/f 


> 


v*v^*iî 


5fe 


w.    r  ' 


i 


r 


^'S: 


(|j-  "*•  • 


% 


»i*» 


^. 


» 


,»« 


y^  ■-  .  •.•;  X- 


ra^^ 

^^ 

^gî 

^^ 

^^ 

^ 

Ig 

^ 

^^ 

Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witli  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/encyclopdieoud09alem 


o  u 


DCTIONNAIRE    RAISONNE 

DES    SCIENCES^ 

de:   arts   et  des    métiers, 

ER   UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES^ 
MIS    EN   ORDRE   ET   PUBLIE   PAR   M^  ***. 

Tantiim  ferles  juncluracjue  pollet , 
Tantîim  de  medlo  fumptls  accedlt  honoris  !  HoRAT, 

TOME    NEUVIEME, 


JU  =  MAM 


A    NEUFCHA.^TEL, 

C  II  E    SAMUEL     FAULCHE&  Compagnie  ,  Libraires  &  Imprimeurs. 


M.     D  C  C,     L  X  V, 


j^ 


0tl>*8(. 


^'"'r^ 


■Ef3 
/  7fl 


J  u 


J  u 


y 

y." 

<! 

-IL   _1LJLJL_JUJL 

-ir  nnnr  nr^r 

1  J  1 

-inr  iF-irhr-ir 

n^ 

U ,  (  Géogr.  )  nom  d«  deux  vil- 
les &  de  deux  rivières  de  la  Chi- 
ne, marquées  dans  l'Atlas  chi- 
nois ,  auquel  je  renvoie  les  cu- 
rieux ,  ii  ce  nom  vient  à  fe  pré- 
fenter  dans  leurs  leftures.(Z>.  /.) 
JUAN  DE  PUERTO- 
RICCO,  SAN,(  Géogr.)  ca 
amplement  Porto-Ricco  ^  île  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  entre  les  Antilles,  de  40  lieues  de  Ions  fur  20 
de  large.  Elle  fut  découverte  par  Chriftophe  Co- 
lomb enOâobre  1493  ;  elle  eft  remplie  de  monta- 
gnes fort  hautes  ,  de  rivières  &  de  vallées;  abon- 
dantes en  fucre  ,  en  cafle  &  en  bœufs.  On  y  trouve 
pluficurs  arbres  fmguliers.  Ses  mines  d'or  font  ou 
épuifées  ou  négligées,  faute  d'ouvriers. 

La  principale  ville,  commencée  en  1514,  eft 
Puerto  -  Ricco  ,  que  les  François  nomment  Portoric. 
Son  port  eft  fpacicux ,  à  l'abri  des  vents ,  &  com- 
mandé par  une  forterefl'e  ;  mais  Drak  prit  Puerto- 
Ricco  en  1 5915 ,  &  fît  dans  cette  ville  un  riche  butin  ; 
Baudonin,  général  de  la  flote  hollandoife ,  eut  le  mô- 
me fuccès  en  16 15.  Portoric  eft  fituée  fur  la  pointe 
feptentrionale  de  l'île ,  à  80  lieues  deS.Domingue. 
Long.  3  Z2.  lat'u.  1^.  jo.  (^D.  J.) 

JUAN  DE  LA  FRONTERA,SAN,  (Géogr.)  ville 
de  l'Amérique  au  Chili ,  au  pié  des  Andes ,  dans  la 
province  de  Chicuito ,  près  du  lac  de  Guanacacho. 
Le  terroir  de  cette  ville  eft  habité  par  des  Indiens 
tributaires  du  roi  d'Efpagne.  Elle  eft  à  120  lieues 
de  Lima,  35  N.  E,  de.  Saint-Iago.  Long.  Jii.  latit. 
mérid.  33.23.  {D.J.) 

JUBARTE,  1.  f.  (  Hljl.  nat.)  efpece  de  baleines 
qui  n'ont  point  de  dents  ;  on  en  trouve  près  des  Ber- 
mudes ,  elles  font  plus  longues  que  celles  du  Groen- 
land, mais  elles  ne  font  point  de  la  même  groflcur. 
Elles  fe  nourriflent  communément  des  herbes  qui  fc 
trouvent  au  fond  de  la  mer,  comme  on  a  pu  en  ju- 
ger par  l'ouverture  de  la  grande  poche  du  ventricule 
de  ces  animaux,  qui  étoit  remplie  d'une  fubftance 
verdâtre  &  femblable  à  de  l'herbe.  Voyc-^  les  Tran- 
faclions  philofophiques ,  année  iG'CS.  /z^.  /. 

JUBÉ  ,  f  m.  (Théolog.)  tribunes  élevées  dans  les 
églifes  ,  &  fur-tout  dans  les  anciennes ,  entre  la  nef 
&  le  chœur,  &  dans  laquelle  on  monte  pour  chan- 
ter l'épître ,  l'évangile ,  lire  des  leçons  ,  prophéties , 
&c. 

Ce  nom  lui  a ,  dit-on  ,  été  donné  ,  parce  que  le 
diacre  ,  foudiacre  ou  Icdlcur ,  avant  que  de  com- 
mencer ce  qu'il  doit  chanter  ou  réciter  ,  demande  au 
célébrant  fa  bénédidHon,  en  lui  adreflant  ces  pa- 
roles :  jubCf  Domine  y  benedicere. 

On  le  nomme  en  latin  ambo ,  qui  vient  du  grec 
oLVdL^ainuw ,  parce  qu'en  effet  on  monte  au  Jubé  par 
des  degrés  pratiqués  des  deux  côtés.  D'autres  veu- 
lent que  pour  cette  raifbn  on  le  dérive  iWimbo ,  am- 
borum ,  deux.  Etymologie  qui  paroît  bien  froide  & 
bien  forcée. 

C'cft  à  caufe  de  ces  degrés  qu'on  a  nommé  graduel 
la  partie  de  la  mcffc  qui  fe  cliante  entre  Tépitre  & 
l'évangile.  L'évangile  fe  chantoit  tout  au  haut  du 
Jubé ,  &  l'épître  fur  le  pénultième  degré. 

On  voit  peu  do  Jubés  dans  les  églilos  modernes  , 
il  y  en  a  nicmc  plufieurs  anciennes  où  on  les  a 
fupprimés.  M.Thicrs,  dans  un  traité  particidier  fur 
les  jubés^  a  regardé  cette  fupprcilion  prelquc  comme 
un  Jacrilcge,  &  donne  le  nom  iingulicr  d'umbono- 
Tome  IX, 


claflti  y  ou  brlfeurs  de  jubés  y  à  ceux  qui  les  démolif- 
foient ,  ou  qui  en  permcttoient  la  deftruftion  que  la 
vivacité  de  fon  zèle  n'a  pourtant  point  empêchée. 
Voye^^  AmbON.  Voye:^  aujji  nos  PL  d''Archit. 

JUBETA ,  f  m.  {Hift.  nat.  Bot.  )  c'eft  un  arbre  du 
Japon, de  la  grofleur  du  prunier,  dont  les  fleurs  &  les 
baies  reflemblent  à  celles  du  troefne.  Son  écorce  eil 
verdâtre.  Ses  feuilles  font  en  grand  nombre ,  difpo- 
fées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  de  figure  ovale  ,  ten- 
dres &  fujettes  à  fô  flétrir  bien-tôt.  Le  noyau  eft 
blanc  ,  d'un  goût  aftringent  &  cauftique.  Ses  baies 
paflent  pour  venimeufes. 

JUBILÉ  ,  f.  m.  (  Théolog.)  fe  difoit  chez  les  Juifs 
de  la  cinquantième  année  qui  fuivoit  la  révolution 
de  fept  femaines  d'années ,  lors  de  laquelle  tous  les 
efclaves  étoient  libres ,  &  tous  les  héritages  retour- 
noient en  la  pofl^efllon  de  leurs  premiers  maîtres. 
yoyei  Année  &  Sabath. 

Ce  mot ,  fuivant  quelques  auteurs ,  vient  de  l'hé- 
hrQw  jobel  J  qui  fignifie  cinquante  ;  mais  c'eft  une  mé- 
prifc ,  car  le  mot  hébreu  yo^e/  ne  fignifie  point  ci/z- 
quante ,  ni  fes  lettres  prifes  pour  des  chiffres,  ou, 
lèlon  leur  puiffance  numérale,  ne  font  point  50, 
mais  10,  6,  2  &  30,  c'eft-à-dire  48.  D'autres  di- 
fent  que  Jobel  fignifioit  un  bélier ,  &  qu'on  annonçoit 
le  Jubilé  avec  un  cor  fait  d'une  corne  de  bélier ,  en 
mémoire  de  celui  qui  apparut  à  Abraham  dans  le 
buiffon.  Mafios  croit  que  ce  nom  vient  de  Jubal,  qui 
fut  le  premier  inventeur  des  inftrumens  de  Mufique, 
auxquels  pour  cette  raifon  on  donna  fon  nom.  Delà 
enfuite  les  noms  de  Jobel  &c  de  Jubilé  pour  fignifier 
l'année  de  la  délivrance  &c  de  rémiflion,  parce  qu'on 
l'annonçoit  avec  un  des  inftrumens  qui  ne  furent 
d'abord  que  des  cornes  de  bélier  &cfon  imparfaits. 
Dicîion,  de  Trévoux. 

Il  eft  parlé  afl'ez  au  long  du  Jubilé  dans  le  xxv^ 
chapitre  duLévirique,  où  il  eft  commandé  aux  Juifs 
de  compter  fept  femaines  d'années,  c'eft-àdire  fept 
fois  fept,  qui  font  quarante-neuf  ans  ,  &  de  fanfti- 
fier  la  cinquantième  année.  Les  Chronologiftes  ne 
conviennent  pas  fi  cette  année  jubilaire  étou  la  qua- 
rante-neuvième ou  la  cinquantième. Les  achats  qu'on 
faifolt  chez  les  Juifs  des  biens  &dcs  terres  n'ctoienC 
pas  à  perpétuité  ,  mais  feulement  jufqu'à  l'année  du 
Jubilé.  La  terre  fe  repofoit  aufti  cette  année-là,  &  il 
étoit  défendu  de  la  femer  &  de  la  cultiver.  Les  Juit's 
ont  pratiqué  ces  ufages  fort  exaftcment  jufqu'à  U 
captivité  de  Babylone.  Mais  ils  ne  les  oblcrvcrcnt 
plus  après  le  retour ,  comme  il  eft  marqué  dans  le 
talmud  par  leurs  dodeurs,  qui  afturent  qu'il  n'y  eut 
plus  de  Jubilés  fous  le  fécond  temple.  Cependant  R. 
Moilè ,  fils  de  Maimon  ,  dans  fon  abrégé  du  talmud  , 
dit  que  les  Juifs  ont  toujours  continué  de  compter 
\eurs  jubilés ,  parce  que  cette  fupputation  leur  icr- 
voit  pour  régler  leurs  années ,  &  fur-tout  ch.iqua 
feptieme  année,  qui  étoit  la  fabbatique,  &  ceri.iines 
fêtes  qui  dévoient  régulièrement  revenir  à  des  tcms 
marqr.cs.  i^/.  Swnon,  fuppl.  aux  cércmon.  dc\  Juifs. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  JuhiU  à  une  ib- 
lemnlté  ou  cérémonie  ecclcfiiiftique  qu'on  fait  pour 
gagner  une  indulgence  pléniere  que  le  pape  accorde 
cxtraordinairement  à  l'Eglile  uni\crfellc,  ou  tout 
au  moins  à  ceux  qui  vifiicnt  les  églifes  de  S.  Pierre 
&  de  S.  Paul  à  Rome,  f^'oye^  Indulgence. 

hc  jubilé  fut  établi  par  Bonitace  VMI.  l'an  1300, 
en  taveur  de  ceux  qui  iroiont  ad  limina  apojlolorumf 
&  il  voulut  qu'il  ne  le  célébrât  que  de  cent  en  cent 
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ans.  L'année  de  cette  ccicbratlon  apporta  tant  de 
richcncs  i\  Rome  ,  que  les  Allemands  1  appelloient 
Vartrci  d'or,  &  que  Clément  VI.  jugea  à  propos  de 
réduire  la  période  du  /ulu/^  k  cinquante  ans.  Uibam 
M  voulut  qu'on  le  célébrât  tous  les  trentc-cmq  ans, 
&  Sixte  IV.  tous  les  vingt-cinq  ans,  pour  que  cna- 
cun  put  en  )Ouir  une  fois  en  la  vie.  . 

(^n  appelle  ordinairement  cq  jnhdc,  \c  juMe  de 
l'année  lainte.  La  cérémonie  qui  s'obierve  à  Rome 
pour  l'ouverture  de  ce  jubile,  coniilk  en  ce  que  le 
pape  ,  ou  pendant  la  vacance  du  ilégc  ,  le  doyen  des 
cardinaux  ,  va  à  S.  Pierre  pour  faire  l'ouverture  de 
la  porte  fainte  qui  ell  murée ,  &  ne  s'ouvre  qu  en 
cette  rencontre.  Il  prend  un  marteau  d'or,  &  en 
frappe  trois  coups  en  difant ,  apcriu  milu  portas  juj- 
tituz,  &c.  puis  on  achevé  de  rompre  la  maçonnerie 
qui  bouche  la  porte.  Enfuitc  le  pape  lo  met  à  ge- 
noux devant  cette  porte  pendant  que  les  péniten- 
ciers de  S.  Pierre  la  lavent  d'cau-benite,  puis  prenant 
la  croix  ,  il  entonne  le  u  Dcum,  &  entre  dans  l'éghle 
avec  le  clergé.  Trois  cardinaux  légats  que  le  pape 
a  envoyés  aux  trois  autres  portes  faintes,  les  ouvrent 
avec  la  mC>mc  cérémonie.  Ces  trois  portes  lont  aux 
éi;lires  de  S.  Jean  de  Latran,  de  S.  Paul  &  de  lainte 
N?arie  majeure.  Cette  ouverture  fe  fait  toujou^rs  de 
vl net-cinq  en  vingt- cinq  ans  aux  premières  vêpres 
de  fa  fête  de  Noël.  Le  lendemain  matin,  le  pape 
donne  la  bénédiftion  au  peuple  en  forme  de  jubilé. 
L'année  fainte  étant  expirée ,  on  referme  la  porte 
fainte  la  veille  de  Noël  en  cette  manière.   Lo  pape 
bénit  les  pierres  &  le  mortier,  pôle  la  première  pierre, 
&  y  met  douze  caffettes  pleines  de  médailles  d'or  & 
d'argent ,  ce  qui  fe  fait  avec  la  même  cérémonie  aux 
îrois'autres  portes  faintes.  Le  jubilé  attiroit  autrefois 
à  Rome  une  quantité  prodigieufe  de  peuple  de  tous 
les  pays  de  l'Europe.  U  n'y  en  va  plus  guère  aujour- 
d'hui que  des  provinces  d'Italie ,  lur-tout  depuis  que 
les  papes  accordent  ce  privilège  aux  autres  pays, 
qui  peuvent  faire  le  jubilé  chez  eux ,  &  participer  à 
l'indulgence. 

Bonifacc  IX.  accorda  des  Jubilés  en  divers  lieux 
à  divers  princes  &mona{leres,  par  exemple,  aux 
moines  de  Cantorbery  ,  qui  avoient  uny«/?/Vd'  tous 
les  cinquante  ans  ,  durant  lequel  le  peuple  accou- 
roit  de  toutes  parts  pour  vifiter  le  tombeau  de  faint 
Thomas  Bccket.  Les  Jubilés  font  aujourd'hui  plus 
fréquens,  5:  le  pape  en  accorde  fuivant  les  befoins 
de  l'Eglife.  Chaque  pape  donne  ordinairement  un 
Jubilé  l'année  de  fa  confécration. 

Pour  gagner  \e  Jubilé,  la  bulle  oblige  à  des  jeûnes, 
à  des  aumônes  &  à  des  prières.  Elle  donne  pouvoir 
aux  prêtres  d'abibudre  des  cas  réfervés,  de  faire  des 
commutations  de  vœux,  ce  qui  fait  la  différence  d'a- 
vec l'indulgence  plénicre.  Au  tems  du  jubilé  toutes 
les  autres  indulgences  font  fufpendues. 

Edouard  III.  roi  d'Angleterre,  voulut  qu'on  ob- 
fervât  le  jour  de  fanailTance  en  forme  de  jubilé,  lorf- 
qu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  cinquante  ans.  C'eft  ce 
qu'il  fit  en  relâchant  les  prifonniers,  en  pardonnant 
tous  les  crimes,  à  l'exception  de  celui  dctrahifon, 
en  donnant  de  bonrws  lois,  &  en  accordant  pluficurs 
privilèges  au  peuple. 

Il  y  a  des  jubilés  particuliers  dans  certaines  villes 
à  la  rencontre  de  certaines  fêtes.  Au  Puy  en  Velay, 
par  exemple,  quand  la  fête  de  l'Annonciation  arrive 
le  vendredi  faint;  &  à  Lyon,  quand  celle  de  S.Jean- 
Bapiilk  concourt  avec  la  fête-Dieu. 

L'an  1640,  lesJéfuites  célébrèrent  à  Rome  un 
Jubilé  folcmncl  du  centenaire  depuis  la  confirmation 
de  leur  compagnie  ;  &  cette  même  fête  fe  célébra 
dans  toutes  les  maifons  qu'ils  ont  établies  en  divers 
endroits  du  monde. 

Jubilé  ou  Jubilaire,  {Hi/l.  eccléfiajl.)  fe  dit 
d'un  religieux  qui  a  cinquante  ans  de  profcfÇon  dans 
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un  monafterc,  ou  d'un  cccléfiaftique  qui  a  deffervi 
une  églile  pendant  cinquante  ans. 

Ces  fortes  de  religieux  font  difpenfés  en  certains 
endroits  des  matines  &  des  rigueurs  de  la  règle. 

On  appelle  auHi  dans  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris,y/^/v/t;,  tout  dofteur  qui  a  cinquante  ans  de 
doéfcrat ,  &  il  jouit  de  tous  les  émolumens  ,  droits, 
ô'c.  lans  être  tenu  d'afTiller  aux  affcmblées ,  thèfes , 
&  autres  ades  de  la  faculté. 

Jubilé  le  dit  encore  d'un  homme  qui  a  vécu  cent 
ans,  &  d'une  poflefiion  ou  prelcription  de  cinquante 
ans  :  Si  agcr  non  invenictur  inj'criptione ,  inquiratur  de 
Jénioribus,  quantum  temporis  fuit  cum  altero  ,  &Jifub 
ccrto  jubiliCO  tnanjltjinz  vituperatione  ,  mamat  in  ctter- 
nurn. 

JUCATAN,  (^Géogr.)  grande  province  de  l'Amé- 
rique dans  la  Nouvelle  Elpagne ,  découverte  en  par- 
tie par  Ferdinand  de  Cordoue  en  1 5 17  ;  elle  eft  vis- 
i\-vis  de  l'île  de  Cuba.  Il  y  a  dans  cette  province 
beaucoup  de  bois  pour  la  conftrudion  des  navires  , 
du  miel ,  de  la  cire,  de  la  falfepareille ,  de  la  cafle, 
&  quantité  de  mahis  :  mais  on  n'y  a  point  découvert 
de  mines  d'argent ,  &  l'on  n'y  recueille  point  d'indi- 
go ni  de  cochenille.  La  pointe  de  Jucatan^  que  les 
Indiens  appellent  Eccampi,  gît  à  ii  degrés  de  hau- 
teur ;  elle  a  dans  ia  moindre  largeur  80  de  nos  lieues, 
&  200  lieues  ùi.  long.  Cette  province  eft  moins  con- 
nue par  le  nom  de  Jucatan  que  par  celui  de  Campê- 
che  ,  port  très  -  dangereux  à  la  vérité  ,  puifqu'il  eft 
rempli  cic  bancs  &  d'écueils ,  mais  fameux  par  fon 
bois  qui  eft  néceflaire  aux  belles  teintures.  La  pénin- 
fulc  de  Jucatan  eft  fituée  depuis  le  feizieme  degré  de 
-latitude  feptentrionale  jufqu'au  vingt-deux,  depuis 
le  golfe  de  Gonajos  julqu'au  golfe  de  Trifte.  Les  Ef- 
pagnols  occupent  la  partie  occidentale  ,  &  les  In- 
diens l'orientale  ,  qui  eft  du  côté  de  Honduras  ,  mais 
ces  Indiens  font  en  très-petit  nombre,  tous  tribu- 
taires ,  ou,  pour  mieux  dire,  efclaves  de  leurs  con- 
quérans.  (  Z?.  /.  ) 

JUCCA,  (.{.(^Hifi.natur.')  nom  que  l'on  donne  en 
certains  endroits  de  l'Amérique  à  la  racine  de  ma- 
nioc.   K0>'e{  Cassave  6*  Manioc. 

JUCHART ,  f.  m.  (Œconomie.')  mefure  ufttée  dans 
la  SuilTe  pour  mefurer  les  terres,  elle  contient  140 
verges  de  Balle ,  ou  zSy  verges  de  Rhinland  ,  en 
quarré.  Ce  mot  vient  du  mot  \z\\n  Juger. 

JUCHÉ,  adj.  (^Maréchallerie.')  un  chevzX juché  eft 
celui  dont  les  boulets  des  jambes  de  derrière  font  le 
même  effet  que  ceux  des  jambes  de  devant. 

JUDAÏQUES  (  Pierres),  Hijl.  natur.  Litologie, 
ce  font  des  pierres  d'une  forme  ovale  &  femblable  à 
des  olives,  ayant  ordinairement  une  queue  par  un  de 
leurs  côtés.  Quelques  naturaliftes  les  ont  auffi  dé- 
fignées  fous  le  nom  de  pierres  d'olives  ;  elles  font  plus 
ou  moins  pointues  &  allongées  ;  il  y  en  a  qui  font 
unies  ;  d'autres  font  fillonnées  ;  d'autres  font  rem- 
plies de  petits  tubercules.  Quelques  gens  les  ont  re- 
gardées comme  des  glands  pétrifiés  ;  mais  il  y  a  toute 
apparence  que  ce  font  des  tubercules  ou  pointes 
d'ouriins  pétrifiées.  Quelques  naturaliftes  ont  aufîi 
donné  le  nom  de  pierres  Judaïques  à  des  piei'res  cylin- 
driques ,  longues  &  pointues  par  un  bout  &  arron- 
dies par  l'autre  ;  elles  font  auîfi.  ou  liffes  ou  fillon- 
nées ou  garnies  des  tubercules.  Ce  font  pareillement 
des  pointes  d'ourfins  pétrifiées  ou  d'éohinites.  Foye^^ 
la  Minéralogie  de  Wallcrius  ,  tome  II.  p.  cjy.  &Juiv. 
Ces  pierres  ont  été  ainfi  nommées,  parce  qu'elles 
fe  trouvoient  en  Judée  &  dans  la  Paleftine.  II  s'en 
trouve  auffi  "en  Siléfie  &  dans  d'autres  pays. 

On  leurattribuoit  autrefois  de  grandes  vertus  mé- 
dicinales ,  &  l'on  prétendoit  que  la  pierre  Judaïque 
pulvérifée  &  prife  dans  de  l'eau  chaude  étoit  un 
grand  diurétique  &  un  remède  fouverain  contre  la 
pierre  des  reins  &  de  la  veftîe  :  voilà  apparemment 
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pourquoi  Pline  l'a  nommée  ticol'uhos.  (— ) 

JUDAISER  ,  V.  neut.  {Gram.  Théolog.)  c'efl  avoir 
de  l'attachement  aux  cérémonies  judaïques.  On  a 
reproché  aux  premiers  Chxériens  de  judaïfer.  Nous 
diions  aujourd'hui  qu'un  homme  judaifc,  lorfqu'il 
eil  obfervateur  trop  Icrupuleux  des  choies  peu  im- 
portantes de  la  religion ,  s'il  y  a  de  pareilles  chofes. 

judaïsme,  {.  m.  (  Théolog.  )  religion  des  Juifs. 
hcjudajfme  étoit  fondé  fur  l'autorité  divine,  &  les 
Hébreux  l'avoient  reÇu  immédiatement  du  ciel  ; 
mais  il  n'étoit  que  pour  un  tems ,  &  il  devoit  faire 
place ,  du  moins  quant  à  la  partie  qui  regarde  les 
cérémonies,  à  la  loi  que  J.  C.  nous  a  apportée. 

Le  JudaïJ'mc  étoit  autrefois  partage  en  plufieurs 
fedes,  dont  les  principales  éioient  celles  des  Phari- 
fiens ,  des  Saducéens  &  des  Efl'eniens.  Foye:^  Pha- 
risiens ,  Saducéens,  &c. 

On  trouve  dans  les  livres  de  Moïfc'  un  fyftème 
complet  de  Judaïfme.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que 
deux  feftes  chez  les  Juifs  ;  favoir,  celle  des  Caraïtes, 
qui  n'admettent  d'autre  loi  que  celle  de  Moïfe ,  6c 
celle  des  rabbins  qui  y  joignent  les  traditions  du 
talmud.  FoyeiCkKAiiE  6- Rabbin. 

On  a  remarqué  que  le  Judalfim  elt  de  toutes  les 
religions  celle  que  l'on  abjure  le  plus  difficilement. 
Dans  la  dix-huitieme  année  du  règne  d'Edouard  I. 
le  parlement  lui  accorda  un  quinzième  iur  les  biens 
du  royaiune  pour  le  mettre  en  état  d'en  chaffer  les 
Juifs. 

Les  Juifs  &  tous  les  biens  qu'ils  poffédolent  appar- 
tenoient  autrefois  en  Angleterre  au  feigncur  fur  les 
terres  duquel  ils  vivoient,  &  qui  avoit  fur  eux  un 
empire  fi  abfolu  qu'il  pouvoit  les  vendre  fans  qu'ils 
puHent  fe  donner  à  un  autre  feigneur  fans  fa  per- 
mifTion.  Mathieu  Paris  dit  que  Henri  III.  vendit  les 
Juifs  à  fon  frère  Richard  pour  le  terme  d'une  année, 
afni  que  ce  comte  éventrât  ceux  que  le  roi  avoit 
déjà  écorchés  :  Qjlos  rex  excoriuverut ,  cornes  evi/U- 
rarcc. 

Ils  étoient  diftingués  des  Chrétiens  ,  tant  durant 
leur  vie  qu'après  leur  mort ,  car  ils  avoient  des  ju- 
ges particuliers  devant  lefquels  leurs  caufes  étoient 
portées,  &ils  portoient  une  marque  fur  leurs  habits 
en  forme  de  table,  qu'ils  ne  pouvoient  quitter  en 
fortant  de  chez  eux ,  fans  payer  une  amende.  On  ne 
les  enterroit  jamais  dans  la  contrée  ,  mais  hors  des 
murailles  de  Londres. 

Les  Juifs  ont  été  fouvent  profcrits  en  France, 
puis  rétablis.  Sous  Philippe  le  Bel  en  i  308,  ils  furent 
tous  arrêtés,  bannis  du  royaume,  6c  leurs  biens 
conHfqués.  Louis  leHutinlon  fuccellcur  les  rappella 
en  I  3 10.  Philippe  le  Long  les  chalfa  de  nouveau  ,  & 
en  fît  brûler  un  grand  nombre  qu'on  acculolt  d'avoir 
voulu  empoifonner  les  puits  &  les  fontaines.  Autre- 
fois en  Italie,  en  France  &  à  Rome  même  on  confif- 
quoit  les  biens  des  Juifs  qui  fe  convcrtiflbient  à  la 
foi  chrétienne.  Le  roi  Charles  VI.  les  déchargea  en 
France  de  cette  conlii'catlon,  qui  jufques-Ià  s'étoit 
faite  pour  deux  raifons  ,  i".  pour  éprouver  la  toi 
de  ces  nouveaux  convertis,  n'étant  que  trop  ordi- 
naire à  ceux  de  cette  nation  de  feindre  de  ié  ibu- 
mettre  à  l'Evangile  pour  quelque  intérêt  temporel, 
lans  changer  cependant  intérieurement  de  croyan- 
ce ;  i".  parce  que  comme  leurs  biens  venoient  pour 
la  jjlùpart  de  l'ufurc  ,  la  pureté  de  la  morale  chré- 
tienne lenibloit  exiger  qu'ils  en  fiflent  une  rellitu- 
îion  générale,  &  c'cll  ce  qui  lé  faifoit  par  la  conflf- 
cation.  J).  Mablllon  ,  vctcr.  anaU(i.  tom.  Il I. 

Les  Juils  font  aujourd'hui  tolérés  en  France,  en 
Allemagne ,  en  Pologne ,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, à  Rome,  i\  Venile  ,  moyennant  des  tributs 
qu'ils  [)ayent  aux  princes.  Ils  (ont  aufll  tort  répandus 
en  Orient.  Mais  rin([uifition  n'eu  (bullre  pas  en  Lf- 
pagne  ni  en  Portugal,  Foy^  Juns. 
Tome  /A", 
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JUDE ,  Epîtn  de  s.  (  Thiol.  )  nom  d'un  des  livres 
canoniques  du  nouveau-Teftament  écrit  par  l'apôtre 
faint  Jude,  furnommé  Thadéc  ou  Lehbée  &  le  iclé , 
qui  ell  appelle  aulH  quelquefois  U  frcn  du  Seigneur^ 
parce  qu'il  étoit,  à  ce  qu'on  croit,  fils  de  Marie  fœur 
de  la  fainte  Vierge  ,  &  frère  de  iaint  Jacques  le  mi- 
neur évêque  de  Jérufalem. 

Cette  épître  n'ell  adrefféc  à  aucune  églife  parti*' 
culiere ,  mais  à  tous  les  fidèles  qui  font  aimés  du  père 
&  appelles  du  fils  notre-Seigneur.  Il  paroît  cepen- 
dant parle  verfet  17  de  cette  épître  où  il  cite  la  fé- 
conde de  faint  Pierre ,  &  par  tout  le  corps  de  la  lettre 
où  il  imite  les  exprefFions  de  ce  prince  des  apôtres  , 
comme  déjà  connues  à  ceux  à  qui  il  écrit  ;  que  foa 
deffein  a  été  d'écrire  aux  Juifs  convertis  qui  étoient 
répandus  dans  toutes  les  provinces  d'Orient ,  dims 
l'Alie  mineur  &  au-delà  de  l'Euphrate.  Il  y  combat 
les  faux  dodeurs  qu'on  croit  être  les  Gnofliques ,  les 
Nicolaites  ,  &  les  Simoniens  qui  troubloient  déjà 
PEglife. 

On  ignore  en  quel  tems  elle  a  été  écrite  ;  mais  elle 
eft  certainement  depuis  les  hérétiques  dont  on  vient 
de  parler  ;  d'ailleurs  faint  Jude  y  parle  des  apôtres 
comme  morts  depuis  quelque  tems  ;  ce  qui  fait  con- 
jedurer  qu'elle  elt  d'après  l'an  de  J.  C.  66 ,  &  même 
félon  quelques-uns ,  écrite  après  la  ruine  de  Jérufa- 
lem. 

Quelques  anciens  ont  douté  de  la  canonicité  &  de 
l'authenticité  de  cette  épître.  Eufcbe  témoignequ'elle 
a  été  peu  citée  par  les  écrivains  eccléfiafliques ,  liv. 
IL  chap.  2j.  mais  il  remarque  en  même  tems  qu'on 
la  lifoit  publiquement  dans  plufieurs  églifes.  Ce  qui 
a  le  plus  contribué  à  la  faire  rejctter  par  plufieurs  , 
c'eftque  l'apôtre  y  cite  le  livre  d'Enoch  ou  du  moins 
fa  prophétie.  Il  y  cite  auffi  un  fait  de  la  vie  de  Moï- 
fe qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  livres  canoniques 
de  l'ancien-Teltament ,  &  qu'on  croit  avoir  été  pris 
d'un  ouvrage  apocryphe ,  intitulé  Vajfomption  de. 
Moïfe.  Mais  enfin  elle  efl  reçue  comme  canonique 
depuis  plufieurs  fiecles  ,  parce  que  l'aint  Jude  pou- 
voit favoir  d'ailleurs  ce  qu'il  cite  des  livres  apocry-> 
phes  ,  ou  qu'étant  infpiré  il  pouvoit  y  dii'cerner  les 
vérités  des  erreurs  avec  lefquelles  elles  étoient  mê-, 
lées. 

Grotius  a  cru  que  cette  épître  n'étoit  pas  de  faint 
Jude  apôtre,  mais  de  Judas  quinzième  évêque  de  Jé- 
rufalem ,  qui  vivoit  fous  Adrien.  Il  penfe  que  ces 
mots  frater autem  Jacobi,quon  lit  au  commencement 
de  cette  épître  ,  ont  été  ajoutés  par  les  copilles  ,  &: 
que  faint  Jude  n'auroit  pas  oublié  ,  comme  il  fait, 
de  s'y  qualifier  apôtre  ;  qu'enfin  toutes  les  églifes  au- 
roient  reçu  cette  épître  dès  le  commencement ,  fi 
on  eût  crû  qu'elle  eût  été  d'un  apôtre  :  mais  cet  au- 
teur ne  donne  aucune  preuve  de  cette  addition  pré- 
tendue. Saint  Pierre, faint  Paul  Si  faint  Jean  ne  met- 
tent pas  toujours  leur  qualité  d'apôtres  à  la  tête  de 
leurs  lettres.  Enfin  le  doute  de  quelques  églifes  fur 
l'authenticité  de  cette  épître  ,  ne  lui  doit  pas  plus  pre- 
judicierque  le  même  doute  fur  tant  d'autres  livres 
canoniques  de  l'ancien  &  du  nouveau-Tcllament. 
On  a  aufii  attribué  h  faint  Ji.dc  un  faux  évangile  qui 
a  été  condamne  par  le  pape  Géiafe.  Aoj-ij  Apocry- 
phes. Calmet  ,  Diclion.de  lu  Bihlc. 

JUDÉE  ,  LA  ,  (  Géog.  )  pays  d'Afie  fur  les  bords 
de  la  méditérannée  ,  entre  cette  mer  au  couchant  , 
la  Syrie  au  nord  ;  les  montagnes  qui  font  au-delà  du 
Jourdain  à  l'orient ,  &  l'Arabie  au  midi. 

Sa  longueur  jirife  depuis  la  Syrie  anliochicnne  jul- 
qu'à  rEgyj)te,  faifoit  environ  foi.vante-dix  lieues,  & 
fa  largeur  depuis  la  Méditeirannee  jufqu'à  l'Arabie 
petrée  ,  environ  trejite  lieues  ;  Jerulalciii  en  étoit  la 
capitale,  f'oyci  Jérusalim. 

On  appcUoit  anciennement  la  Judce  le  pays  de 
Chanaan  jenfuite  on  lui  donna  le  nom  de  Paieflinç^ 
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de  Terre  promifc  ,  de  royaume  de  Jiida  ,  de  terre 
d'Ilrael,  &  flnalemont  deTcrrc-falntc.  Elle  eft  arro- 
l"ée  par  le  Jourdain  6c  quelques  toi  rcns  ;  les  monta- 
gnes les  plus  hautes  du  pays  font  le  Liban  &  l'anti- 

Liban.  , 

La  JtiJJi,  avant  Jofué  ,  fut  gouvernée  par  des 
rois  chananéens;  après  Jofuc  ,  les  Ifraclites  furent 
tantôt  fous  pUifieurs  fervitudes  ,  &C  tantôt  curent 
pour  chefs  des  magillrats  qu'ils  nommèrent yw^'cri, 
auxquels  fuccéderent  des  rois  de  leur  nation  ;  mais 
depuis  le  retour  de  la  captivité  ,  la  Jut/ée  demeura 
foumife  aux  rois  de  Perle ,  aux  fuccelTeurs  d'Ale- 
xandre le  grand  ,  enfuite  tantôt  aux  rois  de  Syrie, 
&  tantôt  aux  rois  d'Egypte.  Après  cela  des  Afmo- 
néens  gouvernèrent  la  Judéi  en  qualité  de  princes  & 
de  grands-prêtres,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  en 
province  par  les  Romains,  fous  le  département  de 
la  Syrie. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain ,  les  Arabes , 
lesMahométans  ,  les  princes  chrétiens,  les  Chora- 
zans ,  fe  font  rendus  maîtres  de  la  JuiL'e ,  enfin  ce  pays 
elhombc  fous  la  domination  de  la  Porte-ottomane. 
Nous  indiquerons  fon  état  préfent  au  mot  Palesti- 
ne ;  &  pour  le  relie  ,  nous  rcnvoyerons  le  ledleiir  à 
l'excellente  defcriptlon  que  Réland  en  a  publiée. 
{D.J.) 

Judée  ,  Bitume  de ,  (  HiJÎ.  nat.  )  nota  donne  par 
Pline  &  par  quelques  autres  naturaliftes  à  une  efpece 
d'afphalteou  de  bitume  folide  ,  d'un  noir  luifant , 
extrêmement  léger  ,  qui  fe  trouve  en  Judk  nageant 
à  la  furfacc  des  eaux  de  la  mer  Morte.  Voyc^  As- 
phalte &■  Asphaltide. 

JUDENBOURG,  {Gcog,.^  Judenburgum,  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  d'Autriche,  capitale  de 
la  haute  Stirie.  Une  fingularité  du  gouvernement  de 
cette  ville,  eft  que  lemagiftrat  n'y  juge  point  à  mort, 
&  que  toutes  les  caufes  criminelles  fe  portent  à 
Gratz  ;  voyei  Zeyler  Stiriœ  typograph.  Judcnbourg 
eil  dans  un  canton  agréable  ,  à  14  milles  N-  O.  de 
Gratz,  25  S.  O.  de  Vienne.  Long.  32.  65.  lut,  4y. 

20.{D.J.) 

JUDlCATURE,f.  f.  {Jurlfprud.)  eft  l'état  de  ceux 
qui  font  employés  à  l'adminiftration  de  la  juftice. 

On  appelle  offices  de  judïcaturc ,  ceux  qui  ont 
pour  objtt  l'adminiflration  de  la  juftice  ,  tels  que  les 
offices  de  préfidens  ,  confeillers  ,  baillifs ,  prévôts  , 
&c.  Les  offices  de  greffiers ,  huiffiers  ,  procureurs , 
notaires,  font  auffi  compris  dans  cette  même  claffe. 

Le  terme  deyud'/Va/^re  eft  quelquefois  pris  pour  tri- 
bunal ;  on  dit  {3.  j udicaturc  d'un  tel  endroit ,  comme 
qui  dirolt  le  corps  des  juges. 

Quelquefois  auffiparyW/c^/«rgon  entend  l'éten- 
due de  la  jurisdidion  ,  ou  le  refl'ort  d'un    juge. 

JUDICELLO  le,  {Géog.)  petite  rivière  de  Si- 
cile ,  dans  le  val  de  Noto,felon  M.  de  U'ile.  Elle  a  fa 
fource  auprès  de  la  Motta  di  fanfta  Anaftafia ,  coupe 
en  deux  la  ville  de  Catane  &  fe  perd  dans  la  mer. 
C'eft  l'-r^//zi:/2û.7W5  des  anciens,  du  moins  de  Strabon 
/iv.  V.  pag.  240.  qui  remarque  ,  qu'après  avoir  été 
à  fec  pendant  quelques  années  ,  il  avoit  commencé 
à  couler.  (Z>.  /.  ) 

JUDICIAIRE  ,  adj.  (  Jur'ifpnid.  )  eft  ce  qui  fe  fait 
en  jugement ,  ou  par  autorité  de  juftice ,  ou  qui  ap- 
partient à  la  juftice;  ainfi  une  requêteyWicidzVe  eft 
celle  qui  fe  fait  fur  le  barreau. 

Un  ha'A  Judiciaire  eft  celui  qui  fe  fait  par  autorité 
de  juftice. 

La  pratique  Judiciaire  ou  les  formes  Judiciaires  , 
font  le  ftyle  ufité  dans  les  tribunaux  pour  les  procé- 
dures &  pour  les  jugcmens.  (  -^  ) 

*  JUDICIEUX,  ;idj.  (Gramm.)cim  marque  du 
jugement,  de  l'expérience  &  du  bon  fens.  On  en- 
rend  plus  de  chofes  ingénieufes  &  délicates,  que  de 
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chofes  fenfées  &  judicieufes.  Il  n'importe  de  plaire 
qu'aux  hommes  J udi deux  ;  ce  font  leur  autorité  qui 
entraîne  l'approbation  des  contemporains,  &  leurs 
jugemens  que  l'avenir  ratifie.  Un  trait  ingénieux 
amufe  en  converlation  ;  mais  il  n'y  a  que  le  motyw- 
dicicux  qui  le  foutienne  par  écrit. 

JUDITH  ,  livre  de ,  (  Théolog.  )  nom  d'un  des  li- 
vres canoniques  de  l'ancien-Teftament ,  ainfi  appel- 
lé  parce  qu'il  contient  l'hlftoire  de  Judith  héroïne 
ifraëlite  ,  qui  délivra  la  ville  de  Béthulie  fa  patrie 
aftiégée  par  Holopherne  général  de  Nabuchodono- 
for  ,  en  mettant  à  mort  ce  même  Holopherne. 

L'authcncité  &  la  canonicité  du  livre  de  Judith 
font  des  points  fort  conteftés.  Les  Juifs  lifoicnt  ce 
livre  ,  &;le  confervoicnt  du  temsde  faint  Jérôme  ; 
faint  Clément  pape  l'a  cité  dans  fon  épître  aux  Co- 
rinthiens ,  aufli-bien  que  l'auteur  des  conftitutions 
apoftoliques  ,  écrites  fous  le  nom  du  même  faint 
Clément.  S.  Clément  d'Alexandrie  ,  Hv.  1^.  des  flro- 
mates  ;  Origene ,  Homél.  ic)fur  Jérimic ,  &  tome  III. 
fur  faint  Jean-,  Tertulien,  lib.  de  Monogamia  ,cap. 
ly.  faint  Ambroife  ,  Hb- ^  de  Officiis ,  &c  lib.  de 
viduis ,  en  parlent  auffi.  Saint  Jérôme  le  cite  dans  fon 
épître  à  Furia ,  &  dans  fa  préface  fur  le  livre  de  Ju- 
dith ,  il  dit  que  le  concile  de  Nicée  avoit  reçu  ce  li- 
vre parmi  les  canoniques  ,  non  qu'il  eût  fait  un  ca- 
non exprès  pour  l'approuver ,  car  on  n'en  connoit 
aucun  où  il  en  foit  fait  mention,  &  faint  Jérôme  lui- 
même  n'en  c  ite  aucun  ;  mais  il  favoit  peut-être  que 
les  pères  du  concile  l'avoient  allégué ,  ou  il  préiu- 
moit  que  le  concile  l'avoit  approuvé ,  puifque  de- 
-puis  ce  concile  les  pères  l'avoient  reconnu  &  cité. 
Saint  Athanafe  ,  ou  l'auteur  de  la  fynopfe  qui  lui  eft: 
attribuée,  en  donne  le  précis  comme  des  autres  li- 
vres facrés.  Saint  Auguftin,  comme  il  paroît  par  le 
livre  II.  de  la  Doctrine  chrétienne  ,  chap,  8 .  &  toute 
l'églife  d'Afrique  le  recevoient  dans  leur  canon.  Le 
pape  Innocent  I.  dans  fon  épître  à  Exupere  ,  &  le 
pape  Gélafe  dans  le  concile  de  Rome,  l'ont  recon- 
nu pour  canonique.  Il  eft  cité  dans  faint  Fulgence  & 
dans  deux  auteurs  anciens  ,  dont  les  fermons  font 
imprimés  dans  l'appendix  du  cinquième  tome  de 
faint  Auguftin  ;  enfin  le  concile  de  Trente  l'a  décla- 
ré canonique. 

L'auteur  de  ce  livre  eft  inconnu.  Saint  Jérôme 
in  agg.  cap.  1.  v.  G.  femble  croire  que  Judith  l'écri- 
vit elle-même  ;  mais  il  ne  donne  aucune  bonne  preu- 
ve de  fon  fentiment.  D'autres  veulent  que  le  grand- 
prêtre  Joachim  ou  Eliacim ,  dont  il  eft  parlé  dans  ce 
livre  ,  en  foit  l'auteur  ;  ce  ne  font  après  tout  que  de 
fimples  conjectures.  D'autres  l'attribuent  à  Jofué  , 
fils  de  Jofedech  ;  rauteur,quelqu'ilfoit,ne  paroît  pas 
contemporain.  Il  dit  chap,  xiv.  v.  6.  que  de  fon  tems 
la  famille  d'Achior  fubfiftoit  encore  dans  Ifraël  ;  & 
chap.  xvj.  r.  J  / ,  qu'on  y  célébroit  encore  la  fête  de 
la  victoire  de  Judith,  exprefllons  qui  infinuent  que 
la  chofe  étoit  palTée  depuis  aft'ez  long-tems. 

Les  Juifs  ,  du  tems  d'Origene,  avoient  l'hiftoire 
de  Judith  en  hébreu,  c'eft- à-dire  félon  toute  apparen- 
ce en  chaldéen ,  que  l'on  a  fouvent  confondu  avec 
l'hébreu.  Saint  Jérôme  dit  que  de  fon  tems  ils  la  li- 
foient  encore  en  chaldéen  ,  &  la  mettoient  au  nom- 
bre des  livres hagiographes  ;voyei  Hagiographes. 
Sebaftien  Munfter  croit  que  les  juifs  de  Conftantino- 
plc  l'ont  encore  à  préfent  en  cette  langue  ;  mais  juf- 
qu'ici  on  n'a  rien  vu  d'imprimé  de  Judith  en  chal- 
déen. La  verfion  fyriaque  que  nous  en  avons  eft  prife 
fur  le  grec  ,  mais  fur  un  grec  plus  correct  que  celui 
que  nous  lifons  aujourd'hui.  Saint  Jérôme  a  fait  fa 
vcrfion  latine  fur  le  chaldéen  ;  &C  elle  eft  fi  différente 
de  la  grecque  ,  qu'on  ne  fauroit  dire  que  l'une  & 
l'autre  viennent  de  la  même  fource  &dumême  origi- 
nal. Ce  père  fe  plaint  fort  de  la  variété  qui  fe  voyoit 
entre  les  exemplaires  latins  de  fon  tems.  Calmet , 
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ï>icilon.  de  la  Bible  ^  tome  IL  pag.  ^Co  &  4C1.  On 
peut  aufîj  confulter  la  préface  &  le  commentaire  de 
ce  favant  auteur  fur  le  livre  ^q  Judith. 

JUDOIGNE  ,  (  Géog.  )  Judonia ,  en  flamand  Gd- 
denaken ,  petite  ville  des  Pays-bas  dans  le  Brabant , 
au  quartier  de  Louvain,  fur  la  Geteà  2  lieues  de 
Tillemont ,  4  de  Gemblours ,  5  de  Louvain.  Long, 
■zz.  3  o,  lat.  5o.  43.  (^D  .J.  ) 

l'VELINE  ,  la  foret  d' ,  (  Gèog.  )  forêt  de  France  , 
dans  l'île  de  France ,  entre  Chevreufe ,  Rochefort , 
faint  Arnould  &  Epernon.  Elle  s'étendoit  au  tems 
jadis  fort  loin  ,  &  le  bois  de  Rambouillet  en  faifoit 
une  portion.  Toutes  ces  parties  détachées  ont  pré- 
fentement  des  noms  particuliers,  comme  le  bois  des 
Jvelines  qui  conferve  l'ancien  nom  ,  le  bois  de  Ro- 
chefort ,  la  forêt  de  Dourdans ,  le  bois  de  Batonneau, 
le  bois  de  Rambouillet,  les  tailles  d'Epcrnon  &  la 
forêt  de  faint  Léger;  le  tout  enfemble  faifoit  autre- 
fois une  forêt  continue ,  nommée  Jquillna  fylva  , 
fYlva.  Evilina  ou  Eulina  dans  les  anciens  titres  {D.J^ 

IVETTE,  f.  f.  chamcepitys^  {Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ,  qui  n'a  qu'une  lèvre  di- 
vifée  en  trois  parties  ;  celle  du  milieu  a  des  dents  qui 
occupent  la  place  d'une  lèvre  fupérieure.  Il  fort  du 
fond  de  la  fleur  un  piftil  entouré  de  quatre  em- 
byrons ,  ils  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fcmcn- 
ces  oblongues  &  renfermées  dans  une  capfule ,  qui  a 
fervi  de  capfule  à  la  fleur.  Ajoutez  à  ces  caraûcrcs, 
que  les  fleurs  de  Yivctte  ne  font  pas  rafl'cmblées  en 
épi,  mais  difperfées  dans  les  aiflelles  des  feuilles. 
Tourncfort ,  injî,  rei  herb.  voye:^  PLANTE. 

Nous  nous  contenterons  de  parler  ici  feulement 
de  Vlvette  ordinaire  ,  chamœpitis  lutea  vulgaris  ;  & 
de  la  mufquée ,  chamcepitis  mofchata ,  vu  leur  ufage 
médicinal. 

,  La  racine  de  Vivette  ordinaire  eft  mince ,  fibrée , 
blanche.  Ses  tiges  lont  velues ,  couchées  fur  terre  , 
difpofées  en  rond ,  &  longues  d'environ  nevif  pouces. 
Ses  feuilles  partent  des  nœuds  des  tiges  deux  à  deux, 
découpées  en  trois  parties  pointues  ,  cotonneufes  , 
&d'un  jaune  verd.  Ses  fleurs  fortent  des  aiflelles  des 
feuilles  diipofées  par  anneaux  ,  mais  peu  norabreu- 
fes  ôiclair-femées.  Elles  font  d'une  feule  pièce  ,  jau- 
nes, n'ayant  qu'une  lèvre  inférieure  partagée  en  trois 
parties  ,  dont  la  moyenne  eft  échancrée  ;  la  place  de 
la  lèvre  fupérieure  eft  occupée  par  quelques  dente- 
lures ,  &  par  quelques  étamines  d'un  pourpre  clair. 
Le  calice  eft  un  cornet  velu,  fendu  en  cinq  pointes  ; 
il  renferme  quatre  graines  triangulaires ,  brunes  , 
qui  naiflcntde  la  baie  du  piftil. 

Cette  plante  vient  volontiers  dans  les  terroirs  en 
friche  &c  crayeux  ;  elle  fleiuit  en  Juin  &  Juillet ,  & 
eft  toute  d'ufage.  Son  fuc  a  l'odeur  de  la  réflne  qui 
découle  du  pin  &L  du  mélèze  ;  il  rougit  le  papier  bleu. 
Toute  la  plante  paroît  contenir  un  lel  eflentiel ,  tar- 
tareux ,  un  peu  alumineux  ,  mêlé  avec  beaucoup 
d'huile  &  de  terre. 

Vivette  mufquée  trace  comme  la  précédente,  à  la- 
quelle elle  rcflemble  aflcz  parles  feuilles  &  fes  tiges, 
quifont  grêles,  mais  plus  fermes  que  celles  de  Vivette 
commune .  Sa  fleur  eft  la  même  ,  mais  de  couleur  de 
pourpre.  Son  calice  renferme  aufli  quatre  graines 
noires  ,  ridées,  longuettes,  un  peu  recourbées  com- 
me un  vermifl"eau.  Toute  la  plante  eft  fort  velue  , 
d'une  faveur  amere  ,  d'une  odeur  forte  de  réflne, 
defagréable,  qui  approche  quelquefois  du  mule  dans 
les  pays  chauds  ,  6:.  lur-tout  pendant  les  mandes 
chaleurs  ,  fuivant  l'olifervation  de  M.  Ciaridcl. 

Uivette  mufquée  eft  tort  commune  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ;  elle  a  les  mêmes  prlncij)es(iue 
Vivette  ordinaire,  mais  en  plus  grantlo  abondance; 
cependant  on  les  lubllitue  riinc  à  l'autre.  Les  méde- 
cins leur  donnent  des  vettus  diurétiques,  emména- 
gogues,  propres  à  rétablir  le  cours  des  cfprits  dans 
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les  nerfs  &  dans  les  vaifl'eaux  capillaires.  (  D.  J.  ) 

IvETTE  ,  (  Pharmacie  &  Mat.  médic.)  les  vertus 
médicinales  de  Vivette  font  très-analogues  à  celles  de 
la  germandrée  ;  la  première  cependant  eft  un  peu  plus 
riche  en  parties  volatiles  :  on  employé  fort  commu- 
nément ces  deux  plantes  enfemble  ,  ou  l'une  pour 
l'autre. 

Vivette  eft  d'ailleurs  particulièrement  célébrée 
pour  les  maladies  de  la  tête  &  des  nerfs  ;  on  prend 
intérieurement  fes  feuilles  &  fes  fleurs  en  infufion  ou 
en  décoûion  légère  ,  à  la  dofc  d'une  pincée  lur  cha- 
que grande  taffe  de  liqueur. 

Quelques  auteurs  en  recommandent  la  décoftion 
dans  du  lait  de  vache  pour  les  ulcères  de  la  vcflie  ; 
d'autres  la  vantent  dans  l'afthmeconvulflf ,  &;  d'au- 
tres enfin  dans  le  piflement  de  fang  ;  mais  toutes  ces 
vertus  particulières  font  fort  peu  évidentes. 

Les  feuilles  d'ivtvre  entrent  dans  l'eau  générale, 
la  thériaque ,  la  poudre  arthritique  amere;  fes  fom- 
mités  dans  l'huile  de  renard  ,  &  fes  feuilles  &  fa  ra- 
cine dans  l'emplâtre  diabotanum  de  la  pharmacopée 
de  Paris. 

Au  refte  on  employé  indifféremment  deux  fortes 
d'iVewe ,  fçavoir  Vivette  mufquée ,  &  Vivette  ordinaire. 

J  UGA ,  f,  f.  {Bot.)  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
monopétale,  en  entonnoir,  &  porte  un  tuyau  fran- 
gé. Il  s'élève  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  eft  at- 
taché comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  fflique 
molle,  charnue  &  contenant  des  femences  irrégulie- 
res.  Plumier, 

*  JuGA  OU  JuGATiNE  ,  (  Myth.  )  nom  que  l'on 
donnoit  à  Junon  ,  en  qualité  de  déefl^equi  préfldoit 
aux  mariages.  Il  vient  dejugum  joug ,  &  Junon  étoit 
appellée/«^iîri/2«,  du  joug  que  l'on  plaçoit  fur  les 
époux  dans  la  cérémonie  du  mariage.  ]unon  juga  ou 
Jugatine  avoit  un  autel  à  Rome  dans  une  rue  dite  d;î 
cette  circonftance  vicusjugatius. 

Ily  avoit  deux  dieux  y«o'iZ///zj;  l'un  pour  les  ma- 
riages auxquels  il  préfidoit  ;  l'autre  ainfi  nommé  des 
fommets  des  montagnes. 

JUGE,  f.  m.  {Droit  moral.)  magiûr^t  conftitué 
par  le  fouvcrain ,  pour  rendre  la  jufticc  en  fon  nom 
à  ceux  qui  lui  font  foumis. 

Comme  nous  ne  fommcs  que  trop  expofés  à  cé- 
der aux  influences  de  la  paflion  quand  il  s'agit  de 
nos  intérêts,  on  trouva  bon,  lorfque  plufleurs  fa- 
milles fe  furent  jointes  enfemble  dans  un  même  lieu , 
d'établir  des  y  «^tfi,  &  de  les  revêtir  du  pouvoir  de 
venger  ceux  qui  auroient  été  ofténfés  ,  de  forte  que 
tous  les  autres  membres  de  la  communauté  furent 
privés  de  la  liberté  qu'ils  tenoient  des  mains  de  la  na- 
ture. Enfuite  on  tacha  de  remédier  à  ce  que  l'intri- 
gue ou  l'amitié ,  l'amour  ou  la  haine ,  pourroicnt  cau- 
fcr  de  fautes  dans  l'efprit  des  Juges  qu'on  avoit  nom- 
més. On  fit  à  ce  fujet  des  lois,  qui  réglèrent  la  ma- 
nière d'avoir  fatisfadion  des  injures,  &  la  fatisfac- 
tion  que  chaque  injure  requéroit.  Les  Juges  furent 
par  ce  moyen  fournis  aux  lois  ;  on  lia  leurs  mains, 
après  leur  avoir  bandé  les  yeux  pour  les  empêcher 
de  favorifer  perfbnne;  c'cft  pourquoi, félon  le  llyle 
de  la  jurifprudcnce  ,  ils  doivent  dire  droit  ,  &  noa 
pas  J'éiire  droit.  Ils  ne  font  pas  les  arbitres ,  mais  les  in- 
terprètes &  les  défenfeurs  des  lois,  Qu'ils  prennent 
donc  garde  de  fupplantcr  la  loi,  fous  prétexte  d'y 
fuppleer;  les  jugcmens  arbitraires  coupent  les  nerfs 
aux  lois,6c  ne  leur  laillcnt  que  la  parole,  pourm'ex- 
pruuer  avec  le  chancelier  Hacon. 

Si  c'cft  une  iniquité  de  vvMiloir  rétrécir  les  limites 
de  fbn  voifin  ,  quelle  iniquité  fcroit  ce  detranlpor- 
ter  defpotiquement  la  pollellion  &:  la  propriété  des 
domaines  en  des  mains  étrangères  !  Une  lèntcnce 
injullc ,  émanée  arbitrairement  j  eft  un  attentat  coiv 
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tre  la  loi,  plus  fort  que  tous  les  Aiîtsdcs  particuliers 
qui  la  violent;  c'eft  corrompre  les  propres  fources 
lie  la  jiifticc ,  c'clt  le  crime  des  taux  monnoyeurs  qui 
attaque  le  prince  &:  le  peuple. 

Perlbnne  n'ignore  en  quoi  conhltent  les  autres  de- 
voirs dc$/uges^  &  je  iuis  dirpcnlc  d'entrer  dans  ce 
détail.  Je  remarquerai  feulement  que  \c  Juge  ayant 
rapport  avec  le  fouveraln  ou  le  gouvernement,  avec 
Its  plaideurs,  avec  les  avocats,  avec  les  fubalter- 
nes  de  la  jullice  ;  ce  font  autant  d'e'pcces  de  devoirs 
ditfercns  qu'il  doit  rcmi)lir.  Quant  aux  parties  il 
peut  les  blefTer ,  ou  par  des  arrêts  injurtes  &  préci- 
pités, ou  par  de  longs  délais.  Dan  :  les  états  où  rè- 
gne la  vénalité  des  charges  de  juuicature ,  le  de- 
voir des  /ugcs  eft  de  rendre  promptement  la  juftice  ; 
leur  métier  eft  de  la  dirterer  ,  du  la  Bruyère. 

Un  ju"£  prévenu  d'inclination  en  faveur  d'une 
partie ,  devroit  la  porter  à  un  accommodement  plu- 
tôt qued'entreprcndre  de  la  juger.  T'ai  lu  dansDio- 
oene  Lacrce  que  Chilon  fe  fît  recufer  dans  une  affai- 
re ,  ne  voulant  opiner  ni  contre  la  loi,  ni  décider 
contre  l'amitié. 

Que  leyw^e  fur-tout  reprime  la  violence,  &  s'op- 
pofe  à  Ui  fraude  qu'il  découvre  ;  elle  fuit  dès  qu'on 
la  voit.  S'il  craint  que  l'iniquité  puilfe  prévaloir  ; 
s'il  la  foupçone  appuyée  du  crédit,  ou  déguifée  par 
les  détours  de  la  chicane ,  c'eft  à  lui  de  contrebalan- 
cer ces  fortesde  malverfations  ,•  &  d'agir  de  fon 
pour  mieux  faire  triompher  l'innocence. 

En  deux  mots ,  »  le  devoir  d'un  Juge  eft  de  ne 
»  point  perdre  de  vue  qu'il  eft  homme  ,  qu'il  ne  lui 
»  eft  pas  permis  d'excéder  fa  commiffion  ,  que  non- 
»  feulement  la  pullTance  lui  eft  donnée ,  mais  encore 
«  la  confiance  publique  ;  qu'il  doit  toujours  faire  une 
»  attention  férieufe ,  non  pas  à  ce  qu'il  veut ,  mais  à 
»  ce  que  la  loi ,  la  juftice  &  la  religion  lui  comman- 
»  dent  ».  C'eft  Clceron  qui  parle  ainfi  dans  fon  orai- 
fon  pour  Cluentlus  ,  &  je  ne  pouvols  pas  fupprimer 
un  fi  beau  paffage.  (Z>./.  ) 

Juge  ,  f.  m.  {ffijl.  dts  Ifraèlucs.  )  gouverneur  du 
peuple  Juif  avant  l'établUferaent  des  rois  ;  en  effet 
on  donna  le  nom  déjuges  à  ceux  qui  gouvernèrent 
les  Ifraélltes ,  depuis  Moife  inclufivement  jufqu'à 
SaiU  exclufivement.  Ils  font  appelles  en  hébreu /o- 
fheiim  au  plurler  ,  Sc/ophetau  fingulier.  Tertulien 
n'a  point  exprimé  la  force  du  mot Jbphetim  ^  lorfque 
citant  le  livre  des  Juges,  il  l'appelle  le  livre  des  ccn- 
feurs  ;  leur  dignité  ne  répondoit  point  à  celle  des 
ccnfeurs  romains,  mais  coïncidoit  plutôt  avecles 
fuffetes  de  Carthage  ,  ou  les  archontes  perpétuels 
d'Athènes. 

Les  Hébreux  n'ont  pas  été  les  feuls  peuples  qui 
ayent  donné  le  titre  de  fuffems  ou  de  Juges  à  leurs 
ibuveralns  ;  les  Tyrlens  &  les  Carthaginois  en  agi- 
rent de  même.  De  plus  les  Goths  n'accordèrent  dans 
le  iv.  fiecle  à  leurs  chefs  que  le  même  nom  ;  &:  Atha- 
narlc  qui  commença  de  les  gouverner  vers  l'an  369, 
ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de  roi,  mais  celle 
déjuge ,  parce  qu'au  rapport  de  Thémlftlus  ,  il  rc- 
gardoit  le  nom  de  roi  comme  un  titre  d'autorité  & 
depuiffancc,  &  celui  de  juge,  comme  une  annonce 
de  fagclfe  6l  de  juftice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  Hébreux 
fous  \es juges  à  celui  qu'on  voyolt  dans  les  Gaules  6c 
dans  la  Germanie  avant  que  les  Romains  l'cuflent 
changé. 

Leur  charge  n'étolt  point  héréditaire ,  elle  étoit  à 
vie  ;  &leur  fucceftion  ne  fut  ni  toujours  fulvle,  ni 
fans  interruption  ;  il  y  eut  des  anarchies  &  de  longs 
intervalles  dcfervitude  ,  durant  lefqueis  les  Hébreux 
n'avoicnt  nx  Juges  ,  ni  gouverneurs  luprèmes.  Quel- 
quefois cependant  ils  nommèrent  un  chef  pour  les 
tirer  de  l'opreffion  ;  c'eft  alnfi  qu'ils  choifircnt  Jeph- 
thé  avec  unpouvoir  limite,  pour  les  conduire  dans 
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la  guerre  contre  les  Ammonites  ;  car  nous  ne  voyonS 
pas  que  Jcphthé  nlBarac  ayent  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain. 

La  puiflance  de  Xcnxsjugcs  en  général ,  ne  s'étcnJ 
doit  que  fur  les  affaires  de  la  guerre  ,  les  traités  de 
paix  &  les  procès  civils  ;  toutes  les  autres  grandes  af..; 
falrcs  étoientdu  dlftrld  du  fanhédrin  :  \es  Juges  n'é--; 
tolent  donc  à  proprement  parler  que  les  chefs  de  la 
république. 

Ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles' 
loix,  d'impofer  de  nouveaux  tributs.  Ils  étolent 
protcfteurs  des  loix  établies  ,  défenfcurs  de  la  reli- 
gion ,  &  vengeurs  de  l'idolâtrie  ;  d'ailleurs  fans 
éclat,  fans  pompe,  fans  gardes,  fans  fuite,  fans 
équipages,  à  moins  que  leurs  richeffcs  perfonnclles 
ne  les  mlffent  ei^  état  de  fe  donner  un  train  conforme 
à  leur  rang. 

Le  revenu  de ,  leur  charge  ne  confiftolt  qu'en  pré.^ 
fcns  qu'on  leur  faifoit  ;  car  ils  n'avoient  aucun  émo- 
lument réglé ,  &  ne  levolent  rien  fur  le  peuple. 

A  préfent  nous  récapitulerons  fans  peine  les  points 
dans  lefqueis  les  Juges  des  Ifraélltes  différolent  des 
rois.  1°.  Ils n'étoient point  héréditaires;  2°.  ils  n'a- 
voient droit  de  vie&de  mort  que  félon  les  lois,&  dé- 
pendemment  des  lois  ;  3**.  ils  n'entreprenoient  point 
la  guerre  à  leur  gré,  mais  feulement  quand  le  peuple 
les  appelloit  à  leur  tête  ;  4^.  ils  ne  levolent  point 
d'impôts;  5'*.  ilsnefefuccédoient  point  immédiate- 
ment. Quand  un  7«^^  étoit  mort,  il  étoit  libre  à  la 
nation  de  lui  donner  un  fuccefteur  furie  champ  ,  ou 
d'attendre  ;  c'eft  pourquoi  on  a  vu  fouvent  plufieurs 
-années  ^inter-Jugts ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ;  6°.  ils 
ne  portoient  point  les  marques  de  fouveraineté  ,  ni 
fceptre,  ni  diadème;  7°.  enfin  ils  n'avoient  point 
d'autorité  pour  créer  de  nouvelles  lois,  mais  feule- 
ment pour  faire  obferver  celles  de  Moïfe  &  de  leurs 
prédécefTeurs.  Ce  n'eft  donc  qu'improprement  que 
les/w^«  font  appelles  rois  dans  deux  endroits  de  la 
Bible,  fçavoir  ,  Juges  ch.  ix.  &  ch.  xviij. 

Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des  Juges  ,  de-' 
puis  la  mort  de  Jofué  jufqu'au  règne  de  Saùl,  c'efl 
unfujetde  chronologie  fur  lequel  les  fa  vans  ne  font 
point  d'accord,  &  qu'il  importe  peu  de  difcuter, 
icu{D.J.) 

Juges,  ^ivre  des,  (  Thêol.  )  livre  canonique  de 
l'ancien  tcf^ament ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  contient 
l'hiftoire  du  gouvernement  desy^^^^i  ou  chefs  princi- 
paux qui  régirent  la  république  des  Hébreux,  à  comp- 
ter environ  trente  ans  depuis  la  mort  de  Jofué  juf- 
qu'à 'l'élévation  de  Saiil  fur  le  trône ,  c'eft-à-dire; 
l'efpace  de  plus  de  trois  cens  ans. 

Ce  livre  que  l'Eglifcreconnoît  pour  authentique 
&  canonique,  eft  attribué  par  quelques-uns  à  Phi-* 
nés ,  par  d'autres  à  Efdras  ou  à  Ezéchlas  ,  &  par 
d'autres  à  Samuel  ou  à  tous  les  Juges  qui  auroient 
écrit  chacun  l'hiftoire  de  leur  tems  ^  de  leur  judi- 
cature.  Le  P.  Calmet  penfe  que  c'eft  l'ouvrage  d'ua 
feul  auteur  qui  vivoit  après  le  tems  dts  Juges.  La 
preuve  qu'il  en  apporte  eft,  qu'au  chap.  xv.  viij.  x. 
6c  dans  les  fuivans ,  l'auteur  fait  un  précis  de  tout  le 
livre ,  &  qu'il  en  donne  une  idée  générale.  L'opi- 
nion qui  l'attribue  à  Samuel  paroît  fort  probable  ^ 
1°.  l'auteur  vivoit  en  un  tems  oii  les  Jébuféens  étolent 
encore  maîtres  de  Jérufalem  ,  comme  il  paroît  par 
le  chap. J.  V,  2/.  &  par  conféquent^avant  David; 
i''.  il  paroît  que  lor(quc  ce  livre  fut  écrit ,  la  répu- 
blique des  Hébreux  étoit  gouvernée  par  des  rois,' 
puii'que  l'auteur  remarque  en  plus  d'un  endroit  fous 
les  juges,  qu'alors  il  n'y  avoit  point  de  rois  en 
Ifrael. 

On  ne  lalffe  pas  que  de  former  contre  ce  fenti- 
mcnt  quelques  difficultés  confidérables,  par  exem- 
ple il  eft  dit  dans  les  Juges  ^  chap,  xvUJ,  v.  jo  &C  ji* 
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que  Us  enfjns  de  Dan  établirent  Jonathan  &  ftsfili prê- 
tres dans  la  tribu  de  Danjufquaujour  de  leur  captivité , 
O  que  L'idole  de  Micha  demeura  che^  eux  -,  tandis  que  la 
maifon  duSeigneurfut  à  Silo.  Le  tabernacle  ou  la  mai- 
fon  de  Dieu  ne  fut  à  Silo  que  jufqu'au  commence- 
ment de  Samuel  ,  car  alors  on  la  tira  de  Silo  pour  la 
porter  au  camp  où  elle  futprife  par  les  Philillins  ;  & 
depuis  ce  tems  elle  fut  renvoyée  à  Canath-ïarim. 
Quant  à  la  captivité  de  la  tribu  de  Dan,  il  femble 
qu'on  ne  peut  guère  l'entendre  que  de  celle  qui  arri- 
va fows  Tlieglapt  Phalaflar  ,  roi  d'Aflirie  ,  plufieurs 
fiecles  après  Samuel  :  &  par  conféquent  il  n'a  pu  écri- 
re ce  livre  ,  à  moins  qu'on  ne  reconnoiffe  que  ce 
paflage  y  a  été  ajouté  depuis  lui  ;  ce  qui  n'eft  pas  in- 
croyable ,  puifqu'on  a  d'autres  preuves  &  d'autres 
exemples  de  femblables  additions  faites  au  texte  des 
livres  facrés.  Calmet  ,  Diction,  delà  Bible. 

JUGE,  f.  m.  (  Hijl.  rotn.  )  dans  la  république  ro- 
maine ,  hs  Juges  furent  d'abord  choifis  parmi  les  fé- 
natcurs;  l'an  630,  les  Gracches  tranfporterent  cette 
prérogative  aux  chevaliers;  Driifus  la  fit  donner 
aux  fénatcurs  &  aux  chevaliers  ;  Sylla  la  remit  en- 
tre les  mains  des  feuls  fénateurs  ;  Cotta  la  divifa  en- 
tre les  fénateurs,  les  chevaliers  &  les  tréforiers  de 
l'épargne  ;  Céfar  prit  le  parti  de  priver  ces  derniers 
de  cet  honneur;  enfin  Antoine  établit  des  décurics 
de  fénateurs,  de  chevaliers  &  de  centurions,  aux- 
quels il  accorda  la  puiffance  de  juger. 

Tant  que  Rome,  ajoute  l'auteur  de  l'Efprit  des 
lois,  conferva  les  principes,  les  jugemens  purent 
être  fans  abus  entre  les  mains  des  fénateurs;  mais 
quand  Rome  fut  corrompue,  à  quelques  corps  qu'on 
tranfporîât  les  jugemens,  aux  fénateurs,  aux  cheva- 
liers ,  aux  tréforiers  de  l'épargne  ,  à  deux  de  ces 
corps  ,  à  tous  les  trois  enfcmble  ,  enfin  à  quelqu'au- 
îre  corps  que  ce  fût,  on  étoit  toujours  mal  ;  i\  les 
chevaliers  avoient  moins  de  vertu  que  les  Séna- 
teurs, s'il  étoit  abfurde  de  donner  la  puiffance  de 
juger  à  des  gens  qui  dévoient  cire  fans  cefie  fous  les 
yeux  àcsjuges ,  il  faut  convenir  que  les  tréforiers  de 
l'épargne  &  les  centurions  avoient  auffi  peu  de  vertu 
que  les  chevaliers  ;  pourquoi  cela  ?  C'cfl  que  quand 
Rome  eut  perdu  fes  principes  ,  la  corruption  ,  la  dé- 
pravation le  glifîerent  prelque  également  dans  tous 
les  ordre?  de  l'état.  (  Z>.  /,  ) 

JUGES  des  enfers ,  (  Mythol.  )  la  fable  en  nomme 
trois,  Minos,  Eaque  &  Rhadamante,  &  l'on  ima- 
gine bien  qu'elle  leur  donne  à  tous  trois  une  origine 
célefte  ;  ce  font  les  fils  du  fouverain  maître  des 
dieux. 

Rhadamante,  félon  l'hifloire,  fut  un  des  léglfla- 
tcurs  de  Crète,  qui  mérita  par  fon  intégrité  &  par 
fes  autres  vertus  la  fondion  Ac  juge  aux  enfers  ,  dont 
les  Poètes  l'honorèrent.  ^Vyc^  Rhadamante. 

Minos  fon  illuflre  frère  &  fon  fiiccefl'eur ,  eut  en- 
core plus  de  réputation.  Sa  profonde  fageffe  donna 
lieu  de  dire,  qu'il  étoit  dans  la  plus  étroite  confi- 
dence de  Jupiter,  G'  Jovis  arcanis  Minos  admijjus  ; 
on  ne  manqua  pas  d'afl'urer  après  fa  mort  qu'il  rem- 
plifîbit  le  premier  des  trois  tribunaux,  où  tous  les 
pales  humains  font  cités  pour  rendre  compte  de  leurs 
avions.  Foye^  MiNOS. 

Eaque  régna  fur  Egine ,  aujourd'hui  Eugia  : 

(Knopiam  vetcres  apellaverc ;  fed  ipfe 
jUacus  ,  JE^inani  geniiricis  nornine  dédit. 

C'eft  le  feul  des  rois  de  cette  île,  dont  l'hifîoire 
ait  conlcrvé  le  nom.  Ses  belles  qualités  lui  procurè- 
rent une  place  entre  Minos  &i.  Rhadamante  :  il  ju- 
geoit  l'europe  entière.  Sa  réputation  fut  li  grande 
pendant  le  cours  de  la  vie,  que  toute  l'Attique  ayant 
été  affligée  d'une  longue  fécherelîe  ,  on  conïulta 
l'oracle,  qui  répondit,  que  ce  fléau  ccflcroit  feule- 
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ment  quand  Eaque  fe  rendroit  l'interccffeur  de  la 
Grèce,  f^oyei^  Eaque. 

Platon  femt  ingénieufement  que  lorfque  Jupiter, 
Neptune  &  Pluton  eurent  partagé  le  royaume  de 
leur  père,  ils  ordonnèrent  que  les  hommes  prêts  à 
quitter  la  vie ,  fuffent  jugés  pour  recevoir  la  récom- 
penfe  ou  le  châtiment  de  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
avions  ;  mais  comme  ce  jugement  fc  rendoit  à  i'inf- 
tant  qui  précédoit  la  mort ,  il  étoit  fujet  à  de  gran- 
des injuftices.  Les  princes  fallueux,  guerriers,  def- 
jxjtiques  ,  paroifToient  devant  leurs  juges  avec  toute 
la  pompe  6c  tout  l'appareil  de  leur  puiffance ,  les. 
éblouifToient ,  &  fe  faifoient  encore  redouter  en 
forte  qu'ils  paflbient  fouvent  dans  l'heureux  féjour 
des  jultes.  Les  gens  de  bien  au  contraire  ,  pauvres 
&  fans  appui ,  étoient  encore  expofés  à  la  calomnie, 
&  quelquefois  condamnés  comme  coupables. 

Sur  les  plaintes  réitérées  qu'en  reçut  Jupiter,  il 
changea  la  forme  de  fes  jugemens;  le  tems  en  fut 
fixé  au  moment  même  qui  fuit  la  mort.  Rhadamante- 
&  Eaque  fes  fils,  furent  éxdhïis  j uges ;  le  premier 
poujr  les  Afiatiques  &  les  Afriquains ,  le  fécond  pour 
les  Européens;  &  Minos  fon  trbifieme  fils  étoit  au- 
deffus  d'eux,  pour  décider  fouverainement  en  cas 
d'incertitude. 

Leur  tribunal  fut  placé  dans  un  endroit,  appelle 
le  champ  de  la  vérité ,  parce  que  le  menfonge  &  la 
calomnie  n'en  peuvent  approcher  :  il  aboutit  d'ua 
côté  au  Tartare,  &:  de  l'autre  aux  champs  Elifées. 
Là  comparoic  un  prince  des, qu'il  a  rendu  le  dernier 
foupir;  là,  dit  Socrate,  il  comparoit  dépouillé  de 
toute  fa  grandeur,  réduit  à  lui  feul,  fans  défenfe  , 
fans  protedion  ,  muet  &  tremblant  pour  lui-même, 
après  avoir  fait  trembler  la  terre.  S'il  eft  trouvé  cou- 
pable de  fautes  qui  foient  d'un  genre  à  pouvoir  être 
expiées ,  il  efl  relégué  dans  le  Tartare  pour  un  tems 
feulement,  &  avec  afTurance  d'en  fortir  quand  il 
aura  été  iufîifamment  purifié.  Tels  étoient  auffi  les 
difcours  des  autres  fages  de  la  Grèce. 

Tous  nos  favans  croyent  que  l'idée  de  ce  juge- 
ment après  la  mort,  avoit  été  empruntée  parles 
Grecs  de  la  coutume  des  Egypriens,  rapportée  dans 
Diodore  de  Sicile,  &  dont  nous  avons  f^it  mention 
au  TOor  Enfer,  &  au  mot  Funérailles  des  Egyp- 
tiens. 

La  fépulture  ordinaire  de  ce  peuple,  dit  l'hillo- 
rien  Grec  ,  étoit  au-delà  d'un  lac  nommé  Achérujie. 
Le  mort  embaumé  devoit  être  apporté  fur  le  bord 
de  ce  lac,  au  pié  d'un  tribunal,  compofé  de  plufieurs 
juges  qui  informoient  de  fes  vie  &  moeurs  ,  en  rece- 
vant les  déportions  de  tout  le  monde.  S'il  n'avoit 
pas  payé  fes  dettes  ,  on  livrolt  fon  corps  à  lès  créan- 
cière, afin  d'obliger  fa  famille  à  le  retirer  de  leurs 
mains,  en  fe  cottilant  pour  taire  la  fomme  due  ;  s'il 
n'avoit  pas  été  fidèle  aux  lois,  le  corps  privé  de  fé- 
pulture ,  étoit  jette  dans  une  clpece  de  folle  ,  qu'on 
nommoit  le  Tartare.  Mais  li  le  jugement  prononçoit 
à  fa  gloire,  le  batelier  Querrou  avoit  ordre  de  con- 
duire le  corps  au-delà  du  lac,  pour  y  être  enleveli 
dans  une  agréable  plaine  qu'on  nommoit  Elijhu, 
Cette  cérémonie  finillbit  en  jcttant  trois  fois  du  fa- 
ble fur  l'ouverture  du  caveau  ,  où  l'on  avoit  enfer- 
mé le  cadavre  ,  &  en  lui  difant  autant  de  fois  adieu: 
Mat^nd  rnancs  ter  voce  vocavi. 

M.  Maillet  nous  a  très-bien  expliqué  comment  on 
cnterroit  les  cadavres  embaumes  des  Ftuvptiens.  On 
les  delcendoit  dans  des  caveaux  profonds,  qui 
érolcnt  pratiqués  dans  le  roc  ou  le  tuf,  fous  les  fa- 
bles de  la  j)laine  de  Memphi»;;  on  bduchoit  le  caveau 
avec  une  pierre,  &  on  lailloit  enluite  retomber  par 
dellus  le  lable  des  endroits  voilins. 

Ajoutons  en  palTant,  que  la  coutume  égyptienne 
de  jetter  trois  fois  du  fable  fur  le  corps  mort ,  devint 
unlverfellc.  Les  Grecs  en  donnèrent  l'exemple  aux 
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Romains  :  injeclo  ter  pulvere ,  dit  Horace.  Ceux  qui 
a  volent  ncoligé  cet  adc  de  religion,  que  la  plupart 
des  chrétiens  fulvcnt  encore  aujourd'hui  ,  ctoicnt 
oblif^és ,  pour  expier  leur  crime  ,  d'immoler  tous  les 
ans  t  Cerès  une  truie  qu'on  nommait  forca praci^u- 
nea.   royeiSivVLTVRf.  (£>.J.) 

Juge,  {Jiirifpnidl)  du  VAUnjudcXy  quafijusducns, 
fignific  en  général  toute  perfonnc  qui  porte  fon  juge- 
ment hir  quelque  choie. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  juge  une 
puKlancc  lupérleure  qui  a  le  pouvoir  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  :  on  dit  par  exemple  en 
ce  Cens  ,  que  Dieu  ell  le  iouverainyw^c  des  vivans 
&  des  morts  ;  l'EgliCe  eft  jnoc  des  articles  de  la 
foi  ;  les  Souverains  Vont  les  premiers  ywo-w  de  leurs 
lujets,  c'elt-à-dire,  qu'ils  leur  doivent  la  juftice, 
mais  ils  Ce  déchargent  d'une  partie  de  ce  loin  lur  d'au- 
ires  perfonnes. 

On  donne  le  titre  àe  juges  à  ceux  qui  font  établis 
par  les  fouvcrains  pour  rendre  la  juftlce ,  ou  par 
ceux  auxquels  ils  en  ont  concédé  quelque  portion 
pour  la  faire  exercer ,  tels  que  les  évcques  &  autres 
l'eigneurs  eccléfiaftiques  6c  laïques,  &  les  villes  & 
communautés  qui  ont  quelque  part  en  l'adminiftra- 
tion  de  la  juilice. 

Dans  le  premier  âge  du  monde  les  pères  faifoient 
chacun  la  fonftion  àc  juges  dans  leur  famille;  lorf- 
que  l'on  eut  établi  une  puiflance  fouveraine  fur  cha- 
que nation ,  les  rois  6l  autres  princes  fouverains  fu- 
rent chargés  de  rendre  la  julHce,  ils  la  rendent  en- 
core en  perfonne  dans  leurs  confeils  &  dans  leurs 
parlemens  ;  mais  ne  pouvant  expédier  par  eux  -  mê- 
mes toutes  les  affaires,  ils  ont  établi  <^cs juges ,  fur 
lefquels  ils  fc  font  déchargé  d'une  partie  de  ce  foin. 

Chez  les  Romains,  &  autrefois  en  France  ,  ceux 
qui  avoient  le  gouvernement  militaire  d'une  pro- 
vince ou  d'une  ville ,  y  rempllflbient  en  même  tems 
la  fondion  de  juges  avec  quelques  afferteurs  dont 
ils  prenoient  conleil. 

La  fonâion  âc  juge  dans  le  premier  tribunal  de  la 
nation,  a  toujours  été  attachée  aux  premiers  &  aux 
grands  de  l'état. 

En  France  ,  elle  n'étoit  autrefois  remplie  au  par- 
lement que  par  les  barons  ou  grands  du  royaume , 
auxquels  ont  fuccédé  les  pairs,  &  par  les  prélats; 
pour  y  être  admis  en  qualité  de  fénateur ,  il  falloir 
ctre  chevalier. 

Du  tems  de  faint  Louis,  il  falloir  en  général  être 
noble  ou  du  moins  franc ,  c'eft  -  à  -  dire ,  libre  ,  pour 
faire  la  fonûion  àc  juges:  aucun  homme  coutumier 
ou  villain  ne  pouvoit  rendre  la  juftice  ;  car  dans  les 
lieux  où  elle  le  rendoit  par  pair,  il  falloit  néceffaire- 
ment  être  pair  pour  être  du  nombre  des  juges,  & 
dans  les  lieux  où  elle  fe  rendoit  par  des  balUifs, 
ceux-ci  ne  dévoient  appeller  pour  juger  avec  eux 
que  des  gentilshommes  ou  des  hommes  francs,  c'eft- 
à-dire,  des  feigncurs  de  fief,  &  quelquefois  des 
bourgeois. 

Il  y  a  diffcrens  ordres  àc  juges  qui  font  élevés  plus 
ou  moins  en  dignité,  félon  le  tribunal  où  ils  exer- 
cent leur  foncfion;  mais  le  moindre  yw^'e  efl  refpec- 
table  dans  les  fonftions,  étant  à  cet  égard  dépofi- 
taire  d'une  partie  de  l'autorité  du  fouverain. 

L'infulte  qui  efl  faite  au  juge  dans  fes  fondfions  & 
dans  l'auditoire  même  ,  cil  beaucoup  plus  grave  que 
celle  qui  lui  efl  faite  ailleurs. 

Le  juge  doit  aufîi ,  pour  fc  faire  connoître  &  fe 
faire  relpcder ,  porter  les  marques  de  fon  état ,  tel- 
lement que  fi  \c  juge  n'étoit  pas  revêtu  de  l'habille- 
ment qu'il  doit  avoir,  ce  qu'il  aurolt  fait  feroitnul, 
comme  étant  réputé  fait  par  quelqu'un  fans  carade- 
re  ;  hors  leurs  fon(Qlons  &  les  cérémonies  publi- 
ques ,  ils  ne  font  pas  obligés  de  porter  la  robe  6c  au- 
ues  marques  de  leur  état ,  mais  ils  ne  doivent  lou- 
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jours  paroître  en  public  qu'en  habit  décent,  &  tel 
qu'il  convient  à  la  gravité  de  leur  caraftere. 

Les  maglflrats  romains  étoient  précédés  d'un  cer- 
tain nombre  de  lidlcurs  ;  en  France  plufieursy«^'« 
ont  obtenu  la  prérogLitive  d'avoir  des  gardes  ;  le  pré- 
vôt de  Paris  a  douze  huifTiers  armés  de  pertulfanes; 
LcHils  XI.  avoit  aufîi  donné  vingt-cinq  gardes  au 
prévôt  de  Bourges  à  caufe  qu'il  y  étoit  né. 

Tous  \qs  juges  ont  des  huifficrs  &  fergens  qui  les 
précédent  lorf  qu'ils  entrent  au  tribunal  ouqu'ilsenfor- 
tent,pour  leur  faire  faire  place  &  leur  faire  porter  hon- 
neur ôf  refped;  ces  huiffiers  battent  ordinairement 
de  la  baguette  devant  le  tribunal  en  corps  ,  ou  de- 
vant une  députation  ,  ou  devant  les  premiers  magif- 
trats  du  tribunal ,  pour  annoncer  la  préfénce  de  ces 
juges  &  en  figne  de  leur  autorité. 

La  fondlon  des  juges  efl  de  rendre  la  juflice  à 
ceux  qui  font  fournis  à  leur  jurifdidion.  Ils  rendent 
des  ordonnances  fur  les  requêtes  qui  leur  font  pré- 
fentées ,  &  rendent  des  fentences,  ou  fi  ce  font  des 
juges  fouvcrains ,  des  arrêts  fur  les  conteftations 
inltruites  devant  eux. 

Ils  font  auffi  des  enquêtes,  informations,  procès- 
verbaux,  defcentes  fur  les  lieux,  &  autres  aftes, 
lorfque  le  cas  y  échet. 

Leurs  jugemens  &  procès -verbaux  font  rédigés 
&  expédiés  par  leur  greffier,  &  leurs  commifTions 
&  mandemens  font  exécutés  par  les  huifîiers  ou  fer- 
gens  de  leur  tribunal,  ou  autres  qui  en  font  requis. 

Le  pouvoir  de  chaqueyw^e  eft  limité  à  fon  terri- 
toire ,  ou  à  la  matière  dont  la  connoifTance  lui  a  été 
attribuée  ou  aux  perfonnes  qui  font  foumifes  à  fa  ju- 
rifdidion  ;  lorfqu'il  excède  les  bornes  de  fon  pou- 
voir,  il  efl  à  cet  égard  fans  caraftere. 

Il  doit  rendre  la  juilice  dans  l'auditoire  ou  autre 
lieu  defliné  à  cet  ulage  ;  il  peut  feulement  faire  en 
fon  hôtel  certains  aftes  tels  que  les  tuteles ,  curate- 
les  &  référés. 

L'écriture  dit  que  xenia  &  dona  exccecant  oculosju- 
dicum  ;  c'efï  pourquoi  les  ordonnances  ont  toujours 
défendu  aux  juges  de  boire  &  manger  avec  les  par- 
ties ,  &  de  recevoir  d'elles  aucun  préfent. 

Les  anciennes  ordonnances  défendoient  même 
aux  fénéchaux,  baillifs  &  autres  yw^ej  de  recevoir 
pour  eux  ni  pour  leurs  femmes  &  enfans  aucun  pré- 
fent de  leurs  jafticiables,  à  moins  que  ce  ne  fufîent 
des  chofes  à  boire  ou  à  manger  que  l'on  pût  con- 
fommer  en  un  feul  jour  ;  ils  ne  pouvoient  pas  ven- 
dre le  furplus  fans  profufion,  encore  ne  devoient- 
ils  en  recevoir  que  des  perfonnes  riches,  &  une  foiç 
ou  deux  l'année  feulement  ;  s'ils  recevoient  du  vin 
en  préfent ,  il  falloit  que  ce  fût  en  barils  ou  bouteil- 
les ;  telles  étoient  les  difpofitions  de  l'ordonnance 
de  1302,  art,  40  &fuiv. 

Celle  d'Orléans ,  art.  43  ,  permettoit  aux  juget 
de  recevoir  de  la  venaifon  ou  gibier  pris  dans  le» 
forêts  &  terres  des  princes  &  feigneurs  qui  le  don- 
neroient. 

Mais  l'ordonnance  de  Blois,  art.  114  ^  défend  à 
tous  juges  de  recevoir  aucuns  dons  ni  préféns  de 
ceux  qui  auront  affaire  à  eux. 

Le  miniflere  (\ts  juges  devoir  donc  être  purement 
gratuit,  comme  il  l'eft  encore  en  efîet  pour  les  affai- 
res d'audience;  mais  pour  les  affaires  appointées 
l'ufage  ayant  introduit  que  la  partie  qui  avoit  gagné 
fon  procès  faifoit  préfent  à  fes  juges  de  quelques 
boëtes  de  dragées  &  confitures  feches  que  l'on  ap- 
pelloit  alors  épices  ;  ces  épices  furent  dans  la  fuite 
converties  en  argent.  Foye^  Épices. 

Les  juges  font  aufîi  autorifés  à  fe  faire  payer  des 
vacations  pour  leurs  procès- verbaux  &  pour  les 
affaires  qui  s'examinent  par  des  commifTaires. 

Les  anciennes  ordonnances  défendent  aux  juges 
de  recevoir  aucunes  follicitations ,  dans  la  crainte 
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qu'ils  ne  fe  laiffcnt  prévenir  à  force  d'imporfnnîtés.    ' 

On  obîenoit  auifi  autrefois  en  France,  comme 
chez  les)  Romains ,  que  nul  ne  tut  Juge  dans  fon  pays, 
afin  que  lejuge  ne  fût  point  détourné  de  Ion  devoir 
par  des  motits  de  confidération  pçur  fes  parcns,  al- 
liés ,  amis ,  voifins  ou  autres  pcrfonnes  à  lui  con^ 
nues. 

Anciennement  lesy//ir«5  dévoient  être  à  jeun  pour 
juger ,  c'eft  la  difpofition  d'un  capitulaire  de  Char- 
lemagne  de  l'an  8oi  ,  &  d'un  concile  de  Reims  de 
l'an  8  (  3  ,  ce  qui  ne  s'obférve  plus  ;  on  oblerve  feu- 
lement que  les  procès-criminels  doivent  être  vus  le 
matin  6i.  non  de  relevée,  &  les  Juges  ne  font  pas 
obligés  d'être  à  jeun  même  pour  juger  ces  (brtes 
d'aifaires  ;  mais  la  prudence  veut  que  s'ils  déjeu- 
nent ,  ils  le  faflent  fobrement. 

Quant  au  nombre  déjuges  qu'il  faut  pour  rendre 
un  jugement ,  cela  dtpend  des  tribunaux  &  de  la  na- 
ture des  affaires. 

Dans  les  juftices  feigneuriales  &  dans  les  petites 
juftices  royales  ,  il  n'y  a  ordinairement  qu'un  feul 
Juge  pour  rendre  une  fentence;  mais  dans  les  affaires 
cnniinclles,  il  en  faut  au  moins  trois,  de  forte  que 
s'il  n'y  en  a  pas,  le  Juge  appelle  avec  lui  deux  gra- 
dués. 

Au  châtelet  de  Paris,  il  faut  du  moins  cinq  Juges 
pour  rendre  une  fentence  en  la  chambre  du  con- 
ieil. 

U  y  a  quelques  tribunaux  qui  ne  peuvent  juger 
qu'au  nombre  de  cinq,  tels  que  le  confcil  fouverain 
de  Rouffillon. 

Les  préfujiaux  ne  peuvent  juger  qu'au  nombre  de 
fept ,  autrefois  il  falloit  y  être  au  nombre  de  douze 
&  même  treize  pour  juger  une  propofition  d'erreur, 
ce  qui  a  été  abrogé. 

Les  pailcmens  de  Grenoble,  Aix  &  Dijon,  ju- 
gent au  nombre  de  fept ,  comme  font  auffi  les  maî- 
tres des  lequêtes  au  louverain  ;  le  parlement  de  Pa- 
ns ne  juge  qu'au  nombre  de  dix. 

Au  confcil  du  roi,  il  n'y  a  point  de  nombre  fixe 
de  juges  pour  rendre  un  arrêt. 

Lci>  Juges  doivent  écouter  avec  attention  les  avo- 
cats &  procureurs  des  parties  ,  ou  celui  d'entre  eux 
qui  fait  le  rapport  de  l'affaire  ;  ceux  qui  ont  manqué 
d'afliltcr  à  quelque  plaidoirie  ou  à  une  partie  du 
rapport  ne  peuvent  plus  être  du  nombre  des  juges 
pour  cette  affaire. 

11  n'eft  pas  permis  su  Juge  de  réformer  lui-même 
fa  fentence,  elle  ne  peut  être  réformée  que  par  un 
Juge  fupéricur  ;  c'ell  pourquoi  Philippe  de  Macédoi- 
ne aima  mieux  payer  l'amende,  en  laquelle,  étant 
endormi,  il  avoit  condamné  un  homme,  que  de  ré- 
voquer la  fentence. 

Les  juges  qui  manquent  à  leur  devoir  ou  qui  prc- 
variquent  dans  leurs  tondions  font  fujets  à  diverles 
peines. 

Nous  voyons  dans  l'antiquité  que  Cambyfe,  roi 
de  Perle,  fit  écoicher  un  juge  pour  avoir  jugé  faal- 
knitnt;  Artaxcrces  traita  de  même  de  mauvais  /«- 
ges  ^  6c  fit  affeoir  fur  leurs  peaux  leurs  luccelîcurs. 

Les  anciennes  ordonnances  du  royaume  veulent 
que  les  /uges  cpii  ne  feront  pas  le  procès  aux  dehn- 
quans,  foient  tenus  de  payer  le  dommage. 

Dans  les  pays  coutumiers ,  lorlque  l'on  fe  plai- 
gnoit  d'un  jugement,  on  intimoit  le /«t,"!.' pour  voir 
infirmer  ou  confirmer  le  jugement ,  &  l'on  ajournoit 
la  partie,  (k  lorlque  le  Juge  avoit  mal  jugé  on  le 
condamnoit  en  l'amende;  préfèntement  on  n'intime 
plus  que  la  |)artie  qui  a  obtenu  la  fentence  ,  à  moins 
qud  n  y  ait  de^  caufes  pour  |)ronclre  le///i,'c'  à  partie; 
il  eft  feulement  reflé  de  l'ancien  ulage  que  les  juges 
du  ch.iielet  allillent  à  rouvcrture  du  rolle  de  Pans. 

Il  n'efl  pas  permis  aux  /uges  de  fe  rendre  adjudica- 
taires des  biens  qui  fc  vendent  en  leur  liège  ou  qui  s'y 
Tome  y  A', 
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donnent  à  bail  judiciaire  ;  ils  doivent  au/ïî  obferver 
toutes  les  bienfcancesqui  conviennent  à  leur  état; 
par  exemple,  il  eft  défendu  aux  ya^e,î  royaux  de 
faire  commerce. 

Les  Juges  de  feigneurs  peuvent  être  deftitués  ad 
jiutum  ,  à  moins  qu'ils  n'ayenr  payé  une  finance  pour 
kur  office,  auquel  cas  ils  ne  peuvent  êtredeffitués 
qu'en  les  rembourlant. 

La  deftitution  ne  doit  point  être  faite  cum  elo^io  ^ 
à  moins  que  le  feigneur  ne  loit  en  état  de  prouver  les 
faits. 

Pour  ce  qui  efl  des  Juges  royaux  depuis  la  véna- 
lité des  charges,  ils  ne  peuvent  plus  être  deftitués 
que  pour  malverfation. 

I^oyei^  au  code  les  titres  de  officio  civïLiam  judicum  , 
de  ojjido  dlverforum  judicum  ,  de  fcntentïts  Judicum  , 
le  didionnaire  de  Drillon  au  mot  Juge,  &  ci -après 
aux  mots  JUSTICE  ,  LIEUTENANT,  MAGISTRAT. 
(^) 

Juge  d'appeaux  ou  d'appel  ,  eff  celui  devant 
lequel  reffortit  l'appel  à\\njuge  inférieur.  On  difoit 
autrefoisywo'e  d'appeaux  ;  on  dit  préfcntement  Juge 
d'appei.  On  l'appelle  auÎTi  Juge 'ad  quem.  Au  refle  , 
cette  qualité  n'efl  pas  abfolue  pour  les  Juges  infé- 
rieurs, mais  feulement  relative;  car  le  mêmeya^e 
qui  efi  ciunlïdé  j uge  d'appel,  par  rapport  à  celui  qui 
y  reffortit ,  eft  lui-même  qualifié  déjuge  à  quoi,  re- 
lativement à  un  autre  Juge  qui  eft  fon  fupérieur  ,  &' 
auquel  reffortit  l'appel  de  fes  jugemens.  f^o^eiJvGE 
A  QUOI.  (^.) 

Juge  d'appel  eft  celui  qui  con.Toît  d'appel  de  la 
fentence  d'un  Juge  inférieur  ;  au  lieu  que  le  Jugs 
dont  eft  appel ,  eft  le/t:g2  inférieur  dont  l'appel  ref- 
fortit au /«^'e  d'appel  qui  eil  fon  fupérieur.  Foyei 
Appel.  (  ^.  ) 

Juge  dont  est  appel,  ne  fignihe  pas  fimph- 
ment  celui  des  jugemens  duquel  on  peut  appelier  , 
mais  celui  dont  la  fentence  fait  atfuellemcnt  la  ma- 
tière d'un  appel,  rojei  Juge  d'appel  &  Jugea 
QUO.  (J.) 

Juge  d'armes  eft  un  officier  royal  établi  pour 
connoître  de  toutes  les  conteftations  &C  différends 
qui  arrivent  à  l'occafion  des  armoiries ,  circonrtan- 
ces  &  dépendances ,  &  pour  dreffer  des  regifîres 
dans  lefquels  il  employé  le  nom  &  les  armes  des 
perfonnes  nobles  &  autres,  qui  ont  droit  d'avoir 
des  armoiries. 

Cet  officier  a  fuccédé  au  maréchal  d'armes  ,  qui 
fur  établi  par  Charles  \'11I.  en  14S7,  pour  écrire  , 
peindre  &  blafbnner  dans  les  regiftres  publics  ,  le 
nom&  les  armes  de  toutes  les  perfonnes  qui  avoieivt 
droit  d'en  porter. 

La  nobleffe  de  France ,  animée  du  môme  efpri: , 
fupplia  le  roi  Louis  XUl.  de  créer  un  juge  d'armes  ; 
ce  qu'il  fit  par  Edit  de  Janvier  161  5  ,  lequel  lui  don- 
ne plein  pouvoir  de  juger  des  blafons  ,  fautes  ùc 
méléances  des  armoiries,  &  de  ceux  qui  en  peuvent 
&  doivent  porter ,  &  des  différends  à  ce  fujet  ,  à 
l'exclufion  de  tous  autres  y/z^vi  ;  voulant  S.  M.  que 
les  fentences  &  jugemens  de  ce  juge  reffortiffentnue- 
mcnt  devant  les  maréchaux  de  France. 

L'office  dey «o-tf  d'armes  fut  fupprimé  en  1696,  & 
en  fa  place  on  créa  un  grand-maître  de  l'armoirie 
général,  pour  juger  en  dernier  relfort  l'appel  des 
maîtres  particuliers  ,  qui  furent  aullî  créés  dans  cha- 
que province  ;  mais  ces  officiers  furent  eux-mêmes 
fupprimés  en  1700  ;  &  par  Edit  du  mois  d'Août 
1707,  celui  de  juge  d'armes  fut  ret.ibli.  ^'oye^  AR- 
MOIRIES. (^.) 

Juge  d'attribution  cil  un  /f/^r  extraordinai- 
re, auquel  le  roi  a  nttnl)ué  U  connoiflance  de  tou- 
tes les  affaires  d'une  certaine  n.iture  ;  tels  font  les 
ciianibres  desconiptos  ,  cours  des  aides,  cours  des 
nionnoics  ,  les  clcdions ,  greniers  à  fel ,  les  juges 
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d'c;tux  &  forets  ,  &  autres  fcmblables.         ^ 

Il  y  a  aulR  desywi,'"  ordinaires  qui  deviennent 
,u<ye  d'actribution,  pour  certaines  affaires  cjHi  leur 
lont  renvoyées  en  vertu  de  lettres-patentes. 

L'ctablilieinent  des  jagis  d'attribution  cil  tort  an- 
cien ;  car  il  y  en  avoit  déjà  chez  les  Romains.  Ou- 
tre le  jn^i  ordinaire  appelle  prœtor  urbanus ,  il  y 
avoit  d'aùires  préteurs  ,  l'un  appelle /^r^^or/'t^^a- 
ntis  ,  qui  connoifloit  des  cauics  des  étrangers  ;  un 
autre  qui  connoilVoit  des  fîJcitomniis  ;  un  autre  ,  du 
crime  de  taux  ;  &  en  France  la  plupart  dcs  grands 
officiers  de  la  couronne  avoient  chacun  leur  juril- 
didion  particulière  pour  la  manutention  de  leurs 
droits,  tels  que  le  connétable  ,  l'amiral,  le  grand 
forelHer,  &  autres,  d'où  l'ont  venus  pluileurs  juril- 
didions  'attribution  ,  qui  liibfiilent  encore  prélente- 
ment.  {A) 

Juge  auditeur  du  chastelet,  elt  un  ju^t 
royal  qui  connoît  des  affaires  pures  perConncUesjvii- 
qu'A  50  livres  une  fois  payées  ;  on  dit  quelquefois 
les  auditiurs  ,  parce  qu'en  effet  il  y  en  avoit  autre- 
fois plufieurs. 

On  ne  lait  pas  au  jufte  le  tems  de  leur  premier 
établiffement  ,  non  plus  que  celui  des  conleillers 
dont  ils  ont  été  tirés  ;  il  paroit  feulement  que  dès 
le  douzième  liecle  il  y  avoit  au  châtelet  des  conleil 
1ers  &  que  le  prévôt  de  Paris  en  commettoit  deux 
d'entr'eux  pour  entendre  les  caules  légères  dans  les 
baffes  auditoires  du  châteiet ,  après  qu'ils  avoient 
affiffé  à  l'audience  du  fiege  d'en  haut  avec  lui  ;  on  les 
appelloit  auffi  auditeurs  de  témoins ,  &  enquêteurs  ou 
examinateurs ,  parce  qu'ils  tailoient  les  enquêtes ,  & 
examinoient  les  témoins. 

Le  commiffairedela  Mare,  en  Ton  traité  de  la  po- 
lice, prétend  que  S.  Louis  ,  lors  de  la  reforme  qu'il 
fit  du  châtelet ,  élut  des  auditeurs  ,  &  voulut  qu'ils  fuf 
fent  pourvus  par  le  prévôt  ;  que  ce  fut  lui  qui  iépara 
la  fonûion  des  auditeurs  de  celle  des  enquêteurs  & 
examinateurs  de  témoins.  Il  ell  cependant  vrai  de 
dire  que  les  auditeurs  firent  encore  pendant  quelque 
tems  la  fondion  d'examinateurs  de  témoins  ,  que  les 
uns  &  les  autres  n'étoient  point  des  officiers  en  titre , 
&  que  ce  n'étoient  que  des  commiffions  momentan- 
nécs  que  le  prévôt  de  Paris  donnoit  ordinairement  à 
des  confeillers. 

En  effet ,  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  du  mois 
de  Novembre  1302,  fait  mention  que  les  auditeurs 
de  témoins  éioient  anciennement  choifis  par  le  pré- 
vôt de  Paris,  lorfquecela  ctoit  néceffaire;  que  Phi- 
lippe le-Bel  en  avoit  enfuite  établis  en  titre;mais  par 
cette  ordonnance  il  lesfupprima  ,  &  laiffa  au  prévôt 
de  Paris  la  liberté  d'en  nommer  comme  par  le  paffé  , 
lelon  la  qualité  des  affaires.  Il  y  en  avoit  ordinaire- 
ment deux. 

Cette  même  ordonnance  prouve  qu'ils  avoient 
déjà  quelque  jurifdidion  ;  car  on  leur  défend  de  con- 
noître  du  domaine  du  roi ,  &  de  terminer  aucun  gros 
méfait ,  mais  de  le  rapporter  au  prévôt  de  Paris-,  & 
il  ell  dit  que  nul  auditeur,  ni  autre  officier  ne  fera  pen- 
fionnairc  en  la  vicomte  de  Paris. 

Par  des  lettres  de  Philippe  leBel  du  18  Décembre 
1311,11  leur  fut  défendu  &  à  leurs  clercs  ou  greffiers 
de  s'entremettre  en  la  fondion  d'examinateurs  ;  &C 
dans  la  fcntence  du  châtelet ,  les  auditeurs  &c  conleil- 
lers qui  avoient  été  appelles  ,  font  dits  tous  du  confeil 
du  roi  au  châtelet. 

Suivant  une  autre  ordonnance  du  premier  Mai 
1513  ,  ils  choififfoicnt  avec  le  prévôt  de  Paris  les 
examinateurs  &  les  clercs  ou  greffiers;  ils  ne  dévoient 
juger  aucune  caufe  où  il  tût  queftion  d'héritages  ,  ni 
de  l'état  des  perfonnes,  mais  feulement  celles  qui 
n'excéderoient  pas  Ibixante  fols  ;  tous  procès  i)ou- 
voient  s'inftruirc  devant  eux ,  &  quand  ils  étoicnt  en 
état  d'être  jugés,  iU  les  cnvoyoïcnt  au  prévôt ,  & 
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celui-ci  leur  rcnvoyoit  les  frivoles  dmenéemens  bit 
appels  qui  ctoient  démandés  de  leurs  jugemens. 

Le  règlement  fait  pour  le  châtelet  en  1327  ,  porté 
qu'ils  feront  continuelle  réfidence  en  leur  fiege  du 
châtelet ,  s'ils  n'ont  excufe  légitime  ;  qu'en  ce  cas  le 
prévôt  les  pourvoira  de  lieutenans  ;  que  ni  eux  ,  ni 
leurs  lieutenans  ne  connoitront  de  cauf  es  excédantes 
20  liv.  parilîs  ,  ni  pour  héritages  ;  qu'ils  ne  donne- 
ront ni  décrets  ni  commiffions  fignés  ,  finon  es  cau- 
fes  de  leur  compétence  ;  qu'on  ne  pourra  prendre  un 
défaut  en  bas  devant  les  auditeurs  ,  dans  les  caufes 
commencées  en  haut  devant  le  prévôt,  &  viceverfd; 
qu'on  ne  pourra  demander  au  prévôt  l'amendement 
d'une  lentence  d'un  auditeur  ^  pour  empêcher  l'exé- 
cution par  fraude  ,  à  peine  de  40  f.  d'am.ende  que 
le  prévôt  pourra  néanmoins  diminuer;  qu'il  connoi- 
tra  fommairement  &  de  piano  de  cet  amendement  ; 
enfin  que  les  auditeurs  entreront  au  fiege  ,  &  fé  lève- 
ront comme  le  prévôt  de  Paris. 

On  voit  par  une  ordonnance  du  roi  Jean  ,  du  mois 
de  Février  1350,  qu'ils  avoient  infpeftion  fur  les  mé- 
tiers &  marchandifes  ,  &  fur  le  féî  ;  qu'au  défaut  du 
prévôt  de  Paris,  ils  étoient  appelles  avec  les  maîtres 
des  métiers  pour  connoître  la  bonté  des  marchandifes 
amenées  à  Paris  par  les  forains  ;  que  dans  le  même 
cas  ils  avoient  inipedion  fur  les  bouchers  &  chande- 
liers ,  élifoient  les  jurés  de  la  marée  &  du  poiffon 
d'eau  douce,  &  avoient  infpe£fion  fur  eux  ;  qu'ils 
élifoient  pareillement  les  quatre  prud'hommes  qui 
dévoient  faiie  la  police  fur  le  pain. 

Dans  des  lettres  du  même  roi  de  1354,  un  des  au- 
diteurs efl  aufîi  qualifié  de  commiffaire  fur  le  fait  de      , 
la  marée. 

Charles  V.  par  une  ordonnance  du  19  Oûobre 
1364  ,  enjoint  aux  chirurgiens  de  Paris  ,  qui  panfe- 
ront  des  blefTés  dans  des  lieux  faints  &  privilégies  , 
d'avertir  le  prévôt  de  Paris  ou  les  auditeurs.  La  mê- 
me chofe  leur  fut  enjointe  en  1 370. 

Un  autre  regleinentque  ce  même  prince  fit  en  Sep- 
tembre 1 377  ,  pour  la  jurifdidion  des  auditeurs ,  ■por- 
te que  dorénavant  ils  ieroientélus  par  le  roi;  qu'ils 
auront  des  lieutenans;  que  leurs  greffiersdemeureront 
avec  eux,  &  prêteront  ferment  entre  les  mains  du 
prévôt  de  Paris  6c  des  auditeurs  ;  que  ceux-ci  répon- 
dront de  leur  conduite  ;  que  le  produit  du  greffe  ne 
fera  plus  affermé  (comme  cela  fe  pratiquoit  aulTibien 
que  pour  les  offices  d'auditeurs  )  ;  que  ces  derniers  & 
leurs  lieutenans  viendront  loir  &  matin  au  châtelet  ; 
qu'ils  y  affifferont  avec  le  prévôt  ou  Ion  lieutenant, 
pour  les  aider  à  confeiller  &  à  délivrer  le  peuple  , 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  heure  qu'ils  aillent  dans  leur  fiege 
des  auditeurs ,  pour  l'expédition  des  caufes  des  bonnes 
gens  qui  auront  affaire  à  eux  ;  que  les  procès  où  il  ne 
s'agira  pas  de  plus  de  20  fols ,  ne  pourront  être  ap- 
pointés. 

Joly  ,  en  fon  traité  des  offices ,  obferve  à  cette  oc- 
cafion  que  les  auditeurs  affilloient  aux  grandes  caufes 
&  aux  jugemens  que  rendoit  le  prévôt  de  Paris  ,  ou 
fon  lieutenant  civil,  depuis  fept  heures  du  matin  juf- 
qu'à dix  ,  &  que  depuis  dix  jufqu'à  midi ,  ils  defcen- 
doient  es  baffes  auditoires  où  ils  jugeoient  feuls ,  & 
chacun  en  leur  fiege  fingulier  ;  qu'en  l'abfence  du 
lieutenant  civil  ils  tenoient  la  chambre  civile  ;  qu'ils 
recevolent  les  maîtres  de  chaque  métier,  &que  les 
jurés  prêtoient  ferment  devant  eux. 

On  voit  encore  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du 
16  Juillet  1378  ,  que  les  deux  auditeurs  du  châtelet 
furent  appelles  avec  plufieurs  autres  officiers  pour  le 
choix  des  quarante  procureurs  au  châtelet. 

D'autres  lettres  du  même  prince  ,  du  19  Novem- 
bre 1393  ,  nomment  les  avocats  auditeurs  &  exami- 
nateurs, comme  formant  le  confeil  du  châtelet  que 
le  prévôt  avoit  fait  affembler  pour  délibérer  avec 
eux  fi  l'on  ne  fixeroit  plus  le  nombre  des  procureur» 
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au  chàtelet,  comme  cela  fut  arrcté  &  ordonné. 

Il  eft  encore  parlé  ans  auditeurs  dans  deux  ordon« 
nances  de  Charles  VIII.  du  23  Odobre  1485,  qui 
rappellent  plufieurs  reglemens  taits  précédemment  à 
leurfujet.  L'une  de  ces  ordonnances  porte  de  plus 
qu'ils  auront  60  liv.  parifis  de  gages  ;  qu'ils  feront 
conléillers  du  roi  au  châtelet ,  5i  prendront  chacun 
lapenfion  accoutumée  ;  qu'ils  ne  feront  point  avo- 
cats ,  procureurs,  ni  conléillers  d'autres  que  du  roi  ; 
qu'ils  ne  fouffriront  point  que  les  clercs  des  procu- 
reurs occupent  devant  eux. 

A  ce  propos ,  il  faut  obferver  qu'autrefois  il  y  a  voit 
douze  procureurs  en  titre  aux  audiccurs  ;  on  les  ap- 
pelloit  les  procureurs  d'en  bas  ;  ils  avoient  aulfi  un 
grefHer ,  un  receveur  des  épices ,  deux  huifuers ,  deux 
iergcns ,  &  tous  ces  officiers  fe  difoient  o;;-icicrs  du 
châtelet.  Foyei  -^^ly  ,  des  offices ,  tu.  des  auditeurs. 
Prcfentement  i!  n'y  a  plus  de  procureurs  aux  audi- 
teurs ,  ce  font  les  parties  elles-mêmes  qui  y  plaident, 
ou  les  clercs  des  procureurs  ;  la  plupart  des  autres 
officiers  ont  auffi  été  fupprimés. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  7  Février  1494, 
rendu  entre  les  auditeurs  &  le  lieutenant  criminel ,  il 
fut  ordonné  que  les  auditeurs  connoitroicnt  des  cri- 
mes incidens,  &  qu'ils  pourroient  rapporter  &:  juger 
enla  chanfbre  du  confeil  avec  les  licutenans  &  con- 
feillers  du  châtelet. 

La  jurifdidion  des  auditeurs  fut  confirmée  par  l'or- 
donnance de  Louis  XII.  du  mois  de  Juillet  1499,  por- 
tant défcnfes  aux  procureurs  de  traduire  les  caufes 
des  auditeurs  devant  le  lieutenant  civil,  avec  injonc- 
tion au  lieutenant  civil  de  les  renvoyer  aux  auditeurs. 

Les  deux  fieges  des  ^K^fift'Kri  furent  réunis  en  un, 
par  arrêt  du  parlement  du  18  Juin  15  52,  portant  que 
les  Atnx  auditeurs  tiendroient  le fiege  alternativement 
•chacun  pendant  trois  mois  ;  que  l'autre  affilteroit 
pour  confeil  à  celui  qui  feroit  au  liège ,  &  que  les 
cmolumens  feroient  communs  entr'eux. 

François  I.  donna  en  1 543  un  édit,  portant  que  les 
{ç.ntcncti>  (\qs  auditeurs  feroient  exécutées  jullju'à  20 
liv.  parilis  &  au-delTous,  &  les  dépens  à  quelque 
fomme  qu'ils  le  puiiîént  monter  ,  nonobiiant  oppo- 
lition  ou  appellation  quelconque:  un  arrêt  du  parle- 
ment du  mois  de  Novembre  1553  ,  portant  vériHca- 
tion  de  cet  édit  entre  les  auditeurs  ,  licutenans  6i.  con- 
feillers  du  châtelet ,  ordonna  de  plus  que  les  auditeurs 
pourroient  prendre  des  épices  pour  le  jugement  des 
procès pcndans  pardevant  eux. 

Charles  IX.  confirma  les  auditeurs  dans  leur  jurif- 
diction  jufqu'à  25  liv,  tournois,  par  une  déclarai  ion 
du  16  Juillet  1 572,qui  futvénliéeen  i  576;  leur  ju- 
rifdidion  fut  encore  confirmée  par  un  arrêt  du  14 
Avril  i6zo,  que  rapporte  Joiy,  Jan.  1629,  ordon- 
nante de  Louis  y>A\{.art.  1 16,  «  les  auditeurs  établis 
»  au  châtelet  de  Paris  ,  pourront  jugeryà/zi  appel  jul- 
»  qu'à  100  lois  entre  mercenaires ,  lerviteurs  6l  au- 
»  très  pauvres  perfonnes ,  &  les  dépens  leront  iiqui- 
»  dés  par  même  jugementy^/zi  appel. 

Lors  de  la  création  du  nouveau  châtelet  en  1674, 
on  y  établit  deux  auditeurs  comme  dans  l'ancien  ti;-.t- 
telet ,  de  iorte  qu'il  y  en  avoit  alors  quatre  ;  il  y  eut 
une  déclaration  le  6  Juillet  i6<>3  ,  qui  en  fi^:a  le  nom- 
bre à  deux  ,  &  porta  jufqu'à  50  liv.  leur  attribution 
qui  n'étoit  julqu'alors  que  de  25  liv. 

Enfin,  au  mois  d'Avril  1685,  il  y  eut  un  édit  qui 
fupprima  les  deux  juges-auditeurs  rclervés  par  la  dé- 
claration de  1683  »  ^  en  créa  un  leul  avec  la  même 
attribution  de  50  1.  On  a  auffi  lupprimé  plulieurs  au- 
tres offices  qui  avoient  été  créés  pour  ce  tucmc  ficge. 

Le  juge-auditeur  tient  (on  audience  au  ch.iteUt, 
près  le  parquet  ;  on  alligne  devant  lui  A  trois  jours  ; 
riuftrudtion  y  cil  iommaire  ;  il  ne  peut  ciucmlrc  de 
témoin;)  qu";"i  raiulience;  il  doit  |nger  tout  ù  r.iuclu.n- 
ce,  ou  iiirpicccs  mifcs  fur  le  bureau,  lans  mimllere 
Tonic  IX. 
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d'avocat  8i  fans  épices  ;  il  ne  peut  prendre  que  cinq 
fols  pour  chaque  Icntence  définitive. 

L'appel  de  fes  fcntences  doit  être  relevé  dans 
quinzaine  ,  6c  porté  au  préfidîal  oùii  elt  jugé  en  der- 
nier relfort.  Voyez  le  recueil  des  ordonnances  de  U 
iroifieme  race  ;  JoJy  ,  de^  o^ices ;  U  traité  dt  la  police  ;  le 
diciionn.  des  arrêts,  au  mot ,  AUDITEUR  ,  6-  les  régie 
mens  de  juflice.   (^) 

Juge  BANNERET  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne  en 
certains  pays  auxjrtges  de  feigneurs ,  comme  dans  le 
rcflbrt  du  parlement  de  Touloufe.  M.  d'Olive,  en 
Jes  actions  forenfes  ,  troifeme  partie  ,  au  tons  ,  rapporte 
un  arrêt  de  fon  parlement,  du  29  Août  1614,  qui 
adjuge  la  préféance  au  juge-banneret  fur  le  juge 
royai  de  la  plus  prochaine  ville  ,  parce  que  i'éghfe 
étoit  dans  la  jullice  du  juge-banneret. 

On  donne  aufii  ce  même  nom  aux  Juges  des  fei- 
gneurs dans  la  principauté  fouveraine  de  Dombes. 

Ce  nom  peut  venir  de  ce  que  ces  Juges  ont  été 
créés  à  l'inltar  des  douze  bannerets  qui  étoient  établis 
à  Rome,  pour  avoir  chacun  l'infpection  fur  leur 
quartier;  ou  bien  ce  nom  vient  de  ce  que  chaque 
juge  a  fon  ban  ou  territoire.  (^) 

Juge  bas-justicier  ,  eft  cciui  qui  exerce  labaf^ 
fe-juftice.  /^oye{  Justice  basse.  (^) 

Juges  bottés  ,  quelques  personnes  entendent 
par-là  àts Juges  qui  rendent  la  juftice  fans  aucun  ap- 
pareil ,  &  pour  ainfi  dire  militairement  ;  mais  dans 
la  vérité  ce  font  les  officiers  de  cavalerie  oL  de  dra- 
gons ,  qui  affiftent  aux  confeils  de  guene,  lefquels  , 
luivant  l'ordonnance  du  25  Juillet  \(jG'\  ,  doivent 
avoir  leurs  boites  ou  bottines  pour  marque  de  leur 
état,  comme  les  officiers  d'infanterie  doivent  avoir 
leur  haufîe-co!.  {A) 

Juge  CARTULAiREowcHARTUL AIRE,  on  donne 
ce  titre  à  certains/«f;(;i  établis  pour  connoître  de  l'e- 
xécution des  ades  paffés  fous  leur  fccl  êc  fous  les  ri- 
gueurs de  leur  cour. 

Par  exemple,  ielon  le  fty'e  ncuv.'au,  imprimé  à 
Nîmes  en  1659  ,  jol.  1 80  ,  le  juge  des  conventions  de 
Nimes,  établi  par  Philippe  III.  en  1272,  eiijugec'iar- 
tulaire^  ayant  fccl  royal,  authentique  &  rigoureux, 
comme  celui  du  petit-fccl  de  Montpellier,  Icel-ma- 
ge  de  Carcalfonnc ,  fiege  de  Saint-Marcelbn  en  Dau- 
phiné.  U  connoît  feulement  des  exécutions  faites  en 
venu  des  obligations pajfees  aux  forces  6»  rigueurs  de  fa 
cour ,  6*  auxjéns  de  contraindre  les  débiteurs  à  payer 
6'  Jatisfaire  ce  à  quoi  ilsjont  obligés  ,  pur  Jaijic  &  ventt 
de  leurs  biens  ,  capture  &  détention  de  leurs  perfonnes  , 
{^fi  à  cefe  trouvent  fournis  \  ^oye^  le  recueil  des  or doH' 
nances  de  la  troifiznie  race  ,  tom.  11.  p.  232,  aux  notes. 

On  donne  aufîi  quelquefois  le  titre  de  juge  cartu- 
/<;/Vt;  aux  notaires,  parce  qu'en  effet  leurs  fondions 
participent  en  quelque  chofe  de  celles  du /w^'c;  ;  ils 
reçoivent  les  affirmations  des  par  ries,  6c  leur  don- 
nent adc  de  leurs  dires  lU  réquifitions  ;  il  eli  même 
d'ufige  en  quelques  provinces  ,  dans  les  actt-s  pâlies 
devant  notaire,  de  dire  en  parlant  des  obligations 
confeil.  ics  par  les  parties  ,  ^o/«  nous  Ls  avons  juges 
6'  condurnnes  de  leur  confenteinent  ;  mais  alors  c'ell 
moins  le  notaire  qui  paile  que  \e  Juge .,  dont  le  nom 
cil  intitulé  au  commencement  de  fade  ,  les  iioiaires 
n'étant  dans  leur  origine  que  les  iireriiers  ai:,  /uges, 
yoyci  Loyléaii ,  des  offices  ,  livre  I.  ckap.  jv.  n.  24.  /* 
Jurifconfiilte  canulaire ,  &  au  mot  N  O  TA  l  R  E.  («y) 

Juge  civil,  eft  celui  qui  connoit  des  matières 
civiles,  à  la  ditl'erence  des/w^r"  crimniels  qui  nccon- 
noilVent  que  des  matières  criminelles.  Il  y  a  des 
juges  qui  tout  tout  à  la  fois  juges  civils  &  criminels  ; 
ti.ins  d'autres  tribunaux,  ces  deux  tondions  lont  fé« 
[lai ées.   / '(»> t-  Juge  cr  1  m  1  n !•  1.  (>/) 

Juti  F  COMMIS,  eft  celui  qui  n'a  p;is  la  )urifdiction 
ordinaire,  mais  (|ui  eft  leuieiiicnt  commis  pour  juger 
certaines  perfonnes  ou  certains  tas  privilciiies,  t^ls 
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que  les  rcquCtes  de  Thôtel  ou  du  palais  po\ir  les 
commenlaiix  de  la  mailon  du  roi  6c  autres  perlonncs 
quijouinent  du  droit  de  committimus.  Foyc{  Com- 
mensaux ,  C'o-M.M/rr/wt/^,  Privilégiés,  Re- 
quêtes DF  l'HOSTELET  DW  PALAIS,  (yi) 

Juge  compétent  cil  celuiqul  a  qualité  &  pou- 
voir pour  connoître  d'une  affaire.  ^(£>y«;{  Compé- 
tence ô*  Incompétence.  (-^) 

Juge  comtal  ,  eft  celui  qui  rend  la  juftice  atta- 
chée à  un  comré.  (^) 

Juge  conservateur,  voye^  Conservateur 
6-  Conservation. 

Juge  consul,  voyej  Consuls. 

Juge  criminel  ,  eft  celui  c^ui  eft  établi  fingulie- 
rement  pour  connoître  des  matières  criminclics;  tels 
font  les  prefiJens  &  conleillers  qui  l'ont  de  lervice  à 
la  tournellcou  chambre  criminelle  dans  les  cours  & 
autrestribimaux,  les  lieutenans  criminels,  &;  les  licu- 
tenans  criminels  de  robe-courte  ,  les  prévôts  des  ma- 
réchaux ,  leurs  affcfteurs.  f^ojci  ci-devant  JuGE 
civil,  {a) 

Juge  délégué  eft  celui  qui  eft  commis  par  le 
prince  ,  ou  par  une  cour  (buveraine  ,  pour  inltruire 
■&  juger  un  différend. 

Les  juges  intérieurs  ne  peuvent  pas  déléguer  à 
d'autres  leur  jurifdidion  ;  ils  peuvent  feulement 
commettre  un  d'entre  eux  pour  entendre  des  té- 
moins ,  ou  pour  taire  une  del'cente  ,  un  procès-ver- 
bal, &c. 

Lejiigi  délégué  ne  peut  pas  fubdéléguer,  à  moins 
qu'on  ne  lui  en  ait  donné  le  pouvoir ,  comme  les 
commillaircs  départis  par  le  roi  dans  les  provinces, 
lelquels  Ibnt  proprement  des  juges  délégués  pour  cer- 
tains objets  ,  avec  pouvoir  de  lubdéléguer.  royii 
■Délégation. 

En  matière  eccléfiaftique  le  pape  &  lesévêques 
Mlegucnt  en  certains  cas  des  juges.  Le  pape  en  com- 
met, en  cas  d'appel  au  faint  ficge.  On  les  appelle 
juges  délégués  in parûbus  ^  parce  que  ce  font  des  com- 
nuifaires  que  le  pape  délègue  dans  le  royaume  ,  & 
spécialement  dans  le  diocèle  d'où  l'on  a  interjette 
appel  au  faint  fiége.  Car  c'eft  une  de  nos  libertés, 
que  de  n'être  pas  obligé  d'aller  plaider  hors  le 
royaume. 

U  y  a  aufTi  des  juges  délégués  par  le  i>ape ,  pour 
fulminer  des  relents  ,  ou  donner  des  vifa.  Ceux-ci 
ne  dépendent  pas  du  choix  du  pape  ;  il  doit  toujours 
■commettre  l'évêque  du  lieu,  ou  fon  officiai. 

On  peut  appeller  de  nouveau  au  faint  ficge  de  la 
fentence  des  juges  délégués,  par  le  Pape.  Foye^  aux 
décrctales  le  (it.  de  officio  & potejtau  judicis  delegaii. 

Les  évoques  lont  auffi  obligés  de  déléguer  des  juges 
en  certain  cas ,  comme  quand  ils  donnent  des  lettres 
de  vicariat  à  un  confeiUer  clerc  du  parlement,  pour 
juger  conjointement  avec  la  cour  certaines  caufes 
où  il  peut  y  avoir  quelque  choie  appartenant  à  la 
jurifdiaion  eccléfiaftique.  Foy^i  Fevret ,  Traité  de 
L'abus,  liv.  IV.  chap.ij.  D'Héricourt,  en  fes  Loix 
eccléfiajUquiS  ,  part.  /.  chap.  ix.  (^A) 

Juge  du  délit,  eft  celui  qui  a  droit  de  prendre 
connoiflance  d'un  délit  ou  affaire  criminelle,  ibit 
comme  juge  ordinaire  du  lieu  ou  le  délit  a  été  com- 
Wiis  ,  foit  comme  juge  de  la  perfonne ,  en  confcquen- 
ce  de  quelque  privilège,  foit  enrin  à  caulé  d'une  at- 
tribution particidiere  qui  eft  faite  A  ce  y/z^c'  de  cer- 
taines matières,  f'oyei  Crime  ,  Délit.  (^) 

Juge  en  dernier  ressoht,  eft  celuidcsjuge- 
mens  duquel  on  ne  peut  pas  appellera  un  juge  lupé- 
rieur.  Tels  font  les  i)rélidiaux  au  premier  chef  de 
redit ,  &:  pUificurs  autres  Juges  royaux  auxquels  les 
ordonnances  attribuent  le  droit  de  juger  certaines 
caufes  en  dernier  reflbrt  ;  comme  les  conluls  jufqu'à 
500  francs.  Les  cours  ibuvcraincs  font  auffi  dcsjuges 
tn  dirnier  rejfort  ;  mais  tQUS  \es  juges  en  dernier  rejjort 
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n'ont  pas  le  titre  émincnt  de  cours  fouvcralnes.  F^ 
Cour  &  Ressort.  (  /^  ) 

Juge  du  domicile,  eft  le  juge  ordinaire  du  lieu 
où  le  défendeur  a  Ion  domicile.   (  ^) 

Juge  ducal  ,  elt  celui  qui  rend  la  juftice  pour 
un.  duc  ,  tels  que  les  juges  de  la  barre  ducale  de 
Mayenne.  (^) 

Juge  d'église,  eft  celui  qui  exerce  la  jurlfdic- 
tion  cccléliaftique  contentieufe  de  quelque  églifc, 
monaitcre  ou  bénéficier. 

LesofHciaux  font  des  jttges  d^églife.  Foye^  JuRiS- 

DICTION  ecclésiastique  ,  6*  OfFICI AL.  (^) 

Juge  d'épée  ,  eft  celui  qui  liège  i'épée  au  côté , 
lorfqu'il  rend  la  juftice.  Anciennement  ceux  qui  ren- 
doicnt  la  juftice  étoient  tous  gens  d'épéc,  &.  fic- 
geoient  I'épée  au  côté  :  mais  vers  Tan  1288,  ou  au 
plus  tard  en  i  3  1 2. ,  on  quitta  I'épée  nu  parlement  6c 
par-tout  ailleurs  ;  de  manière  que  les  chevaliers  ,  les 
barons,  les  pairs,  &C  les  princes  mêmes,  fiégeoientau 
parlement  fans  épéc  ;  le  roi  étoit  le  feul  qui  ne  quit- 
tât jamais  la  ficnne.  Mais  depuis  1551  on  coinru  Mi- 
ca à  fe  relâcher  de  ce  règlement ,  le  roi  ayant  voulu 
que  les  princes  du  fang  &  les  pairs,  le  connétable  , 
les  maréchaux  de  France  &  l'amiral,  pullent  en  fon 
abfence  porter  I'épée  au  parlement» 

Les  maréchaux  de  France  fiégent  auiïi  I'épée  au 
côté  ,  dans  leur  tribunal  du  point  d'honneur  &  dans 
celui  de  la  connétablie. 

Les  autresy«^«  d'épée  font  les  oftîciers  tenant  con- 
feil  de  guerre,  les  chevaliers  d'honneur,  le  prévôt 
de  Paris  &  les  baillifs  d'épée ,  les  grands  maîties  des 
eaux  &  forêts  &  les  maîtres  particuliers ,  &  quel- 
ques autres  ofîiciers  auxquels  on  a  accordé  le  droit 
de  fiéger  I'épée  au  côté.  (^) 

Juge  des  exempts  ,  eft  le  nom  qui  fut  donné  à 
certains  officiers  établis  dans  les  appanag  -'S  des  prin- 
ces ,  pour  y  connoître  au  nom  du  roi  des  cas  royaux , 
des  caufes  des  églifes  de  fondation  royale,  des  af- 
faires des  privilégiés  ,  &  de  tous  les  cas  dont  les  offi- 
ciers royaux  connoiiTent  par  prévention,  dans  les 
terres  &c  provinces  données  en  appanage.  On  eu 
trouve  un  exemple  dans  les  lettres  patentes  de  Char- 
les IX.  de  l'an  1566,  pour  les  app  mages  des  ducs 
d'Anjou  &  d'Alençon  les  treres.  La  même  choie  tut 
pratiquée  pour  Montargls ,  lorfque  le  duché  d'Or- 
léans fut  donné  en  appanage,  &  encore  en  d'autres 
occafions.  Foyei  Exempts  &  Jurisdiction  des 
exempts,  {jl) 

Juge  extraordinaire  ,j^«  quajz extra  ordinem 
naturalem ,  eft  celui  qui  n'a  pas  la  jurifdiftion  ordi- 
naire; mais  feulement  une  jurifdiftion  d'attribution  , 
tels  que  les  cours  des  aydes ,  élevions  ,  greniers  à. 
fel,  tables  de  marbre,  niaîtrifes ,  les  conlùIs  ;  ou 
comxaeXes  juges  de  privilège,  tels  que  des  requêtes 
de  l'hôîcl  &;  du  palais ,  le  prévôt  de  l'hôtel ,  les  ju- 
ges confervateurs  des  privilèges  des  foires,  &  ceux 
des  univerfités.  Voye^  JuGE  d'attribution  ,  Ju- 
ge  ordinaire  ,  &  Juge  de  privilège.  (  ^) 

Juge  fiscal  ,  a^'i^eWé  judex fifcalis ,  &  quelque- 
fois y^jc^Ai  liinplemcnt,  étoit  un  juge  royal,  mais 
d'un  ordre  inférieur.  On  l'appelloit  fifcalis ,  parce 
qu'il  exerçoit  fa  jurifdidHondans  les  terres  fîlcales  8c 
appartenantes  au  roi  en  propriété  ;  ou,  comme  dit 
Loyléau  ,  parce  qu'il  étoit  établi ,  non  par  le  peuple  , 
mais  par  le  roi,  qui  a  vraiment  feul  le  droit  dejifc^ 
Il  enell  parlé  dans  la  loi  des  P».ipuarlens,  tit.  xxxij. 
§.  J.  tit.  U.  §.  /.  6ctit.  liij.  §.  /.  Il  paroît  que 
l'on  donnoit  ce  titre  aux  comtes  particuliers  des 
villes ,  pour  les  diftinguer  des  grands  du  royaume  , 
qui  étoient  juges  dans  un  ordre  plus  émincnt.  Ces 
jugesjijcaux  icnoient  probablement  la  place  des  juges 
pedanées.  Foye:^  le  Glojfair:  de  Ducange  ,  au  mor/«- 
dexfijcaiis  ;  &  Loylcau  ,  des  Seig.  ch.  xv/.  n.  i3.  {A") 

Juge  gruyer.  VoytT;^  Gruyer  &  Grurie. 
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Juge  haut  justicier,  eft  celui  qui  exerce  la 
haute  juilice.  On  entend  quelquefois  par-là  wnjugc 
haut,  moyen  &  hasjujricier,  fuivant  la  maxime  que 
in  majorï ,  minus  inejl  ;  quelquefois  auffi  ces  termes 
s'entendent  ftriftemeni  d'unyw^ê  qui  n'a  que  la  haute 
jurtice  feulement ,  la  moyenne  &  la  baffe  étant  exer- 
cées par  un  zuxrtjuge.  l^) 

Juge  haut,  moyen  et  bas  justicier,  eft  ce- 
lui qui  réunit  en  lui  le  pouvoir  de  la  haute,  moyen- 
ne &  baffe  juftices.  (  ^) 

Juge  immédiat,  eft  celui  qui  a  droit  de  con- 
noître  direftement  d'une  affaire,  fans  qu'elle  vienne 
par  appel  d'un  autre  tribunal.  On  ne  peut  appellcr 
d'un  Juge  à  un  autre  omiJJ'o  mcdlo  ,  fi  ce  n'eft  en  ma- 
tjere  criminelle  ou  en  en  cas  d'appel ,  comme  déjuge 
incompétent ,  &  déni  de  renvoi.  (  ^  ) 

Juge  incompétent  ,  eft  celui  qui  ne  oeut  con- 
noître  d'une  affaire,  foit  parce  qu'il  n'eft  pas  \eyuge 
des  parties ,  ou  parce  que  l'affaire  eft  de  nature  à  être 
attribuée  fpécialement  à  quelque  autre  Juge.  Foye^ 
Compétence  ,  Juge  compétent  6*  Incompé- 
tence. (^) 

Juge  inférieur  ,  eft  celui  qui  en  a  un  autre  au- 
deffusdelui.  Cette  qualité  eft  relative;  carie  même 
juge  peut  être  inférieur  k  l'égard  de  l'un ,  &c  fupérieur 
à  l'égard  de  l'autre  :  ainfi  les  baillifs  S>c  fénéchaux 
fonty'wg'eifupérieurs  à  l'égard  des  Juges  de  fcigneurs , 
&  ils  (onx.  juges  inférieurs  à  l'égard  du  parlement.  (^) 

Juge  laïc  ou  Séculier  ,  eft  celui  qui  exerce  la 
jurifdidionféculiere.  Il  y  a  des  clercs  admis  dans  les 
tribunaux  féculicrs  qui  néanmoins  font  confidérés 
comme  Juges  laïcs  ^  en  tant  qu'ils  font  membres  d'un 
tribunal  (éculier.  On  comprend  fous  ce  terme  de 
Juge  laïc  tous  les  Juges  royaux,  municipaux  &L  fei- 
gneuriaiix. 

La  qualité  déjuge  laïc  eft  oppofée  à  celle  déjuge 
d'églife.   ^ojc{  Juge  d'Eglise,  &  Juge  royal. 

Juge  des  lieux  ,  eft  celui  qui  a  la  juftice  ordi- 
naire dans  le  lieu  du  domicile  des  parties ,  ou  dans 
le  lieu  où  font  les  chofes  dont  il  s'agit,  ou  dans  le- 
quel s'cft  paflé  le  fait  qui  donne  lieu  à  la  conteftarion. 

/^oye/JUGEDU  DOMICILE,  6- JUGE  DU  DÉLIT,  (y^) 
Juge-mage  ou  MAJE,  quafijudexmajor ^  &qu'en 
effet  on  appelle  en  quelques  endroits  grand  juge , 
fignifie  naturellement  le  premier  y^/^e  du  tribunal. 
Néanmoins  dans  le  Languedoc  on  donne  ce  nom  au 
lieutenant  des  fénéchaux.  Dans  quelques  villes  il  y 
a  wnjuge-maje ,  qui  eft  le  premier  officier  de  la  jurif 
diâion  ,  comme  à  Cluny.  (y^) 

Juge  moyen  justicier  ,  eft  celui  qui  n'exerce 
que  la  moyenne  juftice.  ^oye/"  Justice  moyenne. 

Juge  moyen  et  bas  justicier,  eft  celui  qui 
réunit  en  lui  le  pouvoir  de  la  moyenne  &  de  la  baffe 
juftices.  ^oye{ Basse  JUSTICE,  6- Moyenne  jus- 
tice. {A) 

Juge  sans  moyen,  eft  celui  qui  a  droit  de  con- 
noître  d'une  affaire  en  première  inftancc,  ou  qui  en 
connoît  par  appel ,  fans  qu'il  y  ait  entre  lui  &  le  juge 
à  quo  aucun  autre  juge  intermédiaire.  (  ^^  ) 

Juge  municipal,  eft  celui  qui  exerce  la  juftice 
ou  quelque  partie  d'icelle  dont  l'adniiniftration  elt 
confiée  aux  corps  de  ville.  On  a  appelle  ces  juges 
municipaux  du  latin  viunïcïpïuui ,  qui  éioit  le  nom 
que  les  Romains  donnoicnt  aux  villes  qui  avoient  le 
privilège  de  n'avoir  d'autres  juges  &  magiftrats  que 
de  leurs  corps;'  &  comme  par  fucccfîion  de  tems  le 
peuple,  &  cnfuite  les  empereurs  accordèrent  la  mê- 
me prérogative  i\  prefqué  toutes  les  villes,  ce  nom 
^de  tnunuipiutn  tut  auftl  donné  à  toutes  les  villes  ,  ÔC 
ÏOus  leurs  officiers  turent  appelles  municipaux. 

Chaque  ville  n  l'imiration  de  la  république  romai- 
ne ,  formoit  une  elpecedc  petite  ré|)ublique  particu- 
lière ,  qui  avoii  fon  Hfc  &  ion  confeil  ou  ic4iar  qu'on 
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appelloit  curiam  ou  fenatum  minorem  ,  lequel  étoit 
compofé  des  plus  notables  citoyens.  On  les  appel- 
loit  C[ue\i{ueïo\s  patres  civicatum  ,  &  plus  ordinaire- 
ment curiales  ou  curiones ,  Jeu  decurïones ,  parce  qu'ils 
étoient  chefs  chacun  d'une  dixaine  d'habitans.  Le 
confeil  des  villes  étoit  probablement  compolé  des 
chefs  de  chaque  dixaine.  Cette  qualité  de  décurion 
devint  dans  la  fuite  très-onéreule ,  fur-tout  à  caufe 
qu'on  les  rendit  refponfables  des  deniers  publics.  Il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  quitter  pour  prendre  un 
autre  état,  &  l'on  contraignoit  leurs  enf'ms  à  rem- 
plir la  même  fonction  ;  on  la  regarda  même  enfin 
comme  une  peine  à  laquelle  on  condamnoit  les  dé- 
linquans.  L'empereur  Léon  fupprima  les  décurions 
&:  les  confeils  de  ville. 

Les  décurions  n'étoient  pas  tous  juges  ni  magif- 
trats ;  mais  on  choifîffoit  entre  eux  ceux  qui  dévoient 
remplir  cette  fonction. 

Dans  les  villes  libres  appellées  municipia ,  &  dans 
celles  que  l'on  appelloit  coloniœ ,  c'eft-à-dire ,  où  le 
peuple  romain  a  voit  envoyé  des  colonies ,  lefquelles 
furent  dans  la  fuite  confondues  avec  celles  appellées 
municipia  ;  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  étoient  appelles  duum-viri ,  parce 
qu'ils  étoient  au  nombre  de  deux.  Ceux  qui  étoient 
chargés  des  affaires  communes  étoient  nommés  cedi- 
lis.  Les  duumvirs  avoient  d'abord  toute  la  jurifdic- 
tion  ordinaire  indéfiniment  ;  mais  dans  la  fuite  ils 
furent  rcftraints  à  ne  juger  que  jufqu'à  une  certaine 
fonioie ,  &  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  prononcer 
des  peines  contre  ceux  qui  n'auroient  pas  déféré  à 
leurs  jugemens. 

Les  villes  d'Italie  qui  avoient  été  rebelles  au  peu- 
ple romain  n'avoient  point  de  juftice  propre  ;  on  y 
envoyoitdes  magiftrats  de  Rome  appelles  pr^fecli  ; 
elles  avoient  feulement  des  officiers  de  leur  corps 
appelles  œdiles.  Ces  officiers  exerçoient  la  menue  po- 
lice ,  6l  pouvoient  infliger  aux  contrevcnans  de  lé- 
gères corredions  &  punitions  ,  mais  c'éroit  fans  fi- 
gure de  procès. 

Enfin  dans  toutes  les  villes  des  provinces  non  li- 
bres ni  privilégiées,  il  y  avoit  un  officier  appelle 
dcjaifor  civitatis .,  dont  l'office  duroit  cinq  ans.  Ces 
tiéfenléurs  des  cités  étoient  chargés  de  veiller  aux  in- 
térêts du  peuple  ,  &  de  diverfes  autres  lois.  Mais  au 
commencement  ils  n'avoient  point  de  jurifdidion  ; 
cependant  en  l'abfence  des  prefidens  des  provinces, 
ils  s'mgererent  peu  à  peu  de  connoitre  des  cauies  lé- 
gères, fur-tout  inter  voUntes  :  ce  qui  ayant  pani  utile 
6c  même  nccelfaire  pour  maintenir  la  tranquilité 
parmi  le  peuple,  les  empereurs  leur  attribuèrent  une 
jurildidion  contentieuie  jufqu'à  50  fols. 

Les  gouverneurs  de  provinces,  pour  diminuer 
l'autorité  de  ces  défenfeurs  des  cités ,  firent  fi  bien 
qu'on  ne  choifîffoit  plus  pour  remplir  cette  place 
que  des  gens  de  baffe  condition  ,  &c  même  en  quel- 
ques endioits  ils  mirent  en  leur  place  des/wi;o  pé- 
danécs.  Ce  qui  fut  réformé  par  Juftinien  ,  le(|iiel  or- 
donna par  fa  XovelleiS  ,  que  les  plus  notables  des 
villes  feroient  choifis  tour  à  tour  pour  leurs  déién- 
feurs  ,  lans  que  les  gouverneurs  puffent  commettre 
quelqu'un  deleurpartà  cette  place;  &  pour  la  ren- 
dre encore  plus  honorable  ,  il  augmenta  leur  lurifdic- 
tlonjulqu'à  }oof"ols,&  ordonna  qu'au  délions  de  cette 
fomme  on  ne  pourroit  s'adreffer  aux  gouverneurs 
fous  peine  de  perdre  fa  caulé,  quoiqu'.iuparavanc 
les  défenieurs  des  cités  ne  jugeaffent  que  concurrem- 
ment avec  eux  :  il  leur  attribua  même  le  pouvoir  de 
faire  mettre  leurs  fentences  k  exécution;  ce  qu'ils 
n'avoient  pas  eu  julqu'alors,  non  |)lus  que  les  /uges 
pédanées.  Mais  il  réduifu  le  tems  de  leur  exercice  k 
deux  années  au  lieu  de  einq. 

H  n'y  eut  donc  par  révencmenf  d'autre  différence 
entre  les  duuinvira  &  les  défenfeurs  d«s  eues,  linon 
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que  Ivs  prcmicis  ctoient  établis  dans  les  villes  pri- 
vilc"iées  &  choifis  dans  leur  conlcil  ;  aulitu  que  les 
dctenreurs  des  cités  croient  prcpolcs  dans  toutes  les 
villes  de  piovinceoii  il  n'y  avoit  point  à\uitresoiH- 
cicrs  dw'  jullicc  populaire  ,  6c  cioicnt  choiùs  indilfc- 
reramenc  dans  tout  le  peuple. 

Les/ uges municipaux  iivoient  le  titre  de  nuhV'lhaîs ; 
leurs  tondions  ctoient  annales ,  ou  pour  un  autre 
lenis  limité  :  ceux  qui  l'ortoient  de  charge  nommoicnt 
leurs  iuccelfcurs ,  delqiiels  ils  ctoient  garants. 

Céiar  &  Strabon  remarquent  que  les  Gaulois  & 
les  Allemands  s'alïembloieut  tous  les  ans  pour  élire 
les  principaux  des  villes  pour  y  rendre  la  julHce. 

C'ell  dc-là  que  plulieurs  villes  de  la  Gaule  Bel- 
gique ont  coniervé  la  juliice  ordinaire  jui'qu'à  l'or- 
donnance de  Moulins,  laquelle  art.  yi  a  ôté  aux 
villes  la  juliice  civile,  &  leur  a  iéulemcnt  laiilé 
la  conaoillance  de  la  police  &  du  criminel.  Ce  qui 
n'a  cependant  point  été  exécuté  partout,  y  ayant 
encore  plulieurs  villes,  i'ur-tout  dans  l.i  Gaule  Bel- 
gique, cil  les  maires  &  échevins  ont  la  jultice  ordi- 
naire.   Voyi^  au  mot  EcHEVINS  &  ECHEVINAGE. 

Sous  Charlemagnc  &  fes  rucceiîéurs ,  les  comtes 
établis  par  le  roi  dans  chaque  ville  jugeolent  avec  les 
échevins  ,  qui  étoient  toujours /«^'«•j  municipaux. 

Préientement  dans  la  plupart  des  villes  les  Juges 
municipaux  ont  pour  chef  l'un  d'entre  eux  ,  qu'on 
zppcWc  prcvol  des  marchands  ^  maire,  bayu\  ailleurs 
ils  lont  tous  compris  lous  \\n  même  titre  ,  comme 
les  capiiouls  de  Touloufc  ,  Us  jurais  de  Bordeaux. 

Dans  toute  la  France  Celtique  &  Aquitanique, 
\qs  juges  municipaux  ne  tiennent  leiu' juihce  que  par 
concelîion  ou  privilège  ;  ils  n'ont  communément 
que  la  baiTe  juliice  ;  en  quelques  endroits  on  leur  a 
attribué  la  police ,  en  d'autres  ils  n'en  ont  qu'une 
partie,  comme  à  Paris, où  ils  n'ont  la  police  que  de 
la  rivière  &:  des  ports  ,  &  la  connoiflance  de  tout  ce 
qui  concerne  l'approvilionnement  de  Paris  par  eau. 

Quoique  les  conùils  prennent  le  titre  <\q  jug:s  & 
conliiis  établis  par  le  roi ,  ils  ne  font  en  effet  que  des 
Juges  municipaux ,  étant  élus  par  les  marchands  en- 
tre eux ,  ëi  non  pas  nommés  par  le  roi.  Voyc^^  CON- 
SULS. 

Les  élus  ou  perfonnes  qui  étoient  cholfies  par  le 
peuple  pour  connoitre  des  aides,  tailles  &  autres 
î'ublides,  étoient  auiTi  dans  leur  origine  des  officiers 
municipaux  :  mais  depuis  qu'ils  ont  été  créés  en  ti- 
tre d'oHice ,  ils  lont  devenus ///^«i  royaux.  Voyei_ 
Loyleau  ,  Traité  des  J'eign^uries  ,  cfiap.  xvj.  (  -^  ) 

Juges  des  Nobles;  ce  font  les  baillifs  &  fé- 
néchaux  ,  &  autres  juges  royaux  refforriffans  fans 
movcQ  au  parlement  ,  lefquels  connoiflént  en  pre- 
mière indance  des  caufes  des  nobles  &  de  leurs  tu- 
teles  ,  curateles  ,  fcellés  6c  inventaires,  6'c,  Voyez 
fîdic  de  C'remieu  ,  arc.  G.  {^^f) 

Juge  ordinaire  ;  elt  celui  qui  eft  le  Juge  natu- 
rel du  lieu,  &C  qui  a  le  plein  exercice  de  la  juriidic- 
lion  ,  faut  ce  qui  peut  en  être  diftrait  par  attribu- 
tion ou  privilège  ,  à  la  diB'érence  desyw^^^  d'attri- 
bution ou  de  privilèges  ,  &C  des  commllfaires  établis 
pour  juger  certaines  contellations  ,  lefquels  font  feu- 
lement yw^'«5  extraordinaires,  f^oye^  ci- devant  ]v ce 

EXTRAORDINAIRE.  (/J) 

Juges  sous  l'orme  ,  fout  ceux  qui  n'ayant 
^oint  d'auditoire  fermé,  rendent  la  jufticc  dans  un 
carrefour  public  lous  un  orme.  Cette  coutume  vient 
des  Gaulois,  chez  lefquels  les  druides  rendoicnt  la 
jultice  dans  les  champs  ,  &:  particulièrement  lous 
quelque  gros  chêne  ,  arbre  qui  étoit  chez  eux  en 
grande  vénération.  Dans  une  ancienne  comédie 
gauloife  latine,  intitulée  Q^uerolus ^  il  elt  dit  en  par- 
lant des  Gaulois  qui  habi^oient  vers  la  rivière  de 
Loire  ,  ibi  fententia:  capitales  de  robore  proferuntur  ; 
les  François  en  ufoient  autrefois  communément  de 
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mcme  ;  une  vieille  charte  de  l'Abbaye  de  S.  Martin 
de  Pontoife  ,  anciennement  àiiQ  S.  Germain  ,  qui 
cilla  131  de  leur  chartulaire,dit  yhœc  omniarenovata 
J'unt  jiib  ulmo  ante  eccUjiam  beau  Gcrmuni  ^  ipjo  Hu~ 
gone  &  Jillojuo  Robcrtu  majore  audientibus.  Joinville 
en  la  prenijere  partie  de  Ion  hillou  e ,  dit  que  le  roi 
faint  Louis  alîoit  fouvent  au  bois  de  Vincenncs  ,  où 
il  rendoit  la  juftice ,  étant  aiiis  au  pié  d'un  chêne.  La 
coutume  de  rendre  la  juftice  fous  ïorme  dans  les  vil- 
lages ,  vient  de  ce  que  l'on  plante  ordinairement  un 
orme  dans  le  carrefour  oii  le  peuple  s'afl'enible.  11 
y  a  encore  plulieurs  juilices  feigne uriales  où  le  Juge 
donne  Ion  audience  /ô«.î  forme. 

Dans  le  village  de  la  Breffe  en  Lorraine ,  bailliage 
de  Remiremont  ,  la  jultice  le  rend  lomniairement 
Jous  l'orme  par  le  maire  &  les  élus  ;  cette  julhce  doit 
ctre  fommaire  ;  en  effet,  Vart.  ja  des  formes  an- 
ciennes de  la  Brcfie  ,  porte  qu'il  n'eil  loiiible  à  per- 
fonnc  plaider  par-devant  ladite  julbce,  former,  ou 
chercher  incident  frivole  &  luperllu,  ains  faut  plai- 
der au  principal, ou  propolcr  autres  fins  pertinentes, 
afin  que  la  jiittice  ne  ibit  prolongée.  La  défenle  de 
former  des  incidens  frivoles  &  fuperflus  doit  être 
commune  à  tous  les  tribunaux  ,  même  du  premiei" 
ordre,  où  la  juftice  eft  mieux  adminilnée  que  dans 
les  petites  jurildidions.  11  leroit  même  à  louliaiter 
que  dans  tous  les  tribunaux  on  pût  rendre  la  jultice 
auffi  fommaircment  qu'on  la  rend  dans  ces  Jujlices 
Jous  l'orme;  mais  cela  n'eft  pas  pratiquable  dans 
toutes  fortes  d'affaires.  Foyc?^  les  opujcules  de  Loilel , 
pag.  yx.  Bruneau,  traité  des  Criées ,  pag.  2,0.  Les  mé»' 
moiresjiir  la  Lorraine  y  pag.  193,  (^) 
.  Juge  de  Pairie  ;  eft  celui  qui  rend  la  juftice  dans 
un  duché  ou  comté  pairie  ,  ou  dans  quelque  aiure 
terre  érigée  à  l'inftar  des  pairies  ;  ces  lortes  An  juges 
ne  font  ^zs  juges  royaux  ,  mais  feulement  y^j^i  de 
feigneuries,  ayant  le  titre  de  pairie;  la  princijjale 
prérogative  de  ces  juftices  eft  de  reflortir  fans  moyen 
au  parlement,  koyci  Pairie.  (^) 

Juges  jn  parubus  ,  eft  la  même  chofe  que 
commiflaires  ad  partes;  ce  font  des  juges  que  le  pape 
eft  obligé  de  déléguer  en  France  lorlqu'il  y  a  appel 
du  primat  au  laint  liège  ;  une  des  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane  étant  que  les  lujczs  du  roi  ne  font  point 
obligés  d'aller  plaider  hors  le  royaume,  ^oye^  ci- 
devant  Juge  délégué,  (^i) 

Juge  pédat^^ée,  Judexpedaneus ,  étoit  le  nom  que 
l'on  donnoit  chez  les  Romains  à  tous  les  juges  des 
petites  villes ,  letquels  n'étoient  point  magiftrats  , 
&  conféqueminent  n'avoient  point  de  tribunal  ou 
prétoire  ;  quelques-uns  croyent  qu'ils  furent  ainfi  aj:» 
peilés ,  parce  qu'ils  ailoient  de  chez  eux  à  pié  au 
lieu  deftiné  pour  rendre  la  juftice  ,  au  lieu  que  ies 
magiftrats  ailoient  dans  un  chariot  ;  d'autres  croyent 
qu'on  les  appielhi  juges  pédanées ,  quajîjlanies pedibus, 
parce  qu'ils  rendoicnt  la  juftice  debout  ;  mais  c'elt 
une  eneur  ,  car  ils  étoient  alfis  ;  toute  la  différence 
eft  qti'ils  n'étoient  point  fur  des  fiéges  élevés ,  com- 
me les  magiftrats  ;  mais  infubfelliis  ;  c'eft-à-dire  fur 
de  bas  fiéges  ;  de  manière  qu'ils  rendoicnt  la  juftice 
de  piano  .,  jeu  de  piano  pede  ;  c'eft-à-dire  que  leurs 
pies  touchoient  à  terre  ;  c'cft  pourquoi  on  les  ap- 
pclla  peda.nei  ^onaji.  humi J udicant.es . 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  \Q.î,jug.'s  pcdanées 
les  fénateiirs  pédaniens  ;  on  donnoit  ce  nom  aux  le- 
nateurs  qui  n'opinoient  q^wq.  pcdùus  ;  c'eft-àdire  en 
fe  rangeant  du  côté  de  celui  à  l'avis  duquel  ils  ad- 
héroient. 

Les  enipercurs  ayant  défendu  aix  mngiftrats  de 
renvoyer  aux  juges  délégués  autre  choie  que  la  con- 
noiffance  des  affaires  légères ,  ces  juges  délégués  fu- 
rent nommes  Juges  pédanécs. 

L'empereur  Zenon  établit  des  Juges  pédanées  dans 
chaque  liège  de  province ,  comme  il  eft  dit  en  la  no- 


s  V  G 

WU  Éi  \  Ùàp.'/.  &  Juftinîen  »  à  foii  imitation ,  par  ] 
^ette  môme  novelle ,  érigea  en  titre  d'office  dans 
Condancinople ,  fept  Juges  pUanUs  ,  à  l'inftar  <:les 
fiéfenfeurs  des  cités  qui  étoient  dans  les  autres  vilîes, 
&  au  lieu  qu'ils  n  avoient  coutume  de  connoitre  que 
jurqu'à  50  fols  (qui  valoient  50  écus)  ;  il  leur  attri- 
bua la  connoiiTance  jufqua  300. 

L'appel  de  leurs  jugemens  refTortiffoit  au  magif- 
h*at  qui  les  avoit  délégués. 

Parmi  nous  on  qualifie  quelquefois  les  juges  de 
feigneurs  &  autres  juges  intérieurs,  <\c  juges  péda- 
néis.  La  coutume  d'Acqs,  tit.  ix.  art.  43  ,  parle  des 
bayles  royaux  pédaniens,  quaji pcdand. 

^ôjei  Aulu-Gelle  &  Fefhis  ;  Cujas  fur  la  nopelle 
Sz.  Loileau ,  des  offices  ,  Uv.  I.  ehap.  v.  n.  62  ùjuiv. 

Juge  de  Police,  eft  celui  qui  eft  charge  en  par- 
ticulier de  l'exercice  de  la  police  ;  tels  font  les  lieu- 
tenans  de  police  ;  en  quelques  endroits  cette  fonc- 
tion eft  unie  à  celle  de  lieutenant  général ,  ou  au- 
tre principal  juge  civil  &  criminel  ;  dans  d'autres 
elle  eit  iéparée  &  exercée  par  le  lieutenant  de  po- 
lice fcul  ;  en  quelques  villes  ce  font  les  maires  & 
cchevins  qui  ont  la  police.  Foye^  EcHEViN  &  Lieu- 
tenant DE  Police,  Mai-rie  &  Police.  {J) 

Juge  premier  ,  n'eft  pas  celui  qui  occupe  la 
première  place  du  tribunal ,  ni  qui  remplit  le  degré 
fupéricur  de  jurifdidion  ;  c'clî  au  contraire  c'.:lui 
devant  lequel  l'affaire  a  été  traitée,  ou  dîi  l'être  en 
première  inftnnce  avant  d'être  portée  au  Juge  lupé- 
rieur.  Ce  n'efl  pas  toujours  celui  qui  remplit  ledi;r- 
nier  degré  de  jurifdiftion  ,  tel  que  le  bas  jullicier 
qu'on  appelle  le  premier  Juge.  Un  Juge  royal ,  &  même 
unbailiif  ou  fénéchal  ,  ell  auffi  qualifié  de  premur 
Juge  pour  les  affaires  qui  y  dévoient  être  jugées 
avant  d'être  portées  au  parlement  ou  autre  cour  fu- 
pcrieure.  Fojei  Appel  ,  Juge  d'Appel  ,  JuG\i 
ji  quô.  {A') 

Juges  présidiaux  ,  font  ceux  qui  compofenic 
un  préfidial  &  qui  jugent  préfidialement  ;  c'ell-à- 
«lire  conformément  au  pouvoir  que  leur  donne  l'édk 
des  préfidiaux,  foit  au  premier  ou  au  fécond  chef. 
Voyei  Présidial.  (,-/) 

Juge  de  privilège,  eft  celui  auquel  appartient  la 
connoilîance  des  caufes  de  certaines  perfonnes  privi- 
légiées ;  tels  font  les  requêtes  de  l'hôtel  &  du  palais , 
^ui  connoiffent  des  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de 
tomm'utïmus.  Tel  cil  au/îile  grand- prévôt  de  l'hôtel, 
qui  connoit  des  caufes  de  ceux  qui  fuivent  la  cour  : 
tels  font  encore  \cs  Juges  confervateurs  des  privilè- 
ges des  univerfités ,  &  quelques  autres  Juges  fembla- 
bles.  Foye^  Privilège. 

Les  /uges  de  privilège  ,  font  dlfférens  des  Juges  d'at- 
tribution.   Foyeicideyam  ivGES  d'aTTRJBUTION. 

(^) 

Juge  privé  j  eft  oppofc  à  juge  public  :  on  entend 
par-là  celui  qui  n'a  qu'une  jurildidion  domellique  , 
familière  ou  économique  ;  les  arbitres  font  auiïi  des 
Juges  pri ici  ;  on  comprcnoit  aufli  fous  le  terme  de 
/uges  piivès  ,  tous  les  juges  des  leigncurs  ,  pour  les 
tUltinguer des y//i,f<;i, royaux  que  l'on  appelloit  juges 
publics.    P'oyei  ci-après  iVGEVVBLlC.   (y^) 

Juge  public  y/udex publicus  :  on  donnoit  autre- 
fois ce  titre  aux  ducs  6i.  aux  comtes  ,  pour  les  dillin- 
guer  dcs/w^'t;5  féculiers  des  évcqucs.  Leur.  Iiijl.  Jur  le 
parleincnt  ^  page  12S.   ( -^  ) 

Juge  ad  qUEM  :  on  le  fcrt  quelquefois  de  cette 
exprelîion  par  oppofition  à  celle  de  /uge  à  ijuo^  pour 
iîgnificr  le  juge  auquel  l'appel  doit  être  porté  ;  au 
lieu  que  le  juge  à  i/uo  el\  celui  dont  cil  appel.  (  -■'  ) 
Ju(;e  Ji  QUO  :  on  fous-entend  à  tjuo  appdlatur  ^ 
On  dppellatum  cjl ,  cil  celui  dont  l'appel  rcffortit  à 
\n\  juge  iupérieur.  On  entend  auili  p.u-IA  finguliere- 
lucnt  le  ju'^c  dont  la  fentence  fait  aducUemcnt  la 
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niaîîere  d'un  appel  Vèyei  J^GE  d'appel  ,  Juge 
dcnt  est  appel  ,  Juge  ad  qvEM.  (^) 

Juges  de  Robe-courte,  font  ainfi  appelles 
j5ar  oppoiition  à  ceux  qui  portent  la  robe  longue  ; 
ilb  fiégent  l'épée  au  côté ,  &  néanmoins  ne  font  pas 
confidérés  comme  Juges  d'épéc ,  mais  comme  juges 
de  robe ,  parce  qu'ils  portent  en  même  tems  une  robe 
dont  les  manches  font  fort  courtes,  &  qui  ne  leur 
dci'cend  que  jufqu'aux  genoux  ;  tels  font  les  lieiue- 
nans  criminels  de  robe-courte,  f^oye^^  LieuTenans- 
criminels  i  &  au  mot  Robe-courte. 

L'ordonnance  d'Orléans  porte  que  les  baillifs  & 
fénéchaux  feront  de  robe-courte  ;  néanmoins  dans  l'u- 
lage,  on  ne  les  appelle  pas  des  juges  de  robe-courte  , 
maisdesywo-eid'épée,  attendu  qu'ils  ne  portent  point 
de  robe-courte  ^  comme  les  lieutenans- criminels  de 
robe  courte ,  mais  feulement  le  manteau  avec  l'épée 
&  la  tocque  garnie  de  plumes.  (  ^) 

Juges  dérobe  longue  ,  font  tous  ceux  qui  por- 
tent la  robe  ordinaire,  à  la  différence  des  Juges  d'é- 
pée  &  des  Juges  de  robe-courte,  f^oye^  ci-devaru  Ju- 
ges d'épée  6*  Juges  de  robe-courte.  (^) 

Juge  royal,  eft  celui  qui  eft  établi  &  pourvu 
par  le  roi  &  qui  rend  la  juftice  en  fon  nom. 

Toute  juftice  en  France  eft  émanée  du  roi ,  foit 
qu'elle  foit  exercée  par  fes  officiers  ou  par  d'autres 
perfonnes  qui  en  jouiifent  par  privilège  ou  con- 
celfion. 

On  diftingue  cependant  plufieurs  fortes  déjuges  ^ 
favoir  les  Juges  royaux  y  lesy«^«i  d'églife  ,  les  Juges 
de  feigneur ,  &C  les  Juges  municipaux. 

L'étabUffement  des  Juges  royaux  eft  aufîi  ancieri 
que  la  monarchie. 

Il  y  avoit  auffi  dès-lors  des  Juges  d'églife  &  des 
Juges  municipaux  dans  quelques  villes  ,  principale- 
ment de  la  Gaule  belgique  ;  pour  ce  qui  eft  des  Juges 
de  feigneur ,  leur  première  origine  remonte  julqu'au 
tems  que  les  offices  &c  bénéfices  furent  inftitués , 
c'eft-à-dire,  lorfque  nos  rois  diftribuerent  à  leurs 
officiers  les  terres  qu'ils  avoient  conquifes;  mais  ces 
officiers  furent  d'abord  Juges  royaux  ;  ils  ne  devin- 
rent/«g'ei  de  feigneurs  ,  que  lors  de  l'établiffement 
des  fiefs. 

Les  premiersyK^«  royaux  en  France,  furent  donc 
les  ducs  &  les  comtes ,  tant  du  premier  que  du  fé- 
cond ordre  ,  qui  avoient  été  établis  par  les  Romains 
dans  les  provinces  &  dans  les  villes;  les  grands  offi- 
ciers auxquels  nos  rois  diftribuerent  ces  gouvcrne- 
mens  prirent  les  mêmes  titres  ;  ils  étoient  chargés 
de  l'adminiftration  de  la  juftice. 

Mais  les  capitaines ,  lieutenans ,  &  fous-lieute- 
nans ,  auxquels  on  diftribua  le  gouvernement  des 
petites  villes  ,  bourgs,  &  villages,  ne  trouvant  pas 
affez  de  dignité  dans  les  titres  que  les  Romains  don- 
noient  aux  Juges  de  ces  lieux,  de  judices  ordiriarii  , 
Judices  pedanei ,  magifîri  pagorun:  ,  conferverent  les 
\\OVCi.s  de  centeniers  y  cinquantainiers  ^  &C  dixainiers  , 
qu'ils  portoient  dans  les  armées  ;  &  (ous  ces  noms 
rendoient  la  juftice.  Ow  croit  que  c'cft  de-là  que  font 
venus  les  trois  degrés  de  haute,  moyenne,  &  bafle- 
juftice ,  qui  font  encore  en  ufage  dans  les  junldi- 
ftions  feigneuriales  :  cependant  ces  /ffi.vi  inférieurs 
étoient  auffi  d'abord  /uges  royaux ,  de  même  que  les 
ducs  &  les  comtes. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race,  &  au  commence- 
ment de  la  troifieme  race  ,  les  ducs  ,  comtes  ,  &  au- 
tres officiers  ,  fe  rendirent  chacun  propriétaires  des 
gouvernomens  qu'ils  n'avoient  qu'à  titre  d'office  & 
de  bénéfice.  Ils  fc  déchargeront  alors  d'une  partie 
de  l'adminiftration  de  la  |ufticc  liir  des  officiers  qu'ils 
établirent  en  leurs  noms,  &  qui  prirent  indifférem- 
ment, félon  l'ufage  do  chaque  lieu,  les  noms  de  vi- 
comtts,  prévôts.,  ou  vii^uuts  ;  ceux  des  boni gs  fer- 
més ,  ou  qui  avoicut  un  ch«tcau  ,  prirent  le  nom  de 
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châtelain  ,  ceux  des  autres  lieux  prirent  le  nom  de 
rruiircs. 

Les  ducs  &  les  comtes  jugeoient  avec  leurs  pairs 
l'appel  des  ju^^es  iiitcrieurs  ,  &  les  affaires  de  grand- 
crmiinel;  mais  dans  la  fuite  ils  Ce  déchargèrent  en- 
core de  ce  loin  liir  des  officiers  que  l'on  appella  buil- 
lifs ,  &  en  d'autres  endroits  Jcnîchaux  :  mais  ces 
bailîits  &  lénéchaux  n'étoient  d'abord  que  àa  juges 
de  l'eigneurs. 

A  Paris  ,  &  dans  les  autres  villes  du  domaine ,  qui 
étoicnt  alors  en  très-petit  nombre,  le  roi  établiffoit  un 
jjrevot  royal  pour  rendre  la  jullice  en  l'on  nom.  Ces 
prévôts  royaux  avoient  d'abord  la  même  autorité 
eue  les  comtes  &  vicomtes  qui  les  avoient  pré- 
cédés. 

Le  parlement  qui  étoit  encore  ambulatoire,  avoit 
l'inl'pedtion  l'ur  tous  ces  juges  ;  nos  rois  des  deux  pre- 
mières races  envoyoient  en  outre  dans  les  provin- 
ces éloignées  des  commiflaires  appelles /??//// û'o/«i- 
nici ,  pour  recevoir  les  plaintes  que  l'on  pouvoit 
avoir  à  faire  contre  les  feigneurs  ou  leurs  officiers. 

Les  feigneurs  fe  plaignant  de  cette  infpeftion  qui 
les  ramenoit  à  leur  devoir,  on  ceffa  pour  un  tems 
d'envoyer  de  ces  commiffaires;  mais  au  lieu  de  ces 
officiers  ambulatoires  ,  le  roi  créa  quatre  baillits 
royaux  permancns  ,  dont  le  fiégc  fut  établi  à  Ver- 
mand ,  aujourd'hui  Saint  Quentin ,  à  Sens ,  à  Mâcon, 
&  à  Saint  PierreleMoutier, 

Le  nombre  de  ces  baillifs  fut  augmenté  à  mefure 
que  l'autorité  royale  s'affermit.  Philippe  -  Augufte 
en  1 190  ,  en  établit  dans  toutes  les  principales  villes 
de  fon  domaine  ,  &  tous  ces  anciens  ducliés  &  com- 
tés ayant  été  peu-à-peu  réunis  à  la  couronne  ,  les 
baillifs  &  fénéchaux,  prévôts,  &  autres  ofîiciers 
qui  avoient  été  établis  par  les  ducs  &  comtes,  de- 
vinrent y^^^ei  royaux. 

11  y  eut  cependant  quelques  feigneurs  qui  donnè- 
rent à  leurs  yw^^i  le  titre  de  baillifs;  &  pour  lesdi- 
ftinguerdcs  baillifs  royaux  ,  ceux  ci  furent  appelles 
bail/ici  majores,  &  ceux  des  feigneurs  baiÛlci  mi- 
nores. 

Le  dernier  degré  des  juges  royaux ,  eft  celui  des 
prévôts ,  châtelains,  viguiers, maires,  &c.  dont  l'ap- 
pel reflortit  aux  bailliages  &'  fénéchauflees. 

Quelques  bailliages  &  fénéchauffées  ont  été  éri- 
gés en  préfidiaux ,  ce  qui  leur  donne  un  pouvoir  plus 
étendu  qu'aux  autres. 

L'appel  des  bailliages  &  fénéchauflees  reflbrtir  au 
parlement. 

Outre  les  parlcmens  qui  font  fans  contredit  le  pre- 
mier ordre  Azs  juges  royaux  ^  nos  rois  ont  établi  en- 
core d'autres  cours  fupérieures  ,  telles  que  le  grand- 
confeil ,  les  chambres  des  comptes  ,  les  cours  des 
aides  ,  qui  font  auffi  àes  juges  royaux. 

Il  y  a  àcs juges  rqya«,v ordinaires,  d'autres  d'attri- 
bution ,  &  d'autres  de  privilège,  f'oye^  Juge  d'at- 
tribution ,  Juge  ordinaire  ,  Juge  de  privi- 
lège. 

Tous  juges  royaux  rendent  la  juftice  au  nom  du 
roi  ;  il  n'y  a  cependant  guère  que  les  arrêts  des  cours 
qui  foient  intitulés  du  nom  du  roi  ;  les  jugemens  des 
autres  fieges  royaux  font  intitulés  du  nom  du  bail- 
lif  ou  fénéchal  de  la  province. 

La  connoiffance  des  cas  appelles  royaux  ^  appar- 
tient aux  juges  royaux ,  privativement  à  ceux  des 
feigneurs. 

Us  précèdent  en  toutes  occafions  les  officiers  des 
feigneurs ,  excepte  lorfque  ceux-ci  font  dans  leurs 
fondions. 

Ils  ne  peuvent  pofieder  aucun  office  dans  la  jufticc 
des  feigneurs  ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  obtenu  du  roi 
des  termes  de  compatibilité  à  cet  effet,  f^oye^  Bail- 
lifs ,  Comte,  Cour,  Présidiaux,  Prévôt 
royal  ,  Sénéchal  ,  Vicomte ,  Viguier.  {yl) 
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Juge  Séculier  ,  eft  celui  qui  eft  établi  par  le 
roi  ou  par  quelqu'autre  leigneur.  Cette  qualification 
eft  oppofée  à  celle  déjuge  d'églife  ou  eccléfiaftique. 
/-'oj'ir^  Juge  d'Église.  (^) 

Juge  de  Seigneur  ,  efl  celui  qui  rend  la  juftice 
au  nom  du  feigneur  qui  l'a  établi.  On  l'appelle  auffi 
jugtj'uhaltcrne.  /''ojq  JUSTICE  SEIGNEURIALE.  (^) 

Juge  seigneurial,  eft  la  même  chofe  queyw^rf 
de  feigneur.  On  l'appelle  ainfi  pour  le  diltinguer  du 
juge  royal.  Foye:^  JUGE  DE  SEIGNEUR  ,  6-  JuGE 
ROYAL,    (y^) 

Juge  souverain  ,  eft  celui  qui  eft  dépoftrairc 
de  l'autorité  fouveraine  pour  juger  en  dernier  rcf- 
fort  les  conteftations  qui  font  portées  devant  lui. 

Les  magifîrats  qui  compolént  les  cours  font  des 
juges  Jouverains. 

Quelques  tribunaux  ont  le  même  caraâere  à  cer- 
tains égards  feulement ,  comme  maîtres  des  requê- 
tes de  l'hôtel ,  lelquels  dans  les  affaires  qu'ils  ont 
droit  de  juger  fouverainement,  prennent  le  titre  de 
juges  jouverains  en  cette  punie. 

Le  caraftere  à<zs  juges  fouverains  eft  plus  émincnt, 
&  leur  pouvoir  plus  étendu  que  celui  à^s  juges  en, 
dernier  refibrt  ;  \e^  juges  Jouverains  étant  les  feuls 
qui  puiffent,  félon  les  circonftances  ,  faire  céder  la 
rigueur  de  la  loi  à  un  motif  d'équité.  Voye^  Cours 

&  J  UGE  EN  DERNItR   RESSORT.    (  ^  ) 

Juge  Subalterne,  fignifie  en  général  uny'w^c 
inférieur  qui  en  a  un  autre  au-deftus  de  lui  ;  mais  on 
donne  ce  nom  plus  communément  ^ux  juges  de  fei- 
gneurs relativement  aux  juges  royaux  qui  font  au- 
defriis  d'eux.  A^tyq  Justice  seigneuriale.  (^) 

Juge  Subdélégué,  eft  celui  qui  eft  commis  par 
uny7/^e  qui  eft  lui-même  délégué.  Foye^JuGE  DÉ- 

LÉGUÉ  6' SUBDÉLÉGUÉ.    (^) 

Juge  Supérieur  ,  fe  dit  quelquefois  d'une  cour 
fouveraine  ,  ou  d'un  magiftrat  qui  en  eft  membre. 

Mais  on  entend  auffi  plusfouvent  par-là  tout  juge 
qui  eft  au-deffus  d'un  autre.  Ainfi  le  juge  haut  jufti- 
cier  eft  lejugefupérieuràuhas&C  du  moyen  jufticier; 
le  bailli  royal  elï  lejugejiipérieur  du  /«^cfeigneurial, 
de  même  que  le  parlement  eft  \t  juge  j'upérieur  du 
bailli  royal.  Le  terme  de  jugefupérieur  efl  oppofé  en 
ce  fens  à  celui  déjuge  inférieur.  Foye^  ci  devant  Ju- 
ge inférieur.  {J) 

Juges  des  traites  ou  des  traites  forai- 
nes, qu'on  appelle  auffi  Maîtres  des  ports,  font 
des  juges  royaux  d'attribution,  qui  connoiflent  ea 
première  inflance  tant  au  civil  qu'au  criminel,  des 
conteftations  qui  furviennent  pour  les  droits  qui  fe 
perçoivent  fur  les  marchandifes  qui  entrent  ou  qui 
fortent  du  royaume  ;  ils  connoiflent  encore  des  mar- 
chandées de  contrebande  &  de  beaucoup  de  ma- 
tières qui  regardent  l'entrée  &  la  fortie  des,perfon- 
nes  &  des  choies  hors  du  royaume,  fuivantleur  éta- 
bliffement. 

Henri  II.  par  des  lettres  patentes  en  forme  d'édit, 
du  mois  de  Septembre  1549,  créa  des  maîtres  des 
ports ,  lieutenans  ,  &  autres  officiers  ,  auxquels  il  at- 
tribua privativement  à  tous  ^.utres  juges  la  connoif- 
fance  &  jurildidion  en  première  inftance  ,  non-feu- 
lement des  droits  anciens  d'impofilion  foraine  ou 
domaine  forain ,  qui  faifoient  partie  de  l'appanage 
des  rois  &  de  la  couronne,  mais  encore  des  droits 
qu'il  établit  nouvellement ,  aufti  appelles  droits  d'im- 
pofition  foraine  fur  les  chofes  qui  entrent  &  fortent 
&  même  fur  les  perfbnncs  quipourroient  également 
entrer  ou  fortir  du  royaume.  L'article  i5.  de  cet  édit 
enjoint  aux  officiers  defdits  maîtres  des  ports ,  chacun 
en  droit  foi  refpeélivemenf,  d'envoyer  de  quartier 
en  quartier,  les  états  fignés  au  vrai  de  leurs  mains 
aux  tréioriers  de  France,  de  ce  qu'auront  valu  les 
droits  de  domaine  forain  6c  haut  paffage  ,  ik  à  l'é- 
gard 
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gard  de,  j'impofition  foraine  aux  généraux  des  fi- 
nances. 

'  "  t'et  édit  (ut  adrefTé  &  vérifié  au  parlement  ;  mais 
'comme  les  droits  de  l'imporition  n'étoient  point  de 
fa  compétence  ,  l'arrêt  d'enregiftrement  porte  ,  àc'ià 
publicatâ  &  rcgijlratd  ,  in  quantum  tetig'u  domanïum  , 
dpm'ini  nojlri  rcgisaudico  procuratore  genera/i. 

Cette  referve  ou  forme  d'cnrcgiftrement ,  fe  trou- 
ve dans  pliifieurs  arrêts  de  vérification  de  cette 
cour  ;  ce  qui  prouve  l'union  &  la  fraternité  qui  rc- 
gnoit  entre  ces  deux  cours  également  fouyeraines. 

Le  même  roi  Henri  il.  ayant  infîitué  en  15  51  de 
nouveaux  officiers  &  maures  dis  ports  ^  pour  éviter 
la  confufion  dans  la  perception  des  droits  de  domai- 
ne forain  &  d'impofition  foraine ,  établit  des  bu- 
reaux dans  les  différentes  provinces  du  royaume. 

Ces  bureaux ,  dont  le  plus  grand  nombre  tirent 
leur  origine  de  cet  édit ,  fi  l'on  excepte  celui  de  Pa- 
ri?,'furent  fuccefîivement  connus  fous  le  nom  de 
bureaux  des  traites  ,  à  la  referve  des  trois  qui  font 
connus  par  diflinflion  fous  le  nom  de  douannc  ,  foit 
par  leur  fituation  ou  leur  ancienneté ,  qui  font  les 
bureaux  des  douannes  de  Paris  ,  Lyon,  &  Va- 
lence. 

L'on  prétend  que  le  nom  de  douannc ,  vient  d'un 
terme  bas-breton  doen^  qui  {ign'iûe  porter  ;  parce  que 
fôn  tranfporte  dans  ces  bureaux  toutes  fortes  de 
marchandifes. 

Les  maîtres  des  pons  furent  confirmés  dans  leurs 
fondions  &  établiffcment  fous  Louis  XIV.  par  un 
édit  du  rhois  de  Mars  1667,  &  furent  indiftinûe- 
ment  dénommés  maîtres  des  ports,  ou  juges  des  traites. 
Mais  ce  même  prince  ,  après  avoir  établi  par  fes 
ordonnances  de  1680  &  1687  ,  une  jurifprudence 
'certaine  pour  la  perception  des  droits  qui  compo- 
fent  les  fermes  générales  des  gabelles,  aydes,  en- 
trées ,  &  autres  y  jointes,  dont  la  connoiffanoe  ap- 
partient aux  élus  en  première  inftance  ,  &  par  appel 
à  la  cour  des  aydes  ,  fixa  &  détermina  pareillement 
des  maximes  concernant  la  perception  des  droits  de 
fortie  &  d'entrée  fur  les  marchandifes  &  denrées 
par  fon  ordonnance  du  mois  de  Février  1687  ,  con- 
tenant 13  titres  ,  dont  le  douzième  attribue  la  com- 
pétence &  la  connoiffance  de  tous  différends  civils 
&  criminels  ,  concernant  les  droits  de  fortie  &  d'en- 
trée, &  ceux  qui  pourroient  naître  en  exécution 
de  ladite  ordonnance  ,  aux  maîtres  des  ports  &  juges 
des  traites  en  première  inltance,  &  par  appel  aux 
cours  des  aydes  de  leur  rcffort. 

Cette  même  ordonnance  prefcrit  aux  juges  la 
forme  de  procéder  tant  en  première  inftance  que  fur 
l'appel.  {A) 

JUGEMENT  ,f.  m.  (  Métaphyfique.  )  puiffance  de 
l'ame  ,  qui  juge  de  la  convenance  ,  ou  de  la  difcon- 
venance  des  idées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Jugement  avec  l'accord 
fucccflif  des  connolffances  que  procurent  les  lens  , 
indépendamment  des  facultés  intelleftuelles  ;  car  le 
jugement  n'a  aucune  part  dans  ce  quicft  appcrçu  & 
dilcerné  par  le  feul  effet  des  fenfations.  Lorfque 
nous  buvons  féparément  du  vin  &  de  l'eau  ,  les  im- 
preffions  différentes  que  ces  deux  liqueurs  font  (ur 
notre  langue,  fuffifent  pour  que  nous  les  diftinguions 
l'une  de  l'autre.  Il  en  eft  de  même  des  fenlations 
que  nous  recevons  par  la  vue  ,  par  l'ouie,  par  l'o- 
dorat ;  \c  jugement  n'y  entre  pour  ilcn. 

Nous  ne  jugeons  pas,  lorlc[ue  nous  appercevons 
tpie  la  neige  e(l  blanche,  parce  que  la  blancheur  de 
la  neige  fe  diffingue  par  la  fimple  vue  de  la  neige. 
Les  hommes  &  les  bêtes  acquièrent  également  cette 
Connoiffance  parle  feul  dilcerncment,  (ans  aucune 
attention  ,  (ans  aucun  examen  ,  fans  aucune  recher- 
che. Le  jugement  n'a  pas  plus  lieu  dans  les  cas  oii 
l'on  cft  déienniné  par  fenlation  à  agir,  ou  à  ne  pas 
Tomi  JX, 
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agir.  Si  nous  fonimes ,  par  exemple ,  placés  trop 
près  du  feu  ,  la  chalevir  qui  nous  incommode  nous 
porte,  ainfi  que  les  bêtes,  à  nous  éloigner ,  fans  la 
moindre  délibération  de  l'efprit.       - 

Le  jugement  cil  donc  une  opération  de  l'ame  rai- 
fonnable  ;  c'eft  un  ade  de  recherche  ,  par  lequel 
après  avoir  tâché  de  s'affurer  de  la  vérité ,  elle  fe 
rendàfon  évidence.  Pour  y  parvenir , elle  combine, 
elle  compare  ce  qu'elle  veut  connoître  avec  préci- 
fion.  Elle  pefe  les  motifs  qui  peuvent  la  décider  à 
agir  ,  oit  à  ne  pas  agir.  Elle  fixe  fês  deffeins  ;  ell^ 
choiiiî  les  moyens  qu'elle  doit  préférer  pour  les  exé* 
cutcr. 

On  effime  les  chofes  fur  lefquelles  il  s'agit  d'éta- 
blir (on  jugement ,  en  appréciant  leur  degré  de  per- 
fe6-ion  ou  d'imperfection  ,  l'état  des  qualités,  la  va- 
leur des  actions ,  des  caulés  ,  des  effets ,  l'étendue  &£ 
l'cxaditude  des  rapports.  On  les  compte  par  les  rè- 
gles du  calcul  ;  on  les  melure  en  les  comparant  à  des 
valeurs  ,  à  des  quantités ,  ou  à  des  qualités  connues 
&  déterminées. 

Cependant  comme  la  faculté  iatelle£luelle  que 
nous  appelions  jugement ,  a  été  donnée  à  l'homme, 
non-feuiement  pour  la  fpéculation,  mais  auffi  pour 
la  conduite  de  fa  vie,  il  leroit  dans  un  trifte  état,  s'il 
devoit  toujours  fe  décider  d'après  l'évidence,  &  !a 
certitude  d'une  parfaite  connoifiance;  car  cette  évi- 
dence étant  refferréc  dans  des  bornes  fort  étroites , 
l'homme  fe  trouveroit  fouvent  indéterminé  dans  la 
plupart  des  adions  de  fa  vie.  Quiconque  ne  voudra 
manger  qu'après  avoir  vu  démonltraiivement  qu'ua 
tel  mets  le  nourrira  fans  lui  caufer  d'incommodité  ; 
&  quiconque  ne  voudra  agir  ,  qu'après  avoir  vu  cer- 
tainement que  ce  qu'il  doit  entreprendre  fera  fuivi 
d'un  heureux  fucccs ,  n'aura  prelque  autre  chofe  à 
faire ,  qu'à  fe  tenir  en  repos  ou  à  périr  d'inani- 
tion. 

S'il, y  a  des  chofes  expofées  à  nos  yeux  dans  une 
entière  évidence ,  il  y  en  a  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  ,  fur  lefquelles  nous  n'avons  qu'une  lumière 
obfcure,  &  h  je  puis  ainfi  m'exprimer,  un  crépuf- 
cule  de  probabihté.  Voilà  pourquoi  l'ufage  &  l'ex- 
cellence duy//o'<fWf^/.' le  bornent  ordinairement  à  pou- 
voir obfcrver  la  force  ou  le  poids  des  probabilités  ; 
enfuite  à  en  faire  une  jufte  effimation  ;  enfin  ,  nprès 
les  avoir  pour  ainfi  dire  toutes  fommécs  exa£lement, 
à  fe  déterminer  pour  le  côté  qui  emporte  la  balance. 
Les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit  &  le  plus 
de  mémoire  ,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus 
folide  &  le  plus  protond  :  j'entends  par  efprit,  fart 
de  joindre  promptement  les  idées,  de  les  varier, 
d'en  faire  des  tableaux  qui  divertiffent  &  frap- 
pent l'imagination.  L'eipnt  en  ce  fens  ei\  làtisfait 
de  l'agrément  de  la  peinture  ,  fans  s'embarralfer  des 
règles  feveres  du  railbnnement.  Le  jugement  au  con- 
traire, travaille  à  approfondir  les  chofes,  à  diltin- 
guer  foigneutement  une  idée  d'avec  une  autre  ,  «S:  à 
éviter  qu'une  infinité  ne  lui  donne  le  change. 

Il  ert  vrai  que  fouvent  le  jugement  n'émane  pas  de 
fi  bons  principes  ;  les  hommes  incapables  du  degré 
d'attention  qui  elt  requis  dans  une  longue  fuite  de 
gradations  ,  ou  de  différer  quelque  tems  à  fe  déter- 
miner ,  jettent  les  yeux  defius  à  vue  de  pays  ,  5c  <up- 
pofent,  après  un  léger  coup  d'œil ,  que  les  chofes 
conviennent  ou  difconviennent  entre  elles. 

Ce  (éroit  la  matière  d'un  grand  ouvrage,  quedV- 
xamincr  combien  l'imperfedion  clans  la  faculté  de 
diltiugucr  les  idées  ,  dépend  d'une  trop  graudc  pré- 
cipitation naturelle  à  certains  temperamens  ,  de  l'i- 
gnorance, du  manque  de  pénétration,  d'exercice» 
&  d'attention  du  côté  de  rentendement ,  de  la  grof- 
fioreté ,  des  vices  ,  ou  du  défaut  d'organes ,  ^-i.-.  Mais 
il  fuffit  de  remarquer  ici,  que  c'ell  à  le  reprefenter 
nettement  les  idées,  &:  à  pouvoir  les  dillingucr  exa- 
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acmcnt  les  unes  des  autres,  lorfqu'il  règne  entre 
elles  quelque  ciiUerence  ,  que  confifte  en  grande  par- 
tie lajulk'ire  du  jw^emcnt.  Si  l'efprit  unit  ou  fépare 
les  idées  ,  Iclon  qu'elles  le  font  dans  la  réalité  ,  c'ell 
\\K\  jugement  droit.  Heureux  ceux  qui  rcuffiffcnt  à  le 
former  !  Plus  heureux  encore  ceux  que  la  nature 
a  gratifiés  de  cette  rare  prérogative  !(£>./.) 

JuGFMENt  ,  (  JuriJpiuJ.  )  ell  ce  qui  eft  ordonné 
par  un  juge  fur  une  conteitation  portée  devant  lui. 

Ce  terme  (e  prend  aulfi  quelquefois  pour  juftice 
en  général ,  comme  quand  on  dit  eficr  en  jugement , 
flari  injndicio  ,  pourluivre  quelqu'un  en ///^^ewc/z/. 

On  entend  aulfi  quelquefois  par-là  l'audience  te- 
nante ,  comme  quand  on  dit  une  requête  faite  cnju- 
gemene ,  c'elt-à-dire  judiciairement  ou  en  prcicnce 
du  juge. 

To\i\.  jugement  doit  être  précédé  d'une  demande  ; 
&  lorfqu'il  intervient  fur  les  demandes  &  défenfes 
des  parties ,  il  eft  contradiâoire  ;  s'il  eft  rendu  feule- 
ment fur  la  demande,  fans  que  l'autre  partie  ait  dé- 
fendu ou  fe  préfente  ,  alors  il  eft  par  défaut  ;  &  fi 
è'eft  une  affaire  appointée  ,  ce  défaut  s'appelle  un 
jugement  par  Jorclujion;  en  matière  criminelle,  c'eft 
Mn jugement  de  contumace. 

Il  y  a  des  jugemens  préparatoires ,  d'autres  pro- 
•vifionnels ,  d'autres  interlocutoires ,  d'autres  défi- 
nitifs. 

Les  uns  font  rendus  à  la  charge  de  l'appel  ;  d'au- 
tres font  en  dernier  reflbrt ,  tels  que  les  jugemens 
prevôtaux  &  les  jugemens  préfidiaux  au  premier  chef 
de  redit  :  enfin,  il  y  adci> jugemens  fouverains,  tels 
que  les  arrêts  des  cours  fouveraines. 

On  appelle  jugement  arbitral ^  celui  qui  eft  rendu 
par  des  arbitres. 

Premier  jugement ,  eft  celui  qui  eft  rendu  par  le  pre- 
mier juge,  c'eft-à-dire  devant  lequel  l'affaire  a  été 
portée  en  première  inftance. 

Jugement  Je  mort ,  eft  celui  qui  condamne  un  ac- 
Cufé  à  mort. 

Quand  il  y  â  pluficurs  juges  qui  afliftent  2U  juge- 
ment ^  il  doit  être  formé  à  la  pluralité  des  voix  ;  en 
cas  d'égalité  ,  il  y  a  partage  ;  &c  fi  c'eft  en  matière 
criminelle,  il  faut  deux  voix  de  plus  pour  départa- 
ger ;  quand  il  n'y  en  a  qu'une,  le  jugement  paffc  à 
l'avis  le  plus  doux. 

Dans  les  caufes  d'audience  ,  c'eft  celui  qui  prcfî- 
de  qui  prononce  le  jugement  ;  le  greffier  doit  l'écrire 
à  mefure  qu'il  le  prononce. 

Dans  les  affaires  appointées,  c'eft  le  rapporteur 
qui  dreffe  le  difpofitif. 

On  diftingue  deux  parties  dans  un  jugement  à''au- 
dience,  les  qualités  &  le  difpofitif. 

Les  jugemens  fur  procès  par  écrit ,  outre  ces  qua- 
lités ,  ont  encore  le  vu  avant  le  difpofitif. 

On  peut  acquiefcer  à  un  jugerfient  &  l'exécuter, 
ou  en  interjerter  appel. 

f^oyei  dans  le  corps  de  droit  civil  &  canonique  les 
titres  de  judiciis  ,  dejententiis,  de  re  judicatâ  ,  de  tx- 
teptione  rei  judicatœ  ,  &  l'ordonnance  de  1667,  tit. 
de  C exécution  des  jugemens,  &  aux  mots  APPEL, 
Dispositif,  Qualités,  Vu.  (^A) 

Jugement  de  la  croix  étoit  une  de  ces  épreu- 
ves que  l'on  faifoit  anciennement  dans  l'clpérance 
de  découvrir  la  vérité,  (^e  jugement  confiftoit  adon- 
ner gain  de  caulc  à  celui  des  deux  parties  qui  te- 
noit  le  plus  longfems  fcs  bras  élevés  en  croix.  Voye^^ 
M.  le  préjident  Hénault  à  Cannée  848.  (yf  ) 

Jugement  de  Dieu  ;  on  appelloit  ainfi  autre- 
fois les  épreuves  qui  lé  faifoient  par  l'eau  bouillan- 
te ,  &  autres  Icmblables  ,  dont  l'ufage  a  duré  jufqu'à 
Ch;irlcmagne. 

On  donnoit  auffi  le  même  nom  à  l'épreuve  qui  fe 
failoir  par  le  duel ,  dont  l'ufage  ne  fut  aboli  que  par 
Henri  II. 
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Le  nom  de  jugement  de  Dieu  que  l'on  donnoît  à 
ces  différentes  iortes  d'épreuves ,  vient  de  ce  que  l'on 
étoit  alors  perfuadc  que  le  bon  ou  mauvais  fuccès 
que  l'en  avoit  dans  ces  fortes  d'épreuves ,  étoit  un 
jugement  de  Dieu  ,  qui  fe  déclaroit  toujours  pour  l'in- 
nocent. 

rojei  Duel  ,  Épreuve  &  Purgation  vul- 
gaire. (^) 

Jugemens  particuliers  des  Romains, 

(  I/jp.  de  la  JuriJ'prud.  rom.  )  Les  jugemens  chez  les 
Romains,  étoient  ou  publics  ou  partiiuliefs.  Ces 
derniers  ferendoient  quelquefois  devant  un  tribunal 
au  barreau  ,  quelquefois  dans  lesbafiliques,  &  quel- 
quefois fur  le  lieu  même  oii  le  peuple  étoit  afliem- 
blé  de  piano. 

Par  jugement  particulier  on  entend  la  difcuflion  , 
l'examen  &  la  décifion  des  conteftations  qui  naif- 
foient  au  fujet  des  affaires  des  particuliers.  Voici 
l'ordre  fuivant  lequel  on  y  procédoit. 

De  l^ ajournement.  Si  le  différend  ne  pouvoit  pas  fe 
terminer  à  l'amiable  (  car  c'étoit  la  première  voie  que 
l'on  tentoit  ordinairement  )  ,  le  demandeur  afilgnoit 
fa  partie  à  comparoître  en  juftice  le  jour  d'audience  , 
c'eft-à-dire  qu'il  le  fommoitde  venir  avec  lui  devant 
le  préteur.  Si  le  défendeur  refufoit  de  le  fuivre  ,  les 
lois  des  douze  tables  permettoient  au  demandeur 
de  le  faifir  &  de  le  traîner  par  force  devant  le  juge  ; 
mais  il  falloit  auparavant  prendre  à  témoin  de  Ton 
refus  quelqu'un  de  ceux  qui  fe  trouvoient  préfens  ; 
ce  qui  fe  faifoit  en  lui  touchant  le  bout  de  l'oreille. 
Dans  la  fuite  il  fut  ordonné  ,  par  un  édit  du  pré- 
teur ,  que  fi  l'ajourné  ne  vouloit  pas  fe  préfenter  fur 
le  champ  en  juftice ,  il  donneroit  caution  de  fe  re- 
préfenter  un  autre  jour  ;  s'il  ne  donnoit  pas  caution, 
ou  s'il  n'en  donnoit  pas  une  fuffifante ,  on  le  menoit , 
après  avoir  pris  des  témoins,  devant  le  tribunal  du 
préteur ,  fi  c'étoit  un  jour  d'audience  ,  finon  on  le 
conduifoit  en  prifon  ,  pour  l'y  retenir  jufqu'au  plus 
prochain  jour  d'audience ,  &  le  mettre  ainfi  dans  la 
néceffité  de  comparoître. 

Lorlque  quelqu'un  demeuroit  caché  dans  fa  maî- 
fon  ,  il  n'étoit  pas  à  là  vérité  permis  de  l'en  tirer  , 
parce  que  tout  citoyen  doit  trouver  dans  fa  maifon 
un  azile  contre  la  violence  ;  mais  il  étoit  aflîgné  en 
vertu  d'un  ordre  du  préteur  ,  qu'on  affichoit  à  fa 
porte  en  préfence  de  témoins.  Si  le  défaillant  n'obéif- 
loit  pas  à  la  troifieme  de  ces  afllgnations  ,  qui  fe 
donnoient  à  dix  jours  l'une  de  l'autre  ,  il  étoit  or- 
donné par  fentence  du  magiftrat ,  que  fes  biens  fe- 
roient  poffédés  par  fes  créanciers  ,  affichés  &  ven- 
dus à  l'tncan.  Si  le  défendeur  comparoiffoit ,  le  de- 
mandeur expofoit  fa  prétention  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
déclaroit  de  quelle  adion  il  prétendoit  fe  fervir ,  & 
pour  quelle  caufe  il  vouloit  pourfuivre  ;  car  il  arri- 
voit  fouvent  que  plufieurs  aftions  concouroiént  pour 
la  même  caufe.  Par  exemple,  pour  caufe  de  larcin, 
quelqu'un  pouvoit  agir  par  revendication ,  ou  par 
condition  furtive,  ou  bien  en  condamnation  de  la 
peine  du  double ,  fi  le  voleur  n'avoit  pas  été  pris  fur 
le  fait ,  ou  du  quadruple  s'il  avoit  été  pris  fur  le  fait. 

Dei;X  aftions  étoient  pareillement  ouvertes  à  ce- 
lui qui  avoit  empêché  d'entrer  dans  fa  maifon ,  l'ac- 
tion en  réparation  d'injure,  &  celle  pour  violence 
faite,  &  amfi  dans  les  autres  matières.  Enfuite  le 
demandeur  demandoit  l'adion  ou  lejugement  zu  pré- 
teur ;  c'eft-à-dire  qu'il  le  pnoit  de  lui  permettre  de 
pouriuivre  fa  partie  ,  &  le  défendeur  de  fon  côté 
demandoit  un  avocat. 

Apiès  ces  préliminaires,  le  demandeur  exigeoit, 
par  ime  formule  preicrite  ,  que  le  défendeur  s'enga- 
geât ,  fous  caution  ,  à  le  repréfenter  en  juftice  un 
certain  jour  ,  qui  po.ir  l'ordinaire  étoi'  le  furlende- 
main  :  c'eft  ce  qu'on  ajjpelloit  de  la  part  du  deman- 
deur ,  num  yadari ,  Ôc  de  la  part  du  défendeur ,  vch 
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dlmonîam promlture.  S'il  ne  comparoiffoit  pas,  on 
difoit  qu'il  avoit  fait  défaut  ;  ce  qui  s'exprimoit  par 
■vadimonium  defcrere.  Trois  jours  après,  li  les  parties 
n'avoient  point  tranfigé  ,  le  préteur  les  faifoit  appel- 
1er  ,  &  fi  l'une  des  deux  ne  comparoiiToit  pas ,  elle 
étoit  condamnée  ,  à  moins  qu'elle  n'eût  des  raifons 
bien  légitimes  pour  excuferfon  défaut  de  comparoir. 

De  Vaclïon.  Quand  les  deux  parties  fe  trouvoient 
à  l'audience,  le  demandeur  propofoit  fon  adion,con- 
çue  félon  la  formule  qui  lui  convenoit  ;  car  les  con- 
clufions  de  chaque  aftion  étoient  renfermées  dans  des 
formules  tellement  propres  à  chacune  ,  qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  s'en  écarter  d'une  fyllabe.  On  prétend 
que  G.  N.  Fulvius  ,  qui  de  greffier  devint  édile  l'an 
de  Rome  449 ,  fut  l'auteur  de  ces  formules  ;  mais 
l'empereur  Conftantin  les  abrogea  toutes,  &  il  fît 
bien. 

La  formule  de  l'adion  étant  réglée ,  le  demandeur 
prioit  le  préteur  de  lui  donner  un  tribunal  ou  un  ju- 
ge ;  s'il  lui  donnoit  un  juge ,  c'étoit  ou  un  juge  pro- 
prement dit ,  ou  un  arbitre  ;  s'il  lui  donnoit  un  tri- 
bunal ,  c'étoit  celui  des  tommiflaires ,  qu'on  appel- 
loit  ncuperatores ,  ou  celui  des  centumvirs. 

Le  juge  qui  étoit  donné  de  l'ordonnance  du  pré- 
teur, connoifToit  de  toutes  fortes  de  matières  ,  pour- 
vu que  l'objet  fût  peu  important ,  mais  il  ne  lui  étoit 
pas  permis ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  s'écarter  tant 
l'oit  peu  de  la  formule  de  l'adion. 

L'arbitre  connoifToit  des  caufes  de  bonne  foi  & 
arbitraires.  Quelquefois  dans  les  arbitrages  on  con- 
fignoit  une  fomme  d'argent ,  qu'on  appelloit  compro- 
miffiim,  compromis  ;  c'étoit  un  accord  fait  entre  les 
parties  de  s'en  tenir  à  la  décifion  de  l'arbitre,  fous 
peine  de  perdre  l'argent  dépofé. 

Les  commifTaires  rtcuperatorcs  connoifToient  des 
caufes  dans  lefquelles  il  s'agifToit  du  recouvrement 
&  de  la  reflitution  des  deniers  &  effets  des  particu- 
liers :  on  ne  donnoit  ces  juges  que  dans  les  contefla- 
tions  de  faits  ,  comme  en  matière  d'injure  ,  &c. 

Des  juges  nommes  ceniumvirs.  Je  m'étendrai  un  peu 
davantage  fur  ce  qui  regarde  les  centumvirs.  Ils 
étoient  tirés  de  toutes  les  tribus  ,  trois  de  chacune, 
de  forte  qu'ils  étoient  au  nombre  de  cent  cinq  ;  ce 
qui  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  leur  donnât  le  nom  de 
centumvirs.  Ces  juges  rendoient  la  juflice  dans  les 
caufes  les  plus  importantes  ,  lorfqu'il  s'agifToit  de 
queflions  de  droit  &  non  de  fait ,  fur-tout  dans  la 
pétition  d'hérédité,dans  la  plainte  de  teftamens  inof- 
£cicux  ,  &  dans  d'autres  matières  femb.'ables.  Les 
jugemens  des  centumvirs  avoient  une  certaine  for- 
me qui  leur  étoit  propre. 

Outre  cela  ,  ces  juges  étoient  afîîs  fur  des  tribu- 
naux ,  au  lieu  que  les  autres  n'étoient  afîîs  que  fur 
des  bancs.  Il  n'y  avoit  point  d'appel  de  leurs  juge- 
mens ,  parce  que  c'étoit  comme  le  confeil  de  tout  le 
peuple.  On  a  lieu  de  croire  que  ces  magiflrats  fu- 
rent créés  l'an  de  Rome  519  ou  environ  ,  lorfque 
le  peuple  fut  partagé  pour  la  première  fois  en  1 3  5 
tribus  :  cela  paroît  par  la  loi  11  y  6S  ^  2C).f.  de  r ori- 
gine du  droit.  Apres  le  règne  d'Auguflc  ,  le  corps 
des  centumvirs  devint  plus  nombreux  ,  &.  pour  l'or- 
dinaire il  montoit  à  cent  quatre-vingt  :  ils  étoient 
diflribués  en  quatre  chambres  ou  tribunaux. 

C'étoient  les  décemvirs  qui ,  par  l'ordre  du  pré- 
teur ,  afTcmbloient  ces  magiflrats  pour  rendre  la  juf- 
lice. Les  décemvirs  ,  quoiqu'un  nombre  des  magif- 
trats  fubalterncs  ,  étoient  du  confeil  du  préteur  ,  6c 
avoient  une  forte  de  prééminence  fur  les  centum- 
virs. U  y  en  avoit  cinq  qui  étoient  fénatcurs ,  &  cinq 
chevaliers.  Le  préteur  de  la  ville  prélldoit  a\\  juge- 
nient  des  centumvirs,  &  tenoit ,  pour  ainli  dire  ,  la 
balance  entre  les  quatre  tribunaux. 

On  fc  contcntoit  quelquefois  de  porter  les  caufes 
légères  à  deux  de  tes  tribunaux  ,  cnlbrtc  qu'on  pou- 
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voit  inflruire  deux  affaires  en  même-tems.  Les  cen- 
tumvirs s'afTembloient  dans  lesbafiliques  ,  qui  étoient 
de  magnifiques  édifices  ,  où  étoit  dépofée  une  pique 
pour  marque  de  jurifdiûion  :  de-là  vient  qu'on  di- 
foit  un  jugement  de  la  pique,  haflx  judicium  ,  pour 
défigner  \xn  jugement  des  centumvirs.  C'étoit  les  dé- 
cemvirs qui  recueiiloient  les  voix ,  &  cet  acte  de 
jurifdi£fions'exprimoit  par  ces  mots  ,  hajiam  cogère^ 
de  même  que  ceux  qui  préfidoient  à  d'autres  tribu- 
naux étoient  dits  ,  judicium  cogère. 

De  la  forme  du  jugement.  Le  juge  ,  comme  l'arbi- 
tre ,  devoir  être  approuvé  par  le  défendeur ,  &  on 
difoit  alors  que  le  juge  convenoit.  II  falloit  aufîi  que 
les  deux  parties  ,  tant  le  demandeur  que  le  défen- 
deur ,  foufcriviffent  \q  jugement  des  centumvirs  ,  afin 
qu'il  parût  qu'ils  y  avoient  confenti.  On  donnoit 
pour  juge  un  homme  qu'aucun  empêchement  ,  foit 
du  côté  des  lois  ,  foit  du  côté  de  la  nature ,  foit  du 
côté  des  mœurs  ,  n'excluoit  de  cette  fonftion  ,  & 
on  le  donnoit  dans  le  même  tems  qu'il  étoit  deman- 
dé ;  enfuite  on  préfentoit  les  cautions  de  payer  les 
jugemens  ^  &C  de  ratifier  celle  quiferoit  ordonnée. 

Celle  du  défendeur  étoit  préfentée  la  première  , 
oii  par  fon  procureur ,  en  cas  qu'il  fût  abfent ,  ou 
par  lui-même  quand  il  étoit  préfent ,  ou  hors  lejuge- 
ment ,  en  confirmant  ce  qui  avoit  été  fait  par  fon 
procureur.  Cette  caution  fe  donnoit  fous  trois  clau- 
fes  ;  fçavoir  ,  de  payer  le  jnge  ,  de  défendre  à  la  de- 
mande ,  &  de  n'employer  ni  dol  ni  fraude  ;  mais 
lorfque  l'ajourné  étoit  obligé  de  fe  défendre  en  per- 
fonne  ,  il  n'étoit  point  aflraint  à  donner  cette  cau- 
tion ;  on  exigeoit  feulement  qu'il  s'engageât  d'atten- 
dre la  décifion,  ou  fous  fa  caution  juratoire  ,  ou  fur 
fa  fimple  parole  ,  ou  enfin  qu'il  donnât  caution  fé- 
lon fa  qualité. 

Le  procureur  du  demandeur  devoit  donner  cau- 
tion que  ce  qu'il  feroit  fcroit  ratifié.  Lorfqu'on  dou- 
toit  de  fon  pouvoir  à  quelque  égard ,  ou  bien  lorf- 
qu'il étoit  du  nombre  de  ceux  qu'on  n'obligeoit  point 
de  repréfenter  leurs  pouvoirs  ,  tels  qu'étoient  les  pa- 
rens  &  alliés  du  demandeur  ,  on  prenoit  cette  pré- 
caution pour  empêcher  que  les  jugemens  ne  devinf- 
fent  illufbires  ,  &  que  celui  au  nom  duquel  on  avoit 
agi  ne  fût  obligé  d'efTuyer  un  nouveau  procès  pour 
la  même  chofe.  Outre  cela,  fi  la  prétention  du  de- 
mandeur étoit  mal  fondée  ,  l'argent  dépofé  pour  cau- 
tion étoit  un  appât  qui  cngageoit  le  défendeur  à  fe 
préfenter  pour  y  répondre.  Cet  argent  dépofé  s'ap- 
pelloit  facramentum. 

Suivoit  la  conteftation  en  caufe ,  qui  n'étoit  que 
l'expofition  du  différend  faite  par  les  deux  parties 
devant  le  juge  en  préfence  de  témoins  ,  tejlato.  Ce 
n'étoit  que  de  la  conteftation  en  caufe  que  \cjugC' 
ment  étoit  cenfé  commencer  ;  d'où  vient  qu'avant 
le  jugement  commencé  ,  &  avant  la  caufe  conteftée  , 
étoient  deux  cxprefTions  équivalentes.  Après  la  con- 
teflation, chaque  plaideur  afTignolt  fa  partie  adverfe 
à  trois  jours  ,  ou  au  furlendemain  :  c'ell  pourquoi 
cette  afîignation  étoit  appellée  compcrendinutio  ,  ou 
condicîio.  Ce  jour-Ià  il  y  avoit  un  jugement  rcnilu  , 
à  moins  qu'une  maladie  fcrieufe  ,  morbus  fonticus  , 
n'eût  empêché  le  juge  ou  l'un  des  plaideurs  ,  de  fb 
trouver  À  l'audience  ;  dans  ce  cas  on  proro^coit  Id 
délai ,  dies  di^cndebutur. 

Si  une  des  parties  manquoit  de  comparoîtrc  fans 
alléguer  l'excule  de  maladie  ,  le  préteur  donnoit  con- 
tre le  défaillant  un  édit  pércmptoire  ,  qui  étoit  pré- 
cédé de  deux  autres  édits.  Si  les  deux  parties  com- 
parolflbicnt ,  le  juge  juroit  d'abord  qu'il  jugeroit  fui- 
vant  la  loi ,  &  enfuite  les  deux  plaideurs  prctoioiit, 
par  fon  ordre,  \c  J'erment  de  calomnie  ,  c'efl-;\-dire  , 
que  chacun  aflirmoitque  ce  n'étoit  point  ilans  la  vue 
de  fruflrcr  ou  de  vexer  ion  adverlaire  qu'il  plaidoit  : 
culomniari  pris  dans  ce  fcns ,  fignifioit  chicaner.  Dans 
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certaines  eaiifes ,  le  demandeur  évaliiolt  par  ferment 
la  choie  qui  tailbit  la  matière  de  la  contclhition  , 
c'eft-à-dire  qu'il  affirmoit  avec  ferment  que  la  .choie 
conteftée  valoir  tant  ;  c'ell  ce  qu'on  appclloit  in  U- 
tern  jurarc  ;  cela  avoit  lieu  dans  les  caufesde  bonne 
toi  ,  lorfqu'on  répétoit  la  même  cb.ofe  ,  ou  qu'il  étoit 
intervenu  dol  ou  contumace  de  la  part  du  détendeur. 

Quand  le  juge  étoit  i'eul  ,  il  s'afiocloit  pour  con- 
feil  un  ou  deux  de  les  amis ,  qui  étoient  inllruits 
dans  la  fcience  dcsloix  ;  alors  on  plaidoit  la  caule; 
ce  qui  fe  failbit  en  peu  de  mots,  &  c'cft  ce  qu'on  ap- 
pelloit  caufes  fommaires  ,  caujœ  conjiclh  ,  ou  par  des 
dilcours  plus  longs  ou  compofés  avec  plus  d'art  ; 
telles  l'ont  les  orailbns  ou  plaidoyers  de  Cicéron 
pour  Quintius  &  pour  Rolcius  le  comédien.  On 
donnoit  le  nom  de  montton'S  à  ces  avocats  declama- 
teurs,  qui  n'étoient  bons  qu'à  retarder  la  dccilion 
des  caules,  quicaiifam  morahantur.  EnHn ,  on  préfi- 
doit  à  l'audition  des  témoins  ,  &  l'on  produilbit  les 
regiftres  &  les  autres  pièces  qui  pouvoient  Icrvir  à 
inllruire  le  procès. 

Di  la  fin  du  jugement.  L'après-mi(il ,  après  le  cou- 
cher du  foleil,  on  prononçoit  \c  jugement ,  à  moins 
que  le  juge  n'eût  pas  bien  compris  la  caufe  ;  car 
dans  ce  cas  il  juroit  qu'il  n'ctoit  pas  luffifamment 
inftruit  ^fibi  non  Uquert  ;  6i.  par  cet  interlocutoire  il 
étoit  dil'penfé  de  juger  :  c'cft  pourquoi  dans  la  fuite 
les  juges ,  pour  ne  pas  hazardcr  mal-à-propos  un 
jugement ,  demandèrent  quelquefois  la  décifion  de 
l'empereur  ,  ou  bien  ils  ordonnoient  une  plus  am- 
ple information.  Cependant  cette  plus  ample  infor- 
mation n 'étoit  gueres  ufitée  que  dans  les  jugemens 
publics.  Ordinairement  les  juges  prononçoient  qu'une 
cTiofe  leur  paroiflbit  être  ou  n'être  pas  ainfi  :  c'étoit 
la  formule  dont  ils  fe  fervoient ,  quoiqu'ils  euffent 
une  pleine  connoiflance  de  la  chofe  dont  ils  ju- 
geoient  ;  quand  ils  ne  fuivoient  pas  cette  manière 
de  prononcer  ,  ils  condamnoient  une  des  parties  6l 
déchargeoient  l'autre. 

Pour  les  arbitres ,  ils  commençoient  par  déclarer 
leur  avis  ;  fi  le  défendeur  ne  s'y  foumettoit  pas ,  ils 
le  condamnoient  ,  &  lorfqu'il  étoit  prouvé  qu'il  y 
avoit  dol  de  fa  part  ,  cette  condamnation  fe  faifoit 
conformément  à  l'eftimarion  du  procès  ;  au  lieu  que 
le  juge  faifoit  quelquefois  réduire  cette  eftimation, 
en  ordonnant  la  prilée. 

Dans  les  arbitrages  ,  il  pouvoit  avoir  égard  à  ce 
que  la  foi  exigeoit.  Cependant  les  arbitres  étoient 
aulTi  fournis  à  l'autorité  du  préteur  ,  &  c'étoit  lui  qui 
prononçoit  &  faifoit  exécuter  leur  jugement  auîîi- 
bien  que  celui  des  autres  juges.  AufTitôt  qu'un  juge 
avoit  prononcé  ,  foit  bien  ou  mal ,  il  ceiioit  d'être 
juge  dans  cette  affaire. 

Après  le  Jugement  rendu  ,  on  accordoit  quelque- 
fois au  condamné  ,  pour  des  cau(es  légitimes ,  la  ref- 
titution  en  entier  :  c'étoit  une  aflion  pour  faire  met- 
tre la  chofe  ou  la  caufe  au  même  état  oii  elle  étoit 
auparavant.  On  obtenoit  cette  action  ,  ou  en  expo- 
fant  qu'on  s'étoit  trompé  foi-même,  ou  en  alléguant 
que  la  partie  adverfe  avoit  uié  de  fraude  ;  par-là  on 
n'attaquoit  point  proprement  le  jugement  rendu  ,  au 
lieu  que  l'apptl  d'une  fentence  eit  une  preuve  qu'on 
fe  plaint  de  ion  injuftice. 

Si  le  défendeur ,  dans  les  premiers  trente  jours  de- 
puis fa  condamnation  ,  n'exécutoit  pas  le  jugement  ^ 
on  n'en  interjettoit  point  appel ,  mais  le  préteur  le 
livroit  à  fon  créancier  pour  lui  appartenir  en  pro- 
priété comme  fon  efclavc  ,  nexus  cred'uori  addïceba- 
rur  ,  &  celui-ci  pouvoit  le  retenir  prifonnier  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  t'ùt  acquitté  >  ou  en  argent,  ou  par  fon 
travail.  Le  demandeur  de  fon  côté  étoit  expoié  au 
jugement  de  calomnie.  On  entendoit  par  calomnia- 
teurs, ceux  qui  pour  de  l'argent  lufcitent  un  procès 
fans  fujet.  Dans  les  avions  de  partage ,  le  défendeur    ! 
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ctoit  obligé  de  faire  le  ferment  de  calomnie  comma 
le  demandeur. 

Enfin  ,  fi  le  juge,  fciemment  &  par  mauvaife  foi 
avoit  rendu  un y'/z^'ewir/zfinjufte,  il  devenoit  garant 
du  procès  ,  litem  jaciebat  juam  ,  c'ell-à-dire  qu'il  étoit 
contraint  d'en  payer  la  jufte  eftimation.  Quelque- 
fois même  on  informoit  de  ce  crime  fuivant  la  loii 
établie  contre  la  concuffion.  Si  le  juge  étoit  con- 
vaincu d'avoir  reçu  de  l'argent  des  plaideurs  ,  il  étoit 
condamné  à  mort  fuivant  la  loi  des  douze  tables. 
C'en  ert  affez  pour  ce  qui  regarde  les  jugemens p ai - 
tïcuHers.  Nous  parlerons  dans  un  autre  article  des 
jugemens  publics  ,  dont  la  connoiflance  eft  encore 
plus  intéreffante.  (^D.J.^ 

Jugemens  publics  des  Romains  ,  (^//?.  </tf 
lajurifp.  rom.  )  'Lo.s  jugemins  publics  de  Rome  étoient 
ceux  qui  avoient  lieu  pour  raifon  de  crimes  ;  ils  fo'nt 
ainfi  appellé.s  ,  parce  que  dans  ces  jugemens  l'adion 
étoit  ouverte  à  tout  le  monde.  On  peut  donc  les 
définir  des y//o'(;/«t:/z5  que  les  juges  ,  donnés  par  un 
commifTaire  qui  les  préftdoit  ,  rendoient  pour  la 
vengeance  des  crimes  ,  conformément  aux  lois  éta- 
blies contre  chaque  efpece  de  crime. 

Ces  jugemens  étoient  ordinaires  ou  extraordinai- 
res ;  les  premiers  étoient  exercés  par  des  préteurs  , 
&  les  féconds  par  des  commiffaires  appelles  parri- 
cidii  &  duumviri  ;  c'étoient  des  juges  extraordinaire- 
ment  établis  par  le  peuple.  Les  uns  &  les  autres 
rendoient  lexns  jugemens  publics  ,  tantôt  au  barreau  , 
tantôt  au  champ  de  Mars,  &  quelquefois  même  au 
capitole. 

Dans  les  premiers  tems ,  tous  les  jugemens  publics 
étoient  extraordinaires  ;  mais  environ  l'an  de  Rome 
605  ,  on  étab  it  des  commiffions  perpétuelles,  quef- 
tioncspcrpetuœ  ;  c'eft-à-dire  qu'on  attribua  à  certains 
préteurs  la  connoiflance  de  certains  crimes  ,  de  forte 
qu'il  n 'étoit  plus  beibin  de  nouvelles  lois  à  ce  fujet. 
Cependant  depuis  ce  tems4à  il  y  eut  beaucoup  de 
commiffions  exercées  ,  ou  par  le  peuple  lui-même 
dans  les  affemblées ,  ou  par  des  commiffaires  créés 
extraordinairement  ;  &  cela  à  caufe  de  l'atrocité 
ou  de  la  nouveauté  du  crime  ,  dont  la  vengeance 
étoit  pourfuivie,  comme,  par  exemple,  dans  l'affai- 
re de  Milon  ,  qui  étoit  accufé  d'avoir  tué  Clodius  « 
&  dans  celle  de  Clodius  lui-même ,  accufé  d'avoir 
violé  les  faints  myfteres.  C'efl  ainfi  que  l'an  de 
Rome  640  ,  L.  CafTius  Longinus  informa  extraorcH- 
naircment  de  l'incefte  des  veftales.  Les  premières 
commiffions  perpétuelles  furent  celles  qu'on  établit 
pour  la  concuffion,  pour  le  pécuîat ,  pour  la  brigue  , 
&  pour  le  crime  de  lèzemajefté. 

Le  jugement  de  concuffion  efl  celui  par  lequel  les 
alliés  des  provinces  répétoient  l'argent  que  les  magif- 
trats  prépof  éspour  les  gouverner,leur  ont  enlevé  con- 
tre les  lois.  C'eft  pourquoi  Cicéron  dans  fcs  plai- 
doyers contre  Verres  ,  donne  à  la  loi  qui  concernoit 
les  concuffions ,  le  nom  de  loifociale.  En  vertu  de  la 
loi  julia  on  pouvoit  pouriuivre  par  la  même  aftion 
ceux  à  qui  cet  argent  avoit  paffé ,  &  les  obliger  à  le 
reftituer ,  quoiqu'il  paroifTe  que  la  peine  de  l'exil 
avoit  auffi  été  établie  contre  les  concuffionnaires. 

'Lq  jugement  àe  péculat  eft:  celui  dans  lequel  on 
accufbit  quelqu'un  d'avoir  volé  les  deniers  publics 
ou  facrés.  Le  jugement  pour  le  crime  d'argent  re- 
tenu a  beaucoup  d'affinité  avec  le  péculat  :  fon  ob- 
jet étoit  de  faire  reftituer  les  deniers  publics  reftés 
entre  les  mains  de  quelqu'un.  Celui  qui ,  par  des 
voies  illégitimes  ,  tâchoit  de  gagner  les  fuffrages  du 
peuple  ,  pour  parvenir  aux  honneurs ,  étoit  coupa- 
ble de  brigue  ;  c'eft  pourquoi  le  jugement  qui  avoit 
ce  crime  pour  objet ,  ceffa  d'être  en  ufage  à  Rome  , 
lorfque  l'éleftion  des  magiftrats  eut  été  remil'e  au 
foin  du  prince,  &  qu'elle  ne  dépendit  plus  du  peuple. 

Le  crime  de  majefté  cmbralfoit  tout  crime  com-. 
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mis  contre  le  peuple  romain  &  contre  fa  fureté , 
comme  emmener  une  armée  d'une  province  ,  dé- 
clarer la  guerre  de  Ton  chef,  afpirer  à  la  ibuveraine 
autorité  fans  l'ordre  du  peuple  ou  du  fénat ,  foule- 
ver  les  légions  ,  &c.  Mais  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  ce  crime  ,  les  empereurs  dans  la  fuite  firent  périr 
un  fi  grand  nombre  d'innocens  ,  que  Pline ,  dans  f  on 
panégyrique  de  Trajan  ,  dit  fort  élégamment  que  le 
crime  de  majefté  étoit  fous  Domitien  le  crimç  uni- 
que &  particulier  de  ceux  qui  n'en  avoient  commis 
aucun.  Or  la  majeflé,  pour  le  dire  ici  en  pafTant , 
dans  le  fens  qu'on  prend  aujourd'hui  ce  terme  ,  ou 
plutôt  qu'on  devroit  le  prendre  ,  n'efl  autre  chofe 
que  la  dignité  &  le  refpeft  qui  réfulte  de  l'autorité 
&  des  charges.  Sous  les  empereurs  ,  ce  crime  étoit 
qualifié  d'impiété ,  &c. 

A  ces  commifîions ,  le  diftateur  Sylla  ajouta  dans 
la  fuite  celles  contre  les  afiaffms  ,  les  empoifonneurs 
&  les  faulTaires.  On  peut  voir  dans  le  titre  des  pan- 
dcdes  fur  cette  loi  ,  qui  font  ceux  qui  pafToient 
pour  coupables  des  deux  premiers  crimes.  Celui-là 
commet  le  crime  de  faux  ,  qui  fait  un  tefîanient 
faux ,  ou  autre  ade  faux  ,  de  quelque  nature  qu'il 
foit ,  ou  bien  qui  fabrique  de  la  fauffe  monnoie  ;  & 
comme  ce  crime  fe  commettoit  plus  fréquemment 
dans  les  teflamens  &  dans  la  fabrication  de  la  mon- 
noie ,  bientôt  après  Cicéron  contre  Verres  ,  liv.  /, 
chap.  xLij  ,  appelle  loi  tejlamcn taire  &  pécuniaire  , 
celle  qui  avoit  été  faite  pour  la  pourfuite  &:  la  pu- 
nition de  ce  crime. 

On  établit  encore  d'autres  commifîions  ,  comme 
celles  qui  furent  établies  en  vertu  de  la  lo\  pompeia 
touchant  les  parricides  ,  dont  le  fupplice  confifloit , 
en  ce  qu'après  avoir  été  fouettés  jufqu'au  fang  ,  ils 
étoient  précipités  dans  la  mer  ,  coufus  dans  un  fac 
avec  un  fmge  ,  un  chien  ,  un  ferpent  &  un  coq  ;  fi 
la  mer  étoit  trop  éloignée  ,  ils  étoient,  par  une  conf- 
titution  de  l'cmpereiir  Adrien  ,  expofés  aux  bêtes  , 
ou  bridés  vifs.  On  établit  des  commiflîons  en  vertu 
de  la  loi  julia  ,  touchant  la  violence  publique  &  la 
violence  particulière.  La  violence  publique  étoit 
celle  qui  clonnoit  principalement  atteinte  au  bien  ou 
au  droit  public  ,  &  la  violence  particulière  étoit 
celle  qui  donnoit  atteinte  au  bien  ou  au  droit  par- 
ticulier. Il  y  eut  encore  d'autres  commifTions  de 
même  nature  ,  comme  contre  les  adultères ,  les  par- 
jures ,  &c. 

Voici  l'ordre  qu'on  fuivoit  dans  les  Jugemens pu- 
blics. Celui  qui  vouloit  fe  porter  acculateur  contre 
quelqu'un  ,  le  ciioit  en  juftice  de  la  manière  que 
nous  avons  dit  en  parlant  des  Jugemens  particuliers. 
Souvent  de  jeunes  gens  de  la  première  condition  , 
qui  cherchoicnt  à  s'illuftrer  en  acculant  des  per- 
fonnesdiftinguées  dans  l'état,  ou  qui ,  comme  parle 
Cicéron  ,  vouloient  rendre  leur  jeuneffe  recomnian- 
dable  ,  ne  rougiffoicnt  point  de  faire  ce  pcrlbnnage. 
Enluitc  l'accuiateur  demandoit  au  préteur  la  permif- 
fion  de  dénoncer  celui  qu'il  avoit  envie  d'accufcr  : 
ce  qu'il  faut  par  conlcquentdiftinguer  del'accufation 
même  ;  mais  cette  permiffion  n'étoit  accordée  ni  aux 
femmes ,  ni  aux  pupilles ,  fi  ce  n'ef^  en  certaines  cau- 
fes,  comme  lorlqu'il  s'agilfoit  depourluivre  la  ven- 
geance de  la  mort  de  leur  pcre ,  de  leur  more,  & 
de  leurs  cnfans ,  de  leurs  patrons  &  patronnes,  de 
leurs  fils  ou  filles  ,  petits- fils  ou  petites-filles.  On  re- 
fufoit  auffi  cette  permiffion  aux  loldais  &  aux  pcr- 
fonncs  infâmes  ;  enfin  il  n'étoit  pas  permis,  félon  la 
loi  Mcmmia,  d'acculer  les  magiflrats,  ou  ceux  qui 
étoient  abléns  pour  le  (ervice  de  la  république. 

S'il  fé  préfcntoit  plufieurs  accusateurs,  il  intcrve- 
noit  wnjugemenc  qui  décidoit  aiuiucl  la  dénonciation 
feroit  déférée ,  ce  qu'on  appelloit  divination  :  on  peut 
vou"  Afconius  fur  la  caule  &  l'origine  de  ce  nom  ;  & 
les  autres  pouvoicnt  loidtrirc  à  l'accufation ,  s'ils 
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le' jugeoient  à  propos.  Enfuite  au  jour  marqué,  la 
dénonciation  fe  faifoit  devant  le  préteur  dans  une 
certaine  formule.  Par  exemple  :  »  je  dis  que  vous 
»  avez  dépouillé  les  Siciliens,  &  je  répète  contre 
»  vous  cent  mille  feflerces ,  en  vertu  de  la  loi  »; 
mais  il  falîoit  auparavant,  que  raccufateurprérâ:  le 
ferment  de  calomnie,  c'eft-à-dire,  qu'il  affirmât  ou  e 
ce  n'étoit  point  dans  la  vue  de  noircir  l'accufé  par 
une  calomnie ,  qu'il  alloit  le  dénoncer.  Si  l'accufé 
ne  répondoit  point ,  ou  s'il  avouoit  le  fait ,  on  efti- 
moit  le  dommage  dans  les  caules  de  concufTion  ou 
de  péculat;  &  dans  les  autres,  on  demandoit  que  le 
coupable  fût  puni  :  mais  s'il  nioit  le  fait,  on  deman- 
doit  que  fon  nom  fat  reçu  parmi  les  accufés ,  c'efl- 
à-oire,  qu'il  fût  inicrit  fur  les  regiftres  au  nombre 
des  acculés.  Or  on  laifîbit  la  dénonciation  entre  les 
mains  du  préteur,furun  libelle  figné  de  i'accufateur, 
qui  eontenoit  en  détail  toutes  les  circonftances  de 
l'accufation.  Alors  le  préteur  fîxoitun  jour,  auquel 
I'accufateur  &  l'accufé  dévoient  fe  préfcntcr;  ce 
jour  étoit  quelquefois  le  dixième,  &  quelquefois  le 
trentième.  Souvent  dans  la  concufîion  ce  délai  étoic 
plus  long ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  faire  venir  des 
provinces  les  preuves  qu'après  beaucoup  de  recher- 
ches. Les  choies  étant  dans  cet  état ,  l'accufé ,  avec 
fes  amis  &  fes  proches,  prenoit  un  habit  de  deuil, 
&  tâchoit  de  fe  procurer  des  partifans. 

Le  jour  fixé  étant  arrivé,  on  faifoit  appeller  par 
un  huiflier  les  accufateurs,  l'accufé,  &  fes  déien- 
feurs  :  l'accufé  qui  ne  fe  préfcntoit  pas  étoit  con- 
damné ;  ou  fi  I'accufateur  étoit  défaillant,  le  nom 
de  l'accufé  étoit  rayé  des  regiftres.  Si  les  deux  par- 
ties comparoifloient,  on  tiroit  au  fort  le  nombre  de 
juges  que  la  loi  prefcrivoit.  Ils  étoient  pris  parmi 
ceux  qui  avoient  été  choifis  pour  rendre  la  juflice 
cette  année-là,  fondion  qui  fe  trouvoit  dévolue, 
tantôt  aux  fénateurs,  tantôt  aux  chevaliers,  aux- 
quels furent  joints  par  une  loi  du  préteur  Aurelius 
Cotta,  les  tribuns  du  tréfor,  qifi  furent  fupprimé* 
par  Jules-Céfar  ;  mais  Augufle  les  ayant  rétablis  ,  il 
en  ajouta  deux  cens  autres  pour  juger  des  caufcsqui 
n'avoient  pour  objet  que  des  fommes  modiques. 

Les  parties  pouvoient  recufer  ceux  d'entre  ces 
juges  qu'ils  ne  croyolent  pas  leur  être  favorables  , 
&  le  préteur  ou  le  préfident  de  la  commiffion ,  en 
tiroit  d'autres  au  fort  pour  les  remplacer  ;  mais  dans 
les  procès  deconcufnon,fuivant  la  loi  Servilia  ,  I'ac- 
cufateur, de  quatre  cent  cinquante  juges,  en  pré- 
fcntoit cent ,  defquels  l'accufé  en  pouvoit  feulement 
recufer  cinquante.  Les  juges  nommés ,  à  moins  qu'ils 
ne  fe  recufaffent  eux-mêmes  pour  des  cauies  lé^iiti- 
mes,  juroient  qu'ils  jugerolent  liiivant  les  lois.  Alors 
on  inffruifoit  le  procès  par  voie  d'accufation  &  de 
défenlé. 

L'accufation  étoit  fur-tout  fondée  fur  des  témoi- 
gnages qui  font  des  preuves  oii  l'artitice  n'a  point  de 
part.  On  en  diltingue  de  trois  fortes;  i°.  les  tortu- 
res, qui  font  des  témoignages  que  l'on  tiroit  des  ef- 
claves  par  la  rigueur  des  tournions,  moyens  qu'il 
n'étoit  jamais  permis  d'employer  contre  les  maîtres  , 
finon  dans  une  accufatlon  d'incefle  ou  de  conjura- 
tion, 2^.  Les  témoins  qui  dévoient  être  des  hommes 
libres  ,  &  d'une  réputation  entière.  Ils  étoient  ou  vo- 
lontaires ou  forcés  ;  l'accuiateur  pouvoit  acculer 
ceux-ci  en  témoignage,  en  vertu  de  la  loi;  les  uns 
&  les  autres  failoicnt  leur  dépofition  après  avoir 
prêté  ferment,  (.Voix  vient  qu'on  les  appelloitywrj/o- 
res.  Mais  il  y  avoit  d'autres /wr.//o/-<rA ,  pour  le  dire 
en  palîant,  chargés  d'interroger  cc\\\  qui  entroient 
dans  un  port  fur  leur  nom,  leur  p;itric,  &  les  mar- 
chandiles  qu'ils  apportoient.  Plavitc  en  fait  mention 
in  (rinumino^  àt\.  ^.  fc.  1.  v.  30.  Je  reviens  à  mon  fujct. 

La  troilieme  efpece  de  preuve  fur  laquelle  on  ap- 
puyoit  l'acçulation ,  étoit  les  regiRrcs,  ts:  fous  ce 


nom  font  compris  tout  les  genres  d'écritures,  qui 
peuvent  iervir  à  ctnblir  une  caufc.  Tels  lont,  par 
exemple  ,  les  livres  de  recette  &  de  payement,  les 
inventaires  de  meubles  qu'on  doit  vendre  à  l'encan  , 
les  rcjillrcsdes  Banquiers.  Ces  titres  produits  ,  l'ac- 
ciilareur  établldbit  Ion  accufation  par  un  dllcours  , 
dans  lequel  il  Te  propofoit  de  jullitier  la  réalité  des 
éî-imes  dont  il  s'agillbit ,  &:  d'en  montrer  l'atrocité. 
Les  avocats  de  raccul'é,  oppoibient  à  l'acculateur 
une  détcnfe  propre  à  exciter  la  commilération  ;  c'ell 
pourquoi ,  outre  les  témoignages  en  faveur  de  l'accu- 
fé,ilsmettoient  cnuCage  des  railbnnemcns  tires  de  la 
conduite  pa(réc,&:  alloientmC-mc  jufqu'aux  conjeftu- 
res  &  aux  Ibupçons.  Dans  la  péroraiibn  lur-tout ,  ils 
employoient  tous  leurs  efforts  pour  adoucir,  pour 
toucher  &  fléchir  l'eiprit  des  juges. 

Outre  les  avocats ,  l'accuié  préfentoit  des  perfon- 
fies  deconfidération  qui  s'offroicnt  de  parler  en  fa  fa- 
veur ;  &:  c'eft  ce  qui  arrivoit  principalement  lorfque 
quelqu'un  étoit  acculé  de  concuffion.  On  lui  accor- 
doit  prefque  toujours  dix  apologifles ,  comme  fi  ce 
nombre  eut  été  réglé  par  les  lois  ;  de  plus ,  on  faiibit 
encore  paroître  des  pcrfonnes  propres  à  exciter  la 
compaflion,  comme  les  cnfans  de  l'accufé,  qui 
étoient  en  bas-âge  ,  fa  femme  &  autres  femblabks. 

Enfuite  les  juges  rendoient  leur  jugemenc  ,ii  moins 
que  la  loi  n'ordonnât  une  remife ,  comme  dans  ley'«- 
girmnt  de  concuffion.  La  remife  comperendinatio  dit- 
tcroit  de  la  plus  ample  information,  ab  ampliatione, 
fur-tout  en  ce  que  celle-ci  étoit  pour  un  jour  cer- 
tain au  gré  du  préteur ,  &  celle-là  toujours  pour  le 
fur-lendemain  ,  &  en  ce  que  dans  la  remife,  l'accufé 
parloit  le  premier ,  au  lieu  que  le  contraire  arrivoit 
dans  le  plus  amplement  informé. 

Le  jugtment  fe  rendoit  de  cette  forte.  Le  préteur 
diftribuoit  aux  juges  des  tablettes  ou  bulletins,  & 
leur  ordonnoit  de  conférer  entre  eux  pour  donner 
leur  avis.  Ces  tablettes  étoient  de  trois  fortes,  l'une 
d'abfolutlon ,  fur  laquelle  étoit  écrite  la  lettre  Jy 
abfolvo  ;  l'autre  de  condamnation  ,  fur  laquelle  étoit 
écrite  la  lettre  (7,  condcmno  ,  &  la  troifieme  de  plus 
ample  information,  fur  laquelle  étoient  écrites  les 
lettres  N  Sa.  L  ^  non  Uquct ,  qui  fignifîoient  qu'il  n*é- 
toit  pas  clair  ;  &  ce  plus  amplement  informé  fe  pro- 
nonçoit  d'ordinaire  lorlque  les  juges  étoient  incer- 
tains s'ils  dévoient  abfoudre  ou  condamner. 

Les  ju^es  jettoient  ces  tablettes  dans  une  urne ,  & 
îorfqu'on  les  en  avoit  retirées  ,  le  préteur  à  qui  elles 
avoientfait  connoîtrc  quel  devoit  être  Xo.  jugumnt  ^ 
le  prononçoit  après  avoir  quitté  fa  prétexte.  Il  étoit 
conçu  fuivant  une  formule  prefcrite ,  favoir  que 
quelqu'un  paroifibit  avoir  fait  quelque  chofe,  ou 
qu'il  paroidoit  avoir  eu  raifon  de  la  faire ,  &c.  & 
cela  apparemment,  parce  qu'ils  vouloient  montrer 
une  elpcce  de  doute. 

Lorfque  les  voix  étoient  égales,  l'accufé  étoit 
renvoyé  abfous.  Souvent  la  formule  de  condamna- 
tion rcnfermoitla  punition;  par  exemple,  'û parou 
avoir  fuit  violence  ,  &  pour  cela  je  lui  interdis  le  feu  & 
Ceau.  Mais  quoicjue  la  punition  ne  fût  pas  exprimée, 
la  loi  ne  laiflbit  pas  d'exercer  toute  fon  autorité  con- 
tre le  coupable ,  à  peu  près  de  même  qu'aujourd'hui 
en  Angleterre  les  juges  particuliers  qu'on  appelle 
jures,  prononcent  que  l'accufé  efl  coupable  ou  inno- 
cent ,  &  le  juge  a  foin  de  faire  exécuter  la  loi.  L'ef- 
timation  du  procès,  ejîimatio  litis,  c'eil-à-dire  la  con- 
damnation aux  dommages  fuivoit  la  condamnation 
de  l'accufé ,  dans  les  jugemens  de  concuffion  &  de 
péculat  ;  &  dans  les  autres,  la  punition  félon  la  na- 
ture du  délit. 

Si  l'accufé  étoit  abfous ,  il  avoit  deux  acllons  à 
exercer  contre  l'accufateur  :  celle  de  calomnie,  s'il 
ctoit  confiant  que  par  une  coupable  impolhire  ,  il 
eût  imputé  à  quelqu'un  un  crime  fuppofé;  la  puni- 
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tlùn  cônfiïlorî  à  imprimer  avec  un  fer  fur  le  front  du 
calomniateur  la  lettre  K  ;  car  autrefois  le  mot  de 
Ciilomnie  commcnçoit  par  cette  lettre;  de -là  vient 
que  les  Latins  diient  intégrez  frontis  hominem  ,  un 
homme  dont  le  front  eft  entier  ,  pour  dire  un  homme 
de  probité.  La  féconde  aftion  étoit  celle  de  prévari- 
cation ,  s'il  étoit  prouvé  qu'il  y  eût  eu,  de  la  part  de 
l'accufateur,  collufion  avec  l'accufé,  ou  qu'il  eût 
fupprimé  de  véritables  crimes. 

Outre  le  préteur ,  il  y  avoit  encore  pour  préfider 
à  ces  fortes  de  jugemens  ^  un  autre  maglflrat  qu'on 
z\^pclloitjudcx  quœjîionis.  Sigonius,  dont  le  célèbre 
Nood  adopte  le  lôntiment,penfe  que  cette  magiftra- 
ture  fut  créée  après  rédilité,&  que  le  devoir  de  cette 
charge  confifloit  à  faire  les  fondions  du  préteur  en 
Ion  abfence,  à  inflruire  l'adion  donnée,  à  tirer  les 
juges  au  fort,  à  ouir  les  témoins ,  à  examiner  les  re- 
giftres ,  à  faire  appliquer  à  la  torture ,  &  à  accom- 
plir les  autres  chofes  que  le  préteur  ne  pouvoir  pas 
taire  par  lui  -  même ,  tant  à  caufe  de  la  bienféancc  , 
qu'à  caufe  de  la  multitude  de  fes  occupations. 

Quoiqu'il  y  eût  des  commiffions  perpétuelles  éta- 
blies ,  cependant  certaines  accufations  fe  pourfui- 
voient  devant  le  peuple  dans  les  afTemblées ,  &  l'ac- 
cufation  de  réhtWion,  perduelUonis ,  fe  pourfuivoit 
toujours  dans  les  afTemblées  par  centuries.  Or,  on 
z^^Q.\\o\t  perduelUs ,  celui  en  qui  on  découvroit  des 
attentats  contre  la  république.  Les  anciens  don- 
noient  le  nom  àc  perduelUs  aux  ennemis. 

Ainfi  on  réputoit  coupable  de  ce  crime  celui  qui 
avoit  fait  quelque  chofe  direftement  contraire  aux 
lois  qui  favorifent  le  droit  des  citoyens  &  la  liberté 
du  peuple  ;  par  exemple ,  celui  qui  avoit  donné  at- 
teinte à  la  loi  Porcia ,  flatuée  l'an  de  Rome  5  56 ,  par 
P.  Porcius  Laïca ,  tribun  du  peuple ,  ou  à  la  loi  Sem- 
pronia.  La  première  de  ces  lois  défendoit  de  battre 
ou  de  tuer  un  citoyen  Romain  ;  la  féconde  défendoit 
de  décider  de  la  vie  d'un  citoyen  Romain  fans  l'ordre 
du  peuple  ;  car  le  peuple  avoit  un  droit  légitime  de 
fe  réferver  cette  connoifTance  ,  &  c'étoit  un  crime 
de  lèze-majeflé  des  plus  atroces  que  d'y  donner  at- 
teinte. 

Les  jugemens  fe  rendoient  dans  les  afTemblées  dii 
peuple  par  tribus.  Lorfque  le  magiflrat  ou  lefouve- 
rain  pontife  accufoit  quelqu'un  d'un  crime  qui 
n'emportoit  pas  peine  capitale  ,  mais  où  il  s'agilToit 
feulement  d'une  condamnation  d'amende,  ou  lorf- 
que la  condamnation  capitale  ayant  été  remife  à  un 
jour  certain ,  l'accufé,  avant  que  ce  jour  fut  arrivé> 
prenoit  de  lui-même  le  parti  de  s'exiler;  alors  ces 
afTemblées  fuffifoient  pour  confirmer  fon  exil,  com- 
me il  paroît  par  Tite-Live,  lib.  II.  cap.  xxxy.  Ub^ 
XXFl.  cap.  iij. 

Voici  quelle  étoit  la  forme  des  jiigemens  du  peu- 
ple. Le  magiflrat  qui  avoit  envie  d'accufer  quel- 
qu'un, convoquoit  l'afTemblée  du  peuple  par  un  hé- 
raut public  ;  &  de  la  tribune ,  il  affignoit  un  jour  à 
l'accufé  pour  entendre  fon  accufation.  Dans  les  ac- 
cufations qui  alloient  à  la  peine  de  mort,  le  magif- 
irat  lui  demandoitune  caution,  vades,  laquelle  étoit 
perfonnellement  obligée  de  fe  repréfenter,  ce  qui 
fut  pratiqué  pour  la  première  fois  à  l'égard  de  Quin- 
tlus ,  l'an  de  Rome  29 1 .  Dans  les  accufations  qui  ne 
s'étendoient  qu'à  l'amende,  il  lui  demandoit  des  cau- 
tions pécuniaires ,  prœdcs. 

Le  jour  marqué  étant  arrivé ,  s'il  n'y  avoit  point 
d'oppofitlon  de  la  part  d'un  magiflrat  égal  ou  fupé- 
rieur,  on  faifolt  appeller  l'accufé,  de  la  tribune,  par 
un  héraut;  s'il  ne  comparoifToit  pas,  &  qu'on  n'allé- 
guât point  d'cxculè  en  fa  faveur,  il  étoit  condamne 
à  l'amende.  S'il  fe  préfentoit,  l'accufateur  établif- 
foit  fon  accufation  par  témoins  &  par  raifonnemens,' 
&:  la  terminoit  après  trois  jours  d'intervalle.  Dans 
toutes  les  accufations,  Faccufateur  concluoit  à  telle 
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peine  ou  amende  qu'il  Jugeoit  à  propos;  ôcfarequi- 
iition  s'appelloit  inquïfitw.  Enfiute  J'accufateur  pu- 
blioit  par  trois  jours  de  marché  confécutifs  fon  ac- 
cufation  rédigée  par  écrit ,  qui  contenoit  le  crime 
imputé  ,  &  la  punition  demandée  ;  le  troilieme  jour 
de  marché,  il  fîniffoit  fa  quatrième  accufation,  & 
alors  on  donnoit  à  l'accufé  la  liberté  de  fc  défendre. 

Après  cela  le  magiftrat  qui  s'étoit  porté  accufa- 
feur ,  indiquoit  un  jour  pour  l'affemblée  ;  ou  fi  c'é- 
toit  un  tribun  du  peuple  qui  accufât  quelqu'un  de 
rébellion,  il  demandoit  jour  pour  l'afTemblée  à  un 
magillrat  fupérieur  ;  dans  ces  circonftances,  l'accu- 
fé en  habit  de  deuil ,  avec  fes  amis ,  foiiicitoit  le 
peuple  par  des  prières  &  des  fupplications  redou- 
blées ;  &:  le  jugement  fe  rendoit  en  donnant  les  fuf- 
frages ,  à  moins  qu'il  n'intervînt  quelqu'oppofition  , 
ou  que  le  jugement  n'eût  été  remis ,  à  caufe  des  auf- 
pices  y  pour  caufc  de  maladie ,  d'exil ,  ou  par  la  né- 
ceffité  de  rendre  a  quelqu'un  les  derniers  devoirs  ; 
ou  bien  à  moins  que  l'accufareur  n'eût  prorogé  lui- 
môme  le  délai  en  recevant  l'excufe  ;  ou  que  s'étant 
laiffé  fléchir ,.  il  ne  le  fût  entièrement  défiftc  de  l'ac- 
cufation  ;  enfin  on  fuivoit  l'abfolution  de  l'accufé  , 
ou  fa  punition  s'il  avoit  été  condamné  ;  mais  les  dif- 
férens  genres  de  peines  qui  étoient  portées  par  la 
condamnation  dans  iQsjugemens  publics  &  particu- 
liers, demandent  un  article  à  part  ;  ainfi  voyei  Pei- 
nes (^Jurifprud.  Rom.^ 

Nous  avons  tiré  le  détail  qu'on  vient  de  lire  du 
Traité  de  M.  Nicuport,  &  lui-même  a  formé  fon  bel 
extrait  fur  le  favant  ouvrage  de  Sigonius,  de  ju- 
diciis ,  &  fur  celui  de  Siccana ,  de  judicio  ccntum  vi~ 
rali.  {d.J.) 

Jugement  de  iEtE,  (^//?.^« /«//}.)  c'efl: a infi 
que  les  doâeurs  juifs  nomment  le  droit  par  lequel 
chacun  pouvoit  tuer  fur  le  champ  celui  qui  chez  les 
anciens  Hébreux  renonçoit  au  culte  de  Dieu ,  à  fa 
loi ,  ou  qui  voTiloit  porter  ies  compatriotes  à  l'ido- 
lâtrie. Grotius  cite  ,  pour  prouver  ce  droit ,  le  cha- 
pitre ix.  duDeiuironomt  ;  mais  ce  favant  homme  s'eft 
trompé  dans  l'application  ,  car  la  loi  du  Deutéro- 
nome  fuppofe  une  condamnation  en  juftice  ,  &  elle 
veut  feulement  que  chacun  fe  porte  pour  accufateur 
du  crime  dont  il  s'agit. 

Si  Phinées  exerça  le  jugement  de  ;jè/e ,  comme  il 
paroît  par  \es  Nombres  ^  ch.  xxv.  v.  y,  il  faut  remar- 
quer que  le  gouvernement  du  peuple  d'Ifrael  n'étoit 
pas  alors  bien  formé. 

L'exemple  des  éphores  qu'on  cite  encore  pour 
juftifier  que  même  depuis  les  établiffemens  des  tribu- 
naux civils,  les  fmiplcs  particuliers  ont  confcrvé, 
dans  les  pays  policés,  quelcjue  refte  du  droit  de  pu- 
nir que  chacun  avoit  dans  1  indépendance  de  l'état 
de  nature;  cet  exemple  ,  dis- je,  ne  le  démontre  pas, 
parce  que  quand  les  éphores  faifoient  mourir  quel- 
qu'un (ans  autre  forme  de  procès  ,  ils  étoient  ccnics 
le  faire  par  autorité  publique ,  fuppofé  que  celte 
prérogative  fût  renfermée  dans  l'étendue  des  droits 
dont  Lacédémone  les  avoit  revêtus ,  exprcffémcnt 
ou  tacitement.  Mais,  poiu-  abréger,  il  vaut  mieux 
renvoyer  le  ledeur  à  la  difl'ertation  de  M.Buddeus, 
de  jure  lelatorum  in  gente  hebrad.  (  D.  J  ) 

Jugement  universel,  {Peint.)  ce  mot  défigne 
en  peinture  la  reprélentation  du  jugement  dernier 
fwédit  dans  TEvangilc.  Plufieiirs  artilles  s'y  font 
exerces  dès  le  renouvellement  de  Part  en  Italie,  Lu- 
cas Signorelli  i\  Orvlctte  ,  Lucas  de  Lcyde  en  Hol- 
lande ,  Jean  Coufm  à  Vinccnnes  ,  le  Pontorrac  A  Flo- 
rence, &  Michel- Ange  à  Rome.  On  a  déjà  parlé, 
<i«  mot  École  florentine  du  tableau  Aujugement 
de  Michel-Ange  ,  dans  lequel  il  étale  tant  de  licences 
&  de  beautés  : 

Larvarum  omnigenas  J'peaies ,  &  ludicra  miris 
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Induxit  portenta  modis  ;  flygiafque  forores  , 
Infernumque  J'enem  ,  conto  fimuLacra  cientem. 
Et  vada  cerulais  fulcamem  Uvida  remis. 
Cependant  le  premier  qui  ait  hafardé  de  repréfenter 
ce  lujet ,  ell  André  Orgagna  né  à  Florence  en  1 3  29  : 
doué  d'une  imagination  vive  &  d'une  grande  fécon- 
dité pour  l'exprelTion ,  il  ofa  peindre  dans  la  catlié- 
drale  de  Pife  le  jugement  univerfd ,  auffi  fortement 
que  finguherement.  D'un  côté,  fon  tableau  repré- 
léntoit  les  grands  de  la  terre  plongés  dans  le  trouble 
des  plaifirs  du  fiecle  ;  d'un  autre  côté  ,  regnoit  une 
folitude,  où  S.  Magloire  fait  voir  à  trois  rois ,  qui 
font  à  la  chaffe  avec  leurs  maîtreffès,  les  cada'vres 
de  trois  autres  princes;  ce  que  l'artifte  exprima  (i 
bien,  que  l'étonnement  des  rois  qui  alloient  chaflTant 
étoit  marqué  fur  leur  vifage  ;  il  y  en  avoit  un  qui' 
en  s'écartant ,  fe  bouchoit  le  nez  pour  ne  pas  fentir 
la  puanteur  de  ces  corps  à  demi-pourris.  Au  milieu 
du  tableau ,  Orgagna  peignit  la  mort  avec  fa  faulx  , 
qui  jonchoit  la  terre  de  gens  de  tout  âge  &  de  tout 
rang  ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  qu'elle  étendoit 
impitoyablement  à  fes  pies.  Au  haut  du  tableau, 
paroifToit  Jefus-Chrifl  au  milieu  de  fes  douze  apô- 
tres ,  aflis  fur  des  nuages  tout  en  feu  :  mais  l'artifte 
avoit  principalement  afFefté  de  repréfenter ,  d'une 
manière  reffemblante ,  fes  intimes  amis  dans  la  gloire 
du  paradis  ,  &  pareillement  fes  ennemis  dans  les 
flammes  de  l'enfer.  Il  a  été  trop  bien  imité  fur  ce 
point  par  des  gens  qui  ne  font  pas  peintres.  (Z).  /.) 

Jugement  &  Jugé  ,  {Médecine.)  ce  mot  fignifie 
la  même  chofe  que  crije  y  dont  il  eft  la  tradudioa 
littérale  :  mais  le  dernier  qui  eft  grec,  &  qui  a  été 
adopté  par  les  auteurs  latins  &  françois,  ell  prefque 
le  feul  qui  foit  en  ufage  ,  tandis  que  l'adjeaif  yw^ê, 
dérivé  du  mot  françois  jugement ,  ell  au  contraire 
d[un  ufage  très-commun  ;  ainfi  l'on  dit  d'une  mala- 
die, qu'elle  ell  terminée  par  une  crife  ,  ou  qu'elle 
ti^  jugée  au  feptieme  ou  au  onzième  jour ,  &c.  Voy. 
Crise,  {b) 

JUGERE,  f.  m.  {Littéral.)  mefure  romaine  en 
fait  de  terre  ;  c'étoit  originairement  la  grandeur  de 
terrain  qu'une  paire  de  bœufs  attelés  pouvoit  la- 
bourer en  un  jour.  On  dit  encore  en  Auvergne,  dans 
le  même  fens  ,  un  joug  de  terre. 

Le  jugere  faifoit  la  moitié  d'une  hérédie  ;  l'héré- 
die  contenoit  quatre  a6les  quarrés  ;  l'afte  quarré  , 
aclus  quadratus  ,  avoit  cent  vingt  pics  ,  &  deux 
a6les  quarrés  faifoient  le  jugere. 

Pline  donne  aujugerum  des  Latins  deux  cens  qua- 
rante pies  de  long.  Quintilien,  /ib.  I.  cap.  ix.  lui 
donne  aufli  la  même  longueur,  &  cent  vingt  pies 
en  largeur.  Enfin,  Ifidore ,  Ub.  Xr.  cap.  xv.  confirme 
la  même  chofe  en  ces  termes  :  ylcîus  dupUcatus  ju- 
gerum  facit  ;  jugerum  autcm  confiât  hngitudine  pe~ 
dum  ce  XL  y  laiitudine  CXX. 

Voilà  donc  l'étendue  du  jugere  trouvée  ;  &  pour 
l'évaluer  cxaftemcnt,  il  ne  faudroit  pas  dire  \c  ju^ 
gère  ell  un  demi  de  nos  arpens  ,  parce  que  notre  ar- 
pent diffère  fuivant  les  différentes  provinces.  Le 
rapport  du  jugere  des  Romains  à  Tacrc  d'Angleter- 
re ,  efl  comme  loooo  à  16097.  {D.  J.) 

JUGEURS,  f.  m.  pi.  {Jurifpr.)  étoit  le  nom  que 
l'on  donnoit  anciennement  à  ceux  des  confeillers  au 
parlement  qui  étoient  diflribués  dans  les  chambres 
des  enquêtes  pour  y  juger  les  enquêtes ,  c'efl-à-dirc 
les  procès  par  écrit,  dont  la  décifion  dcpendoit  d'en- 
quêtes ou  autres  preuves  littérales.  Les  confeillers 
des  enquêtes  étoient  de  deux  (brtcs  ;  les  un^iw^curs^ 
les  .lutres  rapporteurs  :  cette  ilillinillon  fubfilla  juf- 
(ju'A  l'ordonnance  du  10  Avril  1344,  S'"  incorpora 
les  rapporteurs  avec  le  jugcurs. 

On  parlera  plus  amplement  ci-après,  au  mot  1?a  r- 
LFMFNT,  de  ce  qui  concerne  les  enquêtes  S^  les 
conlcillcrs  yw^cwri  ôC rapporteurs,  {A)       """ 
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JuGEURS  ou  Hommes  jugeurs,  jngcans  ou 
hommes  jugeàns,  ctoicnt  ceux  qui  rcndoicnt  la  juf- 
ticc  à  leurs  ci^aux ,  ou  que  les  prcvots  ou  baillifs 
appclloient  avec  eux  pour  juger ,  cnCoite  qu'ils 
çtoient  comme  les  artç^l'^urs  &  confeillcrs  du  juge 
qui  leur  tailbit  le  rapport  de  l'artairo ,  &  liir  ion  rap- 
port ils  décidolent.  Us  Ibnt  ainfi  nommés  dans  quel- 
ques anciennes  ordonnances,  dans  les  lieux  où  la 
juftice  étoit  rendue  par  des  pairs  ou  hommes  de  fict. 
On  ne  les  qualirioit  pas  dcjug^urf^  mais  de  pairs  ou 
hommes  de  fief.  Foye^  les  notes  de  M.  Secouffe  fur 
Vordannanci  de  S.  Louis  en  ixS^.  p.  Ji  ,  6l  fur  les 
etablijjemens  de  S.  Louis ,  liv.  I.  chap.  cv.  &  liv.  IL 
thap.  XV.  &  fur  Xordonnancc  de  Charles  V.  alors  ré- 
gent du  royaume,  du  mois  de  Murs  ijS6'.  {yl) 

JUGULAIRE,  adj.  {Anatom.  )  ell  un  nom  que 
les  Anatomillcs  donnent  ;\  quelques  veines  du  cou, 
qui  vont  aboutir  aux  fouclavieres.  Foy.  Veine. 

Il  y  en  a  deux  de  chaque  côté  ;  l'une  externe  , 
qui  reçoit  le  fang  de  la  face  &  des  parties  externes 
de  la  tête  ;  &  l'autre  interne ,  qui  reporte  le  fang 
du  cerveau.  Foye^  nos  Planches  d'Anatomie  ^  &  leur 
explication  ,  vol.  L 

Jugulaire  fe  dit  aufll  de  quelques  glandes  du  cou, 
qui  font  fuuées  dans  les  efpaces  des  mufcles  de  cette 
partie. 

Elles  font  au  nombre  de  quatorze  &  de  différen- 
tes figures ,  les  unes  plus  groffes ,  les  autres  moins. 
Elles  font  attachées  les  unes  aux  autres  par  des 
membranes  &:  des  vaifîeaux  ,  &  leur  fubflance  eft 
fcmblable.  à  celle  des  maxillaires. 

Elles  féparent  la  lymphe  qui  retourne  par  les 
vaifTeaux  à  tous  les  mufcles  voilîns.  C'efl  l'obftruc- 
tion  de  ces  glandes  qui  caufe  les  écrouelles.  Dionis, 
F'oye^  Mal. 

JUHONES  ,  {Géog.  anc.  )  peuple  imaginaire  que 
Ton  a  forgé  fur  un  pafTage  altéré  de  Tacite  ;  j'en- 
tends celui  de  fes  annales  ,  liv.  XI IL  chap.  Ivij.  oîi 
l'on  a  lu  ,  fed  Juhomim  civitas  Jbcia  nobis  ,  au  lieu 
qu'il  falloit  lire  Ubiorum  civitas  ;  c'eft  de  Cologne 
dont  il  s'agit  ici,  fituée  dans  le  pays  des  Ubiens, 
qui  étoient  alors  feuls  alliés  des  Romains  en  Germa- 
nie, chez  lefqucls  fe  trouvoit  un  colonie  nouvelle- 
ment fondée.  (  Z).  /.  ) 

IVICA  ,  ÇGéog.^  ville  capitale  d'une  île  de  même 
nom,  dans  la  mer  Méditerranée,  entre  le  royaume 
de  Valence  &  l'île  de  Majorque ,  à  1 5  lieues  de  l'une 
&  de  l'autre.  Les  Anglois  s'en  rendirent  maîtres  en 
1706  ;  mais  elle  eft  retournée  aux  Efpagnols.  Les 
falincs  font  le  principal  revenu  de  l'île ,  qui  ell  plus 
longue  que  large,  &  par-tout  entourée  d'écueils. 
Diodorc  de  Sicile  &  Pomponius  Mêla  en  ont  beau- 
coup parlé.  Pline  nous  dit  que  les  figues  y  étoient 
excellentes,  qvi'on  les  faifoit  bouillir  &fécher,  & 
qu'on  les  envoyoit  à  Rome  ainfi  préparées  dans  des 
caifles.  Le  milieu  de  l'île  efl  à  39  degrés  de  latitude. 
La  longitude  delà  capitale  cû  k  ic).  20.  lut.  ^8,  ^2. 
{D.J.) 

JUIF ,  f.  m.  (  Hi(i.  anc.  &  mod.  )  feftateur  de  la 
religion  judaïque. 

Cette  religion,  dit  l'auteur  des  lettres  perfannes, 
eft  un  vieux  tronc  qui  a  produit  deux  branches  ,  le 
Chriftianifme  &  le  Mahométifme  ,  qui  ont  couvert 
toute  la  terre  ;  ou  plutôt,  ajoute-t-il ,  c'efl  une  mère 
de  deux  fîUes  qui  l'ont  accablée  de  mille  plaies.  Mais 
quelques  mauvais  traltemens  qu'elle  en  au  reçus,  elle 
ne  laifTe  pas  de  fe  glorifier  de  leur  avoir  donné  la 
naifTance.  Elle  fe  fert  de  l'une  &  de  l'autre  pour 
embraffer  le  monde,  tandis  que  fa  vieilleffe  vénéra- 
ble cmbrafTe  tous  les  tems. 

Jofephe  ,  Bafnagc  &  Prideaux  ont  épuifé  l'hifloire 
du  peuple  qui  le  tient  fi  conftammcnt  dévoué  à  cette 
vieille  religion,  &:qui  marque  fi  clairement  le  ber- 
ceau, rage  &  les  progrès  de  la  nôtre. 
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Pour  ne  point  ennuyer  le  ledeur  de  détails  qu'il 
trouve  dans  tant  de  livres ,  concernant  le  peuple 
dont  il  s'agit  ici,  nous  nous  bornerons  à  quelques 
remarques  moins  communes  fur  fon  nombre,  fa  dif- 
perfion  par  tout  l'univers ,  &  fon  attachement  in- 
violable à  la  loi  mofaïque  au  milieu  de  l'opprobre 
&  des  vexations. 

Quand  l'on  penfe  aux  horreurs  que  les  Juifs. ont 
éprouvé  depuis  J.  C.  au  carnage  qui  s'en  fit  fous 
quelques  empereurs  romains, &  à  ceux  qui  ont  été 
répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  états  chrétiens,  on 
conçoit  avec  étonnementt  que  ce  peuple  fubfifle 
encore  ;  cependant  non  feulement  il  fubfifte  ,  mais, 
félon  les  apparences ,  il  n'efl  pas  moins  nombreux 
aujourd'hui  qu'il  l'étoit  autrefois  dans  le  pays  de 
Chanaan.  On  n'en  doutera  point,  fi  après  avoir  cal- 
culé le  nombre  de  Juifs  qui  font  répandus  dans 
l'occident,  on  y  joint  les  prodigieux  eflains  de  ceux 
qui  pullulent  en  Orient,  à  la  Chine,  entre  la  plu- 
part des  nations  de  l'Europe  &  l'Afrique,  dans  les 
Indes  orientales  &  occidentales  ,  &  même  dans  les 
parties  intérieures  de  l'Amérique. 

Leur  ferme  attachement  à  la  loi  de  Moïfe  n'efl 
pas  moins  remarquable ,  fur-tout  fi  l'on  confidere 
leurs  fréquentes  apoftafies  ,  lorfqu'ils  vivoient  fous 
le  gouvernement  de  leurs  rois ,  de  leurs  juges  ,  &  à 
l'aipeft  de  leurs  temples.  Le  Judaïfme  efl  mainte- 
nant, de  toutes  les  religions  du  monde,  celle  qui  eH 
le  plus  rarement  abjurée,;  &  c'eft  en  partie  le  fruit 
des  pcrfécutions  cju'elle  a  foufFertes.  Ses  fedateurs, 
martyrs  perpétuels  de  leur  croyance ,  fe  font  regar- 
dés de  plus  en  plus  comme  la  fource  de  toute  fain- 
'teté,  &  ne  nous  ont  envifagés  que  comme  des  Juifs 
rebelles  qui  ont  changé  la  loi  de  Dieu ,  en  fupplî-, 
ciant  ceux  qui  la  tenoient  de  fa  propre  main. 

Leur  nombre  doit  être  naturellement  attribué  à 
leur  exemption  de  porter  les  armes  ,  à  leur  ardeur 
pour  le  mariage,  à  leur  coutume  de  le  contrafter  de 
bonne  heure  dans  leurs  familles,  à  leur  loi  de  di- 
vorce, à  leur  genre  de  vie  fobre  Se  réglée  ,  à  leurs 
abflinences,  à  leur  travail ,  &  à  leur  exercice. 

Leur  difperfion  ne  fe  comprend  pas  moins  aifé- 
ment.  Si,  pendant  que  Jérufalem  fubfiftoit  avec  fon. 
temple  ,  les  Juifs  ont  été  quelquefois  chafTés  de  leur 
patrie  par  les  vicifTitudes  des  Empires  ,  ils  l'ont  en- 
core été  plus  fouvent  par  un  zèle  aveugle  de  tous 
les  pays  où  ils  fe  font  habitués  depuis  les  progrès  du 
Chriftianifme  &  du  Mahométifme.  Réduits  à  courir 
de  terres  en  terres,  de  mers  en  mers  ,  pour  gagner 
leur  vie ,  par-tout  déclarés  incapables  de  pofTéder 
aucun  bien-fonds,  &  d'avoir  aucun  emploi,  ils  fe 
font  vus  obligés  de  fe  difperfer  de  lieux  en  lieux, 
&  de  ne  pouvoir  s'établir  fixement  dans  aucune  con- 
trée, faute  d'appui,  de  puifTance  pour  s'y  mainte- 
nir, &  de  lumières  dans  l'art  militaire. 

Cette  difperfion  n'auroit  pas  manqué  de  ruiner 
le  culte  religieux  de  toute  autre  nation  ;  mais  celui 
des  Juifs  s'eft  foutenu  par  la  nature  &  la  force  de 
fes  lois.  Elles  leur  prefcrivent  de  vivre  enfemble 
autant  qu'il  eft  pofTible  ,  dans  un  même  corps ,  ou 
du  moins  dans  une  même  enceinte,  de  ne  point  s'al- 
lier aux  étrangers,  de  fe  marier  entr'eux,  de  ne 
manger  de  la  chair  que  des  bêtes  dont  ils  ont  répan- 
du le  fang  ,  ou  préparées  à  leur  manière.  Ces  or- 
donnances ,  &  autres  femblables,  les  lient  plus  étroi- 
tement,  les  fortifient  dans  leur  croyance,  les  fépa- 
rent des  autres  hommes,  &  ne  leur  laifTent,  pour 
fubfifter,  de  refTources  que  le  commerce,  profeffion 
long-tems  méprilée  par  la  plupart  des  peuples  de 
l'Europe. 

De-là  vient  qu'on  la  leur  abandonna  dans  les  fié- 
clcs  barbares  ;  6c  comme  ils  s'y  enrichirent  nécef- 
lairemcnt,  on  les  traita  d'infâmes  ufuriers.  Les  rois 
ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourfe  de  leurs  fujets, 

mirent 
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mirent  à  la  torture  les  Juifs ,  qu'ils  ne  f egardoient 
pas  comme  des  citoyens.  Ce  qui  le  pafla  en  Angle- 
terre à  leur  égard,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'on 
exécuta  contre  eux  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean^, 
ayant  beibin  d'argent ,  fit  emprilonner  les  riches 
Juifs  de  Ion  royaume  pour  en  extorquer  de  leurs 
mains  ;  il  y  en  eut  peu  qui  échappèrent  aux  pour- 
fuites  de  ia  chambre  de  jultice.  Un  d'eux  ,  à  qui  on 
arracha  lept  dents  l'une  après  l'autre  pour  avoir  l'on 
bien ,  donna  mille  marcs  d'argent  à  la  huitième. 
Henri  III.  tira  d'Aaron  ,  /«i/'d'Iorck  ,  quatorze  mille 
marcs  d'argent ,  &  dix  mille  pour  la  reine.  Il  vendit 
les  autres  Juifs  de  fon  pays  à  Richard  ion  frère  pour 
un  certain  nombre  d'années ,  ut  quos  rex  exconave- 
rat,  cornes  evifceraret ,  dit  Mathieu  Paris. 

On  n'oublia  pas  d'employer  en  France  les  mêmes 
traitemens  contre  les  Juifs  ;  on  les  mettoit  en  pri- 
fon,  on  les  pilloit,  on  les  vendoit,  on  les  accufoit 
de  magie  ,  de  facrifier  des  enfans,  d'empoifonner  les 
fontaines  ;  on  les  chafToit  du  royaume ,  on  les  y  lail- 
foit  rentrer  pour  de  l'argent  ;  &  dans  le  tems  même 
qu'on  les  toléroit,  on  les  diftinguoit  des  autres  ha- 
bitans  par  des  marques  infamantes. 

Il  y  a  plus,  la  coutume  s'introduifit  dans  ce  royau- 
me, de  confifquer  tous  les  biens  des  Juifs  qui  em- 
braffoient  le  Chriftianifme.  Cette  coutume  fi  bizar- 
re ,  nous  la  favons  par  la  loi  qui  l'abroge  ;  c'efl 
l'édit  du  roi  donné  à  Bafville  le  4  Avril  1391.  La 
vraie  raifon  de  cette  confifcation ,  que  l'auteur  de 
Vefpritdes  lois  a  fi  bien  développée,  étoit  une  efpece 
de  droit  d'amortiffement  pour  le  prmce,  ou  pour  les 
feigneurs,  des  taxes  qu'ils  levoient  fur  les  Juifs , 
comme  ferfs  main -mortables,  auxquels  ils  fuccé- 
doient.  Or  ils  étoient  privés  de  ce  bénéfice ,  lorlque 
ceux-ci  embrafîbient  le  Chriltianif  me. 

En  un  mot,  on  ne  peut  dire  combien,  en  fout 
lieu  ,  on  s'efl  joué  de  cette  nation  d'un  fiecle  à  l'au- 
tre. On  a  confilqué  leurs  biens,  lorfqu'ils  recevoient 
le  Chriffiani(me  ;  &  bien-tôt  après  on  les  a  fait  brû- 
ler, lorfqu'ils  ne  voulurent  pas  le  recevoir. 

Enfin ,  profcrits  fans  ceffe  de  chaque  pays ,  ils 
trouvèrent  in^'énieufement  le  moyen  de  lauver  leurs 
fortunes  ,  &C  de  rendre  pour  jamais  leurs  retraites 
afTurées.  Bannis  de  France  fous  Philippe  le  Long  en 
1 3  1 8 ,  ils  fè  réfugièrent  en  Lombardie  ,  y  donneront 
aux  négocians  des  lettres  fur  ceux  à  qui  ils  avoient 
confié  leurs  effets  en  partant,  &  ces  lettres  furent 
acquittées.  L'invention  admirable  des  lettres  de 
change  fortit  (li\  fein  du  defefpoir  ;  &  pour  lors  feu- 
lement le  commerce  put  éluder  la  violence ,  &c  le 
maintenir  par  tout  le  monde. 

Depuis  ce  tems-là ,  les  princes  ont  ouvert  les 
yeux  fur  leurs  propres  intérêts,  &  ont  traité  les 
Juifs  avec  plus  de  modération.  On  a  fenti,  dans 
quelques  endroits  du  nord  &  du  midi ,  qu'on  ne  pou- 
voit  fe  pafTcr  de  leur  fecours.  Mais  ,  fans  parler  du 
Grand-Duc  de  Tofcane,  la  Hollande  &  l'Angleterre 
animées  de  plus  nobles  principes,  leur  ont  accordé 
toutes  les  douceurs  pofTibles ,  ibus  la  protedion  in- 
variable de  leur  gouvernement.  Ainfi  répandus  de 
nos  jours  avec  plus  de  fureté  qu'ils  n'en  avoient  en- 
core eu  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  rcgnc  le 
commerce ,  ils  font  devenus  des  iiiffrumens  par  le 
moyen  defquels  les  nations  les  phis  éloignées  peu- 
vent converfèr  &  correlpondre  enfénible.  Il  en  efl 
d'eux,  comme  des  chevilles  &  des  doux  qu'on  em- 
ployé dans  un  grand  édifice,  &qui  font  néccllaircs 
pour  en  joindre  toutes  les  parties.  On  s'elf  fuit  mal 
trouvé  en  Efpagné  île  les  avoir  chafîes  ,  ainfi  qu'en 
France  d'avoir  |)erfécuté  des  fujets  dont  la  croyan- 
ce difteroit  en  quelques  points  de  celle  du  prince. 
L'amour  de  la  religion  chrétienne  couiillc  clans  la 
pratique  ;  &  cette  pratique  ne  rcfpire  que  douceur, 
qu'humanité,  que  charité.  {D.J.^ 
Tome  IX. 
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*  Juifs  ,  Phihfophie  des  ,  (  HiJI.  de  U  Phihfop.  ) 
Nous  ne  connoifTons  point  de  nation  plus  ancienne 
que  \^  juive.  Outre  fon  antiquité  ,  elle  a  fur  les  au- 
t.  es  une  féconde  prérogative  qui  n'elf  pas  moins  im- 
portante; c  eft  de  n'avoir  point  pafTé  parle  polithéif- 
me,  &  la  fuite  des  fuperffitions  naturelles  &  géné- 
rales pour  arriver  à  l'unité  de  Dieu.  La  révélation 
&  a  prophétie  ont  été  les  deux  premières  fources 
de  Ja  connoiffance  de  fes  fages.  Dieu  fe  plut  à  s'en- 
tremr  avec  Noé ,  Abraham  ,  Ifaac ,  Jacob  ,  Jofeph  , 
Moife&  fes  fucceffeurs.  La  longue  vie  qui  fut  ac- 
cordée à  la  plupart  d'entre  eux,  ajouta  beaucoup  à 
leur  expérience.  Le  loifir  de  l'état  de  pâtres  qu'ils 
avoient  embraffé,  étoit  très-favorable  à  la  médita- 
tion  &à  l'obfervation  de  la  nature.  Chefs  de  famil- 
les nombreufes,  ils  étoient  très-verfés  dans  tout'  ce 
qui  tient  à  l'économie  rufîique  &  domelf  ique  ,  &  au 
gouvernement  paternel.  A  l'extinclion  du  patriar- 
chat ,  on  voit  paroître  parmi  eux  ua  Moïfe  ,  un  Da- 
vid ,  un  Salomon  ,  un  Daniel ,  hommes  d'une  intel- 
igence  peu  commune  ,  &  à  qui  l'on  ne  refufera  pas 
le  titre  de  grands  légiflateurs.  Qu'ont  fçu  les  philo- 
fophesde  la  Grèce,  les  Hiérophantes  de  l'Egypte,  & 
les  Gymnofophiftes  de  l'Inde  qui  les  élevé  au-deilus 
des  prophètes  } 

Noéconftruit  l'arche,  fépare  les  animaux  purs 
des  animaux  impurs  ,  fe  pourvoit  des  fubftances 
propres  à  la  nourriture  d'une  infinité  d'efpeces 
différentes  ,  plante  la  vigne  ,  en  exprime  le  vin,  &: 
prédit  à  fes  enfans  leur  deflinée. 

Sans  ajouter  foi  aux  rêveries  que  les  payens  & 
les  Juifs  ont  débitées  fur  le  compte  de  Scm  &  de 
Cham,  ce  quel'Hifloire  nous  en  apprend  luffit  pour 
nous  les  rendre  refpedables  ;  mais  quels  hommes 
nous  olfre-tellc  qui  foient  comparables  en  autorité, 
en  dignité,  en  jugement ,  en  piété  ,  en  innocence  , 
à  Abraham ,  à  Uaac  &  à  Jacob.  Jofeph  fe  fit  ad- 
mirer par  fa  fageffe  chez  le  peuple  le  plus  inftrult 
de  la  terre,  &  le  gouverna  pendant  quarante  ans. 

Mais  nous  voilà  parvenus  au  tems  de  Moïfe  ;  quel 
hilforien  !  quel  légiOateur  !  quel  philofophe  !  quel 
poète  !  quel  homme  i 

La  fageffe  de  Salomon  a  pafTé  en  proverbe.  Il  ccri-* 
vit  une  multitude  incroyable  de  paraboles  ;  il  con- 
nut depuis  le  cèdre  qui  croît  fur  le  Liban  ,  jufqu'à 
Ihyffope;  il  connut  &  les  oifeaux,  &  les  poifîbns , 
&  les  quadrupèdes ,  &  les  reptiles  ;  &  l'on  accou- 
roit  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  pour  le  voir , 
1  entendre  &  l'admirer. 

Abraham  ,  Moïfe  ,  Salomon,  Job  ,  Daniel,  & 
tous  les  fages  qui  fe  font  montrés  chez  la  nation/.v;- 
vtavantlacaptivitédeBabylone,  nous  fourniroient 
une  ample  matière  ,  fi  leur  hidoire  n'appartenoit 
plutôt  à  la  révélation  qu'à  la  philofophie. 

Palfons  maintenant  à  l'hilbire  des/z^^yi,  aufortir 
delà  captivité  de  Babylonc,  à  ces  tems  où  ils  ont 
quitté  le  nom  d'Ifraélites  Ok  d'Hébreux  ,  pour  pren- 
dre celui  de  Juifs, 

De  U  philofophie  des  Juif  depuis  U  retour  de  U  cap^ 
tivitlde  Babylone  ,  jufqu'à  ta  ruine  de  Jerufalcm.  Pcr- 
fonne  n'ignore  que  les  Juifs  n'ont  jamais  pallé  pour 
\\n  peuple  (avant.  Il  ell  certain  qu'ils  n'avoient  ati- 
cune  teinture  des  fciences  exades ,  &  qu'ils  fe  trom- 
poient  grolfierement  fur  tous  les  articles  qui  en  dé- 
pendent. Pour  ce  qui  regarde  la  PhvfKjue,  &  le  dé- 
tail immenfc  qui  lui  appartient ,  il  n'elî  pas  moins 
conllant  qu'ils  n'en  avoient  aucune  connoil^uice 
non  plus  que  des  diverles  parties  de  l'Hilloire  natu- 
relle. 11  tant  donc  donner  ici  au  mot  phuofopkic  une 
lignihcation  plus  étendue  que  celle  qu'il  a  ordinaire- 
ment. En  ellet  il  in.inqueroit  cpielque  choie  à  Phit- 
toire  de  cette  Icience  ,  li  e'Ie  etoit  privée  du  détail 
des  opinions  &  de  la  doctnnc  de  ce  peuple  ,  détail 
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qui  jette  un  grand  ]o\\x{\\r  \z  philofophie  des  peuples 
avec  Iclquels  ils  ont  été  liés. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  toute  la  clarté  pof- 
fible,  il  faut  dillingiier  exadement  les  lieux  où  les 
Juifs' ont  Hxé  leur  demeure  ,  &  les  tems  où  le  font 
faites  cestranfmigrations  :  ces  deux  chofcs  ont  en- 
traîné un  crrand  changement  dans  leurs  opinions.  Il 
y  a  fur-tout  deux  époques  remarquables  ;  la  pre- 
mière ell  le  fchifmedes  Samaritains  qui  commença 
long-tems  avant  Eldras,  &:  qui  éclata  avec  fureur 
après  fa  mort;  la  féconde  remonte  jufqu'au  tems  où 
Alexandre  traniporta  en  Egypte  une  nombreufe  co- 
lonie de  Juifs  qui  y  jouirent  d'une  grande  confidéra- 
tion.  Nous  ne  parlerons  ici  de  ces  deux  époques 
qu'autant  qu'il  fera  nécelTaire  pour  expliquer  les 
nouveaux  dogmes  qu'elles  introduifircnt  chez  les 
Hébreux. 

Hifloire  des  Samaritains.  L'Ecriture-fainte  nous  ap- 
prend (//.  Rig.  i-^-)  qu'environ  deux  cens  ans,  avant 
qu'Efdras  vîr  le  jour,  Salmanazar  roi  des  Ally riens, 
ayant  emmené  en  captivité  les  dix  tribus  dliraél , 
avoit  fait  paflerdans  le  pays  de  Samarie  de  nouveaux 
habitans  ,  tirés  i)artic  des  campagnes  voifines  de  Ba- 
bylone,  partie  d'Avach  ,  d'Emath  ,  de  Sepharvaim 
&dc  Cutha;  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Cu- 
thîens  fi  odieux  ?l\\\  Juifs.  Ces  difterens  peuples  em- 
portèrent avec  eux  leurs  anciennes  divinités,  & 
établirent  chacun  leur  fuperftition  particulière  dans 
le*  villes  de  Samarie  qui  leur  échurent  en  par- 
tage. Ici  l'on  adoroit  Sochotbenoth  ;  c'étoit  le 
dieu  des  habitans  de  la  campagne  de  Babylone  ;  là 
on  rendoit  les  honneurs  divins  à  Nergcl  ;  c'étoit  ce- 
lui des  Cutliéens.  La  colonie  d'Emach  honoroit  Afi- 
ma  ;  les  Hevéens,  Nebahaz  &  Tharthac.  Pour  les 
dieux  des  habitans  de  Sepharvaim  ,  nommés  Advj.- 
jucUcklk.  Anamdich,  ils  reffembloient  aflez  au  dieu 
Moloch,  adoré  par  les  anciens  Chananéens  ;  ils  en 
avoient  du  moins  la  cruauté  ,  &  ils  exigeoient  aufîi 
les  enfans  pour  vidimes.  On  voyoit  aulfi  les  pères 
infenfés  les  jetter  au  milieu  des  flammes  en  l'honneur 
de  leur  idole.  Le  vrai  Dieu  étoit  le  feul  qu'on  ne 
connût  point  dans  un  pays  confacré  par  tant  de  mar- 
ques éclatantes  de  fon  pouvoir.  Il  déchaîna  les  lions 
du  pays  contre  les  idolâtres  qui  le  profanoient.  Ce 
fléau  li  violent  &  fi  fubit  portoit  tant  de  marques 
d'un  châtiment  du  ciel ,  que  l'infidélité  même  fut  obli- 
gée d'en  convenir.  On  en  fit  avertir  le  roi  d'Affyrie  : 
on  lui  repréfenta  que  les  nations  qu'il  avoit  trans- 
férées en  Ifraël ,  n'avoient  aiîcune  connoiffance  du 
dieu  de  Samarie,  &  de  la  manière  dont  il  vouloit 
être  honoré.  Que  ce  Dieu  irrité  les  perfécutoit  fans 
ménagement  ;  qu'il  raflembloit  les  lions  de  toutes  les 
forêts  ,  qu'il  les  cnvoyoit  dans  les  campagnes  & 
jufques  dans  les  villes  ;  &  que  s'ils  n'apprenoient  à 
appaifer  ce  Dieu  vengeur  qui  les  pouriuivoit,ils  fe- 
roient  obligés  de  déferter,  ou  qu'ils  périroient  tous. 
Salmanazar  touché  de  ces  remontrances  ,  fit  cher- 
cher parmi  les  captifs  un  des  anciens  prêtres  de  Sa- 
marie ,  &  il  le  renvoya  en  Ilraël  parmi  les  nouveaux 
habitans  ,  pour  leur  apprendre  à  honorer  le  dieu  du 
pays.  Les  leçons  furent  écoutées  par  les  idolâtres, 
mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  leurs  dieux; 
au  contraire  chaque  colonie  fe  mit  à  forger  fa  divinité. 
Toutes  les  villes  eurent  leurs  idoles  ;  les  temples  & 
les  hauts  lieux  bâtis  par  les  Ifraélites  recouvrèrent 
leur  ancienne  &  facrilege  célébrité.  On  y  plaça  des 
prêtres  tirés  de  la  plus  vile  populace  ,  qui  furent 
chargés  des  cérémonies  &:  du  foin  des  facrifices.  Au 
milieu  de  ce  bifarrc  appareil  de  fupcrflition  &  d'i- 
dolatrie,  on  donna  auffi  fa  place  au  véritable  Dieu. 
On  connut  parles  inflriictions  du  lévite  d'Kraél ,  que 
ce  Dieu  fouvcrain  méritoit  un  culte  (upéricur  à  ce- 
lui qu'on  rendoit  aux  autres  divinités  ;  mais  foit  la 
faute  du  maître, foit  celle  des  difciples,on  n'alla  pas 


jufqu'A  comprendre  que  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  ter- 
re ,  r,c  pouvoir  ibuffrir  ce  nionftriieux  alTemblage  ;' 
&:  que  pour  l'adorer  véritablement ,  il  falloit  rado- 

J^erfeul.  Ces  impiétés  rendirent  les  Samaritains  extrê- 
mement odieux  aux  Juifs  ;  mais  la  haine  des  derniers 
augmenta  ,  lorqu'au  retour  de  la  captivité  ,  ils  s'ap* 
perçurent  qu'ils  n'avoient  point  de  plus  cruels  enne- 
mis que  ces  faux  frères.  Jaloux  de  voir  rebâtir  le 
temple  qui  leur  reprochoit  leur  ancienne  fépara- 
tion  ,  ils  mirent  Tout  en  œuvre  pour  l'empêcher.  Ils 
fe  cachèrent  à  l'cmbre  de  la  religion  ,  &  affurant  les 
Juifs  qu'ils  invoquoient  le  même  Dieu  qu'eux,  ils 
leur  offrirent  leurs  Icrvices  pour  l'accompliflement 
d'un  ouvrage  qu'ils  vouloient  ruiner.  Les  Juifs  ajou- 
tent à  rHîîloirefainte,  qu'Efdras  &  Jérémie  aflem- 
blerent  trois  cens  prêtres  ,  qui  les  excommunièrent 
de  la  grande  excommunication  :  ils  maudirent  celui 
qui  mangerait  du  pain  avec  eux  ,  comme  s'il  avoit  man- 
gé  de  la  chair  de  pourceau.  Cependant  les  Samari- 
tains ne  ccllbient  de  cabaler  à  la  cour  de  Darius 
pour  empêcher  les  Juifs  de  rebâtir  le  temple  ;  &  les 
gouverneurs  de  Syrie  ôi  de  Phénicie  ne  cefîbient 
de  les  féconder  dans  ce  deffein.  Le  fenat  &  le  peuple 
deJérufalem  les  voyant  fi  animés  contre  eux,  dépu- 
tèrent vers  Darius  ,  Zorobabel  &c  quatre  autres  des 
plus  diftingués ,  pour  fe  plaindre  des  Samaritains. 
Le  roi  ayant  entendu  ces  députés,  leur  fit  donner 
des  lettres  par  lefquellcs  il  ordonnoiî  aux  princi- 
paux officiers  de  Samarie  ,  de  féconder  les  Juifs  dans 
leur  pieux  defl'ein  ,  &  de  prendre  pour  cet  effet  fur 
fon  tréfor  provenant  des  tributs  de  Samarie,  tout  ce 
dont  lesfacrificateurs  de  Jérufalem  auroient  befoin 

'  pour  leurs  facrifices.  (  Jofephe ,  Antiq.  jud.  lib.  XI, 
cap.  il'.  ) 

La  divifion  fe  forma  encore  d'une  manière  plus 
éclatante  fous  l'empire  d'Alexandre  le  Grand.  L'au- 
teur de  la  chronique  des  Samaritains  (voye{Banage, 
Hi/}.  des  Juifs  ,  liv.  III.  chap.  iij.  )  rapporte  que  ce 
prince  pafla  par  Samarie  ,  où  il  fut  reçu  par  le  grand 
prêtre  Ezéchiasqui  lui  promit  la  vidoire  fur  les  Per- 
fes  :  Alexandre  lui  fit  despréfens,  &les  Samaritains 
profiter.nt  de  ce  commencement  de  faveur  pour  ob- 
tenir de  grands  privilèges.  Ce  fait  efl  contredit  par 
Jofephe  qui  l'attribue  aux  Juifs,  de  forte  qu'il  efl;  fort 
difficile  de  décider  lequel  des  deux  partis  a  raifon  ; 
&  il  n'eil  pas  furprenant  que  les  f  ça  vans  foient  par- 
tagés fur  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'efl  que 
les  Samaritains  jouirent  de  la  faveur  du  roi ,  &  qu'ils 
reformèrent  leur  doftrine  ,  pour  fe  délivrer  du  re- 
proche d'héréfieque  leur  faifolent  les  Juifs.  Cepen- 
dant la  haine  de  ces  derniers  ,  loin  de  diminuer  fe 
tourna  en  rage  :  Hlrcan  afficgea  Samarie  ,  &  la  rafa 
de  fond  en  comble  auffi-bien  que  fon  temple.  Elle 
fortit  de  fes  ruines  par  les  foins  d'Aulus  Gabinius, 
gouverneur  de  la  province  ,  Herode  l'embejlît  par 
des  ouvrages  publics  ;  &  elle  fut  nommée  Séhafîe  ^ 
en  l'honneur  d'Augufte. 

Doctrine  des  Samaritains.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  religion  des 
Samaritains  ,  ont  épouféun  peu  trop  la  haine  violen- 
te que  les  Juifs  avoient  pour  ce  peuple  :  ce  que  les 
anciens  rapportent  du  culte  qu'ils  rendoienr  à  la  di- 
vinité ,  prouve  évidemment  que  leur  dodrine  a  été 
peinte  fous  des  couleurs  trop  noires  :  fur-tout  on  ne 
peut  guère  juftifier  faint  Epiphane  qui  s'eff  trompé 
fouvent  fur  leur  ch^itre.  Il  reproche  (  ///".  XI.  cap. 
8.  )  aux  Samaritains  d'adorer  les  téraphins  que  Ra- 
chcl  avoit  emportés  à  Laban  ,  &  que  Jacob  enterra. 
Il  foutlent  aufH  qu'ils  regardoient  vers  le  Garizim  en 
priant ,  comme  Daniel  à  Babyloneregardoit  vers  le 
temple  de  Jérufalem.  Mais  foit  que  faint  Epiphane 
ait  emprunté  cette  hifl:oire  des  Thalmudifîes  ou  de 
quelques  autres  auteurs  Juifs  ,  elle  efl  d'autant  plus 
laufTc  dans  fon  ouvrage ,  qu'il  s'iniaginoit  que  le  Ga-- 


J  U  I 

'rizim  étoit  éloigrté  de  Samarie ,  &  qu'on  etôit  obli- 
gé de  tourner  (es  regards  vers  cette  montagne ,  parce 
que  la  dlftance  étoit  trop  grande  pour  y  aller  taire 
fes  dévotions.  On  foutient  encore  que  les  Samari- 
tains avOient  l'image  d'un  pigeon  ,  qu'ils  adoroient 
comme  un  fymbole  des  dieux,  &  qu'Us  avoient  em- 
prunté ce  culte  des  Affyriens ,  qui  mettoient  dans 
leurs  étendarts  une  colombe  en  mémoire  deSémira- 
mis ,  qui  avoit  été  nourrie  par  cet  Oïl'eau  &  chan- 
gée en  colombe ,  &  à  qui  ils  rendoient  des  honneurs 
divins.  Les  Cuthéens  qui  ctoient  de  ce  p.iys ,  purent 
retenir  le  culte  de  leur  pays ,  &  en  conl'erver  la  mé- 
moire pendant  quelque  tems  ;  car  on  ne  déracine  pas 
fi  facilement  l'amour  des  objets  feniibles  dans  la  re- 
ligion ,  &  le  peuple  fêles  laiffe  rarement  arracher. 

Mais  \e^  Juifs  font  outrés  fur  cette  matière  ,  com- 
me l'ur  tout  ce  qui  regarde  les  Samaritains.  Ils  fou- 
tiennent  qu'ils  avoient  élevé  une  ftatue  avec  la  fi- 
gure d'une  colombe  qu'ils  adoroient  ;  mais  ils  n'en 
donnent  point  d'autres  preuves  que  leur  perfuafion. 
J'en  fuis  très-perfuadé,  dit  un  rabin,  &  cette  perfua- 
ïion  ne  fuffit  pas  fans  raifons.  D'ailleurs  il  faut  remar- 
quer, 1°.  qu'aucun  des  anciens  écrivains,  ni  profanes 
ni  facrés ,  ni  payens,  ni  eccléfiafliques,  n'ont  parlé  de 
ce  culte  que  les  Samaritains  rendoient  à  un  oifeau: 
cefilence  général  efl  une  preuve  de  la  calomnie  des 
Juifs,  z".  Il  faut  remarquer  encore  que  les  Juifs  n'ont 
ofé  l'inférer  dans  le  Thalmud  ;  cette  fable  n'ell  point 
dans  le  texte  ,  mais  dans  la  glofe.  U  faut  donc  re- 
connoîtreque  c'eftun  auteur  beaucoup  plus  moderne 
qui  a  imaginé  ce  conte  ;  car  le  Thalmud  ne  fut  conl- 
pofé  que  plufieurs  fiecles  après  la  ruine  de  Jérufa- 
îem  &  de  Samarie.  3".  On  cite  le  f abin  Meir ,  &  on 
lui  attribue  cette  découverte  de  l'idolâtrie  des  Sama- 
ritains ;  rnais  le  culte  public  rendu  fur  le  Garizimpar 
un  peuple  entier,  n'efl  pas  une  de  ces  chofes  qu'on 
puiffe  cacher  long-tems,  ni  découvrir  par  fubtilité 
ou  par  hafard.  D'ailleurs  le  rabin  Meir  efl  un  nom 
qu'on  produit:  il  n'efl  relié  de  lui,  ni  témoignage,  ni 
écrit ,  fur  lequel  on  puiffe  appuyer  cette  conjcdure. 

S.  Epiphane  les  accufe  encore  de  nier  la  réfurrec- 
Ition  des  corps  ;  &  c'eft  pour  leur  prouver  cette  vé- 
rité importante,  qu'il  leur  allègue  l'exemple  de  Sa- 
ra ,  laquelle  conçut  dans  un  âge  avancé ,  &  celui  de 
ia  verge  d'Aaron  qui  reverdit  ;  mais  il  y  a  une  fi  gran- 
de diflance  d'une  verge  qui  fleurit ,  &  d'une  vieille 
qui  a  des  eiifans,  à  la  réunion  de  nos  cendres  difper- 
fées ,  &  au  rétabliffement  du  corps  humain  pourri 
depuis  plufieùrs  iiecles ,  qu'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  pouvoit  lier  ces  idées ,  &  en  tirer  une  conlé- 
quence.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  l'accufation  efl  fauffe  , 
caries  Samaritains  croyoient  larefurredlion.  En  effet 
on  trouve  dans  leur  chronique  deux  chofes  qui  le 
prouvent  évidemment  ;  car  ils  parlent  d'un  jour  de 
récompenfe  &  de  peine  ,  ce  qui,  danS  le  flyle  des  Ara- 
bes ,  marque  le  jour  de  la  refurredlion  générale  ,  & 
du  délugedcfeu.  D'ailleurs  ils  ont  inféré  dans  leur 
chronique  l'élOge  de  Moile  ,  que  Jofué  compola 
après  la  mort  de  ce  légiflateur  ;  &  entre  les  louan- 
ges qu'il  lui  donne  ,  il  s'écrie  qu'il  cil  \c  fcul  qui  ait 
Te£ufcité  les  morts.  On  ne  fait  comment  l'auteur  |)ou- 
voit  attribuer  à  Moifè  la  1  cfurredion  miraculeule  de 
quelques  morts ,  puifque  l'Ecriture  ne  le  dit  pas ,  & 
que  les  7////}  même  font  en  peine  de  prouver  qu'il 
étoit  le  plus  grand  des  prophètes  ,  parce  qu'il  n'a  pas 
arrêté  le  foleil  comme  Jodié,  ni  rcfrufcité  les  morts 
comme  Elifée.  Mais  ce  qui  achevé  deconllater  que 
les  Samaritains  «royoient  la  rchirrc6lion,  c'cll  que 
Mcnandrc  qui  avoit  été  lamaritain,  fondoit  route 
fa  philofophie  fur  ce  dogme.  On  lait  d'ailleurs,  6c 
laint  Epiphane  ne  l'a  i)oinf  nié ,  que  les  Dolithccns 
qui  fornioient  une  (cl:\c  de  lamaritains  ,  eu  fiiloicnt 
hautement  profcinon.  Il  ell  vrailfcniblable  que  ce 
qui  a  donné  occallon  \  cette  erreur ,  c'cll  que  les 
T9m<  IX. 
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Saducéens  qui  nioient  véritablement  la  réfurreclioji» 
furent  appelles  par  les  Pharifiens  C^M/w,  c'efl-à-dirè 
hérétiques  3  ce  qui  les  fit  confondre  avec  les  Samari» 
tains. 

Enfin  Léontius  {defeclis^  cap.  g.  )  leur  reproche  de 
ne  point  reconnoître  l'exiflence  des  anges.  Il  fem- 
b'eroit  qu'il  a  confondu  les  Samaritains  avec  les  Sar 
ducéens  ;  &  on  pcurroit  l'en  convaincre  par  l'auto- 
rité de  faint  Epiphane  ,  qui  diflinguoit  les  Samari- 
tains &  les  Saducéens  par  ce  caraftere,  que  les  der- 
niers ne  croyoient  ni  les  anges ,  ni  les  eiprits  ;  mais 
on  fait  que  ce  faint  a  fouvent  confondu  Ls  fentimens 
des  anciennes  feftes.  Le  favant  Reland  (  DijJ'.  mifc. 
pan.  II.  p.  ai,)  penl'oit  que  les  Samaritains  enten- 
doientpar  unange,une  vertu  ,  uninllrumertt  dontlà 
divioitéfe  fert  pour  agir,  ou  quelqu'organe  feniible 
qu'il  employé  pour  l'exécution  de  les  ordres  :  ou  bien 
ils  croyoient  que  les  anges  font  des  vertus  naturelle- 
ment unies  à  la  divinité  ,  &  qu'il  fait  fortir  quand  il 
lui  plaît:  cela  paroîtpar  le  Pentateuque  famaritaiil  j 
dans  lequel  On  fubftitue  fouvent  Dieu  aux  anges ,  & 
les  anges  à  Dieu. 

On  ne  doit  point  oublier  Simon  le  magicien  dans 
l'hifloire  des  Samaritains ,  puifqu'il  étoit  Samaritain 
lui-même,  &  qu'il  dogmatifa  chez  eux  pendant 
quelque  tems:  voici  ce  que  nous  avons  trouvé  de 
plus  vraifemblable  à  fon  lujet. 

Simon  étoit  natif  de  Gitthon  dans  ia  province  de 
Samarie  :  il  y  a  apparence  qu'il  luivit  la  coutume 
des  afiatiques  qui  voyageoient  fouvent  en  Egypte 
pour  y  apprendre  la  piiilofbphie.  Ce  fut  là  fans 
doute  qu'il  s'inftruific  dans  ia  magie  qu'on  enfeignoit 
daiîs  les  écoles.  Depuis  étant  revenu  dans  fa  patrie, 
il  lé  donna  pour  un  grand  perfonnage  ,  abufa  lonc- 
tcms  le  peuple  de  f  es  prefliges ,  &  tâcha  de  kur  faire 
croire  qu'ilétoil  le  libérateur  du  genre  humuin.  S.Luc 
acl.  riij.ix.  rapporte  que  lesSamaritains  le  laidcrent 
etfei^tivement  enchanter  par  l'es  artitîces ,  &  qu'ils  le 
nommèrent  la  grande  vertu  de  Dieu  ;  mais  on  fuppofe 
fans  fondement  qu'ils  regardoient  Simon  le  magi- 
cien comme  le  melïie.  Saint  Epiphane  a  Ifure  (éphiph, 
hœrcf.  pag.  [64.  )  que  cet  impolleiir  prèchoit  aux 
Samaritains  q^u'il  étoit  le  père,  &aux  Jmfi  qu'il eioit 
le  fils.  Il  en  fait  pai-là  un  extravagant  qui  n'auroit 
trompé  perfonne  par  la  contradidiion  qui  ne  pou- 
voit être  ignorée  dans  une  fi  petite  dillancede  lieu. 
En  eifet  Simon  idoré  des  Samaritains  j  ne  pouvoit 
être  le  dodeur  des  Juifs  :  enfin  prêcher  aux  Juifs 
qu'il  étoit  le  tils,  c'etoit  les  fbulever  contre  lui, 
comme  ils  s'ctoient  fbulevés  contre  J.  C.  lorfqu'il 
avoit  pris  le  titre  de  fils  de  Dieu.  Il  n'cll  pas  même 
vraisemblable  qu'il  fe  regardât  comme  le  melTici 
ï".  parce  que  l'hillorien  facré  ne  l'accufe  que  de 
magie  ,  &  c'étoit  par-là  qu'il  avoit  féduit  les  Sanii- 
ritains  :  1".  parce  que  les  Samaritains  ranpo'loient 
feulement  ia  vertu  de  Dieu  ,  L:  grande.  Simon  abufa 
dans  la  fuite  de  ce  titre  qui  lui  avoit  été  donné ,  & 
il  y  attacha  des  idées  qu'on  n'avoit  p.is  eues  au 
commencement;  mais  il  rie  prennoit  pas  lui-même 
ce  nom,  c'étoient  Ls  Samaritains  étonnes  de  tes  pro- 
diges, qui  l'appelloient  la  vertu  de  Dieu.  Cela  con- 
\  euoit  aux  miracles  apj>arens  qu'il  avoit  faits  ,  mais 
on  ne  pouvoit  pas  en  conclure  qu'il  fe  regardât 
comme  le  mellie.  D'ailleurs  il  ne  le  mettoit  pas  à 
la  tète  des  armées,  6l  ne  fbulevoit  pas  les  peuples; 
il  ne  pouvoit  donc  pas  convaincre  les  Jutf  mieux 
que  J.  C.  qui  avoit  fait  des  miracles  plus  réels  6c 
plus  grands  fous  leurs  yeux.  Enfin  ce  feroit  le  der- 
nier de  tous  les  prodiges,  ((ue  Simon  (e  fiit  converti, 
s'il  s'etoit  fait  le  mclfie;  Ion  iiupolhire  aurolt  paru 
trop  grolliere  pour  en  louienir  la  honte;  Sauit  Luc 
ne  lui  impuce  rien  de  lenibLible  :  il  tu  ce  qui  ctoit 
allé/,  naturel  :  convaincu  de  la  taulVeté  de  ibn  art  4 
d<int  les  filus  habiles  magiciens  fe  défient  touiours^ 
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&  reconnollTant  la  vérité  des  miracles  de  S.iint  Phi- 
lipncs,  il  donna  Icb  mains  à  cette  venté,  &  le  ht 
chrétien  dans  l'clpérance  de  le  rendre  plus  redou- 
table 6l  d'être  admiré  par  des  prodiges  réels  &  plus 
éclatons  que  ceux  qu'il  avôii  laits.  Ce  tut  là  telle- 
ment le  but  de  la  convcrlion,  qu'il  otint  aullitot  de 
l'aroent  pour  acheter  le  don  des  miracles. 

S^mon  le  m:'.i;iclen  alla  aulli  à  Rome,  &:  y  lédui- 
folt  comme  ailleurs  par  diveis  preltiges.  L'empereur 
Néron  étoit  li  pallionné  pour  la  magie,  qu'il  ne  l'e- 
toit  pas  plus  pour  la  mulique.  Il  pretendoit  par  cet 
art,  commander  aux  dieux  mêmes;  il  n'épargna 
oour  l'apprendre  ni  la  dépenle  ni  l'application ,  6c 
toutefois  il  ne  trouva  jamais  de  vente  dans  les  pro- 
mcllcs  des  magiciens  ;  en  ibrte  que  Ion  exemple  cit 
tme  preuve  illultre  de  la  tauUete  de  cet  art.  D'ail- 
leurs pcrlbnnc  n'oioit  lui  rien  contefter  ,  m  dire 
que  ce  qu'il  ordonnolt  fïit  impoinble.  Jufques-là 
tju'il  commanda  de  voler  à  un  homme  qui  le  pro- 
mit, &  fut  long-tems  nourri  dans  le  palais  fous  cette 
cfpé'rance.  Il  lit  même  reprefenter  dans  le  théâtre 
un  Icare  volant;  mais  au  premier  etfort  Icare  toniba 
.près  de  la  loge  ,  &  l'enfanglania  lui-môme.  Smion, 
tiit-on,  promit  aulîl  de  voler  ,  6l  de  monter  au  ciel. 
Il  s'éleva  en  cflet,  mais  Saint  Pierre  &  Saint  Paul 
ie  mirent  à  genoux ,  &  prièrent  cnfcmble.  Simon 
tomba  &c  demeura  étendu  ,  les  jambes  bniécs  ;  on 
-l'emporta  en  un  autre  lieu,  où  ne  pouvant  loullnr 
les  douleurs  &  la  honte,  il  le  précipita  d'un  comble 
très-élevc 

Plufieurs  favans  regardent  cette  hifloire  comme 
tinc  fable,  parce  que  fclon  eux,  les  auteurs  qu'on 
cite  pour  la  i)rouver ,  ne  méritent  point  affez  de 
créance,  &  qu'on  ne  trouve  aucun  vellige  de  cette 
•fip  tragique  dans  les  auteurs  antéi leurs  au  troifieme 
liecle  /qui  n'aurolent  p^s  manqué  d'en  parler  fi  une 
avanture  11  étonnante  étoit  récUem.ent  ainvéc, 

Doliihée  étoit  Jiafdc  nailTance  ;  m.iis  il  le  jetta 
-dans  le  parti  des  Samaritains  ,  parce  qu'il  ne  put  être 
le  premier  dans  les  deutéroles  ,  {apud  Nkciam  ,  Lib. 
1.  cap.  XXXV.).  Ce  terme  de  Nicetas  elt  obfcur  ;  il 
faut  même  le  corriger,  &  remettre  dans  le  texte 
celui  de  Dcuterotes.  Eufebe  (  prœp.  lib.  XI.  cap. 
uj.  lih.  XI l.  cap.  j.)  a  parlé  de  ces  deuterotes 
des  Juifs  qui  le  fervolent  d'énigmes  pour  expliquer 
la  loi.  Cctoit  alors  l'étude  des  beaux  efpnts,  6c  le 
moyen  Je  parvenir  aux  charges  6i  aux  honneurs. 
Feu  de  gens  s'y  appliquoient ,  parce  qu'on  la  trou- 
voit  difficile.  Dofithée  s'étoit  voulu  dilUnguer  en 
expliquant  allégoriquement  la  loi,  &  il  pictcndoit 
le  premier  rang  entre  ces  interprètes. 

On  prétend  (épiph.  pag.  ;^o.  )  que  Dofithée 
fonda  une  lede  chez  les  Samaritains,  &  que  cette 
fede  obferva  i°.  la  circoncilion  &  le  labbat , 
comme  les  Juifi:  i".  ils  croyoient  la  rélurreâion 
des  morts  ;  mais  cet  article  cft  contellé  ,  car  ceux 
qui  t'ont  Dofuhéc  le  père  des  Saducéens,  l'accufent 
d'avoir  combattu  une  vérité  li  confolante.  3°.  Il 
étoit  grand  jeûneur  ;  &  afin  de  rendre  Ion  jcûnc 
plus  mortifiant ,  il  condamnoit  l'ulagc  de  tout  ce  qui 
cil  animé.  Enfin  s'étant  enfermé  dans  une  caverne  , 
il  y  mourut  par  une  privation  entière  d'alimcns,  & 
fes  difciples  trouvèrent  quelque  tems  après  Ion  ca- 
davre rongé  des  vers  6c  plein  de  mouches.  4°.  Les 
Dolithéens  faifoient  grand  cas  de  la  virginiié  que 
la  plupart  gardoient  ;  6c  les  autres,  dit  Saint  Epi- 
phane  ,  s'abftenoient  de  leurs  femmes  après  la  mort. 
On  ne  fait  ce  que  cela  veut  dire,  fi  ce  n'ell  qu'ils 
ne  déléndiflent  les  fécondes  noces  qui  ont  paru  illi- 
cites 6c  hontcufes  à  beaucoup  de  Chrétiens  ;  mais 
un  critique  a  trouvé  par  le  ciiangement  d'une  let- 
tre ,  un  lens  plus  net  6c  plus  facile  a  la  loi  des  Doli- 
théens, qui  s'abllenoienc  de  leurs  femmes  loriqu'elles 
«toient  groUes  ,  ou  lorlqu'tlles  avoient  enUnLc. 
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Nicetas  fortifie  cette  coniedurc,  car  il  dit  que  les 
Dolithéens  le  léparoient  de  leurs  femincs  lorfqu'elles 
avoient  eu  un  enfant  ;  cependant  la  première  opi- 
nion paroît  plus  raifonnable,  parce  que  les  Doli- 
théens rejettoicnt  les  temmes  comme  inutiles,  lorf- 
qu'ils  avoient  latisfait  à  la  première  vue  du  mariage, 
qui  elt  la  génération  des  enfans.  5".  Cette  fefte  en- 
têtée de  les  aullerités  rigoiireufes,  regardoit  le  relie 
du  genre  humain  avec  mépris  ;  elle  ne  voulolt  ni 
approcher  ni  toucher  perlonne.  On  compte  entre 
les  obfervations  dont  ils  le  chargeoient ,  celle  de 
demeurer  vingt-quatre  heures  dans  Li  même  pollurc 
oii  ils  étoient  lorlque  le  l'abat  commençoit. 

A-peu-pres  dans  le  même  tems  vivoit  Menandre 
le  principal  difciple  de  Simon  le  magicien  :  il  étoit 
Samaritain  comme  lui,  d'un  bourg  nommé  Cûppa- 
rcatui  ;  il  étoit  aulîi  magicien  ;  en  forte  qu'il  féduifit 
plufieurs  perlonnes  à  Antioche  par  les  prelliges.  Il 
diloit ,  comme  Simon ,  que  la  vertu  inconnue  l'avoit 
envoyé  pour  le  falut  des  hommes,  &:  que  perfonne 
ne  pouvoit  être  fauve  s'il  n'etoit  baptifé  en  foa 
nom;  mais  que  Ion  baptême  étoit  la  vraie  réfurrec- 
tion,  en  forte  que  les  dilciples  ferolent  immortels  ^ 
même  en  ce  monde  :  toutefois  il  y  avoit  peu  de  gens 
qui  reçullent  Ion  baptême. 

CoLonu  des  Juifs  en  Egypte.  La  haine  ancienne 
que  les  Juifs  avoient  eue  contre  les  Egyptiens  ^ 
s'étoit  amortie  par  la  néceffité,  &  on  a  vu  fouvent 
ces  deux  peuples  unis  fe  prêter  leurs  forces  pour 
réfiller  au  roi  d'Alfyrle  qui  vouloit  les  opprimer. 
Ariflée  conte  même  qu'avant  que  cette  nécelîité  les 
eut  réunis  ^  un  grand  nombre  de  Juifs  avoit  déjà 
palTé  en  Egypte ,  pour  aider  à  Pfammétichus  à  domp- 
ter les  Ethyopiens  qui  lui  faifoient  la  guerre  ;  mais 
cette  première  tranimigration  ell  fort  fufpecle. 
1°.  Parce  qu'on  ne  voit  pas  quelle  relation  \es  Juifs 
pouvoient  avoir  alors  avec  les  Egyptiens  j  pour  y 
envo^^er  des  troupes  auxiliaires.  2".  Ce  furent  quel- 
ques loldats  d'Ionle  &  de  Carie,  qui,  conformé- 
ment à  l'oracle  ,  parurent  fur  les  bords  de  l'Egypte, 
comme  des  hommes  d'airain  ,  parce  qu'ils  avoient 
des  cuiralîes ,  &  qui  prêtèrent  leur  fecours  à  Piam- 
metichus  pour  vaincre  les  autres  rois  d'Egypte,  & 
ce  furent  là  ,  dit  Hérodote  (  lib.  II.  pag.  iSj..  ) 
les  premiers  qui  ccrv.mencerent  à  introduire 
une  laiïgue  étrangère  en  Egypte  ;  car  les  pères  leur 
envoyoïent  leurs  enfans  pour  apprendre  à  parler 
grec.  Diodore  (  hb.  I.  pag.  ^8.  )  joint  quelques 
loldats  arabes  aux  Grecs;  mais  Arillée  eil  le  leui 
qui  parle  des  Juif. 

Après  la  première  ruine  de  Jérufalem  &  le  meur- 
tre de  Gcdalia  qu'on  avoit  lailfé  en  Judée  pour  la 
gouverner,  Jochanan  alla  chercher  en  Egypte  un 
afile  contre  la  cruauté  d'ilmael  ;  il  enleva  jufqu'au 
prophète  Jérémie  qui  reclamoit  contre  cette  vio- 
lence ,  &  qui  avoit  prédit  les  malheurs  qui  fuivroient 
les  réfugiés  en  Egypte.  Nabuchodonofor  profitant  de 
la  divifion  qui  s'éioit  formée  entre  Apries  6c  Amalis, 
lequel  s'étoit  mis  à  la  tête  des  rebelles  ,  au  lieu  de 
les  combattre  ,  entra  en  Egypte  ,  &  la  conquit  par 
la  défaite  d'Aprles.  Il  fulvit  la  coutume  de  ces  tems- 
là ,  d'enlever  les  habitans  des  pays  conquis  ,  afin 
d'empêcher  qu'ils  ne  remuafl'ent.  Les  Juifs  réfugiés 
en  Egypte ,  curent  le  même  fort  que  les  habitans 
naturels.  Nubuchodonofor  leur  fit  changer  une  fé- 
conde fois  de  domicile  ;  cependant  il  en  demeura 
quelques-uns  dans  ce  pays-lA,  dont  les  familles  le 
aiuhipllercnt  eonfidérablenient. 

Alexandre  le  Grand  voulant  remplir  Alexandrie  j 
y  fit  une  féconde  peuplade  de  Juifs  auxquels  il  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  qu'aux  Macédoniensi 
Ptolomée  Lagus ,  l'un  de  les  généraux,  s'étant  eni-^ 
paré  de  l'Egypte  après  fa  mort,  augmenta  cette  co-^ 
lonic  par  le  droit  de  la  guerre;  car  voulant  joindre 
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la  Syrie  &  la  Judée  à  fon  nouveau  royaume  ,  il 
entra  dans  la  Judée  ,  s'empara  de  Jérufalem  pendant 
le  repos  du  f'abbat ,  &  enleva  de  tout  le  pays  cent 
mille  Juifs  qu'il  traniporta  en  Egypte.  Depuis  ce 
tems-là  ,  ce  prince  rémarquant  dans  les  Juifs  bcaU' 
coup  de  fidélité  &  de  bravoure  ,  leur  témoigna  la 
confiance  en  leur  donnant  la  garde  de  fes  places  ; 
il  y  en  avoit  d'autres  établis  à  Alexandrie  quiy  fai- 
foient  fortune ,  &  qui  le  louant  de  la  douceur  du 
gouvernement ,  purent  y  attirer  leurs  frères  déjà 
eoranlés  par  la  douceur  &  les  promclTes  que  PtO- 
iomée  leur  avoit  faites  dans  fon  fécond  voyage. 

Philadclphe  fit  plus  que  fon  père  ;  car  il  rendit 
la  liberté  à  ceux  que  fon  père  avoit  faits  efclaves. 
flufieurs  reprirent  la  route  de  la  Judée  qu'ils  aimoient 
comme  leur  patrie  ;  mais  il  y  en  eut  beaucoup  qui 
demeurèrent  dans  un  lieu  où  ils  avoient  eu  le  tenis 
de  prendre  racine  ;  &  Scaliger  a  raifon  de  dire  que 
ce  furent  ces  gens-là  qui  compoferent  en  partie  les 
fynagogues  nombreufes  des  Juifs  Hellenifies:  enfin 
ce  qui  prouve  que  les  Juifs  jouifToicnt  alors  d'une 
grande  liberté,  c'eft  qu'ils  compoferent  cette  fameufe 
verfion  des  feptante  &  peut-être  la  première  vcrfion 
greque  qui  fe  foit  faite  des  livres  de  Moïfe. 

OA  difpute  fort  fur  la  manière  dont  cette  verfiori 
fut  faite,  &  les  Juifs  ni  les  Chrétiens  ne  peuvent 
s'accorder  fur  cet  événement.  Nous  n'entrepren- 
drons point  ici  de  les  concilier;  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  l'autorité  des  pères  qui  ont  fou- 
tenu  ie  récit  d'Ariltée,  ne  doit  plus  ébranler  per- 
sonne ,  après  les  preuves  démonlbativcs  qu'on  â 
produites  contre  lui. 

Voilà  l'origine  des  Juifs  en  Egypte  ;  il  ne  faut 
"point  douter  que  ce  peuple  n'ait  commencé  dans 
ce  tems-là  à  connoître  la  doftrine  des  Egyptiens, 
te  qu'il  n'ait  pris  d'eux  la  méthode  d'expliquer 
l'écriture  par  des  allégories.  Eufebe  (  cap.  X.  ) 
foutient  que  du  tems  d'Ariftobulc  qUi  vivoit  en 
Egypfe  fous  le  règne  de  Ptolomée  Philomctor,  il  y 
eut  dans  ce  pays-là  deux  fa£tions  entre  les  Juifs  , 
dont  l'une  fe  tenoit  attachée  fcrupuleufement  au 
fens  littéral  de  la  loi ,  6c  l'autre  perçant  au-travcrs 
<le  l'écorce  ,  pénétroit  dans  une  philofophie  plus  fu- 
blime. 

Philon  qui  vivoit  en  Egypte  au  tems  de  J.  C. 
donna  tête  baiffée  dans  les  allégories  &  dans  le  (ens 
myllique;  il  trouvoit  tout  ce  qu'il  vouloit  dans  l'é- 
criture par  cette  méthode. 

C'étoit  encore  en  Egypte  que  les  Efleniens  para- 
fent avec  plus  de  réputation  &  d'éclat;  &  les  fec- 
taires  enfeignoient  que  les  mots  étoient  autant  d'i- 
mages des  chofes  cachées;  ils  chan<j;coient  les  volu- 
mes facrés  &  les  préceptes  de  la  lagelle  en  allégo- 
ries. Enfin  lacontoimité  étonnante  qui  fc  trouve 
entre  la  cabale  des  Egyptiens  6c  celle  des  Juifs  ,  ne 
nous  permet  pas  de  douter  que  les  Juifs  n'ayent 
puifé  celte  fcience  en  Egypte ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  foutenir  que  les  Egyptiens  l'ont  apprile  des 
Juifs,  Ce  dernier  femiment  a  été  très-bien  refuté 
par  de  favans  auteurs.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  ici  que  les  Egyptiens  jaloux  de  leur  antiquité, 
de  leur  lavoir,  &  de  la  beauté  de  leur  cfpiit,  regar- 
doient  avec  mépris  les  autres  nations ,  &  les  Juijs 
comme  des  efclaves  cpii  avoient  plié  long-tems  fous 
leur  joug  avant  que  de  le  (ecoucr.  On  preutl  louvent 
les  dieux  de  (es  maities;  maison  ne  les  inautlie  prel- 
que  jamais  che/,  (es  efclaves.  On  remarque  comme 
une  ciiole  finguliere  à  cette  nation,  que  Sér.ipis  lut 
porté  *ii\\n  pays  étranger  en  Egypte;  c'e(l  la  Icule 
divinité  qu'ils  aycnt  adoptée  des  étrangers;  ôc  même 
ie  tait  cil  contedé,  parce  que  le  culte  de  Sérapis 
paroît  beaucoup  plus  ancien  en  Egypte  que  le  tems 
de  Ptolomée  Lagus ,  fous  lequel  cttte  tr.uillation  (è 
ht  de  Sinopc  à  Alexandrie.  Le  culte  d'Ifis  avoit  palle 
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jufqu'à  Rome  ,  mais  les  dleiîx  des  Romains  né  paf- 
foient  point  en  Egypte  ,  quoiqu'ils  en  fufTent  les  con- 
quérans  &  les  maîtres.  D'ailleurs  les  Chrétiens  ont 
demeuré  plus  long-tcms  en  Egypte  que  les  JuiJ} ;  ils 
avoient  là  des  évêques  &  des  maîtres  très-iàvans* . 
Non  feulement  la  religion  y  tlonlfolt,  mais  elle  fut 
iouvent  appuyée  par  l'autorité  fouveraine.  Cepen- 
d.mt  les  Egyptiens,  témoins  de  nos  rits  &  de  noâ 
cérémonies  ,  demeurèrent  religieulement  attachés 
à  celles  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs  ancêtres.  Ils 
ne  grolfillbient  point  leur  religion  de  nOs  obfervan- 
ces,  &;  ne  les  faiibient  point  entrer  dans  leur  culte. 
Comment  peut-on  s'imaginer  qu'Abraham,  Jofepli 
&  Moîlé  ayent  eu  l'art  d'obliger  les  Egyptiens  à 
abolir  d'anciennes  (uperflitions ,  pour  recevoir  la 
religion  de  leur  main,  pendant  que  l'églife  chrétienne 
qui  avoit  tant  de  lignes  de  communication  avec  Ie$ 
Egyptiens  idolâtres,  &  qui  étoit  dans  un  li  grand 
voifinage ,  n'a  pu  rien  lui  prêter  par  le  miniftere 
d'un  prodigieux  nombre  d'évêques  &  de  favans,  & 
pendant  la  durée  d'un  grand  nombre  de  fiecles  ^ 
Socrate  rapporte  l'attachement'  que  les  Egyptiens 
de  fon  tems  avoient  pour  leurs  temples ,  leurs  céré- 
monies ,  &  leurs  mylteres  ;  on  ne  voit  dans  leur 
religion  aucune  trace  de  chriftianifme.  Comment 
donc  y  pourroit-on  remarquer  des  caraôcres  évi- 
dens  de  judailme  ?     * 

Origine  des  différents  fecles  cks^  les  Juifs.  Lorfque 
le  don  de  prophétie  eut  celTé  chez  les  Juifs,  l'in- 
quictude  générale  de  la  nation  n'étant  plus  répri- 
mée p;ir  l'autorité  de  (juciqucs  hommes  infpirc's,  ils 
ne  purent  ("e  contenter  du  ftyle  fimple  &  clair  de 
récriture  ;  ils  y  ajoutèrent  des  allégories  qui  dans 
la  (uite  produlfirent  de  nouveaux  dogmes  ,  &  par 
conlcquent  des  feftes  difiérentes.  Comme  c'cil  du 
fein  de  ces  ieQ.es  que  font  for;ls  les  différens  ordres 
d'écrivains,  &  les  opinions  dont  nous  devons  don- 
ner l'idée,  il  elt  important  d'en  pénétrer  le  fond  ^' 
&  de  voir  s'il  ell  poifiblc  quel  a  été  leur  Ibrt  depuis 
leur  origine.  Nous  avertKlons  (Vulcment  que  nous 
ne  jiarlcrons  ici  que  des  fedes  princlpHles. 

La  fccic  des  Saduccens.  Lightfoot  (  Hor.  hch.  ad 
Mat.  III.  y.  opp.  tom.  II.  )  a  donné  auK  Saùii- 
céens  une  faillie  origine,  en  foutenant  que  leur 
opinion  commençolt  à  le  réj)andre  du  tems  d'Ef- 
dras.  Il  adurc  qu'il  y  eut  alors  des  impies  qui  com- 
mencèrent à  mer  la  rélurredHon  des  morts  i:  l'im- 
morialité  des  âmes.  Il  ajoute  que  Malachle  les  intro- 
duit dilànt  :  ccjl  cnvain  que  nous  J'crvons  Deu  ;  6c 
Efdras  qui  voulut  donner  un  préiervatif  à  l'eglile 
contre  cette  erreur,  ordonna  qu'on  finiroit  toutes 
les  prières  par  ces  mots ,  de  fiecîc  en  Jîecle  ,  afin 
qu'on  lut  qu'il  y  avoit  uu  fieclc  ou  une  autre  vie 
après  celle-ci.  C'ell  alnfi  que  Lightfoot  avoit  rap 
porté  l'origine  de  cette  (ede  ;  mais  il  tomba  depuis 
dans  une  autre  extrémité  ;  il  relolut  de  ne  faire 
naître  IcsSaducéens  qu'après  que  la  verfion  des  fep- 
tante eut  été  faite  i);ir  l'ordre  de  Ptolomée  Phila- 
dclphe, &  pour  cet  etîèt ,  au  lieu  de  remoiuer  jul- 
qu'à  Efdras,  il  a  laille  coider  deux  ou  trois  généra- 
tions depuis  Zadoc  ;  il  a  abandonné  les  R;ibbins  Se 
fon  propre  fentiment ,  parce  que  les  Saduce^ns  re- 
jetiant  les  prophètes,  &  ne  recevant  que  les  Pen- 
thateuqucs,  ils  n'ont  pu  paroitre  qu'après  les  fep- 
tante interprètes  qui  ne  tradulùrent  en  grec  que  les 
cinq  livres  de  M(ufe,&:  (jui  detèndirv  lU  de  rien  ajou- 
ter à  leur  verfion  :  mais  fans  examiner  fi  les  70  in- 
tei  prêtes  ne  tradulfirent  pas  toute  la  bible  ,  cette 
verlion  n'étolt  point  à  l'nlagc  des  Juifs ^  où  (e  forma 
la  lede  des  Saducéens.  Oii  y  lilblt  la  bible  en  hé- 
breu, &  Ijs  Saducéens  recovoient  les  prophètes  , 
aufli  bien  que  les  autres  li\  res  ,  ce  qui  renvcrle  plei- 
nement cette  conjcdure. 

On  trouve  dans  les  dofteurs  hébreux  une  orlgintj 
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plus  vraiiTcmblable  desSaducéens  dans  Jla  perfonne 
d'Antigunc  iurnommé  Sochj:us  ,  parce  qu'il  ctoit  né 
iiSoch').  Cet  homme  vivolt  environ  deux  cens  qua- 
rante ans  avant  J.  C.  &  crioit  à  l'es  dilciples  ;  AV 
foye''  point  comme  des  efcLives  qui  obajfent  à  leur  mai- 
tre  par  lu  vue  de  la  rccompcnje  ,  ohéijfe^  fans  efpérer 
aucun  fruit  de  vos  travaux  ;  que  la  crainte  du  Seigneur 
foitfur  vous.  Cette  maxime  d'un  théologien,  qui  vi- 
voit  (bus  l'ancienne  économie  ,  furprenJ  ;  car  la  loi 
promettoit  non  leulement  des  rccompenfes,  mais 
elle  parloit  ibuvent  d'une  félicité  temporelle  qui  de- 
voit  toujours  linvre  la  vertu.  Il  étoit  diliicile  de  de- 
venir contemplatif' dans  une  religion  fi  charnelle, 
cependant  Antigofius  le  devint.  On  eut  de  la  peine 
à  voler  après  liii ,  &  à  le  luivre  dans  une  li  grande 
élévation.  Zadoc,  l'im  de  l'es  dilciples,  qui  ne  put, 
ni  abandonner  tout-à-tait  Ion  maitre,  ni  goûter  fa 
théologie  myftique ,  donna  un  autre  fens  à  la  ma- 
>cime,6c  conclut  de-h\  qu'il  n'y  avoil  ni  peines  ni 
récompenles  après  la  mort.  Il  devint  le  pcre  dcsSad- 
tlucéens ,  qui  tirèrent  de  lui  le  nom  de  leur  lèdc  & 
le  dogme. 

Le  .Vadducéens  commencèrent  à  paroître  pendant 
qu'Onias  étoit  le  Ibuverain  facriHcateur  à  Jéruia- 
lem  ;  que  Ptolomée  Evergcte  régnoit  en  Egypte  ,  & 
SéleucusCallinicus  en  Syrie.   Ceux  qui  placent  cet 
événement  lous  Alexandre  le  Grand  ,  &qui  ailurent 
avec  S.  Epiphane,  que  ce  fut  dans  le  temple  du  Ga- 
rizim  ,  où  Zadoc  &  Baythos  s'étoient  retirés ,  que 
cette  fede  prit  nailiance,  ont  tait  une  double  faute  : 
car  Antigonus  n'étoit  point  facrificateur  fous  Ale- 
5candre  ,  &  on  n'a  imaginé  la  retraite  de  Zadoc  à 
Samarie  que  pour  rendre  fes  dilciples  plus  odieux. 
Non  feulement  Jofephe,  quihaïfibit  lesSadducéens, 
ne  reproche  jamais  ce  crime  au  chef  de  leur  parti  ; 
mais  on  les  voit  dnns  l'Evangiîe  adorant  &fervant 
dans  le  temple  de  Jérufalem  ;  on  choififToit  même 
parmi  eux  le  grand-prêtre.  Ce  qui  prouve  que  non- 
ieulement  ils  ctoient  tolérés  chez  les  Juifs,  mais  qu'ils 
y  avoient  même  aifez  d'autorité.  Hircan,  le  louve- 
rain  lacrificateur ,  fe  déclara  pour  eux  contre  les 
Pharifiens.  Ces  derniers  foupçonnerent  la  mère  de 
ce  prince  d'avoir  commis  quelque  impureté  avec  les 
payens.  D'ailleurs  ils  vouloicnt  l'obliger  à  opter  en- 
tre le  fceptre  ^  la  thiare  ;  mais  le  prince  voulant 
ctre  le  maitre  de  l'églife  &  de  l'état ,  n'eut  aucune 
détérence  pour  leurs  reproches.  Il  s'irrita  contre 
eux,  il  en  fit  mourir  quelques  uns  ;  les  aittrcs  fe  re- 
tirèrent dans  les  dcferts.  Hircan  fe  jeita  en  même 
tems  du  côté  des  Saducéens  :  il  ordonna  qu'on  reçut 
les  coutumes  de  Zadoc  fous  peine  de  la  vie.  Les  Juifs 
afîiirent  qu'il  fit  publier  dans  fes  états  un  édit  par 
lequel  tous  ceux  qui  ne  recevroient  pas  les  rits  de 
Zadoc  &c  de  Batythos,  ou  qui  fuivroient  la  couturée 
des  fages,  pcrdroient  la  tête.  Ces  l'ages  étoient  les 
Pharifiens  ,  à  qui  on  a  donné  ce  titre  dans  la  fuite, 
parce  que  leur  parti  prévalut.  Cela  arriva  fur-tout 
après  la  ruine  de  Jérufalem  &  de  Ion  temple.  Les 
Pharifiens,  qui  n'avoient  pas  fujet  d'aimer  IcsSadu- 
céens  ,  s'étant  emparés  de  toute  l'autorité  ,  les  firent 
paffcr  pour  des  hérétiques,  &  même  pour  des  Epi- 
curiens. Ce  qui  a  donné  fans  doute  occafion  à  faint 
Epiphane  &  à  Tcrtidlien  de  les  confondre  avec  les 
Dolithéens.  La  haine  que  les  Juifs  avoient  conçue 
contre  eux,  palfa  dans  le  cœur  mémo  des  Chrétiens  : 
l'empereur  Juilinicn  les  bannit  de  tous  les  lieux  de 
fa  domination  ,  &  ordonna  qu'on  envoyât  au  der- 
nier lupplice  des  gens  qui  défcndoient  certains  do- 
gmes d'impiété  6c  d'athéifme ,  car  ils  nioient  la  ré- 
lurredion  6c  le  dernier  jugement.  Ainfi  cette  iezie 
fuûiilloit  encore  alors ,  mais  elle  continuoit  d'être 
maiheurcule. 

L'édit  de  Juftinien  donna  une  nouvelle  atteinte  à 
cfittc  fcdle  ,  déjà  fort  alfoiblic  :  car  tous  les  Chré- 
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tiens  s'accoutumant  à  regarder  les  Saducéefis  comnie 
des  impies  dignes  du  dernier  lupplice,  ils  étoient 
obligés  de  fuir  &  de  quitter  l'Empire  romain,  qui 
étoit  d'une  vaftc  étendue.  Ils  trouvoient  de  nou- 
veaux ennemis  dans  les  autres  lieux  où  IcsPharifiçns 
ctoient  établis  :  ainfi  cette  feftc  étoit  errante  &  fu- 
gitive, lôrf'qu'Ananus  lui  rendit  quelque  éclat  au 
milieu  du  huitième  fiecle.  Mais  cet  évcment  efl  con- 
tellé  par  lesCaraites,  qui  le  plaignent  qu'on  leur 
ravit  |)ar  jaloiifie  un  de  leurs  principaux  défenfeiu-s, 
afin  d'avoir  enfuitc  le  plaihr  de  les  confondre  avec 
les  Saducéens. 

Doctrine  des  Saducéens.  Les  Saducéens  ,  unique- 
ment attachés  à  l'Ecriture  fainte,  rejcttoient  la  loi 
orale,  &c  toutes  les  traditions,  dont  on  commença 
fous  les  Machabées  à  faire  une  partie  effentielle  de 
la  religion.  Parmi  le  grand  nombre  des  témoignages 
que  nous  pourrions  apporter  ici,  nous  nous  conten- 
terons d'un  feul  tiré  de  Jofephe,  qui  prouvera  bien 
clairement  que  c'étoit  le  fentiment  des  Saducéens  : 
Les  Pharifiens ,  dit-il,  qui  ont  rzçu  ces  conflitutions 
par  tradition  de  leurs  ancêtres ,  les  ont  enfeignées  aS 
peuple  ;  mais  les  Saducéens  les  rejettent ,  parce  qu  elles 
ne  font  pas  coiriprifes  entre  les  lois  données  par  Molfe  , 
quils  foutiennent  être  les  feules  que  Von  efl  obligé  de 
Juivre  ,  &c.  Antiq.  jzcd.  lib.  XHI.  cap.  xvii/. 

S.  Jérôme  &  la  plupart  des  pères  ont  cnl  qu'ils 
retranchoient  du  canon  les  prophètes  &  tolis  les 
écrits  divins  ,  excepté  le  PentateuquedeMcïfe.  Les 
critiques  modernes  (Simon,  hifl.  criliq.  du  vieux  Tef- 
tanient ,  liv.  l.  chap.  xvj.')  ont  fuivi  les  peres  ;  &  ils 
ont  remarqué  que  J.  C.  voulant  prouver  la  réfur- 
reétion  aux  Saducéens ,  leur  cita  uniquement  Moïfe, 
parce  qu'un  texte  tiré  des  prophètes ,  dont  ils  rejct- 
toient l'autorité  ,  n'auroit  pas  fait  une  preuve  con- 
tre eux.  J.  Drufius  a  été  le  premier  qui  a  ofé  douter 
d'un  fentiment  appuyé  fur  des  autorités  fl  refpeda- 
bles  ;  &  Scaliger  (^EUnck.t  rikœrcf.  cap.  xv/.)  l'a  ab- 
Iblument  rejette ,  fondé  fur  des  raiions  qui  paroifTcnt 
fort  folides.  i*'.  Il  eft  certain  que  les  Saducéens  n'a- 
voient commencé  de  paroître  qu'après  que  le  canon 
de  l'Ecriture  fut  fermé,  &  que  le  don  de  prophé- 
tie étant  éteint ,  il  n'y  avoit  plus  de  nouveaux  lii 
vres  à  recevoir.  Il  efl  difficile  de  croire  qu'ils  fè 
foient  foule vés  contre  le  canon  ordinaire  ,  puifqu'il 
étoit  reçu  à  Jérufalem.  2°.  Les  Saducéens  enfci- 
gnoienî  &  prioient  dans  le  temple.  Cependant  on  y 
lifoit  les  prophètes  ,  comme  cela  paroîf  par  l'exem- 
ple de  J.  C.  qui  expliqua  quelque  pafTage  d  II  aïe. 
3".  Jofephe,  qui  devoit  connoître  parfaitement  ceite 
icùç  ,    rapporte  qu'ils  recevoient  ce  qui  eji  écrit.  Il 
oppofé  ce  qui  efl  écrit  à  la  dodrine  orale  des  Phari- 
fiens ;  &  il  infinue  que  la  controverfe  ne  rouloit 
que  fur  les  traditions  :  ce  qui  fait  conclure  que  les 
Pharifiens  recevoient  toute  l'Ecriture  ,  &leS  autres 
prophètes,  au/fi-bien  que  Moïfe.  4".  Cela  paroît  en- 
core plus  évidemment  par  les  difputes  que  les  Plia- 
rifiens  ou  les  docteurs  ordinaires  des  Juifs  ont  foute- 
nues  contre  ces  fe£taires.  R.  Gamaliel  leur  prouve 
la  réfurredion  des  morts  par  des  pafTages  tirés  de 
Moïfe  ,  des  Prophètes  &  des  Agiographes  ;  &  les 
Saducéens,  au  lieu  de  rejetter  l'autorité  des  livres 
qu'on  cit«it  contre  eux ,  tâchèrent  d'éluder  ces  paf- 
fages  par  de  vaincs  fubtilités.  5^*.  Enfin  les  Saducéens 
rcprochoient  aux  Pharifiens  qu'ils  croyoienr  que  les 
livres  faints  fbuilloient.   Quels  étoient  ces  livres 
faints  qui  fbuilloient,  au  jugement  des  Pharifiens  ? 
c'étoit  l'Eccléfiafle ,  le  Cantique  des  Cantiques,  &c 
les  Proverbes.  Les  Saducéens  regardoient  donc  tou9 
les  livres  comme  des  écrits  divins,  &  avoient  mêm,i 
plus  de  refpedf  pour  eux  que  les  Pharifiens. 

1°.  La  féconde  &  la  principale  erreur  des  Sadu« 
cécns  rouloit  fur  l'exiflence  des  anges,  &  fur  la 
fpiritualité  de  l'ame.  En  effet ,  les  Evangéliftes  letf 


fêpïô&^ènt  ^u^ils  foutenoicfit  qu'il  n^y  avoît  nî  ré- 
iurreftion,  ni  efprit,  ni  ange.  Le  P.  Simon  donne 
une  raifon  de  ce  lentiment.  Il  affure  que  ,  de  l'aveu 
des  Thalmudilîes ,  le  nom  d'anges  n'avoit  été  en 
lifage  chez  les  Juifs  que  depuis  le  retour  de  la  cap- 
tivité ;  &  les  Saducéens  conclurent  de-Ià  que  l'in- 
Vèntion  des  anges  étoit  nouvelle  ;  que  tout  ce  que 
l'Ecriture  diCoit  d'eux  avoit  été  ajouté  par  ceux  de 
la  grande  fynago^ue ,  &  qu'on  devoit  regarder  ce 
qu'ils  en  rapportoient  comme  autant  d'allégorits. 
Mais  c'eft  diiculper  les  Saducéens  que  l'Evangile 
Condamne  fur  cet  article  :  car  li  l'exitlencc  des  an- 
ges  n'étoit  fondée  que  fur  une  tradition  affez  nou- 
velle, ce  n'ctoii  pas  un  grand  crime  que  de  les  com- 
battre ,  ou  de  tourner  en  allégories  ce  que  lesThal- 
mudiftes  endifoient.  D'ailleurs,  tout  le  monde  fait 
que  le  dogme  des  anges  étoit  très- ancien  chez  les 
Juifs, 

Théophilafte  leur  reproche  d'avoir  combattu  la 
divinité  du  S.  Efprit  :  il  doute  même  s'ils  ont  connu 
Dieu  ,  parce  qu'ils  étoient  épais  ,  grofîiers ,  attachés 
à  la  matière  ;  &  Arnobe,  s'imaginant  qu'on  ne  pou- 
Voit  nier  l'exiftence  des  efprits ,  fans  faire  Dieu  cor- 
porel ,  leur  a  attribué  ce  fentimcnt,  &  le  favant  Pe- 
tau  a  donné  dans  le  môme  piège.  Si  les  Saducéens 
euifent  admis  de  telles  erreurs  ,  il  eft  vraiffemblable 
que  les  Evangéliftes  en  auroient  parlé.  Les  Sadu- 
céens ,  qui  nioient  l'exiftence  des  efprits,  parce  qu'ils 
ti'avoient  d'idée  claire  &diftinde  que  des  objets  len- 
ilbles  &  matériels,  mettoientDieu  au-deffus  de  leur 
conception ,  &  regardoient  cet  être  infini  comme 
une  elfence  incompréhenfible ,  parce  qu'elle  étoit 
parfaitement  dégagée  de  la  matière.  Enfin,  lesSadu- 
céens  combattoient  l'exiftence  des  efprits,  fans  at- 
taquer la  petfonne  du  S.  Efprit ,  qui  leur  étoit  auftl 
inconnue  qu'aux  difciples  de  Jean-Baptifte.  Mais 
comment  les  Saducéens  pouvoient-ils  nier  l'exiften- 
ce des  anges,  eux  qui  adaiettoicrit  le  Pentateuque, 
où  il  en  eft  affez  fouvent  parlé  ?  Sans  examiner  ici  les 
fentimens  peu  vraiffemblables  du  P.  Hardouin  &  de 
Grotius,  nous  nous  contenterons  d'imiter  la  modcf- 
tic  de  Scaliger ,  qui  s'étant  fait  la  même  quefticn , 
avouoit  ingénument  qu'il  en  iguoroit  la  raifon. 

3°.  Une  troifieme  erreur  des  Saducéens  étoit  que 
l'ame  ne  furvit  point  au  corps,  mais  qu'elle  meurt 
avec  lui.  Jofephe  la  leur  attribue  exprcflément. 

4°.  La  quatrième  erreur  des  Saducéens  roulcit 
fur  la  réfurreétion  des  corps ,  qu'ils  combattoicnt 
comme  impofîible.  Ils  vouloient  que  l'homme  entier 
pérît  parla  mort;  &  de-là  nalftbit  cette  conféquence 
néceû'aire  &  dangereufe,  qu'il  n'y  avoit  ni  récom- 
penfe  ni  peine  dans  l'autre  vie  ;  ils  bornoient  la  juf- 
lice  vengerefte  de  Dieu  à  la  vie  préfénte. 

5®.  Il  femble  auffi  que  les  Saducéens  nioient  la 
Providence,  &  c'cft  pourquoi  on  les  met  au  rang 
des  Epicuriens.  Jofephe  dit  qu'ils  rejettoient  le  de(- 
tin  ;  qu'ils  ôtoient  à  Dieu  toute  infpedion  fur  le 
mal ,  &  toute  influence  fur  le  bien  ,  parce  qu'il  avoit 
placé  le  bien  &  le  mal  devant  l'homme,  en  lui  laif- 
îant  une  entière  liberté  de  faire  l'un  &  de  fuir  l'au- 
tre. Grotius,  qui  n'a  pu  concevoir  que  les  Saducéens 
euffent  ce  fentiment  ,  a  cru  qu'on  devoit  corriger 
Jofephe  ,  &  lire  que  Dieu  n'a  aucune  part  dans  les 
adions  des  hommes ,  foit  qu'ils  fafîcnt  le  mal,  ou 
qu'ils  ne  le  faflcnt  pas.  En  un  mot ,  il  a  dit  que  les 
Saducéens,  entêtés  d'une  faufle  idée  de  liberté,  fc 
donnoient  un  pouvoir  entier  de  fuir  le  mal  6c  de  faire 
le  bien.  Il  a  raifon  dans  le  tbntl ,  mais  il  n'cft  pas  né- 
cefTaire  de  changer  le  texte  de  Jofephe  pour  attri- 
buer ce  fentiment  aux  Saducéens  ;  car  le  terme  dont 
il  s'eft  fervi ,  rejette  feulement  une  Providence  qui 
influe  fur  les  adions  des  hommes.  Les  Saducéens 
Otoient  à  Dieu  une  diret^ion  agiflante  fur  la  volon- 
té ,  &  ne  lui  laifToicnt  que  le  droit  de  récompenfer 
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ovi  ^e  punir  ceux  qui  faifoient  volontairement  le 
bien  ou  le  mal.  On  voit  par -là  que  les  Saducéens 
étoient  à  peu -près  Pélagiens. 

Enfin,  les  Saducéens  prctendoient  que  la  plura- 
lité des  femmes  eft  condamnée  dans  ces  paroles  du 
Lévitique  :  f^ous  ne  prendre^  point  u  m  femme  avec  fa 
fœur,  pour  V affliger  en  Jbn  vivant.  Chap.  xviij.  Les 
Thalmudiftes,  defenfeurs  zélés  de  la  polygamie  ,  fe 
croyoient  autorifés  à  foutenir  leur  fentiment  par  les 
exemples  de  David  &  deSaiomon,  &  concluaiet^ 
que  les  Saducéens  étoient  hérétiques  fur  le  mariage. 
Mœurs  des  Saducéens.  Quelques  Chrétiens  fe  font 
imaginés  que  comme  les  Saducéens  nioient  les  pei- 
nes &  les  récompeniés  de  l'autre  vie  &  l'immorta- 
lité des  âmes ,  leur  dodrine  les  conduifdit  à  un  af- 
freux libertinage.  Mais  il  ne  faut  par  tirer  des  con- 
féquences  de  cette  nature ,  car  elles  font  fouvent 
fauffes.  II  y  a  deux  barrières  à  la  corruption  humai- 
ne, les  châtimens  de  la  vie  préfer.te  &  les  peines  de 
l'enfer.  Les  Saducéens  avoient  abattu  la  dernière 
barrière,  mais  ils  laifToient  fubfifter  l'autre.  Ils  ne 
croyoient  ni  peine  ni  récompënfe  pour  l'avenir  ; 
mais  ils  admettoient  une  Providence  qui  punifToir  le 
vice,  &  qui  récompenfoit  la  vertu  pendant  cette 
vie.  Le  defir  d'être  heureux  fur  la  terre,  fufîifoit 
pour  les  retenir  dans  le  devoir,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  fe  mettroicnt  peu  en  peine  de  l'éternité ,  s'ils 
])ouvoient  être  heureux  dans  cette  vie.  C'eft-là  le 
but  de  leurs  travaux  &  de  leurs  foins.. Jofephe  aiTurc 
que  les  Saducéens  étoient  fort  féveres  pour  la  pu- 
nition des  crimes  ,  &  cela  devoit  être  ainfi  :  en  effet, 
les  hommes  ne  pouvant  être  retenus  par  la  crainte 
des  châtimens  éternels  que  ces  feftaires  rejettoient^ 
il  falloit  les  épouvanter  par  la  (é vérité  des  peines 
temporelles.  Le  même  Jofephe  les  repréfente  com- 
me des  gens  farouches ,  dont  les  mœurs  étoient  bar- 
bares ,  &  avec  lefquels  les  étrangers  ne  pouvoient 
avoir  de  commerce*  Ils  étoient  fouvent  diviîés  les 
uns  contre  les  autres.  N'eft-ce  point  trop  adoucir 
ce  trait  hideux ,  que  de  l'expliquer  de  la  liberté  qu'ils 
fe  donnoient  de  difputer  fur  les  matières  de  religiori  > 
car  Jofephe  qui  rapporte  ces  deux  chofes ,  blâme 
l'une  &  loue  l'autre  ;  ou  du  moins  il  ne  dit  jamais 
que  ce  fut  la  différence  des  fentimens  &  la  chaleur 
de  la  diîpute   qui    caufa  ces   divifions  ordinaires 
dans  lafede.  Quoi  qu'il  en  foit,  Jofephe  qui  étoit 
Pharifien  ,  peut  être  fijupçonné  d'avoir  trop  écouté 
les  fentimens  de  haine  que  lafede  avoit  pour  les  Sa- 
ducéens. 

Des  Caraïtes.  Origine  des  Caraïîes.  Le  nom  de  Ca- 
raïte  fignifîe  un  homme  qui  Ut^  wnj'criptuaire  ,  c'eft- 
à-dire  un  homme  qui  s'attache  fcrupidculement  au 
texte  de  la  loi ,  &  qui  rejette  toutes  les  traditions 
orales. 

Si  on  en  cro.t  les  Caraïtes  "-jii'on  trouve  aujour- 
d'hui en  Pologne  6c  dans  laLithuanie,  ils  delcen- 
dcnt  des  dix  tribus  que  Siiluiana/.ir  avoit  tranfpor- 
tées ,  &  qui  ont  pallé  de-là  dans  la  Tartarie  :  mais 
on  rejettera  bien  tôt  cette  opinion  ,  pour  peu  qu'on 
faffe  attention  au  fort  de  ces  dix  tribus,  3t  eu  fait 
qu'elles  n'ont  jamais  pafTé  dans  ce  pavs-ià, 

Il  eft  encore  mal-à-pr.opos  de  faire  ilelcendre  lej 
Caraïtes  d'Efdras;  &  il  liifHt  de  counoîtrc  les  fon^ 
démens  de  cette  fede,  pour  en  être  convaincu.  Ea 
effet ,  ces  fedaires  ne  fe  font  élevés  contre  les  autres 
dodeurs,  qu'à  caufe  des  traditions  qu'on  égaloit  à 
l'écriture,  &  de  cette  loi  orale  qu'on  dilôit  tjue  Ntoife 
avoit  donnée.  Mais  on  n'a  commence  k  vanter  le» 
traditions  che^  les  Juifs  ,  que  long-tems  après  Ef- 
dras  ,  qui  fe  contenta  de  leur  donner  la  loi  j)our  rcv 
gle  de  leur  conduite.  On  ne  le  fbuleve  contre  «nç 
erreur,  qu'après  fa  naiflance  ;,  &  on  ne  combat  un 
dogme  que  lorfqu'il  cil  enfcignc  publiquement.  Lc:J 
Caraïtes  n'ont  donc  pu  faire  de  fede  particulière 
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que  quand  ils  ont  vii  le  cours  &  le  nombre  des  tradi- 
tions le  grolTir  affci  ,  pour  faire  craindre  que  la  reli- 
gion n'en  loiiffrit. 

Les  rabbins  donnent  une  autre  origine  aux  Carai- 
tes  :  ils  les  font  paroître  dès  le  tems  d'Alexandre  le 
Grand  ;  car ,  quand  le  prince  entra  à  Jcruialem  ,  Jad- 
dus,  lefouvcrain  facrlticateur,  étoit  déjà  le  chet  des 
Rabbinides  ou  Traditionnaires  ,  &  Ananus  &  Cal- 
caiiatus,  foutenoient  avec  éclat  le  parti  des  Caraï- 
tcs.  Dieu  fe  déclara  en  faveur  des  premiers;  car 
Jaddus  ht  un  miracle  en  préfence  d'Alexandre;  mais 
Ananus  &  Cafcanatus  montrèrent  leur  impuill'ance. 
L'erreur  cft  fenfible  ;  car  Ananus,  chef  des  Caraï- 
tes,  qu'on  fait  contemporain  d'Alexandre  le  Grand  , 
n'a  vécu  que  dans  le  viij.  fiecle  de  l'Eglife  chré- 
tienne. 

Enfin  ,  on  les  regarde  comme  une  branche  des  Sad- 
ducéens ,  &  on  leur  impute  d'avoir  fuivi  toute  la 
dodrine  de  Zadoc  &  de  fes  dilciples.  On  ajoute 
qu'ils  ont  varié  dans  la  fuite  ,  parte  que  s'apperce- 
vant  que  cefyftème  les  rendoit  odieux,  ils  enrejet- 
terent  une  partie,  &  le  contentèrent  de  combattre 
les  traditions  &  la  loi  orale  qu'on  a  ajoutée  à  l'Ecri- 
ture. Cependant  les  Caraites  n'ont  jamais  nié  l'im- 
mortalité des  âmes  ;  au  contraire  le  caraite  que  le 
père  Simon  a  cite,  croyoit  que  l'ame  vient  du  ciel, 
qu'elle  fubfille  comme  les  anges,  &  que  le  fiecle  à 
venir  a  été  fait  pour  elle.  Non-feulement  les  Ca- 
raites ont  repoufle  cette  accufation  ,  mais  en  récri- 
minant ils  foutiennent,  que  leurs  ennemis  doivent 
être  plutôt  (oupçonnés  de  fadducéifme  qu'eux  ,  puif 
qu'ds  croyent  que  les  âmes  feront  anéanties  ,  après 
quelques  années  de  fouffrancesôc  de  tourmens  dans 
les  enfers.  Enfin  ,  ils  ne  comptent  ni  Zadoc  ni  Bati- 
thos  au  rang  de  leurs  ancêtres  &  des  fondateurs  de 
leur  fede.  Les  défenfeurs  de  Caïn,  de  Judas,  de 
Simon  le  Magicien,  n'ont  point  rougi  de  prendre 
les  noms  de  leurs  chefs  ;  les  Sadducéens  ont  adopté 
celui  de  Zi.doc  :  mais  les  Caraites  le  rejettent  &  le 
maudiifent ,  parce  qu'ils  en  condamnent  les  opinions 
pernicieufes. 

Eufebe  (  Pmp.  evang.  lib.  VIII.  cap.  x.  )  nous 
fournit  une  conjeûure  qui  nous  aidera  à  découvrir 
la  véritable  origine  de  cette  fefte  ;  car  en  faifant  un 
extrait  d'Ariftobule  ,  qui  parut  avec  éclat  à  la  cour 
de  Ptolomée  Philometor  ,  il  remarque  qu'il  y  avoit 
en  ce  tems-là  deux  partis  différens  chez  les  Juifs  y 
dont  l'un  prenoit  toutes  les  lois  de  Moife  à  la  lettre , 
&  l'autre  leur  donnoit  un  fens  allégorique.  Nous 
trouvons-la  la  véritable  origine  des  Caraites,  qui 
commencèrent  à  paroître  fous  ce  prince  ;  parce  que 
ce  fut  alors  que  les  interprétations  allégoriques  & 
les  traditions  turent  reçues  avec  plus  d'avidité  &  de 
refped.  La  religion  judaïque  commença  de  s'altérer 
par  le  commerce  qu'un  eut  avec  des  étrangers.  Ce 
commerce  fut  beaucoup  plus  fréquent  depuis  les 
conquêtes  d'Alexandre  ,  qu'il  n'étolt  auparavant  ; 
&  ce  fut  particulièrement  avec  les  Egyptiens  qu'on 
fe  lia  ,  fur-tout  pendant  que  les  rois  d'Egypte  furent 
maîtres  de  la  Judée,  qu'ds  y  firent  des  voyages  & 
des  expéditions,  &  qu'ils  en  tranfporterent  les  ha- 
bltans.  On  n'emprunta  pas  des  Egyptiens  leurs  ido- 
les, mais  leur  méthode  de  traiter  la  Théologie  &  la 
Religion.  Les  dodeursy/^Z/i  tranfportcs  ou  nés  dans 
ce  pays-là ,  fe  jettercnt  dans  les  interprétations  al- 
légoriques ;  &  c'eft  ce  qui  donna  occafion  aux  deux 
partis  dont  parle  Eufebe ,  de  fe  former  &  de  divifer 
la  nation. 

Doctrine  des  Caraites.  i°.  Le  fondement  de  la  do- 
ftrine  des  Caraites  confifle  à  dire  qu'il  faut  s'atta- 
cher fcrupuieufement  à  l'Ecriture  faintc  ,  &  n'avoir 
d'autre  règle  que  la  loi  &  les  conléquences  qu'on  en 
peut  tirer.  Ils  rejettent  donc  toute  tradition  orale, 
&  ils  confirment  leur  fcntimcnt  par  les  citations  des 


autres  do£leurs  qui  les  ont  précédés ,  Icfquels  onten- 
feigné  que  tout  elt  écrit  dans  la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  loi  orale  donnée  à  Moïiefur  le  mont  Sinai.  Ilsde- 
mandent  la  railbn  qui  auroit  obligé  Dit.  u  à  écrire  une 
partie  de  fes  lois  ,  6c  à  cacher  l'autre ,  ou  A  la  confier 
à  la  mémoire  des  hommes.  Il  faut  pourtant  remarquer 
qu'ils  recevoient  les  interprétations  que  les  Dodeurs 
avoient  données  de  la  loi  ;  &  par  là  ils  admettoient 
une  efi)ece  de  tradition,  mais  qui  étoit  bien  diiTé- 
rente  de  celle  des  rabbins.  Ceux  ci  ajoutoient  à  l'E- 
criture les  conftitutions  &  les  nouveaux  dogmes  de 
leurs  prédéceffeurs  ;  les  Caraites  au  contraire  n'a- 
joutolent  rien  à  la  loi ,  mais  ils  fe  croyoient  permis 
d'en  interprêter  les  endroits  obfcurs ,  6c  de  recevoir 
les  éclaircilTemens  que  les  anciens  do6teurs  en 
avoient  donnés. 

1°'.  C'eft  fe  jouer  du  terme  de  tradition  ,  que  de 
croire  avec  M.  Simon  qu'ils  s'en  fervent  ,  i)arce 
qu'ils  ont  adopté  les  points  des  Maflbrethes.  Il  eft 
bien  vrai  que  les  Caraites  reçoivent  ces  points; 
mais  11  ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'ils  admettent  la  tra- 
dition, car  cela  n'a  aucune  influence  fur  les  dogmes 
de  la  Religion.  Les  Caraites  font  donc  deux  chotes  : 
i**.  ils  rejettent  les  dogmes  importans  qu'on  a  ajou- 
tés à  la  loi  qui  eft  fufïifante  pour  le  falut  ;  2°.  ils  ne 
veulent  pas  qu'on  égale  les  traditions  indifférentes  à 
la  loi. 

3°.  Parmi  les  interprétations  de  l'Ecriture  ,  ils  ne 
reçoivent  que  celles  qui  font  littérales  ,  &  par  con- 
féquent  ils  rejettent  les  interprétations  cabbalilli- 
ques ,  myftiques,  &  allégoriques,  comme  n'ayant 
aucun  fondement  dans  la  loi. 

4°.  Les  Caraites  ont  une  idée  fort  firaple  &  fort 
pure  de  la  Divinité  ;  car  ils  lui  donnent  des  attributs 
efîêntiels  &  inféparables  ;  &  ces  attiibuts  ne  font 
autre  chofe  que  Dieu  même.  Ils  le  confiderent  en- 
fuite  comme  une  caufe  opérante  qui  produit  des  ef- 
fets différens  :  ils  expliquent  la  création  fulvant  le 
texte  de  Moïfe  ;  félon  eux  Adam  ne  feroit  point 
mort,  s'il  n'avoir  mangé  de  l'arbre  de  fcience.  La 
providence  de  Dieu  s'étend  aufTi-loin  que  fa  con- 
noiffance  J  qui  eft  infinie,  &  qui  découvre  générale- 
ment toutes  chofes.  Bien  que  Dieu  influe  dans  les 
adions  des  hommes  ,  &  qu'il  leur  prête  fon  fecours  , 
cependant  il  dépend  d'eux  de  fe  déterminer  au  bien 
&  au  mal ,  de  craindre  Dieu  ou  de  violer  fes  com- 
mandemens.  11  y  a,  félon  les  dodeurs  qui  fuivent  en 
cela  les  Rabbinifles  ,  une  grâce  commune ,  qui  fe  ré; 
pand  fur  tous  les  hommes  ,  &  que  chacun  reçoit  fe» 
Ion  fa  difpofition  ;  &  cette  difpofition  vient  de  la 
nature  du  tempérament  ou  des  étoiles,  lis  diflinguent 
quatre  difpofitions  différentes  dans  l'ame  :  l'une  de 
mort  &  de  vie  ;  l'autre  de  fanté ,  &  de  maladie.  Elle 
efl  morte ,  lorfqu'elle  croupit  dans  le  péché  ;  elle  eft 
vivante,  lorfqu'elle  s'attache  au  bien  ;  elle  efl:  ma- 
lade, quand  elle  ne  comprend  pas  les  vérités  céle- 
fles  ;  mais  elle  eft  faine,  lorfqu'elle  connoît  l'enchaî- 
nure  des  évenemens  &  la  nature  des  objets  qui  toai  • 
bent  fous  fa  connoifTance.  Enfin  ,  ils  croyent  que  les 
âmes,  en  fortant  du  monde  ,  feront  récompenfées 
ou  punies  ;  les  bonnes  âmes  iront  dans  le  fiecle  à 
venir  &  dans  l'Eden.  C'ell  ainfi  qu'ils  appellent  le 
paradis,  où  l'ame  efl  nourrie  par  la  vue  &  la  con- 
noifTance des  objets  fpirituels.  Un  de  leurs  dodeurs 
avoue  que  quelques-uns  s'imaginoient  que  l'ame  des 
méchans  paffoit  par  la  voie  de  la  métempficofe  dans 
le  corps  des  bêtes  :  mais  il  réfute  cette  opinion ,  étant 
perfiiadé  que  ceux  qui  font  chafTés  du  domicile  de 
Dieu  ,  vont  dans  un  lieu  qu'il  appelle  la  géhenne  ^ 
où  ils  fouffrent  à  caufe  de  leurs  péchés,  &  vivent 
dans  la  douleur  &  la  honte  ,  où  il  y  a  un  ver  qui  ne 
meurt  point ,  6c  un  feu  qui  brûlera  toujours. 
5°.  Il  faut  obferver  rigoureufement  les  jeûnes. 
6°.  11  n'èft  point  permis  d'époufer  la  fœur  de  fa 
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^mme,  même  après  la  mort  de  celle  ci. 

7*^.  Il  fautobferver  exaftement  dans  les  mariages 
les  degrés  de  parenté  &  d'affinité. 

8°.  C'eil  une  idolâtrie  que  d'adorer  les  anges , 
le  ciel ,  &  les  aflres  ;  &  il  n'en  faut  point  tolérer  les 
rcprélentations. 

Enfin,  leur  morale  eftfort  pure  ;  ils  font  fur^tout 
profefTion  d'une  grande  tempérance;  ils  craignent 
<le  manger  trop,  ou  de  fe  rendre  trop  délicats  lur  les 
mers  qu'on  leur  préfente  ;  ils  ont  un  refped  ex- 
ceflîf  pour  leurs  maîtres;  les  Dodeurs  de  leur  côré 
font  charitables  ,  &  cnfeignent  gratuitement  ;  ils  pré- 
tendent fe  diftinguer  par-là  de  ceux  qui  lé  font  dieux 
d'argent ,  en  tirant  de  grandes  fommes  de  leurs  le- 
çons. 

Di  la  fticîc  des  Pkarîjiens.  Origine  des  Pharifcns. 
On  ne  connoît  point  l'origine  des  Pharifiens ,  ni  le 
tems  auquel  ils  ont  commencé  de  paroître.  Joiephe 
qui  devoit  bien  connoître  une  leftc  dont  il  étoit  mem- 
bre &  partifan  zélé  ,  fcmble  en  fixer  l'origine  fous 
Jonathan  ,  l'un  des  Machabées,  environ  cent  trente 
ans  avant  Jefus-Chrili. 

On  a  crû  jufqu'à  préfent  qu'ils  avoient  pris  le  nom 
^eféparés,  ou  de  Pharifiens ,  parce  qu'ils  fe  fépa- 
roient  du  relie  des  hommes,  au-delhis  delquels  ils 
s'élevoient  par  leurs  auftérités.  Cependant  il  y  a  une 
nouvelle  ccnjedure  fur  ce  nom  :  les  Pharifiens 
étoient  oppolés  aux  Sadducéens  qui  nioient  les  ré- 
compenfes  de  l'autre  vie  ;  car  ils  fouienoient  qu'il 
y  avoit  un  paras  ,  ou  une  rémunération  après  la 
mort.  Cette  récompcnfe  faifant  le  point  de  la  con- 
troverfe  avec  les  Sadducéens,  &  s'appellant  Paras, 
les  Pharifiens  purent  tirer  de-là  leur  nom ,  plutôt 
que  de  la  léparation  qui  leur  étoit  commune  avec 
les  Pharifiens. 

Docirine  des  Fharijicns.  i° .  Le  zele  pour  les  tra- 
ditions fait  le  premier  crime  des  Pnariliens.  Ils  (oii- 
tenoient  qu'outre  la  loi  donnée  fur  le  Sinaï ,  &  gra- 
vée dans  les  écrits  de  Moife ,  Dieu  avoit  confié  ver- 
balemeiu  à  ce  légiHateur  un  grand  nombre  de  rits 
&  de  dogmes,  qu'il  avoit  fait  palfcr  à  la  porté  ri  té 
fans  les  écrire.  Ils  nomment  les  perfonnes  par  la  bou- 
che defqucis  ces  traditions  s'étoient  conicrvées  ;  ils 
leur  donnoient  la  même  autorité  qu'à  la  Loi ,  6l  ils 
avoient  raifon  ,  puifqu'ils  fuppofoient  que  leur  ori- 
gine étoit  également  divine.  J.  C.  ceniura  ces  tra- 
ditions qui  artbibliiroient  le  texte,  au  lieu  de  l'éclair- 
cir,  6c  qui  ne  tendoient  qu'à  flatter  les  pallions  au 
heu  de  les  corriger.  Mais  fa  ceniurc,  bien  loin  de 
ramener  les  Pharilîens,  les  effaroucha  ,  &  ils  en  fu- 
rent choqués  comme  d'un  attentat  commis  par  une 
perfonne  qui  n'avoit  aucune  million. 

2".  Non-feulement  on  peut  accomplir  la  Loi  écri- 
te, &  la  Loi  orale ,  mais  encore  les  hommes  ont  allez 
de  forces  pour  accomplir  les  œuvres  de  Inréroga- 
tion  ,  comme  les  jeûnes ,  les  abllinences  ,  &  autres 
dévotions  très-mortiliantes  ,  auxquelles  ilsdonnolent 
un  gr:ind  prix. 

3**,  Jolephe  dit  que  les  Pharifiens  admettoicnt 
non-ieulement  un  Dieu  créateur  du  ciel  &  de  la 
terre  ,  mais  encore  une  providence  ou  un  dellin.  La 
difficulté  confillc  à  favoir  ce  qu'il  entend  \i\\xdcjiin: 
il  ne  faut  pas  entendre  par-là  les  étoiles  ,  puilque  les 
Juifs  n'avoic'it  aucune  dévotion  pour  elles.  Le  de- 
ilin  cliez  les  Pavens,  étoit  l'enchaînement  des  cau- 
fcs  fécondes ,  liées  par  la  vérité  éternelle.  C'ert  ainfi 
qu'en  parle  Ciceron  :  m.iis  chez  les  Pharifiens  ,  le 
deitin  iign.fioit  la  providence  &  les  décrets  qu'elle 
a  formé:,  fur  les  évenemens  humain.^.  Jolephe  ex- 
plique U  nettement  leur  opinion  ,  qu'il  ell  difficile 
de  concevoir  comment  on  a  pCi  l'oblcureir.  «  lis 
»  croyent ,  dit  il  ,  (  ariC'q.  jud.  lib.  X^Ill.  cap,  ij .  ) 
„  (|ue  tout  le  lait  par  le  delîin  ;  cependant  ils  n'ù- 
»  ttnt  pas  à  la  volonté  la  liberté  de  le  déterminer  , 
'lotiii  IX, 
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»  parce  que,  félon  eux.  Dieu  v.{'^  de  ée  tempéra^ 
»  ment;  que  quoique  toutes  chofes  arrivent  par  fon 
»  décret,  ou  par  fon  confeil  ,  l'homme  confcfve 
»  pourtant  le  pouvoir  de  cholfir  entre  le  vice  &  I* 
»  vertu  ».  Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  le  témoi- 
gnage de  cet  hiftorien ,  qui  étoit  engagé  dans  la  feôe 
des  Pharifiens,  &  qui  devoit  en  connoître  les  fenti-- 
mens.  Comment  s'imaginer  après  cela  ,  que  les  Pha- 
rifiens fe  cruifent  fournis  aveuglément  aux  iniluen^ 
CCS  des  aflres,  &  à  l'enchaînement  des  caufes  fe* 
condes  ? 

4".  En  fuivant  cette  fîgnification  naturelle,  îleft 
aifé  de  développer  le  véritable  fentiment  des  Phari- 
fiens ,  lefquels  foutenbient  trois  chofes  di.férentes» 
1**.  Ils  croioient  que  le^  évenemens  ordinaires  & 
naturels  arrivoientnéceffaircment,  parce  que  la  pro* 
Vidence  les  avoit  prévus  &  déterminés  ;  c'eft-!à  ce 
qu'ils  appelloient  le  dejiin.  1°.  Ils  laiffoient  à  l'hom- 
me fa  liberté  pour  le  bien  &  pour  le  mal.  Jolephe 
l'alTure  pofitivement,  en  difant  qu'il  dépendoit  de 
l'homme  de  faire  le  bien  &  le  mal.  La  Providence 
regloit  donc  tous  les  cvenemens-humains  ;  mais  elle 
n'impofoit  aucune  néceffité  pour  les  vices  ni  poirf 
les  vertus.  Afin  de  mieux  foutenir  l'empire  qu'ils  fe 
donnoient  fur  les  mouvemens  du  cœur,  &  fur  les 
adlions  qu'il  produiioit,  ils  alléguoient  ces  paroles 
du  Dcutéronome ,  où  Dieu  déclare ,  qu'il  a  nn's  la 
mon  &  la  vie  devant  fon  peuple  ,  &  les  exhorte  à  choi- 
fir  la  vie.  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  l'orgueil 
des  Pharifiens ,  qui  fe  vantoient  d'accomplir  la  Loi , 
&  demandoient  la  récompenfe  due  à  leurs  bonnes 
œuvres,  comme  s'ils  l'avoient  méritée.  3°.  Enfin, 
quoiqu'ils  laifTaflent  la  liberté  de  choifir  entre  le  bien 
&  le  mal ,  ils  admettoient  quelques  fecours  de  la  part 
de  Dieu  ;  car  ils  étoient  aidés  par  le  dellin.  Ce  der- 
nier principe  levé  toute  la  difficulté  :  car  fi  le  dcftia 
avoit  "été  chez  eux  une  caufe  aveugle  ,  un  enchaîne- 
ment des  caufes  fécondes  ,  ou  l'influence  des  afires  , 
il  leroit  ridicule  de  dire  que  le  delbn  les  aidoit. 

5*^.  Les  bonnes  &  les  mauvaifes  adtions  font  ré- 
compenfées  ou  punies  non-(euljment  danscetre  vie, 
mais  encore  dans  l'autre  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les  Pha- 
rifiens croyoient  la  ré(iirr>.*(flion. 

6°.  On  accufe  les  Pharifiens  d'enfeigner  la  tranf- 
migration  des  âmes  ,  qu'ils  avoient  empruntée  des 
Orientaux,  chez  lefquels  ce  fentiment  étoit  com- 
mun :  mais  cette  accufation  cft  contellée  ,  parce 
que  J.  C.  ne  leur  reproche  jamais  cette  erreur,  &: 
qu'elle  paroît  détruire  la  réiîinecHon  ans  morts  : 
puifque  fi  une  ame  a  animé  plufieurs  corps  fur  la 
terre,  on  aura  de  la  peine  à  choifir  celui  qu'elle 
doit  préférer  aux  autres. 

Je  ne  fais  fi  cela  fiiffit  pour  jnftlfier  cette  fefte  : 
J.  C.  n'a  pas  eCideficin  de  combattre  toutes  les  er- 
reurs du  Pharifaîfme;  &  fi  S.  Paul  n'en  avoit  parlé, 
nous  ne  connoîtrions  pas  aujourd'hui  leurs  fenti- 
mcns  fiir  la  julîification.  Il  ne  faut  donc  pas  conclure 
(lu  fi'ence  de  l'Evangile ,  qu'ils  n'ont  point  cru  la 
tranl'migration  des  âmes. 

Il  ne  fiut  point  non  plus  juHiHer  les  Pharifiens, 
parce  qu'ils  auroicut  renverle  la  réflirrcdion  par  la 
métemphcofe  ;  car  les  Jmf  modernes  admetteni  éga- 
lement la  révolution  des  amcs,  Ôc  la  rélurreclion 
des  corps,  6c  les  Pharifiens  ont  pu  faire  la  même 
choie. 

L'autorité  de  Jofephe,  qui  parle  nettement  fiir 
cette  matière  ,  doit  prévaloir.  H  alfure  (  Antiqfud. 
lib.  Xyill.  cap.  ij.  )  que  les  Pharifiens  croyoient 
que  les  amcs  des  méchans  étoient  renfermées  dans 
des  prifons,  &  fouffroient-l.'i  il<rs  fupplices  eiernels, 
pendant  que  celles  des  bons  trou  voient  un  retour 
facile  à  la  vie,  &  renrroicnt  dans  \\\\  ;:utre  corps. 
On  ne  peiu  expliquer  ce  retour  des  âmes  à  la  vie 
parla  rcfurrcCUon  ;  car,  félon  les  Pharihens,  l'aiiie 
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«itant  immorteUe ,  elle  ne  mourra  point ,  &  ne  reffuf- 
cliera  jamais.  On  ne  peut  pas  dire  aufTi  qu  elle  ren- 
trera dans  un  autre  corps  au  dernier  jour  :  car  outre 
que  rame  reprendra  par  la  rclurreftion  le  même 
corps  quelle  a  animé  pendant  la  vie  ,  &  qu'il  y  aura 
ieulement  quelque  changement  dans  les  qualités; 
les  Pharinens  reprélentoient  par-là  la  différente  con- 
dition des  bons  &  des  méchans  ,  immédiatement 
après  la  mort  ;  &C  c'ell  attribuer  une  peniée  trop 
fubtile  à  Jofcphe  ,  que  d'étendre  fa  vue  julqu'à  la 
réiiirreftion.  Un  hiltorien  qui  rapporte  les  opinions 
d'une  lede  ,  parle  plus  naturellement,  &  s'explique 
avec  plus  de  netteté. 

Mœurs  des  Pharijîens.  Il  cft  tems  de  parler  des  aul- 
térltés  des  Pharifiens;  car  ce  tut  par  là  qu'ils  léduifi- 
rent  le  peuple  ,  &:  qu'ils  s'ahircrcnt  une  autorité  qui 
les  rendoit  redoutables  aux  rois.  Ils  failbient  de  lon- 
gues veilles  ,  6i  ic  refulbient  julqu'au  fommeil  nécel- 
taiie. Les  uns  le  couchoient  ùir  une  planche  trcs-étroi- 

tc,afin  qu'ils  ne  puffent  fe  garantir  d'une  chute  dange- 
reule  ,  lorfqu'ils  s'endormiroient  profondément  ;  & 
les  autres  encore  plus  aufteres  lemoient  fur  cette 
planche  des  cailloux  &  des  épines  ,  qui  troublafient 
leur  repos  en  les  déchirant.  Us  taifoient  à  Dieu  de 
longues  oraifons,  qu'ils  répétoicnt  fans  remuer  les 
yeux  ,  les  bras  ,  ni  les  mains.  Ils  achevoient  de  mor- 
ti6erlcur  chair  par  des  jeunes  qu'ils  obfervoientdeux 
fois  la  femaine  ;  ils  y  ajoùtoient  les  flagellations  ;  & 
c'étoit  peut-être  une  des  railbns  qui  les  faifoit  ap- 
peller  des  Tire-fang ,  parce  qu'ils  fe  déchiroient  im- 
pitoyablement la  peau,  & f e  fouettoient  jufqu'àce 
que  le  fang  coulât  abondamment.  Mais^  il  y  en  avoit 
d'autres  à  qui  ce  titre  avoit  été  donné ,  parce  que 
marchant  dans  les  rues  les  yeux  baiffés  ou  fermés  , 
ils  lefrappoicnt  la  tête  contre  les  murailles.  Ils  char- 
geoient  leurs  habits  de  phylaûeres  ,  qui  contenoient 
certaines  fcntences  de  la  loi.  Les  épines  étoient  at- 
tachées aux  pans  de  leur  robe,  afin  de  faire  couler 
le  fang  de  leurs  pies  lorfqu'ils  marchoient  ;  ils  fe  lépa- 
roient  des  hommes ,  parce  qu'ils  étolent  beaucoup 
plus  faims  qu'eux  ,  &  qu'ils  craignoient  d'être  fouil- 
lés par  leur  attouchement.  Ils  fe  lavoient  plus  fou- 
vent  que  les  autres  ,  afin  de  montrer  par  là  qu'ils 
avoient  un  foin  extrême  de  fe  purifier.  Cependant 
à  la  faveur  de  ce  zèle  apparent ,  ils  fe  rendoient  vé- 
nérables au  peuple.  On  leur  donnoit  le  titre  defages 
par  excellence;  &  leurs  difciplcs  s'entrecrioient,  le 
Jage  explique  aujourd'hui.  On  enfle  les  titres  à  pro- 
portion qu'on  les  mérite  moins  ;  on  tâche  d'impofer 
aux  peuples  par  de  grands  noms,  lorfque  les  gran- 
des vertus  manquent.  La  jeunefle  avoit  pour  eux  une 
fi  profonde  vénération  ,  qu'elle  n'ofoit  ni  parler  ni 
répondre  ,  lors  même  qu'on  lui  faifoit  des  ccnfures  ; 
en  effet  ils  tenoient  leurs  dlfciples  dans  une  efpece 
d'efclavage  ,  &  ils  régloient  avec  un  pouvoir  abfo- 
lu  tout  ce  qui  regardoit  la  religion. 

On  diftingue  dans  le  Thalmud  fept  ordres  de  Pha- 
rifiens. L'un  mefuroit  l'obéilTance  à  l'aune  du  profit 
&  de  la  gloire;  l'autre  ne  levoit  point  les  pies  en 
marchant ,  &  on  l'appelloit  à  caufe  de^  cela  le  phari- 
fien  tronqué  ;  le  trolfieme  frappoit  fa  tête  contre  les 
murailles  ,  afin  d'en  tirer  le  fang  ;  un  quatrième  ca- 
choit  fa  tête  dans  un  capuchon  ,  &  regardoit  de  cet 
enfoncement  comme  du  tond  d'un  mortier  ;  le  cin- 
quième demandoit  fièrement ,  que  faut-il  que  jcfajje  } 
je  U  ferai.  Qu'y  a-t-ilàfaire  que  je  riayefait  ?  le  fi- 
xieme  obéifioit  par  amour  pour  la  vertu  &  pour  la  ré- 
compenfe;  &  le  dernier  n'exécutoit  les  ordres  de 
Dieu  que  par  la  crainte  de  la  peine. 

OrK^Lne  des  Ejféniens.  Les  ElTcniens  quidevrolent 
être  fi  célèbres  par  leurs  auftérités  &  par  la  fainteté 
exemplaire  dont  ils  faifolent  profelTion  ,  ne  le  font 
prcfque  point.  Serrarius  foutenoit  qu'ils  étoient  con- 
nus chez  les  A'/i  depuis  la  fortie  de  l'Egypte,  parce 
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qu'il  a  fuppofc  que  c'étoient  les  Cinéens  defcendus 
de  Jcthro  ,  lefqut-ls  fulvirent  Moïfe,  &  de  ces  gens- 
là  fbrtircnt  les  Réchabites.  Mais  il  ell  évident  qu'il 
fe  trompoit,  car  les  Efî'éniens  &  les  Réchabites 
étoient  deux  ordres  ditïerens  de  dévots,  &  les  pre- 
miers ne  paroifTcnt  point  dans  toute  l'hiftoirc  de 
l'ancien-Teftamcnt  comme  les  Réchabites.  Gale  fça- 
vant  anglois  ,  leur  donne  la  même  antiquité  ;  mais  de 
plus  il  en  fait  les  pcrcs  &  les  prédécclîeurs  dePytha- 
gorc  &defes  dlfciples.  On  n'en  trouve  aucune  trace  ^ 
dans  l'hiftoire  des  Machabées  fous  lefquels  ils  doi- 
vent être  nés  ;  l'Evangile  n'en  parle  jamais,  parce 
qu'ils  ne  fortirent  point  de  leur  retraite  pour  aller  dif- 
puter  avec  J.  C.  D'ailleurs  ils  ne  vouloient  point  fe 
confondre  avec  les  Pharifiens,  ni  avec  le  reftedes 
Juifs  ,  parce  qu'ils  le  croyoient  plus  faints  qu'eux  ; 
enfin  ils  étolent  peu  nombreux  dans  la  Judée,  &C 
c'étoit  principalement  en  Egypte  qu'ils  avoient  leur 
retraite  ,  &  oii  Philon  les  avoit  vus. 

Dr  ulius  fait  defcendre  les  Efleniens  de  ceux  qu'Hir- 
can  perfécuta  ,  qui  fe  retirèrent  dans  les  deferts  ,  & 
qui  s'accoutumèrent  par  néceffité  à  un  genre  de  vie 
très-dur,  dans  lequel  ils  perfévererent  volontaire- 
ment; mais  il  faut  avouer  qu'on  ne  connoît  pas  l'o- 
rigine de  ces  fedaires.  Ils  paroifTent  dans  l'hiftoire 
de  Jofephe  ,  fous  Antigonus  ;  car  ce  fut  alors  qu'on 
vit  ce  prophète  effénien ,  nommé  Judas ,  lequel  avoit 
prédit  qu'Antigonus  feroit  tué  un  tel  jour  dans  une 
tour. 

Hifloirt  des  Efleniens,  Voici  comme  Jofephe  (^bello 
Jud.  lib.  II.  cap  xij.  )  nous  dépeint  ces  féûaires. 
►r  Ils  font /«//i  de  nation,  dit-il,  ils  vivent  dans  une 
«  union  très  étroite  ,  &  regardent  les  voluptés  com- 
»  me  des  vices  que  l'on  doit  fuir,  &  la  continence 
»&  la  vlftoire  de  fes  pallions,  comme  des  vertus 
»  que  l'on  ne  faurolt  trop  eftimer.  Ils  rejettent  le  ma- 
»)  riage  ,  non  qu'ils  croyent  qu'il  faille  détruire  la 
»  race  des  hommes  ,  mais  pour  éviter  Tlntempérance 
»des  femmes,  qu'ils  font  perfuadés  ne  garder  pas 
w  la  foi  à  leurs  maris.  Mais  ils  ne  lailTent  pas  néan- 
»  moins  de  recevoir  les  jeunes  cnfans  qu'on  leur 
«donne pour  les  inftrulre  ,  &  de  les  élever  dans  la 
»  vertu  avec  autant  de  foin  &  de  charité  que  s'ils  en 
»  étolent  les  pères ,  &  ils  les  habillent  &  les  nour- 
»  rilTent  tous  d'une  même  forte. 

w  Ils  méprifent  les  richeffes  ;  toutes  chofes  font 
»  communes  entre  eux  avec  une  égalité  fi  admirable, 
»  que  lorfque  quelqu'un  embralTe  leur  fe£le  ,  il  fe  dé- 
»  pouillede  la  propriété  de  ce  qu'il  pofTede  ,  pour 
»  éviter  par  ce  moyen  la  vanité  des  richeffes,  épar- 
»  gner  aux  autres  la  honte  de  la  pauvreté,  &  par  un 
»>  fi  heureux  mélange ,  vivre  tous  enlèmble  comme 
»  frères. 

»  Ils  ne  peuvent  foufFrir  de  s'oindre  le  corps  avec 
»  de  l'huile  ;  mais  fi  cela  arrive  à  quelqu'un  contre 
»  fbn  gré  ,  ils  eiTuyent  cette  huile  comme  fi  c'étoient 
»  des  taches  &  des  foulllures  ;  &  fe  croyent  afTcz  pro- 
»  près  &  afTez  parés ,  pourvu  que  leurs  habits  foient 
»  toujours  bien  blancs. 

»  Ils  choififTent  pour  économes  des  gens  de  bien 
»  qui  reçoivent  tout  leur  revenu,  &  le  dillribue.Ttfe- 
»  Ion  le  befbin  que  chacun  en  a.  Ils  n'ont  point  de 
»  ville  certaine  dans  laquelle  ils  demeurent ,  mais 
»  ils  font  répandus  en  dlverfes  villes,  oii  ils  reçci- 
»  vent  ceux  qui  défirent  entrer  dans  leur  Ibciété  ;  & 
»  quoiqu'ils  ne  les  ayent  jamais  vus  auparavant,  ils 
»  partagent  avec  eux  ce  qu'ils  ont ,  comme  s'ils  les 
»  connoifToient  depuis  long-tems.  Lorfcju'ils  font 
»  quelque  voyage  ,  Us  ne  portent  autre  choie  que  des 
»  armes  pour  fe  défendre  des  voleurs.  Ils  ont  dans 
»  chaque  ville  quelqu'un  d'eux  pour  recevoir  &  loger 
»  ceux  de  leur  lédc  qui  y  viennent ,  &  leur  donner 
»  des  habits  ,  &  les  autres  chofes  dont  ils  peuvent 
»  avoir  befoin.  Ils  ne  changent  point  d'habits  que 
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»  quand  les  leurs  font  déchirés  ou  ufés,  lis  ne  vcn- 
»  dent  &c  n'iicheteiit  rien  entre  .hiy  ,  mais  ih  fc  coni- 
»  muniquent  les  uns  aux  autres  (ans  aucun  échange, 
M  tout  ce  qu'ils  ont.  Ils  roni:  très-is^ligieiix  envtis 
»  Dieu  ,  ne  parlent  que  des  chofes  faiiues  avant  que 
»  le  Ibleil  foit  levé,  &.  font  alors  des  pnere§  quMs 
vont  reçues  par  îradition,  pour  d^niandor  à  Dieu 
»  qu'il  lui  phiife  dr:  le  'liirc  luirc  fur  la  ttrre.  Ils  vont 
»  apréj  .ravaiilcr  chacun  à  l'on  ouvrage,  félon  qu'il 
»  leur  ert  ordonné.  A  onze  heures  ils  le  raiTcmblcnt  , 
»  &:  cou  verts  d'un  linge,  'e'aventle  coipsdansTeau 
»  froide;  ils  fe  rer^'^int  enliiue  dans  leurs  cellules, 
»  dont  l'entrée  r.'.il:  permife  à  nuls  de  ceux  qui  ne 
■»font  pas  de  ler^  fede,  &  étant  purifiés  do  la  forte, 
»  ils  vont  au  réfectoire  comme  en  un  faint  temple  , 
»  où  lorfqu'ils  font  afiis  en  grand  filence ,  on  met  de- 
M  vant  chacun  d'eux  du  pain  &c  une  portion  dans  un 
»  petit  plat.  Un  facrificateur  bcnit  les  viandes  ,  ôc 
»  on  n'ofcroit  y  toucher  jufqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  la 
»  prière  ;  il  en  fait  encore  une  autre  après  le  repas. 
»  Ils  quittent  alors  leurs  habits  qu'ils  regardent  com- 
»  me  facrés  ,  &  retournent  à  leurs  ouvrages. 

«  On  n'entend  jamais  du  bruit  dans  leurs  maifons  ; 
»>  chacun  n'y  parle  qu'à  fon  tour,  &  leur  filence  don- 
>>  ne  du  relped  aux  étrangers.  Il  ne  leur  eu  permis 
«  de  rien  faire  que  par  l'avis  de  leurs  fupéricurs,  fi 
»  ce  n'eftd'aiïiflcr  les  pauvres. . .  Car  quant  à  leurs 
j»  parens ,  ils  n'oferoient  leur  rien  donner  fi  on  ne  le 
»  leur  permet.  Ils  prennent  un  extrême  foin  de  rc- 
»  priniL-r  leur  colère  ;  ils  aiment  la  paix,  &  gardent 
»  a  inviolablement  ce  qu'ils  promettent ,  que  Ton 
J)  peut  ajouter  plus  de  foi  à  leurs  fimples  paroles , 
»  qu'aux  fermcns  des  autres.  Ils  confiderent  même 
»les  lermens  comme  des  parjures  ,  parce  qu'ils  ne 
«  peuvent  le  perfuader  qu'un  homme  ne  foit  pas  un 
»  menteur  ,  lorlqu'il  a  befoin  pour  être  cru  de  pren- 
»  dre  Dieu  à  témoin.  ...  Ils  ne  reçoivent  pas  fur  le 
»  champ  dans  leur  fociété  ceux  qui  veulent  embraf- 
»  fer  leur  manière  de  vivre  ,  mais  ils  le  font  dcmcu- 
>)  rer  durant  un  an  au-dchors  ,  oii  ils  ont  chacun  avec 
»  une  portion  ,  une  pioche  &  un  habit  blanc.  Us  leur 
M  donnent  enfuite  une  nourriture  plus  conforme  à  la 
»leur,&  leur  permettent  de  fe  laver  comme  eux  dans 
»  de  l'eau  froide,  afin  de  fe  purifier;  mais  ils  ne  les 
»  fontpas  manger  au  refedoire, jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
»  encore  durant  deux  ans  éprouvé  leurs  mœurs, 
»  comme  ils  avoient  auparavant  éprouvé  leur  con- 
»ninencc.  Alors  on  les  reçoit  parce  qu'on  les  en  juge 
»  dignes ,  mais  avant  que  de  s'alTeoir  à  table  avec  les 
»>  autres  ,  ils  prorcltent  folemneliement  d'honorer  & 
>>  de  fervir  Dieu  de  tout  leur  cœur,  d'oblerver  la 
»  juftice  envers  les  hommes  ;  de  ne  faire  jamais  vo- 
»  lontairement  de  mal  à  perfonne;  d'afiiller  de  tout 
>»  leur  pouvoir  les  gens  de  bien  ;  de  garder  la  foi  à 
>>  tout  le  monde  ,  &  particulièrement  aux  fouvc- 
»  rains. 

»  Ceux  de  cette  fefte  font  très-juftes  &  très-exafts 
M  dans  leurs  jugemcns  :  leur  nombre  n'cfl  pas  moin- 
»  dre  que  de  ceat  lorfqu'il  les  prononcent ,  &c  ce 
»>  qu'ils  ont  une  iois  arrêté  demeure  immuable. 

»Ils  obfervcnt  plus  rcligicufemcnt  le  fabath  que 
♦>nuls  autres  de  tous  les /itijs.  Aux  autres  jours,  ils 
»  font  dans  un  lieu  à  l'écart,  im  trou  dans  la  terre 
»  d'im  pié  de  protondeur  ,  oii  après  s'être  déchargés, 
M  en  le  couvrant  de  leurs  habits,  comme  s'ils  avoient 
>»  peur  de  louillerlcs  rayons  du  foleil,  ils  remplili'ent 
»  cette  fofle  de  la  terre  qu'ils  en  ont  tirée. 

»  Ils  vivent  11  longtems  ,  que  pluiieurs  vont  juf- 
»  qu'à  cent  ans  ;  ce  que  j'attribue  à  la  (imphciié  de 
»  leur  vie. 

»  Ils  méprifcnt  les  maux  de  la  terre,  triomphent 

»  des  tourmens  par  leur  conltance  ,  &  préfèrent  la 

»  mort  à  la  vie  lorlcjuc  le  (ujct  en  ell  honorable.  La 

»  guerre  que  nous  avons  cuc  contre  les  lloniains  a 
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»  fait  voir  en  mille  manières  que  leur  courage  eft  in," 
»  vincible;ils  ont  foufFertlefer  &  le  feu  plutôt  que  de 
»  vouloir  dire  la  moindre  parole  contre  leur  légifla- 
»  teur,  ni  manger  des  viandes  qui  leur  font  défeu- 
»  ducs,  fans  qu'au  milieu  de  tant  de  tourmens  ils 
»  ayent  jette  une  feule  larme,  ni  dit  la  moindre  pa- 
wrcle,  pour  tâcher  d'adoucir  la  cruauté  de  leurs 
»  bourreaux.  Au  contraire  ils  fc  moquoient  d'eiix  '^ 
»  &  rendoientl'fli^rit  avec  joye,  parce  cfu'ils  e'pé- 
»roient  de  palTcr  de  cette  vie  à  une  meilleure  ;  &C 
»  qu'ils  croyoicnt  fermement  que ,  comme  nos  corps 
»  lont  mortels  &  corruptibles ,  nos  âmes  font  iin- 
»  mortelles  &  incorruptibles  ;  qu'elles  font  d'une 
»  fubflance  aérienne  trcs-fubtile  ,  &  qu'étant  enfer- 
»  mées  dans  nos  corps  comm.e  dans  une  prifon,  où 
»une  certaine  inclination  les  attire  &  les  arrête, elles 
»  ne  font  pas  plutôt  alFranchies  de  ces  liens  char- 
»  ncls  qui  les  retiennent  comme  dans  une  lon^^ue 
»  fervitude  ,  qu'elles  s'élèvent  dans  l'air  &  s'envo- 
»  lent  avec  joye.  En  quoi  ils  conviennent  avec  les 
»  Grecs,  qui  croyent  que  ces  amcs  heureufes  ont 
»  leur  féjour  au-delà  de  fOcéan ,  dans  une  région  où: 
>>  il  n'y  a  ni  pluie  ,  ni  neige,  ni  une  chaleur  excefr 
>tfive,  mais  qu'un  doux  zéphir  rend  toujours  très- 
»  agréable  :  &  qu'au  contraire  les  âmes  des  méchans 
»  n'ont  pour  demeure  que  des  lieux  glacés  &  ap^ités 
wpar  de  continuelles  tempêtes,  où  elles  gémiflent 
»  éternellement  dans  des  peines  infinies.  Car,  c'eft 
»  ainfi  qu'il  me  paroît  que  les  Grecs  veulent  que  leurs 
»  héros  ,  à  qui  ils  douaient  le  noni  de  demi-dieux  ,  ha- 
>>  bitent  des  îles  qu'ils  appellent yV/w/ztVi,  &que  les 
»  âmes  des  impics  foicnt  à  jamais  tourmentées  dans 
»  les  enfers,  ainfi  qu'ils  difent  que  le  font  celles  de 
»Sifyphe,  de  Tantale,  dl.vion  Si  de  Tytie. 

»  Ces  mêmes  Eifénicns  croyent  que  les  âmes  font 
»  créées  immortelles  pour  fe  porter  à  la  vertu  &  fe 
»  détourner  du  vice  ;  que  les  bons  font  rendus  meil- 
»  leurs  en  cette  vie  par  l'efpérance  d'être  heureux 
»  après  leur  mort ,  &  que  les  méchans  qui  s'imagi- 
»  nent  pouvoir  cacher  en  ce  monde  leurs  mauvailcs 
»  adHons  ,  en  font  punis  en  l'autre  par  des  tourmeps 
M  éternels.  Tels  (ont  leurs  fentimcnsfi(r  l'excellence 
»de  l'ame.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  fe  vantent  dç 
»  connoître  les  chofes  à  venir,  tant  par  l'étude  qu'ils 
>»  font  des  livres  faints  &  des  anciennes  prophéties, 
»  que  par  le  foin  qu'ils  prennent  de  fe  fanclifier  ;  6c 
»  il  arrive  rarement  qu'ils  fe  trompent  dans  leurs 
»  prédictions. 

»  Il  y  a  une  autre  forte  d'Eficniens  qui  conviennent 
»  avec  les  premiers  dans  l'ulage  des  mêmes  viandes, 
»  des  mêmes  mœurs  &:  des  mornes  lois ,  &  n'en  font 
»  dift'ércns  qu'en  ce  qui  regarde  le  mariage.  Carceux- 
»  ci  croyent  que  c'cll  vouloir  abolir  la  race  des  hom- 
»  mes  que  d'y  renoncer,  pulfque  fi  chacun  cmbraf- 
»  foit  ce  fentimcnt ,  on  la  vcrroit  bientôt  éteinte.  Ils 
»  s'y  conduilcnt  néanmoins  avec  tant  de  modcra- 
»  tion,qu'avant  que  de  fe  marier  ils  oblervent  durant 
»  trois  ans  fi  la  pcrlonne  qu'ils  veulent  cpoulcr  pa- 
»  roît  allez  faine  i)our  bien  porter  des  enfans  ,  ik  lorl"- 
»  qu'après  être  maries  elle  devient  grolfe ,  ils  ne  cou- 
»  chent  plus  avec  elle  durant  ("a  groll'elîc  ^  pour  lé- 
»  moigncr  quece  n'elt  pas  la  vohi|)té  ,  mais  le  deùr 
»  de  donner  des  hommes -à  la  republique,  qui  les  cn- 
»  gage  dans  le  mariage  >».  \ 

Jolèphe  dit  dans  un  autre  endroit  '/u'i/s  ahandon- 
noient  tout  ù  D'uu,  Ces  paroles  font  allez  entendre  le 
fentimcnt  des  Edéniens  (ur  le  concours  de  Dieu.  Cet 
hillorien  dit  encore  ailleurs  que  tout  dépcndoit  du 
ilellin  ,  &  qu'il  ne  nous  arrivoit  rien  que  ce  quij  or- 
donnoit.  On  voit  par  là  que  les  Ellcniens  s'oppo- 
(ôicnt  aux  Saducéens,  &  qu'ils  tailbient  dépendre 
toutes  choies  des  décrets  de  la  providence  ;  mais  en 
même  tems  il  ell  évident  qu'ils  donnoient  à  Lj  pro- 
vidence des  décrets  qui  reud^;ient  les  événeniw-ns  ni- 
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ccffaires ,  &  ne  lalflbient  à  l'homme  aucun  refte  de 
liberté  Joicphc  les  oppofant  aux  Ph;irifiens  qui  don- 
noient  une  partie  des  actions  au  delhn  ,  &  l'autre  à 
la  volonté  de  Thommc ,  tait  connoitre  qu'ils  cten- 
doient  A  toutes  les  adions  l'intlucnce  du  dcltin  &  la 
néceinté  qu'il  impofc.  Cependant,  au  rapport  de  Phi- 
Ion  ,  les  Ell'éniens  ne  tailoient  point  Dieu  auteur  du 
péché  ,  ce  qui  cil  aile/  diiKcile  à  concevoir  ;  car  il 
cÛ  évident  que  li  rhomme  n'eft  pas  libre,  la  religion 
périt ,  les  actions  cclTent  d'être  bonnes  &c  niauvailes, 
il  n'y  a  plus  de  peine  ni  de  récompenfe;  &  on  a  rai- 
fon  de  ioutenir  qu'il  n'y  a  plus  d'équité  dans  le  juge- 
ment de  Dieu. 

Philon  parle  des  Efféniens  à-peu-près  comme  Jo- 
fephe.  Ils  conviennent  tous  les  deux  fur  leurs  aufté- 
rités,  leurs  mortifications,  &  iur  le  foin  qu'ils  i)rc- 
noient  de  cacher  aux  étrangers  leurdodrine.  Mais 
Philon  allure  qu'ils  prétéroient  la  campagne  à  la  vil- 
le ,  parce  qu'elle  elt  plus  propre  à  la  méditation  ;  & 
qu'ils  évitoient  autant  qu'il  étoit  poffible  le  com- 
merce des  hommes  corrompus, parce  qu'ils  croy oient 
que  l'impureté  des  mœurs  lé  communique  auiîi  alié- 
ment  qu'une  mauvailé  influence  de  l'air.  Ce  fenti- 
ment  nous  paroît  plus  vraiflcmblable  que  celui  de  Jo- 
lephe  qui  les  fait  demeurer  dans  les  viiles;en  effet  on 
ne  lit  nulle  part  qu'il  y  ait  eu  dans  aucune  ville  de 
la  Paleitine  des  communautés  d'Efleniens  ,  au  con- 
traire tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  fe£taires, 
nous  les  repréfentent  comme  fuyant  les  grandes  vil- 
les ,  &  s'appliquant  à  l'agriculture.  D'ailleurs  s'ils 
euiîcnt  habité  les  villes  ,  il  eit  probable  qu'on  les 
connoitroit  un  peu  mieux  qu'on  ne  le  fait ,  &  l'Evan- 
gile ne  gardcroit  pas  fur  eux  un  fi  profond  filence; 
mais  leur  éloignement  des  villes  où  J.  C.  prêchoit, 
les  a  fans  doute  foultralts  aux  ccnfures  qu'il  auroit 
laites  de  leur  erreur. 

Des  Thérapeutes.  Philon  (  Pki/o  de  vitœ  contemp.  ) 
a  diftingué  deux  ordres  d'Efleniens  ;les  uns  s'atta- 
choient  à  Ja  pratique,  &  les  autres  qu'on  nomm.e 
Thérapeutes ,  à  la  contemplation.  Ces  derniers  étoient 
aufli  delà  fefte  des  ElTéniens;  Philon  leur  en  donne 
le  nom  :  il  ne  les  diftingué  de  la  première  branche  de 
cette  fecte  ,  que  par  quelque  degré  de  perfection . 

Philon  nous  les  repréfente  comme  des  gens  qui 
faiibient  de  la  contemplation  de  Dieu  leur  unique 
occupation  ,  &  leur  principale  félicité.  C'étoit  pour 
cela  qu'ils  le  tenoient  enfermés  feul  à  feul  dans  leur 
cellule,  fans  parler,  fans  ofer  fortir,  ni  même  re- 
garder par  les  fenêtres.  Ils  demandoient  à  Dieu  que 
leur  ame  fut  toujours  remplie  d'une  lumière  célelte, 
•&  qu'élevés  au-deflTus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  fenfible, 
ils  puflent  chercher  &  connoitre  la  vérité  plus  par- 
faitement dans  leur  folitude,  s'élevant  au-deflTus  du 
foleil,  de  la  nature,  &  de  toutes  les  créatures.  Ils 
perçoient  dlreûement  à  Dieu,  le  foleil  de  jufl:ice. 
Les  idées  de  la  divinité  ,  des  beautés,  &  des  trefors 
du  ciel  ,  dont  ils  s'étoient  nourris  pendant  le  jour 
les  f uivoient  jufques  dans  la  nuit ,  jufques  dans  leurs 
fonges,  ô^  pendant  le  fommeil  même.  Ils  débitoient 
des  préceptes  excellens;  ils  laifl"oient  à  leurs  parens 
tous  leurs  biens,  pour  lefquels  ils  avoient  un  pro- 
fond mépris,  depuis  qu'ils  s'étoient  enrichis  de  la 
philofophie  célette  :  ils  fentoient  une  émotion  vio- 
lente, &  une  fureur  divine  ,  qui  les  entraînoit  dans 
l'étude  de  cette  divine  philolophie ,  &  ils  y  trou- 
voicnt  un  fouverain  plaiflr  ;  c'eit  pourquoi  ils  ne 
quittoient  jamais  leur  étude ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuflfent 
parvenus  à  ce  degré  de  perfection  qui  les  rendoit  heu- 
reux. On  voit-là,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  contem- 
plation des  myftiques ,  leurs  tranfports,  leur  union 
avec  la  divinité  qui  les  rend  fouveraincment  heureux 
&  pajtaits  fur  la  terre. 

Cette  fecte  que  Philon  a  peinte  dans  un  traité 
qu'il  a  tait  exprès ,  afin  d'en  taire  honneur  à  fa  reli- 
gion j  contre  les  Grecs  qui  yajiioient  la  morale  ôcla 


pureté  de  leurs  philofophcs,  a  paru  fi  faînte^qué 
les  Chrétiens  leur  ont  envié  la  gloire  de  leurs  aufl;é- 
rités.  Les  plus  modérés  ne  pouvant  ôter  abfblument 
à  la  fynagogue  l'honneur  de  les  avoir  formés  & 
nourris  dans  ion  fein ,  ont  au  moins  foutenu  qu'ils 
avoient  embraffé  le  chriftianifme ,  dès  le  moment 
que  S.  Marc  le  prêcha  en  Egypte  ,  &  que  changeant 
de  religion  fans  changer  de  vie ,  ils  devinrent  les 
peros  &  les  premiers  initituteursde  la  vie  monaftique. 
Ce  dernier  fentirlicnt  a  été  foutenu  avec  chaleur 
par  Eufebe,  par  faint  Jérôme,  &  fur-tout  par  le 
pcre  Montfaucon  ,  homme  diftingué  par  fon  favoir, 
non-feulement  dans  un  ordre  favant ,  mais  dans  la 
république  des  lettres.  Ce  favant  religieux  a  été  ré-  ' 
futé  par  M.  Bouhicr  premier  préfident  du  parlement 
de  Dijon  ,  dont  on  peut  confulter  l'ouvrage  ;  nous 
nous  bornerons  ici  ù  quelques  remarques. 

i**.  On  ne  connoît  les  Thérapeutes  que  par  Phi- 
lon. Il  faut  donc  s'en  tenir  à  fon  témoignage  ;  mais 
peut-on  croire  qu'un  ennemi  delà  religion  chrétien- 
ne ,  &  qui  a  perfévéré  jufqu'à  la  mort  dans  la  pro- 
feffion  du  judaifmè ,  quoique^'Evanglle  fût  connu, 
ait  pris  la  peine  de  peindre  d'une  manière  fi  édifiante 
les  ennemis  de  fa  religion  &  de  fcs  cérémonies  ?  Le 
judaiïme&le  chriftianifme  font  deux  religions  en- 
nemies ;  l'une  travaille  à  s'établir  fur  les  ruines  de 
l'autre  :  ilefl  impoffible  qu'on  faflTe  un  éloge  magni- 
fique d'une  religion  qui  travaille  à  l'anéantiffement 
de  celle  qu'on  croit  &  qu'on  profefl'e. 

2°.  Philon  de  qui  on  tire  les  preuves  en  faveur 
du  chriftianifme  des  Thérapeutes  ^  étoii  né  l'an  715 
de  Rome.  Il  dit  qu'il  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  com- 
pofa  les  ouvrages  ;  &  que  dans  la  fuite  les  études 
furent  interrompues  par  les  grands  emplois  qu'on  lui 
confia.  En  fuivant  ce  calcul ,  il  faut  nécefl"airement 
que  Philon  ait  écrit  avant  J.  C.  &  à  plus  forte  rai- 
fon  avant  que  le  Chriftianifme  eût  pénétré  jufqu'à 
Alexandrie.  Si  on  donne  à  Philon  trente-cinq  ou 
quarante  ans  lorfqu'il  compofoit  fes  livres,  il  n'é- 
toit  plus  jeune.  Cependant  J.  C.  n'avoit  alors  que 
huit  ou  dix  ans  ;  il  n'avoit  point  encore  enfeigné  ; 
l'Evangile  n'étoit  point  encore  connu  :  les  Théra- 
peutes ne  pouvoient  par  confequent  être  chrétiens  : 
d'où  il  elt  aifé  de  conclure  quec'eft  une  fedte  de  Juifs 
réformés  ,  dont  Philon  nous  a  laifle  le  portrait. 

3^*.  Philon  remarque  que  les  Thérapeutes  étoient 
une  branche  des  Elîéniens  ;  comment  donc  a-t-on  pu 
en  faire  des  chrétiens ,  &  laifTer  les  autres  dans  le 
judaïfme  ? 

Philon  remarque  encore  que  c'étoient  des  difcl- 
ples  de  Moife;  &  c'eft-là  un  caradtere  de  judaïfme 
qui  ne  peut  être  contefté ,  fur-touipar des  chrétiens. 
L'occupation  de  ces  gens-là  confiitoit  à  feuilleter 
les  facrés  volumes  ,  à  étudier  la  philolophie  qu'ils 
avoient  reçue  de  leurs  ancêtres,  à  y  chercher  des 
allégories  ,  s'imaginant  que  les  fecrets  de  la  nature 
étoient  cachés  fous  les  termes  les  plus  clairs  ;  &  pour, 
s'aider  dans  cette  recherche ,  ils  avoient  les  com- 
mentaires des  anciens;  car  les  premiers  auteurs  de 
cette  fefte  avoient  laiffé  divers  volumes  d'allégo- 
ries, &  leurs  difciplesfuivoient  cette  méthode.  Peut- 
on  connoitre  là  des  chrétiens  ?  qui  étoient  ces  ancê- 
tres qui  avoient  laifTé  tant  d'écrits  ,  lorfqu'il  y  avoit 
à  peine  un  feul  évangile  publié  ?  Peut-on  dire  que 
les  écrivains  facrés  nous  ayent  laiûTé  des  volumes 
pleins  d'allégories  ?  quelle  religion  feroit  la  nôtre  ,  fi 
on  ne  trouvoit  que  cela  dans  les  livres  divins  ?  Peut- 
on  dire  que  l'occupation  des  premiers  faints  du  Chrif- 
tianifme fut  de  chercher  les  lecrets  de  la  nature  ca- 
chés fous  les  termes  les  plus  clairs  de  la  parole  de 
Dieu  ?  Cela  convenoit  à  des  myftiques  &:  à  des 
dévots  contemplatifs,  qui  fe  mêloient  de  médecine: 
cela  convenoit  à  des  Juifs.,  dont  les  dodtcurs  ai- 
moient  les  allégories  jufqu'à  la  fureur  ;  mais  ni  ks 
ancêtres ,  ni  la  philofophie ,  tù  les  voluipcs  pleins 
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d'alléc'ories,  ne  conviennent  point  aux  auteurs  de 
la  religic"  chrétienne ,  ni  aux  chrétiens. 

4".  Les  Thérapeutes  s'enfermoient  toute  la  fc- 
maine  fans  fortir  de  leurs  cellules ,  &  même  fans  ofer 
regarder  par  les  fenêtres,  &  ne  fortoient  de-là  que 
le  jour  du  fabbrit,  portant  leurs  mains  Ibus  le  man- 
teau: l'une  entre  la  poitrine  &  la  barbe,  &  l'autre 
furie  côté.  Reconnoit-on  les  Chrétiens  à  cette  pof- 
lure  ?  &  le  jour  de  leur  aflemblée  quiétoit  le  fame- 
di,nemarque-t-il  p.'sque  c'étoientlà  des  A'i^,rigou- 
reux  obfervateurs  du  jour  du  repos  que  Moïfe  avoit 
indiqué  ?  Accoutumes  conmie  la  cigale  à  vivre  de 
rofée  ,  ils  jeûnoient  toute  la  iemaine ,  mais  ils  man- 
geoient  &  le  repofoient  le  jour  du  fabbat.  Dans  leurs 
fêtes  ils  avoient  une  table  (iir  laquelle  on  mettoit  du 
pain  ,  pour  imiter  la  table  des  pams  de  propofition 
que  Moïfe  avoit  placée  dans  le  temple.  On  chantoit 
des  hymnes  nouveaux  ,  &  qui  étoient  l'ouvrage  du 
plus  ancien  de  l'afiemblée  ;  mais  lorfqu'il  n'en  com- 
pofoit  pas ,  on  prenoit  ceux  de  quelque  ancien  poëte. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  eût  alors  d'anciens  poè- 
tes chez  les  Chrétiens  ;&  ce  terme  ne  convient  guè- 
re au  prophète  David.  On  danfoit  aufli  dans  cette 
fête  ;  les  hommes  &  les  femmes  le  faifoient  en  mé- 
moire de  la  mer  Rouge  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient 
que  Moïfe  avoit  donné  cet  exemple  aux  hommes  , 
&  que  fa  fœur  s'étoit  mife  à  la  tête  des  femmes  poiu: 
les  faire  danfer  &  chanter.  Cette  fête  duroit  jufqu'au 
lever  du  foleil  ;  &  dès  le  moment  que  l'aurore  pa- 
roiflbit ,  chacun  fe  tournoit  du  côté  de  l'orient ,  fe 
fouhaitoit  le  bon  jour ,  &  fe  retiroit  dans  fa  cellule 
pour  méditer  &  contempler  Dieu  :  on  voit  là  la  mê- 
me fuperfiition  pour  le  foleil  qu'on  a  déjà  remarquée 
dans  les  Efféniens  du  premier  ordre. 

5°.  Enfin,  on  n'adopte  les  Thérapeutes  qu'à  caufe 
de  leurs  auftérités,  &  du  rapport  qu'ils  ont  avec  la 
vie  monaftique. 

Mais  ne  voit-on  pas  de  femblables  exemples  de 
tempérance  &  de  chafteté  chez  les  payens,  &c  par- 
ticulièrement dans  la  fe£lc  de  Pythagore,  à  laquelle 
Jofcphela  comparoit  de  fon  tems  ?  La  communauté 
des  biens  avoit  ébloui  Eufebe  ,  &  l'avoit  obligé  de 
comparer  les  Efféniens  aux  fidèles  dont  il  eft  parlé 
dans  l'hiiloire  des  Aftes ,  qui  mettoient  tout  en  com- 
mun. Cependant  les  difciples  de  Pythagore  faifoient 
la  même  chofe  ;  car  c'étoit  une  de  leurs  maximes  , 
qu'il  n'étoit  pas  permis  d'avoir  rien  en  propre.  Cha- 
cun apportoit  à  la  communauté  ce  qu'il  poffédoit  : 
on  en  affiffoit  les  pauvres,  lors  même  qu'ils  étoient 
abfens  ou  éloignés  ;  &  ils  pouflbient  fi  loin  la  cha- 
rité ,  que  l'un  d'eux  condamné  au  fupplice  par  De- 
nys  le  tyran  ,  trouva  un  pleigc  qui  prit  fa  place  dans 
la  prifon  ;  c'cfl  le  fouverain  degré  de  l'amour  que  de 
mourir  les  uns  pour  les  autres.  L'abftinence  des  vian- 
des ctoit  févércnient  cbfervée  par  les  dikiples  de 
Pythagore,  auifi-bien  que  par  les  Thérapeutes.  On 
ne  mangeoit  que  des  herbes  crues  ou  bouillies.  Il  y 
avoit  une  certaine  portion  de  pain  réglée  ,  qui  ne 
pouvoit  ni  charger  ni  remplir  l'cllomac  :  on  le  frot- 
toit  quelquefois  d'un  peu  de  miel.  Le  vin  étoit  dé- 
fendu ,  &c  on  n'avoit  point  d'autre  breuvage  que  l'eau 
pure.  Pythagore  vouloit  qu'on  négligeât  les  plai- 
îirs  &  les  voluptés  de  cette  vie,  &:  ne  les  trouvoit 
pas  dignes  d'arrêter  l'homme  (ur  la  terre.  Il  rejettoit 
les  ondions  d'huile  comme  les  Théra|)cutes  :  les 
difciples  portoient  des  habits  blancs  ;  ceux  de  lin  pa- 
roiffoient  trop  fuperhes  ,  ils  n'en  avoient  que  de  lai- 
ne. Ils  n'oloientni  railler,  ni  rire,  6c  ils  ne  dévoient 
point  jurer  par  le  nom  de  Dieu,  parce  (|uc  chacun 
devoit  faire  connoître  (a  bonne  loi,  &  n'avoir  pas 
Lcfoin  de  ratifier  fa  parole  par  un  lerment.  Ils  avoient 
un  prolond  refpcd  pour  les  vieillartls  ,  devant  lef- 
quels  ils  gardoient  long-tems  le  filence.  Il  n'ofoient 
iaire  de  l'eau  en  prélcnce  du  (oleil,  luperllition  que 
Us  ThérapcMtgs  a\  oient  cntorc  cDipruntv;c  d'eux. 
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Enfin  ils  étoient  fort  entêtés  delà  fpéculation&  du 
repos  qui  l'accompagne  ;  c'eft  pourquoi  ils  en  fai- 
ioient  un  de  leurs  préceptes  lesplus  importans. 

O  /uvenes  !  cacitd  colitt  hxc  pia  facra  quUu -^ 

difoit  Pythagore  à  fes  difciples ,  à  la  tête  d'un  de  fes 
ouvrages.  En  comparant  les  fedes  des  Thérapeutes 
&des  Pythagoriciens  ,  on  les  trouve  fi  femblables 
dans  tous  les  chefs  qui  ont  ébloui  les  Chrétiens  ,  qu'il 
femble  que  l'une  loit  fortie  de  l'autre.  Cependant  fi 
on  trouve  de  femblables  auftérités  chez  les  payent  , 
on  ne  doit  plus  être  étonné  de  les  voir  chez  les  Juifs 
éclairés  par  la  loi  de  Moïfe  ;  &  on  ne  doit  pas  leur 
ravir  cette  gloire  pour  la  tranfporter  au  Chriftia- 
nifme. 

Hifloire  de  la  philofopliie  juive  depuis  la  ruine  de  Je- 
rufaUm.  La  ruine  de  Jéruialem  caufa  chez  les  Juifs 
des  révolutions  qui  furent  fatales  aux  Sciences.  Ceux 
qui  avoient  échappé  à  l'epée  des  Romains ,  aux  flam- 
mes qui  réduifirent  en  cendres  Jérufalem  &  Ion  tem- 
ple ,  ou  qui  après  la  défolation  de  cette  grande  ville, 
ne  turent  pas  vendus  au  marché  comme  des  efclaves 
&  des  bêtes  de  charge  ,  tâchèrent  de  chercher  une 
retraite  &  un  afile.  Ils  en  trouvèrent  un  en  Orient 
&  à  Bdbylone ,  oii  il  y  avoit  encore  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qu'on  y  avoit  tranfportés  dans  les  ancien- 
nes guerres  :  il  étoit  natureld'al.er  implorer  là  la  cha- 
rité de  leurs  treres,  qui  s'y  éteien:  fait  des  établiiTe- 
mens  confidérables.Les  autres  le  réfugièrent  enEgyp- 
te,  où  il  y  avoit  auffi  depuis  long-tems  beaucoup  de 
/i/^y}  puilians  &  ahez  riches  pour  recevoir  ces  mal- 
heureux;mais  ils  portèrent  là  leur  ei'prit  de  fédltion& 
de  révolte,  ce  qui  y  caufa  un  nouveau  maflacre.  Les 
rablns  afldrent  que  les  familles  confidérables  furent 
tranfportées  dès  ce  tems-là  en  Efpagne ,  qu'ils  ap- 
pelloient  fépharad  ;  &:  que  c'eft  dans  ce  lieu  où  font 
encore  les  reftes  des  tribus  de  Benjamin  &  de  Ju- 
das les  defcendansde  la  mailbn  de  David  :  c'efl  pour- 
quoi les  Juifs  de  ce  pays-là  ont  toujours  regardé  avec 
mépris  ceux  des  autres  nations,  comme  fi  le  fang 
royal  &  la  diflindiondes  tribus  s'étoient  mieux  con- 
fervécs  chez  eux ,  que  par-tout  ailleurs.  Mais  il  y  eut 
un  quatrième  ordre  de  juifs  qui  pourroient  à  plus 
juffe  titre  fe  faire  honneur  de  leur  origine.  Ce  fu- 
rent ceux  qui  demeurèrent  dans  leur  patrie,  ou  dans 
les  mafures  de  Jérufalem  ,  ou  dans  les  lieux  voi- 
fins  ,  dans  lefquels  ils  le  diftingucrent  en  raflemblant 
un  petit  corps  de  la  nation ,  &  par  les  charges  qu'ils 
y  exercèrent.  Les  rabbins  affurent  même  que  Tiie  fit 
tranfporter  le  fanhédrim  à  Japhné  ou  Jamnia  ,  & 
qu'on  érigea  deux  académies  ,  l'une  à  Tibérias  ,  & 
l'autre  à  Lydde.  Enfin  ils  fbuticnnent  qu'il  y  eut 
aufii  dès  ce  tems-là  un  patriarche  qui  après  avoir 
travaillé  à  rétablir  la  religion  &i.  ion  églife  difperf'éc, 
étendit  fon  autorité  fur  toutes  les  iVnagogues  de  l'Oc- 
cident. 

On  prétend  que  les  académies  furent  érigées  l'an 
120  ou  l'an  130  ;  la  plus  ancienne  étoit  celle  de 
Nahardea,  ville  fituéc  fwr  les  bords  de  l'Euphrate. 
Un  rabbin  nommé  Samuel  prit  la  conduite  de  cette 
école  :  ce  Samuel  efl  un  homme  fameux  dans  là  na- 
tion. Elle  le  dillinguc  par  les  titres  de  vigilant ,  d'a- 
rioch  ,  de  flipor  toi ,  &  de  lunatique  ,  parce  qu'on  pré- 
tend qu'il  gouvcrnolt  le  peuple  aulli  abfolu.nent  que 
les  rois  font  leurs  fùjcts ,  «S:  que  le  chemin  du  ciel  lui 
étoit  aulli  connu  que  celui  de  Ion  aeadénue.  Il  mou- 
rut l'an  170  de  J.  C.  &  la  ville  de  Nahardea  ayant 
été  prile  l'an  278  ,  l'académie  tut  ruinée. 

On  dit  encore  qu'on  érigea  d'abord  l'académie  à 
Sora,qui  avoit  emprunté  Ion  nom  de  la  Syrie;  car 
les  Juifs  le  donnent  à  toutes  les  terres  qui  s'éten- 
dent depuis  Damas  &  rEuphrate,julqu'à  Babylone, 
ôc  Sora  étoit  fituéc  fur  l'iùiphratc. 

Pumdeblta  étoit  une  ville  fituéc  dans  la  Méfopo- 
tamic  ,  agréable  par  la  beauté  de  les  édifices.  Elle 
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étoit  fort  décriée  par  les  mœurs  de  fcs  habltans ,' 
qni  étoient  prelque  tous  autant  do  vokurs  :  pcr- 
lonne  ne  vouloir  avoir  conimercc  avec  eux;  6c  les 
Juifs  ont  encore  ce  proverbe  :  qu'il  faut  chan'^cr  de 
domicili lorfquon  a  un puindibltaïn  pour  voïfin.  Rabbin 
eiïafda  ne  iailîa  pas  de  la  choifir  l'an  290  pour  y 
enfiH<»ncr,  Comme  il  avoit  été  collègue  de  Hun,i  qui 
rcfemoit  à  Sora  ,il  y  a  lieu  de  ioupçonner  que  quel- 
que jaloiilic  ou  quelque  chagrin  porlonnel  Tengiigca 
ataire  cette  erciiion.  11  ne  put  pourtant  donner  à  la 
nouvelle  académie  le  lullre  &  la  réputation  qu'avoit 
déjà  celle  de  Sora  ,  laquelle  'tînt  toujours  le  defTus 
fur  celle  de  Pumdebita. 

On  érigea  deux  autres  académies  l'an  373 ,  l'une 
à'Narefcli  proche  de  Sora  ,  &  l'autre  à  Machulia  ; 
cnHn  il  s'en  éleva  une  cinquième  à  la  fin  du  dixième 
ficclc  ,  dans  un  lieu  nommé  Fcniis  Sciahbur,  où  l'on 
dit  qu'il  y  avoit  neuf  mille  Juifs. 

Les  chcts  des  académies  ont  donné  beaucoup  de 
luftre  à  la  naûon  juive  par  leurs  écrits  ,  &.  ils  avoient 
un  grand  pouvoir  fur  le  ffeuple  ;  car  comme  le  gou- 
rernemcnt  des  Juifs  dépend  d'une  infinité  de  cas  de 
confciencc ,  &:  que  Moilé  a  donné  des  lois  politiques 
qui  Ibnt  aufTi  facrécs  que  les  cérémonielles,  ces  do- 
étcurs  qu'on  confultoit  fouvent  étoient  auifi  les  maî- 
tre des  peuples.  Quelques-uns  croient  même  que  de- 
puis la  ruine  du  temple  ,  les  conlciis  étant  ruinés 
ou  confondus  avec  les  académies ,  le  pouvoir  appar- 
tenoit  entièrement  aux  chefs  de  ces  académies. 

Parmi  tous  ces  douleurs /;///},  il  n'y  en  a  eu  au- 
cun qui  fe  foit  rendu  plus  illullre ,  foit  par  l'intégrité 
de  fes  mœurs  ,  foit  par  l'étendue  de  fes  connoillan- 
ccs,  que/«^.7  U  Saint.  Après  la  ruine  deJérufalem, 
les  chefs  des  écoles  ou  des  académies  qui  s'étoient 
élevées  dans  la  Judée,  ayant  pris  quelque  autorité 
fur  le  peuple  par  les  leçons  &  les  confeils  qu'ils  lui 
jlonnoient  ,  furent  appelles  princes  de  la  captivité. 
Le  premier  de  ces  princes  fut  Gamaliel,  qui  eut  pour 
fuccclVcur  Simeon  III.  fon  fils,  après  lequel  parut 
Juda  le  Saint  dont  nous  parlons  ici.  Celui-ci  vint 
au  monde  le  même  jour  qu'Attibas  mourut;  &;  on 
s'imagine  que  cet  événement  avoit  été  prédit  par 
Salomon  ,  qui  a  dit  qu'w/z  J'oleil  fc  levé  ,  &  quunjh- 
leilfe  couche.  Attibas  mourut  fous  Adrien,  qui  lui 
fît  porter  la  peine  de  fon  impofture.  Ghédalia  place 
la  mort  violente  de  ce  fourbe  l'an  37,  après  la  ruine 
du  temple,  qui  feroit  la  cent  quarantc-troilîeme  an- 
née de  l'ère  chrétienne  ;  mais  alors  il  feroit  évidem- 
ment faux  que  cet  événement  fût  arrivé  fous  l'em- 
pire d'Adrien  qui  étoit  déjà  mort  ;  &  fi  Juda  le  Saint 
nailfoit  alors,  il  faut  néccflairement  lîxer  fa  naif- 
fancc  à  l'an  135  deJ.  C.  On  peut  remarquer,  en 
paifant,  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  calculs  des 
Juifs,  peu  jaloux  d'une  exade  chronologie. 

Le  lieu  de  fa  naiffance  étoit  Tfppuri.  Ce  terme 
fignifie  \\n petit  oifeau  ,  Hi  la  ville  étoit  fituée  fur  une 
des  montagnes  de  la  Galilée.  Les  Juifs ,  jaloux  de  la 
gloire  de  Juda,  lui  donnent  le  titre  de  faint ,  ou 
même  de  faint  des  faims ,  à  cauiè  de  la  pureté  de 
fa  vie.  Cependant  je  n'oie  dire  en  quoi  confifloit 
cette  pureté  ;  elle  paroîtroit  badine  &  ridicule.  Il 
devint  le  chef  de  la  nation ,  &  eut  une  fi  grande  au- 
torité ,  que  quelques-uns  de  fes  difciplcs  ayant  ofé 
le  quitter  pour  aller  faire  une  intcrcalation  à  Lydde, 
ils  eurent  tous  un  mauvais  regnrd  ;  c'cftà  dire,  qu'ils 
moururent  tous  d'un  châtiment  exemplaire  :  mais 
ce  miracle  eft  fabuleux. 

Juda  de\'int  plus  rccommandable  par  la  répétition 
de  la  loi  qu'il  publia.  Ce  livre  eft  un  code  du  droit 
civil  &  canonique  des  Juifs,  qu'on  appelle  Mifnah. 
Il  crut  qu'il  étoit  fouveraincment  néceffaire  d'y  tra- 
vailler, parce  que  la  nation  difperfée  en  tant  de 
lieux  ,  avoit  oublié  les  rites ,  &C  fe  feroit  éloignée  de 
la  religion  &  de  la  jurllprudence  de  fes  ancêtres,  fi 
on  les  confîoit  uniquement  à  leur  mémoire.  Au  lieu 


qu'on  cxpllqnoit  auparavant  la  tradition  félon  la  vo- 
lonté des  proteffeurs  ,  ou  par  rapport  à  la  capacité 
des  étudians,  ou  bien  enfin  félon  les  circoniiances 
qui  le  demandoient ,  Juda  fit  une  efpece  de  fyflème 
èc  de  cours  qu'on  fui  vit  depuis  exattement  dans  les 
académies.  Il  divila  ce  rituel  en  fix  parties.  La  pre- 
mière roule  fur  la  diftindfion  des  lemences  dans  un 
champ  ,  les  arbres  ,  les  fruits,  les  décimes  ,  &c.  La 
féconde  règle  ,  l'oblervûnce  des  fêtes.  Dans  la  troi- 
fieme  qui  traite  des  femmes,  on  décide  toutes  les 
caules  matrimoniales.  La  quatrième  qui  regarde  les 
l>ertes,  roule  fur  les  procès  qui  nalflent  dans  le  com- 
merce ,  &  les  procédures  qu'on  y  doit  tenir  :  on  y 
ajoute  un  traité  didolatrie,  parce  que  c'elt  un  des 
articles  importans  fur  lefquels  roulent  les  jugemens. 
La  cinquième  partie  regarde  les  oblations ,  &  on 
examine  dans  la  dernière  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
la  purification. 

il  clt  dllHciie  de  fixer  le  tems  auquel  Juda  le  Snlnt 
commença  6l  finit  cet  ouvrage,  qui  lui  a  donné  une 
fi  grande  réputation,  U  faut  feulement  remarquer  , 
1°.  qu'on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  thalmuH, 
dont  nous  parlerons  bien-tôt,  &  qui  ne  fut  achevé 
que  long-tems  après.  x°.  On  a  mal  placé  cet  ouvra» 
ge  dans  les  tables  chronologiques  des  fynagogues, 
lorf qu'on  compte  aujourd'hui  16 14  ans  depuis  fa 
publication  ;  car  cette  année  tomberoit  lur  l'année 
140  de  J.  C.  où  Juda  le  Saint  ne  pouvolt  avoir  que 
quatre  ans.  3°,  Au  contraire,  on  le  retarde  trop, 
lorlqu'on  affure  qu'il  fut  publié  cent  cinquante  ans 
après  la  ruine  de  Jérulalem  ;  car  cette  année  tom- 
beroit lur  l'an  220  ou  218  de  J.  C.  &  Juda  étoit 
mort  auparavant.  4°.  En  fuivant  le  calcul  qui  efl:  le 
plus  ordinaire  ,  Juda  doit  être  né  l'an  135  de  J.  C. 
Il  peut  avoir  travaillé  à  ce  recueil  depuis  qu'il  fut 
prince  de  la  captivité  ,  &  après  avoir  jugé  fouvent 
les  différends  qui  nalfloient  dans  fa  nation.  Ainfi  on 
peut  dire  qu'il  le  fit  environ  l'an  180,  lorfqu'il  avoit 
quarante-quatre  ans  ,  à  la  fleur  de  fon  âge,  &C  qu'une 
affez  longue  expérience  lui  avoit  appris  à  décider 
les  queflions  de  la  loi. 

Juda  s'acquit  une  fi  grande  autorité  par  cet  ou- 
vrage,  qu'il  le  mit  au-deffus  des  lois;  car  au  lieu 
que  pendant  que  Jérufalcm  fubfifloit ,  les  chefs  du 
Sanhédrim  étoient  fournis  à  ce  conleil,  &  fujets  à 
la  peine,  Juda,  fi  l'on  en  croit  les  hifloriens  de  fa 
nation,  s'éleva  au-defl\is  des  anciennes  lois,  &  Si- 
meon ,  fils  de  Lachis,  ayant  oféfoutenir  que  le  prince 
devait  être  foiietté  lorfqu'il  péchoit ,  Juda  envoya  fes 
officiers  pour  l'arrêter,  &  l'auroit  puni  févérement, 
s'il  ne  lui  étoit  échappé  par  une  prompte  fuite.  Juda 
conferva  fon  orgueil  juiqu'à  la  mort  ;  car  il  voulut 
qu'on  portât  ion  corps  avec  pompe,  &  qu'on  pleu- 
rât dans  toutes  les  grandes  villes  où  l'enterrement 
pafTeroit ,  défendant  de  le  faire  dans  les- petites. 
Toutes  les  villes  coururent  à  cet  enterrement  ;  le 
jour  fut  prolongé,  &  la  nuit  retardée  jufqu'à  ce  que 
chacun  fût  de  retour  dans  l'a  maifon,  &  eût  le  tems 
d'allumer  une  chandelle  pour  le  fabbat.  La  fille  de 
la  voix  fe  fit  entendre ,  &  prononça  que  tous  ceux 
qui  avoient  fuivi  la  pompe  funèbre féroient  fauves, 
à  l'exception  d'un  feul  qui  tomba  dans  le  defefpoir , 
&  fe  précipita. 

Origine  du  Thalmud  &  de  la  Gemare.  Quoique  le 
recueil  des  traditions,  compofé  par  Juda  leSalnr, 
fous  le  titre  de  Mifnah  ,  parût  un  ouvrage  parfait, 
on  ne  laiffolt  pas  d'y  remarquer  encore  deux  défauts 
confidérables  :  l'un,  que  ce  recueil  étoit  confus, 
parce  que  l'auteur  y  avoit  rapporté  le  lèntlment  de 
différcns  dodleurs ,  fans  les  nommer,  &  fans  décider 
lequel  de  ces  fentimens  méritoit  d'être  préféré  ; 
l'autre  défaut  rendoit  ce  corps  de  Droit  canon  pref- 
que  inutile,  parce  qu'il  étoit  trop  court,  &  ne  ré- 
folvoit  qu'une  petite  partie  des  cas  douteux,  &. des 
queflions  qui  conjmençolent  à  s'agiter  chez  les  Juifs.  . 
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Afin  de  remédier  à  ces  défauts,  Jochanan  aidé  de 
B  ab  &  de  Samuel ,  deux  difciples  de  Juda  le  Saint , 
£rcnr  un  commentaire  fur  l'ouvrage  de  leur  maître, 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  thalmud  (  thalmud  figni- 
^c  doclrlne^  de  Jérufalem.  Soit  qu'il  eût  été  compoi'é 
en  Judée  pour  les  Juifs  qui  étoient  reftés  en  ce  pays- 
là  ;  foit  qu'il  fût  écrit  dans  la  langue  qu'on  y  par- 
loit,  les  Juifs  ne  s'accordent  pas  fur  le  tems  auquel 
cette  partie  de  la  gémare ,  qui  ûgn'iûe  perfi&ion,  tut 
compofée.  Les  uns  croient  que  ce  fut  deux  cens  ans 
après  la  ruine  de  Jérufalem.  Enfin,  il  y  a  quelques 
do£l^eurs  qui  ne  comptent  que  cent  cinquante  ans, 
&  qui  foutiennent  que  Rab  &  Samuel ,  quittant  la 
Judée  ,  allèrent  à  Babylonne  l'an  219  de  l'ère  chré- 
tienne. Cependant  ce  font-là  les  chefs  du  fécond 
ordre  des  théologiens  qui  font  appelles  Gémarifles, 
parce  qu'ils  ont  compofé  la  gémare.  Leur  ouvrage 
ne  peut  être  placé  qu'après  le  règne  de  Dioclctien  , 
puifqu'jl  y  elt  parlé  de  ce  prince.  Le  P.  Morin  fou- 
tient  même  qu'il  y  a  des  termes  barbares,  comme 
celui  de  borgheni,  pour  marquer  un  bourg,  dont  nous 
fommes  redevables  aux  Vandales  ou  aux  Goths  ; 
d'où  il  conclut  que  cet  ouvrage  ne  peut  avoir  paru 
que  dans  le  cinquième  fiecle. 

Il  y  avoit  encore  un  défaut  dans  la  gémare  ou  le 
thalmud  de  Jérufalem  ;  car  on  n'y  rapportoit  que 
les  fentimens  d'un  petit  nombre  de  dodfeurs.  D'ail- 
leurs il  étoit  écrit  dans  une  langue  très-barbare,  qui 
étoit  celle  qu'on  parloit  en  Judée,  &  qui  s'étoit  cor- 
rompue par  le  mélange  des  nations  étrangères.  C'eft 
pourquoi  les  Amoréens,  c'eft  à-dire  les  commenta- 
teurs, commencèrent  ime  nouvelle  explication  des 
traditions.  R.  Afe  fe  chargea  de  ce  travail.  Il  tenoit 
fon  école  à  Sora,  proche  deSabylone;  &  ce  fut-là 
qu'il  produifit  Ion  commentaire  fur  la  mifnah  de 
Juda.  U  ne  l'acheva  pas  ;  mais  fes  enfans  &  fes  dif- 
ciples y  mirent  la  dernière  main.  C'eft-là  ce  qu'on 
appelle  la  gémare  ou  le  thalmud  de  Babylone  ,  qu'on 
préfère  à  celui  de  Jérufalem.  C'eft  un  grand  &  vaftc 
corps  qui  renferme  les  traditions ,  le  droit  canon  des 
Juifs  y  &  toutes  les  qucftions  qui  regardent  la  loi. 
La  mifnah  eft  le  texte  ;  la  gémare  en  eft  le  commen- 
taire ,  &  ces  deux  parties  tbnt  le  thalmud  de  Baby- 
lone. 

La  foule  des  dofleurs  juifs  &  chrétiens  convient 
que  le  thalmud  fut  achevé  l'an  500  ou  505  de  l'érc 
chrétienne  :  mais  le  P.  Morin,  s'écartant  de  la  route 
ordinaire  ,  foutient  qu'on  auroit  tort  de  croire  tout 
ce  que  les  Juifs  difent  fur  l'aniiquité  de  leurs  livres, 
dont  ils  ne  connoiilènt  pas  eux-mêmes  l'origine.  Il 
afTure  que  la  mifnah  ne  put  être  compofée  que  l'an 
500,  &  le  thalmud  de  liabylone  l'an  700  ou  envi- 
ron. Nous  ne  prenons  aucun  intérêt  à  l'antiquité  de 
ces  livres  remplis  de  traditions.  11  faut  même  avouer 
qu'on  ne  peut  fixer  qu'avec  beaucoup  de  ])eine  & 
d'incertitude  le  tems  auquel  le  thalmiid  peut  avoir 
été  formé  ,  parce  que  c'eft  une  compilation  compo- 
fée de  déclfions  d'un  grand  nombre  de  doftcurs  qui 
ont  étudié  les  cas  de  confcience,  &  à  la(|uclle  on  a 
pu  ajouter  de  tems  en  tems  de  nouvelles  déclfions. 
On  ne  peut  fe  confier  fur  cette  matlcre ,  ni  au  té- 
moignage des  auteurs/wz/i ,  ni  au  filence  des  chré- 
tiens :  les  premiers  ont  intérêt  à  vanter  l'antiquité 
de  leurs  livres,  &  ils  ne  font  pas  exads  en  matière 
de  Chronologie  :  les  féconds  ont  examiné  rarement 
ce  qui  le  i^alloit  chez,  les  Juifs,  parce  qu'ils  ne  tiii- 
foient  qu'une  petite  figure  dans  rEmplre,  D'ailleurs 
leur  convcrfion  étoit  rare  &  dlfllcllc  ;  &  pour  y  tra- 
vailler ,  il  tàllolt  a])prcndre  une  Lingue  qui  leur  pa- 
roilîoit  barbare.  On  ne  peut  voir  (ans  ctonnement 
que  dans  ce  grand  nombre  de  prêtres  &  d'évêqiics 
qui  ont  compolé  le  clergé  pendant  la  durée  de  tant 
de  ficelés,  il  y  en  ait  eu  ii  peu  qui  ayent  (ù  l'hébreu, 
&  cjui  ayent  pu  lire  ou  l'ancien  Tcllament ,  ou  les 
coî'iunentairci  àz^JuiJ's  dans  rorlglnal.  On  pall'oit 
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le  tems  à  chicaner  fur  des  faits  ou  des  queftions  fub- 
tiîes,  pendant  qu'on  négligeoit  une  étude  utile  ou 
néceftaire.  Les  témoins  manquent  de  toutes  parts  ; 
&  comment  s'affùrer  de  la  tradition,  lorfqu'on  eft 
privé  de  ce  fccours  ? 

Jugemensfur  le  Thalmud.  On  a  porté  quatre  juge- 
mens  dlfférens  fur  le  thalmud  ;  c'eft-à-dlre  ,  fur  ce 
corps  de  droit  canon  &  de  tradition,  hes  Juifs  l'éga- 
lent à  la  loi  de  Dieu.  Quelques  Chrétiens  l'eftiment 
avec  excès.  Les  trolfiemes  le  condamnent  au  feu  , 
&  les  derniers  gardent  un  jufte  milieu  entre  tous  ces 
fentimens.  Il  faut  en  donner  une  idée  générale. 

Les  Juifs  iont  convaincus  que  les  Thalmudiftes 
n'ont  jamais  été  infpirés  ,  &  ils  n'attribuent  l'infpi- 
ratlon  qu'aux  Prophètes.  Cependant  ils  ne  laifTent 
pas  de  préférer  le  thalmud  à  l'Ecriture  fainte  ;  car 
ils  comparent  l'Ecriture  à  l'eau  ,  &  ia  tradition  à  du 
vin  excellent  :  la  loi  eft  le  fel  ;  la  mifnah  du  poivre  , 
&  les  thalmuds  font  des  aromates  précieux.  Ils  fou- 
tiennent hardiment  que  celui  qui  pêche  contre  Moi/i 
peut  être  abfous  ;  mais  qu'on  mérite  la  mort ,  lorfqu'on 
contredit  les  docteurs  ;  &  qu'on  commet  un  péché  plus 
criant,  en  violant  les  préceptes  des  fagcs  que  ceux 
de  la  loi.  C'eft  pourquoi  ils  infligent  une  peine  fale 
&  puante  à  ceux  qui  ne  les  obfervent  pas  :  damnan- 
tur  in  flercore  bulUtnti.  Us  décident  les  queftions  & 
les  cas  de  confcience  par  le  thalmud  comme  par  une 
loi  fouveraine. 

Comme  il  pourrolt  paroître  étrange  qu'on  puifle 
préférer  les  traditions  à  une  loi  que  Dieu  a  diftée, 
&  qui  a  été  écrite  par  fes  ordres ,  il  ne  fera  pas  in- 
utile de  prouver  ce  que  nous  venons  d'avancer  par 
l'autorité  des  rabbins. 

R.  Ifaac  nous  afl'ure  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  la  loi  écrite  lolt  le  fondement  de  la  religion  ; 
au  contraire,  c'eft  la  loi  orale.  C'eft  à  caufe  de  cette 
dernière  loi  que  Dieu  a  traité  alliance  avec  le  peu- 
ple d'Ifrael.  En  effet,  il  favolt  que  fon  peuple  ferolt 
tranfporté  chez  les  nations  étrangères,  &  que  les 
Payens  tranfcriroient  fes  livres  facrés.  C'eft  pour- 
quoi il  n'a  pas  voulu  que  la  loi  orale  i\\x.  écrire,  de 
de  peur  qu'elle  ne  fut  connue  des  idolâtres  ;  &  c'eft 
ici  un  des  préceptes  généraux  des  rabbins  :  Apprens, 
mon  fils  ,  à  avoir  plus  d'attention  aux  paroles  des  Scri- 
bes qu  'aux  paroles  de  la  loi. 

Les  rabbins  nous  fournifl"ent  une  autre  preuve  de 
l'attachement  qu'ils  ont  pour  les  traditions ,  &  de 
leur  vénération  pour  les  fages ,  en  foutenant  dans 
leur  corps  de  Droit,  que  ceux  qui  s'attachent  à  la 
Icdure  de  la  Bible  ont  quelque  degré  de  vertu  ;  mais 
il  eft  médiocre  ,  &  il  ne  peut  être  mis  en  ligne  de 
compte.  Etudier  la  féconde  loi  ou  la  tradition  ,  c'eft 
une  vertu  qui  mérite  fa  récompcnic,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  parfait  que  l'ctude  de  l<i  gémare.  C'eft 
pourquoi  Eléazar,  étant  au  lit  de  la  mort ,  repondit 
à  fes  écoliers  ,  qui  lui  demandoient  le  chemin  de  la 
vie  &  du  fiecle  à  venir  :  Détournei  vos  tnfuns  de 
l'étude  de  la  Bible  ,  &  les  mette^  aux  pies  des  J'ai^es. 
Cette  maxime  eft  confirmée  dans  un  livre  qiPoii 
appelle  Vauteld'or;  car  on  y  afture  qu'il  n'y  a  point 
d'étude  au-defiiis  de  celle  du  très-iaint  thalmud  , 
&  le  II.  Jacob  donne  ce  précepte  dans  le  thilmiul  de 
Jérulalem  :  Apprens ,  mon  fils  ,  que  Us  paroles  des  Scri- 
bes font  plus  aimables  que  celles  de  Prophètes. 

Enfin ,  tout  cela  eft  prouvé  par  une  tiiftoriette 
du  roi  Pirgandicus.  Ce  pr.nce  n'eft  pas  connu ,  mais 
cela  n'eft  point  néccfl'aire  pour  ilocouvnr  le  lénti- 
nicnt  des  rabbins.  C'étoit  un  infidèle  ,  qui  pria  onze 
doéleurs  fameux  à  foupcr.  Il  les  rc(;ut  magnifique- 
ment ,  &  leur  propola  de  mander  de  la  chair  de  pour- 
ceau ,  d'avoir  commerce  avec  des  femmes  payen- 
nes ,  ou  de  boire  du  vin  confacré  aux  idoles.  Il  fal- 
loir opter  entre  ces  trois  partis.  On  délibéra  &  on 
rcfohit  de  prendre  le  tlernier,  parce  que  les  deux 
premiers  ariiclcb  a  voient  clé  défendus  par  la  loi, 
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rue  c'ctolcntunlquemcntles  rabbins  qui  detcndoient 
cie  boire  le  vin  coniacrc  aux  faux  dieux.  Le  roi  ie 
conforma  nu  choix  des  dodeurs.  On  leur  donna  du 
y\n  nr.pur,  dont  ilb  burent  largement.  On  fit  enluitc 
tourner  la  table  ,  qui  ctoit  lur  \\n  pivot.  Les  dotlcurs 
échauffés  p;ir  le  vin,  ne  prirent  point  garde  à  ce 
qu'ils  mangeoient  ;  c'étoit  de  la  chair  de  pourceau. 
En  foriant^de  table ,  on  les  mit  au  lit,  où  ils  trou- 
vèrent des  femmes.  La  concupifccnce  cchaurtéc  par 
le  vin  ,  joua  ion  jeu.  Le  remords  ne  fe  Ht  lentir  que 
le  lendemain  matin,  qu'on  apprit  aux  dodeurs  qu'ils 
avoient  violé  la  loi  par  degrés.  Us  en  furent  punis  : 
car  ils  moururent  tous  la  même  année  de  mort  lu- 
biie  ;  &  ce  malheur  leur  arriva,  parce  qu'ils  avoient 
méprile  les  préceptes  des  lages,  &  qu'ils  avoient 
cru  pouvoir  le  faire  plus  impunément  que  ceux  de 
la  loi  écrite  :  &  en  etiet  on  lit  dans  la  miinah ,  que 
ceux  qui  pèchent  contre  les  paroles  des  fagcs  lont 
plus  coupables  que  ceux  qui  violent  les  paroles  de 

la  loi. 

Les  Juifs  demeurent  d'accord  que  cette  loi  ne  iul- 
fit  pas  ;  c'eft  pourquoi  on  y  ajoute  fouvent  de  nou- 
veaux commentaires  dans  lefquels  on  entre  dans  un 
détail  plus  précis ,  &  on  tait 'fouvent  de  nouvelles 
décifions.  Il  eft  môme  impolfible  qu'on  taile  autre- 
ment ,  parce  que  les  déHnitions  thalmudiques ,  qui 
font  courtes, ne  pourvoient  pas  à  tout ,  &  lont  très- 
fouvent  obfcures  ;  mais  lorlquc  le  thalanid  eft  clair, 
on  le  fuit  exadement. 

Cependant  on  y  trouve  une  infinité  de  choies  qui 
pourroient  diminuer  la  profonde  vénération  qu'on 
a  depuis  tant  de  fiecles  pour  cet  ouvrage ,  fi  on  le 
lifoit  avec  attention  Sifans  préjugé.  Le  malheur  des 
Juifs  ti\  d'aborder  ce  livre  avec  une  obéiflance 
aveugle  pour  tout  ce  qu'il  contient.  On  forme  ion 
goût  Uir  cet  ouvrage,  &  on  s'accoutume  à  ne  trou- 
ver rien  de  beau  que  ce  qui  eft  conforme  au  thal- 
mud  ;  mais  fi  on  Texaminoit  comme  une  compila- 
tion de  différens  auteurs  qui  ont  pu  fe  tromper  ,  qui 
ont  eu  quelquefois  un  très-mauvais  goût  dans  le 
choix  des  matières  qu'ils  ont  traitées ,  &  qui  ont  pu 
être  ignorans ,  on  y  remarqueroit  cent  choies  qui 
aviliflcnt  la  religion,  au  lieu  d'en  relever  l'éclat. 

On  y  conte  que  Dieu,  aiîn  de  tuer  le  tems  avant 
la  création  de  l'univers  ,  où  il  ctoit  fcul,  s'occupoit 
à  bâtir  divers  mondes  qu'il  détruifoit  aufTi-tôt ,  jul- 
qu'à  ce  que,  par  différens  effais,  il  eut  appris  à  en 
faire  un  auffi  parfait  que  le  nôtre.  Ils  rapportent  la 
fîneffe  d'un  rabbin  ,  qui  trompa  Dieu  &  le  diable  ; 
car  il  pria  le  démon  de  le  porter  jufqu'à  la  porte  des 
cieux,  afin  qu'après  avoir  vu  de-là  le  bonheur  des 
faints,  il  mourût  plus  tranquillement.  Le  diable  fit 
ce  que  le  rabbin  demandoit,  lequel  voyant  la  porte 
du  ciel  ouverte,  fe  jetta  dedans  avec  violence,  en 
jurant  fon  grand  Dieu  qu'il  n'en  fortiroit  jamais  ;  & 
Dieu  ,  qui  ne  vouloit  pas  laiffer  commettre  un  par- 
jure, fut  obligé  de  le  laiiLr-là  ,  pendant  que  le  dé- 
mon trompe  s'en  alloit  fort  honteux.  Non  feulement 
on  y  fait  Adam  hermaphrodite  ;  mais  on  loutient 
qu'ayant  voulu  affouvir  fa  pafTion  avec  tous  les 
animaux  de  la  terre,  il  ne  trouva  qu'Eve  qui  pût  le 
contenter.  Us  introduifent  deux  femmes  qui  vont 
difputer  dans  les  fynagoges  fur  l'ufage  qu'un  mari 
peut  faire  d'elles;  &  les  rabbins  décident  nettement 
qu'un  mari  peut  faire  fans  crime  tout  ce  qu'il  veut, 
parce  qu'un  homme  qui  acheté  un  poiffon ,  peut 
manger  le  devant  ou  le  derrière,  félon  fon  bon  plai- 
fir.  On  y  trouve  des  contradidions  fenfiblcs  ,  ëi  au 
lieu  de  ie  donner  la  peine  de  les  lever,  ils  font  in- 
tervenir une  voix  miraculeufe  du  ciel,  qui  cric  que 
l'uni  &  raucre ,  quoique  dircdcment  oppofées ,  vient 
du  ciel.  La  manière  dont  ils  veulent  qu'on  traite  les 
Chrétiens  cft  dure  :  car  ils  permettent  qu'on  vole 
kar  bien,  qu'on  les  regarde  comme  des  bêtes  bru- 
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tes ,  qu'on  les  pouffe  dans  le  précipice  fi  on  les  voit 
fur  le  bord,  qu'on  les  tue  impunément,  5<:  qu'on 
fafle  tous  les  matins  de  terribles  imprécations  contre 
eux.  Quoique  la  haine  &  le  defir  de  la  vengeance 
ait  didé  ces  leçons  ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  étonnant 
qu'on  feme  dans  un  fommaire  de  la  religion  des  lois 
&c  des  préceptes  fi  évidemment  oppoits  à  la  cha- 
rité. 

Les  dodeurs  qui  ont  travaillé  à  ces  recueils  de 
traditions  ,  profitant  de  l'ignorance  de  leur  nation  , 
ont  écrit  tout  ce  qui  leur  venoit  dans  l'efprit ,  lans 
fe  mettre  en  peine  d'accorder  leurs  conjedlurcs  avec 
l'hiltoire  étrangère  qu'ils  ignoroient  parfaitement. 

|L'hifloriettc  de  Céiar  fe  plaignant  à  Gamalicl  de 
ce  que  Dieu  cil  un  voleur,  ell  badine.  Mais  dc- 
voit-elle  avoir  fa  place  dans  ce  recueil?  Céfar  de- 
mande à  Gamaliel  pourquoi  Dieu  a  dérobé  une  côte 
à  Adam.  La  fille  lépond  ,  au  lieu  de  fon  père,  que 
les  voleurs  ctoient  venus  la  nuit  pafTée  chez  elle  , 
&  qu'ils  avoient  laillé  un  vafe  d'or  dans  fa  maifon  , 
au  lieu  de  celui  de  terre  qu'ils  avoient  emporté  ,  &: 
qu'elle  ne  s'en  plaignoit  pas.  L'application  du  conte 
étoitaifée.  Dieu  avoit  donné  une  fervante  à  Adam, 
au  lieu  d'une  côte  :  le  changement  efl  bon  :  Céfar 
l'approuva  ;  mais  il  ne  laiffa  pas  de  cenfurer  Dieu 
de  l'avoir  fait  en  fecret  &  pendant  qu'Adam  dormoit. 
La  fille  toujours  habile  ,  ié  fit  apporter  un  morceau 
de  viande  cuite  fous  la  cendre ,  &  enfuite  elle  le  pré- 
fente à  l'Empereur,  lequel  refufe  d'en  manger:  cela 
me  fuie  mal  au  cœur ,  dit  Céfar  ;  hé  bien  ,  répliqua  la 
jeune  fille  ,  Eve  aurait  fait  mal  au  caur  au  premier 
homme  ,fî  Dieu  la  lui  avoit  donnée  grofjuremeru  &  fans 
art  i  après  l"  avoir  formée  Jous  fcs  yeux.  Que  de  baga- 
telles ! 

Cependant  il  y  a  des  Chrétiens  qui ,  à  l'imitation 
des  Juifs,  regardent  le  Thalmud  comme  une  mine 
abondante,  d'où  l'on  peut  tirer  des  tréfors  infinis. 
Us  s'imaginent  qu'il  n'y  a  que  le  travail  qui  dégoûte 
les  hommes  de  chercher  ces  trélors,&  de  s'en  enri- 
chir :  ils  fe  plaignent  (  Sixius  Senenfis.  Galatin.  Ma- 
rin.') amèrement  du  mépris  qu'on  a  pour  les  rabbins. 
Us  fe  tournent  de  tous  les  côtés  ,  non-feulsment 
pour  les  juûifier ,  mais  pour  faire  valoir  ce  qu'ils  ont 
dit.  On  admire  leurs  léntences  ;  on  trouve  dans 
leurs  rites  mille  chofcs  qui  ont  du  rapport  avec  la 
religion  chrétienne,  6c  qui  en  développent  les  myf- 
tcrcs.  U  femble  que  J.  C.  &  fes  apôtres  n'ayent  pu 
avoir  de  l'efprit  qu'en  copiant  les  Rabbins  qui  font 
venus  après  eux.  Du  moins  c'efi  à  l'imitation  des 
Juifs  que  ce  divin  rédempteur  a  fait  un  fi  grand 
uiage  du  llyle  métaphorique;  c'ell  d'eux  auffi  qu'il 
a  emprunté  les  paraboles  du  Lazare  ,  des  vierges 
folles  ,  6c  celle  des  ouvriers  envoyés  à  la  vigne  , 
car  on  les  trouve  encore  aujoui"d'hui  dans  le  Thal- 
mud. 

On  peut  raifonner  ainfi  par  deux  motifs  différens. 
L'amour-propre  fait  fouvent  parler  les  dodeurs.  On 
aime  à  fe  faire  valoir  par  quclqu'endroit  ;  &:  lorf- 
qu'on  s'ell  jette  dans  une  étude ,  fans  pefer  l'ufa-ge 
qu'on  en  peut  faire,  on  en  relevé  l'utilité  par  inté- 
rêt :,  on  effime  beaucoup  un  peu  d'or  chargé  de  beau- 
coup de  craffc  ,  parce  qu'on  a  employé  beaucoup 
de  tems  à  le  déterrer.  On  crie  à  la  négligence  ;  & 
on  acculé  de  pareffe  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  don- 
ner la  rnêmc  peine ,  6c  fuivre  la  route  qu'on  a  prife. 
D'ailleurs  on  peut  s'entêter  des  livres  qu'on  lit: 
combien  de  gens  ont  été  fous  de  la  théologie  fco- 
lartique,  qui  n'apprenoit  que  des  mots  barbares,  au 
lieu  des  vérités  folides  qu'on  doit  chercher.  On  s'i- 
magine que  ce  qu'on  étudie  avec  tant  de  travail  cC 
de  peine  ,  ne  peut  être  mauvais  ;  ainfi ,  foit  par  inté- 
rêt ou  par  préjugé  ,  on  loue  avec  excès  ce  qui  n'ell 
pas  fort  digne  de  louange. 

N'cft-il  pas  ridicule  de  vouloir  que  J.  C.  ait  em- 
prunté 
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prunté  fes  paraboles  &  (es  leçons  desThalmudifîes , 
qui  n'ont  vécu  que  trois  ou  quatre  cens  ans  après 
lui?  Pourquoi  veut-on  que  les  Thalmudirtes  n'ayent 
pas  été  (es  copiftes?  La  plupart  des  paraboles  qu'on 
trouve  dans  le  Thalmud ,  font  différentes  de  celles 
de  l'évangile  ,  &  on  y  a  prefque  toujours  un  autre 
but.  Celle  des  ouvriers  qui  vont  tard  à  la  vigne , 
n'eft-elle  pas  revêtue  de  circonftances  ridicules ,  6c 
appliquée  au  R.  Bon  qui  avoit  plus  travaillé  fur  la 
loi  en  vingt-huit  ans  ,  qu'un  autre  n'avoir  fait  en 
cent  ?  On  a  recueilli  quantité  d'exprcfîions  &  de 
penfées  des  Grecs,  qui  ont  rapport  avec  celles  de 
l'évangile.  Dira-t-on  pour  cela  que  J.  C.  ait  copié 
les  écrits  des  Grecs  ?  On  dit  que  ces  parabolesétoient 
déjà  inventées ,  &  avoient  cours  chez  les  Juifi  avant 
que  J.  C.  enléignât:  mais  d'oii  le  fait-on?  Il  faut 
deviner,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  faire  des  Phari- 
fiens  autant  de  doûeurs  originaux  ,  &  de  J.  C.  un 
copifte  qui  empruntoit  ce  que  les  autres  avoient  de 
plus  fin  &  de  plus  délicat.  J.  C.  fuivoit  fes  idées , 
6c  débitoit  fes  propres  penlées  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  y  en  a  de  communes  à  toutes  les  nations  ,  & 
que  plufieurs  hommes  difent  la  même  chofe ,  fans 
s'être  jamais  connus ,  ni  avoir  lu  les  ouvrages  des 
autres.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  avantageux 
pour  les  Thalmudirtes  ,  c'eft  d'avoir  fait  des  com- 
paraifons  femblablcs  à  celles  de  J.  C.  mais  l'appli- 
cation que  le  fils  de  Dieu  en  faifoit ,  &  les  leçons 
qu'il  en  a  tirées,  font  toujours  belles  &fandifiantes, 
au  lieu  que  l'application  des  autres  ert  prefque  tou- 
jours puérile  &  badine. 

L'étude  de  la  Philofophie  cabaliftique  fut  en  ufa- 
ge  chez  les  Juifs ,  peu  de  tems  après  la  ruine  de  Jé- 
rufalem.  Parmi  les  dofteurs  qui  s'appliquèrent  à 
cette  prétendue  fcience ,  R.  Atriba  ,  6c  R.  Simeon 
Ben  Jochaï  furent  ceux  qui  fe  diftinguerent  le  plus. 
Le  premier  eft  auteur  du  livre  Jezivah,  ou  de  la 
création  ;  le  fécond ,  du  Sohar ,  ou  du  livre  de  la 
iplendeur.  Nous  allons  donner  l'abrégé  de  la  vie  de 
ces  deux  hommes  fi  célèbres  dans  leur  nation. 

Atriba  fleurit  peu  après  que  Tite  eut  ruiné   la 
ville  de  Jérufalem.  [1  n'étoit  y«(/"que  du  côté  de  fa 
mère  ,  &  Ton  prétend  que  fon  père  defcendoit  de 
Lifera ,  général  d'armée  de  Jabin ,  roi  de Tyr,  Atriba 
vécut  à  la  campagne  jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans, 
&  n'y  eut  pas  un  emploi  fort  honorable  ,  puifqu'il 
y  gardoit  les  troupeaux  de  Calba  Schuva  ,  riche 
bourgeois  de  Jérufalem.  Enfin  il  entreprit  d'étudier, 
à  l'inftigatjon  de  la  fille  de  fon  maître  ,  laquelle  lui 
promit  de  l'époufer,  s'il  faifoit  de  grands  progrès 
dans  les  fciences.  Il  s'appliqua  fi  fortement  à  l'étude 
pendant  les  vingt-quatre  ans  qu'il  pafla  aux  acadé- 
mies, qu'après  cela  il  fe  vit  environné  d'une  foule 
de  difciplcs,  comme  un  des  plus  grands  maîtres  qui 
cuffent  été  en  Ifraël.  Il  avoit,  dit-on  ,  jufqu'à  vingt- 
quatre  mille  écoliers.  H  fe  déclara  pour  l'importcur 
Karcho-chebas  ,  6c  foutint  que  c'étoit  de  lui  qu'il 
falloit  entendre  ces  paroles  de  Balaam  ,  une  étoile 
Jortira  de  Jacob  ,  6c  qu'on  avoit  en  là  j)er(onne  le 
véritable  mcfîic.  Lcstroupcsque  l'empcreurlladricn 
envoya  contre  les  Juifs  ^  qui  fous  la  conduite  de  ce 
faux  mcfîie ,  avoient  commis  des  maffacrcs  épou- 
vantables ,  exterminèrent  cette  faction.  Atriba  fut 
pris  &  puni  du  dernier  fupplice  avec  beaucoup  de 
Cruauté.  On  lui  déchira  la  chair  avec  des  peignes 
de  fer ,  mais  de  telle  forte  qu'on  failoit  durer  la  pcme, 
&  qu'on  ne  le  fit  mourir  qu'à  petit  feu.  U  vécut  fix 
vingt  ans,  &  fut  enterré  avec  fa  femme  dans  une 
caverne  ,  fur  une  montagne  qui  n'cfl  pas  lom  dcTi- 
bcriadc.  Ses  24  mille  difciplcs  furent  enterrés  au- 
dcffous  de  lui  lin-  la  même  montagne.  Je  rapporte 
ces  chofès ,  fans  prétendre  qu'on  les  croyc  toutes. 
On  l'accule  d'avoir  altéré  le  texte  de  la  bible,  afin 
de  pouvoir  répondre  à  une  objcdtion  des  Chrétiens, 
Tome  {X, 
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En  effet  jamais  ces  derniers  ne  difputerent  contre 
les  Juifs  plus  fortement  que  dans  ce  tems-Ià ,  & 
jamais  aufîiils  ne  les  combattirent  plus  efficacement. 
Car  ils  ne  faifbient  que  leur  montrer  d'un  côté  les 
évangiles,  &  de  l'autre  les  ruines  de  Jérufalem  ,  qui 
étoient  devant  leurs  yeux  ,  pour  les  convaincre  que 
J.  C.  qui  avoit  fi  clairement  prédit  fa  défolafion  , 
étoit  le  prophète  que  Moïfe  avoit  promis.  Ils  les  pref- 
foient  vivement  par  leurs  propres  traditions ,  qui 
portoient  que  le  Chrirt  fe  manifefteroit  après  le 
cours  d'environ  fix  mille  ans,  en  leur  montrant  que 
ce  nombre  d'années  étoit  accompli. 

Les  Juifs  donnent  de  grands  éloges  à  Atriba  ;  ils 
l'appelloient  5e/Aw/7zra<2^,  c'ert-à-dire,  Vauthenùque. 
Il  faudroit  un  volume  tout  entier,  dit  l'un  d'eux 
(Zautus)  ,  fi  l'on  vouloir  parler  dignement  de  lui. 
Son  nom,  dit  un  autre  (Kionig)  a  parcouru  tout 
l'univers,  &  nous  avons  reçu  de  fa  bouche  toute 
la  loi  orale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Simeon  Jochaïdes  eft 
l'auteur  du  fameux  livre  de  Zohar ,  auquel  on  a  fait 
depuis  un  grand  nombre  d'additions.  11  eft  impor- 
tant de  favoir  ce  qu'on  dit  de  cet  auteur  &  de  fon 
livre  ,  puifque  c'efl-là  où  font  renfermés  les  myfte- 
res  de  la  cabale ,  &  qu'on  lui  donne  la  gloire  de  les 
avoir  trafmis  à  la  poftérité. 

On  croit  que  Siraéon  vi  voit  quelques  années  avant 
la  ruine  de  Jérufalem.  Tite  le  condamna  à  la  mort,' 
mais  fon  fils  6c  lui  fe  dérobèrent  à  la  perfécution  , 
en  fe  cachant  dans  une  caverne  ,  où  ils  eurent  le 
loifir  de  compofer  le  livre  dont  nous  parlons.  Cepen- 
dant comme  il  ignoroit  encore  diverfes  chofes  , 
le  prophète  Elie  defcendoit  de  tems  en  tems  du  ciel 
dans  la  caverne  pour  l'inrtruire,  &  Dieu  l'aidoit 
miraculeufemcnt ,  en  ordonnant  aux  mots  de  fe  ran- 
ger les  uns  auprès  des  autres  ,  dans  l'ordre  qu'ils 
dévoient  avoir  pour  former  de  grands  myflcres. 

Ces  apparitions  d'Elie  &  le  fecours  miraculeux 
de  Dieu  embarrafixnt  quelques  auteurs  chrétiens  : 
ils  eftiment  trop  la  cabale,  pour  avouer  que  celui 
qui  en  a  révélé  les  myfteres,  foit  un  impo.^eur  qui 
fe  vante  mal-à  propos  d'une  infpiration  divine.  Sou- 
tenir que  le  démon  qui  animoit  au  commencement 
de  l'églife  chrétienne  Apollonius  de  Thyane  ,  afin 
d'ébranler  la  foi  des  miracles  apoftoliques  ,  répandit 
auffi  chez  les  Juifs  le  bruit  de  ces  apparitions  fréquen- 
tes d'Elie  ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  crût  celle  qui 
s'étoit  faite  pour  J.  C.  lorfqu'il  fut  transfiguré  fur  le 
Thabor  ;  c'eft  fe  faire  illufion,  car  Dieu  n'exauce 
point  la  prière  des  démons  lorfqu'ils  travaillent  à 
perdre  l'Eglife,  &  ne  fait  point  dépendre  d'eux  l'ap- 
parition des  prophètes.  On  pourroit  tourner  ces 
apparitions  en  allégories;  mais  on  aime  mieux  dire 
que  Simeon  Jochaïdes  didoit  ces  myflercs  avec  I» 
fecours  du  ciel  :  c'clî  le  témoignage  que  lui  rend 
un  chrétien  (Knorrius)  qui  a  publie  fon  ouvrage. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  titre 
Zcniutha  ,  ou  myfîcre ,  parce  qu'en  elfct  on  y  révèle 
une  infinité  de  chofes.  On  prétend  les  tirer  de  l'E- 
crituro-fainte  ,  &  en  effet  on  ne  propofe  prefque 
rien  fans  citer  quelqu'endroit  des  écrivains  facrcs, 
que  l'auteur  explique  à  fa  manière.  Il  feroit  dillicile 
d'en  donner  un  extrait  fuivi  ;  mais  on  y  découvre 
particulièrement  le  microprofojHîn  ,  c'crt-à-dlre  le 
petit  vifage  ;  le  macroprofopon  ,  c'cfl-à-dirc  le  long 
vilagc  ;  fa  femme,  les  neuf  &  les  trci/c  cont'orma- 
tions  de  fa  barbe. 

On  entre  dans  un  plus  MinJ  détail  dans  le  li\  rc 
fuivant,  qu'on  appelle  le  ^ranJ  finoJc.  Simeon  avoit 
beaucoup  de  peine  à  révéler  ces  myllcres  à  f'cs  dif- 
ciplcs ;  mais  comme  ils  lui  rcprcfentcrent  que  le 
fccrct  de  l'éternel  efl  pour  ceux  qui  le  craignent,  &c 
qu'ils  rafTurcrcnt  fous  qu'ils  craignoient  Dieu  ,  il 
entra  plus  hardiment  dans  l'explication  dos  grandes 
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vcritcs.  11  explique  la  rolce  c!u  cagrveau  du  vieillard 
ou  dii  grand  vilage.  Il  examine  cnliiitc  fon  cranc, 
les  cheveux  ,  car  il  porte  liir  i'a  tcte  mille  millions 
de  milliers ,  &C  iopt  mille  cinq  cens  boucles  de  che- 
veux blancs  comme  la  laine,  A  chaque  boucle  il  y 
a  quiitre  cent  dix  cheveux  ,  fclon  le  nombre  du  mot 
KaJoJ'ih.  Des  cheveux  on  pafle  au  front ,  aux  yeux, 
au  nez,  &  toutes  ces  parties  tlu  grand  vilage  ren- 
ferment des  choies  admirables  ;  mais  (ur-tout  fa 
l^arbe  tll  une  barbe  qui  mérite  des  éloges  infinis: 
«<  cette  barbe  ell  au-dcllus  de  toute  louange  ;  jamais 
y*  ni  prophète  ni  laint  n'approcha  d'elle  ;  elle  cil 
»  blanche  comme  la  neige  ;  elle  defcend  jui'qu'au 
»  nombril  ;  c'ell  l'ornement  des  orncmens  ,  &  la 
»  vérité  des  vérités  ;  malheur  à  celui  qui  la  touche  : 
»  il  y  a  treize  parties  dans  cette  barbe ,  qui  renfcr- 
»  ment  toutes  de  grands  myfteres  ;  mais  il  n'y  a  que 
»  les  initiés  qui  les  comprennent  >». 

Enfin  le  petit  fynode  cil  le  dernier  adieu  que 
Siméon  fit  à  fes  dilciples.  Il  fut  chagrin  de  voir  fa 
maifon  remplie  de  monde  ,  parce  que  le  miracle 
d'un  feu  furnaturcl  qui  en  écartoit  la  foule  des  dil- 
ciples pendant  la  tenue  du  grand  fynode ,  avoit 
ceffe  ;  mais  quelques-uns  s'étant  retirés  ,  il  ordonna 
à  R.  Abba  d'écrire  fes  dernières  paroles  :  il  expliqua 
encore  une  fois  le  vieillard  :  «  fa  tête  e(l  cachée 
»  dans  un  lieu  fupérieur,  oÎ!  on  ne  la  voit  pas;  mais 
»  elle  répand  fon  front  qui  ell  beau  ,  agréable  ;  c'eft 
»  le  bon  plaifir  des  plailirs  ».  On  parle  avec  la  mê- 
me obfcurité  de  toutes  les  parties  du  petit  vifage , 
fans  oublier  celle  qui  adoucit  la  femme. 

Si  on  demande  à  quoi  tendent  tous  les  myfteres,  il 
faut  avouer  qu'il  ell  très-difficile  de  les  découvrir  , 
parce  que  toutes  les  expreffions  allégoriques  étant 
iiifceptibles  de  plufieurs  fcns ,  &  failant  naître  des 
idées  très  différentes ,  on  ne  peut  fe  fixer  qu'après 
beaucoup  de  peine  &  de  travail  ;  &  qui  veut  pren- 
dre cette  peine ,  s'il  n'efpere  en  tirer  de  grands  ufa- 
ges  ? 

Remarquons  plutôt  que  cette  méthode  de  pein- 
dre les  opérations  de  la  divinité  fous  des  figures 
humaines ,  étoit  fort  en  ufage  chez  les  Egyptiens  ; 
car  ils  peignoient  un  homme  avec  un  vifage  de  feu, 
&  des  cornes  ,  une  croffe  à  la  main  droite ,  fept  cer- 
cles à  la  gauche ,  6c  des  aîîcs  attachées  à  fes  épau- 
les. Ils  repréfentoient  par  là  Jupiter  ou  le  Soleil, 
&  les  effets  qu'il  produit  dans  le  monde.  Le  feu  du 
vifage  fignifioit  la  chaleur  qui  vivifie  toutes  chofes  ; 
les  cornes ,  les  rayons  de  lumière.  Sa  barbe  étoit 
myftérieufe,  auffi  bien  que  celle  du  long  vifage  des 
cabaliftes  ;  car  clic  indiquoit  les  élémens.  Sa  croffe 
ctoit  le  fymbole  du  pouvoir  qu'il  avoit  fur  tous  les 
corps  fublunaires.  Ses  cuiffes  étoient  la  terre  char- 
gée d'arbres  &  de  moiffons  ;  les  eaux  fortoicnt  de  fon 
nombril  ;  fes  genoux  indiquoient  les  montagnes, & 
les  parties  raboteufes  de  la  terre  ;  les  ailes,  les  vents 
&  la  promptitude  avec  laquelle  ils  marchent  :  enfin 
les  cercles  étoient  le  fymbole  des  planètes. 

Siméon  finit  fa  vie  en  débitant  toutes  ces  vifions. 
Lorfqu'il  parloit  à  fes  difciples ,  une  lumière  écla- 
tante fe  répandit  dans  toute  la  maifbn  ,  tellement 
qu'on  n'ofoit  jetter  les  yeux  fur  lui.  Un  feu  étoit 
au-dehors,  qui  enipûchoit  les  voifins  d'entrer;  mais 
le  feu&  la  lumière  ayant  difparu ,  on  s'apperçut  que 
la  lampe  d'ifraël  étoit  éteinte.  Les  difciples  de 
Zippori  vinrent  en  foule  pour  honorer  fes  funérail- 
les ,  &  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  mais  on  les 
renvoya  ,  parce  que  Eleazar  fon  fils  &  R.  Abba  qui 
avoit  été  le  fecrétairff^u  petit  fynode  ,  vouloient 
agir  feuls.  En  l'enterrant  on  entendit  une  voix  qui 
crioit  :  Vtnc:^  aux  noces  di  Siméon  ;  il  entrera  en  paix 
&  repofera  dans  fa  chambre.  Une  flamme  marchoit 
devant  le  cercueil,  &  fembloit  l'embrafer;  &  lorf- 
qu'on  le  mit  dans  le  tombeau,  on  entendit  crier  : 


Cejl  ici  celui  qui  a  fait  trembler  la  terre  ,  &  qui  d 
ibranU  les  royaumes.  C'cfl  ainfi  que  les  Juifs  font  de 
l'auteur  du  Zohar  un  homme  miraculeux  julqu'a- 
près  fa  mort,  parce  qu'ils  le  regardent  comme  le 
premier  de  tous  les  cabalifles. 

Des  grands  hommes  qui  ont  fleuri  chc^  les  Juifs  dans 
le  douiiemefiecle.  Le  douzième  fiecle  fut  très-fécond 
en  do61eurs  habiles.  On  ne  fe  fouciera  peut-être  pas 
d'en  voir  le  catalogue,  parce  que  ceux  qui  paflent 
pour  des  oracles  dans  les  fynagogues  ,  paroiffent 
fouvcnt  de  très- petits  génies  ù  ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages  fans  préjugé.  Les  Chrétiens  demandent 
trop  aux  rabbins  ,  6c  les  rabbins  donnent  trop  peu 
aux  Chrétiens.  Ceux-ci  ne  lifont  prelque  jamais  les 
livres  compofés  par  un  Juif ,  fans  un  préjugé  avan- 
tageux pour  lui.  Ils  s'imaginent  qu'ils  doivent  y 
trouver  une  connoiffance  exacte  des  anciennes  céré- 
monies, des  évenemens  obfcurs;  en  un  mot  qu'on 
doit  y  lire  la  folution  de  toutes  les  difficultés  de  l'E- 
criture. Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'un  homme  eft  Juif, 
s'enfuit-il  qu'il  connoiffe  mieux  l'hiftoire  de  fa  na- 
tion que  les  Chrétiens ,  puifqu'il  n'a  point  d'autres 
fecours  que  la  bible  &  l'hiftoire  de  Jofephe.,  que  le 
Juif  ne  lit  prefque  jamais?  S'imagine  t-on  qu'il  y  a 
dans  cette  nation  certains  livres  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas ,  &  que  ces  Meffieurs  ont  lus  ?  c'efl 
vouloir  fe  tromper,  car  ils  ne  citent  aucun  monu- 
ment qui  fbit  plus  ancien  que  le  chriflianifme.  Vou- 
loir que  la  tradition  fe  foit  confervée  plus  fidèle- 
ment chez  eux ,  c'efl  fe  repaître  d'une  chimère  ;  car 
comment  cette  tradition  auroit  elle  pu  paffer  de' 
lieu  en  lieu  ,  &  de  bouche  en  bouche  pendant  un  fi 
grand  nombre  de  fiecles  &  de  dif"perfions  fréquen- 
tes ?  Il  fufîit  de  lire  un  rabbin  pour  connoître  l'at- 
tachement violent  qu'il  a  pour  la  nation ,  &  com- 
ment il  déguife  les  faits,  afin  de  les  accommoder 
à  fes  préjugés.  D'un  autre  côté  les  Rabbins  nous 
donnent  beaucoup  moins  qu'ils  ne  peuvent.  Ils  ont 
deux  grands  avantages  fur  nous  ;  car  pofTédant  la 
langue  fainte  des  leur  naifTance,  ils  pourroient  four- 
nir des  lumières  pour  l'explication  des  termes  obf- 
curs de  l'Ecriture  ;  &  comme  ils  font  obligés  de  pra- 
tiquer certaines  cérémonies  de  la  loi ,  ils  pourroiervt 
par-là  nous  donner  l'intelligence  des  anciennes.  Ils 
le  font  quelquefois  ;  mais  fouvent  au  lieu  de  cher- 
cher le  féns  littéral  des  Ecritures ,  ils  courent  après 
des  fens  myfliques  qui  font  perdre  de  vue  le  but  de 
l'écrivain  ,  6c  l'intention  du  faint-Efprit.  D'ailleurs 
ils  defcendent  dans  un  détail  cxcefnf  des  cérémo- 
nies fous  lefquelles  ils  ont  enlèveli  l'efprit  delà 
loi. 

Si  on  veut  faire  un  choix  de  ces  do£leurs  ,  ceux 
du  douzième  fiecle  doiveat  être  préférés  à  tous  les 
autres:  car  non-feulement  ils  étoient  habiles,  mais 
ils  ont  fourni  de  grands  fecours  pour  l'intelligence 
de  l'ancien  Teflament.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
d'Aben-Ezra ,  &  de  Maïmonides ,  comme  les  plus 
fameux. 

Aben-Ezra  cfl  appelle  le  fage  par  excellence  ;  il 
naquit  l'an  1099,  &  il  mourut  en  1174,  âgé  de 
75  ans.  Il  l'infinue  lui-même,  lorfque  prévoyant  fa 
mort ,  il  difoit  que  comme  Abraham  fortit  de  Cha- 
ran  âgé  de  75  ans,  il  fortiroit  auffi  dans  le  même 
tems  de  Charon  ou  du  feu  de  la  colère  du  fiecle.  II 
voyagea ,  parce  qu'il  crut  que  cela  étoit  néceffaire 
pour  faire  de  grands  progrès  dans  les  fciences.  Il 
mourut  à  Rhodes,  &  fit  porter  de-là  fes  os  dans 
la  Terre-fainte. 

Ce  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  fa  nation 
&  de  fon  fiecle.  Comme  il  étoit  bon  aflronome  ,  il 
fit  de  fi  heureufes  découvertes  dans  cette  fcience  , 
que  les  plus  habiles  mathématiciens  ne  fe  font  pas 
fait  un  fcrupulc  de  les  adopter.  Il  excella  dans  la 
médecine,  mais  ce  fut  principalement  par  fes  cxpli- 
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fcàtî6ï\s  de  l'écriture ,  qu'il  Ce  fit  connoîtrè.  Âù  lieu 
de  Tuivre  la  mithode  ordinaire  de  cCax  quifavoient 
précédé  ,  il  s'attacha  à  la  grammaire  &  au  fens  lit- 
téral des  écrits  facrés ,  qu'il  développe  avec  tant 
de  pénétration  &  de  fugement  ,  que  les  Chrétiens 
même  ie  préfèrent  à  la  plupart  de  leurs  interprètes. 
Il  a  iliohtré  le  chemin  aux  critiques  qui  Ibutiennent 
aujourd'hui  que  le  peuple  d'Ifraël  ne  paffa  point  au- 
travers  de  la  mer  Rouge  ,  mais  qu'il  y  fit  un  cercle 
pendant  que  l'eau  étoit  baffe,  afin  que  Pharaon  les 
luivît,  &  fût  fubmergé  ;  mais  ce  n'cll  pas  là  une  de 
fes  meilleures  conjeâures.  Il  n'ofa  rejetter  abf'olu- 
ment  la  cabale ,  quoiqu'il  en  connût  le  foible ,  parce 
qu'il  eut  peur  de  le  taire  des  affaires  avec  les  au- 
teurs de  Ion  tems  qui  y  étoient  fort  attachés  ,  6c 
même  avec  le  peuple  qui  regardoit  le  livre  de  Zo- 
har  rempli  de  ces  fortes  d'explications  ,  comme  uM 
ouvrage  excellent  :  il  déclara  léulemcnt  que  cette 
méthode  d'interpréter  1  Ecriture  n'étoit  pas  fûre  , 
&  que  fi  on  refpeétoit  la  cabale  des  anciens,  on  ne 
devoit  pas  ajouter  de  nouvelles  explications  à  celles 
qu'ils  avoient  produites  ,  ni  abandonner  l'écriture 
au  caprice  de  l'erprit  humain. 

Maimonidts  (il  s'appelloit  Moïfe,  &  étoit  fils  de 
Maïmon  ;  mais  il  efi:  plus  connu  par  le  nom  de  fon 
père:  on  l'appelle  MaimonUts  ;  quelques-uns  le  font 
naître  l'an  1133).  H  parut  dan§  le  même  fiecle.  Sca- 
liger  foutenoir  que  c  etoit-là  le  premier  des  dofteurs 
qui  eût  cefTé  de  badiner  chez  les  Juifs ^  comme  Dio- 
dore  chez  les  Grecs.  En  effet  il  avoit  trouvé  beau- 
coup dé  vuide  dans  l'étude  de  la  gémare  ;  il  re- 
grettoit  le  tems  qu'il  y  avoit  perdu  ,  &  s'appliquant 
à  des  études  plus  fblides ,  il  avoit  beaucoup  médité 
fur  l'Ecriture.  W  favoit  le  grec  ;  il  avoit  lu  les  phi- 
lofophes  ,  &  particulièrement  Arifiote  ,  qu'il  cite 
fouvent.  Il  caufa  de  fi  violentes  émotions  dans  les 
fynagogues ,  que  celles  de  France  &  d'Efpagne  s'ex- 
communicrent  à  caufe  de  lui.  Ilétoit  né  à  Cordoue 
l'an  1 1 3  î.  Il  fe  vantoit  d'être  defcendu  de  la  maifon 
de  David,  comme  font  la  plupart  des  Juifs  d'Efpa- 
gne. Maimon  fon  père  ,  &  juge  de  la  nation  en 
Efpagne,  comptoit  entre  lés  ancêtres  une  longue 
fuite  de  perfonnes  qui  avoient  poffédé  fuccefiîve- 
ment  cette  charge.  On  dit  qu'il  fut  averti  en  fonge 
de  rompre  la  rélolution  qu'il  avoit  prifé  de  garder 
le  célibat,  &  de  fe  marier  à  une  fille  de  boucher 
qui  étoit  fa  voifinc.  Maïmon  feignit  peut-être  un 
fonge  pour  cacher  une  amourette  qui  lui  faifbit 
honte ,  &  fit  intervenir  le  miracle  pour  colorer  fa 
foiblefle.  La  mère  mourut  en   mettant  Moïl'e   au 
monde,  &  Maïmon  fe  remaria.  Je  ne  fais  fi  la  féconde 
femme  qui  eut  plufieurs  enfans  ,  haïflbit  le  petit 
Moïfe,  ou  s'il  avoit  dans  fa  jeuneffe  un  cfprit  morne 
&  pefant ,  comme  on  le  dit.  Mais  fon  père  lui  repro- 
choit  fa  naiflance,  le  battit  plufieurs  fois,  &  enfin 
le  chaffa  de  fa  maifon.  On  dit  que  ne  trouvant  point 
d'autre  gîte  que  le  couvert  d'une  fynagogue ,  il  y 
pafTa  la  nuit,  &  ;\  (on  réveil  il  fe  trouva  un  homme 
d'cfprit  tout  différent  de  ce  qu'il  étoit  auparavant. 
11  fé  mit  fous  la  difciplinc  de  Jofcph  le  Lévite  ,  fils 
de  Mégas,  fous  lequel  il  fit  en  peu  de  tems  de  ^ands 
progrès.  L'envie  de  revoir  le  lieu  de  fa  naiilance 
le  prit;  mais  en  retournant  à  Cordoue,  au  lieu  d'en- 
trer dans  la  maifon  de  fon  père  ,  il  cnlcigna  publi- 
quemcjit  dans  la  fynagogue  avec  un  grand  étonnc- 
iiicnt  des  affiflans  :  fon  pcrc  qui  le  reconnut  alla 
rcmbraflcr,  &  le  rc(;ut  chez  lui.  Quelques  billoriens 
s'infcrivcnt  en  faux  contre  cet  événement  ,  parce 
que  Jofcph  fils  de  Mégas  ,  n'etoit  âgé  que  de  dix  ans 
phisque  Mcïilc.  C.ctte  raifbn  cfl  puérile;  car  wn  maî- 
tre de  trente  ans  |)eut  inllruirc  un  dilciple  qiu  n'en 
a  eue  vingt.  Mais  il  cft  plus  vraiicmbl.ibie  que  Mai- 
\x\Q\y  infli  uifit  lui-même  fbn  fils  ,  6c  ciiluitc  l'envoya 
çtudicr  fbus  A  verroes ,  qui  étoit  alors  dans  une  haute 
Ti)mt  IX, 
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ïéputation ,  chez  les  Arabes.  Ce  difcipîe  eut  uiî 
attachement  &  une  fidélité  exemplaire  pour  fori 
maître.  Averroës  étoit  déchu  de  fa  faveur  par  une 
nouvelle  révolution  arrivée  chez  les  Maures  ee 
Efpagne.  Abdi  Amoumen  ,  capitaine  d'une  troupe 
de  bandits,  qui  fe  difcit  deficendu  en  ligne  droite 
d'Houffain  fils  d'Aly ,  avoit  détrôné  les  Marabouts 
en  Afrique,  &  enfiiite  il  étoit  entré  l'an  1144  en 
Efpagne ,  &  fé  rendit  en  peu  de  tems  maître  de  ce 
royaume  :  il  fit  chercher  Averroës  qui  avoit  eu  beau- 
coup de  crédit  à  la  cour  des  Marabouts ,  &  qui  lui 
étoit  fufpeft.  Ce  dofteur  fe  réfugia  chez  les  Juifs  , 
&  confia  le  fecret  de  fa  retraite  àMaïmonides,  qui 
aima  mieux  fouffrir  tout ,  que  de  découvrir  le  lieu 
où  fbn  maître  étoit  caché,  Abulpharage  dit  même 
que  Maïmonides  changea  de  religion  ,  &  qu'il  fe  fif 
Mufulman  ,  jufqu'à  ce  que  ayant  donné  ordre  à  fes 
affaires  ,  il  paffa  en  Egypte  pour  vivre  en  liberté. 
Ses  amis  ont  nié  la  chofe ,  mais  Averroës  qui  vou- 
loit  que  fon  ame  fût  avec  celle  des  Philofophes  , 
parce  que  le  Mahométifme  étoit  la  religion  des  pour- 
ceaux ,  le  Judaïfme  celle  des  enfans ,  6l  le  Chriftia- 
niliîie  impofilble  à  obfcrver,  n'avoit  pas  infpiré  un 
grand  attachement  à  fon  difcipîe  pour  la  loi.  D'ail- 
leurs un  Efpagnol  qui  alla  perfécuter  ce  dodeur  en 
Egypte,  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  lui  reprocha  cette 
foibIcfi"e  avec  tant  de  hauteur ,  que  l'afTaire  fut 
portée  devant  le  fultan ,  lequel  jugea  que  tout  ce 
qu'on  fait  involontairement  &    par  violence   en 
matière  de  religion  ,  doit  être  compté  pour  rien  ; 
d'oh  il  concluoit  que  Maïmonides  n'avoit  jamais 
été  mufulman.  Cependant  c'étoit  le  condamner  & 
décider  contre  lui ,  en  même  tems  qu'il  fembloit 
l'abfoudre  ;  car  il  déclaroit  que  l'abjuration  -étoit 
véritable,  mais  exempte  de  crime,  puifque  la  vo- 
lonté n'y  avoit  pas  eu  de  part.  Enfin  on  a  lieu  de 
foupçonncr  Maïmonides  d'avoir  abandonné  fa  reli- 
gion par  fa  morale  relâchée  fur  cet  article  ;  car  non- 
feulement  il  permet  aux  Noachides  de  retomber 
dans  l'idolâtrie  fi  la  nécefiltc  le  demande ,  parce 
qu'ils  n'ont  reçu  aucun  ordre  de  fanftifier  le  nom 
de  Dieu;  mais  il  fouticnt  qu'on  ne  pèche  point  en 
facrifiant  avec  les  idolâtres,  &  enrenonçant  à  la  reli- 
gion ,  pourvu  qu'on  ne  le  faffc  point  en  préfence 
de  dix  perfonnes  ;  car  alors  il  faut  mourir  plutôt 
que  de  renoncer  à  la  loi;  mais  Maïmonides  croyoit 
que  ce  péché  ceffe  lorfqu'on  le  commet  en  fecret 
(Maïmon, /wWj«.  leg.  cap.  v.  ).  La   maxime  efl 
finguliere  ,  car  ce  n'eft  plus  la  religion  qu'il  faut 
aimer  &  défendre  au  péril  de  fa  vie:  c'efl  la  pré" 
fence  de  dix  Ifraëlites  qu'il  faut  craindre ,  &  qui 
feule  fait  le  crime.  On  a  lieu  de  foupçonncr  que 
l'intérêt  avoit  dii^é  à  Maïmonides  une  maxime  fi 
bifarre,&:  qu'ayant  abjuré  le  Judaïfme  en  fecret, 
il  croyoit  calmer  fa  conlcience,  &  fc  défendre  A  la 
faveur  de  cette  diftindion.  Quoi  qu'il  en  fbit,  M.iï- 
monides  demeura  en  Egypte  le  relie  de  fes  jours , 
ce  qui  l'a  fait  aj^pcller  Moife  l'Egyptien.  Il  y  fut  long- 
tems  fans  emploi ,  tellement  qu'il  fut  réduit  au  mé- 
tier de  Jouailler.  Cependant  il  ne  laiflbit  pas  d'étu- 
dier, &  il  acheva  alors  fbn  commentaire  fur  la  mif- 
nah ,  qu'il  avoit  commencé  en  Elpagne  Ac^  l'âi^e  de 
vingt-trois  ans.  Alphadel ,  fils  de  Saladin,  étant  re- 
venu en  Egypte,  après  en  avoir  été  chafl'é  par  fon 
trerc,  connut  le  mérite  de  Maïmonides,  &  le  choi- 
fit  pour  fbn  médecin:  il  lui  donna  penfion.  Maïmo- 
nides afline  que  cet  omj^loi  Ibccujnfit  ablolumcnt , 
car  il  étoit  obligé  d'aller  tous  les  jours  à  la  cour, 
6c  d'y  demeurer  long-tcms  s'il  y  avoit  quelque  ma- 
lade. En  revenant  chez  lui  il  frouvoit  quantité  de 
perfonnes  qui  venoient  le  conlulter.  Cependant  il 
ne  laifla  pas  de  travailler  pour  fon  bienfaiteur;  car 
il  traduifit  Avicene,  &:  on  vo  t  encore  à  Boloone 
cet  ouvrage  qui  fut  fait  par  ordre  d'Alphadcl,  l'art 
1194,  F  ij 
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Les  Egyptiens  furent  jaloux  de  voir  Maïmonides 
ù  puiffant  à  la  cour  :  pour  l'en  arracher,  les  méde- 
cins lui  demandèrent  un  efffii  de  fon  art.  Pour  cet 
ctTet,  ils  lui  présentèrent  un  verre  de  poitbn  ,  qu'il 
avala  fans  en  craindre  l'effet,  parce  qu'il  avoit  le 
contre  poilbn  ;  mais  ayant  oblige  dix  médecins  à 
avaler  ion  poifon  ,  ils  moururent  tous  ,  parce  qu'ils 
n'avoientpas  d'antidote  ipécitlque.  On  dit  aufil  que 
d';!utrcs  médecins  mirent  un  verre  de  poifon  auprès 
du  lit  duiultan,  pour  lui  pcrluader  que  Maïmoni- 
des  en  vouloit  i\  la  vie  ,  &  qu'on  l'obligea  de  fe  cou- 
per les  veines.  Mais  il  avoit  appris  qu'il  y  avoit  dans 
le  corps  humain  une  veine  que  les  Médecins  ne  con- 
nolflbient  pas ,  &  qui  n'étant  pas  encore  coupée , 
rcffufion  entière  du  fang  ne  pouvoit  ic  faire  ;  il  fe 
fauva  par  cette  veine  inconnue.  Cette  circonftancc 
ne  s'accorde  point  avec  l'hiftoire  de  fa  vie._ 

En  effet ,  non-feulement  il  protégea  fa  nation  à  la 
cour  des  nouveaux  fultans  qui  s'établiffoient  fur  la 
ruine  des  Aliadcs,  mais  il  fonda  une  académie  à 
Alexandrie ,  où  un  grand  nombre  de  diiciples  vin- 
rent du  fonds  de  l'Egypte ,  de  la  Syrie  ,  &  de  la  Ju- 
dée, pour  étudier  fous  lui.  Il  en  auroit  eu  beaucoup 
davantage  ,  fi  une  nouvelle  peifécution  arrivée  en 
orient ,  n'avoit  empêché  les  étrangers  de  s'y  rendre. 
Elle  fut  fi  violente,  qu'une  partie  des  Juifn  fut  obli- 
gée de  fe  faire  mahométans  pour  fe  garantir  de  la 
mifere  :  &  Maïmonides  qui  ne  pouvoit  leur  infpirer 
de  la  fermeté ,  fe  trouva  réduit  comme  un  grand 
nombre  d'autres  ,  à  faire  le  faux  prophète  ,  &  à  pro- 
mettre à  fesreligionairesune  délivrance  qui  n'arriva 
pas.  Il  mourut  au  commencement  du  xiij  fiecle  ,  & 
ordonna  qu'on  l'enterrât  à  Tibérias ,  où  fes  ancê-  , 
très  avoient  leur  lépuhure. 

Le  dodeur  compola  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ;  il  commenta  la  mifnah  ;  il  fit  une  main  forte, 
&  le  dodeur  des  queÛions  douteufes.  On  prétend 
qu'il  écrivit  en  Medecme  ,  auiTi-bien  qu'en  Théolo- 
gie &C  en  grec  comme  en  arabe  ;  mais  que  ces  livres 
font  très-rares  ou  perdus.  On  l'accufe  d'avoir  mé- 
prifé  la  cabale  jufqu'à  la  vieillefTe  ;  mais  on  dit  que 
trouvant  alors  à  Jérufalem  un  homme  tres-habile 
dans  cette  fcience ,  il  s'étoit  appliqué  fortement  à 
cette  étude.  Rabbi  Chaiim  allure  avoir  vu  une  let- 
tre de  Maïmonidcs  ,  qui  témoignoit  fon  chagrin  de 
n'avoir  pab  percé  plutôt  dans  les  myfteres  de  la  Loi  : 
mais  on  croit  que  les  Cabaliftes  ont  fuppofé  cette 
lettre  ,  afin  de  n'avoir  pas  été  méprifés  par  un  hom- 
me qu'on  appelle  ^a  lum'ure  de  l'orient  6i.  de  l'oc- 
cident. 

Ses  ouvrages  furent  reçus  avec  beaucoup  d'apr 
plaudiffement  ;  cependant  il  faut  avouer  qu'il  avoit 
fouvent  des  idées  fort  abilraites,  &  qu'ayant  étudié 
la  Métaphyilque ,  il  en  falloit  un  trop  grand  ulage. 
Il  foutenoit  que  toutes  les  facultés  étoient  des  an- 
ges ;  il  s'imaginoit  qu'il  expliquoit  par-là  beaucoup 
plus  nettement  les  opérations  de  la  Divinité,  &  les 
exprcffions  de  l'Ecriture.  N'eft-il  pas  étrange,  difoit- 
il ,  qu'on  admette  ce  que  difent  quelques  dodeurs  , 
qu'un  ange  entre  dans  le  fein  de  la  femme  pour  y 
former  un  embryon;  quoique  ces  mômes  dodeurs 
affurent  qu'un  an^e  cft  un  feu  confumant ,  au  lieu 
de  reconnoîire  plutôt  que  la  faculté  générante  cft 
un  ange  ?  C'cft  pour  cette  raifon  que  Dieu  parle  fou- 
vent  dans  l'Ecriture  ,  6c  qu'il  dit  ,/aiJons  l'homme  à 
notre  image  ,  parce  que  quelques  rabbins  avoient  con- 
clu de  ce  paffage,  que  Dieu  avoit  un  corjjs,  quoi- 
qu'infinimcnt  plus  parfait  que  les  nôtres  ;  il  fourint 
que  l'image  fignifie  la  forme  efTenticllc  qui  conftitue 
une  choie  dans  fon  être.  Tout  cela  eft  fort  fubtil , 
ne  levé  point  la  difficulté,  &  ne  découvre  point  le 
véritable  fens  des  paroles  de  Dieu.  Il  croyoit  que 
les  aftres  font  animés,  &  que  les  fphercs  céleftes 
vivent.  11  difoit  que  Dieu  ne  s'étoit  repenti  que  d'une 
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chofe ,  d'avoir  confondu  les  bons  avec  les  méchans 
dans  la  ruine  du  premier  temple.  Il  étoit  perluadé 
que  les  promeffes  de  la  Loi ,  qui  fubfiftera  toujours , 
ne  regardent  qu'une  félicité  temporelle  ,  &  qu'elles 
feront  accomplies  fous  le  règne  du  MefTie.  Ilfoutient 
que  le  royaume  de  Juda  fut  rendu  à  la  poftéritc  de 
Jéclionias  ,  dans  la  perfonne  de  Salaticl ,  quoique  S. 
Luc  affurc  pofitivemcnt  que  Salatiel  n'étoit  pas  fils 
de  Jéchonias  ,  mais  de  Néri. 

Z?c  /a  riiilofophie  exot crique  des  Juifs.  Les  Juifs 
avaient  deux  efpeces  de  philofophie  :  Tune  exoîcri- 
que ,  dont  les  dogmes  étoient  enfeignés  publique- 
ment ,  foit  dans  les  livres ,  ibit  dans  les  écoles  ;  l'au- 
tre cfotérique ,  dont  les  principes  n'étoient  révélés 
qu'à  un  petit  nombre  de  perfonnes  ehoifies,  &  étoient 
loigneulément  cachés  à  la  multitude.  Cette  dernière 
fcience  s'appelle  c^^^^/t'.  Foye:;^!.'' article  Cabah.. 

Avant  de  parler  des  principaux  dogmes  de  la  phi- 
lofophie cxotérique  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'avertir 
leledeur,qu'onne  doit  pass'attendreà  trouver  chez 
les  Jiufs  de  la  juftefîe  dans  les  idées ,  de  l'exadiuide 
dans  le  raifonnement ,  de  la  précifion  dans  le  iîyie  ; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  doit  caradérifer  une  faine 
philoibphie.  On  n'y  trouve  au  contraire  qu'un  mé- 
lange confus  des  principes  de  la  raifon  &  de  la  ré- 
vélation ,  une  oblcurité  affcdée  ,  &  fouvent  impé- 
nétrable, des  principes  qui  conduifent  au  fanatif- 
mc ,  un  refpcd  aveugle  pour  l'autorité  des  Dodeurs, 
&  pour  l'antiquité  ;  en  un  mot ,  tous  les  défauts  qui 
annoncent  une  nation  ignorante  &  fuperflitituie  : 
voici  les  principaux  dogmes  de  cette  efpece  de  phi- 
lofophie. 

Idée  que  les  Juifs  ont  de  la  Divinité.  I.  L'unité  d'un 
Dieu  fait  un  des  dogmes  fondamentaux  de  la  fyna- 
gogue  moderne,  auiTi  bien  que  des  anciens  Juifs  : 
ils  s'éloignent  égaleinent  du  païen  ,  qui  croit  la  plu- 
ralité des  dieux  ,&  des  Chrétiensqui admettent  trois 
perfonnes  divines  dans  une  feule  efiènce. 

Les  rabbins  avouent  que  Dieu  feroit  fini  s'il  avoit 
un  corps  :  ainfi,  quoiqu'ils  parlent  fouvent  de  Dieu, 
comme  d'un  homme,  ils  ne  laiffent  pas  de  le  regar- 
der comme  un  être  purement  fpirituel.  11?  donnent 
à  celte  elfence  infinie  toutes  les  perfedions  qu'on 
peut  imaginer ,  &  en  écartent  tous  les  défauts  qui 
lont  attachés  à  la  nature  humaine  ,  ou  à  la  créature  ; 
fur-tout  ils  lui  donnent  une  puifl'ance  abfolue  &  l'ans 
bornes  ,  par  laquelle  il  gouverne  l'univers. 

I  I.  Le  Juif  qui  convertit  le  roi  de  Cozar,  expli- 
quoit à  ce  prince  les  attributs  de  la  Divinité  d'une 
manière  orthodoxe.  Il  dit  que,  quoiqu'on  appelle 
Dieu  îniféricordkux  y  cependant  il  ne  lent  jamais  le 
frémiffement  de  la  nature,  ni  l'émotion  du  cœur, 
puifque  ^cft  une  foibleffe  dans  l'homme  :  mais  on 
entend  par-là  que  l'Etre  fouveraiu  fait  du  bien  à 
quelqu'un.  On  le  compare  à  un  juge  qui  condamne 
&  qui  abfout  ceux  qu'on  lui  préfente ,  fans  que  fon 
efpiit  ni  fon  cœur  foient  altérés  par  les  différentes 
fentences  qu'il  prononce  ;  quoique  de-Ià  dépendent 
la  vie  ou  la  mort  des  coupables.  Il  afi'ure  qu'on  doit 
appeller  Dieu  lumière  :  (  Corri.  part.  II.  )  mais  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ce  foit  une  lumière  réelle  , 
ou  femblablc  à  celle  qui  nous  éclaire  ;  car  on  feroit 
Dieu  corporel ,  s'il  étoit  véritablement  lumière  : 
mais  on  lui  donne  ce  nom  ,  parce  qu'on  craint  qu'on 
ne  le  conçoive  comme  ténébreux.  Comme  cette  idée 
feroit  trop  baffe  ,  il  faut  l'écarter,  &  concevoir  Dieu 
fous  celle  d'une  lumière  éclatante  6c  inaccefiible. 
Quoiqu'il  n'y  ait  que  les  créatures  qui  foient  fufccp- 
tiblcs  de  vie  &  de  mort ,  on  ne  laifl'e  pas  de  dire  que 
Dieu  vit ,  6ç  qu'il  efl  la  vie  ;  mais  on  entend  par-là 
qu'il  cxifle  éternellement,  &  on  ne  veut  pas  le  ré- 
duire à  la  condition  des  êtres  mortels.  Toutes  ces 
explications  font  pures,  6c  conformes  au\" idées  que 
l'Ecriture  nous  donne  de  Dieu. 
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m.  Il  eft  vrai  qu'on  trouve  fou  vent  dans  les 
cents  des  Docteurs  certaines  exprcïïions  fortes ,  èc 
quelques  actions  attribuées  à  la  Divinité,  qui  fcan- 
cialijent  ceux  qui  n'en  pénètrent  pas  le  fcns;  &  de- 
là vient  que  ces  gens-là  chargent  les  rabbins  de  biaf- 
phèmes  &  d'impiétés ,  dont  ils  ne  font  pas  coupa- 
bles. En  effet ,  on  peut  ramener  ces  expre/îions  à  un 
bon  fens;  quoiqu'elles  piroiffent  profanes  aux  uns, 
&  rifibles  aux  autres,  ils  veulent  dire  que  Dieu  n'a 
châtié  qu'avec  douleur  fon  peuple,  lorfqu'iis  l'in- 
troduifcnt  pleurant  pendant  les  trois  veilles  de  la 
nuit ,  &  criant ,  malheur  à  moi  qui  ai  détruit  ma  mai- 
J'on ,  &  difperfé  mon  peuple  parmi  les  nations  de  la  terre. 
Quelque  forte  que  foit  l'expreffion,  on  ne  laifl'e  pas 
d'en  trouver  de  femblables  dans  les  Prophètes.  Il 
faut  pourtant  avouer  qu'ils  outrent  les  chofes ,  en 
ajoutant  qu'ils  ont  entendu  fouvent  cette  voix  la- 
mentable de  la  Divinité ,  lorsqu'ils  palfent  fur  les 
ruines  du  temple  ;  car  la  faufieté  du  fait  eft  évidente, 
lis  badinent  dans  une  chofe  férieufe ,  quand  ils  ajou- 
tent que  deux  des  larmes  de  la  Diyinité  ,  qui  pleure 
la  ruine  de  fa  maifon  ,  tOi?ibent  dans  la  mer,  &  y 
taufcnt  de  violens  mouvemens  ;  ou  lorfqu'entétés 
de  leurs  téphilims ,  ils  en  mettent  autour  de  la  tête 
de  Dieu,  pendant  qu'ils  prient  que  fa  juftice  cède 
enfin  à  fa  miféricorde.  S'ils  veulent  vanter  par-là 
la  néccffité  des  téphilims  ,  il  ne  faut  pas  le  faire  aux 
dépens  de  la  Divinité  qu'on  habille  ridiculement  aux 
yeux  des  peuples. 

IV.  Ils  ont  ieulement  deficin  d'étaler  les  effets  de  la 
puiffance  infinie  de  Dieu  ,  en  difant  que  c'eftun  lion, 
dont  le  rugiffement  fait  un  bruit  horrible  ;  &  en 
contant  que  Céfar  ayant  eu  de(fcin  de  voir  Dieu, 
R.  Jofué  le  pria  de  faire  fentir  les  effets  de  fa  préfen- 
ce.  A  cette  prière,  la  Divinité  fe  retira  à  quatre 
cens  lieues  de  Rome  ;  il  rugit,  &  le  bruit  de  ce  ru- 
giffement  fut  fi  terrible,  que  la  muraille  de  la  ville 
tomba  ,  &  toutes  les  femmes  enceintes  avortèrent. 
Dieu  s'approchant  plus  près  de  cent  lieues  ,  &  ru- 
giffant  de  la  même  manière  ,  Céfar  effrayé  du  bruit, 
tomba  de  deffusfon  trône,  îk.  tous  les  K.omains  qui 
vivoient  alors  ,  perdirent  leurs  dents  molaires. 

V.  Ils  veulent  marquer  fa  préfcnce  dans  le  para- 
dis terreftre,  lorfqu'iis  le  font  promener  dans  ce  lieu 
délicieux  comme  un  homme.  Ils  infmuent  que  les 
âmes  apportent  leur  ignorance  de  la  terre,  &  ont 
peine  à  s'inllruire  des  merveilles  du  paradis,  lorf- 
qu'iis repréfentent  ce  même  Dieu  comme  un  maître 
d'école  qui  enfeigne  les  nouveaux  venus  dans  le 
ciel.  Ils*  veident  relever  l'excellence  de  la  fynago- 
gue  ,  en  difant  c^iiclU  cjl  la  mère ,  la  femme  ,  &  la  jille 
de  Dieu.  Y^w'nny  ils  dilent  (  Maunon.  more  Nevocium  , 
cap.  xxvij.  )  deux  chofes  importantes  à  leur  jalti- 
fication  :  l'une  ,  qu'ils  font  obligés  de  parier  de 
Dieu  comme  ayant  un  corps,  ahn  de  faire  com- 
prendre au  vulgaire  que  c'eli  un  être  réel  ;  car,  le 
peu[)le  ne  conçoit  d'éxiltence  réelle  que  dans  les 
objets  matériels  6c  ienfibles  :  l'autre,  qu'ils  ne  don- 
nent à  Dieu  «[ue  des  adions  nobles,  èl  qui  marquent 
quelque  i)ericcuon,  comme  de  fe  mouvoir  ik.  d'a- 
gir :  c'eft  pourquoi  on  ne  dit  jamais  que  Dieu  mange 
ôi  qu'il  boit. 

VI.  Cependant,  il  faut  avouer  que  ces  théolo- 
giens ne  parlent  pas  avec  aiTez  d'exaditude  ni  de  lin- 
cérlté.  Pourquoi  obliger  les  hommes  à  fe  donner  la 
torture  pour  pénétrer  leurs  penfées  ?  Explique-t-on 
mieux  la  nature  ineffable  d'un  Dieu  ,  en  ajoutani  de 
nouvelles  ombres  ;\  celles  que  la  grandeur  répand 
déjà  fur  nos  cfprits  }  Il  faut  tâcher  d'éclaircir  ce  qui 
cil  impénétrable ,  au  lieu  tle  former  un  nouveau 
voile  qui  le  cache  plus  i)rofondément.  C'eil  le  pen- 
chant de  tous  les  peuples,  ik  prelque  de  tous  les  hom- 
mes, que  de  (e  former  l'idée  d'un  Dieu  corporel. 
Si  les  rabbins  n'ont  pas  penle  comme  le  peuple,  ils 
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ont  pris  piaifu-  à  parler  comme  lui  ;  &  par-là  ils  affoi" 
bliffent  le  refped  qu'on  doit  à  la  Divinité.  Il  faut 
toujours  avoir  des  idées  grandes  &  nobles  de  Dieu  : 
il  faut  infpirer  les  mêmes  idées  au  peuple ,  qui  n'a 
que  trop  d'inclination  à  les  avilir.  Pourquoi  donc 
répéter  fi  fouvent  des  chofes  qui  tendent  à  faire  re- 
garder un  Dieu  comme  un  cire  matériel  ?  On  ne 
peut  même  juftiher  parfaitement  ces  dofteurs.  Que 
veulent-ils  dire,  lorlqfils  affurentque  Dieu  ne  put 
révéler  à  Jacob  la  vente  de  fon  fils  Jofeph ,  parce 
que  fes  ireres  avoient  obligé  Dicxi  de  jurer  avec  eux" 
qu'on  garderoit  le  fccret  Ibus  peine  d'excommuni- 
cation .i*  Qu'entend-on,  lorfqu'cn  allure  que  Dieu, 
affligé  d'avoir  créé  l'homme,  s'en  confola,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  d'une  matière  célefle,  puifqu'alors 
il  auroit  entraîné  dans  fa  révolte  tous  les  habitans 
du  paradis  ?  Que  veut-on  dire,  quand  on  rapporte 
que  Dieu  joue  avec  le  léviathan ,  &  qu'il  a  tué  la 
femelle  de  ce  monftre,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la 
bienléance  que  Dieu  jouât  avec  une  femelle?  Les 
mylleres  qu'on  tirera  de-là  à  force  de  machines ,  fe- 
ront gromers;  ils  aviliront  toujours  la  Divinité  ;  &  fi 
ceux  qui  iesétudient,  fe  trouvent  embarralles  à  cher- 
cher le  fens  myftique  ,  fans  pouvoir  le  développer , 
que  penfera  le  peuple  à  qui  on  débite  ces  imagi- 
nations } 

Sentiment  des  Juifs  fur  la  Providence  &  fur  la  li- 
berté. I.  Les  Juifs  fouticnnent  que  la  Providence  gou- 
verne toutes  les  créatures  depuis  la  licorne ,  juf- 
qu'aux  œufs  de  poux.  Les  Chrétiens  ont  accufé  Mai- 
monides  d'avoir  renverfé  ce  dogme  capital  de  la  Re- 
ligion ;  mais  ce  dodeur  attribue  ce  fentiment  à  Epi- 
cure,  &  à  quelques  hérétiques  en  Ifraél ,  &  trait; 
d'athées  ceux  qui  nient  que  tout  dépend  de  Dieu.  U 
croit  que  cette  Providence  fpéciale ,  qui  veille  fur 
chaque  a6llon  de  l'homme  ,  n'agit  pas  pour  remuer 
une  feaiille ,  ni  pour  produire  un  vermiffeau  :  car 
tout  ce  qui  regarde  les  animaux  Si  les  créatures  ,  fe 
fait  par  accident ,  comme  l'a  dit  Ariftote. 

1 1.  Cependant ,  on  explique  différemment  la  cho- 
fe :  comme  les  Dcdeurs  fe  font  fort  attachés  à  la 
letlure  d'AriHote  &  des  autres  philofophes  ,  ils  ont 
examiné  avec  loin  fi  Dieu  lavoit  tous  les  évcne- 
mens  ,&  cette  queftion  les  afort  embarraffés.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  Dieune  pouvoit  connoitre  que 
lui-même  ,  parce  que  la  fcience  fe  multipliant  à  pro- 
portion des  objets  qu'on  connoît,  il  faudroit  admet- 
tre en  Dieu  plufieurs  degrés,  ou  même  phiiicius 
fciences.  D'ailleurs,  Dieu  ne  peut  favoir  que  ce  qui 
eff  immuable  ;  cependant  la  plupart  des  cvencmens 
dépendent  de  la  volonté  de  l'homme  ,  qui  ell  libre. 
Maimonides  ,  (Maimon.  more  Nevochim.  cap.  .v.v.  ) 
avoue  que  comme  nous  ne  pouvons  connoitre  l'cf- 
fence  de  Dieu  ,  il  ell  auffi  impoffible  d'approfondir 
la  nature  de  fa  connoiiîance.  «  11  faut  donc  fe  con- 
>»  tenter  de  dire ,  que  Dieu  iait  tout  &  n'ignore  rien  ; 
»  que  fa  connoiiîance  ne  s'acquiert  point  par  de- 
»  grés ,  &  qu'elle  n'ell  chargée  d'aucune  impcrfe- 
»  ttion.  Enhn  ,  fi  nous  y  trouvons  quelquefois  des 
»  contradidions  S:  des  dilhcidtés  ,  elles  naiffent  de 
M  notre  ignorance ,  &:  de  la  dil'proportion  qui  cil  cn- 
»  tre  Dieu  &  nous  ».  Ce  railonnement  eil  judicieux 
&  fage  :  d'ailleurs  ,  il  croyoit  qu'on  devoir  tolérer 
les  opinions  différentes  que  les  iages  &  les  Plulolo- 
phes  avoient  formées  fur  la  fcience  de  Dieu  &  lur 
fa  providence  ,  puifqu'ils  ne  péchoient  pas  par  igno- 
rance, mais  parce  que  la  chofe  ell  incomprehen- 
fibie. 

III.  Le  fentiment  commun  des  rabbins  eff  que  la 
volonté  de  l'homme  cil  partaitcment  libre.  Cette 
liberté  eff  telleiucnt  im  des  apanages  de  l'homme  , 
qu'il  ceffcroit ,  dilent  ils  ,  d'ttie  homme  ,  s'il  perdoit 
ce  pouvoir.  Il  celleroit  en  même  tcms  d'être  railon- 
nuble,  s'il  aimoit  le  bien,  C^  fuyoit  le  nul  fans  con- 
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noilTancc,  ou  par  un  inftinft  de  la  nature,  upeu- 
près  comme  la  pierre  qui  tombe  cl'en-haut ,  & 
la  brebis  (|ui  ùùt  le  loup.  Que  deviendroicnt  L-s 
peines  &  les  récompenles  ,  les  menaces  6i  les  pro- 
melVes  ;  en  un  mot ,  tous  les  préceptes  de  la  Loi ,  s'il 
ne  dépendoit  pas  de  l'homme  de  les  acct)mphr  ou 
de  les  violer  ?  Enfin  ,  les  Juifs  lont  li  jaloux  de  cette 
liberté  d'indiBerence,  qu'ils  s'imaginent  qu'il  elt  im- 
nolîlble  de  penCer  lur  cette  matière  autrement  qu'eux. 
Ils  Ibnt  perluadés  qu'on  dilîimule  fon  lenriment  tou- 
tes les  tbis  qu'on  ôte  au  tVanc  arbitre  quelque  partie 
de  la  liberté  ,  &  qu'on  elt  obligé  d'y  revenir  lot  ou 
tard  ,  parce  que  s'il  y  avoir  une  prédeltinatlon  ,  en 
vertu  de  laquelle  tous  lesévenemens  deviendroient 
néceflalres,  l'homme  celleroit  de  prévenir  les  maux, 
&  de  chercher  ce  qui  peut  contribuer  à  la  détente, 
ou  à  la  conservation  de  ia  vie  ;  &  li  on  dit  avec 
quelques  chrétiens  ,  que  Dieu  qui  a  déterminé  la 
fin,  a  déterminé  en  même  tems  les  moyens  par  Ici- 
quels  on  l'obtient ,  on  rétablit  par-là  le  franc-arbitre 
après  l'avoir  ruiné ,  puilque  le  choix  de  ces  moyens 
dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  les  néglige  ou  qui 
les  employé. 

I  V.  Mais  ,  au-moins  ne  rcconnoiflblent-ils  point 
la  "race  ?  Philon ,  qui  vivoit  au  tems  de  J.  C.  di- 
foit'',  que  comme  les  ténèbres  s'écartent  lorlque  le 
Ibleil  remonte  fur  l'horifon  ,  de  même  lorlque  le  fo- 
leil  divin  éclaire  une  ame ,  fon  ignorance  le  dilîlpe, 
&  la  connoifTance  y  entre.  Mais  ce  font-là  des  ter- 
mes généraux  ,  qui  décident  d'autant  moins  la  que- 
ftion,  qu'il  neparoît  pas  par  l'Evangile,  que  la  grâce 
régénérante  tut  connue  en  ces  tems-là  des  dodteurs 
Juifs  ;  puifquc  Nicodème  n'en  avoit  aucune  idée  , 
&  que  les  autres  ne  favoient  pas  même  qu'il  y  eut 
un  Saint-Efprit,  dont  les  opérations  font  fi  nécef- 
faires  pour  la  converfion. 

V.  Les  Juifs  ont  dit  que  la  grâce  prévient  les  méri- 
tes du  Julie.  Voilà  une  grâce  prévenante  reconnue 
par  les  rabbins  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
ce  foit-là  un  fentimcnt  généralement  reçu.  Menaife, 
(  Menalfe  ,  de  fragilit.  humanâ  )  a  réfuté  ces  do- 
dteurs  qui  s'éloignoient  de  la  tradition ,  parce  que  , 
fi  la  grâce  prévenoit  la  volonté ,  elle  cefferoit  d'être 
libre ,  &  il  n'établit  que  deux  fortes  de  fecours  de 
la  part  de  Dieu  ;  l'un  ,  par  lequel  il  ménage  les  oc- 
cafions  favorables  pour  exécuter  un  bon  deffein 
qu'on  a  formé  ;  &  l'autre ,  par  lequel  il  aide  l'hom- 
me ,  lorfqu'il  a  commencé  de  bien  vivre 

VL  II  fertible  qu'en  rcjcttant  la  grâce  prévenan- 
te ,  on  reconnoît  un  fecours  de  la  Divinité  qui  luit 
la  volonté  de  l'homme ,  &  qui  influe  dans  fes  adions. 
Menaffe  dit  qu'on  a  befoin  du  concours  de  la  Pro- 
vidence pour  toutes  les  adtions  honnêtes  :  il  fe  fert 
de  la  comparalfon  d'un  homme  ,  qui  voulant  char- 
ger fur  fes  épaules  un  fardeau  ,  appelle  quelqu'un  à 
fon  fecours.  La  Divinité  eft  ce  bras  étranger  qui 
vient  aider  le  jufte,  lorfqu'il  a  fait  fes  premiers  ef- 
forts pour  accomplir  la  Loi.  On  cite  des  docteurs 
encore  plus  anciens  que  Mcnaflc,  lefquelsont  prou- 
vé qu'il  étoit  impofîlble  que  la  choie  fe  tiît  autre- 
ment ,  fans  détruire  tout  le  mérite  des  œuvres.  «  Ils 
»  demandent  fi  Dieu,  qui  préviendroit  l'homme, 
»  donneroit  une  grâce  commune  à  tous,  ou  parti- 
»  ciiliere  à  quelques-uns.  Si  cette  grâce  efficace  étoit 
»  commune  ,  comment  tous  les  hommes  ne  font-ils 
»  pas  juftes  &  fauves  .'  Et  fi  elle  eft  particulière , 
»  comment  Dieu  peut-il  fans  injuftice  fauver  les 
»  uns  ,  ôc  laiffer  p^rir  les  autres  ?  Il  eft  beaucoup 
»  plus  vrai  que  Dieu  imite  les  hommes  qui  prêtent 
»  leurs  fecours  à  ceux  qu'ils  voyent  avoir  formé 
V  de  bons  deffeins  ,  &  faire  quelques  efforts  pour  fe 
»  rendre  vertueux.  Si  l'homme  étoit  alTez  méchant , 
»  p»ur  ne  pouvoir  faire  le  bienlans  la  grâce,  Dieu 
»  icroit  l'auteur  du  péché  ,  6v  ». 
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VII.  On  ne  s'explique  pas  nettement  fur  lànâiurè 
de  ce  fecours  qui  foulage  la  volonté  dans  fes  be- 
ibins  ;  mais  je  luis  petfuadé  qu'on  le  borne  aux  in- 
fluences de  la  Providence  ,  &  qu'on  ne  diftingué 
point  entre  cette  Providence  cjui  dirige  les  évene- 
mens  humains  &  la  grâce  falutairc  qui  convertit  les 
pécheurs.  R.  Eliczcr  confirme  cette  penfée;  car  il 
introduit  Dieu  qui  ouvre  à  l'homme  le  chemin  de 
la  vie  &  de  la  mort ,  &  qui  lui  en  donne  le  choix. 
H  place  fept  anges  dans  le  chemin  de  la  mort ,  dont 
quatre  pleins  de  mlféricorde ,  fe  tiennent  dehors  à 
chaque  porte,  pour  empêcher  les  pécheurs  d'y  en- 
trer. Qjit  fais-iu?  crie  le  premier  ange  au  pécheur 
qui  veut  entrer  ;  il  n'y  a  point  ici  de  vie  :  vas-tu  te 
jettcr  dans  le  feu  ?  rtpens-toi.  S'il  pafié  la  première 
porte ,  le  fécond  Ange  l'arrête  ,  &  lui  crie  ,  que  Dieu. 
le  haïra  &  s'éloignera  de  lui.  Le  troificme  lui  apprend 
qu'il  fera  effacé  du  livre  de  vie  :  le  quatrième  le  con- 
jure d'attendre-là  que  Dieu  vienne  chercher  Icspé- 
nitens  ;  &  s'il  pcrfévcre  dans  le  crime ,  il  n'y  a  plus 
de  retour.  Les  anges  cruels  fe  faififfent  de  lui  :  on 
ne  donne  donc  point  d'autre  fecours  à  l'homme,  que 
l'avertiffcment  des  anges ,  qui  font  les  minlrtres  de 
la  Providence. 

Sentiment  des  Juifs  fur  la  création  du  monde.  I.  Le 
plus  grand  nombre  des  dofteurs  juifs  croient  que  le 
monde  a  été  créé  par  Dieu ,  comme  le  dit  Moife  ; 
&  on  met  au  rang  des  hérétiques  chaffés  du  fein 
d'Ifraël ,  ou  excommuniés ,  ceux  qui  dlfedt  que  la 
matière  étoit  co  éternelle  à  l'Etre  iouverain. 

Cependant  il  s'éleva  du  tems  ds  Maïmonides,  au 
douzième  fieclc ,  une  controverfe  fur  l'antiquité  du 
monde.  Les  uns  entêtés  de  la  philofbphle  d'Ariftote, 
fuivoient  fon  fentiment  fur  l'éternité  du  monde  ; 
c'efi:  pourquoi  Maïmonides  fut  obligé  de  le  réfuter 
fortement  ;  les  autres  prétendoient  que  la  matière 
étoit  éternelle.  Dieu  étoit  bien  le  principe  &  la  cau- 
fe  de  fon  exigence  ;  11  en  a  même  tiré  les  formîfs 
différentes,  comme  le  potier  les  tire  de  l'argille, 
&  le  forgeron  du  fer  qu'il  manie  ;  mais  Dieu  n'a  ja- 
mais exilié  fans  cette  matière  ,  comme  la  matière 
n'a  jamais  exiflc  fans  Dieu.  Tout  ce  qu'il  a  fait  dans 
la  création  ,  étoit  de  régler  fon  mouvement ,  &  de 
mettre  toutes  fes  parties  dans  le  bel  ordre  où  nous 
les  voyons.  Enfin ,  il  y  a  eu  des  gens  ,  qui  ne  pou- 
vant concevoir  que  Dieu  ,  femblable  aux  ouvriers 
ordinaires,  eût  exifté  avant  fon  ouvrage,  ou  qu'il 
fût  demeuré  dans  le  ciel  fans  agir,  foutenoient  qu'il 
avoit  créé  le  monde  de  tout  tems  ,  ou  plutôt  de 
toute  éternité. 

Ceux  quidansles  fynagogues  veulent  foutenir  l'é- 
ternité du  monde ,  tâchent  de  fe  mettre  à  couvert 
de  la  cenfure  par  l'autorité  de  Maïmonides ,  parce 
qu'ils  prétendent  que  ce  grand  dofteur  n'a  point  mis 
la  création  entre  les  articles  fondamentaux  de  la 
foi.  Mais  il  eft  aifé  de  juftifier  ce  dofteur;  car  ont 
lit  ces  paroles  dans  la  confcffion  de  foi  qu'il  a  dref- 
fée  :  Si  le  monde  efl  créé  ^  il  y  a  un  créateur  ;  car pcr- 
fonne  ne  peut  fe  créer  foi-même  :  il  y  a  donc  un  Dieu. 
Il  ajoute,  que  Dieu  feul  efl  éternel.,  6'  que  toutes chafes 
ont  eu  un  commencement.  Enfin  il  déclare  ailleurs  que 
la  création  efl  un  des  fondemens  de  la  foi ,  fur  lef- 
quels  on  ne  doit  fe  laiffer  ébranler  que  par  une  clé- 
monftration  qu'on  ne  trouvera  jamais. 

3°.  n  efl  vrai  que  ce  dofteur  raifbnne  quelquefois 
foiblement  fur  cette  matière.  S'il  combat  l'opinion 
d'Ariflote  qui  foutcnoit  aufîî  l'éternité  du  monde  , 
la  génération  &  la  corruption  dans  le  ciel ,  il  trouva, 
la  méthode  de  Platon  affez  commode ,  parce  qu'elle 
ne  renverle  pas  les  miracles  ,  &  qu'on  peut  l'accom- 
moder avec  l'Ecriture  ;  enfin  elle  lui  paroiffoit  ap- 
puyée fur  de  bonnes  raifbns  ,  quoiqu'elles  ne 
fufibnt  pas  démonftratives.  Il  ajoûtoit  qu'il  f'^roit 
aulli  facile  ù  ceux  qui  fouienoieat  l'éternité  du  mon- 
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de,  ^^expli(î[uer  tous  les  endroits  Je  l'Ecriture  oh  il 
cft  parlé  (le  la  création ,  que  de  donner  un  bon  fens  à 
ceux  où  cette  même  Ecriture  donne  des  bras  &  des 
mains  à  Dieu.  Il  femble  auffi  qu'il  ne  fe  foit  détermi- 
né que  par  intérêt  du  côté  delà  création  préférable- 
ment  à  Téternité  du  monde,  parce  que  fî  le  monde 
étoit  éternel,  &  que  les  hommes  lé  fuirent  créés  in- 
dépendamment de  Dieu ,  la  glorieufe  préférence  que 
la  nation  Juive  a  eue  fiy  toutes  les  autres  nations, 
deviendroit  chimérique.  Mais  de  quelque  manière 
que  Maïmonides  ait  railonné  ,  un  leûeur  équitable 
ne  peut  l'accufer  d'avoir  cru  l'éternité  du  monde  , 
puisqu'il  l'a  rejette  formellement,  &  qu'il  a  fait  l'a- 
pologie de  Salomon ,  que  les  hérétiques  citoient 
comme  un  de  leurs  témoins. 

4,  Mais  fi  les  dofteurs  font  ordinairement  ortho- 
doxes fur  l'article  de  la  création ,  il  faut  avouer 
qu'ils  s'écartent  prefque  aulH  tôt  de  Moïfe.  Onto- 
léroit  dans  la  fynagogue  les  théologiens  qui  foutc- 
noicnt  qu'il  y  avoit  un  monde  avant  celui  que  nous 
habitons ,  parce  que  Moïlé  a  commencé  l'hilîoirc  de 
la  Genèfe  par  un  5  ,  qui  marque  deux.  Il  étoit  in- 
différent à  ce  légiflateur  de  commencer  fon  livre  par 
une  autre  lettre;  mais  il  a  renverfé  fa  conÛruttion, 
&  commencé  fon  ouvrage  par  un  B ,  afin  d'appren- 
dre aux  initiés  que  c'étoitici  le  fécond  monde,6i  que 
le  premier  avoit  fini  dans  le  fyftème  millénaire,  félon 
l*ordre  que  Dieu  a  établi  dans  les  révolutions  qui  fe 
feront,  f^oje:^  l'arûcU  CABALE. 

5.  C'efl  encore  un  fentiment  afTez  commun  chez 
les/w//iqiie  le  ciel  &  le;,  affres  font  animés.  Cette 
croyance  clt  même  très-ancienne  chez  eux;  car  Phi- 
Ion  l'avoit  empruntée  de  Platon  ,  dont  il  faifoit  fa 
principale  étude.  Il  difoit  nettement  que  les  aftres 
étoient  des  créatures  intelligentes  qui  n'avoient  ja- 
mais fait  de  mal,  &:  qui  étoient  incapables  d'en  faire. 
Il  ajoùtoit ,  qu'ils  ont  un  mouvement  circulaire ,  par- 
ce que  c'eft  le  plus  parfait ,  &  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  amcs  &  aux  fubftances  intelligentes. 

Szntimens  des  Juifs  fUr  Us  anges  &  furies  d:mons,fur 
Vame  &  fur  Le  premier  homme,  i.  Les  hommes  fe  plai- 
fent  à  raifonncr  beaucoup  fur  ce  qu'ils  connoifTent 
le  moins.  On  connoît  peu  la  nature  de  l'ame;  on 
connoît  encore  moins  celle  des  anges  :  on  ne  peut 
lavoir  que  par  la  révélation  leur  création  &  leur  exif- 
rence.  Les  écrivains  iacrésquc  Dieu  conduifoitont 
été  timides  &  fobres  fur  cette  matière.  Que  de  rai- 
Ions  pour  impoler  filcnce  à  l'homme ,  &  donner  des 
bornes  à  fa  témérité  !  Cependant  il  y  a  peu  de  fujcts 
fur  lefquels  on  ait  autant  raifoané  que  fur  les  an- 
ges ;  le  peuple  curieux  confulte  fes  dodeurs  :  ces 
derniers  ne  veulent  pas  laifTer  ibupçonner  qu'ils 
ignorent  ce  qui  fe  pafTd^ansle  ciel ,  ni  le  borner  aux 
lumières  que  Moïfe  a  laifTécs.  Ce  f croit  fc  dégrader 
du  doctorat  que  d'ignorer  quelque  choie  ,  &  le  re- 
mettre au  rang  du  fmiple  peuple  qui  peut  lire  Moife, 
ût  qui  n'interroge  les  théologiens  que  fur  ce  que  l'E- 
criture ne  dit  pas.  Avouer  fon  ignorance  dans  une 
matière  oblcurc ,  ce  feroit  un  aé\e  de  modeflie  ,  qui 
n'clî;  pas  permis  à  ceux  qui  fe  mêlent  d'cnlcigner.  On 
ne  penfe  pas  qu'on  s'égare  volontairement ,  puif"- 
qu'on  veut  donner  aux  anges  des  attributs  Se  tics  per- 
lerions fans  les  connoîtrc  ,  &  fans  conl'ultcr  Dieu 
qui  les  a  formés. 

Comme  Moifc  ne  s'explique  point  furie  tcms au- 
quel les  anges  furent  créés  ,  on  fiipplée  à  fon  fdcnce 
par  des  conjcdhires. Quelques-uns  croient  queDicu 
forma  les  anges  le  fécond  jour  de  la  création.  Il  y  a 
des  dodeurs  qui  afliircnt  qu'ayant  été  appelles  au 
confcil  de  Dieu  fur  la  produifion  de  l'homme,  ils  le 
partagèrent  en  opinions  diifcrentcs.  L'un  approu- 
voit  la  création,  &  l'autre  la  icjcttolt,  parce  qu'il 
piévoyoit  qu'Adam  péciicroitpar  complailance  pour 
la  femme  ;  mais  Dieu  fit  taire  tes  anges  çnncmis  des 
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l'homme,  &  le  créa  avant  qu'ils  s'en  fufTent  apper= 
çus  :  ce  qui  rendit  leurs  murmures  inutiles  ;  &  il  lei 
avertit  qu'ils  pécheroient  aulïï  en  devenant  amou« 
reux  des  filles  des  hommes.  Les  autres  foutiennent 
cuie  les  anges  ne  furent  créés  que  le  cinquième  jour. 
Un  troifieme  parti  veut  que  Dieu  les  produite  tous 
les  jours  ,  ôf  qu'ils  fortent  d'un  fleuve  qu'on  appelle 
Dinor-,  enfin  quelques-uns  donnent  aux  anges  le  pou- 
voir de  s'entre-créer  les  uns  les  autres,  &  c'efl:  ainfi 
que  l'ange  Gabriel  a  été  créé  par  Michel  qui  eft  au- 
delTus  de  lui. 

z.  Il  ne  faut  pas  faire  une  heréfie  aux  Juifs  de  ce 
qu'ils  enfeignent  fur  la  nature  des  anges.  Les  dodeur^ 
éclairés  reconnoiffent  que  ce  font  des  fubftances  pu- 
rement fpirituelles  ,  entièrement  dégagées  de  la  ma- 
tière ;  «Si  ils  admettent  une  figure  dans  tous  lespaf- 
fages  de  l'Ecriture  qui  les  repréfentent  fous  des  idées 
corporelles ,  parce  que  les  anges  revêtent  fouvent 
la  figure  du  feu,  d'un  homme  ou  d'une  femme. 

Il  y  a  pourtant  quelque  rabbins  plus  grofîiers,  lef- 
quels ne  pouvant  digérer  ce  que  l'Ecriture  dit  des 
anges,  qui  les  repréfente  fous-la  figure  d'un  bœuf, 
d'un  chariot  de  feu  ou  avec  des  ailes ,  enfeignent 
qu'il  y  a  un  fécond  ordre  d'anges  ,  qu'on  appelle  les 
anges  du  minijUn  ,  lefquels  ont  des  corps  fubtils  com- 
me le  feu.  Ils  font  plus  ,  ils  croient  qu'il  y  a'  diffé- 
rence de  fexe  entre  les  anges,  dont  les  uns  donnent 
&  les  autres  reçoivent. 

Philon  y w//" avoit  commencé  à  donner  trop  aux 
anges  ,  en  les  regardant  comme  les  colomnes  fur 
lefquelles  cet  univers  eft  appuyé.  On  l'a  fuivi ,  &  on 
a  cru  non-feulement  que  chaque  nation  avoit  Ion  an- 
ge particulier,  qui  s'intérefToit  fortement  pour  elle  , 
mais  qu'il  y  en  avoit  qui  préfidoient  fur  chaque 
chofe.  Azariel  préfide  fur  l'eau  ;  Gazardia,  fur  l'O- 
rient, afin  d'avoir  foin  que  le  foleil  fe  levé  ;  &  Né- 
kid,  fur  le  pain  &  les  alimens.  Ils  ont  des  anges  qui 
préfident  fur  chaque  planète ,  fur  chaque  mois  de 
l'année  &  furies  heures  du  jour.  Les  Juifs  croient 
aufTi  que  chaque  homme  a  deux  anges  ,  l'un  bon ,  qui 
le  garde  ,  l'autre  mauvais  qui  examine  fes  adions. 
Si  le  jour  du  labbat ,  au  retour  de  la  fynagogue  ,  les 
deux  anges  trouvent  le  lit  fait,  la  table  dreflée  ,  les 
chandelles  allumées,  le  bon  ange  s'en  réjouit  ,  ÔC 
dit.  Dieu  veuille  qu'au  prochain  labbat  les  choies 
foient  en  auffi  bon  ordre  !  &  le  mauvais  ange  ell 
obligé  de  répondre  amen.  S'il  y  a  du  défbrdre  dans 
la  maifon,  le  mauvais  ange  à  Ion  tour  fouhaite  que 
la  même  chofe  arrive  au  prochain  labbat ,  &  le  bon 
ange  répond  amen. 

La  théologie  des  Juifs  ne  s'arrête  pas  là.  Maïmo- 
nides qui  avoit  fort  étudié  Arillote  ,  ibutenoit  que 
ce  philolophc  n'avoit  rien  dit  qui  fût  contraire  à  hi 
loi,  excepte  qu'il  croyoit  que  les  intelligences  étoient 
éternelles ,  &  ([uc  Dieu  ne  les  avoit  point  produites. 
En  fuivant  les  principes  des  anciens  philolophes,  il 
difoit  qu'il  y  a  une  fphere  f  upéricure  à  toutes  les  au-- 
très  qui  leur  communique  le  mouvement.  Il  remar- 
que que  pluiieurs  dodeurs  de  fa  nation  croyoicnt 
avec  Pythagore  ,  que  les  cieux  &  les  étoiles  ior- 
moient  en  fe  mouvant  un  fon  harmonieux ,  qu'on  no 
pouvoit  entendre  i\  cauie  de  reloignenicnt  ;  mais 
qu'on  ne  pouvoit  pas  en  douter,  puilquc  nos  corps 
ne  peuvent  le  mouvoir  fans  faire  du  bruit,  quoiqu'ils 
foient  beaucoup  plus  petits  que  lesorbes  celoflcs.  Il 
paroît  rejetter  cette  opinion  ;  je  ne  f.ns  même  s'il  n'a 
pas  tort  de  l'attribuer  aux  dodeurs:  en  ctlet  les  rab- 
bins difent  qu'il  y  a  trois  chofesilont  le  Ion  palfe  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre;  la  voix  du  pcu[)le  romnin  , 
celle  de  la  fphere  du  foleil ,  &  de  l'ame  qui  quitta  i« 
monde.  .  - 

Quoi  qu'il  en  foit,  M.iimonldes  dit  non  fculeonfAl 
que  toutes  ces  fi)hcies  (ont  mues  îs:  gouvernées  par 
des  anges  ;  mais  il  prétend  que  cç  font  veritablenj^çl 
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ties  anges.  Il  leur  donne  la  connoiffancc  &  la  volon- 
té par  laquelle  ils  exercent  leurs  opérations  :  il  remar- 
que que  le  titre  cWtni^i  &  de  tncjjagcr  fignifie  la  même 
chofe.  On  peut  donc  dire  que  les  intelligences  ,  les 
(phercs,  c?»£  les  éitmcns  qui  exécutent  la  volonté  de 
Dieu  ,  l'ont  des  anges ,  &  doivent  porter  ce  nom. 

4.  On  donne  trois  origines  difiérentes  aux  démons. 
1°,  On  fbuiient  quelquefois  que  Dieu  les  a  créés  le 
riiême  jour  qu'il  créa  les  cnters  pour  leur  l'ervir  de 
domicile.  11  les  forma  fpiriti'.els  ,  parce  qu'il  n'eut 
pas  le  loifir  de  leur  donner  des  corps.  La  fête  du 
fabbat  commençoit  au  moment  de  leur  création  ,  iU. 
Dieu  fut  oblifijé  d'interrompre  fon  ouvrage,  afin  de 
de  ne  pas  violer  le  repos  de  la  fête.  Les  autres  di- 
fent  qu'Adam  ayant  été  long  tems  fans  connoître  fa 
femme  ,  Fange  Samacl  touché  de  fa  beauté,  s'unit 
avec  elle  ,  &  elle  conçut  &  enfanta  les  démons.  Ils 
foutiennentaulfi  qu'Adam  ,  dont  ils  font  une  efpecc 
de  fcélérat,  fut  le  père  des  efprits  malins. 

On  compte  ailleurs ,  car  il  y  a  là-deffus  une  gran- 
de diverfité  d'opinions  ,  quatre  mères  des  diables, 
dont  l'une efl  Nahama,fœurde  Tuballn,  belle  com- 
me les  anges  ,  auxquels  elle  s'abandonna  ;  elle  vit  en- 
core ,  &  elle  entre  fubtilement  dans  le  lit  des  hom- 
mes endormis ,  &  les  oblige  de  fe  fouiller  avec  elle  ; 
l'autre  eft  Liiith,  dont  l'hilloire  cil  fameufe  chez 
les  Juifs.  Enfin  il  y  a  dos  dodeurs  qui  croyent  que 
les  anges  créés  dans  un  état  d'innocence,  en  font  dé- 
chus par  jaloufie  pour  Thomme,  &  par  leur  révolte 
contre  Dieu  :  ce  qui  s'accorde  mieux  avec  le  récit 
de  Moife. 

ç.  Les  Juifs  croient  que  les  démons  ont  été  créés 
mâles  &  femelles  ,  &  que  de  leur  conjonftion  il  en 
a  pu  naître  d'autres.  Ils  difent  encore  que  les  âmes 
des  damnés  fe  changent  pour  quelques  tems  en  dé- 
mons ,  pour  aller  tourmenter  les  hommes  ,  vifiter 
leur  tombeau  ,  voir  les  vers  qui  rongent  leur  ca- 
davres ,  ce  qui  les  afflige ,  &  enfuite  s'en  retournent 
aux  enfers. 

Ces  démons  ont  trois  avantages  qui  leur  font  com- 
muns avec  les  anges.  Ils  ont  des  ailes  comme  eux; 
ils  volent  comme  eux  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre ;  enfin  ils  favent  l'avenir.  Ils  ont  trois  imperfec- 
tions qui  leur  font  communes  avec  les  hommes  ;  car 
il  font  obligés  de  manger  &  de  boire  ;  ils  engen- 
drent &  multiplient,  &  enfin  ils  meurent  comme 
nous. 

6.  Dieu  s'entretenant  avec  les  anges  vit  naître 
tme  difpute  entre  eux  à  caule  de  l'homme.  La  jalou- 
fie les  avoit  faifis  ;  ils  foutinrentà  Dieu  que  l'hoffl- 
me  n'étoit  que  vanité  ,  &  qu'il  avoit  tort  de  lui  don- 
ner un  fi  grand  empire.  Dieu  foutint  l'excellence  dé 
fon  ouvrage  par  deux  railons;  l'une  que  l'homme  le 
loueroit  fur  la  terre ,  comme  les  anges  le  louoient 
dans  le  ciel.  Secondement  il  demanda  à  ces  anges  fi 
fiers,  s'ils  favoient  les  noms  de  toutes  les  créatu- 
res ;  ils  avouèrent  leur  ignorance,  qui  fut  d'autant 
plus  honteufc,  qu'Adam  ayant  paruaufTi-tôt ,  il  les 
récita  fans  y  manquer.  Schamacl  qui  étoit  le  chef 
de  cette  affcmblée  céleftc  ,  perdit  patience.  Il  déf- 
cendit  fur  la  terre  ,  &  ayant  remarqué  que  le  ferpent 
étoit  le  plus  lubtil  de  tous  les  animaux ,  il  s'en  fervit 
pour  féduire  Eve. 

C'eft  ainfi  que  les  Juifs  rapportent  la  chute  des  an- 
ges ;  5i  de  leur  récit ,  il  paroît  qu'il  y  avoit  un  chef 
des  anges  avant  leur  apollafie  ,  &  que  le  chef  s'ap- 
pelloit  Schamûd.  En  cela  ils  ne  s'éloignent  pas  beau- 
coup des  chrétiens  ;  car  une  partie  des  faints  pères 
ont  regardé  le  diable  avant  fa  chute  comme  le  prin- 
ce dctmis  les  anges. 

7.  Moife  dit  que  les  fils  de  Dieu  voyant  que  les 
filles  des  hommes  étoiertt  belles,  fe  fouillèrent  avec 
clUs.  Philony//// a  fubftitué  les  anges  aux//i  di  Dieu  ; 
&  ii  fettiâtque  que  Moife  a  donne  le  titre  d'anges  à 
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ceux  que  les  pKilofophes  appellent  génies.  Enoch  a 
rapporté  non-leulcment  la  chute  des  anges  avec  les 
femmes,  mais  il  en  développe  toutes  les  circonlian- 
ces  ;  il  nomme  les  vingt  anges  qui  firent  complot  de 
fe  marier  ;  ils  prirent  des  femmes  l'an  1 170  du  mon- 
de ,  &;  de  ce  mariage  naquirent  les  géants.  Ces  dé- 
mons enfeignerent  enfuite  aux  hommes  les  Arts  & 
les  Sciences.  Azael  apprit  aux  garçons  à  faire  des 
armes ,  &  aux  filles  à  fe  farder  ;  Semireas  leur  ap- 
prit la  colère  &  la  violence  ;  Pharmarus  fut  le  doc- 
teur de  la  magie  :  ces  leçons  reçues  avec  avidité  des 
hommes  &  des  femmes,  cauferent  un  délbrdre  af- 
freux. Quatre  anges  perfévérans  fe  préfentcrent  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  &  lui  remontrèrent  le  dé- 
fordre  que  les  géans  caufoient  :  Les  efprits  des  âmes 
des  hommes  morts  crient ,  &  leurs  foupirs  montent  juf- 
quà  la  porte  du  ciel  ^  fans  pouvoir  parvenir  jufqu  à  toi  y 
à  cdufe  des  injufices  qui  fe  font  fur  la  terre.  Tu  vois  cela  , 
&  tu  ne  nous  apprens  point  ce  qiCil  faut  faire. 

La  remontrance  eut  pourtant  fon  effet.  Dieu  or- 
donna à  Uriel  «  d'aller  avertir  le  fils  de  Lamech  qui 
»  étoit  Noé,  qu'il  feroit  garanti  de /tz  mort  éternelle- 
»  ment.  Il  commanda  à  Raphaël  de  faifir  Exaél  l'un 
»  des  anges  rébelles  ,  de  le  jetter  lié  pieds  &  mains 
»  dans  les  ténèbres;  d'ouvrir  le  defert  qui  efl  dans  un 
>f  autre  defert ,  &  de  le  jetter  là  ;  de  mettre  fur  lui 
»  des  pierres  aiguës,  &  d'empêcher  qu'il  ne  vît  la 
>»  lumière  ,  jufqu'à  ce  qu'on  le  jette  dans  l'embrafe- 
»  ment  de  feu  au  jour  du  jugement.  L'ange  Gabriel 
»  tut  chargé  de  mettre  aux  mains  les  géans  afin  qu'ils 
«s'entretuaffent  ;  &  Mlchaël  devoit  prendre  Sé- 
^>  mireas  &  tous  les  anges  mariés ,  afin  que  quand  ils 
»  auroient  vu  périr  les  géans  &  tous  leurs  enfans, 
»  on  les  liât  pendant  foixante  6c  dix  générations  , 
»  dans  les  cachots  de  la  terre  jufqu'au  jour  de  l'ac- 
»  compliffement  de  toutes  chofes ,  &  du  jugement 
»où  ils  dévoient  être  jettes  dans  un  abîme  de  feuôc 
»  de  tourmens  éternels  ». 

Un  rabbin  moderne  (Menaj/è),  qui  avoit  fort  étu- 
dié les  anciens  ,  affure  que  la  préexiftence  des  âmes 
eft  un  fentiment  généralement  reçu  chez  les  dofteurs 
Juifs.  Ils  foutiennent  qu'elles  furent  toutes  formées 
dès  le  premier  jour  de  la  création ,  &  qu'elles  fe  trou- 
vèrent toutes  dans  le  jardin  d'Eden.  Dieu  leur  par- 
lolt  quand  il  dit  ,faifsns  l'homme  ;  il  les  unit  aux  corps 
à  proportion  qu'il  s'en  forme  quelqu'un.  Ils  ap- 
puient cette  penfée  fur  ce  que  Dieu  dit  dans  Ifaïe  , 
f  ai  fait  les  âmes.  Il  ne  fe  ferviroit  pas  d'un  tems  pafTé, 
s'il  en  créoit  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  : 
l'ouvrage  doit  être  achevé  depuis  long-tems,puif- 
que  Dieu  dit  ,7'^iy^z/V. 

9.  Ces  âmes  jouiffent  d'u^rand  bonheur  dans  (e 
ciel ,  en  attendant  qu'elles  puiffent  être  unies  aux 
corps.  Cependant  elles  peuvent  mériter  quelque 
chofe  par  leur  conduite  ;&  c'ell-là  une  des  raifons 
qui  fait  la  grande  différence  des  mariages  ,  dont  les 
uns  font  heureux  ,  &  les  autres  mauvais,  parce  que 
Dieu  envoie  les  âmes  félon  leurs  mérites.  Elles  ont 
été  créées  doubles ,  afin  qu'il  y  eût  une  ame  pour  le 
mari ,  &  une  autre  pour  la  femme.  Lorfque  ces  âmes 
qui  ont  été  faites  l'une  pour  l'autre ,  fe  trouvent 
unies  fur  la  terre,  leur  condition  ell  infailliblement 
heureufe ,  &  le  mariage  tranquille.  Mais  Dieu ,  pour 
punir  les  âmes  qui  n'ont  pas  répondu  à  l'excellence 
de  leur  origine  ,  fépare  celles  qui  avoient  été  faites 
l'une  pour  l'autre  ,  &  alors  il  eft  impoffible  qu'il 
n'arrive  de  la  divifion  &  du  défordre.  Origene  n'a- 
voit  pas  adopté  ce  dernier  article  de  la  théologie  ju- 
daïque ,  mais  il  fuivoit  les  deux  premiers  ;  car  il 
croyoit  que  les  âmes  avoient  prcexifté ,  &  que  Dieu 
lesuniffoitaux  corps  céleftesou  terreftres ,  grofîîers 
ou  fubtils  ,  à  proportion  de  ce  qu'elles  avoient  fait 
dans  le  ciel,  Se  pcrfonne  n'ignore  qu'Origcnc  a  eu 
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beaucoup  de  difciples  &  d'approbateurs  chez  les 
Chrétiens. 

10.  Ces  âmes  fortirent  pures  delà  main  de  Dieu. 
On  rtcite  encore  aujoiird'hui  une  prière  qu'on  at- 
tribue aux  docteurs  de  la  grande  lynagogue,  dans 
laquelle  on  lit  :  O  D'uni  Canu  que  lu  m  as  donnée cjl 
pure  ;  tu  l'as  créée  ^  tu  L'as  formée,  tu  L'as  infpïrée;tu  La 
conferves  au-didans  de  moi ,  tu  La  reprendras  ,  LorJ'queiLe 
s'envolera  ^  &  tu  met  a  rendras  au  tans  que  tu  as  mar- 
qué. 

On  trouve  dans  cette  prière  tout  ce  qui  regarde 
l'ame  ;  car  voici  comment  rabbin  Mendffe  l'a  com- 
mentée :  L'ame  que  tu  m'as  donnée  ejî  pure  ,  pour  ap- 
prendre que  c'eft  une  fubftance  fpirituclle  ,  iiibtile  , 
qui  a  été  formée  d'une  matière  pure  &  nette.  Tu 
l'as  créée,  c'eft-à-dire  au  commencement  du  monde 
avec  les  autres  âmes.  Tu  l'as  formée  ,p^rcc  que  notre 
ame  eft  un  corps  ipirituel,  compofé  d'une  matière 
célefte  &  infenlible  ;  6c  les  cabalilîcs  ajoutent  qu'elle 
s'unit  au  corps  pour  recevoir  la  peine  ou  la  récom- 
penle  de  ce  qu'elle  a  fait.  Tu  L'as  infpirée ,  c'elî-à-dire 
tu  l'as  unie  à  mon  corps  fans  l'intervention  des 
corps  célelles,  qui  influent  ordinairement  dans  les 
amt'S  végétatives  &  fenfitives.  Tu  La  conferves ,  par- 
ce que  Dieu  ell  la  garde  des  hommes.  Tu  La  repren- 
dras,  ce  qui  prouve  qu'elle  cil  immortelle.  Tu  me 
la  nnd'-as ,  ce  qui  nous  allure  de  la  vérité  de  la  ré- 
furreftion. 

1 1.  LesThalmudiftes  débitent  une  infinité  de  fa- 
bles fur  le  chapitre  d'Adam  &  de  fa  création.  (Is  comp- 
tent lus  douze  heures  du  jour  auquel  il  fut  créé,  6c 
ils  n'en  lalflcnt  aucune  qui  foit  vuide.  A  la^prcmiere 
hciue  ,  Dicu  afiembla  la  poudre  dont  il  devoit  le 
compoltT  ,  &  d  devint  un  cmbrion.  A  la  féconde  , 
il  fe  tint  lur  fes  pies.  A  la  quatrième  ,  il  donna  les 
noms  aux  animaux.  La  fcptieme  fut  em.ployée  au 
mariage- d'Eve  ,  que  Dieu  lui  amena  comme  un  pa- 
ranyuiphe,  api  èi  l'avoir  fniée.  A  dix  heures  Adam 
pétha  ;  on  le  jugea  auffi-tôt,  &  à  douze  heures  il 
îenioit  ciéja  la  pemt'&  les  lueurs  du  travail. 

I  i.  Dieu  l'avoit  fait  fi  grand  qu'il  renipliffoit  le 
moiidc  ,  ou  du  moins  il  toiichoit  le  ciel.  Los  anges 
étonnés  en  muinuirerent  ,  &  dirent  à  Dieu  qu'il  y 
avoit  deux  éties  foi.verains  ,  l'un  au  ciel  &  l'autre 
i'ur  la  terre.  Dieu  averti  de  la  faute  qu'il  nvoit  faite  , 
appuya  ia  main  fur  ia  tête  d'Adam,  &  le  rédulfit  à  une 
narure  do  mille  coudées;  mais  en  donnant  au  pre- 
mier homme  cette  grandeur  immenfe,  ils  ont  voulu 
feulement  dire  qu'il  con.noifloit  tous  les  fccrets  de 
la  nature,  &  qne  cette  Icience  diminua  confidéra- 
blement  p^r  le  péché  ;  ce  qui  elt  orthodoxe.  Ils  ajou- 
tent que  Dieu  l'avoit  fait  d'abord  double ,  comme 
les  payens  nous  repréfentent  Janus  à  deux  fronts  ; 
c'efr  pourquoi  on  n'eut  befoinquede  donner  un  coup 
de  h.-ube  pour  partager  ces  deux  corps  ;  Si.  cela  elt 
clairement  expliqué  par  le  prophète  ,  qui  affure  que 
Dieu  l'a  formé  par  devant  &.  piir  derrière;  Sc  comme 
Moue  dit  aulli  que  Dieu  le  forma  mâle  Si.  temelie  ; 
on  conclut  que  le  premier  homme  étoit  hermaphro- 
dite. 

13.  Sans  nous  arrêtera  toutes  ces  vifions  qu'on 
multiplieroit  i^Tmlini  ,  les  dodleursloiuiennent ,  1°. 
qu'Adam  fut  créé  dans  un  état  de  pertedion  ;  car  s'il 
ëtoit  venu  au  momie  comme  un  entant ,  il  auroit  eu 
beloin  de  nourrice  &  de  précepteur,  i'^.  C'étoitune 
créature  (ubtileda  mjticre  de  Ion  corps  étoit  û  déli- 
cate &  fi  fine  ,  qu'il  approchoit  de  la  nature  des  an- 
ges ,  &  fon  entendement  étoit  aufli  parfait  que  ce- 
lui d'im  homme  le  |K-ut  être.  Il  avoit  une  connoif- 
fance  de  Dieu  6c  de  tous  les  objets  fpirituels,  fans 
l'avoir  jamais  api^rile  ,  il  lui  lufliloit  d'y  penler  ; 
c'eft  pourquoi  on  Tappelloit  y/A  de  D'un.  Il  u'igno- 
roit  pas  UKMue  le  nom  de  Dieu;  car  Adam  ayant 
donné  le  nom  à  tous  les  animaux ,  Dieu  lui  demanda 
Tome  IX. 
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quel  efi  mon  nom  )  &  Adam  répondit,  Jéhovah.  djl 
toi  qui  es;  Sc  c'eft  à  cela  que  Dieu  fait  allufion  dan* 
le  prophète  ifaïe,  lorfqu'il  dit  :  Je  fuis  celui  qui  fus  ^ 
c^fi  Là  mon  nom  ;  c'eft-à-dire ,  Le  nom  quidam  m'a 
donné  &  que  /ai  pris. 

14.  Ils  ne  conviennent  pas  que  la  femme  fut  aufli 
parfaite  que  l'homme,  parce  que  Dieu  ns  l'avoit 
formée  que  pour  lui  être  uneaïde.  lis  ne  font  pas  mê- 
me perfuadés  que  Dieu  l'eût  faiie  à  fon  image.  Utl 
théologien  chrétien  (  Lambert  Danseus,  in  Antiqui" 
tatibus  ,paa.  42  )  a  adopté  ce  fentiment  en  l'adoucif- 
fant  ;  car  il  enl'eigne  que  l'image  de  Dieu  étoit  beau» 
coup  plus  vive  dans  l'homme  que  dans  la  femme  ; 
c'eft  pourquoi  elle  eut  beloin  que  fon  mari  lui  fervît 
de  précepteur  ,  &  lui  apprît  l'ordre  de  Dieu ,  au  lieu 
qu'Adam  l'avoit  reçu  immédiatement  de  fa  bouche. 

15.  Les  docteurs  croient  aufTi  que  l'homme  fait 
à  l'image  de  Dieu  étoit  circo.ncis  ;  mais  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  que ,  pour  relever  l'excelience  d'une 
cérémonie,  ils  font  un  Dieu  corporel.  Adam  le  plon- 
gea d'abord  dans  une  débauche  afî'reufe,  en  s'accou- 
plant  avec  les  bêtes  ,  lans  pouvoir  affouvirfa  con- 
voitife ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'unit  à  Eve.  D'autres  di- 
fent  au  contraire  qu'Eve  étoit  le  fruit  défendu  au- 
quel il  nepouvoit  toucher  fans  crime;  mais  cnipor- 
té  par  la  tentation  que  cauloit  la  beauté  extrao.'-di- 
naire  de  cette  femme  ,  il  pécha.  Ils  ne  veulent  point 
queCaïn  foit  forti  d'Adam,  parce  qu'il  étoit  né  du 
lerpent  qui  avoit  tenté  Eve.  Il  fut  11  afîligé  de  la 
mort  d'Abel,  qu'il  demeura  cent  trente  ans  fans  con- 
noîre  ("a  femme,  &c  ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
faire  des  enfans  à  fon  image  &  reffeniblance.  On  lui 
reproche  fonapoftaue,  qui  alla  jufqu'à  faire  reve- 
nir la  peau  du  prépuce,  afin  d'erfacer  l'image  de 
Dieu.  Adam,  après  avoir  rompu  cette  alliance,  fe 
repentit  ;  il  maltraita  fon  corps  l'elpace  de  fépt  fe- 
maines  dans  le  fleuve  Géhon  ,  6c  le  pauvre  corps  fut 
tellement  facrifié  ,  qu'il  devint  percé  comme  un  cri- 
ble. On  dit  qu'il  y  a  des  myftcres  renfermés  dans 
toutes  ces  hiftoires  ;  comme  en  effet  il  faut  néceiïai- 
rement  qu'il  y  eu  ait  quelques-uns  ;  mais  il  faudro;C 
avoir  beaucoup  île  tems  &  d'efprit  pour  les  déve- 
lopper tous.  Retnarquons  feulement  que  ceux  qui 
donnent  des  règles  fur  l'ufage  des  métaphores, '5i  qui 
prétendent  qu'on  ne  s'en  fert  jamais  que  lorlqu'on  v 
a  préparé  fes  lecteurs ,  6c  qu'on  elt  afTuré  qu'ils  \U 
fcnt  dans  l'elprit  ce  qu'on  penfe,  connoiflent  neu 
le  génie  des  Orientaux,  &:  que  leurs  règles  fé  trou- 
veroient  ici  beaucoup  trop  courtes. 

16.  On  accule  les  Juifs  d'appuyer  lès  fyftèmes  des 
Préadamiftes qu'on  a  développés  dans  ces  derniers 
fîecles  avec  beaucoup  de  fubtillté  ;  mais  il  eft  certain 
qu'ils  croient  qu'Adam  eft  le  premier  de  tOiis  ici 
hommes.  Sangarius  donne  Jamlnifear  pour  précep- 
teur à  Adam;  mais  il  ne  rapporte  ni  ion  fentiment  , 
ni  celui  de  fa  nation.  Il  a  luivi  plutôt  les  imagina- 
tions des  Indiens  ik  dequclqucb  barbares,  qui  con- 
to  eut  que  trois  hommes  nommés  J.;mbufcha  ,  'L?.^- 
tiih,&  Boan  ont  vécu  avant  Adam,  iîc  que  le  pre- 
mier avoit  ciéfbnp:écepteur.  C'eft  en  vainqu'on  le 
fért  de  l'autorité  de  Maimonides  un  des  plus  f.iaos 
dodeurs  des  Juifs  \  car  il  rapporte  qu'Adam  eft  le 
premier  de  tous  les  hommes  qu;  foit  né  par  ur.e  ;:éné- 
ration  ordinaire  ;  il  attribue  cette  penfée  aux  Za- 
blens,  6l  bien  loin  de  l'approuver,  il  la  regjrde  conv- 
me  unef.iulle  idée  qu'où  doit  rejetrer;  <^  qu'on  n  a 
imaginé  cela  que  pour  délenhe  réierniic  du  mon  e 
que  ces  peuples  qui  habitoicntla  Peile  foutenoient. 

Les  Juifs  ditent  ordinairement  qu'AJam  étoit  né 
jeune  dans  une  ftature  dhummc  tait,  parce  que  tou- 
tes choies  doivent  avoir  été  créées  dans  un  état  de 
l^crt'ection  ;  ôc  comme  il  loitoit  immédiatement  des 
mains  de  Dieu,  il  étojr  f'ouverninemcnt  (.igc  &:  pro- 
phète créé  à  l'imnge  de  Dieu,  On  ne  finirolt  pas,  û 
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on  rapporto'it  tout  ce  que  cette  image  de  la  divînltô 
dans  rtiomme  leur  a  tait  dire.  Il  futHt  de  remarquer 
qu'au  milieu  des  dodcurs  qui  s'égarent ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs comme  Maimonidcs  &  Kimki  ,  qui ,  lan5 
avoir  aucun  égard  au  corps  du  premier  homme,  la 
placent  dans  Ion  ame  &dans  ics  facultés  intcllcducl- 
Ics.  Le  premier  avoue  qu'il  y  avoit  des  dodkurs  qui 
croyoicnt  que  c'étoit  nier  l'cxiftence  de  Dieu  ,  que 
de  Joiitenir  qu'il  n'avoit  point  de  corps  ,  puilquo 
l'homme  cft  matériel,  &  que  Dieu  l'avoit  lait  à  ion 
image.  Mais  il  remarque  que  l'image  eft  la  vertu  fpé- 
cifique  qui  nous  tait  e\illcr,  ck  que  par  conléquent 
l'ame  cft  cette  image.  11  outre  même  la  choie  ;  car  il 
veut  que  les  Idolâtres,  qui  le  prolternent  devant  les 
images  ,ne  leur  aycnt  pas  donné  ce  nom  ,  à  cauCc  de 
quelque  trait  de  rclîeniblance  avec  les  originaux  ; 
mais  parce  qu'ils  attribuent  à  ces  ligures  lenfiblcs 
quelque  vertu. 

Cependant  il  y  en  a  d'autres  qui  prétendent  que 
cette  image  conltlloit  dans  la  liberté  dont  l'homme 
jouillbit.  Les  anges  aiment  le  bien  par  nécelTité  ; 
l'homme  feul  pouvoit  aimer  la  vertu  ou  le  vice.  Com- 
me Dieu,  il  peuc  agir  &  n'agir  pas.  Ils  ne  prennent 
pas  garde  que  Dieu  aime  le  bien  encore  plus  nécel- 
lairementque  les  anges  qui  pou\  oient  pécher,  com- 
me il  paroît  par  l'exemple  des  démons  ;  &  que  fi  cet- 
te liberté  d'indifférence  pour  le  bien  cft  un  degré 
d'excellence,  on  élevé  le  premier  homme  au-«leli'us 
de  Dieu. 

i8.  Les  Antitrinitaires  ont  tort  de  s'appuyer  fur 
le  témoi '-'nage  des /^//i,  pour  prouver  qu'Adam  étoit 
né  mortil ,  &  que  le  péché  n'a  tait  à  cet  égard  aucun 
changement  à  la  condition  ;  car  ils  difent  nettement 
que  li  nos  premiers  pères  eulTent  perfévéré  dans  l'in- 
nocence, toutes  leurs  générations  futures n'auroient 
pas  fenti  les  émotions  de  la  concupifcence,  &  qu'ils 
euffent  toujours  vécu.  R.  Béchaî,  difputant  contre 
les  philofophes  qui  défendoient  la  mortalité  du  pre- 
mier hom.me  ,  foutient  qu'il  ne  leur  eft  point  permis 
d'abandonner  la  théologie  que  leurs  ancêtres  ont 
puilée  dans  les  écrits  des  prophètes  ,  lefquels  ont  en- 
feigne  que  rhomme  eût  vécu  éurnclUmait ,  i'i/  ri  eût 
point  pêche.  Manaffe,  qui  vivoit  au  milieu  du  fiecle 
palTé,  dans  un  lieu  oii  il  ne  pouvoit  ignorer  la  pré- 
tention des  Sociniens,  prouve  trois  choies  qui  leur 
font  direftementoppofées  :  i.  que  l'immortalité  du 
premier  homme,  perfévérant  dans  l'innocence,  eft 
fondée  fur  l'Ecriture  ;  2.  que  Hana  ,  fils  de  Hanina  , 
R.  Jéhuda,  &  un  grand  nombre  de  rabbins,  dont  il 
cite  les  témoignages,  ont  été  de  ce  lentiment  ;  3.  en- 
fin ,  il  montre  que  cette  immortalité  de  l'homme 
s'accorde  aveclarail'on ,  puifqu'Adam  n'avoit  aucu- 
ne caufe  intérieure  qui  pût  le  faire  mourir  ,  &  qu'il 
ne  craignoit  rien  du  dehors  ,  puifqu'il  vivoitdansun 
lieu  très-agréable  ,  &  que  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  , 
dont  il  devoitfe  nourrir,  augmentoit  fa  vigueur. 

19.  Nous  dirons  peu  de  chofc  fur  la  création  de 
la  femme  :  peut-être  prendra-t-on  ce  que  nous  en 
dirons  pour  autant  de  plaifanteries  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  une  fi  noble  partie  du  genre  humain.  On 
dit  donc  que  Dieu  ne  voulut  point  la  créer  d'abord, 
parce  qu'il  prévit  que  l'homme  fc  plaindroit  bientôt 
de  fa  malice.  11  attendit  qu'Adam  la  lui  demandât  ; 
&  il  ne  manqua  pas  de  le  faire  ,  des  qu'il  eut  remar- 
qué que  tous  les  animaux  paroilToicnt  devant  lui 
deux  à  deux.  Dieu  prit  toutes  les  précautions  néccf- 
faircs  pour  la  rendre  bonne  ;  mais  ce  fut  inutilement. 
II  ne  voulut  point  la  tirer  de  la  tête  ,  de  peur  qu'elle 
n'eût  l'efprit  &  l'ame  coquette  ;  cependant  on  a  eu 
beau  faire  ,  ce  malheur  n'a  pas  lailTé  d'arriver  ;  & 
le  prophète  Ifaiefe  plaignoit,  il  y  a  déjà  long-tems, 
que  Us  fuies  d''  Ij'raél  allaient  la  tête  levée  6'  la  gorge  nue. 
Dieu  ne  voulut  pas  la  tirer  des  yeux  ,  de  peur  qu'el- 
le ne  jouât  de  la  prunelle  i  cependant  Ilaïc  fc  plaint 
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encore  que  les  filles  avoient  l'œil  tourné  à  la  galan- 
terie. 11  ne  voulut  point  la  tirer  de  la  bouche  ,  de 
peur  qu'elle  ne  parlât  trop  ;  mais  on  ne  fauroit  arrê- 
ter fa  langue  ,  ni  le  flux  de  fa  bouche.  Il  ne  la  prit 
point  de  l'oreille ,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  ccouteu- 
fc  ;  cepentiant  il  eft  dit  de  Sara  ,  qu'elle  ccoutoit  à  la 
porte  du  tabernacle  ,  afin  de  favoir  le  fecret  des  an- 
ges. Dieu  ne  la  forma  point  du  cœur,  de  peur  qu'el- 
le ne  fût  jaloufe  ;  cependant  combien  dejaloulies  & 
d'envies  déchirent  le  cœur  des  filles  &c  des  femmes  ! 
Il  n'y  a  point  de  paillon  ,  après  celle  de  l'amour,  à 
laquelle  elles  fuccombent  plus  aiiément.  Une  fœur , 
qui  a  plus  de  bonheur,  &  fur-tout  plus  de  galans, 
cft  l'objet  de  la  haine  de  fa  fœur  ;  &  le  mérite  ou  la 
beauté  font  des  crimes  qui  ne  <e  pardonnent  jamais. 
Dieu  ne  voulut  point  former  la  femme  ni  des  pies  ni 
de  la  main ,  de  peur  qu'elle  ne  fût  coureufe  ,  &  que 
l'envie  de  dérober  ne  la  prît  ;  cependant  Dina  courut 
&  le  perdit  ;  &  avant  elle  ,  Rachel  avoit  dérobé  les 
dieux  de  fon  père.  On  a  eu  donc  beau  choifir  une 
partie  honnête  &C  dure  de  l'homme ,  d'où  il  femble 
qu'il  ne  pouvoit  fortir  aucun  défaut ,  la  femme  n'a 
pas  lailTé  de  les  avoir  tous.  C'eil  la  defcriptionque 
les  auteurs  yw^/i  nous  en  donnent.  H  y  a  peut-être 
des  gens  qui  la  trouveront  fi  jufte ,  qu'ils  ne  voudront 
pas  la  mettre  au  rang  de  leurs  vifions  ,  &  qui  s'ima- 
gineront qu'ils  ont  voulu  renfermer  une  vérité  con- 
nue lous  des  termes  figurés. 

Dogmes  des  Pêrjpatêticiens  ,  adoptes  par  les  Juifs. 
I.  Dieu  eft  le  premier  &  le  fuprème  moteur  des 
cier.x. 

%.  Toutes  les  chofes  créées  fe  divifent  en  trois  claf- 
fcs.  Les  unes  font  compoiées  de  matière  &  de  for- 
me ,  &  elles  font  perpétuellement  fujettes  à  la  géné- 
ration &  à  la  corruption  ;  les  autres  font  aulTi  compo- 
fées  de  matière  &  de  forme  ,  comme  les  premières  ; 
mais  leur  forme  eft  perpétuellement  attachée  à  la 
matière  ;  &  leur  maticrc  &  leur  forme  ne  lont  point 
femblables  à  celles  des  autres  êtres  créés  :  tels  font 
les  cicux  &  les  étoiles.  Il  y  en  a  enfin  qui  ont  une 
forme  fans  matière  ,  comme  les  anges. 

3.  U  y  a  neuf  cieux,  celui  de  la  Lune,  celui  de 
Mercure  ,  celui  de  Venus  ,  celui  du  Soleil ,  celui  de 
Mars  ,  celui  de  Jupiter,  celui  de  Saturne  &  des  au- 
tres étoiles ,  fans  compter  le  plus  élevé  de  tous  ,  qui 
les  enveloppe ,  &  qui  fait  tous  les  jours  une  révo- 
lution d'orient  en  occident. 

4.  Les  cieux  font  purs  comme  du  cryftal  ;  c'eft: 
pour  cela  que  les  étoiles  du  huitième  ciel  paroilTent 
au-deftbus  du  premier. 

5.  Chacun  de  ces  huit  cieux  fe  divife  en  d'autres 
cieux  particuliers,  dont  les  uns  tournent  d'orient  en 
occident,  les  autres  d'occident  en  orient  ;  &  il  n'y 
a  point  de  vuide  parmi  eux. 

6.  Les  cieux  n'ont  ni  légèreté,  ni  pefanteur ,  ni 
couleur  ;  car  la  couleur  bleue  que  nous  leur  attri- 
buons ,  ne  vient  que  d'une  erreur  de  nos  yeux  ,  occa- 
fionnée  par  la  hauteur  de  l'atniofphere. 

7.  La  terre  eft  au  milieu  de  toutes  le^  fpheres  qui 
environnent  le  monde.  Il  y  a  des  étoiles  attachées 
aux  petits  cicux  :  or  ces  petits  cieux  ne  tournent 
point  autour  de  la  terre  ,  mais  ils  lont  attachés  aux 
grands  cieux,  au  centre  deiquels  la  terre  ie  trouve. 

8.  La  terre  eft  preique  quarante  fois  pins  grande 
que  la  lune  ;  &  le  loleil  eif  cent  Ibixante  &  dix  fois 
plus  grand  que  la  terre.  Il  n'y  a  point  d'étoile  plus 
grande  que  le  loleil ,  ni  plus  petite  que  Mercure. 

9.  Tous  les  cieux  &  toutes  lesétolles  ont  une  ame, 
&  font  doués  de  connoiiîimce  &:  de  fagelfe.  Ils  vi- 
vent &  ils  connoiflent  celui  qui  d'une  feule  parole 
fit  Ibrtir  l'univers  du  néant. 

10.  Au-delTous  du  ciel  de  la  lune  ,  Dieu  créa  une 
certaine  matière  différente  de  la  matière  des  cieux; 
&  il  mit  dans  cette  matière  des  formes  qui  ne  font 
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point  femblables  aux  formes  des  cieuv.  Ces  élemens 
conftituent  le  feu  ,  l'air ,  l'eau  &c  la  terre. 

1 1.  Le  feu  eft  le  plus  proche  de  la  lune  :  au  -  def- 
fous  de  lui  fuivent  Tair ,  l'csu  &  la  terre;  &  chacun 
de  ces  élemens  enveloppe  de  toutes  parts  celui  qui 
eft  au-deflbus. 

12.  Ces  quatre  élemens  n'ont  ni  ame  ni  connoif- 
fance  ;  ce  font  comme  des  corps  morts  qui  cepen- 
dant confervent  leur  rang. 

13.  Le  mouvement  du  feu  &  de  l'air  eft  de  mon- 
ter du  centre  de  la  terre  vers  le  ciel  ;  celui  de  l'eau 
&  de  la  terre  eft  d'aller  vers  le  centre. 

14.  La  nature  du  feu  qui  eft  le  plus  léger  de  tous 
les  élémcns  ,  eft  chaude  &  feche  ;  l'air  eft  chaud  & 
humide  ;  l'eau  froide  &  humide;  la  terre,  qui  eft  le 
plus  pcfant  de  tous  les  élemens  ,  eft  froide  &  feche. 

15.  Comme  tous  les  corps  font  compofés  de  ces 
quatre  élemens  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  renferme 
en  même  tems  le  froid  &:lc  chaud,  le  fec  &  l'humi- 
de ;  mais  il  y  en  a  dans  lefquels  une  de  ces  qualités 
domine  fur  les  autres. 

Principe  de  morale  des  Juifs,  i.  Ne  foyez  point 
comme  des  mercenaires  qui  ne  fervent  leur  maître 
qu'à  condition  d'en  être  payés  ;  mais  fervez  votre 
maître  fans  aucune  efpérance  d'en  êtrerécompenfés, 
&  que  la  crainte  de  Dieu  foit  toujours  devant  vos 
yeux. 

2.  Faites  toujours  attention  à  ces  trois  chofes  ,  & 
vous  ne  pécherez  jamais.  Il  y  a  au-deffus  de  vous 
un  œil  qui  voit  tout ,  une  oreille  qui  entend  tout ,  & 
toutes  vos  actions  font  écrites  dans  le  livre  dévie. 

3.  Faites  toujours  attention  à  ces  trois  chofes  ,  & 
vous  ne  pécherez  jamais.  D'où  venez-vous?  où  al- 
lez-vous? à  qui  rendrcz-vous  compte  de  votre  vie? 
Vous  venez  de  la  terre  ,  vous  retournerez  à  la  terre, 
&  vous  rendrez  compte  de  vos  aftions  au  roi  des 
rois. 

4.  La  fageffe  ne  va  jamais  fans  la  crainte  de 
Dieu,  ni  la  prudence  fans  la  fcience. 

5.  Celui  là  eft  coupable ,  qui,  lorfqu'il  s'éveille 
la  nuit ,  ou  qu'il  fe  promené  feul ,  s'occupe  de  pco- 
fées  frivoles. 

6.  Celui-là  eft  fagc  qui  apprend  quelque  chofe  de 
tous  les  hommes. 

7.  Il  y  a  cinq  chofes  qui  caraûérifentle  fage.  i.  Il 
ne  parle  point  devant  celui  qui  le  furpaffe  en  fagcf- 
fe  &  en  autorité.  2.  Il  ne  répond  point  avec  préci- 
pitation. 3.  Il  interroge  à  propos ,  &  il  répond  à  pro- 
pos. 4.  Il  ne  contrarie  point  fon  ami.  5.  Il  dit  tou- 
jours la  vérité. 

8.  Un  homme  timide  n'apprend  jamais  bien,  & 
un  homme  colère  enfeigne  toujours  mal. 

.    9.  Faites-vous  une  loi  de  parler  peu  &  d'agir  beau- 
coup, &  foyez  aifablc  envers  tout  le  monde. 

10.  Ne  parlez  pas  long-tems  avec  une  femme  , 
pas  même  avec  la  vôtre  ,  beaucoup  moins  avec  cel- 
le d'un  autre  ;  cela  irrite  les  paflions  ,  &  nous  dé- 
tourne d«  l'étude  de  la  loi. 

11.  Défiez -vous  des  grands,  &  en  général  de 
ceux  qui  font  élevés  en  dignité  ;  ils  ne  fe  lient  avec 
leurs  inférieurs  que  pour  leurs  propres  intérêts.  Ils 
vous  témoigneront  de  l'amitié,  tant  que  vous  leur 
ferez  utile  ;  mais  n'attendez  d'eux  ni  fccours  ni  com- 
paftion  dans  vos  malheurs. 

12.  Avant  de  juger  quelqu'un,  mettez-vous  à  fa 
place,  &  commencez  toujours  par  le  fuppolcr  in- 
nocent. 

13.  Que  la  gloire  de  votre  ami  vous  foit  aufli 
cherc  que  la  vôtre. 

14.  Celui  qui  augmente  fcs  richcflcs  ,  multiplie 
fes  inquiétudes.  Celui  qui  multiplie  fes  femmes , 
remplit  l'a  maifon  de  poilbns.  Celui  qui  augmente 
le  nombre  de  fcs  fervantcs ,  augmente  le  nombre 
des  femmes  débauchées.  Enfin,  celui  qui  augmente 
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le  nombre  de  (es  domeftiques,  augmente  le  nombre 
des  voleurs. 

JUIFVERIE  ,  f.  f,  (^Commerce  )  lieu  où  demeurent 
les  Juifs.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  villes  de 
France  aux  rues  &  marchés  dans  lefquels  fe  fait  le 
négoce  des  vieilles  bardes,  ou  parce  que  les  Juifs 
qui  y  demeuroient  anciennement ,  y  exerçoient  ce 
trafic,  ou  parce  qu'en  général  ils  s'en  mêloient. 
Diclionnxire  duCommerce. 

JUILLET,  f.  m.  {Hijl.  anc.  &  mod.)  Ce  mât 
vient  du  Latin  Julius.  Marc  Antoine  dans  fon  confu- 
lat  ordonna  que  ce  mois  ,  qui  s'appelloit  auparavant 
Quintilis  ,  porteroit  dorénavant  le  nom  de  Julius  , 
qui  étoit  celui  de  la  nailTance  de  Jules- Céfar.  On 
l'appelloit  Quintilis  ,  parce  qu'il  étoit  le  cinquième 
mois  de  l'année,  laquelle  ne  commençoit  qu'en  Mars 
dans  le  premier  calendrier,  établi  aflez  groftieremcnt 
par  Romulus.  Détaillons  la  diftribution  de  ce  mois. 

Chez  les  Romains ,  le  jour  des  calendes  du  mois 
de  Juillet i  étoit  celui  auquel  finilToientôC  commen- 
çoient  les  baux  des  maifons  de  Rome.  C'eft  ce  que 
nous  apprenons  d'une  épigramme  allez  piquante  de 
Martial ,  Epigram.  xxxij.    1 2. 

Au  3  des  noncs  ,  ou  au  cinquième  du  mois  ,  tom- 
boit  la  fête  appellée  Poplifugia ,  en  mémoire  de  la 
retraite  du  peuple  fur  le  mont  Aventin  ,  après  que 
les  Gaulois  eurent  pris  la  ville  de  Rome. 

La  veille  des  nones  ,  ou  le  fixieme  du  mois  ,  on 
faifoit  cette  fête  de  la  fortune  féminine  ,  qui  avoit 
été  fondée  par  la  femme  &  la  mère  de  Coriolan  , 
quand  elles  eurent  obtenu  de  lui  la  paix  ,  &  le  faluc 
de  la  patrie. 

Le  lendemain  des  nones ,  ou  le  huitième  du  mois> 
fe  célébroit  la  fête  de  la  déefl'eVitula  ,  voy^^  Vitula. 

Le  iv.  des  ides ,  ou  le  douzième  du  mois  ,  le  fè- 
toit  du  tems  des  empereurs ,  à  caufe  de  la  naif- 
fancc  de  Jules-Céfar. 

La  veille  des  ides  ,  ou  le  quatorze  du  mois  ,  on 
commençoit  les  mercuriales ,  qui  duroient  fix  jours. 

Les  ides  ,  ou  le  quinze  du  mois ,  étoit  particu- 
lièrement confacré  à  Caftor  &  à  PoUux  ,  &  l'on 
donnoit  ce  jour- là  des  jeux  &  des  combats  folem- 
nels. 

Le  xvj.  des  calendes  d'Août ,  ou  le  dix-fept  Juil- 
let ,  pafToit  pour  un  jour  funefte,  à  caufe  de  la  ba- 
taille d'Allia. 

Le  X.  des  calendes ,  ou  le  vingt  trois /«/V/tr  ,  fe 
célebroient  les  jeux  de  Neptune  ,  &  les  femmes  en- 
ceintes facrihoicnt  à  la  déclfc  Opigcna.  ♦ 

Le  xxiv.  on  faifoit  les  fcftins  des  pontifes. 

Le  viij.  des  calendes  ,  ou  le  vingt-cinq  du  mois  , 
on  célébroit  les  furinales ,  &  le  môme  jour  arrivaient 
les  ambarvales. 

Le  vingt-huit ,  on  faifoit  un  facrifice  de  vin  &  de 
miel  à  Cérès  ;  &  le  refte  du  mois  ,  on  égorgcoit 
quelques  chiens  roux  à  la  canicule  ,  pour  détourner 
les  trop  grandes  chaleurs  qui  régnent  dans  cette 
laifon. 

Enfin  c'étoit  en  Juillet  qu'on  donnoit  les  jeuxap- 
polinaires  ,  ceux  du  cirque  &  les  mincrvales. 

Les  Grecs  nommèrent  ce  mois  Wt-rct-} n-niuv ,  à  cau- 
fe de  la  fête  appellée  mciagimic ,  qu'ils  conlacrcrent 
en  l'honneur  d'Apollon.  Ils  cclcbroient  aulîi  dans 
le  même  mois  la  fête  d'Adonis,  favori  de  \'enus  , 
^■ojei  Adonis. 

Les  Syracufains  falfoient  le  vingt- quatre  de  co 
mois  une  tête  qu'ils  nommoient  .ijinaire  ,  en  mé- 
moire de  la  vidoirc  qu'Luriclés  ,  |>reteur  de  Syracu- 
le,  avoit  remportée  lur  les  Athéniens. 

Le  mois  de  Juillet  croit  cenfé  fous  la  proteâion  de 
Jupiter.  Il  eft  pcrfonifié  dans  Aufone  fous  la  figure 
d'un  honmic  nud  ,  qui  montre  les  membres  h  ilés 
par  le  folcil  ;  il  a  les  cheveux  roux  ,  lies  de  tiges  6c 
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d'épis  ;  il  tient  dans  un  panier  des  mûres  ,  fruit  qui 
paroît  Ibus  le  ligne  du  lion. 

Foyc^  liir  tous  ces  détails  ,  Aufonc  ,  Hofpinien  , 
Meurfius  ,  Danet  &  Pitifcus.  {D.  J.) 

C'cft  le  feptiemc  mois  de  notre  année.  Le  foleil 
entre  au  figne  du  lion.  Voyei  Mois  ,  An  ,  6-c. 

JUIN  ,  <•  t'.  (  Hifi.  anc.  &  mod.  )  en  latin  Jiinïus  , 
que  quelques-uns  dérivent  de  Junon  ,  à  Junone  ;  Ovi- 
de le  croit  ainfi ,  car  il  fait  dire  à  cette  déeffe  : 

Junius  ù  noflro  ntiminc  ,  nomcn  habit. 

Le  premier  jour  de  Juin  ,  les  Romains  faifoient 
quatre  fêtes ,  l'une  à  Mars  hors  de  la  ville  ,  parce 
qu'en  tel  jour  F.  Quintius  ,duumvir  des  facrifices  , 
lui  avoit  dédié  un  temple  hors  de  la  porte  capcne. 
La  féconde  fête  regardoit  Curna  ,  en  mémoire  du 
temple  que  Junius  Brutus  lui  confacra  fur  le  mont 
Célius,  après  avoir  chaHe  Tarquin.  La  troifieme 
fête  fe  faifoit  à  la  gloire  de  Junon  ,  furnommée  mo- 
ner^,pour  accomplir  un  vœu  qu'avoit  fait  Camille 
de  lui  bâtir  un  temple.  La  quatrième  fcte  étoit  con- 
facrée  à  la  Tempête  ,  &  fut  inftituée  du  tems  de  la 
féconde  guerre  punique.  Parcourons  les  autresjours 
de  Juin, 

Le  iij.  des  nones  étoit  dédiéà  Bellone ,  &  le  jour 
fulvant  à  Hercule  dans  le  cirque. 

Le  jour  des  nones  ,  ou  le  cinquième  du  mois  ,  on 
facrifîoit  au  dieu  Fidius ,  à  qui  les  Romains  bâtirent 
un  temple  fur  le  mont  Quirinal. 

Le  vij.  des  ides  ,  ou  le  feptieme  du  mois  ,  les  pê- 
cheurs faifoient  les  jeux  pifcatoriens  audelà  du  Tibre. 

Le  vj.  des  ides  ,  ou  le  huitime  du  mois  ,  étoit  la 
fête  de  la  déeffe  Mens  ,  c'eft-à-dire  de  la  déeffe  de 
l'entendement.  Ce  jour-là  on  facrifioit  folemnelle- 
ment  à  cette  déeffe  dans  le  capitole  ,  où  Otacilius 
Craffus ,  préteur  lors  de  la  féconde  guerre  punique  , 
lui  dédia  un  temple,  après  la  défaits  du  conful  C. 
Flamlnius  au  lac  de  Thrafimene. 

Le  V.  des  ides  ,  ou  le  neuvième  du  mois  ,  les  vef- 
tales  chommoient  la  fête  de  leur  divinité. 

Le  iv.  des  ides  ,  ou  le  dixième  du  mois  ,  étoit  la 
fête  des  Maïutales  ,  en  l'honneur  de  la  déeffe  Ma- 
tuta  ,  que  les  Grecs  appclloient  Leucothéa.  Le  même 
jour  étoit  dédié  à  la  Fortune. 

Le  iij.  des  ides  ,  ou  le  onzième  du  mois  ,  tomboit 
la  fête  de  la  Concorde. 

Le  xiij.  qui  étoit  le  jour  des  ides ,  arrivoit  la  fête 
de  Jupiter  ,  inviclus ,  ou  l'invincible  ,  à  qui  l'empe- 
reur Augure  crut  devoir  dédier  un  temple  ,  en  mé- 
moire des  viftoires  qu'il  avoit  remportées.  On  cé- 
lébroit  ce  même  jour  la  fête  de  Minerve ,  appellée 
quinquatrus  minores  ,  qui  étoit  la  fête  des  ménétriers. 

Le  xvij.  des  calendes  de  Juillet ,  ou  le  quinze  du 
mois  de  Juin  ,  on  tranfportoit  les  immondices  du 
temple  de  Veffa  dans  le  Tibre  ,  &  cette  cérémonie 
donnoit  lieu  à  une  fête  particulière. 

Le  xvj.  des  calendes  ,  ou  le  dix-huitieme  du  mois , 
on  faifoit  la  fête  de  la  dédicace  du  temple  de  Pallas 
fur  le  mont  Aventin. 

Le  xij.  des  calendes  ,  ou  le  vingt  de  Juin ,  venoit 
la  fête  du  dieu  Summanus  ,  en  mémoire  de  la  dédi- 
cace du  temple  faite  en  fon  honneur  pendant  la 
guerre  de  Pyrrhus. 

Le  X.  des  calendes  ,  ou  le  vingt-deux  du  mois  , 
paffoit  pour  un  jour  funcffe  ,  parce  que  Titus  Fla- 
mlnius fut  vaincu  ce  jour-là  par  les  Carthaginois. 

Le  viij.  des  calendes  ,  ou  le  vingt-quatre  ,  étoit 
la  Fortune yèr/e.  Ce  jour-là  Syphax  fut  défait  par 
Maffmiffa  ,  &  le  même  jour  fut  appelle  dies  fonis 
fortuna  ,  parce  que  Servius  lui  avoit  dédié  un  tem- 
ple hors  de  la  ville  ,  au-delà  du  Tibre.  Les  artifans 
&  les  cfclaves  ,  couronnés  de  fleurs  ,  alloient  fe  pro- 
mener en  bateaux  fur  la  rivière,  fe  régaler  &  fe  di- 
vertir. 


Le  V.  des  calendes ,  ou  le  vingt-fept  du  mois ,  fe 
confacroit  à  Jupiter  y/^wr. 

Le  iv.  des  calendes  ,  ou  le  vingt-huit  du  mois  , 
venoit  la  fête  des  dieux  Lares, 

Le  iij.  des  calendes,  ou  le  vingt-neuf  du  mois  , 
étoit  voué  à  QuirJnus  ou  à  Romulus  ,  pour  la  dé- 
dicace de  fon  temple  au  mont  Quirinal. 

Le  dernier  jour  de  Juin  étoit  confacré  à  Hercule 
&  aux  Mufes. 

Les  jeux  olympiques  ,  fi  fameux  dans  toute  la 
Grèce  ,  commençoicnt  au  mois  de  Juin  Les  Athé- 
niens ,  qui  le  nommoient  ExaTouCa/wV  ,  le  foiemnl- 
foient  par  la  î^io.  des  Hécatombes  ,  &  enfuite  par 
la  fête  des  Ifléries.  Le  huitième  du  même  mois  ils 
célébroient  la  mémoire  de  l'entrée  de  Théfée  dans 
leur  capitale ,  &.  le  douzième  ils  célébroient  les  chro- 
nies  en  l'honneur  de  Saturne. 

Les  Béotiens  faifoient  vers  le  même  tems  les  jeux 
de  l'hippodromie  ou  des  courfes  de  chevaux  ;  mais 
la  plus  illuftre  des  fêtes  de  la  Grèce ,  étoit  celle  des 
grandes  panathénées ,  qui  avoit  lieu  tous  les  cinq 
ans ,  qui  étoit  indiquée  au  28  Juin.  Voye^^  Pana- 
thénées. 

Voici  comme  Anfone  perfonnifie  ce  mois  ,  dont 
Mercure  étoit  la  divinité  tutélaire.  « /«/w ,  dit-il ,  va 
»  tout  nud  ,  nous  montre  du  doigt  un  horloge  folai- 
»  re  ,  pour  fignifîer  que  le  foleil  commence  à  def- 
»  cendre.  Il  porte  une  torche  ardente  &  flamboyan- 
»  te  ,  pour  marquer  les  chaleurs  de  la  faifon,  qui 
»  donne  la  maturité  aux  fruits  de  la  terre.  Derrière 
»  lui  efl  une  faucille  ;  cela  veut  dire  qu'on  com- 
»  mence  dans  ce  mois  à  fe  difpofer  à  la  moiffon. 
»  Enfin  on  voit  à  fes  pies  une  corbeille  remplie  des 
w  plus  beaux  fruits  qui  viennent  au  printems  dans 
»  les  pays  chauds  ». 

C'efl  le  fixieme  mois  de  notre  année.  Le  foleil 
entre  au  figne  du  cancer  ;  c'efl  dans  ce  mois  qu'ar- 
rive le  folfîice  d'été ,  &  que  les  jours  font  les  plus 
longs  ;  ils  commencent  à  décroître  vers  la  fin.  Voye^^ 
Solstice.  {D.J.') 

JUINE,  (  Géog.  )  rivière  de  France  en  Gatinois; 
elle  vient  de  la  Ferté-Alais,  &  efl  la  même  que  celle 
qu'on  appelle  la  rivière  d'Effone^  qui  fe  jette  dans  la 
Seine  à  Corbeil  :  on  la  nomme  auffi  la  rivière  d'Etam- 
pes  ,  car  on  s'accorde  à  dire  qu'Etampes  efl  fur  la 
Juine^  donc  la  rivière  d'Etampes  &  la  Juine  font 
la  même  rivière.  (^D.  J.^ 

JUITZ ,  {Hijl.  mod.  fuperflit.  )  c'efl  ainfi  que  l'on 
nomme  au  Japon  les  partifans  orthodoxes  de  la  reli- 
gion du  Sintos ,  qui  ont  toujours  adhéré  aux  dogmes 
&  au  culte  de  leurs  ancêtres ,  fans  jamais  admettre 
les  innovations  de  la  religion  de  Budfdo  ;  on  donne 
le  nom  de  Rio  -  bus  à  la  fefte  qui  leur  efl  oppofée. 
Voyei  Sintos,  BuDSo,SiAKA. 

JUJUBE,  f.  f.  {Dieu  &Mat.  med.)  \qs jujubes  avant 
leur  parfaite  maturité  ont  un  goût  aigrelet ,  vineux 
très-agréable  ;  c'efl  dans  cet  état  qu'on  les  mange 
en  Languedoc  &  en  Provence  oii  elles  font  affez 
communes.  Elles  rafraîchiffent  &  calment  un  peu  la 
foif;  mais  comme  leur  chair  efl  ferme  &  peufuc- 
cufente  ,  elles  ne  font  pas  très-faciles  à  digérer  :  on 
n'a  cependant  jamais  obfervé  qu'elles  produififfent 
de  mauvais  effets. 

Ce  fruit  mûr  &  féchc  efl  compté  parmi  les  bé- 
chiques  adouciffans  ;  c'efl  un  des  fruits  doux  &  pec- 
torauxdes  boutiques. Fc>y. Fruits  DOUX, PAarTO<za>. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  un  fyrop 
de  jujubes  compofé  ,  dans  lequel  ce  fruit  fe  trouve 
affocié  à  d'autres  fubflances  qui  lui  font  parfaite- 
ment analogues  ;  ce  fyrop  a  par  conféquent  les  mê- 
mes vertus  que  \cs  jujubes  mêmes.  Foyei^  BÉCHI- 
QUE  £•  Fruit  doux. 

Le^jujubes  entrenr  encore  dans  le  fyrop  de  tor- 
tues ôt  dans  l'éleftuaire  lénitif.  (  ^  ) 
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JUJUBIER,  f.  \r\.iiiiphusy{Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  en  rôle,  conipofée  de  plufieurs  pétales  dil'po- 
fes  en  rond,  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  oblong,  reffemblant  à  une  oli- 
ve ,  &  charnue  ,  il  renferme  un  noyau  divifé  en 
deux  loges ,  où  il  y  a  des  femences.  Tournefort , 
Injl.  rei  lierh.  voyei  PLANTE. 

A  ce  caj-adere  général  nous  ajouterons  que  c'eft 
un  petit  arbre  que  l'on  cultive  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  par  rapport  à  fon  fruit  qui  efl: 
d'ufage  en  Médecine.  Cet  arbre  ne  s'élève  qu'à  1 1  ou 
1 5  pies.  Sa  tigeeft  courte  ,  tortue  &  couverte  d'une 
ccorce  brune,  raboteufe  &  crévaffee  ;  il  fe  garnit 
de  beaucoup  de  rameaux  qui  font  épineux.  Ses  feuil- 
les font  ovales ,  unies ,  légèrement  dentelées  fur  les 
bords ,  luifantes  en  deffus ,  &  relevées  en  deffous 
de  trois  nervures  principales  ;  la  verdure  en  eft 
agréable  quoiqu'un  peu  jaunâtre  ;  elles  font  placées 
alternativement  fur  des  branches  fort  minces  d'en- 
viron un  pié  de  long,  qui  fedefféchent  après  la  chute 
des  feuilles,  &  tombent  à  leur  tour.  La  fleur  &  le 
fruit  viennent  aufîi  fur  ces  petites  branches  à  la  naif- 
fance  des  feuilles  ;  cette  fleur  qui  eft  petite  ,  her- 
bacée ,  n'a  nul  agrément  :  elle  commence  à  pa- 
roître  les  premiers  jours  de  Juillet ,  &  elle  fe  fuc- 
cede  pendant  deux  mois.  Le  fruit  qui  la  remplace 
fe  nomme  Jujuhe;  il  eft  oblong,  charnu,  rouge  en 
dehors  ,  jaunâtre  en  dedans  ,  d'un  goût  doux  &  re- 
levé; il  renferme  un  noyau  qui  fert  à  multiplier 
l'arbre. 

Le  jujubier  eft  commun  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales ,  en  Italie  ,  en  Efpagne ,  &c.  il  lui  faut 
un  terrein  médiocre  &  léger  ;  il  fe  plaît  dans  les 
lieux  les  plus  chauds ,  cxpofés  au  foleil  &  à  l'abri 
du  vent  :  dans  une  telle  expofition  il  refiftera  à  de 
grands  hivers  ,  même  dans  la  partie  feptentrionale 
de  ce  royaume  :  cet  arbre  n'exige  même  prefqu'au- 
cune  culture. 

On  peut  multiplier  le  jujubier  par  les  rejettons 
qui  viennent  au  pié  des  vieux  arbres  ;  mais  il  vaut 
mieux  le  faire  venir  de  femence.  Il  faut  avoir  des 
jujubes  fraîches ,  &  les  femer,  s'il  eft  pollible,  avant 
l'hiver  dans  des  caiflesou  terrines,  que  l'on  mettra 
dans  une  ferre  qui  puifl'e  les  garantir  des  fortes  ge- 
lées. On  pourra  les  fortir  au  commencement  de 
Mars,  &  les  jujubes  lèveront  au  bout  d'un  mois  ou 
environ.  Au  printems  fuivant,  il  faudra  tranfplan- 
ter  les  jeunes  plants  dans  des  pots  féparés  ,  où  on 
les  laifl'era  pendant  trois  ou  quatre  ans  ,  avec  la 
précaution  de  les  faire  pafler  les  hivers  dans  la  fer- 
re-, après  quoi  ils  feront  aflez  forts  pour  être  tranf- 
plantés  à  demeure  ,  &  pour  réfifter  aux  intempé- 
ries de  notre  climat  feptentrional.  Mais  il  fera  bien 
rare  de  l'y  voir  porter  du  fruit  ;  il  faut  pour  cela  des 
années  bien  favorables:  les  arbres  de  ce  genre  qui 
font  au  jardin  du  Roi  à  Paris  en  ont  donné  plufieurs 
fois. 

Le  jujubier  pzr  rapport  à  la  beauté  de  fon  feuilla- 
ge dont  la  verdure  eft  brillante  ,  doit  trouver  phicc 
dans  les  bofquets  d'arbres  curieux  ;  il  a  auftl  quel- 
que chofe  de  fingulier  dans  l'arrangement  de  lès  bran- 
ches qui  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  plus  groftes 
&  moins  confufcs  font  permanentes;  les  autres  plus 
menues  &  dont  la  deftination  eft  de  porter  la  fleur  & 
le  fruit,  ne  font  qu'annuelles  ;  6c  comme  l'arbre  fe 
garnit  d'une  grande  quantité  de  ces  branches  du  fé- 
cond ordre,  qui  Ibnt  toutes  :\  peu  près  d'égale  lon- 
gueur ,  cette  fingularlté  en  contralîant  avec  les  au- 
tres arbres,  peut  contribuer  A  la  variété. 

Les  jujubes  dans  leur  fraîcheur  peuvent  fe  man- 
ger ,  mais  elles  font  indigeftes ,  &  d'un  goût  tro|) 
relatif  aux  drogues  de  la  Pharmacie  :  ce  n'cft  qu'en 
Médecine  qu'on  en  fait  principalement  ufage.  k'oyei 
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ÎUKAGIRI,  (  Géograph.)  peuples  payensqul  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer  Glaciale,  entre  l'embou- 
chure du  fleuve  Lena  &  le  cap  Suetoi-noflT;  on  pré- 
tend que  leur  façon  de  parler  reffemble  au  bruit  que 
font  les  oies .  Chez  eux  on  n'eft  pas  dans  l'ufage  d'en- 
terrer les  morts  ;  on  fe  contente  de  les  fufpendre  à 
des  arbres,  &  lorfqu'on  va  à  la  chafTe  on  porte  fur 
fon  dos  les  os  de  (qs  parens  :  on  croit  que  cela  porte 
bonheur.  yoye:^ladêjcription  de  i' empire  ru(Jîen. 

JU-KIAU ,  (  Hifi.  mod.  &  PhUoJbphie.  )  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  Chine  à  des  fecf  aires  qui ,  â 
l'on  en  croit  les  miflîonnairc'S ,  font  de  véritables 
athées.  Les  fondateurs  de  leur  fecfe  font  deux  hom- 
mes célèbres  appelles  Chu-tj'e  &  Ching-tfê;  ils  paru- 
rent dans  le  quinzième  fiecle,  &  s'aifocierent  avec 
quarante-deux  favans  ,  qui  leur  aidèrent  à  faire  un 
commentaire  fur  les  anciens  livres  de  religion  de  la 
Chine  ,  auxquels  ils  joignirent  un  corps  particulier 
de  dodfrine  ,  diftribué  en  vingt  volumes ,  fous  le  ti- 
tre de  Sing-li-ta-tfuiJiy  c^Q^-k-^wc  philojophie  natu- 
relle. Ils  admettent  une  première  caufe,  qu'ils  nom- 
ment Tai-Ki.  Il  n'eft  pas  aifé  d'ex'pliquer  ce  qu'ils  en- 
tendent par  ce  mot  ;  ils  avouent  eux  mêmes  que  le 
Tai-Ki e^unQ  chofe  dont  les  propriétés  ne  peuvent 
être  exprimées  :  quoi  qu'il  en  foit ,  voici  l'idée  qu'ils 
tâchent  de  s'en  former.  Comme  ces  mots  Tai-Ki 
dans  leurs  fens  propres,  {\gmi\ent  faite  de  mai/on^ 
ces  dofteurs  enfeignentque  le  Tai-Ki  eft  à  l'égard 
des  autres  êtres  ,  ce  que  le  faîte  d'une  maifon  eft  à 
l'égard  de  toutes  les  parties  qui  lacompofent;  que 
comme  le  faîte  unit  &  conlerve  toutes  les  pièces 
d'un  bâtim.ent,  de  même  le  Tai-KÏ  fert  à  allier  cn- 
tr'elles  &  à  conferver  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. C'eft  le  T^i-Ki ,  difent-ils  ,  qui  imprime  à  cha- 
que chofe  un  caraftere  fpécial ,  qui  la  diftingue  des 
autres  chofes  :  on  fait  d'une  pièce  de  bois  un  banc 
ou  une  table;  mais  le  Tai  -  Ki  donne  au  bois  la  for- 
me d'une  table  ou  d'un  banc  :  lorl'que  ces  inlbumens 
font  brifés  ,  leur  Tai-Ki  nelùbfifte  plus. 

Les  Ju  -  Kiau  donnent  à  cette  première  caufe  des 
qualités  infinies,  mais  contradidoires.  Ils  lui  attri- 
buent des  perfections  fans  bornes  ;  c'eft  le  plus  pur 
&  le  pluspuifl'ant  de  tous  les  principes  ;  il  n'a  point 
de  commencement ,  il  ne  peut  avoir  de  fin.  C'eft  l'i- 
dée ,  le  modèle  &  l'effcnce  de  tous  les  êtres  ;  c'eft 
l'ame  fouveraine  de  l'univers  ;  c'eft  l'intelligen- 
ce fuprême  quljgouverne  tout.  Ils  foutiennent  même 
que  c'eil  une  lubftance  immatérielle  &  un  pur  elprit  ; 
mais  bien-tôt  s'écartant  de  ces  belle  idées ,  ils  con- 
fondent leur  Tai-Ki  avec  tous  les  autres  êtres.  C'eft 
la  même  chofe  ,  difentils ,  que  le  ciel ,  la  terre  &c 
les  cinq  élémens ,  en  forte  que  dans  un  fens  ,  cha- 
que être  particulier  peut  être  appelle  Tai-Ki.  Ils 
a)OÛtentque  ce  premier  être  eft  la  caufe  féconde  de 
toutes  les  produdions  de  la  nature  ,  mais  une  caufe 
aveugle  &  inanimée,  qui  ignore  la  nature  de  fcs  pro- 
pres opérations.  Enfin,  dit  le  P.  duHalde,  après  avoir 
flotte  entre  mille  incertituckrs ,  ils  tombent  dans  les 
ténèbres  de  l'athéifme,  rejettant  toute  caufe  fur- 
naiurelle  ,  n'admettant  d'autre  principe  qu'une  ver- 
tu infenfible  ,  unie  &i.  identifiée  à  la  matière. 

JULE,  {.  m.  (^Littcrat.^  nom  d'une  pièce  de  vers 
ancienne  que  les  Grecs,  6c  cnfuite  les  Romains  à 
leur  imitation  ,  chantoient  |)endant  la  moiflon  à 
l'honneur  de  Ccrès  &  de  Prolèrpine  pour  le  les  ren- 
dre proj)ices. 

Ce  mot  vient  du  grec  euAcf  ou  iùuXo;  ,  qui  ûgnifie 
une  gerhe. 

0\\  appcllolt  aufli  cet  h\innc  Jémctrule  ou  demi- 
triote  ;  c'eft-à-dirc  iole  de  C\-'h.  On  les  nommoit  en- 
core cdlliu/cs ,  Iclon  Dytiinie  îs:  Athence. 

Iule  eft  au(ri  le  nom  que  IcsBotanillcs  donnent  à 
ces  tourtes  vcrmicul.ures ,  qui  au  commencement  de 
l'année  croifljent,  &  pendent  des  branches  de  noi- 
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fctiers,  de  noyers,  de  chênes,  do  châtaigniers,  de 
meuricrs ,  de  trcnes ,  6'c.  qu'on  appelle  conimunc- 
incntf//jro/7.  A^c>>a{  Chaton. 

M.  Ray  les  regarde  comme  des  amas  d'ctamînes 
des  fleurs  de  l'arbre,  à  caule  que  dans  les  arbres  & 
les  plantes  teriilos  on  y  découvre  une  grande  quan- 
tité de  truits  &  de  colles  ;  &  cette  opinion  eft 
adoptée  par  Bradley ,  qui  les  prend  pour  des  fleurs 
maies  qui  iervent  à  imprégner  les  rudmiens  du  fruit, 
ou  pour  des  fleurs  femelles  qui  ciollfent  fur  le  même 
arbre  ou  fur  d'autres  de  même  efpcce.  Foy.  Plante 

&  GÉNÉRATION. 

JULEP,  f.  m.  en  latin 7K/cy'«5  &ijulapium,  (Pkar- 
mjcie ,  Tkcnipcuciijue.  )  efpece  de  remède  magif- 
tral,  qui  ert  une  liqueur  compofée,  diaphane  ,  d'un 
goût  agréable ,  d'une  bonne  odeur  ou  fans  odeur , 
que  le  médecin  prefcrit  ordinairement  pour  plufieurs 
dofes. 

La  qualité  de  diaphane  que  l'on  demande  dans  le 
/iilcp  ,  prouve  que  le  mélange  de  fcs  différens  ingré- 
diens  doit  être  fait  par  vraie  diflTolution  chimique. 
L'agrément  du  goûfrqui  eft  eflfentiel  à  cette  efpece 
de  remède ,  exigcoit  ncceflairement  cette  diflblu- 
tion,  puifqu'un  limplc  mélange  par  confufion  ne 
peut  fournir  qu'une  potion  trouble  qui  ne  fauroit 
être  agréable  au  goût. 

On  peut  préparer  àcsjuUps  pour  remplir  la  plu- 
part des  indications  médicinales ,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofc ,  on  peut  donner  fous  cette  forme  un 
grand  nombre  de  médicamans  doués  de  diverles 
vertus.  Lcsjuleps  les  plus  ufités  font  cependant  ceux 
qu'on  prépare  avec  des  remèdes  humedans,  adou- 
ciiîans,  rafraîchifl'ans ,  ou  quelquefois,  mais  plus  ra- 
rement ,  avec  des  fortifîans  &  cordiaux. 

La  matière  des  Ju/cps  doit  être  diftinguée  en  ex- 
clpicnt  &  en  bafe ,  c'eft-à-dire  ,  en  liqueur  qui  reçoit^ 
qui  étend ,  qui  délaye  ,  &  en  médicament  principal, 
ioit  liquide,  foit  folide,  qui  eft  reçu  y  étendu,  dé~ 

L'excipient  des  juUps  eft  premièrement  l'eau 
commune,  ou  des  eaux  diftillées  des  plantes  inodo- 
res ;  telles  que  l'eau  de  chicorée  ,  de  laitue,  de  co- 
quelicot ,  de  bourrache  ,  d'ofeille  ,  &c.  L'eau  com- 
mune vaut  mieux  que  ces  eaux  diftillées,  qui  ont 
toujours  un  goût  fade  &  une  certaine  odeur  de  feu  , 
&  qui  d'ailleurs  ne  poftedent  aucune  vertu  réelle  ; 
voyei  Eaux  distillées.  Secondement,  les  eaux 
diftillées  aromatiques  ,  dont  le  parfum  eft  doux  & 
agréable,  ou  qui  font  véritablement  adives,  comme 
l'eau-rofe,  l'eau  de  fleur  d'orange,  l'eau  de  chardon- 
bénit ,  &c.  Troificmcment ,  les  infufions  des  fleurs 
&  des  efpeces  aromatiques  ,  comme  d'oeillets ,  de 
violettes,  de  thé,  de  vulnéraires  de  SuilTe,  €'c.  Qua- 
trièmement, les  décoctions  légères  &qui  n'ont  point 
de  faveur  defagréable,  clarifiées  ;  telles  que  celles 
d'orge ,  de  ris ,  de  pruneaux ,  de  raifms  fecs ,  de 
pommes,  de  corne  de  cerf,  &c.  enfin  l'excipient  peut 
être  formé  du  mélange  de  ces  diverfes  liqueurs. 

La  baie  du  juUp  eft,  ou  des  fyrops  agréables  & 
parfaitement  folubles,  (cette  dernière  qualité  exclut 
celui  d'orgeat,  dont  la  diflblution  dans  l'eau  fait  une 
cmulfion  ,  voyci  ÉiMULSiON")  comme  celui  d'oeillet, 
de  c^illaire  ,  de  limon ,  de  coin  ,  de  mûre  ,  d'épine- 
vinettc  ,  de  framboile,  &c.  ou  des  lues  des  fruits 
doux  &  aigrelets ,  tels  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  ;  celui  de  cerifes  ,  de  pommes  ,  de  gro- 
feilles,  &c.  lesrobs,  les  gelées,  les  marmelades  , 
telles  que  le  cotignac,  la  gelée  de  groléilles,  la  mar- 
melade d'abricots,  le  lucre,  foit  pur  ,  fbit  aroma- 
tifé  fous  iormii  d'oleo-faccharum.  (^Nota.  Les  fucs, 
les  fyrops ,  les  robs ,  gelées ,  marmelades  &c  le  fucre 
exigent  qu'on  filtre  Wjulcp  ,  fi  on  veut  l'avoir  clair 
&:  aulfi  élégant  qu'il  peut  l'être,)  le  vinaigre,  l'ef- 
prit  de  vinaigre  &  les  acides  minéraux ,  les  elprits 


J  U  L 

ardens,  foit  purs,  foit  aromatiques  diftlllés  ;  oh  in- 
troduit auiTi  quelquefois  dans  lesjulcps  quelques  fels 
neutres  principalement ,  &c  même  prelque  unique- 
ment le  nitre.  On  y  mêle  aiifll  quelquefois  les  con- 
férions alkermes  &  d'hyacinthe  ;  mais  dès-lors  on 
a  proprement  une  potion,  voye^  Potion  ,  &  ce 
n'eil  qu'inexaftement  qu'ori  appelle  un  pareil  mé- 
lange yK/e/'. 

On  voit  par  l'idée  que  nous  venons  de  donner  du 
julep^  que  la  limonade  eft  un  véritable /'tt/e/-;  que 
nos  liqueurs  fpiritueufes  aromatiques  &  fucrées ,  nos 
ratafias  étendus  dans  plufieurs  parties  d'eau  feroient 
de  vrais  JuUps.  De  plus  ,  la  limonade  &  ce  dernier 
mélange  fourniroient  des  Juleps  éminemment  con- 
formes à  la  règle  de  l'art  qui  défend  de  multiplier 
les  ingrédiens  des  remèdes ,  &  fur-tout  dans  ceux 
qu'on  veut  rendre  agréables.  Il  ne  faut  donc  jamais 
s'écarter  de  cette  règle  dans  la  prefcription  des  Ju- 
Ups  :  la  limonade  &  la  diffolution  du  ratafia  de  ce- 
rifes dans  l'eau  en  font  de  fort  bons  modèles.  Foye^ 
Limonade. 

La  proportion  des  divers  ingrédiens  d'un  julep  eft 
telle  que  pour  une  livre  de  médecine  ou  douze  on- 
ces d'excipient,  on  prenne  environ  deux  ou  trois 
onces  de  fyrop  ou  de  fucs,  gelées  ,  &c,  ou  une  once 
&  demie  de  fucre  ;  on  peut  encore  fé  régler  fur  le 
goût  du  malade  ,  &  déterminer  la  dofe  de  ces  ingré- 
diens par  le  degré  d'agréable  douceur.  Les  acides  fe 
dofent  toujours  par  le  point  d'agréable  acidité.  Les 
eii)rits  ardens  ne  doivent  pas  y  excéder  la  quantité 
d'une  once  par  livre  d'excipient.  Le  nitre  eft  ea 
fufîifante  quantité  à  la  dofe  de  demi-gros ,  d'un  gros 
tout  au  plus. 

La  doie  générale  au  Julep  ne  doit  fe  prefcrire  que 
pour  la  journée ,  quoique  cette  préparation  ne  foit 
pas  auffi  fujette  à  s'altérer  que  l'émulfion.  Sa  quan- 
tité fe  règle  fur  la  foif  du  malade  ,  &  fur  l'intention 
du  médecin.  Mais  elle  doit  toujours  être  confîdé- 
rable  :  une  feule  dofe  de  Julep  rafraîchiffant  ou  for- 
tifiant ,  donnée  dans  la  journée  &  ordinairement  le 
foir,  comme  le  pratiquent  quelques  médecins,  eft 
un  remède  à  peu-près  inutile.  En  général,  les  re- 
mèdes doux  &  purement  altérans,  comme  ceux 
qu'on  donne  communément  fous  la  forme  des  Juleps, 
ne  peuvent  agir  que  par  les  dofes  réitérées.  Il  eft 
pourtant  permis  de  préparer  un  feul  verre  de  Julep, 
quand  on  veut  en  faire  le  véhicule  d'un  narcotique 
qu'on  donne  une  fois  feulement  à  l'heure  du  fom- 
meil  ;  la  dofe  particulière  du  Julep  fe  prefcrit  par 
•onces  ou  par  verrées. 

Les  anciens  avoient  une  forme  de  renvede  qu'ils 
appelloientyw/e/',  &  qui  n'étoit  qu'un  fyrop  liquide. 
Le  nôtre  diffère  de  celui-là  par  fa  beaucoup  plus 
grande  liquidité.  (  ^  ) 

*  JULES ,  f.  m.  {Commerce.^  petite  monnoie  cou- 
rante en  Italie  ;  fa  valeur  eft  d'environ  cinq  fols. 
Il  y  a  les  teftons ,  les  écus  &  les  Jules.  La  piftole 
d'Efpagne  vaut  à  Rome  treize  écus  Jules ,  &  l'écu 
de  notre  monnoie  dix  ou  environ. 

Le  nom  de  cette  monnoie  vient  des  papes  qui  fe 
font  appelles /«/ei. 

*  JULE  TUNGLET,  f.  m.  {HiJÎ.  mod.)  douzième 
mois  des  Suédois.  Il  s'appelle  aufli  Jylamont  & 
Jwlemanat. 

JULIA ,  (  Géog.  anc.^  prénom  de  villes  ou  colo- 
nie romaines. 

Quand  Jules- Céfar  eut  détruit  la  liberté  de  fa 
patrie,  6c  qu'il  eut  ufurpé  l'autorité  des  confuls  & 
du  fénat ,  il  arriva  que  plufieurs  lieux  joignirent  Ion 
nom  à  celui  qu'ils  avoient  déjà,  foit  parce  qu'il  y 
envoya  des  colonies  pour  les  repeupler  ,  foit  parce 
qu'ils  reçurent  d'autres  marques  de  fa  bienveillan- 
ce ,  ou  qu'ils  efpérerent  de  le  la  procurer  par  ce  té- 
moignage de  leur  dévouement  ou  de  leur  flaterie» 
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Quoi  qii'on  en  penfc ,  on  ne  voit  que  villes  & 
colonies  qui  firent  gloire  de  porter  le  nom  deJu/ia, 
ou  fimplc  ,  fans  une  autre  dcnominanon  ,  ainli  que 
JuUa  (  JuUcrs  )  en  Germanie  ,  Julia  aujouru'hui 
Fidence  ou  Eorgo  ian  Domino  en  Italie;  ou  com- 
pofé ,  ainfi  que  Juliopolis  en  Dithynie ,  Juliobriga 
dans  laTarragonoife,  Julïodunum  (Loudun)dans  la 
Celtique,  Juliomagus  (Angers),  JuLia-Bona  (Vienne) 
en  Autriche  ;  eu  joint  avec  quelque  épithete ,  ou 
quelque  qualité  particulière  ,  comme  J uLïa-Fama  en 
Éllramadan,  Julia-Ca/npeJtns ,  Rabba  dans  la  Mau- 
i^iranie  Tingitane,  Juila-Nova  dans  le  royaume  de 
Naplcs,  Julia-Concordia,  Julia- reftituta,  Segcda,  dans 
la  Béîique ,  Julia  traducla ,  Tingi ,  dans  la  Mauri- 
tanie; ou  rcimi  limplement  avec  les  anciens  noms 
des  villes,  par  exemple,  colonia  Julia  Bcrytus  ,  co- 
lonia  Julia  Accitana  ,  colonia  Julia  Sinopt  ,  &c. 

Les  colonies  romaines,  &  quantité  d'autres  vil- 
les, ne  fe  firent  pas  moins  d'honneur  du  titre  ^Au- 
gufla  que  de  celui  de/w//^.Les  habitans  de  ces  villes 
étoient  perfuadés  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  mar- 
cucr  à  Augufte  leur  rcconnoiffance  &  la  vénératicn 
qu'ils  avoient  pour  fbn  nom,  qu'en  l'adoptant  ;  il  fut 
même  confacré  en  quelque  iorre  à  défigner  la  capi- 
tale &  le  chef-lieu  de  ([uantité  de  peuples  particu- 
liers ;  de  là  VAugujIa  Taurinorum  ,  VAuguJla  Trcvi- 
roruni ,  Vinddicorum  ,  SueJJionurn  ,  Vcromanduorum  , 

Flufieurs  colonies  prenoient ,  même  conjointe- 
ment ,  la  qualité  de  Julia  avec  celle  û'AuguJla  ;  rien 
de  plus  ordinaire  que  de  lire  fur  les  médailles  ,  co- 
lonia Julia ,  Augufla  ,  Berytus;  colonid  Julia  Augujîa 
Apamea  ;  colonia  Julia  Augujla  Pclla  ;  colonia  Julia 
Augujla  Hiliopolis,  6i.  tant  d'autres  ;  les  unes,  parce 
qu'Augufle  les  avoit  fondées  en  exécution  des  der- 
nières volontés  de  Jules  Céfar ,  ou  augmentées  par 
de  nouvelles  bandes  de  foldats  vétérans  ;  les  autres, 
à  caufe  qu'il  les  avoit  confirmées  dans  leurs  anciens 
drofts  &  privilèges  ,  ou  qu'il  leur  en  avoit  accordé 
de  nouveaux. 

On  trouve  auflî ,  par  les  mêmes  raifons ,  quel- 
ques villes  nommées  JuJHnopoUs ,  de  l'empereur 
Juftin  ;  on  en  trouve  encore  un  plus  grand  nombre 
nommées  Jufliniana ,  de  l'empereur  Juftinien  ;  ce 
prince,  qui  défolant  fcs  fujcts  par  toutes  fortes  de 
tyrannies,  crut  étendre  fa  gloire  en  bfttifiant  de 
nouvelles  villes ,  en  en  réparant  d'autres ,  &  en  conf- 
tniifant  des  forterellc-s  qui  portalfent  fon  nom  ;  mais 
fi  pluficurs  villes  le  prirent  de  cette  manière,  elles 
ne  le  gardèrent  pas  long-tems.  (Z>.  7.  ) 

JULIA  GENS  ,  ÇAntiq.  row.  )  la  première  mai- 
fon  de  Rome.  La  famille  y«//Vi  prétcndoJt  tirer  Ion 
origine  de  Juins  fils  d'Enée,  &  jjar  lui  conlcciucm- 
ment  de  la  déelfe  Venus.  On  trouve  des  médailles 
de  cette  famille,  qui  ont  au  revers  un  Knéc ,  por- 
tant Anchife  fur  le  bras  gauche  ,  tenant  de  fa  main 
droite  le  palladium  ,  6i  marchant  à  giands  pas  com- 
me un  homme  qui  fuit.  Le  fils  de  Juins  vint  à  fuc- 
céder  à  ion  père  dans  le  Ibuverain  iacerdoce ,  & 
tranfmit  à  fa  famille  cette  première  dignité  de  la 
religion ,  dont  les  empereurs  romains  ne  mmquerent 
pas  de  s'emparer,  comme  fiiccédant  aux  droits  des 
Jules;  carils  prirent  tous  le  titre  ûcjbuyerainponrifè, 
6i.  ce  fut  un  grand  coup  de  politicpie,  priinum  auu- 
mun  impcrii.   Foyc^  PoNTIPE.   (^D.  J.) 

JULIANE  ou  JULIENNE  ,  /ufperis  ,  {Botanique.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix,  compolées  de  qua- 
tre pétales  ;  il  forr  du  calice  \\n  pifHl  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  fdique  longue,  cylin- 
drique ,  divifée  en  deux  loges  par  une  cloifoii  qui 
porte  de  chaciue  côté  des  panneaux  creules  en  gout- 
tière. Cette  iilique  renferme  des  femences  oblon- 
gues  prelquc  cylindriques ,  quclquefoi;i  anondics  6c 
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logées  dans  les  foffes  de  la  cloifon.  Tournefort , 
inji.  ni  lurb.  ^ojc-^  Plante  6- Julienne. 

JULIEN  ,  {Chron.)  ell  us  terme  fort  en  ufage  dans 
la  Chronologie.  Ce  mot  le  prend  en  deux  fens  dans 
la  Chronologie  ,  en  tant  qu'il  eil  joint  avec  le  mot 
annéi  &  avec  le  mot  période. 

Julienne  (Année)  ;  c'efl  une  ancienne  manière 
de  fupputer  les  années  ,  qui  eif  ainfi  appdlée  A^JuUs 
Ccjar  Ion  inventeur,  pour  la  dif^inguer  de  la  Grégo- 
rienne, qui  eft  en  ulage  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe.  Foyei  An  &  Calendrier. 

Penodc  julienne  eft  une  période  à  qui  on  a  donné 
ce  nom  ,  parce  que  c'efl  Jules  Scaliger  qui  en  a  parjé 
le  premier.  Foye^  Année.  Cette  période  eft  formée 
du  produit  du  cycle  folaire  28  ,  parle  cycle  lunaire 
2c),  &  par  le  cycle  des  indidions  1  5  ;  ce  qui  fait 
7>;8oans.  /^c*ytf^  Cycle. 

On  la  tait  commencer  environ  764  ans  avant  la 
création  du  monde  plus  ou  moins  félon  l'hypoîhèfe 
qu'on  veut  fuivre.  Son  principal  avantage  confille 
en  ce  que  les  mêmes  années  du  cycle  folaire,  lu- 
naire ou  de  l'indidion  qui  appartiennent  à  une  an- 
née de  cette  période, ne  peuvent  fe  rencontrer  en- 
femble  qu'au  bout  de  7980  ans.  Comm.e  on  fuppofe 
dans  cette  période  que  le  cycle  folaire  eft  28  ,  &: 
qu'il  revient  toujours  le  même  au  bout  de  i8  ans, 
on  voit  que  c'eft  principalement  à  Yan?ice  julienne. 
qu'elle  convient  :  car  dans  Vannte  julienne  le  cvcle 
foiaire  eft  conftamment  28  ,  parce  que  chaque  qua- 
trième année  eft  toujours  bifFextile  ;  au  lieu  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  l'apnée  grégorienne  ,  ou 
fur  quatre  années  féculaires  confécutives,  il  n'y  en 
a  qu'une  qui  foit  bifiextile.  La  première  année  de 
l'ère  chrétienne  dans  tous  nos  fyflemcs  de  Chrono- 
logie eft  toujours  la  4714'=  de  la  période  julienne. 
Ainli  pour  trouver  à  quelle  année  de  la  période 
julienne  appartient  une  année  donnée  depuis  J.  C. 
on  ajoutera  à  ce;te  année  4713  pour  les  nombres 
d'années  qui  fe  font  écoulées  avant  la  naiffance  de 
Notre  Seigneur,  &  la  fomme  donnera  l'année  de  la 
période  julienne  que  l'on  cherche. 

Je  veux  favoir,  par  exemple  ,  à  quelle  année  de 
la  période  julienne  répond  l'année  1720.  1720  -f- 
4713  =6433  ■>  fl"i  eft  l'année  de  la  période  que  l'on 
cherche. 

Si  l'on  connoit  au  contraire  l'année  de  la  période 
julienne  ,  &  que  l'on  veuille  favoir  quelle  eft  Tannée 
de  J.  C.  qui  lui  répond,  il  n'y  a  qu'à  retrancher  de 
la  première  4713  >  ^  le  refte  lèra  l'année  que  l'on 
cherche. 

Je  veux  favoir,  par  exemple,  quelle  année  de 
J.  C.  répond  à  la  période  6433  ;  6433  —  4713  — 
1720,  qui  cil  Tannée  que  Ton  cherche. 

Si  Tannée  donnée  de  la  période  julienne  ctoit 
moindre  que  47 1 3 ,  il  faudroit  la  retrancher  de  47 1 4 
(qui  eft  Tannée  de  cette  période  qui  répond  à  la 
j)remiere  de  J.  C.  )&  le  reftant  moiitreroit  de  com- 
bien Tannée  donnce  de  la  ^énoàc  julienne  a  précé- 
dé la  naiftance  de  J.  C. 

Je  fuppofe ,  par  exemple  ,  que  la  ville  de  Rome  a 
été  bâtie  Tannée  3960  de  la  périodeyW/c/?//,; ,  &  je 
veux  lavoir  de  combien  fa  fondation  a  précédé  la 
naiflance  de  J.  C.  4714  —  3960  =  754,  qui  montre 
que  Rome  a  été  batie  754  ans  avant  i.C 

Comme  cette  période  n'ell  pas  encore  achevée , 
&  tpTelle  a  commencé  long-tems  avant  les  cpo- 
([ues  les  plus  anciennes  que  nous  connoillions  ,  il  cil 
évident  qu'elle  doit  renfermer  touf  les  évcncmcns 
qui  l'ont  arrivés  fur  la  terre,  &  tous  les  faifs  hiftori- 
ques  ,  en  forte  qu'il  ne  j^nit  y  avoir  qu'une  année 
dans  toute  cette  iiériodeqiu  réponde  au  même  nom- 
bre des  trois  cycles  dont  elle  cil  compofée.  C'c.ft 
pourquoi  fi  les  Hlftoriens  avoient  (fit  foin  de  mai- 
quer  dans  leurs  annales  les  cycles  de  chaque  an- 


5<5 


J  U  L 


née,  il  n'y  nurolt  plus  d'incertitude  dans  les  époques 
ni  dans  la  Chionologie.  On  liippole  que  la  ])rcmiere 
année  de  la  ^ct\o<\c julienne  avoit  i  de  cycle  (blaire, 
I  de  cycle  lunaire  ,  &  i  d'inditlion. 

On  Dentpropolcr  llir  la  périodey////f/;^;e  un  autre 
problème  qui  a  fort  exercé  lesChronologilles.  Etant 
donnée  Tannée  du  cycle  l'olaire,  celle  du  cycle  lu- 
naire &  celle  de  l'indidion  ,  on  propoic  de  trouver   . 
r^jnnée  de  la  périodey///w;A't;. 

On  multipliera  le  nombre  38.1')  par  le  nombre  du 
cycle  lolaire  ,  le  nombre  4100  par  le  nombre  du  cy- 
cle lunaire,  6c  le  nombre  6916  par  l'année  de  l'in- 
diftion.  Enliiite  on  divilcra  la  iomme  des  trois  pro- 
duits par  7980  ,  &  négligeant  le  quotient,  le  refte 
fera  l'année  de  la  période  julienne.  Exemple.  Soit 
pris  l'année  1718  ,  le  nombre  du  cycle  l'olaire  19  , 
celui  du  cycle  lunaire  9  ,  &  de  l'indidlion  11,  fi  on 
multiplie  4845  par  19,  le  produit  fera  92055  ;  de 
même  li  on  multiplie  4200  par  9,  le  produit  fera 
37800;  enfin  fi  on  multiplie  6916  par  1 1 ,  le  pro- 
duit fera  76076.  Or  la  fomme  des  produits  eft 
205931  ,  qui  étant  divifée  par  7980,  &  négligeant 
le  quotient ,  le  refle  fera  643  i  ,  qui  marque  que  l'an- 
née 1718  eft  la  643  i«  de  la  période  juliaim  ;  voici 
la  raifon  de  cette  pratique.  Le  nombre  4200  eft  le 
produit  de  28  par  150,  ou  de  15  par  280,  ou  de 
19  par  221 ,  en  ajoutant  i  à  ce  dernier  produit  ;  le 
nombre  4845  eft  le  produit  de  19  par  255,  ou  de 
15  par  323  ,oude  28  par  173 ,  en  ajoutant  i  à  ce  der- 
nier produit  ;  le  nombre  69:6  eft  le  produit  de  19 
par  364,  ou  de  28  par  247,  ou  de  15  par  461  ,  en 
ajoutant  i  à  ce  dernier  produit  ;  donc  fi  on  multiplie  , 
4200  par  le  cycle  lunaire  donné  9,  ce  produit  pour- 
ra fe  divifcr  exactement  par  28  &  par  1 5  ,  c'eft  à- 
dire  par  le  cycle  folaire  &  le  cycle  des  indiftions, 
mais  en  le  divifant  par  19,  qui  eft  le  cycle  lunaire 
il  reftera  9  ;  car  4200  multiplié  par  9  ,  eft  égal 
à  28  multiplié  par  9  &  par  150,  ou  à  15  mul- 
tiplié par  9  &  par  280,  ou  à  19  multiplié  par 
9  &  par  221,  auquel  produit  il  faudra  ajouter 
9.  On  verra  par  la  même  raifon ,  que  fi  on  mul- 
tiplie par  4845  le  nombre  19  du  cycle  folaire  9 , 
le  produit  fe  divifera  exaftement  par  19  &  par  1 5  , 
mais  que  divifant  par  28  il  doit  refter  19  :  &  enfin 
que  fi  on  multiplie  le  nombre  1 1  de  l'indidion  par 
6916,  le  produit  pourra  fe  divifer  exaûemcnt  par 
28  &  par  19,  mais  que  divifant  par  1 5  ,  il  reftera 
1 1 .  On  démontrera  de  inC-me  que  la  règle  que  nous 
avons  donnée  eft  générale  ,  quels  que  foient  les 
nombres  donnés  du  cycle  folaire,  du  cycle  lunaire 
&  de  l'indidion. 

Au  refte  il  eft  clair  que  la  difîiculté  de  ce  problème 
&  de  tous  les  autres  fémblables  ,  fé  réduit  à  trouver 
un  nombre  qui,  divilé  par  28  il  refte  19,  divifé 
par  19  il  refte  9  ,  &  divifé  par  i  5  il  refte  11,  M. 
Euler  a  donné  dans  le  tome  VII.  des  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Pétersbourg  une  méthode  générale  pour  ré- 
soudre ces  fortes  de  queftions ,  quels  que  foient  les 
nombres  par  lefquels  il  faut  faire  la  divifion  ,  &  en 
quelque  quantité  que  foient  ces  nombres,  &  quels 
que  doivent  être  les  reftes.  Foye^  le  tome  Fil.  des 
Mém.  acad.  de  Pétersbourg  ,  pag.  46'.  Il  eft  encore 
bon  de  remarquer  que  cci  queftions  font  en  quelque 
manière  indétcrmint;es,  6c  qu'elles  ont  une  infinité 
de  folutions  ,  fi  on  les  prend  dans  toute  leur  généra- 
lité. Car,  par  exemple,  après  avoir  trouvé  que 
l'année  1643 1  de  la  Tpénoàc Julienne  eft  celle  qui  a 
19 de  ty  icloleire,  9  de  cycle  lunaire  &:  11  d'in- 
<li£tion  ,  on  trouve  que  l'année  643  i  ,  plus  7980  ou 
643  I  ,  plus  deux  fois  7980;  ou  643  i ,  plus  trois  fois 
7980  ôc  ainfi  à  l'infini ,  ont  les  mêmes  nombres  de 
cycle  lolaire  ,  de  cycle  lunaire  ,  &  de  cycle  d'indi- 
Oion.  Mais  ces  années  appartiendroient  à  de  nou- 
velles révolutions  de  la  période  yulicnne;  de  foric 
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que  pour  trouver  Tannée  delà  pérïoâejnlienneii  h- 
quelle  répond  une  année  propofée  qrii  a  19 ,  9  «Si  1 1 
de  cycles  ,  il  faut  non-feulement  trouver  un  nombre 
qui  étant  fucccflivemcnt  divifé  par  28  ,  19  &  15,1! 
refle  1 9  ,  9  &:  1 1  ;  il  faut  encore  que  ce  nombre  foit 
le  plus  petit,  qu'il  foit  pofîible  parmi  tous  ceux  qui 
ont  cette  propriété  ,  tel  efl:  dans  la  qucftion  préfente 
le  nombre  643 1  ,  &  alors  le  problème  dont  il  s'agit 
eft  déterminé,  &c  n'a  qu'une  feule  fblution. 

La  période  Julienne  eft  la  même  que  la  période  ou 
époque  conll.mtinopolitaine ,  dont  les  Grecs  fe  fer- 
vent, avec  cette  diflérence  que  les  cycles  folaires, 
lunaires  &  des  indidtions  s'y  comptent  autrement, 
&:que  la  première  année  de  cette  époque  eft  diffé- 
rente de  la  première  année  de  la  période  Julienne, 
Foyei  Epoque. 

Quelques  auteurs  ,  dans  leurs  tables  aftronomi- 
ques  ou  dans  leurs  éphémérides,  comptent  les  an- 
nées fuivant  cette  période  ;  mais  quoique  Kepler 
&  Bouillaud  en  ayent  fait  ufage ,  cependant  c'eft 
dans  TAftronomie  de  Mercator  publiée  en  1676, 
qu'on  s'en  fert  uniquement.  Injlit.  AJiron.  de  M.  Le 
Monnier. 

La  ■çéx'ioàQ  Julienne  eft  le  produit  de  la  période 
dyonifienne  par  15.  ^oye^  Période.  (  O  ) 

Julienne,  (^Botan.^  luj'peris ^  genre  de  plante 
qu'on  caraftérife  ainfi.  Sa  fleur  efl  d'ordinaire  à 
quatre  pétales  en  forme  de  croix.  Du  calice  s'élève 
le  piftil  qui  devient  une  goufîe  longue  ,  unie  ,  co- 
nique, à  deux  panneaux  divifés  en  deux  cellules, 
féparés  par  une  cloifon  intermédiaire  ,  &  pleines  de 
femences  oblongues,  fphériques  ou  cylindriques. 

M.  de  Tournefort  compte  vingt-fix  efpeces  de 
Julienne ,  dont  nous  décrirons  la  plus  commune  , 
hifperis  hortenjis.  Elle  porte  à  la  hauteur  de  deux 
pies  des  tiges  rondes,  velues  ," remplies  de  moelle. 
Ses  feuilles  font  rangées  alternativement  le  long 
des  tiges  ;  elles  reffemblent  à  celles  de  la  roquette, 
mais  elles  font  moins  découpées;  d'ailleurs  elles 
font  dentelées  en  leurs  bords  ,  pointues  ,  cotonncu- 
fes  ,  d'un  verd  noirâtre  ,  &  d'un  goût  un  peu  acre. 
Il  fort  de  leurs  aiffellesde  petits  rameaux  qui  por- 
tent des  fleurs  approchantes  de  celles  du  girofHier, 
belles,  jaunes,  compofées  chacune  de  quatre  pé- 
tales difpofés  en  croix ,  tantôt  blancs  ,  tantôt  purpu- 
rins ,  tantôt  de  couleurs  diverfifiées  ,  comme  blan- 
ches avec  des  taches  purpurines.  Ces  fleurs  répari- 
dent  une  odeur  fuave,  très  agréable  ;  il  leurfucce- 
de  des  filiques  TilTes ,  renfermant  des  femences  ob- 
longues ou  rondelettes ,  rougeâtres  &  acres  :  fes 
racines  font  petites  ,  ligneufés  &  blanches. 

La  Julienne  diffère  principalement  du  girofîlier 
par  fes  gonfles  qui  font  cylindriques  &  non  pas  ap- 
platies  ;  &  par  fes  graines  qui  font  enflées,  non  bor- 
dées d'une  aile,  &  qui  de  plus  font  reçùes'dans  des 
creux  de  la  cloifon  intermédiaire. 

hcs  Juliennes  que  les  Fleurifies  cultivent  principa- 
lement ,  ce  font  celles  à  fleur  pourpre  ,  blanche,  pa- 
nachée, foit  fimple,  foit  double,  fur-tout  ces  derniè- 
res. En  effet  XzJuUenm  blanche  double,  hefperis  hor- 
tenjîs^  flore  albo  ^plcno  ,  H.  R.  P.  n'eft  point  inférieu- 
re en  beauté  à  la  plus  belle  girofïlée.  Toutes  les  Ju- 
liennes fleuriffcnt  en  Mai,  6c  les  Juliennes  fimpies 
perfedlionncnt  leurs  graines  en  Août. 

hQS  Juliennes  fe  multiplient  de  graine  ,  de  boutu- 
re ,  ainfi  que  de  plan  enraciné.  Il  faut  les  femer  en 
Mars,  foit  en  planche,  foit  en  pots  dans  une  terre 
meuble,  non  fumée  ,&  couverte  d'un  bon  doigt  de 
terreau.  Si  on  veut  avoir  des  Juliennes  de  bouture  , 
on  coupe  des  branches  contre  le  pié;  quand  les  fleurs 
font  pafTées  ,  on  les  fiche  en  terre  &  on  les  arrofe  ; 
on  Icsmetenfuite  à  l'ombre  pendant  quelques  jours, 
&  Tannée  fuivante  on  les  replante  où  Ton  juge  à 
propos. 

Pour. 
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Pour  multiplier  les /w//V/z/z«  de  plant  enraciné,  // 
faut  prendre  un  pié  de  deux  ans  qui  ait  fait  touffe  ; 
on  en  éclate  les  tiges  ,  de  telle  manière  que  chaque 
brin  a  des  racines  ;  on  les  replante  ,  on  les  arrofe 
aulîî-tôt  :  on  les  lailfe  reprendre  ,  &t  on  leur  donne 
une  culture  convenable.  /^oye{  Morin  ,  culture  des 
fieurs.  {D.J.) 

JULIERS,  (  Géoo.)  en  allemand  Julich,  ville 
d'Allemagne,  capitale  du  duché  de  même  nom,  avec 
une  bonne  citadelle  ,  dont  les  murs  épais  font  bâtis 
fur  pilotis  ;  JuLïcrs  eft  ancienne  ,  car  l'itinéraire 
d'Antonin  en  parle  fous  le  nom  de  Juliacum  ;  elle 
étoit  au  pays  des  Ripuaires.  Ammien  Marcellin , 
lib.  XV II.  cap,  ij.  la  défigne  entre  Cologne  & 
Rheims,  elle  eît  fur  la  Roërà  6  de  nos  lieues  N.  E. 
d'Aix-la-Chapelle,  7  O.  de  Cologne,  1 1,  N.  E.  de 
Maftricht.  Lon^.  24.  10.  lat.  ^o.  55.  {D.  J.  ) 

JULIERS,  u  duché  de ,  (  Géog.  )  petit  pays  d'Al- 
lemagne dans  la  Wcllphalie  avec  titre  de  duché, 
borné  N,  par  la  Gueldre,  E.  par  l'archevêché  do 
Cologne  ,  S.  par  les  pays  d'Eiffel  &  de  Luxembourg, 
O.  par  le  pays  d'entre-Meufe.  Les  principales  vil'es 
font  Juliers  capitale  ,  Duren  &  Aix  la  Chapelle  ;  ce 
pays  cff  à  l'Elefteur  palatin.  ÇD.J.) 

JULIOBONA,  (^Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
la  Gaule  lyonnoife,  dans  le  pays  des  Caletes  (  de 
Caux  )  félon  Ptolomée.  On  a  cru  trouver  cette  vil- 
le dans  l'Iflebonne,  dans  Dieppe,  dans  Troyes , 
dans  Angers ,  dansBayeux,  &c,  enfin  on  s'eftinu- 
tilement  caffé  la  tête  à  la  rechercher ,  elle  n'eft  point 
encore  découverte.  (^D.  J.^ 

JULIS  ,  f .  m.  (  Ichiyolog.  )  ou  iw'kk;  ,julia  en  latin 
par  Gaza  ,  &  par  les  Génois  ginlla  ;  petit  poiflbn 
qu'on  prend  principalement  fur  la  côte  de  Gènes  & 
d'Antibes,  &  qu'on  vend  dans  les  marchés  à  caufe 
de  fa  déiicateffe.  II  vit  en  troupes,  comme  le  re- 
marque Anftote,  &  eft  poiffon  de  rocher,  comme 
le  dit  Galien. 

Sa  grandeur  eft  de  la  longueur ,  &  un  peu  plus  de 
la  largeur  du  pouce.  U  eft  couvert  de  petites  écail- 
les variées  ,  brillantes  &  fortement  adhérentes  à  la 
chair.  Le  long  des  côtés  règne  une  ligne  blanche  , 
&  au-deffous  une  autre  faffrannée  ;  Ion  ventre  eft 
d'un  blanc  de  perle  ;  fes  yeux  font  ronds  &  petits  ; 
fon  iris  eft  rouge  ;  ie  trou  des  excrémens  eft  placé 
au  milieu  à\\  corps  ;  fa  bouche  eft  petite  ,  armée  de 
dents  fortes  &  aiguës  ;  fes  lèvres  font  épaifl'es  & 
charnues  ;  fa  nageoire  du  dos  s'étend  jufqu'à  la 
queue  ,  qui  eft  non  fourchue. 

Les  mâles  font  peints  des  plus  brillantes  couleurs , 
vertes  fur  le  dos  ,  tachetées  de  jaune  &  de  rouge 
fur  la  tête ,  bordées  de  raies-  dorées  fur  les  côtés  , 
■&  mouchetées  de  rouge  &  de  bleu  lur  la  nageoire 
du  dos  ,  ainft  que  fur  la  queue. 

Elicn  affure  que  ce  poiffon  a  les  dents  venimeu- 
it%.  Il  eût  rencontré  plus  jufte  s'il  eût  dit  avec  Athé- 
née ,  qu'il  eft  friand  de  chair  humaine  ,  car  il  perfé- 
cute  les  nageurs,  les  plongeurs  ,  coure  fur  euv  à 
grande  troupe  ,  &  vient  mordre  les  jambes  nues  i\ 
ceux  qui  (ont  dans  l'eau.  Rondelet,  lïv.  VI ^ch.  vjj. 
AIdrovand  ,  AV.  /.  chap.  vij.  Gefncr  dt  Pijdbus^pag. 
643.  {D.J.) 

JuLis  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Tifle  de  Céos  ,  dont 
Ptolomée,  Suidas  &c  Valcre-Maxime  ont  fait  men- 
tion. Cette  ville ,  fituée  lur  une  montagne  à  trois 
milles  de  la  mer,  a  été  la  patrie  de  Hncchylide,  fa- 
meux poète  grec  ,  qui  flcurilloit  vers  l'an  du  monde 
3551 ,  propre  neveu  de  Sinionide ,  qui  étoit  tle  la 
.  même  iile^  6l  vraiffemblablemcnt  de  la  mènie  ville. 
U  nous  rcftc  quelques  fragmens  des  poéfies  de  Sinio- 
nide, qui  ont  été  recueillies  par  Fulvius  Urlinus.  Le 
fophlftc  Prodicus  ,  le  médecin  Erafiftrate,&  un  phi- 
lofophc  nommé  Arifton ,  éioient  auifi  natifs  de  Julls. 

Mais  nous  ne  pouvons  taire  un  fait  bien  fingu- 
Tomc  IX, 
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lier  que  rapporte  Valere-Maxime  ,  llv.  II ^  chap.  vJ- 
num.  7.  Il  raconte  qu'allant  en  Afie  avec  Sextus 
Pompée  ,  &  paffant  par  Julls ,  il  affifta  aux  derniè- 
res heures  d'une  dame  de  cette  ville  ,  âgée  de  plus 
de  90  ans.  Elle  avoit  déclaré  aux  magiftrats  les  rai- 
fons  qui  la  portoicnt  à  renoncer  à  la  lumière  ,  5i  ils 
lesavoient  approuvées.  Comme  elle  crut  que  la pré- 
fence  de  Pompée  donneroit  un  grand  éclat  à  cette 
cérémonie  ,  elle  le  fit  fupplier  de  vouloir  bien  y  af- 
fifter.  11  lui  accorda  cette  faveur  ,  dars  l'efpérancc 
de  l'engager ,  par  fon  efprit  &  par  fes  inftantes  priè- 
res ,  à  changer  de  réfolution  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. 

Elle  le  remercia  de  {^^  bontés  ,  &r  chargea  en- 
vers lui  de  fa  reconnoiffance  ,  non  pas  tant  les  dieux 
qu'elle  alloit  joindre ,  que  ceux  qu'elle  alloit  quitter. 
Tibi  quidcm  ,  inquit ,  Sexte  Powpd ,  dii  magis  quos  n- 
linquo  ,  quàm  quos  peto  ,  gratias  référant ,  quia  nec  hor- 
taior  vitce  mece  ,  nec  moriis  fpcclator  ejj'e  ^faJliJijti. 

En  même  tems  elle  lui  déclara  qu'ayant  toujours 
été  favorifée  de  la  fortune  ,  elle  ne  vouloit  point 
s'expofer  à  fes  revers.  Enfuite 'ayant  exhorté  à  la 
concorde  deux  filles  &  fept  petits-fils  qu'elle  laiflbit , 
elle  prit  d'une  main  ferme  la  coupe  qui  contenoit  le 
poifon.  Alors  après  s'être  recommandée  à  Mercure , 
pour  l'heureux  fuccès  de  fon  paffage  ,  elle  but  avi- 
dement la  mortcile  liqueur.  Poculum  in  quo  \cni- 
num  temperatum  erat  ,  conftanti  dextrâ  arripuit  :  Tum 
defi/Jîs  Mercurio  delibamentis ,  &  invocato  numine  ejus  , 
ut  je  placido  itinert  in  meliorem  fedis  infernœ  deduceret 
partcm  ,  cupido  haujiu  mortiferam  traxit  potioncm. 

Ce  récit  intéreflant  fur  un  citoyenne  àcjulis^  nous 
apprend  encore  une  particularité  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs ,  je  veux  dire  la  manière  dont  on  fe 
recommandoit  aux  dieux  à  l'article  de  la  mort  :  nous 
ne  lifons  nulle  p.irt  qu'on  leur  demandât  pardon  ce 
fes  péchés.  (Z>.  /.  ) 

JUMART  ,  f  m.  (  Maréch.  )  animal  monftrueux  , 
engendre  d'un  taureau '&  d'une  jument,  ou  d'une 
âncffe  ,  ou  bien  d'une  âne  Si  d'une  vache.  Cet  ani- 
mal n'engendre  point ,  &  porte  des  fardeaux  très  pe- 
fans. 

JUMALA,  {Mythol.  )  c'eft  la  divinité  fuprème  des 
Lapons  ;  elle  eft  placée  fur  \m  autel ,  avec  une  cou- 
ronne fur  la  tête  &  une  chaîne  d'or  au  col.  Les  La- 
pons la  regardent  ciuumela  fouveraine  de  la  nature. 

JUMEAUX, /rerti,  (  Phyfiol.)  terme  relatif  qui 
fe  dit  de  deux  enfans  mâles  qu'une  mère  a  portés 
en  même  tems  dans  Ion  fein. 

La  naiffance  de  deux  frères  jumeaux  a  fait  naître 
dans  la  fociété  civile  une  queftion  infoluble  en  elle- 
même,  j'entends  celle  du  droit  d'aîneffe.  On  peut  bien 
décider  par  la  loi  (  parce  qu'il  faut  une  décifion 
vraie  ou  fauffe  )  ,  que  le  premier  qui  vient  au  mon- 
de, fera  regardé  comme  étant  l'aîné;  mais  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  entrailles  de  la  mère  lors  de  la  con- 
ception &  du  terme  de  l'accouchement ,  eft  un  l"e- 
cret  tellement  impénétrable  aux  yeux  des  hommes, 
qu'il  leur  eft  impoffible  de  diifiper  le  doute  par  les 
lumières  de  la  Phyliologie. 

De-là  vient  que  quelques-uns  de  nos  jurifconfui- 
tesqui  ont  traité  des  fucceffions,  aiment  mieuv  s'en 
tenir  au  fort  ou  au  partage  égal  des  biens  de  pairi- 
moine  entre  frères ////;;ti7//.v,  qu'aux  arrêts  d'une  ta- 
cultc  de  médecine.  Pour  moi  j'approuve  tort  le  [\ir- 
tage  égal  ù  l'égard  des  particuliers,  mais  quand  il  s'a- 
gira d'un  royaume,  ces  «ieux  nun'ens  de  deeifion  ne 
feront  pas  fuivis:ies  royaumes  ne  le  partagent  pas  ai- 
iément  ;  il  y  en  a  mêmt ,  comme  celui  de  France, 
oii  l'on  n'admettroit  pas  le  paitagc.  Quant  au  (oit, 
onobligeroiiditîicilement  lesconcurrcnsà  foumcttro 
leurs  droits  ù  l'incertitude  de  cet  arrêt.  \Jn  célèbre 
elpagnol  offre  ici  l'cledion  faite  par  les  états  a\- 
lemblcs  ,  mais  vraiflcniblablcnicnt  cette  idée  ne  f"c- 

H 


58 


J  U  M 


J  U  M 


roit  pas  plus  fùre,  ni  d'une  pratique  plus  hcureufc. 
•  L'ipicn  propolc  cette  autre  quclHon  dans  la  loi  di- 
xicruc  §  tilt-  f-  '^^  rcifus  dubiis  :  un  teftateur  lègue 
la  liberté  A  un  dclave  ,  il  Ion  premier  enfant  elt  un 
mâle;  elle  accouche  d'un  garçon  Se  d'une  fille,  on 
n'a  pu  déterminer  lequel  des  deux  enfans  étoit  né  le 
premier  ;  dans  ce  cas  Ulpien  décide  qu'il  faut  fuivre 
le  parti  le  plus  doux ,  préfumer  le  mâle  né  le  pre- 
mier, &:  déclarer  la  fille  ingénue,  puilque  fa  mère 
avoit  acquis  la  liberté  par  la  nAilfance  du  mâle. 
Quoique  cette  décifion  ne  fbit  pas  précife  ,  on  ne 
peut  s'empccher  de  la  goûter,  parce  que  les  cir- 
conftanccs  favorables  doivent  toujours  faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  l'humanité. 

U  s'offre  fur  les  Jumeaux  plufieurs  autres  queftions 
difficiles  à  refondre  par  les  lumières  phyfiologiques; 
la  caufe  de  leur  origine  ,  &  la  rareté  de  ce  phéno- 
mène n'eft  pas  une  des  moindres. 

La  Fhyfîologlc  eft  encore  plus  embarrafféeà  com- 
prendre la  raif'on  de  la  reflemblancc  des  frères  ju- 
meaux,  car  ils  ont  chacun  dans  le  ventre  de  la  mère 
leur  placenta  dlf^ind  ,  un  cordon  ombilical  diftinft, 
enfin  des  enveloppes  &  des  vaiffeauxqui  leur  font 
propres  ;  cependant  la  refTcmblance  des  frères  Ju- 
meaux eft  allez  bien  conftatée  par  les  annales  de 
l'Hif^oirc.  Celle  de  France  feule  fournit  à  ma  mé- 
moire des  exemples  trop  fmguliers  fur  cet  article  , 
pour  pouvoir  les  fupprimer  ;  ils  tiendront  lieu  des 
dépenfés  d'efprit ,  dont  nous  fommes  volontiers 
avares  en  fait  d'explications. 

Henri  de  Soucy ,  difent  les  Hiftoriens ,  fut  père 
de  Nicolas  &  de  Claude  de  Soucy  ùercs  Jumeaux, 
dont  l'aîné  eut  en  partage  la  feigncurie  de  Siflbnne, 
&  le  puîné  celle  d'Origny.  Ils  naquirent  le  7  Avril 
1548  ,  avec  tant  de  reflcmblance  que  leurs  nourri- 
ces prirent  le  parti  de  leur  donner  des  bracelets  de 
différentes  couleurs  afin  de  les  reconnoître.  Cette 
grande  reflcmblance  fe  conferva  pendant  longtems 
dans  leur  taille ,  dans  leurs  traits ,  dans  leurs  geftes  , 
dans  leurs  humeurs  &  dans  leurs  inclinations  :  de 
forte  qu'étant  vêtus  de  la  même  façon  dans  leur  en- 
fance ,  les  étrangers  les  confondoient  fans  cefTe.  Us 
furent  placés  à  la  cour  ;  le  feigneur  de  Siflbnne  en 
qualité  de  page  de  la  chambre  d'Antoine  de  Bour- 
bon roi  de  Navarre,  &  le  feigneur  d'Origny  ,  du 
jeune  Henri  de  Bourbon  fon  fils  ,  depuis  roi  de  Fran- 
ce, Ils  furent  tous  deux  aimés  de  Charles  IX.  qui 
prenoit  fouvent  plaifir  de  les  mettre  enfemble  ,  &  à 
les  confidérer  pour  y  trouver  les  légères  marques  de 
différence  qui  les  diflinguoient.  Le  feigneur  d'Ori- 
gny jouoit  parfaitement  bien  à  la  paume,  &  le  fei- 
gneur de  Sillonne  s'engageoit  quelquefois  dans  des 
parties  où  il  n'avoit  pas  l'avantage.  Pour  y  remédier 
il  fortoit  du  jeu,  feignant  quelque  befoin  ,  &  faifoit 
adroitement  pafTer  fon  frère  à  fa  place,  lequel  rele- 
voit  &  gagnoit  la  partie ,  fans  que  les  joueurs  ni 
ceux  qui  étoient  dans  la  galerie  s'apperçuflent  de  ce 
changement. 

L'Hiftoire  moderne  ajoute  que  Scévole  &  Louis 
de  Sainte-Marthe /r^rei  Jumeaux  ^  fe  refljembloient 
aufTi  beaucoup  de  corps  &  d'efprit;  ils  vccureut  en- 
femble dans  une  étroite  intimité,  &  travaillèrent 
de  concert  à  des  ouvrages  qui  ont  immortalifé  leur 
nom. 

Je  crois  que  meffieurs  de  la  Curne  &  de  Sainte- 
Palaye  (cedernier  eft  célèbre  dans  la  république  des 
Lettres  ),  ont  pu  fervir  dans  leur  jeuncffe  d'un  troi- 
fieme  exemple  de  grande  refTcmblance  de  figure ,  de 
goûts  &:  d'inclinations.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ref- 
îemblance  inexplicable  entre  àcwx  frères  Jumeaux  ^e^ 
par  tout  beaucoup  pKis  marquée  que  dans  d'autres 
frères  ,  dont  les  âges  s'approchent  autant  qu'il  eft  pof- 
fible.  {D.J.) 

Jumeaux  tn  Anaiomie ,  nom  de  plufieurs  rauf- 


cles ,  ainfi  appelles  parce  qu'on  les  confidere  deux  à 
deux. 

LlS  gr a nds Jumeaux  on  c\tQx\(ç\.\xs  du  pié  prennent 
leur  attache  de  la  partie  poftérieure  &  inférieure  du 
fémur  au-deflus  des  condyles.  Ces  mufcicsfe  réu- 
nifient pour  former  le  gras  de  la  jambe,  &  vont  fe 
terminer  en  unifTant  leur  tendon  avec  ceux  du  plan- 
taire &  du  fblaire,  à  la  partie  poftérieure  &  fupé- 
rieure  du  calcaneum. 

Les  Aewx  Jumeaux  à&Xni  cuiffe  font  deux  petits  muf- 
cles  ,  dont  le  fupérieur  s'attache  à  l'épine  de  l'if- 
chium ,  &  l'inférieur  au-deffus  de  la  tubérofité  de 
l'ifchium.  C'eft  entre  ces  deux  mufcles  que  pafTe  le 
tendon  de  l'obturateur  interne  ,  avec  lequel  ils  s'u<» 
niffent  intimement ,  &  vont  fe  terminer  dans  la  ca- 
vité du  grand  trochantcr. 

Jumeaux  ,  (  Chimie.  )  vaifl'eaux  de  Chimie,  Ce 
font  deux  alambics  de  verre  couplés ,  &  qui  fe  fer- 
vent réciproquement  de  récipient ,  au  moyen  d'un 
tuyau  ou  goulot  que  chacun  porte  à  la  partie  laté- 
rale de  fa  cucurbite  ,  &  qui  reçoit  le  bec  du  chapi- 
teau de  l'autre,  f^oye^  la  Planche  des  vaijjeaux  de 
Chimie. 

Cet  appareil  eft  deftiné  à  la  circulation  ;  voye:^ 
Circulation  Chimie ,  &  il  eft  fort  peu  d'ufage. 

Le  pélican  eft  exaftcment  le  même  appareil  fira- 
plifié,  ^ojq PÉLICAN,  (^b') 

JUMELLES,  f.  f.  (^Marine.)  longues  pièces  de 
bois  de  fapin  arroncfies  &  creufées  ,  que  l'on  atta- 
che autour  d'un  mât  avec  des  cordes  ,  quand  il  eft  né- 
ccfTaire  de  le  renforcer.  ( -2^  ) 

Jumelle,  (^  Artificier.^  les  Artificiers  appellent 
ainfi  un  alTemblage  de  deux  fufées  adofTées  fur  une 
•baguette  commune. 

Jumelles  ,  (  Fonderie.  )  pièce  d'Artillerie,  ainfî 
nommée  parce  qu'elle  étoit  compofée  de  deux  ca- 
nons qui ,  féparés  l'un  de  l'autre  par  en  haut ,  fe  réu- 
nifToient  dans  le  milieu  vers  la  ceinture  ou  ornement 
de  volée.  Ces  deux  canons  étoient  fondus  conjoin- 
tement avec  une  feule  lumière  :  on  les  chargeoit 
tous  deux  en  même  tems  avec  deux  barres  de  fer  at- 
tachées enfemble ,  &  éloignées  l'une  de  l'autre  félon 
la  diftance  des  deux  bouches.  L'ufage  de  ce  canon 
Jumelle  inventé  par  un  fondeur  de  Lyon  ,  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  le  P.  Daniel  en  donne  la  figure 
dans  fa  Milice  françoife ,  tome  I.  p.  462.  Dicl.  de 
Trévoux.  (  Z).  /.  ) 

Jumelles  ,  (  Imprimerie.  )  jumelles  de  prefTe 
d'Imprimerie  ;  ce  font  deux  pièces  de  bois  à-peu- 
près  quarrées,  environ  de  fix  pies  de  haut  fur  deux 
pies  de  diamètre  ,  égales  &  femblables  ,  pofées  d'a- 
plomb ,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  maintenues  en- 
femble par  deux  traverfes  ou  pièces  d'affemblages  J 
leurs  extrémités  fupérieures  font  appuyées  par 
les  étançons ,  &  les  inférieures  fe  terminent  en  te- 
nons qui  font  reçus  dans  les  patins  :  aux  faces  du 
dedans  de  ces  Jumelles  ,  font  différentes  mortoifes 
faites  pour  recevoir  les  tenons  des  fommiers.  yoye^ 
Sommiers  ,  Patins.  Voye^  les  figures  &  Us  Plan- 
ches de  ^Imprimerie, 

Jumelles  ,  c&«{  les  Tourneurs ,  font  deux  longues 
pièces  de  bois  placées  horifontalement ,  entre  lef- 
quelles  on  met  les  poupées  à  pointes  ou  à  lunettes, 
qui  foutiennent  l'ouvrage  &  les  mandrins  des  Tour- 
neurs quand  ils  travaillent.  Ces  deux  pièces  de  bois 
ne  font  éloignées  l'une  de  l'autre ,  que  de  l'épaifTeur 
de  la  queue  des  poupées  ;  &  elles  font  jointes  à  te- 
nons par  leurs  extrémités  dans  les  jambages  'du  tour. 
FoyeiToVK. 

On  donne  en  général  dans  les  Arts  méchaniques 
le  nom  Ae Jumelles ,  à  deux  pièces  femblables  &  fem- 
blablcment  pofées. 

Jumelle  ,  terme  de  Blafon ,  efpece  de  fafce  dou- 
ble ou  de  fafce  en  devife ,  dont  on  charge  le  milieu 
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cîe  l'ccii ,  6<:  qu'on  fépare  par  une  diflatice  égaie  à  la 
largeur  de  la  pièce.  Quand  il  n'y  en  a  qu'une,  on 
la  met  au  milieu  de  l'écu  ;  mais  quand  il  y  en  a  plu- 
fieurs  ,  on  les  lépare  par  des  intervalles  plus  larges 
que  celui  qui  eft  entre  les  deux  pièces  qui  compo- 
{ent  la  Jumelle.  Ces  jumelles  doivent  feulement  avoir 
la  cinquième  partie  de  la  largeur  qu'ont  les  f?fces. 

Gaëtani  ,  dont  étoit  le  pape  Boniface  Vill.  d'ar- 
gent à  deux  ondes  /umel/ées  ,  ou  une  jh-riidle  ondée 
d'azur  en  bande.  Il  y  a  des  fafces  ,  des  bandes  ,  des 
fautoirs,  &  des  chevrons  jumelles. 

JUMELLE  ,  adj.  terme  de  BlaJ'on ,  qui  fe  dit  d'un 
fautoir,  d'une  bande,  d'une  fafce,  &  d'un  chevron 
de  deux  jumelles. 

JUMELLER ,  (  Marine.  )  c'eft  fortifier  &  foute- 
nir  un  mât  avec  des  jumelles. 

JUMENT  ,(.t{  Maréchallerle.)  c'eft  la  femelle 
clu  cheval ,  &c  la  même  chofe  que  cavalle.  On  fe 
fert  plus  communément  du  mot  de  jument  dans  les 
occalions  luivantes.  Jument  poulinière  y  eft  celle  qui 
cft  deftinéc  à  porter  des  poulains,  ou  qui  en  a  déjà 
eu.  Jument  de  haras  ^  eft  la  même  chofe  :  jument  pla- 
ne ,  eft  celle  qui  a  un  poulain  dans  le  ventre  ;  jument 
vuide  ,  en  terme  de  haras  ,  eft  celle  qui  n'a  pas  été 
emplie  par  l'étalon,  i^oye^ l'art.  Cheval  6- Haras. 

J  U  M  I  E  G  E ,  Gemmeticum  ,  (  Géog,  )  bourg  de 
France  en  Normandie ,  au  pays  de  Caux ,  remarqua- 
ble par  une  célèbre  abbaye  debénédidins.  Il  eft  fur 
la  Seine ,  à  5  lieues  S.  O.  de  Rouen ,  3  S.  E.  de  Cau- 
debec ,  30  N.  O.  de  Paris.  Long.  18.  jo.  lat.  4^. 
2i.  (Z). /.  ) 

JUNCAGO  ,  {Bot.)  genre  de  plante  à  fleur 
compofée  de  quatre  pétales  difpofées  en  rofe  :  le 
piftilfort  du  milieu  de  la  fleur,  6c  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  qui  s'ouvre  par  la  bafe,  &  qui  eft 
compoféde  trois  petites  gaines,  dont  chacune  ren- 
ferme une  feule  femence  oblongue.  Tournefort , 
injl.  rei  herb.  Foye:^  Plante. 

JUNCOIDES,  (Botan.)  genre  de  plante  à  fleur 
fans  pétales,  compolée  de  plufieurs  étamines  ;  elle 
fort  d'un  calice  à  fix  coins  :  le  piftil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi  6c  ordinairement  à  trois  an- 
gles :  il  s'ouvre  en  trois  parties  ,  &  il  contient  trois 
femcnces  attachées  au  centre.  Ajoutez  aux  carafte- 
res  de  ce  genre  ,  que  fes  feuilles  ne  font  pas  comme 
celles  du  jonc;  mais  elles  font  refferrées  &  refl'em- 
blcnt  beaucoup  à  celles  du  chiendent.  Nova  plan-' 
tarum  gênera  ,  &c.  par  M.  Mieheli. 

JUNGFERNHOF  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Livo- 
nic,  dans  le  territoire  de  Letten,  à  neuf  lieues  de 
Riga. 

JUNGGHANG  ,  (  Ge'og^.  )  grande  ville  de  la  Chi- 
ne ,  huitième  métropole  de  la  province  de  Junnan  : 
elle  eft  dans  un  pays  abondant  en  cire  ,  miel ,  anj- 
bre  ,  l'oie,  &  lin.  Long.  ncj.SS.  lat.  24.68 .{D.J.') 

JUNGNING,  (  Géog.)  ville  de  la  Chine,  onziè- 
me métropole  de  la  province  de  Junnan.  Long.  120. 
10.  Int.  27.  33.  (D.  J.) 

JUNIEN  (Saint)  ,  Gcog.  petite  ville  de  France 
dans  la  bafte  Marche,  aux  frontières  du  Linioufm, 
fur  la  Vienne,  à  7  lieues  S.  de  Limoges.  Long.  18. 
36.  lat.  46.  40.  (D.  J.) 

JUNIPA  ,  (  Botan.  exot.  )  arbre  des  îles  Carib- 
des  ,  dont  le  fruit ,  fuivant  nos  voyngeurs  ,  étant 
prcffé,  fournit  une  enu  qui  donne  une  teinture  vio- 
lette ,  de  iiDrte  que  les  cochons  &  les  perroquets 
qui  le  nouiriftent  de  ce  finit,  ont  leur  chair  6c  leur 
graifle  toute  teinte  de  cette  même  couleur,  La  ga- 
rance &  d'autres  plantes  offrent  des  phénomènes 
femblables.  Tciyt-^  Garance.  {D.  J.) 

JUNNAN  ,  (  Géog.  )  la  dernière  de  toutes  les 
provinces  de  la  Chine  en  rang,  &  la  plus  occiden- 
tale, proche  les  états  du  ioy;iumc  d'A\a.  C'eft  en 
même  tems  la  plus  riche  de  toutc§  les  [no\  incvs ,  6: 
Tome  /.V, 
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où  les  vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y  trouve 
d'cxcellens  chevaux  ,  des  éléphans  ,  des  rubis,  des 
faphirs,  &  autres  pierres  précieufes  ,  &  des  mines 
très-riches.  Elle  comprend  12  métropoles  ,  8  villes 
militaires,  plus  de  8.0 cités,  ôc  plus  de  14  miUions 
d'ames,  au  rapport  du  P.  Martini,  dont  il  ne  faut 
pas  croire  les  hyperboles.  La  première  métropole 
de  cette  province  fe  nomme  auffi  Junnan,  ville  très- 
riche  ,  oii  l'on  fait  les  plus  beaux  tapis  de  la  Chine  ; 
elle  a  plufieurs  temples  confacrés  aux  hommes  illu- 
ftres.  Long.  121.  iS.  lat.  2j.  20.  (  Z>.  /.  ) 

JUNON ,  i.  f.  (  Mythol.  Littérat.  Antiq.  Médail.  ) 
déeffe  du  paganifme  que  les  Grecs  appellent  H'p;J  ; 
&  ce  nom  tut  apphqué  à  plwfleurs  endroits  qu'on 
lui  confacra. 

Junon ,  fuivant  la  fable  ,  étoit  la  fille  de  Saturne 
&  de  Rhée  ,  fœur  &i.  femme  de  Jupiter ,  &  par  con- 
féquent  reine  des  dieux.  Aufti  fait-elle  bien  le  dire 
elle-même  : 

j4ji  ego  quce  divûm  incedo  regina  ,  Jovifque 
Et  foror  &  conjux. 

Perfonne  n'ignore  ce  qui  regarde  fa  naiflance,  fon 
éducation  ,  fon  mariage  avec  Jupiter  ,  fon  mauvais 
ménage  avec  lui,  fajaloufie,  fes  violences  contre 
Calixte  &  la  nymphe  Thalie  ,  fon  intendance  fur 
les  noces  ,  les  couches  ,  &  les  accldens  naturels  des 
femmes  ;  les  trois  enfans ,  Hebé ,  Mars ,  &  Vulcain , 
qu'elle  conçût  d'une  façon  extraordinaire,  la  ma- 
nière dont  elle  fe  tira  des  pourfultes  d'Ixion ,  le  fujet 
de  fa  haine  contre  Paris ,  &  fes  cruelles  vengeances 
à  ce  fujet  ,  qui  s'étendirent  fi  long-tems  fur  les 
Troyens  &  le  pieux  Enée.  Enfin  l'on  fait  qu'elle 
prit  le  fage  parti  de  protéger  les  Romains ,  en  favo- 
rifant  cette  fuite  de  leurs  vitloires ,  qui  dévoient  les 
rendre  les  maîtres  du  monde ,  &  que  Jupiter  avoic 
prédites. 

Q^uin  afpera  Juno  , 
Qjice  mare^nunc  terrafque ,  metu  cœlumqut  fatigat i 
Conjîlia  in  meliùs  rcferet ,  mzcumqu:  fovebit 
Komanos  rerum  dominos  ,  gentemque  to^^atam. 
^néid,  lib.  I.  v.  179. 

Les  amours  de  cette  déeftie  pour  Jafon ,  n'ont  pas 
fait  autant  de  bruit  que  l'es  autres  avantures  ;  ce- 
pendant à  quelques  diverfités  près  dans  le  récit, 
Pindare,  Servius ,  Hygin  ,  Apollonius  de  Rhodes, 
&:  Valerius  Flaccus  ,  ne  les  ont  pasobmifes. 

Le  prétendu  fecret  qu'elle  avoit  de  recouvrer  fa 
virginité  ,  en  lé  lavant  dans  la  fontaine  Canathus  au 
Péloponnèfe,  n'a  été  que  trop  brodé  nar  nos  écri- 
vains modernes.  Paulanias  dit  leulement  que  les 
Argiens  faifoient  ce  conte,  &  le  fondoient  fur  la 
pratique  de  leurs  cérémonies  dans  les  myftères  de 
la  déefle. 

Mais  ce  qui  nous  intérefle  extrêmement ,  comme 
philofophes  &  comme  littérateurs  ,  c'eft  que  de  tou- 
tes les  divinités  du  Paganifme,  il  n'y  en  a  point  eu 
dont  le  culte  ait  été  plus  grand  ,  plus  folem.Tcl ,  &: 
plus  général.  La  peinuire  des  vengeances  de  A/^vv, 
dont  les  théâtres  retentilloient  lans  cefte  ,  inrpira 
tant  de  craintes,  d'allarmes,  &  de  reipcd,  qu'on 
n'oublia  rien  pour  obtenir  fa  proteâion  ,  ou  [)our 
appailer  une  déefle  fi  formidable,  quand  on  crut 
l'avoir  oftenfée. 

Les  honneurs  religieux  de  tous  genres  qu'on  lui 
rendit  en  Europe  ,  pafl'erent  en  Afrique ,  en  Ahe  ,  en 
Syrie,  6cenH.gypte.  .On  ne  trouvoit  partout  que 
temples ,  autels  ,  Ck  chapelles  dciliees  à  Junon  ;  mais 
elle  etoit  tellement  vénérée  A  Argos,  à  Samcs ,  .\ 
Stynii)hjle,  à  Olynipie,  i\  Carthage ,  &  en  Italie, 
(juil  eft  netelV.iire  de  nous  arrêter  beaucoup  au  ta- 
bleau qu'en  faitl'Hiftoire  ,  concurremment  avec  les 
Poètes. 

Les  Arglgn^  prttenJoicnt  que  les  trois  filles  du 
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fleuve  Aftciion ,  avoient  nourri  la  fœur  &  l'cpoufe 
de  Jupiter.  L'une  de  ces  trois  filles  s'appelloit  Eu- 
li-c  ■  Ion  nom  tut  donné  à  la  montagne  lur  laquelle 
paroillbit  de  loin  le  temple  de  Junon ,  dont  Eupo- 
lemeavoitétcl'architede.  Son  fondateur  étoit  Pho- 
ronéc  fils  d'Inachus ,  contemporain  d'Abraham ,  ou 
peu  s'en  faut. 

En  entrant  dans  le  temple  ,  dit  Paufanlas ,  on  voit 
afîîfc  fur  un  trône  la  llaïue  de  ladéefl'e,  d'uncgran- 
deur  extraordinaire  ,  toute  d'or  6i  d'ivoire.  Elle  a 
iiir  la  tête  une  couronne  que  terminent  les  Grâces 
&  les  Heures  ;  elle  tient  une  grenade  d'une  main  , 
&:  de  l'autre  un  fceptre ,  au  bout  duquel  eil  un  cou- 
cou. 

Les  regards  des  fpedateurs  fe  portoient  enfuite 
fur  la  repréfcntation  en  marbre  de  l'hiftoire  de  Biton 
&  Cléobis,  deux  frères  recommandables  parleur 
piété  envers  leur  mcre  ,  &  qui  méritoient  les  hon- 
neurs héroïques.  On  confervoit  dans  ce  même  tem- 
ple le  plus  ancien  fimulacre  de  Junon  ^  qui  étoit  de 
poirier  fauvage. 

Le  veflibule  du  temple  offroit  à  la  vue  les  flatues 
de  toutes  les  prêtrefTes  de  la  déefTe  ,  prétrefTcs  fi  ref- 
pedées  dans  Argos ,  que  l'on  y  comptoir  les  années 
par  celles  de  leur  facerdoce.  Ces  prêtrefTes  avoient 
le  foin  de  couvrir  l'autel  de  la  divinité  d'une  cer- 
taine herbe  qui  venoit  iwx  les  bords  de  l'Aflérion  ; 
l'eau  dont  elles  fe  fcrvoient  pour  les  facrifîces ,  & 
les  myfteres  fecrets ,  fe  prenoit  dans  la  fontaine  Eleu- 
ihérie  ,  5i  il  n'étoit  pas  permis  d'en  puifer  ailleurs  : 
les  fcholiafles  de  Pindare  nous  infîruifent  des  jeux 
que  les  Argiens  failbicnt  en  l'honneur  de  Junon. 

Les  Samiens  fe  vantoient  que  la  reine  des  dieux 
avoit  pris  naiflance  dans  leur  île  ;  qu'elle  y  avoit  été 
élevée  ;  que  même  fes  noces  avec  Jupiter  avoient 
été  célébrées  dans  le  temple  qui  lui  étoit  confacré  , 
&  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  de  Tournefort ,  après  fon  féjour  fur  les 
lieuï. 

Environ  à  500  pas  de  la  mer,  &  prefque  à  pa- 
reille diflance  de  la  rivière  Imbrafus ,  vers  le  cap  de 
Cora  ,  font  les  ruines  du  fameux  temple  de  Junon  , 
la  protectrice  de  Samos.  Les  plus  habiles  papas  de 
Pile  connoiflent  encore  cet  endroit  fous  le  nom  de 
temple  de  Junon.  Menodore  Sam.ien  ,  cité  dans  Athé- 
née, comme  l'auteur  d'un  livre  qui  traite  de  toutes 
les  curiofités  de  Samos ,  afîure  que  ce  temple  étoit 
le  fruit  des  talens  de  Caricus  &;  des  nymphes  ;  car 
les  Cariens  ont  été  les  premiers  poireffeurs  de  cette 
île. 

Paufanlas  dit  qu'on  attribuolt  cet  ouvrage  aux 
Argonautes  qui  avoient  apporté  d'Argos  à  Samos 
une  fîatue  de  la  déefle ,  &  que  les  Samiens  foute- 
noient  que  Junon  étoit  née  fur  les  bords  du  fleuvs 
Imbrafus  ,  (  d'où  lui  vint  le  nom  ^hnbrajla  ) ,  &:  fous 
un  de  ces  arbres,  que  nous  appelions  agnus  cafius  : 
on  montra  long-tems  par  vénération  ce  pié  d'agnus 
cajlus  ,  dans  le  temple  de  Junon. 

Paufanlas  prouve  aufïï  l'antiquité  de  ce  temple  , 
par  celle  de  la  l^atuc  de  la  décflé ,  qui  étoit  de  la  main 
de  Smilis,  fculpteur  d'Egine ,  contemporain  de  Dé- 
dale. Athénée  fur  la  foi  du  même  Mcnodote,  dont 
nous  venons  de  parler ,  n'oublie  pas  un  fameux  mi- 
racle arrivé  ,  lorfque  les  Athéniens  voulurent  enle- 
ver la  ffatue  de  Junon  :  ils  ne  purent  jamais  faire 
voile,  qu'après  l'avoir  remife  à  terre,  prodige  qui 
rendit  l'île  plus  célèbre  &  plus  fréquentée. 

Le  temple  dont  il  s'agit  ici ,  fut  brûlé  par  les  Per- 
fts  ,  &  on  en  regardoit  encore  les  ruines  avec  admi- 
ration :  mais  on  ne  tarda  pas  à  le  relever,  &  il  fut 
rempli  de  tant  de  richefîés,  qu'on  ne  trouva  plus  de 
place  pour  les  tableaux  &  pour  les  Ihinies.  Verres, 
revenant  d'Afie  ,  ne  craignit  point  le  fort  des  Tyr- 
rhc-niens  ;  il  ne  fit  pas  fcrupule  de  piller  ce  temple  , 
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&  CCcn  emporter  les  plus  beaux  morceaux  ;  les  pira- 
tes n'épargnèrent  pas  davantage  cet  édifice  du  tems 
de  Pompée. 

Strabon  l'appelle  un  grand  temple  ,  non-feulement 
rempli  de  tableaux  ,  mais  dont  toutes  les  galeries 
étoient  ornées  de  pièces  fort  anciennes.  C'efl  fans 
doute  parmi  ces  pièces ,  qu'on  avoit  expofé  le  fa- 
meux tableau  qui  peignoit  les  premières  amours  de 
Jupiter  &  de  Junon ,  d'une  manière  fi  naturelle, 
qu'Origène  ne  put  fe  difpenfer  de  le  reprocher  aux 
Gentils. 

Il  y  avoit  outre  cela  dans,  le  temple  de  Junon  à 
Samos  ,  une  cour  dcflinée  pour  les  ftatues  ,  parmi 
Icfquelles  on  en  voyoit  trois  colofTales  de  la  main 
de  Myron  ,  portées  fur  la  même  bafe.  Marc-Antoine 
les  avoit  fait  enlever;  mais  Augufle  rendit  aux  Sa- 
miens celles  de  Minerve  &  d'Hercule  ,  &  fe  con- 
tenta d'envoyer  celle  de  Jupiter  au  capitole,  pour 
être  placée  dans  une  bafilique  qu'il  fit  bâtir. 

De  tant  de  belles  chofes  du  temple  de  Junon  Sa- 
mienne.  M,  de  Tournefort  ne  trouva  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle,  que  deux  morceaux  de  colonnes,  & 
quelques  baies  d'un  marbre  exquis.  Peu  d'années 
auparavant,  les  Turcs  s'imaginant  que  la  plus  haute 
étoit  pleine  d'or  &  d'argent,  tentèrent  de  l'abattre 
à  coups  de  canon  qu'ils  tiroient  de  leurs  galères. 
Les  boulets  firent  éclater  quelques  tambours  ,  dé- 
rangèrent les  autres,  &  en  mirent  une  moitié  hors 
de  leur  fituation. 

On  ne  peut  plus  reconnoître  le  plan  de  cet  édifi- 
ce qui ,  félon  Hérodote ,  étoit  la  féconde  merveille 
de  Samos,  le  temple  le  plus  fpacieux  qu'il  eut  vu  ; 
&  nous  ignorerions  fans  lui ,  le  nom  de  l'architefte  ; 
c'étoit  un  famicn  appelle  Rhœcus. 

Il  ne  i'aut  pas  s'en  tenir  au  defTein  de  ce  temple , 
qui  fe  trouve  fur  les  médailles  antiques  ,  parce  qu'on 
y  repréiéntoit  fouvent  différens  temples  fous  la 
même  forme,  comme  par  exemple  ,  le  temple  dont 
nous  parlons  ,  &  celui  d'Ephefe  ,  qui  vraifTembla- 
blement  n'étoient  pas  du  même  defiein. 

Paufanlas,  que  je  cite  fouvent,  fait  mention  de 
trois  temples  de  Junon  dans  la  ville  de  Stymphale 
en  Arcadie  ;  le  premier  étoit  appelle  le  temple  de 
Junon  fille;  le  fécond  le  temple  de  Junon  mariée  ; 
&  le  troifieme  le  temple  de  Junon  veuve.  Ces  trois 
temples  lui  furent  érigés  par  Tcmenus  ,  &  le  der- 
nier fut  bâti ,  lorfque  la  décfTc  alla  ,  dit-on  ,  fe  reti- 
rer à  Stymphale,  après  fon  divorce  avec  Jupiter. 

Cette  reine  des  dieux  recevoit  auffi  les  plus  grands 
honneurs  à  Olympie  :  il  y  avoit  dans  cette  dernière 
ville  feize  dames  prépolées  aux  jeux  que  l'on  y  cé- 
lebroit  à  fa  gloire  tous  les  cinq  ans  ,  &  dans  lefqueîs 
on  lui  conlacroit  un  péplus,  efpece  de  robe  fans 
manches ,  &  toute  brochée  d'or.  Trois  clafTcs  de  jeu- 
nes filles  defcendoient  dans  la  carrière  des  jeux  olym- 
piques, y  difputoient  le  prix  de  la  courfe,  &lafour- 
niifoient  prefque  toute  entière.  Les  viftorieufes  ob- 
tenoicnt  pour  récompenfe  une  couronne  d'olivier. 

Carthage  ,  fameufe  capitale  d'un  vafle  empire , 
pafToit  pour  être  la  ville  favorite  de  Junon,  Virgile 
ne  s'efl  point  fervi  des  privilèges  de  fon  art ,  quand 
il  a  dit ,  en  parlant  de  cette  ancienne  ville  d'Atn- 
que  ,  la  rivale  de  Samos  dans  cette  occafion. 

Quam  Juno  fatur  ,  taris  magis  omnibus  unam 
Pojl  habita  coluijje.  Samo. 

vEneid.  lib.  I.  v.  i  Ç. 

Son  témoignage  ,  fondé  fur  la  tradition  ,  efl  ap- 
puyé par  Hérodote  ,  Ovide  ,  Apulée  &:  Siivius  Itali- 
ens. Ce  dernier  peignant  l'attachement  de  Junon 
pour  la  ville  de  Carthage  ,  déclare  en  trois  beaux 
vers ,  qu'elle  la  préféroit  à  Argos  &  à  Mycènes. 

Hic  Juno  ani^e  Argos  (  Jîc  credidii  alta  vetujlas  } 


J  U  N 


J  U  N 


6i 


Artu  J gamemnonlam ,  gratijjîma  tecta  Mycenem  y 
Optavit  profugis  œurnam  conderc  federn. 

Lib.  I.  V.  46. 

Si  nous  pafTons  en  Italie  ,  nous  trouverons  qu'a- 
vant l'exiftancc  de  Rome  ,  Junon  jouiflbit  déjà  d'un 
temple  à  Falcre  en  Tofcane.  Il  reflembloit  à  celui 
d'Argos  ,  &  ièlon  Denis  d'Halicarnafie ,  on  y  fui- 
voit  le  rit  des  Argiens. 

Cependant  les  conqiiérans  de  l'univers  fortoient 
à  peine  d'une  retraite  de  voleurs.  A  peine  leur  ville 
naiflante  éioit  élevée  au-deffus  de  Îqs  fondemens  , 
que  Tatius  ,  collègue  de  Romulus ,  y  établit  le  culte 
de  la  reine  du  ciel.  Numa  Pompilius  ,  voubnt  à  fon 
tour  gagner  les  bonnes  grâces  de  cette  divinité  fu- 
prême  ,  lui  fit  ériger  un  nouveau  temple  ,  &  défen- 
dit ,  par  une  loi  expreffe ,  à  toute  femme  débauchée 
d'y  entrer  ,  ni  même  de  le  toucher. 

Sous  le  règne  de  TuUus  Hoftilius  ,  les  pontifes 
confultés  fur  l'expiation  des  meurtres  involontaires , 
drefferent  deux  autels ,  &  y  pratiquèrent  les  céré- 
monies qu'ils  jugèrent  propres  à  purifier  le  jeune 
Horace ,  qui  venoit  de  tuer  fa  fœur.  L'un  de  ces  au- 
tels fut  confacré  à  Jiinon  ,  &  l'autre  à  Janus. 

Tarquin  le  luperbe  lui  voua  le  temple  du  capitole 
en  commun  avec  Jupiter  &  Minerve  ;  &  d'abord  , 
après  la  prife  de  Veïes  ,  Camille  lui  en  bâtit  un  en 
particulier  furie  mont  Aventin.  En  un  mot ,  la  £lle 
de  Saturne  &  de  Rhée,  voyoit  tant  de  temples  éri- 
gés uniquement  en  fa  faveur,  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Rome  ,  qu'elle  ne  put  plus  douter  de  la  vé- 
nération extraordinaire  que  lui  portoient  les  Ro- 
mains. 

Aufîi  Virgile  (  &  c'efl  un  des  beaux  endroits  de 
{on  Enéide  )  introduit  ingénieufement  Jupiter  ,  an- 
nonçant à  fon  époufc  qu'il  arriveroit  que  les  def- 
cendans  d'Enée  la  ferviroient  plus  dévotement  que 
tous  les  autres  peuples  du  monde  ,  pourvu  qu'elle 
voulût  fedéfifter  defesperlécutions;  à  quoi  ladéefî'e 
ambiticufe  confentit  avec  plaifir. 

Hinc  gens  Aufonio  mijiam  quod fanguinefurgtt 
Supra  homines  ^ftipra  Irc  Dtos  pietate  videbis, 
Nec  gens  alla  tuos  œque  cclebrabic  honores. 
Annuit  his  Juno  ,  &  mentern  lœtata  reiorcii. 

iEneid.lib.  XII,  V.  838. 

Les  honneurs  que  Junon  recevoit  dans  d'autres 
villes  d'Italie  ,  n'étoient  guère  moins  capables  de 
la  contenter.  Elle  étoit  fervie  fous  le  titre  de Jbfpica  , 
confcrvatrice,avec  une  dévotion  fmguliereà  Lanu- 
vium  ,  fur  le  chemin  d'Appins.  Il  falloit  même  que 
les  confuls  de  Rome ,  à  l'entrée  de  leur  conlulat  , 
allafTcnt  rendre  leurs  hommages  à  Junon  Lanuvien- 
ne.  U  y  avoit  un  grand  trcfor  dans  fon  temple  ,  dont 
Auguiie  tira  de  groffes  fbrrunes  ,  en  promettant 
d'en  payer  l'intérêt ,  &  s'afTurant  bien  qu'il  ne  tien- 
droit  jamais  fa  parole.  On  croit  que  ce  temple  avoit 
été  fondé  par  les  Pelages  ,  originaires  du  Pélopon- 
ncle  ;  &  l'on  appuie  ce  fentiment  ,  fur  ce  que  la 
Junon  de  Lanuvium  eit  nommée  par  Elien ,  Juno 
Argo/ica, 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  devons  à  Cicéron  ,  dans 
fcs  LX'rits  de  la  nature  des  Dieux  ,//v.  /  ,  chap.  xxixy 
le  plaifir  de  connoître  l'équipage  de  cette  dcefle. 
Cotta  dit  à  Vclleius  :  «  voire  Junon  tutclaire  de 
»  Lanuvium  ne  lé  préiente  jamais  h  vous  ,  pas  mc- 
»  me  en  fbngc  ,  qu'a\  ce  fa  peau  de  chèvre  ,  la  ja- 
»  véline  ,  Ion  petit  bouclier,  &  iescfcarpins  recour- 
»  béa  en  pointe  lur  le  devant  ».  • 

Mais  le  temple  de  Junon  Lacinia  ,  qu'on  voyoit 
à  iîx  milles  de  Crotone  ,  eft  encore  plus  tameux  dans 
riiifloire.  Ne  nous  étonnons  pas  de  la  variété  de 
lentimcns  qui  règne  touchant  Ion  fondateur  &  l'oc- 
cafioii  de  fa  fondation  :  de  tous  tems  les  homines 


ont  inventé  mille  fables  en  ce  genre  ;  on  convient 
&  c'eft  aflez ,  qu'il  f urpafToit  une  fois ,  par  fon  éten- 
due ,  le  plus  grand  temple  de  Rome.  Il  étoit  cou- 
vert de  tuiles  de  marbre  ,  dont  une  partie  fut  tranf- 
férée  dans  la  capitale,  l'an  de  fa  fondation  579, 
pour  couvrir  le  temple  de  la  Fortune  équeftre,  que 
Quintus-Fulvius  Flaccus  faifoit  bâtir. 

Co.mmece  cenfeur  périt  miférablement ,  lefénat, 
par  une  aifion  de  piété  &  de  juflice  ,  fit  reporter  les 
tuiles  au  même  lieu  d'où  on  les  avoit  otées.  Annibal 
n'exécuta  pas  le  defîcin  qu'il  avoit  d'enlever  une  co- 
lonne d'or  de  ce  beau  temple.  Servius ,  Pline  ôd  Tite- 
Live  récitent  plufieurs  chofes  miraculeufes ,  qu'on 
difoit  arriver  dans  cet  endroit  :  mais  Tite-Live  n'en 
croyoit  rien  ;  car  il  ajoute  :  «  on  attribue  toujours 
»  quelques  miracles  à  ces  fortes  de  lieux,  fur-tout 
»  lorfqu'ils  font  célèbres  par  leurs  richefîes  &  leur 
»  fainteté  ».  Four  cette  fois  cette  remarque  efl 
d'un  hiflorien  qui  penfe. 

Au  refte,  on  ne  fauroit  réfléchir  au  culte  qu'on 
rendoit  à  Junon  en  tant  de  pays  &  avec  tant  d'ap- 
pareil ,  fans  en  attribuer  quelque  chofe  à  l'avantage 
de  fon  fexe.  Toute  femme  qui  gouverne  un  état 
avec  diftindion  ,  eft  généralement  plus  honorée  & 
plus  refpeftée  que  ne  l'eft  un  homme  de  pareille  au- 
torité. Les  peuples  ont  tranfporté  dans  le  ciel  cet 
ufage  de  la  terre.  Jupiter  étoit  confidéré  comme  un 
roi ,  &  Junon  comme  une  reine  ambitieufe  ,  fiere, 
jaloufe  ,  vindicative  ,  implacable  dans  fa  colère  , 
d'ailleurs  partageant  le  gouvernement  du  monde 
avec  fon  époux,  &  affiftant  à  tous  fes  confeils. 

Un  homme  de  génie  du  fiecle  pafle ,  penlbit  que 
c 'étoit  de  la  même  fource  que  provenoient  les  ex- 
cès d'adorations  oit  des  chrétiens  font  tombes  en- 
vers les  faints  &  la  vierge  Marie  ,  tant  en  Angle- 
terre qu'ailleurs.  Erafme  lui-même  prétendoit  que 
la  coutume  de  faluerla  fainte-vierge  en  chaire  après 
l'exorde  du  fermon  ,  étoit  contre  l'exemple  des  an- 
ciens ,  &  qu'il  vaudroit  mieux  les  imiter. 

Au  titre  de  reine  queportoit  Junon  ,  &  ;\  fa  qua- 
lité de  femme  ,  qui  augmentoit  fa  célébrité  ,  nous 
joindrons,  pour  comble  de  prérogatives,  la  direc- 
tion en  chef  qu'on  lui  donnoit  fur  tous  les  mariaoes  , 
&.  leurs  fuites  naturelles  :  illi  vincla  jugalia  curœ\  dit 
Virgile,  ^oyc^  fes  commentateurs,  ils  vous  indique- 
ront cent  autres  pafîages  l'emblables,  &  vous  expli- 
queront les  épithetes  de  /ugalis,dc  pronuba^  de  pop  u» 
lonia,  de  ^uyioLy  de  •janiXisf ,  de  Trupotivjuçoç,  &c.  qui  ont 
été  affedées  à  la  femme  de  Jupiter  ,  à  caufe  de  fon 
intendance  fur  tous  les  engagemens  matrimoniaux. 

Elle  avoit  encore",  en  cette  qualité  ,  des  furnoms 
particuliers,  fondés  fur  ce  qu'elle  prélîdoit  à  la  con- 
duite des  nouvelles  mariées  ,  à  la  mailbn  de  leurs 
maris,  à  l'oignement  que  failbil  la  fiancée  au  jam- 
bage de  la  porte  de  ibn  époux  ,  &:  finalement  au  le- 
cours  qu'elle  accordoit  à  cet  époux  pour  dénouer 
la  ceinture  virginale.  \  ous  trouverez  ces  fortes  de 
furnoms  dans  ces  paroles  latines  ,  d'une  prière  à  cette 
déefle  du  mariage.  Itcrducam  ,  doniiducam ,  unxi^m , 
cincliarn  ,  mortuUs  pudla  dcbtnt  in  nupiias  conrodirc  , 
ut  carum  itincru  protcgas  ,  in  optatas  domos  ducas  ,  6* 
quùm  pojles  lingent ,  faufîum  omcn  afjigas ,  6'  cin^u- 
lum poncntis  in  thalamis  ^  nonrdinquus.  Cet  hymne 
cfl  dans  Martianus  C'apclla  ,</c-  i\'upr.  P/u.'o/.  lib.  II. 

Je  n'oie  indiquer  les  autres  épithetes  qu'on  don- 
noit ù  7//«f'«  ,  pour  lui  demander  Ion  allillancc  dans 
le  lit  nuptial  ;  la  challeté  de  notre  Ijngue  ,  &  les 
égards  que  l'on  doit  à  la  pudeur  ,  m'obligent  de  les 
taire. 

Dilbnsfeidenicntque  la  liipcrlHtion romaine  étoit 
fi  grande  ,  qu'd  y  avoit  des  lemmcs  qui  honoroient 
Junon  ,  en  failant  femblant  de  la  peigner  &  de  la  pa- 
rer, &  en  lui  tenant  le  miroir  devant  fes  llatucs  ; 
car  c'étoit  un  proverbe ,  ««  que  les  coetfeulcs  pre- 


62 


J  U'N 


>.  icntolent  toujours  le  miroir  à  Junon  »,  etctftus 
fpcculttm  uncre  Junonl  ,  s'écrie  Sencque.  D'autres 
femmes,  animées  de  pallions  dirtercntcs  ,  alloient 
s'all'eoir  au  capitole  auprès  de  Jupiter  ,  dans  l'clpé- 
rance  d'avoir  ce  dieu  pour  amant. 

Je  voiUlrois  bien  lavoir  la  manière  dont  on  rcpré- 
fentoit  l'augurte  décile  du  ciel  dans  tous  les  divers 
rôles  qu'on  lui  faiibit  jouer.  En  cftct ,  en  la  confulé- 
rant  ieulcment  fous  les  titres  de  pronuba,  d'opigcna^^ 
(\c  fil'rua ,  <\iifiuonia,  ou  comme  prélidant  tantôt 
aux  mariages  ,  tantôt  aux  accouchcmens  ,  tantôt 
aux  accidens  naturels  du  beau  icxe  ,  il  Icmble  qu'elle 
devolt  être  vctuc  diûcremmcnt  dans  chacune  de  ces 
diverfcs  cérémonies. 

Une  matrone  majcftueufe  ,  tenant  la  pique  ou  le 
fccptre  à  la  main  ,  avec  une  couronne  radiale  liir 
la  tête ,  &  l'on  oileau  favori  couché  à  ies  pieds  , 
défigooit  bien  la  lœur  &  la  femme  de  Jupiter  ;  mais , 
par  exemple  ,  le  croiffant  qu'on  lui  mcttoit  fur  la 
tête  ,  marquoit  vraiflemblablement  la  décffe  Mena  , 
c'eil-àdire  l'empire  que /w^o/z  avoit  tous  les  mois 
fur  le  fexe. 

C'eft  peut-être  pour  la  même  raifon  qu'on  la  re- 
préfentoit  fur  les  médailles  de  Samos  avec  des  efpe- 
cts  de  bralfclets  ,  qui  pendoient  des  bras  jutqu'aux 
piés  ,  &  qui  foutonoient  un  croifi'ant  :  peut-être 
aufTi  que  ces  bracelets  ne  font  point  un  des  attri- 
buts de  Junon  ,  mais  un  ornement  de  mode  imaginé 
fous  fon  nom  ,  parce  que  cette  déeffe  avoit  inventé 
la  manière  de  s'habiller  ôc  de  fc  coëfFer. 

Triil:an  ,  dans  fes  obfcrvations  fur  Callimaquc  ,  a 
donné  le  type  d'une  médaille  des  Samiens  ,  repré- 
fentant  Junon  ayant  la  gorge  paflablemcnt  décou- 
verte. Elle  eft  vêtue  d'une  robe  qui  dcfcend  fur  fes 
piés  ,  avec  une  ceinture  allez  ferrée  ;  &  le  repli 
que  la  robe  fait  fur  elle-même  ,  forme  une  efpece 
de  tablier.  Le  voile  prend  du  haut  de  la  tête ,  & 
tombe  jufqu'au  bas  de  la  robe  ,  comme  faifoient  les 
écharpes  que  nos  dam.es  portoient  au  commence- 
ment de  ce  fiecle. 

Le  revers  d'une  médaille  qui  eft  dans  le  cabinet 
du  roi  de  France,  &  que  M.  Spanheim  a  gravée, 
repréfente  ce  voile  tout  déployé  ,  qui  fait  deux  an- 
gles fur  les  mains  ,  un  angle  fur  la  tête  ,  &  un  autre 
angle  fur  les  talons. 

Sur  une  des  médailles  du  même  cabinet ,  cette 
déeffe  eft  coéftée  d'un  bonnet  afléz  pointu  ,  termi- 
né par  un  croiflant.  On  voit  fur  d'ai.tres  médailles 
de  M.  Spanheim  ,  une  efpece  de  panier  qui  fert  de 
coëtfuré  à  Junon  ,  veuie  du  reftc  à-pcu-pi  es  comme 
nos  religieux  Bénédiâins.  .La  Coëffure  des  femmes 
Turques,  approche  fort  de  celle  deJunon,  &  les  fait 
paroîtrede  belle  taille.  Cette  déeffe  avoit  fans  doute 
inventé  ces  ornemens  de  tête  avantageux  ,  &:  que 
les  fontanges  ont  depuis  mal  imités. 

Junon  n.iptiale  ,  gaméiienne  ,  ou  préfidente  aux 
noces ,  portoit  une  couronne  de  fouchet  &  de  ces 
fleurs  que  nous  appelions  i/72mor/e//'c;5.0nencouvroit 
une  petite  corbeille  fort  légère  ,  que  l'on  arrêtoit 
fur  le  haut  de  fa  tête  :  c'eft  peut-être  dc-là  que  font 
venues  les  couronnes,  que  l'on  met  encore  dans  le 
levant  fur  la  tête  des  nouvelles  époufes  ;  &  la  mode 
n'en  eft  pas  entièrement  paftée  parmi  nous  ,  quand 
on  marie  les  jeunes  filles. 

Il  y  a  des  médailles  de  Maximin  ,  au  revers  dcf- 
quclles  eft  le  temple  de  Samos  ,  avec  une  Junon  en 
habit  de  noces  ,  aftez  femblable  à  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  ôc  ayant  à  fes  piés  deux  paons  , 
oilcaux  qui  ,  comme  l'on  fçait  ,  lui  étoient  conf  i- 
crés ,  &  qu'on  élevoit  autour  du  temple  de  cctie 
déefle. 

Quelquefois  l'épervler  &  l'oifon  accompagnent 
fes  ftatiies  ;  le  diétamne  ,  le  pavot  &:  la  grenade 
étoient  les  plantes  ordinaires  que  les  Grecs  lui  of- 
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froicnt  ,  &  dont  ils  ornoient  fes  autels  ;  enfin ,  la 
vidHme  qu'on  lui  immoloit  communément,  étoitl'a- 
gneau  femelle  ;  Virgile  nous  le  dit  : 

Junoni  maclans  teclas  de  more  bidcntes. 

11  eft  tems  de  finir  cet  article  de  Junon  ;  mais 
quelque  long  qu'il  foit ,  je  n'ai  pris  que  la  fleur  de 
l'hiftoire  de  cette  dccfté  ,  fur  fon  culte  ,  fes  temples  , 
fes  autels,  les  attributs  ,  les  ftatues  &  fes  médailles. 
M.  Bayle  touche  encore  un  autre  fujet  dans  Ion  dic- 
tionnaire ;  c'eft  la  confidération  de  l'état  des  mal- 
heurs du  cœur  qui  tirannifoient  fans  ccfle  cette  di- 
vinité ,  félon  le  fyftème  populaire  de  la  théologie 
payenne.  Les  Poètes ,  les  théâtres,  les  ftatues,  les 
tableaux  ,  les  monumens  des  temples  oiTroient  mille 
preuves  des  amertumes  de  fon  ame,  en  peignant 
aux  yeux  de  tout  le  monde  fon  humeur  altiere,  im- 
périeufe  ,  jaloufe  ,  toujours  occupée  de  vengeances 
&  ne  goûtant  jamais  une  pleine  fatisfaftion  de  fes 
fuccès.  Le  titre  pompeux  de  reine  du  ciel.,  la  fcance 
fur  le  trône  de  l'univers,  le  fceptre  à  la  main,  le 
diadème  fur  la  tête ,  tout  cela  ne  pouvoit  adoucir 
fes  peines  &  fes  tourmens.  L'immortalité  même  y 
mcttoit  le  fceau  ;  car  l'efpérance  de  voir  finir  ua 
jour  ies  chagrins  par  la  mort,  eft  une  canfolation 
que  nous  avons  ici-bas.  (Z)./.) 

JUNON ALES  ou  JUNONIES,  f.  f.  pi.  (  Antiq, 
rom.  )  en  latin  JunonaLïa  ;  fête  romaine  en  l'hon- 
neur de  Junon  ,  dont  Ovide  ne  parle  point  dans  fes 
faftes,  &  qui  eft  cependant  décrite  fort  particuliè- 
rement par  Tite-Live  ,  Décade  3  ,  lïv.  Vil. 

Cette  fête  fut  inftituée  à  l'occafion  de  certains 
prodiges  qui  parurent  en  Italie  ;  ce  qui  fit  que  les 
pontités  ordonnèrent  que  vingt-fept  jeunes  filles, 
divifées  en  trois  bandes,  iroient  par  la  ville  en 
chantant  un  cantique  compofé  par  le  poète  Livius; 
mais  il  arriva  que  comme  elles  l'apprenoient  par 
cœur,  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  la  foudre 
tomba  fur  celui  de  Junon -reine,  au  mont-Aventin. 
A  la  nouvelle  de  cet  événement,  les  devins 
ayant  été  confultés,  répondirent,  que  ce  dernier 
prodige  regardoit  les  dames  Romaines  ,  qui  dé- 
voient appaiicr  la  lœur  de  Jupiter  par  des  ortrandcs 
&:  par  des  facrifices.  Elles  achetèrent  doncunbaftln 
d'or,  qu'elles  allèrent  offrir  à  Junon  fur  le  mont- 
Aventin  ;  enfulte  les  décemvirs  afîignerent  un  jour 
pour  un  fervice  folemnel,  qui  fut  ainli  ordonné: 
»  On  conduifit  deux  vaches  blanches  du  temple 
»  d'Appollon  dans  la  ville,  par  la  porte  Carmen- 
»  taie  ;  on  porta  deux  Images  de  Junon -reine,  faites 
»  de  bois  de  cyprès  :  cnfuite  marchoicnt  vingt  jeu- 
>)  nes-filles,  vêtues  de  robes  traînantes,  &  chantant 
»  une  hymne  en  l'honneur  de  la  déeflé.  Les  dé- 
»  cemvirs  fuivoient  couronnés  de  laurier,  ,&  ayant 
»  la  robe  bordée  de  pourpre.  Cette  pompe  après 
»  avoir  fait  une  paufe  dans  la  grande  place  de  Ro- 
»  me,  où  les  vingt-fept  jeunes  filles  exécutèrent  la. 
»  danié  de  leur  hymne;  la  procelTion  continua  fa 
»  route ,  &  fe  rendit  fans  s'arrêter  au  temple  de 
»  Junon -reine;  les  viftimes  furent  immolées  par  les 
»  décemvirs ,  &  les  images  de  cyprès  furent  placées 
»  dans  le  temple  de  la  divinité.  (Z>.  /.  ) 

JUNONIE,  (  Gipgr.  anc.  )  la  ville  de  Junon, 
nouveau  nom  que  Carthage  reçut  de  Caius  Grac- 
chus ,  lorfqu'il  donna  fes  Ibins  à  la  rebâtir  &  à  la 
repeupler ,  près  de  cent  ans  avant  que  Virgile  tra- 
vaillât à  fon  Enéide  ;  ce  n'eft  donc  pas  par  une  ftm-, 
pie  fidion  poétique  qu'il  a  dit  de  Carthage. 

Quant  Juno  fcriur  terris  magi s  •omnibus  unam 
Pojl  habita,  coluijfe  Samo.   Jinéul.  I.  V.  lO. 

On  volt  qu'il  a  fulvi  une  tradition  reçue  &  con- 
nue de  fon  tems.  (-/-?.  /.  ) 

JUNONS,  f.  f,  pi.  {MythoL)  on  appcUolt  ainft 
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ïès  génîe§  paftïcuîlers  des  femmes,  parrerpeft  pcîbr 
la  déeffe  Junon.  Chaque  femme  avrit  fa  Junon^ 
comme  chaque  homme  avoir  fon  génie.  Voyii_  GÉ- 
NIE, (  Mythol.  Littèr.  ) 

Nous  trouvons  pUificurs  exemples  de  ces  Janons  ^ 
génies  des  femmes,  dans  les  infcriptions  anciennes 
qu'on  a  recueillies  ;  &  pour  n'en  citer  qu'une  exem- 
ple dans  un  monument  confacré  à  la  veftale  Junin 
Torquaia^  dont  la  vertu  digne  des  anciens  tems  ,  dit 
Tacite,  fut  honorée  après  fa  mort  d'un  monument 
public'  L'infcription  porte  :  «  A  la  Junon  de  Junia 
wTorquata  ,  célefte  patrone  ».  Enfin  les  femmes  ju- 
roient  par  leurs  Junons ,  comme  les  hommes  par 
leurs  génies.  Foye^  les  Mém.  des  Infcriptions  &  Bel- 
les-Lettres. (^D.  J.  ) 

JUNSALAM ,  (  Géogr.  )  port  d'Afie  au  royaume 
de  Siam;  c'ell  l'afyle  de  tous  les  vaiffcaux,  qui, 
allant  à  la  côte  de  Coromandel,  font  furpris  d'un 
(Ouragan;  ce  port  eft  de  conféquence  pour  le  com- 
merce de  Bengale,  de  Pégu,  &  autres  royaumes 
Voifms  :  fa  fituation  eft  au  nord  d'une  ifle  de  même 
nom.  Long.  iiJ.  jjS.  iat.  8,  56.  (Z>,  /.  ) 

JUNTES,  (i///?.  mod.^  confeil,  (ociété  de  plu- 
fieurs  perfonnes  pour  quelque  adminiftration. 

Ce  terme  eft  en  ufage  en  parlant  des  affaires 
d'Efpagne  &  de  Portugal.  A  la  mort  de  Charles  If. 
roi  d'Efpagne  ,  le  royaume  fut  gouverné  par  une 
junte  pendant  l'abfence  de  Philippe  V. 

Il  y  a  en  Portugal  trois  juntes  confidérables.  La 
junte  du  commerce  ,  la  junte  des  trois  états  ,  Si  la 
junte  du  tabac.  La  première  doit  fon  établiffement 
au  roi  Jean  W .  qui  affembla  les  états  généraux  pour 
jcréer  le  tribunal  de  la  junte  des  trois  états.  Le  roi 
Pierre  II.  créa  en  1675  ^'^  junte  du  tabac.  Elle  eft 
compofée  d'un  prcliHent  &  de  fîx  confeillers. 

IVOIRE ,  f  f.  (  Hïjî.  nat.  )  c'eft  la  dent  de  l'élé- 
phant. On  en  fait  différens  ouvrages.  On  le  brûle, 
&  il  donne  un  noir  qu'on  broie  à  l'eau ,  &  dont  on 
obtient  ainfi  des  trochiques  qui  fervent  au  peintre. 
Ce  noir  s'appelle  noir  d'ivoire ,  noir  de  velours. 

Ivoire  fossile,  (  Hijl.  nat.  )  éburfojffîU.  C'eft 
ainfî  qu'on  appelle  des  dents  d'une  grandeur  dcme- 
furée  &  femblable  à  de  grandes  cornes  qui  ont  lou- 
vcnt  été  trouvées  dnns  l'intérieur  de  la  terre.  Elles 
font  ou  blanches ,  ou  jaunâtres ,  ou  brunes  ;  il  y  en 
â  qui  ont  la  dureté  de  Vivoirc  ordinaire  ;  d'autres 
font  exfoliées  &  devenues  plus  tendres  &  plus  caf- 
fantes:  ces  variétés  pour  la  confii^ence  viennent  du 
plus  ou  du  moins  de  décompofition  que  ces  dents 
ont  fouffert  dans  les  différens  endroits  de  la  terre 
où  elles  ont  été  enfouies. 

On  a  trouvé  de  ces  fortes  de  dents  dans  pluficurs 
pays  de  l'Europe,  tels  que  l'Angleterre,  l'Allema- 
gne ,  la  France  ;  on  dit  même  qu'il  n'y  a  pas  long- 
tems  qu'en  creufant  la  terre  on  en  a  trouve  une  fort 
grande  au  village  de  Guérard  près  de  Crcffy  en 
Brie  ;  on  ajoute  qu'on  en  a  aufli  rencontre  une  iém- 
blablc  dans  la  plaine  de  Grenelle  ,  c'eft-à-dire  aux 
portes  de  Paris:  mais  elles  ne  font  nulle  part  auffi 
abondamment  répandues  qu'en  Ruflie  &  en  Sibérie, 
&  fur-tout  dans  le  territoire  de  Jakusk,  6c  dans  Tef 
pace  qui  va  de  cette  ville  julqu'i  la  mer  glaciale  : 
ces  oflcmens,  fuivant  le  rapport  de  quelques  voya- 
geurs, font  ordinairement  mis  A  découvert  par  les 
eaux  des  grandes  rivières  de  Lena  tk  de  Jctillci  qui 
arrofcnt  une  grande  partie  de  la  Sibérie  ,  &c  qui  dé 
tachent  la  terre  qui  eft  lur  leurs  bords,  quand  dans 
les  tems  de  dégel  elles  charrient  des  glaçons  trcs- 
confidérables. 

Les Jakutcs,  nation Tartare ,  qui  habitent  ce  pays, 
croient  que  ces  dents  appartiennent  i\  un  .ininial 
énorme  qu'ils  nomment  rnammon  oixmammut.  Com- 
me ils  n'en  ont  jamais  vu  de  vivans,  ils  s'imaginent 
g^u'il  habite  fous  terre ,  &  meurt  auiii-tù  qu'il  voit 
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h  jour;  cela  lui  arrive,  félon  eux,  lorfquedans  fa 
route  fouterreinc  il  parvient  inopinément  au  bord 
d'une  rivière  ;  &  c'eft  là  ,  difent-ils ,  pourquoi  on  y 
trouve  leurs  dépouilles  :  ils  prétendent  qu'on  en  a 
trouvé  dont  la  chair  n'étoit  point  encore  entière- 
ment confommée ,  ce  qui  eft  aufïï  fabuleux  que  le 
refte. 

Le  Czar  Pierre  I.  dans  la  vue  de  connoître  à  quel 
animal  appartenoient  les  dents  ou  cornes  d'ivoire 
/oj/ilcf  envoya  en  lyii  des  ordres  à  tous  les  Woi- 
vodes  ou  gouverneurs  des  villes  de  la  Sibérie,  afin 
qu'ils  donnalTent  leurs  foins  pour  avoir  un  fquelette 
entier  de  l'animal ,  ou  du  moins  pour  rafTembler 
tous  les  offemens  qui  fe  trouve^ient  auprès  de  ces 
dents  monftrueufes.  Sur  ces  ordres  les  Jakutes  fe 
mirent  en  campagne  ,  &  en  cherchant  ils  trouvèrent 
des  têtes  entières  &  des  grands  oflemens  auxquels 
on  n'avoit  jufques  -  là  fait  aucune  attention  ;  ils 
étoient  ceux  d'un  animal  inconnu  que  M.  Gmélin  j 
d'après  l'examen  de  fes  os ,  croit  être  une  efpece 
de  bœuf  très-grand  ,  qui  n'exifte  plus  dans  le  pays  j 
&  que  jufqu'à-préfent  on  n'a  point  encore  décou- 
vert ailleurs.  Mais  ces  oflemens  différent  entière- 
ment de  Vivoire  fojjile  dont  il  s'agit  dnns  cet  article  ; 
&  ce  n'eft  point  à  cet  animal  qu'ont  appartenu  ces 
dents  monftrueufes. 

Il  ne  faut  point  non  plus  confondre  Vivoire  foJJîU 
dont  nous  parlons ,  avec  les  dents  du  phoca  ou  de 
la  vache  marine  ,  qui  fe  trouvent  en  grande  quan- 
tité  fur  les  bords  de  la  mer  glaciale ,  elles  font  beau- 
coup moins  grandes  que  les  dents  à'ivoire  fojfile  ^  &c 
elles  font  comme  marbrées  ou  remplies  oe  veines 
&  de  taches  noires.  A  l'intérieur  cependant  on  dit 
qu'elles  font  même  pUiS  dures  que  Vivoire  fojfilc  ^  oc 
qu'on  en  fait  de  très  lolis  ouvrages. 

Vivoire  fojfile  ne  doit  point  non  plus  être  con- 
fondu avec  la  corne  que  l'on  nomme  anicornu  fojjîle^ 
que  l'on  a  auffi  trouvée  quelquefois  en  Sibérie. 
Foyei  Cart.  Ll CORNE    FOSSILE. 

On  voit  à  Petersbourg  ,  dans  le  cabinet  impérial 
des  curiofités  naturelles  ,  une  dent  A^ ivoire  fo£ik  qui 
pcfe  jufqu'à  183  livres.  Le  chevalier  Hanfloane  en 
poffédoit  une  qui  avoit  5  pies  7  pouces  de  longueur, 
&  dont  la  baie  avoit  6  pouces  de  diamètre.  On  en 
a  trouvé  une  en  Angleterre,  dans  la  province  de 
Northampton,  qui  étoit  blanche,  &  avoit  6  pies  de 
longueur.  M.  le  baron  de  Strahlenbèrg  parle  de 
quelques  dents  à' ivoire  fojjile  trouvées  en  Sibérie,  qui 
avoicnt  depuis  6  jufqu'à  9  pouces  de  diamètre  par 
leur  bafe,  &  d'un  fqutlette  d'animal  qui  avoit  36 
aulnes  ruffienncs  de  longueur,  &qui  pouvoit  bien 
être  celui  d'un  éléphant.  En  etiet  M.  le  chevalier 
Hanfloane  a  prouvé  clairement  dans  les  Trunf'a- 
clions  f)kilofop!uqnes ,  «^.  40J.  6c  dans  les  Mémoiris 
de  C Acddîmie  dis  Sciences  ,  année  lyiy,  que  ces  dcnrs 
fi  grandes  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  de 
Vivoirt  ou  de  vraies  dents  qui  ont  autrefois  appar- 
tenu à  des  éléphans  ;  c'eft  ce  que  démontre  leur 
ftru^ure  intérieure  ,  attendu  qu'elles  paroiftent  com- 
polécs  de  couches  concentriques  arrangées  de  la 
même  manière  que  les  cercles  annuels  qu'on  reiii.ir- 
que  dans  l'intérieur  du  tronc  d'un  arbre.  Cette  vé- 
rité eft  encore  prouvée  par  la  compar.uion  que 
M.  Gmolin  a  faite  de  Vivoire  fo(Jl'.t  avec  celui  des 
cléi^hans  ,  dans  fon  excellent  voy.ige  de  Sibérie, 
publié  en  Allemand  en  4  volumes  //3-bl*.  ouvr.ige 
propre  à  iervir  de  modèle  à  tous  les  voyageurs  Ce 
lavant  naturalifte  rend  autli  raifon  des  variétés  qui 
le  trouvent  parmi  le^  différentes  dents  d'/*t»/>i  ioj- 
jile  y  tant  pour  la  couleur  que  pour  les  degrés  de 
fblidité  ou  de  friabilité  ;  il  les  attribue  au  climat  & 
à  la  nature  du  terrcin  où  ces  fortes  de  dents  iont 
enievclies  :  celles  qui  fe  trouvent  proche  de  la  mer 
Glaciale  où  la  terre  eft  perpétuellement  gelce  à  un« 
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grande  profondeur,  font  compaacs;  celles  qui  fe 
trovivenf  dans  des  cantons  plus  chauds,  ont  pu  fouf- 
frir  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  dccompofition  ou 
de  dellrudion  ;  c'ell  auifi  la  terre  &  les  fucs  qu'elle 
contient  qui  leur  ont  fait  prendre  la  couleur  jaune 
ou  brune,  quelquefois  fcmblable  à  du  coco  ,  que 
l'on  voit  dans  quelques-unes  de  ces  dents.  Foyei 
Gmelin  ,  rojage  de  Sibérie^  tom.  lll.  pag.  i^y.  6* 
fuiv. 

C'efl:  donc  à  tort  que  quelques  naturaliftcs  ont 
cru  que  ces  dents  trouvées  en  Sibérie  n'étoient  point 
de  Vivoirc  :  elles  ne  différent  de  celui  des  éléphans 
que  par  les  changemens  qu'il  a  pu  fubir  dans  le  fein 
de  la  terre  ;  ce  qui  a  pu  faire  croire  qu'il  y  avoit  de 
la  différence,  c'eft  qu'on  aura  peut-être  confondu 
les  autres  offemens,  tels  que  les  os  du  mammon  ou 
les  dents  de  vaches  marines  avec  Vivoin  jojfik  ou 
les  dents  aiguës  des  éléphans  qui  fe  trouvent  dans 
les  mêmes  pays. 

Quant  aux  éléphans,  ce  feroit  vainement  qu'on 
en  chercheroit  aujourd'hui  de  vivans  en  Sibérie; 
on  ne  les  trouve  que  dans  les  pays  chauds,  &  ils 
ne  pourroient  vivre  fous  un  climat  aiifTi  rigoureux 
que  celui  où  l'en  rencontre  les  reftes  de  leurs  fem- 
blables.  A  quoi  donc  attribuer  la  grande  quantité 
ai' ivoire  fojfiie  qui  fe  trouve  dans  une  région  fi  fep- 
tentrionaie  ?  Sera-ce  ,  comme  prétend  le  comte  de 
Marfigli ,  parce  que  les  Romains  y  ont  mené  ces  ani- 
maux^? Jamais  ces  conquérans  n'ont  été  faire  des 
conquêtes  chez  les  Scythes  hyperboréens  ,  &  il  ne 
paroît  pas  qu'aucun  autre  conquérant  Indien  ait  eu 
la  tentation  de  porter  la  guerre  dans  un  climat  fi 
fâcheux  &  fi  éloigné.  Il  faudra  donc  conclure  que 
dans  des  tems  dont  l'hifloire  ne  nous  a  point  con- 
fervé  le  fouvcnir ,  la  Sibérie  jouiffoit  d'un  ciel  plus 
doux ,  &  étoit  habitée  par  des  animaux  que  quelque 
révolution  générale  de  notre  globe  a  enfevelis  dans 
le  fein  de  la  terre,  &  que  cette  même  révolution  a 
entièrement  changé  la  température  de  cette  région. 
Les  Sibériens  emploient  Vivoirc  foffîU  aux  mêmes 
ufages  que  l'ivoire  ordinaire  ;  ils  en  font  des  manches 
de  fabres ,  de  couteaux  ,  des  boîtes,  &c.  (— ) 

Ivoire,  (  Mat.  med.  )  la  rapure  d'ivoire  pafTe 
pour  cordialejdiaphorétique,  antifpafmodique,  pro- 
pre à  réfifter  au  prétendu  venin  des  fièvres  mali- 
gnes,  à  arrêter  les  diarrhées,  à  corriger  les  acides 
des  premières  voies  &  des  humeurs.  Toutes  ces 
vertus  font  purement  imaginaires ,  tous  les  méde- 
cins inftruits  en  conviennent  aujourd'hui.  La  rapure 
d'/vo/re  donne  par  une  décodion  convenable  un  fuc 
gélatineux  &  purement  nourriffant.  Mais  il  y  a  très- 
grande  apparence  que  ce  fuc  n'eft  pas  extrait  par 
les  humeurs  digeflives ,  &  qu'ainfi  la  rapure  d'ivoire 
n'eft  dans  l'cllomac  qu'une  poudre  inutile. 

V ivoire  calciné  à  blancheur,  connu  dans  les  bou- 
tiques fous  le  nom  Aq  fp(yde,  cil:  un  alcali  terreux, 
comme  toutes  les  autres  fubftances  animales  prépa- 
rées de  la  même  façon  ;  &  c'clt  gratuitement  qu'on 
lui  a  attribué  des  vertus  particulières  contre  les 
fleurs  blanches ,  par  exemple  ,  le  cours  de  ventre, 
la  gonorrhée ,  &c.  Foyei  Terreux, &  VanicU 
Charbon  Chimie,  où  l'on  trouvera  quelques  ré- 
flexions fur  l'état  de  Vivoirc  calciné  en  particulier. 

Vivoire  brûlé,  ou  le  charbon  (Vivoirc  ne  fauroit 
être  regardé  comme  un  remède,  f^oyej^  Charbon 
Chirriie.  (B) 

IVOY  ,  (  Gé&g.  )  félon  l'itinér.  d'Antonin  ,  ville 
de  France  ruinée  au  pays  de  Luxembourg  ,  &  aux 
frontières  de  Champagne,  ^^oje^  fon  hiffoire  dans 
l'abbé  de  Longuerue.  En  1637  le  maréchal  de  Cha- 
tillon  prit  Ivoy  &  la  démantela ,  dclorte  que  ce  n'ell 
plus  qu'un  village  CD.  J.) 

JUPE,  f.  f.  {Hijl.  mod.  )  habillement  de  femme 
qui  prend  depuis  la  ceinture ,  &  qui  tombe  jufqu'aux 
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plés.  On  les  fait  de  toutes  fortes  d'étoffes. 

Jupe,  terme  de  tiuUeur j  c'cR  a'inCi  qu'on  appelle 
les  quatre  pans  d'un  habit  quand  ils  font  affemblés 
deux  à  deux,  à  compter  depuis  les  hanches  jufqu'en 
bas.  Dans  les  veflts ,  comme  ces  quatre  pans  font 
toujours  féparés,  on  les  appelle  des  bafijues. 

JUPITER  ,  f.  m.  (  Aflron,  )  une  des  planètes  fii- 
péricures ,  remarquable  par  fon  éclat ,  &  qui  fe  meut 
autour  de  la  terre  dans  l'efpace  d'environ  douze 
ans,  par  un  mouvement  qui  lui  eft  propre.  Voye^^ 
Planète. 

Jupiter  efl  fitué  entre  Saturne  &  Mars  ;  il  tourne 
autour  de  fon  axe  en  9  heures  56  minutes  ,  6i 
achevé  fa  révolution  périodique  autour  du  foleil 
en  4331  jours  iz  heures  20'.  9  ".  Le  caradere 
par  lequel  les  aflronomes  marquent  Jupiter ,  efl  %. 

Jupiter  qH  la  plus  grande  de  toutes  les  planètes; 
il  paroît  par  les  obfervations  aflronomiques  ,  que 
fon  diamètre  efl  à  celui  du  foleil  comme  1077  à 
loooo;  à  celui  de  Saturne,  comme  1077  à  889,  Se 
à  celui  de  la  terre ,  comme  1077  à  '°4*  ^^  force  de 
gravité  fur  fa  furface  efl  à  celle  qui  agit  fur  la  fur- 
face  du  foleil,  comme  797  efl  à  10000  ;  à  celle  de 
Saturne,  comme  797,  15  à  534,  337;  à  celle  de 
la  terre,  comme  797,  1 5  à  407,  832.  La  denfité  de 
fa  matière  efl  à  celle  du  foleil  comme  7404  a  loooo; 
à  celle  de  Saturne,  comme  7404  à  601 1  ;  à  celle  de 
la  terre,  comme  7404  à  3921.  La  quantité  de  ma- 
tière qu'il  contient ,  efl;  à  celle  du  foleil  comme  9 , 
248  à  loooo;  à  celle  de  Saturne  comme  9,  248  à 
4,  223;  à  celle  de  ia  terre,  comme  9,  248,  à  00044. 
Foyei  l'article  GRAVITATION,  où  nous  avons  en- 
feigné  la  manière  de  trouver  les  mafTes  des  planè- 
tes qui  ont  des  fatellites.  Foye^^  auffî  les  articles  RÉ- 
VOLUTION, Diamètre,  &c. 

La  moyenne  diflance  de  Jupiter  au  foleil  efl  de 
5201  parties,  dont  la  moyenne  du  foleil  à  la  terre 
en  contient  2000 ,  quoique  Kepler  ne  la  falTe  que 
de  5 196  de  ces  parties.  Selon  M.  Cafllni,la  moyenne 
dillance  de  Jupiter  à  la  terre,  efl  de  11  500Q  demi- 
diametre  de  la  terre.  La  diflance  de  Jupiter  au  foleil 
étant  au  moins  cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  ia 
terre  au  foleil ,  Grégory  en  conclut  que  le  diamètre 
du  foleil  ou  de  Jupiter  ne  paroîtroit  pas  la  cinquième 
partie  de  ce  qu'il  nous  paroît,  &  par  conféquent  que 
ion  difque  feroit  vingt-cinq  fois  moindre,  &:.  fa  lu- 
mière &  fa  chaleur  moindres  en  même  proportion. 
Foyei  Qualité. 

L'inclinaifon  de  l'orbite  de  Jupiter  ,  c'efl  à-dire 
l'angle  que  forme  le  plan  de  fon  orbite  avec  le  plan 
de  l'écliptique ,  efl  de  20'.  Son  excentricité  eft  de 
250  fur  iQoo;  &  Huyghens  a  calculé  que  fa  furface 
efl  quatre  cent  fois  aufTi  grande  que  celle  de  la  terre. 
Au  refle  on  obfervc  dans  les  mouvemeos  de  cette 
planète  plufieurs  irrégularités  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  les  inflitutions  aflronomiques  de  M.  le 
Monnier,  pag.  570.  &  ces  irrégularités'font  vraif- 
femblablement  occafionnées  en  grande  partie  par 
l'adion  de  Saturne  fur  cette  planète.  On  peut  voir 
aufTi  fur  ce  fujet  la  pièce  de  M.  Euler  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'académie  des  Sciences  en  1748. 

Quoique  Jupiter  foit  la  plus  grande  de  toutes  les 
planètes ,  c'efl  néanmoins  celle  dont  la  révolution 
autour  de  fon  axe  ,  efl:  la  plus  prompte.  On  a  re- 
marqué que  fon  axe  efl  plus  court  que  le  diamètre 
de  fon  équateur  ;  &  leur  rapport,  fuivant  M.  New- 
ton ,  efl  celui  de  8  à  9  ;  de  forte  que  la  figure  de 
Jupiter  efl  celle  d'un  fphcroïde  applati  ;  la  vitefTe 
de  fa  rotation  rendant  la  force  centrifuge  de  fes 
parties  fort  conlidérable  ,  fait  que  l'applatifTement 
de  cette  planète  efl  beaucoup  plus  fenfibleque  celui 
d'aucune  autre.  M.  de  Maupertuis  l'a  démontré  dans 
les  Alémoires  de  l' académie  de  iyj4  »  &  dans  Ion  dif- 
cours  fur  la  figure  des  ajîres. 

Jupiter 
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Jupiter  paroît  prefque  auflî  grand  que  Venus  ; 
mais  il  eft  moins  brillant;  il  efl  quelquefois  ûclipîë 
par  la  Lune  ,  par  le  Soleil ,  &  même  par  Mars. 

Jupiter  a  des  bandes  ou  zones  queiM.  Newton  croit 
fe  former  dans  fon  atmofphere.  Il  y  a  dans  ces  ban- 
des plnfieurs  taches  dont  le  mouvement  a  fervi  à 
déterminer  celui  de  Jupiter  autour  de  fon  axe.  Caf- 
fmi,Campani  &  d'autres  fe  difputent  la  gloire  de 
cette  découverte.  Voyei  Bandes,  Taches,  &c. 

Galilée  a  le  premier  découvert  quatre  étoiles  ou 
petites  lunes  qui  tournent  autour  de  Jupiter, &c  qu'il 
a  appellées  les  après  de  Medicis  ;  on  ne  les  nomme 
plus  que  les  fatcLUtà  de  Jupiter.  Foye:^  SATEL- 
LITES. 

M.  Cafîini  a  obfervé  que  le  premier  de  ces  fatel- 
lites  efl  éloigné  de  Jupiter  de  cinq  demi-diametres 
de  cette  planète,  &  achevé  fa  révolution  en  i  jour 
i8  heures  &  32  minutes. 

Le  fécond  qui  eft  un  peu  plus  grand,  eft  éloigné 
de  Jupiter  de  huit  diamètres  ,  &  achevé  fon  tour  en 
3  jours  13  heures  &  12  minutes.  Le  troifieme  qui 
efl;  le  plus  prand  de  tous  ,  efl:  éloigné  de  Jupiter  de 
13  demi-diametres  ,  &  achevé  fon  tour  en  7  jours 
3  heures  50  minutes.  Le  dernier  qui  eft  le  plus 
petit,  efl:  éloigné  de  Jupiterào,  23  demi-diametres, 
&  achevé  fa  révolution  en  16  jours  18  heures  & 
9  minutes. 

Ces  quatre  lunes,  félon  l'obfcrvation  de  M.  de 
Fonteneile  ,  dans /ii  pluralité  des  mondes  ^  doivent 
faire  un  fpcftacle  afl'ez  agréable  pour  les  habitans 
de  Jupiter  ^  s'il  efl:  vrai  qu'il  y  en  ait.  Car  tantôt 
elles  le  lèvent  toutes  quatre  enfemble,  tantôt  elles 
font  toutes  au  méridien  ,  rangées  l'une  au-deffus  de 
l'autre  :  tantôt  on  les  voit  fur  i'horifon  à  des  diflan- 
ces  égales  ;  elles  fouftrent  fouvent  des  éclipfes  dont 
les  obfervations  font  fort-utiles  pou.r  connoître  les 
longitudes.  M.  Caflîni  a  fait  des  tables  pour  calcu- 
ler les  immer fions  &  les  émerfions  du  premier  latel- 
litc  de  Jupiter  àans  l'ombre  de  cette  planète.  Foye^ 
Eclipse,  Longitude. 

Ajlronomie  comparée  de  Jupiter.  Le  jour  &  la  nuit 
font  à  peu-piès  de  même  longueur  fur  toute  la  fur- 
face  de  Jupiter;  fçavoir  de  cinq  heures  chacun ,  l'axe 
de  fon  mouvement  journalier  étant  à  peu-près  à  an- 
gles droits  fur  le  plan  de  fon  orbite  annuel. 

Quoiqu'il  y  ait  quatre  planètes  principales  au-def- 
fous  de  Jupiter ,  néanmoins  un  œil  placé  fur  fa  fur- 
face  ne  les  vcrroit  jamais ,  fl  ce  n'eft  peut-être  Mars 
quicftaflTez  près  de  Jupiter  pour  en  pouvoir  être  ap- 
perçu.  Les  autres  ne  paroîtroient  tout  au  plus  que 
comme  des  taches  quipaflènt  fur  le  difque  du  Soleil, 
quand  elles  fe  rencontrent  entre  l'œil  &  ce  dernier 
alîrc.  La  parallaxe  du  Soleil  ou  de  Jupiter,  doit  être 
abfolument  ou  prefque  fenfible,aufli-bien  que  celle 
de  Saturne  ,  îk.  ce  diamètre  apparent  du  Soleil  vu  de 
Jupiter,  ne  doit  être  que  de  fix  mmutes.  Le  plus 
éloigné  des  fatellites  de  Jupiter  Aon  paroître  prefque 
aufii  grand  que  nous  paroît  la  Lune.  Grégori  ajoute 
qu'un  alironomc  placé  dans  Jupiter  appercevroit  di- 
llinftement  deux  cfpcces  de  planètes,  quatre  près 
de  lui  ;  fçavoir,  les  fatellites;  &deux  plus  éloignées, 
favoir  le  Soleil  &  Saturne.  La  première  cc|)endant 
feroll  beaucoup  moins  brillante  que  le  Soleil ,  mal- 
gré la  grande  dii'proportion  qu'il  y  a  entre  leur  di(- 
tance  &  leur  grandeur  apparente  ;  les  quatre  fatelli- 
tes doivent  donner  quatre  dilférentex  fortes  de  mois 
aux  habitans  de  Jupiter.  Ces  lunes  fbuflVent  une 
éclipfe  toutes  les  fois  qu'étant  oj^polécs  au  Soleil , 
elles  entrent  dans  l'ombre  de  Jupiter  ;  de  même  tou- 
tes les  fois  qu'étant  en  conjondHon  avec  le  ioleil  , 
elles  jettent  leur  ombre  du  côté  Ac  Jupiter  ,  elles  cau- 
fcnt  une  éeHi^fc  de  Soleil  pour  un  œil  place  dans 
l'endroit  de  Jupiter  fur  lequel  cette  ombre  tombe. 
Mais  comme  U's  orbitos  de  ces  laiellitcs  font  dansun 
Tome  IX, 
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plan  incliné  fur  celui  de  l'orbite  de  Jupiter  ^zvscle" 
quel  elles  forment  un  angle  ,  leurs  éclipfes  devien- 
nent centrales ,  lorfque  le  Soleil  eft  dans  un  des 
nœuds  de  ces  fatellites;  &  quand  il  eÛ  hors  de  cette 
pofition ,  les  éclipfes  peuvent  devenir  totales  ,  fans 
être  centrales.  La  petite  inclinaifon  du  plan  des  or- 
bites des  fatellites  fur  le  plan  de  l'orbite  de  Jupiter  , 
fait  qu'à  chaque  révolution  il  fe  fait  une  éclipfe  des 
fatellites  Si.  du  Soleil ,  quoique  ce  dernier  foit  à  une 
diftance  confidérable  des  nœuds.  Bien  plus  le  plus 
bas  de  ces  fatellites  ,  lors  même  que  le  foleil  ell  le 
plus  éloigné  des  nœuds,  Afpit  éclipl'er  le  Soleil,  ou 
être  éclipfe  par  rapport  aux  habitans  de  Jupiter;  ce- 
pendant le  plus  éloigné  peut  être  deux  ans  confccu- 
tifb  fans  tomber  dans  l'ombre  de  cette  planète,  & 
celle-ci  dans  la  fienne.  On  peut  ajourer  à  cela  que 
ces  fatellites  s'éclipfent  quelquefois  l'un  l'autre  ;  ce 
qui  fait  que  la  phafe  doit  être  différente  ,  &  même 
fouvent  oppofée  à  celle  du  fatellite  qui  entre  dans 
l'ombre  de  Jupiter,  &  dont  nous  venons  de  parler  ; 
car  dans  celui-ci  le  bord  oriental  doit  entrer  le  pre- 
mier dans  l'ombre,  &  l'occidenta]  en  fbrtir  le  der- 
nier ,  au  lieu  que  c'cfl  tout  le  contraire  dans  les  au- 
tres. 

Quoique  l'ombre  de  Jupiter  s'étende  bien  au-delà 
de  fes  fatellites  ,  elle  efl"  cependant  bien  moindre  que 
la  diftance  de  Jupiter  à  aucune  autre  planète,  &  -I 
n'y  en  a  aucune  ,  pas  même  Saturne  qui  puiffe  s"y 
plonger,  Wolf,  Harrls  &  Chambers.  (  O  ) 

Ces  taches  ou  bandes  font  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  nombreufes  ,  quelquefois  plus  grandes,  quel- 
quefois plus  petites  ,  à  caufe  des  inégalités  de  la  fur- 
face  ,  des  endroits  moins  propres  à  renvoyer  la  lu- 
mière ,  des  changemens  qui  s'y  font,  comme  dans 
Mars, foit  par  l'aftion  des  rayons  du  Soleil,  foit  par 
celle  de  quelque  matière  qui  pénètre  la  pianote.  On 
voit  ces  bandes  fc  rétrécir  après  pluheurs  années  ou 
s'élargir,  s'interrompre  &  fe  réunir  enfuite.  Il  s'en 
forme  de  nouvelles,  il  s'en  efface  :  changemens  plus 
confidérables  ,  que  i\  l'Océan  inonJoit  toute  la  terre 
ferme ,  &  laiflblt  à  fa  place  de  nouveaux  conti- 
nens.  Les  taches  qui  font  plus  près  du  centre  appa- 
rent de  Jupiter ,  ont  un  mouvement  plus  prompt  que 
les  autres  ,  ayant  un  plus  grand  cercle  à  parcourir  en 
même  tems.  On  les  voit  aller  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent ,  difparoîrre  ,  puis  reparoître  après  neuf  heu- 
res 56  min.  d'où  l'on  conclut  que  Jupiter  tourne  fur 
fon  axe  en  ce  même  tems. 

Quand  les  fatellites  font  en  conjonftion  avec  le 
Soleil ,  ils  empêchent  un  cône  de  lumière  d'aller  juf- 
qu'à  la  pianote  ,  &  c'eft  une  ombre  qu'ils  jettent  fiir 
elle  :  cette  ombre  eft  une  efpecc  de  tache  mobile  lur 
Jupiter;  c'eft  une  éclipfe.  Et  fl  la  terre  n'eft  pas  dans 
la  même  ligne,  nous  la  voyons  cette  écbpfe,  ou 
cette  obfcurité  chiirtgeante  parcourir  le  difque  de 
yw/^//(.v d'Orient  en  Occident.  Quelquefois  les  fatel- 
lites paroiflent  plus  ou  moins  grands,  fans  être  plus 
ou  moins  éloignés.  Cela  vient  apparemment  de  ce 
qu'ils  ont  leurs  taches ,  leurs  parties  oblcures ,  leurs- 
endroits  plus  ou  moins  propres  à  réfléchir  la  lu- 
mière. Quand  ils  tournent  vers  nous  leurs  parties 
plus  foliues  &  plus  propres  à  renvoyer  la  lumière  , 
ils  pinoiflont  plus  grands.  Mais  s'ils  nous  prolontent 
des  parties  capables  d'abfbrber  la  lumière,  ils  en 
paroiflent  plus  petits,  parce  que  la  lumière  rcllechie 
trace  fur  l'organe  de  la  vue  une  plus  petite  nnage. 
Foyei  SatfLF.ITFS.   M.  Former. 

ji'i'iTFK  ,  (  M)t/iol.  )  Hls  de  SiturneSi  de  Rhcc 
félon  la  Fable  ,  &  celui  que  l'antiquité  paycnne  a  re- 
connu pour  le  plus  puiflant  Ac  tes  dieux  ;  c'eft,  di- 
fcnt  les  Poètes  ,  le  roi  des  dieux  6:  des  hommes ,  qui 
d'un  figne  de  fa  tète  ébranle  Tiniivers. 

SanailVancc,  la  manière  dont  il  fut  alaité  ,  fon 
éducation  ,  fes  guerres ,  les  victoires,  tes  tomnus , 
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{es  maîircdcs ,  en  un  mot  tout  ce  qui  le  regarde  chins 
la  Myrbo'.o^ie,  crt  fi  connu  de  tout  le  monde,  que 
je  me  t'erois  vn  ("cnipule  d'en  ennuyer  le  lefteur. 

Son  culte  ,  comme  on  lait,  a  cr.-  le  plus  lolemnel 
ik  le  plus  univerlellemcnt  répandu.  De-là  le  Jupiter 
Sérapis  des  Egyptiens;  le  Jtipiur  Belus  des  Ally- 
ricui  ;  le  Jupiter  Celus  des  Pei  ies  ;  le  Jupiter  Afl'abi- 
nus  des  Eihyopiens;le  Jk/j/^c!/- Taranus  des  Gaulois  , 
le  Jupiter  de  Crète  le  plus  célèbre  de  tous  ,  &C  tant 
d'autres. 

Il  eut  trois  fameux  oracles ,  celui  de  Dodonc  ,  ce- 
lui de  Lybie  &  celui  de  Trophonius.  Les  victimes 
qu'on  lui  imnioloit  étoient  la  chèvre ,  la  brebis  &  le 
taureau  ,  dont  on  avoit  loin  de  dorer  les  cornes. 
Souvent  ians  aucune  vidime,  on  lui  otFroit  de  la  fa- 
rine.,  du  tel  ^  de  l'encens.  Perfonne,  dit  Cicéron, 
n'iionoroit  ce  dieu  plus  particulièrement  &pliis  chal- 
tement  que  les  dames  romaines  ;  mais  il  n'eût  point 
de  tcn^.ple  plus  renommé  que  celui  qu'on  lui  fit  bâtir 
fur  le  mont  Lycé  dans  l'Arcadic.  Parmi  les  arbres  , 
le  chêne  &C  l'olivier  qu'il  dilputoit  à  Minerve  ,  lui 
étoient  liaguliérement  coniacrés. 

On  le  repréfentoit  le  plus  ordinairement  fous  la 
figure  d'un  homme  majcihicux  avec  de  la  barbe , 
adis  fur  un  trône  tenant  la  foudre  de  la  main  droite  , 
&de  l'autrcune  vidoirc;  à  fespiéseft  une  aigle  avec 
les  ailes  éployées.  On  trouve  dans  les  monumens  de 
l'antiquité  quantité  d'autres  fymboles  de  ce  dieu  , 
fruits  du  caprice  des  artifîes,  ou  de  l'imagination  de 
ceux  qui  en  faifoient  faire  des  (latues. 

Les  anciennes  infcriptions  ne  font  pleines  que  des 
noms  &  des  furnoms  qu'on  lui  a  donnés.  Les  uns  ti- 
rent leur  origine  des  lieux  où  on  l'honoroit  ;  les  au- 
tres des  ditférens  peuples  qui  prirent  fon  culte  ;  d'au- 
tres des  grandes  qualités  qu'on  lui  attribuoit,  d'autres 
enfin  des  motifs  qui  avoient  fourni  l'occafion  de  lui 
bâtjr  des  temples,  des  chapelles  &  des  autels. 

On  s'adreîloit  à  lui  fous  les  titres  magnifiques  de 
Sanclitati  Jovis  ,  ou  Jovi  Opt.  Max.  Statori^  Suluta- 
ri  ,  Fentrio  ^  Inventoria  Tonanti^  Fulgumtori ^  &c. 
Jupiter  très-bon  ,  très-grand  protefteur  de  l'amitié  , 
hofpitalier ,  dieu  des  éclairs  &  du  tonnerre  ,  &Jî 
quoi  aliiid  tihi  cognomtn  attoniti  tribiiant  Poitcz ,  dit 
plaifamment  Lucien  s'adrelTant  à  ce  dieu. 

Le  nom  même  de  Jupiter  ,  félon  Ciceron  ,  vient 
des  deux  mots  latins  ,  juvans  pater ,  c'eft-à-dire  père 
fecoiirable. 
Son  titredeKceTa/,8<*T«;  n'cfi  pas  moins  commun  dans 
les  livres  &  fur  les  médailles.  Il  fignifie  Amplement 
dtfcendant fur  La.  terre  ,  fi  l'on  ne  s'arrête  qu'à  la  gram- 
maire ;  mais  l'ufage  déterminoit  ce  mot  à  l'appella- 
tion de  foudroyant,  tenant  la  foudre,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  ccnfé  defcendre  toujours  fur  la  terre  pour 
punir  :  M.  Burman  a  démontre  tout  cela  dans  une 
differtation  exprefi'e,  intitulée  Zsût  K£tTa;/3*TMç ,  Jupi- 
ter fuls,urator.  Cette  dilTertation  parut  à  Utrecht  en 
1700  :  c'elt  l'aiTaire  des  Littérateurs  de  la  confulter. 
Les  Hifloriens  &  les  Philofo^^hcs  font  bien  plus 
embarafTés  dans  l'explication  des  contes  ridicules 
que  les  Poètes  débitent  fur  !e  fouverain  des  dieux  , 
&  qui  fervirent  de  fondement  à  la  religion  du  paga- 
nifme. 

Diodorc  de  Sicile  prétend  que  Jupiter  étoit  un 
mortel  de  grand  mérite  ,  d'un  caradere  fi  différent 
de  Ion  pcre ,  que  (a  douceur  &:  lés  manières  lui  fi- 
rent déférer  par  le  peuple  la  royauté  dont  Saturne 
fut  dépouillé.  Il  ajoute,  qu'il  ufa  mervcilleufemcnt 
de  fon  pouvoir;  que  fon  principal  foin  fut  de  pu- 
nir les  f  célérats ,  &  de  récompenier  les  gens  ver- 
tueux ;  enfin  ,  que  fes  grandes  qualités  lui  acquirent 
après  la  mort  ,  le  titre  de  Zii^ç,  de  Jupiter  \  &que  les 
peuples  nui  l'adorèrent  fur  la  terre,  crurent  qu'ils 
dévoient  de  même  l'adorer  dans  le  ciel,  &  lui  don- 
ner le  prewie^  rang  parnai  les  dieux. 


J  U  P 

Il  mnnquoit  à  Diodore  de  prouvet  ce  qu'il  avan- 
çoit  par  des  monumens  hiftoriqucs  ,  &  d'indiquer 
les  fourccs  de  tant  de  vices  &  de  crimes  dont  les 
Poètes  avoient  fouillé  la  vie  de  cet  illuftre  mortel. 

La  difficulté  d'expliquer  les  fiâions  poétiques  par 
des  allégories  ou  des  dogmes  de  phyfiquc  ,  étoit  en- 
core plus  grande.  Si  d'un  côté  l'on  eft  furpris  de  la 
licence  avec  laquelle  les  Poètes  fc  font  joués  d'une 
matière  qui  méritoit  tant  de  refpeQ,  de  l'autre  on 
eft  affligé  de  voir  des  philofophes,  tels  que  Chry- 
fippe  ,  perdre  un  tems  précieux  à  chercher  des  myf- 
tcrcsdansde  pareilles  fables  ,  pour  les  concilier  avec 
la  théologie  des  Stoïciens. 

En  rejettant  les  dieux  des  Poètes,  dieux  vîvaris  & 
animés,  &  en  leur  lubllituant  des  dieux  qui  n'a- 
voient  ni  vie,  ni  connoifTances  ,  ils  tomboient  éga- 
lement dans  l'impiété.  Dès  qu'une  fois  ils  reg;ir- 
doient  Jupiter  pour  l'^/^erpur,  &  Junon  pour  l'air 
qui  nous  environne,  il  ne  falloit  plus  adreffer  de  priè- 
res ,  ni  faire  de  facrificcs  à  l'un  5^  à  l'autre  ;  de  tels 
adesdevenoient  ridicules, &  la  religion  établie  crou- 
loit  en  ruine.  C'eit  ainfi  cependant  qu'ils  firent  des 
profélytes,  &  qu'ils  accoutumèrent  les  hommes  à 
prendre  pour  Junon  l'air  groffier ,  fimilitudo  œtheris , 
cum  eo  intima  conjuncla  ,  &  pour  Jupiter  ,  la  voûte 
azurée  que  nous  voyons  fur  nos  têtes  :  Ennius  en 
parle  fur  ce  ton  dans  Ciceron,  dé  Nut.  deor.  Lib.  1. 
cap.  xj. 

Afpicc  hoc 
Sublime  candtns  ,  quem  in  vocant  omnes  Jovem  ! 

Et  Eurypide  dans  le  même  auteur,  lib.  II.  cap.  xxvi 
s'exprime  encore  plus  éloquemment  &  plus  forte- 
ment. 

yid:s  fublimefuftim  ,  immoderatum  œthera^ 
Qui  tcncro  tcrram  circuwjecîu  ampleciitur  ^ 
Hune  fummum  habeto  divum  ^    hune  perhibeto  Jd- 
verni   (D.  J.) 

Jupiter  C  a.v>it  olit^  ,  temple  de  ^(^Hifl.Rom.^  ce 
fameux  rcmple  de  Rome  ,  voué  par  Tarquin  fils  da 
Demaratiis ,  fut  exécuté  par  Tarquin  le  Superbe  fon 
petit-fils,  &  entièrement  achevé  fous  le  truifieme 
confulat  de  Publicola. 

Ce  temple  étoit  fitué  dans  cette  partie  du  capi- 
tole  qui  regardoii  le  forum  oiitorium,  ou  le  marché 
aux  herbes  ,  aujourd'hui  la pia^^a  Montanara.  II  oc- 
cupoit  un  terrein  Je  huit  arpens  ,  &  avoit  deux: 
cens  pies  de  long  ,  fur  185  de  profondeur.  Le  de- 
vant étoit  orné  de  trois  rangs  de  colonnes ,  &  les 
côtés  de  deux  ;  la  nef  contenoit  trois  grandes  cha- 
pelles, celle  de /«/'irtr  au  milieu  ,  celle  de  Junon  à 
gauche  ,  &  celle  de  Minerve  à  droite.  Il  fut  confa- 
cré  par  Horace  conful,  la  troifieme  année  de  la  foi- 
xante-huitieme  olympiade  ,  504  avant  J.  C.<  &  briilé 
la  deuxième  année  de  la  cent-fbixante-quatorzieme 
olympiade,  81  ans  avant  la  naiffance  de  notre- 
Sauveur  :  il  dura  donc  423  ans. 

Sylla  le  rebâtit ,  &  l'orna  de  colonnes  de  marbre 
qu'il  tira  d'Athènes  du  temple  de  Jupitn  Olympien  ; 
mais  comme  Catulus  eut  la  gloire  de  le  confacrer 
67  ans  avant  la  naifTance  de  J.  C.  Sylla  difoit  en 
mourant ,  qu'il  ne  manquoit  que  cette  dédicace  à 
fon  bonheur.  Il  avoit  fait  ce  magnifique  ouvrage  de 
forme  quarréc,  ayant  220  pies  en  tout  féns,  &  d'u- 
ne admirable  flruâure.  Les  embellifîemens  dont 
on  l'enrichit  depuis  Sylla,  les  préfens  magnifi- 
ques que  les  provinces  foumifes  &  les  rois  alliés  y 
envoyèrent  fur  la  fin  de  la  république,  &  fous  les 
premiers  empereurs  ,  rendirent  ce  monument  un  des 
plus  fuperbes  du  monde. 

Cependant  il  périt  aufTi  par  les  flammes  l'an  ôgde 
l'ère  chrétienne, lorfqueViiellius  affiégeaFI.  Sabinus 
dans  le  Capitole ,  fans  qu'on  fâche,  dit  Tacite,  fi 
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ce  fîirent  les  affiégcans  ou  les  affiégés  qui  y  mirent 
le  feu. 

Vefpafien  le  releva  de  fond  en  comble  l'année  qui 
fuivit  la  mort  de  Vitellius  ,  en  l'élevant  plus  haut 
que  les  deux  autres  ne  i'avoient  été.  On  peut  voir 
dans  le  IV.  livre  de  Thiftoire  de  Tacite  le  détail  de 
Joutes  les  cérémonies  qu'on  mit  en  ufage  à  cette  oc- 
cafion  :  on  marqua  cet  événement  par  des  médailles 
greques  au  nom  de  l'empereur  ,  avec  l'effigie  de  Ju- 
p'uer  Capiiolin ,  &  une  nouvelle  époque  d'années. 
Ce  temple  qui  avoit  jadis  échappé  à  la  fureur  des 
Gaulois ,  dans  la  prife  de  Pvome ,  &  où  tant  de  peu- 
ple s'aflembloit  tous  les  jours  ,  paflbit  pour  renfer- 
mer les  deftins  de  l'empire. 

Mais  à  peine  Vefpafien  fut  décédé  que  le  feu  con- 
fuma  pour  la  quatrième  fois  &  le  Capitole  &  ce  tem- 
ple qu'il  avoit  bâti  onze  ans  auparavant.  Domitien 
le  réé'Jifia  fans  délai  dès  la  première  année  de  fon 
règne,  l'an  8i  de  J.  C.  avec  une  dépenfe  incroya- 
ble ;  aufîi  mit- il  fon  nom  à  cet  ouvrage,  fans  faire 
mention  des  premiers  fondateurs. 

La  feule  dorure  coûta  plus  de  douze  mille  talens , 
c'eft-à  dire  plus  de  fept  millions  d'or.  Les  colonnes 
de  marbre  pentélique  dont  il  le  décora  ,  avoient  été 
tirées  d'Athènes  toutes  taillées,  &  d'une  longueur 
admirablement  proportionnée  à  leur  grofleur  ;  mais 
on  voulut  les  retailler  &  les  repolir  à  Rome,  &  l'on 
gâta  leur  grâce  &  leur  fymétrie  :  jamais  Rome  n'eut 
la  gloire  de  pouvoir  difputer  l'empire  des  beaux 
Arts  à  la  Grèce;  voye^  le  mot  Grecs  ,  fi  vous  vou- 
lez en  être  convaincu.  (  Z>.  7.  ) 

Jupiter  Lapis ^  (  Mythol.  )  Les  premiers  Ro- 
mains adoroicnt  Jupiter  {ous  ce  nom  de  lapis  ^pierre  , 
comme  les  Grecs  fous  celui  de  o^cp/o?  qui  veut  dire  la 
môme  chofe.  C'étoit  parce  nom  d'o/^op/oa- que fe fai- 
foient  leurs  fermens  les  plus  folemnels  au  rapport 
d'Ariftote ,  de  Demofthène  &  de  Tite-Live.  Les 
Romains  ,  à  leur  imitation,  ne  connurent  point  de 
ferment  plus  facré  ,  que  lorfqu'ils  juroient  par  Jupi- 
ter lapis.  Qucd  igitur  ccnfis  ?  jurabo  per  Jovcm  lapi- 
dem  romano  vituflijfimo  ritu^  dit  Apulée  dans  fon 
traité  de  deofacratis. 

Jupiter  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par  les  anciens 
Chimifles  à  l'étain.  voye{  Etain. 

JUPON,  f.  m.  (^Hifl.  rnodir.)  habillement  de 
femme  femUablcà  la  jupe,  plus  court  feulement, 
&  qui  fe  porte  defTous  la  juppe.  Foye^  Jupe. 

On  a  6.^%  jupons  piqués  ;  c&s  jupons  (ont  ouattés,  & 
on  les  pique  pour  empêcher  la  ouatte  de  tomber.  La 
piquure  forme  différens  deffeins  de  goût. 

On  trace  ces  deffeins  par  le  moyen  de  moules. 
Pour  cet  effet  on  a  un  établi  de  hauteur  convenable  , 
&de  deux  pies  de  large  ou  environ, fur  cinq  à  fix  pies 
de  long.  On  le  garnit  de  drap  bien  tendu  &  bien  cloué 
fur  les  bords  de  l'établi.  Pour  deflincr  nn  jupon  ,  on 
commence  par  la  campane  ou  le  bas  du  jupon.  On 
place  le  jupon  fur  la  longueur  de  l'établi  ;  le  bord 
d'en  bas  Au  jupon ,  le  long  du  bord  de  l'établi  opposé 
à  celui  qu'on  a  devant  foi.  Pour  donner  à  la  campa- 
ne la  hauteur,  on  a  une  corde  qui  porte  un  plomb 
de  chaque  bout  :  on  place  cette  corde  fur  le  jupon. 
On  a  à  côté  de  foi  deux  ou  trois  morceaux  imbibés 
d'eau ,  &  couverts  de  blanc ,  ni  trop  clair  délayé  ,  ni 
délayé  trop  épais  :  on  prend  le  moule  à  campane  , 
on  en  frappe  le  côté  gravé  furies  morceaux  de  drap 
Jblanchis  i  &  enfuite  on  applique  ce  moule  fur  lc/«- 
pon.  Appliqué  ainfi,on  a  un  maillet  dont  on  fra[)pc 
le  moule  appliqué  fur  le  jupon  ;  par  ce  moyen  le 
moule  laifle  le  dcffein  imprimé  {\\ï\c  jupon.  On  con- 
tinue ainli  la  campane;  la  corde  dirige.  On  pnflc 
;au  relie  du  jupon ^  procédant  de  la  même  manière; 
on  kiiû'c  fécher.  Sec ,  on  le  donne  à  une  ouvrière  qui 
le  tend  fur  un  métier  6c  qui  le  pique  :  piquer ,  c'cll 
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taire  une  couture  en  fuivant  tous  les  trais  du  deffein 
imprimé  par  le  moule. 

JURA,  {Géog.  )  haute  montagne  qui  fépare  la 
Suiffe  de  la  Franche-Comté:  les  anciens  l'ont  nom- 
mé Jurajfusy  ^\qs  Allemans  l'appellent  Lebsrberg, 
Cette  chaîne  de  montagnes  commence  un  peu  au- 
delà  de  Genève  ,  où  elle  fait  le  célèbre  pas  de  l'E- 
clufe,  ne  laiffant  qu'un  chemin  étroit  entre  le  Rhô- 
ne &  la  montagne  ;  &  ce  chemin  eft  fermé  par  une 
fortereffequi  appartient  à  la  France  ;  de-là  le  mont 
Jura  court  du  fud  oueft  au  nord-oueft ,  couvrant  le 
pays  de  Vaud  ,  celui  de  Neuf  Châtel  Si  le  canton  de 
Soleurre,  jufqu'au  Botzberg,  appelle  Focatius  par 
Tacite.  {D.  J.)  ^ 

Jura  ,  Vile  de  (  Giog.  )  petite  île  d'Ecoffe  ,  l'une 
desWefternes,  de  huit  lieues  de  long  fur  deux  de 
large;  elle  abonde  en  pâturages,  &  on  y  pêche  de 
bonsfaumons.  Long,  n  dcg.  12  min.  Sofec.  lut.  SG 
deg.  i5  min.  6^.Jec.  (  Z).  /.  ) 

JURANDE,  f.  f.  {Jurifprud.)  efl  la  charge  ou 
fonftion  de  juré  d'une  communauté  de  marchands 
ou  artifans.  Les  jurandes  furent  établies  en  même 
tems  que  les  arts  &  métiers  furent  mis  en  communau- 
té par  faint  Louis  ;  on  établit  dans  chaque  commu- 
nauté des  prépofés,  fuprapojîti .,  pour  avoir  l'infpe- 
ftion  fur  les  autres  maîtres  du  même  état.  Une  or- 
donnance du  roi  Jean  porte,  qu'en  tous  les  métiers 
&  toutes  les  marchandifes  qui  font  &  fe  vendent  à 
Paris,  il  y  aura  vifiteurs,  regardeurs  &  maîtres  ,  qui 
regarderont  par  lefdits  métiers  &  marchandifes  , 
les  vifiteront  &  rapporteront  les  défauts  qu'ils  trou- 
veront aux  commiffaires,  au  prévôt  de  Paris  ou  aux 
auditeurs  du  châtelet.  Dans  la  fuite  ces  prépofés  ont 
été  nommés  jurés ,  parce  qu'ils  ont  ferment  à  juf^ 
tice  dans  les  fix  corps  des  marchands  ,  &  dans  quel- 
ques autres  communautés,  on  les  appelle  gardes  y 
dans  d'autres ,  jurés-gardts. 

Cette  charge  fe  donne  par  éleftion  à  deux  ou 
quatre  anciens,  pour  préfider  aux  affemblées  & 
avoir  foin  des  affaires  de  la  communauté ,  faire  ,  re- 
cevoir les  apprentifs  &  les  maîtres  ;  &  faire  obfer- 
ver  les  ftatuts  &  réglemens  :  les  jurés  n'ont  cepen- 
dant aucune  jurifdidion  ;  ils  ne  peuvent  même  faire 
aucuns  procès  verbaux  fans  être  affiliés  d'un  huiffier 
ou  d'un  commiffaire. 

Le  tems  de  X^i  jurande  ne  dure  qu'un  an  ou  deux. 

JURAT,  f.  m.  (^Commerce. ^  nom  d'une  charge 
municipale  de  plufieurs  villes  de  Guienne,  entre 
autres  de  Bordeaux.  Foyei  Consuls  ,  Echevins 

JURATOIRE,  adj.  {Junfprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
cff  accompagné  du  ferment.  La  cTiwùon  juratoire  eft 
une  foumiffion  que  l'on  fait  à  l'audience  ou  au  greffe, 
de  fe  repréfenter  ,  ou  quelques  deniers  ou  effets , 
toutes  fois  &  quantes  que  par  juftice  fera  ordonné. 
Foyei  Caution  &  Serment.  (  ^  ) 

*  JURÉ ,  f.  m.  (  Commerce.  )  marchand  ou  artifan  , 
élu  à  la  pluralité  des  voix ,  pour  avoir  foin  des  affai- 
res du  corps  ou  de  la  communauté. 

Le  nombre  des  jurés  n'cll  pour  l'ordinaire  que  de 
quatre  dans  chaque  corps  ;  il  y  a  pourtant  certaines 
communautés  d'Arts  &  Métiers  à  Paris  qui  en  ont 
jufqu'à  fix  ,  quelques-unes  cinq  ,  &  d'autres  un  fyn- 
dic  avec  les  quatrcyKAc'i,  &  quelques-unes  feulement 
deux. 

L'éleftion  àcs  jurés  fe  fait  tous  les  ans ,  non  de  tous 
les  quatre  ,  mais  de  deux  feulement  ;  enforte  qu'ils 
lont  en  charge  chacun  deux  années  ;  ce  font  tou- 
jours les  deux  i)!ns  anciens  qui  doivent  iôrtir,  & 
quin/.e  jours  après  l'élediou  des  nouveaux/;/ rc'i  ,  ils 
doivent  rendre  compte  de  leur  |urande. 

11  y  a  auffi  des  maitrcdos  /urtcs  dans  les  commu- 
nautés qui  ne  font  compolées  que  de  temmes  &  àc 
filles,  telles  que  les  lingercs,  couturières  ,  6\. 
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Les  principaux  écllts  donnes  pour  l'établilTement 
i\es  jures  ,  leurs  cleaions,  leurs  droits  ,  vilîtes  ,  6-c. 
lourdes  années  1581  ,  1588  &  1597,  fous  Henri 
III.  &  Henri  IV. 

£01691  Louis  XIV.  fupprima  par  un  cdit  du 
mois  de  Mars,  tous  les  maîtres-gardes,  fyndics  & 
Jurés  d'élei^ion  ,  &  créa  en  leur  place  autant  de  maî- 
tres &  gardes  ,  iyndics  &  jurés  en  titre  d'office,  dans 
tous  ïcs  corps  des  marchands,  communautés  des 
Arts  &  Métiers  de  la  ville  &  faubourgs  de  Paris  ,  & 
de  toutes  les  autres  villes  &  bourgs  clos  du  royau- 
me. Mais  peu  de  ces  offices  ayant  été  levés ,  &  les 
corps  &  communautés  les  ayant  acquis  moyennant 
le  payement  des  taxes  réglées  parle  rôle  du  conleil 
du  10  Avril  1 691  ;  il  y  en  a  peu  ,  tant  à  Paris  que 
dans  le  refte  du  royaume  ,  qui  ne  foicnt  rentrées  en 
poffeffion  d'élire  leurs  Jurés  &  autres  officiers.  Dicf. 
di  Commerce. 

Juré,!',  m.  (  Commerce.  )  terme  fort  connu  dans  les 
anciennes  déclarations  des  rois  de  France  au  fujet 
des  corps  des  Marchands  &  des  communautés  des 
Arts  &  Métiers  du  royaume.  On  appelle  villes  y«- 
rées,  bourgs  y«r<;i ,  les  villes  &les  bourgs  dont  des 
corps  &  communautés  ont  des  Jurés;  villes  non  y«- 
rées  ,  &  bourgs  non  Jurés  ,  ceux  &  celles  qui  n'en 
ont  point.  Dïciïonnaïre  de  Commerce.  \ 

Juré  teneur  de  livres,  c'eft  celui  qui  eft 
pourvu  par  lettres-patentes  du  Roi ,  &  qui  a  prêté 
ferment  en  juftice  pour  la  vérification  des  comptes 
&;  calculs  lorfqu'il  y  eft  appelle.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

Jurés  maîtres  marqueurs  de  mesures  ;  on 
appelle  ainfi  en  Hollande  des  officiers  établis  par 
les  collèges  des  amirautés  pour  faire  le  jaugeage  & 
mefuragQ  des  vaifleaux.  Voyei  Marqueurs.  Di- 
clionnaire  de  Commerce. 

JURÉE,  f.  f.  {Jurifprud.)  fignifie  quelque  fer- 
ment ,  quelquefois  certain  droit  qui  fe  paye  pour  la 
jurifdiûion  &  connoiflance  des  caufes.  On  appelle 
bourgeois  de  Jurée,  hommes  &  femmes  àc jurée, 
ceux  qui  doivent  au  Roi  ou  à  quelque  autre  feigneur 
haut-jufticier  ,  un  droit  de  Jurée  qui  efl:  communé- 
ment de  fix  deniers  pour  livre  des  meubles,  &  deux 
deniers  pour  livre  des  immeubles  ,  à-moins  qu'il  n'y 
ait  quelque  abonnement.  (  ^  ) 

IVRÉE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  en  Piémont,  ca- 
pitale du  Canavcz  ,  avec  une  fortereffe,  imévêché 
fufïragant  de  Turin,  &  titre  de  marquifat  qui  com- 
mença fous  Charlemagne  ,  &  qui  ne  fubfille  plus. 
Cette  ville  eft  très-ancienne  :  Velleius  Paterculus, 
/.  /,  c.  x\J.  rapporte  que  fous  le  confulat  de  Marius 
&  de  Valerius  Flaccus ,  les  Romains  y  envoyèrent 
une  colonie.  Brutus  en  parle  dans  fes  lettres  à  Ci- 
ceron,  &  Antonin  en  fait  mention  dans  fon  itiné- 
raire ;  elle  appartient  au  roi  de  Sardaigne,  &  eft 
plus  remarquable  par  fon  ancienneté  que  par  fa 
beauté  &  par  fa  grandeur ,  ne  contenant  que  cinq 
ou  fix  mille  âmes. 

La  Doria  qui  l'arrofe ,  y  eft  fort  rapide  ;  on  la 
pafte  fur  un  pont  qui  n'a  qu'une  arche.  Le  nom  latin 
^Eporedia  qu'avoit  cette  ville  ,  s'eft  changé  avec  le 
tems  en  Eborcia. ,  Ivorcia ,  jufque-là  qu'on  eft  par- 
venu à  dire  Ivrée. 

Les  Romains  lui  donnèrent  le  nom  d'Eporedia , 
parce  qu'au  témoignage  de  Pline,  les  Gaulois  ap- 
pelloient  Eporedicos ,  ceux  qui  s'entendoient  à  domp- 
ter &  à  drelfer  les  chevaux ,  foir  que  les  habitans 
d'Ivrée  s'occupaflent  de  ce  métier  ,  foit  que  les  Ro- 
mains entretinffent  dans  ce  pays-là  un  grand  nom- 
Jrre  de  chevaux  aux  dépens  du  public  ,  &  les  y  til- 
fent  exercer.  Dan;,  le  théâtre  du  Piémont  on  écrit 
Ivrée  :  elle  eft  firuée  en  partie  dan^  la  plaine  ,  en 
parrie  fur  une  colline  d'une  montée  douce ,  à  8  lieues 
N.  E.  de  Turin,  13  S.  E.  deSuze,  10  S.  O.  dcVer- 


ceil.  Long.  ai.  23,  Lit.  43.  12.  (Z>.  /.  ) 

JUREMENT  ,  f.  m.  Unérat.  &  iWjr/zo/.)  affirma- 
tion qu'on  tait  d'une  chofe  ,  en  marquant  cette  affir- 
mation d'uniceau  de  religion. 

Les  juremens  ont  pris  chez  tous  les  peuples  autant 
de  formes  différentes  que  la  divinité  ;  &  comme  le 
monde  s'eft  trouvé  rempli  de  dieux,  il  a  été  inon- 
dé de  juremens  au  nom  de  cette  multitude  de  divi- 
nités. 

Les  Grecs  &  les  Romains  juroient  tantôt  par  ua 
dieu ,  tantôt  par  deux  ,  &  quelquefois  par  tous  en- 
femble.  Ils  ne  refervoient  pas  aux  dieux  feuls  le  pri- 
vilège d'être  les  témoins  de  la  vérité  ;  ils  aftocioient 
au  même  honneur  les  demi-dieux,  &  juroient  par  Ca- 
ftor,  Pollux,  Hercule,  &c.  avec  cette  différence 
chez  les  Romains ,  que  les  hommes  feuls  juroient 
par  Hercule  ;  les  hommes  &  les  femmes  par  Pollux  , 
&  les  femmes  feules  par  Caftor  :  mais  ces  règles 
même  ,  quoiqu'en  dife  Aulugelle  ,  n'ètoient  pas  in- 
violablement  obfervées.  Il  eft  mieux  fondé  quand 
il  obferve  que  \e  Jurement  par  Caftor  &  PoJlux  ,  fut 
introduit  dans  l'iniation  aux  myfteres  èleufyniens  , 
&  que  c'cft  de  -  là  qu'il  pafla  dans  l'ufage  ordi- 
naire. 

Les  femmes  juroient  auffi  généralement  parleurs 
Junons,  &  les  hommes  par  leurs  Génies;  mais  il  y 
avoit  certaines  divinités,  au  nom  defquelles  on  ju- 
roit  plus  fpécialement  en  certains  lieux  ,  qu'en  d'au- 
tres. Ainfi  à  Athènes,  on  juroit  le  plus  fouvent  par 
Minerve,  qui  étoitla  dèeffe  tutélaire  de  cette  ville; 
à  Lacédemone  ,  par  Caftor  &  Pollux  ;  en  Sicile ,  par 
Proferpine  ;  parce  que  ce  fut  en  ce  lieu ,  que  Pluton 
l'enleva  ;  Si  dans  cette  même  île ,  le  long  du  fleuve 
Simettre,  on  juroit  par  les  dieux  Palices.  yoyeiVX' 
lices. 

Les  particuliers  avoient  eux-mêmes  certains  fer- 
mens ,  dont  ils  ufoient  davantage  félon  la  différence 
de  leur  état ,  de  leurs  engagemens ,  &  de  leurs 
goûts.  Les  veftales  juroient  volontiers  par  la  déefle 
Vefta ,  les  femmes  mariées  par  Junon  ,  les  labou- 
reurs par  Cérès,  les  vendangeurs  par  Bacchus,  les 
chaffeurs  par  Diane  ,  &c. 

Non -feulement  l'on  juroit  par  les  dieux  &  les 
demi-dieux  ,  mais  encore  par  tout  ce  qui  relevoit 
de  leur  empire  ,  par  leurs  temples  ,  par  les  marques 
de  "leur  dignité  ,  par  les  armes  qui  leur  étoient  par>. 
ticulieres.  Juvenal ,  qui  comme  Séneqiit,  ne  fait  pas 
toujours  s'arrêter  où  il  le  faut ,  nous  préfente  une 
longue  lifte  des  armes  des  dieux ,  par  lefquels  les 
jureurs  de  profeflion  tâchoient  de  donner  du  poids 
à  leurs  paroles.  Un  homme  de  ce  caraftere,  dit-il, 
brave  dans  fes  Juremens  les  rayons  du  foleil ,  les 
foudres  de  Jupiter ,  l'èpèe  de  Mars  ,  les  traits  d'A- 
pollon ,  les  flèches  de  Diane ,  le  trident  de  Neptune, 
l'arc  d'Hercule ,  la  lance  de  Minerve ,  &  finalement, 
ajoute  ce  poète  dans  fon  ftyle  emphatique ,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'armes  dans  les  arfenaux  du  ciel. 
Quic^uid  kabent  telorum  armamentaria  cali. 

Les  Poètes  &  les  Orateurs  imaginèrent  de  certi- 
fier leurs  affirmations,  en  jurant  par  les  perfonnes 
qui  leur  étoient  chères,  foit  qu'elles  fuffent  mortes 
ou  vivantes  :  j'en  jure  par  mon  père  &  ma  mère, 
dit  1  ropcrce. 

Offa  tibi  Juro  per  rnatris  ,  &  ojfa  parentis. 

Quintilien  s'écrie  au  fujct  de  fa  femme ,  &  d'un  fils 
qu'il  avoit  perdu  fort  jeune  :  j'en  jure  par  leurs  mâ- 
nes, les  triftes  divinités  de  ma  Aonlcur ,  per  illos  mâ- 
nes ,  numïna  doloris  mei  :  j'en  attefte  les  dieux  ,  & 
vous, ma  fœur,  dit  tendrement  Didon  dans  l'Enéide, 
tijlor ,  cara  ,  deos  ,  &  te  germana. 

Quelquefois  les  anciens  juroient  parune  des  prin- 
cipales parties  du  corps,  comme  par  la  tête  ou  par 
la  main  droite  :  j'en  jure  par  ma  tête,  dit  le  jeune 
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Afcagne,  par  laquelle  mon  père  avoît  coutume  de 
jurer. 

Per  caput  hoc  juro  ,  per  quod pater  anufohbat. 

Dans  la  célèbre  ainbafTade  que  les  Troïens  en- 
voient au  roi  Latinus,  Ilionée  qui  porte  la  parole  , 
emploie   ce  noble  &  grand  ferment  :  j'en  jure  par 
les  deftins  d'Enée ,  &  par  fa  droite  auflî  fidèle  dans 
les  traités  ,  que  redoutable  dans  les  combats. 
Fata  per  JEnca  juro  ^  dextramque  potcntem  , 
Sivefide  ^feu  quis  bello  e(i  ex  per  tus  ^  &  armis, 
iÈneid.  VII.  v.  134. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  amans  prcfé- 
raffent  à  tout  autre  ufagc  celui  de  jurer  par  les  char- 
mes ,  par  les  beaux  yeux  de  leurs  maitrefles  :  c'é- 
toient-là  des  fermens  diftcs  naturellement  par  l'a- 
mour, attejlor  oculos^  Jydera  nojira ,  tuos  :  je  me  fou- 
viens,  dit  Ovide,  que  cette  ingrate  me  juroit  fidé- 
lité par  fes  yeux ,  par  les  miens  ;  &  les  miens  eurent 
un  preflentiment  de  la  perfidie  qu'elle  me  préparoit. 
Perqucfuos  nuper  Juraffe  recordor  , 
Perque  meos  oculos  ,  &  doluere  mù. 

Amor.  lib.  lïl.  Eleg.  3. 

Mais  on  eft  indigné  de  voir  les  Romains  jurer  par 
le  génie ,  parle  falut,  par  la  fortune,  parla  majeîlé, 
par  l'éternité  de  l'empereur. 

Il  femble  que  les  dieux  n'auroient  jamais  dû  em- 
ployer àtjunmens ;  cependant  la  fable  a  voulu  leur 
donner  une  garantie  étrangère,  pour  juftifier  aux 
hommes  la  fainteté  de  la  parole.  Ainfi  la  Mytholo- 
gie déclare ,  que  les  divinités  de  l'Olympe  juroient 
elles-mêmes  parle  Styx  ,  ce  fleuve  que  nous  conce- 
vons fous  l'idée  d'un  dieu  ,  &  que  les  Grecs  conce- 
voient  fous  l'idée  d'une  déefle.  Héfiode  conte  fort 
au  long ,  tout  ce  qui  regarde  cette  divinité  redou- 
table. 

Du  cujus  jurare  thntnt  ,  &  falUrt  numcn. 

Elle  étoit ,  dit-il ,  fille  de  l'Océan ,  &  cpoufa  le 
dieu  Pallas.  De  ce  mariage  naquirent  un  fils  &  trois 
filles ,  le  Zèle  ,  la  Vidoire ,  la  Force ,  &  la  Puiflance. 
Tous  quatre  prirent  les  intérêts  de  Jupiter  dans  la 
guerre  qu'il  eut  à  foutenir  contre  les  Titans  :  le  maî- 
tre du  monde  pour  marquer  fa  reconnoiflance ,  or- 
donna qu'à  l'avenir  tous  les  dieux  jureroient  par  le 
Styx ,  &  en  même  tems  il  établit  des  peines  féveres 
contre  quiconque  d'entre  les  dieux  oferoit  fe  par- 
jurer. Il  devoit  fubir  une  pénitence  de  neuf  années 
céleftes ,  garder  le  lit  la  première  année  ,  c'eft-à- 
dire  demeurer  tout  ce  tems-là  fans  voix  &  fans  ref- 
piration  ,  être  enfuite  chafle  du  ciel ,  exclus  du  con- 
îeil  &  des  repas  des  dieux ,  mener  cette  trifle  vie 
pendant  huit  ans,  &  ne  pouvoir  reprendre  fa  place 
qu'à  la  dixième  année. 

C'cft  par  ces  fixions  qu'on  tàchoit  de  rappcUer 
l'homme  à  lui-même,  &  le  contenir  dans  le  devoir. 
Les  fages  difoient  fimplemcnt  que  la  déefle  Fidélité 
létoit  refpcâable  à  Jupiter  même,  ^oye:^  Styx  ,  Fi- 
délité ,  Fidius  ,  6' Serment.  (Z>.  y.) 

JVREMENT,  (^Théologie.)  Dieu  défend   le  faux 
ferment,  6c  les  lermens  inutiles;  mais  il  veut  que 
quand  la  nécefllté  &  l'importance  de  la  matière  de- 
mandent que  l'on  jure,  on  le  fafl"e  enfonnaui,  & 
non  pas  au  nom  des  dieux  étrangers ,  ou  ju  nom 
des  chofes  inanimées  &  tcrrcftres  ,  ou  niéiT.«j  parie 
ciel  &  parles  aflrcs  ,  ou  par  la  vie  dc(|ui;  .  luc  hom- 
me que  ce  foit.  Notre  Sauveur  qui  ctoir  •  non 
pour  détruire  la  Loi,  mais  pour  la  per..  .t -, 
défend  aufll  les /«^cwf/^v  ;  &  les  premier 
obfervoient  cela  à  la  lettre,  comme  on  I 
TcrtuUien  ,  dansEufebe,  dans  faint  C\ 
dans  faint  Bafile ,  dans  iaint  Jérôme  ,  <  . 
J.  C.  ni  les  Apôtres,  ni  les  Percs,  univ 
n'ont  pas  condamné  ic  J  tire  me/:  t  y  ni  me        ii;i,  j?  ; 


mens  pour  toutes  occafions  &  pour  toutes  fortes  de 
fujets.  Il  eft  des  circonftances  où  l'on  ne  peut  mo- 
ralement s'en  difpenfer  ;  mais  il  ne  faut  jamais  jurer 
fans  une  très  grande  néceflîté  ou  utilité.  Nous  de- 
vons vivre  avec  tant  de  bonne-foi  &  de  droiture  , 
que  notre  parole  vaille  un  ferment,  &  ne  jurer  ja- 
mais que  félon  la  juflice  &  la  vérité,  royei  faint 
Aiiguftin,  ép.  i6y.  n.  40.6c  les  Commentateurs  fur 
funt  Matthieu  ,  v,  jj.  ^4.  Calmet,  Dicliortnain  di 
la  Bible. 

Jurement,  (  Jurïfprud.  )  fe  prend  quelquefois 
pour  ferment  ou  affirmation  que  l'on  fait  d'une  chofe 
en  juftice.  Voye^^  Affirmation  &  Serment. 

Mais  le  terme  Aq  jurement ,  fe  prend  plus  fouvent 
pour  certains  termes  d'emportement  &  d'exécration 
que  l'on  prononce  dans  la  colère  &  dans  les  pafl^ions. 
Saint  Louis  fit  des  réglemens  féveres  contre  Icsy//- 
remens  &  les  blafphèmes;  les  ordonnances  poflé- 
rieures  ont  auflî  établi  des  peines  contre  ceux  qui 
profèrent  Aqs  juremens  en  vain.  L'article  86.  de  l'or- 
donnance de  Moulins  défend  tous  blafphèmes  ÔCy':/- 
remens  du  nom  de  Dieu ,  fous  peine  d'amende  & 
même  de  punition  corporelle,  s'il  y  échet.  Voyei^ 
Blasphème.  (^) 

JUREUR  ,  f.  m.  jurator  ,  (  Droit  des  Barbares.  ) 
on  nommoit  ainfi  celui  qui  parmi  les  Francs  ,  fe  pur- 
geoit  par  ferment  d'une  accufation  ou  d'une  deman- 
de faire  contre  lui. 

Il  faut  favoir  que  la  loi  des  Francs  ripuaires,  dif- 
férente de  la  loi  falique  ,  fe  contentoit  pour  la  dé- 
ciflon  des  affaires  ,  des  feules  preuves  négatives. 
Ainfl  ,  celui  contre  qui  on  formoit  une  demande  ou 
une  accufation,  pouvoit  dans  la  plupart  des  cas  ,  fe 
juftifier  en  jurant  avec  un  certain  nombre  de  té- 
moins qu'il  n'avoit  point  fait  ce  qu'on  lui  imputoit; 
&  par  ce  moyen  il  étoit  abfous  de  l'accufation. 

Le  nombre  des  témoins  qui  dévoient /«r^r ,  aug- 
mentoit  ielon  l'importance  de  la  chofe  ;  il  alloit 
quelquefois  à  foixante  &  douze  ,  &  on  les  appelloij 
jureurs ,  juratores. 

La  loi  des  Allemands  porte  que  jufqu'à  la  deman- 
de de  fix  fols  ,  on  s'en  purgera  par  fon  ferment ,  & 
celui  de  àcux  jureurs  réunis.  La  loi  des  Frifons  exi- 
geoit  (q^I  jureurs  pour  établir  fon  innocence  dans  le 
cas  d'accufation  d'homicide.  On  voit  par  notre  an- 
cienne hifloire  que  l'on  requéroit  dans  quelques  oc- 
cafions ,  outre  le  ferment  de  la  perfonne  ,  celui  de 
dix  ou  de  douze  jureurs  ,  pour  pouvoir  obtenir  fa 
décharge  ;  ce  qu'on  exprimoit  par  ces  mots ,  cum 
jixtâ  ^j'eptimà  ,  oclavd .,  decinui  ^  &c.  manu  ,  jurare. 

Mais  perfonne  n'a  lii  tirer  un  parti  plus  heureux 
de  la  V^xàiis  jureurs  que  Frédégonde.  Après  la  mort 
de  Chilpéric  ,  les  grands  du  royaume  à  le  relie  de 
la  nation  ,  ne  vouloicnt  point  reconnoître  Clotaire 
âgé  de  4  mois  pour  légitime  héritier  de  la  couronne  ; 
la  conduite  peu  régulière  de  la  mère  faifoit  douter 
que  fon  fils  ne  fiit  point  du  fang  de  Clovis.  Je  crains 
bien,  difoit  Contran  Ion  propre  oncle,  que  mon 
neveu  ne  foit  le  fils  de  quelque  ("eigncur  de  la  cour  ; 
c'étoit  même  bien  honnête  à  lui  de  ne  pas  craindre 
quelque  chofe  de  j)is  :  cependant  trois  cens  perlon- 
nes  coufidérables  de  la  nation  ayant  été  prompte- 
ment  gagnées  par  la  reine,  vinrent  jurer  avec  elle  , 
que  Ciotaire  étoit  véritablement  fils  de  C.hilpcric. 
A  i'ouie  de  ce  ferment ,  &  à  la  vue  d'un  fi  grand 
noijibre  <\c  jureurs  ,  les  craintes  6l  les  fcrupules  s'é- 
va«)puirent  ;  Clotiure  tut  reconnu  de  fout  le  monde, 
6<.  do  nJus  fut  furnommé  dans  la  iuite  Clotaire  le 
',  .•  'wi,  titre  qu'il  ne  méritoit  A  aucun  égard.  (Z^.  ./.) 
■  :."llî"*IQUÉ  ,  adj.  (  JuriJpruJ.  )  i"c  dit  dc  ce  qui 
.  f  -^>9ulicr  &  conforme  au  droit  d'un  jugement  qui 
.  o;l  pas  juridique ,  &  de  celui  qui  eft  contraire  aux 

.gles  i!u  droit  ou  de  l'cquite. 
Ou  du  aufli  d'une  procédure  qu'elle  n'eil  pas  ju- 
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rlJniuc ,  c'eft-à-dire  qu'elle  n'eft  pas  régulière.  (^) 
JURIPÈBA  ,  {".  m.  (  Botan.  exot.)  arbnffeau  épi- 
neux ,  ombrageux ,  &  qui  croît  au  Hrcfil  clans  les 
terres  iablonncules  ;  la  touille  eft  longue ,  déchi- 
quetée en  pliilicurs  endroits  ,  lanugineufc  cn-del- 
fous  ,  &  amere  au  goùt  ;  la  fleur  faite  en  étoile  ,  ell 
de  couleur  blanche  &  bleue  ;  Ion  fruit  reflcmblant 
au  raifm  ou  aux  baies  de  genièvre ,  ell  dilpole  eu 

orappes.  royei  1^'^'^^"  >  ^'A  ^''"/'^-   {^-  ■^•) 
"  .lURISCÔNSl^LTE,  i".  m.  (  Jurijprud.  )  eft  un 
homme  verfé  dans  la  Juriiprudence,  c'eft-à-dire  dans 
la  fcience  des  lois ,  coutumes  ,  &  ufages ,  &  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  droit  &  à  l'équité. 

Les  anciens  donnoient  à  leurs jurijco/ifultes  le  nom 
déjuges  &  dcphi/ofophcs,  parce  que  la  Philofophie 
renferme  les  premiers  principes  des  lois,  &  que  fon 
objet  eft  de  nous  empocher  de  faire  ce  qui  eft  con- 
tre les  lois  de  la  nature  ,  &  que  la  Philofophie  &  la 
Juriiprudence  ont  également  pour  objet  l'amour  & 
la  pratique  de  la  juftlce.  AufTi  Caffiodore  donne-t- 
il  de  la  Philofophie  la  même  définition  que  les  lois 
nous  donnent  de  la  Jurifprudence.  FhUoJoplùa,  dit- 
il  en  fon  livre  de  la  Dialectique  ,  eft  divinarum  huma- 
nariimqui  rcrum  ,  in  quantum  homini  pojjîbile  ejl^  pro- 
babilisfentcntia.  Pithagore ,  Dracon,  Solon,  Lycur- 
gue  ,  &  plufieurs  autres ,  ne  devinrent  légiflateurs 
de  la  Grèce  ,  que  parce  qu'ils  étoient  philolophes. 

Tout  jurijconjulu  cependant  n'eft  pas  légiflateur; 
quelques-uns  qui  avoient  part  au  gouvernement 
d'une  nation ,  ont  fait  des  lois  pour  lui  fervir  de  rè- 
gle ;  d'autres  fe  font  feulement  appliqués  à  la  con- 
noiflance  des  lois  qu'ils  ont  trouvé  établies. 

On  ne  doit  pas  non  plus  prodiguer  le  titre  de  /«- 
rifconfulte,  à  ceux  qui  n'ont  qu'une  connoiffance  fu- 
perfîcielle  de  l'ufage  qui  s'obîerve  aftuellement  ;  on 
peut  être  un  bon  praticien  fans  être  un  habile  jurif- 
confulti  ;  pour  mériter  ce  dernier  titre,  il  faut  join- 
dre à  la  connoiffance  du  Droit  celle  de  la  Philofo- 
phie ,  &  particulièrement  celle  de  la  Logique  ,  de 
la  Morale ,  &  de  la  Politique  ;  il  faut  pofleder  la 
chronologie  &  l'hiftoire,  l'intelligence,  &  la  jufte 
application  des  lois  dépendant  foiivent  de  la  con- 
noifl'ance  des  tems  &  des  mœurs  des  peuples;  il  faut 
fur-tout  allier  la  théorie  du  Droit  avec  la  pratique  , 
être  profond  dans  la  fcience  des  lois,  en  favoir  l'o- 
rigine &  les  circonftancesqui  y  ont  donné  lieu,  les 
conjondures  dans  lefquelles  elles  ont  été  faites  ,  en 
pénétrer  le  fens  &  l'efprit ,  connoître  les  progrès  de 
la  Jurifprudence ,  les  révolutions  qu'elle  a  éprou- 
vées ;  il  faudroit  enfin  avoir  des  connoifTances  fuiR- 
fantes  de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  faire  l'objet  de 
la  Jurifprudence,  divinarum  atque  humanarum  rerum 
fcientiam  ;  &  conféquemment  il  faudroit  pofTéder 
toutes  les  fciences  &  tous  les  arts  :  mais  j'applique- 
rois  volontiers  à  la  Jurifprudence  la  reftriûion  que 
CafTiodore  met  par  rapport  aux  connoifTances  que 
doit  avoir  un  philofophe,  in  quantum  homini  pojjîbile 
eft  j  car  il  eft  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impofTi- 
ble  ,  qu'un  feul  homme  réuniffe  parfaitement  toutes 
les  connoifl"ances  nécefTaires  pour  faire  un  grand  Ju- 
nfconJ'uUe. 

On  conçoit  par-là  combien  11  eft  difficile  de  par- 
venir à  mériter  ce  titre  ;  nous  avons  cependant  plu- 
fieurs auteurs  qui  fe  le  l'ont  eux-mêmcs-attribué  ,  tel 
que  Dumolln  ,  qui  prenoit  le  titre  dejurijconjhlte  de 
France  &C  de  Germanie  ,  &C  qui  le  méritoit  fans  con- 
tredit :  aiais  il  ne  ficd  pas  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que connoiftance  du  Droit ,  de  s'ériger  en  jurijcon- 
j'ultes  ;  c'cft  au  public  éclairé  à  déférer  ce  titre  à  ceux 
qu'il  en  juge  dignes. 

Le  premier  &  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jurifcon- 
fuites ,  fut  Moife  envoyé  de  Dieu ,  pour  conduire 
fon  peuple  ,  &  pour  lui  tranfmettre  fes  lois. 

Les  Egyptiens  curent  pour jurifçonfulccs  ôclégif- 
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lateurs  trois  de  leurs  princes ,  favoîr  les  deux  Mer- 
cures  &  Amafis. 

Minos  donna  des  lois  dans  l'île  de  Crète  ;  mais  s'il 
eft  glorieux  de  voir  des  rois  au  nombre  des  Jurifcon- 
Jiiltes ,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  voir  des  princes  re- 
noncer au  trône  pour  fe  confacrer  entièrement  à  l'é- 
tude de  la  JuriJ'prudence  ,  comme  fit  Lycurgue  ,  le- 
quel ,  quoique  fils  d'un  des  deux  rois  de  Sparte  ,  pré- 
fera  de  réformer  comme  concitoyen,  ceux  qu'il  au- 
roit  pu  gouverner  comme  roi.  Il  alla  pour  cet  effet, 
s'inftruire  des  lois  en  Crète,  parcourut  l'Afie  &  l'E- 
gypte ,  &  revint  à  Lacédémone,  où  il  s'acquit  une 
eftlme  fi  générale,  que  les  principaux  de  la  ville  lui 
aidèrent  à  faire  recevoir  fes  lois. 

Zoroaftre,  fi  fameux  chez  les  Perfes  ,  leur  donna 
des  lois  qui  le  répandirent  chez  plufieurs  autres  peu- 
ples. Pithagore  qui  s'en  étoit  inftruit  dans  fes  voya- 
ges ,  les  porta  chez  les  Crotonlates  :  deux  de  fes  dif- 
ciples ,  Charondas  &  Zaleucus  ,  les  portèrent  l'un 
chez  les  Thuriens,  l'autre  chez  les  Locriens  ;  Zamol- 
xis  qui  avoir  aulfi  fuivi  Pithagore ,  porta  ces  lois 
chez  les  Scythes. 

Athènes  eut  deux  fameux  phllofophes  ,  Dracon 
&  Solon ,  qui  lui  donnèrent  pareillement  des  lois. 

Chez  les  Romains ,  la  qualité  de  légiflateur  fut 
dlftinguée  de  celle  do.  jurifconfulte  :  le  pouvoir  de 
faire  des  lois  appartenoit  à  ceux  qui  avoient  part  à 
la  puiffance  publique  ;  la  fonftion  des  jurifconfultes 
fe  borna  à  étudier  les  lois  &  à  les  interpréter.  On 
les  appelloit  prudentes  ,  &  leurs  réponfes  étoient  ap- 
pellées  par  excellence  refponfa  prudentum.  On  leur 
donnoit  auffi  le  titre  dejuris  autores  ;  &  ils  fe  quali- 
fioient  de  prêtres  de  la  ]u(\\ce ,  Juftitiœ  facerdotes. 

Les  Jurijconjiiltes  romains  tiroient  leur  origine  du 
droit  de  patronage  établi  par  Romulus.  Chaque  plé- 
béien fe  choififToit  parmi  les  patriciens  un  patron 
qui  l'aidoit  de  (qs  confeils  ,  &  fe  chargeoit  de  fa  dé- 
tenfe  :  les  cliens  falfoient  à  leurs  patrons  des  préfens 
appelles  honoraires. 

La  connoiffance  du  droit  romain  étant  devenue 
difficile  par  la  multiplicité  &  les  variations  des  lois  , 
on  choilit  un  certain  nombre  de  perfonnes  fages  & 
éclairées ,  qui  feroient  leur  unique  occupation  des 
lois,  pour  être  en  état  de  les  interpréter  :  on  donna 
à  ces  interprètes  le  nom  de  patrons  ,  &  à  ceux  qui 
les  conlultoient ,  le  nom  de  cliens. 

Ces  interprètes  n'étolent  pas  d'abord  en  grand 
nombre  ;  mais  dans  la  fuite  ils  fe  multiplièrent  tel- 
lement ,  que  le  peuple  trouvant  chez  eux  toutes  les 
reffources  pour  la  conduite  de  leurs  affaires ,  le  cré-. 
dit  des  anciens  patrons  diminua  peu-à-peu. 

Depuis  que  Cnaeus  Flavius ,  &  Sextus  yElius  ,  eu- 
rent publié  les  formules  des  procédures ,  plufieurs 
jurifconfultes  compoferent  des  commentaires  fur  les 
lois  ;  ces  commentaires  furent  toujours  d'un  grand 
poids ,  mais  ils  ne  commencèrent  à  faire  véritable- 
ment partie  du  droit  écrit,  que  lorfque  Théodofe 
le  jeune  donna  force  de  loi  aux  écrits  de  plufieurs 
?ir\ç\ev\s  jurifconfultes. 

Outre  ces  commentaires,  les  Jurifconfultes  don- 
noient auffi  des  réponfes  à  ceux  qui  les  venoient 
confulter  ;  ces  réponfes  étoient  verbales  ou  par 
écrit ,  félon  la  nature  de  l'affaire ,  ou  le  lieu  dans  le- 
quel elles  fe  donnoient  ;  car  les  jurijconj'ultes  fe  pro- 
menoient  quelquefois  dans  la  place  publique  pour 
être  plus  à  portée  de  donner  confell  à  ceux  qui  en 
auroient  bcloin  ;  ces  fortes  de  confultations  n'étolent 
que  verbales  ;  mais  pour  l'ordinaire  ils  fe  tenoient 
dans  leurs  maifons. 

Il  y  avoit  des  termes  confacrés  par  l'ufage 
pour  ces  confultations  ;  le  client  demandoit  au  /k- 
rij'conJulte^Uctt  conjidere ;Çi.  le  jurifconfultey  confen- 
toit ,  il  répondoit  confule.  Le  client  après  avoir  ex- 
pliqué fon  affaire,  fànilToit  en  difant,  quxro  an  exifti- 
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unes ,  ou  bien  idjus  ejl  nu  nt^  &cc.  La  rép6nfe  diiju- 

rifconfulci  éto'it  fecundum  ea  qua proponuntur  cxljiimOy 
■placée ,  puto. 

Lorlqu'il  fe  prcfentoiî  de  grandes  queiaons  ,  on 
les  dl(cutoll  en  prélence  du  peuple,  ce  qli'on  appel- 
îoit  dijputatio  fori ,  parce  que  cette  difpute  f'c  faif'oit 
dans  une  place  publique  :  la  queftion  ie  décidoit  à  la 
pluralité  des  voix.  Ces  décifions  n'avoient  pas  à  la 
vérité  d'abord  force  de  loi ,  mais  elles  étoient  con- 
firmées parl'ulage;  quelques  auteurs  tiennent  que 
le  titre  de  regulls  juris  ^  n'eft  qu'un  recueil  des  prin- 
cipales de  CCS  décifions. 

Les  plus  célchres  Jurifconjhàes  depuis  le  commen- 
cement de  la  république  romaine  julqu'à  îa  fin,  fu- 
rent Scxtus  Pcipyrius  ,  Appius-Claudius-Contcm- 
manus  ,  Simpronius  furnommé  le  Sage ,  Tiberlus 
Coruncanus ,  les  deux  Gâtons ,  Juniiis  Brutiis,  Pu- 
blius-Mucius,  Quintus-MiiciusSccvola  ,  Piiblius- 
Rutilius-Rutus  ,  Aqiiilius-Gallus  ,  Lucilius-Balbus  , 
Caïus-Jiiventius  ,  Servius-Sulpitius  ,  Caius-Treba- 
tius,  OfBlius  ,  Aulus-Cafcellius,  Q.  yEtius-Tubero, 
Alfenus  Varus ,  Auiridius-Tuca  ,  6c  Aufrldius-Na- 
mui'a  ,  Lucius-Cornelius-Silla  ,  Cneius-Pompeïus  , 
&  plufieurs  autres  moins  connus. 

LesJuriJ'conJuhns  de  Rome  étoient  ce  que  font  par- 
mi nous  les  avocats  coniulians  ,  c'cil-à  dire  ,  qui  par 
le  progrès  de  l'âge  &le  mérite  de  l'expérience,  par- 
viennent à  l'emploi  de  la  confukation ,  &  que  les 
anciennes  ordonnances  appellent  advocad  confilïarïi  : 
mais  à  Rome  les  avocats  plaidans  ne  devenoient 
^oxnxjurlfcojifulus  ;  c'étoient  des  emplois  tout  dif- 
térens. 

Du  tems  de  la  république,  l'emploi  des  avocats 
ctoitplus  honorable  que  celui  A^jurifcon fuite;  parce 
que  c'étoit  la  voie  pour  parvenir  aux  premières  di- 
gnités. On  appelloit  même  \t%  junfconfulus  par  mé- 
Tpï'isformular'u^  ou  Icgulei  ,  parce  qu'ils  avoient  in- 
venté certaines  formules  6c  certains  monofyllables, 
pour  répondre  plus  gravement  ôc  plus  myUérieufe- 
ment;  cependant  ils  le  rendirent  fi  recommanda- 
bles ,  qu'on  les  nomma  prudentes  ou  fapientis. 

Leurs  réponles  acquirent  une  grande  autorité  de- 
puis qu'Augulle  eut  accorde  à  un  certain  nombre 
de  perfonnes  illultres  le  droit  exclufif  d'interpréter 
les  lois  ,  &  de  donner  des  décifions  auxquelles  les 
juges  feroient  obligés  de  fe  conformer  ;  il  donna 
même  à  ctsjurij'confultes  des  lettres  ;  en  forfc  qu'ils 
étoient  regardés  comme  officiers  de  l'empereur. 

Caligula  au  contraire  menaça  de  détruire  l'ordre 
entier  des  jurifconfultes  ;  mais  cela  ne  tut  pas  exé- 
cuté ,  &  Tibère  &  Adrien  confirmèrent  les  jurifcon- 
fultes dans  les  privilèges  qui  leur  avoient  été  accor- 
des par  Augufte. 

Théodofe  le  jeune ,  &  Valcntlnien  1 1 1.  pour  ôter 
l'incertitude  qui  naît  du  grand  nombre  d'opinions 
différentes  ,  ordonnèrent  que  les  ouvrages  de  Papi- 
nien  ,  de  Caïus ,  de  Paul ,  d'Ulpien  ,  &  de  Modeftin , 
auroient  fculs  force  de  loi,  &  que  quand  \c%  jurif- 
confultes feroient  partagés,  le  lentimcnt  de  Papinien 
prévaudroit. 

Ceux  qui  travaillèrent  fcnis  les  ordres  de  Jullinicn 
à  la  compofition  du  digefle ,  firent  cependant  aulii 
ulage  des  ouvrages  des  autroi  j urijconjiil tes . 

Depuis  Augullc  jufqu'À  Adrien,  les  Jurifconfultes 
commencèrent  à  le  partager  en  plulicurs  fetlcs  ;  An- 
tiftius  Labco,  &  Arterius  Capito,  furent  les  auteurs 
de  la  première;  l'un  fe  livrant  à  fbn  génie,  donna 
dans  les  opinions  nouvelles,  &  lés  fedateurs  s'atta- 
chèrent plus  ;\  l'efprit  de  la  loi ,  &:  à  l'équité ,  qu'aux 
ternies  mêmes  de  la  loi  ;  l'autre  au  contraire  fé  tint 
iittaché  flridementà  la  lc£lurc  de  la  loi,  6c  aux  an- 
i^icnncs  maximes.  Le  parti  de  Labco  tut  fbutcnu  par 
l'roculus  6c  Pcgafus  fcs  difciples,  d'où  cette  fcdc 
[)iit  Icnoni  de  ProcuJeicnc  '6c  de  Pc'^iijîenne  ^ilcmcmc 


qu€  €»>He  de  Capito  fut  appellée  fucceffivement  Sa- 
binienne  &  Caffienne  ,  du  nom  de  deux  difciples  de 
Capito. 

Les  difciples  de  Labeo  furent  Nerva  père  &  fils, 
Proculus  ,  Pegafus,  Celfus  père  &  fils,  &  Neratius 
Prilcus;  ceux  de  Capito  ,  furent  MafTurius-Sabinus, 
Caffius-Longinus ,  Cielius-Sabinus,  Prifcus-Javole- 
niis,  Alburnius-Valens,  Tufcianus  &  Salvius-Ju- 
lianus.  Ce  dernier  après  avoir  réuni  les  différentes 
fedtes  qui  divifoient  la  Jurifprudsnce  ,  compofa  l'é- 
dit  perpétuel. 

Les  plus  célehr es  jurifconfultes  depuis  Adrien  juf- 
qu'à  Conlîantin ,  furent  Gaïus  ou  Caïus  ,  Scaevola  , 
Sextus-Pomponius  Papinien  ,  Ulpien-Paulus  ,  Mo- 
deftinus  ,  &  plufieurs  autres. 

Depuis  Conflantin  ,  on  trouve  Grégorien  &  Her- 
mogénien  auteurs  des  deux  codes  ou  compilations 
qui  portent  leur  nom. 

La  diredion  de  celles  que  juftinien  fit  faire ,  fut 
confiée  à  Tribonien,  qui  affociaàfes  travaux  Théo- 
phile ,  Dorothée,  Leontius  ,  Anatolius,&  Crati- 
nus  ,  le  patrice  Jean  Phocas ,  Èafilide,  Thomas, 
deux  Conftantins ,  Diofcore ,  Prœfentinus  ,  Etienne, 
Menna  ,  Profdocius  ,  Eutolmius  ,  Thimothée  ,  Léo- 
nides,  Platon,  Jacques. 

Pour  la  confeftion  du  digelle ,  Tribonien  choifit 
fclze  d'entre  ceux  qui  avoient  travaillé  avec  lui  au 
code  ;  on  fait  que  le  digelle  fut  compolé  de  ce  qu'il 
y  avoit  de  meilleur  dans  les  livres  des  jurifconfultes  } 
leurs  ouvrages  s'étoient  multipliés  jufqu'à  plus  de 
2000  volumes  ,  &  plus  de  300000  vers.  On  marque 
au  haut  de  chaque  loi  le  nom  Au  j  urij'confulte ,  &  le 
titre  de  l'ouvrage  dont  elle  a  été  tirée  ;  on  pré- 
tend qu'après  la  confeftion  du  digelle ,  Juftinien  ht 
fupprimer  tous  les  livres  des  jurijcunfultes;  quoi  qu'il 
en  foit,  il  ne  nous  enrefte  que  quelques  fragmens. 

Quelques  auteurs  ont  entrepris  de  rafTembler  ces 
fragmens  de  chaque  ouvrage,  qui  font  à  part  dans 
le  digefte  &  ailleurs  ;  mais  il  en  manque  encore  une 
grande  partie,  qui  feroit  néceffaire  pour  bien  con- 
noître  les  principes  de  chaque  j  urifconjllte . 

Les  jurifconfultes  les  plus  célèbres  que  l'Allema- 
gne a  produits,  font  Irnerius  ,  Haloander  ,Ulric  Zn- 
rius  ,  FichardFerrier,  Sichard,  Mudéc  ,  Oldendorp, 
Damhouden  Raevard  ,  Hopper  ,  Zuichem,  Ramus, 
Cifner  ,  GifFanius  ,  Volfanghus ,  Frcymonius  ,  Da- 
fius  ,  Vander-Anus,  Deima  Welérabeck  ,  Leuncla- 
vius  ,  Vander-Bier  ,  Drederode  ,  Dorcholten  ,  Le* 
ftius,  Rittershufius  ,  Treutler,  Grotius  ,  Godetroy» 
Matthaius  ,Conringius,  Pufendorf ,  Cocceius,  Leib- 
nitz,  6c  Gérard  Noodt ,  Van-Etpen  ,  &c. 

L'Italie  a  pareillement  produit  un  grand  nombre 
de  iiivixns  jurifconfultes  telsqueMartin  6c  Bulgare  fbn 
antagonifle  ,  Accurfe  ,  Azon  ,  Bartole,  Ferrarius  , 
Fulgof'e ,  Caccialupi  ,Paul  de  Callres ,  François  Are- 
tin  ,  Alexandre  Tartagni,  les  trois  Sorin  ,  C^a:pola, 
les  Riminaldi,  Jafbn  Decius,  Ruiniis  ,  Alciat  ,  Na- 
vizan,  Pancirolle  ,  Mattha.-us  de  affîiclis  ,  Percgri- 
nns,  Julius  Clarus  ,  Lancelot ,  les  deux  Gcniilis  , 
Paca;us,  Menochius  ,  Mantica  ,  Farinacius  ,  Gra- 
vina  ,  &c. 

Il  n'v  a  eu  guère  moins  de  grands  jariJconfuUcs 
en  Efpagne  ;  on  y  trouve  un  Govea  ,  Antoine- Au- 
gutlin  Covaruvias  ,  \'afquc7.  ,  Gonicz  ,  PinelluS, 
Garvias  ,  Avares,  Pierre  6c  tnim.inuel  Darbola  , 
Veneufa  ,  Amaia  Caldas  de  Pcircra  ,  Caldera  ,  Ca- 
ftilIo-Soto  Major,  Carranza,  Pereciiis  ,  &c. 

La  France  n'a  pas  été  moins  féconde  en  jurifcon- 
fultes ;  le  nombre  en  eil  li  grand,  que  nous  ne  rap- 
pellerons ici  que  les  plus  célèbres  ,  tels  lont  Guil- 
laume Durand  ,  i"iirn(Mnm.'  le  Jpcculateur,  Ciuy  Fon- 
çant ,  qui  fut  depuis  pai)c  fous  le  nom  de  Clément 
IV.  Jean  Faber  ,  Celle  Hugues,  D'*'coulu,  Guil- 
laume  Budée  ,   Eqiiiuard  Baron  ,   D.iarcn  ,   Tua- 
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qiieau ,  Charles  Dumolin ,  Jean  de  Coras ,  François 
Baudouin  ou  BaWuin  ,  Bcrenger  Fernand  ,  Contius, 
Hotman,  Jacques  Cujas ,  Pierre  Fabcr,  Barnabe 
Brlllbn  ,  Charles  LoiCcau ,  Chenu  ,  Loliel ,  Pcmis 
Grccorius  ,  Eveillon  ,  Pierre  Pithon,  Bouchcllc.  Co- 
quille ,  Paliquicr  ,  Pierre  Ayrault ,  Charles  Labbc , 
Maran,  Lefchaflîer ,  Brodeau  ,  Antoine  Fabcr,  Ja- 
nus  AcolLi,  Didier  Hérault,  Hcraidus ,  Edmond 
Mcrille,  Churles-Annibal  Fabrot. 

On  doit  auOi  compter  entre  les  modernes  Jean 
Dcujat,  Jean  Domat,  Henrys,  Corbin  ,  Baluze,  Pin- 
fon,Bengy,Gerbais,Ferret,Grimaudet,  deLaurierc, 
de  la  Marre  ,  Pierre  le  Merrc  ,  Dupuy  ,  Bardot ,  le 
Prêtre  ,  Dupineau  ,  Bouchcul ,  Ricard ,  le  Brun  ,  le 
Grand  ,  Hcvin,  Poquet  de  Livonicres ,  Claude  de 
Ferriercs  ,  de  Boutarie,  Bouhier  ,  Cochin ,  de  Hcri- 
court ,  &  plufieurs  autres  ,  dont  Ténumération  fe- 
roit  trop  longue. 

Nous  ne  parlons  T^oint'ic'i^cs  Jurifconfulccs  vivans, 
dans  la  crainte  d'omettre  quelqu'un  de  ceux  qui  mc- 
riteroient  d'être  nommés. 

Les  JurifconfuUes  romains,  François,  &  autres, 
ont  toujours  été  en  grande  confulération  ;  plufieurs 
ont  été  honorés  des  titres  de  chevalier,  de  comte  , 
de  patrice,  &  élevés  aux  premières  dignités  de 
l'état. 

Bernardin  Reftilius  de  Vicenfe  a  écrit  les  vies  des 
anciens  jurifconfulus  qui  ont  paru  depuis  2000  ans. 
GuyPancirol  a  écrit  quatre  livres  des  illuftres  in- 
terprètes des  lois.  Tailand  a  auifi  écrit  les  vies  des 
JurifconfuUes  anciens  &  modernes  ;  on  trouve 
auffi  dans  l'hiftoire  de  la  Jurilprudence  romaine  de 
M.  Terra  (Ton  ,  une  très-bonne  notice  de  ceux  qui 
ont  écrit  fur  le  Droit  romain.  (  -^  ) 

JURISDICTION,  f.  f.  {JuriJprud.)jurifdtcîio,  qua- 
fipotejlas  jusdicmdi,  eft  le  droit  de  rendre  la  juihce 
à  quelqu'un. 

Quelquefois  le  terme  àejurifdicîion  eft  pris  pour 
le  "tribunal  où  fe  rend  la  juftice ,  ou  pour  les  offi- 
ciers qui  la  compofent. 

Quelquefois  aulii  ce  terme  fignifîe  le  territoire 
qui  dépend  du  tribunal,  ou  bien  l'étendue  de  fa  com- 
pétence. 

La  jurifdiclion  prifc  en  tant  que  juftice  eft  de  plu- 
fieurs fortes;  favoir,  féculiere  ou  eccléfiaftique , 
volontaire  ou  contentieufe  ,  ordinaire  ou  extraordi- 
naire ,  royale  ou  feigneuriale ,  fupérieure  ou  infé- 
rieure ou  fubalterne.  Nous  expliquerons  ci-après  ce 
qui  concerne  chacune  de  ces  elpeces  à^juri/diciions, 
&  plufieurs  autres  qui  ont  encore  d'autres  dénomi- 
nations particulières. 

Faire  acte  de  junfdiction ,  c'eft  ufer  du  pouvoir 
jurifdi(^t!onnel. 

On  appelle  degrés  de  jurifdiclion  les  différens  tri- 
bunaux dans  lelquels  on  peut  plaider  fucceflive- 
mcnt  pour  la  même  affaire ,  &;  l'ordre  qui  eft  établi 
pour  procéder  dans  wnc  jurifdiclion  inférieure  avant 
de  pouvoir  porter  l'affaire  à  une  jurijdiclion  fupé- 
rieure. 

Les  Romains  a  voient  trois  fortes  àejurifdicîion  s, 
dont  le  pouvoir  étoit  différent;  favoir,  celles  des 
magiftrats  du  premier  ordre  qui  avoient  mcrum  & 
mixtum  impcrium  ,  c'eft  à-dire  l'entière  jurijdiclion, 
ou  ,  comme  on  diroit  parmi  nous,  haute  ,  moyenne 
&  bajfc  jufice.  D'autres,  d'un  ordre  inférieur,  qui 
n'avoient  que  le  mixium  imperium  ,  dont  le  pouvoir 
étoit  moins  étendu ,  &  rcftembloit  à  peu-près  A  la 
moyenne  juflice.  Enfin  ,  il  y  avoit  des  jurifdicUons 
fimples  qui  reffembloient  aftez  à  nos  baffes  jufices, 
yoye^  ci-après  JuRISDICTION  SI-MPLE  :  niais  ces  di- 
xciiss  jurifdiclions ,  quoique  de  pouvoir  différent  , 
ne  formoient  pas  trois  degrés  de  jurijdiclion  pour 
•l'appel. 

Anciennement  en  France ,  quoiqu'il  y  eût  diffé- 
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rens  magiftrats  qui  avoient  plus  ou  moins  de  pou- 
voir,  on  ne  diflinguoit  point  les  degrés  ée  jurijdic- 
lion ;  cependant  du  icnis  de  Charlcmagne  le  comte 
de  chaque  province  connoiffoit  d'affaires  graves  pri- 
vativcmcnt  aux  premiers  juges  appelles  cemenarii , 
Jcabini ,  racemburgi.  Dès  le  tems  de  Pépin  ,  il  n'étoit 
pas  permis  d'aller  au  roi  avant  d'avoir  plaidé  devant 
le  comte  &  devant  les  juges  qui  étoicnt  fous  lui  ; 
autrement  fi  c'étoit  un  homme  du  commun  ,  on  le 
battoit  de  verges;  fi  c'étoit  un  homme  qualifié,  il 
croit  puni  à  l'arbitrage  du  roi. 

Dans  \cs  jurijdiclion  s  féculicres  ,  11  fe  trouvoit  en 
quelques  endroits  jufqu'à  cinq  degrés  de  jurifdidion. 
Le  inemier  degré ,  c'efl-àdire  l'ordre  le  plus  infé- 
rieur, efl;  celui  de  la  baffe  ou  de  la  moyenne  juftice  ; 
on  peut  appeller  de  ces  jufticcs  à  la  haute,  qui  lait 
le  fécond  degré  ;  de  la  haute  juftice  on  peut  appel- 
ler à  la  juftice  royale ,  qui  fait  le  troifieme  degré  ; 
&  li  c'eft  une  prévôté  ou  autre  juftice  du  même  or- 
dre, on  peut  en  appeller  au  bailliage  ou  fénéchauf- 
/ée ,  qui  fait  en  ce  cas  le  quatrième  degré.  Enfin, 
du  bailliage  ou  fcnéchauffee ,  on  appelle  au  parle- 
ment, qui  fait  le  cinquième  degré. 

Pour  diminuer  le  nombre  des  degrés  de  jurifdic- 
tions  ,  l'ordonnance  d'Orléans,  art. 34.  &  celle  de 
Rouftillon ,  art.  24.  avoient  ordonné  que  toutes  pré- 
vôtés ,  vigueries  ou  autres  jurifdiclions  royales  & 
fubalterncs  qui  étoient  établies  dans  les  villes  oii  il 
y  a  bailliage  ou  fénéchauftée  auxquelles  elles  reffor- 
liffoienî,  feroicnt  fuppriinées. 

Mais  comme  cela  ne  devoit  avoir  lieu  qu'à  me- 
fure  que  les  offices  vaqueroient,  l'exécution  en  fut 
par -là  fi  long  tems  difii^rée,  qu'Henri  III.  par  fon 
ordonnance  de  Blois,  art.  188.  le  contenta  d'ordon- 
ner que  les  ofîices.dc  ces  fîeges  fubalternes  feroient 
réduits  au  même  nombre  oui  ils  étoient  fuivant  la 
première  création. 

Cette  loi  n'ayant  pas  été  mieux  exécutée  ,  le  Roi 
à  préfent  régnant,  après  avoir  fupprimé  par  diffé- 
rens cdiîs  particuliers  plufieurs  prévôtés  ,  par  un  au- 
tre édit  du  mois  d'Avril  1749,  ordonna  que  toutes 
les  prévôtés,  chntellenies,  prévôtés  foraines,  vi- 
comtes, vigueries,  &  toutes  autres  Jurijdiclions  roya- 
les établies,  fous  quelque  dénomination  que  ce  fût, 
dans  les  villes  où  il  y  a  bailliage  oufénéchauffée  aux- 
quels elles  étoi^'ut  refîbrtifTanîes  ,  enfembletous  les 
offices  créés  &  établis  pour  fervir  à  l'adminiftration 
de  la  juftice  dans  cesjurijdiclions  demeureroient  fup- 
primces. 

Cet  édit  a  laifTé  fubfifter  \(îs  jurifdiclions  royales 
reflbrtiffantes  aux  bailliages  &  fénéchauflees,  iorf- 
qu'clles  ne  font  pas  dans  la  même  ville. 

En  quelques  endroits  l'appel  de  la  haute  juftice 
eft  porté  direûement  au  bailliage  ou  fénéchauftée, 
auquel  cas  il  n'y  a  que  trois  degrés  dcjurijdiclions. 

Dans  les  affaires  qui  font  portées  recîd  au  bail- 
liage royal,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  degrés  de 
jurifdiclion. 

Il  en  eft  de  même  des  affaires  qui  font  du  relTort 
des  cours  des  aides  ,  il  n'y  a  jamais  que  deux  degrés 
de  jurijdiclions.  En  effet ,  des  éfeftions ,  greniers  à 
fel  &  juges  des  traites ,  on  va  direâement  par  appel 
à  la  cour  des  aides. 

En  matière  d'eaux  &  forets  il  y  a  ordinairement 
trois  degrés ,  favoir  les  greniers  6i.  maïtrifes ,  \i  ta- 
ble de  marbre  &  le  parlement. 

L'ordre  des  jurifdiclions  eft  de  droit  public,  telle- 
ment qu'il  n'eft  permis  à  perfbnne  de  l'intervertir. 

Il  eft  défendu  en  conléquencc  aux  juges  d'entre- 
prendre fur  \â  jurifdiclion  les  uns  des  autres. 

Il  n'y  a  que  le  prince  ou  les  cours  fbuveraines 
dépofitaires  de  fon  autorité ,  qui  puiffent  diftraire 
quelqu'un  de  Va  jurifdiclion  à  laquelle  il  eft  naturel- 
lement fbumis. 

Une 
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Une  partie  qui  n'efl  pas  aiïignée  devant  fôh  juge 
naturel,  ou  autre  juge  compérent ,  peut  décliner  la 
jurifdicllon.  Voyez  COMPÉTENCE  &  DÉCLINA- 
TOIRE. 

Les  particuliers  ne  peuvent  pas  non  plus  déroger 
à  l'ordre  naturel  des  j urifdïclïons  ni  l'intervertir  , 
quelque  foumiflîon  qui  ait  été  faite  à  une  jurïf- 
dïclwn  à  l'exclufion  d'une  autre,  quand  même  cette 
ibumiffion  feroit  une  des  claufes  du  contrat  ;  il  n'eft 
pas  permis  aux  parties,  même  d'un  commun  accord, 
de  porter  une  affaire  à  un  autre  juge  que  celui  au- 
quel la  connoiffance  en  appartient  naturellement  ; 
autrement  le  miniftere  public  peut  revendiquer  l'af- 
faire pour  le  juge  qui  en  doit  être  faifi. 

Il  n'ett  pas  non  plus  permis  en  matière  civile  d'in- 
tervertir l'ordre  des  jurïfdïHions  pour  porter  l'appel 
d'une  fentence  à  un  autre  juge  que  celui  qui  eft  le 
fupérieur  immédiat  du  juge  dont  efl:  appel ,  fi  ce 
n'eft  dans  les  appels  comme  de  déni  de  renvoi ,  ou 
comme  de  juge  incompétent ,  dans  lefquels  l'appel 
eft  porté  raid  au  parlement. 

En  matière  criminelle ,  l'appel  va  aufîi  toujours 
au  parlement ,  omijfo  medlo. 

Dans  la  jurifdïÛïon  eccléfiaftique ,  il  n'y  a  que 
quatre  degrés. 

L'ofKcial  de  l'évêque  efl:  le  premier  degré;  on  ap- 
pelle de-là  à  l'official  du  métropolitain,  qui  efl:  le 
Iccond  degré  ;  de  celui-ci ,  au  primat  qui  fait  le  troi- 
fieme  degré,  &  du  primat  au  pape  qui  efl:  le  qua- 
trième. 

Quand  l'évêque  ou  l'archevêque  efl  foumis  im- 
médiatement au  faint-fiege ,  il  vl^  a  que  deux  ou 
trois  degrés  de  jurifdiclion. 

Il  peut  arriver,  dans  \z  jurïfdïciion  ecclôfinftique, 
que  l'on  foit  obligé  d'effuyer  cinq  ou  fix  degrés  de 
jurifdïclion,  parce  que  le  pape  étant  tenu  de  délé- 
guer des  commifl"aires  fur  les  lieux,  on  peut  encore 
appeller  de  ces  commifl^'aires  au  pape ,  lequel  com- 
met de  nouveaux  commiffalres  jufqu'à  ce  qu'il  y 
ait  trois  fentences  conformes,  ainfl  que  cela  a  été 
limité  par  le  concordat. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  détroit,  diftrift  ou 
territoire  à^nnQ  jurifdicîlon  inférieure  avec  fon  ref- 
fort  ;  le  détroit  ou  territoire  d'une  jurifdicilon  infé- 
rieure efl:  le  territoire  qui  efl:  foumis  immédiate- 
ment à  cette  jurifdiclion  ,  au  lieu  que  le  rcflbrt  de 
cette  même  jurifdiclion  eft  le  territoire  de  celles  qui 
y  viennent  par  appel. 

Ainfi  la  jurifdiclion  des  premiers  juges ,  qui  n'ont 
point  d'autres  juges  au-defl!bus  d'eux,  n'a  point  de 
reflibrt ,  mais  feulement  fon  détroit  ou  territoire  ; 
cependant  on  confond  quelquefois  ces  termes  dans 
l'ufage  ,  fur-tout  en  parlant  des  cours  fouveraines  ; 
dont  le  terrritoire  &  le  reflbrt  font  la  même  éten- 
due. {J) 

JuuiSDiCTiON  DÈS  Abbés  cft  le  pouvoir  que 
les  abbés  réguliers  ont  d'ordonner  le  fervice  divin, 
&  de  donner  la  bcnédiftion  dans  leurs  églifes.  Ils 
ont  droit  de  corredion  fur  leurs  religieux  en  ce  qui 
regarde  la  difci]îline  intérieure  &  Ics'fautcs  par  eux 
commilcs  dans  le  cloître  ;  car  la  punition  &  correc- 
tion de  celles  qu'ils  commettent  au  dehors  apjîar- 
tient  à  l'évêque  pour  le  délit-commun,  &  au  juge 
royal  pour  les  cas  privilégiés.  Quelques  abbés  ont 
auffi  le  pouvoir  d«  donner  à  leurs  religieux  la  ton- 
fure  &  les  ordres  mineurs.  Les  abbés  commendatai- 
res  exercent  \;\  jurifdiclion  Ipirituelle  de  mémo  que 
les  réguliers ,  mais  ils  n'ont  pas  la  juriflulion  correc- 
tionnelle fur  les  religieux  ;  car  ce  n'efl  pas  A  eux  à 
faire  obfervcr  une  règle  qu'ils  ne  proteflcnt  pas  :  le 
droit  do  corrcftion  en  ce  cas  cil  dévolu  au  |)rieur 
clauftral.  l'oyc^  le  iraicé  des  macitrcs  hcruf.  de  Ihict , 
liv.  II.  chap.j.  dis  abbés,  (y/) 

JURISDICTION  BASSE  OU  plutôt  BASSE  JURIS- 
Tomc  IX, 
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Di  CTION ,  Comme  elle  efl  appellée  dans  la  coutume 
de  Poitou,  art.  21.  qui  la  qualifie  auflî  de  jurifdic- 
tion  foncière ,  eft  une  efpece  particulière  de  baffe  juf- 
tice  qui  ne  donne  pas  connoiffance  de  toutes  les 
matières  réelles  &  perfonnelles  qui  font  de  la  com- 
pétence  du  bas-juflicier ,  mais  feulement  la  connoif- 
fance du  fonds  qui  relevé  du  fief  ou  de  V étroit- fonds, 
comme  dit  Vart.  18.  de  la  coutume  de  Poitou  ,  c'eil- 
à-dire  des  caufes  réelles  qui  regardent  le  fonds  du 
fief  &  les  droits  qui  peuvent  en  venir  au  feioneur 
comme  le  payement  des  lods  &  ventes  ,  la  notifica- 
tion &  exhibition  des  contrats  &  autres  caufes  con- 
cernant fon  fief,  yoyei  Boucheuly«r  Fart.  18.  de  la 
coutume  de  Poitou  y  ô  ci-après  au  mot  JUSTICE  FON- 
CIERE.  {A) 

JURISDICTION  DU  PRExMIER  CHIRURGIEN   DU 

Roi  ell  une  efpece  (\.q  jurijdiclion  économique  que 
le  premier  chirurgien  du  roi ,  en  fa  qualité  de  chef 
de  la  Chirurgie  &  garde  des  chartes,  flatuts  &  pri- 
vilèges de  cet  art,  exerce  fur  tous  les  chirurgiens, 
fage-femmes,  &  autres  exerçans  quelque  partie  que 
ce  foit  de  la  Chirurgie  ou  de  la  B-arberie. 

Elle  eonfifle  dans  le  droit  d'inipedion  &  vifita- 
tion  fur  toutes  les  perfonnes  foumifes  à  la  jurifdic- 
tion,  défaire  affembler  les  communautés  de  Chirur- 
giens &  de  Perruquiers  pour  leurs  affaires  &  autres 
néceffaires  à  la  réception  des  afpirans ,  de  préfider 
dans  ces  aflemblces,  d'y  porter  le  premier  la  parole, 
de  recueillir  les  voix,  de  prononcer  les  délibéra- 
tions ,  recevoir  les  fermens ,  entendre  &  arrêter  dé- 
finitivement les  comptes  ,  &  enfin  de  faire  obferver 
la  difcipline ,  le  bon  ordre  &  les  flatuts  &  réglemens 
donnés  fur  le  fait  de  la  Chirurgie  &  Barberie  ,  &  de 
prendre  toute  connoillance  de  ce  qui  concerne  ces 
profeffions. 

Comme  on  a  omis  de  parler  de  cette  jurifdiclion 
k  VarticU  CHIRURGIEN,  nous  croyons  devoir fup- 
pléer  ici  ce  qui  a  rapport  à  cet  objet. 

Le  premier  chirurgien  du  roi  n'a  commencé  à 
jouir  de  c^uq  jurifdiclion  qu'en  1668,  en  conlcquen- 
ce  de  la  réunion  qui  fut  faite  pour  lors  de  la  charore 
de  premier  valct-de-chambre  barbier  du  roi  à  celle 
de  premier  chirurgien,  en  la  perl'onne  du  ficur  Félix 
qui  remplifîbit  cette  dernière  place. 

Long-tems  avant  cette  époque,  le  premier  bar- 
bier du  roi  étoit  en  poflefïïon  de  cette  m^mn  jurif- 
diclion à  Paris  &  dans  les  villes  des  provinces,  mais 
fur  les  Barbiers- Chirurgiens  feulement,  qui  faifoient 
alors  un  corps  féparé  des  maîtres  en  fart  (Scfcience 
de  Chirurgie.  Foye^  Chirurgien. 

Il  paroît  que  l'original  des  droits  du  premier  bar- 
bier à  cet  égard  remonte  à  l'ancienne  coutume  des 
Francs,  fjaivant  laquelle  chacun  avoit  droit  d'êtro 
jugé  ou  réglé  par  les  pairs,  c'ell-i-dire,  par  des 
perfonnes  du  même  état. 

On  voit  par  les  llatuts  que  Charles  V.  donna  aux 
Chirurgiens-Barbiers  de  Paris  ,  au  mois  de  Décem- 
bre 1371,  que  de  tems  immémorial  ils  étoient  gar- 
dés &  gouvernés  par  le  maître  barbier  6c  valet  de 
chambre  du  roi  qu'il  contirme  dans  ce  droit ,  ainli 
que  dans  celui  de  le  choilir  un  lieutenant. 

Henri  III.  par  des  lettres  du  mois  de  Mai  157^, 
or  lonna  également  que  le  premier  barbier  valct-de- 
chambre  tlu  roi  feroit  maître  &  g:irue  do  l'état  de 
maître  barbier-chirurgien  dans  tout  le  loyaume. 

A  l'égard  des  Chirurgiens  non-Uarbicrs,  ils  n'é- 
toient  point  foumis  à  cette  in(|)cction  ;  ils  étoient 
régies  par  des  llatuts  particuliers.  On  voit  que  \\c» 
le  tenii  de  Philippe  le  Bel,  il  fut  ordonné  par  un 
édit  du  mois  de  Novembre  i  î  1 1,  que  dans  la  ville 
&  vicomte  de  Paris  aucun  chirurgien  ni  laoc-fem- 
nie(  cliirur'ficce^  ne  pourroit  exercer  fart  de  Chirur- 
gie (ju'il  n'eût  été  examine  &  approuvé  par  les  maî- 
II es  chirurgiens  demeurant  à  Paris,  aUemblés  pa/ 

K. 
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sM"  Jcan.Fltarcl,  chirurgien  du  roi  jure  au  ch;ltcîcî 
Kie  Paris  &  par  i'es  lliccefleurs.  Les  récipiendaires 
«dévoient -prêter  l'ermcnt  entre  les  mains  du  prévôt 

•de  Paris.  ,        .  ,    r 

Le  roi  Jean  ordonna  la  mcme  choie  au  mois 
^' Avril  î3î^'  '^'^^^  cette  dltî'érence  feulement  que 
l'inipeiiion  l'ur  les  Chirurgiens  de  la  ville  &  vicomte 
■de  Paris  étoit  alors  confiée  à  deux  chirurgiens  du 
■i-oi  jurés  au  châtelet. 

Ailleurs  les  Chuurgiens  étoicnt  examinés  par  des 
îiiaîtresen  prélencc  du  juge.  Cela  fut  ainfi  ordonné 
^)ar  des  lettres  du  roi  Jean  du  zy  Décembre  1362, 
adreflees  au  féncchal  de  Rcaucaire  ,  concernant  les 
Juifs  qui  fe  mcloicnt  d'exercer  la  Chirurgie,  aux- 
quels il  ert  défendu  d'exercer  la  Phylique  ni  la  Chi- 
rurgie envers  les  Chrétiens  ni  aucuns  d'eux  ,  qu'ils 
n'euflenî  été  examinés  en  préfence  du  fénéchal  eu 
autres  f'ens  de  ladite  fénéchauflcc  par  des  maîtres 
ou  autres  Chrétiens  experts  èfdites  fcicnces. 

Dans  d'autres  endroits  ces  Chirurgiens  faifoient 
membres  des  univerfués ,  &  y  étoient  admis  à  la 
maîtrife  en  préfence  du  reûeur  :  c'eft  ce  qui  a  été 
obfervé  en  Provence  jufqu'au  rétabliffement  des 
lieutenans  du  premier  chirurgien  du  roi. 

En  165  5  les  maîtres  en  l'art  &  fcience  de  Chirur- 
gie de  Paris ,  connus  pour  lors  fous  le  nom  de  Ckl- 
Turgkns  de  robe  longue,  s'érant  réunis  avec  la  com- 
munauté des  Chirurgiens-Barbiers  ;  &  peu  de  tems 
après ,  le  fieur  Félix ,  premier  chirurgien,  ayant  auffi 
acquis  la  charge  de  premier  valet-de-chambre  bar- 
bier ,  les  deux  places  &  les  deux  états  de  Chirur- 
giens fe  confondirent  en  un  feul ,  &  demeurèrent 
loumis  au  même  chef  premier  chirurgien  du  roi.  Le 
iieur  Félix  obtint  au  mois  d'Août  1668  ,  un  arrêt  du 
confeil  &  des  lettres  patentes,  par  lefquels  les  droits 
&  privilèges,  auparavant  attribués  à  la  charge  de 
premier  barbier  du  roi,  furent  unis  à  celle  de  pre- 
mier chirurgien,  enfonc  que  depuis  ce  tems  hjurif- 
^icîion  du  premier  chirurgien  du  roi  s'étend  non  feu- 
lement fur  les  Chirurgiens ,  Sage-femmes  &  autres , 
mais  auffi  fur  les  Barbiers-Perruquiers ,  Baigneurs? 
Etuvifles. 

Quoique  les  Barbiers -Perruquiers  forment  pré- 
fentement  un  corps  entièrement  diftinft  &  féparé  de 
celui  des  Chirurgiens;  &  que  parla  déclaration  du 
23  Avril  1743  ,  les  Chirurgiens  de  Paris  ayent  été 
rétablis  dans  leurs  anciens  droits  &  privilèges,  cette 
déclaration  a  néanmoins  confervé  au  premier  chi- 
rurgien l'infpeftion  fur  ces  deux  corps ,  avec  le  titre 
de  chef  de  La  Chirurgie  pour  ce  qui  concerne  les 
Chirurgiens  ,  &  celui  ù^infpeUiur  &  dircHeur  général 
commis  par  faMajelté  en  ce  qui  regarde  la  barberie 
&  la  profeflion  de  perruquier,  avec  injonftion  de 
veiller  à  ce  qu'aucun  defdits  corps  n'entreprenne 
fur  l'autre. 

Le  premier  chirurgien  du  Roi  exerce  cette  jurif- 
diaion  à  Paris  &  dans  toutes  les  communautés  de 
Chirurgiens  &;  de  Perruquiers  du  royaume  par  des 
lieutenans  qu'il  commet  à  cet  effet,  &  auxquels  il 
donne  des  provifions. 

Dans  les  communautés  de  Chirurgiens ,  les  lieu- 
tenans doivent  être  choifis  dans  le  nombre  des  maî- 
tres de  la  conimunauté.  Ils  jouillent  des  exemptions 
de  logemens  de  gens  de  guerre  ,  de  guet  &  garde , 
collecte,  tutelle,  curatelle,  &  autres  charges  de  ville 
&  publiques. 

L'établifTement  de  ces  lieutenans  remonte  à  plu- 
ficurs  fiecles  ;  ils  furent  néanmoins  fupprimés  dans 
las  villes  de  province  feulement  par  l'édit  du  mois 
de  Février  1691,  portant  création  d'offices  formés 
&  héréditaires  de  Chirurgiens-jurés  royaux  commis 
pour  les  rapports,  auxquels  S.  M.  attribua  les  mê- 
mes droits  dont  avoicnt  joui  jufques-là  les  lieute- 
nans du  premier  chirurgien.  Comme  ceux  auxquels 
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ces  of^ces  pafToient  à  titre  d'hérédité  étoient  fou» 
vent  incapables  d'en  remplir  les  fondions  ,on  ne  fut 
pas  long-tcms  à  s'apperccvoir  des  abus  &  des  incon- 
véniens  qui  réfulto-cnt  de  ce  nouvel  arrangement, 
&  de  la  nécefTité  de  rétablir  les  lieutenans  du  pre- 
mier chirurgien,  ce  qui  fut  fait  par  édit  du  mois  de 
Septembre  1723. 

Les  lieutenans  du  premier  chirurgien  fubfiflent 
donc  depuis  ce  tems,  à  la  fatisfaftion  &  au  grand 
avantage  des  communautés,  par  l'attention  que  les 
premiers  chirurgiens  ont  de  ne  nommer  à  ces  places 
que  les  fujets  qui  font  les  plus  propres  pour  les  rem- 
plir. 

Les  lieutenans  du  premier  chirurgien ,  dans  les 
communautés  de  Perruquiers  font  également  char- 
gés de  faire  obfcrver  les  réglemens  de  celte  profef- 
lion au  nom  du  premier  chirurgien.  Ceux-ci  acquiè- 
rent par  leur  nomination  le  droit  d'exercer  le  métier 
de  perruquier  fans  qu'ils  ayent  befoin  d'être  préala- 
blement admis  à  la  maîtrife  dans  ces  communautés. 

Le  premier  chirurgien  commet  aufli  des  greffiers 
dans  chacune  de  ces  communautés  pour  tenir  les 
regillres  &  écrire  les  délibérations.  Foy.  Greffier 
DU  PREMIER  Chirurgien. 

J'ai  profité  pour  cet  article  &  pour  quelques  au- 
tres qui  y  ont  rapport,  des  mémoires  &  infîrudions 
que  M.  d'Olblen,  fecrétaire  de  M.  le  premier-chi- 
rurgien du  Roi  a  eu  la  bonté  de  me  fournir.  (^) 

JURISDICTION  CIVILE.  AV>'«{  JUSTICE 
CIVILE. 

JuRiSDiCTiON  COACTIVE  ell  Celle  qui  a  le 
pouvoir  de  faire  exécuter  fes  jugemens.  Les  arbitres 
n'ont  point  de  jurifdiclion  coaclive  ;\q\xx  pouvoir  fe 
borne  à  juger.  On  dit  aufîl  que  l'Eglife  n'a  point  par 
elle-même  de  jurifdiclion  coaclive,  c'eflà-dire  qu'en 
vertu  de  la  juri/diclion  fpirituelle  qu'elle  tient  de 
droit  divin,  elle  ne  peut  fe  faire  obéir  que  par  des 
cenfures ,  fans  pouvoir  exercer  aucune  contrainte 
extérieure  fur  les  perfonnes  ni  fur  les  biens  ;  elle 
ne  peut  même  pour  la  jurifdiclion  qu'elle  tient  du 
prince ,  mettre  fes  jugemens  à  exécution  ;  il  faut 
qu'elle  implore  l'ordre  du  bras  féculier  ,  parce 
qu'elle  n'a  point  de  territoire.  Voye^  Jurisdiction 

ECCLÉSIASTIQUE.    (^  ) 

Jurisdiction  commise  eft  celle  dont  le  ma- 
gifîrat  commet  l'exercice  à  une  autre  perfonne. 

On  confond  fouvent  la  jurifdiclion  commife  avec 
la  jurifdiclion  déléguée  ;  on  faifoit  cependant  une 
différence  chez  les  Romains ,  inter  eum  cui  mandata 
erat  jurifdiclio^  celui  auquel  la  jurifdiclion  étoit  en- 
tièrement commife ,  ^judicern  datum  qui  n'étoit  qu'un 
délégué  fpécial ,  &  fouvent  qu'un  fubdélégué  pour 
le  jugement  d'une  certaine  affaire. 

Celui  auquel  la  jurifdiclion  étoit  commife  ,  avoît 
toute  l'autorité  de  la  jullice;  il  prononçoit  lui-même 
fes  fentences,  &  avoit  le  pouvoir  de  les  faire  exé- 
cuter, au  lieu  que  le  funple  délégué  ou  fubdélégué 
n'avoit  fimplement  que  le  pouvoir  de  juger.  Sa  fen- 
tence  n'étoit  cnie  comme  un  avis ,  jufqu'à  ce  que 
le  magiftrat  l'eût  approuvée,  foit  en- la  prononçant 
lui-même  ^pro  tribunali ,  foit  en  décernant  la  com- 
miffion  pour  l'exécuter. 

Parmi  nous  il  n'eft  pas  permis  aux  magiflrats  de 
commetre  entièrement  à  d'autres  perfonnes  \^  jurif- 
diclion qui  leur  efl  confiée  ;  ils  peuvent  feulement 
commettre  l'un  d'entr'eux  pour  certaines  fondions 
qui  concernent  l'inftruftion  des  affaires ,  mais  non 
pas  pour  les  décider  :  s'ils  renvoyent  quelquefois 
devant  des  avocats  ,  ou  devant  d'autres  perfonnes, 
pour  en  pafTer  par  leur  avis  ;  ce  n'eft  que  fous  la 
condition  que  ces  avis  feront  homologués ,  fans  quoi 
on  ne  peut  les  mettre  à  exécution. 

Mais  les  cours  fupérieures  peuvent  commettre  un 
juge  inférieur  au  lieu  d'un  autre  ,  pour  connoître 
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de  quelque  affaire ,  lorfqu'il  y  a  quelque  raifon  pour 
en  ufer  ainfi.  Foyei  ci-devant  JUGE  DÉLÉGUÉ,  & 
ci-après  JuRISDICTION  DÉLÉGUÉE. 

On  entend  ordinairement  ^?iX  jurlf diction  commife 
celle  qui  n'eil  pas  ordinaire,  mais  qui  eft  feulement 
attribuée  par  le  prince  pour  certaines  matières  ou 
^"ur  certaines  pcrlonnes,  ou  pour  certaines  affaires 
leulement.  AVye^  Juge  commis  ,  Jurisdiction 

d'attribution  ,    ORDINAIRE   ,    DE    PRIVILEGE. 

JURISDICTION  CONSULAIRE  eft  Celle  qui  eft 
exercée  par  des  confuls  &  autres  juges  établis  pour 
connoître  des  affaires  de  commerce,  leisq^e  la  con- 
fervation  de  Lyon.  ^oy^^CoNSERVATiON  6*  Con- 
suls. {A) 

Jurisdiction  contentieuse  eft  celie  qui  con- 
noît  des  conteftations  mues  entre  les  parues  ;  elle 
eft  ainfi  appellée  pour  la  diftinguer  de  Vàjurijdiclion 
volontaire  qui  ne  s'étend  point  aux  affaires  cnnten- 
tieufes.  Foye^  JURISDICTION  VOLONTAIRE.  (^) 

Jurisdiction  correctionnelle  elt  ceile 
que  les  lupérieurs  des  monafteres  ont  lur  leurs  reli- 
gieux ,  &  que  quelques  chapitres  ont  lur  leurs  mem- 
bres. Cette  efpece  àe  jurijdiclion  n'ell  au;re  cliole 
que  le  droit  de  correûion  modérée,  que  l'on  a  im- 
proprement îi\>\yQ\\é  jurifdiclion ;  en  tout  cas  ce  n'elt 
qu'une  Jurijdicïion  domeltique.  Fojei  CORRECTION 
&  Jurisdiction  des  Abbés.  {A) 

Jurisdiction  criminelle,  ^ojei  Justice 
criminelle. 

Jurisdiction  des  Curés,  on  entend  par  ce 
terme  la  puiffance  qu'ils  ont  pour  le  fpirituel  ;  6c 
dans  ce  lens  on  dit  que  leur  junjclicïion  elt  émanée 
immédiatement  de  J.  C.  qui  donna  lui-même  la  niif- 
iîon  aux  y  7.  dil'ciples  qu'il  a  voit  choills  ,  auffi  bien 
qu'à  fes  apôtres.  (A) 

Jurtsdiction  déléguée  eft  celle  qui  eft  com- 
mife à  quelqu'un  par  le  prince  ou  par  une  cour 
fouveraine,  pour  inftruire&  juger  quelque  différend. 
Foyei  ci-devant  JUGE  DÉLÉGUÉ.  (^  ) 

Jurisdiction  ecclésiastique  confidcrce  en 
général  eft  le  pouvoir  qui  appartient  à  l'Eglile  d'or- 
donner ce  qu'elle  trouve  de  plus  convenable  fur  les 
chofes  qui  lont  de  fa  compétence,  &  de  faire  exé- 
cuter {qs  loix  &:  fes  jugemens. 

L'Eglife  a  préfcnteirient  deux  fortes  ào.  jurifdi- 
clions  qui  lont  regardées  l'ime  &  l'autre  comme 
eccléfiartiques;  Tune  qui  lui  ell  propre  &  eireniielle, 
l'autre  qui  eff  de  droit  humain  &  pufitif. 

hz  jurifdiclion  qui  ell  propre  6l  ellentielle  à  !"E- 
glife  ,  eft  toute  fpirituelle;  elle  tire  ion  origine  du 
pouvoir  que  J.  C.  a  laiffé  à  fon  Egliie  de  taire  exé- 
cuter les  lois  qu'il  avoit  prelcriics,  d'en  établir  de 
nouvelles  quand  elle  le  jugeroit  neceffaire,  6i.  de 
punir  ceux  qui  entreindroicnt  ces  loix. 

Cette  puiffance  6c  jurijdulion  qui  appartient  i\ 
l'Eglife  de  droit  divin,  ne  s'exerce  que  lur  le  ipin- 
lucl  ;  elle  ne  confiftc  (jue  dans  le  pouvoir  d'enlei- 
gner  tout  ce  que  J.  C.  a  ordofiné  de  croire  ou  de 
pratiquer ,  d'interpréter  fa  dodlrinc  ,  de  reprimer 
ceux  qui  voudroient  enfeigner  quelque  choie  de 
contraire,  d'anémblcr  les  fidèles  pour  la  prière  &L 
l'inflruftion,  de  leur  donner  des  paflcurs  de  différens 
ordres  pour  les  conduire  ,  &  de  ilépoler  ces  paflcurs 
s'ils  le  rendent  indignes  de  leur  niinifK-re. 

J.  C.  a  encore  dit  i\  fes  apôtres:  ««  recevez  le  Saint- 
»  Efprit;  ceux  dont  vous  remettre/,  lespéi^hés,  ils  leur 
»  feront  remis  ,  i^  ceux  dont  vous  les  retiendrez  ,  ils 
w  leur  feront  retenus».  Il  leur  a  dit  encore,  «  fi  votre 
>>  frère  a  péché  contre  vous  ,  reprenez  le  feul  à  feul  ; 
»  s'il  ne  vous  écoute  pas ,  a|)pellez  un  ou  deux  té- 
»  moins;  s'il  ne  les  écoute  p;is,  dites-le  à  rEglilc;s'il 
»  n'écoute  pas  l'Eglife  ,  qu'il  vous  fôit  comme  lui 
n  payen  &  un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurez  lié 
Tome  IX, 
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»  fur  la  terre  fera  lié  dans  le  ciel ,  &  tout  ce  c\\c 
»  vous  aurez  délié  fur  la  terre  fera  délié  dans  le  ciel  ». 
L'Eglife  a  donc  reçu  de  J.  C.  le  pouvoir  de  juger 
les  pécheurs,  de  difîingucr  ceux  qui  doivent  être 
abfous  ,  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  recevoir 
Tablolution ,  &  de  retrancher  de  TEglile  les  pécheurs 
rebelles  &  incorrigibles. 

Enfin  l'Eglife  a  pareilletnent  le  pouvoir  d'affem- 
bler  le  clergé  d'une  ou  de  piuli-jurs  églifes  pour  or- 
donner conjointement  ce  qui  eft  nécelFaire  par  rap- 
port au  fpirituel. 

La  junjdiclion  de  l'Eglife  étoit  dans  fon  origine 
bornée  à  ces  feuls  objets,  &  pour  contraindre  les 
réfra£laires  d'exécuter  fes  lois  &  fes  jugemens ,  elle 
n'avoit  d'autres  armes  que  les  peines  ipirituclies. 

iMaison  lui  a  attribué  peu-à-peu  une  autre  efpece 
<\t  junjdiclion  qui  eft  de  droit  humain  &  polîiit  ;  cm 
l'a  aufFi  comprile  fous  le  terme  de  jurifdiclion  ccclé- 
jîajîiijue,  foit  parce  qu'elle  a  été  attribuée  à  l'Eglife, 
loit  paice  qu'elle  s'exerce  principalemert  fur  des 
matières  eccléliaftiques  ;  elle  a  néanmoins  été  auiîî 
étendue  à  des  matières  purement  temporelles,  lorf- 
qu'elles  inîéreffent  des  ecclélialliques ,  ainfi  qu'on 
l'expliquera  dans  la  fuire. 

Cette  partie  de  la  jurifdiclion  ecclcfiajîique  qui  eft 
de  droit  humain  &  politif ,  lui  a  été  attribuée  à 
l'occafion  de  la  puiffance  fpirituelle. 

L'Eglife  ayant  droit  de  retrancher  de  fon  feiri 
ceux  qui  ne  rendoient  pas  juftice  à  leurs  frères,  les 
Apôtres  détendoient  aux  Chrétiens  de  plaider  de- 
vant les  magifîrats  infidèles  ,  &  leur  ordonnoicnt 
de  prendre  des  arbitres  d'entr'eux-mêines. 

Les  jugemens  que  rendoient  ces  arbitres  n'étoicnt 
que  des  jugemens  de  charité  dont  perfonne  ne  pou- 
voit  le  plaindre,  parce  qu'ils  n'étoient  exécutés  que 
par  la  lou million  du  condamné. 

On  trouve  qu'encore  du  tems  de  faint  Cyprien , 
l'évéquc  avec  fon  clergé  jugeoit  de  tous  les  diffé- 
rends des  fidales  avec  tant  d'équité  ,  que  les  affem- 
blées  de  l'Eglife  étant  devenues  plus  ditliciles  dans 
la  fuite  à  caufé  des  perlécutlons ,  c  éioit  ordinai- 
rement l'évéque  feul  ([ui  prononçolt,  ÔC  l'on  i'y 
foumettoit  prefque  toujours. 

On  étoit  fi  content  do  ces  jugemens  ,  qu9  iors 
même  que  les  princes  &  les  magillrats  furent  deve- 
nus en  etiens,  61  qiie  l'on  n'eut  plus  les  mèniL's 
raifons  pour  éviter  leurs  tribunaux  ;  plulieurs  con- 
tinuèrent à  le  foumetîre  par  préférence  â  l'arbitrage 
des  évêques. 

L'eglife  avoit  donc  alors  la  connoiffance  des  dif- 
-férends  concernant  la  religion  ,  Parbitriige  des  cau- 
fes  (jui  lui  étoient  déférées  voloniairement ,  &:  la 
cenlure  Ik.  concdion  des  mœurs  que  Tenullen  ap- 
pelle exhortations  ,  caftigations  ^  &  ccnjitra  divina  ; 
mais  elle  n'avoit  pas  cet  e.\ercice  parfait  de  la  jui- 
tice,qui  efl  appelle  en  dio\l  jurifdiclio.  T^rtullien 
appelle  la  jufiice  des  évèi\<.\f.s  noiioncm  ^  judiciun:  y 
judicatiotum  ^  audicnti-jm  ,  &  ]amRii,  Jitrijdicliflm/rj ; 
6c  auffi  M.  Cujas  obier ve  cpie  le  titre  du  co  :e  qui 
traite  de  la  juflice  des  évêques,  elt  intitulé  d-  i/»./- 
copali  audienriâ ,  &  non  pas  de  epifcopuli  /urifdicLone^ 
|>arce  que  les  juges  d'églile  ont  leulement  le  pou- 
voir d'ouir  les  [)ai  lics ,  &  de  décider  leurs  différends, 
uMiS  non  p.is  lie  leur  faire  droit  pLineine  -t  ,  ne 
poiiv.irt  me;tre  leurs  jugemens  à  exécution,  parce 
(juils  n'ont  pont  de  tiibunaux  proprement  cWs  , 
mais  une  fimple  audience,  comme  1  obft-rva  M.  le 
prenuer  prelident  de  la  O'gnon  ,  ivw  l'art,  i.  du  lit. 
I  <).  de  rordonnance  de  1667  ,  6v  que  d'a'ileurs  i'E» 
glifé  n'a  poitit  11  forée  ext  rieuie  en  main  pour 
mettre  les  jugemens  à  effet,  &  qu'elle  n'a  point  de 
teiiitoire. 

Cependant  les  princes  féculiers  par  refpe6>  pour 
TEglile,  6c  pour  honorer  les  palleuis  ,  t.i  wnilcrcnt 
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les  jugemens rendus  jxir  les  cvcques,  en  ordonnant 
qu'ils  pourroient  juger  les  affaires  civiles  comme 
arbitres  du  conlentemciTt  des  parties.  Conftamin  or- 
donna que  leurs  jugemens  ieroient  exécutes  fans 
appel,  6c  que  les  juges  Téculiers  les  feroient  exécu- 
ter par  leurs  ofncieis. 

Arcadius  &  Honoiius  s'étant^apperçu  que  quel- 
qv.cs  évècjues  chcrchoient  à  étendre  trop  loin  la 
puifTance  qui  leur  avoit  été  accordée,  les  réduiii- 
rent  à  juger  leulement  des  affaires  de  religion.  Ce 
règlement  fut  renouvelle  par  Valentinien  II.  en  fa 
novclle  12.  où  il  déclare  formellement  que  les  cvê- 
ques  &  les  prêtres  frrum  U^ilms  non  habere  ,  nie  de 
aliis  caujis  ^  prœur  nligionern,  p^Jff  cognofcere  ;  il  leur 
permet  feulement  de  connoître  des  caufes  d'entre 
clercs  ou  entre  laïcs,  mais  feulement  du  coniente- 
mcnt  des  parties,  ÔC  en  vertu  d'un  compromis. 

Ainfi  lorfqu'il  s'agiffoit  de  religion,  le  pape  &  les 
cvêques  étoicnt  juges,  &  dans  ces  matières  l'appel 
du  jugement  de  l'évêque  éioit  porté  au  métropoli- 
tain ,  de  celui-ci  au  primat  ou  au  patriarche,  fui- 
vant  les  différens  lieux  ;  dans  l'occident  on  appel- 
lolt  du  primat  au  pape;  &  dans  l'orient,  des  exar- 
ques ou  primats  au  patriarche  de  Conftantinople  ; 
on  ne  voulut  pas  permettre  l'appel  du  patriarche 
au  pape. 

Mais  lorfqu'il  s'agiffoit  de  procès ,  les  évêques 
n'en  connoiffolcnt  que  par  compromis  ;  ce  fut  la 
première  caufe  pour  laquelle  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
pel de  leurs  fcn'ences. 

Juflinien  en  ajouta  enfuite  une  autre,  en  ordon- 
nant que  les  jugemens  des  évêques  feroient  refpeftés 
comme  ceux  des  préfets  du  prétoire,  dont  il  n'y 
avoit  pas  d'appel  ;  il  rendit  aux  évêques  toute  l'au- 
torité que  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs  leur 
avoit  orée;  il  leur  établit  même  une  audience  pu- 
blique, &  donna  auffi  aux  clercs  &  aux  moines  le 
privilège  de  ne  pouvoir  être  obligés  de  plaider  hors 
de  leur  province,  &  de  n'avoir  que  leur  évêque 
pour  juge  en  matière  civile,  &  pour  les  crimes  ec- 
cléfiaffiques. 

Ce  même  empereur  connoiffant  la  probité  &  la 
charité  des  évêques,  &  fuivant  en  cela  l'exemple 
de  plyfieurs  de  fes  prédéceffeurs ,  leur  donna  beau- 
coup d'autorité  dans  certaines  affaires  temporelles, 
comme  dans  la  nomination  des  tuteurs  &  des  cura- 
teurs ,  dans  les  comptes  des  deniers  communs  des 
villes,  les  marchés  6l  réception  des  ouvrages  pu- 
blics ,  la  vifite  des  prifons ,  6c  pour  la  protettion  des 
cfclaves,  des  enfans  expofés,  des  perfonnes  mlféra- 
bles ,  enfin  pour  la  police  contre  les  jeux  de  hafard, 
&  contre  la  proffitution  ;  mais  leur  autorité  par 
rapport  à  ces  différentes  chofes ,  ne  confiftoit  qu'à 
veiller  à  l'exécution  des  réglemens  concernant  la 
piété  &  les  bonnes  mœurs ,  fans  qu'ils  enflent  à  cet 
égard  aucune  jurifdlciion  coadive. 

Les  loix  civiles  qui  autorifoient  les  évêques  à 
connoître  des  différends  des  clercs  ,  entroient  dans 
les  vues  de  l'Eglife,  qui  étoient  d'empêcher  fes  minif- 
tres  de  plaider,  ou  du  moins  qu'ils  ne  paruffent 
devant  les  juges  laïques ,  dans  la  crainte  que  cela 
ne  tournât  au  mépris  du  miniflere  eccléfiaffique  ; 
c'eft  pourquoi  le  troifieme  concile  de  Carthage  avoit 
ordonné  que  fi  un  évêque ,  un  prêtre  ,  ou  autre 
clerc  pourfuivoit  une  caufe  dans  un  tribunal  public, 
qidl  fi  c'étoit  en  matière  criminelle,  il  feroit  dé- 
pofé,  quoiqu'il  eût  gagné  fa  caufe;  que  fi  c'étoit 
en  matière  civile,  il  perdroit  le  profit  du  jugement 
s'il  ne  voulojt  pas  s'expofer  à  être  dépofé. 

Le  concile  de  Calcédoine  ordonne  qu'un  clerc 
qui  a  une  affaire  contre  un  autre  clerc,  commence 
par  le  déclarer  à  fon  évêque,  pour  l'en  faire  juge, 
ou  prendre  des  arbitres  du  confentement  de  l'évê- 
que. 
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Quelques  autres  conciles  pofiéricurs  ne  défen- 
dent pas  abfolument  aux  clercs  d'agir  devant  les 
juges  féculiers  ,  mais  de  s'y  adreffer  ou  d'y  répon- 
dre fans  la  permiffion  de  l'évêque. 

La  jurifdlciion  ecclcjiafîique  s'accrut  encoredans 
les  fiecles  fuivans,  tellement  qu'en  866  le  pape  Ni- 
colas L  dans  fes  réponfcs  aux  Bulgares,  dit  qu'ils 
ne  doivent  point  juger  les  clercs ,  maxime  fondée 
principalement  fur  les  fauffes  décretales ,  comme 
l'on  voit  dans  le  décret  de  Gratien. 

Ce  pouvoir  des  évêques  augmenta  encore  beau- 
coup, tant  par  rapport  au  refpeâ  dCi  h  la  fainteté 
de  leur  minlilcre ,  que  par  la  piété  des  princes  chré- 
tiens qui  leur  donnèrent  de  grands  Incns  ,  &  par  la 
confidération  due  à  leur  favoir,  fur-tout  dans  des 
tems  où  les  laïques  étoient  prefque  tous  plongés 
dans  ime  ignorance  profonde  :  les  évêques  furent 
admis  dans  les  confcils  des  princes  ;  on  leur  confia 
une  partie  du  gouvernement  politique  ,  &  cette 
jurijdicîion  qui  n'étoit  au  commencement  qu'extraor- 
dinaire, fut  enfuite  rendue  ordinaire  en  quelques 
lieux  avec  plus  ou  moins  d'étendue ,  lelon  les  talens 
de  l'évêque,  &  l'incapacité  du  comte  qui  étoit  pré- 
pofé  fur  la  province. 

Il  n'y  eut  point  de  pays,  fur-tout  où  les  évêques 
acquirent  plus  d'autorité,  qu'en  France  ;  quelques- 
uns  prétendent  que  icur  Jurifdi cï ion  par  rapport  aux 
matières  temporelles  ,  vint  du  commandement  mi- 
litaire que  les  évêques  &  les  abbés  avoient  fur  leurs 
hommes  qu'ils  nienoient  à  la  guerre  ;  que  cela  en- 
traîna depuis  la /nrifdi&ion  civile  fur  ceux  qui  étoient 
fournis  à  leur  conduite. 

Ce  qu'il  y  a  dccertain  c'eft  que  le  grand  crédit 
qu'ils  eurent  fous  les  deux  ])remieres  races,  la  part 
qu'ils  eurent  à  l'éleftion  de  Pépin  ,  la  confidération 
que  Charleinagne  eut  pour  eux  ,  firent  que  ce  prince 
leur  accorda  comme  un  droit  de  l'épifcopat  ,  &C 
fous  le  titre  de  Jurifdiciion  eccléjîajliqui ,  um  JuriJ^ 
dicîion  qu'ils  ne  tenoient  auparavant  que  du  coîi- 
fentemcnt  des  parties ,  &:  de  la  permiffion  du 
prince. 

On  perfuada  à  Charlemagne  dans  fa  vieilleffe, 
qu'il  y  avoit  dans  le  code  Théodofien  une  loi  de 
Conffantin ,  portant  que  fi  de  deux  féculiers  en 
procès  l'un  prenoit  un  évêque  pour  juge  ,  l'autre 
étoit  obligé  de  fe  foumettre  au  jugement,  fans  en 
pouvoir  appeller.  Cette  loi  qui  s'efl:  trouvée  infé- 
rée au  codeThéodofien,//V.  XVI.  tit.  lo.  deepifcop. 
audknt.  L  i.  paffe  chez  tous  les  critiques  pour  fup- 
pofée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  n'a  point  été  inférée  dans 
le  code  de  Juftinien,  &  elle  n'avoit  jamais  été  exé- 
cutée jufqu'au  tems  de  Charlemagne ,  lequel  l'a- 
dopta dans  fes  capitulaires,  liv.  VI.  capit.  cccxxxvf. 
Louis  le  Débonnaire  fon  fils,  en  fut  une  des  pre- 
mières vidimes. 

Le  troifieme  concile  de  latran  pouffa  les  chofes 
jufqu'à  défendre  aux  laïques,  fous  peine  d'excom- 
munication, d'obliger  les  clercs  à  comparoître  de- 
vant eux  ,  &  Innocent  III.  décida  que  les  clercs 
ne  pouvoient  pas  renoncer  à  ce  privilège,  comnae 
étant  de  droit  public. 

La  jurifdiciion  des  évêqucs  fe  trouva  pour-tant 
fort  reftrainte  dès  le  x.  fiecle,  pour  les  matières 
fplrltuelles ,  par  l'extenfion  qui  fut  donnée  à  l'au- 
torité du  pape  au  préjudice  des  évêques ,  &  par  la 
jurifdiciion  des  légats  qui  furent  envoyés  fréquem- 
ment dans  le  xj.  fiecle. 

Les  évêques  cherchèrent  à  s'en  dédommager ,  en 
étendant  fous  différens  prétextes  \t\vc  jurifdiciion  fur 
les  matières  temporelles. 

Non-feulement  les  clercs  étoient  alors  totalement 
exempts  de  la  jurifdiciion  féculiere  ,  mais  les  évê- 
ques cxcrçoicnt  même  leur  jurifdiciion  {\iï  les  fécu- 
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lier^  dans  la  plupart  des  affaires;  ils  prenolent  cori- 
noiflance  des  caufcs  réelles  &:  mixtes  oh  les  clercs 
avoient  intérêt ,  &  trouvoient  toujours  moyen  de 
ies  attirer  ,  foit  fous  prétexte  de  connexité  ,  ou  par 
reconvention  ;  ils  revendiquoient  les  criminels  qui 
fe  difoient  clercs,  quoiqu'ils  ne  portaffent  ni  l'ha- 
bit ni  la  tonfure  ;  ils  donnolent  la  tonfure  à  tous 
ceux  qui  le  préfentoient,  pour  augm.enter  le  nom- 
bre de  leurs  jufiiciables,  6c  mettoient  au  nombre 
d'efclaves  tous  ceux  qui  avoient  la  tonfure  ,  quoi- 
qu'ils fuflent  mariés.  Les  meubles  des  clercs  n'é- 
loient  fujets  qu'à  la  JurifMcîion  ecclé/iaflique  ,  fous 
prétexte  que  les  meubles  fuivent  la  perfonne. 

Ils  connoifToient  de  l'exécution  des  contrats  aux- 
quels on  avolt  appofé  la  claufe  du  ferment,  claufe 
qui  étoit  devenue  de  fiyle  ;  &  en  général  toutes 
les  fois  qu'il  pouvoit  y  avoir  du  péché  ou  de  la 
mauvaife  foi  dans  l'inexécution  de  quelque  ade , 
c'en  étoit  affez  pour  attirer  la  caufe  devant  les  juges 
d'Eglife,  au  moyen  de  quoi  ils  connoifToient  de  tous 
les  contrats. 

L'exécution  des  tcfîamens  étoit  auffi  de  leur 
compétence,  à  caufe  des  legs  pieux,  ce  qui  entraî- 
noit  les  fcellés  &  les  Inventaires. 

Ils  connoiflbient  aufTi  des  conventions  matrimo- 
niales ,  parce  que  le  douaire  le  conftituoit  en  face 
«l'Eglife  ,  à  la  porte  du  Mnujïier. 

Les  veuves,  les  orphelins ,  les  mineurs,  les  pau- 
vres étoient  fous  leur  protcilion,  &  par -tant  leurs 
juftlciables. 

Ils  excommunioient  ceux  qui  étoient  en  demeure 
de  payer  les  fommes  par  eux  dues,  &  obligeoient 
les  juges  laïques  de  contraindre  les  excommuniés 
à  fe  faire  abloudre ,  lous  peine  d'être  eux-mêmes 
excommuniés ,  défendant  de  rien  vendre  aux  ex- 
communiés, ni  de  travailler  pour  eux,  mettant  les 
lieux  en  interdit  quand  les  uges  ne  leur  obéiffoient 
pas  ;  ils  joignoient  même  aux  cenfures  des  amen- 
des pécuniaires ,  ce  que  dans  l'origine  les  juges 
d'églife  n'avoient  point  le  pouvoir  de  faire ,  ne 
pouvant  félon  leur  état  impofer  que  des  peines  fpi- 
rituclies. 

Ils  prétendoient  aufTi  que  c'étoit  à  eux  à  fup- 
pléer  la  juftice  féculicre  lorfqu'elle  étoit  fufpede 
aux  parties  ,  ou  qu'elle  tardoit  un  peu  à  taire 
droit. 

Selon  eux  dans  les  caufes  difficiles ,  fur -tout  par 
rapport  au  point  de  droit,  &  quand  il  y  avolt  par- 
tage d'opinion  entre  les  juges ,  c'étoit  à  l'Eglife  à 
décider,  ce  qu'ils  appuyoleatfur  ce  partage  du  Deu- 
téronome  :  Si  di^^ciU  &  amhiguum  apud  te  judtcium 
e£i  perjpexais^  &  judicium  intra  portas  vidcris  variât i  y 
renies  ad  Jdcerdotes  levitici  genciis  6'  ad  judicem  qui 
fiierit  illo  tetripore  ;  qui  ind^cabunt  tihivcritatcm^  &  fa- 
ciès quizcumqiie  dixcrint  qui  prcejunt  in  loco  quein  elege- 
rit  dominus  ,  appliquant  ainli  une  loi  de  police  de 
l'ancien  Teftament  qui  ne  convenoit  plus  au  tcms 
préfent. 

Enfin  ils  qualifiolent  de  crimes  eccléfiaftlqucs,  mo- 
ine à  l'égard  des  laïques  ,  la  plupart  des  crimes,  tels 
que  le  concubinage,  Tuliire,  le  parjure,  enlorte 
qu'ils  s'arrogeoicnt  la  connoiflance  de  toutes  les  af- 
faires criminelles,  aufTi  bien  que  des  affaires  civiles; 
il  ne  rcflolt  prcfque  plus  rien  a.u\JutiJdii.iions  fécu- 
lieres. 

Ces  cntrcprifes  de  hJurifdlClion  eccléjlapiqtit  fur  la 
jurijdiciion  iéculicre  firent  le  fiijet  de  la  fanicufe  di(- 
pute  entre  Pierre  de  Cugneres  ,  avocat  du  roi ,  & 
Pierre  Hertrandi,  évêque  d'Autun  ,  devant  Philippe 
de  Valois  à  Vincennes  en  i  319. 

Pierre  de  Cugneres  foutint  que  l'Eglife  n'avolt 
que  lu  jurijdiciion  purement  Ipiritv.elle,  ik.  qu'elle 
n'avolt  pas  droit  de  juger  des  caules  temporelles  ;  il 
cotia  66  chefs,  liir  lefquels  il  foutint  que  les  ecclé- 


riafiiques  excédoient  leur  pouvoir,  notamment  dan$ 
les  matières  temporelles  dont  on  a  vu  ci-devant 
que  les  juges  d'Eglife  s'étoient  attribué  la  connoif- 
lance. 

Bertrand!  prétendit  au  contraire  que  les  eccléfiaf- 
tiques  étoient  capables  de  \a.jurifdicIionten\poïd[Q 
aulfi  bien  que  de  la  fpirltuelie ,  il  répondit  à  chacun 
des  66  articles  &  en  abandonna  quelques-uns  com- 
me des  abus  que  l'Eglife  défavouoit;  mais  il  défen- 
dit la  plus  grande  partie  alléguant  la  coutume  &  la 
poffefiion  &  les  concefîlons  expreffes  ou  tacites  des 
princes  qui  avoient  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  confier  l'exercice  de  cette  portion  de  la  jufiice 
aux  juges  d'Eglife  ;  il  exhorta  le  roi  à  ne  rien  inno- 
ver, &  la  choie  en  demc'.'.ra  là  pour  lors. 

Mais  ce  qu'il  efl:  important  d'obferver  ,  c'eflque 
Pierre  de  Cugneres  qualifia  d'abus  les  entrepril'es 
des  eccléfiaftiques  fur  la  jurijdiciion  temporelle,  6c 
c'eft  à  cette  époque  que  l'on  rapporte  l'origint:  des 
appels  comme  d'abus  dont  l'objet  efl:  de  contenir  les 
juges  d'Eglife  dans  les  bornes  de  leur  pouvoir,  ôc 
de  les  obliger  de  le  conformer  aujï  anciens  canons, 
aux  lois  ôc  aux  ordonnances  du  royaume  dans  l'exer- 
cice de  \a.  jurijdiciion  qui  leur  efl  confiée. 

On  a  encore  apporté  deux  tempéramens  pour  li- 
miter la  jurijdiciion  eccUflaflique, 

L'un  efl  la  diflindion  du  délit  commun  d'avec  le 
délit  privilégié;  l'Eglife  connoît  du  délit  commua 
des  clercs  ;  le  juge  royal  connoît  du  cas  privilégié. 

L'autre  ell  la  diltinftion  que  l'on  fait  dans  les  ma- 
tières eccléfiafiiques  du  pétitolre  d'avec  le  poffeA 
foire  ;  le  juge  d'Eglife  comioît  du  pétitolre,  mais  le 
juge  royal  connoît  feul  du  poffefToire. 

Ce  fut  principalement  l'ordonnance  de  1539  qui 
commença  à  renfermer  la  jurijdiciion  eccléfiafliquc 
dans  les  juftes  bornes.  François  I.  défendit  à  tous 
fes  fujets  de  faire  citer  les  laïcs  devant  les  juges 
d'Eglife  dans  les  aftlons  pures  perfonnelles,  fous 
peine  de  perdre  leur  caufe  &  d'amende  arbitraire  , 
défendit  aufîi  par  provifion  à  tous  juges  d'Eglilé  de 
délivrer  aucunes  citations  verbales  ni  par  écrit 
pour  citer  les  laïcs  dans  les  matières  pures  perfon- 
nelles ,  fous  peine  aufîi  d'amende  arbitraire.  Cette 
même  ordonnance  porte  que  c'efll'ans  préjudice  de  la 
J urijdiclion eccUfi.ijliqm  dans  les  matières  de  facremcnt 
ik  autres  purement  f'pirituelles  &  eccléliaftlqiies  dont 
ils  peuvent  connoitre  contre  les  laïcs  félon  la  forme 
de  droit,  &  aufu  fans  préjudice  de  \^  jurijdiciion  tem- 
porelle &  fécullere  contre  les  clercs  mariés  &  non 
mariés ,  faif ant  &  exerçant  états  ou  négociations 
pour  ralfbn  dcfquels  ils  font  tenus  &  accoutumés  de 
répondre  en  cour  fécullere,  pour  Iclqucls  ils  conti- 
nueront d'y  procéder  tant  en  matière  civile  que  cri- 
minelle. 

Il  efl  aufîi  ordonné  que  les  appels  comme  d'abus 
interjettes  par  les  prêtres  &  autres  perionnes  eccle- 
fiafliques  dans  L"s  matières  de  dilcipline  &  de  cor- 
redion  ou  autres  pures  perfonnelles,  ^  non  dépen- 
dantes de  réalité,  n'auront  aucun  eliet  fulpenllf. 

L'ordonnance  d'Orléans  régla  que  les  prélats  & 
leurs  ofîiciers  n'uleroient  de  cenfures  eccloliafliques 
que  pour  des  crimes  fcandaleux  &:  publics;  mais 
comme  cette  diliiofition  donnolt  lieu  à  beaucoup  de 
dillicultés ,  Charles  IX.  par  fes  lettres  pntjntes  de 
l'an  1  571  ,  régla  que  les  prélats  pourroient  ufer  des 
cenfures  dans  les  cas  qui  leur  ibnt  permis  par  les 
faints  décrets  &  conciles. 

L'cdit  de  1695  ,  concernant  la  j urlfdiction  e^clé- 
Jiitjliqui^  ordonne  que  les  ordonnances,  cdits  6c  dé- 
clarations rendus  en  faveur  des  ecclcfialliqucs  con- 
cernant leur  juriJdiSicM  volontaire  &  contenticuie 
feront  exécutés. 

Les  principales  dif'poliiions  de  cette  édit  font  que 
la  connoiiîance  &  le  jugement  de  la  doilt;ne  cou- 
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cernant  la  religion  appartiendra  aux  archevêques 
&  cvcqiies.  Il  eft  enjoint  aux  cours  de  parlement 
&  h  tous  autres  juges  Icculiers,  de  la  renvoyer  aux 
prélats  ;  de  leur  donner  l'aide  dont  ils  ont  bel'oin 
pour  l'exécution  des  cenfures,  &  de  [M-océdcr  à  la 
punition  des  coupables  ,  fans  préjudice  ù  ces  mêmes 
cours  &  juges  ,  de  pourvoir  par  les  autres  voies  qu'ils 
ellimeront"  convenables  à  la  réparation  du  Icandale 
&  trouble  de  l'ordre,  &:  tranquillité  publique  ,_  & 
contravention  aux  ordonnances  ,  que  la  publication 
deladodrine  auroitpu  cauler. 

La  connoilTar.cc  des  caufes  concernant  les  ùcre- 
mens  ,  les  vœux  de  relii;ion  ,  rofficc  divin  ,  la  dil- 
cipline  eccléfiallique  &  autres  purement  i'pirituelles, 
elt  déclarée  appartenir  aux  juyes  d'Eglile  ,  &  il  eft 
enjoint  aux  cours  &  autres  juges  de  leur  en  laifler, 
&  même  de  leur  en  renvoyer  la  connoirtance  ,  fans 
prendre  aucune  junJdiHion  ni  connoiflancc  è{:s 
affaires  de  cette  nature ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  ap- 
pel comme  d'abus  de  quelques  jugcmens  ,  ordon- 
nances ou  procédures  émanées  des  juges  d'Eglile, 
ou  qu'il  tVit  quellion  d'une  fucceflion  ou  autres  ef- 
fets civils. 

Les  cours  ne  peuvent  connoître  ni  recevoir  d'au- 
tres appellations  des  ordonnances  &  jugemens  des 
juoesd'£glife,quc  celles  qui  font  qualifiées  comme 
xi'abus. 

Les  procès  criminels  qu'il  eft  néceffaire  de  faire 
à  des  prêtres  ,  rliacres  ,  ibudiacres  ,  ou  clercs  vivaiîs 
cléficalement ,  réfidans  &  fervans  aux  ofTÎces,ou 
aux  minifteres  &:  bénéfices  qu'ils  tiennent  en  l'E- 
glife  ,  &;  qui  font  accufés  des  cas  que  l'on  appelle 
privilégies ,  doivent  être  inftruits  conjointement  par 
les  juges  d'Eglife  ,  6i  par  les  baillis  &  fénéchauxou 
leurs  lieutenans,  en  la  forme  prefcrite  par  les  or- 
donnances, ^  particulièrement  par /'^mc/é  22  de 
l'édit  de  Melun,  par  celui  du  mois  de  Février  1678, 
&  par  la  déclaration  du  mois  de  Juillet  1684. 

Les  archevêques  &  évêques  ne  font  obligés  de 
donner  des  vicariats  pour  l'inftrudion  &  jugement 
des  procès  criminels  ,  à  moins  que  les  cours  ne 
l'ayent  ordonné  ,  pour  éviter  la  recoufle  des  accu- 
fés durant  leur  tran{îa!ion,&:  pour  quelques  raifons 
importantes  à  l'ordre  &  au  bien  de  la  juftice  dans 
les  procès  qui  s'y  inftruifent  ;  &  en  ce  cas  les  pré- 
lats choififfent  tels  confeillers-clercs  defdites  cours 
qu'ils  jugent  à  propos  ,  pour  inftruirc  &  ji'ger  le 
procès  pour  le  délit  commun. 

L^Jurifdi(lion  ucUJidJiiejue  eft  de  deux  fortes  ;  f<;a- 
volr  volontaire  &  contentieufe. 

La  jurifdiclion  volontaire  efl  ainfi  appellée  ,  non 
pas  qu'elle  s'exerce  toujours  inurvolentes  ^  mais  par- 
ce qu'elle  s'exerce  ordinairement  fansqu'il  y  ait  au- 
cune conteftation  des  parties;  ou  s'il  y  a  quelque 
conteftation  entre  les  parties,  l'évêquen'en  connoît 
que  fommairement  &t/e/?/^«o, comme  il  arrive  dans 
le  cours  des  vifites  &  autres  occafions  femblables. 
Elle  s'exerce  au  for  intérieur  &  au  for  extérieur. 
Celle  qui  s'exerce  au  for  intérieur  &  de  confcience, 
s'appelle  pénitincidk ^  &  regarde  paniculie.ement 
le  facrement  de  pénitence  ;  elle  eft  adminiftrée  par 
les  évoques  mêmes,  par  leurs  pénitenciers  ,  par  les 
curés  &  par  les  conleffeurs. 

'LTi  jurifdiclion  volontaire  qui  s'exerce  au  for  ex- 
térieur ,  confifte  à  donner  des  dimiffoires  pour  cha- 
cun des  ordres, des  permiffions  de  prêcher  &  de  con- 
feffer  ;  à  approuver  les  vicaires  qui  fervent  dans  les 
paroiffes,  approuver  les  maîtres  &  maîtrcffes  des 
petites  écoles;  donner  aux  prêtres  étrangers  la  per- 
mi(îîon  de  célébrer  dans  le  dioceie  ,  donner  la  per- 
miffion  de  faire  des  annexes;  conférer  les  bénéfices 
qui  font  à  la  collation  de  l'évêquc  dans  des  mois  li- 
bres ;  à  ériger,  divifer  ou  unir  des  cures  &  aunes 
bénéfices.  Dans  toutes  ces  matières,  Va  jurifdiclion 
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volontafre  de  l'évêquc  eft  aufli  qualifiée  de  jurifdic- 
tion  gracieufe ,  parce  que  l'exercice  en  dépend  de  la 
feule  prudence  de  l'évêque  ,  &  que  ceux  qu'il  are- 
futés  ne  peuvent  pas  fe  plaindre  de  fon  refus  ;  c'eft 
pourquoi  il  n'eft  pas  tenu  d'en  exprimer  les  motifs. 
Il  y  a  encore  d'autres  ades  qui  appartiennent  à  la 
Jurifdiclion  volontaire,  mais  qui  ne  font  pas  de  Ju- 
rifdiFiion  ^vàc'icuic  ;  comme  la  collation  des  bénéfi- 
ces à  des  pourvus  de  cour  de  Rome,  à  des  préfentés 
par  des  patrons ,  à  des  gradués  &  autres  expcftans  , 
auxquels  il  eft  obligé  de  conférer  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  des  caufes  légitimes  pour  les  refufer  ;  t'eft  pour- 
quoi dans  ces  cas  il  eft  obligé  d'exprimer  les  caufes 
du  refus,  afin  que  le  fupérieur  puiffe  connoître  file 
refus  eft  bien  ou  mal  fondé;  comme  de  bénir  leségli- 
fes, chapelles, cimetières, &  les  reconcilier;  vifiterles 
lieux  faints ,  les  vaiès  facrés  Si  ornemens  néceffaires 
au  fervice  divin  ;  faire  la  vifite  des  curés  ,  vicaires , 
marguillierSjdes  régens,  des  pauvres,  des  pécheurs 
publics  &  fcandalcux  ,  des  monafteres  ;  donner  des 
difpenfes pour  l'ordination,  des  difpenfes  pour  rele- 
ver des  vœux  ou  des  irrégularités ,  des  diipenfes  de 
bans  de  mariage  &  des  empêchemens  de  mariage  ; 
prononcer  des  cenfures,  accorder  des  abfolutions  des 
cas  refervés  à  l'évêque  &  des  cenfures. 

La  Jurifdiclion  contentieufe  qui  s'exerce  toujours 
au  for  extérieur,  eft  celle  qui  s'exerce  avec  folem- 
nité  &:  avec  les  formes  preicrites  par  le  droit ,  pour 
terminer  les  différends  des  parties,  ou  pour  punir 
les  crimes  qui  lont  de  la  compétence  de  Va  jurifdiclion 
ecclèjiafique ,  luivant  ce  qui  a  été  expliqué  précé* 
demment  ;  telles  font  les  caufes  concernant  les  fa- 
cremens  ,  les  vœnix  de  religion  ,  l'office  divin ,  la  dif- 
ciplineeccléiiaftique,  &  autres  purement  fpirituelles; 
telles  font  auffi  les  caufes  perfonnelles  entre  clercs  , 
ou  dans  leiquelles  le  défendeur  eft  clerc;  les  caufes 
de  réclamation  contre  les  ordres  facrés  ;  la  fulmina- 
tion  des  bulles  &  autres  fignatures ,  dont  l'exécu- 
tion eft  adreffée  à  l'ofticial  de  l'évêque. 

Au  refte  le  privilège  des  qXqx c%Tpo\.\r\z  jurifdiclion 
eccléfiaftique  eft  reftralnt  à  ceux  qui  font  aûuelle- 
ment  au  fervice  de  quelque  églife,  ou  qui  étudient 
dans  quelque  univerfité  ,  ou  qui  font  pourvus  de 
de  quelque  bénéfice. 

Les  réguliers  fournis  à  la  jurifdiclion  de  l'évêque  , 
par  rapport  à  la  prédication  ôc  à  la  confeflion  ,  & 
pour  les  fonctions  curiales  à  l'égard  de  ceux  qui  pof- 
fedent  des  cures  ,  pour  la  réclamation  contre  leurs 
vœux ,  &  la  tranflaiion  à  un  autre  ordre. 

Les  laïques  mêmes  font  en  certains  cas  fournis  à  la 
jurifdiclion  contentieufe  de  l'évêque  ;  favoir  pour  les 
demandes  en  accompliffement  ou  en  nullité  des  pro- 
mefles  de  mariage  quoad  fœdus  ,  pour  les  demandes 
en  dilToIution  de  mariage,  pour  caufes  d'impuiffance 
ou  autres  moyens  de  nullité,  pour  l'entérinement 
des  difpenfes  que  l'on  obtient  en  cour  de  Rome  fur 
les  empêchemens  de  mariage. 

L'évêque  peut  commettre  à  des  grands  vicaires 
l'exercice  de  fa  jurifdtclion  volontaire  &  gracieufe  , 
foit  en  tout  ou  partie  ;  il  lui  eft  libre  auffi  de  l'exer- 
cer par  lui-même. 

Pour  ce  qui  eft  de  Va  jurifdiclion  contentieufe  ,  les 
évêques  l'exerçoient  auffi  autrefois  en  perfonne  ; 
préfentement  ils  ne  peuvent  juger  eux  mêmes  les  af- 
faires contentieulès,  à  moins  que  ce  ne  foit  de  piano  , 
&  dans  le  cours  de  leurs  vifites ,  ils  doivent  ren- 
voyer à  leurs  officiaux  les  affaires  qui  méritent  d'ê- 
tre inftruites  dans  les  formes. 

Il  eft  néanmoins  d'ulage  en  quelques  diocèfes, 
que  le  nouvel  évêque  eft  inftallé  à  l'officialité  ,  & 
y  juge  ce  jour  là  les  caufes  qui  fe  préfentent  avec 
l'avis  du  doyen  &  du  chapitre.  Cela  fut  pratiqué  le 
2  Juin  1746  pour  M.  de  Bellefonds,  archevêque  de 
Paris, 
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L^évêqne  ne  peut  pas  commettre  urte  autre  per- 
fonne  que  fon  officiai  ordinaire  ,  pour  juger  les  af- 
faires contentieul'es. 

LaJurifMcîion  cccUJiaJllque  n'a  point  de  territoire , 
c'eft  pourquoi  la  reconnoiiïance  d'une  promefTe  ou 
billet  faite  devant  le  juge  d'Eglife  n'emporte  point 
d'hypothèque. 

Avant  l'édit  de  1695  ,  le  i"S^  d'églife  ne  pouvoit 
mettre  à  exécution  les  jugemens,  que  par  exécution 
de  meubles,  &  non  par  faifie  réelle. 

Le  juge  d'églife  pouvoit  décréter  même  de  prife 
de  corps  ;  mais  il  ne  pouvoit  faire  arrêter  ni  empri- 
ibn  ner,  fans  implorer  l'aide  dubrasféculier;  il  pou- 
voit feulement  faire  emprifonner  ceux  qui  fe  trou- 
voient  dans  fon  auditoire ,  lorfqu'il  y  avoit  lieu  de  le 
faite. Mais  par  Van.^^  de  l'éd.de  1 69  5  il  eft  dit:quc les 
fenten^s  &  jugemens  fujets  à  exécution  ,  &  les  dé- 
crets décernés  par  les  juges  d'Eglife ,  feront  exécutés 
en  vertu  de  cette  nouvelle  ordonnance  ,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  prendre  aucun  panatis  des  juges 
royaux  ,  ni  de  ceux  des  feigneurs  ;  &  il  eft  enjoint  à 
tous  juges  de  donner  main-forte  ,  &  toute  aide  & 
fecours  dont  ils  feront  requis,  fans  prendre  aucune 
connoiflancedes  jugemens  eccléfiaftiques. 

lia  toujours  éîéd'ufagede  condamner  aux  dépens 
dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques ,  lors  même  que 
l'on  n'en  adjugeoit  pas  encore  en  cour-Iaye,mais  le 
juge  d'Eglife  ne  pouvoit  autrefois  condamner  en  l'a- 
mende à  caufe  qu'il  n'a  point  de  territoire  ;  préfen- 
tement  il  peut  prononcer  une  amende  ,  laquelle 
ne  peut  être  appliquée  au  profit  de  l'évêque,  parce 
que  l'Eglife  n'a  point  de  file  ;  il  faut  qu'elle  ("oit  ap- 
pliquée à  de  pieux  ufages  ,  &  que  l'application  en 
ïoit  déterminée  par  la  fentcnce. 

Les  autres  peines  auxquelles  le  juge  d'Eglife  peut 
condamner,  lontla  fufpenfion,  l'interdit  ,  l'excom- 
munication, les  jeûnes,  les  prières,  la  privation 
pouruntems  du  rang  dans  l'égllfe,  de  voixdéiibéra- 
tive  dans  le  chapitre,  des  diftributions  ou  d'une 
partie  des  gros  fruits,  la  privation  des  bénéfices,  la 
prifon  pour  un  tcms  ,  &:  la  prifon  perpétuelle  ;  l'a- 
mende honorable  dans  l'auditoire  nûe-têtc  &  à  ge- 
noux. 

L'Eglife  ne  peut  pas  prononcer  de  peine  plus  gra- 
ve ;  ainfi  elle  ne  peut  condamner  à  mort  ni  à  aucune 
peine  qui  emporte  effufion  de  fang  ,  ni  à  être  fouetté 
publiquement,  ni  à  la  qucflion  ,  ni  aux  galères;  elle 
ne  peut  même  pas  condanmcr  au  banniffemcnt ,  mais 
feulement  ordonner  à  un  prêtre  étranger  de  fe  reti- 
rer dans  fon  diocèfe. 

La  julîicc  eccléfiaftiquc  fe  rcndoit  autrefois  aux 
portes  des  églifcs  ;  c'cft  pourquoi  on  y  repréfentoit 
Moïfe  Icgiilatcur  des  Hébreux,  Anron  leur  grand- 
prêtre  ;  Mclchifedec  qmunit  le  facerdoce  à  la  royau- 
té ;  Salomon  que  la  (ageffc  de  fcs  jugemens  a  rendu 
célèbre  ;  J.  C.  auteur  de  la  nouvelle  loi ,  S. Pierre  &i 
S.  Paul ,  prmcipaux  inflrumcns  de  fon  divin  minif- 
tere ,  6c  la  reine  de  Saba  à  côté  de  Salomon  ,  dont 
l'Evangile  a  dit:  résina  aujlnjldct  ïn  judïcio.  Cette 
reine  a  été  regardée  par  les  anciens  commentateurs 
de  l'Ecriture,  comme  une  figure  de  l'Eglife.  On  re- 
préfentoit aufll  aux  portes  des  égliics  David  &  Bet- 
îabé. 

Lorfque  les  juftices  cccléfuiftiquesfetcnoiontaux 
portes  des  égliics,  on  y  repréfentoit  ordinairement 
deux  lions  en  fignc  de  force,  îi  l'imitation  du  tribu- 
nal de  Salomon  qui  étoit  ïnicr  duos  Icônes.  Le  Ciué 
de  failli  Jean  au  Puy  en  Vélay  avoit  autrefois  une 
jurijdiclian ,  dont  on  trouve  des  jugemens  datés, ^.i- 
tumintcrdiios  Icônes.  L'avchi-prctre  de  faint  Severin 
i\  Paris  avoit  AwiXwinc /urijdiclion  ^  qu'il  tenoit  fur  le 
jK'rron  de  cette  égliie,  entre  les  deux  lions  qui  font 
au-devant  de  la  grande  porte  ;  c'etl  pourquoi  l'on 
Si  eu  foin  de  confcrvcr  ces  figures  de  lions  en  niémoi- 
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re  de  cette  ancienne  jurifdiclïon  que  l'archiprêtre  a 
perdue. 

En  quelques  endroits  les  archidiacres  fe  font  at- 
tribué une  partie  de  \d.  jurifdiaion  épifcopale,  tant 
volontaire  que  contentieufe  ,  &  ont  même  des  offi- 
ciaux  ;  ce  qui  dépend  des  titres  &  de  la  poffeffion,  & 
de  i'ufage  de  chaque  diocèfe. 

Les  chapitres  des  cathédralesont  en  quelques  en- 
droits la  jiirifdiciion  fpirituelle  fur  leurs  membres. 
f^oye^JvSTlCE  DU  GlaivE. 

Les  évéques  ,  abbés  ,  chapitres  &  autres  bénéfî- 
clers  ,  ont  auffi  à  caufe  de  leurs  fiefs  des  juflices 
temporelles,  qui  font  des  juftices  fécu!ieies&  fei- 
gncunales  pour  les  affaires  temporelles  de  leurs  fei- 
gneuries;  ce  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
leurs  j urifdiclions  cccUJiafiiqius. 

Sv\r  la  jurif diction  eccUfuijllqiic  ^  voyez  dans  le  dé- 
cret de  Gratien  le  titre  de  fora  competenti  ^  &  au  dé- 
crétales  les  titres  de  judiciis  &  officio  judicLs;\cs  No- 
veiles  79 ,  83  &  I  z3  de  Juftinien  ;  les  libertés  de  l'E- 
glife gallicane ,  les  mémoires  du  Clergé ,  notamment 
tome  FI.  &  tome  FIL  Loyfeau  ,  desfeigneunes  ,  chap. 
iS  ;  la  Bibliothèque  canonique^  tome  I  Je  Traité  delà, 
jurifdiciion  eccléfiafiique  de  DucalTe  ;  les  lois  eccléftajl. 
de  d'Héricourt ,  partie  I.  chap.  j.  Voyez  auffi  aux 
mots  Archidiacre,  Cas  privilégiés.  Délit 

COMMUN,  EVÊQUE,  OfFICIAL,  PROMOTEUR, 
ViCEGÉRENT,  Gr  AND  -  ViC  AIRE.  (  ^  ) 

JURISDICTION    ENTIERE  ,  OU  COmmcOU  dit  pluS 

communémentjENTiERE  Jurisdiction,  ell:  celle 
qui  appartient  pleinement  à  un  juge  fans  aucune  ex- 
ception ;  c'eft  ce  que  l'on  appelloit  chez  les  Romains 
merum  imperium  qui  comprenoit  auffi  le  mixte  &  la 
jurifdiciion  fimple  ;  parmi  nous,  c'eft  lorfque  le  juge 
exerce  la  haute  ,  moyenne  &  bafTc  jufiice  ;  car  s'il 
n'a  voit  que  la  baffe  ou  la  moyenne  ou  même  la  haute, 
fuppofé  qu'un  autre  eut  la  moyenne  ou  la  baffe  ,  il 
n'auroit  pas  Ventiert  jurifdiciion.  (  ^  ) 

Jurisdiction  épiscopale,  eft  celle  qui  ap- 
partient à  l'évêque  ,  tant  pour  le  fpirituel  que  pour 
les  autres  matières  qui  ont  été  attribuées  à  \a  jurif- 
diciion eccléfiaftique.  Foye^  ci-devant  JURISDIC- 
TION ECCLÉSIASTIQUE,  (^i) 

Jurisdiction  quasi  épiscopale,  eft  celle 
qui  appartient  à  quelques  abbés  ou  chapitres,  qui 
exercent  quelques-uns  des  droits  épifcopaux.  Foyci 
Abbés.  (^) 

Jurisdiction  DES  Exempts, eft  celle  qui  eft 
établie  pour  connoître  des  caufes  de  ceux  qui  ne  font 
pas  fujets  à  la  juftice  ordinaire,  foit  en  matière  ci- 
vile ou  en  matière  eccléfiallique. 

Il  y  a  eu  des  juges  des  exempts  dans  les  apannagcs 
des  princes. 

Les  abbayes  &  chapitres  qui  font  exempts  de  la 
jurijdiclion  de  l'ordinaire ,  ont  la  juri,dicîion  liir  leurs 
membres.  ^t»ye^  Jurisdiction  des  Abbés.  (.^) 

Jurisdiction  extérieure  ,  eft  celle  où  la  juf- 
tice le  rend  publiquement ,  &  avec  les  formalités  éta- 
blies à  cet  effet,  6i.  qui  s'exerce  fur  les  perfonnes& 
fur  les  biens,  ù  la  différence  de  hjunjdiclion  inté- 
rieure ,  qui  ne  s'exerce  que  (ur  les  âmes,  &  qui  n'a 
pour  objet  que  le  i'pirituel.  (  -'/  ) 

Jurisdictions  extraordinaires  ,  font  celles 
qux  extra  ordinem  utilitatis  cauj'ù  J'unt  co'iftitutcc  ;  tel- 
les font  les /urifdiclions  d'attribution  &  de  privilège  , 
les commiffions particulières,  f^oye^  Jurisdiction 
d'Attribution  &  de  Privilège,  (.r^) 

Jurisdictions  extravagantes  ,  font  la 
mênieeholé  que  les  julliccs  extraordinaires  ;  on  les 
appelle  ainii,  .////.;  extra  tcrritorium  vagantur.  \o\ei 
Loyfeau  ,  des  >'j[jicts  ,  tiv.  I.  chap.  \j.  t^  n.  ^C)  ,  î5c  ci- 
après  JUSTICES  extrordinaires.  Ç-^) 

Jurisdiction  féodale,  eft  celle  qui  eftatts- 
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chéeà  un  fief,  ^ojei  Basse -Justice  &  Justice 
seig:teuriale.  (-^) 

jurisdiction  au  for  exterieur  &  au  for 

INTÉRIEUR,  /^yjtf^  c/-</ev^/2/ JURISDICTION  EXTÉ- 
RIEURE. 

JURISDICTION  GRACIEUSE,  cft  unc  partie  de 
la  jurifdtcllon  volontaire  de  l'évcque  ,  qui  confille  à 
accorder  ou  retuler  certaines  grâces  ,  lans  que  l'on 
piiilîe  fe  plaindre  du  refus ,  &  lans  que  l'évcque  l'oit 
tenu  d'en  exprimer  les  motifs  ;  ainli  la  collation  li- 
bre des  bénéfices  ,  l'érection  des  cures  &  autres  bc- 
néHces  ,  l'ont  des  aûes  appartcnans  à  la  junfdïciïon 
gracieufc.  Voyez  ci-devant  JURISDICTION  ECCLÉ- 
SIASTIQUE, (y/ ) 

JURISDICTION  INFÉRIEURE,  cft  ccllc  qui  en  a 
quelqu'autre  aa-delTus  d'elle;  ainfi  les  jultices  lei- 
gneuriales  font  des  Jurifdiclions  inférieures  par  rap- 
port aux  bailliages  royaux  ,  &  ceux-ci  font  des  Jurif- 
diBions  inférieures  par  rapport  aux  parlemens ,  &c. 

JURISDICTION    INTÉRIEURE  ,  cft   Cclle   qui   s'c- 

xcrce  au  for  intérieur  feulement.  Fojeici  devant  Ju- 

RISDICTION  EXTÉRIEURE.(-(^) 

JURISDICTION  DE  LA  MAÇONNERIE;   VOye^  BA- 

TiMENS  &  Maçonnerie. 

JURISDICTION  DE  LA  MarÉE;  Voye^  CliAM- 
BRE   DE    LA    MaRÉE. 

JURISDICTION  iMÉTROPOLITAINE,c'ell  le  droit 

de  relTort  qui  appartient  à  l'archevêque  fur  fes  fuffra- 
gans;  l'appel  de  l'officialité  ordinaire  va  à  l'officia- 
lité  métropolitaine.  Les  archevêques  ont  deux  for- 
tes dejurijdiclions  ;  fçavoir  une  à  l'officialité  ordi- 
naire pour  leur  diocèfe  ,  &  une  officialité  métropo- 
litaine pour  juger  les  appels  des  officiaux  de  fes  liif- 
fragans.  Le  primat  a  encore  une  troifieme  officiali- 
té, qu'on  appelle  prirnatiuU ,  pour  juger  les  appels 
interjettes  des  métropolitains  qui  reflortiffent  à  fa 
primatie.  (^  ) 

JURISDICTION  MILITAIRE.  F(?yf^  JUSTICE  MI- 
LITAIRE. 

JURISDICTION  MUNICIPALE,  cfl  Celle  qui  ap- 
partient à  une  ville,  &  qui  eft  exercée  par  des  per- 
îbnnes  élues  par  les  citoyens  entre  eux.  f^oye:;^  ci- 
devant  Jvge  MUNICIPAL,  &  ci-apres  JUSTICE  MU- 
NICIPALE. {A) 

JURISDICTION  (ECONOMIQUE,  efl  Une  Jurifdi- 
Bien  privée  &  intérieure  ,  une  efpece  de  jurifdiciion 
volontaire  qui  s'exerce  dans  certains  corps  furies 
membres  qui  le  compofent  ,  lans  ufer  néanmoins 
d'aucun  appareil  de  jurifdiciion  &  fans  pouvoir  coa- 

aif. 

On  peut  mettre  dans  cette  clafîe  hjurifdiciion  du 
premier  chirurgien  dont  on  a  parlé  ci-devant,  f^oyc^ 
ci-apres  JVSTICE  DOMESTIQUE.  (A) 

JURISDICTION  ORDINAIRE,  eft  Celle  qui  3  de 
droit  commun  la  connoilTance  de  toutes  les  affaires 
qui  ne  font  pas  attribuées  à  quelqu'autrc  tribunal 
par  quelque  règlement  particulier. 

h^  Jurifdiciion  ordinaire  cft  oppofée  à  la  jurifdiciion 
déléguée  ,  à  celle  d'attribution  &  de  privilège.  (^A) 

JURISDICTION  DE  l'Ordinaire,  eft  la.jurijdic- 
tion  que  l'évcque  a  droit  d'exercer  pour  le  fpirituei 
dans  toute  l'étendue  de  fon  diocèfe  ,  fur  tous  ceux 
qui  ne  font  pas  exempts  de  Xa.  jurifdiciion  par  quel- 
que privilège  particulier.  Les  chapitres  &  monafte- 
res  qui  font  loumis  immédiatement  au  faint  fiege  , 
font  exempts  de  la  jurifdiciion  de  l'ordinaire.  Voye-^ 
EvfcQUE,  Exempts,  Ordinaire.  (^) 

JURISDICTION  pénitentielle  ,  cft  le  pouvoir 
d'adminiftrer  le  facrcment  de  pénitence  ,  de  confef- 
fer  les  tidclcs,  de  leur  donner  ou  refufer  l'abfolu- 
tion  ,  de  leur  impofer  des  pénitences  convenables  , 
de  leur  interdire  la  participation  aux  façremens, 
lorfqu'U  y  a  lieu  de  le  faire. 
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CctXie  jurifdiciion  appartient  à  l'évêque  &  au  grand 
pénitencier  ,  aux  curés  ,  vicaires  &  autres  prêtres 
approuvés  pour  la  confcffion.  Les  cas  refervés  font 
une  partie  de  la  jurydiclion  pénitentielle  refervés  à 
l'évcque  &  au  grand  pénitencier. 

Les  iupérieurs  réguliers  ont  la.  jurifdiciion  péniten- 
tielle i\ir  leurs  religieux,  roye^  Cas  réservés  , 
Confession,  Pénitence,  Pénitencier,  Sa- 
cremens.  (  A) 

JURISDICTION  personnelle,  cft  Celle  qui  ne 
s'étend  que  fur  les  perfonncs  &c  non  fur  les  biens  ; 
telle  eft  \a.  juriJUiclion  eccléliaftique.  On  peu^  aufli 
regarder  comme  personnelle  \a  jurifdiciion  des  juges 
de  privilège ,  avec  cette  différence  néanmoins  qu© 
leurs  jugemens  s'exécutent  fur  les  biens,  fans  qu'il 
foit  befoin  d'implorer  l'affiftance  d'aucun  autre  juge. 
Voyeici-aprts]\iK\Sïi\CT\0\i.  REELLE.  (^) 

JURISDICTION  primatialë,  eft  celle  que  le 
primat  a  fur  les  métropolitains  qui  lui  font  fournis. 
Voye^  ci-ievâ/zr  JURISDICTION  METROPOLITAINE, 

(^) 

JURISDICTION  PRIVÉE  ,  eft  celle  qui  ne  s'exerce 
c^xintra  privatos  parietes  ;  c'eft  plutôt  une  police  do- 
meftique  qu'une  Jurijdiclion  proprement  dite  ;  telles 
font  les  jurifdiclions  donieftiques ,  ou  familiere-s  & 
économiques. 

Le  terme  de  jurifdiciion  privée  eft  quelquefois  op- 
pofé  à  celui  de  jurijdiclion  publique  ou  jurifdiciion 
royale.  Voye:^  ci-devant  JuGE  PRIVÉ  6»  JuGE  PU- 
BLIC. (  A^ 

JURISDICTION  DE  PRIVILEGE,  cft  celle  qui  eft 
établie  pour  connoître  des  caufes  de  certaines  per- 
fonncs privilégiées.  Voye^^  ci-devant  JuGE  DE  PRI- 
VILEGE. (^  ) 

JURISDICTION  PROPRE,  cft  Celle  que  le  juge  a 
de  fon  chef,  à  la  différence  de  celle  qui  lui  eft  com-» 
mifc  ou  déléguée.  Voye-^  Jurisdiction  délé- 
guée. (  ^) 

JURISDICTION  PROROaÉE  eft  Celle  qui  par  le 
Gonfentement  des  parties  eft  étendue  fur  des  perfon- 
nes  ou  des  biens  qui  autrement  ne  feroient  pas  fou- 
rnis au  juge  que  les  parties  adoptent.  Foye:;^  Proro- 
gation DE  JURISDICTION.  (^) 

Jurisdiction  quasi  EpiscopALE.7^<?ye{ci-(/e- 

yrt/2f^/'rèi /'iîrtic/e  JURISDICTION  EPISCOPALE.  {A') 

JuRiSDiCTiONS  RÉELLES  font  les  juftices  féo- 
dales qui  font  attachées  aux  fiefs,  à  la  différence  des 
juftices  royales  qui  ne  font  point  attachées  fingu- 
lierement  à  une  glèbe ,  &  des  jurifdiclions  perfom 
nslles  ou  de  privilèges  qui  n'ont  point  de  territoire, 
mais  s'étendent  feulement  fur  les  perfonnes  qui  leur 
font  foumiles.  (  ^  ) 

Jurisdiction  ROYALE^cft  un  tribunal  où  la 
juftice  eft  rendue  par  des  officiers  commis  4  cet  effet 
par  le  Roi ,  à  la  différence  des  jurifdiclions  feigneu- 
riales  qui  font  exercées  par  les  officiers  des  fei- 
gneurs  ,  des /«ri/^iffio/zi  municipales  qui  font  exer- 
céei  par  des  perfonnes  choifies  par  les  citoyens  en- 
tre eux  ,&  des  jurijdiclions  eccléfiaftiqucs  qui  font 
excercées  par  les  officiers  des  eccléfiaftiqucs  ayant 
droit  de  juftice. 

Il  y  a  différens  ordres  de  jurifdiclions  royales,  dont 
le  premier  eft  compofé  des  parlemens,  du  grand- 
confeil,&  autres  confeils  fouverains,  des  chambres 
des  comptes  ,  cours  des  aides ,  cours  des  monnoies, 
&  autres  cours  fouveraines. 

Le  fécond  ordre  eft  compofé  des  bailliages  &  fé- 
néchauffées  &  fieges  préfidiaux. 

Le  troifieme  &  dernier  ordre  eft  compofé  des  pré- 
vôtés, mairies ,  vigueries,  vicomtes,  &  autres  /«- 
rijdiclions  femblables. 

Les  bureaux  des  finances  ,  amirautés  ,  élevions,' 
greniers  à  fel ,  &  autres  juges  d'attribution  &  de 
privilège  font  aufll  des  jurij'diclions  royales  qui  rci- 

fortiffent 
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foituTent  nuement  aux  cours  Couveraines  ;  les  gru- 
ries  royales  rcfrortiffent  aux  maîtrifcs  ;  celles-ci  à 
la  table  de  marbre,  &  celles-ci  au  parlement. 

Lesjurifdiclions  royales  ordinaires  connoilTcnt  de 
pîufieurs  matières  à  l'exclufion  ^qs  jurijdiaiomja- 
i^murïaks ,  comme  des  dixmes  ,  des  cas  royaux ,  des 
iiibftitiitions,  &c,  V.  ci-après  Justice  royale. (v^) 

JURISDICTION  SÉCULIÈRE  ou  TEMPORELLE  ;  On 

comprend  Tous  ce  terme  toutes  les Jurijaicilons  roya- 
les, feigneuriales  &C  municipales.  On  les  appelleyè'- 
ciilicrcs  pour  les  dilLinguer  àzsjurïfdiclions  (pu  ituelles 
ou  eccléfialtiques. 

Il  n'appartient  qu'à  Is.  jurlfdiciion  fcculUrc  d'ufer 
de  contrainte  extérieure  ,  &  de  procéder  ^aï  exécu- 
tion des  perfonnes  &  des  biens.   Foyc^  Jurisdic- 

TION   ECCLÉSIASTIQUE,    (y/) 

JURISDICTION  SEIGNEURIALE  cft  Celle  qui  ap- 

paitient  à  un  feigneur  de  fief  ayant  droit  de  jufîice, 
&  qui  eft  exercée  par  Ton  juge.  Voyc^  ci-ap:es  Jus- 
tice SEIGNEURIALE.    (-^) 

JURISDICTION  SIMPLE,  appclléc  chez  les  R.o- 
mains  y«r//^/c?/o  fimpienient ,  étoit  celle  qui  confif- 
toit  feulement  dans  le  pouvoir  de  juger;  elle  n'a- 
voit  point  le  pouvoir  appelle  mtriim  imuerium,  ni 
même  le  mixtum  ,  qui  reviennent  à  peu -près  à  la 
haute  8f  moyenne  juftice,  c'ell:  pourquoi  c^xxq  jurïf- 
dution  (impk  eft  comparée  par  nos  auteurs  à  la  balfe 
jullice ,  &:  appeliée  quelquefois  par  eux  minimum 
impiriuiiiy  comme  qui  diroit  la  plus  balle  jultice, 
celle  qui  a  le  moins  de  pouvoir. 

Mais,  quoique  les  Romains  diflingualTent  trois 
fortes  à^  jurijdiclion  ;  lavoir,  merum  impzrium  y  rnix- 
lum  imperium  ,  &L  jurijdiclio  ^  comme  parmi  nous  on 
diftingue  trois  fortes  de  jufiice,  la  haute,  la  moyenne 
6l  la  baffe  ,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  différentes 
juftices  des  Romains  éc  les  nôtres ,  n'eil  pas  bien 
exaû  pour  la  compétence  ;  car  l^  j urijdiciion  JîmpU 
qui  étoit  la  moindre,  comprenoit  des  choies  qui 
parmi  nous  n'appartienent  qu'à  la  moyenne  juilice. 

'L'A  jurifdLclion  JïmpLe  appartenoit  aux  magiltiuts 
municipaux,  tels  que  les  édiles  6l  ks  dïiceiiivirs. 
Quoiqu'ils  n'euffcnt  pas  le  nurum  ni  le  mixtum  im- 
perium^ ils  ne  laiffoient  pas  d'avoir  quelque  pouvoir 
pour  faire  exécuter  leurs  jugemens  ,  lans  quoi  leur 
jurijdiclion  eut  éié  illufoire;  mais  ce  pouvoir  étoit 
feulement  modica  coercitio ;\\s  pouvoieut  condamner 
à  une  amende  légère,  taire  exécuter  les  meubles  du 
condamné,  faire  fuHiger  les  cfclaves ,  &  plufieurs 
autres  ailes  femblables  qu'ils  n'auroient  pas  pu  fa-re 
s'ils  n'avoient  eu  quelque  loitc  de  pouvoir  jjjpellé 
chez  les  Romains  imperium. 

On  pouvoil  déléguer  la.  jurifdicîionJirnpU  de  mê- 
me que  celle  qui  a  voit  le  nurum  ou  mixtum  impirium, 
comme  il  paroit  par  ce  qui  eff  dit  au  titre  de  ojjicio 
tjus  cui  mandata  eji  Jurijdiclio.  Il  faut  même  remar- 
quer que  celui  auquel  elle  étoit  entièrement  coinmi- 
fc,  pouvoit  fubdéléguer  &  commettre  en  détail  les 
affaires  à  d'autres  perfonnes  pour  les  jiiger;mais  ces 
fimples  délégués  ou  fubdélégués  n'avoient  aucune 
jurijdicîion  mcmcjimp/c ,  ils  ne  pouvoient  pas  pro- 
noncer leur  fentcnce,  ni  les  laire  exécuter  mcmc 
per  modicam  coercitiorum.  U  avoit  noùonem  taïuiim^ 
c'cft-à-dire  le  pouvoir  léuleraent  de  juger  comme 
l'avoient  les  juges  pédanées,ik:  comme  iont  encore 
parmi  nous  les  arbirres. 

Voyei  Loyleau  ,  da  offices  ,  liv.  I.  chap.  v.  /î".  j.?. 
&  fuivans  ;  la  junjprudcncc  franqoife  «/tHelo,  turc 
diS jurifdiclions  romaines  ,  &  ci-dcvuni  J  URlSDU:  i  loN 
COMMISE.    {A  ) 

JURISDICTION  SriRITUFLLF  cft  celle  quia|)par- 
tlent  il  fEglile  de  droit  divin  pour  ordonner  de  tout 
te  qui  concerne  la  foi  &  les  iacremcns  ,  6c  pour  la- 
mcnerlcs  Hdeles  à  leur  devoir  par  la  crainte  des  (K-i- 
iies  Ipii ituelles.  Cette  jiaifjidion  ne  s'eicnd  que  fur 
Totne  IX, 
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les  âmes,  &non  fur  les  corps  ni  fur  les  biens  :  elle  ne 
peut  ufer  d'aucune  contrainte  extérieure.  Voye?  d- 

divant  JURISDICTION  ECCLESIASTIQUE.  {À) 

JURISDICTION  SUBALTERNE  eft  celle  qui  eff  in- 
férieure à  une  autre;  maison  entend  fmgulieiement 
par  ce  terme  les  juftices  feigneuriales.  y oy.  ci-devant 
Justice  SEIGNEURIALE.  {A') 

JURISDICTION  SUPÉRIEURE  eft  celle  qui  eft  éta- 
blie au-deffus  d'une  autre  pour  réformer  {qs  juge- 
mens lorfqu'il  y  échet.  Foyci  ci-devant  JuRlSDlC- 
TION  INFÉRIEURE  ET  JUSTICE  SUPERIEURE.  (.-^) 

JURISDICTION  TEMPORELLE  fignifie  quelque- 
fois Its.  j  Unicef êculiere  en  général,  ou  wnQ  jurifdlâivi 
yJc«/z£r£;  quelquefois  aulTi  l'on  entend  par- là  une 
jullice  leigneuriale  qui  appartient  à  des  eccléfiafti- 
ques  ,  non  pas  pour  connoitre  àts  matières  ecclé- 
fiaftlques ,  mais  pour  connoitre  des  affaires  propha- 
nes  qui  s'élèvent  au-dcd=ins  de  la  jullice  qu'ils  ont  à 
caufede  quclquetief./^.JuSTlCE  temporelle. (^) 

JURISDICTION  volontaire  eff  celle  qui  s'e- 
xerce fur  des  objets  pour  Icfqucls  il  n'y  a  p;:s  de 
conteffation  entre  les  parties,  comme  pour  les  tutel- 
les &  curatelles,  garde-noble  &  bourgeoife  ,  pour 
les  adoptions,  les  émancipations,  les  affranchiffe- 
mens,  les  inventaires.  On  appelle  c^m  jurifdiclion 
volontaire^  pour  la  dilîinguer  de  la  contentieuie  qui 
ne  s'exerce  que  fur  des  objets  contellés  entre  les 
parties. 

Les  notaires  exercent  une  partie  de  X^jjirifdiclion 
volontaire,  en  recevant  les  contrats  &:  teftamens  ; 
mais  ils  ne  le  font  qu'au  nom  d'un  juge  dont  ils  font 
en  cette  partie  comme  les  greffiers. 

Il  y  a  auffi  une  partie  àc  là  jurijdiclion  eccléfiaffi- 
que  que  l'on  appelle  jurijdiclion  volontaire  ,  dont 
l'objet  cff  la  collation  libre  des  bénéfices,  l'éreaion 
des  nouvelles  églifes ,  les  permiilions  de  prêcher,  de 
confeffcr,  &  autres  a^Scs  femblables.  Foyeici-devanc 

JURISDICTION   ECCLÉSIASTIQUE.    (A) 

JURISPRUDENCE,  f  f  eft  la  fcience  du  Droit, 
tant  public  que  privé,  c'eft-à-dire,  la  connoiffance 
de  tout  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte. 

On  entend  auffi  par  le  terme  de  Jurirprudence  les 
principes  que  l'on  fuit  en  matière  de  Droit  dans  cha- 
que pays  ou  dans  chaque  tribunal  ;  l'habitude  où 
l'on  eft  de  juger  de  telle  ou  telle  manière  une  quef- 
tion ,  &  une  fuite  de  jugemens  uniformes  fur  une 
même  queftion  qui  forment  un  iifaoe. 

LnJuriJprudcnce  a  donc  proprement  deux  obiets, 
l'un  qui  a  la  connoiffance  du  Droit,  l'autre  qui  con- 
fifte  à  en  faire  l'application. 

Juftinicn  la  définir,  divinarum  atque  hurranxirum 
rcrum  notitia,  jujli  atque  injujli  Jainita  ;  il  nous  en- 
felgrie  par -là  que  la  fcience  parfaite  du  Droit  ne 
confiftc  pas  fimplemcnt  dans  la  connoiffance  des 
lois ,  coutumes  &  ufages  ,  qu'elle  demande  auffi  une 
connoiffance  générale  de  toutes  les  chofes,  tant  la- 
crées  que  profanes  ,  auxquelles  les  régies  delà  juftics 
&  de  l'équité  peuvent  s'api>liquer. 

kin(\  Va  JuriJ prudence  enibnifîe  ncceffairemcnt  la 
connoifiancc  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  Religion, 
parce  qu'un  des  premier.?  devoirs  de  la  )uftl.c  eft  de 
lui  Icrvir  d'appui  ,  d'en  favorilér  l'exercue  &:  d'é- 
carter les  erreurs  qui  pourroient  la  troubler  ,  de 
soppofer  à  tout  ce  qui  pourroit  tourner  au  mépris 
de  là  religon  &  de  les  miniftres. 

Elle  exige  pareillement  la  connoiffance  de  la  Géo- 
graphie, de  la  Chronologie  (;<s:  de  l'Hiftoire  ;  car  on 
ne  peut  bien  entendre  le  droit  des  gens  6c  la  poli- 
tique ,  fins  diftlnguer  les  pays  ik  les  tcms ,  fans 
connoitre  les  nuTeurs  de  chaque  nation  &  les  révo- 
lutions qui  y  (ont  arrivées  dnns  leur  gouvernement  ; 
&  l'on  ne  peut  bien  connourc  l'cfpnt  d'une  loi  fins 
lavoir  oc  qui  y  adonne  lieu  ,  &:  les  ciiangcuuns  qui 
\ont  été  laits. 


«2 


J  U  R 


La  connoiffancc  de  toutes  les  autres  Sciences  & 
de  tous  les  Arts  6c  Métiers  ,  du  Commerce  &  de  la 
Navi'nition,  entrent  pareillement  dans  la  Jnnjpru- 
Ji'/zci.' ,  n"v  ayant  aucune  profelfion  qui  ne  loit  afiu- 
iettieà  une  certaine  police  qui  dépend  des  règles  de 
la  jull:ce  &  de  l'équité. 

Tout  ccqui  regarde  l'état  des  pcrfonnes,  les  biens, 
les  contrats ,  les  obligations  ,  les  avions  &  les  ju- 
geniens  ,  ell  aufîl  du  reflbrt  de  \d  JurifpmJcnce. 

Les  règles  qui  forment  le  tond  de  la  Jurifprudence, 
fe  puilent  dans  trois  (ources  dift'érentes  ,  le  droit  na- 
turel ,  le  droit  des  gens  &  le  droit  civil. 

La  JuriJ'prudcnc.  tirée  du  droit  naturel ,  qui  eft  la 
plus  ancienne  ,  cil  fixe  &  in'^ariablc  ;  elle  cil  uni- 
forme chez  toutes  les  nations. 
Le  droit  des  gens  forme  aulïï  une  Jurijprudcncc  com- 
mune à  tous  les  peuples,  mais  elle  n'a  pas  toujours 
été  la  même,  &  eft  fujette  à  quelques  changemens. 

La  partie  la  plus  étendue  de  la  Juiifprudincc  ,  eil 
fans  contredit  le  droit  civil  ;  en  effet,  elle  embraile 
le  droit  particulier  de  chaque  peuple  ,  tant  public 
que  privé  ,  les  lois  générales  de  chaque  Uction  , 
telles  que  les  ordonnances  ,  édits  &  déclarations  ,  & 
les  lois  particulières  ,  comme  font  quelques  édits  & 
déclarations  ,  les  coutumes  des  provinces  ,  &  autres 
coutumes  localesjles  privilèges  ôcftatuts  particuliers, 
les  réglemens  faits  dans  ch;!que  tribunal ,  &;  les  ufa- 
ges  non  écrits ,  enfin  tout  ce  que  les  commentateurs 
ont  écrit  pour  interpréter  les  lois  &  les  coutumes. 

Encore  fi  les  lois  de,  chaque  pays  étoient  fixes  & 
immuables,  la  Jurlfprudina.  ne  ieroit  pas  lî  immenle 
qu'elle  eft  ;  mais  il  n'y  a  prefque  point  de  nation  , 
point  de  province  dont  les  lois  &  les  coutumes 
n'ayent  éprouvé  plufieurs  variations  ;  &  ce  qui  eft 
encore  plus  pénible  à  fupporter  ,  c'eft  l'incertitude 
de  la  Junfprudcnu  fur  la  plupart  des  queflions  ,  folt 
par  la  contradiction  apparente  ou  effeâive  des  lois, 
loit  par  la  diverfité  d'opinions  des  auteurs  ,  eu  par 
la  diverfité  qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  des  dif- 
férens  tribunaux,  &  louvent entre  les  jugemens  d'un 
même  tribunal. 

L'ingénieux  auteur  de  l'Efprit  des  Lois  ,  dit  à  ce 
propos  qu'à  mcûire  que  les  jugemens  fe  multiplient 
dans  les  monarchies  ,  la  J urïjprudcncc  fe  charge  de 
divifions  ,  qui  quelquefois  fe  contrcdifent ,  ou  parce 
que  les  juges  qui  fe  fnccedent  penfent  différemment, 
ou  parce  que  les  mêmes  affaires  font  tantôt  bien  , 
tantôt  mal  défendues  ,  ou  enfin  par  une  infinité 
d'abus  qui  fegliffent  dans  tout  ce  quipaffe  par  la  main 
des  hommes.  C'eft,  ajoùte-t-il,  un  mal  néceflaire  que 
lelégiilateur  corrige  de  tems  en  tenis  comme  con- 
traire même  à  l'efprit  des  gouvernemens  modérés. 

On  conçoit  par  là  combien  il  eft  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impoffible  ,  d'acqucririme  connoiffance 
parfaite  de  la  Juiifprudincc  ;  c'eff  pourquoi  je  croi- 
rois  que  dans  la  définition  qu'on  en  donne ,  on  de- 
vroit  ajouter  in  quantum  hcmini po(jlbik  eji  ,  comme 
CafTiodore  le  difoit  de  la  Philofophie,  laquelle  n'é- 
tant autre  chofe  qu'une  étude  de  la  fagefle  ,  &  fiip- 
pofant  auni  une  profonde  connoifî'ance  de  toutes  les 
chofes  divines  &  humaines,  conféquemment  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  JuriJ prudence. 

Les  difîîcultés  que  nous  venons  de  faire  envifager 
ne  doivent  cependant  pas  rebuter  ceux  qui  fe  conl'a- 
crent  à  l'étude  de  la  Jurifpmdaice.  L'efprit  humain 
a  fes  bornes:  unfeulhomme  nepeut  donc  embraffer 
toutes  les  parties  d'une  fcicncc  aufîi  vaftc  ;  il  vaut 
mieux  en  bien  approfondir  une  partie,  que  de  les 
effleurer  toutes.  11  n'y  en  a  guère  qui  ne  foit  feule 
capable  d'occuper  un  jurifconfulîe. 

L'un  fait  une  étude  du  droit  naturel  6c  du  droit 
public  des  gens. 

D'autres  s'appliquent  au  droit  particulier  de  leur 
pays,  &  ceux-ci  trouvent  encore  abondamment  de 
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quoi  fe  partager  ;  l'un  s'attache  aux  lois  générales 
&  au  droit  commun  ,  telles  que  les  lois  romaines  ; 
un  aiure  tait  ("on  étude  du  droit  coutumier  ;  quel- 
ques-uns même  s'attachent  feulement  à  la  coutume 
de  leur  province  ,  d'autres  à  certaines  matières  , 
telles  que  les  matières  canoniques  ouïes  matières  cri- 
minelles, les  matières  féodales, &  autres  femblables. 

Ces  divers  objets  qu'embrafle  la  Jurijprudcncc  , 
ont  aulTi  donné  lieu  d'établir  des  tribunaux  particu- 
liers pour  connoîtrc  chacun  de  certaines  matières  , 
afin  que  les  juges  dont  ces  tribunaux  font  compofés, 
étant  toujours  occupés  des  mêmes  objets  ,  foicnt 
plus  verfés  dans  les  principes  qui  y  ont  rapport. 

Quoique  le  dernier  état  de  la  Jurifprudencc  foit 
ordinairement  ce  qui  férî  de  règle,  il  efi:  bon  néan- 
moins de  connoître  l'ancienne  Jurifprudencc  &c  les 
changemens  qu'elle  a  éprouvés;  car  pour  bien  pé- 
nétrer l'efprit  d'un  ufage  ,  il  faut  en  connoître  l'ori- 
gine &  les  progrès  ;  il  arrive  même  quelquefois  que 
l'on  revient  à  l'ancienne  Jurifprudence ,  à  caufe  des 
inconvéniens  que  l'on  a  reconnus  dans  la  nouvelle. 

L'étude  de  la  Jurifprudence  a  toujours  été  en  hon- 
neur chez  toutes  les  nations  policées,  comme  étant 
une  fcience  étroitement  liée  avec  le  gouvernement 
politique. 

Chez  les  Romains  ,  ceux  qui  fe  confacroient  à  la 
Jurifprudence  étoient  gratifiés  de  penfions  conlidéra- 
bles.  Ils  furent  même  honorés  par  les  empereurs  du 
titre  de  comtes  de  l'empire.  Les  fouveraius  pontifes, 
les  confuls  ,  les  didateurs  ,  les  généraux  d'armées., 
les  empereurs  mêmes  fc  firent  honneur  de  cultiver 
cette  fcience  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  l'hifloirc 
de  l^.  Jurifprudence  romaine  que  nousa  donnéeM.Ter- 
raffon  ;  ouvrage  rempli  d'érudition ,  &  également 
curieux  6c  utile. 

La  Jurifprudence  n'eft  pas  moins  en  recommanda- 
tion parmi  nous,  puifque  nos  rois  ont  honoré  de  la 
pourpre  tous  ceux  qui  fe  font  confacrcs  à  la  Jurif- 
prudence ^  tels  que  les  magllirats  &  les  avocats  ,  Hz. 
ceux  qui  profeifent  publiquement  cette  fcience  dans 
les  univerfités  ;  &  avant  la  vénalité  des  charges  ,  les» 
premières  places  de  la  magiiîraîure  étoient  la  récom- 
penfe  des  plus  favans  jurifconfiiltes.  ^oyfi^DROiT, 
Jurisconsulte  ,  Justice,  Loi.  (^) 

Jurisprudence  des  arrêts  eff  un  ufage  formé 
par  une  fuite  d'arrêts  uniformes  intervenus  fur  une 
mêmequelllon.  Dans  les  matières  fur  lefquelles  il  n'y 
a  point  de  loi  précité  ,  on  a  recours  à  la  Jurifprudence 
des  arrêts  ;  &  il  n'y  auroit  point  de  meilleur  guide 
il  l'on  étolt  toujours  bien  intiruitdes  véritables  cir- 
conflances  dans  lefquelles  les  arrêts  fontintervenus, 
6i  des  motifs  qui  ont  déterminé  les  juges  :  mais  les 
arrêts  font  les  plus  fouvent  rapportés  peu  exade- 
ment  par  les  arrêtiffes ,  &  mal  appliqués  par  ceux 
qui  les  citent.  On  ne  doit  donc  pas  toujours -acculer 
de  variation  la  Jurifprudence.  (^) 
Jurisprudence  BÉNÉFiciALEeftl'ufage  que  l'on 
fuit  dans  la  décif.on  des  queflions  qui  fe  préfentent 
au  fujet  des  bénéfices  eccléfiatliques,  (^) 

Jurisprudence  canonique  ;  on  entend  par 
ce  terme  les  règles  contenues  dans  les  canons  &  au- 
tres lois  eccléfiaffiques.  Foye^  Canons,  DROIT 
canonique.  (^) 

Jurisprudence  civile  ;  c'efl  la  manière  dont 
on  juge  les  affaires  civiles  &L  les  principes  que  l'oa 
fuit  pour  leur  déciflon.  (^) 

Jurisprudence  consulaire  ;  c'eft  leilyle& 
l'ufage  des  jurildidions  conlulaires  pour  les  affaires 
de  commerce.  (^^) 

Jurisprudence  criminelle  ;  c'eft  le  flyle  & 
la  règle  que  l'on  fuit  pour  l'inflrudion  &  le  jugement 
des  affaires  criminelles..  (^) 

Jurisprudence  féodale,  c'efll'ufage que  l'on 
fuit  dans  la  décifion  des  qusltions  concernant  les 
fi*fs.(.^} 
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Jurisprudence  militaire,  c'efî  rafTcmblage 
des  lois  &  des  règles  que  l'on  fuit  pour  la  ciiTcipIinc 
des  gens  de  guerre,  /''oye/ Code  militaire.  (^/) 
Jurisprudence  TvIoyenne  Jurifprudentla medui , 
cft  celle  qui  tient  le  im  lieu  entre  l'ancien  ufagc  &  le 
dernier  ctiit  de  \àjurifprudcnci.]\x?i\n\Qn  dans  le  §.  3 
aux  inftitutes  de  légitima  agnatorumjiucejfione,  appel- 
le de  ce  nom  les  réponies  des  Juril'confultes  qui  for- 
inoicnt  une  partie  de  l^jurij prudence  romaine,  &  il  en 
donnelarailon  au  môme  endroit  ;ravoir  que  cetteyw- 
rifprndence  des  Tuiifconiultes  étoit  lege  duodccirn  tabii- 
larum  junior  ,  imperiali  autein  difpojiiione  anterlor.  (y^) 
JURISTE ,  r.  m.  ou  LÉGISTE  ,  (  Jurifprud.  )  fi- 
gnifîe  en  général  quelqu'un  verfc  dans  la  fcience  du 
Droit  Si  des  Lois:  préfentement  on  n'applique  plus 
guère  cette  dénomination  qu'aux  étudiansen  Droit. 
^o)t;{  Jurisconsultes  o^-  Légistes.  (^4') 

IVROGNERIE,  {.î.  {Morale.)  appétit  déréglé  de 
boifibns  enivrantes.  Je  conviens  que  cette  forte 
d'intempérance  n'efî  ni  onéreufe  ,  ni  de  difficile  ap- 
prêt. Les  buveurs  de  profeffion  n'ont  pas  le  palais 
délicat  :  »  leur  fin,  dit  Montagne ,  c'eft  l'avaler  plus 
»que  le  goûter  ;  leur  volonté  eft  plantureufe  &  en 
»  main  ».  .Te  conviens  encore  que  ce  vice  efî  moins 
coûteux  à  la  confcience  que  beaucoup  d'autres'; 
mais  c'cfl:  un  vice  ftupide  ,  grofucr ,  brutal ,  qui 
trouble  les  facultés  de  l'ame  ,  attaque  &  renvcrfe  le 
corps.  Il  n'importe  que  ce  foit  dans  du  vin  de  Toc- 
kai  ou  du  vin  de  Brie ,  que  l'on  noie  fa  raifon  ;  cette 
différence  du  grand  feigneur  au  favetier  ne  rend  pas 
le  vice  moins  bonteux.  Aulîi  Platon,  pour  en  cou- 
per les  racines  de  bonne  heure  ,  privoit  les  enfans, 
de  quelque  ordre  &  condition  qu'ils  fuflent,  de  boire 
du  vin  avant  la  puberté,  &  il  ne  le  permcttoit  à 
l'âge  viril  que  dans  les  fêtes  ^  les  feftins  ;  il  le  dé- 
fend aux  magiftrats  avant  leurs  trav^aux  aux  affaires 
publiques,  &  à  tous  les  gens  mariés  ,  la  nuit  qu'ils 
deftinent  à  faire  des  enfans. 

Il  elt  vrai  néanmoins  que  l'antiquité  n'a  pas  gé- 
néralement décrié  ce  vice,  &  qu'elle  en  parle  même 
quelquefois  trop  mollement.  La  coutume  de  fran- 
chir les  nuits  A  boire,  rcgnoit  chez  les  Grecs  ,  les 
Germains  &  les  Gaulois;  ce  n'eft  que  depuis  envi- 
ron quarante  ans  que  notre  Nobleffe  en  a  racourci 
fm^uliercment  l'ulage.  Seroit-ce  que  nous  nous  fom- 
rr.cs  amendés  ?  eu  ne  feroit-ce  point  que  nous  fom- 
ines  devenus  plus  foibles,  plus  répandus  dans  la  fo- 
ciéic  des  femmes,  plus  délicats  ,  plus  voluptueux? 
Nous  lifons  dans  l'Hiffoire  romaine,  que  d'un  côté 
L.  Pifonqul  conquit  IaThrace,&qui  cxcrçoit  lapoli- 
ce de  Rome  avec  tant  d'exadHtude;&  de  l'autre, que 
L.  Codus,  perfonnage  grave,  fe  laiffoient  aller  tous 
deux  à  ce  genre  de  débauche,fans  toutefois  que  les  af- 
faires confiées  à  leurs  foins  en  fouffriffcnt  aucun  dom- 
mage. Le  fecret  de  tuer  Célar  fut  également  confié 
à  CafTuis  buveur  d'eau,  &  à  Cimber  qui  s'enivroit 
de  gaieté  de  cœur  ;  ce  qui  lui  fit  répondre  plailam- 
mcnt  ,  quand  on  lui  demanda  s'il  agréoit  d'entrer 
dansla  conjuration  :«  que  je  portafi'e  un  tyran, moi 
»  qui  ne  peux  porter  le  vin  ». 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  fou  vent  dans 
ics  pootes  du  ficclc  d'Augufle  l'éloge  de  Hacchus  cou- 
ronne de  pampre,  tenant  le  tliyrle  d'une  main  ,  & 
une  gra])pc  de  raifin  de  l'aiîtrc.  Un  peu  devin  dans 
la  tête  ,  dit  Horace  ,  efl  une  choie  charmante  ;  il  dé- 
voile les  penfées  fccretcs  ,  il  met  la  pofieffion  à  la 
place  de  l'efpérance,  il  excitela  bravoure,  il  nous 
déch.Trgedu  poids  de  nosfoucis,  &  (ans  étude  il  nous 
rend  fa  vans.  Gomlnen  de  fois  la  bouteille  de  fon  fein 
fécond  n'a  telle  pas  verlé  Téh^qucncc  iiir  les  lèvres 
du  buveur?  Combien  de  malheureux  n"a  t-elle  pas 
affranchi  des  liens  de  la  Pauvreté? 

O pet  fa  rccludit , 
Spes  juhet  cjjc  ri! ras  ,  ad  pr^liu  iruJit  irurcem  y 
Tome  IX, 
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Solllcitlsanimis  onuseximit ,  addocet  artes  ^  &c. 
Ep.  V.  lib.  I.  y.  16. 

Si  ces  idées  poétiques  font  vraies  d'une  liqueur 
ennivrante  qu'on  prend  avec  modération ,  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  conviennent  aux  excès  de  <ette  li- 
queur. La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans 
l'efprit,  devient  par  l'abus  une  épaiffe  fumée  qui  pro- 
duit la  déraifon,  l'embarras  de  la  langue,  le  chan- 
cellement  du  corps  ,  l'abrutiffement  de  l'ame  ,  en  un 
mot  les  effets  dont  Lucrèce  trace  le  tableau  pittoref- 
que  d'après  nature  ,  quand  il  dit  : 

Confequltur  gravitas  membrorum^  prœpedïuntur 
Crura  vacillanti  ;  tardefcit  lingua ,  maict  mens  ; 
Nantoculi  ;  clarnor  ,  Jîngultus  ^  jurgiag'àfcunt. 

Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  fcene  de 
cemiférableétat,  parce  que  peut-être  le  fang  fe  por- 
tant plus  rapidement  au  cerveau,  comprime  les  nerfs, 
&  (ufpend  lafecrétion  du  fluide  nerveux;  je  ii\%  peut' 
être  ,  car  il  eft  très-difficile  d'afîigner  les  caufes  des 
changemens  finguliers  qui  naiffent  alors  dans  toute 
la  machine.  Qu'on  roidiffe  fa  raifon  tant  qu'on  vou- 
dra ,  la  moindre  dofe  d'une  liqueur  enivrante  fuffit 
pour  la  détruire.  Lucrèce  lui-même  a  beau  philolb- 
pher,quelqaes  gouttes  d'un  breuvage  de  cette  cfpece 
le  rendent infenfé:eh, comment  cela  nefcroit-il  pas? 
L'expérience  nous  prouve  fi  fouvent  que  dans  la  vie 
l'ame  la  plus  forte  étant  de  fens  froid ,  n'a  que  trop  à 
faire  pour  fe  tenir  fur  pié  contre  fa   propre  foiblefîe. 

Le  philofophe  doit  toutefois  diflinguerrivroor/zirrie 
delà  perfonne ,  d'une  c^xxzwiQ.  ivrognerie  nationale 
qui  a  la  fource  dans  le  terroir,  &  à  laquelle  il  fem- 
b!e  forcer  les  habirans  dans  les  pays  feptentrionaux. 
L'ivrognerie  fe  trouve  établie  par  toute  la  terre, 
dans  la  proportion  delà  froidci  r  Si  de  l'humidité  du 
climat.  Paffezde  l'équateur  jufqu'à  notre  pôle,  vous 
y  verrez  r/vro^/jt'rà'  augmenter  avec  les  degrés  de  la- 
titude; paffez  du  mêmeéquateur  au  pôle  oppoié, 
vous  y  trouverez  Vivrognerie  aller  vers  le  midi,  com- 
me de  ce  côté -ci  elle  a  voit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que  là  où  le  vin  eft  contraire  au  cli- 
mat, &c  par  coniéqucnt  à  la  famé,  l'excèsçn  foit  plus 
ievcrcment  puni  que  dans  les  pays  où  Vivrognerie  a 
peu  de  mauvais  cti'ets  pour  la  perfonne,  où  elle  en 
a  peu  pour  la  fociété ,  où  elle  ne  rend  point  les  hom- 
mes furieux ,  mais  feulement  ftupides  ;  ainfi  les  lois 
qui  ont  puni  un  homme  ivre  ,  &  pour  la  faute  qu'il 
commettoit  ,  &  pour  l'ivreiîe ,  n'ctoient  applica- 
bles qu'à  Vivrognerie  de  la  perfonne  ,  &  non  à  Vi- 
vrognerie de  la  nation.  En  Suiffe  Vivrognerie  n'eft  pas 
décriée  ;  à  Naples  elle  cft  en  horreur  ;  mais  au  fond 
laquelle  de  ces  deux  chcfes  eft  la  plus  à  craindre, 
ou  l'intempérance  du  fuiiTc  ,  ou  la  réferve  de  l'ita- 
lien? 

Cependant  cette  remarque  ne  doit  point  nous  em- 
pêcher de  conclure  que  Vivrognerie  Qn  général  &  en 
particulier  ne  foit  toujours  \\n  défaut,  contre  lequel 
il  faut  être  en  garde  ;  c'cft  une  brèche  qu'on  fait  .1 
la  loi  naturelle  ,  qui  nous  ordonne  de  conferver  no- 
tre raifon  ;  c'eft  un  vice  dont  l'àgc  ne  corrige  point , 
&  dont  l'excès  ôte  tout-enlcmble  la  vigueur  61  l'el- 
prir ,  &  au  corps  une  j^artie  de  fes  forces.  (  D.  J.  ) 

IV'ROIE  ,  f  1.  (  Bor.in,)  Vivrait ,  en  £;rec  a/^a  ,  en 
latin  loliuni^  fiir  dans  le  (yftème  botanique  de  Lin- 
na;us  un  genre  de  plante  particulier,  dont  voici  les 
caradleres  diftinifit's.  Le  calice  eft  un  tuyau  conte- 
n.uit  les  fleurs  raffemblées  en  manière  d'épis  lans 
barbe.  La  fteur  eft  formée  de  deux  fegmcns  ,  dont 
rinlérieur  eft  étroit  ,  pointu,  roulé,  &  de  la  lon- 
gueur du  calice  ;  le  fegment  fupérieureft  pluscourt, 
droit , obtus, &  creux  au  fommet.  Lesétamines  font 
troiS  fils  tort  déliés  ,  i^c  plus  courts  que  le  c.dice  ; 
Ici  boftcttes  des  étaniines  font  oblongues  ;  le  germe 
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du  plftil  eu  d'une  forme  turbinée  ;  les  fliîes  font  au 
nombre  de  deux  ,  chevelus  &  refléchis.  La  fleur 
environne  ttroiremcnt  la  graine  ;  elle  s'ouvre  dans 
le  tems  convenable  ,  6c  la  laille  tomber.  La  graine 
clt  une,  oblonguc,  convexe  d'un  côté  ,  applatie  & 
fillonnée  de  l'autre. 

Les  Botaniftes  comptent  quatre  ou  cinq  efpcces 
À'ivroii  ;  mais  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commu- 
uo  ,  nommée  fuuplement  lolium  ou  lolïum  album ,  & 
par  Tournetort ,  gramen  loiiaccum  ,  fpicd  longiori. 

Sa  racine  ell  ribreulc  avec  des  filamcns  très-fins; 
fa  tige  ell  haute  de  deux  ou  trois  coudées,  aulïï 
épaiiie  que  celle  du  fionienr,  un  peu  plus  petite, 
ayant  quatre  ou  cinq  nœuds  qui  pouiîent  chacun 
une  feuille,  comme  dans  le  chien-dent,  ti  dans  les 
autres  plantes  dont  la  tige  fe  change  en  chaume. 
Cette  teuille  eii  plus  verte  &  plus  étroite  que  celle 
du  froment,  luilante,  liile,  graffe,  cannelée,  em- 
braflant  ou  enveloppant  la  tige  par  l'endroit  où  elle 
fort.  Sa  tige  porte  un  épi ,  droit ,  menu  ,  plat ,  long 
d'un  demi  pié  &  plus,  d'une  figure  particulière  ;car 
il  cil  formé  par  l'union  de  fix ,  fcpt ,  huit  grains ,  & 
quelquefois  davantage,  qui  fartent  alternativement 
des  deux  côtés  du  fommet  de  la  tige  en  forme  de 
de  petits  épis  fans  pédicule.  Chacun  de  ces  petits 
épis  efl  enveloppé  d'une  petite  feuille.  Ses  graines 
font  plus  menues  que  celles  du  blé  ,  peu  farineufes  , 
de  couleur  rougeâtre  &  enfermées  dans  des  coffes 
noirâtres  ,  terminées  par  une  barbe  ponitue  qui  man- 
que quelquefois. 

Cette  plante  ne  croît  que  trop  fréquemment  dans 
les  tenes  labourées  parmi  l'orge  &  le  blé.  C'eft 
pourquoi  la  plupart  des  anciens  6c  un  grand  nombre 
de  modernes ,  ont  cru  que  Vlvroit  étoit  une  dégéné- 
ration du  blé  ;  l'on  a  même  tâché  dans  ce  fiecle  d'ap- 
puyer cette  opinion  ,  par  des  exemples  de  mélanges 
monftrueux  de  blé  &  d'ivroie  trouvés  enfemble  fur 
une  même  plante. 

On  a  vu ,  dit-on  ,  une  plante  de  froment  d'un  feul 
tuyau  ,  de  l'un  des  nœuds  duquel  fortoit  im  fécond 
tuyau  ,  qui  portoit  à  fon  extrémité  un  épi  d'ivraie  ; 
le  tuyau  commun  fe  prolongeoit  Si.  fe  terminoit  par 
un  épi  de  froment  ;  ce  tuyau  commun  ouvert  dans 
fa  longueur,  n'avoit  qu'une  feule  cavité:  voilà  un 
fait  bien  fort  en  faveur  de  ceux  qui  admettent  la  dé- 
génération du  blé  en  ivroie. Mais  plus  on  refléchit  fur 
la  loi  des  générations ,  plus  on  étudie  les  caraderes 
qui  difïercntient  les  efpeces  ,  &  moins  on  efl  difpo- 
fé  à  croire  qu'une  plante  puifTe  devenir  une  autre 
plante.  Or  les  Botanifles  nous  indiquent  bien  des  ca- 
raftercs  qui  diflinguent  le  blé  de  Vivroie  ;  la  couleur 
des  feuilles  &  celle  de  la  tige  ,  leur  tifTu ,  l'arrange- 
ment refpedif  des  grains,  leur  flrufture,  la  qualité 
de  la  farine  qui  y  eft  renfermée  ,  forment  autant  de 
différences.  Les  proportions  relatives  des  parties 
foumifïent  encore  des  caractères  difFérens,  très-mar- 
qués dans  ces  deux  plantes.  Par  exemple  ,  Vivroie 
poufîe  fes  fécondes  racines  beaucoup  plutôt  que  le 
blé  ;  &  le  nœud  d'oii  ces  racines  fortent  ,  fe  diflin- 
gue  auCn  plutôt  dans  celles  -  là  que  dans  celui-ci  ;  il 
ell  donc  fur  que  le  blé  ne  dégénère  point  en  ivroie. 

On  a  tenté  de  rendre  railon  du  phénomène  de  cet- 
te plante,  mi-partie  blé  &  ivroie  ;  en  fuppofant  que 
deux  plantes,  l'une  de  blé  &  l'autre  divroie  ,  aytnt 
crû  fort  près  l'une  de  l'autre, &  fe  font  greffées  en  ap- 
proche. Seroit  ce  donc  ici  une  cfpece  de  greffe  ,  une 
greffe  par  approche  ?  Seroit- ce  un  effet  de  la  confu- 
lion  des  poullleres  des  étamines  ?  Toutes  ces  expli- 
cations font  arbitraires  ;  ce  qui  efl  certain,  c'efl  qu  'on 
ne  peut  expliquer  le  fait  rapporté  ci-defl\is,  |)ar  la 
prétendue  dégénération  du  blé  en  ivroie  ;c\\eel\  con- 
traire &c  aux  vrais  principes  de  la  Phyfique  ,  6c  à 
toutes  les  expériences.  (/?./.) 

Ivroie  ,  (  Mature  midicin.  )    les   anciens  cm- 
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ployoient  Vivroie  en  cataplafme  ,  avec  du  foufre  & 
du  vinaigre  contre  la  lèpre  ;  avec  du  fel  &  des  ra- 
ves ,  pour  confumerlcs  bords  des  ulcères  putrides; 
avec  de  la  fiente  de  pigeon  &  de  la  graine  de  lin  , 
pourmeurir  les  tumeurs;  mais  en  même  tems  ils  ont 
été  fort  éclairés  fur  ta  nature  pernicieufe  pour  l'inté- 
rieur. Tous  les  Naturalises ,  Âriflotc ,  Théophrafle , 
Pline,  Diofcoride,  la  plupart  des  hifloriens,  des 
poètes ,  nous  parlent  des  maladies  qu'elle  a  cauf'és  en 
différentes  occafions  ;  ils  ont  même  cru  qu'elle  ren- 
doit  aveugle  ;  car  c'ctoit  chez  eux  un  proverbe  lo- 
lio  viclitan  ,  pour  dire  devenir  aveugle  :  Virgile  ap- 
pelle Vivroie  finillre  ,  infelix  Lolium.  Les  Modernes 
lavent  par  expérience  qu'elle  caufè  des  éblouifîe- 
mens,  des  vertiges  ,  des  maux  de  tête  &  des  afîbu- 
pifTemens  ;  que  mêlée  dans  la  dreche  elle  enivre, 
&  qu'elle  produit  le  même  effet  quand  elle  fe  trouve 
en  trop  grande  quantité  dans  le  pain  ;  de-là  vient 
vraiffemblablement   fon  nom  divraye  ou  divroit, 

JURTES  ou  JURTI ,  (  Hijl.  mod.  )  c'efl  ainfi  que 
les  RufTcs  nomment  les  habitations  des  nations 
tartares  qui  font  en  Sibérie.  Chaque  famille  occu- 
pe une  cabane  formée  par  des  échalats  fichés  en 
terre ,  &  recouverts  d'écorce  de  bouleau  ou  de  peaux 
d'animaux,  pour  fè  garantir  des  injures  de  l'air.  On 
laiffe  au  milieu  du  toit  qui  a  la  forme  d'un  cône, 
une  ouverture  pour  la  fortie  de  la  fumée.  Quand  un 
tartare  ne  trouve  plus  que  l'endroit  oix  il  avoit  pla- 
cé fa  jurte  lui  convienne,  il  l'abandonne ,  &  va  avec 
fa  famille  conflruire  une  autre  y  wrre  dans  un  lieu 
plus  commode.  Voyei^  Gmelin,  voyage  de   Sibérie, 

JURUCUA  ,  (^Zoolog.  txot.  )  efpece  de  tortue 
fmguliere  du  EréfU,  grande  ordinairement  de  quatre 
pies,  &  large  de  trois  ;  fes  pies  font  faits  en  forme 
d'ailes ,  &  ceux  de  devant  font  beaucoup  plus  lonj^s 
que  ceux  de  derrière.  Sa  queue  efl  courte  &  de  fi- 
gure conique  ;  fes  yeux  font  gros  &  noirs  ;  fa  bou- 
che reflemble  au  bec  d'un  oitèau  ,  &  n'a  point  de 
dents.  Ses  côtes  font  attachées  à  l'écaillé  ;  on  eu 
compte  huit  de  chaque  côté,  &  celles  du  milieu  font 
les  plus  longues.  Cette  efpece  de  tortue  jette  fes 
œufs  fur  le  rivage  ,  les  couvre  de  fable,  &  leslaifle 
éclore  à  la  chaleur  du  foleil. Ils  font  fiUonnéscommi 
par  des  lignes  géométriques ,  diverfement  dirigées 
fur  l'écaillé  qui  efl  d'un  noir  luifant,  marbrée  de  ta- 
chetures  jaunes,  avec  une  variété  confidérable  dans 
les  différentes  efpeces.  (  Z>.  /.  ) 

JURUNCAPEBA,  (/c%o/.  exot.')  nom  d'un 
beau  petit  poiffon  d'excellent  goût ,  qu'on  prend  fin- 
ies côtes  du  Bréfd  entre  les  rochers  ,  &  qui  efl  de 
la  clafTe  des  tourds  ;  on  l'appelle  autrement /»;^z/^r<r. 
Voye^^  en  la  defcription  dans  Margrave  ou  dans  Ray. 

JURURA,  (^Zoolog.  exot.  )  genre  de  tortue  de 
forme  elliptique,  &  de  la  plus  petite  efpece  du  Bré- 
fd. ;  fa  coquille  de  deffous  longue  de  huit  à  neuf  pou- 
ces ,  large  de  moitié ,  efl  jaunâtre  &  applatie  ;  la  fu- 
périeure  cft  brune.  L'animal  peut  à  fa  volonté  ca- 
cher tout  fon  corps  dans  fa  coque  ;  fa  tête  efl  grolTe 
&  allongée  ,  fon  nez  élevé  &  pointu,  fa  bouche 
grande  ,  &  fes  yeux  noirs ,  fes  pies  font  armés  d»s 
quatre  ongles  forts;  fa  queue  efl  courte,  fa  peau 
épaiffe  &  écailleufe  ;  (qs  œufs  font  blancs  ,  ronds 
&  d'excellent  goût.  Ray,>$j'/z.  anim.p.  2ic?.(Z>.  7.) 

ÎVRY  ,  (  Gcog.  )  bourg  de  France  en  Normandie , 
entre  Anet  &  Pacy  ,  avec  une  abbaye  de  bénédi- 
dfins  fondée  en  1077;  ^'^^  ^^"^  la  plaine  deçà 
lieu  ,  près  des  bords  de  l'iton  &  des  rives  de  l'Eu- 
re ,  que  fe  donna  la  bataille  dlvry  gagnée  par 
Henri  IV.  contre  les  Ligueurs  ,  le  14  Mars  i59aj 
&  c'efl  dans  cette  journée  mémorable  que  ce  prince 
dit  à  fes  troupes  :«  ralliez-vous  à  mon  panache 
»  blaflc ,  vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  Thon- 
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»  neur  &  de  la  gloire  ».  l'vry  cil  dans  le  diojèfe  d'È-    j 
Vreux  ;    {çsnotn^laiins  (ont  ibrcium,  Ibrea,  Ibre'uii 
Ivereiurn  , ,  Iberkiim  ,  Iberlum  ,  ôc  par  bicii  des  gens 
Ibriacum.  Il  eft  lur  l'Eure  ,  à  4  lieues  de  Dreux ,   i  5 
de  Paris.    Long.  iC).    10.  lat.  ^S.  46'.  (D.  J.'^ 

JUS  ,  (  -Art.  cuUn.  )  jus  ,  fuccus  vurniuni ,  pifclutn  j 
vtl  vegitantium  ;  terme  générique  ,  qui  dJfigne  une 
liqueur  ,  un  fuc  liquide,  naturel  On  artificiel.  LeS 
chefs  d'office  &  de  cuifine  ,  définiiTcnt  \qjus  une  lubf- 
tance  liquide  qu'on  tire  par  artifice  de  la  viande  de 
boucherie  ,  de  la  volaille  ,  du  poifTon  ou  des  végé- 
taux ,  foit  par  expreffion  ,  (bit  par  coâiion  ,  l'oit  par 
infufion  ;  ainfi  l'on  voit  que  le  jus  a  dilTcrentcs  pro- 
priétés ,    fuivant  la  nature  des  choies  différentes 
d'où  il  eft  tiré.  On  fe  fert  beaucoup  de  jus  dans  les 
cuifines,  pour  nourrir  les  ragoûts  &  les  potages.  Les 
maîtres  dans  l'art  de  la  gloutonerie  vous   appren- 
dront la  manière  de  tirer  les  y«5  de  bœuf,  de  veau  , 
de  perdrix  i  de  l"xaffe,  de  volaille,  de  poifTon,  de 
champignons  &  autres  végétaux";  ils  vous  appren- 
dront encore  le  moyen  d'en  former  des  coulis ,  c'eft- 
à-dire  de  les  pafTer  à  l'étamine ,  les  épaiffir  &  leur 
donner  une  faveur  agréable  pour  les  rajouts.  (Z?./.) 
JUSJURANPUM  IN  ACTA,  (  Luur.  )  ferment 
particulier  au  fénat  de  Rome ,  par  lequel  il  promet- 
toit  d'cbferver  les  ordonnanees  de  l'empereur  ré- 
gnant &  de  fes  prédécelTeurs,  excepté  de  ceux  que 
hii  fénat avoit déclaré  tyrans,  tels  que  Néron,  Do- 
initien ,  Maximin  ;  ou  de  ceux  encore  dont  la  mémoi- 
re ,  fans  avoir  été  flétrie  par  une  condamnation  ju- 
ridique, n'en  étoit  pas  moins  odieulc  ,  telle  que  Ti- 
bère &  Caligula.  Il  faut  bien  diftinguer  ce  ferment, 
du  ferment  de  fidélité  que  faifoient  à  l'empereur  les 
inilitaires  ,  &  même  ceux  qui  neportoient  pas  lesar- 
flies.  Ce  dernier  ferment  fe  nommoit  jiisjurandum  in 
verba,  &c  quelquefois  i/z  nomcn.  La  plijpartdes  fça- 
Vans  ,  entr'autres  Jufte  Lipfe ,  Gronovius  &M.  de 
Tillemont ,  confondent  le  ferment  d'obferver  les  fta- 
tuts  ,  nommé  jusjurahdum  in  acla  ,  avec  le  ferment 
de  fidélité ,  ZT^^cWé  jusjurandum  in  verba.  ÇD.J.') 

JUSQUIAME  ou  HANNEBANE  ,  f.  f.  hyùfcya- 
mus,  (^Bocan.  )  genre  déplante  à  fleur  monopétale, 
faite  en  forme  d'entonnoir  &  découpée  ;  il  fort  du 
talice  un  piftil  attaché  comme  un  clou  à  la  partie 
inférieure  de  fa  fleur  ;  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
renlérmé  dans  le  calice  qui  reffcmble  en  quelque 
taçon  à  une  marmite  avec  fon  couvercle ,  &  qui  eft 
divifé  en  deux  loges  par  une  cloifon  chargée  de  plu- 
fieurs  femences.  Tournefort ,  infl.  ni  kerb.  Foye^ 
Plante. 

Entre  les  huit  efpeces  de  jufquiarhe  que  comp- 
tent Tournefort  &  Boerhaave,  nous  ne  nous  ar- 
rêterons qu'à  deux,  la  noire  &  la  blanche. 

La  jufquiamt  noire  ou  hanntbant  noire  ,  hyofcya- 
musniger,  vulgaris,des  Botaniftes,  a  fa  racine  épaific, 
ridée,  longue,  branchue ,  brune  en-dehors  ,  blan- 
che en-dedans.  Ses  feuilles  font  amples ,  molles,  co- 
lonneufes ,  d'un  verd-gai,  découpées  profondément 
i:  leurs  bords,  femblables  en  quelques  manières  à 
celles  de  l'acanthe ,  mais  plus  petites ,  &  d'une  odeur 
forte.  Elles  font  nombreulés,  placées  fans  ordre  lur 
des  tiges  hautes  d'une  coudée  ,  branchues ,  épaifll-s, 
cylindriques  ,  couvertes  d'irn  duvet  cotonneux.  Ses 
fleurs  rangées  fur  les  tiges  en  longs  épis  ,  iont  d'une 
leule  pièce,  de  la  figure  d'un  entonnoir,  diviiées 
en  cinq  iegmcns  ,  obtus,  jaunâtres  ;\  leur  bord, 
marquées  d'un  j)0urpre  noirâue  au  milieu,  garnies 
de  cinq  étamincs  courtes  ,  qui  portent  chacune  un 
fommet  aflez  gios,  &   ob'ong  ;  le  piflil  plus  long 
que  les  étamincs,  eft  lui  monté  d'une  tête  ronde  & 
blanche.  Il  fort  d'un  calice  velu,  oblong  ,  partagé 
ftir  les  bords  en  cinq  dentelures ,  roidcs ,  &  poin- 
tues. Ce  pillil  le  change  en  un  fruit  caché  dans  le 
calice  ;  de  lu  figure  d'uiic  marmite  ^  à  deux  loge*. 
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ïùr  lequel  eft  placé  un  couvercle  qui  fe  ferme  éga- 
lement, rempli  en-dedans  de  plufieurs  petites  grai^ 
nés,  cendrées,  ridées,  arrondies,  &applaties. 

Lajuftjuiame  blanche,  hyofcyamus  alhus  off.  diffère 
de  la  précédente  par  (es  feuUles ,  qui  font  plus  mol- 
les, plus  petites  ,  moins  finuées  ,  garnies  d'un  duvet 
plus  épais  &  plus  blanc  :  fes  tiges  font  plus  cour- 
tes &  moins  branchues  ;  fes  fleurs  font  blanches  ;  le 
calice  eft  plus  ouvert,  &  la  graine  plus  blanche. 
Cette  efpece  dz  jufquianu  croît  naturellement  dans 
les  pays  chauds,  comme  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence ,  &  en  Italie. 

Ces  deux  fortes  ài&  jufquiamt ,  &  fiir-tôut  la  hoiré, 
donnent  une  odeur  forte,  rebutante,  appefantilTan- 
te ,  &  fomnifere.  Leurs  feuilles  ont  un  goût  fade , 
&  quand  on  les  froilTe  dans  les  mains  ,  elles  répan- 
dent une  odeur  puante.  Leur  fuc  rougit  le  papier 
bleu;  leurs  racines  font  douceâtres ,  ôc  dé  la  faveur 
des  ariichaux. 

L'une  &  l'autre  jufquiame  paroifl'ent  contenir  uri 
felcflentiel,  ammoniacal,  uni  à  beaucoup  d'huile 
épaiflTe  Ô£  fétide,  qui  les  rend  ftupéfiantes  ;  car  le  fel 
neutre  lixiviel  qu'on  tire  de  leurs  cendres ,  n'a  point 
de  rapport  à  cet  effet. 

Leurs  graines  ont  une  faveur  un  peu  vifqueufe^ 
&  une  odeur  narcotique ,  defagréable.  Elles  con- 
tiennent u.he  huile  foit  fubtile  ,  foit  grofllere  ,  puan- 
te ,  narcotique  ,  fufceptible  de  beaucoup  de  raréfa- 
ction ,  6c  jointe  avec  im  fel  ammoniacal. 

Les  qualités  vénéneiifes ,  ftupéfiantes ,  &  turbu- 
lentes de  \di  jufquiame,  lï  connues  des  modernes, 
avoient  été  jadis  obfervées  par  Galiert  ,  par  Scribo* 
nius  Largus,  &  par  Diofconde;  mais  les  obferva- 
tions  des  Médecins  de  notre  fiecle,  font  encore  plus 
détaillées  &  plus  détifives  pour  nons.  On  en  trou- 
vera des  exemples  intéreffans  dans  l'excellent  traité 
de  Wepfer  ,  de  cicutâ  aquaticd  ,  dans  les  Ephéméri- 
des  des  curieux  de  la  nature,  anno  4  Si.  S.  Dccur.  1. 
obferv.  114.  Decur.  j.  ann.  y.  &  S.pag.  106';  &£ 
anno  c).  &  10.  p.  y8.  in  Apptndic,  Enfin  ,  dans  l'hift. 
de  l'acad.  des  Sciences  ,  année  1709,  page  50,  an- 
néce  1737,  page  72,  &  ailleurs.  Foyel  (lujî  JVS" 
QUIAME.  mat.  medic.    CD.  J.^ 

.TUSQUIAME    NOIRE  ,   OU   HaNNEBANÈ  ,    &  JUS- 

QUIAME  BLANCHE,  (  mac.  mcd.)  chez  plufieurs  mé- 
decins de  réputation  ,  tels  que  Craton  ,  Heurnius  , 
ces  deux  plantes  font  cenfées  les  mêmes  quant  à 
leurs  effets  médicinaux.  Platerus ,  &  quelques  au- 
tres, ont  vanté  la  graine  de  jafquuimc ,  prile  inté- 
rieurement comme  un  remède  très-efficace  contre 
le  crachement  de  fang;  mais  il  eft  prouve  par  trop 
d'oblervations,  que  \-à  jufquiame  eft  un  poilon  dan- 
gereux &  aftif,  &c  qu'onjie  peut  fans  témérité  la 
donner  intérieurement  ;  fon  Ulagc  extérieur  n'eft  pas 
riiêmc  exempt  de  danger. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  dangereu- 
fcs,  foit  qu'on  les  prenne  en  fubftance,  foit  qu'on 
en  avale  la  décoftion  ,  ou  qu'on  la  reçoive  en  lave- 
ment ,  foit  qu'on  en  refpire  la  fumée  ,  ou  même  l'o- 
deur. Le  poilon  de  la ////^w;ii/7;t- porte  particulière- 
ment à  la  tête ,  altère  les  fonélions  de  l'ame  d'une 
façon  fort  fingulicre;  il  jette  dans  une  clpece  d'i- 
vrefle  ou  dé  manie  huieule. 

\V'^epfer  rapporte  dans  fon  traité  Je  c:,:utd  aquaù^ 
cd  ,  une  obfervation  tort  remarquable  lur  les  effets 
de  racines  de  jufquiame  ^  qu'on  lervit  par  mégarde 
en  lalade  ù  une  communauté  nombrcule  de  bené- 
diftins.  Ces  religieux  furent  pour  l.i  pUifpart  atta- 
qués j)endant  la  nuit  qui  Inivif  ce  repas  ,  de  divers 
genres  de  délire,  de  vertige  ,  &  de  manie.  Ceux  qui 
furent  le  moins  malheureux  ,  en  turent  quittes  pour 
des  fantailies  &  des  avions  ridicules.  On  trouve 
dans  divers  obicrvafeurs  un  grand  nombre  de  faits 
qui  cynçyurvyt  k  établir  la  qualité  véneni^uf»  ab^o^; 


86 


JUS 


lue  de  Ujufyulamc ,  &  fon  aûion  particulière  fur  les 
fondions  de  l'amc.  Simon  Sculuins  ,  ephcm.  nat. 
cur.  nnn.  4.  &  3.  dccdd.  j.  obj'crv.  124.  raconte  que 
quatre  jeunes  écoliers  &  leurs  cuifiniers ,  ayant 
maniée  par  mcgarde  des  racines  àc  jtifqmumc  &  de 
p.inais  bouillies  avec  du  bœut",  avoient  eu  l'elprlt 
tort  troulilé  ;  qu'ils  étoient  devenus  connue  fur;cux  ; 
que  d'abord  ils  s'étoient  querellés  ,  &  enfuite  battus 
avec  tant  d'acharnement,  que  ii  on  ne  les  eût  icpa- 
rés ,  ils  lé  léroient  peut-être  tués  ;  qu'ils  failoient  des 
gclles  ridicules  ,  &  étoient  remplis  d'imagin,.tions 
lingulleres.  Geoftroy ,  de  qui  nous  venons  de  co- 
pier cet  extrait,  a  ramaflé  dans  fa  matière  médica- 
le, ar/a/«Hv0SCVAMUS,  une  Cuffifante  quantité  de 
faits  qui  confirment  ce  que  nous  avons  déjà  avancé  ; 
favolr ,  que  la  décodion  àcjufquiami  donnée  en  la- 
vement,  que  ia  fumée  &  fes  exhalaifons  ,  lur-tout 
lorfqu'elles  étoient  reflcrrées  dans  un  Heu  fermé, 
pcuvolent  produire  les  funefles  efiéts  que  nous  ve- 
nons de  rapporter. 

On  prévient  l'aâlon  vénéneufe  de  \^  jiifjuiame  ^ 
comme  celle  des  autres  poilons  Irrltans,  en  procu- 
rant fon  évacuation  par  le  vomldément ,  fi  l'on  eft 
appelle  à  tems  ,  faifant  avaler  après  à  grandes  doles, 
deb  bouillons  gras  ,  du  lait  ,  du  bcurie  fondu  ,  &c. 
infiftant  fur  les  purgatifs  doux  &.  lubréfians  ,  &  fol- 
llcltant  enfin  l'évacuation  de  la  peau  par  des  dla- 
phorétlques  légers.  '''oy£{  Poison, 

La  juj'ijuiame  entre  malgré  fes  mauvaifes  qualités 
dans  plufieurs  compofitlons  pharmaceutiques ,  la 
plupart  deftlnées  à  l'ulage  extérieur  ;  mais  heureu- 
iémententrop  petite  quantité,  pour  qu'elle  pullfe 
les  rendre  dangereufes. 

L'huile  exprimée  des  femences  de  jufquiame  ne 
participe  point  des  qualités  vénéneules  de  cette 
plante. 

En  général,  la  Médecine  ne  perdrolt  pas  beau- 
coup ,  quand  on  bannlroit  abfoliiment  de  l'ordre  des 
remèdes  l'une  &  l'autre  jufquiame.  (  />  ) 

JUSSION  ,  f.  f.  (  Junjprud.  )  fignifîe  ordn  ,  com- 
mandement.  Ce  ternie  n'efl  guère  ulîté  qu'en  parlant 
de  certaines  lettres  du  prince ,  qu'on  appelle  kttrcs 
de  ju(fwny  par  lefquelles  il  enjoint  très-étroltement 
à  une  cour  de  procéder  à  l'enregiftrement  de  quel- 
que ordonnance,  tdlt ,  déclaration,  ou  autres  let- 
tres-patentes. Quand  les  premières  lettres  de //f^/0/2 
n'ont  pas  eu  leur  effet ,  le  prince  en  donne  de  fé- 
condes, qu'on  appelle  itérative  juffion  ,  on  fécondes 
lettres  deju(fion.    (  ^  ) 

JUSTE- AU-CORPS  ,  f.  m.  (  Gram.  Taill.  )  vê- 
tement de  dcffus  ;  c'efl  ce  que  nous  appelions  plus 
communément  un  habit.  Il  y  a  des  manches  &  des 
poches  ;  Il  fe  boutonne  par-devant  jufqu'à  la  cein- 
ture ,  &  defccnd  jufqu'aux  genoux. 

JUSTE,  INJUSTE,  {Morale.)  ces  termes  fe 
prennent  communément  dans  un  fens  fort  vague , 
pour  ce  qui  fe  rapporte  aux  notions  naturelles  que 
nous  avons  de  nos  devoirs  envers  le  prochain.  On 
les  détermine  davantage  ,  en  dllant  que  \c  jufle  eft 
ce  qui  eft  conforme  aux  lois  civiles  ,  par  oppolitlon 
à  ['équitable,  qui  confifte  dans  la  feide  convenance 
avec  les  lois  naturelles.  Enfin,  le  dernier  degré  de 
préclfion  va  à  n'appeller  Jujie  ,  que  ce  qui  fe  fait  en 
vertu  du  droit  pu rjuit  d'autrul,  relérvant  le  nom 
d'équitable  pour  ce  qui  fe  fait  eu  égard  au  droit  Im- 
parfait. Or  on  appelle  droit  parfait ,  celui  qui  eft 
accompagné  du  pouvoir  de  contraindre.  Le  contrat 
de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait  d'e- 
xiger du  locataire  le  payement  du  loyer;  &  fi  ce 
dernier  élude  le  payement ,  on  dit  qu'il  commet  une 
injuftice.  Au  contraire,  le  pauvre  n'a  qu'un  droit 
impartait  à  l'aumône  qu'il  demande  :  le  riche  qui 
la  lui  relufe  pèche  donc  contre  la  feule  équité,  & 
ne  lauroit  dans  le  fens  propre  être  qualifié  <ïinju[l:. 
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Les  noms  àtjufies  &  iïinjufles  y  à^ équitables  &  à'' ini- 
ques ,  donnés  aux  allons ,  portent  par  conséquent 
fur  leur  rapport  aux  droits  d'autrul;  au  Heu  qu'en 
les  confidérant  relativement  à  l'obligation,  ou  à  la 
loi ,  dont  l'obligation  eft  l'ame ,  les  adions  font  dites 
dues  ou  illicites  ;  car  une  même  action  peut  être  ap- 
pellée  bonne  ,  due  ,  licite ,  honnête ,  fulvant  les  dif  • 
fércns  points  de  vue  fous  lefquels  on  l'cnvlfage. 

Ces  dllHnftions  pofées  ,  Il  me  paroît  affez  allé  de 
réfoudre  la  f  imeule  queftion  ,  s'il  y  a  quelque  chofe 
de  Jiife  ou  d'injufïe  avant  la  loi. 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes,  les  plus  fameux 
morallftes  ont  échoué  Ici.  SI  l'on  entend  par  \c  jiife 
&  Vinjujh ,  les  qualités  morales  des  actions  qui  lui 
fervent  de  fondement,  la  convenance  des  chofes  , 
les  lois  naturelles  :  fans  contredit ,  toutes  ces  idées 
font  fort  antérieures  à  la  loi ,  pulfcjue  la  loi  bâtit 
fur  elles,  &  ne  faurolt  leur  contredire  :  mais  fi  vous 
prenez  le  juJle  &  Yinjufle  pour  W  '  '  gatlon  parfaite 
&  pofitlve  de  régler  votre  condune ,  &  de  déter- 
miner vos  allons  lulvant  ces  principes ,  cette  obli- 
gation eft  poftérleure  à  la  promulgation  de  la  loi, 
&  ne  faurolt  exlfter  qu'après  la  loi.  Grotius  ,  d'après 
les  Scholaftlques ,  &  la  plupart  des  anciens  philo- 
fophes  ,  avoit  aftlrmé  qu'en  faifant  abftraâlon  de 
toutes  fortes  de  lois.  Il  fe  trouve  des  principes  sûrs, 
des  vérités  qui  fervent  à  démêler  Xejufîe  d'avec  Vin- 
jufle.  Cela  eti  vrai,  mais  cela  n'eft  pas  exadement 
exprimé  :  s'il  n'y  avolt  point  de  lois  ,  Il  n'y  aurolt 
m  jujîe  ni  injufc,  ces  dénominations  furvenant  aux 
adlons  par  l'elfet  de  la  loi  :  mais  11  y  aurolt  toujours 
dans  la  nature  des  principes  d'équité  &  de  conve- 
nance, fur  lefquels  il  faudrolt  régler  les  lois,  &  qui 
munis  une  fols  de  l'autorité  des  lois  ,  devlendrolent 
Xftjujh  &i  {''injujîc.  Les  maximes  gravées ,  pour  alnfi 
dire  ,  fur  les  tables  de  l'humanité  ,  font  aufîl  ancien- 
nes que  l'homme,  &  ont  précédé  les  lois  auxquelles 
elles  doivent  fervlr  de  principes  ;  mais  ce  font  les 
lois  qui,  en  ratifiant  ces  maximes,  &  en  leur  Impri- 
mant la  force  de  l'autorité  &  desfandlons,  ont  pro- 
duit les  droits  parfaits,  dont  l'obférvatlcn  eft  ap- 
pcUcc  Ju/ilce ,  la  violation  injuflicc,  Putfendorf  er» 
voulant  critiquer  Grotius,  qui  n'a  erré  que  dans 
l'expreffion,  tombe  dans  un  fentlment  réellement 
Infoutenable,  &  prétend  qu'il  faut  ablolument  des 
loiS  pour  fonder  les  qualités  morales  des  adlons. 
(  Droit  nzturd ,  liv.  I.  c.  xj.  n.  6.  ).  Il  eft  pourtant 
confiant  que  la  première  chofe  à  quoi  l'on  fait  at- 
tenrion  dans  une  loi,  c'eft  fi  ce  qu'elle  porte  eft 
fonc'é  en  raifon.  On  dit  vulgairement  qu'une  loi  eft 
jufle  ;  mais  c'eft  une  fuite  de  l'Impropriété  que  j'ai 
déjà  combattue.  La  loi  fart  \e  jufle  ;  ainfi  il  faut  de- 
mander fi  elle  eft  ralfonnable  ,  équitable  ;  &  fi  elle 
eft  telle ,  fes  arrêts  ajouteront  aux  caractères  de  rai- 
fon &  d'équité ,  celui  de  juftice.  Car  fi  elle  eft  en 
oppofitlon  avec  ces  notions  primitives,  elle  ne  fau- 
rolt rendre  juJle  ce  qu'elle  ordonne.  Le  fonds  fourni 
par  la  nature  eft  une  bafe  fans  laquelle  II  n'y  a  point 
d'édifice,  une  toile  fans  laquelle  les  couleurs  ne  fau- 
rolcnt  être  appliquées.  Ne  réfulte-t-ll  donc  pas  évi- 
demment de  ce  premier  requifitum  de  la  loi,  qu'au- 
cime  loi  n'eft  par  elle-même  la  fource  des  qualités 
morales  dss  adlons  ,  du  bon,  du  droit,  de  l'hon- 
nête ;  mais  que  ces  qualités  morales  font  fondées 
fur  quelqu'aiitre  chofe  que  le  bon  plalfir  du  Icglila- 
teur ,  &  qu'on  peut  les  découvrir  fans  lui .''  En  cfiet, 
le  bon  ou  le  mauvais  en  Morale  ,  comme  par-tout 
ailleurs  ,  fe  fonde  fiir  le  rapport  efléntlel,  ou  la  dlf- 
convenancc  effentlelle  d'une  chofe  avec  une  autre. 
Car  fi  Von  fuppofe  des  êtres  créés,  de  façon  qu'Us 
ne  puiflcnt  fiibfifter  qu'en  fé  foutenant  les  uns  les 
autres ,  Il  cfl  clair  que  leurs  adlons  font  convena- 
bles ou  ne  le  font  pas,  à  proportion  qu'elles  s'ap- 
prochent ou  qu'elles  s'éloi^jnent  de  ce  but  ;  &  que 
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ce  rapport  avec  notre  confervation  ,  fonde  Îe5  qua- 
lités de  bon  &  de  (Loit ,  de  mauvais  &  de  pervers , 
qui  ne  dépendent  par  conréquent  d'aucune  difpod- 
tion  arbltr::re,  6c  exiOcnt  non  feulement  avant  la 
loi,  raaij  rnêmc  quand  la  loi  n'exifteroit  point.  «  La 
»  nature  univerfelle  ,  dit  l'empereur  philorophe , 
M  (  liv.  X.  art.  j.  )  ayant  créé  les  hommes  les  uns  pour 
»  les  auî;  es  »  ahn  qu'ils  fe  donnent  des  fecours  mu- 
»  tuels  ,  celui  qu:  viole  cette  loi  commet  une  im- 
»  piété  envers  la  Divinité  la  plus  ancienne  :  car  la 
»  nature  univerfelle  cfl  la  mère  de  tous  les  êtres  ,  ^ 
»  parconféquent  tous  les  êtres  ont  une  liaifon  natu- 
»  reilc  entre  eux.  On  l'appelle  auiTi  U  vîr'ui ^  parce 
»  qu'elle  eft  la  première  caufs  de  toutes  les  vcri- 
w  tés  ».  S'il  arrivoit  donc  qu'un  léglflatcur  s'avisât 
de  déclarer  injures  les  attions  qui  fervent  naturelle- 
ment à  nous  conferver,  il  ne  feroit  que  d'impuiffans 
etTorts  :  s'il  vouloit  au  moyen  de  ces  lois  faire  pafler 
TpoxxT  jujles ,  celles  qui  tendent  à  nous  détruire  ,  on 
le  regarderoit  lui-même  avec  raifon  comme  un  ty- 
ran ,  &  ces  allions  étant  condamnées  par  la  nature , 
ne  poun  oient  être  juftifiées  par  les  lois  ;  Ji  qiuz  fint 
tyrannorum  Icges ,  Ji  tri'ginta  ilii  Atlunis  Uj^is  ïmpo- 
mrc  voluijjlnt .,  aut  Ji  omnes  Achenunlés  ddcclanniur 
tyrannicis  hgibus  ,  num  idcirco  ha  Ugcs  [ullas  habinn- 
tur  ?  Quoiji  principum  dicrais ,  f.  J'tntentiis  judicuin 
jura  conjluucrentur  ,  jus  effet  lairocinari  ,  jus  ipfum 
adulterare.  (  Cicero  ,  lib.  X;  de  Legibus.  )  Grotius 
a  donc  été  très-fondé  à  foutenir  que  la  loi  ne  fert  & 
ne  tend  en  ciTet  ,  qu'à  faire  connoîire ,  qu'à  mar- 
-^•'er  les  aftions  qui  conviennent  ou  qui  ne  convien- 
nent pas  à  la  nature  humaine  •,  ôi  rien  n'eil  plus  aiié 
que  de  taire  Icntir  le  folble  des  raifons  dont  PufFcn- 
dorf ,  6l  quelques  autres  jurifconfultes,  fe  font  fer- 
vis  pour  combattre  ce  fentiment. 

On  objcde  ,  par  exemple  ,  que  ceux  qui  admet- 
tent pour  fondement  de  la  moralité  de  nos  aftions, 
je  ne  lais  quelle  règle  éternelle  indépendante  de  l'in- 
flitution  divine,  alfocient  manif^lK-ment  à  Dieu  un 
principe  extérieur  &  co-éterneI,qu'ila  dû  fuivre  né- 
ceffairemcnt  dans  la  détermination  des  qualités  ef- 
fentielles  &  dilHnftives  de  chaque  chofe.  Ce  rai- 
fonnement  étant  fondé  fur  un  faux  principe  ,  croule 
avec  lui  :  le  principe  dont  je  veux  parler ,  c'eft  celui 
de  la  liberté  d'indifférence  de  Dieu  ,  &  du  prétendu 
pouvoir  qu'on  lui  attribue  de  difpofer  à  fbn  gré  des 
jeffences.  Cette  fu])pofit!on  efl  coniradidoirc  :  la  li- 
berté du  grand  auteur  de  toutes  chofcs  confille  à 
pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ;  mais  dès-là  qu'il  fe 
propofe  de  créer  certains  êtres  ,  il  implique  qu'il  les 
crée  autres  que  leur  cficnce,  &  fcs  propres  idées 
les  lui  reprélentcnt.  S'il  eût  donc  donné  aux  créa- 
tures qui  portent  le  nom  d'hommes,  une  autre  na- 
ture ,  un  autre  être,  que  celui  qu'ils  ont  reçu ,  elles 
n'cuflent  pas  été  ce  qu'elles  font  aduellement  ;  & 
les  adions  qui  leur  conviennent  entant  qu'hommes, 
ne  s'accordjroitnt  plus  avec  leur  nature. 

C'cil  donc  proprement  de  cette  nature ,  que  rcful- 
tent  les  propriétés  de  nos  adlons ,  Icfcjuelles  en  ce 
fens  ne  ioutircnt  point  de  variation  ;  6c  c'cll  cette 
immutabilité  des  cffcnces  qui  forme  la  raifon  &  la 
vérité  éternelle  ,  dont  Dieu,  en  qualité  d'être  lou- 
veralnement  partait,  ne  lauroit  fe  départir.  iMais  la 
vérité  ,  [)our  être  invariable  ,  pour  être  conforme  A 
la  nature  6c  à  l'effence  des  choies,  ne  forme  pas 
im  principe  extérieur  par  rapjiort  à  Dieu.  Elle  eft 
fondée  fur  fcs  propres  idées,  dont  on  peut  dire  en 
un  fens,  que  découle  l'ellence  \k.  la  nature  des  cho- 
fcs, puiiqu'elles  font  éternelles,  6c  cpie  hors  d'elles 
rien  n'clt  vr;ii  ni  poUible.  Concluons  donc  qu'une 
aftion  qui  convient  ou  qui  ne  convient  p;is  à  la  na- 
ture de  l'être  qui  la  produit,  el\  moralement  bonne 
ou  mauvaile  ,  non  parce  qu'elle  eft  conforme  ou 
ifontraire  à  laloj ,  nuis  parce  qu'elle  s'éCtorJç  avec 


î'effence  de  l'être  qui  la  produit ,  ou  qu  elle  y  ré- 
pugne :  enfuite  de  quoi ,  la  loi  fiirvenant ,  &  bâtif- 
fant  fur  les  fondemens  pofés  par  la  nature ,  rend 
jufce  ce  qu'elle  ordonne  ou  permet ,  &  injufie  es 
qu'elle  défend. 

J  USTE  ,  en  Mtifiquc  ,  eft  Oppofé  ^faux  ;  &  cette 
épithete  le  donne  à  tout  Intervalle  dont  les  ions 
font  exactement  dans  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir . 
Mais  ce  mot  s'applique  fpécialementaux  conlbnnan- 
ces  parfaites.  Les  imparfaites  peuvent  être  majeu- 
res ou  mineures ,  mais  celles-ci  font  néceffairement: 
jujUs  ;  dès  qu'on  les  akere  d'un  femi-ton  ,  elles  de- 
viennent fau{îes,&  parconféquent  difronnantes.(.5') 

Juste  ,  (  Peinture.')  un  deiiein  juflt ,  contbrmei. 
l'original;  deiïiner  diVtcJuJieffè^  c'eità-dire  avec  pré» 
cifion,  exaftitude. 

Juste  ,  (  Commerce.  )  en  fait  de  poids ,  ce  qui  eft 
en  équilibre  ,  ce  qui  ne  panche  pas  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre  ;  on  le  dit  des  balances. 

Piferjufle  ,  c'cll  ne  point  donner  de  trait  ;  on 
pefe  ainli  l'or,  l'argent  ,  les  diamans,  dont  le  bon 
poids  apporteroit  trop  de  préjudice  au  vendeur,  La 
plupart  des  marchandifes  fe  pefcnt  en  donnant  du 
trait,  c'elt  à-dire  en  chargeant  afl'ez  le  bafîln  où  o.i 
les  met  pour  emporter  celui  où  eft  le  poids. 

Aunerjujle  ,  c'eft  auner  bois  à  bois,  &  fans  pou- 
ce évcnt.  Foye^^  AuNER  ÔC  ÉvENT  ,  Didïonnairt 
de  Commerce. 

Juste  ,  f.  m.  (  Gram.  Tail.  )  c'eft  un  vêtement 
de  femmes;  il  a  des  manches.  11  s'applique  exacte- 
ment fur  le  corps.  Si  l'on  en  porte  un,  il  s'agraffe 
ou  le  lace  par-devant, ou  par-derriere.  lleftéchan- 
cré,  Si  hiiite  voir  la  poitrine  &  la  gorge;  il  prend 
bien  ,  &fait  valoir  la  taille;  il  a  de  petites  bafques 
par-derriere  &  par-devant.  La  mode  en  eft  pailéc 
à  la  vile  ;  ncs  payfanes  lont  qx\  juff.e ,  &  quand  ^Iles 
foni  jolies  ,  fous  ce  vêtement  elles  en  paroiflcnt  en- 
core plus  élégantes  &  plus  jolies. 

JUSTESSE,!",  f.  (  Gramm.  )  ce  mot  qu'onenipîoie 
également  au  propre  &  au  figuré ,  défigne  en  gé- 
néral l'exaclitude  ,  la  régularité,  la  précifion.  Il  iz 
dit  au  figuré  en  matière  de  langage,  de  penfées, 
d'efprit  ,  de  goût  ,  6c  de  fentiment. 

Lii  jnflejfi  du  langage  confifle  à  s'expliquer  en  ter- 
mes propres  ,  choifis  ôi  liés  enfemble  ,  qui  ne  dife:^.t 
ni  trop  ni  trop  peu.  Cette  jujhjje  extrême  dans  le 
choix  ,  l'union  &  l'arrangement  des  paroles  ,  cil  el- 
fenticlle  aux  fcienccs  exades  ;  mais  dans  celles  de 
l'imagination,  cette 7«/7ir^  trop  rigourcufc  alfolbiit 
les  penîées  ,  amortit  le  feu  de  l'elprit  ,  &  delTeche 
ledifcours.  Il  faut  ofcr  à  propos  ,  fur-tout  en  Poc- 
fie  ,  bannir  cet  efclavage  Icrupuleux  ,  qui  par  atta- 
chement à  la  y'w//<r^ifervile  nelaiffe  rien  de  libre,  de 
naturel  Si  de  brillant.  «/:  Vahnoïs  inconjhmt ,  qucuf- 
»  Jai-je  Jaitfuictc  \  eft  une  inexa£ii;uda  de  langage  à 
laquelle  Racine  devoit  fe  livit;r,  dès  que  lajujlej/cdc 
la  penfée  s'y  trouvoit  énergiquement  peinte. 

Lajufliffe  de  la  penfée  conlillc  dans  la  vérité  &C 
la  parfaite  convenance  au  i'vjct  ;  Se  c'efl  ce  qui  fait 
la  Iblidc  beauté  du  difcours.  Los  penfées  font  plus 
ou  moins  belles,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins 
conformes  à  leur  objet.  La  conformité  entière  f::it  la 
jujleffc  delà  penfée  ;de  forte  qu'une  peniéejufleeil, 
à  proprement  parler  ,  une  pcnlee  vraie  de  tous  le>' 
côtés,  6:  dans  tous  les  jours  qu'on  la  peut  regarder. 
Le  P.  Bouhours  n'a  pas  eu  tort  de  donner  pour  exem- 
jde  de  cette ////A;^i,  l'épigrananie  d'Aufone  fur  Dl- 
don ,  Si  qui  a  clé  trcs-heurtuicmcnt  rendue  dans 
notre  langue. 

r.unre  D'idon  où  t'a  réduit* 
De  ta  maris  U  trijîc  fort  ; 
L  \in  tti  mourant  cauft  tafuitt  , 
L'uiitn  enfuyant  <auj't  ta  mort^ 
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Une  penfce  qui  manque  de  ;«y?£j/ê  efl  fauffc  ;  mais  l 
(jiieK[iietbis  ce  dcfaut  de  y'-"/^'^^^  vient  plus  de  l'cx- 
prcfîion  qui  eft  vicicufe,  que  de  la  faufl'etc  de  l'i- 
dée. On  eft  cxpofc  à  ce  défaut  dans  les  vers  ,  parce 
que  la  fervJtude  de  la  rime  ôtc  Ibuvent  Tufage  du 
terme  propre  ,  pour  en  faire  adopter  un  autre,  qui 
ne  rciulpas  exatlement  l'idée.  Tous  les  mots  qui  pai- 
fcnt  pour  fynonimcs  ,  ne  le  font  pas  dans  toutes  les 
occalions. 

h^xjufieffe  d'efpritfait  démêler  le  jufte  rapport  que 
les  choies  ontcn'emblc  ;  \î\  juflcffc  de  goCit  &  delen- 
timent ,  fait  fcntir  tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  &  d'cxaft 
dans  le  tour,  dans  le  choix  d'une  pcnféc  ,  &:  dans 
celui  de  l'expreiîion  ;  voyeil'artic/e  GouT. 

C'eft  un  des  j^lus  beaux  préfens  que  la  nature 
puilTe  faire  à  l'homme,  que  la  y/z/Av/j  d'cfprit  &  de 
goût;  c'elt  à  elle  feule  qu'il  en  f<iut  rendre  grâces. 
Ccpciulant  lorfque  la  nature  ne  nous  a  pas  abfolu- 
ment  rcfufé  ce  don  ,  nous  pouvons  le  faire  germer 
6i.  l'étendre  beaucoup  par  l'entretien  fréquent  des 
peribnnes,  &  par  la  ledurc  affidue  des  auteurs,  en 
qui  domine  cet  heureux  talent.  Ç  D.  J.) 

Justesse,  (  MaréchalUrle.^  cheval  bienajufté; 
finir  un  cheval,  &  lui  donner  les  pliisgrandcsy«//^tJ. 
Ces  expreffions  délignent  un  cheval  achevé  dans 
tous  les  airs  qu'on  lui  demande  ;  voye:(_  Air.  Toutes 
les  Jufleffcs  dépendent  de  celles  de  ferme  à  ferme. 
Fojei  Ferme  a  Ferme.  Pour  qu'un  cheval  foit  par- 
faitement ajufté,  il  faut  après  les  premières  leçons  , 
le  promener  de  pas  fur  lesdemi-voltes;  après  l'avoir 
promené  quelque  peu  ,  lui  faire  faire  une  dcmi-vol- 
te  jullc  ;  lorfqu'il  y  répond  fans  hcfitcr  ,  lui  en  faire  - 
faire  trois  ou  quatre  tout  d'une  haleine  ;  lui  appren- 
dre enfuite  à  manier  fur  le  côté  ,  de-çà  &C  de  delà  en 
avant  :  on  le  finit  &  on  lui  donne  \tsjujh(Jzs  les  plus 
parfaites  ,  en  lui  apprenant  ù  aller  &c  à  manier  en 
arrière  ,  &  pour  cet  cfîét  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que 
les  voltes  bien  rondes.  /Vj/e^VoLTES. 

JUSTICE,  (,i.  (  Morale.  )  hjufùce  en  général  efl 
ime  vertu  qui  nous  fait  rendre  à  Dieu,  à  nous-mcmes, 
&  aux  autres  hommes  ce  qui  leur  eft  dû  à  chacun; 
elle  comprend  tous  nos  devoirs ,  &  être  jufte  de  cette 
manière  ,  ou  être  vertueux  ,  ne  font  qu'une  môme 
choie. 

Ici  nous  ne  prendrons  la /«/ricc  que  pour  un  fenti- 
ment  d'équité  ,  qui  nous  fait  agir  avec  droiture  ,  & 
rendre  à  nosfemblables  ce  que  nous  leur  devons. 

Le  premier  &  le  plus  conlidérablc  des  befoins 
étant  de  ne  point  ibuffrir  de  mal ,  le  premier  devoir 
cft  de  n'en  faire  aucun  à  perfonne  ,  fur-tout  dans  ce 
que  leshommesont  de  plus  cher;  f  avoir, la  vie, l'hon- 
neur &  les  biens.  Ce  feroit  contrevenir  aux  droits  de 
la  charité  &  de  hjuflice^  quifc)utiennent  la  fociété; 
mais  en  quoi  précifément  confifîe  la  diflinftion  de 
ces  deux  vertus?  i".  On  convient  que  la  charité  & 
\?ijujiice  tirent  également  leur  principe  ,  de  ce  qui  eft 
du  au  prochain  :  à  s'en  tenir  uniquement  à  ce  point, 
l'une  &  l'autre  étant  également  uùes  au  prochain, 
la  charité  fe  trouveroit  jujlke  ,  &  la  jujlice  fe  trou- 
veroit  auffi  charité.  Cependant  ,  félon  les  notions 
commuément  reçues',  quoiqu'on  ne  puifîe  bicflèr 
h\  jupLc  fans  bleflcr  la  charité  ;  on  peut  blefler  la 
chanté  fans  bleffcr  la /w/?/ce,  Ainfi  quand  on  refufe 
l'aumône  à  un  pauvre  qui  en  a  beloin ,  on  n'eft  pas 
cenlé  violer  la  y^yZ/Vt',  mais  feulement  la  charité  ;  au 
lieu  que  de  manquer  à  payer  les  dettes,  c'efl  violer 
les  droits  de  lajujiice^  &  au  même  tcms  ceux  de  !a 
charité. 

1°.  Tout  le  monde  convient  que  les  fautes  ou  pé- 
chés contre  lay«/?/cc,  exigent  une  réparation  ou  ref- 
tituiion  ;  à  quoi  n'obligent  pas  les  péchés  ou  fautes 
contre  la  charité  ?  Sur  quoi  l'on  demande  fi  l'on  peut 
jamais  blcffer  la  charité  fans  faire  tort  au  procham; 
&  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  en  général  qu'on  eft  obli- 
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gé  de  réparer  tout  le  mal  qu'on  lui  a  fait,  &  tout  le 
bien  qu'on  auroit  dû  lui  faire. 

On  répond  communément  qu'on  ne  fait  tort  au 
prochain  qu'en  des  choies  auxquelles  il  a  droit  ;  mais 
c'cfl  remettre  la  même  difficulté  fous  un  autre  ter- 
me. En  elFct  ,  on  demandera  s'il  n'a  pas  droit  d'at- 
tendre qu'on  fafl'eà  fon  égard  le  bien  qu'on  lui  doit  ; 
&  qu'on  s'ablllenne  du  mal  qu'on  ne  lui  doit  pas 
faire?  Qu'eiî-cc  donc  que  le  droit  du  prochain  ;  & 
comment  arrive  t-il  qu'en  blolfantle  prochain  parles 
fautes  qui  font  contre  la  charité  ,  ôi  par  cciks  qui 
font  contre  \AJu(iicc,  on  ne  blefî'e  point  (on  droit 
dans  les  unes ,  &  qu'on  le  blcflc  dans  les  autres  ? 
voici  là-dciVus  quelques  penfées  qui  lèmLlent  con- 
formes aux  droits  de  la  fbclété. 

Partout  oii  le  prochain  efl  ofTcnfé  ,  &  où  l'on 
manque  de  faire  à  fon  égard  ce  que  l'on  auroit  dû  , 
foit  qu'on  appelle  cette  faute  contre  la  charité  ou 
contre  Xixjujlia  ,  on  lui  fait  tort:  on  lui  doit  quelque 
réparation  ou  rellitution  ;  que  fi  on  ne  lui  en  doit  au- 
cune ,  on  n'a  en  rien  intérefîé  fon  droit  :  on  ne  lui  a 
fait  aucun  tort  ;  dcquoi  fe  plaint-il ,  &  comment  eft- 
il  ofîenfé  ? 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu'on  a  coutume  de 
regarder  comme  oppofées  à  la  charité  ,  fans  les  fup- 
pofcr  contraires  à  la  jujîice.  Une  mortification  donnée 
lansfiijet  à  quelqu'un,  une  brufquerie qu'on  lui  au- 
ra faite,  une  parole  delobligeante  qu'on  lui  aura  di- 
te, ufi  fecours,  un  foulagement  qu'on  aura  manqué 
de  lui  donner  dans  un  beloin  confidérable  ;  efl-il  biea 
certain  que  ces  fautes  n'exigent  aucune  réparation 
ou  reftitution  ?  On  demande  ce  qu'on  lui  reftituc-» 
roit ,  li  onneluiaôté  ni  fon  honneur,  ni  ion  bien  : 
mais  ces  deux  fortes  de  bienfbnt  fiibordonnés  à  un. 
tro:fieme  plus  générale:  plus  eflentiel ,  favoirla  fa- 
tisfaftion  &lecontentement.  Car  fi  l'on  pouvolt  être 
fatisfait  en  perdant  fon  honneur  &  fbn  biep  ,  la  perte 
de  l'un  &  de  l'autre  ccfferoit  en  quelque  forte  d'ê- 
tre un  mal.  Le  mal  qu'on  fait  au  prochain  confifte 
donc  en  ce  qui  efl  de  contraire  ;\  \d.  facisfuclion  &  au 
contentement  légitime  ,  à  quoi  i!  pouvoit  prétendre  ; 
&  quand  on  l'en  prive  contre  les  droits  de  la  fociété 
humaine  ,  pourquoi  ne  feroit  on  pas  obligé  à  lui  ert 
reflituer  autant  qu'on  lui  en  a  ôté  ? 

Si  )'ai  manqué  à  montrer  de  la  déférence  &  de  la 
complaifance  à  qui  je  l'aurois  dû,  c'eft  lui  refti- 
tuer  la  fatisfaétion dont  je  l'ai  privé  ma!-à  propos, 
que  de  le  prévenir  dans  les  chofes  qu'il  pourroit  une 
autre  fois  attendre  de  moi.  Si  je  lui  ai  parlé  avec 
hauteur  ou  avec  dédain,  avec  un  air  brufique  ou 
emporté;  je  réparerai  le  defagrément  que  je  lui  ai 
donné,  en  lui  parlant  dans  quelqu'autre  occafion 
avec  puis  de  douceur  &  de  politeffe  qw'à  l'ordinat- 
re.  Cette  conduite  étant  une  jufle  réparation  ,  i! 
femble  qu'il  ne  la  faudroit  ref  ufer  à  qui  que  ce  foit , 
&  qu'on  la  doit  faire  au  moins  d'une  manière  tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d'établir  ,  on 
pourroit  éclaircir  pcut-êire  une  queflion  qui  a  été 
agitée  au  fujet  d'un  homme  qui  avoit  été  attaqué 
&  bleffé  injultement  par  un  autre.  Il  demanda  une 
fomme  d'argent  pour  dédommagement  &  pour 
le  défiftcr  des  pourfuites  qu'il  intentoit  en  jujiice. 
L'aggreffeur  donna  la  fomme  convenue  pour  un  ac- 
commodement ,  fans  lequel  il  lui  en  auroit  coûté 
beaucoup  plus  ;  &  c'eft  ce  qui  fit  un  fujet  de  di(- 
pute  entre  d'habiles  gens.  Quelques-uns  fburinrent 
que  le  bleffé  ayant  reçu  au-delà  de  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  les  frais  de  fa  guérifon,  il  dcvoit  ren- 
dre le  lurplus  de  l'argent  reçu.  Mais  ef"t-jl  dédom- 
magé ,  demandoJent  les  autres,  du  tort  qu'il  a  fbuf- 
fert  dans  fà  perfonne  par  la  douleur  ,  l'ennui  &  la 
peine  de  la  maladie;  &  cela  ne  demande -t --il 
nulle  réparation  ?  Non  ,  difoient  les  premiers  :  ces 
chofes  là  ,  non  plus  que  l'honneur  ,  ne  font  point 
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eftlmablerpar  argent.  Cependant,  replîquoit-on  , 
les  droits  delà  fociété  femblcnt  exiger  qu'on  repare 
un  dépiaifir  par  quelque  forte  de  iatisfaûlon  que  ce 
puiffe  être.  En  effet  qu'on  ne  doive  jamais  réparer 
le  tortcaufc  au  prochain  dans  fon  honneur ,  par  une 
fatisfaâion  funpiement  pécuniaire;  c'efl:  un  princi- 
pe qui  n'eft  peut  être  pas  fi  évident.  Il  efl  vrai  qu'à 
l'égard  des  perfonncs  diftinguées  dans  le  monde ,  ils 
ne  mettent  rien  en  comparaifon  avec  l'honneur  ; 
mais  à  l'égard  des  perfonnes  du  peuple  ,  pour  qui 
les  befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intéref- 
fans  qu'un  peu  de  réputation;  fi  après  avoir  dimi- 
nué injuftement  la  leur  ,  onfetrouvoit  dans  l'impof- 
fibillté  de  la  reparer,  &  qu'on  pût  contenter  la  per- 
fonne  lezée  par  une  fatisfadion  pécuniaire  ;  pour- 
quoi ne  s'en  pourroit-il  pas  faire  une  compenfation 
légitime  entre  les  deux  partis  ? 

La  chofe  fembie  plus  plaufible  encore  par  rap- 
port à  la  douleur  corporelle  ;  fi  on  pouvoit  ôter  la 
douleur  &  la  maladie  caufées  injuftement ,  on  feroit 
indubitablement  obligée  de  le  faire ,  &  à  titre  de 
jiiftice  ;  or  ne  pouvant  l'ôrer,  on  peut  la  diminuer 
&  l'adoucir  ,  en  fournllTant  au  malade  lezé  dequoi 
vivre  un  peu  plus  à  ion  aife ,  dequoi  fe  nourrir 
mieux  ,  &fc  procurer  certaines  commodités  qui  font 
des  réparations  de  la  douleur  corporelle.  Or  il  faut 
réparer  ^n  toutes  les  manières  poflîbles  la  peine 
caufée  fans  raifon  au  prochain  ,  pour  lui  donner 
autant  de  fatisfaftion  qu'on  lui  a  caufé  de  déplaifir. 
C'eft  aux  favans  à  décider  ;  il  fuffit  d'avoir  fourni 
des  réflexions  qui  pourront  aider  la  décifion. 

On  propofe  ordinairement  plufieurs  divifions  de 
la  juJHce  ;  pour  en  dire  quelque  chofe  ,  nous  re- 
nia rquerons : 

i".  Que  l'on  peut  en  général  divifer  la  jujtice  en 
parfaite  ou  rigoureufe  ,  &  imparfaite  ou  nori  rigoureufe. 
La  première  eft  celle  par  laquelle  nous  nous  acquit- 
tons envers  le  prochain  de  tout  ce  qui  lui  eft  dû ,  en 
vertu  d'un  droit  parfait  &  rigoureux  ,  c'eft- à-dire 
dont  il  peut  raifonnablement  exiger  l'exécution  par 
la  force  ,  fi  l'on  n'y  fatisfalt  pas  de  bon  gré.  La 
féconde  eft  celle  par  laquelle  on  rend  à  autrui  les 
devoirs  qui  ne  lui  font  dûs  qu'en  vertu  d'une  obli- 
gation imparfaite  &  non  rigoureufe  ,  qui  ne  peuvent 
point  être  exigés  par  les  voies  de  la  contrainte ,  mais 
dont  l'accomplifl'ement  eft  laifté  à  l'honneur  &  à  la 
confcience  d'un  chacun.  2°.  L'on  pourroit  enfuite 
fubdivifer  laywyZice  rigoureufe  en  celle  qui  s'exerce 
à^ égal  h  égal  y  6c  celle  qui  a  lieu  entre  un  fupéricur 
&  un  i/;/t;V/t;«r»  Celle-là  eft  d'autant  de  différentes 
fefpeces  ,  qu'il  y  a  de  devoirs  qu'un  homme  peut 
exiger  à  la  rigueur  de  tout  autre  homme  ,  confidé- 
ré  comme  tel ,  &  un  citoyen  de  tout  autre  citoyen 
du  même  état.  Celle-ci  renfermera  autant  d'efpeccs 
qu'il  y  a  de  différentes  fociétés ,  où  les  uns  com- 
mandent ,  &  les  autres  obéiflcnt. 

3".  Il  y  a  d'autres  divifions  de  lajuflice,  mais  qui 
p;î;oifrent  peu  précifes  &:  de  peu  d'utilité.  Par  exem- 
ple celle  de  lixjujiice  univerfcllc  6c  particulière,  pri- 
fedc  la  manière  que  Puffendorf  l'explique  fembie 
vicieufe  ,  en  ce  que  l'un  des  membres  de  la  divifion 
fe  trouve  enfermé  dans  l'autre. 

La  fubdivifion  de  hi/uJUcc  particulière  en  ciifîribu- 
t'ive&c  permutât! ve^  eft  incomplettc  ,  puUqu'ellc  ne 
renferme  que  ce  que  l'on  doit  à  autrui  en  vertu  de 
quelque  engagement  où  l'on  eft  entré,  quoiqu'il  y 
ait  plufieurs  choies  que  le  prochain  peut  exiger  de 
TOUS  à  la  rigueur,  indépendamment  de  tout  accord 
&de  toute  convention. 

Justice  ,  (  Litiérut.  )  déefTe  allégorique  du  pa- 
ganifme  :  les  Grecs  ont  divinilé  li\/!iflice  ibus  le  nom 
de  Dicé  6c  d'Aihéo  ;  les  Romains  en  ont  fait  une 
divinité  diiîinguée  de  Thémis ,  &  l'empereur  Au- 
gufte  lui  bâtit  un  temple  dans  Rome. 
To/nc  IX, 
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On  la  peignoit  ainfi  qu'Aftrée  ,  en  vierge,  d'un 
regard  févere ,  joint  à  un  certain  air  de  fierté  &  de 
dignité ,  qui  infpiroit  le  refpecl  &  la  crainte. 

Les  Grecs  du  moyen  âge  la  repréfenterent  en  jeu- 
ne fille  ,  afîîfe  fur  une  pierre  quarrée ,  tenant  une 
balance  à  la  main ,  &  de  l'autre  une  épée  nue  , 
ou  faifceau  de  haches  entourées  de  verges,  pour 
marquer  que  la  juflice  pefe  les  actions  des  hom.Ties, 
&  qu'elle  punit  également  comme  elle  récompenfe- 

Elle  étoit  aufîî  quelquefois  repréfentée  le  bandeau 
fur  les  yeux,  pour  montrer  qu'elle  ne  voit  &  n'en- 
vifage  ni  le  rang,  ni  la  qualité  des  perfonnes.  Les 
Egyptiens  faiibient  fes  ftatues  fans  tête,  voulant fi- 
gnifier  par  ce  fymbole  ,  que  les  juges  dévoient  fe 
dépouiller  de  leur  propre  fentiment ,  pour  fuivre  la 
décifion  des  lois. 

Héiiode  affure  que  la  juflice  fîllc  de  Jupiter  ,  eft 
attachée  à  fon  trône  dans  le  ciel ,  &c  lui  demande 
vengeance  ,  toutes  les  fois  qu'on  bleffe  les  lois  6c 
l'équité.    Foye^AsTRÉE,  DiCÉ,ThÉMIS. 

Aratus  dans  l'es  phénomènes,  peint  d'un  ftyle 
mfile  la  Juflice  déefTe  ,  fe  trouvant  pendant  l'âge 
d'or  dans  la  compagnie  des  mortcls'de  tout  fexe  &  de 
toute  condition.  Déjà  pendant  l'âge  d'argent  ,  elle 
ne  parut  que  la  nuit,  &c  comme  en  fecret  ,  repro- 
chant aux  nommes  leur  honceuie  dégénération  ; 
mais  l'âge  d'airain  la  contraignit  par  la  multitude 
des  crimes  ,  à  fe  retirer  dans  le  ciel  ,  pour  ne  plus 
defcendre  ici-bas  fur  la  terre.  Ce  dernier  trait  me 
fait  fou  venir  du  bon  mot  de  Bautru  ,  à  qui  l'onmon- 
troit  un  tableau  ,  dans  lequel  pour  exprimer  le  bon- 
heur dont  la  France  alloit  jouir  ,  on  avoit  .peint  la 
Juflice  &c  la.  Paix  qui  s'embraiTolent  tendrement: 
«  ne  voyez-vous  pas,  dit  il  à  ics  amis  ,  qu'elles  fe 
» dilent  un  éternel  adieu  >»  ?  (^D.  J.^ 

Justice,  {Jurijpr.')  cû.  une  desquatre  vertus  car- 
dinales :  on  la  définit  en  droit  une  volonté  ferme  6c 
confiante  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  la  divife  en  deux  c{pcces -.jujlice  commutative  , 
&  juflice  diflributive.  Voye^  ci-apres  JUSTICE  COM- 
MUTATIVE  ,  &C. 

Le  terme  àc  juflice  fe  prend  aufîi  pour  la  pratique 
de  cette  vertu  ;  quelquefois  il  fignifie  bon  droit  & 
raifon  ;  en  d'autres  occafions  ,  il  fignirie  le  pouvoir 
de  faire  droit  à  chacun  ,  ou  l'adminiftration  de  ce 
pouvoir. 

Quelquefois  encore  juflice  fignifie  le  tribunal  où 
l'on  juge  les  parties  ,  6c  Ibuvent  la  juflice  eft  prile 
pour  les  ofKciers  qui  la  rendent. 

Dans  les  fiecles  les  moins  éclairés  &  les  plus  cor- 
rompus ,  il  y  a  toujours  eu  des  hommes  vertueux 
qui  ont  confervé  dans  leur  cœur  l'amour  de  hijujltcc^ 
&  qui  ont  pratiqué  cette  vertu.  Les  fages  6l  les  phi- 
lofophes  en  ont  donné  des  préceptes  &  des  exem- 
ples. 

Mais  foit  que  les  lumières  de  la  raifon  ne  foient 
pas  également  étendues  dans  tous  les  hommes ,  ibit 
que  la  pente  naturelle  qu'ils  ont  pour  la  plupart  au 
vice  ,  étouffe  en  eux  la  voix  de  la  railbn ,  il  a  tallu 
employer  l'autorité  &;  la  force  pour  les  obliger  de 
vivre  honnêtement  ,  de  n'otfeniér  peribnne  ,  &  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  loi  naturelle, la  /ufiiae 
étoit  exercée  fans  aucun  appareil  par  chaque  pcre 
de  famille  fur  fes  femmes  ,  cnfans  &  pctits-enfans  , 
&:  fur  les  ferviteurs.  Lui  ieul  avoit  (ur  eux  le  droit 
de  corredion  :  (a  puiif.uKc  alloit  [ulqu'au  droit  de 
vie  &  de  mort  ;  chaque  famille  tbnnoit  comme  un 
peuple  icparé  ,  dont  le  chef  étoit  tout  -  à-  la-  tois  le 
pcre,  le  roi  &  te  jigc. 

Mais  bien-tôt  chez,  plufieurs  nations  on  éleva  une 
puiftancc  (buvcrainc  au-dellus  de  celle  des  percs  ; 
alors  ceux-ci  ccllercnt  d'être  juges  ablolus  comme 
ils  l'étdient  auparavant  à  tous  égards.   Il  leur  refii 
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néanmoins  toujours  une  efpece  Atjuftice  domeftique, 
mais  qui  tut  bornée  au  droit  de  corrci^ion  plus  ou 
moins  étendu  ,  ("clon  l'ul'age  de  chaque  peuple. 

Pour  ce  qui  clî  de  la  JuJIice  publique,  elle  a  toujours 
été  regardée  comme  un  attribut  du  fouverain  ;  il 
doit  \i  juliicc  à  l'es  i'ujets  ,  &  elle  ne  peut  être  rendue 
que  par  le  prince  même  ,  ou  par  ceux  lur  lefquels  il 
fe  décharge  d'une  partie  de  cette  noble  &  pénible 
fonction. 

L'adminiftratlon  de  \iijujlicea  toujours  paru  un 
objet  fi  important ,  que  dès  le  tems  de  Jacob  le  gou- 
vernement de  chaque  peuple  étoit  confidéré  comme 
une  judicature.  Dan  judicabit  populumfuum  ,  dit  la 
Gencle ,  ch.  xlix. 

Moïfe  ,  que  Dieu  donna  aux  Hébreux  pour  con- 
dudcur  &  pour  juge  ,  entreprit  d'abord  de  remplir 
feul  cette  fondion  pénible  ;il  donnoit  audience  cer- 
tains jours  de  la  femaine  ,  depuis  le  matin  julqu'au 
foir,  pour  entendre  tous  ceux  qui  avoient  recours  à 
lui  ;  mais  la  l'econde  année  fe  trouvant  accablé  par 
le  grand  nombre  des  affaires ,  il  établit,  par  le  conieil 
de  Jethro  ,  un  certain  nombre  d'hommes  fages  & 
craignans  Dieu  ,  d'une  probité  connue  ,  &  fur-tout 
ennemis  du  menfonge  &  de  l'avarice ,  auxquels  il 
confia  une  partie  de  fon  autorité. 

Entre  ceux  qu'il  choiiit  pour  juges  ,  les  uns  étoient 
appelles  centurions  ,  parce  qu'ils  étoient  prépoles  kir 
cent  familles  ;  d'autres  quinquegenarii  ^  parce  qu'ils 
n'étoient  prépofés  qu'à  cinquante  ;  d'autres  decani , 
qui  n'étoient  que  fur  dix  familles.  Us  jugeoient  les 
moindres  affaires  ,  &  dévoient  lui  référer  de  celles 
qui  étoient  plus  importantes  ,  qu'il  décidoit  avec 
fon  confeil  ,  compolé  de  foixante-dix  des  plus  an- 
ciens, appelles  feniores  &  magijlrl  popuU. 

Loriqiie  les  Juifs  furent  établis  dans  laPaleftine,  les 
tribunaux  ne  furent  plus  réglés  par  familles  :  on  éta- 
blit dans  chaque  ville  un  tribunal  fupérieur  compofé 
de  fept  juges  ,  entre  lefquels  il  y  en  avoit  toujours 
deux  lévites  ;  les  juges  inférieurs ,  au  lieu  d'être  pré- 
poles comme  auparavant  fur  un  certain  nombre  de 
familles ,  eurent  chacun  l'intendance  d'un  quartier 
de  la  ville. 

Depuis  Jofué  jufqu'à  l'établiffement  des  rois  ,  le 
peuple  juif  fut  gouverné  par  des  perfonnages  illuf- 
tres  ,  que  l'Ecriture -fainte  appelleyKO'«.  Ceux-ci 
n'étoient  pas  des  magiftrats  ordinaires ,  mais  des  ma- 
gillrats  extraordinaires,  que  Dieu  envoyoit,  quand 
il  luiplaifoit,  à  fon  peuple,  pour  le  délivrer  de  fes 
ennemis,  commander  les  armées  ;  &  en  général  pour 
le  gouverner.  Leur  autorité  étoit  en  quelque  chofc 
femblableà  celle  des  rois,  en  ce  qu'elle  leur  étoit  don- 
née à  vie,  &  non  pas  feulement  pour  un  tems.  Ils  gou- 
vernoient  feuls  &  fans  dépendance,  mais  ils  n'étoient 
point  héréditaires  ;  ils  n'avoient  point  droit  abfolu 
de  vie  &  de  mort  comme  les  rois,  mais  feulement 
félon  les  lois.  Ils  ne  pouvoient  entreprendre  la  guerre 
que  quand  Dieu  les  envoyoit  pour  la  faire  ,  ou  que 
le  peuple  ledefiroit.  Us  n'exigeoient  point  de  tributs 
&  ne  le  fuccédoient  pas  immédiatement.  Quand  un 
juge  étoit  mort ,  il  étoit  libre  au  peuple  de  lui  donner 
auflî-tôt  un  fucceffeur  ;  mais  on  laiffoit  fouvent  plu- 
fieurs  années  d'intervalle.  Ils  ne  portoicnt  point  les 
marques  de  Iceptre  ni  de  diadème  ,  &  ne  pouvoient 
faire  de  nouvelles  loix  ,  mais  feulement  faire  obfer- 
ver  celles  de  Moife:  enforte  que  ces  juges  n'avoient 
point  de  pouvoir  arbitraire. 

On  les  appellay'u^'fi  apparemment  parce  qu'alors 
juger  ou  gouverner  lelon  les  lois  étoit  réputé  la  mê- 
me choie.  Le  peuple  hébreu  fut  gouverné  par  quinze 
juges  ,  depuis  Othonicl ,  qui  fut  le  premier  ,  jufqu  a 
Heli  ,  pendant  l'efpace  de  340  années,  entre  lef- 
quelles  quelques-uns  diftinguent  les  années  des  juges, 
c'cff- à-dire  de  leur  judicature  ou  gouvernement,  & 
les  années  oîi  le  peuple  fut  en  fervitude. 


Le  livre  des  juges  eft  un  des  livres  de  l'Ecriture- 
fainte  ,  qui  contient  l'hiftoire  de  ces  juges.  On  n'eft 
p.'.s  certain  de  l'auteur;  on  croit  que  c'eft  une  col- 
îeOion  tirée  de  différens  mémoires  ou  annales  par 
Efdras  ou  Samuel. 

Les  Efpagnols  donnolent  au/fi  anciennement  le 
titre  de  juges  à  leurs  gouverneurs  ,  5i  appelloient 
leur  gouvernement y«fj'/ca/«rtf. 

On  s'exprimoit  de  môme  en  Sardaigne  pour  défl- 
gner  les  gouverneurs  de  Cagliari  &  d'Oriftagne. 

Menés,  premier  roi  d'Egypte,  voulant  policerce 
pays  ,  le  divifa  en  trois  parties  ,  &  fubdivifa  chacune 
en  dix  provinces  ou  dynafties  ,  &  chaque  dynaftie 
en  trois  jurifdiclions  ou  nomos  ^  en  \?LX\n  prœjeclurx  : 
chacun  de  ces  lièges  étoit  compolé  de  dix  juges  ,  qui 
étoient  préfidés  par  leur  doyen.  Ils  étoient  tous  choi- 
fis  entre  les  prêtres  ,qui  formoient  le  premier  ordre 
du  roy;!umc.  Ils  connoiffoient  en  première  inftance 
de  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  ,  &  de  toutes 
autres  affaires  civiles  ou  criminelles.  L'appel  deleurs 
jugemens  étoit  porté  à  celle  des  trois  nomos  ou  jurif- 
didions  fupérieures  de  Thcbcs  ,  Memphis  ou  Hélio- 
polis ,  dont  ils  relevoient. 

Chez  les  Grecs  les  juges  ou  magiffrats  avoient  en 
même  tems  le  gouvernement.  Les  Athéniens  choi- 
fiffoient  tous  les  ans  cinq  cent  de  leurs  principaux  ci- 
toyens dont  ils  formoient  le  fénat  qui  devoifgouver- 
ner  la  république.  Ces  cinq  cent  fénateurs  étoient 
divilés  en  dix  claffes  de  cinquante  chacune,  qu'ils 
nommcicnt  prytanes  ;  chaque  prytane  gouvernoit 
pendant  un  dixième  de  l'année. 

Pour  l'adminiftration  de  Izjuflice ^i\s  choififfbient 
au  commencement  de  chaque  mois ,  dans  les  neuf 
autres  prytanes  ,  neuf  magiftrats  qu'ils  nommoient 
archontes  :  on  en  tiroit  trois  au  fort  pour  adminiftrer 
la  jujlice  pendant  le  mois  ;  l'un  pour  préiider  aux  af- 
faires ordinaires  des  citoyens  ,  &  pour  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  lois  concernant  la  police  &  le  bien 
public  ;  l'autre  avoit  l'intendance  fur  tout  ce  qui 
concernoit  la  religion  ;  le  troifieme  avoit  l'intendan- 
ce de  la  guerre ,  connoiffoit  de  toutes  les  affaires  mi- 
litaires &  de  celles  qui  furvenoient  à  cette  occafion 
entre  les  citoyens  &  les  étrangers.  Les  fix  autres  ar- 
chontes fervoient  de  confeil  à  ces  premiers. 

11  y  avoit  d'autres  juges  inférieurs  qui  connoif- 
foient de  différentes  matières  ,  tant  civiles  que  cri-, 
minelles. 

Le  tribunal  fouverain  établi  au-deffus  de  tous  ces 
juges  ,  étoit  l'aréopage  :  il  étoit  compofé  des  archon- 
tes fortis  de  charge  :  ces  juges  étoient  perpétuels  : 
leur  falaire  étoit  égal  &  payé  des  deniers  de  la  répu- 
blique. On  donncit  à  chacun  deux ,  trois  oboles  pour 
une  caufe.  Ils  ne  jugeoient  que  la  nuit  ,  afin  d'être 
plus  recueillis ,  &  qu'aucun  objet  de  haine  ou  de  pi- 
tié ne  pût  furprendre  leur  religion. 

Les  juges  ou  magiftrats  de  Lacédémone  étoient 
tous  appelles  voiJ.ctpÙT^ax'ii  ,  dépojîtaires  &  gardiens 
de  l'exécution  des  lois.  Ils  étoient  divifés  en  deux 
ordres  ;  l'un  fupérieur  ,  qui  avoit  infpeftion  fur  les 
autres ,  &  les  juges  inférieurs ,  qui  étoient  feulement 
prépofés  fur  le  peuple  pour  le  contenir  dans  fon  de- 
voir par  l'exécution  des  lois.  Quelques-uns  des  ju- 
ges inférieurs  avoient  chacun  la  police  d'un  quartier 
de  la  ville.  On  commit  auffi  à  quelques-uns  en  par- 
ticulier certains  objets  ;  par  exemple ,  l'un  avoit  l'inf- 
peûion  fur  la  religion  &  les  moeurs  ;  un  autre  étoit 
chargé  de  faire  obferver  les  lois  fomptuaires  fur  le 
luxe  des  habits  &  des  meubles,  fur  les  mœurs  des 
femmes  ,  pour  leur  faire  obferver  la  modeftie  &  ré- 
primer leurs  débauches  ;d'autres  avoient  infpedion 
iur  les  feftins  &  fur  les  affcmblées  ;  d'autres  ,  fur  la 
fûrcté  &  la  tranquillité  publiques ,  fur  les  émotions 
populaires ,  les  vices ,  affemblécs illicites ,  incendies, 
maifons  qui  menaçoicnt  ruine  ,  &  ce  qui  pouvoit 
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caufer  des  maladies  populaires  ;  dWtrés  vîfïtoiertt 
les  marchés  publics  ,  étoient  chargés  de  procurer 
l'abondance, d'entretenir  la  bonne-foi  dans  le  com- 
merce ;  d'autres ,  enfin  ,  avoient  infpedion  llir  les 
poids  &  mefures.  On  peut  tirer  de-là  l'origine  des 
juges  d'attribution ,  c'eft-à-dire  de  ceux  ati^.quels  la 
connoifTance  de  certaines  matières  eu.  attribuée. 

Les  premiers  juges  ou  magiftrats  des  Romains  fu- 
rent les  Cenatcurs  qui  rendirent  la  jufaa  avec  les 
rois  ,  &  enfuite  avec  les  confuls  qui  fuccédercnt  aux 
rois.  Ils  ne  connoifToient  point  des  matières  crimi- 
nelles ;  le  roi  ou  les  confuls  les  renvoyoient  au  peu- 
ple ,  qui  les  jugeoit  dans  fes  affemblées.  On  tes  ren- 
voyoit  à  des  commiffaires  ;  le  préfet  de  la  ville  ren- 
doit  lajujiice  en  l'abfence  du  roi  ou  des  confuls. 

On  établit  enfuite  deux  quefteurs  pour  tenir  la 
main  à  l'exécution  des  lois  ,  faire  la  recherche  des 
crimes ,  &  toutes  les  inflruftions  nécefl'aires  pour  les 
faire  punir  ;  &  le  peuple  ayant  demandé  qu'il  y  eût 
auffi  des  magiftrats  de  fon  ordre  ,  on  créa  les  tribuns 
&  les  édiles  ,  qui  furent  chargés  chacun  de  certaine 
partie  de  la  police,  f^oje^  Ediles  &  Tribuns. 
Quelque  tems  après  on  créa  deux  cenfeurs  ;  mais 
tous  ces  officiers  n'étoient  point  juges  :  le  pouvoir  de 
juger  n'appartenoit  qu'aux  confuls  ,  auxfenateurs  , 
au  peuple ,  &  à  ceux  qui  étoient  commis  à  cet  effet. 
Vers  l'an  388  de  Rome  ,  les  confuls  firent  créer 
un  préteur  pour  rendre  en  leur  place  lajujlice  dans  la 
ville.  Ce  préteur  connoifToit  des  affaires  civiles  6c 
de  police.  Il  commettoit  quelquefois  les  édiles  &  au- 
tres perlonnes  pour  l'aider  dans  l'inflrudion  ou  dans 
le  jugement  ;  mais  c'étoit  toujours  lui  qui  le  pronon- 
çoit  &  au  nom  duquel  on  le  faifbit  exécuter. 

Quelque  tems  après  le  préteur ,  pour  être  plus  en 
état  de  juger  ks  queflions  de  droit ,  choifit  dans  cha- 
cune des  trente  -  cinq  tribus  cinq  hommes  des  plus 
verfés  dans  l'étude  des  lois  ,  ce  qui  fit  en  tout  cent 
foixante-quinze  perfonnes,  qui  néanmoins  pour  une 
plus  facile  prononciation  ,  furent  nommés  cencuni 
viri,  centumvirs  ,  entre  lefquels  il  prenoit  des  afl'cf- 
feurs  ou  confeillers  pour  les  queftions  de  droit  ,  au 
lieu  que  pour  les  queflions  de  fait  ,  il  en  choififToit 
indifféremment  dans  tous  les  ordres. 

L'an  604  le  peuple  remit  au  préteur  le  foin  de  pu- 
nir les  crimes  ;  &  les  quefteurs,  qui  furent  rendus 
perpétuels ,  continuèrent  leurs  fonttions  fous  les  or- 
dres du  préteur. 

Les  édiles  ,  dont  le  nombre  fut  augmenté  ,  exer- 
çoient  aufTi  en  fon  nom  certaines  parties  de  la  police. 
Il  y  avoit  aufTi  un  prêteur  dans  chaque  province, 
lequel  avoit  fes  aides  comme  celui  de  Rome. 

Sur  la  fin  de  la  république,  les  tribuns  &  les  édiles 
curules  s'attribuèrent  une  jurifdldion  contenticufc, 
indépendante  de  celle  du  préteur. 

L'autorité  de  celui-ci  avoit  déjà  été  diminuée  en 
lui  donnant  un  collègue  pour  connoître  des  caufes 
des  étrangers  ,  fous  le  titre  de  prator  pcregrinns  ;  on 
lui  adjoignit  encore  fix  autres  préteurs  pour  les  cau- 
fes capitales.  Les  préteurs  provinci.uix  pronoient 
aufTi  féance  avec  eux  pendant  un  an  ,  avant  que 
de  partir  pour  leurs  provinces  ,  fous  prétexte  de  les 
inftruire  des  aff'aircs  publiques.  On  inlîitua  aufli  doux 
préteurs  pour  la  police  des  vivres  en  particulier. 
Enfin  ,  fous  le  triumvirat  il  y  avoit  jufqu'à  foixante 
quatre  préteurs  dans  Rome  qui  avoient  tous  leurs 
tribunaux  particuliers  ,  de  même  que  les  tribuns  6c 
les  édiles. 

Un  des  premiers  foins  d'Augufte  ,  lorf qu'il  ié  vit 
paifiblc  ponelleur  de  l'empire  ,  tut  de  reformer  la 
Jujiice.  U  réduilit  d'aboril  le  nombre  des  préteurs  de 
la  ville  à  fei/e ,  &  établit  aii-dcll'us  d'eux  le  préfet 
de  la  ville  ,  dont  la  juriùlidion  tut  étendue  jufquW 
cinquante  ftades  autour  de  la  ville.  U  connoilfoit 
feul  des  affiiires  où  quelque  iénateur  fc  trouvoit  in- 
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téreffé ,  &  des  crimes  commis  dans  toute  l'étendue 
de  fa  province.  Il  avoit  feul  la  police  dans  la  ville, 
6i.  l'appel  des  fentences  des  préteurs  fe  relevoit  par- 
devant  lui. 

Les  édiles  furent  d'abord  réduits  à  fix  :  on  leur  uta 
la  police  &  tout  ce  qu'ils  avoient  ufurpé  de  jurif- 
didioB  fur  le  préteur  ;  &  dans  la  fuite  Conftantin 
les  fupprima  totalement  ;  oh  donna  au  préfet  de  la 
ville  d'autres  aides  au  nombre  de  quatorze  ,  qui  fu- 
rent nommés  curatores  urbis  ,  ou  adjtitores  prœfccli 
urbls.  Ils  étoient  magiftr.'.ts  du  fécond  ordre  ,  wagif- 
tratus  minons.  La  ville  futdivifée  en  autant  de  quar- 
tiers qu'il  y  avoit  de  curateurs,  &  chacun  d'eux  fut 
chargé  de  faire  la  police  dans  fon  quartier.  On  leur 
donna  à  chacun  deux  liOeurs  pour  marcher  devant 
eux  ,  &  faire  exécuter  leurs  ordres.  L'emperei^r 
Sévère  créa  encore  quatorze  autres  curateurs  ;  Zt 
pour  les  faire  confidérer  davantage,  il  voulut  qu'ils 
fuffent  choifis  dans  les  familles  conlulaircs. 

Le  préfet  delà  ville  ne  pouvant  connoître  par  lui- 
même  de  toutes  chofes ,  on  lui  donna  deux  fubdé- 
légués  ,  l'un  appelle  prœfeclus  annonœ  \,  qui  avoit  la 
police  des  vivres  ;  l'autre  3.\-i^c\\é prœfeaus  vigilum^ 
qui  commandoit  le  guet.  Celui-ci  avoit  une  eipece 
de  jurifdiftion  fur  les  voleurs,  fîloux,  malfaiteurs,  & 
gens  iufpeds  qui  commettoient  quelque  défordre 
pendant  la  nuit  ;  il  pouvoit  les  faire  arrêter  &  conf- 
tituer  prifonniers,  même  les  faire  punir  fur-lc-champ 
s'il  s'agifToit  d'une  faute  légère  ;  miais  fi  le  délit  étoit 
grave  ou  que  l'accufé  fût  une  perfonne  de  quelque 
confidération ,  il  devoit  en  référer  au  préfet  de  la 
ville. 

Chaque  province  étoit  gouvernée  par  un  préfi- 
dent  ou  proconfui,  félon  quelicétoit  du  département 
de  l'empereur  ou  de  celui  du  lénnt.  Ce  magif^rat 
étoit  chargé  de  l'adminiftration  de  \AJuJike  :  les  pro- 
confuls  avoient  chacun  près  d'eux  pluficurs  fubdé- 
légués  qu'on  appcllolt  legati proconfulum^  parce  qu'ils 
les  envoyoient  dans  les  differens  lieux  de  leurs  gou-^ 
vernemens.  Ces  fubdélégués  ayant  été  diftribués 
dans  les  principcdes  villes  6c  y  étant  devenus  leden- 
taires  ,  furent  appelles /e/7<ïfO''«  loci ,  owjudices  ordl- 
naiii  ,  &:  quelquefois  fimplemcnt  orainani.  Ceux  des 
villes  moins  confidérables  furent  nomm\:s j uàices pe~ 
i/.7/7£i;  &  enfin  les  juges  des  bourg».  &  villages  furent 
nommés  magijlri  pagorum. 

L'appel  des  juges  des  petites  villes  Se  des  bourgs 
&  villages  ,  étoit  porté  au  tribunal  de  la  ville  capi- 
tale de  la  province  ,  de  la  capitale  à  la  métropole, 
delà  métropole  à  la  primaiie,d'oii  l'on  pouvoit  en- 
core en  certains  cas  appeller  à  l'empereur  ;  mais 
comme  cela  engageoit  dans  des  dépcnles  exceffivcs 
pour  ceux  qui  dcmeuroient  d.ms  les  Gaules  ,  Conf- 
tantin y  établit  un  prélét  ilu  prétoire  pour  ju;j;er  en 
dernier  reilort  les  affaires  que  l'on  portoit  aupara- 
vant à  l'empereur. 

Sous  l'empire  d'Adrien  les  magiftrats  romaip';  aui 
étoient  envoyés  dans  les  provinces,  furent  appelles 
comités  quaji  de  comitatu  pnncipis  ,  p.irce  qu'on  les 
choififToit  ordinairement  dans  le  coniell  du  prince. 
Ceux  qui  avoient  le  gouvernement  des  provinces 
frontières  furent  nommés  duces ,  parce  qu'ils  avoient 
le  coium  indement  des  armées.    ' 

Lorfquc  les  Francs  curent  conquis  les  Gaules,  ils 
y  confervcrent  le  même  ordre  que  les  Romains  y 
avoient  établi  pour  la  divllion  des  gouvernemens  ôc 
pour  radminlitration  de  {wjujîice.  Les  officiers  Fran- 
(jOis  prirent  les  titres  de  ducs  &  de  comtes  att.ichcs 
aux  gouvornemens  qui  leur  turent  d:i;ribucs  ;  mais 
les  officiers  d'un  rang  intérieur  110  trouvant  pas  aller, 
de  dignité  dans  les  titres  de  jugeSjPf. ?'..•.«/  vtl  magtjlri 
pagorum  ,  qui  «tolcnt  ufites  chez  les  Romains  ,  con- 
fervcrent leurs  thres  de  centeniers  ,  de  cinquantc- 
nicrs  &  dixainiers  ,  &  fous  ces  même";  titres  ils  ren- 
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doient  la  jujl'ice  dans  les  petites  villes ,  bourgs  & 
villages.  Quelques-uns  croient  que  c'eft  cle-là  qu'ell 
venue  la  diâindion  des  trois  degrés  de  haute  , 
moyenne  &  bafley///?i«. 

Les  centeniers  auxquels  étoient  fubordonnés  les 
cinqnanteniers  &  dlxainiers  ,  relevoient  des  comtes 
ries  villes  capitales.  Ces  comtes  relevoient  eux-mê- 
mes des  comtes  ou  ducs  des  provinces  ou  villes  mé- 
tropolitaines ;  ceux-ci  des  patrices  qui  prélidoicnt 
dans  les  villes  primatialcs,  &  les  patrices  relevoient 
du  roi,  lequel  jugcoit  fouverainement  &  en  dernier 
refibrt  les  grandes  affaires ,  l'oit  dans  fon  confeil 
particulier  avec  le  comte  ou  maire  du  palais,  qui 
prii  la  place  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules  ,  ou 
en  public  à  la  tête  de  Ion  parlement,  lorsqu'il  étoit 
affcmblé. 

Les  comtes  avoient  des  vicaires  ou  vicomtes  qui 
étoient  comme  leurs  lieutenans. 

Pour  contenir  tous  ces  officiers  dans  leur  devoir, 
le  roi  envoyoit  dans  les  provinces  des  commifTaires 
appelles  mijji  dominici ,  pour  recevoir  les  plaintes 
que  l'on  avoit  à  faire  contre  les  juges  ordinaires  des 
lieux. 

Outre  les  juges  royaux ,  il  y  avoit  dès-lors  deux 
autres  fortes  de  juftices  en  France;  favoir  les  jufti- 
ces  eccléfiaftiques  &  les  Ju/Iices  feigneuriales;  la  ju- 
rifdiftion  eccléfiaftique  étoit  exercée  pi^r  les  évê- 
ques  &i.  les  abbés ,  qui  connoiffoicnt  chacun  dans 
leur  territoire  des  matières  fpirituelies,  des  affaires 
eccléfiaftiques  &  de  celles  qui  étoient  alors  réputées 
telles,  rqyei  ci-devant  JURISDICTION  ECCLÉSIAS- 
TIQUE. 

Les  vaffaux  &  arriere-vaflaux  des  comtes ,  &  des 
évêques  &  abbés  rendoient  aufîi  la  y////ic£  dans  les 
terres  qui  leur  étoient  données  à  titre  de  bénéfice, 
ce  qui  fut  le  commencement  des  jupces  feigneu- 
riales. 

Quelque  tems  après  tous  les  bénéfices  des  laïcs 
ayant  été  transformés  en  fiefs  ,  les jujlices  des  com- 
tes &  des  ducs  devinrent  elles-mêmes  des  Jujlices 
feigneuriales ,  &i  il  n'y  avoit  alors  dejn/iices  royales 
que  celles  qui  étoient  exercées  par  les  officiers  du 
roi  dans  les  terres  de  fon  domaine. 

Lorfque  les  comtes  &  les  ducs  changèrent  leurs 
gouvernemens  en  feigneuries  héréditaires,  ils  fe  dé- 
chargèrent du  foin  de  rendre  la  Jujlice  fur  des  vicom- 
tes ,  viguiers  ou  prévôts  ;  dans  les  lieux  où  il  y 
avoit  un  château,  leurs  lieutenans  furent  nommes 
châtelains  ;  dans  les  fimples  bourgs  ik  villages ,  les 
ju<»es  qui  prirent  la  place  des  centeniers  furent  ap- 
pelles majores  villarum^  maires  ou  principaux  des 
villages  ;  titre  qui  revenoit  affez  à  celui  de  magijlri 
pasorum ,  qui  étoit  ufité  chez  les  Romains. 

Les  ducs  &  les  comtes  s'étoient  néanmoins  réfer- 
vé  une  jurifdidion  fupérieure  au-deffus  de  toutes 
CCS  jujlices ,  qu'ils  continuèrent  encore  pendant  quel- 
que tems  d'exercer  avec  leurs  pairs  ou  principaux 
vaffaux  qui  étoient  parcs  inter  fe  :  ils  tenoient  leurs 
audiences  ou  affifes  avec  eux  quatre  fois  l'année  & 
même  plus  fouvent ,  lorfque  cela  étoit  nécefiaire  , 
on  y  traitoit  des  affaires  concernant  le  domaine  & 
autres  droits  du  feigneur ,  de  celles  où  quelque  no- 
ble ou  eccléfiaftique  étoit  intércffé  ,  de  crimes  qui 
méritoient  la  mort  naturelle  ou  civile ,  enfin  des  ap- 
pellations des  juges  inférieurs. 

Cette  portion  de  jurifdiflion  que  les  ducs  &  les 
comtes  s'étoient  réfervée,  fut  encore  abandonnée 
par  eux  à  des  officiers  qu'on  nomma  baiLliJ\ ,  &  en 
d'autres  (tx\à,x6\\.s^fênèchaux. 

Les  prélats,  les  chapitres  &  les  abbayes  de  fon- 
dation royale  s'étant  plaint  des  entreprifes  que  les 
juges  royaux  falfoient  fur  leurs  privilèges,  nos  rois 
les  mirent  fous  leur  proteftion  &  fauve-garde,  leur 
donnant  pour  juge  le  prévôt  de  Paris;  c'eft  ce  que 
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l'on   appelle    le  droit  de  garde   gardienne. 

D'un  autre  côté ,  les  fcigneurs  fupportant  impa- 
tiemment rinfpedion  des  commiftaires  du  roi ,  ap- 
pelles trjjfi  dominici  ,  qui  les  rappelloient  à  leur 
devoir  ;  on  cefl'a  pendant  quelque  tems  d'en  en- 
voyer, mais  au  lieu  de  ces  commiffaires ,  le  roi  éta- 
blit quatre  baillifs  pour  juger  les  appellations  des 
juges  royaux  inférieurs;  le  liège  de  ces  baillages  fut 
placé  à  V' erm.and  ,  aujourd'hui  Saint  -  Quentin  ,  à 
Sens ,  à  Mâcon  &  à  Saint  Pierre-le-Moutier. 

Philippe  Augufte  établit  en  1190  de  femblables 
bailliages  dans  toutes  les  principales  villes  de  fon 
domaine  ,  &  dans  la  fuite  les  anciens  duchés  & 
comtés  ayant  été  réunis  par  divers  voies  à  la  cou- 
ronne ,  les  prévôtés,  baillages ,  fénéchauffées  &  zxx- 
txcs  jufîices ,  qui  étoient  établies  dans  ces  feigneu- 
ries ,  devinrent  toutes  des  Jujlices  royales. 

Les  {\xm^lcsju faces  feigneuriales  font  demeuré  fu- 
bordonnées  aux  prévôtés  &  ainrcsjuficcs  royales  du 
premier  degré  ;  elles  ont  auffi  été  appellées  en  quel- 
ques endroits  prévôtés  ,  ôc  châtellenies  en  d'autres 
bailliages  ;  mais  pour  diftinguer  les  juges  de  ces  bail- 
liages fcigncuriaux  de  ceux  des  bailliages  royaux  , 
ces  derniers  furent  appelles  baillivi  majores ,  &  les 
autres  baillivi  minores. 

Les  Jufices  royales  inférieures  font  fubordonnées 
aux  bailliages  &  fénéchauflées ,  &  ces  tribunaux 
de  leur  part  rcffortifîcnt  par  appel  au  parlement, 
dont  l'origine  remonte  jufqu'au  commencement  de 
la  monarchie ,  ainlî  qu'on  le  dira  ci-après  au  mot 
Parlement. 

Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois ,  &  en- 
core afîez  avant  fous  la  troifieme,  il  ne  connoilfoit 
que  des  affaires  d'état  &  autres  affaires  majeures; 
la  voie  d'appel  au  parlem.ent  ne  devint  guère  ulitée 
que  depuis  que  cette  cour  eut  été  rendue  fédentaire 
à  Paris. 

Les  autres  parlemens  ont  été  établis  peii-à-peu  à 
mefure  que  les  afïiiires  (e  font  multipliées. 

Pour  décharger  les  parlemens  de  plufieurs  petites 
affaires ,  on  a  établi  les  préfidiaux  qui  jugent  en 
dernier  relfort  jufqu'à  250  liv.  de  principal  ou  10  1. 
de  rente. 

Outre  les  jurifdiftions  ordinaires ,  nos  rois  en 
ont  établi  plufieurs  autres  extraordinaires,  les  unes 
qu'on  appelle  Jurifdiclions  d'' attribution  ,  les  autres 
Jurijdiclions  de  privilège  ;  quelques-unes  de  ces  jurif- 
didions  reffortilfent  par  appel  au  parlement  comme 
les  requêtes  de  l'hôtel  61  (^u  palais ,  les  tables  dé 
marbre  ;  d'autres  relfortiffent  aux  cours  des  aides  , 
telles  que  les  éleftions  &  greniers  à  fel ,  &c. 

Quant  à  la  manière  de  rendre  la  Jujlice  dans  les 
tribunaux  de  France  ,  anciennement  il  n'étoit  pas 
permis  de  plaider  par  procureur  ;  il  falloit  fe  pré- 
îénter  en  perfonne  même  dans  les  affaires  civiles ,  à 
moins  d'en  avoir  obtenu  difpenfe  ;  mais  depuis  long- 
tems  les  parties  ont  été  admifes  à  fe  fervir  du  mi- 
niflcre  des  procureurs,  il  eft  même  devenu  nécef- 
faire  ,  excepté  dans  les  peùies  Jufices  où  les  parties 
peuvent  défendre  elles-mêmes  leur  caufe. 

On  dit  néanmoins  encore  qu'il  n'y  a  que  le  roi 
&  la  reine  qui  plaident  par  procureur;  mais  cela 
veut  dire  qu'ils  ne  plaident  pas  en  leur  nom ,  Ik.  que 
c'eft  leur  procureur  général  qui  eff  en  qualité  pour 
eux  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  feigneurs  qui  plaident 
dans  leur  Jujlice  fous  le  nom  de  leur  procureur- 
filcal. 

Les  affaires  civiles  s'intentent  par  une  demande 
&  fur  les  exceptions,  défenfes  &  autres  procédu- 
res; on  en  vient  à  l'audience,  où  la  caufe  fe  juge 
fur  la  plaidoirie  des  avocats  ou  des  procureurs  des 
parties  ;  lorfqu'il  s'agit  d'un  appel  ou  de  queftiogs 
de  droit,  la  caufe  doit  être  plaidée  par  des  avocats. 
Quand  l'afi'aire  ne  peut  être  vuidée  à  l'audience, 
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on  appointe  les  parties ,  c'eft-à-dîre  que  les  parties 
doivent  produire  leurs  pièces  &  fournir  des  écritu- 
res pour  inftruire  l'affaire  plus  amplement. 

En  matière  criminelle,  l'affaire  commence  par 
ime  plainte  ou  par  une  dénonciation;  on  infor- 
me contre  l'accufé  ,  &  fur  l'information  on  dé- 
crète l'accufé,  s'il  y  a  lieu,  &  en  ce  cas  il  doit  fe 
repréfenter  &  répondre  en  perlonne;  quand  l'affaire 
elî  légère  ,  on  la  renvoie  à  l'audience. 

Cesqueffions  de  droit  doivent  être  décidées  par 
les  lois,  &  celles  de  fait  par  les  titres  &  par  les  preu- 
ves. Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie,  les 
François  étoient  gouvernés  par  différentes  lois ,  félon 
celle  fous  laquelle  ils  étoient  nés  ou  qu'ils  avoient 
choifie  ;  car  alors  ce  choix  étoit  libre.  Les  Francs 
fuivoient  commimément  la  loi  faliqiie  ;  les  Bourgui- 
gnons la  loi  gombette;  les  Goths  qui  étoient  reliés 
en  grand  nombre  dans  les  provinces  d'outre  la  Loire, 
fuivoient  les  lois  des  Vifigoths.  Tous  les  autres  fu- 
jets  du  roi  fuivoient  la  loi  Romaine  qui  étoit  le  code 
Théodofien  ;  les  Eccléfiaftiques  la  fuivoient  aufïi 
tous,  &  en  outre  le  droit  canonique. 

Aux  anciennes  lois  des  Francs  ont  fuccédé  les  ca- 
pitulaires ,  qui  font  aufli  tombés  en  non-ufage. 

Les  provinces  les  plus  voifmes  de  l'Italie  ont  con- 
tinué de  fe  régir  par  le  droit  romain  ;  les  autres  pro- 
vinces font  régies  par  des  coutumes  générales  &c 
particulières.  Foyei  Coutume. 

Outre  le  droit  romain  &  les  coutumes,  on  fe  rè- 
gle p:ir  les  ordonnances,  édits  &  déclarations  de 
nos  rois,  &  par  la  jurifprudence  des  arrêta. 

Les  premiers  juges  doivent  toujours  juger  à  la  ri- 
gueur &  fuivant  la  lettre  de  la  loi  ;  il  n'appartient 
qu'au  roi,  &  aux  cours  fouveraines  dépofitaires  de 
Ion  autorité  ,  d'interpréter  les  lois. 

Les  formalités  de  la  jufiicc  ont  été  établies  pour 
inftruire  la  religion  des  juges  ;  mais  comme  on  abule 
des  meilleures  choies ,  il  arrive  fouvent  que  les  plai- 
deurs multiplient  les  procédures  fans  néceffité. 

Dans  les  pays  oîi  layi'Pice  i"e  rend  ("ans  formalités, 
comme  chez  les  Turcs,  les  juges  peuvent  fouvent 
ctre  furprls.  La  partie  qui  parle  avec  le  plus  d'affu- 
rance  cil  ordinairement  celle  qui  a  railon  ;  il  eft  aiiffi 
irès-dangereux  qu'un  juge  foit  le  maître  du  fort  des 
hommes,  fans  craindre  que  perlonne  puifle  le  réfor- 
mer. 

Lajupice  fe  rendoit  autrefois  gratuitement  dans 
toutes  lortes  d'affaires  ;  elle  fe  rend  encore  de  même 
de  la  part  des  juges  pour  les  affaires  qui  fe  jugent  à 
l'audience;  mais  par  fucccffion  de  tems  on  a  permis 
aux  grefiiers  de  ie  faire  payer  l'expédition  du  juge- 
ment ;  on  a  auffi  autorilé  les  juges  à  recevoir  de 
ceux  qui  gagnoient  leur  procès  de  menus  préfens  de 
dragées  &  de  confitures,  qu'on  appelloit  alors  éjn- 
ces ,  &c  dans  la  fuite  ces  épices  ont  été  converties 
en  argent  ;  les  juges  n'en  prennent  que  dans  les  pro- 
cès par  écrit;  il  y  a  auffi  des  cas  où  ils  ont  des 
vacations,   f^oyei  Épices,  Vacations. 

Le  furplus  de  ce  qui  concerne  cette  matière  fe 

trouvCTA  aux  mots  COVTVME  ,  DrOIT,  JuGE,  Ju- 

lusDicTiON,  Loi,  PRocàs,  Procédures,  &c. 
Voye^  auffi  Loyfcau,  Traite  des  fei^muri^s  ^  le  Traite 
di  la  police ,  liv.  I.  (^) 

Justice  d'apanage,  eft  une  jitfiicc  royale  qui 
fe  trouve  dans  l'étendue  de  l'apanage  d'un  fils  ou 
petit- fils  de  France.  Cette  /uf/ice  cft  exercée  au  nom 
du  roi  &  du  prince  apannagiflc,  lequel  a  la  nomi- 
ratlon  &  provifion  des  ofîices ,  à  la  diilcrence  du 
feigneur  engagifle  qui  a  feulement  la  nomination 
des  ofliccs  des/w///tvj  royales  qui  fe  trouvent  dans 
le  domaine  engagé,  (y/) 

Justice  d'attribution  ,  eft  celle  qui  n'eft 
ctablie  que  pour  connoître  d'une  certaine  affaire  , 
comme  les  comniifîions  du  conlcil ,  les  renvois  d'u- 
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ne  affaire  à  une  chambre  du  parlement ,  ou  bien 
pour  connoître  de  toutes  les  affaires  d'une  certaine 
nature,  comme  les  cours  des  aydes,  leséleftions, 
les  greniers  à  fel,  les  tables  de  marbres  &:  autres 
femblabies.  Foyei  JvGE  d'attribution.  (J) 

Justices  bailliageres,  on  entend  ordinaire- 
ment par-là  celles  qui  ont  un  territoire  fixe  comme 
les  bailliages,  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  que  les 
maîtnles  des  eaux  &  forêts  font  huilliageres ,  pour 
dire  que  les  ofîiciers  de  ces  jurildiôions  ne  peuvent 
anticiper  fia-  le  territoire  les  uns  des  autres. 

En  Lorraine  on  appelle  jujlkis  baiUiagtrcs  des 
jufiices  feigneuriales  qui  reflbrtifTent  diredtement  à 
la  cour  fouveraine,  fans  paffer  par  le  de^ré  des 
bailliages  royaux ,  lefquels  n'y  connoiffent  que  des 
cas  royaux  &  privilégiés;  il  y  a  une  vingtaine  de  pré- 
vôtés &  autres ya/^àw  feigneuriales  qui  font  baillia- 
gères.   Foye^  les  Mém.fiir  U  Lorraine^  pag.  yç,  (A^ 

Justice  bassb  ou  plutôt  Basse-justice,  eft 
\\v\c.  jujlice  feigneuriale  qui  n'a  que  le  dernier  deoré 
de  jurildiâion.  ° 

On  l'appelle  auffi  juftice  fonàrtn  ou  cenjlere  ou 
unfudle,  parce  que  le  bas  jufticier  connoît  des  cens 
&  rentes,  &  autres  droits  dus  au  feigneur. 

Le  juge  qui  exerce  la  bajje  jujlice ,  connoît  auffi 
de  toutes  matières  perfonnelles  entre  les  fujets  du 
feigneur  jufqu'à  la  fomme  de  60  fols  parifis. 

Il  connoît  pareillement  de  la  police ,  du  dégât 
fait  par  les  animaux,  des  injures  légères  &  autres 
délits,  dont  l'amende  n'excède  pas  dix  fols  parifis. 

Si  le  défit  mérite  une  amende  plus  forte,  le  juae 
doit  en  avertir  le  haut-jufticier ,  &  en  ce  cas  il  prend 
fur  l'amende  qui  eft  adjugée,  fix  fols  parifis. 

Il  peut  faire  arrêter  dans  fon  diftrîQ  tous  les  délin- 
quans,  &  pour  cet  effet  avoir  fergent  &  prifon  ; 
mais  il  doit  auffi-tôt  faire  conduire  le  prifonnier  au 
haut-jufticier  avec  l'information,  &  ne  peut  pas  dé- 
créter. 

Il  connoît  des  cenfives  du  feigneur  &  amende  de 
cens  non  payé  ;  il  peut  du  conléntement  des  parties 
taire  faire  mcfurage  Ck  bornage  entre  elles. 

Il  peut  demander  au  haut-j^uflicier  le  renvoi  des 
Ciuiles  qui  font  de  fa  compétence. 

Dans  quelques  coutumes  on  diftingue  deux  fortes 
de  hajjes jujhccs  ;  l'une  qui  eft  générale  ou  perfon- 
nelle  pour  connoître  de  toutes  caufes  civiles  &  cri- 
minelles entre  les  fujets  à.\\  feigneur,  jufqu'à  con- 
currence de  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  l'autre  qu'on 
appelle  fimp!ementy//r//d'/.7/o;2/..7j7:-,  particulière  ou 
fonciere,qui  ne  regarde  que  la  connoiffance  du  fond 
qui  relevé  du  fief  ou  de  l\:rcit  fond ,  comme  dit  la 
coutume  de  Poitou,  art.  iS,  c'efl-à-dirc  des  caufes 
réelles  qui  regardent  le  fond  du  fief  &  droits  qui  en 
peuvent  venir  au  feigneur,  comme  le  payement  des 
lods  6c  ventes  ,  la  notification  &  exhibition  des  con- 
trats &  autres  caufes  concernant  fon  fîcf  f^oye^ 
Bouchart  fur  fart.  1  c^  de  la  coutume  de  Poitou. 

L'appel  de  la  btjfe  jufice  reffortiî  A  la  haute-jufli- 
ce.  royeici.aprcs]\JSTlCE  SEIGNEURIALE  i^-  JUS- 
TICE FONCIERE.  (^) 

^Justice  CAPITALE,  eft  la  principale  jurildidion 
d'une  province  ,  hju/lice  fiipérieure  ;  c'eft  ainfi  que 
Richard  roi  d'Angleterre  ,  duc  de  Normandie  Se 
d'Aquitaine  ,  &  comte  d'Anjou  ,  qualifioit  fa  cour 
dans  des  lettres  du  mois  de  Septembre  1351,  nijî 
corarii  nohis  aut  capitali  /ufitiù  noIhJ.   (.A\ 

Justice  de  cfnsifr,  eft  la  même  chofe  que 
juflice  cenfiert.,  ou  cenfuelle  :  on  l'appelle  plus  com- 
munément y«yi^/a'  cenftere^  o\\  foncière.  fo)'^7  JUSTI- 
CE   CFNSIERE  4'  FONCIERE.    (^) 

Justice  cfnsiere  cwcensuellk  ,  eft  une  bafle 
jupice  qui  apji<<rtient  d.ûis  quelques  coutumes  aux 
leigncius  de  fiefs  pour  contraindre  leurs  ccnlitaires 
au  payement  des  cens,  i:  rcutcj  feigneuriales,  &: 
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autres  droits.    Voyei  ci-aprcs  Justice   fonciè- 
re. {A) 

Justice  censuelle,  censiere  ,  ou  fonciè- 
re eft  celle  qvil  appartient  à  un  (cigneur  cenficr 
pourrailon  de  les  cens  Iculement  :  on  l'appelle  auHl 
jufticc  de  ccnjîer.  Foye:^  les  coutumes  de  Meaux  ,  art. 
3.0J.  Auxcrre  ,  art.  20.  Orléans,  an.  io3.  ÇA) 

Justice  civile,  eft  celle  cjul  prend  connoiC- 
fance  des  atTaires  civiles,  telles  que  les  demandes 
à  tin  de  payement  de  dette  ,  à  fin  de-partage  d'une 
fiiccefllon. 

La  /liflice  civile  eft  ainfi  appellée  pour  la  diftln- 
guer  de  la  /u/Iice  criminelle  qui  prend  connoifl'ancc 
des  crimes  &  délits,  f^ojei  Justice  criminelle  , 
<i>  Procédure  criminelle.  (^) 

Justice  commutative  ,  eft  cette  vertu  & 
cette  partie  de  l'adminirtratlon  de  la  Juflice  ,  qui  a 
pour  objet  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient 
dans  une  proportion  arithmétique  ,  c'eft-à-dire  le 
plus  exadement  qne  taire  fe  peut. 

C'eft  principalement  dans  les  affaires  d'intérêt , 
où  cette  ju/îice  s'obferve  ,  comme  quand  il  s'agit  du 
partage  d'une  fuccefllon  ou  d'une  fociété ,  de  payer 
la  valeur  d'une  chofe  qui  a  été  fournie,  ou  d'une 
fomme  qui  eft  duc,  avec  les  fruits,  arrérages,  in- 
térêts ,  frais  &  dépens  ,  dommages  &  intérêts. 

La  juflici  commutative^  eft  oppoféc  à  Va  jujlice  di- 
ftributive  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ont  chacune  leur  ob- 
jet. Foyeiciapr'es  JUSTICE  DISTRIBUTIVE.  (^  ) 

Justice  contentieuse,  eft  la  même  chofe 
que  jurlfdidion  contenticufe.  Voyei  ci-devant  Ju- 
RISDICTION    contentieuse.    {A) 

Justice  cottiere  o«  foncière,  eft  la  jurif- 
dldion  du  feigneur ,  qui  n'a  dans  fa  mouvance  que 
des  rotures ,  à  la  différence  de  celui  qui  a  dans  fa 
mouvance  quelque  fief,  dont  la  jujlict  s'appelle 
hommagcrc. 

Ces  fortes  Ae  jujlices  cottieres  ne  font  connues 
qu'en  Artois,  &  quelques  autres  coutumes  des  Pays- 
Bas,  yoycy  l'annotateur  de  la  coutume  d'Artois  ,  art. 
premier.   (  -^  ) 

Justice  criminelle  ,  s'entend  quelquefois 
d'une  jurifdidion  qui  a  la  connolffance  des  affaires 
criminelles  ,  comme  la  chambre  de  la  tournelle  au 
parlement,  la  chambre  criminelle  duchâtelet,  les 
prévôts  des  maréchaux ,  &c. 

On  entend  aufTi  quelquefois  par-là  l'ordre  judi- 
ciaire qui  s'obferve  dans  l'iuftiudion  des  affaires 
criminelles, ou  les  lois  qui  s'obfervent  pour  la  puni- 
tion des  crimes  &  délits.  Foyc^  Justice  civile. 

Justice  distributive  ,  fignlfie  quelquefois 
cette  vertu  dont  l'objet  eft  de  diftribuer  à  chacun 
félon  fes  mérites,  les  grâces  &  les  peines  ,  en  y  ob- 
fervant  la  proportion  géométrique  ,  c'eft-à-dire  par 
comparaifon  d'une  perfonne  &  d'un  fait  avec  une 
autre. 

On  entend  aufTi  quelquefois  par  le  terme  de  Juflice 
diflributive.,  l'admlniftration  de  hjufiice  qui  efl  con- 
fiée par  le  roi  à  fes  juges  ou  à  ceux  des  feigneurs. 
Le  roi  ni  fon  confell  ne  s'occupent  pas  ordinaire- 
ment de  la  Ju/îice  dijlributive  ,  fi  ce  n'cll  pour  la  ma- 
nutention de  Tordre  établi  pour  la  rendre  ;  mais  le 
roi  exerce  feul  Xzjujlia  diflributive  y  entant  qu'elle  a 
pour  objet  de  donner  des  récompcnfes  ;  il  laifTeaux 
juges  le  foin  de  punir  les  crimes  ,  &  ne  fe  rélérve 
que  le  droit  d'accorder  grâce  aux  criminels,  lorf- 
qu'il  le  juge  à  propos.  Foye^  Justice  commuta- 
tive. (^) 

Justice  domaniale  ,  on  entend  quelquefois 
par-là  une  ju(lice  feigneurlale  ,  laquelle  eft  toujours 
du  domaine  du  feigneur, •&  ce  que  l'on  appelle jP^z- 
trimoniale  ;  quelquefois  aufîl  ce  terme  Ae juflice  do- 
maniale eft  lynonyme   de  jujîice  foncière  ,  comme 
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dans  la  coutume  de  Reims,  article  144. 

Enfin,  on  entend  aufTi  quelquefois  par j'ujlîce  do- 
maniale ,  une  jujlice  royale  attachée  à  un  domaine 
engagé,  laquelle  s'exerce  tant  au  nom  du  roi,  que 
du  fcigneur  engagilfe.  On  Tappclle  cependant  plus 
communément ////?/c<;  royale,  parce  qu'en  effet,  elle 
en  conferve  toujours  le  caradere.   (  ^  ) 

Justice  domestique,  familière,  om  éco- 
nomique ,  n'eft  autre  choie  que  la  puifTance  &  le 
droit  de  correftion  que  les  maris  ont  fur  leurs  fem- 
mes ,  les  pères  fur  leurs  enfans  ,  les  maîtres  furJeurs 
cfclaves  &  domeftlques  ,  &  que  les  fupérieurs  de 
certains  corps  exercent  fur  ceux  qui  en  font  les  mem- 
bres. Cette  efpece  de  jurifdiftion  privée  étoit  au- 
trefois fort  étendue  chez  les  Romains  ,  de  même  que 
chez  les  Germains  &  les  Gaulois  ;  car  les  uns  &  les 
autres  avoient  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  fem- 
mes ,  fur  leurs  enfans ,  &  fur  leurs  efclaves  ;  mais 
dans  la  fuite  leur  puifTance  fut  réduite  à  une  corre- 
ftlon  modérée.  Du  tems  de  Juftlnien,  les  maîtres 
exerçoient  encore  une  efpece  àe  Jujlice  familière  fur 
leurs  colons  qui  étolent  alors  dcmi-ferfs  :  c'eft  de 
cette  Jujlice  qu'il  eft  parlé  en  la  novelle  80  ,  cap.  ij. 
où  il  dit ,  fî  agricoles  confituti  fub  dominis  litigenl ,  de- 
bent  pofjejjores  citius  eas  dicernere  pro  quibus  venerunt 
cauj'aiy  & pofiquamjiis  eis  reddidtrint^mox  eos  domum 
remittere  ;  &  au  chap.  fuivant ,  il  dit  que  agricolarum 
domini  eornm  Judices  à  fefunt  flatuti.  ^oy£{  Loyfeau, 
tr.  des  feigneuries  ,  chap.  x.  n.  48.  Voye^  ci-devant  Ju- 
RISDICTION  ÉCONOMIQUE.    {A) 

Justice  ecclésiastique  ou  d'Eglise  ,  eft  la 
même  chofe  que  jurildlâlon  eccléfiaftique.  Foyei 
ci-devant  au  mot  JuRISDICTION.   (^) 

Justice  engagée  ,  eAiine  Jujlice  royale  atta- 
chée à  quelque  terre  domaniale  ,  &c  qui  eft  donnée 
avec  cette  même  terre  à  titre  d'engagement  à  quel- 
que particulier  ;  ces  fortes  de  JuJUces  font  exercées 
tant  au  nom  du  roi ,  qu'en  celui  du  feigneur  enga- 
glfte.  Voyei  Domaine  6»  Justice  royale.  (^) 

Justice  extraordinaire  ou  extravagan- 
te ,  eft  la  même  chofe  que  JunJdicîion  extraordi- 
naire. Foyeici-dcvant  au  mot  JuRISDICTION.  ( -^  ) 

Justice  extravagante  ou  extraordinai- 
re, voye{  ci-devant  ]\jst:\C'E  EXTRAORDINAIRE  6*, 
ûM  OTOf  JuRISDICTION.    (^) 

Justice  familière,  voye^  ci-devant  Jvstîcz 

DOMESTIQUE.    {A) 

Justice  féodale,  eft  celle  qui  eft  attachée  à 
un  fief;  c'eft  la  même  chofe  quey///?/«  feigneurlale. 
Il  y  a  cependant  desy/^/?icMfeigneuriales  qui  ne  font 
pas  annexées  à  un  fief,  telles  que  les  jujlices  dépen- 
dantes d'un  franc-aleu  noble.  Foye:^  Justice  sei- 
gneuriale. {A) 

Justice  fiscale  ;  ondonnolt  ce  nom  aux Jufll- 
ces  qui  étolent  établies  dans  le  domaine  du  roi  ap- 
pel lé^JcKi.  (A) 

Justice  foncière  ,  ou  censiere  ,  ou  cen- 
suelle ,cft  une  bafTey«y?/ce particulière  ,qulappar- 
tient  dans  quelques  coutumes  à  tous  les  feigneurs  de 
fief,  pour  contraindre  leurs  cenfitaires  à  payer  les 
cens  &  autres  droits  feigneuriaux. 

Ces  fortes  de  Jujlices  n'ont  Heu  que  dans  les  cou- 
tumes où  le  fief  emporte  de  droit  une  portion  de  la 
ha^e  Juflice  ,  comme  en  Artois  &  aux  coutumes  des 
Pays-Bas  ,  dans  celles  d'Anjon  ,  Maine  &  Poitou. 

Quelques-unes  confondent  abfblument  la  baffe 
Jujlice  avec  \a  Jujlice  foncière ,  comme  celle  de  Bar-le- 
Duc. 

Dans  les  pays  de  nantlfTement  ,11  faut  être  nanti 
par  les  officiers  de  la  /ujlice  foncière  pour  acquérir 
droit  de  propriété  ou  d'hypothèque. 

A  Paris  &  dans  toutes  les  coutume  où  le  fief  &  la 
Juflice  n'ont  rien  de  commun  ,  il  n'y  a  point  de  Jujlice 
foncière  autre  que  la  haUe  Jujlice.  Cette  matière  eft 
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très-bien  explicjiiiéc  par  Brodeau  fur  IWt.  ■;4  de  la. 
coutume  de  Paris ,  n.  2^  &  fuiv.  Voyez  Vacle  de  no- 
toriecédc  M.  ie  Camus ,  du  mois  d'Avril  lyoz  ,  &  ci- 
devant  Justice  basse.  (^) 

Justice  très-foncière  étoit  la  même  chofe 
que  jufiicc  foncière  ,  du  tcms  que  la  commune  de 
Laon  iubfifloit.  Les  feigneurs  de  cette  prévôté  qui 
zvoiQntjujUce  tres-fonckre  ïZCiVLéroiQnX.  les  cchevins 
de  Laon  de  venir  à  leur  cour  pour  juger.  Philippe 
de  Valois  ayant  établi  en  1331  un  prévôt  à  Laon  , 
ordonna  que  ces  feigneurs  viendroient  requérir  le 
prévôt  de  Laon  pour  aller  à  leur  cour  juger  ,  com- 
me faifoient  auparavant  les  échevins.  Voye^  l'or- 
donnance du  mois  de  Mai  173 1  j  ^rr.  vij. 

La  coutume  de  Vermandois  parle  bien  du  fei- 
gneur  foncier ,  mais  elle  ne  parle  plus  à^jujlke  fon- 
cière. (^A  ) 

Justice  en  garde.  On  appella  ainfi  ancienne- 
ment celles  que  le  Roi  donnoit  fimplemeift  à  exer- 
•cer  par  commiffion  ,  au  lieu  qu'auparavant  elles 
ctoient  vendues  ou  données  à  ferme.  Philippe  de 
Valois  ordonna  en  1347  que  les  prévôtés  royales 
feroient  données  en  garde  :  depuis  ce  tems  toutes  les 
Jufîices  ne  fe  donnent  plus  à  ferme  ,  mais  en  titre 
d'office  ou  par  commiffion. 

Ce  que  l'on  entend  préfentement  par /'«/?/«  en 
garde  ^  eft  xine/ufiice  royale  ,  qui  n'eft  point  aftuel- 
lement  remplie  par  le  chef  ordinaire  ,  &  qui  eîi 
exercée  par  intérim  au  nom  de  quelqu'autre  magif- 
irat.  Par  exemple  ,  le  procureur  général  du  parle- 
ment eft  garde  de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  lé 
iiége  vacant ,  &  pendant  ce  tems  les  fentences  font 
intitulées  de  fon  nom.  (^) 

Justice  du  glaive  ;  on  appelle  ainfi  dans  quel- 
ques provinces  la  jurifdidlion  eccléfiaftique  que  quel- 
ques chapitres  ont  fur  leurs  membres  &  fur  tout  le 
clergé  qui  compofe  leur  églife  :  telle  eft  celle  du 
chapitre  de  l'églife  de  Lyon  ,  &  celle  du  chapitre 
de  S.  Juft  en  la  même  ville.  Ces  JuJIices  ont  été  fur- 
rommées  du  glaive  pour  les  diftinguer  des  Jufices  or- 
dinaires temporelles  qui  appartiennent  à  ces  mêmes 
chapitres. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  par  le  terme  de  glaive 
on  entende  en  cet  endroit  le  droit  de  vie  &  de  mort , 
appelle  en  droitywj;  gladii  ;  car  aucune Juflice  ecclé- 
fiaftique n'a  ce  pouvoir  :  on  n'entend  donc  ici  autre 
chofe  par  le  terme  de  glaive ,  que  le^/d/vefpirituel  ; 
c'cft-à-dire  le  glaive  de  l'excommunication  ,  par  le- 
quel ceux  qui  défobéiftent  à  l'Eglife  font  retranchés 
de  la  communion  des  fidèles ,  le  pouvoir  des  jurif- 
diftions  eccléfiaftiques  fe  bornant  à  infliger  des  pei- 
nes fpirituellcs  telles  que  les  cenfures.  (^A  ) 

Justice  grande  ,  ou  plutôt,  comme  on  difoit, 
la  GRANDE  justice  ,  magna ju(Htia  ;  on  l'appclloit 
aufîi  indifféremment  plan  de  l'cpée ,  comme  il  eft  dit 
dans  des  lettres  de  Philippe  UI.  du  mois  de  Juin 
ii8o,  confirmées  par  Charles  V.  au  mois  de  Jan- 
vier 1378  pour  l'abbaye  de  Bcrnay  ,  &  jujïitia  ma- 
gna qua  dicitnr  placitum  enjis.  Toutes  ces  dénomi- 
nations ne  lignifient  autre  choie  que  la  \\\mxe  jupice , 
ù  laquelle  eft  attaché  le  droit  de  vie  &  de  mort  , 
poieflas  gladii  feu  jus  gladii.  f'ojf^  JUSTICE  HAUTE 
ou  Haute  Justice.  (^) 

Justice  haute,  on  plutôt  haute  Justice  , 
altajuflitia  ^merum  imperium  y  eft  l'entière  jurifdic- 
tion  qui  appartient  ù  un  f  ligueur,  f^oj^^  ci  -  après 
Justice  seigneuriale,  {a) 

Justice  hommager;-:  eft  celle  qui  eft  exercée 
par  les  hommes  féodaux  ou  de  fief  d.ins  les  baillia- 
ges &  dans  toutes  \cs  jupiccs  feigncuriales  qui  font 
au  moins  vicomticres.  Elle  eft  oppoféc  à  la  jufiicc 
cottiere  ,  qui  eft  exercée  par  les  hommes  cottiers. 
\yoye[  Justice  cottierf. 

.Ces  (oitcs  de  Juficss  ne  font  ufitécs  que  dans  quel- 
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ques  coutumes  des  Pays-bas,  comme  en  Artois.  (A) 

Justice  inférieure  eft  celle  qui  en  a  une  autre 
au-deffus.  On  comprend  quelquefois  fous  ce  terme 
en  général  toutes  lesjujlices  autres  que  les  cours  fu- 
périeures.  f^oyei  Juge  inférieur.  {A) 

Justice  sous  latte  fe  dit  en  quelques  provin- 
ces pour  exprimer  celle  qui  s'exerce  feulement  fous 
le  couvert  de  la  maifon  du  feigneur.  (A^ 

Justice  manuelle  ;  fuivant  le  ftyle  de  procé- 
der au  pays  de  Normandie ,  c'eft  lorfque  le  feigneur 
pour  avoir  payement  des  arrérages  de  fa  rente  ou 
charge  ,  prend  de  fa  main  fur  l'héritage  de  fon  débi- 
teur &  en  la  préfence  du  fcrgent ,  des  namps  ,  c'eft- 
à-dire  des  meubles  faifis  ,  &  qu'il  les  délivre  au  fer- 
gent  pour  les  difcuter  ,  c'eft-à-dire  pour  les  vendre. 

Justice  militaire  eft  une  jurifdi£tion  qui  eft 
exercée  au  nom  du  roi  dnns  le  confeil  de  guerre  par 
les  officiers  qui  le  compofent. 

Cette  jurildiâion  connoît  de  tous  les  délits  mili- 
taires qui  font  commis  par  les  gendarmes ,  cavaliers , 
dragons  ,  foldats. 

Pour  entendre  de  quelle  manière  s'exerce  Hjuflice 
militaire  tant  dans  les  places  qu'à  l'armée  ,  il  faut  ob- 
ferverce  qui  fuit. 

Tout  gouverneur  ou  commandant  d'une  place 
peut  faire  arrêter  &  conftituer  prifonnier  tout  fol- 
dat  prévenu  de  crime  ,  de  quelque  corps  &  compa- 
gnie qu'il  foit ,  en  faifant  avertir  dans  24  heures  de 
l'emprifonnement  le  capitaine  ou  officier  comman- 
dant la  compagnie  dont  eft  le  foldat. 

Il  peut  aulfi  faire  arrêter  les  officiers  qui  feroient 
tombés  en  grieve  faute  ,  à  la  charge  d'en  donner 
auffitôt  avis  à  S.  M.  pour  recevoir  fes  ordres. 

Les  chefs  &  officiers  des  troupes  peuvent  aufîi 
faire  arrêter  &  emprifonner  les  foldats  de  leurs 
corps  &  compagnies  qui  auront  commis  quelque  ex- 
cès ou  défordre  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  élargir  fans 
la  permiffion  du  gouverneur  ,  ou  qu'ils  n'ayent  été 
jugés  au  confeil  de  guerre  ,  fi  le  cas  le  requiert. 

Le  fergent-major  de  la  place ,  Si  en  la  place  ce- 
lui qui  en  fait  les  fondions  ,  doit  faire  faire  le  procès 
aux  foldats  ainfi  arrêtés. 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  troupes  tien- 
nent garnifon  ,  connoiflént  de  tous  crimes  ik  délits 
qui  peuvent  être  commis  dans  ces  lieux  par  les  gens 
de  guerre ,  de  quelque  qualité  &  nation  qu'ils  f  oient , 
lorlque  les  habitans  des  lieux  ou  autres  lujets  du 
roi  y  ont  intérêt  ,  nonobftant  tous  privilèges  à  ce 
contraires  ,  fans  que  les  ofnciers  des  troupes  en 
puiflènt  connoître  en  aucune  manière.  Les  juges 
ordinaires  font  feulement  tenus  d'appeller  le  pievôt 
des  bandes  ou  du  régiment ,  en  cas  qu'il  y  en  ait  , 
pour  affifter  à  l'inftrudion  &i  au  jugement  de  tout 
crime  de  foldat  à  habitant  ;  &  s'il  n'y  a  point  de 
prévôt ,  ils  doivent  appeller  le  fèrgent-major  ,  ou 
l'aide-major,  ou  l'officier  commandant  le  corps  de 
la  troupe. 

Les  officiers  des  troupes  du  roi  connoifTent  feule- 
ment des  crimes  ou  délits  qui  ioiu  commis  de  foIJat 
à  foldat  :  ils  ne  peuvent  cependant ,  lous  prétexte 
qu'ils  auroient  droit  de  connoître  de  ces  crimes  » 
retirer  ou  faire  retirer  leurs  foldats  des  priions  où 
ils  auroient  été  mis  de  l'autontc  des  juges  ordinai- 
res ,  mais  lèulement  requérir  ces  juges  de  les  leur  re- 
mettre ;  &  en  cas  de  refus  ,  le  poui\oir  panlcvcrs 
le  roi. 

Les  chefs  &  officiers  ne  peuvent  s'aftemblcr  pour 
tenir  confeil  de  guerre  ou  autrement ,  fans  la  i)cr- 
miffion  exprelle  du  gouverneur  ou  commandant. 

La  forme  que  Ton  doit  ol)l"ervcr  pour  tenir  le 
conicil  de  guerre  a  été  expliquée  ci  devant  au  mot 
Consmlde  guerre. 

Lwjujlice  militaire  peut  condamner  à  mort  ou  à 
d'autres  peines  plus  légères ,  lelou  la  natuic  du  de- 
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lit.  Ses  jugemens  n'emportent  point  mort  civile  ni 
contifcation  quand  ils  font  émanés  du  confcil  de 
o lierre  :  il  n'en  clt  pas  de  niCnie  quand  ils  (ont  éma 
nés  du  prévôt  t!e  l'armée  ou  autres  juges  ayant  ca- 
raéiere  public  pour  juger  iclon  les  termes  judiciaires. 

Lorique  le  condanmé  ,  après  avoir  iubi  quelque 
peine  légère  ,  a  paflé  lous  le  drapeau  ,  &  eli  admis 
à  relier  dans  le  corps  ,  le  jugement  rendu  contre  lui 
n'emporte  point  d'intamic. 

Lajujiicc  qui  eft  exercée  par  le  prévôt  de  l'armée 
fur  les  maraudeurs,  &  pour  la  police  du  camp, 
ell  auffi  une  Jujîice  miliiaire  qui  le  rend  lommaire- 
ment. 

On  appelle  z\\(^\  jujîice  militaire  ^  dans  un  fens  fi- 
guré ,  une  jurifdid^on  où  hjujlice  fe  rend  fommai- 
remcnt  &  prelque  lans  figure  de  procès  ,  ou  bien 
une  exécution  faite  militairement  &  fans  obferver 
aucune  formalité. 

La  plupart  des  JuJIices  feigneuriales  tirent  leur  ori- 
gine de  h  ;ujîice  ou  commandement  rriditaire.(^A^ 

Justice  moyenne  ,  ou  plutôt  Moyenne  Jus- 
tice ,  média  jujlitia  ,  mixcum  imperium  ,  elt  la  por- 
tion de  juj}icc  leigneuriale  ,  qui  tient  le  milieu  entre 
la  haute  &  la  baû'cju/iice.    f^oye^  ci-après  Justice 

SEIGNEURIALE.  {A) 

Justice  municipale  eft  celle  qui  appartient  à 
une  ville  ,  &  qui  eft  exercée  par  les  maire  &  cche- 
vins  ou  autres  officiers  qui  font  les  mêmes  fondions. 
On  appelle  auifijujîices  municipales  celles  qui  ibnt 
exercées  par  des  perfonnes  élues  par  les  citoyens 
entr'eux  ,  telles  que  lesjuriididions  confulaires.  Les 
éledions  étoient  aufti  autrefois  des  jujiices  municipa- 
les, l^oye^  Loyleau  ,  traité  des  feigncuries  ,  chap,  xvj. 
&  ci  devant  Juge  municipal.  (^) 

Justice  ordinaire  eft  celle  qu'exercent  les  ju- 
ges ordinaires  ;  c'eft-à-dire  une  jurifdidion  qui  eft 
ftable  &  permanente,  &  qui  eft  naturellement  com- 
pétente pour  connoître  de  toutes  fortes  de  matières, 
à  la  différence  des  juftices  d'attribution  &  de  privi- 
lège ,  &  des  commiftions  particulières,  qui  font  des 
jujlicis  ou  jurifdidions  extraordinaires.  Voyc'^  ci- 
devant  JURISDICTION  extraordinaire  (S*  Ju- 
RISDICTION  ORDINAIRE.  (^) 

Justice-Pairie  eft  celle  qui  eft  attachée  à  une 
pairie  ,  c'eft-à-dire  à  un  duché  oti  comté-pairie.  On 
comprend  aufli  quelquefois  fous  ce  titre  d'autres 
jujlices  attachées  à  des  marquifats  ,  comtés  &  baro- 
nies,  qui  ont  été  érigées  à  ïinflardes  pairies. 

Toutes  cesjupices-pairies  ou  à  ï'inflar  des  pairies  , 
ne  font  que  des  Jujlices  feigneuriales  attachées  à  des 
terres  plus  ou  moins  titrées.  L'appel  de  leurs  fenten- 
ces  fe  relevé  direâement  au  parlement,  f^oye^  Pai- 
ries. 

Justice  par  pairs  eft  celle  qui  eft  rendue  par 
les  pairs  ou  hommes  de  fief  du  leigneur  auquel  ap- 
partient \ayuflice.  Anciennement  \ajujlice  étoit  ren- 
due par  pairs  ou  par  taillis  :  il  y  a  encore  en  Picar- 
die &c  en  Artois  plufieurs  endroits  où  la  juJlice  eft 
rendue  par  les  hommes  de  fief  ou  par  les  hommes 
cottiers  ,  félon  la  qualité  de  \a  Jujîice.  f^oye^  les  éta- 
bliflemens  de  S.  Louis  ,  c/iap.  IxxJ.  &  les  notes  de  M. 
de  Lauriere,  il'id. 

royei  aufti  Hommes  cottiers  ,  HomxMEs  de 
fief  &  Justice  cottiere.  {A) 

Justice  en  pareage  ,  ou  ,  comme  on  dit  plus 
communément.  Justice  en  pariage  ou  de  pa- 
RiAGE,cft  lorfqu'une  même Jufîice  eft  tenue  con- 
jointement par  le  feigncur  dominant  &  par  fon  vaf- 
fal  ,  qui  s'ali'ocient  mutuellement  dans  cette  Jufîice 
&  dans  tout  ce  qui  en  dépend  ,  de  manière  qu'ils 
y  ont  chacun  un  droit  égal. 

On  trouve  de  tels  pariages  faits  entre  desfeigneurs 
particuliers.  Il  y  a  aufll  dzs  Jupccs  tenues  et\ pariage 
avec  le  roi. 
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On  peut  citer  pour  exemple  dç  ces  Jujlices  te- 
nues cnpariage  ^  celle  du  bourg  d'Eftbye ,  coutume 
de  Chaumont  en  Baftigny.  Ce  pariage  fut  fait  en 
1133  entre  Thibault,  comte  de  Champagne  ,  au 
lieu  duquel  eft  préfenîemtnt  le  roi  ,  &  l'abbaye  de 
Molefmc  ,  ordre  de  Saint  Benoîi.  La  charte  de  Thi- 
bault porte  que  l'abbé  &  les  religieux  de  Molefme 
l'aftbcient  lui  &  les  héritiers  comtes  de  Champa- 
gne,  à  perpétuité  dans  toute  \a  JuJîice  qu'ils  ont  à 
Eflbye  fur  les  hommes  &  les  femmes  ;  ils  lui  cè- 
dent la  moitié  des  amendes  &  confifcations  des  abon- 
nemens  &  tailles  ;  que  le  prévôt  commun  leur  prê- 
tera ferment.  Ce /'<2Aiao'e  fut  confirmé  en  1329  par 
Philippe  de  Valois  :  il  a  encore  préfentement  Ion 
effet  ;  le  prévôt  d'Effoye  eft  prévôt  royal  ;  les  re- 
ligieux le  nomment  conjointement  avec  le  roi  ;  leurs 
piovifions  font  lous  le  contrc-lccl  de  celles  du  roi. 

On  trouve  un  autre  exemple  d'uney«y?/<:e  établie 
en  pariage  direétement  avec  le  roi  ;  le  litre  eft  du 
mois  de  Févr  er  1306  ,  paffé  entre  Philippe  le  Bel  . 
&  Guillaume  Durand  ,  évêque  de  Mende.  C'eft  le 
roi  qui  affocie  l'évcque  dans  toute  la  Jujîice  du  Ge- 
vaudan  &  dans  toutes  les  commifes  qui  pourroient 
furvenir.  L'évêque  affocie  enfuite  le  roi  dans  tous 
les  droits  de  Jujîice  qu^A  pouvoit  avoir  au  même  pays 
&  dans  les  commilcs  &  confifcations  ;  chacun  ré- 
ferve  les  fiefs  &  domaines  dont  il  jouiffoit;  ils  ex- 
cluent toute  prefcription  de  l'un  contre  l'autre  ;  enfin 
ils  érigent  une  cour  commune.  Ce  pariage  a  été  con- 
firmé par  Philippe  de  Valois  en  1344,  par  le  roi 
Jean  en  1350,  Charles  V.  en  1367,  1369  &  n?^» 
Charles  VIL  en  1437  >  Louis  XI.  en  1464,  Charles 
VIII.  en  1484,  Charles  IX.  en  1574,  HenrilV.en 
1 595,  lequel  entr'autres  relevé  l'évêque  de  Mende 
de  la  prefcription  qui  auroit  pu  courir  pendant  les 
troubles  des  règnes  de  fes  prédécefl'eurs  &  des  fiens; 
par  Louis  XIV.  en  1643  »  ^  P^r  Louis  XV.  à  pré- 
fent  régnant ,  en  1710. 

Il  intervint  Arrêt  au  parlement  de  Touloufe  en 
1601  fur  la  requête  de  M.  le  procureur  général,  le- 
quel ,  en  ordonnant  l'exécution  d'arrê<s  précédens 
de  1495  &  J597?  ordonna  l'exécution  du /"ari^^^. 

Il  lut  auffi  rendu  un  arrêt  au  confeil  du  roi  en 
1641  fur  la  requête  des  agens  généraux  du  clergé 
de  France  ,  qui  ordonna  que  tous  les  contrats  de 
pareage  ou  pariage  paffés  entfe  les  rois  &  les  ecclé- 
fiaftiques ,  feront  exécutés  &  fidèlement  entretenus  ; 
ce  faifant ,  le  roi  relevé  leldits  eccléfiaftiques  de  la 
prefcription  de  1 50  ans. 

P^oyei  M.  Guyot  en  fes  oijervations  fur  le  dro'u  des 
patrons^  p.  iji  &fuiv.  &  ci-après  au  moi  Pari  AGE, 

(^) 

Justice  patibulaire,  c'eft  le  ligne  extérieur 
de  \a JuJlice;  ce  font  les  piliers  ou  fourches  patibu- 
laires ,  le  gibet  ou  l'on  expofe  les  criminels  qui  ont 
été  mis  à  mort. 

Le  haut-jufticier  a  droit  d'avoir  une  juJlice  à  deux 
piliers,  le  châtelain  à  trois,  le  baron  à  quatre,  le 
comte  à  lix. 

Les  difpofitions  des  coutumes  ne  font  pourtant 
pas  abfolument  uniformes  à  ce  fujet,  ainfi  cela  dé- 
pend de  la  coutume,  &  aulfi  des  titres  &  de  la  pof- 
îelfion.  Foye^  les  coutumes  de  Tours,  art.  68 ,  (^4, 
72  &  y 4.  Lodunois,  chap.  iv,  art.  j  ,  &  chap.  v,  art. 
6.  Anjou,  art.  4j.  Foye^  auHi  au  mot  ECHELLES 
patibulaires.  {A') 

Justice  personnelle,  fignifie celle  qui  s'étend 
aux  caufes  perfonnelles  ,  à  la  différence  de  lajuflice 
foncière,  qui  n'a  pour  objet  que  la  perception  des 
droits  dus  au  feigneur. 

On  entend  auffi  quelquefois  ^ax  Jujîice  perfonnelle 
celle  qui  a  droit  de  fuite  fur  les  jufticiables  lans  être 
reftraintes  aux  perfonnes  domiciliées  dans  un  cer- 
tain territoire  i  l'exercice  de  chaque  jujîice  n'a  pas 
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toujours  été  limité  à  un  certain  territoire,  îî  y  â  en- 
core en  France  &  iingulierement  en  Bourgogne ,  en 
Breffe  &  dans  le  Bugey  de  ces  Jujîices  perJonnelUs 
qui  s'étendent  fur  certains  hommes  &  fur  leurs  def- 
cendans ,  le  feigneur  les  fuit  par-tout  ;  tels  font  les 
main-mortables  dans  les  pays  de  main  morte ,  lef- 
quels  en  pluficurs  lieux  font  appelles  gens  de  fuite  & 
fiefs  de  fuite.  Foyej^  Dunod ,  traité  de  la  main  -  morte. 
Il  y  en  a  aufîi  dans  la  principauté  fouveraine  de 
Dombes ,  &  en  Allemagne.  (^) 

Justice  populaire,  on  appelle  ainfi  celle  qui 
cft  exercée  par  des  perfonnes  élues  par  le  peuple , 
telles  font  les  juJlices  appartenantes  aux  villes ,  les 
jufiices  confuiaires,  telles  étoient  aufîi  anciennement 
les  jufiices  des  élus.  Foye^  Consuls  ,  Echevins  , 
Mairie,  Juge  municipal.  {A^ 

Justice  de  privilège  ,  cft  celle  qui  eft  établie 
pour  connoître  des  caufes  de  certaines  perfonnes 
privilégiées,telles  font  les  jurifdidions  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  palais  ,  celle  du  prévôt  de  l'hôtel, 
celles  des  juges  confervateurs  des  privilèges  des 
univerfités,  &c.  (^) 

Justice  réglée,  c'eft  un  tribunal  qui  a  droit 
de  contraindre.  On  emploie  quelquefois  pour  obte- 
nir ce  que  l'on  demande ,  la  médiation  ou  l'autorité 
de  perfonnes  qualifiées  qui  peuvent  impofer;  on 
leur  porte  (es  plaintes  &  on  leur  donne  des  mémoi- 
res ;  mais  ce  font-là  des  voies  de  conciliation  ou 
d'autorité ,  au  lieu  que  de  fe  pourvoir  enjufiice  ré- 
glée ,  c'eft  prendre  les  voies  judiciaires ,  c'eft-à-dire 
procéder  par  afîignation ,  fi  c'eft  au  civil ,  &  par 
plainte ,  fi  c'eft  au  criminel. 

Le  terme  de  juftice  réglée ,  fignifie  aufîi  quelque- 
fois les  tribunaux  ordinaires  où  its  affaires  s'inftrui- 
fent  avec  toutes  les  formes  de  la  procédure ,  à  la 
différence  des  arbitrages  &  de  certaines  commiffions 
du  confeil  où  les  affaires  s'inftruifent  par  de  fimples 
mémoires  fans  autre  procédure.  (^) 

Justice  de  ressort,  fignifîe  le  droit  de  ref- 
fort,  c'eft-à-dire  le  droit  qui  appartient  à  un  juge 
fupérieur  de  connoître ,  par  voie  d'appel ,  du  bien  ou 
mal  jugé  desfentences  rendues  par  les  juges  inférieurs 
de  fon  reffort  ou  territoire.  Saint  Louis  fut  le  premier 
qui  établit  Izjufiice  de  rejjcrt;  les  fujets  opprimés  par 
les  fentences  arbitraires  des  juges  des  baronies  com- 
mencèrent à  pouvoir  porter  leurs  plaintes  aux  qua- 
tre grands  bailliages  royaux  qui  furent  établis  pour 
les  écouter.  Foyei  les  établiffemtns  de  Saint  Louis , 
liv,  I.  chap,  Ixxx.  &  liv.  II.  chap.  xv. 

Ju/lice  du  refforCy  eft  celle  qui  cft  enclavée  dans 
le  reifort  d'une  autre  jufiicc  fupérieure ,  &  qui  y 
refTortit  par  appel.  {A^ 

Justice  royale  ,  eft  celle  qui  appartient  au 
roi  &  qui  eft  exercée  en  fon  nom. 

Il  y  a  auffi  à^s  jufiices  dans  les  apanages  &  dans 
les  terres  engagées  qui  ne  laifl'ent  pas  d'être  toujours 
jufiices  royaks  &  de  s'exercer  au  nom  du  roi,  quoi- 
qu'elles s'exercent  auffi  au  nom  de  l'apanagifte  ou 
de  l'engagifte.   Foye^  ci -devant  Jurisdiction 

ROYALE.  (^) 

Justice  à  sang,  c'eft  la  connoiffancc  des  rixes 
qui  vont  jufqu'à  efFulion  de  fang,  &  des  délits  dont 
la  peine  peut  aufîi  aller  jufqu'à  efîùlion  do  lang. 

Ce  droit  n'appartient  comniuncmcnt  qu'à  la  haute 
jufiicc  qui  comprend  en  entier  la  jujHce  criminelle 
qui  peut  infliger  des  peines  jufqu'à  e Hufion  de  fang. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  coutumes  telles  que 
celles  d'Anjou ,  du  Maine  &  de  Tours ,  où  la  moyen- 
ne y  w/?/c«  eft  appclléc  y///?/tc  à  fang  \  ces  termes  y 
font  fynonymes  de  moyenne /ufl i ce,  parce  qu'elles 
attribuent  au  moyen -jufticicr  la  tonnoifiance  du 
fing^  auffi  donnent -elles  à  ce  juge  le  droit  d'avoir 
des  fourches  patibulaires.  Foyc^^  ci-aprcs  Justice 
OU  SANG  &  DU  Larron.  (A^ 
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Justïce  du  SANG  &  DU  Larron,  eft  lé  pou- 
voir  de  connoître  du  fang  &  du  larron  ;  il  y  a  plu- 
fieurs  anciennes  conculîions  de  jufiice  faites  avec 
cette  claufe  cumfanguinc  &  latront  ;  d'autres  au  con- 
traire qui  ne  font  faites  ({xxexceptofanguim&latrone^ 

Les  coutumes  de  Picardie  &  de  Flandre  attribuent 
au  moyen -jufticier  la  connoifTance  du  fang  &  du 
larron. 

On  entend  par  juflice  de  fang  h  connoliTance  des 
battures  ou  battenes  &  rixes  qui  vont  julqu'à  efîù- 
fion  de  fang,  &  fc  font  de  poing  garni  de  quelque 
arme  ofïenhve,  pourvu  que  ce  foit  de  chaude  coUre^ 
comme  l'interprète  la  coutume  de  Senlis,  an.  no  ^ 
c'eft-à-dire  dans  le  premier  mouvement  &  non  pas 
de  guet-à-pens. 

hz  jufiice  du  larron^  eft  la  connoifTance  du  fimple 
larcin  non  qualifié  &  capital. 

Ces  deux  fortes  de  délits  le  fang  &  le  larron  ont 
été  défignés  comme  étant  plus  tréquens  que  les  au- 
tres. 

LoyfeaU  en  fon  traité  des  Seigneuries ,  chap.  lo  ,' 
n.  x6 ,  dit  que  fuivant  le  droit  commun  de  la  Fran° 
ce ,  le  moyen  jufticier  n'a  pas  la  connoifTance  du. 
fang  &  du  larron  ;  &  en  effet  Quenois  en  fa  conféren- 
ce des  coutumes  rapporte  un  arrêt  du  14  Novembre 
I  5  5 1  ,  qui  jugea  que  depuis  qu'en  batterie  il  y  a 
effufion  de  fang  ,  c'eft  un  cas  de  haute  juftice.  (^) 

Justice  séculière,  eft  un  tribunal  ou  la  yw/- 
tice  eft  rendue  par  des  juges  laïcs,  ou  du  moins  dont 
le  plus  grand  nombre  eft  compofé  de  laïcs;  le  tribu- 
nal eft  toujours  ré-çmé  JécuUer ,  quand  même  il  y 
auroit  quelques  eccléfiaftiques  &:  même  quelques 
places  affeâées  fmgulierement  à  des  eccléfiaftiques. 
Foyei  ci -devant  JuRISDICTION  &  JUSTICE  EC- 
CLÉSIASTIQUE. {A) 

Justice  de  Seigneur  ,  eft  la  m'ime  chofc  qu2 
jufiice  feigneuriale  ou  fubalterne.  Foye:^  ci-~-pres 
Justice  seigneuriale.  (^A) 

Justice  seigneuriale,  eft  celle  qui  étant  unie 
à  un  fief  appnrtient  à  celui  qui  en  eft  le  Seigneur, 
&  eft  exercée  en  fon  nom  par  ceux  qu'il  a  commis  à 
cet  effet. 

Lesjufiicesfeigneurlales  (cri  inifTi  appcllées  y///?/..-^ 
fubalterncs ,  parce  qu'elles  font  inférieures  âuxji:fi' 
ces  royales. 

On  leur  donne  le  furnom  de  figneurlales  ou  yû- 
balternes  pour  les  diftinguer  dtsjup.iccs  royales ,  mu- 
nicipales &  eccléfiaftiques. 

Quelques-uns  prétendent  faire  remonter  l'origine 
des  jufiices  fcignciiriales  jufqu'aux  Germains  ,  fuivuiît 
ce  que  dit  Jules  Céfar,  liv.  FI.  de  belln  gallico  ;  prin- 
cipes regionum  atque pagorum  j us  inter  fuos  dic^nc  con- 
troverfiafque  minuunt  ;  mais  par  ce  terme  principes  pu- 
gcrum  ,  il  ne  faut  pas  entendre  des  feigncurs  de  vil- 
lage &  bourgs  ,  c'étoient  des  officiers  élus  par  le 
peuple  de  ces  lieux,  pour  lui  commander  en  paix  Se 
en  guerre,  de  forte  que  ces  jufiices  étoient  piutôc 
municipales  que  feigneuriales. 

D'autres  entre  Ici r[uels  même  on  compte  M' Char- 
les Dumolin,  prétendent  du  moinsqu'il  yavolt  des 
jufiices  feigneuriales  chcz  les  Romains  dès  le  tcms  de 
Juftinien.  Ils  fe  fondent  fin-  un  texte  de  la  novelle 
80  cap.  ij.  qui  porte  que  fi  agricola  conjiiiuù  fub  do- 
minis  litigcnt ,  dcbcnt pcfiefjorcs  citius  cas  dtcernerc pro 
quibus  venerunt  caufas ,  &  pofiquam  jus  as  rcddidtrint , 
mox  cas  domum  remiitire\  &  au  chapure  fuivant ,  il 
dit  que  agricol.irum  domini  corum  juJiccs  àjej'untjla- 
tuti  ;  mais  cette  efpcce  de  jufiice  attribuée  par  JulH- 
nien ,  n'etoit  autre  ciiofe  qu'une  jufiicc  œconomi- 
que  &  domcftiquc  des  maîtres  fur  leurs  co»ons  qui 
étoient  alors  dcmi-lerfs  ,  comme  il  paroît  par  le 
tit.  de  agricolis  au  code;  nulli  cette  même  novelle 
ajoute-t-ellc  que  quand  les  colons  avoient  des  pro- 
cès contre  leur  feigneur,  c'eft-à-djrc  contre  leur 
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ïTiaitve,  ce  n'ctoit  plus  lui  qui  en  étoit  le  juge  >  il 
fallcit  avoir  recours  au  juge  ordinaire,  en  quoi  cette  ' 
juliice  tlomellique  ne  rcffembloit  point  à  nos  jujHces 
fàgmunaUs  dont  le  principal  attribut  eft  de  connoî- 
ire  des  cauies  d'entre  le  l'eigncur  &  fes  lujets ,  ce 
l'ont  même  dans  certaines  coutumes  les  feules  cau- 
ies dont  le  juge  du  leigneur  peut  connoître. 

D'autres  moins  hardis  fc  contentent  de  rapporter 
i'origine  des  jufliccsjcigncurialcs  ^  l'ctablifTement  des 
iîets,  lequel  comme  on  iait  ne  remonte  guercs  qu'au 
commencement  de  la  première  race  des  rois  ou  au 
plutôt  vers  la  fin  de  la  féconde.  Les  comtes  &  au- 
tres officiers  inférieurs  dont  les  bénéfices  n'étoient 
qu'à  vie  s'emparèrent  alors  de  hjujlice  en  propriété 
de  même  que  des  terres  de  leur  gouvernement. 

Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  l'inllitution  des 
)iiJlicesJiii^ncuriaUs yàw  moins  pour  les  (\n\^\QSJuJlices 
qui  n'ont  aucun  titre  de  dignité,  eft  plus  ancienne 
que  les  fiefs  tels  qu'ils  fe  formèrent  dans  le  tems  dont 
on  vient  de  parler ,  &  que  ces  jujlices  font  prefque 
aufli  anciennes  que  rétablifTement  de  la  monarchie, 
qu'elles  tirent  leur  origine  du  commandement  mili- 
taire que  les  pofTefTeurs  des  bénéfices  avoient  fur 
leurs  hommes  qu'ils  menoient  à  la  guerre  ;  ce  com- 
mandement entraîna  depuis  la  juriididion  civile  fur 
ceux  qui  étoient  foumis  à  leur  conduite.  Le  roi  corn- 
mandoit  diredement  aux  comtes,  marquis  &  ducs, 
aux  évêques,  abbés  &  abbeffes  que  l'on  comprenoit 
fous  les  noms  de  druds ,  leudcs  ou  fidèles  \  il  exer- 
çoit  fur  eux  tous  aftes  de  jurifdidion;  ceux-ci  de 
leur  part  faifoient  la  même  chofe  envers  leurs  vaf- 
laux  ,  appelles  vaffi  dominici ,  vaffi  comitum  ,  epifco- 
poTum^  abbatum,  abbatijjarum  ;  ces  yaffaux  étoient 
comme  les  pairs  &  les  afTeffeurs  des  comtes  &  au- 
tres grands  qui  rendoient  avec  eux  la  jujlice^  ils  te- 
noient  eux-mêmes  du  roi  des  bénéfices  pour  lefquels 
ils  faifoient  hommage  au  comte  ou  autre  qui  étoit 
leur  fupérieur  &  dans  l'étendue  de  leur  bénéfice,  & 
avoient  droit  de  jurifdiftion ,  mais  leur  pouvoir  étoit 
moins  grand  que  celui  des  comtes. 

Ces  vaflaux  avoient  fous  eux  d'autres  vaffaux 
d'un  ordre  inférieur ,  delà  vint  fans  doute  la  diftinc- 
tion  desy wj'F/'cci  royales  &  des jufiices  feigneuriaùs  &c 
des  ditférens  degrés  de  jurifdiftion. 

Les  leudes ,  comtes  &  ducs  avoient  tous  au  nom 
du  roi  l'exercice  entier  de  l^jujlice ,  appellée  chez 
les  Romains  mtrum  impcrium  ^  &  parmi  nous  haute 
jufiice  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  jujlices 
exercées  par  leurs  vaflaux  &  arrière  -  yaffaux  :  on 
diftingua  dans  ces  jujlices  trois  degrés  de  pouvoir 
plus  ou  moins  étendus ,  favoir  la  haute ,  la  moyenne 
&  la  bafle  jujlice ,  &  les  feigneurs  inférieurs  aux 
leudes ,  comtes  &  ducs  n'acquirent  pas  tous  le  mê- 
me degré  de  jurifdiftion  ;  les  uns  eurent  la  haute 
jujlice,  d'autres  la  haute  &  la  moyenne ,  d'autres  la 
moyenne  feulement,  d'autres  enfin  n'eurent  que  la 
baffe  jujlice  ;  cette  différence  entre  les  vaffaux  ou 
feigneurs  excrçans  \^  jujlice  du  degré  plus  ou  moins 
éminent  qu'ils  avoient  dans  le  commandement  mi- 
litaire. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'idée  de  ces  trois  fortes  àejuf- 
tices  feigneuriales  fut  empruntée  des  Romains,  chez 
lefquels  il  y  avoit  pareillement  trois  degrés  de  jurif- 
diftion, favoir  le  merum  imperiurn  ou  jus  gladii  qui 
revient  à  la  haute  jujlice  ;  le  mixtutn  imperiurn  que 
l'on  interprète  par  moyenne  jujlice ,  &  le  droit  de 
jujlice  appelle  fimplex  jurifdiclio  qui  revient  à  peu 
près  à  la  ha{{^e  ju/lice. 

Il  ne  faut  cependant  pas  mefurer  le  pouvoir  de 
ces  trois  fortes  de  jujlices  Jèigneuria/es  fur  les  trois 
degrés  de  jurifdiftion  que  l'on  diflinguoit  chez  les 
Romains  ;  car  le  magiflrat  qui  avoit  le  merum  impe- 
riurn y  connoifToit  de  toutes  fortes  d'affaires  civiles 
&  criminelles,  &  même  fans  appel;  au  lieu  que 


parmi  nous  le  pouvoir  du  haut-juflicier  efl:  limité  à 
certaines  affaires. 

Le  juge  du  fclgneur  haut-juflicier  connoît  en  ma- 
tière civile  de  toutes  caufes ,  de  celles  perfonnelleâ 
&  mixtes  entre  fes  fujets,  ou  lorfque  le  défendeur  efl 
fon  fujet. 

Il  a  droit  <Ie  créer  &  donner  des  tuteurs  &  cura- 
teurs ,  gardiens ,  d'émanciper ,  d'appofer  les  fcellés, 
de  faire  inventaire  ,  de  faire  les  décrets  des  biens  fi- 
tués  dans  fon  détroit. 

Il  connoît  des  caufes  d'entre  le  feigneur  &  fes  fu- 
jets ,  pour  ce  qui  concerne  les  dom.aines  ,  droits,  & 
revenus  ordinaires  &  cafuels  de  la  feigneurie ,  même 
les  baux  de  ces  biens  &  droits.  Mais  il  ne  peut  con- 
noître des  autres  caufes  oii  le  feigneur  a  intérêt,' 
comme  pour  billets  &  obligations ,  ou  réparatioH 
d'injures. 

H  y  a  encore  d'autres  caufes  dont  le  juge  haut  juftî- 
cier  ne  peut  connoître ,  &  qui  font  refervées  au  juge 
royal  ;  telles  font  celles  qui  concernent  le  domaine 
du  roi ,  ou  dans  lefquelles  le  roi  a  intérêt,  celles  qui 
regardent  les  ofHciers  royaux ,  &  de  ceux  qui  ont 
droit  de  committimus ,  lorfqu'ils  veulent  s'en  fervlr  , 
«elles  des  églifes  cathédrales ,  &  autres  privilégiées 
&  de  fondation  royale. 

Il  ne  peut  pareillement  connoître  des  dixmes ,  à- 
moins  qu'elles  ne  foient  inféodées  &  tenues  en  fief 
du  feigneur  haut-jullicier  ;  le  juge  royal  a  même  la 
prévention. 

Il  ne  peut  encore  connoître  des  fiefs ,  foit  entre 
nobles  ou  entre  roturiers,  ni  des  complaintes  en 
matière  bénéficiale. 

Anciennement  il  ne  pouvoit  pas  connoître  des 
caufes  des  nobles,  mais  la  dernière  jurifprudence 
paroît  les  autorifer. 

Suivant  l'ordonnance  de  1667,  ''^''^  '7-  ^^^  j^^g^" 
mens  définitifs  donnés  dans  les  matières  fommaires, 
dans  les  jujlices  des  duchés,  pairies  &  autres,  ref- 
fortiffcnt  fans  moyen  au  parlement ,  nonobflant  op- 
pofuion  ou  appellation,  ô£  fans  y  préjudicier,  quand 
les  condamnations  ne  font  que  de  quarante  livres  > 
&  pour  les  autres  ju^ices  qui  ne  reffortiffent  pasnue- 
ment  au  parlement,  quand  la  condamnation  n'eft 
que  de  2Ç  livres. 

En  matière  criminelle ,  le  juge  du  feigneur  haut 
juflicier  connoît  de  toutes  fortes  de  délits  commis 
dans  (a  jujlice ,  pourvu  que  ce  foit  par  des  gens  do- 
miciliés, &  non  par  des  vagabonds,  &  à  l'exception 
des  cas  royaux ,  tels  que  le  crime  de  lefe-majeftc  ^ 
fauffe  monnoie,  afl!emblées  illicites ,  vols  ,'&  afTaf- 
fmats  fur  les  grands  chemins ,  &  autres  crimes  ex- 
ceptés par  l'ordonnance  de  1670. 

Il  peut  condamner  à  toutes  fortes  de  peines  afîlî- 
ftives ,  même  à  mort  ;  &  en  conféquence ,  il  doit 
avoir  des  prifons  sûres  &  un  geôlier ,  &  il  a  droit 
d'avoir  des  fourches  patibulaires  ,  piloris ,  échelles 
&  poteaux  à  mettre  carcan  ;  mais  les  fentencesquî 
condamnent  à  peine  afîliftive ,  ne  peuvent  être  mi- 
fes  à  exécution ,  foit  que  l'accufé  s'en  plaigne  ou 
non  ,  qu'elles  n'ayent  été  confirmées  par  le  parle-^ 
ment. 

L'appel  des  fentences  du  haut  juflicier  en  matière 
civile,  doit  être  porté  devant  le  juge  de  feigneur 
fupérieur ,  s'il  en  a  un ,  fmon  au  bailliage  royal  ;  les 
appels  comme  de  juge  incompétent  &  déni  de  ren- 
voi, &  ceux  des  jugemens  en  matière  criminelle,' 
font  portés  au  parlement  omijfo  medio. 

Le  juge  haut-juflicier  exerce  aufïi  la  police  &  la' 
voirie. 

Le  feigneur  haut-juflicier  jouit  à  caufe  de  fa  yw- 
Jlice  de  plufieurs  droits ,  favoir  de  la  confifcation 
des  meubles  &  immeubles  qui  font  en  ia  jujlice ,  ex- 
cepté pour  les  crimes  de  lefc-majeflé  &  de  fauffe- 
monnoie  i  il  a  pareillement  les  déshérences  &  biens 
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vacans,Ies  épaves  ;  il  a  la  moitié  des  tféfors  cachés 
d'ancienneté  ,  lorfque  celui  qui  les  découvre  eft  pro- 
priétaire du  fonds  oii  ils  font  trouvés,  &  le  tiers  lorf- 
que le  trcfor  cfl  trouvé  dans  le  fonds  d'autrui. 

La  moyenne  jufîicc  connoît  comme  la  haute  de 
toutes  les  caufes  réelles ,  perfonnelles  &  mixtes ,  & 
des  droits  &  devoirs  dus  au  feigneur,  avec  pouvoir 
de  condamner  les  fujets  en  l'amende  portée  par  la 
coutume  ;  mais  on  ne  peut  pas  y  faire  d'adjudication 
par  décret. 

Elle  a  la  police  des  chemins  &  voiries  publiques, 
&  l'infpcâion  des  poids  &  mefures  ;  elle  peut  faire 
mefurage&  bornage  ,  faire  élire  desmefïïers ,  con- 
damner en  l'amende  due  pour  le  cens  non  payé. 

A  l'égard  des  matières  criminelles  ,  les  coutumes 
ne  font  pas  uniformes  par  rapport  au  pouvoir  qu'el- 
les donnent  au  moycn-jufticier. 

Plufieurs  coutumes  lui  donnent  feulement  le  pou- 
voir de  connoîtrc  des  délits  légers  dont  l'amende 
n'excède  pas  6o<blsparifis;  il  peut  néanmoins  faire 
prendre  tous  délinquans  qui  ie  trouvent  dans  fon 
territoire  ,  les  eniprifonner ,  informer  ,  tenir  le  pri- 
ionnier  l'cfpace  de  24  heures  •,  après  quoi  fi  le  crime 
mérite  plus  grieve  punition  que  60  fols  pariûs  d'a- 
mende ,  il  doit  faire  conduire  le  prifonnier  dans  les 
prifons  du  haut-jufticier ,  &  y  faire  porter  le  procès 
pour  y  être  pourvu. 

D'autres  coutumes  ,  telles  que  celles  de  Picardie 
&  de  Flandres ,  attribuent  au  moyen  jullicier  la  con- 
noiffance  des  batteries  qui  vont  jufqu'à  effufion  de 
iang,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  de  guet-à-pens,  & 
la  punition  du  larcin  non  capital. 

D'autres  encore  attribuent  au  moyen-jufticier  la 
connoiffance  de  tous  les  délits  qui  n'emportent  pas 
peine  de  mort,  ni  mutilation  de  membres. 

Enfin,  celles  d'Anjou,  Touraine  &  Maine,  lui 
attribuent  la  connoiflance  du  larcin  ,  même  capital, 
&  de  l'homicide,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  de  guet- 
à-pens. 

Ces  différences  proviennent  ou  des  conccfîîons 
plus  ou  moins  étendues  ,  faites  foit  par  le  roi,  ou  par 
les  feigneurs  dont  les  petites  jujlkcs  relcvoient 
immédiatement  ,  ou  de  ce  que  les  feigneurs  infé- 
rieurs ont  été  plus  ou  moins  enircprenans  ,  &  de  la 
pcfTcffion  qu'ils  ont  acquile. 

La  baffe  jujiïu  qu'on  appelle  auffi  en  quelques 
ev.àr o\is  ju(iicc  foncicrc  ^  ou  unfudU  ^  connoît  des 
droits  dûs  aux  feigneurs,  tels  que  cens  &  rentes, 
&  de  l'amende ,  du  cens  non  payé  ,  exhibition  de 
contrats  ,  lods  &  ventes. 

Elle  connoît  aufTi  de  toutes  matières  perfonnel- 
les entre  les  fujets  du  feigneur  jufqu'à  50  fols  pa- 
rifis. 

Elle  exerce  la  police  dans  fon  territoire  ,  &  con- 
noît des  dégâts  commis  par  des  animaux  ,  des  inju- 
res légères ,  &  autres  délits  ,  dont  l'amende  ne  pour- 
roit  être  que  dix  lois  parifis  &  au-deflbus. 

Loifque  le  délit  requiert  ime  amende  plus  forte, 
le  bas-juflicier  doit  en  avertir  le  haut-jullicier  ;  au- 
quel cas  le  premier  prend  fur  l'amende  qui  cil  adju- 
gée par  le  haut-juflicier  la  fomnie  de  lix  1.  parifis. 

Le  juge  bas-jullicicr  peut  faire  arrêter  tous  les 
délinquans  ;  &  |)oiir  cet  effet,  il  doit  avoir  lergent 
&  prlibn,  à  la  charge  aulh  tôt  après  la  c;iptine,  de 
faire  mener  le  prifonnier  au  hautjuflicicr  avec  l'in- 
formation ,  fans  pouvoir  décréter. 

Le  bas  jullicier  peut  taire  mefurage  &  bornage 
entre  lés  fujets  de  leur  confentemcnt. 

En  quelques  pays  il  y  a  deux  fortes  de  baffc- 
jujl'uc  ;  l'une  foncière  ou  cenfuclle,  qui  efl  attachée 
de  droit  à  tout  fief,  &  qui  ne  connoît  que  des  droits 
du  feigneur  ;  l'autre  pcrlonnelle  ,  qui  connoît  de 
toutes  les  matières  dont  la  connoilîuncc  iippartient 
communément  aux  basjullicicrs. 
l'uir.c  IX, 
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L'origine  de  la  plupart  àes  jujîices  fîigneurîaUs  td 
fi  ancienne,  que  la  plupart  des  feigneurs  n'ont  point 
le  titre  primitif  de  concefTion  ,  foit  que  leur  juJHcî 
foit  dérivée  du  commandement  mihtaire  qu'avo.ent 
leurs  prédéceffeurs ,  foit  que  ceux-ci  l'ayent  uiur- 
pée  dans  des  tems  de  trouble  &  de  révolution. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  /ufiices  qui  font  établies  , 
elles  font  toutes  cenfées  émanées  du  roi ,  &  lui  feul 
peut  en  concéder  de  nouvelles,  ou  les  réunir  ou  dé- 
membrer; lui  feul  pareillement  peut  y  créer  de  nou- 
veaux offices. 

Les  jujlices  feigmuriales  font  devenues  patrimonia- 
les en  même  tems  que  les  bénéfices  ont  été  trans- 
formés en  fîefs  ,  &  rendus  héréditaires. 

Une  mèmejujllce  peut  s'étendre  fur  plufieurs  fiefs 
qui  n'appartiennent  pas  à  celui  qui  a  layuJHce,  mais 
il  n'y  a  point  de  jujiice  feigneuria/e  qui  ne  foit  atta- 
chée à  un  fief,  &  elle  ne  peut  être  vendue  ni  aliénée 
fans  ce  fief. 

Anciennement  les  feigneurs  rendoient  eux-mêmes 
hjujlice;  cela  étoit  encore  commun  vers  le  milieu 
du  xij.  fiecle.  Les  abbés  la  rendoient  aufîi  en  per- 
lonne  avec  leurs  religieux  ;  c'efl  pourquoi  ils  ne  con- 
noiiibient  pas  des  grands  crimes  ,  tels  que  le  duel , 
l'adultère  ,  l'incendie,  trahifon  ,  &  homicide  ;  mais 
depuis  on  a  obligé  tous  les  feigneurs  de  commettre 
des  juges  pour  rendre  la  JuJIice  en  leur  nom. 

Il  n'ell  pas  néceffalrc  que  les  juges  de  feigneurs 
foient  gradués ,  il  fudit  qu'ds  ayent  d'ailleurs  les  au- 
tres qualités  néceffaires. 

Ces  juges  font  commis  par  le  feigneur ,  &  prêtent 
ferment  entre  lés  mains  ;  ils  font  révocables  ad  nu- 
tum^  mais  ils  ne  peuvent  être  deflitués  comme  do- 
gïo  ,  fans  caufe  légitime  ;  &  s'ils  ont  été  pourvus  à 
titre  onéreux ,  ou  pour  récompenfe  de  fervices 
réels,  ils  doivent  êtie  indemnifés. 

Dans  les  ïwn^Xes  jujïuis  non  qualifiées  il  n'y  a  or- 
dinairement qu'un  feul  juge;  il  ne  peut  pas  avoir  de 
lieutenant,  que  le  feigneur  ne  foit  autorifé  par  let- 
tres-patentes à  en  commettre  un. 

En  l'abfence  du  juge  c'efl  le  plus  ancien  prati- 
cien qui  tient  le  fiége. 

Dans  les  affaires  criminelles  les  juges  de  feigneurs 
font  obligés  d'appeller  deux  gradués  pour  juger  con- 
jointement avec  eux  ;  s'il  y  a  deux  juges  officiers  du 
fiége  ,  il  fuffit  d'appeller  un  gradué. 

Le  feigneur  plaide  dans  Xàjujlïcc  par  le  minlftere 
de  Ion  procureur-fîlcal  ou  procureur  d'office ,  lequel 
fait  aulfi  toutes  les  fondions  du  minlllere  public 
dans  les  autres  aflaires  civiles  &  criminelles;  mais 
fur  l'appel  des  fentences  où  le  feigneur  ell  intcrelfé, 
c'ell  le  feigneur  lui-même  qui  plaide  en  Ion  nom. 

Les  juges  de  feigneurs  ont  un  fceau  pour  fccller 
leurs  fentences;  ils  ont  aulH  des  fergens  pour  les 
mettre  à  exécution  ,&  pour  faire  les  autres  exploits 
de  jnflice. 

Les  leigneurs  même  hauts  jufliclers,  n'ont  pas  tous 
droits  de  notariat  &  tabellionagc  ,  cela  dépend  des 
titres  ou  de  la  polfclTion  ou  de  la  coutume. 

Les y/z/Z/a-i  des  duchés  S:  comtés-pairies ,  &  au- 
tres grandes  terres  titrées ,  ne  font  que  des  /uflucs 
J'cig/icuria/es  j  de  même  que  les  limples  //./AvrA.  Les 
pairies  ont  feulement  la  prérogative  de  relTortir 
nuement  au  parlement  ;  les  juges  de  ces  jujUcei  pai- 
ries prennent  le  titre  de  lieutenant  général ,  &  en 
quelques  endroits  ils  ont  un  lieutenant  partlcidier. 

Dans  les  chatellenies  les  juges  (ont  nommes  chÂ. 
tdains  y  dans  les  fimples  ju/Hid  ,  prcvôts  ou  buillif^  ; 
dans  les  balles  jujliccs  ,  ils  ne  doivent  avoir  que  le 
titre  de  maire ^  mais  tout  cela  dépend  beaucoup  de 
l'ulage.  f  o\ei  Loifeau,  des  fàgruuncs  ,  ch.:p.  i\ .  & 
l'tiiv.  Baccuct ,  des  droits  dt  jujikc y  6c  Pairie  ,  Sti- 
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Justice  sommaire,  cfl:  celle  qui  ne  s'étcncl 
qu'à  des  aiiaircs  légères  ,  &  dont  l'inltruâion  le  fait 
brièvement  &  en  tbrme  Ibmmaire.  Elle  revient  à 
celle  des  Juges  pcdanées  du  droit ,  dont  la  jufiuz 
étoxi  fommairc ,  c'cft-à  dire  s'exerçoit  feulement /^^r 
annotationcm  ,  fuivant  ce  que  dit  la  novellc  82.  , 
chap.  V.  pour  plus  de  brièveté  &  de  célérité,  à  la 
différence  de  la  jiifîiu  ordinaire  qui  f'e  rendoit  plus 
folcmnellement ,  &  pzr pUnam  cogninoncm  ;  la  jurif- 
didion  des  détenfeurs  des  cités  étoit  aufTi  une  Jujiice 
JbrnrT2i::rc, 

En  France  la  Jujiice  des  bas-jufticiers  &{{  fommairc 
dans  fbn  objet  6l  dans  fa  forme. 

IJurtlcli  /ij.  de  l'ordonnance  de  Blois  ,  veut  que 
tous  jue;es  foient  tenus  d'expédier  fommalrcmcnt  6c 
fur  le  champ  les  caufes  pcrfonnelles  non  excédentes 
la  valeur  de  trois  écus  un  tiers ,  fans  appointer  les 
parties  à  écrire  ni  à  informer. 

Les  jurifdidions  des  maitrifes  particulières  ,  con- 
nétablies,  éledions,  greniers  à  fel ,  traites  foraines, 
confervations  des  privilèges  des  foires  ,  les  confuls, 
\csjujlices  6l  maiions-de-ville ,  &  autres  jurifdidions 
Inférieures  ,  font  toutes  jujîices  fommaires  :  24  heu- 
res après  l'échéance  de  l'affignaiion ,  les  parties  peu- 
vent être  ouies  en  l'audience,  &jiigéesfur  le  champ, 
fans  qu'elles  foient  obligées  de  fe  fervir  du  minillere 
des  procureurs.  Foye^  l'ordonnance  de  1667,  tit. 
/4,  article  1^.  &  16. 

Dans  tous  les  tribunaux  les  matières  fommaires  , 
c'efl-à-dire  légères  ,  fe  jugent  aufTi  plus  fommaire- 
mentque  les  autres.  Foye^^  Matières  sommaires. 
Foye^  aujji  L'édit  portant  établijfiment  des  confuls^  de 
Van  /iôj  ,  &  Xédit  de  i5yy.  pour  les  bourgeois  po- 
liciers ,  &  autres  édits  concernans  les  villes.  (  -<^  ) 

Justice  souveraine,  efl:  celle  qui  efl  rendue 
par  lefouverain  même,  ou  en  fbn  nom,  par  ceux 
qui  font  à  cet  effet  dépofitaires  de  fon  autorité  fou- 
veraine ,  tels  que  les  parlemens ,  confeils  fupérieurs, 
&  autres  cours  fouveraines.  Voye^^  Cours  ,  Juges 

EN   DERNIER  RESSORT,  PARLEMENT.    (^) 

Justice  subalterne  ,  fe  prend  quelquefois  en 
général  pour  toute  jujlice  qui  eft  fubordonnée  à  une 
autre  ;  mais  dans  le  fens  le  plus  ordinaire ,  on  entend 
par- là  une  Ju/Iice  fcigneuriale.  (  ^  ) 

Justice  supérieure,  fignifîeen  général  toute 
jufîice  prépofée  fur  une  autrui  JujUce  qui  lui  eft  fub- 
ordonnée ,  à  l'effet  de  réformer  fes  jugemenslorf- 
qu'il  y  a  lieu.  Ainfi  les  bailliages  &  fénéchaufTées 
font  des  jujiices  fupérieures  par  rapport  aux  prévô- 
tés ;  mais  par  le  terme  àQJuJl'ues  Jupérieures  ,  on  en- 
tend ordinairement  les  jurildidions fouveraines,  tels 
que  les  cours  &  confeils  lupéneurs.  (  ^  ) 

Justice  temporelle  ,  ou  du  temporel  ,  efl 
ixnejuflice  fcigneuriale  appartenante  à  quelque  pré- 
lat ou  autre  eccléfiaflique ,  chapitre,  ou  commu- 
nauté ,  &  attachée  à  quelque  fief  dépendant  de  leurs 
bénéfices. 

Ces  fortes  de  juJlices  temporel/es  font  exercées  par 
des  ofHciers  féculiers,  &  ne  connoiffent  point  des 
matières  eccléfiaftiques,  mais  feulement  des  affaires 
de  la  même  nature  que  celles  dont  connoiffent  les 
juflices  feigncuriales  appartenantes  à  des  feigneurs 

laïcs. 

On  ne  fuit  pas  en  France  le  chapitre  quod  clerlcis 
extra  de  for  0  competenti ,  qui  veut  que  dans  ces  jurif- 
diftions  temporelles  on  juge  les  caufes  fuivant  le 
droit  canon,  à  l'exclufion  des  coutumes  des  lieux; 
on  y  fuit  au  contraire  les  ordonnances  de  nos  rois 
&  les  coutumes  des  lieux. 

L'appel  des  fentences  de  ces  fortes  de  jurifdiftions 
fe  relevé  pardevant  les  juges  royaux  ,  de  même  qu'il 
s'obferve  pour  les  autres  juJlices  fcigneurialcs  ,  à 
quoi  efl  conforme  le  chap.  f  duobus  §.  ult.  extra  de 
appellationibus  i  quoique  le  contraire  foit  pratiqué 
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dans  la  plupart  des  autres  états  chrétiens  ,  fuivant 
le  chap.  Romana  §.  débet  autem  de  appellat.  infexto^ 
qui  n'ell  point  obfervé  en  France ,  comme  il  efl  noté 
en  la  glofe  de  ce  chapitre  ,  ôc  que  l'auteur  Aufpecw 
lum  l'a  remarqué ,  tit.  de  appellat.  §.  nunc  traïlemus^ 
nonobflant  que  ce  dernier  texte  ait  été  fait  pour  la 
France  ,  étant  adrefîé  à  l'archevêque  de  Reims. 
Voye:^  Loyfeau  ,  tr,  des  feigneuries  ,  ch.  xv.  «.  JJ.* 
&fuiv.   (^) 

Justice  vicomtiere,  dans  quelques  coutumes, 
comme  en  Artois  &  en  Picardie  ,  cfl  la  moyenne 
jujlice  qui  appartient  de  droit  à  tout  feigneur  des 
qu'il  a  un  homme  de  fîef ,  c'eil-à-dire  qu'il  a  un  fief 
dans  fa  mouvance. 

Elle  a  été  ainfi  appellée  ,  parce  que  les  vicomtes 
dans  leur  première  inflitution  n'avoient  que  la 
moyenne  y/^icff. 

Il  appartient  à  \a  jujlice  vicomtiere  de  connoîtr^ 
de  toutes  aftions  pures,  perfonnelles,  civiles  ;  le  vi- 
comtier  peut  aufîi  donner  poids  &  mefures  ,  tuteurs 
&:  curateurs ,  faire  inventaire  ;  il  a  la  police  &.  la 
voirie.  Foye^  l'annotateur  de  la  coutume  d'Artois, 
fur  l'article  3.  &  art.  16'.  les  anciennes  coutumes  de 
Beauquefne  ,  art^  1.  2.  ^.  &  4.  Montreuil ,  art.  18. 
ic).  21.  2C,.  40.  4/.  Amiens  , //4.  S.  Riquier ,  ûr/. 
3.  Saint  Orner,   art.  10. 

En  Normandie  ,  les  vicomtes  font  les  juges  des  ro- 
turiers. Foyei  Vicomtes.  (^  ) 

Justice  de  ville  ,  efl  la  même  chofe  que  jujlice 
municipale.  Foyei  ci-devant  JuGE  MUNICIPAL  & 
Justice  MUNICIPALE.  (J) 

Justice  volontaire,  voye^  ci-devant  Juris- 

DICTION    volontaire. 

Justice  (^chambre  ds  ,")  Finances.  Vous  trouve- 
rez au  mot  Chambre  de  jujlice ,  les  dates  des  di- 
verfes  éredions  de  ces  fortes  de  tribunaux  établis 
en  France  depuis  1^81  juf qu'en  1717,  pour  la  re- 
cherche des  traitans  qui  ont  malverfé  dans  leurs 
emplois.  C'eft  afl'ez  de  remarquer  ici ,  d'après  un 
citoyen  éclairé  fur  cette  matière  ,  l'auteur  des  confi- 
dérat.  Jiir  Us  finances ,  1758,  2  vol.  in-4°.  que  les 
chambres  dejufice  n'ont  jamais  procuré  de  grands 
avantages  à  l'état ,  &  qu'on  les  a  toujours  vu  fe 
terminer  par  de  très-petits  profits  pour  le  roi. 

Lorfqu'en  1665 ,  on  mit  fin  aux  pourfuitcs  de  la 
chambre  de  jiijîi ce  )  en  accordant  une  abolition  aux 
coupables  ,  il  ne  leur  en  coûta  que  le  payement  de 
quelques  taxes.  Néanmoins  on  découvrit  pour  384 
millions  78  2  mille  512  livres  de  fauffes  ordonnan- 
ces du  comptant  ;  mais  ia faveur,  les  requêtes,  les 
importunités  étayces  par  de  l'argent ,  effacèrent  le 
délit,  &  l'effaceront  toujours. 

D'ailleurs  l'établiffement  des  chambres  de  jujlice 
peut  devenir  dangereux  lorfqu'il  n'efl  pas  utile ,  & 
les  circonflances  en  ont  prefque  toujours  énervé 
l'utilité:  le  luxe  que  produit  cette  énorme  inégalité 
des  fortunes  rapides ,  la  cupidité  que  ce  luxe  vi- 
cieux allume  dans  les  cœurs ,  préfèntent  à  la  fois 
des  motifs  pour  créer  des  chambres  de  jujlice .,  &  des 
caufes  qui  en  font  perdre  tout  le  fruit.  Les  partifans 
abufent  du  malheur  public  ,  au  point  qu'ils  fe  trou- 
vent à  la  fin  créanciers  de  l'état  pour  des  fommes 
immenfes ,  fur  des  titres  tantôt  furpris  ,  tantôt  chi- 
mériques ,  ou  en  vertu  de  traités  dont  la  léfion  efl 
maniîefle  ;  mais  la  corruption  des  hommes  efl  telle , 
que  jamais  ces  fortes  de  gens  n'ont  plus  d'amis  & 
de  proteftcurs  que  dans  les  tems  de  nécefTités ,  & 
pour  lors  il  n'efl  pas  pofTible  aux  miniflrcs  de  fer- 
mer l'oreille  à  toutes  les  efpeces  de  fbllicitations. 

Cependant  il  importcroit  beaucoup  d'abolir  une 
fois  efficacement  les  profits  exceffifs  de  ceux  qui 
manient  les  finances  ;paicequ'outte  que  de  fi  grands 
profits,  dit  l'édit  du  roi  de  1716  ,  lont  les  dépouilles 
des  provinces,  la  fubflanee  des  peuples,  &  le  pa- 
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irîmoîhè  de  Tétat ,  il  eft  certain  qu'ils  font  la  fource 
d'un  exemple  ruineux  pour  la  nobleffe  ,  &  pour  tou- 
tes les  autres  conditions. 

En  effet,  tout  luxe  dans  ce  royaume  procédant 
de  cette  caule ,  loin  d'exciter  l'émulation  &  l'indu- 
flrie  entre  les  citoyens ,  ne  fait  que  les  arracher  aux 
autres  profeflions  qu'ils  pourroient  embraffer,  & 
Iqs  corrompre  perpétuellement.  Il  leur  infpire  une 
avidité  d'autant  plus  funefte  ,  qu'en  devenant  géné- 
rale ,  elle  fe  dérobe  pour  ainfi  dire  ,  à  la  honte.  Les 
meilleures  maifons  ruinées  par  Ic-s  efforts  infenfés 
qu'elles  font ,  pour  atteindre  le  farte  des  financiers  , 
n'ont  plus  dercffources  que  dans  des  alliances  hon- 
teufes  avec  eux  ,  &  très-dangereufes  par  le  puiiTant 
crédit  qu'elles  portent  dans  ces  fortes  de  familles. 
(  Z?.  /.  ) 

JUSTICIEMENT,  f.  m.  (Jurlfprud.)  terme  ufité 
en  Normandie  pour  exprimer  une  exécution  dcju- 
ftice.  (  J  ) 

JUSTICIABLE  ,  adjeft.  (  Jurifprud.  )  eft  celui 
qui  eft  foumis  à  la  jurifdidion  d'un  jue;c.  Chacun  en 
général  eft  jufliciabh  du  juge  de  fon  domicile  ;  c'ell 
pourquoi  dans  les  anciennes  reconnoifiànces  con- 
cernant le  droit  de  juftice  du  feigneur,  on  voit  que 
le  reconnoiffant  confieetur  Je  ejf'e  hominem  Uvantcm  ^ 
&  cubanum ,  &  jufliciabiLcm ,  &G.  ce  qui  dénote  que 
ce  n'eft  pas  le  lieu  où  l'on  paffe  la  journée,  mais  le 
lieu  où  l'on  couche  qui  xenà  JufîiciabU  du  juge  de 
ce  lieu;  cependant  en  matière  de  police  chacun  eft 
jufliciabh  du  juge  du  lieu  où  il  a  commis  quelque 
contravention  aux  réglemens  de  police,  quand  mê- 
me il  n'y  auroit  qu'une  demeure  de  fait,  &  non  un 
vrai  domicile  ,  &  même  quand  il  n'y  feroit  pas  le- 
vant &  couchant  :  en  matière  criminelle  ,  on  efty'w/ 
ticiabU  du  juge  du  lieu  OÙ  le  délit  a  été  commis.  On 
peutauffi  en  matière  civile  Atvemx  jufliciabh  d'un 
juge  autre  que  celui  du  domicile,  comme  quand  il 
s'agit  d'une  matière  attribuée  à  un  certain  juge;  ainfi 
pour  raifon  d'une  lettre  de  change  ,  on  devient /«/- 
ticiabU  des  confiils;  en  matière  des  eaux  &  forêts, 
on  e^  jufliciabh  des  juges  des  eaux  &  forêts  ,  &c. 
On  devient  z.m.^\  jufliciabh  d'un  juge  de  privilège  , 
Jorfqu'on  eft  afîigné  devant  lui  par  un  privilégié  , 
c'eft-à-dire  qui  a  fes  caufes  commifes  devant  lui  ; 
enfin  on  peut  Aeycmr  jufliciabh  (ï un  juge  autre  que 
fon  juge  naturel ,  lorfqu'une  affaire  eft  évoquée  pour 
caufedeconnexité  oulitifpendance.  (^A  ) 

JUSTICIER,  f.  m.  {Jurifprud.  )  eft  celui  qui  a 
droit  de  juftice. 

Haut- juflicier  ,  eft  le  feigneur  qui  a  le  droit  de 
haute  juftice ,  ou  le  juge  qui  l'exerce  pour  lui. 

Moy en jupicier,  eft  celui  qui  a  droit  de  moyenne 
juftice. 

B^s  juflicier;  eft  celui  qui  a  droit  de  baffe  juftice 
feulement.  Foye^  ci-devant  Justice  £■  Seigneur, 
HAUT,  MOYEN  6*  BAS  Justicier.  (J) 

Justicier  ,  v.  at\.  {Jurijjrud.  )  en  matière  cri- 
minelle fignifie  exécuter  contre  quelqu'un  un  juge- 
ment qui  prononce  une  peine  corporelle.  (  ^-^) 

Justicier  D'ARAtiON  ,  (  Hifl.d'EJpagne.  )  c'é- 
toit  le  chef,  le  préfident  des  états  d'Aragon  ,  depuis 
que  ce  royaume  fut  féparée  de  la  Navarre  en  loj  5  , 
jufqu'cn  1478  que  Ferdinand  V.  roi  de  Caftille, 
réunit  toute  l'Efpagnc  en  ("a  perfonne.  Pondant  cet 
intervalle  de  tems  ,  les  Aragonois  avoient  rcfferré 
l'autorité  de  leurs  rois  dans  des  limites  étroites.  C>es 
peuples  fc  fouvicnncnt  encore  ,  dit  M,  de  Voltaire  , 
de  l'inauguration  de  leurs  (ouverair.s.  Nos  que  raie- 
tno  tanto  como  vos  ,  os  haycmos  nucflio  rey^yj'cnor^ 
contai  que  f;uardeis  nucflros J'ucros  ,  fe  no,  no.  »  Nous 
>»  qui  fommes  autant  que  vous,  nous  vous  faifons 
»  notre  roi,  h  condition  que  vous  garderez,  nos  lois  ; 
>>  h  non,  non  ».  hc  juflicier  d' À  raison  prétendoit  que 
»  ce  n'ctoitpas  une  vaine  cérémonie  ,  6i.  qu'il  avoit 
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»  le  droit  d'accufer  le  roi  devant  les  états  ,  &  de 
j'prcfider  au  jugement.  Il  eft  vrai  néanmoins  que 
»  i'Hiftoire  ne  rapporte  aucun  exemple  qu'on  ait 
»  ufé  de  ce  privilège».  {D.  JA 

JUSTIFICATIF ,  adj.  (  Jurifprud,  )  eft  ce  qui  fert 
à  la  juftification  d'un  accufé.  Ce  terme  eft  principa- 
lement ufité  en  parlant  des  faits  juflifi:atifs  ,  à  là 
preuve  defquels  un  accufé  peut  être  admis  après  la 
vifite  du  procès.  Foyei  Faits  justifica- 
TIFS.(^  ) 

JUSTIFICATION,  f.  f  (  Théohg.  )  il  fe  dit  en 
termes  de  Théologie  de  cette  grâce  qui  rend  l'hom- 
me digne  de  la  gloire  éternelle.  Foye^  Imputa- 
tion.  Les  Catholiques  &  les  Réformés  font  extrê- 
mement partagés  fur  la  dodirine  de  la  juflificaùon  ; 
les  derniers  la  fondant  fur  la  foi  feule  ,  &  les  pre- 
miers fur  les  bonnes  œuvres  jointes  à  la  foi. 

Justification  ,  f.  f  (  Jurijprud.  )  en  matière  ci- 
vile ,  fignifie  preuve  pour  \a  j uflification  d'un  fait ,  on 
produit  des  pièces,  on  fait  entendre  des  témoins. 

En  matière  criminelle  on  entend  ^ax  j uflification  ^ 
ce  qui  tend  à  la  décharge  de  l'accufé.  ^oyf{  Abso- 
lution (S*  Faits  justificatifs.  (  ^  ) 

Justification  ,  Fondeur  de  caraclires  d'Impri- 
merie; c'eft  un  petit  inftrument  de  cuivre  ou  de  fer, 
de  deux  pouces  environ  de  long,  fervant  aux  fon- 
deurs de  carafteres  d'Imprimerie  ,  pour  s'afuirerfi 
les  lettres  font  bien  en  ligne  d:  de  hauteur  entr'elles. 
Pour  cet  effet  on  met  dans  cette  juflification  deux  m 
qui  fervent  de  modèle  ;  &  entre  ces  deux  m  on 
met  la  lettre  que  l'on  veut  vérifier,  puis  avec  un 
autre  inftrument  qu'on  appelley'^ao/z,  on  voit  li  les 
traits  de  la  lettre  du  milieu  n'excèdent  point  ceux 
des  m,  &  fi  elle  eft  d'égale  hauteur.  Aojg^  nosPlanch. 
de  Fond,  en  caracl. 

On  eniend  par  juflification  vingt  ou  trente  lettres 
qui  font  dcftinées  à  lervir  de  modèles  pour  apprê- 
ter une  fonte  ;  on  couche  fur  un  compofteur  ces 
lettres  fur  l'aplat,  qu'on  appelle  frottene  ,  puis  on 
couche  autant  de  lettres  de  la  fonte  que  l'on  tra- 
vaille ;  il  faut  que  ces  dernières  fe  trouvent  juftes 
au  bout  des  autres  ,  par  ce  moyen  on  eft  affùré  que 
les  nouvelles  ont  le  corps  égal  à  celles  qui  fervent 
de  modèle.  Voyei^  Corps. 

Justification  ,  en  terme  d'Imprimerie ,  s'entend 
de  la  longueur  des  lignes  déterminée  &  foutenue 
dans  une  même  &:  jufte  égalité  ,  par  le  fecours-  du 
compofteur  &  deselpaces  de  différentes  épaiffeurs. 
Voyei  Composteur  ,  Espaces  ^  Justifier. 

JUSTIFIER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  il  a  pluiieurs  fens. 
Il  fignifie  quelquefois  prouver  une  vérité  ,  comme 
dans  cet  exemple  ;  elle  a  hien  jujJi fié  la  maxime  , 
qu'il  eft  plus  commun  de  n'avoir  point  eu  d'a- 
mans que  de  n'en  avoireu  qu'un.  Abfoudro,  comme 
dans  celui-ci  ;  le  tcms  &  fa  conduite  le y///?(/r'(rr(Vi/' de 
cotte  acculation  ,  &:  la  calomnie  retombera  lur  ce- 
lui qui  l'a  faite.  Mettre  dans  l'état  dc/u/Iice;  c'eft  par 
la  mort  do  J.  C.  que  nous  iommcsjufltflés. 

Justifier  ,  v.  ad.  {Fondeurs  de  caractères d'I m pri. 
merie.')  fedit  des  matrices  pour  fondre  les  caraderes 
d'Imprimerie,  après  qu'elles  ont  été  frappées ,  c'eft 
de  les  limer  proprement,  non-fculcment  pour  ôtcr 
les  foulures  qu'a  fait  le  poinçon  ,  en  s'entonçant 
('ans  le  cuivre  ;  mais  encore  pour  polira  drcffer  le 
cuivre  de  la  matrice  ,  de  façon  qu'en  la  polant  dans 
le  moule,  elle  y  forme  la  lettre  de  ligne  ,  d'appro- 
che, &  de  hauteur  en  papier.  t'oy<i  Approche  , 
Hauteur. 

Justifier,  terme  ,f  Imprimerie ,  c\\\  tenir  les 
piges  également  hatucs,  &  les  lignes  également 
longues  entre  el'es.  Pour  /uffifi'er  les  pages  ,  il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  plus  de  lignes  à  l'ime  qu'à  l'au- 
tre. Les  lignes  fc  iuftifi.nt  dans  un  compolKur  mon- 
té pour  donner  la  longueur  prccile  que  l'on  defire  , 
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pour  qu'elles  foient  extrêmement  juftcs,  il  ne  faut 
pas  que  l'une  excède  rautre,&  la  propreté  de  la  com- 
pofuion  exige  que  tous  les  mots  Ibient  clpaccs  éga- 
lement, r^jjf^  Composteur,  Espace  6- Justi- 
fication. 

JUSTIFIEUR- ,  f.  m.  (  Fondeur  de  camcleres  d  Im- 
primerie.) c'eftla  principale  partie  du  coupoir,  avec 
lequel  on  coupe  &  approprie  les  caraderes  d'Im- 
primerie. CQjuJlificur  ert  compolc  de  deux  pièces 
principales ,  de  vingt-deux  pouces  de  long.  Il  y  a 
à  une  de  ces  pièces  à  chaque  bout  un  tenon  de  fer, 
qui  entre  dans  une  ouverture  faite  à  l'autre  pièce 
pour  le  recevoir ,  &  joindre  ces  deux  pièces  en- 
femble ,  entre  lefquelles  on  met  deux  à  trois  cent 
lettres  plus  ou  moins  fuivant  leur  groffcur  ,  arran- 
gées les  unes  auprès  des  autres;  après  quoi  on  met 
le  tout  dans  ce  coupoir,  oii  étant  ferrées  fortement 
avec  des  vis ,  on  fait  agir  un  rabot  de  figure  rela- 
tive à  cet  inftrument ,  avec  lequel  on  coupe  les 
fuperfluités  du  corps  des  lettres.  /^qye{  CouPOift  , 
Rabot,  &  nos  PL  de  Fond,  en  caracî. 

JUSTINE  ,  f.  f.  (Commerce.  )  monnoie  de  l'em- 
pire ,  qui  vaut  environ  trente-fix  fols  de  France.  El- 
le paflèà  Conftantinople,&;aux  échelles  du'Levant 
pour  les  deux  tiers  d'un  aflelani  ;  le  titre  en  ert  moin- 
dre d'un  quart  que  celui  des  piaftres  févillhnes  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  le  peuple  de  les  recevoir  dans 
le  commerce. 

JUSTITIUM  ,  f.  m.  (  Hi/î.  anc.  )  tems  de  va- 
cation ou  de  cefTation  de  juftice.  On  l'ordonnoit 
dans  un  tems  de  deuil,  &  d'autres  circonflances 
importantes. 

JUTES  ,  (  Ce'o^.  )  habitans  de  Jutland  ,  qui  n'ont 
été  nommés  Jutœ.  en  latin  ,  que  par  les  auteurs  du 
moyen  Age.  Il  partit  de  Jutland  plufieurs  colonies 
qui  pafferent  en  Angleterre  ;  &  s'établirent  au  pays 
de  Kent  &  de  file  de  Wight.  La  chronique  faxonne 
marque  pofitivement  que  des  Jiucs  qui  furent  appel- 
lés  dans  la  grande  Bretagne  par  Vert:gerne  ,  roi  des 
Bretons,  font  fortis  les  Ciiniuariens  &  les  V  e£tua- 
riens,  c'eft-à-dire  les  peuples  de  Cantorbéri  &  de 
l'île  de  Wight.  (D.J.) 

JUTHIA  {Géogr.)  ouJUDiA  félon  Kaempfer, 
célèbre  ville  d'Afie  ,  capitale  du  royaume  de  Siam. 
Juchia  n'eft  pas  le  nom  fiamois ,  mais  chinois.  Les 
étrangers  l'appellent  Siam  ,  du  nom  du  royaume  , 
auquel  même  ils  l'ont  donné  ;  car  ce  n'eft  pas  plus 
le  nom  du  royaume  que  celui  de  la  ville.  Cependant 
puifqu'il  a  prévalu  dans  l'ufage  ordinaire,  nous  ren- 
voyons le  lefteur  pour  le  royaume  &  fa  capitale  au 
mot  Siam.  (D.J.)  ,     ^      . 

JUTLAND  LE,(  Géogr.  )  c'efl  la  Cherfonefe 
cimbrique  des  Romains.  Les  Cimbres  qui  la  poffé- 
doient ,  s'étant  joints  aux  Teutons  &  aux  Ambrons, 
l'abandonnèrent  pour  aller  s'établir  dans  l'empire 
romain  ,  où  après  quelques  heureux  fuccès  ,  ils  fu- 
rent défaits  par  Marins.  Les  Jutes ,  peuples  de  la  Ger- 
manie ,  s'emparèrent  de  leur  pays,  d'où  lui  vint  le 
nom  de  Jutland.  C'eft  unepreiqu'iflede  Danemark, 
au  nord  du  Holftein.  On  le  divife  en  deux  parties  par 
une  ligne  qui  va  en  ferpcntant  depuis  Apen  jufqua 
Colding  :  ces  deux  villes  &  tout  ce  qui  eft  au  nord 
de  cette  ligne  ,  s'appelle  le  nord- Jutland,  o\\  le  Jut- 
/û/2^ propre  ;  ce  qui  eft  au  midi  jufqu'à  l'Eyder ,  s'ap- 
pelle le  fud-Jutland ,  ou  le  duché  de  Sclefwig.  Le 
nord-JutlandeA  borné  par  la  mer  au  couchant ,  au 
nord  &  au  levant  ;  il  a  le  duché  de  Sclcfwig  au  mi- 
di ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Il  eft  divifé  en  quatre 
dioccfes  ;  celui  d'Albourg  ,  celui  d'Arkus  ,  celui  de 
Rypcn ,  &  celui  de  Vibourg.  Tout  le  nord-Jutland  ou 
Jutland  feptcntrional ,  appartient  au  roi  de  Dane- 
mark ;  Icjud- Jutland  ou  le  Sclefwig  ,  appartient  en 
partie  à  ce  monarque  &  en  partie  au  duc  de  Holf- 
tein.  (D.  J.) 
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JUTURNA ,  (GJogr.  anc.  &  Mythol. )  fontaine  & 
&  petit  lac  d'italic  dans  le  Latium ,  dont  les  Romains 
vantoicnt  l'excellence  &  la  bonté  des  eaux.  Cette 
fontaine  &  le  lac  étoient  au  pié  du  mont  Alban  ; 
mais  depuis  plus  d'un  fiecle  l'eau  de  ce  petit  lac  s'ell 
écoulée  par  des  conduits  foiiterrains  ,  &  l'on  a  en- 
tièrement defféché  le  loi ,  pour  rendre  l'air  du  lieu 
plus  falubre;  c'efl  ce  que  nous  apprennent  quelques 
infcriptions  modernes  d'Urbain  VIII.  placées  à  Caf- 
tel  Gandolpho. 

Les  Romains  fe  fervoient  de  l'eau  de  la  fontaine 
Jutiirne  pour  les  facrifices  ,  fur-tout  pour  ceux  de 
Vefla,  oîi  il  étoit  défendu  d'en  employer  d'autre. 
On  l'appelloit  Ceau  virginale. 

La  fable  érigea  la  fontaine  Juturne  en  dceffe  ;  Ju- 
piter, difént  les  Poètes  ,  pour  prix  des  faveurs  qu'il 
avoit  obtenues  de  la  nymphe  Juturne ,  l'éleva  au 
rang  des  divinités  inférieures  ,  &  lui  donna  l'empire 
fur  les  lacs ,  les  étangs  &  les  rivières  d'Italie.  Virgile 
TafTCire  dans  fon  ^neid.  /.  /  2  ,  v.  /j  ^ ,  &  déclare  en 
même  tems  que  cette  belle  naïade  étoit  la  fœur  de 
Turnus.  Lifez  ,  fi  vous  ne  me  croyez  pas  ,  le  difcours 
plein  de  tendreffe  que  lui  tient  Junon  elle  même  > 
affile  fur  le  mont  Albano. 

Ex  templo  Turnijic  ejl  affata  fororem  , 
Diva  deam  ,  Jlagnis  quœ  jliiminibufque  fonoris 
Prœjidet  :  Hune  illis  rex  œtheris  altus  honorent 
Jupiter  ereptâ  pro  virginitate  facravit. 
Nympha  ,  decus  jluviorum  ,  animo  gratiffîma  nojîro  , 
Scis  ,  ut  te  cunclis  unam  ,  quœcumquc  latinœ,  ^ 
Magnanirni  Jovis  ingratum  adfcendêre  cubilc  , 
Prcttulerim  ,  cœlique  lihins  in  pane  locarim. 
Difce  tuum  ,  ne  me  incufes^  Juturna  ,  dolorem ,  .  ; 
(D.j.) 

JUVEIGNEUR,  f.  m.{Jurifpr.  )  du  latin/wmor  , 
terme  ufité  dans  la  coutume  de  Bretagne  en  matière 
féodale  pour  deligner  les  puînés  relativement  à  leur 
aîné. 

Les  juveigneurs  ou  puînés  fuccédoient  ancienne- 
ment aux  fiefs  de  Bretagne  avec  l'aîné  ;  mais  comme 
le  partage  des  fiefs  préjudicioit  au  feigneur  dominant, 
le  comte  GeofFroi ,  du  confentement  de  fes  barons  , 
fît  en  1185  une  afîife  ou  ordonnance,  portant  qu'à 
l'avenir  il  ne  feroit  fait  aucun  partage  des  baronnies 
&  des  chevaleries  ;  que  l'aîné  auroit  feul  ces  fei- 
gneuries ,  &  feroit  feulement  une  provifion  fortable 
aux  puînés  ,  &  junioribus  majores  providcrenc.  Il  per- 
mit cependant  aux  aînés ,  quand  il  y  auroit  d'autres 
terres ,  d'en  donner  quelques-unes  aux  puînés ,  au 
lieu  d'une  provifion  ;  mais  avec  cette  différence  , 
que  fi  l'aîné  donnoit  une  terre  à  fon  puîné  à  la  charge 
de  la  tenir  de  lui  à  la  foi  &  hommage  ou  comme  y  w- 
veigneur  d'aîné  ,  fi  le  puîné  décédoit  fans  enfans  & 
fans  avoir  difpofé  de  la  terre,  elle  retournèroit ,  noa 
pas  à  l'aîné  qui  l'avolt  donnée,  mais  au  chef-feigneur 
qui  avoit  la  ligence  ;  au  lieu  que  la  terre  retournoit 
à  l'aîné  ,  quand  îU'avoit  donnée  fimplement  fans  la 
charge  d'hommage  ou  de  la  tenir  en  juveignerie.  Ce 
qui  fut  corrigé  par  Jean  I.  en  ordonnant  que  dans  le 
premier  cas  l'aîné  fuccéderoit  de  même  que  dans  le 
fécond. 

Le  duc  Jean  II.  ordonna  que  le  père  pourroit  di- 
vifer  les  baronnies  entre  fes  enfans ,  mais  qu'il  ne 
pourroit  donner  à  fes  enfans  puînés  plus  du  tiers  de 
fa  terre.  Suivant  cette  ordonnance  les  puînés  paroif- 
foient  avoir  la  propriété  de  leur  tiers  ;  cependant  les 
art.  6^y  &  S6'j  de  l'ancienne  coutume,  décidèrent 
que  ce  tiers  n'étoit  qu'à  viage. 

La  Juveignerie  ou  part  des  puînés  ,  eft  en  parage 
ou  fans  parage. 

P'oyei  la  très-ancienne  coutume  de  Bretagne ,  arr. 
205)  ;  l'ancienne ,  art  6.^y  &  i6j  ;  la  nouvelle  ,  an. 
33^  >33'  >334  »  ^42;  Argentré  &  Hevin ,  fur  ces 
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nrticles  ,  &  /e  glojjaire  de  Laufiere  ',  au  mot  JuVEi- 

GNEURS.  (>^) 

JUVÉN AUX  Jeux,  (  /intlq.  Rom.)  JuvenaUs ludi^ 
jeux  mêlés  d'exercices  &  de  danfes,  inftitués  par 
Néron ,  lorfqu'il  fc  fît  faire  la  barbe  pour  la  pre- 
mière fois.  On  les  célébra  d'abord  dans  des  maiions 
particulières ,  &  il  paroît  que  les  femmes  y  avoient 
part  ;  car  Xiphilin  rapporte ,  qu'une  dame  de  la 
première  qualité,  nommée TEolia  Catula,  y  danfa  à 
l'âge  de  80  ans  ;  mais  Néron  rendit  bientôt  après 
les  jeux  Juvénaux  publics  &  folemnels ,  &  on  les 
nommz  Néroniens,  voye^NÉROtilEHS  Jeux.  ÇD.J.) 
JU  VENT  AS.,  f.  {.{Mythol.  )  déeffe  de  la  jeu- 
nefle  chez  les  Romains;  elle  préfidoit  à  la  jeunefle, 
depuis  que  les  enfans  avoient  pris  la  robe  appellée 
pmtexta.  Cette  divinité  fut  honorée  long-tems  dans 
le  capitole,  où  Servius  TuUius  fit  mettre  fa  ftatue. 
Auprès  de  la  chapelle  de  Minerve ,  étoit  l'autel  de 
Juventas ,  &  fur  cet  autel  étoit  un  tableau  de  Profer- 
pine.  Lorfque  Tarqnin  l'ancien  voua  le  temple  de 
Jupiter  capitolin  ,  pour  lequel  il  fallut  démolir  ceux 
des  autres  divinités  ,  le  dieuTerme  &  la  déelTe  Juven- 
tas ,  au  rapport  de  Tice-Live ,  l. XXXVI.  ch.  xxxvj. 
déclarèrent  par  pluficurs  fignes  qu'ils  ne  vouloient 
pas  quitter  la  place  où  ils  étoient  honorés.  M.  Livius 
Salitanor  étant  cenfeur ,  voua  un  temple  à  Juventas, 
&  le  lui  fit  élever  après  une  viftoire  qu'il  remporta 
fur  Afdrubal.  A  la  dédicace  de  ce  temple  on  inftitua 
les  jeux  de  la  jeunefle ,  qui  font  difFérens  des  jeux 
juvénaux,  &  qui  ne  furent  pas  répétés  dans  la  fuite, 
autant  du-moins  qu'on  en  peut  juger  par  le  filence 
de  l'Hiftoire.  Les  Grecs  ap^lloient  Hébé  la  décjf'e 
de  la  jeunejje;  mzis  \^  Juventas  Aqs  Romains  n'étoit 
pas  pofitivement  l'Hébé  des  Grecs ,  à  ce  que  penfe 
VolTuis  ,  de  Idololat.  liv.  VIII.  cap.  iij.  &v.(^D.  /.) 
JUXT A-POSITION  ,  f.  f.  (  Phyf.  )  terme  dontfe 
fervent  les  Philofophes  pour  défigner  cette  efpece 
d'accroifTement  qui  fe  fait  par  l'appofition  d'une 
nouvelle  matière  fur  la  furface  d'une  autre.  Voye:^ 
Accroissement. 

]^zjuxta-poJition  eft;  oppofée  à  Vintus-fufctption  ou 
à  l'accroiflement  d'un  corps  en  tant  qu'il  fe  fait  par 
la  réception  d'un  fuc  qui  fe  répand  dans  tout  l'inté- 
rieur de  la  maffe.  f>K^{  Nutrition.  Chambers. 

IX AR,  ou  Hijar  i{Géogr.)  petite  ville  d'Efpagne 
dans  l'Arragon  ,  fur  la  rivière  de  Marfin,  Long,  ly, 
t6.  lat.  41.  12.  (D.J.) 

IXIA,  f.  m.  (  Botan.  anc.)  Vixla  felon  les  Bota- 
niftes  modernes  ,  eft  la  plante  plus  connue  encore 
fous  le  nom  de  car/ine ,  en  lâûn  carlina  ou  chamœleon 
albus  ;  mais  Vixia  ou  ixias ,  dont  yEtius ,  Aduarius  , 
ScriboniusLargus  &  d'autres  font  mention  ,  eft  une 
plante  bien  différente  de  la  carline  ;  car  ces  auteurs 
nous  la  donnent  pour  vénéneufc ,  &  nous  ignorons 
quelle  plante  ce  peut  être.  (  Z?.  /.  ) 

IXION,  (  Mythol.  )  on  connoit  ce  premier  meur- 
trier d'entre  les  Grecs,  &  tout  ce  que  la  Fable  chante 
de  la  bonté  qu'eut  Jupiter  de  le  retirer  dans  le  ciel  ; 
de  la  manière  dont  ce  perfide  oublia  cette  grâce ,  & 
du  parti  que  prit  le  maître  des  dieux  de  le  précipiter 
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dans  les  enfers  ,  où  il  efl:  étendu  fur  une  roue  qui 
tourne  toujours.  Euftathe  a  expliqué  ingénieufement 
cette  fable  ,  &  nos  Mythologues  ont  adopté  fon  ex- 
plication. Eurypide  en  traita  merveilleufement  le 
fujet  après  Efchyle  ;  car  Plutarque  rapporte  que 
quelques  perfonnes  ayant  blâmé  ce  poète  d'avoir  mis 
fur  la  fcene  un  Ixion  maudit  des  hommes  &  des 
dieux  :  Auffi  ne  l'ai-je  point  quitté  ,  répondit-il,  que 
je  ne  lui  aye  cloué  les  pies  &  les  mains  à  une  roue. 
Il  ne  nous  refte  aucun  veftige  de  ces  deux  tragédies, 
qu'Ariftote  mettoit  au  rang  des  belles  pièces  pathé- 
tiques. Pindare  dit  très-bien  qu'/x/o/z ,  en  tournant 
continuellement  fur  la  roue  rapide ,  crie  fans  ceffe 
aux  mortels  d'être  toujours  difpofés  à  témoigner 
leur  reconnoiffance  à  leurs  bienfaiteurs ,  pour  les 
faveurs  qu'ils  en  ont  reçues.  (/?./.) 

IZELOTTE  ,  f.  f.  (^Monnaie.  )  monnoiede  l'Em* 
pire  qui  vaut  environ  cinquante  fols  de  notre  mon-* 
noie  aâucllc.  Elle  pafTe  à  Conftantinople  &  dans  les 
échelles  du  levant  pour  les  deux  tiers  d'un  affellani  ; 
&  quoiqu'elle  ne  foit  pas  d'un  argent  auffi  fin ,  le  ti- 
tre en  étant  moindre  d'un  quart  que  celui  des  piaf- 
tres  févillanes ,  le  peuple  les  reçoit  dans  le  com- 
merce. Savary ,  Dicl.  du  Commerce  iy58.  (^D.  J.) 

IZLI,  (  Géogr.  )  ou  ZEZIL  ,  ville  d'Afrique  en 
Barbarie  ,  au  royaume  de  Trémécem.  Marmol  vous 
en  donnera  l'hilloire  &  la  defcription  :  on  la  nom- 
moit  autrefois  Glva.  Long,  felon  Ptolomée,  14.  30, 
lat.  32.  30.  (  D.  J.  ) 

IZQUlNTENANGO,(G"/o^r.)  ville  de  l'Amérique 
dans  la  nouvelle  Efpagne ,  dans  la  province  de  Chia- 
pa.  On  y  recueille  beaucoup  de  coton  &  d'ananas  , 
&  c'eft  une  des  plus  jolies  villes  d'Indiens  de  toute 
la  province.  Elle  eil  fur  les  bords  de  la  grande  rivière 
qui  paffe  à  Chiapa  ,  &  qui  efl  ici  également  large  & 
profonde.  Long.  84.  lat.  16'.  5o.  Çd.J.) 

IZTIA-YOTLI,  (  Hifl.  nat.  Minéral.  )  c'eft  une 
efpece  de  jafpe  verdâtre  &  moucheté  de  blanc  ,  à 
qui  les  habitans  du  Mexique  attribuent  une  vertu 
mervcilleufe  contre  la  gravelle  &  toutes  les  obftruc* 
tions  des  reins. 

IZTICHUILOTLI,  {Lithol.)  nom  d'une  pierre 
de  la  nouvelle  Efpagne  ;  elle  eft  allez  dure  ,  d'ua 
grand  noir  ,  &  prend  un  beau  poli.  Les  Américains 
la  recherchent  beaucoup  pour  leur  parure.  (D.J.  ) 

IZTICPASO .  QUERZALIZTLI,  (  Lithol.  )  nom 
américain  d'une  pierre  célèbre  chez  ce  peuple  pour 
guérir  la  colique  &  autres  maux ,  étant  appliquée 
fur  la  partie  malade.  Ximenès  croit  que  c'eft  une 
efpece  de  faufle  émeraude  ;  mais  c'eft  plutôt  une 
belle  efpece  de  pierre  néfrétique;  elle  donne  tou- 
jours un  œil  terni  malgré  le  poliment ,  ce  qui  carac- 
térife  ces  fortes  de  pierres;  on  la  trouve  en  grandes 
maftes  que  les  Indiens  taillent  en  petites  pièces  ap- 
platies.  {D.J.) 

IZTLI,  (  Lithol.  )  pierre  d'Amérique  ,  dont  les 
natifs  du  pays  Aiifoient  leurs  armes  de  guerre  avant 
qu'ils  connuffent  l'ufage  du  fer  ;  c'eft  une  forte  de 
pierre  à  rafoir  nommée  par  de  Laet  lapis  noyuiuU-^ 
rum,  foye^  Pierre  a  rasoir,  (  Z?,  /.  ) 
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K,  Subfl:.  m.  (  Gramm.')  fil'on  confond  à  l'or- 
dinaire l'i  voyelle  (ik  17  confonne  ,  K  eft  la 
dixième  lettre  de  notre  alphabeth  ;  mais 
fi  l'on  diftingiie  ,  comme  je  l'ai  fait,  la  voyelle I 
&  la  confonne  J  ,  il  tant  dire  que  K  eft  la  onzième 
lettre  ,  &  la  huitième  conibnne  de  notre  alphabeth  , 
&  c'eft  d'après  cette  hypoihèfe  très-railonnabls 
que  déformais  je  cottcrai  les  autres  lettres. 

Cette  lettre  efl  dans  fon  origine  le  Kappa,  des 
Grecs  ,  &  c'étoit  chez  eux  la  feule  confonne  repré- 
fcntative  de  l'articulation  forte,  dont  la  foible  étoit 
y ,  telle  que  nous  la  faifons  entendre  dans  le  mot 

Les  Latins  repréfentoient  la  même  articulation 
forte  par  la  lettre  C;  cependant  un  je  ne  fais  quel 
Salvius  ,  fi  l'on  en  croit  Salufte ,  introduifit  le  K 
dans  l'ortographe  latine,  où  il  étoit  inconnu  an- 
ciennement,  &  où  il  fut  vu  dans  la  fuite  de  mauvais 
œil.  Voici  comme  en  parlePrifcien  (/./,)  iv&Q,^wa/7/- 
vis  figura  &  nomine.  videaniur  aliquam  habin  dijffcren- 
tiam  cum  C,  tarmn  candem  tam  ïn  fono  quàm  in  métro 
conùnint poujlaum ;  &  K  quidernpenuàsfupervacua  eji. 
Scanrus  nous  apprend  un  des  ufages  que  les  anciens 
faifoientde,cette  lettre  :  c'étoit  de  l'employer  fans 
voyelle  ,  lorfque  la  voyelle  iùivante  devoit  être  un 
A  ,  en  forte  qu'ils  écrivoient  krus  pour  carus.  J.  Sca- 
liger  qui  argumente  contre  le  fait  par  des  raifons 
(  di  cauf.  L.  L,  I.io.^  allègue  entre  autres  contre 
le  témoignage  de  Scaurus ,  que  fi  on  en  avoit  ufé 
ainfi  à  l'égard  duK,  il  auroit  fallu  de  même  em- 
ployer le  C  fans  voyelle  ,  quand  il  auroit  dCi  être 
fuivi  d'un  E,  puifque  le  nom  de  cette  confonne  ren- 
ferme la  voyelle  E;  mais  en  vérité  c'étoit  parler 
pour  faire  le  cenfeur.  Scaurus  loin  d'ignorer  cette 
conféquence  ,  l'avoit  également  mife  en  fait  :  quo- 
lies  id  vtrbumfcrlhcndum  crat ,  in  quo  rednere  hx  litic- 
ra  nomen  fuum  pofifent  ^  Jingulœ  projyllabdfcribiban- 
tur  ,  tanquam  fans  cam  ipjo  nomim  expièrent  ;  6i  il 
y  joint  des  exemples,  dciir.us  pour  dicimus  ^  cra  pouf 
cera^  bnt  pour  benc  ;  Quintilien  lui-même  allure  que 
quelques-uns  autrefois  avoient  été  dans  cet  ufage, 
quoiqu'il  le  trouve  erroné. 

Cette  lettre  inutile  en  latin,  ne  fert  pas  davan- 
tage en  François.  »  La  lettre  k  ,  dit  l'ahbé  Régnier , 
»  \p.  2,33  »  n'ell  pas  proprement  un  caraâere  de 
»  de  l'alphabcth  hançois ,  n'y  ayant  aucun  mot 
»  françois  où  elle  foit  employée  que  celui  de  kyrid- 
•>>  le  y  qui  fert  dans  le  flylc  familier  à  fignifier  une 
»  longue  &  fachcufe  fuite  de  chofes,  &  qui  a  été 
»  formé  abufivcment  de  ceux  de  kyrie  eUifon  ».  On 
écrit  plutôt  Quimpcr  que  Kimpcr  ;  &  fî  quelques 
bretons  confervent  le  k  dans  l'ortographe  de  leurs 
noms  propres,  c'eft  qu'ils  font  dérivés  du  langage 
breton  plutôt  que  du  françois  ;  fur  quoi  il  faut  rc- 
mairquer  en  paflant ,  que  quand  ils  ont  la  fylhibc 
ktr  ,  ils  écrivent  feulement  lui  k  l^arré  en  cette  m;;- 
nicre  K.  Anciennement  on  ufoit  plus  communé- 
ment du  k  en  françois.  «  J'ai  lu  quelques  vieux 
»  romans  françois,  cfqucis  les  auteurs  plus  hardi- 
»  ment  ,  au  lieu  de^,  k  la  luite  duquel  nous  cm- 
»  ployons  l'w  fans  le  proférer  ,  uroientdcA,  diîhnt 
A.z,  ke^kiyko^  ku.  Pafquicr ,  Rccherc.  liv.  f'IIl. 
chap.  l.  xiij. 

K.  chez  quelques  auteurs  cft  une  lettre  numcr.ilc 
qui  fignilic  deux  cent  cinquante  ,imyantcc  vers: 

K  quoque  duccntos  &  quinquaginta  tencbit. 

La  même  Icttrcavcc  une  barre  horifontalc  au-ilel- 
Tornc  IX. 
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fa^s,  acqueroit  une  valeur  mille  fois  plus  grande  j 
K  vaut  i^joooo. 

La  rnonnoie  qui  fe  fabrique  à  Eourdeaux  fe 
marque  d'un  K. 

K  ,  (  Gèog.  )  cette  lettre  en  Géographie  efl  très- 
familiere  aux  étrangers  ,  iur-tout  dans  les  noms 
propres  de  rAfie,de  l'Afrique  &  de  l'Amérique. 
Les  François  au  contraire  lui  préfèrent  volontiers 
le  c,  principalement  devant  les  lettres  a^  o  ^u,  k 
moins  que  le  c  n'ait  fous  lui  une  cédille ,  car  alors 
il  efl:  équivalent  à  1/ fortement  prononcée.  Ainfi 
les  mots  géographiques  qui  ne  fe  trouveront  pas  fous 
le  K,  doivent  être  cherchés  fous  la  lettre  C  ;  fi  on 
ne  les  trouve  point  fous  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  lettres ,  ce  font  des  lieux  peu  importans ,  d'une 
exiftence  doiiteufe,  ou  rriême  ce  font  des  omiflions 
à  rétablir  dans  le  fupplément  de  cet  ouvrage  ;  il  elt 
pourtant  vrai  que  nous  paffons  exprès  fous  lilence 
pluiicurs  lieux,  comme  par  exemple  les  villes  de 
la  Chine  ,  parce  que  ce  détail  nous  meneroit  trop 
loin  ;  qu'on  trouvera  les  villes  chinoifes  dans  VJtlas 
fînenfis  y  &  qu'enfin  ce  font  fouvent  des  noms, 
qu'on  écrit  de  tant  de  manières  différentes,  qu'il 
n'eft  pas  aifé  d'en  connoîire  la  véritable  ortopra- 
phe.  {D.J.)  ^ 

K  K  K  (^  Ecriture.  )  trh-peu  itfitc  dans  notre  lan. 
gue.  Dans  la  figure  ronde  &  italienne,  c'eil  le  mi- 
lieu de  L  dans  fa  première  partie,  &:  d'un  L  à  queue 
dans  fa  ronde.  Le /i^  coulé  ell  une  confonne  &  une 
L  à  queue;  auffi  les  deux  premières  parties  des 
K  italiens  &  ronds ,  font  formés  du  fimple  mouve- 
ment des  doigts ,  du  plié  &  de  l'allongé.  Les  ronds 
fe  forment  du  mouvement  fecret  du  bras ,  le  pouce 
agiffant  dans  la  plénitude  de  fon  aftion.  A  l'égard  du 
K  coulé  ,  il  fe  fait  du  mouvement  des  doigts  &  du 
bras,  yoye^  le  vol.  des  Plan, 

KAALlNG,f  m.  {Hjjl.  /?d/,)efpeced'étourneau  fort 
commun  dans  la  Chine  &  dans  les  îles  Philippines, 
Il  eft  noir,  mais  fesyeux,  ies  pattes  &  fon  bec  font 
jaunes.  Il  s'apprivoile  facilement ,  &  apprend  à  par- 
ler &  à  fiffler  ;  on  le  nourrit  de  pain  6c  de  fruits. 
Supplément  de  Chambers. 

KABAK,  f.  m.  (Commerce.^  on  nomme  ainfi  en 
Mofcovic  les  lieux  publics  où  fe  vendent  les  vins 
la  bierrc,  l'eau-de-vie  ,  le  tabac  ,  les  cartes  à  jouer  * 
&:  autres  marchandifcs  ,  au  profit  duCzar  qui  s'en 
elt  refervé  le  débit  dans  toute  l'étendue  de  fes  états. 
Il  y  a  de  deux  fortes  de  kabaks  ;  les  grands  où  tou- 
tes ces  marchandifcs  (é  vendent  en  gros,  &  les  pe- 
tits où  elles  fe  vendent  en  détail.  DiSl.  de  Corn. 

KABIN  ,  L  m.  (  Hifi.  mod.  )  mariage  contrac- 
té chez  les  Mahométans  pour  un  cert.un  icms  feu- 
lement. 

Le  Kabin  fe  fait  devant  le  cadi  ,  en  prelencc  du- 
quel l'homme  époiile  une  femme  pour  un  certain 
tems  ,  à  condition  de  lui  donner  une  certaine  Com- 
me à  la  fin  du  terme  lorfqu'il  la  quittera,  roye^ 
Mariage  &  Concubine. 

Quelques  auteurs  difent  que  le  Kabin  n'cft  permis 
que  chez  les  Perfes,  &  dans  la  fede  d'Ali  ;  mais 
d'autres  alTurent  qu'il  l'eft  aulîi  parmi  les  Turcs. 
Ricaut  ,  de  l'empire  ottoman. 

Rauam,  (.  m.  (^Hiji. mod. )nom  qu'on  donne  dans 
le  Levant  ù  un  homme  public  ,  dont  les  fondions  ré- 
pondent ù  colle  d'im  notaiic  parmi  nous  :  pour  que 
les  ades  ayent  force  en  |uiln.e  il,  faut  qu'U  les 
ait  dredés.il  a  aufll  l'inlpedion  du  poids  des  niar-» 
chandùes.  Pocoek,  Dcfripùon  d'Egypte. 

O 


ïo6 


K  A  D 


KABBADE, oK  CABADE,  f.  m.  {^ijî.  moJ.) 
habit  militaire  des  grecs  modernes;  il  le  portoit  fous 
un  aiiirc.  I!  étoit  court ,  {'erré  ,  l'ans  plis  ,  ne  dcl- 
cendoit  que  julqu'au  joint  de  la  jambe  ,  ne  le  bou- 
lonnôit  qu'au  bas  de  la  poitrine  avec  de  gros  bou- 
tons ;  Te  ceignoit  d'une  ceinture ,  &  étoit  bordé 
d'une  fr.inge,  que  la  marche  tailbit  p^roître  en 
ouvrant  le  kabbadi.  On  croit  que  c'cll  le  lagum  des 
Romains  qui  avoit  dégénéré  chez  les  Grecs  ;  fcm- 
percur  &  le  derpotc  portent  le  kabbudé^iouxçïz  ou 
violet. 

KABELITZ,  {Cto^.)  ville  d'Allemagne,  dans  le 
duché  dcMagdebourg  ,  près  de  la  marche  de  Bran- 
debourg. 

KABERLAKE,  Cm.  {Hifî.  nat.  )  infecle  de  Suri- 
nam, qui  s'attache  ù  la  laine  des  étoffes  ainfi  qu'aux 
fruits,  &  fur  tout  à  l'ananas.  Sa  couleur  elt  d'un 
brun  grisâtre.  Il  jette  fa  femence  en  monceaux  , 
qu'il  enveloppe  d'une  toile  fine  comme  celle  des 
araignées.  Lorfque  les  œufs  font  dans  leur  maturi- 
té ,  les  petits  fortent  d'eux-mcmes  de  Isur  coque 
qu'ils  percent,  &  leur  petiteiTe  fait  qu'ils  s'infinucnt 
par- tout. 

*  KABESQUI,  oi^KABESQUE,'r.  m.  (Coot.) 
petite  pièce  de  monnoie  de  cuivre  ,  qui  le  fabrique 
ô^  n'a  cours  qu'en  Perle.  Elle  vaut  cinq  deniers  & 
une  maille  de  France;  il  en  faut  dix  pour  faire  le 
chaye  :  il  y  a  des  Az\\\\-kabcfqius. 

KAESDORFF,  (  Gco^.  )  ville  ù.<z  la  haute  Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Zips  ,  fameuié  par  fa  bicrrc. 

KACKERLAC,  f.  m.  {Ji'ifi.  nat.)  nom  d'une  efpcce 
de  fcarabé  des  Indes  orientales,  qui  a  deux  petites 
cornes  &  fix  pies  armés  de  crochets;  il  a  environ 
un  pouce  de  longueur  &  eft  d'un  brun  clair.  On  dit 
que  non-feulemeut  il  ronge  les  bois  avec  l'es  dents  , 
mais  encore  les  ferremens  des  vailfeaux  ;  il  fe 
trouve  à  Malacque  ,  &  ne  vole  que  la  nuit. 
Il  s'attache  fur-tout  aux  ananas  dont  il  efl:  très- 
friands,  f^oye:^  Bruckmann.  epilîol.  itincr.  centur.I. 
epiflol.  2J5,  C'tfi:  le  mcme  que  le  kaberlake. 

KACK.ERLACKES  ,  /^-î,  (  Gioa,  )  nom  donné 
par  les  HclIandoJs  aux  habitans  des  iles  lituées  au 
fud-eft  de  Ternate.  {D.J.) 

K  AD  ALI ,  f.  m.  (  BiJÎ,  Bot.  Méd.  )  arbrllTeau  qui 
croît  aux  îndes  orientales;  il  y  en  a  quatre  efpc- 
ccs.  Les  feuilles  ,  le  fruit,  l'écorce  &  les  fleurs  font 
alliage;  on  en  fait  une  huile  excellente  dans  les  aph- 
tes ;  fi  on  s'en  frotte  la  tcte  ,  elle  guérit  l'épilepfie  & 
les  fnalmes  cyniques. 

KÀDARD,  o«  KADARI,  f.  m.  {Hift.  modcr.  ) 
Nom  d'une  feéîe  mîhométane,  qui  nie  la  préJcf- 
tinaMon  dont  les  Turcs  lont  grands  partilans ,  & 
qui  fo\itient  la  doctrine  du  libre  arbitre  dans  toute 
fon  étendue.  Voye^  Cadari. 

♦KADESADELITES,  f.  m.  p!.  {Wft.mod.) 
•Icdle  de  mahométans,  dont  le  chef  nommé  Bireali 
EiîenJi  inventa  [^lulicurs  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent aux  funérailles.  Lorfqu'on  prie  pour  les  âmes 
des  défunts  ,  Timan  ou  prêtre  crie  à  haute  voix  aux 
oi  eilles  du  mort ,  qu'il  fe  fouvienne  qu'il  n'y  a  qu'un 
dieu  6c  qu'un  prophète.  Les  Rulliens  &  d'autres 
chrétiens  renégats  qui  ont  quelqu'idée  confufe  du 
purgatoire  &  de  la  prière  pour  les  morts  font  at- 
tachés à  cette  fecte.  Kic^MlydcTemp.  ottom. 

KADOLE,  f.  m.  (  HiJÎ.  mod.  )  minillre  descho- 
fes  lecretes  de  la  religion  ,  aux  myfîcres  des  grands 
dieux.  Les  kadoUs  étoient  chez  les  Kétruriens  ,  6l 
chez  les  Pélafges  ,  ce  qu'ctoiént  les  Camilles  chez 
les  Romains.  Aoje^  Camillfs.  Ils  fervoicnt  les 
prctrcs  dans  les  lacrifices,  &  dans  les  fctcs  des 
morts  &  des  grands  dieux. 

KADRI,  f.  m,  {ffijl.  mod.')  efpecc  de  moines  turcs 
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qui  pratiquent  de  très-grandes  auftérités  ;  ils  vont 
tous  nuds  à  l'exception  des  cuilfes  ,  en  fe  tenant 
les  mains  jointes  ,  ik  danfcnt  pendant  fix  heures  de 
fuite,  &  même  quelquefois  pendant  un  jour  entier 
fans  dilcontinuer,  répétant  fans  celTe  hu  ^  hu  ,  A//, 
qui  cil  un  des  noms  de  Dieu  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
tombent  à  terre  la  bouche  remplie  d'écume ,  & 
le  corps  tout  couvert  de  fueur.  Le  grand  vilir  Ku- 
proli  fit  fupprimer  cette  icfte  comme  indécente,  & 
comme  deshontM-antc  pour  la  religion  mahométane  ; 
mais  après  fa  mort  elle  reprit  vigueur  &  fublîftc  en- 
core aujourd'hui.  Voye^  Cantemir  ,  hijl.  ottomane 

KAFFUNGEN  ,  (  Géog.  )  autrement  Cappung  , 
Confugia  ,  petite  ville  &  mon.iftere  d'Allemagne  , 
dans  la  Helle  ,  près  de  Caffel.  Long.  27.  i.  lat.  61, 
16.  {D.J.) 

R AFRE- CHÎRIN ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Perfe , 
bâtie  parle  roi  Nouchirevon  Aadel ,  furnommé  le 
i^ip  .)  dont  les  faits  &  les  dits.,  font  le  fondement 
de  la  morale  des  Perfans.  Long,  félon  Tavernier  //. 
60.  lat.  34.  40.  (Z>.  /.  ) 

KAI ,  ou  TOKORO ,  f.  m.  {Hlfl.  nat.  Bot.) c'cû 
une  herbe  des  bois  du  Japon  qui  monte  aux  arbres  j 
&  qui  approche  de  la  coulevrée  blanche.  Sa  racine 
relicmble  à  celle  du  gingembre  &  fe  mange.  Ses 
fleurs  formées  en  épis  font  blanches  ,  hexapétales , 
&  de  la  grandeur  d'une  femence  de  coriandre ,  avec 
un  pilîil  au  milieu. 

KAI  ,  (  Géog.  )  province  du  Japon  ,  dans  la 
grande  île  de  Lapon  au  N.  de  Lurunga  ,  &  à  l'O. 
de  Mufafi ,  dont  la  capitale  efl  Jédo.  C'efl  de  la 
province  de  Kai  qnc  les  Japonois  tirent  leurs  mcil* 
leurs  chevaux.  {D.J.) 

KAIÀ,  f.  m.  (Hijî.  nat.  Bot.)  c'eftune  forte  d'if* 
du  Japon,  qui  porte  un  fruit  femblableà  des  noix  ; 
il  eft  commun  dans  les  provinces  feptentrionales, 
&  devient  fort  grand.  Ses  branches  nailTent  vis  à- 
vis  l'une  de  l'autre  ,  &  s'étendent  prcfque  fur  un 
même  plan.  Son  écorce  ell  noirâtre  ,  groffè  ,  odo- 
rante &  fort  amere  ;  fon  bois  efl  fec  ,  léger  >  avec 
peu  de  moelle.  Ses  feuilles  qui  font  fans  pédicules, 
reflemblent  beaucoup  à  celles  du  romarin ,  mais  font 
roides ,  beaucoup  plus  dures ,  terminées  par  une 
pointe  fort  courte  ,  d'un  verd  obfcur  par-delTus,  & 
clair  par-defTous.Son  fruit  alTez  femblable  aux  noix 
d'Arcka,  croit  entre  les  aiffelles  des  feuilles  oii  11  ell 
fortement  attaché  fans  aucun  pédicule.  Il  naît  à  l'en- 
trée du  printems ,  pour  meurir  à  la  fin  de  l'automne , 
Sa  chair  qui  cil  molle  ,  fibreufc  ,  verte  ,  d'un  goût 
bailamiqne  &un  peu  allringent ,  renferme  une  noix 
ovale  ,  garnie  d'une  pointe  aux  deux  extrémités , 
avec  une  coquille  ligneufe  ,  mince  &  fragile.  Son 
noyait  ell  d'une  fubllance  douce  &  huileufe,  mais 
Il  llyptique  ,  qu'il  ell  impoluble  d'en  manger  lors- 
qu'il efl  un  peu  vieux.  On  en  tire  une  hliile  que  les 
bcnzes  employent  auxufages  de  la  cuifine. 

Cet  arbie  qu'on  peut  regarder  comme  une  efpe- 
ce  de  noyer,  croît  fort  haut.  Ses  noix,  qui  font 
d'une  forme  oblongue,  font  fort  agréables  au  goût, 
après  qu'elles  ont  été  féchées  ;  mais  d'allrin- 
gentes  qu'elles  étoient ,  elles  deviennent  alors  pur- 
gatives. L'huile  qu'on  en  tire  diffère  peu  ,  pour 
le  goût  ,  de  l'huile  d'amande ,  &  fert  également 
pour  l'apprêt  des  alimens  &  pour  la  Médecine.  On 
brûle  leur  noyaux  ,  pour  en  recueillir  une  vapeur 
graiTe,  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  meilleure 
encre. 

KAIDAjf.  m.  [Botan.  )  on  fe  fert  du  fuc  de  fes 
feuilles,  de  lés  racines,  de  fon  huile  pour  la  goutte  , 
pour  la  manie  ,  pour  la  dyfurie.  Le  lue  ell  déterfif 
bon  pour  les  aphtes. 

KAIEN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Perfe  ,  remar- 
quable par  la  bonté  de  fon  air  &  l'excellence  de  fes 
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fruits.  Long,  félon Tavernier ,  8^.20.  lat.  3 (T.  xi. 
{D.  J.  ) 

KAJOU,  f.  m.(Tfifi.  nat.  Zoolog.)  efpece de  finge 
qui  f'e  trouve  dans  l'Amérique  méridionale,  près  de  la 
rivière  des  Amazones;  il  eft  velu  par-tout  le  corps, 
a  une  longue  barbe  grife ,  des  yeux  noirs,  une  queue 
très-longue  ,  &  il  reflemble  à  un  vieillard. 

KAIRIOVACOU,  (Géogr.  )  petite  île  de  l'Amé- 
rique ,  la  plus  belle  des  Grenadines  ,  &  l'une  des 
Antilles.  Elle  a  environ  huit  lieues  de  circuit ,  abon- 
de en  gibier  &  en  faifans.  Le  P.  du  Tertre  y  a  long- 
tems  féjournc,  &  auroit  dû  nous  en  donner  une  del- 
cription  fidèle.    Lo/ig.  j  16'.  i5.  Lat.  12.  20.  (D.  /.) 

KAIROAN,  (  Géogr.)  Cyrene,  ville  d'Afrique, 
capitale  d'un  gouvernement  de  même  nom  ,  au 
royaume  de  Tunis.  Elle  eft  foumife  aux  Turcs ,  & 
eft  peu  de  chofe aujourd'hui.  Lo/2g.  28.  Jo.  lac.  jà. 
4o.iD.J.) 

KAKABRE  KAVATE  ou  KAVADRE,r.f.(/./r) 
pierre  qu'on  dit  rcfTembler  au  cryftal ,  &  êire  d'une 
couleur  d'un  blanc  f'ale ,  à  laquelle  on  a  attribué  des 
vertus  ridicules. 

KAKAMA  ,  (  Ccogr.  )  montagne  de  la  Laponie 
fuédoife ,  à  environ  zo  minutes  au  nord  deTornco, 
&  à  quelques  lieues  à  l'orient  du  fleuve  de  Torneo. 
Le  fommet  de  cette  montagne  eft  d'une  pierre  blan- 
che ,  feuilletée  &  féparée  par  des  plans  verticaux  , 
qui  coupent  perpendiculairement  le  méridien.  Mcm. 
de  VAcdd.  des  Sdcnc.  1737  ,  p.  405.  {^D.  /.  ) 

KAKA-MOULON  ou  MULLU,  i.  m.  (////?.  nat. 
.fior.)  arbre  des  Indes  orientales  qui  produit  desfdi- 
ques  dont  l'écorce  bouillie  dans  du  lait  eft^ ,  dit-on, 
un  remède  fouyerain  contre  les  diabètes  &  la  gc- 
norrhéc. 

KAK ANIARA  ,  f.  m.  (Botan.)  le  fuc  exprimé  de 
fes  feuilles  pris  avec  la  liqueur  laiteufe  des  amandes 
de  cacao  ,  tue  les  vers  ;  6c  pris  avec  de  la  faumure, 
il  les  chafTe. 

KAKA-TODAU,  {.m.{HiJl.nai.Bot.)  arbrifl"eau 
des  Indes  orientales,  dont  la  racine  &  le  fruit  verd 
bouillis  dans  de  l'huile  ,  forment  un  onguent  qui  ap- 
paife  les  douleurs  de  la  goutte.  Ses  feuilles  bouillies 
dans  de  l'eau  font  un  bain  excellent  contre  les  tu- 
meurs &C  les  (érofués. 

KAKEGA\V^A  ou  KAKINGA  ,  (  Géog.  )  grande 
ville  de  l'empire  du  Japon,  avec  un  château,  à  une 
lieue  de  la  grande  rivière  d'Ogingawa. 

KAKUSJU  ou  KAWARA-FISAGI,  f.  m.  (/"///?. 
Tiat.Boc.')  c'eft  un  arbulle  du  Japon  à  feuilles  de  bar- 
dane  ,  dont  la  fleur  eft  monopetale  ,  les  iiliques  lon- 
gues &  menues ,  la  fcmence  petite  en  forme  de  rein, 
&  garnie  de  poils  aux  deux  extrémités.  Il  a  peu  de 
branches ,  mais  elles  font  fort  longues.  Le  piftil  de 
fes  fleurs  ,  qui  font  de  couleur  pâle  &  d'une  odeur 
afTez  douce  ,  fe  change  en  une  filique  pendante  , 
ronde  &  groffe  comme  un  tuyau  d'avoine,  dont  on 
fait  boire  la  décodion  aux  afthmatiqucs.  Lesfcuilles, 
qui  ont  de  chaque  côté  deux  efpeccs  d'oreillettes, 
s'appliquent  fur  les  parties  doulourcufes  ,  &i  partent 
pour  être  amies  des  nerfs. 

¥.ALAA\\,{  G cogr.)  ville  de  Pcrfe  dans  le  Chi- 
lan  ;  on  y  fait  une  grande  quantité  de  foie.  Selon 
,Tavernier  ,  la  long,  y 6.  2.6.  lat,  j/.  23.  (Z).  J.  ) 

KALASSUI,  (  Géogr.)  rivière  d'Afiedans  laTar- 
tarie  ,  qu'on  nomme  prélentement  Orthon.  foye^ 
Orthon.  (D.  j.) 

KALURAW,  (  G^'ogr.)  ville  de  Bohème  ,  dahs 
le  cercle  de  Piifcn  ,  près  de  Carlobnd. 

KALEBERG,(  CcV)^'.)  montagne  de  Pologne,  dans 
Icpalatinat  de  Sandoniir  ,  au  couchant  de  la  V'iftule. 
C'eft  la  montagne  la  plus  haute  de  tout  le  royaume, 
&  on  n'y  voit  point  ou  peu  (.l'arbrcs  ;  d'où  lui  vient 
fon  nom  de  liulcl-erg.  (Z>.  ./.  ). 

K ALENTAR c«  liALA^ÎTAR ,  f.  m.  (////?.  mod.) 
Tvrtu  IX, 
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c'^fî  ainfî  qu'on  nomme  en  Perfe  le  premier  rtiagiftrat 
municipal  d'une  ville  ,  dont  la  dignité  répond  à  celle 
de  rnaire  en  France.  11  eft  chargé  de  recueillir  les 
impôts  ,  &]quelquefois  il  fait  les  fondions  de  fous^ 
gouverneur. 

KALl ,  f  m.  {Botan.)  genre  de  plante  dont  voicii 
les  caraderes.  iSa  fleur  eft  en  rofe  ,  compolée  de  pé- 
tales difpoféscirculairement;  le  piftil  s'élève  du  cen^ 
tre  de  la  fleur,  &  devient  un  fruit  membraneux  ,  ar- 
rondi ,  co.ntenant  une  feule  graine  ,  placée  au  cen- 
tre du  calice  ,  roulée  en  fpirale  comme  la  coquille 
d'un  pétoncle  ,  &  couverte  ordinairement  par  les 
feuilles  de  la  fleur.  M.  deTournefort  compre  it;ptef- 
peces  de  A<z//.Nousne  décrirons  que  celle  d'Eipagne 
ou  d'Alicante,  qui  eft  la  principale,  ^oye^  Kali 
^Alïcanti.  (  Botan.  ) 

On  voit  que  pour  éviter  l'équivoque  ,  nous  con* 
fervons  ici  le  nom  arabe  de  kaU  à  la  plante  ,  réfer- 
vant  le  nom  à^  foudc  aux  fels  fixes  qui  en  font  le 
produit. 

En  effet  le  kall  abonde  en  fel  marin ,  &  donne  en 
le  broyant  une  eau  falée  ;  mais  la  différence  du  pro- 
duit de  cette  plante ,  quand  elle  eft  verte  ou  fcche  , 
eft  étonnante  dans  les  procédés  chimiques. 

Si  on  la  diftille  verte  &  fraiche,  elle  ne  fournit 
qu'une  eau  infipide.  Si  on  en  cueille  une  livre  de 
verte  ,  &  qu'on  la  falfc  fécher  ,  elle  ne  rend  que 
trois  onces.  Qu'on  les  brûle  alors,  on  aura  bien  de 
la  peine  à  les  réduire  en  cendres  ;  enfin  les  cendres 
de  cette  quantité  brûlée  dans  un  creufet ,  donne  une 
drachme  &  demie  de  fubftance  falée,  blanchâtre,  qui 
fermente  foiblement  avec  l'eau  forte.  Q  jatre  onces 
de  cette  herbe  fraiche  étant  mifes  en  décocf  ion  dans 
de  l'eau  de  fontaine  ,  &  cette  eau  étant  foigneufe- 
ment  évaporée  ,  il  fc  forme  environ  fix  drachmes 
d'un  fel  marin  de  figure  cubique.  Ditlillez  la  liqueur 
reftante  ,  en  augment  uit  le  feu  graduellement ,  le 
phlegme  pafTcra  d'abord ,  enfuite  il  s'élève  un  fel 
volatil  fec  qui  s'attache  au  fommet  &  aux  parois  du 
vaifTcau  ;  ces  fels  étant  purifiés  ,  on  trouvera  ,  par 
le  rcfuhaf  des  expériences  ,  que  cette  herbe  fraiche 
contient  environ  une  cinquième  partie  de  fon  poids 
de  fel  commun. 

Si  l'on  fcche  cette  plante  &  qu'on  la  mette  en  dc- 
coûion  dans  cinq  livres  d'eau  de  fontaine ,  la  décoc- 
tion étant  à  moitié  évaporée  ,  le  réfidu  donne  \uc- 
ccflîvement  une  odeur  de  miel  &  enfuite  de  chou  , 
6c  d'autres  herbes  potagères.  Enfin,  fi  après  tout 
cela  on  laifl'c  putréfier  l'iierbe  bouillie  ,  elle  répand 
une  odeur  d'excrémens  d'animaux  ,  devient  de  mo- 
rne le  refuge  des  mouches,  ainli  que  la  nourriture  6c 
le  lieu  d'habitation  propre  aux  vers  ,  qui  fortent  dos 
œufs  de  ces  infeèfes  ailés. 

Toutes  les  expériences  qu'on  peut  faire  avec  les 
cryftaux  cubiques  de  fel,  formes  dans  la  décoflion 
évaporée  de  cette  herbe  ,  prouvent  que  c'eft  du  fel 
commun  ;  &:  le  fel  volatil  qui  s'élève  enfuite  p.ir  le 
feu  loriquc  le  fel  cubique  ne  fè  cryftalife  plus  ,  fe 
montre  un  tort  alcali ,  par  la  fermentation  avec  les 
elprits  acides. 

Si  l'on  fait  lécher  par  évaporation  le  fuc  i\c  cette 
plante  ,  après  qu'on  en  a  féparé  tout  le  Ici  mai  in  6c 
qu'on  en  calcine  le  réfidu  ,  on  aura  finalement  une 
fubftancefechc,  terrcufe  ,  qui  tient  de  la  faveur  lixi- 
vielle,  mais  qui  ne  fond  pouiten  liqueur  étantexpo- 
fée  h  l'air.  Cette  fubrtance  calcinée ,  étant  UK-lce 
avec  quelque  efprit  acide,  &  fiu-tout  a\ec  l'clprit 
de  vitriol,  devient  d'un  bleu  admirable  ,  qui  ne  ic 
ccde  point  au  plus  bel  outremer. 

L'herbe  iVaiche  k.i.'i  mile  en  fermchfatlon  avec 
de  l'eau  conuuune  ,  donne  dans  les  dirtérens  états  de 
fermentation  ,  d'abord  wnc  odeur  de  chou  ais-ve  , 
enfuite  celle  des  vers  de  terre  tués  dans  rcfjuii  (!a 
vin ,  colin  celle  des  harcnjis  fumés,  Si  ow  dilhllc  le 
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*out  il  en  fort  d'abord  un  efprit  aflez  femblable  à 
^'elprit  de  tartre  rafinô ,  &  enfuite  une  huile  empy- 
reumatique  ,  telle  qi;e  celle  des  (ubftances  animales. 

Mais  une  choie  bien  remarquable  ,  c'cft  que  par 
aucun  art  même  par  la  cohobation  ,  on  ne  peut 
tirer  le  lel  volatil  de  cette  mafTe  putréfiée.  Le  marc 
fournit  une  potaffe  (Jui  fermeme  violemment  avec 
les  acides  ,  devient  un  fel  enixum  avec  l'acide  de 
vitriol ,  donne  le  nitre  avec  de  Teau  forte  ,  du  fcl 
commun  avec  de  l'cfprit  de  fel  ;  &:  avec  les  acides 
de  toutes  efpcces  ,  il  produit  une  couleur  bleue  plus 
ou  moins  approchante  de  l'outremer ,  fuivant  l'el- 
pece  d'acide  &  la  conduite  du  procédé. 

Le  fel  qu'on  tire  de  cette  potafle  a  une  teinte  ver- 
te comme  celle  du  borax  naturel  ;  enfin  le  marc  , 
après  l'extindion  de  ce  fel ,  mis  en  digefiion  avec 
l'eau  forte  ,  fe  réduit  en  une  lubftarce  gélatineufe 
d'une  vraie  faveur  métallique. 

Nous  devons  toutes  ces  curieufes  expériences 
chimiques  fur  le  Aa// d'Allemagne  ,  à  M.  Jean  Frédé- 
ric Hcnkel ,  dans  Ion  ouvrage  allemand  intitulé  : 
ff^erwanJi'ch^ft  der  PJlantln  mit  dcn  Minerai  Reiche  ^ 
Leipzig  1723  ,  in  8°.  avec  fig.  &  ce  titre  veutTlire  , 
^ffinitiMi  végctatix  avec  Us  minéraux.  ÇD.J.') 

Kali  d'Jlicanu  ,  ÇBotan.  )  Kali  hifpanicum  ;  ef- 
pece  de  kali  d'Elpagne.  Sa  defcriprion  faite  exade- 
rnent  par  M.  de  Jufîieu  dans  les  Mémoires  de  r Acadé- 
mie des  Sciences^  année  lyiy ,  nous  intéreffe  ,  parce 
que  c'cft  de  cette  efpece  de  kali  qu'on  tire  la  meil- 
leure foude  ,  fi  recherchée  dans  la  Verrerie  ,  la  Sa- 
vonnerie ,  la  BlanchiiTeria ,  arts  utiles  &  ncceffalres. 

M.  de  Juflîeu  caraftérife  cette  plante,  dont  il  a. 
donné    la  figure  ,  kali  hifpanicum  ,    Ji-pinum  ,   an- 
nuum  Jldijoliis  brcvihus  :  kali  d'Eipagne,  annuel , 
couché  fur  terre ,  à  feuilles  courtes  ,  femblables  à 
celles  du  fédum. 

Sa  racine  efl  annuelle  ,  longue  de  quelques  pou- 
ces ,  un  peu  oblique  ,  blanchâire ,  arrondie ,  hgneufe 
&  garnie  de  peu  de  fibres. 

De  fon  collet  fortent  quatre  à  cinq  branches  cou- 
chées fur  terre  ,  fubdivifées  dans  leur  longueur  en 
pluficurs  petits  rameaux  alternes  ,  étendus  ça  &  là, 
les  uns  droits  ,  les  autres  inclinés.  Les  plus  longues 
de  les  branches  n'ont  pas  demi-plé ,  &  leur  diamètre 
n'excède  pas  une  ligne.  Ces  branches  &  ces  rameaux 
font  arrondis  ,  d'un  vert  pâle  ,  &  quelquefois  teints 
légèrement  d'un  peu  de  pourpre  ,  fur-tout  dans  leur 
maturité. 

Les  feuilles  dont  ils  font  chargés  font  difpoféespar 
paquets,  alternes,  plus  ou  moins  écartés, (uivant  l'âge 
de  la  plante  ;  elles  font  cylindriques  &  fucculentes, 
comme  celle  de  la  tripe-madame  ,  ou  fedum  minus 
urttifoUum^  longue  d'environ  un  quart  de  pouce, 
fur  une  demi-ligne  d'épailfeur ,  d'un  vert  pâle ,  pref- 
que  tranfparentes  ,  liiles  ,  fans  poils  ,  émoufiées  à 
leur  extrémité,  &  d'un  goût  faic.  Chaque  paquet 
eft  formé  de  deux  ,  trois  ,  quatre ,  &  quelquefois  de 
cinq  de  ces  feuilles  ,  de  l'ai/relle  defquelles  naît  la 
fleur. 

Elle  eft  compofée  de  cinq  étamines  blanchâtres, 
ù  fommets  jaunâtres  ,  &  d'un  pareil  nombre  de  pe- 
tits pétales  ,  étroits  &  blanchâtres.  Le  jeune  fruit 
qui  en  occupe  le  centre  ,  efl  terminé  par  un  petit 
llilet  blanc  &  fourchu. 

Cette  fleur  n'a  point  d'odeur ,  &  fes  pétales  qui 
enveloppent  plus  étroitement  le  fruit  à  mefure  qu'il 
grofUt ,  d'étroits  &  caches  qu'Us  étoicnt  dans  le  pa- 
quet de  feuilles  ,qui  leur  fert  de  calice,  deviennent 
plus  amples  ,  plus  épanouis  ,  plus  fecs ,  membra- 
neux ,  arrondis  dans  leur  contour  ,  un  peu  pliffés  & 
prelque  gaudronnés  ;  fouvcnt  deux  de  ces  pétales 
s'unilTent ,  de  manière  qu'ils  ne  paroifTcnt  en  faire 
qu'un  ,  &:  pour  lors  la  fleur  lemble  être  de  quatre 
pièces  feulement.  Elle  dure  long-tcms  (ans  fe  t'aneri 


&  plus  elle  vieillit,  plus  le  jaune  clair  dont  elle  eft 
teinte  devient  rouffâtre  :  fon  plus  grand  diamètre  eft 
environ  de  deux  lignes. 

Le  fruit  miir  efl  de  la  grofleur  d'un  grain  de  mil- 
let ,  arrondi ,  membraneux  ,  renfermant  une  feule 
petite  féménce  brune  &  roulée  en  fpiralc.  11  eft  fi 
enveloppé  des  pétales  de  la  fleur  ,  qu'il  tombe  en 
même  tems  qu'elle. 

Quoique  l'efpece  de  kali  qu'on  vient  de  décrire 
croilfe  fur  les  côtes  maritimes  de  Valence ,  de  Mur- 
cie  ,  d'Almerie  &  de  Grenade,  elle  peut  néanmoins 
porter  le  nom  de  kali  d'AUcantt ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  lieu  fur  la  côte  orientale  d'Elpagne  où  il  en 
naifTe  une  li  grande  quantité  qu'aux  environs  de  cette 
ville. 

La  foude  qu'on  en  tire  fait  une  partie  confidéra- 
ble  de  commerce  :  les  marchands  &:  étrangers  la 
préfèrent  à  celle  que  l'on  tire  d'autres  plantes  ;  &  les; 
habitans  du  pays  font  fi  perfuadés  que  cette  efpece 
ne  peut  profpérer  également  ailleurs ,  qu'ils  fe  la  re- 
gardent comme  propre. 

Cette  plante  croît  d'elle-même ,  néanmoins  pour 
la  multiplier ,  on  la  feme  dans  les  campagnes  le  long 
du  bord  de  la  mer.  On  en  voit  même  dans  des  terres 
à  blé  ,  auquel  elle  ne  peut  nuire ,  parce  que  dans 
le  tems  de  la  moifîbn  ,  elle  ne  commence  prefque 
qu'à  pouffer ,  &  qu'elle  n'cft  dans  fa  parfaite  matii-, 
rite  qu'en  automne. 

La  récoite  du  kali  d'Alicantt  ne  fe  fait  pas  tout-â- 
la-fois  &  fans  précaution ,  comme  celle  des  autres 
plantes  dont  on  tire  de  la  foude.  On  arrache  fuccef- 
fivemcnt  de  celui-ci  les  rejettons  les  plus  mûrs  avant 
ceux  qui  le  font  moins.  On  les  étend  fur  une  aire 
pour  les  faire  fécher  au  foleil ,  &  en  ramafl'er  le  fruit 
qui  tombe  de  lui-même. 

Comme  l'abondance  &  la  pureté  de  la  foude  qu'il 
fournit  fait  Ion  mérite  reconnu  par  les  marchands  , 
ils  font  fort  circonfpeûs  à  prendre  garde  que  celle 
d'Alicante ,  qu'Us  choififfent  pour  l'employer  à  des 
ouvrages  exquis  ,  n'ait  été  altérée  en  bridant  le  kali 
d'où  elle  provient,  par  le  mélange  d'autres  plantes 
qui  donnent  aufîi  de  la  fonde  ,  mais  beaucoup  infé- 
rieure en  qualité  à  celle-ci. 

Les  ouvriers  qui  brûlent  la  plante  kali  ^  la  nom- 
ment la  marie  ;  on  la  coupe  &  on  la  fane  comme  le 
foin  lorfqu'elle  eft  feche  ;  l'on  en  remplit  de  grands 
trous  faits  exprès  dans  la  terre  ,  &  bouchés  en  ibrte 
qu'il  n'y  entre  que  peu  d'air.  On  y  met  le  feni ,  on 
la  couvre  ;  &  quand  elle  eft  réduite  en  cendres  ,  il 
s'en  forme  après  quelque  tems  une  pierre  fi  dure  , 
qu'on  eft  obligé  de  la  cafTer  avec  des  maillets.  C'efl 
cette  pierre  que  nous  appelions /ÔK<id  ,&  à  qui  les 
anciens  ont  donné  le  nom  àc  falicore  ,  falicot  ^  ou 
alun  catin,  AVye^^  SoUDE. 

La  plante  kali  étoit  autrefois  très-cultivée  en  Lan- 
guedoc ,  où  on  l'appelloit  vitraire.  Catel  en  parle 
dans  fes  Mémoires  de  l'hiftoire  de  cette  province  , 
chap.j,  p.So.  «  L'on  retire  aufîi ,  dit-il,  un  notable 
»  profit  dans  le  pays  d'une  herbe  qu'on  a  coutume 
»  de  femer  &  cultiver  au  bord  de  la  mer  ,  laquelle 
»  étant  venue  à  fa  perfeftion ,  on  la  coupe ,  &  après 
»  on  la  brûle  dans  un  creux  qu'on  fait  dans  la  terre 
»  comme  dans  un  fourneau  ,  couvrant  ce  creux  de 
»  terre  pardefTus,  afin  que  le  feu  ne  puifte  prendre  air, 
»  &  afpirer;  cette  herbe  étant  brûlée,  l'on  découvre 
»  ce  creux ,  qu'on  trouve  plein  de  certaine  matière 
>»  dure  ,  qu'on  appelle  dans  le  p^ys  fulicor^  qui  ref- 
»  fcmble  au  fel  en  roche  ,  &  de  laquelle  on  fait  les 
»  verres  ".  Il  fe  fabriquoit  une  fi  grande  quantité  de 
ce falicor dans  le  Languedoc,  qu'outre  la  manufac- 
ture des  glaces  de  Venife  ,  qui  s'en  fournifToit ,  on  en 
envoyoit  encore  dans  d'autres  pays  de  l'Europe. 
Aujourd'hui  cette  culture  ne  fubfiftc  plus ,  &  les  di- 
recteurs de  la  manufadure  des  glaces  de  S.  Gobia 
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en  France ,  tirent  uniquement  d'Efpagne  toute  la 
foude  dont  ils  ont  befoin. 

Le  P.  Roger,  récollet,  dans  fon  voyage  de  la 
Terre-fainte  ,  dit  qu'à  une  demi  -lieue  à  l'Occident 
de  la  mer-morte  en  Judée  ,  toute  la  contrée  eft  cou- 
verte de  kali  f  que  les  Arabes  brident,  &  dont  ils 
portent  vendre  les  cendres  à  Jérufalem  &  àHébron, 
où  il  y  a  une  petite  verrerie  :  on  en  fait  aulTi  du 
favon. 

Cet  ancien  ufage  ,  qui  peut  nous  induire  à  pen- 
fer  que  l'herbe  bor'uh  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Jérémie , 
chap.  ij.  %^.-2.x  ,  n'eil:  autre  chofe  que  le  kalï  qu'on 
brûle  pour  faire  la  foude  &  le  favon.  «  Quand  vous 
»  multiplieriez  la  foude  &  \q  favon  pour  l'employer 
»  à  vous  laver  ,  &  vous  nettoyer  (  dit  l'Eternel  )  , 
»  vous  feriez  toujours  fouillés  de  voire  iniquité  ». 

Ce  n'cft  pas  ici  le  lieu  de  tâcher  de  juftirier  cette 
traduftion  ;  nous  renvoyons  les  curieux  aux  auteurs 
qui  ont  traité  des  plantes  de  la  Bible  ,  6c  en  particu- 
lier à  une  grande  differtation  de  Jean  Michel  Langius 
fur  cette  matière.  On  y  trouvera  les  diverfes  inter- 
prétations que  les  critiques  ont  données  au  terme  hé- 
breu borith ,  &  cette  dernière  n'eft  pas  une  des  plus 
mauvailes.  Pour  qu'on  ne  la  rejette  pas  du  premier 
abord,  il  faut  ajouter  que  le  mot  kali  eft  arabe.  Sca- 
liger ,  dans  fes  exercitations  fur  Cardan  ,  écrit  chall^ 
mais  mal ,  comme  Bochard  l'a  fort  bien  remarqué. 
Le  terme  kali  ne  fignifîe  point  la  foude  ,  c'eft  une 
chofe  certaine  ;  peut  être  fignifie-t-il  àespois  ckickcs 
rôtis ,  fris  :  du-moins  il  veut  dire  en  propre  toflum  , 
friclum  ,  frixit.  CD.  J.^ 

KALIMBOURG,  ((;^^.)  ou  plutôt  KALLUND- 
BORG  ,  Calumburgum  ,  ville  de  Danemark  dans 
l'iile  de  Zélande,  chef-lieu  d'un  bailliage  confidéra- 
ble.  Long.  ï8.  SG.  lat.  55.  54. 

Ce  fut  dans  le  château  de  cette  ville  que  finit  fes 
jours Chriftiern  II ,  roi  de  Danemark,  digne  d'une 
fin  plus  tragique.  On  fait ,  dit  M.  de  Voltaire,  quel 
monftre  étoit  ce  Chriftiern  :  un  de  fes  crimes  fut  la 
fource  de  fon  châtiment  ,  qui  lui  fit  perdre  trois 
royaumes.  Il  emmena  par  trahifon  le  jeune  Guftave 
Vafa  &  fix  otages  ,  qu'il  mit  aux  fers.  En  i  52.0  il 
donna  dans  Stockolm  la  fête  exécrable  ,  dans  la- 
quelle il  fit  égorger  le  fénat  entier  &  tant  de  bra- 
ves citoyens.  L'année  fuivante  il  fit  jetter  dans  la 
mer  la  mère  &  la  fœur  de  Guftave  Vafa  ,  en- 
fermées Tune  &  l'autre  dans  un  fac.  Non  moins 
cruel  envers  fes  Danois  qu'envers  fes  ennemis  , 
il  fut  bientôt  aufii  abhorré  du  peuple  de  Coppen- 
hague,  que  des  Suédois  même.  Les  Danois  alors  en 
pofîeflion  d'élire  leurs  rois  ,  avoicnt  le  droit  de 
chaffer  un  tyran  du  trône.  Tous  joints  enfemble  , 
ils  lui  fignifierent  l'aâe  de  fa  dépoiition  par  Mons  , 
premier  magiftrat  du  Jutland  ,  qui  fc  chargea  de  lui 
en  porter  l'arrêt.  Chriftiern  obéit  ians  oler  répli- 
quer ,  &  s'enfuit  en  Flandres.  On  n'a  jamais  vu 
d'exemple  d'une  révolution  fi  jufte  ,  fi  prompte  & 
fi  tranquille.  Enfin  abandonné  de  tout  le  monde  , 
il  fe  lalfta  mener  en  Danemark  en  1532  ,  fut  ar- 
rêté à  Kaiunbourg  en  i  534,  &  confiné  dans  une  cf- 
pece  de  prilon  ,  où  il  demeura  jufqu'à  la  mort,  ar- 
rivée en  I  5  59  ,  à  78  ans.  (  D.J.  ) 

K  ALIN  ,  (  Gcog.  )  ville  de  Perlé  ,  que  Tavcrnicr 
place  à  87  dégrés  5  de  longitude  ,6l  35''  15  de  Le. 
(D.J.) 

KALIR  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne  ,  au 
cercle  de  Souabe  ,  au  duché  de  Wirtcmberg  ,  avec 
im  vieux  château.  Elle  eft  divilée  en  deux  par  la 
rivière  de  ^agokU. Long. 2/.  20.  lar.  .^}i\j8.  (Z>../.) 

KALISCH  ,  (  Ocog.  )  Calijia ,  provmce de  la  bafi'e 
Pologne,  avec  titre  de  palatinat ,  lùr  la  nvierc  de 
Warre.  Ses  lieux  les  plus  remarquables  IbntGncfne 
&  Kalifch ,  ville  qui  donne  Ion  nom  au  palatinat. 
Long.  j3.  55.  lat.  5i,  5J>.  (D.  J.  ) 
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KALKAS  ,  (  Géog.')  nom  d'une  nation  Tartare  , 
parmi  les  Mungales  ou  Monguls,qui  font  fournis  au 
roi  de  la  Chine. 

KALLAHOM ,  f.  m.{Hlft.  too^.)  c'eft  un  des  pre- 
miers officiers  ou  miniftres  du  royaume  de  Siam,dont 
la  place  lui  donne  le  droit  de  commander  les  armées 
&  d'avoir  le  département  de  la  guerre,  des  fortifica- 
tions ,  des  armes  ,  des  arfenaux  &  magafins.  C'eft 
lui  qui  fait  toutes  les  ordonnances  militaires  ;  ce- 
pendant les  éléphans  font  fous  les  ordres  d'un  autre 
officier  :  on  prétend  que  ceux  des  armées  du  roi  de 
Siam  font  au  nombre  de  dix  mille  ;  ce  qui  cepen- 
dant paroît  contre  toute  vraiflemblance. 

K  ALNICK  ,  (  Géog.  )  ville  forte  de  Pologne ,  au 
Palatinat  de  Braclaw,  Elle  fc  rendit  au  roi  de  Polo- 
gne en  1674.  Long.  47.  ij.  lat.  48.  5c).(^D.J.) 

K ALO  ,  (  Géog.  )  fortereiTe  de  la  haute  Hongrie  , 
au  canton  de  Zatmar ,  à  1 2  lieues  fud  eft  de  Toka*  ^ 
18  nord-eft  de  Waradin.  Long.  40.  5.  latic.  47.  iJ, 
{D.J.) 

K  ALTENSTEIN ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  la  Siléfie ,  dans  la  principauté  de  Neifs. 

KAMA  LA  ,  (  Géog.  )  grande  rivière  de  l'empire 
Rufiien  ,  qui  a  fa  fource  au  pays  des  Czeremifl'es  , 
va  fe  perdre  après  un  long  cours  dans  le  Wolga, 
au  royaume  de  Cafan.  Adam  Brant  ,  Oléarius  ôc 
Corneille  le  Brun  difent  qu'elle  .eft  fort  large  ôc 
coule  avec  beaucoup  de  rapidité.  (Z>.7.  ) 

KAMAKURA  ,  (  Géog.  )  fameufe  ifte  du  Japon  ; 
d'environ  une  lieue  de  circuit ,  fur  la  côte  méridio- 
nale de  Niphon.  C'eft-là  que  l'on  envoyé  en  exil 
les  grands  qui  ont  fait  quelques  fautes  confidéra- 
bles.  Les  côtes  de  cette  ifle  font  fi  efcarpées ,  que 
les  bateaux  qui  y  portent  des  prifonniers  ou  des  pro- 
vifions ,  doivent  être  élevés  &  delcendus  avec  des 
grues  &  autres  machines.  Foye^  Kœmpfer  dans  fort 
hïfloire  du  Japon.  {^D.J.') 

KAMAN  o«  K AKAM AN,  f.  x^.{Hifi.  nat.)  pierre 
blanche  &  marquée  de  difierentes  couleurs  ,  qu'on 
dit  fe  trouver  dans  les  endroits  de  la  terre  qui  font 
remplis  de  foufre  &  qui  brûlent. 

KAMAN ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Indouftan  ,  dans  la 
prefqu'iile  d'en  deçà  le  Gange  ,  au  royaume  de  Car- 
nate  ,  à  1 8  lieues  de  Chandegri.  (  D.J.  ) 

KAMEN  ,  {Hifl.  mod.  )  Ce  mot  figmfie  roche  tn 
langue  rufiienne.  Les  nations  Tartares  &  payen- 
nes  qui  habitent, la  Sibérie  ont  beaucoup  de  rel'pcft 
pour  les  roches  ,  fur-tout  celles  qui  font  d'une  forme 
finguliere  ;  ils  croyent  qu'elles  font  en  état  de  leur 
faire  du  mal ,  &  le  détournent  lorfqu'ils  en  rencon- 
trent dans  leur  chemin  ;  quelquefois  pour  fe  les  ren- 
dre favorables ,  ils  attachent  à  une  certaine  dilhince 
de  ce»  kannns  ou  roches  ,  toutes  fortes  de  ouc- 
nilles  de  nulle  valeur.  Voye^  Gmelin  ,  voyage  de 
Sibérie. 

KAMENOIE  MASLO  ,  (  Hifoire  nat.  Minéral.  ) 
ou  vulgairement  KAMINA  MASLA.  C'eft  ainfi  que 
les  Rulfiens  nomment  ur»e  fubftance  minérale  onc- 
tueufe  &  grafiTe  au  toucher  ,  connue  du  beurre  qui 
fe  trouve  en  plullcurs  endroits  de  la  Sibérie  ,  atta- 
chée comme  des  ftaladites  aux  cavités  de  quelc|ues 
roches  ,  d'une  ardoife  noirâtre  ,  chargée  d'alun  ;  f.i 
couleur  eft  ou  jaune  ou  d'un  jaune  blanchâtre  ;  fes 
j)ropriétés  tout  qu'en  Allemand  on  a  donne  le  nom 
de  beurre  fofjile  ou  de  beurre  de  pierre  (  lleinbuttcr  ) 
i\  cette  fublhmce.  M.  Gmelin  paroit  être  le  premier 
qui  l'ait  décrite  dans  fon  voyage  de  Sibérie  où  il  rap- 
porte un  grand  nombre  d'expériences  qu'il  fit  pour 
s'alUirer  de  ce  qu'elle  contencit.  On  ignore  li  on 
doit  la  regarder  comme  une  crtlorcfcence  vitrioli- 
que  ;  mais  \\  paroît  que  c'eft  \\\\  compole  d'acide  ^  i- 
triolique  ,  de  fel  alcali  niiner.il ,  de  ter  qui  lui  donne 
la  couleur  jaune,  &  d'une  matière  gratte  inconnue. 
Cette  fubftance  devient  plus  blanche  lorfqu'elle  a 
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été  expofce  à  l'air.  Voyc^  Gmelin ,  royagi  de  S'ibi- 

rie  ,  paf:;.  4-'>9  «^^  ^""'-  -^-^-^.^  -) 

KAMENOI-POYAS  ,  (  Géog.  )  nom  que  les  Ruf- 
fiens  donnent  à  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui 
lepare  l'Europe  de  l'Afie,  &:  qui  eft  plus  connue  de 
nous  fous  le  nom  des  monts  Ryphccs.Foy.K^i>Ht^S. 

KAMINIECK  ,  (  Gcog.  )  Camenccia^  forte  ville 
de  Pologne  ,  capitale  de  la  Podolie,avec  deux  châ-' 
tcauv  &  un  évêché  fuffragant  de  Lcmbeig.  Quel- 
ques-ims  croient  que  c'elt  la  cUpidava  des  anciens. 
Les  Turcs  la  prirent  en  1671 ,  &  la  rendirent  par  la 
paix  de  Carlowitz  en  1690,  Elle  eft:  lur  une  roche 
efcarpée  ,  au  pic  de  laquelle  pafTe  le  Smotrziez , 
qui  tombe  dans  le  Nleftcr  ,  à  3  6  lieues  de  Lemberg , 
121  S.  E.  de  Cracovie  ,  130  S.  E.  de  Wariovie  , 
40  O.  de  Braclaw.  Long.  46.  3.  lat.  48.  S8.  (  D.  /.) 

KAMISANKA  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire  Rul- 
^en  ,  fur  le  Wolga  ,  à  l'endroit  où  le  czar  Pierre  I. 
a  fait  faire  un  canal  pour  joindre  le  Woiga  avec 
le  Don  ou  Tanaïs. 

KAMMA-JAMMA  ,  (  Géogmph.  )  grande  ville  de 
l'empire  du  Japon  ;  elle  peut  contenir  environ  deux 
mille  maifons  ;  elle  eft  bâtie  fur  deux  collines  ,  lé- 
parées  par  un  vallon. 

KAMSKY  ,  (  Géog.)  rivière  de  la  grande  Tarta- 
rie  en  Sibérie  ;  elle  fe  jette  dans  le  Sénilcei.  Il  y  a 
fur  fes  bords  des  tartares  payens  qui  demeurent 
dans  des  huttes  d'écorces  de  bouleau  ,  &  vivent  de 
poiflbn  ou  de  venaifon  ,  avec  des  racines  de  lis 
jaune.  Ce  font  les  Tartares  Tungufes  &  les  Tar- 
tares Burates.  (  2?.  /.  ) 

KAMTSCHADALI ,  (  Géog.  )  nation  Tartare  qui. 
habite  près  du  golfe  de  Kamtschaka  au  nord  de  la 
Sibérie.  Ils  font  petits  de  taille,  portent  de  grandes 
barbes  ;  ils  fe  vétifTent  de  peaux  de  zibeliiscs  ,  de 
loups  ,  de  rennes  &  de  chiens  ;  en  hiver  ils  demeu- 
rent fous  terre  ,  &  en  été  ils  habitent  dans  des  ca- 
banes fort  élevées  ,  où  ils  montent  par  des  échelles. 
Ils  fe  nourrifl^enfde  divers  animaux  &  de  poifions  , 
qu'ils  mangent  fouvent  cruds  &  gelés.  L'hyver  ils 
font  des  foftés  où  ils  mettent  le  poiftTon  en  magafin  , 
&  le  couvrent  d'herbes  &  de  terre.  Ils  en  vont  pren- 
dre pour  leurs  repas  lors  même  qu'ils  font  pourris  ; 
ils  les  mettent  dans  des  vafes  ,  où  ils  jettent  des 
pierres  rougies  au  feu  pour  les  faire  cuire.  Ils  ont 
parmi  eux  des  magiciens  ,  qu'ils  nomment  fchamans. 
On  ne  leur  connoît  aucun  culte.  Foye^  defcription 
de  Vcmpire  RuJJien. 

KAMTSCHATKA  ,  (  Géog.  )  grande  prefqu'ifte 
au  nord-cft  de  l'Afie, entre  un  golfe  du  même  nom 
&  la  mer  du  Japon,  à  l'extrémité  orientale  de  l'em- 
pire Rufficn  &  de  notre  continent. 

Ce  pays  ,  ainfi  nommé  par  les  Ruflîens  dans  la 
grande  carte  de  leur  em.pire  ,  femble  être  le  même  , 
félon  Kœmpfer  ,  que  celui  que  les  Japonois  appel- 
lent oku-Jéfo  (  le  haut  Jéfo  )  ,  dont  ils  ne  favent  pref- 
que  rien  ,  excepté  que  c'cft  un  pays. 

Suivant  les  meilleurs  defcriptions  que  les  Ruffiens 
en  ayent  pu  donner,  c'eft  une  prefqu'ifle  fituée  en- 
tre les  150  &  les  170  degrés  de  longitude  ,  &  41  & 
éo  de  latitude  au  nord  du  Japon. 

Elle  eft  contiguë  au  nord  à  la  Sibérie  ,  &  s'étend 
jufqu'au  cap  Suéiinos  ,  qui  eft  le  dernier  de  la  Sibé- 
rie au  nord-eft  ;  mais  la  mer  la  baigne  au  fud  ,  à 
l'eft  &  à  l'oueft.  Elle  eft  habitée  par  diverfes  na- 
tions ,  dont  celles  qui  occupent  environ  le  milieu  , 
payent  tribut  aux  Kuffes  ;  au  lieu  que  celles  qui  de- 
meurent plus  au  nord,&  en  particulier  les  Olutorski 
{  nom  qu'on  leur  donne  dans  la  carte  de  Rufilc  )  , 
en  font  les  ennemis  déclarés.  Les  Kurilski  ou  Ku- 
rilis  qui  demeurent  plus  au  fud  ,  étant  moins  bar- 
bares que  les  autres  ,  ibnt  regardés  par  les  Ruftés 
comme  une  colonie  des  Japonois. 

Le  commerce  entre  U  Sibérie  &  Kamtschatka  fe 
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fait  par  deux  routes  différentes.  Quelques-uns  tra-» 
vericnt  le  golfe  à.Q  Kamtschatka  ,  qui  fépare  ce  pays 
de  la  grandeTartarie  &:  de  la  Sibérie,  à  près  de  58 
degrés  de  latitude  ,  &  ils  s'embarquent  d'ordinaire 
à  Lama  ,  où  les  Ruffiens  ont  commencé  à  bâiir  de 
grands  vaifl'eaux  pour  paflér  à  Priftan  ,  ville  qu'ils 
ont  établie  dans  le  Kamtschatka  ,  &  qui  eft  habitée 
par  une  colonie  ruffienne  ;  mais  les  habitans  de  la 
Sibérie  qui  demeurent  aux  environs  du  fleuve  Le- 
na,  ôc  le  long  de  la  mer  Glaciale  ,  font  d'ordinaire 
par  mer  le  tour  du  cap  Sucotoinos  ,  pour  ne  point 
tomber  entre  les  mains  des  Tskalatzki&  Tschatzki  , 
deux  nations  cruelles  &  barbares  qui  habitent  la 
pointe  de  la  Sibérie  au  nord-cft  ,  &  qui  font  enne- 
mies mortelles  des  Ruflés. 

Par  cette  defcription  il  paroît  qu'il  y  a  un  détroit 
qui  lepare  Kamtschatka  du  Japon  ,  fuivant  les  rela- 
tions des  Rulles.  Il  y  a  dans  ce  détroit  plufieurs 
petites  iftes ,  dont  la  principale  eft  appellée  Mat- 
tnanska  dans  une  carte  publiée  depuis  1730  par  J.  B. 
Homatin  ,  &  cette  ifte  pourroit  bien  être  la  môme 
que  le  Matzumai  de  quelque  cartes  japonoifes. 

U  lèinble  auffi  qu'il  n'eft  plus  douteux ,  par  les 
belles  découvertes  des  Ruffes  en  173 1  ,  qu'il  n'y  ait 
au  nord  du  Japon  un  paftage  libre  pour  aller  par 
mer  au  Kamtschatka  ;  qu'en  fuivant  la  cote  on  ne 
parvienne  à  un  détroit  qui  joint  la  mer  du  fud  à  la 
mer  Glaciale  ,  &  dont  la  partie  la  plus  étroite  ,  qui 
n'a  pas  plus  de  40  lieues  de  large ,  fe  trouve  loss 
le  cercle  polaire  ;  qu'enfin  à  l'elt  de  ce  contiaent  , 
on  ne  trouve  une  terre  qui ,  félon  le  rapport  des  ha- 
bitans ,  fait  une  partie  du  grand  continent,  abon- 
dant en  fourrures ,  &r  que  ,  félon  les  apparences  ,  il 
appartient  à  l'Amérique  feptentrionale. 

Si  toutes  ces  chofes  font  vraies  ,  -il  y  a  longtems 
qfte  la  Géographie  n'avoit  fait  un  fi  grand  pas  vers 
la  connoilTance  defirée  du  globe  terrellre.  (  -0. 7.  ) 

KAMUSCHINKA,  {Géog.)  petite  rivière  de 
l'empire  ruffien  ,  au  royaume  d'Altracan  ,  entre  le 
Don  6c  le  Wolga;  elle  le  jette  dans  le  dernier  fleu- 
ve ,  au  midi  d'une  montagne,  &  vis  à-vis  d'une 
ville  qui  porte  fon  nom.  Cette  rivière  &  cette  ville 
font  devenues  fameufes  par  le  deffein  qu'eut  Pierre 
le  Grand,  d'y  faire  une  communication  entre  les 
deux  fleuves,  ou  fi  l'on  veut  ,  entre  la  mer  Caf- 
pienne  &  la  mer  Noire.  Le  capitaine  Perri,  ingé- 
nieur anglois  ,  en  parle  beaucoup  dans  fes  ménK)i- 
res.  Ce  projet  qui  feroit  extrêmement  avantageux 
à  l'empire  de  Rufiie ,  a  été  délaifle  ;  mais  le  fuccès 
entre  les  mains  d'habiles  méchaniciens ,  ne  feroit 
pas  fi  difficile  que  l'étoit  le  canal  de  Languedoc, 
puif'qu'il  ne  s'agit  que  de  faire  de  bonnes  éclufes 
dans  les  deux  rivières  ,  pour  les  rendre  navigables, 
&  ouvrir  enfuite  un  canal  à-travers  les  terres,  dans 
l'endroit  où  ces  deux  rivières  s'approchent  le  plus, 
ce  qui  n'eft  qu'un  efpace  d'environ  4  milles  de 
Rufîie.  (£>.  J.) 

KAN ,  f.  m.  (  Hift.  des  Tartar.  )  titre  de  grande 
dignité  chez  les  Tartares.  Nos  voyageurs  écrivent 
ce  nom  de  fix  ou  fept  manières  différentes,  comme 
Kan  ,  Kaan  ,  Khan  ,  Khagan ,  Kam  ,  Chaarn ,  Cham  , 
&  ces  variétés  d'orthographes  forment  autant  d'ar- 
ticles d'une  même  choie  ,  dans  le  Diûionnaire  de 
Trévoux.  Tous  les  princes  ou  fouverains  des  peu- 
ples tartares  qui  habitent  une  grande  partie  du  con- 
tinent de  l'Afie  ,  prennent  le  titre  de  kan  ,  mais 
ils  n'ont  pas  tous  la  même  puifiTancc. 

Les  Tartares  de  la  Crimée ,  pays  connu  dans 
l'antiquité  fous  le  nom  de  Cherfonèfé  taurique,  ou 
les  Grecs  portèrent  leurs  armes  &  leur  commerce, 
profeflTent  le  Mahométifme,  SiobéifiTent  à  un  kan 
dont  le  pays  eft  fous  la  proteftion  des  Turcs.  Si 
les  Tartares  de  la  Crimée  fe  plaignent  de  leur  kan  , 
la  Porte  le  dépçfe  fous  ce  prétexte.  S'il  eft  aimé 
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du  peuple ,  c'eft  encore  im  plus  grand  crime ,  dont 
il  cil  plutôt  puni;  ainfi  la  plupart  des  kans  de  cette 
contrée  paflcnt  de  la  fouvcraineté  à  l'exil,  &  fînif- 
fent  leurs  jours  à  Rhodes,  qui  cfl:  d'ordinaire  leur 
priCon  &.  leur  tombeau.  Cependant  le  fang  ottho- 
man  dont  les  kans  de  Grimée  font  defcendus ,  & 
le  droit  qu'ils  ont  à  l'empire  des  Turcs  ,  au  défaut 
de  la  race  du  grand-leigneur ,  rendent  leur  famille 
refpcâable  au  lultan  même  ,  qui  n'ofe  la  détruire , 
&  qui  de  plus  cfl  obligé  de  nommer  à  la  place  du 
kan  qu'il  dépofl'edc  ,  un  autre  prince  qui  loit  du 
même  fang. 

Le  kan  des  Tarîares  koubans  ne  reconnoît  point 
les  ordres  du  grand-feigneur  ,  &  s'eft  maintenu 
libre  jufqu'à  ce  jour. 

Quoique  le  kan  des  Tartares  mongules  de 
l'oueft  foit  fous  la  protection  de  la  Chine  ,  cette 
foumiffion  n'ell  au  fond  qu'une  foumilfion  pré- 
caire ,  puifque  loin  de  payer  le  moindre  tribut  à 
l'empereur  chinois ,  il  reçoit  lui-même  des  préfens 
magnifiques  de  la  cour  dePéking,  &c  en  ert  fort 
redouté  ;  car  s'il  lui  prcnoit  jamais  fantaifie  de  ie 
liguer  avec  les  Calmoucks,  le  monarque  qui  fiéce 
aujourd'hui  clans  l'empire  de  la  Chine  ,  n'auroit  qu'à 
fe  tenir  bien  ferme  fur  le  trône. 

Les  Taitarcs  duDagheflan  ne  font  pas  feulement 
indépendans  de  leurs  voifins,  à  caufe  de  leurs  mon- 
tagnes inacccfTiblcs  ;  mais  ils  n'obciffcnt  à  leur  pro- 
pre kan,  qui  ell  élu  par  le  chef  de  leur  religion, 
<ju  autant  qu'il  leur  plaît. 

Les  Ti'rtares  not,hais  n'ont  point  de  kan  géné- 
ral poui  leur  m Jitre,  mais  feulement  plufieurs  chefs 
qu'ils  nomment  Murfcs.  f^oyei  MUR^A. 
■  Si  les  Tartares  de  la  Calafichia  orda  ont  un  feul 
kan  pour  fbuverain  >  les  Mûries  brident  encore 
fon  pouvoir  à  leur  volonié. 

Enfin  les  Tartares  circafTes  obéifTcnt  à  divers 
kans  panicuiiers  de  leur  nation,  qui  font  tous  fous 
la  proteûion  de  la  Rulîic. 

Il  réiulte  de  ce  déraij^que  la  dignité  de  kan  efl 
^rès- différente  chez  les  peuples  tartares,  pour  l'ur- 
dépend;!nce,  la  puiffance,  &  l'autoriié. 

Le  titre  de  kan  en  Per'e  répond  à  celui  de  gou- 
verneur en  Europe  ;  &C  nous  apprenons  du  didtion- 
naire  pcrfan  li'Hahnii,  qu'il  fjgnifie  haut,  émincnt , 
&  pui[lant  Jei<^nair.  Aufli  les  fouverains  de  Perle  & 
de  Turquie  le  mettent  à  la  lûte  de  tous  leurs  titres; 
Zingis  conquérant  de  laTartarie,  joignit  le  titre  de 
kan  à  Ion  nom  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  TàppcUe 
Zingis- Kiin.   (Z).   7.) 

KANAKO-JURI  ,  ('.  m.{Hij}.  nat.  Botan.  )  nom 
que  l'on  donne  dHus  le  Japon  à  un  lis,  iUium  martagon 
majus  ;  c'cll  une  fleur  qui  a  quelque  reflcmblance 
avec  un  turban  des  Turcs  ;  elle  panche  comme  la 
fritillairc;  elle  cfl:  couleur  de  chair;  de  fbn  calice 
fortent  lept  étammes  comme  celles  des  lis  blancs  ; 
elle  croît  ù  la  hauteur  d'environ  deuv  pies  ;  les 
feuilles  (ont  fermes  ,  cpaifles  ,  6c  remplies  de  beau- 
coup de  fibres.  La  racine  ou  la  bulbe  cfl  comme 
compofée  d'écaillés.  Les  Japonois  mangent  cette 
racine,  &  cultivent  cette  finir  dans  leurs  jardins, 
fans  qu'on  en  fafle  ufage  dans  la  Médecine.  yoytT;^ 
iphémérid.  nat.  curioj.  décur.  II.  anno  viij.  ol'Jcrv. 
/ç),.  pag.  4()o. 

KANASTlîR  ,  f.  m.  ^Commerce.  )  nom  que  l'on 
donne  en  Amérique  à  des  paniers  de  jonc  ou  de 
canne,  <!ans  lefquels  on  met  le  tabac  que  l'on  en- 
voie en  Europe:  c'efl-là  ce  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  tahac  de  KanafL'r ,  au  tabac  à  fumer  en 
rouleaux  ,  qui  vient  d'Amcri(|iie:  le  plus  ellimé  cfl 
celui  qui  vient  de  Makaribou. 

KANDEL  ,  f.  m.  (  Botan.  )  arbriffcau  dont  Ray 
a  fait  mention.  Les  racines  ,  l'écorce  ,  les  feuilles 
broyées  ou  cuites  dans  l'huile  &  le  petit-lait ,  fou- 
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lagent  les  douleurs  ,  &  calment  les  flatulences. 

KANELLl  ,  f .  m.  (Botan.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales. Les  feuilles  féchées  &  réduites  en  poudre,  pri- 
fes  dans  du  lait,  guérifTent  la  diarrhée.  Les  bains 
faits  de  leur  decodion,  font  bienfaifans  dans  les 
douleurs  des  membres  ,  de  quelque  cfpece  qu  elles 
foient. 

KAN-JA  ,  f.  m.  (  HIJÏ.  mod.)  c'efl  une  fête  folem- 
nelie  qui  fe  célèbre  tous  les  ans  au  Tonquin  ,  à 
l'imitation  de  la  Chine.  Le  bova  ou  roi  du  pays , 
accompagné  des  grands  du  royaume,  fe  rend  a  un 
endroit  marqué  pour  la  cérémonie  :  là  d  forme  avec 
une  charrue  plulieurs  fiilons,  &  il  finit  par  donner 
un  grand  repas  à  fcs  cOuriifans.  Par  cet  uia^e  le 
fouverain  veut  inipirer  à  les  fujets  le  loin  do  l'a-^ 
gr'.culture  ,  qui  efl  autant  en  honneur  à  la  Chine  & 
au  Tonquin  ,  qu'elle  ell  négligée  6i.  méprifée  dans 
des  royaumes  d'Europe  où  l'on  fe  croie  bien  plus 
éclairé. 

KANGIS,  ou  KEN'GIS,  {Giog  )  bourg  de 
Bothnie,  au  nord  de  Bornéo  ,  remarquable  par  des 
mines  de  fcr&;  de  cuivre.  Des  mathématiciens  fué- 
dois  ayant  pris  avec  un  aflroiabe  la  hauteur  du 
foleii  en  1695,  fupputerent  la  hauteur  du  pôle  de 
Kangis ,  un  peu  plus  grande  que  66.  45.  De  leurs 
obfervations  M.  Cafiini  l'eftime  de  66.  41.  Voyez 
Us  rnimoires  de  L'acadîmii  des  Sciences  ,  de  l'année 
lyoo.  {D.  J.) 

KANGUE,  f.  f.  {Hijl.  mod.  )  fupplicequied  fort 
en  ufage  à  la  Chine  ,  &  quiconfifle  à  mettre  au  col 
du  coupable  deux  pièces  de  bois  qui  fe  joignent 
l'une  à  l'autre,  au  milieu  defquelles  efl  un  efpacC' 
vuide  pour  recevoir  le  col.  Ces  pièces  de  bois 
font  fi  larges ,  que  le  criminel  ne  peut  voir  à  fes 
pies,  ni  porter  les  mains  à  fa  bouche,  en  forte 
qu'd  ne  peut  m.anger  ,  à  moins  que  quelque  per- 
fonne  charitable  ne  lui  préfente  fes  alimens.  Ces 
picces  de  bois  varient  pour  la  pefanteur;  il  yen 
a  depuis  50  jufqu'à  200  livres  :  c'efl  la  volonté  du 
juge ,  ou  Ténormité  du  crime  qui  décide  de  la  pe- 
fanteur de  la  kangue ,  &  du  tems  que  le  criminel  ell 
obligé  de  la  porier  ;  il  luccombe  quelquefois  fous 
le  poids,  6c  meurt  faute  de  nourriture  &  de  fom- 
meil.  On  écrit  la  nature  du  crime,  6c  le  tems  que 
le  coupable  doit  porter  la  kangue,  fur  deux  mor- 
ceaux de  papier  qui  font  attachés  à  cet  inllrument. 
Lorfque  le  tems  ell  expiré  ,  on  va  trouver  le  man- 
darin ou  le  juge,  qui  fait  une  réprimande  &  fait 
donner  la  baflonade  au  coupable,  après  quoi  il  clt 
remis  en  liberté. 

KANIOW,  Kaniovia,  (  Gêog.)  w'ille  de  Polo- 
gne en  Ukraine  ,  au  palaiinat  de  Kiowie  ,  fur  le 
bord  occidental  du  Boryflhène.  Elle  appartient  aux 
Colacks,  6c  cû  près  du  Nieper  ,325  lieues  lud-efl 
de  Kiovie ,  ^o  nord-efl  de  Bradait'.  Long.  Jo,  j>, 
/at.  49.  2J.  (/).  /.  ) 

KÀNISCA,  (Gtog.)  ou  CANISA,  ville  de  la 
baffe  Hongrie ,  qui  pallé  pour  imprenable,  &  qui 
ell  capitale  du  comté  de  Salawar.  Elle  fe  rendit  à 
l'empereur  en  1690.  Elle  efl  fur  la  Drave,  à  ji 
lieues  fud-ouefl  d'Albe- Royale,  5  3  l'ud-ell  de  Vienne, 
42  fud-ouell  de  Bude.  Long.  jS.  12.  lut.  ^ù\  2J. 
{D.J.) 

K  ANNE  ,i.f.{  Commcrci.)  mefurc  tlonron  le  fert 
en  Allemagne  &i  dans  les  Pays-Bas,  pour  mefurer 
le  vin  ,  la  bicrre  (Sc  les  autres  liqueuis.  Elle  varie 
pour  la  grand.cur  ,  comme  la  pinte  en  [-rance. 

KANNO  ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  Supcrj':.)  c'efl  le  nom 
fous  lequel  les  Nègres  ,  habitnns  des  pays  intérieurs 
de  TAfiique,  veTs  Sierra  Léona  ,  deùgnent  l'étrc 
fupieme.  Quoiqu'ils  lui  attribuent  la  toiitepuillan- 
ce  ,  romniicicncc  ,  l'ubiquité,  l'immeniite  ,  ils  lui 
refufcnt  l'éternité  ,  &  prétendent  qu'il  doit  avoir 
\\\\  fuccefleur  cjui  punira  les  crimes  6c  lecompcn- 
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icra  la  vertu.  Les  idées  qu'ils  onr  de  la  divinité  ne 
les  empîchcnt  point  de  rendre  tout  leur  cuite  ;i  des 
el'prits  ou  revenans  qu'ils  nomment  Jannanins  ,  & 
qui  ,  félon  eux ,  habitent  les  tombeaux.  C'eft  à 
eux  que  ces  nègres  ont  recours  dans  lours  maux  ; 
ils  leur  t'ont  des  offrandes  &  des  facrifices;  ils  les 
confultcnt  fur  l'avenir  ,  &  chaque  village  a  un  lieu 
cù  l'on  honore  le  Jannarnn  tutelaire  :  les  femmes  , 
les  enfans ,  &  les  efclaves  font  exclus  de  fon 
temple. 

KANSAKI ,  (6'J<?«'.  )  ville  du  Japon  compofée 
d'environ  fept  cent  maifons. 

KANTERKAAS  ,  f.  m.  {Commerce')  cfpece 
de  fromages  de  Hollande;  il  y  en  a  de  blancs  &  de 
verds ,  de  ronds  <&  d'autres  l'ormes.  On  met  ordi- 
nairement dans  les  blancs  de  la  graine  de  cumin,  ce 
qui  en  relevé  le  goût;  mars  alors  ils  ne  font  plus 
réputés  kanttrkaas ,  &  ne  payent  de  fortie  que  deux 
iols  le  cent. 

KANUN  ,  fub.  mafc.  (  Hljl.  mod.  )  on  nomme 
:iinfi  parmi  les  Rufles  le  repas  que  ces  peuples  font 
tous  les  ans  fur  les  tombeaux  de  leurs  parens.  Ka~ 
min  fignitie  aufli  la  veille  d'une  grande  fête.  Ce 
jour-là  l'ancien  de  l'églife  en  Ruflie  &  en  Sibérie, 
brafl'e  de  la  bierre  pour  fa  communauté ,  &  la  donne 
gratuitement  à  ceux  qui  lui  ont  donné  géncreufe- 
ment  à  la  quête  qu'il  eft  dans  l'ufage  de  faire  aupa- 
ravant. Les  Sibériens  chrétiens  croient  ne  pouvoir 
fe  difpcnfer  de  s'enivrer  dans  ces  fortes  d'occafions; 
&  ceux  qui  font  payens  ne  lailfent  pas  de  fe  join- 
dre à  eux  dans  cet  afte  de  dévotion.  Foye^  Gme- 
lin  ,  voyage  de  Sibérie. 

KANUNI ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  nom  de  deux 
mois  diiïerens  chez  les  Turcs.  Le  kanuni  achir  eft 
le  mois  de  Janvier,  &  le  kanuni  evei  eft  le  mois  de 
Décembre.  Achir  fignifîe  pojlérieur ,  &  evel ,  pre- 
mier. 

KAOCHEU,  {Géog.)  ville  de  la  Chine,  fep- 
tieme  métropole  de  la  province  de  Quanton  ;  elle 
eft  dans  un  terroir  où  fe  trouvent  beaucoup  de 
paons  ,  de  vautours  excellens  pour  la  chafïe,  &  de 
belles  carrières  de  marbre.  Long.  12g.  lat.  22.  aj. 
(Z>/.) 

KAOLIN,  f.  m.  (i/'/y?.  nat.  Minéral.)  c'eft  ainfi 
que  les  Chinois  nomment  une  fubftance  terreufe 
blanche  ou  jaunâtre  ;  elle  eft  en  poudre ,  entremê- 
lée de  particules  brillantes  de  talc  ou  de  mica ,  & 
l'on  y  trouve  des  petits  fragmens  de  quartz  ou  de 
caillou.  Cette  terre  jointe  avec  le  petuntfe,  forme 
la  pâte  ou  compofition  dont  fe  fait  la  porcelaine 
de  la  Chine  ;  mais  on  commence  par  laver  le  kao- 
lin pour  en  féparcr  les  matières  étrangères  ,  tal- 
queufes  &  quartzcufcs  qui  font  mêlées  avec  lui , 
&  qui  le  rendroient  peu  propre  à  faire  de  la  porce- 
laine. Voye?^  Porcelaine. 

Il  fe  trouve  une  terre  tout- à-fait  femblable  au 
kaolin  des  Chinois ,  &  qui  a  les  mêmes  propriétés, 
aux  environs  d'Alençon  ,  &  dans  plufieurs  autres 
endroits  de  la  France  ;  les  Anglois  en  emploient 
aufh  dans  leur  porcelaine  de  Chcllea  ;  mais  on  ne 
fait  d'où  ils  la  tirent  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
qu'on  a  trouvé  une  charge  très-confidérable  de 
kaolin^  fur  un  vaifteaa  qui  fut  pris  fur  eux  pendant 
îa  dernière  guerre. 

M.deReaumur,  dans  \qs  Mémoires  de  V académie 
royale  des  Sciences  ^  année  ij^iy  y  paroît  croire  que 
le  kaolin  eft  une  fubftance  talqueufe,  &  a  fait  dif- 
férentes expériences ,  pour  voir  fi  les  différens  talcs 
du  royaume  pourroient  y  fuppléer  ;  mais  la  matière 
talqueufe  qui  fe  trouve  mêlée  avec  le  kaolin ,  ne 
peut  point  être  regardée  comme  la  partie  qui  le 
rend  propre  à  faire  de  la  porcelaine,  attendu  que 
toutes  les  pierres  tahucufes  réfiftent  au  feu ,  &  ne 
font  point  fufccptible>  .du  degré  de  fulibilitc  coa- 
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vcnable   pour   prendre  corps  &  faire  une   pâte 
folide. 

Les  endroits  où  le  kaolin,  fe  trouve  en  France, 
les  différentes  parties  qui  le  compolent ,  donnent 
lieu  de  conjcdurer  avec  beaucoup  de  vraiffem- 
blance ,  que  cette  terre  eft  formée  par  la  deftruc- 
tion  ou  la  décompolition  d'une  elpece  de  roche  ou 
de  faux  granit ,  qui  fe  trouve  en  beaucoup  de  pays, 
&  qui  eft  compofé  d'un  fpaih  calcaire  &  rhom- 
boidal ,  formé  par  l'aifemblage  de  plufieurs  feuil- 
lets, de  particules  de  quartz  ou  de  caillou,  &  de 
paillettes  de  talc.  C'efî  le  fpath  qui  forme  feul  la 
terre  propre  à  la  porcelaine  ;  les  deux  autres  fub- 
ftances  y  nuiroicnt  ;  c'eft  pourquoi  on  les  en  dégage. 

Voyei;^  PORCELAINE. 

Les  Chinois  préparent  le  kaolin  avant  que  de 
s'en  fervir  pour  faire  de  la  porcelaine  :  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'ils  le  dégagent  en  le  lavant ,  des  par- 
ticules de  quartz  avec  lefquelles  il  eft  mêlé  ;  ils  en 
forment  enfuite  des  efpeces  de  pains  &;  de  bri- 
ques. (— ) 

KAOUANNE ,  (  Hifl.  nat.  )  Tortue. 

KAPI,  f.  f.  (^Hijl.  mod.  )  terme  qui  dans  les  pays 
orientaux  lignifie /^orre. 

On  appelle  en  Perfe  la  principale  porte  par  où 
on  entre  chez  le  roi ,  alla  kapi ,  c'eft-à-dire  porte  de 
Dieu,  Delà  vient  que  l'on  donne  au  premier  officier 
qui  commande  aux  portes  du  palais  du  grand-fei- 
gneur  le  nom  de  kapighi  pachi.  Foye^  CapiGI. 

KAPIGILAR  KEAJASSI,  f.m.(^//?,  mod.)  co- 
lonel ou  général  des  gardes  du  grand- feigneur. 

Il  fait  à  la  porte  l'office  de  maître  des  cérémonies 
&  d'introdu£Îeur  de  tous  ceux  qui  vont  à  l'audience 
du  fultan.  Cet  emploi  eft  fort  lucratif  par  les  com- 
milTions  dont  le  charge  le  prince  &  par  les  préfens 
qu'il  reçoit  d'ailleurs.  11  porte  dans  fa  fondion  une 
vefte  de  brocard  à  fleurs  d'or,  fourrée  de  zibelines, 
le  gros  turban  comme  les  vifirs,  &  une  canne  à 
pomme  d'argent.  C'eft  lui  qui  remet  au  grand-vifir 
les  ordres  de  fa  hautefTe.  JJ  commande  aux  capigis 
&  aux  capigis  hachis ,  c  èft-à-dire  aux  portiers  & 
aux  chefs  des  portiers.  Guer.  mœurs  des  Turcs,, 
tom.  II. 

KAPOCK,  voyei  Capuck. 

KAPOSWAR,  (  Gcogr.)  forterefte  de  la  bafTe- 
Hongrie ,  ainfi  nommée  de  la  rivière  de  Kapos ,  qui 
l'arrofe  à  12.  lieues  de  Tolna.  Long.  j6.  ^8.  latit. 
46.28.{D.J.) 

KAPTUR ,  (  Hifi.  mod.  )  nom  qu'on  donne  en 
Pologne  dans  le  tems  d'un  interrègne  pendant  la 
diète  convoquée  pour  l'élettion  d'un  roi,  aune  com- 
mifTion  établie  contre  ceux  qui  s'aviferoient  de  trou- 
bler la  tranquillité  publique.  Elle  eft  compofée  de 
19  des  perfonnes  les  plus  eonftituées  en  dignité  du 
royaume ,  &  juge  en  dernier  refTort  des  affaires  cri- 
minelles. Hubner,  diclionn.  géogr. 

KARA-ANGOLAM,  f.  m.{Bot.  exot.)  grand  arbre 
qui  croît  dans  plufieurs  contrées  du  Malabar,  &  qui 
porte  en  même  tems,  feuille,  fleur,  &  fruit  fem- 
blables  à  la  pêche  ,  mais  extrêmement  chaud,  &  ra- 
rement bon  à  manger.  Foyei^n  la  delcription  dans 
VHort.  Malabar.  {D.J.) 

KARABÉjf.  m.{Hifi.  nat.  Minéral.)  quelques  na- 
turaliftes  nomment  karabé  de  Sodome  la  fubftance  in- 
flammable &  bitumineufe  que  l'on  nomme  pluscom- 
munément  afphalte  ou  poix  minérale ,  qui  le  trouve 
fur-tout  nageante  à  la  furface  des  eaux  du  lac  de  So- 
dome en  Judée,  ^oj'e^  Bitume  6- Asphalte.  On 
donne  aufll  quelquefois  le  nom  de  k(irahé  au  fuccin 
ou  ambre  jaune.  (— ) 

Karabé  ,  (  Hijl.  nat.  )  voye^  Ambre  jaune. 

Karabé  ,  (  Chimie  &  Mat.  méd.  )  voyci    SUCCIN.' 
Karabé  ,  {Jyrop  de  )  voyei  la  fin  de  Vart.  fuccin. 
Chimie  &  Mat.  Méd. 
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K  ARA-GROG  HE,  f.  f.  {  Commerce.  )  nom  cîe 
la  richedalle  d'Allemagne  à  Conftantinople.  Elle  y 
ed  reçue  fur  le  pié  de  l'écu  de  Frn  nce  de  foixante 
ibis,  ou  pour  quatrevingts  aipres  de  bon  aloi ,  ou 
pour  fixvingîs  de  mauvais. 

KARAHÉ,  f.  m.{HiJl.  nat.  )Çuc  qui  Ce  tire  d'un  ar- 
bre nommé  arandrsnto ;  les  habiîans  de  l'ifle  de  Ma- 
dagafcar  le  font  épailTir  après  y  avoir  joint  du  verd- 
tlc-gris ,  &  ils  s'en  fervent  comme  d'une  encre  pour 
écrire  ;  elle  eft  auiïi  noire  que  celle  d'Europe.  Leurs 
plumes  font  des  morceaux  de  bambou. 

KARAHISAR,  {Gèog.)  ville  détruite  de  la  Na- 
toiie,  q^Lii  eft  ,  félon  Paul  Lucas,  dans  fon  voyage 
de  l'Afic  mineure,  l'ancienne  capitale  de  la  Cappa- 
doce.  L'on  y  voit  par  tout,  ajoute-t-il,  des  ruines 
de  temples, de  palais,  où  les  colomnes,  les  pié-def- 
taux,  les  corniches,  les  pièces  de  marbre  avoient 
été  prodiguées.  (  Z).  /.  ) 

KARAKATIZA,f.f.  {Hift.  nat.)  nom  que  lesTurcs 
ou  Tartares  donnent  à  une  efpcce  d'étoile  de  mer 
ou  de  zoophyte  qui  fe  trouve  dans  le  pont  Euxin.  Il 
c<t  cartilagineux  ayant  huit  pointes,  les  Grecs  s'en 
nourrilTent  dans  leurs  tems  de  jeûnes  qui  font  très- 
figoiireux.  Foye^Acia phyflco-medica  nat.  curioforuniy 
loin.  IX. pag.  jjS  &  fiàv. 

KAR  ASERA ,  (  Gcog.  )  grande  ville  d'Afie ,  dont 
©n  ne  voit  plus  que  les  ruines,  dans  la  Méfopotamie, 
fur  la  route  d'Ours  à  MofTul.  Tavernier  fait  un  dé- 
tail àts  ruines  de  cette  ville  dans  fon  voyage  de 
Perfe ,  liv.  II.  chap.  iv.  {D.  J.) 

KARAT,  f.  m.  (^Commerce.)  eft  le  nom  de  poids 
qui  a  été  jugé  propre  pour  exprimer  le  titre  &  la 
bonté  de  l'or  ;  il  fe  divifc  en  demi ,  en  quarts ,  en 
huitièmes ,  en  feiziemes ,  en  trente-deuxièmes. 

Le  karat  fe  prend  en  plufieurs  fens. 

1°.  Le  karai  eft  le  vingt -quatrième  degré  de  fa 
bonté. 

2°.  Le  karat  Aq  prix  c'eft  la  vingt-quatrième  par- 
tie de  la  valeur  du  marc  d'or  fin. 

3°.  he.  karat  o\\  poids;  il  ne  pcfe  que  quatre  grains, 
mais  chaque  grain  fedivKeen  demi,  quarts,  huitie- 
incs ,  &c.  c'eft  fur  ce  pié  qu'on  donne  le  prix  aux 
pierres  précieufes  &  aux  perles. 

Le  dénier  pefe  24  grains. 

KARATA  ,  que  d'autres  appellent  CARAGUA- 
TA  MACA,  f.  m.  {^H^Ji-  nat.  )  eft  une  cfpece  d'aloës 
Cjui  croît  enAmérique,  &  des  feuilles  duquel  on  tire 
en  les  faifant  bouillir  un  fil  quieftexcellent  pour  fai- 
re de  la  toile,  des  filets  pour  la  pêche,  &c.  Sa  racine 
ou  fes  feuilles  broyées  ou  jettées  dans  la  rivière, 
éfourdiffent  fi  fort  les  poiflbns  qu'on  peut  le  pren- 
dre aifément  avec  la  main.  Sa  tige  quand  elle  eft 
brûlée  tient  lieu  de  mèche  ,  6c  quand  on  la  frotte 
rudement  contre  un  bois  plus  dur,  elle  s'enflamme 
&  fe  confurae. 

KARATAS,f.  m.  (J9fl/.)  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  en  entonnoir,  bien  découpée  &  tenant 
au  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  conique 
charnu ,  couvert  d'une  membrane  fendue  en  quatre 
parties ,  &  divifc  en  deux  loges  remplies  de  femcn- 
ccs  oblogues.   Plumier. 

V.Qkaratasç.^  un  ananas  fauvagc  qu'il  faut  cara- 
ftérifcr.  Sa  fleur  eft  tubuleufe  &  en  cloche,  dont  la 
circonférence  fe  divilé  en  trois  fcgmcns.  Du  calice 
s'élève  le  piftil  ,  planté  comme  un  clou  dans  la 
partie  reculée  de  la  fleur;  ce  piftil  dégénère  en  un 
fruit  charnu  prefque  conique  ,  &  divifé  par  des 
meuibranes  en  trois  cellules  ,  pleines  de  graines 
oblonpues. 

Le  P.  Plumier  s'cft  trompé  en  caradlérifant  cette 
plante,  qui  du  rcfte  eft  très -commune  aux  Indes 
orientales.  Les  Angloistbnt  entrer  quelquefois  dans 
Jcur  punch  le  fuc  du  finit,  parce  qu'il  eft  atiile  & 
piquant.  On  en  tire  un  vin  très-fort,  mais  qui  n'eft 
TiQme-  I^t 


KAR 


lï^ 


pas  de  garde;  ce  fruit  ne  parvient  point  à  maturité 
dans  nos  climats  modérés;  &  quand  il  pourroit 
mûrir,  fon  acreté  eft  fi  grande  que  nous  en  ferions 
peu  de  cas  ,  car  il  emporte  la  peau  de  la  bouche  de 
ceux  qui  en  mangent.  (  D.  J.  ) 

KARBÎTZ  ,  (  Gêoç.  )  ville  de  Bohème ,  dans  le 
cercle  de  Leitmeritz ,  à  une  lieue  de  Tseplitz. 

KARBUS ,  f.  m.  (  Hi[l  nat.  Botan.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  le  pays  de  Karafme  &  chez  les 
Tartares  Usbecs ,  à  une  efpece  de  melons  d'eau  , 
dont  les  voyageurs  vantent  beaucoup  la  bonté.  Ils 
font  verds  &  lifTes  à  l'extérieur,  mais  à  l'intérieur 
ils  font  d'un  rouge  plus  vif  que  les  melons  ordinai- 
res :  cependant  il  y  en  a  qui  font  blancs  intérieure- 
ment ,  mais  ces  derniers  ne  font  point  les  meilleurs. 
La  graine  de  ces  melons  eft  toute  noire  &  ronde,  la 
peau  en  eft  dure  ;  le  goût  eft  délicieux ,  &  l'on  peur 
en  manger  une  grande  quantité  fans  aucun  danger. 
Ce  fruit  fe  conferve  pendant  très-longtems,  pour 
cet  effet  on  le  cueille  avant  d'être  mûr.  On  en  tranf- 
porte  une  grande  quantité  d'Aftracan  jufqu'à  Péterf- 
bourg  où  l'on  en  mange  jufqu'au  cœur  de  l'hiver. 

KARDEL  ou  QUARTÉEL,  en  françois  QUAR- 
TAUT,  f.  m,  (  Commerce.  )  c'eft  une  efpece  de  fu- 
taille ou  de  tonneau,  dans  lequel  les  pêcheurs  de 
baleine  mettent  le  lard  de  ce  poiffon.  Ces  fortes  de 
kardiis  contiennent  [ufqu'à  foixante  &:  foixante-qua- 
tre  gallons  d'Angleterre,  à  prendre  le  gallon  fur  le 
pié  de  quatre  pintes  de  Paris.  Kardcl  fe  dit  aufîi  des 
petits  quartaux  dans  lefquels  on  met  les  huiles  de 
poiffon,  particulièrement  à  Hambourg,  &  fur  toute 
la  rivière  d'Elbe,  il  eft  d'environ  128  pintes  de  Pa- 
ris. Voyei  Gallon  &  Pinte.  Diclïonn.  du  commer,. 

KARESMA  ,  f.  m.  (  Hifl.  des  voyages.  )  forte 
d'hôtellerie  commune  en  Pologne.  Le  karefma  eft  un 
vafte  bâtiment  de  terre  graffe  &  de  bois ,  conftruit 
fur  les  grands  chemins  de  Pologne  pour  héberger 
les  pafTans. 

Ces  bâtimens  font  compofés  d'une  vafte  &  large 
écurie  à  deux  rangs  ,  avec  un  efpace  fufHfant  au  ifti- 
heu  pour  les  chariots  :  au  bout  de  l'écurie  elt  une 
chambre  qui  mené  dans  un  fécond  réduit ,  nommé 
comori ,  où  le  maître  du  karc/ma  tient  fes  provilions, 
&  en  particulier  fon  avoine  &  fa  bière.  Cette  cham- 
bre eft  tout  enfembl.e  grenier ,  cave ,  magafin  &c 
bouge,  dit  M.  le  chevalier  de  Beaujeu,  qu'il  faut 
laifler  parler  ici. 

La  grande  chambre  d'afl'emblée  a  un  poêle  &  une 
cheminée  relevée  à  la  mode  du  pays  comme  un  four. 
Tout  le  monde  fe  loge-là  pôle  mêle ,  hommes  & 
femmes ,  qui  fe  fervent  indifféremment  du  feu  de 
l'hôte  ainfi  que  de  la  chambre.  Tout  voyageur  en- 
tre (ans  diftinâion  dans  ces  fortes  de  maiions,  s'y 
chauffe  &  s'y  nourrit  en  payant  à  fon  hôte  les  four- 
J'agcs. 

Il  y  a  dans  l'intérieur  des  villes  capitales  des  ef- 
peces  d'auberges  où  l'on  peut  loger  &  manger  ,  6c 
les  karefma  y  font  feulement  diuis  les  fauxbourgs  : 
mais  tous  les  villages  un  peu  confidcrables  en  ont, 
par  l'utilité  qu'ils  en  tirent  pour  la  vente  &{.  la  con- 
Ibmmation  des  denrées  du  pays. 

Chaque  fcigncur  fait  débiter  par  un  payfan  ou 
par  un  juif  qu'il  crée  hôte  de  fon  karcjhui .,  le  toin, 
l'avoine,  la  paille,  la  biore  ^  l'c.iu-dc-vie  de  fes 
domaines,  &:  de  fes  brafVerics,  qui  eft  ^  peu  près 
tout  ce  qu'on  trouve  à  acheter  dans  ces  fortes  d'hô- 
telleries. 

Une  de  leurs  jJus  grandes  incommodités,  c'ell  la 
puanteur  des  chambres,  la  malpropreté  du  lieu,  le 
voilinage  des  chevaux  ,  de  la  vache  ,  du  veau,  des 
cocluMis ,  des  poules,  des  petits  cntans ,  qui  font 
pclc-mèle  avec  le  voyageur ,  Ck  dont  chacun  tait 
fon  ramage  dirtcrent. 

Outre  cela  ,  les  jours  de  t^tcs  font  redoutables  , 
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Yarce  que  le  village  eft  affemblé  dans  le  karefma^  & 
occupé  à  boire,  à  danler,  à  fumer.  S:  à  faire  un 
Vacarme  épouvantable. 

Je  conviens  avec  M.  le  chevalier  de  Beaiijeii  de 
tous  ces  dél'agrcmens  des  karcfma  de  Pologne  ;  mais 
lî'ell-on  pas  heureux  dans  un  pays  qui  elt  à  peine 
forti  de  la  barbarie ,  de  trouver  pref(iuc  de  mille  en 
mille,  à  l'entrée,  au  milieu  &  à  TiiTue  des  forêts, 
dans  les  campagnes  délcrtcs,  &  dans  les  provinces 
les  moins  peuplées  ,  des  bâtimens  quelconques  d'hof- 
pitalitc  ,  ou  à  peu  de  frais  vous  pouvez ,  vous ,  vos 
gens,  votre  compagnie,  vos  voitures,  &  vos  che- 
vaux ,  vous  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air, 
vous  fécher  ,  vous  chauffer  ,  vous  déhifîer  ,  vous 
repofer,  &  manger  fans  crainte  de  vol,  de  ])lllage 
&  d'afiaffinat ,  les  provihons  que  vous  avez  faites  , 
ou  qu'on  vous  procure  bientôt  dans  le  lieu  même  à 
lin  prix  très-modique  ?  (  Z>.  /.  ) 

K  ARG  APOL ,  Cargapolis ,  (  Gcog.  )  ville  de  l'em- 
pire Ruflîen  ,  capitale  de  la  province  de  même  nom  , 
î'ur  le  bord  de  Lomcga  ,  à  ^o  lieues  S.  O.  d'Archan- 
gel ,  125  N.  O.  d-e  Mofcou.  Long.  33.  44.  lat.  62. 

KARHAIS,  {Géog.)  ou  CARALIS  ou  KÉRA- 
KES,  petite  ville  de  France,  dans  la  baffe-Breta- 
gne, fur  l'Aufer,  à  16  lieues  de  Breft,  iz  d'Hen- 
îiebon  ,  1 1  de  Kimper.  Le  gibier,  fur-tout  les  per- 
drix, y  font  d'un  goût  exquis.  Long.  14,  3.  laî.  48. 
iS.{D.J.) 

K  ARIIL ,  f.  m.  (5o^)  efpece  de  prunier  du  Mala- 
bar. Les  racines  ,  les  feuilles  ,  les  fruits  bouillis  font 
des  bains  excellens  pour  les  douleurs  des  articula- 
tions. 

KARI-VETTI,  f,  m.  ÇBotan.^  arbre  moyen  qui 
croît  au  Malabar.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles  donné 
dans  du  petit  lait  elî  un  excellent  émétique. 

KARITE  ou  CARITE ,  f  f.  (Théo/og.)  terme  ufité 
autrefois  en  Angleterre  parmi  les  religieux  pour 
meilleure  boiffon  conventuelle  ou  bière  forte  :  ils 
buvoient  ainfi  leur  pocutum  caritatis  ou  coupe  de 
grâce.  On  donnoit  luuvent  à  cette  coupe  même  le 
nom  de  karite  ou  caritc.  Han'is  fupplémenc. 

KARKOUH  ,  (  Gîog.  )  ou,  comme  quelques  géo- 
graphes écrivent  CARCOUH,  CARCUB  ,  ville  de 
Perfe ,  lieu  de  grand  paffage  pour  tous  les  pèlerins 
qui  vont  à  la  Mecque ,  &  qui  viennent  des  hautes 
contrées  de  la  Perfe.  Lon^.  74.  43.  latit.  J2.  /3. 
(  Z>.  /.  ) 

KARKRONE ,  f.  m.  (  tiiJI.  moi.  &  Commerce.  ) 
mailon  des  manufactures  royales  en  Perfe.  On  y  fait 
des  tapis  ,  des  étoffes  d'or ,  de  foie  ,  de  laine  ,  des 
brocards ,  des  velours ,  des  taffetas ,  des  jaques  de 
maille ,  des  fabres  ,  des  arcs ,  des  flèches  &  d'autres 
armes.  Il  y  a  auffi  des  Peintres  en  miniature ,  des 
Orfèvres  ,  des  Lapidaires  ,  6v.  Duuonnain  de  Tré- 
voux. 

KARLE ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  mot  faxon  dont  nos 
lois  fe  fervent  pour  déligner  fimplement  un  homme , 
&  quelquefois  un  domelf  ique  ou  un  payfan. 

Delà  vient  que  les  Saxons  appellent  un  marin 
hafcarle ,  &  un  domellique  hafcarie. 

KAROUATA ,  f.  m.  (  Hijt.  nat.  Bot.)  plante  d'A- 
mérique qui  croît  dans  l'ifle  de  Maragnan  ;  fes  feuil- 
les font  longues  d'une  aune  ,  &  larges  de  deux  pou- 
ces ;  il  en  lort  une  tige  qui  porte  un  grand  nombre 
de  fruits  de  la  longueur  du  doigt ,  rouges  par-dedans 
&  par  dehors ,  &  d'un  goût  excellent  ;  ils  font  fpon- 
gieux  61  remplis  de  petites  graines  ;  quelque  agréa- 
ble que  foit  ce  fruit,  fi  on  en  mange  avec  excès,  il 
fait  laigner  les  gencives.  On  le  regarde  comme  un 
puiflant  remède  contre  le  fcorbut. 

KARVARY  ,f  m.  {Comm.  )nom  d'une  efpece  de 
foie  que  l'on  tire  de  la  Perfe,  ]£lle  vient  fiir-jout  de 
Ja  province  4e  Gtiilan, 
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KAS ,  f  m.  (  Comm.  )  petite  monnoie  de  cuivre  J 
en  ufage  dans  les  Indes  orientales  fur  le  côté  de 
Trnnquebar. 

KASEMIECH,  {€iog.)  on  écrit  auffi  KAZEI- 
NIECK  ,  CASEMIECH  ,  CASEMICH  ,  KASE- 
MITH,  &c.  rivière  de  Syrie,  qui  a  fa  fource  dans 
les  montagnes  de  l'Anti-liban,  &  fe  jette  dans  la 
mer  de  Phénicie ,  entre  Tyr  &  Sidon.  La  pêche  de 
la  morue  qui  elt  yabondante  en  certains  tems  de  l'an- 
née ,  lui  donne  une  grande  confidération  dans  le 
pays  :  M.  de  la  Roque  dit  l'avoir  paffé  en  allant  de 
Seyde  à  Tyf. 

Les  voyageurs  François ,  les  Miffionnaires  &  plii- 
fieurs  Géographes  modernes,  prétendent  que  le  Ka- 
Janicch  ell  l'Eleuthéros  des  anciens.  L'auteur  du 
voyage  nouveau  de  laTerre-fainte  n'en  doute  point  : 
il  dit,  liv.  V.  ch.  iv ,  que  ce  fleuve  eft  très-remar- 
quable par  fa  profondeur,  par  la  rapidité  de  fon 
cours ,  par  les  détours  des  montagnes  au  fond  def- 
quelles  il  ferpente  (  d'oii  vient  qu'on  le  nomme 
Kafemiech ,  terme  arabe ,  qui  (loniÇic  féparation  ,  par- 
tage  ) ,  enfin  par  fa  célébrité  dans  le  premier  livre 
des  Machabées,  puifque  ce  fut  jufques-là  que  l'il- 
lurtre  Jonathas  pourfuivit  les  généraux  des  troupes 
de  Démètrius. 

Malgré  tant  d'autorités ,  l'Eleuthéros  des  anciens 
ne  peut  être  ni  le  Kafemiech  y  ni  même  aucune  des 
rivières  qui  font  entre  Tyr  &  Sydon ,  puifqu'il  étoit 
au  nord  de  cette  dernière  ville.  Ptolomée  lui  donne 
î  degré  20'  de  latitude  plus  qu'à  Sydon  ;  &  Jofephe, 
Ant.  jud.  liv.  XIV.  ch.  vij  &viij,  parlant  des  pré- 
fens  que  Marc-Antoine  fit  à  Cléopatre ,  obferve  que 
cet  amant  prodigue  lui  donna  toutes  les  villes  fituées 
entre  l'Egypte  &  l'Eleuthéros,  à  la  réferve  de  Tyr 
&  de  Sydon  ;  ces  deux  villes  étoient  donc  fituées 
entre  l'Eleuthere  de  l'Egypte,  c'eft  à-dire  au  midi 
de  cette  rivière.  En  un  mot,  on  ne  fait  quel  eft  le 
nom  moderne  de  l'Eleuthéros ,  mais  on  voit  que  ce 
n'cft  point  le  Kafemiech  de  nos  jours  ;  ce  n'eft  pas 
non  plus  le  fleuve  faint  du  P.  Hardouin  ,  qui  eft  le 
Kadifca,  dont  l'embouchure  eft  à  l'orient  de  Tri- 
poli qu'il  traverfe.  (  Z>.  /.  ) 

KASI ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  c'eft  le  quatrième  pon- 
tife de  Perfe  qui  eft  en  même  tems  le  fécond  lieute- 
nant civil  qui  juge  des  affaires  temporelles.  Il  a  deux 
fubftituts  qui  terminent  les  affaires  de  moindre  con- 
féquence,  comme  les  querelles  qui  arrivent  dans  les 
caffés,  &  qui  fufiifent  pour  les  occuper.  Diclionn.  de 
Trévoux. 

KASIAVA-MARAM,  f.  m.  {Hifl.  nat. Bot.')  arbre 
des  Indes  orientales,  il  eft  de  moyenne  grandeur, 
dont  on  ne  nous  apprend  rien  ftnon  que  fes  feuilles 
&  fes  racines  bouillies  dans  de  l'huile  avec  le  cur- 
cuma  frais ,  forment  un  Uniment  excellent  contre  les 
douleurs  de  la  goutte  &  contre  les  puftulès  fércufes. 

KASIEM  ATZ ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  mœurs.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donneau  Japon  à  un  quartier  des  villes  qui 
n'eft  confacré  qu'aux  courtifanes  ou  filles  de  joie.' 
Les  pauvres  gens  y  placent  leurs  filles  dès  l'âge  de 
dix  ans,  pour  qu'elles  y  apprennent  leur  métier  lu- 
brique. Elles  font  fous  la  conduite  d'un  diredcur 
qui  leur  fait  apprendre  à  danfer,  à  chanter  &  à  jouer 
de  différens  inftrumcns.  Le  profit  qu'elles  tirent  de 
leurs  appas  eft  pour  leurs  direéleurs  ou  maîtres  de 
penfion.  Ces  filles  après  avoir  fervi  leur  tems  peu- 
vent fe  marier,  &  les  Japonois  font  fi  peu  délicats 
qu'elles  trouvent  fans  peine  des  partis  ;  tout  le  blâ- 
me retombe  fur  leurs  parens  qui  les  ont  proftituées. 
Quant  aux  direûeurs  des  kafcmat^ ,  ils  font  abhor- 
rés &  mis  au  même  rang  que  les  bourreaux. 

KASNADAR,  Bach.  f.  m.  (  Hifî.  mod.  )  Le  grand 
tréforier  en  Perfe  ;  c'eft  un  officier  confidérable.  I! 
garde  les  coffres  du  fouverain  roi.  Chafnadar  Bach. 

K.  A  S  S  R  E-E  L-L  E  H  O  U  S ,  (  Géog.  )  autrement 
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nommée  Kengavér,  ville  de  Perfe,  fîtnée  dans  un 
pays  fertile  en  exxellens  fruits,  f^oye^  Tavernier; 
long,  félon  lui  y  S.  20.  lat.  jj.  ^6.  (^D.  J.) 

KAT-CHEFIIF,  f.  m.  (  HÏjl.  mod.  )  nom  que  les 
Turcs  donnent  aux  ordonnances  émanées  direfte- 
ment  du  grand-feigneur.  Autrefois  les  fultans  fe  don- 
noicnt  la  peine  d'écrire  leurs  mandemens  de  leur 
propre  main  &  de  les  figner  en  caraderes  ordinai- 
res :  maintenant  ils  font  écrits  par  des  fecrétaires, 
&  marqués  de  l'empreinte  du  nom  du  monarque  ;  &C 
quand  ils  n'ont  que  ces  marques  on  les  nomme  am- 
plement tura  ;  mais  lorfque  le  grand-feigneur  veut 
donner  plus  de  poids  à  fes  ordres,  il  écrit  lui-même 
de  fa  propre  main  au  haut  du  tura,  ou  félon  d'autres 
au  bas  ces  mots ,  que  mon  commandement  foà  exécuté 
fclon  fa  forme  &  teneur ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  kat- 
cherlf,  c'ert-à-dire  ligne  noble  o\i  fublime  lettre  \  ce 
font  nos  lettres  de  cachet.  Un  turc  n'oferoit  les  ou- 
vrir fans  les  porter  d'abord  à  fon  front  &  fans  les 
baifer  rcfpeducufemcnt  après  les  avoir  paffé  fur  fes 
joues  pour  en  cfTuycr  la  pouflicre.  Guer.  mœurs  des 
Turcs  ,  tom.  II.  Darvicux  ,  mem.  tom.  V. 

KATIF  EL ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Arabie  heureufe  , 
dans  la  province  de  Bahrain  ,  du  côte  de  Ahfa,  fur 
la  côte  du  golfe  Perfique.  Les  hautes  marées  vont 
iufqu'au  pié  de  fes  murs ,  &  il  y  a  un  golfe  ou  ca- 
nal, par  lequel  les  plus  gros  navires  s'approchent  de 
la  ville  avec  la  marée.  Long,  fclon  Abulféda  ,  /j. 
55.  lut.  22.  p.  {D.J.) 

KATONG-GING, f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  c'eft 
une  plante parafiteduJapon,  dont  la  fleur  reffemble 
à  un  fcorpion.  Elle  a  l'odeur  du  mufc,  fes  pétales  au 
nombre  de  cinq  font  couleur  citron ,  variées  de  belles 
taches  purpurines  ;  ils  ont  deux  pouces  de  long,  & 
la  largeur  d'une  plume  d'oie.  Ils  font  roides ,  gros, 
plus  larges  à  l'extrémité  ,  &  un  peu  plus  recourbés. 
Celui  du  milieu  s'étend  en  droite  ligne  comme  la 
«jueue  du  fcorpion  ;  les  quatre  autres,  deux  de  cha- 
que côté  ,  fe  courbent  en  forme  de  croiffant  &  re- 
préfentent  les  pies.  Al'oppofue  de  la  queue,  uneef- 
pccc  de  trompe  courte  &  recourbée  ,  ne  repréfente 
pas  mal  ia  tête  de  cet  animal.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
iingulier,  c'eft  que  l'odeur  de  mufc  ne  réfide  qu'à 
rcxtrémité  du  pétale  qui  reffemble  à  la  queue  du 
fcorpion  ;  &  qu&s'il  eft  coupé ,  la  fleur  demeure  fans 
odeur. 

KATOU-CONA,  f.  m,  {Hlfl.  nat.  Bot.  )  grand 
arbre  delà  côte  de  Malabar,  qui  eft  toujours  verd& 
qui  porte  en  tout  fcms  des  fruits  &  des  fleurs.  On 
prétend  que  la  décodion  de  fes  fleurs  eft  un  puiffant 
icmcdc  contre  la  lèpre  &  empêche  les  cheveux  de 
blanchir.  On  mêle  auffi  fon  écorce  avec  du  fucre 
pour  en  former  une  pâte  que  l'on  dit  excellente  con- 
tre la  leprc. 

KATOU-INDEL,  (.m.  {Botan.  exot.)c(y>zcc  de 
palmier  fauvage  de  Malabar  ,  à  feuilles  pointues  6c 
àfruit  fcmblablc  à  la  prune;  le  petit  peuple  du  pays 
le  mâche  comme  les  grands  mâchent  l'aréca  avec  le 
befel  ik.  les  coquilles  d'huitres  calcinées  ;  c'eft  un 
puift'ant  aftringcnt ,  les  Malais  fe  font  des  bonnets 
avec  les  feuilles  de  l'arbre.  (  /).  7,  ) 

KATU-NAREG AM ,  f.  m.  {HiJÎ.  nat.  Bot.  )  grand 
arbre  de  l'Indoilan  qui  produit  une  cl|)ccc  de  limon 
très-petit;  fes  leuillcs  rendent  \\n  fuc  qui  paffe  pour 
Otre  un  rcmcdeiouveraiii  contre  les  maux  de  tête,  ou 
mêlant  le  même  (uc  avec  du  poivre,  du  gingembre 
&  du  iucre,  les  Indiens  compolènt  un  remède  qu'ils 
croient  excellent  contre  les  maladies  du  poumon 
qui  viennent  du  froid. 

KATOU-PULCOLLl,  f  m.  {Bot.)  arbre  du  Mala- 
bar; les  graines  font  d'ulage  en  Médecine  [)our  les 
douleurs  d'eftom.ic  &  les  inflammations,  de  même 
que  pour  la  gratelle  &  les  dartres. 

KATOU-THEKA,  f.  m.  {Botan.)  arbre  du  Mala- 
Tojii  IX, 
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bar;  fon  fruit  fert  comme  le  betel  ;  fon  écorce  fé- 
chée  &  réduite  en  poudre  tempère  l'effervefcence 
exceffive  de  la  bile. 

KATOU-TSJACA,  f.  m.  {Bot.)  arbre  du  Malabar; 
le  fuc  exprmié  du  fruit  guérit  les  maux  de  ventre. 

KATTEQUI ,  f,  m.  {Commerce.)  toile  de  coton 
blanc  qu'on  tire  des  Indes  orientales,  fur-tout  de 
Surate.  La  pièce  n'a  que  deux  aulnes  cinq  huitièmes 
de  long,  fur  cinq  fixiemes  de  large. 

KATUTI-JETTI-POU,  {Hift.  nat.  Botan.) 
plante  de  l'Indoftan  dont  on  vante  les  vertus  pour 
réfoudre  les  empyèmes  &  les  autres  abfcès  internes 
ainfi  que  contre  les  convulfions  &  les  hydropifies! 
Quelques  médecins  allemands  recommandent  cette 
plante  prife  comme  du  thé  en  infufion. 

KATUWALA,  f.  m.{HiJî.  nat.  Bot.)iAimç.  des 
Indes,  arachidna  indïca .^  qui  produit  deftus  &  def- 
fous  la  terre  des  fruits  ou  des  efpeces  de  glands  très- 
bons  à  manger  &  d'un  goût  très-agréable.  Ephemé" 
rid.  nat,  curiofor.  dec.  II.  ann.  j,  ohferv.  211. 

KAUFFBEUREN,  c'eft-à-dire,  hameau  acheté, 
{  Géog.  )  ville  libre  &  impériale  4'Allemagne  ,  dans 
la  Souabe.  On  y  profcflè  la  religion  luthérienne , 
quoique  la  cathohque  foitla  dominante  ;  elle  eft  fur 
le  Werdach,à  5  heuesN.  E.  deKempten,  14  S,  O. 
d'Ausbourg.  Zo«g,  28.  18,  lat.  ^y.  5o. 

Strigellius  (  Vidorinus  )  fameux  théologien ,  pro- 
teftant  du  xvj  fiecle  ,  naquit  à  Rauffbemen ,  &  fut 
cruellement  perfécuté  pendant  fa  vie ,  qu'il  termina 
en  1569,  âgé  d'environ  45  ans.  Il  eft  auteur  de 
quantité  d'ouvrages  de  théologie  ,  de  morale ,  &  de 
philofophie  ariftotélicienne  ,  qu'on  ne  lit  plus  au- 
jourd'hui. {D.  J.) 

KAVIAC  ,  f.  m.  (  Commerce,  )  œufs  d'efturgeonî 
mis  en  galettes ,  épaiffes  d'un  doigt ,  &  larges  com- 
me la  paume  de  la  main  ;  falées  &  qu'on  fait  fécher 
au  foleil.  Les  italiens  établis  à  Molcou  en  font  un 
grand  commerce  dans  cet  empire. 

Le  meilleur  kavïac  fe  fait  avec  le  bolUica,  poiffon 
de  huit  à  dix  pies  de  long ,  qui  fc  pêche  dans  la  mer 
Calpienne. 

Il  vient  aufll  à.\xkaviac  de  la  mer  Noire. 

Onenufe  en  Italie:  on  commence  à  le  connoître 
en  France. 

Le  bon  doit  être  d'un  brun  rougcâtre  &  bien  fec. 
On  le  mange  avec  de  l'huile  &  du  citron.  Voye^^  Le 
Dïcl.  de  Comm. 

KAVRE  YSAOUL,  f.  m,  (  Hlfi.  mod.  )  corps  de 
foldats  qui  forme  le  dernier  &  le  cinquième  de  ceux 
qui  compofent  la  garde  du  roi  de  Perfe. 

Ce  font  des  huilficrs  à  cheval  au  nombre  de  aooo, 
qui  ont  pour  chef  le  connétable,  ô^»enfon  abfence 
le  lieutenant  du  guet. 

Ils  font  le  guet  la  nuit  autour  du  palais ,  écartent 
la  foule  quand  le  roi  monte  â  cheval ,  font  faire  fi- 
lence  aux  audiences  des  ambaffadeurs ,  fervent  à 
arrêter  les  kams  &  les  autres  ofticiers  difgraciés,  & 
à  leur  couper  la  tête  quand  le  roi  l'ordonne.  DiH,  dt 
Trévou.x, 

KAUTTI,  fiorihus  odoratis  ,  Breyn  ,  f,  m.  {Bot.) 
arbre  qui  croît  à  Java  ,  &  qui  porte  de  petites  fleurs 
odoriférantes  :  l'eau  diftillée  de  ces  fleurs  a  les  mêmes 
vertus  que  l'eau-rofe. 

^  KAYSERBERG,  {Géog.  )  c'eft-à-dire  mont  de 
l'empereur,  Cœfuis mons  ;  petite  &  pauvre  ville  de 
France  en  Alface  ,  au  bailliage  d'Haguencau.  Elle 
api^articnt  à  la  France  depuis  i64S,&  cil  fituce  dans 
un  pays  agréable  ,  à  10  lieues  N.  O,  de  Bàlc  ,  a  N. 
O,  de  Colniar.  Long.  a3.  lat.  48,  10. 

Lange  (  Jofcplt  )  Langius  ,  auteur  du  fameux  Po- 
lyanthaa  ,  étoit  natif  de  cette  ville.  Cette  grande 
rapfodie  fut  imprimée  pour  la  première  lois  à  Ge- 
nève en  1600  in-fol.  cnluite  à  Lyon  en  1604,  ^ 
Fiancfort  en  1607  ,  C5c  plufieurs  fois  depuis.  La  ciu. 
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quleme  édition  parut  fous  le  nom  de  Florltegium  ma- 
gnum ,  feu  Polyanthcii ,  à  Francfort  en  1614  en  trois 
vol.  in-fol.  avec  des  fupplémens  tirés  de  Gruter  ,  & 
c'eft  \\  la  meilleure  édition  de  ce  yafte  répertoire. 

KAYSERSLAUTER,  {Gêog.)  Baudrant  cftro- 
piant  cruellement  ce  mot  ,  en  fait  celui  de  cafclou- 
tre  ;  on  peut  la  nommer  en  latin  Cxfarea  ad  Lutram , 
ville  d'Allemagne  dans  le  bas  Palatinat  ,  autrefois 
libre  &:  impériale  ,  mais  fujettc  à  l'elcdkur  palatin 
depuis  1402.  Les  François  la  prirent  en  168S  ;  elle 
elt  fur  la  Lauter ,  à  neuf  lieues  S.  O.  de  Worms  ,  1 1 
N.  O.  de  Spire,    15  S.  O  de  Mayence.  Long,  ai* 

2  6.  lat.  4_c) .  2  6". 

Braun  ,  (^Jean")  mort  à  Groningue  en  1708  ,  na- 
quit à  Kayfcrslauter  ;  il  eft  connu  par  un  bon  ou- 
vrage ,    de   refîien  faccrdotum  Hibrœorum.   (  D.  J.  ) 

KAYSERTUHL,  {Géog.)  ville  de  Suiffe ,  au 
comté  de  Bade ,  avec  un  pont  fur  le  Rhin  &  un 
château.  Elle  appartient  à  î'évêque  de  Confiance, 
mais  le  canton  de  Bâle  en  a  la  fouveraincté  :  on  y 
profefle  le  Calvinifme  depuis  1530.  Quelques  au- 
teurs croient  que  kayjertuld  eft  le  forum  Tiberii  des 
anciennes  notices  ;  le  paflage  de  cette  ville  eft  im- 
portant ,  à  caufe  de  fon  pont  fur  le  Rhin,  qui  ainfi 
que  celui  de  Bâle ,  font  les  derniers  qu'on  voit  fur 
ce  fleuve.   Elle  eft  à  deux  lieues  N.  O.  d'Eglinaw  , 

3  S.  E.  de  Zurzach, Z.o/z^.  2G.  /i.  lat.^y.  ^.y.  {JD.  /.) 

KAYSERSWERD  ,  (  Giog.  )  Cafaris  infula  , 
ville  d'Allemagne  au  diocèfe  de  Cologne  ,  dans  le 
duché  de  Berg ,  fujette  au  duc  de  Neubourg.  L'é- 
lefteur  de  Cologne  la  livra  aux  François  en  1701  ; 
le  prince  de  Naflau  Sarbruck  la  reprit  en  1702  ,  &' 
its  fortifications  furent  rafées.  Elle  eft  fur  le  Rhin  à 
3  lieues  N.  O.  de  Dufteldorp,  9N.  O.  de  Cologne. 
Long,  z^,  24.  lat.  61.  iC.Ç^D.J.^ 
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KEAJA  o«  KIAHIA ,  f.  m.  {Hlft.  mod.)  lieute- 
nant des  grands  officiers  de  la  Porte,  ou  furinten- 
dant  de  leur  cour  particulière. 

Ce  mot  fignifie  proprement  un  député  qui  fait  les 
affaires  d'autrui.  Les  janiffaires  &  les  faphis  ont  le 
leur ,  qui  reçoit  leur  paye  ,  &  la  leur  diftribue  ;  c'eft 
comme  leur  fyndic.  Les  bâchas  ont  aufTi  leur  ^^^7^5 
particuliers,  chargé  du  foin  de  leurs  maifons,  &  de 
leurs  provifions  &  équipages  pour  faire  campagne  ; 
le  muphti  a  aufîl  fon  kcajas. 

Mais  le  plus  confidérable  eft  celui  du  grand- vifir  ; 
outre  les  affaires  particulières  de  fon  maître  ,  il  a 
très-grande  part  aux  affaires  publiques  ,  traités  ,  né- 
gociations ,  audiences  à  ménager  ,  grâces  à  obtenir , 
tout  pafTe  par  fon  canal  :  les  drogmans  ou  inter- 
prètes des  ambaffadeurs  n'ofcroient  rien  propofer 
au  grandvifir ,  fans  en  avoir  auparavant  communi- 
qué avec  fon  keaja  ;  &  les  miniftres  étrangers  eux- 
mêmes  lui  rendent  vifite  comme  aux  principaux  offi- 
ciers de  l'empire.  C'eft  le  grand-feigneur  qui  nom- 
ma à  ce  pofte  très-propre  à  enrichir  celui  qui  l'oc- 
cupe ,  &  dont  on  achette  la  faveur  par  des  préfens 
confidérables.  Le  keaja  a  une  maifon  en  ville  ,  & 
un  train  auffi  nombreux  qu'un  bâcha.  Quand  il  eft 
remercié  de  fes  fervices ,  il  eft  honoré  de  trois 
queues  ;  fi  on  ne  lui  en  accordoit  que  deux  ,  ce  fe- 
Toit  une  marque  de  difgrace  &  de  banniffement. 
Guer  ,  mœurs  des  Turcs,  torne  II. 

KEBER ,  f.  m.  {Hljl.  mod.)  noms  d'une  feftechez 
les  Pcrfans ,  qui  pour  la  plupart  font  des  riches  mar- 
chands. 

Ce  mot  fignifîe  infidèle ,  de  kiaphir ^c[\.n  en  langue 
turque  veut  dire  renégat  ;  ou  plutôt  l'un  &  l'autre 
viennent  de  caphar  ,  qui  en  chaldéen  ,  en  fyriaque 
&  en  arabe  ,  lignifie- «id/-»  renier. 
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Quoiqu'ils  foientau  milieu  de  la  Perfe ,  &  q'i'll 
yen  ait  beaucoup  dans  un  fauxbourg  d'Hifpahun, 
on  ne  fçait  s'ils  font  perfans  originaires ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Perfans  que  la  lan- 
gue. On  les  diftinguc  par  la  barbe  qu'ils  portent 
fort  longue,  &  par  l'habit  qui  eft  tout-à-fait  difféî 
rent  de  celui  des  autres. 

Les  kebers  font  payens  ,  mais  en  même  tems  fort 
cftimés  à  caulè  de  la  régularité  de  leur  vie.  Quel- 
ques auteurs  difent  que  les  kebers  adorent  le  feu  com- 
me les  anciens  Pertes  :  mais  d'autres  prétendent  le 
contraire.  Ils  croient  l'immortalité  de  l'ame,  &  quel- 
que chofe  d'approchant  de  ce  que  les  anciens  ont 
dit  de  l'enfer  &  des  champs  Elifées.  Voye^  Gaures» 

Quand  quelqu'un  d'eux  eft  mort,  ils  lâchent  de 
fa  maifon  un  coq ,  &  le  chaffent  dans  la  campa- 
gne ;  fi  un  renard  l'emporte ,  ils  ne  doutent  point 
que  l'ame  du  défunt  ne  foit  fauvée.  Si  cette  pre- 
mière preuve  ne  fufîit  point ,  ils  fe  fervent  d'une  au- 
tre qui  paft'e  chez  eux  pour  indubitable.  Ils  portent 
le  corps  du  mort  au  cimetière ,  &  l'appuient  con- 
tre la  muraille  Ibutenu  d'une  fourche.  Si  les  oifeaux 
lui  arrachent  l'œil  droit ,  on  le  confidere  comme  un 
prédeftiné  ;  on  l'enterre  avec  cérémonie,  &  on  le 
defcend  doucement  &  avec  une  corde  dans  la  foffe  ; 
mais  fi  les  oifeaux  commencent  par  l'œil  gauche  , 
c'eft  une  marque  infaillible  de  réprobation.  On  en 
a  horreur  comme  d'un  damné,  &  on  le  jette  la  tête 
première  dans  la  fofl'e.    Olearius  ,  voyage  de  Perfe. 

KÉBLAH,  ou  KIBLAH ,  f.  m.  (  Hi[l.  orient.  )  ce 
terme  défigne  chez  les  peuples  orientaux  le  point 
du  ciel  vers  lequel  ils  dirigent  leur  culte  ;  les  Juifs 
tournent  leur  vifage  vers  le  temple  de  Jérufalem  ; 
les  Sabéens  ,  vers  le  méridien  ;  &  les  Gaures  fuc- 
cefTeursdes  Mages  ,  vers  le  foleil  levant. 

Cette  remarque  n'eft  pas  fimplement  hiftorique  ; 
elle  nous  donne  l'intelligence  d'un  pafTage  curieux 
d'Ezéchiel,  chap.  viij.  v.  16'.  Ce  prophète  ayant  été 
tranfporté  en  vifion  à  Jérufalem,  «  y  vit  vingt- 
»  cinq  hommes  entre  le  porche  &  l'autel ,  qui  ayant 
»  le  dos  tourné  contre  le  temple  de  Dieu,  &  le  vi- 
»  fage  tourné  vers  l'Orient ,  fe  profternoient  devant 
»  le  foleil  ».  Ce  pafTage  fignifie  que  ces  vingt-cinq 
hommes  avoient  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu  ; 
&  qu'ils  avoient  embraffé  celui  des  Mages.  En  effet  , 
comme  le  Saint  des  Saints  repofoit  dans  le  Sheki- 
nate ,  ouïe  fymbole  de  la  préfence  divine,  étoit 
au  bout  occidental  du  temple  de  Jérufalem;  tous 
ceux  qui  y  entroient  pour  adorer  Dieu  ,  avoient  le 
vifage  tourné  vers  cet  endroit  ;  c'étoit  là  leur  kébla  , 
le  point  vers  lequel  ils  portoient  leur  culte,  tandis 
que  les  Mages  dirigeoient  leurs  adorations  en  tour- 
nant le  vifage  vers  l'Orient;  donc  ces  vingt-cinq 
hommes  ayant  changé  de  kébla  ,  prouvèrent  à  Ezé- 
chiel ,  non-feulement  qu'ils  avoient  changé  de  re- 
ligion, mais  de  plus  qu'ils  avoient  embraffé  celle 
des  Mages. 

Les  Mahométans  ont  leur  kiblah ,  kiblé ,  kéblé ,  ké- 
bleh  :  comme  on  voudra  l'écrire ,  vers  la  maifon 
facrée ,  c'eft-à-dire  qu'ils  fe  tournent  dans  leurs  priè- 
res vers  le  temple  de  la  Meque  ,  qui  eft  au  midi  à 
l'égard  de  la  Turquie;  c'eft  pourquoi  dans  toutes 
les  mofquées ,  il  y  a  une  niche  qu'ils  regardent  dans 
leur  dévotion.  Foye^  Meque,  (  temple  de  la)  Hifl. 
orient.  (Z>.  /.  ) 

KEDANGU,  f.  m.  {Hifl.  nat  Bot.)  arbriffeau  des 
Indes  orientales.  Ses  feuilles  bouilUes  fervent  à  fai- 
re des  bains,  que  l'on  croit  propres  à  refoudre  tou- 
tes fortes  de  tumeurs  ;  le  fuc  que  l'on  tire  de  fes 
fleurs  paffe  pour  un  excellent  remède  contre  l'é- 
pilepfie,  &  les  aphtes  des  enfans. 

KEER,  ou  CEER,  f.  m.  (Comm.)  poids  dont  on  fe 
fertdansquelquesvillesdesétatsdugrandMogol,par-, 
ticuliéremcnt  à  Agbar  &  à  Zianger,  Dans  la  pre- 
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Wiierc  de  ces  villes,  le  ^«rpefe  36  petits  poids  , 
îqui  reviennent  à  une  livre  7  poids  de  marc  ;  dans  la 
Icconde  ,  il  en  pefe  36  ,  ou  une  livre  j.  Diction' 
nairt  de  Commer. 

KESTÉEN,  {Géog.  )  grand  village  de  Syrie  ,  à 
■7  lieues  d'Alep  ,  en  allant  à  Tripoli  ;  il  donne  Ton 
fiom  à  une  valte  plaine ,  fertile  &  bien  cultivée,  où 
on  nourrit  un  nombre  prodigieux  de  pigeons.  Foycr^ 
Manndrell ,  voyage  cT A lep.  Ç  D.  J.) 

KEIRRI,  (Boe.)  Foyei  GiROFFLIER  ,  ou  VlO- 
jLiER  JAUNE.  Les  fleurs de  kirri  font  les  mêmes  que 
la  violette  ou  giroflée  jaune. 

KÉIROTONIE  ,  f.  f.  (Liiter.)  manière  de  donner 
fon  fuffrage  à  Athènes  par  l'élévation  des  mains. 
Lorfque  les  Athéniens  vouloient  élire  leurs  magif- 
tî-ats  ,  ils  affembloient  le  peuple  pour  les  fuffrages  ; 
jnais  comme  il  étoit  difficile  de  recueillir  les  voix 
féparémcnt ,  on  introduifit  l'élévation  de  la  main  , 
parlaquelle  chaque  particulier  marquoit  fonfuiTra- 
ge  ;  cette  manière  d'éleftion ,  dont  Ifocrate  &  Dé- 
mofthène  nous  parlent  fou  vent ,  fut  nommée  kéiro- 
tonie ,  p^î/poToc/a. 

La  même  méthode  pafla  chez  les  Romains  dans 
plufieurs  con/ondures.  Cicéron  nous  en  fournit  la 
preuve  dans  cepaflage  de  fon  plaidoyer  pour  Flac- 
cus  :  Nec  funt  exprejfa  ijla  prœclara  ,  qu(z  récit antur 
pjîphifmata  (  les  décrets  ) ,  non  fentenùis  ,  neque  auclo- 
ritatibus  declarata  ^  nec  jure  jurandoconjiricia  ^fedpor- 
rtcla  manu. 

A  la  naiflTance  de  l'Eglife  ,  lorfqu'il  fallut  établir 
des  évêques  &  des  prêtres  pour  remplir  les  fondions 
eccléfiaftiques ,  on  alTembloit  les  hdeles  ,  on  leur 
propofoitdcs  fujets  ou  ils  en  propofoient  eux-mê- 
mes, &  réledion  fe  faifoit  femblablementpar  l'élé- 
vation des  mains  ,  ;t«'P<;~<"'*  ;  après  quoi  l'on  or- 
donnoit  celui  qui  avoit  le  plus  grand  nombre  de 
fuffrages.  C'eft  ce  que  nous  apprenons  de  Zonarc  : 
le  fuffragc ,  dit-il ,  des  fidèles  pour  l'éleftion  des 
évêques  ,  (e  nommoit  keirotonia  ,  parce  que  loi  f- 
cju'ii  s'agifToit  d'élire  les  miniftres  des  autels  ,  les  fi- 
dèles d'une  ville  ou  d'un  bourg,  s'afTembloicnt  ,éle- 
Yoient  leurs  mains  pour  l'éledion  ,  afin  qu'on  put 
compter  les  fuffrages,  &  celui  qui  avoit  la  plurali- 
té, étoit  cnfuite  ordonné  par  deux  ou  par  trois  évê- 
ques. (D.J.) 

KEITH,  ( Geog.  )  île  de l'Ecofle  méridionale,  dans 
la  rivière  de  Forth:  elle  eft  fertile  en  bons  pâturages, 
pour  les  chevaux.  Long.  1^.  46".  lat.  66.20.  (D.  J.  ) 

KEKKO  ou  KlKJOO,o«  KIR  AKOO,  f.  m.  {H,(l. 
nat.  Bot.  )  c'cft  une  plante  du  Japon  ;  clic  eft  haute 
d'une  coudée ,  à  feuilles  oblongucs  dentelées ,  dont 
la  racine  cfl  longue  de  quatre  pouces ,  grofle  &  lai- 
tcufe  ;  c'eft  la  plus  cftimée  pour  fes  vertus ,  après 
celle  du  ginfcng.  Ses  fleurs  qui  croiflent  au  fommet 
de  fa  tige,  font  en  cloche,  d'un  pouce  &  demi  de 
diamètre ,  bleues ,  6c  découpées  affcz  profondement 
en  cinq  parties.  On  diftinguc  trois  efpeccs  de  cette 
plante;  l'une  qui  a  la  fleur  blanche  &  double;  l'au- 
tre ,  dont  la  fleur  eft  Ample,  d'un  pourpre  bleu, 
avec  des  cannelures  couleur  de  pourpre,  garnies  de 
poils  dans  les  intervalles ,  les  pointes  launAtres  6c  un 
piftil  bleu  ,  revêtu  de  poils  ;  la  troificme  a  la  fleur 
double  d'un  pourpre  bleu. 

KELEKS,  f.  m.ÇHif/.mod.)  efpecede  bateau  dont 
onfefert  en  Alie  pour  les  caravanes  qui  voyagent 
par  eau.  Us  contiennent  18  ou  30  perlonnes,  ôc  10 
à  I  z  quintaux  de  marchandées. 

KELL,  LE  Fort  de  ^  {Gcog.  )  fort  important 
d'Allemagne  ,  fur  la  rive  droite  du  Rhin,  b;iti  par 
les  François  fur  les  dcfl'cinsdu  maréchal  do  Vauban, 
pour  la  défenfe  de  Strasbourg.  Il  fut  cédé  ù  l'cm- 
pereur  en  1697  par  le  traité  de  Ryfwick  ,  repris  par 
les  François  en  1703  ,  &  finalement  rendu  à  l'em- 
pire par  le  traité  de  Bade.  {7J.  J.) 
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KELLINGTON,  (  Géog.  )  ville  à  marché  d'An-, 
gleterrc  ,  au  pays  de  Cornouaille  ,  à  60  lieues  fud- 
ouelt  de  Londres.  Elle  ^envoie  deux  députés  au  ])ar- 
lement.  (  D.J.) 

KELLS ,  (  Geog.  )  ville  d'Irlande  dans  la  province 
de  Linfter  ,  au  comté  d'Eft-Meaih  ,  avec  titre  de  ba- 
ronie  ,  fur  le  Blackwater.  On  difpute  fi  leLaberus 
des  anciens  eft  Kel/s  ou  Kildare,  qui  font  tous  deux 
dans  la  mcn.c  province.  Long.  10.  ia.  lat.  «r-j  4c. 
(Z)./.) 

KELONTER ,  f.  m.  (  Ht/f.  mod.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  en  Perfe  au  grand  juge  des  marchands 
Arméniens  qui  font  établis  à  Zulpha  ,  l'un  des  fau- 
bourgs d'ispahan.  C'eft  le  roi  de  F'erf'e  qui  le  choifit 
dans  leur  nation  :  il  a  le  droit  de  décider  tous  les 
procès  qui  s'élèvent  entre  les  Arméniens  fur  le  fait 
du  commerce. 

KELSO,  (  Geog.  )  ville  à  marché  d"Ecofl"e  ,  au 
comtédeRoxbourg,furie  Tweed  ,  à  10  lieues  S.  L. 
d'Edimbourg,  109  N.  E.  de  Londres.  Long.  15.  10. 
lat.   55.  40.  (^D.J.) 

KÉMA  ,  f.  m.  {Hîjl.  nat.  Bot.)  fruit  qui  croît  fous 
terre  en  pluiieurs  endroits  d'Afrique  ,  6c  fur-tout  en 
Numidie  ,  &  qu'on  regarde  comme  un  mets  déli- 
cieux. Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  une  efpece  de 
niouiferon  ou  de  buffle  :  quelques  auteurs  ont  cru 
que  c'éioit  la  même  choie  que  le  fruit  du  tarfi. 
Foyei  HabHARkIS. 

ivEMAC  ,  (  Géog.  )  célèbre  forterefl!"e  d'Afle  ,  au 
pays  de  Roum  ,à  7  lieues  de  la  ville  d'Arzendgian  , 
aux  confins  de  la  Natolie.  FJie  eft  fur  TEuphrate  , 
dans  un  terroir  admirable  nar  fa  beauté.  (p.J.) 

KEMBOKU  ,  f.  m. (  ////.'  nat.  Bot.  )  c'eft  un  arbre 
du  Japon  ,  de  grandeur  médiocre  ,  dont  les  feuilles 
&  les  fleurs  reifemblent  à  celles  du  myrthe  romain 
de  Mathiole.  Ses  baies  viennent  feules  fur  un  pédi- 
cule ;  elles  font  pointues  &  de  la  groficur  d'un  grain 
de  poivre;  les  lemences  rcflèmblcntà  celles  de  l'an- 
colie  ;  leur  goût  ell  un  peu  amer  &  fort  allnngent. 
Cet  arbre  eft  confacré  aux  idoles. 

*  KEMEAS  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  taffetas  de  foie 
qui  viennent  des  Indes  orientales. 

KEMPERKEMS,  f.  m.  (Faucortcrie.)  Dans  les 
Pays-bas  on  donne  le  nom  de  kempcrkenu  à  pluiieurs 
oifeaux  de  paflagc  ,  qui  y  viennent  tous  les  ans  des 
pays  icptentrionaux  au  mois  de  Mai.  Ils  fréquen- 
tent If  s  eaux  ;  ils  font  tvès-rcmarquables  par  la  di- 
verfitc  de  leurs  pennages  ;  ils  s'apparient  &  font 
leurs  petits  ,  &  auftitôt  qu'ils  font  en  état  de  voler, 
ils  s'en  rctonrnent  tous  cnlenible  au  pays  d'où  les 
pères  font  venus  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'eft  qu'ils  font  tous  pères  &  enf.ins,  d'une  ligure  6c 
d'un  plumage  différent  :  on  en  diftingue  de  huit  lor- 
tes  ;  l'un  a  la  figure  d'une  perdrix  ,  l'autre  eft  di- 
verfifié  de  quantité  de  couleurs  ,  vcrd  ,  blanc  ,  rou- 
ge ,  amétifte  6c  jaune  ,  quoique  chacune  de  (es  plu- 
mes loit  d'une  coideur  pleine  &  fans  mélange  ,  un 
autre  eft  d'une  figure  nionftrucufc. 

KEMPFERA  ,  1.  f.  {Bot.  ex.)  genre  de  plante  ainfi 
nommée  par  le  dodfeur  Houftoim  ,  en  mémoire  di 
Kœmpfer  ,  que  lès  voyages  &  fes  écrits  oin  tendu 
célèbre.  \'oici  les  caractères  de  ce  genre  de  plante  ; 
la  fleur  eft  anomale ,  nu)uo[)erale  «ISc  découpée  par 
les  bords  en  fegmens  ;  quanti  elle  eft  tombée  ,  le  pif- 
til devient  un  truit  dur  ,  divilc  en  quatre  cellidcs  , 
j)leines  de  petites  graines.  Cette  plante  eft  com- 
nuine  à  la  Jamaïque  &  dans  pluiieurs  autres  lieux 
des  Indes  occidentales  ,  où  elle  s'cleve  A  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pies  ,  &:  tievient  ligneufc.  Elle 
eft  décrite  6c  repréfentée  dans  le  panUi/us  bata\us  ^ 
oii  elle  eft  nommée  v^r«»«/<..r  fimilis^  fruticofu  cwa/- 
l'ovica.  Ses  fleurs  naillent  en  épis  ,  &  font  d'un  tort 
beau  bleu.  (/>>../.) 

KEMPTEN  ,  (  Geog.  )  ville  à" Allemagne  en  balle 
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Souabe  ,  dans  l'AIgow  &  dans  l'état  de  l'abbé  de 
Kemptem  ,  qui  ne  relevé  que  du  S.  fiége  ,  eft  prince 
de  l'Empire  ,  &  a  voix  aux  diettes-.  La  ville  dé- 
pendoit  autrefois  de  l'abbé  ,  mais  elle  ell  libre  & 
impériale.  Depuis  i'5i5  on  y  proteffe  la  religion 
luthérienne.  Les  Suédois  la  prirent  en  1631;  les  Im- 
périaux la  reprirent  en  1633.  ^''^  ^^  rendit  aux  Ba- 
varois en  1703  ,  mais  elle  a  recouvré  fa  liberté. 
Elle  elt  fur  l'Iller  ,  à  la  N.  E.  de  Lindan  ,  20  S.O. 
d'Ausbourg  ,  9  S.  E.  de  Memmingen.  Long.  a8.  lat. 
47,  42.  (^D.J.^ 

KEN  ,  r.  m.  (  Hifl.  moder.  )  nom  de  plufieurs  mois 
lunaires  qui  compofent  la  cycle  de  cinq  ans  des 
Chinois.  Ren-fu  ell  le  feptieme  ,  ken-fchin  le  dix- 
féptieme ,  ken-gin  le  vingt-fepticmc ,  ken-çu  le  trente- 
feptieme  ,  ken  shin  le  cinquante-feptieme. 

Ken  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  mefure  des  longueurs 
dont  on  fe  fert  à  Siam  ;  c'eft  une  efpece  d'aune  qui 
n'a  pas  tout-à-fait  trois  pies ,  deux  kcns  faiiant  un 
voua  ,  qui  revient  à  la  toife  de  France  moins  un 
pouce.  Le  ken  contient  deux  foks  ,  le  fok  deux 
keubs  ,  &  le  keub  douze  nious  :  ces  nious  font  com- 
me les  pouces  du  pié  de  roi  ;  il  faut  huit  grains  de 
ris  ,  dont  la  première  enveloppe  n'a  pas  été  brifée 
au  moulin  ,  pour  faire  un  niou  ;  enforte  que  huit 
de  ces  grains  valent  encore  neuf  de  nos  lignes.  On 
a  dit  qu'au-deffus  du  ken  ell  le  voua  ou  toni  ;  au- 
deflus  du  voua  eft  le  fen  ,  qui  en  contient  vingt  ; 
ceot  fens  font  le  roc-ncug  ou  la  lieue  :  ce  qu'on 
nomme  jod  contient  quatre  fens.  Foye^  JoD  ,  Sen  , 
Voua  ,  &c.  Dicl.  de  commerce. 

KENA,  f.  ^.{Hijl.  mod.)  nom  d'une  plante  dont  lesi 
femmes  tartares  de  la  petite  Bucharie  fe  fervent 
pour  fe  teindre  les  ongles  en  rouge.  Elles  la  font 
fécher  ,  la  pulvérifent  ,  la  mêlent  avec  de  l'alun  en 
poudre  ,  &  laiflent  le  mélange  expolé  à  l'air  pen- 
dant 24  heures  avant  que  de  s'en  fervir.  Cette  cou- 
leur dure,  dit-on  ,  fort  longtems. 

KENDAL ,  (  Géog.  )  c'eft  peut-être  le  concangîum 
des  Latins  ,  ville  riche  &  bien  peuplée  d'Angleterre 
au  Weftmorland.  On  y  fait  un  bon  commerce  de 
draps  ,  de  droguets  ,  de  ferges ,  de  coton ,  de  bas  & 
de  chapeaux.  Elle  ell  fur  la  rivière  de  Ken  ,  dans 
une  vallée  d'où  elle  prend  fon  nom  ,  à  60  milles 
N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  jS.lac.  S4.2Z. (D.J.) 

KENKOO ,  f.  m.  {Niji.  nae.  Bot.)  c'efl  une  plan- 
te du  Japon  avec  laquelle  on  fait  du  papier. 

KENN ,  (  Gcog.  )  rivière  d'Ecoffe  dans  la  pro- 
vince de  Gallowai  ;  elle  a  fa  fource  aux  frontières 
de  Nithcfdale  ,  coule  au  midi ,  &  forme  le  lac  de 
Kennmoot  ;  en  fortant  de  ce  lac  elle  fe  jette  un 
mille  plus  bas  dans  la  Dée.  (  Z>.  /.  ) 

KENNAOUG ,  (  Gèog.)\ï[lc  de  l'Indouftan ,  au 
pays  de  Hend ,  au  fécond  climat.  Long,  félon  d'Her- 
bclot,//id.  lat.  2(7.  (D.J.) 

KENNASERIM ,  (  Géog.  )  ville  de  Syrie ,  peu 
éloignée  d'Alep  :  Cofroés ,  roi  de  Perfe  ,  la  prit  fur 
l'empereur  Phocas  ;  &  les  califes  de  Damas  &  de 
Bagdat  s'en  emparèrent  enfuite.  Long.  6y.  lat.  ji. 
30.  (i?./.) 

KENNE  ,  f.  m.  {Lîljl-  nat.)  nom  d'une  pierre  fabu- 
leule  qu'on  a  prétendu  fe  former  dans  l'œil  d'un  cerf, 
&  à  laquelle  on  a  attribué  des  vertus  contre  les 
venins  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'efl  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  lacryma  cervi. 

KENNEMERLAND  ,  (  Géog.  )  partie  confidéra- 
ble  de  la  Hollande  feptentrionale  ,  dont  Almaer  & 
Beverwyck  font  aujourd'hui  les  principaux  lieux. 
Le  Kinnem  ell  un  ruifleau  qui  lui  donne  Ion  nom. 
Les  Kennemarfes  ont  fuccédé  aux  Marfatiens  ,  & 
fe  font  diftingués  par  beaucoup  de  guerres.  Har- 
lem étoit  la  capitale  de  l'ancien  Kennemerland^  mais 
elle  en  a  été  détachée  dans  la  fuite  ,  &  ce  pays 
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commence  préfentement  au-delà  de  cette  ville. 
{D.J.) 

KENOQUE  (  Lf  FORT  DE  )  ,  Giograph.  fort  des 
Pays-bas  dans  la  Flandre  Autrichienne  ,  entre  Ypres 
&  Furnes  ,  à  2  lieues  &  demie  de  Dixmude.  Long, 
20.  zC.  lat.  60.  58.  {D.J.) 

KENT  (  ROYAUME  DE  )  ,  Géog.  hifioriq.  ancien 
royaume  d'Angleterre  ,  fondé  par  les  Saxons  :  Hen- 
gilt  en  fut  le  premier  roi  l'an  45  5 ,  ôd  Baldret  le  der- 
nier l'an  805.  Il  étoit  borné  au  midi  &  à  l'orient 
par  la  mer  ;  il  avoir  la  Tamife  au  nord  ,  &  le  royau- 
me de  Suffex  à  l'occident.  Sa  longueur  étoit  de  60 
milles  ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  30.  Ses  prin- 
cipales villes  étoient  Dorobern  ,  nommée  enluite 
Cantorbery,  fa  capitale,  Dovefon  (Douvres  ),  & 
Rochefter.  Depuis  la  deftrudion  de  l'Heptarchie 
par  Ecbert ,  Kent  n'efl  plus  qu'une  belle  province 
d'Angleterre.  {D.J.) 

Kent  ,  (  Géog.  )  province  maritime  d'Angleterre 
à  l'orient  &  à  l'entrée  de  la  Manche  ,  dans  les  dio- 
cèfes  de  Cantorbery  &  de  Rochefter.  Elle  a  160 
milles  de  circuit ,  contient  environ  1 2  cent  48  mille 
arpens ,  &  39  mille  242  maifons. 

Suivant  la  différence  de  fon  terroir  ,  on  la  divife 
en  trois  parties  ;  favoir ,  les  dunes  où  ,  félon  le  pro- 
verbe ,  on  a  fanté  fans  richcffes  ;  les  endroits  maré- 
cageux ,  où  l'on  a  richefTes  fans  fanté  ;  &  les  parties 
méditerranées ,  où  l'on  a  fanté  &  richefTes.  Une 
partie  de  cette  province  eft  pleine  de  bois-taillis  ; 
une  autre  abonde  en  grains  ,  une  autre  en  pâtura- 
ges. Il  y  a  des  houblonnieres  qui  rapportent  plus 
que  les  meilleurs  vignobles  ,  &  l'on  y  voit  des  la- 
boureurs qui  retirent  annuellement  un  millier  de  li- 
vres flerling  de  leurs  terres.  On  y  trouve  les  eaux 
médicinales  de  Tunbridge  ,  d'excellentes  cerifes  , 
&  des  pommes  renettes  (  gold-pepins  )  égales  aux 
meilleures  de  la  Normandie. 

Les  rivières  qui  l'arrofent  font  la  Tamife  ,  qui  la 
fépare  du  comté  d'EfTex ,  le  Medway  ,  la  Stoure  , 
&c.  Le  faumon  du  Medway  eft  eftimé,  &  les  trui- 
tes de  Forwich ,  près  de  Cantorbery  ,  le  font  encore 
davantage  pour  leur  goût  &  leur  grandeur. 

Les  principales  villes  font  Rochefter,  Maidftone , 
Douvres  ,  Sandwich  ,  Romney  ,  Queensborough  , 
Hyeth  ,  Folkentone  ,  &c.  C'eft  aufTi  dans  cette  pro- 
vince que  fe  trouvent  les  principaux  d'entre  les 
cinq  ports  (  qui  font  préfentement  au  nombre  de 
huit  )  ,  dont  les  quatre  de  Kent  font  Douvres ,  Sand- 
wich ,  Romney ,  Hyeth. 

Quand  Guillaume  I.  conquit  l'Angleterre,  il  con- 
firma les  anciens  privilèges  du  comté  AsKent ,  que 
l'on  nomme  Gavelkind.  Les  trois  principaux  de  ces 
droits  font ,  1°.  que  les  hoirs  mâles  partagent  égale- 
ment les  biens  de  terre  ;  2°.  que  tout  héritier  à  l'âge 
de  1 5  ans  peut  vendre  &  aliéner  ;  3°.  que  nonob- 
ftant  la  convi£lion  du  père  atteint  de  quelque  crime 
capital ,  le  fîls  ne  laiffe  pas  d'hériter  de  fes  biens. 

Enfin  cette  province  peut  fe  vanter  de  ne  la  pas 
céder  à  d'autres  en  produdlion  d'hommes  célèbres  : 
c'eft  affez  de  nommer  l'immortel  Harvey ,  Philippe 
Sidney ,  François  Walfingham ,  Jean  "Wallis  &  Henri 
Wotton. 

Sidney  eft  connu  par  fa  valeur  ,  par  les  beaux 
emplois  dont  Elifabeth  l'honora  ,  &  par  fon  arca- 
die.  Il  mourut  d'une  blefTure  qu'il  reçut  au  combat 
de  Zutphen  en  1586,  âgé  de  3  2  ans. 

Walfiagham  ,  miniftre  &  favori  de  la  même  reine  , 
a  laiflé  d'excellens  ouvrages  de  politique, qui  ont  été 
traduits  en  François,  &  imprimés  à  Amfterdam  en 
1705  in-4°.  Il  finit  fes  jours  en  1 598  entre  les  bras 
de  la  pauvreté. 

Wallis  eft  un  des  plus  grands  mathématiciens  de 
l'Europe.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  trois 
volumes  in-fol.  Il  pofTédoit  la  Mufîque  des  anciens 
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à  un  degré  éminent ,  &c  avoir  un  talent  particulier 
pour  déchiffrer  les  lettres  écrites  en  toutes  fortes  de 
chiffres  :  il  fe  rendit  par-là  non- feulement  utile  à 
fa  patrie ,  mais  aux  princes  étrangers  qui  étoient  liés 
à  l'Angleterre  ,  dont  il  reçut  des  marques  glorieufes 
de  reconnoiffance.  Comblé  de  gloire  &  d'années  , 
il  finit  fa  carrière  à  Oxford  en  1703  ,  âgé  de  87  ans. 
Woiton  3  fils  du  chevalier  Thomas  Wotton  ,  créé 
chevalier  lui-même  par  Jacques  VI.  fe  diftmgua 
par  fon  efprit ,  fes  ambaffades  dans  les  cours  étran- 
gères ,  &  des  ouvrages  raffemblés  en  un  volume 
ibus  le  titre  de  reliquioi  Wotioniance.  Il  mourut  en 
1639  »  %^  ^^  7'  ^"5*  (^D.J.^ 

KENTZINGUE ,  (  Géog,  )  petite  ville  d'AUema- 
gne ,  dans  le  Brifgow,  fur  l'Élz,  peu  loin  du  Rhin  , 
&  appartenante  à  l'empereur.  Long.  z6.  z6.  lat, 
^8.  iS.  {D.  J.) 

KEPATH ,  f.  m.  (  Commerce,  )  petit  poids  dont 
fe  fervent  les  Arabes.  C'eff  la  moitié  du  daneck, 
c'eft-à-dire  du  grain  ,  douze  kepaths  font  le  dirhem 
ou  dragme  arabique.  Quelques-uns  croyent  que  le 
mot  karat  vient  de  celui  de  kepath.  Foye^  Car  AT  , 
Z>iclïonnaire  de  Commerce. 

KEPLER  (Loi  de  ,  )  Aflron.  on  appelle  ainfi  la 
loi  du  mouvement  des  planètes  que  le  célèbre  aftro- 
nome  A^e/^/dr  a  découvert  par  fes  obfervations.  Voye^^ 
Astronomie.  Il  y  a  proprement  deux  lois  obser- 
vées par  Kepler  ;  maison  nomme  ainfi  principale- 
ment la  féconde  :  la  première  de  ces  lois  eft  que  les 
planètes  décrivent  autour  du  foleil  des  aires  propor- 
tionnelles au  tems.  La  féconde  eft  que  les  quarrés 
des  tems  des  révolutions  font  comme  les  cubes  des 
diftances  moyennes  des  planètes  au  foleil. 

M.  Newton  a  le  premier  donné  la  raifon  de  ces  lois, 
en  faifant  voir  que  la  première  vient  d'une  force  cen- 
tripète ,  qui  pouffe  les  planètes  vers  le  foleil  ;  &  la 
féconde  ,  de  ce  que  cette  force  centripète  eft  en  rai- 
fon inverfe  du  quarré  de  la  diftance.  AVye{  CEN- 
TRAL, Gravité,  Newtonianisme,  &c.  (  O  ) 

KERAH  ,  (  Géog.  )  ville  de  Perle,  dont  la  longït, 

felonTavernier,  eft  de  86.  40.  /atit.j^.  i5.  (Z).  /.) 

KERAKATON  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  grande  Tar- 

tarie  ,  près  de  la  grande  muraille  de  la  Chine  ,  fur  la 

j-iviere  de  Logaa, 

KÉRAMÉE,  (6^<'o^.d«c.)Iieu  de  la  Grèce  dans  l'At- 
tique ,  autrefois  nommé  Céramique ,  parce  qu'on  y 
faifoit  des  tuiles  d'une  teirc  graffe  ,  qu'on  tiroit  des 
champs  plantés  d'oliviers.  M.  Spon  diftingue  deux 
Kéramées  ou  Céramiques ,  l'un  intérieur  ,  6c  l'autre 
.extérieur.  Le  céramique  intérieur  faifoit  un  quar- 
tier d'Athènes  ;  c'étoit  une  promenade  agréable  ,  àc 
le  rendez-vous  des  courtifanes.  Le  céramique  exté- 
rieur étoit  un  fauxbourg  de  la  ville  ,  où  l'on  faifoit 
les  tuiles  dont  nous  venons  de  parler ,  &  où  Platon 
enfeignoit  la  Philofophie.  (  Z>.  /.  ) 

KERAMIEN,  f.  m.  (  HijL  moi.  )  nom  d'une  fcdc 
de  mufulmans  qui  a  pris  fon  nom  de  Mahomet  Beat 
Keram ,  fon  auteur. 

Les  Kéramiens  fouticnncnt  qu'il  faut  entendre  à  la 
lettre  tout  ce  que  l'alcoran  dit  dos  bras ,  des  yeux  , 
&  des  oreilles  de  Dieu.  Ainft  ils  admettent  le  taglal- 
fum ,  c'cft-;\-dire  une  cfpcce  de  corporéïté  en  Dieu, 
qu'ils  expliquent  cependant  fort  différemment  entre 
.eux.  Voyci_  AntHROPOMORPHITE.  Dictionnaire 
de  Trévoux, 

KÉRANA,  f.  f.  {Hifî.  moJ.)  longue  trompette 
approchante  de  la  trompette  parlante  ,  dont  les  Per- 
fans  fe  fervent  pour  crier  à  pleine  tC-te. 

Ils  mêlent  ce  bruit  ;\  celui  des  hautbois,  des  tim- 
bales ,  des  tambours  ,  &  des  autres  inftrumens  qu'ils 
font  entendre  au  foleil  couchant  &  à  deux  heures 
a^îrès  minuit.  Dictionnaire  de  Trévoux, 

KÉRATOGLOSSE,  {j^nacomic,  )  royc;^  CtRA- 
"co-Glosse, 
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KERATO-PHARYNGIEN,  (  Anatomïe,  )  nom  de 
deux  paires  de  mufcles  du  pharynx  ,  qui  font  diftin- 
gués  en  grands  &  en  petits.  Foye{_  Hyopharyn- 

GIEN. 

KERATOPHYTES,o«  CÉRATOPHYTES  ,  ke. 

ratophyta  lythoxyla  ,  (  Hifl.  nat.  )  les  kératophytes 
font  de  l'ordre  des  foffiles  accidentels  qui  viennent 
originairement  de  la  mer.  Ce  font  des  pétrifications 
d'une  efpece  de  corail  à  branches  hautes  &  minces. 
La  fubftance  de  ce  foffile  a  de  la  reffemblance  avec 
de  la  corne  :  \yallerius  définit  les  keratcphytes  coral- 
lia  origine  cornea  ramoja  tenuiora. 

On  trouve  trois  efpeces  de  kératophytes  fofTiles 
décrits  par  les  Naturaliftes. 

1°.  Le  kéraîophyte  réticulé  OU  en  raizeau  :  il  ref- 
femble  à  une  noix  mince ,  creufe  &  vuidée.  C'efl 
le  retcpora  de  quelques  lithologiftes  :  coraUina  reticu* 
lata  ;  keratophyton  retiforme, 

2.^,  Le  keratophyte  rameux  ou  en  forme  de  bran- 
ches d'arbre  ;  il  reffemble  à  un  arbriffeau  branchu  ; 
les  intervalles  des  branches  dans  la  pétrification 
font  remplis  par  la  pierre  même  ou  par  le  roc,  dans 
lequel  le  keratophyte  fe  trouve.  Il  en  vient  du  comijé 
de  Neufchâtel ,  ainfi  que  du  canton  de  Bâle  ;  on  dé- 
couvre les  branches  en  faifant  tremper  la  pierre 
dans  une  eau  féconde  ,  ou  dans  du  vinaigre  ;  parce 
que  la  pierre  qui  les  enveloppe  eft  calcaire  &  folu- 
ble  dans  les  acides.  Wallerius  l'appelle  keratophyton 
fruticofum  :  coraUina  fruticofa  alba, 

3°.  Le  keratophyte  entortillé  en  forme  de  bruyère 
ou  de  buiflbn  ;  les  branches  en  font  minces ,  entre- 
laffées  &  en  grand  nombre  :  il  reffemble  à  un  petit 
buiffon  ou  à  de  la  bruyère.  En  latin  erica  marina  , 
petrcfacla  .,  keratophyton  ramofijjimum  forma  ericce. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  keratophyte  avec  des 
bruyères  &  d'autres  plantes  pétrifiées  ,  ou  plutôt  in- 
cruftécs,  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  tuf.  Ar- 
ticle  de  M,  Eue  Ber  trand. 

Keratophyte,  (  Hifl.  nat.  foffîlc.  )  nom  donné 
par  quelques  naturalilles  à  une  elpece  de  corail  qui 
fe  trouve  pétrifiée  dans  le  fcin  de  la  terre  ;  on  la 
nomme  auffi  liihoxylon,  Wallerius  en  compte  trois 
efpeces  ,  la  première  a  ,  félon  lui ,  la  forme  d'une 
noix  ;  il  l'appelle  retiforme  ,  ou  rétépore  ,  ou  corallinA 
reticulata,  &  dit  qu'elle  reffemble  à  une  coquille  de 
noix,  &  eft  ou  blanche  ou  noire;  la  féconde  efpccc 
eft  rameufe  ;  la  troifieme  ei'pece  a  ,  fclon  lui ,  la  fi- 
gure de  la  bruyère.  Foye^  la  Minéralogie  de  NValle- 
rius ,  tome  IL 

KERES  (  le  ,  )  Géog.  rivière  de  Hongrie ,  quî 
a  fa  fource  en  Tranfylvanic  ,  au  comté  de  Zarand, 
dans  les  montagnes  ,  &  (c  perd  enfin  dans  la  Teille , 
au  comté  de  Czongratz.  (Z>.  7.  ) 

KERMAN  ,  (  Géo^^.  )  province  de  Perfe  dans  f.i 
partie  méridionale.  Elle  répond  à  la  Caramanicdos 
anciens  ;  Berdafchir,  Gireft  ou  Sireft  ,  Sirgian,Sa:- 
mafchir,  Bam ,  font  les  principales  villes  de  cct;e 
province.  D'Herbelot  la  borne  A  l'Orient  par  leMa- 
cran  &  le  Ségeftan  ,  &  au  Couchant  par  le  Fais. 
Le  grand  defert  de  Nanbcndigian  la  fcparc  du  Kho- 
raffan  vers  le  Nord  ;  la  mer  &:  le  golphe  de  Perle  la 
terminent  au  Midi.  On  rencontre  ,  dit  le  même  au- 
teur ,  beaucoup  de  cantons  dans  le  Kcrmjn  ,  qui  (ont 
entièrement  deferts ,  fauted'eau;  car  il  n'y  a  dans 
tout  le  pays  aucune  rivière  confidérablc  qui  l'arrofe, 
C'eft,  au  rapport  de  Tavernier,  dans  le  Kerman  que 
fe  font  retirés  prcl'que  tous  lesGaurcs;  ils  y  tra- 
vaillent les  belles  laines  des  moutons  de  ccpays-l.\; 
ils  en  font  des  ceintures  dont  on  le  fort  en  Perle  ,  Se 
de  petites  pièces  de  fcrge  ,  qui  font  prclque  aulfi  dou- 
ces ,  &  aulll  luftrées  que  la  loie.  (  D.  J.  ) 

KERM  ASIN  ,  (  Gtog.  )  ville  d'Afic  en  Perfe ,  dans 
rirac-Adgcnd ,  au  .Midi  de  Hamadan.  NalUr-Eddin^ 
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&  Ulug-Bcg  ,  lui  donnent  83  «».  de  long.  &  34  30  de 
latitude.   (^D.J.) 

KERME ,(.  m.  {Minéral.  )  mot  dont  on  fe  fert  dans 
quelques  mines  pour  defigner  des  efpaces  qui  font  à 
60  pies  de  diltance  les  uns  des  autres  ,  où  l'on  place 
des  ouvriers ,  pour  fe  relayer  à  porter  de  la  mine 
fur  leurs  épaules ,  lorfque  les  galeries  font  longues. 

KERMEN ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne ,  dans  la  Romanie,  près  d'Andrinople.  Long. 
^4.  i6'.  Ut.  4;.  4G.  {D.  /,  ) 

KERMÈS ,  Lm.^Hijî.  nat.  bot.  )  efpece  de  coque 
ou  d'excroiffance  grofle  comme  une  baie  de  genièvre 
qui  croît  fur  les  feuilles  d'une  efpece  de  chêne  vert, 
&  qui  eft  d'un  ufage  confidérable  dans  la  Médecine 
&  dans  la  Teinture.  Voye^  Teinture. 

Le  kermès  ou  ëcarlate  ,  appelle  cocces  baphica  par 
les  Grecs,  vcrmicului  par  les  Latins  ,  &  quelquefois 
vermillon  par  les  François  ,  eft  ime  efpece  de  nid 
d'infefte  de  la  grofleur  environ  d'une  baie  de  geniè- 
vre ,  rond,  uni,  luifant,  d'un  très-beau  rouge,  & 
rempli  d'un  fuc  mucilagineux  de  la  même  couleur  , 
que  l'on  trouve  attaché  à  l'écorce  &  aux  branches 
d'une  efpece  de  chêne  vert  appelle  par  les  Botani- 
lles  ilca  acuUata  cocci  glandifera ,  qui  croît  en  Efpa- 
gne ,  en  Languedoc ,  &  en  plufieurs  autres  pays 
chauds. 

La  baie  de  kermès  a  une  odeur  vineufe,  un  goût 
amer  ,  affez  agréable  ;  &  fa  pulpe  eft  remplie  d'un 
nombre  infini  d'oeufs  d'animalcules. 

L'origine  du  kermès  vient,  à  ce  qu'on  croit,  d'un 
petit  vermiffeau,  qui  piquant  ce  chêne  pour  en  tirer 
fa  nourriture  &  y  dépofer  fes  œufs ,  y  fait  naître 
ime  coque  ou  une  veffic  qui  fe  remplit  de  fuc ,  &  qui 
en  murifl"ant  devient  rouge  comme  nous  la  voyons. 

De-là  vient  que  quand  on  fait  fécher  le  kermès  , 
il  en  fort  une  fi  grande  quantité  de  petits  vers  &  de 
moucherons  prefque  imperceptibles  ,  que  toute  fa 
fubftance  intérieure  femble  s'être  convertie  en  ces 
petits  infeûes.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  le  nom- 
me aufll  vermillon  ,  ou  parce  qu'il  fait  la  teinture  du 
beau  rouge  vermeil.  Pour  remédier  à  cet  accident, 
quelques-uns  font  tremper  pendant  un  peu  de  tems 
le  kermès  dans  du  vinaigre ,  avant  de  le  faire  fécher. 

On  tire  le  fur  ou  la  pulpe  du  kermès  en  le  pilant 
ians  un  mortier  ,  &  le  paffant  à-travers  un  tamis , 
on  en  fait  du  fyrop  en  y  ajoutant  une  quantité  fuffi- 
fante  de  fucre.  On  fait  aufli  quelquefois  fécher  la 
pulpe  féparée  de  fon  écorce,  &  on  lui  dorme  le  nom 
de  pajîel  de  kermès. 

Le  kermès  eft  d'un  grand  ufage  dans  la  Médecine  : 
il  eft  cardiaque,  deflicatif,  aftringent.  Il  fortifie 
l'eftomac  ,  &  empêche  l'avortement.  C'eft  avec 
lui  que  l'on  fait  la  fameufe  confeûion  appellée  al- 
kermès.  ;^<5ye^  CONFECTION. 

Il  eft  néanmoins  d'un  plus  grand  ufage  dans  la 
Teinture  ;  &  pour  cet  effet  on  le  prépare  de  la  ma- 
nière fuivante.  Le  grain  étant  mûr ,  on  l'étend  fur 
im  linge  ,  &  l'on  a  loin  de  le  tourner  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  tandis  qu'il  eft  encore  humide,  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'échauffe  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ap- 
perçoive  parmi  les  grains  une  poudre  rouge  ;  on 
fépare  celle-ci  en  la  paffant  à-travcrs  des  tamis  ,  & 
Ton  continue  d'étendre  les  grains  &  de  les  tamifer 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  le  ramaffe  plus  de  cette  poufîiere 
fur  leurs  furfaces. 

Lorfqu'on  commence  à  s'appercevoir  que  les 
grains  de  kermès  remuent ,  on  les  arrofe  avec  du  fort 
vinaigre ,  6l  on  les  frotte  entre  les  mains.  Quand  on 
néglige  cette  précaution  ,  il  fort  de  chacun  une  pe- 
tite mouche,  qui  après  avoir  volé  autour  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  change  de  couleur  &  meurt  à 
la  fin. 

Le  grain  étant  entièrement  vuide  de  fa  pulpe  ou 
pouiïiere ,  on  le  lave  dans  du  vin ,  &  on  l'expofe 
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au  folell  ;  après  quoi  on  le  met  dans  des  petits  facs 
avec  la  poudre  qu'il  a  donnée. 

Suivant  les  expériences  que  M.  le  C.  de  Marfilli 
a  faites  à  Montpellier ,  la  graine  de  kermès ,  de  même 
que  la  noix  de  galle,  mêlée  avec  du  vitriol,  fait  de 
l'encre;  avec  de  l'huile  de  tartre,  ou  de  l'eau  de 
chaux,  fa  couleur,  qui  reffemble  à  celle  de  la  bri- 
que ,  fe  change  en  un  beau  cramoifi.  Dans  la  déco- 
dion  de  tournefol ,  elle  conferve  la  couleur  qui  lui 
eft  naturelle  :  il  n'a  pas  été  pofTible  d'en  tirer  uo 
fel  fixe  effcntiel ,  mais  elle  a  donné  dans  la  diftilla- 
tion  un  fel  volatil ,  qui ,  au  fentiment  de  M.  de 
Marfilli ,  auroit  un  bien  meilleur  effet  en  Médecine 
pris  dans  quelque  liquide,  qu'enveloppé  dans  des 
conferves  &  des  confeûions  qui  ne  font  qu'embar- 
raffer  fon  aûion. 

Kermès  de  Pologne ,  (  Infeclologie.  )  autrement 
dit  graine  £ccarlate  de  Pologne  ;  mais  ce  n'eft  point 
une  graine  ,  c'eft  un  véritable  infefte  qui  s'attache  à 
la  racine  du  knawel  ;  voye^^  Knawel. 

De-là  vient  que  Breynius  le  naturalifte  ,  qui  en 
a  parlé  avec  le  plus  de  connoiffance  ,  le  nomme  coc- 
cus  radicum.  Il  a  été  connu  jufqu'ici  fous  le  nom  de 
graine  â'écarlate  de  Pologne ,  coccus  tinclorius  polo- 
nicus,  parce  que  c'eft  principalement  dans  ce  royau- 
me qu'on  prenoit  foin  de  le  ramaffer. 

La  Pologne  n'eft  pourtant  pas  le  feul  des  pays  du 
nord,  où  cet  infefte  naiffe,  &  peut-être  exifte-t-il 
dans  des  pays  très-tempérés  ;  mais  il  pourroit  être 
affez  commun  en  quelques  endroits ,  &  y  être  incon- 
nu ,  parce  qu'il  fe  cache  fi  bien ,  qu'il  n'y  a  que  les 
hafards  qui  puifTent  le  faire  découvrir  ,  même  à 
ceux  qui  le  cherchent  ;  d'autant  plus  que  ce  n'eft 
que  dans  des  terreins  fablonneux  &  arides  qu'on  le 
trouve  fur  le  knawel. 

Divers  auteurs  prétendent  que  le  même  infeûe  , 
ou  un  femblable ,  croît  aufTi  fur  les  racines  de  plu- 
fieurs autres  plantes ,  comme  fur  celle  de  la  pilofel- 
le ,  de  l'herniaire ,  de  la  pimprenelle  &  de  la  parié- 
taire ;  cependant  on  n'a  point  encore  trouvé  cet  in- 
fe£le  en  France,  du-moins  M.  de  Reaumur,  qui  le 
range  dans  laclafTe  des  progallinfeûes,  l'a  fait  cher», 
cher  fans  fuccès. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  cet  infefte  n'en  veut 
qu'aux  racines  du  knawel ,  on  le  diftingue  effentiel- 
lement  du  kermès  de  Languedoc ,  qui  ne  vient  que  fur 
les  tiges  &  les  branches  de  l'yeufe. 

C'eft  en  Juin  qu'on  détache  le  kermès  de  Pologne  ^ 
des  racines  de  la  plante  ;  chaque  grain  eft  alors  à 
peu  prèsfphérique ,  &  d'une  couleur  de  pourpre  vio- 
let. Les  uns  ne  font  pas  plus  gros  que  des  grains  de 
millet  ou  de  pavot ,  &  les  autres  font  aufli  gros  que 
des  grains  de  poivre  ;  chacun  eft  logé  en  partie  dans 
une  efpece  de  coupe  ou  de  calice,  comnxe  un  gland 
l'eftdans  le  fien  ;  plus  de  la  moitié  de  la  furface  ex- 
térieure du  petit  infeâe,  eft  recouverte  par  le  calice. 
Le  dehors  de  cette  enveloppe  eft  raboteux,  &  d'un 
brun  noir ,  mais  fon  intérieur  eft  poli.  Il  y  a  telle 
plante  de  knawel ,  fur  laquelle  on  ne  trouve  qu'un 
ou  deux  de  ces  grains  ou  infedes ,  &  on  en  trouve 
plus  de  quarante  fur  d'autres. 

A  la  fin  de  Juin ,  il  fort  un  ver  de  chacun  des  plus 
petits  grains,  de  ceux  qui  ne  font  pas  plus  gros  que 
des  grains  de  pavot  ;  entre  ces  vers,  les  uns  fe  cou- 
vrent de  duvet ,  tandis  qu'il  n'en  paroît  point  fur 
d'autres;  mais  tous  quittent  une  dépouille  pour  fe 
transformer  en  une  nymphe,  qui ,  après  être  reftée 
quelques  jours  immobile  ,  devient  une  mouche  à 
corps  rouge,  ayant  deux  aîles  blanches,  bordées dç 
rouge  ;  voilà  les  A«/-/nè^  mâles. 

Les  infedcs,  qui  égalent  en  grofTeur  des  grains  de 
poivre,  ne  fubilfeni  point  une  femblable  métamor- 
phofe  ;  aucun  d'eux  ne  fè  transforme  en  mouche  ; 
ces  gros  grains ,  ou  ces  gros  infedtes,  par  rapport  aux 

autres . 
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autres ,  font  les  kermès  femelles ,  fur  îerqueîles  les  pe- 
tites mouches  marchent ,  montent  &  joignent  leur 
derrière  au  leur,  vraiflemblablcment  pour  en  fécon- 
der les  œufs.  On  a  d'autant  plus  lieu  de  fe  le  perfua- 
der,que  les  gros  infedes,  après  avoir  paflé  quelque 
tems  avec  les  petites  mouches ,  fe  couvrent  bien- 
tôt de  duvet ,  &  font  des  œufs  au  bout  de  quelques 
jours;  au  lieu  que  ceux  qui  n'ont  point  eu  de  com- 
merce avec  les  petites  mouches ,  reftent  prefque 
nuds  ;  ou  s'ils  prennent  un  peu  de  duvet ,  ils  ne  par- 
viennent point  à  pondre.  Les  petits,  peu  de  jours 
après  être  nés ,  fe  fixent  fur  quelque  nouvelle  raci- 
ne de  knawel ,  s'y  nourriffent  &  y  croifl'ent. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  l'hiftoire  du  kermès  de 
Pologne ,  depuis  le  tems  où  il  paroît  fous  la  forme 
d'une  boule,  logé  en  partie  dans  un  calice  jufqu'au 
tems  où  le  petit,  forti  de  l'œuf,  fonge  à  fon  tour  à 
pulluler.  M.  Frifch  eft  le  premier  qui  a  parlé  de  la 
transformation  du  progallinfede,  des  racines  de  kna- 
wel  en  mouche  ;  mais  M.  Breynius  a  rcftifié  cette 
idée  trop  générale,  &c  a  donné  l'hiftoire  précife  de 
cet  infefte  fmgulier ,  dans  une  diflcrtation  latine  , 
jointe  A  l'appendix  des  a£les  des  curieux  de  la  natu- 
re, année  1733  ;  &  cette  differtation  eft  ornée  de 
figures  qui  paroifTcnt  faites  avec  foin.  Nous  y  ren- 
voyons les  lecteurs. 

On  ignore  û  le  kermès  de  Pologne  a  ,  comme  la  co- 
chenille du  Mexique  ,  la  propriété  de  fe  conferver, 
au  lieu  que  nous  fommes  sûrs  de  la  confervation  de 
la  cochenille  du  Mexique,  pendant  plus  d'un  fiecle. 
Les  infeftes  ,  mangeurs  de  cadavres  d'infcftes  ,  ne 
veulent  point  de  celui-ci  ;  peut  être  n'en  feroit-il  pas 
de  même  du  kermès  de  Pologne.  On  l'employoit  autre- 
fois pour  teindre  en  rouge;  c'étoit  pour  ainfi  dire 
la  cochenille  du  Nord  ;  on  y  en  faifoit  des  récoites; 
mais  ces  récoltes  moins  abondantes,  plus  difficiles 
que  celles  de  la  véritable  cochenille  ,  &  qui  donnent 
une  drogue  moins  bonne  pour  la  teinture,  ont  été 
tellement  abandonnées  ,  que  bien-tôt  nous  n'en  con- 
noitrons  plus  l'ufage  que  par  les  écrits  des  favans. 

C'eft  du-moins  ce  qui  eft  arrivé  à  bien  d'autres 
matières  animales,  qui  fervoicnt  autrefois  à  la  tein- 
ture de  pourpre  ,  comme  aufTi  aux  infedes  de  la  ra- 
cine de  pimprenelle  ,  du  lentifque  ,  de  la  pariétaire , 
du  plantain  &  de  la  pilofcUe ,  dont  on  ne  parle  plus. 
Le  feul  kermès  du  Languedoc  fe  recueille  encore , 
parce  qu'on  l'a  anciennement  introduit  dans  deux 
préparations  de  médecine  ,  qui ,  quoicjue  très-médio- 
cres en  vertu  ,  fubfiftent  toujours  d'après  les  vieux 
préjugés.  Nous  ne  manquons  pas  en  Pharmacie  d'e- 
xemples pareils  ;  toutes  les  préparations  galéniqucs 
font  de  ce  nombre.  (  Z>.  7.  ) 

KfRMàs,  (  Mat.  med.  &  Pharmacie.^  COque  de 
kermès^  &  plus  communément  graine  de  kermès. 

On  préparc  en  Languedoc  un  fuc  ou  firop  de  ker- 
mès ^  de  la  manière  luivante  :  on  mêle  trois  parties 
de  fucrc  avec  une  partie  de  coques  de  kermès  écra- 
fées;  on  garde  ce  mélange  pendant  un  jour  dans  un 
4icu  frais  ;  le  fucre  s'unit  pendant  ce  tems  au  fuc  de 
kermès ,  (S;  forme  avec  ce  lue  une  liqueur ,  qui ,  étant 
pafîée  &  exprimée,  a  la  confiftance  de  lirop.  C  cttc 
compofition  cft  envoyée  en  grande  quantité  à  Paris 
&  dans  les  pays  étrangers. 

On  nous  apporte  aufli  du  même  pays  les  coques 
de  kermès  nouvelles  &  bien  mures ,  dont  on  prépare 
quelquefois  une  conferve,  fuc  ou  firop  de  kermès^  de 
la  manière  luivante  :  pilez,  des  graines  de  kermès 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  garde/.-les  dans  un  lieu 
frais  pendant  Icpt  à  huit  heures,  pour  que  le  fuc  le 
dépure  par  une  légère  t'ermcniation  ;  exprime/  &c 
garde/,  encore  le  lue  pendant  quelques heiucs,  pour 
qu'il  achevé  de  s'éclaircir  p.ir  lerejios;  veife/  la  li- 
queur par  inclination  ;  mC'icz-Ia  avec  dciu  parties 
Tor/u  IX, 
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de  fucre,  &  faites  évaporer  à  un  feu  doux,  jufqu'à 
la  confiflance  d'un  firop  épais. 

Les  apoticaires  de  Paris  préparent  rarement  ce 
firop  ;  ils  préfèrent  avec  raifon  celui  qu'on  apporte 
de  Languedoc.  C'eft  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  fi- 
rops  ,  qu'on  prépare  la  célèbre  confedion  alkermès. 
Foye^  l 'article   CONFECTION. 

Les  femences  de  kermès ,  données  en  fubftance  , 
depuis  un  demi-  fcrupule ,  jufqu'à  un  gros ,  ont  ac- 
quis beaucoup  de  célébrité  dans  ces  derniers  tems 
contre l'avortcmeat.  Geoffroy  affùre,  dans  fa  m.a- 
tiere  médicale,  d'après  fa  propre  expérience  ,  que 
plufieurs  femmes  ,  qui  n'avoient  jamais  pu  porier 
leurs  enfans  à  terme  ,  étoient  heureufement  accou- 
chées au  bout  de  neuf  mois,  fans  accident,  après 
avoir  pris,  pendant  tout  le  tems  de  leur  grofTefîc, 
les  pilules  fuivantcs  : 

Prenez  graine  de  kermès  récente  en  poudre ,  & 
confcûion  d'hyacinte  ,  de  chacun  im  gros  ;  germes 
d'œufs  deffechés  &  réduits  en  poudre  un  fcrupule  ; 
firop  de  kermès  ,  fufîifante  quantité  ;  faites  une  maf- 
fe  de  pilules  pour  trois  dofes  ;  on  donnera  à  fix  heu- 
res de  diftancc  l'une  de  l'autre ,  ceft-à-dire  en  douze 
heures  ,  avalant  par  deftTus  chaque  dole  un  verre  de 
bon  vin  avec  de  l'eau,  ou  d'une  eau  cordiale  con- 
venable. 

La  graine  de  kermès  en  fubftance,  eft  fort  célèbre 
encore  pour  rétablir  &  loutenir  les  forces  abattues, 
fur-tout  dans  l'accouchement  difficile  ,  à  la  dofe  d'un 
gros  jufqu'à  deux.  Le  fiiop  eft  employé  au  même 
ufage  à  la  dofe  d'une  ou  de  deux  onces. 

L'un  &  l'autre  de  ce  remède  paflé  pour  ftomachi- 
que  ,  tonique  &  aftringent;  les  anciens  ne  lui  ont 
connu  que  cette  dernière  propriété. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à  la  graine  de  ker^ 
mes  une  qualité  corrofive  ,  capable  d'entamer  la 
membrane  intérieure  des  inteftins  ,  Geoffroy  prétend 
que  cette  imputation  n'eft  point  fondée. 

La  poudre  de  graine  léchée  de  kermès  ^  entre  dans 
la  contention  alkermès  ,  dans  la  confcttion  d'hijcin- 
the ,  dans  la  poudre  contre  l'avortement  ;  le  firop 
entre  dans  les  pilules  de  Bêcher,  (/f») 

Kermès  minéral,  (CA/ot/^  &  Mat.  médicale.^ 
Prenez  une  livre  de  bon  antimoine  crudque  vous 
concaflTerezgroffierement;  mettez-la  avec  quatre  on- 
ces de  liqueur  de  nitre  fixé  dans  une  catcticrc  de 
terre  vcrnifTée  ;  verfez  par-deflus  une  pinte  d'eau 
de  pluie,  &  faites  bouillir  le  tout  pendant  deux  heu- 
res; filtrez  enfiiite  la  liqueur  toute  bouillante;  rê- 
veriez fur  l'antimoine  ,  qui  eft  refté  dans  la  cafetière, 
une  autre  peinte  d'eau  de  pluie ,  &  trois  onces  de 
liqueur  de  nitre  iixé  ;  faites  bouillir  de  nouveau  pen- 
dant deux  heures  ,  &  filtrez  comme  la  première  fois  ; 
ajoutez  après  cela  deux  onces  de  liqueur  de  nitre 
fixé,  &  une  pinte  d'eau  de  pluie  ,  à  ce  qui  refte 
dans  la  cafetière  ;  faites  bouillir  pour  la  troifieme  &C 
dernière  fois  pendant  deux  autres  heures  ;  après 
quoi,  filtrez  la  liqueur,  &  la  mêlez  avec  les  précé- 
dentes; laiftez  le  tout  en  repos,  pour  donner  lieu 
à  la  précipitation  qui  fe  fera  d'une  poudre  rouge  ; 
la  précipitation  finie,  décantez  la  liqueur  qui  fuma- 
ge le  précipité  ;  faites  palier  enluite  ,  à  dirfcrcnies 
repriles,dc  l'eau  chaude  fur  ce  précipité,  jufqu'à 
ce  qu'il  l'oit. infipide  ;  laiftez-le  bien  égoutcr  lur  la 
filtre  ;  faites-le  lécher  ,  &c  lorlqu'il  fera  bien  fec  , 
brillez  de  l'caude-vie  une  ou  deux  fois  ;  taites-le  lé- 
cher de  nouveau ,  &c  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  le 
kermès  minerai .,  ou  la  poudre  des  chaitrcux. 

La  dclcription  que  l'on  vient  de  donner  de  la  ma- 
nière de  préparer  le  kermès  minerai ^  c(^  celle  qui  fut 
publiée  par  orilrcdu  roi  en  1710,  lorlquc  M.  le  rt- 
gcnt  en  eût  fau  ,  au  nom  de  S.  M.  l'acquifuion  du 
fieur  de  la  Ligeiic,  chirurgien,  qui  eft  cc'ui  qui  a 
fait  coiuioîuo  ce  lemeùc  en  IVancc.  U  eft  nonuu,; 
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dans  cette  defcription,  poudre  alkermès  ,  ou  aur'ifiquc 
minéral ,  à  la  façon  de  Glauhcr  ;  mais  il  ctoit  déjà  con- 
nu depuis  quelques  années  tous  le  nom  de  foudre 
des  chartreux.  L'origine  de  cette  dernicre  dénomina- 
tion étoit  venue  de  ce  que  le  ficur  de  la  Ligeric  avoit 
tait  part  au  frère  Simon,  apoticaire  des  chartreux, 
des  grandes  vertus&de  la  compoiirion  de  fon  remède. 
Celui-ci  ayant  eu  occafion  d'en  taire  l'épreuve  avec 
im  fucccs  étonnant ,  Air  un  religieux  de  les  confrè- 
res ,  qui  étoit  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine 
des  plus  violentes  ,  ik  dont  les  médecins  rcgardoient 
l'état  comme  deléi'péré  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'annoncer 
comme  le  poUértcur  du  nouveau  remède ,  &  à  en 
ouvrir  boutique,  de  forte  que  le  public  ayant  pris 
confiance  à  cette  poudre  rouge,  lui  impofa  le  nom 
des  religieux  par  qui  elle  étoit  parvenue  à  l'a  con- 
noifTance  ,  &  defquels  il  étoit  obligé  de  l'acheter 
pour  fon  ufage  ;  c'ell  pourquoi  elle  fut  appellée/^oK- 
drc  des  chartreux. 

Ce  remède  eft  un  très- bon  fondant  de  la  lymphe  & 
de  toutes  les  humeurs  épailles;  c'cft  pourquoi  on  en 
fait  beaucoup  d'ufage  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  ,  tant  aiguës  que  chroniques,  foit  pour  le- 
ver les  obflru£tions,  foit  pour  procurer  différentes 
évacuations;  on  le  recommande  fur-tout  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  caufées  par  un  engorgement 
d'humeurs  lymphatiques  dans  les  bronches  du  pou- 
mon ,  pour  procurer  l'expcftoratlon  ;  il  eft  aulïi  très- 
propre  à  fondre  la  bile,  &  à  en  favorifer  l'évacua- 
tion par  les  felles;  on  l'employé  môme  quelquefois 
avec  fuccès  pour  exciter  les  lueurs ,  lorfique  la  na- 
ture femble  vouloir  diriger  les  mouvemens  vers^ 
cette  route. 

La  dofe  du  kermès  eft  depuis  un  demi-grain  jufqu'à 
un  grain  pour  une  prife,  que  l'on  répète  plufieurs 
fois  dans  la  journée  ,  fuivant  les  circonfîances  ;  mais 
iorfqu'on  le  donne  pour  faire  vomir  ou  pour  purger, 
la  dofe  en  eft  depuis  un  grain  julqu'à  trois  ou  qua're. 
Additions  au  cours  de  Chimie  de  Lemery^  par  M.  Baron. 

La  théorie  chimique  de  l'opération  du  kermès  mi- 
néral ,  efl  bien  fimple.  L'alcali-fixe  fe  combine  avec 
le  foufre  de  l'antimoine  crud ,  fous  la  forme  d'un 
foie  de  foufre  par  la  voie  humide  ,  lequel  attaque 
cnfuite  la  partie  réguline  de  l'antimoine,  &  en  tient 
une  portion  en  vraie  diffolution  ;  ou  bien ,  ce  qui 
eft  encore  plus  vraisemblable,  l'alcali  fixe  s'unit  au 
foufre  déjà  combiné  avec  le  régule  d'antimoine , 
enforte  que  le  foufre  pafTe  dans  cette  nouvelle  cora- 
binail'on ,  chargé  d'une  partie  de  régule  qu'il  y  en- 
traîne avec  foi.  La  liqueur  filtrée  ,  après  les  ébulli- 
tions,  eft  donc  une  vraie  diffolution  ,  ou  lelTive  de 
foie  de  foufre  antimonial;  &  la  poudre  qui  s'en  pré- 
cioite  d'elle-même,  &  qui  eft  le  kermès  ,  eft  une  par- 
tie de  cccompofé,quifertdecompofé  d'une  maniè- 
re indéfinie  jufqu'à  prêtent.  Cette  précipitation  fpon- 
tanée  n'a  rien  de  particulier  ;  elle  eft  parfaitement 
analogue  à  celle  d'une  quantité  plus  ou  moins  confi- 
dérable  de  terre  que  les  alcali  fixes  diflbus  laifl'ent 
échapper ,  à  celle  d'une  portion  de  la  dofe  de  plu- 
fieurs léls  métalliques  ;  par  exemple ,  du  vitriol  mar- 
tial ,  &  enfin  à  celle  qu'éprouvent  la  plupart  des 
foies  de  foufres  métalliques.  Il  ne  fautdonc  pas  croi- 
re ,  avec  M.  Baron  (qui  a  d'ailleurs  tres-bien  traité 
ce  fujet  dans  fes  additions  à  la  Chimie  de  Lcmery  , 
d'oii  nous  avons  tiré  le  commencement  de  cet  arti- 
cle )  ,  que  \q  kermès  foit  le  foie  de  foufre  antimonial 
entier ,  qui  fe  foit  précipité  par  le  refroidiffement  de 
la  liqueur  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  vraiment  foluble 
dans  l'eau  ,  &:  qu'il  n'y  a  été  fufpendu  qu'à  la  faveur 
du  mouvement  violent  de  l'ébullition  ;  car  premiè- 
rement il  eft  bien  vrai  que  le  kermès  eft  infbluble  par 
les  licfueurs  aqucufes  ,  &  même  par  la  plupart  des 
mentit ucs  conni-s  ;  mais  le  foie  de  loutre  antimonié 
eu  vraiment  foluble  dans  l'eau ,  ÔC  même  à  froid  ;  la 
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diftbhition  de  cette  fubftance  dans  l'eau  froide  eft 
démontrée  par  la  préparation  du  foufre  doré,  qu'on 
fépare  par  le  moyen  d'un  précipitant  d'une  diflblu- 
tion  à  froid ,  permanente ,  confiante^  d'un  vrai  foie  de 
foufre  antimonié.  Secondement  ,  le  foie  de  foufre 
antimonié  ,  formé  dans  l'opération  du  kermès  ,  paîTe 
à-travers  le  filtre  de  papier ,  &  y  paflc  avec  une  li- 
queur dont  il  n'altère  pas  la  tranfparcnce  ,  ce  qui  an- 
nonce fufîiiammcnt  une  diffolution  réelle.  (  yoje:^ 
Filtre  6"  Menstrue).  Troifiemement  enfin ,  la 
liqueur,  du  Icin  de  laquelle  le  kermès  s'elt  échappé 
par  une  précipitation  fpontanéc,  contient  encore 
un  foie  de  foufre  antimonial ,  &  non  pas  du  kermès  ; 
&  elle  n'eft  pas  non  plus  devenue  pure  ou  prefque 
pure,  comme  elle  devroit  l'être,  fi  elle  s'éioit  dé- 
barrafrée,en  fe  refroidlfTant,  d'une  matière  infolu- 
ble  qu'elle  eût  f^plement  tenu  fufpendue  à  la  ïd-, 
veur  du  mouvement  d'ébuUition.  Donc  ce  n'eft  pas 
le  foie  de  loutre  antimonial  entier  ,  qui ,  s 'étant  fé- 
pare, en  tout  ou  en  partie,  de  la  liqueur  dan^  la- 
quelle il  étoit  auparavant  Ibuîenu,  conliituc  \(zker- 
mès  ;  mais  une  partie,  un  des  matériaux  feulement, 
ou  même  un  débri  d'un  compofé  réellement  diiTous 
dans  cette  liqueur. 

Le  kermès  minéral  peut  fe  préparer  par  une  auîra 
voie ,  fçavoir  par  la  voie  feche  ou  par  la  fonte.  Cette 
manière  ,  qui  eft  de  M.  Geoffroy ,  conlille  à  faire 
fondre  enfemble  dans  un  creufet  une  partie  d'alkalî 
fixe  ,  &  deux  parties  d'antimoine  crud  ;  à  mettre  en 
poudre  la  malfc  réfultante  de  ce  mélange ,  encore 
chaude,  à  la  jetter  dans  l'eau  bouillante,  &£  à  l'y 
laiffer  environ  deux  heures  ;  à  filtrer  enfuite  cette 
eau  au  papier ,  à  la  recevoir  au  fortir  du  filtre  dans 
un  grand  vaiffeau  rempli  d'eau  bouillante,  à  décan- 
ter lorfque  la  précipitation  eft  faite,  àédulcorer, 
fécher ,  &c.  Mais  les  bons  auteurs  de  Chimie  médi- 
cinale conviennent  unanimement  que  le  kermès 
préparé  par  cette  voie  ,  a  le  défaut  grave  d'être  trop 
chargé  de  parties  régulines  ,  &  d'avoir  fes  parties 
trop  lourdes,  trop  grofîîeres ,  trop  peu  div'fées.  M. 
Geoffroy  avoue  lui-même  qu'il  n'a  pas  le  velouté 
ou  la  douceur  du  toucher  de  celui  qui  eft  préparé 
par  la  voie  humide  ;  ce  qui  eft  manquer  d'une  qua- 
lité effentielle ,  ou  être  inférieur  dans  un  point  cffen- 
tiel  ;  car  la  qualité  qu'on  doit  fe  propofer  éminem- 
ment dans  la  préparation  des  remèdes  infolubles  def- 
tinés  à  pafTer  dans  les  fécondes  voies ,  c'eft  de  leur 
procurer  la  plus  grande  ténuité  poffible,  moyennant 
laquelle  il  eft  même  encore  douteux  fi  on  les  met  tn 
état  de  paffer  par  les  voies  du  chyle. 

M.  Lemery  le  père  a  parlé  dans  fon  traité  de  Van- 
timoine  ^  d'un  précipité  fpontané  de  foie  antimonial 
qu'il  a  donné  pour  une  efpece  de  foufre  doré,  & 
que  M.  Lemery  le  fils  a  prétendu  avec  raifon  être 
un  vrai  kermès  minéral ,  dans  un  des  meni,  de  CAcad. 
R.  des  Sciences  pour  l'année  1720.  Mais,  quoique 
celui-ci  foit  préparé  par  la  voie  humide,  on  peut  lui 
reprocher  peut-être  avec  raifon,  d'être  inférieur  au 
kermès  de  la  Ligerie  par  les  mêmes  défauts  que  nous 
venons  d'attribuer  au  kermès  fait  par  la  fonte  :  car 
M.  Lemery  ayant  employé  une  liqueur  alkaline 
beaucoup  plus  concentrée  que  celle  que  demande  la 
Ligerie ,  &  fon  précipité  s'étant  formé  dans  une  bien 
moindre  maffc  de  liqueur  ;  il  eft  très-vraiffemblable 
que  ce  précipité  contiendra  plus  de  parties  réguli- 
nes, &  qu'il  fera  moins  divifé,  moins  fubtil. 

Quelques  artiftes  fcrupuleufement  attachés  à  la 
recette  publiée  par  ordre  du  roi ,  ont  conftamment 
obfervé  d'employer  à  la  préparation  du  kermès  la 
liqueur  de  nitre  fixe  ,  à  l'exclufion  de  tout  autre  al- 
kali  ;  mais  ce  préjugé  doit  être  regardé  comme  un 
refte  de  l'ancienne  ignorance.  La  faine  Chimie  avoit 
déjà  démontré  long-tems  avant  la  publication  du 
procédé  du  kermès ,  que  l'alkali  du  nitre  &  celui  du 
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ïartre  formoient,  avec  un  grand  nombre  d'antfes 
alkalis  végétaux,  un  genre  d'alkali,  dont  toutes  ces 
différentes  efpcces  éioient  exactement  identicjues; 
or  ces  difrérentes  efpeces  employées  à  la  prépara- 
tion du  kermès ,  produifant  conilamment  le  même 
effet,  félon  le  témoignage  des  bons  obiervatetirs , 
il  efl  prouvé  par  la  rai.'bn  &  par  l'expérience  que  le 
choix  exclufif  de  la  liqueur  de  nitre  fixe  efl  vrainierît 
puérile.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  l'ulage  de 
brider  de  l'eau-de-vic  fur  le  kermès.  Les  bons  ou- 
vriers regardent  cette  manœuvre  comme  une  efpece 
de  pratique  fuperftitieuf^  61  abiolument  fupeiflue. 

Il  y  a  fur  la  préparation  du  kermh  un  autre  pro- 
blème important  :  les  lotions  exaéies  &  multipliées 
du  kcrrnh  le  rendent-elles  plus  a£llf ,  plus  émétique, 
ou  au  contraire?  M.  Maîouin  fouticnt  l'affirmative 
dans  i'a  Chimie  mé'Jicinale,  &  M.  Baron  adopte  le 
fentiment  de  fbn  contrcre  dans  les  additions  à  la 
Chimie  de  Lcnury ,  ch.  déjà  cité.  Mender  prétend 
au  contraire  ,  que  le  kermès  «  lorlqu'il  n'efl;  pas  bien 
»  dégagé  de  Ton  alkali  par  l'édulcoration  eft  beau- 
»  coup  plus  émétique  qu'après  qu'on  lui  a  enlevé 
»  tout  fbn  alkali  en  i'adoucitrant  ».  Les  raifbns  dont 
M.  Baron  étayc  fbn  fentiment  font  très  -  plaufdjles; 
mais  comme  ce  ne  font  que  des  raifons  de  la  théorie, 
&  qu'il  faut  abiolument  des  expériences  pour  établir 
d'une  manière  décifive  les  propriétés  des  rem.edes  ; 
il  reflf  ra  abfolunicnt  douteux  fi  le  kermès  p;irfaite- 
ment  lavé  e(\.  plus  ou  moins  émétique  que  le  kermès 
lavé  négligemment,  ou  même  non  la vé  ;  &  c'efî  pour 
éclaircir  ce  doute,  &  non  pour  l'employer  dès  à 
préfcnt  avec  fuccès  &  fans  aucune  crainte,  comme 
le  propofé  M.  Baron,  qu'il  feroit  à  propos  que  les 
artiiles  linlTent  chez:  eux  ,  pour  l'ufage  médical ,  du 
kermès  non  lavé  ,  de  même  qu'ils  confcrvcnt  du  ker- 
mès bien  lavé.  (l>) 

KERMESSE,  (Peinture.)  ou  plutôt  KERMIS; 
ce  mot  d'ufage  dans  la  langue  holhmdoife  pour  figni- 
fier  une  /oirc  ,  &;  aufli  quelquefois  improprement 
employé  par  ceux  qui  ont  jjarlé  des  ouvrages  de 
peinture  cks  Flamands  &i  des  Hollandois  ,  pour  défi- 
gner  des  reprélentations  de  fêtes  de  village  ,  genre 
clans  lequel  Téniers  (de  Jonghcs  )  &  Bamboche  ont 
excellé.  Quelques  françois,  habiles  à  efîropier  les 
mots  étrangers  ,  ont  écrit  CaramelJc  ;  ce  qui  efl:  une 
double  faute  ,  faute  d'orthographe  6c  faute  de  con- 
noiffance  de  la  langue.  (^D.  J.) 

•  KER^NE,  f.  m.  (  ^/?.  mod.)  nom  d'une  milice 
d'Irlande,  fantafîins.   Cambder  dit  que  les  armées 

f'  landoifés  étoicnt  compofées  de  cavalerie,  qu'on 
ppelloit  gdlloglajjès^  &  de  fantafTms  armés  à  la  lé- 
gère ,  qu'on  nomnioit  kcrnes. 

Les  kernes  étoient  armés  d'épées  &  de  dards  gar- 
nis d'une  courroie  pour  les  retirer  quand  on  les 
avoit  lancés. 

Kernes  dans  nos  lois  fignifie  wn  brli^and  ou  vu'^a- 
bond.    Foye^  Vagabon. 

KERN-STONE,  f.  m.  (  Hi(}.  nat.  )  nom  que  le 
peuple  donne  dans  quelques  ])rovinccsd'Anglcterie 
à  une  pienefpathiquc  qui  fe  trouve  environnée  de 
plufieurs  couches  de  lal)le  qui  forment  comme  une 
croûte  autour  d'elle  ,  tk.  dont  elle  cil:  comme  le 
noyau.  Ou  les  trouve  dans  les  endroits  f.iblonncuv  , 
dans  le  voifinage  des  montagnes.  On  conjcMure 
avec  afTez  de  probabilité  qu'elles  fe  font  lo;ri-.ccs 
ainfî,  parce  que  la  matière  fpathiquc  miie  en  diiio- 
lution  par  les  eaux  cft  tombée  fur  du  fable  A  (jui  elle 
a  donné  de  la  liaifon.   Voyeij'upplcment  de  Chambers. 

KEllRI  ,  (  (jéog.)  comté  d  Irhuule  dans  la  pro- 
vince de  Muniler  fur  le  Shannon  ;  il  a  Ibixantc  mil- 
les de  long  fur  ([uarante-fcpt  de  large,  lïc  contient 
huit  baronics.  (  .'ell  un  pays  de  moniagncs  couvertes 
«le  bois,  ik  de  champs  labourables  eu  quelques  cn- 
T&ri:c  IX. 
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droits;  fes  lieux  principaux  font  Adfeart,  liia! , 
Dingle  &  Cafllemain.   (D.J.) 

KESIL,  ou  ZAN,  (  Geog.)  fuivant  M.  de  rifle?  Sr 
félon  d'autres  ,  le  Kifdofan  autrement  nommé  k 
Karp  .^  eft  une  rivière  de  Perfe  qui  prend  fa  fource 
dans  i'Adirbeitzan  ,  fépare  le  Ghilan  du  Lahe?zan  , 
&  fe  jette  dans  la  mer  Cafpiennc  près  de  Recht. 
Oléarius  dit  que  fes  eaux  font  blanchâtres ,  &  qu'elle 
efi  d'une  rapidité  incroyable.  (Z).  7.  ) 

K.ESITA  ,  f.  m.  (  Hlli.  anc.  )  mot  hébreu  qui  ficnU 
fie  un  agneau.  Il  efl  dit  dans  la  Genefe  chap.  xxxïij, 
V.  ic)  ,  q^ue  Jacob  acheta  des  fils  d'Hémor  wn  champ 
cent  kejuats  ou  cent  agneaux  ou  brebis  ,  &  au  livre 
de  Job,  chap.  Ixïj.  v.  1 1 ,  que  Job  reçut  de  chacun  de 
fes  amis  un  kejita  ^  ce  que  la  vulgate  a  traduit  par 
ovein  unam  ,  une  brebis.  Les  interprètes  ne  font  pas 
d'accord  fur  la  véritable  fignifîcation  de  es.  mot.  Le 
plus  grand  nombre  penfe  qu'il  fignifie  une  monnoie 
empreinte  de  la  figure  d'un  agneau.  D'autres  con- 
viennent qu'il  faut  entendre  par  kefita  une  monnoie; 
mais  que  la  figure  empreinte  defTus  étoit  v.xv  arc 
qu'on  nomme  en  hébreu  kcfit ,  à  peu  près  comme 
les  darjques  de  Perfe  portoient  un  archer.  Jonathas 
6c  le  targum  de  Jérufalcm  traduifent  cent perUs  ,  dé- 
rivant le  mot  kifitn  de  cafchat  qui  veut  dire  omer^ 
Quelques-uns  foutiennent  que  par  cent  kejîta  l'on  doit 
entendre  autant  de  mefures  de  grain, &  d'autres  enlia 
veulent  qu'il  s'agifTe  d'une  bourle  pleine  d'or  6c  d'ar- 
gent ;  mais  quel  inconvénient  y  auroit  il  de  prendre 
kcfua  à  la  lettre  pour  cent  agneaux  ou  brebis  en  na.- 
ti'.re  ?  fi  l'on  fait  attention  que  les  richefî'es  des  pa- 
triarches con^floient  principalement  en  troupeaux  , 
&  qu'alors  les  ventq^  &  achats  fe  faifoicnt  par  des 
échanges  de  marchandifcs  en  nature  contre  des: 
fonds,  d'autant  plus  que  l'argent  monnoyé  étoir  fort 
rare  dans  ces  tems-là,  &  que  fi  l'on  s'en  fervoit,  il 
n'efl  pas  démontré  qu'il  portât  quelqu'empreinte  de 
figures  ou  d'aniniaux. 

KESMARK ,  (  Géog.  )  ville  &  forterefTe  de  Hon- 
grie ,  au  comté  de  Scepus ,  fur  la  rivière  de  Paprad  , 
à  deux  milles  de  Leutschow,  en  allant  vers  le  mont 
Krapack;  fbn  nom  en  allemand  fignifie  le  marché 
au  fromage.  Belius  en  a  donné  l'hifloire  dans  fon 
Kungarics  antiq.  &  novae.   (  D,  J .  ) 

KESROAN,  {Geog.)  chaîne  de  montagnes  qui 
font  partie  du  mont  Liban  en  Afie,  fur  la  côîc  de 
Syrie.  Les  Européens  l'appellent  CaJIrevent  ;  c'cl't, 
dit  la  Roque  dans  fon  voyage  de  Syrie,  undes[>Ius 
agréables  pays  qui  fbit  dans  l'orieni,  tant  à  caufj  de 
la  bonté  de  l'air  que  de  l'excellence  des  fruits,  grains 
&c  autres  chofés  nécefTaires  à  la  vie.  Il  eft  habite  par 
des  Maronites  qui  ont  un  prince,  &  par  les  Gr^cs 
mclchites ,  bonnes  gens ,  doux  ,  humains ,  vcrtu*iuv, 
qui  nous  rappellent  le  liccle  d'or.  (/?./.) 

KESSEL,  {Géog.)  gros  village  des  Pays  bas 
d.:ns  la  haute  Gucldre ,  avec  un  château;  c'cli  le 
chef-lieu  du  pays  de  Ki[fcl  i\\x  la  Meufe ,  entre  Ru- 
remonde  6c  Venlo.  Il  fut  cédé  au  roi  de  PrufTe  par 
la  pai\  d'Uirccht.  Long.  23.  4^.  lut.  61.  22.  {D..I.y 

KESTEVEN,  (  Géig.)  petite  contrée  d'Angie- 
teire,  l'une  des  trois  parties  de  Lincolushire;  Taw  y 
clt  bon,  le  terroir  fée  <!k  tertllc.  Eh  quel  terroir  n'eil 
pas  fertile  dans  ce  pays-là  1  tout  s'y  reflcnt  de  l'ai- 
fance  &:  de  la  liberté  !  (  V.  J.  ) 

KETIR  .  {Gcog.)  wWc  de  la  Nvitolie,  peu  lolit 
de  la  mer  Noire  ,  entre  Prulc  &  Sinopc.  Long.  62 . 
Utit.  45.  {D.J.) 

KEJ.VIIA,  f.  f.  (Z?of.)  genre  de  plante  dont  \\  .leur 
monopétale  rcfl'emble  ;\  celle  de  la  mauve  ;  foa  tVuit 
cil  oblong  ,  divilé  en  pluficuis  loges  ,  dans  chacune 
defquelles  font  contenues  des  lemcnccs  de  figure 
fphcroïde.  Le  fbmmet  du  Iruit  s'ouvre  qujaJ  il  cit 
mùr,  &'  montre  fes  graines. 

M.  dcTourncibrt  compte  trente  fie  une  cfpcccs  dw^ 
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ketmia,  &C  il  ne  les  a  pas  cpulfécs.  On  en  cultive 
plus  d'une  vingtaine  en  Angleterre  clans  les  jarams 
des  curieux  ,  parce  qu'il  y  a  pluiieurs  ketmia  q"i  s'c- 
levcnt  en  Inullon  à  la  hauteur  de  ("ept  ou  huit  pies , 
&  que  la  plupart  des  efpeccs  produil'ent  de  très- 
hcllcs  fleurs. 

On  les  multiplie  de  graine  qu'on  fcme  au  pnntems 
dans  une  terre  légère  préparée  ;  l'année  l'uivante  on 
les  trani'plnnte  dans  des  couches  d'une  pareille  terre, 
à  la  diltancc  d'un  pié  en  quarrc  ;  on  les  laifle  croî- 
tre ainfi  pendant  deux  ans,  en  les  arrofant  dans  les 
grandes  chaleurs  ,  &  en  les  garantiflfant  des  maiivai- 
îes  herbes  ;  cnfuite  on  les  tranfporte  avec  précau- 
tion dans  des  heux  à  demeure,  ou  dans  une  pépi- 
nière ,  en  obfervant  de  les  mettre  à  trois  pies  d'é- 
loignement. 

Il  y  a  quelques  efpeces  de  ketmia  d'une  grande 
délicateffe  ,  &  qui  demandent  des  foins  attentifs  & 
la  chaleur  des  ferres.  Il  y  en  a  dont  les  fleurs  ont 
cette  fingularité  de  changer  de  couleur  en  difFérens 
tems  du  jour ,  d'crrc  blanches  le  matin ,  rouges  à 
midi,  &  pourpre  le  foir;  telle  eiU'elpece  à  (double 
fleur  qu'on  nomme  aux  Indes  occidentales,  ro/i  de 
la  Martinique,  &  beaucoup  mieux  en  anglois ,  dou- 
ble china  rojc  ;  les  Botanilles  l'appellent  ketmia  fmca- 
fis  ,  fruclu  Jubrotundo ,  fiorc  pleno.  Il  y  en  a  dont  les 
fleurs  ne  vivent  qu'un  jour ,  mais  qui  font  fuccédées 
par  de  nouvelles  fleurs  jufqu'aux  gelées.  Il  y  en  a 
qu'on  eflime  par  l'odeur  agréable  de  leurs  graines; 
il  y  en  qui  font  annuelles  &  qui  forment  un*  jolie 
variété  avec  d'autres  plantes  de  cette  nature  dans 
des  plattes  bandes  de  parterres  ;  mais  Miller  vous 
inflruira  de  toutes  ces  particularités ,  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  permettent  pas  même  de  par- 
courir. 

On  appelle  aujourd'hui  la  kttmia ,  gombiut ,  dans 
nos  ifles  françoifes  ;  Voyei  ce  mot  :  mais  il  faut  con- 
ferver  précieufement  la  dénomination  de  ketmia  que 
les  Botaniftes  ont  confacrée  de  tout  tems  à  ce  genre 
de  plante.  (^D.  J.) 

KETULE ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  efpece  d'arbre 
qui  croît  dans  l'ifle  de  Ceylan  ;  il  a  des  feuilles  qui 
rcfîcmblent  à  celles  du  cocotier.  Son  bois  eft  très-dur, 
d'une  couleur  noire,  avec  quelques  veines,  ma.is  il 
eft  jujet  à  fe  fendre  ;  fon  écorce  fe  partaf,e  en  filets 
dont  on  fait  des  cordes.  En  faifant  des  incifions  à 
cet  arbre  on  en  tire  une  liqueur  très-agréable  &  ra- 
fraîchiflfante  :  fi  on  la  fait  bouillir,  elle  s'épaifiit  & 
forme  une  efpece  de  fucre  noir  que  les  habitans 
T\ommcx\t.jaggori;  il  devient  blanc  lorfqu'on  le  ra- 
fine ,  &  ne  le  cède  en  rien  au  fucre  tiré  des  cannes. 

KEU ,  f.  m.  (  Hi(l.  mod.  )  nom  de  l'onzième  mois 
de  l'année  &  d'un  des  fignes  du  zodiaque  ,  chez  le 
tartare  du  Cataï  :  ken  fignitie  dans  leur  langue  chien. 
KEUB,  f.  m.  (Cemmerci)  mefure  des  longueurs 
dont  on  fe  fert  à  Siam  ;  le  kenb  contient  douze  nious, 
c'eft  la  paume  des  Siamois,  c'eft- à-dire  l'ouverture 
du  pouce  &  du  doigt  moyen  ;  il  faut  deux  kcubs  pour 
un  (ok ,  &  deux  loks  pour  un  heu.  Voye^  ci  •  dcjjus 
Ken.  Diclionn.  de  commerce. 

KEUMEESTERS ,  f.  m.  pi.  (  Commerce.  )  on  nom- 
me ainfi  à  Amfterdam  des  commis  ou  infpcdteurs 
établis  par  les  bourguemeftres  pour  vifiter  certaines 
efpeces  de  marchandi'es,  &  veiller  à  ce  qu'elles 
foient  de  bonne  qualité,  &  que  le  commerce  s'en 
fafle  fidèlement. 

Il  y  a  des  keumeejlers  pour  les  laines ,  les  chanvres, 
les  cordages  ;  ils  en  font  la  vifite  Se  règlent  ce  qu'il 
en  faut  rabattre  du  prix  pour  ce  qui  s'y  trouve  de 
taré  &  d'endommagé. 

•  D'autres  font  chargés  de  la  marque  des  quartaux, 
pipes  ,  barrils  6z  autres  futailles ,  &  d'y  appliquer  la 
marque  de  la  viile  quand  ils  fe  trouvent  de  jauge. 
Quelques-uns  font  pour  les  fuifs ,  quelques  autres 
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pour  les  beurres  &  chairs  falées.  Il  n'y  a  point  de 
marchandiie  rn  peu  confidérable  qui  ne  foit  fujette 
à  l'examen  de  ces  infpe£teurs. 

Leur  rapport  fait  foi  en  juftice  ,  &  c'eft  fur  leur 
témoignage  que  les  bourguemeftres  &  autres  juges 
devant  qui  les  conîeftations  en  fait  de  commerce 
font  portées  ,  ont  coutume  de  juger.  Dictionnaire  d& 
commerce. 

K  EX  H  O  L  M  ,  (  Géog.  )  on  l'appelle  autrement 
Carelf^orod ,  Kexholmia ,  ville  de  l'empire  ruffien 
dans  Id  Carélie,  avec  un  château  fur  le  lac  de  Lado- 
ga. La  R.ufrie  l'a  conquife  fur  la  Suéde.  Elle  efl;  à  1 3 
lieues  N.  E.  de  Vibourg,  75  N.  E.  d'Abo.  Long.  48. 
40.  latit.  Si.  21.  {D.  J.^ 

KEYOOKA,  {Gcog.)  ville  de  l'Amérique  dans 
la  nouvelle  Efpagne ,  au  S.  de  la  baye  de  Campê- 
che;  les  habitans  y  font  le  commerce  du  cacao. 
{D.J.) 

K  H 

KHA  ATH  ou  CATE ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.Bot.  )  Les 
Indiens  entendent  par-là  un  fuc  aftringent ,  qui  a 
été  tiré  par  la  décoction  des  fruits ,  des  racines  ou 
des  écorces ,  &  qui  a  été  épaiflle.  On  le  mâche 
dans  les  Indes  avec  le  bétel  &  l'arec  ;  il  donne  une 
couleur  rouge  à  la  falive.  On  croit  que  c'eft  le  ly- 
cium  indicum  de  Pline  &  de  Théophrafte.  L'aca- 
cia ,  dont  l'écorce  eft  rouge  &  aftringente  ,  &  plu- 
ficurs  autres  plantes  des  Indes  ,  donnent  un  fuc  fem- 
blable  ,  mais  qui  varie  pour  la  bonté  :  on  regarde 
comme  le  meilleur  celui  qui  eft  tiré  de  la  plante  ap- 
pellée  ^heir.  Voyez  Ephcmerid.  nat.  curiojor.  dcc.  II. 
j  ohferv.  1 .  pag.  y  &Juiv. 

KH  AIB  AR ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  l'Arabie  heu- 
rcufe,  abondante  en  palmiers,  à  fix  ftations  deMé- 
dine  ,  entre  le  feptentrion  &  l'orient.  Elle  eft ,  félon 
Abulféda ,  à  Gy^  j  o'  de  longitude ,  &  à  24'^  xd  de 
latitude.  (^D.  J.^ 

KHAN  ,  f.  m.  (  Hijî.  mod.)  édifice  public  en  Tur- 
quie pour  recevoir  &  loger  les  étrangers. 

Ce  font  des  efpeces  d'hôtelleries  bâties  dans  les 
villes  &  quelquefois  à  la  campagne  ;  ils  fout  pref- 
que  tous  bâtis  fur  le  même  deffein ,  compofés  des 
mêmes  appartemens  ,  &  ne  différent  que  pour  la 
grandeur. 

II  y  en  a  plufieurs  à  Conftantinopîe ,  dont  le  plus 
beau  eft  le  Validé  khana ,  ainfi  nommé  de  la  fultane 
Validé  ou  merc  de  Mahomet IV, qui  le  fitconftrui- 
re  :  le  chevalier  d'Arvieux  en  fait  la  defcription 
fuivanie  dans  fes  mémoires  tom.  IV  ;  &  elle  fuffira 
pour  donner  au  lefteur  ime  idée  des  autres  khan^ 

C'eft,  dit  cet  auteur,  un  grand  bâtiment  quarré , 
dont  le  milieu  eft  une  vafte  cour  quarrée  ,  envi- 
ronnée de  porticjues  comme  un  cloîire  ;  au  mi- 
lieu eft  un  grand  baffin  avec  une  fontaine  :  le  rez- 
dc-chauft'ée  derrière  les  portiques,  eft  partagé  en 
plufieurs  magafins  ,  où  les  négocians  mettent  leurs 
marchandifes.  Il  y  a  un  fécond  cloître  au  premier 
étage ,  6l  des  chambres  dont  les  portes  donnent  fur 
le  cloître  ;  elles  font  aflcz  grandes  ,  toutes  égales  ; 
chacune  aune  cheminée.  On  les  loue  tant  par  jour; 
&  quoique  le  loyer  foit  aflez  modique  ,  le  khan  ne 
laiffe  pas  de  produire  confidérablement  à  (es  pro- 
priétaires. Deux  janniflaires  en  gardent  la  porte  , 
&  on  y  eft  dans  une  entière  fureté.  On  rel'pedle 
ces  lieux  comme  étant  fous  la  proteftion  de  la  foi 
publique.  Tout  le  monde  y  eft  reçu  pour  fon  ar- 
gent ;  on  y  demeure  tant  qu'on  veut ,  &  l'on  paye 
Ion  loyer  en  rendant  les  clés.  Du  refte  on  n'y  a 
que  le  logement  ;  il  faut  s'y  pourvoir  de  meubles 
61  d'uftenciles  de  cuifine  :  les  Levantins  la  font  eux- 
mêmes  &  fans  beaucoup  d'apprêts.  Les  murailles 
de  ces  khans  font  de  pierre  de  taille  ou  de  brique 
fort  épaifl!"es ,  &  toutes  les  chambres ,  magafins  & 
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corridors  voûtés ,  le  toît  en  terrafTe  bien  carrelé , 
en  forte  qu'on  n'y  craint  point  les  incendies. 

Khan,  On  donne  aufii  en  Turquie  ce  nom  à  de 
petits  forts  ou  châteaux  fortifies  ,  bâtis  furies  gran- 
des routes  &  à  diftance  des  villes ,  pour  fervir  de 
refuge  aux  voyageurs.  Le  chevalier  d'Arvieux  , 
dans  fes  mémoires  ,  dit  qu'il  y  en  avoit  deux  aux 
environs  d'Alep ,  dont  un  ell  ruiné. 

KHANBIL  ,  f.  m.  (  Hif.  nat.  Medec.  )nom  donné 
parAvicenneà  unelubliancequeMathiole  &  quel- 
ques autres  auteurs  ^\■>\)c\{'<:nX.J'ementina  owjhnen  lu- 
bricornm  ,  &  que  de  Jageré  regarde  plutôt  comme 
une  poudre  très-fine  qui  reflemble  au  mercure  pré- 
cipité rouge  ;  on  s'en  fert  en  Perfc  &  en  Arabie 
pour  guérir  &  deffécher  les  ulcères  &  les  pufîuies 
&  galles  qui  viennent  aw  vifage  &  à  la  tête  des  en- 
fans  :  on  prend  auffi  de  cette  poudre  intérieure- 
ment ,  mais  elle  a  befbin  d'un  corrcftif ,  qui  eft  le 
maftic  ,  l'anis  ou  le  fenouil,  Voye'^  Ephemcnd.  nat. 
curiof,  dicur,  II.  obferv.  i,  pag.  5  &  J'uiv. 

KHANI3LIG  ou  KHANBALîG  ,  (  Géog.  )  nom  de 
la  ville  que  nos  Hiftoricns  &  nos  Géographes  ont 
appellée  Cambala.,61  qu'-.ls  ont  placée  dans  la  grande 
Tartarie,  au  feptentrion  de  la  Chine  ;  mais  iuivant 
les  Géographes  &  les  Hiftoriens  orientaux  ,  il  cil 
confiant  que  c'eft  une  ville  de  la  Chine.  Ébn-Saïd  , 
dans  Abulféda  ,  lui  donne  1  ;^o^  de  longitude  ,S>c^S^ 
■x6'  de  latitude  feptentrionale.  Ebn  -  Saïd  ajoute 
qu'elle  étoit  fort  célèbre  de  fon  tems  par  les  rela- 
tions des  marchands  qui  y  alloient  trafiquer  ,  &  qui 
en  apportoient  des  marchandifes.  La  première  con- 
quête de  Gengis-Kan  ,  après  s'être  rendu  maître  de 
la  grande  Tartarie  ,  fut  celle  de  Rhanhalig  ,  qu'il 
prit  par  f^lieutenans  fur  l'empereur  de  la  Chine. 
Khanbalig  ,  Khanblig ^  Cambala  &  Pékin,  font  au- 
tant de  noms  d'une  même  ville.  Foye?  Pékin. 
(.D.J.) 

KHATOUAT  ,  f.  m,  (  Commerce.  )  mefure  des 
longueurs  dont  fe  fervent  les  Arabes  ;  c'eft  le  pas 
géométrique  des  Européens.  Le  khatouat  contient 
trois  akdams  ou  pies.  Douze  mille  khatouat  s  font 
la  parafangc.   Foye[  ParasaNGE  ,  dicl.  de  commerce. 

KHAZINE ,  f.  f.  (  Hif..  mod.  )  tréfor  du  grand- 
feigneur.  FoyeiTRksoïx  6- Échiquier. 

Là  on  met  les  regiftres  des  recettes  ,  des  comptes 
des  provinces  ,  dans  des  caiftes  cottées  par  années  , 
avec  les  noms  des  provinces  &  des  lieux.  C'eit-là 
aufïï  que  l'on  ferre  une  partie  des  habits  du  grand- 
feigncur. 

Tous  les  jours  de  divan  on  ouvre  ce  trélor  ,  ou 
pour  y  mettre ,  ou  pour  en  retirer  quelque  choie  : 
il  faut  que  les  principaux  oi'hciers  qui  en  ont  la 
charj-;e  alfiftent  à  cette  ouverture.  Le  tchaouch- 
bachi  levé  en  leur  préfence  la  cire  dont  le  trou  de 
la  ferrure  cft  fcellé  ;  &  l'ayant  porté  au  grand- 
vifir ,  ce  miniihe  le  baife  dabord  ,  &  puis  le  re- 
garde. Il  tire  enfultc  de  Ion  fein  le  iceau  du  grand- 
Icigncur  ,"  qu'il  y  porte  toujours  ,  &  il  le  donne  au 
tchaouch  baclu  ,  qui  ayant  enfermé  &  fcellé  le  tré- 
for ,  rapporte  au  vifir  ,  avec  la  même  cércmonic  , 
le  fceau  qu'il  en  avoit  reçu. 

Il  y  a  d'autres  appartemcns  où  l'on  enferme  l'ar- 
gent,  &  dans  lehjucls  les  oliiciers  n'entrent  jamais 
avec  des  habits  qui  ayent  des  poches.  Diàtonnuire 
de  commerce. 

KHÉSELL  (  LE  )  ou  KHÉSILL  ,  Gèog.  grande 
rivière  d'Alid  dans  la  Tartarie  ,  au  pays  des  Uf- 
bccs  ;  clic  a  fa  fource  dans  les  montagnes  qui  lé- 
parent  les  états  du  grand  khan  des  Caimoucks  de 
la  grande  Boukaric  ,  vers  les  43  deg.  de  latitude  6i. 
les  96  deg.  30'  de  lon'^itude ,  6l  fe  dégorgeoit  au- 
trefois dans  la  mer  Cafpicnne  ,  h  40'^  30'  île  Luit. 
mais  depuis  1719  clic  n"a  plus  de  communication 
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avec  la  mor  Cafpienne  ;  elle  porte  fes  eaux  dans 
le  lac  d'Arall.  {D.  J.) 

KHOGEND,  (  Giog.  )  ou  COGENDE  ,  car  c'eft 
un  même  lieu  ,  ville  d'Afie  dans  la  Tranfoxane  , 
fituée  fur  le  Sihun  (  le  jaxartes  des  anciens  )  ,  qui 
porte  aulïï  le  nom  de  fleuve  de  Khogend.  Elle  eft  à 
quatre  journées  de  Schafch  ,  &  à  7"  de  Samarkan- 
de.  Ses  jardins  portent  des  fruits  exauis.  Quel- 
ques géographes  lui  donnent  j)o,  SS.éùong.  Se  41. 
2S.  de  lat.  feptentrionale.  (^  D.  J.  ^ 

KHORASSAN  ou  CORASAN  (  le  )  Géographie. 
Parthia  ,  vafte  pays  d'Afie  ,  proche  Tlrac  Agémi  ; 
Il  eft  actuellement  pofledé  par  les  Usbeks ,  &  a  qua- 
tre vil!es  principales  ou  royales  ,  Baikh  ,  Mérou  , 
Nichabourg  &  Hérat.  Il  faut  ici  lire  la  defcription 
que  NafTir-Eddin  a  donné  de  cette  centrée  ,  ainfl 
que  de  fes  villes  ,  avec  leurs  longitudes,  leurs  lati- 
tudes ,  &  félon  le  climat.  (  Z).  /.  ) 

KHOSAR  ou  KHASAR ,  (  Géog.  )  pays  d'Afie 
dans  l'empire  Rufiîen  ;  le  pays  eft  fitué  au  fepten- 
trion de  la  mer  Cafpienne  ,  &  voifin  de  Capcharz  , 
avec  lequel  il  eft  fouvent  confonchi.  La  ville  prin- 
cipale des  peuples  qui  habitent  le  pays  de  likofar  ^ 
fe  nomme  Belengiar  ;  elle  eft  fituée  à  85,  zo.  de 
long.  &  à  46.  30.  de  latit. 

KHOTAN,  (  C;<;'o-.  )  grand  pays  d'Afie  à  l'ex- 
trémité du  Turqueftan  ,  &  arrofc  de  plufieurs  riviè- 
res dans  le  cinquième  climat.  Abulféda  infinue  que 
c'eft  la  partie  feptentrionale  de  la  Chine,  appellée 
autrement  le  Khataï.  La  capitale  de  ce  vaiîe  pays 
eft  aufîi  nommée  Khotan.  (^D.J.) 

I^hotan,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  ,  capitale  d'un 
pays  très  -  fertile  de  même  nom  ,  au  Turqueftan. 
Cette  ville  ,  fuivant  les  tables  Pcrfiennes  ,.  eft  de 
107  deg.  de  long.'  &c  de  41.  de  lat.  Suivant  l'au- 
teur du  canoum ,  fa  long,  eft  de  100  deg.  40',  ÔC 
fa  A?/,  de  43*1  30',  {D.J.) 

KHOVAGEH-ILGAR  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
la  Tranfoxane  ou  de  la  grande  Boukarie ,  dans  la 
contrée  délicieufe  de  Schafch. 

Cette  petite  ville  eft  bien  remarquable  par  la  naif- 
fance  de  Tamerland,  undesplus  grands  conquérans 
de  l'univers  ;  n'ayant  point  d'états  de  patrimoine  ,  il 
fubjugua  autant  de  pays  qu'Alexandre  ,  &  pref- 
qu'àutant  que  Genghis. 

Jl  fe  rendit  maître  du  Khorafian  ,  de  la  province 
de  Candaar  &  de  toute  l'ancienne  Pcrfe.  Après  Li 
prife  de  Bagdat  il  paffa  dans  les  Indes  ,  les  fournit, 
&  fe  faifit  de  Dély  ,qui  en  étoit  la  capitale.  Vain- 
queur des  Indes  ,  il  fe  jetta  fur  la  Syrie,  6c  s'en 
empara. 

Au  milieu  du  cours  de  fos  conquêtes  ,  appelle 
par  les  Chrétiens  &  par  cinq  princes  mahométans  , 
il  defcend  dans  i'Afie  mineure  ,  &  livre  à  Bajazcc 
en  1401,  entre  Céfarée  &  Ancyre  ,  cette  grande 
bataille  ,  où  il  fembloit  que  toutes  les  forces  du 
monde  fullent  afl'emblécs.  Bijazct  vit  fon  rils  Muf- 
tapha  tué  en  combattant  à  fes  côtés  ,  ^  tomba  lui- 
même  captif  entre  les  mains  du  vainqueur. 

Souverain  d'une  partie  de  I'Afie  mineure,  il  rc- 
paila  l'Euphrate  ,  ik  vint  fe  repolèr  ;\  Samarkande, 
oii  il  reçut  l'hommage  de  plufieurs  princes  de  I'Afie, 
famballade  de  plufieurs  fouverains  ,  &  maria  tous 
les  petits-fils  &  fes  petites  filles  le  même  jour. 

Il  y  méditoit  encore  la  conquête  de  la  Ciilnc  dans 
la  vielUeflè  ,  oii  la  mort  le  lurprit  en  14  14  ,  à  l'àgo 
de  71  ,  après  en  avoir  régné  36  ,  plus  heureux  par 
fa  longue  vie  &  par  le  bonheur  ue  les  pctiis-lils , 
(|u'Alexandre  ,  mais  bien  inférieur  au  m.icedomeii  , 
Iuivant  la  remarque  judicieule  de  M.  de  Voltaire  ; 
parce  qu'il  détriulit  beaucoup  de  villes  lans  en  bâ- 
tir ;  au  lieu  qu'Alexandre  ,  d.nih  une  vie  trè^-cour- 
to  3i  au  milieu  de  les  conciuêtcs  rapides  ,  conftruifit 
Alexandrie  6i.  Scanderon  ,  rétablit  cette  même  Sa-' 
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markande  ,  qui  fut  depuis  le  ficgc  de  l'empire  de 
T;tmcrlan'l  ;  bAtit  des  villes  julques  dans  les  Indes, 
ctablit  des  colonies  grecques  au-delà  de  TOxus  , 
envoya  en  Grèce  les  oblervations  de  Babylonc  , 
ôc  ch:ingea  le  commerce  de  l'Afie  ,  de  l'Europe  &i. 
de  l'Atiique  ,  dont  Alexandrie  devint  le  magafin 
univeriel. 

Nous  avons  en  françois  une  hlftoire  de  Tamer- 
land  par  V'attier  ,  &  la  vie  de  ce  prince  traduite 
du  perlan  par  M.  Petit  de  la  Croix  ,  en  4  tomes 
in-ii.  Mais  ce  qu'en  dit  M.  de  V^oltalre  dans  Ion 
hifl:.  univerlelle  doitlulTire  aux  gens  de  goùt.(/?.  /.) 

KHOVARLZM  ,  (  Géog.  )  grand  pays  d'Afie , 
qui  tient  lieu  de  la  Chorafmie  des  anciens.  Ce  pays , 
dans  l'état  où  11  eft  prélentemcnt ,  confine  ,  du  côté 
du  nord  ,  au  Turqueftan  &  aux  états  du  grand  khan 
des  Calmoucks  ;  à  l'orient ,  à  la  grande  Boukarie  ; 
au  midi ,  aux  provinces  d'Ailarabat  &  de  Korafan , 
dont  il  eli  léparé  par  la  rivière  d'Amn ,  fi  t'ameulc 
dans  l'antiquité  fous  le  nom  d'Oxus  ,  &  par  des 
déferts  fablonneux  d'une  grande  étendue  ;  enfin 
il  fe  termine  à  l'occident  par  la  mer  de  Ma- 
zandéran  ,  autrement  la  mer  Cafplennc.  Il  peut 
avoir  environ  80  milles  d'Allemagne  en  longueur  , 
&  à-peuprès  autant  en  largeur;  6;  comme  ileftfi- 
tué  entre  le  386.:  le  43  deg.  de  A2/.  il  cil:  extrêmement 
fertile  par-tout  où  il  peut  être  arroie.  Ce  pays  eil 
habité  par  les  Sartes  ,  les  Turcomans  &  les  Usbecks. 
Nallir-Eddin  a  donné  une  table  géographique  des 
villes  de  cette  région  ,  qu'il  nomme  Clwjvarefm  dans 
l'édition  d'Oxford.  La  capitale ,  appellée  Korcang  , 
eft  à  94.  30.  de  long.  &  à  42.  17.  de  lac.  (^D^J.) 

Kl 

Kl ,  f.  m.  (i/{/?.  mod.)  en  pcrfan  8:  en  turc  fignifîe 
roi  ou  empereur.  Les  anciens  fophis  dePerfe,  avant 
leur  nom  propre  mettoient  fouvent  le  nom  de  Ai.  On 
volt  dans  leur  hifloire  &  dans  la  liiite  de  leurs  mo- 
narques ,  ki  Kobad,  ki  Bahman  ,  &c.  c'eft-à-dire  le 
roi  Kobad ,  le  roi  Bahman  ,  &c.  Figuerroa  afî'ure 
que  le  roi  de  Perfe  voulant  donner  un  titre  magni- 
fique au  roi  d'Efpagne  ,  le  nomme  ki,  Ifpanla  ,  pour 
fignifîer  l'empereur  d'Efpagne.  Ricaut  de  femp.  On. 

Kl ,  (  Hijï.  moder.  )  chez  les  Tartares  Mongules, 
lignifie  un  ètendart  qui  fert  à  dilîinguer  chaque 
horde  ou  famille  dont  leur  nation  eft  compofée. 

Ils  nomment  encore  cet  ètendart  kitaïka  ,  c'eft-à- 
dlre  >  chofe  faite  exprès  pour  marquer  ,  ou  plutôt 
parce  que  cet  ètendart  défigne  les  Kitaski  ou  habi- 
tans  du  Kitay. 

Ceux  d'entre  ces  Tartares  qui  font  mahométans  , 
ont  fur  cet  ètendart  une  fentence  ou  paflage  de 
l'alcoran  ;  &  ceux  qui  font  idolâtres  ,  y  mettent  di- 
verfes  figures  d'animaux  ,  dont  les  unes  fervent  à 
marquer  qu'ils  font  de  telle  flynaOie  ou  tribu  ,  &; 
les  autres  à  défigner  la  famille  particulière  à  la- 
quelle appartient  le  nombre  de  guerriers  qui  la 
compofent.    Foye^  Enseignes  militaires. 

Ki  ,  f.  m.  {^Hiji.  mod.^  nom  de  la  fixicme  par- 
tie du  fécond  cycle  des  Khataïcns  &  des  Iguriens  ; 
ce  cycle  joint  au  premier  cycle  ,  qui  efl  duodénai- 
re  ,  fert  à  compter  leurs  jours  qui  font  au  nombre 
de  foixante  ,  &  qui ,  comme  les  nôtres  ,  qui  ne  font 
qu'au  nombre  de  fept ,  forment  leur  femaine. 

Le  mot  ki  fignifie/7o«/«:  ;  il  marque  auffi  le  dixiè- 
me mois  de  l'année  dans  les  mêmes  contrées. 

Chez.  les  Chinois ,  le  ki  cfl:  le  nom  de  plufieurs 
mois  lunaires  des  foixante  de  leur  cycle  de  cinq  ans. 
Le  ki-fu  eft  le  fixieme  ;  le  ki-muo ,  le  feizieme  ;  le 
ki-cheu  ,  le  vingt-fixieme  ;  le  ki-ha  ,  letrente-fixie- 
me  ;  le  ki-yeu ,  le  quarante-fixicme  ;  le  ki-vi ,  le 
cinquantc-fixieme. 

Au  reftc  ,  ki  eft  toujours  le  fixieme  de  chaque 
.dixaine.  Foye^  U  diclionn,  de  Trévoux. 
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Kl ,  (  Géog.)  nom  de  diverfes  villes  de  la  Chinée 
Il  paroît  par  l'atlasy^w/z/zi ,  qu'il  y  a  au  moins  ûx 
villes  do  la  Chine  ,  en  diverfes  provinces  ,  qui  s'ap- 
pellent ainfi.  (^D.J.) 

*  KIA  ,  f.  m.  (  ////?.  mod.  )  nom  de  plufieurs  mois 
du  eycle  de  cinq  ans  des  Chinois.  Le  kia-çu  ell  le 
premier;  le  kiajîo ,  l'onzième  ;  le  kia-fhen  ,  le  vingt- 
uniemc  ;  le  kia-u  ,  le  trente-unième  ;  le  kia-shin  ,  le 
quarante-unième  ;  le  kia-yin  ,  le  cinquante-unième. 

D'oh  l'on  voit  que  le  kia  ell  le  premier  de  tous  , 
&  le  premier  de  chaque  dixaine. 

KIAKKIAK,  f.  m.  (  Hi(î.  mod.  Mythol.  )  c'eft  le 
nom  d'une  divinité  adorée  aux  Indes  orientales  , 
dans  le  royaume  de  Pégu.  Ce  mot  fignifie  le  dieu  des 
dieux.  Le  dieu  Kiakkiak  eft  repréfenté  fous  une  figu- 
re humaine  ,  qui  a  vingt  aulnes  de  longueur  ,  cou- 
chée dans  l'attitude  d'un  homme  qui  dort.  Suivant 
la  tradition  du  pays  ,  ce  dieu  dort  depuis  6  mille  ans , 
&  Ion  réveil  fera  lui vi  de  la  fin  du  monde.  Cette  idole 
cft  placé  dans  un  temple  fomptueux  ,  dont  les  por- 
tes &  les  fenêtres  font  toujours  ouvertes  ,  &  dont 
l'entrée  eft  permife  à  tout  le  monde. 

KIAM  ,  {Géogr.  )  ou  JAMCE ,  grand  fleuve  de  la 
Chine  ,  qui  prend  fa  fouree  dans  la  province  de  Jnn- 
nan  ,  traverfe  celles  de  Poiuchueu  ,  de  Hunqunm  , 
baigne  la  capitale  ,  qui  eft  Nanquin;  &  après  avoir 
arrofé  près  de  quatre  cens  lieues  de  pays  ,  fe  jette 
dans  la  mer  orientale ,  vis-à-vis  de  l'île  de  Tçoum- 
min,  formée  à  fon  embouchure  par  les  fables  qu'il  y 
charrie.  Cette  rivière  dans  fon  cours  ,  qui  eft  un  des 
plus  rapides,  fait  naître  un  grand  nombre  d'îles, 
utiles  aux  provinces  ,  par  la  multitude  de  joncs  de 
dix  à  douze  pies  de  haut  qu'elles  produifent,  &  qui 
fervent  au  chauffage  des  lieux  voifms  ;  «ar  à  peine 
a-t  on  aiï^ez  de  gros  bois  pour  les  bâtimens  &  les 
vaiffeaux.  Foyei  fur  ce  fleuve  M.  de  Lifte  ,  dans  fa 
Carte  de  la  Chine  ,  &C  les  Mémoires  du  P.  le  Comte. 
{D.J.) 

KIANGNAN,  (  Géographie.)  ou  NANQUIN  & 
NANKIN  ;  province  maritime  de  la  Chine  ,  qui  te- 
nolt  autrefois  le  premier  rang  lorfqu'elle  étoit  la  ré- 
fidence  de  l'empereur  ;  mais  depuis  que  le  Pekeli, 
oii  eft  Pékin  ,  a  pris  fa  place ,  elle  n'a  plus  que  le 
neuvième.  Elle  eft  très-grande ,  très-fertile ,  &  d'un 
commerce  prefque  inconcevable.  Tout  ce  qui  s'y 
fait,  fur-tout  les  ouvrages  de  coton  &  de  foie  ,  y  eft 
plus  eftimé  qu'ailleurs.  II  y  a  quatorze  métropoles  , 
cent  dix  cités  ,  &  près  de  dix  millons  d'ames  au  rap- 
port des  Jéiuites.  Le  Kiangnan  cft  borné  à  l'efl  & 
au  fud  eft  par  la  mer  ;  au  fud  par  le  Chekian  ;  au 
fud-oueft  par  le  Kianfi  ;  à  l'oueft  par  le  Huquang  ;  au 
nord-oueft  par  le  Haunan  ;  &  au  nord  par  le  Quan- 
tong.  Le  fleuve  Kiam  la  coupe  en  deux  parties ,  & 
s'y  jette  dans  la  mer  :  la  capitale  eft  Nankin.  (Z).  /.) 

KIANSI ,  (  Géogr.  )  ou  KIAMSI  ,  ou  KIANGSi. 
vafte  province  de  la  Chine  ,  où  elle  tient  le  huitième 
rang  ,  bornée  au  nord-eft  par  celle  de  Kiangnang  ; 
au  nord  &  au  couchant  par  celle  de  Huquang  ;  à 
l'orient  par  celle  de  Chékiand  ;  au  fud-eft  par  celle 
de  Fokien  ;  &  au  midi  par  celle  de  Quantung  ou 
Canton.  Elle  eft  très-peuplée ,  &  produit  adondam- 
ment  tout  ce  qui  eft  nécefl^aire  à  la  vie  ;  elle  a  des 
montagnes  pour  boulevards,  &  des  rivières  &:  des 
lacs  qui  font  remplis  d'excellens  poifTons.  Ony  fait, 
dans  un  feul  endroit ,  la  plus  belle  porcelaine  dont 
l'Afie  foit  fournie.  Cette  province  a  treize  métro- 
poles ,  foixante  -  fept  cités ,  &  plus  defix  millions 
d'ames,  au  rapport  de  nos  mifTionnaires.  Nanchang 
en  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

KIBLATH,f.  m.  (NiJL  mod.)  les  Mahométans 
nomment  ainfi  l'endroit  vers  lequel  ils  tournent  la 
face  à  laMequc  pour  faire  leurs  prières.  Dans  toutes 
les  mofquécsdcs  Mahométans,  il  y  a  une  ouverture 
du  côté  de  la  Meque,  afin  que  l'on  fâche  de  quel  côié 
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bn  doit  fe  tourner  pour  que  fa  prière  foît  agréable  à 
Dieu  &  à  Mahomet  fon  envoyé. 

KIBOURG ,  (  Géogr.  )  ou  KYBONRG  ;  en  latin 
jnodeine  Kiburgium ,  ville  de  Suilîe  au  canton  de 
Zurich ,  fur  la  rivière  de  Thoefi  ;  avec  un  château  ; 
c'eft  un  des  plus  beaux  bailliages  du  canton.  Elle  eft 
à  cinq  lieues  N.  E.  de  Zurich,  feptS.  E.  de  Schaf- 
foufe.  Long.  3.6.  zS.  lat.  47.  20. 

Cette  petite  ville  a  donné  le  jour  à  Louis  Lavater 
&  à  Rodolphe  Hofpinien. 

Le  premier,  mort  en  1586,  âgé  de  59  ans ,  eft 
connu  par  fon  hiftoire  facramentaire  &  fon  traité  des 
fpedres  ,  traduit  du  latin  en  pkifieurs  langues. 

Hofpinien  eft  un  des  plus  laborieux  auteurs  que 
la  Suifl'e  ait  produit.  Il  mourut  en  1626  dans  fa  79 
^nnée.  Le  recueil  de  fes  oeuvres ,  dont  la  plus  grande 
partie  roule  fur  les  dogmes  &  les  pratiques  de  l'Eglife 
romame  j  forme  fept  volumes  in-folio  ,  qui  parurent 
à  Genève  en  168 1.  Son  dernier  ouvrage,  qu'il  pu- 
blia contre  les  Jéfuites  en  particulier,  porte  un  titre 
par  lequel  il  fe  déclare  nettement  leur  plus  grand 
ennemi  :  Hijloria  Jcfuitica ;  hocejl ^  de  origine  ,  regu- 
lis  ,  propagationc  ordïnis  Jtju'uanim  ,  item  de  eorum 
dolis ,  fraudibus  ,  impojiuris  ,  nefariis  facinorïbiis  , 
cruentis  conjilils  ^  falj'd  quoque^fiditiofd  &  Janguino- 
Itntâ  doclnnd.  (^D.  J.^ 

KIDDERMINSTER  ,  ((^eV-)  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  de  Worcefter.  Elle  fe  diftingue  par 
fes  étoffes  de  fil  &  laine,  dont  on  fait  des  taptfferies, 
&  qu'on  emploie  à  d'autres  ufages.  Long.  i5.-iO. 
lat.  6  t.  ô  4.  {D.  J.) 

KIDG  ,  (  Géographie,  )  ville  d'Afie,  capitale  du 
royaume  de  Mécran.  Long.  c)c).  lat.  ly.  60.  {D.J.^ 

KIDWELLI ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Angleterre , 
au  pays  de  Galles,  dans  la  province  de  Carmarten, 
àl'embouchuje  du  Fowiey ,  rivière  qui  y  forme  un 
havre.  Long.  /j.  lat.  Si.  42.  (£),  /.) 

KIECHANG ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Chine  ,  fi- 
xienie  métropole  de  la  province  de  Kianfi  ,  avec  un 
beau  palais  ,  &  deux  temples  confacrés  à  la  mémoire 
des  hommes  illuftres.  On  y  fait  avec  le  riz  un  excel- 
lent breuvage  ,  appelle  macu.  On  y  fabrique  aufîi 
de  belles  étoffes.  Long.  it,ï. ^o.  lat.  0.8.  12.  (^D.J.) 

KIELDER ,  f.  m.  (  ILif^.  nat.  )  oifeau  de  Norwege 
connu  Ibus  le  nom  de  pie  de  mer,,  &c  que  Linnaeus  &  la 
plupart  des  Naturalifles  nomment  hœmatopus.  Il  eft 
de  la  grofiéur  d'un  geai ,  fon  bec  eft  jaune  ,  long  & 
obtus  :  il  eft  ennemi  juré  du  corbeau  ,  qu'il  attaque 
à  coups  de  bec ,  &  qu'il  force  à  fe  retirer.  Les  habi- 
tans de  Norwege  en  font  très-grand  cas,  à  caufequ'il 
fait  la  guerre  à  cet  oifeau  ,  qui  leur  eft  nuifiblc.  ^ey. 
.Acla  hajintenjia  ,,  année  iGyi  6*  72. 

KIELL,  ÇGéogr.^  en  latin  Chilonium  par  Bertius; 
Kiela.,  par  Herinanides  ;  &  Kilo  ,  onis  ,  par  d'autres 
auteurs;  ville  forte  &  confidérable  d'Allemagne, 
dans  la  bafîè-Saxe,  capitale  du  duché  de  Holftein- 
Gottorp  ,  avec  un  château  &  une  univcrlité  fondée 
en  1665. 

Le  continuateur  de  la  chronique  d'Hcrmold  ,  at- 
tribue la  fondation  de  la  ville  &  du  château  au  comte 
Adolphe  IV.  qui  fut  enfiiite  religieux.  Il  lui  accorda 
le  droit  de  Lubec,  y  bâtit  un  monaflere,  oii  il  prit 
l'habit  ,  &  y  fut  enterré  en  1261.  Il  s'y  tient  tous 
les  ans  une  foire  célèbre  après  la  fête  des  rois. 

Kiell  cÛ.  fituée  au  fond  du  golphc  de  Killer-wick  , 
d'où  elle  a  peut-être  pris  fon  nom  ,  h  l'embouchure 
du  Schwentm  ,dans  la  mer  Baltique.  (  alpard  I^anc- 
kwerlh  a  donné  une  dcfcription  complctic  de  Kiell ,, 
dans  fon  livre  intitulé  :  AViv  Lands  Befclireihung  dtr 
Zwey  Hcn-Zogs-Humer  ScUJwich  ,,  und  Holjlcin.  Il 
croit  que  le  golphe  eft  le  (inus  Chalnfus ,  &  que  le 
Schwcntin  cil  \cjluvius  Cluilufus  de  Ptolomée.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  A/cZ/cflà  9  milles  N.  O.  de  Lubcck  , 
à  6  i>.  E.  de  i'clcfwig ,  à  u  N,  E.  de  Hambourg ,  6c 
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à  idePretz.  "Long.  20.44.  jo.  ^^^.64.  23.  (D  J  "N 

KIEN-TEHCOU,f.  m.  (a/wA;:drc<;.  )  étoffe  de 
foie  de  vers  fauvages.  Cette  foie  eft  grife  ,  fans  luf^ 
tre  ,  ce  qui  fait  refîembler  l'étoffe  à  une  toile  rouffe 
ou  aux  droguets  un  peugrofTiers  ;  elle  eft  cependant 
précieufe ,  &  fe  vend  plus  cher  que  les  plus  beaux 
fatins. 

KIERNO\y,  {Géogr.)  ville  de  Lithuanie  fur  la 
ViUe.  Les  ducs  de  Lithuanie  y  faifoient  autrefois 
leur  réfidence.  Long.  42.  lat.  64.  5o.(D.  J.\ 

KIFT,  (  C^eo^r.)  ville  d'Egypte  dans  dans  le  Said- 
Aala  ,  qui  eft  la  haute  Thébaïde.  Elle  n'cft  éloignée 
du  Nil  que  fept  parafanges  ;  cette  ville  eft  l'ancienne 
Coptos ,  qui  a  donné  fon  nom  au  Nil  &  à  toute 
l'Egypte.  (Z>./.) 

iCIH  AI  A  ou  KIEHAIA ,  ou  KETCHUD  ABERG  , 
(.m.{HiJl.  mod.)  nom  que  donnent  lesTurcs  à  un  offi- 
cier qui  eft  le  lieutenant  général  du  grand-vifir.  C'eft 
l'emploi  le  plus  confidérable  de  l'empire  Ottoman  - 
en  effet  ,  il  faut  que  toutes  les  affaires  paffent  par 
fes  mains ,  &  que  toutes  les  ordonnances  de  l'empe- 
reur aient  fon  attache ,  fans  quoi  les  bâchas  ne  fe 
croient  point  obligés  d'en  tenir  compte.  On  dit  de  lui 
communément  ,  le  kikaia  efl  pour  moi  le  vijir  ;  U 
vifir  efl  mon  fultan  ,  &  le  fultan  n'eji  pas  plus  que  U 
rejle  des  Mujulmans.  Tant  il  eft  vrai  que  les  dcfpotes 
font  les  premiers  efclaves  de  leur  pouvoir  fans  bor- 
nes ,  quand  ils  ne  peuvent  f  exercer  par  eux-mêmes. 
Le  grand- vifir  ne  peut  point  faire  un  kihaia  fans 
l'agrément  du  fultan.  f^oyei  Cantemir  ,  Hijloin 
ottomane. 

KUOVN  ^Hi^.  anc.  (^  nos  diâionnaires  rendent 
mal-à-propos  ce  motparc,^/o/7)eft  un  ancienne  idole 
que  les  Ifraëhtes  avoient  honorée  dans  le  def'ert , 
comme  le  leur  reproche  le  prophète  Amos,  au  ch. 
v.  ^  l6.  Au  contraire  vous  ave^  porté  k  tabernacle  dé 
votre  Moloch  &  Kijovn  ,  vos  images  ,  &  l'étoile  de  vos 
dieux  que  vous  vous  êtes  faits'. 

Dom  Calmet ,  tom  II,  p.  84.  tom.  lU.p.  i.  rend 
le  mot^/yK/zpar  la  bafe  ou  le  piédeftal  de  vos  figu- 
res ,  &c.  dérivant  le  mot  hébreu  de  la  racine  koun  , 
firmare  ^  Jlabilire  ;  fans  doute  qu'il  veut ,  par  une  an- 
tiquité des  plus  reculée,  autorifer  ce  que  l'Eglife 
pratique  aujourd'hui  dans  nos  proceffions ,  oîiVoa 
porte  en  pompe  les  reliques  &  les  images  des  faints  ; 
mais  ne  devroit-il  pas  craindre  de  niu're  à  fa  caufe  , 
en  rapprochant  trop  de  l'antiquité  idolâtre  ce  que 
l'Eglilé  a  jugé  propre  à  l'édification  du  peuple  ,  pour 
excitera  nourrir  fa  dévotion.  L'allufion  feroit  d'au- 
tant plus  défavorable  à  nos  proceffions  ,  que  les  plus 
lagesd'entrclcspayens  bl;imoicnt  cet  ufagc&le  tour- 
noient en  n(\\zu\Q.Extremum  pompœ  agmen  claudcbant 
dcoTum  fimulacra,  quœ  humcris  bajuLibantur  à  y  iris,  eam- 
que  prœjérebant  formam ,  quiz  jinguntur  apudGrcecos  ,,bi.C . 
Tacite  ,  annal,  iij.  Et  le  même  auteur  nous  apprend 
qu'après  la  mort  de  Germanicus ,  cntr'aurrcs  hon- 
neurs qu'on  lui  ordonna  ,  on  voulut  que  fa  ftatne 
allât  devant  celle  <'e  tous  les  dieux  d.ms  les  jeux  cir- 
cenfes.  Honores  ut  quis  amorc  Gcrmanicum  ,  aut  in- 
génia validus  reperd  ,  decretiquc ,  &c  .  .  .  ."  ludos  cir' 
cenfes  éburnea  elftgtes  prœiret.  Macrob.  liv.  I.  243. 

f^cliitur  cnimjnnulacrum  dei  HcUopoUtani  ftrculo  ve- 
lui  in  pompa  circcnfium  vchurtur  dcorum  l'imnlacra. 
Macrob.  Ub.  /.  24?.  Suétone  nous  apprend  que  Ti- 
tus fit  le  même  honneur  à  Hritannicus,  avec  lequel 
il  avoit  eu  une  grande  liaifon  dans  (on  cntancc.  Sta- 
tuant ei  aurcam  in  palaiio pofuit  ,  &  alteram  tx  tbor* 
cqueflrem  ,  quœ  circenji  pompa  hodieque  prajertur  dedi- 
cavit.  Suet.  in  Tit. 

Il  paroît ,  par  divers  paflages  d'Hérodote,  que 
cette  coutume  vciioit  des  égyptiens  ,  qui  l'avoient 
tirée  des  Phéniciens. 

On  ])eut  donc  oppofér  h  ceux  qui  voudroient  blâ- 
mer ce  qui  fc  tait  dans  l'Eglife  catholique,  les  cxem- 
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ple«:  anciens  les  plus  refpeaables ,  les  plus  religieux 
ïc  mC^wc  les  plus  à  portée  ues  lources. 

Cepe"'ia..t  Dom  Calmet  n'a  pas  approfondi  la 
quelHoi.  avec  Ion  habileté  ordinaire  ,  lorsqu'il  a  pris 
kijon  pour  une  baie ,  un  piédellal  ;  s'il  avoit  tait 
attention  que  dans  la  Mythologie  des  Arabes,  Satur- 
ne, le  plus  ancien  des  dieux  ,  cil  appelle  Kcyvan ,  ce 
qui'  'ans  doute  eft  la  même  choie  que  le  liijun^  Ki- 
■vcj/zy  des  Hébreux  ;  l'un  &  l'autre  mot  venant  de  l'an- 
cienne racine  kuva^  adujjic ,  combujjlt  ,  inundït  ,  il 
auroit  entendu  par  Kïjun  le  premier  des  dieux  ,  qui 
eft  le  Ibleil ,  igni^  paur.  Ce  qui  (e  démontre  par  un 
palîage  du  Pœnulus  de  Plauie.  Milphio  jouant  fur  le 
mot  lona^  qui  fignifîc  hoiirfe  ou  ccf/'/z/^rc ,  demande 
au  Cartaginois  qui  ne  poitoit  point  de  bourfe  ,  Tu 
qui  7onam  non  habis  ,  quïd  hanc  venijii  in  urbem ,  aut 
quid  quœritis?  Le  Cartaginois  répond  dans  fa  langue  : 
Miiphurfa  mo  in  Uchiana  ;  paroles  dont  il  efl  aile  de 
faire  ces  anciens  mots  thaldéens  ,  mephurnefa  moUch 
kiana  ,  qni  fignilicnt  ,  celui  qui  nourrit  la  nature  me 
nourrit ,  voulant  dire  que  fous  la  protettion  du  loleil, 
qui  nourrit  tout  la  nature,  il  n'avoit  pas  betoin  d'ar- 
gent :  réponfe  très-fenlée  &  ttès-bonnc  à  faire  aux 
railleries  d'un  homme  qui  vous  demande  que  venez- 
vous  faire  ;ci  fans  argent. 

il/o/ecA  fignifle  roi  ^  feigneur  ^  dominateur  \  Molech 
Kijun  fera  donc  le  (eigneur  Kijun  ;  le  roi  de  toutes 
choies  ,  le  foleii.  Auflidans  l'ancienne  langue  fyria- 
que  kijana  lign'lie  la  nature. 

Or  il  paroit  par  des  pillages  de  Denis  d'Halicar- 
naffe  ,  de  Diodore  de  Sicile,  &c.  que  le  foleii  étoit 
regarde  comme  le  maître  ,  le  diredieur  de  la  nature.. 
Voici  donc  coinme  il  faudroit  traduire  le  paffage 
d'Amos  :  «  Vous  avez  porté  les  tentes  de  votre  roi 
»  de  la  nature  ,  où  font  l'image  &  l'étoile  des  dieux 
»  que  vous  vous  êtes  faits  ». 

Saint  Etitnne  ,  Acl.  cap.  vij.  43.  citant  le  paffage 
d'Amos  ,  fubflitue  à  Kijun  le  mot  de  remphan  ,  ou 
comme  les  feptante  l'avoient  rendu  ,  replian,  parce 
que  faifant  leur  verfion  en  Egypte  ,  ils  dévoient 
donner  aux  idoles  dont  ils  parloient  le  nom  que  leur 
donnoient  les  Egyptiens.  Or ,  comme  on  le  voit  par 
l'alphabet  en  langue  Egyptienne  qui  efl;  à  Rome,  & 
que  Kircherus  a  donné  dans  fon  Prodromus  Coptus , 
Saturne  eft  appelle  en  Egypte  Runphan  ou  Rephan. 

Remphan  ou  Kijun  font  donc  une  même  divinité 
à  laquelle  le  titre  de  moloch  ou  dénominateur  eft 
toujours  attaché ,  avec  des  attributs  qui  fous  le  nom 
de  Saturne  ,  ne  peuvent  convenir  qu'au  foleii.  Ainfî 
rouslifonsdansMacrob.  Satum.  lib.  l.y.fimulacrum 
ejus  indicio  efl.  Huic  deo  injitiones  farculorum  pomo- 
rumque  educationes ,  &  omnium  ejufmodi  f<rtiiium  tri- 
buimus difcipUnas  ;  à  quoi  il  ajoute  :  cirenenfes  etiam  , 
cum  rem  divinam  eifatiunt^  Jicis  recentibus  coronantur^ 
placentofque  mutuh  mijjitant  melUs  &  frucluum  reper- 
torum  Saiurnum  exifiimantes.  Auffi  Orphée  ,  dans 
l'hymne  de  Saturne,  l'appelle  yivaix»';,  prince  delà  gé- 
nération ,  ce  quinefauroiî  convenir  à  la  planette  de 
Saturne, mais  caraftérife  très-bien  le  foleii ,  princi- 
pe de  génération  qui  produit  les  fruits  &  fait  croître 
les  blés  ,  éclaire  &  fertilife  toute  la  nature. 

KIKEKUNEMALO ,  f.  m.  {HiJ}.  nat.)  efpece  de 
gomme  ou  plutôt  de  réfine  qui  rcflemble  à  la  gomme 
copale  blanche  ou  au  luccin,  très-propre  à  faire  un 
beau  vernis  tranfparent  ;  elle  fe  diflbut  très-promp- 
tement  dans  l'efprit  de  vin.  On  la  trouve  en  Améri- 
que. Acla  phyjico  mcdica  natur.  curiofor.  tom.  I. 

KlLAKl  ou  KILANI,  {Géogr.  hiJI.  )  nom  d'une 
nation  de  Tatares  ou  Tartarcs  orientaux  qui  demeu- 
rent à  l'embouchure  du  fleuve  Amour  lis  vont  tout 
nuds,  &  travaillent  en  fer.  On  dit  qu'ils  ont  le  fecret 
d'apprivoifcr  les  ours  ,  &  qu'ils  s'en  fervent  comme 
nous  failbns  des  chevaux.  Ils  portent  des  anneaux 
aux  nez ,  comme  plufieurs  autres  peuples  de  la  Tar- 


K  I  L 

tarie,  f^oye^  defcription  de  l'empire  Ruffîen. 

KILARGI  BACHl,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  chef  de 
l'échanfonncrie ,  ou  grand  échanlon  de  l'empereur 
des  Turcs.  Cet  officier  cil  un  des  principaux  de  la 
mailbn  du  fultan  ,  &  efl  fait  bâcha  lorlqu'il  fort  de 
fa  charge.  Le  Kilarquet  odari ,  fon  lubllirut ,  a  en 
garde  toute  la  vaiffelle  d'or  &  d'argent  du  férail. 
Ces  officiers  ,  comme  prefque  tous  les  autres  da 
grand  feigneur  ,  lont  tirés  du  corps  des  Ithoglans. 

yoyei  ICHOGLANS. 

KILDARE  ou  KILDAR  ,  {Géogr.)  ville  à  marché 
d'Irlanue  dans  la  province  de  Leinfter,  capitale  du 
comté  de  même  nom ,  lequel  338  milles  de  longueur, 
fur  13  de  largeur.  Il  efl  riche  ,  fertile  ,  &  comprend 
huit  baronnies.  Il  y  a  dans  la  ville  un  evcque  fuifra- 
gant  deDublin.  Elle  efl  à  27  milles  S.  O.  de  Dublin. 
Long.  10  jô'.  lut.  ij.  10.  {D.  /.  ) 

KILDERKIN,  f.  m.(  Commerce.)  efl  une  efpece 
de  mclure  liquide  ,  qui  contient  deux  firkins  ou  dix- 
huit  gailons  mefure  de  bière  ,  &  feize  à  la  mclure. 
f^oyei  Gallon  ,  Mesure.  Il  faut  dtux  ki/derkins 
pour  un  barril,  6i  quatre  pour  un  muid.  ^oye^BAR- 
RIL  &  xMuiD. 

KILDUYN,  (  Géog.  )  petite  île  delà  mer  Septen- 
trionale ,  peu  dillanie  de  celle  de  \yardhus  ,  à  en- 
viron 69.  40  '  de  latitude  ;  elle  efl  couverte  de  mouf- 
fe  pour  toute  verilui  e  ,  &  n'eO  habitée  durant  l'été 
que  par  quelques  lapons  finlandoisou  rullés ,  qui  en- 
iuite  le  retirent  ailleurs.  (  Z).  /.  ) 

KILIA-NOVA,  (  Géog.  )  CaiLuia  ,  bourg  fortifié 
de  la  Turquie  européenne  dans  la  Beffarabie ,  à  lem- 
bouchure  du  Danube.  On  l'appelle  Nova.,  pour  la 
diflinguer  de  Kilia  l'ancien, qui  ell  une  bourgade  & 
une  île  formée  par  le  Danube  ,  à  36  lieues  S.  O.  de 
Bialogrod  ,  1 2 1  N.  E.  de  Conflantinople.  Long.  47. 
6S.lat.4.^.33.  {D.  J.) 

KILISTINONS  ,  ou  KIRISTIMOUS,  ou  CHRIS- 
TINAUX  ,  ou  KRIGS,  peuple  de  l'Amérique  (ep- 
tentrionale  ,  au  fond  de  la  baie  d'Hud<on,  proche  le 
fort  Bourbon  ou  Neifon,  Ce  font ,  avec  les  Affini- 
boëis,  les  pliis  nombieux  fauvagesd.i  lieu,  grands, 
robufles  ,  alertes ,  braves  ,  endurcis  au  froid  &L  à 
la  fatigue  ,  toujours  en  adion ,  toujours  danlans  , 
chantans  ou  funians.  Ils* n'ont  ni  villages,  ni  de- 
meures fixes  ;  ils  errent  çà  &  là ,  &  vivent  de  leur 
chaffe.  Tout  leur  pays  &  ce  qui  les  concerne  efl 
tres-peu  connu,  malgré  la  relation  qu'en  a  donné 
le  P.  Gabriel  Marefl,  miffionnaire  jétuite  ,  dans  les 
lettres  édifiantes  ,  tome  X.pag.  31^.  {D.  J  ) 

KILKENNY  ,  (  Géog.  )  ville  à  marché  d'Irlande  , 
dans  la  province  de  Lcinfler  ,  capitale  d'un  canton 
de  même  nom.  C'efl  une  des  plus  peuplées  &  des 
plus  commerçantes  villes  d'Irlande  qui  font  reculées 
dans  les  terres.  Elle  efl  fur  la  Muer ,  à  huit  milles  de 
Gowran  ,  &  56  S.  O.  de  Dublin.  Long.  10.  zo.  lat, 
52.36:       ^ 

Le  comte  de  Kilkenny  a  40  milles  de  long  ,  fur  ii 
de  large;  il  efl  très-agréable  &  très-fertile.  ÇD.J.y 

KILL,  {Géog.)  rivière  d'Allemagne,  dans  le 
cercle  éledoral  du  Rhin.  Elle  a  fa  fburce  aux  con- 
fins des  duchés  de  Limbourg  &  de  Juliers  ,  &fe  jet- 
te dans  la  Mofelle  à  deux  iieues  au-deflbus  de  la 
ville  de  Trêves.  {D.  J.) 

KILLALOW,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Connanght ,  capitale  du  comté 
de  Clare  ou  de  Thomond  ,  avec  un  évêché  fuffra- 
gant  d'Arnagh  fur  le  Shannon  ,  à  dix  milles  de  Li- 
mérick  ,  &  90  S.  de  Dublin  ;  cette  petite  ville  tom- 
be chaque  jour  en  décadence.  Long.  ^,  5o.  lat.  32. 

KîLLAS  ,  f  m.  {Jlifl.  /î<7^)  nom  donne  par  les  ou- 
vriers des  mines  de  CornouaiUes  aune  efpece  de  ter- 
re d'un  blanc  grilâtre  ,  mêlée  de  beaucoup  de  par- 
ticules de  fpath  calcaire ,  qui  fe  diffout  dans  les 
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acides ,  fans  que  la  terre  en  fôit  artaquée  •  Cette  ter- 
re fe  trouve  par  couches  qui  ont  deux  ou  trois  pies 
d'cpaifleur ,  &  qui  accompagnent  les  fiions  de  mines 
d'étain.  On  donne  auffi  le  même  nom  en  Angleterre 
à  une  eTpece  de  fchifte  ou  d'ardoiie  ,  dont  on  cou- 
vre les  maifons  en  quelques  endroits.  Supplément  dî 
Chambers. 

KILLIN,  (  Géog.  )  affex grande  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  la  Bcilérabie,  à  28  lieues  de 
Bender.  Long.  ^y.  10.  lat.  4c).  6.  {^D.  J.^ 

KILMALOCK,  (  Gcog,  )  vdle  d'Irlande,  dans  la 
province  de  Muonller,  au  comté  de  Limerick  ,  dont 
elle  eftà  16  muies  au  S.  Long.  8.  46'.  lat.  52.  SS. 
{D.J.) 

KILLYLAGH  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Irlande  dans 
la  province  d'Ulter,  au  comlé  de  Down  ,  (ur  le 
lac  de  Stranforg.  Elle  eft  à  17  milles  de  Dromoio  , 
&  envoie  deux  députés  au  parlement  d'Irlande. 
Long.  II.  22.  lat.  64. 2,0.  (Z>.  J.  ) 

KlMI,  {Géog.  )  ville  de  Suéde,  capitale  de  la 
province  de  même  nom  dans  la  Laponie  ,  lur  la  ri- 
vière de  kimi^  près  de  Ton  embouchure  ,  dans  le  golfe 
de  Bothnie,  à  4  lieues  S.  E.  de  Tornea.  Long.  4/. 
2.5.  lat.  66.  40.  {D.J.) 

KIMPER ,  ot:  QUIMFERCORENTIN ,  (  Géog.  ) 
ainli  furnommé  de  faint  Corentin  fon  premier  évê- 
que,  que  quelques-uns  difent  avoir  vécu  lous  Da- 
gobert  vers  l'an  630.  Il  eft  vraifTemblable  que  le 
Corifopïtum  de  Cclar  eft  notre  Kimper  ^  mot  qui  en 
breton  fignifie  petite  ville  murée.  C'eft  une  ville  de 
France  en  baffe-Bretagne ,  avec  un  évêché  iuiTra- 
gant  de  Tours  ;  elle  eit  fur  la  rivière  d'Oder  ,  à  1 1 
lieues  S.  E.  de  Breft  ,  42  S.  O.  de  Rennes  ,  1 24  S. 
O.  de  Paris.  Long.  i^^.  ^z'.  ji  ".lat.  47^.  68.  24. 

Kimper  eft  la  patrie  du  P.  Hardouin  jcluite.  Il  elt 
fi  connu  par  ion  érudition  ,  la  fingularité  de  fes  len- 
timens ,  fcs  dodes  rêveries  ,  &  les  vilions  chimé- 
riques ,  qu'il  me  doit  fuffire  de  tranlcrire  ici  l'épiia- 
pheque  lui  fit  M. de  Boze  ,  qui  peint  affez  bien  Ion 
caradere. 

In  expeclatione  j  ndi  ciiy 
Hic  jacet  ■ 
Hominiim  paradoxotatos  ; 
Natione  gallus  ,  religions  romanus  \ 

Orbis  titterati  portentum  , 
Vtneranda  antiquitatis  cidtor  ,  6'  dejlruclor  ; 

DoiTefebricitans  , 
Somnia  &  inatidita  commenta 
Vigilans  edidit  ; 
Scepticum  pic  egit  ; 
Credulitatc  puer ,  audacidjuvenis  , 
Deliriis  fenex. 

Il  mourut  ii  Paris  en  1729,  âgé  de  83  ans.  {D.J.) 

KIMSKl ,  {Géog.  )  ville  de  la  Tartaric  mofco- 
vite,  dans  le  Timguska  ,  entre  des  rochers  &  des 
montagnes,  fur  une  petite  rivière  de  même  nom. 
On  trouve  autour  de  cette  ville  quantité  de  marthes 
zibelines,  plus  noires  qu'ailleui  s.  {D.J.) 

KIM-'l  E-TCMIM  ,  (  Géog.  )  valle  &  magnifique 
bourg  de  la  Chine  ,  dans  la  province  de  kiaiili ,  <jC 
dans  la  dépendance  de  FcuLangi.  C'eft  ce  lieu  qui 
lui-feul  fournit  prefc|ue  toute  la  belle  porcelai- 
ne de  la  Chine.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  entouré  de 
murailles  ,  il  vaut  bien  une  grande  ville  pour  la  beau- 
té de  fes  rues  qui  font  tirées  au  corilcau,  pour  le  nom- 
bre de  fes  habiians  que  l'on  fait  monter  à  un  million, 
&  pour  le  commerce  qui  y  eft  prodigieux. 

Kim-Te-Tchim  eft  placé  dans  une  plaine  environ- 
née de  hautesmontagncs  ;  6l  i)out-être  cette  encein- 
te de  montagnes  formct-clle  une  fituation  propre 
aux  ouvrages  de  porcelaine.  On  y  compte  trois  nulle 
fourneaux  qui  y  font  dcftinés  ;  aufli  n  eft  il  pas  lur- 
prenant  qu'on  y  voye  iouvent  des  incendies  ;  c'eft 
pour  cela  que  le  génie  du  t'en  y  a  plufieurs  temples: 
Tome  IX 


mais  le  culte  &c  les  honneurs  qv.e  l'on  prodigue  à  ce 
génie,  ne  rendent  pas  les  embrafemens  plus  rar;«;. 
D'un  autre  côté  un  lieu  fi  peuplé,  cùily  a  tant  de 
nchefies  &  de  pauvres  ,  6c  qiù  n'cft  cfoint  fermé  de 
murailles  ,  eft  gouverné  par  un  icul  mandarin  ,  qui 
par  la  bonne  police  ,  y  établit  un  ordre  &  une  sûre- 
té entière,  f^oje^de  plus  grands  détails  dans  les  let- 
tres édifiantes  ,  tome  XII.  page  2.66.  &fuiv.  (D.  J.) 

KING  ,  (  Hijl.  mod.  Philoj'op.  )  ce  mot  li-nifie  doc- 
trine fublune.  Les  Chinois  donnent  ce  noin  à  des  li- 
vres qu'ils  legardent  comme  facrés,  &  pour  qui  ils 
ont  la  plus  profonde  vcncraiion.  C'eft  un  mc'lanpe 
confus  de  myfteres  incomprélienfibles  ,  de  précep- 
tes religieux,  d'ordonnances  légales  ^  de  poéii es  al- 
légoriques, &  de  traits  curieux  tires  de  Thiftoire 
chinoile.  Ces  livres  qui  font  au  nombre  de  cinq  , 
font  l'objet  des  études  des  lettrés.  Le  premier  s".:;)- 
ipûicyklng:,  les  Chinois  l'attribuent  à  Fohileurfon- 
dc;teur;  ce  n'eft  qu'un  amas  de  ligures  hiéroglyphi- 
ques ,  qui  depuis  long  teitis  ont  exercé  la  fag-fclté  de 
ce  peuple.  Cet  ouvrage  a  été  commenté  par  le  célè- 
bre Confucius  ,  qui  ,  pour  s'accoiV:moder  à  la  cré- 
dulité des  Chinois  ,  fit  un  commentaire  très-philofo- 
phiquc  fur  un  ouvrage  rempli  de  chimères,  mr.is 
adopté  par  fa  nation  ;  il  tâcha  de  pci-ftiadcr  aux 
Chinois  ,  &  il  parut  lui-même  convaincu  ,  que  les  fi- 
gures fymboliques  contenues  dans  cet  ouvrage  ren- 
termoient  de  grands  myfteres  pour  la  conduite  dbs 
états.  Il  réalila  en  quelque  fcrtc  ces  vaines  chimcfes, 
&  il  en  tira  méthodiquement  d'excellentes  indii- 
à\ons.Dèsqiie  leciel  &  la  terre  furent  produits ,  dit  Co.^- 
fucius,  tous  les  autres  êtres  matériels  exigèrent;  il  y  eut  des 
animaux  des  deuxfexes.  (^uand le  mâle  &  la  ferne/'e 
exijlerent^  il  y  eut  mari  &  femme  .,  il  y  eut  péri  &  fils  ; 
quand  il  y  eut  père  &fi's  ;  il  y  eut  prince  &  fujet.  De- 
là ,  Confucius  conclut  l'origine  des  lois  &  des  de- 
voirs de  la  vie  civile.  Il  feroit  difficile  d'imaginer  de 
plus  beaux  principes  de  morale  &  de  politique  ;  c'eft 
dommage  qu'une  philofophie  fi  fublime  ait  elle-mê- 
me pour  baie  un  ouvrage  auftî  extravagant  que  le 
y-king.  A^rye^  Chinois  ,  Philojbphied.s. 

Le  leco.nd  de  ces  livres  a  été  appelle  chu-kir.g.  Il 
coniient  l'hiftoire  des  trois  premières  dynafties.  Ou- 
tre les  faits  hiftoriques  qu'il  rcnterme',  &  de  l'au- 
thenticitc  delquels  rous  nos  favans  européens  ne 
conviennent  pas  ,  on  y  trouve  de  beaux  préceptes 
&  d'excellentes  maximes  de  conduite. 

Le  troilicnie  qu'on  nomme chikir.g.^  eft  un  recueil 
de  poélies  anciennes ,  partie  dévotes  &  partie  im- 
pies, partie  morales  d:  partie  libei  fines  ,  la  plupart 
très-lroides.  Le  peuple  accoutumé  à  refpeiler  ce  qui 
porte  un  caratlere  (acre,  ne  s'apncts'oit  point  de  l'ir- 
réligion ,  ni  du  libertinage  de  ces  poélies  ;  les  doc- 
teurs q-iivoyeut  plus  clair  que  le  peuple,  difent  pour 
la  détenle  de  ce  livre,  qu'il  a  éîc  altéré  par  des 
mains  profanes. 

Le  cju.ttriemc  &  le  cinquième  king  ont  été  Goni- 
piléspar  Confucius.  Le  premier  eft  purement  hifto- 
rique  ,  ik  lert  de  continuation  au  chi  king  ;  l'aiitre 
traite  des  rites,  des  uiagcs  ,  des  cérémonies  léga- 
les, &:  AdS  devoirs  de  la  loeiété  civile. 

Ce  (ont  là  Its  ouvrages  que  les  Chinois  regar- 
dent comme  facrés  ,  &:  pour  lcl«:|iitls  ils  ont  leref- 
ped  le  plus  profond  ;  ils  font  l'objet  de  l'étude  de 
leurs  lettrés,  quipallent  toute  leur  vie ù  débrouil- 
ler les  myfteres  qu'ils  rcnfern-.enr. 

KINCAN,  f.  m.  {Commcce.)  forte  d'étoffe  à 
fontl  bleu  ,  qui  le  fabrique  au  Japon  ijui  en  fournit 
beaucoup  ;\  la  terre  de  Jcço.  Elle  eft  ordinairement 
ùlleur  ,  fcmblablc  à  celle  *le  nénuphar. 

RINGKORN,  {Gérg.)  ville  d'Ecoffe,  dans  la 
|>uniiice  de  Tife  lur  le  Forth,  à  5  heuts  N.  d'E- 
dimbourg, 112  N.  de  Londres.   Long.   i.\.  6,  Ut- 
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KING-KI-TAO ,  (  Géog.  )  c'efl  le  nom  que  les 
Tartarcs  qui  régnent  prci'eniement  a  la  Chine,  ont 
donne  à  la  capitale  de  la  Corée  ;  les  Chinois  l'appel- 
lent Pi/J!;iang,  tandis  que  les  Japonois  &  les  HoUan- 
doisqui  ont  long-tems  fcjourné  dans  ce  pays-là  ,  la 
nomment  .V/or.  Que  d'erreurs  cette  multiplicité  de 
noms  h  dilTcmblables  ,  doit-elle  caui'cr  dans  la  Géo- 
graphie, pour  des  lieux  qui  ne  font  pas  aufTi  fameux 
que  la  capitale  d'un  fi  grand  pays  ?  Sa  loriohudt ,  fui- 
vantleP.  Gaubil,  eft  133''.  33'-  3°  "•  ^'^'-  37  deg. 
30'  19".  {B.  /.) 

KINGO  ,  f.  m.  (Hijl.  Jiat,  Bot.  )  c'cftune  plante 
du  Japon;  elle  a  de  grandes  fleurs  blanches  qui  s'ou- 
vrent le  matin.  Le  kos  ôi  kudfi ,  vulgairement/- 
ragavo  ,  en  eft  une  autre  qui  s'épanouit  à  midi;  l'u- 
ne &  l'autre  fe  cultivent  dans  les  jardins. 

KINGSALE,  {Géog.  )  ville  à  marché  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Mounlter ,  au  comté  &  à  i  x 
milles  S.  de  Gork.  Elle  efl  peuplée  ,  marchande, 
&  a  un  excellent  povt.  Long,  ç),  10.  lut.  ài.j6'. 
{D.J.) 

KINGS-COUNTY  ,  {Géog.)  régis  comitatus  ; 
contrée  d'Irlande  dans  la  province  de  Leinfter.  Ce 
comté  efl  de  48  milles  de  long  ,  fur  14  de  large;  il 
comprend  1 1  baronies  :  Philips-Town  en  eft  la  capi- 
tale. (Z>.  /.) 

KINGSTON ,(  Ge'o^.  )  ville  d'Angleterre  dans  le 

comté  de  Surrey  fur  la  Tamife,  à  10  milles  de  Lon- 
dres ;  c'eft  où  fe  tiennent  les  affifes.  Long.  ly.  18. 
lat.  J1.24.  CD.J.) 

KINGSTOWN,  0//PHLIIPS-TOWN ,  REGIO- 
POLLS,  {Gcog.)  ville'.  d'Irlande  dans  la  province 
de  Leinfter,  capitale  du  Kings-County  ,  à  18  mil- 
les N.  E.  de  Kildare ,  &  à  3  milles  des  frontières 
d'Ouefl-méath.  Long.  10.  ;i.  /^rij.  /3.  {D.  J.) 

KINGTUNG ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine  ,  fep- 
tieme  métropole  de  la  province  d'Iunnan,  à  dix 
lieues  de  la  ville  de  ce  nom ,  entre  de  hautes  mon- 
tagnes fort  ferrées  ,  &  au-delTus  d'une  vallée  très- 
profonde.  Longitude  iic).  40.  lat.  26".  10.  (^D.  J.) 

KINHOA  ,  (  Gcog.)  e&i\-k-ô:\xc,ficitvede  Fénus  ; 
ville  de  la  Chine,  cinquième  métropole  de  la  pro- 
vince de  Chékiang,  On  y  fait  de  ris  &  d'eau  la  meil- 
leure boiffon  qui  fe  boive  dans  toute  la  Chine.  Long. 
13e.  65.  lat.  28.67.  {D.J.) 

KINNEM ,  (  Géog.  )  petite  rivière  des  Pays  bas 
dans  la  Nort- Hollande  ;  c'eft  la  décharge  de  l'ancien 
lac  de  Shermer,  qui  fe  rendoit  à  l'oueft  dans  l'O- 
céan par  une  embouchure  ,  &  au  midi  dans  l'île  par 
la  rivière  de  Sane  ,  qui  donne  le  nom  à  Samedam 
ou  Sardam.  (  Z>.  /.  ) 

KINROSSE ,  (  Gcog.  )  ville  d'Ecoffe ,  capitale  du 
comté  de  même  nom  ,  à  18  milles  N,  O.  d'Edim- 
bourg ,116  lieues  N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  22. 
ht.  66-.  16.  {D.J.) 

KIN-KI ,  ou  POULE  D'OR  ,  (  Hift.  nat.  )  c'eft 
le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  un  oifeau  d'une 
beauté  merveilleufequi  ne  fe  trouve  qu'à  la  Chine, 
&  fur-tout  dans  la  province  de  Quang-fi.  Cet  oi- 
feau a  un  plumage  fi  éclatant ,  que  lorfqu'il  eft  ex- 
pofé  au  foleil ,  il  paroît  tout  d'or ,  mêlé  de  nuances 
les  plus  vives  &  les  plus  belles  ;  on  afl'ure  de  plus 
qu'il  eft  d'un  goût  délicieux.  On  en  a  quelquefois  ap- 
porté en  Europe  ,  pour  orner  les  volières  des  cu- 
rieux opulents  d'Hollande  &  d'autres  pays, 

KINSIN  ,  f.  m.  {Bifi-  nat.  Bot.)  c'eft  un  arbre  du 
Japon  ,  qui  s'élève  en  cône  comme  le  cyprès ,  à  la 
hauteur  d'environ  trois  bralTes ,  &  dont  les  feuilles 
rcfTemblcnt  à  celles  du  laurier  rofe.  Son  fruit  eft  ob- 
long  ,  partagé  en  deux ,  refTcmblant  par  fa  partie  fu- 
pcrieure  à  un  grain  de  poivre  ,  &  renfermant  un 
novau. 

KINSTORE ,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Ecofî'e  ,  au 
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comte  d'Aberdeen.  Longic.  16.  ^o.  latlt.  6y,  68. 
{D.J.) 

*  KINSU ,  f.  m.  ÇBotaa.  )  efpece  de  lin  qui  croît 
à  la  Chine  :  on  en  tire  une  filafle  blonde  ,  très-fine  ; 
on  en  fabrique  des  toiles  très-eftimées  dans  le  pays, 
&  très-commodes  en  été.  On  n'en  trouve  que  dans 
le  Xanfi  ;  la  rareté  en  augmente  encore  le  prix. 

KINTZIG  ,  Kiatia ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allema- 
gne ,  qui  a  pluficnrs  fources  ,  dont  la  plupart  s'unif- 
fent  à  Schiltatk  ,  dans  la  principauté  de  Furften- 
berg  ,  au  cercle  de  Suabe  :  elle  paflè  à  Offenbourg, 
&  va  fe  perdre  dans  le  Rhin ,  au-deflbus  du  fort  de 
KehI.  (D.  J.) 

KIN-YU  ,  f.  m.  (  Hl(î.  nat.  )  ce  mot  ûgnxfiepoijfon 
d'or;  les  Chinois  le  donnent  à  un  petit  poiflbn  d'une 
beauté  mervellleufe  ,  qui  fe  trouve  dans  quélques- 
imesdes  rivières  de  leur  pays.  Le  mâle  a  la  tête  rou-» 
ge,  ainfi  que  la  moitié  du  corps, qui  eft  ordinairement 
de  la  longueur  du  doigt  ;  le  refte  eft  parfemc  de  ta- 
ches brillantes  comme  de  l'or;  la  femelle  eft  blanche 
comme  de  l'argent.  Ces  poiftbns  fe  tiennent  com- 
munément à  la  furface  des  eaux  où  ils  fe  remuent 
avec  une  agilité  furprenante  ;  ce  qui  produit  un  effet 
admirable  ,  fur-tout  lorfque  le  foleil  les  éclaire  ;  les 
gens  riches  en  garniflent  les  baftins  de  leurs  jardins  ; 
mais  par  malheur  ces  animaux  font  très-délicats  & 
fenftbles  aux  viciftîtudes  de  l'air ,  au  tonnerre  ,  au 
chaud  &  au  froid,  &  même  aux  odeurs  fortes  &  au 
bruit. 

KIOCH ,  f.  m.  {HiJI.  nat.  Bot.)  c'eft  un  arbrifl"eau 
fauvage  du  Japon  ,  hérifle  d'épines,  dont  les  feuilles 
font  grandes  ,  terminées  en  pointe ,  &  finement  den- 
telées. Ses  fleurs  font  blanchâtres,  à  cinq  pétales, 
&  difpofées  en  ombelle  ;  fa  femence  relTemble  à  celle 
du  lin. 

KIOSCHE  ,  f.  m.  (Jrch.  turq.)  mot  turc  qui  veut 
d^ïxt pavillon  :  c'eft  une  efpece  de  bâtiment  turc,  éle- 
vé au-defliis  du  terrein.  Pietro  de  la  Vallée  ,  &  M. 
Girardin  ,  lieutenant-civil  de  Paris  ,  ont  décrit  ces 
fortes  d'édifices.  Voici  ce  qu'en  dit  ce  dernier  dans 
les  remarques  deBefpier  fur  Rlcaut ,  tom.  L.pag.  8. 
Les  kiofc/us  font  les  plus  agréables  bâtimens  qu'ayent 
les  Turcs  :  ils  en  font  fur  le  bord  de  la  mer  èc  des  ri- 
vières ,  mais  fur-tout  dans  les  jardins  proche  des 
fontaines,  &C  voici  à-peu-près  leur  manière.  Ils  élè- 
vent un  grand  falon  fur  quantité  de  colomnes  ou 
de  figures  oftogonales  ou  dodécagonalcs.  Ce  falon 
eft  ouvert  de  tous  côtés ,  &  on  en  ferme  les  ouver- 
tures avec  de  grands  matelaîs  qui  fe  lèvent  &  qui 
fe  baiflent  avec  des  poulies  du  côté  que  vient  le  fo- 
leil, pour  conferver  la  fraîcheur  pendant  l'été.  Le 
pavé  eft  ordinairement  de  marbre ,  &  ils  font  au 
milieu,  &  en  plufieurs  coins,  différentes  fontaines, 
dont  l'eau  coule  après  fa  chute  à-travers  le  falon 
par  quantité  de  petits  canaux.  Il  y  a  un.  Heu  élevé 
qui  règne  à  l'entour,  qu'on  couvre,  pour  s'affeoir,de 
riches  tapis  &  de  grands  carreaux  faits  des  plus  bel- 
les étoffes  de  Perfe  &  de  Venife.  Le  plancher  lam- 
briffé  eft  divifé  en  plufieurs  compartimens  dorés  &C 
azurés  agréablement,  fans  repréfenter  pourtant  au- 
cune fleur,  ni  aucun  animal  ,  cette  forte  de  pein- 
ture étant  défendue  parmi  les  Turcs.  Le  frais  règne 
toujours  dans  ces  falons  ,  qui  font  ordinairement 
élevés  de  terre  de  cinq  ou  fix  marches  ;  les  plus  ri- 
ches de  l'empire  en  ont  dans  leurs  jardins  ,  où  ils 
dorment  après  dîner  en  été  ,  &  où  ils  entretiennent 
leurs  amis  à  leurs  heures  de  loifir.   (Z>.  /.  ) 

KIOO  ,  f.  m.  (Htjî.  nat.  Boran.)  c'eft  une  efpece 
d'abricotier  du  japon,  dont  le  fruit  eft  gros.  On  le 
nomme  vulgairement  anfu^  &  katamomu^  qui  fignlfie 
momu  du  Calay. 

KIOW ,  ou  KIOVIE ,  Kiovia ,  (  Géog.  )  ville  très- 
ancienne  de  Pologne,  capitale  de  l'Ukraine,  dans 
le  palatinat  de  mêrne  nom,  avec  un  évêché  fuffra- 
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gant  de  Lembourg  ,  &  un  château.  Elle  appartient 
a  la  Rnffie  ;  les  Catholiques  y  ont  quatre  églifes  ; 
cette  ville  floriiî'oit  dans  le  xj.  ficcle  ;  c'étoit  la  réfi- 
dence  du  prince  des  RufTcs,  la  capitale  de  fon  état, 
ilége  d'un  archevêque,  &  contenant  alors  plus  de 
^  oo  églifes.  Elle  eu  fur  le  Nieper  ,  à  76  lieues  N,  E. 
de  Kaminieck  ,  165  S.  E.  de  Warlbvie,  190  N.  E. 
de  Cracovie.  Long.  3i.  26'.  lat.  5o.  22.   (  JD.  J.  ) 

KIPSCHACK,  owKAPSCHAC,  (  Giog.  )  grand 
pays  d'Europe  &  d'Afic,  entre  le  Jaick  &  !c  Bori- 
llhène  ;  c'eft  la  véritable  patrie  des  Cofaques.  Il 
abonde  en  grains  ,  en  bétail,  &  efl  fous  la  domina- 
tion d'un  kan  ,  de  plufieurs  autres  princes,  &  de  la 
Ruflie.  C'efl  de  ce  pays  que  fortirent  autrefois  les 
Huns,  les  Gétes,  les  Gépides ,  les  Vandales,  les 
Alains  ,  les  Suéves ,  &  autres  peuples ,  qui  inondè- 
rent le  monde  ,  &  détruifirent  l'empire  romain.  Les 
trois  plus  belles  rivières  du  Kapfchac  font  le  Volga, 
le  Jaiek ,  &  i'Irtifch  :  Serai  eft  la  ville  capitale  de  ce 
vafte  pays,  yoye^  Petit  de  la  Croix  dans  fon  Hiftoïrt 
de  Genghi^-can.   Ç-D.  /.  ) 

KIRCHBERG,  (  Géog.  )  petite  contrée  d'Alic- 
imagne ,  avec  titre  de  comté  en  Souabe ,  près  d'Ulm  : 
elle  appartient  à  la  maifbn  d'Autriche. 

Il  y  a  encore  un  bailliage  de  ce  nom  au  bas-Pa- 
latinat,  6i.  une  contrée  en  Suiffe ,  qui  eft  une  des 
■communautés  du  Tockenbourg  inférieur.  (^D,  J,  ^ 

KIRCHEHER  ,  (  Géng.  )  vUle  d'Afie  dans  la  Na- 
tolie ,  entre  Céfarée  &  Angoura.  Long.  ^G.  jo. 
/«r.,35).  {D.  J.) 

KIRl ,  f  m.  {Hijl.  nat.  bot^  c'cft  un  arbre  duJapon, 
dont  la  fleur  relfemble  à  celle  de  la  digitale.  Son 
bois  léger  6l  ferme,  eft  employé  à  faire  des  coffres 
&  des  tablettes  :  fes  feuilles  font  fort  grandes,  co- 
toneufes ,  avec  une  oreillette  de  chaque  côté.  Ses 
fleurs^  qui  rclVcmblent  à  celles  du  mufle  de  veau, 
ibnt  d'un  bleu  purpurin,  blanchâtres  en-dedans, 
d'une  odeur  douce  ,  longues  de  deux  pouces  ,  à  cinq 
lèvres  crénelées  ,  &  d'une' figure  tfcsagréable.  On 
tire  de  les  deux  femences  ,  qui  font  à-peuprès  de  la 
forme  &  de  la  groffeur  d'une  amande  ,  une  huile  qui 
fcrt  A  divers  ulages  ;  c'eft  la  feuille  de  cet  arbre  que 
les  dairis  du  Japon  ont  choifi  pour  leurs  armoiries. 
Elle  eft  furmontée  en  chef  dans  leur  écuffon  ,  de 
trois  épis  de  fleur?. 

KIRISM  A-TSUrSUSI,  f.  m.  {Hijl.  nat. Bot.)  c'eft 
un  arbufte  duJapon  fort  touffu  &  forteftimé;fa  fleur 
eft  de  couleur  écarlate  ;  il  en  eft  tellement  couvert 
au  mois  de  Mai ,  qu'il  paroît  tout  en  fang. 

KIRKALDIE,  (^Géog.)  ville  d'Ecoffe  ,  dans  la 
province  de  Fi(é,  à  3  lieues  N.  d'Edimbourg,  & 
I13  N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  4S.  lat.  66'.  20. 
{D.  J.) 

KIRK.UBRIGHT,(  G éog.)  petite  ville  d'Ecoffe, 
dans  la  province  de  Gallowai ,  à  l'embouchure  de  la 
Deé  ,  où  l'on  peut  faire  un  tres-bon  havre,  à  113 
lieues  S.  O.  de  Londres.  Long.  /j.  1^.  lat.  ii;  S. 
{D.J.) 

KIRKWAL  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Ecoffe,  ca- 
pitale de  l'île  de  Pomona  ou  Mainland,  feule  ville 
ou  bourg  des  Orcades  ;  elle  eft  remarquable  par  ion 
égliie  ,  &  eft  agréablement  firuée  lur  une  baie  ,  prel- 
quc  au  milieu  de  l'ile  ,  à  21  milles  N.  d'Edimbourg, 
aoo  de  Lontlres.  Long.  i.^.  68.  Lir.6S.  36".  (  D.  J.  ) 
KIRN4EU,f.  m. (/////.  nat.)  oileau  (|uile  trouve  lur 
les  côtes  de  S])itiberg  ;  il  a  le  corp^  auili  i)ctit  (|u'un 
moineau  ;  ccpendam  comme  il  cil  fort  garni  de  plu- 
tnes  ,  on  le  croiroit  fort  gros  au  premier  coup  d'œd  ; 
fa  queue  eft  d'une  longueur  extraordinaire;  fon  bec 
eft  mince  &  pointu  6l  il'un  louge  trcs-vif,  ainli  que 
fes  pattes  ;  fes  ongles  font  nous  ;  fes  jambes  qui  lont 
fort  courtes  font  rouges  ;  le  delTiis  de  la  tête  ell  noir  ; 
le  refte  du  corps  eft  d'un  gris  argenté  ;  le  ventre  & 
le  deffous  des  ailes  font  très-blancs ,  le  dcfliis  a  d«5 
Tome  IX, 
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plumes  noires.  Toutes  ces  plumes  font  fines  com- 
me des  cheveux  ;  leurs  oeufs  font  gris  ,  tachetés  de 
noir  &  de  la  grofleur  de  ceux  des  pigeons;  le  jauns 
en  eft  rouge  ;  ils  font  très-bons  à  manger. 

KIRMONCHA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  dans  la 
Perfe  ;  elle  eft,  félon  Tavernier,  à  63=*.  45'.  do 
long.  &  à  34  d  39'.  àe  latitude.  (D.  J.) 

KIRO  ,  f^.  m.  (////'/.^  nat.  bot.)  c'eft  un  arbriffeau  du 
Japon  qui  n'eft  point  acre  ,  dont  la  feuille  eftgrandCj 
&  reffemble  à  celle  du  lys  ;  fa  racine  eft  groffe  &C 
longue ,  charnue ,  fibreufe  ,  un  peu  amere  ;  fes  fruits 
font  rouges ,  de  la  groffeur  6i  de  la  figure  d'une  pe- 
tite olive ,  &  d'un  très  mauvais  goût  :  cet  arbrifleau 
fert  à  garantir  les  murs  des  jardins. 

KIRRIS  ,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  efpeceàe  bâton  on  de 
verge  de  fer  ou  de  bois  que  les  Hottentots  portent 
fans  ceffe.  Il  a  la  longueur  de  trois  pies  &  un  pouce 
d'épaiffeur  ;  il  eft  fans  pointe  ;  c'eft  une  arme  défen- 
five  ,  dont  ils  fe  fervent  avec  beaucoup  d'adreffe 
pour  parer  les  coups  qu'on  veut  leur  porter, 

KIRTON,  (  Géog.  )  bourg  d'Angleterre  en  De- 
vonshire,  fur  la  j)etite  rivière  de  Credi  ;  il  fe  nom- 
nioit  anciennement  Crcdïantum ,  d'où  le  nom  mo- 
derne s'eft  formé  par  contradion.  Je  parle  de  ce 
lieu  ,  parce  qu'il  eft  fouvent  mentionné  dans  l'an- 
cienne hiftoire  eccléfiaftiquc  d'Angleterre;  parce 
qu'il  étoit  le  fiége  épifcopal  de  la  province  de  We- 
fhcx  ,  depuis  transféré  à  Excefter,&  parce  qu'alors 
il  formoit  une  petite  ville  de  la  province.  (  Z).  /.  ) 

KISLAR  AGA ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  chef  des  eu- 
miques  noirs ,  un  des  plus  conftdérables  officiers  du 
ferrail. 

C'eft  le  furintendant  de  l'appartement  des  fulta- 
nes ,  auxquelles  il  annonce  les  volontés  du  grand- 
feigneur.  Il  a  fous  fes  ordres  un  grand  nombre  d'eu- 
nuques noirs  deflinés  à  la  garde  &  au  fervice  des 
odaliques.  Cet  eunuque  a  un  fècrétaircqui  tient  re- 
giftre  de  tous  les  revenus  des  jamis  bâtis  par  les  ful- 
tans,  qui  paye  les  appointemens  des  baltagis  ,  des 
femmes  employées  au  fervice  du  ferrail,  &  de  tous 
lt;s  officiers  qui  dépendent  de  lui.  Le  kijlar-aga  va  de 
pair  en  autorité  &  en  crédit  avec  le  capigi  bachi  ou 
grand-maitre  du  ferrail.  Les  bâchas  qui  ont  befoin 
de  fa  faveur,  ne  font  aucun  préi'ent  au  fultan  ,  fans 
l'accompagner  d'un  autre  pour  le  chef  des  eunuques 
noirs  ;  l'accès  facile  qu'il  a  auprès  du  grand-feigncur 
l'en  rend  quelquefois  le  favori  &  prelque  toujours 
l'ennemi  du  grand-vifir  ;  d'ailleurs,  les  fultanes  qui 
ont  befoin  de  lui  le  fervent  par  leurs  intrigues. 
Guer  ,  mœurs  des  Turcs ,  tome  IL 

IvISMICH  ,  on  KISCH  ,  (  Géog.  )  île  du  golphc 
perllque  ,  d'environ  zo  lieues  de  long  ,  &  deux  de 
large  ;  clic  eft  fertile  &  bien  habitée  ,  dit  Thcve- 
not  :  on  pêche  aux  environs  des  perles  ,  qu'on  ap- 
pelle perles  de  Bacharein.   (  D.  J.  ) 

KISTE  ,  f.  m.  (  Commerce.)  mefure  des  liquides 
dout  le  lervent  les  Arabes.  Les  auteurs  ne  font  pas 
d'accord  fur  fa  continence  ;  les  uns  la  ibnt  tenir  wn 
feptier  ,  d'autres  une  pinte  ou  bouteille  ,  &  quel- 
ques-uns feulement  un  poiflbn  ,  moitié  du  demi- 
fepticr  de  France.  Diclionu.  de  Commerce. 

KITAI ,  f.  m.  (  C'ow/r2.  )  forte  de  damas  qui  fc 
fabrique  à  la  Chine.  Les  femmes  des  Olfiaques  en 
font  lies  voiles,  dont  elles  fe  couvrent  le  vilage  par 
modeftie.  Les  kiiais  font  apportés  par  les  Tartares 
voiiins  de  la  grande  muraille  ,  &  (|ue!quttois  par  les 
Caravannes  cjui  vont  de  Mofcou  «^  i'ekui. 

0\\  appelle  du  même  nom  des  toiles  de  coton  de 
la  C'hinc  ,  les  unes  blanches  ,  les  autres  rouges  & 
d'autres  couleurs. 

IvlTCHE  ,  f.  m.  (  Hij}.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  les 
Turcs  nomment  le  bonnet  des  janiflaircs,  qui  ell  éle- 
vé en  pain  de  lucre  ,  &  termine  par  le  haut  en  forme 
d'une  manche  pendante, 
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KITTIS ,  (  Gèog.  )  montagne  de  la  Laponie  fué- 
doifc  ,  volfine  de  Fello  ,  village  habité  par  quelques 
finnois  ,  à  66''  48'  20"  de  latit.  On  la  liippole  dans 
ce  calcul ,  plus  orientale  que  Paris,  de  1  23'.  En  y 
montant ,  on  trouve  une  abondante  fource  d'eau 
îa  plus  claire  ,  qui  Tort  d'un  fable  très-fin  ,  &  qui 
dans  les  plus  grands  froids  de  l'hiver  ,  confervc  fa 
liquidité.  Pendant  que  la  mer  du  fond  du  golfe  de 
Bothnie  ,  &  tous  les  fleuves  font  auiïi  durs  que  le 
marbre,  cette  eau  coule  comme  au  fort  de  l'été. 
yoye:;^  les  mémoir.  de  CAcad.  des  Sclcnc.  ann.  iJ27  ^ 
■pag.  40/  &  43 j.  {D.J.) 

KITZINGEN ,  (  GéoE;.  )  petite  ville  d'Allemagne , 
en  Franconie  ,  au  diocèfe  de  W  urtsbourg  ,  fur  le 
Meyn.  Long.  27,  ^1.  lat.  ^^.  ^6,  (^D.J.^ 

KIVAC  ,  (  Céog.  )  ville  d'Alie  dans  le  pays  de 
Khovarefem  ,  au  ïud-ouert  du  Gihon  ,395.  3  5.  de 
long.  &  à  39.  20.  de  l(2t.  (^D.J.^ 

KIU-GIN  ,  f.m.  (  ffijL  mod.  )  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  la  Chine  au  iecond  grade  des  lettrés;  ils 
y  parviennent  après  un  examen  très- rigoureux  , 
<jui  fe  fait  tous  les  trois  ans  en  prélence  des  prin- 
cipaux mandarins  &  de  deux  commilTaires  de  la 
cour  ,  qui  fe  rendent  pour  cet  e.Tct  dans  la  capitale 
<le  chaque  province.  Les  kiu-gin  portent  une  robbe 
brune  avec  une'  bordure  bleue  6l  un  oifeau  d'ar- 
gent doré  fur  leur  bonnet.  Ils  peuvent  être  élevés 
au  rang  des  mandarins  ;  c'eft  parmi  eux  que  l'on 
choifit  les  lettrés  du  troifieme  ordre  ,  appelles  {fin-fé 
ou  dofteur.  Voyei  TsiN  SÉ. 

KIZILB  ACHE ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  mot  turc  ,  qui 
fignifie  tcti  rouge.  Les  Turcs  appellent  les  Perfans 
•de  ce  nom  depuis  qu'Ifmaél  Sori  ,  fondateur  de  l'a 
«lynaftie  des  princes  qui  régnent  aujourd'hui  en 
Perfe  ,  commanda  à  fes  foldats  de  porter  un  bon- 
net rouge  ,  autour  duquel  il  y  eût  une  écharpe  ou 
turban  à  douze  plis ,  en  mémoire  &  à  l'honneur 
des  douze  îmans ,  fucceffeurs  d'Ali ,  defquels  il  pré- 
îendoit  defcendre. 

Vigenere  écilt  keieilbaîs  ,  &  il  dit  que,  fuivant 
l'interprétation  vulgaire  des  Perfans  ,  les  douze  plis 
fignihcnt  les  douze  facremens  de  leur  loi  ;  &  parce 
que  cela  ne  le  latisfait  pas  ,  il  en  cherche  une  autre 
caufe  ,  &  prétend  que  c'efl:  un  myftere  émané  de 
l'antiquité  payenne ,  où  les  Perfes  adoroient  le  feu  , 
dont  l'artieur  ell  dénotée  par  la  couleur  rouge  ,  & 
comme  fymbolilant  au  foleil ,  qu'ils  avoient  auffi 
en  grande  vénération.  Il  ajoute  que  ces  douze  plis 
défignent  les  douze  mois  de  l'année  8>c  les  douze 
fignes  où  cet  aflre  fait  fon  cours.  C'efl:  cherchera 
f  laifir  du  myftere  dans  une  chofe  fortfimple.  Les  Per- 
fans ont  adopté  le  rouge ,  parce  que  c'étoit  la  couleur 
■d'Ali ,  &  les  Turcs  le  verd,  comme  celle  de  Mahomet. 

KL 

KLETGOXV" ,  (  Géog.  )  petite  contrée  aux  con- 
tins d'Allemagne  &  de  SuifTe  ,  entre  Wallshut  & 
Scha^houfe  ,  THégow  &  le  Rhin  ;  elle  comprend 
plufieurs  bailliages.  (  Z). /.  ) 

KLlNGENAW  ,  (  Géog.  )  l'une  des  quatre  villes 
foreflicrcs  de  Suiffe  ,  au  comté  de  Bade  fur  l'Aure  , 
■à  une  lieue  deWals  d'hut:  elle  appartient  à  l'évêque 
de  Conftance, quant  au  fief  &:  à  la  jiirifdidion;  mais 
la  fouveraineté  ajjpartient  aux  cantons,  feigneurs 
du  comté  de  Bade.  Long.  î3.  SS.  lat.  ^y.^S.  (DJ.) 

KLODA  ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure  ufitée  dans  la 
petite  Pologne  &  dans  la  RufTie  rouge  ;  elle  con- 
tient quatre  fchcffel  on  boilfeaux. 

KLUFFT  ou  KLOUFTE  ,(.t{  Hifl.  nat.  Min.  ) 
mot  allemand  adopté  dans  pluficurs  mines  de  France 
pour  défigner  les  fentes  des  rochers  &  des  monta- 
gnes qui  accompagnent  les  filons  métalliques  ,  & 
<\\\\  quelquefois  contribuent  à  les  rendre  plus  abon- 
xiantcs ,  en  ce  que ,  fembUiblcs  aux  ruiiTeaux  qui  fe    1 
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jettent  dans  les  grandes  rivières  ,  ils  vont  leur  por- 
ter les  rickeflcs  dont  elles  font  chargées  ;  quelque- 
fois ces  fentes  contribuent  à  l'appauvrir,  c'efl  lur- 
tout  lorfqu'elles  font  vuides  ,  &  lorfqu'elles  don- 
nent paflage  à  l'air  &  aux  eaux  qui  peuvent  entrer 
&  décompofer  les  mines  des  filons. 

Les  klujfcs  ont  des  direûions  &  des  inclinations 
auxquelles  on  fait  attention  comme  à  celle  des  filons. 
Elles  varient  pour  les  dimenfions  ;  quelquefois  elles 
font  remplies  des  mêmes  matières  que  les  filons 
qu'elles  accompagnent;quelquefois  elles  en  contien- 
nent une  toute  dillérente  ;  fouvent  elles  font  vuides , 
d'autrefois  elles  font  remplies  ,  foit  de  quartz  ,  foit 
de  fpath  ,  foit  de  cryftallij'ations ,  foit  de  terres  ,  &c. 
Il  y  a  des  kluffts  qui  fe  joignent  au  filon  principal  & 
prennent  le  même  cours  que  lui  ;  d'autres  le  cou- 
pent fuivant  différens  angles  ,  &  continuent  à  avoir 
leur  première  direftion  même  après  qu'elles  l'ont 
rencontré.  Il  y  a  des  kluffis  qui  vont  jufqu'à  la  fur- 
face  de  la  terre  ;  d'autres  ne  vont  point  fi  loin  ; 
enfin  les  ktuffts  font  fujettes  aux  mêmes  vicifîîtudcs 
que  les  filons  métalliques.  Fcyei  Filons.  (— ) 
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KNAH  ,  f.  f.  {Hlft.  des  drog.)  «  C'efl  ainfi,  dit  M. 
de  la  Condamine  (  mémoires  de  VAcad.  ann.  ly^  2  , 
pag.  J'o.  )  ,  «  que  les  Turcs  nomment  la  feuille 
»  de  l'alcana  ,  pilée  &  réduite  en  poudre  ,  dont 
»  on  fait  un  grand  débit  dans  toute  la  Tiuquie  ; 
»  on  la  tire  d'Alexandrie  d'Egypte  ,  &  rarbnfl"eau 
»  qui  la  produit  ,  croît  dans  toute  la  Barbarie  ; 
»  c'efl  une  efpece  particulière  de  liguftrum  ou  de 
w  troefme  :  il  efl;  décrit  dans  les  mémoires  de  M. 
»  Shaw.  Quoique  cette  poudre  foit  verdâtre ,  étant 
»  feche  ,  l'eau  dans  laquelle  on  la  met  infufer  prend 
»  une  couleur  rôuge.  Les  femmes  Turques  &  les 
»  Juives  du  levant  s'en  fervent  pour  fe  teindre  les 
»  ongles  ,  &  quelquefois  les  cheveux  ».  J^oye^  l'a- 
brégé des  Tranf.  phyf.  tom.  Il ^  pag,  6^5^  &  le 
mot  Alcana.  \D.J.^ 

KNAPDAIL ,  (  Géog.  )  Gnapdalia  ,  petite  con- 
trée d'Ecoffe ,  dans  la  province  d'Argyle  ,  dont  elle 
efl  la  partie  la  plus  fertile.  Kilmore  en  efl  la  ville 
unique.  (  Z>.  /.  ) 

KNARESBOROUG  ,  (  Géog.  )  ville  à  marché 
d'Angleterre  ,  en  Yorchshire,à  50  lieues  N.  E.  de 
Londres.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement. 
Long.  16.  ô^.  lac.  53.  6G.  {D.J.) 

KNAWLL ,  (  Botan.  )  genre  de  plante  ainfi  nom- 
mée par  Gérard  ,  Ray  ,  Parkinfon  ,  Buxbaum  & 
Boerhaave  ;  c'efl  le  polygonum  tenuifolium  de  J.  B. 
Voici  fes  caraûeres  :  fon  calice  s'étend  &  fe  di- 
vife  en  cinq  fegmens  aigus  qui  forment  une  étoile  ; 
fes  fleurs  font  à  étamines  ,  placées  aux  fommités 
du  calice  &  à  la  divergence  des  branches  ;  chaque 
calice  contient  une  graine.  On  diftingue  trois  ef- 
peccs  de  knawel  ;  dans  la  principale  efl  le  knawd 
dePologne,nommécocayJrz/,7:/^o/o/2/c«mpar  C.  B.  P. 
polygonum  Polonicum  cocciferum^ViT  J.  B.  alchimilla^ 
graminco  folio  ,  //wyore^ore  par  Tourne  fort.  C'efl  fur 
les  racines  de  cette  plante  qu'on  trouve  la  graine 
d'écarlate  ,  autrement  dite  le  kermès  de  Pologne , 
qui  efl  un  véritable  infe£le,  fur  lequel  voye^  l'article 
Kermès  de  Pologne.  InfecloL.  (^D.  J.) 

KNEES  ,  f.  m.  (^Hifi.  mod.  )  nom  d'une  dignité 
héréditaire  parmi  les  RuflTes  ,  qui  répond  à  celle  de 
prince  parmi  les  autres  nations  de  l'Europe.  On 
compte  en  Ruflîe  trois  cfpeces  de  knees  ou  de  prin- 
ces ;  1°.  ceux  qui  defcendent  de  Wolodimir  I.  grand 
duc  de  Ruflie  ,  ou  qui  ont  été  élevés  par  lui  à  cette 
dignité  ;  2°.  ceux  qui  defcendent  de  princes  fouve- 
rains  étrangers  établis  en  P«.ufiîe  ;  3°.  ceux  qui  ont 
été  créés  princes  par  quelqu'un  des  grands  ducs. 
/oj'e^  la  dèjcripùon  de  l'' empire  RuJJien, 
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KNEUSS  ,  KNEISS  ou  GNEISS,  (.  m.  {Hifi.  nat. 
Miner.')  nom  que  les  Minéralogiftes  allemands  don- 
nent à  une  efpecede  roche  qui  accompagne  très-fré- 
quemment les  mines  &  les  métaux  dans  le  fein  de  la 
terre.  Cette  pierre  ell  lî  dure  ,  que  les  outils  des 
ouvriers  ont  beaucoup  de  peine  à  la  brifer.  Elle 
rcffemble  ordinairement  à  de  l'ardoife  ;  elle  eft  ou 
grifeou  verdâtre  ,  mêlée  de  points  luifans  ;  fontiffu 
efl  très-fin  &  très-ferré  :  on  n'aime  point  à  trouver 
cette  pierre  jointe  aux  mines  ,  parce  qu'elle  nuit  à 
leur  exploitation  &  à  leur  traitement  ,  attendu 
qu'elle  efl:  très-réfraftaire.  Le  kneufs  eft  ,  fuivant 
quelques  auteurs  ,  une  pierre  mélangée  ,  dans  la 
compofition  de  laquelle  il  entre  des  particules  de 
talc  ou  de  mica ,  ou  de  quartz  ou  de  grès  &  d'ardoife. 
On  dit  que  le  kneufs  efl  une  pierre  formée  par  le 
limon  ;  qu'elle  a  pour  bafé  une  terre  grafle  &  vif- 
queufe  ,  &  qu'elle  n'efl  ni  pierre  à  chaux  ,  ni  fpath  , 
ni  caillou.  Les  filons  des  mines  de  Frcyberg  en 
Mifnie  &  de  plufieurs  endroits  de  Hongrie  ,  foçt 
prefque  toujours  accompagnés  de  cette  efpece  de 
roche.  On  croit  que  quand  on  la  rencontre  ,  on  a 
lieu  d'efpérer  qu'on  trouvera  bientôt  une  mine  bon- 
ne &  abondante.  M.  Henckel. 

KNOCKFERGUSowCARRICFERGUS, 
(  Géogr.  )  ville  à  marché  d'Irlande  ,  capitale  d'un 
comté  de  même  nom  dans  la  province  d'Ulfler  , 
avec  un  château  &  un  excellent  fort  ,  à  8  milles 
de  Belfafl,  &  à  90  de  Dublin.  Long.  n.  42.  lat. 
64.4S.{D.J.) 

KNOPFFSTEIN  ,  f.  m.  (  HiJI.  nat.  Min.)  ce  qui 
fignifîe  pierre  à  houcons  ;  nom  que  l'on  donne  en 
Allemagne  à  une  efpece  de  pierre  ou  de  fubflance 
minérale  noire  ,  ferrugineufe ,  qui  fe  trouve  dans 
plufieurs  mines  de  fer  :  elle  fe  fond  très-aifément , 
&  fe  convertit  en  un  verre  noir  qui  imite  le  jais  , 
&  dont  on  fait  des  boutons.  Voyei  Henckel ,  introd.  ' 
à  la  Minéralogie.  (— ) 

^  KNORCOCK  ,  f.  m.  {HiJl.  nat.)  les  HoUandois 
établis  au  cap  de  Bonnc-Elpérance,  donnent  ce  nom 
à  un  oifeau  de  la  grofleur  d'une  poule  ,  dont  le 
bec  efl  noir  &  court  ;  fon  plumage  efl  mêlé  de 
rouge  ,  de  blanc  6c  de  gris  ;  les  plumes  de  la  cou- 
xonne  font  noires.  Ces  animaux  fervent  ,  pour 
ainfi  dire ,  de  féntinellcs  aux  autres  ,  &  les  aver- 
îiffent  par  leur  cri  de  la  prefence  des  chafFcurs. 
Leur  chair  efl  bonne  à  manger.  La  femelle  s'ap- 
pelle knorhcn. 

KNOUTE  ou  KNUT ,  f.  m.  {HiJl.  r«o</.)fupplice 
en  ufage  parmi  les  Huffes  ;iIconfiflc  à  recevoir  fur 
le  dos  un  certain  nombre  de  coups  d'un  fouettait 
avec  un  morceau  de  cuir  fort  épais ,  qui  a  2  ou  3 
pieds  de  longueur,  &  taillé  de  façon  qu'il  efl  quatre 
&  que  fes  côtés  font  tranchants  :  il  efl  attaché  à 
un  manche  de  bois.  Les  bourreaux  api)liquent  les 
coups  fur  le  dos  avec  tant  d'adreflè  ,  qu'il  n'y  en 
a  point  deux  qui  tombent  fur  le  même  endroit  ;  ils 
font  placés  les  uns  à  côté  des  autres  de  manière 
qu'il  efl  aiié  de  les  diflingucr  ,  parce  chaque  coup 
emporte  la  peau.  Le  fupplice  du  knoutc  n'ell  point 
îenu  pour  un  deshonneur  ,  &  on  le  regarde  plutôt 
comme  une  punition  de  faveur  ,  à  moins  qu'il  ne 
Ibit  fuivi  de  l'exil  en  Sibérie.  Le  knouie ,  dans  de 
certains  cas ,  efl  aulii  une  e(j)ece  de  queflion  ou  de 
torture  qu'on  met  en  ufage  pour  faire  avouer  quel- 
quechofeà  ccu\  qui  font  acculés  de  quelque  crmie; 
alors  à  l'aide  d'une  corde  &  d'une  poulie  ,  on  les 
fufpend  par  les  bras  i\  une  potence  ;  on  leur  attache 
des  poids  aux  pieds  ,  &  cUins  cette  pollure  on  leur 
applique  des  coups  de  knoutcWw:  le  dos  nud  jufqu'i 
ce  qu'ils  ayent  avoué  lecrimcdont  ils  font  accufes. 
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KOBBERA-GUION,  ('.m.(«vî./iar,)annial  am- 
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phybie  ,  femblable  à  l'alligator ,  qui  fe  trouve  danf 
l'ifle  de  Ceylan.  II  a  cinq  ou  fix  pies  de  longueur  * 
il  demeure  prefque  toujours  fur  terre  ,  mais  il  fe 
plonge  fouvent  dans  l'eau  ;  il  mange  les  corps  morts 
des  bêtes  &  des  oifeaux  ;  fa  langue  efl  bleuâtre  & 
fourchue  ,  &  s'allonge  en  forme  d'aiguillon  ;  ce  qui 
joint  à  fon  fifïlement ,  rend  cet  animal  tres-effrayant  ; 
il  n'attaque  point  les  hommes  ,  mais  il  frappe  très- 
fortement  de  la  queue  les  chiens  qui  s'approchent 
de  lui. 

KOBOLT  ou  KOBALD  ,  (  Hifi.  nat.  Minéral.  ) 
yoyei  Cobalt. 

KOCHERSBERG,  (  Géog.  )  bourgade  de  France 
dans  la  baffe  Alface  ,  avec  un  château  ,  entre  Stras- 
bourg &  Saverne.  Long.  26".  //.  lat.  ^8.  4/.  (D.J) 
KOCKENHAUSEN ,  (  Géog.  )  ville  forte  &  châ- 
teau en  Livonie  ,  dans  le  diflriô  de  Letten  ,  fur  la 
rivière  deDuna.  ^oye^KoKENHAUSEX. 

KODDA-PAIL ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  dont  la 
fleur  efl  monopétale  en  mafque  ;  il  s'élève  du  fond 
de  la  fleur  un  piflil  dont  le  lommet  efl  en  forme 
de  bouclier  ;  ce  piflil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
membraneux ,  en  forme  de  vefKe ,  renfermé  dans 
une  capfule remplie  de  femencesobIongues./'/tt/7/if/-. 
KOEGE  ,  (  Géog.)  ville  du  royaume  de  Dane- 
mark ,  dans  l'ifle  de  Séeland,  avec  un  port  fur  la 
mer  Baltique. 

KOENDERN,  {Géog.)  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  duché  de  Magdebourg,  fur  la  Sala. 

KOGIA  ,  f.  m.  (  Hifl.  moi.  &  Comm.  )  qualité 
honorable  que  les  Turcs  ont  coutume  de  donner 
aux  marchands  qui  font  le  commerce  en  gros.  Dicl, 
de  Commerce. 

KOHOBRAN ,  f.  m.  (  Chimie.  )  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  la  préparation  de  zinc  ,  qu'on 
nomme  communément  tutie.  Voye:^  Tutie. 

KOlSU,  (  G^t'o^.)  rivière  d'Afie  dans  la  Perfe  , 
qui  a  fa  fource  au  mont  Caucafe.  Elle  efl  de  la 
largeur  de  l'Elbe,  très -profonde,  d'un  cours  fort 
rapide  ,  &  roulant  des  eaux  extrêmement  troubles. 
Quelques-uns  croyent  que  c'efl  Calbanus  de  Ptolo- 
mée.  [D.J.) 

KOKENHAUSEN  ou  KOHENHUGS  ,  (  Géog.  ) 
ville  forte  de  Livonie  ,  dans  la  province  de  Letten  , 
fur  la  Dwine ,  avec  un  château.  Elle  appartient  à 
la  RufTie ,  &  efl  à  1 7  lieues  S.  E.  de  Riga.  Lons.  4  ? . 
28.  lat.  66.  40.  {D.J.) 

KOKOB,  1.  m.  {HiJl.  /7ûr.)  ferpent  très-venimeux 
d'Amérique ,  plus  petit  que  la  vipère  ;  il  efl  d'une 
couleur  brune  ,  avec  des  taches  vertes  &  routes. 

KOKURA,(6"c;V)n'.)grandevilledc  l'empire  du  Ja- 
pon, lituée  dans  la  province  de  Bufen,  avec  un  châ- 
teau où  réfide  un  prince  qui  dépend  de  l'empereur. 
KOLA  ,0//  COLA  ,  f.m.  {Bot.m.)  fruit  de  Guinée, 
que  les  voyageurs  nous  donnent  pour  être  allez  Icm- 
blable  à  la  châtaigne,  excepte  pour  le  goût  qui  en 
efl  fort  amer. 

Ce  fruit  vient  de  l'intérieur  des  terres  du  royaume 
de  Conoi ,  &  de  la  région  de  Sicrra-Lcona.  Barbot , 
qui  prétend  avoir  vu  l'arbre  qui  le  porte,  n'a  pas 
fu  le  caradérilér;  il  dit  que  c'elt  un  aibrj  de  grol- 
feur  médiocre ,  &  dont  le  tronc  a  cinq  ou  lix  pics  d<j 
circonférence  ;  que  ("on  fruit  croît  en  peloton  de  plu- 
fieurs noix  lous  une  même  coque,  que  le  dehors  de 
chaque  noix  efl  rouge,  &  le  dedans  d'un  \ioIet  fon- 
cé. Labbat  n'en  a  parlé  qu'à  l'exemple  des  autres; 
il  p.uoit  qu'il  n'a  |.imais  vu  ni  le  frui: ,  ni  l'.irbre  ,  5c 
pour  (é  tirer  d'allaire  ,  il  (é  plaint  de  n'en  avoir  point 
trouvé  de  bonnes defcriptions  d.uis  (es  mémoires. La- 
nieri  a  copié  B.uihin,  qui  n'etoit  pas  mieux  inllruit 
que  lui.  En  un  mot,  non-(euloment  l'arbre  qui  porte 
le  k0!a  efl  inconnu  ;\  tous  les  botanilles ,  m,\\%  même 
.lucun  voyageur  n'a  pris  la  peine  de  nous  .ipporter 
de  ce  fruit  lee  en  Europe  ,  dans  le  tenis  qu'u^  nous 


Ï34 


K  O  L 


affurent  que  les  nègres  en  font  tant  de  cas,  qii?  dix 
noix  de  kola  font  dans  leur  cfprit  un  prclcnt  magni- 
fique ,  &  que  cinqiianre  de  ces  noix  luffilent  pour 
acheter  une  ncgrcifc.  (  D.  J.  ) 

Koi-A,  (  Gcog.  )  petite  ville  de  RufTie,  capitale 
de  la  Laponie  mofcovite,  avec  un  port  proche  la 
mer  Glaciale ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom.  Long.  jj.  x.lat.  6'8.  Sj.  (^D.J.^ 

KO-LAOS,f.  m  (iftr//?.wW.)c'eltainfique  l'on  nom- 
me à  la  Chine  les  grands  mandarins  ou  minières  , 
qui ,  après  avoir  pallé  par  les  places  les  plus  éminen- 
tes  de  l'empire,  font  appelles  par  l'empereur  auprès 
de  fa  perfonne,  afin  de  l'aider  de  leurs  confeilsdans 
les  tribunaux  fupérieurs ,  établis  à  Pékin ,  ou  pour 
préfider  en  fon  nom  à  ces  tribunaux ,  &  pour  veiller 
à  la  conduite  des  autres  mandarins  qui  les  compolent, 
de  la  conduite  defquels  ils  rendent  compte  à  l'em- 
pereur dircdement.  L'autorité  des  ko-laos  eftrefpec- 
tée  même  par  les  princes  de  la  maifon  impériale. 

KOLDINGEN  ,  ou  KOLDING  ,  (Géog.)  ville 
de  la  province  de  Jutlande ,  fur  les  frontières  du  du- 
ché de  Schlefwig. 

KOLIN ,  {.  m.  (ffiji'  nat.')  oifeau  des  îles  Philippi- 
nes ,  qui  elt  de  la  groffeurd'une  grive  ,  d'une  cou- 
]eurnoire&  cendrée;  il  n'a  fur  la  tête  qu'une  crête 
ou  couronne  de  chair  lans  plumes. 

KOLLMENSKE  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire  Ruf- 
fren  ,  dans  le  voiûnage  de  Mofcou.  Elle  eft  agréable- 
ment fiiuée  fur  une  éminence.  Long.  5y.  î8.  lat.SS, 
:i8.  (D.J.) 

KOLO  ,  f.  m.  {LL'J^-  mod.^  nom  qu'on  donne  en  Po- 
logne aux  afîemblées  des  états  provinciaux  ,  qui  pré- 
cèdent la  grande  diète  ou  l'aflemblée  générale  des 
états  de  Pologne.  La  nobleffe  de  chaque  palatinat 
ou  waywodle,  fe  raffemble  dans  une  enceinte  cou- 
verte de  planches ,  en  plaine  campagne ,  &  délibère 
fur  les  matières  qui  doivent  être  traitées  à  la  grande 
diète  ,  6c  fur  les  inltrudions  qu'on  doit  donner  aux 
députés  qui  doivent  y  être  envoyés.  Habner  ,  Dic- 
tion n.  géog, 

KOLOMBO ,  (  Géog.  )  ville  capitale  des  établif- 
femensque  les  HollandoispofTedent  aujourd'hui  dans 
l'île  de  Ceylan ,  &  refidence  du  gouverneur.  Elle 
eft  bâtie  au  fond  d'une  baie  qui  fournit  un  port  affez 
commode. 

KOLTO ,  (  Médecine.  )  nom  que  les  Polonois 
donnent  à  la  maladie  qui  nous  eft  plus  connue  fous 
le  nom  de  plica  polonica.  Foye^  cet  article. 

KOLYMA  ,  (  Géog.  )  fleuve  de  la  Sibérie  fepten- 
trionale  ,  qui  a  ion  embouchure  dans  la  mer  Glacia- 
le ,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  rivière  d'Ama- 
lon. 

KOM  ,  (  Géog.  )  l'une  des  plus  grandes  villes  de 
Perfe  ,  dans  l'Irac-Agémi ,  dans  un  pays  plat,  abon- 
dant en  ris  ,  en  excellens  fruits  ,  lU  particulièrement 
en grolTcs  &  délicieufes  grenades.  Il  y  aune  grande 
&  magnifique  mofquée ,  où  lont  les  fépultures  de 
Cha-féri  ,  deCha  Abas  fécond  ,  de  Sidi  Fatima  ,  peti- 
te-fille d'Ali  ,  &  de  Fatima  Zuhra  ,  fille  de  Maho- 
met. Il  y  a  dans  la  mofquée  ,  des  chambres  qui  fer- 
vent d'afile  à  ceux  qui  ne  peuvent  payer  leurs  dettes, 
&  oii  ils  font  nourris  gratis.  Kom  eflà  ^o  lieues  (ud 
de  Casbin  ,  64  N.  O.  d'ifpahan.  Foyei  Tavernier  , 
èzns  fon  voyage  de  Perfe.  Les  géographes  orientaux 
donnent  à  cette  ville  75.  40'.  Aq  long.  &  36.  35.de 
lat.{D.J.) 

KOMOS,  f.  m.  (-^'/?.  mod.')  c'cft  ainfi  qu'on  nomme 
en  Ethiopie  des  prêtres  qui  rempliffent  dans  le  cler- 
gé les  fonctions  de  nos  archiprêtres  &  curés  ,  &  qui 
font  à  la  tête  des  autres  prêtres  &  diacres,  fur  qui 
ils  ont  une  efpcce  de  jurifdidion  qu'ils  étendent  mê- 
me auxféculiers  de  leurs  paroifTes.  Les  komos  font 
eux-mêmes  fournis  au  patriarche  des  AbifTins  que 
l'on  appelle  abuna^  qui  eft  le  feul  cvêque  de  l'Eihio- 
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pie  &  de  l'Ablflinie  ;  ce  patriarche  cft  indépendant 
du  roi  ;  il  cft  nommé  parle  patriarche  d'Alexandrie 
en  Egypte,  qui,  comme  on  lait,  cil  de  la  fefte  des 
Jacobites.  C'eft  fouvent  un  étranger ,  ignorani  la 
langue  du  pays ,  qui  eft  élevé  à  la  dignité  à'abuna. 
Les  komos  ne  peuvent  jamais  y  parvenir ,  cependant 
c'ell  ce  patriarche  qui  confère  les  ordres  facrés  aux 
AbifTins,  mais  il  ne  lui  eft  point  permis  de  confacrer 
d'autres  évêques  ou  métropolitains  dans  l'étendus 
de  fa  jurifdiâion.  Les  komos  ont  la  liberté  de  fe  ma- 
rier. 

KONGAL  ,  ou  KONGEL  ,  {Géog.)  petite  ville 
de  Norwege,  au  gouvernement  de  Bahus ,  fur  la 
Gothelba.  Les  Danois  la  cédèrent  aux  Suédois  en 
1636,  parle  traité  de  Rofchild.  Long.  19.  10.  lat» 
57.  50.  {D.J.) 

KONG-PU,f.m.  {HiJi.mod.)c'ea  chez  les  Chinois 
le  nom  qu'on  donne  à  un  tribunal  ou  confeil ,  qui  eft 
chargé  des  travaux  publics  de  l'empire ,  tels  que  les 
palais  de  l'empereur  ,  les  grands  chemins ,  les  forti- 
fications, les  temples,  les  ponts,  les  digues  ,  les 
éclufes,  &c.  Ce  tribunal  en  a  quatre  autres  au'-defîbus 
de  lui ,  qui  font  comme  autant  de  bureaux  où  l'on 
prépare  la  befogne.  Cette  cour  ou  jurifdidion  eft 
prélidée  par  im  des  premiersmandarins  du  royaume» 
qui  rend  compte  à  l'empereur  en  perfonne. 

KONGSBACKA  ,  (  Géogr.  )  ville  m;tritinie  de  là 
Suéde ,  dans  la  province  de  Halland  ,  à  l'embouchu- 
re de  trois  rivières  qui  s'y  jettent  dans  la  mer  Balti- 
que. 

KONJAKU ,  f.  m.  (  HiJÎ.  nat. Bot.)  c'eft  une  plante 
du  Japon  ,  dont  la  tige  eft  marquée  de  taches  vertes; 
la  feuille  longue  &  partagée  en  lobes  inégaux;  la  ra- 
cine, longue  ,  chaude  &  purgative. 

KONIGSBERG ,  (  Géog.  )  Regiomons ,  ville  de  la 
Pruffe  ducale,  ou  pour  parler  félon  l'ufage  préfent  « 
capitale  du  royaume  de  PrufTe  ,  avec  un  palais,  dans 
lequel  il  y  a  une  fale  fans  piliers,  de  X74  pies  de 
long  ,  fur  59  de  large. 

La  ville  a  été  fondée  au  treizième  fiecle  par  les 
chevaliers  de  l'ordre  Teutonique.  Son  uni verfité doit 
(à  naiflance  en  1 544 ,  à  Albert  de  Brandebourg ,  pre* 
mier  duc  de  Pruft'e.  Cette  ville  eft  fur  la  rivière  de 
Pregel  :  proche  la  mer,  325  lieues  N.  E.  d'Elbing  ^ 
30  N.  E.  de  Dantzick,  65.  N.  de  Warfovie.  Long^ 
icloii  Caflini ,  38.  31.'  15  ",  &C  félon  Linnemarnus, 
39   19.  Lat.  félon  tous  deux  ,  54.  43. 

Il  y  a  un  autre  Komgsberg  au  cercle  de  Franco- 
nie  ,  appartenant  à  la  niaiion  de  Saxe  Weimar,  & 
fituéeà  troib  lieues  de  Schwenfurth. 

On  nomme  encore  quatre  autres  petites  villes  de 
ce  nom  ;  une  dans  la  haute  Lulace  ,  une  en  Siléfie  , 
une  au  pays  de  Hcffe,  &  finalement  la  quatrième 
dans  l'éledorat  de  Brandebourg. 

Comme  le  mot  koenig  fignifie  roi ,  &  kbenigsherg  j 
montagne  de  roi  ,  on  a  donné  ce  nom  à  plufieurs  villes 
fuuées  fur  des  hauteurs.  Il  répond  à  nos  mots  fran- 
çois  ,  Royaumont,  &  Mont-royal. 

Entre  les  favans  dont  Konigsberg ,  capitale  du 
royaume  de  Pruffe  ,  eft  la  patrie ,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  nommer  MM  Gottfched  ,  Grabe ,  Guillan- 
din  &  Sandius. 

M.  Gottfched  eft  célèbre  en  Allemagne  par  fes 
poéfies  ;  &  fon  époufe  s'eft  auffi  diftinguée  dans  la 
même  carrière. 

Grabe  {Jean)  né  en  1666  ,  mourut  à  Londres  en 
171 1  ;  il  étoit  plein  d'érudition,  &  très-verfé  dans 
la  leâure  des  anciens  pères  de  l'Eglilé  ;  cependant 
il  n'a  pas  toujours  témoigné  im  dilcernement  habi- 
le à  diftinguer  les  écrits  fuppofés ,  des  véritables. 

Giiillanviin  (  Mclcliior)  céda,  dès  fa  première  jeu- 
neffe,  à  la  p  iHion  de  voyager  ;  mais  la  curiofité  qui 
le  porta  à  voir  l'Afic  ,  l'Afrique  &  l'Amérique,  lui 
coûta  cher  j  car  en  paifant  d'Egypte  en  Sicde,  il  fut 
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pris  par  des  pirates ,  qui  le  menèrent  à  Alger ,  oii  on 
le  fit  l'ervir  comme  forçat.  Fallope  paya  généreule- 
ment  l'a  rançon  ,  &  le  tira  d'elclavage.  Il  le  rendit  à 
Padoiie  pour  remercier  fon  bienfaiteur  ,  s'y  établit 
&  y  mourut  profefTeur  de  Botanique  en  1689  ,  ex- 
trêmement âgé.  Ses  commentaires  fur  les  trois  cha- 
pitres de  Pline  de  Papy ro^  font  un  excellent  ouvra- 
ge.       _ 

Sandius  (  Chtijlophh  )  né  à  Konlgsberg  ,  &  mort 
à  Amfterdam  en  1680,  à  l'âge  de  trente  lix  ans  ,  eft 
auteur  de  la  bibliothèque  des  Antitrinitaires,  fage- 
ment  rédigée  dans  l'ordre  chronologique,  feule  bon- 
ne méthode.  Il  eft  encore  connu  par  fon  NucUus 
hifîoriœ  eccUJïaJiica  ,  matière  qu'il  poffedoit  à  mer- 
veille; fes  remarques  fur  les  hiftoriens  latins  de  Vof- 
fius  ,  font  une  preuve  de  fon  favoir  dans  la  littératu- 
re. {D.J.) 

KONIGSDALLER,  f.  m.  {Commerce.  )  monnoie 
depluficurs  endroits  de  l'Allemagne.  Elle  vaut  ^of. 
du  pays  ,  ou  3  liv.  6  f.  8  d.  de  France. 

KONîGS-ECK  ,  (  Géog.  )  château ,  bourg  & 
comté  d'Allemagne  en  Stiabe  ,  entre  Ubcrlingen  & 
Buchan.  Long.  27.  i.  lut.  4y.  33.  {D.  /.) 

KONIGSFELD;  ou  KUNÎGSFELDEN,  {Giog.) 
b;)i!iiagc  de  Suiffe,  dépendant  du  canton  de  Berne  , 
à  une  demi  lieue  de  Brouk.  C'étoit  autrefois  un 
riche  monallere,  pofledé  par  des  religieux  de  faint 
François,  &desreligieufcs  de  fainte  Claire;  qui  de- 
meuroient  fraternellement  enfemble  fous  un  même 
couvert,  mais  dans  des  appartemens  différens.  Les 
Bernois  en  ont  fait  un  petit  &  riche  bailliage.  ^<?ye{ 
VHiflolte  de  la  réformation  de  la  Suiffe.  (  D.  J.  ) 

kONIESGRATZ  ,  (  Gèog.  )  ville  de  Bohême  , 
avec  un  éveché  fuffragant  de  Prague,  fur  l'Elbe  ,  à 
14  lieues  S.O.  de  Glatz,  15.  E.  de  Prague,  46.  N. 
O.  de  Vienr.c.  Lorig.  Jj.  io.  lat.  So.  10.  (  JD.J.) 

KONIGSHOFEN,  {Géog.)  c'eft-à-dire,  la  cour 
du  roi  ;  petite  ville  d'Allemagne  en  Franconie  ,  dans 
révcché  de  Wurt/bourg.  Elle  eft  à  6  lieues  S.  O.  de 
NVurtzbourg.  Long.  27.  iS.  lat.  4c).  ^8. 

Cette  ville  cil  ia  patrie  de  Galpard  Schot,  né  en 
1608  ;  il  entra  d<ins  la  focicîé  des  Jcfuites  ;  s'attacha 
aux  études  de  mathématiques  ,  publia  plulicurs  our 
vrages  en  ce  genre,  &  s'y  dévoua  jufqu'à  fa  mort 
arrivée  en  1666.  {JD.  /.  ) 

KONIGSLUTTER,  Lutera  regia  ,  {Géog.)  pe- 
tite  ville  d'Allemagne  ,  avec  une  célèbre  abbaye  , 
dans  le  pays  de  Brunfwick-Wolfenbutel  ;  c'eft  l'ab- 
baye qui  donne  fon  nom  à  la  ville  ,  &  elle  tient  elle- 
même  le  lien  ,  du  ruilTcau  nommé  Lutter.,  qui  a  fa 
foiirce  au-dclTus  ,  dans  une  roche  ,  au  pié  de  la  mon- 
tagne. Long.  28.  6.  lat.  '^1.  2.  {D.  J.) 

KONlG.^  FEIN ,  (  Géog.  )  petite  ville  dans  l'élec- 
torat  de  Saxe,  avec  un  fort  regardé  comme  impre- 
nable. Elle  eft  fur  l'Elbe ,  à  4  lieues  S.  O.  de  Pnn 
en  Milhic.  Long.  3/.  J6'.  lac.  So.SC.  {D.J.) 

KONITZ  ,  (Géog.)  ville  de  Pologne ,  dans  la  Pruf- 
fc-Royale,  furie  torrent  deBroo  ,  à  6  lieues  N.  O. 
de  Cuiin  ,  20,  S.  O.  de  Dantzick.  Long.  36.  15.  lat. 
33.  36.  {D../.) 

KONNARUS  ,  f.  m.  (  Hi/I.  nat.  Bot.  )  nom  donné 
dans  Athénée  ,  à  une  plante  d'Arabie,  qui,  luivant 
<a  dcicription,  eft  la  même  chofe  que  le  faduc  des 
Arabes  modernes  ,  dont  le  fruit  s'a|)pclle  nal\tc  ou 
nabecli.  On  croit  que  c'clt  le  lotus  do  Dlolcoridc. 
Foyei  loTUS. 

koNQUER,  {.m.{Hifl,  mod.)c'c([  ainfique  l'on 
nomme  le  chef  de  chaque  nation  des  Hottentots. 
Cette  dignité  efl  héréditaire  ;  celui  qui  en  jouit  , 
porte  une  couronne  de  cuivre;  il  commande  dans 
les  guerres  ,  négocie  la  paix  ,  &  prclide  aux  aliem- 
blées  de  la  nation  ,  au  milieu  des  capitaines  qui  font 
ions  lui.  Il  n'y  a  aucun  revenu  attaché  à  la  [)hice, 
ni  aucune  diftiui^lion  pcclonncUe.  En  prenant  pof 
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fefïïon  de  fon  emploi ,  il  s'engage  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  les  privilèges  des  capitaines  6c  du 
peuple. 

KOOKI,  f.  m.  (  Hi/l.  nat.  Botan.)  c'eft  un  arbre 
épineux  du  Japon,  dont  les  feuilles  font  en  très  grand 
nombre,  ovales  &  longues  d'un  pouce,  fans  aucu- 
ne découpure;  fes  fleurs  qui  naiflènt  une  ou  deux 
lur  chaque  pédicule,  font  de  couleur  purpurine,  à 
cinq  pétales  i  &  reflcmblent  à  la  fleur  d'hyacinthe. 
On  feferten  médecine  de  fes  baies  &  de  lt;s  femen- 
ces,  aufll  bien  que  de  fes  feuilles ,  dont  l'infunon  fe 
boit  en  manière  de  thé. 

KOP  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  la  plus  petite  me- 
fure  dont  les  détailleurs  le  fervent  à  Arafterdam 
pour  la  vente  des  grains.  8  kops  font  un  vierdevat, 
4  vierdevats  font  un  fchepel ,  4  fchepeli  im  mudde, 
&  lymuddesunlart.  /^oyc^LART ,  Mudde,  Sche- 
PEL,   Vierdevat.    Diclionn.  de  commerce. 

KOPEIK,  f.  m.  (  Commerce.  )  petite  monnoie  de 
Ruflie,  dont  100  font  un  rouble,  ce  qui  revient 
par  conféquent  à  un  fol  argent  de  France. 

KOPERSBERG  ,  (  Géog.  )  montagne  de  Suéde 
dans  la  Daléearlie,  aux  confins  de  la  Geflricie.  Elle 
rentcrme  les  plus  riches  mines  de  cuivre  du  royau- 
me ,  d'où  lui  vient  fon  nom  par  excellence  ,  qui  fi- 
gnifie  montagne  de  cuivre .,  nom  commun  à  la  monta- 
gne &  à  la  petite  ville  qui  ell  voifine  ,  quoique  la 
ville  foit  plus  particulièrement  appellée  Fahlun. 

Olaus  Nauclerus  a  fait  une  defcription  complète 
des  mines  de  cuivre  de  cette  montagne,  dans  une 
difl'ertation  rare ,  intitulée  de  magnà  Fodind  Cupri- 
montani ,  oii  il  nomme  cette  mine  la  huitième  mcr- 
veille  dit  monde. 

Indépendamment  de  la  grande  mine  cuivreufe  de 
cette  montagne ,  il  y  en  a  plulieurs  moyennes  6i 
plufieurs  petites;  les  unes  où  l'on  travaille  toujours, 
&  d'autres  que  l'on  a  abandonnées ,  ou  qu"on  re- 
prend après  les  avoir  long-tems  délaifiees. 

On  a  fait  dans  cette  montagne,  pour  l'exploita- 
tion de  ces  mines,  plufieurs  ouvertures  ou  eJpeccs 
de  puits  qui  fervent  la  plupart  i\  tirer  la  matière. 
Pour  cet  elfet,  on  a  crcufé  ia  terre  en  perçant  la  ro- 
che. Les  Suédois  appellent  ces  puits  ou  foiresycii- 
ckies  ;  &  ils  leur  ont  donné  dos  noms  de  rois  de 
Suéde  ,  ou  de  perfonnes  illullres  qui  prélidoient  au 
collège  métallique  ,  en  mémoire  dos  foins  &  des  dc- 
penfcs  qu'elles  ont  faites  généreufement. 

Ces  puits  font  plus  ou  moins  profonds  ;  le  puits  dit 
de  Charles  XI.  a  567  pies  de  profondeur;  celui  de 
la  Régence  567;  celui  de  Frede  466  ;  celui  de  Cliarles 
XII  444  ;  celui  de  Gu^avt  423  ,  &c.  Ces  puits  font 
tros-o!)lcurs  &  pleins  de  vapeurs  ;  tout  homme  qui 
n'y  eft  pas  accoutumé ,  n'v  iauroit  entrer  fans  éprou- 
ver des  vertiges.  Au  bord  do  ces  puits,  il  y  a  dos 
engins  que  deux ,  trois  ou  quatre  chevaux  font  tour- 
ner, &:  qui  par  le  moyen  de  cables  de  chanvre, 
élèvent  dans  dos  corbeilles,  ou  dans  dos  tonneaux, 
la  matière  que  Ton  tire  do  la  mine. 

Outre  ces  engins,  il  y  a  d'autres  machines  nom- 
mées opfordrings  wark ,  que  Feau  fait  tourner.  Los 
Suédois  les  appellent  J'pecl  6c  J'pclhuns  ;  ce  l'ont  de 
grands  réfervoirs  d'eau  lur  la  terre,  bâtis  de  bois, 
ils  reçoivent  l'eau  qui  tombe  dos  hauteurs  voilines 
ou  qui  y  eft  ralVombloe  par  dos  tuyaux,  6c  la  vor- 
lont  lur  des  roues  d'environ  cent  pios  do  circontc- 
rence,  fur  l'ailliou  dofqucllcs  le  roulent  ilcs  cordes 
de  cuir.  Ces  roues  olovent  les  métaux  ,  la  terre ,  &c 
les  piorces  des  mines  dans  des  corbeilles  ou  dans  dos 
caillot. 

Auprès  de  chacune  de  ces  machines,  11  y  a  deux 
logenu-ns;  l'un  pour  celui  qui  la  gouverne,  //'i://)j- 
rcns  ;  &  l'autre  pour  l'écrivain  qui  tient  compte  dos 
corbeilles  que  l'on  en  tire. 

Ces  machincb  ingéniculcs  ont  ctti  inventées  par 
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Chriftophe  Po/liarnmœrs  ;  car  il  faut  cop/acrer  les 
noms  des  mcchaniclcns  qui  ont  rendu  lervicc  ;iu 
public,  Clclics  qui  fervent  à  taire  écouler  les  eaux 
dont  les  mines  ("e  remplifient ,  ne  (ont  pas  moins  di- 
iincs  d'éloges.  Avant  ([ue  l'on  eût  l'ulage  de  ces  ma- 
chines, on  emportoit  l'eau  dans  des  lacs  de  cuirs, 
ce  qui  demandoit  du  tcms  &  des  peines  incroyables; 
à  prcfcnt  ,  il  y  a  telle  mine  où  l'on  fait  remonter 
ailément  l'eau  par  le  moyen  de  dix -huit  ou  vingt 
pompes. 

Sur  la  terre  ,  il  y  a  des  bâtimcns  qui  forment  une 
efpece  de  bourg,  &  dans  (|ue!ques-uns  de  ces  bâti- 
mcns on  garde  les  métaux  jufcni'à  ce  que  l'on  puiffe 
les  tranfporter  commodément  aux  forges,  où  l'on 
les  prépare.  Le  fénat ,  la  cour  de  jiidice  &  la  cham- 
bre des  comptes, y  ont  une  mailon  pour  leurs  af- 
femblées. 

Enfin,  comme  ces  mines  rapportent  un  revenu 
confidérable  à  la  Suéde ,  on  a  établi  dans  ces  en- 
droits des  logemens  pour  les  charpentiers ,  forge- 
rons &  autres  ouvriers,  ainfi  que  des  magafins  de 
tous  les  outils  qui  leur  font  néceflaires.  {D.  /.  ) 

KOPFSTUCK  ,  f.  m.  {Comm,  )  monnoie  d'argent 
en  ufage  dans  quelques  parties  d'Allemagne.  En 
Souabe  elle  vaut  zo  krcutzers,  c'eft-à-dire  le  tiers 
d'un  florin  d'Allemagne.  Il  en  faut  quatre  &  demi 
pour  faire  un  écu  d'Empire ,  qui  vaut  trois  livres 
quinze  fols  de  notre  argent. 

KOPIE  ,  f.  f.  {J'iiP-  mod^  nom  qu'on  donne  en  Po- 
logne à  une  efpece  de  lances  que  jîortent  Icshuflards 
&  la  cavalerie  de  ce  royaume  ;  elles  ont  environ  fix 
pies  de  long;  on  les  attache  autour  de  la  main  par 
un  cordon  ,  &  on  les  lance  à  l'ennemi  :  fi  le  coup 
n'a  point  porte,  on  retire  le  trait  au  moyen  du  cor- 
don ;  mais  s'il  a  frappé  l'ennemi,  on  le  laiiîe  dans 
la  blefliu-c,  on  coupe  le  cordon,  &  l'on  met  le  fabre 
à  la  main  pour  achever  de  tuer.  Hubner,  dïclionn. 
géogr. 

KOPING  ,  (  Géog.  )  Kopingta ,  ville  de  Suéde 
dans  le  territoire  a])pellé  JVejh/ianie ,  &  présente- 
ment VUfund  ou  Ukcrbo  ,  au  nord  du  lac  Maler. 
Jean  Gultave  Halman  a  publié  en  lyzS  à  Stockolm 
l'hiftolre  &  la  defcription  de  cette  ville.  Elle  eft  fi- 
tuée ,  félon  lui ,  entre  le  36  &  37  degré  de  longit. 
&  entre  le  59  &  le  60  degré  de  latit. 

Le  mot  de  koping  veut  dire  marché ,  &  entre  dans 
la  terminai  Ton  de  plufieurs  noms  de  villes  ou  de 
bourgs  en  Suéde  ,  tels  font  Falkoping  ,  Lidkoping  , 
Nordkoping ,  Nykoplng  ,  Suderkoping.  (£>./.) 

KOPPUS  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.)^^^  le  nom  que  les 
habitans  de  l'ifle  de  Ceylan  donnent  à  des  prêtres 
confacrés  au  fervice  des  dieux  du  lecond  ordre.  Ces 
prêtres  ne  font  point  fi  refpcdés  que  les  Gonnis  qui 
forment  une  clafié  fupérieure  de  pontifes  ,  pour  qui 
le  peuple  a  autant  de  vénération  que  pour  le  dieu 
Buddou  ou  Poui^y  dont  ils  (ont  les  minières ,  &  qui 
eft  la  grande  divinité  des  chingulais;  les  Gonnis  (ont 
toujours  choilis  parmi  les  nobles,  ils  ont  fu  fe  fou- 
mettre  le  roi  lui-même  ,  qui  n'oferoit  les  réprimer 
ou  les  punir  lors  même  qu'ils  ont  attenté  à  fa  propre 
peribnne  ;  ces  prêtres  fi  puidans  &  fi  redoutables  iui- 
vcnt  la  même  régie,  &  ont  les  mêmes  [>rérogatives 
que  ceux  que  l'on  nomme  talapoins  chez  les  Sia- 
mois. P^oyci^  cet  article.  Quant  aux  koppus  dont  il 
s'agit  ici,  ils  font  foumia  aux  taxes  &  aux  charges 
publiques  dont  les  gonnis  font  exempts,  &  (bavent 
ils  font  obligés  de  labourer  &  de  travailler  comme 
les  autres  fu)ets  pour  gagner  dequbi  fubfiftcr ,  tandis 
que  \ics  gonnis  mènent  une  vie  fainéante  &  s'engrail- 
fent  de  la  fubftance  du  peuple.  Les  habitans  de  Cey- 
lan ont  encore  un  troilîeme  ordre  de  prêtres  qu'ils 
nomment  /addefes.    f^oye^  cet  article. 

KOPYS ,  (  Géog.  )  petite  ville  fortifiée  de  Lithua- 
nie  ,  au  Palatinat  de  Mciilaw ,  fur  le  Dnieper  ;  elle 
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appartient  à  la  maifbn  de  Radzivil.  Lcngit.  ^].c).  8. 
latit.  34.  .30.  {D.  J.) 

KOQUET ,  f.  m.  (  Corn.  )  on  appelle  ainfi  en  An- 
glcrre  ce  que  nous  nommons  en  France  droit  de  for  tic^ 
Les  François  en  payent  le  ciouble  de  ce  qu'en  payent 
les  Anglois  ,  tn  conféq'jence  d'un  tarif  que  ces  der- 
niers nomment  coutume  de  r étranger.  Diciionn.  de  corn- 
,    merce. 

KORATES  ou  TAQUES  DE  CAMBAYE,  f.  f. 
(  Commerce.  )  orofîes  toiles  de  coton  qui  viennent  de 
Surate.  La  pièce  a  trois  aulnes  deux  tiers  de  long, 
fur  deux  de  large.  On  en  fait  des  cravates  com- 
munes. 

KORBAN ,  f.  m.  (  Hijl.  eccl.  d'Orient.  )  ce  mot , 
dit  la  Boulaye,  fignifie  dans  le  Levant,  une  réjouif- 
fance  qu'on  célèbre  par  la  mort  de  quelque  animal , 
que  Ton  fait  cuire  tout  entier  pour  le  manger  enfuite 
entre  plufieurs  convives.  Mais  on  lit  dans  les  mé- 
moires des  raillions  du  Levant,  tom.  IV. p.  37.  que 
le  korban  éîoit  autrefois  un  facrifîce  d'ulage  parmi 
les  Chrétiens  orientaux ,  qui  confifîoit  à  conduire 
avec  pompe  un  mouton  iiir  le  parvis  de  l'églilé  ; 
le  prêtre  facrificateur  béniflbit  du  fel  &  le  mettoit 
dans  le  gofier  de  la  viftime  ;  il  faifoit  enfuite  quel- 
ques prières ,  après  lesquelles  il  égorgeoit  le  mou- 
ton. La  victime  étant  égorgée ,  le  lacrifîcateur  s'en 
approprioit  une  bonne  partie,  &  abandonnoit  le 
reib;  aux  jlîiflans,  qui  en  faiioient  un  feftin.  Korban 
en  hébreu  û'^mhc cfrande ,  ehlation^dt  karab^  offrir. 
Diciionn.  de  Trévoux.  (  D,  J.  ) 

KOREIKî,  (  Géog.)  peuple  de  la  Sibérie  qui  ha- 
bite les  bords  feptentrionaux  du  golle  de  Lama,  au 
nord-ouefl  delà  prcfqu'ifle  de  Kamtfchatka.Ils  n'ont 
que  quelques  poils  de  barbe  fur  les  joues. 

KORSOÉ  ou  KORSOR ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  Danemark  dans  l'ifle  de  Sélande ,  avec  un  fort 
fur  le  grand  Belt ,  à  14  lieues  O.  de  Coppenhague. 
Long.  28.  iJ.  lat.  65.  2.2.   (Z>.  /.  ) 

KORSUM,  (Géog.)  petite  ville  de  l'Ukraine 
polonoife  ,  fur  la  Rofs ,  bâtie  par  le  roi  Etienne  Bat- 
torl  en  1  581.  Les  Polonois  y  furent  défaits  en  1^88 
par  les  Cofaques;  elle  appartient  aujourd'hui  à  la 
RufTie.   Long.  45).  ii.  lat.  45).  3.   (^D  J.) 

KOR  ZEC  ,1.  m.  (  Com.  )  melure  de  liquide  ufitée 
en  Pologne,  mais  qui  varie  en  difFérens  endroits.  A 
Cracovie  le  kor^ec  efl:  de  16  pintes,  à  Varfovie  &: 
à  Sendomir  il  efl  de  24,  &  à  Lublin  de  iS  pintes. 

KOSEL  ou  KOSSEL,  (  Géog.)  petite  ville  for- 
tifiée de  Siléfie ,  au  duché  d'Oppelen ,  près  de  l'O- 
der entre  le  petit  Clogau  &  Beuten.  Long.  jS.  58. 
lat.  5o.  24.   {D.  J.) 

KOSKOLTCHIKS  ,  f.  m.  (  Hijl .  mod.)  nom  que 
l'on  donne  en  Rufîîe  à  des  fchifmatiqucsféparés  de 
l'églife  grecque  établie  dans  cet  empire. Ces  fchifma- 
tiques  ne  veulent  rien  avoir  de  commun  avec  les 
Ruflés  ;  ils  ne  fréquentent  point  les  mêmes  églifes  ; 
ils  ne  veulent  point  fe  fervir  des  mêmes  vafes  ni  des 
mêmes  plats  ;  ils  s'abftiennent  de  boire  de  l'eau -de- 
vie;  ils  ne  fe  fervent  que  de  deux  doigts  pour  faire  le 
figne  de  la  croix.  Du  relie  on  a  beaucoup  de  peine 
à  tirer  d'eux  quelle  efl  leur  croyance  ,  dont  il  paroît 
qu'ils  font  eux-mêmes  très  peu  inflruits.  En  quel-* 
ques  endroits  ces  fchifmatiques  font  nommés  yi<zro- 
vierji, 

KOSMOS  ou  KIMIS,  f.  m.  (  i///?.  woi.)  liqueur 
forte  enufage  chez  IcsTartarcs,  &  quilùivant  Ru- 
bruquis  fé  fait  de  la  manière  fuivante  :  on  remplit  uns 
très-grande  outre  avec  du  lait  de  jument  ;  on  trap])e 
cette  outi  e  avec  un  bâton  au  bout  duquel  efl  une 
maffe  ou  boule  de  bois ,  creui'e  par  dedans  &  delà 
grofTeur  de  la  tête.  A  force  de  frapper,  le  lait  com- 
mence à  fermenter  &i.  à  aigrir  ;  on  continue  à  frapper 
l'outre  ju'.qu'à  ce  que  le  beurre  fe  foit  féparé  ;  alors 
on  goûte  le  petit  lait  pour  voir  s'il  eft  afTcz  acide,  dans 
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ce  cas  on  juge  qu'il  eft  bon  à  boire.  Ce  petit  lait  pi- 
que  la  langue,  &  a,  dit-on,  le  goût  de  l'orgeat  ou 
du  lait  d'amandes.  Cette  liqueur  qui  eft  fort  eftimée 
des  Tartares  eniv-re  &  eil:  fort  diurétique. 

On  nomme  kura-kofmos  ou  kofmos  noir,  une  li- 
queur fcmblable  à  la  première,  mais  qui  fe  fait  dit- 
féremment.  On  bat  le  lait  qui  eft  dans  l'outre  juf- 
qu'à  ce  que  les  parties  les  plus  groffieres  fe  foient 
dépofées  au  fond  ;  la  partie  la  plus  pure  du  petit 
lait  occupe  la  partie  fupérieure;  c'eft  celle  que  boi- 
vent les  gens  de  qualité.  Elle  eft  fort  agréable  ,  fui- 
vant  le  moine  Rubruquis  ;  quant  au  dépôt ,  on  le 
donne  aux  valets  qu'il  fait  dormir  profondément. 

KOSS,  f.  m.  (^Hifi.  moi.  )  mefure  fuivant  laquel- 
le les  Jakutes,  peuples  de  la  Sibérie,  comptent  les 
diftances.  Le /co/i  fait  12  vertes  ou  milles  ruffiens, 
ce  qui  revient  à  qriatre  lieues  de  France. 

KOSSENBLADEN  ,  f.  m.  {^Commtru.^  étoffes 
grofliares,  propres  pour  la  traite  des  nègres  à  Ca- 
gongo  &  à  Louango.  Les  HoUandois  y  en  débitent 
Beaucoup. 

KOSZODREWINA,  f.  m.  (  Hijl.nat.  )  nom  que 
les  Hongrois  donnent  à  un  arbre  qui  eft  une  efpece 
de  melefe,  qui  croît  fur  les  monts  Krapacks  ;  il  eft 
réfmeux  ,  &  on  en  tire  un  baume  que  l'on  nomme 
haumc  d'Hongrie.  Bruckman  ,  epijl.  itincr.  cmt.  I. 
eplfl.  aj. 

KOTBAH,  f.  m.  {HiJÎ.  mod.)  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  chez  les  Mahométans  une  prière  que  l'irnan 
ou  prêtre  fait  tous  les  vendredis  après  midi  dans  la 
mofquée ,  pour  la  fanté  &  la  prolpérité  du  fouve- 
rain  dans  les  états  de  qui  il  fe  trouve.  Cette  prière 
eft  regardée  par  les  princes  mahométans  comme  une 
prérogative  de  la  fouveraineté ,  dont  ils  font  très- 
jaloux. 

KOTAI,  f  m.  {Hifi.  nat.  Botan.)  c'eft  un  olivier 
fauvage  du  Japon  qui  fleurit  au  printems  ;  diitérent 
àxijlm-kotai  ou  akim-gommi ,  qui  eft  un  olivier  des 
montagnes,  &  qui  fleurit  en  automne. 

KOTVAL,  f.  m.  {Hi/L  mod.)  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  la  cour  du  grand-mogol  à  un  magiftrat  dil- 
tinguc,  dont  la  fon£tion  eft  de  juger  les  fujets  de  ce 
monarque  en  matière  civile  &  criminelle.  Il  eft  char- 
gé de  veiller  à  la  police  ,  &  de  punir  l'ivrognerie  &: 
les  débauches.  Il  doit  rendre  compte  au  fouvcraln 
de  tout  ce  qui  fe  pafl^e  à  Dehli  ;  pour  cet  effet ,  il 
entretient  un  grand  nombre  d'efpions,  qui  fous  pré- 
texte de  nettoyer  les  meubles  &  les  appartemens , 
entrent  dans  les  maifons  des  particuliers,  &  obfer- 
vent  tout  ce  qui  s'y  paflTc ,  &:  tirent  des  domeftiques 
les  lumières  dont  le  kotval  a  befoin.  Ce  magiftrat 
rend  compte  au  grand-mogol  des  découvertes  qu'il 
a  faites,  te  ce  prince  décide  fur  fon  rapport  du  lort 
de  ceux  qui  lui  ont  été  déférés  ;  car  le  koivul  ne  peut 
prononcer  une  fentenee  de  mort  contre  pcrfonne  fans 
l'aveu  du  fouverain  ,  qui  doit  avoir  confirmé  la  fen- 
tencc  en  trois  jours  dilTérens  avant  qu'elle  ait  Ion 
exécution.  La  môme  règle  s'obfervc  dans  les  provin- 
ces de  rindolfan,  oii  les  gouverneurs  &:  vice-rois 
ont  feuls  le  droit  de  condamner  à  mort. 

KOUAKEND,  (6^eV;^^.  )  ville  d'Afic,  de  la  dé- 
pendance de  Farganah,  6<:dans  la  contrée  fupérieure 
de  Nefl"a.  Abulféda  &  les  tables  pcrfienncs  lui  don- 
nent de  long.C)0.  So.  latit,  ^2,  {D.J.  ) 

KOUAN-IN,  f.  f.  {Hijl.  de  la  C/ùrte.)  c'eft  dans  la 
langue  chinoifc  le  nom  de  la  divinité  tutélairc  des 
femmes.  Les  Chinois  font  quantité  de  figures  de  cette 
divinité  fur  leur  porcelaine  blanche  ,  (|u'ils  débitent 
à  merveille.  La  figure  repréfcnte  une  femme  tenant 
lin  entant  dans  les  bras.  Les  femmes  flériles  vénè- 
rent extrêmement  cette  image ,  perfuadéos  que  la 
divinité  qu'elle  rcprélénte  a  le  pouvoir  de  les  1  en- 
drc  fécondes.  Quelques  Européens  ont  imagine  que 
c'étoit  la  vierge  Marie  ,  lenaat  notre  Sauycuv  J'-i- 
Tome  IJC, 


K  O  U 


I? 


fes  bras  ;  mais  cette  idée  eft  d'autant  plus  chiméri- 
que, que  les  Chinois  adoroient  cette  figure  longi 
tems  avant  la  naifliince  de  J.  C.  La  ftatue  ,  qui  eii 
eft  l'original,  repréfcnte  une  belle  femme  dans  le 
goût  chinois  ;  on  a  fait,  d'après  cet  original,  plu- 
lieurs  copies  de  la  divinité /vo//û/z-//z  en  terre  de 
porcelaine.  Elles  différent  de  toutes  les  ftatues  anti- 
ques de  Diane  ou  de  Venus,  en  ces  deux  grands 
points,  qu'elles  font  très-modefîes  &  d'une  exécu- 
tion très-médiocre.  (Z?.  /.) 

KOUBAN,  (Géog.)  grande  rivière  deTartarie; 
elle  a  fa  fource  dans  la  partie  du  mont  Caucafe  j 
que  les  RufTcs  appellent  Turki-Gora,  6c  vient  fe  jet- 
ter  dans  le  Palus  méotide ,  à  46  degrés  i  5  minutes  de 
latitude,  au  nord-eft  de  la  ville  de  Daman.  LesTar- 
tarcs  Koubans  habitent  en  partie  les  bords  de  catte 
rivière.  (^D.  J.^ 

KOUBANS  ou  KUBANS  (les),  Gêogr.  peuple 
tartare  qui  habite  le  long  de  la  rivière  du  même 
nom,  dans  le  pays  fitué  au  fud  d'Afow  &  h  l'orient 
du  Palus  méotide.  Ce  peuple  eft  une  branche  des 
Tartares  de  la  Crimée ,  &  fe  maintient  dans  une 
entière  indépendance  de  (es  voifins.  Il  ne  fubfifte  que 
de  vol  &  de  pillage.  Le  Turc  le  ménage,  parce  que 
c'eft  principalement  par  leur  moyen  qu'il  fe  fournit 
d'efclaves  circaffiennes,  géorgiennes  &  abafles  ;  Si 
le  grand-feigneur  craint  que  s'il  vouloit  détruire  les 
Koubans  ,  ils  ne  fe  miffent  fous  la  protedtion  de  la 
RufTie.   yoyeil'hijl.  diS  Tartares.   {D.J.) 

KOUCHT,  {Gcog.)  y\[\<i  dePerfe,  dont  le  ter- 
roir porte  d'excellent  blé  &  de  très-bons  fruits.  Ella 
eft,  félon Tavernier,  à  <?3.  j^-o.  de  long.  &c  à  j  J.  ao. 
de  latitude.   (/>.  /.) 

KOUGH  DE  MkYE'^D,{Géog.)  ville  dePerfe, 
dont  la  long,  eft  à  y 4.  iS.  lat.^G.  16.  (D.  /,) 

KOUROUo//KURU,f  m.  {HiJl.  mod.)he^hri. 
mines  ou  prêtres  des  peuples  idolâtres  de  l'Indof- 
tan  ,  font  partagés  en  deux  claflTes  ;  les  uns  fe  nom- 
ment kourou  ou  gourou  ,  prêtres  ,  Si.  les  autres  font 
appelles  shajliriar  y  qui  enfeignent  les  fyftèmes  de  la 
théologie  indienne.  Dans  la  partie  orientale  du  Ma- 
labare,  il  y  a  trois  elpcces  de  kourous ,  que  l'on 
nomme  aulfi  buts ,  &  qui  font  d'un  ordre  inférieur 
aux  nambourls  &  aux  bramines  ;  leur  t'ondion  efl 
de  préparer  les  offrandes  que  les  prêtres  ou  brami- 
nes font  aux  dieux.  Quant  aux  shaftiriars,  ils  font 
chargés  d'enfeigner  ks  dogmes  &  les  myftères  de  la 
religion  à  la  jeunefl'e  dans  les  écoles.  Leur  nom  vient 
de  shdjler  ,  qui  eft  le  livre  qui  contient  les  principes 
de  la  religion  des  Indiens,   f^oyc^  Shaster. 

KOUilOUK,  f.  m.  {HijL  mod.)  Lorfque  le  roi  de 
Pcrfc, accompagné  de  Ion  haram  ou  defesfefnmes, 
doit  fbrtir  d'ifpahan  pour  faire  quelque  voyage  on 
quelque  promenade  ,  on  notifie  trois  jours  d'avance 
aux  habitans  des  endroits  par  où  le  roi  &  fes  femmes 
doivent  pafler,  qu'ils  ayent  à  fe  retirer  &c  à  quitter 
leurs  demeures  ;  il  eft  défendu  fous  peine  de  mort, 
à  qui  que  ce  foit ,  de  fe  trouver  fur  les  themins, 
ou  de  rcftcr  dans  fa  mailbn  ;  cette  proclamation 
s'appelle  AowAowA.  Quand  le  roi  fe  met  en  marche,  il 
eft  précédé  par  des  eunuques,  qui  le  iabreà  la  main 
font  la  vifite  des  maifons  qui  lé  trouvent  fur  la  rou- 
te ,  ils  font  main -baffe  impitoyablement  fiir  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  découverts  ou  rcn» 
contrés  par  ces  indignes  miniflrcs  de  la  tyrannie  Sc 
de  la  jaloufic. 

KOW'NO  ,  (  Gcog.)  ville  de  Pologne  en  Lithua- 
nie ,  dans  le  palatinat  de  Tr^ki ,  aux  conlins  de  la 
Samogitic,  ;\  l'embouchure  de  laVilia,  ù  8  milles 
de  Troki  &  ù  i  3  de  N'ilna.  Long.  ^j.  ^o,  latit.  .i^. 
.s.  (^D.J.) 
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KRAALS  ,  f'.  m.  {H^lL  mod.)  cfpecc  de  villages 
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mobiles ,  qui  fervent  d'habitations  aux  Hottentots. 
Elles  l'ont  ordinairement  compoices  de  vingt  caba- 
nes bâties  fort  près  les  unes  des  autres  &  rangées  en 
cercle.  L'entrée  de  ces  habitations  ell  fort  étroite. 
On  les  place  fur  les  bords  de  quelques  rivières.  Les 
cabanes  font  de  bols;  elles  ont  la  forme  d'un  four, 
&  font  recouvertes  de  nattes  de  jonc  fi  ferrées  que 
la  pluie  ne  peut  point  les  pénétrer.  Ces  cabanes  ont 
environ  14  ou  15  pies  de  diamètre  ;  les  portes  en 
font  fi  bafles  que  l'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  ram- 
pant, &  l'on  eft  obligé  de  s'y  tenir  accroupi  faute 
d'élévation  :  au  centre  de  la  cabane  eft  un  trou  fait 
en  terre  qui  fert  de  cheminée  ou  de  foyer  ,  il  cft  en- 
touré de  trous  plus  petits  qui  fervent  de  ficges  &  de 
lits.  Les  Hottentots  vont  fe  tranfporter  ailleurs, 
lorfque  les  pâturages  leur  manquent,  ou  lorfque 
quelqu'un  d'entre  eux  ell:  venu  à  mourir  d'une  mort 
violente  ou  naturelle.  Chaque  kraal  ell  fous  l'auto- 
rité-d'un  capitaine ,  dont  le  pouvoir  eft  limité.  Cette 
dignité  eft  héréditaire;  lorfque  le  capitaine  en  prend 
poiîeffion ,  il  promet  de  ne  rien  changer  aux  lois  & 
coutumes  du  kraal.  Il  reçoit  les  plaintes  du  peuple , 
&:  juge  avec  les  anciens  les  procès  &  les  dlfputes  qui 
furviennent.  Les  capitaines,  qui  font  les  nobles  du 
pays  ,  font  fubordonnés  au  konqiur.  Foyei  cet  article. 
Ils  font  aufli  fournis  au  tribunal  du  kraal  yi{m.  les  juge 
&  les  punit  lorfqu'lls  ont  commis  quelque  faute. 
D'où  l'on  voit  que  les  Hottentots  vivent  fous  un 
gouvernement  très-prudent  &:  très-fage ,  tandis  que 
des  peuples ,  qui  fe  croient  beaucoup  plus  éclairés 
cu'eux,  gémlflènt  fous  l'opprelTion  &  la  tyrannie. 
'  KRAIBOURG,  Carrodunum  ,  {Géo<;.)  bourgade 
d'Allemagne  en  Bavière,  fur  l'Inn,  à  fix  lieues  de 
Burckhaufen.  Long.  j,G.  6.  latit.^S.â.  (D.J.) 

KRANOSLOW,  (Géog.)  petite  ville  de  la  Ruflie 
rouge  en  Pologne,  dans  le  palatinat  de  Chelm,  avec 
évêché  :  elle  eft  fur  la  rivière  de  Wieprz. 

KRANOWITZ,  (Géogr.)  petite  ville  de  la  haute 
Siléfie  ,  dans  la  principauté  de  Troppan  ,  entre  Ra- 
îibor&Troppau.  Long.  jS.  48.  lat.âo.  lo.^D.J.) 

KRAPPITZ  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Siléfie  fur 
roder,  au  duché  d'Oppolen.  Long.jS.  40.  lat.  5o, 
;^8.{D.J.) 

KRASNOBROD  ,  (  Géogr.)  village  de  Pologne , 
dans  le  palatinat  de  Lublin  ,  au  milieu  d  une  forêt. 
Il  eft  à  jamais  célèbre .,  par  la  vldoire  que  Jean  So- 
biesky  ,  depuis  roi  de  Pologne  ,  y  remporta  fur  les 
Tartares ,  qu'il  vainquit  en  trois  batailles  fanglantes; 
enfuite  il  s'avança  vers  le  roi  Michel ,  &  le  Ht  recu- 
ler à  douze  lieues  au-delà  deVarfovie.  Foy.  UsMlm. 
du  chevalier  de  Beaujeu.  (^D.J.) 

KRASNOJAR,  (Géogr.  )  ville  de  l'empire  Ruf- 
ficn  en  Sibérie,  fur  les  bords  du  fleuve  Jenlfci. 

KRASNOJE  DEREWO,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  arbre 
propre  au  pays  deTungufes  ouTartares  qui  habitent 
en  Sibérie  lur  les  frontières  de  la  Chine.  Il  rcflemble 
au  cerilier  fauvage  qui  produit  des  guignes,  excepté 
que  fes  feuilles  font  plus  longues  &  d'un  verd  plus 
foncé  ,  &  ont  des  fibres  aulTi  fortes  que  celles  de  la 
feuille  du  cltronler  ;  il  produit  des  baies.  Son  bois 
eft  rouge  comme  du  fantal ,  &  fort  dur  ;  fon  nom  en 
langue  du  pays  fignifie  arbre  rouge.  M.  Gmelin  dit 
que  c'eft  le  rhamnus ,  r  amis  f pin  a  terminatis  ,  fioribus 
quadrifidis  ,  divicis  linnœi  ,  OU  rhamnus  catharticus  , 
Bauhini  ,  ou  cornus  foUis  citri  angaflioribus.  Foyer^ 
Gmelin  ,  voyage  de  Sibérie. 

KREMBS,  (  Ge'og'r.  )  Cremifium  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  balfe  Autriche,  fur  le  Danube  ,  à 
12  lieues  eft  de  Vienne.  Long.  5x.  z  2.  lat.  48.  22. 
{D.J.) 

KREMPE  ou  KREMPEN ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  Dannemarck  dans  le  Holftein,  avec  un  château 
fur  un  ruiffeau  de  même  nom ,  à  2  lieues  N.  O.  de 
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Hamlîourg ,  1 1  N.  O.  de  Lubeck ,  i  N.  de  Gluckftat. 
Long.  42.  40.  lat.  3j.  55. 

Je  connois  deux  hommes  de  lettres  nés  dans  cette 
ville  ,  Alard  &  Ruarus. 

Alard  (  Lambert)  ,mort  en  1672  à  l'âge  de 70  ans, 
a  fait  quelques  livres  qui  n'étolent  pas  méprifables  , 
comme  (es  Deliciœ  Atticœ.,  Lelpf.  16  24,  in- 12.  Ephil' 
lides  philologicce  ^  Schlculingœ  i636,in-i2.  De  vete- 
rum  mujlcâ  ^  Schleufinga;  1646,  in- 12.  Hifloria  nor» 
dalbingiœ  ^du  Holftein  ).  A  Carolo  Magno  ,  ad  ann, 

1637. 

Ruarus  {Martinus)  eft  un  des  plus  favans  hommes 
d'entre  les  Sociniens.  Il  aima  mieux  perdre  fon  pa- 
trimoine que  d'abjurer  fes  fentlmens.  Il  voyagea 
l)ar  toute  l'Europe  ,  apprit  les]  langues  mortes  &: 
vivantes,  &  acquit  de  grandes  connoilTances  du  droit 
naturel ,  du  droit  public ,  de  l'hiftoire  &  des  dogmes 
de  toutes  les  feftes  anciennes  &  modernes.  Ses  let- 
tres écrites  en  latin  ,  font  aufïï  rares  que  curieufes. 
Il  eft  mort  en  1657  ,  à  70  ans.  (Z>./.  ) 

KREUTZER  ou  CREUTZER,f.m.  {Commerce:) 
petite  monnoie  ufitée  en  Allemagne  ,  fur  -  tout  en 
Bavière  ,  en  Souabe  &  fur  les  bords  du  Rhin.  Elle 
ne  vaut  pas  tout-à-falt  wxv  fol  argent  de  France,  do 
kreutiers  font  un  fiorin  d'Empire  ,  ou  cinquante  fols 
argent  de  France  ;  &  90  kreut^ers  font  un  écu  d'Em- 
pire ,  ou  rixdalles  ,  ou  3  livres  1 5  fols  de  notre  ar- 
gent. EnFranconie  ,  le  kreutier  eft  plus  haut  &  vaut 
environ  un  fol  de  notre  monnoie.  48  kreutiersyïont. 
un  florin  ou  cinquante  fols  de  France. 

KRICZOW  ou  KRUZOW,  ((^^^r.  )  petite  ville 
éplfcopalc  de  Llthuanie  ,  au  palatinat  de  Mécilawa 
fur  le  Lofs.  Long.  So.  io..  lat.  Sj.  So.  (^D.J.) 

KRINOCK,  (  Géogr.)  bourg  d'Ecofle ,  avec  un 
bon  port  ;  c'eft  le  palTage  de  la  pofte  des  paquebots 
de  ce  royaume  en  Irlande.  Il  eft  fur  le  golfe  de  mê- 
me nom.  (Z>,  /.  ) 

KRISNA  ,  (  Géogr.  )  ville  &  comté  d'EfcIavoriîe; 
dans  un  pays  fort  abondant  en  vin  &  en  grains. 

KRIT ,  f.  m.  {Hiji.  mod.  )  efpece  de  poignard  que 
portent  les  Malais  ou  habitans  de  Malacque  dansles 
Indes  orientales  ,  &  dont  ils  favent  fe  fervir  avec 
une  dextérité fouvent  funefte  à  leurs  ennemis.  Cette 
arme  dangereufe  a  depuis  douze  jufqu'à  dix-huit 
pouces  de  longueur  :  la  lame  en  eft  par  ondulations, 
&  fe  termine  en  une  pointe  très-aiguë  ;  elle  eft  pref- 
que  tûfijours  empoifonnée  ,  &  tranche  par  les  deux 
côtés.  Ces  lames  coûtent  quelquefois  un  prix  très- 
confidérable  ,  &  font ,  dit-on ,  très-difiicilcs  à  faire. 
KRUSWICK  ,  (  (^eo^r.)  petite  ville  &  châtelle- 
nle  de  Pologne  ,  dans  la  Cujavie ,  au  palatinat  de 
Brzzct ,  fur  le  lac  de  Cuplo.  C'eft  la  patrie  du  fameux 
Piafte ,  qui  de  fimple  bourgeois  fut  élevé  furie  trône, 
à  ce  que  prétend  le  Laboureur  dans  fon  voyage  de 
Pologne.  Long.  2,G.  32.  lat.  62.  2,4.  (^D.J.) 

KRUZMANN,  f.  m.  (  Mythol.  )  divinité  qui  étoit 
autrefois  adorée  par  les  peuples  qui  habitoient  fur 
les  bords  du  Rhin,  près  de  Strasbourg.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  fous  ce  nom  ils  rendoicnt  un  culte 
à  Hercule  ,  que  les  Romains  leur  avoient  fait  con- 
noître  :  c'eft  ce  qu'on  peut  juger  par  la  figure  de 
Kru7jnann^  repréfentée  avec  une  mafliie  &  unbou- 
cllcr,quls'eftconfervée  dans  une  chapelle  de  l'eglife 
de  faint  Michel  ,  jufqu'en  1525.  On  ne  fait  ce  que 
cette  ftatue  eft  devenue  depuis  cetems  ;on  prétend 
que  le  confeil  de  la  ville  en  fît  préfcnt  à  M.  de  Lou- 
vols  ,  mlnlftre  de  la  guerre  fous  Louis  XIV. 

K  R  Y  L  O  W ,  (  Géogr.  )  il  y  a  deux  villes  de  ce 
nom  ;  l'une  eft  dans  la  Rulîic-rouge ,  dépendante  de 
la  Pologne, dans  le  palatinat  deBelczo, fur  la  rivière 
de  Bug  ;  l'autre  eft  enVolhlnle,  à  l'endroit  oùlcTa- 
mln  fe  jette  dans  le  Boryftcnc  ou  Nléper. 

KSEI ,  f.  m.  {Hi[l'  nat.  Botan.)  c'eft  un  gui  du  Ja- 
[    pon  à  baies  rouges ,  dont  les  feuilles  font  femblable§ 
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à  celles  dukenkoo,  &  viennent  une  à  une  ,  alterna- 
tivement oppolces.  Le  nom  japonois  lignifie  tonte 
plante  parafite  ,  &  par  excellence  le  gui.  Kœmpfer 
n'en  vit  au  Japon  que  dans  un  bois  de  melefe ,  de  la 
province  de  Mikowa.  AufTi  les  païlans  de  ce  canton 
l'appellent-ils  gomi-mani ,  c'eft-à-dire  gui  de  mdefe. 

K  U 

KUBBÉ,f.  m.(  Hifi.  mod.  )  les  Turcs  nomment 
alnfi  une  tour  ou  un  monument  d'un  travail  léger  & 
délicat,  qu'ils  élèvent  fur  les  tombeaux  des  vifirs  ou 
desgrands-feigneurs.Lcs  gens  du  commun  n'ont  que 
deux  pierres  placées  de  bout ,  l'une  à  la  tête  &  l'au- 
tre au  pié.  On  grave  le  nom  du  défunt  fur  l'une  de 
ces  pierres,  avec  une  petite  prière.  Pour  un  homme 
on  met  un  turban  au  -  delTus  de  la  pierre  ,  &  pour 
une  femme  ,  on  metquelqu'autre  ornement.  Voyii_ 
Cantemir ,  hiji,  ottomane. 

KUBO -SÀM  A ,  (  Hifl.  du  Japon.  )  on  écrit  aufli 
CUBO-FAMA  ,  nom  de  l'empereur  ,  ou  ,  comme 
s'exprime  Kaempfer,du  monarque  fcculier  de  l'em- 
pire du  Japon  ;  voye.?^  ce  que  nous  en  avons  dit  à 
Variic/e  du  Japon  ;  6c  voye^  auffi  le  mot  Dairi  ,  qui 
défigne  l'empereur  ecciéliailique  héréditaire  du 
royaume.  (^D.  J.) 

KUDACH,  {Géogr.)  forterefle  de  Pologne  dans 
rUkraine ,  au  palatinat  de  Kiovie,  fur  le  Niéper  , 
vers  les  frontières  de  la  petite  Tartarie.  Cette  forte- 
rciTe  appartient  aux  Colaques.  £0/2^.  ij.  20.  latit. 
4y.68.{D.J.) 

KUFSVEIN ,  {Géogr.  )  Zeyler  dit  KOPFSTEIN, 
petite  ville  avec  un  château  pris  par  le  duc  de  Ba- 
vière en  1703.  Elle  revint  à  la  maifon  d'Autriche 
après  la  bataille  d'Hochfîet.  Kuftcin  eft  fur  Tlnn  ,  à 
ao  lieues  S.  E.  de  Munich  ,  14  N.  E.  d'infpruck. 
Long.  aj).  ^6.  lut.  4y.  20.  (^D.  J.^ 

KUGE  ,  f.  m.  {Hijî.  mod.)  ce  mot  ûgn'iRe  feigneur. 
Les  prêtres  japonois  ,  t^nt  ceux  qui  font  à  la  cour  du 
Dairi  que  ceux  qui  font  répandus  dans  le  refte  du 
royaume, prennent  ce  titre  faftueux.  Ils  ont  un  habil- 
lement particulier  qui  les  diftingue  des  laïques;&:  cet 
habillement  change  fui vant  le  porte  qu'un  prêtre  oc- 
cupe à  la  cour.  Les  dames  de  la  cour  du  Dairi  ont 
au?n  un  habit  qui  les  diftingue  des  femmes  laïques. 
KUHRIEM ,  {.m.{HiJÎ.  nat.  Min.)  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  dans  les  fonderies  du  Hartz  une  cfpece 
de  mine  de  fer ,  affcz  peu  chargée  de  ce  métal ,  qui 
cft  jaune  ou  brune,  &  dans  l'état  d'une  ochrc  ;  on  la 
joint  à  d'autres  mines  de  ter  plus  riches  ,  dont  on  a 
trouvé  qu'elle  facilitoit  la  fnfion.  (— ) 

KUL  ou  KOOL ,  f.  m.  (HiJi.  mod.)  en  turc ,  c'eft 
proprement  un  domeftique  ou  un  cfclave.    ^oye^ 
Esclave. 
Nous  lifons  dans  Meninski  que  ce  nom  efl:  commun 
à  tous  les  foldats  dans  l'Empire  ottoman  ;  mais  qii'il 
cft  particulier  à  la  garde  du  grand-fcigncur  &  à  l'in- 
fanterie. Les  capitaines  d'infanterie  &  les  capitaines 
des  gardes  ,  s'appellent  kàt  ^abitlcrs  ,  &c  les  gardes  , 
k.ifu  kûlUri ,  ou  efclavcs  de  cour.  D'autres  auteurs 
nous  afTurcnt  que  tous  ceux  qui  ont  quelques  i)laccs 
qui  les  approchent  du  grand-fcigncur,  qui  tiennent 
à  la  cour  par  quciqu'emploi,  qui  font  gagés  parle 
fultan  ,  en  un  mot ,  qui  le  fervent  de  quelque  f.içon 
que  ce  foit ,  prennent  le  titre  de  kûl  ou  />.*o/,  ou  d'cf- 
clavcs  ,  &  qu'il  les  élevé  fort  au-dcflus  de  la  qualité 
de  fiijcts.  Un  kùl  ou  un  cfclave  du  graiul-rcignciir ,  a 
droit  de  maltraiter  ceux  qui  ne  font  que  fesdomefti- 
qucs  ;  mais  un  (ujet  qui  maltraiteroit  un  kùl ,  (croit 
léverement  puni.   Les  grands-vilirs  &  les  bâchas  ne 
dédaignent  point  de  porter  le  nom  de  kùl.  Les  kùls 
lont  entièrement  dévoués  au  caprice  du  fultan  ;  ils 
io  tiennent  pour  lort  heureux  ,  s'il  leur  arrive  d'être 
étranglés  ou  de  mourir  par  fcs  ordres  :  c'cll  pour 
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eux  une  efpecc  de  martyre  qui  hs  mené  droit  au 
ciel. 

KULKIEHAIA  ,  f.  m.  (^Hijl.  too^.)  c'eft  ainfique 
les  Turcs  nomment  un  officier  général  qui  eft  le  lieu- 
tenant de  leur  milice ,  &  qui  occupe  le  premier  rang 
après  l'aga  des  janiffaires  parmi 'les  troupes ,  mais 
qui  prend  le  rîing  au-defl\is  de  lui  dans  le  confeil  ou 
dans  le  divan.  C'eft  lui  qui  qui  tient  le  rôJe  des  janif- 
faires ,  auiïl-bien  que  du  rclîe  de  l'infanterie  ;  les  af- 
faires qui  regardent  ces  troupes  fe  terminent  entre 
lui  &  l'aga.  royei  Cantemir,  lùji.  ottomane. 

KULP  LA,  ou  KULPE  ,  (Géog,)  en  latin  Colapis^ 
rivière  du  royaume  de  Hongrie  en  Croatie.  Elle  a 
fa  fource  dans  la  Windifchmarfch  en  Carniole,  vers 
Bucariza,  &  après  un  alTez  long  cours  elle  fe  jette 
dans  la  Save  à  Craflowitz,  un  peu  au-delTus  d'A- 
gram.  (D.J.) 

KUPFERNIKKEL,  f. m.  (Hifi.  nat.  Min.)nom 
que  les  mineurs  de  Saxe  donnent  à  une  efpece  de 
mine  d'arlenic  qui  eft  d'un  rouge  femblable  à  celui 
du  cuivre,  mais  qui  très- fouvent  ne  contient  réelle- 
ment que  peu  ou  point  de  ce  métal.  Quelquefois  il 
cfi  mêlé  avec  les  mines  de  cobalt';  ce  qui  fait  que 
quelques  auteurs  l'ont  regardé  comme  étant  lui-mê- 
me une  mine  de  cobalt  ;  mais  il  ne  fait  que  nuire  au 
faffre  ou  à  la  couleur  bleue  que  l'on  en  retire.  M» 
Henckel  croit  que  cette  mauvaife  qualité  vient  d'un© 
terre  étrangère  qui  s'y  trouve  &  qu'on  ne  peut  point 
en  dégager.  Le  kupfirnikkel  ne  contient  communé- 
ment que  de  la  terre  ,  de  l'arfenic  ,  &  une  quantité 
de  fouiÎTC  qui  eft  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  grande  : 
quelquefois  il  y  a  outre  cela  un  peu  de  cuivre  qui 
s'y  trouve  accidentellement ,  voilà  pourquoi  ce  mi- 
néral colore  en  verd  l'acide  nitreux  dans  lequel  on 
le  fait  difToudrc.  On  prétend  aufli  qu'oji  y  trouve 
quelquefois  de  l'argent ,  mais  c'eft  encore  par  acci- 
dent ,  &  cela  vient ,  fuivant  M.  Henckel,  d'un  co- 
balt tenant  argent  qui  s'eft  mêlé  avec  ce  minéraL 

KUR,  Ç^Gcogr.)  rivière  d'Afie  qui  fort  du  Cau- 
cafe ,  félon  Chardin ,  &  fe  jette  dans  la  mer  Cafpien- 
ne.  Le  P.  Avril  prétend  que  cette  rivière  a  fa  fource 
en  Géorgie ,  &  qu'elle  enrichit  les  pays  qu'elle  ar- 
rofe ,  par  la  quantité  d'efturgeons  qu'on  y  pêche  : 
c'eft  le  même  que  le  Cyrus  des  anciens.  (^D.  J.) 

KURAB  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Perle  à  deml- 
lieuc  de  la  mer  Cafpienne  ,  &  prefque  cachée  dans 
les  arbres.  Quelques-uns  l'appellent /vei/ctrr,  du  nom 
de  la  province  dont  elle  eft  la  capitale. Z.o/z^.  67.  60. 
lat,  37.  ^6.{D,J.) 

KURGAN  LE,  (  Gcogr.  )  rivière  d'Afie.  Elle  a  fa 
fource  dans  la  province  de  Korazan  ,  vers  le  8  5  deg. 
de  long.  &  le  3  5  deg.  de  lat.  au  nord  des  montagnes 
qui  régnent  dans  la  partie  méridionale  de  cctf  pro- 
vince. Après  un  cours  d'environ  60  lieues  d'Allema- 
gne ,  elle  fe  jette  dans  la  mer  Calpicnne  à  l'oueft  de 
la  ville  d'Aftrabath.  C'eft  une  rivière  fort  polllbn- 
ncufc  ,  &  qui  fertilife  les  cantons  du  Khorafan 
qu'elle  arrole.  (^D.  J.) 

KURILI  ,  (  Géog.  )  peuple  de  Sibérie  qui  habite 
la  partie  méridionale  de  la  prclqu'ilc  de  Kanufcba- 
ka  ;  il  cft  plus  policé  que  les  voihns,  &■  l'on  Cioit 
que  c'eft  une  colonie  venue  du  Japon;  leur  climat 
cft  plus  chaud  que  celui  de  la  partie  plus  (epten- 
trionalc  de  la  prciqu'ile  de  Kamtichaka  ;  'Is  font 
fort  pauvres ,  vivent  de  poift'on ,  &  le  vctift'cnt  de 
fourrures,  ils  ne  payent  tribut  ù  pciionnc  ;  ils  brû- 
lent leurs  morts  maigre  les  détenles  qui  leur  en  ont 
été  faites  de  la  part  de  la  RuHic.  %oycz  Dejcrip» 
tien  de  r  empire  ruffîcn. 

KURO-CÎANNI ,  f.  m.  (  //;//.  nat.  Bor.  )  c"cft  \\x\ 
arbre  du  Japon,  dont  le  bois,  fuivant  la  li:;nitica- 
tion  de  l'on  nom  ,  approche  de  la  dureté  du  fer.  Ses 
feuilles  qui  font  fans  poils  &  fans  découpures ,  ref- 
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femblentà  celles  du  t cUp lu um  comimin.  Ses  baies 
font  de  la  groflcur  des  petites  prunes  lauvagcs.  On 
en  diftin2;ue  une  efpece  cpii  fe  nomme  kuro-kaki. 

KUROGGI ,  1".  m,  {Hifl.  nat.  5or.)c'eftun  arbre 
fauvage  du  Japon  ;  il  a  les  feuilles  ovales,  terminées 
en  pointe ,  longues  de  Azwx  pouces  ,  &  légèrement 
dentelées.  Ses  fleurs  font  doubles,  d'un  jaune  pâle, 
petites ,  garnies  d'un  grand  nombre  d'étamines  qui 
environnent  le  piftil.  Il  a  plufieurs  fleurs  fur  un  leul 
pédicule.  Les  pétales  extérieurs  font  écailleux  & 
recourbés.  Ses  baies  font  plus  grofles  qu'un  pois , 
oblongues,  charnues  &  purpurines. 

KURPIECKS  ,  f.  m.  {Géog.HilL  mod.)  nom  qu'on 
donne  en  Pologne  à  des  payfans  qui  habitent  un 
canton  du  Palatinat  de  Mazovie.  Ils  font  indépen- 
dans ,  ne  vivent  que  de  la  chafle  &  de  leurs  bef- 
tiaux.  Dans  des  tems  de  troubles  ils  ont  fouvent 
incommodé  la  république. 

KURTCHY,  f.  m.  (^r^//»7;^)  efpece  de  milice 
ou  corps  de  troupes  chez  les  Perfans.  Ce  motfignifie 
dans  fon  origine  une  armée  ;  mais  il  efl:  rcftraint  à 
un  corps  de  cavalerie  compofé  de  la  noblefl'e  de 
l'empire ,  &  des  dcfcendans  de  ceux  qui  placèrent 
le  Sophi-Ifmael  fur  le  tronc.  Ils  font  environ  18000 
hommes. 

Leur  colonel  s'appelle  kurtchy-bajcha.  C'ctoit  ja- 
dis le  premier  porte  du  royaume  ;  &  le  kunchy-baf- 
cha  étoit  chez  les  Perfes  ce  que  le  connétable  étoit 
anciennement  en  France.  Chambers. 

KURULTAI,  f.  m.  {Hi[l.  mod.)  c'eftainfi  que  fous 
Genghis-Kan,  &  fous  Tamerlan ,  on  nommoit  la 
diète  ou  l'aflemblée  générale  des  princes  &  fei- 
gneurs  tartares ,  vaflaux  ou  tributaires  du  grand- 
kan.  On  convoquoit  ces  diètes  lorfqu'il  s'agifl^'oit 
de  quelque  expédition  ou  de  quelque  conquête,  & 
l'on  y  régloit  la  quantité  de  troupes  que  chacun  des 
vaflTaux  devoit  fournir.  C'efl  auffi  là  que  les  grands- 
kans  publioient  leurs  lois  &  leurs  ordonnances. 
K.URUME ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire  du  Japon, 
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avec  un  château  où  réfide  un  prince  feudatalre  de 
l'empereur.  Cette  ville  a  environ  deux  mille  mai- 
fons. 

KUS-KUS  ,  f  m.  (  Hifl.  mod.  (Sco/z.)  nom  que 
l'on  donne  dans  le  royaume  de  Maroc  à  une  efpece 
de  gâteau  de  farine  en  forme  de  boule  ,  que  l'on 
fait  cuire  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  dans  un 
pot  troué  par  fon  fond ,  que  l'on  place  au-deflTus 
d'un  autre  pot  qui  eft  rempli  d'eau  ,  &  dont  le  pre- 
mier reçoit  la  vapeur.  On  dit  que  ces  gâteaux  font 
d'un  goût  fort-agréable. 

KUSMA  DEMIANSKI,  {Géog.)  ville  de  l'em- 
pire ruffien  ,  dans  la  Tartarie  ,  à  13  lieues  nord-eft 
de  Vafiligorod.  Long.  Ce,.  S.  lat.  66.  z.  (  Z>.  /.  ) 

KUSNOivI ,  f.  tu.  (  Hi^.  mod.  Bot.  )  nom  que  les 
Japonois  donnent  à  l'arbre  dont  ils  tirent  le  cam- 
phre. II  croît  dans  les  forêts  fans  culture,  eft  fort 
élevé ,  &  fi  gros  que  deux  hommes  peuvent  à  peine 
l'embraflTcr.  Ses  feuilles  font  d'un  beau  verd  ,  Se 
fentent  le  camphre.  Pour  en  tirer  le  camphre ,  ils 
prennent  les  racines  &  les  feuilles  les  plus  jeunes 
de  cet  arbre ,  les  coupent  en  petits  morceaux ,  & 
les  font  bouillir  pendant  quarante-huit  heures  dans 
l'eau  pure,  le  camphre  s'attache  au  couvercle  du 
chapiteau  du  vaifleau  de  cuivre  où  s'ert  fait  la  dé- 
codf  ion  ;  ce  vaifl^eau  a  un  long  col  auquel  on  ad&pte 
un  très-grand  chapiteau.  Voyez  Ephemerides  natur^ 
curiof,  DtcuTÏâ  II.  ann.  X.  obf.  3^7.  pag.   yc^. 

KUTKROS,  f.  m.  (^//?.;wo^.)  efpece  de  tablier 
de  peau  de  mouton ,  dont  les  hommes  &  les  fem- 
mes fe  fervent  parmi  les  Hottentots  pour  couvrir 
les  parties  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 

KUTTENBERG,  (  Géog.  )  Kuthnce  mons,  OU 
Guubcrga  ,  petite  ville  de  Bohème  ,  remarquable 
par  les  mines  d'argent  qui  font  dans  la  montagne 
du  voifinage ,  dont  elle  prend  le  nom.  Elle  eft  à 
fept  milles  fud-eft  de  Prague.  Long,  ^3.  1%^  Lat. 
4C,,  àC,  {D.J.) 
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L,  f.  f.  c'eft  la  douzième  lettre,  &  la  neuvième 
confonnc  de  notre  alphabet.  Nous  la  nom- 
mons cU  ;  les  Grecs  l'appelloient  lambda  ,  & 
les  Hébreux  lamcd  :  nous  nous  fommes  tous  mépris. 
Une  confonne  repréfente  une  articulation  ;  &  toute 
articulation  étant  une  modification  du  fon ,  fuppofc 
néceflairement  un  fon ,  parce  qu'elle  ne  peut  pas 
plus  exifter  fans  le  fon ,  qu'une  couleur  fans  un  corps 
coloré.  Une  confonne  ne  peut  donc  être  nommée 
par  elle-même  ,  il  faut  lui  prêter  un  fon  ;  mais  ce 
doit  être  le  moins  fenfible&  le  plus  propre  à  l'épel- 
lation  :  ainfi/doitfe  nommer  k. 

Le  caraélere  majufcule  L  nous  vient  des  Latins 
qui  l'avoient  reçu  des  Grecs;  ceux-ci  le  tenoient  des 
Phéniciens  ou  des  Hébreux,  dont  l'ancien  Lamid  ert 
femblableà  notre/,  fi  ce  n'eftque  l'angle  y  eft plus 
aigu,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  diflertation  du 
P.  Souciet ,  &  fur  les  médailles  hébraïques. 

L'articulafion  repréfentée  par/,  c{{ linguale  , par- 
ce qu'elle  efl  produite  par  un  mouvement  particu- 
lier de  la  langue  ,  dont  la  pointe  frappe  alors  con- 
tre le  palais,  vers  la  racine  des  dents  fupcrieures. 
On  donne  auflî  à  cette  articulation  le  nom  de  liquide , 
fans  doute  parce  que  comme  deux  liqueurs  s'incor- 
porent pour  n'en  plus  faire  qu'une  feule  refultée  de 
leur  mélange ,  ainii  cette  articulation  s'allie  fi  bien 
avec  d'autres  ,  qu'elles  ne  paroifTent  plus  faire  en- 
femble  qu'une  feule  modification  inftantanée  du  mê- 
me fon,  comme  dans  blâme,  cil,  pli,  glofe ,Jiâce , 
plaine  ,  bleu  ,  clou ,  gloire  ,  &C. 

L  triplicem ,  ut  Plinio  videtur ,  fonum  habet;  exilem  , 
quando  geminatur fccundo  loco  pojîta  ,  iit  ille  ,  Metel- 
lus  ;  plénum  ,  quando  finit  nomina  vel  fyllabas  ,  & 
quando  habet  ante  fe  in  eâdem  fyllabâ  aliquam  confo- 
namem^ut  fol,  fylva  ,  flavus  ,  clarus  ;  médium  in 
aliis  ,  «/ leftus  ,  Icfta ,  lcftum(  Prifc.  lib.  L  de  acci- 
dentibus  litterarum.  Si  cette  remarque  eft  fondée  fur 
un  ufage  réel ,  elle  eft  perdue  aujourd'hui  pour  nos 
organes ,  &  il  ne  nous  eft  pas  poffible  d'imaginer  les 
différences  qui  faifoient  prononcer  la  lettre/,  ou 
foible ,  ou  pleine  ,  ou  moyenne.  Mais  il  poiirroit 
bien  en  être  de  cette  obfervation  de  Pline ,  répétée 
affez  modeftement  par  Prifcicn ,  comme  de  tant  d'au- 
tres que  font  quelques-uns  de  nos  grammairiens  fur 
certaines  lettres  de  notre  alphabet ,  &  qui ,  pour 
pafrerparpliificnrsbouches,n'en  acquièrent  pas  plus 
de  vérité  ;  &  telle  eft  par  exemple  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  trouver  dans  notre  langue  uni  con- 
ionne  différent  de/,  &  qui  lui  donnent  le  nom  de 
mouillé  foible.  Voye^  I. 

Ondiftingueaufli  un/  mouillée  dans  quelques  lan- 
gues modernesderEurope;par  exemple,  dans  le  mot 
françois  confeil,diins  le  mot  italien  meglio  (meilleur), 
&  danslcmotcfpagnol/AzOTfzr  (appcller).  L'ortogra- 
phe  des  Italiens  &  des  Efpagnols  à  l'égard  de  cette  ar- 
ticulation ainfi  confidéréc,  eft  une  &  invariable  ;  gli 
chez  les  uns,  //  chez  les  autres,  en  eft  toujours  le  ca- 
radere  diflindif:  chez  nous,  c'cft  autre  choie. 

i".  Nousrepréfentoiis  l'articulation  niouillce  dont 
il  s'agit,  par  la  feule  lettre  /  ,  quand  elle  cil  finale  & 
précédée  d'un  / ,  fbit  prononcé ,  Ibit  muet  ;  connue 
dans/'û/'//,  cil,  mil  (forte  de  graine),  gentil  (paycn), 
péril ,  bail ,  vermeil ,  ècueil ,  fenouil ,  &c.  Il  faut  feu- 
lement excepter  j^V  ,  A7/  ,  mil  (  adjcdif  numérique 
qui  n'entre  que  dans  les  expreflions  numériques 
compofées,  comme  mil-feptcent-Jiuxante  ,  &  les  ad- 
jcdils  en  //,  comme  v/7,  civil  ^fubtil ,  &c.  où  la  let- 
tre /  garde  la  prononciation  naturelle  :  il  faut  aufîi 
excepter  les  cuuj  mois  fi/Jil  y  J'ounil ^  outil  j  gril  y  gen- 
Tome  IX, 


til(  joli  ),  &  le  nom  fils  y  où  la  lettre/  eft  entière- 
ment  muette. 

i'*.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouillée  par 
//,  dans  le  mot  Sulli  ;  &  dans  ceux  où  il  y  a  avant 
//  un  /prononcé,  comme  dans  fille,  anguille  ,  pilla- 
ge ,  cotillon ,  pointilleux ,  &c.  Il  faut  excepter  (?//- 
les,  mille,  ville,  &  tous  les  mots  commençant  par 
m,  comme  illégitime  ,  illuminé,  illujion  ^ illujlr^c  , 
&CC. 

3**.  Nous  repréfentons  la  même  articulation  par 
m,  de  manière  que  l'i  eft  réputé  muet,  lorfque  la 
voyelle  prononcée  avant  l'articulation  ,  eft  autre 
que  i ou  k;  comme  dans paillajfe  ,  oreille,  oille ,  feuil- 
le ,  rouille  ,  &c. 

4°.  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour  la 
même  fin,  comme  dans  Milhaut ,  ville  du  Rouer- 
gue. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ce  que  je  penfe  de 
notre  prétendue  /  mouillée  ;  car  enfin  ,  il  faut  bien 
ofer  quelque  chofe  contre  les  préjugés.  Il  femble 
que  l'i  prépofuif  de  nos  diphtongues  doive  par-tout 
nous  faire  illufion  ;  c'eft  cet  i  qui  a  trompé  les 
Grammairiens,  qui  ont  cru  démêler  dans  notre  lan- 
gue une  confonne  qu'Us  ont  appellée  l'i  mouillé  foi- 
ble ;  &  c'eft ,  je  crois  ,  le  même  i  qui  les  trompe  fur 
notre  /  mouillée,  qu'ils  appellent  le /720tti//t;'/or^ 

Dans  les  n\o\.s  feuillages  ,gentilleffe,femillant,  ca- 
rillon  ,  merveilleux-,  ceux  qui  parlent  le  mieux  ne 
font  entendre  à  mon  oreille  que  l'articulation  ordi- 
naire /,  fuivie  des  diphtongues  iage  ,  ieffe  ,  iant  , 
ion ,  ieux ,  dans  lefquelles  le  fon  prépofitif  i  eft  pro- 
noncé fourdement  &  d'une  manière  très-rapide- 
Voyez  écrire  nos  dames  les  plus  fpirituelles ,  &  qui 
ont  l'oreille  la  plus  fenfible  &  la  plus  délicate  ;  fï 
elles  n'ont  appris  d'ailleurs  les  principes  quelquefois 
capricieux  de  notre  ortographe  ufuelle  ,  pcrfuadées 
que  l'écriture  doit  peindre  la  parole  , 'elles  écriront 
les  mots  dont  il  s'agit  do  la  manière  qui  leur  paroî- 
tra  la  plus  propre  pour  cara^lérifer  la  fenfationque 
je  viens  d'analyfer  ;  par  exemple/fK/iao^t-,  gentilicffe  , 
femiliant ,  carilion ,  merveilleux  ,  ou  en  doublant  la 
confonne ,  feuilliage  ,  gentilUeffé  ,  femilUant  ,  caril- 
lion ,  merveillieux.  Si  quelques-unes  ont  remarqué 
parhazardque  les  deux  //font  précédées  d'uni,elles 
le  mettront  ;  mais  elles  ne  fe  difpenferont  pas  d'en 
mettre  un  fécond  après  :  c'eft  le  cri  de  la  nature  quî 
ne  cède  dans  lesperfonnesinllruites  qu'à  la  connoif- 
fance  certaine  d'un  ufage  contraire  ;  &  dont  l'em- 
preinte eft  encore  vifible  dans  l'i  qui  précède  les//. 
Dans  les  mots /7^i//£  ,  abeille ,  vanille,  rouille,  &: 
autres  terminés  par  lie ,  quoique  la  lettre  /  ne  fbit 
fuivie  d'aucune  diphtongue  écrite,  on  y  entend  ai- 
fément  une  diphtongue  prononcée  icT,  la  même  quî 
termine  les  mots  Élaie{  ville  de  Guicnne)  ,  p.iyc, 
foudroyé,  truye.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas 
toiit-àfait  comme  s'il  y  avoit  paiuu  ,  abélieu  ,  wir.i- 
lieu ,  roulieu  \  parce  que  dans  la  diphtongue  i.-.v  ,  le 
fon  poft-pofuif  i«  eft  plus  long  &  moins  fburd  que 
le  fon  nuiett:;mais  il  n'y  a  point  d'autre  tlifl'ercn- 
ce,  jHHuvu  qu'on  mette  dans  la  piononciation  la 
rapidité  qu'une  diphtongue  exige. 

Dans  les  mots  bail ,  vermeil ,  péri!,  fcuil ,  fenouil  ^ 
&  autres  terminés  par  une  feule  /  mouillée  ;  c'cll  en- 
core la  même  choie  pour  l'oreille  que  les  précédons  ; 
la  diphtongue  ie  y  eflfbnlible  après  l'articulation  /  ; 
mais  dans  l'ortographe  elle  eft  liipprimée,  connue 
l'c-  muet  eft  fupprime  A  la  fin  des  mots  bal ,  carte!  , 
cni!  ,  feu! ,  Suint-P.i/'o:^!,  quoiqu'il  fbit  avoué  par 
les  meilleurs  grammairiens ,  que  toute  confonne  fi- 
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nale  fuppofe  l'iîrauet.  royeirtmarquss  fur  la  pmnon- 
clation  ^  par  M.  Hnrdouin,  fecrétaire  perpétuel  de 
la  fociétc  littéraire  d'Arras  ,  png.  41.  «■  L'articula- 
»  tion,  dit-îl,  trappe  toujours  le  commencement  & 
»  jamais  la  fin  du  ion  ;  car  il  n'el^  pas  poffible  de  pro- 
»  noncer  al  ou  il ,  (ans  faire  entendre  un  c  féminin 
,v  après/  ;  &  c'eftfur  cet  c  féminin  ,  &  non  fur  Va.  ou 
y>  fur  IV  que  tombe  l'articulation  défignée  par  /  ;  d'où 
»il  s'enfuit  que  ce  mot  td  ,  quoique  ccnfé  mono- 
»  fyllabc  ,  cfl  réellement  didyllabe  dans  la  pronon- 
»  ciation,  11  fe  prononce  en  erTct  comme  re/Ze,  avec 
»  cette  feule  différence  qu'on  appuie  un  peu  moins 
rt  fur  ïi  féminin  qui,  fans  être  écrit,  termine  le  pre- 
»  mier  de  ces  mots  ».  Je  l'ai  dit  moi-même  ailleurs 
(  an.  //)  ,  »>  qu'il  efl  de  l'eflencc  de  toute  articula- 
>♦  tion  de  précéder  le  fon  qu'elle  modifie,  parce  que 
»le  fon  une  fois  échappé  n'ellphis  en  la  difpofition 
»  de  celui  qui  parle,  pour  en  recevoir  quelque  mo- 
»  difjcation  ». 

Il  meparoît  donc  aflez  vraiffemblable  que  ce  qui 
a  trompé  nos  Grammairiens  fur  le  point  dont  il  s'a- 
git ,  c  eft  rinexa£litude  de  notre  ortographe  ufuel- 
le,  &  que  cette  inexaditude  eft  née  de  la  difficulté 
que  l'on  trouva  dans  les  commencemens  à  éviter 
dans  l'écriture  les  équivoques  d'expreflion.  Je  rif- 
querai  ici  un  eflai  de  corredVion  ,  moins  pour  en 
confeiller  l'ufage  à  perfonne ,  que  pour  indiquer 
comment  on  auroit  pu  s'y  prendre  d'abord,  &  pour 
mettre  le  plus  de  netteté  qu'il  eft  poffible  dans  les 
idées  ;  car  en  fait  d'ortographe ,  je  fais  comme  le  re- 
marque très-fagement  M.Hardouin  {ja^.  J4), «qu'il 
»  y  a  encore  moins  d'inconvénient  à  lailfer  les  cho- 
»  fesdans  l'état  où  elles  font ,  qu'à  admettre  des  in- 
»  novations  confidérables  ». 

i**.  Dans  tous  les  mots  où  l'articulation  /  eft  fui- 
vie  d'une  diphtongue  où  le  fon  prépofitif  n'eft  pas  un 
«muet,  il  ne  s'dgiroit  que  d'en  marquer  exaftement 
le  fon  prépofitif/  après  les  //  ,  &  d'écrire  par  exem- 
ple i  fimlliiige  ,  ginùUieJfc  ^Jimilliant ,  carillion  ,  rmr- 
yelliiux  ,  mil  liant  ,  &:c. 

2°.  Pour  los  mots  où  l'articulation  /  ell:  fuivie  de 
la  diphtongue  finale  ic  y  il  «'efl  pas  poffible  de  fuivre 
fans  quelque  modification  ,  la  corredlon  que  l'on 
vient  d'indiquer;  c^r  Ç\Von  àcx'ivoxX.  pallie  ^  abellie  ^ 
vanillie ,  rouilUi,  ces  terminaifbns  écrites  pourroient 
fe  confondre  avec  celle  des  mots  AthaVn  ,  Cornélic^ 
Emilie  y  poulie.  L'ufage  de  la  diérèze  fera  difparoître 
cette  équivoque.  On  fait  qu'elle  indique  la  fépara- 
tion  de  deux  fons  confccutifs ,  &  qu'elle  avertit 
qu'ils  ne  doivent  point  être  réunis  en  diphtongue  ; 
ainfi  la  diérèze  fur  l'e  muet  qui  cfl  à  la  fuite  d'un  /' , 
détachera  l'un  de  l'autre  ^  fera  faillir  le  foni;  fi  l'e 
muet  final  précédé  d'un  i  cfî  fans  diérèze  ,  c'cfl  la 
diphtongue /t'.  On  écriroit  donc  en  c?ÎQ\ pallie  .,abil- 
lie  y  vanillie.,  roullie .,  au  lieu  Aq  paille  ,  abeille  ^  va- 
nille .,  rouille,  parce  qu'il  y  a  diphtongue;  mais  il 
faudroit  écrire  ,  Athalïè  ,  Corncliè ,  Emilie  ,  poulie  , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  diphtongue. 

3°.  Quant  aux  mots  terminés  par  une  feule  / 
mouillée,  il  n'efl  pas  poffible  d'y  introduire  la  pein- 
ture de  la  diphtongue  muette  qui  y  eft  f  upprimée  ; 
la  rime  mafculine  ,  qui  par-là  deviendroit  féminine  , 
occafionneroit  dans  notre  poéfie  un  dérangement 
trop  confidérable  ,  &  la  formation  des  pluriers  des 
mots  en  ail  deviendroit  étrangement  irréguliere.  L'e 
muetfe  fupprime  aifémentà  la  fin  ,  parce  que  la  né- 
ceffitéde  prononcerlaconfonne  finale  le  ramené  né- 
cefTairement  ;  mais  on  ne  peut  pas  f  upprimcr  de 
même  fans  aucun  figne  la  diphtongue  ie  ,  parce  que 
rien  ne  force  à  l'énoncer  :  l'ortographe  doit  donc  en 
indiquer  la  fuppreffion.  Or  on  indique  par  une  apof 
trophe  la  fuppreffion  d'une  voyelle  ;  une  diphton- 
gue vaut  deux  voyelles;  une  double  apoflrophc  ,  ou 
plutôt  afin  d'éviter  la  confufion  ,  Jeux  points  pofés 


verticalement  vers  le  haut  de  la  lettre  finale/-  pour- 
roit  donc  devenir  le  figne  analogique  de  la  diphton- 
gue lupprimée  ie,  &  l'on  pourroit  écrire  bal  ,  vcr- 
mel  ,  pcril  ,feul  ,  jcnoul  ,  au  lieu  de  bail  ,  vermeil  , 
péril  .,Jeuil  ^Jcnonil. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  obferver  que  bien  des 
gens  ,  au  lieu  de  notre  /  mouillée  ,  ne  font  entendre 
que  la  diphtongue /c  ;  ce  qui  eft  une  preuve  afTurée 
.que  c'efl  cette  diphtongue  qui  mouille  alors  l'articu- 
lation /  :  mais  cette  preuve  eft  un  vice  réel  dans  la 
prononciation,  contre  lequel  les  parens  &  les  infti- 
tuteurs  ne  font  pas  afiez  en  garde. 

Anciennement ,  lorfque  le  pronom  général  &  in- 
défini on  fe  plaçoit  après  le  verbe,  comme  il  arrive 
encore  aujourd'hui ,  on  inféroit  entre  deux  la  lettre 
/  avec  une  apoftrophe  :  «  Celui  jour  portoit  l'on  les 
»  croix  en  proceffions  en  pluficurs  lieux  de  France  , 
»  &  les  appellolt  l'on  les  croix  noires  ».  Joinvilk. 

Dans  le  pafTage  des  mots  d'une  langue  à  l'autre  , 
ou  même  d'une  dialefte  de  la  même  langue  à  une 
autre,  ou  dans  les  formations  des  dérivés  ou  des 
compoféSjles  trois  lettres/,  r,  w,font  commuables 
entre  elles,  parce  que  les  articulations  qu'elles  re- 
préfentent  font  toutes  trois  produites  par  le  mouve- 
ment de  la  pointe  delà  langue.  Dans  la  produdion 
de  /z ,  la  pointe  de  la  langue  s'appuie  contre  les 
dents  fupérieures  ,  afin  de  forcer  l'air  à  pafî'er  par 
le  nez  ;  dans  la  produftion  de  /  ,  la  pointe  de  la  lan- 
gue s'élève  plus  haut  vers  le  palais;  dans  la  produc- 
tion de  r,  elle  s'élève  dans  les  trémouffemens  bruf- 
qués  ,  vers  la  même  partie  du  palais.  Voilà  le  fon- 
dement des  permutations  de  ces  lettres.  Pulmo ,  de 
l'attique  'mX-cvfjim  ,  au  lieu  du  commun  'mvtvy.uiv  ;  ilU~ 
heralis  ,  illecebrce  ,  colligo  ,  au  lieu  de  inliberalis  , 
inlecebrœ  ,  conligo  ;  pareillement  lilium  vient  de  Mi- 
piûv ,  par  le  changement  dep  en  /;  &  au  contraire  va- 
rias vient  de  ^cthik ,  par  le  changement  de  a  en  r. 

L  eft  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui  fi- 
gnifie  cinquante  ,  conformément  à  ce  vers  latin  : 
Quinquies  L  denos  numéro  dcfignai  habendos. 
La  ligne  horifontale  au-defTus  lui  donne  une  valeur 
mille  fois  plus  grande.  L  vaut  50000. 
La  monnoie  fabriquée  à  Bayonne  porte  la  lettre  i. 
On  trouve  fouvent  dans  les   auteurs  LLS  avec 
une  expreffion  numérique  ,  c'eft  un  figne  abrégé  qui 
î\<^m.fiQ  fextenius  le  petit  fexterce  ,  ou  fixtenium^ 
le  grand   fexterce.     Celui-ci  valoit  deux  fols  & 
une  demi-fois  le  poids  de  métal  que  les  Romains 
appelloient //i^r^z  (  balance  )  ,  ou  pondo^  commeon 
le  prétend  communément ,  quoi  qu'il  y  ait  lieu  de 
croire  que  c'étoit  plutôt  pondus  ,  oupondum ,  i  (  pe- 
fée  )  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  le  repréféntoit  par  LL  , 
pour  marquer  lesdeux  //-^/•^/,&  par  S  pour  défigner  la 
moitié  ,Jemis.  Cette  libra  ,  que    nous  traduilons  li- 
vre .,  valoit  cent  deniers  (  ^cTZizr/Hi  )  ;  éz  le  denier 
valoir  10  ^i,  ou  10  f.  Le  petit  fexterce  valoit  le 
quart  du  denier,  &    conféquemment  deuîi  as    & 
un  demi-û5  ;   enforte   que   le    fextertius    étoit   à 
Vas  ,    comme  le  fextertium   au  pondus.   C'eft    l'o- 
rigine de   la    diflerence    des    genres  :  as   fexter- 
tius,  fy  ncopc  àc  femiflertius  ,  &  pondus  feflertiurn  y 
])Our  femifertium .,  parce  que  le  troifieme  as  ou  le 
troifieme  pondus  y  eft  pris  à  moitié.  Au  refte  quoi- 
que le  même  figne  LLS  défignât  également  le  grand 
&  le  petit  feflerce,  il  n'y  avoit  jamais  d'équivo- 
que ;  les  circonftances  fixoient  le  choix  entre  deux 
fommes,  dont  l'une  n'étoit  que  la  millième  partie 
de  l'autre.  (/î.  £./{.  A/.) 

L.  Dans  le  Commerce  ,  fert  à  plufieurs  fortes  d'a- 
bréviations pour  la  commodité  des  banquiers,  né- 
gocians,  teneurs  de  livres  ,  &c.  Ainfi  L.  ST.  ligni- 
fie//vr«/?d'/-/;/7o-.y  L.  DE  G.  ou  L.  G.  fignlfie  livre  de 
gros.  L  majufcule  bâtarde  ,  fe  met  pour  livres  tour- 
nois ^  qui  fe  marque  aulfi  par  cette  figiireit;  deux 
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petites  Ib  lices  de  la  forte  dénotent  livra  de  poids. 
Voyez  le  Dictionnaire  de  Commerce.  (  G  ) 

/,  (  ^m////i;.  )  dans  fa  forme  italienne,  c'efl  la 
partie  droite  de  IV  doublée  avec  fa  courbe.  Dans  la 
coulée  ,  c'efl  la  6^  ,  7^,  8^  &  \^^  parties  de  l'o  avec 
n  répété  ;  dans  la  ronde  ,  c'eft  la  8'= ,  i'^ ,  i"^ parties 
d'o  &  i'i  répété  avec  une  courbe  feulement.  Ces/  fc 
forment  du  mouvement  mixte  des  doigts  &  du  poi- 
gnet. L7  italienne  n'a  befoin  du  fecours  du  poignet 
cjue  dans  fa  partie  inférieure.  Voye^  nos  Planches 
d'Ecriture. 

LA  ,  (  Grammaire.  )  c'eft  le  féminin  de  l'article  le. 
/Toyei  Article. 

La  ,  eft  en  Mujique  le  nom  d'une  des  notes  de  la 
gamme  inventée  p^r  Guy  Arctin.  Foye:^  A  mila  , 
à- aujfi  Gamme.  (S) 

La,  terme  de  Serrurier  &  de  Taillandier  ;  lorfcjue  le 
fer  eft chaud,  pour  appeller  les  compagnons  à  ve- 
nir frapper,  le  forgeron   dit  là. 

LA  A  ,  o«  LAAB  ou  LAHA ,  (  Géog.  )  en  latin  Laha 
par  Cufpinien  ,  &  Lava  par  Bonfinius  ;  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  balfe  Au'nche  ,  remarquable 
par  la  vidoire  qu'y  remporta  l'empereur  Rodolphe 
(l'Habsbourg  en  1 278  ,  fur  Ottocarc  roi  de  Bohême , 
qui  y  fut  tué.  C'eft  ce  qui  a  acquis  l'Autriche  &  la 
Stirie  à  la  maifon  qui  les  pofféde  aujourd'hui.  Les 
Hongrois  &  le  roi  Bêla  furent  aufTi  défaits  près  de 
Laab  par  les  Bohémiens  en  1 260  ;  elle  ell:  fur  la  Téya, 
à  II  lieues  N.  E.  de  Vienne.  Long.  jj.  j6'.  lat.  4S. 

LAALEM-Géfule ,  (  Géog.  )  montagne  d'Afrique 
au  royaume  de  Maroc ,  dans  la  province  de  Sus. 
Le  nom  de  GcfuUy  eft  un  refte  du  mot  Gétulle  ^  un 
peu  altéré.  Cette  montagne  a  au  levant  la  provin- 
ce de  Ton  nom  ,  au  couchant  le  mont  Henquile  ,  vers 
le  midi  les  plaines  de  Sus ,  &  le  grand  Atlas  au  nord  ; 
elle  contient  des  mines  de  cuivre  ,  &  eft  habitée 
par  des  Béréberes  ,  de  la  tribu  de  Mucamoda. 
Voye'}^  d'autres  détails  dans  Marmol ,  liv.  III ^  chap. 
XXX.  (D.J.) 

LAAR  ,  (  Gcog.  )  ville  de  Perfe ,  Foye[  Lar. 

LABADIA,  (Géog.)  ville  d'Italie  dans  le  Polefin 
de  Rovigo  ,  fujette  aux  Vénitiens ,  fur  l'Adige  ,  à  6 
lieues  O.  de  Rovigo,  8  N.  O.  de  Ferrare.  Long.  26. 
3.  lat.  4^.6.  {D.J.) 

LABADISTES ,  f.  m.  pi.  (  Thêolog.  )  hérétiques 
difciples  de  Jean  Labadie  ,  fanatique  fameux  du 
xvij.  fiecle  ,  qui  après  avoir  été  jéfiiitc  ,  puis  carme , 
enfin  miniftre  protcftant  à  Montauban  &  en  Hollan- 
de ,  fut  chef  de  fcde  &  mourut  dans  le  Holftein  en 
1674. 

L'auteur  du  fupplément  de  Morery  de  qui  nous 
empruntons  cet  article  ,  fait  cette  énumération  des 
principales  erreurs  que  foutcnoicnt  les  Labadijhs.  i  ^. 
Ils  croyoient  que  Dieu  pouvoit  &  vouloit  ti  oinper 
les  hommes ,  &  qu'il  les  trompoit  effedi vemcnt  quel- 
quefois. Ils  alléguoient  en  faveur  de  cette  opinion 
nionftrucufe ,  divers  exemples  tirés  de  l'Ecriano- 
fainte,  qu'ils  entcndoient  mal,  comme  celui  d'Achab 
de  qui  il  eft  dit  que  Dieu  lui  envoya  im  elpiii  de 
mcnfonge  pour  le  fcduirc.  2".  Ils  ne  rcgardoient  p.is 
l'Ecriture-iainte  comme  ablolumeiit  néccfTiiirc  pcjur 
conduire  les  :'.mes  dans  les  voies  tlu  lahit.  Selon  eux 
le  iaint-El'prit  agiftbit  immédiatement  iur  elles  ,  & 
leur  donnoit  des  degrés  de  révélation  tels  qu'clics 
ctoient  en  état  de  fe  décider  &  de  lé  conthiiro  par 
elles-mêmes.  Ils  |)ermettoient  cependant  la  Icdlure 
de  l'Ecriture-iainte  ,  mais  ils  voidoicnt  que  quand 
on  la  lifoit  ,  on  Hxi  moins  attentif  à  la  lettre  qu'A 
imc  prétendue  infpiration  intérieure  du  (aint-Elprit 
dont  ils  ié  prétendoient  favorifés.  3".  Ils  convcnoieiit 
que  le  baptême  eft  un  fceau  de  l'aU'ance  de  Dieu 
:tvce  les  hommes  ,  &  ils  ne  s'oppofoient  pas  qu'iMi 
Je  confer.lt  aux  cntans  nui^Hint  dans  l'ci^liié  i  mais  ils 
Tome  IX^ 
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confeilloient  de  le  différer  jufqu'à  un  âge  avancé  , 
puisqu'il  étoit  une  marque  qu'on  étoit  mort  au  mon- 
de &  refTufeité  en  Dieu.  4°.  Ils  prétendoient  que  la 
nouvelle  alliance  n'admettoit  que  des  hommes  fpiri- 
tuels  ,  &  qu'elle  mettoit  l'homme  dans  une  liberté 
fi  parfaite,  qu'il  n'avoit  plus  befoin  ni  de  la  loi  ni 
des  cérémonies  ,  &  que  c'étoit  un  joug  dont  ceux 
de  leur  fuite  étoient  délivrés.  -Ç .  ils  avançoient  Que 
Dieu  n'avoit  pas  prétéré  un  jour  à  l'autre  ,  &  qu'il 
étoit  indifférent  d'obferver  ou  non  le  jour  du  repos  , 
&  que  Jefus-Chrift  avoit  laiffé  une  entière  liberté 
de  travailler  ce  jour-là  comme  le  refte  de  la  femalne , 
pourvu  que  l'on  travaillât  dévotement.  6".  Ilsdiftin- 
guoient  deux  égUfes  ;  l'une  oiile  chriftianifme  avoic 
dégénéré  ,  &  l'autre  compofée  des  régénérés  qui 
avoient  renoncé  au  monde.  Ils  admettoient  aufïï  le 
règne  de  mille  ans  pendant  lequel  Jefus-Chrift  vicn- 
droit  dominer  fur  la  terre  ,  &  convertir  véritable- 
ment les  juifs,  les  gentils  &  les  mauvais  chrétiens. 
7°.  Ils  n'admettoient  point  de  préience  réelle  de 
Jefus-Chrift  dans  l'euchanftie  :  feion  eux  ce  facre- 
ment  n'étoit  que  la  commémoration  de  la  mort  de 
Jefus-Chrift  ,  on  l'y  recevoit  leulement  fpirituclle- 
ment  lorlqu'on  l'y  recevoit  comme  on  le  devoit. 
8°.  La  vie  contemplative  étoiticlon  eux  un  état  de 
grâce  &  une  union  divine  pendant  cette  vie  ,  &  le 
comble  de  la  perfeftion.  Ils  avoicnt  fur  ce  point  un 
jargon  de  fpiritualité  que  la  tradition  n'a  point  en- 
feigné  ,  &  que  les  meilleurs  auteurs  de  la  vie  l'piri- 
tuelle  ont  ignoré.  Ils  ajoutoient  qu'on  parvenoit  à 
cet  état  par  l'entière  abnégation  de  foi-môme  ,  la 
mortification  ilts  fens  &de  leurs  objets  ,  &;  par  ie- 
xcrcice  del'oraifon  mentale,  pratiques  excellentes 
&  qui  conduifent  véritablement  à  la  perfedion ,  mais 
non  pas  des  LabadiÇies.  On  alTure  qu'il  y  a  en- 
core des  Labadifles  dans  le  j)ais  de  Cleves  ,  mais 
qu'ils  y  diminuent  tous  les  jours.  Voyei_  le  îlicl,  de 
Morery.  (  G  ) 

LABANATH  ,  (  Giog.facr.  )  lieu  de  la  Palcftine 
dans  la  tribu  d'Azer  ,  luivant  le  livre  de  Jofué  ,  <■//. 
XXIX  ^  V.  27,  Dom  Calmct  croit  que  c'efl  le 
promontoire  blanc,  fitué  entre  Ecdippe  &  Tyrfe , fé- 
lon Pline  liv.  r.  ch.  XXI.  (D.J.) 

LABAPI  o^  LAVAPIA  ,  (  Géog.  )  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale  au  Chili ,  à  i  5  lieues  de  celle 
de  Biopio  ,  &  féparées  l'une  de  l'autre  par  une  large 
baie  ,  fur  laquelle  eft  le  canton  d'Aranco.  Le  Lala^ 
pi  eft  à  37.  30.  de  latitude  méridionale  félon  Herré- 
ra.  (  D.  J.  ) 

LABARUM.,  {.  m.  {Littér.  )  enfeignc  ,  étendait 
qu'on  portoit  il  la  guerre  devant  les  empereurs  ro- 
mains. C'étoit  une  longue  lanec  ,  traverlée  par  le 
haut  d'un  bâton  ,  duquel  pendoit  un  riche  voile  de 
couleur  de  poupre  ,  orné  de  pierreries  6c  d'une  fran- 
ge A-l'entour. 

Les  Romains  avoient  pris  cet  étendart  des  Daces  ; 
des  Sarmatcs ,  des  Pannoniens ,  &  autres  peuples 
barbares  qu'ils  avoient  vaincus.  Il  y  eut  une  aigle 
peinte,  ou  tiffuc  d'or  fur  le  voile,  jufquau  règne 
de  Conftantin,  qui  y  fit  mettre  une  croix  avec  un 
chiffre ,  ou  monogramme  ,  marquant  le  nom  de 
Jeius  Chrift.  H  donna  la  charge  à  cinquante  hom- 
mes de  fa  garde  de  porter  tour-à-tour  le  LiLirum  , 
([u'il  venoit  de  relormer.  C'elt  ce  qu'Eulebe  nous 
apprend  dans  la  vie  de  cet  empereur  ;  il  lalloit  s'en 
tenir-là. 

En  effet ,  comme  le  remarque  M.  de  Voltaire  , 
puif(|uc  le  règne  de  Conftantin  eft  une  époque  glo- 
lictile  pour  la  religion  chrétienne  ,  qu'il  rendit 
triomphante  ,  o\\  n'avoit  pas  bcloin  d'y  joindre  des 
l)rodiges  ;  comme  l'apparuion  du  labarum  dans  les 
nuées  ,  fans  qu'on  dite  ieuLment  en  quel  pays  cet 
étendart  apparut,  il  ne  lalloit  pas  écrire  que  les  qjr- 
d*.s  du  labétrum  ne  pouvoicat  ètic  blcfi'és ,  Ikqwc 
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les  coups  qu'on  tiroit  fur  eux  ,  portoient  tous  fur 
le  bois  de  retendait.  Le  bouclier  tombé  du  ciel 
dans  l'ancienne  Rome  ,  l'oriflâme  ap;->orté  ;\  Saint 
Denis  par  un  ange  ,  toutes  ces  imitations  du  palla- 
dium de  Tioie  ,  ne  fervent  qu'à  donner  à  la  vé- 
rité ,  l'air  de  la  fable.  De  favnns  antiquaires  ont 
fuffifamment  réfuté  ces  erreurs,  que  la  philofophïe 
défavouc  ,  &  que  la  critique  détruit.  (  Z).  /.  ) 

LABDACISME  ,  f.  m.  (  Gram.  )  mot  grec  ,  qui 
déligne  une  efpece  de  grallbyemcnt  dans  la  pronon- 
ciation ;  ce  défaut  n'étoit  point  dcfagréable  dans  la 
bouche  d'Alcibiade  &  de  Démoflhène  ,  qui  avoient 
trouvé  moyen  de  fuppléer  par  l'art ,  à  ce  qui  leur 
manquoit  à  cet  égard  ,  du  côté  de  la  nature.  Les 
dames  romaines  y  mettoientune  grâce,  une  mignar- 
dife  ,  qu'elles  afFcdoient  même  d'avoir  en  partage  , 
&  qu'Ovide  approuvoit  beaucoup  ;  il  leur  confeilloit 
ce  défaut  de  prononciation  ,  comme  un  agrément 
fortable  au  beau  lexc  ;  il  leur  difoit  ibuvcnt ,  in  vitio 
décor  ejî  qiuvdam  mal^  rcdderc  vcrba.  (^D.  J.\ 

LABEATES  ,  f.  ra.  pi.  (  Gcog.  anc.  )  Labeatœ  ; 
ancien  peuple  d'Illyrie ,  qui  ne  iubfiîloit  déjà  plus 
du  tems  de  Pline.  Il  habitoit  les  environs  de  Scodra  , 
aujourd'hui  Scutari  ;  ainfi  Labcaùs  palus  ^  elt  le  lac 
de  Scutari.  CD.  J.) 

L  AB EDE  ou  L  AB  ADE  félon  Danville,  &  LABBÉ- 
DÉ  félon  Dapper  ,  (  Géog.  )  canton  maritime  de 
Guinée  fur  la  côte  d'Or,  entre  le  royaume  d'Acara 
&  le  petit  Ningo  ;  ce  canton  n'a  qu'une  feule  plaça 
qui  en  tire  le  nom.  (  £>.  /.  ) 

L ABER ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne  en  Baviere,^ 
qui  le  perd  dans  le  Danube  ,  entre  Augsbourg  & 
Straubing.  (^D.  J.^ 

LABES  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  Poméranie  ,  Jur  la  rivière  de  Rega. 

Il  y  â  aulfi  une  ville  de  ce  nom  en  Afrique  ,  dans 
le  Bugio  ,  dépendante  d'Alger. 

LABETZAN  ,  (  Géog.  )  contrée  de  Perfe  dans  le 
Kilan  ,  le  long  de  la  mer  Cafpienne  ;  elle  cil  re- 
nommée pir  l'excellence  de  fa  foie,  (/>./.) 

La  8  EUR  ,  f.  m.  (  Gram.  )  travail  corporel ,  long , 
pénible  &  iuivi.  Il  commence  à  vieillir  ;  cependant 
on  l'emploie  encore  quelquefois  avec  énergie,  &c 
dans  des  occafiojas  oîi  les  iynonymes  n'auroient  pas 
eu  le  même  effef.  On  dit  que  des  terres  font  en  labeur. 
Les  purirtes  appauvrilfent  la  langue  ;  les  hommes  de 
génie  réparent  les  pertes  ;  mais  il  faut  avouer  que 
ces  derniers  qui  ne  s'affranchiffent  des  lois  de  l'ufa- 
ge  que  quand  ils  y  font  forcés ,  lui  rendent  beau- 
coup moins  parleur  licence,  que  les  premiers  ne  lui 
ôtent  par  leur  faulle  dclicatefle.  Il  y  a  encore  deux 
grandes  caufes  de  l'appauvriflement  de  la  langue  , 
l'une  c'eft  l'exagération  qui  appliquant  fans  celfe 
les  épiîhetes  &  même  les  lubftantifi  les  plus  forts  à 
des  choies  frivoles  ,  les  dégradent  6c  rédiufent  à  rien; 
Fautre,c'eit  le  libertinage,  qui  pour  le  mafquer  & 
ie  faire  un  idiome  honnête  ,  s'empare  des  mots  & 
alTocie  à  leur  acception  commune  ,  des  idées  parti- 
culières cju'il  n'cll  plus  polîible  d'en  léparer  ,  &  qui 
empêchent  qu'on  ne  s'en  ferve  ;  ils  font  devenus 
oblcencs.  D  oîi  l'on  voit  qu'à  mefureque  la  langue 
du  vice  s'étend  ,  celle  de  la  vertu  lé  relferre  :  licela 
continue  ,  bien-tôt  l'honnêteté  fera  prelque  muette 
parmi  nous.  Il  y  a  encore  un  autre  abus  de  la  lan- 
gue ,  mais  qui  lui  ell  moins  nuifible  ;  c'eft  l'art 
de  donner  des  dénominations  honnêtes  à  des  actions 
honteuies.  Les  fripons  n'ont  pas  le  courage  de  fe 
lervir  même  cnrr'eux  des  termes  communs  qui  dé- 
fignent  leurs  actions.  Ils  en  ont  ou  imaginé  ou  em- 
prunté d'î'utres  ,  à  l'aide  defquels  ils  peuvent  faire 
tout  ce  qu'il  leur  plaît  ,  &  en  parler  (ans  rougir  : 
ainfi  un  filou  dit  d'un  chapeau  ,  d'une  montre 
q\i"il  a  volée  ;  j'ai  gagné  un  chapeau ,  une  montre  ; 
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&  un    autre  homme   dit  ,    j'ai    fait    une  bonne 
affaire  ;  ic  Icais  me  retourner,  &c. 

LABEUPv  ,  (^ Imprimerie.^  terme  en  ufage  parmi 
les  CompagQons- Imprimeurs  ;  ils  appellent  ainfî 
v\n  manuicrit  ou  une  copie  imprimée  formant  une 
fuite  d'ouvrage  confidérable,  &  c.ipable  de  les  en- 
tretenir long-tems  dans  une  même  imprimerie. 

LABEZ,  (^Gcog.^  contrée  montagneufe  du  royau- 
me d'Alger,  qui  confine  à  l'eft  de  Couco.  Il  n'y 
vient  prefque  que  du  glayeul ,  efpece.de  jonc  dont 
on  tait  les  natte?), qu'on  appelle  en  arabe  Libc^,  d'où 
le  pays  tire  fon  nom.   (Z).  /.  ) 

LABIAL,  LE,  adj.  (^Anut.^  qui  appartient  aux 
lèvres.  L'arterc  labiale. 

Labiale,  ad),  f'^n.  (Gram.^  ce  mot  vient  du 
latin /^^ij,  les  lèvres;  la  lai ^  qui  appartient  aux  e- 
vres. 

Il  y  a  trois  clalTes  générales  d'articulations  , 
comme  il  y  a  dans  l'organe  trois  parties  mobiles, 
dont  le  mouvemjnt  procure  l'explofion  au  fon  ; 
lavoir,  les  LibiaLs .,  les  linguales  &:  les  gutturales, 
yoyii  H,  &  Lettres. 

Les  articulations  labiales  font  celles  qui  font  pro- 
duites par  les  divers  mouvcmens  des  lèvres;  &  les 
confonnes  labiales  font  les  lettres  qui  repréfentent 
ces  articulations.  Nous  avons  cinq  lettres  labiales  ., 
V,  /",  b .,  p ,  m ,  que  la  facilité  dj  l'é^jellation  do  t 
taire  nommer  ve,  fe.,  be  ,  pe ,  me. 

Les  deux  premières  v  & /exigent  que  la  Icvre 
inférieure  s'approche  des  dents  fupirieures ,  &  s'y 
appuie  comme  pour  retenir  le  fon  :  quand  elle  s'en 
éloigne  enfuite,  le  fon  en  reçoit  un  degré  d'explo- 
fion  plus  ou  moins  fort,  félon  que  la  lèvre  infé- 
rieure appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
fupérieurcs  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  la  différence  des 
deux  articulations  v  &  /,  dont  l'une  eft  foible,  5i 
l'autre  forte. 

Les  trois  dernières  b ,  p^  Se  m,  exigent  que  les 
deux  lèvres  le  rapprochent  l'une  de  l'autre  :  s'il  ne 
fe  fait  point  d'autre  mouvement  ,  lorfqu'elles  le 
féparent,  le  fon  part  avec  une  evplofion  plus  ou 
moins  forte ,  félon  le  degré  de  force  que  les  lèvres 
réunies  ont  oppofé  à  fon  émiftion  ;  &  c'eft  en  cela 
que  confifte  la  différence  des  deux  articulations  h 
&c  p,  dont  l'une  eft  foible,  &  l'autre  forte:  mais 
fi  pendant  la  réunion  des  lèvres  on  fait  palTer  p.  r 
le  nez  une  partie  de  l'air  qui  eft  la  matière  du  Ion, 
l'explofion  devient  alors  m  ;  &  c'eft  pour  cela  que 
cette  cinquième  labiale  eft  juftement  regardée  com- 
me nafale.  M.  l'abbé  de  Dangeau  ,  opuf.  pag.  65  , 
obfervant  la  prononciation  d'un  homme  fort  en- 
rhumé, remarqua  qu'il  étoit  fi  enchifrené,  qu'il  ne 
pouvoit  faire  paffer  par  le  nez  la  matière  du  Ion, 
&  qu'en  conléquence  par-tout  oii  il  croyoit  pro- 
noncer des  OT,  il  ne  prononçoit  en  effet  que  At^  /•, 
&  diloit  banger  du  bouton^  pour  mang:r  du  mouton  ," 
ce  qui  prouve  bien,  pour  employer  les  termes  mê- 
mes de  cet  habile  académicien,  que  Mm  eft  un  b 
paffé  par  le  nez. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait  que  dans 
la  compofition  &  dans  la  dérivation  des  mots,  elles 
fe  prennent  les  unes  pour  les  autres  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  le  degré  d'affinité  eft  plus  con- 
fidérable. Ce  principe  eft  important  dans  l'art  éty- 
mologique, &  l'ufage  en  eft  très-fréquent,  foit  dars 
une  même  langue,  Ibit  dans  les  diverfés  dia!e£i\S 
de  la  même  langue,  foit  enfin  dans  le  paffage  d'une 
langue  à  une  autre.  C'eft  ainfi  que  du  grec  /3(  "  & 
liiB-ri ,  les  Latins  ont  fait  vivo  &  viea  ;  que  du  latin 
fcribo,  ou  piùtôi:  du  latin  du  moyen  ^j^q  .,fcribanus ^ 
nous  avons  fait  écrivain  ;  que  le  b  dej'cribo  fe  change 
en/7, au  prétérit  fcripji^  &  auftipinyi./-//»//////,  à  c.iufe 
des  confonnes  fortes  7"  &  f  qui  fuivent  ;  que  le  grec 
(ipci^ïiov  changé  d'abord  en  bravium,  comme  on  le 
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ffouve  dans  Saint  Paul  fe!on  la  vuî^aîe  ,  efl  encore 
plus  altéré  dzns  prxmium  ;  que  marmor  a  produit 
marbre  ;  que  ^pa'c^a  &  '^^ijj.fj.a.  ne  font  point  étran- 
gers l'un  à  l'autre,  &  ont  entr'eux  un  rapport  ana- 
logique que  l'affinité  de  (?  &  de  //-  ne  fait  que  con- 
firmer ,  &c. 

Labial  ,  (  Jurifprui.  )  fignifie  ce  qui  fe  dit  de 
bouche  feuisment  ;  on  appelle  offres  lablaUs  celles 
qui  ne  font  faites  que  de  bouche,  ou  même  par 
écrit ,  mais  fans  exhiber  la  fomme  que  l'on  offre 
de  payer ,  à  la  différence  des  offres  réelles  qui  fe 
font  à  deniers  découverts,  yoyzi^  Offres.  (-'^) 

LABIAW,  {Géog.  )  petite  ville  de  la  PrulTe 
brandebourgeoife  ,  dans  le  diiîridt  de  Samland ,  du 
cercle  de  Nadrau. 

LABICUM,  {Gêog.)  ou  LAVICUM,  ancienne 
ville  d'Italie  dans  le  Latium  ,  aux  environs  de  Tuf- 
culum  ;  c'efl:  préfentement  félon  Holftenlus,  la  co- 
lonna,  à  quinze  milles  de  Pvome,  à  la  droite  du  che- 
min, auquel  ce  lieu  donnoit  1j  nom  de  via  Uvicana. 
Ce  chemm  elt  nettement  décrit  parStrabon,^^.  V. 

La  voie  Lavicane  commence  ,  dit-il ,  à  la  porte 
Exquihne ,  ainfi  que  fait  la  voie  Prénefline  ;  en- 
fuite  la  laiffant  à  gauche  ,  avec  le  champ  exquilin, 
elle  avance  au-delà  de  iix- vingt  ftadcs,  &  appro- 
chant de  l'ancien  Lavicum  ,  place  fituée  fur  une 
hauteur,  &  à-préfent  ruinée,  elle  laifle  cet  endroit 
&  Tufculum  à  droite ,  &  va  au  liçu  nommé  adplclas^ 
fe  terminer  dans   la  voie  latine.  (  Z?,  /.  ) 

LABIZA,  f.  m.  (^Comm.  &  Hijl.  nat.^  efpece 
d'ambre  ou  de  f uccin ,  d'une  odeur  agréable ,  &  qui 
fort  par  incifion  d'un  arbre  qui  croît  dans  la  Caro- 
line. Il  eft  jaune  ;  il  fe  durcit  à  l'air  :  on  en  peut 
faire  des  bracelets  &  des  colliers.  Labi^a  fignitie 
dans  la  partie  de  l'Amérique  où  cette  fubllance  le 
recueille ,  joyau. 

LABORATOIRE,  f.  m.  {Chimie.)  lieu  clos  & 
couvert ,  fallc,  pièce  de  maiion  ,  boutique  qui  ren- 
ferme tous  les  uftenfiles  chimiques  qui  font  com- 
pris fous  les  noms  de  fourneaux ,  de  vaijjeaux,  & 
■'ùHinflrumcns  (^voyei;^  ces  trois  articles)  6c  dans  lequel 
s'exécutent  commodément  les  opérations  chimi- 
ques,   f^oyi^  nos  PI.  deCliimie. ,  PI.  I. 

Le  laboratoire  de  chimie  doit  être  vafte  ,  pour 
que  les  différcns  fourneaux  puiffent  y  être  placés 
commodément,  &  que  l'artifie  puifle  y  manœuvrer 
fans  embarras  :  car  il  eft  plufieurs  procédés ,  tel 
•que  les  diftillations  avec  les  balons  enfilés ,  les  édul- 
corations  d'une  quantité  de  matière  un  peu  conh- 
dérable ,  les  préparations  des  fels  neutres  avec  les 
filtrations,  les  évaporations,  lescryftallilationsqu'cl- 
Ics  exigent,  &c.  Il  eft,  dis-je,  bien  des  j)rocédés  qui 
ileniandent  des  appareils  embarrafl'ans,  des  vaifi'eaux 
multipliés ,  &  par  conléquent  de  l'efpace. 

Le  laboratoire  doit  être  bien  éclairé  ;  car  le  plus 
■grand  nombre  de  phénomènes  chimiques  font  du 
rcflbrt  de  la  vue,  tels  que  les  changcniens  de  cou- 
leur, les  mouvcmcns  inteftins  des  liquides,  les  nua- 
ges formés  dans  un  liquide  auparavant  di;t])hanc 
par  l'cffulion  d'un  précipitant  ,  l'apparition  des  va- 
peurs ,  la  forme  des  cryllaux  ,  des  lels  ,  &c.  or  ces 
objets  font  quelquefois  très-peu  fcnhbles ,  même 
au  grand  jour  ;  &  par  conlécjucnt  ils  pourroicnt 
échapper  à  l'artiile  le  plus  exercé,  ou  du  moins 
le  peiner,  le  mettre  à  la  torture  dans  \\\\  lieu  niai 
ëclairé. 

Le  laboratoire  doit  être  pourvu  d'une  grande  che- 
minée ,  afin  de  donner  une  ilîue  libre  6v  confiante 
aux  exhalailbns  du  charbon  allumé,  k  la  fnmccdu 
bois,  &  aux  vapeurs  nuifibles  qui  s'élèvent  de  plu- 
iîeurs  lujets,  comme  font  l'arfenic,  l'antimoine,  le 
nitre ,  6't.  Il  ne  fcroit  même  pas  inutile  que  le  toît 
entier  du  laboratoire  fut  une  chape  de  cheminée  tcr- 
'mincc  par  une  ouverture  étroite ,  nuis  ttcn  lue  tout 
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ie  long  du  mur  oppofé  à  celui  oh.  feroient  prati- 
quées la  porte  ou  les  portes  &  les  fenêtres,  ahti 
que  par  ie  courant  d'air  établi  naturellement  de  ces 
portes  à  cette  ouverture,  par  la  chaleur  intermé- 
diaire du  laboratoire,  toutes  les  vapeurs  fulTent  conf 
tamment  dirigées  d'un  feul  côté,  il  feroit  pourtant 
mieux  encore  que  cette  cheminée  n'occupât  que 
la  moitié  &  un  côté  du  laboratoire  partagé  dans  la 
longueur,  afin  qu'il  n'y  eut  point  d'e'.pace  dans  le- 
quel l'ârtifle  peut  pafTer  ,  agir ,  avoir  affaire  entre 
les  fourneaux ,  exhalant  les  vapeurs  dan^creufes  ^ 
&  l'ouverture  de  la  cheminée. 

Le  laboratoire  doit  être  furmonté  d'un  grenier  ^ 
&  être  établi  fur  uiie  cave  ,  ou  du  moins  "avoir  à 
portée  une  cave  &  un  grenier,  pour  placer  dans 
l'une  &  dans  l'autre  certaines  matières  qui  deman- 
dent pour  leur  confervation  l'un  &  l'autre  de  ces 
lieux,  dont  le  premier  eft  fec  ,  &  alternativement 
froid  ou  chaud ,  &  le  fécond  humide ,  &  conftam- 
ment  tempéré  :  voyc^  Conservation  ,  (  Pluïmia- 
cii.)  &  encore  pour  appliquer  à  certains  iujets  l'ôir 
ou  l'athmofphere  de  ces  lieux,  comme  iaitrument 
chimique,  l'air  chaud  du  grenier  pendant  l'été, 
pour  defîécher  certaines  fubftances  ,  la  frnchcur  de 
la  cave  pour  favonier  la  cryliallifation  de  certains 
fels ,  fon  humidité  pour  obtenir  la  défaillance  de 
certains  autres,  &c.  Le  grenier  ou  la  cave  font  aufîl 
des  magafms  de  charbon  ,  de  bois ,  de  terre  à  faire 
des  luts  ,  &  d'autres  provifions  néceffaires  pour 
les  travaux  jourhaliers. 

J'ai  rapporté  à  l'article  FuoiD  ÇC'iimie.)  voye^ 
cet  article ,  les  avantages  qu'un  chimifte  pourroit 
trouver  à  établir  fon  laboratoire  entre  un  fourneau 
de  verrerie,  &  une  glacière. 

Le  volfinage  d'un  ruiffcau  dont  on  poHrroit  em^ 
ployer  l'eau  à  mouvoir  Certaines  machines,  comme 
les  mouffoires ,  ou  machine  à  triturer  de  la  garaye  , 
les  moulins  à  porphirifer  &  à  piler,  des  fos.fîlets, 
(S'c.  &  qu'on  pourroit  encore  détournera  dillribuer 
dans  le  laboratoire  pour  raffraîchir  des  chap'îcau::, 
des  forpentlns ,  des  balons ,  6c  pour  exécuter  plu- 
fieurs lavages  chimiques  ,  pour  rincer  les  vaiiTeaux, 
&c.  Le  voifinage  d'un  ruilfeau  ,  dis-je,"  feroir  un 
vrai  tréfor.  On  peut  y  fuijplcer,  mais  à  grands  frais, 
&  d'une  manière  bien  nuins  commode,  &  feule- 
ment pour  le  rafraichilTement  &  les  lavages,  en  por- 
tant dans  le  Liboratoin  l'eau  d'un  puitj. 

Il  eft  aufïi  néceffalre  d'avoir ,  joignant  le  L-ibora" 
loire^  un  lieu  découvert  tel  qu'une  cour, ou  un  jar- 
din, dans  lequel  on  exécute  plus  commodément 
certaines  opérations,  &  l'on  lente  certaines  expé- 
riences ,  telles  que  celles  que  les  cxplofions  &  cié'.ia. 
grations  violentes,  les évaporations  de  matières  trèr. 
puantcs,  les  dcflications  au  fbleil ,  qui  pcurjnt  ce- 
pendant aufîî  fe  faire  fur  les  toits  ;  les  be(ba:ncs 
groffieres,  comme  l)rifer  la  terre,  &£  la  pétrir  pour 
en  faire  des  luts,  faire  des  briques,  des  fourneaux, 
fcier  le  bois,  &c.  f'oye:^  dans  nos  planches  de  Chimie^ 
la  coupe  d'un  laboratoire.  On  a  étendu  par  méta- 
phore racception  du  laboratoire  à  d'autres  lieux  d^Ç' 
tinés  au  travail  :  ainlî  on  dit  des  entrailles  d.'  la 
terre ,  qu'elles  font  le  lai'or.uoire  de  la  nature  ;  un 
homme  de  lettres  dit  dans  le  fhie  familier ,  de  (on 
cabinet ,  qu'il  fe  plaît  dans  fon  laboratoire^  &c.(A) 

LABORKE,  (Gcog.  )  ancienne  contrée  fertile 
de  l'Italie  ,  dans  la  Camp  inie  ;  le  cantonades  Laio- 
ries  ,  dit  Pline  ,  liv.  XTIII.  chap.  xj.  eft  borné  par 
deux  voies  conlulaircs  ,  par  celle  qui  vient  dcPouz- 
7ol ,  &:  celle  qui  vient  de  Cumes,  &  toutes  les  deux 
aboutiffent  à  Capoue  ;  le  même  écnrnin  nomme 
ailleurs  ce  canton  ,  l.iborirA  campi  ,  3r  phlcg-^i 
i\:myi.  Camille  PercL-riims  prétend  que  c'eft  aujouf- 
d'iwn  Cfitupo  quatio.  Mais  taborix  pris  dans  un  f'cn> 
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pUis  ctendu  ,  cû  la  terre  de  Labour.  Foyei  L  a- 

JBOUR.  (^.  •^.  ) 

LABORIEUX,  âd].(Gram.)  c'eft  celui  qui  aime  & 
qui  Soutient  le  travail.  Montre/  un  prix ,  excitez  Tc- 
inulation  ,  &  tous  les  hommes  aimeront  le  travail, 
tous  i'e  rendront  capables  de  Icloutcnir.  Des  taxes 
fur  l'indullrie  ont  plongé  les  Efpagnols  dans  la  pa- 
refleoiiils  croupificnt  encore,  &  quelquefois  la  lu- 
perflition  met  la  parefle  en  honneur. Sous  le  joug  du 
defpotifme  les  peuples  ceffent  d'être  laborieux ,  par- 
ce que  les  propriétés  iont  incertaines.  Si  l'amour  de 
la  patrie,  l'honneur ,  l'amour  des  lois  avoient  été 
les  reflbrts  d'un  gouvernement ,  &  que  par  la  cor- 
ruption des  légiilatcurs ,  ou  par  la  conquête  de  l'é- 
tranger ,  ces  reflbrts  euflont  été  détruits  ,  il  fau- 
droit  peut-être  bien  du  tems  pour  que  la  cupidité  & 
ledeCr  du  bien-être  phyfiquc  rendiflent  les  hommes 
labor'uux.  Quand  on  offre  de  l'argent  aux  Péruviens 
pour  les  faire  travailler,  ils  répondent,  je  nai  pas 
faim.  Ce  peuple  qui  conferve  encore  quelque  fou- 
venir  de  la  gloire  &  du  bonheur  de  fes  ancêtres , 
privé  aujourd'hui  dans  fa  patrie  des  honneurs,  des 
emplois  ,  des  avantages  de  la  (ociété  ,  fe  borne  aux 
bcloins  de  la  nature  ;  la  parcflb  eft  la  coniolation 
des  hommes  à  qui  le  travail  ne  promet  pas  l'efpece 
de  biens  qu'ils  défirent. 

Laborieux  fe  dit  des  ouvrages  qui  demandent  plus 
de  travail  que  de  génie.  On  dit ,  des  recherches  labo- 
rïeufes. 

LABOUR ,  f.  m.  {Econom.  rufi.)  c'eft  le  remiie- 
ment  de  la  terre ,  fait  avec  un  inftrument  quelcon- 
que. On  laboure  les  champs  avec  la  charrue ,  les 
iardins  avec  la  bêche,  les  vignes  avec  la  houe,  &c. 
les  bienfaits  de  la  terre  font  attachés  à  ce  travail  ; 
îuais  fans  l'invention  des  inftrumens  ,  &  l'emploi 
des  animaux  propres  à  l'accélérer ,  un  homme  vi- 
goureux fourniroit  à  peine  à  fa  nourriture  ;  la  terre 
refuferoit  l'aliment  à  l'homme  foible  ou  malade  ;  la 
Ibciété  ne  feroit  point  compofée  de  cette  variété  de 
conditions  dont  chacune  peut  concourir  à  la  rendre 
heureufe&  fiable.  L'inégalité  entre  les  forces  ne'fe- 
roit  naître  entre  les  hommes  que  différens  dégrés 
d'indigence  &  d'abrutifl'ement. 

Labourer  la  terre,  c'eft  la  divifer,  expofer  fuc- 
ceffivement  fes  molécules  aux  influences  de  l'air  ; 
&  de  plus  c'efl  déraciner  les  herbes  flériles ,  les  char- 
dons ,  &c.  qui  fans  les  labours  couvriroicnt  nos 
champs.  Il  faut  donc ,  pour  que  le  labour  remplifTc 
fon  objet ,  qu'il  foit  fait  dans  une  terre  afTez  trem- 
pée pour  être  meuble  ,  mais  qui  ne  foit  pas  trop  hu- 
mide. Si  elle  e(l  trop  feche ,  elle  fe  divife  mal  ;  fi 
elle  cfl  trop  humide  on  la  corroyé,  le  hâle  la  dur- 
cit enfuite  ,  &  d'ailleurs  les  mauvaifes  herbes  font 
mal  déracinées.  La  profondeur  du  labour  doit  être 
proportionnée  à  celle  de  V humus  ou  terre  végétable, 
aux  befbins  de  la  graine  qu'on  veut  femer ,  &  aux 
circonflances  qui  déterminent  à  labourer,  premiè- 
rement à  la  profondeur  de  Vkumus.  Il  y  a  un  afTez 
grand  nombre  de  terres  propres  à  rapporter  du  bled, 
quoiqu'elles  n'ayent  que  fix  à  fept  pouces  de  pro- 
fondeur. Si  vous  piquez  plus  avant ,  vous  amenez 
à  la  fuperficie  une  forte  d'argille  qui,  fans  être  infé- 
conde ,  rend  votre  terre  inhabile  à  rapporter  du  bled. 
Je  dis  fans  être  inféconde  ;  car  l'orge  ,  l'avoine  ,  & 
les  autres  menus  grains  n'en  croîtront  que  plus  abon- 
damment dans  cette  terre.  Elle  ne  fe  refufe  à  la  pro- 
duftion  du  bled  que  par  une  vigueur  exccfîive  de 
végétation.  La  plante  y  pouffe  beaucoup  en  herbe , 
graine  peu,  &  fur-tout  mûrit  tard,  ce  qui  l'expofe 
prefque  infailliblement  à  la  rouille.  La  perte  des  an- 
nées de  bled  efl  afTez  confidérablc  pour  que  les  cul- 
tivateurs ayent  à  cet  égard  la  plus  grande  attention. 
Ils  ne  fauroient  trop  fe  précautionner,  quant  à  cet 
objet,  contre  leur  propre  négliger^c.C,oil îignorance 
àii  ceux  qui  mènent  la  charrue. 
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Les  terres  fujettes  à  cet  inconvénient  font  ordi- 
nairement rougcâtres  &  argilleufcs.  Lorfqu'on  y  levé 
la  jachère  pendant  l'été,  après  une  longue  féche- 
reflé,  la  première  couche  fbulevée  en  grofTes  mot- 
tes ,  entraîne  avec  elle  une  partie  de  la  féconde  ;  ôc 
on  dit  alors  que  la  terre  eft  dejjoudét.  Les  fermiers 
fripons  qu'on  force  à  quitter  leur  ferme ,  deffoudent 
celles  de  leurs  terres  qui  peuvent  l'être  pendant  les 
deux  dernières  années  de  leur  bail.  Par  ce  moyen 
ils  recueillent  plus  de  menus  grains,  &  nuifent  en 
même  tems  à  celui  qui  doit  les  remplacer. 

Il  faut  en  fécond  lieu  que  le  labour  foit  propor- 
tionné aux  befoins  de  la  graine  qu'on  veut  femer.' 
Si  vous  préparez  votre  terre  pour  de  menus  grains  , 
tels  que  l'orge  &  l'avoine,  un  labour  fuperfîciel  efl 
fufKiant.  Le  blé  prend  un  peu  plus  de  terre  ;  ainft 
le  labour  doit  être  plus  profond.  Mais  fi  on  veut 
fcmcr  du  fainfoin  ou  de  la  lufcrne,  dont  les  racines 
pénètrent  à  une  grande  profondeur ,  on  ne  peut  pas 
piquer  trop  avant.  Cela  eft  nécefTaire ,  afin  que  les 
racines  de  ces  plantes  prennent  un  prompt  accroif- 
fement ,  &  acquièrent  le  degré  de  force  qui  les  fait 
enfuite  s'enfoncer  d'elles-mêmes  dans  la  terre  qui 
n'a  pas  été  remuée. 

Enfin  le  labour  doit  être  proportionné  aux  cir- 
conflances dans  lefquelles  il  fe  fait.  Si  vous  défri- 
chez une  terre ,  la  profondeur  du  labour  dépendra 
de  la  nature  de  la  friche  que  vous  voulez  détruire; 
Un  labour  de  quatre  pouces  fuffit  pour  retourner  du 
gazon  ,  expofer  à  l'air  la  racine  de  l'herbe  de  ma- 
nière qu'elle  fe  dcfTcche  &  que  la  plante  périflb  ; 
mais  fi  la  friche  eft  couverte  de  bruyères  &  d'épi- 
nes ,  on  ne  fauroit  en  efTarter  trop  exaftcment  tou- 
tes les  racines  ,  &  le  plus  profond  labour  n'y  fuffit 
pas  toujours.  La  levée  des  jachères  eft  dans  le  cas 
du  défrichement  léger.  Ce  premier  labour  doit  être 
peu  profond  ,  mais  il  faut  enfoncer  par  degrés  pro- 
portionnels ceux  qui  le  fuivent  :  par  ce  moyen  les 
différentes  parties  de  la  terre  fe  mêlent,  &  font  fuc- 
cefîivement  expofées  aux  influences  de  l'air  :  les 
herfages  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ajoutent  à  l'ef- 
fet du  labour  ,  &  en  font  comme  le  complément.' 
Voyei_  Herser. 

Les  campagnes  offrent  dans  les  différens  pays 
un  afpeft  différent ,  parles  variétés  introduites  dans 
la  manière  de  mener  les  labours.  Ici  une  plaine 
d'une  vafte  étendue  vous  préfentcra  une  furface 
unie  ,  dont  toutes  les  parties  feront  également  cou- 
vertes de  grains.  Là  vous  rencontrerez  des  filions 
relevés ,  dont  les  parties  baffes  ne  produifent  que 
de  la  paille  courte  &  des  épis  maigres.  Ces  varié- 
tés naiffent  de  la  nature  &  de  la  polition  du  fol  ;  & 
&  il  feroit  dangereuux  de  fuivre  à  cet  égard  un© 
autre  méthode  que  celle  qui  eft  pratiquée  dans  le 
pays  où  on  laboure.  Si  les  filions  plats  donnent  une 
plus  grande  fuperficie  ,  les  filions  relevés  font  ne- 
ceffaires  par-tout  oîi  l'eau  eft  fujette  à  féjourner  ;  il 
faut  alors  perdre  une  partie  du  terrain  pour  con- 
ferver  l'autre.  Au  refte  ,  dans  quelque  terre  que  ce 
foit ,  fi  l'on  veut  qu'elle  foit  bien  remuée  ,  les  diffé- 
rens labours  doivent  être  croifés  &  pris  par  diffé- 
rens côtés.  ^oy<;{  Jachère.  A'oyf^  ^//^ fur  les  dé- 
tails du  labour  &  du  labourage,  nos  Planches  &  leurs 
explications  à  /'ECONOMIE  RUSTIQUE. 

Labour  (  la  terre  de  )  Géog,  en  latin  Laborlœ  ;  en 
italien  terra  di  Lavoro ,  grande  province  d'Italie ,  au 
royaume  de  Naples ,  peuplée  ,  fertile ,  &  la  pre- 
mière du  royaume. 

Elle  eft  bornée  au  nord  par  l'Abruzzc  ultérieure 
&  citérieure  ;  à  l'orient  par  le  comté  de  Molifle  Ôc 
par  la  principauté  ultérieure  ;  au  midi  par  la  même 
principauté  &  par  le  golfe  de  Naples  ;  au  couchant 
par  la  mer  Tyrrhène  &  par  la  campagne  de  Rome.' 

Son  élençluQ  iç  lypg  de  U  roer  eft  U'enviroo  J4^ 
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milles  fur  3 1  dans  fa  plus  grande  largeur  ;  mais  cette 
contrée  eft  d'autant  plus  importante  ,  que  Naples  , 
fa  capitale,  donne  le  nom  à  tout  le  royaume. 

Entre  (es  principales  villes  on  compte  trois  ar- 
chevêchés &  divers  évêchés.  Ses  rivières  les  plus 
confidérables  font  le  Gariglan  (  Liris  )  ,  le  Livi- 
gliano  (  Savo  )  ,  le  Volturne  ,  le  Clanio ,  le  Sarno , 
à'c.  Ses  lacs  font ,  le  lac  Lavcrne  ,  le  lago  di  Col- 
lucia  (^AckcTufiiis  des  Latins  ).  Ses  montagnes  font , 
le  Véfuve ,  le  Paufilipe  ,  monte  Ciftello  ,  monte 
Chriflo  ,  monte  Dragone  ,  &c.  Il  y  a  des  bains  lans 
nombre  daas  cette  province. 

On  y  voit  deux  fameules  grotes  ;  l'une  eft  la 
gr  ote  de  la  fiby  le ,  en  latin  Baiana  ou  cumana  Crypta. , 
dont  les  Poètes  ont  publié  tant  de  merveilles  imai^i- 
naires  ;  mais  Agrippa,  le  gendre  d'Augulte  ,  ayant 
fait  abattre  le  bois  d'Averne  &  poiidé  Id  foffe  juf- 
qu'à  Cumes ,  dilîipa  les  fables  que  le  j)euple  avoir 
adoptées  fur  les  ténèbres  de  ce  lieu  là  ;  l'autiCgrote 
eft  celle  de  Naples  ou  de  Pouzzolles  ,  dont  nous 
parlerons  au  mot  Pausilipe. 

Cette  province  eft  nommée  la  campagne  beu- 
rcafe  ,  campania  fdix  ,  à  caufe  de  la  bonté  de  fon 
air,  de  l'aménité  de  fes  bords,  &  de  l'admirable  fer- 
tilité de  fon  terroir  ,  qui  produit  en  abondance  tout 
ce  qu'on  peut  fouhaiter  de  meilleur  au  monde. 

Si  cette  contrée  eft  fi  délicieufe  de  nos  jours  , 
quoique  ravagée  par  les  foudres  terribles  du  Vé- 
fuve ,  quoique  couverte  de  cailloux  &  de  pierres 
ferrugineufes  ,  fa  beauté  doit  avoir  été  incompara- 
ble dans  les  fiecles  paffés  ,  lorfque  ,  par  exemple  , 
lur  la  fin  de  la  république ,  les  Romains ,  vainqueurs 
du  monde  ,  fans  craindre  des  feux  imprévus  ,  ai- 
moient  tant  à  la  fréquenter.  Ciccron,  qui  y  avoit 
une  maifon  de  plaifance  ,  parle  d'elle  comme  du 
grenier  de  l'Italie  ;  mais  Florus ,  /.  /.  c.  xvj.  en  dit 
bien  d'autres  choies.  Liiez  ces  paroles  :  Omnium 
non  modo  Italïee,  ,  jed  toto  orbs  urranim  pulcherrima 
Campania  ,  plû.ga  cjî.  Nihil  moU'iùs  cœlo.  Bis  Roribus 
vcrnac.  Nihil  uberiùs  folo.  Idih  Libtri  ,  Cererijque  czr- 
tiViun  ,  dicitur.  Voilà  comme  cet  hiftoricn  fait  pein- 
dre. Pline  ajoute  que  les  parfums  de  la  Campanie 
ne  le  cèdent  qu'à  ceux  d'Egypte.  Enfin  perfonne 
n'ignore  que  ce  furent  les  délices  de  ce  pays  en- 
chanteur, qui  ramollirent  le  courage  d'Annibal ,  & 
qui  caufercnt  fa  défaite.  (Z>. /.) 

LABOURABLE  ,  adj,  {Grammaire.')  qui  peut  être 
labouré,  yoyei  Labour.  Il  le  dit  de  toute  terre 
propre  à  rapporter  des  grains. 

LABOURAGE,  f.  m.lEcon.  rujîiq.  )  eft  l'aftion 
de  labourer  toutes  fortes  déterres.  A^. Labour. (/l) 

Labourage  ou  Agriculture,  {Hijl.anc.) 
l'art  de  cultiver  les  terres.  C'étoit  une  profeftion 
honorable  chez  les  anciens  ,  mais  (ur-tout  parmi  les 
Romains  ,  à  qui  il  Cembloit  que  la  fortune  eût  at- 
taché à  cette  condition  l'innocence  des  mœurs  & 
la  douceur  de  la  vie.  Dans  les  premiers  tems  de 
Lt  république ,  on  voit  qu'il  étoét  ordinaue  d'aller 
prendre  des  conluls  &  des  didatcurs  dans  leurs  mé- 
tairies ,  pour  les  traniporter  de  rexercice  de  con- 
duire des  bœufs  &  une  charrue  ,  à  l'emploi  de  com- 
manderdes  légions  dans  les  circonftances  les  plus  cri- 
tiques ;  &  l'on  voit  encore  ces  mêmes  hommes,  après 
avoir  remporté  des  vldoircs  &  lauvé  l'état  ,  venir 
reprendre  les  travaux  de  l'Agriculture.  Dans  les  fic- 
elés plus  floriflTans  on  trouve  Curius  Dcntatus  ,  Fa- 
bricius,  Attilius-Serranus-Licinius  Stolo,  Catonle 
cenleur ,  &  une  iulinité  d'autres  (|ui  ont  tiré  leurs 
furnoms  de  cpielque  partie  i\c  la  vie  riiftique  ,  dans 
laquelle  ils  s'étoient  diilingiiés  par  leur  indiiftrie  ; 
c'cflde-là,  linvant  l'opinion  de  \'arran,  de  Pline  & 
de  Plutarque,  que  les  familles  Afuiia,  \'itellia  ,  Suil- 
lia  ,  l'orcia  ,  Ovinia  ,  ont  été  appellées,  parce  que 
Ituis  auteurs  s'étoient  rendus  célèbres  dans  l'art 
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d'élever  des  brebis  ,  des  porcs  &  d'autres  fortes  de 
beftiaux  ,  ainli  que  d'autres  étoicnt  devenus  fameux 
par  ia  culture  de  certaines  efpeces  de  légumes ,  com- 
me les  fèves  ,  les  pois  ,  les  pois-chiches ,  &  delà 
les  noms  de  Fabius  ,  de  Piibn  ,  de  Cicéron  ,  &c. 

On  fe  croyoit  fi  peu  deshonoré  par  les  travaux 
du  labourage^  même  dans  les  derniers  tems  de  la 
république  ,  qu'au  rapport  de  Cicéron  ,  les  honnê- 
tes gens  aimoient  mieux  être  enregiftrés  dans  les 
tribus  de  la  campagne  que  dans  celles  de  la  ville. 
La  plupart  des  fénateurs  faifoient  un  très-lon<ï  fé- 
jour  dans  leurs  métairies  ;  &  s'il  n'eft  pas  vrai  de 
dire  qu'ils  s'y  occupoient  des  travaux  les  plus  pé- 
nibles de  l'Agrictdture,  on  peut  aft'urer  qu'ds  en  en- 
tendoient  très  bien  &  le  fonds  &  les  détails,  com- 
me il  paroît  par  ce  qu'on  en  trouve  répandu  dans 
les  ouvrages  de  Cicéron  ,  &  parles  livres  de  Caton 
di  rc  rujîicd. 

Labourage,  (  urme  de  Rivière.  )  ce  font  les  deux 
parties  du  milieu  d'un  train  dans  toute  fa  longueur, 
6c  qui  plonge  le  plus  dans  l'eau. 

Labourage  fe  dit  aulîi  du  travail  que  font  les  maî- 
tres d'un  pont  lorfqu'ils  delcendent  ou  remontent  un 
bateau.   Anciennes  ordonnances. 

Labourage  ,  (  terme  de  Tonnelier.)  On  appelle 
labourage  &  déchargeage  des  vins,  cidres  &  autres 
liqueurs  ,  la  lortie  de  ces  liqueurs  hors  des  bareaux 
qui  les  ont  amenées  aux  ports  de  Paris.  Il  n'appar- 
tient qu'aux  maîires  Tonneliers  de  faire  ce  laboura- 
ge ,  à  1  exclufion  de  tous  les  autres  déchargeurs  éta- 
blis fur  lefdits  ports,  f^oye^  Déchargeur  &  Ton- 
nelier. Ainfi  labourer  les  vins  ,  c'eft  les  décharger 
des  baveaux  qui  les  ont  amenés  &  les  mettre  à  terre. 

LABOURD  (  LE  )  Géog.  Capuderfa  Traclus  ,  pe- 
tite contrée  de  France  dans  la  Galcogne  ,  qui  fait 
partie  du  pays  des  Balqu.  s  (ur  la  mer.  Le  Labourd 
eft  borné  au  nord  par  i'Adour  &  par  les  Landes  ; 
à  l'cft  par  la  Navarre  françoilé  &  par  le  Béarn  ;  au 
midi  par  les  Pyrénées  ,  qui  le  téparent  de  la  Bilcaye 
&  de  la  Navarre  efpagnole  ;  au  couchant  il  a  l'océan 
&  le  golfe  de  Galcogne.  Il  prend  Ion  nom  d'une 
place  nommée  Laburdum  ,  qui  ne  (ubfifte  [dus.  Les 
principaux  lieux  de  ce  pays  ftérile  <ont  Bayonne  , 
Andaye  &  S.  Jean-de-Luz.  Ce  mot  de  Labourd  c'k 
bafque  ;  il  défigne  un  pays  del'ert  &  expolé  aux  vo- 
leurs ,  fuivant  M.  de  Marca  dans  {^m  hiji.  de  Beum  , 
/.  I  ,c.  viij.  Il  y  a  une  coutume  de  Labourd^  qui 
fut  rédigée  en  15  14.  (D.J.) 

LABOURER  ,  v.  act.  (  t&con.  rufliq.  )  c'eft  culti- 
ver la  terre  ou  lui  donner  les  façons  ,  qu'on  appelle 
labours.  Foye^  LaBOUR,  LaBOURAGE  (S-  LABOU- 
REUR. 

Labourer  ,  (  Marine.)  terme  dont  on  fe  fcrt  à 
la  mer  pour  dire  que  l'ancre  ou  ne  prend  pas  ou  ne 
tient  pas  bien  dans  le  fond ,  de  forte  que  le  vaide.m 
l'entraîne;ce  qui  arrive  lorfque  le  fond  elld'ime  vale 
molle  ,  qui  n'a  pas  aflez  de  confiftance  pour  arrêter 
l'ancre  ,  de  forte  qu'étant  entraincepar  le  mouve- 
ment du  vaiffeau  ,  elle  laboure  le  fond.  On  dit  aulfi 
qu'un  vaifteau  laboure  .,  lorfqu'il  |)atre  lur  im  fond 
mou  &  vafeux  oii  il  n'y  a  pas  allez  d'eau  ,  &  dans 
lequel  la  quille  entre  légèrement  ,  fans  cependant 
s'an  êter.  (  2  ) 

Labourer,  {Anmitit.)  il  fe  dit  du  ûllon  que 
trace  à  terre  un  boulet  de  canon  lorfqu'il  eft  tom- 
bé lur  la  lin  de  la  portée.  Le  canon  Ai /■ow/'i:  encore 
un  rempart ,  lorfque  pUilieurs  batteries  obliques  font 
dirigées  vers  \n\  même  point,  comme  centre  de 
Icuradion  comnnine.  il  le  dit  aulli  de  l'adion  de  la 
bombe  ,  qui  remue  les  terres. 

LA^ouRl^R  ,  (  Plomb.  )  c'eft  mouiller  ,  remuer 
&  dilpofer  avec  un  bâton  le  lable  contenu  dans  le 
chadis  autour  du  moule.   Fo^e^  l'article  Plomb. 

Labourer,  (  Cortim.  H-  kou.  )  ic  dit  des  vins. 
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C'eft  les  décharger  des  bateaux  fur  lefquels  ils  ont 
cté  charges  ,  &  les  mettre  ;\  terre. 

LABOUREUR  ,  i\  m.  (  Econom.  rufilq.  )  Ce  n\i\ 
point  cet  homme  de  peine ,  ce  mercenaire  cjui  panfc 
les  chevanx  ou  les  bœufs,  &  qui  conduit  la  charrwc. 
On  ignore  ce  qu'eft  cet  état ,  &L  encore  plus  ce 
qu'il  doit  être  ,  fi  l'on  y  attache  des  idées  de  grof- 
fiereté ,  d'indigence  &  de  mépris.  Malheur  au  pays 
où  il  ieroit  vrai  que  le  laboureur  cïx  un  homme  pau- 
vre :  ce  ne  pourroit  être  que  dans  une  nation  qui  le 
ieroit  elle-même  ,  Ik.  chez  laquelle  une  décadence 
progreffive  Te  tcroit  bientôt  lentir  par  les  plus  l"u- 
ncltes  effets. 

La  culture  des  terres  efl  une  entrcprife  qui  exige 
beaucoup  d'avances ,  fans  lefquelles  elle  cil  ilérilc 
&  ruineule.  Ce  n'cfl  point  au  travail  des  hommes 
qu'on  doit  les  grandes  récoltes  ;  ce  font  les  che- 
vaux où  les  bœufs  qui  labourent  ;  ce  font  les  bef- 
tiaux  qui  engraiifent  les  terres  :  une  riche  récolte 
fiippofe  néceflairement  une  richeffe  précédente  ,  à 
laquelle  les  travaux,  quelque  multipliés  qu'ils  foient, 
ne  peuvent  pas  fuppléer.  Il  faut  donc  que  le  labou- 
reur foit  propriétaire  d'un  fonds  confidérable  ,  foit 
pour  monter  la  ferme  en  beftiaux  &  en  inllrumens  , 
ibit  pour  fournir  aux  dépenfes  journalières ,  dont  il 
ne  commence  à  recueillir  le  fruit  que  près  de  deux 
ans  après  fes  premières  avances,  f^oye^  Ferme  or 
Fermier  ,  Economie  politique. 

De  toutes  les  clafles  de  richeffes  ,  il  n'y  a  que  les 
dons  de  la  terre  qui  fe  reproduifent  conftamment , 
parce  que  les  premiers  beioins  font  toujours  les  mê- 
mes. Les  manufactures  ne  produifent  que  très-peu 
au-delà  du  falaire  des  hommes  qu'elles  occupent.  Le 
commerce  de  l'argent  ne  produit  que  le  mouvement 
dans  un  figne  qui  par  lui  même  n'a  point  de  valeur 
réelle.  C'eftla  terre,  la  terre  feule  qui  donne  les 
vraies  richeffes,  dont  la  renaiflance  annuelle  affure 
à  un  état  des  revenus  fixes  ,  indépendans  de  l'opi- 
nion ,  vifibles  ,  &  qu'on  ne  peut  point  foullraire  à 
fes  befoins.  Or  les  dons  de  la  terre  font  toujours 
proportionnés  aux  avances  du  Az^cwrew/-,  &  dépen- 
dent des  dépenfes  par  lefquelles  on  les  prépare  ; 
ainii  la  richeffe  plus  ou  moins  grande  des  laboureurs 
peut  être  un  thermomètre  fort  exa£t  de  la  profpérité 
d'une  nation  qui  a  un  grand  territoire. 

Les  yeux  du  gouvernement  doivent  donc  toujours 
être  ouverts  fur  cette  claffe  d'hommes  intérelîans. 
S'ils  font  avilis,  foulés,  foumis  à  des  exigeances  du- 
res, ils  craindront  d'exercer  une  profeffion  ilérile  & 
fans  honneur  ;  ils  porteront  leurs  avances  fur  des 
entreprifes  moins  utiles  ;  l'Agriculture  languira ,  dé- 
nuée de  richeffes  ,  &:  fa  décadence  jettera  fenfible- 
ment  l'état  entier  dans  l'indigence  &  l'affoibliffe- 
ment.  Mais  par  quels  moyens  affurera-t-on  la  prof- 
périté de  l'état  en  favorifant  l'Agriculture  ?  Par  quel 
genre  de  faveur  engagcra-t-on  des  hommes  riches  à 
confacrer  à  cet  emploi  leur  tems  &  leurs  richeffes .'' 
On  ne  peut  l'efpércr  qu'en  affurant  au  laboureur  \e 
débit  de  fes  denrées  ;  en  lui  laiffant  pleine  liberté 
dans  la  culture  ;  enfin,  en  le  mettant  hors  de  l'at- 
teinte d'un  impôt  arbitraire,  qui  porte  fur  les  avan- 
ces néceffaires  à  la  reproduction.  S'il  efl  vrai  qu'on 
ne  puiffe  pas  établir  une  culture  avantageufe  fans 
de  grandes  avances  ,  l'entière  liberté  d'exportation 
des  denrées  eff  une  condition  néceffaire ,  fans  la- 
quelle ces  avances  ne  ié  feront  point.  Comment , 
avec  l'incertitude  du  débit  qu'entraîne  la  gêne  fur 
l'exportation  ,  voudroit-on  cxpofer  fes  fonds  ?  Les 
grains  ont  un  prix  fondamental  néceffaire.  f^oye:^ 
Grains  (  Econom.  poUtiq.  ).Oii  l'exportation  n'eft 
pas  libre  ,  les  laboureurs  font  réduits  à  craindre  l'a- 
bondance ,  &  une  furcharge  de  denrées  dont  la  va- 
leur vénale  eft  au-deffous  des  frais  auxquels  ils  ont 
itî:  obligés,  La  liberté  d'exportation  affure ,  par  l'é- 
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galité  du  prix  ,  la  rentrée  certaine  des  avances ,  & 
un  produit  net ,  qin  eff  le  feul  motif  qui  puiffe  ex- 
citer à  de  nouvelles.  La  liberté  dans  la  culture  n'eft 
pas  une  condition  moins  néceffaire  à  fa  profpérité; 
6c  la  gêne  à  cet  égard  cff  inutile  autant  que  dure  ôc 
ridicule.  Vous  pouvez  forcer  un  laboureur  à  femer 
du  blé  ,  mais  vous  ne  le  forcerez  pas  à  donner  à  fa 
terre  toutes  les  préparations  &  les  engrais  fans  lel- 
quels  la  culture  du  blé  cff  infrudueufe  :  ainfi  vous 
anéantiffez  en  pure  perte  un  produit  qui  eût  été 
avantageux  :  par  une  précaution  aveugle  &  impru- 
dente vous  préparez  de  loin  la  famine  que  vous  vou- 
liez prévenir. 

L'impofition  arbitraire  tend  vifiblement  à  arrêter 
tous  les  efforts  du  laboureur  &l  les  avances  qu'il  au- 
roit  envie  de  faire  :  elle  deffeche  donc  la  fource 
des  revenus  de  l'état  ;  &  en  répandant  la  défiance 
&  la  crainte ,  elle  étouffe  tout  germe  de  profpérité. 
Il  n'eft  pas  poffibleque  l'impofition  arbitraire  ne  foit 
Ibuvent  exceffive  ;  mais  quand  elle  ne  le  feroit  pas, 
elle  a  toujours  un  vice  radical ,  celui  de  porter  fur 
les  avances  néceffaires  à  la  reprodutlion.  Il  fau- 
droit  que  l'impôt  non-feulement  ne  fut  jamais  arbi- 
traire ,  mais  qu'il  ne  portât  point  immédiatement  fur 
le  laboureur.  Les  états  ont  des  momens  de  crife  oîi 
les  reflburces  font  indifpenfables ,  Se  doivent  être 
promptes.  Chaque  citoyen  doit  alors  à  l'état  le 
tribut  de  fon  aifance.  Si  l'impôt  fur  les  proprié- 
taires devient  exceffif ,  il  ne  prend  que  fur  des  dé- 
penfes qui  par  elles-mêmes  font  ftériles.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  fouffrent  &  géniiffent  ;  mais  au 
moins  ce  n'eft  que  d'un  mal-aife  paffager ,  qui  n'a  de 
durée  que  celle  de  la  contribution  extraordinaire  ; 
mais  fi  l'impôt  a  porté  fur  les  avances  néceffaires 
au  laboureur ^W  ell  devenu  fpoliatif.  La  reproduc- 
tion diminuée  par  ce  qui  a  manqué  du  côté  des  avan- 
ces ,  entraîne  affez  rapidement  à  la  décadence. 

L'état  épuifé  languit  longtems  ,  &  fouvent  ne 
reprend  pas  cet  embompoint  qui  eft  le  caraûere  de 
la  force.  L'opinion  dans  laquelle  on  eft  que  le  la- 
boureur n'a  befoin  que  de  fes  bras  pour  exercer  fa 
profeffion  ,  eft  en  partie  l'origine  des  erreurs  dans 
lefquelles  on  eft  tombé  à  ce  fujet.  Cette  idée  def- 
trudtive  n'eft  vraie  qu'à  l'égard  de  quelques  pays 
dans  lefquels  la  culture  eft  dégradée.  La  pauvreté 
des  laboureurs  n'y  laifl'e  prefque  point  de  prife  à  l'im- 
pôt ,  ni  de  reffources  à  l'état.  Foye^  Métayer. 

Laboureur  ,  (  Plomb,  )  c'eft  ainfi  que  le  plom- 
bier appelle  le  bâton  dont  il  fe  fert  pour  labourer, 
fon  fable.  Voyei  Labourer  &  Plombier. 

LABRADIEN ,  adj.  (^  Littéral.^  en  latin  labra- 
dius  &  labradeus ,  ou  bien ,  félon  la  correftion  du 
P.  Hardouin  dans  fes  notes  fur  Pline  ,  liv.  XXXII. 
c.  ij,  Labrandeus.  C'eft  un  furnom  qu'on  donnoit  au 
grand  Jupiter  à  Labranda  bourg  de  Carie ,  où  ce 
maître  des  dieux  avoit  un  temple  ,  dans  lequel  on 
rhonoix>it  particulièrement  :  il  y  étoit  repréfente 
avec  la  hache ,  dit  Plutarque ,  au  lieu  de  la  foudre 
&  du  fceptre.  (  Z>.  /.  ) 

LABRADOR  ,  Efiotilandia ,  (  Ce'o^.)  grand  pays 
de  l'Amérique  feptentrionale,  près  du  détroit  d'Hud- 
fon  ;  il  s'étend  depuis  le  50*^  d.  de  latitude ,  jufqu'au 
63,  &  depuis  le  301  d.  de  /o/z_gi^M^e  jufqu'au  325 
ou  environ  ;  c'eft  une  efpecc  de  triangle.  Il  eft  ex- 
trêmement froid,  ftérile,  bordé  de  plufieurs  îles, 
&  'habité  par  des  fauvages  appelles  Eskimaux.  Nous 
n'en  connoiffons  légèrement  que  les  côtes  ,  &  l'in- 
térieur du  pays  nous  eft  entièrement  inconnu, 
{D.J.) 

Labrador  (  mer  ^^,  )  Geog.  on  appelle  ainfi  un 
intervalle  de  mer  qui  coupe  par  la  moitié  l'ifie  roya- 
le, à  la  refervc  de  mille  pas  de  terre  ou  environ  , 
qu'il  y  a  depuis  le  fort  S.  Pierre  jufqu'à  cette  extré- 
mité de  mer  de  Labrador  ^  qui  fait  une  efpece  de  gol- 
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phe.  J^ojei  la  cîefcrlpùon  de  f  Amérique  fipîent.  tome  ï. 
ihap.  vj.  de  M.  Denis  ,  qui  a  été  nommé  par  le  roi 
gouverneur  du  pays.  (^D.  /.  ) 

LABURNUM,  f.  m.  {Bot.  exot.)  efpece  de  cytife, 
arbre  de  médiocre  grandeur,  reffemblant  à  l'anagyris, 
excepté  qu'il  n'eft  point  puant ,  d'un  bois  dur  ,  dont 
les  feuilles  font  trois  à  trois,  fans  poil,  d'un  verd 
affez  foncé  en-deffus ,  velues  &  d'un  verd  pâle  en- 
deffous,  attachées  à  un  queue  menue,  ronde,  ve- 
lue, &  qui  a  la  fleur  légumeneufe,  jaune,  &  pa- 
reille à  celle  du  petit  genct ,  &  fuccédée  par  des 
gonfles  comme  celles  du  pois  ;  ces  goufl"es  contien- 
nent des  femences  grofîls  comme  celles  des  len- 
tilles. On  les  nomme  autrement  aubours.  Tourne- 
fort  le  décrit  cyiifus  alpinus,  laù-folius  ,  flore,  racemo- 
J'o  pmdulo.  Inft.  rei  herb.  648.  Diction,  de  Trévoux. 

LABYRINTHE,  f.  m.  enJnatomie,  fignifîe  la 
féconde  cavité  de  l'oreille  interne ,  qui  eft  creufée 
dans  l'os  pierreux ,  &  qui  eft  ainfi  nommée  à  caufe 
de  différens  contours  que  l'on  y  obferve. 

Cette  cavité  eft  divifée  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière fe  nomme  le  veflibule ,  parce  qu'elle  conduit 
dans  les  deux  autres  ;  la  féconde  comprend  trois 
canaux  courbés  en  demi-cercle ,  &  appelles  à  caufe 
de  cela  canaux  demi- circulaires ,  qui  font  placés  d'un 
côté  du  veftibide,  vers  la  partie  poftérieure  de  la 
têre  ;  la  troifieme  appellée  le  limaçon  ,  eft  fituée 
de  l'autre  côté  du  veftibulc.  ^oje^  Limaçon,  Ves- 
tibule ,  &c. 

Vieuflens  obferve  que  l'os  dans  lequel  fe  trouve 
le  labyrinthe  ,  eft  blanc  ,  dur,  &  fort  compaft  ;  afin 
que  la  matière  des  fons  venant  à  frapper  contre,  ne 
perde  point  ou  peu  de  fon  mouvement  ,  mais  le 
communique  tout  entier  aux  nerfs  de  l'oreille. 
Voye^  Ouïe,  Son,  &c. 

Labyrinthe  ,  (  Architecl.  antlq.  )  en  latin  laby- 
rinthus  ;  grand  édifice  dont  il  eft  difficile  de  trouver 
l'ilfue. 

Les  anciens  font  mention  de  quatre  fameux  laby- 
rinthes ,  qu'il  n'eft  pai  poifible  de  paftcr  fous  filence. 
i**.  Le  labyrinthe  d'Egypte  :  c'eft  le  premier  du 
monde  à  tous  égards.  Il  étoit  bâti  un  peu  au-dcflTus 
du  lac  Moéris  ,  auprès  d'Arflnoé  ,  autrement  nom- 
méi.'  lu  ville  des  crocodiles.  Ce  labyrinthe ,  félon  Pom- 
pon ius  Mêla,  qui  le  décrit  brièvement/.  I.c.ix.  con- 
tenoit  trois  mdleappartemens  &  douze  palais  ,  dans 
\mc  feule  enceinte  de  murailles  ;  il  étoit  conftruit  ÔC 
couvert  de  marbre  ;  il  n'oftroit  qu'une  feule  defcen- 
te  ,  au  bout  de  laquelle  on  avoit  pratiqué  intérieure- 
ment une  infinité  de  routes  oii  l'on  palïoit  &:  repaf- 
fo!t ,  en  faifant  mille  détours  qui  jettoient  dans  Pin- 
certitude  ,  parce  qu'on  fe  rctrouvoit  fouvent  au 
même  endroit  ;  de  forte  qu'après  bien  des  fatigues  , 
on  revenoit  au  même  lieu  d'oii  l'on  étoit  parti ,  (ans 
fa  voir  comment  fe  tirer  d'embarras.  Je  m'exprime- 
rai plus  noblement ,  en  empruntant  le  langage  de 
Corneille. 

Mille  chemins  divers  avec  tant  d'artifice  , 
Coupaient  de  tous  côtés  ce  fameux  édifice  , 
Q^ue  ,  qui  pour  en  foriir  ,   croyait  les  éviter  , 
Rentrait  dans  lesjèntit/s  quil  venait  de  quitter. 

Le  nombre  des  appnrtemens  dont  parle  Mêla  ,  pa- 
rovt  incroyable  ;  mais  Hérodote  qui  avoit  vu  de  lés 
yeux  ce  célèbre  labyrinthe  debout  &  entier  ,  expli- 
que le  fait ,  en  remarquant  qu'il  y  avoit  la  moitié 
de  ces  appartemens  louterrains  ,  l'autre  moitié  au- 
deflus. 

Il  faut  donc  lire  la  defcription  que  cet  hiftorien  a 
faite  de  ce  pompeux  édifice  il  y  a  plus  de  deux  mille 
;ms  ,  &  y  joindre  celle  de  Paul  Lucas  ,  qui  en  a  vii 
les  relies  au  commencement  de  notre  ficelé.  Ce  qu'en 
rapporte  le  voyageur  niodgrne,  me  Icjiiblc  d'autant 
Joiui  IX, 
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plus  intérefl*ant ,  que  c'eft  un  commentaire  &  une 
explication  du  récit  d'Hérodote. 

Non  feulement  le  tems  a  détruit  les  trois  quarts 
des  reftes  de  ce  labyrinthe  ;  mais  les  habitans  d'Hé- 
racléopolis  jaloux  de  ce  monument,  &  enfuite  les 
Arabes ,  qui  ont  cru  y  trouver  des  tréfors  immenfes, 
l'ont  démoli ,  &  ont  renverfé  quantité  d'autres  bâ- 
timens  des  environs  qui  compofoient,  félon  les  ap- 
parences ,  les  vaftes  édifices  qu'il  falloit  parcourir 
avant  que  d'entrer  dans  l'endroit  qui  fubfifte  encore 
de  nos  jours. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  la  diverfité  des  re- 
lations que  les  anciens  auteurs  ont  faites  de  ce  laby^ 
rinthi .,  puiiqu'il  y  avoit  tant  de  chofes  à  confidcrcr, 
tant  de  chambres  à  parcourir,  tant  d'édifices  diffé- 
rens  par  lelquels  il  falloit  pafl"er,  que  chacun  s'atta- 
choit  à  ce  qui  lui  paroiflToit  le  plus  admirable  ,  &  né- 
gligeoit,  ou  oublioitdans  fon  récit,  ce  qui  l'avoit  le 
moins  frappé. 

Une  dernière  reflexion  eft  que  le  labyrinthe  d'E- 
gypte etoit  un  temple  immenfe ,  dans  lequel  fe  trou- 
voient  renfermés  des  chapelles  à  l'honneur  de  tou- 
tes les  divinités  de  l'Egypte.  Les  anciens  ne  parlent 
que  du  nombre  prodigieux  d'idoles  qu'on  y  avoit 
mifes ,  6c  dont  les  figures  de  ditférentes  grandeurs  , 
s'y  voyent  de  tous  cô'és.  Mais  quoique  ce  labyrin- 
the fût  une  efpece  de  Panthéon  confacré  à  tous  les 
dieux  d'Egypte  ,  il  étoit  cependant  dédié  plus  par- 
ticulièrement au  foleil,  la  grande  divinité  des  Egyp- 
tiens. Cela  n'enij^êchc  pas  toutefois  qu'on  n'y  ait 
pu  enterrer  des  crocodiles  &  autres  animaux  confa- 
crés  à  ces  mêmes  divinités. 

L'hiftoire  ne  dit  point  quel  a  été  le  prince  qui  a 
fait  bâtir  le  labyrinthe  ,  dont  nous  parlons ,  ni  en  quel 
tems  il  a  été  conftruit.  Pomponius  Mêla  en  attribue 
la  gloire  à  Pfammétichus  :  on  pourroit  penfer  que 
c'étoit  l'ouvrage  du  même  prince ,  qui  avoit  fait 
creufer  le  lac  Mocris  ,  &  lui  avoit  donné  fon  nom  , 
fi  Pline  ne  difoit  qu'on  en  failoit  honneur  à  pluheurs 
rois.  De  plus  ,  Hérodote  aflTure  qu'il  étoit  l'ouvrage 
des  douze  rois  qui  ,  régnant  conjointement,  parta- 
gèrent l'Egypte  en  autant  de  parties ,  &  que  ces 
princes  avoient  laifiTé  de  concert  ce  monument  à  la 
poftérité. 

2°.  Le  labyrinthe  de  l'île  de  Crète  parut  enfuite  fous 
le  règne  de  Minos.  Pline,  Uv.  XXXVI.  c.  xvij.  dit 
que  quoique  ce  labyrinthe  lût  de  la  main  de  Dédale, 
fur  le  modèle  de  celui  d'Egypte,  il  n'en  imita  pas  la 
centième  partie  ,  &  que  cependant  il  contcnoit  tant 
de  tours  &:  de  détours,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de 
s'en  démêler  ;  il  n'en  rcftolt  aucun  veftige  du  tems 
de  cet  hiftorien.  Il  avoit  été  bâti  auprès  de  Gnofe, 
félon  Paufiinias,  &  l'on  prélunie  qu  il  étoit  décou- 
vert par  l'étrange  manière  dont  la  fable  a  fuppofo 
que  Dédale  &  fon  fils  Icare  s'en  tirèrent,  au  lieu 
que  celui  d'Egypte  étoit  couvert  &  obfcur. 

Ovide,  fans  avoir  jamais  vu  le /'^/'_>''''«''i<r  de  Crè- 
te ,  l'a  décrit  aufll  ingénieulément  dans  fes  mctamor- 
phofes  , //v.  yill.  V.  <.</.  que  s'il  l'eut  bâti  lui- 
même.  Voyez  la  jolie  comparaifon  qu'il  en  fait  avec 
le  cours  du  Méandre. 

(^'cft  ce  même  labyrinthe  que  dcfigne  ^':rgile  , 
quand  il  dit  qu'on  y  trouvolt  mille  lentiers  oblciirs 
6-^  mille  routes  ambiguës,  qui  égaroiont  laasclpé- 
rance  de  retour  ;  mais  fa  peinture  eft  unique  pour 
la  beauté  des  termes  imitatifs, 

Paijctibus  textum  cxcis  iter ,  ancipittmqut 
Mille  \iis  hubui[lè  dolum  ,  quà  jigna  fequendi 
Fulleret  indeprenjus  ,  t^  irrcmeabilis  crror. 

^Encid.  liv.  V.  v.  589. 

Qu'on  me  rende  en  françois  Vindeprenfus ,  &  Vir- 
rcmeabilis  error  tlii  poète  latin  ! 

Au  rcfte,  il  cil  vraiftcmblabie  que  ce  labyrinthe 
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ëtoit  une  efpece  de  prilbn  magnifique ,  dont  on  ne 
pouvoit  s'évader. 

J'aioute  ici  que  le  labyrinthe  de  Crcte  ,  décrit  par 
M.  de  Tournetbrt  dans  les  voyages  &  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Sciences,  ^z/2/2«  '702  ,  n'eft 
point  le  tameux  labyrinthe  de  Dédale  ;  c'clt  un  con- 
duit ibùterrein  naturel ,  en  manière  de  rues ,  qui  par 
cent  détours  pris  en  tous  Cens  ,  &:  fans  aucune  régu- 
larité ,  parcourt  tout  l'intérieur  d'une  colline  fituée 
au  plé  du  mont  Ida,  du  côté  du  midi ,  à  trois  milles 
de  l'ancienne  ville  de  Gortync  :  il  ne  lert  de  retraite 
qu'à  des  chauve-fouris. 

3°.  Le  labyrinthe  de  PiU  de  Lemnos  ^  félon  Pline , 
liv.  XXXVl.  c.  xiij.  étoit  femblable  aux  précédens 
pour  l'embarras  des  routes.  Ce  qui  le  dillinguoit, 
c'étoit  cent  cinquante  colonnes,  li  également  aju- 
ilées  dans  leurs  pivots  ,  qu'un  enfant  pouvoit  les 
faire  mouvoir  ,  pendant  que  l'ouvrier  les  travailloit. 
Ce  labyrinthe  croit  l'ouvrage  des  architedes  Zmilus, 
Rholus ,  &  Théodore  de  Lemnos  :  on  en  voyoit 
encore  des  vertiges  du  tems  de  Pline. 

4^.  Le  labyrinthe  d'Italie  fut  bâti  au-dcffouS  de 
Clufuim  ,  par  Porfenna  roi  d'Etrurie,  qui  voulut  fe 
faire  un  magnifique  tombeau ,  &  procurer  à  l'Ita- 
lie la  gloire  d'avoir  en  ce  genre  furpalTé  la  vanité 
des  rois  étrangers.  Ce  qu'on  en  difoit ,  étoit  fi  peu 
croyable  ,  que  Pline  n'a  ofé  prendre  fur  foi  le  récit 
qu'il  en  fait ,  &  a  luieux  aimé  employer  les  termes 
de  Varron.  Le  monument  de  Porfenna  ,  dit  ce  der- 
nier ,  étoit  de  pierres  de  taille  :  chaque  côté  avoit 
trois  cens  pies  de  largeur,  &  cinquante  de  hauteur. 
Dans  le  milieu  étoit  le  labyrinthe  ,  dont  on  ne  pou- 
voit trouver  la  fortie ,  fans  un  peloton  de  fil.  Au- 
deffus ,  il  y  avoit  cinq  pyramides  de  foixante  & 
quinze  pies  de  largeur  à  leur  bafe ,  &  de  cent  cin- 
quante de  hauteur ,  &c.  II  ne  reftoit  plus  rien  de  ce 
monument  du  tems  de  Pline.  (  /?.  /.  ) 

Labyrinthe,  (  Jardinasse.  )  appelle  autrefois 
dédale ,  elf  un  bois  coupé  de  diverfcs  allées  prati- 
quées avec  tant  d'art ,  qu'on  peut  s'y  égarer  faci- 
lement. Les  charmilles,  les  bancs ,  les  figures ,  les 
fontaines  ,  les  berceaux  qui  en  font  l'ornement,  en 
corrigent  la  folitude,  &  femblent  nous  confoler  de 
l'embarras  qu'il  nous  caufe.  Un  labyrinthe  doit  être 
un  peu  grand  ,  afin  que  la  vue  ne  puiffe  point  per- 
cer à-travers  les  petits  quarrés  de  bois,  ce  qui  en 
ôteroit  l'agrément.  Il  n'y  faut  qu'une  entrée  quifer- 
vira  aufTi  de  fortie. 

LAC ,  lacus ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.)  c'ell  le  nom  qu'on 
donne  à  de  grands  amas  d'eau ,  raffemblés  au  milieu 
d'un  continent ,  renfermés  dans  des  cavités  de  la 
terre  ,  &  qui  occupent  un  efpace  fort  étendu.  En 
général  un  lac  ne  diffère  d'un  étang  que  parce  que 
l'étendue  du  premier  eft  plus  grande  &  fon  volume 
d'eau  plus  confidérable. 

On  compte  des  lacs  de  plufieurs  efpeces  ;  les  uns 
reçoivent  des  rivières  &  ont  un  écoulement  fenfi- 
blé  ;  tel  efl  le  lac  Léman  ou  lac  de  Genève  ,  qui  eft 
traverfé  par  le  Rhône  ,  qui  en  relTort  enfuite  ;  d'au- 
tre? lacs  reçoivent  des  rivières  &  n'ont  point  d'écou- 
lement fenfible  :  la  mer  Cafpienne  peut  être  regardée 
comme  un  lac  de  cette  efpece  ;  elle  reçoit  le  Wolga 
&  plufieurs  autres  rivières ,  fans  que  l'on  remarque 
par  ou  feseaux  s'écoulent.  Il  eft  à  préfumer  que  les 
eaux  de  ces  fortes  de  lacs  s'échappent  par  des  conduits 
fouterreins.  11  y  a  des  /jfiqui  ont  des  écoulemens 
fenfibles  fans  qu'on  s'apperçoivc  d'où  l'eau  peut  leur 
venir.  Dans  ces  cas  on  doit  préfumer  qu'il  y  a  au 
fond  de  ces  lacs  des  fources  qui  leur  fourniffent  fans 
ceiTe  des  eaux  dont  ils  font  obligés  de  le  débar- 
raffer  ,  faute  de  pouvoir  les  contenir.  Enfin  il  y  a 
des  lacs  qui  ne  reçoivent  point  de  rivières  &C  qui 
n'ont  point  d'écoulemens  ;  ceux  de  cette  dernière 
elpece  ont  ou  perpétuellement  de  l'eau  ,  ou  n'en 
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ont  qu'en  de  certains  tems.  Dans  le  premier  cas ,  ils 
font  formés  par  des  amas  d'eaux  fi  confidérables,qu'il3 
ne  peuvent  point  entièrement  s'évaporer  ;  ou  bien 
cela  vient  de  ce  que  les  cavités  dans  lefquelles  ces 
eaux  font  renfermées  ,  font  trop  profondes  pour 
que  toutes  leurs  eaux  puiffent  difparoître  avant  que 
les  pluies  ik.  les  orages  leur  en  aient  rendu  de  nou- 
velles. Quant  aux  lacs  qui  n'ont  de  l'eau  que  pen- 
dant un  certain  tems  ,  ils  font  pour  l'ordinaire  pro- 
duits par  des  inondations  palfageres  des  rivières  qui 
forment  des  amas  d'eau  qui  ne  fubfiftent  qu'autant 
qu'il  revient  de  nouveaux  débordemens  qui  leur 
rendent  ce  qu'ils  ont  perdu  par  l'évaporation ,  ou 
par  la  filtration  autravers  des  terres. 

Les  lacs  varient  pour  la  qualité  des  eaux  qu'ils 
contiennent  ;  il  y  en  a  dont  les  eaux  font  douces  , 
d'autres  ont  des  eaux  falées ,  d'autres  font  mêlées 
de  bitume  qui  nage  quelquefois  à  leur  furface  ,  com- 
me le  lac  de  Sodome ,  que  l'on  appelle  aufîi  mer 
morte.  D'autres  ont  des  eaux  plus  ou  moins  chargées 
de  parties  terreufcs  &  propres  à  pétrifier,  comme  le 
lac  deNeagh  en  Irlande.  ^oj^^Lough-Neagh  & 
Lough-Lene. 

Différentes  caufes  peuvent  concourir  à  la  forma- 
tion des  lacs  ;  telles  font  fur-tout  les  inondations, 
foit  de  la  mer,  foitdes  rivières,  dont  les  eaux,  por- 
tées avec  violence  par  les  vents  fur  des  terres  en- 
foncées, ne  peuvent  plus  fe  retirer.  C'eft  ainfi  que 
paroît  avoir  été  formé  le  lac  connu  en  Hollande  fous 
le  nom  de  mer  de  Harlem;  la  mer  pouffée  avec  force 
par  les  vents,  a  rompu  les  oblfacles  que  lui  oppo- 
foient  les  digues  &L  les  dunes  ;  ayant  une  fois  inondé 
un  pays,  dont  le  niveau  eft  au-deffous  de  celui  de  fcs 
eaux,  le  tcrrein  fubmergc  a  dû  refter  au  même  état. 

Les  tremblemcns  de  terre  &  les  embrafemens  fou- 
terrains  ont  encore  du  produire  un  grand  nombre  de 
lacs.  Ces  feux ,  en  minant  continuellement  le  terrein» 
y  forment  des  creux  &  des  cavités  plus  ou  moins 
grandes,  qui  venant  à  fe  remplir  d'eau,  foit  des 
pluies  ,  Ibit  de  l'intérieur  même  de  la  terre ,  mon- 
trent des  lacs  dans  des  endroits  où  il  n'y  en  avoit 
point  auparavant.  II  eft  à  préfumer  que  c'eft  ainû 
qu'a  pu  fe  former  la  mer  Morte,  ou  le  lac  de  Sodome 
en  Judée.  Il  n'eft  point  furprenant  que  les  eaux  de 
ces  lacs  foient  chargées  de  parties  bitumineufes  ,  ful- 
fureufes  &  falines,  qui  les  rendent  d'un  goût  &  d'une 
odeur  defagréables  ;  ces  matières  font  dues  au  ter- 
rein  qui  les  environne  ,  ce  font  les  produits  des  em- 
brafemens qui  ont  formé  ces  fortes  de  lacs. 

Toutes  les  parties  de  l'univers  font  remplies  de 
lacs ,  foit  d'eaux  douces ,  foit  d'eaux  falées ,  de  diffé- 
rentes grandeurs  ;  ils  préfentent  quelquefois  des 
phénomènes  très -dignes  de  l'attention  des  Phyfi- 
ciens.  C'eft  ainft  qu'en  EcofTe  le  lac  de  Nefs  ne  gele 
jamais ,  quelque  rigoureux  que  foit  l'hiver ,  dans  un 
pays  déjà  très-froid  par  lui-même  :  ce  lac  eft  rem- 
pli de  fources ,  &  dans  les  tems  de  la  plus  forte  ge- 
lée fes  eaux  ne  perdent  point  leur  fluidité ,  elles 
coulent  pendant  que  tout  eft  gelé  aux  environs. 
f^oyei^  les  Tranf actions  philofophiques  ,  n° .  23j .  On 
voit  dans  le  même  pays  un  lac  appelle  Loch-Monar , 
qui  ne  gele  jamais  avant  le  mois  de  Février,  quelque 
rigoureux  que  foit  l'hiver;  mais  ce  tems  une  fois 
venu ,  la  moindre  gelée  fait  prendre  fes  eaux.  La 
même  chofe  arrive  à  un  autre  petit  lac  d'Ecofle  dans 
le  territoire  de  Straherrick.  Voye^^  les  Tranfaclions 
philofophiques^  n°.  11^. 

De  tous  les  phénomènes  que  préfentent  les  diffé- 
rens  lacs  de  l'univers ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  fin- 
guliers,  ni  de  plus  dignes  de  l'attention  des  Natura- 
liftes  que  ceux  du  fameux  lac  de  Cirknitz  en  Car- 
niole  ;  il  a  la  propriété  de  fe  remplir  &c  de  fe  vuider 
alternativement  luivant  que  la  faifon  eft  féche  ou 
pluvicufe.  Les  eaux  de  ce  lac  fe  perdent  par  dix-huit 
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trous  ou  entonnoirs  qui  font  au  fond  de  fdn  bafîîn.' 
En  hiver  il  eft  ordinairement  rempli  d'eau ,  à  moins 
que  la  faifon  ne  fût  très-feche  ;  mais  en  été  ,  lorfque 
la  féchercffe  a  duré  quelque  tems  ,  il  fe  vulde  entiè- 
rement en  vingt-cinq  jours  ;  cependant ,  pour  peu 
qu'il  pleuve  fortement  pendant  deux  ou  trois  jours 
de  fuite ,  l'eau  commence  à  y  revenir.  Lorfque  le 
lac  de  Cirknitz  eil  à  fec  ,  les  habitans  du  pays  vont 
y  prendre,  pour  ainfi  dire  à  la  main  ,  tout  le  poilTon 
qui  s'y  trouve  privé  de  fon  élément  ;  cela  n'empê- 
che point  que,  lorfque  l'eau  y  revient,  l'on  n'y  re- 
trouve de  nouveau  une  quantité  prodigicufc  de  très- 
grands  poiffons,  &  entre  autres  des  brochets  qui 
pefent  depuis  ^o  jufqu'à  70  livres.  Si  la  féchereffe 
dure  pendant  long-tcms  ,  on  peut  y  pêcher ,  y  chaf- 
fer,  &  y  faire  la  récolte  dans  une  même  année.  Ce 
lac  n'a  point  de  faifon  fixe  pour  fe  mettre  à  fec  ; 
tout  dépend  uniquement  de  la  féchereffe  de  la  fai- 
fon, une  pluie  d'orage  fufHt  quelquefois  pour  le 
remplir.  Ce  lac  efî  fort  élevé  relativement  au  terrein 
des  environs  ;  la  terre  y  eft  remplie  de  trous  ;  cela 
peut  donc  aifément  faire  concevoir  la  raifon  pour- 
quoi il  efl  fujet  à  fe  vuider ,  lorfqu'il  ne  va  plus  s'y 
rendre  d'eau  ;  mais  comme  il  efl  environné  de  mon- 
tagnes de  tous  cotés ,  pour  peu  qu'il  tombe  d'eau 
de  pluie,  el!e  fe  ramafTe  dans  les  cavernes  &  cavités 
dont  ces  montagnes  font  remplies  ;  alors  ces  eaux  , 
amoncelées  dans  ces  creux ,  forcent  par  leur  poids 
les  eaux  renfermées  dans  le  référvolr  ibuterrein  qui 
eit  au-defTous  du  lac  à  remonter,  &  à  s'élever  par 
les  mêmes  trous  par  leiquels  elles  s'étoient  précé- 
demment écoulées.  En  effet,  il  faut  néceffairement 
fuppofer  qu'au-deffous  du  baiîin  du  lac  de  Cirknitz, 
il  y  a  un  autre  lac  fouterrcinou  un  référvolr  immen- 
fe,  dont  les  eaux  s'élèvent  lorfque  les  cavernes  qui 
y  communiquent  par  defTous  terre  ont  été  remplies 
par  les  pluies.  Ces  nouvelles  eaux,  par  Icurpreffion 
&  leur  poids ,  forcent  les  eaux  du  référvolr  fouter- 
rcin  à  monter  ;  cela  fe  tait  de  la  même  manière  que 
dans  les  jets  d'eaux  ordinaires  qui  (ont  dans  nos  jar- 
dins. En  effet,  à  la  fuite  des  grandes  pluies  ,  on  volt 
jaillir  l'eau  par  quelques-uns  des  trous  jufqu'à  la  hau- 
teur de  1 5  à  20  pies  ;  &  quand  la  pluie  continue ,  le 
bafFm  du  U'.c  fe  trouve  rempli  de  nouveau  quelque- 
fois en  moins  de  vingt-quatre  heures.  C'eft  par  ces 
mêmes  trous  que  revient  le  poiflbn  que  l'on  y  re- 
trouve ;  quelquefois  même  on  a  vCi  des  canards  for- 
tir  par  ces  ouvertures  ,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
inconteftable  la  préfcnce  du  référvolr  foiiterrein, 
dont  on  a  parlé,  &  qu'il  doit  communiquer  à  des 
eaux  qui  aboutiflcnt  à  la  furfacc  de  la  terre.  Ce  lac, 
que  les  habitans  du  pays  nomment  Zirkniskti-jeferu^ 
a  environ  deux  lieues  de  longueur  &  une  lieue  de 
largeur,  &  fa  plus  grande  protondeur,  à  l'exception 
des  trous ,  eft  d'environ  14  plés. 

M.  Gmclln,  dans  fbn  voyage  de  Sibcrie ,  dit  que 
tout  le  terrein  qui  fe  trouve  entre  les  rivières  d'ir- 
lifch  6c  de  Jaik  efl  rempli  d'un  grand  nombre  de  lacs 
d'eau  douce  &  d'eau  (aléc;  quelques-uns  contien- 
nent (les  poiffons,  &  d'autres  n'en  contiennent  point; 
mais  un  phénomène  très-fmgiilicr,  c'cit  que  quel- 
ques-uns de  ces  lacs  qui  coiuenoient  autretois  de 
l'eau  douce,  font  devenus  amers  &  f.dcs,  &  ont 
.  pris  une  forte  odeur  de  fbufre,  ce  qui  a  fait  mourir 
tous  les  poifions  qui  s'y  trouvolent.  Quelques-uns 
.  de  ces  tacs  de  Sibérie  font  fi  chargés  de  fel  qu'il  le 
dépofè  au  fond  en  très-grande  quantité  ,  &  il  y  en 
a  d'autres  dont  on  obtient  le  lèl  par  la  cuiffon;  celui 
qui   s'api'>elle  yc7//wyrt'/^-Â:w/  cfl    fi  falé,  que  deux 
Icaux  de  fbn  eau  donnent  jufqu'ù  vingt  livres  de  fel. 
Qrelqucfois  à  très-peu  de  diilancc  d'un  de  ces  lacs 
falés,   il  s'en  trouve  d'autres  dont  l'eau  eft  très- 
douce  &  bonne  à  boire.  Il  le  forme  dans  ce  pavs  des 
L  es  nouveaux  dans  des  endroits  où  il  n'y  en  avoit 
lornc  IX, 
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point  auparavant  ;  mais  cet  auteur  r^inarque  avec 
raifon  que  rien  n'eft  plus  fingulier  ni  plus  digne  de 
l'attention  desNaturalifles,  que  ces  changemens  qui 
fe  font  d'un  lac  d'eau  douce  en  un  lac  d'eau  amere 
&  falée  dans  une  partie  du  continent  fort  éloignée 
de  la  mer.  Il  eft  aufll  fort  furprenant  de  voir  que 
quelques-uns  de  ces  lacs  fe  defîechent ,  tandis  qu'il 
s'en  forme  de  nouveaux  en  d'autres  endroits.  Foye^ 
Gmclln,  voyage  de  Sibérie. 

Lac,  (//'/.  anc.^  le  refped  pour  les  lacs  faifoit 
partie  de  la  religion  des  anciens  Gaulois,  qui  les 
regardolent  comme  autant  de  divinités,  ou  au  moins 
de  lieux  qu'elles  choififîoient  pour  leur  demeure  ;  ils 
donnolent  même  à  ces  lues  le  nom  de  quelques  dieux 
particuliers.  Le  plus  célèbre  étoit  celui  deToulou- 
fe  ,  dans  lequel  ils  jettoient ,  foit  en  efpeces,  foit  en 
barres  ou  en  lingots  l'or  6c  l'argent  qu'ils  avolent 
pris  fur  les  ennemis.  Il  y  avoit  aufïï  dans  le  Gcvau- 
dan  ,  au  pié  d'une  montagne  ,  un  grand  lac  confacré 
à  la  Lune ,  oii  l'on  s'aftemblolt  tous  les  ans  des  pays 
circonvoifins  ,  pour  y  jetter  les  offrandes  qu'on  fai- 
foit à  la  déefle.  Strabon  parle  d'un  autre  lac  trcs- 
célebre  dans  les.Gaules  ,  qu'on  nommoit  le  lac  des 
deux  corbeaux  y  parce  que  deux  de  ces  oifeaux  y  fai- 
foient  leur  féjour  ;  &  la  principale  cérémonie  reli- 
glcufe  qui  s'y  praiiquoit ,  avoit  pour  but  de  f^ire 
décider  par  ces  divins  corbeaux  les  différends  ,  foit 
publics ,  fbit  parciculicrs.  Au  jour  marqué ,  les  deux 
partis  fe  rendoient  fur  les  bords  du  lac,  &  jettoient 
aux  corbeaux  chacun  un  gâteau  ;  heureux  celui  dont 
ces  oif'eaux  mangeoient  le  gâteau  de  bon  appétit»  il 
avoit  gain  de  caulc.  Celui  au  contraire  dont  les  cor- 
beaux ne  faifoient  que  becqueter  &  éparpiller  l'of- 
frande ,  étoit  cenfé  condamné  par  la  bouche  même 
des  dieux  ;  fuperftition  affez  femblable  à  celle  des 
Romains  pour  lenrs  poulets  facrés. 

Lac  des  Iroquois  ,  (  Géog.  )  c'eft  le  nom  d'un 
grand  lac  de  l'Amérique  feptentnonale,  au  Canada, 
dans  le  pays  des  Iroquois,  au  couchant  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  Il  eft  coupé  dans  fa  pointe  occi- 
dentale par  le  305*  degré  de  longitude ,  &  dans  fa 
partie  feptentrionale  par  le  45"  degré  de  latitude, 
{D.J.) 

Lac-majeur  ou  Lac-ivi^jour,  {Géog.)  ce  lac^ 
que  les  Italiens  appellent  la^o-maggiore ,  parce  qu'il 
eft  le  plus  grand  des  trois  l.:cs  de  la  Lombardic,  an 
duché  de  Milan,  a  beaucoup  de  longueur  fur  peu  diî 
largeur  en  général  :  c'eft  le  Vcrbanis  lacus  des  an- 
ciens. Il  s'étend  du  nord  au  iiid  ;  &  dans  l'étendua 
de  10  à  12  milles  il  appartient  à  laSuiffe,  mais  dans 
tout  le  refte  il  dépend  du  duché  de  Milan.  Il  s'élargit 
confldcrablement  dans  le  milieu  de  fa  longueur,  <Sc 
forme  un  golfe  A  l'oueft ,  où  font  les  fameufes  îles 
Borromécs.  Plufieurs  belles  rivières,  leTélin,  la. 
Magia  ou  Madta  &  la  Verzafcha  fe  jettent  dans  le 
lac-majour.  Sa  longueur,  du  (eptcntrion  au  midi,  eft 
de  39  milles  fur  5  ou  6  de  large.  (Z?.  /.) 

Lac  Maler  ,  (Géog.)  grand  lac  <le  Suéde,  entre 
le  W^eftmanland  6c  l'Upland  au  nord,  &  la  Siuijr- 
manle  au  midi.  Il  s'étend  d'occident  en  orieiu ,  re- 
çoit un  bon  nom!)re  de  rivières,  &c  eft  cou^^c  de 
plufieurs  îles.   (  D.  J.  ) 

Lac  supérieur,  (^Géog.)  lac  immenfc  de  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  au  Canada.  On  l'a  vraifTom- 
blablement  ainli  nommé  ,  parce  qu'il  eft  le  plusf'ep- 
tontrional  des  lacs  de  la  Nouvelle  France.  C'eft  la 
jdus  grand  (juc  l'on  connoiftc  dans  le  monde.  On 
peut  le  conlidérer  comme  la  fburcc  du  fleuve  de  S. 
Laurent.  On  lui  donne  200  lieues  de  l'efl  à  l'oueft , 
environ  80  de  large  du  nord  au  lud,  &  ^00  de  cir- 
cuit. Son  embouchure  dans  le  lac  Huron,  eft  au  qu.?- 
ranfecinqiiieme  degré  iS  minutes  de  latitude  ;  il  fe 
déi:haige  par  un  dctroit  d<î  11  lieues  de  longueur, 

(d.j:) 


ïî£  LAC 

Lac  ou  Las,  (A/^râ-Wcri;.)  cordage  avec  im 
n3aiicl  cmilant  dcllinc  à  abattre  un  cheval  auquel 
on  veut  fiîire  quelque  opération.  On  appelle  aufli 
lis  un  cordage  qui  entre  dans  l'aiTemblagc  des  ma- 
chines qui  fervent  à  coupler  les  chevaux  qu'on  con- 
duit en  voyage. 

Lac,  {Soiric.^  partie  du  métier  d'étoffe  de  foie. 
Le  lac  eft  fait  d'un  gros  fil  qui  forme  d'un  fcul  bout 
phificurs  boucles  entrelacées  dans  les  cordes  du 
fcmple,  vcjej  Semple  fi-SoiE,  &  qui  tiennent  à  la 
gavalfine ,  voyci  Gavas  sine.  La  poignée  de  bou- 
cles s'appelle  le  Lie.  Quand  la  tircufe,  voyc^  Ti- 
reuse, amené  le  Lie  à  clic,  elle  amené  aufîi  toutes 
les  cordes  de  fcniple  qu'elle  doit  tenir  ;  ces  cordes 
font  comprifes  dans  le  lac.  Voilà  le  lac  ordinaire.  Le 
lac  à  l'anglolfe  eft  un  entrelacement  de  fil  qui  prend 
toutes  les  cordes  du  femplc  les  unes  après  les  autres, 
pour  aider  à  la  féparation  des  prilés  quand  on  fait 
les  lacs  ordinaires.  Le  fil  de  lac  a  trois  bouts ,  eft 
fort  ;  il  arrête  par  l'entrelacement  fuivi  les  cordes 
que  la  lifleufe  a  retenues  avec  l'embarbe ,  voye^ 
Lire  &  nos  PI.  de  Soirlc. 

Lacs  ,  (^Ruhannier.)  ce  font  dcs  ficelles  attachées 
aux  marches,  &  qui  de  même  font  attachées  aux 
lames  pour  les  faire  baiffer.  On  peut  raccourcir  ou 
allonger  les  lacs  félon  le  befoin  ,  au  moyen  d'un 
nœud  pratiqué  contre  la  marche  ;  il  eft  à  propos  de 
dire  ici  que  dans  les  ouvrages  extrêmement  lourds, 
c'eft-à-dire  fur  lefquels  il  y  a  beaucoup  de  charge , 
ce  qui  rend  le  pas  très-rude  à  lever,  il  faudroit  que 
les  lacs  fuffent  doublés,  afin  que  fi  pendant  le  tra- 
vail l'un  venoit  à  cafTcr,  l'autre  du  moins  foutienne  le 
fardeau  ;  précaution  d'autant  plus  néceffaire  ,  qu'on 
éviteroit  par-là  des  accidens  funeftes  qui  fouvent 
eftropient  les  ouvriers.  /^oye{  les  Pi.  de pajfimcnder- 
rubanier. 

Lac  coulant,  (^Chajfe.)  ce  font  des  filets  de 
corde  ou  de  léton  qu'on  tend  dans  les  haies ,  filions , 
rigoles  ou  paflages  étroits,  avec  un  nœud  coulant 
dans  lequelle gibier  qui  vientàpaffer  fe prend. ^oye^ 
les  PI.  dépêche. 

Lac,  (^Péche.')  piège  qu'on  tend  aux  oifeaux  de 
îîîer.  Les  pêcheurs  dn  bourg  de  l'EguiIIon,  dans  le 
refTort  de  l'amirauté  de  Poitou  ou  des  Sables  d'O- 
lonne,  font  la  pêche  des  oileaux  marins  de  la  ma- 
nière fuivantc.  Ils  plantent  dans  les  marigots  ou  peti- 
tes marres  qui  reftent  à  la  côte  de  baffe  mer,  deux 
petits  piquets  de  tamarins  de  deux  à  trois  pies  de 
haut  qu'ils  enfoncent  dans  les  vafes  ;  il  y  a  une  fi- 
celle qui  arrête  les  piquets  par  le  haut  ;  au  milieu  de 
cette  ficelle ,  pend  un  lac  ou  nœud  coulant  de  crin  ; 
les  oifeaux  marins  de  toute  efpece,  qui  fentent  le 
flux  &  le  reflux,  reftent  communément  autour  des 
marres  pour  s'y  nourrir  de  chevrettes  ôc  autres  pe- 
tits poiffons  du  premier  âge  que  la  marée  a  laiffés , 
èc  fe  prennent  dans  ces  lacs  tendus  à  fleur  d'eau 
jufqu'à  deux ,  trois,  quatre,  cinq  cens,  mille  par  pê- 
che. Les  nuits  obfcures  font  favorables;  on  ne  réul- 
fit  point  aux  clairs  de  lune.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  oifeaux  emportent  les /<zc5  avec  eux.  Les  pêcheurs 
ne  ramaffent  leur  prife  qu'après  que  la  marée  s'eft' 
lout-à-fait  retirée.  Cette  pêche  ne  commence  qu'à 
la  touffaint ,  &i  finit  aux  environs  du  carnaval. 

LACCOS,?.ÀKKcç,{Jneit].grcq.)  cfpccc  de  creux, 
de  foffé,  qui  tcnoit  lieu  d'autel  chez  les  Grecs, 
quand  ils  facrifioient  aux  dieux  infernaux.  Potter, 
^rchceol.  grœc,  lib.  II.  c.  ij.  tome  L  p.  ic)2.  (Z>.  /.) 

LACÉDÉMONE,  (Géog.)  voilà  cette  ville  fi  célè- 
bre de  l'ancienne  Grèce  ,  au  Péloponèfe ,  funée  fur 
la  rive  droite  ou  occidentale  de  l 'Eurotas.  C'eft  dans 
cette  ville  ,  dit  Terpandre  ,  que  règne  la  valeur , 
merc  de  la  victoire,  la  mufique  mâle  qui  l'infpire  , 
&  la  jufticc  qui  foutient  la  gloire  de  fcs  armes. 
Quoiqu'elle  fût  quatre  fois  moins  grande  qu'Athé- 
si€i  y  elle  l'égaloit  en  puiffance ,  &  la  furpaflbit  en 
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vertu  ;  elle  demeura  fix  cent  ans  fans  iruraillcs , 
&  le  crut  afft-z  fortifiée  par  le  courage  de  les  habi- 
tans.  On  la  nomma  d'a])ort  Spane  ,  &  enfuite  Lace- 
démone.  Homère  diftingue  ces  deux  noms  :  par  La- 
cédimoni ,  il  entend  la  Laconie  ;  &  par  Sparte  ,  il 
entend  la  capitale  de  ce  pays- là.  Voyc:^  donc  Spar- 
te ,  où  nous  entrerons  dans  les  détails. 

Nous  marquerons  l'état  préfent  de  cette  ville  ait 
mot,  MisiTRA,  qui  eft  le  nom  moderne,  &  nous 
aurons  peut-être  bien  des  chofcs  à  y  rapporter. 

Confultez,  fi  vous  voulez,  fur  l'ancien  état  du 
pays  le  mot  Laconie  ,  &  lur  fon  état  aftuel ,  U 
mot  Maina  (  Braio  dï  ). 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  la  république  de  La- 
cidémone  ,  fon  gouvernement,  fes  lois  ,  le  caraftere, 
le  génie  ,les  mœ.urs  &  le  mérite  de  fcs  citoyens  ,  on 
verra  dans  l'article  fuivant ,  combien  nous  en  fom- 
mes  admirateurs.  (  Z>.  7,  ) 

LacÉDÉMONE,  république  de,  (  Hljl.  de  Grèce.  ) 
république  merveilleufe,  qui  fut  l'effroi  des  Pcrfes, 
la  vénération  des  Gr,;cs  ,  &  pour  dire  quelque  cho- 
fe  déplus,  devint  l'admiration  de  la  poftérité ,  qui 
portera  fa  gloire  dans  le  monde,  auiïi  loin  &  auiîî 
long  tems  que  pourra  s'étendre  l'amour  des  grandes 
&  belles  chofes. 

Il  femble  que  la  nature  n'ait  jamais  produit  des 
hommes  qu'à  Lacédérnone.  Par-tout  le  rcfte  de  l'uni- 
vers ,  le  fecours  des  fciences  ou  des  lumières  de 
la  religion  ,  ont  contribué  à  difcerncr  l'homme  de 
la  bête.  A  Lacedémone  on  apportoit  en  naiffant ,  ii 
l'on  peut  parler  ainfi, des femences  de  l'exafte  droi- 
ture &  de  la  véritable  intrépidité.  On  venoit  au 
monde  avec  un  caradere  de  philofophe  &  de  ci- 
toyen ,  &  le  feul  air  natal  y  faifoit  des  fages  &  des 
braves.  C'eftlà  que  ,  par  une  morale  purement  na- 
turelle ,  on  voyoit  des  hommes  affujettis  à  la  raifon , 
qui ,  par  leur  propre  choix  ,  fe  rangeoient  fous  une 
auftere  difcipline  ,  &  qui  foumettant  les  autres  peu- 
ples à  la  force  des  armes  ,  fe  foumettoient  eux-mê- 
mes à  la  vertu  :  un  feul  Lycurgue  leur  en  traça  le 
chemin  ,  &  les  Spartiates  y  marchèrent  fans  s'éga- 
rer pendant  fept  ou  huit  cens  ans  :  aufîi  je  déclare 
avec  Procope  ,  que  je  fuis  tout  lacèdcmonien.  Lycur- 
gue me  tient  lieu  de  toutes  chofes  ;  plus  de  Solon 
ni  d'Athènes. 

Lycurgue  étoit  de  la  race  des  Héraclides  ;  l'oii 
fait  affez  précifément  le  tems  où  il  fleuriffoit ,  s'il 
eft  fur,  comme  le  prétend  Ariftote ,  qu'une  infcrip- 
tion  gravée  fur  une  planche  de  cuivre  à  Olympie  , 
marquoit  qu'il  avoit  été  contemporain  d'Iphitus  , 
&  qu'il  avoit  contribué  à  la  furféance  d'armes  qui 
s'obièrvoit  durant  la  fête  des  jeux  olympiques.  Les 
Lacédémoniens  vivoient  encore  alors  comme  des 
peuples  barbares  ;  Lycurgue  entreprit  de  les  poli- 
cer ,  de  les  éclairer  &  de  leur  donnerun  éclat  du- 
rable. 

Après  la  mort  de  fon  frère  Polydefte  ,  roi  de  La- 
cédânone  ,  il  refufa  la  couronne  que  lui  o  roit  la 
veuve  ,  &  qui  s'engageoit  de  fe  faire  avorter  de 
l'enfant  dont  elle  étoit  groffe ,  pourvu  qu'il  voulût 
l'époufer.  Penfant  bien  différemment  de  fa  belle- 
fœur  ,  il  la  conjura  de  conferver  fon  enfant ,  qui 
fut  Léobotés  ou  Labotés  ;  &  ,  félon  Plutarque  Cha- 
rilaùs  ;  il  le  prit  fous  fa  tutelle  ,  &  lui  remit  la  cou- 
ronne quand  il  eut  atteint  l  âge  de  majorité. 

Mais  dès  le  commencement  de  fa  régence  il  exé- 
cuta le  projet  qu'il  avoit  formé  ,  de  changer  toute 
la  face  du  gouvernement  de  Lacedémone ,  dans  la 
police  ,  la  guerre  ,  les  finances ,  la  religion  &  l'é- 
ducation ;  dans  la  poffefiîon  des  biens  ,  dans  les  ma- 
giftrats  ,  dans  les  particuliers  ,  en  un  mot,  dans  les 
perfonnes  des  deux  fexes  de  tout  âge  &  de  toute 
condition.  J'ébaucherai  le  plus  ibigneufcmcnt  que 
je  pourrai  ces  chofes  admirables  en  elles-mêmes  & 
dans  leurs  fuites ,  6c  j'ejnprwnterai  quelquefois  des 
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traits  d'ouvrages  trop  connus  pour  avoir  befoln  d'en 
nommer  les  auteurs. 

Le  premier  foin  de  Lycurgue  ,  &  le  plus  impor- 
tant ,  fut  d'établir  un  fénat  de  28  membres ,  qui , 
joints  aux  ^eux  rois  ,  compofoient  un  conleil  cio 
30  pcrfonnes  ,  entre  les  mains  defquclsfut  dépofée 
la  puiffance  de  la  mort  &  de  la  vie ,  de  l'ignomi- 
nie &  de  la  gloire  des  citoyens.  On  nomma  gc- 
rr)n.'es  les  z8  fénateurs  de  Lacédémom  ;  &  Platon  dit 
qu'ils  étoient  les  modérateurs  du  peuple  &  de  l'au- 
lorité  royale  ,  tenant  l'équilibre  entre  les  uns  & 
les  autres  ,  ainfi  qu'entre  les  deux  rois ,  dont  l'au- 
torité étoit  égale,    f^oye^^  GÉRONTE. 

Lycurgue  ,  après  avoir  formé  le  fénat  des  per- 
fônnes  les  plus  capables  d'occuper  ce  pofte  ,  &  les 
plus  initiées  dans  la  connoiffance  de  fes  fecrets  ,  or- 
donna que  les  places  qui  viendroient  à  vaquer  fuf- 
fent  remplies  d'abord  après  la  mort ,  &  que  pour 
cet  effet  le  peuple  éliroit ,  à  la  pluralité  ét^  fuffra- 
ges  ,  les  plus  gens  de  bien  de  ceux  de  Sparte  qui  au- 
roient  atteint  60  ans. 

Plutarque  vous  détaillera  la  manière  dont  fe  fai- 
foit  l'éledion.  Je  dirai  feulement  qu'on  couronnoir 
fur  le  champ  le  nouveau  fénateur  d'un  chapeau  de 
fleurs,  &  qu'il  fc  rendoit  dans  les  temples,  fuivi 
d'une  foule  de  peuple ,  pour  remercier  les  dieux. 
A  fon  retour  fes  parens  lui  préfentoient  une  colla- 
tion ,  en  lui  difant  .•  la  ville  t honore  de  ce  feflln. 
Enfuite  il  alloit  fouper  dans  la  falle  des  repas  pu- 
blics ,  dont  nous  parlerons  ,  &  on  lui  donnoit  ce 
jour-là  deux  portions.  Après  le  repas  il  en  remet- 
loit  une  à  la  parente  qu'il  eflimoit  davantage  ,  & 
lui  difoit  ,  je  vous  ojjre  le  prix  de  llionmur  que  je 
Viens  de  recevoir.  Alors  toutes  les  parentes  &  amies 
la  reconduifoient  chez  elle  au  milieu  des  acclama- 
tions ,  des  vœux  &  des  bénédiftions.    . 

Le  peuple  tenoit  fes  affemblées  générales  &  par- 
ticulières dans  un  Heu  nud ,  où  il  n'y  avoit  ni  fta- 
tues,  ni  tableaux ,  ni  lambris,  pour  que  rien  ne 
détournât  fon  attention  des  fujets  qu'il  devoit  trai- 
ter. Tous  les  habitans  de  la  Laconie  affiftoient  aux 
affemblées  générales  ,&  les  feuls  citoyens  de  Sparte 
compofoient  les  affemblées  particulières.  Le  droit 
de  publier  les  affemblées  &  d'y  propofer  les  ma- 
tières ,  n'appartenoit  qu'aux  rois  &  aux  gérontcs  : 
les  éphores  l'ufurperent  enfuite. 

On  y  délibéroit  de  la  paix  ,  de  la  guerre  ,  des 
alliances ,  des  grandes  affaires  de  l'état ,  &  de  l'é- 
Icdion  des  magillrats.  Après  les  proportions  fai- 
tes ,  ceux  de  l'affcmblée  qui  tenoient  une  opinion  , 
fe  rangeoient  d'un  côté ,  &  ceux  de  l'opinion  con- 
traire fe  rangeoient  de  l'autre  ;  ainfi  le  grand  nom- 
bre étant  connu  ,  décidoit  la  contcftation. 

Le  peuple  fe  divifoit  en  tribus  ou  lignées  ;  les 
principales  étoient  celles  des  Héraclides  &  des  Pi- 
tanatcs  ,  dont  fortit  Ménélas  ,  &  celle  des  Egides  , 
différente  de  la  tribu  de  ce  nom  à  Athènes. 

Les  rois  des  Lacédémoniens  s'appcUoient  archa.- 
g^ees  ^  d'un  nom  différent  de  celui  que  prcnoicnt  les 
autres  rois  de  la  Grèce,  comme  pour  montrer  qu'ils 
n'ctoient  que  les  premiers  magiflrats  à  vie  de  la  ré- 
publique ,  fcmblables  aux  deux  confuls  de  Rome. 
Ils  étoient  les  généraux  des  armées  pendant  la  guer- 
re ;  préfidoient  aux  affemblées ,  aux  iacrifices  pu- 
blics pendant  la  paix  ;  pouvoient  propofer  tout  ce 
qu'ils  croyoicnt  avantageux  à  l'état ,  6c  avoicnt  la 
liberté  de  diffoudre  les  allcmblécs  qu'ils  avoient  con- 
voquées ,  mais  non  pas  de  rien  conclure  fans  le  con- 
fentemcnt  de  la  nation  ;  cniin  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  d'époufer  une  tcmmc  étrangère.  Xénophon 
vous  inrtruira  de  leurs  autres  prérogatives  ;  Héro- 
dote &c  Paulanias  vous  donneront  la  liile  (,1c  leur 
fucceffion  :  c'eft  affe/  pour  moi  d'oblèrvcr  ,  que 
dans  la  forme  du  gouvernement ,  Lycurgue  i"e  pi 0- 
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pofa  de  fondre  les  trois  pouvoirs  en  un  feul ,  pour 
qu'ils  fe  ferviffent  l'un  à  l'autre  de  balance  6c  de 
contrepoids  ;&  l'événement  juftifia  la  fubbmitéde 
cette  idée. 

Ce  grand  homme  rie  procéda  point  aux  autres  chan- 
gemens  qu'il  méditoit,  par  une  marche  infenfibîe  & 
lente.  Echauffé  de  la  pafîion  de  la  vertu  ,  6c  vou- 
lant faire  de  fa  patrie  une  république  de  héros ,  il 
profita  du  premier  infiant  de  ferveur  de  fes  con- 
citoyens à  s'y  prêter  ,  pour  leur  infpirer  ,  par  des 
oracles  &  par  fon  génie  ,  les  mômes  vues  dont  il 
étoit  enflammé.  Il  fentit  «  que  les  pafîions  font  fem- 
»  blables  aux  volcans  ,  dont  l'éruption  foudaine 
»  change  tout-à-coup  le  lit  d'un  fleuve  ,  que  l'art 
»  ne  pourroit  détourner  qu'en  lui  creufant  un  nou- 
»  veau  lit.  Il  mit  donc  en  ulage  des  paffions  for- 
»  tes  pour  produire  une  révolution  fubite  &  por- 
»  ter  dans  le  cœur  du  peuple  l'enthoufiafme  6c  ,  û. 
»  l'on  peut  le  dire  ,  la  fièvre  de  la  vertu  ».  C'ell: 
ainfi  qu'il  réuffit  dans  fon  plan  de  légiflation  ,  le 
plus  hardi ,  le  plus  beau  &  le  mieux  lié  qui  ait  ja- 
mais été  conçu  par  aucun  mortel. 

Après  avoir  fondu  enferable  -les  trois  pouvoirs 
du  gouvernement ,  afin  que  l'un  ne  pût  pas  empié- 
ter ïiir  l'autre  ,  il  brifa  tous  les  liens  de  la  paren- 
té ,  en  déclarant  tous  les  citoyens  de  Lacédémonc 
enfans  nés  de  l'état.  C'efl ,  dit  un  beau  génie  de 
ce  fiecle ,  l'unique  moyen  d'étouffer  les  vices ,  qu'au- 
torife  une  apparence  de  vertu  ,  &  d'empêcher  la 
fubdivifion  d'un  peuple  en  une  infinité  de  familles 
ou  de  petites  fociétés ,  dont  les  intérêts  ,  prefque 
toujours  oppolés  à  l'intérêt  public,  éteindroient  à 
la  fin  dans  les  âmes  toute  efpece  d'amour  de  la 
patrie. 

Pour  détourner  encore  ce  malheur ,  &  créer  une 
vraie  république  ,  Lycurgue  mit  en  commun  toutes 
les  terres  du  pays  ,  &  les  divifa  en  39  mille  por- 
tions égales ,  qu'il  diflribua  comme  à  des  frères  ré- 
publicains qui  feroient  leur  partage. 

Il  voulut  que  les  deux  fexes  euffent  leurs  facrl- 
fices  réunis  ,  &  joigniflent  enlémble  leurs  vœux 
&:  leurs  offrandes  à  chaque  fblemnlté  religieufe.  Il 
fc  perfuada  par  cet  infliiut ,  que  les  premiers  nœuds 
de  l'amitié  &  de  l'union  des  efprits  lèroient  les 
heureux  augures  de  la  fidélité  des  mariages. 

Il  bannit  des  funérailles  toutes  fuperltitions  ;  or- 
donnant qu'on  ne  mît  rien  dans  la  bierc  avec  le  ca- 
davre ,  6c  qu'on  n'ornât  les  cercueils  que  de  fimples 
feuilles  d'olivier.  Mais  comme  les  prétentions  d« 
la  vanité  font  lans  bornes  ,  il  défendit  d'écrire  le 
nom  du  défunt  fur  ion  tombeau  ,  hormis  qu'il  n'eût 
été  tvé  les  armes  à  la  main  ,  ou  que  ce  ne  fût  une 
prêtreffe  de  la  religion. 

Il  permit  d'enterrer  les  morts  autour  des  temples  , 
&  dans  Ic^  temples  mêmes  ,  pour  accoutumer  les 
jeunes  gens  à  voir  fouvent  ce  Ipedhicle  ,  6:  leur  ap- 
prendre qu'on  n'étoit  point  impur  ni  fouille  en  paf- 
fant  pardclfus  des  offemcns  &  des  fépulchres. 

Il  abrégea  la  durée  des  deuils ,  &:  la  régla  A  onze 
jours,  ne  voulant  laiffer  dans  les  avions  de  la  ^  le 
rien  d'inutile  6c  d'oifeux. 

Se  propolant  encore  d'abolir  les  Aipcrfiiiités  re- 
ligieulcs,  il  fixa  dans  tous  les  rits  de  la  religion  les 
lois  d'épargne  &  d'économie.  Nous  préfentons  aux 
dieux  des  chofes  communes  ,  diloit  un  lacédémo- 
nien  ,  afin  que  nous  ayons  totis  les  jours  les  moyens 
de  les  honorer. 

Il  renferma  dans  \n\  même  code  politique  les  lois , 
les  nuvurs  6c  les  manières  ,  parce  que  les  lois  &  les 
manières  repréfentent  les  moeurs  ;  mais  en  formant 
les  manières  il  n'eut  en  vue  que  la  fubordination  à 
la  maglllrature  ,  &  refprit  bclllquoux  qu'il  vouloit 
donner  .\  fon  peuple.  Des  gens  toujours  corrigeans 
&  toujours  corrigés  ,  qui  mllruifoicnt  toujours  & 
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croient  indniits ,  également  fimples  &  rigides ,  exer- 
«;oient  ])!rite)î  des  vertus  qu'ils  n'avoient  des  n-ei- 
niercs  :  ainlî  les  mœurs  donnèrent  le  ton  dans  cette 
rt'i)ubliqiie.  L'ignominie  y  devint  le  plus  grand  des 
maux,  &:  la  foiblefle  le  plus  grand  des  crimes. 

Comme  l'ulage  de  For  &  de  l'argent  n'cft  qu'un 
iifagetunelle  ,  Lycurgue  le  profcrivit  fous  peine  de 
la  vie.  Il  ordonna  que  toute  la  monnoie  ne  leroit 
que  de  fer  &  de  cuivre  :  encore  Scneque  eil  le  leul 
iqui  parle  de  celle  de  cuivre  ;  tous  les  autres  auteurs 
ïie  nomment  que  celle  de  fer ,  &  même  de  fer  ai- 
gre ,  lelon  Plutarque.  Les  deniers  publics  de  Lacé- 
dîmonc  furent  mis  en  féquertre  chez  des  voifins  ,  & 
on  les  taifoit  garder  en  Arcadic.  Bientôt  on  ne  vit 
plus  à  Sparte  ni  Ibphiile  ,  ni  charlatan  ,  ni  devin  , 
ni  difeur  de  bonne  avanture  ;  tous  ces  gens  qui 
vendent  leurs  fciences  &  leurs  fecrets  pour  de  l'ar- 
gent ,  délogèrent  du  pays  ,  &  furent  fuivis  de  ceux 
qui  retravaillent  que  pour  le  luxe. 

Les  procès  s'éteignirent  avec  l'argent  :  comment 
auroicnt-i!s  pu  fublifler  dans  une  république  oti  il 
n'y  avoit  ni  pauvreté  ni  richefie  ,  l'égalité  chaffant 
îa  difctte  ,  &  l'abondance  étant  toujours  également 
entretenue  par  la  frugalité  ?  Plutus  fut  enfermé  dans 
Sparte  comme  une  liatuc  fans  amc  &  fans  vie  ;  & 
c'efi:  la  feule  ville  du  monde  où  ce  que  l'on  dit  com- 
munément de  ce  dieu  ,  qu'il  eft  aveugle  ,  fe  trouva 
vérifié  :  ainfî  le  légiflateur  de  Laddimom  s'afl'ura  , 
qu'après  avoir  étemt  l'amour  des  richefîès,  il  tour- 
neroit  infailliblement  toutes  les  penfées  des  Spar- 
tiates vers  la  gloire  &  la  probité.  II  ne  crut  pas 
même  devoir  afîiijettir  à  aucunes  formules  les  pe- 
tits contrats  entre  particuliers.  Il  laifTa  la  liberté  d'y 
ajouter  ou  retrancher  tout  ce  qui  paroîtroit  conve- 
xiable  à  un  peuple  fî  vertueux  &  fi  fage. 

Mais  pour  préferver  ce  peuple  de  la  corruption 
du  dehors  ,  il  fit  deux  choies  importantes. 

Premiereinent,ilnepermit  pas  à  tous  les  citoyens 
d'aller  voyager  de  côté  &  d'autre  félon  leur  fantai- 
fie  ,de  peur  qu'ils  n'introduififîent  à  leur  retour  dans 
la  patrie  ,  des  idées  ,  des  goûts  ,  des  ufages  ,  qui  rui- 
naflent  l'harmonie  du  gouvernement  établi,  com- 
me IcsdifTonnances  &  les  faux  tons  dctruifent  l'har- 
monie  dans  la  Mufique. 

Secondement ,  pour  empêcher  encore  avec  plus 
d'efficace  que  le  mélange  des  coutumes  oppofées  à 
telles  de  fes  lois  ,  n'altérât  la  difcipline  &  les  mœurs 
desLacédéraoniens ,  il  ordonna  que  les  étrangers  ne 
fufTent  reçus  à  Sparte  que  pendant  la  folemnité  des 
fêtes ,  des  jeux  publics  &  autres  fpedacles.  On  les 
accueilloit  alors  honorablement  ,  &  on  les  plaçoit 
fur  des  fiéges  à  couvert ,  tandis  que  les  habitd^s  fe 
Biettoient  où  ils  pouvoient.  Les  proxènes  n'étoient 
établis  à  Laccdhnonc  que  pour  l'obfervat^ion  de  cet 
iilage.  On  ne  fît  que  rarement  des  exceptions  à  la 
loi ,  &  feulement  en  faveur  de  certaines  perfonnes 
dont  le  féjour  ne  pouvoit  qu'honorer  l'état.  C'efl 
à  ce  fujct  que  Xénophon  &  Plutarque  vantent  l'hof- 
pitalité  du  fpartiate  Lychas. 

Il  ne  s'aglfToit  plus  que  de  prévenir  dans  l'inté- 
rieur des  maifons  ,  les  difTolutions  &  les  débauches 
particulières,  nuifiblesà  la  fanté,  &  qui  demandent 
enfuite  pour  cure  palliative,  le  long  fommeil  ,  du 
repos  ,  de  la  diète  ,  des  bains  &  des  remèdes  de  la 
AIedccine,qui  ne  font  eux-mêmes  que  de  nouveaux 
maux.  Lycuigue  coupa  toutes  les  fources  à  l'intem- 
pérance uomeftique  ,  en  établiffant  des  phidities  , 
c'eft-à-dire  une  communauté  de  repas  publics  ,  dans 
des  falles  exprefTcs  ,  où  tous  les  citoyens  feroient 
obligés  de  manger  enfemble  des  mêmes  mets  réglés 
parla  loi. 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes  ,  plus  ou 
moins.  Chacun  apportoit  par  mois  im  boifTeau  de 
farine ,  huit  mefures  de  vin,  cinq  livres  de  froma- 
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gc  ,  deux  livres  &  demie  de  figues ,  &  quelque  peu 
de  monnoie  de  fer  pour  acheter  de  la  viande.  Ce- 
lui qui  faifoit  chez  lui  \\\\  facrifice ,  ou  qui  avoir 
tué  du  gibier  à  la  chafle  ,  envoyoit  d'ordinaire  une 
pièce  de  fa  vidimc  ou  de  fa  venaifon  à  la  table  dont 
il  étoit  membre. 

Il  n'y  avoit  que  deux  occafions  ,  fans  maladie , 
où  il  fût  permis  de  manger  chez  foi  ;  favoir  ,  quand 
on  étoit  revenu  fort  tard  de  la  chafle  ,  ou  qu'on 
avoit  achevé  fort  tard  fon  facrifice  ;  autrement  il 
falloit  fe  trouver  aux  repas  publics  ;  &  cet  ufage 
s'obferva  très-longteras  avec  la  dernière  exaditudc  ; 
jufqucs-là  ,  que  le  roi  Agis ,  qui  rcvenoit  de  l'ar- 
mée,  après  avoir  vaincu  les  Athéniens,  &  qui  fe 
faifoit  une  fête  de  louper  chez  lui  avec  la  femme  , 
envoya  demander  fes  deux  portions  dans  la  falle, 
mais  les  polémarqucs  les  lui  refuferenr. 

Les  rois  feuls  ,  pour  le  remarquer  en  palTant  ,' 
avoient  deux  portions  ;  non  pas,  dit  Xénophon  , 
afin  qu'ils  mangeaifent  le  double  des  autres  ,  mais 
alin  qu'ils  pufl'ent  donner  une  de  ces  portions  à  ce- 
lui qu'ils  jugeroient  digne  de  cet  honneur.  Les  en- 
fans  d'un  certain  âge  afïïdoient  à  ces  repas  ,  &  on 
les  y  menoit  comme  à  une  école  de  tempérance  & 
d'inffrudion. 

Lycurgue  fit  orner  toutes  les  falles  à  manger  des 
images  &  des  flatues  du  Ris,  pour  montrer  que  la 
joie  devoit  être  un  des  aifaifonnemens  des  tables  , 
&  qu'elle  fe  marioit  avec  l'ordre  &  la  frugalité. 

Le  plus  exquis  de  tous  les  mets  que  l'on  fervoit 
dans  les  repas  de  Lacédémom  ,  étoit  le  brouet  noir  , 
du  moins  les  vieillards  le  prcféroienr  à  toute  autre 
chofe.  Il  y  eut  un  roi  de  Pont  qui  entendant  faire 
l'éloge  de  ce  brouet ,  acheta  exprès  un  cuifmier  de 
Lacédîmonc  pour  lui  en  préparer  à  fa  table.  Cepen- 
dant il  n'en  eut  pas  plutôt  goûté  , qu'il  le  trouva  dé- 
tefl:able;mais  le  cuifmier  lui  dit:  «  Seigneur,  je  n'en 
»  fuis  pas  furpriSjle  meilleur  manque  à  mon  brouet, 
»  &  je  ne  peux  vous  le  procurer  ;  c'efl  qu'avant  que 
»  d'en  manger  ,  il  faut  fe  baigner  dans  l'Eurotas  ». 

Les  Lacédémoniens  ,  après  le  repas  du  foir  ,  s'en 
retournoient  chacun  chez  eux  fans  flambeaux  & 
fans  lumière.  Lycurgue  le  prefcrivit  ainfi ,  afin  d'ac- 
coutumer les  citoyens  à  marcher  hardiment  de  nuit 
&  au  fort  des  ténèbres. 

Mais  voici  d'autres  faits  merveilleux  de  la  Icgifla- 
tion  de  Lycurgue  ,  c'efl  qu'elle  îc  porta  fur  le  beau 
f  exe  avec  des  vues  toutes  nouvelles  &  toutes  utiles. 
Ce  grand  homme  fe  convainquit  «  que  les  femmes, 
»  qui  par-tout  ailleurs  fcmbloient,  comme  les  fleurs 
»  d'un  beau  jardin ,  n'être  faites  que  pour  l'orne- 
»  ment  de  la  terre  &  le  plaifir  des  yeux,  pouvoient 
»  être  employées  à  un  plus  noble  ufage  ,  &  que  ce 
»  fexe  ,  avili  &  dégradé  chez  prefque  tous  les  peu- 
»  pies  du  monde  ,  pouvoit  entrer  en  communauté 
»  de  gloire  avec  les  hommes  ,  partager  avec  eux 
»  les  lauriers  qu'il  leur  faifoit  cueillir  ,  &  devenir 
»  enfin  un  des  puifî'ans  refl'orts  de  la  légiflation  », 

Nous  n'avons  aucun  intérêt  à  exagérer  les  attraits 
des  Lacédémonienes  des  fiecles  pafTés  ;  mais  la  voix 
d'un  oracle  rapporté  par  Eufèbe  ,  prononce  qu'elles 
étoient  les  plus  belles  de  l'univers  ;  6i  prefque  tous 
les  auteurs  grecs  en  parlent  fur  ce  ton  :  il  lùffiroit 
même  de  fe  relfouvenir  qu'Hélène  étoit  de  Laccdc^ 
monc.  Pour  l'amour  d'elle  ,  Théféc  y  vint  d'Athè- 
nes ,  &  Paris  de  Troye  ,  afî'urés  d'y  trouver  quel- 
que chofe  de  plus  beau  que  dans  tout  autre  pays. 
Pénélope  étoit  aulTi  de  Sparte  ;  &  prefque  dans  le 
même  tems  que  les  charmes  d'Hélène  y  faifoient 
naître  des  defus  criminels  dans  l'ame  de  deux  amans  , 
les  chafîes  regards  de  Pénélope  y  allumoient  \\n 
grand  nombre  d'innocentes  flammes  dans  le  cœur 
des  rivaux  qui  vinrent  en  foule  la  difputer  à  Ulylie. 

Le  Icglilateur  de  LaUdîmom  fc  propofant  donc 
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d'élever  les  filles  de  Sparte  au-deffus  des  coutumes 
de  leur  fexe  ,  leur  fît  faire  les  mêmes  exercices  que 
faifoient  les  hommes  ,  afin  qu'elles  ne  leur  fuffent 
point  inférieures  ,  ni  pour  la  force  &  la  fnnté  du 
corps  ,  ni  pour  la  grandeur  du  courage.  Ainfi  def- 
tinées  à  s'exercer  à  la  courfe ,  à  la  lutte  ,  à  jetter 
le  palet  &c  à  lancer  le  javelot ,  elles  portoient  des 
habits  qui  leur  donnoient  toute  l'aifancc  néceffaire 
pour  s'acquitter  de  ces  exercices.  Sophocle  a  peint 
l'habit  des  filles  de  Sparte  ,  en  décrivant  celui  d'Hcr- 
mione  ,  dans  un  fragment  que  Plutarque  rapporte  : 
»  il  étoit  très-court ,  cet  habit ,  &  c'ell  tout  ce  que 
»j'en  dois  dire. 

Lycurgue  ne  voulut  pas  feulement  que  les  jeunes 
garçons  danfafTent  nuds  ,  mais  il  établit  que  les  jeu- 
nes filles  ,  dans  certaines  fêtes  folcmnelles  ,  danfe- 
roient  en  public  ,  parées  feulement  de  leur  propre 
beauté  ,  &  fans  autre  voile  que  leur  vertu.  La  pu- 
deur s'en  allarma  d'abord  ,  mais  elle  céda  bien-tôt 
à  l'utilité  publique.  La  nation  vit  avec  refpe^t  ces 
aimables  beautés  célébrer  dans  des  fèces ,  parleurs 
hymnes  ,  les  jeunes  guerriers  qui  s'éioient  fignalés 
par  des  exploits  éclatans.  «  Quel  triomphe  pour 
»  le  héros  qui  recevoit  la  palme  de  la  gloire  des 
»  mains  de  la  beauté  ;  qui  lifoit  l'eftime  lur  le  front 
»  des  vieillards  ,  l'amour  dans  les  yeux  de  ces  jeu- 
f>  nés  filles  ,  &  l'alTurance  de  ces  faveurs  ,  dont 
»  l'cfpoir  feul  efl  un  plaifir  1  Peut  on  douter  qu'a- 
»  lors  ce  jeune  guerrier  ne  fût  ivre  de  valeur  »  } 
Tout  concouroit  dans  cette  légiflation  à  métamor- 
phofer  les  hommes  en  héros. 

Je  ne  parle  point  de  la  gymnopédie  des  jeunes 
lacédémoniennes  ,  pour  la  juflifier  d'après  Plutar- 
que. Tout  eft  dit  ,  félon  la  remarque  d'un  illuftre 
moderne  ,  en  avançant  «  que  cet  ufage  ne  conve- 
»  noit  qu'aux  élevés  de  Lycurgue,  que  leur  vie 
»  frugale  &  laborieufe  ,  leurs  mœurs  pures  &  fé- 
»  veres  ,  la  force  d'ame  qui  leur  étoit  propre  ,  pou- 
»  voient  feules  rendre  innocent  fous  leurs  yeux  un 
»  fpedaclc  fi  choquant  pour  tout  peuple  qui  n'ell: 
>>  qu'honnête. 

»  Mais  penfe-t-on  qu'au  fonds  l'adroite  parure  de 
»  nos  femmes  ait  moins  fon  danger  qu'une  nudité 
»  abfolue  ,  dont  l'habitude  tourneroit  bientôt  les 
»  premiers  effets  en  indifférence.  Ne  lait-on  pas  que 
>>  les  ftatucs  &  les  tableaux  n'offenfcnt  les  yeux 
»  que  quand  un  mélange  de  vêtement  rend  les  nu- 
>>  dites  obfcènes  ?  Le  pouvoir  immédiat  des  fens,  eft 
»  foible  6c  borné  ;  c'eft  par  l'entremifc  de  l'imagina- 
»  tion  qu'ils  font  leurs  plus  grands  ravages;  c'eltelle 
M  qui  prend  foin  d'irriter  les  defirs ,  en  prêtant  à  leurs 
»  objets  encore  plus  d'attraits  que  ne  leur  en  donna  la 
»  nature.  Enfin  ,  quand  on  s'habille  avec  lant  d'art , 
»  &  fi  peu  d'cxaftitude  que  les  femmes  font  oujour- 
»  d'hui  ;  quand  on  ne  montre  moins  que  pour  faire 
»  dcfircr  davantage;  quanil  l'obftacle  qu'on  oppofc 
»  aux  yeux,  ne  (ert  qu'à  mieux  irriter  la  paflion  ; 
M  quand  on  ne  cache  une  partie  de  l'objet  que  pour 
»  parer  celle  qu'on  cxpofe  : 

Heu  ma/è  tùm  mites  défendit  pampintts  iivas  ! 

Les  femmes  de  Laccdanone  portoient  im  voile  fur 
le  vilage,  mais  non  pas  les  filles  ;  &  lorfcju'un  étran- 
ger en  demanda  autrefois  la  raifon  à  Ch.u"ilaiis,  il 
répondit  que  les  filles  therchoient  un  mari ,  tk  que 
les  femmes  fc  conlèrvoient  pour  le  leur. 

Dès  que  ce  mari  étoit  trouvé,  &  agréé  par  le 
niagilhat ,  il  falloit  qu'il  enlevât  la  fille  (ju'il  devoit 
cpouier  ;  peut-être  afin  (|ue  la  pudeur  prête  à  luc- 
combcr,  eiit  im  prétexte  dans  la  violence  du  ravif- 
ieur.  Plutarque  ajoute  ,  qu'au  tems  de  la  confoinma- 
lion  du  mariage,  la  femme  étoit  vêtue  de  l'habit 
d'homme.  Connue  on  n'en  apporte  j^oint  de  raifon  , 
on  n'en  peut  imaginer  de  plus  modclîc,  ni  de  plus 
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apparente,  fmon  que  c'étoit  le  fymbole  d'un  pou- 
voir égal  entre  la  femme  &  le  mari  ;  car  il  eft  cer- 
tain qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  nation ,  oii  les  femmes 
aient  été  plus  abfolues  qu'à  Lacèdémone.  On  fçait 
à  ce  fujet  ce  que  répondit  Gorgo  femme  de  Léoni- 
daî  ,  roi  de  Sparte,  à  une  dame  étrangère  qui  lui 
difoit  :  «  il  n'y  a  que  vous  autres  qui  commandiez  à 
»  vos  maris  ;  cela  eft  vrai ,  répliqua  la  reine  ,  mais 
»  aufli  il  n'y  a  que  nous  qui  mettions  des  hommes  au 
»  monde  ». 

Perfonne  n'ignore  ce  qui  fe  pratiquoit  aux  cou- 
ches de  ces  femmes.  Prévenues  d'un  fentiment  de 
gloire,  &  animées  du  génie  de  la  république,  elles 
ne  fongeoient  dans  ces  momens  qu'à  infpirer  une  ar- 
deur martiale  à  leurs  enfans.  Dès  qu'elles  étoient  en 
travail ,  on  apportoit  un  javelot  &  un  bouclier,  & 
on  les  mettoit  elles-mêmes  fur  ce  bouclier,  afin  que 
ces  peuples  belliqueux  en  tirafTent  au  moins  un  pré- 
fage  de  la  naiffance  d'un  nouveau  foldat.  Si  elles 
accouchoient  d'un  garçon ,  les  parens  élcvoient  l'en- 
fant fur  le  bouclier  ,  pouffant  au  ciel  ces  acclama- 
tions héroïques,  I  tan,  1  tpi  tan  ,  mots  que  les  Latins 
ont  rendu,  aut  hune,  aut  in  hoc;  c'eft-à-dire  ,  ou 
confervez  ce  bouclier,  ou  ne  l'abandonnez  qu'avec 
la  vie;  &  de  peur  que  les  enfans  n'oubliaffent  ces 
premières  leçons,  les  mères  venoient  les  leur  rap- 
peller  quand  ils  alloient  à  la  guerre ,  en  leur  mettant 
le  bouclier  à  la  main.  Aufone  le  dit  après  tous  les 
auteurs  Grecs  : 

Mater  Lacœna  clypeo  obarmans  fiHum  , 
Cum  hoc  inquit ,  aut  in  hoc  ndi. 

ArJftote  nous  apprend,  que  ce  fut  l'illuftre  femme 
de  Léonidas  dont  je  viens  de  parler ,  qui  tint  la  pre- 
mière ce  propos  à  fon  fils ,  lorfqu'il  partoit  pour  l'ar- 
mée ;  ce  que  les  autres  Lacédémoniennes  imitèrent 
depuis. 

De  quelque  amour  qu'on  foit  animé  pour  la  patrie 
dans  les  républiques  guerrières,  on  n'y  verra  jamais 
de  mcrc,  après  ia  perte  d'un  fils  tué  dans  le  combat, 
reprocher  au  fils  qui  lui  rcftc,  d'avoir  furvécu  à  fa 
défaite.  On  ne  prendra  plus  exemple  fur  les  ancien- 
nes Lacédémoniennes.  Après  la  bataille  de  Leudres, 
honteufes  d'avoir  porté  dans  leur  fein  des  hommes 
capables  de  fuir ,  celles  dont  les  entans  étoient  échap- 
pés au  carnage ,  lé  retiroient  au  fond  de  leurs  mai- 
ions,  dans  le  deud  &  dans  le  filence,  lorlqu'au  con- 
traire les  mères  ,  dont  les  fils  étoient  morts  en  com- 
battant ,  fe  montroient  en  public ,  &  la  tête  couron- 
née de  fleurs,  alloient  aux  temples  en  rendre  grâces 
aux  dieux.  11  eft  certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
pays  où  la  grandeur  d'ame  ait  été  plus  commune 
parmi  le  beau  (èxc.  Lifez ,  fi  vous  ne  m'en  croyez 
jjoint,  ce  que  Plutarque  rapporte  de  Démétria,  Se 
de  tant  d'autres  Lacédémoniennes. 

Quand  elles  avoient  appris  que  leurs  enfans  ve- 
noient de  périr,  &:  qu'elles  étoient  à  portée  de  vi- 
fitcr  leur  corps  ,  elles  y  ccuroicnt  pour  examiner 
fi  leurs  bleffures  avoient  été  reçues  le  vifage  ou  le 
le  dos  tourné  contre  l'ennemi;  fi  c'étoit  en  f  ai  faut 
face,  elles  effuyoient  leurs  larmes,  &  d'un  vilage 
plus  tranquille ,  elles  alloient  inhumer  leurs  fils  dans 
le  tombeau  de  leurs  ancêtres  ;  mais  s'ils  a\oient  été 
bleffés  autrement,  elles  lé  retiroient  faifics  de  dou- 
leur, &  abandonnoient  les  cadavres  à  leur  Icpulture 
orilinairc. 

Connue  ces  mêmes  Lacédémoniennes  ,  n'ctoicnt 
pas  moins  attachées  à  leurs  maris  qu'à  la  gloire  des 
enfans  qu'elles  avoient  mis  au  momie,  leurs  mariages 
étoient  très-heureux.  Ileù  vrai  que  les  lois  de  Lycur- 
gue punillbieut  les  célibataires  ,  ceux  qui  fe  ma- 
rioient  ("ur  l'âge  avancé,  &  même  ceux  qui  faifoient 
des  alliances  mal  -  afforties  ;  mais  après  ce  que  nous 
avons  dit  des  charmes  &  de  la  vertu  des  Lacédémo- 
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Tîienncs ,  U  n'y  avoit  gueres  moyen  de  garder  le  cé- 
libat auprès  d'elles  ,  !k  leurs  attraits  fuffilbient  pour 
faire  délirer  le  mariage. 

Ajoutez,  qu'il  étoit  interdit  à  ceux  que  la  lâcheté 
avoit  tait  fauver  d'une  bataille.  Et  quel  e(l  le  Spar- 
tiate qui  eut  o(é  s'cxpoler  à  cette  double  ignomi- 
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Enfin ,  à  moins  que  de  Ce  marier ,  tous  les  autres 
remèdes  contre  l'amour  pour  des  femmes  honnêtes, 
^•toient  à  Sparte  ou  dangereux  ou  rares.  Quiconque 
y  violoit  une  Hllc,  étoit  puni  de  mort.  A  l'égard  de 
l'adultère,  il  ne  faut  que  fe  fouvcnir  du  bon  mot  de 
Géradas.  Un  étranger  demandoit  à  ce  Lacédémo- 
nien ,  comment  on  puniflbit  cette  aftion  à  Sparte  : 
Elle  y  eft  inconnue,  dit  Géradas.  Mais  fuppofons 
l'événement ,  répondit  l'étranger  ;  en  ce  cas  ,  répli- 
qua le  Spartiate,  il  faudroit  que  le  coupable  payât  un 
taureau  d'une  fi  grande  taille ,  qu'il  pût  boire  de  la 
pointe  du  mont  Taygete  dans  la  rivière  d'Eurotas. 
Mais  ,  reprit  l'étranger,  vous  ne  fongez  donc  pas  , 
qu'il  eft  impoflible  de  former  un  û  grand  taureau. 
Géradas  fouriant  ;  mais  vous  ne  fongez  donc  pas 
vous ,  qu'il  eft  impoffible  d'avoir  une  galanterie  cri- 
minelle avec  une  femme  de  Lacédimonc. 

N'imaginons  pas  que  les  anciens  auteurs  fe  con- 
îredifcnt ,  quand  ils  nous  affûtent  qu'on  ne  voyoit 
point  d'adultère  à  Sparte ,  &  que  cependant  un  mari 
cédoit  quelquefois  fon  lit  nuptial  à  un  homme  de 
bonne  mine  pour  avoir  des  enfans  robuiles  &  bien- 
faits ;  les  Spartiates  n'appelloient  point  cette  ccffion 
un  aduUereXïs  croyoient  que  dans  le  partage  d'un  bien 
û  précieux ,  le  confentement  ou  la  répugnance  d'un 
mari,  fait  ou  détruit  le  crime,  &  qu'il  en  étoit  de 
cette  aftion  comme  d'un  tréfor  qu'un  homme  donne 
quand  il  lui  plaît ,  mais  qu'il  ne  veut  point  qu'on  lui 
raviffe.  Dans  cette  rencontre ,  la  femme  ne  trahif- 
foit  pas  fon  époux  ;  &  comme  les  perfonnes  inté- 
reffées ,  ne  fentoient  point  d'offenfe  à  ce  contrat , 
elles  n'y  trouvoient  point  de  honte.  En  un  mot,  un 
Lacédémonien  ne  demandoit  point  à  fa  femme  des 
voluptés,  il  lui  demandoit  des  enfans. 

Que  ces  enfans  dévoient  être  beaux  !  Et  comment 
n'auroient-ils  point  été  tels,  fi  on  confidere  outre 
leur  origine,  tous  les  foins  qu'on  y  apportoit  ?  Lifez 
feulement  ce  que  le  poëte  Oppian  en  a  publié.  Les 
Spartiates ,  dit-il ,  fe  perfuadant  que  dans  le  tems  de 
la  conception  ,  l'imagination  d'une  mère  contribue 
aux  beautés  de  l'enfant ,  quand  elle  fe  repréfente  des 
objets  agréables,  étaloient  aux  yeux  de  leurs  époufes, 
les  portraits  des  héros  les  mieux  faits,  ceux  de  Caf- 
ter &  de  Pollux  ,  du  charmant  Hyacinthe,  d'Apol- 
lon, de  Bacchus,  de  Narciffe,  &  de  l'incomparable 
Ncrée ,  roi  de  Naxe ,  qui  au  rapport  d'Homère  ,  fut 
le  plus  beau  des  Grecs  qui  combattirent  devant 
Troye. 

Envifagez  enfuite  combien  des  enfans  nés  de 
pcres  6l  mères  robuftes ,  chartes  &  tempérans,  dé- 
voient devenir  à  leur  tour  forts  &  vigoureux  !  Telles 
étoient  les  inftitutions  de  Lycurgue ,  qu'elles  ten- 
doient  toutes  à  produire  cet  cftct.  Philopœmen  vou- 
lut contraindre  les  Lacédémoniennes  d'abandonner 
la  nourriture  de  leurs  enfans,  perfuadé  que  fans  ce 
moyen  ils  auroient  toujours  une  ame  grande  &  le 
cœur  haut.  Les  gardes  même  des  dames  de  Sparte 
nouvellement  accouchées ,  étoient  renommées  dans 
toute  la  Grèce  pour  exceller  dans  les  premiers  foins 
de  la  vie,  6c  pour  avoir  une  manière  d'emmaillotter 
les  enfans,  propre  à  leur  rendre  la  taille  plus  libre 
&  plus  dégagée  que  par-tout  ailleurs.  Amicla  vint  de 
Laccdémom  à  Athènes  pour  alaiter  Alcibiade. 

Malgré  toutes  les  nj^parences  de  la  vigueur  des 
enfans  ,  les  Spartiates  les  éprouvoient  encore  à  leur 
na^ffance  ,  en  les  lavant  dans  du  vin.  Cette  'iqueur, 
félon  leur  opinion,  avoit  la  vertu  d'awgmcnter  la 
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force  de  la  bonne  conftitution,  ou  d'accabler  la' 
langueur  de  la  mauvaife.  Je  me  rappelle  qu'Henri 
IV.  fut  traité  comme  un  Ipartiate.  Son  père  Antoi- 
ne de  Bourbon,  après  l'avoir  reçu  des  bras  de  la  fa- 
ge-fcmme  ,  lui  fit  fucer  une  gouffe  d'ail ,  &  lui  mit 
du  vin  dans  la  bouche. 

Les  enfans  qui  fortoient  heureufement  de  cette 
épreuve  ,  (  &  l'on  en  voyoit  peu  ,  fans  doute ,  qui 
yfuccombaffent)  avoient  une  portion  des  terres  de 
la  république ,  affignée  pour  leur  fubfiltance ,  ôc 
jouiffoient  du  droit  de  bourgcoifie.  Les  infirmes 
étoient  expofés  à  l'abandon  ,  parce  que  félon  l'efprit 
des  lois  de  Lycurgue,  un  lacédémonien  ne  naiffoit 
ni  pour  foi-même,  ni  pour  fes  parens  ,  mais  pour  la 
république  ,  dont  il  falloit  que  l'intérêt  fût  toujours 
préféré  aux  devoirs  du  fang.  Athénée  nous  affure 
que  de  dix  en  dix  jours ,  les  enfans  paffoient  en  re- 
vue tous  nuds  devant  les  cphores,  pour  examiner 
fi  leur  fanté  pouvoit  rendre  à  la  république  le  fervi-. 
ce  qu'elle  en  attendoit. 

Lacédimonc  ayant,  avec  une  poignée  de  fujets,  à' 
foutenir  le  poids  des  armées  de  i'Afie ,  ne  devoit  fa 
confervation  qu'aux  grands  hommes  qui  naiffoient 
dans  fon  fein  pour  la  défendre;  auffi  toujours  occu- 
pée du  foin  d'en  former ,  c'étoit  fur  les  enfans  que 
le  portoit  la  principale  attention  du  gouvernement. 
Il  n'eft  donc  pas  étrange  que  lorfqu'Antipater  vint  à 
demander  cinquante  enfans  pour  otages ,  ils  lui  ré- 
pondirent bien  différemment  de  ce  que  nous  ferions 
aujourd'hui ,  qu'ils  aimeroient  mieux  lui  donner  le 
double  d'hommes  faits ,  tant  ils  eftimoient  la  perte 
de  l'éducation  publique  ! 

Chaque  enfant  de  Sparte  avoit  pour  ami  particu- 
lier un  autre  lacédémonien  ,  qui  s'attachoit  intime- 
ment à  lui.  C'étoit  un  commerce  d'efprit  &  de 
mœurs,  d'où  l'ombre  même  du  crime  étoit  bannie  ; 
ou  comme  dit  le  divin  Platon ,  c'étoit  une  émulation 
de  vertu  entre  l'amant  &  la  perfonne  aimée.  L'amant 
devoit  avoir  un  foin  continuel  d'infpirer  des  fenti- 
mens  de  gloire  à  l'objet  de  fon  affedion.  Xénophon 
comparoit  l'ardeur  &  la  modeffie  de  cet  amour  mu- 
tuel aux  enchaînemens  du  cœur  qui  font  entre  le 
père  &  fes  enfans. 

Malheur  à  l'amant  qui  n'eût  pas  donné  un  bon 
exemple  à  fon  élevé  ,  &  qui  ne  l'eût  pas  corrigé  de 
fes  fautes  !  Si  l'enfant  vient  à  faillir,  dit  Elien  ,  oa 
le  pardonne  à  la  foibleffe  de  l'âge,  mais  la  peine 
tombe  fur  fon  tuteur ,  qui  eft  obligé  d'être  le  garant 
des  fautes  du  pupille  qu'il  chérit.  Plutarqne  rapporte 
que  dans  les  combats  à  outrance  que  les  enfar>-<;  fai- 
ioient  dans  le  Platonifte,  il  y  en  eut  un  qui  laiffa 
échapper  une  plainte  indigne  d'un  lacédémonien  , 
fon  amant  fut  auffitôt  condamné  en  l'amende.  Un 
autre  auteur  ajoute ,  que  fi  quelqu'amant  venoit  à 
concevoir,  comme  dans  d'autres  villes  de  Grèce, 
des  defirs  criminels  pour  l'objet  de  fes  affeftions,  i! 
ne  pouvoit  fe  fauver  d'une  mort  infâme  que  par  une 
fuite  honteufe.  N'écoutons  donc  point  ce  qu'Héfy- 
chius  &  Suidas  ont  ofé  dire  contre  la  nature  de  cet 
amour  ;  le  verbe  laconifein  doit  être  expliqué  des 
habits  &  des  mœurs  de  Lacédémone ,  &  c'eft  ainfi 
qu'Athénée  &  Démofthene  l'ont  entendu. 

En  un  mot ,  on  regardoit  l'éducation  de  Sparte 
comme  fi  pure  &  fi  parfaite,  que  c'étoit  une  grâce  de 
permettre  aux  enfans  de  quelques  grands  hommes 
étrangers,  d'être  mis  fous  la  dilcipline  lacédémo- 
nienne.  Deux  célèbres  athéniens  ,  Xénophon  & 
Phocion,  profitèrent  de  cette  faveur. 

De  plus  ,  chaque  vieillard ,  chaque  père  de  famille 
avoit  droit  de  châtier  les  enfans  d'autrui  comme  les 
liens  propres;  &  s'il  le  négligcoit,  on  lui  imputoit 
la  faute  commife  par  l'enfant.  Cette  loi  de  Lyt:irgue 
tenoit  les  pcres  dans  une  vigilance  continuelle  ,  & 
rappelloit  fans  geffe  aux  enfans  qu'ils  appartenoient 
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à  la  république.  Auffi  fe  foumettoient-iîs  de  leur 
propre  mouvement  à  la  cenlurc  de  tous  les  vieil- 
lards ;  jam.iis  ils  ne  rcncontroient  un  homme  d'âge, 
qu'ils  ne  s'arrêtafient  par  retped  juiqu'à  ce  qu'il  tût 
pafle  ;  &c  quand  ils  étoient  alîis ,  ils  le  levoient  fur  le 
champ  à  fon  abord.  C'ell  ce  qui  faiibit  dire  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce  ,  que  fi  la  dernière  laifon  de  la 
vie  avoit  quelque  choie  de  flatteur ,  ce  n'étoit  qu'à 
Lacidcmoni. 

Dans  cette  république  l'oifiveté  des  jeunes  gens 
étoit  mife  au  rang  des  fautes  capitales,  tandis  qu'on 
la  regardoit  comme  une  marque  d'honneur  dans  les 
hommes  faits  ;  car  elle  fervoit  à  difcerner  les  maî- 
tres des  efclaves  :  mais  avant  que  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos  ,  il  falloit  s'être  continuellement 
exercé  dans  la  jeuneffe  à  la  lutte ,  à  la  courle ,  au 
faut,  aux  combats,  aux  évolutions  militaires,  à  la 
chaffe ,  à  la  danfe ,  &  même  aux  petits  brigandages. 
On  impofoit  quelquefois  à  un  enfant  un  châtiment 
bien  fmgulier  :  on  mordoit  le  doigt  à  celui  qui  avoit 
failli  :  Héfychius  vous  dira  les  noms  différens  qu'on 
donnoit  aux  jeunes  gens ,  félon  l'ordre  de  l'âge  &  des 
exercices ,  je  n'ofe  entrer  dans  ce  genre  de  détails. 

Les  pères ,  en  certains  jours  de  fêtes ,  /aifolent 
enivrer  leurs  efclaves,  &  les  produifoient  dans  cet 
état  méprifable  devant  la  jeuneffe  de  Laccdémom , 
afin  de  la  préferver  de  la  débauche  du  vin,  &  lui 
enlcigner  la  vertu  par  les  défauts  qui  lui  font  oppo- 
fés  ;  comme  qui  voudroit  faire  admirer  les  beautés 
de  la  nature,  en  montrant  les  horreurs  de  la  nuit. 

Le  larcin  étoit  permis  aux  enfans  de  Lacîâimonc  ^ 
pour  leur  donner  de  l'adreffe  ,  de  la  rufe  &  de  l'ac- 
tivité, &  c'étoit  le  même  ufage  chez  les  Cretois. 
Lycurgue,  dit  Montagne,  confidéra  au  larcin,  la 
Vivacité ,  diligence  ,  hardieffe  ,  enfemble  l'utilité 
qui  revient  au  public  ,  que  chacun  regarde  plus  cu- 
rieufement  à  la  confervation  de  ce  qui  eft  lien  ;  & 
le  légiflateur  eftima  que  de  cette  double  inftitution  à 
affaillir  ik  à  défendre ,  il  s'en  tirerolt  du  fruit  pour 
la  fcicnce  militaire  de  plus  grande  confulération  que 
n'étoit  le  deiordre  &  l'injuftice  de  femblables  vols, 
qui  d'ailleurs  ne  pou  voient  confiller  qu'en  quelques 
volailles  ou  légumes;  cependant  ceux  qui  étoient 
pris  furie  fait,  étoient  châtiés  pour  leur  mal-adreffe. 

Ils  craignoient  tellement  la  honte  d'être  décou- 
verts, qu'un  d'eux  ayant  volé  un  petit  renard,  le 
cacha  fous  fa  robe,  &  fouffrit ,  fans  jetter  un  feul 
cri, qu'il  lui  déchirât  le  ventre  avec  les  dents  jufqu'à 
ce  qu'il  tomba  mort  fur  la  place.  Ce  fait  ne  doit  pas 
paroître  incroyable ,  dit  Piutarquc ,  à  ceux  qui  fa- 
vent  ce  que  les  enfan^  de  la  même  ville  font  encore. 
Nous  en  avons  vil,  continue  cet  hillorien,  expirer 
fous  les  verges,  fur  l'autel  de  Diane  Orthia,  fans 
dire  une  foule  parole. 

Cicéron  avoit  auffi  été  témoin  du  fpeftacle  de  ces 
enfans  ,  qui  pour  prouver  leur  patience  dans  la  dou- 
leur,  fouPûoicnt,  à  l'âge  de  iept  ans,  d'être  fouettés 
jufqu'au  lang,  fans  altérer  leur  viiâgc.  La  coutume 
ne  l'auroit  pas  chez  nous  emporté  fur  la  nature  ;  car 
notre  jugement  empoilonné  parles  délices,  la  mol- 
leffe ,  l'oifiveté ,  la  lâcheté ,  la  parcffe  ,  nous  l'avons 
perverti  par  d'honteufes  habitudes.  Ce  n'cll  pas  moi 
qui  parle  ainfi  de  ma  nation  ,  on  pourrolt  s'y  trom- 
per à  cette  peinture,  c'elt  Cicéron  lui-même  qui 
porte  ce  témoignage  des  Romains  de  ion  fieclc;  & 
pour  que  perlonne  n'en  doute ,  voici  ies  ])roi)res 
termes  :  nos  umbrïs  ddïttïi ,  otio  ,  lariguore  ,  dcjulid  , 
aniniurn  iniccimus ,  nialoquc  more  dcliniturn  ,  mollivi- 
7mis.  Tufc.qua-it.  l'iv.  V.  cap.  xxvïj. 

Telle  étoit  encore  l'éducation  des  enfans  de  Spar- 
te, iju'elle  les  icndoit  propres  aux  travaux  les  plus 
rudes.  On  tormoit  leur  corps  aux  rigueurs  do  toutes 
les  i. liions  ;  on  les  plongeon  dans  l'eau  froide  pour 
les  cudiircir  aux  fatigues  de  la  guerre ,  &  on  les  fai- 
Tovit  IX, 
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foit  coucher  fur  des  rofeaux  qu'ils  étoient  obligés 
d  aller  arracher  dans  l'Eurotas,  fans  autre  inftrument 
que  leurs  feules  mains. 

On  reprocha  publiquement  à  un  jeune  fpartiate 
de  s'être  arrêté  pendant  l'orage  fous  le  couvert  d'u- 
ne maifon,  comme  auroit  fait  un  efclave.  II  étoit  hon- 
teux à  la  jeuneffe  d'être  vue  fous  le  couvert  d'un 
autre  toit  que  celui  du  ciel ,  quelque  tems  qu'il  fit. 
Après  cela,  nous  étonnerons -nous  que  de  tels  en- 
fans devlnffent  des  hommes  fi  forts  ,  ii  vigoureux  &: 
fi  courageux  ? 

Laccdcmonc  pendant  environ  fept  fiecles  n'eut 
point  d'autres  murailles  que  les  boucliers  de  fes  fol- 
dats,  c'étoit  encore  une  inftitution  de  Lycurgue: 
»  Nous  honorons  la  valeur,  mais  bien  moins  qu'on 
»  ne  faifoit  à  Sparte;  auffi  n'éprouvons-nous  pas  à 
»  l'afpeft  d'une  ville  fortifiée,  le  fentiment  de  mépris 
»  dont  étoient  affectés  les  Lacédémoniens.  Quelques- 
»  uns  d'eux  paffant  fous  les  murs  de  Corinthe;quelles 
»  femmos,  demandèrent  -  ils ,  habitent  cette  villes 
»  Ce  font,  leur  répondit -on,  des  Corinthiens  :  Ne 
»  favent-ils  pas  ,  reprirent-ils  ,  ces  hommes  vils  &: 
»  lâches  ,  que  les  feuls  remparts  impénétrables  à 
»  l'ennemi,  font  des  citoyens  déterminés  à  la  mort«> 
Philippe  ayant  écrit  aux  Spartiates  ,  qu'il  empêche- 
roit  leurs  entreprifes:  Quoi  !  nous  empêcherois-tii 
de  mourir ,  lui  répondirent-ils  ?  L'hilloire  de  Lacé- 
dimom  eft  pleine  de  pareils  traits  ;  elle  eft  tout  mira- 
cle en  ce  genre. 

Je  fçais ,  comme  d'autres ,  le  prétendu  bon  mot 
du  fybarite,  que  Piutarquc  nous  a  confervé  dans 
Pélopidas.  On  lui  vantoit  l'intrépidité  des  Lacédé- 
moniens  à  affronter  la  mort  dans  les  périls  de  la 
guerre.  Dequoi  s'étonne-t-on ,  répondit  cet  homme 
voluptueux,  de  les  voir  chercher  dans  les  combats 
une  mort  qui  les  délivre  d'une  vie  miférable.  Le  fy- 
barite fe  trompoit;  un  fpartiate  ne  menoit  point  une 
trifte  vie ,  une  vie  miférable  ;  il  croyoit  feulement 
que  le  bonheur  ne  confifte  ni  à  vivre  ni  à  mourir, 
mais  à  faire  l'un  &  l'autre  avec  gloire  &  avec  f^aicté. 
»  Il  n'étoit  pas  moins  doux  à  un  lacédémonien  de 
»  vivre  à  l'ombre  des  bonnes  lois  ,  qu'aux  Sybarites 
»  ;\  l'ombre  de  leurs  bocages.  Qyxt  dis- je  I  Dans 
»  Suze  même,  au  milieu  de  la  moUeffe,  le  fpartiate 
»  ennuyé  foupiroit  après  fes  groffiers  feftins ,  fculs 
»  convenables  à  fon  tempérament  ».  11  foupiroit  après 
rinftru(^ion  publique  des  falles  qui  nourriffoit  fon 
efprit;  après  les  fatiguans  exercices  qui  confer  voient 
la  fanté  ;  après  fa  femme ,  dont  les  faveurs  étoient 
toujours  des  plaifirs  nouveaux  ;  enfin  après  des  jeux 
dont  ils  fe  délaffoient  à  la  guerre. 

Au  moment  que  les  Spartiates  entroient  en  cam- 
pagne, leur  vie  étoit  moins  pénible  ,  leur  nourriture 
plus  délicate,  &  ce  qui  les  touchoit  d.ivantage,  c'é- 
toit le  moment  de  faire  briller  leur  gloire  &:  feur  va- 
leur. On  leur  permcttoit  à  l'armée  ,"  d'embellir  leurs 
habits  &  leurs  armes,  de  partiimcr  cS:  de  treffer  leurs 
longs  cheveux.  Le  jour  d'une  bataille,  ils  couron- 
noient  leurs  chapeaux  de  Heurs.  Dès  qu'ils  étoient 
en  prélencc  de  l'ennemi,  leur  roi  le  meltoit  à  leur 
tête,  comniandoit  aux  joueurs  de  flùtc  de  jouer  l'air 
de  Caftor,  6i  entonnoit  lui  même  l'hymne  pour  li- 
gnai de  la  charge.  C'étoit  un  fpedacle  admirable  & 
terrible  de  les  voir  s'avancer  à  l'ennemi  au  (on  des 
flûtes,  &  affronter  avec  intrépidité,  fans  jamais  rom- 
pre leurs  rangs  ,  toutes  les  horreurs  du  trépas.  Lies 
par  l'amour  de  la  patrie  ,  ils  périlfoient  tous  enfem- 
ble ,  ou  revenoicnt  vidorieux. 

Quelques  Chalcidicns  arrivant  ^  Laccdcmonc ^  al- 
lèrent voir  Argilconlde  ,  mère  de  Hralidas,  qui  vc- 
noit  d'être  tue  en  les  defcmlant  contre  les  Athéniens. 
Argiléonide  leur  demanda  d'abord  les  larmes  aux 
yeux ,  fi  fon  rils  étoit  mort  en  homme  de  cœur ,  & 
s'il  étoit  digne  de  fon  pays.    Ces  ctrançers  plcii» 
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d'admiration  pour  Brafidas ,  exaltèrent  fa  bravoure 
tk  les  exploits  ,  jufqu'à  dire  que  dans  Sparte  ,  il  n'y 
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avoit  pas  (on  égal.  Non,  non,  repartit  Argilconlde 
en  les  inrcrrompîint,  &  en  elViiyant  les  larmes, 
mon  fils  étoit ,  j'elpere  ,  digne  de  Ion  pays ,  mais  fâ- 
chez que  Sparte  ell  pleine  de  fujets  qui  ne  lui  cèdent 
point  ni  en  vertu  ni  en  courage. 

En  effet ,  les  adions  de  bravoure  des  Spartiates 
paHeroient  peut-être  pour  folles,  fi  elles  n'ctoicnt 
confacrées  par  l'admiration  de  tous  les  fiecles.  Cette 
audacleufe  opiniâtreté,  qui  les  rendoit  invincibles, 
fut  toujours  entretenue  j.ar  leurs  héros,  qui  lavoient 
bien  que  trop  de  prudence  émoufle  la  force  du  cou- 
ra;:;e,  &:  qu'un  peuple  n'a  point  les  vertus  dont  il 
n'a  pss  les  fcrupules.  Aufiî  les  Spartiates  toujours 
impatiens  de  combattre,  fe  prccipitoient  avec  fureur 
dans  les  bataillons  ennemis,  6c  de  toutes  parts  envi- 
ronnés de  la  mort ,  ils  n'envifagoient  autre  chofe 
que  la  gloire. 

Ils  inventèrent  des  armes  qui  n'étoient  faites  que 
pour  eux;  mais  leur  difcipline  &  leur  vaillance  pro- 
duifoient  leurs  véritables  forces.  Les  autres  peuples, 
dit  Séneque,  couroient  à  la  viilloire  quand  ils  la 
voyoient  certaine  ;  mais  les  Spartiates  couroient  à 
la  mort,  quand  elle  étoit  affurée  :  &  il  ajoute  élé- 
gamment, turpe  eft  cuiliba  fiigi[fe  y  Laconi  vcrb  ddi- 
hcni[fe  ;  c'eft  une  honte  à  qui  que  ce  foit  d'avoir  pris 
la  fuite,  mais  c'en  ell  une  à  un  lacédémonicn  d'y 
avoir  feulement  fongé. 

Les  étrangers  alliés  de  Z^ceWt7;zo/2e ,  ne  lui  deman- 
doient  pour  foutenir  leurs  guerres,  ni  argent,  ni 
vaiffeaux,  ni  troupes,  ils  ne  lui  demandoient  qu'un 
Spartiate  à  la  tête  de  leurs  armées  ;  &  quand  ils  l'a- 
voient  obtenu,  ils  lui  rendoient  avec  une  entière 
foumiffion  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  refpefts. 
C'ell  ainfi  que  les  Siciliens  obéirent  à  Gylippe,  les 
Chalcidiens  à  Bralidas ,  &  tous  les  Grecs  d'Afie  à 
Lyfandre ,  à  Caliicraîidas  &  à  Agéfilas. 

Ce  peuple  belliqueux  repréfentoit  toutes  fes  det- 
tes armées ,  Vénus  elle-même  l'étoit  :  armatam  Fem~ 
rem  vidit  Lacedemona  Pallas.  Bacchus  qui  par  tout 
ailleurs  tenoit  le  thyrfe  à  la  main  ,  portoit  un  dard  à 
Lacédémone.  Jugez  li  les  Spartiates  pouvoient  man- 
quer d'être  vaillans.  Ils  n'alloient  jamais  dans  leurs 
temples  qu'ils  n'y  trouvalfent  uneefpece  d'armée,  & 
ne  pouvoient  jamais  prier  les  dieux,  qu'en  même 
tems  la  dévotion  ne  réveillât  leur  courage. 

Il  falloit  bien  que  ces  gens-là  fe  fuffent  fait  toute 
leur  vie  une  étude  de  la  mort.  Quand  Léonidas  roi 
de  Lacédémone^  partit  pour  fe  trouver  à  la  défenfe 
du  pas  desThermopylcs  avec  trois  cens  Spartiates  , 
oppcfés  à  trois  cens  mille  pcrfans,  ils  fe  déterminè- 
rent fi  bien  à  périr ,  qu'avant  que  de  fortir  de  la  ville, 
on  leur  fit  des  pompes  funèbres  où  ils  affilièrent  eux- 
mêmes.  Léonidas  ell  ce  roi  magnanime  dont  Paufa- 
nias  préfère  les  grandes  aâions  à  ce  qu'Achille  fit 
devant  Troie  ,  à  ce  qu'exécuta  l'Athénien  Miltiade  à 
Marathon,  &  à  tous  les  grands  exeinples  de  valeur  de 
l'hi^oire  grecque  &  romaine.  Lorfque  vous  aurez  lu 
Plutarque  fur  les  exploits  héroïques  de  ce  capitaine, 
vous  ferez  embarraffé  de  me  nommer  un  homme  qui 
lui  foit  comparable. 

Du  tems  de  ce  héros,  Athènes  étoit  fi  convain- 
cue de  la  prééminence  des  Lacédémoniens  ,  qu'elle 
n'héfita  point  à  leur  céder  le  commandement  de  l'ar- 
mée des  Grecs.  Thémillocle  fcrvit  ibus  Eurybiades, 
qui  gagna  fur  les  Perfes  la  bataille  navale  de  Sala- 
mine.  Paufanias  en  triompha  de  nouveau  à  la  jour- 
née de  Piatée ,  porta  i<zs  armes  dans  l'Hellefpont , 
&  s'empara  de  Bifance.  Le  feul  Epaminondas  Thé- 
bain  ,  eut  la  gloire  ,  long-tems  après ,  de  vaincre  les 
Lacédémoniens  à  Leudtres  &  à  Mantinée ,  &  de  leur 
ôter  l'empire  de  la  Grèce  qu'ils  avoicnt  confervé 
l'efpace  de  730  ans. 
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Les  Romains  s'étant  rendus  maîtres  de  toute  TA- 
chaie,  n'impoferent  aux  Lacédémoniens  d'autre  lu- 
jétion  que  de  fournir  des  troupes  auxiliaires  quand 
Rome  les  en  foUiciteroit.  Philof^rate  raconte  ([u'A- 
pollonius  de  Thyane  qui  vivoit  fous  Domitien ,  fe 
rendit  par  curiolité  à  Lacédémone  ,  &  qu'il  y  trouva 
encore  les  lois  de  Lycurgue  en  vigueur.  Enfin  la  ré- 
putation de  la  bravoure  des  Spartiates  continua  juf- 
ques  dans  le  bas-empire. 

Les  Lacédémoniens  fe  conferverent  l'eflime  des 
empereurs  de  Rome ,  &  élevèrent  des  temples  k 
l'honneur  de  Jules -Céfar  &  d'Auo;ufte,  de  qui  ils 
avoient  reçus  de  nouveaux  bienfaits.  Ils  frappèrent 
auffi  quelques  médailles  aux  coins  d'Antonin,  de 
Marc-Aurele  &  de  Comaiode.  M.  Vaillant  en  cire 
une  de  Néron,  parce  que  ce  prince  vint  le  fignaler 
aux  jeux  de  la  Grèce  ;  mais  il  n'ofa  jamais  mettre  le 
pié  dans  Sparte,  à  caufe  da  la  févérité  des  lois  de 
Lycurgue,  dont  il  n'eut  pas  njoins  de  peur,  dit-on , 
que  des  furies  d'Athènes. 

Cependant  quelle  dlfîcrence  entre  ces  deux  peu- 
ples !  vainement  les  Athéniens  travaillèrent  à  ternir 
la  gloire  de  leurs  rivaux  &  à  les  tourner  en  ridicule  de 
ce  qu'ils  ne  cultivoient  pas  comme  eux  les  lettres  ÔC 
la  Philofophie.  Il  eft  aile  de  venger  les  Lacédémo- 
niens de  pareils  reproches ,  &  )'of'erai  bien  moi-mê- 
me l'entreprendre ,  fi  on  veut  me  le  permettre. 

J'avoue  qu'on  alloit  chercher  à  Athènes  &  dans 
les  autres  villes  de  Grèce  desrhétoriciens ,  des  pein- 
tres &  des  fculpteurs  ,  mais  on  trouvoit  à  Lacédémo^ 
ne  des  légillateurs  ,  des  magiflrats  &  des  généraux 
d'armées.  A  Athènes  on  apprenoit  à  bien  dire,  &  à 
Sparte  à  bien  faire  ;  là  à  le  démêler  d'un  argument 
fophillique,  &  à  rabattre  la  fubtilité  des  mots  cap- 
tieufement  entrelacés  ;  ici  à  le  démêler  des  appas 
de  la  volupté ,  &  à  rabattre  d'un  grand  courage  les 
menaces  de  la  fortune  &  de  la  mort.  Ceux-là  ,  dit 
joliment  là  Montagne  ,  s'embefognoient  après  k^s 
paroles,  ceux-ci  après  les  choies.  Envoyez -nous 
vos  enfans ,  écrivoit  Agéfilalis  à  Xénophon ,  non 
pas  pour  étudier  auprès  de  nous  la  dialeûique ,  mais 
pour  apprendre  une  plus  belle  fcience  ,  c'elt  d'obéir 
&  de  commander. 

Si  la  Morale  &  la  Philofophie  s'expliquoient  à 
Athènes ,  elles  le  pratiquoicnt  à  Lacédémone.  Le 
fpartiate  Panthoidès  le  fut  bien  dire  à  des  Athéniens, 
qui  fe  promenant  avec  lui  dans  le  Lycée ,  l'engagè- 
rent d'écouter  les  beaux  traits  de  morale  de  leurs 
philolophes  :  on  lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit; 
ils  font  admirables ,  repliqua-t-il,  mais  au  reflc  inu- 
tiles pour  votre  nation ,  parce  qu'elle  n'en  fait  au- 
cun ufage. 

Voulez-vous  un  fait  hillorique  qui  peigne  le  ca- 
radere  de  ces  deux  peuples,  le  voici.  «  Un  vieil- 
»  lard,  au  rapport  de  Plutarque,  cherchoit  place  à 
»  un  des  fpcttacles  d'Athènes ,  &  n'en  trouvoit 
»  point  ;  déjeunes  Athéniens  le  voyant  en  peine,  lui 
»  firent  figne  ;  il  s'approche,  &  pour  lors  ils  fe  fer- 
»  rerent  &  fe  moquèrent  de  lui  :  le  bon  homme  fai- 
»  foit  ainfi  le  tour  du  théâtre ,  toujours  hué  de  la 
»  belle  jeunelTe.  Les  ambafladeursde  Sparte  s'en  ap- 
»  perçurent ,  &  aullî-tôt  placèrent  honorablement 
»  le  vieillard  au  milieu  d'eux.  Cette  adion  fut  re- 
»  marquée  de  tout  le  monde ,  &  rnême  applaudie 
»  d'un  battement  de  mains  général.  Hélas  ,  s'écria 
»  le  bon  vieillard  d'un  ton  de  douleur,  les  Athéniens 
»  favent  ce  qui  ell  honnête,  mais  les  Lacédémo- 
»  niens  le  pratiquent  »  ! 

Ces  Athéniens  dont  nous  parlons  ,  abuferent  fou- 
vent  de  la  parole,  au  lieu  que  les  Lacédémoniens  la 
regardèrent  toujours  comme  l'image  de  l'adion. 
Chez  eux  ,  il  n'étoit  permis  de  dire  un  bon  mot  qu'à 
celui  qui  menoit  une  bonne  vie.  Lorfque  dans  les 
affaires  importantes ,  un  homme  de  mauvaifc  repu- 
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tatjon  donnoit  un  avis  falutaire,  les  éphores  refpe- 
ôoient  la  propofition  ;  mais  ils  empruntoient  la  voix 
d'un  homme  de  bien  pour  faire  palTer  cet  avis  ;  au- 
trement le  peuple  ne  l'auroit  pas  autoriîe.  C'eft  ainfi 
que  les  magiflrats  accoutumèrent  les  Spartiates  à  fe 
laifler  plutôt  perfuader  parles  bonnes  mœurs,  que 
par  toute  autre  voie. 

Ce  n'étoit  pas  chez  eux  que  manquoit  le  talent  de 
manier  la  parole  :  il  règne  dans  leurs  difcours  & 
d;ms  leurs  reparties  une  certaine  force,  une  certaine 
grandeur,  que  le  fel  attique  n'a  jamais  fu  mettre 
dans  toute  l'éloquence  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe 
font  pas  amufés  comme  les  citoyens  d'Athènes ,  à 
faire  retentir  les  théâtres  delatyres  &  de  railleries  ; 
un  feul  bon  mot  d'Eudamidas  obfcurcit  la  fcene  ou- 
trageante de  l'Andromaque.  Ce  lacédémonien  fe 
trouvant  un  jour  dans  l'Académie,  &  découvrant 
le  philofophe  Xénocrate  déjà  fort  âgé  ,  qui  étudioit 
la  Philofophie,  demanda  qui  étoit  ce  vieillard.  C'eft 
un  fage,  lui  répondit-on ,  qui  cherche  la  vertu.  Eh 
q  land  donc  en  ufera-t-il  s'il  la  cherche  encore  ,  re- 
partit Eudamidas  ?  Mais  auffi  les  hommes  illuftrjs 
d'Athènes  étoient  les  premiers  à  préférer  la  conduite 
des  Lacédémoniens  à  toutes  les  leçons  des  écoles. 

Il  eft  très-plaifant  de  voir  Socrate  fe  moquant  à  fa 
manière  d'Hippias  ,  qui  lui  difoit  qu'à  Sparte,  il  n'a- 
voit  pas  pu  gagner  un  fol  à  régenter  ;  que  c'étoient 
des  gens  fans  goût ,  qui  n'eftimoient  ni  la  grammai- 
re ,  ni  le  rythme ,  s'amufant  à  étudier  l'hifloire  & 
le  caraftere  de  leurs  rois  ,  l'établiffemeot  &  la  dé- 
cadence des  états  ,  &  autres  chofes  de  cette  efpcce. 
Aîors  Socrare  fans  le  contredire  ,  lui  fait  avouer  en 
détail  l'excellence  du  gouvernement  de  Sparte ,  le 
mérite  de  fes  citoyens ,  &  le  bonheur  de  leur  vie 
privée ,  lui  lailTant  à  tirer  la  conclufion  de  l'inuti- 
lité des  arts  qu'il  profeffoit. 

En  un  mot ,  l'ignorance  des  Spartiates  dans  ces 
fortes  d'arts  ,  n'étoit  pas  une  ignorance  de  ftupidité , 
mais  de  préceptes  ,  &  Platon  même  en  demeuroit 
d'accord.  Cependant  malgré  l'auflérité  de  leur  po- 
litique ,  il  y  a  eu  de  très-beaux  efprits  fortis  de  La- 
cédhnonc  ,  des  philofophes  ,  des  poètes  célèbres,  & 
des  auteurs  illulîres  ,  dont  l'injure  des  tems  nous  a 
dérobé  les  ouvrages.  Les  foins  que  fe  donna  Lycur- 
g'ie  pour  recueillir  les  oeuvres  d'Homère,  qui  fe- 
roicnt  perdues  fans  lui  ;  les  belles  flatues  dont  Sparte 
étoit  embellie  ,  &  l'amour  des  Lacédémoniens  pour 
les  tableaux  de  grands  maitres  ,  montrent  qu'ils  n'é- 
toient  pas  infenfibles  aux  beautés  de  tous  les  Arts. 

PalTionnés  pour  les  pocfies  de  Terpandre  ,  de 
Spendon  ,  6c  d'Alcman ,  ils  défendirent  à  tout  cfcla- 
vc  de  les  chanter,  parce  que  félon  eux,  il  n'appar- 
tcnoit  qu'à  des  hommes  libres  de  chanter  des  chofes 
divines. 

Ils  punirent  à  la  vérité  Timothée  de  ce  qu'aux 
fept  cordes  de  la  Mufique  il  en  avoit  ajouté  quatre 
autres  ;  mais  c'étoit  parce  qu'ils  craignirent  que  la 
mollcfre  de  cette  nouvelle  harmonie  n'alrérât  la  fé- 
vérité  de  leurs  mœurs.  En  même  tems  ils  admirè- 
rent le  génie  de  l'artirte  ;  ils  ne  brûlèrent  pas  fa 
lyre,  au  contraire  ils  la  fufpcndirent  à  la  voûte  d'un 
c!c  leurs  plus  beaux  bâtimcns  où  l'on  vcnoit  pren- 
dre le  frais  ,  &  qui  étoit  un  ouvrage  de  Théodore 
de  Samos.  Us  chalferent  aufîi  le  poète  Archiloque 
de  Sparte  ;  mais  c'étoit  pour  avoir  dit  en  vers, qu'il 
convenoit  mieux  de  fuir  &  de  fuivcr  ia  vie  ,  que 
de  périr  les  armes  à  la  main.  L'exil  auquel  ils  le  con- 
damnèrent ne  procédoit  pas  de  leur  indifiércnce 
pour  la  poéfie ,  mais  de  leur  amour  pour  la  valeur. 

C'étoit  encore  par  des  principes  de  fagelle  que 
l'architedhire  de  leurs  maifons  n'employoit  que  la 
coignée  &  la  fcie.  Vn  Lacédéinonien ,  je  puis  le 
nommer,  c'étoit  le  roi  Léotichidas ,  qui  foupant  un 
Jour  à  Corinthe,  îk  voyant  dans  la  falle  où  on  le 
Tome  iX, 
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reçut ,  des  pièces  de  bois  dorées  &  richement  tra- 
vaillées ,  demanda  froidement  à  fon  hôte,  fi  les  ar- 
bres chez  eux  croifToient  de  la  forte  ;  cependant  ces 
mêmes  Spartiates  avoient  des  temples  fuperbes.  Ils 
avoient  auffi  un  magnifique  théâtre  qui  fervoit  au 
fpeftacle  des  exercices,  des  danfes ,  des  jeux,  &: 
autres  repréfentations  publiques.  La  defcription  que 
Paufanias  a  faite  des  décorations  de  leurs  temples 
&  de  la  fomptuofité  de  ce  théâtre,  prouve  affez  que 
ce  peuple  favoit  étaler  la  magnificence  dans  les 
lieux  où  elle  étoit  vraiment  convenable,  &  prof- 
crirc  le  luxe  des  maifons  particulières  oii  fon  éclat 
frivole  ne  fatisfait  que  les  faux  befoins  de  la  va- 
nité. 

Mais  comme  leurs  ouvriers  étoient  d'une  indu- 
ftrie  ,  d'une  patience  ,  &  d'une  adrefle  admirable  , 
ils  portèrent  leurs  talens  à  perfedionner  les  meubles 
utiles,  &  journellement  néceffaires.  Les  lits,  les  ta- 
bles ,  les  chaifcs  des  Lacédémoniens  étoient  mieux 
travaillées  que  par-tout  ailleurs.  Leur  poterie  étoit 
plus  belle  &  plus  agréable  ;  on  vantoit  en  particu- 
lier la  forme  du  gobelet  laconique  nommé  cothon  , 
fur-tout  à  caufe  du  fervice  qu'on  en  tiroit  à  l'armée. 
La  couleur  de  ce  gobelet,  dit  Critias ,  cachoit  à  la 
vue  la  couleur  dégoûtante  des  eaux  bourbeufes  , 
qu'on  eft  quelquefois  obligé  de  boire  à  la  guerre  ; 
les  impuretés  fe  dépoioient  au  fond  de  ce  gobelet , 
&  fes  bords  quand  on  buvoit  arrêtoient  en-dedans 
le  limon ,  ne  laifTant  venir  à  la  bouche  que  l'eau  pure 
&  limpide. 

Pour  ce  qui  regarde  la  culture  de  l'efprit  &  du 
langage,  les  Lacédémoniens  loin  de  la  négliger, 
vouloient  que  leurs  enfans  appnffènt  de  bonne  heu- 
re à  joindre  la  force  &  l'élégance  des  expreflions , 
à  la  pureté  des  peniées.  Ils  vouloient ,  dit  Plutar- 
que  ,  que  leurs  réponfes  toujours  courtes  &  juftes , 
fuffent  pleines  de  fel  &  d'agré:nent.  Ceux  qui  par 
précipitation  ou  par  lenteur  d'efprit,  répondoient 
mal ,  ou  ne  répondoient  rien  ,  étoient  châtiés  ;  urt 
mauvais  raifonnement  fe  punifToit  à  Sparte  ,  com- 
me une  mauvaife  conduite  ;  auffi  rien  n'en  impo- 
foit  à  la  raifon  de  ce  peuple.  «  Un  lacédémonien 
»  exemt  dès  le  berceau  des  caprices  &:  des  humeurs 
»  de  l'enfance ,  étoit  dans  la  jeunefle  affranchi  de 
»  toute  crainte  ;  moins  fuperftitieux  que  les  autres 
»  grecs  ,  les  Spartiates  citqient  leur  religion  &  leurs 
»  rits  au  tribunal  du  bon  fens  >».  Auffi  Diogène  ar- 
rivant de  Lacédémone  à  Athènes  ,  répondit  avec 
tranfport  à  ceux  qui  lui  dcmandoient  d'où  il  venoit  : 
«  je  viens  de  quitter  des  hommes  ». 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  avoient  confacré 
des  temples  fans  nombre  à  la  Fortune  ;  les  feuls  La- 
cédémoniens ne  lui  avoient  dreffé  qu'une  ftatue , 
dont  ils  n'approchoient  jamais  :  ils  ne  recherchoient 
point  les  faveurs  de  cette  déeffe  ,  &  tâchoient  par 
leur  vertu  de  fe  mettre  à  Fabri  de  (es  outrages. 

S^ils  n  cioltnt pas  toujours  heureux  , 
Ils  Javoicnc  du-moins  cire  Juges. 

On  fait  ce  grand  mot  de  l'antiquité  ,  Spartam  na* 
(lus  es  ,  liane  orna  :  «  vous  ave/,  rencontré  une  ville 
>»  de  Sparte,  fongez  à  lui  fervir  d'ornement  »».  C'étoit 
un  proverbe  noble,  pour  exhorter  quelqu'un  dans 
les  occafions  importantes  à  fe  régler  pour  remplir 
l'attente  p\ibliquelûr  les  fentimens  &  lur  la  conduite 
des  Spartiates.  Quand  Cimon  voiiloit  détourner  fes 
compatriotes  de  prendre  un  main  .iis  parti  :«pcnlei 
»  bien  ,  leur  di("oit-il  ,  à  celui  que  luivroicnt  les  La- 
w  cédémoniens  à  votre  place  ••. 

Voilà  quel  étoit  le  lullrc  de  cette  république  cé- 
lèbre ,  bien  (iipéricure  à  colle  d'Athènes  ;  &  ce  fut 
le  fruit  de  la  iculc  Icgillation  de  Lycurgue.  Mais  , 
comme  l'obfcrve  M.  de  Montefquicu,  quelle  éten- 
due de  génie  ne  fallut-il  pas  à  ce  grand  homme  , 
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pour  élever  ainfi  U  patrie  ;  pour  voir  qu'en  cho- 
quant les  ufagcs  reçus ,  en  confondant  toutes  les 
vertus  ,  il  inontreroit  ;\  l'univers  l'a  lagelTe  !  Lycur- 
gue  mêlant  le  larcin  avec  l'elprit  de  julhce  ,  le  plus 
dur  elclavage  avec  la  liberté  ,  des  i'entimcns  atro- 
ces avec  la  plus  grande  modération ,  donna  de  la  lla- 
bilite  aux:  tondcmens  de  la  ville,  tandis  qu'il  1cm- 
bloit  lui  enlever  toutes  les  rcilources  ,  les  Arts,  le 
Commerce,  l'argent,  &  les  murailles. 

On  eut  à  Lacédcrnone,  de  l'ambition  fans  efpcrance 
d'être  mieux  ;  on  y  eut  les  feniimens  naturels  :  on 
n'y  étoJt  ni  entant,  ni  père  ,  ni  mari  ;  on  y  étoit 
tout  à  l'état.  Le  beau  fexc  s'y  lit  voir  avec  tous  les 
attraits  bc  toutes  les  vertus  ;  6c  cependant  la  pu- 
deur même  fut  ôtée  à  lachalleté.  C'eft  par  ces  che- 
mins étranges  ,  que  Lycurgue  conduifit  la  Sparte  au 
plus  haut  degré  de  grandeur  ;  mais  avec  une  telle 
infaillibilité  de  fes  inllitutions ,  qu'on  n'obtint  ja- 
mais rien  contre  elle  en  gagnant  des  batailles.  Après 
tous  les  fuccés  qu'eut  cette  république  dans  fes  jours 
heureux,  elle  ne  voulut  jamais  étendre  fes  frontiè- 
res :  fon  feul  but  fut  la  liberté,  6c  le  feu!  avantage 
de  fa  liberté,  fut  la  gloire. 

Quelle  focieté  offrit  jamais  à  la  raifon  un  fpe£la- 
cle  plus  éclatant  &  plus  fublime  !  Pendant  fept  ou 
huit  liecles  ,  les  lois  de  Lycurguc  y  furent  obfervces 
avec  la  fidélité  la  plus  religioulé.  Quels  hommes 
auiîî  eftimables  que  les  Spartiates  ,  donnèrent  jamais 
des  exemples  aulfi  grands  ,  aulTi  continuels  ,  de  mo- 
dération ,  de  patience ,  de  courage  ,  de  tempérance, 
de  ultice  &  d'amour  de  la  patrie  ?  En  lilant  leur 
hidoire,  notre  ame  s'élève,  &:  femble  franchir  les 
limites  étroites  dans  lefquclles  la  corruption  de  no- 
tre fiecle  retient  nos  foibles  vertus. 

Lycurgue  a  rempli  ce  plan  (ublime  d'une  excel- 
lente république  que  fe  font  fait  après  lui  Platon , 
DiOgène,  Zinon,  &  autres,  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière ;  avec  cette  diff.rence  ,  qu'ils  n'ont  laifTé  que 
des  difcours  ;  au  lieu  que  le  légiH  iteur  de  la  Laco- 
nie  n'a  laiffé  ni  paroles ,  ni  propos  ;  mais  il  a  fait 
voir  au  monds?  un  gouvernement  inimitable  ,  &  a 
confondu  ceux  qui  prétendroient  que  le  vrai  fage 
n'a  jamais  exillé.  C'eil  d'après  de  femblables  conli- 
dérations,  qu'Ariftote  n'a  pu  s'empêcher  d'écrire, 
que  cet  homme  fublime  n'avoit  pas  reçu  tous  les 
honneurs  qui  lui  étolent  dus  ,  quoiqu'on  lui  ait  ren- 
du tous  les  plus  grands  qu'on  puiffe  jamais  rendre 
à  aucun  mortel ,  &  qu'on  lui  ait  érigé  un  temple , 
où  du  tems  de  Paufanias ,  on  lui  ofFroit  encore  tous 
les  ans  des  facrificçs  comme  à  un  dieu. 

Quand  Lycurgue  vit  fa  forme  de  gouvernement 
folidement  établie  ,  il  dit  à  fes  compatriotes  qu'il 
alloit  confulter  l'oracle ,  pour  favoir  s'il  y  avoit  quel- 
ques changemens  à  faire  aux  lois  qu'il  leur  avoit 
données  ;  &  qu'en  ce  cas  ,  il  reviendroit  prompte- 
ment  remplir  les  décrets  d'Apollon.  Mais  il  réfolut 
dans  fon  cœur  de  ne  point  retourner  à  Lacédémone  ^ 
&  de  finir  fes  jours  à  Delphes ,  étant  parvenu  à  l'âge 
où  l'on  peut  quitter  la  vie  fans  regret.  Il  termina  la 
fienne  fecretement,  en  s'abftenant  de  manger;  car 
il  étoit  pcrfuadé  que  la  mort  des  hommes  d'état  doit 
fervir  à  leur  patrie  ,  être  une  fuite  de  leur  miniftere, 
&  concourir  à  leur  procurer  autant  ou  plus  de  gloi- 
re ,  qu'aucune  autre  action.  Il  comprit  qu'après 
avoir  exécuté  de  très-belles  chofes  ,  fa  mort  met- 
troit  le  comble  à  fon  bonheur ,  &  alTureroit  à  fes 
citoyens  les  biens  qu'il  leur  avoit  fait  pendant  fa  vie, 
puifqu'elle  les  obligeroit  ù  garder  toujours  fes  or- 
donnances ,  qu'ils  avoient  juré  d'obferver  inviola- 
blement  jufqu'à  fon  retour. 

Dicéarque,  que  Cicéron  eftimoit  à  un  point  fin- 
gulier  ,  compola  la  delcription  de  la  république  de 
Sparte.  Ce  traité  fut  trouvé  à  Lacédimone  même  , 
fi  beau  ,  fi  exaft ,  &  ft  utile ,  qu'il  fut  décidé  par  les 
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magiftrats ,  qu'on  le  liroit  tous  les  ans  en  public  ù  h\ 
jeunelîc.  La  perte  de  cet  ouvrage  eltians  doute  très- 
digne  de  nos  regrets  ;  il  faut  pourtant  nous  en  con- 
foler  par  la  ledure  des  anciens  hilloriens  qui  nous 
relient ,  fur-tout  par  celle  de  Paulanias  &  dePlutar- 
que  ,  par  les  recueils  de  Meurilus  ,  de  Cragius  ,  & 
de  Sigonius ,  &  par  la  Lacédémom  ancienne  &  mo- 
derne de  M.  Guillct ,  livre  favant  ôc  très- agréable- 
ment écrit.   (Z>.  /.  ) 

LACER,  V.  aft.  (  Gramm.  &  arc  méchan.  )  c'eft 
ferrer  ou  fermer  avec  un  lacet  ;  on  luce  un  corps  en 
palTant  un  lacet  dans  les  œillets  percés  fur  fes  bords 
à  droite  &  à  gauche.  On  lace  une  voile  en  la  faififfant 
avec  un  quarentenier  qui  palfe  dans  les  yeux  du  pic 
&  qui  l'attache  à  la  vergue  ,  lorfqu'on  eft  furpris 
de  gros  lems ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  garcellcs  au 
ris.  On  fait  lacer  fes  lices  par  de  bons  chiens  ,  c'ell- 
à-dire  couvrir ,  &c.  Quand  une  lice  lacée  a  rete- 
nu ,  on  dit  qu'elle  eft  nouée. 

LACERATION  ,(.(.{  Jurifprud.  )  en  termes  de 
palais  ,  lignifie  U  dcclùrcirunc  de  quelque  écrit  ou 
imprimé.  Quand  on  déclare  nulles  des  pièces  qui 
font  reconnues  faulfes  ,  on  ordonne  qu'elles  feront 
lacérées  par  le  greffier  :  quand  on  fupprime  quelque 
écrit  ou  imprimé  Icandaleuxou  injurieux  à  quelque 
perfonne  ou  compagnie  conftituée  en  dignité ,  on 
ordonne  qvi'il  fera  /ti<:t;Vc/ par  l'exécuteur  de  la  haute- 
jullice  ,  &  cnluite  brûlé.  (  ^  ) 

L  A  C  E  R  N  E  ,  f.  f.  liicerna  ,  lacernum  ,  (  Littér.  ) 
nom  d'une  forte  d'habit  ou  de  ca  o  e  des  Romains; 
j'en  ai  déjà  parlé  au  mot  hj.blt  des  Romains  ;  j'ajoute 
ici  quelques  particularités  moins  connues. 

La  lacernc  étoit  une  efpece  de  manteau  qu'on 
mettoit  par-delTus  la  toge ,  6c  quand  on  quittoit  cette 
robe  ,  par-deffus  la  tunique  ;  on  l'attachoit  avec  une 
agraffe  fur  lépaule,  ou  par  devant.  Elle  étoit  d'a- 
bord courte  ,  enfuite  on  l'aiiongea.  Les  pauvres  en 
portolcnt  conftamment  pour  cacher  leurs  haillons, 
&  les  riches  en  prirent  l'ufage  pour  fe  garantir  de 
la  pluie,  du  mauvais  tems,  ou  du  froid  aux  fpec- 
tacles ,  comme  nous  l'apprenons  de  Martial. 

Amphitheatrales  nos  commendamur  ad  ufuSy 
Quùm  tegit  algences  nojira  lacerna  togas. 

L'ufage  des  lactrms  étoit  fort  ancien  dans  les  ar- 
mées de  Rome  ;  tous  les  foldats  en  avoient.  Ovide  , 
liv,  IL  des  Fajlts  ^  V,  y ^5  ,  nous  apprend  que  Lu- 
crèce prelToit  (es  efclaves  d'achever  la  lucerne  de 
fon  mari  Collatinus  ,  qui  affiégeoit  Ardée. 

Mïttendo  efî  domino ,  nunc  nunc properate  ,  puella, 
Quàm  prïmiim  nojird  fada  lacerna  manu. 

Mais  fur  la  fin  de  la  république  ,  la  mode  s'en 
établit  à  la  ville  comme  à  l'armée  ;  &  cette  mods 
dura  pour  les  grands  jufqu'aux  règnes  de  Gratien  , 
de  Valentinien&  dcThéodofc,  qui  défendirent  aux 
fénateurs  d'en  porter  en  ville.  Les  femmes  s'en  fer- 
voient  même  le  foir,  &  dans  certains  rendez-vous 
de  galanterie  ,  la  clam  lacerna  d'Hordcc  y  fatjr.  VII. 
liv.  II.  V.  jf.8  ^  c'eft-à-dire  le  manteau  tranfparent, 
vaut  tout  autant  pour  la  leçon  du  texte,  que  la  clara 
lucerna  ,  la  lampe  allumée  de  Lambin. 

Il  y  avoit  des  lacernes  à  tout  prix.  Martial  parle 
de  quelques-unes  qu'on  achetoit  jufqu'à  dix  mille 
fexterces.  Enfin  fi  vous  êtes  curieux  d'épuifer  vos 
recherches  fur  ce  fujet ,  voye^  les  auteurs  de  re  vef- 
tïarïd  Romanorum ,  &  Saumaile  dans  (ci  notes  fur 
Spartien  &  fur  Lampridius.   (^D.J.^ 

LACERT,  dracunculus  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Lytho- 
log.  )  poiflbn  de  mer  ainfi  nommé  parce  qu'il  ref-" 
femble  en  quelque  façon  à  un  léfard.  Sa  longueur 
eft  d'un  pié  ;  il  a  le  mufeau  pointu  ,  la  tête  grande, 
large,  ap|)latie,  &:  la  bouche  petite.  Au  lieu  d'une 
fente  à  l'endroit  des  ouies ,  il  y  a  au-deflbus  de  U 
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tête  deux  trous  quiyfuppléent  ,unde  chaque  côté. 
Les  yeux  font  aiiffi  placés  fur  la  tace  fupérieure  de 
}a  tête  ;  les  nageoires  ibnt  en  partie  de  couleur  d'or , 
&  en  partie  de  couleur  d'argsnt  ;  celles  qui  fe  trou- 
vent au-deflbus  des  nageoires  voifmes  des  ouies , 
ont  plus  de  longueur ,  &  font  placées  fort  près  de 
la  bouche.  Le  dos  a  deux  nageoires  :  la  première 
cft  fort  petite,  &  de  couleur  d'or,  avec  des  traits 
de  couleur  d'argent:  la  féconde  eft  très-longue  ,  & 
icrmince  par  cinq  pointes  ;  il  fe  trouve  au-delà  de 
l'iinus  une  nageoire  dorée  dans  toute  fon  étendue, 
excepté  le  bord  qui  eft  noir;  le  corps  a  peu  de  dia- 
mètre ;  la  queue  a  une  nageoire  très  longue ,  &  noire 
ivr  le  bord  ;  la  couleur  du  dos  eft  d'un  jaune  ver- 
ciàtre  ;  les  côtés  ont  de  petites  taches  argentées  & 
bleuâtres;  le  ventre  eft  blanc  ,  large  ,  plat  ,  &  re- 
vêtu feulement  d'un^pL'au  déliée  ;  la  chair  du  /acert 
a  beaucoup  de  rapport  à  celle  du  goujon.  On  voit 
des  launs  à  Gêne  ôd  à  Rome.  Voye^^  Rond.  Hijl.  des 
poi[fons^  tiv.  X.  Voyi^  PoiSSON. 

LACET,  f.  m.  {^An,  mécan.')  petit  cordon  ferré  par 
les  deux  bouts,  qui  fertà  quelques  vêtemens  des  fem- 
mes ou  des  enfans ,  &  à  d'autres  ufages  ;  il  y  a  des 
lacets  ronds ,  des  laças  plats ,  &  des  lacets  de  fil  & 
de  foie. 

Des  lacets  de  fil.  On  fait  avec  le  fil  deux  fortes 
de  lacets^  les  uns  de  fil  de  plain,  &  les  autres  de 
fil  d'étoupes  ;  le  fil  de  plain  qui  provient  du  chanvre, 
qui  porte  le  chéncvi ,  &  que  néanmoins  on  nomme 
mâk^  parce  que  c'eft  le  chanvre  le  plus  fort ,  fert 
à  la  fabrique  des  meilleurs  Licets ,  6c  ne  s'emploie 
jamais  qu'en  blanc,  parce  que  ces /ace^  étant  plus  fins 
&  plus  chers,  le  débit  ne  s'en  fait  qu'aux  gens  ai- 
fés  ;  le  fil  d'étoupes  qui  eft  fait  des  matières  grofiie- 
res  qui  reftcnt  après  que  le  frotteur  a  tiré  la  meil- 
leure filalfe,  tant  du  chanvre  femelle  que  du  mAle, 
s'em^  •  )ie  pour  la  fabrique  des  lacets  d'étoupes  que 
l'on  teint  de  différentes  couleurs  ,  parce  que  les  gens 
de  la  campagne  donnent  volontiers  dans  tout  ce  qui 
eft  apparent  ;  mais  la  vraie  raifon  eft  que  la  tein- 
ture altère  beaucoup  moins  le  fil  d'étoupes  que  le 
blanchiffage  qui  en  abrège  confidérablement  la  du- 
rée. On  fait  cependant  blanchir  la  fixieme  partie 
du  fil  d'étoupes,  pour  faire  un  mélange  de  couleurs 
dont  il  fera  parlé  ci-après  ;  on  teint  tout  le  refte , 
mais  la  moindre  partie  en  rouge  avec  le  bois  de 
Ijrelil  &  l'alun,  &  le  furplus  en  bleu  avec  le  bois 
d'indc  6l  le  verd  de  gris. 

Du  rouet.  Le  fil  étant  blanchi  on  le  dévide  en 
bobines  fur  un  rouet  ordinaire  ,  tel  qu'on  le  voit  à 
la  Planche  I.  fig.  i.  Ce  rouet  A  eft  compofé  d'une 
roue  B  ,  de  deux  montais  C  qui  la  foutiennjnt , 
d'une  pièce  de  bois  D  qui  fert  d'empâtement  à  toute 
la  machine,  &  de  quatre  morceaux  de  bois  qui  fer- 
vent de  pié  pour  élever  cette  pièce  de  bois ,  au  bout 
de  laquelle  il  y  a  une  efpece  de  coffre  E  dans  lequel 
on  met  la  bobine  /'fur  laquelle  on  doit  dévider  le 
fil.  Cette  bobine  tourne  fur  fon  axe,  par  le  moyen 
d'une  broche  de  fer  G  ,  qui  parcourt  toute  la  lon- 
gueur du  coffre  ;  cette  broche  travei  fe  les  deux  bouts 
du  coffre.  Aoj«!j  la  bobine  féparée  de  cette  broche. 
Planche  III.  fig.  i.  Cette  bobine  tourne   lur  elle- 
même  par  le  moyen  d'une  petite  poulie  qui  eft  fi- 
xée fur  clle,&  la  corde  de  boyau  paHant  fur  cette 
poulie,  la  fait  tourner  avec  la  brocr.e.  A  deux  ])iés 
de  diftancc  fe  trouve  un  dévidoir  //  fur  lequel  le 
fil  qu'on  doit  dévider  doit  être  mis.  Ce  qui  étant  dif- 
pofc  comme  on  le  voit  h  la  Planche  I.fig.  i.  on  com- 
mence par  tirer  de  la  main  droite  le  fil  du  dévi- 
doir,  lequel  étant  parvenu  au  rouet,  on  l'attache 
fur  la  bobine ,  l'ouvrier  tourne  de  la  main  gjauche 
la  roue  qui  |iar  ton  mouvement  fait  toiu  ner  la  bro- 
che, 6c  de  l.i  droite  il  tient  toujours  le  fil  qu'il  di- 
rii^c  (Ik  cntafte  lur  la  bobine. 


LAC 


i6i 


JDu  tri.  Le  fil  étant  dévidé  fur  plufieurs  bobines, 
on  les  met  fur  un  tri ,  Planche  I.  fig.  2.  qui  eft  au 
bas  du  métier  à  lacets.  Ce  tri  J  eft  tompofé  de  qua- 
tre petites  colonnes  BBBB  rangées  en  ligne  droite, 
&  enclavées  fur  le  marche-pié  du  métier  à  lacets  ; 
elles  font  arrêtées  dans  le  hnut  par  une  petite  tra- 
verfe  qui  les  embraffe  &  leur  fert  de  chapiteau.  Ces 
colonnes  font  hautes  d'un  pié  &L  demi,  &  éloignées 
d'un  demi-pié  l'une  de  l'autre  ;  elles  font  percées 
fur  leur  hauteur,  à  diftat;ce  égale  de  quatre  pouces. 
On  paffe  dans  ces  trous  des  petites  broches  de  fer 
dans  lefquclles  on  fait  paffer  des  bobines,  Si  on  en 
met  entre  les  colonnes  le  norribre  dont  on  a  bcfoin, 
ce  qui  ne  va  qu'à  trois  ou  quatre,  yoye^^  Planche  /, 

Du  métier  à  lacet  ^  Planche  I,  fig.  j.  il  eft  com- 
pofé de  deux  co\onnesAA  d'un  demi-pié  d'équa- 
riffage,  hautes  de  trois  pies  chacune.  Elles  font  foii- 
teniles  par  deux  petites  pièces  de  bois  BB ,  longues 
de  deux  pies ,  qui  font  couchées  ,  &  dans  leiquelles 
font  enclavées  les  deux  colonnes  :  elles  font  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  trois  pies,  &  arrêtées  dans 
le  bas  par  deux  planches  CC,  qui  font  clouées  de 
ch.tque  côté  des  colonnes  ,  lur  les  deux  pièces  de 
bois  Utr  lefquelles  on  met  deux  poids  pefans  chacun 
cent  livres  ou  environ.  Voyei^  ces  poids  mis  féparé^ 
ment  ^  Planche  I.  fig.  G.  A  A.  Ces  deux  colonnes  foii- 
tiennint  une  traverfe  D  qui  eft  percée  à  diftance 
égale  de  vingt-quatre  trous  /",  fur  une  ligne  droite, 
&  de  douze  autres  E  rangés  également  fur  une  fé- 
conde ligne,àroppofite  des  vingt-quatre  premiers, 
où  l'on  place  les  fers  à  crochet.  Planche  III.  fig.  2. 

Du  fier  à  crochet.  Le  fer  à  crochet ,  Planche  II, 
fig  I.  eft  une  manivelle  qui  fert  à  tordre  le  lacei.  A 
en  eft  la  poignée,  B  le  coude,  C  un  bouton  qui  ap- 
puie contre  la  traverfe  du  métier,  D  le  bout  du  fer 
à  crochet  qui  ayant  paffé  par  la  traverfe  ,  Planche 
///.  7%.  3 .  eft  recourbé  à  la  pointe;  c'eft  au  bout 
de  ce  crochet  qu'on  attache  le  fil  pour  le  tordre. 
Derrière  cette  traverfe  E  ^  il  s'en  trouve  une  autre 
i^,  de  même  longueur,  qui  eft  attachée  aux  deux 
bouts  pir  deux  petits  cordons  à  la  première  tra- 
verfe ,  6l  qui  étant  percée  d'a.itant  de  trous  que  la 
première  ,  reçoit  le  bout  des  fers  à  croch-t ,  & 
les  fait  tourner  tous  en'emble.  On  ob  erve  que 
cette  féconde  traverfe  n'eft  attachée  que  fo  b;e- 
ment ,  afin  qu'elle  pulffe  le  prêter  au  inous'ement. 
Derrière  ce  métier  eft  une  efcabelle  C,  Planche  I, 
fig.  2.  oii  s'aftled  l'ouvrier. 

Du  chariot.  Le  chariot,  Pt^mche  I.  fig.  4.  eft   un 
fécond  métier  à  lacet ,  qui  fe  mot  à  Toiipolite  du  p'  e- 
micr.  11  eft  compofé  d'un  montant  A,  arrêté  par 
deux  gouffets  montés  fur  deux  roulettes,  &:  termi- 
né au-deffous  par  une  traverfe  B  pareille  à  celle  du 
premier  métier,  laquelle  eft  percée  de  douze  trous 
qui  répon.lent  aux  douze  autres  trous  de  la  féconde 
ligne ,  Planche  III.  fig.  4.  du  premier  métier.  Il  y 
a  derrière  cette  traverfe  ,  comme  à  celle  du  premier 
métier,  une  autre  double  traverfe  C,  que  les  Fabri- 
quans  appellent  la  poignie.  Planche  III.  fig.  .-».  qui 
étant  percée  d'autant  de  trous  que  cette  première 
traverfe,  reçoit  les  fers  à  crochet,  coiime  je  l'ai 
dit  dans  celle  du  premier  métier.  Cette  (econde  tra- 
verfe du   ch.irlot    fert  à  accélérer  le  mouvement 
des  fers  à  crochet ,  en  lesfalfanr  tourner  en  fens  con- 
traire ,  Planche  I.  fig.  y.  de  ceux  du  premier  mé- 
tier, &  par  ce  moy^n  on  parvient  .^  accélérer  dil  ' 
doul)le  le  tortillement  Acs  lacets.  0\  met  fur  ce  fe- ' 
cond  métier  un  poids  A  de  cent  livres  pelant ,  ou  * 
environ  ,  pour  arrê.er  la  force  de  l'ourdiffemcnt  du  ' 
/./«r,  qui  ne  doit  fe  faire  Icntir  qu'imperceptible-^ 
ment. 

Connoiffant  à  préfent  la  difpofition  du  métier  à  ' 
lacet ^  S:  les  inftruniens  qu'on  y  emploie,  il  fauC" 
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expliquer  comment  on  le  fabrique.  On  commence 
à  placer  le  premier  métier  au  bout  d'une  chambre  , 
voye:PL  Il.Ji^ure  1.  que  l'on  rend  lolide  par  deux 
poids  ^-^  de  cent  livres  chacun  ,  qui  ie  placent  de 
chaque  côté  des  colonnes  ,  atin  qu'il  puille  luppor- 
ter  tout  l'elTort  de  rourdiflemcnt  des  lacets.  On  met 
à  l'autre  bout  de  la  même  ch;imbre  le  fécond  mé- 
tier ,  que  l'on  appelle  le  chariot  B  ,  qu'il  faut  éloi- 
gner du  premier  métier  ,  en  ligne  droite  ,  de  treize 
pies  ,  quoique  la  longueur  du  lacet  ne  doive  être 
que  d'onze.  Car  il  faut  obferver  que  quand  les  fils 
ont  acquis  un  certain  degré  de  lorce  élailique  par 
le  tortillement ,  le  lacet  fait  effort  pour  tourner  dans 
la  main  de  l'ouvrier  ;  c'eft  par  cette  railon  qu'on 
a  mis  deux  roulettes  au  métier  appelle  le  chanot , 
qui  étant  tiré  par  l'effort  que  fait  le  lacet  en  s'our- 
cîiffant ,  diminue  la  grandeur  que  l'on  a  donné  aux 
fils  ,  en  Je  retirant  à  mefure  que  le  lacet  s'ourdit. 
On  commence  enlulre  par  tirer  le  fil  des  bobines  C, 
qui  font  placées  au  bas  du  premier  métier,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ci-deffus  ;  &  réuniffant  les  trois  fils 
des  trois  bobines  en  un  Icul ,  l'ouvrier  acroche  par 
un  nœud  ce  triple  fil  au  premier  fer  à  crochet  de  la 
première  rangée  du  premier  métier  ;  il  va  enluite 
acrocher  ce  même  triple  fil  au  premier  fer  à  crochet 
du  fécond  métier  appelle  le  chariot.  Ce  triple  fil 
cft  dcftiné  à  faire  la  première  partie  des  neut  fils 
dont  le  lacet  doit  être  compofé.  Cela  fait  ,  il  re- 
vient attacher  un  fécond  triple  fil  au  premier  cro- 
chet de  la  féconde  rangée  ,  oppofé  à  celui  où  il  a 
attaché  le  premier  ,  &  va  l'arrêter  (ur  le  même  cro- 
chet du  chariot  fur  lequel  il  a  déjà  attaché  le  pre- 
mier triple  fil.  Enliiiie  il  revient  au  premier  mé- 
tier,  &c  acroche  un  troifieme  triple  fil  au  fécond 
crochet  de  la  féconde  rangée  ;  il  retourne  l'atta- 
cher fur  le  même  crochet  du  chariot  où  il  a  déjà 
attaché  les  deux  autres  ;  ce  qui  forme  une  efpece 
de  triangle.  Il  faut  avoir  attention  que  les  fils  que 
l'on  tire  des  trois  bobines  pour  n'en  former  qu'un 
feul  ,  doivent  être  de  ménie  longueur  ,  de  même 
groffeur  &  avoir  une  égale  tcnfion.  Cette  opéra- 
tion étant  faite  furies  trente-fix  fers  à  crochet  dont 
le  premier  métier  eft  compofé  ,  &  fur  les  douze  fers 
à  crochet  du  fécond  métier,  l'ouvrier  commence 
par  tourner  pendant  un  demi-quart  d'heure  envi- 
ron ,  la  double  traverfe  du  premier  métier,  laquel- 
le, par  fon  mouvement  ,  fait  tourner  tous  les  fers 
à  crochet  de  gauche  à  droite  ,  jufqu'à  ce  que  les 
neuf  fils  dont  chaque  lacet  eft  compolé  ,  foient  our- 
dis en  trois  parties. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  l'ouvrier  prend  un  inf- 
trument  que  l'on  appelle le/à^of;  voy.  PL  I  ,fig.5. 
où  il  tff  placé  entre  la  première  &  la  féconde  ran- 
gée des  fers  à  crochet  D  du  premier  métier  ;  il 
tourne  la  double  traverfe  de  ce  métier  pendant  cinq 
minutes  ,  cette  traverfe  failant  agir  tous  les  fers  à 
crochet  ,  ourdit  chacun  des  trois  fils  en  fon  parti- 
culier ,  &  par  ce  mouvement  le  (abot  A  s'avance 
peu-à-peu  du  côté  du  chariot.  Quand  il  y  eft  ar- 
rivé ,  l'ouvrier  l'arrête  avec  une  ficelle  ,  qui  doit 
être  attachée  au  milieu  du  chariot  ;  enluite  il  re- 
prend la  double  traverfe  du  premier  métier  ,  & 
tournant  encore  quelques  tours  ,  il  détache  le  la- 
bot  ;  puis  faifant  tourner  la  traverfe  du  premier  mé- 
tier pendant  qu'une  autre  main  fait  tourner  celle  du 
chariot,  le  mouvement  qui  fe  fait  du  côté  du  chariot, 
éloigne  le  fabot ,  &  le  renvoie  du  côté  du  premier 
métier  ;  mais  il  faut  que  l'ouvrier  qui  efl  du  côté 
du  chariot  ait  foin  ,  pendant  qu'il  tourne  d'une 
main  ,  de  diriger  le  fabot  avec  l'autre  main  ,  au 
moyen  d'un  bâton  fourchu  ,  PL  III  t  fig.  j.  parce 
que  ce  fabot  fe  trouve  quelquefois  anêté  par  des 
nœuds  qui  fe  rencontrent  dans  les  fils.  On  fe  fert 
aulîl  d'un  autre  bâton  crochu  ,/^.  4  ,  pour  l'arrê- 
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ter  lorfqu'll  s'éloigne  trop  vite.  Ce  fabot  ,  en  s'é- 
loignant ,  gliffe  entre  les  fils  jufqu'au  premier  métier 
par  le  mouvement  du  Iccond  métier.  La  traverfe  du 
chariot  faifant  mouvoir  les  douze  fers  à  crochet  du 
fécond  métier  dont  elle  eft  compolée  ,  rcunit  en  un 
feul  les  trois  fils  que  contient  chaque  fer  à  crochet 
en  fe  roulant  les  uns  fur  les  autres  ;  mais  il  faut 
obferver  que  pendant  cette  féconde  opération  , 
c'eft-à-dire  pendant  que  le  lacet  s'ourdit  ,  il  conti- 
nue de  fe  racourcir,  &  le  chariot  B  remonte  d'en- 
viron deux  pies.  Quelquefois  il  arrive  que  plufieurs 
fers  à  crochet  s'embarraffcnt  en  tournant ,  par  le 
frottement  qui  fe  fait  contre  la  traverie  :  c'efl  à  quoi 
il  faut  bien  prendre  garde  ;  on  peut  y  remédier  en 
prenant  foin  de  les  frotter  de  tems  en  tems  d'huile 
d'olive,  qu'il  faut  avoir  auprès  de  foi  dans  un  vaif- 
feau  ;  voye^  la  PL  III ,  fig.  10.  Toute  l'opération 
que  les  ouvriers  du  pays  appellent  un  tirage.,  fe  fait 
en  un  quart-d'heure. 

Le  lacet  étant  ourdi,  on  le  cire  avec  un  torchon 
ciré  ,  &  on  le  détache  des  fers  à  crochet  du  mé- 
tier. On  raffemble  ces  lacets  Qn^xodc  ;  voye:^  Plan- 
che III ,  fig.  6".  La  groffe  de  lacets  eft  compofée  de 
douze  douzaines,  ou  de  144  lacets  :  ceux  de  fil  de 
plain  doivent  être  garnis  de  neufs  fils  ,  &  ceux 
d'étoupes  de  fix.  La  groffe  de  lacets  de  fils  d'étou- 
pes  mife  en  couleur  ,  ei\  compofée  de  18  lacets 
blancs  ,  de  18  mêlés  de  rouge  &c  de  blanc ,  de  36 
mêlés  de  bleu  &  de  blanc,  &c  de  71  entièrement 
bleus.  On  fabrique  des  lacets  de  cinq  longueurs  , 
d'une  demi- aune,  de  trois  quarts  ,  d'une  aune  , 
d'une  aune  &  demie  &  de  trois  aunes  ,  qui  eft  la 
plus  grande  longueur  qu'on  puiffe  leur  donner.  On 
en  fait  d'un  feul  tirage  une  douzaine  de  ceux  de 
trois  aunes  ,  deux  douzaines  de  ceux  d'une  aune  , 
quatre  douzaines  de  ceux  de  trois  quarts  ,  &  fix 
douzaines  de  ceux  d'une  demi  aune. 

Du  fer  à  lacet.  Les  lacets  étant  raflTemblés  en 
groffe  ,  on  les  garnit  aux  deux  bouts  d'un  morceau 
de  fer-blanc  ,  PL  III  ,  fig.  7.  La  groffe  de  lacets 
d'une  aune  de  long  Si.  au-deffous  ,  doit  avoir  à  cha- 
que bout  une  garniture  de  fer-blanc  de  huit  lignes 
de  longueur  ;  celle  de  trois  quarts  d'aune  ,  de  cinq 
lignes  ,  6c  celle  d'une  demi-aune,  de  trois  lignes. 
On  peut,  avec  une  feuille  de  fer-blanc  ordinaire  , 
garnir  trois  groffes  de  lacets -^  mais  on  ne  fe  ferf  que 
des  retailles  des  Lanterniers  ,  qui  font  à  très  -  bon 
marché. 

On  coupe  le  fer-blanc  avec  des  cifailles  ,  qui  font 
attachées  fur  une  table  ,  PL  III  ^  fig.  8  ,  au  moyen 
d'une  broche  de  fer  qui  les  foutient  dans  la  pofition 
oii  il  faut  qu'elles  foient  pour  ce  travail. 

Le  fer  à  lacet  étant  taillé  ,  on  le  plie  ;  voye^  Plan» 
che  III ,  figure  c).  L'ouvrier  étant  afîls  ,  tient  de  la 
main  droite  un  marteau  ,  &  de  la  main  gauche  une 
broche  de  fer  ;  voye^  cette  broche  PL  lll  ,fig.  7. 
Sous  cette  broche  qu'il  tient  de  la  main  gauche  ,  il 
met  un  des  morceaux  de  fer-blanc  taillé  ,  qu'il  fou- 
tient avec  le  fécond  doigt  de  la  même  main.  Il  poie 
le  tout  enfemble  fur  l'une  des  cannelures  dont  la 
petite  enclume  A  eft  garnie  fur  fa  largeur  ;  voye^ 
fiig.  g.  L'ouvrier ,  avec  un  marteau  dont  le  manche 
n'a  que  la  longueur  qu'il  faut  pour  l'empoigner  , 
frappe  légèrement  fur  la  broche  deux  ou  trois  coups , 
qui  font  prendre  au  fer  la  forme  de  la  cannelure  ; 
6c  pour  donner  à  ce  fer  une  demi-rondeur  fuffifan- 
te,  il  ioutient  toujours  le  bout  du  fer  avec  le  bout 
du  fécond  doigt  de  la  main  g:mche  ;  &  en  le  faifant 
un  peu  tourner  de  côté  &  d'autre  ,  il  frappe  quel- 
ques coups  qui  achèvent  de  donner  au  fer- blanc 
la  vouffure  fuffifantc.  Il  y  a  ordinairement  deux 
cafés  fur  l'établi  ,  l'une  pour  mettre  les  morceaux 
de  fer-bl?.nc  qui  font  plats  ,  &  l'autre  pour  les  dé- 
pofer  ,  à  mefure  qu'ils  font  plies. 
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Lorfqu'il  cfl:  queition  de  ferrer  le  lacet ,  rouvrisr 
prend  une  greffe  de  lacets  ,  qu'il  atrache  fur  uns 
petite  table  garnie  d'une  enclume,  PI.  III.  fig.  lO. 
le  tout  pareil  à  la  table  qui  fert  à  plier  les  fers  ,  & 
qui  peut  fervir  auffi  à  ce  double  ti avait.  îl  prend 
l'un  des  lacets  ,  qu'il  tient  de  la  main  gauche  ;  il 
prend  de  l'autre  main  un  fer  plié  ,  dans  lequel  il 
fait  entrer  le  bout  du  lacet.  Il  applique  l'un  avec 
l'autre  fur  l'une  dos  cannelures  do  l'encluinc.  Il 
frappe  un  premier  coup  pour  adapter  le  fer  au  la- 
cet ;  puis  tournant  le  bout  du  lacet -^y  ce  ce  fer.  il 
arrondit  &  afliijettit  le  fer  au  lacet  ,  en  donnant 
quelques  coups  avec  le  marteau. 

A  onze  ou  douze  ans  les  jeunes  gens  font  aflez 
forts  pour  tourner  le  métier  à  lacet  ^  &  les  enfans 
de  huit  ans  peuvent  plier  le  fer-blanc  &  l'appli- 
quer aux  lacets.  Un  ouvrier  dans  la  force  de  l'âge  , 
ou  ce  que  l'on  appelle  un  bon  ouvrier  ,  fait  par 
jour  fcs  dix  grofî'es  de  lacets  d'une  aune  de  long  ; 
mais  un  petit  apprentif ,  ou  un  foible  ouvrier,  n'en 
fait  que  huit.  Un  (ovl  homme  en  un  jour  coupe 
aïï'ez  de  ferblanc  pour  la  garniture  de  80  groflcs 
de  lacets. 

Mémoire  fur  la  fabrique  des  lacets.  F*  Queûion  : 
Combien  fe  vend  le  fl ,  &  de  quelle  qualité  on  V emploie 
pour /es  hccts.  Réponse.  On  diftingue  trois  fortes 
de  fil  ;  le  fil  fin  ,  le  fil  de  plain  &  le  fil  d'ctoupes. 
Le  fil  fin  ell  celui  qui  provient  du  meilleur  chan- 
vre ,  improprement  appelle  femelle ,  que  l'on  re- 
cueille le  premier  ;  mais  on  n'emploie  point  ce  fil 
pour  les  lacets.  Le  fil  de  plain  ,  qui  provient  du 
chanvre  qui  porte  le  chénevi ,  &  que  néanmoins 
on  nomme  le  rndle ,  apparemment  parce  que  c'eft 
!e  plus  fort ,  fert  à  la  fabrique  des  meilleurs /^ct^i: 
il  coûte  ordinairement  quinze  fols  la  livre.  Le  ^1 
d'étoupcs ,  qui  cfl  fait  des  matières  grofTicres  qui 
rcftent  après  que  le  frotteur  a  tiré  la  meilleure  filafîie , 
tant  du  chanvre  femelle  que  du  mâle ,  s'emploie  pour 
la  fabrique  des  lacets  de  couleur  ,  &  coûte  commu- 
nément neuf  fols  la  livre. 

II.  Si  les  fabriquans  achètent  le  chanvre  pour  le  faire 
frotter  &  filer  ^  ou  s'ils  achètent  le  fil  tout  fait  ,  & 
s'ils  le  font  blanchir  ou  teindre  RÈP.  Ils  achètent  le 
fil  tout  fait ,  &  ils  font  toujours  blanchir  ie  fil  de 
plain ,  qui  ne  s'emploie  jamais  qu'en  blanc  pour  faire 
les  meilleurs  lacets.  Le  fil  d'étoupes  ne  fert  jamais 
qu'à  fane  des  lacets  de  couleur  :  on  n'en  fait  blan- 
chir qu'environ  la  fixiema  partie  ,  pour  faire  un 
mélange  de  couleurs  dont  il  fera  parlé  ci-aprcs  ,  & 
on  teint  tout  le  rcfle  ,  mais  la  moindre  partie  en 
rouge  avec  le  bois  du  Bréfil  &  l'alun  ,  &  le  fur- 
plus  en  bleu  avec  le  bois  d'Inde  &  le  verd-dcgris. 

III.  Si  les  fabriquans  font  eux-mêmes  le  bLincliif 
fage  &  la  teinture  du  fil.  RÈP.  Les  fabriquans  tei- 
gnent le  fil  par  eux-mêmes  ,  mais  ils  font  faire  tous 
leurs  blanchifîages  au  village  de  Marmagne,à  une 
petite  demi  -  lieue  de  Montbard ,  où  il  y  a  une  blan- 
chifi'cric  renommée. 

IV.  Ce  qu^il  en  coûte  pour  le  blanchi ff'age  6'  pour 
la  teinture  du  fil.  RÈP.  Il  en  coûte  un  fol  de  blan- 
cniflcige  par  écheveau  de  fil  ,  &  cha(|ue  échevcaii 
pcfc  comnumémcnt  une  demi-livre.  L.i  tcintuio  tn 
rouge  coûte  deux  fols  fix  deniers  pdv  livre  de  lil  ; 
&r  en  bien  ,  un  loi  fix  deniers ,  outre  la  peine  ,  que 
l'on  ne  compte  pour  rien  ,  attendu  que  les  petits 
fabricjuans  qui  n'ont  pas  de  fonds  pour  leur  com- 
irierce,  peuvent  tcinth-e  le  fil  à  mefure  qu'ils  l'achè- 
tent ,  6c  en  toute  faifon  ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'une 
failbn  propre  pour  le  blanchlflage  ,  qui  exige  beau- 
coup plus  de  tcms.  Il  ne  faut  que  24  heures  pour 
teindre  ,  mais  pour  blanchir  il  fiut  fix  lemaines  au 
printcms  ,  &  pifqu'A  trois  mois  dans  l'automne  ; 
ce  qui  fait  que  les  jict'ls  iabricjuans  font  fouvent 
obligés ,  par  cette  feule  raifon,  de  faire  des  Lccts  de 
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couleur  ,  quoique  moins  lucratifs  &  moins  de  dé^ 
faite  que  les  blancs.  Il  réfulte  que ,  tout  confidéré  ^ 
la  livre  de  fil ,  foit  à  blanchir ,  foit  à  teindre ,  coûte 
deux  fols. 

y.  Ce  qu'il  en  coûte  pour  dévider  une  livre  de  fi.U 
RÈP.  On  paie  aux  dévideurs  trois  deniers  par  cha- 
que écbcveQ.u  de  fil ,  ce  qui  fait  fix  deniers  par  îi-^ 
vre  ;  les  deux  écheve.iux  pefcnt  une  livre  environ^ 

VI.  De  combien  de  longueurs  difiércntes  fe  font  lei 
lacets.  RÈP.  On  en  fabrique  de  cinq  longueurs  ; 
d'une  dcmi-aime ,  de  trois  quarts ,  d'une  aune  ,  d'une 
aune  &  demie  &  de  trois  aunes  ,  qui  eft  la  plus 
grande  longueur  qu'on  puiife  leur  donner  ici.  "Oa 
en  fait  d'un  feul  tirage  une  douzaine  de  ceux  de 
trois  aunes  ,  deux  douzaines  de  ceux  d'ime  aune 
&  demie  ,  trois  douzaines  de  ceux  d'une  aune  , 
quatre  domaines  de  ceux  de  trois  quarts  ,  6c  fix 
douzaines  de  ceux  d'une  demi-aune. 

\l\.  De  combien  de  fils  chaque  lacet  efl  compofé  ^ 
&  combien  il  faut  de  lacets  pour  faire  une  grofie, 
RÈP.  La  grofîc  de  lacets  cfl  compofée  de  douze 
douzaines  ,  ou  de  144  lacets  :  ceux  de  fil  p!ain  doi- 
vent être  garnis  de  neuf  fils  ,  &  ceux  d'étoupes  de 
lix  fils  feulement. 

VIII.  Combien  il  entre  de  fil pefant  dans  une  groffc- 
de  \d.zcis  de  chaque. qualité.  RÈP.  Une  grofîe  de  Z^- 
cets  de  fil  de  plain  d'une  aune  de  long,  confomme 
dix  onces  de  fil,  &  il  en  faut  onze  onces  pour  ceux 
de  fil  d'étoupes. 

Ia..  Qjielle  matière  twploic't-on  pour  garnir  le  bout 
^ei  lacets  ,  &  combien  cette  matière  coûte-t-elle  à  couper 
pour  la  garniture  d'une  groffe  de  lacets.  RÈP.  On  fe 
fert  de  fer-blanc  pour  garnir  le  bout  des  lacets  ,  &: 
un  feul  homme  coupe  en  un  jour  de  quoi  faire  la 
garniture  de  80  groflcs  ;  de  foa-tc  que,  en  payant 
fa  journée  quatorze  fols  ,  il  en  coûte  deux  deniers 
par  groiîe. 

X.  Ce  qu  'il  en  coûte  pour  le  fer-  blanc  de  la  garniture- 
d'une  groffe  de  lacets.  Rep.  La  grofle  de  lacets  d'une 
aune  de  long  &  au-defTus  ,  qui  doivent  avoir  à  cha- 
que bout  une  garniture  de  fer-blanc  de  huit  lignes 
de  longueur,  coûte  deux  fols  pour  le  prix  du  fer- 
blanc  qui  y  entre.  La  groffe  de  lacets  de  trois  quarts 
d  aune  ,  qui  doivent  être  garnis  de  cinq  lignes  de 
fer-blanc ,  coûte  un  fol  fix  deniers  ;  &:  la  groffe  de 
lacets  d'une  demi-aune,  dont  la  gainiture  ne  doit 
être  que  de  trois  lignes  ,  un  fol. 

XI.  D'où  fe  tire  le  fer-blanc  qui  s"*  emploie  à  Mont' 
bard pour  la  fabrique  des  lacets.  RÈP.  Le  fer  blanc 
fc  tire  de  Lorraine  ,  &  il  coûte,  rendu  à  Montbard  , 
fix  fols  une  feuille  de  grandeur  funifantc  pour  la 
garniture  de  trois  grofies  de  lacets  d'une  aune  de 
long.  Mais  il  efl  un  moyen  de  faire  une  épargne 
far  cette  matière  ,  en  fe  f'ervant  dos  roîal'les  des 
Lanterniers.  Quelques  colporteurs  qui  viennent 
prendre  ici  des  Liccts ,  apportenf  de  Lyon  des  ro- 
gnures de  fer-blanc  ,  qui  coûtent ,  rendues  ici ,  neuf 
fols  la  livre  ,  &  qui  fourniflent  de  quoi  garnir  fix 
groflcs  de  lacets  A'wnc  aune  de  long  ;  par  ce  moyen 
il  y  a  Ç\K  deniers  i\  g-Tgner  par  groiîes.  Mais  quoi- 
que ces  retailles  fbient  d'une  forme  avantagcufc  i 
la  fabrique  ,  puifque  ce  font  des  lihcrcs  coupées 
quarrémcnt ,  cepondant  ce  ter  blanc  étant  plus  épais 
&  plus  dur  que  celui  de  Lorraine ,  il  faut  plus  de 
teius  &  de  peine  pour  le  couper  ,  le  plier  &  l'ap- 
pliquer. Il  y  a  encore  lui  mcillour  expédicntpour 
tirer  à  l'épargne,  c'cfl  de  prendre  les  retailles  des 
Lanterniers  de  Paris  ,  qui  ne  coûtent  que  trois  fols 
la  livre  ,  &  huit  deniers  de  tranl'port.  Il  cil  vrai 
que  ces  retailles  étant  de  formes  irrégulicrcs  ,  il 
faut  beaucoup  plus  de  tems  pour  les  couper  ;  msis 
ce  fer-blanc  ctant  de  bonne  qualité  ,  &  y  ayant 
boaucou[)  de  petits  fabriquans  qtu  ne  craignent  pas 
de  perdre  en  lems  ce  qu'ils  ija^ncntcn  argent ,  U 
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plupart  commencent  à  prendre  le  pnrti  de  faire  ve- 
nir de  Paris  des  retailles  ,  qui  leur  font  un  profit  de 
moitié  ;  cnforte  que  ce  qui  coûtoit  deux  lois  en 
fer- blanc  neuf ,  ne  leur  coûte  qu'un  fol  en  retailles. 

XII.  A  combien  revient  la  façon  d'uni  grnff'e  de  la- 
cets. Rep.  Une  groiTe  de  ù:cc:s  d'une  aune  de  long 
&  de'toute  qualité,  coûte  un  fol  à  tourner  fur  le 
métier,  &  im  raitre  fol  pour  plier  le  fer -blanc  & 
l'appliquer  à  chaque  bout  du  lacet, 

Xlil.  Combien  Us  fubtiquans  vendent-ils  la  grojfe 
de  lacets  de  chaque  qualité  &  grandeur.  Rep.  La  grolie 
de  fil  plain  ,  que  l'on  façonne  toujours  en  blanc  , 
fe  vend  20  f.  lorfque  le  lacet  n'a  qu'une  aune  de 
long  ;  30  f.  ceux  d'une  aune  &  demie  ,  &  3  1.  ceux 
de  trois  aunes.  La  groffc  de  lacets  de  fild'étoupes 
en  couleur,  fe  vend  6  f.  lorfque  le  lacet  n'a  qu'une 
tlemiaunc  de  long  ;  10  f.  ceux  de  trois  qtiarts  d'au- 
ne ;  1 5  f.  ceux  d'une  aune  ;  18  f.  ceux  d'une  aune 
&  demie,  &  36  f.  ceux  de  trois  aunes. 

XIV.  Pourquoi  met-on  toujours  en  couleur  Us  la- 
cets de  fil  d'étoupes  ,  &  qu'au  contraire  on  ne  teint 
jamais  ceux  de  fil  plain.  Rep.  Les  lacets  de  fil  de 
plain  ne  fe  façonnent  qu'en  blanc  ,  parce  qu'étant 
plus  fins  &  plus  chers  ,  le  débit  ne  s'en  fait  qu'aux 
gens  aifés.  Les  lacets  de  fil  d'étonpes  au  contraire  , 
le  varient  de  différentes  couleurs  ,  parce  que  les  fa- 
briquans  font  cette  teinture  eux  -  mêmes  quand  ils 
leur  plait ,  &  que  les  gens  de  la  campagne  donnent 
volontiers  dans  tout  ce  qui  eft  apparent.  La  meil- 
leure raifon,  c'cll  que  la  teinture  altère  beaucoup 
moins  le  fil  d'étoupes  que  le  blanchiffage ,  qui  en 
abrège  trop  la  durée. 

XV.  Comment  fe  fait  le  mélange  dans  une  groffe  de 
lacets  de  fil  d'étoupes.  Rep.  La  grolfe  de  lacets  de 
couleur  eft  compofée  ordinairement  de  18  lacets 
blancs ,  de  18  mêlés  de  rouge  &  de  blanc ,  de  36 
mêlés  de  bleu  &  de  blanc  ,  &  de  yz  entièrement 
bleus. 

XVL  Si  les  ouvriers  travaillent  à  la  journée  ,  ou 
s'ils  font  à  la  tâche.  Rep.  Tous  les  ouvriers  font  à 
la  tâche. 

XVIL  Si  les  fabriquans' travaillent  tous  pour  leur 
<ompte.  Rep.  Tous  les  fabriquans  travaillent  pour 
leur  compte. 

XVIII.  A  quel  âge  les  cnfans  font-ils  propres  à  être 
employés  aux  différentes  opérations  de  la  fabrique  des 
lacets.  Rep.  A  ii  ou  12  ans  les  jeunes  gens  font 
aflez  forts  pour  tourner  le  métier  à  lacets  ,  &  les 
enfans  de  8  ans  peuvent  plier  le  fer-blanc  &  l'ap- 
pliquer aux  lacets. 

XIX.  Combien  un  ouvrier  pmt-il  tourner  de  groffes 
</e  lacets  en  un  jour.  iÎ£P.  Un  ouvrier,  dans  la  force 
de  l'âce ,  &  ce  qu'on  appelle  un  bon  ouvrier ,  fait 
par  jour  fes  dix  greffes  de  lacets  d'une  aune  de  long , 
&  un  petit  apprentif,  ou  un  foible  ouvrier  ,  n'en 
fait  que  huit. 

XX.  Où  fi  fait  le  principal  débit  des  lacets.  Rep. 
Il  s'en  fait  un  grand  débit  à  de  petits  colporteurs  , 
qui  les  vont  détailler  dans  l'Orléanois  ,  l'Auvergne, 
la  Franche-Comté,  la  Savoie  ,  la  Suiffe,  l'Alface  , 
la  Lorraine ,  &c.  mais  le  principal  débit  fe  fait  à 
quelques  marchands  flamands  ,  qui  viennent  en  en- 
lever jufqu'à  deux  mille  grolTes  dans  des  petites 
voitures  ;  &  ils  viennent  ordmairement  deux  fois 
par  an.  Il  s'en  débite  auffi  aux  villes  de  la  baffe 
Bourgogne  ,  de  Nuis^  Dijon,  Auxerro  ,  &  aux  foi- 
res des  voifinages. 

XXI.  Pourquoi  cet  efpect  de  commerce  a-t-il  pris  fa- 
veur plutôt  à  Montbard  que  nulle  autre  part.  Rep. 
C'cft  la  feule  bonne  chofe  qu'ait  procuré  le  voifi- 
nage  de  Sainte-Reine.  Il  y  a  bien  eu  de  tout  tems 
à  Montbard  des  fabriquans  de  lacets  qui  fourniffoient 
à  la  confommation  du  pays  ;  mais  depuis  environ 
30  ans  ,  les  colporteurs  qui  vont  aux  apports  de 


Sainte-Reine  ,  s'étant  avifcs  de  fe  fournir  à  Mont- 
bard des  lacets  dont  ils  eurent  bien  leur  débit ,  ils 
en  portèrent  plus  loin ,  où  ils  trouvèrent  encore  leur 
profit  ;  &  ainfi  de  fuite  ce  commerce  a  toujours  aug- 
menté ,  &  a  été  porté  jufqu'en  Flandres  ,  où  deux 
raifons  lui  donnent  faveur  ,  le  médiocre  prix  de  la 
matière  ,  &  la  façon  plus  fimple  de  cette  marchan- 
dife.  On  cultive  beaucoup  de  chanvre  à  Montbard 
6c  aux  environs  :  c'cft  la  nature  de  récolte  qui  donne 
le  plus  de  revenu.  Un  journal  de  chenevicrc  s'af- 
ferme au  moins  24  liv.  par  an  ,  &  rapporte  tous  les 
ans,  fans  qu'il  foit  befoin  de  le  laiffer  repofer  ,  au 
lieu  qu'une  pareille  continence  de  pré  ,  qui  paffc 
pour  la  meilleure  nature  d'héritage ,  ne  s'afferme  au 
plus  par  an  que  1 2  liv.  Il  ne  faut  qu'un  feul  coup 
de  labourage  à  la  cheneviere  :  il  eff  vrai  qu'elle  exi- 
ge plus  d'engrais  que  les  autres  fortes  de  grains.  A 
l'égard  de  la  façon  plus  fimple  des  lacets ,  elle  ré- 
fulte  de  ce  que  dans  les  autres  provinces  ,  6c  fur- 
tout  en  Flandres ,  tous  les  lacets  s'y  font  de  fil  fin  , 
&  fe  façonnent  au  boiffeau  ;  c'eft-à-dlre  ,  qu'en  fa- 
briquant le  lacet ,  on  entremêle  les  fils  les  uns  dans 
les  autres  ;  au  lieu  qu'à  Montbard  on  les  façonne 
à-peu-près  comme  la  ficelle  ;  &  c'eil:  en  quelque 
chofe  de  mieux  &  de  plus  exaft  qu'on  s'en  écarte. 
C'eft  particulièrement  dans  la  Flandre  allemande 
qu'il  y  a  des  manufaftures  de  lacets  façonnés  au  boif- 
feau :  on  fe  fert  pour  cela  de  machines  à  l'eau  qui 
coûtent  jufqu'à  deux  mille  écus.  Des  marchands  fla- 
mands de  qui  je  tiens  ces  circonilances  ,  m'ont  af- 
furé  qu'il  n'y  avoit  point  de  ces  machines  en  Fran- 
ce ,  &  que  la  plus  proche  étoit  à  Commines  ,  à  trois 
lieues  au-delà  de  Lille. 

XXII.  Ce  que  gagne  le  fabriquant  fur  une  groffe  de 
IcT^eis  ,  de  profit  clair,  déduction  faite  du  prix  des  ma- 
tières &  de  toutes  les  façons  néceffaires.  RÉP.  Une 
groffe  de  lacets  de  fil  de  plain  d'une  aune  de  long  , 
coûte 

Pour  dix  onces  de  fil  à  15  f.  ïo  f.    o    den; 

Pour  le  blanchiffage ,  16 

Pour  le  devidage ,  o         4 

Pour  le  fer-blanc  ,  2 

Pour  couper  les  lacets,  i 

Pour  tourner  le  fer  blanc ,  o         i 

Et  pour  le  plier  &  l'appliquer ,   "        1 

Total,      16  f. 

D'où  il  réfulte  que  la  groffe  fe  vendant  vingt  fols ,' 
il  y  a  quatre  fols  de  profit  clair  pour  le  fabriquant. 

Une  groffe  de  lacets  de  fil  d'étoupc  en  couleur 
d'une  aune  de  long  ,  coûte 

Pour  onze  onces  de  fil,  à  9  f.  6  f.     2    den,' 

Pour  blanchiffage  &  teinture,  i         6 

Pour  le  devidage ,  o         4 

Pour  tourner  les  lacets  ,  i' 

Pour  le  fer  blanc  ,  2 

Pour  le  couper  ,  02 

Pour  le  plier  &  l'appliquer ,  i 

Total,       Il  f.     2    den. 

La  groffe  de  ces  lacets  fe  vend  quinze  fols  ;  par 
conféquent  il  y  a  deux  fols  dix  deniers  de  bénéfice 
pour  le  fabriquant. 

XXIII.  Combien  il  y  a  de  fabriquans  à  Mont' 
bard  ,  &  s'il  fe  fait  des  lacets  aux  environs.  RÉ  P. 
Il  y  a  dix-huit  fabriquans  à  Montbard  ,  qui  font 
ouvrer  environ  trente  métiers  ;  mais  il  ne  fe  fait 
point  de  lacets  dans  tous  les  environs ,  fi  ce  n'eft  à 
Fiavigny  ,  où  il  y  a  un  feul  fabriquant  ,  encore 
ell-il  natif  de  Montbard  :  mais  il  ne  fait  aller  qu'un 
métier,  &  fon  commerce  ne  va  pas  à  deux  cens 
livres  par  an. 

XXiV.  Combien  il  fe  fabrique  de  groffes  de  lacets 
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'a  Monthari  en  un  an  ;  &  à  comb'un  peut-on  cjîlmer 
iz  produit  de  ce  commcra  par  année  commune.  KÈP, 
II  fera  fort  aifé  de  donner  une  julte  idée  de  ce 
commerce ,  par  la  conibinaifon  que  voici.  On 
compte  à  Montbiird  trente  métiers  à  lacets .,  que  je 
réduis  à  vingt-quatre ,  parce  qu'il  y  en  a  une  cin- 
quième partie  que  l'on  ne  fait  pas  ouvrer  continuel- 
lement ,  chaque  métier,  s'il  éroit  en  bonne  main, 
pourroit  fournir  jufqu'à  dixgron'cs  de  lacus  par  jour, 
il  en  fournit  ordinairement  huit  ;  mais  je  relliains  le 
produit  de  chaque  métier  à  fix  groffes  par  jour  feu- 
lement ,  à  cauié  du  defœuvrement  qui  peut  être  oc- 
cafionnéides  trois  cens  foixarue-cinq  )ours  dont  l'an- 
née eft  compofée  ,  j'en  retranche  quatre-vingt  pour 
les  fêtes,  6c  trente  pour  différens  cas  de  ccHaiion 
cU.s  ouvrages  :  Il  relie  donc  255  jours  de  tra- 
vail ,  lefquels  à  raifon  de  fix  grolfes  pour  chacun, 
doivent  rendre  pour  un  métier  quinze  cens  trente 
grofTes  en  un  an ,  il  s'enfuit  que  vingt-quatre  métiers 
coivent  fournir  par  an  trente-fix  mille  lept  cens 
vingt  groffes  de  lacets  d'une  aune  de  long ,  que  l'on 
peut  eliimer  vingt  fols  l'une  parmi  l'autre:  d'où  il 
réûilrc  que  ce  commerce  peut  s'eftimer  à  trente-fix 
mille  fept  cens  vingt  livres  par  an  ,  que  nous  rédui- 
fons  à  trentc-fix  mille  livres  pour  éviter  les  fraciions 
dans  le  détail  que  nous  allons  préfenter  des  diffé- 
rentes parties  de  confommation  de  matières  &  de 
produit  induftricl  ;  mais  pour  mieux  diftingucr  tout 
ce  tiui  profite  à  l'indultrie  ,  je  dois  obferver  que  pour 
une  livre  de  fil  ii  faut  une  livre  &  demie  de  chan- 
vre ,  qui  vaut  communément  quatre  fols  la  livre  ,  le 
fVottcur  en  fait  une  livre  de  filafTe  ,  dont  la  façon 
coi:te  trois  fols ,  &  cette  filaffe  produit  une  livre  de 
fil ,  donf  le  filage  coûte  cinq  fols  ;  enforte  que  dans 
les  quinze  fols  que  coûte  une  livre  de  fil ,  il  y  a  pour 
£x  fols  de  matière  6c  pour  neuf  lois  de  façon. 

Détail  du  commerce  des  lacets,    ^^""fs.  indudrie. 

Chanvre , 7200   liv. 

Façon  de  le  frotter  ,    .  .  .  4050   liv. 

Plus  de  le  nier  , 6750 

L'Ianchilfage   du  fil ,   .   .   .  1500 
Drogues  pour  la  teinture,     1100 

Devidage  du  fil , 600 

Façon  de  tourner  les  lacets ,  1800 

Fer  blanc,      .  ." 3600 

Façon  de  le  couper,  .  .  .  300 
Façon  de  le  plier  &C  de  l'ap- 
pliquer,   . 1800 

Prolit  clair  des  fabriquans ,  7100 

12000  1.      24000  1. 

On  peut  conclure  de  ce  détail  que  les  deux  tiers 
clu  commerce  de  lacets  tourne  au  profit  de  l'induftrie 
des  habiians  de  Monibard  pour  une  moitié  ,  &  pour 
l'autre  au  profit  des  villages  citconvoifms,o\i  fe  fait 
le  fiotiage  du  chanvre  ,  le  filage  6c  le  blanchiflagc 
du  fil.  (  c  ) 

Lacet  ,  en  terme  de  Boyaudier  ,  c'cft  une  petite 
corde  qui  tient  à  une  cheville,  à  laquelle  on  attache 
im  bout  du  boy.ni  qu'on  veut  retordre. 

Lackts,  (C/iijjJc.)  ce  font  |)lufiours  brins  de  crin 
de  cheval  cordclcs  cnlemble  ;  il  s'en  lait  de  lil  de  loie 
ou  de  fil  fie  fer. 

LAC  ETANl ,  f.  m.  pi.  (^Géogr.  anc.)  ancien  peu- 
ple d'FJpagnc.  Pline  ,  liv.  JIL  c/i.  iij.  ik  Tite-Live  , 
liv.  XXI.  chap.  Ix.  en  parlent.  Les  Latetani  6c  les 
Jaccetaniûc  ce  dernier  hiftorJen  répondent  à  une  par- 
tie du  diocclc  de  Lérlda  ,  &  ;\  une  partie  de  la  nou- 
velle Catalogne,  ^oyei  le  F.  Brict  &  Sanfon.  (Z^.  7.) 

LAC^HE,  adj.  (^Gramm.^  c'cll  l'opi^olé  de  tendu. 
Une  corde  cil  Liclu  li  elle  part)ît  fléchir  en  qucl- 
qu'endroit  de  fa  longueur  ;  teiulue  ,  li  elle  ne  [laroît 
llechii  i,n  aucun  point  de  la  longueur-  C'tlU'oppolé 

Tc//7?f.    IX, 


LAC 


165 


de  ferme ,  &  le  fynonyme  de  mol  ;  une  étofFe  eft  lâ- 
che fi  elle  a  été  m^il  frappée  ;  ferme  ,  fi  elle  efl  bien 
fournie  de  trame.  C'ell  l'oppofé  à'aSif;  un  animal 
efl  lâche,  lorfqu'il  fe  meut  nonchalamment  &  foi- 
blement.  C'efl  l'oppofé  A<ifirré;  coudre  Idcke  ,  c'eft 
éloigner  fes  points  ,  &  les  faire  longs  &  mous.  C'efl 
l'oppofé  de  rejferré;  on  a  le  ventre  lâche.  C'<.ft  au 
figuré  l'oppofé  de  brave  ;  c'eft  un  lâche.  Il  eft  fyno- 
nyme à  vile  &  honteux  ;  il  a  fait  une  action  lâche. 
Celui  qui  a  fait  une  lâcheté  eft  communément  plus 
méprilé  que  celui  qui  a  fait  une  atrocité.  On  aime 
mieux  inipirer  de  1  horreur  que  faire  piié.  La  trahi- 
fon  eft  peut  être  la  ])Ius  lâche  de  toutes  les  actions. 
Un  ftylecft/ic'zê  loffqu'ileft  chargéde  mo;s  inutiles, 
6c  que  ceux  qu'on  a  employés  ne  pe'gnent  puint  l'i- 
dée fortement. 

Lâche  ,  (^Maréchderie.^  cheval  lâche.  La  méthode 
pour  réveiller  un  cheval  na'.urjllemeni  lâche  ,  lourd 
&  parefTeux  ,  eft  de  l'enfermer  dans  une  écui  le  irès- 
obicure  ,  &  de  l'y  laifTer  durant  un  mois  ou  fix  fe- 
maines  ,  fans  l'en  faiie  iortir  ,  6c  de  lui  donner  à 
manger  tant  qu'il  veut.  On  prétend  que  cette  ma- 
nière de  gouverner  un  cheval  lâche  ,  l'éveille  &  le 
rend  propre  à  l'exercice.  S>  on  n'en  vient  pas  à  bout 
par-là  ,  il  faut  avoir  recours  à  la  chambrière  ,  à  la 
houffine  &  à  la  voix  ;  'ôc  fi  ces  aid.=s  ne  l'animent  5c 
ne  le  réveillent  point,  il  faut  le  bannir  entièrement 
du  manège  ,  car  c'eft  un  tems  perdu  que  de  l'y  gar- 
der plus  long-tems. 

Lâche  ,  (^Ourdifferie.^  fe  dit  de  tout  ouvrage  qui 
eft  peu  frappé,  &  j;ar  conféquent  mal  fabr  que,  fur- 
tout  fi  c'eft  quelque  ouvrage  qai  vicmande  tflentiel- 
lement  à  être  frappé.  On  en' end  encore  par  ce  mot 
tout  ce  qui  eft  lâche  dans  le>  foies  de  1 1  chaîne  pen- 
dant le  travail ,  au  lieu  de  la  tenùan  égale  oii  tout 
doit  être  en  droit  foi. 

LACHER,  V.  aUX.  (^Gramm^  c'eft  ab  m  lonner 
à  elle-même  nns  choie  letcnue  par  un  obftacle.  Oa 
lâche  en  écartant  l'obftacle.  On  lâclu  une  pierre  5c 
elle  tombe.  On  lâche  la  corde  d'une  g,u.  &  le  poids 
delcend.  On  lâche  un  roftiner  6c  l'eau  coi  le.  On  lâ- 
che un  coup  de  piftolet,  ce  q  i  fuppole  qii'il  étoit 
armé.  On  lâche  tout  fous  foi ,  ce  q'n  luppofe  une  foî- 
blefTe  dans  les  inteftins  ;  on  lâche  un  ch-en  après  uii 
lièvre  ;  on  lâche  le  mot  qui  nous  dcma'que  ,  oil 
lâche  prlfe  ;  on  lâeht  le  pie  ;  on  iâ^he  !'a  proie  ;  oa 
lâche  la  bride  ;  on  lâche  la  mtfure  ;  on  lâ.he  la  balle  ; 
on  lâche  l'autour  ;  on  lâche  la  main  ,  loilqu  on  vend 
une  chofe  au-defTous  de  fon  prix. 

Lâcher  la  m  MS  à  fou  cheval ,  (Manège.')  c'eft 
le  faire  courir  de  toute  fa  vîteffe.  Lâcher  l.i  gour- 
mette, c'eft  l'accrocher  au  premier  maillon  lorf- 
qu'elle  ferre  trop  le  menton  dy  cheval  au  f.  ci'nd. 
f^oyei  Gourmette.  Lâcher  la  bride  ,  c'eft  pouftef 
un  chv?val ,  ou  le  laiffcr  aller  à  fa  volonté, 
LACHES,  {Ornith.)  ^'oye^  HarENGADES. 
LACHÉSIS,  f.f.  {Myth.)L:ichij!scn  latin  comme 
en  grec  ;  une  des  trois  parques.  C'eft ,  félon  Hé- 
fiode  ,  Lachéfîs  qui  tient  la  quenouille;  c'eft  Cloiho 
qui  file  les  comiiiencemcns  de  la  vie;  &  c'eft  Atro- 
pos  qui  tient  en  main  les  latals  cifcauv  pour  cou- 
per le  fil  de  nos  jours.  Cependant  le  Poètes  confon- 
dent fans  difficulté  ces  fondions, &  font  quelquct  àS 
filer  Lachéfîs  ,  comme  a  fait  Ju vénal  ,  lih-  I.  fat.  jl 
V.  iy.  en  difant ,  diim  fuper  efl  Lachcfis  <{uod  torqne.Yt\ 
pendant  que  Lachéfîs  a  encore  de  quoi  filer  ,  poux 
dire  pendant  que  nous  vivons  encore.  Lachéfîs  eft 
un  mot  grec  ,  qui  fignifie  fort ,  de  ^a:  y^-tvu  ,  fortior^ 
je  tire  an  fort.  Le  fyllème  des  Poe:cs  (ur  les  parques 
eft  un  des  plus  ingénieux  tf».'  des  plus  féconds  ctl 
belles  imagCN  ;  il  leur  a  fourni  mille  penfées  bril- 
lantes ou  philolojihiqucs,  qu'on  ne  peut  fc  laflcr  de 
lire  dans  leurs  écrn<..  '>>r{  PAnQlFs.  (Z).  /.) 
*  LÂCHETÉ,  fubft.  f.  C  Morale.  )  Frj.  LacHS, 
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LACHRYMAL  (le),  adj,  (Jnat.)  fe  dit  de  plu- 
fieurs  parties  relatives  aux  larmes,  f^'ojei  Larmes. 
La  glande  Lichrymalc ,  la  glande  innomince  des  an- 
ciens &  de  Warthoneft  une  petite  glande,  oblon- 
guc ,  fituée  au-dcfliis  de  l'œil  près  du  petit  angle. 
Elle  eft  conglomérée,  divilce  enplulieurs  lobules, 
entre  lefquels  il  y  a  de  la  graifTc.  Nicolas  ,  fils  de 
Stenon  ,  eft  le  premier  qui  ait  découvert  ces  con- 
duits en  préience  de  Borrichlus,le  1 1  de  Novembre 
1661.  Ils  naifTent  des  intervalles  des  lobules  ,  6l 
s'ouvrent  par  des  orifices  propres  dans  la  partie  con- 
cave de  la  paupière  fupérieurc  ,  beaucoup  plus  pof- 
lérieurement  que  les  cils.  Il  y  en  a  dans  le  bœuf  de- 
puis lix  jul'qu'à  douze  ;  ils  font  allez  grands  pour 
3u'on  y  puiire  introduite  un  brin  de  vergette  ;  mais 
ans  l'homme  ils  l'ont  fi  obfcurs  ,  que  Morgagni  6c 
Hallcr  ne  les  ont  jamais  vus  ,  &c.  Comment.  Boerh. 
Foyei  Oeil.  Il  y  a  aufîi  près  du  grand  angle  de 
l'œil ,  une  petite  éminence  ,  appellee  caroncule  la- 
chrymale.  Foye^  CaKONCULE, 

il  y  a  du  même  côté  un  petit  os,  qui  eft  du  nom- 
bre de  ceux  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  6l  qui  cù 
quelquefois  nommé  os  lachrymal  ;  mais  plus  ordi- 
nairement osungu'is.    /^'^oyc{  UnGUIS. 

Les  points  luchrymaux  lont  deux  petites  ouver- 
tures au  grand  angle  de  l'œil  ;  ce  font  des  tuyaux 
membraneux  afTez  ouverts  ,  fermés  dans  la  fubUance 
du  muicle  orbiculaire  &  dans  l'extrémité  des  pau- 
pières ;  le  fupéricur  defcend  un  peu  en  fe  courbant  ; 
félon  Monro  ,  l'inférieur  efl  plus  tranfverfé.  Ils  mai- 
chent  fous  la  peau  &  le  muîcle  orbiculaire  au  fac 
nafal  ,  auquel  ils  s'infèrent  fous  l'extrémité  fupé- 
rieure ,  non  par  un  conduit  commun ,  comme  le  veu- 
lent Bianchi  ,  Anel ,  Winflow  &:  Petit  ,  mais  par 
deux  ditFcrcns  conduits,  dans  lefquels  pafTe  une  hu- 
meur aqueufe  ,  faline  &  tranfparente  ,  qui  efl  fépa- 
rée  du  fang  par  la  glande  Uchrymalc.  Eniuitc  cette 
humeur  eft  portée  par  les  conduits  Lachrymaiix  dans 
une  petite  poche  ,  appellee  yif  Lachrymal ,  fitué  à  la 
partie  fupérieure  du  canal  nalal.  Il  efî  placé  en  ar- 
rière ,  &  en  partie  en-dedans  du  tendon  de  l'orbicu- 
laire  ;  fa  figure  efl  prefque  ovale  ,  Ion  diamètre  efl 
affez  grand,  &  va  un  peu  en  defcendant.  Bianchi  efl 
le  feul  qui  ait  vu  des  glandes  dans  ce  fac.  Il  a  été 
fort  connu  de  Morgagni  ;  c'efl  pourquoi  il  efl  fur- 
prenant  qu'il  l'ait  oublié.  Haller  ,  Comment.  Boerh. 
Ce  fac  ell  fuivi  d'un  conduit  qu'on  appelle  auffi  con- 
duit lachrymal,  &:  qui  defcend  par  le  canal  nalal  dans 
le  nez  ,  oii  il  va  le  décharger  'mmédiatement  au- 
defTous  de  l'os  fpongieux  inférieur  ,  ou  cornet  in- 
férieuT  du  nez.  f^oyci  Nez.  On  voit  par  là  pourquoi 
le  nez  dégoutte  quand  on  pleure. 

L'humeur  qui  fép-ire  la  glande  lachrymalc  fert  à 
humcfler  &  à  lubrifier  le  globe  de  l'œil ,  afin  d'em- 
pêcher qu'il  ne  frotte  rudement.  Lorfque  cette  hu- 
meur efl  féparée  en  grande  quantité,  en  forte  qu'elle 
s'épanche  au-delà  des  paupières  ,  on  la  nomme  lar- 
mes. 

LACHRYMATOIRE,  fubfl.  m.  {Antiq.  rom.)  ks 
lachrymatoiiis  étoient  des  phloles  de  teire  ou  de 
verre ,  dans  lefquelles  on  a  cru  qu'on  recevoit  les 
larmes  répandues  pour  quelqu'une  la  mort;  mais  la 
feule  figure  de  ces  phiolcs  qu'on  enfermoit  dans  les 
tombeaux  ,  annonce  qu'on  ne  pouvoit  point  s'en  fér- 
vir  pour  recueillir  les  larmes  ,  &  qu'elles  étoient  fai- 
tes pour  y  mettre  les  baumes  ou  onguens  liquides, 
dont  on  arrofoit  les  ofTemens  brûlés.  H  efl  même 
vraifiemblable  que  tout  ce  qu'on  appelle  impropre- 
ment lachrymatoïrc  dans  les  cabinets  des  curieux  , 
doit  être  rapporté  à  cette  efpeee  de  phioles  ,  unique- 
ment deflinécs  à  ces  fortes  de  baumes   (Z>.  /.) 

LACRTER  ,  f.  m.  (  Minéral.)  mclure  fuivant  la- 
quelle on  compte  en  Allemagne  la  profondeur  des 
piuri  d«.  iimies ,  ou  les  dimenlions  des  galeries  y  elle 
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répond  â  une  brade.  Cette  mefure  fe  divife  en  So 
pouces  ,  &  fait  trois  aulnes  6c  demie  de  Mifnie  , 
c'ell-à-dire  environ  fept  plés  ;  cependant  elle  n'efl 
point  par-tout  la  même.  (— ) 

LAClADES  ,  Laciadcs  ,  {Gêogr.  anc.)  lieu  muni- 
cipal de  Grèce  dans  l'Attique  ,  de  la  tribu  (Enéide. 
Il  y  avoit  dans  cet  endroit  un  temple  du  héros  La- 
cius,  quiavoit  donné  le  nom  au  peuple  qui  l'habi- 
toit.  Ce  lieu  étoit  la  patrie  des  deux  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce,  Mdtiaiics  &  Ion  fils  Cimon; 
Cornélius  Nepos  &  Plutarque  ont  écrit  leurs  vies; 
elles  font  faites  pour  élever  l'ame  6i.  pour  l'anno- 
bhr.  (Z>.  y.) 

LACINIÉ  ,  adj.  {Gramm.  Bot.')  il  fe  dit  des  feuilles. 
Une  feuille  lacinUe  efl  celle  qui  efl  comme  déchi- 
rée ,  déchiquetée  ,  découpée  en  plufieurs  autres 
feuilles  étroites  &  longues.  La  feuille  du  fenouil  eft 
lacinicc.  Voyc^^  l'articlt  FenOUIL. 

LACINIENNE,  adj.  fem.  Lacinla,  {Littér){v.r- 
nom  que  l'on  donnoit  à  Junon  ,  tiré  du  promontoire 
Lacïaïum  ,  où  elle  avoit  un  temple  relpedable  par 
fa  iàinteté  ,  dit  Tite-Live  ,  &  célèbre  par  les  riches 
prélens  dont  il  étoit  orné.  Cicéron  ne  parle  guère 
férieufément  dans  le  récit  qu'il  fait  ,  qu'Annibal  eût 
grande  envie  de  voler  de  ce  temple  une  colonne  qui 
étoit  toute  d'or  mafTif;  mais  qu'il  en  fut  détourné 
par  un  fbnge,  où  Junon  l'avertit  de  n'en  rien  faire, 
s'il  vouloit  conferver  le  bon  œil  qui  lui  refloit  en- 
core. Voy&i  LaCINÏVM.   {p.  J.) 

LACINWM  PROMONTORIUM  ,  {Gcogr.  anc^ 
cap  lacinien  ;. promontoire  d'Italie  dans  la  grande 
Grèce  ,  au  pays  'les  Brutiens ,  au  midi  ik  à  environ 
dix-neuf  milles  de  la  ville  de  Crotone  ;  c'ell  où.  com- 
mence le  golte  de  Tarente  ,  terminé  de  l'autre  côté 
par  le  cap  Salentin.  Selon  Ponponius  Mêla  ,  il  y 
avoit  un  magnifique  temple  de  Junon  Lacinienne  , 
chargé  de  riches  offrandes.  Tite  Live  ,  liv.  XLII. 
chap.  xxvi'ij.  rapporte  que  Fulvius  Flaccus  fut  puni 
par  une  mort  funefle  ôc  honteufe  ,  pour  avoir  ofé 
le  piller.  On  appelle  aujourd'hui  ce  promontoire  , 
capo  ddh  colonne ,  le  cap  des  colonnes  ,  à  caulé  de 
quelques  colonnes  fort  belles  qui  y  font  refiées  ,  fbit 
du  temple  de  Junon  Lacinienne  ,  foit  d'un  autre  tem- 
ple de  ce  lieu  qui  étoit  dédié  à  la  fortune  équeflre. 

(z>.  y.) 

LACIS,  fubfl.  mafc.  (^An.  Mkhan.)  ouvrage  à 
refeau  fait  de  fil  de  lin ,  ou  de  foie  ,  ou  de  coton  , 
ou  d'autres  matières  qu'on  peut  entrelacer. 

Lacis  ,  {Anatom.)  Foye?^  Plexus. 

LACKMUSjf.  m.  A/ccd  mnfua,  (^r/i.)nomqueIes 
Allemands  donnent  à  une  couleur  bleue,  femblable 
à  celle  qu'on  tire  du  tournefol.  Elle  vient  d'Hollande 
&  de  Flandres.  C'efl  un  mélange  compofé  de  chaux 
vive  ,  de  verd-de-gris  ,  d'un  peu  de  fel  ammoniac  , 
&  du  fuc  du  fruit  de  myrtille  épaiffi  par  la  codion. 
Quand  ce  mélange  a  été  féché ,  on  le  met  en  paflilles 
Ou  en  tablettes  quarrées.  Les  Peintres  en  font  ufa- 
ge ,  &  l'on  en  mêle  dans  la  chaux  dont  on  fe  fert 
pour  blanchir  les  plafonds  &  l'intérieur  des  maifcns; 
cela  donne  un  coup  d'œil  bleuâtre  au  blanc  ,  ce  qui 
le  rend  plus  beau.  (— ) 

LAC  LUN^,{HiJi.  nat.)  Foye^  Lait  de  Lune. 

LACOBP».lGA  ,  (  Géogr.  am.  )  nom  de  deux  an- 
ciennes villes  d'Elpagne  dans  la  Lufitanie  ,  dont  l'une 
étoit  dans  le  promontoire  facré.  Lagobrica  ell  encore 
le  nom  d'une  ville  de  l'Ef'pagne  Tarragonoife ,  au 
pays  des  Vaccéens.  Feilus  dit  que  ce  nom  efl  com- 
pofé de  Idcu  Hi  de  hriga.  Brigaûgnifie  un  pont  .^  &  ce 
mot  n'entre  dans  les  mots  géographiques ,  que  pour 
exprimer  des  lieux  où  il  y  avoit  un  pont  ;  les  Anglois 
ont  pris  de  là  leur  mot  i>riJgi  ,  un  pont ,  mot  qui  en- 
tre dans  la  compofuion  de  plufieurs  noms  propres 
géographiques  de  leurs  pays ,  foit  au  commencement, 
fou  à  la  tin  de  ces  mots,  comme  Cambridge ,  Tum- 
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bridge,  Bridgenorth  ,  Bridgewater  ;  &  comme  tes 
lieux  font  tous  au  paffage  de  quelque  livicrc  ,  il  a 
fallu  y  pofer  des  ponts.  (D.  /.) 

LACONICON  ,  f.  m,  (^Llttérat.')  le  laconique  étoit 
l'étuve  feche  dans  les  paleiîres  greques  ,  &  l'ctuve 
voûtée  pour  faire  fuer ,  où  le  bain  de  vapeur  portoit 
chez  les  Latins  le  nom  de  upidarium.  Ces  deux  ctu- 
ves  étoient  jointes  enfemble  ,  leur  plancher  étoit 
creux  &  fufpcndu  pour  recevoir  la  chaleur  de  l'hy- 
pocaufte,  c'eft-à- dire  d'un  grand  fourneau  maçonné 
audeffous.  On  avoit  foin  de  remplir  ce  fourneau  de 
bois,  ou  d'autres  matières  combuftibles  ,  dont  l'ar- 
deur fe  communiquoit  aux  deux  étuves,  à  la  faveur 
du  vuide  qu'on  laiflbit  fous  leurs  planchers. 

L'idée  d'entretenir  la  fanté  par  la  fueur  de  ces 
fortes  d'étuves,  étoit  de  l'invention  de  Lacédémo- 
ne  ,  comme  le  mot  laconicon  le  témoigne  ;  &  Mar- 
tial le  confirme  dans  les  vers  fuivans. 

Ritus  fi  placeant  tibi  laconum  ^ 

Contintus  potes  arido  vapore  , 

Crudâ  vlrgine  ,  Maniaque  mergi. 

Les  Romains  empruntèrent  cet  ufage  des  Lacédé- 
moniens  ;  Dion  Caiiius  rapporte  ,  qu'Agrippa  fit  bâ- 
tir un  magnifique  laconicon  à  Rome  l'an  729  de  fa 
fondation  ,  ce  qui  revient  à  l'année  25  avant  Jefus- 
Chrift.  L'effet  de  ces  fortss  d'étuves ,  dit  Columelle , 
cft  de  réveiller  la  foif  &  de  defTécher  le  corps.  On 
bâtifToit  les  laconiques  avec  des  pierres  bridées  ,  ou 
defféchées  par  le  feu.  (Z).  /.) 

LACONIE,  (la)  Géog.  anc.  ou  le  pays  deLacé- 
démone  ,  en  Latin  Laconia  ;  célèbre  contrée  de  la 
Grèce,  au  Péloponnefe  ,  dont  Lacédémone  étoit  la 
capitale.  La  Laconie  étoit  entre  le  royaume  d'Argos 
au  nord ,  l'Archipel  à  l'orient ,  le  golfe  Laconique 
au  midi,  la  Meffénie  au  couchant,  &  l'Arcadie  au 
nord-oucft.  L'Eurotas  la  partageoit  en  deux  parties 
fort  inégales.  Toute  la  côte  de  la  Laconie  s'étendoit 
depuis  le  capTénarien,  Tœnarium  ,  jufques  au  lieu 
Prœjium  ou  Prajia. 

La  Laconie  s'appelle  aujourd'hui  Zaconii  ou  Bra^- 
;[o  diMaina  en  Morée,  &  fes  habitans  font  nommés 
Magnottes.  Mais  la  Zaconie  des  modernes  ne  ré- 
pond que  très-imparfaitement  à  la  Laconie  des  an- 
ciens. (D.  J.) 

Laconie,  {Golfe  de')  en  latin  Laconicus  Jînus , 
(Géog.  anc.)  golfe  de  la  mer  de  Grèce,  au  midi  du 
Péloponnefe,  à  l'orient  du  golfe Mefféniaque,  dont 
il  eft  feparé  par  le  cap  ,  autrefois  nommé  Tccnaricn. 
C'cfl:  proprement  une  anfc ,  qu'on  appelle  préfente- 
ment  golfe  de  Colochine ,  &  qui  ell  féparé  du  golfe 
de  Coron  par  le  cap  Matapan.  C'ctoit  dans  cette 
anfe  que  fc  pêchoit  la  pourpre  la  plus  eftimée  en 
Europe  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  (ode  18.  lib.  IL) 
«  Je  n'ai  point  pour  clientes  des  dames  occupées  à 
»  me  filer  des  laines  teintes  dans  la  pourpre  de  La- 
»  conie  w. 

Non  Laconicas  mihi 

Trahunt  honeflcz  purpuras  client  ce. 

Cette  exprefiion  hardie  d'Horace,  trahunt  purpuras 
pour  lanas  purpura  infectas  ,  prouve  &  juftifie  les 
libertés  que  la  poéfie  lyrique  a  droit  de  prendre. 
{D.J.) 

La COt\lE(^  marbre  d^;  Laconie)  Lacomum  marmor  , 
(^Hif.  nat.)  les  anciens  donnoicnt  ce  nom  à  un  mar- 
bre vert  d'une  grande  beauté,  mais  dont  la  couleur 
n'étoit  point  entièrement  unitbrmc  ;  il  étoit  rempli 
de  taches  &  de  veines  d'un  vcrd  ou  plus  clair  ou  plus 
obfcur  ([ue  le  fond  de  la  couleur.  Sa  ledembliince 
avec  la  peau  de  quelques  lerpens  l'a  fdit  appcller 
opliites  par  quelques  auteurs  :  il  ne  faut  point  con- 
fondre ce  niiubre  avec  la  ferpentiue,  que  l'on  a 
aufil  appcllce  opliites.  ^ojc^  Skrpentine. 

Le  nom  de  ce  marbre  fcniblcroit  devoir  faire  con- 
Tomi  IX, 
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jedurer  cfu'on  en  tiroit  de  la  partie  de  la  Grèce  qui 
eft  aux  environs  de  Lacédémone  ,  cependant  on  dit 
que  les  Romains  le  faifoient  venir  d'Egypte.  Aujour- 
d'hui on  en  trouve  en  Europe  près  de  Vérone  en  Ita- 
lie, en  Suéde  &  en  Angleterre  près  de  Briftol.  Il 
paroît  que  ce  giarbre  eft  le  même  que  celui  que  les 
Marbriers  nomment  verd  d'Egypte  ou  verd  antique. 

LACONIMURGUM,(G^^.  a/zc) ancienne  ville 
d'Efpagne  chez  les  Vêtions,  peuples  fitués  à  l'orient 
de  la  Lufitanie.  Le  P.  Hardouin  croit  qu«  c'eft  pré- 
fentemcnt  Conflantina  dans  l'Andaloufie ,  au-delfus 
dePenaflor.  (D.J.) 

LACONISME,  f.  m.  (Littirat.)  c'eft-à-dire  en 
ùanço'is ,  langage  bref,  animé  &  lententieux;  mais 
ce  mot  défigne  proprement  l'expreftlon  énergique 
des  anciens  Lacédémoniens,  qui  avoient  une  ma- 
nière de  s'énoncer  fuccinâe  ,  feirée,  animée  6c 
touchante. 

Le  ftyle  des  modernes,  qui  habitent  la  Zaconie, 
ne  s'en  éloigne  guère  encore  aujourd'hui  ;  mais  ce 
ftyle  vigoureux  6c  hardi  ne  fied  plus  à  de  miférables 
efclaves,  &  répond  mal  au  caradcre  de  l'ancien  la- 
conifme. 

En  effet ,  les  Spartiates  confervoient  un  air  de 
grandeur  6c  d'autorité  dans  leurs  manières  de  dire 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Le  partage  de  celui  qui 
commande  eft  de  trancher  en  deux  mots.  Les  Turcs 
ont  affez  humilié  les  Grecs  de  Mifitra ,  pour  avoif 
droit  de  leur  tenir  le  propos  qu'Epaminondas  tint 
autrefois  aux  gens  du  pays  :  «  En  vous  ôtant  l'em^ 
»  pire,  nous  vous  avons  ôté  le  ftyle  d'autorité.  » 

Ce  talent  de  s'énoncer  en  peu  de  mots ,  étoit  par- 
ticulier aux  anciens  Lacédémoniens,  &  rien  n'eftii 
rare  que  les  deux  lettres  qu'Us  écrivirent  à  Philippe, 
père  d'Alexandre.  Après  que  ce  prince  les  eut  vain- 
cus, &  réduits  leur  état  à  une  grande  extrémité,  il 
leur  envoya  demander  en  termes  impérieux,  s'ils 
ne  vouloient  pas  le  recevoir  dans  leur  ville,  ils  lui 
écrivirent  tout  uniment,  «0/2  ;  en  leur  langue,  la 
réponfe  étoit  encore  plus  courte  ,  (^Zk. 

Comme  ce  roi  de  Macédoine  infultoit  à  leurs  mal- 
heurs, dans  le  tems  que  Denys  venoit  d'être  dé- 
pouillé du  pouvoir  fouverain,  6c  réduit  à  erre  maî- 
tre d'école  dans  Corinthe  ,  ils  attaquèrent  indirede- 
ment  la  conduite  de  Philippe  par  une  lettre  de  trois 
paroles ,  qui  le  menaçoient  de  la  deftinée  du  tyraa 
de  Syracufc  :  ùnovùgia  èV  Kop/i-S-za,  Denys  efi  à  Co' 
rintlie. 

Je  fai  que  notre  politcffe  trouvera  ces  deux  let- 
tres fi  laconiques  des  Lacédémoniens  extrêmement 
groffieres  ;  eh  bien ,  voici  d'autres  exemples  de  la-^ 
conifme  de  la  part  du  même  peuple,  que  nous  pro- 
poferons  potir  modèle  ?  Les  Lacédémoniens  ,  après 
la  journée  de  Platée,  dont  le  récit  pouvoit  i'ouiFrii* 
quelque  éloge  de  la  valeur  de  leurs  troupes  ,  puil- 
qu'il  s'agiftbit  de  la  plus  glorieufe  de  leurs  vidoires, 
le  contentèrent  d'écrire  à  Sparte ,  les  Perfans  Mè- 
nent d'ctre  humiliés  ;  6c  lorfqu'après  de  fi  langlantes 
guerres  ,  ils  fe  furent  rendus  maîtres  d'Athènes ,  ils 
mandèrent  fimplemcnt  à  Lacédémone  ,  la  ville  d'A- 
tlùnes  ejl  pnfe. 

Leur  prière  publique  &  particulière  tcnoit  d'un 
Liconifme  plein  de  fens.  Ils  prioient  leulement  les 
dieux  de  leur  accorder  les  chofcs  belles  &  bonnes , 
Tct  xaXci  s't)  To;f  «■jad'c/f  S'tS'cvai.  \  oila  touts  la  te- 
neur de  leurs  oraifons. 

N'efpérons  pas  de  pouvoir  tranfportcr  dans  le 
francjois  l'énergie  de  la  langue  grcque  ;  Elchine  ^ 
dans  fon  plaidoyer  contre  Ctefiphon  ,  dit  aux  Athé- 
niens :  «  Nous  Ibnimes  nés  pour  la  paradoxologie  >•  ; 
tout  le  monde  favoit  que  ce  feul  mot  fignihoit  <«  pour 
»  tranfmettre  j)ar  notre  conduite  aux  races  tutm  es 
»  une  hiftoirc  incroyable  de  paradoxes  >•  ;  niais  il 
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n'y  a  que  le  ^rec  qui  ait  trouvé  l'art  d'atteindre  à 
une  brièveté Yi  nervcuié  &  fi  forte.   (D.  J.) 

LACONUM  TROVHM A ,  {Littéral,)  monument 
éri^é  près  dos  Thcrmopyles  en  l'honneur  des  trois 
cens  LacéJcmon:ens,  qui  commandés  par  leur  roi 
Léonidas ,  arrêtèrent  la  formidable  armée  de  Xer- 
xès  : 

Trois  cens  Grecs  retranchés  au  pas  des  Thermo- 

Rendirent  en  ce  jour  fes  efforts  inutiles  ; 
Et  Us  Athéniens  aimèrent  mieux  cent  fois 
Abandonner  leurs  murs  que  de  fuivrt  Jes  lois, 

{D.L) 

LkCOWYÏZ  ,  {Géog.)  ville  de  la  Pologne,  dans 
laRunîe  blanche,  au  palatinat  de  Novogorodeck. 

LACQUE,f.  f.  {Hijî.  nat.  d:sDrog.  Arts,  Chim.) 
efpece  de  cire  que  des  fourmis  ailées,  de  couleur 
rouge ,  ramailént  fur  des  fleurs  aux  Indes  orientales, 
&  qu'elles  tranfportent  fur  de  petits  branchages 
d'arbres  où  elles  font  leur  nid. 

Il  eft  vraiflemblable  qu'elles* y  dépofent  leurs 
œufs;  car  ces  nids  font  pleins  de  cellules,  où  l'on 
trouve  un  petit  grain  rouge  quand  il  ell  broyé ,  & 
ce  petit  grain  rouge  e(l  fclon  les  apparences  l'œuf, 
d'où  la  fourmi  volante  tire  Ion  origine. 

La  lacque  n'eft  donc  point  précifément  du  genre 
des  gommes  ,  ni  des  réfmes ,  mais  une  forte  de  cire 
recueillie  en  forme  de  ruche ,  aux  Indes  orientales  , 
par  des  fourmis  volantes  ;  cette  cire  féchée  au  foleil 
devient  brune,  rouge-clair ,  tranfparente, fragile. 

On  nous  l'apporte  de  Bengale,  dePégu  ,  de  Ma- 
labar, &  autres  endroits  des  Indes.  On  la  nomme 
trec  dans  les  royaumes  de  Pégu  &  de  Martaban. 

Garcic  des  Jardins  &  Bontius  font  du  nombre  des 
premiers  parmi  les  auteurs  qui  nous  en  ont  appris 
la  véritable  origine.  Ceux  qui  prétendent  que  la 
lacque  elf  une  partie  de  la  fève  du  y  ujuùa  indica,  qui 
fuinte  à-travers  l'écorce  ,  font  dans  l'erreur  ;  car  , 
outre  que  les  bâtons  fur  Icfquels  elle  a  été  formée 
prouvent  le  contraire ,  la  réfme  qui  diftille  par  inci- 
lion  de  cet  arbre  ell  en  petite  quantité  Ô£  d'une  na- 
ture toute  différente. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  auffi  perfuadés  que  la 
lacque  avoit  été  connue  de  Diofcoride  &  de  Séra- 
pion  ;  mais  la  defcription  qu'ils  nous  en  ont  donnée 
démontre  affez  le  contraire.  Quant  au  nom  de  gomme 
qu'elle  porte,  c'eft  un  nom  impropre  &  qui  ne  peut 
lui  convenir ,  puifque  c'eft  un  ouvrage  de  petits  in- 
feftes. 

La  principale  efpece  de  lacque  eft  celle  qu'on  nom- 
me lacque  en  bâtons  ,  parce  qu'on  nous  l'apporte  at- 
tachée à  de  petits  branchages  fur  Icfquels  elle  a  été 
formée.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  efpece  de  cire 
provienne  des  petits  rameaux  où  on  la  voit  atta- 
chée, puifqu'en  la  caffant ,  &  en  la  détachant  de  ces 
petits  bâtons ,  on  ne  voit  aucune  ifTue  par  où  elle 
auroit  pu  couler.  D'ailleurs ,  comme  cette  efpece 
de  cire  eft  fort  abondante,  &  que  fouvent  les  bâ- 
tons font  très-petits,  il  eft  vifible  qu'elle  n'en  eft 
point  produite.  Enfin,  le  fentimcnt  unanime  des 
voyageurs  le  confirme. 

Ils  nous  difent  tous  que  les  bâtons  de  la  lacque  ne 
font  autre  chofe  que  des  branchages  que  les  habi- 
tans  ont  foin  de  piquer  en  terre  en  grande  quantité , 
pour  fervir  de  foutien  à  l'ouvrage  des  fourmis  vo- 
lantes qui  viennent  y  dépofer  l'efpece  de  cire  que 
nous  appelions  lacque.  Le  mérite  de  la  lacque  de 
Bengale  fur  celle  de  Pégu  ne  procède  que  du  peu  de 
foin  que  les  Péguans  ont  de  préparer  les  bâtons  pour 
recevoir  le  riche  ouvrage  de  leurs  fourmis,  ce  qui 
oblige  ces  infeftes  de  fe  décharger  à  terre  de  la  lac- 
que qu'ils  ont  recueillie,  laquelle  étant  mêlée  de 
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quantité  d'ordures ,  eft  beaucoup  moins  cftimce  que 
celle  de  Bengale ,  qui  ne  vient  qu'en  bâtons. 

Mais  tâchons  de  dévoiler  la  nature  de  l'ouvrage 
de  ces  infedes  ;  M.  Geoffroy ,  qui  s'en  eft  occupé  , 
femble  y  être  parvenu.  Voici  le  précis  de  fes  obfcr- 
vations ,  inférées  dans  les  Mém.  de  Vacad,  des  Se, 
année  1^14. 

Il  lui  a  paru,  en  examinant  l'ouvrage  de  ces  petits 
animaux,  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  forte  de 
ruche,  approchant  en  quelque  façon  de  celle  que  les 
abeilles  &  d'autres  infeéfes  ont  coutume  de  travail- 
ler. En  effet,  quand  on  la  calîe,  on  la  trouve  parta- 
gée en  plufieurs  cellules  ou  alvéoles ,  d'une  figure 
affez  uniforme,  &  qui  marque  que  ce  n'a  jamais  été 
une  gomme ,  ni  une  réfme  coulante  des  arbres.  Cha- 
cune de  ces  alvéoles  eftoblongue  ,  à  plufieurs  pans, 
quelquefois  tout-à-fait  ronde ,  félon  que  la  matière 
étant  encore  molle ,  a  été  dérangée ,  &  a  coulé 
autour  de  la  branche  qui  la  foutient. 

Les  cloifons  de  ces  alvéoles  font  extrêmement 
fines ,  &  toutes  pareilles  à  celles  des  ruches  des 
mouches  à  miel  ;  mais  comme  elles  n'ont  rien  qui  les 
défende  de  l'injure  de  l'air,  elles  font  recouvertes 
d'une  couche  de  cette  même  cire ,  affez  dure  &  affez 
épailTe  pour  leur  fervir  d'abri  ;  d'où  l'on  peut  con- 
jecturer que  ces  animaux  ne  travaillent  pas  avec 
moins  d'induftrie  que  les  abeilles ,  puifqu'ils  ont 
beaucoup  moins  de  commodités. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  alvéoles  font  defti- 
nées  aux  effains  de  ces  infeûes  comme  celles  des 
abeilles;  Scque  ces  petits  corps  qu'on  y  trouve  font 
les  embrions  des  infeftes  qui  en  doivent  fortir  ;  ou 
les  enveloppes  de  ceux  qui  en  font  fortis  effedfive-» 
ment,  comme  on  le  voit  dans  la  noix  de  galle,  & 
autres  excroifTances  provenant  de  la  piqûure  des  ia- 
fedes. 

Ces  petits  corps  font  oblongs,  ridés  ou  chagri- 
nés, terminés  d'un  côté  par  une  pointe,  de  l'autre 
par  deux ,  &  quelquefois  par  une  troifieme.  En  met- 
tant ces  petits  corps  dans  l'eau ,  ils  s'y  renflent  com- 
me la  cochenille ,  la  teignent  d'une  auffi  belle  cou- 
leur, &  en  prennent  à  peu-près  la  figure,  en  iorte 
que  la  feule  infpeftion  fait  juger  que  ce  font  de  pe- 
tits corps  d'infeftes ,  en  quelque  état  qu'ils  foient  ; 
ce  font  eux  qui  donnent  à  la  lacque  la  teinture  rou- 
ge qu'elle  femble  avoir  ;  car  quand  elle  en  eft  abfo- 
lument  dépouillée  ou  peu  fournie,  à  peine  en  a-t-elle 
une  légère  teinture. 

Il  paroît  donc  que  la  lacque  n'eft  qu'une  forte  de 
cire,  qui  forme  pour  ainfi  dire  le  corps  de  la  ruche, 
&  cette  cire  eft  d'une  bonne  odeur  quand  on  la 
brûle.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  petits  corps,  qui  font 
renfermés  dans  les  alvéoles,  ils  jettent, en  brûlant, 
une  odeur  defagréable,  femblable  à  celle  que  ren- 
dent les  parties  des|animaAix.  Plufieurs  de  ces  petits 
corps  font  creux,  pourris  ou  moifis  ;  d'autres  font 
pleins  d'une  poudre  oii  l'on  découvre ,  à  l'aide  du 
microfcope,  quantité  d'infedes ,  longs,  tranfparens, 
à  plufieurs  pattes. 

On  peut  comparer  la  lacque,  qui  eft  fur  les  bâtons 
chargés  d'alvéoles,  à  la  cire  de  nos  mouches,  & 
dire  que  fans  les  fourmis  il  n'y  auroit  point  de  lac- 
que ;  car  ce  font-elles  qui  prennent  foin  de  la  ramaf- 
fcr,  de  la  préparer  &  de  la  travailler  pendant  huit 
mois  de  l'année  pour  leur  ufage  particulier,  qui  eft 
la  production  &  ta  confervation  de  leurs  petits.  Les 
hommes  ont  auffi  mis  à  profit  cette  lacque ,  en  l'em- 
ployant pour  la  belle  teinture  des  toiles  qui  fe  fait 
aux  Indes  ,  pour  la  belle  cire  à  cacheter  dont  nous 
nous  fervons,  pour  les  vernis  &  pour  la  peinture. 

On  a  établi  différentes  fortes  de  lacqucs.  Premiè- 
rement,  la  lacque  en  branches,  dont  on  peut  diftin- 
guer  deux  efpeces  ;  une  de  couleur  d'ambre  jaune, 
cjui  porte  des  alvéoles  remplis  de  chryfalides,  dont 
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la  couleur  eft  grife ,  c'cft  la  lacquc  de  Madagafcar  : 
Flacourt  en  a  parle  le  premier,  &  elle  ne  mérite  au- 
cune eftime. 

La  leconde  efpece  eft  d'une  couleur  plus  oblcure 
à  l'extérieur;  mais  entièrement  rouge,  lorfqu'on 
regarde  la  lumière  à-travers.  Cette  belle  couleur  lui 
vient  de  ce  que  fes  alvéoles  font  bien  remplis  ,  & 
que  les  parties  animales  y  étant  en  abondance  ,  ont 
communiqué  leur  teinture  à  la  cire  à  l'aide  de  la 
chaleur  du  foleil.  On  peut  dire  que  c'eft:  la  lacquc 
dans  fa  maturité  ;  auffi  eft-elle  pefante  ,  plus  ferrée 
&  plus  folide  que  la  précédente  ;  c'eil-là  la  bonne 
lacque. 

Les  Indiens ,  fur-tout  les  habitans  de  Bengale , 
qui  en  connoiffent  tout  le  prix,  &  combien  les  Eu- 
ropéens l'eftiment,  font  attentifs  à  fa  préparation. 
Pour  cet  effet  ils  enfoncent  en  terre  dans  les  lieux 
oii  fe  trouvent  les  infeftcs  qui  la  forment ,  quantité 
de  petites  branches  d'arbres  ou  de  rofeaux  ,  de  la 
manière  qu'on  rame  les  pois  en  France.  Lorfque  ces 
înfcftes  les  ont  couvert  de  lacquc ,  on  fait  paffer  de 
l'eau  par-delTus ,  &  on  la  laiflc  ainfi  expolce  quel- 
que tems  au  foleil ,  où  elle  vient  dure  &  feche , 
telle  qu'on  nous  l'apporte  en  Europe. 

Cette  gomme  bouillie  dans  l'eau  avec  quelques 
acides  ,  tait  une  teinture  d'un  très-beau  rouge.  Les 
Indiens  en  teignent  ces  toiles  peintes  fi  févérement 
défendues j  &  fifortà  la  mode  en  France,  qui  ne 
perdent  point  leur  couleur  à  l'eau  :  les  Levantins 
en  rougifl'ent  aufîi  leurs  maroquins.  Elle  doit  être 
choifie  la  plus  haute  en  couleur,  nette,  claire,  un 
peu  tranfparcnte ,  fe  fondant  fur  le  feu ,  rendant  étant 
allumée  une  odeur  agréable,  &  quand  elle  ell  mâ- 
chée ,  teignant  lafalive  en  couleur  rouge. 

Quelques  auteurs  de  matière  médicale  lui  attri- 
buent les  vertus  d'être  incifive  ,  apéritive,  atté- 
puante;  de  purifier  Icfang,  d'exciter  les  mois  aux 
femmes,  la  tranfpiration  &  la  fueur  ;  mais  ces  ver- 
tus font  il  peu  confirmées  par  l'expérience  ,  que  l'u- 
fage  de  cette  drogue  ell  entièrement  refcrvé  pour 
les  Arts. 

La  lacquc  en  grain  ,  efl  celle  que  l'on  a  fait  paffer 
légèrement  entre  deux  meules ,  pour  en  exprimer  la 
fuMlance  la  plus  précieufe;  la  lacque  plate  ell  celle 
qu'on  a  fondue  &  applatie  fur  un  marbre  :  elle  rel- 
femble  au  verre  d'antimoine. 

Tout  le  monde  fait  que  la  lacque  en  grain  eft  em- 
ployée pour  la  cireà  cacheter  ,  dont  celle  des  Indes 
ett  la  meilleure  de  toutes  :  c'eft  de  la  bonne  lacque  li- 
quéfiée &  colorée  avec  du  vermillon.  Les  Indiens 
font  encore  avec  leur  lacque  colorée  une  pâte  très- 
dure,  d'un  beau  rouge,  dont  ils  forment  des  braffe- 
Icis appelles  manilles . 

Pour  tirer  la  teinture  ronge  delà  lacquc,  au  rap- 
port du  P.  Tachard,  on  la  iépare  des  branches,  on 
la  pile  dans  un  monier,  on  la  jette  dans  de  l'eau 
bouillante ,  oc  quand  l'eau  eft  bien  teinte  ,  on  en 
remet  d'autre,  juiqu'à  ce  qu'elle  ne  teigne  plus.  On 
fait  évaporer  au  (blcil  la  plus  grande  partie  de  l'eau  ; 
oh  met  eniiiite  cette  teinture  épaifTie  dans  un  linge 
clair;  on  l'approche  du  feu,  &  on  l'exprime  au- 
travcrs  du  linge.  Celle  qui  a  pafTé  la  première  cft  en 
gouttes  tranf parentes,  ik.  c'cil  la  plus  belle  lacque. 
Celle  (|ui  fort  cndiite  par  une  plus  forte  exprelîion, 
&  qu'on  ell  obligé  de  racler  avec  un  couteau  ,  eil 
j)his  brune  ,  &  d'un  moindre  prix.  Voilà  la  prépara- 
tion de  la  lacquc  \a  pluiîfimple,  qui  n'efl  qu'un  ex- 
trait de  la  couleur  rouge  que  donnent  les  parties 
aniin.dcs. 

C'cfl  de  cette  première  préparation  ,  dont  les  au- 
tres qui  le  font  iiurotUiiies  depuis  par  le  fccours  de 
l'art,  ont  prifes  leur  nom.  Delà  toutes  les  Licques 
employées  dans  la  Peinture,  pour  peindre  en  mi- 
gnature  ^  en  huile ,  qui  font  des  pâtes  fcchcs ,  aux- 
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quelles  on  a  donné  la  couleur  de  la  lacque  ,  félon  les 
degrés  néceffaires  pour  la  gradation  des  teintes. 

Ce  mot  de  lacque  s'cll  enfuite  étendu  à  un  grand 
nombre  d'autres  pâtes  féches  ,  ou  poudres  de  diffé- 
rentes couleurs,  &  teintes  avec  des  matières  bien 
différentes,  Ainfx  Ja  lacquc  fine  de  Venife  eft  une  pâ- 
te faite  avec  de  la  cochenille  mefteque  qui  reftô 
après  qu'on  en  a  tiré  le  premier  carmin.  La  lacquc 
colombine,  o\\  lacquc  -plate  ,  eft  une  pâte  qu'on  pré- 
paroit  autrefois  à  Venife  mieux  qu'ailleurs ,  avec  des 
tontures  de  l'écarlate  bouillie  dans  une  lefTive  de  fon- 
de blanchie  avec  de  la  craie  &  de  l'alun.  La  lacquc 
liquide  eft  une  certaine  teinture  tirée  du  bois  de 
Bréfd  ;  toutes  ces  lacques  s'emploient  dans  la  Pein- 
ture &  dans  les  vernis. 

Divers  chimiftes  en  travaillant  la  lacquc,  ont  ob- 
fervé  qu'elle  ne  fe  fond  ni  ne  fe  liquéfie  point  d.^ns 
de  l'huile  d'olive  ,  quoiqu'on  les  échauffe  enfemble 
fur  le  feu  ;  l'huile  n'en  prend  même  aucune  cou- 
leur ,  &  la /^c^«e  demeure  au  fond  du  vaiffeau,  ea 
une  fubftance  gommeufe,  dure,  cafTante,  grume- 
leufe,  rouge  &  brune  ;  ce  qui  prouve  encore  chimi- 
quement que  \a.lacquencÙ.  point  une  réfme. 

Les  mêmes  chimiftes  ont  cherché  curieufement  à 
tirer  la  teinture  de  la  lacquc ,  &  l'on  ne  fera  pas  fâ- 
ché d'en  trouver  ici  le  Meilleur  procédé  :  c'eft  à 
Boerrhaave  qu'on  le  doit. 

Prenez  de  la  lacque  pure  ,  reduifez  la  en  ime  pou- 
dre très-fine  ,  humedczla  avec  de  l'hnile  de  tartre 
par  défaillance,  faites-en  une  pâte  molle  ,  que  vous 
mettrez  dans  un  matras  ,  expofez  ce  vaiffeau  fur 
un  fourneau  à  une  chaleur  fuffifante  ,  pour  fécher 
peu-à-peu  la  maffe  que  vous  aurez  formée.  Retirez 
enfuite  votre  vaiffeau ,  laiffez-lc  refroidir  en  plein 
air,  l'huile  alkaline  fe  refondra  de  rechef;  remet- 
tez la  maffe  fur  le  feu  une  féconde  fois  ,  retirez  une 
féconde  fois  le  vaifl'cau,  &  réitérez  la  liquéfaction  ; 
continuez  de  la  même  manière  une  troifieme  fois  , 
defféchant  &  liquéîlant  alternativement,  &  vous 
parviendrez  finalement  à  détruire  la  ténacité  de  la 
gomme ,  &  à  la  mettre  en  une  liqueur  d'une  belle 
couleur  purpurine.  Faites  fécher  de  rechef,  6i  tirez 
la  maffe  feche  hors  du  vaiffeau  ;  cette  maffe  ainli 
préparée  &  pulvérifée,  vous  fournira  la  teinture 
avec  l'alcohol. 

Mettez-la  dans  un  grand  matras ,  verfez  deffus 
autant  d'alcohol  pur  qu'il  en  faut  pour  qu'il  furnai^e , 
fermez  votre  vaiffeau  avec  du  papier;  remstrez-le 
fur  votre  fourneau,  jufqu'à  ce  que  y  ayant  demeu- 
ré deux  ou  trois  heures ,  l'alcohol  commence  à  bouil- 
lir ;  vous  pouvez  le  faire  fans  danger,  à  caufe  de  la 
longueur  &  de  l'étroitcffe  du  col  du  matras.  Laillez 
refroidir  la  liqueur  ,  ôtez  la  teinture  claire  ,  en  incli- 
nant doucement  le  vaiffeau  que  vous  tiendrez  bien 
fermé  :  traitez  le  refte  de  la  même  manière  avec 
d'autre  alcohol ,  &  continuez  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
tière foit  épuiféc  ,  &  ne  teigne  plus  l'alcohol. 

C'eft  par  ce  beau  procédé  qu'on  peut  tirer  d'ex- 
cellentes teintures  de  la  myrrhe  ,  de  l'ambre,  de  la 
goiume  de  genièvre  &  autres,  dont  l'e/Hcacité  dé- 
pendra des  vertus  rclidcntes  dans  les  lubftanccs  d'où 
on  les  tirera ,  &  dans  l'efprit  qui  y  fera  fccretcment 
loge. 

Ce  même  procédé  nous  apprend  i".  qu'un  allcali 
à  l'aide  de  l'air  &  d'une  chaleur  digoilivc  ,  eft  capa- 
ble d'ouvrir  un  corps  dénie ,  &  de  le  di(j)oler  à  com- 
muniquer ("es  vertus  à  l'alcohol  ;  1".  que  l'aâion  de 
la  déficcation  fur  le  feu  &  de  la  liquéfadion  à  l'air, 
faites  alternativement, agit  (ur  les  particules  les  plus 
inlenfibles  du  corps  dcnfe,  (ans  toutefois  qu'en  pouf- 
fant ce  procédé  audi  loin  qu'il  eft  poffible  ,  on  par- 
vieiuie  )anu^is  à  les  dilfouJre  toutes. (  D  J.  ) 

L.vcgi'E  ARTii  ICIFLLI-: ,  (  a-trfs.)  ("ubftancc  co- 
lorcequ'on  tire  des  fleurs,  (bit  en  les  tailànt  cuire  à 
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feu  lent  Jatis  une  lefîîvc  convenable  ,  folt  en  les 
taifant  dUHlicr  plufieurs  fois  avec  derelprit-LJe-vin. 
Ceft  de  ces  deux  manières  qu'on  tire  les  couleurs 
de  toutes  fortes  de  plantes  récentes  ;  la  jaune  de  la 
fleur  du  genêt  ;  la  rouge ,  du  pavot  ;  la  bleue ,  de  l'iris 
ou  de  la  violette  ;  la  verte  ,  de  l'acanthe  ;  la  noire , 
delà  latcrne  félon  Clufius,  &c.  &  cette  lacquecih. 
d'un  grand  ufage  dans  la  Peinture,  fur-tout  aux 
peintres  en  fleurs, &  aux  enlumineurs  ;  nous  allons 
parler  de  ces  deux  méthodes;  commençons  par  cel- 
le de  la  leffivc. 

Faites  avec  de  la  fonde  &  de  la  chaux  une  leflive 
médiocrement  forte  ;  mettez  cuire  ,  par  exemple  , 
des  fleurs  de  genêts,  récentes  ,  à  un  feu  doux  ,  de 
manière  que  cette  lefTive  fe  charge  de  toute  la  cou- 
leur des  fleurs  de  genêts  ;  ce  que  vous  reconnoî- 
trez  ,  fi  les  fleurs  dont  on  a  fait  l'extrait  font  deve- 
nues blanches,  &  la  lefiive  d'un  beau  jaune  ;  vous 
en  retirerezpour  lors  les  fleurs,  &  vous  mettrez  la 
décoifion  dans  des  pots  de  terre  verniffés  pour  la 
faire  bouillir  ;  vous  y  joindrez  autant  d'alun  de  ro- 
che qu'il  s'y  en  pourra  diflbudre.  Retirez  enfuite  la 
décodion  ,  verfezla  dansun  pot  plein  d'eau  claire, 
la  couleur  jaune  fe  précipitera  au  fond.  Vous  laif- 
fercz  alors  repofer  l'eau ,  vous  la  décanterez  &  y 
en  verferez  de  nouvelle.  Lorfquc  la  couleur  fe  fera 
dépofcc ,  vous  décanterez  encore  cette  eau,  &  vous 
continuerez  de  même  ,  jufqu'à  ce  que  toiu  le  iel  de 
lalefïïve  &  l'alun  ayent  été  enlevés,  parce  que  plus 
!a  couleur  fera  déchargée  de  fel  &  d'alua  ,  plus  elle 
fera  belle.  Dès  que  Feau  ne  fe  chargera  plus  de 
Tel ,  &  qu'elle  fortira  fans  changer  de  couleur^  vous 
ferez  aflurés  que  tout  le  fcl&  l'alun  ont  été  empor- 
tés ;  alors  vous  trouverez  au  fond  du  pot  de  la  lac- 
que  pure  &  d'une  belle  couleur. 

Il  faut  obferver  entr'autres  chofes  dans  ces  opé- 
rations, que  lorfqu'on  a  fait  un  peu  bouillir  les 
fleurs  dans  une  leflive,  qu'on  l'a  décantée,  qu'on  en 
a  verfé  une  nouvelle  fur  ce  cjui  rcfle  ;  qu'après  une 
deux-ieme  cuifTon  douce  ,  on  a  réitéré  cette  opéra- 
tion jufqu'à  trois  fols  ,  ou  plutôt  tant  qu'il  vient  de 
la  couleur ,  &  qu'on  a  précipité  chaque  extrait  avec 
de  l'alun  ;  chaque  extrait  ou  précipitation  donne 
ime  lacquc  ou  couleur  particulière ,  qui  eft  utile 
pour  les  différentes  nuances  ,  dont  font  obligés  de 
fe  fervir  les  peintres  en  fleurs. 

On  ne  doit  point  cependant  attendre  cet  effet  de 
toutes  les  fleurs  ,  parce  qu'il  y  en  a  dont  les  cou- 
leurs font  fi  tendres,  qu'on  efl  obligé  d'en  mettre 
beaucoup  fur  une  petite  quantité  de  lefîive ,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  d'autres  pour  qui  on  prend  beaucoup 
de  lefTive  fur  peu  de  fleurs  ;  mais  ce  n'efl  que  la 
pratique  &  l'expérience  qui  peuvent  cnfeigner  quel 
efl  le  tempérament  à  garder. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  fécher  la  lacquec^vion  a  ti- 
rée des  fleurs.  On  pourroit  l'étendre  fur  des  mor- 
ceaux de  linge  blanc  ,  qu'on  feroit  fécher  à  l'ombre 
fur  des  briques  nouvellement  cuites  ;  mais  il  vaut 
mieux  avoir  une  plaque  de  gypfc  ,  haute  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigts  ;  dès  qu'on  voudra  lécher 
lalacque,  on  fera  un  peu  chauffer  le  plateau  de  gyp- 
fe,  &on  étendra  la  /acque  deffus;  ce  plateau  attire 
promptement  l'humidité.  Un  plateau  de  gypfe  peut 
îcrvirlong-temsà  cet  ufage,  pourvu  qu'on  le  faffe 
fécher  à  chaque  fois  qu'oa  l'aura  employé;  au  lieu 
de  gypfe  on  pourroit  encore  fc  fervir  d'un  gros  mor- 
ceau de  crayc  liffe  &  unie.  Il  n'efl  pas  indifférent 
de  fécher  la  /acque  vite  ou  lentement  ;  car  il  s'en 
trouve,  qui  en  léchant  trop  vite  ,  perd  l'éclat  de  fa 
couleur,  &  devient  vilaine;  il  faut  donc  en  ceci 
beaucoup  de  patience  &  de  précaution. 

PalTons  à  la  méthode  de  tirer  la  lacque  artificielle 
par  l'efprit-de-vin  ;  voici  cette  méthode  fçlon  K.un- 
ckel. 


LAC 

Je  prends,  dit-Il,  un  efprit-de-vin  bien  re£lifîé& 
déflelgmé  ,  je  le  verfe  fur  une  plante  ou  fleur,  dont 
je  veux  extraire  la  teinture  ;  fi  la  plante  efl  trop 
groffe  ou  feche,  je  la  coupe  en  plufieurs  morceaux  ; 
s'il  s'agit  de  fleurs  ,  je  ne  les  coupe  ni  ne  les  écrafe. 

Aufîi-tôt  que  mon  efprit-de-vin  s'efl  coloré  ,  je  le 
décante ,  &  j'en  verfe  de  nouveau.  Si  la  couleur 
qu'il  me  donne  cette  féconde  fois  efl  femblable  à  la 
première,  je  les  mets  enfemble;  ù  elle  efl  différen- 
te ,  je  les  laifl!e  à  part,  j'en  ôte  l'efprit-de-vin  par  la 
voye  de  la  diflillation  ,  &  je  n'en  laifi'e  qu'un  peu 
dans  l'alambic  pour  pouvoir  en  retirer  la  couleur  ;  je 
la  mets  dans  un  vafe  ou  matras,  pour  la  faire  éva- 
porer lentement ,  jufqu'à  ce  que  la  couleur  ait  une 
conflflance  convenable  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
entièrement  feche  ;  mais  il  faut  que  le  feu  foit  bien 
doux ,  parce  que  ces  fortes  de  couleurs  font  fort 
tendres. 

Il  y  a  des  couleurs  de  fleurs  qui  changent  &  don- 
nent une  teinture  toute  différente  de  la  couleur  qu'el- 
les ont  naturellement ,  c'efl  ce  qui  arrive  fur-tout 
au  bleu  ;  il  faut  une  grande  attention  &  un  foin  par- 
ticulier pour  tirer  cette  couleur  :  il  n'y  a  même  que 
l'ufage  &  l'habitude  qui  apprennent  la  manière  d'y 
réufTir. 

Finiffons  par  deux  courtes  obfervations  ;  la  pre- 
mière que  les  plantes  ou  fleurs  donnent  fouvent  dans 
l'efprit-de-vin  une  couleur  différente  de  celles  qu'el- 
les donnent  à  la  lefîive.  La  féconde  ,  que  l'extraftion 
ne  doit  fe  faire  que  dans  un  endroit  trais;  car  pour 
peu  qu'il  y  eût  de  chaleur,  la  ccnileur  fe  gâteroit  ; 
c'efl  par  la  même  raifon  qu'il  efl  très-aifé  en  diflil- 
lant ,  de  fe  tromper  au  degré  de  chaleur  ,  &  que 
cette  méprife  rend  tout  l'ouvrage  laid  &  difgracieux; 
un  peu  trop  de  chaleur  noircit  les  couleurs  des  vé- 
gétaux ;  le  lapis  lui-même  perd  fa  couleur  à  un 
feu  trop  violent.  (  Z>./.  ) 

LACHRIMA  CHRISTI,  (Hijl.  nat.)  c'eH  le 
nom  que  l'on  donne  en  Italie  à  un  vin  mufcat  très- 
agréable  ,  qui  croît  au  royaume  deNaples,  au  mi- 
lieu des  cendres  &  des  débris  du  mont  Véfuve.  On 
dit  qu'un  polonois  ayant  trouvé  ce  vin  fort  à  fon 
gré  ,  s'écria  :  ô  Domine  !  cur  non  cûam  in  terris  nof- 
tris  lacrymatus  es  }  Seigneur ,  pourquoi  n'avez-vous 
point  pleuré  dans  nos  pays  ? 

LACHRIME  D'ANGLETERRE,  crithmum. 
(  Jardin.)  Koyei  PassepieRRE. 

LACROME,  (  Géog.)  écueil  au  voifinage  du 
port  de  Ragufe  ;  &  fur  cet  écueil  qui  a  près  d'une 
lieue  de  tour ,  efl  ime  abbaye  de  bénédiftins.  M.  de 
Lifle  nomme  cet  écueil  Chirona  dans  fa  carte  de  la 
Grèce.  {D.J.) 

LACTAIRE  ,  COLOMNE ,  (  Littér.  )  Lacîaria ,  on 
fousentend  columna  ;  colomne  élevée  dans  le  mar- 
ché aux  herbes  à  Rome ,  où  l'on  apportoit  les  en- 
fans  trouvés  pour  leur  avoir  des  nourrices.  Nous 
apprenons  de  Juvcnal,  Satyr.  VI,  v.  6'io.  que  les 
femmes  de  qualité  y  venoient  fouvent  prendre  des 
enfans  abandonnés  pour  les  élever  chez  elles  ;  en- 
fuite  les  autres  enfans  dont  perfonne  ne  fe  char- 
geoit  étoient  nourris  aux  dépens  du  public.  (Z>.  /.) 

LACTÉES  ,  Veines  lactées,  o«  Vaisseaux 
LACTÉS,  en  Anatomie ,  font  de  petits  vaifTeaux 
longs,  qui  desintefl:ins  portent  le  chyle  dans  le  ré- 
fervoir  commun.  Voye^CHYLE. 

Hippocrate  ,  Erafiflrate  &  Galien  ,  pafl^ent  pour 
les  avoir  connues  ;  mais  Afellius  fut  le  premier  qui 
publia  en  i6zx  une  defcription  exafte  de  celles 
qu'il  avoit  vues  dans  les  animaux,  &  qui  les  nom- 
ma veines  laclées  ,  parce  que  la  liqueur  qu'elles  con- 
tiennent reflTembleà  du  lait.  Foyei  Dougl.  bibl.  anat. 
pag.  ajCT.  édit.  iyj4.  Tulpius  efl  le  premier  qui  les 
ait  vues  dans  l'homme  en  1537.  Highmor  &  Folius 
eni739.Veflingius  les  a  fouvent  vues  dans  l'homme. 
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&  il  en  a  donné  la  figure.  Celle  que  Duverney  a 
inférée  dans  le  vol.  I.  des  aftes  de  Petersbourg, 
eft  la  meilleure  de  toutes.  Ces  veines,  du  tems  de 
Bartholin  ,  ont  été  tellement  confondues  avec  les 
vaifTeaux  lymphatiques ,  que  les  uns  ont  dit  qu'elles 
fe  jettoient  dans  le  foie  ,  d'autres  dans  la  matri- 
ce, d'autres  enfin  dans  différentes  parties. 

Ces  vaifTeaux  ont  des  tuniques  fi  minces,  qu'ils 
font  invifibles,  excepté  lorfqu'ils  font  remplis  de 
chyle  ou  de  lymphe.  Ils  viennent  de  tous  les  en- 
droits des  inteflins  grêles  ,  &  à  mefure  qu'ils  s'a- 
vancent de-là  vers  les  glandes  du  mefentere,  ils  s'u- 
nifient &:  forment  de  plus  grofl'es  branches  ,  appcl- 
lées  veines  lacUes  du  premier  genre.  Les  orifices  par  lel- 
qusls  ces  vaiffeaux  s'ouvrent  dans  la  cavité  des  in- 
tefiins,  d'où  ils  reçoivent  le  chyle,  font  fi  petits 
qu'il  ell  impofiÂble  de  les  a-ppercevoir  avec  le  meil- 
leur microlcope.  Il  étoit  nccefl'aire  qu'ils  furpaffaf- 
fent  en  petitefi'e  les  plus  petites  artères ,  afin  qu'il 
n'y  entrât  rien  qui  put  arrêter  la  circulation  du  fang. 

Cette  extrémité  des  veines  lactées  communique 
avec  les  artcres  capillaires  des  intefiins  ,  6l  les  vei- 
nes Lactées  reçoivent  par  ce  moyen  une  lymphe  qui 
détrempe  le  chyle,  en  facilite  le  cours,  les  tiennent 
neires  elles-mêmes  ,  &:  aufii  les  glandes  ,  de  peur 
que  le  chyle  venant  à  s'y  arrêter  quand  on  jeune, 
ne  les  embarraffe  &  ne  les  bouche. 

Les  veines  lactées  par  leur  autre  extrémité,  déchar- 
gent le  chyle  dans  les  cellules  vefliculaires  des  glan- 
des répandues  par  tout  le  mefentere.  De  ces  glan- 
des viennent  d'autres  veines  lactées  plus  grofifes  ,  qui 
portent  le  chyle  immédiatement  dans  lerefervoir  de 
Pecquet  ;  &:  ces  dernières  font  appellécs  veines 
lactées  J'econdaircs, 

Les  veines  lactées  ont  de  diftance  en  difiance  des 
valvules  qui  empêchent  le  chyle  de  retourner  dans 
lesinieftins.  Voye^  Valvule. 

On  doute  encore  fi  les  gros  inteftins  ont  des  vei- 
nes lactées  ou  non.  L'impofiibilité  de  difiéquer  des 
corps  humains  comme  il  faudroit  pour  une  telle 
recherche  ,  ne  permet  pas  de  l'aflîircr  ou  de  le  nier. 
Les  matières  contenues  dans  les  gros  inteflins  ne 
font  pas  propies  à  fournir  beaucoup  de  chyle  ;  de 
forte  que  s'ils  ont  des  veines  lactées  ,i\s  ne  fauroient 
vraiffemblablement  en  avoir  que  très-peu.  Ilefl  con- 
fiant qu'on  les  a  obier vées  dans  plufieurs  animaux. 
"Winfiow,  Bohne  ,  Folius,\Varcher ,  Highmor  les  ont 
vues  dans  l'homme.  Santorini,  Le  protti ,  Drelin- 
coiirt  jBrunner,  prétendent  qu'il  n'y  en  a  point  dans 
ïes  gros  intefiins  ;  mais  ,  comme  l'obferve  très-judi- 
cieulément  M.  Haller  ,  les  conclufions  négatives 
doivent  être  loutenues  par  beaucoup  d'expériences. 

Dans  les  animaux  ,  li  on  les  ouvre,  un  tems  rai- 
fonnable  après  qu'ils  ont  pris  de  la  nourriture  ,  com- 
me au  bout  de  deux  ou  trois  heures ,  on  apperçoit 
les  veines  Aj'7(^{;i  blanches  &  très-gonflées;  6i.  fi  on 
lesblefie,  le  chyle  en  fort  abondamment.  Mais  li 
on  les  examine  lorfque  l'eflomac  de  l'animal  a  été 
quelque  tems  vuide  ,  elles  paroifîent  comme  des 
vaifleaux  lymphatiques,  étant  vifibles  à  la  vérité, 
mais  pleines  d'une  liqueurtranfparente. 

Le  chyle  contenu  dans  les  veines  lactées  ,  montre 
qu'elles  communiquent  avec  la  cavité  des  inteflins. 
Mais  on  n'a  pas  encore  découvert  comment  leurs 
orifices  font  dlfpofés  pour  le  recevoir ,  &  on  ne  con- 
noit  aucun  moyen  d'injedter  les  j'c/wo  Licites  parla 
cavité  des  intijiins.  Aiiili  leur  entrée  dans  ce  canal  e(l 
probablement  oblique,  puilque  ni  fair  ,  ni  les  li- 
queurs n'y  peuvent  pénétrer  delà  ;  &  comme  les 
veines  luctéi.s  ne  reçoivent  rien  que  pendant  la  vie  de 
l'animal,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'ell  le  mouvement 
périflaltique  des  intefiins  qui  les  met  en  état  de  rece- 
voir le  chyle.  Ce  qui  peut  s'exécuter  par  le  moyen 
des  fibres  circulaires  &.  longitudmales  des  inteflins , 


qui  appliquent  fans  cefTe  leurs  tuniques  internes  con- 
tre ce  qu'ils  contiennent  ;  en  conféquence  de  quoi  le 
chyle  efl  féparé  de  la  matière  excrémentitielle  ,  & 
fe  trouve  forcé  d'entrer  par  les  orifices  des  veines 
lactées. 

LACTÉE,  VOIE,  {Aftron.)eÇi  la  même  chofe 
que  Galaxie;  on  l'appelle  auffi  voie  de  lait:  mais 
de  ces  trois  dénominations  celle  de  voie  lactée  efl  plus 
en  ufage ,  même  parmi  les  Aftronom.es.  Foye^  taru- 
cle  Galaxie. 

LACTODORUM ,  (  Géog.  anc.  )  ou  plutôt  LAC- 
TORODUM,  ancien  lieu  de  la  grande -Bretagne  , 
qui  fe  trouvoit ,  félon  l'Itinéraire  d'Antonin  ,  entre 
Bennavenna  &  Magiovintum.  M.  Gaie  rend  Ben- 
navenna  par  Weedon,  &  Magiovintum  par  Dunf- 
tale.  Il  croit  que  Lactorodum  efl  Stony  -  flreadiort , 
un  gué  fur  le  chemin  pavé.  Il  aime  mieux  lire  Laclo- 
rodiim  que  Lactodorum^  parce  qu'en  langue  bretonc, 
lech  fignifie  une  pierre  ,  &  r/iyd^  un  gue.  (Z).  7.) 

LACTURCIE,  {Liuér.)  Se  par  d'autres  LAC- 
TUCINE  ou  LACTICINIE,  déelfe  des  Romains, 
qui  amoUifToit  les  blés  en  lait,  après  que  Flore  en 
avoit  pris  foin  lorfqu'ils  étoient  en  fleurs.  Varron 
donnoit  cette  charge  au  dieu  Lactans,  6l  félon  les 
PP.  Bénédiâins  au  dieu  Laciurne.  Tous  ces  mots 
qui  renferment  la  même  idée,  faifolent  grand  plaifir 
aux  poètes  géorgiques,  &  ne  pou  voient  qu'anno- 
blir  leurs  écrits  ;  nous  n'avons  plus  ces  mêmes  avan- 
tages. (D.  J.) 

LACUNES,  lacunœ ,  chez  les  Ânatomifles ,  font 
certains  conduits  excrétoires  dans  les  parties  natu- 
relles de  la  femme.  Foye^  les  Plunch.  anatomiqucs  ÔC 
leur  explication. 

Entre  les  fibres  charnues  des  uretères  &  la  mem- 
brane du  vagin,  on  trouve  un  corps  blanchâtre  &C 
glanduleux  ,  d'environ  un  doigt  d'épais  ,  qui  s'étend 
autour  du  col  de  la  vefUe,  6i  qui  a  un  grand  nom- 
bre de  conduits  exciétoires,  que  de  Graaf  appelle 
lacunes  ;  lefc|uels  fe  terminent  à  la  partie  inférieure 
de  l'orifice  de  la  matrice  de  chaque  côté  par  un  petit 
trou  plus  vifible  que  tous  les  autres  qui  répondent 
par  deux  petits  tuyaux  à  ce  corps  folliculeux  ,  &  y 
apportent  une  humeur  vifqueufe  qui  fe  mêle  avec  la 
feincnce  du  mâle.  Voye^  GÉNÉRatio.n,  CONCEP- 
TION, Semence  ,  &c. 

Lacune,  (  Imprimerie.  )  ce  mot  s'entend  dans  Iz 
pratique  de  l'Imprimerie,  d'un  vuide  ou  interrup- 
tion de  difcours  que  l'on  imite  dans  l'imprefTion  lorf- 
qu'il  s'en  trouve  dans  un  manufcrlt,  que  l'on  n'a  pas 
jugé  à  propos  ou  que  l'on  n'a  pu  remplir;  afl"ez  ordi- 
nairement on  repréfènte  ce  défaut  d'un  manufcrir, 
à  rimpreffion  ,  par  des  lignes  de  points. 

LACYDON  ,  {Géog.  anc.  )  JSazu^Tcr,  c'efi  pro- 
prement le  nom  du  port  de  Marleille.  La  ville  &;  le 
port  a  voient  leurs  noms  particuliers  ,  comme  Athè- 
nes.  {D.J.) 

LAD  A  ,  f.  m.  {ffi(l.  niod.  )  du  faxon  ladian^  figni- 
fie auifi  une purgation  canoniijue  ou  manière  de  fe 
laver  d'une  accuiation,  en  faiiant  entendre  trois  té- 
moins pour  fa  décharge.  Dans  les  lois  du  roi  EtheU 
red,  il  efl  f'ouvent  fait  mention  de  lada  ftrnple.v  ,  tri- 
plex &  plena.  La  première  étoit  apparemment  celle 
où  l'acculé  lé  juitifioit  par  ion  feul  lerment  ;  la  fé- 
conde celle  où  il  produiioit  trois  témoins,  ou  com- 
me on  les  nommoit  alors  conjuratores ,  &  peut-êtr© 
étoit- il  du  nombre.  Quant  k  la  troifieme  efpece,  oa 
ignore  quel  nombre  de  témoins  etoit  précilement 
requis  pour  remplir  ta  formalité  nommée  lada  pleni^ 

LADAC  ou  LADNEA  ,  (  Geog.  )  royaume  d'Atie 
dans  le  grand  Thibet ,  dont  A  tait  parue  :  il  ell  par 
les  3^'^  de  latitude  léptentnon.de,  &  a  au  nord  des 
deférts  traverfés  par  le  chemin  de  Cachemire  au 
Tangut.  (  D.  .1. 

L  A  D  A  iN  U  .M  ,  1".  m.  (  H.fl.  nat.  Ja  drog.  cxot.  ) 


111  LAD 

en  Grec  >  jJ^^tov ,  ^ii^Tavor,  en  arabe  ladcn  ,  fiic  gluant 
ouCubftance  rcfineufe  ,  qui  iriinfude  des  feuilles  c!u 
cirtclaclanifere,ciiie  nous  appelions  Ude.  ^ojc^Lede. 
On  trouve  dans  les  boutiques  deux  lortes  de  In- 
danum  ;  l'une  en  grandes  maires  molles,  qui  appro- 
chent de  la  conlilience  d'emplâtre  ou  d'extrait , 
gluantes  lorfqu'on  les  manie  avec  les  doigts,  d'une 
odeur  agréable  &  d'un  roux  noirâtre;  elles  (ont  en- 
veloppées dans  des  vefîies  ou  dans  des  peaux;  c'eft 
ce  qu'on  nomme  communément  ladanuni  en  maffe. 
L'autre  (orte  cft  en  pains  entortillés  &:  roulés, 
fecs,  durs,  fragiles,  s'amollld'ant  cependant  à  la 
chaleur  du  feu,  de  couleur  noire  ,  d'une  odeur  foi- 
ble  ,  &  mêlés  d'une  quantité  prodigieufe  d'un  petit 
fable  noir;  c'ell  l'clpecc  la  plus  commune,  on  l'ap- 
pelle Lidanum  in  tortis.  Nous  les  recevons  toutes  les 
deux  de  l'iile  de  Candie ,  &  des  autres  illes  de  l'Ar- 
chipel. On  le  recueille  aulîi  dans  l'ifle  de  Chypre  du 
côté  de  BatTa  ,  qui  elt  l'ancienne  Paphos. 

Les  anciens  grecs  ont  connu  comme  nous  cette 
réfme  gralfe  ,  &:  la  manière  de  la  recueillir  ;  du  tems 
de  Diofcoride,  &  même  du  tems  d'Hérodote,  on 
n'amaffoit  pas  feulement  le  ladaniim  avec  des  cor- 
des,  on  détachoit  encore  (oigneufement  celui  qui 
s'étoit  pris  à  la  barbe  &  aux  cuiffes  des  chèvres , 
lorlqu 'elles  a  voient  brouté  le  cille. 

Les  Grecs  modernes  ont  pour  faire  cette  récolte 
im  inftrument  particulier  ,  qu'ils  nomment  tpyunfi , 
&  dont  M;  de  Tournefort  a  donné  la  figure  dans  Ion 
voyage  du  Levant.  Cet  inftrument  eft  femblable  à 
un  râteau  qui  n'a  point  de  dents  ;  ils  y  attachent 
plufieurs  languettes  ou  courroies  de  cuir  gro(rjer,qui 
n'a  point  été  préparé.  Ils  les  partent  &c  repailent  tur 
les  ciftes,  &  à  force  de  les  rouler  liir  ces  plantes, 
de  lesfecouer,  &  de  les  frotter  aux  feuilles  de  cet 
arbufle,  leurs  courroies  (é  chargent  de  la  glu  odori- 
férante, attachée  fur  les  feuilles;  c'eft  une  partie 
du  fuc  nourricier  de  l'arbrilléau  ,  lequel  tranfude  au- 
travers  de  la  tiflure  de  fes  feuilles  comme  une  fueur 
grafle,  dont  les  gouttes  font  luifantes  &  auffi  claires 
que  la  térébenthine. 

Lorfque  les  courroies  du  râteau  font  bien  char- 
gées de  cette  graidé,  on  les  ratifie  avec  un  couteau, 
&  l'on  met  en  pain  ce  que  l'on  en  détache  ,  c'eft-là 
le  ladanum.  Un  homme  qui  travaille  avec  applica- 
tion en  amalTe  par  jour  environ  trois  livres  deux 
onces,  quantité  qu'on  vendoit  un  écu  de  France  à. 
Retimo  du  tems  que  M.  de  Tournefort  y  yoya- 
geoit. 

Cette  récolte  n'eft  rude  que  parce  qu'il  faut  la 
faire  dans  les  plus  grandes  chdleurs,  &  lorfque  le 
tems  eft  calme  ;  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait 
quantité  d'ordures  dans  le  ladanum  le  plus  pur,  parce 
que  les  vents  des  mois  précédens  ont  jette  beaucoup 
de  poufTiere  fur  les  arbriffeaux  :  m.iis  pour  augmen- 
ter le  poids  de  cette  drogue,  les  Grecs  la  pétrifient 
avec  un  fablon  noirâtre,  ferrugineux  &  très -fin, 
qui  fe  trouve  fur  les  lieux ,  comme  fi  la  nature  avoit 
voulu  leur  apprendre  à  fophiliiquer  leur  marchandi- 
fe.  Il  eft  difficile  de  connoîtrc  la  tromperie  lorfque 
le  fablon  efl  bien  mêlé  avec  la  rcfine  ;  &  ce  n'eft 
qu'après  l'avoir  mâché  long-tems  qu'on  fent  le  lada- 
num craquer  fous  la  dent  ;  il  y  a  néanmoins  un  bon 
remède,  c'eft  de  diflbudre  le  Ladanum^  &  le  filtrer; 
car  par  ce  moyen  on  fépnre  tout  ce  qu'on  y  a  ajou- 
té, qui  n'eft  pas  peu  de  chofe,  puifque  fur  deux  li- 
vres de  hdanitm  commun,  on  en  retire  ordinaire- 
ment vingt- quatre  onces  de  fable,  &  tout  au  plus 
quatre  onces  de  vraie  réfine. 

Les  femmes  grecques  portent  fouvent  dans  leurs 
mains  des  boules  faites  de  ladanum  fimple  ou  de  la- 
danum ambré  pour  les  lèntir.  (  Z>.  /.  ) 

Ladanum  ou  Labdanum,  (^Mat.  méd.^  eft  une 
gomme  réfine  félon  les  auteurs  de  la  table  des  niédi- 
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camcns,  mife  à  la  tête  de  la  Pharmacopée  de  Parîsi 
On  doit  chollir  le  ladanum  pur  ,  très-  aromatique  & 
qui  s'amoUiUe  facilement  par  la  chaleur.  Le  ladanum. 
en  maffes  ou  en  pain  doit  être  préféré  au  ladanum. 
commun  ou  en  corùs;  c'eft  pourtant  cette  dernière 
elpece  qu'on  emploie  plus  fréquemment. 

Le  ladanum  eft  tort  rarement  employé  dans  les 
remèdes  magiftraux  deft.nés  à  Tufage  intérieur ,  il 
a  cependant  les  vertus  génériques  des  baumes  ou 
des  réfines  molles  aromatiques,  yqye^  Baume  & 

RÉSINE. 

Quelques  auteurs  en  ont  recommandé  l'applica- 
tion extérieure  contre  ia  fo.blcfi'e  d'eftomac  ,  &  dans 
le  mal  des  dents;  mais  on  compte  peu  aujourd'hui 
fur  de  p.îreilles  applications.  Sont-elles  ablolument 
inutiles?  A^oye^ Topique. 

On  fait  entrer  le  ladanum  dans  les  fumigations 
odorantes,  ^oycj  Fumigation. 

Il  entre  aufli  dans  le  baume  hyflérique ,  dans  l'em- 
plâtre contra  nipturam,  l'empâlre  ftomncal  ;  &  fa 
réfine  féparée  par  le  moyen  de  l'eiprlt- de-vin  dans 
la  thériaque  céîefte  de  la  Pharmacopée  de  Paris. 

Les  produits  de  fa  diftillation  qui  font  les  msmes 
que  ceux  de  toute  autre  réfine  odorante,  m  lont 
point  d'ufage.  F<?y^{  RÉSINE.  (^) 

LADE ,  (  Gco^.  anc.  )  ifle  de  ia  mer  Egée,  devant 
Milet,  fur  la  côte  d'Afie.  Hérodote,  Thucydide  & 
Pdufanias  en  parlent.  (  Z>.  /.  ) 

LAOENBOURG,  {Géog.)  Ladenburgum ,  petite 

ville  d'Allemagne  au  palaiinat  du  Rh-n  ,  entre  Hei- 

delbern  &  Manheim  fur  le  Nocker.  Elle  appartient 

à  l'évêché  de  Worms ,  &  à  l'élefteur  Palatin.  Long. 

'  27.  ly.lat.  4Q.  27.  (D.J.) 

LADIZIN  ,  (  Géogr.  )  villedu  royaume  de  Polo- 
gne   dans  la  petite  Ruilie,  au  Palatinat  de  Braclov. 

LADOG  ,f,  m.  (  Hijl.  nat.  Comm.  )  c'eft  ainfique 
l'on  nomme  en  Ruifie  un  poiJon  quireffemble  beau- 
coup au  hareng.  On  le  pêche  dans  le  lac  de  Ladoga , 
d'où  lui  vient  le  nom  qu'il  porte.  Les  Rufl'es  le  falent 
&  le  mettent  dans  des  barils  de  la  même  façon  que 
cela  fe  pratique  pour  les  harengs  ;  &  comme  ils  ob- 
fervent  un  carême  rigoureux  &  des  jeûnes  très- 
aufleres,  il  s'en  fait  une  fi  grande  confommation  dans 
le  pays ,  que  la  pêche  ne  luffii  pas  à  la  provifion  ,  & 
que  Ton  a  recours  aux  Anglois  &  aux  Hollandois. 

LADOGA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'empire  Rufllen , 
fur  le  bord  méridional  du  lac  du  même  nom.  Long. 
61.  4.lat.  Go.   {D.J.) 

LADOGA ,  lac  ,  (  Géogr.  )  grand  lac  de  l'empire 
Ruffien ,  entre  la  Carelie  au  nord  ,  l'Ingrie  &  la  pro- 
vince de  Novogrod  au  midi.  Il  fe  forme  de  qnan-' 
tité  de  rivières ,  &  le  décharge  dans  le  golte  de  Fin-  ■ 
lande ,  par  un  canal  que  l'on  nomme  la  Niewa  ou  la 
Nie  ,  fur  lequel  la  ville  de  S.  Pétersbourg  eft  firuée. 
Il  a  environ  160  werftes  ou  milles  de  Mofcovie  en 
fa  longueur  du  nord  au  fud,  entre  60^  &  Si'^  Go.  de 
laiït.  &  environ  105  werftes  de  largeur  d'occident 
en  orient,  entre  4(«*.  jjp'.  ^««i/.  20.  de  long.  Ce  lac 
le  plus  grand  de  l'Europe  eft  extrêmement  fertile  en 
faumons  &  un  petit  poifibn  gros  comme  le  hareng, 
nommé  le  ladog ,  d'où  le  lac  a  tiré  fon  nom.  (  D.  /.) 

LADON  LE,  (  Géog.  anc.  )  rivière  de  Grèce,  an 
Péloponnèfe  dans  l'Arcadie.  Elle  avoit  fa  fource 
dans  les  marais  de  la  ville  de  Phénée ,  &  fe  perdoit 
dans  l'Alphée.  Paufanias  vante  la  beauté  de  fes  eaux- 
fur  toutes  celles  de  la  Grèce  ;  de-là  vient  que  les 
Mvthologiftes  firent  le  Ladon  père  de  la  nymphe 
Daphné  &  de  la  nymphe  Syrinx.  Il  étoit  couvert  de 
magnifiques  roléaux ,  dont  Pan  fe  fervit  pour  fa  flCitt 
à  fept  tuyaux.  Ovide  n'eft  point  d'accord  avec  lui- 
même  fur  la  nature  du  cours  de  ce  fleuve;  tantôt  il 
entraîne  tout  par  fa  rapidité  ,  Ladon  rapax  ;  tantôt 
au  contraire  ,  il  roule  tranquillement  fes  eaux  fur  le 
gravier  ,  arcnoj'us .,  placidus  amnis. 
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Il  y  avoit  une  autre  rivière  de  ce  nom  dans  la 
Béotie  ,  qu'on  appella  depuis  Ifimnus.  (^  D.  J.) 

LADRE  ,  voyei  LePRE  ,  LÉPREUX  &  ÉLÉPHAN" 
TIASIS. 

Ladre  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  d'un  cheval  qui  a 
pîufieurs  petites  taches  naturellement  dégarnies  de 
poil ,  &  de  couleur  brune  autour  des  yeux  ou  au 
bout  du  nez.  Les  marques  de  /atire  font  des  indices 
de  la  bonté  d'un  cheval.  Quoi  qu'en  dife  le  vulgai- 
re ,  celui  qui  en  a  ell  très-lenfible  à  l'éperon. 

Ces  marques  au  refte  fe  diftinguent  fur  quelque 
poil  que  ce  foit ,  mais  plus  difficilement  fur  le  blanc 
que  fur  tout  autre. 

Ladre  ,  (  rener.  )  fe  dit  d'un  lièvre  qui  habite  aux 
lieux  marécageux. 

LADR.ONE  ,  (  Géog.)  ville  &  comté  fitué  dans 
l'évêché  de  Trente ,  fur  le  lac  d'Idro. 

L^HN  ou  LEHN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  de 
la  baffe  Siléfie ,  dans  la  principauté  de  Jauer ,  fur  la 
rivière  de  Bober. 

LAEP  ,  f.  m.  (  Comm.  )  poids  qui  efl  en  ufage  à 
Brellau  en  Siléfie ,  &  qui  fait  24  liv.  du  pays ,  c'eft- 
à-dire  10  livres  du  poids  de  Hambourg. 

'LM^k.^i^Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Efpagne 
dans  la  Bétique,  au  pays  desTurdetains,  félon  Pto- 
lomée,  qui  la  furnommc  la  grande  ;  cependant  nous 
ignorons  le  lieu  même  qui  pourroit  lui  répondre. 

LAER.TE  ,  (  Géog.  anc.  )  A«ê'pT«  ;  ville  de  la  Ci- 
licie  montagneufe  ,  dans  la  Pamphilic  ,  félon  Ptolo- 
mée ,  lib.  V.  c  v.  C'ctoit,  félon  Strabon ,  une  place 
forte  ,  fituée  fur  une  colline ,  &  où  on  entretenoit 
une  garnifon.  (  Z>.  7,  ) 

LAES  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  efpece  de  monnoie  de 
compte  dont  on  fe  fert  dans  quelques  endroits  des 
Indes  orientales ,  particulièrement  à  Amadabath. 
Un  laes  vaut  1 00000  roupies  ;  cent  lacs  font  un 
crou ,  &  chaque  crou  vaut  quatre  arcbs.  Foye^ 
Diciionn.  du  Commerce.  (<j) 

LiESZIN  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  Priiffe  po- 
lonoife  ,  de  la  dépendance  du  palatinatde  Culm. 

LAFFA  ,  f.  m.  (  Hip.  nat.  Bot.)  arbre  de  l'île  de 
Madagafcar  ;  on  en  tire  des  filamens  femblablcs  à 
du  crin  de  cheval ,  dont  les  habitans  font  des  lignes 
pour  la  pêche. 

LA  FRANQUAIN  ,  (  Géog.  )  Michclot  ,  dans 
fon  portulan  de  la  Méditerranée  ,  dit  la  Franqulnt  ; 
c'cft  un  mouillage  de  France  fur  la  côte  de  RoufTil- 
lon  ,  ou  une  anfe  de  fable  dans  laquelle  on  peut 
mouiller  avec  des  galères  ;  mais  le  vent  d'cft-nord- 
eftydonneà  plein  ,&il  ne  faut  pas  s'y  laiffcrl'ur- 
prendre.  Concluons  de-là  que  ces  fortes  de  mouil- 
lages ne  font  bons  que  dans  une  néceflité  prcffante 
&  dans  la  faifon  favorable.  (/?./.) 

LAGA  ,  f.  m.  forte  de  fève  rouge  &  noire  qui 
croît  en  divcrfes  contrées  des  Indes  orientales  ,  & 
qui  fert  en  quelques  endroits  de  poids  pour  l'or  & 
l'argent.  Les  Mêlais  l'appellent  conduit. 

LAGAN  ,  f.  m.  (  Droit  mar'it,  )  terme  ancien  & 
hors  d'ufage  ;  il  défignoit  le  droit  que  plufiours  na- 
tions s'arrogeoicnt  autrefois  fur  les  hommes  ,  les 
vaiffcaux  &  les  marchandifes  qui  avoicnt  fait  nau- 
frage, &  dont  la  mer  jcttoit  les.  pcrfonncs  ou  les  dé- 
bris fur  la  côte. 

S'il  en  faut  croire  quelques  hiftoricns ,  les  peuples 
habitans  du  comté  de  Ponthicu  ne  fe  taifoicnt  point 
de  fcrupule  ,  dans  le  x.  &  xj'"'.  ficclô ,  de  déclarer 
prifonniers  tous  ceux  que  le  malheur  faifoit  échouer 
fur  leurs  côtes,  &  d'exiger  d'eux  une  gruffc  rant^on. 
Mais  ce  droit  barbare  ,  qtii  s'appelloit  Cn  France  le 
lagan  (  laga  maris  )  ,  loi  de  mer  ,  ctoit  reçu'  chez  la 
plupart  des  peuples  européens. 

Ce  fut  ;\  Amiens  que  l'an  1191  y  le  roi  Philippe 
Augufte  ,  le  comte  de  FlaqdriS ,  Philippe  d'Alfoce  , 
Tojnc  IX» 
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Jean ,  comte  de  Ponthieu  ,  Ide  ,  comteffe  de  Boulo- 
gne ,  Bernard ,  feigneur  de  S.  Valéry ,  &  Guillaume 
de  Caveu  ,  confentlrent  conjointement  d'abolir  cet 
ufage  ,  que  d'ailleurs  la  religion  &  l'humanité  ont 
abrogé  dans  toute  l'Europe.  Il  n'en  refte  ,  à  propre- 
ment parler,  que  ce  qu'on  appelle  en  françois  ley.rf  ; 
ce  font  les  marchandifes  que  le  maître  d'un  vaiffeau 
qui  fe  trouve  en  danger  ,  /ette  à  la  mer  pour  alléger 
foh  bâtiment,  &  que  la  mer  renvoie  à  terre.  Les 
princes,  feigneurs  on  peuples  qui  les  recueillent^ 
fe  les  approprient,  (Z)./.  ) 

LAGANUM,  f.  n.  {L'utér.  )  mot  d'Horace.  Lé 
laganum  n'étoit  point  précifcment  un  morceau  de 
pâte  cuite  dans  la  graiilé  ,  une  gaufre  ,  une  crêpe  , 
un  bignet ,  comme  traduifent  nos  diclionnaires.  Le 
laganum  étoit  une  efpece  de  petit  gâteau,  fait  avec 
de  la  farine ,  de  l'huile  &  du  miel  :  c'étoit-là  un  des 
trois  plats  du  fouper  d'Horace  ,  à  ce  qu'il  dit  ;  les 
deux  autres  confiftoient  ,  l'un  en  poireaux  &  l'au- 
tre en  fèves  ;  mais  Horace  favoit  bien  quelquefois 
faire  meilleure  chère,  &  il  paroît  affcz  par  fes écrits 
qu'il  s'y  connoiffoit.  (  Z).  /.  ) 

Galien  a  fait  mention  de  cette  efpece  de  gâteau 
grofîier  ,  de  aliment,  facult.  lib.  I.  cap.  iv. 

LAGARIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  ancienne  de  la 
grande  Grèce,  dans  le  territoire  des  Tituriens.  Cette 
ville  ne  fubfifte  plus  ;  le  lieu  où  elle  étoit  eft  defert 
&:  fans  habitans.  (Z>.J.) 

LAGÉNIE ,  (  Géog.  anc.  )  nom  ancien  d'une  des 
quatre  provinces  de  l'Irlande,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Lcinjler.  C'eft  le  pays  où  Ptolomée  place  les 
Brigantes  ,  les  Cauques  ,  les  Blaines  &  les  Ména- 
piens  :  fes  trois  rivières  remarquables  nommées  dans 
Speed  le  Shour  ,  le  Néor  &c  le  Borrao  ,  s'appellent  à 
préfent  le  Shannon  ,  la  Nuer  &  le  Barrow.  i^D.J.^ 

LAGÉNOPHORIES  ,  f.  f.  pi.  (  Littér.  )  réjouif- 
fances  d'ufage  chez  le  menu  peuple  à  Alexandrie 
du  tcms  des  Ptolomées.  Ces  réjouiffances  tiroient 
leur  nom  de  lagena^  une  bouteille  ,  Si  fer 0  ,  je  por- 
te ,  parce  que  ceux  qui  les  célébroient  dévoient  ap- 
porter chacun  pour  leur  écot  chez  leur  hôte ,  un  cer- 
tain nombre  de  bouteilles  de  vin  pour  égayer  la  fête. 

LAGENTIUM  ou  L  AGECIUM ,  (  Géog.  ancien.  ) 
ancien  lieu  de  la  grande  Bretagne,  Iclon  l'itinéraire 
d'Antonln,  fur  la  route  d'Yorck  à  Londres  ,  à  n 
mille  pas  de  la  première.  Gale  obferve  que  c'efl 
prcfcntcment  Caftleford  ,  ou  plutôt  Callerford  ,  au 
confluent  des  rivières  l'Are  &  la  Caulder.  11  ajoute 
qu'on  a  trouvé  près  de  Calllcfrod  un  aufii  grand 
nombre  de  monnoies  romaines  ,  que  fi  on  les  y  avoit 
femées.  {D.J.) 

LAGHI ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Arabie  heureufe ,  vefs 
les  côtes  de  la  mer  d'Aval)lc  ,  au  royaume  d'Adra- 
niont ,  à  90  mille  pas  d'Adcn.  (  Z>./.  ) 

LAGIAS  ,  f.  m.  (^Commerce.)  toiles  peintes,  qu'on 
appelle,  à  çaufe  de  leurpcrfcdlon,  laguis du Peoy ^ 
fe  fabriquent  &  fe  vendent  au  Pegu.  Les  torpites  , 
les  corpis  &  les  pcntadls  font  intérieurs  aux  Ugia^. 
LAGIDES  ,  f.  ni.  (  Hijî.  anc.  )  nom  qu'on  donna 
aux  rois  grecs  qui  polTé Jerent  l'Egypte  aprcs  la  mort 
d'Alexandre.  Les  dt.u\  j^Uis  puillantcs  monarchies 
qui  s'élevèrent  alors  ,  turent  celle  d'Egypte  ,  ton- 
déc  par  Ptolonié«  ,  lils  de  Lagus ,  d'où  viennent 
les  L.igides  ,  &  celle  d'Afie  ou  de  Syrie ,  fondée  pcif 
Séleucus,  d'oii  viennent  les  Sélcucivles. 

LAGLYN  ou  LOUGHLEN,  (  6V<'i'.)  ville  d'Ir- 
lande dans  la  province  de  Leinller  ,  au  comté  dô 
Catherlagh.  Long.  10.  4.-''.  lat.  jj..  40.  (Z>.  /.  ) 

LAGNI  ,  (  Géog.  )  Latiniacum  ,  ville  de  l'île  de 
France  ,  dans  le  territoire  de  Paris  ,  fur  laquelle  Ort 
peut  confulter  Longucrue ,  delcriptlun  de  la  Fiance» 
/^./•■/;/x;rt  i\  6  lieues  audellus  de  Paris ,  &  à  4  d* 
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Meaux,  fur  la  Marne.  La  fondation  de  fon  abbaye 
de  Bénédictins  par  S.  Fourcy  ,  clt  du  vij^.  fiecle. 
Long.  zo.  20.  lat.  4S.  60.  (^D.J.) 

LAGNIEU,  {G^og.^  petite  ville  de  France  dans 
le  Biigcy ,  au  diocèle  de  Lyon  ,  fur  le  bord  du  Rhô- 
ne, avec  une  églile  collégiale  érigée  en  1476.  Long. 
2j.  20.  /at.  43.  44.  (D.J.) 

LAGNUS-SINUS  ,  (  GJog.  anc.  )  golfe  de  la  mer 
EaltiqiK: ,  qui ,  félon  Pline  ,  touche  au  pays  des  Cim- 
bres.  Le  P.  Hardouin  prétend  que  c'ell  cette  efpece 
de  mer  qui  baigne  le  Jutland  ,  le  HoUîcin  &  le  Me- 
cklembourg.   (/?./.) 

LAGO-NEGRO ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  Bafilicate  ,  au  pié  de 
l'Apennin.  Long.  34.  Sy.  lac.  41 .  / 2.  (/?./.  ) 

LAGOPHTHALMIE  ou  CEIL  DE  LIEVRE  , 
fiibft.  tém.  (  Chirurgie.  )  maladie  de  la  paupière  fu- 
périeure  retirée  en  haut ,  en  forte  que  l'œil  n'en 
peut  être  couvert.  Ce  nom  eft  compofé  de  deux 
mots  grecs  Aa^aJ; ,  lierre,  &  iip^a.hij.cç  ,  ail  ^  parce 
qu'on  dit  que  les  lièvres  dorment  les  paupières  011- 
yertcs. 

Les  auteurs  ont  confondu  la  lagophchalmie  avec 
l'éraillement  ,  de  même  que  l'eOropium  qui  efl:  à 
la  paupière  inférieure ,  la  même  maladie  que  la  la- 
gophthalmie  à  la  fupérieure.  Les  defcriptions  qu'on 
a  données  de  ces  maux  ,  de  leurs  caufes  ,  de  leurs 
fymptômes  &  de  leurs  indications  curatives  ,  m'ont 
paru  défedueules  à  plufieurs  égards.  /^cjye^EcTRO- 

PlUM. 

Quand  la  peau  qui  forme  extérieurement  la  pau- 
pière efl:  retirée  par  quelque  caufe  que  ce  foit  ,  la 
membrane  intérieure  rebroufTce  ,  fort  faillante  ,  & 
dans  une  invcrfion  véritable  ,  (e  gonfle  communé- 
ment au  point  de  couvrir  entièrement  la  cornée  tranf- 
parente.  On  ne  doit  pas  confondre  l'éraillement , 
qui  efl:  la  fuite  d'une  plaie  fimple  à  la  commiflure 
ou  au  bord  des  p;uipieres  &  qui  n'a  pas  été  réunie  , 
avec  le  bourlouflement  de  la  membrane  interne  , 
produit  par  d'autres  caufes. 

Ce  bourfouflement  idiopathique  qui  feroit  caufé 
par  une  fluxion  habituelle  d'humeurs  féreufes  ,  ou 
par  l'ufage  indifcret  des  remèdes  émolliens  ,  pref- 
criroit  les  remèdes  afl:ringens  &  fortifians  ,  comme 
on  l'a  dit  au  mot  ECTROPIUM  ;  mais  ces  médica- 
mens  pourroient  être  fans  effet  fi  l'on  ne  donnoit  au- 
cune attention  à  la  caufe.  Il  faut  détourner  l'hu- 
meur par  les  purgatifs  ;  faire  ufage  de  la  ptifane  d'ef- 
quine  ;  appliquer  des  véficatoires  ou  faire  un  cau- 
tère,  fuivant  le  befoin  :  fouvent  môme,  avec  tou- 
tes ces  précautions  ,  le  vice  local  exige  qu'on  faffe 
dégorger  la  partie  tuméfiée  au  moyen  des  fcarifica- 
tions  ;  &  le  tiffu  de  la  partie  dans  les  tuméfaûions 
invétérées  ,  peut  s'être  relâché  au  point  qu'il  en  faut 
faire  l'amputation. 

L'ufage  des  remèdes  ophthalmiques  fort  aftringens 
ne  paroît  pas  pouvoir  être  mis  au  nombre  des  cau- 
fes de  la  lagophihalmit  ni  de  l'edropium  ,  comme  on, 
l'a  dit  ailleurs.  Mais  pour  ne  parler  ici  que  de  la 
paupière  fupérieure  ,  les  auteurs  ont  admis  quatre 
caufes  principales  du  raccourciffcmcnt  de  cette  par- 
tic  ,  qui  font  ;  1°.  un  vice  de  conformation  ;  2°.  la 
convuifiori  du  mufcle  rclevcur  de  cette  paupière  , 
6d  la  pâralyfie  fimultanée  du  mufcle  orbiculairc 
qui  fcrt  à  l'abaiffer  ;  3°.  le  dcffcchement  de  la  pau- 
pière ;  &'4'';  des  cicatrices  qui  fui  vent  les  plaies, 
les  ulcères  &  les  brûlures  de  cette  partie. 

Maitre  Jean  ne  difpute  point  l'exiitence  des  trois 
premières  caufes  ,  quoiqu'il  ne  les  ait  jamais  ren- 
contrées dans  la  pratique  ;'mai'S  il  foutient  avec  rai- 
fon  que  l'opération  que  quelques  praticiens  ont  pro- 
polée  contre  cette  maladie  n'cft  point  admiflible. 
Cette  opéristion  confifle  à  faire  fur  la  paupière  fu- 
pçrieure  une  i'ncifion  en  forme  de  croiiTant  ^  dgnt 
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les  extrémités  feroient  vers  le  bord  de  la  paupière." 
On  rempliroit  la  plaie  de  charpie  ,  &  l'on  auroit  foia 
d'en  entretenir  les  lèvres  écartées  jufqu'à  ce  que  la 
cicatrice  fût  formée.  Maître  Jean  prouve  très- fbli- 
dement  que  toute  cicatrice  caufant  im  rétréciflement 
de  la  peau  ,  &  étant  toujours  beaucoup  plus  courte 
que  la  plaie  qui  y  a  donné  lieu  ,  l'opération  pro- 
pofée  doit  rendre  la  difformité  plus  grande  ,  parce 
que  la  paupière  en  fera  néccfl^aircment  un  peu  rac- 
courcie. L'expérience  m'a  montré  la  veriié  de  cette 
affertion.  Cette  opération  a  été  pratiquée  fur  un 
homme  qui ,  à  la  fuite  d'un  abfcès ,  avoit  la  peau  de 
la  paupière  fupérieure  raccourcie  ;  la  membrane 
interne  étoit  un  peu  faillante  &  rebrouflee.  De- 
puis l'opération  elle  devint  fort  (aillante  ,  &  cou- 
vrit tout  le  globe  de  l'œil  :  je  fus  obligé  d'en  faire 
l'extirpation  ;  le  malade  fentit  qu'il  avoit  la  pau- 
pière beaucoup  plus  courie  qu'avant  l'opération 
qu'on  lui  avoit  faite  pour  l'allonger.  J'ai  traité  quel- 
que tems  après  un  homme  d'un  phlegmon  gangre- 
neux à  la  paupière  fupérieure.  Pendant  le  tems  de 
la  fuppuration  ,  &  aflêz  longtems  après  la  chute  de 
l'efciirre  ,  on  auroit  pu  craindre  que  la  paupière  ne 
demeurât  de  beaucoup  trop  longue  ;  le  dégorgement 
permit  aux  parties  tuméfiées  de  fe  refl"errer  au  point , 
que  malgré  toutes  mes  précautions  ,  le  malade  ne 
guérit  qu'avec  une  lagophtliMlmie ;  preuve  bien  cer- 
taine de  l'inutilité  de  l'opération  propofée  ,  &  grand 
argument  contre  la  régénération  des  fubftances  per- 
dues dans  les  ulcères.  Foye^  Incarnation.  La 
membrane  interne  forma  un  bourrelet  fort  lâche  fur 
le  globe  de  l'œil  au-deflfus  de  la  cornée  tranfparente. 
Le  feul  ufage  de  lotions  avec  l'eau  de  plantain  a 
donné  à  cette  membrane  le  reffort  nécefl!aire  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  la  peau  de  la  paupière. 

Cet  état  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'érail- 
lement caufé  ,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  fim- 
ple folution  de  continuité  qui  s'étend  juiqu'au  car- 
tilage qui  les  borde  ,  comme  la  fente  de  la  lèvre 
dans  le  bec  de  lièvre.  Pourquoi  donner  le  nom  de 
mutilation  à  une  fimple  fente  ?  Le  renverfement  de 
la  paupière  ,  ou  l'éraillement  qui  réfulte  de  ce  qu'on 
a  entamé  la  commiffurc  des  paupières  dans  l'opéra- 
tion de  la  fiflule  lacrymale  étant  fans  déperdition 
de  fubflance  ,  peut  être  affez  facilement  corrigé. 
On  a  dit  à  l'art.  EcTROPiUM  que  la  paupière  a  trop 
peu  d'épaiffeur  pour  pouvoir  être  retaillée  ,  unie  , 
confolidée  &  remife  dans  l'état  qu'elle  doit  avoir 
naturellement.  La  raifon  montre  la  pofTibilité  de 
cette  opération ,  &  l'expérience  en  a  prouvé  le  fuc- 
cès.  Le  premier  tome  des  mémoires  de  l'acad.  royale 
de  Chirurgie  contient  une  obfervation  de  M.  Ledran 
fur  un  œil  éraillé  ,  dans  laquelle  il  décrit  les  procé- 
dés qu'il  a  fuivis  pour  corriger  efficacement  cette 
difformité.  (  V) 

LAGOS  ,  (  Géog.^  Lacobrica  ,  ancienne  ville  de 
Portugal,  au  royaume  d'Algarve,  dans  la  province 
de  Bcyra  ,  6l  dans  l'évêché  de  Coimbre  ,  à  10  lieues 
de  la  ville  de  Guarda  ,  fur  une  hauteur,  entre  deux 
rivières  &  quelques  lacs  ,  d'où  lui  vient  fon  nom 
de  Lagos.  Long.  8 .  40.  lat.  ^j.  (^D.J.) 

LAGOW  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  petite  Pologne  ,• 
dans  le  palatinat  de  Sendomir. 

LAGUE  ,  f  f.  (^Marine.)  lagut  d'un  vaifTeau ,' 
c'efl  l'endroit  par  où  il  pafle.  Venir  dans  la  laguc 
d'un  vaifTeau ,  c'cfl  quand  on  approche  d'un  vaif- 
feau  ,  &  qu'on  s'efl  mis  côté  à-travers  de  lui,  ou. 
proue  à  fon  côté  ,  on  revirc  &  on  fe  met  à  fon  ar- 
rière ,  c'efl-à-dire  dans  fes  eaux  &  dans  Ion  fillage, 
LAGUNA  San  Christoval  de  la  ,  (  Géog.  )■ 
ville  des  Canaries,  capitale  de  l'île  de  Téneriife,j 
fituée  en  partie  fur  une  montagne,  &  en  partie  lur, 
un  terrein  uni ,  près  d'un  lac  ou  étang  d'eau  douce , 

qu'oa.appeUe  enefpa^ol  laguna;  d'oii  cette  ville 

--'--■'il.     '  '  ^      '  '         ,,      -   ,-j 
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'a  pris  fon  nom.  V/afor  Fa  décrite  amplement  clans 
fes  voyages  :  ildirqu'à  regarder  la  fituation  de  cette 
ville  ,  fa  vue  du  côté  de  l'eft,  qui  s'étend  jufqu'à  la 
grande  Canarie  ,  fes  jardins  ,  la  fraîcheur  de  leurs 
berceaux ,  fa  belle  plaine  de  trois  ou  quatre  lieues 
de  long  ,  &  de  deux  milles  de  large  ,  fa  campagne 
verdoyante  ,  fon  lac  ,  fon  aqueduc  ,  &  la  douceur 
de  fes  brifes  ,  elle  eft  un  féjour  enchante  pour  refter 
chez  foi  ;  mais  qu'il  eft  très-pénible  de  voyager 
dans  l'île  même ,  parce  qu'elle  eft  toute  remplie  de 
montagnes  efcarpées  &  raboteufes  ,qui  obligent  fans 
cefle  à  monter  &  à  defcendre.  Long.  i8.  35)  '•  j  o  ". 
dont  Laguna  eft  plus  occidentale  que  Paris.  Lac.  28. 

28'.  Sy"-  {D-  J-) 

LAGUNES  DE  Venise  (  les  )  ,  Géog.  marais 
ou  étangs  d'Italie ,  dans  lefquels  la  ville  de  Venife 
eft  fituée.  Ces  marais  font  d'une  grande  étendue  , 
formés  par  la  nature,  &  entretenus  par  l'art,  moyen- 
nant de  prodigieufes  dépenfes ,  qui  contribuent  à 
la  sûreté  de  cette  métropole. 
Les  lagunes  du  côté  de  Terre- ferme,  font  bornées  de- 
puisle  Midi  jufqu'au  Nord  par  le  Dogado,  proprement 
dit  ;  la  mer  a  Ion  entrée  &  fon  ifliie  dans  les  lagu- 
nes par  fix  bouches,  dont  il  y  en  a  deux  nommées 
maloinocco  6c  Udo  ,  où  les  vaiffeaux  peuvent  mouil- 
ler. 

L'on  compte  une  foixantalne  d'îles  dans  toute  l'é- 
tendue des  lagunes  ;  plus  de  la  moitié  font  bâties  & 
bien  peuplées.  De  toutes  ces  îles  qui  bordent  la 
mer  ,  la  Poleftrine  eft  la  plus  peuplée  ;  &  de  toute  s 
celles  qui  compofent  le  corps  de  la  ville  de  Venife  , 
Murano  eft  la  plus  grande  &  la  plus  agréable  ;  elle 
fait  les  délices  des  Vénitiens.  Foyei  Murano. 

LAGYRA  ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  Querfon- 
nèfe  taurique,  félon  Ptolomée,  ou  ce  qui  revient 
au  même  ,  ancienne  ville  de  la  Crimée  ;  Niger  croit 
que  c'eft  préfentement  Soldaia.  (  Z>,  /.  ) 

LAHELA  ,  (  Géog.  facrù,  )  pays  de  la  Paleftine 
au  delà  du  Jourdain  ,  où  Teglatphalafar  roi  d'Alîy- 
rie  ,  tranfporta  les  tribus  de  Ruben,  de  Cad,  &  le 
demi-tribu  de  Manaffé.  Lahda  eft-il  le  même  pays 
que  Stade,  ou  que  Hévila  ?  Les  curieux  peuvent 
lire  fur  cet  article  la  dift^ertation  de  dom  Calmet , 
fur  le  pays  où  les  dix  tribus  furent  tranfportées. 

LAHEM  ,  ou  LEHEM  ,  (  Gcog.  facree.  )  ville  de 
la  Terre-Sainte  ,  dont  il  eft  parlé  au  livre  des  Parai, 
ck.  jv.  verf.  2.2.  C'eft  la  même  ville  que  Bethléem  , 
comme  l'ont  prouvé  Sandius  ,  Cornélius  à  Lapide, 
Tirin,  &  autres  critiques,  parce  que  fouvent  les 
Hébreux  ôtent  par  aphérèfe  une  partie  des  noms 
propres.  (^  D.  /,  ) 

LAHÉRIC  ,  f.  m.{HiJl.  nat.Botan.)  arbre  de  l'île 
de  Madagafcar  ,  dont  la  fouche  eft  droite  Sccreufc  ; 
fes  feuilles  croiftent  à  l'entour  en  forme  de  fpira- 
le  ,  ce  qui  en  rend  le  coup-d'œil  très  agréable. 

LAHIJON ,  (  Gcog.  )  ville  de  Pcrfe ,  félon  Ta- 
vcrnier ,  qui  la  met  à  74.  25.  de  long,  ik  à  37.  i  5. 
de  latitude.   {D.  J.) 

LAHOLM  ,  Laholtnia  y  (Géog.)  ville  forte  de 
Suéde,  dans  la  province  de  Halland  ,  proche  la  mer 
Baltique,  avec  un  château  6c  un  port  lur  le  bord 
fcptcntrional  de  la  rivière  de  Laga  ,  à  10  lieues  N. 
E.  de  HcHingborg  ,  4  S.  E.  d'Helmftadt.  Lor:g.  50. 
t8.  lat.  Sô:  33.  (  Z).  /.  ) 

LAHOR Province  de,  (Gcog.)  autrefois  royau- 
me ,  à  préfcnt  province  de  l'cmpue  du  grand  mo- 
gol ,  dans  rindouftan.  Pline  nomme  quatre  fleuves 
qui  l'arrolcnt  ;  lavoir  l'Acéfuiès  ,  le  Cophès  ,  l'Hy- 
tlalpc  ,  &  l'Hypafie  :  les  voyageurs  modernes  leur 
ont  donné  tant  de  noms  particuliers,  qu'on  ne  peut 
plus  les  diicerner  les  uns  des  autres.  C'clldonc  aile/, 
jdc  dire,  que  ces  quatre  fleuves  ont  leurs  iourccs 
Totm  IX, 
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dans  les  montagnes  du  Nord,  &  compofent  l'Indus, 
où  ;ls  fe  vont  rendre  ,  après  avoir  pris  le  nom  de 
VInde  dans  un  long  efpace  de  pays. 

Les  quatre  fleuves  dont  on  vient  déparier,  ferti- 
llfent  merveilleufement  la  provincee  de  Lahor.  Le 
ris  y  croît  en  abondance ,  aufTi-bien  que  le  b!é  & 
les  fruits  ;  le  fucre  y  eft  en  particulier  le  meilleur 
de  rindouftan.  C'eft  auffi  de  cette  province  que  l'on 
tire  le  fel  de  roche,  qu'on  tranfporte  dans  tout  l'em- 
pire. On  y  fait  des  toiles  fines  ,  des  pièces  de  foie 
de  toutes  les  couleurs ,  des  ouvrages  de  broderie  , 
des  tapis  pleins,  des  tapis  à  fleurs,  &  de  grofTes 
étoffes  de  laine. 

Enfin  ,  quoique  le  pays  de  Lahor  foit  plutôt  une 
province  qu'un  royaume,  c'eft  une  province  de 
i'Indouftan  fi  confidérable  ,  qu'on  la  divife  en  cinq 
farcats  ou  provinces ,  danslefquelles  on  compte  trois 
cens  quatorze  gouvernemens  ,  qui  rendent  en  total 
au  grand  mogol  deux  carols ,  3  3  lacks ,  &  cinq  mille 
roupies  d'argent.  La  roupie  d'argent  (  car  il  y  en  a 
d'or)  vaut  38  fols  4i  France.  Le  lack  vaut  100 
mille  roupies  ,  &  le  carol  vaut  cent  lacks ,  c'eft-à- 
dire  dix  neuf  millions.  Il  réfulte  de-là  ,  que  l'empe- 
reur du  Mogol  retire  de  la  province  de  Lahor  44 
millions  2.79  mille  500  livres  de  notre  monnoie. 
(Z).  7.) 

Lahor  ,  (  Gcog.  )  grande  ville  d'Afie  dans  I'In- 
douftan ,  capitale  de  la  province  du  même  nom. 
D'Herbelot  écrit  Lahawar  ,  &  Lahaver  ;  Thevcnot 
écrit  Lahors.  C'étoit  une  très-belle  ville,  quand  les 
rois  du  Mogol  y  faifoient  leur  réfidence ,  &  qu'ils 
ne  lui  avoicnt  pas  encore  préféré  Dehly  &  Agra. 
Elle  a  été  ornée  dans  ces  tems  là  de  mofquées ,  de 
bains  publics ,  de  karavanferas,  de  places  ,  de  tan- 
quies ,  de  palais,  de  jardins,  &  de  pagodes.  Les 
voyageurs  nous  parlent  avec  admiration  d'un  grand 
chemin  bordé  d'arbres  ,  qui  s'étendoit  depuis  Lahor 
jufqu'à  la  ville  d'Agra  ,  c'eft-à-dire  l'efpace  de  1 50 
lieues ,  fuivant  Thevenot.  Ce  cours  étoit  d'autant 
plus  magnifique,  qu'il  étoit  planté  d'arbres  ,  dont  les 
branches  aufft  grandes  qu'épaiffes ,  s'élevoient  en 
berceaux ,  &  couvroient  toute  la  route.  C'étoit  un 
ouvrage  d'Akabar  ,  embelli  encore  par  l'on  fîls  Gé- 
hanguir  :  Lahor  eft  dans  un  pays  abondant  en  tout  , 
près  du  fleuve  Ravy  ,  qui  fe  jette  dans  l'Indus ,  à 
75  lieues  O.  de  Multan  ,  100  S.  de  Dehly  ,  &  1 50 
N.  O.  d'Agra.  Long,  fuivant  le  P.  Riccioli ,  lOi 
30.  lat.  j2.  40.  (^D.  J.) 

LAI,  adj.  (  Théologie.  )  qui  n'eft  point  engagé 
dans  les  ordres  eccléfiaftiques  :  ce  mot  paroit  être 
une  corruption  ou  une  abbréviation  du  moi  laique  , 
6c  eft  principalement  en  ulage  parmi  les  moines, 
qui  par  le  nom  de  frère  lai ,  entendent  un  homme 
pieux  &  non  lettré  ,  qui  fe  donne  à  quelque  mona- 
ftere  pour  fervir  les  religieux,  f^oye^  Frère. 

Le  frerc  lai  porte  un  habit  un  peu  différent  do 
celui  des  religieux  ;  il  n'a  point  de  pbce  au  choeur, 
n'a  point  voix  en  chapitre  ;  il  n'cft  ni  dans  les  or- 
dres ,  ni  même  fouvent  tonfuré,  &  ne  lait  vœu  que 
de  fiabilité  &  d'obéilfance. 

Frerc  lai  fe  prend  aullî  pour  un  religieux  non  let- 
tré ,  qui  a  foin  du  temporel  Sc  de  l'extérieur  du  cou- 
vent ,  de  la  cuifinc,  du  jardin ,  de  la  porte ,  6-..  Ces 
frères  lais  font  les  trois  vœux  de  religion. 

Dans  les  monafteres  de  religicufes ,  outre  les  da- 
mes de  chœur,  il  y  a  des  filles  reçues  pour  le  fer- 
vice  du  couvent,  &  qu'on  nomme  J'j^i'r s  converfcs, 

L'inllitution  des  frères  lais  commença  dans  l'on- 
zleme  fiecle  :  ceux  à  qui  l'on  donnoit  ce  titre ,  ctoicnt 
des  religieux  trop  peu  lettrés  pour  pouvoir  devenir 
clercs ,  6:  qui  par  cette  railbn  le  deflinoient  entiè- 
rement au  travail  des  mains ,  ou  au  foin  du  tempo- 
rel des  monafteres  ;  la  plupart  des  laïques  dans  ce 
tcms-là  n'ayant  aucuwe  teinture  des  Lettres.  Dc-li 
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v"int  aiifTi  qu'on  appclla  clercs,  ceux  qui  avolcnt  un 
peu  étudié  Si  qui  lavoient  lire,  pour  les  dillinguer 
des  autres.  Foyei  Clerc.  (6^) 

Lai  (.  m.  (^Lincrat.^  elpccc  de  vieille  poéfie 
françoire  ;  il  y  a  le  grand  /ai  compolc  de  dou^e  cou- 
plets de  vers  de  mclure  ditférente ,  fur  deux  rimes  ; 
6l  le  petit  lai  compofé  de  icize  ou  vingt  vers  en  qua- 
tre couplets,  &i  prel'quc  toujours  auiiv  fur  deux  ri- 
mes ;  ils  l'ont  Tun  &  l'autre  trirtcs;  c'étoit  le  lyrique 
de  nos  premiers  poètes.  Au  rclte  cette  définition 
qu'on  vient  de  donner  du  lai ,  ne  convient  point  à 
la  pièce  qu'Alain  Chartier  a  intitulée  lai  ;  elle  a 
bien  donze  couplets,  mais  le  nombre  de  vers  de  cha- 
cun varie  beaucoup ,  &  la  mel'urQ  avec  la  rime  en- 
core davantage.  /'fvt'{  Lai. 

LAJAZZE  ,  eu  LAJAZZO  ,  (  Géog.  )  ville  de  la 
Turquie  allatique  ,  dans  la  Cararaanic,  aux  confins 
de  la  Syrie  ,  près  du  mont  Néro  ,  lur  la  côte  fep- 
tentrionale  du  golfe  de  même  nom ,  aflez  près  de 
fon  embouchure  ,  à  fix  lieues  de  l'ancien  îljus  ;  mais 
fon  golfe  refte  toujours  le  nl4me  que  V ijjîcus  finus 
des  anciens.  Ce  golfe  eft  dans  la  Méditerranée,  en- 
tre la  Caramanie  &  la  Syrie ,  entre  Adana  &  An- 
tiochc.  (/?./.) 

LAICOCEPHALES  ,  f.  m.  pi.  (  ThcG!og.)nom 
que  quelques  catholiques  donnèrent  aux  fchiimati- 
ques  anglois,  qui,  fous  la  difcipline  de  Samion  & 
MoriiTon  ,  étolent  obligés  d'avouer  ,  fous  peine  de 
prifon  &  de  confifcation  de  biens ,  que  le  roi  du  pays 
ttoit  le  chef  de  l'cglife.  Scandera,  lur.  120.  (<j) 

LAID,  adj.  ÇGrarn.  Mor.)  fe  dit  des  hommes, 
des  femmes ,  des  animaux  ,  qui  raanquent  des  pro- 
portions ou  des  couleurs  dont  nous  formons  l'idée 
de  beauté  ;  il  fe  dit  anffi  des  différentes  parties  d'un 
corps  animé  ;  mais  quoi  qu'en  difent  les  auteurs  du 
didionnairede  Trévoux,  &  même  ceux  du  didion- 
nalre  de  l'académie  ,  on  ne  doit  pas  dire ,  &  on  ne 
dit  pas  quand  on  parle  avec  noblefle  &  avec  préci- 
fîon  ,  une  laide  mode ,  une  laide  mai  fon  ,  une  étoffe 
laide.  On  fait  ufage  d'autres  épithctcs  ou  de  péri- 
phrafes ,  pour  exprimer  la  privation  des  qualités  qui 
nous  rendroient  agréables  les  êtres  inanimés  ;  il  en 
eft  de  même  des  êtres  moraux  ;  &  ce  n'eft  plus  que 
dans  quelques  poverbes,  qu'on  emploie  le  mot  de 
laid  dans  le  fens  moral. 

Les  idées  de  la  laideur  varient  comme  celles  de  la 
beauté ,  fclon  les  tems  ,  les  lieux  ,  les  climats  ,  &  le 
caradere  des  nations  &  des  individus  ;  vous  en  ver- 
rez la  railon  au  mot  Ordre.  Si  le  contraire  de  beau 
ne  s'exprime  pas  toujours  par  laid ,  &z  fi  on  donne  à 
ce  dernier  mot  bien  moins  d'acceptions  qu'au  pre- 
mier, c'cll:  qu'en  général  toutes  les  langues  ont  plus 
d'exprefTions  pour  les  défauts  ou  pour  les  douleurs , 
que  pour  les  perfedions  ou  pour  les  plalfirs. 

Laid  fe  dit  des  efpeces  trop  différentes  de  celles 
qui  peuvent  nous  plaire  ,  &  difforme  fe  dit  des  in- 
dividus qui  manquent  à  l'excès  des  qualités  de  leur 
efpece  ;  laid  fuppofe  des  défauts ,  éc  difforme  fup- 
pofe  des  défeduofités  :  la  laideur  dégoûte  ,  la  dif- 
formité bleffe. 

LAIDANGER,  v.  ad.  {Jurifprud.  )  fignifiolt  an- 
ciennement injurier,  f^oye;^  ci-après  LaidangeS.  (-<^) 

LAIDANGES  ,  f  f,  (  JuriJ'prud.  )  dans  l'ancien 
ftyle  de  pratique  fignifiolt  vilaines  paroles ,  injures 
verbales.  Celui  qui  injurioit  alnfi  un  autre  à  tort ,  de- 
volt  fe  dédire  en  juftice  enfe  prenant  par  le  bout  du 
nez  ;  c'eft  fans  doute  de-là  que  quand  un  homme 
paroît  peu  affuré  de  ce  qu'il  avance,  on  lui  dit  en 
riant  xotre  ne:^  branle.  Voyez  rancicnne  coutume  de 
Normandie,  cli.  Si.5o  &  80  ;  le  flyledc  juge,  c,  xv. 
art.  lOf.  Monftrelct,enyc>/2  hifLch.  xl.  du  I.  vol.  (J) 

LAIE  ,  f  f.  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  la  femelle  du  fan- 

glier.    Foye^  rarùcle  SANGLIER. 

LAIDEUR  ,  f.  f.  (^Gramm.  &  Morale.  )  c'eft  l'op- 
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pofé  de  la  Beauté  ;  il  n'y  a  au  moral  rien  de  be  ?.u  oxi 
de  laid,  fans  règles;  au  phyfiquu,  fans  rapports  ; 
dans  les  Arts  ,  fans  modèle.  Il  n'y  a  donc  nulle  con- 
noiflance  du  beau  ou  du  laid ,  fans  connoiffance  de 
la  règle ,  fans  connoiffance  du  modèle ,  lans  connoif- 
fance des  rapports  &  de  la  fin.  Ce  qui  eft  néceffaire 
n'eft  en  fol  ni  bon  ni  mauvais,  ni  beau  ni  laid;  ce  mon- 
de n'eft  donc  ni  bon  ni  mauvais,  ni  beau  ni  laid  en  lui- 
même;  ce  qui  n'eft  pas  entièrement  connu  ,  ne  peut 
être  dit  ni  bon  ni  mauvais ,  ni  beau  ni  laid.  Or  on 
ne  connoît  ni  l'univers  entier,  ni  fon  but;  on  ne 
peut  donc  rien  prononcer  ni  fur  fa  pertééfion  ni  fur 
fon  impcrfedion.  Un  bloc  informe  de  marbre  ,  con- 
fidéré  en  lui-même,  n'offre  ni  rien  à  admirer,  ni 
rien  h  blâmer  ;  mais  fi  vous  le  regardez  par  les  qua- 
lités ;  fi  vous  le  dcftinez  dans  votre  efpiit  à  quel- 
qu'ufage;  s'il  a  déjà  pris  quelque  forme  fous  la  main 
du  ftatuaire  ,  alors  naiflcnt  les  idées  de  beauté  &C  de 
laideur;  il  n'y  a  rien  d'abfolu  dans  ces  idées.  VoilÀ 
un  palais  bien  conftruit  ;  les  murs  en  font  folides  ; 
toutes  les  parties  en  font  bien  combinées  ;  vous  pre- 
nez un  Iclard  ,  vous  le  lailfez  dans  un  de  les  appar- 
temens  ;  l'animal  ne  trouvant  pas  un  trou  où  le  ré- 
fugier, trouvera  cette  habitation  fort  incommode; 
il  aimera  mieux  des  décombres.  Qu'un  homme  foit 
boiteux ,  boflu  ;  qu'on  ajoute  à  ces  difformités  toutes 
celles  qu'on  imaginera  ,  il  ne  fera  beau  ou  laid ,  que 
comparé  à  un  autre  ;  &  cet  autre  ne  lera  beau  ou 
laid  que  relativement  au  plus  ou  moins  de  facilité  à 
remplir  fes  fondions  animales.  Il  en  eft  de  même 
des  qualités  morales.  Quel  témoignage  Newton  Icul 
fur  la  furface  de  la  terre ,  dans  la  fuppofuion  qu'il 
eût  pu  s'élever  par  {es  propres  forces  à  toutes  les 
découvertes  que  nous  lui  devons,  auroit-il  pu  fe 
rendre  à  lui-même  ?  Aucun  ;  il  n'a  pu  fe  dire  grand, 
que  parce  que  fes  femblables  qui  l'ont  environné  , 
étolent  petits.  Une  chofe  eft  belle  ou  laide  fous  deux 
afpeds  différens.La  confpiration  de  Venife  dans  fon 
commencement,  fes  progrès  &  lés  moyens  nous  font 
écrier  :  quel  homme  que  le  comte  de  Bedmardî  qu'il 
eft  grand  !  La  même  confpiration  fous  des  points  de 
vue  moraux  &  relatifs  à  l'humanité  &  à  la  ^uftlce , 
nous  fait  dire  qu'elle  eft  atroce ,  &  que  le  comte  de 
Bedraard  eft  hideux  !  Foyei  l'article  Beau. 

Laie  ,  (^Jurifp.  )  cour  laie,  c'eft  une  cour  fécidiere 
&  non  eccléfiaftique. 

Laie  en  termes  à^eaux  &  forêts ,  eft  une  route 
que  l'on  a  ouverte  dans  une  forêt,  en  coupant  pour 
cet  effet  le  bois  qui  fe  trouvoit  dans  le  partage.  Il 
eft  permis  aux  arpenteurs  de  faire  des  laies  de  trois 
plés  pour  porter  leur  chaîne  quand  ils  en  ont  befoin 
pour  arpenter  ou  pour  marquer  les  coupes.  L'or- 
donnance de  1669  défend  aux  gardes  d'enlever  le 
bois  qui  a  été  abattu  pour  faire  des  laies.  On  difolî 
autrefois  Ue. 

Laie  fe  prend  auffl  quelquefois  pour  une  certaine 
étendue  de  bois. 

Laies  accenfes  dans  quelques  coutumes ,  font  des 
baux  à  rente  perpétuelle  ou  à  longues  années,  (^i) 

Laie,  f.  f.  {^ Maçonnerie.^  dentelure  ou  bretc- 
lure  que  laiffe  fur  la  pierre  le  marteau  qu'on  appelle 
aulfi  laie ,  lorfqu'on  s'en  fcrt  pour  la  tailler. 

LAINAGE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  il  fe  dit  de  tous 
les  poils  d'animaux  qui  s'emploient  dans  l'ourdifla- 
ge,  dont  on  fait  commerce ,  &  qui  payent  la  dixme 
aux  eccléfiaftiqucs.  Cet  abbé  a  la  dixme  des  laina- 
ges. 

Il  fe  dit  encore  d'une  façon  qu'on  donne  aux  étof- 
fes de  laine  qu'on  tire  avec  le  chardon,  f^oyei  aux 
articles  fnivans  Laine,  (^manufacture  e/2.) 

LAINE,  f.  f.  (^Arts ,  Manufactures,  Commerce.  ) 
poil  de  béliers  ,  brebis  ,  agneaux  &  moutons  ,  qui 
de-lù  font  appelles  bêtes  à  laine  y  6c  quand  ce  poii 


L  A  I 

coupé  de  deffus  leur  corps  n'a  point  encore  reçu 
d'apprêt ,  il  fe  nomme  toifon. 

La  laine  eft  de  toutes  les  matières  la  plus  abon- 
dante ,  &  la  plus  foiiple  ;  elle  joint  à  la  folidité  le 
reffort  &  la  mobilité.  Elle  nous  procure  la  plus  sûre 
défenfe  contre  les  injures  de  l'air.  Elle  eft  pour  les 
royaumes  florifTans  le  plus  grand  objet  de  leurs  ma- 
nufaûures  &  de  leur  commerce.  Tout  nous  engage 
à  le  traiter  cet  objet,  avec  l'étendue  qu'il  mente. 

Les  poils  qui  compofent  la  laine^  offrent  des  filets 
très  déliés  ,  flexibles  &  moelleux.  Vus  au  microf- 
cope ,  ils  font  autant  de  tiges  implantées  dans  la 
peau  ,  par  des  radicules  :  ces  petites  racines  qui 
vont  en  divergeant ,  forment  autant  de  canaux  qui 
leur  portent  un  fuc  nourricier,  que  la  circulation 
dcpoie  dans  des  fdlécules  ovales,  compofées  de  deux 
membranes  ;  l'une  eft  externe  ,  d'un  tiffu  afléz  fer- 
me, &  comme  tendineux;  l'autre  efi:  interne,  enve- 
loppant la  bulbe.  Dans  ces  capfules  bulbeufes  ,  on 
apperçoit  les  racines  des  poils  baignées  d'une  li- 
queur qui  s'y  filtre  continuellement ,  outre  une  fub- 
itance  moëlleufe  qui  fournit  apparemment  la  nour- 
riture. Comme  ces  poils  tiennent  aux  houpes  ner- 
veufes  ,  ils  font  vafculeux ,  &i  prennent  dans  des 
porcs  tortueux  la  configuration  frifée  que  nous  leur 
voyons  fur  l'animal. 

Mais  tandis  que  le  phyficien  ne  confidcrc  que  la 
flrufture  des  poils  qui  compofent  la  Liinc,  leur  ori- 
gine ,  &  leur  accroiffement ,  les  peuples  ne  font  tou- 
chés que  des  commodités  qu'ils  en  retirent.  Ce  fcn- 
timent  efl;  tout  naturel.  La  laim  fournit  à  l'homme 
la  matière  d'un  habillement  qui  joint  la  fouplefTe  à 
la  folidité,  &  dont  le  tiffu  varié  félon  les  failbns , 
le  garantit  fuccc/fivement  du  fouftlc  glacé  des  aqui- 
lons ,  &  des  traits  enflammés  de  la  canicule.  Ces 
prccieufcs  couvertures  qui  croifTent  avec  la  même 
proportion  que  le  froid  ,  deviennent  pour  les  ani- 
maux qui  les  portent ,  un  poids  incommode,  à  me- 
fure  que  la  belle  faifon  s'avance.  L'été  qui  mûrit 
pour  ainfi  dire  les  toifons,  ainfi  que  les  moiffons , 
ell:  le  terme  ordinaire  de  la  récolte  des  laine:;. 

Les  gens  du  métier  diflinguent  dans  chaque  toi- 
fon trois  qualités  de  laine,  i".  La  laine  mcre,  qui  efl 
celle  chi  dos  &  du  cou.  2?,  La  laine  des  queues  & 
des  cuiffes.  3".  Celle  de  la  gorge ,  de  dclfous  le 
ventre  &  des  autres  endroits  du  corps. 

Il  eft  des  claflcs  de  laines ,  dont  l'emploi  doit  être 
défendu  dans  les  manufadures  ;  les  laines  dites  pe- 
lades ^  les  laines  cottifées  ou  fallics  ,  les  mordUs  ou 
laines  de  moutons  morts  de  maladies  ;  enfin  les  pei- 
gnons &  les  bourres  (on  nomme  ainfi  la  laine  qui 
refte  au  fond  dos  peignes,  &  celle  qui  tombe  fous 
la  claie).  On  donne  à  toutes  ces  laines  le  nom  com- 
mun de  jettices  &  de  rebut.  S'il  eft  des  mégifiiers 
qui  ne  Ibufcrivcnt  pas  à  cette  liltc  de  laines  rejetta- 
bles  ,  il  ne  faut  pas  les  écouter. 

Il  y  ades  laines  de  diverics  couleurs,  de  blanches, 
de  jaunes,  de  rougeatres&  de  noires.  Autrefois  pref- 
que  toutes  les  bétes  à  laine  d'Efpagne,  excepté  cel- 
les de  laBétique  (l'Andaloufie),  étoicnt  noires.  Les 
naturels  prétéroicnt  cette  couleur  à  la  blanche  , 
qui  eft  aujourd'hui  la  feule  eftimée  dans  l'Europe, 
parce  qu'elle  reçoit  à  la  teinture  des  couleurs  plus 
vives,  plus  variées,  6l  plus  foncées  que  celles  qui 
font  naturellement  colorées. 

Le  loin  des  bêtes  à  laine  n'cft  pas  une  inftitution 
démode  ou  de  caprice;  l'hiftoirc  en  fait  remonter 
l'époque  jufqu'au  premier  ;1;j,c  du  monde.  La  riclicfte 
principale  des  anciens  habitans  de  la  terre  confilloit 
en  troui>caux  de  brebis.  Les  Romains  regarderont 
cette  br.inche  d'.ii'.riculturc,  comme  la  plus  ellen- 
tiellc.  Numa  voulant  donner  cours  à  la  monntMc 
dont  il  fut  l'inveiucur,  y  fit  marquer  l'empreinte 
d'une  brebis,  en  fii^nc  de  fon  utilité  ypecunia  à  rc 
t«.A-,  dit  ViUTOii. 
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Quelle  preuve  plus  authentique  du  cas  qu'on  fai- 
foit  à  Rome  des  betes  à  laine,  que  l'attachement 
avec  lequel  on  y  veilloit  à  leur  confervation  ?  Plus 
de  fix  fiecles  après  Numa,  la  direftion  de  tous  les 
troupeaux  de  bêtes  blanches  appartenoit  encore 
aux  cenfeurs,  ces  magiftrats  fuprêmes,  à  qui  la  char- 
ge donnoit  le  droit  d'infpe£tion  fur  la  conduite  6c 
lur  les  mœurs  de  chaque  citoyen.  Ils  condam.îoient 
à  de  fortes  amendes  ceux  qui  négligeoient  hurs  trou- 
peaux, &  accordoient  des  récompenfes  avec  le  ti- 
tre honorable  d'ovinus  ,  aux  perfonnes  qui  falloient 
preuve  de  quelque  induftrie,  en  concourant  à  l'amé- 
lioration de  leurs  laines.  Elles  iérvoient  chez  eux, 
comme  parmi  nous,  aux  vêtemens  de  toute  eipece» 
Curieux  de  celles  qui  liirpaffoient  les  autres  en  foie, 
en  finefTe,  en  molleife,  &  en  longueur,  ils  tiroient 
leurs  belles  toifons  de  la  Galatie ,  de  la  Fouille ,  fur» 
tout  deTarente,  de  l'Attique  &  de  Milet.  Virgile 
célèbre  ces  dernières  laines  dans  fes  Gcorgiques , 
&c  leurs  teintures  étoient  fort  eftimées. 

Milcjia  vellera  nympha 
Carpebant. 

Pline  &  Columelle  vantent  aufiî  les  toifons  ds 
la  Gaule.  L'Efpagne  &  l'Angleterre  n'avoient  en- 
core rien  en  ce  genre  qui  put  balancer  le  choix  des 
autres  contrées  foumifes  aux  conquérans  du  monde  ; 
mais  les  Efpagnols  &  les  Anglois  font  parvenus  de- 
puis à  établir  chez  eux  des  races  de  bêtes  à  laine , 
dont  les  toifons  font  d'un  prix  bien  fupéricur  à  tout 
ce  que  l'ancienne  Europe  a  eu  de  plus  partait. 

La  qualicé  de  la  laine  d'Efpagne  eft  d'être  douce  , 
foycule,  fine,  déliée,  &  molle  au  toucher.  O-^.  ne 
peut  s'en  palier,  quoiqu'elle  foit  dans  im  état  af- 
freux de  mal-propreté  ,  lorfqu'elle  arrive  de  Caf* 
tille.  On  la  dégage  de  ce?  imouretés  en  la  lavant 
dans  un  bain  compoié  d'un  tiers  d'urine,  &  de  deu?c 
tiers  d'eau.  Cette  opération  y  donne  un  éclat  foli- 
de  ,  mais  elle  coiue  un  déchet  de  53  pour  cent. 
Cette  laine  a  le  défaut  de  fouler  beaucoup  plus  qu3 
les  autres  ,  fur  la  longueur  &  fur  la  largeur  des  draps, 
dans  la  fabrique  delquels  elle  entre  toute  fjulc. 
Quand  on  la  mêle,  ce  doit  être  avec  précaution, 
parce  qu'étant  fujette  à  lé  retirer  phis  que  les  au- 
tres ,  elle  forme  dans  les  ctorfes  de  petits  creux ,  3c 
des  inégalités  très-apparentes. 

Les  belles  laines  d'Efpagne  fe  tirent  principale- 
ment d'Andaloulie  ,  de  Valence ,  de  Callille  ,  d'Ar- 
ragon  &:  de  Bifcaye.  Les  environs  de  Sarragoffe 
pour  l'Arragon,  &  le  voifinage  de  Ségovie  pour  la 
Caftille,  fourniftent  les  laines  efpagnoles  les  plus 
eftimées.  Parmi  les  plus  fines  de  ces  deux  royau- 
mes,  on  dillinguc  la  pile  de  l'Efcurial,  celles  de 
Munos ,  de  Mondajos ,  d'Orléga  ,  de  Torre ,  de  Pau- 
lar,  la  pile  des  Chartreux,  celle  des  Jéliiites,  la 
grille  Si  le  re(in  de  Ségovie  ;  mais  on  met  la  pili 
de  l'Efcurial  au-deft"us  de  toutes. 

La  laim  eft  le  plus  grand  objet  du  commerce  par- 
ticulier des  Efpagnols  ;  &  non-feulement  les  Fran- 
çois en  emploient  une  partie  confidérablc  dans  la 
fabrique  de  leurs  draps  fins,  mais  les  Anglois  cuv- 
mêmes,  qui  ont  des  laines  fi  fines  &:  fi  précieufes, 
en  font  un  fréquent  ufagc  dans  la  fabrique  de  leurs 
plus  belles  étotfes.  On  donne  des  noms  aux  laina 
d'Efpagne,  félon  les  lieux  d'oii  on  les  envoie,  ou 
félon  leur  qualité.  Parcvemple,  on  donne  le  nooi 
commun  AcScf!,o\ie  aux  laines  de  Portugal ,  de  Rouf- 
fil  Ion  &  de  Léon,  parce  qu'elles  loiu  de  pareille 
qualité. 

La  laine  de  Portugal  a  pourtant  ceci  de  particu- 
lier, qu'elle  foule  fur  la  longueur,  &  non  pas  fur  la 
largeiu-des  draps  oii  on  l'emploie. 

Les  autres  noms  de  Lnnts  ifE(pagne,ou  réputées 
d'Efpagne  ,  font  l'albara/in  grand  6c  petit,  les  Icgc- 
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veufes  de  Moline ,  les  fories  fégovlanes ,  &  les  fo- 
TÏes  communes.  Les  laines  molienncs  qu'on  tire  de 
Barcelone  ,  les  fleuretonnes  communes  de  Navarre 
&  d'Arragon,  les  cabéfas  d'Eftramadoure,  les  petits 
campos  de  Séville:  toutes  ces  laines  font  autant  de 
clafTcs  différcates  ;  les  ouvriers  connoiffent  la  pro- 
priété de  chacune. 

Les  Elpagnols  féparent  leurs  laines  en  fines  , 
moyennes  &  inférieures.  Ils  donnent  à  la  plus  fine 
le  nom  de  prime;  celle  qui  fuit  s'appelle /t'c-ora^e  ; 
îa  troifieme  porte  le  nom  de  tierce.  Ces  noms  lervent 
à  dillinguer  la  qualité  des  laines  de  chaque  canton; 
&  pour  cela  l'on  a  foin  d'ajouter  à  ces  dénomina- 
tions le  nom  des  lieux  d'oîi  elles  viennent;  ainh  l'on 
(\'it  prime  de  Ségovie ,  pour  défigner  la  plus  belle 
/aine  de  ce  canton,  celle  de  Portugal,  de  RoulTiUon, 
•&C.  On  nomme  yi'co/2^e  ou  rejleurec  de  Ségovie  ,  celle 
de  la  féconde  qualité  ;  on  appelle  tierce  de  Ségovie 
les  laines  de  la  moindre  elpcce. 

L'Angleterre,  je  comprends  même  fous  ce  nom 
l'Ecoffe  &  l'Irlande,  eft  après  l'Efpagne  le  pays  le 
plus  abondant  en  magnifiques  laines. 

La  laine  choifie  d'Angleterre  ,  e(^  moins  fine  & 
moins  douce  au  toucher,  mais  plus  longue  &  plus 
luifante  que  la  laine  d'Efpagne.  Sa  blancheur  &  fon 
éclat  naturel  la  rendent  plus  propre  qu'aucun  autre 
à  recevoir  les  belles  teintures. 

Les  deux  genres  de  laines  dont  nous  venons  de 
pailer,  les  laines  d'Angleterre  &  d'Efpagne,  font  les 
plus  précieufes  que  la  France  emploie  dans  fes  ma- 
nufadhires  ,  en  les  mélangeant  avec  celles  de  fon 
cru  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  feules  dont  elle  ait, 
befoin  pour  fon  commerce  &  fa  confommation.  Elle 
efl  obligée  d'en  tirer  quantité  du  Levant  &  des  pays 
du  Nord,  quelques  inférieures  en  qualité  que  foient 
ces  dernières  laines. 

Celles  du  Levant  lui  arrivent  par  la  voie  de  Mar- 
feille  ;  on  préfère  aux  autres  celles  qui  viennent  en 
droiture  de  Conflantinople  &  de  Smyrne  ;  mais  com- 
me les  Grecs  &  les  Turcs  emploient  la  meilleure  à 
leurs  ufagcs,  la  bonne  parvient  difficilement  jufqu'à 
nous.  Les  Turcs  fâchant  que  les  François  font 
friands  de  leurs  laines ,  fardent  &  déguifent  autant 
qu'ils  peuvent,  ce  qu'ils  ont  de  plus  commun,  & 
le  vendent  aux  Négocians  pour  de  véritables  laines 
de  Conftantinople  &  de  Smyrne.  Celles  des  envi- 
rons d'Alexandrie ,  d'Alep ,  de  l'ile  de  Chypre  6c  de 
îa  Morée  font  palFables; faute  d'autres,  on  les  prend 
pour  ce  qu'elles  valent,  &  nos  marchands  font  fou- 
vent  trompés ,  dans  l'obligation  d'en  accaparer  un 
certain  nombre  de  balles  pour  faire  leur  charge. 

Les  laines  du  Nord  les  plus  ellimces  dans  nos  ma- 
nufaûures ,  font  celles  du  duché  de  Weymar.  On 
en  tire  auiîi  d'afTez  boi^nes  de  la  Lorraine  &  des 
environs  du  Rhin.  Enfin  nos  fabriques  ufent  des 
laines  de  Hollande  &  de  Flandres,  fuivant  leurs  qua- 
lités. 

Mais  il  efl  tems  de  parler  des  laines  du  cru  du 
royaume,  de  leurs  différentes  qualités,  de  leur  em- 
ploi ,  &  du  mélange  qu'on  en  fait  dans  nos  manu- 
taftures  ,  avec  des  laines  étrangères. 

Les  meilleures  laines  de  France  font  celles  du 
RouiTiUon,  de  Languedoc  ,  du  Bcrry  ,  de  Valogne, 
du  Cotentin,&  de  toute  la  baffe-Normandie.  La 
Picardie  &  la  Champagne  n'en  fourniffcnt  que  d'in- 
férieures à  celles  des  autres  provinces. 

Les  toifons  du  Roufîillon ,  du  Languedoc ,  &  de 
la  baffe-Normandie,  font  fans  difficulté  les  plus  ri- 
ches &  les  plus  précieufes  qu'on  recueille  en  France, 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  les  feules  employées.  Le 
Dauphiné  ,  le  Limoufin  ,  la  Bourgogne  &  le  Poitou 
fourniffcnt  auffi  de  bonnes  toifons. 

Le  Berry  &  le  Beauvoifis  font  de  tout  le  royaume 
les  lieux  les  plus  garnis  de  bêtes  ù  laine  ;  mais  les 
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toifons  qui  viennent  de  ces  deux  pays ,  différent  to- 
talement en  qualité.  Les  laines  de  Sologne  &  de  Ber- 
ry font  courtes  &  douces  à  manier,  au  lieu  que  cel- 
les de  Beauvais  ont  beaucoup  de  rudeffe  &  de  lon- 
gueur ;  heureuiément  elles  s'adouciffent  au  la- 
vage. 

On  tire  encore  beaucoup  de  lainesdc  laGafcogne 
&  de  l'Auvergne  :  Bayonneen  produit  de  deux  for- 
tes. La  laine  qui  croît  fur  les  moutons  du  pays,  efl 
plus  femblablc  à  de  longs  poils ,  qu'à  de  véritables 
toifons.  La  race  des  brebis  flandrines  qu'on  y  a  éta- 
blie depuis  près  d'un  ficclc,  y  a  paffablemcnt  réufîi. 
Elles  fourniffcnt  des  toifons  qui  furpaffent  en  bonté 
celles  qui  nous  viennent  du  Poitou  &  des  marais  de 
Charante. 

Toutes  ces  laines  trouvent  leur  ufage  dans  nos 
manufadures  ,  à  raifon  de  leur  qualité.  La  laine 
de  Rouffiilon  entre  dans  la  fabrique  de  nos  plus 
beaux  draps ,  fous  le  nom  de  Ségovie.  Celles  du  Lan- 
guedoc ,  décorées  du  même  titre  par  les  fa6feur«>dcs 
Fabriquans ,  fervent  au  même  ufage.  La  laine  du  Ber- 
ry entre  dans  la  fabrique  des  draps  de  Valogne  &  de 
Vire  ;  Si.  c'efl  aufîi  avec  ces  laines  que  l'on  fait  les 
draps  qui  portent  le  nom  de  Berry ,  de  même  que  les 
droguets  d'Amboife  ,  en  y  mêlant  un  peu  de  laine 
d'Efpagne.  Les  laines  de  Valogne  &  du  Cotentin 
s'emploient  en  draps  de  Valogne  &  de  Cherbourg, 
&  en  ferges  ,  tant  finettes  que  razs  de  S.  Lo.  On  ai- 
fortit  ces  laines  avec  les  belles  d'Angleterre. 

Les  laines  de  Caux, apprêtées  comme  il  convient,' 
font  propres  aux  pinchinats  de  Champagne ,  que  l'on 
fabrique  avec  les  laines  de  cette  province.  L'on  en 
fait  des  couvertures  &  des  chaînes  pour  pluficurs 
fortes  d'étoffes ,  &  entr'autres  pour  les  marchandifes 
de  Reims  &  d'Amiens.  Les  groffes  laines  de  Bay  onne 
fervent  aux  lifieres  des  draps  noirs  ,  en  y  mêlant 
quelques  poils  d'autruche  &  de  chameau. 

L'on  voit  déjà  que  toutes  les  qualités  de  laines  ont 
leur  ufage,  à  raifon  du  mérite  de  chacune.  Celles  que 
le  bonnetier  ou  le  drapier  rejette  comme  trop  fortes 
ou  trop  groffieres,  le  tapiffier  les  affortit  pour  fes 
ouvrages  particuliers.  Dévoilons  donc  cet  emploi  de 
toutes  fortes  de  laines  dans  nos  différentes  manufac- 
tures. 

On  peut  partager  en  trois  claffes  les  fabriquans 
qui  confument  les  laines  dans  leurs  atteliers  ;  ce  font 
des  drapiers  drapans  ,  des  bonnetiers  ,  &  des  tapif- 
fiers. 

La  draperie  eft ,  comme  l'on  fait ,  l'art  d'ourdir  les 
étoffes  de  laines.  On  range  fous  cette  claffe  les  ferges, 
les  étoffes  croifées  &  les  couvertures.  Le  drap  eft 
de  tous  les  tiffus  le  plus  fécond  en  commodités  ,  le 
plus  propre  à  fatisfaire  le  goût  &  les  befoins  des  na- 
tions :  auffi  confomme-t-il  les  laines  les  plus  belles 
&C  les  plus  précieufes. 

Les  ouvrages  de  bonneterie  s'exécutent  fur  le  mé- 
tier ou  au  tricot.  Cette  dernière  façon  eft  la  moins 
coùteufe  ;  elle  donne  à  l'homme  une  couverture  très- 
parfaite,  qui  forme  un  tout  fans  affemblage  &  fans 
couture. 

Les  Tapiffiers  font  fervir  la  laine  à  mille  ouvra- 
ges divers  ;  ils  l'employent  entapifferies  foit  au  mé- 
tier, foit  à  l'aiguille,  en  matelas  ,  en  fauteuils,  ea 
moëtes ,  &c.Onen  faitdu  fila  coudre,  des  chapeaux, 
des  jarretières,  &  cent  fortes  de  marchandifes  qu'il 
feroit  trop  long  d'énoncer  ici. 

La  laine  d'Efpagne  entre  dans  la  fabrique  de  nos 
plus  beaux  draps  ,  en  ufant  de  grandes  précautions 
pour  l'affortir  aux  laines  qui  font  du  crû  de  la  France. 
J'ai  déjà  dit  que  la  laine  d'Efpagne  la  plus  recher- 
chée ,  ell  celle  qui  vient  en  droiture  de  l'Elcurial  :  on 
l'emploie  prefque  fans  mélange  avec  fuccès  dans  la 
manufadure  des  Gobelins.  La  prime  de  Ségovie  & 
de  Villccaffin ,  fert  pour  l'ordinaire  à  faire  des  draps. 
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âes  ratines ,  &  autres  femblables  étoffes  façon  d'An- 
j;!eterre  &  de  Hollande.  La  fégovianc  ou  refleurct 
iert  à  fabriquer  des  draps  d'Elbœuf  ou  autres  de  pa- 
reille qualité.  La  tierce  n'entre  que  dans  les  draps 
communs  ,  comme  dans  ceux  de  R.ouen  ou  de  Dar- 
netal.  Les  couvertures  &c  les  bas  de  Scgovie  ont 
beaucoup  de  débit ,  parce  qu'ils  font  moelleux  ,  doux 
au  toucher  ,  &c  d'un  excellent  ufc. 

Cette  /aine  néanmoins  malgré  fon  extrême  fîneffe, 
n'eft  pas  propre  à  toutes  fortes  d'ouvrages.  Il  en  ell 
qui  demandent  de  la  longueur  dans  la  /aine  ;  par 
exemple,  il  feroit  imprudent  d'employer  la  magnifi- 
que /aine  d'Efpagne  à  former  les  chaînes  des  tapiffe- 
ries  que  l'on  fabrique  aux  Gobelins  :  la  perfeûion 
de  l'ouvrage  exige  que  les  chaînes  avec  beaucoup 
de  portée  foient  fortement  tendues,  &  que  leur  tiffu, 
fans  être  épais,  foit  affez  ferme  ,  affez  élafîiquc  pour 
réfifter  aux  coups  &  au  maniement  des  ouvriers  qui 
fans  ceffe  les  tirent ,  les  frappent  &  les  allonge*. 

La  /uine  d'Angleterre  eft  donc  la  feule  que  fa  lon- 
gueur rende  propre  ;\  cet  ufage.  Quel  efi'et  ne  fait 
point  fur  nos  yeux  l'éclat  de  fa  blancheur  ?  Elle  ell 
la  feule  qui  par  fa  propreté  reçoive  parfaitement  les 
couleurs  de  feu  &  les  nuances  les  plus  vives.  On  af- 
fortit  très-bien  la  /aine  d'Angleterre  à  la  /aine  de  Va- 
logne  &  du  Cotentin.  Elle  entre  dans  la  fabrique  des 
draps  de  Vàlogne ,  ferges  façon  de  Londres ,  &c.  On 
en  fait  en  bonneterie  des  bas  de  bouchons  ,  &  de 
très-belles  couvertures  :  on  la  carde  rarement  ;  pei- 
'gnée  &  filée  ,  elle  fert  à  toutes  fortes  d'ouvrages  à 
l'aiguille  &  fur  le  cannevas. 

La  plupart  des  /aines  du  levant  ne  vaudroient  pas 
le  tranfport  ù  l'on  fé  donnoit  la  peine  de  les  voiturer 
jufqu'à  Paris.  On  les  emploie  dans  les  manufaâures 
<le  Languedoc  &  de  Provence  ,  à  railbn  de  leurs 
qualités.  On  fait  ufage  des /aines  du  nord  avec  la  mô- 
me refervc.  Les  meilleures  toiions  de  Weymar  & 
les  /aines  d'été  de  Pologne ,  fervent  à  la  fabrique  des 
petites  étotfes  de  Reims  &  de  Champagne. 

En  un  mot  il  n'efl:  aucune  efpece  de  /aines  étrangè- 
res ou  françoifes  que  nos  ouvriers  ne  mettent  en 
œuvre,  depuis  le  drap  de  Julienne,  de  Van-Robais, 
de  Pagnon,  de  Rouffeau,  &  le  beau  camelot  de  Lille 
en  Flandres  ,  jufqu'aux  draps  de  tricot  &  de  Poulan- 
gis,  &  jufqu'au  gros  bouracan  de  Rouen.  Il  n'cft 
point  de  qualité  de  /aines  que  nous  n'employions  & 
ji'apprétions  avec  une  variété  infinie,  en  étamine,en 
ierge ,  en  voile ,  en  efpagnolette ,  &  en  ouvrages  de 
tout  genre. 

Mdii ,  dira  quelqu'un  ,  cet  étalage  pompeux  & 
mercantile  que  vous  venez  de  nous  faire  de  l'emploi 
do  toutes  fortes  de  /aines  ,  n'efl  pas  une  chofe  bien 
inerveilleulc  dans  une  monarchie  oii  tout  (e  débite, 
je  bon,  le  médiocre ,  le  mauvais  &  le  très-mauvais. 
Il  vauilrolt  bien  mieux  nous  apprendre  fi  l'on  ne 
pourrolt  pas  fé  paffer  dans  notre  royaume  des  /aines 
étrangères, notamment  de  celles  d'Efpagne  &  d'An- 
gleterre ,  en  perfedionnant  la  qualité  &(.  en  augmen- 
tant la  quantité  de  nos  /aines  en  France.  Voilà  des 
objets  de  dif cuflion  qui  feroient  dignes  d'un  Encyclo- 
pédifle.  Eh  bien ,  fans  perdre  le  tcms  en  difcours  fu- 
pcrflus  ,  je  vais  examiner  par  des  faits  fi  les  caufes 
<]ui  procurent  aux  Efpagnols  6c  aux  Angloisdcs  /aines 
j(u[)érieures  en  qualité,  font  particulières  à  leur  pays, 
6c  cxclulivcs  pour  tout  autre. 

L'Efpagne  eut  le  fort  des  contrées  foumifcs  aux 
armes  romaines  ;  de  nombreufcs  colonies  y  uitrodui- 
firent  le  goût  du  travail  6i.  de  l'agriculture.  Un  riche 
métayer  de  Cadix,  Marc  Colunielle  (oncle  du  célè- 
bre écrivain  de  ce  nom  )  ,  qui  vivoit  comme  lui  Ibus 
l'empire  de  Claude  ,  &  qui  taifoit  fcs  délices  dos  dou- 
ceurs de  la  vie  champêtre  ,fut  f"rap[)édc  la  blancheur 
éclatante  des  /aines  qu'il  vit  fur  des  moutons  fauva- 
gcs  que  des  marchands  d'Afrique  dCburqvwient  pour 


les  fpeclacles.  Sur-le-champ  il  prit  la  réfolution  de 
tenter  s'il  féroir  pofîible  d'apprivoifer  ces  bêtes  ,  &C 
d'en  établir  la  race  dans  les  environs  de  Cadix.  Il 
l'efTaya  avec  fuccès  ;  &  portant  plus  loin  fes  expé- 
riences ,  il  accoupla  des  béliers  africains  avec  des 
brebis  communes.  Les  moutons  qui  en  vinrent 
a  voient ,  avec  la  délicateffe  de  la  mère ,  la  blancheur 
&  la  qualité  de  la  /aine  du  père. 

Cependant  cet  établiffcment  ingénieux  n'eut  point 
de  fuite,  parce  que  fans  la  prote£fiondes  fouverains, 
les  tentatives  les  mieux  conçues  des  particuliers 
font  prefque  toujours  des  fpéculations  flériles. 

Plus  de  treize  fiecles  s'écoulèrent  depuis  cette 
époque,  fans  que  perfonne fe  foit  avifé  enEfpagne 
de  renouveller  l'expérience  de  Columelle.  LesGoths, 
peuple  barbare  ,  ufurpateurs  de  ce  royaume,  n'é- 
toient  pas  faits  pour  y  fbnger  ,  encore  moins  les  Mu- 
fulmans  d'Afrique  qui  leur  fuccéderent.  Enfuite  les 
Chrétiens  d'Efpagne  ne  perfedionnerent  pas  l'Agri- 
culture ,  en  faifant  perpétuellement  la  guerre  aux 
Maures  6c  aux  Mahométans ,  ou  en  fe  la  faifant  mal- 
heureufément  entr'eux. 

Dom  Pedre  IV.  qui  monta  fur  le  trône  de  Caflille 
en  1 3  50 ,  fut  le  premier  depuis  Columelle,  qui  tenta 
d'augmenter  &  d'améliorer  les  /aines  de  fon  pays. 
Informé  du  profit  que  les  brebis  de  Barbarie  don- 
noient  à  leurs  propriétaires,  il  réfblut  d'en  établir  la 
race  dans  fes  états.  Pour  cet  effet  ,  il  profita  des 
bonnes  volontés  d'un  prince  Maure  ,  duquel  il  ob- 
tint la  pcrmifïion  de  tranfportcr  de  Barbarie  en  Ef- 
pagne  un  grand  nombre  de  béliers  &  de  brebis  de 
la  plus  belle  efpece.  Il  voulut,  par  cette  démarche, 
s'attacher  l'affeftion  des  Caftillans  ,  afin  qu'ils  le 
foutinffent  fur  le  trône  contre  le  parti  de  fes  frères 
bâtards ,  &  contre  Eleonore  leur  mère. 

Selon  les  règles  de  l'économie  la  plus  exafte ,  & 
félon  les  lois  de  la  nature  ,  le  projet  judicieux  de 
Dom  Pedre  ,  taillé  dans  le  grand  &  foutenu  de  fa 
puiflance  ,  ne  pouvoit  manquer  de  réufîir.  Il  étoit 
naturel  de  penfér  qu'en  tranf  plantant  d'un  lieu  défa- 
vorable une  race  de  bêtes  mal  nourrie  ,  dans  des  pâ- 
turages d'herbes  fines  &c  f'ucculentes ,  où  le  foleil  eft 
moins  ardent ,  les  abris  plus  fréquens ,  &  les  eaux 
plus  falutaires  ,  les  bêtes  tranfplantées  proJuiroient 
de  nombreux  troupeaux  couverts  de  /aines  fines, 
foyeufes  &  abondantes.  Ce  prince  ne  fe  trompa 
point  dans  fes  conjectures,  Ôi  la  Caflille  acquit  au 
quatorzième  fieclc  un  genre  de  richcfTes  qui  y  étoit 
auparavant  inconnu. 

Le  cardinal  Ximcnès  ,  devenu  premier  miniflre 
d'Efpagne  au  commencement  du  fixicmefiecle  ,  mar- 
cha fur  les  traces  hcureufés  de  Dom  Pedre  ,  &  à  fon 
exemple ,  profita  de  quelques  avantages  que  les  trou- 
pes de  Ferdinand  avoicnt  eu  fur  les  côtes  de  Barba- 
rie ,  pour  en  exporter  des  brebis  &  des  béliers  de  la 
plus  belle  efpece.  Il  les  établit  principalement  aux 
environs  de  Scgovie,  où  croît  encore  la  plus  pré- 
cieufe  /aine  du  royaume.  Venons  à  l'Angleterre. 

Non  -  feulement  la  culture  des  /aines  y  cil  d'une 
plus  grande  ancienneté  qu'en  Elpagne  ,  maikcUcy 
a  été  portée ,  encouragée  ,  maintenue  &  perfcdion- 
née  avec  une  toute  autre  attention. 

Si  l'Angleterre  doit  à  la  température  de  fon  climat 
&  à  la  nature  de  fon  fol  l'excellente  qualité  de  les 
/aines  ^  elle  commença  à  être  redevable  de  leur  abon- 
dance au  partage  accidentel  de  (es  terres,  tait  en 
830;  partage  qui  invita  naturellement  l'es  habitans 
A  nourrir  de  grands  troupeaux  de  toutes  fortes  de  bel- 
tiaux.  Ils  n'avoient  d'autre  moyen  que  celui-là  pour 
jouir  de  leur  droit  de  communes  ,  perpétué  jutqu'A 
nos  jours  ,  &  ce  droit  tut  longtcms  le  fcul  objet  ds 
rinduflrie  de  la  nation.  Ce  grand  terrain  ,  dellin« 
au  pâturage,  s'augmenta  par  fctcndue  des  parcs  que 
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les  feigneurs  s'étoient  refervés  pour  leur  chaffe  , 
leurs  daims  &  leurs  propres  befliaux. 

Les  Aniilois  ne  connurent  pas  d'abord  toute  reten- 
due de  la  lichcire  qu'ils  poffodoient.  Ils  ne  fçavoicnt 
dans  le  onzième  6i.  douxieme  fiecle  que  fc  nourrir 
de  la  chair  de  leurs  troupeaux ,  &  (c  couvrir  de  la 
toilon  de  leurs  moutons  ;  mais  bientôt  après  ils  ap- 
prirent le  mérite  de  leurs  /aines  par  la  demande  des 
Flamands ,  qui  iculs  alors  avoient  des  manufathu-es. 
Un  auteur  anglois  ,  M.  Daniel  Foc  ,  fort  inftruit  des 
chof'cs  de  Ion  pays,  dit  que  fous  Edouard  III.  entre 
1327  &  1377»  c'eft-à-dirc  dans  l'efpace  de  50  ans  , 
l'exportation  des  laines  d'Angleterre  monta  à  plus 
de  dix  millions  de  livres  ftcrling ,  valeur  préfente 
2,50  millions  tournois. 

Dans  cet  intervalle  de  1 3 17  &  13  77,  Jean  Kemp, 
flamand  ,  porta  le  premier  dans  la  Grande-Bretagne 
l'art  de  travailler  les  draps  fins  ;  &  cet  art  fît  des 
])rogrès  fi  rapides ,  par  l'afîluence  des  ouvriers  des 
Pays-bas  ,  perfécutés  dans  leur  patrie  ,  qu'Edouard 
IV.  étant  monté  fur  le  trône  en  1461 ,  n'héfita  pas 
de  défendre  l'entrée  des  draps  étrangers  dans  fon 
royaume.  Richard  III.  prohiba  les  apprêts  &  mau- 
vailés  façons  qui  pouvoient  faire  tomber  le  débit  des 
draps  anglois ,  en  altérant  leur  qualité.  L'efprit  de 
commerce  vint  à  fe  développer  encore  davantage 
fous  Henri  VII.  &  fon  fils  Henri  VIII.  continua  de 
protéger  ,  de  toute  fa  puiffance ,  les  manufactures 
de  Ion  royaume  ,  qui  lui  doivent  infiniment. 

C'cft  lui  qui  pour  procurer  à  fes  fujets  les  laines 
précicufes  de  Caitilie  ,  dont  ils  étoient  fi  curieux 
pour  leurs  fabriques  ,  obtint  de  Charles-Quint  l'ex- 
portation de  trois  mille  bêtes  blanches.  Ces  animaux 
réuffirent  parfaitement  bien  en  Angleterre  ,  &  s'y 
multiplièrent  en  peu  de  tems  ,  par  les  foins  qu'on  mit 
en  œuvre  pour  élever  &  conlérver  cette  race  pré- 
cieufe.  Il  n'eit  pas  inutile  de  favoir  comment  on  s'y 
I^rit. 

On  établit  ime  commiflion  pour  préfider  à  l'entre- 
tien &  à  la  propagation  de  cette  efpece.  La  commif- 
fion  fut  compofée  de  perfonnes  intelligentes  &  d'une 
exaûe  probité.  La  répartition  des  bêtes  nouvelle- 
ment arrivées  de  Caftille  ,  leur  fut  affignée  ;  &  l'é- 
vénement juftifîa  l'attente  du  fouverain  ,  qui  gvoit 
mis  en  eux  fa  confiance. 

D'abord  ils  envoyèrent  deux  de  ces  brebis  caftil- 
lanes  ,  avec  un  bélier  de  même  race  ,  dans  chacune 
des  paroifTes  dont  la  température  &  les  pâturages 
parurent  favorables  à  ces  bêtes.  On  fit  en  même 
tems  les  plus  férieufes  défenfes  de  tuer  ni  de  muti- 
ler aucun  de  ces  animaux  pendant  l'efpace  de  fept 
années.  La  garde  de  ces  trois  bêtes  fut  confiée  à  peu- 
près  comme  celle  de  nos  chevaux-étalons ,  à  un  gent- 
leman ou  au  plus  notable  fermier  du  lieu  ,  atta- 
chant à  ce  foin  des  exemptions  defubfides,  quelque 
droit  honorifique  ou  utile. 

Mais  afin  de  tirer  des  conjonctures  tout  l'avantage 
poffible  ,  on  fit  faillir  des  laéliers  efpagnols  fur  des 
brebis  communes.  Les  agneaux  qui  provinrent  de 
cet  accouplement ,  tenoient  de  la  force  &  de  la  fé- 
condité du  père  à  un  tiers  près.  Cett-e  pratique  ingé- 
nieufe ,  dont  on  trouve  des  exemples  dans  Columel- 
Ic ,  fut  habilement  rcnouvellée.  Elle  fit  en  Angleterre 
quantité  de  bâtards  efpagnols  ,  dont  les  mâles  com- 
muniquereut  leur  fécondité  aux  brebis  communes, 
C'eft  par  cette  raifon  qu'il  y  a  actuellement  dans  la 
Grande-Bretagne  trois  fortes  précieufes  de  bêtes  à 
laines. 

Voilà  comme  Henri  VIII.  a  contribué  à  préparer 
la  gloire  dont  Elifabeth  s'eft  couronnée  ,  en  frayant 
à  la  nation  angloife  le  chemin  qui  l'a  conduite  à  la 
richefTe  dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Cette  reine  con- 
fidérant  l'importance  d'affurer  à  fon  pays  la  pofTef- 
fion  exclufivc  de  fes  laines  ,  impofa  les  peines  les 


plus  rigoureufes  à  l'exportation  de  tout  bélier  ,  bre- 
bis ou  agneau  vivant.  Il  s'agit  dans  (es  ftatuts  de  la 
confifcation  des  biens ,  de  la  prifon  d'un  an  ,  &  de  la 
main  coupée  pour  la  première  contravention  ;  en 
cas  de  récidive  ,  le  coupable  eft  puni  de  mort. 

Ainfi  le  tems  ouvrit  les  yeux  des  Anglois  fur  tou- 
tes les  utilités  qu'ils  pouvoient  retirer  de  leurs  toi- 
fons.  Les  Arts  produifirent  l'induftrie  :  on  défricha 
les  terres  communes.  On  fe  mit  à  enclorre  plufieurs 
endroits  pour  en  tirer  un  plus  grand  profit.  On  les 
échauffa  &on  les  cngraifTa ,  en  tenant  defl'us  des  bê- 
tes à  laine,  Ainfi  le  pâturage  fut  porté  à  un  point  d'a- 
mélioration inconnu  jufqu'alors  ;  l'efpece  même  des 
moutons  fe  perfectionna  par  l'étude  de  la  nourriture 
qui  leur  étoit  la  plus  propre  ,  &  par  le  mélange  des 
races.  Enfin  la  laine  devint  la  toifon  d'or  des  habi- 
tans  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  fucceffeurs  d'Elifabeth  ont  continué  de  faire 
des  téglemens  très-détaillés  fur  la  police  des  manu- 
factures de  laines ,  foit  pour  en  prévenir  la  dégrada- 
tion ,  foit  pour  en  avancer  les  progrès  ;  mais  on  dit 
qu'on  ne  conferve  aujourd'hui  ces  réglemens  que  par 
forme  d'inflruCtion ,  &  que  les  Anglois ,  qui  fe  regar- 
dent comme  les  plus  habiles  fabriquans  du  monde  , 
&  les  plus  foutenus  par  la  feule  émulation ,  laifTent 
beaucoup  de  liberté  à  leurs  manufactures  ,  fans  avoir 
lieu  de  s'appercevoir  encore  que  leur  commerce  en 
foit  diminué. 

Le  feul  point  fur  lequel  ils  foient  un  peu  féveres  ^ 
e'efi:  fur  le  mélange  des  laines  à\\nt  mauvaife  qualité 
dans  la  tifTure  des  draps  larges.  Du  refte ,  le  gouver- 
nement ,  pour  encourager  les  manufactures  ,  a  af- 
franchi de  droits  de  fortie  les  draps  &  les  étoffes  de 
lainage.  Tout  ce  qui  eft  deftiné  pour  l'apprêt  des 
laines  ,  a  été  déchargé  fous  la  reine  Anne  d'une 
partie  des  impofitions  qui  pouvoient  renchérir  cette 
marchandife.  En  même  tems  le  parlement  a  défendu 
l'exportation  des  inftrumens  qui  fervent  dans  la  fa- 
brique des  étoffes  de  lainerie. 

Ces  détails  prouvent  combien  le  gouvernement 
peut  favorifer  les  fabriques ,  combien  l'induftrie  peut 
perfectionner  les  productions  de  la  nature  ;  mais  cette 
induftrie  ne  peut  changer  leur  effence.  Je  n'ignore 
pasque  la  nature  eft  libérale  à  ceux  qui  la  cultivent, 
que  c'eft  aux  hommes  à  l'étudier ,  à  la  fuivre  &  à 
l'embellir  ;  mais  ils  doivent  favoir  jufqu'à  quel  point 
ils  peuvent  l'enrichir.  On  fe  préferve  des  traits  en- 
flammés du  foleil ,  on  prévient  la  difette ,  &  on  re- 
médie aux  ftérilités  des  années  ;  on  peut  même  ,  à 
force  de  travaux ,  détourner  le  cours  &  le  lit  des 
fleuves.  Mais  qui  fera  croître  le  thim  &  le  romarin  fur 
les  coteaux  de  Laponie  ,  qui  ne  produifent  que  de  la 
mouffe  }  Qui  peut  donner  aux  eaux  des  fleuves  des 
qualités  médicinales  &  bien-faifantes  qu'elles  n'ont 
pas  ? 

L'Efpagne  &  l'Angleterre  jouiffent  de  cet  avanta- 
ge fur  les  autres  contrées  du  monde  ,  qu'indépen- 
damment des  races  de  leurs  brebis  ,  le  climat ,  les  pâ- 
turages &  les  eaux  y  font  très  -falutaires  aux  bêtes  à 
laine,  La  température  &  les  alimens  font  fur  les  ani- 
maux le  mêtne  effet  qu'une  bonne  terre  fait  fur  un 
arbre  qu'on  vient  d'arracher  d'un  mauvais  terrein  , 
&  de  tranfplanter  dans  un  fol  favorable  ;  il  profpere 
à  vue  d'oeil ,  &  produit  abondamment  de  bons  fruits. 
On  éprouve  en  Efpagne,  &  fur-tout  en  Caftille, 
des  chaleurs  bien  moins  confidérables  qu'en  Afrique; 
le  climat  y  eft  plus  tempéré.  Les  montagnes  de  Caf- 
tille font  tellement  difpofées ,  qu'on  y  jouit  d'un  air 
pur  &  modérément  chaud.  Lesexhalaifons  qui  mon- 
tent des  vallées,  émouffent  les  rayons  du  foleil  ;  & 
l'hiver  n'a  point  de  rigueur  qui  oblige  à  renfermer 
les  troupeaux  pendant  les  trois  mois  de  fa  durée. 

Où  trouve-t-on  des  pâturages  aufîi  parfaits  que 
ceux  de  la  Caftille  Sc  de  Léon  ?  Les  herbes  fines  6c 
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odoriférantes ,  communiquent  au  fang  de  l'atilmal 
un  lue  précieux,  qui  tait  germer  ilir  fa  peau  une  in- 
finité de  filets,  aulfi  moélieux,  aulFi  doux  an  tou- 
cher, qu'ils  flatent  agréablement  la  vue  par  leur 
blancheur  ,  quand  la  malpropreté  ne  les  a  pas  en- 
core falies.  Ce  n'eft  pas  exagérer  de  dire  que  l'Efpa- 
gne  a  des  eaux  d'une  qualité  prefque  unique.  On  y 
voit  des  ruifleaux  &  des  rivières,  dont  l'eau  opère 
vifiblemcnt  hguérifon  des  maladies,  auxquelles  les 
mourons  font  fujets.  Les  voyageurs  &  les  Géo- 
graphes citent  entr'autres  le  Xenil  &  le  Daro,  qui 
tous  deux  tirent  leur  Iburce  de  la  Sierra-Nevada, 
luontai^ne  de  Grenade.  Leurs  eaux  ont  une  vertu 
incjiive  ,  qui  purifie  la  laine  ^  Si.  rend  la  fanté  aux 
animaux  languifTans  ;  c'ell  pour  cela  que  dans  le 
pays  on  nomme  ces  deux  fleuves  ,  le  bain  falutaire 
diS  brebis. 

L'Angleterre  réunit  ces  mêmes  avantages  dans  un 
degré  très-éminent.  Sa  température  y  efl  aufH  (alu- 
taire  aux  brebis  ,  que  l'ert  celle  de  l'Elpagne  ;  6l  on 
y  efl  bien  moins  fujet  qu'en  France,  aux  viciffitudes 
des  iaifons.  Comme  les  abris  font  fréquens  en  An- 
gleterre ,  &  que  le  froid  y  eft  généralement  doux  , 
on  laifî'e  d'ordinaire  les  bêtes  à  laine  pâturer  nuit  & 
jour  dans  les  plaines  ;  leurs  toifons  ne  contradent 
aucune  faleté  ,  &  ne  font  point  gâtées  par  la  fiente , 
ni  l'air  épais  des  étables.  Les  Efpagnols  ni  les  Fran- 
çois ne  fauroient  en  plufieurs  lieux  imirer  les  An- 
gioisdans  cette  partie  à  caufé  des  loups  ;  la  race  de 
CCS  animaux  voraces ,  une  fois  extirpée  de  l'Angle- 
terre ,  ne  peut  plus  y  rentrer  :  ils  y  étaient  le  fléau 
des  laboureurs  &  des  bergers ,  lorfque  le  roi  Edgard, 
l'an  96 1 ,  vint  à  bout  de  les  détruire  en<trois  ans  de 
tems ,  fans  qu'il  en  foit  refté  un  feul  dans  les  trois 
royaumes. 

Leurs  habitans  n'ont  plus  befoin  de  l'avis  de  l'au- 
teur des  Géorgiques  pour  la  garde  de  leurs  trou- 
peaux. 

Ncc  tibi  cura  canûrn  fueritpofîrema  ,  fedunà 
Vcloi  es  Spartœ  catulos  ,  acninque  molojfurn 
Pdfce  fero  pingui  ;  nunquam  cujlodibus  illis 
Incurfus  luporum  liorrebis. 

Les  Anglois  diflinguent  autant  de  fortes  de  pâtu- 
rages ,  qu'ils  ont  d'eipeccs  de  bêtes  à  laine  ;  chaque 
claflc  de  moutons  a  pour  ainfi  dire  ion  lot  6i  fon  do- 
maine. Les  herbes  fines  &  fucculenîes  que  l'on  trou- 
ve abondamment  fur  un  grand  nombre  de  coteaux 
&C  fur  les  landes,  conviennent  aux  moutons  de  la 
première  efpece.  N'allez  point  les  conduire  dans  les 
grands  pâturages,  ou  la  qualité  de  la  laim  change- 
roh,  ou  l'animal  périrolt;  c'elHci  pour  eux  le  cas  de 
fiiivrele  conleil  que  donnoit  Virgile  aux  bergers  de 
la  Pouilic  &de  Tarente  :  «  Fuyez  les  pâturages  trop 
»abondans  :  Fugc pabula  Iccta  ». 

Les  Anglois  ont  encore  la  bonne  habitude  d'enfe- 
mcncerde  tauxfeigle  les  terres  qui  ne  (ont  pro[)res 
à  aucune  autre  produdion  ;  cette  hei  be  plus  délicate 
que  colle  des  prairies  communes,  cil  pour  les  mou- 
tons iMiL-  nourriture  exquife;  elle  ell  l'aliment  ordi- 
naire de  cette  leconde  elpece,  à  qui  j'ai  donné  ci- 
dellus  le  nom  de  bâtards  efpagnols. 

L'ancienne  race  des  bêtes  à  laint  s'crt  perpétuée 
en  Angleterre  ;  leur  nourriture  demande  moins  de 
foin  6c  moins  de  précaution  que  celle  tles  autris. 
Le'i  prés  &  les  bords  des  rivières  leur  fournitlent 
des  pâturages  cxcellens  ;  leur  laine,  quoique  plus 
grolîiere,  trouve  (on  emploi,  &  la  chair  de  ces  ani- 
maux ell  d'un  grand  débit  parmi  le  peuple. 

C'cften  faveurde  cette  race  ,  &  poiu"  ménager  le 
foin  des  prairies,  qu'on  introduilit  au  commence- 
ment de  ce  ficcle  l'ulagede  nourrir  ce  bét.iil  de  na- 
vets ou  turrùpes  ;  on  les  ienie  À  peu-près  comme  le 
gros  leigledans  les  friches,  tii  ces  moulons  naturcl- 
Toinc  IX, 


Icmcnt  forts ,  en  mangent  jufqu'à  la  racine,  &  fer- 
tilifent  les  landes  fur  leiquelles  on  les  tient. 

Les  eaux  en  Angleterre  ont  allez  la  même  vertu  que 
celles  d'Efpagne  ;  mais  elles  y  produifent  un  effet 
bien  plus  marqué.  Les  Anglois  jaloux  de  donner  à 
leurs  laJ.ms  toute  la  blancheur  polfible,  font  dans  la 
louable  coutume  de  les  laver  fur  pié,  c'ell-à-dire 
fur  le  dos  de  l'animal.  Cette  praùque  leur  vaut  un 
double  profit  ;  les  laines  tondues  iont  plus  ailées  à 
laver,  elles  deviennent  plus  éclatantes,  &nefouf- 
frent  prelque  peint  de  déchet  au  lavage,  ^'oyc^  Lai- 
ne ,  apprêt  des. 

Eniin  la  grande-Bretagne  baignée  de  la  mer  de  tou- 
tes parts,  jouit  d'un  air  très-favorable  aux  brebis-, 
&  qui  diffère  à  leur  avantage,  de  celui  quelles 
éprouvent  dans  le  continent.  Les  pâturages  qu'elles 
mangent,  &  l'air  qui  les  environne,  imprégnés  des 
vapeurs  falines  que  les  vents  y  charrient  ians  ccfTe, 
de  quelque  part  qu'ils  foufflent ,  font  pailer  aux  pou- 
mons &  au  fang  des  bêtes  blanches,  un  acide  qui 
leur  efl  lalutaire  ;  elles  trouvent  naturellement  dans 
ce  climat  tout  ce  que  Virgile  recommande  qu'on  leur 
donne  ,  quand  il  dit  à  fes  bergers  r 

Atcui  laclis  amor  ,  cytifum  ,  lotnfquc  frequzntzs  , 
Ipjï  manu,  falfaf'q'ie  ferat  prazfcpibus  herbus; 
Hinc  &  amant  jluvios  rnagis  y  &  m.igis  ubera  tcn~ 

dunty 
El  faits  occultum  referunt  in  lacté  faporem. 

Gcorg.  liv.  III.  V.  Jjjz. 

Il  eu.  donc  vrai  que  le  climat  tempéré  d'Angleter- 
re ,  les  races  de  fes  brebis  ,  les  exccîlens  patur.iges 
où  l'on  les  tient  toute  l'année,  les  eaux  dont  on  les 
lave&  dont  on  les  abreuve  ,  l'air  enfin  qu'elles  ref- 
pirent ,  favorilent  exclufivcment  aux  autres  peuples 
la  beauté  &  la  quantité  de  leurs  bêtes  à /ûi/?^. 

Pour  donner  en  palTant  une  idée  de  la  multitude 
furprenanie  &  indéterminée  qu'on  en  élevé  dans  le^ 
trois  royaumes  ,  M.  de  Foé  aifure  que  les  605  ,  <yi3 
livres  que  Ion  tire  par  année  des  moutons  de  Rum* 
n^y-mnrsh,  ne  forment  que  la  deux  centième  partie 
de  la  récolte  du  royaume.  Les  moutons  de  la  grande 
efpece  fourniffent  depuis  cinq  juiqu'à  huit  livres  de 
laine  par  toilbn  ;  les  béliers  de  ces  troupeaux  ont  été 
achetés  jufquà  douze  guinées.  Les  laims  du  fud  des 
marais  de  Lincoln  &  de  Lelccfler  doivent  le  cas 
qu'on  en  fait  à  letir  longueur  ,  leur  finelfe  ,  leur  dou- 
ceur &leur  brillant  :  les  plus  belles  /d//2«  courtes , 
font  celles  des  montagnes  de  Cotswold  enGlocefter- 
Shire. 

En  un  mot,  l'Angleterre  par  plufieurs  caufes  réu- 
nies, pofTede  en  abond.tnce  les  laines  les  plus  pro- 
pres pour  la  fdbricafion  de  toutes  fortes  d'etotfes,  fi 
l'on  enexccpfe  feulement  les  draps  fuperfins  ,  qu'el- 
le ne  peut  fabriquer  (ans  lefecours  des  toifons  d'Ef- 
pagne. Ses  ouvriers  (avent  faire  en  laine  depuis  le 
drap  le  plus  fort  ou  le  plus  chaud  ,  jui.pi'à  létotFe  la 
plus  mince  ik  la  plus  légère.  Ils  en  t  ibriquciu  à  raies 
6ck  fleurs  ,  qui  peuvent  tenir  lieu  d'etoffesde  (oie  , 
par  leur  légèreté  Ck  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  ils 
font  auiri  des  dentelles  de  hirus  fort  jolies  ,  d«js  ru- 
bans, des  chcmilés  de  iLmelle,  des  fichus  &:  des 
coéfiesde  crêpes  blancs.  Enfin  ils  vendent  deleur  l.ii- 
nerie  à  l'étranger,  fclon  les  un*,  pour  deux  ou  trois 
millions  ,  &  félon  d'autres  {^ur  cinq  millions  flcr- 

Mais  (ans  m'arrêter  davantage  A  ces  ulecs  accef- 
foires  ,(iui  ne  nous  interellent  (ju'intiiredfement ,  & 
("ans  m'eiendre  plus  au  K»ng  fur  l'obict  principal  ,  je 
crois  ((u'il  relidteavec  évidence  île  la  dilcullion  dans 
laquelle  je  (uis  entré  au  (ujet  des  lui.-ts  d'Efpagne  & 
d'Angleterre,  que  trois  cho(cs  concourent  ;\  leur 
j)rocurerdes  qualités  fupcrieurcsqu'on  ne  peut  ob- 
tenir ailleurs,  la  race,  les  pâturages Ô£  le  climat.  j"a- 
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joute  même  pour  furcroît  de  preuves ,  que  les  mou- 
tons de  Caliille&:  d'Andaloufic,  tranf'portcsdans  les 
•belles  pLiiiies  de  Salisbury ,  n'y  donnent  pas  des 
laims  auÛi  précieuies,  quas  baticus  ad/uvat  air, 

je  conclus  donc  avec  les  pcrlonncs  les  plus  éclai- 
rées de  ce  royaume,  qu'il  cil  tout-à-fait  impofîîble  à 
la  France  de  le  paffer  des  laims  étrangères  ,  &  que 
fans  le  leeours  des  riches  tollonsqui  lui  viennent  des 
îles  Britanniques  &:  d'Efpagne,  les  manufadures  des 
.Gobelins  ,  d'Abbeville  &  de  Sedan ,  toniberoient 
bientôt  dans  le  difcrédit ,  &  ne  pourroient  pas  mê- 
me hibfirter. 

Je  luis  cependant  bien  éloigné  de  penfer  qu'on  ne 
foit  maître  en  France  de  perfedionner  la  qualité  ,  & 
d'augmenter  la  quantité  des  Liints  qu'on  y  recueille  ; 
mais  ce  tcms  heureux  n'eilpas  près  de  nous  ,  &  trop 
d'obftacles  s'oppoient  à  nous  flatter  de  l'eipérance 
de  le  voir  encore  arriver.  (Z?. /.  ) 
.  Laines  ,  apprêt  des  (  Éconumu  ruflique  &  Manu- 
facluns.  )  ce  iont  les  diiîérentes  façons  qu'on  donne 
aux  laines. 

Les  laines  avant  que  d'être  employées  reçoivent 
bien  des  façons  ,  &  pafTent  par  bien  des  mains. 
Après  que  la  laine  a  été  tondue  ,  on  la  lave,  on  la 
trie  ,  on  l'épluche  ,  on  la  droulfe  ,  on  la  carde,  ou 
on  la  peigne  fuivant  fa  qualité;  enfuite  on  la  mêle, 
&  on  la  file.  Expliquons  toutes  ces  façons;  j'ai  lu 
d'exccllens  mémoires  qui  m'en  ont  inftruit. 

i".  Tonte.  Les  anciens  arrachoient  leurs  laines^ 
ils  ne  la  tondoient  pas  ;  vcllus  à  vclUndo.  Ils  pre- 
noient  pour  cette  opération  le  tems  où  la  laine  fe 
fépare  du  corps  de  l'animal  ;  &  comme  toute  la  toi- 
fon  ne  quitte  pas  à  la  fois,  ils  couvroient  de  peaux 
pendant  quelques  (emaines  chaque  bête  à  laine^  juf- 
qu'à  ce  que  toute  la  toiion  fût  parvenue  au  degré  de 
maturité  qu'il  falloit  ,  pour  ne  pas  caufer  à  ces  bê- 
■tes  des  douleurs  trop  cuifantes.  Cette  coutume  pré- 
valoit  encore  lOus  Vefpafien  dans  plufieurs  provin- 
ces de  l'empire;  aujourd'hui  elle  eft  avec  raifon  to- 
talement abandonnée. 

Quand  le  tems  eft  venu  de  décharger  les  moutons 
du  poids  incommode  de  leur  laine  ,  on  prend  les  me- 
fures  fuivantes.  Les  laboureurs  intelligens  prévien- 
nent cette  opération  ,  en  faifant  laver  plufieurs  fois 
fur  pic  la  laine  avant  que  de  l'abattre. 

Cette  manière  étoit  pratiquée  chez  les  anciens  ;• 
elle  efl  pafTée  en  méthode  parmi  les  Anglois  ,  qui 
doivent  principalement  à  ce  loin  l'éclat  &  la  blan- 
cheur de  leurs  laines.  Débarraffée  du  fuin  &  des  ma- 
tières graiffeufes  qui  enveloppoient  fes  filets,  elle 
recouvre  le  refibrt  &:  la  flexibilité  quilui  efl:  propre. 
Les  poils  détenus  jufques-là  dans  la  prifon  de  leur 
furge  ,  s'élancent  avec  facilité  ,  fe  fortifient  en  peu 
de  jours,  prennent  du  corps,  &  fe  rétablifl"entdans 
leur  état  naturel  ;  au  lieu  que  le  lavage  qui  fuccede  à 
la  coupe  ,  dégage  feulement  la  laine  de  fes  faletés  , 
fans  lui  rendre  la  première  qualité  &  fon  ancienne 
confillance. 

Pour  empêcher  que  le  tem.pérament  de  l'animal 
ne  s'altère  par  le  dépouillement  de  fon  vêtement, 
on  a  foin  d'augmenter  fa  nourriture  ,  à  mcfure  qu'on 
approche  du  terme  de  la  tonte. 

Quand  l'année  a  été  pluvieufc,  il  fuflit  que  cha- 
que mouton  ait  été  lavé  quelques  jours  conlccutifs  , 
avant  celui  oii  on  le  décharge  de  fa  laine  ;  mais  fi 
l'année  a  été  feche  ,  il  faut  difpofer  chaque  bête  à 
cette  opération,  en  la  lavant  quinze  jours,  un  mois 
auparavant.  Cette  pratique  prévient  le  déchet  de  la 
laine  Q^\\  eft  très- confldérable  ,  lorlque  l'année  a  été 
trop  lèche.  On  doit  préférer  l'eau  de  la  mer  à  l'eau 
douce  ,  l'eau  de  pluie  à  l'eau  de  rivière  ;  dans  les 
lieux  OLi  l'on  manque  abfolumentde  ces  fecours,  on 
jnêle  du  ici  dans  l'eau  qu'on  fait  lervir  à  ce  lavage. 

La  Uine ,  comme  les  fruits ,  a  fon  point  de  matu- 
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rlté  ;  on  tond  les  brebis  fuivant  les  faifons  &  félon  le 
climat.  Dans  le  Piémont  on  tond  trois  fois  l'année, 
en  Mai,  en  Juillet  &  en  Novembre;  dans  les  lieux  \ 
où  l'on  tond  deux  fois  l'an  ,  la  première  coupe  des 
laines  le  fait  en  Mars  ,  la  féconde  en  Août  ;  les  toi- 
fons  de  la  féconde  coupe  font  toujours  inférieures 
en  qualité  A  celles  de  la  première.  En  France  on  ne 
fait  communément  qu'une  tonte  par  an  ,  en  Mai  ou 
en  Juin  ;  on  tond  les  agneaux  en  Juillet. 

Si  dans  le  grand  nombre  il  fe  rencontre  quelque 
bête  qui  foit  attaquée  de  maladie ,  il  faut  bien  fe 
garder  de  la  dégarnir,  la  laine  en  feroit  dé'fedueufe  , 
&C  l'on  expoferoit  la  vie  de  l'animal. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mefures  que  je  viens 
d'expofer ,  il  feroit  imprudent  de  fixer  tellement  un 
jour  pour  abattre  les  laines,  qu'on  ne  fût  plus  maître 
de  différer  l'opération,  fuppolé  qu'il  furvînt  quel- 
que intempérie;  il  taut  en  général  choifir  un  tems 
chaud,  im  ciel  lerain  ,  qui  femble  promettre  plufieurs 
belles  journées  conlccutives.  N'épargnez  rien  pour 
avoir  un  tondeur  habile  ;  c'eft  un  abus  commun  à 
bien  des  laboureurs  de  faire  tondre  leurs  bêtes  par 
leurs  bergers  ,  6c  cela  pour  éviter  une  légère  dépen- 
fe ,  qu'il  importe  ici  de  favoir  facrifier ,  même  clans 
l'état  de  pauvreté. 

C'eft  une  bonne  coutume  que  l'on  néglige  dans 
bien  des  endroits  ,  de  couvrir  d'un  drap  l'aire  où  l'on 
tondla laine;  il  faut  que  le  lieu  foit  bien  (ec  &  bien 
nettoyé.  Chaque  robe  de  laine  abattue  doit  être  re- 
pliée féparément,  &  dépofée  dans  un  endroit  fort 
aéré.  Onlaiife  la  laine  en  pile  le  moins  de  tems  qu'il 
eft  poffible  ;  il  convient  de  la  porter  fur  le  champ  au 
lavage  ,  de  peur  que  la  graiffe  &  les  matières  hété- 
rogènes dont  elle  eft  imprégnée ,  ne  viennent  à  ran- 
cir &  à  moifir  ,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d'altérer 
confidérablement  fa  qualité. 

Une  tonte  bien  faite  eft  une  préparation  à  une 
pouffe  plus  abondante.  On  lave  les  moutons  qu'on 
a  tondus  ,  afin  de  donnera  la  nouvelle  laine  un  eflbr 
plus  facile  ;  alors  comme  avant  la  tonte  ,  l'eau  de  la 
mer  eft  préférable  à  l'eau  douce  pour  les  laver ,  l'eau 
de  pluie  &c  l'eau  falée  ,  à  l'eau  commune  des  ruif- 
feaux  &  des  fleuves. 

Les  forces ,  en  féparant  les  filets  de  leurs  tiges , 
laiffent  à  chaque  tuyau  comme  autant  de  petites 
blefl'ures  ,  que  l'eau  lalée  referme  fubitement.  Les 
anciens  au  lieu  de  laver  leurs  bêtes  après  la  tonte, 
les  frottoientde  lie  d'huile  ou  de  vin,  de  vieux-oint, 
de  foufre ,  ou  de  quelqu'autre  Uniment  femblable  ; 
&c  je  crois  qu'ils  failoient  mal ,  parce  qu'ils  arrêtoient 
la  tranfpiration. 

La  première  façon  que  l'on  donne  à  la  toifon  qui 
vient  d'être  abattue,  c'eff  de  ïérnécher;  c'eft-à-dire 
de  couper  avec  les  forces  l 'exrémité  de  certains  filets, 
qui  furpaffent  le  niveau  de  la  toifon  ;  la  qualité  de 
ces  filets  excédens  ,  eft  d'être  beaucoup  plus  gref- 
fiers ,  plus  durs  &  plus  fecs  que  les  autres  ;  leur  mé- 
lange feroit  capable  de  dégrader  toute  la  toifon, 

2°.  Lavage.  La  laine  en  furge  porte  avec  elle  un 
germe  de  corruption  dans  cette  crafl'e  ,  qu'on  nom- 
me (^Jîp^,  quand  elle  eft  détachée  de  la  laine.  Elfe 
provient  d'une  humeur  onûueufe,  qui  en  fortant 
des  pores  de  l'animal ,  facilite  l'entrée  du  fuc  nour- 
ricier dans  les  filets  de  la  toifon;  fans  cette  matière 
huileufe  qui  fe  reproduit  continuellement ,  le  foleil 
deffécheroit  le  vêtement  de  la  brebis ,  comme  il  fe- 
che les  moiflbns  ;  &  la  pluie  qui  ne  tient  pas  contre 
cette  huile  f éjournant  dans  la  toifon ,  pourriroit  bien- 
tôt la  racine  de  la  laine. 

Cette  fècrétion  continuelle  des  parties  graiffeufes 
forme  à  la  longue  un  fédiment,  &  de  petites  croûtes 
qui  gâtent  la  laine ,  fur-tout  pendant  les  tems  chauds. 

On  lave  les  laines  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'à 
la  fin  d'Août  ;  c'eft  le  tems  le  plus  favorable  de  toute 
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Tannée  ^  outre  qu'il  fuit  immédiatement  l'opération 
de  la  tonte ,  il  a  encore  cet  avantage ,  que  l'eau  adou- 
cie &  attiédie  en  quelque  forte  par  la  chaleur  des 
rayons  du  foleil ,  détache  &  emporte  plus  facilement 
les  malpropretés  qui  font  comme  adhérentes  à  la 
laine. 

Plus  on  diffère  le  lavage  des  laints ,  plus  le  déchet 
cfl:  confidérable  ;  il  eft  fouvent  de  moitié  ;  les  laines 
de  Caftille  perdent  cinquante  -trois  pour  cent.  Ce 
déchet  fuit  cependant  un  peu  les  années;  l'altération 
e/t  plus  forte  quand  il  n'a  pas  plu  vers  le  tems  de  la 
coupe,  que  quand  lafaifonaétépluvieufe.  Le  moyen 
le  plus  fur  d'éviter  le  déchet,  ou  de  le  diminuer 
beaucoup  lorfque  la  faifon  a  été  feche,  c'eft  de  la- 
ver la  laine  à  dos  plufieurs  femaines ,  &  même  des 
mois  entiers  avant  le  tems  de  la  tonte. 

Je  ne  puis  ici  paffer  fous  filence  deux  abus  qui  in- 
téreffent  la  qualité  de  nos  laines  ;  l'un  regarde  les 
laboureurs  ,  l'autre  concerne  les  bouchers. 

C'eft  une  nécefîité  indifpenfable  aux  premiers  de 
diftinguer  leurs  moutons  par  quelque  marque.  Deux 
troupeaux  peuvent  fe  rencontrer  &  fc  mêler;  on 
peut  enlever  un  ou  plufieurs  moutons  ;  la  marque 
décelé  le  larcin  ;  enfin  les  pâturages  de  chaque  fer- 
me ont  des  limites ,  &  cette  marque  efl  ime  condam- 
nation manifefle  pour  le  berger  qui  conduit  fon  trou- 
peau dans  im  territoire  étranger.  Ce  caraftere  efl 
donc  néceffaire  ,  l'abus  ne  confifte  que  dans  la  ma- 
nière de  l'appliquer.  Nos  laboureurs  de  l'Ile  de  Fran- 
ce &  de  la  Picardie,  plaquent  ordinairement  fans 
choix  des  couleurs  trempées  dans  l'huile,  fur  la  par- 
tie la  plus  précicufe  de  la  toifon ,  fur  le  dos  eu  fur 
les  flancs  ;  ces  marques  ne  s'en  vont  point  au  lava- 
ge ;  elles  refient  ordinairement  collées  &  adhéren- 
tes à  la  toifon  ,  &  fouvent  les  éplucheurs  négligent 
de  féparer  de  \3i  lulneles  croiàtes  qu'elles  forment, 
parce  que  cette  opération  demande  trop  de  tems. 
Que  fuit-il  de-là  ?  Ces  croûtes  paiîant  dans  le  fil, 
&  les  étoffes  qu'on  en  fabrique,  les  rendent  toutà- 
faitdéfedueuies;  il  efl:  un  moyen  fort  fimple  d'ob- 
vier à  cet  abus.  On  peut  marquer  les  moutons  à  l'o- 
reille par  ime  marque  latérale ,  perpendiculaire  ou 
tranfverfale  ;  &  ces  marques  peuvent  varier  à  l'infi- 
ni ,  en  prenant  l'oreille  gauche  ou  l'oreille  droite , 
ou  les  deux  oreilles  ,  &c. 

Si  cependant  la  nature  du  lieu  demandoitun  figne 
plus  apparent ,  on  pourroit  marquer  les  moutons  à 
la  tête  comme  on  fait  en  Bcrri  ;  la  toifon  par  ce 
moyen  ne  foutfre  aucun  dommage. 

L'autre  abus  ne  concerne  que  les  pelades,  mais  il 
ne  mérite  pas  moins  notre  attention.  Les  bouchers  , 
au  lieu  de  ménageries  toifons  des  peaux  qu'ils  abat- 
tent, femblent  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  falir  ; 
ils  les  couvrent  de  graiAe  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  infcft.  Il  eft:  d'autres  détails  qu'il  ne  fcroit  pas 
amufant  de  lire  ni  d'expofer  ,  &  que  la  police  pour- 
roit facilement  profcrire  ,  fans  nuire  à  ces  fsUcs  de 
gens ,  qui  d'ailleurs  font  les  derniers  de  la  lie  des 
hommes  ;  l'on  éi)argneroit  par-là  de  la  peine  aux 
mégifTiers,  &  ccnc laine  dans  fon  cfpccc,  fcroit  d'une 
meilleure  qualité. 

On  lave  la  laine  par  tas  clans  l'eau  dormante,  à  la 
manne  dans  l'eau  courante  ,  &  dans  des  cuves  plei- 
nes d'eau  de  rivière.  Les  lainca  trop  nialproi)ics  & 
difficiles  à  décraffcr  (  comme  celles  d'F.lpngne  )  le 
dégorgent  dans  un  bain  compolc  d'un  tiers  il'iinue  , 
te  de  deux  tiers  d'eau;  ce  feroit  je  peiiie  la  meilleu- 
re métliode  pour  toutes  nos  laines. 

Toutes  les  rivières  ne  font  pas  également  propres 
au  lavage.  Les  cjux  de  Beauvais  ont  une  qualité  ex- 
cellente; on  inmrroit  en  tirer  parti  mieux  qu'on  ne 
fait,  en  établin'ant  dans  cette  ville  une  clpecc  de 
buanderie  générale  pour  les  laines  du  pays,  (^uaud 
Tome  IX, 


LAI       i^ 

îa  laine  a  pafTé  par  le  lavage,  on  la  met  égouter  fur 
des  claies. 

Les  manufafturiers  doivent  fe  précautionner  ,  s'il 
efl  pcfîible  ,  contre  un  grand  nombre  de  fuperche- 
ries  frauduleufes.  Par  exemple  ,  quand  l'année  a  été 
feche ,  les  Laboureurs  ou  les  Marchands  qui  tien- 
nent  les  laines  de  la  première  main  ,  les  font  mal  la- 
ver, afin  d'éprouver  moins  de  déchet.  Qu'arrive-t  iî 
alors  ?  Pour  empêcher  la  graiffe  &  les  ordures  de  pa- 
roître  ,  ils  fardent  les  toifons  qu'ils  blanchilfent  avec 
de  la  craye,  ou  d'autres  ingrédiens  qu'ils  imaginent» 
Les  fuites  de  cette  manœuvre  ne  peuvent  erre  que 
très-funefîes  ,  foit  au  fabriquant ,  foit  au  public.  Si 
l'on  emploie  la  laine  comme  on  l'acheté ,  l'étofFe  n'ea 
vaut  rien  ,  les  vers  &  les  mites  s'y  mettent  au  bouc 
de  peu  de  tems ,  &  l'acheteur  perd  fon  drap.  Si  la 
fabriquant  veut  rendre  à  la  laine  fa  qualité  par  un  fé- 
cond iavîge ,  il  lui  en  coûte  fa  façon  &  un  nouveau 
déchet.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  travaillât  féricu- 
fement  à  la  fupprefîion  de  ces  abus. 

3*.  Triage.  Après  que  la  laine  a  été  lavée  ,  on  la 
trie  ,  on  l'épluche  ,  on  la  drouffe ,  on  la  peigne,  ou 
on  la  corde  fuivant  fa  longueur ,  on  la  mêle  &  on  U 
fîle. 

Le  triage  des  laines  confifle  à  diflinguer  les  diffé' 
rentes  qualités,  à  féparer  la  mere-laine,  qui  eft  celle 
du  dos ,  d'avec  celle  des  cuilfcs  &  du  ventre  ,  qui 
ne  font  pas  également  propres  à  toutes  fortes  d'ou- 
vrages. On  peut  encore  entendre  par  ce  terme  ,  le 
partage  du  bon  d'avec  le  moindre ,  &  du  médiocre 
d'avec  le  mauvais. 

Les  Marchands  qui  achètent  les  laines  de  la  pre- 
mière main  ,  fe  chargent  ordinairement  du  foin  de 
les  trier ,  après  les  avoir  fait  laver.  Les  laines  lavées^ 
qui  ne  font  pas  triées ,  fe  vendent  par  toifons;  celles 
qui  font  triées  ,  ne  fe  vendent  plus  qu'au  poids.  Les 
bons  fabriquans  penfent  qu'il  y  a  plus  d'avantagés  à 
acheter  les  laines  toutes  triées  cju'en  toifon  ;  mais 
cette  opinion  n'eft  fondée  que  fui  la  mauvaife  foi 
des  vendeurs  ,  qui  fardent  leurs  toifons  ,  en  roulant 
le  plus  fin  par-defTus ,  &  en  renfermant  au-dedans 
le  plus  mauvais. 

Les  Efpa^nols  ont  une  pratique  contraire  ,  fur- 
tout  les  Hyéronimites ,  pofl ailleurs  de  la  fameufé  pile 
de  l'Efcurial.  Ces  religieux  venJcnt  leur  pile  ,  non- 
fculemcnt  fans  féparer  la  qualité  des  toilbns,  mais 
ils  y  joignent  auffi  ce  qu'ils  nomment  laine  des  abrè- 
ges ,  qui  viennent  des  lieux  circonvoiiins  de  lEf- 
curial. 

La  bonne  foi  &  la  fureté  du  commerce  étant  ré- 
tablies ,  ce  dernier  parti  me  paroîtroit  préférable  à 
celui  que  prennent  nos  fabriquans  ;  &  le  public  & 
le  chef  de  manufailure  y  g.igneroient  pareillement; 
celui-ci  feroit  plus  maître  de  raffortiuicnt  de  tes 
laines  ,  &  le  public  auroit  des  étotles  plus  durables. 

Il  y  auroit  ici  cent  choies  à  obferver  au  fujet  des 
fraudes  &  des  rufés,  qui  fe  perpétuent  journellemenr^ 
tant  dans  le  hivage  ,  que  dans  le  triage  des  laines  ; 
mais  le  ibrdidc  amour  du  gain  n'ell-il  pas  capabl* 
de  tout  ? 

4*^.  Epluckement.  La  négligence  des  éplucheurs  oc* 
cafionne  les  nœuds  &:  les  grolVcurs  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  étoffes. 

Les  corps  étrangers  que  l'on  fépare  de  la  laine  ert 
l'épluchant  ,  font ,  ou  des  ordures  qui  s'infinuenc 
dat;s  la  toifon  ,  pendant  qu'elle  cil  en.ore  Uir  le  dos 
de  l'animal  ,  ou  des  molécules  île  luin  qui  le  dur-» 
ciflcnt ,  ou  enfin  des  paillettes ,  &  diverfes  petites 
matières  qui  s'attachent  aux  toikMis  lavées,  loriqu'on 
les  étend  au  foleil  pour  les  faire  lécher  lans  drap  déf- 
ions, fans  foin  &  fans  attention. 

Cette  façon  comprend  encore  ce  que  l'on  appelle 
Lharyir  ,  OU  échnrpcr  la  laine  ^  ce  qui  confille  à  dé- 
chirer &  i\  étendre  les  floccons  de  /u/'.Teqai  lont  trop 
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compares.  Cette  mctliocle  a  l'avantage  de  dévoiler 
les  imperfeftions  de  la  portion  qu'on  épluche  ,  &  de 
pré'jarer  la  lulric  à  être:  plus  facilement  drouHec. 

5  *^.  Le  Drou[fage.  Drouffor  ,  ou  trouffer  la  lalm  , 
c'ell  l'huiler ,  l'imbiber  d'huile  d'olive  ou  de  na- 
vette, pour  la  carder.  Je  ne  puis  m'étendre  autant 
que  je  le  voudrois  ,  fur  les  moyens  qui  font  les  plus 
G.vpédiens  pour  bien  huiler  la  laine  ;  je  dirai  feu- 
lement en  paflant ,  qu'il  eft  plus  à  propos  d'afperger 
la  laine ,  que  de  l'arrofer  ;  de  l'huiler  par  petites  por- 
tions, que  par  tas  &  en  monceau. 

6°.  Cardagc  &  peignage.  La  longue  laine  fe  peigne , 
la  courte  fe  carde.  Les  cardcurs  ont  delix  excès  à 
éviter;  l'un  de  trop  carder  ,  l'autre  de  carder  moins 
qu'il  ne  faut. 

Ceux  qui  cardent  trop  légèrement  laiffent  dans  la 
portion  de  laine  qu'ils  façonnent,  de  petits  floccons 
plus  durs  que  le  relie  de  la  cardée.  La  laine  ainfi  pré- 
parée ,  donne  un  fil  inégal  &  vicieux.  Les  cardeurs 
qui  ont  la  main  pefante  ,  brifent  la  laine;  les  filets 
ou  coupés  ou  brifés,  ne  donnent  plus  une  trême  de 
mcmc  confiftance ,  l'étoft'e  a  moins  de  force.  Cette 
façon ,  qui  eft  des  plus  eflcntielles  ,  eft  fort  négligée 
dans  nos  manufaftures  ;  la  paye  modique  qu'on  don- 
ne aux  ouvriers  ,  leur  fait  préférer  la  méthode  la 
plus  expéditive  à  la  meilleure. 

7^.  Mélange.  Mêler  ,affortir ,  ou  rompre  la  laine , 
c'ert  faire  le  mélange  des  laines  de  diiîerentes  qua- 
lités ,  que  l'on  veut  employer  à  la  fabrique  des  draps. 
Nos  fabriquans  françois  étant  obligés  depuis  long- 
tems  d'employer  toutes  fortes  de  laines  pour  fournir 
à  la  confommation  ,  ont  acquis  une  grande  habileté, 
dans  l'art  de  mêler  &  d'allier  les  laines  du  royaume 
avec  celles  de  leurs  voifms. 

8°.  Filage.  Filer  la  laine  c'eft  réduire  en  fil  les  por- 
tions que  le  cardeur  ou  le  peigneur  ont  difpofées  à 
s'étendre  &  à  s'unir  enfemble ,  pour  ne  former  qu'un 
fcul  tifiii  long  ,  étroit ,  &  délié.  Le  fileur  doit  fe  pré- 
cautionner contre  deux  défauts  bien  communs  ;  l'un 
de  trop  tordre  fon  fil ,  ce  qui  lui  ôte  de  fa  force  ,  & 
fait  fouler  le  drap  ;  l'autre  de  donner  un  fil  inégal , 
en  le  filant  plus  gros  dans  un  endroit  que  dans  l'au- 
tre. II  femble  qu'on  ne  peut  éviter  ces  deux  défauts 
que  par  l'invention  de  machines  qui  tordent  le  fil  au 
point  qu'on  défire  en  le  filant  également,  ^oyq  l'ar- 
ticle fuivant  fur  la  main-d'œuvre  de  toutes  ces  opé- 
rations. (Z).  /.) 

Laine  ,  ÇMat.  méd.')  laine  de  bélier  ou  de  brebis. 
La  laine  fale  ,  grafle  ,  imprégnée  de  la  fiieur  de  l'a- 
nimal ,  ou  d'œfipe  (voyei  (Esipe)  ,  étoit  d'un  grand 
ufage  chez  les  anciens.  Hippocrate  la  faifoit  appli- 
quer fur  les  tumeurs  après  l'avoir  fait  carder ,  trem- 
per dans  de  l'huile  &  dans  du  vin.  Celfe  &  Diof- 
coride  célèbrent  aufli  beaucoup  de  pareilles  appli- 
cations ,  &  même  pour  des  maladies  internes ,  telles 
que  l'inflammation  de  i'eftomac ,  les  douleurs  de 
tête  ,  &c. 

Diofcoride  préfère  celle  du  cou  &  des  cuilTes  , 
comme  étant  plus  chargée  d'œfipe. 

Diofcoride  décrit  aufil  fort  au  long  une  efpece  de 
calcination  fort  mal  entendue  de  la  laine.,  &  fur-tout 
de  la  laine  teinte  en  couleur  de  pourpre,  qu'il  pré- 
tend être  un  excellent  ophtalmique  après  avoir  ef- 
fuyé  cette  calcination. 

Heureufement  la  laine  &  fes  préparations  ne  grof- 
fiffent  plus  la  lifte  des  inutilités  pharmaceutiques 
affez  énormes  fans  cela  ;  car  on  ne  compte  pour 
rien  l'aftion  de  la  laine  dans  l'application  des  fla- 
nelles imbibées  de  différentes  liqueurs,  qui  eften  ufa- 
ge aujourd'hui.  Il  eft  évident  qu'elle  ne  fait  propre- 
ment dans  ce  cas  que  la  fonftion  de  vaiffeau ,  c'eft-à- 
dire  d'inftrument  retenant  le  remède  fur  la  partie  af- 
fcaée. 

Les  vêtemens  de  laine ,  &  mcmc  ceux  qu'on  ap- 
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plique  immédiatement  fur  la  peau  (  ce  qui  eft  une 
pratique  fort  falutairc  dans  bien  des  cas  ,  voye^ 
Transpi  ration),  ne  doivent  aulTi  leurs  effets  qu'à 
la  propriété  très-commune  de  couvrir  le  corps  mol- 
lement &  exadlcment ,  &  par  conféquent  ces  effets 
ne  dépendent  point  de  la  laine  comme  telle ,  c'eft- 
à-dire  de  fes  qualités  fpécifiques.  ^oje;^;  Vêtement. 

(O 

Laine,  Manufacture  .en  Laine,  ou  Dra- 
perie ,  (^An  méclian.')  la  laine  habille  tous  les  hom- 
mes policés.  Les  hommes  fauvages  font  nuds  ,  ou 
couverts  de  la  peau  des  animaux.  Ils  regardent  en 
pitié  les  peines  que  nous  prenons  pour  obtenir  de 
notre  induftrie  un  fecours  moins  sûr  6c  moins  prompt 
que  celui  que  la  bonté  de  la  nature  leur  offre  contre 
l'inclémence  des  faifons.  Ils  nous  diroient  volontiers  : 
Tu  as  apporté  en  naijjanc  le  vêtement  quil  te  faut  en  été^ 
&  tu  as  fous  ta  main  celui  qui  t'efi  nécejfaire  en  hiver. 
Laiffe  à  la  brebis  fa  toifon.  Fois-tu  cet  animal  fourré. 
Prends  ta  flèche  ,  tue-le  ,  fa  chair  te  nourrira  ,  &  fa  peau 
te  vêtira  (ans  apprêt.  On  raconte  qu'un  fauvage  tranf- 
porté  de  fon  pays  dans  le  nôtre  ,  &  promené  dans 
nos  atteliers  ,  regarda  avec  affez  d'indifférence  tous 
nos  travaux.  Nos  manufactures  de  couvertures  en 
laine  parurent  feules  arrêter  un  moment  fon  atten- 
tion. Il  fourit  à  la  vue  de  cette  forte  d'ouvrage.  Il 
prit  une  couverture  ,  il  la  jetta  fur  fes  épaules  ,  fit 
quelques  tours  ;  &  rendant  avec  dédain  cette  enve- 
loppe artificielle  au  manufaâurier:  en  vérité  ^  lui  dit- 
il  ,  cela  efi  prefqu' auffi  bon  quune  peau  de  bête. 

Les  manufaClures  en  laine ,  fi  fuperflues  à  l'homme 
de  la  nature  ,  font  les  plus  importantes  à  l'homme 
policé.  Aucunes  fubftances ,  pas  même  l'or ,  l'argent 
&  les  pierreries ,  n'occupent  autant  de  bras  que  la 
laine.  Quelle  quantité  d'étoffes  différentes  n'en  fa- 
briquons-nous pas  !  nous  lui  affocions  le  duvet  du 
caftor ,  le  ploc  de  l'autruche ,  le  poil  du  chameau , 
celui  de  la  chèvre  ,  &c. 

Quoique  la  plupart  de  ces  poils  foient  très-  lians  , 
on  n'en  forme  point  une  étoffe  fans  mélange  ;  ils  fou- 
leroient  mal. 

Si  l'on  unit  la  vigogne  &  le  duvet  du  caftor  dans 
une  étoffe ,  elle  en  aura  l'œil  plus  brillant.  On  ap- 
pelle vigognela.  laine  de  la  brebis  du  Pérou. 

Le  ploc  de  l'autruche  ,  le  poil  du  chameau  ,  celui 
de  la  chèvre ,  font  des  matières  fines ,  mais  dures  ; 
elles  n'entrent  que  dans  des  étoffes  qu'on  n'envoie 
point  à  la  foule  ,  telles  que  les  camelots  &  autres 
dont  nous  faifons  nos  vêtemens  d'été.  Ces  matières 
ne  fourniffent  donc  qu'une  très-petite  partie  de  ce 
qu'on  appelle  étoffe  de  laine. 

La  laine  de  la  brebis  commune  eft  feule  l'objet  du 
travail  le  plus  étendu ,  &  du  commerce  le  plus  con- 
fidérable. 

Entre  les  laines ,  on  place  au  premier  rang  celles 
d'Efpagne  ;  après  celles-ci ,  on  nomme  les  laines  d'An- 
gleterre ;  les  laines  de  France  font  les  dernières.  La 
Hollande  en  produit  auffi  d'affez  belles  ;  mais  on  ne 
les  emploie  qu'en  étoffes  légères ,  parce  qu'elles  ne 
foulent  pas. 

On  diftingue  trois  qualités  dans  les  laines  d'Efpa- 
gne ;  lesléonoifes ,  ouforices  ou  fégovies  ;  les  bel- 
chites  ou  campos  di  Riziedos  ,  &  les  navarroifes. 

On  divife  les  deux  premières  fortes  feulement  en 
trois  qualités  ,  qu'on  appelle  prime  .,  féconde  &  tierce. 

Dans  les  laines  d'Angleterre  &  de  Hollande,  il  y 
a  le  bouchon  &  la  laine  commune.  Ces  bouchons 
ne  vont  qu'au  peigne  ,  le  refte  paffe  à  la  carde. 

Les  meilleures  laines  de  France  font  celles  du  Berry." 
On  nomme  enfuite  les  laines  du  Languedoc.  Quel- 
ques autres  provinces  fourniffent  encore  des  laines 
fines.  Le  refte  eft  commun ,  &  ne  fe  travaille  qu'en 
étoffes  groftlcrcs. 

Travail  préliminaire  de  la  laine.  Toutes  les  laines  en 


■L  A  I^ 

gênerai  doivent  être  lavées  &  dt-graiffées  de  leur 
iiiiri.  On  ?ppei!e/w//z,  cette  craffe  onclueufe  qu'elles 
rapportent  de  deiTus  la  brebis.  Il  cû  (i  néceffaire  d'en 
purger  la  laine ,  qu'on  ne  fabriquera  jamais  un  beau 
drap  ("ans  cette  précaution ,  à  laquelle  on  n'cft  pas 
aflez  attentif  parmi  nous ,  parce  qu'elle  caufc  un  dé- 
chet de  trente  à  quarante  pour  cent  au  moins.  Ce- 
pendant il  eft  impoffible  de  dégraiffcr  un  drap  com- 
me il  convient ,  fi  la  /aine  dont  on  l'a  manufaâ:urc , 
n'a  pas  été  bien  débarraffée  de  fon  fuin. 

JDu  lavage  des  laines,  La  laine  ne  fe  lave  pas  bien 
dans  l'eau  troide.  C'eft  cependant  l'ufage  du  Berry 
&  des  autres  provinces  de  France,  malgré  les  or- 
donnances qui  enjoignent  de  fe  fervir  de  l'eau  chaude. 
C'eft  toujours  la  raifon  d'intérêt  qui  prévaut.  Il  eft 
défendu  par  arrêt  du  4  Septembre  17 14,  de  vendre 
ni  expofer  en  vente  aucunes  laines ,  qu'elles  n'aient 
été  lavées  de  manière  à  pouvoir  être  employées  en 
étoffe  fans  être  relavées ,  &  ce  à  peine  de  trente 
livres  d'amende  pour  chaque  balle  ,  tant  contre  le 
vendeur  que  contre  l'acheteur.  On  n'excepte  que  les 
laines  d'Efpagne  qui  auront  été  lavées  fur  les  lieux  , 
&  qui  pourront  être  vendues  d'après  le  lavage  d'Ef- 
pagne. 

Cependant  les  laines  d'Efpagne  qu'on  emploie 
dans  les  bonnes  manufadiires  font  toutes  lavées  ou 
relavées  avec  de  l'eau  tiède  &  de  Furine.  Ce  der- 
nier ingrédient  eft  abfolument  néceffaire  pour  en 
écarter  les  parties  qui  ont  été  rapprochées  &  ferrées 
dans  l'emballage  ,  de  manière  qu'elles  feutreroient, 
ï\  on  n'employoit  au  lavage  que  l'eau. 

La  première  opération  du  lavage  à  l'eau  chaude 
fe  fait  dans  des  baquets  ou  cuves  difpofées  à  cet  ef- 
fet. Il  faut  obferverque  l'eau  ne  foit  pas  trop  chaude, 
le  trop  de  chaleur  amoliiffant  les  parties  les  plus  dé- 
liées ,  les  rapprochcroit  &  feroit  feutrer.  Que  l'eau 
foit  feulement  tiède.  Lorfque  l'ouvrier  l'aura  bien 
ferrée ,  preffée  entre  fes  mains,  il  la  mettra  dans  une 
grande  corbeille  d'ofier ,  cnfuite  on  la  portera  dans 
une  eau  courante  pour  la  faire  dégorger.  Pour  cet 
effet ,  la  corbeille  étant  plongée  dans  l'eau  ,  qui  la 
pénétrera  par-tout ,  on  la  relèvera  ,  preffera  ,  re- 
muera. Cette  manœuvre  lui  ôtcra  la  mauvaife  odeur 
qu'elle  aura  contradée  au  premier  lavage ,  &  achè- 
vera de  la  nettoyer.  Foye:^  ce  travail  dans  nos  Plan- 
ches de  Draperie  ,  fig.  1.  y/  eft  la  cuve  pour  laver 
les  laines  dans  leur  fuin.  5,  le  laveur.  C,  la  laine 
dans  la  cuve.  D ,  la  rivière  où  l'on  rinfe  &  dégorge 
la  laine,  £,  la  manne  ou  corbeille  qui  contient  la 
laine  qu'on  fait  dégorger.  F,  le  laveur.  C?  ,  un  petit 
banc  portatif  qui  foutient  le  laveur  fur  les  bords  du 
courant. 

Une  obfervation  qui  n'eft  pas  à  négliger ,  c'eft 
que  plus  l'eau  des  baquets  deftinés  au  lavage  des 
laines  eft  chargée  de  fuin  ,  plus  le  lavage  s'exécute 
parfaitement.  Ainfi  le  lavage  fe  fait  d'autant  mieux  , 
qu'il  a  déjà  paffé  plus  de  laine  dans  un  baquet  avant 
celle  qu'on  y  met. 

Du  pilotage  des  laines.  Outre  cette  première  opé- 
ration ,  il  eft  encore  une  façon  de  rclaver  les  laines , 
&  de  leur  donner  une  blancheur  qui  convient  au 
genre  d'étoffe  que  le  fabriquant  fc  propofe  de  faire. 
C'eft  le  pilotage. 

Le  pilotage  n'a  lieu  que  fur  la  laine  à  employer 
en  étoffes  légères  ,  telles  que  les  flanelles  ,  les  mol- 
letons fins ,  &c,  dont  le  dégrais  avec  la  terre  glaile 
altéreroit  la  qualité  ,  lorfqu'on  les  feroit  paflcr  au 
moulin  comme  les  draps  ik  autres  ctoties  qui  ont  plus 
de  réfiftancc  &  de  corps. 

Pour  piloter  les  laines  on  fc  fert  du  favon  fondu 
dans  de  l'eau  un  peu  chaude.  On  en  remplit  les  cu- 
ves ou  baquets  Icmblablcs  au  premier  lavage.  On  y 
ajoute  de  l'eau  de  fuin  ,  ou  du  premier  lavage  ;  6t 
deux  hooimcs  qui  ont  des  efpeces  de  pilons ,  l'agi- 
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tent  &  la  remuent  avec  la  laine  qui  en  prend  la  blan- 
cheur qu'on  dcfire.  On  voit  cette  opération y%.  2. 
^ ,  la  cuve.  B ,  les  liflbires  ,  ou  bâtons  à  remuer 
la  laine  dans  de  Tcau  de  favon.  (7,  les  ouvriers  qui 
pilotent. 

_  Après  que  la  laine  a  été  pilotée ,  on  la  porte  à  la 
rivière  pour  la  rinfer  &  la  faire  dégorger. 

De  rétendage  des  laines.  Lorfque  les  laines  ont  été 
lavées,  on  les  fait  fécher  ;  l'ufage  dans  les  campa- 
gnes eft  de  les  étendre  fur  les  prés ,  &  quelquefois 
fur  la  terre  ;  mais  cet  ufage  efi  mauvais.  Les  laines 
fe  chargent  ainfi  de  poufiîere ,  ou  même  ramaffent  de 
la  terre  qui  s'y  attache  ;  enforte  qu'un  manufactu- 
rier entendu  ,  lorfqu'il  acheté  des  laines  qui  ont  été 
féchées  de  cette  manière,  &  que  la  proximité  des 
lieux  le  lui  permet ,  a  foin  de  la  faire  fecoucr  par  les 
emballeurs, à  mefure  qu'ils  la  mettent  dans  lesfacs. 
On  en  féparera  ainfi  la  poufTiere  &  les  autres  ordu- 
res qui  caufcroient  un  déchet  confidérable. 

Dans  les  manufactures  réglées ,  on  fait  fécher  les 
laines  fur  des  perches  pofées  dans  des  Greniers.  Il  en 
eft  de  même  des  laines  teintes  deftinées  à  des  draps 
&  autres  étoffes  ,  lorfqu'elles  ont  befoin  de  fécher 
avant  que  d'être  tranfmifes  à  d'autres  opérations  re- 
latives à  la  fabrication.  Voye^  fig.  3.  la  difpofitioa 
des  perches  fur  lefquelles  on  étend  ëi  l'on  fait  fécher 
les  Laines  teintes  ou  en  blanc, -^,  A  ^  A^  &:c.  B  ^B 
B,  les  perches. 

Du  triage  des  laines.  Lorfque  les  laines  font  feches, 
on  en  fait  un  triage  ;  c'eft-à-dire  qu'on  divife  les  lai- 
nes d'Efpagne  de  la  première  qualité  ,  en  prime ,  fé- 
conde &  tierce.  Pour  celle  de  Navarre  &  de  France 
&  autres  plus  communes,  on  fépare  feulement  les 
inférieures  des  autres. 

La  fîneffe  du  drap  eft  proportionnée  à  la  qualité 
de  la  laine;  il  faut  pour  les  draps  d'Abbeville  &  de 
Sedan  des  laines  plus  belles  que  pour  ceux  de  Lou- 
viers  &  de  d'Arnetat.  Les  laines  qu'on  emploie  aux 
draps  d'Elbeuf ,  font  inférieures  à  celles  du  drap  de 
Louvier.  On  exige  dans  la  fabrication  des  ouvra- 
ges dont  nous  venons  de  parler,  l'emploi  des  laines 
d'Efpagne  feules. 

Après  le  premier  triage  des  laines  communes  de 
Navarre  &  de  France  ,  on  en  fait  un  fécond  qui  con- 
fifte  à  féparer  les  laines  les  plus  longues  des  plus 
courtes.  Les  premières  font  deftinées  aux  chaînes 
des  étofles  ,  les  fécondes  aux  trames.  Il  faut  encore 
que  le  trieur  foit  attentif  à  en  rejctter  les  ordures 
qu'il  rencontre  fous  fes  mains.  Foye^fig.  iv.  cette 
opération.  A  eft  la  claie  fur  laquelle  la  laine  eft  po- 
féc  ;  5  ,  la  laine  ;  C,  le  trieur. 

Le  manufadurier  donne  le  nom  de  haute  laine  à 
la  laine  longue  ,  &  celui  de  ba£e  laine  à  la  laine  courte. 
On  emploie  la  haute  laine  aux  chaînes,  parce  que 
le  fil  en  aura  plus  de  conflftcnce,  &  que  le  travail 
de  l'ourdiffeur  en  fera  facilité.  On  nediftingue  point 
de  haute  &  baffe  laine  dans  celles  d'E("pagne ,  6c  l'on 
n'en  fait  point  de  triage. 

Le  triage  &  le  choix  ont  lieu  pour  toutes  les  au- 
tres ,  quelle  que  foit  leur  deftination;  qu'elles  doi- 
vent aller  à  la  carde  ou  au  peigne.  Nous  allons  fui- 
vre  la  niain-d'anivrc  fur  celles  qui  paffcront  à  la 
carde,  &  dont  on  fabrique  les  draps.  Nous  revien- 
drons enluite  à  celles  qui  vont  au  peigne,  &:  nous 
expolèrons  leur  ufage. 

Du  battage  des  laines,  Lorfque  les  l.iints  ont  été 
triées,  &  que  la  féparation  en  a  ctc  faite,  on  les 
porte  par  petites  portions  fur  une  clpece  de  claie, 
formée  de  cordes  tondues  oîi  on  les  frappe  à  coups 
de  baguette  ,  connue  on  voit,  fie;,  v.  A  eft  la  claie 
de  corde  à  battre  les  lames  ;  Ls  ouvriers  /?,  B  font 
deux  batteurs. 

Cette  manœuvre  a  deux  objets.  Le  premier  d'ou- 
vrir la  laine  ou  d'en  écarter  les  brins  les  uns  des  au- 
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très  ;  le  fécond  d'en  chaffer  la  poufliere.  SI  la  pouf- 
lierc  reftoit  clans  la  laine ,  &  li  ies  brins  n'étoient  pas 
divifés,  l'huile  qu'on  lui  donneroit  dans  la  fuite  ne 
s'étenderoit  pas  par-tout,  &  cUc  ne  manqucroit  pas 
de  former  une  clpece  de  camboui  qui  la  gâtcroit. 

Mais  l'opération  du  battage  n'expulfant  que  la 
pouiTiere ,  &  laiffant  après  clic  les  pailles  &  autres 
ordures ,  il  faut  y  faire  fuccéder  l'épluchage. 

De  rîpluchage  des  Laïms.  L'cplucheur  fépare  de  la 
lainz  toute  l'ordure  qui  a  échappe  ù  la  vigilance  du 
trieur,  foit  qu'il  fe  foit  négligé  dans  fon  travail,  foit 
que  la  lalm  n'étant  pas  allez  ouverte  ,  il  n'eût  pu  y 
difcerner  ce  qu'il  en  falloit  rcjetter.  Pour  cette  opé- 
ration ,  on  la  remet  entre  les  mains  d'cnfans  ou  au- 
tres perfonncs  qui  la  manient  brin  par  brin  ;  évitant 
toutefois  de  la  rompre. 

Quelques  auteurs ,  cnf  re  lefquels  on  peut ,  je  crois, 
cojnpter  celui  du  fpedacle  de  la  nature,  ont  avancé 
^ue  le  mélange  des  laims  d'Efpagne  avec  celles  de 
France  contnbuoit  à  la  fabrication  des  draps  plus 
fins  &  plus  beaux,  lis  n'ont  pas  conçu  que  les  unes 
foulant  moins  que  les  autres,  ils  en  deviendroient 
au  contraire  ce  que  les  ouvriers  appellent  creux  ,  & 
que  la  qualité  en  feroit  très-imparfaite.  Ils  n'ont  cpi'à 
confulîer  l.î-deflus  les  ordonnances  &  réglemens  du 
mois  d'Août  1669,  regiftrés  en  parlement  le  13  du 
même  mois. 

Ce  qu'on  pourroit  tenter  de  mieux  ;  ce  feroit 
d'employer  une  qualité  de  Ar/^eà  la  chaîne  ,  mais  fans 
aucun  mélange ,  &  une  autre  qualité  de  Laine  à  la  tra- 
me ,  mais  aufîi  fans  aucun  mélange.  Cependant  cette 
manière  de  fabriquer  n'eft  pas  même  celle  qu'il  faut 
préférer. 

Des  draps  mélanges  &  des  étoffes  Jimples  &  blanches. 
Tous  les  draps  mélangés  ont  été  fabriqués  avec  des 
laines  teintes  de  différentes  couleurs.  Les  bleus  & 
les  verds ,  quoique  fans  mélange,  ont  été  faits  de 
laines  teintes  avant  la  fabrication.  Les  draps  ainft 
fabriqués  font  plus  chers,  mais  la  couleur  en  elt  aufli 
plus  durable. 

Pour  les  draps  mélangés ,  on  a  foin  de  prendre 
une  certaine  cjuantité  des  laines  diverfement  colo- 
rées qu'on  pefe  chacune  féparément.  On  les  brife  & 
carde  cnfemble  ,  par  ce  moyen  toutes  font  eifacées 
&  fe  fondent  en  une  couleur  nouvelle  ,  lellc  que  le 
fabriquant  fe  propofoit  de  l'avoir.  Il  s'en  affure  par 
im  échantillon  qu'on  nomme  \e  feutre  ;  le  feutre  con- 
tient âiCS  laines  différentes  une  quantité  proportion- 
née au  tout ,  &  fert  de  guide  pour  le  relie. 

Il  y  des  teintures  qui,  comme  le  noir,  mordent 
la  laine  li  rudement,  que  le  travail  en  deviendroit 
prefqu'impoffible,  fi  l'on  commençolt  parles  tein- 
dre. Il  y  en  a  d'éclatantes  qui,  comme  le  rouge  de 
la  cochenille  ,  perdroient  leur  éclat  en  paffanr  par 
im  grand  nombre  de  manœuvres ,  &  fur-tout  à  celle 
du  foulon  où  l'on  emploie  la  terre  à  dégraiffer  &  le 
favon  qui  ne  manqucroient  point  de  déteindre. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens,  on  fabrique  l'é- 
toffe en  blanc ,  &  c'eft  en  blanc  qu'on  la  livre  au 
teinturier.  L'expérience  du  rapport  du  profit  à  la 
perte  ,  du  bien  au  mieux  ,  a  réglé  toutes  ces  chofcs. 

II  réfulte  de  ce  qui  précède  qu'il  ne  fe  fabrique 
que  des  draps  blancs  ti.  des  draps  mcl.ingés;  jamais 
ou  du  moins  rarement  des  draps  ont  la  luine  teinte. 

Les  manufaduricrs  qui  travaillent  en  blanc  font 
peu  d'étoffes  mélangées  ,  de  mëmiC  que  ceux  qui  fa- 
briquent des  draps  mélangés  en  font  peu  de  blancs. 

Lorfque  les  laines  ont  été  lavées,  pilotées,  fé- 
chées  ,  battues  ,  épluchées  ,  &  réépluchées  ,  il  s'agit 
de  les  carder. 

Du  carder  des  laines.  On  ne  carde  les  laines  d'Ef- 
pagne que  deux  fois.  Il  faut  carder  julqu'à  trois  fois 
les  laines  plus  communes  ou  moins  fines. 

Mais  avant  que  d'en  venir  à  cette  opération ,  on 


les  arrofc  ou  humefte  avec  l'huile  d'olive.  On  em- 
ployé fur  la  livre  àc  laine  qui  doit  être  mifc  en  trame, 
un  quart  de  livre  d'huile,  &  un  huitième  fur  la  livre  de 
laine  qui  doit  être  mile  en  chaîne  pour  les  draps  fins. 
Quant  aux  draps  groflicrs  depuis  iept  &c  huir  jufqu'à 
neuf  francs  l'aune,  la  quantité  d'huile  eft  la  même 
pour  la  trame  que  pour  la  chaîue,  c'e(l-à-dire  qu'on 
emploie  communément  trois  livres  &  demie  d'huile 
ou  il  peu  près  fur  vingt  livres  de  laine. 

L'tiuile  la  meilleure  qu'on  puiffe  donner  à  la  laim 
dellinée  à  la  carde  &:  à  la  fabrication  des  draps  fins, 
ell:  fans  contredit  celle  d'olive.  On  lui  fubflitue  cepen- 
dant celle  de  navette,  lorfqu'il  s'agir  des  draps  les 
plus  grofîiers  ,  parce  qvi'elle  coûte  moins  ;  mais  aufïï 
il  en  faut  davantage ,  cette  huile  ne  s'étendant  ni 
autant  ni  auiTi  facilement ,  parce  qu'elle  efl  moins 
tenue. 

La  raifon  pour  laquelle  on  emploie  plus  d'huiic 
fur  la  laine  dellinée  à  la  trame  que  fur  la  laine  def- 
tinée  à  la  chaîne,  c'ell  que  la  trame  n'étant  tordue 
qu'autant  qu'elle  a  befbin  de  l'être  pour  acquérir 
une  confiiiance ,  &  que  s'il  étoit  poffible  de  l'em- 
ployer fans  la  filer  ,  le  drap  en  feroit  plus  parfait ,  il 
efî  nécefl'alre  de  l'humedcr  davantage  :  il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  la  chaîne  qui  a  befoin  d'un  tors  confidé- 
rabic  pour  fupporter  la  fatigue  de  la  fabrication  ,  les 
coups  du  battant  ou  de  la  chaffe  dont  l'ouvrage  eft 
frappé,  la  violence  de  l'extenfion  dans  la  levée  con- 
tinuelle des  fils  ,  &c. 

Les  cardes  font  des  planchettes  de  bois  couvertes 
d'un  cuir  de  baianne,  hériflees  de  pointes  de  fer, 
petites  &  un  peu  recourbées.  Elles  rompent  {3.  laine 
qui  palTe  enîr'elles,  en  parcelles  très-m.enues. 

Les  hautes  &  les  baffes  laines  ne  fe  cardent  pas 
différemment.  L'intention  du  travail  eft  de  préparer 
une  matière  touffue,  lâche  &  propre  à  former  un  fîl 
peu  dur  dont  les  poils  faffent  reffort  en  tous  fens  les 
uns  contre  les  autres,  &  cherchent  à  s'échapper  de 
toute  part.  Or  les  menus  poils  qui  ont  paffé  entre 
les  cardes ,  étant  mêlés  d'une  infinité  de  manières 
poffibles,  ne  peuvent  fe  tordre  ou  être  plies  fans 
tendre  continuellement  à  fe  rcdrefî'er  &  à  fé  défunir. 
Le  fil  qui  en  eff  formé  en  doit  être  hériffé  ,  fur-tout 
s'il  eft  peu  tors.  Il  fournit  donc  pour  la  trame  une 
matière  propre  à  gonfler  l'étoffe  &  à  la  faire  drapper, 
en  élançant  en  dehors  des  poils  engagés  du  refle 
par  quelque  endroit  de  leur  longueur  dans  le  corps 
delà  pièce. 

La  laine  fe  carde  à  diverfes  reprifes  oii  l'on  em- 
ploie fuccefrivement  des  inûrumens  plus  fins  &  des 
dents  plus  courtes. 

La  laine  d'Efpagne  n'eff  cardée  que  deux  fois  ;  fa 
fîneffe  ne  pourroit  réfifter  à  trois  opérations  de  cette 
efpece  que  la  laine  grolfiere  foutienti  elle  fe  brife- 
roit  en  fe  divifant. 

Au  contraire  plus  la  laine  commune  eft  cardée , 
plus  elle  s'emploie  facilement.  Cependant  on  ne  la 
pafïe  &  repafle  que  trois  fols  ;  deux  fois  avec  la 
grande  carde  au  chevalet ,  6i.  une  fois  avec  la  petite 
carde  fur  les  genoux. 

A  cette  dernière  opération  elle  fort  de  deffous  la 
carde  en  forme  de  petits  rouleaux  d'un  pouce,  plus 
ou  moins  de  diamètre  ,  fur  environ  douze  pouces 
de  long. 

Ces  rouleaux  de  laine  vcules  fe  nomment  loquets  , 
plaques  ou  J'aucijf/ons ,  fuivant  l'ufage  du  pays  ,  &  fe 
filent  au  grand  rouet  fans  le  lécours  de  la  quenouille. 
On  voit  dans  nos  Planches  ,  Jig.  vj.  A  le  chevalet  ; 
fig.  vij.  ^  ,  ^  ,  les  grandes  cardes  ;  fig.  viij.  c  ,  c  ,  les 
petites  cardes  ;  e,  fig.  vy,  la  carde  pofée  fur  le  che- 
valet; /,  même  fig.  la  boëte  à  renfermer  la  laine  que 
l'ouvrier  veut  travailler. 

Du  filage  de  la  laine.  L'ouvrier  préfente  de  la  main 
gauche  l'extrémité  du  loquet  à  la  broche  de  la  fuféc 
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du  rouet  ;  de'la  droite ,  il  met  la  roue  ,  la  corde  &  la 
fufëe  en  mouvement.  La  laine  (aille  par  le  bout  de 
la  broche  qui  tourne  le  tonil'.e  dans  le  m.ême  fens. 
L'ouvrier  éloigne  fa  main  &  allonge  de  trois  ou  qua- 
tre pies  le  loquet,  qui  en  s'ainincifTant  ôc  prenant 
d'un  bout  à  l'autre  le  mouvement  de  la  fufée ,  de- 
vient un  fil  afî'ez  tors  pour  avoir  quelque  réfiftence  , 
&  affez  lâche  pour  laifler  en  dehors  les  oarémités 
defes  poils  dégagés. 

D'une  fecoufie  de  revers  donnée  brufquement  à 
la  roue ,  l'ouvrier  détache  fon  fil  de  la  broche  &  l'en- 
roule auffi-tôt  fur  la  t'ufce  en  redonnant  à  la  roue 
fon  mouvement  ordinaire.  Il  approche  enfuite  un 
nouveau  loquet  à  l'extrémité  du  fil  formé  &  enrou- 
lé ;  il  applique  le  point  d'union  du  loquet  qui  com- 
mence au  fil  formé  du  loquet  précédent;  il  continue 
d'opérer ,  &  il  met  en  fil  ce  lecond  loquet  qu'il  en- 
roule comme  le  précédent. 

En  accumulant  de  cette  manière  plufieurs  faucif'- 
fons  ou.  loquets  filés,  il  garnit  tellement  le  fond  de  la 
fuiée  ,  diminuant  de  plus  en  plus  les  volumes  de  l'en- 
roulement jufqu'au  bout  de  la  broche,  qu'en  confé- 
quence  le  fil  fe  range  en  cône.  Ce  cône  eft  vuide  au 
centre;  ce  vuide  y  eft  formé  par  la  broche  qui  le 
traverfc.  On  l'enlevé  de  dcflus  la  broche  fans  l'é- 
bouler. 

L'huile  ou  la  fimple  humidité  dont  la  laine  a  été 
pénétrée,  fufiit  pour  en  affouplirle  refTort,  ôiTon 
tranfporte  fans  rifque  le  cône  de  la  laim  filée  lur 
une  autre  broche. 

Remis  fur  cette  broche ,  il  fe  diflribue  fur  le  dé- 
vidoir oii  on  l'unit  par  un  nœud  léger  avec  lefil  d'une 
autre  fufée  ;  &  le  tout  fe  forme  cnluite  en  écheveaux, 
â  l'aide  d'un  dévidoir  qui  rcgle  plutôt  l'ouvrier  que 
l'ouvrier  ne  le  règle.  On  Yonfig.  ix.  le  grand  rouet. 
j4  ,  Ion  banc;  ^,  marionetteou  foutien  des  frafeaux  ; 
C,  roue  du  grand  rouet  ;  D  ,  n;oyeude  Iji  roue;  e, 
broche  fur  laquelle  s'affemblc  le  fil  en  manière  de 
cône  ;/,  efquive  qui  arrête  le  volume  du  fil  fur  la 
fulée;  g ,  frafeaux  qui  font  deux  cordons  de  natte 
doubles  6l  ouverts  pour  recevoir  &  laifler  jouer  la 
broche;  H,  arbre  ou  montant  qui  lupporte  la  roue. 

Du  devidage  de  la  laine.  On  donne  à  la  cage  du 
dévidoir  l'étendue  que  l'on  veut,  en  écartant  ou  rap- 
prochant fes  barres.  Veut -on  enfuite  que  l'échc- 
vcau  foit  formé,  par  exemple  de  trois  cens  tours 
de  fil  ?  il  faut  que  l'cfllcu  cngraine  i)ar  im  pignon  de 
quatre  dents  lur  une  roue  qui  en  ait  vingt-quatre, 
&  que  l'effieu  de  celle-ci ,  dont  le  pignon  en  a  éga- 
lement quatre ,  engraine  par  ce  pignon  dans  une 
grande  roue  de  quarante.  Chacjue  dent  du  dévidoir 
emportant  une  dent  de  la  petite  roue,  le  dévidoir 
fera  fix  tours  pour  épuifer  les  quatre  fois  fix  dents 
ou  les  vingt-quatre  dents  de  la  petite  roue.  Celle-ci 
fera  de  même  autant  de  tours  que  fon  pignon  qui 
tournera  dix  fois  pour  emporter  les  quarante  dents 
de  la  grande  roue.  Ainfi  pendant  que  la  grande  roue 
fait  un  tour ,  la  petite  en  fait  dix  ,  &  le  dévidoir  fôi- 
xantc.  Il  faut  donc  cinq  tours  de  la  grande  roue  pour 
avoir  cinq  fois  foixantc  tours  du  dévidoir.  Un  petit 
marteau  dont  la  queue  eft  emportée  par  ime  cheville 
de  détente  fixée  à  la  grande  roue ,  frajjpe  cinq  coups , 
par  cinq  chutes ,  après  les  cinq  toiu"s  de  la  grande 
roue.  C'cll-li'i  ce  qui  a  lait  donner  le  riom  ûc Jons  aux 
foixantc  fils  qui  font  partie  de  l'échcveau  ,  cjui  dans 
ion  total  cil  appelle  ccluvcati  Je  cinq  fons. 

La  grande  roue  cil  encore  traveilee  d'un  eflieu 
qui  enroule  une  corde  line,  ;\  laquelle  \\\\  petit  poids 
ell  fuf|)endu.  Or  ce  poids  fe  trouvant  aircté  après 
le  cinquième  tour ,  avertit  l'ouvrier  qu'il  a  trois  cens 
fils  fur  Ion  dévidoir,  puilque  le-devidoir  a  fait  cinq 
fois  loixante  ou  trois  cens  tours. 

Les  écheveaux  formés  par  une  quantité  fixe  & 
comme  de  fils ,  foit  trame  Ibit  chaîne ,  lontallemblés 


de  manière  que  tous  ont  leurs  bouts  réunis  à  un  mê- 
me point  d'attache,  afin  d'être  retrouvés  ians  peine. 
Cette  façon  de  dévider  le  fil,  foit  chaîne,  !oit 
trame  ,  eft  d'une  telle  utilité  qu'il  efl  impoffible  de 
conduire  ICirement  une  manufacture  fans  l'ufage  de 
cette  ingénieufe  machine. 

Elle  a  àev.x  objets  principaux  ;  le  premier  de  four- 
nir au  manufafturier  le  moyen  de  connoître  parfai- 
tement la  qualité  du' fil  qu'il  doit  employer  à  l'etofîe 
qu'il  fe  propofe  de  faire  ;  le  fil  devant  être  plus  ou 
moins  gros ,  felqn  la  fineffe  de  la  laine  &  celle  du 
drap  ,  ce  qu'il  découvrira  facilement  par  le  poids  de 
l'écheveau  dont  la  longueur  eft  donnée.  La  diffé- 
rence des  poids  le  réglera.  Il  ordonnera  à  fa  volonté 
de  filer  un  écheveau  ,  loit  chaîne  ,  foit  trame ,  à  tant 
de  poids  chaque  fon  ou  à  tant  de  fons  pour  tel  poids. 

Le  fécond  a  rapport  au  payement  du  filcur  &  du 
tilfeur  qui  ne  lont  payés  qu'à  tant  la  longueur  de  fil 
&  non  à  tant  la  livre  de  poids.  Si  l'ouvrier  étoit  payé 
au  poids,  celui  qui  fileroit  gros  gagneroit  plus  que 
celui  qui  fileroit  fin.  Il  a  fallu  régler  le  prix  ciu  filage 
à  un  poids  fixe  pour  chaque  écheveau  d'une  lon- 
gueur déterminée. 

Il  faut  en  ufer  de  même  avec  les  t!fl"eurs,  &  les 
payer  tant  par  écheveau  ,  &  non  pas  tant  par 
pièce  ,  comme  il  le  pratique  dans  les  mannfadures 
mal-dirigées.  Il  s'en  fuit  de  cette  dernière  manière 
de  payer  ,  qu'un  ouvrier  fait  entrer  plus  ou  moins 
de  trame  dans  fon  étoffe  fans  gagner  ni  plus  ni  moins. 
XJi^Q  chaîne  cependant  qui  ne  iera  par  hafard  pas 
aufli  pefantc  qu'une  autre  ,  doit  prendre  plus  de  tra- 
me pour  que  l'étoffe  foit  parfaite.  Il  efl  donc  jufle 
que  celui-ci  foit  plus  payé.  Payez  -  le  par  pièce  ,  & 
il  fournira  fa  pièce  le  moins  qu'il  pouira,  &  confé- 
quetnment  fon  ouvrage  fera  foible  &  déîeé^ueux. 

Voyciyà^ns  nos  Vllnchcs,  figures  10  &  1 1 ,  le  dé- 
vidoir. ^ ,  banc  ou  (elle  du  dévidoir.  B  ,b  .,  b  ^  mon- 
tans.  ce,  ce,  ce ,  6cz.  bras  du  dévidoir  ;  fon  arbre 
dd  tournant  &  engrenant  par  fa  petite  lanterne  c 
de  quatre  canelures  dans  les  dents  de  la  roue  D. 
F .,  autre  roue  que  la  (upérieure  emporte  par  un  pi- 
gnon également  de  quatre  dents.  G  ,  marteau  dont 
le  manche  e(t  abaiffé  par  une  cheville  h  de  détente 
attachée  à  la  roue  inférieure  F ,  &  dont  la  tête  vient 
frapper  après  la  détente  fur  le  taflcau  /  ;  i,  corde  qut 
s'enroule  furrefîîeu  de  la  roue  inférieure/^,  &  qui 
foutient  un  poids  K.  Ses  tours  fur  l'elTieu  indiquent 
ceux  du  devidoire  ,  &  terminent  la  longueur  de 
l'écheveau.  hz  figure  1 1  montre  le  même  tour,  vu  de 
"'profil. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin  ,  il  efl  à  propos 
de  parler  d'une  précaution,  légère  en  apparence, 
mais  qui  n'elt  pas  au  fond  (ans  quclcpie  imjiortance  ; 
c'efl  relativement  au  tors  qu'on  donne  au  fil.  Ce  tors 
peut  contribuer  beaucoup  à  l'éclat  des  étoffes  légè- 
res ,  &  au  moelleux  des  étoffes  drapées.  Il  faut  filer 
&  tordre  du  niêms  (éns  la  chaîne  6i.  la  tiamc  defli- 
nécs  à  la  fabrication  d'une  étoile  luifantc,  comme 
l'étaminc  &  le  camelot  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite ,  &  filer  &  tordre  en  féns  contraire  la  trame 
&  la  chaîne  des  draps. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  mouvement  îles  doigts  ,  qui 
cft  toujours  le  même,  mais  ilc  la  corde  du  rouet  <ju'on 
peut  tenir  ouverte  ou  croilée.  La  corde  ouverte  qui 
enveloppe  le  tour  de  la  roue,  &  qui  aflu'Cttit  à  fon 
mouvement  la  fufée  fi^  le  lil,  ira  comme  la  roue, 
verticalement  de  bas  en  haut,  &:  fera  pareillement 
aller  tous  les  tours  du  fil, en  mont.mt  verticalement 
&  de  bas  en  haut.  Au  lieu  que  fi  la  corde  qui  em- 
bralfe  la  roue  fc  crolle  avant  que  de  paiVcr  lur  U 
noix  de  la  fulée  où  le  fil  s'alVemt)lc  ,  clie  emportera 
nécelVaircment  la  fufée  dans  un  fens  contr-iire  au 
précédent ,  verticalement,  mais  de  haut  en  bas. 

Tous  les  brins  de  laine  qui  le  tortillent  les  uns  fur 
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les  autres ,  Toit  au  petit  rouet ,  folt  au  grand ,  dans  le 
lens  qui  leur  cit  imprimé  par  la  broche  de  la  fui'ée, 
le  plieront  donc  en  un  lens,  quand  on  file  à  corde 
ouveite;  &  dans  un  fens  contraire  ,  quand  on  file  à 
corde  croilée. 

Mais  quel  intérêt  peut-on  prendre  à  ce  que  l'un 
des  deux  fils  Ibit  par  rapport  à  l'autre  un  fil  de  re- 
bours ,  pour  parler  le  langage  des  ouvriers  ?  C'ell  ce 
que  nous  expliquerons  à  L'article  de  la  FoULE  DES 
Étoffes.  Nous  remarquerons  leulementiciquetous 
les  fils  deftinés  pour  la  chaîne  des  draps  font  filés  à 
corde  ouverte,  &  ceux  pour  la  trame  à  corde  croi- 
fée  ,  &  que  l'auteur  à\.\JpiciucU  de  la  nature  s'ell  trom- 
pé <ur  ce  point. 

La  railon  de  cette  différence  de  filer  eft  que  le  fil 
de  la  chaîne  ayant  beloin  d'être  i)lus  tors  &:  plus 
parfait  que  celui  de  la  trame,  &  la  corde  croifée 
étant  lujette  à  plus  de  variation  dans  (on  mouve- 
ment que  la  corde  ouverte  ,  le  fil  filé  de  cette  façon 
acquiert  plus  de  perfcdion  que  celui  qui  Tell  à  corde 
croifée.  il  ell  filé  plus  également. 

De  rourdijjage  des  chaînes.  Lorfque  les  fils  font 
ainfi  dlfpofés  ,  il  s'agit  d'ourdir  les  chaînes  deitinées 
à  être  montées  fur  les  métiers.  Pour  cet  effet,  on 
affemble  plufieurs  bobines  lur  leiquelles  font  dévi- 
dés les  fils  qui  ont  été  filés  pour  chaîne.  On  les  dif- 
tribue  enfuite  fur  des  machmes  garnies  de  pointes 
de  fil  de  fer  de  cinq  à  fix  pouces  de  longueur,  en 
deux  rangées  différentes,  au  nombre  de  huit,  plus 
ou  moins,  par  chaque  rangée.  Une  corde  fépare  ces 
deux  rangées  ,  dont  l'une  ell  plus  élevée  que  l'atitre. 
On  prend  tous  les  fils  enicniblc,  tant  de  la  rangée 
de  bobines  de  delTus  que  de  celles  de  deffous ,  avec 
la  main  gauche.  Après  quoi ,  pour  commencer  l'our- 
dllFage,  l'ouvrier  les  croife  léparément  fur  fcs  doigts 
avec  la  main  droite ,  &  les  porte  à  la  cheville  de 
l'oudilToir  où  il  arrête  la  poignée  de  fils  ,  ayant  foin 
de  paffer  deux  autres  chevilles  dans  les  croiliires 
formées  par  fes  doigts  ,"ce  qui  s'appelle  croifure  ou 
envergeure.  On  prend  cette  précaution,  &  elle  eft 
abfolument  néeffaire  ,  pour  que  les  fils  ne  foient 
point  dérangés  de  leur  place,  lorfqu'ii  faut  monter 
le  métier,  &  que  l'ouvrier  pulffe  prendr;;  chaque  fil 
de  fuite  ,  lorfqu'ii  fera  queltion  de  les  palier  dans  les 
lames  ou  lifl'es. 

Cette  première  poignée  de  fils  étant  arrêtée  & 
envergée  dans  le  haut  de  rourdiffoir  qui  eu  fait  en 
forme  de  devidoire  ou  de  tour  pofé  debout ,  &  que 
la  main  fait  tourner,  la  poignée  de  fils  en  fe  dévi- 
dant fur  fa  furface,  forme  une  fpirale  depuis  le  haut 
jufqu'au  bas  ,  oii  elle  arrive  après  un  certain  nombre 
de  tours,  fixés  d'après  la  longueur  que  l'ouvrier  s'eft 
propofée.  Il  s'arrête-là  à  une  autre  cheville  ,  &  paf- 
îant  fa  poignée  deffous  une  féconde  cheville  éloi- 
gnée de  la  première  de  quatre  à  cinq  pouces,  il  fait 
le  retour  &c  remonte  fur  la  même  poignée  de  fils, 
qu'il  remet  fur  la  cheville  d'en  haut,  obfervant  de 
croifer  les  fils  par  l'infertion  de  fes  doigts  ,  &  de  paf- 
fer la  croifiere  dans  les  deux  chevilles  éloignées  de 
celle  où  ils  font  arrêtés ,  d'un  pic  &  demi  ou  envi- 
ron ,  afin  de  defcendre  comme  il  a  commencé  ;  il 
obferve  dans  le  nombre  des  fils  &  dans  les  longueurs 
un  ordre  &  des  mefures  qui  varient  d'une  manufac- 
ture à  l'autre. 

Nous  ne  donnons  point  ici  la  figure  &  la  defcrip- 
tion  de  cet  ourdiffoir  ;  nous  aurons  occafion  d'en 
parler  à  Carticle  SoiERlE  ,  bc  à  plufieurs  articles  de 
Passementerie. 

Il  y  a  une  autre  manière  d'ourdir  par  un  ourdif- 
foir compofé  de  deux  barres  de  bois  qui  font  polées 
parallèlement  &  un  peu  en  talud  contre  une  mu- 
raille. Elles  font  hénilées  de  chevilles  ,  en  deux  ran- 
gées ;  &  c'eft  fur  ces  cheville»  que  les  fils  font  re- 
SÎtff 
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Quand  on  porte  les  fils  fur  ces  ourdiffoirs  plats  & 
Inclinés  contre  la  muraille  ,on  les  réunit  tous  fur  la 
première  cheville  d'une  des  deux  barres;  &  ap;ès 
les  avoir  croifés  ou  envergés  fur  les  deux  autres  che- 
villes qui  en  lont  éloignées,  comme  on  a  fait  fur 
l'ourdiflbir  tournant,  on  les  conduit  de -là  tous  en- 
fenihlc  d'une  barre  à  l'autre,  &  fuccefilvement  d'une 
cheville  à  l'autre  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  la  longueur 
qu'on  fe  propofoit.  Alors  on  les  arrête  ;  &  en  faifant 
le  retour,  on  les  reporte  à  contre-fens  fur  la  pre- 
mière en  haut,  en  obfervant  de  les  croifer  comme 
dans  l'ourdiffoir  tournant. 

Nous  ne  donnons  pas  la  rcpréfentation  de  cette 
manière  d'ourdir,  parce  que  l'ourdiffoir  tournant  ell 
beaucoup  plus  fur  &  d'un  ufage  plus  commun,  ^ 
que  l'ourdiffoir  rournaiit  bien  entendu  ,  on  concevra 
l'ourdiffoir  plat  qui  n'en  efl:  qu'un  développement. 

La  poignée  de  fils  conduite  par  l'ouvrier  fur  les 
ourdiffoirs  eff  appellée  demi-branche  on  portée ,  6c 
n'eft  appellée  portée  entière  ou  branche  que  lorfque  le 
retour  en  eff  fait.  Il  faut  donc  que  l'ouvrier  ait  foin, 
lorfqu'ii  efl:  au  bas  de  l'ourdiffoir  ,  de  faire  paffer  la 
demi-branche  fur  les  deux  chevilles,  de  manière 
qu'elle  puiffe  ,  par  faxroifiere,  être  léparée  ,  qu'on 
en  connoifie  la  quantité,  &  que  le  nombre  des  fils 
ourdis  foit  compté.  De  même  que  les  fils  ourdis  font 
croifés  dans  le  haut  de  l'ourdiffoir  à  pouvoir  être 
diffingués  un  par  un,  les  branches  ou  portées  font 
croifées  dans  le  bas  à  pouvoir  être  comptées  une 
par  une. 

C'eft  la  totalité  de  ces  parties  qui  forme  la  poi- 
gnée de  fils  à  laquelle  on  dor.ne  le  nom  de  chaîne. 

Pour  rendre  cette  poignée  de  longs  fils  portative 
&c  maniable,  l'ouvrier  en  arrondit  le  bout  en  une 
grande  boucle,  dans  laquelle  il  paffe  fon  bras,  un 
amené  à  lui  la  poignée  de  fils.  Il  en  forme  ainfi  un 
fécond  chaînon  ;  puis  au-travers  de  celui-là ,  un  troi- 
fiemc,  &  au-travers  dutroifieme,  un  quatrième,  &C 
ainfi  de  fuite. 

Ces  longs  affemblages  de  fils  ainfi  bouclés  &  ra- 
courcis  en  un  petit  elpace  ,  s'appellent  chaînes.  On 
leur  conferve  le  même  nom,  étendus  fur  le  métier, 
pour  le  monter,  &  y  pafler  la  trame  ou  fils  de  tra- 
verle.  Il  faut  deux  de  ces  chaînes  pour  former  la 
monture  d'un  drap ,  attendu  que  l'ourdiffoir  ne  pou- 
voit  contenir  la  chaîne  entière  ;  elle  a  trop  de  vo- 
lume- On  donne  à  chacun  aufii  le  nom  de  chaînons. 

Du  collage  des  chaînes.  Lorfque  les  chaînes  font 
ourdies  pour  les  monter  fur  le  métier,  il  s'agit  d'a- 
bord de  les  coller.  Cette  préparation  efl  néceflaire 
pour  donner  au  fil  la  confiffance  dont  il  a  beibiu 
pour  être  travaillé  en  étoffe. 

Pour  cet  effet,  on  fait  bouillir  une  quantité  de 
peaux  de  lapin,  ou  de  rognures  de  gants,  ou  de  la 
colle  forte,  ou  quelque  autre  matière  qui  faffe  colle. 
On  la  met  dans  un  baquet  ou  un  autre  uflenfile  dif- 
pofé  à  cette  manoeuvre.  L'ouvrier  y  fait  tremper  la 
chaîne,  tandis  qu'elle  eff  chaude.  La  retirant  enluite 
par  un  bout,  il  la  tord  poignée  par  poignée  ,  &  la 
îerre  entre  fes  mains  d'une  force  proportionnée  à  la 
quantité  de  colle  qu'il  veut  lui  laiffer.  f^oye^fig.  /2, 
un  ouvrier  occupé  à  cette  manœuvre  \  A ,  \a  cuve; 
B ,  la  chaîne;  C,  la  colle  ;  D ,  l'ouvrier  qui  tord 
la  chaîne  pour  n'y  laiffer  que  la  quantité  de  colle 
qu'elle  demande. 

De  rétendage  des  chaînes.  Après  que  la  chaîne  a 
été  tirée  de  la  colle  ,  on  la  porte  à  l'air  pour  la  faire 
lécher.  L'ouvrier  paffe  une  branche  afiez  forte  d'un 
bois  poli  dans  la  boucle  qui  a  fervi  à  former  le  pre- 
mier chaînon  d'un  côté  ;  &  l'étendant  dans  toute  la 
longueur  fur  des  perches  polees  horifontalement ,  &C 
foutenus  fur  des  pieux  verticaux,  il  paiîe  à  l'autre 
extrémité  une  autre  perche,  &  lui  donne  une  cer- 
taine cxtenûon,  afin  de  pouvoir  difpofer  les  portées 
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fur  un  cfpace  afTez  large  ;  opération  qui  efl  facilitée 
par  le  moyen  des  cordes  que  l'ourdilTeur  a  eu  l'at- 
tention de  paffer  dans  les  croifieres  avant  que  de 
lever  les  chaines  de  deffusl'ourdiffoir.  Voy.fy.  /j, 
rétendoir  ;  A,  fes  piliers;  5,  iç.%  traverfes  ;  C  , 
une  chaîne. 

Du  montage  du  métur.  Lorfque  la  chaîne  eft  feche, 
l'ouvrier  la  ramafle  en  chaînon,  de  la  même  manière 
qu'elle  a  été  levée  de  deiTus  l'ourdiiToir,  pour  la  àii- 
pofer  à  être  montée  fur  le  métier. 

Il  faut  pour  cela  fe  fervir  d'un  râteau ,  dont  les 
dents  font  placées  à  diftance  les  unes  des  autres  d'un 
demi-pouce  plus  ou  moins,  fuivant  la  largeur  qii>' 
doit  avoir  la  chaîne.  Nous  renverrons  pour  cette 
opération  &  pour  la  figure  de  l'iniirunient,  aux  PLin- 
ches  du  Gabier  y  à  celles  du  Pajjementur ,  &•  à  l'ariicle 
Soierie. 

On  place  une  portée  dans  chaque  dent  du  râteau. 
L'ouverture  du  râteau  étant  couverte ,  les  portées 
arrêtent  avec  une  longue  baguette  qui  les  traverfe 
&  les  enfile,  cette  première  braffe  de  longs  fils  éten- 
dus ,  &  paffant  fur  une  traverfe  du  métier  qu'on  ar- 
rondit pour  cet  effet,  on  fait  entrer  la  baguette  & 
les  portées  dans  une  cannelure  pratiquée  à  un  grand 
rouleau ,  ou  à  une  enfuplc  fur  laquelle  les  fils  font 
reçus  &  enveloppés  à  l'aide  de  deux  hommes,  dont 
l'wn  tourne  l'enlupîe,  tandis  que  l'autre  tire  la  chaî- 
ne, la  icnd,  &  la  conduit  de  manière  qu'elle  s'en- 
roule juftc  &  ferme. 

Dans  cette  opération,  toute  la  chaîne  fe  trouve 
chargée  furie  rouleau  jufqu'à  la  première  croificrc 
des  fils  fimples. 

Lorfque  l'ouvrier  eft  arrivé  à  cette  croifade  ou 
çroifiere ,  qui  eft  fixée  par  les  cordes  que  l'ourdif- 
leiir  a  eu  foin  d'y  laiifer ,  il  y  pafTe  deux  baguettes 
polies  &  mmces,  d'une  longueur  convenable,  pour 
avoir  la  facilité  de  choifir  les  fiis  qui ,  en  conféquen- 
cc  de  la  çroifiere,  fe  trouvent  rangés  fur  les  baguet- 
tes ,  alternativement  un  deffus,  l'autre  deflbus,  & 
dans  l'ordre  même  qu'on  a  obfcrvé  en  ourdifiTant, 
de  manière  qu'un  fil  premier  ne  peut  pafi'er  devant 
un  fil  fécond ,  ni  celui-ci  devant  le  troiheme  ,  qu'on 
ne  fauroit  les  brouiller,  qu'ils  fe  fuccedent  exafte- 
nient,  &  qu'ils  font  pris  de  fuite  pour  être  pafles  & 
mis  dans  les  lames  ou  lifi'es. 

De  la  rentrure  des  fils  dans  les  lames  &  le  rot.  Les 
lames  ou  lifl"esfont  un  compofé  de  ficelles,  lefquel- 
les  paffées  fur  deux  fortes  baguettes  appcilées  Uets 
ou  lijferons  forment  une  petite  boucle  dans  le  milieu 
de  leur  longueur  oit  chaque  fil  de  la  chaîne  eu  paflé. 
Chaque  boucle  eft  appeilée  maille  y  &  a  un  pouce 
environ  d'ouverture.  La  longueur  de  la  ficelle  eft 
de  quinze  ou  feize  ;  c'eft  la  diftancc  d'un  lifteron  à 
l'autre.  Nous  expliquerons  ailleurs  la  manière  de 
faire  les  lifi'cs.  /-'ojc^  Us  Planches  dcPafi'cmcnticry  leur 
explication  ,  &  V article  SoiERI  E. 

Tous  les  draps  en  général  ne  portent  que  deux 
lifl'es,  dont  l'une  en  baifi'ant  au  moyen  d'une  pé- 
dale, appeilée  par  les  artiftes  manche  ^  tait  lever  celle 
qui  lui  eft  oppofée  ,  les  deux  lames  étant  attachées 
à  une  feule  corde  dont  une  des  extrémités  répond 
à  l'une  des  lames  ,  &  l'autre  extrémité  ,  après  avoir 
pafle  fur  une  poulie  ,  va  fe  rendre  à  l'autre. 

Du  peigne  ou  rot.  Les  fils  étant  palfés  dans  les 
mailles  ou  boucles  des  liftes,  il  faut  lespaftcr  dans 
le  rot  ou  peigne. 

Le  rot  eft  un  compofé  de  petits  morceaux  min- 
ces de  rofeaux  ;  ce  qui  l'a  tait  appeller  rot.  Il  tient 
le  nom  de  peigne  de  fa  figure.  Les  dents  en  font 
liées  ou  tenues  verticales  en  deftus  &i  en  delfous  par 
deux  baguettes  légères  ,  qu'on  nomme  jumelles.  Les 
jiunclles  font  jilates  ;  elles  ont  \\i\  demi- pouce  de 
large  ;  \m  fil  gauilronaé  ou  poiftc  les  revêtit  ;  ce  lil 
Tome  IX, 
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laiffc  entre  chaque  dent  l'intervalle  qui  convient  pour 
pafîcr  les  fiis. 

Tous  les  draps  en  général  ont  deux  fils  par  cha- 
que dent  de  peigne  ,  qui  doit  erre  de  la  largeur  des 
lames ,  qui  eft  la  même  que  la  largeur  de  la  chaîne 
roulée  fur  l'enfuple.  Tout  fe  coiTelpond  également , 
&  le  frottement  du  fil  dans  les  lames  ôc  le  rot  eft  le 
moins  fenfible  qu'il  eft  pofiTible ,  ëc  le  cafl'ement  des 
fiis  très  rare. 

De  L'arrêt  de  la  chaîne  ,  ou  dcfijn  exlenfion  pour  com^ 
mencer  le  travail.  Lorfque  les  fils  font  pafiés  dans 
les  lames  ou  dans  le  rot  ,  on  les  noue  par  petites 
parties  ;  enfuite  on  les  enfile  fur  une  baguette  , 
dont  la  longueur  eft  égale  à  la  longueur  du  drap. 
Au  milieu  des  fils  de  chaque  partie  nouée  ,  on  at- 
tache la  baguette  en  plufieurs  endroits  avec  des  cor-» 
des  arrêtées  à  i'cnfoupleau.  L'enfoupleau  eft  un  cy- 
lindre de  bois  couché  devant  l'ouvrier  fous  le  jeu 
de  la  navette.  L'ouvrage  s*enveIoppe  fur  ce  rouleau 
pendant  la  fabrication.  On  donne  l'extenfion  con- 
venable à  la  chaîne,  en  tournant  l'enfoupleau  ,  dont 
une  des  extrémités  eft  garnie  d'iinc  roue  femblable 
à  une  roue  à  crochet  ,  qui  eft  fixée  par  un  ter  re- 
courbé ,  que  les  ouvriers  appellent  chien. 

La  chaîne  ainfi  tendue  ,  l'enfuple  eft  fur  l'en-» 
foupleau  ,  le  drap  eft  prêt  à  être  fabriqué.  Mais 
pour  vous  former  des  idées  juftes  de  la  fabrication, 
voyei^  figure  z>^  ,  le  métier  du  tifi~eur  tout  monté. 
A,À  ,A  ,A^  font  les  montans  du  métier  ;  ^,  ^,  les 
traverfcs;  c,  c,  la  chafijequi  fcrt  à  frapper  &  à  ferrcf, 
plus  ou  moins  le  fil  de  trame  ;  d^d ,  le  deffus  de 
la  chaffc  ou  longue  barre  que  l'ouvrier  empoigne 
des  deux  mains  ;  e,  e ,  le  defibus  de  la  chalTc  ,  con- 
tenant le  rot  ou  le  peigne  ;  F,  F,  planche  fur  laquelle 
rcpofent  les  fils  qui  baift^ent  pour  donner  palîage  à 
la  navette  angloiic  montée  fur  ce  jmétier.  Nous  ex- 
pliquerons en  détail  plus  bas  leméchanihr;e  de  cette 
navette,  g,  tringle  de  fer  qui  foutient  l'équerrc 
ou  crolTe  qui  chalTe  la  navette  d'un  côté  i\  l'autre  ; 
h,  l'équerre  ou  crofle  ;  i ,  petite  pièce  de  bois  q  î 
retient  la  navette  entre  la  planche  attachée  aub.it- 
tant  &  la  pièce  même  ;ky  la  navette  ;  /,/,  corde  qui 
répond  de  chacune  de  fes  extrénfités  à  l'équerre  que 
l'ouvrier  tire  pour  faire  partir  la  navette  ;  //r,  rot  ou 
peigne.  M,  planchette  de  bois  alignée  avec  le  peigne 
ou  rot  ;  /2,  «,  aiguille  de  la  chafte  ;  0,0,0,  porte-la- 
me ou  pièce  à  laquelle  eft  fufpendue  la  poulie  fur  la- 
quelle roule  la  corde  qui  tient  à  deux  lames;  /?,/;,  la 
couloire  ou  pièce  de  bois  plate  &  équarrie  ,  où  l'on 
a  pratiqué  une  ouverture  par  laquelle  l'étoffe  fa- 
briquée fe  rend  fur  l'enfoupleau  ;  ^  ,  l'enfuple  ou 
rouleau  qui  porte  le  fil  de  chaîne  au  derrière  du 
métier  ;  r  .,r ,  liais  ou  longues  baguettes  qui  fouticn- 
ncnt  les  liftes  qu'on  voit  ;  ^  /i ,  les  liftes  \  s  s  ,  poulie 
fur  laquelle  roule  la  corde  qifi  eft  attachée  aux  deux 
lames.  ^,f ,  r,  r,  la  marionttte,  c'cft  la  corde  qui  va 
d'une  lame  à  l'autre ,  après  avoir  p:ifi'é  pardeftus  la 
poidle.v,  5^  qui  montant  &  defcendant ,  fait  hauf- 
iér  &  baiifer  les  lames;  v  ,  f,  moufle  ou  chappcdans 
laquelle  la  poulie  tourne  j  .v,  .v,a-,  le  banc  de  l'ou-. 
vrier  ;,),)',  les  marches;  ^,-,  l'enfoupleau  ;  6-,  6-, 
la  roue  à  rochct  avec  fon  chien.  Le  reftc  de  !a  figure 
s'entend  de  lui-même.  On  voit  que  la  ch.^Ue  c  cil 
fufpcnduc  à  vis  i  &  à  écrou  2,  !\ir  les  traverles  i,^, 
&c  que  ces  traverfcs  font  garnies  de  cramaillécs  à 
dents  3  3 ,  qui  fixent  la  chafte  au  point  oii  l'ouvrier 
la  veut. 

Ce  métier  eft  vu  de  face.  Ou  auroit  pu  le  mon- 
trer de  coté  ;  alors  on  auroit  apperçu  la  chaîne  6c 
d'autres  parties  ;  mais  les  métiers  d'ourdiifage  ont 
prelque  toutes  leurs  parties  communes  ,  Se  l'on  en 
trouvera  dans  nos  Planches  fous  toutes  ibnes  a'af- 
pea. 

De  la  fabrication  du  drap  &  autres  ctofes  en  laint, 
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Quoique  le  cira p  fol t  prêt  à^être  commencé  ,  il  cft 
bon  néanmoins  (.l'obiervcr  qu'encore  que  les  fils  foient 
diCpoics  avec  beaucoup  d'ordre  &  d'exaditude  fur 
le  mcticr  ,  il  eft  d'uiagc  de  placer  liir  les  deux  bords 
de  la  largeur  un  nombre  déterminé  de  fils,  ou  d'une 
matière  ou  d'une  couleur  difFcrente  de  la  chaîne  ;  ce 
qui  fort  à  caraftérifer  les  différentes  fortes  d'ctotTcs. 
Il  y  a  des  reglcmens  qui  fixent  la  largeur  (k  la  lon- 
gueur de  la  chaîne  ,  la  matière  6i.  la  couleur  des  li- 
ficres  ,  en  un  mot ,  ce  qui  conflitue  chaque  ef]3ece 
de  tifl\i ,  afin  qu'on  fâche  ce  qu'on  acheté. 

Lorf'qu'il  s'agit  de  commencer  le  drap ,  on  dévide 
en  dernier  lieu  le  fil  de  trame  des  écheveaux  fur  de 
petits  rofcaux  de  trois  pouces  de  long  ,  &:  qu'on 
nomme  èpolets  ,  efpolets  ,  éponlins  ou  efpoulins. 

Dans  les  bonnes  manufadures  on  a  foin  de  mouil- 
ler l'échcvcau  de  trame  avant  que  de  le  dévider  fur 
les  petits  rofeaux  ,  afin  que  le  fil  de  la  chaîne  ,  dur 
par  la  colle  dont  il  a  été  enduit ,  devienne  plus  flexi- 
ble dans  la  partie  oii  la  duite  fe  joint ,  &  la  faffe  en- 
trer plus  aifément  ;  ce  qui  s'appelle  travailler  à  tra- 
me mouillée.  On  ne  peut  donner  le  nom  de  bonnes 
manut'aftures  à  celles  qui  travaillent  à  trame  feche. 

L'efpolin  chargé  de  fil,  efî  embroché  d'une  verge 
de  ter  qui  fe  nomme  fiifirok  ,  puis  couché  &  arrêté 
par  les  deux  bouts  de  la  fuferole  dans  la  poche  de 
la  navette  ,  d'oii  le  fil  s'échappe  par  une  ouverture 
latérale.  Ce  fil  arrêté  fur  la  première  lifiere  de  la 
chaîne  ,  fe  prête  &  fe  dévide  de  defîiis  l'elpolin  à 
mef'ure  que  la  navette  court  &  s'échappe  pac  l'au- 
tre liiîere.  Les  fils  de  chaîne  fe  hauflent  par  moitié, 
puis  s'abaifî'cnt  tour- à -tour  ,  tandis  que  les  autres 
remontent ,  faififfent  &  embraffent  chaque  duite  ou 
chaque  jet  de  fil  de  trame  ;  de  forte  que  c'eft  pro- 
prement la  chaîne  qui  fait  l'appui  &  la  force  du 
tiffu  ,  au  lieu  que  la  trame  en  fait  la  fourniture. 

De  la  manière  de  frapper  le  drap.  Le  rot  ou  le  pei- 
gne fert  à  joindre  chaque  duite  ou  jet  de  trame  contre 
celui  qui  a  été  lancé  précédemment ,  par  le  moyen 
de  la  chafTe  ou  battant  dans  lequel  il  efl  arrêté.  Le 
battant  fufpendu  de  manière  qu'il  puifTe  avancer  & 
reculer,  efl  amené  par  les  deux  ouvriers  tilî'eurs 
contre  la  duite  ;  &  c'efi:  par  les  différens  coups  qu'il 
donne,  que  le  drap  fe  trouve  plus  ou  moins  frappé. 
Les  draps  communs  font  frappés  à  quatre  coups  ;  les 
fins  à  neuf;  les  doubles  broches  à  quinze  &  pas  da- 
vantage. 

Largeur  des  draps  en  toile.  En  général  tous  les 
draps  doivent  avoir  depuis  fept  quarts  de  large  fur 
le  métier  ,  jufqu'à  deux  aunes  &  un  tiers.  Cette 
largeur  doit  être  proportionnée  à  celle  qu'ils  doivent 
avoir  au  retour  du  foulon  :  toutes  ces  dimenfions 
font  fixées  par  les  reglemens. 

Il  y  a  cependant  des  draps  forts  qui  n'ont  qu'une 
aune  de  large  fur  le  métier  ;  mais  ces  fortes  de  draps 
doivent  être  réduits  à  demi-aune  feulement  au  re- 
tour du  foulon  ,  &:  font  appelles  draps  au  petit  large. 
Quant  aux  grands  larges  ,  ils  font  ordinairement  ré- 
duits à  une  aune  ,  une  aune  &  un  quart ,  ou  une 
aune  &  un  tiers ,  &  rien  de  plus ,  toujours  en  raifon 
de  la  largeur  qu'ils  ont  fur  le  métier. 

La  largeur  du  drap  fur  le  métier  a  exigé  pendant 
longtems  le  concours  de  deux  ouvriers  pour  fabri- 
quer l'étoffe  ,  lefquels  fe  jettant  la  navette  ou  la  lan- 
çant tour-à-tour,  la  reçoivent  &  fe  la  renvoient 
après  qu'ils  ont  frappé  fur  la  duite  le  nombre  de 
coups  néceffaires  pour  la  perfcftion  de  l'ouvrage  , 
un  feul  ouvrier  n'ayant  pas  dans  fes  bras  l'étendue 
propre  pour  recevoir  la  navette  d'un  côté  quand  il 
l'a  poufTée  de  l'autre.  Un  anglois,  nommé  Je.in  Kay, 
a  trouvé  les  moyens  de  faire  travailler  les  étoffes 
les  plus  larges  à  un  feul  ouvrier  ,  qui  les  fabrique 
aufïï-bien  ,  6c  n'emploie  pas  plus  de  tems  que  deux. 
Ce  méchanifme  a  commencé  à  paroitre  fur  la  fin  de 
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Tannée  1737,  &  a  valu  à  fon  auteur  toute  la  re- 
connoifTancc  du  Confeil;  reconnoiflance  proportion- 
née au  mérite  de  l'invention  ,  qui  cil:  déjà  établie  en 
plufieurs  manufadures  du  royaume. 

De  la  navette  angloife  ,  ou  de  la  fabrique  du  drap 
par  un  homme  feul.  L'ufage  de  cette  navette  ne  dé- 
range en  aucune  manière  l'ancienne  méthode  de 
monter  les  métiers  ;  elle  conlifle  feulement  à  fe  fer- 
vir  d'une  navette  qui  elt  fbutcnue  fur  deux  doubles 
roulettes,  outre  deux  autres  roulettes  fimples  pla- 
cées fur  le  côté  ,  qui ,  lors  du  travail ,  fe  trouvent 
adoffées  au  rot  ou  peigne.  Cette  navette  dévide  ou 
lance  avec  plus  d'adivité  &  en  même-tems  plus  de 
facilité  la  duite  ou  le  fil  qui  fournit  l'étoffe  ,  au 
moyen  d'un  petit  cône  ou  tambour  tournant  fur  le- 
quel elle  pafTe  ,  afin  d'éviter  le  frottement  qu'elle 
iôufiViroit  en  s'échappant  par  l'ouverture  latérale. 
Elle  contient  encore  plus  de  trame,  &  n'a  pas  be- 
foin  d'être  chargée  aufîî  fouvent  que  la  trame  or- 
dinaire. Elle  ne  comporte  point  de  nœuds  ,  &  fabri- 
que par  conféquent  une  étoffe  plus  unie.  Une  pe- 
tite planche  de  bois  bien  taillée  en  forme  de  lame 
de  couteau ,  de  trois  pouces  &  demi  de  large  ,  de 
trois  lignes  d'épaiffeur  du  côté  du  battant  auquel 
elle  eft  attachée,  &  de  dix  lignes  de  l'autre  côté  , 
de  la  longueur  du  large  du  métier ,  eft  placée  de 
niveau  à  la  cannelure  du  battant ,  dans  fon  deffous  , 
&  à  la  hauteur  de  l'ouverture  inférieure  de  la  dent 
du  peigne. 

Lorfque  l'ouvrier  foule  la  marche  ,  afin  d'ouvrir 
la  chaîne  pour  y  lancer  la  navette ,  la  portion  des 
fils  qui  baiffent  appuie  fur  cette  planchette  ,  de  fa- 
çon que  la  navette  à  roulette  ne  trouve  en  paffant 
ni  flexibilité  ni  irrégularités  qui  la  retiennent  ,  6c 
va  rapidement  d'une  lifiere  à  l'autre  fans  être  arrêtée. 

Une  pièce  de  bois  de  deux  lignes  environ  de  hau- 
teur ,  &  d'un  pié  &  demi  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur ,  pofée  fur  la  planche  de  chaque  côté  du  bat- 
tant ,  contient  la  navette ,  la  dirige ,  foit  en  entrant , 
foit  en  fortant  ;  car  alors  elle  fe  trouve  entre  la  la- 
me du  battant  &  cette  petite  pièce. 

Pour  donner  le  mouvement  à  la  navette  >  une  ef- 
pece  de  main  de  bois  recourbée  à  angles  droits  , 
dont  la  partie  fupérieure  eft  garnie  de  deux  crochets 
de  fil  de  fer  ,  dans  lefquels  entre  une  petite  tringle 
de  fer  de  la  longueur  de  la  navette  ,  à  laquelle  elt 
attachée  une  corde  que  l'ouvrier  tient  entre  lés 
mains,  au  milieu  du  métier,  meut  une  plaque  de 
bois  ou  croffe  qui  chaflé  la  navette. 

Maisl'infpedion  de  nos  figures  achèvera  de  ren- 
dre tout  ce  méchanifme  intelligible.  Voye[  donc  la. 
figure  /i.  C'eft  une  partie  du  rot  &  de  la  chaffe  , 
avec  la  navette  angloife  en  place.  Il  faut  imaginer 
le  cô'é  A  de  cette  figure  femblable  à  l'autre  côté. 
c ,  partie  de  la  chaffe  ;  Z>,  deffus  de  la  chaffe  ,  ou  la 
barre  que  l'ouvrier  tient  à  la  main  pour  frapper  l'é- 
toffe ;  e,  e,  la  rangée  des  dents  du  rot  ou  peigne  ;  f  f 
la  tringle  qui  foutientla  croffe.  Cette  tringle  eft  at- 
tachée à  la  chaffe; g', la  croffe  avec  fes  anneaux  , 
dans  lefquels  la  tringle  paffe  ;  A  ,  la  navette  an- 
gloife pofée  fur  la  planchette  i ,  i  ;  A  ,  /: ,  petite  pic- 
ce  de  bois  pofée  fur  la  planchette  i  ;  imaginez  au  mi- 
lieu du  quarréde  la  planchette  ou  croffe^, une  corde 
qui  aille  jufqu'à  l'ouvrier ,  Si  qui  s'étende  jufqu'à 
l'autre  bout  du  métier  e  ,  oii  il  faut  fuppofér  une 
pareille  croffe  ,  au  milieu  de  laquelle  ioitaufli  atta- 
chée l'autre  extrémité  de  la  même  corde. 

Qu'arrivera-t-il  après  que  l'ouvrier  aura  baifTé 
une  marche  ?  Le  voici. 

La  moitié  des  fils  de  la  chaîne  fera  appliquée  fur 
lajplanchette  i;  l'autre  fera  hauffée  ;  il  y  aura  entre 
les  deuxuneouverture  pourjpaffer  la  navette. L'ou- 
vrier tirera  fa  corde  de  gauche  à  droite  ;  la  croffe 
g  gliffant  fur  la  tringle  de  fer ,  pouffera  la  navette; 
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k  ftàvèttc  poitiTce  coulera  fur  la  planchette  &  fur 
ks  Sis  de  ch^-nc  baifles  ,  &  s'en  ira  à  l'autre  bout 
tîu  métier,  appuyée  dans  fa  courfe  contre  la  jumelle 
d'en-bas  du  peigne  ou  rot.  Un  pareil  mouvement  de 
Corde,  après  que  l'étoffe  aura  été  frappée  ,  la  fera 
pafler  j  à  i'aide  d'une  pareille  croue ,  placée  au  coté 
où  elle  eft ,  de  ce  côté  à  celui  d'où  elle  eft  venue  , 
&  ainfi  de  fuite. 

Mais  une  pièce trèsirtgénieufenient  imaginée,  & 
fur  laquelle  il  faut  fixer  fon  attention  ,  c'eft  la  petite 
jriece  de  bois  k  ,  k;  elle  eft  taillée  en  dedans  en  s , 
tz  percée  de  deux  trous  m ,  n.  Le  trou  m  eft  un  peu 
plus  grand  que  le  trou  n.  11  y  a  dans  chacun  une 
pointe  de  fer  fixée  dans  la  jumelle  d'en-bas  ,  ou 
plàrôt  dans  la  planchette  fur  laquelle  la  naVette  cfl 
polée. 

Qu'arrive-t-il  de-Ià  ?  Lorfque  la  navette  fe  pré- 
fcnte  en  k  pour  entrer,  elle  arrive  jufqu'en  n  fans 
effort  ;  en  n  elle  preffe  la  pièce  ,  qui  a  là  un  peu 
plus  de  hauteur  ou  de  faillie  qu'ailleurs  ;  mais  le 
irou  m  étant  un  peu  plus  grand  que  le  trou  /z ,  &  ce 
trou  m  n'étant  pas  rempli  exadement  par  fa  gou- 
pille ,  la  pièce  cède  un  peu  ,  &  la  quantité  dont 
elle  cède  clt  égale  précilément  à  la  différence  du 
diamètre  du  trou  ^  ,  &  du  diamètre  de  la  goupille 
qui  y  paffe.  Cela  fuffit  pour  laiffer  entrer  la  na- 
vette qui  fe  trouve  alors  enfermée  ;  car  la  pièce 
k,  k  ne  peut  pas  (edéplacer,pafré  le  point  ou  trou  w, 
qu'elle  ne  fc  déplace  de  la  même  quantité  paffclerrou 
il  ;  ainfi  la  navette  ne  peut  ni  toucher ,  ni  avancer , 
ni  reculer.  Elle  s'arrête  contre  la  crofTe  ;  &  poulfée 
cnfuite  par  la  croffe ,  elle  a  ,  au  fortir  de  l'efpace 
terminé  par  la  petite  pièce  k,k^  une  efpece  d'échap- 
pement qui  lui  donne  de  la  vîtefîe.  Ajoutez  à  cela 
que  la  planchette  fur  laquelle  elle  efl  pofée,  eft  un 
peu  en  tdlud  vers  le  rot  ou  peigne. 

On  volt  ,fig.  i6  ,  la  navette  en  deffus  ,  Szjîg.  //, 
la  navette  en  deffous  ;  aa  cù.  fa  longueur  ;  ^^, 
fa  poche  ;  c ,  la  bobine  dans  le  fil  va  palier  fur  le 
petit  cylindre  ou  tambour  / ,  &  fortir  par  l'ouver- 
ture latérale  Lee  font  deux  roulettes  horifontales  , 
fixées  dans  fon  épaiffeur,  &  qui  facilitent  fon  mou- 
vement contre  la  jumelle  inférieure  du  rot  ;  /f,  ff 
en  font  quatre  verticales  prifes  auffi  dans  fon  épaif- 
feur, mais  verticalement,  &  qui  facilitent  fon  mou- 
vement fur  la  planchette  qui  la  fouiient. 

Y,^  figure  i8  montre  la  bobine  féparée  de  la  na- 
vette ,  &  prête  à  être  mife  dans  fa  poche. 

Avec  le  fecours  d'une  navette  femblable  ,  un  feul 
ouvrier  peut  fabriquer  des  draps  larges  ,  des  étoffes 
larges  ,  des  toiles  larges ,  des  couvertures ,  &  géné- 
ralement toutes  les  étoffes  auxquelles  on  emploie 
deux  ou  trois  hommes  à  la  fois. 

On  affure  qu'expérience  faite  avec  cet  inflru- 
ment ,  le  travail  d'un  homme  équivaut  au  travail 
de  quatre  autres  avec  la  navette  ordinaire. 

Quoique  la  navette  angloife  convienne  particu- 
lièrement aux  étoffes  larges  ,  on  l'a  effayée  fur  les 
étoffes  étroites  ,  coiume  de  trois  quarts  ou  d'une 
aune ,  &  l'on  a  trouvé  qu'elle  ne  réufliilbit  pas  moins 
bien. 

Pajjtr  le  drap  à  la  perche.  Lorfque  le  drap  efl  fa- 
briqué ,  le  maître  de  la  manufadlurc  le  fait  paffer  à 
la  perche  pour  reconnoître  les  fautes  des  tiilcurs  ; 
delii  il  paffe  à  l'épinleur.  L'épinleur  en  tire  toutes 
les  pailles  &  autres  ordures.  De  l'cpinlage  il  cil  en- 
voyé au  foulon. 

Derépinfjgc  des  draps.  On  \o\xfir,urc  '_9  ,  la  table 
de  répinléur.  A  ,  le  draj)  en  toile  ;  bb ,  la  table;  ce, 
les  tréteaux  qui  la  fouticnnent  ;  d  ,  tréteaux  mobiles 
pour  incliner  plus  ou  moins  la  table  A  dilcrétion. 

Il  faut  avoir  grand  loin  de  mettre  le  drap  épinfé 
fur  des  perches  ,  fi  on  ne  l'envoie  pas  tout  de  i'uite 
uu  foulon  ,  parce  que  le  mélange  de  l'huile  du  la 
Tome  IX, 
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cardé  ,  dé  la  colle  &  dé  l'eau  qui  a  fei-vi  à  humcfter 
les  trames  ,  le  feroit  échauffer  &  pourrir  ,  fi  on  ne 

l'étendoit  pas  pour  le  faire  fécher. 

Du  dégrais  &  du  foulage  des  drap%.  Dan«  leâ  bonnes 
manufactures  il  y  a  un  moulin  à  dégraiffer  &  un 
moulin  à  fouler.  C'eft  le  moulin  à  dégraiffer  qu'on 
voit  figure  20  ,  &  le  moulin  à  fouler  qu'on  voit 
figurent.  Dans  le  premier,  les  branches  Ou  man- 
ches des  maillets  font  pofés  horifontatemeiit,  &  les 
auges  Ou  vaifîéaux  toi^joius  ouverts,  Dfms  le  fé- 
cond ,  les  branches  font  perpcndiculaii-es  ,  &  les 
vaiffeaux  toujours  fermés,  afin  que  Je  drap  n'ayant 
point  d'air ,  s'échauiïe  plus  vite  6c  fouie  plus  faci- 
lement. Ces  derniers  moulins  font  appehésfiaçonde 
Hollande^  parce  que  c'etlde-là  qu'ils  nous  viennent. 
Celui  de  l'hôpital  de  Paris  ,  fitué  à  Effonne,  fur. la 
rivière  d'Etampes ,  eft  très-bien  fait. 

Quand  on  veut  qu'un  drap  foit  garni  Si  plus  ou 
moins  drappé  ,  on  lui  donne  plus  ou  inoins  de  lar- 
geur fur  le  métier,  &  on  le  réduit  à  la  même  ait 
foulage.  C'eft  le  foulon  qi-.i  donne  ,  à  proprement 
parler,  aux  draperies  leur  confittance  ,  l'effet  prin- 
cipal des  coups  de  maillets  étant  d'ajourer  lé  mé- 
rite du  feutre  à  la  régularité  du  tiffu.  C'eft  par  une 
fuite  de  ce  principe  que  les  étoffes  liffes  reçoivent 
leur  dernier  luftre  fans  paffer  par  la  foulerie  ,  ou 
que  ,  fi  quelques  -  unes  y  font  portées ,  c'elt  pour 
être  bien  dégorgées,  &  non  pour  être  battues  à  fec  : 
elles  perdroient  en  s'ctoffant  la  légèreté  Sz  le  brillant 
qui  les  cara£térifent. 

Les  étoîFes  qu'on  y  portera  pour  y  prendre  la 
confiilence  de  drap,  y  gagneront  beaucoup  fieiLs 
ont  eii  leur  chaîne  6c  leur  trame  de  lairie  cardée , 
ou  du  moins  leur  trame  faite  de  fil  lâche  ,  &  leur 
chaîne  filée  de  rebours.  Plufieurs  perfonnes  qui 
courroient  d'un  même  côté  ,  iroicnt  loin  fans  fe 
rencontrer  ;  mais  ellts  ne  tarderoicnt  pas  à  fe  heur- 
ter Se  à  fe  croifer  en  marchant  en  feus  contraires. 
Il  n'y  a  pas  non-plus  beaucoup  d'union  à  attendre 
des  poils  de  deux  fils  lâches,  s'ils  ont  été  filés  au 
rouet  dans  le  même  fens.  Mais  fi  l'un  des  deux  fils 
a  été  fait  à  corde  ouverte  &  l'autre  à  corde  croi- 
fée  ;  fi  les  poils  de  la  chaîne  font  couches -dans  un. 
fèns  ,  &  ceux  de  la  trame  dans  un  auire  ,  l'inler- 
tion  6c  le  mélange  des  poils  fe  fera  uileux.  Quand 
les  maillets  battent  &  retournent  l'écoffe  dans  la 
pile  du  foulon  ,  il  n'y  a  point  do  poils  qui  ne  s'é- 
branlent à  cîiaque  coup.  L.^s  poils  qui  fous  un  coup 
formeront  une  chambrette  en  le  courbant  ou  en  le 
féparant  des  poils  voifins  ,  s'dffaiffcnt  ou  s'allongent 
fous  un  autre  coup  qui  aura  to'irné  l'étoffe  d'un 
nouveau  fens  ,  le  propre  du  itiaillet  Se  la  façOn  dont 
la  pile  eft  creufée,  étant  de  faire  tourner  le  drap  à 
chaque  coup  qu'il  reçoit.  Si  donc  les  poils  de  li 
chaîne  &  de  la  trame  ont  été  filés  en  fens  contrai- 
res ,  &  qu'ils  fè  hériffent ,  les  uns  en  tendant  à  droi- 
te, &  les  autres  en  tendant  à  gaucho,  i!s formeront 
déjà  un  commencement  de  mélange  ,  qui  s'aclievera 
fous  l'impreffion  des  maillets.  Mais  l'engreuage  en 
fera  d'autant  plus  prompt ,  fi  les  deux  fils  font  d'une 
laine  rompue  ;\  la  carde  ,  comme  il  fe  pratique  pour 
les  draps. 

Toute  autre  étoffe  îi  fil  de  trame  fur  etaiin  ,  fo 
drappera  iuitifammcnt  par  la  limple  précaution  du 
fil  de  rebours  ,  &;  acquerera  au  |)oint  defiré  la  con-' 
tention  is:  la  lolidité  du  feutre.  On  ÛA /uiqu'au point 
defiré  ;  car  li  l'étoffe,  foit  ilrap  ,  ibit  leige  ,  dcve- 
noit  vrainient  feutre,  par  une  Uiite  do  Ion  renfle- 
ment ,  elle  fe  rctireroit  tiop  l'ur  ùi  l.Mi^eur  &:  fur  la 
longueur;  elle  le  diffoudroit  mcmc  fi  on  lapoulloit 
trop  à  la  tbuleric. 

Mais ,  dira-t-on  ,  ne  pourroit-on  pas  aufli-bien  filer 
les  chaînes  à  corde  croiléc  ,  &:  les  trames  à  corda 
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ouverte  ,  que  les  chaînes  à  corde  ouverte  ,  &  les 
trames  à  corde  croiiéc  ? 

On  peut  répondre  que  toutes  les  matières  ,  foit 
fil  de  chanvre  ,  loit  lin  ,  coton  ou  foie  ,  filées  au 
petit  rouet ,  ne  pouvant  l'être  qu'îi  corde  ouverte , 
on  a  obfervé  la  même  choie  pour  les  fils  filés  au 
grand  rouet.  Filés  au  fiileau  ,  ou  filés  à  corde  ou- 
verte ,  c'eft  la  même  choie. 

L'effet  des  fouleries  cil  double.  Premièrement  , 
l'étoffe  efl  dégraiffée  à  fond.  Secondement  ,  elle 
y  elt  plus  ou  moins  feutrée.  On  y  bat  X  la  terre , 
ou  l'on  y  bat  à  fec.  On  y  bat  l'étoffe  enduite  de 
terre  glaife  bien  délayée  dans  de  l'eau  :  cette  ma- 
tière s'unit  à  tous  les  lues  onftueiix.  Cette  opéra- 
tion dure  deux  heures  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  ie  dé' 
grais. 

Lorfque  le  drap  paroît  fuffifammcnt  dégraifTé  , 
on  lâche  un  robinet  d'eau  dans  la  pile  qui  c(t  per- 
cée en  deux  ou  trois  endroits  par  le  fond.  On  a  eu 
foin  de  tenir  ces  trous  bouchés  pendant  le  battage 
du  dégrais.  Lorfque  leurs  bouchons  font  ôtés  ,  on 
continue  de  faire  battre ,  afin  que  l'étoffe  dégorge  , 
&  que  l'eau  qui  entre  continuellement  dans  la  pi- 
le ,  &  qui  en  fort  à  mefure ,  emporte  avec  elle  la 
terre  unie  à  l'huile  ,  aux  autres  lues  graiffeux  ,  les 
impuretés  de  la  teinture ,  s'il  y  a  des  lainés  teintes , 
'6c  la  colle  dont  les  fils  de  chaînes  ont  été  couverts. 
On  ne  tire  le  drap  de  ce  moulin  que  quand  l'eau  eft , 
au  fortir  de  la  pile,  aufîî  claire  qu'en  y  entrant  ;  ce 
qui  s'apperçoit  aifément. 

Voyei,jigure  zo  ,  le  moulin  à  dégraiffer.  ^,-^, 
le  beffroi  ;  j5,  5,  la  traverfe  ;  c,  c  ,  c,  les  manches 
des  maillets  ;  d^d^  les  maillets  ;  ^ ,  le  vaiffeau  ou 
la  pile  ;  f^f,f,  les  geôlières  qui  retiennent  les 
maillets  &  empêchent  qu'ils  ne  vacillent  ;  g ,  l'arbre  ; 
k  ,h  ^h,  A  ,  les  levées  ou  éminences  qui  font  lever 
les  maillets  ;  /,  la  felle  ;  ^ ,  le  tourillon.  Ce  mécha- 
nifmc  eft  fimple  ,  &  ne  demande  qu'un  coup  d'œil. 

Lorfque  le  drap  eft  dégraiffé  ,  on  le  remet  une 
féconde  fois  entre  les  mains  de  l'énoueufe  ou  épin- 
ceufe ,  qui  le  reprend  d'un  bout  à  l'autre ,  &  em- 
porte de  nouveau  les  corps  terreux  ou  autres  qui 
icroient  capables  d'en  altérer  la  couleur  ou  d'en 
rendre  l'épaiffeur inégale.  Foyei,  figure  aa  ,  l'épin- 
fage  des  draps  fins  après  le  dégrais.  a ,  le  drap  ;  ^ ,  ^ , 
fauders  à  grille  dans  lefquelsle  drap  eft  placé  ;  c ,  l'in- 
tervalle entre  les  deux  portions  du  drap  ,  où  fe 
place  l'épinceufe  pour  travailler  ,  en  regardant  l'é- 
toffe au  jour  ;  d,  d,  pièces  de  bois  qui  tiennent  l'é- 
toffe étendue  ;/,/,  porte-perche.  Figurez^  , pince 
de  l'épinceufe. 

L'étoffe  ,  après  cette  féconde  vifite,  qui  n'eft  pra- 
tiquée que  pour  les  draps  fins ,  retourne  à  la  fou- 
Icrie. 

Les  ordonnances  qui  affujettilTent  les  fabriquans 
de  différentes  manufactures  à  ne  donner  qu'une  cer- 
taine longueur  aux  draps  à  l'ourdifTage  ,  font  faites 
relativement  au  vaiffeau  du  foulon ,  qui  doit  conte- 
nir une  quantité  d'étoffe  proportionnée  à  fa  profon- 
deur ou  largeur.  Un  drap  qui  remplit  trop  la  pile  , 
n'eft  pas  frappé  fi  fort ,  le  maillet  n'ayant  pas  affez 
de  chute.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  ne  la  rem- 
plit pas  affez,  la  chute  n'ayant  qu'une  certaine  éten- 
due déterminée. 

Remife  au  foulon  ,  l'étoffe  y  eft  battue  non  à  l'eau 
froide  ,  mais  à  l'eau  chaude  &  au  favon  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  réduite  à  une  largeur  déterminée  ;  après 
quoi  on,  la  fait  dégorger  à  l'eau  froide  ,  6c  on  la 
tient  dans  la  pile  jufqu'à  ce  que  l'eau  en  forte 
auffi  claire  qu'elle  y  efl  entrée  :  alors  on  ferme  le 
robinet ,  qui  ne  fourniffant  plus  d'eau  dans  la  pile, 
la  laiffe  un  peu  deffécher  ;  cela  fait ,  on  la  retire  fur 
le  champ. 

Tous  les  manufacturiers  ne  foulent  pas  le  drap 
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avec  du  favon ,  fur-tout  ceux  qui  ne  font  pas  fins. 
Les  uns  emploient  la  terre  glaife  &  l'eau  chaude  , 
ce  qui  les  rend  rudes  &  terreux  ;  les  autres  l'eau 
chaude  feulement.  Les  draps  foulés  de  cette  ma- 
nière perdent  de  leur  qualité ,  parce  qu'ils  demeu- 
rent plus  long-tems  à  la  foule  ,  &  que  la  grande 
quantité  de  coups  de  maillets  qu'ils  reçoivent ,  les 
vuide  &  les  altère.  Le  mieux  eft  donc  de  fe  fervir 
du  favon  ;  il  abrège  le  tcms  de  la  foule ,  &  rend  le 
drap  plus  doux. 

Il  faut  avoir  l'attention  de  tirer  le  drap  de  la  pile 
toutes  les  deux  heures ,  tant  pour  en  effacer  les  plis , 
que  pour  arrêter  le  rétréciffement. 

Plus  les  draps  font  fins ,  plus  promptement  ils  font 
foulés.  Ceux-ci  foulent  en  8  ou  10  heures  ;  ceux 
de  la  qualité  fuivante  en  14  heures  :  les  plus  gros 
vont  jufqu'à  18  ou  20  heures.  Les  coups  de  mail- 
lets font  réglés  comme  les  battemens  d'une  pendule 
à  fécondes. 

Pour  placer  les  draps  dans  le  vaiffeau  ou  la  pile , 
on  les  "plie  tous  en  deux  ;  on  jette  le  favon  fondu 
fur  le  milieu  de  la  largeur  du  drap  ;  on  le  plie  félon 
fa  longueur  ;  on  joint  les  deux  lifieres  ,  qui  en  fe 
croilànt  de  5  à  6  pouces ,  enferment  le  favon  dans 
le  pli  du  drap  ;  de  façon  que  le  maillet  ne  frappe  que 
fur  l'on  côté  qui  fera  l'envers  :  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  on  apperçoit  toujours  à  l'étoffe  foulée,  au 
fortir  de  la  pile ,  un  côté  plus  beau  que  l'autre ,  quoi- 
qu'elle n'ait  reçu  aucun  apprêt. 

Quelques  manufacturiers  ont  effayé  de  fubftituer 
l'urine  au  favon ,  ce  qui  a  très-bien  réuffi  ;  mais  la 
mauvaife  odeur  du  drap  qui  s'échauffe  en  foulant , 
y  a  fait  renoncer. 

Les  foulonniers  qui  veulent  conferver  aux  draps 
leur  longueur  à  la  foule ,  ont  foin  de  les  tordre  fur 
eux-mêmes  ,  lorfqu'ils  les  placent  dans  la  pile ,  par 
portion  d'une  aulne  &  plus ,  cette  quantité  à  droite, 
Ôc  la  même  à  gauche  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce 
que  la  pièce  foit  empilée.  On  appelle  cette  manière 
de  fouler ,  fouler  fur  le  large.  Au  contraire,  fi  c'eft 
la  largeur  qu'ils  veulent  conferver ,  ils  empilent  dou- 
ble ,  &  par  plis  ordinaires,  ce  qui  s'appelle yo«/er  en 
pié. 

On  ne  foule  en  pié  que  dans  le  cas  où  le  drap 
foulé  dans  fa  largeur  ordinaire ,  ne  feroit  pas  affez 
fort ,  ou  lorfqu'il  n'eft  pas  bien  droit ,  &  qu'il  faut 
le  redreffer. 

Voyez  figure  21 ,  le  moulin  à  foulon,  aa^  la  grande 
roue  appellée  le  hcriffon  ;  b  la  lanterne  ;  c  c ,  l'arbre  ; 
«ee,  les  levées  ou  parties  faillantes  qui  fonthauffer 
les  pelotes  ;  //,  les  tourillons  ;  gg,  lesfrettes  qui 
lient  l'arbre;  A  A,  les  queues  des  pilons;  i,'les  pilons; 
///,  les  geôlières;  w, les  vaiffeaux  ou  piles;  «;?,  les 
moifes  ;  o ,  l'arbre  de  l'hériffon  auquel  s'engrène  la 
grande  roue  qui  reçoit  de  l'eau  fon  motivement. 

Du  lainage  des  draps.  Lorfque  les  draps  font  fou- 
lés ,  il  eft  queftion  de  les  lainer  ou  garnir  :  pour  cet 
effet,  deux  vigoureux  ouvriers  s'arment  de  doubles 
croix  de  fer  ou  de  chardon,  dont  chaque  petite 
feuille  regardée  au  microfcope  ,  fe  voit  terminée 
par  un  crochet  très-aigu.  Après  avoir  mouillé  l'é- 
toffe en  pleine  eau ,  ils  la  tiennent  étalée  ou  fuf- 
penduè  fur  une  perche ,  &  la  lainent  en  la  chardon- 
nant ,  c'eft-à-dire  qu'ils  en  font  fortir  le  poil  en  la 
broffant  à  plufieurs  reprîtes  devant  &  derrière  ,  le 
drap  étant  doublé,  ce  qui  fait  un  broffage  à  poilSc 
à  contre- poil  ;  d'abord  à  chardon  mort  ou  qui  a  fer- 
vi ,  puis  à  chardon  vif  ou  qu'on  emploie  pour  la 
première  fois.  On  procède  d'abord  à  trait  modéré  , 
enfuite  à  trait  plus  appuyé  ,  qu'on  appelle  voies. 
La  grande  précaution  à  prendre ,  c'efl  de  ne  pas 
effondrer  l'ctoff.* ,  à  force  de  chercher  à  garnir  & 
velouter  le  dehors. 

Le  lainage  la  rend  plus  belle  &  plus  chaude.  Il 
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enlevé  au  drap  tous  les  polis  grolTiers  qui  n'ont  pu 
être  foulés  ;  on  les  appelle  h  jars  ;  il  emporte  peu 
de  la  laine  fîne  qui  reile  comprife  dans  le  corps  du 
drap. 

On  voit  ce  travail*/^.  24.  a,  porte-perche;  h ,  les 
perches  ;  ce  ,  croix  &  le  drap  montés ,  &  ouvriers 
qui  s'en  fervent;  /,  faadcts  ;  fig.  23,  croix  mon- 
tée. 

Les  figures  zy  Se  zS  montrent  les  faudets  fépa- 
rés.  Ce  font  des  appuis  à  claires  voies,  pour  rece- 
voir le  drap,  foit  qu'on  le' tire,  foii  qu'on  le  def- 
cende  en  travaillant. 

La  figure  26'  eu  un  inftrument  ou  peigne  qui  fert 
à  nettoyer  les  chardons.  Ses  dents  font  de  fer,  & 
fon  manche,  de  bois.  Fig.  zy  &  28  ,  faudets. 

De  la  tome  du  drap.  La  tonte  du  drap  fuccocle  au 
lainage;  c'cfl;  aux  forces  ou  cifcaux  du  tondeur,  à 
réparer  les  irrégularités  du  chardonnier  ;  il  pafle  fes 
cifeaux  fur  toute  la  furface.  Cela  s'appelle  travailler 
en  première  voie.  Cela  fait,  il  renvoyé  l'étolfe  aux 
laineurs  :  ceux-ci  la  chardonnent  de  nouveau.  Des 
laineurs  elle  revient  au  tondeur  qui  la  travaille  en 
reparage  ;  elle  repaffe  encore  aux  laineurs ,  d'où 
elle  ert  tranfmife  en  dernier  lieu  au  tondeur  qui 
finit  par  l'affinage. 

Ces  mots  ^  première  voie,  repafiage ,  afiinage,  n'ex- 
priment donc  que  les  différens  inllans  d'une  même  ma- 
nœuvre. L'étoffe  paffe  doncfuccefTivement  des  char- 
dons aux  forces ,  &  des  forces  aux  chardons  ,  juf- 
qu'à  quatre  ou  cinq  différentes  fois ,  plus  ou  moins , 
fans  parler  des  tontures  &  façons  de  l'envers. 

Il  y  a  des  manufadhires  où  l'on  renvoie  le  drap 
à  la  foulerie,  après  le  premier  lainage. 

L'étoffe  ne  foutient  pas  tant  d'attaques  réitérées, 
ni  l'approche  d'un  fi  grand  nombre  d'outils  tran- 
chans ,  fans  courir  quelque  rifque.  Mais  il  n'eft  pas 
de  foin  qu'on  ne  prenne  pour  rentraire  impercepti- 
blement ,  &  dérober  les  endroits  affoiblis  ou  per- 
cés. 

Dans  les  bonnes  mannfadures,  les  tondeurs  font 
chargés  d'attacher  un  bout  de  ficelle  à  la  lificre  d'un 
drap  qui  a  quelque  défaut.  On  l'appelle  tare.  La  tare 
empêche  que  l'acheteur  ne  foit  trompé. 

Voyez  figures  zc)  ,  jo  ,  J/ ,  32  &  jj  ,  les  inf- 
trumens  du  lainage  &  de  la  tonte  ou  tonture.  La 
fig.  zc)  montre  les  forces; A, les  lames  ou  taillans 
des  forces;  h ,  c,  le  manche;  il  fert  à  rapprocher  les 
lames ,  en  bandant  une  courroie  qui  les  cmbraffe. 
On  voit  ce  manche  féparé  ,fig.  jo.  c  eu.  un  taf- 
fcau  avec  fa  vis  d  ;  il  y  a  une  plaque  de  plomb  qui 
affermit  la  lame  dormante  ;  e,  billette  ou  pièce  de 
bois  que  l'ouvrier  empoigne  de  la  main  droite ,  pen- 
dant que  la  gauche  fait  jouer  les  fers  par  le  conti- 
nuel bandemcnt  &  débandement  de  la  courroie  de 
la  manivelle. 

L'inftrunient  )qu'on  voit  fig.  j  ' ,  s'appeJle  une 
rebroujfie.  On  s'en  fert  pour  faire  iortir  le  poil. 

Les  figures  j  2 ,  font  des  cardinaux  ou  petites  car- 
des de  fer  pour  coucher  le  poil;  /',  vue  cn-deffus; 
a,  vue  cn-dcffous. 

Les  figures  Jj,j4  font  des  crochets  qui  tiennent 
le  drap  à  tondre  étendu  dans  fa  largeur  fur  la  table. 
Lîi  fig.  ji  efl  une  table  avec  fon  conflin  ,  fes  fup- 
ports  6c  ion  marche-pié.  C'efl  fur  cette  table  que 
le  drap  s'étend  pour  être  tondu. 

De  la  rame.  Après  les  longues  manoeuvres  des 
fouleries ,  du  lainage  &  de  la  tonture  ,  manoeuvres 
qui  varient  félon  la  qualité  de  l'étoffe  ou  Tufagc  des 
lieux,  foit  pour  le  nombre,  foit  pour  l'ordre;  les 
draps  luftrés  d'un  premier  coup  de  broffe ,  font 
mouillés  &  étendus  fur  la  rame. 

La  rame  efl:  un  long  chaffis  ou  un  très-grand  af- 
femblage  de  bois  aufU  large  &  auffi  long  que  les  plus 
grandes  picccs  de  drap.  On  tient  ce  cliallis  debout , 
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&  arrêté  en  terre.  On  y  attache  l'étoffe  fur  de  lon- 
gues enfilades  de  crochets  dont  fes  bords  font  gar- 
nis: par  ce  moyen  elle  eft  diflendue  en  tout  fens. 

La  partie  qui  la  tire  en  large  &  l'arrête  an  bas 
fur  une  partie  tranfverfale  &  mobile,  s'appelle  lar- 
get;  celle  qui  la  faifit  par  des  crochets ,  à  fon  chef^ 
s'appelle  timpkt. 

Il  s'agit  d'effacer  les  plis  que  l'étoffe  peut  avoir 
pris  dans  les  pots  des  foulons,  de  la  tenir d'équerre^ 
&  de  l'amener  fans  violence  à  fa  jufte  largeur:  d'ail- 
leurs en  cet  état  on  la  broffe  ,  on  la  liiftre  mieux  ; 
on  la  peut  plier  plus  quarrémcnt  ;  le  ramage  n'a 
pas  d'autre  fin  dans  les  bonnes  manufaQures. 

L'intention  de  certains  fabriquans  dans  le  tirail- 
lement du  drap  fur  la  rame  ,  efl:  quelquefois  un  peu 
différente.  Ils  fe  propofent  de  gagner  avec  la  bonne 
largeur ,  un  rallongement  de  pluficurs  aulnes  fur  la 
pièce  ;  mais  cet  effort  relâche  l'étoffe,  l'amollit,  6c 
détruit  d'un  bout  à  l'autre  le  plus  grand  avantage 
que  la  foulerie  ait  produit.  C'eft  inutilement  qu'on 
a  eu  la  précaution  de  rendre  par  la  carde  le  fil  de 
chaîne  fort ,  &  celui  de  trame ,  velu  ,  de  les  filer  dé 
rebours ,  &  de  fouler  le  drap  en  fort  pour  le  liai- 
fonncr  comme  un  feutre  ,  fi  on  l'étonné  h  force  de 
le  diflendre,  fi  on  en  reffout  l'aflemblage  par  une 
violence  qui  le  porte  de  vingt  aulnes  à  vingt-qua- 
tre. C'eil  ce  qu'on  a  fait  aux  draps  effondrés,  mol- 
laffes  &  fans  confillence. 

On  a  fouvent  porté  des  plaintes  au  Confell,  con- 
tre la  rame,  &  elle  y  a  toujours  trouvé  des  défen- 
feurs.  Les  derniers  réglemens  en  ont  arrêté  les  prin- 
cipaux abus  ,  en  décernant  la  confifcation  de  toute 
étoffe  qui  à  la  rame  auroit  été  allongée  au-delà  de 
la  demi-aulne  fur  vingt-aulnes  ,  ou  qui  s'ert  prêtée 
de  plus  d'un  feizicm.c  fur  fa  largeur.  La  mouillure 
en  ramenant  tout  d'un  coup  le  drap  à  fa  melure 
naturelle,  éclairclt  l'infidélité,  s'il  y  en  a.  Le  rapport 
du  poids  à  la  longueur  &  largeur,  produiroit  le 
même  renfeignemcnt. 

L-^i  figure  36^  repréfente  la  rame  a  a.,  où  l'on 
étend  des  pièces  entières  de  drap  ;  bb  ,  fa  traverfe 
d'cn-haut  où  le  drap  s'attache  iur  luie  rangée  de 
clous  à  crochets,  cipacés  de  trois  pouces  ;  ce,  la 
traverfe  d'en-bas  qui  fe  déplace,  &:  peut  monter  à 
couliffe  ;  d,  montans  ou  piliers.  Fig.  37  «  larget  ou 
diable,  comme  les  ouvriers  l'appellent.  C'eft  une 
efpcce  de  levier  qui  fert  à  abaiffer  les  traverfcs  d'en- 
bas,  quand  on  veut  élargir  le  drap  ;  /j  templet  garni 
de  deux  crochets  auxquels  on  attache  la  tête  ou  la 
queue  de  la  pièce  ;  il  fert  à  l'allonger  au  moyen 
d'une  corde  attachée  à  un  pilier  plus  éloigné  ,'  & 
qui  paffe  fur  la  poulie  g. 

De  la  brojfe  6"-  dt  la  tuile.  Le  drap  eft  enfuite  broffe 
de  nouveau,  &  toujours  du  même  fens ,  afin  de  dlf- 
pofer  les  poils  à  prendre  un  pli  unitorme.  On  aide 
le  luflre  &  l'uniformité  du  pli  des  poils,  en  tuilant 
le  drap  ,  c'efl-c\-dire  ,  en  y  appliquant  une  planche 
de  fapln,  qu'on  appelle  la  tuile.  Voyez  fig.  jS  la 
tuile. 

Cette  planche,  du  côté  qui  touche  l'étoffe,  eft 
enduite  d'un  maftic  de  réfine,  de  grals  pilé,  &  de 
limaille  paffés  au  (as.  Les  pailletés  6c  les  rendus 
des  tontures  qui  altcrcrolent  la  couleur  par  leur 
déplacement  ,  s'y  attachent ,  ou  font  pouffes  en- 
avant,  &  déchargent  l'étoffe  &  la  couleur  qui  eu 
a  Tœil  plus  beau.  On  achevé  de  pcrfcdiionncr  le 
luflre  par  le  cati. 

Du  cati ,  du  feuilletage  ,  6'  dis  cartons.  Catlr  le 
drap  ou  toute  autre  étoffe ,  c'cfl  le  mettre  en  plis 
quarrés  , quelquefois  gommer  chaque  pli,  puis  feuil- 
leter toute  la  pièce  ,  c'efl-ù-dire  ,  inférer  un  carton 
entre  un  pli  &  un  autre ,  julqu'au  dernier  qu'on 
couvre  d'un  ais  (piarré  qu'on  nomme  le  tableau  ,  &c 
tenir  le  paquet  ainfi  quelque  tenis  fous  une  preffe, 


194 


L  A  I 


L  A  I 


Pour  qu'une  érofTe  folt  bien  luflrée&  bien  catie, 
ce  n'eft  pas  allez  que  les  poils  en  Ibicnt  tous  cou- 
chés (Ju  même  i'tns ,  ce  qui  toutefois  produit  liir 
toute  l'étendue  de  la  pièce,  la  même  réflexion  de 
lumière  :  il  faut  de  plus  qu'ils  aycnt  entièrement 
perdu  leur  reffort  au  point  oîi  ils  font  plies  ;  fans 
quoi  ils  (c  relèveront  inégalement.  La  première 
goutte  de  pluie  qui  tombera  iur  l'étoffe  ,  venant  à 
iéchcr,  les  poi's  qu'elle  aura  teuchés,  reprendront 
quelqu'élafticité  ,  Te  redrcderont ,  &  montreront 
une  tache  où  il  n'y  a  en  elTet  qu'une  lumière  réflé- 
chie en  cet  endroit,  autrement  qu'ailleurs. 

On  efla-e  de  prévenir  cet  inconvénient  par  l'é- 
galité de  la  preiie;  on  réitère  le  feuilletage,  en  fub- 
Itiiuant  aux  premiers  cartons  d'autres  cartons  ou 
vélins  plus  liiles  &  plus  fins;  en  y  ajoutant  de  loin 
en  loin  des  plaques  de  fer  ou  de  cuivre  bien  chau- 
des. Malgré  cela,  il  efl;  prefqu'impolHble  de  brifer 
entièrement  le  refîbn  des  poils ,  &Z  de  les  fixer  cou- 
chés fi  parfaitement  d'un  côté,  que  ,  quoi  qu'il  puifîc 
arriver,  ils  ne  lé  relèvent  plus. 

Quoique  la  manière  dont  on  fabrique  les  draps , 
foit  iueiés,  foit  blancs,  vienne  d'être  expofée  avec 
aflTez  d'exaditude  &  d'étendue ,  &  qu'elle  femble 
devoir  form.er  la  partie  principale  de  cet  article  , 
cependant  on  fabrique  avec  la  laine  peignée  une  fi 
grande  quantité  d'étoffes ,  que  ce  qui  nous  en  refle 
à  dire  ,  comparé  avec  ce  que  noiiS  avons  dit  des  ou- 
vrages faits  avec  la  /aine  cardée  ,  ne  paroîtra  ni 
moins  curieux,  ni  moins  important  ;  c'efl  l'objet  de 
ce  qui  va  fuivre. 

Du  travail  du  peigne.  Tous  les  tlffus  en  général, 
pourroient  être  compris  fous  le  nom  d'étoffes  ;  il  y 
auroit  les  étoffes  en  foie ,  en  laine ,  en  poil ,  en  or, 
en  argent,  &c.  Les  draps  n'ont  qu'une  même  façon 
de  travail  &  d'apprêt.  Les  uns  exigent  plus  de  main- 
d'œuvre  ,  les  autres  moins  ;  mais  l'eipece  ne  change 
point,  malgré  la  diverfité  des  noms,  relative  à  la 
qualité  ,  au  prix,  aux  lieux,  aux  manufa£lures  ,  (S-c. 

Les  longues  broches  de  fer  qui  forment  le  peigne, 
rangées  à  deux  étages  fur  une  pièce  de  bois  avec 
laquelle  un  autre  de  corne  s'afîemble  ,  &  qui  les 
fouticnt,  de  la  longueur  de  fept  pouces  ou  environ  ; 
la  première  rangée  à  vingt-trois  broches  ;  la  féconde 
à  vingt-deux  un  peu  moins  longues  ,  &  pofées  de 
manière  que  les  unes  correipondent  fur  leur  ran- 
gée ,  aux  intervalles  qui  féparent  les  autres  fur  la 
leur,  fervent  d'abord  à  dégager  les  poils ,  &  à  divi- 
fer  les  longs  filamens  qu'on  y  pafle,  de  tout  ce  qui 
s'y  trouve  de  groffier,  d'inégal  &  d'étranger. 

Si  la  pointe  de  quelqu'une  de  ces  dents  vient  à 
s'émoufler  à  la  rencontre  de  quelque  matière  dure 
qui  cède  avec  peine ,  on  l'aiguife  avec  une  lime 
douce  ;  &  fi  le  corps  de  la  dent  fe  courbe  fous  une 
filafl^e  trop  embarraffée  ,  on  la  redrefl'e  avec  un  petit 
canon  de  fer  ou  de  cuivre. 

L'application  d'un  peigne  fur  un  autre,  dont  les 
dents  s'engagent  dans  le  premier  ;  l'infértion  des  fils 
entre  ces  deux  peignes  ;  l'attention  de  l'ouvrier  à 
pafler  fa  matière  entre  les  dents  des  peignes  en  des 
iens  ditférens  ,  démêlent  parfaitement  les  poils  dont 
chaque  peigne  a  été  également  chargé. 

Ce  travail  réitéré  range  le  plus  grand  nombre  de 
poils  en  longueur ,  les  uns  à  côté  des  autres ,  en 
couche  néceffairement  plidleurs  fur  l'intervalle  qui 
fépare  les  extrémités  des  poils  voilîns,  les  uns  plus 
hauts  ,  les  autres  plus  bas,  dans  toute  la  poignée, 
ielon  Tctage  des  dents  qui  les  faififî'ent. 

Lorfque  la  ^//zeparoîtfufnfamment  peignée,  l'ou- 
vrier accroche  le  peigne  au  pilier  ,  pour  tirer  la  plus 
belle  matière  dans  une  feule  longueui ,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  barre i  quant  à  la  partie  de  laine 
qui  demeure  attachée  au  peigne,  on  l'appelle  reti- 
ron,  parce  qu'étant  melco  avec  de  la  laine  nouvelle, 


elle  efl:  retirée  une  féconde  fois.  A  CQtte  (econdô 
manœuvre,  celle  qui  refie  dans  le  peigne  efl  appel- 
lée  pei'^rion  ^  &c  ne  peut  être  que  mclee  avec  la  tra- 
me defîinée  aux  étofies  groflier^.  Les  réglemens  ont 
défendu  de  la  faire  entrer  dans  la  fabrication  des 
draps. 

On  difpofe  par  ce  préparatif  les  poils  de  la  laine 
peignée  ,  à  fe  tordre  les  uns  fur  les  autres  fans  fe 
quitter,  quand  des  mains  adroites  les  tireront  fous 
un  volume  toujours  égal ,  &  les  feront  rouler  uni- 
ment fous  l'imprefTion  circulaire  d'un  roUet  ou  d'un 
fufeau. 

Foyei figure  jjj,  le  travail  du  peigne,  a  ,  a  ,  a  ,\q 
fourneau  pour  chauffer  les  peignes  \b ,  b  ^  l'ouver- 
ture pour  faire  chauffer  les  peignes,  c,  plaque  de  fer 
qui  couvre  l'entrée  du  fourneau ,  &  conferve  fa  cha- 
leur. C'efl  parle  même  endroit  qu'on  renouvelle  le 
charbon.  ^,  piliers  qui  foutiennent  les  crochets,  e  , 
fig.  41,  crochet  ou  chèvre./,/^.  40  ,  le  peigne. 
StfiS-  39  »  ouvrier  qui  peigne,  h ,  ouvrier  qui  tire 
la  barre  quand  la  laine  efl  peignée,  i ,  petite  cuve 
dans  laquelle  l'ouvrier  teint  la  laine  huilée  ou  hu-> 
meftée  par  le  favon.  K,  K,  banc  fur  lequel  l'ouvrier 
efl  a  fus  en  travaillant,  &  dans  la  capacité  duquel 
il  met  le  peignon.  Fig.  41  ,  canon  ou  tuyau  de  fer 
ou  de  laiton,  pour  redrelfer  les  broches  du  peigne  , 
quand  elles  font  courbées. 

Il  y  a  des  manufacturiers  qui  font  dans  l'ufage  de 
h'ive  teindre  Iss  laines  avant  que  de  les  paffer  au  pei- 
gne. D'autres  aiment  mieux  les  travailler  en  blanc, 
&  ne  les  mettre  en  teinture  qu'en  hls  ou  même  en 
étoffe. 

La  méthode  de  teindre  en  fîls  efl  impraticable 
dans  certaines  étoffes  ,  telles  que  les  mélangées  6c 
les  façonnées  ,  &c. 

Si  l'on  teint  le  fil  quand  il  efl  fîlé,  les  écheveaux 
ne  prendront  pas  la  même  couleur;  la  teinture  agira 
diverfement  fur  les  fîls  bien  tordus  &  fur  ceux  qui 
le  font  trop  ou  trop  peu.  11  y  a  des  couleurs  qui 
exigent  une  eau  bouillante ,  dans  laquelle  les  fils  fe 
colleront  enfemble  ;  on  ne  pourra  les  dévider ,  6c 
moins  encore  les  mettre  en  œuvre. 

La  laine  quelque  déliée  qu'elle  foit ,  efl  fufcepti- 
ble  de  plufîeurs  nuances  dans  une  même  couleur. 

Mais  tout  s'égnlifera  parfaitement  par  le  mélange 
du  peigne  &  l'attention  de  l'ouvrier. 

11  vaut  donc  mieux  pour  la  perfeftion  des  étoffes 
fabriquées  avec  la  laine  peignée  ,  de  faire  teindre  la 
matière  avant  que  de  la  préparer,  à-moins  qu'on  ne 
fe  propole  d'avoir  des  étoffes  en  blanc  qu'on  tein- 
dra d'une  feule  couleur,  ou  noir,  ou  bleu,  ouécar- 
late  ,  &c. 

Les  laines  teintes  feront  lavées  ;  les  blanches  fe- 
ront pilotées  ,  puis  battues  fur  les  claies  &  ouver- 
tes-là  à  grands  coups  de  baguettes. 

Ces  manœuvres  préliminaires  que  nous  avons  ex- 
pliquées plus  haut,  auront  lieu,  foit  qu'on  veuille 
les  peigner  enfuite  ,  ou  à  l'huile  ou  à  l'eau. 

Les  étofîès  fabriquées  avec  des  laines  teintes  pei- 
gnées ,  vont  rarement  au  foulon  ;  conféquemment 
il  faut  les  peigner  à  l'eau  :  pour  les  laines  blanches 
&  deflinées  à  la  fabrication  d'étoffes  fujettes  au  fou- 
lon ,  on  les  peignera  à  l'huile. 

Les  laines  blanches  ou  de  couleur  qui  feront  pei- 
gnées fans  huile,  feront  après  avoir  été  battues, 
trempées  dans  une  cuvette  où  l'on  aura  délayé  du 
favon  blanc  ou  autre. 

La  laine  retirée  par  poignée  fera  attachée  d'une 
part  au  crochet  dormant  du  dégraiffoir ,  6c  de  l'au- 
tre au  crochet  mobile,  qui  tourné  fur  lui-même,  à 
l'aide  des  branches  du  moulinet ,  la  tord  &  la  dé- 
gorge. 

royei  fig.  43.  le  dégraiffoir  que  les  ouvriers  ap- 
pellent auiii  yirin,  A^  .^ ,  les  montans.  B ,  cro« 
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chet  'fixe  ou  dormant,  C ,  le  moulinet.  D  ,  crochet 
mobile.  E  ,  fig,  44,  roue  de  retenue./,  mêmejig. 
Je  chien.  G  ,fig.  43  ,  la  cuvette. 

Toute  la  pefée  de  laine  eft  confervée-en  tas  dans 
une  corbeille  pour  être  peignée  plus  aifément  à  l'ai- 
de de  cette  humidité. 

Si  elle  doit  être  tiffée  en  blanc  ,  elle  pafîe  de-là 
au  foufroir  ,  qui  eft  une  étuve  où  on  la  tient  fans 
air  ,  &  expolée  fur  des  perches  à  la  vapeur  du  fou- 
fre  qui  brûle.  Le  foufre  qui  macule  fans  rcflburce 
la  plupart  des  couleurs ,  dégage  efficacement  la  laim 
qui  n'eft  pas  teinte  de  toutes  fes  impuretés ,  &  lui 
donne  la  blancheur  la  plus  éclatante.  C'eft  l'efFct  de 
l'acide  fuifureux  volatil  qui  attaque  les  chofes  graf- 
(qs  &  ondueufes. 

Les  laines  de  Hollande  ,  de  Nort-Hol lande  ,  d'Eft- 
Frife,  du  Texel,  font  les  plus  propres  à  être  pei- 
gnées. On  peut  y  ajouter  celles  d'Angleterre  ;  mais 
il  y  a  des  lois  févercs  qui  en  défendent  l'exporta- 
tion, &  qui  nous  empêchent  de  prononcer  fur  fa  qua- 
lité. Les  laines  du  Nord ,  delà  France,  vont  aulîi  fort 
bien  au  peigne  ;  mais  elles  n'ont  pas  la  fineffe  de  celles 
de  Hollande  &  d'Angleterre.  Les  A;i/^i?j  d'Efpagne , 
de  Berry  ,  de  Languedoc,  fe  peigneroient  auffi  ; 
mais  elles  font  très  baffes  ;  elles  feutrent  facilement 
à  la  teinture  chaude ,  &  elles  foufFrent  un  déchet 
au-moins  de  cinquante  par  cent  ;  ce  qui  ne  permet 
guère  de  les  employer  de  cette  manière. 

La  longue  laine  qui  a  paffé  par  les  peignes,  eft 
celle  qu'on  deftine  à  faire  le  fil  d'étain  qui  eft  le 
premier  fonds  de  la  plupart  des  petites  étoffes  de 
laine,  tant  fines  que  communes  ;  on  en  fait  aulH  des 
basd'eftame,  des  ouvrages  de  Bonneterie  à  mailles 
fortes,  &  qu'on  ne  veut  pas  draper.  Nous  en  avons 
dit  la  raifon  en  parlant  des  laines  qui  fe  rompent 
fous  la  carde. 

Pour  difpofer  la  laine  peignée  &  confcrvée  dans 
une  jufte  longueur  à  prendre  un  luftre  qui  imite  ce- 
lui de  la  foie,  il  faut  que  cette  laine  (oit  filée  au  petit 
rouet  ou  au  fufeau  ,  &  le  plus  tors  qu'il  eft  poftible. 
Si  ce  fil  eft  ferré  ,  il  ne  laifte  échapper  que  trcs-peu 
de  poils  en-dehors;  d'où  il  arrive  que  la  relie vion 
de  la  lumière  fe  fait  plus  également  ik  en  plus  gran- 
de maffe  ,  que  û  elle  tomboit  fur  des  poils  hériftcs 
entoutfens,  qui  la  briferoient  &  l'éparpilleroicnt. 

yoyeifig.  4Î,  le  petit  rouet  pour  la  laine  peignée. 
<i ,  a  i  a  y  a  ,  les  piliers  du  banc  du  rouet,  b  ,  les 
montans.  c,  la  roue.  </,  fa  circonférence  large,  e, 
la  manivelle.  /,  la  pédale  ou  marche  pour  faire 
tourner  la  roue,  g  ,  la  corde  qui  répond  de  l'extré- 
mité de  la  marche  à  la  manivelle,  h ,  la  corde  du 
rouet.  /,  les  marioncttes  foutcnant  les  frafcaux. 
/,  les  frafcaux  ou  morceaux  de  feutre  ou  de  natte 
percée  ,  pour  recevoir  ou  laiflér  jouer  la  broche. 
OT,  la  broche.  «,  la  bobine,  o  ,  le  banc  foutcnu 
par  les  piliers  a.  Le  fil  d'étain  fe  dévide  de  dclTus 
les  fufcaux  ou  de  delfus  les  candies  du  petit  rouet 
fur  des  bobines  ,  ou  fur  des  pelotes  ,  au  nombre  né- 
ceffaire  pour  rourdift".it',c. 

Toutes  les  particules  de  ce  fil  ont  une  roidcur  ou 
un  rcll'ort  qui  les  dilpolé  à  une  rétradion  perpé- 
tuelle ;  ce  qui  A  la  première  liberté  qu'on  lui  don- 
neroit  ,  cordelcroit  un  fil  avec  l'autre.  On  amortit 
ce  reflbrt  en  pénétrant  les  pelotes  ou  bobines  de  la 
vapeur  d'une  eau  bouillante. 

Cela  fait ,  on  diftribue  les  pelotes  dans  autant  de 
caffetins  ou  de  petites  loges,  comme  on  le  pratique 
au  fil  de  la  toile.  On  les  tire  de  là  en  les  menant 
par  un  pareil  nombre  d'anneaux  qu'il  y  a  de  pelo- 
tes ,  ou  fans  anneaux  fur  un  ourdiffoir  ;  cet  ourdil- 
foir  où  fe  prépare  la  chaîne  eft  le  même  qu'aux 
draps  ;  &  l'ouï  didage  n'cft  pas  différent. 

Dans  les  lieux  011  le  faluiqncnt  les  petites  étoffes, 
comme  à  Aumalc  pour  les  Icrges  j  il  eft  d'ufage  de 
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rtiener  vingt  fils  fur  les  chevilles  de  l'ourdiffoir. 
L'allée  fur  toutes  les  chevilles  &  le  repli  au  retour 
fut-  ces  chevilles  ou  fur  l'ourdiffoir  tournant ,  pro- 
duiront un  premier  affemblage  de  quarante  fils  ; 
c'eft  ce  qu'on  nomme  ujie  portée.  Il  faut  trente-huit 
de  ces  portées ,  en  conformité  des  roglemens ,  pour 
former  la  totalité  de  la  poignée  qu'on  appelle  cliaî- 
ne.  Il  y  a  donc  à  la  chaîne  i  520  fils  ,  qui  multipliés 
parla  longueur  que  les  reglemens  ont  enjointe,  don- 
nent 97280  aulnes  de  fils  ,  à  foixante-quatre  aulnes 
d'attache  ou  d'ourdiffage. 

Les  apprêts  de  la  laine  peignée  ,  filée  &  ourdie, 
font  pour  une  infinité  de  villages  difperfés  autour 
des  grandes  manufaftures  un  fonds  aulfi  fécond  pref- 
que  que  la  propriété  des  terres.Cependant  le  labou- 
reur n'y  devroit  être  employé  que  quand  il  n'y  a 
point  de  friche  ,  &  que  la  culture  a  toute  la  valeur 
qu'on  en  peut  attendre.  Ces  travaux  toutefois  font 
revenir  fur  les  lieux  une  forte  d'équivalent  qui  rem- 
plit ce  que  les  propriétaires  en  emportent  fans  re- 
tour. 

On  donne  à  toutes  les  étoffes  dont  la  chiîne  eft 
d'étaim,  des  lifieres  (emblables  à  celles  du  drap  ;  mais 
elles  ne  font  pas  fi  larges  ni  fi  épaiffes  :  la  lifiere 
eft  ordonnée  dans  quelques-unes  pour  les  diftincnier- 

De  l'étoffe  de  deux  étaims  ou  de  rétamine.  Il  y  a 
des  étoffes  dont  la  trame  n'eft  point  velue ,  mais 
faite  de  fil  d'étaim  ou  de  laine  peignée ,  ainfi  que  la 
chaîne  ;  ce  qui  fabrique  une  étoffe  liffe ,  qui  eu  égard 
à  l'égahté  ou  prefque  égalité  de  fcs  deux  fils,  fe 
nommera  étamine  ,  ou  étoffe  à  deux  étaims.  Au  con- 
traire ,  on  appellera  étoffe  fur  étaim  ,  celle  dont  la 
chaîne  eft  de  laine  peignée,  &  la  trame  ou  fourni- 
ture ,  ou  enflure  de  fil  lâche ,  ou  de  laine  cardée. 

De  la  diftinction  des  étoffes.  C'eft  de  ces  premiers 
préparatifs  du  fil  provenu  de  matières  qui  ont  paffé 
ou  par  les  peignes  ,  ou  par  les  cardes,  que  naît  la 
différence  d'une  fimple  toile ,  dont  la  chaîne  &  la 
trame  font  d'un  chaînon  également  tors ,  à  une  fu- 
taine  qui  eft  toute  de  coton  ,  mais  à  chaîne  liffe  & 
à  trame  velue;  du  drap,  à  une  étamine  rafe.Lc  drap 
eft  fabriqué  d'une  chaîne  &  d'une  trame  qui  ont  été 
également  cardées  ,  quoique  de  la  plus  longue  &  de 
la  plus  haute  laine  ;  au  lieu  que  la  belle  étamine  eft 
faite  d'étaim  fur  étaim  ,  c'eft-à-dire  d'une  chaîne  & 
d'une  trame  également  liffes,  l'une  &:  l'autre  éga- 
lement ferrées,  &  d'une  fine  &  longue  laine  qiu  a 
paffé  par  le  peigne  pour  être  mieux  torfe  &  rendue 
plus  luifante.  De  la  fcrge  ou  de  l'étoffe  drapée  dont 
la  trame  eft  lâche  &  velue,  aux  burats  ,  aux  voi- 
les ,  &  aux  autres  étoffes  fines  dont  le  fil  de  lon- 
gueur &  celui  de  traverfe  ,  font  d'une  laine  très-fine , 
l'une  6c  l'autre  peignée  ,  &L  l'une  &  l'autre  prefque 
également  ferrées  au  petit  rouet.  C'eft  cette  égalité 
ou  prefque  égalité  des  deux  fils  &  la  fupprcffion 
de  tout  poil  élancé  au-dehors,  qui,  avec  lafineffe 
de  la  laine  ,  donne  aux  petites  étolfes  de  Reims,  du 
Mins,&  de  Chàlons  lur-Marne,  le  brillant  de  la 
loie. 

L'étamine  change  &  prend  un  nouveau  nom  avec 
une  forme  nouvelle,  fi  feulement  on  a  filé  tort  dou.v 
la  laine  dertinée  à  la  trame  ,  quoiqu'elle  ait  été 
peignée  conmie  celle  de  la  chaîne. 

Ce  ne  fera  plus  une  étamine  ,  mais  une  ferge  fa- 
çon d'Aumale  ,  fi  la  trame  cfl  de  laine  peignée  & 
filée  lâche  au  petit  rouet,  iS»:  que  la  chaîne  foit 
hauffée  &  abaiflée  par  quatre  marches  au  lieu  de 
deux  ,  &C  que  l'entrelas  des  fils  l'oit  doublement 
croifé. 

Si  au  contraire  la  trame  efl  grofîe  &:  filée  au  grand 
rouet,  ce  fera  une  ferge  (ai^ow  de  tricot. 

Si  la  trame  cil  fine  ,  ce  fera  une  fcrge  façon  de 
Saint-Lo  ,  ou  Londres  ou  façon  de  Londres. 

Si  la  chaîne  efl  fdce  au  grand  rouet  &  la  trame 
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de  même,  comme  pour  les  draps,  ce  fera  une  ra-    | 
tlnc  ou  fergc  torte, 

A  ces  premières  combinalfons  ,  il  s'en  joint  d'au- 
tres qui  naiiTcnt  ou  fimplement  des  degrés  du  plus 
au  moin^ ,  ou  des  changeniens  altcrnatit's  loit  de 
couleur  ,  foit  de  groffeur  dans  les  fils  de  la  chaîne , 
ou  du  frapper  de  l'étofte  fur  le  métier. 

Une  étoffe  fine  d'étaim  fur  étaim  ;\dcux  marches, 
&  ferrée  au  métier,  fera  l'étaminc  du  Mans. 

La  même  frappée  moins  fort ,  ou  laifTéc  à  claire 
voie ,  fera  du  voile. 

La  trame  eil-clle  filée  de  Inlnc  fine,  mais  cardée? 
c'eft  un  beau  maroc. 

Eft-elle  un  peu  groffe  ?  ce  fera  une  baguette  ou 
une  fempiterne ,  pouryû  qu'elle  ait  de  largeur  une 
aune  &  demie  ou  deux  aunes. 

Y  a-t-on  employé  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  laine? 
c'ell  une  revefche. 

La  chaîne  eft-clIc  hauffée  &  baiflce  par  quatre 
marches ,  &  la  trame  très-fine  ?  c'ell:  un  maroc  dou- 
ble croifé. 

La  trame  efl:  elle  de  laine  un  peu  graffe  fans  croi- 
.  fure  ?  c'efl  une  dauphinc. 

La  trame  eft-elle  de  Ségovie  cardée  fur  étain  fin? 
c'eft  l'efpagnolctte  de  Reims. 
Eft-elle  double  croifée  ?  c'eft  la  flanelle. 
La  chaîne  eft-elle  d'étaim  double  &  retordu  ?  c'eft 
le  camelot. 

Eft-elle  fur  cinq  liftes  ou  lames  avec  autant  de 
marches  ?  c'eft  la  calemande  de  Lille. 

Trame  de  Berri  fur  étaim  croifé  ?  c'eft  le  mole- 
ton,  en  le  tirant  au  chardon  des  deux  côtés. 

Grofl'e  trame  de  laim  du  pays ,  mêlée  avec  du 
peignon ,  fur  chaîne  de  chanvre  ?  c'eft  la  tlretaine 
de  Baucamp  ou  le  droguet  du  Berri  &  de  Poitou. 

La  ferge  bien  drappée ,  n'eft  que  le  pinchina  de 
Toulon  ou  de  Châlons-fur-Marne. 

La  ferge  de  grofle  laim  bien  foulée,  eft  le  pinchi- 
na de  Berri. 

On  rempliroit  cent  pages  des  noms  qui  font  don- 
nés aux  étoffes  d'une  même  efpece,  &  qui  n'ont  de 
différence  que  les  lieux  où  elles  font  fabriquées. 

En  un  mot,  toutes  les  étoffes  unies  de  laine  ,  fous 
quelque  dénomination  qu'elles  puiffent  être ,  ne  fe 
fabriquent  que  de  deux  façons  ,  ou  à  fimple  croifu- 
re  ou  à  double.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué  à  fimple 
croifure  eft  de  la  nature  du  drap  quand  il  foule  ;  tels 
font  les  draps  londrins  ,  les  foies  ou  draps  façon  de 
Venife,  deftinés  pour  le  commerce  du  Levant,  aux- 
quels on  donne  des  noms  extraordinaires  ,  comme 
aboucouchou,  &c.  &  quand  il  ne  foule  pas,  il  eft 
de  la  nature  de  la  toile.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué  à 
double  croifure  eft  ferge ,  foit  qu'il  foule  ou  qu'il  ne 
foule  pas.  De  façon  que  la  Draperie  en  général , 
n'eft  que  de  drap  ou  de  ferge,  excepté  néanmoins 
les  calemandes  qui  ont  cinq  lifl"es  &  cinq  marches  , 
&  qui  ne  lèvent  qu'une  lifte  à  chaque  coup  de  na- 
vette ;  ce  qui  leur  donne  un  envers  ôr  un  endroit , 
quoique  fans  apprêt. 

On  appelle  croifé  fimple ,  une  étoffe  à  deux  liffcs 
&  à  deux  marches  dont  les  fils  parfaitement  croifés 
hauffent  &  baiffent  alternativement  à  chaque  coup 
de  navette. 

On  appelle  double  croifé,  une  étoffe  à  quatre  liftes 
&  à  quatre  marches,  dont  le  premier  &  le  fécond 
fil  lèvent  au  premier  coup  de  navette  ;  le  fécond  & 
le  troifieme  au  fécond  coup  de  navette  ;  le  troifiemc 
&  le  quatrième  au  troifieme  coup  de  navette;  le 
quatrième  &  le  premier,  au  quatrième  coup,  &ainfi 
de  fuite  ;  de  manière  qu'un  même  hl  hauffe  &  baiffc 
deux  fois  pour  chaque  duitc  ,  au  lieu  qu'il  ne  hauftc 
&  ne  baifie  qu'une  fois  au  drap. 

Apres  les  étoffes  de  laine  viennent  les  étoffes  mé- 
langées de  laine  ÔC  poil, 
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Des  étoffes  mélangées  de  laine  &  de  poil.  Tel  eft  le  ca- 
melot poil  qui  ne  diffère  du  camelot  ordinaire ,  qu'en 
ce  que  la  chaîne  qui  eft  d'un  fil  d'étaim  bien  fin  eft 
filée  &  retordue  avec  un  fil  de  poil  de  chameau  éga- 
lement fin ,  &  la  trame  d'un  fil  d'étaim  fimple. 

Les  étamines  8t  les  camelots  en  foie,  ou  étamines 
jafpées  &  camelots  jafpés ,  font  fabriqués  pour  la 
chaîne  d'un  fil  de  foie  ôi  d'un  fil  d'étaim ,  comme  les 
camelots  poil,  mais  frappés  moins  fort. 

Le  camelot  &  l'étamine  jafpée  ont  la  chaîne  d'un 
fil  d'étaim  &  d'un  fil  de  foie  de  différentes  couleurs  , 
&  c'eft  ce  qui  fait  la  jafpure. 

Lecanelé  ,  façon  de  Bruxelles,  a  la  moitié  de  la 
chajne  d'une  couleur ,  &  l'autre  moitié  d'une  autre  ; 
il  fe  travaille  avec  deux  navettes,  dont  l'une  chargée 
de  greffe  laine ,  &  l'autre  d'étaim  fin ,  des  deux  mê- 
mes couleurs  que  la  chaîne  qui  eft  également  retor- 
due à  deux  fils  ,  pour  donner  plus  de  confiftcnce  à 
l'étoffe  ,  &  la  liberté  de  la  frapper  avec  plus  de  for- 
ce ,  &:  avec  les  battans  les  plus  pefans. 

Le  drap  ,  façon  de  Siléfie,  a  fa  chaîne  &  fa,  tra- 
me filées  au  grand  rouet.  Quoique  cette  étoffe  foit 
réellement  drap ,  néanmoins  elle  n'eft  pas  travaillée 
à  deux  marches  comme  les  draps  ordinaires.  C'eft 
le  deffein  qui  détermine  la  diftribution  des  fils  qui 
doivent  lever  &  demeurer  baiffés;  de  manière  que 
le  fabriquant  eft  affujetti  à  compofer  un  deffein  qui 
convienne  à  l'étoffe,  dont  la  fabrication  deviendroit 
impoflîble  ,  fi  le  deffein  étoit  autrement  entendu. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  camelots  fleuris  ou  dro- 
guets  façonnés  d'Amiens.  Ils  ont  la  chaîne  compofée 
d'un  fil  de  foie  tordu  avec  un  fil  d'étaim  très-fin  , 
pour  leur  donner  plus  de  confiftence.  Cette  union 
du  fil  de  foie  &  du  fil  d'étaim  devient  néceffaire  ;  car 
ces  étoffes  étant  travaillées  à  la  marche ,  la  chaîne 
fatigue  davantage. 

On  avoit  entrepris  à  la  manufacture  de  l'Hôpital 
de  faire  des  droguets  de  cette  efpece  tout  laine  ;  ils 
ont  eu  quelque  fuccès.  Ces  étoffes  fe  fabriquoient  à 
la  tire  ou  au  bouton  ,  comme  les  draps  de  Siléfie  ; 
par  ce  moyen  la  chaîne  éioit  moins  fatiguée. 

Les  droguets  de  Reims  foie  &  laine ,  ont  la  trame 
d'une  lai?ic  extrêmement  fine. 

Ces  étoffes  qui  font  fabriquées  de  deux  matières 
différentes,  &  qui  ne  foulent  point,  font  montées 
avec  deux  chaînes,  dont  l'une  exécute  la  figure,  & 
l'autre  fournit  au  corps  de  l'étoffe  ;  ce  qui  ne  pour- 
roit  fe  faire  avec  de  la  laine  ;  la  groffeur  du  fil  d'é- 
taim ,  de  quelque  manière  qu'il  foit  filé ,  étant  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  de  la  foie  ,  &  la 
quantité  qu'il  en  faudroit  employer  pour  la  fabrica- 
tion dans  les  deux  chaînes  ,  étant  d'un  volume  à  ne 
pouvoir  plus  paffer  dans  les  liftes. 

Après  ces  étoffes  viennent  les  calemandes  façon- 
nées ,  ou  à  grandes  fleurs. 

Des  calemandes  façonnées  ou  à  grandes  fleurs,  La 
compofition  de  ces  étoffes  eft  femblable  à  celle  des 
fatins  tout  foie.  La  tire  en  eft  auffi  la  même  ;  il  n'y 
a  de  différence  que  dans  le  nombre  des  fils  ,  qui  n'eft 
pas  fi  confidérable  à  la  chaîne  ,  ou  ceux-là  font  re- 
tordus &£  doubles. 

Des  pluches  unies  &  façonnées.  Les  pluches  unies 
ont  été  fabriquées  à  l'imitation  des  velours.  La  chaî- 
ne eft  également  de  fil  d'étaim  double  6c  retordu , 
&  le  poil  qui  fait  la  féconde  chaîne  de  la  pluche,  de 
poil  de  chameau  tordu  &  doublé ,  à  deux  brins  le 
fil  pour  lesfimples  ,  a  trois  pour  les  moyennes ,  &  à 

?|uatre  pour  les  plus  belles.  Les  pluches  cifelées  font 
abriquées  comme  les  velours  de  cette  efpece  ;  les 
unes  avec  la  marche,  lorfque  le  deffein  eft  peint; 
les  autres  à  la  tire  ,  lorfque  le  deffein  eft  plus  grand. 
Il  y  a  des  pluches  dont  le  poil  eft  de  foie  ,  qu'on 
appelle  pluches  mi-foie  j  elles  çntla  trame  6v  la  chaî- 
ne à  l'ordinaire. 

On 
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On  rompoit  plus  efficacement  le  reffort  du  poii 
de  la  Uinc ,  &:  Ton  donnoit  aux  étoffes  un  luilre  plus 
net  &  plus  durable,  autrefois  qu^onétoit  dans  l'ufa- 
gede  les  pafferà  la  calandre  ;  maison  s'eft  apperçu 
que  celles  qui  étoient  foulées  n'acquéroient  point 
la  fermeté  qu'elles  dévoient  avoir  ,  en  ne  prenant 
point  le  cati  ;  ce  qui  a  conduit  à  l'emploi  de  la 
preffe.  La  preffe  aidée  des  plaques  de  fer  ou  de 
cuivre  extrêmement  échauffées,  donne  la  confilîan- 
ce  qu'on  exige. 

Les  ordonnances  qui  défendentdeprefferàchaud, 
font  des  années  i  <ïoB  ,  1 560  ,  1601  ,  &  du  3  Dé- 
cembre 1697;  il  faut  s'y  foumettre  au  moins  pour 
les  draps  d'écarlate  &  rouge  de  garence,  dont  la 
chaleur  éteint  l'éclat.  Mais  pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  on  tombe  dans  un  autre ,  &  ces  étoffes  non 
preffées  à  chaud  ,  n'offrent  jamais  une  qualité  éga- 
le aux  draps  qui  ont  lubi  cette  manœuvre. 

Lesfabriquans  contraints  d'opter ,  ont  négligé  les 
ordonnances  fur  la  preffe  à  chaud  ;  ils  la  donnent 
même  aux  couleurs  qui  la  craignent ,  &  ils  n'en 
font  pas  mieux. 

Les  étamines  &  les  ferges,  foit  celles  qui  étant 
fort  liffes  ne  vont  pas  à  la  foulcrie ,  foit  celles  qui 
n'ont  été  que  dégraiffées  ou  battues  à  l'eau  ,  foit 
celles  qui  ont  été  non-feulement  dégraiffées  &  dé- 
gorgées, mais  foulées  à  fec  pour  être  drapées, 
doivent  toutes  être  rinfées  &  aérées.  On  les  re- 
tire delà  perche  pour  leur  donner  lesderniers  apprêts, 
dont  le  but  principal  eft  d'achever  de  détruire  les 
caufes  de  rétra£tion&  de  reffort  qui  troublent  l'éga- 
lité du  tiffu  ,  d'incliner  d'un  même  lens  tous  les  poils 
d'un  côté  ,  d'en  former  l'endroit,  &  d'établir  ain- 
il  une  forte  d'harmonie  dans  l'étoffe  entière ,  par  la 
fuppreffion  des  dérangemens  &  tiraillemens  des  fi- 
bres extérieures ,  &  l'uniformité  de  la  réflexion  de 
la  lumière  au-dchors. 

C'eff  ce  que  l'on  obfcrveen  faifant  paffer  au  brui- 
fage  les  étarnines  délicates  ,  &  au  retendoir  ou  bien 
à  la  calandre,  toutes  les  étoffes  foulées. 

Du  bruifage.  Bruir  des  pièces  d'étoffes  ,  c'eft  les 
étendre  proprement  chacune  à  part,  fur  un  petit 
rouleau  ;  &  coucher  tous  ces  rouleaux  enfemble 
dans  une  grande  chaudière  de  cuivre  rouge  &  de 
forme  quarrée  ,  fur  un  plancher  criblé  de  trous ,  & 
élevé  à  quelque  diflance  du  vrai  fond  de  la  chau- 
dière. 

On  remplit  d'eau  l'intervalle  du  vrai  fond  ,  ou 
faux  fond  percé  de  trous  ;  on  fait  chauffer ,  on  tient 
la  chaudière  bien  couverte.  La  vapeur  qui  s'élève 
&quipaffe  parles  trous  du  faux  fond,  eft  renvoyée 
par  le  couvercle  de  toutes  parts  fur  les  étoffes  ,  les 
pénètre  peu-à-peu ,  &  affouplit  tout  ce  qui  eft  de 
roide  &  d'élaftiquc  ;  la  prcfl'e  achevé  de  détruire  ce 
qui  refte. 

Du  retendoir.  Il  en  eft  de  même  du  retendoir. 
Après  avoir  afpergé  d'une  eau  gommée  tout  l'en- 
vers de  l'étoffe ,  &  l'avoir  mife  fur  un  grand  rouleau, 
on  en  applanit  plus  efficacement  encore  tous  les  plis 
&  toute  l'inégalité  des  tenfions  ,  en  dévidant  lente- 
ment l'étoffe  de  deffus  fon  rouleau,  &  la  faifant  paf- 
fer lur  une  barre  de  fer  poli ,  qui  la  tient  en  état  au- 
dcflus  d'un  grand  bralîcr  capable  d'en  agiter  juf- 
qu'aux  moindres  fibres,  &  en  la  portant  de-là  fur  un 
autre  rouleau  qui  l'entraîne  luiiment  à  l'aide  d'une 
roue,  d'une  chèvre  ou  d'un  moulinet.  L'étoile  va  & 
▼ient  de  la  forte  à  diverles  rei)riies  d'un  rouk\UK\ 
l'autre  ;  c'eft  l'intelligence  de  l'apprétcur  qui  rcgle 
la  machine  &  la  manœuvre. 

yoyt-;^  figure  46.  le  retendoir.  A  A  A  A  ,  le  banc  ; 
bbt  le  rouleau  ;  ce  c,  les  traverfés,  deffus  &  dcffous 
lefquelles  pafVe  l'étofle;  d  dd^  l'étoffe  ;  fc,  la  pocle  à 
mettre  un  brafter,  qu'on  glillc  Ibus  l'étoffe  près  du 
rouleau. 
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Enfin  l'étoffe  foit  bruifée,  foit  retendue ,  eftpliffce, 
feuilletée,  mife  à  la  preffe,  ou  même  calandrée , 
puis  empointée,  ou  empaquetée  avec  des  ficelles 
qui  faifiifent  tous  les  plis  par  les  lifieres. 

Il  y  a  encore  quelques  apprêts  qui  différent  des 
précédcnsi  telle  eft  la  gauffre.  Voye^  rarùcleGxVF- 

FRER. 

Il  y  a  des  étoffes  gauffrécs  &  qui  portent  ce  nom , 
parce  qu'on  y  a  imprimé  des  fleurons  ,  ou  comparti- 
mens  avec  des  fers  figurés.  H  y  a  des  ferges  peintes 
qui  fe  fabriquent  èz  s'impriment  à  Caudebec  en  Nor- 
mandie. Le  débit  en  eft  d'autant  plus  confidérable 
que  tout  dépend  du  bon  goût  du  fabriquant ,  du  def- 
fein  &  de  la  beauté  des  couleurs. 

Il  y  a  des  étoffes  tabilées  ou  ondées  comme  le 
gros  taffetas  qu'on  nomme  rabis  ,  parce  qu'ayant  été 
inégalement ,  &  par  des  méthodes  différentes  de  l'or- 
dinaire ,  preffées  fous  la  calandre ,  le  cylindre  quoi- 
que parfaitement  uni,  a  plié  une  longue  enfilade  de 
poils  en  un  fens,  &  une  autre  enfilade  de  poils  fur 
une  ligne  ou  prefîion  différente  ;  ce  qui  donne  à  la 
foie  ou  la  /û//2e  ces  différens  effets  de  lumière  ou  fil- 
ions de  luftre,  qui  femblent  fe  fuccéder  comme  des 
ondes  ,  &  qui  fe  confervent  affez  long-tems  ;  parce 
que  ce  font  les  impreffions  d'un  poids  énorme ,  qui 
dans  fés  différentes  allées  &  venues ,  a  plutôt  écraf*é 
que  plié  les  poils  &  le  grain  de  l'étoffe. 

On  fit  il  y  a  plufieurs  années  à  la  manufadure  de 
Saint-Denis  des  expériences  fur  une  nouvelle  mé- 
thode de  fabriquer  les  étoffes  de  laine  ,  fans  les  col- 
ler après  qu'elles  font  ourdies ,  comme  c'eft  l'ufage. 

Il  s'agit  de  préparer  les  fils  d'une  façon  ,  qui  leur 
donne  toute  la  confiftance  néceftaire. 

Nous  ne  favons  ce  que  cela  eft  devenu. 

Nous  finirons  cet  article  en  raffemblant  fous  un 
même  point  de  vîie  quelques  arts  affez  différens ,  qui 
femblent  avoir  un  but  commun  ,  &  prefque  les  mê- 
mes manœuvres  ;  ces  arts  font  ceux  du  Chapelier  , 
du  Perruquier  ,  du  Tabletier-Cornetier ,  du  Faifeur 
de  tabatières  en  écaille,  &  du  Drapier.  Ils  em- 
ploient tous  ,  les  uns  les  poils  des  animaux ,  les  au- 
tres l'écaillc,  les  cheveux,  &C  tous  leurs  procédés 
confiftent  à  les  amollir  par  la  chaleur,  à  les  appli- 
quer fortement,  &  à  les  lier. 

Laine  hachée.  Tapisserie  en  laine  ha- 
chée ,  (^Arc  méchan.)  Comme  nous  ne  fabriquons 
point  ici  de  ces  fortes  d'ouvrages,  voici  ce  que  nous 
en  avons  pu  recueillir. 

1 .  Préparez  un  mélange  d'huile  de  noix ,  de  blanc 
de  cérufe  &  de  litharge;  employez  ce  mélange 
chaud. 

2.  Que  votre  toile  foit  bien  étendue  fur  un  mé- 
tier. 

3.  Prenez  un  pinceau  ;  répandez  par-tout  de  vo- 
tre /aine  hachée  y  &  que  cette  Jaine  foit  de  la  couleur 
dont  vous  voulez  que  foit  votre  tapiffcrie. 

4.  Si  vous  voulez  varier  de  dcfîcin  coloré  votre 
tapifferie  ;  lorfque  votre  /aine  hachée  tiendra  à  la 
toile  ,  peignez  toute  fa  furface  comme  on  peint  les 
toiles  peintes  :  ayez  des  planches. 

5.  Si  vous  voulez  qu'il  y  ait  des  parties  enfoncées 
&  des  parties  faillantcs,  &  que  Icdcfl'ein  foit  exécu- 
té par  ces  parties  faillantcs  &;  enfoncées  ,  ayez  un 
rouleau  gravé  avec  une  prcflc  ,  comme  pour  le  gauf- 
frer  des  velours.  Un  ouvrier  enduira  le  rouleau  de 
couleurs  avec  des  balles  ;  un  autre  ou\  rier  tournera 
le  moulinet;  l'étoffe  paflcra  fiu"  le  rouleau,  fera 
prefléc  6:  mife  en  tapiffcrie. 

LAINKRIE,  terme  de  ,  (  Commerce  ,  Manufacl.  ) 
voici  d'ajirès  Savary,  Ricard  &  autres,  l'exi^lica- 
tion  de  la  plupart  des  termes  de  /ainerie  ou  /aina- 
^v,  qui  fontufitcs  dans  le  Commerce  &  les  Manufa- 
chires  de  France. 

Lame  d'a^nc/in ,  laine  provenant  des  acneaux  Si 

Ce 
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jeunes  moutons;  ce  font  les  bouchers  &  rotiffeurs 
qui  en  font  les  abattis.  L'd  laine  d'jgnclin  n'eft  permi- 
fe  que  clans  la  fabrique  des  chapeaux. 

Laine  d'autruche,  terme  impropre;  car  ce  n'eft 
point  une  laine  provenant  de  la  tonture  des  brebis 
ou  moutons  ,  c'cllleploc  d'autruche  ,  c'cft  à-dire  le 
duvet  ou  poil  de  cet  oifeau.  Il  y  en  a  de  deux  fortes, 
h  fin  &  le  gros  ;  le  fin  entre  dans  la  fabrique  des 
chapeaux  -communs  ;  le  gros  que  l'on  appelle  ordi- 
nairement gros  d'autruche  ,  fe  file  &  s'emploie  dans 
les  manufadurcs  de  lainage,  pour  faire  les  lifieres 
des  draps  noirs  les  plus  fins. 

Laine  auxi,  autrement  laine  triée  ,  eftla  plus  belle 
iaine   filée  ,  qui  le  tire  des  enviions  d'Abbeville. 

Laine  baffe  on  baffe  laine;  c'elt  la  plus  courte  & 
la  plus  fine  laine  de  la  toifon  du  mouton  ou  de  labre- 
bis  ;  elle  provient  du  coUet  de  l'animal  qu'on  a  ton- 
du. Cette  forte  de  laine  fîlcc  fert  aux  ouvrages  de 
bonneterie,  comme  aufTi  à  faire  la  trême  des  tapif- 
feries  de  haute  &  baffe  lilTe  ,  des  draps  ,  des  rati- 
nes 6c  femblables  étoftes  fines  ;  c'efl  pour  cela  qu'on 
l'appelle  laine-trame.  Les  Efpagnols  &  les  Portugais 
lui  donnent  le  nom  àc prime  ,  qui  fi^nifîe  première. 

Laine  cardée  ;  c'eft  toute  laine,  qui  après  avoir  été 
dégraifîce  ,  lavée  ,  féchéc ,  battue  fur  la  claie  , 
épKichée  &  afpergée  d'huile  ,  a  paffé  par  les  mains 
dcscardcurs  ,  afin  de  la  difpoferà  être  filée  ,  pour  en 
fabriquer  des  tapifleries  ,  des  étofïes ,  des  bas,  des 
couvertures ,  &c.  La  laine  cardée  o^\\  n'a  point  été  af- 
pergée d'huile ,  ni  filée ,  s'emploie  en  courtepoinies, 
en  matelas ,  6'c. 

Laine  crue  ;  c'eft  de  la  laine  qui  n'eft  point  apprê- 
tée. 

Laine  cuijfc  ;  c'eft  de  la  laine  coupée  entre  les  cuif- 
fes  des  brebis  &  des  moutons. 

Laine  jiUe  ;  c'eft  de  la  laine  fîlée ,  qu'on  appelle 
fjdefayate.  Elle  vient  de  Flandres,  6c  particuliè- 
rement au  bourg  de  Turcoing  ;  elle  entre  dans  plu- 
fieurs  fabriques  de  lainage  ,  &  fait  l'objet  d'un  grand 
commerce  de  la  Flandre  françoife. 

Laine  fine  ,  ou  haute  laine  ;  c'eft  la  meilleure  de  tOU- 
tesles  laines  ,  &  le  triage  de  la  mere-laine. 

Laine  frontière;  on  appelle  ainfi  la  laine  filée  des 
environs  d'Abbeville  &c  de  Rofieres  ;  c'eft  la  moin- 
dre laine  qui  le  tire  de  Picardie. 

Laine  grajfe  ,  ou  laine  enfuif,  laine  enfuin  ,  ou  lai- 
nefurge  ;  tous  ces  noms  fe  donnent  à  la  laine  qui  n'a 
point  encore  été  lavée,  ni  dégraiflée.  Les  Epiciers- 
Droguiftes  appellent  œfipe ,  le  fuin  ou  la  graiffe  qui 
fe  tire  des  laines,  f^ojei  (EsiPE. 

Laine  liante ,  autrement  dite  laine-chaîne ,  laine- 
iiaim  ;  c'eft  la  laine  longue  &grofîiere  qu'on  tire  des 
cuilTcs  ,  des  jambes ,  &  de  la  queue  des  bêtes  à  lai- 
ne. 

Laine  migeau  ;  on  appelle  ainfi  dans  le  RonfTillon 
la  laine  de  la  troifieme  forte,  ou  la  moindre  de  tou- 
tes les  laines ,  que  les  Efpagnols  nomment  tierce. 

Laine  moyenne;  eft  le  nom  de  celle  qui  refte  du 
premier  triage  de  la  merc-laine. 

Laine  de  Mofcovie  ;  c'eft  le  duvet  des  caftors  qu'on 
tire  fans  gâter  ni  offenler  le  grand  poil;  le  moyen 
d'y  parvenir  n'eft  pas  trop  connu. 

Laine  peignée  ;  eft  celle  que  l'on  a  fait  pafTcr  par 
les  dents  d'une  forte  dépeigne  ou  grande  carde, 
pour  la  difpofer  à  être  filée  ;  on  l'appelle  aufTi  en  un 
ïcul  mot  ejlaim. 

Laine  pelade  ^  OU  laine  avalie;  eft  le  nom  delà  lai- 
ne  que  les  Mcgifîiers  &  Chamoifeurs  font  tomber  par 
le  moyen  de  la  chaux ,  de  deffus  les  peaux  de  brebis 
&  moutons,  provenantes  des  abattis  des  bouchers  : 
elle  fcrt  à  faire  les  trêmes  de  certaines  fortes  d'é- 
coffes. 

Laine  pzignon^  ou  en  un  feul  root  peignons  y  forte 


L  A  I 

de  laine  àc  rebut ,  comme  la  bourre  ;  c'eft  le  refte  de 
la  laine  qui  a  été  peignée. 

Laine  rijlard  ;  eipcce  de  laine  la  plus  longue  de 
celles  qui  le  trouvent  furies  peaux  de  moutons  non 
apprêtées.  Elle  fert  aux  Imprimeurs  à  remplir  les 
inftrumcns  qu'ils  appellent  balles ,  avec  lelquelles 
ils  prennent  l'encre  qu'ils  emploient  à  l'Imprimerie. 

Laine  de  vigogne;  laine  d'un  animal  d'Amérique 
qui  fe  trouve  dans  les  montapnes  du  Pérou  ,  &  qui 
ne  fe  trouve  que  là.  Cette  laine  eft  brune  ou  cen- 
drée,  quelquefois  mêlées  d'elpace  en  eipace  de  ta- 
ches blanches  :  on  en  diftlnguc  de  trois  fortes  ;  la 
fine  ,  la  carmcline  ou  bâtarde ,  6c  le  pclotage  ;  cette 
dernière  fe  nomme  ainfi  ,  parce  qu'elle  vient  en  pe- 
lotes :  elle  n'eft  point  ellimce.  Toutes  ces  trois  laines 
entrent  néanmoins  mélangées  avec  du  poil  de  la- 
pin ,  ou  partie  poil  de  lapin ,  &  partie  poil  de  lièvre, 
dans  les  chapeaux  qu'on  appelle  vigognes. 

Pile  de  laine,  eft  un  monceau  de  lame  ,  formé  des 
toilbns  abattues  de  deffus  l'animal  :  ce  terme  de  pile 
eft  en  partie  confàcré  aux  laines  primes  d'Efpagne. 
Entre  ces  laines  primes,  la  pile  des  chartreux  de 
l'Efcurial  ;  &  celle  des  jéfuiies ,  pafTent  pour  les 
meilleures,  f^oyei  Laine. 

Lainer  ,  ou  Laner  ,  V.  aft.  c'eft  tirer  la  laine  fur 
la  fuperficie  d'une  étoffe,  la  garnir  ,  y  faire  venir  le 
poil  parle  moyen  des  chardons. 

Laineur  ou  Laneur  ,  f'.  n\.(^Ârts  méch.^  ouvrier 
qui  laine  les  étoffes  ,  ou  autres  ouvrages  de  lainerie  : 
on  l'appelle  auffi  éplaigneur,  emplaigneur^aplaigneur^ 
pareur.  Les  outils  dont  il  fe  fert  pour  travailler,  fe 
nomment  croix  ou  croifies  ,  qui  font  des  efpeccs  de 
doubles  croix  de  fer  avec  des  manches  de  bois  , 
fur  lefquelles  font  montées  des  brofl'es  de  chardons- 

Lainier  ,  f.  m.  (Co/n.)  eft  celui  qui  vend  en  éche- 
veaux  ou  à  la  livre  ,  les  laines  qu'on  emploie  aux  ta- 
pidèries,  franges  &  autres  ouvrages.  Les  marchands 
lainiers  ont  le  nom  de  teinturiers  en  laine  dans  leurs 
lettres  de  maîtrife ,  ^les  flatuts  &  rcglemens  de  police 
des  Teinturiers,  trois  chofés  qni  d'ailleurs  ne  four- 
niroient  pas  matière  à  nos  éloges. 

S'il  fe  rencontre  ici  des  termes  omis  ,  on  en  trou- 
vera l'explication  aux  mots  Laine,  rnanuf.  &  Laine 
apprêt  des.  (^  D.  J.^ 

LAINO,  (  Géog.  )  £û;z5,  petite  place  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  citérieure  ,  au 
pié  de  l'Apennin  ,  fur  les  confins  de  la  Bafilicate  , 
près  la  petite  rivière  de  Laino  qui  lui  a  donné  fon 
nom.  Long.  ^^.    ^C  lat.  40.  4.  ÇD.J.^ 

laïque,!",  m.  (  Théolog.  )  fe  dit  des  perfonnes  ou 
des  chofes  dilfingués  dans  l'état  eccléliaftique  ,  ou 
de  ce  qui  appartient  à  l'Eglife. 

Laïque ,  en  parlant  des  perfonnes  ,  fe  dit  de  tou- 
tes celles  qui  ne  font  point  engagées  dans  les  ordres 
ou  du  moins  dans  la  cléricature. 

Laïque ,  en  parlant  des  chofes,  fe  dit  ou  des  biens 
ou  de  la  puiffance  ;  ainfi  l'on  dit  biens  laïques ,  pour 
exprimer  des  biens  qui  n'appartiennent  pas  aux  égli- 
fes.  Puiffance  laïque.,  par  oppofuion  à  la  puiffance 
fpirituelle  ou  eccléfialtique. 

Juge  laïque  ,  efl  un  magiftrat  qui  tient  fon  autori- 
té du  prince  &  de  la  république,  par  oppofuion  au 
juge  eccléfiaftique  qui  tient  la  fienne  ,  immédia- 
tement de  Dieu  même ,  tels  que  les  évêques  ,  ou  des 
évêques  ,  comme  l'ofHcial.  Foyei  Official. 

LAIS ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  en  termes  d'eaux  &  fo- 
rêts fignifie  un  jeune  baliveau  de  l'âge  du  bois  qu'on 
laiffe  quand  on  coupe  le  taillis,  afin  qu'il  revienne 
en  haute  futaie. 

Lais  dans  quelques  coutumes  fignifie  ce  que  la  ri- 
vière donne  par  alluvion  au  feigneur  haut-jufticier. 
Coût,  de  Bourbonnois  ,  art.  3  .^o. 

Lais  fe  dit  aufu  quelquefois  au  lieu  de  laie  à  cens 
Qu  b»U  à  rente  ,  ou  emphitéotique.  Kaye^  Laie. 
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Tous  ces  termes  viennent  de  laijfer.  (^) 
LAIS  ,  {Gêog.  facr.)  ou  plutôt  LAISCH  ,  puifqu'il 
faut  exprimer  le  .S7;i/z,  ville  fituée  à  l'extrémité  delà 
Terre-Iainte  du  côté  du  nord  ,  Ô£  dans  le  teritoire  af- 
iigné  à  la  tribu  d'Afer,  Les  tfraclites  la  nommèrent 
enluite  Dan.  Reland  prétend  que  c'eft  la  môme  que 
la  Lcjlm  de  Jofué ,  ch.  xix.  v.  4y.  Les  Grecs  l'appel- 
lerent  Pansas  ,  Diofpoils ,  Cefarée  di  Philippe  ,  &  en- 
fin Néroniadc.  Elle  eut  un  évcque  fufFragant  de  Tyr, 
mais  elle  efl  détruite  depuis  long-tems.(Z).  /.) 

LAISOT  ,  f.  m.  (^Commerce.  )  c'eft  dans  les  manu- 
factures en  toile  de  Bretagne  ,  la  plus  petite  laife 
que  les  toiles  peuvent  avoir  félon  les  réglemens. 

LAISSADE,  f.  f.  (  Marine.  )  c'efl  l'endroit  d'une 
jutere  où  la  largeur  des  fonds  ell  diminuée  en  venant 
fur  l'arriére.  La  laijfudc  ell  la  même  chofe  que  la  quef- 
le  de  poupe. 

LAISSE,  f.  f.  (  Chajfi.  )  corde  dont  on  tient  un 
chien  pour  le  conduire  ,  ou  deux  chiens  accouplés. 

Laisse,  (^CkapcUcr.^  cordon  dont  on  fait  plu- 
fieurs  tours  fur  la  forme  du  chapeau  pour  la  tenir  en 
état.  Il  y  en  a  de  crin ,  de  foie  ,  d'or  &  d'argent. 

LMssF.,(Chap.)  AVKe{ Laissées. 

Laisse  ,  (  GJog.  )  rivière  de  Savoie  ;  elle  fort  des 
montagnes  des  Deferts ,  paffe  au  faubourg  de  Cham- 
berry  ,  &  fe  jette  ,  avec  l'Orbane  ,  dans  le  lac  du 
Bourget.  {D.J.) 

LAISSES  de  la  mer,  (^Marine.  )  ce  font  des  terres 
de  deffus  lefquelles  la  mer  s'cll  retirée.  On  dit  laijfe 
de  baffe  mer  pour  marquer  le  terrein  que  la  mer  dé- 
couvre lorfqu'elle  fe  retire  &  qu'elle  efl:  à  la  fin  de 
fon  reflux. 

LAISSÉ ,  f  m.  (  Rubanicr.  )  ce  font  tous  les  points 
blancs  d'un  patron  qui  défignent  les  hautes  liffes  , 
c'eft-à-dire  les  endroits  où  il  faut  paffer  les  trames  à 
côté  des  bouclettes  des  hautes  liffes  ,  &  non  dedans. 
Amfi  on  dit,  la  fixieme  haute  liffe  fait  un  laiff'éAe.  En 
un  mot ,  c'efl  le  contraire  des  pris,  f^oyei  Pris. 

LAISSÉE  ,  f  f.  (  terme  de  Ckaffe  )  ce  font  les  fien- 
tes des  loups  &C  des  bêtes  noires. 

LAISSER,  v.  aft.  (  Gramm.  &  Art  mech.')  ce  verbe 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  différentes ,  dont 
voici  les  principales  défignées  par  des  exemples  : 
l'accufation  calomnieufc  de  cet  homme  que  j'aimois, 
m'a  laijjé  une  grande  douleur,  malgré  le  mépris  que 
j'en  fais  à  préfent.  On  a  laijjc  cet  argent  en  dépôt. 
On  laijj'e  tout  traîner.  On  lai(fe  un  homme  dans  la 
naffe  6c  l'on  s'en  tire.  On  laLJJe  fouvent  le  droit  che- 
min. Malgré  le  peu  de  vraiffemblance,  ce  fait  ne  laijfe 
pas  que  d'être  vrai.  Il  faut  laiJJ'er  à  f  es  cnfans  un  bien 
dont  on  n'eft  que  le  dépofitaire  ,  quand  on  l'a  reçu 
<le  (ts  percs.  LaiJ/ei-moi  parler,  &  vous  direz  après. 
Il  vaut  mieux  laiffer  aux  pauvres  qu'aux  églilés.  Je 
me  fuis /^//c:  dire  cette  nouvelle.  Cette  comparaifbn 
laijfe  une  idée  dégoûtante.  Ce  vin  /aij/e  un  mauvais 
jfofit.  Je  me  laij/'e  aller,  quand  je  fuis  las  de  refiftcr. 
Je  ne  laijfe  au  haf'ard  que  le  moins  que  je  peus.  Il  y 
a  dans  cet  auteur  plus  à  prendre  qu'à  laijfer  ,  &c. 

Laisser  aller  jhn  cheval ,  c'efl  ne  lui  rien  deman- 
der ,  &  le  laijjer  marcher  à  la  fantaifie  ,  ou  bien  c'efl 
ne  le  pas  retenir  de  la  bride  lorlqu'il  marche  ou  qu'il 
galope  ;  il  fîgnifie  encore  ,  lorlqu'un  cheval  galope, 
lui  rendre  toute  la  main  &.  le  faire  aller  de  toute  fa 
vitclTe.  Laijfer  échapper,  f^oyei  ECHAPPER.  LatJJcr 
tomber,  ^oye^  TOMBER.  Laijjer  Joujflcr  fou  cheval. 
Foyei  Souffler. 

LAIT,  f.  m.  {Chimie, Dicte  &Mat.  meJ.)  Il  efl  inu- 
tile de  définir  le  laie  par  fcs  qualités  extérieures  : 
tout  le  monde  counoît  le  lair. 

Sa  conflitutiou  intérieure  ou  chimique  ,  fa  nature 
n'cfl  pas  bien  dililcilc  ii  dévoiler  non  plus  :  cette  fub- 
flancs  efl  de  Tordre  des  corps  furcompofcs  ,  voyei 
Mixtion  ,  &  même  de  ceux  dout  les  principes  ne 
font  unis  que  par  une  adhérence  très-impartaite. 
Tome  IX, 
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Une  altération  fpontanée  &  prompte  que  cettô 
liqueur  fubit  infailliblement  lorfqu'on  la  laifTe  à  elle- 
même,  c'efl  à-dire  fans  mélange  &  lans  applicatiort 
de  chaleur  artificielle  :  cette  altération,  dis-je,  fufîit 
pour  défunir  ces  principes  &  pour  les  mettre  en  état 
d'être  féparés  par  des  moyens  fimples  &  méchani- 
ques.  Les  opérations  les  plus  communes  pratiquées 
dans  les  laiteries,  prouvent  cette  vérité,  /^oy.  Lait, 
économie  ruflique-. 

Les  principes  du  lait  ainfi  manifeftés  comme  d'eux* 
mêmes  ,  font  une  graiffe  fubtile  ,  connue  fous  le 
nom  de  beurre  ,  voye^  B  E  u  R  R  E  ;  une  fubflance 
muqueufe  ,  appellée  cafceufe.,  du  latin  cafeus,  fro- 
mage ,  voyei  MuQUEUX  &  Fromage  ;  &  une  li- 
queur aqueufe  ,  chargée  d'une  matière  l'aline  &  mu- 
queufe. Cette  liqueur  efl  connue  fous  le  nom  de 
petit-lait ,  &  fous  le  nom  vulgaire  de  lait  de  beurre  ; 
6c  cette  matière  faline-muqueufe  ,  fous  celui  dej'el 
on  de Jucre  de  lait,  ^oye^  PetiT-LAIT  &  SuCRE  DE 
LAIT  ,  à  la  fuite  du  préfent  article. 

Cette  altération  fpontanée  du  lait  efl  évidemment 
une  efpece  de  fermentation.  AufTi  la  partie  liquide 
du  laie  ainfi  altéré  ,  qui  a  été  débarrafl'ée  des  matiè- 
res concrefcibles  dont  elle  étoit  auparavant  chargée, 
eft-elle  devenue  une  vraie  liqueur  fermentée  ,  c'efl- 
à-dire  qu'il  s'efl  engendré  ou  développé  chez  elle  le 
produit  effentiel  &  fpécifique  d'une  des  fermenta- 
tions proprement  dites  ,  voye^  Fer  m  e n  tat i  o n. 
C'efl  à  la  fermentation  acéteulé  que  tourne  commu- 
nément le  petit  lait  féparé  de  foi-même  ,  ou  lait  de 
beurre;  mais  on  penfe  qu'il  n'efl  pas  impofliblc  de 
ménager  cette  altération  de  manière  à  exciter  dans 
le  lait  la  fermentation  vineufe ,  &  à  faifir  dans  la  fuc- 
ceffion  des  changemens  arrivés  dans  le  petit-/^zV,  au 
moins  quelques  inflans  ,  pendant  lefquels  on  le  trou- 
veroit  fpiritueux  &  enivrant.  On  ajoute  que  de  pa- 
reilles obfervations  ont  été  faites  plus  d'une  fois  par 
halard  dans  les  pays  où ,  comme  en  Suifle  ,  le  laie  de 
beurre  efl  une  boiflbn  commune  6c  habituelle  pour 
les  hommes  &  pour  quelques  animaux  domefliqucs, 
tels  que  les  cochons,  6-c.  On  prétend  donc  qu'il  n'eft 
pas  rare  dans  ces  contrées  de  voir  des  hommes  Se 
des  cochons  enivrés  par  une  abondante  boifl'on  de 
lait  de  beurre.  On  peut  tenter  fur  ce  fujet  des  expé- 
riences très-curieufcs  &  très-intéreflantes. 

La  fermentation  commence  dans  le  lait ,  &  même 
s'y  accomplit  quant  à  Ion  principal  produit ,  celui  de 
l'acide,  avant  que  le  beurre  &  tromage  fe  féparent  ; 
car  le  lait  laiffé  à  lui-même  s'aigrit  avant  de  tourner , 
c'eft-à-dire  avant  la  dcfunion  des  principes  dont 
nous  venons  de  parler  :  l'un  6i.  l'autre  changement, 
favoir  Vaigrir  &  le  tourner  ,  font  d'autant  plus 
prompts,  que  la  faifon  cft  plus  chaude. 

On  n'a  pas  déterminé,  que  je  fâche,  par  des  ex- 
périences ,  fi  une  partie  de  l'acide  du  /a/r  aigri  étoit 
volatile. 

Les  principes  immédiats  du  lait  fcdefimiflent  aufîi 
par  l'ébullition.  Dcsqu'on  fait  bouillir  du  A.'/>  ,  il  fe 
forme  à  fa  furtace  \me  pellicule  qui  ne  diffère  pref- 
quc  point  de  cellequi  nage  lur  le  lait  qui  a  fubi  la  dé- 
compolition  fpontanée  :  cette  matière  s'appelle  cre'- 
me  ;  elle  n'eft  autre  choie  que  du  beurre  mêlé  de 
quelques  parties  de  fromage  ,  &  empreint  ou  imbibé 
de  petit-A//V.  On  peut  cpuilcr  le  tait  de  fa  partie  bu- 
tircule,  par  Icmoycn  de  rébullition.  Dans  cette  opé- 
ration ,  le  fromage  refle  dillous  dans  le  pctit-/jiV  qui 
n'aigrit  point  (  ce  qui  efl  contornie  à  une  propriété 
conflantc  de  la  fermentation  vincule  cv:  de  l'acétci;- 
fé  ,  favoir  d'être  empêchées,  prévenues ,  lulpcnducs 
par  un  mouvement  étr.tnger),  &l  qui  acquiert  même  % 
la  propriété  d'aigrir  beaucoup  plus  tard  ,  lorlqu'on 
l'abandonne  cnluite  à  fa  |)ropre  pente.  Le  lait  qu'on 
a  tait  bouillir  feulement  pcnd.uit  un  quart -d'heu- 
re ,  fe  conlcrvc  fans  aigrir  ni  tourner  pendant  bcau- 
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■coup  plus  de  tems ,  pendant  trentc-fix  &  mC-me  qun.- 
rantc-huit  heures  ,  plus  ou  moins  ,  fclon  la  tcmpc- 
laturc  de  l'air  ;  au  lieu  que  le  laie  qui  n'a  pas  bouilli, 
fc  confcrveàpeine  douze  heures.  Mais  cntin,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  la  Icparation  du  tromage 
&  du  pecit-AnVarrivent  enfin  aulii  Lien  que  l'aigride- 
meni  du  petit-Zi^//. 

On  opère  encore  la  décompofition  du  Un  par  un 
moyen  très-connu  ,  très- vulgaire,  mais  dont  il  n'e- 
xifte  encore  dans  l'art  aucune  théorie  latisfaifante  , 
je  veux  dire,  la  coagulation  par  l'application  de 
certaines  fubftances,  ("avoir  les  acides (  loit  tbibles, 
foit  très -forts  ,  tels  que  l'acide  vitriolique  le  plus 
concentré  ,  qu'Hofîman  prétend  produire  dans  le  Liit 
l'effet  dirc6tement  contraire,  f'^oyc^  la  differtaîion  de 
fulub.fcn  lacîis  virtuu ,  §.  4  )  ,  L's  alcalis  ,  les  elprits 
ardens  ,  &  particulièrement  le  Lih  aigri  dans  l'ello- 
mac  des;ciuies  animaux  à  la  mamelle,  luciantium,^ 
certaines  fleurs  &  ctaniines  ;  ce  /.://  aigri  &  ces  fleurs 
tirent  de  leur  ufage  le  nom  commun  de  prefurc.FoY. 
Coagulation  , Présure  &  Lait  ,  Economie 
rujlique. 

Le  lait  n'efl  féparé  par  la  coagulation  qu'en  deux 
parties ,  &  cette  leparation  n'clt  pas  abfolue  ou  par- 
faite. Le  coagulum  ou  caillé  contient  cependant 
prelque  tout  le  fromage  &  le  beurre  ,  &  la  liqueur 
eft  le  petit-/<3/V  ou  le  principe  aqueux  chargé  du  fel 
ou  fucre  ,  &  d'une  très  petite  quantité  de  fromage 
6i  de  beurre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  quq^de  même  que 
certaines  lubflances  mêlées  au  lait  hâtoientlbn  alté- 
ration ou  le  coaguloient  ,  de  même  il  en  étoit 
d'autres  qui  le  pici'ervoient  de  la  coagulation  en 
opérant  une  efpece  d'aiTaifonnement.  Ils  ont  attribué 
principalement  cette  vertu  aux  eaux  minérales  al- 
calines ou  fulphureufcs  ,  &  aux  fpiritueufes.  Ces 
prétentions  font  fans  fondement  :  on  ne  connoît  au- 
cune matière  qui  étant  mêlée  en  petite  quantité  au 
/iz//,  en  empêche  l'altération  fpontanée;  &:  quant  aux 
eaux  minérales,  j'ai  éprouvé  que  le  principe  aqueux 
étoit  le  feul  agent  utile  dans  les  mélanges  d'eaux  mi- 
nérales ii  de  lait ,  faits  dans  la  vue  de  corriger  la  ten- 
dance du  lait  à  une  prompte  décompofition  :  car  il 
ell  vrai  que  ces  eaux  minérales  mêlées  à  du  /ai/ frais 
à  parties  à-peu-nres  égales  ,  en  retardent  fenfible- 
ment ,  quoique  pour  peu  de  tems ,  l'altération  fpon- 
îanée  ;  mais  de  l'eau  pure  produit  exadement  le  mê- 
me effet. 

Le  petit-/a/rn'aigrit  point,  n'a  pas  le  tems  d'aigrir 
dans  cette  dernière  opération.  Aufïï  eft-ce  toujours 
par  ce  moyen  qu'on  le  féparc  pour  l'ufage  médicinal 
ordinaire.  Foyei  Petit-lait,  à  la  fuite  du  préfint 
article. 

Le  lait  diftillé  au  bain-  marie,  donne  un  phlegme 
chargé  d'une  odeur  de  lait  ;  mais  cette  odeur  n'eft 
point  di^c  à  un  principe  aromatique  particulier ,  & 
diftinû  des  principes  dont  nous  avons  parlé  jufqu'à 
préfent.  Ce  n'efl  ici ,  comme  dans  toutes  les  fub- 
flances  véritablement  inodores  (c'efl-à-dirc  dépour- 
vues d'un  principe  aromatique  didind)  qui  fe  font 
reconnoître  pourtant  dans  le  produit  le  plus  mobile 
de  leur  diliiilation  ,  c[ii'unc  foible  6l  légère  émana- 
tion ,  cffluviiim  ,  de  leur  fubflance  entière. 

Tout  ce  principe  aqueux  étant  féparépar  la  dif- 
îillation  au  bain-marie  ,  ou  difllpé  par  l'évaporation 
libre  au  même  degré  de  chaleur  ,  on  obtient  une 
matière  folide  ,  friable  ,  jaunâtre  ,  d'un  goût  gras  & 
fucré  affez  agréable,  qui  étant  jettée  dans  des  li- 
<iueurs  aqueufes  bouillantes ,  s'y  diffout  en  partie  , 
les  blanchit  ,  &  leur  donne  prefquc  le  même  goût 
<îue  le  mélange  du  laie  frais  &  inaltéré.  Il  eftcvi- 
■dent  que  cette  matière  n'efl  que  du  lait  concentré  , 
snais  cependant  un  peu  dérangé  dans  fa  compofition. 
yoji'^  SUCKE  DE  LAIT ,  à  lafuitt  du prijhu  article. 
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L'annlyfe  ultérieure  à  la  violence  du  feu  ,  on  la 
diflilbtion  par  le  feu  feul  poulféc  julqu'à  lés  der- 
niers degrés  ,  fournit  une  quantité  affez  confidérable 
d'huile  empyrcumatique;  &  s'il  en  iaut  croire  Hom- 
berg  ,  I^ïém.  de  L'Acad,  royale  des  Scierie,  lyix  ,  in- 
coniparablernent  plus  d'acide  que  le  l'ang  &  la  chair 
des  gros  animaux,  ik  point  du  tout  de  fél  volatil  con- 
cret. Cette  attention  à  fpécifier  l'état  concret  de 
l'alcali  volatil  que  ce  chimifte  exclut  des  produits  du 
/^/V,fait  conjefturer,  avec  beaucoup  de  fondement, 
qu'il  retiroitdu  lait  de  l'alcali  volatil  fous  fon  autre 
forme  ,  c'eltà-dire  liquide.  Or  ,  quoique  les  matiè- 
res d'où  on  ne  retire  de  l'alcali  volatil  que  fous  cette 
dernière  forme  ,  dans  les  diflillations  vulgaires  ,  en 
contiennent  beaucoup  moins  en  général  que  celles 
qui  tourniffent  communément  ce  principe  Ibus  for- 
me concrète,  cependant  cette  différence  peut  n'être 
qu'accidentelle  ,  dépendre  d'une  circonflance  de 
manuel,  favoir  du  defféchement  plus  ou  moins  ab- 
folu  du  liijet  pendant  le  premier  tems  de  la  diflilla- 
tion.  /^ojf{ Distillation,  Manuel  Chimique 
&  Sel  VOLATIL.  Ainfi  l'obfervation  d'Hombergfur 
ce  principe  du  lait ,  n'efl:  rien  moins  qu'exade  &po- 
fitive. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  lait  jufqu'àprcfent ,' 
convient  au  lait  en  général.  Ces  connoiffances  font 
déduites  des  obfervations  faites  fur  le  lait  de  plu- 
fieurs  animaux ,  différant  entr'eux  autant  qu'il  eft 
pofCble  à  cet  égard ,  c'eft-à-dire  fur  celui  de  plufieurs 
animaux  qui  ne  fe  nourrifl'ent  que  de  fubftances  vé- 
gétales ,  &  fur  celui  de  certains  autres  qui  vivent 
principalement  de  chair.  L'analogie  entre  ces  diffé- 
rens  laits  efl  parfaite  ,  du  moins  très-confidérable  ; 
&  il  y  a  auffi  très-peu  de  différence  quant  au  fond 
de  la  compofition  du  lait  entre  celui  que  donne  un 
même  individu  ,  une  femme  ,  par  exemple,  nourrie 
abl'olument  avec  des  végétaux  ,  ou  qui  ne  vivra 
prelque  que  de  fubftances  animales.  Ce  dernier  f  .it 
efl  une  fuite  bien  naturelle  de  l'obfervation  précé- 
dente. Une  expérience  décifive  prouve  ici  que  la 
Chimie  ,  en  découvrant  cette  identité  ,  ne  l'établit 
point  feulement  l'ur  des  principes  greffiers  ,  tandis 
que  des  principes  plus  fubtils  &;  qui  fondent  des  dif- 
férences effentielLss  lui  échappent.  Cette  expérience 
efl  que  les  quadrupèdes  ,  foit  très-jeunes,  laclantia  , 
foit  adultes  ,  font  très-bien  nourris  avec  le  lait  da 
quelqu'autre  quadrupède  que  ce  foit:  on  élevé  très- 
bien  un  jeune  loup  avec  du  lait  de  brebis.  Pv-ien  n'efl 
fi  commun  que  de  voir  des  petits  chats  têter  des 
chiennes.  On  nourrit  très-bien  les  enfans  avec  le  laie 
de  vache  ,  de  chèvre  ,  &c.  Un  obfervateur  très  ju- 
dicieux, très-philofophe,  très-bon  citoyen,  a  même 
prétendu  qu'il réfulteroit  un  grand  bien  pourl'efpcce 
humaine  en  général ,  &  un  avantage  décidé  pour 
les  individus  ,  de  l'ufage  de  nourrir  tous  les  enfans 
avec  le  lait  des  animaux.  P'oyc^  Nourrice. 

Cette  identité  générique  ou  fondamentale ,  n'em- 
pêche pas  que  les  laits  des  divers  animaux  ne  fbient 
diflmgués  entr'eux  par  des  qualités  fpécifîques  ;  la 
dificrence  qui  les  fpécifîe  principalement  6c  effen- 
tiellement,  c'eflla  diverfe  proportion  des  principes 
ci-deffus  mentionnés.  LesChimiflcsme<lecins  fe  font 
principalement  attachés  à  déterminer  ces  propor- 
tions dans  les  efpeces  de  lait  qui  ont  des  ufagos  mé- 
dicinaux ,  lavoir  le  lait  de  femme  ,  le  lait  d'anelfe  & 
celui  de  jument ,  le  lait  de  vache  ,  celui  de  chèvre  , 
&  celui  de  brebis. 

Fridcric  Hoffraan  a  trouvé  qu'une  livre  de  méde- 
cine ou  dou/.c  onces  de  lut  de  vache,  épuifée  par 
l'évaporation  de  fa  partie  aqucufe,  laiffoit  une  once 
&:  cinq  gros  de  matière  jaunâtre ,  concrète ,  (ech^ 
&  pulvèridcnte;  que  cette  matière  lefîivée  avec 
l'eau  bouillante,  pcrdoitune  dragme  &  demie.  Hom- 
bcrg  a  d'ailleurs  obiervé  dans  les  mémoires  de  l'a  ad, 
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i?.  des  Se.  ann.  ///a.  que  la  partie  carceufc  Si  la  bu- 
tlreufe  ctoient  contenues  à  parties  à  peu  près  égales 
dans  le  lait  de  vache.  Ainli  fuppofé  que  l'eau  em- 
ployée à  leffiver  le  lait  concentré  &  defTéché ,  n'en 
ait  emporté  que  la  matière  qui  efl  naturellement  dil- 
Ibute  dans  le  petit-/<iir,  il  réfultera  de  ces  expérien- 
ces que  le  /û/f  de  vache  examiné  par  Hoffinan,  con- 
tcnoit  environ  un  feizieme  de  ion  poids  de  beurre, 
autant  de  fromage,  &  un  roixante-quatricmc  de 
inatierc,  tant  faline  ou  fucrée,  que  cafcofo-butyreufe^ 
foluble  par  l'eau,  /^oy^^  Petit-lait  &  Sucre  de 

LAIT. 

Les  mêmes  expériences  tentées  par  HofFman  & 
par  Homherg  furie  Liit  de  chèvre ,  ont  indiqué  que 
la  proportion  des  principes  étoit  la  même  dans  ce 
lait  :  6c  que  la  quantité  de  matière  concrefcible  prilé 
en  fomme,  étoit  feulement  moindre  d'un  vingt -fi- 
xieme. 

Iloifmnn  a  tiré ,  par  la  même  voie ,  de  douze  on- 
ces de  lait  d'anefTe  ,  une  once  de  réfidu  fec  ,  pulvé- 
rulent &  blanc,  qui  ayant  été  leffivé  avec  de  l'eau 
bouillante ,  a  perdu  environ  fept  gros.  Homberg 
prétend  que  le  lait  d'aneffe  contient  trois  ou  quatre 
fois  plus  de  fromage  que  de  crème  ou  de  fubltance 
dans  laquelle  le  beurre  domine.  Ainfi  la  partie  folu- 
ble dans  l'eau ,  ou  le  fucre  de  lait  un  peu  barbouillé 
de  fromage  &  de  beurre  domine  dans  le/ai/d'aneflé, 
y  eft  contenue  à  la  quantité  d'environ  un  quinzième 
ou  un  feizieme  du  poids  total  ;  le  beurre  fait  tout  au 
plus  le  trois- centième  du  tout ,  &  le  fromage  le  cen- 
tième. 

Le  lait  de  femme  a  donné  à  HofFman  un  réfidu 
blanchâtre,  prefqu'cgal  en  quantité  à  celui  du  lait 
d'âncfle  ;  mais  qui  ne  contenoit  pas  tant  de  matière 
foluble  par  l'eau ,  &  feulement  fix  gros  fur  neuf  ou 
les  deux  tiers. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter 
ont  été  faites  avec  beaucoup  de  négligence  6c  d'in- 
éxaâitude  ;  l'énoncé  de  celles  d'Homberg  cil  on  ne 
peut  pas  plus  vague  ,  &  HofFman  a  manqué,  i°.  à 
employer  le  bain-maric  pour  defFécher  la  fubftancc 
iixe  ou  concrefcible  du  luit  :  or  il  eftprefqu'impoffi- 
l)le  de  dclFécher  cette  matière  parfaitement  au  feu 
rud,  fans  la  brûler  ou  du  moins  la  riHbler  tant  foit 
peu  ,  ce  qui  eft  le  défaut  contraire  au  deiFéchement 
imparfait.  Secondement,  il  n'a  point  diftingué  dans 
la  partie  infoluble  de  fon  réfidu ,  le  beurre  du  froma- 
ge ,  ni  dans  la  matière  enlevée  par  les  lefllvcs  le  fcl 
ou  fucre  du  lait  d'un  fromage  fubtil,  uni  à  un  peu 
de  beurre  que  l'eau  entraîne  avec  ce  fel,  qui  fournit 
la  matière  de  la  recuite,  &  qui  eft  celle  qu'on  fe 
propofe  d'enlever  par  la  clarification  du  peùt-lait , 
6c  par  la  lotion  ilu  fel  ou  fucre  de  luit,  P'oyc-^  ci-dejjous 
Petit-lait  &  Sucre  de  lait.  Cet  examen  bien 
fait  feroit  donc  encore  un  travail  tout  neuf,  &  cer- 
tainement,  indépendamment  des  différences  qu'on 
doit  fe  promettre  dans  les  réfultats  d'une  analyfe 
cxadte,  on  en  trouveroit  beaucoup  qui  (croient  né- 
ceflaircment  dépendantes  de  l'âge,  du  tempérament 
de  la  fanté  des  divers  animaux,  &  fur- tout  de  la 
manière  dont  ils  feroient  nourris;  par  exemple  des 
pâturages  plus  ou  moins  gras,  Se  encore  du  climat 
où  ils  vivi  oient ,  &c. 

Ce  q\ie  nous  venons  de  rapporter,  tout  impartait 
qu'il  ell,  (uffit  pourtant  pour  fixer  ridée  des  Métle- 
cins  fur  les  différences  cficnticlles  des  clpcccs  de  l.iit 
qui  fournificnt  des  alimens  ou  des  remèdes  aux  hom- 
mes ;  car  l'ulage  médicinal  le  borne  profque  aux 
qiuitrc  cfpeces  de  lait  dont  nous  venons  de  fane 
lucniion;  &  il  efi  connu  encoie  par  des  obitrvaiions 
à  peu  près  fiifiilantcs  ,  que  le  lait  de  brebis  qu'on  em- 
ploie dans  quelques  contrées,  cil  fort  analogue  à 
Celui  de  vache,  &c  que  le  lait  de  jument,  dont  l'uia- 
gc  çt  mmcncc  ï  s'établir  en  Irance ,  cfi  d'une  nature 
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moyenne  entre  le  lait  de  vache  &  celui  d'ânefle  j 
s'approchant  pourtant  d'avantage  de  celle  du  der^ 
nier.  Celui  de  chameau  dont  les  peuples  du  Levant 
fe  fervent ,  efi:  un  objet  abfolument  étranger  pour 
nous. 

Ufage  diététique  &  méilicamenttux  du  lait ,  &  prC' 
munmcnt  du  lait  de  vache ,  de  chèvre  &  de  bnbis. 

Le  lait  de  vache  efi,  pour  les  Médecins,  le  lait 
par  excellence  ;  c'efi:  de  ce  lait  qu'il  eft  toujours 
quefiion  dans  leurs  ouvrages,  lorlqu'ils  parlent  de 
lait  en  général ,  &  fans  en  déterminer  l'efpece.  Lô 
lait  de  vache  pofiTede  en  elFet  le  plus  grand  nombre 
des  qualités  génériques  du  lait  :  il  eft," s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi,  le  plus  lait  de  tous  ceux  que  la 
Médecine  emploie,  celui  qui  contient  les  principes 
que  nous  avons  expofés  plus  haut,  dans  la  propor- 
tion la  plus  exade.  Il  eft  vraiflémbîable  pourtant  que 
cette  efpece  de  prééminence  lui  a  été  principale* 
ment  accordée,  parce  qu'il  eft  le  plus  commun  de 
tous ,  celui  qu'on  a  le  plus  commodément  fous  la 
main  ;  car  le  lait  de  chèvre  eft  trcs-analof^-.-.e  au  lait 
de  vache  :  la  prétendue  qualité  plus  particulièrement 
pedorale,  vulnéraire,  par  laquelle  on  diftingue  le 
premier  dans  la  pratique  la  plus  reçue ,  eft  peu  évi-» 
dente  ;  &  dans  les  pays  où  l'on  trouve  plus  facile- 
ment du  lait  de  chèvre  que  du  luit  de  vache ,  on  em- 
ploie le  premier  au  lieu  du  fécond ,  fans  avoir  ob- 
fervé  des  diiFérences  bien  conftatées  dans  leurs  bons 
&  dans  leurs  mauvais  elFets.  Le  lait  de  brebis  fup- 
plée  très-bien  aufil  dans  tous  les  cas  à  l'un  tk.  à 
l'autre,  dans  les  pays  où  l'on  manque  de  vaches 
&  de  chèvres.  Tout  cela  pourroit  peut-être  s'éclair- 
cir  par  des  obfervations  :  je  dis  peut-être,  car  ces 
obfervations  feroient  au  moins  îiès-difiiciles ,  très- 
fines.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elles  n'exiftent  pas ,  6c  il 
paroît  que  l'art  y  perd  peu.  On  peut  cependant,  fî 
l'on  veut ,  regarder  le  lait  de  vache  comme  le  remè- 
de principal ,  chef  majeur  ;  &  les  deux  autres  feule*. 
DKnt  comme  fes  fuccédanées. 

Le  mot  lait  fans  épithéte  fignifiera  donc  dans  la- 
fuite  de  cet  article,  comme  il  doit  le  figniner  dans 
les  ouvrages  de  Médecine ,  lait  de  vache,  ou  à  fori 
défaut  lait  de  chèvre  ou  de  brebis  ;  &  nous  renfer-» 
merons  ce  que  nous  avons  à  dire  à  ce  iujet  dans  les 
confidérations  fuivantcs  ,  où  nous  r.ous  occuperons 
premièrement  de  fes  uiages  diététiques  dans  l'état 
î'ain  ,  &  enluite  de  fon  emploi  plus  proprement  mé-. 
dicinal ,  c'eft-ù-dire  dans  le  cas  de  maladie. 

Le  lait  fournit  à  des  nations  entières,  principale^ 
ment  aux  habitans  des  montagnes ,  la  noun  -turô 
ordinaire,  journalière,  fondamentale.  Les  hommes 
de  ces  contrées  font  gras,  lourds  ,  parefleux  ,  ftiipi-» 
des  ou  du  moins  graves  ,  férieux ,  penfifs ,  l'ombres* 
Il  n'eft  pas  douteux  que  l'ufage  habituel  du  laitne. 
foit  une  des  caufes  de  cette  conftitution  populaire» 
La  gaité,  l'air  lefle ,  la  légèreté,  les  mouvctuens 
ailés  ,  vifs  &  vigoureux  des  peuples  qui  boivent  ha*, 
bituellementdu  vin,  en  eft  le  contralie  le  plus  frap- 
pant. 

Ce  qui  confirme  cette  conjetlure  ,  &  qui  efl 
en  même  tems  une  obf'ervation  utile,  c'eft  que  lai 
lait  donné  jîour  toiue  nourriture,  on  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  la  dicte  lailJc  on  la  diète  blanche^ 
que  ce  régime,  dis-je  ,  jette  trcs-communémcnt  lc$ 
fujcis  qu'on  y  fbumet  dans  une  mel.incolie  très  lom« 
bre,  très-noire,  dans  dos  vapeurs  alFrcules. 

Il  eft  admirable  cependant  combien  le  lait  pris  ctt 
très-petite  quantité  pour  toute-  nourriture,  nourrit 
&  fbutient,  lorfqu'il  réufiit ,  les  perlonncs  mènies 
les  plus  vigoure\ifes ,  2s;  de  Tciprit  le  plus  vif,  l.ms 
faire  tomber  Icnhbleuient  leurs  torccs  corporelles, 
&  fans  alFoiblir  confidérabloment  leurs  facultés  in» 
telleduelles,  &  cela  pendant  des  atinécs  etiticres. 
On  comprend  plus  ailcinent ,  mais  il  eft  pourtant 
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aflez  finfuller  auflî  que  des  perfonnes  auparavant 
trcs-voraccs ,  s'accoutument  bientôt  à  la  l'obricte 
que  cette  diète  exige ,  6c  qu'elles  contraient  de  l'in- 
différence &c  cnrin  m(2me  du  dégoût  pour  les  alimens 
ordinaires. 

Nous  ne  parlons  dans  les  deux  obfcrvations  pré- 
cédentes que  des  iujets  qui  le  réduilcnt  à  la  diète 
laftéc  pour  prévenir  des  maux  dont  ils  font  menacés, 
6c  non  pas  pour  remédier  k  des  maux  préféns.  Ces 
iujets  doivent  être  coniidérés  alors  comme  vérita- 
blement fains ,  &  nous  n'examinons  encore  que  les 
effets  du  laie  dans  l'état  iain. 

Le  A//V  pur ,  certains  alimens  folides ,  &  quelques 
boiffons  alVaifonnées  avec  le  lait ,  tels  que  le  ris  ,  les 
ceuts ,  le  thé  ,  le  cafté  ,  ont  l'inconvénient  très-com- 
mun de  lâcher  le  ventre.  Ces  alimens,  fur-tout  ceux 
qui  font  fous  forme  liquide  ,  produifent  cet  eftet  par 
une  efpece  de  corruption  qu'ils  éprouvent  dans  les 
premières  voies ,  ils  deviennent  vraiment  purgatifs 
par  cette  altération  qui  fe  démontre  ,  &  par  la  na- 
ture des  rapports  nidoreux  qui  s'élèvent  de  l'efto- 
mac ,  &  par  des  borborygmes  &  des  légères  tran- 
chées ,  &  enfin  par  la  mauvaife  odeur  des  excrémens 
qui  eft  cxadement  femblable  à  celle  des  évacuations 
excitées  par  une  légère  médecine.  De  toutes  les 
boiffons  que  nous  mêlons  ordinairement  avec  le  lait, 
celle  qui  produit  le  moins  communément  cette  ef- 
pece de  purgation,  c'eft  le  cafte  au  lait,  foit  que  la 
petite  quantité  qu'on  en  prend  en  comparaifon  du 
thé  au  lait ,  par  exemple ,  caufe  cette  différence , 
foit  que  le  cafte  corrige  véritablement  le  lait.  Foye^ 
Correctif. 

L'effet  dont  nous  venons  de  parler  s'obferve  prin- 
cipalement fur  les  perfonnes  robuftes  ,  agiffantes  , 
peu  accoutumées  au  lait,  &  qui  font  dans  l'ufage 
journalier  des  alimens  &  des  boiffons  ordinaires, 
fur-tout  de  la  groffe  viande  &  du  vin  ;  &  ces  per- 
fonnes font  fenfiblement  affoiblies  par  cette  opéra- 
tion de  ces  laitages.  Les  gensfoibles,  peu  exercés 
au  lait i  ou  ceux  qui  font  accoutumés  au  lait,  &c 
ceux  enfin  de  quelque  conftitution  qu'ils  foient  qui 
vivent  de  lait  pour  toute  nourriture ,  font  au  con- 
traire ordinairement  conftipés  par  le  lait  ;  &  cet  ac- 
cident qui  eft  principalement  propre  à  la  diète  lac- 
tée ,  eft  un  des  principaux  inconvéniens  de  cette 
diète. 

En  général  le  lait  ipaffe  mieux,  c'eft-à- dire  eft 
mieux  digéré ,  laiffe  mieux  fubfifter  l'état  naturel  & 
fain  des  organes  de  la  digeftion ,  lorfqu'on  le  prend 
pour  toute  nourriture,  ou  qu'on  n'en  combine  l'u- 
fage qu'avec  celui  des  farineux  fermentes  ou  nonfer- 
mentés,  tels  que  le  pain ,  le  ris ,  les  pâtes  d'itahe  ,  le 
fagou,  ^-c,  que  lorfqu'on  en  ufe ,  fans  ceffer  de  tirer 
le.fond  de  la  nourriture  des  alimens  ordinaires,  mê- 
me avec  les  exceptions  vulgaires  des  affaifonne- 
mens  acides  ,  des  fruits  cruds ,  des  falades,  &c.  Ce- 
pendant il  y  a  encore  en  ceci  une  bifarrerie  fort  re- 
inarquable(quoique  ces  fortes  de  contradidions  foient 
fort  communes  dans  l'ordre  des  objets  diététiques. 
^oye{  RÉGIME,  DIGESTION,  & prefjue  tous  les  ar- 
ticles particuliers  de  diète  de  ce  Didionnairc;  r article 
Concombre,  par  exemple)  :  il  eft  très-ordinaire 
de  voir  des  perfonnes  qui  dans  un  même  jour ,  & 
fouvent  même  dans  un  feul  repas,  fe  gorgent  de 
viandes  de  toute  efpccc ,  de  vin ,  de  falades  ,  de 
fruits  &  de  laitages  ,  &  qui  digèrent  très  -  bien  & 
cent  fois  de  fuite  ce  margouilli  qui  feroit  frémir  tout 
médecin  raifonneur. 

Le  proverbe  vulgaire ,  que  le  vin  bu  après  le  lait 
eft  falutaire ,  &  que  le  lait  bu  après  le  vin  eft  un 
poifon,  ne  porte  fur  rien,  fi  on  l'explique  infenfu 
■  abviû ,  &  comme  on  l'entend  communément  ;  c'cft- 
à-dire  qu'il  n'eft  rien  moins  qu'obfervé  qu'un  mé- 
lange de  vin  &  de  lait  affede  différcmjnent  l'efto- 
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mac  ,  fclon  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  liqueurs  y  eft 
verl'ée  la  première.  Il  eft  très-lùr,  au  contraire,  que 
ce  mélange,  dans  quelque  ordre  qu'il  l'oit  tait,  eft 
toujours  monftrueux  aux  yeux  de  la  Médecine  ratio- 
neltc  ,  &  plus  fouvent  nuilible  qu'indifférent  aux 
yeux  de  Toblervation  ;  mais  fi  ce  dogme  populaire 
fignifie  que  le  vin  remédie  au  mauvais  effet  que  du 
lait  pris  depuis  quelques  heures  a  produit  fur  les  pre- 
mières voles,  &  qu'au  contraire  du /i^^V  jette  dans  un 
eftomacn'a  guère  chargé  de  vin,ycaufeconftamment 
un  mal  conlidérable  ;  alors  il  ne  fait  que  trop  pro- 
mettre fur  le  premier  chef,  &  il  eft  contorme  à  l'ex- 
périence pour  le  fécond. 

Il  eft  facile  de  conclure  de  ce  petit  nombre  d'ob- 
fervatlons  fur  les  propriétés  diététiques  du  lait  dans 
l'état  fain  ,  que  c'eft  un  aliment  fulpeQ ,  peu  ana- 
logue aux  organes  digeftifs  de  l'adulte  ,  &  que  l'art 
humain  ,  l'éducation  ,  l'habitude  ,  n'ont  pu  faire 
adopter  à  la  nature  ,  comme  elles  ont  naturallfé  le 
vin ,  liqueur  pourtant  bien  plus  étrangère  à  l'homme 
que  le  /<zir  des  animaux  ;  &  qu'ainfi  un  canon  diété- 
tique fur  &  inconteftable  ,  5c  qui  fuffit  feul  en  cette 
matière  ,  c'eft  que  les  perfonnes  qui  n'ont  point 
éprouvé  leur  eftomac  à  ce  lujet,  ne  doivent  ufer  de 
lait  que  dans  le  cas  de  nécelîité  ,  c'eft-à-dire  s'il  ar- 
rivoit  par  hafard  qu'elles  manquaffent  dans  quelque 
occafion  particulière  d'autres  alimens  ,  ou  fi  elles 
étoient  menacées  de  quelques  maladies  que  l'ufage 
du  lait  peut  prévenir.  Mais  comme  il  eft  peu  d'hom- 
mes qui  fe  foient  toujours  conduits  affez  médicinale- 
ment  pour  avoir  conftamment  ufé  de  cette  circonf- 
peftlon ,  &  qu'ainfi  chacun  fait  à-peuprès  ,  par  le 
fou  venir  des  effets  du  lait  fur  fon  eftomac  ,  fi  c'eft: 
pour  lui  un  aliment  fain  ,  mal-fain  ou  Indifférent,  & 
dans  quelles  circonftances  il  lui  a  fait  du  bien  ,  du 
mal ,  ni  bien  ni  mal  ;  cette  expérience  peut  fufiîre  à 
chacun  pour  s'obferver  convenablement  à  cet  égard. 
Il  faut  fe  fouvenir  pourtant ,  il  n'eft  pas  inutile  de  le 
repéter  ,  que  pour  toute  perfonne  qui  n'eft  pas  très- 
accoutumée  au  lait ,  c'eft  toujours  un  aliment  fufpeft 
que  celui-là  ,  tant  en  foi  ,  par  fa  propre  nature  , 
qu'à  caufe  des  altérations  dont  il  eft  très-fufceptible 
dans  les  premières  voies ,  par  le  mélange  des  autres 
alimens  ;  &  que  ceci  eft  vrai  principalement  des  per- 
fonnes vigoureufes  &  vivant-  durement ,  qui  font 
peut-être  les  feules  qu'on  puiffe  appeller  vraiment 
faines  ,  les  fujets  délicats  ,  élevés  mollement ,  étant 
par  leur  propre  conftltution  dans  un  état  de  maladie 
habituelle.  Cette  importante  diftinftion  méritera 
encore  plus  de  confidération  dans  ce  que  nous 
allons  dire  de  l'emploi  du  lait  dans  le  cas  de  maladie. 
Nous  obfervons  d'abord  ,  fous  ce  nouvel  afpeft  , 
que  le  lait  eft  une  de  ces  matières  que  les  Médecins 
appellent  alimens  médicamenteux.  Voyei^  MÉDICA- 
MENT. 

Les  lois  ou  les  canons  thérapeutiques  fur  l'ufa- 
ge du  lait ,  obfervés  encore  aujourd'hui  ,  exiftent 
de  toute  ancienneté  dans  l'art  ;  ils  font  renfermés 
dans  un  aphorifme  d'Hlppocrate  ,  mille  fois  repété  , 
&  commenté  par  les  auteurs  anciens  &  modernes , 
depuis  Galica  &  Celfe  ,  jufqu'aux  écrivains  de  nos 
jours.  Voici  cet  aphorifme  :  «  Il  eft  mal  de  donner 
»  le  lait  à  ceux  qui  fouffrent  des  douleurs  de  tête  : 
»  il  eft  mal  auffi  de  le  donner  à  ceux  qui  ont  la  fie- 
»  vrc  ,  à  ceux  qui  ont  les  hyppocondres  bouffis 
»  &  murmurans ,  à  ceux  qui  font  tourmentés  de 
»  foif ,  à  ceux  qui  rendent  des  déjeftions  bilieufes,  à 
»  ceux  qui  font  dans  des  fièvres  aiguës  ,  &  enfin  à 
»  ceux  qui  ont  fubi  des  hémorrhagies  confidérables  • 
M  mais  il  eft  bon  dans  la  phtifie  lorfqu'il  n'y  a  pas 
»  beaucoup  de  fièvre  ;  dans  les  fièvres  longues  &lan- 
»  gulflantes ,  c'eft-à-dire  dans  les  fièvres  lentes  & 
»  dans  les  extrêmes  amaigriffemens  ».  Les  anciens 
avoicnt  auffi  obfervé  l'efficacité  dij  lait  contre  Tac- 
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tion  des  venins  corrofifs  fur  l'cflomac  Se  tes  intef- 
tins  ,  <k  contre  celle  des  cantharides  ilir  les  voies 
urinaires. 

L'obfcrvation  journalière  &  commune  confirme 
à-pcu-pres  toutes  ces  lois  :  cependant  quelques  nou- 
velles tentatives  ont  appris  à  s'écarter,  fans  incon- 
vénient &  même  avec  quelqu'avanrage ,  de  la  route 
ordinaire,  &  d'étendrei'ufage  du /û/r  à  quelques-uns 
de:;  cas  prohibes  ;  elles  en  ont  encore  augmenté  l'u- 
lagc ,  en  découvrant  Ton  utilité  dans  un  plus  grand 
nombre  de  maladies  que  celles  qui  font  comprifes 
fous  le  genre  de  phtifios  ,  marafmes  ,  confomptions , 
&c.  6c  ious  celui d'amaigrilîemens,  épuifemens,  &c. 
Quelques  auteurs  modernes  le  font  élevés  au  con- 
traire contre  l'ancienne  réputation  du  laie  ^  Se  en  ont 
voulu  reflerrer  6c  prefqu'anéantir  l'ufage.  Nous  al- 
lons entrer  dans  quelque  détail  fur  tout  cela. 

Et  ,  premièrement,  quant  aux  cas  prohibés  par 
l'ancienne  loi ,  on  donne  aifez  communément  le  /aie 
dans  les  grandes  hémorrhagics,  principalement  dans 
les  pertes  des  femmes  ,  ÔC  dans  ces  éruptions  abon- 
dantes de  fang  par  les  vaifîeaux  du  poulmon  ,  qu'on 
appelle  vulgairement  &  très-improprement  vomijfe- 
mentdefang.  La  diète  ladée  eft  même  dans  ce  dernier 
cas  le  fecours  le  plus  efficace  que  l'art  fourniffe  con- 
tre les  récidives.  On  ne  craint  pas  tant  non  plus  au- 
jourd'hui la  fièvre  ,  fur-tout  la  fièvre  lente  ou  hec- 
tique ,  lors  même  qu'elle  redouble  par  accès  vifs  , 
foit  réguliers  ,foit  irréguliers:  ce  fymptôme  n'empê- 
che pointde  donner  le  lait  iorlqu'on  le  croit  indiqué 
d'ailleurs  ;  &  il  ell  vraiffemblable  que  fi  le  lait  réul- 
iit  peu  dans  ces  cas,  comme  il  faut  en  convenir, 
c'eft  moins  parce  qu'il  fait  un  mal  dired,  qu'il  nuit 
en  effet  ,  que  parce  qu'il  eft  funjjlement  inéfiicace  , 
c'eftà-dire  qu'une  telle  maladie  cil  trop  grave  pour 
que  le  lait  puiffe  la  guérir ,  &  même  en  retarder  les 
progrès.  Ce  qui  paroît  établir  ce  lentimcnt ,  c'eft  que 
{1  l'on  obferve  que  le  lait  donné  avec  la  fièvre  dans 
une pulmonie  au  dernier  degré  ,  par  exemple,  neréuf- 
filfe  point ,  c'cft  à-dire  qu'il  augmente  quelques  fym- 
ptônies  ,  &  qu'il  produite  divers  accidens,  tels  que 
des  aigreurs,  des  pefanteurs  d'ellomac  ,  des  vcnto- 
fités  ,  des  dévoiemens ,  des  fueurs  ,  &c.  &c  qu'on  fe 
détermine  à  en  fupprimer  l'ulage  ,  tous  ces  effets 
ceffent  ,  il  cft  vrai  ,  mais  le  malade  n'en  eft  pas 
mieux  :  la  maladie  fait  fes  progrès  ordinaires  ,  6c  il 
n'eft  décidé  par  aucune  obiervation  fi  ces  effets  du 
lait  ,  qui  paroiffcnt  funeftes  au  premier  afped  ,  hâ- 
toient  réellement,  ou  fi  au  contraire  ils  ne  lulpen- 
doient  pas  fes  progrès. 

Enfin,  plufieurs  médecins  pcnfent  que  ce  pourroit 
bien  n'être  qu'un  préjuge  que  de  redoutci  l'ulage  du 
/ait  dans  les  maladies  aiguë.-..  L'u!age  du  poffet  fim- 
ple  ou  du  lytIiogaU  ,  c'ell  à  dire  du  mélange  de  la 
bicrc  &c  du  luit ,  pour  boiffon  ordinaire  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  eft  connu  en  Angleterre.  Sydcnham  ne 
defapprouve  point  qu'on  nourriffe  les  malades  atta- 
quée de  la  petite  vérole  avec  du  luit  dans  lequel  on 
aura  écralé  des  pommes  cuites.  Je  connois  un  célè- 
bre praticien  qui  n'héfite  point  à  donner  du  luit  dans 
les  fluxions  de  poitrine.  Il  ell  oblervé  que  Vhydroy^ulc 
ou  le  luit  mêlé  avec  l'eau  ,  eft  une  boillon  tres-ljlu- 
laire  dans  les  maladies  di{lènteriques. 

Secondement,  quant  ;\  l'cxtcnlion  de  l'application 
du  luit  à  plulienrs  nouveaux  ulages  ,  la  dodlrine  cli- 
nique s'ell  confidérablement  accrue  A  cet  ég.ird. 
D'abord  elle  prelcrit  l'ulage  du  Lut  dans  tous  les  cas 
de  funple  menace  des  maladies  contre  lelquelles 
Hippocratc  ne  l'ordonne  que  lorfqu'elles  font  con- 
firmées &  même  parvenues  ù  leur  degré  extrèmu  , 
prater  rutioncm  cxtcnuaiis.  Par  exemple,  les  modér- 
ées cm|)loieiu  le  lait  contre  les  hœiuophtyfics  ,  les 
toux  même  fimples ,  la  goutte  ,  les  rhumatilmcs  ,  les 
dartres  ôc  autres  maladies  de  la  peau  ^  comme  le 


principal  remède  des  fleurs  blanches,  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie  vénérienne  ,  dans  la  petire  véro- 
le ,  dans  quelques  cas  d'hydropifies  ,  &c.  (^f^oyc^ccs 
articUi particuliers  ) ,  fans  parler  de  plufieurs  utages 
extérieurs  dont  il  fera  quefîion  dans  la  fuite  de  cec 
article.    Jean  Cofïœus  a  écrit  un  traité  entier  de  la 
Médecine  ailée  ,  de  facili  Mcdicind ;  6c  fon  fecret 
fon  moyen  de  rendre  la  Medcc'ne  aitéc,  c'cft  d'em- 
ployer le  lait ,  comme  remède  univerfel.  Wepfer 
médecin  luiffe  ,  auteur  de  très  -  grande   confidé- 
ration  ,  parle  du  lait  comme  d'une   fubtîance  qui 
renferme  en  foi  quelque  chofe  de  divin.  Cheyne 
célèbre  auteur  anglois,  a  propofé  dépuis  peu  d'an- 
nées ,  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  avec  tout  l'cn- 
thouhafme  que  cette  vue  lublime  efl  capable  d'inf- 
pirer ,  &  avec  toute  la  bonne-foi  6c  la  confiance  d« 
la  convidion ,  a  propolé  ,  dis-)e  ,  de  réduire  tous  les 
hommes  ,  lorfqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge  ,  à  la 
diète  la&ée  ,  ou  à  un  régime  dont  le  lait  fait  la  bafe. 
La  dodrine  des  écoles  3j  le  penchant  des  médecins 
théoriciens  ou  railbnneurs,  iont  affez  généralement 
en  faveur  du  lait. 

Troifiemement,  pour  ce  qui  regarde  le  fentiment 
des  médecins  modernes  qui  ont  comb.!tu  les  venus 
les  plus  célébrées  du  lait ,  nous  obferverons  d'abord 
que  leur  avis  devroit  être  d'un  grand  poids  ,  qu'il 
mcriteroit  au  moins  d'être  difcutc  avec  la  plus  grande 
circonfpedion  ,  quand  même  ces  auteurs  n'auroient 
d'autre  mérite  que  d'avoir  oie  douter  fur  un  objet 
grave  ,  des  opinions  reçues  à  peu  près  fans  contra- 
didion  :  car  en  général,  &  plus  encore  en  Médecine 
qu'ailleurs  ,  les  opinions  anciennes  &  non  contredi- 
tes doivent  être  très-fufpedes  au  fage.  Mais  ces  au- 
teurs ont  outre  le  mérite  d'un  louable  fcepticifme  , 
celui  d'avoir  appuyé  leur  fentiment  de  bonnes  obfer- 
vations.  Bennet,  célèbre  médecin  anglois,  interdit 
le  lait  aux  vrais  phtyliques,  djns  fon  traité  vraiment 
original  ,  intitulé  Tluacrum  tubidoriim.  S  .denhain 
compte  fort  peu  lur  la  diète  ladée  dans  le  traitement 
prophiladicpie  de  la  goutte,  qui  eft  aujourd'hui  im 
des  Cas  où  le  lait  ef\  le  plus  généralement  recom- 
mandé. Morton  ,  l'oracle  de  la  médecine  moderne, 
fur  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine  ,  auxquel- 
les le  luit  eft  éminemment  conlacré  dans  la  pratique 
la  plus  répandue  ,  n'eft  rien  moins  que  partifan  de 
ce  remède.  De  Sault,  médecin  de  Bordeaux  ,  auteur 
plein  du  génie  &  du  vrai  zèle  de  l'art ,  ne  nomme 
pas  même  le  lait  dans  fa  diflertation  fur  la  phtific. 
Fridcric  Hoffman  fait  à  la  vérité  un  éloge  poinpeux 
du  lau  au  coruinencement  de  fa  differtation  fur  le 
luit  d'àneflc  ;  mais  c'eft  là  le  diflèrtateur  qui  parle  ; 
car  Ho.ffman  lorfqu'il  eft  praticien  oublie  fi  parfaite- 
ment toutes  ces  admirables  qualités  qu'il  a  célébrées 
dans  le  lait ,  que  ce  remède  entre  à  peine  dans  la 
pratique  ;  il  n'eft  pas  ordonné  deux  fois  dans  les 
conlultations  lur  les  maladies  chroniques  de  la  poi- 
trine. Juncker  ,  excellent  juge  en  cette  matière  ,  cil 
très-peu  favorable  à  l'ufage  du  Lnt.  M.  Bordeu , 
père  ,  médecin  de  Puu  en  Béarn  ,  un  de  plus  confbm- 
més  &  des  plus  habiles  praticiens  du  royaume ,  a 
propolé  (  dans  fa  diflertation  fur  les  eaux  mmérales 
de  Béarn)  lur  l'ulage  du  luit,  des  remarques  très- 
judicieules  «Si  preique  toutes  contraires  à  ce  rerae- 
de.  Enfin  ,  beaucoup  de  très-habiles  pratici^Mis  di 
nos  jours,  qui  ont  été  élevés  dans  une  entière  con- 
fiance aux  vertus  admirables  du  luit ,  s'en  font  ablo- 
lument  dégoùtés- 

L'efpece  d'éloge  que  nous  venons  de  taire  du 
fyftème  antilucluirt ,  n'eft  pas  cependant  une  adop- 
tion formelle  de  ce  fyftètïie.  Nous  n'avons  prétondu 
jufqu'ici  qu'expolcr  hiftoriquement  les  lentimcnsdi- 
vei  s  qui  partagent  les  Médecins  lur  cette  importante 
matière. 
Sinouspaflons  à  prêtent  de  l'cxpcfitiondccc  qu'en 
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peut  appellcr  U  Jhu ,  ^  ce  qu'on  pent^appeller /<; 
Jroic  (  nous  ne  parlons  toujours  que  de  l'ula^e  inté- 
rieur ,  qui  eft  l'eflentiel  )  ,  il  me  paroît ,  toutes  les 
autorités  6c  les  oblérvations  étant  oppolées  ,  com- 
parées ,  rélr.mées  ,  &  en  y  joignant  le  réfultat  de 
mes  propres  expériences  ,  qu'on  a  dit  en  général  du 
/ail  trop  de  bien  &  trop  de  mal. 

Premièrement ,  trop  de  bien  ,  car  il  cft  fur  que  le 
lait  ne  guérit  véritablement  aucune  maladie  grave, 
nommément  les  phtiiies  décidées  ,  c'cll à-dire  dès  le 
commencement  du  fécond  degré  ,  lors  même  qu'il 
réulfit ,  ou  pafle  très-bien.  J'ai  même  oblérvé  plus 
d'une  fois  que  quoiqu'il  calmât  certains  fympiômes, 
ce  n'étoit-là  qu'un  calme  trompeur  ,  comme  celui 
de  l'opium  ,  &  que  la  maladie  n'en  alloit  pas  moins 
fon  train  perfide.  Que  s'il  réufTit  quelquefois  très- 
bien  dans  le  premier  degré  de  phtilie ,  c'eft  que  cet 
état  efl  moins  une  maladie  qu'une  menace  de  mala- 
die. U  ne  guérit  non-plus  aucun  ulcère  des  organes 
intérieurs  ,  ni  les  rhumatifmcs,  ni  les  maladies  de  la 
peau  ,  notamment  les  boutons  au  vifage  ,  ni  les  oph- 
talmies. Il  a  ,  dans  la  petite  vérole  ,  le  défaut  ca- 
pital de  confliper  trop  opiniâtrémcnt,troplong-tems; 
c'efî  même  ,  comme  nous  l'avons  obfervé  déià  ,  un 
des  efîéts  des  plus  communs  de  la  diète  laciée  :  cette 
diète  a  encore  l'inconvénient  très-grave  de  devenir 
prcfque  nécelTaire  pour  toute  la  vie  ,  une  fois  qu'on 
s'y  efl  accoutumé  ,  notamment  chez  les  goutteux  qui 
éprouvent,  félon  l'obftrvation  de  Sydenham  ,  des 
accès  plus  cruels  &  plus  fréquens  ,  lorfqu'après  s'ê- 
ire  fournis  pendant  un  certain  tems  à  la  diète  laâée, 
ils  reviennent  à  l'ufage  des  alimens  ordinaires.  En 
général  l'ufage  du /iZi'r  demande  une  façon  de  vivre 
très-réguliere  ,  &  à  laquelle  il  efl  difficile  de  réduire 
la  plupart  des  malades  ;  &  foit  par  des  erreurs  de 
régime  prefque  inévitables  ,  foit  même  fans  aucune 
tle  ces  erreurs  »  il  efl  très-fujet  à  caufér  des  naufées, 
des  abolitions  totales  d'appéiit,  diarrhées,  des  vents, 
ûQs  fueurs ,  une  mélancholie  noire  ,  des  douleurs  de 
tête,  la  fièvre.  Or  tous  ces  accidens,  qui  rendent 
Ion  ufage  dangereux ,  même  dans  l'état  de  fanté  , 
comme  nous  l'avons  obfervé  plus  haut,  font  bien 
plus  funefles  ,  fans  doute  ,  dans  l'état  de  maladie ,  & 
principalement  dans  les  maladies  chroniques  de  la 
poitrinc,&  prefque  tous  les  cas  de  fuppuration  inter- 
ne. U  n'efl  pas  rare  non-plus  d'obferver  dans  ces  der- 
niers cas ,  &  lorfque  le  pus  a  une  ifTue  ,  comme  dans 
les  ulcères  du  poumon  ou  de  la  matrice ,  que  cet 
écoulement  efl  fupprimé  par  l'ufage  du  laii^  avec 
aus^mentation  de  fymptômes  &  accélération  de  la 
mort.  Enfin  c'eft  un  reproche  très  -  grave  à  faire  au 
lait ,  que  celui  de  ne  pouvoir  être  fupporté  que  par 
la  moindre  partie  des  fujets  non-accoutumés  ,  aux- 
quels on  le  prefcrit. 

Secondement ,  trop  de  mal ,  car  il  efl  obfervé.d'a- 
bord  que  fi  on  s'obAine  à  ufcr  du  lait ,  quoiqu'il  cau- 
fe  la  plupart  des  accidens  ci-defTus  rapportés,  il  n'efl 
pas  rare  de  voir  tous  ces  accidens  difparoître  peu- 
à-peu  ,  &  le  laie  pafTer  enl'nite  afTez  heureufement.  Il 
efl  oblérvé  encore  ,  comme  nous  en  avons  touché 
quelque  chofe  déjà  ,  que  de  même  que  le  laie  pafTe 
très-bien  quelquefois  fans  que  le  fond  de  la  maladie 
reçoive  aucun  amandement  utile ,  de  même  il  paroît 
quelquefois  caufér  &:mcme  il  caufe  en  effet  dans  les 
cas  graves,  certains  accidens ,  ou  qui  ne  font  funef- 
tes  qu'en  apparence ,  ou  qui  n'en  exifleroient  pas 
moins  fi  on  n'avoit  pas  donné  le  laie.  Il  efl  fîir  encore 
que  le  lait  fait  communément  très-bien  dans  les  amai- 
grifTemens  externes  ,  fans  fièvre  fuppuratoire  ,  dans 
les  toux  fimples  &  vraiment  pcdloralcs  ou  guttura- 
les ,  dans  les  menaces  de  phtilie  ,  &:  dans  les  difpo- 
fitions  à  l'hémoptific  ,  dans  les  fleurs  blanches  ,  &c. 
On  l'a  vu  même  réulfir  plus  d'une  fois  dans  les  va- 
peurs hyflériques ,  &  dans  les  alFedtions  mélancoli- 
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ques  hypocondriaques  ;  mais  le  lait  brille  principa- 
lement fur  lui  ordre  de  fujets  que  beaucoup  de  mé- 
decins n'ont  pas  été  à  portée  de  diflingiser  &  d'obfer- 
ver ,  tavoir  les  habitans  élevés  délicatement  des 
grandes  villes.  Toutes  les  petites  incommodités 
prefque  particulières  aux  grands  &  aux  riches  ,  aux 
conftitutions  dégénérées  parle  luxe  ,  que  les  Méde- 
cins comprennent  fous  le  nom  à'ajj'iaions  vaporeu- 
fcs  ou  mrveujes  ,  dont  la  plus  gr.inde  partie  font 
inconnues  dans  les  provinces  ;  tout  cela  ,  dis-je, 
efl  afTez  bien  afToupi ,  mafqué  par  l'ufage  du  laie  y  & 
l'on  ne  fe  pafïéroitque  très-difficilement  de  ce  (ecours 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  exercée  dans  le  grand 
monde.  Enfin  le  luiecd  au-moins  une  refTource  dans 
les  cas  defefpérés  pour  calmer  les  angoifles ,  les  dou- 
leurs ,  l'horreur  du  dernier  période  de  la  maladie  , 
pour  cacher  au  malade ,  par  l'emploi  d'un  fecours 
indifférent ,  la  trifle  vérité  qu'il  n'a  plus  de  fecours 
à  efpérer. 

Le  laie  étant  fufïïfamment  indiqué  par  la  nature 
de  la  maladie ,  il  refle  à  déterminer  les  autres  cir- 
conflances  qui  doivent  diriger  dans  fon  adminiflra- 
tion,&  premièrement  la  conflitution  du  fujet.  Quant 
à  ce  premier  chef,  toutes  les  règles  fe  réduifent  à 
celle-ci.  On  le  donne  fans  héfiterà  ceux  qui  yfont 
accoutumés  ;  Bennet  ajoute ,  &  qui  l'appetent  vi- 
vement ,  avid^  petcntibus.  On  ne  le  donne  point  à 
ceux  qui  l'ont  en  horreur,  &  même  on  en  fufpend, 
on  en  fupprimé  l'ufage  loriqu'il  dégoûte  celui  qui  en 
ufe.  Enfin,  dans  les  fujets  neutres  ,  s'il  efl  permis 
d'appeller  ainfi  ceux  qui  n'ont  pour  le  lait  ^  ni  pen- 
chant ,  ni  dégoût ,  &  qui  n'y  font  point  accoutumés  , 
on  n'a  d'autre  refTource  que  le  tâtonnement. 

x°.  La  fàifbn  de  l'année  ;  on  choifit ,  lorfque  les 
circonflances  le  permettent ,  le  printems  &  l'autom- 
mne  ;  quand  la  nécefîité  efl  urgente  ,  on  le  donne  ea 
tout  teuis. 

3"^.  L'heure  dans  la  journée.  Si  on  n'en  prend  qu'u- 
ne fois  par  jour,  c'eflle  matin  à  jeun  ,  ou  le  foir  en  fe 
couchant,  trois  heures  au  moins  après  lefouper.S'ii 
s'agit  de  la  diète  laftée  ,oude  la  boifTon  du  laie  ea 
guifé  de  ptifane  dans  la  toux  par  exemple,  ou  dans 
certaines  maladies  aiguës  ,  la  qnellion  n'a  plus  lieu. 
Dans  le  premier  cas ,  on  le  prend  à  l'heure  des  re- 
pas, &  dans  le  fécond ,  à  toutes  les  heures  de  la 
journée. 

4°.  Faut-il  préparer  le  fujet  au  moins  par  une  mé- 
decine ?  Cette  pratique  efl  falutaire  dans  la  plupart 
des  cas  ;  mais  certainement  on  en  fait  une  loi  trop 
univerfelle. 

5°.  Quel  régime  doivent  obferver  ceux  qui  pren- 
nent le  lait  ?  Ily  aiciunedlflinftion  efTentielle  à  faire 
favoir  entre  le /<2/V  donné  pour  toute  nourriture,  ou  à 
peuprès  ;  &  le  lait  pris  pendant  l'ufage  ,fubufu  ,  des 
alimens  communs.  Dans  le  premiers  cas,  la  première 
efl  de  régime,c'efl-à-dire  la  privation  de  tout  aliment 
ou  boifTon  qui  pourroit  corrompre  le  lait ,  efl  com- 
prife  dans  la  prefcription  même  de  cet  aliment  médi- 
camenteux, puifqu'on  le  prend  pour  toute  nourritu- 
re ,  c'efl-à-dire  pour  tout  aliment  &  pour  toute  boif- 
Ton. Cependant  comme  cet  ufage  efl  moins  févere 
que  ne  l'annonce  la  valeur  de  ces  mots  pour  toute 
nourriture^  on  accorde  communément  avec  lelait , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  les  farineux  fer- 
mentes &  non  fermentes,  &  on  fupprimé  tout  autre 
aliment. 

Une  tafTe  de  lait  pur  ou  coupé  ,  d'environ  fixortces 
le  matin  ,  unefoupe  faite  avec  deux  ou  trois  petites 
tranches  de  pain,  &  environ  dix  ou  douze  onces  de 
lait  à  midi ,  un  riz  clair  avec  pareille  quantité  de 
lait  à  fept  heures  du  foir ,  &  une  tafTe  de  laie  pareille 
à  celle  du  matin  ,  le  foir  en  fe  couchant  ;  cette  ma- 
nière de  vivre  ,  dis-je,  fait  une  diète  laélée  très-plei- 
ne, &  capable  de  foutenir  les  forces  &  l'embon- 
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point.  Une  dicte  laftce  purement  fiifrifantepour  vi- 
vre, peut  ne  confiHcr  qu'en  tiois  petites  talTes  à  caf"- 
£é  de  /ait  par  jour. 

On  interdit  à   ceux  qui  ufent  en  même  tems  du 
laie,  &c  les  alimcns  communs  ,  tout  ce  qui  peut  cail- 
ler le  /aie,  &  principalement  les  acides.  En  général 
cette  pratique  eft  bonne ,  mais  non  pas  autant  qu'on 
le  croit ,  ni  par  la  raifon  qui  le  fait  croire  ;  car  il  eft 
de  fait  que  le  /^z/V  eft  caillé  ,  même  dans  l'eflonnc  le 
plus  fain avant  d'être  digéré;  qu'il  fuuit  dans  l'état 
fain  une  vraie  digeflion  ,  à  la  manière  des  alimens 
folides  ;  par  conféquent  les  acides  ne  nuifent  pas  en 
le  coagulant.  D'ailleurs  ils  ne  nuifent  pas  auffi  géné- 
ralement qu'on  le  croit  ;   &  peut-être  font-ils  utiles 
au  contraire  dans  certains  cas  ;  dans  celui  du  défaut 
de  la  préfurc  naturelle ,  à  laquelle  ils  peuvent  fup- 
pléer  utilement.  On  a  vu  plufieurs  perfonnes  ne  di- 
gérer jamais  mieux  le  luit  ,que  lorfqu'elles  prenoient 
enfuitedes  acides. Une  femme  m'a  afiiiré  qu'elle  ne 
pouvoit  fouffrir  le  lait  que  coupé  avec  la  limonade  ; 
5'ai  entendu  dire  que  ce  mélange  étoit  communé- 
ment ufité  en  Italie.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  cft  clair 
que  la  fobriété  eft  plus  néceflaire  à  ceux  qui  pren- 
nent le  /ait,  que  la  privation  de  tel  ou  tel  aliment. 
Cependant  û  ce  doit  être  là  la  première  loi  diététi- 
que ,  la  féconde  chez  les  gens  vraiment  malades, 
doit  être  d'éviter  autant  qu'il  eft  pofîible  les  crudi- 
tés ,  fur-tout  les  fruits  verds  ,  les  alimens  éminem- 
ment indigènes. 

Une  régie  commune  à  la  diète  Ia£lée,  &  à  l'ufage 
non-exclufif  du  /ait,  c'eft  que  ceux  qui  en  ufent, 
foienttrès-circonf'peûs,  très-fobres  fur  l'ufage  de  la 
veille  ,  des  exercices ,  de  l'aûe  vénérien  ,  des  paf- 
fions  ;  &  qu'ils  évitent  l'air  humide  &  froid  ,  &  le 
chaud  cxcc/Tif. 

6°.  Quels  font  les  eircts  du  /aie  évidemment  mau- 
vais ,  &  qui  doivent  engager  à  en  fufpendre ,  &  mê- 
me à  en  abandonner  ablblument  l'ufage.  Nous  avons 
déjà  répondu  en  partie  à  cette  queftion  ,  lorfquc 
nous  avons  rapporté  lesaccidens  divers  qui  fuivent 
affez  fouvent  l'iifage  du  /.///.  Car,  quoique  nous 
ayons  obfervé  qu'il  arrivoit  quelquefois  qu'en  bra- 
vant cesaccidcns,  &  s'obftinant  dans  l'emploi  du 
lait,  on  réufillToit  à  le  faire  paffer  ;  quoique  nous 
ayons  remarqué  auffi  que  les  malades  ne  fe  trou- 
voient  pas  mieux  ,  quoiqu'on  eût  éloigné  par  la  fiip- 
preflion  du /a/;  les  accidensqui  étoient  évidemment 
dus  à  l'ufage  de  ce  remède  ;  cependant  ce  n'eft  pas 
là  la  loi  commune  ;  &  en  général  lorfque  le  /ait  donne 
des  naufées  ,  des  gonflemens  ,  des  vents ,  des  pertes 
d'appétit,  des  diarrhées ,  des  fueurs,  des  maux  de 
Icte  ,  la  fièvre,  ou  feulement  une  partie  de  ces  ncci- 
dens ,  il  faut  en  fufpendre  ,  ou  en  fupprimcr  abfolu- 
nient  l'ufage. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  coagulation  du 
/û//dans  l'cftomac  ,  n'étoit  point  un  mal  ;  par  con- 
féquent ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  quitter  le  /ait, 
qucd'en  vomir  une  partie  fous  la  forme  d'un  caillé 
blanc  &  peudenfe. 

Mais  lorfquc  pendant  l'ufage  du  /ait,  les  gros  ex- 
crémcns  iont  mêlés  d'une  matière  coagulée  dcnle , 
de  la  nature  du  fromage  ,  bhuichâtre  ,  verte  ou 
jaune,  &i  qu'en  même  tems  les  hypocondres  font 
gonflés, &  quclcmahulc  le  fent  lourd,  boulli  ,  foi- 
ble,  6i.  qu'il  n'a  point  d'appétit,  &c.  nlors  ,  dis  je  ,  il 
faut  quitter  le /ait.  Ce  genre  d'altération  ne  fc  corri- 
ge ni  par  les  remèdes,  ni  par  le  tems  ;  Telpecc d'en- 
gorgement fans  irritation  ,  irias,  qu'il  caule  dans  l'ef- 
tomac  &C  dans  les  intellins,  augmente  chaque  jour, 
&  élude  fi  bien  la  tbrce  expultrice  de  ces  organes, 
qu'on  a  vu  des  malades  rendre  abondamment  de  ces 
concrétions  fromageules  lix  mois  après  avoir  quitté 
le  lait  ;  or  ces  embourbemens  font  toujours  timcrtes. 
La  conftipation  opiniâtre  ,  c'cft-idhc  qui  no  cc- 
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/  de  point  aux  remèdes  ordinaires  que  nous  al'ons 
mdiqucr  dans  un  infiant ,  eft  aufti  une  raifon  pour 
qujtter  le  lait ,  fur- tout  chez  les  vaporeux  des  deux 
fexes  ;  ou  fi  elles  donnent  des  vapeurs  à  ceux  même 
qui  n'y  étoient  pas  fujers ,  ce  qui  eft  une  fuite  très- 
ordinaire  de  la  conftipation. 

Enfin  le  dégoût  du  /ait,  fur-tout  îorfqu'il  eft  ccn^ 
fidér^ble ,  eft  une  indication  certaine  &  évidente 
d'en  interdire  ,  ou  au  moins  d'en  fufpendre;  Tufa^e. 

7°.  Quels  font  les  remèdes  de  ces  divers  a*ccî- 
dens  caufés  par  le  /ait,  foit  qu'ils  exigent  qu'on  en 
fufpende  l'ufage,  foit  qu'on  fe  propoie  d'y  remé- 
dier ,  afin  de  continuer  le  /ait  avec  moins  d'incon- 
vénient. 

Lorfqu'on  fe  détermine  à  renoncer  au  /ait,\\  eft 
prefque  toujours  utile  de  purger  le  malade  ;  &  c'efl 
même  l'unique  remède  direit  à  employer  dans  ce 
cas.  Les  autres  remèdes  ,dcftinés  à  réparer  le  mal 
caufé  dans  les  premières  voies,  doivent  être  ré- 
glés non-feidement  fur  cette  vue,  mais  même  fur  la 
confidération  de  l'état  général  du  malade. 

La  conftipation  caufée  par  le  /ait  n'eft  pas  vaincue 
communément  parles  lavemens;  ils  ne  font  que  fai- 
re rendre  quelques  crotins  blancs  ;  &  il  arrive  fou- 
vent  même  que  la  conftipation  augmente.  Lama^né- 
fie  blanche,  &  la  cafTe  cuite  qui  font  fort  ulitées 
dans  ce  cas  ne  réufTiffent  pas  toujours  ;  le  fucd'heibe 
de  violette  ,  de  mauve  &  de  cerfeuil ,  mêlés  en  par- 
ties égales  ,  ajoutés  à  pareille  quantité  d'eau  de 
veau  ou  de  poulet ,  &  pris  à  la  dofe  de  quelques 
cuillerées  feulement  dans  la  matinée,  font  à  mer- 
veille dans  ces  fujets  délicats  ,  dont  nous  avons  par- 
lé déjà:  or  c'eft  à  ceux-là  principalement,  comme 
nous  l'avons  obfervé  encore,  que  convient  la  diète 
la6léc;&  c'eft  eux  aufTi  que  tourmentent  particu- 
lièrement les  conftipations  &  les  boutîees  portant  à 
la  tête  &  à  la  poitrine ,  qui  font  les  fuites  les  plus  fa- 
cheufes  delaconfiipation. 

Oa  remédie  communément  d'avance  autant  qu'il 
eft  pofïïble  ,  aux  autres  mauvais  effets  du  /ait  ,  par 
les  diverfes  circonftances  de  fa  préparation ,  que 
nous  allons  expofcr  fur  le  champ. 

On  donne  le  /aitpm  &  chaud  fortant  du  pis,  ou 
bouilli  ou  froid  ;  on  le  mêle  ou  on  le  coupe  avec 
différentes  liqueurs,  avec  de  l'eau  pure  (ce  qui  fait 
le  mélange  appelle  par  les  Grecs  uJ^^c-^aA»  )  ,  avec 
des  déco(^ions  des  femences  farineulés ,  principale- 
ment de  l'orge,  avec  les  fucs ,  infufions  ou  décoc- 
tions de  plufieurs  plantes  vulnéraires  ,  aftringcntes  , 
adouciflnntes  ,  antifcorbutiques,  fudorifîqucs,  &c, 
telles  que  le  fuc  ou  la  déco^f ion  de  plantain  ,  l'intli- 
fion  de  millepertuis ,  de  violette,  de  bouillon-blanc  , 
le  fuc  decreffon,  la  décoction  d'efquino  ,  ôx.  avec 
àes  bouillons  &  des /vo«cV.j;  tels  que  le  bouillon  com- 
mun de  bœuf  ou  de  mouton  ,  l'eau  de  veau  ,  l'eau  de 
poulet,  &c.  avec  les  liqueurs  fcrmentées  même, 
comme  le  vin  &  la  bicrre,  avecles  eaux  minérale;., 
6"'c.  On  l'afTaifonnc  avec  le  fucre ,  le  fel ,  le  mie! , 
divers  (yrops  ,  Icsabforbans  ,  le  fer  rouillé  &:  roi  - 
gi  au  feu  ,  &  éteint  dedans,  £•<■.  On  l'emploie  conf- 
ine aflaifonnement  lui-même  dans  les  crèmes  de  ri/, 
de  gruau  , d'orge  mondé  ,  avec  les  pâtes  d'Italie,  le 
fagou  ,  &c.  On  le  donne  entier  ,  ou  privé  de  l'un  Je 
ies  principes,  d'une  partie  du  beurre,  par  even  p!c, 
ce  qui  fait  le  /air  écrémé ,  ou  do  plulîcuis  de  les  prin- 
cipes, du  beurre  is:  du  fromage,  par  exemple;  ceiji.i 
lait  le  petit  i.iit ,  dont  nous  ferons  un  petit  article  À 
part,  à  la  fuite  de  celui-ci.  Le  beurre  &(.  le  fromage  , 
foit  confondus  cnfemblc  ,  foit  léparés ,  ne  font  pas 
mis  communément  au  rang  des  laitages  coHlidér,.s 
médicinalement  :  nous  en  avons  lait  des  artiwlcs  par- 
ticuliers. f'oyi{  CCS  ariid;s. 

Le  A'.'V  pur  demande  la  trop  grande  habifude  poiir 
bienpafVcr.  La  circonftancc  d'eu c  pris  chaud  ,  iioid, 
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•au  fortir  du  pis ,  bouilli ,  «S'c  cft  fouvcnt  fi  efTonticl- 
Je  que  tel  cllomac  exige  conlhimment  l'un  de  tes 
états,  à  rexclufion  de  tous  les  autres;  mais  elle  tH 
entièrement  dépendante  d'une  dlipolitlon  inconnue  , 
&  aufli  bifarre  que  tout  ce  qui  regarde  le  goût.  Le 
./ait  coupe  avec  l'eau  ou  les  décodions  farineulés , 
pafTe  beaucoup  plus  aifémcnt ,  6z  ce  mélange  ne  rem- 
plit que  l'indication  fimple  qui  tait  employer  le  A/'V  ; 
les  lues,  décodions,  infufions  vulnéraires  ,fudorifi- 
ques,  6'c.  mêlés  avec  le /^// ,  rempliflént  des  indi- 
cations compoiccs.  On  ordonne  par  exemple ,  le  A.vV 
coupé  avec  le  iuc  ou  la  décodion  de  plantain,  dans 
les  pertes  de  fang  ,  pour  adoucir  par  le  lait ,  &:  rel- 
ierrcr  par  le  plantain,  (S-f.  Les  mélanges  peu  com- 
muns de  bouillon ,  &  de  liqueurs  vineufes  avec  le 
/("'/font  plus  nourriffans  &  plus  f'ortifians  que  le  lait 
jpur.  Le  dernier  cift  même  une  efpccc  deftoniachique 
cordial  chez  certains  fujets  finguliers,  indéfinis  ,  in- 
définifl'ables,  qu'on  ne  découvre  que  par  inflind  ou 
par  tâtonnement,  htlait  affail'onné  de  fucre,  de  l'el , 
de  poudre  ablbrbante,  &c.  efî  utilement préfervé  par 
ces  additions, des  différentes  altérations  auxquelles  il 
ell  liijet.  Il  elh'ur-tout  utile  de  le  ferrer ,  pour  préve- 
nir ou  pour  arrêter  le  devoyement.  Les  farineux 
mêlés  au  luit  l'empêchent  auffi  de  jouir  de  tous  fes 
droits  ,  d'être  autant/wiy wrii  ;  il  eft  au  contraire  en- 
traîné dans  la  digeftion  propre  à  ces  fubftances , 
beaucoup  plus  appropriées  (j^wtlc  lait  à  nos  organes 
digeflifs,  &  même  éminemment  digeftibles  pourain- 
iî  dire  ;  mais  aufli  l'effet  médicamenteux  du  lait  efi: 
moindre  dans  la  même  proportion.  Enfin  le  lait  écrc- 
mé  pafTe  plus  communément  que  le  lait  entier;  il  efl 
moins  fujet  à  fatiguer  l'eftomac. 

Choix  du  lait.  On  doit  prendre  le  lait  d'un  jeune 
animal,  bien  foigné ,  nourri  habituellement  à  la  cam- 
pagne ,  &  dans  de  bons  pâturages  autant  qu'il  elt 
poîfible,  ou  du  moins  dans  uneétable  bien  aérée, & 
pourvue  de  bonne  litière  fraîche ,  abondante ,  &  fou- 
vent  renouvellée.  Les  vaches  qu'on  entretient  dans 
les  fauxbourgs  de  Paris  pour  fournir  du  lait  à  la  vil- 
le,ne  jouifîént  certainement  d'aucun  de  ces  avanta- 
ges ,  &  fur-tout  de  celui  d'une  étable  bien  faine ,  & 
d'une  litière  fraîche,  chofestrès-effentielles  pourtant 
à  la  fanté  de  l'animal ,  &  par  conféquent  à  la  bonne 
qualité  du  lait.  Le  lait  eft  meilleur  quelques  femai- 
ncs  après  que  la  bête  qui  le  fournit  a  mis  bas  ,  &  tant 
qu'elle  en  donne  abondamment,que  dans  les  premiers 
jours ,  &  lorfqu'il  commence  à  être  moins  abondant. 
On  doit  rejetter  celui  d'une  bête  pleine,  ou  qui  eft 
en  chaleur:on  doit  choifir  le /(zi/aufTi  frais  &  auffi  pur 
qu'il  eft  pofTible,  On  en  vend  affez  communément  à 
Paris  qui  eft  fourré  d'eau  &  de  farine,  &  qui  d'ail- 
leurs eft  fort  peu  récent.  Il  importe  beaucoup  en- 
core de  le  loger  dans  des  vaiffeaux  propres  ,  &  qui 
ne  puifTent  lui  communiquer  aucune  qualité  nui- 
fible.  11  s'en  faut  bien  que  les  cruches  de  cuivre  dans 
lefquelles  on  le  porte  ordinairement  à  Paris,  foient 
des  vaiffeaux  convenables  à  cet  ufage.  Un  refte  de 
lait  oublié  dans  ces  cruches  ,  eft,  par  la  pente  à  ai- 
grir ,  beaucoup  plus  propre  que  la  plupart  des  li- 
queurs qu'on  loge  dans  le  cuivre  ,  ù  y  former  du 
verd-de-gris ,  qui  communique  trèsaifément  fa  qua- 
lité malfaifanteau/di/qu'ony  met  enfuite.Les  exem- 
ples de  familles  entières  empoifbnnéespar  de  pareil 
/ait, ne  font  pas  rares  à  Paris.  On  prétend  enfin  qu'il 
eft  utile  pendant  l'uiage  fuivi  &  continu  du  lait,  de 
prendre  conftamment  celui  d'une  même  vache  ou 
d'une  même  chèvre.  En  effet,  il  fe  trouve  des  efto- 
macs  dont  la  Icnfibilité  eft  fi  exquife,    qu'ils  diftin- 
gucnt  très-bien  les  laits  tirés  de  dlverfcs  individus  , 
6c  qui  n'en  peuvent  fupporter  l'alternative  ou  le  mé- 
lange. C'eft  encore  ici  une  difpofition  d'organes  par- 
ticulière aux  vidimes  du  luxe.  Les  eftoniacs  vul- 
gaires n'y  regardent  pas  de  fi  près  ;  il  eft  très-avan- 
lageux  ppur  les  premiers ,  &  c'e^  ^uffi  un  ufage  re- 
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çti  chez  les  grands ,  de  prendre  une  vache  ou  ufl(( 
chèvre  à  foi. 

fyj'tge  extérieur  du  lait.  On  emploie  alTez  commu- 
nément le  lait  comme  émollicnt,  calmant,  adoucif- 
fant  dans  pUifieurs  affedions  externes,  principale- 
ment quand  elles  font  accompagnées  de  douleurs 
vives.  On  en  verfe  quelques  gouttes  dans  les  yeux 
contre  l'ophtalmie;  on baffine les  hémorrhoïdes  très- 
douloureufes  avec  du  lait  chaud  ;  on  le  donne  en  la- 
vement dans  les  dyffenterics  ;  on  le  fait  entrer  dans 
les  bouillies ,  les  cataplafmcs ,  &c.  qu'on  applique 
fur  des  tumeurs  inflammatoires ,  &c.  Cet  emploi  ne 
mérite  aucune  conlidération  particulière  ;  on  peut 
avancer  qu'en  général  il  réiiffit  alTez  bien  dans  ces  cas, 
2°.  Z)u  lait  d\imjfc,  c'ejiadire  ,  des  ufagcs médici- 
naux du  lait  dSdnejJe.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
compolltion  natiu-elle  du  lait  d'ânefTe ,  annonce  déjà 
fes  propriétés  médicinales.   On  peut  en  déduire, 
avec  beaucoup  de  vrailTcmblance ,  que  ce  lait  pof- 
fode  en  un  degré  fupéricur  toutes  les  vertus  du  lait, 
fans  faire  appréhender  fes  principaux  inconvéniens. 
En  effet,  c'eft  par  le  principe  caféeux  &  par  le  prin- 
cipe butyreux  que  le  lait  eft  principalement  capable 
de  produire  tous  les  accidens  qu'on  lui  reproche.' 
C'eft  par  la  facilité  avec  laquelle  ces  principes  fe 
féparent  &  s'altèrent  diverfement  dans  le  lait  de  va- 
che ,  par  exemple ,  que  ce  lait  eft  fujet  à  produire 
les  mauvais  effets  que  nous  avons  détaillés  plus  haut. 
Or  le  lait  d'ânefle  contient  fort  peu  de  ces  principes.' 
Une  expérience  ancienne  &  conftante  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  raifonnement.  Hippocrate  a  compté  parmi 
les  bonnes  qualités  du  lait  d'ânefle,  celle  de  paffer 
plus  facilement  par  les  felles  que  les  autres  elpeces 
de  lait ,  de  lâcher  doucement  le  ventre.  Sur  quoi  il 
faut  oblérver  que  cet  effet  appartient  au  lait  d'ânefle 
inaltéré  ;  au  lieu  que  le  lait  de  vache,  par  exemple,' 
ne  devient  laxatif  que  lorfqu'il  a  effuyé  une  vraie 
corruption.  Auffi  un  léger  dévoiement ,  ou  du-moins 
une  ou  deux  felles  liquides,  quelques  heures  après 
l'ufage  du  lait  d'âneffe ,  font  ordinairement  un  bien,' 
un  figne  que  le  remède  réuffit,  &  ces  felles  font  fans 
douleur  &  fans  ventolités  :  au  lieu  que  le  dévoie- 
ment ,  même  égal  pour  l'abondance  &  la  fréquence 
des  felles ,  eft  prelque  toujours  de  mauvais  augure 
pendant  l'ufage  du  luit  de  vache  ou  de  chèvre,  & 
les  déjedions  font  ordinairement  flatueufes  &  ac- 
compagnées  de  quelques  tranchées.    Au  refte,   il 
faut  obîerver  qu'il  ne  s'agit  point  ici  du  dévoiement 
qu'on  peut  appeller  in  extremis ,  c'eft-à-dire  ,  de  ce- 
lui par  lequel  fînilTent  communément  les  malades 
qui  fuccombent  à  plufieurs  des  maladies  pour  lef- 
quelles on  donne  du  lait.  Il  eft  à  peu-prés  démontré,' 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  que  cet 
accident  appartient  à  la  marche  de  la  maladie,  & 
non  pas  au  lait,  ou  à  tel  lait. 

La  quantité  très-confidérable  de  fubftance  fucrée 
que  contient  le  lait  d'âneffe  le  rend  auffi  très-nour- 
riffant.  Cette  fubftance  eft  dans  le  lait  la  matière 
nutritive  par  excellence  ;  la  fubftance  cafécufe  ne- 
mérite  que  le  fécond  rang  ,  &  le  beurre  n'eft  point 
nouriiffant ,  du-moins  le  beurre  pur.  C'eft  par  con- 
féquent un  préjugé,  une  erreur,  que  d'imaginer, 
comme  on  le  fait  affez  généralement ,  que  le  lait  le 
plus  épais  eft  le  plus  nourriffant,  car  c'eft  le  plus 
butyreux  qui  eft  le  plus  épais  ;  6c  un  lait  très-clair, 
comme  celui  d'âneffe ,  peut  être  éminemment  fuf- 
cré,  comme  il  l'eft  en  effet.  C'eft  manifeftement  cette 
opinion  qui  a  empêché  d'effayer  l'ufage  du  laie 
d'âneffe  pour  toute  nourriture ,  ou  du-moins  cet 
ufage  de  prendre,  fi  tant  eft  que  quelqu'un  l'ait  ef- 
fayé.  Or  je  crois  que  cette  pratique  pourroit  devenir 
très-falutaire. 

Selon  la  méthode  ordinaire ,  le  lait  d'âneffe  fe 
donne  feulement  une  fois  par  jour,  à  la  dofe  de  huit 
onces  jufqu'à  une  livre.  On  le  prend  oi;  le  piatin  à 
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jeun ,  ou  le  foif  en  fe  couchant ,  &  quant  au  degré 
de  chaleur ,  tel  qu'on  vient  de  le  traire.  Pour  cela  , 
or.  amené  l'ânelTe  à  côté  du  lit,  ou  à  la  porte  de  la 
chambre  du  malade,  où  on  la  trait  dans  un  vaifleau 
de  verre  à  ouverture  un  peu  étroite  ,  piongc  dans 
de  l'eau  tiède ,  &  qu'on  tient  dans  cette  efpece  de 
bain-marie  jufqu'à  ce  qu'on  le  prcJ'ente  au  malade. 
On  y  ajoute  quelquefois  un  morceau  de  fucre,  mais 
cet  afTaitonnemenr  cil  aflez  inutile ,  le  /au  d'âneffe 
étant  naturellement  très- doux. 

On  donne  le  /ait  d'âneffe  contre  toutes  les  mala- 
dies dans  Icfquelles  on  emploie  auffi  le  laie  de  va- 
che ,  &€.  &  que  nous  avons  énoncées,  en  parlant 
de  cette  autre  efpece  de  laii.  Mais  on  préfère  le  lait 
ûMneffe  dans  les  cas  particuliers  où  l'on  craint  les 
accidens  propres  du  luit  que  nous  avons  auiîi  rap- 
portés ;  &  principalement  lorfque  les  fujets  étant 
trèsfoibles,  ces  accidens  dcviendroient  néceffaire- 
mcnt  funcftes,  c'efl-à-dirc ,  que  le  lait  d'âneffe  eft 
dans  la  plupart  de  ces  maladies,  &  lùr-îout  dans  les 
maladies  chroniques  de  la  poitrine,  un  remède  extrê- 
me ,  une  dernière  reffource  ,  y^cra  anchora  ;  que  par 
cette  raifon ,  on  voit  très-rarement  réuffir ,  du  moins 
guérir.  Mais  quand  il  eff  employé  de  bonne  heure, 
ou  contre  ces  maladies  lorfqu'elles  font  encore  à  un 
de^ré  curable  ,  il  fait  allez  communément  des  mer- 
veilles. Il  eff  admirable ,  par  exemple ,  dans  les  toux 
féches  vraiment  pectorales,  dans  les  menaces  de  jau- 
nilfe,  ou  les  jauniffes  commençantes,  dans  preique 
toutes  les  affeâions  des  voies  urinaires ,  dans  les 
fcnfibilités  d'entrailles,  les  difpofuions  aux  ophtal- 
mies appellées  biUeufcs  ou  féckcs ,  les  fleurs  blanches . 

On  prend  le  lait  d'ânefle  principalement  au  prin- 
tcms  &  en  automne.  On  a  coutume,  &  on  fait  bien, 
de  mettre  en  pâture  rânclîc  qui  fournit  le  laie ,  ou 
de  la  nourrir,  autant  qu'il  eft  poluble  ,  de  fourrage 
vert ,  fur-tout  dherbe  prefque  mûre  de  froment  ou 
d'orge  ;  on  lui  donne  auffi  du  grain  ,  fur-tout  de 
l'orge.  On  doit  encore  la  bien  étriller  plufieurs  fois 
par  jour ,  lui  fournir  de  la  bonne  litière,  &c. 

3".  Du  lait  dd  femme  ,  ou  des  ufages  médicinaux 
du  lait  de  femme.  Le  lait  de  tcmme  peut  être  conlî- 
déré  medicinalemcnt  fous  deux  alpctls  ;  ou  comme 
fourniffant  la  nourriture  ordinaire,  propre  ,  natu- 
relle des  enfans  ;  ou  comme  un  aliment  médicamen- 
teux ordonné  aux  adultes  dans  certains  cas.  Nous  ne 
le  confidérerons  ici  que  fous  le  dernier  afpcct.  Quant 
au  premier,  voj«{ Enfant  6*  Nourrice. 

Le  lait  de  femme  ,  conlidéré  comine  remède  ,  a 
été  célébré,  dès  l'enfance  de  l'art,  comme  le  pre- 
mier de  tous  les  laits  ^  principalement  dans  les  ma- 
Xd'-mts,  in  tabidis ,  celui  qui  étoit  le  plus  lalutaire, 
le  plus  approprié  à  la  nature  de  l'homme.  Les  livres, 
les  théories,  tirent  un  merveilleux  parti  de  cette 
confidération.  Quoique  les  raifonnemcns  ne  fe  ibient 
pas  diflimulés  cette  obfervation  défavorable,  l'a- 
voir que  ce  lait  provenant  d'uu  animal  Carnivore, 
cil  plus  fujet  à  rancir  que  celui  des  animaux  qui  le 
nourriffent  uniquement  de  végétaux.  Mais  la  prati- 
que, rex[)ériencc,  le  mettent  au  dernier  rang  au  con- 
traire; ne  tùt-ce  que  parce  qu'il  cil  le  moins  ufité, 
&  que  le  plus  grand  nombre  de  Médecins  ne  l'ont 
point  efiayé.D  ailleurs  le  raironnement  a  dit  encore 
t|ue  pour  l'appliquer  convenablement  &  avec  cfpoir 
de  liiccès,  il  falloit  ne  le  donner  qu'A  des  (ujcis  qui 
approchallent  beaucoup  de  la  nature  des  enfans,  &C 
<|ui  vcciùlent  comme  les  enlans,non  (culement  quant 
il  l'exercice, aux  niouveniens  du  corps,  mais  encore 
quant  aux  paffions,  aux  affedlions  de  r.iivic.  Or  il  eft 
très-rare  de  rencontrer  ces  conditions  chez  des  adultes. 

Quant  A  la  circonllance  de  laire  teter  le  malade, 
&  de  lui  faire  ainli  avaler  un  Uit  animé  d'un  pré- 
tendu clprit  vivifiant ,  que  Galion  lui-même  a  cé- 
lébré ;  outre  que  le  malade  pourroit  aufU-bien  tctcr 
ï  Olh  c  IX, 
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une  vache  ou  une  âneffe  qu'une  femme  ;  d'ailleurs 
l'efprit  du  lait ,  &  fa  dilîipation  par  la  moindre 
communication  avec  l'air,  ne  iont  certainement  pas 
des  choies  démontrées.  Au  refte,  c'eft  cependant  là 
un  remède  &  une  manière  de  i'adm.iniftrer  qu'il  pa- 
roît  fort  utile  de  tenter. 

Nous  ne  penfons  certainement  pas  auffi  avanta- 
geufement  delà  méthode  de  faire  coucher  de  jeunes 
hommes  abiolument  exténués  ,  réduits  au  dernier 
degré  d'étifie,  tabc  confumptis ,  avec  des  jeunes  nour- 
rices ,  Jolies  ,  fraîches,  proprettes,  afin  que  le  pau- 
vre moribond  puiffe  teter  à  fon  aife,  tant  que  la 
nourrice  y  peut  fournir.  Foreftius  étale  envain  l'ob- 
fervation  fameufc  d'un  jeune  homme  arraché  des 
bras  de  la  mort  par  ce  fingulier  remède  ;  &  p!us  vai- 
nement encore  ,  à  mon  avis  ,  un  tres-célebre  auteur 
moderne  prétend- il  qu'une  émanation  très-iubtile 
qui  s'échappe  du  corps  jeune  &  vigoureux  de  la 
nourrice,  venant  à  s'infinuer  dans  le  corps  très-foi- 
ble  du  malade  (^fubtili(f.ma  exhuLntia  h  valida  juve- 
nili  corpore  infinuata  debilijfimis y  &c.)  doit  le  rani- 
mer très- efficacement.  L'exemple  de  David  ,  dont 
on  réchauffoit  la  vieilleife  par  ce  moyen  ,  que  cet 
écrivain  allègue,  ne  conclut  rien  en  faveur  de  fon 
opinion  :  car,  i^.  il  n'eff  pas  rapporté  que  cette  pra- 
tique ait  été  fuivie  de  quelque  fuccès.  2°.  Quand 
bien  même  ce  feroit  là  une  bonne  recette  contre  les 
glaces  de  l'extrême  vieilleffe,  il  paroît  que  la  ma- 
nière d'opérer  de  ce  fecours  feroit  fort  mal  eftimée 
par  l'infinuation  des  tenuiffima  exhalantia  è  validé  Ju- 
venili  corpore,  in  cfflztum  fenile ,  &c.  Il  nous  paroît 
donc  évident  fur  tout  ceci ,  d'abord  que  les  tenuifji- 
ma  exhalantia ,  c'eft-à-dire  la  tranfpiration,  ne  fait 
abfolument  rien  ici.  En  fécond  lieu ,  que  fi  des  jeu- 
nes gens  réduits  au  dernier  degré  de  marasme  ,  pou- 
voient  en  être  retirés  en  couchant  habituellement 
avec  des  jeunes  &  belles  nourrices,  cette  révolu- 
tion falutaire  feroit  vraiffemblabiement  due  (fi  l'u- 
fage  du  lait  de  femme  ne  l'opéroit  pas  toute  entière) 
à  l'appétit  vénérien  conftamment  excité,  &  jamais 
éteint  par  la  jouiffance  ,  qui  agiroit  comme  un  puif- 
fant  cordial,  ou  comme  un  irritant  extérieur,  les 
vélîcatoires  ou  la  flagellation.  Enfin  ,  que  quand 
même  la  religion  permettroit  d'avoir  recours  à  un 
pareil  moyen  ,  ce  feroit  toujours  une  reffource  très- 
équivoque,  parce  que  l'efpece  de  fièvre  ,  d'ardeur  > 
de  convulfion  continuelle  dans  laquelle  je  luppole 
mon  malade  ,  état  dont  il  eft  en  effet  très-fufcepti- 
ble,  6c  même  éminemment  fufceptible  ,  lelon  une 
obfervation  très-connue;  que  cet  état ,  dis  je,  paroît 
plus  capable  de  hâter  la  mort  que  de  la  prévenir, 
encore  qu'on  fût  fur  que  le  malade  ne  confomme- 
roit  point  l'ade  vénérien  ,  à  plus  forte  raifon  s'il  le 
conlommoit  ;  car  il  eft  très  connu  que  cette  erreur 
de  régiine  eft  mortelle  aux  étiques,  6l  que  plulieurs 
(ont  morts  dans  l'ade  même. 

Du  petit-lait.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée 
de  la  nature  da  petit-lait  au  commencement  de  cet 
article.  Nous  avons  obfervé  aulli  que  le  petit-lait 
étoit  différent  ,  félon  qu'on  le  feparoit  par  Taltcra- 
tion  fpontanée  du  lait ,  ou  bien  par  la  coagulation. 
Celui  qui  eft  féparé  par  le  premier  moyen  eft  connu 
dans  les  campagnes,  comme  nous  l'avons  déjà  rap- 
poité  aufli  fous  le  nom  de  lait  de  beurre.  11  eft  aigre- 
let ;car  c'eft  dans  l'on  fein  que  réfide  l'unique  lub- 
ftance  qui  s'eft  aigrie  pendant  la  décompolition  fpon- 
tanée du  lait  :  il  eft  tort  peu  ufité  en  Médecine  ;  on 
pourroit  cependant  l'employer  avec  fuccès  ,  comme 
on  l'employé  en  effet  dans  les  pays  où  les  laitages 
font  très  -  ahondans  ,  dans  les  cas  oii  une  boillon 
aqueufe  &  légèrement  acide  eft  indiquée.  Le  nom 
de  petit-lait  a'cidulc  lui  convient  beaucoup  mieux 
qu';\  celui  que  M.  Carthcufer  a  défigné  par  ce  nom 
dans  fa  Pharmacologie, 6c  qui  n'eft  autre  chofc  que 
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\c  pctic-lau^  (épaté  du  luit  coagulé  par  les  acides. 
Car  on  peut  bien  par  ce  moyen  même  obtenir  un 
petit-Uir  très-doux  :  il  n'y  a  pour  cela  qu'ù  être  cir- 
conCpecî  ("ur  la  proportion  de  l'acide  employé  ;  & 
M.  Carthcuibr  n'exige  pas  qu'on  employé  l'acide 
en  une  quantité  lurabondante.  En  un  mot ,  [cjaum 
lacl'is  acidulum  de  M.  Carthenfer  ell  du  pah  lait  or- 
dinaire ,  dont  nous  allons  nous  occuper  lur  le  champ. 

Celui-ci,  c'eft  à-dire  le /'e//r/a/r  ordinaire  ,  qu'on 
pourroit  auffi  appeller  doux ,  en  le  comparant  au 
précédent ,  au  luit  de  beurre  ,  eit  celui  qu'on  l'épare 
du  luit  coagulé  par  la  prcfl'ure  ordinaire  ,  ou  même , 
quoique  beaucoup  moins  ufuellement,  par  des  aci- 
des végétaux.  La  coagulation  du  lait ,  pour  la  pré- 
paration pharm.iceutique  du  yc:it-Uit  ,  &  la  répa- 
ration de  cette  dernière  liqueur  d'avec  le  caillé  , 
n'ont  rien  de  particulier.  On  s'y  prend  dans  les 
Pharmacies  comme  dans  les  Laiteries,  f'oyei  Lait  , 
Econorniî  nijiiq.  L'opération  vraiment  pharmaceu- 
tique qu'on  exécute  fur  le  petit  lait ,  c'eft  la  clari- 
fication. Voici  cette  opération  :  prenez  du  petit-lait 
récent ,  qui  eft  naturellement  très-trouble  ;  ajoutez- 
y  à  froid  un  blanc  û'œuf  lur  chaque  livre  de  li- 
queur ;  mêlez  exadement  en  fouettant  ;  faites  bouil- 
lir ,  &  jettcz  dans  la  liqueur  pendant  l'ébullition ,  en- 
viron 18  ou  io  grains  de  crème  de  tartre  ;  paffez  au 
blanchet  &  enfuite  au  papier  à  filtrer. 

Quoique  ce  foit  principalement  la  faveur  &  l'élé- 
gance du  remède  ,  \c  jucundè  qu'on  a  en  vue  dans 
cette  clarification  ,  il  faut  convenir  auffi  que  les  par- 
ties fromageufes  &  butireufes  qui  font  fufpendues 
dans  le  petit-lait  trouble,  non-feulement  rendent  ce 
remède  dégoûtant  ,  &  fouvent  trop  laxatif,  mais 
même  peuvent  le  difpofcr  à  engendrer  dans  les  pre 
mieres  voies  ,  ces  concrétions  butyreufes  &  froma- 
geufes que  nous  avons  comptées  parmi  les  mauvais 
effets  du  lait.  Il  faut  convenir  encore  que  c'elî  vraif- 
femblablement  une  pratiaue  très-mal  entendue  que 
l'ufage  confiant  de  donner  toujours  le  petit-lait  le 
mieux  clarifié  qu'il  eu  pofiîble.  Car  quoiqu'il  n'en 
faille  pas  croire  M.  Quincy  ,  qui  affure  dans  fa  Phar- 
macopée ,  que  le  petit-lait  ainfi  clarifié  ,  n'eft  qu'un 
pur  phlegme  ,  qui  n'eft  bon  à  rien  :  il  efi:  indubitable 
cependant  qu'il  eft  des  cas  où  une  liqueur ,  pour 
ainfi  dire  moins  lèche  ,  phis  muqueufe  ,  plus  grafle 
que  le  petit-lait  trèsclarifié  ,  eft  plus  indiquée  que 
le  petit-lait  clair  comme  de  l'eau.  Aurefte ,  qqs petits- 
laits  ne  différeroient  entr'eux  que  par  des  nuances 
d'adivité  ;  &  je  ne  voudrois  pas  qu'on  admît  dans 
l'ufage  l'extrême  oppofé  au  ires-cIair ,  c'eft-à-dire  le 
petit -lait  brut  très- trouble  ,  tel  qu'il  fe  fépare  du 
caillé. 

Il  eft  une  troifieme  efpece  de  petit-lait ,  qui  doit 
peut-être  tenir  lieu  de  ce  dernier,  au  petit-lait  émi- 
nemment  gras  ;  favoir  ,  celui  qui  eft  connu  Ibus  le 
nom  Aq  petit- lait  d'Hoffman  ,  &  que  M.  Carthen- 
fer appelle  petit-lait  doux  ,  ferum  laclis  diilce.  Voici 
comment  Frederick  Hofiman  en  expofe  la  prépara- 
tion dans  fa  differtation  difaliibenima  feri  laclis  vir- 
tute.  Il  prend  du  lait  fortant  du  pis  ;  il  le  fait  éva- 
porer au  feu  nud  dans  un  vailTcau  d'étain  (  il  vaut 
beaucoup  mieux  exécuter  cette  évaporation  au  bain- 
marie)  jufqu'à  ce  qu'il  obtienne  un  réfidu  qui  fe  pré- 
fente  lous  la  forme  d'une  poudre  jaunâtre  &:  grume- 
lée.  Alors  il  jette  fur  ce  réfidu  autant  d'eau  qu'il  s'en 
eftdifii[)éparrévoparation  ;  il  donne  quelques  bouil- 
lons ,  &  il  filtre.  L'auteur  |)rétend ,  avec  raifon  ,  que 
cette  liqueur  ,  qui  eft  ion  petit-lait  (  &  qu'il  appelle 
eau  de  luit  par  décoftion  ,  ou  petit-lait  artificiel  )  ,  a 
bien  des  qualités  au-deflus  ùu  petit-  lait  ordinaire  , 
du  moins  s'il  eft  vrai  que  le  petit-lait  foit  d'autant 
meilleur  ,  que  la  fubftance  muqueufe  qu'il  contient, 
eft  plus  grafl'e  ,  plus  (avonneufe  :  car  il  eft  très-vrai 
que  les  lubftances  falines  &  fucrées  quelconques  , 
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fe  chargent  facilement  des  matières  oléagincufes  , 
loii;;i:  cilcs  ont  avec  ces  matières  une  communica- 
tion pareille  à  celle  cjae  la  matière  fucrée  du  peiiC' 
lait  a  ,  dans  la  méthode  d'Hollman  ,  avec  la  matière 
butyreufe. 

Ce  caradere  ,  qui  diftingue  \q  petit-lait  d'Hoifman 
d'avec  \c  petit-lait  ordmairc  ,  n'a  cependant  rien 
d'abfolu  :  il  ne  peut  conftituer  qu'une  variété  dans 
le  degré  d'adion  ,  &  même  une  variété  peu  con- 
fidérablc. 

Une  livre  de  petit- lait  (  apparemment  de  vache  ) 
fournie  par  une  livre  &  demie  de  lait  entier ,  fil- 
trée,  évaporée  au  bain- marie,  &  rapprochée  au- 
tant qu'il  eft  pofiîble  ,  &;  cependant  imparfaitement , 
a  donné  h.  M.  Geotfroi  une  once  un  gros  &  trois 
grains  de  matière  concrète  ,  qui  eft  le  lel  ou  fucre 
de  lait  dont  nous  allons  parler  dans  un  moment. 

Hoffman  n'a  retiré ,  par  l'évaporation ,  d'une  livre 
de  médecine  (  qui  répond  à  10  ou  12  onces,  poids 
de  marc  )  qu'un  gros  ,  c'eft-à  dire  60  ou  72  grains 
de  matière  lucrée.  La  différence  prodicieufe  de  ces 
deux  produits  ne  paroît  pas  pouvoir  être  raifonna- 
blement  déduite  de  ce  que  M.  Geolfrol  a  deflisché 
fa  matière  au  bain-marie  ,  &  qu'Hoffman  a  employé 
la  chaleur  d'un  bain  de  fable.  On  ne  peut  cependant 
avoir  recours  qu'à  cette  caufe  ,  ou  à  la  différence 
individuelle  des  laits  que  chacun  de  ces  chimiftes 
a  traités  ,  ou  enfin  à  l'inexaditudc  de  l'un  d'eux  , 
ou  de  tous  les  deux  :  car  il  ne  faut  pas  foupçonner 
que  la  matière  concrcicible  du  petit-lait  ayant  été 
une  fois  deffechée  ,  loit  devenue  moins  foluble 
qu'elle  ne  l'étoit  auparavant  ,  &  que  le  beurre  & 
le  fromage  avec  leiquels  elle  a  été  intimement  en- 
tremêlée dans  cette  deffication ,  la  défendent  con- 
tre l'adion  de  l'eau.  Le  fucre  de  lait  eft  une  fub- 
ftance trop  foluble  par  le  menftrue  aqueux  ,  pour 
qu'on  puiffe  former  raifonnablement  cette  conjefture. 

f^ertus  ou  ufagis  médicinaux  du  petit-lait.  Prelque 
tous  les  auteurs  ,  fur- tout  les  anciens  ,  que  Fréd, 
Hoffman  a  imités  en  cela  ,  recommandent  par  pré- 
férence \q  petit  lait  de  chèvre.  On  fe  fert  en  France 
principalement  au  petit-lait  àc  vache  ,  excepté  dan» 
les  cantons  où  le  lait  de  chèvre  eft  plus  commun 
que  celui  de  vache.  A  Paris ,  où  cette  raifon  de 
commodité  n'eft  pas  un  titre  de  préférence  ,  on 
diftingue  ces  deux  petits-laits  dans  l'ufage  ,  &  beau- 
coup de  médecins  affurent  qu'ils  différent  réelle- 
ment en  vertu  ,  de  même  que  les  Apoticaircs  ob- 
fervent  qu'ils  préfentent  des  phénomènes  différens 
dans  la  coagulation  &  dans  la  clarification. 

Nous  croyons  cependant  pouvoir  regarder  ces 
différences  d'aélion  médicamenteufe ,  comme  mé- 
ritant d'être  conftatées  par  de  nouvelles  obferva- 
tions ,  ou  comme  peu  confidérables.  D'après  ce  fen- 
timent  nous  ne  parlerons  que  des  vertus  communes 
à  l'un  &  à  VîiulrQ  petit-lait.  Au  refte",  comme  on 
ne  prépare  ordinairement  cpie  ces  deux  efpeces  ,  ce 
que  nous  dirons  au  petit  lait  en  général  ne  fera  cenfé 
convenir  qu'à  celles-là. 

La  vertu  la  plus  évidente  du  petit  lait  eft  d'être 
un  laxatif  doux  6c  affez  fiir  ,  peut-être  le  premier  ou 
le  plus  réel  des  eccoprotiques.  Il  pouffe  aufli  affez 
communément  par  les  urines.  On  le  donne  pour  ex- 
citer l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  évacuations ,  ou 
feul ,  ou  chargé  de  différentes  matières  purgatives 
ou  diurétiques.  Piufieurs  auteurs  le  propofeni  même 
comme  un  bon  excipient  des  purgatifs  les  plus  forts , 
dont  ils  croyent  ([uq\q  petit-lait  opère  une  véritable 
correction  ;  mais  ce  mélange  eft  affez  chimérique 
dans  cette  vue. 

Il  n'y  a  point  d'inconvénient  de  mêler  le  petit-lait 
aux  remèdes  acides,  tels  que  les  tamarins,  les  fucs 
acidulés  des  fruits  ,  &c.  Le  petit -lait  n'eft  point, 
comme  le  lait ,  altéré  par  ces  fubftances  ;  au  con- 
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traire^  leur  mélange  avec  le  petit -lait  peut  être 
iaçréabic  &  (hîutiiirc  toutes  les  fois  qu'en  <c  piopofe 
Ss  nîtVakhir  &  de  relâcher.  Une  légère  limonade 
préparée  avec  le  petlt-Uic  au  lieu  fie  l'eau  ,  doit  mé- 
riter la  prét'érence  fur  la  limonade  commune  dans 
les  ar.'ieiirs  d'entrailles  &  des  voies  urina  ires  ,  avec 
menace  d'inflanimaiion  ,  &t.  \]n'::  décoclion  de  ta- 
inarins  dans  le  peut  lait ,  vaut  mieux  auiïi  que  la 
dé-odion  de  ces  fruits  dans  l'eau  commune,  îorl- 
qu'on  fe  propofe  de  lâcher  le  ventre  dans  les  mêmes 
cas. 

Le /'^/■'V-/'i^'^  efl  regardé  ,  avec  raifon  ,  comme  le 
premier  des  remèdes  relâchans  ,  hume£tans  &  adou- 
ciffans.  On  s'en  fert  efficacement  en  cette  qualité 
dans  toutes  les  affcdions  des  vifcercs  du  bas-venrre 
fjui  dépendent  de  tenfions  fpontanées  ou  nerveu- 
ksi  ou  d'jrritations ,  par  la  préfence  de  quelque  hu- 
meur vitiée  ,  ou  de  quelque  poilon  ou  remède  trop 
aitif.  On  le  donne  par  conféqucnt  avec  iuccèsdans 
les  maladies  hypochondriaquesik  hyliériques ,  prin- 
cipalement dans  les  diqellions  fougucufcs  ,  les  coli- 
ques ii.'ibitiielles  d'eftomac ,  manifeftement  dues  à 
la  itnlion  &  à  la  féchercffe  de  ce  vifcere ,  les  flux 
héinorrhoidaux  irréguiiers  &  douloureux,  les  jau- 
niiies  commençantes  &  foudaines  ,  le  flux  hépati- 
ques ,  les  coliques  bilieu'es  ,  les  fleurs  blanches  ,  les 
flux  difTenrériques  ,  les  diarrhées  douloureufes  ,  les 
tenefmes  ,  les  fuperpurgations  ,  &c.  Il  efl  regardé 
aufîi  comme  capable  d'étendre  fa  (aiutaire  influence 
tu-de!à  des  premières  voies  ,  du  moins  de  produire 
de  bons  effets  dans  des  maladies  qu'on  peut  regar- 
cîer  comme  plus  géncrales  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parier.  On  le  donne  avec  fucccs  dans  tou- 
tes les  fièvres  aiguës  ,  &  principalement  dans  la 
lièvre  ardente  &  dans  la  iîevre  maligne. 

Il  eft  utile  auffi  dans  tous  les  cas  d'inflammation 
prcfcnteouimminentedes  organes  particuliers,  des 
pritties  de  la  génération  ;  par  exemple  ,  dans  les  ma- 
ladies vénériennes  inflammatoires ,  dans  l'inflamma- 
tion d'une  partie  des  inteliins,  après  une  blefiure  ou 
une  opération  chirurgicale,  dans  les  ophtalmies ex- 
qulfcs ,  &Ci 

On  peut  afTurer  que  dans  tous  ces  cas  il  efl  pré- 
férr^ble  aux  émulfions  &  aux  ptifanes  mucilagineu- 
fcs  cju'on  a  coutume  d'employer. 

Mofiman  remarque  (  dam  fa  dijjertatlon  fur  le  petit- 
l.iit  )  que  les  pins  habiles  auteurs  qui  ont  traité  du 
fcorbut ,  recommandent  le  paït-lùl;  contre  cette  ma- 
ladie. M.  Lind  ,  auteur  bien  pclicrieur  à  Hoffman  , 
qui  a  compofé  un  traité  du  fcorbut  très-com.plet  , 
le  met  aufft  au  rang  des  remèdes  les  plus  efîicaces 
de  ce  mal. 

Fréd.Hoffman  attribue  encore  diU  petlt-Uit,  d'après 
Sylvaticus,  célèbre  médecin  italien,  de  grandes  ver- 
tus contre  la  manie,  certaines  menaces  de  paralyfie, 
l'cpilepfie  ,  les  cancers  des  mamelles  commençans  , 
&c. 

l^  petit-  lait  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  lait 
d'ânefle.  Hippocmte  ordonne  prcfque  indifîércm- 
«icnt  le  lait  d'âncffe  ou  le  petit-lait  de  chèvre  ;  & 
Fréd.  Hoffman  ,  dans  la  diffcrtation  que  nous  avons 
déjà  citée  phifieurs  fois  ,  attribue  au  petit- lait ^  fiir 
l'aïuorité  d'Hippocrate ,  toutes  les  vertus  que  cet 
auteur  attribue  au  lait  d'ânelTe  ,  lors  môme  qu'il  ne 
propole  pas  l'alternative  de  ce  renicdc  ou  du  pctit- 
lait. 

Fn  général  \c  petit-lait  doit  être  donné  à  grandes 
dolcs  &  continué  longtems  :  il  faut  prendre  garde 
cepeni'ant  qu'il  n'affadille  |)oint  l'ellomnc  ,  c'ell-A- 
dire  qu'il  ne  fafl'e  point  iKTilre  l'appétit  &  qu'il  n'a- 
batte jîoint  les  forces  ;  car  c'cft-là  fon  unique  ,  mais 
très-giave  inconvénient.  On  voit  bien  au  refleque 
cette  confidération  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
iiKommodités  ÔC  les  maladies  chroniques  ;  car  dans 
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les  car:  urgens  ,  tels  que  les  fièvres  aiguës  &  les  in- 
flammations des  vif  ceres,  l'appétit  &les  forces  muf- 
ctdaires  ne  font  pas  des  facultés  que  l'on  doive  le 
mettre  en  peine  de  ménager.  Il  elt  encore  vrai  ce- 
pendant que  dans  les  fièvres  aiguës  il  ne  faut  pas 
donner  le  petit-lait  dans  le  cas  de  toiblefTe  réelle. 

Petit- lait  à  Vangloife^  ou  préparé  avec  les  vins  doux. 
Les  Anglois  préparent  communément  ïc  petit-lait  en 
faifant  cailler  le  lait  avec  le  vin  d'Efpagne  ou  de 
Canarie.  On  nous  rapporte  même  que  c'clt  prelque- 
là  l'unique  façon  dont  on  prépare  ce  remède  à  Lon- 
dres ;  mais  nous  ne  le  connoiflbns  en  France  que 
fur  quelques  expofés  affez  vagues.  Les  pharmaco- 
pées angloifes  les  plus  modernes  ne  font  point  men- 
tion de  cette  préparation  :  il  cû  naturel  de  conjec- 
turer pourtant  qu'elle  doit  varier  beaucoup  félon 
la  quantité  de  vin  qu'on  y  employé.  Julqu'à  pré- 
fent  ce  remède  n'a  point  été  reçu  en  France  ;  ainfi 
nous  ne  l'aurions  prononcer  légitimement  fur  les  pro- 
priétés médicinales  ,  qui  ne  peuvent  être  établies 
que  fur  des  obfervations.  Nous  ofons  avancer  pour- 
tant que  l'ufage  de  mêler  une  petite  quantité  de  vin 
d'Efpagne  à  du  petit-lait  déjà  préparé  ,  que  quelques 
praticiens  de  Paris  ont  tenté  avec  fucces  dans  les  fu- 
jets  chez  qui  le  petit  lait  pur  avoit  befbin  d'être  ai- 
guifé  par  quelque  fubiiance  un  peu  active  ;  que  cet 
ufage  ,  dis-je  ,  doit  pciroître  préftrable  à  celui  du 
petit  lait  tiré  du  lait  caillé  avec  le  même  vin.  Car 
de  la  première  façon  ,  la  préparation  du  vin  peut 
fe  déterminer  bien  plus  exaftement  ;  &  il  ne  feroit 
pas  difiicile,  fi  l'on  defiroit  une  analogie  plus  par- 
faite avec  la  méthode  angioife  ,  de  l'obtenir ,  en 
chauffant  le  vin  qu'on  voudroit  mcler  au  petit- lait 
jufqu'au  degré  voifin  de  l'ébullition  ,  ou  même  jul- 
qu'à une  ébullition  légère. 

Sel  ou  fucre  de  lait.  Kempfer  rapporte  que  les 
Brachmanes  ont  connu  autrefois  la  manière  de  faire 
\c fucre  de  lait;  quoi  qu'il  en  foit ,  Fabricius  Bartho- 
letus  ,  médecin  italien  ,  eft  le  premier  qui  ait  fait 
mention,  au  commencement  du  fiecle  dernier,  du 
fel  effentiel  de  lait,  fous  le  titre  de  manne  ou  de 
nitre  du  lait.  Ettmulcr  en  a  donné  une  delcription 
qu'il  a  empruntée  de  cet  auteur.  Telli ,  médecin  vé- 
nitien, eft  le  fécond  qui,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle, 
a  trouvé  le  moyen  de  retirer  ce  fel,  6l  il  l'a  appelle 
fucre  de  lait. 

Ce  médecin  compofoit  quatre  efpeces  de  fucre  dt 
lait.  La  première  étolt  fort  graflé  ;  la  féconde  l'étoit 
moins;  la  troifieme  ne  contenoit  prefquepas  de  par- 
ties grafles;  la  dernière  étolt  mêlée  avec  quelques 
autres  médicamens.  Ce  fel  ctoit  Aijet  à  fe  rancir 
comme  la  graille  des  animaux' ,  fur  tout  lorlqu'on  le 
conférvoit  dans  des  vaiffcaux  fermés,  c'elt  pour- 
quoi l'auteur  confeilloit  de  le  laifTer  expofé  à  l'air 
libre. 

M.Fickius,  en  1710,  publia  en  Allemagne  une 
manière  de  faire  le  fel  de  lait.  Enfin  on  a  poulie  en 
SuifTeà  fa  perfeftionla  manière  de  pr'ép.irer  cette  ef- 
pccc  de  fel;  mais  on  en  a  tenu  la  nrépar.aion  fccrete. 
M.  Carthcu/.er  en  a  donné  une  préparation  particu- 
lière ,  qu'il  attribue  mal- à -propoï  à  Telii  ;  <Sc  que 
l'auteur,  dont  nous  empruiuons  ce  morceau  fur  le 
fucri  de  lait  ^  a  tentée  fans  fucccs. 

Il  y  a  en  Sulû'eunchimifie  nommé  Crcufius,  quia 
une  manière  adiuirable  de  compofcr  ce  Ici,  mais 
inalheureufen-icnt  il  ne  fait  part  de  fon  fccret  à  per- 
fonne,  ce  qui  efl  d'autant  plus  fâcheux,  que  celui 
dont  il  a  la  propriété  efl  infiniment  plus  beau  que 
les  autres  ;  il  cil  plus  blanc,  plus  iloiix  ;  il  fc  difiout 
mieux  lur  la  langue. 

En  attendant  qu'il  jd.iile  ik  M.  Crcuhus  de  publier 
fon  fecrct  *  ,  voici  la  méthode  la  meilleure  de  faire 

*  Il  cfi  cifs  vr.iill"einbl.ih'c  que  ce  fccret  conlif^e  à  dégraif- 
ler  le  luae  de  iatt  ,  on  à  le  latiuer  |par  les  mcaies  ux'yeni 
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ce  {A  que  nous  propofe  notre  auteur ,  &  qui  cd:  celle 
qu'on  pratique  dans  les  Alpes  du  cote  de  la  SuilVc. 
On  prépare  dans  ce  pays  deux  cfpcccs  Ac  Jhcrc  de 
lait  ;  l'une  elt  en  cryftaux  ,  l'autre  le  vend  lous  la 
forme  de  tablettes.  La  dernière  elpece  fe  fait  de  cette 
manière  :  on  écréme  le  Liit  à  l'ordinaire;  on  le  fait 
prendre  cnliiite  avec  de  la  préfure  pour  en  tirer  le 
pciit-Lùt  que  l'on  filtre  à  travers  un  linge  propre  ,  & 
que  l'on  fait  évaporer  fur  un  feu  lent ,  en  le  renuiarjt 
doucement,  jufqu'à  ce  qu'il  (oit  réduit  en  confiilence 
de  miel.  Quand  il  eft  épaitTi  de  cette  façon  on  le 
moule ,  on  lui  donne  différentes  figures  &  on  le  fait 
fécher  au  folcil  ;  c'efl  ce  qu'on  appelley^cr^  de  lait  en 
tablettes. 

L'autre  efpcce  fe  tire  de  la  précédente.  On  fait 
diflbudre  dans  de  l'eau  \c  fucre  de  lait  en  tablettes  , 
on  le  clarifie  avec  le  blanc-d'oeuf,  on  le  pafle  à  la 
chaiifîe,  on  le  fait  épaifTir  par  l'évaporation  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  la  confiftence  d'un  firop,  &  on  le  met 
repofcr  pour  que  la  cryfîaîlilation  fe  fafTc.  Les  cryf- 
taux  fe  trouvent  féparés  formant  des  mafîes  cubi- 
ques, brillantes  &  très- blanches  ;  ils  font  attachés 
aux  parties  du  vafe  par  couches.  Si  l'on  veut  encore 
faire  épaifîir  la  liqueur  qui  refle  &  la  mettre  en  re- 
pos, on  en  retire  de  nouveaux  cryfîaux;  on  peut 
répéter  ce  manuel  trois  fois.  Les  premiers  cryfïaux 
font  d'un  blanc  éblouiffant  ;  les  féconds  font  paillés; 
les  derniers  font  d'une  couleur  brune.  En  les  faifant 
difToudre  de  nouveau  dans  de  l'eau  pure ,  &  répé- 
tant la  clarification ,  la  fîltration  &  la  cryflallifa- 
tion ,  on  peut  porter  les  derniers  au  degré  de  blan- 
cheur des  premiers. 

L'auteur  prétend  que  ,  quoique  le  lait  de  tous  les 
animaux  foit  propre  à  fournir  du  fel  efTentiel,  ce-' 
pendant  celui  de  la  femme  efl  le  meilleur,  enfuite 
ceux  d'anefîe ,  de  chèvre  &  de  vache. 

Le  fel  efiéntiel  de  lait  eft  très-foluble  dans  l'eau  ; 
mais  le  différent  degré  de  chaleur  de  ce  menflrue 
fait  varier  confidérablement  la  proportion  dans  la- 
quelle fe  fait  cette  diffolution.  Une  once  d'eau  bouil- 
lante diffoiit  parfaitement  fept  gros  defucre  de  luit  ^ 
tandis  que  la  même  quantité  a  bien  de  la  peine  à 
fondre  dans  une  livre  d'eau  qui  n'étoit  refroidie  que 
jufqu'au  i6o  degré  du  thermomètre  deFareneith. 

Quant  aux  vertus  médicinales  du  Jiicre  de  lait  ^ 
notre  auteur  remarque  que  s'il  convient  d'avoir 
égard  aux  éloges  que  Boerhaave  &  Hoffman  ont  don- 
nés au  fucre  ordinaire,  on  doit  les  accorder  à  plus 
forte  raifbn  awfncre  de  lait.  Le  fel  efleniiel  de  laie 
produit  le  même  effet  que  le  petit-lait  ^  qui  n'eflque 
le  même  remède  plus  étendu.  On  peut  employer  le 
premier  avec  avantage  pour  les  efîomacs  pareffeux 
qui  ne  font  pas  en  état  de  foutenir  de  grandes  boif- 
fons.  Lorfque  le  petit-lait  eft  indiqué  pour  de  pareils 
fujets,  on  peut  y  fubflituer  Au  fucre  de  laie  diffous 
dans  une  Lqueur  convenable  à  l'état  &  aux  forces 
du  malade.  Tefti ,  Aloyfius  Afabra ,  &  beaucoup 
d'autres  auteurs  le  croient  merveilleux  dans  les  af- 
fedions  goutteufes  &  rhumatifmales  ;  notre  auteur 
ne  croit  pas  beaucoup  à  cette  propriété  que  fon  ex- 
périence a  conftammcnt  démentie.  ^xf/-û//  d'un  écrit 
de  M.  Vullyamoz  ,  médecin  de  Laufane ,  inféré  dans 
le  receuil  périodique  d'obfervations  de  médecine ,  &c. 
pour  le  mois  de  Décembre  iy56. 

On  diftribue  dans  le  royaume  une  efpece  de  pla- 
card ou  mémoire  fur  la  nature  &  l'ufage  du  fucre 
de  lait  de  Svuffe  qui  fe  vend  dans  plufieiirs  villes  du 
rovaume ,  &  principalement  à  Lyon.  Il  eft  dit  dans 
ce  mémoire  que  ce  précieux  remède  convient  fort , 
lorfqit'on  foupçonne  d'avoir  quelques  reftes  de  maux 

qu'on  emploie  à  rafiner  le  fucre  ordinaire  ,  c'efl-à-dire  par 
l'emploi  convenable  de  la  chaux  vive  &  d'une  glaife  blanche 
&  pure,  ^'"yff  KaF IN£KIE  uwKaFINaGE  liU  SUCKE  ^« 

mot  Sucre. 
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vénériens ,  &  qu'il  eft  très- propre  pour  les  enfans 
qui  peuvent  avoir  apporté  cette  maladie  en  naiffant, 
ou  qui  ont  fucé  quelques  nourrices  infedécs.  Tout 
médecin  raifbnnable  peut  affurer  très-pofitivement 
au  contraire  que  \cfncrc  de  lait  eft  un  remède  impuif- 
fant  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas. 

Tout  ce  qu'on  fait  de  la  nature  du  fucre  délaie , 
c'efl  que  c'eli  une  matière  de  la  clafie  des  corps  mu- 
queux  du  genre  des  corj^s  doux,  &  de  l'clpece  de 
ces  corps  qui  eft  caradK'riiée  par  la  propriété  de 
prendre  une  forme  concrète.  Lg  fucre  de  lait  cfl  dif- 
tingué  dans  cette  divifion  par  la  moindre  pente  à 
fubir  la  fermentation  fpfriiueufe ,  &  par  \\\\  degré 
de  douceur  beaucoup  moindre  que  celle  des  fucres 
végétaux  avec  lefquels  il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'a- 
nalogie. ^oy£{Doux,  MuQUEUX  &  Sucre, 

Lait  dijiillé.  Le  petit- lait  diftillé  au  bain -marie 
qui  a  été  mis  au  nombre  des  médicamens  ,  doit  être 
rejette  dans  la  clafie  des  eaux  dlftillées  parfaitement 
inutiles.  Celle-ci  eft  recommandée  principalement 
comme  cclmétiquc  ;  mais  on  peut  avancer  que  la 
très- petite  quantité  &C  l'extrême  fubtilité  des  prin- 
cipes propres  du  lait  qui  s'élèvent  avec  la  partie 
aqueufe  dans  la  diftillation,  &  qui  donnent  à  l'eau 
de  lait  diftillée  une  odeur  de  lait  très-rcconnoiffa- 
ble  ,  ne  fauroit  cependant  lui  communiquer  aucune 
vertu  médicamenteule.  On  doit  penfcr  la  même 
chofe  de  l'eau  diftillée  de  limaçons  avec  le  petit-lait, 
qui  eft  décrite  dans  la  plupart  des  dlfpenfalres  fous 
le  nom  d^eau  de  limaçon ,  &  d'une  autre  eau  plus 
compofée  ,  connue  fous  le  nom  d^eau  de  lait  aléxite- 
re  :  du  moins  eft -il  certain  que  cette  eau  dont  les 
autres  ingrédiens  font  de  chardon-bénit,  la  fcabieu- 
f e  ,  la  reine  des  prés,  la  mélifle  ,  la  menthe  &  l'an- 
gélique  ,  ne  doit  fa  vertu  médicinale  qu'à  la  plupart 
de  ces  plantes  qui  contiennent  un  principe  aftif  & 
volatil ,  &  plus  généralement  que  l'eau  de  laitidt- 
xitere,  eft  une  préparation  fort  mal-entendue. 

Le  petit-lait  entre  dans  la  compofuion  de  la  con- 
feûion-hamec ,  &  en  eft  un  ingrédient  fort  ridicule. 

Lait  virginal,  (^Chimie,  Mat.  méd.  )  les  Phar- 
macopiftes  ont  donné  ce  nom  à  plufieurs  liqueurs 
rendues  laiteufes,  c'cft-à-dire  opaques  &  blanches, 
par  un  précipité  blanc  &  très -léger,  formé  &  fuf- 
pendu  dans  leur  fein. 

Celle  de  ces  liqueurs  la  plus  connue  eft  une  tein- 
ture de  benjoin  précipitée  par  l'eau.  Une  réfme  quel- 
conque, diffoute  dans  l'efprit-de-vin  ,  &  précipitée 
par  l'eau ,  fourniroit  un  lait  virginal  pareil  à  celui- 
ci  ,  qui  n'a  prévalu  dans  l'ufage  que  par  l'odeur 
agréable  &:  l'âcreté  modérée  du  benjoin.  Le  lait 
virginal  du  benjoin  eft  un  remède  externe,  recom- 
mandé contre  les  taches  du  vifage;  ce  cofmétique 
n'a ,  dans  la  plupart  de  ces  cas ,  qu'un  fuccès  fort 
médiocre.  Foye^  Benjoin  ,  Résine  &  Teinture. 

Une  autre  liqueur  fort  différente  de  la  précédente, 
&  qui  porte  le  nom  de  lait  virginal  dans  quelques 
livres  clafTiques,  dans  la  Chimie  de  Lemery,  par 
exemple,  c'eft  le  vinaigre  de  Saturne  précipité  par 
l'eau.  Ce  remède  eft  vanté  contre  les  dartres,  les 
éruptions  éréfipélateufes  ,  &  prefque  tontes  les  ma- 
ladies de  la  peau.  Son  ufage  mérite  quelque  confidé- 
ration  dans  la  pratique  ,  à  caufe  de  la  qualité  réper- 
cufîive.   yojc^  Repercussif  &  Plomb,  (b) 

Lait  ,  maladies  qui  dépendent  du ,  (  Méd.  Patholo- 
gie. )  nous  ne  confidérons  le  lait  d^ns  cet  article  que 
comme  caufe  de  maladie ,  comme  contribuant  à 
groflir  le  nombre  de  celles  qui  attaquent  fpéciale- 
ment  cette  moitié  aimable  du  genre  humain,  &  qui 
lui  font  payer  bien  cher  la  beauté  ,  les  agrémens  & 
toutes  les  prérogatives  qu'elle  a  par-deftus  l'autre. 
Les  maladies  les  plus  communes  excitées  paj  le  lait , 
font  la  fièvre  de  lait  ^  le  lait  répandu  ^  le.  caillement  de 
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Wii  dans  les  mamelles,  &  kpoUd^.  lait.  On  pourroit 
encore  ajouter  aux  maladies  dont  le  laie  efl  la  four- 
ce,  celles  qu'il  occafionne  dans  les  enfans  lorfqu'il 
ell  altéré.  Ces  machines  délicates,  avides  à  rece- 
voir les  plus  légères  impreffions ,  faciles  (  cerci  )  à  s'y 
plier ,  fe  reffentent  d'abord  des  vices  de  cette  liqueur 
leur  feule  nourriture,  &  elles  en  portent  les  funelles 
marques  pendant  tout  le  cours  d'une  vie  languifiante 
&  maladive;  quelquefois  ils  payent  par  une  mort 
prompte  les  dérangemens  d'une  nourrice  infedée  ou 
trop  emportée  dans  fes  paillons.  C'eft  un  fait  con- 
firmé par  l'expérience  de  tous  les  jours,  que  le  laie 
d'une  femme  en  colère  fait ,  dans  les  petits  enfans 
qui  le  fucent,  l'effet  d'un  poifon  adif  ;  &  perfonne 
n'ignore  que  l'obftruâion  des  glandes  du  méfentere, 
l'atrophie,  le  rachitis ,  &c.  ne  doivent  le  plus  fou- 
vent  être  imputés  qu'à  un  lait  vicieux  ,  &  fur«tout  à 
celui  qui  eft  fourni  par  une  nourrice  enceinte  ,  qui 
pour  n'être  pas  privée  d'un  gain  mercenaire ,  im- 
mole cruellement  ces  innocentes  viftimes  à  fes  plai- 
lirs  &  à  fa  cupidité.  Nous  ne  pourfuivrons  pas  cette 
matière ,  parce  qu'elle  eft  traitée  plus  au  long  aux 
articles  particuliers  des  Maladies  des  enfans  ;  nous 
nous  bornerons  ici  à  l'expofition  fuccinte  des  mala- 
dies produites  immédiatement  par  le  lait  dans  les 
femmes. 

fièvre  de  lait ,  febris  laciea.  D'abord  que  la  ma- 
trice a  été  débarraffée  par  l'accouchement  de  l'en- 
fant qu'elle  contenoit,  elle  fe  refferre;  les  humeurs 
qui  s'y  étoient  ramalfées  s'écoulent ,  les  fucs  nour- 
riciers qui  y  abordoient ,  deftinés  à  la  nourriture  de 
l'enfant ,  prennent  une  autre  route  ;  ils  fc  portent 
aux  mamelles  ,  &  concourent  à  y  former  le  vrai 
lait  alimenteux ,  bien  différent  de  cette  humeur  te- 
nue &  blanchâtre  qui  y  étoit  contenue  pendant  la 
grofieffe,  &;  qui  n'avoit  rien  que  de  défagréable  au 
goût  &  de  nuifible  à  l'eftomac  ;  les  mamelles  pa- 
roîtront  alors  gonflées ,  dill^endues ,  raffermies  par 
le/û/rqui  en  remplit  &  dilate  les  vaiffeaux.  Sa  quan- 
tité augmente  à  chaque  inftant ,  &  fi  l'enfant  en  té- 
tant ne  vient  la  diminuer,  ou  fi  on  ne  l'exprime  de 
quclqu'autre  façon,  les  mamelles  fe  tendent,  de- 
viennent douloureufes  ,  s'enflamment ,  le  lait  s'y 
épaifîlt ,  empêche  l'abord  de  celui  qui  vient  après , 
qui  reflue  ou  rcfte  fans  être  féparé  dans  les  vaiffeaux 
fanguins ,  &  y  forme  une  pléthore  de  lait.  Cette 
humeur  pour  lors  étrangère  dans  le  fang  ,  trouble  , 
gêne,  dérange ,  &  fans  doute  par-là  même  anime  le 
mouvement  inteftin  ,  &  y  excite  la  fièvre  qu'on  ap- 
pelle pour  cela  Jlevre  de  lait.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  qu'elle  n'étoit  qu'une  fuite  du  trouble,  du 
dcfbrdre  de  l'accouchement  &  de  l'agitation  des 
humeurs  ,  obligées  dans  ces  circonflances  à  fe  frayer 
de  nouvelles  routes.  C'efl  ainfi  qu'Hoffman  penfe 
qu'elle  cfl  produite  par  les  humeurs  qui  vont ,  dit-il, 
tic  la  matrice  aux  mamelles ,  &  qui  en  irritent  les 
nerfs.  (^  De  febrib.  Jymptomat.  fecl.  ii.  capit.  xiv. 
tom.  //,  )  Mais  pour  faire  apperccvoir  tout  le  faux 
&  l'inconféqucnt  de  cette  affertion,  il  fuffit  de  re- 
marquer, 1°.  que  cette  fièvre  ne  fe  manitcfle  que 
le  trois  ou  quatrième  jour  après  l'accouchement  ; 
1^.  qu'elle  ne  s'obferve  bien  fenfihle  que  chez  les 
pcifonnes  qui  ne  veulent  pas  allaiter;  les  femmes 
qui  nourriffent  elles-mêmes  leurs  enfans,  en  font 
prefqu'entierement  exemptes.  Cette  fièvre  n'a  au- 
cun fymptome  particulier  que  la  douleur  tcnlive  des 
mamelles  ,  qui  fe  continue  julques  fous  les  aiflel- 
les ,  au  dos  &  aux  épaules  ;  il  n'cfl  pas  rare  de  la 
voir  compliquée  avec  la  fièvre  mlllaire.  Elle  fe  ter- 
mine orclmairement  en  trois  ou  quatre  jours  fans  ac- 
cident fâcheux  ;  bien  plus ,  elle  fcrt  jjIus  que  tout 
;iutre  remède  à  difTiper  le  luit ,  à  le  faire  pafler  ;  elle 
en  procure  l'évatuation  par  les  liicurs  principale- 
ment qui  font  aflcî  abondantes,  Lorlquc  la  fuppref- 
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flon  des  vuidanges  fe  joint  à  cette  maladie  ,  elle  en 
augmente  beaucoup  le  danger  ;  &  l'on  a  tout  fujet 
de  craindre  une  mort  prochaine  ,  fi  l'on  obferve  en 
même  tems  pefanteur  de  tête  &  tintement  d'oreille  ; 
fi  l'opprcffion  efl  grande,  le  pouls  foible ,  petit, 
refferre ,  &c.  Si  le  délire  efî  confidérable ,  ^c.  elie 
efl  alors  une  jufle  punition  de  la  plupart  des  fem- 
mes ,  qui  fous  le  fpécieux  prétexte  d'une  exceffivc 
délicateffe ,  d'iine  famé  peu  folide ,  d'une  foible 
complexion  ,  ou  fimplement  pour  éviter  les  peines 
attachées  à  l'état  de  nourrice  ,  refufcnt  d'allaiter 
elles-mêmes  leurs  enfans ,  fe  foufirayant  par-là  à 
une  des  lois  les  plus  facrées  de  la  nature ,  &  confient 
cet  emploi  important  &  périlleux  à  des  nourrices 
mercenaires  ,  à  des  domefîiques,  le  plus  fouvent  au 
grand  préjudice  des  enfans. 

Cette  fièvre  n'exige  aucun  fecours ,  lorfqu'elle  eft 
contenue  dans  les  bornes  ordinaires  ;  il  fuffit  d'afirein- 
dre  la  nouvelle  accouchée  à  un  régime  exaft  ;  le 
moindre  excès  dans  le  manger  peut  avoir  de  très- 
fâcheux  inconvéniens  ;  la  diète  un  peu  févere  a  ou- 
tre cela  l'avantage  réel  d'empêcher  une  abondante 
fecrétion  du  lait,  il  faut  avoir  foin  de  tenir  toujours 
les  mamelles  enveloppées  de  linges  chauds  ;  on 
peut  même  les  humefter  avec  les  décodions  d'anis , 
de  fenouil ,  de  menthe ,  de  fleurs  de  fureau ,  plantes 
dont  l'ufage  eft  prefque  confacré  pour  favorifer 
la  diffipation  du  lait.  Si  la  fièvre  miliaire  fe  met  de 
la  partie ,  il  faudra  recourir  aux  légers  cordiaux  &  ^ 
diaphorétiques,  quelquefois  aux  veficatoires.  Voye:^ 
Fièvre  miliaire.  Si  le  cours  des  vuidanges  eft  dé- 
rangé ,  diminué  ou  fufpendu  totalement ,  il  faut 
tourner  principalement  fes  vues  de  ce  côté ,  &  em- 
ployer les  fecours  propres  à  remettre  cette  excré- 
tion dans  fon  état  naturel.  Voye?^  Vuidanges. 

Lait  répandu.  Le  lait  répandu  ou  épanché  ne  for- 
me pas  une  maladie  particulière  qui  ait  fes  fymp- 
tomes  propres;  il  eft  plutôt  la  fource  d'une  infinité 
de  maladies  différentes,  d'autant  plus  funeftes  qu'el- 
les reftent  plus  long-tcms  cachées  ,  &  qu'elles  tar- 
dent plus  à  fe  développer  :  c'eff  un  levain  vicieux 
qui  altère  fourdement  le  fang ,  &  imprime  aux  hu- 
meurs un  mauvais  caraftere,6i  qui  prépare  ainfi  de 
loin,  tantôt  des  ophtalmies,  tantôt  des  ulcères, 
quelquefois  des  tumeurs  dans  différentes  parties; 
chez  quelques  femmes  des  attaques  de  vapeurs ,  dans 
d'autres  ime  fuite  d'indifpohtions  fouvent  plus  fâ- 
cheufes  que  des  maladies  décidées.  Toutes  ces  ma- 
ladies ,  effets  du  lait  répandu ,  font  ordinairement 
rebelles,  &  cèdent  rarement  aux  remèdes  ufités;  ' 
c'eft  aufli  une  tradition  qui  le  perpétue  chez  les  fem- 
mes ,  que  ces  fortes  d'accidens  font  incurables  ;  on 
voit  que  cette  tradition  n'eft  pas  tout-à-t'ait  fans  fon- 
dement :  au  refte  une  des  grandes  caufès  d'incura- 
bilité ,  eft  que  dans  le  traitement  on  perd  de  vue  cet 
objet,  on  oublie,  ou  l'on  ne  lait  pas  attention  que 
la  maladie  eft  produite,  ou  entretenue  par  un  lait 
répandu  ;  ce  qui  donne  occahon  au  rcpompement 
&  à  répanchenient  du  lait  .^  c'eft  l'inattention  &  Tim- 
prudence  des  nourrices,  qui  étant  dans  Icdcflein  de 
ne  plus  nourrir,  négligent  tous  les  fecours  propres 
à  taiie  perdre  leur  lait ,  ou  le  contentent  de  quel- 
ques applications  extérieures,  inefficaces,  ou  trop 
adives  ,  fans  continuer  pendant  quelque  tems  de  (e 
faire  teter  ,  ou  d'exprimer  elles-mêmes  leur  lait  fur- 
abondant.  La  même  choie  arrive  aux  nouvelles  ac- 
couchées qui  ne  veulent  pas  allaiter ,  lorlquc  la  fiè- 
vre de  lait  efl  foible  &  de  courre  durée,  6:  qu'elle 
n'eft  point  (ui)pléée  par  des  vuidanges  abondantes 
ou  quelqu'auire  excrétion  augmentée:  alors  le  lait 
repompé  dans  le  lang,  fe  mêle  avec  lui,  S:  Paltcre 
inienfiblemcnt. 

11  eft  plus  tacile  de  prévenir  les  del'ordrcs  du  la.t 
répandu,  que  de  les  reparer  ou  de  les  faire  ccfler; 
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ôinlî  lorfqirnnc  nourrice  veut  cefler  de  l'ctrê ,  el'e 
tloit  s'alireinclre  à  une  cliete  médiocre ,  n'uler  que 
tl'alimens  légers  ,  de  peu  de  fuc  ,  prendre  quelques 
puifaiiis  légers,  des  lavemens  réitérés  ;  les  diuré- 
tique; convienoent  aufli  très-bien;  la  térébenthuie 
jointe  à  la  poudre  de  cloportes ,  ell  celui  dont  on 
u("e  le  plus  familièrement ,  &  dont  on  éprouve  le  ûic- 
cès  le  plus  prompt  &  le  plus  conftant.  On  peut  lail- 
Icr  à  la  femme  la  liberté  &  le  choix  d'applications 
fur  les  mamelles ,  pourvu  cependant  qu'elles  ne 
foicnt  pns  trop  aftringcntcs  ou  emplaftiques  ;  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  envelopper  &  les  alfaifler  fous 
le  poids  des  Imges  &  des  cataplafmes ,  dans  la  vue 
de  les  tenir  chaudes.  Avec  ces  précautions,  ces  to- 
piques peuvent  être  appliqués  avec  quelque  luccès, 
du  moins  fans  inconvénient.  Lorfqu'on  a  négligé  ces 
remèdes ,  ou  qu'ils  ont  été  fans  effet,  que  le  lait  ré- 
pandu a  excité  quelques  maladies,  outre  les  remèdes 
particulièrement  indiqués  dans  cette  maladie ,  il  faut 
avoir  recours  aux  diurétiques ,  aux  légers  diapho- 
rétiques ,  aux  différens  fels  neutres  ,  &  fur-tout  aux 
eaux  minérales  dont  le  fuccès  eft  prefque  affuré. 

CuilUrnent  de  lait ,  poil  di  lait.  Un  autre  accident 
affez  ordinaire  aux  femmes  qui  ne  veulent  pas  nour- 
rir, &  aux  nourrices  qui  ne  font  pas  fuffifamment 
tétées,  &  qui  laifTent  par -là  engorger  leurs  ma- 
melles, eft  le  caillement  de  lait;  il  elt  auffi  quel- 
quefois occafionné  par  des  partions  d'ames  vives  , 
par  la  colère ,  par  une  grande  &  fubitc  joie ,  par 
une  terreur,  par  des  applications  acides,  aftringen- 
tes  fur  les  mamelles  ,  par  un  air  froid  agiffant  trop 
immédiatement  fur  une  gerge  de  nourrice  impru- 
demment découverte  ,  &  fur-tout  par  l'ufage  trop 
continué  d'alimens gélatineux,  aufteres,  acides,  &c. 
Il  eft  inconcevable  avec  quelle  rapidité  les  vices  des 
alimens  fe  communiquent  au  lait^  &  quelle  impref- 
fion  ils  y  font  ;  c'eft  un  fait  connu  de  tout  le  monde, 
que  \Qlait  d'une  nourrice  devient  purgatif  lorfqu'cllc 
a  pris  quelque  médicament  qui  a  cette  propriété. 
Olaus  Borrichius  raconte  que  le  lait  d'une  femme 
qui  fît  ufage  pendant  quelques  jours  d'abfmthe  ,  de- 
vin d'une  amertume  infoutenable.  Salomon  Bran- 
ner  afTure  avoir  vu  fortir  par  une  blcfTure  à  la  ma- 
melle ,  de  la  blerre  inaltéirée  qu'on  venoit  de  boire  , 
ce  qui  doit  être  un  motif  pour  les  nourrices  d'évi- 
ter avec  foin  tous  les  mets  trop  falés ,  épicés ,  les 
liqueurs  ardentes,  fpiritueufes,  aromatiques  ,  &c.  & 
un  avertiffement  aux  médecins  de  ne  pas  trop  les 
furcharger  de  remèdes.  Lorfque  par  quelqu'une  des 
caufes  que  je  viens  d'cxpofer,  le  /^ir  s'eft  caillé,  la 
mamelle  paroît  au  taft  dure  ,  inégale  ;  on  feat 
fous  le  doigt  les  grumeaux  de  lait  endurci  ;  fon  ex- 
crétion eft  diminuée  ,  fufpendue  ou  dérangée  ;  la 
mamelle  devient  douloureufe ,  s'enflamme  même 
quelquefois.  On  appelle  proprement  poil  de  lait, 
lorfque  le  caillement  elt  joint  à  une  efpece  particu- 
lière de  douleur  que  les  femmes  favent  bien  diftln- 
guer,&  qui  eft  femblablc,  dit  Mauriceau,  liv.  III, 
chap.  xvij.  à  celle  qu'Arlfcote,  I^ifi'  animal,  liv. 
VIL  cap,  II,  «  afTure  fabulcufement  procéder  de 
»  quelque  poil  avalé  par  la  femme  en  buvant^  le- 
»  quel  étant  enfulte  facilement  porté  dans  la  fubftan- 
»  ce  fongueufe  des  mamelles  ,  y  fait  une  très- 
»  grande  douleur  qui  ne  s'appalfe  pas  avant  qu'on 
»  ait  fait  fortir  le  poil  avec  le  lait ,  loit  en  preffant 
>^  les  mamelles  ,  foit  en  les  fuçant  ». 

Si  l'on  ne  remédie  pas  tout  de  fuite  à  cet  acci- 
dent ,  il  peut  avoir  des  fuites  facheufcs  ;  il  occafionné 
affez  ordinairement  l'abkès  ou  apoftème  des  ma- 
melles ;  quelquefois  la  tumeur  s'endurcit ,  devient 
skirrheufe  ,  &  dégénère  enfin  en  cancer ,  comme 
Fabrice  de  Hllden  dit  l'avoir  obfervé  ,  Obfcrv.  chi- 
rurg.  ccntur.  2. 

On  ne  peut,  remédier  à  cet  accident  plus  sûre- 
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ment  &  plus  promptement ,  qu'en  faifant  tcter  for- 
tement la  femme;  mais  comme  le  lait  vient  diffici- 
lement, l'enfant  ne  fauroit être  propre  A  cet  emploi; 
il  faut  alors  fe  fervir  d'une  perlonne  robufle  qui 
puifîb  vuider  &  tarir  entièrement  les  mamelles  ; 
il  eft  vrai  que  la  fuftion  entretient  la  difpofition  à 
l'engorgement,  &  attire  de  nouvelles  humeurs  aux 
mamelles  ,  ce  qui  eft  un  bien  fi  la  femme  veut  con- 
tinuer de  nourrir,  &  n'cft  pas  un  grand  mal  fi  elle 
cfl  dans  un  dcffein  contiaiiC;  car  il  eft  bien  plus 
facile  de  diifipcr  le  lait  fluide  &  naturel,  que  de  le 
refondre  &:  l'évacuer  lorfqu'il  eft  grumelé  ;  on  peut 
hâter  ou  faciliter  la  réfolution  de  ce  lait ,  par  les 
applications  réfblutives  ordinaires  ;  telles  font  celles 
qui  font  compofées  avec  les  plantes  dont  nous  avons 
parlé ,  fièvre  de  lait  ;  tels  font  aufïi  les  cataplafmes 
de  miel,  des  quatre  farines  ,  &  lorfque  la  douleur 
eft  un  peu  vive ,  dans  le  poil,  celui  qui  reçoit  dans 
fa  compofitioii  le  blanc  de  baleine  ;  les  fomentations 
faites  avec  la  liqueur  de  faturne  animée  avec  un  peu 
d'eau-de-vie,  me  paroifTent  très-appropriées  dans  ce 
dernier  cas. 

Lait  de  lune,  lac  lunœ  ,  (^Hijl.  nat.)  La  plu- 
part des  Natiu-aliftes  défignent  fous  ce  nom ,  une 
terre  calcaire,  blanche,  légère,  peu  lice,  &:  fem- 
blable  à  de  la  farine  ;  cette  fubftance  fe  trouve  pref- 
qu'en  tout  pays  ;  elle  ne  forme  jamais  de  lits  ou  de 
couches  fuivics  dans  le  fein  de  la  terre  ;  mais  on  la 
rencontre  dans  les  fentes  des  rochers,  &  adhérente 
aux  parois  de  quelques  cavités  fouterralnes  où  elle 
a  été  dépofce  par  les  eaux  qui  avolent  entraîné  ,  la- 
vé ,  &  détrempé  cette  efpece  de  terre.  Quoique  cette 
fubftance  ne  diffère  des  autres  terres  calcaires  que 
par  fa  blancheur  &  fa  pureté ,  les  auteurs  lui  ont 
donné  pluûeurs  noms  différens  ,  tels  font  ceux  d'a- 
garic minéral ,  de  farine  foffile ,  de  fungiis  petrœus  , 
de  medulla  fanorum  ,  de  Jtenomarga  y  Uthomarga  ,  &c, 
d'où  l'on  peut  voir  combien  la  multiplicité  des  noms 
eft  propre  à  brouiller  les  idées  de  ceux  qui  veulent 
connoître  le  fond  des  chofcs. 

On  dit  que  le  nom  de  lait  de  lune  a  été  donné  à 
cette  fubftance  parce  qu'elle  blanchit  l'eau  ,  &  lui 
fait  prendre  une  couleur  de  laif,  cela  vient  de  la  fî- 
neffe  de  fes  parties ,  qui  les  rend  très-mifcibles  avec 
l'eau;  elle  fait  effervefcence  avec  tous  les  acides, 
ce  qui  caraftérife  fa  nature  calcaire. 

On  regarde  le  lait  de  lune  comme  un  excellent 
abforbant ,  qualité  qui  lui  eft  commune  avec  les 
yeux  d'écreviffes,  la  magnéfie  blanche,  &  d'autres 
préparations  de  la  pharmacie,  auxquelles  il  elî:  plus 
sûr  de  recourir  qu'à  une  terre ,  qui  quelque  pure 
qu'elle  paroiffe  ,  peut  avoir  pourtant  contradé  des 
qualités  nulfibles  dans  le  fein  de  la  terre.  (— ) 

Lait,  Pierre  de,  laciea,  lapis  lacleus ,  {^Hijl. 
nat.  )  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à  la  même 
fubftance  calcaire  &  abforbante  q\ie  d'autres  ont 
nommée  lait  de  lune  ,  lac  lunœ ,  ou  moroclus.  Ce  honi 
lui  vient  de  ce  que  mlfe  dans  l'eau  elle  la  blanchlf- 
folt  &  la  rendoit  lalteufe.  On  lui  attrlbuoit  pluficurs 
vertus  medecinales.  Foyei^  de  Boot ,  lapid,  hijl.  &c 
vojei  Lait  de  lune. 

Lait  de  chaux  ,  (^Architecî.  )  dans  l'art  de  bâ- 
tir ;  c'eft  de  la  chaux  délayée  avec  de  l'eau  ,  dont 
on  fe  fert  pour  blanchir  les  murs,  en  latin  albarium 
opus ,  félon  Pline. 

LAITAGE  ,(.  m.  (  Econom.  rujl.  )  il  fe  dit  de  tous 
les  alimens  qui  fe  tirent  du  lait ,  du  lait  même  ,  du 
beurre ,  de  la  crème ,  du  fromage ,  &c. 

LAITANCE  eu  LAITE,  f.  f.  (  ai/7«e. )  c'eft  la 
partie  des  poiffons  mâles  qui  contient  la  femence 
ou  liqueur  fémlnale.  Un  des  Bartholins  dit  avoir 
trouvé  dans  l'afellus,  efpece  de  merlan,  une  laite  S>c 
des  œufs. 

LAITERFE,  f.  f.  {Econom.  ruftiq.)  endroit  où 
'  l'on 
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l'on  fait  le  laitage.  II  faut  qu'il  foit  voifln  de  la  eui- 
fine ,  ait  un  côté  frais  &  non  expofé  au  foleil ,  voûté 
s'il  fe  peut,  aiTez  fpatieux,  6c  fur- tout  tenu  avec 
beaucoup  de  propreté  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  ais,  des 
terrines,  des  pots  de  différentes  grandeurs  ,  des  ba- 
quets, des  barattes,  -des  claies ,  des  éclifles  ou  cha- 
zerets ,  des  cafcrons  ou  cornes ,  des  moules  ,  des 
cuillères,  des  couloires  ,  des  cages  d'ofier ,  &  en 
confier  le  foin  à  une  fervante  entendue  &  amie  de 
la  netteté.  Foye7^nos pl.d'Agr.  &  Econ.rujl. 

LAITIER ,  f.  m.  (  Métallurg.  )  matière  écumeufe 
qui  fort  du  fourneau  oii  l'on  fait  fondre  la  mine. 
Cette  matière  vient  non-feulement  de  la  mine ,  mais 
encore  plus  de  la  caftine  qu'on  met  avec  la  mine  , 
pour  en  faciliter  la  fufion  ;  c'eft  ainfi  qu'on  met  du 
borax  pour  fondre  l'or ,  &  du  falpôtre  pour  fondre 
l'argent  ;  comme  dans  la  fonte  du  fer  les  laitiers  em- 
portent toujours  des  portions  de  ce  métal ,  les  for- 
gerons ont  foin  de  les  piler  avec  une  machine  faite 
exprès ,  qu'on  appelle  bocard  ,  afin  d'en  tirer  le  fer 
qu'ils  ont  charrié  avec  eux.  Dicl.  de  Trcv.  de  Cham- 
bcrs ,  Sec.  Foyei  Tartic/e  FoRGE,  (Z>.  /.  ) 
.  LAITIERE,  f.  f.  (^Econom.  rujliq.^  femme  qui 
vend  du  laitage.  Il  fe  dit  de  la  vache  qui  donne  beau- 
coup de  lait ,  &  mcmc  de  la  femme  qui  eft  bonne 
nourrice. 

*  LAITON  ,  f.  m.  {Mctallurgie.)  \q  laiton  cflun 
alliage  d'une  certaine  quantité  de  pierre  calaminai- 
re  ,  de  cuivre  de  rofette,  &  de  vieux  cuivre  ou  mi- 
traille. Foyei  les  articles  Calamine,  Cuivre,  & 
Alliage. 

Nous  allons  expliquer  la  manière  dont  on  pro- 
cède à  cet  alliage  :  pour  cet  cuet  nous  divifcrons 
cet  article  en  quatre  fedions.  Dans  la  première , 
nous  parlerons  de  l'exploitation  de  la  calamine. 
Dans  la  féconde ,  de  la  préparation  &  de  l'emploi 
de  cette  fubftance.  Dans  latroifieme,  de  la  fonde- 
rie. Dans  la  quatrième ,  des  batteries  &  de  la  trifi- 
lerie. 

Nous  ignorons  fi  ces  travaux  s'exécutent  par-tout 
de  la  même  manière.  On  peut  confulter  là-delTus 
l'ouvrage  de  Schwendenborg  qui  a  écrit  très  au  long 
fur  le  cuivre.  Nous  nous  contenterons  de  détailler 
ce  qui  concerne  la  calamine ,  d'après  les  manœu- 
vres en  iifage  dans  la  montagne  de  Lcmbourg  ;  & 
ce  qui  concerne  les  procédés  fur  le  laiton  ,  d'après 
les  ufines  &  les  fonderies  do  Namur. 

Secl.  I.  De  r exploitation  de  la  calamine.  On  trou- 
ve de  la  pierre  calaminaire  à  trois  lieues  de  Namur; 
à  une  demi-lieue  de  la  Meufe ,  fur  la  rive  gauche  , 
aux  environs  des  petits  villages  de  Landenne  ,  Vi- 
laine, &  Haimonet,  tous  les  trois  de  la  même  jurif- 
diftion.  Haimonet  fitué  fur  une  hauteur  en  fournit 
à  une  profondeur  médiocre  ;  on  n'y  emploie  par 
confcquent  aucune  machine  à  épuifcr  ;  elle  n'efl 
point  inférieure  en  qualité  à  celle  des  autres  villa- 
ges ;  la  mine  en  eft  feulement  moins  abondante.  11 
en  eft  de  même  de  celle  de  Terme  au  Griffe ,  lieu  fi- 
tué lur  une  autre  montagne  ,  à  la  rive  droite  de  la 
Meufe. 

L'exploitation  de  la  calamine  ne  diffère  pas  de 
celle  du  charbon -de -terre,  f^^jt^  Cmaubon-ul- 
terre.  Elle  fe  fait  par  des  puits  qu'on  appelle  hu- 
res ;  les  bures  ont  d'ouverture  depuis  douze  jufcju'A 
feizc  pies  en  quarré  ;  on  lou tient  les  terres  par  des 
aflemblages  de  charpente ,  &  l'on  dclcend  jufqu'il 
ce  qu'on  rencontre  une  bonne  veine.  Là ,  h  meiure 
que  l'on  enlevé  le  minerai  ,  on  pratique  des  gale- 
ries lous  lefqucUeson  travaille  en  lurcté,  par  la  loin 
qu'on  a  de  loutenir  les  terres  avec  des  chaffis.  A 
incfurc  qu'on  exploite,  on  rejette  les  déblais  de  la 
j^alcric  d'oii  l'on  lire,  dans  les  galeries  d'oii  l'on  n'a 
plus  rien  i\  tirer;  oblcrvant  d'enlever  les  challis  à 
siucfure  qu'on  faille  remblai,  f-'oye^  les  articles  Cha^- 
Torne  /A', 
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SIS  ,  D  É  B  L  a  I  ,    R  E  -M  B  L  A  I  ,  6'  B  U  R  E  S, 

On  commence  ordinairement  l'ouverture  d\tns 
mine  par  deux  bures.  L'un  fert  à  l'établifTemenî  des 
pompes  à  épuifement  ;  on  le  tient  toujours  plus  pro- 
fond que  l'autre  qui  fert  à  tirer  ùz  à  monter  le  mine- 
rai. On  en  pratique  encore  de  voifms  qui  fervent  à 
donner  de  l'air,  lorfque  les  galeries  s'éloignent  trop 
du  grand  bure.  On  appelle  ceux-ci  bures  d'airage  : 
quelquefois  on  partage  la  profondeur  du  grand  bure 
en  deux  efpaces  ;  dans  l'un ,  on  établit  les  pompes  ; 
c'ell:  par  l'autre  qu'on  monte  &  defcend  :  alors  les 
bures  d'airage  font  indiipenfables  ;  prefque  tous  les 
grands  bures  de  la  calamine  font  dans  ce  dermer 
cas.  Lorfque  les  eaux  abondent  &  menacent  ou  in- 
commodent les  ouvriers,  on  approfondit  le  bure, 
&  l'on  y  pratique  un  canal  que  les  gens  da  pays  ap- 
pellent une  arène.  L'arcne  part -du  grand  bure,  &  fe 
conduit  en  remontant  jufqu'àla  rencontre  de  la  gale- 
rie qu'on  veut  deffécher.  Il  y  a  dans  les  galeries, 
qu'on  appelle  aufli  charges ,  d'autres  conduits  par 
lefquels  les  eaux  vont  fe  perdre  :  on  nomme  ces  con- 
duits égoutoirs  ou  égougeoirs. 

Lorlqive  nous  écrivions  ce  nienioire ,  le  grand 
bure  avoit  en  profondeur  43  toifes  du  pays ,  ou 
trente-neuf  toiles  un  pouce  fix  lignes  de  France  ;  il 
y  avoit  pkifieurs  bures  d'airage,  une  pIo.Tibiere  ou 
foffe  d'où  l'on  exploitoit  du  plomb  ;  cette  foffe  étoit 
pouffée  à  trente-cinq  toifes.  Le  bure  de  la  calamine 
&  la  plombiere  avoient  chacun  leurs  machines  à 
épuifement  ;  ces  machines  étolent  compofées  l'une 
&  l'autre  d'une  grande  roue  de  45  pies  de  diamètre  ; 
cette  route  étoit  enterrée  de  19  pies,  &  contenue 
entre  deux  murs  de  maçonnerie  qui  la  foutcnoient  à 
fix  pies  au-deffus  de  la  furface  i^u  terrein.  Elle  étoit 
garnie  au  centre  d'une  manivelle  qui  faifoit  mou- 
voir des  balanciers  de  renvoi ,  à  l'extrémité  defqueis 
étoient  les  pompes  établies  dans  le  bure.  C'étoit  la 
machine  de  Marli  firaplifiée  :  des  courans  dirigés  fur 
fes  aubes  la  mettoient  en  mouvement  ;  on  ména- 
geoit  l'eau  par  des  beufes ,  corn  le  on  1î  pratique 
dans  les  groffes  forgas.  /-V^'t:^  cet  article.  On  avoit 
encore  conduit  à  rai-roue  ,  par  d'autres  beufes  fou- 
îerraines ,  les  eaux  élevées  de  la  mine.  On  avoit 
trouvé  par  ce  moyen,  l'art  de  multiplier  les  forces 
dont  on  a  bcfoin  pour  accélérer  le  mouvement  de 
ces  grandes  machines. 

L'obfervateur  qui  jettera  un  œil  attentif  fur  une 
mine  en  exploitation  ,  verra  des  rochers  coupés 
d'un  côté,  des  mines  travaillées,  des  déblais;  d.e 
l'autre  des  remblais,  des  mines  oii  l'on  travaille, 
des  caves  ou  mines  fubmergées ,  plufieurs  galeries 
élevées  les  unes  fur  les  autres,  rarement  dans  un 
même  plan  ,  des  fables  &  autres  fubftances  foffdes. 

Le  terrein  produit  à  fa  furface  toutes  fortes  de 
grains  ;  les  environs  des  mines  dont  il  s'agit  ici ,  font 
couverts  de  genièvre  ;  les  eaux  de  la  mine  n'ont  au- 
cun goût  dominant  ;  elles  font  légères  ;  le  maître 
fondeur  donne  au  propriétaire  du  fol  tant  par  poids 
de  mine  exploitée.  Lorfque  nous  y  étions  ,  le  prix 
convenu  étoit  de  cinauantc-fix  ioU  de  change  ,  ou 
de  5  liv.  3  f.  4  d.  argent  de  France,  pour  15000 
pelant  de  calamine  ;  auparavant  on  donnoit  la  di- 
xième charretée. 

La  calamine  ell  dans  ces  mines  très-j^oreufe;  cal- 
cinée ou  non  calcinée,  l'adion  de  l'air  i'alterc.  Si 
on  la  tire  d'un  magafin  (ce  &  qu'on  Texpole  dehors, 
elle  augmente  confulérablcment  de  poids  :  fa  cou- 
leur ell  d'un  jaune  paie,  en  tirant  qucKjiictois  fur  le 
rouge  6l  le  blanc  ;  clic  cil  fouvcnt  mêlée  de  mine 
de  plomb.  II  y  a  des  mines  qui  (ont  d'autant  meil- 
leures, cjue  les  filons  s'entoneent  davantage.  Cette 
loi  n'ell  pas  applicable  à  la  calanùne  :  celle  que  l'on 
tire  A  Sou  lo  toifes  elt  aulîi  pailaite  que  celle  qu'on 
vu  chcrwhcr  à  45  ou  50.  La  calamiiic  calcinée  an 
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dcvieni  plus  légère  ;  cette  opération  lui  donne  ar.fû 
lin  dc^Tc  de  blancheur  ;  cependant  le  feu  lui  laiHe 
iles  niouches  ou  taches  noires. 

La  planche  première  de  celles  qui  ont  rapport  à 
cet  article,  montre  la  coupe  d'une  mine  de  cala- 
mine, 

SiiH.  IL  De  la  calcinaùon  de  la  calamine.  Pour 
calciner  la  calamine ,  on  en  fait  une  pyramide ,  com- 
inc  on  la  voit  en  A  ,  B  ^  C ,  fig.  x  ;  fa  bafe  F ,  G , 
f,  g ,  cft ,%.  3 .  partagée  en  quatre  ouvertures ,  x ,  at, 
X  ,  X  y  d'un  pie  ou  environ  de  largeur  ;  ces  ouver- 
tures vont  aboutir  ;\  une  cheminée  //,  ménagée  au 
centre.  Cette  cheminée  règne  tout  le  long  de  l'axe 
de  la  pyramide ,  &  va  fe  terminer  à  fa  pointe  A , 
Jig.  2  ;  la  bafe  a  lo  à  12.  pies  de  diamètre;  elle  cfl: 
formée  de  bois  à  brûler  ,  pofés  fur  une  couche  de 
paille  &  de  même  bois.  C'eft  avec  le  gros  bois  éle- 
vé à  dix-huit  pouces,  que  l'on  forme  les  ouvertu- 
res -v  ,  .V,  -r,  .V  ,  &  les  iondcmens  de  la  cheminée. 
On  arrofe  la  dernière  couche  avec  du  charbon  de 
bois ,  &  l'on  place  dans  la  cheminée  deux  fagots  de- 
bout. 

Cela  fait ,  on  forme  un  lit  de  calamine  de  fept 
à  huit  pouces  d'épailTeur  ;  fur  ce  lit ,  on  en  forme 
un  de  charbon  de  bois,  mais  beaucoup  moins  épais; 
il  ne  faut  pas  qu'il  couvre  entièrement  la  furface 
du  lit  de  la  calamine.  Sur  ce  lit  de  charbon  ,  on  en 
étend  un  fécond  de  calamine ,  tout  femblable  au  pre- 
mier ;  fur  celui-ci ,  un  lit  de  charbon ,  &  ainfi  de 
iiiite,  jufqu'à  ce  que  le  volume  que  l'on  veut  calci- 
ner foit  épuifc.  Il  faut  obferver  de  ménager  à-tra- 
vers ces  lits  l'ouverture  de  la  cheminée.  On  calcine 
communément  quatorze  à  quinze  cent  pcfant  de 
calamine  à-la-fois;  on  y  emploie  quatre  cordes  & 
demie  de  bois ,  &  à-peu-près  une  bonne  de  char- 
bon ,  ou  une  voiture  de  25  vaux  ou  18  queues  ,  à 
deux  mannes  la  queue  ;  ou ,  pour  parler  plus  exatte- 
ment ,  le  charbon  d'environ  fix  cordes  de  bois. 

La  pyramide  étant  formée ,  on  y  met  le  feu  ;  il 
faut  veiller  à  fa  conduite  :  le  feu  trop  pouffé,  brûle 
la  calamine  ou  la  calcine  trop  ;  pas  alfez  pouffé ,  elle 
demeure  fous  forme  de  minerai.  C'efl  l'habitude 
d'un  travail  journalier ,  qui  apprend  à  l'ouvrier  à 
connoître  le  vrai  point  de  la  calcination.  On  retire 
les  premiers  lits  à  mefure  que  le  procédé  s'avance  ; 
ils  ont  fouffert  depuis  huit  jufqu'à  douze  heures 
de  feu. 

Lorfque  la  calamine  eft  calcinée  &  refroidie ,  on 
la  nettoyé ,  c'eft-à-dire  qu'on  en  fépare  les  pierres 
&  autres  fubflances  étrangères  ;  on  la  porte  dans  un 
magafin  bien  fec  ,  d'où  on  la  tire  enfuitepourl'écra- 
fer  &  la  réduire  en  poudre. 

On  voit  dans  nos  Planches ,  7%^.  2.  une  pyrami- 
de de  calamine  en  calcination  ;  fig.  j  ,  la  bafe  de  la 
pyramyde  ;  fig.  4 ,  de  la  calamine  calcinée  ;  fig.  1 , 
de  la  calamine  apportée  de  la  mine  &  prête  à  être 
mife  en  pyramide. 

On  môle  la  calamine  de  la  montagne  de  Lembourg 
avec  celle  de  Namur  ;  la  première  s'achète  toute 
calcinée  &  nettoyée  :  elle  efl  plus  douce  &  produit 
davantage  que  celle  de  Landenne  ;  mais  les  ou- 
vriers la  trouvent  trop  graffe  ,  défaut  qu'ils  corri- 
gent par  le  mélange  avec  celle  de  Lembourg.  Sans 
ce  correftif .  les  ouvrages  qu'on  feroit  fe  noirciroient 
'&  fc  décrafferoient  avec  peine.  Lorfque  nous  écri- 
vions ce  mémoire ,  la  calamine  de  Lembourg  fe  vcn- 
doit  50  f.  le  cent  pcfant,  ou  25  liv.  de  France  le 
mille  ,  rendu  à  Vifet  où  on  la  mené  par  charrois , 
&  de  Vifet  5  liv.  le  mille  pour  la  tranfporter  par 
bateau  à  Namur  ,  où  elle  revenoit  par  conféquent 
à  30  livres  de  France. 

Cette  calamine  de  Namur  n'cft  pas  toute  ni  tou- 
jours de  la  même  qualité;  le  fondeur  en  fait  des 
effais.  Pour  cet  effet ,  il  met  fur  60  livres  de  cala- 
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mine  de  Namnr,  15  à  20  livres  de  calamine  de 
Lembourg  ;  il  fait  écrafcr  &  paffer  le  tout  au  blu- 
toir ;  il  y  ajoute  35  livres  de  rofette  ou  cuivre  rou- 
ge ,  &  35  livres  de  vieux  cuivre  ou  mitraille;  ce 
qui  doit  donner  une  table  de  85  à  87  livres.  Des  la 
première  fonte ,  il  trouve  la  proportion  qu'il  doit 
garder  entre  fcs  calamines,  tant  que  celle  de  Na- 
mur dure. 

Trituration  dt  la  calamine.  Cette  opération  fe  fait 
par  le  moyen  d'un  moulin  ;  ce  moulin  eft  compofé 
dedeux  meules  roulantes  I  ,L^  fis--'^-  PI-  II.  dont  les 
effieuxfont  fixés  à  l'arbre  vertical  M,  N ,  qu'un  che- 
val dont  on  mafque  la  vue  fait  mouvoir.  Ces  meu- 
les portent  fur  un  gros  bloc  de  pierre  P,  qui  eft  en- 
terré ;  ce  bloc  eft  revêtu  fur  fon  pourtour  de  dou- 
ves de  bois  S  ,  S  ,S  ^  arrêtées  avec  des  cerceaux  de 
fer,  &  des  appuis  de  bois  R,  le  tourillon  d'en-bas 
Ny  tourne  dans  une  crapaudine  de  fonte,  enchâffée 
en  un  marbre  quarré  ,  placé  au  centre  du  bloc  ;  le 
tourillon  d'cn-haut  M ,  fe  meut  en  un  fommier  du 
bâtiment ,  &  eft  arrêté  en  F,  par  deux  boulons  qui 
traversent  le  fommier. 

L'ouvrier  employé  au  moulin  remue  continuelle- 
ment la  calamine  avec  une  pelle,  &  la  chaffe  fous 
les  meules  :  le  cheval  doit  faire  quatre  tours  par  mi- 
nutes ,  &  moudre  20  mefures  par  jour  ;  chaque  me- 
fure de  I  ^  pouces  6  lignes  de  diamètre  en-haut ,  &C 
de  13  pouces  6  lignes  dans  le  fonds,  fur  13  pouces 
de  hauteur.  Cette  mefure  ou  efpecc  de  baquet  cer- 
clé de  fer,  contient  150  liv.  &  les  20  mefures  font 
3000  liv.  ce  poids  eft  le  travail  ordinaire. 

Le  même  moulin  mont  quatre  de  ces  mefures  de 
terre  à  creufet  dans  une  heure  ,  &  trois  mefures  de 
vieux  creufets ,  matière  cuite  &  plus  dure.  On  écrafe 
auffi  ûx  mannes  de  charbon  de  bois  dans  le  même 
intervalle  de  tems  ;  &  ces  fix  mannes  fe  réduifent  à 
trois  mannes  de  charbon  pulvérifé.  Les  pierres  qui 
forment  ce  moulin  font  tirées  des  carrières  voifines 
de  Namur;  elles  font  très-dures,  d'un  grain  fin  & 
bien  piqué  ;  les  meules  s'ufent  peu  ;  bien  choifies  &c 
bien  travaillées  ,  elles  fervent  40  à  50  ans.  Le  bloc 
fur  lequel  elles  portent  &  qui  fait  la  plate-forme  , 
dure  beaucoup  moins. 

Bluttage  de  la  calamine.  La  calamine  &  le  charbon 
étant  écrafés  au  moulin  ,  on  les  paffe  au  blutoir  A , 
B,fig.  G.Vl.  Il.C'eftun  cylindre  conftruit de  plufieurs 
cerceaux  affemblés  fur  un  arbre,  &  couverts  d'une 
étamine  de  crin  ;  il  eft  enfermé  dans  une  caiffe  C , 
D ,  pofée  fur  des  traverfes  &:  incliné  de  ^ ,  en  E.  Il 
a  une  manivelle  qui  le  fait  mouvoir  ;  le  fon  ou  les 
parties  groftieres  qui  peuvent  paffer  au-travers  de 
l'étamine  tombent  en  F ,  &  le  gros  &  le  fin  féparés, 
s'amaffent  deffous  le  blutoir  ;  la  matière  à  tamifer 
eft  en  G  ,  &  l'ouvrier  qui  eft  au  blutoir  la  fait  tom- 
ber d'une  main  dans  la  trémie  H ,  qui  la  conduit 
dans  le  blutoir ,  tandis  que  de  l'autre  main  il  meut 
la  manivelle.  Les  deux  fonds  du  tambour  étant  ou- 
verts, le  gros  defcend  vers  la  planche  E ,  d'où  on 
le  ramaffe  pour  le  reporter  au  moulin  ;  la  calamine 
paffée  au  blutoir  eft  en  poudre  très-fine. 

La  calamine  de  Lembourg  paffée  au  blutoir  & 
preffée  dans  un  cube  d'un  pouce,  a  pefé  i  once  1 
gros  19  grains  ;  &  la  même  quantité  de  Namur,  a 
pefé  I  once  o  gros  24  grains  ;  leur  différence  étoit 
de  67  grains  ;  celle  de  Lembourg  étoit  d'un  jaune 
fort  pâle ,  &  celle  de  Namur  d'un  jaune  tirant  fur  le 
rouge  ,  toutes  les  deux  pulvérifées. 

De  l'alliage  de  60  liv.  de  calamine  avec  3  5  liv. 
de  vieux  cuivre  &  3  5  liv.  de  rofette,  il  provient  1 5 
à  17  livres  d'augmentation,  non  compris  l'arco  , 
matière  qu'on  fépare  des  cendres  par  des  leffives, 
comme  on  le  dira  ci-après. 

Secl.  III.  Fonderie.  Une  fonderie  eft  ordinairement 
compoféc  de  trois  fourneaux  A^B  jC  ,fig.  7.  PI.  1^ 
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«onftruits  dans  un  mafTif  de  maçonnerie  £,  F,  fig. 
8.V\.  III.  enfoncés  de  manière  que  les  bouches  de  ces 
fburncauxZ) ,  ne  foicnt  que  de  trois  à  quatre  pouces 
plus  élevées  que  le  niveau  du  terrein.  On  pratique 
en-avant  deux  foffes  G ,  H ,  fig.  y.  &8.  de  2  pics 
neuf  pouces  de  profondeur  ,  où  l'on  jette  les  cen- 
dres ,  ordures ,  &  crafles  qui  proviennent  de  la  fu- 
fion. 

Ily  a  trois  moules  /,  K,  L^fig.  C).  PI.  I.  qu'on 
manœuvre  avec  des  pinces,  &  qu'on  ouvre  &  fer- 
me au  moyen  du  treuil  Af ,  N. 

Sur  la  roue  A'',  s'enveloppe  une  corde  qui  vient 
fe  rouler  fur  le  tour  O. 

Ily  a  une  cifaille/?,  fig.  10  ,  qui  fert  à  couper  & 
à  didribuer  le  cuivre. 

Il  y  a  un  mortier  enterré  qui  fcrt  à  fiire  des  pa- 
quets de  vieux  cuivre.  Pour  cet  efl^et  on  étend  fur  fes 
bords  un  morceau  de  vieux  cuivre  le  plus  large  & 
le  plus  propre  à  contenir  le  refte  de  la  mitraille  ; 
on  bat  bien  le  tout;  l'on  en  forme  ainfi  une  efpece 
de  pelote  de  calibre  au  creufet:  les  ouvriers  appel- 
lent cette  pelote  ou  houle  ,  poupe.  La  poupe  peie  en- 
viron 4  livres. 

Il  y  a  unbacquetqui  contient  la  calamine. 

Des  amas  de  rofette  rompue  par  m.orceau.v ,  d'un 
pouce  ou  deux  en  quarrc  ;  une  palette  de  fer  pour 
enfoncer  la  rofette  dans  la  calamine ,  &  battre  le 
tout  dans  le  creufet. 

Uninftrumcnt  appelle  ^a  meèy  pour  mélanger  la 
calamine  avec  le  charbon  de  bois  pulvérifé  :  on  jet- 
te le  tout  dans  le  creufet,  foit  avec  des  pelles,  foit  à 
la  main. 

Trois  lits  autour  des  fourneaux ,  pour  les  fon- 
deurs qui  ne  quittent  leur  travail  que  le  famedi  au 
foir. 

Il  faut  que  la  \\one y  ^  fig.  ^.Pl.III.de  la  cheminée 
dépaffe  le  bord  du  fofTé  H ,  afin  que  ce  qui  s'exhale 
des  creufets  fuive  la  fumée  des  fourneaux. 

Des  moules  pour  former  les  creufets. 

Des  couvercles  pour  les  fourneaux. 

Les  inftrumensdela  poterie. 

Des  pinces  pour  arranger  les  creufets  dans  les  four- 
neaux ,  exporter  le  charbon  où  il  faut ,  vers  les 
bords  des  creufets  ;  on  les  appelle /'i/zcej  ou  etncts. 

Une  pince  coudée  pour  retirer  les  creufets ,  les  ma- 
nier, tranfvafer  la  matière  d'un  creufet  dans  un  au- 
tre ,  les  redreffer  :  on  l'appelle  attrape. 

Une  pince  ou  etnet  droit,  pour  retirer  la  table  du 
moule  ,  &  l'ébarber  tout  de  fuite ,  lorfque  la  matière 
s'eft  extravafée  entre  les  lames  de  fer  &  le  plâtre. 

Un  fourgon  pour  attifer  le  feu ,  &  entafler  la  ca- 
lamine dans  le  creufet. 

Un  crochet  qu'on  employé  à  différens  ufages;  il 
s'appelle /iû  Vf/, 

Un  caillou  plat,  en  forme  de  cifcaux,  emmanché  de 
bois,  pour  tirer  les  crafTes  &les  cendres  du  creufet , 
lorfqu'on  vuide  la  matière  du  creufet  oii  elle  eft  en 
fufion ,  dans  celui  d'où  on  doit  la  couler  dans  le  mou- 
le. On  appelle  cet  inlbument  le  tiout. 

Un  bouriquct  pour  contenir  les  branches  de  la  te- 
naille, lorfqu'U  s'agit  de  tenir  à  plomb  le  crculct 
qu'on  charge. 

Une  palette  de  fer  pour  entafler  les  matières  dans 
Iccreulct. 

Une  tenaille  double  ,  pour  tranfporter  le  creufet 
&  le  verfer  dans  le  moule. 

Un  inftrumcnt  coudé  &  plat  par  le  bout ,  en  for- 
me de  hoyau  ,  emmanché  de  bois,  pour  former  le 
lit  d'argile  ,  ou  le  raccommoder  fur  les  barres  du 
fourneau  ,  lorfque  les  trous  du  rei;illre  qu'on  y  a 
pratiqués,deviennent  trop  grands.  On  l'appelle /'oA- 
(lùnelle. 

D'autres  cifaillcs  pour  débiler  le  cuivre. 
Tçmi  IX. 
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Un  etnet  ou  pince  à  rompre  le  cuivre  qui  vient 
de  l'arcot. 

Une  enclume  avec  fa  malTe,  pour  rompre  la  ro- 
fette. 

Des  mannes  à  charbon. 

Des  bacquets  pour  la  calamine  &  autres  ufageS. 
Des  mef  ures  pour  les  mélanges. 
Des  brouettes.  V.  fur  ces  outils  nos  pi.  &  leur  exp. 
Chaque  fourneau,  tel  que  A  ^fig.  y  &8 ,  connent 
huit  creufets  qui  font  rangés  dans  le  fond,  fur  un  lit 
d'argille  de  quatre  pouces  d'épaifleur,  étendu  fur  les 
barres  :  ce  lit  eft  percé  de  onze  trous. 

Le  cendrier  elt  au-deflbus  des  barres  qui  ont  deux 
poucesenquarré,  &qui  font  rangées  tant  pl^inque 
vuide  ,  excepté  dans  les  angles  où  l'efpace  eil  plus 
grand.  On  y  a  ménagé  quatre  regiftres  plus  ouverts 
que  les  autres. 

On  appelle  tUla  la  première  aflifle  du  fourneau. 
Le  tilla  ell  une  efpece  de  briq'ie  faire  de  terre  à  creu- 
fet ,  qui  fert  à  la  conllruclion  du  fourneau.  Les  pies 
droits  du  fourneau  s'établiflent  lur  la  grille  ,  &  de  la 
hauteur  de  deux  pies  quatre  pouces.  La  calotte  qui 
forme  la  voûte  du  four, eft  compofée  de  quatre  piè- 
ces ,  &  s'aftied  fur  la  dernière  poTtion  du  tilla»  On 
travaille  ces  pièces  de  la  calotte  ,  comme  les  creu- 
fets ,  au  tour. 

Lorfque  les  cendriers  &  fourneaux  font  conftruits, 
on  remplit  d'argille  bien  battue  les  intervalles  des 
voûtes  léulement  :  il  n'y  a  qu'un  parement  de  maçon- 
nerie du  côté  de  la  fofle. 

Les  voûtes,  les  creufets  &  le  tilla,  font  tous  d'u- 
ne même  matière  que  les  creufets. 

La  terre  à  creufet  fc  prend  à  Namur ,  au-defl"us  de 
l'abbaye  de  Geroufart.  On  la  coupe  en  plein  terrein  ; 
elle  eft  noire ,  forte  ,  fine  &  favonneufe.  Elle  pefe  i 
once  T-  -  le  pouce;  elle  détache  les  étoffes.  Les  ou- 
vrages qu'on  en  forme ,  recuits  font  très-durs.  On 
en  fait  des  chenets  qui  durent  trois  à  quatre  ans  ,  des 
contrecœurs de  cheminées;  la  neuve  fe  mêle  avec 
la  vieille  dans  la  compofition  des  creufets. 

Des  voûtes  &  des  tilla.  On  mêle  un  tiers  de  vieille 
fur  deux  tiers  de  neuve.  La  vieille  provient  des  creu- 
fets cafl"és  &  autres  ouvrages  détruits.  On  la  garde 
en  magafm  ;  &  quand  on  en  a  amaflé  une  certaine 
quantité  ,  on  l'écrafè  au  moulin  ;  on  la  pafTe  dans 
une  bafïïne  percée  de  trous  ,  &  on  l'emploie. 

La  terre  à  creufet  fe  tient  à  couvert  6l  en  manne 
aux  environs  des  fourneaux  ,  où  elle  féche  pendant 
l'hiver.  Au  commencement  du  printems,  on  la  moût, 
puis  on  fait  le  mélange  que  nous  avons  dit.  On  en 
prépare  40  à  50  milliers  à  la  fois  ;  on  l'étend  entuite  à 
terre  ;  on  la  mouille  ,  &  deux  hommes  pendant  dou- 
ze jours  la  marchent  deux  fois  par  jour  ,  une  heure 
chaque  tois  :  on  la  laifTc  enf  uite  repofer  quinze  jours 
fans  y  toucher.  Ce  tcms  écoulé ,  on  recommence  à 
l'humefter  &  ;\  la  marcher  encore  douze  jours  ;  alors 
elle  eft  en  pâte  très-fine,&  propre  à  être  mife  en  œu- 
vre ,  au  tour  ou  autrement. 

On  met  à  féchcr  Si  à  s'efluyer  les  ouvrages  qu'on 
a  préparés  dans  des  greniers  ,  &  non  au  i'oleil  ;  &C 
quand  on  veut  s'en  fervir,  on  les  cuit.  Les  voûtes  du 
fc'urneau  fe  cuilent  en  place  ;  cependant  elles  ont 
été  paflecs  au  feu  deux  ou  trois  heures  avant  que 
d'être  placées.  On  laifî'e  le  tilla  &:  les  chenets  aux 
fourneaux  depuis  le  famedi  jufqu'au  lundi:  les  creu- 
fets fe  cuifent  fi  niefure  qu'on  en  abcloin. 

Des  moules.  Chaque  moule  yfig-i)  ^  efl  compofée 
de  deux  pierres  polées  l'une  fiir  l'autic.  Chacune  de 
ces  pierres  a  communément  cin(|  pies  de  lononeur  , 
deux  pies  neufpouces  de  lurgeur,  (S:  un  pie  d'épaif- 
feur;  elles  ("ont  entaillées  vers  le  milieu  de  leurépa.f- 
fcur,&  feulement  delà  profondeur  d'un  demi-pou- 
ce :  cette  entaille  fert  ii  recevoir  les  chaflisde  ferqui 
contiendront  ces  pierres. 

E  c  ii 
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C'clt  une  efpcce  de  grès  d'une  qiiaiké  particuliè- 
re. On  n'en  a  trouve  julqu'à  prcfent  que  dans  les  car- 
rières de  Rafanges,  vis-à-vis  S.  Michel,  près  le  Pon- 
teau-de  mer  :  elles  ne  coûtent  lur  les  lieux  que  60  li- 
vres la  paire  ;  mais  rendues  à  Namur,  elles  revien- 
nent à  ccntîiorinsdu  pays,  ou  à  peu-près  à  100  li- 
vres. Il  y  a  du  choix  à  faire  ;  les  plus  tendres  font  les 
irteillcures  :  le  grain  en  clt  médiocre.  Une  faut  ni  les 
piquer  au  fer  ,  ni  les  polir  ,  parce  que  l'enduit  dont 
il  faut  les  revêtir,  n'y  tiendroit  pas  ;  elles  durent 
pour  l'ordinaire  quatre  à  cinq  ans.  Les  Namuroisont 
bien  cherché  dans  leurs  carrières  ;  mais  à  l'eifai ,  tou- 
tes les  pierres  qu'ils  ont  employées  fc  calfent  ou  fc 
calcinent. 

Les  pierres  du  moule  font,  comme  on  \o\xfig.  citée, 
faifies  dans  un  chalTis  de  fer, dont  les  longs  côtés  le  ioi- 
gnent  à  des  traverfes ,  où  elles  font  retenues  &  aifu- 
jetties  par  des  clavettes.  Chaque  barre  a  des  œil- 
lets à  divers  ufages,  comme  de  recevoir  des  grilles 
qui  foutiennent  le  plâtrage  d'argille  que  l'on  étend 
<le  niveau  fur  les  pierres  ,  &  qui  tbrme  les  lèvres  de 
la  gueule  du  moule;  ou  déporter  une  bande  de  fer 
qui  règne  fur  la  pl«s  grande  longueur  de  la  pierre  de 
deflbus,  &  qui  garnie  de  deux  chevilles  eft  mife  de 
niveau  avec  cette  pierre.  Cette  bande  cïi  contrain- 
te en  cette  fituation  par  deux  courbes  placées  de- 
bout fur  la  barre  ;  mais  il  cii  inutile  d'entrer  dans  un 
plus  long  détail  fur  l'aflemblagc  de  ces  pierres,  la 
figure  en  dit  afîez.  On  voit  que  ces  pierres  ou  moules 
font  charnière  ;  on  voit  trois  de  ces  moules  en  fitua- 
tions  différentes.  La  pierre  de  deflbus  eft  emboîtée 
dans  un  plancher  de  gros  madriers ,  cloués  fur  une 
traverfe  pofée  fur  des  coufllns.  Comme  les  deux  ex- 
trémités de  cette  traverfe  font  arrondies  en  deflbus, 
il  eil  facile  d'incliner  le  moule.  Les  couflîns  font  éta- 
blis dans  une  fcfle  ,  de  mêm.e  que  la  traverie. 

Les  deux  pierres  s'alfujettiffcnt  enfemble  par 
deux  barres.  Toutes  les  barres  qui  font  de  fer  font 
boutonnées  aux  extrémités ,  &  fe  fixent  comme  on 
voit  dans  la  figure  cj. 

On  faitauliià  la  pierre  de  defl"us  une  levre  en  ar- 
giilc  ,  qui  avec  ceile  de  deflbus  forme  une  gueule. 

Ce  qui  détermine  la  largeur  &  l'épaifTeur  de  la  ta- 
ble, ce  font  des  barres  pofécs  fur  une  traverfe,  6c 
tenues  par  deux  crochets  qui  entrent  dans  les  œillets 
de  la  traverfe. 

Le  plâtrage  eft  d'argille.  On  préparc  Targille,  en  la 
faifiint  bien  lécher, en  léparanî  le  gravier,  la  réduifant 
en  poudre  ,  la  détrempant  à  la  main  ,  &  la  faifant 
palier  à-travers  une  baffine  percée  de  trous  d'une 
demi  ligne.  On  en  forme  de  la  pâte  dont  on  rem- 
plit les  trous  &  autres  inégalités  des  pierres  :  on  ap- 
platit  bienletoutavcc  les  mains,  mouillant  toujours 
la  pierre  à  mefure  qu'on  la  répare.  Après  quoi  on 
étend  un  enduit  de  la  même  pâte,  &  d'une  demi  li- 
gne d'épaiffeur  fur  toute  la  furface  de  la  pierre  :  on 
applanit  cet  enduit  avec  des  bois  durs  &  polis  en 
forme  de  briques  ,  que  l'on  promené  également  par- 
tout. On  donne  enfuire  le  poli  avec  une  couche  d'ar- 
gille bien  claire,  que  l'on  répand  également,  en 
commençant  par  la  pierre  dedelfus  qui  eil  fufpendue 
au  treuil.  L'ouvrier  parcourt  le  long  côté  de  cette 
pierre ,  en  verfant  la  coulée  uniformément ,  &  tirant 
à  foi  le  vafe  qui  la  contient.  On  en  fait  autant  à  la 
pierre  de  deflbus;  &  comme  elleefl  horifontalemcnt 
placée,  on  ôte  le  trop  de  coulée  avec  un  morceau 
de  feutre:  on  palTe  aulfi  le  feutre  à  la  pierre  de  deflus. 
Ce  feutre  fert  encore  à  emporter  le  trop  d'humidité  : 
au  relie  on  donne  à  cet  enduit  le  moins  d'épaiflèur 
polTible. 

Lorfque  les  pierres  font  enduites ,  on  lailTe  fécher 
l'enduit  à  l'air.  Si  l'on  eft  en  hiver,  que  le  tcms  foit 
humide  &  que  l'on  ne  puilFe  remuer  la  pierre  ,  on 
fait  rougir  les  fourgons  &  autres  inflrumcns  de  fer  ; 
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on  les  préfente  à  l'enduit  à  une  certaine  diftance  ,  & 
on  réchauffe  ainli  d'une  chaleur  douce.  Loifqu'il  eft 
parfaitement  lec  ,  on  le  réunit  avec  du  charbon  al- 
lumé, &  on  y  tient  le  feu  dix  à  douze  heures,  au 
point  qu'il  paroît  prêt  à  gercer.  On  alïïijettit  la  pierre 
de  deflus  fur  celle  de  dciibus,  afin  que  la  chaleur  fe 
dillribue  également.  Deux  grandes  mannes  de  char- 
bon fuiiifcnt  pour  entretenir  la  chaleur  pendant  le 
tcms  de  la  recuite  ;  enfuite  on  nettoie  à  fcc  le  moule, 
&  cela  le  fait  avec  loin.  On  y  pôle  les  lames  de  fer 
qui  doivent  régler  la  largeur  ck.  l'épaiflcur  de  la  ta- 
ble :  on  ferme  le  moule  &  on  l'incline. 

La  gueule  du  moule  fe  fait  en  même  tems  que 
l'enduit,  mais  d'un.3  argille  moins  fine  ,  mêlée  avec 
de  la  bourre  de  crin  ,  ce  qui  forme  une  efpece  de 
torche. 

L'enduit  recuit  devient  d'une  dureté  prefqu'égale 
à  celle  de  la  pierre  :  on  peut  couler  jiifqu'à  vingt 
tables  fur  le  même  plâtre. 

Les  tables  coulées  fur  des  pierres  qui  n'ont  point 
fervi ,  ont  ordinairement  des  ibuffiures  ;  alors  il  faut 
rompre  cet  ov.vrage  6c  le  remettre  à  la  fonte  en  gui- 
fe  de  mitraille.  On  obferve,  quand  on  emploie  de 
cette  mitraille ,  de  mettre  avec  elle  moins  de  rofettc. 
Dans  l'intervalle  d'une  coulée  à  une  autre,  on  re- 
pare le  moule  ,  &  la  pierre  qui  cefle  de  le  tourmen- 
ter à  la  féconde  coulée  qui  le  fait  l'initant  d'après. 
La  première,  la  féconde  &  la  troifieme  table,  font 
bonnes  &  fe  confervent. 

Ily  a  des  pierres  d'une  qualité  fi  particulière  ,  que 
pendant  fept  à  huit  jours  il  faut  toujours  facrifier  la 
façon  de  la  première  table. 

Chaque  moule  travaille  tous  les  trois  jours ,  &  le 
même  moule  fert  aux  tables  que  l'on  fond  pendant 
vingt-quatre  heures ,  c'efl;-à-dire  à  fix  fables  par 
fonte  ,  ou  à  une  table  par  fourneau  toutes  les  douze 
heures. 

Quand  l'enduit  ne  peut  plus  fupporter  de  fonte, 
on  le  détache  de  la  pierre  avec  des  dragées  de  cui- 
vre que  l'on  trouve  dans  l'arcot ,  ou  les  cendres  de 
la  fonte  :  cette  opération  s'appelle  aiguijcrla  p'urre. 

On  aiguife  la  pierre  de  la  manière  fui  vante.  Oa 
fixe  une  barre  de  fer  coudée  dans  lamortoifede  l'ex- 
trémité du  fiipport  du  moule;  un  grand  lèv'xcr ^  fig. 
// ,  efl  appliqué  à  cette  barre.  Il  efl  mobile  ;  il  eft 
pareillement  percé  d'un  trou  rond  à  l'endroit  où  paffe 
une  cheville  attachée  au  milieu  delà  tenaille. Cette 
tenaille  fe  joint  au  chalîis  de  fer,  &  par  conféquent 
à  la  pierre  de  delfus  ,  parle  moyen  de  deux  crochets 
&  d'écroux  que  l'on  arrête  fortement. 

L'extrémité  du  levier  efl  tenue  fufpendu  par  une 
chaîne  ;  elle  porte  pluficurs  pitons  où  l'on  f;iit  entrer 
des  crochets.  Des  hommes  appliqués  à  ces  crochets 
pouflTent  &  tirent  alternativement  le  levier:  ce  le- 
vier entraîne  la  pierre  qui  luit  Ion  mouvement,  & 
les  dragées  arrachent  le  plâtre.  Cependant  d'autres 
ouvriers  tournent  la  pierre,  lui  font  faire  des  révo- 
lutions fur  elle-même,  enforte  que  le  frottement  a 
lieu  fur  toute  la  furface. 

Lorfque  les  dragées  &  le  frottement  ont  pulvéri- 
fc  le  vieux  plâtre,  on  nettoie  les  pierres,  on  les  la- 
ve ,  on  remet  un  nouvel  enduit ,  &  le  travail  re- 
prend. 

De  U  fonte.  C'eft  l'habitude  du  travail  qui  ap- 
prend à  connoître  au  fondeur  la  bonne  fuflon.  Alors 
la  flamme  eft  légère  ,  fa  couleur  change  ;  elle  devient 
d'un  bleu  clair  &  vif;  &il  s'en  élevé  une  pareille  des 
crcufets  quand  on  les  tranfvafe. 

Lorfque  le  métal  eft  prêt  à  jettcr,  on  prépare  le 
moule  en  polant  avec  loin  les  barres  qui  détermine- 
ront la  dimenflon  de  la  table.  La  longueur  eft  à  dil- 
crétlon  ;  fon  épaiffeur  ordinaire  eft  de  trois  lignes; 
fa  largeur  de  deux  pies  un  pouce  trois  lignes ,  &  fou 
poids  d'environ  8  5  à  87  livres. 
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Les  lames  de  fer  pofées ,  on  ferme  le  moule  ;  on  le 
joint  avec  force  ;  on  l'incline  ;  on  retire  le  creufet 
duiburneauoiion  l'a  mis  quatre  à  cinq  heures  à  rou- 
gir avant  que  de  fondre  ;  on  a  un  fécond  creufet ,  on 
y  tranfvafe  la  matière  ;  on  en  écarte  les  ordures,  les 
craffes  &  les  cendres  ;  on  tire  les  autres  creufets  du 
fourneau,  dont  on  tranfvafe  également  la  matière 
dans  le  même  fécond  creufet:  on  continue  jufqu'au 
huitième  creufet,  Lorfque  le  creufet  du  jet  contient 
la  matière  de  ces  huit  creufets  de  fourneau,  on  faifit 
celui-ci  avec  la  tenaille  double,  on  le  porte  vers  le 
moule ,  &  l'on  coule  une  table. 

Au  même  moment  un  ouvrier  court  an  treuil , 
tourne  ,  relevé  le  moule  &  le'met  dans  fa  fituation 
horifontale;  après  quoi  continuant  de  tourner,  &  la 
pierre  de  deffous  étant  arrêtée ,  il  féparc  celle  de  dcf- 
îus ,  &  le  fondeur  avec  une  tenaille  tire  la  table 
coulée  qu'il  a  grand  foin  d'ébarber. 

Le  même  moule  fert ,  comme  j'ai  dit ,  à  fondre  les 
trois  tables  que  fournifî'ent  les  trois  fourneaux;  & 
tians  l'intervalle  d'une  jeitée  à  l'autre  on  répare  le 
moule. 

Ainfiil  y  a  trois  fourneaux,  huit  creufets  dans 
chacun;  ces  huit  creufets  fe  verfent  dansunfeul  , 
&  celui-ci  fournit  une  table  ;  ce  qui  fait  trois  tables 
pour  les  trois  fourneaux  &  pour  les  vingt  quatre 
creufets. 

En  réparant  le  moule  ,  on  le  rafraîchit  avec  de  la 
fiente  de  vache;  pour  cela  on  en  écarte  les  lames 
«le  fer  qui  déterminoient  les  dimcnfions  de  la  table. 
On  les  remet  enfuite  en  place  ;  on  bouche  les  vuides 
qu'elles  peuvent  laifTer  avec  de  la  fiente  de  vache. 
On  abat  la  pierre  de  delîiis ,  on  referme  le  m.oule  , 
on  le  réincline  &  l'on  coule. 

Quand  les  trois  tables  d'une  fonte  ont  été  jettées , 
on  nettoie  &  l'on  rafraîchit  encore  le  moule;  on  re- 
pofe  les  pierres  l'une  fur  l'autre  fans  les  ferrer ,  &c  on 
les  couvre  avec  trois  ou  quatre  groiles  couvertures 
de  laine,  afin  de  les  tenir  chaudes  pour  la  fonte  fui- 
vantequife  fait  douze  heures  après. 

On  oblbrve  aulîi  de  tenir  les  portes  &C  les  fenê- 
tres de  la  fonderie  bien  fermées  ,  feulement  pen- 
dant qu'on  coule  ;  enfuite  on  ouvre  les  portes, 

Lcb  ouvriers  tiennent  le  bout  de  leurs  cravates  en- 
tre leurs  dents,  foit  qu'ils  tranfvafcnt ,  ibit  qu'ils 
coulent  ;  ils  amortilTent  ainû  la  chaleur  de  l'air  qu'ils 
rcfj)irent. 

Après  avoir  tranfvafe  le  cuivre  fondu  du  creufet 
de  fourneau  dans  le  creufet  de  jettée ,  le  fondeur 
prend  deux  bonnes  jointées  de  la  compofition  de  ca- 
lamine &  de  charbon  qui  remplit  un  bacquct,  les 
met  dans  le  creufet  qu'il  vient  de  vuider  ,  &  par-def- 
lus  cela  la  poupe  de  mitraille  ;  puis  il  replace  le 
creufet  au  fourneau ,  où  il  rclte  jufqu'à  ce  que  les  ta- 
bles ibient  jettées,  c'ell-à-dire  environ  une  demi- 
heure  :  on  en  fait  autant  à  tous  les  autres  creufets 
de  fourneau  A  mefiire  qu'on  les  en  tire.  Le  vieux  cui- 
vre en  s'échauffant  devient  cafi'ant  &  s'aft'aiflé  bien 
mieux,  lorfqu'on  travaille  à  recharger  le  creufet  ; 
c'efl  ce  qu'on  appelle  amollir  le  cuivre  ;  le  contraire 
arrive  au  cuivre  rouge. 

Les  tables  étant  fuuées  &  le  moule  préparé  pour 
la  fonte  iuivantc,  on  revient  aux  fourneaux  d'où 
l'on  retire  les  creufets  les  uns  après  les  autres  pour 
achever  de  les  charger  ,  ce  qui  le  fait  en  remettant 
par-delfusle  vieux  cuivre  déjà  fort  échautfé  ,  beau- 
coup de  calamine  de  compofition  que  Ton  cntalle 
avec  le  fourgon  ;  à  quoi  l'on  ajoute  le  cuivre  rouge 
que  l'ou  enfonce  dans  la  calamine  en  Irappant  forte- 
ment avec  la  palette  :  pour  cet  etfct  on  airujcttitîk 
l'on  tient  droit  le  creufet  avec  la  pince  coMdée  (Sc  le 
bourlc|uet. 

Chaque  creufet  chargé ,  on  le  replace  au  four- 
neau ,  on  l'y  arrange,  on  repart  les  onze  trous  du 
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fond  du  fourneau  qui  fervent  defoufilet  :  on  débou  ' 
che  ceux  qui  peuvent  fe  trouver  bouchés,  ou  l'on 
remet  de  l'argille  à  ceux  qui  font  trop  agrandis;  en 
un  mot  on  achevé  comme  pour  la  première  fonte. 
On  fait  d'abord  peu  de  feu,du-moins  pendant  les 
deux  premières  heures  ,  après  lefquelles  le  fondeur 
prend  de  la  calamine  de  compofition  dans  un  panier, 
Ôcians  déplacer  les  creufets,  il  en  jette  fur  chacun 
une  ou  deux  poignées  ;  cela  remplit  l'efpace  caufé 
par  l'affallfement  des  matières.  D'ailleurs  il  y  a  une 
dofe  de  matière  pour  chaque  creufet ,  Se  il  faut  qu'elle 
y  entre  ou  tout  de  iuite ,  ou  à  des  intervalles  de  tcms 
difîerens. 

Si  un  creufet  viem  alors  à  cafler ,  on  le  retire  &  on 
le  remplace  par  celui  qui  a  lervi  à  couler  les  tables  , 
parce  qu'il  ell  encore  rouge  &c  difpofé  à  fervir  ;  mais 
lorfque  l'es  huit  creuletsfont  placés  Rattachés,  s'il 
en  calFe  un  ,  on  ne  dérange  plus  rien  ;  la  table  fo 
trouve  alors  d'un  moindre  poids  &  plus  courte. 

On  attife  en  premier  lieu  en  mettant  au  fourneaa 
une  manne  de  charbon  qui  contient  200  livres  pe- 
fant.  On  commence  par  choifir  les  plus  gros  mor- 
ceaux qu'on  couche  fur  les  bords  du  creulet;  quand 
on  a  formé  de  cette  manière  une  èfpcce  de  plan- 
cher, on  jette  le  refte  du  charbon  fans  aucune  at- 
■  tention  ,  &  l'on  couvre  aux  deux  tiers  la  bouche  du 
fourneau  ,  quelquesheures  après  on  lui  donne ,  com- 
me difent  les  ouvriers  ,  à  manger  de  la  petite  houilUy 
ou  du  charbon  de  terre  menu, 

C'ell  entre  deux  &  trois  heures  de  l'après-midi 
qu'on  coule  ;  à  cinq  heures,  les  creufets  font  tous 
rangés  ;  lur  les  dix  heures  on  donne  à  manger  aux 
fourneaux,  &la  féconde  fonte  fe  fait  à  deux  heures 
&  demie  ,  ou  trois  heures  après  minuit ,  c'elî-à-dire 
qu'ily  a  toujours  environ  douze  heures  d'une  jettée 
à  une  autre. 

Le  famedi  ou  la  veille  des  grandes  fêtes  ,  après  la 
fonte  ou  jettée  ,  on  charge  &  l'on  attife  ,  comme  fi 
l'on  devoit  couler  la  nuitfuivante  ;  mais  fur  les  qua- 
tre à  cinq  heures  du  foir  ,  les  fondeurs  ne  font  que 
fermer  exadement  les  bouches  des  fourneaux  qui 
font  bien  allumés  ;  ils  ne  laliVent  d'autre  ouverture 
que  celle  qui  eft  au  centre  du  couvercle.  Cette  ou- 
verture eft  d'environ  d'un  pouce  6c  demi  de  diamè- 
tre: le  tout  le  tient  en  cet  état  julqu'au  lundi  fuivant. 
Sur  les  5  heures  du  matin  les  fondeurs  arrivent,  &  ra- 
niment le  feu  par  de  nouveau  charbon  ;fon  adion  a  été 
fi  foible  pendant  tout  l'intervalle  qui  s'e(lécoulé,que 
le  travail  eft  quelquefois  très-peu  avancé,  6c  qu'il  faut 
forcerpourrattraper  lecoiu'sdesfontesaccoutumées. 
Le  travail  de  la  tonderie  demande  une  attention 
prcfque  continuelle  ,  foit  pour  attifer  &  conduire  le 
i'eu^  en  ouvrant  &  fermant  les  régîtres  ,  foit  pour 
aiguifer  les  pierres,  y  appliquer  un  nouvel  enduit , 
couper  &  débiter  les  tables  du  poids  requis.  C'ell  au 
maître  fondeur  à  régler  toutes  ces  chofes  :  il  a  pour 
aide  deux  autres  ouvriers  ;  6c  quoiqu'il  n'y  ait  que 
trois  hommes  par  fonderie  ,  chaque  manutaihiie  a 
du-moins  deux  fonderies,  donrles  ou\ricrs  vont  de 
l'une  à  l'autre  ,  lorique  la  manœuvre  le  requicit, 
comme  lorfqu'il  s'agit  d'aiguifer  les  pierres  ou  de 
couper  les  tables. 

Les  autres  ouvriers  font  employés  ou  au  moulin 
ou  au  blutoir  ,  &:  Ton  emprunte  leur  fccouis  dans 
l'occafion. 

La  paie  du  maître  fondeur  cil  plus  tbrtc  que  celle 
de  (es  aides. 

On  fournit  à  tous  la  bière,  le  chaut'ai^c  ,  la  houille 
pour  leur  ménage  ,  qii'ils  n'habitent  que  le  lajncdi 
jul(|u'au  lundi,  lis  ne  s'éloignent  jamais  de  leur  atce- 
lier.  Tandis  qu'un  d'entr'cux  le  rcpoie  lur  les  lits  da 
l'ufine  ,  les  autres  veillent. 

Trois  fourneaux  confonuncnt  ordinairement  1000 
livres  pelant  de  charbon  par  chaque  fonte  de  douz* 
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heures  ,  &  rooo  livres  pour  vingt-quatre  heures ,  le 
tcms  de  cleu\  tontes. 

Le  cuivre  jaune  ou  ijuon  efl  compofé  de  vieux 
cuivre  de  la  même  clpece  ,  appelle  micruillc  ,  de  cui- 
vre roui^e  de  Suéde,  &  l'alliage  de  la  calamine.  L'al- 
liage elt ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  de  3  5  livres 
de  vieux  cuivre  ,  de  3  5  livres  de  cuivre  rouge ,  &r  de 
60  livres  de  calamine  bien  pulvcrifée;  lur  quoi  l'on 
met  20  à  15  livres  de  charbon  de  bois  réduit  en  pou- 
dre, padé  au  blutoir  ,  &  que  l'on  a  la  précaution  de 
mouiller  pour  empêcher  le  cuivre  de  brûler.  C'eft 
après  avoir  été  bluté  qu'on  le  mouille.  De  ces  par- 
tics  mélangées  ,  il  vient  une  table  de  85  à  87  livres  ; 
d'où  l'on  voit  que  la  calamine  de  Namur,  jointe  à 
celle  de  Lembourg,  rapporte  à-peu-près  le  quart  du 
poids. 

On  connoît  la  valeur  du  cuivre  rouge  ,  on  connoît 
la  valeur  du  charbon  ,  celle  de  la  rolette  ;  ajoutez 
à  CQS  frais  ceux  de  la  main-d'œuvre  &  de  batterie  , 
&  vous  aurez  le  produit  d'un  tourneau. 

Chaque  fonderie  ayant  au-moins  lix  fourneaux  al- 
lumés ,  &  chaque  fourneau  produifant  ces  deux  ta- 
bles ,  en  vingt  quatre  heures  ;  on  aura  douze  tables 
par  jour. 

De  l'évaporation  qui  fe  fait  dans  les  fourneaux 
par  l'adion  du  feu,  il  le  forme  aux  parois  de  la  voûte 
contre  la  couronne  &  fur  la  furface  des  couvercles, 
lin  enduit  qui  fe  durcit ,  &  qui  dans  la  fradure  mon- 
tre plufieurs  lits  diftinfts  de  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée  :  on  l'appelle  tittie.  Les  fondeurs  lui 
attribuent  deux  propriétés  ;  l'une  c'efl  de  produire 
un  beau  cuivre  très-malléable  &  très-fin,  fi ,  réduite 
en  poudre  ,  on  la  fubftitue  à  la  calamine.  Mais  il  y 
en  a  fi  peu ,  que  ce  qu'on  en  détache  efl  jette  au  mou- 
lin &  mêlé  à  la  calamine.  On  parle  encore  d'une  au- 
tre efpece  de  tutie  qui  fe  fait  dans  les  forges  de  fer  , 
de  couleur  brune,  mêlée  d'un  peu  de  jaune  ,  qui  pro- 
duit le  même  effet  avec  la  calamine  ;  mais  on  n'en 
ufe  point  :  elle  gâteroit  le  cuivre  &  le  feroit  gercer. 
La  féconde  propriété  de  la  tutie  du  cuivre  ,  c'ell  de 
loulager  dans  quelques  maladies  des  yeux  ,  fi  on  les 
lave  avec  de  l'eau  de  pluie  où  l'on  en  aura  mis  eu 
poudre. 

Les  tables  ordinaires  varient  depuis  trois  lignes 
jufqu'à  quatre  d'épaifTeur  ;  ces  dernières  font  les  plus 
fortes  qu'on  puiffe  couper  à  la  cifaille  de  la  fonde- 
rie ,  encore  faut -il  mettre  un  homme  de  plus  au 
levier. 

Les  lames  qui  déterminent  l'épaifTeur  des  tables  , 
font  depuis  deux  jufqu'à  quatre  lignes.  Dans  les  cas 
extraordinaires ,  on  en  met  deux  l'une  fur  l'autre. 

Entre  les  tables  extraordinaires ,  les  plus  fortes 
vont  jufqu'à  neuf  lignes  d'épaifTeur  ;  elles  ont  les  au- 
tres dimenf.ons  communes.  Il  faut  cependant  favoir 
qu'alors  on  emploie  à  une  feule  la  matière  des  trois 
fourneaux.  Elles  pcfent  depuis  255  jufqu'à  261  liv. 
Avant  que  de  les  couper  à  la-cifaille  »  on  les  porte  à 
la  batterie  pour  les  étendre. 

S'il  s'agit  de  jctter  les  tables  à  tuyaux  de  pompe  , 
ou  à  fond  de  grandes  chaudières ,  on  fe  fert  de  creu- 
fets  de  huit  pouces  de  diamètre  en  dedans.  On  en  a 
deux  qui  rougiffent  dans  les  fourneaux  fix  à  fept 
heures  avant  qu'on  ne  jette.  On  y  vuide  la  matière 
des  vingt- quatre  creufets  ;  cela  s'exécute  avec  la 
plus  grande  célérité  :  enfuite  on  jette  un  des  creu- 
fets ,  puis  l'autre  ;  mais  à  fi  peu  d'intervalle  entre 
ces  jettées  ,  qu'elles  n'en  font  qu'une. 

Quand  on  fe  propofe  de  faire  de  ces  grofTes  tables, 
on  met  un  peu  plus  de  cuivre  des  deux  efpeces  ,  & 
un  peu  moins  de  calamine. 

Les  tables  jettées,  on  les  coupe  à  la  cifaille.  La 
cifaille  defHnéc  à  ce  travail  efl  plantée  dans  un  corps 
d'arbre  profondément  enterré  ,  comme  on  voit  Jî'^. 
iz  i  cet  arbre  eit  encore  lié  de  gros  cercles  de  fer  : 
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la  cifaille  qui  n'y  ell  retenue  que  par  fa  branche 
droite ,  peut  fe  démonter  ;  l'autre  branche  coudée 
cfl  engagée  dans  wn.  levier  de  vingt  pics  de  longueur, 
où  Ion  extrémité  peut  fe  mouvoir  autour  d'un  bou- 
lon. La  pièce  de  bois  emmortoifée  oii  l'un  des  bouts 
du  levier  ell  reçu  ,  efl  aufTi  fixée  très -fermement; 
l'autre  bout  du  levier  efl  tenu  fufpendu  par  un  treuil. 
On  conçoit  l'adiou  de  cette  machine  à  l'infpeftion 
du  deffein.  L'ouvrier  A  ,  dirige  la  table  entre  les  la- 
mes de  la  cifaille  ;  les  ouvriers  b  ^  b  ^b  ,  pouffant  le 
levier  c ,  d,  font  mouvoir  la  branche  K  6c  couper  la 
cifaille.  A  mefure  que  la  table  fe  coupe  ,  elle  def- 
cend  par  fon  propre  poids  entre  les  lames  de  la  ci- 
faille. 

Pour  la  diflribution  des  tables  relativement  au 
poids  ,  on  a  dans  les  fonderies  des  b:îguertcs  quar- 
rées  de  fix  à  ièpt  lignes  de  large ,  fur  lefquelles  on 
trouve  les  mefures  fuivantes  : 

Pour  10  livres  pefant ,  il  y  a  fur      ?'"•  /"""•"•  /'gi"« 

le  côté  du  quarré , on        i 

Pour  13, I       o       3 

Pour  18, I        1       9 

Pour  20 , I       4       3 

Pour  25, I        5        8 

Pour  30 , I       6       6 

Le  pjé  quarré  de  roi  en  table  ,  pefe  douze  livres 
&  quelquefois  douze  livres  &  demie  ,  lorfque  les 
pierres  ont  des  fentes  ,  que  l'enduit  d'argille  flé- 
chit ,  &  que  la  table  vient  d'épaifTeur  inégale. 

Les  intervalles  des  mefures  des  baguettes  ,  font 
fous-divifés  en  petites  portées  qui  donnent  la  gra- 
dation des  fourrures.  J'expliquerai  à  l'article  des 
batteries  ce  que  c'efl  qu'une  fourrure. 

Il  faut  fe  rappeller  que  j'ai  dit  que  les  crafTes  qui 
provenoient  des  creuiets  contenoient  beaucoup  de 
cuivre  ;  qu'il  s'en  répandoit  en  tranfvafant  ;  qu'on 
en  retrouvoit  dans  les  cendres  &  poufTieres  qu'on 
jette  dans  les  fofTes  pratiquées  au  devant  des  four- 
neaux ;  qu'on  ne  vuidoit  ces  fofTes  qu'à  moitié  ;  que 
ce  qui  refloit  fervoit  à  afTeoIr  le  creufet  qui  Létoit 
d'autant  mieux,  que  la  mariere  efl  molle  &  conti- 
nuellement chaude  ,  &  maintient  le  creufet  ferme 
fur  fa  bafe  &  dans  un  état  de  chaleur. 

Pour  retirer  de  là  le  cuivre  ,  on  commence  par 
mouiller  le  tas  ;  on  en  emplit  deux  mannes  qu'oa 
jette  dans  une  grande  cuve  à  demi-pleine  d'eau  :  on 
remue  le  tout  avec  une  pelle  ou  louchet  ;  on  laifTe 
repcfcr  un  infiant  ,  puis  on  prend  une  efpece  de 
poêle  percée  de  trous  qui  ont  quatre  à  cinq  lignes  de 
diamètre  ;  on  s'en  fert  pour  retenir  toutes  les  grofTes 
ordures  qui  nagent  ,  tandis  que  le  cuivre  pefanc 
tombe  au  fond.  Cela  fait ,  on  ajoute  deux  autres 
mannes  de  cendres,  &  l'on  réitère  la  même  manœu- 
vre ;  on  enlevé  aufu  avec  les  grofTes  ordures  le& 
grofTes  crafîes  :  enfuite  on  incline  le  cuvier  au-defTus 
d'un  rélervoir  fait  exprès  ,  &  l'on  yverfe  la  pre- 
mière eau  bourbeufe  :  on  pafTe  la  matière  refiante 
par  un  crible  à  fîl  de  laiton  dont  les  ouvertures  font 
de  deux  lignes  &c  demie  ;  il  retient  les  grofTes  crafTes, 
le  refle  tombe  dans  la  cuve. 

Ce  n'efl  pas  tout,  on  recharge  le  crible  de  matière, 
&  le  trempant  dans  la  cuve  &  le  remuant  à  plufieurs 
reprifes  ,  les  ordures  pafTent  dans  l'eau.  On  change 
de  tamis,  on  en  prend  un  plus  fin  ;  on  opère  avec  le 
fécond  tamis  comme  avec  le  premier,  avec  un  troi- 
fieme ,  comme  avec  le  fécond  ,  &  ainfi  de  fuite ,  juf- 
qu'à ce  qu'on  foit  parvenu  à  retenir  pures  les  parties 
crafTeufes  :  c'efl-là  ce  qu'on  appelle  Varco.  C'ell  dans 
cet  arco  que  l'on  choilit  les  dragées  qui  ferviront  à 
aiguifer  les  pierres  des  moules ,  ou  à  remplacer  une 
portion  de  mitraille  dans  la  fonte-  des  tables. 

Section  IF.  Desujincs.  Une  ufme  efl  compofée  de 
différentes  machines  qui  fervent  à  travailler  le  cui- 
vre après  qu'il  a  été  coulé  en  table.  Il  y  en  a  de  deux 
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fortes, les  unes  font  un  aflemblage  cîc  martcnux  pour 
former  toutes  fortes  d'ouvrages  plats ,  comme  tables 
de  cuivre  de  toute  épaifleur  ,  toutes  fortes  d'ouvra- 
ges concaves  ,  comme  chaudières,  chauderons  ,  &c. 
les  autres  font  des  trifleries  ou  machines  à  mettre  le 
laiton  en  fil.  Les  premières  s'appellent  des  baturus. 

Des  batteries.  Pour  établir  une  batterie  ,  il  faut 
avoir  un  courant  d'eau  qui  fournilTe  un  pié  cube  , 
&  dont  la  chute  foit  d'environ  douze  à  treize  pies. 
Avec  cela  on  fera  tourner  quatre  roues,  dont  deux 
ferviront  aux  martinets  ,  la  troifieme  à  une  meule  , 
&  la  quatrième  à  une  triflerie.  Il  faut  être  à  portée 
de  fourrages  pour  les  chevaux  qu'on  empioyera  aux 
charrois  des  bois&  des  cuivres.  Cette  fituation  trou- 
vée ,  il  faut  conftruire  un  grand  baffm  de  retenue  , 
femblable  à  ceux  des  moulins  ordinaires ,  mais  beau- 
coup plus  étendu.  Outre  ce  rcfervoir  ,  il  faut  une 
féconde  éclufe  de  décharge  ,  &  un  roulis  pour  le  dé- 
gorgement dans  les  crues. 

La  muraille  du  rcfervoir  tient  au  bâtiment  de  l'u- 
fme ,  &  un  fécond  mur  parallèle  au  premier  ,  forme 
l'enceinte  où  l'on  place  la  roue.  A  l'endroit  du  mur 
qui  foutient  toute  la  hauteur  de  l'eau ,  on  établit  une 
écltife  qui  diftribue  l'eau  dans  une  beufe  qui  fait  tour- 
ner la  roue.  En  un  autre  endroit  on  établit  encore 
une  beufe  qui  traverfe  le  mur  &  porte  l'eau  fur  une 
féconde  roue  ;  cette  beufe  cli  faite  de  madriers  de 
chêne  bien  affemblés  ;  elle  eft  couverte  jufqu'aulieu 
où  il  y  a  une  éclufe  femblable  à  la  première  ,  que 
le  maître  ufinier  peut  gouverner  au  moyen  d'un  le- 
vier dont  la  (ufpenfion  eft  en  quelque  point  de  l'épaif- 
feur  de  la  muraille  qu'il  traverfe  ;  fon  bout  fait  en 
fourchette  tient  à  la  tige  de  la  vanne  ,  &  fon  autre 
extrémité  eft  tirée  ou  pouffée  de  bas  en  haut  par  une 
gaule  attachée  en  cet  endroit  par  deux  chaînons. 
Une  troifieme  beufe ,  mais  beaucoup  plus  petite  que 
les  premières  ,  fait  tourner  une  troifieme  roue  ,  à 
l'arbre  de  laquelle  tient  une  meule  qui  fertà  racom- 
moder  les  marteaux  &  enclumes.  Une  quatrième 
beufe  met  en  mouvement  la  roue  de  la  triflerie  ,  fi- 
tucc  dans  le  même  bâtiment,  à  l'extrémité. 

On  pratique  une  voûte  par  où  l'eau  de  toutes  les 
beufes  s'écoule  &  va  rejoindre  le  ruifleau. 

L'arbre  b  c  ,  d'une  des  roues, porte  à  fa  circonfé- 
rence ,Jig.  /  j  ,  trois  rangées  d  ,d^  d  ^àc  douze  man- 
tonets  chacune  ;  ces  mantonets  rencontrant  les 
queues  e^f^g^  de  trois  marteaux  A,  i,  k  ,  les  élevé; 
mais  à  l'échappée  de  la  dent ,  ils  retombent  fur  l'en- 
clume /,  m  yn. 

L'enclume/  ,  ou  ;n  ,  ou  n  ,  efl  cnchâfTée  dans  des 
ouvertures  faites  à  des  billots  :  ces  billots  font  des 
troncs  d'arbres  de  chêne  enfoncés  de  trois  à  quatre 
pies  en  terre  ,  cerclés  de  fer ,  &  dont  les  têtes  font 
au  niveau  du  terrein.  Il  y  a  autour  d'eux  un  grand 
enfoncement  commun  où  defcendent  les  jambes  des 
ouvriers  afTis  fur  les  planches  o,  miles  en  travers  de 
cet  enfoncement. 

Les  manches  des  marteaux  paflcnt  dans  un  collet 
de  figure  ovale  ,  dont  les  tourillons  font  fbutenus 
par  les  montants  qu'on  voit  dans  la  figure  citée  ;  ces 
montansfbnt  d'un  pied  en  quarré  Ibiidement  affem- 
blés par  le  haut  à  un  chapeau/'  ^,  &  au  niveau  du 
terrein  par  une  autre  pièce  de  la  même  folidité  ,  fur 
laquelle  font  attachées  des  pièces  de  ter  plates  ,  con- 
tre Icfquelles  donnent  les  queues  des  marteaux  :  ces 
pièces  plates  font  la  tondion  de  rcflbrt  ,  6L  doublent 
pour  ainfi  dire  le  coup  du  maitcau  ,  qu'elles  ren- 
.voyent  à  fbn  échappement. 

il  faut  appli{[uer  ;\  l'arbre  A  B  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'arbre  1<  S  ;  il  n'y  a  de  ditlerence 
qu'en  ce  que  l'un  porte  trei/e  mantonets  fur  cha- 
que rangée. 

Il  faut  obfervcr  que  les  mantonets  fblentdibribués 
à  ne  pas  élever  à-la-tbis  les  trois  marteaux  y  ce  qui 
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employcroit  une  force  immenfe  en  pure  perte.  Il  faut 
que  quand  un  des  marteaux  frappe,  l'autre  échappe 
6l  que  le  troifieme  s'élève.  Pour  cet  efïbt  on  divif era 
la  circonférence  de  l'arbre  en  autant  de  parties  éga- 
les qu'il  doit  y  avoir  de  mantonets  dans  toutes  les 
rangées  ;  ainfi  ,  dans  ce  cas  ,  en  trente-fix  parties  ; 
&  l'on  placera  les  mantonets  de  la  féconde  rangée 
de  manière  qu'ils  répondent  aux  vuides  de  la  pre- 
mière ,  &  les  mantonets  de  la  troifieme  de  manière 
qu'ils  répondent  aux  vuides  de  la  féconde. 

On  voit  à  l'extrémité  de  la  même  PI.  IV.  un  four- 
neau: c'efl-là  qu'on  recuit  le  cuivre  à  mefurc  qu'on 
le  bat. 

Les  tourillons  des  arbres  font  portés  par  des  couf- 
finets  qui  ne  font  qu'à  quinze  pouces  d'élévation  au- 
deiTus  du  niveau  de  l'ufine  ,  qui  eft  élevée  de  fix  à 
fept  pies  au-deffus  du  terrein. 

Ce  font  des  coffres  qui  s'appellent  beufe ,  qui  por- 
tent l'eau  fur  les  aubes  des  roues.  On  lâche  l'eau  par 
des  vannes  ,&les  vannes  font  toujours  proportion- 
nées dans  leurs  levées  à  la  quantité  de  marteaux 
qu'on  fait  travailler.  Si  l'on  n'a  à  mouvoir  que  deux 
marteaux  d'un  poids  médiocre  ,  l'ouverture  de  l'é- 
clufe  ne  fera  que  de  deux  pouces  iîx  lignes.  Si  l'on 
a  à  mouvoir  à-la-fois  trois  des  plus  gros  marteaux  ,' 
la  levée  de  la  vanne  fera  de  quatre  pouces  fix  lignes- 
II  y  a  un  chauderon  percé  de  deux  ou  trois  trous  fuf- 
pcndu  au-defl!'us  des  tourillons  de  l'arbre  qu'il  arrofe 
de  gouttes  d'eau  qui  lerafraichiflent:  cette  précau- 
tion efl  inutile  du  côté  des  roues  ;  elles  font  toujours 
mouillées  &  leurs  tourillons  aufîî. 

Le  mantonet  en  frappant  la  queue  du  marteau  ,  I2 
chaflTe  devant  lui,  enforte  qu'ils  fe  féparenr  immédia- 
tement après  le  choc;  ainfi  elle  va  porter  avec  force 
fur  la  pièce  plate  qui  la  renvoie  avec  la  mêmeforce- 
Lorfque  l'ouvrier  veut  arrêter  fbn  marteau  ,  il  a 
un  bâton  qu'il  place  fous  le  manche  quand  il  s'elcve: 
alors  le  collier  porte  fur  la  plaque  ,  6i.  le  mantonet 
n'engrcne  plus. 

La  queuedu  marteau  eft  couverte  d'une  plaque  re- 
courbée ,  en  s'arrondifi^ant  vers  le  mantonet  ;  l'au-» 
tre  extrémité  aflujettie  defibus  le  collier,  eft  percée 
de  deux  trous  dans  lefquels  on  met  des  clous  qui 
entrent  dans  une  efpcce  de  coin  chaflé  avec  force 
entre  la  queue  de  cette  plaque  &  le  manche  du  mar- 
teau. On  fait  entrer  ce  manche  dans  un  collier  oval, 
où  il  eft  fixé  par  d'autres  coins  &  calles  de  bois. 
Les  tourillons  de  ce  collier  oval  portent  dans  deux 
madriers  verticaux,  garnis  à  cet  endroit  d'une  bande 
de  ter  percée  à  cet  effet  :  ces  madriers ,  qui  ont  qua- 
tre pouces  fix  lignes  d'équarrillage  ,  fe  placent  dans 
une  entaille  pratiquée  au  montant.  Comme  ils  Ibnc 
plus  courts  que  l'entaille,  on  les  refîere  par  des  mor- 
ceaux de  bois  ou  des  coins.  Auffi  l'on  peur  déman- 
cher les  marteaux  quand  on  le  juge  à  propos. 

Les  montants  dans  l'intervalle  de(,quels  les  mar- 
teaux fé  meuvent ,  ont  deux  pouces  d'equarrilîagc; 
ils  ibnt  aflujettis  par  le  chapeau  en  haut  ;  à  fieiir  de 
terre  ,  par  la  traverfe  qui  porte  l.i  pièce  plate  ,  &C 
dans  la  terre  par  une  troifieme  pièce.  Il  efl  inutile 
de  parler  de  fes  appuis  &  de  la  maçonnerie  ibliJe 
qu'il  faut  pour  fondement  à  un  ch.iflis  aulfi  tort  ÔC 
qui  fatigue  autant.  A',  là-dcffus  l'art.  Gro([ês  Forces. 

L'extrémité  des  manches  des  marteaux  cil  en  te- 
non d'une  grandeur  convenable. 

Il  y  a  deux  fortes  de  marteaux.  Des  martcnux  à 
badin  qui  ne  fervent  qu'A  abbattre  lcs/}f.ires,cci\  ain- 
fi qu'on  appelle  les  tables  deflinécs  à  taire  le  fil  de 
laiton  ;  le  plus  petit  pefe  10  livres ,  6c  le  plus  qros  50. 
Entre  ces  deux  I  imites, ily  en  a  du  poids  de  13, 14, 16, 
zS  livres  ;  ils  ont  tous  la  mémo  (igure.  La  pointe  de 
quelques-uns  a  quatre  pouces  de  large.  Il  fcrt  à  battre 
les  lames  qui  fe  couperont  par  filets  pour  taire  le  fil 
de  luiion.  Des  marteaux  qui  ont  allez  ïi  figuic  d'un 
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Bec  de  bécaflTe ,  &  qu'on  appelle  marteaux  à  cuvelctc^ 
on  bat  avec  ceux-ci  les  ouvrages  concaves.  Le  plus 
petit  crt  du  poids  de  vingt-une  livres  ,  le  plus  gros  du 
poids  de  trente-une  ;  il  y  en  a  d'autres  intermédiai- 
res :  ceux  de  cette  cfpece ,  dont  la  pointe  ell  arron- 
die ,  fervent  aux  petits  ouvrages  concaves. 

Il  y  a  aufîi  deux  fortes  d'enclumes  ;  les  unes  ar- 
rondies par  un  bout ,  pour  les  plates  ;  les  autres  quar- 
rces ,  oblongucs  &  plates  ,  pour  les  concaves. 

Ces  enclumes  font  fixées  dans  un  enfoncement 
pratiqué  au  tronc  d'arbre  qui  les  fupportc,  avec  des 
morceaux  de  bois  refferrcs  par  des  coins. 

On  voit  dans  nos  figures  des  ouvriers  qui  travail- 
lent à  trois  fortes  d'ouvrages  ;  l'un  bat  des  plates 
qu'il  tient  des  deux  mains ,  les  avançant  peuà-peu 
lous  le  marteau  &  parallèlement ,  de  manière  que  le 
marteau  frappe  de  toute  fii  furface.  Quand  le  mar- 
teau a  agi  de  cette  manière  ,  l'ouvrier  cxpofe  fon 
ouvrage  à  fes  coups  ,  de  manière  que  ces  féconds 
coups  croil'v^nt  les  premiers. 

Comme  les  ouvrages  plats  ont  été  coupes  de  ma- 
nière que  pofés  les  uns  fur  les  autres  ils  forment  une 
pyramide  ,  &  qu'ils  fc  battent  tous  les  uns  autant 
que  les  autres  ;  après  avoir  pnflé  fous  le  marteau  , 
ils  ont  pris  un  accroifl'ement  proportionné  ,  &  leurs 
furfaces  fc  furpaflent  après  le  travail  de  la  même 
quantité  dont  elles  fe  furpaflbient  auparavant. 

Quand  les  plaques  ou  pièces  plates  ont  été  mar- 
telées deux  fois  ,  comme  j'ai  dit ,  on  les  recuit ,  en 
les  rangeant  fur  la  grille  du  fourneau,  où  l'on  a  allu- 
mé un  feu  clair  qui  dure  ordinairement  une  heure 
&  demie.  Lorfque  le  cuivre  eft  rouge  ,  on  laifTe 
éteindre  le  feu  ,  &  l'on  ne  touche  point  aux  pièces 
qu'elles  ne  foicnt  refroidies.  Le  bois  du  feu  à  recuire 
eil  de  faule  ou  de  noifetier. 

Les  pièces  plates  étant  refroidies ,  on  lesrebat& 
on  les  recuit  de  nouveau.  Ces  manœuvres  fe  réitè- 
rent jufqu'à  ce  qu'elles  aient  l'étendue  &  l'épaifTeur 
requifes.On  achevé  de  les  arrondir  à  la  cifaillc  :  la  ci- 
faille  de  cet  attelier  qu'on  voit ,  même  pi.  n'a  rien  de 
particulier.  C'eftainfi  que  l'on  prépare  une  fourrure; 
une  fourrure  eft  ime  pyramide  de  pièces  battues 
plates  ,  au  nombre  de  3  à  400  ,  deftinées  à  faire  des 
chauderons  qui ,  tous  plus  petits  les  uns  que  les  au- 
tres ,  entreront  les  uns  dans  les  autres  quand  ils  fe- 
ront achevés. 

Pour  cet  effet  on  prend  quatre  de  ces  pièces  pla- 
tes ,  ou  de  ces  plates  tout  court,  pour  parler  comme 
les  ouvriers.  La  plus  grande  a  neuf  hgnes  de  diamè- 
tre plus  que  les  trois  autres.  On  place  celles-ci  fur 
le  milieu  de  la  première  dont  on  rabat  le  bord  ,  ce 
qui  contient  les  trois  autres ,  &  on  les  martelé  tou- 
tes quatre  à-la-fois.  On  fe  fert  dans  cette  opération 
de  marteaux  à  cuvelete ,  d'enclumes  plates  ,  & 
propres  à  la  convexité  qu'on  veut  donner.  Les  chau- 
drons fe  recuifent  en  fe  fabriquant  ,  comme  on  a 
recuit  les  plates.  Ce  travail  fe  meno  avec  tant  d'e- 
xaâitude  ,  que  tous  les  ouvrages  fe  font  de  l'éten- 
due rigoureufe  que  l'on  fe  propofoit.  Les  fonds  des 
chauderons  fe  battent  en  calote ,  &  la  cire  n'eft  pas 
plus  douce  fous  fa  main  du  modeleur,  que  le  cuivre 
fous  le  marteau  d'un  bon  ouvrier.  La  lame  qu'on 
coupera  pour  le  fil  de  laiton  ,  n'a  que  quatre  pouces 
de  largeur ,  &  ne  fe  bat  que  d'un  fens  ,  fans  croifer 
les  coups. 

Le  morceau  qui  donne  un  chauderon  de  dix  livres 
pefant,  a  m  pouces  9  lignes  de  furface,  fur  3  lignes 
d'épaiffeur;  &  le  chauderon  fait,  a  20  pouces  8  lignes 
de  diamètre  ,  10  pouces  8  lignes  de  hauteur  ,  fur  un 
fixieme  de  ligne  d'épaifleur  ;  ce  qui ,  avec  la  furface 
du  fond ,  forme  949  pouces  &  i  ligne  9  points  quar- 
rés  de  furface.  Il  efl  vrai  qu'à  une  fixieme  de  ligne 
d'épaifTeur ,  la  pièce  eft  foible  ;  mais  il  fe  fait  des 
pièces  qui  Ip  font  4avantage ,  ôc  qui  durent.  On  ne 
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€omprend  pas  dans  ce  calcul  la  fuperficie  des  rognu- 
res ;  mais  c'eft  peu  de  chofe  ;  la  plate  devient  pref- 
que  ronde  en  la  travaillant.  On  n'en  féparc  à  la  ci- 
fiiille  que  quelques  coins.  Ces  rognures  font  ven- 
dues au  poids  par  l'ufinier  au  maître  fondeur ,  qui 
les  remet  à  la  fonte. 
Lorfque  les  fourrures  de  chauderons  ou  d'autres  ou- 
vrages ont  reçu  leur  principale  façon  aux  batteries, 
on  les  rapporte  à  la  fonderie ,  où  on  les  finit ,  en  ef- 
façant au  marteau  les  marques  de  la  batterie  ,  &  en 
leur  donnant  le  poli  qu'elles  peuvent  prendre. 

Dans  prcfqiie  toutes  les  fourrures  il  y  a  des  pièces 
dont  les  parties  ont  été  plus  comprimées  que  d'au- 
tres, qui  ont  des  pailles  ou  autres  défauts  ;  de  forte 
que  quand  on  les  déboîte  ,  on  en  trouve  de  per- 
cées, &  même  en  afTez  grand  nombre.  Voici  com- 
ment on  y  remet  des  pièces. 

On  commence  par  bien  nettoyer  le  trou,  en  fé- 
parant  tout  le  mauvais  cuivre  &  arrachant  les  bords 
avec  des  pinces  quand  la  pièce  a  peu  d'épaifTeur , 
ou  les  coupant  à  la  cifaille  quand  la  pièce  eft  forte; 
enfuitc  on  martelé  liir  l'enclume  les  bords  du  trou, 
les  rendant  unis  &  égaux  ;  on  a  une  pièce  de  l'é- 
paifTeur convenable  ;  on  l'applique  au  trou  à  bou- 
cher ;  on  prsnd  une  pointe  ,  &  fuivant  avec  cette 
pointe  les  bords  du  trou ,  on  trace  fa  figure  fur  la 
pièce.  A  cette  figure  on  en  circonfcrit  fur  la  pièce 
une  pareille,  qui  l'excède  d'environ  deux  lignes.  On 
coupe  la  pièce  fur  ce  fécond  trait  ;  on  la  dentelle 
fur  toute  fa  circonférence  ,  &  les  dents  atteignent 
le  premier  trait.  On  replie  ces  dents  alternativement 
&  en  fens  contraire.  On  applique  ainii  la  pièce  au 
trou  ;  on  rabat  les  dents  qui  ferrent  les  bords  du  trou 
en  deffus  &  en  defTous  ;  on  rebat  fur  l'enclume  ,  &C 
l'on  foude  le  tout  enferable. 

La  foudure  fe  fait  d'une  demi -livre  d'étain  fin 
d'Angleterre  ,  de  30  livres  de  vieux  cuivre  &  de  7 
livres  de  zinc  ;  on  fait  fondre  le  mélange.  Après  la 
fufion  on  le  coule  par  petites  portions  dans  un  vaif- 
feau  plein  d'eau  ,  qu'on  remue  afin  d'occafionner  la 
divifion.  Cela  fait  on  retire  la  foudure  de  l'eau  ,  & 
on  la  pulvérife  en  la  battant  dans  des  mortiers  de 
fer.  On  la  pafTe  pulvérifée  par  de  petits  cribles ,  qui 
en  déterminent  la  finefTe.  Il  en  faut  de  différentes 
groffeurs ,  félon  les  différentes  épaifTeurs  des  ouvra- 
ges à  fonder. 

Pour  faire  tenir  la  foudure  fur  les  dents  de  la 
pièce  à  fouder  ,  on  en  fait  une  pâte  avec  de  l'eau 
commune ,  &  partie  égale  de  borax  ;  on  en  forme 
une  traînée  fur  la  dentelure  ;  on  laifTe  fécher  la  traî- 
née ;  puis  on  pafTe  la  pièce  au  feu ,  ou  on  la  laifTe 
jufqu'à  ce  que  l'endroit  à  reboucher  ait  rougi. 

Mais  comme  la  couleur  de  la  foudure  diffère  de 
celle  du  cuivre  ,  pour  l'empêcher  de  paroître  on  a 
une  eau  roufTe  épaifTe  ,  faite  de  terre  de  potier  & 
de  foufre ,  détrempés  avec  de  la  bière ,  qu'on  ap- 
plique fur  la  foudure  ;  enfuite  on  remet  au  feu ,  qui 
rend  au  tout  une  couleur  fi  égale ,  qu'il  faut  être  du 
métier  pour  découvrir  ce  défaut ,  fur-tout  après  que 
l'ouvrage  a  été  frotté  avec  des  bouchons  d'étoffe 
imbibés  d'eau  &  de  poufîiere  ramaffée  fur  le  plan- 
cher même  de  l'attelier.  D'ailleurs  ,  foit  par  écono- 
mie ,  foit  par  propreté  ,  foit  pour  pallier  les  défauts , 
après  qu'on  a  battu  les  pièces  on  les  pafTe  au  tour. 

Ce  tour  n'a  rien  de  particulier  ;  c'ell:  celui  des 
potiers  d'étain.  Deux  poupées  contiennent  un  ar- 
bre garni  d'un  rouet  de  poulie  ,  fur  laquelle  pafTe 
une  corde  fans  fin,  qui  va  s'envelopper  aufîi  fur  une 
grande  roue  ,  qui  fe  meut  par  une  manivelle.  Le 
bout  de  l'arbre  qui  tient  à  la  poupée  eft  en  poin- 
te ;  l'autre  bout  porte  un  plateau  rond  &  un  peu 
concave  ,  fur  lequel  on  fixe  le  fond  du  chauderon 
par  une  pièce  deflinée  à  cet  ufagc ,  dont  la  grande 
barre  çft  concave. 

Les 
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Les  chauderonsou  autres  ouvrages  ne  manquent 
jamais  par  les  ioudures  ;  les  pièces  n'y  feroient  de 
tort  qu'en  cas  qu'on  voulût  les  remarteler  ,  alors 
la  pièce  fe  fépareroit. 

Voici  comment  on  donne  le  dernier  poli  aux  ou- 
vrages de  cuivre.  Après  avoir  paffé  les  ouvrages 
à  polir  par  les  marteaux  de  bois  lur  les  enclumes  de 
fer  à  l'ordinaire  ,  de  manière  qu'il  n'y  refte  aucune 
trace  groffiere  ;  on  les  met  à  tremper  dans  la  lie  de 
vin  ou  de  bière  ,  pour  les  dépouiller  du  noir  qu'ils 
ont.  Eclaircis  par  ce  moyen  ,  on  les  frotte  avec  le 
tripoli  ,  puis  avec  la  craie  &  le  foufre  réduits  en 
poudre  ,  &  l'on  finit  avec  la  cendre  des  os  de  mou- 
ton. L'outil  dont  on  ie  lert  eil  une  liilbire  de  fer  , 
qu'on  promené  fur  toutes  les  moulures  &c  autres  en- 
droits. 

Lorsqu'on  a  martelé  &  allongé  une  plate  de  cui- 
vre en  lame  de  lo  à  12  pies  de  longueur  ,  fur  qua- 
tre pouces  de  largeur  ,  iîi.  un  tiers  ou  quart  de  ligne 
d'épaiffeur ,  on  la  coupe  en  filet  pour  faire  le  fil  de 
laiton.  Pour  cet  effet  on  ie  fert  d'une  cifaille  affer- 
mie dans  un  foc  profondément  enfoncé  en  terre. 
Cet  outil  ne  diffère  des  cifailles  ordinaires ,  qu'en 
ce  qu'il  a  à  l'extrémité  de  la  branche  fixée  dans  le 
Ibc  ,  une  pointe  recourbée  qui  dépaffe  les  tran- 
chans ,  &  qui  s'élève  de  3  à  4  lignes  au-deffus  de 
la  tcte  de  la  cifaille.  Cette  pointe  a  une  tige  qui 
traverfe  toute  l'épaiffeur  de  la  tête  ;  &  comme  elle 
peut  s'en  approcher  ou  s'en  éloigner ,  elle  déter- 
mine la  dimenfion  du  fil  que  l'on  coupe. 

Pour  couper  la  bande  de  cuivre  ,  l'ouvrier  la  jette 
dans  la  heu/è  ,  figure  18  ;  car  c'eftainfi  qu'on  appelle 
l'efpece  de  boîte  verticale  qu'on  voit  dans  la  ligure 
citée ,  qui  embrafle  la  bande  ,  la  contient  &  la  di- 
rige. L'ouvrier  tire  la  bande  à  lui  ,  l'engage  dans 
les  tranchans  de  la  cifaille  ,  pouffe  une  de  les  bran- 
ches du  genou  ,  &  coupe.  La  branche  qu'il  pouffe 
du  genou  eft  garnie  d'un  couffm.  A  mefure  qu'il  fait 
des  filets  ,  il  les  met  en  rouleau ,  comme  on  les  voit 
figure  ic).    _ 

S'il  b'aglffoit  de  mettre  en  filets  une  bande  fort 
épaiffe  ,  on  ie  fcrviroit  d'un  levier  mobile  horifon- 
talement ,  &  appliqué  à  la  branche  de  la  cifaille 
que  l'ouvrier  pouife  du  genou.  On  a  des  exemples  de 
ce  méthanifme  dans  l'attelier  de  fonderie  que  nous 
avons  décrit  plus  haut ,  en  parlant  du  debic  des 
tables  coulées. 

Trifilcrie.  Cette  partie  de  l'ufine  el"t  à  deux  étages. 
Le  premier  eft  de  niveau  avec  les  batteries  ;  il  y  a 
une  roue  que  l'eau  fait  mouvoir  :  cette  roue  n'a  rien 
de  particulier;  l'eau  cil  portée  iur  elle  par  une  beule. 
A  l'autre  étage  on  voit  un  affemblage  de  charpente  , 
coiTtpofée  de  montans  affemblés  lolidement  par  le 
bas  dans  une  femelle  de  1 1  pouces  d'cquarriffage  , 
&  par  le  haut  à  un  fommicr  de  plancher  de  i  ^  à  18 
pouces  d'équarjffage.  Chacun  de  ces  montans  en 
ont  II  ;  ils  font  percés  d'une  mortoife  chacun  , 
d'où  partent  autant  de  leviers  mobiles  autour  d'un 
boulart  quilestraver(e,ainfic|ue  les  montans. Ils  font 
encore  garnis  de  barres  de  fer ,  néceffaires  au  mé- 
chanilme&  à  la  folidité.  Versie  milieu  de  leur  lon- 
gueur, ces  leviers  pofent  fur  des  couffins  de  grofle 
toile  ,  ou  autre  matière  molle  ,  dont  on  garnit  les 
petites  traverlés  à  l'endroit  où  elles  reçoivent  le 
choc  des  leviers  cpiand  ils  lont  tirés.  Du  relie  , 
cette  trifilcrie  n'a  rien  de  diriéient  de  la  trifilcrie 
du  fil  de  fer  que  nous  avons  décrite  i\  l'article  des 
grojjcs  forges  ;  vyyt^  Cet  article.  C'ell  la  même  te- 
naille ;  c'ell  le  même  mouvement  ;  c'etl  le  même 
effet. 

La  roue  a  à  mantonets  ,  figure  20  ,  agit  iur  la  tra- 

vcrl'e  mobile  l>  ;  cette  traverle  /• ,  en  baillant ,  tire 

;\  elle  la  partie  coudée  e  ;  cette  partie  coudée  e  tire 

à  elle  les  attaches  de  la  tenaille  g:,  la  tenaille  k  tirée 
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ferre  le  fil  de  iaieon  &  l'entraîne  à-travers  les  trous 
de  la  filière /v.  Cependant  le  mantonet  de  la  roue  a 
échappe  ;  le  levier /agit  ,  repouife  la  partie  cou- 
dée e  ;  la  partie  coudées  repouffe  les  attaches  des 
branches  de  la  tenaille  ,  fait  r'ouvrir  la  tenaille  , 
avance  la  tête  de  cette  tenaille  julques  vers  la  filiè- 
re ;  la  roue  a  continue  de  tourner  ;  un  autre  man- 
tonet agit  en  ^,  qui  retire  la  partie  coudée  e  ;  cette 
partie  retire  les  attaches  de  la  tenaille  ;  la  tenaille 
ie  referme  ;  en  fe  refermant  elle  relferre  le  fil  ;  le 
fil  refferré  eft  forcé  de  iuivre  &  de  paifer  par  le 
trou  de  la  filière  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Ce  qui  s'exécute  d'un  côté  de  la/i,'-w/-e  citée,  s'exé- 
cute dé  l'autre.  On  multiplie  les  tenailles  6c  les  le- 
viers à  diicrétion.  On  voit ,  figure  ic)  ,  quatre  le- 
viers &  autant  de  tenailles. 

L^  figure  2/  montre  le  méchanifme  de  la  tenaille  ; 
I  eft  rétrier  qui  entre  dans  le  bout  de  la  partie 
coudée  ;  2  eft  le  tirant  de  l'attache  des  branches  de 
la  tenaille  ;  3  font  les  attaches  de  ces  branches  ; 
4  eft  la  tenaille  ;  les  parties  latérales  5  ,  6  lervent 
à  diriger  la  tenaille  dans  ies  allées  &  venues.  Le 
refte  eft  le  détail  defaffem'blé  de  la  machine. 

On  voit  à  l'extrémité  de  l'attelier,  planche  5.  une 
efpece  de  fourneau  avec  fa  grille  ;  c'eft-Ià  qu'on  fait 
recuire  le  fil  de  laiion  lorfqu'il  a  paffé  aux  filières. 
La  chaudière  contient  du  iuif  de  Molcovie  ,  pour 
graiffer  à  chaud  le  fil  coupé  fur  la  plate  ,  au  premier 
tirage  ieulement. 

La  filière  9  ,  figure  ic)  ,  eft  engagée  dans  deux 
crochets  enfoncés  dans  l'établi.  Il  y  a  encore  un 
étner  de  fer  contre  lequel  elle  porte. 

Il  faut  dans  cet  attelier  un  petit  étau  &  des  li- 
mes ,  pour  préparer  le  bout  du  fil  à  paffer  par  le 
trou  de  la  filière. 

Il  y  a  de  plus  une  pelote  de  fuif  de  Mofcovie 
qui  tient  à  la  fiUere  du  côté  de  l'introdudlon  du 
fil  ,  &  qui  le  frotte  fitns  ceffe. 

Au  refte  ,  comme  il  faut  que  dans  toutes  les  par- 
tics  de  cette  machine  le  mouvement  ibit  doux  ,  on 
doit  les  tenir  bien  graiirccs. 

On  voit  d'efi^ace  en  ei'pace  derrière  les  filières  , 
des  moniHns  10  avec  des  chevilles  ;  c'cll-là  qu'on 
accroche  les  paquets  de  fil  de  ter  àmciùre  qu'iU  le 
font. 

Le  plan  fur  lequel  la  tenaille  eft  pofée  eft  incliné. 
Sur  ce  plan  il  y  a  deux  portions  de  fil  de  fer  en 
arc  ,  qui  détermine  la  quantité  de  Ion  ouverture  : 
par  cette  précaution  elle  n'échappe  jamais  le  fil  de 
fer.  * 

On  vo\t ,  figure  22  ,  la  tenaille  &  fes  attaches  : 
c'eft  encore  elle  qu'on  voit  figure  2  j  ;  a  eft  Ion 
|)ro(il  ;  h  ,  une  pièce  quarrée  où  entre  la  queue  de 
la  tenaille  ,  6c  qui  dirige  Ion  mouvement  entie  les 
jumelles  ;  c  ,  la  clé  qui  arrête  la  queue  dans  la 
pièce  quarrée. 

La  figure  24  eft  une  pièce  qui  s'ajufte  aux  atta- 
ches de  la  tenaille  ;  e  ,  cette  pièce  ;f  6c  g  ,  autres 
pièces  d'affemblage. 

On  voir, j%«/v  2J.  PI.  Ill.en-^  letlelîtisd'un  toiu- 
neau  ;  en  B  la  grille  ;  en  C'ies  creutets. 

Les  figures  uù  6'  2^  ibnt  les  tours  à  creuié:  1^  à 
calotte. 

Le  refte  ,  ce  font  les  ditfcrens  inllnimens  de  la 
ibnderie  dont  nous  avons  parle.  i,etnet  ou  pince  à 
ranger  le  crcufct  ;  2  ,  5  ,  attrappe  ou  pince  ;  4,  ha- 
vet  ;  5  ,  bouriquet  ;  6  ,  palette  ;  7 ,  tenaille  double  ; 
8 ,  polichinelle  ;  9  ,  10  ,  11,  divers  lingards  ;  11  , 
1  3  ,  pinces  ;  14  ,  1  ^  ,  autres  ringards  ou  fourgons  ; 
16 ,  batte. 

\'oici  Tctat  des  échantillons  qu'un  natura'illc , 
qui  vilite  une  manufadure  telle  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire  ,  ié  procurera,  i  ,  de  la  calamine 
brute  ,  telle  qu'on  la  tire  de  la  mine  j  i,de  la  cala- 
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mine  calcinée  &  pi  C-te  à  ctre  broyée  ;  3  ,  clu  cuivre 
rouge  ;  4,  clu  vieux  cuivre  ;  4,  de  la  tutie  ;  5  ,  c!u 
cuivre  (le  l'cpaifleur  dont  on  coule  les  tables  ;  6  , 
du  cuivre  battu  ;  7 ,  de  la  terre  à  creulet  brute  ,  pré- 
parée &  recuite. 

Avant  Tannée  1595  on  battoit  tous  les  cuivres  h 
bras  ;  en  1595  les  batteries  furent  inventées.  La 
première  fut  établie  fur  la  Meufe.  L'inventeur  ob- 
tint pour  fa  machine  un  privilège  exclulif.  Cette 
machine  rcnvcrfoit  les  ctabliilemcns  anciens  des 
fondeurs  &  batteurs  de  cuivre  ;  car  quoique  ces  mar- 
tinets ne  fil  lient  pas  en  grand  nombre  ,  elle  faifoit 
plus  d'ouvrage  en  un  jour  que  dix  manufaâuriers 
ordinaires  n'en  pou  voient  faire  en  dix  jours.  Les 
fondeurs  &  batteurs  anciens  iongerent  donc  i\  taire 
révoquer  le  privilège  ;  pour  cet  effet  ils  affcmblé- 
tous  leurs  ouvriers  avec  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fans  ;  &  à  la  tête  de  cette  multitude  ,  vêtue  de 
leurs  habits  de  travail ,  ils  allèrent  à  Bruxelles  ,  fc 
jctterent  aux  pies  de  l'Infante  Ifabelle  ,  qui  en  eut 
pitié  ,  accorda  une  récompcnfe  à  l'inventeur  des 
batteries  ,  &  permit  à  tout  le  monde  de  confiruire 
&  d'ufer  de  cette  niachim:. 

Il  n'y  a  pas  deux  partis  à  prendre  avec  les  inven- 
teurs de  machines  utiles  ;  il  faut ,  ou  les  récompen- 
fer  par  le  privilège  exclufif ,  ou  leur  accorder  une 
fomme  proportionnée  à  leur  travail ,  aux  frais  de 
leurs  expériences  ,  &  à  l'utilité  de  leur  invention  ; 
fans  quoi  il  faut  que  l'cfprit  d'induftrie  s'éteigne  , 
&  que  les  arts  demeurent  dans  un  état  d'engourdif- 
fement.  Le  privilège  exclufif  eft  une  mauvaife  cho- 
fe  ,  en  ce  qu'il  reftraint  du  moins  pour  un  tems  les 
avantages  d'une  machine  à  un  feul  particulier,  lorj- 
qu'iis  pourroient  être  étendus  à  un  grand  nombre 
de  citoyens  ,  qui  tous  en  profiteroient. 

Un  autre  inconvénient  ,  c'eil  de  ruiner  ceux 
qui  s'occiipoient, avant  l'invention  ,  du  micme  gen- 
re de  travail ,  qu'ils  font  forcés  de  quitter  ;  parce 
que  leurs  frais  font  les  mêmes  ,  &  que  l'ouvrage 
baiffe  nécefTairement  de  prix  :  donc  il  faut  que  le 
gouvernement  acquierre  à  fes  dépens  toutes  les  ma- 
chines nouvelles  &  d'une  utilité  reconnue  ,  &  qu'il 
les  rende  publiques  ;  &C  s'il  arrive  qu'il  ne  puifle 
pas  faire  cette  dépenfe  ,  c'efl:  qu'il  y  a  eu  &:  qu'il 
y  a  encore  quelque  vice  dans  l'adminiftration  ,  un 
défaut  d'économie  qu'il  faut  corriger. 

Ceux  qui  réfléchiflent  ne  feront  pas  médiocre- 
ment étonnés  de  voir  la  calamine,  qu'ils  prendront 
pour  une  terre  ,  fe  méîallifer  en  s'uniffant  au  cuivre 
rouge  ,  &  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  ,  pourquoi 
n'y  auroit-il  pas  dans  la  nature  d'autres  fubftances 
propres  à  fubir  la  même  transformation  en  fe  com- 
binant avec  l'or  ,  l'argent ,  le  mercure  ?  Pourquoi 
l'art  n'en  prépareroit-il  pas  ?  Les  prétentions  des 
Alchymifles  ne  font  donc  pas  mal  fondées. 

II  n'y  a  pas  plus  de  5  ou  6  ans  que  ce  raifonne- 
ment  étoit  fans  réponfe  ;  mais  on  a  découvert  de- 
puis que  la  calamine  n'étoit  qu'un  compofé  de  terre 
&  de  zinc  ;  que  c'eft  le  zinc  qui  s'imit  au  cuivre 
rouge  ,  qui  change  fa  couleur  èc  qui  augmente  fon 
poids  ,  &  que  le  /aiton  rentre  dans  la  claffc  de  tous 
les  alliages  artificiels  de  plufieurs  métaux  différens. 

Si  le  cuivre  rouge  devient  jaune  par  l'addition  de 
lacalamine, c'eft  que  le  zinc  crt  d'un  blanc  bleuârre, 
&  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir  comment 
un  blanc  bleuâtre  fondu  avec  une  couleur  rouge  , 
donne  un  jaune  verdâtre  ,  tel  qu'on  le  remarque 
au  /ai ton. 

La  merveille  que  les  ignorans  voyent  dans  l'u- 
nion de  la  calamine  au  cuivre  rouge  ,  &  les  efpé- 
rances  que  les  Alchymiftes  fondent  fur  le  zinc  ,  s'é- 
vanouiffentdonc  aux  yeux  d'un  homme  un  peu  inf- 
îruit. 

L AITRON ,  f.  m.  (  Hi/i.  nat.  Bot.  )fonchus ,  genre 
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de  plante  à  fleur  ,  compofée  de  demi-fleurons  ,  por- 
tés chacun  fur  un  embyron  ,  &  foutcnus  par  un  ca- 
lyce  épais  qui  prend  une  figure  prefque  conique 
en  meuriffant.  Dans  la  luite  les  embryons  devien- 
nent des  femences  garnies  d'aigrettes  éc  attachées  à 
la  couche.  Tourneforr,  I/2/i.  rei  herb.  Foyc^  Plante. 

Des  13  efpeces  de  taitrons  de  Tournefort  ,  ou 
des  15  deBoeihaave  ,  j'en  décrirai  deux  générides, 
qui  font  les  plus  communes  ,  &  qui  d'ailleurs  font 
employées  en  Médecine,  le  laitron  rude  ou  épineux^ 
&L  le  laitron  doux  ou  uni. 

Le  laitron  rude  ou  épineux  cft  appelle /c>/7c://k5  afper 
par  Gérard  &  autres  ;Jonc,'ius  ^Jp^'' ,  laciniatus  par 
Tournefort  J.  R.  H.  474  \fonchus  minor  ,  laciniofus  , 
fpinofus  par  J.  B.  2.  1026  ;  en  anglois  the  prickly 
Jbw-thijlle. 

Sa  racine  eft  fibreufe  &  blanchâtre  ;  fa  tige  eft 
creufe  ,  angulaire  ,  cannelée  ,  haute  d'environ  deux 
pies  &  chargée  de  feuilles  ,  dont  les  plus  bafi'es 
îont  longues  ,  roides  ,  dentelées  par  les  bords,  d'un 
verd  foncé  ,  luifantes  ,  garnies  d'épines  ,  piquantes. 
Les  feuilles  qui  croiffent  fur  la  tige  ,  &  qui  l'envi- 
ronnent pour  ainfi  dire  ,  ont  deux  oreilles  ronde- 
lettes ,  &  font  moins  coupées  que  les  feuilles  infé- 
rieures. Ses  fleurs  croilicnt  en  grand  nombre  au 
foinmet  de  la  tige  ;  elles  font  compofées  de  demi- 
fleurons  ,  &  refl"emblent  à  celles  de  la  dent  de  lion  , 
mais  elles  font  plus  petites  &  d'un  jaune  plus  pâle. 
La  partie  inférieure  des  pétales  eft  panachée  de 
pourpre.  Elles  font  placées  dans  des  calices  écail- 
leux  &  longuets.  Elles  dégénèrent  en  un  duvet  , 
oui  contient  des  femences  menues  &  un  peu  ap- 
platies. 

Le  laitron  doux  ou  uni ,  que  le  vulgaire  appelle 
laceron  doux  .^palais  de  lièvre  ,  fe  nomme  en  Botani- 
que ,  fonchus  lavis  ,  fonchus  laciniatus  ,  laiifoUus  , 
J'onchus  laciniatus  ,  non  Jpinofus  ;  en  anglois ,  thc 
J'mooth  fow-thijlle. 

Elle  poufl"e  une  tige  à  trois  pies  de  haut,  creufe  , 
tendre  &  cannelée.  Ses  feuilles  font  unies  ,  liftes 
&  fans  piquons ,  dentelées  dans  leurs  bords  ,  rem- 
plies d'un  lue  laiteux  ,  rangées  alternativement ,  les 
unes  attachées  à  de  longues  queues  ,  &  les  autres 
fans  queues.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  de 
la  ti"e  &  des  branches  par  bouquets  à  demi-fleu- 
rons, jaunes,  quelquefois  blancs.  Quand  ces  fleurs 
font  paflées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits ,  qui  renfer- 
ment de  p-^tiîes  femences  oblongues  ,  brunes ,  rou- 
geâtres  ,  g  irnies  chacune  d'une  aigrette. 

Ces  deux  taitrons  fleuriflTent  en  Mai  &  Juin  ;  ils 
croiffent  par-tout ,  dans  les  blés  ,  dans  les  vigno- 
bles ,  fur  les  levées  &  le  long  des  chemins.  Ils  ren» 
dent ,  quand  on  les  broyé  ,  un  fuc  laiteux  &  amer. 
Ils  contiennent  un  peu  de  lel,  femblable  à  l'oxyfal 
diaphorétique  de  fala  ,  dilfous  dans  beaucoup  de 
foutre  ;  d"où  vient  que  les  Médecins  attribuent  à 
ces  plantes  des  propriétés  adouciffantes,  rafraîchif- 
fantes  &  modérément  fondantes  ;  mais  les  jardiniers 
curieux  les  regardent  comme  des  herbes  pullulan- 
tes ,  nuifiblcs  ,  qui  prennent  par-tout  racine  ,  à  caufe 
de  leurs  femences  à  aigrettes  ;  de  forte  qu'ils  ne 
ccftent  de  les  arracher  de  leurs  jardins  pour  les 
donner  au  bétail ,  lequel  s'en  accommode  à  mer- 
veille. {D.J.) 

Laitron  ,  (  Mat.  med.  )  laitron  ou  laceron  doux , 
polais  de  lièvre  ;  laitron  ou  laceron  épineux ,  &  petit 
laitron  ou  terre-crêpe.  Ces  plantes  font  comptées  par- 
mi les  rafraîchiflantes  deftinées  à  l'ufage  intérieur. 
Elles  font  peu  d'ufage.  {h) 

LAITUE,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Bot.)  lacîuca,  genre 
de  plante  à  fleur  ,  compofée  de  plufleurs  demi- 
fleurons  ,  portés  chacun  lur  un  embryon  ,  &  fou- 
tenus  par  un  calice  écailleux  ,  grêle  &  oblong. 
L'embryon  devient  dans  la  fuite  une  fcmcnce  garnie 
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cl'une  aigrette.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre 
le  port  de  la  plante  entière.  Tournefort ,  Injt.  rei 
herbdriœ.   royt[  PLANTE. 

Le  mot  de  laitue,  en  françois  comme  en  latin  , 
vient  du  fuc  laiteux  que  cette  plante  répand  ,  quand 
on  la  rompt.  Tournefort  compte  23  elpeces  de  lai- 
tues ^  &  Boerhaave  55  ,  dont  la  plupart  ibnt  culti- 
vées ,  &  les  autres  font  fauvages. 

La  laitue  que  l'on  cultive  &  que  l'on  forme,  efl: 
très- variée  engrolfeur,  en  couleur,  ou  en  figure. 
Elle  eft  blanche,  noire,  rouge,  pommée,  crépue, 
îiflc,  découpée.  De-là  vient  le  nombre  étendu  de 
(es  différentes  efpeces,  entre  lefquelles  il  y  en  a  trois 
principales  d'un  ufage  fréquent,  foit  en  aliment, 
îbit  en  guife  de  remède  ;  favoir,  1°.  la  laitue  ordi- 
naire qui  n'ell  point  pommée  ,  laclucafativay  non 
capltata ,  des  Botanilles  ;  2".  la  laitue  pommée ,  lac- 
îuca  capitata  ;  3°.  la  laitue  romaine,  luciuca  romana, 
dulcis. 

La  laitue  commune,  qui  n'eft  point  pommée,  a  la 
racine  ordinairement  longue ,  annuelle ,  épaiffe  & 
iibreufe.  Ses  feuilles  lont  oblongues,  larges,  ridées, 
liffes  ,  d'un  verd-pâle ,  remplies  d'un  lue  laiteux , 
agréable  quand  elle  commence  à  grandir,  &  amer 
quand  elle  vieillit.  Sa  tige  eft  ferme ,  épaiffe  ,  cylin- 
drique, branchue  ,  feuillée,  haute  d'une  coudée  & 
demie  ,  &  plus.  Ses  rameaux  font  encore  divifés  en 
d'autres  plus  petits,  chargés  de  fleurs,  &  écartés  en 
manière  de  gerbes.  Ses  fleurs  font  compofées  de 
plufieurs  demi-fleurons ,  jaunâtres  ,  portés  fur  des 
embryons  ,  &  renfermés  dans  un  calice  écail- 
leux  ,  foible,  oblong  ,  &  menu  ;  quand  ces  fleurs 
font  paffces,  il  leur  fuccedc  de  petites  femences 
garnies  d'aigrettes ,  pointues  par  les  deux  bouts ,  ob- 
longues ,  applaties ,  cendrées.  On  la  fcme  dans  les 
jardins. 

La  laitue  pommh  a  les  feuilles  plus  courtes ,  plus 
larges ,  plus  rondes  à  l'extrémité  que  celles  de  la 
laitue  ordinaire  ,  plates ,  liffes  ,  &  formant  bien- 
tôt une  tête  arrondie  de  la  même  manière  que  le 
choux.  Sa  graine  eft  femblable  à  celle  de  la  précé- 
dente ,  mais  noire.  On  f'eme  cetre  laitue  pendant 
toute  l'année  dans  les  potagers.  On  l'arrache  quand 
elle  eft  encore  tendre,  &  on  la  tranfplante  dans  des 
terres  bien  fumées.  Par -là  fes  feuilles  deviennent 
plus  nombreuies ,  &  mieux  pommées.  Quand  elle 
eft  panachée  de  blanc,  de  pourpre  &  de  jaune,  on 
l'appelle  laitue  panachée  ou  laitue  de  Sdéfie,  laciuca 
fativa  ^  maxima  y  Aujlriaca  ,  capitata  ^  varie  gâta  y  L 

K.H.473. 

La  laitue  romaine  ,  dite  chicons  par  le  vulgaire  ,  a  la 

feuille  plus  étroite  &  plus  longue,  plate,  fans  rides  & 
fans  boffclures,  peu /inuée  ,  &  garnie  en-deffous  de 
petites  épines  le  long  de  la  côte.  Sa  fleur  &  la  tige 
ibnt  femblables  à  celles  de  la  laitue  ordinaire  ;  mais 
fes  graines  ibnt  noires.  On  lie  enicmble  fes  feuilles 
avec  de  la  paille  ,  quand  elles  grandiflent ,  ce  qui  les 
rend  très-blanches  îk  plus  tendres  que  les  autres. 

Les  Hotanlftcs  connoiflcnt  auffi  plufieurs  fortes  de 
laitues  fauvages  ;  l'ordinaire,  nommée  fimplement 
Laciuca  J'y  Ivcfiris^  a  la  racine  plus  courte  &  plus  pe- 
tite que  celle  de  la  laitue  cultivée.  Ses  feuilles  font 
placées  fans  ordre  ;  elles  font  oblongues,  mais  pe- 
tites ,  étroites,  finuées  &  découpées  [)roibndémcnt 
des  deux  côtés,  armées  d'épines  un  peu  rudes  le  long 
de  la  côte  qui  eft  au-deflous,  6c  remplies  d'un  fuc 
laiteux.  Sa  tige  eft  au  moins  haute  d'une  coiuiée  ; 
fclle  eft  épincule  à  Ion  commencement,  6»:  partagée 
à  Ion  iommet  en  plufieurs  petits  rameaux,  chargés 
de  petites  Heurs  jaunes  femblables  à  celles  de  la  lai- 
tue des  jardins.  Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il 
leur  luccede  des  femences  garnies  d'aigrettes  &  noi- 
r.ities.  On  trouve  cette  laitue  dans  les  haies ,  fiir  les 
bords  des  chemins,  dans  les  vis^ncs  6v  les  potagers; 
Tome  IJi, 
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elle  fleurit  en  Juin  &  Juillet.  Elle  eft  d'ufage  en  Me- 
decine ,  &  paroît  plus  déterfive  que  la  laitue  culti- 
rée  ;  fon  fuc  eft  hypnotique. 

Il  eft  fort  furprenant  que  la  laitue  ,  plante  .aqueufe 
&  prefque  infipide ,  donne  dans  l'analyfe  une  fi  gran- 
de quantité  de  fél  urineux ,  qu'on  en  tire  davantage 
que  de  beaucoup  d'autres  plantes  bien  plus  favou- 
reufes.  Son  fel  effentiel  niireux  fe  change  prefque 
tout ,  par  le  moyen  du  feu  dans  la  diftillanon ,  en  un 
fel  alkali,  foit  fixe,  foit  volatil. 

Au  refte ,  les  laitues  ©nt  toujours  tenu  le  premier 
rang  parmi  les  herbes  potagères  ;  les  Romains  en 
particulier  en  faif  oient  un  de  leurs  mets  favoris.  D'a- 
bord ils  les  mangeoient  à  la  fin  du  repas  ;  enfuite 
fous  Domitien  ,  cette  mode  vint  à  changer ,  &  les 
laitues  leur  fervirent  d'entrée  de  table.  Elles  font 
agréables  au  goût ,  elles  rafraîchiffent ,  humeftent, 
fourniffent  un  chyle  doux,  délayé,  fluide  ;  elles  mo- 
dèrent l'acrimonie  des  humeurs  par  leur  fuc  aqueux 
&  nitreux.  En  conféquence,  elles  conviennent  aux 
tempéramens  bilieux ,  robuftes  &  refferrés.  Au- 
guftc  ,  attaque  d'hypocondrie,  fe  rétablit  par  le  feul 
ufage  des  laitues ,  d'après  le  confeil  de  Mufa  fon  pre- 
mier médecin  ,  à  qui  le  peuple  roniain ,  dit  Suétone, 
fit  dreffer  pour  cette  cure  une  belle  Itatue  auprès  du 
temple  d'Éfculape. 

Les  Pythagoriciens  croyoient  que  les  laitues  étei- 
gnoient  les  feux  de  l'amour  ;  c'eft  pourquoi  Calli- 
maque  affure  que  Venus ,  après  la  mort  d'Adonis ,  fe 
coucha  fur  un  lit  de  laitues  pour  modérer  la  violence 
de  fa  pafîion  ;  &  c'eft  par  la  même  raifon  qu'Eu- 
balus  le  comique  appelle  cette  herbe  la  nourriture 
des  morts.  (^D.  J.^ 

Laitue,  (Jardinage.')  la  culture  de  cette  plante, 
dont  il  fe  fait  une  fi  grande  confommation  ,  a  été 
épuifée  en  France  par  la  Quintinie ,  Chomel ,  Liger, 
l'auteur  de  V Ecole  du  potager  ^  &c.  &  en  Angleterre 
par  Bradley  &  Miller  ;  nous  y  renvoyons  les  cu- 
rieux. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la  graine  de 
toutes  fortes  de  laitues  eft  aifée  à  recueillir  ,  mais 
l'embarras  eft  de  l'avoir  bonne.  Il  faut  d'abord  pré- 
férer celle  des  laitues  qui  ont  été  femées  de  bonne- 
heure  au  printemps ,  ou  qui  ont  paffé  l'hiver  en 
terre.  Quand  vos  laitues  montent  en  tleurs ,  on  choi- 
fit  les  pies  dont  on  veut  avoir  la  graine  ;  on  les  ac- 
cote les  uns  après  les  autres  tout  debout  contre  les 
lates  des  contre-efpaliers ,  où  on  les  laiffe  bien  mû- 
rir &  deffécher  ;  enfuite  on  les  coupe  ,  &  on  les 
étend  fur  un  gros  linge  ,  dans  un  lieu  lec  ,  pour  faire 
encore  reffécher  les  graines.  On  bat  la  plante  quand 
la  graine  eft  bien  fechc,  on  la  nettoyé  de  fa  baie, 
on  la  ferre  dans  un  endroit  où  les  fburis  &  la  ver- 
mine n'ayent  point  d'accès  ,  en  mettant  chaque  cf- 
pcce  de  graine  à  part.  Malgré  ces  précautions,  il 
arrive  fouvent  que  les  graines  bien  recueillies ,  bien 
choifies,  fans  mélange,  bien  léchées,  bien  confer- 
vées ,  dégénèrent  fi  on  les  refeme  dans  le  même  jar- 
din oîi  elles  ont  été  recueillies  ;  c'eft  pourquoi  il 
faut  avoir  un  correfpondant  afluré,  qui  recueille 
comme  vous  tous  les  ans  la  graine  dont  vous  avez 
bcfoin ,  &  en  faire  un  échange  avec  lui  ;  tous  les 
deux  y  trouveront  leur  avantage.  Cette  dernière 
oblervation  mérite  l'attention  îles  Fleuriltcs ,  qui 
doivent  lur-tout  la  mettre  en  pratique  pour  les  fleurs 
qu'ils  cultivent.  (Z?.  ./.  ) 

Laitue,  {JDutc  6-  Mat.  meJ.)  on  connoit  allez 
les  ufages  diététiques  des  différentes  cfpcccs  de  lui- 
tues  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins  :  on  les 
mange  en  laladc  ,  on  les  tait  entrer  dans  les  potages 
6c  dans  plulieurs  ragoûts  ;  on  lert  encore  la  laitue 
cuite  à  l'eau  &  convenablement  alVaifonncc  fous 
dilierentes  viandes  rôties. 

L4  Itiiiue  eft  fade  6c  très  -  aqueufe  ;  elle  iburnit 
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^onc  un  aliment  peu  Simulant  qui  convient  par 
conléqucnt  aux  cllomacs  chauds  6c  Icnlibles  ;  par 
une  liutc  des  mC-mes  qualités,  elle  doit  rafraîchir, 
tenir  le  ventre  libre  ,  diipoCer  au  lommeil ,  &c.  lur- 
îout  loilqu'on  la  mange  crue  &  en  grande  quantité  , 
comme  les  gens  du  peuple  le  font  prclque  journelle- 
ment à  Pans  pendant  l'été  :  car  il  elt  bien  difficile 
d'évaluer  l'elîet  de  quelques  feuilles  de  /^/V/a-  man- 
gées en  falade  dans  un  repas  compofc  de  diîFerens 
mets.  La  Lihui  culte  mangée  avec  le  potage  ou  avec 
les  viandes,  ne  peut  prefque  être  regardée  que  com- 
me une  efpece  d'épongé  chargée  de  jus  ou  de  bouil- 

^on.  , 

Ses  propriétés  médicinales  le  reduifcnt^  aufli  a  ra- 
fraîchir &  à  relâcher,  ou ,  ce  qui  ell  la  même  chofe, 
la  laiiue  cil  vraiment  diluante  &  émoUiente.  f^oyci 
Diluant  &  Émollient. 

C'eft  à  ce  titre  qu'on  fait  entrer  fes  feuilles  dans 
les  bouillons  &C  les  apozemes  rafraîchiirans  ,  dans 
les  lavcmens  cmoUiens  &c  relûchans,  dans  les  dé- 
codions émolUentes  deftinées  à  l'ufage  extérieur, 
■dans  les  cataplafmes ,  &c. 

Les  Médecins  ont  obfervé  depuis  long-tcms  une 
vertu  narcotique  dans  les  laitues.  Galien  rapporte 
que  dans  fa  vieilleffe  il  ne  trouva  point  de  meilleur 
remède  contre  les  infomnies ,  auxquelles  il  fut  (ujet, 
que  de  manger  des  luitues  le  foir,  foit  crues,  loit 
bouillies.  .     , 

Le  même  auteur  avance  que  le  fuc  exprime  de 
/aitue,  donné  à  la  dofe  de  deux  onces,  elt  un  poifon 
mortel,  quoique  les  feuilles  priies  en  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  qu'il  n'en  faut  pour  en  tirer  ce 
ûiCj^nefalTent  aucun  mal.  Cette  prétention,  que 
les  Médecins  ont  apparemment  divulguée,  car  elle 
cft  en  effet  fort  connue ,  cil  démentie  par  l'expé- 
rience. 

Les  /a'uues  ont  paffé  pour  diminuer  la  lemence 
&  le  feu  de  l'amour  ;  on  les  a  accufées  auffi'd'affoi- 
blir  la  vue  fi  l'on  en  faifoit  trop  d'ufage  ;  mais  ce 
font  encore  ici  des  erreurs  populaires. 

Les  femences  de  laitue,  qui  font  émulfives,  font 
comptées  parmi  les  quatre  lemences  froides  mineu- 
res. l^o>e{  Semences  froides. 

On  conferve  dans  les  boutiques  une  eau  diftillée 
de  laitue  qui  n'ell  bonne  à  rien,  ^ojei  Eaux  dis- 
tillées. 

Les  feuilles  de  laitue  entrent  dans  l'onguent  popu- 
leum  ;  fes  femences  dans  le  fyrop  de  jujube,  dans 
celui  de  tortue  &  dans  le  requiesNicolai.  (^) 

LALA,  f.  m.  (^Hiji-  mod.^  titre  d'honneur  que 
donnent  les  lultans  aux  vifirs  6c  à  un  grand  de  l'em- 
pire. Suivant  fon  étymologie,  il  fignifie  tuteur,  parce 
qu'ils  font  les  gardiens  6c  les  tuteurs  des  frères  du 
fultan.  ^oy«{Cantemir,  liifi.  othomam. 

LALAND ,  Lalandia,  {Géog.)  petite  île  du  royau- 
me de  Danemark,  dans  la  mer  Baltique;  elle  ofl: 
très-fertile  en  blé.  Elle  n'a  aucune  ville ,  mais  Icule- 
ment  quelques  lieux  fortifiés ,  comme  Naxchow , 
Parkoping,  Nyfted,  Cette  île  a  huit  milles  d'orient 
en  occident,  &C  cinq  du  nord  au  fud.  Longit.  2(). 

20-S5. lut. 54.48-^3-  {D-J-) 
LALETANIjf^Ce'o^.û/îc.)  ancien  peuple  d'Eipagne, 

qui  faifoit  partie  de  la  Catalogne  d'aujoard'hui ,  & 
occupolt  Barcelone,  &  fes  environs.  (^D.  J.) 

LALLUS,  f.  m.  {Hifl.  anc.  Myt/wlog.)  nom  d'une 
divinité  des  anciens  qui  étoit  invoquée  par  les  nour- 
rices pour  empêcher  les  cnfans  de  crier ,  6i  les  faire 
dormir.  C'eft  ce  que  prouve  un  paffage  d'Aufonc  : 

Hic  ifle  qui  natus  tibi 

FI  os  fiofculorum  Roinulï  y 

Kutricis  inter  lemmaca 

'Ld.Wxquc  fomniferns  modos 

Sucfcat  peritis  fabuUs 

Simul  jocari  &  difare,^ 


Peut-être  auflî  n'étolent-ce  que  des  contes  ou  des 
chanfons  qu'on  faifoit  aux  petits  enfans  pour  les  faire 
dormir.  Foyc^  Epliemérides  natur,  curioj'.  Centuria.  V^ 
&  FI. 

L ALONDE ,  f.  f.  {Hijl.  nat.Bot.  )  efpece  de  jaffe- 
min  de  l'île  de  Madagafcar.  Il  a  les  feuilles  plus 
grandes  que  celui  d'Europe  ;  il  croît  en  arbrifleau , 
lans  ramper  ni  s'attacher  à  d'autres  arbres.  Sa  fleur 
répand  une  odeur  merveilleufe. 

LAMA  ,  f.  m.  {^tirmtdi  Relation.')  Les  lamas  font 
les  prêtres  desTartarcs  aiiatiques,  dans  laTartarie 
chinoilé. 

Ils  font  vœu  de  célibat,  font  vêtus  d'un  habit 
particulier,  ne  trefTent  point  leurs  cheveux,  &  ne 
portent  point  de  pendans  d'oreilles.  Ils  font  des  pro- 
diges par  la  force  des  enchantcmens  &  de  la  magie  , 
récitent  de  certaines  prières  en  manière  de  chœurs, 
font  chargés  de  i'inftrudion  des  peuples ,  &  ne  fa- 
vent  pas  lire  pour  la  plupart ,  vivent  ordinairement 
en  communauté  ,  ont  des  lupérieurs  locaux  ,  &  au- 
defîus  de  tous ,  un  lupérieur  général  qu'on  nomme 
le  datai- lama, 

C 'elt  là  leur  grand  pontife,  qui  leur  confère  les 
difFérens  ordres,  décide  feul  &  defpotiquement  tous 
les  points  de  foi  fur  lefquels  ils  peuvent  être  dlvifés  ; 
c'elt ,  en  un  mot,  le  chef  abfolu  de  toute  leur  hié- 
rarchie. 

Il  tient  le  premier  rang  dans  le  royaume  de  Ton- 
gut  par  la  vénération  qu'on  lui  porte ,  qui  elt  telle 
que  les  princes  tartares  ne  lui  parlent  qu'à  genoux, 
&  que  l'empereur  de  la  Chine  reçoit  les  ambalTa- 
deurs,  &  lui  en  envoie  avec  des  prélens  conlidéra- 
bles.  Enfin,  il  s'eit  fait  lui-même,  depuis  un  fiécle, 
fouverain  temporel  ôi  fpirituel  duTibet ,  royaume 
de  l'Afie  ,  aont  il  eft  difHcile  d'établir  les  limites. 

Il  eft  regardé  comme  un  dieu  dans  ces  vaites  pays  ; 
l'on  vient  de  toute  laTartarie,  &même  de  l'Indof- 
tan,  lui  offrir  des  hommages  ôi  des  adorations.  II 
reçoit  toutes  ces  humiliations  de  delïus  un  autel, 
polé  au  plus  haut  étage  du  pagode  de  la  montagne 
de  Pontola,  ne  fe  découvre  &  ne  fe  levé  jamais 
pour  perfonne  ;  il  fe  contente  feulement  de  mettre 
la  main  fur  la  tête  de  its  adorateurs  pour  leur  accor- 
der la  rémiffion  de  leurs  péchés. 

11  confère  difFérens  pouvoirs  &  dignités  aux  la-^ 
mas  les  plus  diftingués  qui  l'entourent  ;  mais  dans 
ce  grand  nombre,  il  n'en  admet  que  deux  cens  au 
rang  de  fes  dilciples ,  ou  de  fes  favoris  privilégiés; 
&  ces  deux  cens  vivent  dans  les  honneurs  &  l'opu- 
lence ,  par  la  foule  d'adorateurs  &  de  préfcns  qu'ils 
reçoivent  de  toutes  parts. 

Lorfque  le  grand  lama  vient  à  mourir,  on  eft  perr 
fuadé  qu'il  renaît  dans  un  autre  corps,  &  qu'il  ne 
s'agit  que  de  trouver  en  quel  corps  il  a  bien  voulu 
prendre  une  nouvelle  naifï'ance  ;  mais  la  découverte 
n'ell  pas  difficile ,  ce  doit  être  ,  &  c'efl  toujours  dans 
le  corps  d'un  jeune  /^/72<z  privilégié  qu'on  entretient 
auprès  de  lui  ;  &  qu'il  a  par  fa  puifFance  défigné  fon 
luccefFeur  fecret  au  moment  de  fa  mort. 

Ces  faits  abrégés ,  que  nous  avons  puifés  dans  les 
meilleures  fcurces,  doivent  fervir  à  porter  nos  ré- 
flexions fur  l'étendue  des  fuperftitions  humaines,' 
&  c'cft  le  fruit  le  plus  utile  qu'on  puilFe  retirer  de 
l'étude  de  l'Hiftoire.  {D.J.) 

Lama,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de  la  Lufi-' 
tanie ,  au  pays  des  Vettons ,  félon  Ptolomée ,  Uv.  II. 
chap.  V.  Quelques-uns  croient  que  c'eûLamégal,  vil-; 
lage  de  Portugal ,  dans  la  province  de  Trallos-mor;:; 
tes  ,  à  7  lieues  nord  de  Guarda.  (Z),  /.  ) 

LAMANAGE,  f.  m.  (Marine.)  c'elt  le  travail 
&  la  manœuvre  que  font  les  matelots  ou  mariniers 
pour  entrer  dans  un  port  &  dans  une  rivière,  ou 
pour  en  fortir,  fur-tout  lorfque  l'entrée  en  efl  diffi- 
cile. 


LA 

LAMANEUR  ,  f.  m;  (Marine.)  pilofe  Umtntur., 
Locman.  Ce  font  des  pilotes  pratiques  des  ports  cl 
des  entrées  des  rivières,  qui  y  font  leur  réfidence  , 
&  que  l'on  prend  pour  l'entrée  &  la  foriie  de  ces 
endroits  ,  lorfqu'on  ne  les  connoît  pas  bien  ,  ou  qu'il 
y  a  des  dangers  ou  des  bancs  qu'il  faut  éviter.  L'or- 
donnance de  la  marine  de  1681 ,  liv.  IF,  lit.  III. 
traite  des  pilotes  Limancurs y  de  leurs  fonctions,  de 
l'examen  qu'ils  doivent  fubir  avant  d'être  reçus,  de 
leurs  falaires  ,  de  leurs  privilèges ,  6c  des  peines 
auxquelles  ils  font  condamnés ,  fi  par  ignorance 
OH  par  méchanceté  ils  avoient  caufé  la  perte 
d'un  bâtiment  ,  qu'ils  feroient  chargés  de  con- 
duire. Voici  comme  l'ordonnance  s'explique  à  ce 
fujet  art.  xviij.  «  Les  lamaneurs  qui  par  ignorance 
»  auront  fait  échouer  un  bâtiment,  feront  condam- 
>►  nés  au  fotict,  &  privés  pour  jamais  du  pilotage  ; 
»  &  à  l'égard  de  celui  qui  aura  malicieufement  jette 
»  un  navire  fur  un  banc  ou  rocher,  ou  à  la  cote, 
»  il  fera  puni  du  dernier  fupplicc  ,  &:  fon  corps  at- 
»  taché  à  un  mât  planté  près  le  lieu  du  naufrage  ». 

LAMANTIN,  manaiiy  f.  m.  {Hiji.  nat.  )  animal 
amphibie  ,  qui  a  été  mis  au  nombre  des  poifTons 
par  plulieurs  naturalises ,  &  qui  a  été  regardé 
comme  un  quadrupède  par  ceux  qui  l'ont  mieux  ob- 
fervé.  Cet  animal  a  beaucoup  de  rapport  à  la  va- 
che marine ,  &  au  phoca  ou  veau  de  mer  ;  il  paroît 
qu'il  doit  pafler  comme  eux  pour  quadrupède.  Le 
lamantin  a  depuis  dix  jufqu'à  quinze  pies  de  lon- 
gueur ,  &  même  davantage ,  &  fix  ou  fcpt  pies  de 
largeur  ;  il  pefe  depuis  foixantc  dix  jufqu'à  cent  ou 
deux  cent  livres  ;  on  prétend  même  qu'il  s'en  trouve 
du  poids  de  neuf  cent  livres.  La  tête  eft  oblongue  , 
ronde;  elle  a  quelque  refTemblance  avec  celle  d'un 
bœuf;  mais  le  muffle  eft  moins  gros ,  &:  le  menton 
eft  plus  épais  ;  les  yeux  font  petits;  il  n'y  a  que  de 
petits  trous  à  l'endroit  des  oreilles  ;  les  Icvrcs  font 
grandes  ;  il  fort  de  la  bouche  deux  dents  longues 
<i'un  ampan ,  &  groft'es  comme  le  pouce  ;  le  col  eft 
très-f  ros  &  fort-court  ;  cet  animal  a  deux  bras  courts, 
terminés  par  une  forte  de  nageoire  compoléc  comme 
une  main  de  cinq  doigts  qui  tiennent  les  uns  aux  au- 
tres par  une  forte  membrane  ,  &  qui  ont  des  ongles 
courts:  c'ert  à  caufe  de  ces  lortes  de  mains  que  les 
Efpagnols  ont  appelle  cet  animal  mariâtes  ou  manati; 
il  n'y  a  aucune  apparence  de  pies  à  la  partie  pollé- 
rieure  du  corps  qui  eft  terminée  par  une  large  queue. 
Les  lamantins  femelles  ont  fur  la  poitrine  deux  mam- 
melles  arrondies  ;  celles  d'un  individu  long  de  qua- 
torze pics  neuf  pouces ,  avoient  fcpi  pouces  de  dia- 
mètre, &  quatre  pouces  d'élévation  ;  le  mammelon 
ctoit  long  de  deux  ou  trois  pouces  d'élévation  ,  'èi. 
avoit  un  pouce  de  diamètre.  Les  parties  de  la  géné- 
ration reffcmblent  à  celles  des  autres  quadrupèdes , 
&  même  ;\  celles  de  l'homme  &  de  la  femme.  La 
peau  du  lamantin  eft  épaiftc  ,  dure  ,  prefqu'impéné- 
trable,  &  revêtue  de  poils  rares,  gros,  &  de  cou- 
leur cendrée  ou  mêlée  de  gris  &:  de  brun. 

C'et  animal  broute  l'herbe  commune  6l  l'algue  de 
mer  fur  les  bords  de  l'eau  fans  en  fortir;  on  prétend 
qu'il  ne  peut  pas  marcher ,  &  ([u'étant  engagé  dans 
quelque  anfe  ,  d'où  il  ne  puille  pas  fortir  avec  le 
reflu  ,  il  demeure  fur  le  iable  ,  fans  pouvoir  s'aider 
tic  les  bras;  d'autres  allurcnt  qu'il  marche,  ou  au 
moinsqu'il  fc  traîne  fur  la  terre;  il  jette  des  larmes; 
il  fe  plaint  lorfqu'on  le  tire  de  Teau;  il  a  un  cri,  il 
foupire;  c'cft  à  cauié  de  cette  forte  de  lamentation 
qu'd  a  été  appelle  lamantin  ;  ce  géniilfeuient  eft  bien 
diflércnt  du  chant  :  cependant  on  croit  que  cet  ani- 
mal a  donné  lieu  à  la  fable  des  fncnncs  :  lorfqu'il 
porte  fes  petits  entre  l'es  bras,  &  qu'on  le  voit  hors 
de  l'eau  avec  fes  mamelles &.  la  tête,  on  pourroit 
pjut-êtrc  y  appcrcevoir  quelques  rappotts  avec  la 
to^urc  çhiméiiquc  do*  fiicnncs,  Le  tam.intiu  aime 
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I  eau  fraîche  ;  auiTine  s'éloigne-t-il  guère  des  côtes» 
on  le  trouve  à  l'embouchure  dts  grandes  rivières, 
en  divers  lieux  de  l'Afrique,  dans  la  raer  roug-» 
dans  l'île  de  Madagafcar ,  à  Manaar  près  de  Ceylan , 
aux  îles  Moluques ,  Philippines ,  Lucayes ,  &  Antil- 
les, dans  la  rivière  des  Anîazonnes;  au  Brefll,  à  Su^ 
rinam  ,  au  Pérou ,  &c.  Cet  animal  eft  timide  ;  il  s'ap- 
privoife  facilement  ;  fes  principaux  ennemis  font  le 
crocodile  &  le  requin  ;  il  porte  ordinairement  deux 
petits  à-la-fois  ;  lorfqu'il  les  a  mis  bas,  il  les  apnroche 
de  fes  mamelles  avec  fes  bras  ;  ils  fe  laiffent  pVendre 
avec  la  mère  ,  lorfqu'elle  n'a  pas  encore  cède  de  les 
nourrir.  La  chair  du  lamantin  eft  très-bonne  à  man- 
ger,  blanche  &:  fort  faine  :  on  la  compare  pour  le 
g-^ut  à  celle  du  veau ,  mais  elle  eft  plus  ferme  ;  fa 
graifle  eft  une  forte  ds  lard  qui  a  jufqu'à  quatre  doigts 
d'cpaifteur ,  ou  en  fait  des  lardons  &  des  bardes  pour 
les  autres  viandes;  on  le  mange  fondu  fur  le  pain, 
com.ne  du  beurre  ;  il  ne  fe  rancit  pas  fi  aifémenc 
que  d'autres  graiffes  ;  on  trouve  dans  la  tête  du  la- 
mantin ^  quatre  pierres  de  différentes  groiTcurs,  qui 
reflemblent  à  des  os  :  elles  font  d'ufage  en  Méde- 
cine. 

On  tue  le  lamantin  tandis  qu'il  paît  fur  le  bord 
des  rivières  ;  lorliqu'il  eft  jeune  ,  il  fe  prend  au  filer. 
Dans  le  continent  de  l'Amérique,  lorfque  les  pê- 
cheurs voient  cet  animal  nager  i,  fleur  d'eau,  ils  lui 
jettent  depuis  leur  barque  ou  leur  canot ,  des  har- 
pons qui  tiennent  à  une  corde  menue  mais  forte. 
Le  lamantin  étant  blelfé  ,  s'enfuir;  alors  on  lâche  la 
corde  à  l'extrémité  de  laquelle  eft  lié  un  morceau 
de  bois  ou  de  liège,  pour  l'empêcher  d'être  fubmer- 
gce  entièrement ,  &  pour  en  faire  appercevoir  le 
bout  :  le  poiffon  ayant  perdu  fon  fang  &  fes  forces, 
aborde  au  rivage.  Foye-^  VH.'fi.  nat.  des  animaux  , 
par  MM.  Arnauld  de  NoblcviUe ,  &  Salerne ,  tom.  F, 
Foyei  Quadrupède. 

LAMAO,  (Géog.  )  petite  île  de  l'Océan  oriental, 
à  4  lieues  de  la  côte  de  la  Chine  ;  elle  eft  dans  un  en- 
droit bien  commode,  entre  les  trois  grandes  villes  de 
Canton,  de  Thieuchcn,  &  de  Chinchen.  (Z).7,  ) 

LAMBALE,  (Géog.  )  petite  ville  de  France  dans 
la  haute-Bretagne  ,  chef-lieu  du  duché  de  Pcnthie- 
vre,  au  diocèfe  de  Saint  Brieux,  à  cinq  lie.ues  de 
cette  ville ,  &  à  quinze  de  Rennes,  long.  ».->.  4.  l,'t, 
48.  28. 

C'cft  au  ficgc  de  Lambak  en  1 591 ,  que  fut  tué  le 
fameux  François  de  la  Noue,  furnommé  Bras-de-fer  ^ 
il  eut  le  bras  fracan"é  d'un  coup  de  canon  en  1570, 
à  l'adion  de  Fontenay  ;  on  le  lui  coupa,  &  on  lut 
en  mit  un  poftiche  de  ce  métal.  La  Noue  étoit  tout 
cnfemble  le  premier  capitaine  de  fon  tcms ,  le  plus 
humain  6c  le  plus  vertueux.  Ayant  été  fait  prifon- 
nier  en  Flandres  en  1580,  après  un  combat  defef- 
péré  ,  les  Pro\inccsunies  oinirent  peur  fon  cchanoe 
le  comte  d'Egmont,  le  Comte  de  Champigni,  &  le 
Baron  de  Selles  ;  mais  plus  ils  témoignoient  par  cette 
otlVe  finguliere  l'idée  qu'ils  avoient  du  mérite  de  la 
Noue,  moins  Philippe  H.  crut  devoir  acquiefcer  .^ 
fon  élargifiemcnt  ;  il  ne  l'accorda  que  cinq  ans  après, 
fous  conilition  qu'il  ne  ferviroit  jamais  contre  h;i  ; 
que  fon  fils  ïéligny ,  alors  priionnier  du  duc  de 
Parme  ,  rcfteroit  en  otage,  &:  qu'en  cas  de  contra- 
vention ,  l;i  Noue  pnycroit  cent  mille  ccus  d'or.  Gé- 
néral des  troupes ,  il  n'avoit  pas  cent  mille  fols  de 
bien.  Henri  IV.  par  un  fentimcnt  héroïque,  répo;\- 
dit  pour  lui ,  Ik.  engagea  pour  cette  (Dmmc  les  terres 
qu'il  lîolîédoit  en  1  laïuhes.  Les  ducs  île  Lorraine  *S£ 
dcGuile  voulurent  aulh  parties  motilsdc  politique, 
devenir  cautionsde  ce  grand  homme;  il  a  laiilè  des 
mémoires  rares  &:  précieux.  Amyraut  a  do  inc  i\ 
vie  ;  tous  les  Hiftoricns  l'ont  comblé  d'tlof;cs;  mais 
peribnne  n'en  a  paile  plu-;  'Ouvent,plus  dr;ucmcnt,  \. 
vk  avvC  plus  d'udmiratio.n  que  M,  de  Thy\i,  F(^ye^' 
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le    fi  vovis  êtes  encore  fenfible  au  noble  récit  des 
beUes  chofes.  {D.J.) 

LAMBDA,  f.  m.  {Gramm.)   Foye^  Van.  L. 

LAMBDOIDE,  adj.  mal",  en  Anatomk  ^  eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  troifieme  liiture  propre  du 
crâne ,  parce  qu'elle  a  la  figme  d'un  lambda  giec. 
Voyci  Suture. 

On  la  nomme  quelquefois  par  la  même  raifon , 
ypfdoide,  comme  ayant  quelque  rcffcmblance  avec 
\'itpfiLon  grec.   Voyei^  UPSILOÏDE. 

On  appelle  angle  Limbdoïde ,  une  apophyfe  de  l'os 
des  tempes,  qui  lorme  une  partie  de  cette  future. 

LAMBEAU  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Art.  méchaniq.  ) 
morceau  d'étoffe  fléchirée.  Mettre  en  lambeaux ,  c'eft 
déchirer.  Foye^^  les  art.  fuiv. 

L AMBEAV  ,(^Chapellur.^  c'cft  un  morceau  de  toile 
neuve  &:  forte ,  qui  ell  taillée  en  pointe ,  de  la  forme 
des  capades,  &  que  l'on  met  entre  chacune  ,  pour 
les  empêcher  de  fe  joindre  ,  ou,  comme  ils  difent , 
de  fe  feutrer  enfemble,  tandis  qu'on  les  baftit,  pour 
en  former  un  chapeau.  C'eft  proprement  le  lambeau 
qui  donne  la  forme  à  un  chapeau  ,  &  fur  lequel  cha- 
que capade  le  moule.  Voyci  Chapeau  &nosfig. 

Lambeau,  terme  deChaJJe^  c'eft  la  peau  velue 
du  bois  de  cerf  qu'il  dépouille,  &  qu'on  trouve  au 
pié  du  freouer. 

LAMBEL,  f.  m,  {Blafon.')  efpecedebrlfure  la  plus 
noble  de  toutes  ;  elle  fe  forme  d'un  filet  qui  fe  place 
ordinairement  au  milieu  &  le  long  du  chef  de  l'écu  , 
fans  qu'il  touche  fes  extrémités.  Sa  largeur  doit  être 
de  la  neuvième  partie  du  chef;  il  eft  garni  de  pen- 
dans  qui  refl'emblent  au  fer  d'une  coignée  ,  ou  plu- 
tôt aux  gouttes  de  la  frife  de  l'ordre  dorique  ,  qu'on 
voit  fous  les  triglyphes.  Quand  il  y  a  plus  de  trois 
pendans  ,  il  en  faut  fpécifier  le  nombre.  Il  y  en  a 
quelquefois  julqu'à  fix  dans  les  écus  de  cadets.  Le 
lambel  diftingue  les  cadets  des  aines. 

LAMBESC  ,  (  Gèog.  )  en  latin  moderne,  lambef- 
cum,  petite  ville  de  France  en  Provence,  à  4  lieues 
d'Aix.  LoT2g.  2J.  7.  lat.  43.  32.  (Z>.  /. ) 

LAMBESE  ,  lambcefa  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne 
ville  d'Afrique  dans  la  Numidie  ,  dont  Antonin  & 
Ptolomée  parlent  plus  d'une  fols  ;  elle  étoit  un  des 
fiéges  épifcopaux  du  pays.  Il  s'y  tint  un  concile  vers 
l'an  240  de  J.  C.  Baudrand  dit  que  c'eft  une  ville  de 
Barbarie ,  au  royaume  d'Alger  &  de  Conftantine  , 
fur  la  rivière  de  Suffegmar;  il  la  nomme  lambefca. 
{D.  J.) 

LAMBITIF  ,  adj.  terme  de  Pharmacie  ,  qui  n'eft  pas 
fort  en  ufage  ;  il  fignifîe  un  médicament  qu'on  prend 
en  féchant  au  bout  d'un  bâton  de  régliftie. 

C'eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment linetus  ,  looch  .,  6i  éclegme.   Foye^  LOOCH. 

LAMBOURDES,  f.  f.  (Jardinage.)  ce  font  de 
petites  branches,  maigres,  longuettes,  de  la  grof- 
feur  d'un  fétu ,  plus  communes  aux  arbres  à  pépin, 
qu'aux  fruits  à  noyaux.  Ces  branches  ont  des  yeux 
plus  gros  &  plus  ferrés  que  les  branches  à  bord,& 
jamais  elles  ne  s'élèvent  droit  comme  elles ,  mais 
toujours  fur  les  côtés ,  &  en  manière  de  dard.  On 
peut  dire  que  les  lambourdes  font  les  fources  fécon- 
des des  fruits  ;  c'eft -d'elles  principalement  que  naif- 
fcnt  les  bons  boutons.  La  coutume  eft  de  les  cafter 
par  les  bouts ,  à  dclfein  de  les  décharger,  &  de  peur 
qu'elles  n'aient  à  nourrir  par  la  fuite  un  trop  grand 
nombre  de  boutons  à  fruit  qui  avorteroient. 

Lambovrdes,  (Charpente.)  ce  font  des  pièces 
de  bois  que  l'on  met  le  long  des  murs  &  le  long  des 
poutres,  fur  des  corbeaux  de  bois,  de  fer  ou  de 
pierre  pour  foutenir  les  bouts  des  folives  lorfqu'elles 
ne  portent  point  dans  les  murs  ni  fur  les  poutres. 
Foye^  nos  fig. 

LAMBREQUIN,  f  m. ,  terme  de  Blafon  ,  les  lam- 
brequins font  des  volets  d'étoffes  découpés ,  qui  dcf- 


L  A  M 

cendant  du  cafque ,  coëfFent  &  embraftent  l'écu  pour 
lui  fervir  d'ornement.  Quelques-uns  iWi^nt lamoquin,, 
d'autres  lambequin  ,  &  il  y  en  a  qui  croient  que  le 
mot  de  lambrequin  qÇî  venu  de  ce  qu'ils  pcndoienten 
lambeaux  ;  &  étoient  tout  hachés  des  coups  qu'ils 
avoicnt  reçus  dans  les  batailles.  Ceux  qui  font  for- 
més de  feuillages  entremêlés  les  uns  dans  les  autres, 
font  tenus  plus  nobles  que  ceux  qui  ne  font  compo-i 
fés  que  de  plumes  naturelles.  Le  fond  &  le  gros  du 
corps  des  lambrequins  doivent  être  de  l'émail  du  fond 
&  du  champ  de  l'écu  ;  mais  c'eft  de  ics  autres  émaux 
qu'on  doit  faire  leurs  bords.  Les  lambrequins  étoient 
l'ancienne  couverture  des  cafques  ,  comme  la  cotte 
d'armes  étoit  celle  du  refte  de  l'armure.  Cette  elpece 
de  couverture  préfervoit  les  cafques  de  la  pluie  & 
de  la  poudre,  &  c'étoit  par- là  que  les  chevaliers 
étoient  reconnus  dans  la  mêlée.  On  les  faifoit  d'é- 
toffe ,  &  ils  fervoient  à  foutenir  &;  à  lier  les  cimiers 
qu'on  faifoit  de  plumes.  Comme  ils  reffembloient 
en  quelque  façon  à  des  feuilles  d'acanthe,  quelques- 
uns  les  ont  ^^^tWés  fiuillards ;  on  les  a  mis  quelque- 
fois fur  le  cafque  en  forme  de  bonnet ,  élevé  comme 
celui  du  doge  de  Venife ,  &  leur  origine  vient  des 
anciens  chaperons  qui  fervoient  de  coëfFure  aux 
hommes  &  aux  femmes.  Foye:^  le  diïlionnaire  de  Tré- 
voux &  nos  pi.  de  Blafon. 

LAMBRIS  ,  f.  m.  (  Archit.)  mot  général  qui  figni- 
fie  en  terme  de  maçonnerie ,  toutes  fortes  de  plat- 
fonds  &  ouvrages  de  maçonnerie ,  dont  on  revêt  les 
murailles  fur  des  lattes  ;  car  encore  que  le  mot  de 
lambris  fe  prenne  particulièrement  pour  ce  que  les 
Latins  appellent  lacunar ,  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  eft 
au-defl'us  de  la  tête  ;  il  défigne  auffi  tout  enduit  de 
plâtre  foutenu  par  des  lattes ,  formant  des  cloifons. 

On  appelle  encore  lambris ,  en  terme  de  menui- 
ferie,  tout  ouvrage  de  menuiferie  dont  on  revêt  les 
murs  d'un  appartement,  tant  par  les  côtés,  que  dans 
le  platfond. 

il  eft  bon  de  favolr  à  ce  fujet ,  que  quand  on  atta- 
che les  lambris  contre  les  poutres  &C  les  folives ,  il 
faut  laiffer  du  vuide  ou  des  petits  trous ,  pour  que 
l'air  y  pafTe  ,  &  qu'il  empêche  que  du  bois  appliqué 
contre  de  l'autre  bois,  ne  s'échaufî'e  ;  car  il  peut 
arriver  des  accidens  par  les  lambris  attachés  aux 
planchers  contre  les  folives  ou  poutres ,  que  la  pe- 
fanteur  du  bois  fait  affaiffer,  ou  qui  viennent  à  dé- 
périr &  à  f e  gâter  ,  fans  que  l'on  s'en  apperçoive. 

On  dore ,  on  peint ,  on  verniffe ,  on  enrichit  de 
tableaux  les  lambris  de  nos  appartemens.  On  en 
faifoit  de  même  à  Rome  ;  mais  les  lambris  dorés  ne 
s'y  introduifirent  qu'après  la  deftrudion  de  Cartha- 
ge.  On  commença  fous  la  cenfure  de  Lucius  Mum- 
mius  par  dorer  ceux  du  capitole;  ainfi  de  la  dorure 
des  lambris  de  nos  chapelles,  nous  fommes  venus  à 
celle  de  nos  cabinets;  enfin  les  termes  de  luxe  fe  font 
multipliés  fur  ce  fujet  avec  les  ouvrages  qui  s'y  rap- 
portent. 

On  appelle  donc  lambris  d'' appui  ^  le  lambris  qui 
n'a  que  deux,  trois  ou  quatre  pies  dans  le  pourtour 
d'une  pièce. 

Lambris  de  revêtement ,  defigne  un  lambris  qui  prend 
depuis  le  bas  jui'qu'auhaut. 

Lambris  de  demi-revêtement ,  eft  celui  qui  ne  pafTe 
pas  la  hauteur  de  l'attique  de  la  cheminée,  &  au- 
deflus  duquel  on  met  de  la  tapiflerie. 

Lambris  feint ,  eft  un  lambris  de  couleur,  fait  par 
compartimens,  qui  imitent  un  véritable  lambris. 

Lambris  de  marbre  .^  eft  un  revêtement  par  divers 
compartimens  de  marbre,  qui  eft  ou  à  rafe,  c'eft-à- 
dire  fans  faillie ,  comme  aux  embrafures  des  croifées 
de  Vcrfailles  ;  ou  avec  des  faillies ,  comme  à  l'efca- 
lier  do  la  reine  du  même  château.  On  fait  de  tels 
lambris  de  trois  hauteurs ,  comme  dans  la  menuiferie.' 

Le  mot  lambris  y  vient ,  fclpn  les  uns,  de  ambriçesy 
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qui  dans  Pcfiiisfignlnc  des  lattes  ;  félon  Ménage,  de 
imbrux  ^  une  tui/e,  en  y  ajoutant  l'article  ;  6c  lelon  le 
P.  Pczron ,  du  celtique  UmbruJ'cj ,  qui  déllgne  un  pan- 
neau de  mcnuiferie ,  fait  pour  revêtir  les  murs  d'un  ap- 
partement. Le  ledteurpeut  choilir  entre  ces  trois  cty- 
ftiologies.  (  Z>.  /.  ) 

LAMBRO,  LE,  (^GJogr.)  Lambras  dans  Pline, 
rivière  d'Italie  dans  la  Lombardie  au  Milanez.  Elle  a 
ia  fource  près  de  Pefcaglio,  entre  le  lac  de  Cômc  & 
le  lac  de  Lecco ,  entre  dans  Lodéfan ,  &  fe  perd  dans 
le  Pô ,  à  fept  milles  au-defi\is  du  Pont  de  Plaifance. 

LAME,  f,  f,  (  Gramm.  )  fc  dit  en  général  de  toute 
portion  de  métal ,  plate  ,  longue  ,  étroite  &  mince. 
f^oye^  aux  articles  fulvans  différentes  acceptions  de 
ce  mot. 

Lames  inférieures  du  «e{,  (  Anatom.  )  c'eft  la  mê- 
me chofe  que  ce  qu'on  nomme  les  cornets  inférieurs 
du  neç. 

Prefque  tous  les  anatomiftes  font  des  lames  infé- 
rieures du  nez,  deux  os  fpongieux  particuliers  de  la 
tête,  roulés  en  manière  de  coquille,  un  dans  cha- 
que narine  ,  &  formant  dans  quelques  fujets  par  un 
jeu  de  la  nature ,  une  continuité  avec  l'os  ethmoi- 
dc  ;  mais  ce  n'eft  point  par  un  jeu  de  la  nature  que 
les  cornets  intérieurs  du  nez  forrnent  une  continuité 
avec  l'os  cthmoïde,  c'eft  qu'ils  en  font  réellement 
une  j)ortion,  &  que  par  conféquent  on  peut  les  re- 
trancher du  nombre  des  os ,  qu'on  compte  ordinai- 
rement dans  la  tête. 

Comme  les  lames  ofTeufes  qui  font  leur  union  avec 
l'os  ethmoïde ,  ou  avec  l'os  unguis  ,  ou  avec  l'os  ma- 
xillaire, font  très- minces  &  très -fragiles,  on  les 
caffe  prefque  toujours ,  &  d'autant  plus  facilement 
qu'ils  font  retenus  avec  l'os  maxillaire  par  leur  apo- 
phyfe  en  forme  d'oreille ,  qui  cfl  engagée  dans  le  fi- 
nus  maxillaire. 

Les  cornets  inférieurs  fe  fondent  avec  l'os  du  pa- 
lais, &  enluite  avec  l'os  maxillaire;  mais  cette 
union  ne  les  doit  pas  faire  regarder  comme  faifant 
partie  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  os  :  prefque  tous 
les  os  qui  fe  touchent ,  s'uniffent  &  le  fondent  en- 
femble  avec  l'âge,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus 
tard.  Une  pièce  ofleufe  peut  être  regardée  comme 
un  os  particulier,  lorfque  dans  l'âge  où  les  os  font 
bien  formés ,  on  ne  trouve  point  cntr'elles  &  les 
pièces  voifines  une  continuité  non  interrompue  d'of- 
lification. 

Pour  avoir  un  os  ethmoïde  auquel  les  cornets  in- 
férieurs relient  attachés,  il  n'y  a  qu'à  choifxr  une 
tête  oii  ces  cornets  ne  foient  point  encore  loudcs 
avec  les  os  du  palais  &  les  os  maxillaires  ;  on  ouvrira 
le  fmus  maxillaire  par  fa  partie  externe,  &  on  dé- 
truira le  bord  de  l'os  maxillaire  ,  fur  lequel  l'oreille 
du  cornet  inférieur  ert  appliquée  ;  pour  ne  point  en 
même  tems  détacher  le  cornet  de  l'os  ethnioide,  il 
faut  un  peu  d'adreflé  &  de  patience  ,  &:  avec  cela 
ne  réuflira-t-on  pas  toujours. 

L'oreille  du  cornet  étant  ainfi  dégagée,  on  ôte 
l'os  maxillaire  qui  fuit  ordinairement  l'os  du  palais, 
&  le  cornet  relie  attaché  à  l'os  ethmoïde. 

Au  relie  ,  il  n'cll  pas  belbin  de  cette  préparation , 
fi  l'on  veut  feulement  s'aluuer  de  la  contuniité  des 
lames  fi'ongieul'cs  inférieures  avec  l'os  ethmoïde  ;  il  ne 
faut  que  confulter  des  tètes  où  il  n'y  a  rien  de  dé- 
truit, on  verra  prefque  toujours  que  du  bord  luj)é- 
ricur  de  chaque  cornet  inférieur ,  s'élève  une  lame 
qui  va  s'attacher  ;\  l'os  ethmoïde  ;  &  lorfque  les  cor- 
nets inférieurs  font  iéparés  de  l'os  ethmoule,  on 
«Tpperçoit  fur  leur  bord  fu[)érieiir ,  do  petites  émi- 
ncnccs  ofleulés  qui  ne  |)aroillént  être  que  les  relies 
de  la  iatiie  rompue.  {^D.  J.') 

Lamf.  n'iiAU,  (^Nydr.)  c(l,  à  pro]>rement  par- 
ier ,  un  jet  applaii ,  tel  qu'en  vomillcnt  les  animaux 
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qui  accoriîpagnent  les  fontaines.  Ces  jets  applatis 
lont  de  vrais  parallélogrames.   f^oye?  J  e  t-d'  e  \  u 
(K)  ^  J^i         ,         -     ^ 

Lame,  (Manm.)  Ce  font  les  flots  ou  vagues 
que  la  mer  poulTe  les  uns  contre  les  autres  ;  il  y  a  des 
côtes  le  long  defquelles  la  mer  forme  des  lames  ft 
grolTes,  qu'il  elî  tres-difficile  d'y  pouvoir  débarquer 
fans  counr  le  rifque  de  voir  les  chaloupes  renverfées 
ou  remplies  par  ces  lames.  On  dit  la  lame  vient  du 
levant  ow  de  l'arriére^  c'ell  à-dire,  que  le  vent  oouffe 
la  vague  contre  l'avant  ou  contre  l'arriére  du  vaif- 
feau.  Li  lame  vient  du  large  ;  la  lame  prend  par  le  tra- 
vers ,  c'eft  à-dire  que  les  vagues  ou  les  flots  donnent 
contre  le  côté  du  vaifTeau. 

La  lame  ell  courte  ,  fe  dit  lorfque  les  vagues  de  la 
mer  le  fuivent  de  près  les  unes  des  autres. 

La  lame  eft  longue  lorfque  les  vagues  fe  fuivent 
de  loin  &  lentement. 

Lame  à  deux  tranchans ^  (  Ardoif.  )  le  corps  du 
marteau  dont  les  couvreurs  fe  fervent  pour  couper 
l'ardoilé. 

Lame  ,  {Boutonnier.')  c'eft  de  l'or  ou  de  l'argent, 
trait  lin  ou  faux,  qu'on  a  battu  &  applati  entre  deux 
rouleaux  d'acier  poli ,  pour  le  mettre  en  état  d'être 
facilement  tortillé  ou  li.é  fur  un  brin  de  loie  ou  de 
fil. 

Quoique  l'or  &  l'argent  en  lame  foit  prefque  tou- 
jours deltiné  a  être  filé  fur  la  foie  ou  le  fil ,  on  ne 
laifle  pas  que'd'en  employer  fans  être  filé  dans  la  fa- 
brique de  quelques  étoffes  &  rubans ,  à:  même  dans 
les  broderies,  dentelles,  galons  &  autres  ouvrages 
femblables  pour  les  rendre  plus  riches  &  plus  bril- 
lans. 

Lames,  (^Soierles.^  partie  du  battant.  Ce  font, 
dans  le  métier  à  fabriquer  des  étoffes,  des  planches 
de  noyer  de  cinq  à  fix  pouces  de  large,  d'un  pouce 
d'épaiflcur,  pour  foutcnir&:  porter  le  deffus  du  bat- 
tant au  moyen  d'une  mortaile  julle  ëc  bien  chevil- 
lée, pratiquée  de  chaque  côté.  Le  dellus  du  battant 
ou  la  poignée  a  également  une  mortaiie  de  chaque 
côté,  dans  laquelle  elle  t  ntre  librement  pour  laiiTer  la 
facilité  de  la  lever  &  bailler  ,  quand  on  veut  loi  tir  le 
peigne.  Voye:^^  Battant.  Il  y  a  aufli  une  partie  qu'on 
appelle  porte-lame,  f^oyei  MÉTIER  EN  SOIE  ^à  Car- 
ticlt  Soierie. 

Lame,  {^Fourbiffeur.^  on  appelle  ainfi  la  partie 
des  épées ,  des  poignards ,  des  bayonneites  &  autres 
armes  oHenfives  ,  qui  perce  OC  qui  tranche.  On  dit 
aulfi  la  lame  d'un  couteau  ,  la  lame  d'un  rafoir,  pour 
exprimer  la  partie  de  ces  uilcnfiles  de  ménage  qui 
coupe  ou  qui  rafe.  Toutes  ces  lortes  de  lamts  font 
d'acier  très -fin,  ou  du  moins  d'acier  mov'cn.  Les 
lames  des  armes  fe  font  pir  les  fourbilfcuis  ,  &  celles 
des  couteaux  par  les  couteliers.  Voyf^  FouRBis- 
SEi'R  6-  Coutelier. 

La  bonne  qualité  d'une  lame  d'épée  cil  d'être  bien 
pliante  &  bien  évidée  ;  on  en  fait  à  arrête,  à  dos  & 
à  demi  dos. 

Les  lames  de  damas  &  d'Angleterre  font  les  plus 
eflimées  pour  les  étrangers,  &:  celles  de  Vienne  en 
Dauphiné  pour  celles  ([u"on  fabrique  en  France. 

y'oyei^  les  dilférentes  lortes  de  Lunes  &  leur  [profil, 
au  bas  dt  tu  planche  du  Fourbijjcur  au  moulin. 

LaMFS,  Contre-lames,  terme  de  manu;'a<lurc  ^ 
ce  font  ,  dans  les  métiers  des  faifeurs  de  ga/.es ,  trois 
tringles  de  bois  qui  fervent  à  tirer  ou  bailler  les  liflcs, 
c'efl  pourquoi  on  les  appelle  aulîi  tircli'jcs.    yoyci^ 

GA7.tv. 

Lame  fignifie  en  général  parmi  les  Horlogers  \mc 
petite  bande  de  métal ,  un  peu  longue  &  tort  mince  ; 
mais  elle  s'entend  particulièrement  de  la  bande  d'a- 
cier trempe  mincc  &  fort  lon|;ue,  dont  ell  forme  le 
grand  rellort  d'une  montre  ou  d'une  pendule.  Ce- 
pendant lorlquc  ce  relfort  ell  dans  le  banllcl  ,  Us 
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regardent  nlors  chacun  de  fcs  tours  comme  amant 
de  A/w«.  C'cll  en  ce  l'ens  qu'ils  dilent  que  les  lattus 
d'un  rcflbrt  ne  doivent  point  le  frotter ,  lorl'qu'il  i'e 
débande.  Foyc^  Ressort.    . 

Laime  ,  tn  terme  di  Lapidaire  ^  n'eft  autre  chofe 
qu'une  lume  de  couteau  ,  dont  i'ébauchcur  ie  lert 
pour  hacher  la  roue. 

Lamcs  ,  {à  lu  monnoic  .^  ce  font  des  bandes  min- 
ces de  métal ,  l'oit  d'or ,  d';irgcnt ,  ou  de  billon  ,  for- 
mées &  jettées  en  m.oule  d'une  cpaificur  coniéqucntc 
à  l'eipcce  de  monnoie  que  l'on  veut  fabriquer. 

Les  /.imcs  ,  avant  de  pafl'er  au  coupoir ,  Ibnt  ébar- 
bées,  dégroffies ,  recuites  &c  laminées. 

Lames  /es  ,  (^Rubanicr)  ce  font  de  petites  barres 
de  bois  que  les  marches  font  baiffer  par  le  moyen 
de  leurs  lacs  ;  elles  font  plates  &  enfilées  par  leur 
tête  dans  deux  broches  ou  boulons  de  fer  qui  tra- 
vcrfent  leurs  chalTis  ,  qui  efl  lui-même  couché  & 
arrête  fur  les  travcrfes  du  métier;  leur  ufage  efi;  de 
faire  haufler  la  haute  liffe,  au  moyen  de  leurs  tirans 
qui  rcdefcendent  cnluite  par  le  poids  de  la  platine  , 
lorfque  l'ouvrier  quitte  la  marche  qu'il  enfonçoit  ; 
il  y  en  autant  que  de  marches,  f^oyci  Marches. 

Lame  percée,  (^Rubanier^  ell  une  barre  étroite 
&  mince  comme  une  lame ,  voyi^  Lames  ,  attachée 
par  les  deux  bouts  defiiis  ou  dcffous  les  deux  barres 
de  long  du  métier  à  frange  ;  cette  lame  fixe  efl  percée 
de  pliifieurs  trous  ,  pour  donner  paflage  aux  tirans 
des  lifettes  ;  ces  tirans,  au  nombre  de  deux  (puif- 
qu'il  n'y  a  que  deux  lifettes)  ,  ont  chacun  un  nœud 
jufte  à  l'endroit  où  ils  doivent  s'arrêter  defTus  la 
lame  percée  ;  ces  nœuds  n'empêchent  pas  que  ces  ti- 
rans ne  puilTent  baifier  ,  lorfqu'ils  font  tirés  par  les 
marches ,  mais  bien  de  remonter  au-delà  d'eux ,  fans 
quoi  le  bandage  de  derrière  &  qui  les  fait  mouvoir, 
entraîneroit  tout  à  lui. 

Lame,  (Tapi[Jier^  c'cft  cette  partie  du  métier  de 
bafTcliffier  ,  qui  ell  compoiée  de  plufieurs  petites 
ficelles  attachées  par  haut  &  par  bas  à  de  longues 
tringles  de  bois  ,  appcilées  liais.  Chacune  de  ces 
ficelles,  que  l'on  nomme  lijfe  ,  a  fa  petite  boucle 
dans  le  milieu  faite  de  la  même  ficelle  ,  ou  Ion  petit 
anneau  de  fer,  de  corne  ,  d'os ,  de  verre  ou  d'émail, 
à  travers  defquels  font  paffés  les  fils  de  la  chaîne  de 
la  pièce  que  l'on  veut  fabriquer. 

Lame  ,  (^Tireur  d'or.')  les  Tireurs  d'or  appellent 
ainfi  de  l'or  ou  de  l'argent  trait  fin  ou  faux  ,  qu'on 
a  battu  ou  écaché  entre  deux  petits  rouleaux  d'acier 
poli,  pour  le  mettre  en  état  de  pouvoir  être  facile- 
ment tortillé  ou  filé  fur  de  la  foie  ou  du  fil  de  chan- 
vre ou  de  lin. 

Quoique  l'or  &  l'argent  en  lame  foient  prefque 
tout  deltinés  à  être  filés  fur  la  foie  ou  fur  le  fil,  on 
ne  lailTe  pas  cependant  d'en  faire  entrer  de  non-filé 
dans  la  compofuion  de  quelques  étoffes  ,  même  de 
certaines  broderies  ,  dentelles  &  autres  femblables 
ouvrages ,  pour  les  rendre  plus  brillantes  &  plus 
riches.   Voye^^  Or. 

Lame  ,  chez  les  Tijferands  &  autres  ouvriers  qui 
travaillent  avec  la  navette  ,  fignific  la  parrie  de  leur 
métier  ,  qui  ell  faite  de  plufieurs  petites  ficelles 
attachées  par  les  deux  bouts  à  de  longues  tringles 
de  bois ,  appellées  liais. 

Chacune  de  ces  ficelles  ,  appellées  Ujfes  ,  a  dans 
fon  milieu  une  petite  boucle  de  la  môme  corde  ,  ou 
x\n  petit  anneau  de  fer  ,  d'os  &c.  à-travers  defquels 
font  palTés  les  fils  de  la  chaîne  de  la  toile  que  l'on 
veut  travailler. 

Les  lames  ,  qui  font  fufpendues  en  l'air  par  des 
cordes  palîées  dans  des  poulies  au  haut  du  métier 
des  deux  côtés  ,  fervent  par  le  moyen  des  marches 
qui  font  en  bas  ,  à  faire  hauffer  &  baifîer  alternati- 
vement les  hls  de  la  chaîne ,  entre  lefqucls  on  gliffc 
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la  navette,  pour  porter  fuccefTivement  le  fil  de  la 
tremc  d'un  côté  à  l'autre  du  métier. 

Lames  ,  au  jeu  de  trictrac  ,  certaines  marques 
longues  terminées  en  pointes,  &  tracées  au  fond  du 
tridrac.  Il  y  en  a  vingt-quatre  :  elles  font  blanches 
&  vçrtes,  ou  d'autres  couleurs  oppofées  ;  c'eft  fur 
ces  lajues  qu'on  fait  les  cafés.  On  les  appelle  encore 
flèches  ou  languettes.  Foye^  Vart,  Trictrac. 

LAME,  adj.  {Ourdijjagi.)  il  fe  dit  de  tout  ouvrage 
oii  l'on  a  employé  la  lame  d'or  ou  d'argent.  On  dit 
lamé  d'or  5c  lamé  d'argent. 

LAMÉGO  ,  (  Gcog.  )  en  latin  Lameca  ou  Lama- 
cum  ,  Ville  de  Portugal  dans  la  province  de  Beira , 
entre  Coimbrc  &  Guarda  ,  à  26  lieues  S.  E.  de  Bra- 
gue,  50  de  Lisbonne.  Les  Arabes  l'ont  conquife 
deux  fois  fur  les  Chrétiens  ;  elle  eft  aujourd'hui  le 
fiege  d'un  cvêque ,  a  une  petite  citadelle  &  plufieurs 
privilèges.    Lon^.  lo.  18.  latit.  44.  /.   (  £>.  7.) 

LAMENTATION,  (Gram.)  c'efl  une  plainte  forte 
&  continuée  ;  la  plainte  s'exprime  par  le  difcours  ; 
les  gémifTemens  accompagnent  la  lamzntation;  on 
fe  lamente  dans  la  douleur  ,  on  fe  plaint  du  mal- 
heur. L'homme  qui  fe  plaint,  demande  jultice;  celui 
qui  le  lamente  ,  implore  la  pitié. 

Lamentation  funèbre  ,  {Littérat.  )  en  latin 
lajfum  ,  terme  générique  ,  qui  défigne  les  cris  de 
douleurs ,  les  plaintes  ,  les  gémifl'emens  qu'on  ré- 
pandoit  aux  funérailles  chez  plufieurs  peuples  de 
l'antiquité. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'à  la  mort  des 
fouverains  en  Egypte  toute  la  face  du  pays  étoit 
changée  ,  &  que  l'on  n'entendoit  de  toutes  parts  ,  à 
leurs  pompes  funèbres  ,  que  des  gémifTemens  &  des 
lamentations. 

Cette  même  coutume  régnoit  chez  les  AfTyriens 
&  les  Phéniciens ,  au  rapport  d'Hérodote  &  de  Stra- 
bon.  Delà  viennent  ces  fêtes  lugubres  des  femmes 
d'Egypte  &  de  Phénicie ,  où  les  unes  pleuroient  leur 
dieu  Apis ,  &  les  autres  fe  défoloient  fur  la  perte 
d'Adonis.  Foj'<;{  Adonis. 

Les  Grecs  imitèrent  une  pratique  qui  convenoit 
fi  bien  à  leur  génie.  On  fait  affez  tout  ce  que  les 
poètes  ont  chanté  des  lamentations  de  Thétls  ,  à  la 
mort  de  fon  fils  Achille  ;  &  des  voyages  des  mufcs 
en  habit  de  deuil  à  Lesbos ,  pour  y  affilier  aux  funé- 
railles &  y  faire  leurs  lamentations.  Mais  c'efl  cer- 
tainement à  cet  ufage  des  lamentations  funèbres  qu'il 
faut  rapporter  l'origine  de  l'élégie. 

Enfin  la  flûte  accommodée  aux  fanglots  de  ces 
hommes  &  de  ces  femmes  gagées ,  qui  pofTédoient 
le  talent  de  pleurer  fans  afllidion  ,  fit  un  art  ingé- 
nieux des  lamentations  ,  qui  n'étoient  auparavant  ni 
liées  ni  fuivies.  Elle  en  donna  le  figual ,  &  en  régla 
le  ton. 

Cette  mufique  ligyftale ,  exprelîive  de  la  douleur, 
confola  les  vivans,  en  même  tems  qu'elle  honora 
les  morts.  Comme  elle  étoit  tendre  6c  pathétique  , 
elle  remuoit  l'ame  ,  &  par  les  mouvemcns  qu'elle 
lui  infpiroit ,  elle  la  tenoit  tellement  occupée  ,  qu'il 
ne  lui  reftoit  plus  d'attention  pour  l'objet  même , 
dont  la  perte  l'affligeoit.  11  n'efî  peut-être  point  de 
plus  grand  fecret  pour  charmer  les  amertumes  de  la 
vie.   {D.  J.) 

Lamentations,  (Théolog.')  on  donne  ce  nom 
à  un  poëme  lugubre  ,  que  Jérémie  compofa  à  l'oc- 
cafionde  la  mort  du  faint  roiJofias  ,  &  dont  il  eft  fait 
mention  dans  le  fécond  livre  des  Paralipomenes  ,  chap. 
XXXV.  V.  2S.  On  croit  que  ce  fameux  poëme  efl 
perdu  ,  mais  il  nous  en  relte  un  autre  du  même  pro- 
phète, compofé  fur  la  ruine  deJérufalem  parNabu- 
chodonofor. 

Ces  lamentations  contiennent  cinq  chapitres ,  dont 
les  quatre  premiers  font  en  vers  acrofi:iches  &:  abé- 
cédaires y  chaque  verfct  ou  chaque  flrophe  com- 
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mençant  par  wie  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu, 
rangées  fclon  fon  ordre  alphabétique.  Le  premier 
&  le  fécond  chapitre  contiennent  vingt-deux  ver- 
fets  ,  fuivant  le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet. 
Le  troifieme  a  trois  vcrfets  de  fuite ,  qui  commen- 
cent par  la  même  lettre  ;  il  y  a  en  tout  foixante-fix 
verléts.  Le  quatrième  eft  lemblable  aux  deux  pre- 
miers, &  n'a  que  vingt-deux  verfets.  Le  cinquième 
n'eft  pas  acroftiche. 

Les  Hébreux  donnent  au  livre  des  lamentations 
le  nom  à^echa  du  premiermotdutexte,  oudcA/zz/ror/z, 
lamentatloncs .  Les  Grecs  les  appellent  Spi-o;  ,  qui 
fîgnifie  la  même  chofe  en  leur  langue-  Le  ftyle  de 
Jérémie  efî  tendre ,  vif,  pathétique.  C'étoit  fon  ta- 
lent particulier  que  d'écrire  des  chofes  touchantes. 

Les  Hébreux  avoient  coutume  de  faire  des  lamen- 
tations ou  des  cantiques  lugubres  à  la  mort  des 
grands  hommes ,  des  princes ,  des  héros  qui  s'étoient 
diftingués  dans  les  armes,  &  même  à  l'occafion  des 
malheurs  &  des  calamités  publiques.  Ils  avoient 
des  recueils  de  ces  lamentations ,  comme  il  paroît 
par  les  Paralipomenes  ,  eue  fcriptum  fertur  in  lamcn- 
tationibus ,  c.  xxxv.  v.  26.  Nous  avons  encore  celles 
que  David  compofa  à  la  mort  d'Abner  &  de  Jona- 
thas.  Il  femble  par  Jérémie  qu'ils  avoient  des  pleu- 
reufes  à  gage  ,  comme  celles  qu'on  nommoit  chez 
les  Romains,  Praficœ^  vocate  lamentatrices  &  reniant. ... 
fefîinent  &  aJJ'umant  fuper  nos  lamentum  ,  c.  xix.  v.  1 6. 
Calmet,  Diction,  dç  la  Bibl.  A'oye^DEUlL,  ÉLÉGIE, 
Funérailles,  &c.  (6") 

LAMÉTIA  ,  (  Géo^.  anc.  )  ancienne  ville  de 
l'Italie  ,  dans  la  grande  Grèce  ,  au  pays  des  Bru- 
tiens  ;  Cluvier  croit  que  Lamètia  eft  Santa  Euphe- 
mia;  mais  Holftenius  prétend  que  c'eft  VAmaTithéa  ; 
le  promontorium  Lametum  eft  le  capo  Suvaro.  La  ri- 
vière Lametiis  eft  le  Lamato  ou  VAmato.  (Z),  /.) 

LAMETTES,  f.  f  (Soierie')  ce  font,  dans  le  métier 
de  l'ouvrage  en  étoffes  de  foie,  de  petites  lames  de 
bois  ,  d'une  ligne  d'épaifleur ,  fervant  à  foutenir  les 
carreaux  des  lifî'es  qui  paffent  entre  les  carquerons 
ou  calquerons  ,  &  qui  s'ufent  moins  que  la  corde. 

LAMIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Thcffalie  ,  en 
Phthiotide  ;  elle  elt  principalement  mémorable  par 
la  bataille  qui  fe  donna  dans  fon  territoire ,  après  la 
mort  d'Alexandre  ,  entre  les  Athéniens  fecoui  us  des 
autres  Grecs,  ôiAntipater  Gouverneur  de  la  Macé- 
doine. Le  fuccès  de  cette  journée  fut  très-funefte 
aux  Athéniens  ,  &  à  plufieurs  autres  villes  de  la 
Grèce  ,  comme  il  paroît  parle  récit  de  Diodorc  de 
Sicile,  liv.  XVlll.  &  de  Paufanias,  liv.  Vlî.  11  en 
réfulte  que  Suidas ,  au  mot  \itxia. ,  fc  trompe  quand 
il  dit  qu'Antipater  perdit  la  bataille.  (  Z>.  7.  ) 

LAMIAQUE  Guerre  ,  (  Hifi.  ancienne.)  guerre 
cntreprife  par  les  Grecs  ligues  enfcmblc  ,  à  1  excep- 
tion des  Béotiens,  contre  Antipater  ;  &  c'cft  delà 
bataille  donnée  près  deLamia  ,  que  cette  guerre  tira 
fon  nom.  f^oyeiL\M.lA.  (^D.  J.) 

LAMIE,  (  Hift.  nat.  )  Voyei  ReQUIN. 
LAMIES  ,  f.  f.  pi.  Lami(e,  (  Mythol.  littér.  )  fpe- 
£lres  de  la  fable  qu'on  repréfentoit  avec  un  vifage 
de  femme  ,  &c  qu'on  difoit  fe  cacher  dans  les  buif- 
fons,  près  des  grands  chemins ,  pour  dévorer  les  paf- 
fans.  On  leur  donna  ce  nom  du  mot  grec  )\afxU  ,  qui 
lignifie  voracité  ;  hormis  qu'on  aime  mieux  adopter 
le  fentimcnt  de  Bochart,  qui  tire  de  Lybie  la  fable 
des  Lamies  ,  &  qui  donne  îi  ce  mot  une  étymologic 
hénicicnne,  dont  le  fens  cf\  le  même  que  celui  de 
'étymolQgic  grcque. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'eft  que  de  tout  tems  &  en 
tout  pays  ,on  a  inventé  de  pareilles  chimères, dont 
les  nourrices  ,  les  gouvernantes  ,  &  les  bonnes  fem- 
mes ,  fe  fervent  comme  d'un  épouventail  pour  faire 
peur  à  leurs  cnt.ins,  les  empêcher  de  pleurer,  ou 
les  ajipalfer.  (>'cfl  une  ouutuyie  d'autaïuplus  mau- 
Tvmc  IX, 
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vaife,  que  rien  n'eft  plus  capable  d'ébranler  ces  pe- 
tits cerveaux,  li  tendres  &  fi  flexibles  ,  &  d'y  pro- 
duire des  ImprefTions  de  frayeur  dont  ils  fe  reffen- 
tent  malheureu(ement  toute  leur  vie. 

Lucilius  fe  moque  en  très-beaux  vers  de  la  frayeur 
de  l'homme  ,  qui  parvenu  à  l'âge  de  raifon  ,  ajoute 
encore  foi  à  ces  fortes  d'êtres  imaginaires. 

Terricula  Lamias  Fauni  quus  ,  PompiUiaut 
Injlituere  Numœ  ;  trernit  lias  ,  hîc  oninia  ponit  i 
Ut  pueri  infantes  credunt  fi^iia  omnia  ahena 
Vivere.  .   .   . 

«  Et  toutes  les  effroyables  Lamies  que  les  Faunus 
»  &  les  Numa  Pompilius  ont  inventées ,  il  les  craint. 
»  II  croit  que  tous  fes  maux  &  fes  biens  dépendent 
»  d'elles ,  comme  les  peâts  enfans  croyent  que  lou- 
»  tes  leurs  poupées  &  toutes  les  ftatues  font  vivan- 
»  tes  ». 

La  Fontaine  a  renchéri  fur  cette  penfée  de  Lucile , 
dans  cette  ftrophe  de  fon  ingénieufe  fable  ,  le  fia- 
tuaire  &  la  ftatue  de  Jupiter  : 

Uartifan  exprima  fi  bien 

Le  caractère  de  V  idole  , 

Qii' on  jugea  quil  ne  manquait  rien 

A  Jupiter  que  la  parole. 

Même  Con  dit  que  L'ouvrier 

Eut  à  peine  achevé  V ouvrage  , 

Qu'on  le  vit  frémir  le  premier  , 

Et  redouter  fon  propre  ouvrage  f  &:c. 

Mais  le  commencement  de  cette  fable  eft  d'une 
toute  autre  beauté  ,  &  peut-être  la  Fontaine  n'a  rlea 
fait  de  fi  fort.  {D.  J.) 

Lamies  (  dents  de  )  ,  lamiodontes  ,  {Hijl.  nat.  Mi- 
néral.) nom  donné  par  quelques  naturaliftes  à  des 
dents  de  poiffons  que  l'on  trouve  pétrifiées  dans  le 
fein  de  la  terre  ,  &  que  l'on  croit  communément 
avoir  appartenu  à  des  chiens  de  mer  ou  lamies. 
Ces  dents  varient  pour  la  forme  &  pour  la  grandeur  ; 
elles  font  ordinairement  triangulaires,  mais  on  en 
trouve  aufTi  qui  font  très-aigucs.  On  en  rencontre 
en  Bearn  au  pié  des  Pyrénées ,  près  de  D.i\- ,  qui  ont 
près  de  deux  pouces  de  longueur.  M.  Hill  dit  qu'il 
y  en  a  qui  ont  jufqu'à  cinq  6l  fix  pouces  de  lon- 
gueur ;  il  y  en  a  qui  font  unies  par  les  côtés ,  d'autres 
font  dentelées  comme  une  fcie.  A^oye^  Glossope- 
TRES.   (  —  ) 

LAMIER,  f.  m.  (  Art  méchan.  )  ouvrier  qui  pré- 
pare la  lame  d'or  &  d'argent  pour  le  manufa£turicr 
en  étoffes  riches. 

LAMINIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
l'Efpagne  chez  les  Carpétaniens,  félon  Ptolomée  , 
liv.  IL  cap.  vj.  c'eft  à  préfent  Montiel. 

Laminium  donnoit  à  fon  territoire  le  nom  de  La- 
minitanus  ager  ,•  ce  canton  s'appelle  aulfi  prcfente- 
ment  Campo  de  Montiel.   (  ZP.  /.  ) 

LAMINAGE  ,  f.  m.  {^Art  méchanique.  )  c'cft  l'a- 
dion  &  la  manière  de  réduire  en  larmes ,  par  le 
moyen  d'une  machine  appcllée  laminoir.  Il  fe  dit 
particulièrement  de  l'or,  de  l'argent,  fie  du  plomb. 
Voyc^^  les  articles  fuivans. 

LAMINOIR  ,  f.  m.  à  la  Monnaie  y  eft  un  inlîru- 
mcnt  (|ui  a  pour  objet  de  réduire  les  lames  au  (ortlr 
des  moules  à  une  épailfeur  conféqucnte  à  la  moa- 
noic  que  l'on  veut  fabriquer.  /  'oyc^  Planches  du  Mon- 
nayage ,  le  manège  dont  l'arbre  6c  la  grande  roue 
reçoivent  leur  mouvement  par  quatre  chevaux.  La 
fig.  z.  reprélente  le  laminoir  du  dcgrolli  on  N,  &  Ij 
laminoir  fimplc  en  I  ;  A  ^  eft  Ic  gros  arbre  qui  fait 
tourner  la  grande  roue  B  ;  C,  C,  font  les  lanternes; 
D  ,  le  hérilU^i;  £,  l'arbre  du  hérillon  ;  f,  /",  les 
arbres  des  lanternes  ;G  ,G  ,  les  boîtes  dans  lefqucl- 
los  font  attachés  les  rouleaux  du  dégrofli. 

La  fg,  j.  «;ft  le  laminoir  du  dcgrofîi.  A,  eft  le 
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conduit  par  lequel  pahe  les  lames  ;  5  ,  la  boîte  ;  C, 
C,  les  rouleaux;  Z> ,  Z>  ,  les  reflbrts  qui  maintien- 
nent les  ccrous.  Fig.  4.  ^,  eft  le  laminoir  d'après  le 
fléeroffi  ;B,  B  f  Ibnt  les  rouleaux  ;  C,  C,  les  pignons 
qui  font  tourner  les  rouleaux  ;  Z) ,  Z> ,  les  conduits  ; 
F,  F ,  les  vis  avec  les  ccrous. 

Laminoir,  (^ plomb.  )  machine  qui  fert  ii  laminer 
le  plomb,  c'eft  à-dire  àlc  réduire  en  table  de  telle 
épaifîeurque  l'on  veut. 

Avant  de  décrire  cette  machine ,  il  convient  d'ex- 
pliquer ce  qui  concerne  la  fonderie  particulière  à 
l'attelier  du  laminoir.  On  fond  le  plomb  dans  une 
chaudière  de  fer  fondu  monté  fur  un  fourneau  de 
maçonnerie  de  brique  repréfenté  dans  la  vignette  de 
la  féconde  Planche  du  laminoir.  Foye:^  aujji  farticU 
Plombier.  Ce  fourneau  ^4 ,  élevé  d'environ  4  ou 
5  pies,  efî:  accompagné  de  côté  &  d'autre  d'un  petit 
cfcalicr  C,  compofé  de  4a  5  marches,  par  Icfquelles 
on  peut  monter  fur  les  paliers  D  ,  d'où  les  ouvriers 
peuvent  voir  &  travailler  dans  la  chaudière  qui  n'eft 
élevée  que  de  trois  pies  ou  environ  au-dellus  des 
paliers  ^.C'eft-là  où  les  ouvriers  fc  placent  pour  char- 
ger ou  écumer  la  chaudière;  au-devant  du  four- 
neau eft  placée  une  forte  table  V  R  KG ,  avec  fes 
rebords.  C'efl  fur  cette  table  remplie  de  fable  que 
l'on  coule  le  plomb;  pour  cet  effet,  on  commence 
par  dreffcr  le  fable  avec  un  rable  ou  râteau  ;  on  l'u- 
nit enfuite  avec  les  plaques  de  cuivre  dont  on  fe  fert 
comme  d'un  fer  à  repaffer  ;  on  obferve  de  for- 
mer une  efpecc  d'anfe  du  côté  du  gruau  ;  ce  qui  fe 
fait  en  formant  un  arrondifTement  dans  le  fable  du 
côté  oppofé  au  fourneau  ,  &  en  plaçant  une  greffe 
cheville  de  fer  un  peu  conique  dans  le  fable  &  au 
centre  de  l'arrondiffement  dont  on  a  parlé.  Cette 
cheville  que  l'on  repouffe  après  que  la  table  efl:  cou- 
lée &  refroidie ,  fert  à  y  referver  un  trou ,  au  moyen 
duquel  &  du  gruau  P  R  S ,  on  enlevé  facilement  la 
table  de  plomb  de  deffus  la  forme  de  fable  pour  la 
porter  fur  l'établi  du  laminoir.,  comme  on  le  voit 
dans  la  même  vignette  ;  Q  ,  la  table  de  plomb  ;  N , 
l'anfe  &  le  crochet  par  lequel  elle  eft  fufpendue. 

Pour  couler  la  table  ,  on  commence  après  que  la 
^^uantité  de  plomb  fuffifante  efl:  en  fufion  dans  la 
chaudière  ,  par  faire  écouler  ce  métal  dans  un 
auge  G  K  ,  auffi  long  que  la  forme  de  fable  H  efl 
large  (cet  auge  peut  contenir  3500  livres  de  métal); 
ce  qui  fe  fait  en  lâchant  au  robinet  la  bonde  de  fer 
ui ,  par  laquelle  le  plomb  coule  du  fond  de  la  chau- 
dière fur  une  feuille  de  taule  placée  au-deffous  du 
chevalet  / ,  2  ,  dans  l'auge  G  K,  où  on  le  laiffe  un 
peu  rafraîchir ,  jufqu'à  ce  que,  par  exemple,  un  rou- 
leau de  papier  foit  feulement  rouffi  &  non  pas  en- 
flammé par  la  chaleur  du  plomb  fondu  ;  alors  il  eft 
lems  de  verfer  :  ce  qui  fe  fait  en  tirant  les  chaînes 
iiifpendues  aux  extrémités  a  a  des  leviers  a  b  ,  qui 
parleurs  extrémités  ^i- , enlèvent Scverfent  le  plomb 
contenu  dans  l'auge  G  K  ,  fur  la  forme  H ^  bien  éta- 
blie de  niveau  ;  précaution  effentielle,  pour  que  les 
labiés  de  plomb  aycnt  par-tout  la  même  épaiffeur, 
qui  efl:  d'environ  i  8  lignes.  On  laiffe  refroidir  la 
lable  que  l'on  erleve  enfuite  au  moyen  de  la  grue 
tournante  Q  P ,  en  faifant  entrer  le  crochet  A'',  pen- 
dant à  la  moufle  inférieure,  dans  le  trou  refervé  au- 
devant  de  la  table. 

Defcription  du  laminoir.  Le  laminoir  cft  compofé 
de  deux  cylindres  ou  rouleaux  A  A  .,  B.B  ^  Ao.  fer 
fondu  de  5  pies  de  long  ,  non  compris  les  tourillons. 
Ces  cylindres  ont  un  pié  de  diamètre ,  6i.  pefent 
chacun  deux  mille  huit  cens  livres.  Leur  fituation 
eft  horifontalc  ,  6i  ils  font  placés  en-travers  &  vers 
le  milieu  de  l'établi  du  laminoir .,  comme  on  voit 
fig.  I.  Planche  I.  du  laminoir.  Cet  établi  eft  compolé 
d'un  chaffis  A  B^  C/,  d'environ  56  pies  de  long, 
furfix  de  large,  élevé  au-deffus  du  rez-dc-chauftée 


L  A  M 

d'environ  trois  pics  où  il  eft  foutcn#par  différente^ 
pièces  de  charpente  ,  comme  A  Z,  A  m  ,  iiffcmblées 
dans  le  patin  { /n  ;  le  deftus  cft  rempli  de  rouleaux: 
de  bois  yi  /  ,  de  cinq  pouces  de  diamètre  ,  dont  les 
tourillons  de  ter  entrent  dans  des  trous  pratiqués  aux 
faces  intérieures  des  longs  côtés  du  chaffis  dont  on 
ne  voit  qu'une  portion  dans  la  figure.  C'eft  fur  ces 
rouleaux  que  la  table  gliffe  pendant  l'opération  du 
laminer.  Les  rouleaux  A  A .,  B  B  .,fig.  2  £•  j  ^AA^ 
le  rouleau  fupérieur  ;  B  B  ^  l'intérieur  qui  n'en  dif- 
fère point  \  A  ^  les  tourillons  de  fcpt  à  huit  pouces 
de  diamètre  ;  a  la  partie  quarréc  qui  eft  reçue  dans 
la  boîte  ce,  de  l'arbre  CG',  dont  voici  le  détari 
des  parties  ;  CC,  la  boîte  quarrée  ,  dans  laquelle  le 
tenon  quarré  rt,du  rouleau  inférieur  entre  ;  ^,  un 
tourillon  ;  d  ^  une  viroUe  ou  aiTiettc  contre  laquelle 
la  face  u^  de  la  lanterne  Z>,  vient  s'appuyer;  E  ^ 
partie  quarrée ,  fur  laquelle  le  dormant  du  verrouil 
eft  placé  ;  la  place  qu'il  occupe  eft  repréfentée  par 
des  lignes  ponduées  :  ce  quarré  eft  infcrit  au  cer- 
cle de  la  partie  arrondie Z>  ,  qui  reçoit  le  canon  ot//, 
de  la  lanterne  D  .,fig.  y.  F^  partie  arrondie  qui  re- 
çoit le  canon  op ,  de  la  lanterne  ,  F yfig.  j.G  ,  au- 
tre tourillon  ;  le  cercle  de  la  partie  -f ,  eft  infcrit  au 
quarré  de  la  partie  E  ,  pour  laiffer  le  paffage  librs 
au  dormant  du  verrouil,  repréfenté  dans  les  fy.  4J 
&  S.  &  le  quarré  eft  infcrit  au  cercle  £>,  afin  que  le 
canon  «ot  ,  de  la  petite  lanterne,  puiffe  paffer  fur 
cette  partie.  On  place  donc  cçs  trois  pièces,  les 
deux  lanternes  ,Jîg.  y.  &  le  porte  verrouil, ^^.  4.  6* 
5.  en  les  faifant  entrer  fur  l'arbre  par  l'extrémité  G^ 
premièrement  la  lanterne  D  ,  enfuite  le  porte  ver- 
rouil ,  &  en  dernier  lieu  la  lanterne  F, 

Cet  arbre  de  la  proportion  des  parties  duquel  cri 
peut  juger  par  l'échelle  jointe  aux  figures  ,  ainlî 
que  des  rouleaux  &  des  canons  «  /w  ,  o  p ,  qui 
font  au  centre  des  lanternes ,  &  le  porte-verrouil ,' 
font  tous  de  fer  fondu.  On  fait  les  moules  de  toutes 
ces  pièces  avec  différens  calibres  &  de  la  même 
manière  que  ceux  des  pièces  d'Artillerie.  Voyer 
Canon  6- Fonderie  en  fer. 

Voici  maintenant  comment  le  mouvement  efl 
communiqué  à  cette  machine.  O  S  ^  figures  1.  &■ 
2.  l'axe  d'un  rouet  A'';  5,  la  pierre  qui  porte  la 
crapaudine  ,  fur  laquelle  le  pivot  roule  ;  RQ, 
quatre  leviers  de  treize  pies  de  long,  auxquels  on 
attelle  des  chevaux.  Ce  rouet  communique  1© 
mouvement  à  un  arbre  horifontal  O  H  ^  par  le 
moyen  de  la  lanterne  M  ;  ce  même  arbre  porte  en- 
core une  roue  dentée  ou  hériffon  L  ,&une  lanter- 
ne K ,  qui  tranfmettent  le  mouvement  aux  lanter- 
nes F?>lD  ,  à  la  lanterne  F,  direftement ,  puifque 
les  dents  de  l'hériffon  L  ,  engrènent  dans  les  fu féaux: 
de  la  lanterne  i^,  &  à  la  lanterne  D ,  au  moyen  de 
l'étoile  de  cuivre  dd,  qui  engrené  à-la-fois  dans 
les  lanternes  D  &c  K  ;  l'hériffon  L  &  les  lanternes 
K,  M  y  font  fixes  fur  l'arbre  O  H,  avec  lequel  elles 
tournent  néceffairemcnt,  au  lieu  que  les  lanternes 
D  èc  F  font  mobiles  fur  leur  axe  C  G  ^  au  moyeri 
des  canons  qui  en  occupent  le  centre ,  comme  on  l'a 
remarqué  ci-deffus. 

11  réfultc  de  cette  conftruftion ,  que  de  quelque 
fens  que  l'on  puiffe  fuppofer  que  l'axe  horifontal 
HO  y  puiffe  tourner,  il  y  a  toujours  une  des  deux 
lanternes  D  ou  Z',  qui  tourne  du  même  fens  que  lui, 
&C  l'autre  en  fens  contraire,  favoir  la  lanterne  F, 
dans  le  fens  oppofé  à  l'arbre  ,  &  la  lanterne  D  ,  dans 
le  même  fens  ;  fans  pour  cela  que  le  mouvement  foit 
communique  à  l'axe  commun  C  G" ,  de  ces  deux  lan- 
ternes, &  par  conféquent  fans  qu'il  foit  communi- 
qué à  rouleau  inférieur  B  B  ,  du  laminoir. 

Mais  on  parvient  au  moyen  du  verrouil, ^o^.  2  ,' 
4  ,  i  &  6",  à  fixer  à  choix  une  des  deux  lanternes  i> 
ou  F  fur  l'arbre  C  G  ;le  vçrrouil  ou  les  verrouils  , 
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Cir  il  y  en  a  deux  ,  font  des  barres  de  fcc  forgé  -56^, 
66,fi'r.  4  &  6\  fondées  à  une  poulie  du  même  mé- 
tal ,  r'cpréfentce  en  profil  ,7%.  z  &c  ^  ,  en  plan,/^. 
i  ,  où  l'on  voit  le  pro'Âl  du  porte- verrouil  ;  7  ell  le 
trou  qiiarré  dans  lequel  entre  la  partie  quarrée  £  de 
l'arbre  CCG  ^fig.  3 .  a  b  ,  cd^las  fourchettes  qui  re- 
çoivent les  veriouils  3  ,i  ,  dont  les  extrémités  SS 
entrent  dans  la  rainure  circulaire  q  rs  t  pratiquée 
dans  la  face  de  la  lanterne  D,6l  oii  les  mêmes  ver- 
roiiils  trouvent  un  point  d'appui  dans  les  barres  de 
fer  f  i  ,  ;  r ,  fig.  7,  qui  font  encallrées  de  leur  épail- 
fciir  dans  le  bois  de  la  lanterne.  Les  extrémités  6G 
d:s  mêmes  verrouiis 'entrent  dans  une  lemblable  rai- 
nure circulaire  xy  pratiquée  à  la  face  de  la  lanterne 
F  qui  regarde  le  verrouil  félon  que  le  verrouil  en 
coulant  dans  les  fourchettes  repréfentées  en  profil , 
J/g. 4  en  /,  4  ;  2,j  s'engage  par  fon  extrémité  3  dans 
la  lanterne  Z)  ou  par  ion  extrémité  (Tdans  la  lan- 
terne F,  car  il  n'ell  jamais  engagé  dans  les  deux 
lanternes  cV  la-fois  ;  le  verrrouil ,  dis-je ,  ell  contraint 
de  fuivre  le  mouvement  de  la  lanterne,  dans  laquelle 
il  efl  engagé  ,  &  par  conféquent  l'axe  CCG  tourne 
du  même  ïéns  que  cette  lanterne  ,  auffi-bien  que  le 
rouleau  inférieur  B  B  du  laminoir  ;  cet  axe  tourne 
du  même  fens  que  l'arbre  de  ho\s H O,  fig  1;  lorfque 
le  verrouil  cil  engagé  dans  la  lanterne  D  miie  par 
renvoi  ,  c'efi:  le  cas  de  la^^.  2,  &  le  même  axe  C  G, 
&  par  conléauent  le  rouleau  du  laminoir  tourne  en 
fens  contraire  lorfque  l'extrémité  6'  du  verrouil  ell 
engagée  dans  la  lanterne  F  ^  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué ci-deffiis. 

il  faut  maintenant  expliquer  comment  on  fait 
changer  le  vcriouil;  pour  cela  ii  faut  entendre  qu'en 
T^fig.  2,  c'eft  à-dire  au-deH'ous  de  la  partie  £  du 
verrouil  ,  eft  placé  horifontalement  un  arbre  de  fer 
forgé  ,  repréfenté  en  pertpedive  par  la  fig.  6'.  PI.  If. 
Cet  axerc  porte  deux  montans/^,c'g' reliés  enfémble 
par  la  îravtrle/V;  ces  deux  montan>font  terminés  en 
a  6c  b  par  des  boulons  qui  entrent  dans  la  rainure  de 
la  poulie  £  ,  fans  cependant  l'empêcher  de  tourner. 
A  une  des  extrémités  de  l'axe  c  Teft  aflembie  quar- 
rément  un  long  levier  T  f^ ,  au  moyen  ducjiiel,lélon 
eue  Ton  levé  ou  qu'on  abaiffe  l'extrémité  A',  on  fait 
incliner  de  côté  ou  d'autre  !e  pian  de  la  fourchette 
a  fgb  ,  qui  pouffj  du  même  fens  la  poulie  £  6c  par 
conféquent  les  verrou  ils  qui  y  font  adhérens  ,  6c  les 
fait  entrer  par  ce  moyen  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux 
lanternes  D  ou  ^mobile  fur  l'axe  CG  ^  auquel  elle 
devient  alors  fixe. 

Par  ce  moyen  ingénieux  applicable  à  bien  d'autres 
machines  que  le  laminoir,  on  e(i  difpenié  de  reiour- 
rcr  les  chevaux  pour  taire  tourner  les  cylindres  en 
fens  coniraire  ,  6c  de  la  peine  qu'il  faudroit  prendre 
de  tran''porter  la  table  de  plomb  du  poids  de  jl6oo 
livres  ou  environ,  du  côié  du  laminoir  oi\  elle  cil 
(ortie  d'entre  les  rouleaux  ,  au  côté  par  où  elle  y  eit 
emréc  ;  car  on  ne  lamine  que  d'un  feid  fens ,  ainfi 
cju'on  l'expliquera  après  avoir  parlé  du  régulateur. 

Le  réguUtcur  eft  l'airemblage  des  pièces  au  moyer\ 
dciquelles  on  approche  ou  on  éloigne  les  cylindres 
l'un  de  l'autre  ,  en  élevant  ou  abailTant  le  cylindre 
fiipérieur.  yoyii  \i\  figure  première  qui  repréiente  en 
pcripcdive  le  rej'ulatcur  &  le  refte  de  la  machine  , 
1  \fig.  z  qui  en  ell  l'élévation  geométralo,  &  la  Ai;.  A*, 
Planche  jhoniie^  qui  repréiente  en  détail  les  diil.  ren- 
tes pièces  t|ui  conipoient  un  des  côtés  du  laminoi*  ^ 
l'autre  côté  étant  parfaitement  lemblable.  A  ,  dans 
toutes  \iz^  fig.  citées  ,  groHe  pièce  de  bois  dans  la* 
quelle  font  plantées  quatre  colonnes  de  fer  ,  telles 
que  les  deux  r  m  ,r n  ,fig.  8  ;  ces  colonnes  Iravcr- 
fent  le  collet  inférieur  <yiV,  le  double  collet  77  ,  «Sf  le 
collet  fiipérieur  6"6'.  Elles  font  faites  en  vis  par  leur 
partie  fupérieure  m  n  pour  recevoir  les  écroiis  3.5, 
garnis  chacun  d'une  roue  de  fer  horifontale.  Deux 
Tome  IXt 
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de  ces  roues  engrènent  à-la-fois  dans  un  pignon  fixe 
fur  la  tige  24  ,  &  ce  pignon  ,  qui  eft  couvert  par  une 
roue  de  fer  ,  efl  mis  en  mouvement  par  une  vis  fans 
fin  JV  conduite  à  fon  tour  par  une  manivelle  Z.,  com- 
me on  voit  ,  figure  premure.  Toutes  les  pièces  dont 
on  vient  de  faire  l'énumération  font  doubles  ,  c'efl- 
à-due  qu'il  y  en  a  autant  à  l'autre  extrémité  du  la- 
minoir. Les  colonnes  r  m,r  n  ^fig.  8  ,  lont  repréien- 
tées  beaucoup  plus  longues  qu'd  ne  faut  ,  mais  on 
doit  concevoir  que  le  colet  inférieur  88  s'applique 
exaâemcntau  fommierAT,  le  tourillon  du  cylindre 
B  fur  le  collet ,  &  que  le  tourillon  du  cylindre^/ efl 
exaftement  embraflé  par  le  collet  CS 6c  le  double 
collet  77  dont  on  va  ei:pliqi:er  l'ufage. 

Il  rélulte  de  cette  conllru6f  :on  ,  que  lorfque  l'on 
tourne  la  manivelle  L  ,  fixée  fur  la  tige  de  la  vis  fans 
fin  /F,  ou  plutôt  des  deux  vis  fans  hn  ;  car  cette  tige 
qui  pafTe  dans  les  trous  des  pièces  3  fixées  par  des 
vis  au  collet  fupérieur  CG ,Qn  porre  deux;  il  luit  que 
le  mouvement  efl  communiqué  à  la  roue  qui  efl  au- 
deflus  du  pignon  2,  4;  que  ce  pignon  communique 
le  mouvement  aux  deux  roues  3,3,  &  les  fait  tour- 
ner du  même  fens  ,  ce  qui  fait  connoîire  que  les  vis 
doivent  être  taraudées  du  même'côté.  Il  efl  vifible 
qu'en  faifant  defcendre  les  écrous  on  comprime  le 
cylindre  fupérieur  A  fur  l'inférieur  B  ,  qui  efl  fixe, 
c'efl-à-dire  qu'il  n'a  que  le  mouvement  de  rotation 
qui  lui  efl  communiqué  par  les  roues  &  lanternes 
de  la  machine;  mais  pour  faire  éloigner  les  cylindres 
l'un  de  l'autre, il  ne  futfiroit  pas  de  tourner  les  écrous 
3  ,  3  en  fens  contraire  ,  puifque  n'étant  point  affem- 
blés  avec  le  collet  fupérieur  CG,  ni  le  cylindre  fu- 
périeur ^  avec  le  collet,  les  écrous  s'éloigneroient 
fans  que  le  cylindre  fût  relevé. On  a  remédié  à  cetin- 
convénientpar  le  double  collet  77  qui  embraffe  en- 
defTous  le  tourillon  du  cylindre  fupérieur.  Ces  dou- 
bles collets  forment  les  traverfes  inférieures  des 
étriers  7  k  ItgifigP'cm.  dont  les  montans  o'  terminés 
par  une  chaîne  qui  s'enroule  fur  lÉUce  a  b  ,  font  per- 
pétuellement tirées  en  en  haut  par  le  poids  10  ap- 
pliqué à  l'extrémité  10  du  levier  a  y  10  b  ;  ce  poids 
doit  être  futUlant  pour  foùlever  le  cylindre  fupérieur 
A  ^  les  collets  G6\  6c  toutes  les  pièces  de  l'armure 
du  régulateur* 

Après  avoir  décrit  cette  belle  machine ,  il  ne  refle 
plus  qu'à  ajouter  un  mot  lur  la  manière  de  s'en  fcrvir, 
en  quoi  l'opération  du  laminer  conlllle. 

La  table  de  plo«ib  ayant  été  fondue  comme  il  a 
été  dit  ci-dellus,  6c  ébarbée  &  netloyce  du  fable  qui 
pouvoit  y  être  refté  ,  efl  enlevée  par  la  grue  tour- 
nante P  RS  ,  Planifie  fcconJi  ,  pour  être  portée  fur 
les  rouleaux  de  bois  qui  compoient  l'établi  du  lami- 
moir  ;  le  fcrvice  de  cette  grueefl  facilité  par  un  cric 
fur  le  treuil  duquel  le  cable  s'enroule  :  deux  hommes 
fufhfentpour  cette  manœuvre,  tant  par  la  facilité  que 
la  monde  .V6i  le  cric  procurcnt,que  parce  qu'il  y  a  un 
verrouil  près  du  cric  par  Icjnel  on  arrête  les  mani- 
velles ,  ce  qui  laiilé  la  liberté  à  ceuxqu;  lérvent  cette 
machine  de  faire  les  manœuvres  auxquelles  d'autres 
hommes  feroient  néeelVaires. 

La  table  de  plomb  étant  donc  placée  fur  les  rou- 
leaux de  bois  &r  une  de  les  extrémités  entre  les  cy- 
lindres ,  on  abaillé  par  le  nioyer»  du  régulateur  le 
cylindre  iiqjérleur  fur  la  table  que  Von  coiuprimfc 
autant  qifil  convient,  &  le  vcrroud  des  lanternes 
étant  en  prité  dans  la  lanterne  F ,  on  fait  marcher 
les  chevaux.  Le  mouvement  conuiumiqué  au  cvliiK 
dre  inférieur  B  B  par  l'axe  C  G  auquel  la  lanterne 
F c{\  devenue  adhérente  |iar  le  moyen  du  verrouil, 
efl  iranfmis  à  la  table,  de  la  table  au  cylindre  lupé- 
riettr  A  :  en  lôrte  que  la  table  entière  palVe  entre  les 
Cylindres,  où  ayant  été  tottcment  comprimée,  elle 
.1  reçu  à  ce  premier  palla!;e  nn  degré  d"a|qilattili"e- 
meui  &  d'allongement  pr»i>poriionnels  4  la  comprcf- 
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fion;  l'cxtrémitc  fuivnntc  de  la  table  étant  arrivée 
entre  les  cylindres  ,  on  change  le  vcrrouil  ,  &  aufh- 
tôt, quoique  les  chevaux  continuent  de  marcher  du 
même  fens  ,1e  monvemcnt  des  cylindres  eft  chanp/-, 
ce  qui  tait  rcpader  la  table  du  même  côté  où  elle 
ctoit  auparavant.  On  relTerrc alors  les  cylindres, on 
rechange  aulTi  le  verrouil ,  &  la  table  repafle  une 
troiliemc  t'ois  entre  les  cylindres  ,  où  elle  reçoit  un 
nouveau  degré  d'applatifl'ement  &  d'allongement:  on 
réitère  cette  opération  autant  de  fois  qu'il  ell:  nécei- 
faire  pour  réduire  le  plomb  de  l'épaifî'eur  qu'il  a  au 
ibrtir  de  la  fonte  à  l'épaifleur  demandée.  Il  faut  re- 
marquer que  la  table  n'eft  pas  laminée  dans  les  re- 
tours ,  mais  feulement  dans  les  palTages  lorfque  le 
cylindre  eft  mû  par  la  lanterne  F. 

Pendant  le  laminage  la  table  n'eft  foutenuc  que 
par  les  rouleaux  de  bois  qui  traveriént  l'établi  du 
laminoir, ce  qui  diminue  d'autant  le  frottement. 

Moyennant  ces  divers  fccours ,  c'eft  allez  defix 
hommes  pour  fervir  la  machine,  &  de  fix  chevaux 
pour  la  faire  marcher  route  l'année  onze  heures  par 
jour  ;  &  on  peut  en  dix  heures  de  travail  réduire  une 
table  de  plomb  de  18  lignes  à  une  ligne  d'épaiffeur  : 
pour  cela  il  faut  qu'elle  paffc  environ  deux  cent  fois 
entre  les  cylindres  D. 

LAMIS  ,  DRAPS-LAMIS  ,  (  Commerce.^  une  des 
fortes  de  draps  d'or  qui  viennent  deVenilé  à  Smyrne; 
ils  paient  d'entrée  à  raifon  de  trois  pialtres  &  demi 
par  picq. 

LAMIUM ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft 
creufée  en  cuilliere  ;  la  lèvre  inférieure  efl  fendue 
en  deux  parties  &  a  la  forme  d'un  cœur  :  les  deux 
lèvres  aboutifTent  à  une  gorge  bordée  d'une  aîle  ou 
feuillet.  Le  calice  eft  en  forme  de  tuyau  divifé  en 
cinq  parties  :  il  en  fort  un  piftil  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  &  environné 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femence^jjriangulaires  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a  été  le  calice  de  la  fleur.  Tournefort , 
injl.  Tti  hirb.  Voyc\  PLANTE. 

LAMO,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  dans  une  île  de 
même  nom  fur  la  côte  de  Mélinde,  capitale  d'un 
canton  qui  porte  le  nom  de  royaume.  (  Z>.  /.  ) 

LAMON  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  bois  de  Brefil  qui 
vient  de  la  baie  de  tous  les  Saints.  On  l'appelle  auflî 
brefil  de  la  baie  ,  &  brefil  de  tous  Us  Saints.  Foyei 
Brésil. 

LA  MOTTHE,  Eaux  de,  (  Med.  )  eaux  chau- 
des minérales  du  Dauphiné.  Elles  font  à  cinq  lieues 
de  Grenoble  ,  dans  une  terre  de  Graifivaudan  nom- 
mée la  Motthe.  On  vante  leurs  vertus  pour  les  mala- 
dies des  nerfs  ,  les  rhumatifmes  ,hémiphlégies,  pa- 
ralyfies  ,  &c.  On  compare  ordinairement  ces  eaux  à 
celles  de  Bourbon  ,  &  on  les  dit  plus  chaudes  que 
celles  d'Aix  en  Savoie  ;  mais  malgré  ces  louanges, 
elles  font  peu  fréquentées  ,  &  nous  n'en  avons  point 
encore  de  bonne  analyle  :  d'ailleurs  la  fource  des 
eaux  de  la  Motthe  n'eft  rien  moins  que  pure  :  elle  eft 
fans  celle  altérée  par  le  voifmage  du  Drac  ,  torrent 
impétueux  qui  la  couvre  de  fes  eaux  bourbeufes,à- 
îravers  delquelles  on  la  voit  néanmoins  encore  bouil- 
lonner fur  la  fuperficie.  Enfin  ,  les  environs  ne  pré- 
fentent  que  des  débris  de  terres  &  de  rochers  que  les 
torrens  y  entraînent.  Ou  refte  ,  le  chemin  qui  con- 
duit à  la  fontaine  minérale  de  la  Motthe  eft  très-in- 
commode ;  il  faut  defcendre  plus  d'une  dcmi-lieue 
entre  le  rocher  &  le  précipice  pour  y  arriver.  (Z).  /.) 

LAMPADAIRE ,  f.  m.  (  Hifi.  eccUf.  grecq.  )  nom 
d'un  officier  de  l'églife  de  Conftantinople  ,  qui  pre- 
noit  foin  du  luminaire  de  l'églife,  &  portoit  un  bou- 
geoir élevé  devant  l'empereur  &  l'impératrice  pen- 
dant qu'ils  aftiftoient  au  fervice  divin.  La  bougie 
qxi'iltenoit devant  l'empereur  étoit  entourée  de  deux 
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cercles  d'or  en  forme  de  couronne ,  &  celle  qu'il  te-' 
noit  devant  l'impératrice  n'en  avoit  qu'un.  Cette 
nouveauté  ,  quclqu'interprétaticn  favorable  qu'on 
puiffe  lui  donner,  ne  paroît  pas  le  fruit  des  précep- 
tes du  Chriftianilme,  Cependant  les  patriarches  de 
Conftantinople  en  imitèrent  la  pratique  ,  &  s'«rro- 
gerent  le  même  droit  ;  c'cft  de  là  vraiflemblablement 
qu'eft  venu  l'ufage  de  porter  des  bougeoirs  à  nos 
évêques  quand  ils  officient. 

Au  refte  ,  l'empereur  avoit  dans  fon  palais  plu- 
fteurs  lampadaires  ;  c'étoit  une  charge  que  les  uns 
pofiédoient  en  chef,  &  les  autres  en  fous  ordre  :  l'e- 
xemple s'étendit  bien-tôt  fur  tous  les  grands  officiers 
de  la  couronne ,  &  paflTa  jufqu'aux  magiftrats:  de  nos 
jours  on  n'eft  pas  plus  fage. 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands feigneurS) 
Tout  petit  prince  a  des  ambajfadeurs  , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Lampadaire  vient  du  mot  grec  Xa/AvrAç ,  lampe ,  bou- 
gie ,  flambeau  (  Z).  /.  ) 

LAMPADATION,  f.  f.  (  Hift.  mod.)  efpece  de 
queftion  qu'on  faifoit  foufî'rir  aux  premiers  martyrs 
chrétiens  quand  ils  étoient  étendus  fur  le  chevalet. 
On  leur  appliquoit  aux  jarrets  des  lampes  ou  bougies 
ardentes. 

LAMPADIAS  ,  f.  m.  {Phyf.  )  efpece  de  comète 
barbue  dont  il  y  en  a  de  plufieurs  formes;  car  quel- 
quefois fa  flamme  s'élève  en  cône  ou  en  forme  d'é- 
pée  ,  d'autres  fois  elle  fe  termine  en  deux  ou  trois 
pointes.  Cette  dénomination  eft  peu  en  ufage,  &  ne 
fe  trouve  que  dans  quelques  anciens  auteurs.  Harris. 

LAMPADEDROMIE,  f.  f.  (  HiJ}.  anc)  courfe 
de  jeunes  gens  qui  fe  faifoit  dans  Athènes.  Celui  qui 
arrivoit  le  premier  fans  que  fa  torche  s'éteignît ,  ob- 
tenoit  le  prix.  La  Lampadedromie  fe  célébroit  aux 
panathénées ,  aux  vulcanales  &  aux  prométhées:aux 
panathénées  on  couroit  à  cheval  ;  aux  deux  autres 
fêtes ,  à  pié.  On  alloit  de  l'autel  de  Promethée  dans 
l'académie  ,  vers  la  ville.  C'eft  de-là  que  vient  le 
proverbe  ,  lampademfuam  alti  tradere.  Celui  qui  étoit 
arrivé  avec  fa  torche  allumée  ,  la  donnoit  à  un  au- 
tre qui  lui  fuccédoit  dans  la  courfe  ,  tandis  que  le 
premier  fe  repofoit. 

LAMPADOMANCIE,  f.  f.  Divination  à^ns  la- 
quelle on  obfervoit  la  forme ,  la  couleur  &  les  divers 
mouvemens  de  la  lumière  d'une  lampe  ,  afin  d'en 
tirer  des  préfages  pour  l'avenir. 

Ce  mot  eft  tiré  du  grec  Aa/xT^aç ,  lampe ,  &  /uavrija, 
divination. 

C'eft  de  cette  divination  que  parle  Properce,  liv. 
IF.  lorfqu'ildit: 

Sed  neque  fuppletis  conflabat  fiamrtia  lucernis. 
Et  ailleurs: 

Seu  voluit  tangi  parca  lucerna  mero. 

Pétrone  en  fait  aufll  mention  dans  fa  fatyre.  Ce- 
pendant onpenfe  que  la  lampadomancie  étoit  une  ef- 
pece d'augure. 

Delrio  rapporte  à  la  lampadomancie  la  pratique 
fuperftitieufe  de  ceux  qui  allument  un  cierge  en 
l'honneur  de  faint  Antoine  de  Pade  pour  retrouver 
les  chofes  perdues.  ^oye{  Delrio  ,  lib.  IF.  capit.  iij. 
quejl.  y-ficl.  2.  p.  65j. 

LAMPADOPHORE,f.  m.  (Littérat.)  y^^^-na.- 
(Tsipspoç.  On  appelloit  ainfi  celui  qui  portoit  le  flam- 
beau dans  les  lampadophories  :  ce  nom  fut  encore 
appliqué  à  ceux  qui  donnoient  le  lignai  du  combat, 
en  élevant  en  hauz  des  torches  ou  des  flambeaux. 
Ce  terme  eft  dérivé  de  Xa.fjLvrau; ,  une  lampe ,  un  flam- 
beau ,  &  çêpM  ,  je  porte.  (^D.  J,^ 

LAMPADOPHORIES, ozzLAMPAS,  f.  f.pl.  {Lit. 
térat.  )  nom  d'une  fête  des  Grecs  ,  dans  laquelle  ils 
allumoient  une  infinité  de  lampes  en  l'honneur  de 
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Minerve  ,  de  Vulcain  &c  de  Prométhée  ,  toutes  en 
aftions  de  grâces  de  ce  que  la  première  de  ces  divi- 
nités leur  avoit  donné  l'huile  ;  que  Vulcain  étoit 
l'inventeur  des  lampes  ,  &  que  Prométhée  les  avoit 
rendues  inutiles  ,  en  dérobant  le  feu  du  ciel.  Le  mê- 
me jour  de  cette  fête  ilsfaifoientdes  faciifices  &  des 
jeux,  dont  le  grand  fpe£taclc  fervoit  à  voir  courir 
des  hommes  un  flambeau  à  la  main  pour  remporter 
des  prix. 

On  cclébroit  dans  Athènes  trois  fois  l'année  cette 
courfe  du  flambeau  ;  la  première  pendant  la  fête  des 
Panathénées  à  l'honneur  de  Minerve  ;  la  féconde 
pendant  la  fête  Vulcain,àrhonneurde  ce  même  dieu; 
6c  latroifiemeà  l'honneurdeProméthée,  &  pendant 
fa  fête.  Celle  des  Panathénées  fe  faifoit  au  port  de  Pi- 
rée,  6c  les  deux  autres  dans  le  céramique,  c'eft-à- 
dire  dans  le  parc  de  l'académie. 
Déjeunes  gens  couroient  fucceflivement  un  certain 
efpace  de  toutes  leurs  forces,  en  portant  à  la  main 
un  flambeau  allumé.  Celui  entre  les  mains  de  qui  le 
flambeau  venoit  à  s'étemdre,  ledonnoità  celui  qui 
devoit  courir  après  lui ,  &  ainfi  des  autres  ;  mais  ce- 
lui-là feul  étoit  viftorieux  qui  achevoit  fa  carrière 
avec  le  flambeau  toujours  allumé.  A  la  courfe  des 
Panathénées,  on  jetioit  les  flambeaux  tout  allumés 
du  haut  d'une  tour,  &  aux  deux  autres  celui  qui  de- 
voit courir ,  l'alloit  allumer  fur  l'autel  de  Promé- 
thée ,  près  de  la  ftatue  de  l'amour  confacrée  par  Pi- 
fiflrate. 

Le  jour  de  la  fcte  de  Cérès ,  fe  nommoit  par  ex- 
cellence Jies  lampadum  ^  le  jour  des  flambeaux,  en 
mémoire  de  ceux  que  la  déefle  alluma  aux  flammes 
du  mont  Etna ,  pour  aller  chercher  Proferpine.  Tous 
les  initiés  auxmyfteres  deladéeflre,célébroientdans 
l'Attique  le  jour  des  flambeaux.  Phèdre  découvrant 
à  fa  nourrice  l'amour  dont  elle  brûle  pour  Hyppolite, 
lui  dit  dans  Séneque,  que  fa  paffion  lui  fait  oublier 
les  dieux  ;  qu'on  ne  la  voit  plus  avec  les  dames  athé- 
niennes agiter  les  flambeaux  facrés  autour  des  autels 
de  Cérès  : 

Non  colère  donis  ttmpla  voùvis  lïbet , 
Non  inttr  aras  Atridi'un  mixtam  clioris 
Jaclan  tacidsconjciasfacris faces.  CD.  J.^ 

LAMPANT, adj.  (  Commerce.  )  c'efl:ainfi  que  l'on 
appelle  en  Provence  6c  en  Italie  l'huile  claire  &  bien 
purifiée. 

LAMPANGUY  ,  (  Géog.  )  montagne  de  l'Améri- 
que méridionale  auprès  de  la  Cordelière,  à  80  lieues 
de  Valparaiib ,  fous  le  3  i  degré  de  latitudi.  Frézier 
dit  qu  'on  y  a  découvert  en  1 7 1  o  plufieurs  mines  d'or, 
d'arj^ent  ,  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  &  d'ctain  ;  il 
ajoute  que  l'or  de  Lampanguy  cft  de  21  à  22  carats  ; 
mais  aucune  des  mines  de  Fre/.ier  n'a  produit  de 
grandes  richefles  julqu'àce  jour.  (Z>. /.  ) 

LAMPAREILLES,  f.  f.  {Manufucl.  en  laine  ) 
petits  camelots  légers  qui  fe  fabriquent  en  Flandres. 
Il  y  en  a  d'unis,  à  fleurs  &  de  rayés.  Leur  largeur 
clt  de  ^  ou  ^  &  \  de  l'aune  de  Paris  :  quant  à  la  lon- 
gueur des  pièces, elle  varie.  Il  s'en  fabrique  tout  de 
laine  ,  ou  de  laine  mêlée  d'un  fil  de  laine  en  chaîne. 
Le  terme  lamparcillc  eft  efpagnol  :  nous  difbns  non- 
parcillcs.  Les  Flamands  ,  poiimites  ,  polcinits  ou  po- 
lernmues. 

LAMPAS,  f,  m.  (Marcchallcrle.  )  forte  d'cnfliirc 
i  arrive  au  palais  au  cheval  ,  ainfi  appclléc,  jiarce 

qu'on  la  guérit  en  la  brûlant  avec  une  lampe  uu  un 

fer  chaud. 

Le  /»;/w/'<jJcft  une  Inflammation  ou  unctumeurau- 
dcclans  c'c  la  bouche  du  cheval,  derrière  les  pinces 
de  la  mâchoire  fupérleure.  Il  vient  de  l'abondance 
txocfrivc  du  fang  liar.s  ces  parties,  qui  fait  cnfli-r  le 
palais  au  niveau  des  pmtcs  i  ce  qui  cmpèclic  le  che- 
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val  de  manger,  ou  du  moins  fait  tomber  fon  man- 
ger à  demi-mâché  de  fa  bouche. 

Le  lampas  efl:  une  infirmité  naturelle  qu'il  faut 
qu'un  cheval  ait  tôt  ou  tard,  mais  que  tout  m.aré- 
chai  efl:  en  état  de  guérir. 

Lampas  ,  (  Manufaclure  en  foie.  )  efpece  de  per- 
fsennequi  ,tous  les  quatre  ou  lix  coups  ,  reçoit  un 
coup  de  navette  de  fil  d'argent,  en  place  dé  la  na- 
vette blanche.  Il  y  a  des  lampas  fans  dorure  :  cette 
étoffe  a  cinq  huitièmes  de  large. 

LAMPASSES,  f.  f.  ^^l.  {Commerce^  toiles  peintes 
qui  fe  font  aux  Indes  orientales ,  en  plufieurs  lieux 
delà  côte  de  Coromandel.  Elles  ont  18  cobres  de 
long  fur  deux  de  large  ,  à  raifon  de  17  pouces  1  de 
roilecobre.  Le  commerce  en  efl:  avantageux-  de  î'In- 
de  en  l'Inde:  on  les  porte  fur-tout  aux  Manilles. 

LAMPASSÉ  ,  adj.  en  terme  dz  Blafon  ,  fe  dit  de  la 
langue  des  lions  &  des  autres  animaux. 

Daubigné  de  gueules  ,  au  lion  d'hermine  ,  armé  , 
lampafjé  &  couronné  d'or  ;  c'eft  la  mailbn  de  mada- 
me la  marquife  de  Maintenon. 

LAMPE  ,  f.  f.  (  Littéral.  )  en  grec  ^mzisç  ,  en  latin 
lychnus ,  lucerna  ;  vaiflTeau  propre  à  faire  brûler  de 
l'huile ,  en  y  joignant  une  mèche  de  coton  pour  éclai- 
rer. 

Les  lampes  fervoient  chez  les  anciens  à  trois  prin- 
cipaux ufages,  indépendamment  de  l'ufage  domcf- 
tique. 

Elles  fervoient  1°.  aux  fêtes,  aux  temples  &  aux 
aftes  de  religion  ;  car  ,  quoique  l'ufage  de  la  cire  ne 
fût  pas  inconnu  des  anciens,  quoiqu'ils  iifalfent  de 
gros  flambeaux  ,  ils  n'avoient  peint  de  bougies  com- 
me nous ,  mais  des  lampes  de  dilFérentes  grandeurs  , 
formes  &  matières,  d'où  vint  le  proverbe  latin , 
tempus  &  oliumperdidi ,  pour  dire  j'ai  perdu  ma  peine. 
Dans  les  premiers  temsde  Rome,  ces  lampes  étoienc 
la  plupart  très-fimple:. ,  de  terre  cuite  ou  de  bronze  ; 
mais  par  l'introdudiondu  luxe,  on  en  fît  d'airain  de 
Corinthe  ,  d'or  ,  d'argent,  &  à  plufieurs  mèches  ; 
enfin  l'on  en  difpofa  par  étages ,  qu'on  plaçoit  fur  des 
luftres,  des  candélabres  à  plufieurs  branches,  qui 
formoient  une  véritable  illumination. 

En  fécond  lieu  l'ufage  de  ces  lampes  fe  prodigua 
dans  les  maifons  aux  jours  de  réjouilVances  ,  de  no- 
ces &  de  fell:ins,qui  fe  faifoient  feulement  la  nuit.  On 
ne  voit ,  dit  Virgile  ,  dans  la  delcription  d'une  bril- 
lante fête ,  on  ne  voit  que  lampes  pendues  aux  lamr 
bris  dorés,  qui  étouffent  la  nuit  par  leur  lumière. 

Dépendent  lychni  laquear'ihus  aiireis, 
Incenjî  &  noclemjiammisfunalia  vincunt. 

En  troifieme  lieu,  l'ufage  des  lampes  s'introduilii: 
pour  les  lépulchres  ;  l'on  en  mit  dans  les  tombeaux  , 
mais  rarement  enfermées  dans  le  cercueil  ,  &  ces 
lampes  prirent  le  nom  de  lampes  fèpulchrales^  que  quel- 
ques modernes  ont  prétendu  brûler  perpétuellement. 
yoye^  Lampe  perpétuelle.  Lorfqu'on  enterroic 
vive  une  veflale  qui  avoit  enfreint  Ion  vœu  de  chaf- 
teté,  on  mcttoit  dans  fon  tombeau  une  grande  lam-- 
pe  qui  brûloir  jufqu'à  ce  que  Thuilc  tût   confumée. 

Enfin ,  les  Romains  ainli  que  les  Grecs  avoient  des 
lampes  de  veille,  c'cft-à-dire  des  lampes  particuliè- 
res qu'ils  n'éteignoient  jamais  pendant  la  nuit ,  &  qui 
étoient  à  l'uiage  de  tous  ceux  de  la  maifon.  Cet  cta- 
blilfenient  régnoit  par  un  j)rincipe  dhumanite,  car, 
dit  Plutarquetlans  les  queltions  romaines  liir  la  cou- 
tume, ijtieliion  ji  ;  il  n'eft  pab  honnête  d'éteindre  une 
/a////u- par  avance,  mais  il  faut  l.i  laitier  brûler,  pour 
que  chacun  qui  1«  defire  puifle  |ouu  à  toute  heure  de 
fa  clarté  ;  en  effet,  ajoùtoit  il,  s'il  étoit  pollible 
quand  on  va  fe  coucher ,  que  quelqu'un  fe  lervît 
alors  de  notre  propre  vue  pour  les  befoins  ,  il  ne  tau- 
droit  pas  lui  en  retuler  l'ulagc.  (  D.  .1.  ) 

Lampe  PEUPLTWtLLE,  o« Lampe  inexti.ncvi; 
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3LE  ,  (  Lu.'érat.)  quelques  modernes  ont  imaginé  que 
lesanciens  avoient  de  telles /aOT;7L-.' qu'ils  cnfermoient 
dans  les  tombeaux  ,  &  que  leur  lumière  duroit  tou- 
jours, parce  qu'on  mcttoit  dans  ces  Lunpcs  une  l'huile 
qui  ne  le  conlumoit  point. 

Entre  les  exemples  qu'ils  ont  cités  pour  appuyer 
cette  erreur,  le  plus  fameux  cil  celui  du  lépulchre 
de  TuUia  fille  de  Cicéron  ,  découvert  Ibus  le  ponti- 
ficat de  Paul  III.  en  i  540.  On  trouva  ,  dit-on  ,  dans 
ce  tombeau ,  ainft  que  dans  ceux  des  environs  de 
Viterbe  ,  pluficurs  lampes  qui  ne  s'éteignirent  qu'au 
moment  qu'elles  prirent  lair;  ce  ibnt  là  de  vraies 
fables  ,  qui  doivent  leur  origine  à  des  rapports  de 
manœuvres  employés  à  renmer  les  terres  de  ces 
tombeaux.  Ces  fortes  d'ouvriers  ayant  vulortirdes 
monumens  qu'ils  fouilbient  quelque  fumée  ,  quel- 
que flamme,  quelque  feu  folet;  &  ayant  trouvé  des 
lampes  dans  le  voifmage,ils  ont  cru  qu'elles  veno'.ent 
de  s'éteindre  tout  d'un  coup.  Il  n'en  a  pas  tallu  da- 
vantage pour  établir  des  lampes  ctermlUs  ,  lorlqu'il 
n'étoit  quellion  que  d'un  phofphore  aflcz  commun 
fur  nos  cimetières  mêmes ,  &  dans  les  endroits  où 
l'on  enterre  les  animaux.  Ce  phénomène  eft  produit 
par  des  matières  grades ,  qui  après  avoir  été  concen- 
trées ,  s'échappent  à  l'abord  d'un  nouvel  air  ,  le  lub- 
tilifent  &  s'enflamment. 

Mais  la  faufl'e  exiitcncc  des  lampes  inextingiiibks 
adoptées  par  Pietro  Sandi-Bartholi,  nous  a  valu  ion 
recueil  des  /^w/;(;j  fcpulchrales  des  anciens  ,  gravées 
en  taille-douce,  &  enfuite  illuûrées  par  les  lavantes 
obfervations  de  Bellori. 

Ces  deux  ouvrages  ,  ont  été  fuivis  du  traité  de 
Fortunius  Licetus  ,  de  lucernis  antiquorum  reconduis  , 
dans  lequel  il  a  prodigué  beaucoupd'érudition,fans 
pouvoir  nous  apprendre  le  fecret  des  lampes  perpé- 
tuelles. CafTiodore  qui  fe  vantoit  de  le  polîeder,  n'a 
perfuadé  perfonne  ;  Kircher  &  KorndofTer  n'ont 
pas  été  plus  heureux.  Joignez-leur  l'abbé  Trithème  , 
qui  donnoit  ion  huile  de  ibufre,  de  borax  &  d'ei- 
prit-de  vin,  po.vr  brûler  fans  aucun  déchet.  La  plus 
légère  teinture  de  Phyfique  fuiîit  pour  réfuter  toutes 
les  chimères  de  cette  elpece.  Il  n'ell  point  d'huile  qui 
ne  fe  coniume  en  bridant ,  ni  de  mèche  qui  bi  î^ile  long- 
lems  fans  nourriture.  Il  eft  vrai  que  celle  d'amiante 
éclaire  fans  déperdition  de  fubftance  ,  &  fans  qu'il 
foit  beibin  de  la  moucher  ,  mais  non  pas  ians  ali- 
ment, ni  après  la  confommation  de  (bn  aliment; 
c'ellun  merveilleux  impoffible.  La  mèche  de  lin  pou- 
voit  brider  un  an  dans  la  lampe  d'or  confacrée  par 
Cailimaqueau  temple  de  Minerve  ,  parce  qu'on  ne 
laiflToit  point  l'huile  de  cette  Lviipe  tarir;  &  qu'on  la 
renouvêlloit  Ibcretement.  Ainli  ce  que  Pauianias  & 
Plutarque  racontent  des  lampes  coniacrées  dans  quel- 
ques temples  de  Diane  &  de  Jupiter  Ammon,  qui 
brùloient  des  années  entières  l'ans  conlbmer  de 
Thuile,  n'eil  que  d'après  le  récit  qu'en  faifoient  des 
prêtres  fourbes,  intéreflTésà  perfuader  au  peuple  ces 
fortes  de  merveilles.  (  Z?.  /.  ) 

Lampe  sépulchrai  e  ,  (  Littéral.^  nom  de  /<ï/w- 
/>C5  trouvées  dans  les  tombeaux  des  anciens  romains, 
chez  qui  les  gens  de  condition  chargcoient  quelque- 
fois par  tclfament  leurs  parens  ou  leurs  affranchis  , 
défaire  garder  leur  corps,  &  d'eutrenir  une  lampe 
allumée  dans  leurs  tombeaux,  car  il  falloit  bien  en 
renouvellcr  l'huile  à  mefure  qu'elle  fe  confumoit  ; 
voye?^  pour  preuve  Ferrari  (  Ouïavio)  dijiurfus  de  ve- 
terum  lucernis  fepuLhralibus  ^  &  l'article  LaMFE  PER- 
PÉTUELLE. (D.J.) 

Lampe  d'habitacle,  (  Mjr//2e.)  ce  font  de  pe- 
tits vafes  où  l'on  met  de  l'huile  avec  une  mèche  pour 
éclairer. 

Lampe  àfouder  ,   à  fermer  hermétiquement  les  vaif- 

.     féaux  ^  (^Art  méch.^  cette  lampe  n'a  rien  de  paiticu- 

Her;  clU  efl  montée  fur  un  pié  ;  il  en  lort  un  ou  plu- 
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fieurs  gros  lumignons ,  dont  la  flamme  eft  portée  fur 
l'ouvrage  à  l'aide  du  chaîumeau.  il  tant  que  l'huile 
qu'on  y  brûle  foit  excellente ,  ians  quoi  la  fumée 
qu'elle  rcndroit  terniroit  l'ouvrage,  fur-tout  de  l'é- 
maillcur  ;  voy^r^  cette  lampe  dans  nos  Vlanches. 

Lampe  ,  {^Comm.  )  étaminede  laine  qui  fe  fabri- 
que en  quelques  endroits  de  la  généralité  d'Orléans  ; 
elles  font  toutes  laines  d'Efpagne.  On  appelle  aulîi 
laines  lampes ,  les  laines  dont  ou  les  fiibrique. 

LAMPEDOUSE,  ou  LAMPADOUSE,  (  Géog.  ) 
Ptoloméela  nomme  Lopaduja  ;  les  Italiens  l'appel- 
lent Lampedofa.  Petite  île  de  la  mer  d'Afrique  lur  la 
côte  de  Tunis  ,  d'environ  16  milles  de  circuit ,  &  6 
de  longueur,  à  20  lieues  E.  de  Tunis,  &:  43  de  Mal- 
te ;  elle  eiî  défcrte  ,  mais  elle  a  un  aifez  bon  port , 
où  les  vailîeaux  vont  faire  de  l'eau.  C'eil  auprès  de 
cette  île  que  l'armée  navale  de  l'empereur  Charles- 
Quint  fit  naufrage  en  1551.  J-'Ong.  j  o.  ji.  lut.  j  G. 
{D.J.  ) 

LAMPETIENS  ,  f.  m.  pi.  {Théol.)  fedc  d'héréti- 
ques qui  s'éleva  dans  le  vij  iiecle  ,  &  que  Pratéole  a 
mal-à-propos  confondus  avec  les  fedaîeurs  de  "Wi- 
clef  qui  ne  parut  que  plus  de  600  ans  après. 

Les  Lampitiens  déo^ioiiinK  en  plufieurs  points  la 
dochinedes  Aériens.  J^oye^  Aériens. 

Lampetius  leur  chef  avoit  renouvelle  quelques  er- 
reurs des  Marcionites.  Ce  qu'on  en  fait  de  plus  cer- 
tain, fur  la  foi  de  S.  Jean  Damaicene,  c'eit  qu'ils 
condamnoient  les  vœux  monaftiques,  particulière- 
ment celui  d'obéiiTance  ,  qui  étoit ,  difoient-ils , 
incompatible  avec  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Ils 
permettoient  auifi  aux  religieux  de  porter  tel  habit 
qu'il  leur  plaifoit ,  prétendant  qu'il  étoit  ridicule 
d'en  fixer  la  forme  ou  la  couleur  pour  une  profeflîon 
plutôt  que  pour  une  autre. 

LAMPIA,  ou  LAMPEA,  Actusiurt .,  (  ^*^'^^'  ^f^^^'  ) 
montagne  du  Péloponèie  dans  l'Arcadie,  au  pié  de 
TErymanthc  félon  Strabon,/.  FUI.  p.  ^41  ^  &c  Pau- 
fanias ,  /.  f^III.  cap.  xxiv.  (Z>.  /.  ) 

LAMPION,  f.  m.(  Artificier.  )  c'efl:  une  petite 
lampe  de  fer  blanc  ou  d'autre  matière  propre  à  con- 
tenir des  huiles  ou  des  fuifs,donton  felért  pour  for- 
mer des  illuminations  ,  enles  muhiphant  6i.  les  ran- 
geant avec  iymmétrie. 

Lampion  a  parapet  y  {Fortification.  )  eft  un 
vaiiî'eaude  fer  oùl'on  met  dugaudron  &  de  la  poix 
pour  brûler  &  pour  éclairer  la  nuit,  dans  une  place 
afllégée  ,  fur  le  parapet  Si  ailleurs. 

Lampion,  (  Marina  )  c'ell;  un  diminutif  de  lam- 
pe dont  on  fe  fert  dans  les  lanternes  lorqu'on  va  dans 
les  ibutes  aux  poutlres. 

LAMPON,  (  Géog.  )  ville  d'Afie,  au  fond  d'un 
golphe  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'île  de 
Sumatra.  Elle  donne,  ou  tire  ion  nom  du  pays  ôi 
du  golphe  ,  qui  félon  M.  Delifle  ,  eif  vers  les  5  deg. 
40  min.  àc  latitude  méridionale.  (  D.  J\  ) 

LAMPR^  ou  LAMPRItE,  (  Géog.  anc.  )  \^u^^lu 
Il  y  avoit  deux  municipes  de  ce  nom  dans  i'Attique  ; 
l'un  au  bord  de  la  mer,  &  l'autre  lur  une  hauteur, 
&  tous  deux  dans  la  tribu  Erefthéide.  M.  Spon  les 
nomme  lampra  l'un  &  l'autre ,  &  les  diflingue  ert 
lampra  fupérieur  qui  s'appelle  encore  à  prélent  P<z- 
Icso  lambrica ,  &  lampra  inférieur ,  voifme  du  pré- 
cédent, près  de  la  mer,  entie  Sunium  &  Phalère. 
On  voyoit  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  mu- 
nicipes, le  tombeau  de  Crancus  roi  d'Athènes. 

AmmoniuJ,  fucceffeur  d'Ariflarque  dans  l'école 
d'AIeS;andrie  ,  étoit  natif  d'un  de  ces  municipes  de 
I'Attique  ,  &  flcuriiToit  peu  de  tems  avant  l'empire 
d'Auguile.  Il  fit  deux  traités  qui  ie  ibnt  perdus  ;  le 
premier  fur  les  i'acrifices,  &  le  fécond  furies  cour- 
tiianes  d'Athènes. 

LAMPRESSES  ,  f.  f.  pi.  terme  dépêche ,  ce  fontles 
filets  qui  fervent  à  faire,  dans  la  Loire,  la  pêche  des 
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lamproies  qvil  y  eft  très-confidérable.  Cette  pûche 
coniinence  ordinairement  à  la  fin  de  Novembre ,  & 
finit  vers  la  pentecôte  ;  ce  poifTon  venant  de  la  mer, 
entre  fort  gras  dans  la  rivière,  où  il  diminue  de  qua- 
lité à  mefure  qu'il  y  réjourne;  enforte  qu'à  la  fin  de 
la  faifon,  il  eft  très-mcprifable,  ait  contraire  des  alo- 
fes  qui  entrent  maigres  dans  la  rivière  où  elles  s'en- 
graiUent. 

Les  tramaux  à  lamprejfes  ont  vingt -huit  braffes 
de  longueur  fur  fix  pies  de  haut;  ils  fervent  iiuflî  à 
faire  la  pêche  des  laiteaux  ou  petits  couverts ,  fein- 
tes ou  pucelles  que  les  pécheurs  de  Seine  nomment 
cahuyaux ,  &  qu'ils  prennent  avec  les  tramaux  ap- 
pelles cahuyaittiers  ou  vergues  aux  petites  pucelles. 
|Les  mailles  des  lamprejjes  des  pêcheurs  de  quelques 
côtés  de  la  Bretagne  ,  font  très-larges,  la  toile  nappe 
ou  menue  eft  de  deux  fortes  de  grandeur;  les  mail- 
les les  plus  larges  ont  dix- huit  lignes,  &  les  plus 
ferrées  dix-fept  lignes  en  quarré;  les  gardes ,  ho- 
mails  ou  hameaux  qui  font  des  deux  côtés ,  ne  diffé- 
rent guère  de  celles  des  couverées  ,  étant  de  dix 
pouces  trois  lignes  en  quarré. 

LAMPRILLON  ou  LAMPROION,  f.  m.  {Hifi. 
nat.  Iclhyolog.  )  petite  lamproie  qui  reffemble  à  la 
lamproie  de  mer ,  mais  qui  fc  trouve  dans  des  riviè- 
res &  dans  des  ruifleaux ,  où  il  ne  paroît  pas  qu'elles 
puiffent  être  venues  de  la  mer  ;  il  y  en  a  qui  ne  font 
pas  plus  grandes  que  le  doigt,  d'autres  ont  la  gran- 
deur des  gros  vers  de  terre.  Rondelet,  hijl.  des poif- 
fons  de  rivière ,  ch.  xxj. 

LAMPROIE,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Icihyolg.  )  lampetra, 
ajlerius  ,  hirundo ,  murena ,  vermis ,  marinus.  Poiflbn 
cartilagineux ,  long  &  gliftant  qui  fe  trouve  dans  la 
mer  &  dans  les  rivières  ;  car  il  y  entre  au  commen- 
cement du  printems  pour  y  jetter  fes  œufs ,  &  en- 
fuite  il  retourne  dans  la  mer.  Il  a  beaucoup  de  rap- 
port à  l'anguille  &  à  la  murène  par  la  figure  du 
corps ,  mais  il  en  diffère  par  celle  de  la  tête.  La  bou- 
che forme  ,  comme  celle  des  fangfues,  une  conca- 
vité ronde ,  où  il  n'a  point  de  langue  ,  mais  feule- 
ment des  dents  Jaunes;  le  corps  eft  plus  rond  que 
celui  de  la  murène.  La  lamproie  a  la  queue  menue  & 
un  peu  large ,  le  ventre  blanc ,  le  dos  parfemé  de  ta- 
ches bleues  &  blanches,  la  peau  lifTe,  ferme  &  dure, 
les  yeux  ronds  &  profonds;les  ouies  (ont  ouvertes  en 
dehors  de  chaque  côté  par  fept  trous  ronds.  On  voit 
entre  les  yeux  l'orifice  d'un  conduit  qui  communi- 
que jufqu'au  palais;  le  poiflbn  tire  de  l'air  &  rejette 
l'eau  par  ce  conduit,  comme  ceux  qui  ont  des  pou- 
mons. Il  nage  comme  les  anguilles  en  fléchiflant  fon 
corps  en  différens  fens;  il  n'a  que  deux  petites  na- 
geoires, l'une  près  de  l'extrémité  de  la  queue,  & 
l'autre  un  peu  plus  haut.  Rondelet,  A//?,  des poijfons ^ 
kv.  Xlf^.  royei  Poisson. 

LAMPROPHORE,  f.  m.  &  f.  {HifîeccU-f.  )  nom 
qu'on  donnoit  aux  néophitcs  pendant  les  fept  jours 
qui  fuivoicnt  leur  baptême  ;  l'origine  de  ce  nom 
vient  de  ce  que  dans  les  anciens  tems  de  l'Eglifc, 
lors  de  la  cérémonie  du  baptême  ,  on  rcvêtiflbit  les 
nouveaux  chrétiens  d'un  habit  blanc,  qu'ils  por- 
toicnt  une  fcmaine  entière  ;  &  pendant  qu'ils  le  por- 
toient,  on  les  appelloit  Lamproplwres  ^  ;\  caufc  de 
l'éclat  de  la  blancheur  de  leurs  habits,  de  A<»//Tpo<, 
éclatant  y  &  (ps'pw,  je  porte.  Les  Grecs  donnoicnt  auili 
ce  nom  au  jour  de  la  réfurrcdion  ,  tant  parce  que  le 
jour  de  Pâques  eft  un  fymbole  de  lumière  aux  chré- 
tiens, que  parce  que  le  même  jour  Icsmailons  étoient 
éclairées  d'un  grand  nombre  <lc  cierges.  (£>./.) 

L  A  M  P  S  A  N  E ,  (.{\  lampfana  ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  i\  fleur,  compolcc  de  demi-fleurons 
portés  (ur  un  embryon,  &  fbutcniis  par  un  calice 
il'une  feule  pièce  découpée  :  ce  calice  devient  dans 
la  fuite  une  capfule  cannelée ,  remplie  de  fcmcnces 
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qui  font  pour  l'ordinaire  déliées  &  pointues.  Tour= 
nefort ,  Infï.  rei  herb.  Voyei  Plante. 

Tournetbrt  ne  connoît  qu'une  efpece  de  lampfanè^ 
dont  voici  la  defcription  ;  fa  racine  eft  blanche,  fim- 
pie,  hgneufe  &  fibreufe  :  fa  tige  eft  haute  de  deux 
coudées  &  plus,  cylindrique,  cannelée,  garnie  de 
quelques  poils,  rougcâtre,  creufe ,  branchue.  Les 
feuilles  qui  font  vers  la  racine  &  la  paitie  inférieure 
de  la  tige,  ont  une  ou  deux  découpures  de  chaque 
côté  ,  &  une  troifieme  à  leur  extrémité  ,  comme 
dans  le  laitron  des  murailles  ou  l'herbe  de  fainte 
Barbe.  Les  feuilles  font  très-molles,  velues,  &  pla- 
cées alternativement;  celles  des  tiges  &  des  ra- 
meaux, font  oblongues,  étroites,  pointues,  fans 
queue,  &  entières;  la  partie  fbpérieure  des  tiges  & 
&  des  rameaux,  eft  liffe  ,  &  terminée  par  de  petites 
fleurs  jaunes,  compofées  de  plufieurs  demi -fleu- 
rons, portées  fur  un  embryon,&  renfermées  dans  un 
calice  d'une  feule  pièce,  découpé  en  plufieurs  par- 
ties. Ce  calice  fe  change  enfuite  en  une  capfule  can- 
nelée ,  remplie  de  menues  graines ,  noirâtres ,  un 
peu  courbées,  pointues ,  fans  aigrettes,  quoique  J. 
Bauhin  dife  le  contraire. 

Cette  plante  eft  commune  dans  les  jardins,  les 
vergers  ,  le  long  des  champs  &  fur  le  bord  des  che- 
mins.  Il  paroît  qu'elle  contient  un  fel  alumineux, 
dégénéré  en  fel  tartareux  amer,  mais  engagé  dans 
un  fuc  laiteux  &  gluant;  aufîi  répand-elle  un  lait 
amer,  quand  on  la  blcffe;  elle  pafTe  pour  émoUientc 
&  déterfive ,  on  ne  l'emploie  qu'à  l'extérieur  pour 
détcrger  les  ulcères.  Il  eft  bien  difficile  de  détermi- 
ner ce  que  c'eft  que  la  lampfane  de  Diofcoride* 
{D.J.) 

LAMPSAQUE,  {Giog.  anc.  &  mod.)  en  latîrt 
Lampfacus  ;  ville  ancienne  de  l'Afie  mineure  ,  dans 
la  Myfie,  prefque  au  bord  de  la  mer,  à  l'entrée  de 
la  Propontide  :  elle  avoit  un  temple  dédié  à  Cybele  , 
&  un  port  vanté  par  Strabon  ,  vis-à-vis  de  Callipo- 
lis ,  ville  d'Europe  dans  la  Cherfonèfe  de  Thrace. 
Elle  s'étoit  accrue  des  ruines  de  la  ville  voifine  de 
Psfus  ,  dont  les  habitans  pafTerent  à  Lampfaque. 
Quelques-uns  difent  qu'elle  fut  bâtie  par  les  Pho- 
céens ,  &  d'autres  par  les  Miléfiens  en  la  xxxj.  olym- 
piade. 

On  fait  comme  la  préfénce  d'efprlt  d'Anaximène 
fauva  Lampfaque  de  la  fureur  d'Alexandre.  Ce  prin- 
ce honteulément  infulté  par  cette  ville ,  marchoit 
dans  la  réfolution  de  la  détruire.  Anaximènc  fut  prié 
par  fes  concitoyens,  d'aller  intercéder  pour  leur  pa- 
trie commune  ;  mais  d'auffi  loin  qu'Alexandre  l'ap- 
perçut  :  «  Je  jure,  s'écria-t-il ,  de  ne  point  accorder 

»  ce  que  vous  venez  me  demander »  Eh  bien  , 

dit  Anaximènc,  je  vous  demande  de  détruire  Lamp- 
faque. Ce  feul  mot  fut  comme  une  digue  qui  arrêta 
le  torrent  prêt  à  tout  ravager;  le  jeune  prince  crut 
que  le  ferment  qui  lui  étoit  échappé,  &  dans  lequel 
il  avoit  prétendu  renfermer  une  exception  pofirive 
de  ce  qu'on  lui  demanderoit ,  le  lioit  d'une  manière 
irrévocable  ,  &  Lampfaque  fut  ainfi  confcrvée. 

Ses  vignobles  étoient  excellens,  c'cllpourquoi,  au 
rapport  de  Cornélius  Népos  &  de  Diodorc  de  Sicile, 
ils  furent  affigncs  à  Thémifloclc  par  Artaxcrxe  pour 
fa  table. 

On  adorolt  à  Lampfaque  plus  partlcuîicromcnt 
qu'ailleurs  Priape  le  dieu  des  jardins ,  li  nous  en 
croyons  ce  vers  d'Ovide ,  Trijl.  l.  L  clê^.  5).  v.  770. 

Et  te  ruricola.,  Lampface  ,  tuta  deo. 

On  voyolt  aufTi  dans  cette  ville  un  beau  temple; 
que  les  habitans  avoient  pris  foin  de  vlcdier  A  Cy- 
bele. 

Lampfacus  y  dit  W'hélcr  dans  ("es  voyages  ,  A  pré- 
fent  appellée  Lampfaco  ^  a  perdu  l'avantage  qu'elle 
avoit  du  tems  de  Strabon  fur  Gallipoli  ;  c«  n'ert 
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qu'une  petite  ville  ou  bourg,  habité  par  quelques 
tuics  &  grecs  ;  c'étoit  une  des  trois  villes  que  le  roi 
de  Perle  donna  à  Thcmiftocle  pour  Ion  entretien  : 
Magnélie  étoit  pour  ion  pain,  Myniis  pour  fa  vian- 
de ,  &  Lampfaqui  pour  fon  vin.  Elle  a  confcrvé  lur 
les  collines  qui  l'environnent  quelques  vignes,  dont 
les  railins  ik  les  vins ,  en  très-petites  quantité ,  ibnt 
exccllens. 

Whéler  fe  trouvant  à  Lampfaco  ,  y  vit  encore  dans 
un  jardin  deux  belles  inlcriptions  antiques;  la  pre- 
mière étoit  une  dédicace  d'une  ftatue  à  Julia  Au- 
gufta  ,  remplie  des  titres  de  Vétla ,  &  de  nouvelle 
Cérès.  L'éredion  de  cette  lîatue  fut  faite  aux 
dépens  de  Dioniiius  ,  fils  d'Apollonitimus  ,  facrifi- 
cateur  de  l'empereur,  intendant  de  la  diftribution 
des  couronnes  ,  &  tréforier  du  fénat  pour  la  féconde 
fois  ;  l'autre  infcription  étoit  la  bafc  d'une  lîatue 
dreflee  en  l'honneur  d'un  certain  Cyrus ,  fils  d'A- 
pollonius ,  médecin  de  la  ville  ,  &  érigée  par  la  com- 
munauté ,  à  caufe  des  bienfaits  qu'elle  en  avoit  re- 
çus. (£>./.) 

LAMPTÉRIES  ,  (  Lïulr.  )  Aa^T«pn'«  ,  fête  qui  fe 
faifoit  à  Palcncs  pendant  la  nuit,  en  l'honneur  de 
Bacchus ,  &  à  la  clarté  des  lampes. 

Paufanias  nous  apprend  que  cette  iç.XQ  étoit  placée 
immédiatement  après  la  vendange,  &  qu'elle  con- 
filloit  en  une  grande  illumination  nofturne,  &  en 
profufions  de  vin  qu'on  verlbit  aux  palîans. 

Dès  les  premiers  fiecles  du  chriftianifme ,  on  ufa 
d'illuminations ,  non-feulement  pour  les  réjouilTan- 
ces  prophanes ,  mais  pour  celles  q).ii  tenoient  à  la  re- 
ligion ;  c'eft  ainfi  qu'on  les  employoit  aux  cérémo- 
nies du  baptême  des  princes,  comme  un  fymbole  de 
la  vie  de  lumière  dans  laquelle  ils  alloient  entrer  pai* 
la  foi. 

L'illumination  de  la  Chandeleur ,  dont  le  nom  a 
tant  de  conformité  avec  les  lamptér'us  des  Grecs, 
peut  être  attribuée ,  dans  fon  inflitution ,  à  une  con- 
defcendence  des  papes,  pour  s'accommoder  à  la 
portée  des  néophytes  qui  étoient  mêlés  avec  les 
Gentils ,  &  leur  rendre  la  privation  des  fpedacles 
moins  fenfible.  J'aimerois  donc  mieux  dire  que  le 
chriflianifme  a  tout  fandifié ,  qu'il  a  heureufement 
changé  les  luftrations  des  payens  en  purifications 
chrétiennes,  que  de  foutenir  que  nos  fêtes  n'ont 
point  d'analogie  avec  celles  du  paganifme,  ou  me 
perfuader  que  leur  reffemblance  ell:  un  effet  du  ha- 
fard.  (Z?. /.) 

LANCASHIRE,  {Géog.)  ou  la  province  de  Lan- 
caftre,  en  latin  Lancajîria,  province  maritime  d'An- 
gleterre ,  au  diocèfe  de  Chefler ,  le  long  de  la  mer 
d'Irlande  qui  la  borne  au  couchant.  Les  provinces 
de  Cumberland  &  de  "Wellmorland,  la  terminent  au 
nord  &  au  nord-elî  ;  Yorckshire  au  levant ,  &  Chef- 
hire  au  midi.  Elle  a  170  milles  de  circuit,  contient 
environ  11  cent  50  mille  arpens,  &  40  mille  202 
maifons.  L'air  y  eit  fort  bon,  les  habitans  robufles, 
&  les  femmes  très-belles.  Les  rivières  de  cette  pro- 
vince font  le  Merfey ,  la  Ribble  &  le  Long  ;  fes  deux 
lacs  font  le  Winder  &  le  Merton.  Le  Winder  a  dix 
milles  de  longueur  fur  quatre  de  large ,  &  c'efl  le 
plus  grand  lac  qu'il  y  ait  en  Angleterre.  Les  anciens 
habitans  de  ce  comté  étoient  les  Brigantes. 

Cette  province  efl  du  nombre  de  celles  qu'on 
nomme  Palatines  ^  &  elle  a  donné  à  plufieurs  princes 
<lu  fang  le  titre  de  ducs  de  Lancaftre.  Ses  villes  prin- 
cipales ou  bourgs,  font  Lancajlrc  capitale,  Clitero, 
Leverpool,  Prcfton,  Wigan,  Newton,  Manchcfîer. 
Entre  les  gens  de  lettres  qti'é  cette  province  a  pro- 
duits, je  ne  citerai  que  le  chevalier  Henri  Brother- 
ton  ,  l'évêque  Fleetwood  &  Guillaume  Vitakcr. 

On  doit  au  premier  des  obfervations  &  des  expé- 
riences curieufcs ,  publiées  dans  les  Tranjacl.  phihf. 
Juin  iG^y,  n°,  \yy,  fur  la  manie,re  dont  çroifTcnt  les 
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arbres ,  &  fur  les  moyens  de  faciliter  cet  accroifTe- 
ment. 

Fleetwood  mort  évêque  d'Ely  en  1723,  î1gé  de 
67  ans ,  a  illulhé  fon  nom  p;ir  des  ouvrages  où  règne 
une  profonde  connoifîancc  de  la  Théologie  &  des 
antiquités  facrécs. 

Viiaker  décédé  en  1 545 ,  à  l'âge  de  45  ans ,  eft  de 
tous  les  antagoniftes  du  cardinal  Bcllarmin ,  celui 
qui  l'a  rét'uté  avec  le  plus  d'érudition  &;  de  luccès. 
Les  curieux  de  l'hilloire  naturelle  de  la  province 
de  Lancajlrc,  doivent  fe  procurer  l'ouvrage  de  Leigh, 
intitulé  Leigh 's  (  Lharl-s  )  A  natural  Hijlory  ofLan- 
caihirs  ,  Chelfhre  ,  and  the  Peak  in  Derbishire.  O.ro- 
niœ ,  lyoo  ,  in-foL  C'elt  im  bien  bon  livre,  (/?.  /.  ) 
LANC ASTRE,  {Géog.)  le  MedioUnum  des  an- 
ciens, félon  Cambden  ,  ville  à  marché  d'Angleterre, 
capitale  du  Lancashire  ;  elle  a  donné  le  titre  de  duc 
à  plufieurs  princes  du  fang  d'Angleterre  ,  fameux 
dans  l'hifloire  par  leurs  querelles  avec  la  maifon 
d'Yorck.  Elle  eft  fur  le  Lon  ,  à  5  milles  de  la  mer 
d'Irlande,  &  à  187  N.  O.  de  Londres.  Zo/z^,  14.  3^. 
lat.  54.  {D.  /.) 

LANCE  ,  f.  f.  (^Art  milit.  )  arme  ofFenfive  que 
portoient  les  anciens  cavaliers  ,  en  forme  d'une 
demi-pique. 

La  lance,  eft  compofée  de  trois  parties  ,  qui  font 
la  flèche  ou  le  manche  ,  les  aîles ,  &  le  dard  ou  la 
pointe.  Pline  attribue  l'invention  des  lances  aux 
Etéflens.  Varron  &  Aulugelle  difent  que  le  mot 
de  lance  eft  efpagnol ,  d'où  quelques  auteurs  con- 
cluent que  les  Italiens  s'étoient  fervis  de  cette  arme 
à  l'imitation  des  Efpagnols. 

Diodore  de  Sicile  fait  dériver  ce  mot  du  gau- 
lois ,  &  Feftus  du  grec  Myxu  ,  qui  a  la  même  figni- 
fication. 

La  lance  fut  long-tems  l'arme  propre  des  cheva- 
liers &  des  gendarmes.  II  n'étoit  permis  qu'aux 
perfonnes  de  condition  libre  de  la  porter  dans  les 
armées  ;  elle  eft  appellée  dans  le  latin  lancea  ;  mais 
elle  eft  aufîl  très-fouvent  fignifîée  par  le  mot  hafta. 
C'eft  dans  cette  fignifîcation  que  Guillaume  le  Bre- 
ton la  prend  en  parlant  des  armes  propres  des  gen« 
tilshommes , 

Utfamuli  quorum  efl  gladio  pugnare  &  kaflis. 
On  les  faifoit  d'ordinaire  de  bois  de  frêne  ,  parce 
qu'il  eft  roide  &  moins  cafTant.  Les  piques  de  notre 
tcms  étoient  de  même  bois  par  la  même  raifon. 
Dans  rénumération  des  armes  qu'on  donne  àGcof- 
froi  ,  duc  de  Normandie  ,  que  j'ai  tirée  de  Jean  , 
moine  de  Marmoutiers  ;  il  eft  dit  qu'entre  autres 
armes  ,  on  lui  mit  en  main  une  lance  de  bois  de 
frêne  ,  armée  d'un  fer  de  Poitou  ;  &  Guillaume  le 
Breton  ,  en  parlant  du  combat  de  Guillaume  des 
Barres  contre  Richard  d'Angleterre  auprès  de 
Mantes  ,  dit  en  ftyle  poétique  ,  que  leurs  boucliers 
furent  percés  par  le  frêne  ,  c'eft-à-dire  par  leurs 
lances  de  bois  de  frêne  : 

Utraque  per  clipeos  ad  corpora  fraxinus  ihat. 
Le  pafTagc  d'un  autre  auteur  nous  apprend  la 
même  chofe ,  &  en  même  tems  que  ces  lances  étoient 
fort  longues.  «  Les  lances  des  François,  dit -il, 
»  étoient  de  bois  de  frêne ,  avoient  un  fer  fort  aigu, 
»&  étoient  comme  de  longues  perches».  Hafias 
frax'inece  in  manibus  eorum  ferro  acutiflînio  prxfixai 
funt ,  quajî  grandes  perùcot.  Mais  depuis  on  les  iiX. 
plus  grofiès  &  plus  courtes ,  &  je  crois  que  ce  chan- 
gement fe  fit  un  peu  avant  Philippe  de  Valois  ,  que 
la  mode  vint  que  les  chevaliers  &  la  gendarmerie 
combatifTent  à  pié  ,  même  dans  les  batailles  &  le* 
combats  réglés. 

Dans  ces  occafions-Ià  même  ,  lorfqu'ils  fe  met- 
toient  à  pié  ,  ils  accourcifToient  encore  leurs  lances^ 
en  les  coupant  par  le  bout  du  manche.  Cela  s'ap- 
pelloit  rttaUUr  Us  Unces,    C'eft  ce  que  témoigne 
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Froiffard  en  divers  endroits  de  fbn  hifîoire.  Voici 
ce  que  dit  fur  cela  le  préfident  Fauchet  en  peu  de 
mots. 

w  La /^/zf^quiauffis'appelloit/'oii,  je  crois  par  ex- 
»  ccîlence  &  encore  glaive ,  &  puis  quand  elles  furent 
»  ^roK^S ^bourdons  6l  bourdonnafj'cs;  quand  elles  furent 
»  creufes  ,  fe  dit  Philippes  de  Comines  ,  en  parlant 
»  delà  bataille  deFournoue  ,  mais  le  même  Comines 
»  témoigne  qu'elles  étoient  creufes.  Quant  à  la  lance^ 
»  elle  a  toujours  été  arme  de  cavalier,  plus  longue 
»  toutefois  que  celles  d'aujourd'hui ,  comme  celles 
»  des  Polonois ,  laquelle  encore  que  les  chevaliers 
»  n'euffent  point  d'arrêt  ferme  ,  à  caufe  que  leurs 
»  hauberts  étoient  de  mailles  ,  on  n'eut  fu  où  les 
»  clouer  (ces  arrêts)  fur  les  mailles  ,  les  chevaliers 
»  ne  laiHoient  pas  de  clouer  fur  l'arfon  de  la  felle 
»  de  leurs  chevaux  ,  je  crois  bandée  à  l'angloife  ; 
»  mais  il  ne  me  fouvicnt  point  d'avoir  vu  peintes 
»  des  lances  qui  euffent  des  poignées  comme  aujour- 
»  d'hui  ,  avant  l'an  1300  ,  ains  toutes  unies  depuis 
y»  le  fer  jufqu'à  l'autre  bout ,  comme  javelines  ,  Icf- 
»  quelles,  même  du  tems  de  Froifîard,  les  chevaliers 
»  étant  defccndus  à  pié  ,  rognoient  pour  mieux  s'en 
»  aider  au  pouffis.  En  ce  tems-là  ,  les  chevaliers 
»  croyoient  que  les  meilleurs  fers  de  laiius  venoient 

»  de  Bourdeaiix Apres  l'envahie  ,  cflais  ou 

M  courle  du  tems  de  Froifîard  ,  il  falloit  mettre  pié 
»  à  terre  ,  rogner  fon  glaive  ,  c'eft- à-dire  fa  lanu  , 
»  &  d'icelui  poufîer  tant  qu'on  eût  renverfé  fon 
»  ennemi  ;  cependant  choifiiTant  la  faute  de  fon 
»  harnois  pour  le  bleffer  &  tuer.  Et  lors  ceux  qui 
»  étoient  plus  adroits  &  avoient  meilleure  haleine 
»  pour  durer  à  ce  poufiis  de  lance  ^  étoient  cllimcs 
»  les  plus  experts  hommes  d'armes,  c'eft-à-dire  dex- 
>>  très ,  &:  rulés ,  &  experts  ». 

On  ornoit  les  lances  d'une  banderole  auprès  du 
fer  ,  &  cet  ornement  avoii  bonne  grâce  ;  c'étoit 
wne  coutume  très- ancienne  ,  &  des  le  tems  des  croi- 
lades. 

D'ordinaire  ,  dans  ces  rudes  chocs  ,  les  lances  fe 
fracailolent  &  fautoient  en  éclats.  C'eft  pourquoi 
dans  les  tournois  pour  dire  faire  un  affaut  de  Urn- 
es ^  on  diloit  rompre  une  lance  ;  ainfi  le  combat  de 
cheval,  qu  'nd  il  (e  faifoit  à  la  lance ^  neduioitqu  un 
moment.  On  la  jettoit  après  !e  prcmiet  choc,  &  on 
en  venoit  à  l'épce.  Guillaume  Guiart,  en  racontant 
la  dcfcente  de  S.  Louis  à  Damiette ,  dit  : 

Apns  lefroijjls  des  lances  , 
Quijà  font  par  terre  femêes  , 
Portent  mains  à  blanches  épies , 
DefquelUs  ils  s'entre- enViihiffent 
Hiaunies  ,    &  bacinets  tentijfent  , 
El  pliijieurs  autres  ferrures  , 
Coutiaux  tris-perçuns  armures. 

Quand  ,  dans  le  combat  de  deux  troupes  de  gen- 
darmerie l'une  contre  l'autre  ,  on  voyoit  dans  Tune 
\cs  lances  levées  ,  c'étoit  un  figne  d'une  prochaine 
déroute-  C'eft  ce  qu'obferve  d'Aubigné  dans  la 
relation  de  la  bataille  de  Coutras.  En  etîet  ,  cela 
marquoit  que  les  gendarmes  ne  pouvoicnt  plus  taire 
iilagcde  leurs  lances  ,  |)arce  qu'ils  étoient  lerrés  de 
trop  près  par  les  ennemis. 

L'ulage  *\çs  lances  cefi^a  en  France  beaucoup  avant 
le  tems  que  les  compagnies  d'ordonnance  tuflcnt 
réduites  à  l.i  gendarmerie  d'aujourd'hui.  Et  le  prince 
Maurice  l'abolit  entièrement  dans  les  armées  de 
Hollande.  Il  en  eut  une  railbn  particulière  :  c'eft 
que  les  pays  où  il  (butenoit  la  guerre  contre  les  El- 
pagnols  iont  marécageux  ,  coupés  de  canaux  &  de 
rivières,  fourrés  &:  inégaux  ,  &  qu'il  f.illoit  pour 
les  lanciers  des  pays  plats  ik  imis  ,  oii  ils  pudcnt 
faire  un  aile/  grand  Iront ,  &  courir  .\  bride  ab;ittue 
fur  la  mCnic  ligne  ,  dès  qu'ils  avoient  pris  carrière , 
Tonte  IX, 
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c'eft-à-dire  dès  qu'ils  commençoient  à  piquer ,  ce 
qu'ils  faifoient  d'ordinaire  à  foixante  pas  de  l'en- 
nemi. 

Mais  il  eut  encore  d'autres  raifons  qui  lui  furent 
communes  avec  la  France.  Les  lanciers  jufques  à 
ce  temslà  étoient  prefquc  tous  gentilshommes  ;  &r 
même  Henri  III.  par  fon  ordonnance  de  1575,  avoit 
déclaré  que  non  feulement  les  lanciers  ,  mais  encore 
les  archers  des  ordonnances  dévoient  être  de  noble 
race.  Or  les  guerres  civiles  avoient  fait  périr  une 
infinité  de  nobleft"e  en  France,  aufli-bien  que  dans 
les  Pays  bas  ,  ce  qu.  tailoit  qu'on  avoir  peine  à  four- 
nir de  gentilshommes  les  compagnies  d'ordon- 
nance. 

Secondement,  il  falloit  que  les  lanciers  euft"cnt 
de  grands  chevaux  de  bataille  très-forts ,  de  même 
taille  ,  dreffés  avec  grand  foin  ,  &  très-maniables 
pour  tous  les  mouvemens  que  demandoit  le  combat 
avec  la  lance.  Il  étoit  difficile  d'en  trouver  un  grand 
nombre  de  cette  forte  ,  ils  coutoient  beaucoup  d'ar- 
gent ,  &  bien  des  gentilshommes  n'étoient  pas  en 
état  de  faire  cette  dépenfe  ;  les  guerres  civiles  ayant 
ruiné  &  délolé  la  France  &L  les  Pays  bas. 

Troifiemement  ,  le  combat  de  la  lance  fuppofoit 
une  grande  habitude  pour  s'en  bien  fervir ,  6c  un 
exercice  très-fréquent   où   l'on  élevoit  les  jeunes 
gentilshommes.    L'habileté   à   manier  cette  arme 
s'acquéroit  dans   les  tournois  &  dans    les  acadé- 
mies ;  les  guerres  civiles  ne  permettoient  plus  guère 
depuis  long  tems  l'ufage  des  tournois  ;  &  la  jeune 
noblefte  ,  pour  la  plupart ,  s'engageoit  dans  les  trou- 
pes fans  avoir  fait  d'académie  ,  6c  par  coniéquent 
n'étoit   guère  habile  à  le  fervir  de  la  lance.  Toutes 
ces  raifons  firent  qu'on  abandonna  la  lance  peu  à 
peu  ,  6c  qu'on  ne  s'en   fervoit  plus  guère  fous  le 
règne  de  Henri  IV.    Il  ne  paroit  point  par  notre 
hiflolre  qu'il  y  ait  eu  d'ordonnance  pour  abolir  cet 
uîage.  Mais  George  Bafta  ,  fameux  capitaine  dans 
les  armées  de  Philippe  II.  roi  d'Efpagne  ,  &  celles 
de  l'Empire ,  marque  expreflement  le  retranchement 
des  lances  dans  Icb  armées  françoifcs  fous  Henri  IV. 
car  il  écrivoit  du  tems  de  ce  prince  ;   c'ell  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  fur  le  gouvernement  de  la 
cavalerie  légère  ,  où  voici  comme  il  parle  :  «  L'in- 
»  troduftion  des  culrafTes ,  c'efl  à-dire  des  efcadrons 
»  de  cuiraffiers  en  France  ,  avec  un  total  bannifle- 
>»  ment  des  lances  ,  a  donné  occ  ùion  de  difcourir 
»  quelle  armure  feroit  la  meilleure ,  &c  ».  C'eft  donc 
en  ce  tems-là  que  les  lances  furent  abolies  en  France. 
Les  Efpagnols  s'en  fervirent  encore  depuis,  mais  ils 
en  avoient  peu  dans  leurs  troupes.    Les  Elpagncls 
leuls  ,  dit  le  duc  de  Rohan  dans  fon  Traité  de  la. 
guerre  ,  dédié  à  Louis  XJII ,  ont  encore  retenu  quel- 
ques compagnies  de  Ai/rtf5,  qu'ils  confervent  plu:ôt 
par  gravité  que  par  raifon  :  car  la  lance  ne  fait  effet 
que  par  la  roideur  de  la  courfe  du  cheval  ,  ôc  en- 
core il  n'y  a  qu'un  rang  qui  s'en  puilVe  icrvir,  tel  \ 
lement  que  leur  ordre  ne  doit  être  de  combattre  en 
haie  ,  ce  qui  ne  peut  réfifter  aux  eicadrons  ;  &:  fi 
elles  combattoicnt  en  eicadrons ,  elles  teroient  plus 
d'embarras  que  de  lérvice. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  lépoque  de 
l'abolition  des  lances  en  France  ,  arme  que  les  Fran- 
çois avoient  lu  manier  de  Ion  tems  mieux  qu'aucune 
autre  nation.  On  ne  s'en  lert  plus  aujourd'hui  que 
dans  les  courfes  de  bagues,  &  quelques  leniblables 
exercices  utiles  autrefois  par  ra[)port  à  la  guerre, 
&  qui  ne  font  plus  maintenant  que  tle  purs  diver- 
tiftcmcns.  Hijl.  de  la  milice  françi^ij'e ,  par  le  P.  Daniel. 
Lanck  ,  (  Ni/i.  de  la  Chevalerie')  <\\\  tems  de  l'an- 
cienne chevalerie  ,  le  comb.it  de  la  lanet  à  cours 
de  cheval  étoit  tort  en  lù'age  ,  &  jialfolt  même  pour 
la  plus  noble  des  joutes,  l'n  chevalier  tient  ce  pro- 
pos à  fon  adverfairc  dans  le  roman  de  i'Iores  de 
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Grèce  :  «  Pendant  que  nous  fommes  à  cheval ,  &  qiic 
»  les  /^inui  ne  nous  peuvent  manquer  ,  éprouvons- 
»  nous  encore  quelque  tems  ,  étant  comme  il  m'ell 
»  avis,  le  plailn-  de  la  courte  à  Lincc  ,  trop  plus  beau 
V  que  le  combat  à  l'épée  ».  C'eft  pour  cette  ration 
que  la  iancc  affranchilioit  Tépcc  ,  &  que  l'épée  n'af- 
franchlflbit  pas  la  laria.  On  ne  parloit  dans  les  ré- 
cits de  joutes  que  de  lances  à  outrance  ,  lanas  à  ter 
émoulu  ,  lances  courtciics  ,  lances  mouircs  ,  lances 
fVettéesôi  inornécs  ;  ces  dernières  étoient  des  lances 
non  pointues  ,  qui  avoient  une  frette  ,  morne  on 
anneau  au  bout. 

De  cette  paflîon  qui  regnoit  alors  ,  de  montrer  à 
la  lance  la  tbrce  &  ion  adreile  ,  vinrent  ces  cxprel- 
fions  fi  tiréquentes  dans  les  livres  de  chevalerie ,  faire 
un  coup  de  lance,  rompre  des  lances  ,  briler  la  lance^ 
bailler  la  hncc.  Cette  dernière  expreflîon  fignilîoit, 
céder  la  vuloire ,  &  nous  le  dilbns  encore  en  ce  fens 
au  figuré. 

Cependant  tous  les  combats  d'exercices  &  d'amu- 
fcmens  à  la  lance  ,  cellerent  dans  ce  royaume  par 
l'accident  d'un  éclat  de  /^«c<;  qu'Henri  II.  reçut  dans 
l'œil  le  29  Juin  1559  ,  en  joutant  contre  le  comte  de 
Montgomm.ery.  On  fait  que  ce  prince  en  mourut 
onze  jours  après. 

Entin  Tufage  de  la  lance  qui  continuoit  à  la  guerre, 
perdit  toute  fa  gloire  à  la  journée  dePont-Charra, 
où  Amcdée  ,  duc  de  Savoie  ,  fut  défait  par  Lefdi- 
guieres  l'an  1591.  Voyez- en  les  raifons  dans  Meze- 
ray,  romclll.  p.c^oo.  Et  fi  vous  voulez  connoître 
les  avantages  &  les  défauts  de  cette  ancienne  arme 
de  cavalerie  ,  George  Bafla ,  Walhaufen  ,  &  fur- 
tout  Montecuculli ,  vous  en  inllruiront.  (/>./.) 

Lance  ,  (/co/20/og'.)  les   anciens  Sabms  repré- 
fentoient  leur  dieu  Qulrinus  fous  la  forme  d'une 
lance  ,  parce  que  la  lance  étoit  chez  eux  le  fymbole 
de  la  guerre.  Les  Romains  empruntèrent  de  cette 
nation  la  même  coutumic  ,  avant  qu'ils  eûfient  trou- 
vé l'art  de  donner  des  figures  humaines  à  leurs  fla- 
tues.  Il  y  avoit  d'autres  peuples  ,  félon  Juiîin  ,  qui, 
par  des  raifons  fembiables  ,  rendoient  leur  culte  à 
xme  lance ,  &  c'cft  de-là  ,  dit-il ,  que  vient  l'ufage  de 
donner  des  lances  aux  ftatues  des  dieux.  (Z>.  /.) 
Lance  d'Eau,  (^Hydr.)  voye^ Jet-d'Eau. 
Lance  ou  Pique  ,  {^Chirurgie')   indrument  de 
Chirurgie  ,  pour  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort  & 
arrêté  au  palfagc.  M.  Mauriceau  en  elt  l'inventeur. 
Il  eft  fait  comme  le  couteau  à  crochet  ,  dont  nous 
avons  parlé  en  fon  lieu  ,  excepté  que  fon  manche 
n'a  point  de  bec.  Son  extrémité  efî  \i\\  fer  àe pique, 
fait  en  cœur,  long  d'un  pouce  &  demi,  fort  aigu  , 
pointu  &  tranchant  fur  les  côtés.  On  introduit  cette 
lance  dans  le  vagin  ,  à  la  faveur  de  la  main  gauche, 
&  l'on  perce  la  tête  de  l'enfant  entre  les  pariétaux , 
s'il  efl  pofTible ,  pour  donner  entrée  à  un  autre  inftru- 
ment ,  appelle  tire-tête.   Voye^  Lzfig.  z.  PL  XX,  (F) 
Lance  a  feu  ,  (  Artificier.  )  Les  lances  à  feu  font 
de  gros  &  longs  tuyaux  ou  canons  de  bois  ,  emman- 
ches par  le  bout  avec  de  bons  bâtons  bien  retenus, 
pour  ibutenir  la  force  du  feu  ,  &  percés  en  divers 
endroits  pour  contenir  Icsfuféesou  lespétardsqu'on 
y  applique. 

On  s'en  fcrt  dans  les  feux  de  joie  où  l'on  veut  rc- 
préfenter  des  combats  nochirnes ,  tant  pour  jetter 
des  fufécs  ,  que  pour  taire  une  fcopererie  ,  c'efi:-à- 
dlre  un  bruit  en  l'air  par  plufieurs  coups  tirés  en- 
femble. 

Il  fc  fait  avec  une  feuille  de  grand  papier  à  def- 
fmcr ,  du  plus  fort  ;  on  la  roule  parla  largeur  fur 
une  baguette  ,  qui  cfl  de  la  grofl'cur  d'une  baguette 
de  rnoulquet  &  d'un  pié  &  demi  de  long.  Ce  pa- 
pier étant  roulé  ,  on  le  colle  tout  du  long  pour  l'ar- 
rêter ;  enfuite  on  fait  entrer  dans  un  des  bouts  de 
ce  cartouche  ,  environ  avant  d'un  pouce ,  un  mor- 


ceau de  bois  que  l'on  anpelle  le  manche.^  ou  h  pie  de 
la  lance  ,  &:  quiefl  de  ion  calibre  ,  après  l'avoir  trem- 
pé dans  la  colle  ,  afin  qu'il  puiffe  bien  tenir  ;  l'iiutrc 
bout  de  ce  manche  elî  plat,  &  percé  de  deux  trous 
pour  l'attacher  avec  des  clous  iur  ce  que  l'on  veut. 
La  compofition  doit  être  de  quatre  onces  de  faî- 
pêtre  bien  rafiné  &r  mis  en  poudre  ,  de  deux  onces 
de  poudre  «Si  de-  pouffier  pallé  dans  \\n  tamis  de  foie 
bien  fin  ,  une  once  de  foufre  en  fleur  ;  on  mélange 
le  tout  enlemble  ,  &  on  le  pafle  dans  un  tamis  de 
crin  un  peu  gros  après  l'avoir  bien  remué. 

On  met  cette  compofition  dans  une  febille  de 
bois  ;  on  la  prend  enluite  avec  une  carte  à  jouer , 
que  l'on  coupe  en  houlette  ,  &  l'on  s'en  fert  pour 
charger  la  lance.  A  mefure  que  l'on  charge  avec 
cette  houlette ,  on  frappe  cette  charge  ,  en  y  fai- 
fant  entrer  la  baguette  qui  a  fervi  à  rouler  le  car- 
touche ,  &  avec  une  petite  palette  de  bois  ;  &  lorf- 
qu'on  eft  au  quart  de  la  hauteur  de  la  lan-.e  ,  on  met 
de  la  poudre  la  valeur  de  l'amorce  d'un  pillolct  , 
qu'on  ferre  doucement  avec  la  baguette  fans  frap- 
per ,  &  l'on  continue  ainfi  jufqu'à  quatre  fois  ,  juf- 
qu'cà  ce  que  la  lana  foit  pleine  jufqii'au  haut  ;  après 
quoi  l'on  prend  un  peu  de  poudre  écrafée  qu'on 
trempe  dans  l'eau  pour  lui  fervir  d'amorce  ,  &  on 
la  colle  enfuite  avec  un  peu  de  papier.  Voye^^  nos 
PL  d'Artifice. 

Lance  ,  (  Stuccatzur.  )  lance  ou fpatule  dont  fe  fer- 
vent les  fculpteurs  en  ihic.  Foye^^  Us  PI.  du  Stuc. 
LANCER  ,  V.  a£L  (  Gramm.  )  c'ell  jetter  avec 
force.  Ce  verbe  a  difîerentes  acceptions.  Foye^^les 
articles  ftâvans. 

Lancer  une  manœuvre  ,  (  Marine.  )  c'efl  aniarer 
une  manœuvre ,  en  la  tournant  autour  d'un  bois  mis 
exprès  pour  cet  ufage. 

Lancer  ,  (  Marine.  )  navire  qui  lance  bas-bord  ou 
firibord  ;  cela  fe  dit  d'un  vaiffeau  qui  ,  au  lieu  d'al- 
ler droit  à  fa  route,  fe  jette  d'un  côté  ou  d'autre  , 
foit  que  le  timonnier  gouverne  mal ,  foit  par  quel- 
qu'autre  raifon. 

Lancer  un  vaififeau  à  Ceau  ,  (  Marine.  )  Le  terrein 
fur  lequel  on  conltruit  le  vaiffeau  ,  &  qu'on  appelle 
le  chantier ,  cfl  incliné  &  va  en  pente  jufqu'à  i'eau  : 
cette  inclinaifon  ell  ordinairement  de  fîx  hgnes  fur 
chaque  pié  de  longueur.  On  prolonge  ce  chantier 
jufques  dans  l'eau  ,en  y  ajoutant  d'antres  poutres  ôc 
d'autres  tins  ,qui  forment  un  plantoujours  également 
incliné,  &  on  met  au-defi"us  de  forts  madriers  pour  fer- 
vir de  chemin  à  la  quille,  retenue  dans  une  efpece  de 
coulifTeforméeparde  longues  tringles  parallèles.  On, 
place  enfuite  de  chaque  côté  jufiqu'à  l'eau ,  des  pou- 
tres qu'on  nomme  coites ,  &  qui  étant  éloignées  les 
unes  des  autres  à-peu-près  à  la  difîance  de  la  demi- 
largeur  du  vaiiTeau  ,    répondent  vers  l'extrémité 
du  plat  de  la  maîtreffe  varangue.  Comme  elles  ne 
peuvent  être  afiez  hautes  pour  parvenir  jufqu'à  la 
carène  du  vaifTeau  ,  quoiqu'elles  foient  fort  avan- 
cées defTous  ,  on  attache  deux  autres  pièces  de  bois 
appellées  colombiers  ,  qui  s'appuient  fur  les  coites , 
&  qui  peuvent  gliffer  deffus.  Ces  poutres  font  frot- 
tées avec  du  findoux  ou  avec  du  fuif  ;  on  frotte  de 
même  la  quille.  On  attache  enfuite  le  vaifîeau  par 
l'avant,  par  les  côtés  &  par-derriere  à  un  des  gonds 
du  gouvernail.  Des  hommes  tiennent  les  cordes  des 
côtés  &  de  l'avant ,  &c  la  corde  de  derrière  ,  qu'on 
appelle  corde  de  retenue  ,  cfi:  liée  à  un  gros  pieu  qui 
eft  en  terre. 

Les  choies  ainfi  dlfpofées ,  on  ôte  ,  à  coups  de 
mafl\ie,  les  anciens  coins ,  &  on  en  fubftitue  fur  le 
champ  de  nouveaux,  pour  Ibutenir  la  quille  dans  le 
tems  qu'elle  coulera  ;  enfin  on  coupe  les  acores  & 
les  étances  de  devant  &  des  côtés  &  la  corde  de 
retenue ,  &  dans  l'inftant  le  vaiffeau  part.  Il  faut 
alors  jetter  de  l'eau  fur  l'endroit  où  il  glifîe,  crainte 
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que  le  feu  n*y  prenne  par  le  grand  frottement ,  & 
mettre  tout  en  œuvre  pour  accélérer  la  marche  du 
vaifTeau.  A  cette  fin  on  engage  fous  la  quille  de 
longues  folives  par  le  bout  pour  l'ébranler  &  lui 
donner  du  mouvement  fi  le  vailfeau  ne  part  pas 
afléz  vite.  Les  hommes  qui  tiennent  les  cordes  de 
J'avant ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus  ,  les  tirent  alors 
ou  les  roidiffent  par  le  moyen  des  cabeftans,  &  ils 
hâlcnt  celles  des  côtés  pour  retenir  le  vaifléau  dans 
fa  chute  ,  ou  pour  diminuer  la  force  du  choc  dans 
l'eau  ,  qui  lui  îeroit  préjudiciable. 

Cette  manière  de  lancer  Us  vaijfeaux  à  l'eau  ,  qui 
efl:  la  meilleure  qu'on  ait  imaginé  ,  n'efl:  pas  cepen- 
dant fuivie  parles  Portugais.  Ils  croient  qu'il  vaut 
mieux  que  le  vaiffeau  entre  dans  l'eau  par  la  poupe 
que  par  la  proue.  Il  n'eft  pas  aifé  de  découvrir  fur 
quelles  raifons  ils  fondent  une  pareille  manœuvre. 

Dans  la  nord-Hollande  ,  pour  lancer  Us  vaijfeaux 
k  l'eau  ,  on  les  fait  paffer  (ur  une  digue  qui  s'cicve 
en  talut  des  deux  côtés,  &  qui  eftfro'iée  de  graille. 
Le  vaiffeau  cft  conftruit  fur  un  pont  à  rouleaux  au 
bas  de  la  digue.  On  amare  deux  cordes  à  l'étrave 
en  deux  endroits,  &c  autant  à  la  quille,  &c  on  cein- 
tre  l'arriére  avec  d'autres  cordes.  Ces  cordes  pa!- 
fent  par  divers  vindas  ou  cabeftans  ,  dans  chacun 
defquels  il  y  a  deux  poulies  &  trois  rouets  dans 
chaque  poulie.  Vingt  à  trente  hommes  virent  ces 
machines  ,  tandis  que  d'autres  font  attentifs  à  roidir 
les  cordes  de  l'arriére  lorfque  le  bâtiment  vient  à 
rouler.  C)n  le  monte  d'abord  au  haut  de  la  digue  ; 
&:  quand  il  y  ei\  parvenu ,  on  le  met  lur  la  pente 
qui  conduit  à  l'eau  ,  &  on  le  fuit  à- peu-près  de  la 
même  façon  qu'on  l'a  fuivi  pour  le  faire  monter. 
Cette  méthode  eft  auffi  fort  bonne. 

Lancer  la  navette  ,  (  Rubannîer.  )  voici  ce 
que  c'eft  :  lorfqu'un  ouvrier  commence  un  ouvrage , 
ou  même  lorlqu'il  remonte  fur  fon  métier,  il  faut 
toujours  que  fa  navette  commence  à  lever  par  fa 
main  gauche  ,  parce  que  fa  première  marche  cil 
marchéc  du  pié  gauche  ,  la  main  devant  fuivrc  le 
piédu  même  côte.  Il  y  aencore  une  autre  raifon  de 
cet  ufage;fic'étoitlamain  droite  qui  partît  la  premiè- 
re, la  navette  reviendroit(auderniercoup  du  cours 
de  m.arcbe  )  dans  cette  même  main  droite  :  ilfaudroit 
donc  que  l'ouvrier  changeât  fa  navette  de  main 
pour  pouvoir  tirer  un  autre  retour  ;  ce  qui ,  outre 
l'embarras  ,  feroit  beaucoup  perdre  de  tems  ,  puif- 
quc  ces  retours  font  toujours  à  fa  main  droite. 

Lancer  le  cerf  ,  (  Chaffe.  )  c'eft  le  faire  partir 
de  la  repofée  comme  les  autres  bêtes  fauves. 

Autrefois  on  ne /d/2fo/f  qu'avec  les  limiers  ;  à  pré- 
fcnt  on  découple  les  chiens  de  meute  pour  lancer  le 
cerf. 

Lancer  un  loup  ,  c'eft  le  faire  partir  du  liteau. 

Lancer  un  lièvre  ,  c'eft  le  faire  fortir  du  gîte. 

Lancer  une  bête  noire  ,  c'eft  la  faire  partir  de  la 
haugc.  Voye^^  nos  PL  de  Cliaffe. 

LANCEROTE  ou  LANCELOTE ,  (  Giog.  )  île 
de  l'Atrique, l'une  des  Canaries, d'environ  ii  lieues 
de  longueur  (ur  7  de  largeur,  félon  Delille.  On  la 
met  à  40  lieues  fiançoiles  de  la  côte  du  continent 
la  plus  proche,  au  nord-eft  de  Foiteventura  ,  dont 
elle  cft  léparée  par  un  détroit  de  5  lieues  de  l.irge  , 
&  comme  couronnée  au  nord  par  quatre  petites 
îles  ;  favoir  ,  Salnte-C^laire  ,  Alagranca,  Rocca  &: 
Graciola.  Elle  fut  découverte  en  1417  jjar  Jean  de 
Bcthencourt,  qui  la  céda  au  roi  de  Callille  ,  d'oii 
elle  cft  paftee  à  l'Eipagne.  Long.  J.  j.S.  Lu.  iS.  ao. 
iD.J.) 

LANCETTE  ,f  f  (  Chirurgie.)  c'eft  un  petit 
inftrument  de  Chirurgie  ,  d'un  acier  extrêmement 
iîn  ,  très-pointu  ek  à  deux  tranchans,  qui  lert  prin- 
cipalement à  ouvrir  la  veine. 

Cet  inftrument  cft  çompofc  d'une  Uinc  Se  d'une 
Toint  IX, 
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châîTe  ou  thanche.  La  lame  cft  faite  en  pyramide  ; 
dont  la  pointe  eft  très-aiguë  :  elle  ne  doit  pas  ex- 
céder un  pouce  6  ou  7  lignes  fur  4  de  lar^^cur  à  fa 
baie.  Le  corps  de  la  lancetie  ,  qui  eft  d'envtron  fept 
lignes  de  longueur  ,  ne  coupe  point  fur  les  côtés, 
mais  le  poli ,  qui  eft  long  de  fept  à  huit  lignes  ,  efl: 
tres-tranchant  &  tres-net  jufqu'à  la  pointe.  La  ba- 
fe  ,  qui  en  tait  le  talon  ,  eft  engagée  dans  la  châfle 
par  le  moyen  d'un  clou  de  laiton  ,  autour  duquel 
elle  tourne  pour  pouvoir  s'ouvrir  &  le  nettoyer  fa- 
cilement. La  châlfe,  qui  eft  longue  de  deux  pouces 
quatre  à  cinq  lignes  ,  eft  compolée  de  deux  petites 
lames  d'écaiiles  fort  minces  6c  polies  ,  qui  ne  font 
point  arrêtées  enfemble  par  leur  extrémité. 

On  fait  ordinairement  de  quatre  fortes  de  lancet- 
tes  ;  la  première  eft  à  grain  d'orge  ,_figure  /  3.  P/.  /^ 
elle  eft  plus  large  vers  la  pointe  que  les  autres  , 
afin  de  faire  une  plus  grande  ouverture  en  faignant; 
elle  convient  pour  les  vaifleaux  gros  ik  fuperhciels: 
cette  lancette  difpenfe  de  faire  une  éicvaiion  après 
la  ponûion  ;  Si.  dans  ce  cas  elle  peut  convenir 
aux  commençans.  La  fecon-le  eft  ajjpellée  lancette 
à  grain  d'avoine  ,figure  11.  PL  /.  parcequc  la  pointe 
cft  plus  allongée  que  celle  de  la  précédente  :  elle 
eft  propre  à  tous  les  vaiffeaux  ,  principalement  à 
ceux  qui  font  profonds  :  en  la  retirant  on  ptut  faire 
une  élevât, on  auffi  grande  qu'on  le  juge-à-oropos. 
La  figure  12.  en  ^reprefente  une  autre  plus  petite 
pour  les  faignées  difficiles.  La  troifieme  efl  en  py^ 
ramide  ou  à  langue  de  j'erpent  \  e!le  va  toujours  ea 
diminuant,  &  le  termine  par  une  pointe  très-lon- 
gue ,  très-fine  &  ircs-aiguë  :  elle  ne  convient  qu'aux 
vaiffeaux  les  plus  profonds  ^figure  14..  PL  L  Laoua- 
trieme  eft  nommée  lancette  à  abfces  ;  elle  eft  plus 
forte ,  plus  longue  &  plus  large  que  les  autres  ;  fa 
lame  a  deux  pouces  &  demi  de  longueur  ;i"a  pointe 
eft  à  grain  d'avoine,  fans  êire  extrêmement  fine, 
crainte  qu'elle  ne  fe  cafte  ,  fg.  lo:  PL  I.  On  peut 
ouvrir  les  abfcès  fuperficicls  &  faire  des  fcanfica- 
tions  avec  ces  quatre  efpcces  de  lancettes.  En  Alle- 
magne on  faigne  très-adroitement  avec  une  ilàme  à 
reifort  :  cet  inilrument  n'eft  point  en  ulageen  France. 
yoyei  PlILEBOTOMIE.  (  Y) 

Lancette  ,  (  Graveur  en  bois.  )  outil  de.  graveur 
en  bois  ,  eft  un  ferrement  de  la  forme  des  Umcectzs 
des  Chirurgiens  ,  tranchant  des  deux  côtés  &  fort 
aigu  ,  qui  eft  emmanché  dans  un  petit  bâton  ;  il  fert 
aux  graveurs  en  bois  pour  cvider  les  petits  points 
blancs  qui  fe  trouvent  entre  les  hachures  qui  fe  croi- 
fent  en  cette  forte,  S^^  ce  qui  fe  fait  en  enfonçant- 
la  lancette  oblique  ^'"^^  ment  aux  quatre  faces  du 
point  blanc  ;  par  ce  moyen  on  enlevé  une  petite  py- 
ramide de  bois  dont  la  bafe  eft  le  point  blanc  ,  &  le 
fommct  au  fond  du  ri^^u  qu'elle  fait  dans  la  planche. 
Mais  comme  l'encre  des  Imprimeurs  en  lettre  ne 
s'applique  que  fur  la  furface  de  la  planche  ,  &  non 
dans  les  creux  ,  11  fuit  que  le  papier  ne  doit  rece- 
voir l'emjn-eintc  que  des  parties  laillantes  de  la  plan- 
che ,  &  laiffer  du  blanc  vis-à-vis  des  creux  qui  y 
(ont.  yo\  «;j  nos  Planches  de  gravure  en  bois. 

LAMCIA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Erp.i£;ne 
dans  l'Afturie  ;  elle  eft  qualifiée  ville  très-forte,  f.i- 
lidiffima  civitas  ,  par  Florus  ,  /.  /^'.  c.  xi/.    (^D.J.\ 

LANCIA  OPPIDANA,  {Géog.anc.)  ancienne 
ville  de  Lufuanie  ,  chez  les  Vettons  ,  (elon  Ptolo- 
mée,  /.  //.  c.  V.  Pline  nomme  les  habitans  de  cette 
ville  Lancienfcs.  On  en  trouve  encore  un  monument 
du  fiecle  d'Augullc  dans  une  inicription  deGruter, 

Tcrm.  Atig.  intcr 
Lanc.  Oppi.  &  Igccdit. 

C'eft  peut  -  cire  prêtent cmcnt  lu  per.na  Ji  Franc: a1 
iV.J.) 

H  h  ii 
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LANClANOoHLANClANAANXANUM,((;^'<Ji?.) 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans  l'Abruxc 
citcricure  ,  dont  clic  elt  la  capitale  ,  avec  un  arche- 
vêché érigé  en  1 561.  Elle  eltTitucefur  le  torrent  de 
Feltrino  ,'à  6  lieues  S.  E.  de  Ghieti ,  30  N.  E.  de 
Naples.  Long.  32.  40.^^1-42.  '2.  (D.J.) 

LANCIER  ,  1".  m.  (  Jrc  mcchan.  )  c'eft  un  ouvrier 
qui  tait  des  lances. 

LANCIEREoK  ABÉE  ,  f .  f .  (  Jurifprui.  )  terme 
de  coutumes  ,  qui  fignitie  Vouvcrtnrc  ou  paj[/.<tse  par 
où  l'eau  s'écoule  quand  les  moulins  ne  travaillent 
pas.  (J) 

LANCiS ,  i\  m.  (  en  Architecliire,  )  C€  font  dans  le 
jambage  d'une  porte  ou  d'une  croifée  ,  les  deux  pier- 
res plus  longues  que  le  pié  qui  eft  d'une  pièce.  Ces 
lancis  le  font  pour  ménager  la  pierre  qui  ne  peut  pas 
toujours  faire  parpin  dans  un  mur  épais. 

Lancis  de  moïlon ,  il  fe  dit ,  lorfqu  on  refait  le  pa- 
rement d'un  vieux  mur  avec  du  moilon,  &  qu'on 
îancc  le  plus  avant  que  faire  fepeut  avec  plâtre  ou 
mortier  de  chaux  &  fable. 

LANCKHEIM ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Thunn- 
ge  ,  fur  la  rivière  d'itfch  ,  dans  la  principauté  de 
Cobourg. 

LANCOIR  ,  f.  m.  (Econcm.  rufiq.  )  ouverture 
par  laquelle  s'écoule  l'eau  des  moulins  lorfqu'ils  ne 
vont  pas. 

LANÇON  ou  ÉGUÎLLETTES  ,  ou  ORPHIES  , 
Qchol.)  îorte  de  petit  poilTon.  Foyei  Éguillettes. 

LANÇU,  {Hijî.  mod.  )  nom  que  les  Chinois  don- 
nent à  une  fede  de  leur  religion.  L'auteur  de  cette 
fefte  étoit  un  philofophe  contemporain  de  Conki- 
cius ,  &  qui  fut  appelle  Lançu  ou  Laniu ,  c'eft-à-dire 
philofophe  ancien,  parce  qu'on  feint  qu'il  demeura 
quatre-vingts  ans  dans  le  ventre  de  fa  mère  avant 
que  de  naître.  Ses  fcûateurs  croient  qu'après  la  mort 
leurs  âmes  &  leurs  corps  font  tranfportés  au  ciel 
pour  y  goûter  toutes  fortes  de  délices.  Ils  fe  vantent 
auffi  d'avoir  des  charmes  contre  toute  forte  de  mal- 
heurs, de  chaffer  les  démons,  &c.  Kircher ,  de  la 
Chine. 

L ANCUT ,  (Géos;.)  ville  du  royaume  de  Pologne, 
dans  le  palatinat  de  Ruffie  ou  Reulfen. 

LAND,  TRAIT  ou  JET  DE  FILETS  ,  terme  de 
Pèche  ufité  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Maren- 
nes.  C'eft  la  manoeuvre  qui  fe  fait  depuis  qu'on  a 
jette  un  filet  à  la  mer  jufqu'ù  ce  qu'on  le  relevé. 

LAND  &  LANDT,  {^Gèogr.  )  Le  mot  land  ou 
landt ,  dans  les  langues  du  Nord  ,  fignifie  pays  y  & 
entre  dans  la  compofition  de  plufieurs  noms ,  Land- 
grave, Zéland,  Gotland,  Hollande.  Quand  nous  di- 
fons  lande  en  françois  ,  nous  faifons  du  genre  fémi- 
nin les  mots  à  la  fin  defquels  lande  fe  trouve  dans 
la  compofition ,  comme  la  ZékTide,  la  Hollande ,  & 
nous  donnons  le  genre  mafcuhn  à  ceux  où  nous  met- 
tons le  mot  de  land  ou  de  Lvidi ,  ce  qui  fait  qu'un 
même  mot  eft  quelquefois  du  genre  mafculin  ou  fé- 
minin, félon  que  nous  l'écrivons,  comme  le  Groen- 
land ou  la  Groenlande.  La  plupart  des  provinces  de 
Suéde  ont  leur  nom  compolé  de  celui  de  land^  &c  du 
nom  des  anciens  peuples  qui  l'habitoient;  l'île  de 
Gotland,  par  exemple,  ûgniRepajs  de  Goths  ;  l'A- 
melande  lignifie  pays  des  Amales  :  on  dit  encore  en 
bas-breton  lannec  dans  le  môme  fens.   {D.J^ 

LANDA ,  (  Gèogr.  )  ville  de  la  grande  Pologne , 
dans  le  palatinat  deKalifch. 

LANDAFF ,  {Géo^:)  petite  ville  &  évêché  d'An- 
gleterre ,  au  pays  de  Galles ,  dans  le  comté  de  Gla- 
morgan ,  fur  laTave  ,  un  peu  au-dcffus  de  Carditf, 
à  30  milles  de  Briftol  au  couchant,  &à  123  milles 
de  Londres.  Long.  74.  ao,  latit.  3;.  32.  {D.  7.) 

LANDAU,  Landavia,  (Géogr.^  ville  de  France 
très-forte ,  dans  la  bafl'e  Alfacc ,  au  pays  de  Wafgou, 
autrefois  impériale,  mais  fujettc  à  la  France  par  la 
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paix  de  Munftcr. L'empereur  Jofeph  la  prit,  n'étant 
que  roi  des  Romains ,  en  i  yoz.  Les  François  la  repri- 
rent en  1703 ,  ik  les  Impériaux  en  1 704.  Enfin ,  par 
le  traité  de  Bade,  elle  a  été  cédée  à  la  France ,  qui 
l'a  voit  reprii'e  en  171  3.  Foyeç  ce  qu'en  difent  Heifs, 
Longneruc  &  Piganiol  de  la  Force  :  mais  voye^  prin- 
cipalement l'article  de  Landau  dans  le  diftionnaire 
de  Bayle,  parce  qu'il  efl:  rempli  de  réflexions  utiles, 
applicables  en  tout  tems  &  en  tous  lieux,  aux  récits 
de  fiéges  &  de  batailles  que  les  nouveliftes  de  puif- 
fances  belligérantes  répandent  dans  le  public  ,  pour 
infpirer  la  confiance  ou  tromper  la  crédulité  des 
peuples. 

Landau  eft  fur  le  Qneich ,  vers  les  frontières  du 
palatinat ,  à  une  égale  diltance  de  Spire  &  du  Rhin, 
dans  un  pays  agréable  &  fertile ,  à  3  lieues  &  demie 
S.  de  Neuftat ,  5  O.  de  Philisbourg ,  6  S.  O.  de  Spire, 
1 5  N.  E.  de  Strasbourg  ,  108  N.  E.  de  Paris.  Longit, 
2S.  4y.  30.  latit,  4c).  11.3S. 

Landaw  efl  encore  le  nom  de  deux  petites  villes 
d'Allemagne,  l'une  dans  la  baffe  Bavière  fur  l'Ifer, 
à  4  milles  de  Straubing  ;  l'autre  fifc  fur  une  mon- 
tagne, au  comté  de  Valdeck.  (£>./.) 

LANDES ,  f.  f.  (^Agriculture.  )  pays  inculte,  peu 
propre  au  labour,  rempli  de  joncs  ,  de  bruyères, 
lérpolets ,  joncs-marins  ,  où  l'on  ne  peut  faire  venir 
du  bois. 

L  A  N  D  E  s  ,  (  /«  )  oa  LES  LanES  ,  Agir  Syrticus ^ 

(Géog.')  pays  de  France  dans  la  Gafcogne.  On  le 
nomme  quelquefois  les  landes  de  Bourdeaux  ;  c'efl 
un  pays  de  fable  &  de  bruyères,  dont  les  lieux  prin- 
cipaux font  DaXjTartas,  Albret,  Peirourade.  Le 
fénéchal  des  Landes  efl  une  charge  d'épée,  dont  le 
bailliage  du  pays  de  Labour  dépend.  On  divife  les 
Landes  en  grandes  &  petites  ;  les  grandes  font  entre 
Bourdeaux  &  Bayonne  ,  les  petites  font  entre  Bazas 
&  le  mont  de  Marfan.  (Z>./.  ) 

LANDEN,  Landenum,  (^Géog.)  petite  ville  des 
Pays-bas  autrichiens,  dans  le  Brabant,  au  quartier 
de  Louvain ,  faraeufe  par  la  bataille  meurtrière  que 
le  maréchal  de  Luxembourg  y  gagna  fur  les  alliés, 
le  29  Juillet  1693.  On  appelle  aulll  cette  journée  la 
bataille  de  Nerwinde ,  nom  d'un  village  voifin.  Lan- 
dcn  eft  fur  le  Beck,  à  1  lieues  deTillemonr,-7.  N.  O, 
de  Huy ,  7.  S.  E.  de  Louvain,  8.  N.  E.  de  Namur. 
Long.  22.  40.  latit.  60,  4S.   (^D.  J.^ 

LANDERNEAU,  I^«fl'i/-/z;7c«OT,  {Géogr.^  petite 
ville  de  France  dans  la  baffe  Bretagne,  fur  la  rivière 
d'Elhorn  ,  à  8  lieues  E.  de  Brefl.  Long,  ij,  22.  latit, 
48.  ai.  (Z). /.) 

LANDFOCTIE ,  (  Géog.)  ce  mot  d'origine  alle- 
mande ,  land-vpchtey  ,  &  travefli  à  la  françoife ,  peut 
fe  rendre  autrement  par  bailliage  ou  préfecture ,  & 
en  latin  par  prcefeciura.  On  dit  cependant  la  land- 
focîie  de  Haguenau  ,  pour  fignifier  une  partie  de 
l'Alface,  dont  Haguenau  eft  le  chef-lieu.  (Z). /.  ) 
LANDGRAVE,  f.  m.  (  Hift,  mod.  )  ce  mot  eft 
compofé  de  deux  mots  allemands  ,  land  ,  terre  , 
&  de  graffou.  grave ,  juge  ou  comte.  On  donnoit  an- 
ciennement ce  titre  à  des  juges  qui  rendoient  la  juf- 
tice  au  nom  des  empereurs  dans  l'intérieur  du  pays. 
Quelquefois  on  les  trouve  défignés  fous  le  nom  de 
comités  patries  &C  de  comités  provinciales,  hc  mot  land- 
grave ne  paroit  point  avoir  été  ufité  avant  l'onziè- 
me fiecle.  Ces  juges ,  dans  l'origine  ,  n'étoient  éta- 
blis que  pour  rendre  la  juftice  à  un  certain  diftriél 
ou  à  une  province  intérieure  de  rAlIemagnc  ,  en 
quoi  ils  différoient  des  marggraves  ,  qui  étoient  ju- 
ges des  provinces  fur  les  limites  :  peu-à-peu  ces 
titres  font  devenus  héréditaires  ,  &  ceux  qui  les. 
poffédoient  fe  font  rendus  fouverains  des  pays  dont 
ils  n'étoient  originairement  que  les  juges.  Aujour- 
d'hui l'on  donne  le  titre  de  landgrave  par  excellence 
à  des  princes  fouverains  de  l'Empire  qui  poffedent 
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héréditairement  des  états  qu'on  nomme  landgravuifr., 
&  dont  ils  reçoivent  l'invcrtiturede  l'empereur.  On 
compte  quatre  princes  dans  l'Empire  qui  ont  le  titre 
de  landgraves  ;  ce  font  ceux  de  Thuringe ,  de  Hcife  , 
d'Alface  &  de  Leuchtenberg.  Il  y  a  encore  en  Alle- 
magne d'autres  Landgraves  :  ces  derniers  ne  font 
point  au  rang  des  pnnces  ;  ils  font  feulement  par- 
mi les  comtes  de  l'Empire  ;  tels  lont  les  landgraves 
de  Baar ,  de  Brifgau  ,  de  Burgend ,  de  Kletgow  , 
de  Nellenbourg ,  de  Sauffemberg  ,  de  Sifgow  ,  de 
Steveningen  ,  de  Stulingen  ,  de  Suntgau  ,  de  Tur- 
gow,  de  Walgow.  (— ) 

LANDI ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  foire  qui  fe  tient  ù 
Saint  Denis-en-France.  C'eft  un  jour  de  vacance 
pour  les  jurifdiûions  de  Paris  &  pour  l'univeifité. 
C'efl:  le  refteur  qui  ouvre  le  landi.  Il  fe  célébroit 
autrefois  à  Aix-la-Chapelle.  Charles  le  Chauve  l'a 
transféré  à  Saint-Denis  avec  les  reliques ,  les  clous 
&  la  couronne  de  N.  S. 

Landi  fe  difoit  encore  d'un  falaire  que  les  éco- 
liers payoient  à  leurs  maîtres  vers  le  tems  de  la 
foire  de  ce  nom.  C'étoient  fix  ou  fept  écus  d'or  , 
qu'on  fîchoit  dans  un  citron  ,  &  qu'on  mcttoit  dans 
un  verre  de  cryftal.  Cet  argent  lervoit  à  défrayer 
le  refteur  &  (es  fuppôts  lorfqu'ils  alloient  ouvrir 
la  foire  à  Saint-Denis. 

Landi  Jlato  di  (  Géog.  )  nom  d'un  diflriâ:  affez 
confidérable  d'Italie ,  fur  les  frontières  des  états  de 
la  république  de  Gènes  ,  dépendant  du  duché  de 
Plaifance. 

LANDIES  ,  f.  f.  (^terme  d'Anat.')  nymphes  ,  deux 
produâions  ou  excroiffances  charnues ,  lituées  en- 
tre les  deux  lèvres  des  parties  naturelles  de  la  fem- 
me. Koye:^  NYMPHES.  Cicéron  trouvoit  de  l'obf- 
curité  dans  ces  paroles  ,  an  illarn  dicam ,  à  caufe  du 
rapport  qu'elles  ont  avec  lendica ,  d'cù  nous  efl  ve- 
nu le  mot  françois  landie.  ^ 

LANDIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Cu^fte.  )  grand 
chenet  de  cuifine.  On  ne  lait  d'où  vient  le  prover- 
be ,  froid  comme  un  landier  ,  li  ce  n'cfl  que  cet 
épais  inftrument  ,  quoique  toujours  dans  le  feu  , 
n'eft  prefque  point  échauffé. 

LANDINOS  ,  (  Hi/l.  mod.)  c'eft  le  nom  fous  le- 
quel les  Efpagnols  défigent  les  Indiens  du  Pérou  qui 
ont  été  élevés  dans  les  villes  &.  dans  les  bourgs  ; 
ils  favent  la  langue  efp«»gnole ,  &  exercent  quelque 
métier  :  ils  ont  l'efprit  plus  ouvert  &  les  mœurs 
plus  réglées  que  ceux  des  campagnes  ;  cependant 
ils  coniervent  prefque  toujours  quelque  chofe  des 
idées  &  des  ufages  de  leurs  ancêtres.  Il  efl  fur-tout 
vjn  préjugé  dont  les  Chrétiens  n'ont  point  pu  faire 
revenir  les  Indiens  du  Pérou  ;  ils  font  pcrfuadés  que 
la  perfonne  qu'ils  époufcnt  a  peu  de  mérite  s'ils  la 
trouvent  vierge.  Aufll-tôt  qu'un  jeune  homme  a  de- 
mandé une  fille  en  mariage  ,  il  vit  avec  elle  comme 
fi  le  mariage  étoit  fait ,  &  il  eft  le  maître  de  la  ren- 
voyer s'il  fe  rcpent  de  fon  choix  après  en  avoir 
fait  l'efTai  :  ce  repentir  s'appelle  amanarfe.  Les  amans 
éprouvés  fe  nomment  ammanados.  Les  évcqucs  &; 
les  curés  n'ont  jamais  pu  déraciner  cet  ufage  biiarre. 
Une  autre  difpofition  remarquable  de  ces  indiens , 
eft  leur  indifférence  pour  la  mort  ;  ils  ont  fur  cet 
objet  ,  fi  effrayant  pour  les  autres  hommes  ,  une 
infenfibilité  que  les  apprêts  du  lupplice  même  ne 
peuvent  point  altérer.  Les  curés  du  Pérou  exercent 
fur  ces  pauvres  indiens  une  autorité  très-ablohic  ; 
fouvcnt  ils  leur  font  donner  la  ballonade  pour  avoir 
manque  à  quelques-uns  de  leurs  devoirs  religieux. 
M.  d'Ulloa  raconte  qu'un  curé  ayant  réprimandé 
un  de  ces  indiens  ,  pour  avoir  manqué  d'aller  à  la 
mcffc  un  jour  de  fête  ,  lui  fit  donner  cnluite  un  cer- 
tain nombre  de  coups.  A  peine  la  réprimande  ik 
la  ballonade  furent-elles  finies,  que  l'indien  s'ap- 
prochant  du  cure  ,  d'un  air  humble  &  naïf ,  le  pria 
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de  lui  faire  donner  le  même  nombre  de  ccjps  pour 
le  lendemain  ,  parce  qu'ayant  envie  de  boire  en- 
core ,  il  prévoyoit  qu'il  ne  pourroit  affifter  à  la 
mefTo.   Voyei  l^l^ifl-  générait  des  voyages,  tom.  XI H. 

LANDRECI ,  (  Gcograph.  )  dans  les  titres  latins 
Landcrïciacum ,  Landericiœ  ,  petite  &  forte  ville  de 
France  dans  le  Hamault.  François  1.  s'en  étant  rendu 
maitre,  Charles  V.  la  reprit  en  1 543.  Louis  X1V\ 
la  prit  en  1655.  ^^'^  ^"^  cédée  à  la  France  parle 
traité  des  Pyrénées.  Ses  fortifications  font  du  che- 
valier de  Ville  &  du  maréchal  de  Vauban.  Elle  eft 
dans  une  plaine  fur  la  Sambre  ,  à  6  lieues  N.  E.  de 
Maubeuge ,  7  S.  E.  de  Cambrai ,  1 1  S,  O.  de  Mons  » 
35  N.  E.  de  Paris  ,  Long.  21.  28.  lut.  5o.  ^.  (Z>  /  ) 

LANDSASSE  ,  f.  m.  {Hift.  rnod.)  on  appelle  aiîiîi 
cnAllemagneceluidcnt  la  perfonne  &  les  biens  font 
fournis  a  la  jurifdidtion  d'un  fouverainqui  relevé  lui- 
même  de  l'empereur  &  de  l'Empire  ,  &c  qui  a  fixé  fon 
domicile  dans  les  états  de  ce  fouverain  :  ou  bien  un 
landfajfe  eft  tout  fujet  médiat  de  l'Empire. 

Il  y  a  en  Allemagne  des  pays  où  tous  les  fujets  , 
tant  ceux  qui  poffedent  des  terres  &  des  fiefs  que  les 
autres,  font  landfafjis  ,  c'eft-à-dire  relèvent  du  prince 
à  qui  ces  états  appartiennent.  Telle  efl  la  Saxe  ,  la 
HcfTe ,  la  Marche  de  Brandebourg ,  la  Bavière ,  l'Au- 
triche :  on  nomme  ces  états  urritorla  claufa.  Il  y  a 
aulfi  d'autres  pays  oii  ceux  qui  polTedent  des  fiefs 
font  vafi'aux  ou  fùjcts  immédiats  de  l'Empire,  &  ne 
fontfoumis  à  aucune  jurifdidion  intermédiaire,  tels 
font  la  Franconie  ,  la  Souabe  ,  le  Rhin,  la  Wetera- 
vie  &  l'Allace.  Ces  pays  s'appellent  territoria  non 
claufa. 

Il  y  a  des  pays  fermés  (^territoria  claufa)  où  il  fe 
trouve  des  vaffaux  qui  ne  font  point  landfajjes  :  ceux- 
là  ne  font  obligés  de  reconnoître  la  jurifdiftion  de 
leur  fuzerain  qu'en  matière  féodale  ;  mais  ceux  qui 
font  vaffaux  &£  landfaffes  font  entièrement  fournis  en 
tout  à  la  jurildidion  du  fuzerain. 

Un  prince  ou  tout  autre  vaffal  immédiat  de  l'Em- 
pire peut  être  landjk(je  d'un  autre, en  raifbn  des  terres 
qu'il  poffede  fur  fon  territoire,  ^oye^^  Vitriarii  Inp.it. 
juris  publia. 

LANDSBERG  ,  (  Géogr.)  nom  de  plufieurs  villes 
d'Allemagne  ,  l'une  dans  la  Bavière  fur  la  Leck,  une 
autre  dans  la  nouvelle  Marche  de  Brandebourg ,  une 
troificme  dans  la  province  de  Natangen  en  Prulfe, 
fur  la  Stein  ;  enfin  une  quatrième  en  Mifnie  dans 
l'Oflcrland. 

LANDSCROON ,  (  Gcogr.  )  fort  de  France  en 
haute  Alface ,  dans  le  Suntgau,  à  une  lieue  de  Baie, 
fur  une  hauteur.  Long.  ai.  7.  lat.  47.  j6\ 

LANDSHUT  ,  (Gcogr.)  en  latin  moderne  Lan.l- 
favia  Bavarorum  ,  ville  forte  d'Allemagne  dans  la 
baffe  Bavière,  avec  un  château  fur  wnc  côte  voifine. 
Elle  cil  fur  l'Kèr,  à  14  lieues  S.  de  Ratisbonne  ,  14 
N.  E,  de  Munich.  Long.  29.  io.  lat.  4S.  ij. 

Landshut  efl  encore  le  nom  d'un  petite  ville  de 
Bohême  en  Siléfie  ,  au  duché  de  Schwednitz,  i'ur  le 
ruiffeau  de  Zicder. 

C'cfl  à  Landshut  en  Bavière  que  naquit  Zicgier 
(Jacques)  théologien  ,  cofmographe  &  mathcm.i- 
ticicnqui  fleuriffoit  dans  le  xvj.fiecle.  Sa  delcription 
latine  de  la  Palelline  ,  Argent.  1536  ,  in-folio  ,  cil 
trts-cflimée.  Paid  Jove  parle  avec  grands  éloges  de 
l'élégance  du  tableau  qu'il  a  fait  des  cruautés  de 
ChiilHcrn  II.  roi  de  Danemark.  Soji  ouvrage  de 
la  Scandinavie  efl  auffi  tort  inllrudlif.  Enfin  ,  ce  qu'il 
a  donné  fur  l'Aflronomie,  de  conflni^ionc  folidjt Jphj- 
rcc,  Bafil.  i  5 36  ,  in-4".  n'cfl  point  mauvais ,  non  plus 
que  fon  Commentaire  latin  fur  le  fécond  livre  de 
Pline  ,  qui  parut  ;\  Bafle  en  1 5  3 1.  La  ledure  de  quel- 
ques-uns de  fès  ouvrages  a  été  interdite  par  l'inqiii- 
\\\\o\-\ ,  fans  qu'on  en  puiffe  trouver  d'autres  caufcs 
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que  rigtiorance  des  juges  de  ce  tribunal.    Zlegler 

mourut  en  i'549.  h"^  ^^'^  ')^  ''^"S. 

LANDSKROON  ,  (  Géogr.  )  Corona ,  petite  mais 
forte  ville  de  Suéde  dans  la  province  de  Schon.  Elle 
fut  cédée  à  la  Suéde  par  le  roi  de  Danemark  en  1658, 
en  conléqucnce  du  traité  de  Rolchild.  Elle  ell  (ur  le 
«'étroit  du  Sund,  à  5  lieues  N.  O.  de  Lunden  ,  5 
N.  E.  de  Copenhague.  Lon<:^.  30.  ^S.  lat.  3i.  io. 
LANDSTEJ.N,  {Giog.)  ville  &  château  de  Bo- 
hême dans  le  cercle  de  Bechin ,  fur  les  frontières  de 
la  Moravie  &  de  l'Autriche. 

LANDSTUL,  (  Gcogr.  )  bourg  d'Allemagne  avec 
un  fort  château  lur  un  rocher  dans  le  Waigow,  en- 
tre Deux-Ponts  6l  Keylcrs-Lautern.  Long.  z6\  zo. 
lat.  4p.  zS. 

LANEBOURG,  {Gcog.)  petite  ville  de  Savoie 
dans  le  comie  de  Mauricnne,  fur  la  rivière  d'Arc, 
près  du  mont  C  cnis.  (Z?.  7.) 
.     LANERET  ,  (  Ornhh.  )  ^oyci  Lanier. 

LANERK,  {Gcog.)  ville  de  TEcoH^e  méridionale, 
capitale  de  la  provnice  de  Clydsdale,  avec  titre  de 
yicomtc.  Elle  eil  près  de  la  Clyd ,  à  3  lieues  S.  O. 
d'Hamilton  ,  7  de  Glafgow,  9  d'Edimbourg,  1 16N. 
O.  de  Londres.  Long.  44.  4.  lat.  66.  10.  (^D.  J.) 

LANGAGE, f.  m.{Arts.liaiJonn.  Philof.Metaphyf.) 
modus  &  ufus  toquendi ,  ma^niere  dont  les  hommes  le 
communiquent  leurs  penlées  ,  par  une  fuite  de  paro- 
ks  ,  de  gclles  &  d'expreffions  adaptées  à  leur  génie, 
leurs  tuœurs  &  leurs  climats. 

Dès  que  l'homme  fe  fentit  entraîné  par  goût,  par 
beloin  &  par  plaifir  k  l'union  de  lés  femblablcs,  il 
lui  étoit  néceffaire  de  développer  fon  ame  à  un  au- 
tre ,  &  lui  en  communiquer  les  fitua  ions.  Après 
avoir  efl'ayéplulieurs  fortes  d'exprelTions  ,  il  s'en  tint 
à  la  plus  naturelle,  la  plus  utile  &  la  plus  étendue, 
celle  de  l'organe  de  la  voix.  Il  étoit  aifé  d'en  foire 
nfage  en  toute  occafion  ,  à  chaque  inftant ,  &  fans 
autre  peine  que  celle  de  fe  donner  des  mouvemens 
de  refpiration  ,  fi  doux  à  l'exiftence. 

A  juger  des  chofes  par  leur  nature,  dit  M.  Var- 
burthon  ,  on  n'héfueroit  pas  d'adopter  l'opinion  de 
Diodore  de  Sicile,  &  autres  anciens  philofophes , 
qui  penfoient  que  les  premiers  hommes  ont  vécu 
pendant  un  tems  dans  les  bois  &  les  cavernes 
à  la  manière  des  bêtes ,  n'articulant  comme  elles  que 
des  fons  confus  &  indéierminés  ,  julqu'à  ce  que  s'é- 
tant  réunis  pour  leurs  bcfoins  réciproques  ,  il  foient 
arrivés  par  degrés  &L  à  la  longue  ,  à  former  des  fons 
plus  diftinds  &  plus  variés  par  le  moyen  de  fignes  ou 
de  marques  arbitraires ,  dont  ils  convinrent ,  afin  que 
celui  qui  parloit  pût  exprimer  les  idées  qu'il  defiroit 
communiquer  aux  autres. 

Cette  origine  du  langage  ert:  fi  naturelle  ,  qu'un 
père  de  l'Eghfe,  Grégoire  de  Nicée,  &  Richard  Si- 
non ,  prêtre  de  l'Oratoire  ,  ont  travaillé  tous  les 
/leux  à  la  contirmcr;  mais  la  révélation  devoit  les 
inftruirc  que  Dieu  lui-même  enfeigna  le  langage  aux 
hommes,  &  ce  n'elt  qu'en  qualité  de  philofophe  que 
l'auteur  des  Connoijjances  humaines  a.  ingénleulement 
expofé  comment  le  l'ir2gagc  a  pu  fe  former  par  des 
moyens  naturels. 

D'ailleurs  ,  quoique  Dieu  ait  enfcigné  le  langage , 
il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  fuppofcr  que  ce  langage 
fe  foit  étendu  au-delà  des  néceffités  adfuellcs  de 
l'homme  ,  6i  que  cet  homme  n'ait  pas  eu  par  lui-mê- 
me la  capacité  de  l'étendre  ,  de  l'enrichir,  &  de  le 
perfcdionner.  L'expérience  journalière  nous  ap- 
prend le  contraire.  Ainfi  le  premier  langage  des  peu- 
ples ,  comme  le  prouvent  les  monumcns  de  l'anti- 
quité ,  étoit  néceliairement  tort  llérHe  &:  fort  borné  : 
en  forte  que  les  hommes  fe  trouvoient  perpétuelle- 
jncnt  dans  l'embarras  ,  à  chaque  nouvelle  idée  &  à 
chaque  cas  un  peu  extraordinaire,  de  fc  faire  enten- 
dre les  uns  aux  autres. 
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La  nature  les  porta  donc  à  prévenir  ces  fortes  d'in- 
convéniens ,  en  ajoutant  aux  paroles  des  figniticatifs. 
En  conléqucnce  la  converlation  dans  les  premiers 
fieclcs  du  monde  fut  loutenue  par  un  difcours  entre- 
mêlé de  geltes  ,  d'images  &.  d'aftions.  L'ufage  Si  la 
coutume  ,  ainû  qu'il  ell  arrivé  dans  la  plupart  des 
autres  chofes  de  la  vie ,  changèrent  enfuitc  en  or- 
nemens  ce  qui  étoit  dCi  à  la  néceflité  ;  mais  la  pani- 
que fubfifta  encore  long-tems  après  que  la  néceflité 
eut  celTé. 

C'eil  ce  qui  arriva  fingulierement  parmi  les  Orien- 
taux ,  dont  le  caraûerc  s'accommodoit  naturelle- 
ment d'une  forme  de  converfation  qui  exerçoit  li  bien 
leur  vivacité  par  le  mouvement ,  &  la  contentoient 
fi  fort ,  par  une  repréfentation  perpétuelle  d'images 
fcnfiblcs. 

L'Ecriture-fainte  nous  fournit  des  exemples  fans 
nombre  de  cette  forte  de  converfation.  Quand  le  faux 
prophète  agite  fes  cornes  de  feu  pour  marquer  la 
déroute  entière  des  Syriens  ,  ch.  iïj .  des  Rois  ,  22. 
/;  ;  quand  Jérémic  cache  fa  ceinture  de  lin  dans. le 
trou  d'une  pierre  ,  près  l'Euphrare  ,  ch.  xiij  :  quand 
il  brife  un  vailTeau  de  terre  à  la  vue  du  peuple,  ch. 
xjx  :  quand  il  met  à  fon  col  des  liens  &  des  joncs  , 
ch,  xxviij  :  quand  Ezéchiel  deffine  le  fiége  de  Jéru- 
falem  iur  de  la  brique ,  ch.  jv  :  quand  il  pefe  dans 
une  balance  les  cheveux  de  fa  tête  6c  le  poil  de  fa 
barbe,  ch.  v  :  quand  il  emporte  les  meubles  de  fa 
maifon  ,  ch.  xij  :  quandil  joint  enlemble  deux  bâtons 
pour  Juda  &  pour  liiacl ,  ch.  xxxviij ;  par  toutes  ces 
a6fion>  les  prophètes  converfoient  en  lignes  avec  le 
peuple  ,  qui  les  entenuoit  à  merveille. 

Il  ne  fiur  pas  traiter  d'abd'rJe  &  de  fanatique  ce 
langage  d'adtion  des  prophètes,  car  ils  parioient  à 
un  peuple  grolTier  qui  n'en  connoifToit  po-nt  d'autre. 
Chez  toutes  les  nations  du  monde  le  langage  des  fons 
articulés  n'^prévalu  qu'autant  qu'il  ell  devenu  plus 
intelligible^Pur  elles. 

Les  commencem.ens  de  ce  langage  de  fons  articu- 
lés ont  tofijours  été  informes  ;  &  quand  le  tems  les  a 
polis  &  qu'ils  ont  reçu  leur  perfeftion  ,  on  n'entend 
plus  les  bégaiemens  de  leur  premier  âge.  Sous  le 
règne  de  Numa  ,  &  pendant  plus  de  500  ans  après 
lui,  on  ne'parloit  à  Rome  ni  grec  ni  latin  ;  c'étoit 
un  jargon  compofé  de  mots  grecs  &  de  mots  barba- 
res :  par  exemple  ,  ils  difoiant/j^z  t^ouv parte,  &  pro 
pour  pop u/o.  Aulîi  Polybe  remarque  en  quelqu'en- 
droit  que  dans  le  tems  qu'il  travailloit  à  l'hiftoire,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  dans  Rome  un  ou 
deux  citoyens  qui ,  quoique  très  favans  dans  les  an- 
nales de  leur  pays  ,  fufl'ent  en  état  de  lui  expliquer 
quelques  traités  que  les  Romains  avoient  fait  avec 
les  Carthaginois  ;  &  qu'ils  avoient  écrits  par  confé- 
quent  en  la  langue  qu'on  parloit  alors.  Ce  furent  les 
fciences  &  les  beaux  arts  qui  enrichirent  &  perfec- 
tionnèrent la  langue  romaine.  Elle  devint ,  par  l'é- 
tendue de  leur  empire  ,  la  langue  dominante  ,  quoi- 
que fort  inférieure  à  celle  des  Grecs. 

Mais  fi  les  hommes  nés  pour  vivre  en  fociété 
trouvèrent  à  la  fin  l'art  de  le  communiquer  leurs  pen- 
fées  avec  précifion  ,  avec  fînefle  ,  avec  énergie  ,  ils 
ne  furent  pas  moins  les  cacher  ou  les  déguifer  par 
de  faulTes  exprelîions  ,  ils  abuferent  du  langage. 

L'exprefïion  vocale  peut  être  encore  conlidérée 
dans  la  variété  &  dans  la  lucceflion  de  fes  mouve- 
mens :  voilà  l'art  mufical.  Cette  expreflion  peut  re- 
cevoir une  nouvelle  force  par  la  convention  géné- 
rale des  idées  :  voilà  le  difcours ,  la  poéfie  6c  l'art 
oratoire. 

La  voix  n'étant  qu'une  exprefTionfenfible  &  éten- 
due ,  doit  avoir  pour  principe  eficntiel  l'imitation  des 
mouvemens,  des  agitations  5c  des  tranfports  de  ce 
qu'elle  veut  exprimer.  Ainfi,  lorlqu'on  fixoit  certai- 
nes inflexions  de  la  voix  à  certains  objets,  on  devoit 
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fe  rendre  attentifs  aux  fonsqiii  avoient  le  plus  de  rap- 
port à  ce  qu'on  vouloir  peindre.  S'il  y  avoit  un  idio- 
me dans  lequel  ce  rapport  fût  rigoureufement  ob- 
icrvé  ,  ce  feroit  une  langue  univcrfclle. 

Mais  la  différence  des  climats ,  des  mœurs  &  des 
tempcramens  tait  que  tous  les  habitans  de  la  terre 
ne  font  point  également  fenfiblesni  également  aif.'C- 
tés.  L'efprit  pénétrant  &  aâif  des  Orientaux  ,  leur 
naturel  bouillant ,  qui  fe  plaifoit  dans  de  vives  émo- 
tions ,  durent  les  porter  à  inventer  des  idiomes  dont 
îes  fons  forts  &  harmonieux  fuflent  de  vives  images 
des  objets  qu'ils  exprimoient.  De-là  ce  grand  ulage 
de  métaphores  &i.  de  figures  hardies  ,  ces  peintures 
animéesde  la  nature,  ces  fortes  inverfions,ces  com- 
paraifons  fréquentes,  6c  ce  fublime  des  grands  écri- 
vains de  l'antiquité. 

Les  peuples  du  nord  vivans  fous  un  ciel  très-froid , 
durent  mettre  beaucoup  moins  de  feu  dans  leur  lan- 
gage ;  ils  avoient  à  exprimer  le  peu  d'émotions  de 
leur  fenfibilité  ;  la  dureté  de  leurs  affections  &  de 
leurs  fentiraens  dut  paffer  néceffairement  dans  l'ex- 
prcffion  qu'ils  en  rendoient.  Un  habitant  du  nord 
dut  répandre  dans  fa  langue  toutes  les  glaces  de  fon 
climat. 

Un  françois  placé  au  centre  des  deux  extrémités, 
<lut  s'interdire  les  exprelFions  trop  figurées,  les  mou- 
vemens  trop  rapides ,  les  images  trop  vives.  Comme 
ilneluiappartenoit  pasdefuivre  la  véhémence  &le 
fublime  des  langues  orientales ,  il  a  dû  fe  fixer  à  une 
clarté  élégante  ,  à  une  politeffe  étudiée, &  à  des 
inouvemens  froids  &  délicats  ,  qui  font  l'exprefîion 
de  fon  tempérament.  Ce  n'eft  pas  que  la  langue  fran- 
çoife  ne  foit  capable  d'une  certaine  harmonie  &  de 
vives  peintures ,  mais  ces  qualités  n'établiflent  point 
de  caraftere  général. 

Non-feulement  le  langage  de  chaque  nation  ,  mais 
celui  de  chaque  province  ,  fe  reffent  de  l'influence 
du  climat  &  des  moeurs.  Dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France  ,  on  parle  un  idiome  auprès  du- 
quel le  françois  eft  fans  mouvement  ,  fans  aftion. 
Dans  ces  climats  échauffés  par  un  foleil  ardent  , 
fouvent  un  même  mot  exprime  l'objet  &  l'aûion  ; 
point  de  ces  froides  gradations,  qui  lentement  exa- 
minent ,  jugent  &  condamnent:  l'elprit  y  parcourt 
avec  rapidité  des  nuances  fuccefllves ,  &  par  un  feid 
&  même  regard ,  il  voit  le  principe  &  la  fin.  qu'il  ex- 
prime par  la  détermination  nécellaire. 

Des  hommes  qui  ne  fcroient  capables  que  d'une 
froide  exaûitude  de  raifonnemens  6c  d'aâions ,  y 
paroîtroient  des  êtres  engourdis  ,  tandis  qu'à  ces 
mêmes  hommes  il  paroîtroit  que  les  influences  du  fo- 
leil brûlant  ont  dérangé  les  cerveaux  de  leurs  com- 
patriotes. Ce  dont  ces  hommes  tranfplantés  ne  pour- 
roient  fuivre  la  rapidité  ,  ils  le  jugcroicnt  des  in- 
conféquences  &  des  écarts.  Entre  ces  deux  extré- 
mités, il  y  a  des  nuances  graduées  de  force ,  de  clar- 
té &  d'exaditude  dans  le  langage  ,  tout  de  même  que 
dans  les  climats  qui  fe  iuivent  il  y  a  des  fucccilions 
de  chaud  au  froid. 

Les  mœurs  introduifent  encore  ici  de  grandes  va- 
riétés ;  ceux  qui  habitent  la  campagne  connoillént 
les  travaux  6l  les  plailirs  champêtres  :  les  figures  de 
leurs  dlfcours  font  des  iniiiges  de  la  nature  ;  voilà  le 
genre  padoral.  La  politelfc  de  la  cour  6i.  de  la  ville 
xnfpire  des  comparaifons  &  des  métaphores  priles 
dans  la  délicate  &  voluptueufe  mctapliyfique  des 
Icntimens  ;  voilà  le  langage  des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfcrvées  dans  un  même  fiecle ,  le 
trouvent  aufll  dans  la  comparailon  des  divers  tems. 
Les  Romains  ,  avec  le  même  bras  qui  s'étoit  apjjc- 
fanii  lur  la  tête  des  rois,  cultivoient  Inborieulement 
le  champ  fortuné  de  leurs  pcres.  l'.irmi  ccite  nation 
féroce  ,  diibns  mieux  guerrière  ,  r<jgriculture  lut  en 
honneur.  Leur  langage   prit  l'cmpreiiuc  de  leurs 
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mœurs  ,  &  Virgile  acheva  un  projet  qui  feroit 
très  -  dirHcile  aux  François.  Ce  lage  poète  expri- 
ma en  vers  nobles  6c  héroïques  les  iniirumens  du 
labourage,  la  plantation  de  la  vigne  6l  les  vendan- 
ges ;il  n'imagina  point  que  la  politeffedu  fiecle  d'Au- 
guflepût  ne  pas  applaudir  à  l'image  d'une  villageoife 
qui  avec  un  rameau  écume  le  moût  qu'elle  fait  bouil- 
lir pour  varier  les  productions  de  la  nature. 

Puifque  du  différent  génie  des  peuples  naiiTent  les 
différens  idiomes,  on  peut  d'abord  décider  qu'il  n'y 
en  aura  jamais  d'univerfel  Pourroit-oa  donner  à 
toutes  les  nations  les  mêmes  moeurs ,  les  mêmes  fen- 
timcns  ,  les  mêmes  idées  de  vertu  6c  de  vice  ,  &  le 
même  p'aifir  dnns  les  mêmes  images  ,  tandis  que 
cette  différence  procède  de  celle  des  climats  que  ces 
nations  habitent ,  de  l'éducation  qu'elles  reçoivent, 
&  de  la  forme  de  leur  gouvernement  ? 

Cependant  la  connoiffance  des  diverfes  langues  , 
du  moins  celle  des  peuples  favans,  eft  le  véhicule 
des  fciences  ,  parce  qu'elle  lert  à  démêler  l'innom- 
brable multitude  des  notions  différentes  que  les  hom- 
mes fe  font  formées  :  tant  qu'on  les  ignore ,  on  ref- 
femble  à  ces  chevaux  aveugles  dont  le  ibrt  eft  de  ne 
parcourir  qu'un  cercle  fort  étroit ,  en  tournant  fans 
ceffe  la  roue  du  même  moulin.  (  Z?.  /.  ) 

LANGE,  f.  m.  {Gramm^  on  comprend  fous  ce 
nom  tout  ce  qui  fert  à  envelopper  les  enfans  en  mail- 
lot. Les  langes  qui  touchent  immédiatement  à  l'en- 
fant &  qui  fervent  à  la  propreté  ,  font  de  toile  ;  ceux 
de  deffus  &  qui  fervent  à  la  parure  ,  font  de  fatin  ou 
d'autres  étoffes  de  foie  ;  les  Langes  d'entre  deux  ,  qui 
fervent  à  tenir  la  chaleur  &  qui  font  d'utilité  ,  lont 
de  laine. 

Langes  ,  à  l'ufage  des  imprimeurs  en  taille-douce, 
voyzi;^  l'article  IMPRIMERIE  taille-douci. 

LANGEAC  ,  {Géog.  )  Langlacum  ,  petite  ville  de 
France  dans  labafle  Auvergne,  diocèfe  de  Clermont, 
élection  de  Riom  ,  proche  l'Allier ,  entre  des  monta- 
gnes, à  8  lieues  N.  E.  de  Saint-Flour ,  17  S.  E.  de 
Clermont.  Long.  21.  10.  lat.  43.  i. 

LANGELAND  ,  (  Géog,  )  LangiUndla  ,  petite  île 
de  Danemaik  dans  la  mer  Bahique.  Elle  produit  du 
blé  ,  a  des  p  ^tarages  &  du  poiffon  en  abondance.  Le 
nom  de  LangeLnd  ,  c'eft-à-dire  long-pays  ,  marque 
la  figure  de  l'île  ,  qui  a  6  à  7  milles  dans  la  longueur, 
&  I  mille  dans  fa  largeur,  li  n'y  adanscetteîlequ'un 
bourg  nommé  Rutcoping  ,  un  château  &  fix  villa- 
ges. Long.  zS.  4i.  lct.S:\..  5z.  56. 

LANGE'NfSALTZA  ,  (  Giogr.  )  ville  &  château 
d'Allemagne  en  Thuringe ,  dans  les  états  de  Saxe- 
Weiff.-nfels. 

LANGESTRAAT,  (  Gcog>)  petit  pays  de  la  Hol- 
lande méridionale  qui  le  trouve  entre  les  villes  de 
Heufden  &:  la  Mayerie  de  Bois-le-'iuc. 

LANGETS,  ou  /?//iw/ LANGEA V,  LANGEY  , 
(  Gîog.  )  en  latin  Allngavia  ,  Lingia  ,  Langiacum  , 
ancienne  petite  ville  de  France  en  Touraine  lur  la 
Loire  ,  à  4  lieues  O.  de  Tours.  Long.  ly.  JS.  lat, 
47.  20.  (/>./.) 

LANGHARE  ,  f.  m.  (/////.  nae.Bo.'.)  arbriffe.nu  de 
l'ile  de  Madagaicar  ,  dont  les  feuilles  loiu  déclui|ue- 
tées  comme  celles  du  ch.iteignier  ,  mais  pluN  lUues 
&  plus  piquantes.  Ses  fleurs  n.iiffent  lur  l'ecorce  du 
tronc  fans  avoir  de  queue  ;  ce  tronc  qui  cil  droit  en 
cft  tout  couvert  :  elles  font  rouges  comme  du  lang  , 
d'un  goût  acre  qui  excite  la  lalive:  elles  purgent  vio- 
lemment au  point  que  les  habitans  les  regardent 
comme  un  poilon. 

LANGIONE  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie,  capitale  du 
royaume  de  Lar  ,  avec  un  gr;^^id  palais  où  le  roi  fait 
fa  réiidence.  Les  Talapoins  (euU  ont  le  droit  de  bâtir 
leurs  couvens  (In:  leurs  mailonsde  pierres  &  de  bri- 
ques; cette  ville  cft  lur  une  petite  rivière  à  54  lieues 
N.L.  d'Ays^,  Lp.^^.  nO'.  xo.Ltt.  iS.jH. 


LAN 


144 

LANGO,  (  Géog.  )  nom  que  les  Grecs  &  les  Ita- 
liens donnent  à  l'île  de  Cos  des  anciens.  Les  Turcs 
l'appellent  Stanchio  ,  Stango  ou  Stuncou  :  c'eft  une 
des  Ipoiades ,  à  20  milles  de  la  terre  ferme  de  Nato- 
lie.  Foyei  Cos  &  Stancou. 

Lango,  (  Gèogr.  )une  des  îles  de  l'Archipel, 
avec  une  ville  de  même  nom  vers  les  côtes  de  la 
Natolie. 

LANGON,  {Gêogr.)  petite  ville  ou  bourg  de 
France  en  Gafcogne  dans  le  Bazadois  ,  fur  la  Ga- 
ronne ,  près  de  Cadillac, à  5  lieues  au-delTusde  Bor- 
deaux. Long.  16.  46".  lai.  44.61. 

LANGONE,  f.  t.  (Monnaie.)  liera  lingonica  ,  nom 
d'une  monnoie  du  xiij.  fiecle  ,  qui  (c  battoit  à  Lan- 
gres  ;  car  l'évêquc  de  cette  ville  avoit  obtenu  de 
Charles  le  Chauve  la  permiflion  de  battre  monnoie, 
&  ce  privilège  lui  tut  confirmé  par  Charles  le  Gros, 
empereur.  Dans  des  lettres  de  l'année  1255  ,  on  lit 
dix  livres  J'eJIevenane  ^  ou  de  langoims  ,  c'eft- à-dire 
dix  livres  d'étiennes  ou  de  Lingones.  Ces  étiennes 
étoient  des  écus  de  Dijon  ,  ainli  nommés  du  nom 
de  laint  Etienne  de  cette  ville  ,  comme  les  langoncs 
étoient  ainfi  nommées  de  la  ville  de  Langres.  Les 
étiennes  &  les  langones  avoient ,  comme  on  le  voit, 
la  même  valeur  &  le  même  cours  dans  le  commerce 
du  pays.  {D.  /. ) 

LANGOU  ,  (.  m.  (HiJI.  nat.  Bot.)  fruit  de  l'île  de 
Madagafcar  ,  qui  reliemble  à  une  noix  anguleufe  ; 
elle  croît  fur  une  plante  rampante.  Les  habitans  la 
mâchent  pour  fe  noircir  les  dents  ,  les  gencives  & 
les  lèvres ,  ce  qui  eft  une  beauté  parmi  eux. 

LAxNGOUSTE,f.  f.  locufta,  {Hifi.  nat.  Iclhyolog.) 
animal  cruftacée ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  l'écre- 
viffe  ,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  grand  ,  &c.  La 
langoujle  a  deux  longues  cornes  placées  au-devant 
des  yeux ,  qui  font  grofTes  ,  rabcteufes ,  garnies  d'ai- 
guillons à  leur  origine  &;  mobiles  par  quatre  join- 
tures ;  elles  diminuent  de  grolleur  jufqu'à  leur^ex- 
trémité  qui  eft  très-menue  &  pointue.  Au-Jellous 
de  ces  deux  longues  cornes ,  il  y  en  a  deux  plus 
courtes  ,  plus  petites  liftes  &  divifées  par  des  arti- 
culations. Les  yeux  font  durs  comme  de  la  corne, 
très-faillans  &  entourés  de  piquans  ;  le  front  a  une 
grande  pointe  ,  &  le  dos  eft  hérifte  de  pointes  plus 
petites  ;  il  y  a  de  chaque  côté  de  la  bouche  un  petit 
pié  ,  &  de  chaque  côté  du  corps  un  bras  terminé 
par  une  pince  ,  &  quatre  pies  ;  la  queue  eft  lifl"e  & 
compofée  de  cinq  tables  ,  &  terminée  par  cinq  na- 
geoires. La  langoujle  fe  fert  de  fa  queue  comme  d'une 
rame ,  lorfqu'elle  nage  ;  cette  parrie  eft  très-forte. 
La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  aie  premier 
pié  fourchu  à  l'extrémité  ,  &  qu'il  fé  trouve  fous  fa 
queue  des  naiffances  doubles  qui  foutiennent  les 
œufs.  Ces  animaux  ont  deux  grandes  dents  placées 
une  de  chaque  côté.  Les  langoufics  fe  dépouillent 
de  leur  taie,  l^oyei  K.ontl.  Hifl.  des  poijfons,  I.XFIII. 

LANGOUTI,  f.  m.  terme  de  relation  ;  c'eft,  félon 
M.  de  la  Boulaye ,  ime  petite  pièce  d'étoffe  ou  de 
linge  ,  dont  les  Indiens  ié  fervent  pour  cacher  les 
parties  qui  dlftinguenr  le  fexe. 

LANGRES,  (  Gcog.  )  ancienne  ville  de  France  , 
en  Champagne,  capuale  du  Bafîigny.  Du  tems  de 
Jules  Céfar ,  elle  étoit  auffi  la  métropole  du  peuple , 
appelle  Lingones ,  dont  nous  parlerons  fous  ce  mot, 
&  fc  nommoit  Andemaïunum  ou  Audumatunum. 
Dans  le  même  tems  ,  cette  ville  appartenoit  à  la 
Celtique  ,  mais  elle  devint  une  cité  de  la  Belgique 
fous  Augufte  ,  &  y  demeura  jointe  jufqu'à  ce  que 
Dioclétien  la  rendit  à  la  Lyonnoiic. 

Langres  ,  comme  tant  d'autres  villes  de  France  ,  a 
été  expofée  à  diverfes  révolutions.  Elle  fut  prife 
&  brûlée  dans  le  pafTage  d'Atila  ,  fc  rétablit  & 
éprouva  le  même  fort  ,  lors  de  l'irruption  des  Van- 
dales ,  qui  malTacrerent  S.  Didier  ion  évêque  Tan  de 
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J.  C.  407.  Après  que  les  Barbares  eurent  envahi  l'em- 
pire romain,  Langres  tomba  fous  le  pouvoir  desEour- 
guignons,  &  continua  défaire  partie  de  ce  royaume 
fous  les  Francs  ,  vainqueurs  des  Bourguignons.  Elle 
échut  à  Charles  le  chauve  par  le  partage  des  enfans 
de  Louis  le  débonnaire.  Elle  eut  enfulte  fes  comtes 
particuliers  jufqu'à'ce  qu'Hugues  III.  duc  de  Bour- 
gogne, ayant  acquis  ce  comté  d'Henri  duc  de  Bar, 
le  donna  ,  vers  l'an  1 179  ,  à  Gautier  fon  oncle  ,  évê- 
que  de  Langres  ,  en  échange  du  domaine  de  Dijon  ; 
&  dans  la  fuite  ,  le  roi  Louis  VII.  éiigea  ce  comté 
en  duché ,  en  annexant  la  ville  à  la  couronne. 

C'eft  de  cette  manière  que  les  évêques  de  Lan-- 
grès  réunirent  Langres  au  domaine  de  leur  églifé  , 
&  devinrent  très-puifl'ans  en  qualité  de  feigncurs 
féodaux ,  dans  toute  l'étendue  de  leur  dioccfe.  Odon, 
comte  de  Nevers  &  de  Champagne  ,  leur  fît  hom- 
mage pour  le  comté  de  Tonnerre  ;  &  cet  hommage 
leur  fut  renouvelle  par  Marguerite  ,  reine  de  Suéde 
&  femme  du  roi  Charles.  Les  rois  de  Navarre  ,  les 
ducs  de  Bourgogne  pour  leurs  terres  de  la  montagne, 
&  les  comtes  de  Champagne  pour  plufieurs  villes  & 
feigneurics  iè  virent  auftl  leurs  feudataires  ,  de  forte 
qu'ils  comptoient  parmi  leurs  vafTaux  non  feule- 
ment des  ducs  ,  mais  encore  des  rois. 

Il  n'eli  donc  pas  étonnant  que  l'évêque  de  Lan- 
gres ait  obtenu  de  Charles  le  chauve  le  droit  de 
battre  monnoie  ,  &  que  ce  privilège  lui  ait  été  con- 
firmé par  Charles  le  gros.  Enfin ,  quoique  la  face  des 
affaires  ait  bien  changé  ,  ces  prélats  ont  toujours  eu 
l'honneur,  depuis  Phillppes  le  bel,  d'être  ducs  & 
pairs  de  France  ,  jufqu'à  nos  jours.  L'évêque  de 
Langres  eft  relfé  ,  comme  autrefois  ,  fuffragant  de 
l'archevêché  de  Lyon.  Son  diocefé  ,  qui  comprend 
la  ville  de  Tonnerre  ,  eft  en  tout  compofé  de  cent 
quarante-cinq  cures  fous  fix  archidiacres. 

Venons  aux  antiquités  de  la  ville  de  Langres .,  qui 
nous  intéreflcnt  plus  que  l'évêché.  Lorfqu'on  tra- 
vailloit  dans  cette  ville  ,  en  1670  ,  1671  &  1672  ,  à 
faire  des  chemins  couverts  fur  la  contrefcarpe  ,  oa 
y  trouva  trente-fix  pièces  curieufes  ,  confiftant  en 
ftatues  ,  pyramides  ,  piédeftaux ,  vafes  ,  tombeaux, 
urnes  &  autres  antiquités  romaines  ,  qui  pafTerent 
entre  les  mains  de  M.  Cojbcrt. 

On  a  encore  trouvé  depuis,  en  fouillant  les  terres 
voifines ,  quantité  de  médailles  antiques ,  d'or ,  d'ar- 
gent ,  &  de  bronze  ;  plufieurs  values  &  inftrumens 
qu'on  employoit  dans  les  facrifîces  ,  comme  un  cou- 
teau de  cuivre,  fervant  à  écorcher  les  viftimes;  un 
autre  couteau ,  appeWé /ece/pita  ,  fervant  à  les  égor- 
ger ;  un  chauderon ,  pour  en  contenir  les  entrailles  • 
deux  paterres  ,  pour  en  recevoir  le  fang  ;  deux  prc- 
féricules  ;  un  manche  d'afperfoir  ,  pour  jetter  l'eau 
luftrale  ;  une  boëte  couverte  pour  l'encens  ;  trois 
petites  cueilleres  d'argent  pour  le  prendre  ;  deux 
coins  ;  &  un  morceau  de  luccin  jaune  ,  fubftance 
qui  entrolt ,  comme  à  préfent,  dans  les  parfums. 

Enfin  ,  on  a  trouvé  à  Langres  ou  dans  fon  voifi- 
nage ,  pendant  les  deux  derniers  fiecles  ,  plufieurs 
inlcriptions  antiques  ,  bas-reliefs ,  ftatues ,  fragmens 
de  colonnes  ,  mines  d'édifices  ,  &  autres  monumens 
propres  à  illuftrer  l'hiftoire  de  cette  ville.  Dans  le 
nombre  de  ceux  qui  y  fubfiflent  encore  ,  les  uns 
font  enchâflés  d'efpace  en  eipace  dans  le  corps  des 
murs,  qui  lui  tiennent  lieu  de  remparts  ;  les  autres 
fe  voient  dans  des  jardins  particuliers  ,  &  dans  des 
villages  circonvoifins.  Il  y  en  a  même  que  certaines 
familles  regardent  comme  le  palladium  de  leurs 
maifbns. 

Mais  comme  le  fort  de  la  plupart  de  ces  mor- 
ceaux antiques  eff  d'être  enlevés  de  leur  pays  na- 
tal ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  ,  pour 
aller  groftir  le  recueil  qu'en  font  les  curieux  étran- 
gers 3  les  magiftrats  de  la  ville  de  Langres  fc  font 
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depuis  long-tems  prccautionnés  contre  ces  pertes , 
en  marquant  dans  les  rcgiftres  publics  non  feule- 
ment l'époque  &  les  circonftances  de  toutes  les 
découvertes  ,  mais  encore  en  y  ajoutant  le  dcfTein 
des  bas-reliefs  &  des  ftatues ,  &  la  copie  des  inlcrip- 
tions  qu'on  a  fuccefTivement  déterrées.  Un  pareil 
plan  devroit  être  fuivi  dans  toutes  le^  villes  de  l'Eu- 
rope ,  qui  fe  vantent  de  quelque  antiquité  ,  ou  qui 
peuvent  tirer  quelque  avantage  de  ces  fortes  de  nio- 
numens. 

Gruter  ,  Reynefius  ,  le  ^\  Vignier  jéfuite  ,  & 
Gautherot  dans  fon  h'.ftoire  de  la  ville  de  Langres  , 
qu'il  a  intitulé  ,  V Anaflaft  de  Langres  ,  tirée  du  tom- 
beau de  fon  antiquité ,  ont ,  à  la  vérité ,  rafTembléplu- 
ficurs  infcriptions  de  cette  ville  ,  mais  ils  ne  les  ont 
pas  toujours  lues  ni  rapportées  avec  exaditude  ;  & 
pour  Gautherot  en  particulier  ,  fes  recherches  font 
auffi  mal  digérées  que  peu  judicieufes. 

L'académie  royale  des  belles-lettres  de  Paris  a 
expliqué  quelques-unes  des  inlcriptions  ,  dont  nous 
parlons  ,  dans  le  tome  V.  de  fon  hiftoire  ,  &  cela 
d'après  des  copies  fidèles  qu'elle  en  a  reçues  de 
M.  l'évêque  de  Langres.  On  defireroit  feulement 
qu'elle  eût  étendu  fes  explications  fur  un  plus  grand 
nombre  de  monumens  de  cette  cité. 

En  effet  ,  une  de  ces  infcriptions  nous  apprend 
•  qu'il  y  eut  dans  cette  ville  une  colonie  romaine  ; 
une  autre  nous  confirme  ce  que  Céfar  dit  de  la  vé- 
nération que  les  Gaulois  avoient  pour  Piuton,  &  de 
leur  ufage  de  compter  par  nuits ,  au  lieu  de  compter 
par  jours  ;  une  troifieme  nous  inftruit  qu'il  y  a  eu 
pendant  long-tems  dans  cette  ville  un  théâtre  pu- 
blic ,  &  par  conféquent  des  fpcftaclcs  réglés  ;  une 
quatrième  nous  fait  connoître  que  la  famille  des 
Jules  avoit  de  grandes  poffclhons  à  Langres ,  ou  aux 
environs  ;  une  cinquième  nous  certifie  qu'il  p;>rtoit 
de  cette  capitale  des  peuples  de  la  Gaule  celtique  , 
appelles  Lingones^  beaucoup  de  chemins  pavés,  & 
conflruits  en  forme  de  levées  ,  qui  conduilbient  à 
Lyon  ,  à  Toul  ,  à  Bcfançon  ,  pour  aller  de  celle-ci 
aux  Alpes.  De  tels  monumens  ne  font  pas  indignes 
d'être  obfervés  ;  mais  il  faut  dire  un  mot  de  la  po- 
fition  de  Langres. 

Elle  cil  fituée  fur  une  haute  montagne  ,  près  de 
Ja  Marne  ,  aux  confins  des  deux  Bourgognes  ,  à  14 
lieues  N.  O.  de  Dijon  ,  25  S.  E.  deTroyes,  40  S.  E. 
de  Reims,  63  N.  E.  de  Paris.  Long,  fuivant  Caffi- 
ni,  12^.  61'.  ^o".lat.4y.  St. 

Julius  Sabinus  ,  fi  connu  par  fa  révolte  contre 
Vefpafien  ,  6:  plus  encore  par  la  beauté  ,  le  cou- 
rage,  la  tcndrelfe  ,  la  fidélité  &C  faniour  conjugal 
de  fa  femme  Epponina ,  ctoit  natif  de  Langres.  Il 
faut  lire  dans  les  Mémoires  de  facad.  des  inj'c.  t.  IX. 
les  aventures  également  finguliercsSc  attcndriflan- 
les  de  cette  illuftre  dame  &:  de  fon  mari.  M.  Secoullc 
en  a  tiré  toute  l'hiftoire  de  Tacite  6c  de  Plutai  que  ; 
c'efl  un  des  plus  beaux  morceaux  de  celle  des  Gau- 
les, par  les  exemples  de  vertus  qu'elle  préientc,  & 
par  la  fmgularité  des  évcnemens.  Il  a  été  écrit  ce 
morceau  peu  de  tems  après  la  mort  tragique  de  Sa- 
binus &  d'Lpponina ,  par  les  deux  anciens  auteurs 
que  nous  venons  de  nonuner,  par  Tacite,  Hijl.  l.  IF. 
n^\S/).  &  par  Plutarque  ,  In  amator  ,  p.yyo.  leur 
témoign.ige  ,  dont  on  prlfe  la  fidélité  ,  ne  doit  laifler 
aucun  doute  fur  les  circonftances  mêmes  qui  paroif- 
fcnt  les  plus  extraordinaires. 

Langres  moderne  a  produit  plufieurs  gens  de  let- 
tres célèbres  ,  &  tous  heurcufcuient  ne  (ont  pas 
morts  ;  mais  je  n'en  nommerai  qu'un  fcul  du  ficelé 
pafle  ,  M.  Barbier  d'Aucourt ,  parce  que  c'eft  un 
des  meilleurs  fujets  que  l'académie  francoile  ait  ja- 
mais eu. 

Barbier  d'Aucourt  {.haiî)  étolt  d'une  iamille  pau- 
■yxc  ,  qui  ne  put  lui  donner  aucun  fccoius  pour  fes 
l  orne  JA', 
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études  ;  mais  fon  génie  &  fon  application  y  fup- 
pléerent.  Il  eft  connu  par  fes  malheurs  ,  par  fa 
défenfe  du  nommé  le  Brun  ,  accule  fauffement 
d'avoir  afTafliné  la  dame  Mazel ,  dont  il  étoit  do- 
meftique  ,  &  par  les  fentimens  de  Cléanthe  fur  les 
entretiens  d"  Ariftt  &  S  Eugène  ,  crifique  vive  ,  ingé- 
nieufe  ,  délicate  &  folide  ;  le  P.  Bouhours  tenta  de 
la  faire  fupprimer ,  &  fes  démarches  en  multiplièrent 
les  éditions.  Baibier  d'Aucourt  fut  ami  de  M"^*  de 
Port  royal ,  &  compofa  plufieurs  écrits  contre  les 
Jéfuites  qu'il  haifloil.  Il  mourut  fort  pauvre  en 
1694,  dans  fa  53' année.  «  Ma  confolation  ,  (dit-il 
aux  députés  de  l'académie ,  qui  vinrent  le  vifitec 
dans  fa  dernière  maladie  ,  &:  qui  lui  parurent  atten- 
f  dris  de  le  trouver  fi  mal  logé  ,  )  «  ma  confolation, 
i  M  répéta-til ,  &  ma  tiès-grande  confolarion  ,  c'eft 
»  que  je  ne  laiffe  point  d'héritiers  de  ma  miîere  ». 

LANGUE  ,  f  f.  (  Anaiom.  )  corps  ch..rnii  ,  mol- 
let ,  capable  d'une  infinité  de  mouvemens  ,  &  fuué 
dans  la  cavité  de  la  bouche. 

La  langue  y  occupe  en  devant  Tintervalle  de 
toute  l'arcade  du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire 
inférieure;  &  à  mefure  qu'elle. s'étend  en  arrière, 
elle  y  devient  plus  épaiffe  &  plus  large. 

On  la  diftingue  en  baie  ,  en  pointe  ,  en  face  fii- 
péricure  qu'on  nomme  le  dejfus  ,  en  face  inférieure 
qu'on  appelle  dejjbus ,  &  en  portions  latérales  ou 
bords. 

La  bafe  en  eft  la  partie  poflérieure ,  &  la  plus 
épaiffe  ;  la  pointe  en  eft  la  partie  antérieure  6i.  la 
plus  mince  ;  la  face  fupérieure  eft  une  convexité 
plate  ,. divisée  par  une  ligne  enfoncée  fuperficielle- 
ment  ,  appellée  Lgne  médiane  de  la  langue  ;  les  bords 
ou  côtés  font  plus  minces  que  le  refte  ,  ôc  un  peu 
arrondis  ,  de  même  que  la  pointe  ;  la  face  infé- 
rieure n'eft  que  depuis  la  niouié  de  la  longuciir  de  la 
langue  jniqu'à  fa  pointe. 

La  langue  eft  étroitement  attachée  par  fa  bafe  à 
l'os  hyoïde,  qui  l'eft  auffi  au  larynx  &  au  pharynx; 
elle  elt  attachée  par-devant  le  long  de  fa  face  infé- 
rieure par  un  ligament  membraneux,  appelle  le  frein 
ow  filet  y  enfin  elle  efl  attachée  à  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  6c  aux  apophyfes  ftyloïdes  des  os  tempo- 
raux au  moyen  de  fes  muicles. 

La  membrane  ,  qui  recouvre  la  langue  &  qui  eft 
continue  à  celle  qui  revêt  toute  la  bouche,  elt  par- 
femce  le  long  de  fii  face  fupérieure  de  plufieurs 
éminences  que  l'on  nomme  les  mamelons  de  la  lan- 
gue ,  &  que  l'on  regarde  communément  comme  l'ex- 
trémité des  nerfs  qui  (c  dlfhibuent  à  cette  partie  ;' 
cependant  il  y  en  a  qui  paroifTent  plutôt  glanduleux 
que  nerveux  ;  tels  font  ceux  qui  le  remarquent  à  la 
bafe  de  la  langue,  6c  qui  font  les  plus  confidérables 
par  leur  volume  ;  ils  ont  la  figure  de  petits  cham- 
pignons ,  &c  font  logés  dans  les  fon'ettes  fuperficiel- 
Ics.M.W'inllow  les  regarde  comme  autant  de  glandes 
f'alivaircs. 

Les  féconds  mamelons  font  beaucoup  plus  jjc- 
tlts  ,  peu  convexes  ,  &  criblés  de  plufieurs  trous; 
ils  occupent  la  partie  fiipérieure ,  antérieure,  is:  fiir- 
tout  la  pointe  de  la  langue  ;  ce  font  des  elpeces  de 
gaines  percées  ,  dans  lefquelles  fe  trouvent  les  hou- 
pes  ncrveufes  qui  conftituent  l'organe  du  goût. 

Les  mamelons  de  la  troifieme  elpece  lont  for- 
més par  de  petits  cônes  très-pointus  ,  Icmés  parmi 
les  autres  mamelons  ;  mais  on  ne  les  apperçoit  pas 
dans  la  iurface  latérale  inférieure  de  la  langue. 

Toutes  ces  diverlcs  elpeces  de  mamek^ns  font 
afî'ermies  par  deux  membranes;  la  première  eftctite 
membrane  ttès-fine,  qui  tapille  la  bouche  cntiue  ; 
fous  cette  membrane  elt  i-ne  enveloppe  particu- 
lière i\  la  langue ,  dont  le  tilVu  eft  plus  lerré.  i^uand 
on  l'enlevé  ,  elle  paroît  connue  un  crible  ,  parce 
qu'elle  cft  airatU.ce  de  la  circonférence  des  ma- 
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melons  ,  &  c'eft  ce  qui  a  f.iit  dire  qu'elle  étoit  réti- 
culaire  ;  fous  cette  membrane  ,  on  en  trouve  une 
autre  ,  ou  plutôt  on  trouve  une  ei'pecc  de  tliRi 
fonp'ueux  ,  formé  par  les  racines  des  mamelons  , 
par  les  nerfs  ,  6c  par  une  fubllance  4ui  paroît  mé- 
dullaire. 

On  voit  en  plufieurs  fujets  ,  fur  la  face  fupérieure 
de  la  langue  ,  du  côté  de  fa  bafe ,  un  trou  particu- 
lier, plus  ou  moins  profond,  dont  la  furface  interne 
elt  toute  glanduleufe,  &  remplie  de  petits  boutons, 
femblables  aux  mamelons  de  la  première  efpece  : 
on  l'appelle  U  trou  avmgle  ,  le  trou  cœcum  de  Mor- 
gapni  ,  qui  l'a  le  premier  découvert. 

Valther  a  été  plus  loin  ,  &  il  y  a  indiqué  des 
conduits  qui  lui  ont  paru  falivaires  ;  enfin  Heifler 
a  trouvé  dillinftemcnt  deux  de  ces  conduits  ,  dont 
les  orifices  étoient  dans  le  fonds  du  trou  cœcum ,  l'un 
à  côté  de  l'autre  ;  il  en  a  donné  la  figure  dans  fon 
çnatomie. 

La  langue  efl  peut-être  la  partie  mufculaire  la  plus 
fouple ,  6c  la  plus  aifcment  mobile  du  corps  humain  : 
elle  doit  cette  fouplcfl'e  &c  cette  mobilité  à  la  variété 
fmguliere  qui  règne  dans  la  difpofition  des  fibres  qui . 
conllituent  la  fh  udure  ;  elle  la  doit  encore  aux  muf- 
cles  génio-rtylo-hyoglofies  ,  ainfî  qu'à  tous  ceux 
qui  tiennent  à  l'os  hyoïde  qui  lui  fert  de  bafe.  C'eft 
à  l'aide  de  tous  ces  nnilcles  différens  qu'elle  eft  ca- 
pable de  lé  mouvoir  avec  tant  d'ailance  ,  de  rapi- 
dité ,  ^  félon  toutes  les  direftions  pofTibles.  Ces 
mufcles  reçoivent  eux-mêmes  leur  force  motrice  , 
Ou  la  faculté  qu'ils  ont  d'agir  de  la  troifieme  branche 
de  la  cinquième  paire  des  nerfs  ,  qui  fe  diftribue , 
par  fes  ramifications  ,  à  toutes  les  fibres  charnues 
de  la  langui. 

Entrons  dans  les  autres  détails.  Les  principaux  de 
ces  mufcles  font  les  génio-gloffes  ;  ils  partent  de  la 
partie  poflcrieure  de  la  fymphife  de  la  mâchoire  in- 
térieure ,  &  marchent  en  arrière  féparés  par  une 
membrane  cellulaire  ;  quand  ils  font  parvenus  à 
l'os  hyoïde ,  les  fibres  inférieures  de  ces  mufcles 
s'y  attachent ,  les  moyennes  forment  des  rayons  en 
haut  &c  latéralement ,  &  les  autres  vont  à  la  pointe 
de  la  langue. 

Les  mufcles  flyloglofTes  fe  jettent  à  fa  partie  laté- 
rale fupérieure  ;  ils  viennent  de  l'apophylé  ftyloïde, 
&  vont  côtoyer  la  langue. 

Les  hyo-gloffes  partent  de  la  bafe  de  l'os  hyoïde, 
des  cornes  &  de  la  fymphife  ;  c'ell  à  caufe  de  ces 
diverles  origines  qu'on  les  a  divifésen  trois  portions 
différentes  ;  l'externe  marche  intérieurement  à  côté 
du  ftylo-gloffe  le  long  de  la  langue ,  &  les  autres 
bandes  mulculeulés  en  forment  la  partie  moyenne 
fupérieure. 

On  fait  mention  d'une  quatrième  paire  de  muf- 
cles ,  qu'on  nomme  mylo-glojjes  ;  ils  viennent  de  la 
bafe  de  la  mâchoire  au-delTus  des  dents  molaires  ; 
mais  on  les  rencontre  très-rarement  ,  &  toujours 
avec  quelque  variété. 

Les  mufcles  qui  meuvent  l'os  hyoïde  ,  doivent 
être  cenlés  appartenir  aufîi  à  la  langue  ,pa.rcc  qu'elle 
en  fuit  les  mouvcmens. 

Outre  cela  ,  la  langue  eft  compofée  de  plufieurs 
fibres  charnues  ,  difpolées  en  tout  fens  ,  dont  la  to- 
talité s'appelle  communément  mufcle  lingual  ;  nous 
€n  parlerons  tout-à-l'heure. 

C'eft  des  mufcles  génio-glolTes  ,  ftylo-glofTes  & 
hyo-gloffes, &  de  ceux  de  l'os  hyoïde,  que  dépendent 
les  mouvemens  de  la  langue.  La  partie  des  génio- 
gloffes  ,  qui  va  du  menton  à  la  bafe  de  la  langue , 
porte  cet  organe  en  avant ,  &  le  fait  fortir  de  la 
bouche.  Les  ftyio-gloffes,  en  agiffant  féparément , 
portent  la  langue  vers  les  côtés  ,  &  en  hmit  ;  lorf- 
qu'ils  aglffent  enfemble  ,  ils  la  tirent  en  arrière  ,  & 
'ûs  relèvent  :  chacun  de»  hyo-gloifes,  en  agiffant 
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féparément ,  la  tire  fur  les  côtés ,  &  lorsqu'ils  agifTent 
tous  les  deux  ,  ils  la  tirent  en  bas.  Elle  devient  plus 
convexe  par  l'adion  de  toutes  les  fibres  des  génio- 
gloffes  ,  agiffant  en  même  tems  ,  fur-tout  lorfque  les 
ftylo-glolîcs  font  en  contra£tion. 

On  lent  bien  encore  que  la  langue  aura  différens 
mouvemens  ,  fuivant  que  les  différentes  fibres  qui 
compolent  le  mufcle  hngual,  agiront  ou  feules, ou 
avec  le  fecours  des  autres  mufcles  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ces  fibres  du  mufcle  lingual  ont 
toutes  fortes  de  fituations  dans  la  compofition  de 
la  langue  ;  il  y  en  a  de  longitudinales  ,  de  verticales, 
de  droites,  de  tranfverfes,  d'obliques,  d'angulaires  ; 
ce  font  en  partie  les  épanouiffemens  des  mufcles 
génio-gloffes  ,  hyo-gloffes  &  flylo  gloffes. 

Les  fibres  longitudinales  racourciffent  la  langue  ; 
les  tranfverfes  la  retréciffent  ;  les  angulaires  la  tirent 
en-dedans  ;  les  obliques  de  côté  ;  les  droites  com- 
priment fa  baie ,  &  d'autres  fervent  à  baiffer  fon 
dos,  C'ell  par  l'aftion  de  toutes  ces  fibres  mufcu- 
laires  ,  qui  eft  différente  félon  leur  direction  ,  félon 
qu'elles  agiffent  enfemble  ou  féparément  ,  que  la 
langue  détermine  les  alimens  folides  entre  les  mo- 
laires, &  porte  ce  qu'on  mange  &  ce  qu'on  boit 
vers  le  gofier  ,  à  quoi  concourt  en  même  tems  le 
concert  des  mufcles  propres  de  cet  organe. 

On  découvre  en  gros  la  diverfité  &  la  direûion  des 
fibres  qui  compofent  le  mufcle  lingual ,  en  coupant 
la  langue  longitudinalement  &  tranfverfalement 
après  l'avoir  fait  macérer  dans  du  fort  vinaigre  ;  mais 
il  eft  impofîible  de  démêler  l'entrelacement  fingulier 
de  toutes  ces  fibres ,  leur  commencement  &  leur  fin. 
On  a  beau  macérer  ,  ou  cuire  une  langue  de  bœuf 
dans  une  eau  fbuvcnt  renouvellée,  pour  en  ôter 
toute  la  graiffe  :  on  a  beau  la  dépouiller  adroitement 
de  fon  épiderme,  de  fon  corps  réùculaire  &  papil- 
laire  ,  on  ne  parvient  point  à  dévoiler  la  ftrufture 
parfaite  de  cet  organe  dans  aucun  des  animaux ,  dont 
la  langue  deftinée  à  brouter  des  plantes  feches  ,  eft 
garnie  de  fibres  fortes,  beaucoup  plus  grandes  & 
beaucoup  plus  évidentes  que  dans  l'homme. 

La  langue  humaine  ainli  que  celle  des  animaux^ 
eft  parfemée  de  quantité  de  glandes  dans  fa  partie 
fupérieure  &  poftérieure,  outre  celles  qu'on  nom- 
mcfub  linguale  s ,  qui  font  les  principales  &  qu'il  fufïït 
d'indiquer  ici. 

Les  vaiffeaux  fanguins  de  la  langue^  font  fes  ar- 
tères &  fes  veines;  les  artères  lui  font  fournies  par 
la  carotide  externe ,  &  fes  veines  vont  fe  décharger 
dans  les  jugulaires  externes  :  on  les  appelle  veines  8>c 
artères  fublinguales ,  ou  artères  &  veines  ranines.  Les 
veines  font  à  côté  du  frein  ,  &  les  artères  à  côté  des 
veines.  On  ouvre  quelquefois  ces  veines  ranines 
dans  l'efquinancie  ;  mais  il  faut  prendre  garde  alors 
de  ne  pas  plonger  la  lancette  trop  profondement ,  de 
peur  d'ouvrir  les  artères,  dont  l'hémôrrhagie  feroit 
difficile  à  réprimer. 

La  langue  reçoit  de  chaque  côté  des  nerfs  très- 
confidérables ,  qui  viennent  de  la  cinquième  &:  de 
la  neuvième  paire  du  cerveau ,  &  qui  lé  diftribuent 
dans  les  membranes  &  dans  le  corps  de  la  langue.  La 
petite  portion  du  nerf  lymphatique  moyen,  ou  de 
la  huitième  paire  ,  produit  auffi  un  nerf  particulier 
à  chaque  côté  de  la  langiie. 

Tel  eft  cet  inftrument  merveilleux ,  fans  lequel  les 
hommes  feroient  privés  du  plaifir  &  de  l'avantage 
de  la  fociété.  11  forme  les  différences  des  fons  effen- 
liels  pour  la  parole  ;  il  eft  le  principal  organe  du 
goût  ;  il  eft  abfolument  néceffaire  à  la  maftication. 
Tantôt  la  langue  par  fa  pointe  qui  eft  de  la  plus  gran- 
de agilité  ,  donne  les  alimens  à  broyer  aux  dents; 
tantôt  elle  va  les  chercher  pour  cet  effet  entre  les 
dents  &  les  joues;  quelquefois  d'un  feul  tour,  avec 
cette  adreffe  qui  n'appartient  qu'à  la  nature ,  elle  les 
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jpî  end  fur  foh  clos  pour  les  vokurer  en  diligence  au 
fond  du  palais. 

Elle  n'eft  pas  moins  utile  à  la  déglutition  des  li- 
quides qite  des  folides.  Enfin  elle  lert  tellement  à 
l'atHon  de  cracher  ,  que  cette  aftion  ne  peut  s'exé- 
cuter fans  Ton  miniftere ,  foit  par  le  ramas  qu'elle  fait 
de  la  férofité  qui  s'efl  leparée  des  glandes  de  la  bou- 
che ,  (bit  par  la  difpofition  dans  laquelle  elle  met  la 
f'alive  qu'elle  a  ramaffée,  ou  la  matière  pituiteuie 
rejettée  par  les  poumons. 

Je  Tais  que  M.  de  Juflîeu  étant  en  Portugal  en 
1717 ,  y  vit  une  pauvre  fille  alors  .T7,ée  de  i  5  ans  , 
née  Tans  langue  ,  &  qui  s'acquittoit,  dii-il ,  pàiXà- 
falement  de  toutes  les  fondions  d'^nt  nous  venons 
de  paiîer.  EUeavoit  dans  la  b^iu-ie  à  la  place  de  la 
langui ,  une  petite  émincncc  en  forme  de  marnelon, 
qui  s'élevoit  d'environ  trois  ou  quatre  lignes  de  hau- 
teur du  milieu  de  la  bouche.  Il  en  a  tait  le  récit  dans 
les  Mcin.  de  ["acad.  des  Sciences ,  ann.  lyiS- 

LelicurRolnad, chirurgien  à  Saumur,  avoit  dé- 
jà dctrit  en  iôjouneobfervation  lemblablc  dansun 
petit  traité  intitulé  Aglnjj'ojlomograph'u ,  ou  dejaip- 
tion  d'une  bouche  fans  langue ,  laquelle  parloit ,  &  t-M- 
foit  les  autres  fondions  de  cet  organe.  La  feule  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  les  delix  fujcts ,  eft  que  ce- 
lui dont  parle  Roland,  étoit  un  garçon  de  huit  à 
neuf  ans  ,  qui  par  des  ulcères  furvenusdans  la  pe- 
tite vérole  avoit  perdu  la  langue ,  au  lieu  que  la  fillé 
vue  par  M.  de  Julîieu ,  étoit  née  fans  en  avoir. 

Cependant,  malgré  ces  deux  obfcrvationsfingu- 
lieres ,  je  penfe  que  les  pcrfonnes  à  qui  il  ne  refte 
que  la  bafe  de  la  langue  ne  peuvent  qu'ébaucher  quel- 
ques-uns de  ces  fons,  pour  lefquels  l'adion  des  lè- 
vres, &  l'application  du  fond  de  la  langue  au  palais 
font  feulement  nécelTaires  ;  mais  les  fons  qui  ne  fe 
forment  que  par  la  pointe  de  la  Lingue ,  par  fon  re- 
courbement,ou  par  d'autres  mouvemens  compofés; 
ces  fortes  defons  ,  dis- je,  meparoiffcnt  impofîibles, 
quand  la  langue  eft  mutilée  ,  au  point  d'être  réduite 
a  un  petit  moignon. 

\]-i\c  langue  double  n'eft  pas  un  moindre  obflacle 
â  la  parole.  Les  Tranfadions  philofophiqucs.  Fé- 
vrier &  Mars  1748,  rapportent  le  cas  d'un  garçon 
Tié  avec  deux  langues.  Sa  mère  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu'on  lui  retranchât  ni  l'une  ni  l'autre;  la  na- 
ture fut  plus  avifée  que  cette  mère  ,  ou  fi  l'on  veut 
féconda  fes  vues.  La  /i//z^«e  fupériewre  fe  deffécha  , 
6c  le  réduifit  à  la  grofTeur  d'un  pois,  tandis  que  l'au- 
tre fe  fortifia  ,  s'aggrandit ,  &  vint  par  ce  moyen  à 
exécuter  toutes  les  fondions. 

Les  éphémerides  des  curieux  de  la  nature  en  ci- 
tant long-tems  auparavant ,  favoir  en  1684,  le  cas 
d'une  fille  aimable  qui  vint  au  monde  avec  deux /a/z- 
gues  ,  remarquèrent  que  la  nature  l'auroit  plus  favo- 
rifée  en  ne  lui  en  donnant  qu'une,  qu'en  multipliant 
cet  organe  ,  puilqu'ellc  priva  cette  fille  de  la  parole , 
dont  le  beau  fexc  peut  tirer  tant  d'ufages  pour  fon 
bonheur  61  pour  le  nôtre. 

Théophile  Protofpatarius  ,  médecin  grec  du  xj 
fiecle  ,  elHc  premier  qui  a  regardé  la  langue  comme 
mufculaire  ;  Jacques  Hercngarius  a  connu  le  pre- 
ilïicr  les  glandes  fublinguales  &  Icursconduits;  Mal- 
pighi  a  le  premier  développé  toute  la  texture  de  la 
langue-,  Hellinia  encore  pcrfcdionné  ce  dcvéloppc- 
ment  ;  Ruifch  s'eil  attaché  îi  dévoiler  la  fabrique  des 
mamelons  6c  des  houpes  ncrveulcs  ;  les  Lingues  qu'il 
a  injcdécs ,  lailVcnt  palier  la  matière  céracée  par 
rextrémité  des  poils  artériels.  NValthcr  a  décrit  les 
glandes  dont  la  Lmgue  crt  parfemée  ,  &Z  qui  filtrent 
les  lues  dcdinés  h  l'humcdcr  continuellement  ;  enfin 
Trew  arcpréicnté  les  conduits  l.divaircs,ik  (es  vai(- 
léaux  (anguins.  On  doit  encore  conlultcr  liir  cet  or- 
j;anc  le  célèbre  Morgagiii,  Santorini ,  6c  les  tables 
U'£u(l>iche&  deCowpcr, 
Tome  JX, 
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'û.-îgue  de  plufieurs  animaux  a  encore  occupé 
."^s.    -  rds  de  divers  anatomiffés  ,  &  même  ils  nous 
en  .jni  donné  quelquefois  la  defcription ,  comme  s'ils 
l'a  voient  tirée  de  la  langue  humaine.  Mais  nous  con-^ 
noilîons  affez  imparfaitement  celle  des  léopards ,  des 
lions,  des  tigres  &  autres  bêtes  féroces,  qui  ont  la 
îuniqiie  externe  du  deffus  de  la  langue  hériflee  de  pe- 
tites pointes  dures  ,  tournées  en  dedans  ,  différentes 
de  celles  de  la  langue  des  poifTons  ,  dont  les  pointes 
font  feulement  rangées  le  long  des  bords  du  palais. 
Il  y  a  une  efpece  de  baleine  qui  a  la  langue  &  le 
palais  fi  âpre  par  un  poil  court  &  dur  ,   que  c'eft 
une  forte  de  décrotoir.  La  langue  du  renard  maria 
efl  toute  couverte  de  petites  pièces  ofTeufes  de  la 
grofTeur  d'une  tête  d'épingle  ;  elles  font  d'une  dure- 
té incroyable,  d'une  couleur  argentine,  d'une  fi- 
gure quarrée  ,  &  point  du-tout  piquantes. 

Perfonne  jufqu'ici  n'a  développé  la  ftrudure  de  la 
langue  du  caméléon;  on  fait  feulement  qu'elle  efl 
très  longue  ;  qu'il  peut  l'allonger,  la  raccourcir  en 
unmfîant,  Ôfcqu'il  la  darde  au-dehors  comme  s'il  la 
crachoit. 

A  l'égard  desoifeaux,  il  n'y  a  prefque  que  la  lan- 
gue Aa  pic-verd  qu'on  ait  décrit  exactement.  Enfin  il 
refîe  bien  des  découvertes  à  faire  fur  cet  organe  des 
animaux  de  toute  éfpece  ;  mais  comme  les  maladies 
&  les  accidens  de  la  langue  humaine  nous  intéreffent 
encore  davantage,  nous  leur  refervons  un  article  à 
part.  (Z>.y.) 

Langue  ,  (  Sétnioùquc.  )  «  Ne  vous  retirez  jamais, 
»  confeille  fort  fagement  Baglivi  ,  d'auprcs  d'un 
»  malade  fans  avoir  attentivement  examiné  la  Un- 
»  gue  ;  elle  indique  plus  fùrement  &  plus  clairement 
»  que  tous  les  autres  fignes ,  l'état  du  1  ang.  Les  au- 
»  très  fignes  trompent  fouvent,  mais  ceux  ci  ne  font 
»  jamais  ,  ou  que  très-rarement  fautifs  ;  &  à  moins 
»  que  la  couleur  ,  la  faveur  &  autres  accidens  de  la 
»  langue  ne  foient  dans  leur  état  naturel ,  gardez- 
>>  vous  ,  pourliiit-il ,  d'affurer  la  guéri  fon  de  votre 
»  malade,  fans  quoi  vous  courrez  rifque  de  nuire  à 
»  votre  réputation  ».  prax.  medic  lib.  I.  cap.xiij.  w 
j.  Quoiqu'il  faille  rabattre  de  ces  é'oges  enthoufiaf- 
tiqucs ,  on  doit  éviter  l'excès  oppolc  dans  lequel  eft 
tombé  Santorius,  qui  regarde  l'art  de  juger  par  la 
langue  ,  d'inutile,  de  nul  &  purement  arbitraire.  II 
efl  très-certain  qu'on  peut  tirer  des  diflerens  états 
&  qualités  de  la  langue  beaucoup  de  lumières  pour  le 
diagnoftic  &  le  prognofîic  des  maladies  aiguës  ,  mais 
ces  fignes  ne  font  pas  plus  certains  que  les  autres 
qu'on  tire  du  pouls,  des  urines  ,  6'c.  Ainfi  on  auroit 
tort  de  s'y  arrêter  uniquement.  On  doit  ,  lorfqu'on 
veut  atteindre  au  plus  haut  point  de  certitude  médi- 
cinale, c'eft-à-dire  une  grande  probabilité,  raffcm- 
bler  ,  combiner  &:  coniultcr  tous  les  ditférens  fignes, 
encore  ne  font  ils  pas  néceflairement  infaillibles  , 
mais  ils  fe  vérifient  le  plus  ordinairement. 

C'efl:  dans  la  couleur  principalement  &  dans  le 
mouvement  de  la  Itngue  que  l'on  oblerve  de  l'al- 
tération dans  les  maladies  aiguës.  1°.  La  couleur  peut 
varier  de  bien  des  façons  ;  la  langue  peut  devenir 
blanche,  pâle,  jaune,  noire,  livide,  d'un  rouge 
vif,  &c.  ou  lleurie,  comme  l'appelle  Hippocrate. 
Comme  ces  couleurs  pourroient  dépendre  de  quel- 
que hoiflon  ou  aliment  précédent,  il  faut  avoir  at- 
tention lorfque  l'on  foupçonnc  pareille  cau(ë,  de 
faire  laver  la  bouche  au  maUde;  &  quand  on  exa- 
mine la  langue  ,  on  doit  la  faire  ibrtir  autant  qu'il  ell 
pollible  ,  atin  d'en  voir  julqu'à  la  racine  ;  il  elt  même 
des  occafions  oii  il  faut  regarder  par  delToiis  ,  car, 
quelquefois  ,  remarque  Hippocrate,  ///'.  //.  de  morh. 
la  Ltn'^ucc[\  noire  dans  cette  partie,  6:  les  veines  qui 
y  font  letumélient  &  noircillcnt. 

i".  La  tumeur  blanche  ilc  la  langue  provient  d'une 
croûte  plus  ou  moins  cpaillc ,  qui  le  forme  fur  U 
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luitace  ;  on  peut  s'en  afluier  par  la  vue  &  le  taft  : 
cette  croûte  ell  quelquefois  jaune  &C  noire.  Les  mo- 
dernes ont  regarde  cet  état  de  la  langue  ,  qu'ils  ont 
^^^^c\\é<i  charg6c,covnme  un  des  principaux  lignes  de 
pourriture  dans  les  premières  voles  ,  &  comme  une 
indication  affurée  de  purger  ;  ils  ont  cru  que  l'eilo- 
inac  &  les  Inteltins  étoient  recouverts  d'une  croûte 
lemblable.  Cette  idée  n'ell  pas  tout-à-falt  fans  fon- 
dement ,  elle  eft  vraie  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais 
elle  eft  trop  généralifée  ,  car  dans  prefque  toutes  les 
maladies  inflammatoires  ,  dans  les  rievres  funples  , 
ardentes,  &c.  on  obferve  toujours  la  Lingue  enduite 
d'une  croûte  blanche  ou  jaunâtre,  fans  que  pour  ce- 
la les  premières  voies  foient  infcftées,  &  qu'on  foit 
obligé  de  purger.  Dans  les  indigcftions ,  dans  de 
petites  incommodités pafTagercs, la  languci'c  charge; 
elle  indique  aflézfûrement  de  concert  avec  les  autres 
iigncs,  le  mauvais  état  de  l'ellomac  ;  mais  encore 
dans  ces  circonftances  il  n'eft  pas  toujours  néceflaire 
de  purger ,  un  peu  de  diète  dilfipe  fouvent  tous  ces 
fymptomes;  j'ai  même  fouvent  obfervé  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ,  la  croûte  de  la  langue  dfminuer  &  dif- 
paroîtrepeu-Â-peu  pendant  des  excrétions  critiques, 
autres  que  les  fclles ,  par  l'expeftoration  ,  par  exem- 
ple; j'ai  vu  des  cas  où  les  purgatifs  donnés  fous  cette 
faulïe  indication  ,  augmentoient  &  faifoient  rem- 
brunir cette  croûte  ;  enfin  il  arrive  ordinairement 
dans  les  convalefccnces  que  cette  croûte  fubfifle  pen- 
dant quelques  jours,  ne  s'efïaçantqu'mfenfiblement  ; 
on  agirolt  très-mal  pour  le  malade  ,  fi  on  prétendoit 
l'emporter  parles  purgatifs. 

«  Si  la  langue  efl  enduite  d'une  humeur  femblable  à 
»  de  la  falive  blanche  vers  la  ligne  qui  fépare  la 
»>  partie  gauche  de  la  droite  ,  c'eft  un  figne  que  la 
»  fièvre  diminue.  Si  cette  humeur  eft  épaifTe  ,  on 
»  peut  efpcrer  la  remifïïon  le  même  jour ,  fmon  le 
»  lendemain.  Letroifieme  jour,  la  croûte  qu'on  ob- 
»  iérve  fur  l'extrémité  de  la  langue  indique  la  même 
»  chofe,  mais  moins  fûrement  ».  Hippocrate,  coac. 
prœn.  cap.  vij,  n°.  2.  Le  véritable  fens  de  ce  pafTage 
me  paroît  être  celui-ci  :  lorfque  la  croûte  qui  endui- 
foit  toute  la  langue  s'eft  reftreinte  à  la  ligne  du  mi- 
lieu ou  à  l'extrémité ,  c'efl  une  marque  que  la  mala- 
die va  celfer. 

2°.  La  langue  eft  couverte  d'une  croûte  jaunâtre, 
billcufe ,  &  imprime  aux  alimens  un  goût  amer  dans 
la  jauniffe,  les  fièvres  bilieufes  &  ardentes,  dans  quel- 
ques afîedlons  de  poitrine  ;  fi  la  langue  eft  jaune  ou 
bilieufe ,  remarque  Hipocrate  ,  dans  (gs  coaques  au 
commencement  des  pleuréfies ,  la  crife  fe  fait  au  fep- 
lleme  jour. 

3**.  La  noirceur  de  la  langue  eft  unfymptome  afTez 
ordinaire  aux  fièvres  putrides  ,  &  fur  -  tout  aux 
malignes  peftilentielles  ;  la  langue  dans  celles-ci 
noire  &  feche,  ou  brûlée  adujla,  eft  un  très-mau- 
vais figne  ;  il  n'eft  cependant  pas  toujours  mortel. 
Quelquefois  il  indique  une  crife  pour  le  quatorzième 
jour>  Hipocrate,  prœnot.  coac.  cap.  vij.  n°.  1.  Mais  , 
cependant  ,  ajoûteHlpocratedans  le  incme  article, 
la /rt^z^we  noire  eft  très-dangereufe:  &  plus  bas  il  dit, 
dans  quelques-uns  la  noirceur  de  la  langue  préfage 
une  mort  prochaine.  n°.  6. 

4^.  La  pâleur  ,  la  rougeur  &  la  lividité  de  la  /(Z/z- 
^Hs  dépendent  delà  léfion  qui  eft  dans  fontilTu  même 
&  non  de  quelque  humeur  arrêtée  à  fa  furface;  ces 
caraftercs  de  la  langue  font  d'autant  plus  mauvais  , 
qu'ils  s'éloignent  de  l'état  naturel.  La  pâleur  eft  très- 
pernicieulé,  fur-tout  fi  elle  tire  fur  le  verd,  que  quel- 
ques auteurs  mal  inftruits  ont  traduit  par  jaune.  2°. 
Si  la  langue.^  dit  toujours  Hippocrate  ,  qui  a  été  au 
commencement  feche  ,  en  gardant  fa  couleur  natu- 
relle, devient  enfuite  rude  &  livide  ,  &  qu'elle  fe 
fende  ,  c'eft  un  figne  mortel,  coac.  pranot.  cap.  vij. 
Si  dans  une  pleuréfie  il  fe  forme  dès  le  commence- 


ment une  bulle  livide  fur  la  langue ,  femblable  à  du 
fer  teint  dans  l'huile  ,  la  maladie  fe  réfout  difficile- 
ment ,  la  crife  ne  lé  fait  que  le  quatorzième  jour  ,  & 
ils  crachent  beaucoup  de  fang.  Hipocrate,  ibid,  cap. 
xvj .  rf.  6, 

On  a  obfervé  que  la  trop  grande  rougeur  de  la 
langue  eft  quelquefois  un  mauvais  figne  dans  l'angine 
inflammatoire  &  la  péripneumonie  ;  cette  maligni- 
té augmente  &  fé  confirme  par  d'autres  fignes.  Hi- 
pocrate a  vu  cet  état  de  la  langue  fuivi  de  mort  au 
cinquième  jour,  dans  une  femme  attaquée  d'angine, 
(  epidem.  l'ib.  Ill.j'tH.  /  )  ,  &  au  neuvième  jour  dans 
le  fils  de  Bilis  (^ibid.  lib.  vij.  text.  iÇ).).  Cette  rou- 
geur eft  fouvent  accompagnée  d'une  augmentation 
confidérable  dans  le  volume  de  la  langue  ;  plufieurs 
malades  qui  avolent  cefymptome  font  morts;cette 
enflure  de  la  langue  accompagnée  de  fa  noirceur  eft 
regardée  comme  un  figne  mortel. Tel  fut  le  cas  d'une 
jeune  femme, dont  Hippocrate  donne  l'hiftolre  (^epid. 
lib.  y.  uxt.  3j.  ),  qui  mourut  quatre  jours  après 
avoir  pris  un  remède  violent  pour  fé  faire  avorter. 

2°.  Le  mouvement  de  la  langue  ed  vitlé  dans  les 
convulfions  ,  tremblemens  ,  paralylie  ,  incontinen- 
ce de  cette  partie  :  tous  ces  fymptomes  furve- 
nans  dans  les  maladies  aiguës ,  font  d'un  mauvais 
augure  ;  la  convulfion  de  h  langue  annonce  l'aliéna- 
tion d'efprlt  {coac.pmn.  cap.  11.  n°.  24.).  Lorfque  le 
tremblement  fuccede  à  la  fechérefTe  de  la  langue  ,  il 
eft  certainement  mortel.  On  l'obferve  fréquemment 
dans  les  pleuréfies  qui  doivent  fe  terminer  par  la 
mort:Hippocrate  femble  douter  s'il  n'indique  pas  lui- 
même  une  aliénation  d'efprlt  (  ibid.  cap.  vij.  n'^.  6.  ). 
Dans  quelques  uns  ce  tremblement  eft  fuivi  de  quel- 
ques felles  liquides.  Lorfqu'il  fe  rencontre  avec  une 
rougeur  aux  environs  des  narines  fans  fignes  (  cri- 
tiques) du  côté  du  poumon,  il  eft  mauvais;  il  an- 
nonce pour  lors  des  purgations  abondantes  &  perni- 
cieufes  (  rP .  3 .).  Les  paralyfies  de  la  langue  qui  fur- 
viennent  dans  les  maladies  aiguës ,  font  fuivies  d'ex- 
tinftlon  de  voix  :  v oy e^y oiTi.,  Enfin  les mouvemens 
de  la  langue  peuvent  être  gênés  lorfqu'elle  eft  feche , 
rude,  âpre,  afpera,  lorfqu'elle  eft  ulcérée,  pleine 
de  crevafTes.  La  fécherefTe  delà  langue  eft  regardée 
comme  un  très-mauvais  figne ,  fur-tout  dans  l'efqui- 
nancie;Hippocrate  rapporte  qu'une  femme  attaquée 
de  cette  maladie  qui  avoit  la  langue  feche,  mourut 
le  feptieme  jour  {^epid.  lib.  III.  ).  La  foifeft  une 
fuite  ordinaire  de  cette  fécherelîe  ,  &  il  eft  bon 
qu'on  l'obferve  toujours  ;  car  fi  la  langue  étoit  feche 
fans  qu'il  y  eût  foif ,  ce  feroit  un  figne  afTûré  d'un 
délire préfent ou  très-prochain;  la  rudefTe  ,  l'âpreté 
de  la  langue,  n'eft  qu'un  degré  plus  fort  de  féche- 
refTe. Hippocrate  (utnomme  phrénéùques  les  langues 
qui  font  feches  &  rudes  ,  falfant  voir  par-là  que  cet 
état  de  la  langue  eft  ordinaire  dans  la  phrénéfie  (  pror- 
rhct.  lib.  I.  J'ccl.  1.  /z".  3.  ),  Il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  confondre  la  fécherefTe  occafionnée  par  bien- 
fait immédiat  de  l'air ,  dans  ceux  qui  dorment  la 
bouche  ouverte ,  avec  celle  qui  eft  vraiment  morbi- 
fîque  ;  &  d'ailleurs  pour  en  déduire  un  prognoftic 
fâcheux  ,  il  faut  que  les  autres  fignes  confpirent , 
car  fans  cela  les  malades  avec  une  langue  feche  &  ri- 
dée ,  échappent  des  maladies  les  plus  dangereufes  , 
comme  il  eft  arrivé  à  la  fille  de  LarifTa  (  epid.  lib.  I. 
Jecl.  y.  ).  La  langue  qui  eft  ulcérée ,  remplie  de  cre- 
vafTes ,  eft  un  fymptome  très-fâcheux ,  &  très-ordi- 
naire dans  les  fièvres  malignes.  Profper  Alpin  afTure 
avoir  vu  fréquemment  des  malades  guérir  parfaite- 
tement  malgré  ce  figne  pernicieux.  Rafts  veut  ce- 
pendant que  les  malades  qui  ont  une  fièvre  violente, 
&  la  langue  chargée  de  ces  puftules ,  meurent  au 
commencement  du  jourfuivant.  La  langue  ramollie 
fans  raifon  &  avec  dégoût  après  une  diarrhée,  & 
avec  une  fueur  froide,  préjuge  des  vomifTemens 
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noirs  ,  pour  lors  la  laffitude  eft  d'un  mauvais  au- 
gure ,  Hippocrate  ,  coac.  prœnot.  cap.  v'ij.  rP.  4.  Si  la 
langue  examinée  paroît  froide  au  toucher,  c'eft  un 
figne  irrévocable  de  mort  très-prochaine ,  il  n'y  a 
aucune  obfervation  du  contraire.  Rivière  en  rap- 
porte une  qui  lui  a  été  communiquée  par  Paquet , 
qui  confirme  ce  que  nous  avançons.  Baglivi  aflure 
avoir  éprouvé  quelquefois  lui-même  la  réalité  de  ce 
prognoftic. 

Tels  font  les  figues  qu'on  peut  tirer  des  difFérens 
ciâtsA^lz  langui  ;  nous  n'avons  fait  pour  la  plupart 
que  les  extraire  fidèlement  des  écrits  immortels  du 
divin  Hippocrate  :  cet  article  n'eft  prefque  qu'une  ex- 
pofition  abrégée  &  hiftorique  de  ce  qu'il  nous  ap- 
prend là-deffiis.  Nous  nous  fommes  bien  gardés  d'y 
mcier aucune  explication  théorique,  toujours  au- 
moins  incertaine  ;  on  peut ,  fi  l'on  eft  curieux  d'un 
peu  plus  de  détail ,  confulter  un  traité  particulier  fait 
ex  profijj'o  fur  cette  matière  par  un  nommé  Prothus 
Cafulanus  ,  d.^nslcquel  on  trouvera  quelques  bonnes 
chofes,  mêlées  &  enfouies  fous  un  tas  d'inutilités 
&  de  verbiages.  Art.  de  M.  Mcnuret. 

LANGUE ,  (  Gramm.  )  après  avoir  cenfuré  la  dé- 
finition du  mot  langue^  donnée  par  Furetii-'re  ,  Frain 
du  Tremblay,  (  Traité  des  langues  ,  ch.  ij .  )  dit  que 
«  ce  qu'on  appelle  langue ,  eft  une  fuite  ou  un  amas 
»>  de  certains  fons  articulés  propres  à  s'unir  enfem- 
»  ble ,  dont  fe  fert  un  peuple  pour  fignifier  les  cho- 
»  its ,  &  pour  fe  communiquer  fes  penfécs  ;  mais 
»  qui  font  indifFérens  par  eux-mêmes  à  fignifier  une 
»  chofe  ou  une  penfée  plutôt  qu'une  autre  ».  Mal- 
gré la  longue  explication  qu'il  donne  enfuite  des  di- 
verfes  parties  qui  entrent  dans  cette  définition ,  plu- 
tôt que  de  la  définition  môme  &  de  l'enfemble  ,  on 
peut  dire  que  cet  écrivain  n'a  pas  mieux  réufli  que 
Furetiere  à  nous  donner  une  notion  précife  &  com- 
plette  de  ce  que  c'eil  qu'une  langue.  Sa  définition 
n'a  ni  brièveté  ,  ni  clarté  ,  ni  vérité. 

Elle  poche  contre  la  brièveté ,  en  ce  qu'elle  s'atta- 
che à  développer  dans  un  trop  grand  détail  l'effence 
des  fons  articulés  ,  qui  ne  doit  pas  être  envifagéc  fi 
explicitement  dans  une  définition  dont  les  fons  ne 
peuvent  pas  être  l'objet  immédiat. 

Elle  pèche  contre  la  clarté ,  en  ce  qu'elle  laifle 
dans  l'efprit  fur  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  lan- 
gue ,  une  incertitude  que  l'auteur  même  a  fentie ,  & 
qu'il  a  voulu  difilper  par  un  chapitre  entier  d'expli- 
cation. 

Elle  pechc  enfin  contre  la  vérité,  en  ce  qu'elle 
préfente  l'idée  d'un  vocabulaire  plutôt  que  d'une 
langue.  Un  vocabulaire  eft  véritablement  la  fuite  ou 
l'amas  des  mots  dont  le  fert  un  peuple  ,  pour  figni- 
fier les  chofes  &  pour  fe  communiquer  fes  penlecs. 
Mais  ne  faut-il  que  des  mots  pour  conftituer  une  lan- 
gue ;  &  pour  la  fa  voir,  fufiît-il  d'en  avoir  appris  le 
vocabulaire  ?  Ne  faut-il  pas  connoître  le  lens  prin- 
cipal &;  les  fens  acceflbires  qui  conftituent  le  fens 
propre  que  l'ufage  a  attaché  à  chaque  mot  ;  les  di- 
vers fens  figurés  dont  il  les  a  rendus  fiilccptibles;  la 
manière  dont  il  veut  qu'ils  ibient  modifies,  combi- 
nés 6c  allortis  pour  concourir  ù  l'ex])relfion  des 
penfées  ;  jufqu'ii  quel  point  il  en  afliijettit  la  conftru- 
ÎHon  à  l'ordre  analytique  ;  comment  ,en  quelles  oc- 
currences, &  à  quelle  fin  il  lésa  affranchis  de  la  fer- 
vitude  de  cette  conllrudion  ?  Tout  eft  u(;ige  dans  les 
langues  ;  le  matériel  &  la  fignification  des  mots  ,  l'a- 
nalogie &i.  l'anomalie  des  terminaifbns  ,  la  fcrvitudc 
ou  la  liberté  des  conftrud^ions  ,  le  purifmc  ou  le  bar- 
bariime  des  enfembles.  C'eft  une  vérité  lentie-par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'iifagc  ;  mais  une  vérité 
mal  prélèntée,  quand  on  a  dit  que  l'ufage  étoit  le 
tyran  les  langues.  I.'idéc  de  tyrannie  emporte  chez 
nous  celle  d'une  udirpatiou  injufte  &  d'un  gouver- 
nement déraifonnablc  ;  6l  cependant  rien  de  plus 
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jufle  que  l'empire  de  l'ufage  fur  quelque  idiome  que 
ce  ibit ,  puifque  hii  fcul  peut  donner  à  la  communi- 
cation des  penfées,  qui  eu  l'objet  delà  parole,  l'u- 
niverlalité  nécefiaire  ;  rien  de  plus  raifonnable  que 
d'obéir  à  les  décifions  ,  puifque  fans  cela  on  ne  feroit 
pas  entendu  ,  ce  qui  eft  le  plus  contraire  à  la  deftina- 
tion  de  la  parole. 

L'ufage  n'eft  donc  pas  le  tyran  des  langues  ,  il  en 
eft  le  légillateur  naturel ,  nécefRure,  &  cxclufif;  fes 
dccilions  en  font  l'eflence  :  &  je  dirois  d'après  cela , 
qu'une  langue  efi  la  totalité  des  ufages  propres  à  une  na- 
tion pour  exprimer  Us  penjëes  par  la  voix. 

Si  une  langue  eft  parlée  par  une  nation  compofée 
de  plufieurs  peuples  égaux  &  indépendans  les  uns 
des  autres  ,  telsqu'étoient  anciennement  les  Grecs, 
&  tels  que  font  aujourd'hui  les  Italiens  &  les  AUe- 
mans;  avec  l'ufage  général  des  mêmes  mots  &dela 
même  fyntaxe ,  chaque  peuple  peut  avoir  des  ufages 
propres  fur  la  prononciation  ou  far  le*  tcrmiiiaifons 
des  mêmes  mots  :  ces  ufages  fubalternes,  également 
légitimes  ,  conftituent  les  dialedes  de  la  langue  na- 
tionale. Si ,  comme  les  Romains  autrefois ,  &  comme 
les  François  aujoiu-d'hui,  la  nation  eft  une  par  rap- 
port au  gouvernement  ;  il  ne  peut  y  avoir  dans  fa 
manière  de  parler  qu'un  ufage  légitime  :  tout  autre 
qui  s'en  écarte  dans  la  prononciation ,  dans  les  ter- 
minaifons ,  dans  la  fyntaxe  ,  ou  en  quelque  façon 
que  ce  puifle  être ,  ne  fait  ni  une  langue  à  part ,  ni 
une  dialede  de  la  langue  nationale;  c'eft  \\n patois 
abandonné  à  la  populace  des  provinces  ,  ôc  chaque 
province  a  le  fien. 

Si  dans  la  totalité  des  ufages  de  la  voix  propres  à 
une  nation,  on  ne  confidere  que  l'expreftion  &  la 
communication  des  penfées,  d'après  les  vues  de  l'ef- 
prit les  plus  univerfelles  &.  les  plus  communes  à  tous 
les  hommes;  le  nomàclangue  exprime  parfaitement 
cette  idée  générale.  Mais  fi  l'on  prétend  encore  en- 
vifager  les  vues  particulières  à  cette  nation  ,  &  les 
tours  finguliers  qu'elles  occafionnent  nécelîairement 
dans  fon  élocution  ;  le  terme  à^ idiome  eft  alors  celui 
qui  convient  le  mieux  à  l'expreftion  de  cette  idée 
moins  générale  &  plus  reftrainte. 

La  différence  que  l'on  vient  d'alTigner  entre  lan- 
gue &  idiome ,  eft  encore  bien  plus  confidérable  en- 
tre langue  &  langage,  quoique  ces  deux  motsparoi^- 
fent  beaucoup  plus  rapprochés  par  l'unité  de  leur 
origine.  C'eft  le  matériel  des  mots  &  leur  enfcmble 
qui  détermine  une  langue  ,•  elle  n'a  rapport  qu'aux 
idées ,  aux  conceptions ,  à  l'intelligence  de  ceux  qui 
la  parlent.  Le  langage  paroît  avoir  plus  de  rapport 
au  caraftere  de  celui  qui  parle,  à  fes  vues ,  .\  fes  in- 
térêts ;  c'eft  l'objet  du  difcours  qui  détermine  le  lan- 
gage ;  chacun  a  le  fien  félon  fes  pafiions ,  dit  M. 
l'abbé  de  Condillac  ,  Orig.  des  conn.  hum.  II.  Part. 
I.  feci.  ch.  XV.  Ainfi  la  même  nation,  avec  la  même 
langue ,  peut ,  dans  des  tems  différons ,  tenir  des  lan- 
gages diftcrens,  fi  elle  a  changé  de  mœurs,  de  vues, 
d'intérêts  ;  deux  nations  au  contraire  ,  avec  différen- 
tes langues  ,  peuvent  tenir  le  même  langage,  fi  elles 
ont  les  mêmes  vues  ,  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes 
mœurs  :  c'eft  que  Icsmœurs  nationales  tiennent  aux 
paftions  nationales  ,  &c  que  les  unes  demeurent  fta- 
bles  ou  changent  comme  les  autres.  C'eft  la  même 
chofe  des  hommes  que  des  nations  :  on  ilit  le  lan- 
gage des  yeux,  du  gefte ,  parce  que  les  yeux  &  le 
gcfte  font  deftinés  par  la  nature  à  fuivrc  les  mou^  e- 
mens  que  les  pailionsleur  impriment ,  ôcconfcquem- 
ment  A  les  exprimer  avec  d'autant  plus  d'éneri;ic, 
que  la  correfpondance  eft  plus  gi.mde  entre  le  ugne 
&  la  choie  fignitite  qui  le  produit. 

Après  avoir  ainfi  dctcrniinc  le  véritable  fens  du 
mot  Lingue ,  par  la  dcdnitlon  la  j)lus  cxade  qu'il  a 
été  iiofTible  d'en  donner,  &  par  l'expofition  piccilc 
des  différences  qui  le  diftinguent  des  mots  q_ui  lui  lont 
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ou  lynonymes  ou  fnbordonnés ,  il  reftc  à  jctter  un 
coup  d'oeil  philolophique  fur  ce  qui  concerne  les  lan- 
s.uei  en  ecncral  :  &  il  me  lemblc  que  cette  tliéorie 
peut  le  réduire  a  trois  articles  principaux  ,  qui  trai- 
teront de  l'origine  de  la  langue  primitive  ,  de  la  mul- 
tiplication miraculeufe  des  langues,  &  enfin ,  de  l'a- 
nalyle  &  de  la  comparaifon  des  langues  enviragées 
fous  les  alpeds  les  plus  généraux  ,  les  feiils  qui  con- 
viennent à  la  philofophie ,  &  par  confcquent  à  l'En- 
cyclopédie. Ce  qui  peut  concerner  l'étude  des  lan- 
gues ,  le  trouvera  répandu  dans  difterens  articles  de 
cet  ouvrage  ,  &  particulièrement  au  mot  Mé- 
thode. 

Au  relie  ,  iur  ce  qui  concerne  les  langues  en  géné- 
ral, on  peut  conkilter  plufieurs  ouvrages  compofés 
fur  cette  matière  :  les  differtations  philologiques 
de  H.  Schasvius ,  De  origine  linguarum  &  quibuf- 
dam  earum  attributis  ;  une  difiertation  de  Borrichius, 
médecin  de  Copenhague ,  de  caujis  dïverjitatis  lin- 
guarum  ;  d'autres  differtations  de  Thomas  Hayne  , 
de  linguarum  harmonià ,  où  il  traite  des  langues  en 
général ,  &  de  l'affinité  desdiffcrens  idiomes;  l'ou- 
vrage de  Théodore  Bibliander  ,  de  ratione  communï 
omnium  linguarum  &  litterarum  ;  celui  de  Gefner, 
intitulé  Mithridates ,  qui  a  à-peu-près  le  même  objet, 
&  celui  de  former  de  leur  mélange  une  langue  uni- 
verfelle  ;  le  tréjor  de  rhijloire  des  langues  de  cet  uni- 
vers de  Cl.  Durer  ;  Vharmonie  étymologique  des  lan- 
gues d'Etienne  Guichart  ;  le  traité  des  langues  ,  par 
Frain  du  Tremblay  ;  les  réflexious  philofophiques  fur 
l'origine  des  langues  de  M.  de  Maupertuis,  6l  plu- 
fieurs autres  oblérvations  répandues  dans  difFérens 
écrits,  qui  pour  ne  pas  envilager  diredement  cettç 
matière ,  n'en  renferment  pas  moins  des  principes 
excellens  &  des  vues  utiles  à  cet  égard. 

^rt,  I,  Origine  de  la  Irin^nc  primitive.  Quelques- 
uns  ont  penfé  que  les  premiers  hommes  ,  nés  muets 
par  le  fait ,  vécurent  quelque  tems  comme  les  bru- 
tes dans  les  cavernes  &  dans  les  foiêts  ,  ifolés ,  fans 
liailon  entre  eux  ,  ne  prononçant  que  des  fons  va- 
gues &c  confus,  jufqu'à  ce  que  réunis  par  la  crainte 
des  bêtes  féroces  ,  par  la  voix  puiffante  du  befoin , 
&  par  la  néceffité  de  fe  prêter  des  fecours  mutuels , 
ils  arrivèrent  par  degrés  à  articuler  plus  diftinûe. 
ment  leurs  fons  ,  à  les  prendre  en  vertu  d'une  con- 
vention unanime,  pour  lignes  de  leurs  idées  ou  des 
chofes  mêmes  qui  en  étoient  les  objets,  &  enfin  à  fe 
former  une  langue.  C'eft  l'opinion  de  Diodore  de 
Sicile  &  de  Vitruve,  &  elle  a  paru  probable  à  Ri- 
chard Simou ,  Hiji.  crit.  du  vieux  Teji.  I.  xiv.  xv.  & 
'  m.  xxj.  qni  l'a  adoptée  avec  d'autant  plus  de  har- 
dicffe  qu'il  a  cité  en  fa  faveur  S.  Grégoire  de  Nyffe, 
contra  Eunom.  XII.  Le  P.  ThomalTin  prétend  néan- 
moins que ,  loin  de  défendre  ce  fcntiment ,  le  faint 
dodeur  le  combat  au  contraire  dans  l'endroit  même 
que  l'on  allègue  ;  &:  plufieurs  autres  pallages  de  ce 
laint  père  ,  prouvent  évidemment  qu'il  avoit  fur  cet 
objet  des  penfées  bien  différentes  ,  &  que  M.  Simon 
l'entendoit  mal. 

«  A  juger  feulement  par  la  nature  des  chofes ,  dit 
»  M.  Warburthon,  Ejj'.fur  les  hycro.  e,  I.  p.  ^8,  à  la 
»  note  ,  &  indépendamment  de  la  révélation,  qui  elî 
»  un  guide  plus  sûr ,  l'on  fcroit  porté  à  admettre  l'o- 
»  plnion  de  Diodore  de  Sicile  &  de  Vitruve  ».  Cette 
manière  de  penfer  fur  la  queftion  préfente,  elt  moins 
hardie  &  plus  circonfpefte  que  la  première  :  mais 
Diodore  &  Vitruve  étoient  peut-être  encore  moins 
rcpréhenfibles  que  l'auteur  anglois.  Guidés  par  les 
feules  lumières  de  la  raifon ,  s'il  leur  échappoit  quel- 
que fait  important ,  il  ctoit  très-naturel  qu'ils  n'en  ap- 
perçuffent  pas  les  conféquences.  Mais  il  eft  difficile 
de  concevoir  comment  on  peut  admettre  la  révéla- 
tion avec  le  degré  de  foumiffion  qu'elle  a  droit  d'e- 
xiger ,  ôc  prétendre  pourtaot  que  la  nature  des  cho- 
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fcs  înfinue  des  principes  oppofés.  La  raifon  &  îa  ré* 
vélation  font ,  pour  ainfi  dire,  deux  canaux  différens 
qui  nous  tranfmettent  les  eaux  d'une  même  fource', 
&  qui  ne  différent  que  par  la  manière  de  nous  le  pré- 
fenter  :  le  canal  de  lu  révélation  nous  met  plus  près 
de  la  fourcc,  ^  nous  en  offre  une  émanation  plus 
pure  ;  celui  de  la  raifon  nous  en  tient  plus  éloignés , 
nous  expofe  davantage  aux  mélanges  hétérogènes  ; 
mais  ces  mélanges  font  toujours  difcernàbles  ,  &  la 
décompofition  en  eft  toujours  poffible.  D'oii  il  fuit 
que  les  lumières  véritables  de  la  raifon  ne  peuvent 
jamais  être  oppofées  à  celles  de  la  révélation ,  &  que 
l'une  par  conféquent  ne  doit  pas  prononcer  autre- 
ment que  l'autre  fur  l'origine  des  langues. 

C'ell  donc  s'expofer  à  contredire  fans  pudeur  & 
fans  fuccès  le  témoignage  le  plus  authentique  qui  ait 
été  rendu  à  la  vérité  par  l'auteur  même  de  toute 
vérité,que  d'imaginer  ou  d'admettre  des  hypothèfes 
contraires  à  quelques  faits  connus  par  la  révélation, 
pour  parvenir  à  rendre  raifon  des  faits  naturels  :  & 
nonobllant  les  lumières  &  l'autorité  de  quantité  d'é- 
crivains ,  qui  ont  crû  bien  faire  en  admettant  la  fup- 
pofition  de  l'homme  fauvage ,  pour  expliquer  l'o- 
rigine &  le  développement  fucceffif  du  langage , 
j'ofe  avancer  que  c'eft  de  toutes  les  hypothèfes  la 
moins  foutenable. 

M.  J.  J.  RoulTeau  ,  dans  fon  difcoursfur  l'origine  & 
les  fondemens  de  l'inégalité  parmi  les  hommes  ,  /.  partie  f 
a  pris  pourbafe  de  les  recherches ,  cette  fuppofitioti 
humiliante  de  l'homme  né  fauvage  ci  fans  autre  liaï- 
fonavec  les  individus  même  de  fon  efpece,  que  celle 
qu'il  avoit  avec  les  brutes ,  une  fimple  co  habitation, 
dans  les  mêmes  forêts.  Quel  parti  a-t-il  tiré  de  cette 
chimérique  hypothèfe  ,  pour  expliquer  le  fait  de  l'o- 
rigine des  langues?  Il  y  a  trouvé  les  difficultés  les 
plus  grandes,  ÔC  il  eft  contraint  à  la  fin  de  les  avouer 
inlclubles. 

M  La  première  qui  fe  préfente,  dit-il,  eft  d'imagi- 
»  ner  comment  les  langues  purent  devenir  néceffai- 
»  res  ;  car  les  hommes  n'ayant  nulle  corrcfpondance 
»  entre  eux,  ni  aucun  beloin  d'en  avoir,  on  ne  con- 
»  çoit  ni  la  néceffité  de  cette  invention ,  ni  fa  poffi- 
>>  bilité ,  fi  elle  ne  fut  pas  indifpenfable.  Je  dirois 
»  bien  comme  beaucoup  d'aiiîres ,  que  les  langues 
»  font  nées  dans  le  commerce  domeftique  des  pères, 
»  des  mères ,  &  des  enfans  :  mais  outre  que  cela  ne 
»  réfoudroit  point  les  objections ,  ce  fcroit  comm.et- 
»  tre  la  faute  de  ceux  qui  raifonnant  fur  l'état  de 
»  nature ,  y  tranfportenî  des  idées  prifes  dans  la  fo- 
»  cicté ,  voyent  toujours  la  famille  raffemblée  dans 
»  une  même  habitation ,  &  l'es  membres  gardant 
»  entre  eux  une  union  aufîi  intime  &  auffi  perma- 
»  nente  que  parmi  nous ,  où  tant  d'intérêts  com- 
»  muns  les  réunilTent;  au  lieu  que  dans  cet  état  pri- 
»  mitif ,  n'ayant  ni  maifons ,  ni  cabanes ,  ni  pro- 
»  priété  d'aucune  efpece  ,  chacun  fe  logeoit  au  ha- 
»  fard ,  &  louvent  pour  une  leule  nuit  ;  les  mâles 
»  &  les  femelles  s'uniffoient  fortuitement ,  félon  la 
>»  rencontre,  l'occafion,  &  le  dclir,  fans  que  la  pa- 
»  rôle  fut  un  interprète  fort  nécelî'aire  des  chofes 
»  qu'ils  avoient  à  le  dire.  Ils  fe  quittoient  avec  la 
»  même  facilité.  La  mère  alaitoit  d'abord  fes  enfans 
»  pour  Ion  propre  befoin ,  puis  l'habitude  les  lui 
»  ayant  rendus  chers  ,  elle  les  nourriffoit  cnfuite 
»  pour  le  leur  ;  fi-tôt  qu'ils  avoient  la  force  de  cher- 
»  cher  leur  pâture ,  ils  ne  tardoient  pas  à  quitter  la 
»  mère  elle-même;  &  comme  il  n'y  avoit  prefque 
»  point  d'autre  moyen  de  fe  retrouver ,  que  de  ne 
»  pas  fe  perdre  de  vue,  il  en  étoient  bientôt  au  point 
»  de  ne  fe  pas  même  reconnoître  les  uns  les  au- 
»  très.  Remarquez  encore  que  l'enfant  ayant  tous 
»  fes  befoins  à  expliquer ,  &  par  conféquent  plu« 
»  de  chofes  à  dire  à  la  mère,  que  la  mère  à  l'enfant, 
H  c'eft  lui  qui  d.oit  faire  les  plus  grands  frais  de  l'ir^- 
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•»  vention  ,  &  que  la  langue  qu'il  emploie  doit  être 
»  en  grande  partie  fon  propre  ouvrage;  ce  qui  mul- 
»  tiphe  autant  les  langues  qu'il  y  a  d'individus  pour 
»  les  parler  ,  à  quoi  contribue  encore  la  vie  errante 
»  Se  vagabonde,  qui  ne  lailTe  à  aucun  idiome  le 
»  tems  de  prendre  de  la  confiftence  ;  car  de  dire  que 
»  la  merc  dide  à  l'enfant  les  mots  dont  il  devra  le  1er- 
»  vir  pour  lui  demander  telle  ou  telle  choie,  cela 
»  montre  bien  comment  on  enfeigne  des  langues  déjà 
»  formées  ;  mais  cela  n'apprend  point  comment  elles 
»  fe  forment. 

»  Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  : 
»  franchiflbns  pour  un  moment  refpace  immcnle 
»  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature  & 
»  le  befoio  des  langues  ;  &  cherchons ,  en  les  fuppo- 
»  fant  néceflaires  ,  comment  elles  purent  commen- 
»  cer  à  s'établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore  que 
»  la  précédente  ;  car  fi  les  hommes  ont  eu  befoin  de 
«  la  parole  pour  apprendre  à  penfer ,  ils  ont  eu  be- 
»  foin  encore  de  favoir  penfer  pour  trouver  l'art  de 
»  la  parole  :  &  quand  on  comprendroit  comment  les 
»  fons  de  la  voix  ont  été  pris  pour  interprètes  con- 
»  ventionels  de  nos  idées  ,  il  refteroit  toujours  à  fa- 
»  voir  quels  ont  pu  être  les  interprêtes  mêmes  de 
»  cette  convention  pour  les  idées  qui  n'ayant  point 
»  un  objet  fenfible,  ne  pouvoient  s'indiquer  ni  par 
»  le  gefte ,  ni  par  la  voix  ;  de  forte  qu'à  peine  peut- 
»  on  former  des  conjedures  fupportables  fur  la  naif- 
»  fancc  de  cet  art  de  commaniquer  fes  penfées  & 
»  d'établir  un  commerce  entre  les  efprits. 

»  Le  premier  langage  de  l'homme,  le  langage  te 
»  plus  univerlel ,  le  plus  énergique ,  &  le  feul  dont 
»  il  eut  befoin  avant  qu'il  fallût  pcrfuader  des  hom- 
»  mes  affemblés ,  ell  le  cri  de  la  nature.  Comme  ce 
»  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  forte  d'inftin£t 
»  dans  les  occafions  preffantes ,  pour  implorer  du 
»  fecours  dans  les  grands  dangers  ou  du  foulagement 
»  dans  les  maux  violens ,  il  n'étoit  pas  d'un  grand 
»  ufage  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  où  régnent 
»  des  fentlmens  plus  modérés.  Quand  les  idées  des 
»  hommes  commencèrent  à  s'étendre  &  à  fe  multi- 
«  plier,  &  qu'il  s'établit  entre  eux  une  communica- 
»  tion  plus  étroite ,  ils  cherchèrent  des  fignes  plus 
»  nombreux  &  un  langage  plus  étendu  :  ils  multi- 
»  plièrent  les  inflexions  de  la  voix ,  &  y  joignirent 
»  les  geltes ,  qui ,  par  leur  nature  ,  font  plus  expref- 
»  fifs ,  &  dont  le  fens  dépend  moins  d'une  détermi- 
«  nation  antérieure.  Ils  exprlmoient  donc  les  objets 
»  vifibles  &  mobiles  par  des  geites  ;  &  ceux  qui 
«  frappent  l'ouie  par  des  fons  imltatifs  :  mais  com- 
»  me  le  gefte  n'indique  guère  que  les  objets  préfens 
»  ou  faciles  à  décrire,  &les  adions  viiibles;  qu'il 
»  n'cll:  pas  d'un  ufage  univerfel ,  puifque  l'obfcurité 
»  ou  l'intcrpofition  d'un  corps  le  rendent  inutile ,  & 
»  qu'il  exige  l'attention  plutôt  qu'il  ne  l'excite  ;  on 
»>  s'avifa  enfin  de  lui  lubftituer  les  articulations  de 
»  la  voix,  qui,  faps  avoir  Je  même  rapport  avec 
»  certaines  idées,  font  plus  propres  à  les  rcprc(en- 
»  ter  toutes ,  comme  lignes  inftltués  ;  fubftitution 
»  qui  ne  peut  fe  faire  que  d'un  commun  confente- 
»>  ment ,  &  d'une  manière  affcz  difficile  h  pratiquer 
»  pour  des  hommes  dont  les  organes  grolliers  n'a- 
«  voient  encore  aucun  exercice  ,  &  plus  difficile  cn- 
»  core  à  concevoir  en  elle-même,  puifque  cet  ac- 
»  cord  unanime  dut  être  motivc,  &  que  la  parole 
»  paroît  avoir  été  fort  nécellaire  pour  établir  l'ufagc 
»  de  la  parole. 

»  On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont  les 
»  hommes  Hrent  u(a!;e ,  curent  dans  leurs  efprits 
>♦  une  lignification  beaucoup  plus  étenilue  que  n'ont 
«  ceux  qu'on  emi)lole  dans  les  langues  dé)a  formées, 
»  &  qu'ignorniit  la  divifion  du  dilcours  en  fes  par- 
»  tics,  ils  donnèrent  d'abord  i\  chaque  mot  le  fens 
p  d'une  propofiiion  entière,  (Juand  ils  commence- 
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»  rent  à  diftinguer  le  fujet  d'avec  l'attribiît,  &  '^ 
»  verbe  d'avec  le  nom. ,  ce  qui  ne  fut  pas  un  médlo- 
»  cre  effort  de  génie ,  les  fubftantifs  ne  furent  d'a- 
»  bord  qu'autant  de  noms  propres ,  l'infinitif  fut  le 
»  feul  tems  des  verbes,  &  à  l'égard  des  adjeftifs ,  la 
»  notion  ne  s'en  dut  développer  que  fort  difficile- 
»  ment,  parce  que  tout  adjedtif  eft  un  mot  abftrait, 
»  &  que  les  abftraftions  font  des  opérations  pénibles 
»  &  peu  naturelles. 

»  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particulier, 
»  fans  égard  aux  genres  &  aux  efpeces,  que  ces  pre- 
»  miers  inftituteurs  n'étoient  pas  en  état  de  dillin- 
»  guer;  &  tous  les  individus  fe  préfenterent  ifolés  à 
»  leur  efprit,  comme  ils  le  font  dans  le  tableau  de 
»  la  nature.  Si  un  chêne  s'appelloit  y^,  un  autre 
»  chêne  s'appelloit  B  ;  de  forte  que  plus  les  connoif- 
»  fance  étoient  bornées,  &  plus  le  diftionnaire  de- 
>»  vint  étendu.  L'embarras  de  toute  cette  nomencla- 
»  ture  ne  put  être  levé  facilement  ;  car  pour  ranger 
»  les  êtres  lous  des  dénominations  communes  &  gé- 
»  nériques ,  il  en  falloit  connoître  les  propriétés  & 
»  les  différences;  il  falloit  des  obfervations  &  des 
»  définitions,  c'eft-à-dire,  de  l-'Hifloire  naturelle  & 
»  de  la  Métaphyfique ,  beaucoup  plus  que  les  hom- 
»  mes  de  ce  tems-là  n'en  pouvoient  avoir. 

»  D'ailleurs,  les  idées  générales  ne  peuvent  s'In- 
»  troduire  dans  l'efprit  qu'à  l'aide  des  mots ,  &  l'en- 
»  tendement  ne  les  iàifit  quç  par  des  propofitiûns. 
»  C'étoit  une  des  raifons  pourquoi  les  animaux  ne 
»  fauroient  fe  former  de  telles  idées,  ni  jamais  ac- 
»  quérir  la  perfeftlbilité  qui  en  dépend.  Quand  un 
»  finge  va  fans  héfiter  d'une  noix  à  l'autre;  penfe- 
»  t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de  cette  forte  de  fruit, 
»  &  qu'il  compare  l'on  archétype  à  ces  deux  indivi' 
»  dus  ?  Non  fans  doute  ;  mais  la  vue  de  l'une  de  ces 
»  noix  rappelle  à  fa  mémoire  les  fenfations  qu'il  a 
»  reçues  de  l'autre  ;  &  (es  yeux  modifiés  d'une  cer- 
»  taine  manière,  annoncent  à  fon  goût  la  modifica- 
»  tion  qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  eft 
»  purement  intelleûuelle;  pour  peu  que  l'imagina- 
»  tion  s'en  mêle ,  l'idée  devient  auffi-tôt  particulière. 
»  Effayez  de  vous  tracer  l'image  d'un  arbre  en  géné- 
»  rai,  vous  n'en  viendrez  jamais  à  bout,  malgré 
»  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand,  rare  ou  touf- 
M  fu ,  clair  ou  foncé  ;  &  s'il  dépcndoit  de  vous  de 
»  n'y  voir  que  ce  qui  fe  trouve  en  tout  arbre  ,  cette 
»  image  ne  reffembleroit  plus  à  un  arbre.  Les  êtres 
»  purement  abftraits  fe  voyent  de  même ,  ou  ne  fe 
»  conçoivent  que  par  le  difcours.  La  définition  feule 
»  du  triangle  vous  en  donne  la  véritable  idée  :  li-iôt 
»  que  vous  en  figurez  un  dans  votre  efprit ,  c'eft  ua 
»  tel  triangle  ,  &  non  pas  un  autre ,  &  vous 
»  ne  pouvez  éviter  d'en  rendre  les  lignes  fenli- 
»  blés ,  ou  le  plan  coloré.  Il  faut  donc  énoncer  des 
»  propofitions  ;  il  faut  donc  parler  pour  avoir  des 
»  idées  générales;  car  û  tôt  que  l'imagination  s'ar- 
»  rête,  l'efprit  ne  marche  plus  qu'à  l'aide  du  difcours. 
»  Si  donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner 
»  des  noms  qu'aux  idées  qu'ils  a\'oient  déjà,  il  s'en- 
»  fuit  que  les  premiers  fubftantits  n'ont  pu  jamais 
»  être  que  des  noms  propres. 

»  Mais  lorlque,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 
»  pas,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent 
»  à  étendre  leurs  idées  ,  &  à  gcncralilcr  leurs  mots , 
»  l'ignorance  des  inventeurs  dut  afiujettir  cette  mé- 
»  thode  à  des  bornes  fort  étroites  ;  &  comme  ils 
«avoicnt  d'abord  trop  multiplié  les  noms  dcsindlvi- 
»  dus,  faute  de  connoître  les  genres  &  les  elpeces  , 
»  ils  firent  enfiiitc  trop  d'efpeces  &  de  genres,  taufe 
»  d'avoir  conlidéré  les  êtres  par  toutes  leurs  dilfi- 
»  rences.  Four  pouller  le>  divilions  allez  loin  ,  11  eût 
»  fallu  plus  d'expérience  &  de  himicre  qu'ils  n'eu 
»  pouvoient  avoir,  &  plus  de  recherches  &C  de  trii- 
»  vail  qu'ils  n'y  cp  vculoicnt  employer.  Ot,  li  mè- 
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»  me  aujourd'hui  l'on  dccouvic  chaque  joui'  de  nou- 
«  velles  elpetcs  qui  avoient  échappe  jufqu'ici  i\  tou- 
»  tes  nos  oblervations,  qu'on  pcnle  combien  il  dut 
»  s'en  dérober  à  des  hommes  qui  ne  jugcoicnt  des 
»  choies  que  fur  le  premier  afpeét  ?  Quant  aux  dalles 
»  primitives  &  aux  notions  les  plus  générales,  il 
M  eiï  ùipcrHu  d'ajouter  qu'elles  durent  leur  échapper 
>)  encore  :  comment,  par  exemple,  auroient-ils  ima- 
»  giné  ou  entendu  les  mots  de  matière,  cVeJprie,  de 
if  Jubjlance ,  à.c  mode ,  Ae  figure  y  de  mouvement ,  puif- 
»  que  nos  philofophcs  qui  s'en  fervent  depuis  fi 
»  long-tems  ont  bien  de  la  peine  à  les  entendre  eux- 
M  mêmes,  &  que  les  idées  qu'on  attache  à  ces  mots 
»  étant  purement  métaphyfiques,  ils  n'entrouvoient 
»  aucun  modèle  dans  la  nature  ?  » 

Après  s'être  étendu  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
fur  les  premiers  obftacles  qui  s'oppofent  à  l'inftitu- 
tion  conventionnelle  des  langues ,  M.  Roufleau  fc 
fait  un  terme  de  comparaifon  de  l'invention  des  leuls 
fubflantifs  phyliqucs  ,  qui  font  la  partie  de  la  latigue 
!a  plus  facile  à  trouver  pour  juger  du  chemin  qui  lui 
reftc  à  faire  jufqu'au  terme  où  elle  pourra  exprimer 
toutes  les  penfées  des  hommes ,  prendre  une  forme 
confiante ,  être  parlée  en  public  ,  &  influer  fur  la  fo- 
ciété  :  il  invite  le  lefteur  à  réfléchir  fur  ce  qu'il  a 
fallu  de  tems  &  de  connoifîances  pour  trouver  les 
nombres  qui  fuppofent  les  méditations  philofophi- 
c[ues  les  plus  profondes  &  l'abflraûion  la  plus  mcta- 
phyfique,  la  plus  pénible,  &  la  moins  naturelle;  les 
autres  mots  abflraits ,  les  aorifles  &  tous  les  tems  des 
verbes,  les  particules,  la  fyntaxe;  lier  les  propor- 
tions ,  les  raifonnemcns  ,  &  former  toute  la  logique 
du  difcours  :  après  quoi  •voici  comme  il  conclut  : 
»  Quant  à  moi ,  effrayé  des  difîicultés  qui  fe  multi- 
»  plient ,  &:  convaincu  de  rimpolfibilité  preique  dé- 
»  montrée  que  les  langues  aient  pu  naître  &  s'établir 
M  par  des  moyens  purement  humains;  je  laiffe  à  qui 
»  voudra  l'entreprendre ,  la  difcufîion  de  ce  difficile 
M  problème  ,  lequel  a  été  le  plus  néccjjuue ,  de  lafocieté 
M  déjà  lice  ,  à  l'inJUtution  des  langues  ;  ou  des  langues 
«  déjà  inventées ,  à  tétahlijjement  de  la  fociété  », 

Il  étoit  difficile  d'expofer  plus  nettement  l'impof- 
fibilité  qu'il  y  a  à  déduire  l'origine  des  langues ,  de 
l'hypothèfe  révoltante  de  l'homme  fuppofé  fauvage 
dans  les  premiers  jours  du  monde  ;  &  pour  en  faire 
voir  l'ablurdilé ,  il  m'a  paru  important  de  ne  rien 
perdre  des  aveux  d'un  philolophe  qui  l'a  adopté 
pour  y  fonder  l'inégalité  des  conditions ,  &  qui  mal- 
gré la  pénétration  &  la  fubtllité  qu'on  lui  connoît , 
n'a  pu  tirer  de  ce  principe  chimérique  tout  l'avan- 
tage qu'il  s'en  étoit  promis,  ni  peut  être  même  celui 
qu'il  croit  en  avoir  tiré. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m'arrêtcr  un  infîant  fur 
ces  derniers  mots.  Le  philofophe  de  Genève  a  bien 
fenti  que  l'inégalité  des  conditions  étoit  une  fuite 
nécelTairc  de  l'établifTement  de  la  fociété  ;  que  l'éta- 
bliflement  de  la  fociété  &  l'inflitution  du  langage  fe 
fuppofoient  refpcdivement,  puifqu'il  regarde  com- 
me un  problème  difficile,  de  difcuter  lequel  des  deux 
a  été  pour  l'autre  d'une  nécefîité  antécédente  plus 
confidérable.  Que  ne  faifoit-il  encore  quelques  pas? 
Ayant  vu  d'une  manière  démonflrative  que  les  lan- 
gues ne  peuvent  tenir  à  l'hypothèle  de  l'homme  né 
fauvage ,  ni  s'être  établies  par  des  moyens  purement 
humains  ;  que  ne  concluoit-il  la  même  chofc  de  la 
fociété?  que  n'abandonnoit-il  entièrement  fon  hy- 
pothèfe  ,  comme  auin  incapable  d'expliquer  l'un  que 
l'autre  ?  d'ailleurs  la  fuppofition  d'un  fait  que  nous 
favons  par  le  témoignage  le  plus  fur,  n'avoir  point 
été,  loin  d'être  admifTible  comme  principe  explicatif 
de  faits  réels ,  ne  doit  être  regardée  que  comme  une 
£ftion  chimérique  &  propre  à  égarer. 

Mais  fuivons  le  fimple  raifonnemcnt.  Une  langue 
eft,  fans  contredit,  la  totalité  des  uiagcs  propres  à 
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vme  nation  pour  exprimer  les  penfées  parla  voix; 
&  cette  exprelTion  eft  le  véhicule  de  la  communica- 
tion des  penfées.  Ainfi  toute  langue  fuppofe  une  fo- 
ciété préexiftente  ,  qui ,  comme  lociéîé ,  aura  eu  be- 
foin  de  cette  communication,  &  qui,  par  des  aftes 
déjà  réitérés ,  aura  fondé  les  ufages  qui  conflituent 
le  corps  do  fa  langue.  D'autre  part  une  fociété  for- 
mée par  les  moyens  humains  que  nous  pouvons  con- 
noître  ,  préfuppofe  un  moyen  de  communication 
pour  fixer  d'abord  les  devoirs  refpe£l;ifs  des  affociés, 
&  cnfuite  pour  les  mettre  en  état  de  les  exiger  les 
uns  des  autres.  Que  fuit-il  de-là  ?  que  li  l'on  s'obfline 
à  vouloir  fonder  la  première  langue  &  la  première 
fociété  par  des  voies  humaines,  il  faut  admettre 
l'éternité  du  monde  &  des  générations  humaines  , 
&  renoncer  par  conféquent  à  une  première  fociété 
&  à  une  première  langue  proprement  dites  :  fenti- 
ment  abfurde  en  foi,  puiiqu'il  implique  contradic- 
tion ,  &  démenti  d'ailleurs  par  la  droite  raifon  ,  lie 
par  la  foule  accablante  des  témoignages  de  toute  ef- 
pece  qui  certifient  la  nouveauté  du  monde  :  Nulla 
igitur  in  principio  facia  ejl  ejufmodi  congregatio  ,  nec 
unquam  fuijfe  hommes  in  terrd  qui  propter  infantiatn 
non  loquerentur  i  inttlliget  ,  cui  ratio  non  deefl.  Lac- 
tance.  De  vcro  cultu.  cap.  x.  C'efl:  que  fi  les  hom- 
mes commencent  par  exifler  fans  parier,  jamais  ils 
ne  parleront.  Quand  on  fait  quelques  langues ,  on 
pourroit  aifément  en  inventer  une  autre  :  mais  fi  l'on 
n'en  fait  aucune  ,  on  n'en  faura  jamais ,  à  moins 
qu'on  n'entende  parler  quelqu'un.  L'organe  de  la 
parole  efi  vm  inftrument  qui  demeure  oifif  &  inutile, 
s'il  n'efl  mis  en  jeu  par  les  impreffions  de  l'ouie  ;  per- 
fonne  n'ignore  que  c'eft  la  furdité  originelle  qui  tient 
dans  l'inaftion  la  bouche  des  muets  de  naiffance  ;  ÔC 
l'on  fait  par  plus  d'une  expérience  bien  conilatée  , 
que  des  hommes  élevés  par  accident  loin  du  com- 
merce de  leurs  femblables  &  dans  le  filence  des  fo- 
rêts, n'y  avoient  appris  à  prononcer  aucun  fon  arti- 
culé ,  qu'ils  imitoient  feulement  les  cris  naturels  des 
animaux  avec  lefquels  ils  s'étolent  trouvés  en  liai- 
fon  ,  &  que  tranfplantés  dans  notre  fociété ,  ils 
avoient  eu  bien  de  la  peine  à  imiter  le  langage  qu'ils 
entendoient,  &  ne  l'a  voient  jamais  fait  que  rrès-im- 
parfaitement.  Voye:;^  les  notes Jur  le  difcours  de  M.  J.  J. 
Rouffeau  jur  l'origine  &  les  fondemens  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes, 

Hérodote  raconte  qu'un  roi  d'Egypte  fît  élever 
deux  enfans  enfemble ,  mais  dans  le  filence  ;  qu'une 
chèvre  fut  leur  nourrice  ;  qu'au  bout  de  deux  ans 
ils  tendirent  la  main  à  celui  qui  étoit  chargé  de  cette 
éducation  expérimentale,  &  lui  dirent /"eccoj,  &  que 
le  roi  ayant  lu  que  bek  en  langue  phrygienne  fignifîe 
pain ,  il  en  conclut  que  le  langage  phrygien  étoit 
naturel ,  &  que  les  Phrygiens  étoient  les  plus  anciens 
peuples  du  monde,  Hb.  IL  cap.  ij.  Les  Egyptiens  ne 
renoncèrent  pas  à  leurs  prétentions 'd'ancienneté  , 
malgré  cette  décifion  de  leur  prince,  &  ils  firent 
bien  :  il  eft  évident  que  ces  enfans  parloient  comme 
la  chèvre  leur  nourrice ,  que  les  Grecs  nomment 
/3i)V>i  par  onomatopée  ou  imitation  du  cri  de  cet  ani- 
mal ,  &  ce  cri  ne  reflemble  que  par  hafard  au  bek , 
(  pain  )  des  Phrygiens. 

Si  la  conféquence  que  le  roi  d'Egypte  tira  de  cette 
obfervation,  en  étoit  mal  déduite ,  elle  étoit  encore 
vicieufe  par  la  fuppofition  d'un  principe  erronné  qui 
confifloit  à  croire  qu'il  y  eût  une  langue  naturelle  à 
l'homme.  C'eft  la  penfée  de  ceux  qui  effrayés  des 
difficultés  du  fyftême  que  l'on  vient  d'examiner  fur 
l'origine  des  langues,  ont  cru  ne  devoir  pas  pronon- 
cer que  la  première  vînt  miraculeufemcnt  de  l'infpi-r 
ration  de  Dieu  même. 

Mais  s'il  y  avoit  une  langue  qui  tînt  à  la  nature 
de  l'homme,  ne  feroit-ellc  pas  commune  à  tout  le 
genre  humain,  fans  diflinftion  de  tems,  de  climats, 
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de  ^ouvernemens ,  de  religions ,  de  mœurs ,  de  îii- 
imiercs  acquiles,  à^  préjugés,  ni  d'aucunes  des  au- 
ires  caufes  qui  occafionnent  les  différences  des  lan- 
gues ?  Les  muets  de  naifTance ,  que  nous  f avons  ne 
l'être  que  faute  d'entendre,  ne  s'avileroient-ils  pas 
du-moins  de  parler  la  langue  naturelle  ,  vu  fur-tout 
qu'elle  ne  feroit  étouiFcc  chez  eux  par  aucun  ufage 
ni  aucun  préjugé  contraire? 

Ce  qui  eft  vraiment  naturel  à  l'homme,  cft  im- 
muable comme  fon  eflen-ce:  aujourd'hui  comme  dès 
l'aurore  du  monde  une  pente  lécrete  mais  invinci- 
ble met  dans  fon  a  me  un  dcfir  confiant  du  bonheur, 
fuggcrc  aux  deux  fcxes  cette  concupilcence  mutuelle 
qui  perpétue  refpcce  ,  fait  pafTer  de  générations  en 
générations  cette  averfion  pour  une  entière  folitude, 
qui  ne  s'éteint  jamais  dans  le  cœur  même  de  ceux 
que  la  fagefle  ou  la  religion  a  jettes  dans  la  retraite. 
Mais  rapprochons  nous  de  notre  objet:  le  langage 
naturel  de  chaque  efpcce  de  brute,  ne  voyons-nous 
pas  qu'il  eft  inaltérable  ?  Depuis  le  commencement 
jufqu'à  nos  jours ,  on  a  par-tout  entendu  les  lions 
rugir,  les  taureaux  mugir,  les  chevaux  hennir,  les 
ânes  braire,  les  chiens  aboyer,  les  loups  hurler,  les 
chats  miauler,  &c.  ces  mots  mêmes  formes  dans 
toutes  les  langues  par  onomatopée,  font  des  témoi- 
gnages rendus  à  la  diftindion  du  langage  de  chaque 
efpece,&  à  Tincorrupribilité ,  fi  on  peut  le  dire, 
de  chaque  idiome  fpécifique. 

Je  ne  prétends  pas  infmuer  au  refle,  que  le  lan- 
gage des  animaux  foit  propre  à  peindre  le  précis 
analytique  de  leurs  pcniées  ,  ni  qu'il  faille  leur  ac- 
corder une  raifon  com.parable  à  la  nôtre  ,  comme 
le  penfoient  Piutarque ,  Scxtus  Empiricus ,  Porphyre, 
&  comme  l'ont  avancé  quelques  modernes,  &  en- 
tr'autres  Is.  Voffius  qui  a  pouffé  l'indécence  de  fon 
affertion  jufqu'à  trouver  plus  de  raifon  dans  le  lan- 
gage des  animaux  ,  qux  vulgb  bruta  creduntur ,  dit-il , 
lib.  de  viribus  rythmi.  p.  66.  Je  m'en  fuis  expliqué 
ailleurs.  Voyei  Interjection.  La  parole  nous  eft 
donnée  pour  exprimer  les  fentimens.  intérieurs  de 
notre  ame,  &  les  idées  que  nous  avons  des  objets 
extérieurs  ;  en  forte  que  chacune  des  langues  que 
l'homme  parle ,  fournit  des  cxprefîîons  au  langage 
du  cœur  &  à  celui  de  l'efprit.  Le  langage  des  ani- 
maux paroît  n'avoir  pour  objet  que  les  fenfations 
intérieures  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  cil  invariable 
comme  leur  manière  de  fcntir,  fi  même  l'invariabi- 
lité de  leur  langage  n'en  eft  la  preuve.  C'eft  la 
même  chofe  parmi  nous  :  nous  ferons  entendre  par- 
tout l'état  aftuel  de  notre  ame  par  nos  interjetions, 
parce  que  les  fons  que  la  nature  nous  diâe  dans  les 
grands  &  premiers  mouvemens  de  notre  ame,  font 
les  mêmes  pour  toutes  les  langues  :  nos  ufagcs  à  cet 
égard  ne  font  point  arbitraires  ,  parce  qu'ils  (ont 
naturels.  Il  en  feroit  de  même  du  langage  analytique 
de  l'efprit  ;  s'il  étoit  naturel ,  il  feroit  immuable  & 
unique. 

Que  refte-t-il  donc  à  conclure,  pour  indiquer  une 
origine  raifonnablc  au  langage.  L'hypothèfe  de  l'hom- 
me fauvage,  démentie  par  l'hiltoire  authentique  de 
laGencfe,  ne  peut  d'ailleurs  fournir  aucun  moyen 
plaufible  de  former  une  première  langue:  la  fuppo- 
ïcr  naturelle ,  eft  une  autre  penlée  inalliable  avec 
les  procédés  conftans  &  uniformes  de  la  nature  :  c'cft 
donc  Dieu  lui-même  qui  non-content  de  donner  aux 
deux  premiers  individus  du  genre  humain  la  pré- 
cieufe  faculté  de  parler,  la  mit  encore  aufFi-tôt  en 
plein  exercice  ,  en  leur  infpirant  inmiédiatenicnt 
l'envie  6l  l'art  d'im;iginer  les  mots  &:  les  tours  né- 
cefl'aircs  aux  befoins  de  la  Ibciété  naift'ante.  C^'cft 
;\-pcu-près  ce  que  paroît  en  dire  l'auteur  de  recelé- 
fiaftiquc,  AV-^//.  J.  Confiliuw. ,  6-  linguam  ,  &  oculos , 
&  aures ,  &  cor  dédit  illis  excogitandi  ;  &  dijaplïnà 
imtlUClùs  explevit  illos.  Voilà  bien  c.xaâemgiu  tout 
Tome  IX, 
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ce  qu'il  faut  pour  juflifîer  mon  opinion  ;  l'envie  de 
communiquer  fa  jîenfée  ,  confdium ;  la  faculté  de  le 
faire  ,  linguam  ;  des  yeux  pour  reconnoitre  au  loin 
les  objets  environnans  &  fournis  au  domaine  de 
l'homme ,  afin  de  les  diftinguer  par  leurs  noms ,  ocw- 
l&s ;  des  oreilles,  afin  de  s'entendre  mutuellement  , 
fans  quoi  la  communication  des  penlées  ,  &  la  tra- 
dition des  ufages  qui  fervent  à  les  exprimer,  auroient 
été  impofTibles  ^  aures  ;  l'art  d'aflujettir  les  mots  aux 
lois  d'une  certaine  analogie,  pour  éviter  la  trop 
grande  multiplication  des  mots  primitifs  ,  &  cepen- 
dant donner  à  chaque  être  fon  fignc  propre,  cor  ex~ 
cogitandi;  enfin  l'intelligence  néceffaire  pour  diftin- 
guer &  nommer  les  points  de  vue  abftraits  les  plus 
eflTentiels,  pour  donner  à  l'enfemble  de  l'élocution 
une  forme  auffi  expreftive  que  chacune  des  parties 
de  l'oraifon  peut  l'être  en  particulier,  &  pour  rete- 
nir le  tout,  difciplinâ  intelUclûs.  Cette  doctrine  fe 
confirme  par  le  texte  de  la  Gencfe  qui  nous  apprend 
que  ce  fut  Adam  lui-même  qui  fut  le  nomenclateur 
primitif  des  animaux,  &  qui  nous  le  préfente  conmie 
occupé  de  ce  foin  fondamental,  par  l'avis  exprès  & 
fous  la  diredion  du  Créateur,  ^e/z.  //.  icj.  20.  For- 
matis  igitur ,  Domïnus  Deus ,  de  hutiio  cunclls  animan» 
tlbus  terres  ,  &  unlvujis  volatiiihus  cczll ,  adduxil  ta  ad 
Adam  ,  ut  vider  et  quid  vocaret  ea  ;  omne  enim  quod  vo- 
cavit  Adam  anima  vivcntis  ,  ipfunt  eji  nomen  ejus  :  ap. 
pellavitque  Adam  ncminibus  fuis  cuncla  animantia  ^  6* 
univerfa  volatilia  cxli  ^  &  onines  bejlias  terrœ.  Avec 
un  témoignage  fi  refpc^able  &  fi  bien  établi  de  la 
véritable  origine  &  de  la  fociété  &  du  langage  , 
comment  fc  trouve  t-il  encore  parmi  nous  des  hom- 
mes qui  ofent  interpréter  l'œuvre  de  Dieu  par  les 
délires  de  leur  imagination,  &  fubftituer  leurs  p^n- 
fées  aux  documens  que  l'efprit-faint  lui-même  nous 
a  tait  paflér?  Cependant  à  moins  d'introduire  le 
pyrrhonifme  hiftarique  le  plus  ridicule  &  le  plus 
Icandaleux  tout-;\-la-fois ,  le  récit  de  Moïfe  a  droit 
de  fubjuguer  la  croyance  de  tout  homme  raifonna- 
ble ,  plus  qu'aucun  autre  hiftorien.  Il  eft  fi  sûr  de  fes 
dates,  qu'il  parle  continuellement  en  homme  qui 
ne  craint  pas  d'être  démenti  par  aucun  monument 
antérieur ,  quelque  court  que  puilTe  être  l'ef'pace  qu'il 
aftignc  ;  &  telle  ell  la  condition  gênante  qu'il  s'im- 
pofe  ,  lorfqu'il  parle  de  la  première  multiplication 
des  langues  ;  événement  miraculeux  qui  mérite  at- 
tention, &  fur  lequel  j'emprunterai  les  termes  mê- 
mes de  M.  Pluche,  Sp:cl.  de  la  nature  ^  tom.  VllI. 
part,  I,  pag.  C)6.  6'  fuiv. 

Art.  II.  Multiplication  miracidtufe  des  lansîues. 
«  Moife  tient  tout  le  genre  humain  raffemblé  fur 
»  l'Euphrate  à  la  ville  de  Babel,  &  ne  parlant  qu'une 
»  même  langue,^  environ  huit  cent  ans  avant  lui. 
»  Toute  fon  hiftoirc  tomboit  en  poulliere  devant 
»  deux  infcriptions  antérieures,  en  deux  langues  dit- 
»  férentes.  Un  homme  qui  agit  avec  cette  confiance , 
M  trouvoit  fans  doute  la  preuve  &  non  la  rcfutation 
»  de  fes  dates  dans  les  monumens  égyptiens  qu'il 
»  connoifToit  parfaitement.  C'cft  plutôt  l'exadilutlo 
>►  de  fon  récit  qui  réfute  par  avance  les  fables  pollé- 
»  rieurement  introduites  dans  les  annales  égyptien- 
»  nés. 

»  Ce  point  d'hiftoirc  eft  important:  confulcrons- 
>»  le  par  parties ,  &  regardons  toujours  à  cote  de 
>>  Moil'e,  fi  la  nature  &  la  fociété  nous  offrent  les 
»  veltiges  &  les  prouves  de  ce  qu'il  avance. 

>»  Les  enfans  de  Noé  mulii]iliés  &  mal-à  l'aife  dan» 
»  les  rochers  de  la  Gordyenne  oii  l'arche  s'ctoit  ar- 
»  rêtéc  ,  palfercnt  le  Tigre  ,  (S:  choifircnt  les  fertiles 
»  cam|Kignes  de  Sinhar  ou  Sennahar,  dans  la  bafVc 
>»  Mélopotamie  ,  vers  le  confluent  du  Tigre  &  de 
»  rEu[)hratc  ,  pour  )■  établir  leur  fe)Our  comme  dans 
»  le  pays  le  plus  uni&:  le  plus  gras  qu'ils  connuffent. 
»  La  ncccfnic  de  pourvoir  aux  befoins  d'une  cnonnc 
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♦>  multitude  tl'habitans  &  de  troupeaux,  les  obli- 
»  géant  à  s'ctendre,  &  n'ayant  point  d  objet  dans 
»  cette  plaine  immenle  qui  put  être  apperçu  de  loin. 
M  2?  .;V///o/25  ,  dirent  ils,  une  ville  &  une  tour  qui  s'élève 
»  ddns  le  ciel.  Faifons-nous  une  marque  *  rcconnoiÛ'a- 
»  hle  ,  pour  ne  nous  pas  dêfunir  en  nous  dil'perjanc  de 
M  côte  &  d'autre.  Manquant  de  pierres  ils  ciiilirent 
>»  des  briques  ;  &C  l'aiphalte  ou  le  bitume  que  le  pays 
»  leur  foiTuifFoit  en  abondance,  leur  tint  lieu  de 
»  ciment.  Dieu  jugea  à-propos  d'arrêter  l'entrepril'e 
»  en  diverfifiant  leur  langage.  La  confufion  fe  mit 
»  parmi  eux  ,  &  ce  lieu  en  prit  le  nom  de  Babel,  qui 
»  lignifie  confufion.  Y  a-t-il  eu  une  ville  du  nom  de 
»  Babel,  une  tour  connue  qui  ait  accompagné  cette 
»  ville,  une  plaine  de  Sinhar  en  Méfopot.miie ,  wn 
»  fleuve  Eiq)hrate,  des  campagnes  infiniment  ferti- 
»>  les,  ôc  partaitement  unies,  de  façon  A  rendre  la 
»  précaution  d'une  très-haute  tour,  intelligible  & 
»  raiibnnable?  Enfin  l'afphalte  cll-il  une  produftion 
w  naturelle  de  ce  pays?  Toute  l'antiquité  profane  a 
h  connu  dès  les  premiers  tcms  oii  l'on  a  commencé 
>»  à  écrire,  &  l'Euphrate ,  &  l'égalité  de  la  plaine. 
»  Ptolomée ,  dans  fes  cartes  d'Afic ,  termine  la  plaine 
»  de  Méfopotamie  aux  monts  Sinhar,  du  côté  du 
»  Tigre.  Tous  lesHiftoriens  nous  parlent  de  la  par- 
»  faite  égalité  des  terres,  du  côté  deBabylone,  juf- 
»  ques-là  qu'on  y  élevoit  les  beaux  jardins  fur  quel- 
»  qucs  mafTes  de  bâtimens  en  brique  ,  pour  les  déta- 
»  cher  de  la  plaine,  &:  varier  les  afpefts  auparavant 
»  trop  uniformes.  Ammien  Marcellin  qui  a  fuivi 
»  l'empereur  Julien  dans  cette  contrée,  Pline  &  tous 
»  les  géographes  tant  anciens  que  modernes,  attef- 
»  tent  pareillement  l'étendue  &  l'égalité  des  plaines 
»  de  la  Mélopotamie  ,  où  la  vue  fe  perd  fans  aucuh 
»  objet  qui  la  fixe.  Ils  nous  font  remarquer  l'abon- 
»  dance  du  bitume  qui  y  coule  naturellement,  &  la 
»  fertilité  incroyable  de  l'ancienne  Babylonie.  Tout 
»  concourt  donc  à  nous  faire  reconnoître  les  refles 
»  du  pays  d'Edcn  ,  &  l'exaftitude  de  toutes  les  cir- 
»  conltances  oii  Moiïe  s'engage.  Toute  la  littérature 
»  profane  rend  hommage  à  l'Ecriture  ,  au  lieu  que 
>>  les  hiiioires  chinoifes  &  égyptiennes  font  comme 
»  fi  elles  étoienf  tombées  de  la  lune. 

Le  crime  que  îvloife  attribue  aux  enfans  de  Noé, 
»>  n'efî  pas ,  comme  les  LXX  l'ont  traduit ,  de  fe  vou. 
»  loir  faire  un  nom  avant  l<i  difperjion  ;  mais  comme 
»  porte  litieralement  le  tcxie  original,  c'étoit  de 
»  fe  conftruire  une  habitation  qui  pîit  contenir  un 
»  peuple  nombreux,  &  d'y  joindre  une  tour  qui 
»  étant  vue  de  loin,  devînt  un  figne  de  ralliement, 
»  pour  prévenir  les  égareiuens&  la  féparation.  C'efl 
»  ce  qu'ils  expriment  fort  fimplement  en  ces  termes: 
»  Faifons-nous  une  marque  pour  ne  nous  point  difu- 
3->  nir ,  en  nous  avançant  en  différentes  contrées,  Hébr. 
apen.  ne  forte. 

»  L'inconvénient  qu'ils  vouloient  éviter  avec  foin 
»  étoit  précifément  ce  que  Dieu  vouloit  &  exigeoit 
«  d  eux.  Us  favoient  très-bien  que  Dieu  les  appelloit 
v>  depuis  un  fiede  &  plus  à  fe  diflribuer  par  colo- 
»  nies  d'une  contrée  dans  une  autre,  (ïkilsprenoient 
»  des  melures  pour  empêcher  ou  pour  fufpendre 
»  long-tems  l'exécution  de  fes  volontés.  Dieu  con- 
»  fondit  leur  langage  ;  il  peupla  peu-à-peu  chaque 
»  pays  en  y  attachant  les  habitans  que  l'ufage  d'une 
»  même  langue  y  avoit  réunis,  &  que  le  defagrément 
»  de  n'entendre  plus  les  autres  familles  avoit  obligés 
»  d'aller  vivre  loin  d'elles. 

»  L'état  aftuel  de  la  terre  &  toutes  les  hilloires 
»>  connues  rendent  témoignage  à  l'intention  qui  a  de 
»  bonne  heure  partagé  les  langues  après  le  déluge. 
»  Rien  de  plus  digne  de  la  fagefle  divine  que  d'avoir 

*  En  hébreu  fhem  ,  une  marque.  Le  grec  Ç"a<«  ,  une  w<;r- 
çi/*}  en  eft  venu.  Ce  mot  lignifie  audl  un  nom  ;  mais  ce  n'clt 
pas  ici. 
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»  d'abord  employé  pour  peupler  promptement  lès 
»  dilférerites contrées,  le  même  moyen  qui  lui  ferten- 
»  core  aujourd'hui  pour  y  fixer  les  habitans  &  en  em- 
»  pêcher  la  defertion.  Il  y  a  des  pays  fi  bons  &  il  y  en 
»  de  fi  difgraciés  ,  qu'on  quitteroit  les  uns  pour  les 
»  autres  ,  fi  l'ufage  d'une  même  langui  n'étoit  pour 
»  les  habitans  des  plus  mauvais  une  attache  propre 
»  à  les  y  retenir,  &  l'ignorance  des  autres  Â?«o'«j5 
»  un  puiffant  moyen  d'avcrfion  pour  tout  autre  pays, 
»  malgré  les  dcfavantages  de  la  comparailon.  Le  mi- 
»  racle  rapporté  par  Moiïe  peuple  donc  encore  au- 
»  joLird'hui  toute  la  terre  aufîi  réellement  qu'au  tems 
»  de  la  difperfion  des  enfans  de  Noé  :  i'clfet  en  em- 
»  brafl'e  tous  les  fieclcs. 

»  Un  autre  moyen  de  fentir  la  juflefTe  de  ce  récit, 
»  confifïe  en  ce  que  la  diverfité  des  langues  s'accorde 
»  avec  les  dates  de  Moï("e  ;  cette  diverlité  devance 
»  toutes  noshifloires  connues,  &  d'une  autre  parmi 
>>  les  pyramides  d'Egypte  ,  ni  les  marbres  d'Arondel, 
»  ni  aucun  monument  qui  porte  uncaraftere  de  vé- 
»  rite  ,  ne  remonte  au-deffus.  Ajoiitons  ici  que  la 
»  réunion  du  genre  humain  dans  la  Chaldéc  avant  la 
»  difpeifion  des  colonies  ,  efl  un  fait  très-conforme 
»  à  la  marche  qu'elles  ont  tenue.  Tout  part  de  l'O- 
»  rient ,  les  hommes  &  les  arts  :  tout  s'avance  peu- 
»  à-peu  vers  l'Occident,  vers  le  Midi  &  vers  le  Nord. 
»  L'Hiftoire  montre  des  rois  &  de  grands  établifTe- 
»  mens  au  cœur  &  fur  les  côtes  de  l'Afie  ,  lorfqu'on 
»  n'avoit  encore  aucune  connoifTancc  d'autres  colo- 
»  nies  plus  reculées  :  celles-ci  n'étoientpas  encore 
»  ou  elles  travailloienî  à  fc  former.  Si  les  peuplades 
»  chinoifes   &   égyptiennes  ont  eu  de  très  -  bonne 
>♦  heure  plus  de  conformité  que  les  autres  avec  les 
»  anciens  habitans  de  Chaldée  ,  par  leur  inclination 
»  fédentaire  ,  par  leurs   figures  lymboliques  ,  par 
»  leurs  connoifî'ances  en  Agronomie  ,  &  parla  pra- 
»  tique  de  quelques  beaux  arts  ;  c'efî  parce  qu'elles 
»  fè  font  tout  d'abord  établies  dans  des  pays  exccl- 
»  lemmentbons,  où  n'étant  traverfées  ni  par  les  bois 
»  qui  ailleurs  couvroient  tout  ,  ni  par  les  bêtes  qui 
»  troubloient  tous  les  établifTemens  à  l'aide  des  bois, 
»  elles  fe  font  promptement  multipliées  ,   &  n'ont 
»  point  perdu  l'ufage  des  premières  inventions.  La 
»  haute  antiquité  de  ces  trois  peuples  &  leur  reffem- 
»  blance  en  tant  de  points  ,  montre  l'unité  de  leur 
»  origine  &  la  finguliere  exnditude  de  l'hifîoire- 
»  fainte.  L'état  des  autres  peuplades!  fut  fort  diitérent 
»  de  celles  qui  s'arrêtèrent  de  bonne-heure  dans  les 
»  richos  campagnes  de  l'Euphrate  ,  du  Kian  &  du 
>»  Nil.  Concevons  ailleurs  des  familles  vagabondes 
y,  qui  ne  connoifTent  ni  les  lieux  ni  les  routes,  &  qui 
»  tombant  à  l'avanture  dans  un  pays  iniférable,  où 
»  tout  leut  manque  ,  point  d'iniîrumens  pour  exercer 
»  ce  qu'elles  pouvoient  avoir  retenu  de  bon  ,  point 
»  de  confiftance  ni  de  repos  pour  perfe£fionner  ce 
»  que  le  befoin  aftuel  pouvoir  leur  faire  inventer  ;  la 
»  modicité  des  m.oyens  de  fubiîiler  les  mettoit  foii- 
»  vent  aux  prifes  ;  la  jaloufic  les  entre-  détruifoit. 
M  N'étant  qu'une  poignée  de  monde  ,  un  autre  pelo- 
>»  ton  les  mettoit  en  fuite.  Cette  vie  errante  &  long- 
»  tems  incertaine  ,  fit  tout  oublier  ;  ce  n'eft  qu'en 
»  renouant  le  commerce  avec  l'Orient  que  les  chofes 
»  ont  changé.  Les  Goths  &  tout  le  Nord  n'ont  ceile 
»  d'être  barbares  qu'en  s'établiilant  dans  la  Gaule 
»  &  en  Italie  ;  les  Gaulois  &  les  Francs  doivent  leur 
»  politefTe  aux  Romains  :  ceux-ci  avolent  été  pren- 
»  dre  leurs  lois  &  leur  littérature  à  Athènes.  La  Grèce 
»  demeura  brute  jufqu'à  l'arrivée  de  Cachnus ,  qui  y 
»  porta  les  lettres  phcniciennnes.  Les  Grecs  enchan- 
»  tés  de  ce  fecours  ,  fe  livrèrent  à  la  culture  de  leur 
»  langui.,  à  laPoéfie  &  au  Chant  ;  ils  ne  prirent  goût 
»  à  la  Politique,  à  l'Architedure,  à  la  Navigation  , 
»  à  i'Allronomie  &  à  la  Peinture ,  qu'après  avoir 
»  voyagé  à  Memphis ,  à  Tyr ,  &  à  la  cour  de  Perfe  : 
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"  ils  perfeâionnent  tout ,  mais  n'inventent  rien.  Il 
»  eft  donc  aufli  manifefte  par  l'hiftoire  profane  que 
»  par  le  récit  de  l'Ecriture ,  que  l'Orient  eft  la  fourcc 
»  commune  des  nations  &  des  belles  connoiflances. 
»  Nous  ne  voyons  un  progrès  contraire  que  dans 
»  destcms  poftérieurs  ,  oii  la  manie  des  conquêtes  a 
»  commencé  à  reconduire  des  bandes  d'occidentaux 
»  en  Afie  ». 

il  leroit  peut-être  fatisfaifant  pour  notre  curiofité 
de  pouvoir  déterminer  en  quoi  confifterent  les  chan- 
gemens  introduits  à  Babel  dans  le  langage  primitif, 
6c  de  quelle  manière  ils  y  furent  opérés.  Il  cft  cer- 
tain qu'on  ne  peut  établir  là-deffus  rien  de  folide  , 
parce  que  cette  grande  révolution  dans  le  langage  ne 
pouvant  être  regardée  que  comme  un  miracle  auquel 
les  hommes  étoient  fort  éloignes  de  s'attendre,  il 
n'y  avoit  aucun  obfervateur  qui  eût  les  yeux  ouverts 
fur  ce  phénomène  ,  &  que  peut-être  même  ayant 
été  fubit ,  il  n'auroit  laifle  aucune  prife  aux  obfer- 
vations  quand  on  s'en  fcroit  avifc  :  or  rien  n'inftruit 
bien  fur  la  nature  &  les  progrès  écs  faits ,  que  les 
mémoires  formés  dans  le  rems  d'après  les  obferva- 
tions.  Cependant  quelques  écrivains  ont  donné  Ik- 
deffus  leurs  penfées  avec  autant  d'affurance  que  s'ils 
avoient  parlé  d'après  le  fait  même,  ou  qu'ils  euffent 
aflifté  au  confeil  du  Très-haut. 

Les  uns  difent  que  la  multiplication  des  langues 
ne  s'eft  point  faite  fubitement  ,  mais  qu'elle  s'eft 
opérée  infenfiblement ,  félon  les  principes  conftans 
de  la  mutabilité  naturelle  du  langage  ;  qu'elle  co.m- 
mença  à  devenir  fenfible  pendant  la  conftrudionde 
la  ville  &  de  la  tour  de  Babel ,  qui  au  rapport  d'Eu- 
febe  in  C/iron.  dura  quarante  ans  ;  que  les  progrès  de 
cette  permutation  fe  trouvèrent  alors  fi  confidéra- 
bles  ,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  conferver  l'intel- 
ligence néceflaire  à  la  conforamation  d'une  cntreprife 
qui  alloit  direftement  contre  la  volonté  de  Dieu  , 
&  que  les  hommes  furent  obligés  de  fe  féparer. 
Foye^  Vïmrod.  à  Chïjl.  des  Juifs  de  Prideaux  ,  par  Sa- 
muel Shucford  ,  liv.  II.  Mais  c'eft  contredire  trop 
formellement  le  texte  de  l'Ecriture  ,  &  fuppofcr 
d'ailleurs  comme  naturelle  une  chofe  démentie  par 
les  effets  naturels  ordinaires. 

he  chapitre  xj.  de  la  Genèfe  commence  par  obfcr- 
ver  que  par  toute  la  terre  on  ne  parloit  qu'une  lan- 
gue ,  &  qu'on  la  parloit  de  la  même  manière:  Erat 
autan  terra  labii  itnicus  &  Jerrnonum  torumdem  ,  v,  i  ; 
ce  qui  femble  marquer  la  même  prononciation, /a^^V 
unicus  ,  &  la  même  fyntaxe  ,  la  même  analogie  ,  les 
mêmes  tours  ,  Jermonum  corumdem.  Après  cette  re- 
marque fondamentale  &  envifagée  comme  telle  par 
l'hiftorien  facré ,  il  raconte  l'arrivée  des  defcen- 
dans  de  Noé  dans  la  plaine  de  Scnnahar  ,  le  projet 
qu'ils  firent  d'y  conftruire  une  ville  &  une  tour  pour 
leur  fervir  de  fignal  ,  les  matériaux  qu'ils  employc- 
•f  rent  à  cette  conlhudUon  ;  il  infuiHc  même  que  l'ou- 
vrage fut  poufle  jufqu'à  un  certain  point;  puis  après 
avoir  remarqué  que  le  Seigneur  defcendit  pour  vi- 
fiter  l'ouvrage  ,  il  ajoute,  v.  67  ,  6-  dixit  (^Do;;:inus)  : 
Ecce  unus  cji  populus  &  UNUM  LAIîIVM  omnibus  : 
cœperuntque  hoc  faccre  ,  ncc  dejijhnt  à  cogitationibus 
fuis  ,  doncc  cas  opcrc  cornpleant.  Fenitcigitur^  dejcenda- 
mus  y  &  CONFUNDAMUS  IBl  LINGUAM  eorum  ■,  ut 
non  audiat  unufquifiiuc  voctm  proxiinijui.  N'ell-il  pas 
bien  clair  qu'il  n'y  avoit  qu'une  langue  jufqu'au  mo- 
ment où  Dieu  voulut  laire  échouer  renticprilc  des 
hommes  ,  uniim  Ldnum  omnibus  ;  que  dès  qu'il  l'eut 
réfolu  ,  fa  volonté  toute  puillante  eut  Ion  clfct  ,  at~ 
que  lia  divijit  cos  Dominas ,  v.  cS'  ;  que  le  moyen 
qu'il  employa  pour  cela  fut  la  divifion  de  la  Lingue 
commune  .fConfundamus  .  .  .  linguam  jrorww  ,  &:  que 
cette  contufion  tut  lubite  ,  confundamus  ibi  ? 

Si  cette  conùifion  du  langage  primitif  n'eût  pas 
été  fubite,  comment  aurok-cUe  frappe  les  hommes 
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I  au  point  de  la  conftater  par  un  monutr.ent  durable, 
comme  le  nom  qui  fut  donné  à  cette  ville  même  , 
Babil  (  confufion)  ?  Et  idcirco  rocatum  efl  nomen  ejus 
Babel  ,  quia  ibi  confufum  efl  labium  univerja  terra  , 
v.c).  Comment  après  avoir  travaillé  pendant  plu- 
fit-urs  années  en  bonne  intelligence ,  malgré  les  chan- 
gemens  infenfibles  qui  s'introduitoient  dans  le  lan- 
gage ,  les  hommes  f\ircnt-ils  tout-à-coup  obligés  de 
le  léparer  faute  de  s'enteudre  ?  Si  les  progrès  de  la 
divifion  étoient  encore  infenfibles  la  veille,  ils  du- 
rent l'être  également  le  lendemain  ;  ou  s'il  y  eiit  le 
lendemain  une  révolution  extraordinaire  qui  ne  tînt 
plus  à  la  progreffion  des  altérations  précédentes 
cette  progreftion  doit  être  comptée  pour  rien  dans 
les  caufes  de  la  révolution  ;  on  doit  la  regarder  com- 
me fubite  &  comme  miraculeufe  dans  l'a  caufe  au- 
tant que  dans  fon  effet. 

Mais  il  faut  bien  s'y  refond  re,  pu  ifqu'il  eft  certain 
que  laprogreffion  naturelle  des  changemens  qui  ar- 
rivent aux  langues  n'opère  &  ne  peut  jamais  opérer 
la  confufion  entre  les  hommes  qui  parlent  originai- 
rement la  même.  Si  un  particulier  altère  l'ufage  com- 
mun ,  fon  expreffion  eft  d'abord  regardée  comme 
une  faute  ,  mais  on  l'entend  ou  on  le  fait  expliquer: 
dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  on  lui  indique  la  loi  fixée 
par  l'ufage  ,  ou  du-moins  on  fe  la  rappelle.  Si  cette 
faute  particulière  ,  par  quelqu'une  des  caufes  acci- 
dentelles qui  font  varier  les  langues  ,  vient  à  paffer 
de  bouche  en  bouche  &  à  fe  répeter ,  elle  cefle  enfin 
d'être  faute  ;  elle  acquiert  l'autorité  de  l'ufage  ,  elle 
devient  propre  à  la  même  langue  qui  la  condamnoit 
autrefois  ;  mais  alors  même  on  s'entend  encore  , 
puilqu'on  fe  répète.  Ainfi  entendons-  nous  les  écri- 
vains du  fiecle  dernier  ,  fans  appercevoir  entre  eux 
&  nous  que  des  différences  légères  qui  n'y  caufent 
aucune  confufion  ;  ils  entendoieni  pareillement  ceux 
du  fiecle  précédent  qui  étoient  dans  le  même  cas  à 
l'égard  des  auteurs  du  llecle  antérieur  ,  &  ainii  de 
fuite  jufqu'au  tcms  de  Charlemagne  ,  de  Clovis  ,  fl 
vous  voulez  ,ou  même  jufqu'aux  plus  anciens  Drui- 
des ,  que  nous  n'entendons  plus.  Mais  fi  la  vie  des 
hommes  étoit  affez  longue  pour  que  quelques  Drui- 
des vécuffent  encore  aujourd'hui,  que  \\lan-^ue{\xt 
changée  comme  elle  l'efi ,  ou  qu'elle  ne  le  fut  pas  , 
il  y  auroit  encore  intelligence  entr'eux  &  nous  , 
parce  qu'ils  auroient  été  affujettis  à  céder  au  torrent 
des  décifions  des  ufages  des  différens  ficelés.  Ainfi 
c'eft  une  véritable  illufiou  que  de  vouloir  expliquer 
par  des  caufes  naturelles  un  événement  qui  ne  peut 
être  que  miraculeux. 

D'autres  auteurs ,  convaincus  qu'il  n'y  avoit  point 
de  caufe  affignable  dans  l'ordre  naturel ,  ont  voulu 
expliquer  en  quoi  a  pu  confifter  la  révolution  éton- 
nante qui  fît  abandonner  l'entrcprifc  de  Babel.  «  Ma 
»  peniee  ,  dit  du  Tremblai ,  Traite  des  langues  ,  ch. 
»  v/.  cft  que  Dieu  dilpola  alors  tes  organes  de  ces 
»  hommes  de  telle  manière  ,  que  lorfqiùls  voulurent 
»  |)rononcer  les  mots  dont  ils  avoiciit  coutume  de 
»  le  fervir  ,  ils  en  prononcèrent  de  tout  différens 
»  pour  fignifîcr  les  choies  dont  ils  voulurent  parler. 
>►  Enibrte  que  ceux  dont  Dieu  voulut  ch.ingei  \iUn- 
*>  gue  fe  formèrent  des  mots  tout  nouveaux  ,  en  ai- 
»  ticulant  leur  voix  d'une  autre  manière  qu'ils  n'a- 
»  voient  accoutumé  de  le  faire.  Et  en  continuant 
»  ainfi  d'articuler  leurs  voix  d'une  manière  nouvelle 
M  toutes  les  fois  qu'ils  parleient ,  ils  le  luent  une.'.;> 
»  gue  nouvelle  ;  car  toutes  leurs  idées  le  trouvèrent 
»  jointes  aux  termes  de  cette  nouvelle  langue  ,  au 
»  lieu  qu'elles  étoient  jointes  aux  tenues  de  la  lan- 
»  i^ue  qu'ils  parloient  auparavjiu.  Il  y  a  même  lieu 
»  de  croire  qu'ils  oublièrent  tellement  leur  langut 
♦•  ancienne  ,  qu'ils  ne  le  louvcnoient  pas  même  de 
»»  l'avoir  parlée  ,  &  qu'ils  ne  s"appcr<;urcnt  du  chan- 
»  gcment  que  parce  qu'ils  ne  s'entre  cntcndoiont  paa 
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»  tous  comme  auparavant.  C'eft  ainfi  qnc  je  conçois 
»  que  b'clt  fait  ce  changement.  Et  luppolé  la  puiflfancc 
»  de  Dieu  liir  la  créature ,  je  ne  vois  pas  en  cela  un 
y*  granJ  myftere  ,  ni  pourquoi  les  rabbins  fe  tour- 
>»  m'entent  tant  pour  trouver  la  manière  de  ce  chan- 
»  gement  ». 

'C  'eli  encore  donner  fcs  propres  imaginations  pour 
des  railons  ;  la  multiplication  (Sqs langues  a  pu  fe  faire 
en  tant  de  manières,  qu'il  n'ert  pas  pofTible  à'cn  dé- 
terminer une  avec  certitude ,  comme  préterce  exclu- 
fivemcnt  à  toutes  les  autres.  Dieu  a  pu  lalller  iubfil- 
ter  les  momes  mots  radicaux  avec  les  mêmes  fignifi- 
cations,  mais  en  infpirer  des  déclinaifons  &  des  conf- 
trudions  différentes  ;  il  a  pu  fubftituer  dans  les  efprits 
d'autres  idées  à  celles  qui  auparavant  étoient  dcfi- 
gnées  par  les  mêmes  mots  ,  altérer  feulement  la  pro- 
nonciation par  le  changement  des  voyelles  ou  par 
celui  des  coifonnes  homogènes  fubftituées  les  unes 
aux  autres  ,  &c.  Qui  cil-ce  qui  ofera  affigner  la  voie 
qu'il  a  p!u  à  la  Providence  de  choifir,  ou  prononcer 
qu'elle  n'en  a  pas  choifi  plufieurs  à-Ia-fois?  Q^uiscn'rn 
cocnovitfenjum  Domini,  autquis  conciliarius  ej us  fuit? 
Rom.xj.  34. 

Tenonsnous-en  aux  faits  qui  nous  font  racontes 
parl'Efprit-faint  ;  nous  ne  pouvons  point  douter  que 
ce  ne  foit  lui-même  qui  a  infpiréMoife.  Tout  concourt 
d'ailleurs  à  confirmer  fon  récit  ;  le  fpcftaclede  la  na- 
ture ,  celui  de  la  fociétc  &  des  révolutions  qui  ont 
changé  fucceffivement  la  (cent  du  monde  ;  les  rai- 
fonnemens  fondés  fur  les  obfervaticns  les  mieux 
conftatées  :  tout  dépofe  les  mêmes  vérités  ,  &  ce 
font  les  feules  que  nous  puiffions  affirmer  avec  cer- 
titude, ainfi  que  les  conféquenccs  qui  en  fortent  évi- 
demment. 

Dieu  avoit  fait  les  hommes  fociables  ;  il  leur  inf- 
pira  la  première  langue  pour  être  l'inftrument  de  la 
communication  de  leurs  idées  ,  de  leurs  beCoins ,  de 
leurs  devoirs  réciproques  ,  le  lien  de  leur  fociété  , 
&  fur-tout  du  commerce  de  charité  &  de  bienveil- 
lance, qu'il  poie  comme  le  fondement  indifpenfable 
de  cette  foclété. 

Lorfqu'il  voulut  enfuite  que  leur  fécondité  fervît 
à  couvrir  &  à  cultiver  les  différentes  parties  de  la 
terre  qu'il  avoit  foumifes  au  domaine  de  l'efpece ,  & 
qu'il  leur  vit  prendre  des  mefures  pour  refillerà  leur 
vocation  &  aux  vues  impénétrables  de  fa  providen- 
ce, il  confondit  la  langue  primitive  ,  les  força  ainfi 
à  fe  féparer  en  autant  de  peuplades  qu'il  en  réfulta 
d'idiomes ,  &  à  fe  difperfer  dans  autant  de  régions 
différentes. 

Tel  eft  le  fait  de  la  première  multiplication  des 
langues  ;  &  la  feule  chofe  qu'il  me  parolfTe  permis 
d'y  ajouter  raifonnablement ,  c'eft  que  Dieu  opéra 
fubitement  dans  la  langue  primitive  des  changemens 
analogues  à  ceux  que  les  caufes  naturelles  y  auroient 
amenés  par  la  fuite  ,  fi  les  hommes  de  leur  propre 
mouvement  s'étoient  difperfés  en  diverfes  colonies 
dans  les  diilerentes  régions  de  la  terre  ;  car  dans  les 
évenemens  mêmes  qui  font  hors  de  l'ordre  naturel , 
Dieu  n'agit  point  contre  la  nature  ,  parce  qu'il  ne 
peut  agir  contre  fes  idées  éternelles  &  immuables , 
qui  font  les  archetyptcs  de  toutes  les  natures.  Ce- 
pendant ceci  même  donne  lieu  à  une  objedion  qui 
mérite  d'être  examinée  :  la  voici. 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d'abord  au  premier 
homme  &  à  fa  compagcc  la  première  de  toutes  les 
langues  pour  f:;rvir  de  lien  OC  d'inftrument  à  la  ibciéré 
qu'il  lui  avoit  plu  d'établir  entr'eux  ;  que  l'éducation 
fécondée  par  la  curiofité  naturelle  &  par  la  pente 
que  les  hommes  ont  à  l'imitation  ,  ait  tait  [)affcr 
cette  /j/r^/^e  primitive  de  générations  en  générations, 
&  qu'ainfi  elle  ait  entretenu,  tant  qu'elle  a  fubfifté 
feule ,  la  liaifon  oiriginellc  entre  tous  les  defcendans 
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d'Adam  &  d'Eve  ,  c'efl:  un  premier  point  qu'il  eftaifé 
de  concevoir  ,  &  qu'il  eft  néceffaire  d'avouer. 

Que  les  hommes  enfuite  ,  trop  épris  des  douceurs 
de  cette  ibciétc  ,  aient  voulu  éluder  l'intention  Se 
les  ordres  du  Créateur  qui  les  deftinoit  à  peupler 
toutes  les  parties  de  la  terre  ;  &  que  pour  les  y 
contraindre  Dieu  ait  jugé  à-propos  de  confondre 
leur  langage  &  d'en  multiplier  les  idiomes  ,  afin  d'é- 
tendre le  lien  qui  les  tenoit  trop  attachés  les  uns  aux 
autres  ;  c'eft  un  fécond  point  également  attefté  ,  & 
dont  l'intelligence  n'a  pas  plus  de  difficulté  quand  on 
le  confidere  à  part. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  fcmble  donner 
lieu  à  une  difficulté  réelle.  Si  la  confufion  des  langues 
jette  la  divifion  entre  les  hommes  ,  n'eft-elle  pas 
contraire  à  la  première  intention  du  Créateur  &  au 
bonheur  de  l'humanité  }  Pour  diffipcr  ce  qu'il  y  a  de 
Ipécleux  dans  cette  objeftion  ,  il  ne  fuffit  pas  d'en- 
vifager  feulement  d'une  manière  vague  &  indéfinie 
l'affedion  que  tout  homme  doit  à  fon  lemblable  ,  & 
dont  il  a  le  germe  en  foi-même  :  cette  affcftion  a 
naturellement ,  c'eft-à-dire  par  une  fuite  néceftaire 
des  lois  que  le  Créateur  même  a  établies ,  différens 
degrés  d'identité  félon  la  différence  des  degrés  de 
liaifon  qu'il  y  a  entre  un  homme  &  un  autre.  Comme 
les  ondes  circulaires  qui  fc  forment  autour  d'une 
pierre  jettée  dans  l'eau  ,  font  d'autant  moins  fenfi- 
bles  qu'elles  s'éloignent  plus  du  centre  de  l'ondula- 
tion, ainfi  plus  les  rapports  de  liaifon  entre  les  hom- 
mes font  affoiblis  par  l'éloignement  des  tems  ,  des 
lieux  ,  des  générations,  des  intérêts  quelconques  , 
moins  il  y  a  de  vivacité  dans  les  fentimens  refpec- 
tifs  de  la  bienveillance  naturelle  qui  fubfifte  pour- 
tant toujours ,  même  dans  le  glus  grand  éloignement. 
Mais  loin  d'être  contraire  à  cette  propagation  pro- 
portionelle  de  bienveillance  ,  la  multiplication  des 
langues  eft  en  quelque  manière  dans  la  même  propor- 
tion ,  &  adaptée  pour  ainfi  dire  aux  vues  de  la  cha- 
rité univerlelle  :  fi  l'on  en  met  les  degrés  en  paral- 
lèle avec  les  différences  du  langage  ,  plus  il  y  aura 
d'exaftitude  dans  la  comparaifon  ,  plus  on  fe  con- 
vaincra que  l'un  eft  la  jufte  mefure  de  l'autre  ;  ce 
qui  va  devenir  plus  fenfible  dans  l'article  fuivant. 

Article  \\\.  Analyfe  &  comparaifon  des  langues. 
Toutes  les  langues  ont  un  même  but ,  qui  eft  renon- 
ciation des  pcnfées.  Pour  y  parvenir  ,  toutes  em- 
ploycnt  le  même  inl"irument ,  qui  eft  la  voix  :  c'eft 
comme  l'ef  prit  &  le  corps  du  langage  ;  or  il  en  eft , 
jufqu'à  un  certain  point,  des  langues  ainfi  conlidé- 
rées ,  comme  des  hommes  qui  les  parlent. 

Toutes  les  âmes  humaines ,  fi  l'on  en  croit  l'école 
cartéfienne  ,  font  abfolument  de  même  efpece  ,  de 
même  nature  ;  elles  ont  les  mêmes  facultés  au  mê- 
me degré ,  le  germe  des  mêmes  talens ,  du  même 
efprit ,  du  même  génie  ,  &  elles  n'ont  .entr'elles  que 
des  différences  numériques  &  individuelles  :  les  dif- 
férences qu'on  y  apperçoit  dans  la  fuite  tiennent  à 
des  caufes  extérieures  ;  à  l'organifation  intime  des 
corps  qu'elles  animent  ;  aux  divers  tempéi-amens 
que  les  conjonftures  y  établiffent  ;  aux  occafions 
plus  ou  moins  fréquentes ,  plus  ou  moins  favorables, 
pour  exciter  en  elles  des  idées,  pour  les  rappro- 
cher, les  combiner,  les  développer  ;  aux  préjugés 
plus  ou  moins  heureux  ,  qu'elles  reçoivent  par  l'édu- 
cation ,  les  moeurs ,  la  religion  ,  le  gouvernement 
politique  ,  les  liaifons  domeftiqucs ,  civiles  &  na- 
tionales, &c. 

Il  en  eft  encore  à-peu-près  de  même  des  corps 
humains.  Formés  de  la  même  matière  ,  fi  on  en  con- 
fidere la  figure  dans  fes  traits  principaux,  elle  pa- 
roît,  pour  ainfi  dire,  jettée  dans  le  même  moule  : 
cependant  il  n'ell  peut-être  pas  encore  arrivé  qu'un 
feul  homme  ait  cù  avec  un  autre  une  reffemblance 
de  corps  bien  exade.  Quelque  connexion  phyfiquc 
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qu'il  y  ait  entre  homme  &  homme  ,  dès  qu'il  y  a 
divcrlité  d'individus  ,  il  y  a  des  diifcrcnces  plus  ou 
moins  fenfibles  de  figure  ,  outre  celles  qui  font  dans 
l'intérieur  de  la  machine  :  ces  différences  Ibnt  plus 
marquées  ,  à  proportion  de  la  diminution  des  cau- 
fes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfi  tous 
les  fujets  d'une  même  nation  ont  entr'eux  des  diffé- 
rences individuelles  avec  les  traits  de  la  rcffemblan- 
ce  nationale.  La  reflemblance  nationale  d'un  peu- 
ple n'cft  pas  la  même  que  la  reffemblance  nationale 
d'un  autre  peuple  voiiin,  quoiqu'il  y  ait  encore  en- 
tre les  deux  des  caraderes  d'approximation  :  ces 
caraûeves  s'affoibliffent  ,  &  les  traits  différenciels 
augmentent  à  mefure  que  les  termes  de  comparai- 
fon  s'éloignent  ,  julqu  à  ce  que  la  très  •  grande  di- 
verfité  des  climats  &  des  autres  caufes  qui  en  dé- 
pendent plus  ou  moins  ,  ne  laiffe  plus  lublifter  que 
les  traits  de  la  reffcmblance  fpécihque  fous  les  dif- 
férences tranchantes  des  Blancs  &  des  Nègres  ,  des 
Lapons  &C  des  Européens  méridionaux. 

Diftinguons  pareillement  dans  les  langues  l'efprit 
&  le  corps  ,  l'objet  commun  qu'elles  fe  propolent , 
&  rinllrument  univerfel  dont  elles  fe  fervent  pour 
l'exprimer  ,  en  un  mot ,  les  penfées  &  les  fons  ar- 
ticulés de  la  voix  ,  nous  y  démêlerons  ce  qu'edes 
ont  néceffairement  de  commun  ,  &  ce  qu'elles  ont 
de  propre  fous  chacun  de  ces  deux  points  de  vue, 
&  nous  noiis  mettrons  en  état  d'établir  des  princi- 
pes raifonnables  fur  la  génération  des  langues  ,  fur 
leur  mélange  ,  leur  affinité  &  leur  mérite  refpedhf. 

§.  I.  L'efprit  humain  ,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs 
(  ^«îye^ Grammaire  (S- Inversion  ),  vientàbout 
de  dillinguer  des  parties  dans  fa  peniee ,  toute  indi- 
vifible  qu'elle  eft ,  en  féparant ,  par  le  fecours  de 
l'abftradtion  ,  les  différentes  idées  qui  en  conilituent 
l'objet ,  &  les  diverfes  relations  qu'elles  ont  entre 
elles  à  caufe  du  rapport  qu'elles  ont  toutes  à  la  pen- 
iee  indivifible  dans  laquelle  on  les  envifage.  Cette 
analylc,  dont  les  principes  tiennent  à  la  nature  de 
l'efpi  it  humain  ,  qui  ell  la  même  par-tout ,  doit  mon- 
trer par-tout  les  mêmes  réfultats  ,  ou  du  moins  des 
réfultats  fcmblables,  faire  cnvifager  les  idées  de  la 
même  manière  ,  &  établir  dans  les  mots  la  même 
cliiflihcation. 

Ainfi  il  y  a  dans  toutes  les  langues  formées,  des 
mots  dcffinés  à  exprimer  les  êtres  ,  foit  réels  ,  foit 
abflraits  ,  dont  les  idées  peuvent  être  les  objets  de 
nos  penfées  ,  &  des  mots  pour  défigner  les  rela- 
tions générales  des  êtres  dont  on  parle.  Les  mots 
du  premier  genre  font  indéclinables  ,  c'elt-à-dire  , 
fufcepf  ibles  de  diveries  inflexions  relatives  aux  vues 
de  l'analyfe  ,  qui  peut  envilagcr  les  mêmes  êtres 
Ibus  divers afpcdls,  dans  diverfes  circonltances.  Les 
mots  du  fécond  genre  font  indéclinables  ,  parce 
qu'ils  prcféntcnt  toujours  la  même  idée  fous  le  mê- 
me afpeft. 

Les  mots  déclinables  ont  par-tout  une  fignifica- 
tlon  définie  ,  ou  une  lignification  indéfinie.  Ceux 
de  la  première  claile  préfentcnt  à  l'efprit  des  êtres 
déterminés  ,  &  il  y  en  a  deux  cfpeces  ;  les  noms  , 
qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  de  la  nature  ; 
les  pronoms ,  qui  les  déterminent  par  l'idée  d'une 
reldtion  perfbnnclle.  Ceux  de  la  féconde  chiffe  pré- 
fentcnt à  l'efprit  des  êtres  indéterminés  ,  Ck  il  y  en 
aauffl  (\c\\x  clpcccs  ;  les  adjodtifs  ,  qui  les  défignent 
par  l'idée  précdé  d'une  qualité  ou  d'un  relation  i)ar- 
ticuliere  ,  conimuniquable  ;\  |)lulieurs  natures  ,  dont 
elle  eft  une  partie  ,  (oit  ellentiellc  ,  foit  accidentel- 
le ;  &  les  verbes,  qui  les  délignent  par  l'idée  pré- 
cifc  de  l'exilhince  intellcduclle  lous  un  attribut  éga- 
lement conimuniquable  ù  plulieins  natures. 

Lesmotsimlécluiablcsledivifént  univcrfellement 
en  trc^is  clj)eces  ,  qui  font  les  préjwfuions  ,  les  ad- 
verbes &  les  conjondions  :  les  prepolitions  ,  pour 
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défigner  les  rapports  généraux  avec  alflradion  des 
termes  ;  les  adverbes  ,  pour  défigner  des  rapports 
particuliers  à  un  terme  détermine  ;  &  les  conjonc- 
tions,  pour  défigner  la  haifon  des  diverfes  parties 
du  difcours.   Foye^  Mot  &  touus  les  cfpeces. 

Je  ne  parle  point  ici  des  interjetions  ,  parce  que 
cette  efpece  de  mot  ne  fert  point  à  renonciation 
des  penlées  de  l'efprit ,  mais  à  l'indication  des  fen- 
timens  de  Tame  ;  que  les  interjcclions  ne  font  point 
des  inffrumens  arbitraires  de  l'art  de  parler  ,  mais 
des  fignes  naturels  de  fenfibilité  ,  antérieurs  à  tout 
ce  qui  eft  arbitraire  ,  &:  fi  peu  dépendans  de  l'art 
de  parler  &  des  langues  ,  qu'ils  ne  manquent  pas 
même  aux  muets  de  naiffance. 

Pour  ce  qui  eft  des  relations  qui  naiffent  entre  les 
idées  partielles  ,  du  rapport  général  qu'elles  ont  tou- 
tes  à  une  même  penfée  iadlvifible  ;  ces  relations  , 
dis-je  ,  fuppofent  un  ordre  fixe  entre  leurs  termes  : 
la  priorité  eft  propre  au  terme  antécédent  ;  la  pof- 
tériorité  efl  effentielle  au  terme  conféquent  :  d'où 
il  fuit  qu'entre  les  idées  partielles  d'une  même  pen- 
fée ,  il  y  a  une  fuccefhon  fondée  fur  leurs  relations 
réfultantes  du  rapport  qu'elles  ont  toutes  à  cette 
penlée.  Voyei^  Inversion.  Je  donne  à  cette  fuc- 
ceffion  le  nom  i^ordre  analytique ,  parce  qu'elle  efl 
tout  à  la  fois  le  réfultat  de  l'analyfe  de  la  penfée  , 
&  le  fondement  de  Tanalyfe  du  difcours ,  en  quel- 
que langue  qu'il  foit  énoncé. 

La  parole  en  effet  doit  être  l'image  fenfible  de 
la  penfée  ,  tout  le  monde  en  convient  ;  mais  toute 
imai;e  fcnliblc  fupoofe  dans  fbnorig'mal  des  par:i.s, 
un  ordre  &  une  proportion  entre  ces  parties  :  ainli 
il  n'y  a  que  l'analyfe  de  la  penfée  qui  puiffe  être 
l'objet  naturel  &  immédiat  de  l'imiige  fenfible  que 
la  parole  doit  produire  dans  toutes  \Qi  langues  ;  6c 
il  n'y  a  que  l'ordre  analytique  qui  puiffe  régler  l'or- 
dre &  la  proportion  de  eettc  image  fuccefîîve  & 
fugitive.  Cette  règle  efl  fùre  ,  parce  qu'elle  ell:  im- 
muable ,  comme  la  nature  même  de  l'efprit  humain  , 
qui  en  efl:  la  fource  &  le  principe.  Son  influence 
fur  toutes  \cs  langues  eH  auiîi  néceffaire  qu'univer- 
felle  :  fans  ce  prototype  original  &  invariable  ,  il 
ne  pourroit  y  avoir  aucune  communication  entre 
les  hommes  des  ditlerens  âges  du  monde  ,  entre  les 
peuples  des  diverfes  régions  de  la  terre  ,  pas  même 
entre  deux  individus  quelconques ,  parce  qu'ils  n'au- 
roient  pas  un  terme  immuable  de  comparaifon  pour 
y  rapporter  leurs  procédés  refpcftifs. 

Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de  com- 
paraifon ,  la  communication  efl  établie  générale- 
ment par-tout,  avec  les  feules  difficultés  qui  naif- 
fent des  différentes  manières  de  peindre  le  même 
objet.  Les  hommes  qui  parlent  une  même  langue 
s'entendent  entr'eux  ,  parce  qu'ils  peignent  le  mê- 
me original ,  fous  le  même  afpodl ,  avec  les  mêmes  • 
couleurs.  Deux  peuples  voifms ,  comme  les  Fran- 
çois 6c  les  Italiens  ,  qui  avec  des  mots  différcns  fui- 
vent  iV  peu  près  une  même  conftrudion  ,  parvien- 
nent aifément  i\  entendre  là  langue  les  uns  des  autres, 
parce  que  les  uns  &  les  autres  peignent  encore  le 
même  original  ,  &  A-peu  près  dans  la  même  atti- 
tude, quoiqu'avec  des  couleurs  différentes.  Deux 
peuples  plus  éloignés  ,  dont  les  mots  &  la  conllruc- 
tion  différent  entièrement ,  conunc  les  François,  par 
exemple  ,  &  les  Latins  ,  peuvent  encore  s'cnteuvire 
réciproquement  ,  quoique  peut  -  être  avec  un  peu 
plus  de  difficulté  ;  c'eft  toujours  la  même  r.ufon  ; 
les  uns  &  les  autres  peignent  le  même  objet  ori- 
ginal ,  mais  dciliné  &  colorié  diverkment. 

L'ordre  analytique  cÛ.  donc  le  lien  univerfel  de  la 
communicabilité  do  toutes  Ic^  langues &c au  commer- 
ce de  penfées, quiell  l'ainc  de  la  locicfé  ;  c'cll  donc  le 
terme  oii  il  tant  réduire  toutes  les  phrafes  d'une /<»':<,'«^ 
étrangère  dans  l'inteHij^encc  de  laquelle  on  veut  faire 


25^ 


LAN 


quelques  progrès  fùrs  ,  raiibnnés  &  approfonclis  ; 
parce  que  tout  le  relte  n'elî  ,  pour  ainlî  dire ,  qu'une 
artaire  de  mémoire  ,  où  il  n'elî  plus  qucftion  que  de 
s'adurerdesdécilions  arbitraires  du  bon  ulagc.  Cette 
confcqucnce  ,  que  les  réflexions  luivantes  ne  feront 
que  confirmer  &  développer  davantage  ,  elt  le  vrai 
fondement  de  la  méthode- pratique  que  je  propofe 
ailleurs  (  article  MÉTHODE  )  pour  la  langue  latine  , 
qui  ert  le  premier  objet  des  études  publiques  &  or- 
dinaires de  l'Europe  ;  &  cette  méthode  ,  à  caule 
de  l'univerfalité  du  principe  ,  peut  être  appliquée 
avec  un  pareil  fuccès  à  toutes  les  langues  étrangè- 
res ,  mortes  ou  vivantes  ,  que  Ton  le  propofe  d'é- 
tudier  ou  d'enfeigner. 

Voilà  donc  ce  qui  i'e  trouve  univerfellement  dans 
l'efprit  de  toutes  les  langues  ;  la  iiiccefrion  analyti- 
que des  idées  partielles  qui  conftituent  une  même 
penfée  ,  &  les  mêmes  efpeces  de  mots  pour  repré- 
fcntcr  les  idées  partielles  cnvifagées  fous  les  mêmes 
afpefts.  Mais  elles  admettent  tontes  ,  fur  ces  deux 
ob;ets  généraux  ,  des  différences  qui  tiennent  au 
génie  des  peuples  qui  les  parlent  ,  &  qui  font  elles- 
mêmes  tout  à  la  fois  les  principaux  carafteres  du 
génie  de  ces  langues  ,  &  les  principales  fources  des 
difficultés  qu'il  y  a  à  traduire  exaftement  de  l'une 
en  l'autre. 

1°.  Par  rapport  à  l'ordre  analytique  ,  il  y  a  deux 
moyens  par  lefquels  il  peut  être  rendu  fenfible  dans 
renonciation  vocale  de  la  penfée.  Le  premier,  c'eft 
de  ranger  les  mots  dans  l'élocution  félon  le  même 
ordre  qui  réfulte  de  la  fuccelTion  analytique  des 
idées  partielles  :  le  fécond  ,  c'eft  de  donner  aux 
mots  déclinables  des  inflexions  ou  des  terminaifons 
relatives  à  l'ordre  analytique  ,  &  d'en  régler  enfuite 
l'arrangement  dans  l'élocution  par  d'autres  princi- 
pes ,  capables  d'ajouter  quelque  perfeûion  à  l'art 
de  la  parole.  De-là  la  divifion  la  plus  univerfelle 
des  langues  en  deux  efpeces  générales,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Princ.  d'tfc.  I.  tom.  j.  pag.  23.  )  appelle 
analogues  ^  tranfpojîdves  ,  &  auxquelles  je  confer- 
verai  les  mêmes  noms  ,  parce  qu'ils  me  paroiiTent 
en  caradérifer  très-bien  le  génie  diltindif. 

Les  langues  analogues  font  celles  dont  la  fyntaxe 
cft  foumile  à  l'ordre  analytique  ,  parce  que  la  (uc- 
cefTion  des  mots  dans  le  difcours  y  luit  la  gradation 
analytique  des  idées  ;  la  marche  de  ces  langues  eil 
efïedivement  analogue  &  encpielque  forte  parallèle 
à  celle  de  l'efprit  même  ,  dont  elle  fuit  pas  à  pas  les 
opérations. 

Les  langues  tranfpofuives  font  celles  qui  dans  l'élo- 
cution donnent  aux  mots  des  terminailons  relatives 
à  l'ordre  analytique,  &  qui  acquièrent  ainfi  le  droit 
de  leur  faire  fuivre  dans  le  difcours  une  marche  li- 
bre &  tout-à-falt  indépendante  de  la  fuccefîion  na- 
•  turellc  des  idées.  Le  françois  ,  l'italien  ,  l'efpagnol , 
&c.  font  des  langues  analogues  ;  le  grec  ,  le  latin  , 
l'allemand  ,  &c.  font  des  langues  tranfpofitives. 

Au  refte ,  cette  première  difîinclion  des  langues 
ne  porte  pas  fur  des  caraderes  exclufifs  ;  elle  n'in- 
dique que  la  manière  de  procéder  la  plus  ordinaire  : 
car  les  langues  analogues  ne  laifTent  pas  d'admettre 
quelques  invcrfions  légères  &  faciles  à  ramener  à 
l'ordre  naturel ,  comme  les  tranfpofuives  règlent 
quelquefois  leur  marche  fur  la  fucceffion  analyti- 
que, ou  s'en  rapprochent  plus  ou  moins.  AfTez  com- 
munément le  belbin  de  la  clarté  ,  qui  efl  la  qualité  la 
plus  efTentiellc  de  toute  énonciation,  l'emporte  fur  le 
génie  des  langues  analogues  &:  les  détourne  de  la  voie 
analytique  dès  qu'elle  cefTe  d'être  la  plus  lumineu- 
fe  :  les  langues  tranfpofitives  au  contraire  y  ramè- 
nent leurs  procédés,  quelquefois  dans  la  même  vue, 
&  d'autres  fois  pour  fuivre  ou  les  imprefTions  du 
goût ,  ou  les  lois  de  l'harmonie.  Mais  dans  les  unes 
&  dans  les  autres ,  les  mots  portent  l'empreinte  du 
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génie  caraflériflique  :  les  noms ,  les  pronoms  &  les 
adjcdits  déclinables  par  nature  ,  ie  déclinent  en  ef- 
fet dans  le?;  langues  tranfpofitives  ,  afin  de  pouvoir 
fe  prêter  à  toutes  les  inverfions  ufuelles  fans  faire 
difparoître  les  traits  fondamentaux  de  la  fuccefîion 
analytique.  Dans  les  langues  analogues  ,  ces  mêmes 
efpeces  de  mots  ne  fe  déclinent  point ,  parce  qu'ils 
doivent  toujouss  fe  fuccéder  dans  l'ordre  analyti- 
que ,  ou  s'en  écarter  fi  peu  ,  qu'il  efl:  toujours  re- 
connoifîable. 

La  langue  allemande  efl  tranfpofitive ,  &  elle  a 
la  déclinaiibn  ;  cependant  la  marche  n'en  efl  pas 
libre  ,  comme  elle  paroît  l'avoir  été  en  grec  &  en 
latin  ,  011  chacun  en  décidoit  d'après  fbn  oreille  on 
fon  goiit  particulier  :  ici  l'ufage  a  fixé  toutes  les 
conflrudions.  Dans  une  proportion  fimple  &  abfo- 
lue  ,  la  conflruftion  ufuelle  fuit  l'ordre  analytique; 
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bewegung  ,  oder  durch  gedancken  (  les  créatures  dé- 
montrent leur  activité  fbit  par  mouvement ,  fbit  par 
penfée).  Il  y  a  feulement  quelques  occurrences  où 
l'on  abandonne  Tordre  analytique  pour  donner  à  la 
phrafe  plus  d'énergie  ou  de  clarté.  C'efi  pour  la 
même  caule  que  dans  les  propofitions  incidentes  , 
le  verbe  efl  toujours  à  la  fin  ;  das  wefen  welchcs  in  uns 
dencket  (  l'être  qui  dans  nous  penfe  )  ;  unter  denen 
digen  dit  mcegUck  jind  (  entre  les  chofes  qui  poffi- 
bles  font  ).  Il  en  efl:  de  même  de  toutes  les  autres 
inverfions  ufitées  en  allemand  ;  elles  y  font  déter- 
minées par  l'ufage ,  &  ce  feroit  un  barbarifme  que 
d'y  fubllituer  une  autre  forte  d'inverfion  ,  ou  mê- 
me la  conftrudion  analytique. 

Cette  obfervation ,  qui  d'abord  a  pu  paroître  un 
hors'd'œuvre  ,  donne  lieu  à  une  conléquence  gé- 
nérale ;  c'efl  que  ,  par  rapport  à  la  conflruûion  des 
mots ,  les  langues  tranfpofitives  peuvent  fe  foudi- 
vifer  en  deux  clafTes.  Les  langues  tranfpofitives  de 
la  première  clafTe  font  libres ,  parce  que  la  conftruc- 
tion  de  la  phrafe  dépend  ,  à  peu  de  chofe  près ,  du 
choix  de  celui  qui  parle  ,  de  fon  oreille  ,  de  fon 
goût  particulier ,  qui  peut  varier  pour  la  même  énon- 
ciation ,  félon  la  diverfité  des  circonftances  où  elle 
a  lieu  ;  &  telle  eft  la  langue  latine.  Les  langues 
tranfpofitives  de  la  féconde  clafTe  font  uniformes  , 
parce  que  la  conflruôion  de  la  phrafe  y  efl  conf- 
tamment  réglée  par  l'ufage  ,  qui  n'a  rien  abandonné 
à  la  décifion  du  goût  ou  de  l'oreille  ;  &  telle  efl  la 
langue  allemande. 

Ce  que  j'ai  remarqué  fur  la  première  divifion  eft 
encore  applicable  à  la  féconde.  Quoique  les  carac- 
tères diflinélifs  qu'on  y  affigne  foient  lùfKfans  pour 
déterminer  les  deux  clafTes  ,  on  ne  laifTe  pas  de 
trouver  quelquefois  dans  l'une  quelques  traits  qui 
tiennent  du  génie  de  l'autre  :  les  langues  tranfpo- 
fitives libres  peuvent  avoir  certaines  conflruélions 
fixées  invariablement  ,  &  les  uniformes  peuvent 
dans  quelques  occafions  régler  leur  marche  arbi- 
trairement. 

Il  fe  préfente  iciunequeflion  afTez  naturelle.  L'or- 
dre analytique&  l'ordre  tranfpofitif  des  mots  fuppo- 
fent  des  vues  toutes  différentes  dans  les  langues  qui 
les  ont  adoptés  pour  régler  leur  fyntaxe  :  chacun 
de  ces  deux  ordres  caradérife  un  génie  tout  différent. 
Mais  comme  il  n'y  a  eu  d'abord  fur  la  terre  qu'une 
(eule langue, e(i-ïl  pofTible  d'afTigner  de  quelle  efpece 
elle  étoit ,  fi  elle  étoit  analogue  ou  tranfpofitive  ? 
L'ordre  analytique  étant  le  prototype  invariable 
des  deux  efpeces  générales  de  langues  ,  &  le  fonde- 
ment unique  de  leur  communicabllité  refpe£live  ,  il 
paroît  allez  naturel  que  la  première  langue  s'y  foit 
attachée  fcrupuleufement ,  &  qu'elle  y  ait  afTiijetti 
la  fuccefîion  des  mots,  plutôt  que  d'avoir  imaginé 
des  définences  relatives  à  cet  ordre ,  afin  de  l'aban- 
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donner  enfuite  fans  conféquence  :  il  efl  évident  qu'il 
y  a  moins  d'art  dans  le  langage  analogue  que  dans 
le  tranrpofitif  ;  &  toutes  les  inflitutions  humaines 
ont  des  commencemens  fimpfes.  Cette  conclufion  , 
qui  me  femblc  fondée  folidement  fur  les  premiers 
principes  du  langage  ,  fe  trouve  encore  appuyée 
liir  ce  que  nous  favons  de  l'hiftoire  des  différcns 
idiomes  dont  on  a  fait  ufage  fur  la  terre. 

La  langue  hébraïque  ,  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  que  nous  connoiflbns  par  des  monumcns  ve- 
nus jufiqu'à  nous  ,  &  qui  par-là  fcmble  tenir  de  plus 
près  à  la  langue  primitive  ,  efl:  aftreinte  à  une  mar- 
che analogue  ;  &C  c'efl  un  argument  qu'auroient  pîi 
faire  valoir  ceux  qui  penfent  que  c'elt  l'hébreu  mê- 
me qui  eft  la  langue  primitive.  Ce  n'cfl  pas  que  je 
croye  qu'on  puifle  établir  fur  cela  rien  de  pofitif  ; 
mais  fi  celte  remarque  n'efl  pas  affez  foi  te  pour  ter- 
miner la  queftion,  elle  prouve  du-moins  que  la  con(- 
îrudion  analytique  ,  luivie  dans  la  langue  la  plus 
ancienne  dont  nous  ayons  connoiflante  ,  peut  bien 
avoir  été  la  conftruélion  ufuelle  de  la  première  de 
toutes  les  langues  ,  conformément  à  ce  qui  nous  efl 
indiqué  par  la  railbn  même. 

D'où  il  fuit  que  les  langues  modernes  de  l'Europe 
qui  ont  adopté  la  conftrudion  analytique,  tiennent 
à  la  langue  primitive  de  bien  plus  près  que  n'y  te- 
noient  le  grec  &  le  latin ,  quoiqu'elles  en  foicnt  beau- 
coup plus  éloignées  par  les  tems.  M.  Bullct,dans 
fon  grand  &  favant  ouvrage  fur  la  langue  celtique  , 
trouve  bien  des  rapports  entre  cette  langue  &  les 
orientales ,  notamment  l'hébreu.  D  le  Pelletier  nous 
montre  de  pareilles  analogies  dans  fon  didionnaire 
bas-Breton  ,  dont  nous  devons  l'édition  &  la  préface 
aux  foins  de  D.  Taillandier  ;  &  toutes  ces  analo- 
gies font  purement  matérielles  ,  &  confident  dans 
un  grand  nombre  de  racines  communes  aux  deux 
langues.  Mais  d'autre  part,  M.  de  Grandval,  con- 
feiller  au  confeil  d'Attois  ,  de  la  foc.  litt.  d'Arras , 
dans  fon  dijcours  liijlorique  fur  l^originc  de  la  langue 
françoife  (  voyez  le  II.  vol.  du  mercure  de  Juin  ,  &c  le 
vol.  de  JuilUt  lyjy.  )me  lemble  avoir  prouvé  très- 
bien  que  notre  françois  n'clt  rien  autre  chcfe  que 
le  gaulois  des  vieux  Druides  ,  infenfiblcment  dé- 
guilé  par  toutes  les  métamorphofes  qu'amènent  né- 
ceflairement  la  fucceffion  des  ficelés  &  le  concours 
des  circonftanccs  qui  varient  fans  cefTc.  Mais  ce 
gaulois  étoit  certainement ,  ou  le  celtique  tout  pur , 
ou  un  dialcûe  du  celtique  ;  &  il  faut  en  dire  autant 
de  l'idiome  des  anciens  Eipagnols  ,  de  celui  d'Al- 
bion ,  qui  eft  aujourd'hui  la  grande- Bretagne  ,  & 
peut-être  de  bien  d'autres  ?  Voilà  donc  notre  langue 
moderne  ,  l'efpagnol  &  l'anglois  ,  liés  par  le  celti- 
que avec  l'hébreu  ;  &  cette  liaifon  ,  confirmée  par 
la  conftru£lion  analogue  qui  caraftérife  toutes  ces 
langues^  cft  ,  à  mon  gré,  un  indice  bien  plus  fur 
de  leur  filiation  ,  que  toutes  les  étymologics  imagi- 
nables qui  les  rapportent  à  des  langues  tranfpofiti- 
tivcs  :  car  c'efl  fur-tout  dans  la  fyntaxc  que  confifle 
le  génie  principal  &  indeflrudible  de  tous  les  idio- 
mes. 

La  langue  italienne  ,  qui  eft  analogue  ,  &  que 
l'on  parle  aujourd'hui  dans  un  pays  oii  l'on  par- 
loit  ,  il  y  a  quelques  liecles  ,  un^i  langue  tranlpofiti- 
ve  ,  favoir  le  latin  ,  peut  faire  naître  ici  une  objec- 
tion contre  la  principale  preuve  de  M.  de  Grand- 
val,  qui  juge  que  la  langue  d'une  nation  doit  tou- 
jours lubiiller ,  du  moins  c|uant  au  fonds ,  ôc  qu'on 
ne  doit  point  admettre  d'araumens  nég.itifs  en 
pareil  cas  ,  fur-tout  quand  la  nation  cil  grande  ,  6c 
qu'elle  n'a  jamais  efluyé  de  tranfniigrations;&  l'hif- 
toire  ne  paroît  i)as  nous  apprendre  que  les  Italiens 
ayent  jamais  envoyé  des  colonies  allez  confidéra- 
blés  pour  dépeu|)ler  leur  i)atrie. 

Mais  la  tranllation  du  fiegc  de  remplre  romain 
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à  Byfance  attira  dans  cette  nouvelle  capitale  un 
grand  nombre  de  fan:i!les  ambitieufes  ,  &  infenfi- 
blcment les  principales  forces  de  l'Italie.  Les  irrup- 
tion fréquentes  des  Barbares  de  toute  efpece  qui 
l'inondèrent  fuccefTivement  &  y  établirent  leur  do- 
mination, diminuèrent  fans  ceffe  le  nombre  des  na- 
turels ;  &  ledefpotifme  delà  plupart  de  ces  conqué- 
rans  acheva  d'impolér  à  la  populace,  que  leur  fu- 
reur n'avoir  pas  daigné  perdre  ,  la  nécefTité  de  parler 
le  langage  des  viftorieux.  La  plijpart  de  Ces  Barbares 
parloient  quelque  dialeéle  du  celtique  ,  qui  étoit  le 
langage  le  plus  étendu  de  l'Europe  ;  &  c'elt  d'ail- 
leurs un  fait  connu  que  les  Gaulois  eux-mêmes  ont 
conquis  &  habité  une  grande  partie  de  l'Italie  ,  qui 
en  a  reçu  le  nom  AtGaule  cis-alpine.  Ainfila  langue 
italienne  moderne  elt  encore  entée  fur  le  même 
fonds  que  la  nôtre  ;  mais  ,  avec  cette  différence  , 
que  ce  fonds  nous  eft  naturel  ,  &  qu'il  n'a  fubi  en- 
tre nos  mains  que  les  changemens  néceffairement 
amenés  par  la  lucceifion  ordinaire  des  tems  &  àQ% 
conjedures  ;  au  lieu  que  c'eft  en  Italie  un  fonds 
étranger,  &  qui  n'y  fut  introduit  dans  Ion  origine 
que  par  des  cauiés  extraordinaires  &  violentes.  La 
th  )fe  eft  fi  peu  poffible  autrement ,  que  ,  fuppofé  la 
conftruûion  analogue  ufitée  dans  la  langue  primi- 
tive, il  n'efl  plus  pofîible  d'expliquer  rori:;ine  des 
langues  tranlpofiiives  ,  fans  remonter  jufqu'ii  la  di- 
vilion  miraculeuie  arrivée  à  Babel  :  &  cette  remar- 
que ,  développée  autant  qu'elle  peut  l'être  ,  peut 
être  mife  parmi  les  motifs  de  crédibilité  qui  établif- 
fent  la  certitude  de  ce  miracle. 

2°.  Pour  ce  qui  concerne  les  différentes  efpeces 
de  mots ,  une  même  idée  fpécifique  les  caradterife 
dans  toutes  les  langues  ,  parce  que  cette  idée  eft  le 
réfultat  néceffaire  de  l'analyfe  de  fa  penlée  ,  qui 
eft  nécefiairement  la  même  par-tout  :  mais  ,  dans  le 
détail  des  individus  ,  on  rencontre  des  d'.lfércnces 
qui  font  les  fuites  néceftaires  des  circonftances  où 
fe  font  trouvés  les  peuples  qui  parlent  ces  langues  ; 
&  ces  différences  conflituent  un  fécond  caradere 
diftin£fif  du  génie  des  langues. 

Un  premier  point  ,  en  quoi  elles  différent  à  cet 
égard  ,  c'eft  que  certaines  idées  ne  font  exprimées 
par  aucun  terme  dans  une  /.a/z^'ae,  quoiqu'elles  ayent 
dans  une  autre  des  fignes  propres  &c  très  énergi- 
ques. C'efl  que  la  nation  qui  parle  une  de  ces  lan- 
gues ,  ne  s'eft  point  trouvée  dans  les  conjedurcs 
propres  à  y  faire  naître  ces  idées  ,  dont  l'autre  na- 
tion au  contraire  a  eu  occafion  d'acquérir  la  con- 
noiftance.  Combien  de  termes  ,  par  exemple  ,  de 
la  taûique  des  anciens  ,  foit  grecs  ,  loit  romains  , 
que  nous  ne  pouvons  rendre  dans  la  nôtre  ,  ])arce 
que  nous  ignorons  leurs  ulages  ?  Nous  y  fuppléo.Ts 
de  notre  mieux  par  des  deicriptions  toujours  im- 
parfaites ,  où  ,  ù  nous  voulons  énoncer  ces  idées  par 
un  terme  ,  nous  le  prenons  matérisUement  dans  la 
langue  ancienne  dont  il  s'agit  ,  en  y  attachant  les 
notions  incomplettes  que  nous  en  avons.  Combien 
au  contraire  n'avonsnous  pas  de  termes  aujour- 
d'hui dans  notre  langue  .,  qu'il  ne  feroit  pas  polfdde 
de  rendre  ni  en  grec  ,  ni  en  latin  ,  parce  que  nos 
idées  modernes  n'y  étoient  point  connues  ?  Nos 
progrès  prodigieux  dans  les  Iciences  de  railbnne- 
mcns  ,  Calcul,  Géométiie  ,  Méchanique,  Aftro- 
nomie  ,  Mjtai)hyfu|ue  ,  Phylique  expérimentale , 
Hilloire  naturelle  ,  &c.  ont  mis  dans  nos  ivlionies 
modernes  une  richelle  d'exprcllions  ,  dont  les  ar.- 
ciens  idiomes  ne  pou  voient  pas  même  avoir  l'ombre. 
Ajoutez  y  nos  termes  de  Verrerie  ,  de  Vénerie  ,  de 
Marine  ,  de  Commerce  ,  de  guerre  ,  de  modes  ,  de 
religion  ,  &c.  &  voili  une  fource  prodigteufe  de  dif- 
férences entre  les  langues  modernes  &:  les  anciennes, 

l'ne  (écond<'  différence  i\cs  langues  ,  par  raj^i^ort 
aux  diverics  clpetcs  de  mots  ,  vient  de  la  lomnure 
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proore  c\c  l'efprit  H-'ulonal  de  chacune  d'elles,  qui 
tait  cnvila^'cr  divcrlcment  les  mêmes  idées.  Ceci 
demande  cï'èire  développe.  Il  faut  remarquer  dans 
la  lif  nification  des  mots  deux  fortes  d'idées  confli- 
tutives  ridée  Ipécitiquc  &  l'idée  individuelle.  Par 
l'idée  fpécifique  de  la  fignification  des  mots  ,  j'en- 
tens  le  point  de  vue  général  qui  caraderifc  chaque 
efpece  de  mots ,  qui  fait  qu'un  mot  cft  de  telle  cfpecc 
plutôt  que  de  telle  autre  ,  qui  par  conféquent  con- 
vient à  chacun  des  mots  de  la  même  efpece  ,  &  ne 
convient  qu'aux  mots  de  cette  feule  efpece.  C'ell  la 
tlitférence  de  ces  points  de  vue  généraux  ,  de  ces 
idées  fpécifiques,  qui  fonde  la  différence  de  ce  que 
les  Grammairiens  appellent  Us  parties  d'oraifon  ^  le 
nom,  le  pronom,  l'adjcdif,  le  verbe  ,  la  prépoft- 
tion  ,  l'adverbe  ,  la  conjonftion  ,  &  l'interjedion  : 
&  c'cft  la  différence  des  points  de  vue  acceffoires , 
dont  chaque  idée  fpécifique  eftfufceptible ,  qui  fert 
de  fondement  à  la  foufdivifion  d'une  partie  d'orai- 
fon  en  fes  efpeces  fubaltcrnes  ;  par  exemple  ,  des 
noms  en  fubltantifs  &  abftraclifs  ,  en  propres  &  ap- 
pellatifs  ,  &c.  /^oy«{  Nom.  Par  l'idée  individuelle 
de  la  fignification  des  mots  ,  j'cntens  l'idée  fingu- 
liere  qui  carafterife  le  fens  propre  de  chaque  mot , 
&  qui  le  diftingue  de  tous  les  autres  mots  de  la 
même  efpece  ,  parce  qu'elle  ne  peut  convenir  qu'à 
un  feul  mot  de  la  même  efpece.  Ainfi  c'eft  à  la  diffé- 
rence de  ces  idées  fingulicres  que  tient  celle  des  in- 
dividus de  chaque  partie  d'oraifon  ,  ou  de  chaque 
efpece  fubalterne  de  chacune  des  parties  d'oraifon  : 
&  c'ert  de  la  différence  des  idées  acceffoires  dont 
chaque  idée  individuelle  eft  fufceptible  ,  que  dé- 
pend la  différence  des  mots  de  la  même  efpece  que 
l'on  z\')Y>q\\q  fynonymes  ;  par  exemple  ,  en  françois  j 
des  noms  ,  pauvreté  ,  indigence  ,  difette  ,  befoin ,  né- 
ce(Jîié  ;  des  adjedifs  ,  malin  ,  mauvais  ,  méchant ,  ma- 
licieux ;  des  \erhcs  ,  fecourir  f  aider  y  affîfîcr  ,  &c. 
Foye^  fur  tous  ces  mots  les  fynonymes  françois  de 
M.  l'Abbé  Girard  ;  &  fur  la  théorie  générale  des  fyno- 
nymes y  Vartick  SYNONYMES.  On  fent  bien  que  dans 
chaque  idée  individuelle  ,  il  faut  diftinguer  l'idée 
principale  &  l'idée  acceffoire  :  l'idée  principale  peut 
être  commune  à  plufieurs  mots  de  la  même  efpece, 
qui  différent  alors  par  les  idées  acceffoires.  Or  c'eff 
juftcment  ici  que  fe  trouve  une  féconde  fource  de 
différences  entre  les  mots  des  diverfes  langues.  Il  y 
a  telle  idée  principale  qui  entre  dans  l'idée  indivi- 
duelle de  deux  mots  de  même  efpece  ,  appartenans 
à  deux  langues  différentes  ,  fans  que  ces  deux  mots 
foient  exactement  fynonymes  l'un  de  l'autre  :  dans 
l'une  de  ces  deux  langues  ,  cette  idée  principale 
peut  conftituer  feule  l'idée  individuelle ,  &  recevoir 
dans  l'autre  quelque  idée  acceffoire  ;  ou  bien  ,  s'al- 
lier d'une  part  avec  une  idée  acceffoire,  &  de  l'au- 
tre ,  avec  une  autre  toute  différente.  L'adjeftif 
yacuus ,  par  exemple  ,  a  dans  le  latin  une  fignifica- 
tion très-générale  ,  qui  étolt  enfuite  déterminée  par 
les  différentes  applications  que  l'on  en  faifolt  :  notre 
françois  n'a  aucun  adjedif  qui  en  foit  le  correfpon- 
dant  exact  ;  les  divers  adjcûifs,  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  rendre  le  vacuus  des  latins  ,  ajoutent  à 
l'idée  générale  ,  qui  en  conftitue  le  fens  individuel , 
quelques  idées  acceffoires  qui  fuppofoient  dans  la 
langue  latine  des  applications  particulières  &  des 
complémens ,  ajoutez  :  Gladius  vaginâ  vacuus ,  une 
cpée  nue  ;  vagina  tnfe  vacua  ,  un  fourreau  vuide  ; 
vacuus  animus  ,  un  efprit  libre  ,  &c.  ^oye:^  Hypal- 
LAGE.  Cette  féconde  différence  des  langues  ci\.  un 
clcs  grands  obftacles  que  l'on  rencontre  dans  la  tra- 
duftion  ,  &  l'un  des  plus  difficiles  à  furmonter  fans 
altérer  en  quelque  chofe  le  texte  original.  C'eff 
auHi  ce  qui  eft  cauicque  jufqu'ici  l'on  a  fi  peu  rciiffi 
à  nous  donner  de  bons  dictionnaires  ,  foit  pour  les 
langues  mortes ,  foit  pour  les  langues  vivantes  :  on 
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n'a  pas  afiez  analyfé  les  différentes  idées  partielleàj 
foit  principales  ,  foit  acceffoires  ,  que  l'ulage  a  atta- 
chées à  la  fignification  de  chaque  mot  &  l'on  ne  doit 
pas  en  être  (iirpris.  Cette  analyfc  fuppofe  non-feu- 
Icmcnt  une  logique  fùre  &  une  grande  fagacité ,  mais 
encore  une  ledUirc  immenfe  ,  une  quantité  prodi- 
gleufe  de  comparaifons  de  textes  ,  &  conféquem- 
ment  un  courage  &  une  conftance  extraordinaires , 
&  par  rapport  à  la  gloire  du  fuccès  ,  un  défintéreffe- 
ment  qu'il  ell  auffi  rare  que  difficile  de  trouver  dar^s 
les  gens  de  lettres  ,  même  les  plus  modérés.  Foye:^ 
Dictionnaire. 

§.  II.  Si  les  langues  ont  des  propriétés  communes 
&  des  carafteres  différenciels ,  fondés  fur  la  manière 
dont  elles  envifagent  la  pcniée  qu'elles  fe  propofent 
d'exprimer  ;  on  trouve  de  même  ,  dans  l'ulage  qu'el- 
les font  de  la  voix ,  des  procédés  communs  à  tous 
les  idiomes,  &  d'autres  qui  achèvent  de  caradéri- 
ier  le  génie  propre  de  chacun  d'eux.  Ainfi  comme 
les  langues  différent  par  la  manière  de  deffiner  l'ori- 
ginal commun  qu'elles  ont  à  peindre,  qui  ell  la  pen- 
lée  ,  elles  différent  auffi  par  le  choix  ,  le  mélange  & 
le  ton  des  couleurs  qu'elles  peuvent  employer,  qui 
font  les  fons  articulés  de  la  voix.  lettons  encore  un 
coup-d'œil  fur  les  langues  confidérées  fous  ce  double 
point  de  vue  ,  de  reffemblance  &  de  différence  dans 
le  matériel  des  fons.  Des  mémoires  M.S.àe  M.  le 
préfidcnt  de  BroiTes  nous  fourniront  ici  les  prin-; 
cipaux  fecours. 

1°.  Un  premier  ordre  de  mots  que  l'on  peut  re- 
garder com.me  naturels  ,  puifqu'ils  le  retrouvent  au 
moins  à-peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les  langues ^ 
6i.  qu'ils  ont  dû  entrer  dans  le  fyffeme  de  la  langue 
primitive ,  ce  font  les  interjetions ,  effets  néceffaires 
de  la  relation  établie  par  la  nature  entre  certaines 
affeftions  de  l'ame  &  certaines  parties  organiques 
de  la  voix.  Voye[  Interjection.  Ce  font  les  pre- 
miers mots  ,  les  plus  ancien?,  les  plus  originaux  de 
la  langue  primitive  ;  ils  font  invariables  au  milieu 
des  variations  perpétuelles  des  langues ,  parce  qu'ea 
conféquence  de  la  conformation  humaine  ,  ils  ont , 
avec  l'affection  intérieure  dont  ils  font  l'expreffion, 
une  liaifen  phyfique  ,  néc^ffalre  &  ind.ftruftible. 
On  peut  aux  interjections  joindre  ,  dans  le  même 
rang ,  les  accens  ,  efpece  de  chant  joint  à  la  parole  , 
qui  en  reçoit  une  vie  &  une  ?£tiviié  plus  grandes  ; 
ce  qui  elt  bien  marqué  par  le  nom  latin  accentus ,  que 
nous  n'avons  fait  que  francifer.  Les  accens  font 
effeétlvement  l'ame  des  mots  ,  ou  plutôt  ils  font  au 
difcours  ce  que  le  coup  d'archet  &  l'expreffion  font 
à  la  mufique  ;  ils  en  marquent  l'efprit ,  ils  lui  don- 
nent le  goût  ,  c'eft  àdire  l'air  de  conformité  avec 
la  vérité  ;  &:  c'eft  (ans  doute  ce  qui  a  porté  les  Hé- 
breux à  leur  donner  un  nom  qui  iignifie  goût ,  faveur. 
Ils  font  le  fondement  de  toute  déclamation  orale  , 
&  l'on  fait  affez  combien  ils  donnent  -de  fupériorité 
au  difcours  prononcé  fur  le  ddcours  écrit.  Car  tan- 
dis que  la  parole  peint  les  objets  ,  l'accent  peint  la 
manière  dont  celui  qui  parle  en  eft  affe£té  ,  ou  dont 
il  voudroit  en  affedter  les  autres.  Ils  naiffent  de  la 
fenfibilité  de  l'organifation  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
tiennent  à  toutes  les  langues  ,  mais  plus  ou  moins, 
félon  que  le  climat  rend  une  nation  plus  ou  moins 
fuceptible,  par  la  conformation  de  iés  organes,  d'être 
fortement  affédée  des  objets  extérieurs.  La  langut 
italienne,  par  exemple,  cft  plus  accentuée  que  la 
nôtre  ;  leur  fimple  parole  ,  ainfi  que  leur  mufique, 
a  beaucoup  plus  de  chant.  C'eft  qu'ils  font  fujet» 
à  fe  paffionner  davantage  ;  la  nature  les  a  fait  naître 
plus  fenfibles  :  les  objets  extérieurs  les  remuent  û 
fort ,  que  ce  n'eft  pas  même  affez  de  la  voix  pour 
exprimer  tout  ce  qu'ils  Icntent  ,  ils  y  joignent  le 
gcfte  ,  &  parlent  de  tout  le  corps  à  la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots  ,  où  toutes  les  langues. 

ont 


LAN 

ont  encore  une  analogie  commune  &C  c?es  reîTem- 
blances  marquées ,  ce  Tont  les  mots  enfantins  dé- 
terminés par  la  mobilité  plus  ou  moins  grande  de 
chaque  partie  organique  de  l'indrument  vocal , 
combinée  avec  les  beioins  intérieurs  ou  la  nécefîité 
d'appeller  les  objets  extérieurs.  En  quelque  pays 
que  ce  (bit ,  le  mouvement  le  plus  facile  elt  d'ouvrir 
la  bouche  &  de  remuer  les  lèvres  ,  ce  qui  donne  le 
fon  le  plus  plein  a ,  &  l'une  des  articulations  labiales 
b ,  p  ,  v,/ou  m.  De-là  ,  dans  toutes  les  langues ,  les 
fyllabes  ab ,  pa  ,  am ,  ma  ^  font  les  premières  que 
prononcent  les  enfans  :  de-là  \\cnx\cni  papa ,  ma- 
man, &C  autres  qui  ont  rapport  à  ceux-ci  ;  &  il  y  a 
apparence  que  les  enfans  tbrmerolent  d'eux-mêmes 
ces  Ions  dès  qu'ils  fcroient  en  état  d'articuler  ,  fi  les 
nourrices  ,  prévenant  une  expérience  très-  cnrieule  à 
faire,  ne  les  leur  apprenoient  d'avance  ;  ou  plutôt  les 
enfans  ont  été  les  premiers  à  les  bégayer ,  &  les  pa- 
rens  emprefîesde  lier  avec  eux  un  commerce  d'a- 
mour ,  les  ont  répétés  avec  complaifance ,  &  les  ont 
établis  dans  toutes  les  langues  même  les  plus  ancien- 
nes. On  les  y  retrouve  en  effet ,  avec  le  môme  fcns, 
mais  défigurés  par  les  terminaifonsque  le  génie  pro- 
pre de  chaque  idiome  y  a  ajoutées,  &  de  manière  que 
les  idiomes  les  plus  anciens  les  ont  confervés  dans 
un  état  ou  plus  naturel-,  ou  plus  approchant  de  la  na- 
ture. En  hébreu  al'  ,  en  chaldéen  abba  ,  en  grec 
aTrTra.  ,  TictTrTTct ,  'ja.Tyip ,  en  latin  pacer ,  en  françois 
papa  &c père ,  dans  les  îles  Antilles  baba,  chez  les 
Hottentots  to  ;  par-tout  c'efl:  la  même  idée  marquée 
par  l'articulation  labiale.  Pareillement  en  langue 
égyptienne  am  ,  nma  ,  en  langue  fyrienne  amims , 
répondent  exadlement  au  latin  parens  (  père  ou 
mère).  De  là  mamma  (mamelle)  ,  les  mots  françois 
maman ^  mère ^i)LC.  Ammon  y  dieu  des  Egyptiens, 
■c'efl  le  foleil ,  ainfi  nommé  comme  perc  de  la  na- 
ture ;  les  figures  &  les  ftatues  érigées  en  l'honneur 
du  foleil  étoient  nommées  ammanïm  ;  oc  les  hiéro- 
glyphes facrés  dont  fe  fcrvolent  les  prêtres  ,  lettres 
ammonéennes.  Le  culte  du  loleil  ,  adopté  par  pref- 
que  tous  les  peuples  orientaux ,  y  a  confacré  le  mot 
jadical  am  ,  prononcé  ,  fuivant  les  différens  dia- 
leftes ,  ammon ,  oman  ,  omin  ,  iman  ,  &c.  Iman  chez 
les  Orientaux  i\gn\(\c  Dieu  ou  Etre  J acre  ;  les  Turcs 
l'emploient  aujourd'hui  dans  le  fens  de  facerdos  ;  &c 
ariman  chez  les  anciens  Perfes  veut  dire  Deusfonis. 
»  Les  mots  abba  ,  ou  baba  ,  ou  papa  ,  &  celui  de 
»  OTflwa,  qui  des  anciennes /«/^^■wei  d'Orient  fcmblent 
»  avoir  pafle  avec  de  légers  changemens  dans  la 
»  plupart  de  celles  de  l'Europe,  font  communs ,  dit 
»  M.  de  la  Condaminc  dans  fa  relation  de  la  rivière 
»  des  Amazones  ,  à  un  grand  nombre  de  nations 
»  d'Amérique  ,  dont  le  langage  cil  d'ailleurs  très- 
»  différent.  Si  l'on  regarde  ces  mots  comme  les  pre- 
»  miers  Ions  que  les  enfans  peuvent  articuler  ,  & 
♦>  par  conféquent  comme  ceux  qui  ont  dû  par  tout 
»>  pays  être  adoptés  préférablement  par  les  parens 
»  qui  les  entendoicnt  prononcer  ,  ])our  les  faire  fer- 
»  vir  de  fignes  aux  idées  deyPtv<;  &  de  rncre  ;  il  reliera 
>♦  à  lavoir  pourquoi  dans  toutes  les  langues  d'Amé- 
w  rique  oii  ces  mots  fe  rencontrent  ,  leur  fignifica- 
♦>  tion  s'eft  confervéc  (ans  (e  eroifcr  ;  par  quel  ha- 
»  fard ,  dans  la  langue  omogua  ,  par  exemple  ,  au 
>»  centre  du  continent  ,  ou  dans  quelque  autre  pa- 
»  reille  ,  où  les  mots  de  papa  &c  de  rn.:mu  font  en 
»  ulagc  ,  il  n'efl  pas  arrivé  quelquefois  que  papa 
>>  fignifie  mère  ,  &  marna  ^  pcre  ,  mais  qu'on  y  oblervc 
»>  conltammcnt  le  contraire  comme  dans  les  langues 
*>  d'Orient  &  d'Europe  ».  Si  c'ell  la  nature  qui  diète 
aux  enfans  ces  premiers  mots  ,  c'ell  elle  auffi  qui  y 
fait  attacher  invariablement  les  mêmes  idées  ,  & 
l'on  peut  pulfer  dans  (on  fcin  la  railbn  de  l'un  de 
CCS  |)hcnomenes  comme  celle  de  l'autre.  La  grande 
^iiobilifé  des  lèvres  cil  la  caulè  qui  fait  namc  les 
Tome  IX, 
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premières  ,  les  articulations  labiales  ;  &  parmi 
celles-ci  ,  celles  qui  mettent  moins  de  force  & 
d'embarras  dans  l'explofion  du  ion  ,  deviennent  en 
quelque  manière  lesainées,  parce  que  la  production 
en  efl  plus  facile.  D'où  il  fuit  que  la  fyllabe  ma  ell 
antérieure  à  ba  ,  parce  que  l'articulation  m  fuppofe 
moins  de  force  dans  l'explofion  ,  &  que  les  lèvres 
n*y  ont  qu'un  mouvement  foib'.e  &  lent  ,  qui  efl 
caufe  qu'une  partie  de  la  matière  du  fon  reflue  par 
le  nez.  Mama  efl  donc  antérieur  à  papa  dans  l'ordre 
de  la  génération  ,  &  il  ne  refle  plus  qu'à  décider 
lequel  des  deux  ,  du  père  ou  de  la  mère  ,  efl  le  pre- 
mier objet  de  l'attention  &  de  l'appellation  des  en- 
fans ,  lequel  des  deux  efl  le  plus  attaché  à  leur 
pcrfonne,  lequel  efl  le  plus  utile  &  le  plus  néceilaire 
à  leur  fubfiilancc  ,  lequel  leur  prodigue  plus  de 
carefTes  &  leur  donne  le  plus  de  foins  :  &  il  fera 
facile  de  conclure  pourquoi  le  fèns  des  deux  mots 
mama  &(.  papa  efl  incommutable  dans  toutes  les  lan- 
giics.  Si  apa  &c  ama ,  dans  la  langue  égyptienne ,  ligni- 
fient indiflinètemcnt  ou  le  père  ovi  la  mère ,  ou  tous 
les  deux  ;  c'efl  l'eiTet  de  quelque  caufe  étrangère  à 
la  nature  ,  une  fuite  peut-être  des  mœurs  exem- 
plaires de  ce  peuple  reconnu  pour  la  fource  &  le 
modèle  de  toute  fagcffe  ,  ou  l'ouvrage  de  la  réfle- 
xion &  de  l'art  qui  efl  prefque  aufTi  ancien  que  II 
nature  ,  quoiqu'il  fe  perfectionne  lentement.  Ilc- 
marquez  que  d'après  le  principe  que  l'on  pofeici, 
il  efl  naturel  de  conclure  que  les  diverfes  parties 
de  l'organe  de  la  parole  ne  concourront  à  la  nomi- 
nation des  objets  extérieurs  que  dans  l'ordre  de  leur 
mobilité  :  la  langue  ne  (éra  mi("e  en  jeu  qu'après  les 
lèvres  ;  elle  donnera  d'abord  les  articulations  qu'elle 
produit  par  le  mouvement  de  fa  pointe  ,  &  eniuitii 
celles  qui  dépendent  de  l'aftion  de  la  racine  ,  &c. 
L'Anntomie  n'a  donc  qu'à  fixer  l'ordre  généalogi- 
que des  fons  &  des  articulations  ,  &  la  Phllofophie 
l'ordre  des  objets  par  rapport  à  nos  befoins  ;  leurs 
travaux  combinés  donneront  le  dièfionnaire  des 
mots  les  plus  naturels  ,  les  plus  néceffaires  à  la  lan- 
gue j)rimltive  ,  &  les  plus  univerféls  aujourd'hui 
nonobflant  la  diverfité  des  idiomes. 

Il  efl  une  troifieme  clafTe  de  mots  qui  doivent 
avoir,  &qui  ont  enetTet  dans  toutes  les  langues  les 
mêmes  racines,  parce  qu'ils  font  encore  l'ouvrage 
delà  nature,  &  qu'ils  appartiennent  à  la  nomencla- 
ture primitive.  Ce  font  ceux  que  nous  devons  à  l'o- 
nomatopée, &i  qui  ne  font  que  des  noms  imitatifs 
en  quelque  point  des  objets  nommés.  Je  dis  que  c'efl 
la  nature  qui  les  fuggere;  &  la  preuve  en  efl,  que  le 
mouvement  naturel  6c  général  dans  tous  les  enfans, 
e(l  de  défignerd'eux-mêmcsles  choies  bruyantes. par 
l'imitation  du  bruitqu'elles  font.  Ils  leur  lailleroient 
fans  doute  à  jamais  ces  noms  primitifs  &  naturels  ,  li 
l'inflrudion  &  l'exemple,  venant  cnfuite  à  déguifcr 
la  nature  &  à  la  rcèlificr ,  ou  peut-être  à  la  dépraver  , 
ne  leur  fuggéroient  les  appellations  arbitraires  ,  fub- 
flituées  aux  naturelles  par  les  décifions  railbnnées  , 
ou  ,firon  vcut,capricicufcs  de  l'ufage.  f^'oyeiO^iO- 

MATOPtr:. 

Enfin  il  y  a ,  finon  dans  toutes  les  largues,  dumoins 
dans  la  plupart, une  certaine  quantité  de  mots  entés 
(ur  les  mêmes  racines  ,  &:  deflincs  ou  à  la  même  (t- 
gnification,  ou  à  des  fignifications  analogues  ,  quoi- 
que ces  racines  n'ayent  aucun  fondement  du  moins 
apparent  dans  la  nature.  C  es  mots  ont  paflé  d'une 
langue  dans  une  autre,  d'abord  comme  d'une  langue 
primitive  dans  l'un  de  l'es  dialeiîles,  qui  par  la  (uc- 
cedion  des  tems  les  a  tranlmis  à  iautros  idiomes  ([ui 
en  étoient  ifl'us  ;  ou  bien  cette  traulmidion  s'e(l  t"a;tc 
par  un  (impie  emprunt,  tel  que  n(nis  en  voyons  une 
infinité  d'exemples  dans  nos  languet  modernes;  & 
cette  tranlmillion  univer(clle  luppo(e  en  ce  casque 
les  objets  nommés  (ont  d'une  ncccinté  générale  ;  le 
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mot  fac  que  l'on  trouve  dans  tciiîcs  les  Lingues  ,  doit 
être  de  cette  cTpece. 

2°.  Nonobftant  la  réunion  de  tant  de  cauies  géné- 
rales ,  dont  la  nature  ienible  avoir  préparé  le  con- 
cours pour  amener  tous  les  hommes  à  ne  parler  qu'- 
imc /a/iijuc  ,  &C  dont  l'influence  ell  lenlible  dans  la 
muItitiKle  des  racines  communes  à  tous  les  idiomes 
qui  divii'ent  le  genre  humain  ;  il  exille  tant  d'autres 
caufes  particulières  ,  également  naturelles,  &  dont 
l'imprc/uon  ell  également  irréfiftible,  qu'elles  ont 
introduit  invinciblement  dans  les  A///^'""  des  diffé- 
rences matérielles  ,  dont  il  fcroit  peut-être  encore 
plus  utile  de  découvrir  la  véritable  origine ,  qu'il 
n'eft  difrlcile  de  l'aiîlgner  avec  certitude. 

Le  climat,  l'air,  les  lieux,  les  eaux,  le  genre  de 
vie  &  de  nourriture  produifent  des  variétés  confidé- 
rablcs  dans  la  fine  lh-u6hire  de  rorganifatlon.  Ces 
cauies  donnent  plus  de  tbrce  à  certaines  parties  du 
corps ,  ou  en  affoibllllent  d'autres.  Ces  variétés  qui 
cchapperoie^t  à  i'Anaiomle  ,  peuvent  être  facile- 
ment remarquées  par  un  philofophe  obfervatenr , 
dans  les  organes  qui  fervent  à  la  parole  ;  il  n'y  a  qu'à 
prendre  garde  quels  font  ceux  dont  chaque  peuple 
fait  le  plusd'iifage  dans  les  mots  de  fa  langue,  &  de 
quelle  manière  il  les  emploie.  On  remarquera  ainfi 
que  l'hottentot  a  le  fond  de  la  gorge  ,  &  l'anglois 
l'extrémité  des  lèvres  doués  d'une  très-grande  afti- 
vité.  Ces  petites  remarques  fur  les  variétés  de  la 
ftruélure  humaine  peuvent  quelquefois  conduire  à 
de  plus  importantes.  L'habitude  d'un  peuple  d'em- 
ployer certains  fons  par  préférence ,  ou  de  fléchir 
certains  organes  plutôt  que  d'autres  ,  peut  fouvent 
être  un  bon  indice  du  climat  &  du  caraûere  de  la 
nation  qui  en  beaucoup  de  chofes  eft  déterminé 
par  le  climat ,  comme  le  génie  de  la  langue  l'eft  par 
le  caraftere  de  la  nation. 

L'ufige  habituel  des  articulations  rudes  défigne 
un  peuple  fauvage  &  non  policé.  Les  articulations 
liquides  font ,  dans  la  nation  qui  les  emploie  fré- 
quem.menî,  une  marque  dn  nobleiTe  &  dedéllcateffe, 
timt  dans  les  organes  que  clans  le  goût.  On  peut  avec 
beaucoup  de  vraiffemblance  attribuer  au  caraûere 
monde  la  nation  chlnolfe,  allez  connu  d'ailleurs, 
de  ce  qu'elle  ne  fait  aucun  ufage  de  l'articulation 
rude  r.  La  langue  Italienne ,  dont  la  plupart  des  mots 
viennent  par  corruption  du  latin  ,  en  a  amolli  la  pro- 
nonciation en  vielUiflant  ,  dans  la  même  proportion 
que  le  peuple  qui  la  parle  a  perdu  de  la  vigueur  des 
anciens  Romains  :  mais  comme  elle  étoit  près  de  la 
fource  où  elle  a  pulfé ,  elle  eft  encore  des  langues 
modernes  qui  y  ont  pulfé  avec  elle,  celle  qui  a  con- 
servé le  plus  d'affinité  avec  l'ancienne,  du  moins  fous 
cet  afpeû. 

La  langue  latine  eft  franche ,  ayant  des  voyelles 
pures  &  nettes  ,  &  n'ayant  que  peu  de  diphton- 
gues. Si  cette  conftiiutlon  de  la  langue  latine  en  rend 
ie  génie  femblable  à  celui  des  Romains ,  c'eft-à-dlre 
propre  aux  chofes  fermes  &  mâles;  elle  l'eft  d'un 
autre  côté  beaucoup  moins  que  la  grecque ,  &  mê- 
me moins  que  la  nôtre,  aux  chofes  qui  ne  deman- 
dent que  de  l'agrément  &  des  grâces  légères. 

La  langue  grecque  eft  pleine  de  diphtongues  qui 
en  rendent  la  prononciation  plus  allongée ,  plus  lo- 
nore  ,  plus  gazouillcc.  La  langue  françolfc  pleine  de 
diphtongues  &  de  lettres  mouillées  ,  approche  da- 
vantage en  cette  partie  de  la  prononciation  du  grec 
que  du  latin. 

La  réunion  de  plufieurs  mots  en  un  feul,  ou  l'u- 
fage  fréquent  des  adjedifs  compofés,  marque  dans 
une  nation  beaucoup  de  profondeur  ,  une  appréhcn- 
fion  vive ,  une  humeur  impatiente ,  &  de  fortes 
idées  :  tels  font  les  Grecs ,  les  Anglois ,  les  Allemans.  • 

On  remarque  dans  l'efpagnol  que  les  mots  y  font 
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longs, 'mais  d'une  belle  proportion,  graves,  fonoreS 
&  emphatiques  comme  la  nation  qui  les  emploie. 

C'étoit  d'après  de  pareilles  oblervations,  ou  du- 
moins  d'après  l'imprclfion  qui  réfiilte  de  la  différen- 
ce matérielle  des  mots  dans  chaque  langue ,  que  l'em- 
pereur Charles- Quint  difoit  qu'il  ^^rUron  français 
à  un  ami^  francele  ad  un  amico;  allemand  à  fon  cheval^ 
tedefco  al  luo  cavallo  ;  italien  à  fa  maîtreffe  ,  Itallano 
alla  fua  llgnora;  efpagnol  à  Dieu^  fpagnuolo  à  Dio; 
&  anglois  aux  oij'caux ,  inglefe  à  gli  uccelli. 

§.  IIL  Ce  que  nous  venons  d'obfcrver  fur  les 
convenances  &  les  différences ,  tant  Intclleftuclles 
que  matérielles  ,  des  divers  idiomes  qui  bigarrent ,  fi 
je  puis  parler  ainfi,  le  langage  des  hommes,  nous  met 
en  état  de  difcuter  les  opinions  les  plus  généralement 
reçues  fur  les  langues.  11  en  eft  deux  dont  la  difcuffioa 
peut  encore  fournir  des  réflexions  d'autant  plus  uti- 
les qu'elles  feront  générales  ;  la  première  concerne 
la  génération  fuccelfive  des  langues  ;  la  féconde  re- 
garde leur  mérite  refpeftif. 

i".  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  parler 
de  Langue  mère,  terme  ,  dit  M.  l'abbé  Girard, 
(  Princip,  difc.  I.  tom.  I.  pag.  3  o.  )  «  dont  le  vul- 
»  gaire  fe  fert,  fans  être  bien  inftruit  de  ce  qu'il  doit 
»  entendre  par  ce  mot ,  &  dont  les  vrais  favans  ont 
M  peine  à  donner  une  explication  qui  débrouille  l'i- 
»  dée  informe  de  ceux  qui  en  font  ufage.  Il  eft  de 
»  coutume  de  fuppofer  qu'il  y  a  des  langues-mcres 
»  parmi  celles  qui  fubfiftent  ;  &  de  demander  quel- 
»  les  elles  font  ;  à  quoi  on  n'héfite  pas  de  répondre 
»  d'un  ton  aflurc  que  c'eft  l'hébreu, le  grec  &  le  latin.' 
»  Par  conjedure  ou  par  grâce,  on  défère  encore  cet 
»  honneur  à  l'allemand».  Quelles  font  les  preuves  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  préjugé  feul 
ait  décidé  leur  opinion  fur  ce  point?  Ils  n'allèguent 
d'autre  titre  de  la  filiation  des  langues,  que  l'étymolo- 
gle  de  quelques  mots,  &  les  vlftoires  ou  établiffement 
du  peuple  qui  parloit  la  langue  matrice, dans  le  pays  ou 
l'on  fait  ufage  de  la  langue  prétendue  dérivée.  C'eft 
alnfi  que  l'on  donne  pour  fille  à  la  langue  latine ,  l'ef- 
pagnole  ,  l'italienne  oc  la  françoife  :  an  ignoras ,  dit 
Jul.  Céf.  Scaliger  ,  llnguam  gallicam  ,  &  italicam  ,' 
&  hifpanicarnVmgu^  latinœ.  abortum effe  ?  Le  P.  Bou- 
hours  qui  penfoit  la  même  chofe ,  fait  (  //.  entretien 
d'AriJîe  &  d'Eug.  trois  fœurs  de  ces  trois  langues,  qu'il 
caraâ:érlfeainfi.«Ilmefemblequela/a/7j«2efpagnole 
»  eft  une  orguellleufe  qui  le  porte  haut ,  qui  fe  pique 
»  de  grandeur,  qui  aime  le  faite  6c  l'excès  en  toutes 
»  chofes.  La  langue  italienne  eft  une  coquette  ,  tou- 
»  jours  parée  &  toujours  fardée,  qui  ne  cherche  qu'à 
»  plaire  ,  &  qui  fe  plaît  beaucoup  à  la  bagatelle.  La 
»  langue  françoife  eft  une  prude,  mais  une  prude 
»  agréable  qui,  toute  fage&  toute  modefte  qu'elle 
»  eft ,  n'a  rien  de  rude  ni  de  farouche  ». 

Les  caraderes  diftlnftifs  du  génie  de  chacune  de 
ces  trois  langues  font  bien  rendus  dahs  cette  alégo- 
gorie  :  mais  je  crois  qu'elle  pèche  ,  en  ce  qu'elle 
confidere  ces  trois  langues  comme  des  fœurs,  filles  de 
la  langue  latine.  «  Quand  on  obferve  ,  dit  encore 
»  M.  l'abbé  Girard  (  ibid.  pag.  27.  )  ,  le  prodigieux 
»  éloignemcnt  qu'il  y  a  du  génie  de  ces  langues  à  ce- 
»  lui  du  latin  ;  quand  on  fait  attention  que  l'étymo- 
»  logle  précède  feulement  les  emprunts  6c  non  l'ori- 
»  gine  ;  quand  on  fait  que  les  peuples  fubjugués 
»  avolcnt  leurs  langues. . . .  Lorfqu'enfin  on  voit  au- 
»  jourd'hui  de  les  propres  yeux  ces  langues  vivantes 
»  ornées  d'un  article  ,  qu'elles  n'ont  pu  prendre  de 
»  la  latine  oîi  il  n'y  en  eut  jamais,  &  diamétrale- 
»  ment  oppofées  aux  conftruftions  tranfpofitlves  & 
»  aux  inflexions  des  cas  ordinaires  à  celle-ci  :  on  ne 
»  lauroit,àcaufe  de  quelques  mots  empruntés, dire 
»  qu'elles  en  font  les  filles,ou  il  faudroit  leur  donner 
»  plus  d'une  merc.  La  grecque  prétendroit  à  cet  hon- 
wneur  ;  &  une  infinité  de  mots  qui  ne  viennent  ni  du 
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»  grec  ni  du  latin ,  revendiqiieroient  cette  gloire  pour 
»  une  autre.  J'avoue  bien  qu'elles  en  ont  tiré  une  gran- 
»  de  partie  de  leurs  richeîics  ;  mais  je  nie  qu'elles  lui 
»  foicnt  redevables  de  leur  naiflance.  Ce  n'efl  pas 
»  aux  emprunts  ni  aux  étymologies  qu'il  faut  s'arrê- 
»  ter  pour  connoîtrc  l'origine  &  la  parenté  des  lan- 
v)  gués:  c'eft  à  leur  génie,  en  fuivant  pas-à-pas  leurs 
»  progrès  &  leurs  changemens.  La  fortune  des  nou- 
»  veaux  mots ,  &  la  facilité  avec  laquelle  ceux  d'une 
>»  langue  p-â{[cnt  dans  l'autre  ,  fur-tout  quand  les  peu- 
y>  pies  fe  mêlent ,  donneront  toujours  le  change  fur 
»  ce  flijct;  au  lieu  que  le  génie  indépendant  des  or- 
»  ganes ,  p3r  conféquent  moins  fufceptibles  d'alté- 
»  ration  &  de  changement  ,fe  maintient  au  milieu  de 
»l'incon(lance  des  mots,  &  conferve  à  la  langue  le 
»  véritable  titre  de  fon  origine  ». 

Le  même  académicien  parlant  encore  un  peu  plus 
bas  des  prétendues  filles  du  latin,  ajoute  avec  au- 
tant d'élégance  que  de  vérité  :  «  on  ne  peut  regarder 
»»  comme  un  acte  de  légitimation  le  pillage  que  des 
M  /argiles  étrangères  y  ont  fait ,  ni  fes  dépouilles 
»>  comme  un  héritage  maternel.  S'il  fuffit  pour  l'hon- 
»  ncur  de  ce  rang  (  le  rang  de  langue  mère  ),  de  ne 
»  devoir  pointa  d'autre  fa  naiffance  ,  &  de  montrer 
»  fon  établiflementdès  le  berceau  du  monde  ;  il  n'y 
»  aura  plus  dans  notre  fy  flcmc  de  la  création  qu'une 
»  feule  langue  merc  ;  &  qui  fera  aflez  téméraire  pour 
»  olcr  gratifier  de  cette  antiquité  une  des  langues  que 
»  nous  connoifTons  ?  Si  cet  avantage  dépend  unique- 
»  ment  de  remonter  julqii'à  la  confufion  de  Babel  ; 
M  qui  produira  des  titres  authentiques  &  décififs  pour 
»  conitaterla  préférence  ou  l'exclufion?  Qui  elt  ca- 
»»pable  de  mettre  dans  une  jufle  balance  toutes  les 
»  langues  de  l'univers  ?  à  peine  les  plus  favans  en 
»  connoiflent  cinq  ou  fix.  Où  prendre  enfin  des  té- 
>l  moignagcs  non  recufables  ni  fufpcfts  ,&  des  preu- 
♦>  ves  bien  lolides ,  que  les  premiers  langages  qui  fui- 
»  virent  immédiatement  le  déluge,  furent  ceux  qu'ont 
»  parlé  dans  la  fuite  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Ro- 
»  mains  ,  ou  quelques-uns  de  ceux  que  parlent  en- 
»»  core  les  hommes  de  notre  ficclc  »  ? 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  les  vrais  principes 
qui  doivent  nous  diriger  dans  l'examen  de  la  géné- 
ration des  langues;  ils  font  fondés  dans  la  nature  du 
langage  &  des  voies  que  le  créateur  lui-même  nous 
a  f  uggérécs  pour  la  manifcflation  extérieure  de  nos 
penfées. 

Nous  avons  vu  plufieurs  ordres  de  mots  amenés 
ncceffaircment  dans  tous  les  idiomes  par  des  caufes 
naturelles  ,  dont  l'influence  efl  antérieure  &C  fupé- 
ricurc  à  nos  railonncmens,  à  nosconvcntions  ,à  nos 
caprices  ;  nous  avons  remarqué  qu'il  peut  y  avoir 
dans  toiues  les  langues ,  ou  du-moins  dans  plufieurs 
une  certaine  quantité  de  mots  analogues  ou  fembla- 
bles  ,  que  des  caufes  communes  quoiqu'accidcntel- 
les  y  auroient  établis  depuis  la  naiffance  de  ces 
idiomes  diiférens  :  donc  l'analogie  des  mots  ne  peut 
pas  être  ime  preuve  luffifante  de  la  filiation  des  lan- 
gues y  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  toutes  les 
langues  modernes  de  l'Europe  font  rcipcélivemcnt 
filles  &  mères  les  unes  des  autres  ,  i)uiiqu 'elles  lont 
continuellement  occupées  à  grofîir  leurs  vocabulai- 
res pardcs  échnnges  fans  lin  ,  que  la  communication 
des  idées  ou  des  vues  nouvelles  rend  inditpcnf.iblcs. 
L'analogie  des  mots  entre  deux  Ai//»//o  ne  prouve  que 
cette  conununication ,  cpiand  ils  ne  lont  pas  de  la 
clafledes  mots  naturels. 

C'elt  donc  à  la  manière  d'employer  les  mots  qu'il 
faut  recourir,  pour  reconnoître  l'identité  ou  la  diffé- 
rence du  génie  des  langues ,  ik  pour  flatuer  fi  elles 
ont  quelque  afHnité  ou  i\  elles  n'en  ont  point.  Si 
elles  en  ont  à  cet  égard  ,  je  confcns  alors  que  l'ana- 
log'C  des  mois  condrme  la  liliation  île  ces  idiomes  , 
&.  que  l'imfoit  reconnu  comme /.:«;;«.•  mcrcà  l'égard 
To,;;e  iX, 
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de  l'autre  ,  aînlî  qu'on  le  remarque  dans  la  langue 
rufliene  ,  dans  la  polonoife  ,  &  dans  l'ilîyrienne  à  l'é- 
gard de  l'efclavonne  dont  il  efl  fénfible  qu'elles  tirent 
leur  origine.  Mais  s'il  n'y  a  entre  deux /<î;zo'a« d'autre 
liaifon  que  celle  qui  naît  de  l'analogie  des  mots  ,  fans 
aucune  reffemblance  de  génie  ;  elles  font  étrangères 
l'une  à  l'autre  :  telles  font  la  langue  efpagnoîe,  l'ita- 
lienne &  la  françoiié  à  l'égard  du  latin.  Si  nous  tenons 
du  latin  un  grand  nombre  de  mots  ,  nous  n'en  tenons 
pas  notre  fynt3xe,notre  conflruâ:ion,notre  grammai- 
re ,  notre  article  le,  la,  les ,  nos  verbes  auxiliaires  , 
l'indéclinabilité  de  nos  noms  ,  l'ufage  des  pronoms 
perfonnels  dans  la  conjugaifon  ,  une  midtitudc  de 
tems  différenciés  dans  nos  conjugailons  ,  &  confon- 
dus dans  les  conjugaifons  latines  ;  nos  procédés  fe 
font  trouvés  inalliables  avec  les  gérondifs,  avec  les 
ufagcs  que  les  Romains  faifoient  de  l'infinitif,  avec 
leurs  inverfions  arbitraires ,  avec  leurs  ellipfes  accu- 
mulées ,  avec  leurs  périodes  interminables. 

Mais  fi  la  filiation  des  langues  fuppofe  dans  celle 
qui  efl  dérivée  la  même  fyntaxe ,  la  même  conflruc- 
tion  ,  en  un  mot,  le  même  génie  que  dans  la  langue 
matrice, &  une  analogie  marquée  entre  les  termes  de 
l'une  &  de  l'autre  ;  comment  peut  fe  faire  la  géné- 
ration des  langues  ,  &  qu'entend-on  par  une  langue 
nouvelle  } 

»>  Quelques-uns  ont  penfé  ,  dit  M.  de  Grandval 
»  dans  fon  Difcours  hifîorique  déjà  cité  ,  qu'on  pou- 
»  voit  l'appcller  ainfi  quand  elle  avoit  éprouvé  un 
»  changement  confidérable  ;  de  forte  que  ,  félon 
»  eux,  la  langue  du  tems  de  François  l.  doit  être  re- 
»  gardée  comme  nouvelle  par  rapport  au  tems  de 
»  faint  Louis ,  &  de  même  celle  que  nous  parlons 
»  aujourd'hui  par  rapport  au  tems  de  François  L 
»  quoiqu'on  reconnoiffc  dans  ces  diverfes  époques 
>}  un  même  fonds  de  langage  ,  foit  pour  les  mots  , 
»  foit  pour  la  conftruftion  des  phrafes.  Dans  ce 
»  fentiment ,  il  n'efl  point  d'idiome  qui  ne  foit  de- 
»  venu  fuccefTivement  nouveau  ,  étant  comparé  à 
»  lui-même  dans  fes  âges  différens.  D'autres  quali- 
»  fient  feulement  de  langue  nouvelle  celle  dont  la 
»  forme  ancienne  n'efl  plus  intelligible  :  mais  cela 
»  demande  encore  une  explication  ;  car  les  pcrfon- 
»  nés  peu  familiarifécs  avec  leur  ancienne  langue 
»  ne  l'entendent  point  du  tout ,  tandis  que  ceux  qui 
»  en  ont  quelque  habitude  l'entendent  très-bien , 
»  &  y  découvrent  facilement  tous  les  germes  de 
»  leur  langage  moderne.  Ce  n'cll  donc  ici  qu'une 
>►  queflion  de  nom  ,  mais  qu'il  falloir  remarquer 
»  pour  fixer  les  idées.  Je  dis  à  mon  tour  qu'une  lan^ 
»  gue  efl  la  même  ,  malgré  fes  variations ,  tant  qu'on 
»  peut  f'iiivre  fes  traces  ,  &  qu'on  trouve  dans  fon 
>♦  origine  une  grande  partie  de  fes  mots  adfucls ,  & 
»  les  |)rincipaux  points  de  fa  grammaire.  Que  je 
»  life  les  lois  des  douze  tables,  Ennius  ,  ou  Cice- 
»  ron  ;  quelque  différent  que  foit  leur  langage , 
»  n'eft-ce  pas  toujours  le  latin  ?  Autrement  il  fau- 
»  droit  dire  qu'un  homme  fait ,  n'efl  pas  la  même 
»  perfonnc  qu'il  étoit  dans  fon  cntance.  J'ajoute 
»  qu'une  langue  efl  véritablement  la  mcre  ou  la 
»  fource  d'une  autre  ,  quand  c'ell  elle  qui  lui  a  i.\on- 
»  né  le  premier  être,  que  la  dérivation  s'en  ell  fiite 
»  par  fucceffion  de  tems  ,  &  que  les  changomens 
M  qui  y  font  arrivés  n'ont  pas  ellacé  tous  les  anciens 
»  vediges  ». 

Ces  changcmens  fucceffits  qui  tr.ins;ormcnt  in- 
fenfiblement  une  langue  en  une  autre  ,  tiennent  à 
une  infinité  de  cauies  dont  chacune  n'a  qu'un  etlct 
imperceptible  ;  mais  la  fomme  de  ces  efl'eis,  grolfis 
avec  le  tems  &  accumulés  à  la  longue,  produit  en- 
fin une  .^itfércncc  qui  cara£térife  deux  langues  fur  un 
même  fonds.  L'ancienne  &  la  moderne  (ont  égalo- 
nicnt  analogues  ou  également  tranfpofitives  ;  niais 
en  cola  même  elles  peuvent  avoir  c]uelque  ditfé- 
'    rencc.  L  1  ij 
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Si  la  conflruftion  analogue  eft  leur  caractère  com- 
mun ;  la  langui  moderne  ,  par  imitation  du  langage 
tranfpolitit"  des  peuples  qui  auront  concouru  à  la 
formation  par  leurs  liaifons  de  voifmage ,  de  com- 
merce ,  de  religion  ,  de  politique,  de  conquête  ,  &'c. 
pourra  avoir  adopté  quelques  libertés  à  cet  égard; 
elle  le  permettra  quelques  inverfions  qui  dans  l'an- 
cien idiome  auroicnt  été  des  barbarilmcs.  Si  plu- 
fieurs  langues  font  dérivées  d'une  même,  elles  peu- 
vent être  nuancées  en  quelque  forte  par  l'altération 
plus  ou  moins  grande  du  génie  primitif:  ainli  notre 
françois,  l'anglois,  l'efpagnol  tk  l'italien,  qui  pa- 
roilïent  defcendre  du  celtique  6l  en  avoir  pris  la 
marche  analytique,  s'en  écartent  pourtant  avec  des 
degrés  progrcffit's  de  liberté  dans  le  môme  ordre  que 
je  viens  de  nommer  ces  idiomes.  Le  françois  eit  le 
moins  hardi ,  &:  le  plus  rapproché  du  langage  origi- 
nel ;  les  inverfions  y  (ont  plus  rares,  moins  compli- 
quées ,  moins  hardies  :  l'anglois  fe  permet  plus  d'é- 
carts de  cette  forte  :  l'elpagnol  en  a  de  plus  hardis  : 
l'italien  ne  fe  refufe  en  quelque  manière  que  ce  que 
la  conftitution  de  l'es  noms  6l  de  fes  verbes  com- 
binée avec  le  befoin  indifpenfable  d'être  entendu , 
ne  lui  a  pas  permis  de  recevoir.  Ces  différences  ont 
leurs  caufes  comme  tout  le  refte  ;  &  elles  tiennent 
à  la  diverfité  des  relations  qu'a  eues  chaque  peuple 
avec  ceux  dont  le  langage  a  pu  opérer  ces  change- 
mens. 

Si  au  contraire  la  langue  primitive  &  la  dérivée 
font  conftituées  de  manière  à  devoir  fuivre  une 
marche  tranfpofitive  ,  la  langue  moderne  pourra 
avoir  contraûé  quelque  chofe  de  la  contrainte  du 
langage  analogue  des  nations  chez  qui  elle  aura  puifé 
les  altérations  fuccefTives  auxquelles  elle  doit  fa 
naiffance  &  fa  conrtitution.  C'ell  ainfi  fans  doute 
que  la  langue  allemande ,  originairement  libre  dans 
fes  tranfpofitions  ,  s'eft  enfin  foumife  à  toute  la  con- 
trainte des  langues  de  l'Europe  au  milieu  defquelles 
elle  elt  établie,  puifque  toutes  les  inverfions  font  dé- 
cidées dans  cet  idiome  ,  au  point  qu'une  autre  qui 
par  elle-même  ne  feroit  pas  plus  obfcure ,  ou  le  fe- 
roit  peut-être  moins,  y  eft  profcrite  par  l'ufage  com- 
me vicieufc  &  barbare. 

Dans  l'iin  &  dans  l'autre  cas,  la  différence  la  plus 
marquée  entre  l'idiome  ancien  &:  le  moderne,  con- 
fifte  toujours  dans  les  mots  :  quelques-uns  des  an- 
ciens mots  font  abolis ,  vtrboriim  vêtus  interit  œtas  ; 
(art.poct.  61.)  parce  que  le  hafarddes  circonftances 
en  montre  d'autres,  chez  d'autres  peuples,  qui  pa- 
roiffent  plus  énergiques  ,  ou  que  l'oreille  nationale, 
en  fe  perfeûionnant,  corrige  l'ancienne  prononcia- 
tion au  point  de  défigurer  le  mot  pour  lui  procurer 
plus  d'harmonie  :  de  nouveaux  mots  font  introduits, 
&  juvenum  ritu  Jlorent  modo  nata  ,  vigentque  ,  {Ibid. 
C2.^  parce  que  de  nouvelles  idées  ou  de  nouvelles 
combinaifons  d'idées  en  impofent  la  néceffité,  & 
forcent  de  recourir  à  la  langue  du  peuple  auquel  on 
eft  redevable  de  ces  nouvelles  lumières  ;  &  c'eft 
ainfi  que  le  nom  de  la  bouJf'oU  a  paffc  chez  tous  les 
peuples  qui  en  connoiffent  l'ufage  ,  &  que  l'origine 
italienne  de  ce  mot  prouve  en  même  tems  à  qui  l'u- 
nivers doit  cette  découverte  importante  devenue 
aujourd'hui  le  lien  des  nations  les  plus  éloignées. 
Enfin  les  mots  font  dans  une  mobilité  perpétuelle, 
bien  reconnue  &  bien  exprimée  par  Horace,  {^ibid. 
70.) 

Multa  renafcentur  qu(Z  jàm  cecidcre,  cadentque 
Qjice.  nuncfunt  in  honore  vocabula  ^Ji  volet  ufus 
Quem pênes  arb'urium  ejl,  &  jus^  &  norma  loquendi. 

1°.  La  queftion  du  mérite  refpeftif  des  langues^ 
&  du  degré  de  préférence  qu'elles  peuvent  préten- 
dre les  unes  fur  les  autres  ,  ne  peut  pas  fe  réfoudre 
par  une  décifion  fimple  Se  précife.  Il  n'y  a  point  d'i- 
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diottie  qui  n*ait  fon  mérite,  &  qui  ne  puiffe,  feloil 
l'occurrence  ,  devenir  préférable  à  tout  autre.  Ainlî 
il  eft  néceffaire,  pour  ctablir  cette  folution  fur  desS 
tondemens  folides,  de  diftmguer  les  diverfes  circort-" 
ftances  oii  l'on  fe  trouve,  &  les  diiférens  rapports 
fous  leiquels  on  envifage  les  langues. 

La  limple  énonciation  de  la  pcnlée  eft  le  premief 
but  de  la  parole,  &  l'objet  commun  de  tous  les  idio- 
mes :  c'eft  donc  le  premier  rapport  fous  lequel  il 
convient  ici  de  les  envifagcr  pour  pofer  des  princi- 
pes raifonnables  fur  la  queftion  dont  il  s'agit.  Or  il 
eft  évident  qu'à  cet  égard  il  n'y  a  point  de  langue 
qui  n'ait  toute  la  pcrfedion  poflible  &  nécefliaire  à 
la  nation  qui  la  parle.  Une  langue  y  je  l'ai  déjà  dit, 
eft  la  totalité  des  ufages  propres  à  une  nation,  pout 
exprimer  les  pcnfées  par  la  voix  ;  &  ces  ulages  fi- 
xent les  mots  &  la  fyntaxe.  Les  mots  font  les  fignes 
des  idées,  &  naiffent  avec  elles,  de  manière  qu'une! 
nation  formée  &  diftinguée  par  fon  idiome  ,  ne  fau- 
roit  faire  l'acquifition d'une  nouvelle  idée,  fans  faire 
en  même  tems  celle  d'un  mot  nouveau  qui  la  repré- 
fcnte  :  fi  elle  tient  cette  idée  d'un  peuple  voifin ,  elle 
en  tirera  de  même  le  figne  vocal,  dont  tout  au  plus 
elle  réduira  la  forme  matérielle  à  l'analogie  de  fon 
langage  ;  au  lieu  de  pajlor,  elle  dira  pafleur  ;  au  lieiï 
ôiernbaxada^  embajjade  ;  au  lieu  de  batten^  battre^  &c. 
fi  c'eft  de  fon  propre  fonds  qu'elle  tire  la  nouvelle 
idée ,  ce  ne  peut  être  que  le  réfultat  de  quelque  com- 
binaiion  des  anciennes ,  &  voilà  la  route  tracée  pouf 
aller  jufqu'à  la  formation  du  mot  qui  en  fera  le  type  % 
puijfance  fe  dérive  de  puijfant,  comme  l'idée  abftraite 
eft  prife  dans  l'idée  concrète  ;  parafai  eft  compofé 
de  parer  (garantir),  &  de  foleil^  comme  l'idée  de 
ce  meuble  eft  le  réfultat  de  la  combinaifon  des  idées 
féparées  de  l'aftre  qui  darde  des  rayons  brûlans ,  & 
d'un  obftacle  qui  puiffe  en  parer  les  coups.  Il  n'y 
aura  donc  aucune  idée  connue  dans  une  nation  qui 
ne  foit  défignée  par  un  mot  propre  dans  la  langue 
de  cette  nation  :  &  comme  tout  mot  nouveau  qui  s'y 
introduit ,  y  prend  toujours  l'empreinte  de  l'analogie 
nationale  qui  eft  le  fceau  néceffaire  de  fa  naturali- 
fation  ,  il  eft  auffi  propre  que  les  anciens  à  toutes 
les  vues  de  la  fyntaxe  de  cet  idiome.  Ainfi  tous  les 
hommes  qui  compofent  ce  peuple ,  trouvent  dans 
leur  langue  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  l'expreftion 
de  toutes  les  penfées  qu'il  leur  eft  poffible  d'avoir, 
puifqu'ils  ne  peuvent  penfer  que  d'après  des  idées 
connues.  Cela  même  eft  la  preuve  la  plus  immédiate 
&  la  plus  forte  de  la  néceffité  où  chacun  eft  d'étii* 
dier  fa  langue  naturelle  par  préférence  à  toute  au- 
tre ,  parce  que  les  befoins  de  la  communication  na- 
tionale font  les  plus  urgens ,  les  plus  univerfels ,  & 
les  plus  ordinaires. 

Si  l'on  veut  porter  fes  vues  au-delà  de  la  fimpIe 
énonciation  de  la  penfée ,  &  envifager  tout  le  parti 
que  l'art  peut  tirer  de  la  différente  conftitution  des 
langues ,  pour  flatter  l'oreille ,  &  pour  toucher  le 
cœur,  auffi  bien  que  pour  éclairer  l'efprit  ;  il  faut  les 
confidérer  dans  les  procédés  de  leur  conftruûiôn 
analogue  ou  tranfpofitive  :  l'hébreu  &  notre  françois 
fuivent  le  plus  fcrupuleufement  l'ordre  analytique; 
le  grec  &  le  latin  s'en  écartoient  avec  une  liberté 
fans  bornes  ;  l'allemand ,  l'anglois  ,  l'efpagnol ,  l'ita- 
lien tiennent  entre  ces  deux  extrémités  une  efpece 
de  milieu,  parce  que  les  inverfions  qui  y  font  admi- 
fes,  font  déterminées  à  tous  égards  par  les  principes 
mêmes  de  la  conftitution  propre  de  chacune  de  ces 
langues.  L'auteur  de  la  Lettre  fur  les  four ds  &  muets  , 
envifageant  les  langues  fous  cet  aipeft,  en  porte 
ainfi  fon  jugement  j/?^^.  /ji:  «La  communication 
»  de  la  penfée  étant  l'objet  principal  du  langage, 
w  notre  langue  eft  de  toutes  les  langues  la  plus  châ- 
»  tiée,  la  plus  exafte,  &  la  plus  eftimable,  celle  en 
»  un  mot  qui  a  retenu  le  moins  de  ces  négligences 
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>>  ^Uê  jVppellerois  Volontiers  des  reôés  de  )a  haïhu' 
i»  tic  des  premiers  âges  ».  Cette  expreffioii  efl  con- 
iféqucnte  au  fyftème  de  l'auteur  fur  l'origine  des  lan- 
gues: mais  celui  que  l'on  adopte  dans  cet  article,  y 
ieft  bien  oppoîé,  6l  il  feroit  plutôt  croire  que  les  in- 
verfions ,  loin  d'être  des  reftes  de  la  balbutie  des  pre- 
jrtiiers  âges,  font  au  contraire  les  premiers  effais  de 
l'art  oratoire  des  fiecles  poflérieurs  de  beaucoup  à' 
la  naiffance  du  langage  ;  la  refTemblance  du  nôtre 
iavcc  l'hébreu  ,  dans  leur  marche  analytique,  donne 
à  cette  conjedure  un  degré  de  vraiffemblance  qui 
mérite  quelque  attention  ,  puifque  l'hébreu  tient  de 
bien  près  aux  premiers  âges.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'au- 
îeur  pourfuit  ainfi:  «  Pour  continuer  le  parallèle 
>>  fans  partialité ,  je  dirois  que  nous  avons  gagné  à 
»  n'avoir  point  d'inverfions  ,  ou  du  moins  à  ne  les 
»>  avoir  ni  trop  hardies  ni  trop  fréquentes  ,  de  la 
»  netteté ,  de  la  clarté ,  de  la  précifion ,  qualités  effcn- 
»  tiellcs  au  difciours  ;  6c  que  nous  y  avons  perdu  de 
»>  la  chaleur ,  de  l'éloquence ,  &  de  l'énergie.  J'a- 
»  jouterois  volontiers  que  la  marche  didadique  & 
»>  réglée,  à  laquelle  notre  langue  eft  aflujettie,  la 
*>  rend  plus  propre  aux  fciences  ;  &  que  par  les  tours 
»  &  les  inverfions  que  le  grec,  le  latin,  l'italien  , 
»>  l'anglois  fe  permettent,  ces  langues  font  plus  avan- 
»  tageufes  pour  les  lettres.  Que  nous  pouvons 
»  mieux  qu'aucun  autre  peuple,  faire  parler  l'efprit, 
»  &  que  le  bon  fens  choifiroit  la  langue  françoife  ; 
»  mais  que  l'imagination  &  les  pallions  donneroient 
t*  la  préférence  aux  langues  anciennes ,  &  à  celles 
»  de  nos  voifms:  qu'il  faut  parler  françois  dans  la 
»  fociété  &  dans  les  écoles  de  philofophie  ;  &  grec , 
»  latin ,  anglois  ,  dans  les  chaires  &  fur  les  théâtres  ; 

»  que  notre  langue  fera  celle  de  la  vérité , 

>»  &  que  la  greque,  la  latine, &  les  autres  feront  les 
»»  langues  de  la  fable  &  du  menfonge.  Le  françois  eft 
»  fait  pour  inllruire ,  éclairer ,  &  convaincre  ;  le 
»  grec  ,  le  latin  ,  l'italien,  l'anglois  pour  pcrhiader, 
»  émouvoir,  &  tromper:  parlez  grec,  latin  ,  italien 
M  au  peuple  ;  mais  parlez  françois  au  fage  ».  Pour 
réduire  ce  jugement  à  fa  jufte  valeur,  il  faut  feule- 
ment en  conclure  que  les  langues  tranfpofîtives  trou- 
vent dans  leur  génie  plus  de  reflburces  pour  toutes 
les  parties  de  l'art  oratoire  ;  &  que  celui  des  langues 
analogues  les  rend  d'autant  plus  propres  à  l'expofi- 
tion  nette  &  précife  de  la  vérité,  qu'elles  fui  vent  plus 
fcrupuleufement  la  marche  analytique  de  l'efprit.  La 
chofe  eft  évidente  en  foi ,  &  l'auteur  n'a  voulu  rien 
dire  de  plus.  Notre  marche  analytique  ne  nous  ôte  pas 
fans  rellburce  la  chaleur ,  l'éloquence ,  l'énergie  ;  elle 
ne  nous  ôte  qu'un  moyen  d'en  mettre  dans  nos  dif- 
cours ,  comme  la  marche  tranfpofitive  du  latin  ,  par 
exemple,  l'expofc  iéulement  au  danger  d'être  moins 
clair,  fans  lui  en  faire  pourtant  wne  néceftlté  inévi- 
table. C'eftdans  la  même  \ciirc  ^  pag.  ajr».  que  je 
trouve  la  preuve  de  l'explication  que  je  donne  au 
texte  que  l'on  vient  de  voir.  «  Y  a-t-il  quelque  ca- 
»  raftere ,  dit  l'auteur,  que  notre  langue  n'ait  pris 
*>  avec  fuccès  ?  Elle  eft  folâtre  dans  Rabelais,  naïve 
»  dans  la  Fontaine  6c  Brantôme,  harmonieufe  dans 
«  Malherbe  6c  Fléchier  ,  fublimc  dans  Corneille  & 
»  Boftuet  ;  que  n'cft-elle  point  dans  Boilcau ,  Ra- 
»»  cinc  ,  Voltaire,  &  une  foule  d'autres  écrivains  en 
»  vers  &  en  proie  ?  Ne  nous  plaignons  donc  pas  :  fi 
»»  nous  favons  nous  en  fervir  ,  nos  ouvrages  leront 
»»  aufîi  précieux  pour  la  poftérité  ,  que  les  ouvrages 
M  des  anciens  le  font  pour  nous.  Entre  les  mains  d'un 
**  homme  ordinaire  ,  le  grec  ,  le  latin  ,  l'anglois  ,  l'i- 
»♦  talion  ne  produiront  que  des  chofes  communes  ; 
»  le  françois  produira  des  miracles  fous  la  plume 
>»d'iMi  homme  de  génie. Enc[ucl  que  /i^/7^K^quecefoit, 
>»  l'ouvrage  que  le  génie  Ibuticnt ,  ne  tombe  jamais  » 
Si  Von  envilagc  les  langues  comme  des  inllruiuens 
dont  lii  gonnoiftancc  pçut  ^;Qnduire  à  d'autres  iujnie- 
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res  ;  elles  ont  chacune  leur  mérite,  &  la  préféi-eiicê 
des  unes  fur  les  autres  ne  peut  fe  décider  que  par  là 
nature  des  vues  que  l'on  fe  propofe  ou  des  befoins 
où  l'on  eft. 

La  langue  hébraïque  &  les  autres  langues  orienta- 
les qui  y  ont  rapport,  comme  la  chaldaïque,  la  fy- 
riaque,  l'arabique,  &c.  donnent  à  la  Théologie  des 
fecours  infinis,  parla  connoiffance  précilé  du  vrai 
fens  des  textes  originaux  de  nos  livres  faints.  Mais 
ce  n'eft  pas-là  le  feul  avantage  que  l'on  puifTe  atten- 
dre de  l'étude  de  la  langue  hébraïque  :  c'cft  encore 
dans  l'original  facré  que  l'on  trouve  l'origine  des 
peuples,  des  langues,  de  l'idolâtrie,  de  la  fable; 
en  un  mot  les  fondemens  les  plus  fùrs  de  l'hiftoire 
&  les  clés  les  plus  raifonnables  de  la  Mytholog'n.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  feulement  la  Géographie  jacTée  Aç.  Sa- 
muel Bochart,  pour  prendre  une  haute  idée  del'im- 
menfité  de  l'érudition  que  peut  fournir  la  connoif- 
fance des  langues  orientales. 

La  langue  grecque  n'eft  guère  moins  utile  à  la 
Théologie,  non-feulement  à  caufe  du  texte  original 
de  quelques-uns  des  livres  du  nouveau  Tcftament, 
hiais  encore  parce  que  c'eft  l'idiome  des  Chrylôfto- 
mes ,  des  Bafiles,  des  Grégoires  de  Nazianze  ,  6c 
d'une  foule  d'autres  pères  dont  les  œuvres  font  la 
gloire  &  l'édification  de  l'Eglife  ;  mais  dans  quelle 
partie  la  littérature  cette  belle  langue  n'eft- elle  pas 
d'un  ufage  infini  ?  Elle  fournit  des  maîtres  6c  des 
modèles  dans  tous  les  genres  ;  Poëfie  ,  Eloquence, 
Hiftpire,  Philofophie  morale,  Phyfique ,  Hillolre 
naturelle.  Médecine,  Géographie  ancienne,  fi-cr 
6c  c'eft  avec  raifon  qu'Eframe,  Epifl.  liv.  X ,  dit  en 
propres  termes:  Hoc  unum  expenus ^  yideo  nuUïs  in. 
littcris  nos  ejje  aliquid fine  gmcitate. 

La  langue  latine  eft  d'une  nécefTité  indifpenfable , 
c'eft  celte  de  l'églife  catholique,  6c  de  toutes  les 
écoles  de  la  chrétienté,  tant  pour  la  Phdofophie  & 
la  Théologie,  que  pour  la  Jurifprudence  &  la  Mé- 
decine :  c'eft  d'ailleur:> ,  &  pour  cette  raifon  même, 
la  langue  commune  de  tous  les  lavans  de  l'Europe ,  6c 
dont  il  feroit  à  fouhaiter  peut-être  que  l'ufage  de- 
vînt encore  plus  général  6c  plus  étendu  ,  afin  de  fa- 
ciliter davantage  la  communication  des  lumières 
refpedives  des  divcrfes  nations  qui  cultivent  aujour- 
d'hui les  fciences:  car  combien  d'ouvrages  excel- 
lens  en  tous  genres  de  la  connoilTance  defquels  on 
eft  privé,  faute  d'entendre  les  langues  dans  lefquelles 
ils  font  écrits  ? 

En  attendant  que  les  lavans  foient  convenus  en- 
tre eux  d'un  langage  de  communication,  pour  s'é- 
pargner refpeftivemen!:  l'étude  longue  ,  pénible  & 
toujours  inlufHlante  de  plufieurs  langues  étrangères  i 
il  faut  qu'ils  aient  le  courage  de  s'appliquer  à  celles 
qui  leur  promettent  le  plus  de  fecours  d  uis  les  gen- 
res d'étude  qu'ils  ont  embralles  par  goût  ou  par  la 
neccinté  de  leur  état.  La  langue  allemande  a  quan- 
tité de  bons  ouvrages  fur  le  Droit  public,  fur  la  Mé- 
decine 6c  toutes  les  dépendances,  (iir  l'hiftoire  na- 
turelle, principalement  lur  la  Métallurgie.  Lzlangue 
angloife  a  des  richelles  immcnles  en  fait  de  Mathé- 
malhiques,  de  Phyfique  6c  (\c  Commerce.  La  Lingue 
italienne  oilVe  le  champ  le  plus  \afte  à  la  belle  litté- 
rature, à  l'étude  jdes  Arts  èc  à  celle  de  THiftoire; 
mais  la  langue  iVançoile,  malgré  les  déclamations  de 
de  ceux  qui  on  cenliircnt  la  marche  pédcftre,  &  qui 
lui  reprochent  ia  monotonie,  fa  prétendue  j)auvrc- 
tc  ,  fes  anomalies  perpétuelles ,  a  pourtant  des  chcts- 
d'œuvres  dans  prelque  tous  les  genres.  Quels  tréfors 
que  les  mémoires  de  racadémie  royale  aes  Sciences, 
i;^  do  celle  des  Belles- lettres  &  inferiptions  !  &  fi 
Ton  jette  un  coup-d'o?il  lur  les  écrivains  marqués  de 
notre  nation ,  on  y  trouve  dos  phllolophes  &  des 
gcomotros  du  premier  ordre,  des  grands  mociplu  fi- 
ciAs,  de  fajics  U  laborieux  ^nliq[uaiIcs,  des  aruftea 
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habiles,  des  jurirconAiltes  profonds,  dcs'poëtcs  qui 
ont  iUulbc  les  Mules  françoifes  h.  l'égal  des  MiiCes 
grecques,  des  orateurs  fublimes  &  pathétiques,  des 
politiques  dont  les  vues  honorent  rhumanlté.  Si 
quelqu'autre  Lmgue  que  la  latine  devient  jamais  l'i- 
diome commun  des  iavans  de  TEurope ,  la  langue 
françoil'e  doit  avoir  l'honneur  de  cette  préférence  : 
elle  a  déjà  les  fuftVages  de  toutes  les  cours  où  on  la 
parle  prefque  comme  à  Verfailles;  &  il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  goût  univerfcl  ne  foit  dii  autant  aux 
richefTes  de  notre  littérature  ,  qu'à  l'influence  de 
notre  gouvernement  fur  la  politique  générale  de 
l'Europe.  (  5.  £./?.  M.) 

Langue  angloise,  (^Gramm.')  elle  eft  moins 
pure ,  moins  claire ,  moins  correfte  que  la  langue 
françoife  ,  mais  plus  riche,  plus  épique  &  plus  éner- 
gique ;  c'ert  ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  leuis  poètes, 
du-moins  avec  eiprit  : 

A  M'cighty  Bullïon  of  ont  flaling  Une. 
Drawn  to  fnnch  wire  ,  sfiould  through  ont  page  shint. 

Elle  emprunte  de  toutes  les  langues^  de  tous  les 
arts ,  &  de  toutes  les  fciences ,  les  mots  qui  lui  font 
néceflaircs  ,  &  ces  mots  font  bientôt  naturalifcs  dans 
une  nation  libre  &  favante;  elle  admet  les  tranfpo- 
fiiions  &  les  invcrfions  des  langues  grecque  &  latine, 
ce  qui  lui  procure  la  pocfie  du  flyle  &  l'harmonie. 
Enfin  l'anglois  a  l'avantage  fur  toutes  les  langues, 
pour  la  fimplicité  avec  laquelle  les  tems  &  les  mo- 
des des  verbes  fe  forment. 

Ce  fut  en  1362,  qu'Edouard  III.  fîatua,  de  ion- 
cert  avec  le  parlement,  qu'à  l'avenir  dans  les  cours 
de  judicature,  &  dans  les  aftcs  publics ,  on  fe  fervi- 
roit  de  la  langue  angloife  au  lieu  de  la  langue  frari- 
çoife  ou  normande,  qui  étoit  en  vogue  depuis  Guil- 
laume le  conquérant.  (^D.  J.^ 

Langue  Françoise,  {^Gramm.^  11  me  femble 
que  les  ouvrages  françois  faits  fous  le  fiecle  de  Louis 
XIV.  tant  en  profe  qu'en  vers ,  ont  contribué  au- 
tant qu'aucun  autre  événement ,  à  donner  à  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  font  écrits  ,  un  fi  grand  cours  , 
qu'elle  partage  avec  la  langue  latine,  la  gloire  d'être 
cette  langue  que  les  nations  apprennent  par  une  con- 
vention tacite  pour  fe  pouvoir  entendre.  Les  jeunes 
gens  auxquels  on  donne  en  Europe  de  l'éducation, 
connoifiTent  autant  Defpréaux  ,  la  Fontaine  &  Mo- 
lière ,  qu'Horace  ,  Phèdre  &  Térence. 

La  clarté,  l'ordre,  la  juftefTe,  la  pureté  des  ter- 
mes ,  diilinguent  le  françois  des  autres  langues ,  & 
y  répandent  un  agrément  qui  plait  à  tous  les  peu- 
ples. Son  ordre  dans  l'exprefïion  des  penfécs,  le  rend 
facile  ;  la  juftefle  en  bannit  les  métaphores  outrées  ; 
&  fa  modcflic  interdit  tout  emploi  des  termes  gref- 
fiers ou  obfcènes. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  f honnêteté^ 
Mais  le  licleur  françois  veut  être  rej'peclé. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'à  cet  égard  notre 
langue  ait  en  elle-même  un  avantage  particulier  fur 
\çs  langues  anciennes.  Les  Grecs  &  les  Romains  par- 
loient  conformément  à  leurs  mœurs;  nous  parlons , 
ainfi  que  les  autres  peuples  modernes ,  conformé- 
ment aux  nôtres  ;  &  les  diiTérens  ufages  que  l'on  fait 
d'inflrumens  pareils,  ne  changent  rien  à  leur  nature, 
&  ne  les  rendent  point  fupérieurs  les  uns  aux  au- 
tres. 

On  doit  chérir  la  clarté,  puifqu'on  ne  parle  que 
pour  être  entendu  ,  &  que  tout  difcours  cfl  dcfiiné 
par  fa  naturCi^  à  communiquer  les  peniéos  &  les  icn- 
timens  des  hommes;  ainfi  la  langue  françoife  mérite 
de  grandes  louanges  en  cette  partie  ;  mais  quelque 
précieufc  que  foit  la  clarté  ,  il  n'eft  pas  toujours  né- 
cefiaire  de  la  porter  au  dernier  degré  de  la  fervitu- 
de ,  &  je  crois  que  c'elt  notre  lot.  Dans  l'orlgipe 
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d'une  langue  ^  tout  le  mérite  du  difcours  à  dû  fans 
doute  fe  borner- là.  La  difficulté  qu'on  trouve  à  s'é- 
noncer clairement,  fait  qu'on  ne  cherche  dans  ces 
premiers  commencemens  qu'à  fe  faire  bien  enten- 
dre, en  fulvant  un  ordre  févere  dans  la  conftruâion 
de  fcs  phrafes.  On  s'en  tient  donc  alors  aux  façons 
de  parler  les  plus  communes  &  les  plus  naïves,  par- 
.ce  que  l'indigence  des  exprcfTions ,  ne  lalfiTe  point  de 
choix  à  faire  entre  elles  ,  &  que  la  fimplicité  du  lan- 
ge, ne  connoît  point  encore  les  tours,  les  délica- 
tefles,  les  variétés  &  les  ornemens  du  difcours. 

Lorfqu'une  langue  a  fait  des  progrès  confidérables, 
qu'elle  s'eft  enrichie ,  qu'elle  a  acquis  de  la  dignité  , 
de  la  fineffe,  &  de  l'abondance,  il  faut  favoir  ajou- 
ter à  la  clarté  du  fîyle  plufieurs  autres  perfedlons 
qui  entrent  en  concurrence  avec  elle,  la  pureté, 
la  vivacité,  la  noblefle ,  l'harmonie,  la  force  ,  l'é- 
légance ;  mais  comme  ces  qualités  font  d'un  genre 
différent  &  quelquefois  oppofé  ,  il  faudrolt  les  lacri- 
fier  les  unes  autres,  luivant  le  fujet  ôtlcs  occafions. 
Tantôt  11  convlcndrolt  de  préférer  la  clarté  à  la  pu- 
reté du  ftylc  ;  &  tantôt  l'harmonie,  la  force  ou  l'é- 
légance, donnerolent  quelque  atteinte  à  la  régula- 
rité de  la  conftruftlon  ;  témoin  ce  vers  de  Racine  : 

Je  t'aimais  inconfiant ,  qu  euffai-j e  fait  fidèle  ! 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  font  les  règles  de 
la  conflrudion ,  oL  non  pas  les  principes  de  l'harmo- 
nie, qui  décident  de  l'arrangement  des  mots  :  le  gé- 
nie timide  de  notre  langue  ^  ofe  rarement  entrepren- 
dre de  rien  faire  contre  les  règles,  pour  atteindre  à 
des  beautés  où  11  arrlverolt ,  s'il  étoit  moins  (crupu- 
leux. 

L'afTervUTenient  des  articles  auquel  la  langue fran- 
çoife  eft  foumife,  ne  lui  pas  permet  d'adopter  les  invcr- 
fions &  les  tranfpofitions  latines  qui  font  d'un  fi  grand 
avantage  pour  l'harmonie.  Cependant,  comme  le 
remarque  M.  l'abbé  du  Bos ,  les  phrafes  françoifes 
auroient  encore  plus  de  befoin  de  l'inverfion  pour 
devenir  harmonleufcs ,  que  les  phrafes  latines  n'en 
avoient  befoin;  une  moitié  des  mots  de  notre  langue 
efi:  terminée  par  des  voyelles  ;  &  de  ces  voyelles,  l'tf 
muet  eft;  la  leule  qui  s'éllde  contre  la  voyelle  qui 
peut  commencer  le  mot  fulvant  :  on  prononce  donc 
bienfanspelne,7Î//e  aimable;  mais  les  autres  voyelles 
qui  ne  s'élident  pas  contre  la  voyelle  qui  commence 
le  mot  fulvant ,  amènent  des  rencontres  de  fons  défa- 
gréables  dans  la  prononciation.  Ces  rencontres  rom- 
pent fa  continuité ,  &  déconcertent  fon  harmonie  ;  les 
les  exprefilons  fulvantes  font  ce  mauvais  effet ,  V ami- 
tié abandonnée  ,  la  fierté  opulente  ,  V  ennemi  idolâtre^  &C. 

Nous  fentons  fi  bien  que  la  colUfion  du  fon  de 
ces  voyelles  qui  s'entrechoquent ,  eft  défagréable 
dans  la  prononciation,  que  nous  faifons  fouventde 
vains  efforts  pour  l'éviter  en  profe,  &que  les  règles 
de  notre  poëfie  la  défendent.  Le  latin  au  contraire 
évite  aifément  cette  coUifion  à  l'aide  de  fon  Inver- 
fion  ,  au  lieu  que  le  françois  trouve  rarement  d'autre 
reffource  que  celle  d'ôter  le  mot  qui  corrompt  l'har- 
monie de  la  phrafe.  Il  ell  fouvent  obligé  de  facrifier 
l'harmonie  à  l'énergie  du  fens ,  ou  l'énergie  du  fens 
à  l'harmonie  ;  rien  n'eft  plus  difficile  que  de  confer- 
ver  au  fens  &  à  l'harmonie  leurs  droits  refpedifs , 
lorfqu'on  écrit  en  françois,  tant  on  trouve  d'oppo- 
fition  entre  leurs  intérêts,  en  compofant  dans  cette 
langue. 

Les  Grecs  abondent  dans  leur  langue  en  terminai- 
fons  &  en  inflexions  ;  la  nôtre  fe  borne  à  tout  abréger 
par  fcs  articles  &  les  verbes  auxiliaires.  Qui  ne  volt 
que  les  Grecs  avoient  plus  de  génie  &  de  fécondité 
que  nous  ? 

On  a  prouvé  au  mot  INSCRIPTION  que  la  langue 
françoife  étoit  moins  propre  au  flyle  lapidaire  que  les 
langues  grecques  ôc  latine.  J'ajoute  qu'elle  n'a  point 
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en  partage  l'harmonie  imitative ,  &  les  exemples  en 
font  rares  clans  les  meilleurs  auteurs  ;  ce  n'eft  pas 
qu'elle  n'ait  différens  tons  pour  les  divers  fentimens  ; 
mais  fouvent  elle  ne  peint  que  par  des  rapports  éloi- 
gnés, &  prefque  toujours  la  force  d'imitation  lui 
manque.  Que  fi  en  confervant  fa  clarté ,  fon  élégan- 
ce &  fa  pureté,  on  parvenoit  à  lui  donner  la  vérité 
de  l'imitation ,  elle  réuniroit  fans  contredit  de  très- 
grandes  beautés. 

Dans  les  langues  des  Grecs  &  des  Romains,  chaque 
mot  avoit  une  harmonie  réglée ,  &  il  pouvoit  s'y  ren- 
contrer une  grande  imitation  des  fons  avec  les  objets 
qu'il  falloit  exprimer  ;  auffi  dans  les  bons  ouvrages 
de  l'antiquité ,  l'on  trouve  des  defcriptions  pathéti- 
ques, pleines  d'images,  tandis  que  la  langue françoife 
n'ayant  pour  toute  cadence  que  la  rime ,  c'eft-à-dire 
la  répétition  des  finales ,  n'a  que  peu  de  force  de 
poëfie  &  de  vérité  d'imitation.  Puis  donc  qu'elle  eft 
dénuée  de  mots  imitatifs ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'on  puifle 
exprimer  prefqne  tout  dans  cette  langue  avec  autant 
<le  juftefTe  &  de  vivacité  qu'on  le  conçoit. 

Le  françois  manque  encore  de  mots  corapofés ,  & 
par  conféquent  de  l'énergie  qu'ils  procurent  ;  car  une 
langue  tire  beaucoup  de  force  de  la  compofition  des 
mots.  On  exprime  en  grec  ,  en  latin  ,  en  anglois , 
par  un  fcul  terme ,  ce  qu'on  ne  fauroit  rendre  en 
françois  que  par  une  périphrafe. 

Il  y  a  pareillement  auflî  peu  de  diminutifs  dans 
notre  langue,  que  decompofés;  &  même  la  plupart 
de  ceux  que  nous  employons  aujourd'hui ,  comme 
cajfetie  ,  tablette  ,  n'ont  plus  la  fignification  d'im  di- 
minutif de  caijfelk  de  table;  car  ils  ne  figninent  point 
une  petite  cailfe  ou  une  petite  table.  Les  feuls  dimi- 
nutifs qui  nous  reftent,  peuvent  être  appelles  des  di- 
minutifs de  chofes  ,  &  non  de  terminaiions  :  bleuâtre, 
jaunâtre ,  rougeâtre  ,  font  de  ce  caraftere ,  &  mar- 
quent une  qualité  plus  foible  dans  la  chofc  dont  on 
parle. 

Ajoutons ,  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  de  cho- 
fes effentiellcs,  que  \?l  langue  françoije  n'ofe  expri- 
mer par  une  faufle  délicatcfle.  tandis  qu'elle  nomme 
fans  s'avilir  une  chèvre,  un  mouton,  une  brebis, 
elle  ne  fauroit  fans  fe  diffamer  dans  un  ftyle  un  peu 
noble,  nommer  im  veau,  une  truie,  un  cochon. 
SwjSoiTjfç  &  ^■r'KoMi,  font  des  termes  grecs  clégans  qui 
répondent  à  gardeur  de  cochons ,  &  à  gardeur  de 
bœufs  ,  deux  mots  que  nous  employons  feulement 
dans  le  langage  familier. 

Il  me  relte  à  parler  des  rlcheffes  que  la  langue  fran- 
çoije a  acquiles  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Elles 
font  femblables  à  celles  que  reçut  la  langue  latine  , 
fous  le  fieclc  d'Augufte. 

Avant  que  les  Romains  s'appliquaflent  aux  Arts 
&  aux  Sciences  fpéculatives  ,  la  langue  des  vain- 
queurs de  toutes  les  nations  manquoit  encore  d'un 
prodigieux  nombre  de  termes  ,  qu'elle  fe  procura 
par  les  progrès  de  l'cfprit.  On  voit  que  Virgile  en- 
tend l'Agriculture  ,  l'Aftronomie  ,  la  Mufvqiie  ,  & 
plufieuïs  autres  fcienccs  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  en  pré- 
fente  des  détails  hors  de  propos  ,  tout  au  contraire, 
c'eft  avec  un  choix  brillant,  délicat ,  &  inltruftif. 

Les  lumières  que  les  ficclcsont  amenées,  (c  lont  toiV 
jours  répandues  fur  la  langue  des  beaux  génies.  En 
donnant  de  nouvelles  idées,  ils  ont  em])loyé  les  ex- 
preflîons  les  plus  propres  à  les  inculquer,  6c  ont  li- 
mité les  figniHcations  équivoques.  De  nouvelles 
connoiflances  ,  un  nouveau  fcntimont ,  ont  été  dé- 
corés de  nouveaux  termes  ,  de  nouvelles  nllufions  : 
ces  acquifitions  font  très-fenfiblcs  dans  la  Lin^^ue 
françoilè.  Corneille,  Dcfcartes  ,  l*afcal ,  Racine  , 
l^clpréaux,  6'f.tourninènt  autant  dVi)0(|uesde  nou- 
velles pcrfcdions.  En  un  mot ,  le  dixicptieme  &l\c 
dix-huitiemo  fieclc  ont  produit  ilans  notre  langue  tant 
d'ouvrages  admirables  en  tout  |;enrc,  qu'elle  eit  de- 
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venue  néceffairement  la  langue  des  nations  &  des 
cours  de  l'Europe.  Mais  fa  richeffe  feroit  beaucoup 
plus  grande,  fi  les  connoiffances  fpéculatives  ou 
d'expériences  s'étendcient  à  ces  perfonnes ,  qui  peu- 
vent donner  le  ton  par  leur  rang  &  leur  nailTance. 
Si  de  tels  hommes  étoient  plus  éclairés  ,  notre  langue 
s'cnrichiroit  de  mille  expreffions  propres  ou  figurées 
qui  lui  manquent ,  &  dont  les  favans  qui  écrivent, 
fentent  leuls  le  befoin. 

Il  eft  honteux  qu'on  n'ofe  aujourd'hui  confondre 
le  françois  proprement  dit ,  avec  les  termes  des  Arts 
&  des  Sciences,  &  qu'un  homme  de  la  cour  fe  dé- 
fende de  connoitre  ce  qui  lui  feroit  utile  &  honora- 
ble. Mais  à  quel  caraftere ,  dira-t-on,  pouvoir  di- 
ftinguer  les  exprefllons  qui  ne  feront  plus  hafardées } 
Ce  fera  fans  doute  en  réflcchiffant  fur  leur  néceîTité 
&  fur  le  génie  de  la  langue.  On  ne  peut  exprimer 
une  découverte  dans  un  art,  dans  une  fcience,  que 
par  un  nouveau  mot  bien  trouvé.  On  ne  peut  être 
ému  que  par  une  aftion  ;  ainfi  tout  terme  qui  por- 
teroit  avec  foi  une  image ,  feroit  toujours  digne  d'être 
applaudi  ;  de-là  quelles  richeffes  ne  tireroit-on  pas 
des  Arts  ,  s'ils  étoient  plus  familiers  ? 

Avouons  la  vérité  ;  la  langue  des  François  polis 
n'eft  qu'un  ramage  foible  &  gentil  :  difons  tout, 
notre  langue  n'a  point  une  étendue  fort  confidéra- 
ble  ;  elle  n'a  point  une  noble  hardieffe  d'images ,  ni 
de  pompeufes  cadences ,  ni  de  ces  grands  mouve- 
mens  qui  pourroient  rendre  le  merveilleux  ;  elle  n'eft: 
point  épique  ;  fes  verbes  auxiliaires  ,  fes  articles,  la 
marche  uniforme,  fon  manque  d'inverfions  nuilcnt 
à  l'enthoufiafme  de  laPoéfie  ;  une  certaine  douceur, 
beaucoup  d'ordre  ,  d'élégance,  de  délicatefl^e  &  de 
termes  naïfs  ,  voilà  ce  qui  la  rend  propre  aux  fcenes 
dramatiques. 

Si  du-moins  en  confervant  à  la  langue  françoife  fon 
génie,  on  l'enrichiflbit  de  la  vérité  de  l'imitation, 
ce  moyen  la  rendroit  propre  à  faire  naître  les  émo- 
tions dont  nous  ibmmes  fufceptibles  ,  &  à  produire 
dans  la  fphère  de  nos  organes ,  le  degré  de  vivacité 
que  peut  admettre  un  langage  fait  pour  des  hommes 
plus  agréables  que  fublimes ,  plus  fenfucls  que  pai- 
îionnés ,  plus  fuperficiels  que  profonds. 

Nous  fuppofons  en  finiffant  cet  article  j  qu'on  a 
déjà  lu  au  mot  François  ,  les  remarques  de  M.  de 
Voltaire  fur  cette  langue. 

On  connoît  le  diftionnaire  de  l'académie ,  dont 
la  nouvelle  édition  fera  plus  digne  de  ce  corps. 

Les  obfervations  &  les  étymologies  de  M.  Ména- 
ge, renferment  plufieurs  chofes  curier.fes.  Mais  ce 
lavant  n'a  pas  toujours  confulté  l'ufage  dans  (es  ob- 
fervations ;  &  dans  les  étymologies ,  il  ne  s'cft  pas 
toujours  attaché  aux  lettres  radicales  ,  qui  font  fi 
propres  à  dévoiler  l'origine  des  mots ,  &  leurs  de- 
grés d'affinité. 

Vaugelas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos  au- 
teurs dégoût ,  quoiqu'il  fe  foit  Ibuvent  trompé  dans 
fes  remarques  &  dans  fes  décifions  ;  c'eft  pour  cela 
qu'il  faut  lui  joindre  les  obfervations  de  Corneille 
ôidu  P.  Bouhours,  à  qui  notre  langue  2i  beaucoup 
d'obligations. 

Les  deux  difcours  do  M.  l'abbé  Dangcau,  l'un  lur 
les  voyelles  ,  &  l'autre  fur  les  confonncs,  font  pré- 
cieux. Le  traité  d'ortographe  de  l'abbé  Reignier, 
&  celui  de  Port-Royal ,  de  l'édition  de  M.  Duclos, 
me  femblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce 
genre. 

Les  fynonymcs  de  l'abbé  Girard  font  inftruflits  : 
la  Grammaire  de  M.  Reftaut  a  de  bons  principes 
fur  les  accens  ,  la  ponihiation,  &  la  prononciation  ; 
mais  les  écrits  de  M.  du  Mariais,  grammairien  de 
génie  ,  ont  un  tout  autre  mérite  ;  voyez-en  plulicurs 
morceaux  dans  cet  ouvrage.  (  D.  J.  ) 

Lanoul  ues  Cantaukes  ,  (^Miji'  JcS Langues.  ) 
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ancien  langage  tles  habitans  de  la  partie  fcptcntno- 
nalc  de  l'Espagne ,  avant  que  ce  pays  eut  ctc  ibiimis 
aux  Romains. 

Le  dodeur  Wallis  femble  croire  que  ce  langage 
ctolt  celui  de  toute  l'Efpagne  même ,  &  qu'il  a  été 
l'origine  de  la  langui  romance ,  laquelle  s'cft  inlcn- 
ûblcmont  changée  en  el'pagnol.  Mais  outre  qu'il  ie- 
roit  dilFicile  de  prouver  cette  opinion  ,  il  n'eft  pas 
vraidemblable  qu'un  fi  grand  pays  habité  par  tant 
de  peuples  ditlcrens  ,  n'ait  eu  qu'une  même  langiu. 

D'ailleurs, l'ancien  cantabre  i'ubfifte  encore  dans 
Jes  parties  feches  &  montagneufcs  delà  Bit'caye  ,  des 
Afluries,  &  de  la  Navarre  jufqu'à  Bayonne,  à-peu- 
près  comme  le  galois  fubfilte  dans  la  province  de 
Galles  ;  le  peuple  Icul  parle  le  cantabre;  car  les  ha- 
bitans (c  fervent  pour  écrire  del'efpagnolou  du  tran- 
çois ,  lelon  qu'ils  vivent  Tous  l'empire  de  l'un  ou  de 
l'autre  royaume. 

La  langue  cantabre  ,  dépouillée  des  mots  espagnols 
qu'elle  a  adoptés  pour  des  choies  dont  l'ufagc  étoit 
anciennement  inconnu  aux  Bilcayens ,  n'a  point  de 
rapport  avec  aucune  autre  langue  connue. 

La  plus  grande  partie  de  Tes  noms  finit  en  a  au 
Singulier  ,6i.  en  ac  au  pluriel  :  tels  font  cerva  &  cer- 
vac  ,  les  cieux  ;  larra  &  lurrac  ,  la  terre  ;  eguiquia  ,  le 
foleil  ;  iiarquia ,  la  lune  ;  liarra ,  une  étoile  ;  odeya  , 
xm  nuage;  fua ,  le  feu  ;  ibaya  ,  une  rivière  ;  urea  ,  un 
village  ;  eclua  ,  wne  maifon  ;  ocea  ,  un  lit  ;  oguia  ,  du 
pain  ;  ordava  ,  du  vin  ,  &c. 

La  prière  dominicale  dans  cette  langue  commence 
ainfi  :  Gun  aita  arvacan  aiana  ,  fanclifxa  bedï  h'ire 
iccna  ;  ethor  bcdi  hire  refuma  ;  eguln  bedi  liire  voronda- 
tea  cervan  ,  btccala  lurracan  ère  ,  &c.   (^D.  J.^ 

Langue  nouvelle.  On  a  parlé  prefque  de  nos 
jours  d'un  nouveau  fylîème  de  Grammaire,  pour 
former  une  langue  univerfelle  &  abrégée ,  qui  pût 
faciliter  la  corrcfpondance  &  le  commerce  entre  les 
nations  de  l'Europe  ;  on  alTure  que  M.  Léibnitz  s'étoit 
occupé  férieufement  de  ce  projet  ;  mais  on  ignore 
jufqu'oii  il  avolt  pouffé  fur  cela  fes  réflexions  6c  fes 
recherches.  On  croit  communément  que  l'oppofition 
&  la  diverfité  des  efprits  parmi  les  hommes  ren- 
droient  l'enircprifc  inipofïïble  ;  &  l'on  prévoit  fans 
doute  que  quand  même  on  inventeroit  le  langage  le 
plus  court  &  le  plus  aifé ,  jamais  les  peuples  ne  vou- 
droient  concourir  à  l'apprendre  :  aulîî  n'a-t-on  rien 
fait  de  confidcrable  pour  cela. 

Le  père  Lami  de  l'oratoire ,  dans  l'excellente  rhé- 
torique qu'il  nous  a  lailfée  ,  dit  quelque  chofe  des 
avantages  &  de  la  polTibilité  d'une  langue  fa£lice  ; 
il  fait  entendre  qu'on  pourroit  fupprimer  les  décli- 
naifons  &C  les  conjiigaifons ,  en  choififlant  pour  les 
verbes ,  par  exemple,  des  mots  qui  exprimaffent  les 
aftions ,  les  paffions ,  les  manières ,  &c.  &  détermi- 
nant les  perfonnes,  les  tems  &  les  modes,  par  des 
monofyllabes  qui  fuffent  les  mêmes  dans  tous  les 
-verbes.  A  l'égard  des  noms ,  il  ne  voudroit  aufîi  que 
quelques  articles  qui  en  marquaffent  les  divers  rap- 
ports ;  &  il  propofe  pour  modèle  la  langue  des  Tar- 
tares  Mogols ,  qui  femble  avoir  été  formée  fur  ce 
plan. 

Charmé  de  cette  première  ouverture  ,  j'ai  voulu 
commencer  au-moins  l'exécution  d'un  projet  que 
les  autres  ne  font  qu'indiquer  ;  &  je  crois  avoir 
trouvé  fur  tout  cela  un  fyllème  des  pius  naturels  & 
des  plus  faciles.  Mon  dciTein  n'eft  pas  au  refte  de 
former  un  langage  univerfel  à  l'ufage  de  pluficurs 
nations.  Cette  entreprife  ne  peut  convenir  qu'aux 
académies  favantes  que  nous  avons  en  Europe ,  fup- 
pofé  encore  qu'elles  travaillaient  de  conceri  &  fous 
les  aufpices  des  puilTances.  J'indique  feulement  aux 
curieux  un  langage  laconique  &  fimple  que  l'on  fai- 
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fit  d'abord  ,  &  qui  peut  être  varié  à  l'infini;  langage 
enfin  avec  lequel  on  eft  bientôt  en  état  de  parler  & 
d'écrire ,  de  manière  à  n'être  entendu  que  par  ceux 
qui  en  auront  la  clé. 

L'ufage  des  conjugaifons  dans  les  langues  favan- 
tes ,  ert  d'exprimer  en  un  feul  mot  une  aftion ,  la 
perfonne  qui  fait  cette  aftion  ,  &  le  tems  où  elle  le 
fait.  Scribo  ,  j'écris,  ne  fignifie  pas  fimplement  l'ac- 
tion d'écrire  ,  il  fignifie  encore  que  c'ell:  moi  qui 
écris  ,  &  que  j'écris  à-prélent.  Cette  mécanique  , 
toute  belle  qu'elle  eft ,  ne  nous  convient  pas  ;  il  nous 
faut  quelque  chofe  de  plus  confiant  &  de  plus  uni- 
forme. Voici  donc  tout  notre  plan  de  conjugaifon. 

1°.  L'infinitif  ou  l'indéfini  fera  en  ^i  ;  donner,^o/zas. 

Le  pafié  de  l'infinitif  en  is ,  avoir  donné ,  donis. 

Le  futur  de  l'infinitif  en  us ,  devoir  donner,  donus. 

Le  participe  préfent  en  ont ,  donnant ,  donont. 

2°.  Les  terminaifons  a ,  e  yi ,  o ,  u  ,  &  les  pro- 
noms jo  ,to  ilo  ^no  ,vo  y^  i  feront  tout  le  mode 
indicatif  ou  abfolu. 

Je  donne  ^jo  dona  ;  tu  donnes  ,  to  donci  ;  il  donne,' 
lo  dona  ;  nous  donnons  ,  no  dona  ;  vous  donnez,  vo 
dona  ;  ils  donnent,  ^  dona. 

Je  donnois  ,y«  doné ;  tu  donnois ,  to  donl ;  il  doti- 
noit ,  lo  doné,  &c.  J'ai  donné  ,70  doni ;  tu  as  donné, 
to  doni  ;  il  a  donné ,  lo  doni ,  &cc.  J'avois  donné  ,  /o 
dono  ;  tu  avois  donné  ,  to  dono  y  il  avoit  donné  ,  lo 
dono  ,  &c.  Je  donnerai,  y'o  donu  ;  tu  donneras,  to 
donu;  il  donnera,  lo  donu  ,  &c. 

3°.  A  l'égard  du  mode  fubjondif  ou  dépendant,' 
on  le  diftinguera  en  ajoutant  la  lettre  &  le  fon  r  à 
chaque  tems  de  l'indicatif;  de  forte  que  les  fyllabes 
ar ,  er  j  ir ,  or  ,  ur  ^  feroient  tous  nos  tems  du  fub- 
jonftif. 

On  dira  donc  :  que  je  donne  ,70  donar  ,  to  donar, 
&c.  je  donnerois,yo  doner,  to  doner,  &c.  j'aie  don- 
né ,70  donir ,  to  donir ,  &c.  j'aurois  donné  ,70  donor, 
to  donor ,  &c.  j'aurai  donné  ,  jo  donur ,  to  donur. 
Cependant  je  ne  voudrois  employer  de  ce  mode  que 
l'imparfait ,  le  plufqueparfait,  &  le  futur. 

4°.  Quant  au  mode  impératit  ou  commandeur,  oa 
exprimera  la  féconde  perfonne,  qui  eft  prefque  la 
feule  en  ufage  ,  par  le  préfent  de  l'indicatif  tout 
court.  Ainfi  l'on  dira  ,  donnez  ,  dona. 

La  troifieme  perfonne  ne  fera  autre  chofe  que  le 
fubjonftif  qu'il  donne  ,  lo  donar. 

5°.  On  défignera  l'interrogation,  en  mettant  la 
perfonne  après  le  verbe  :  donne-î-il ,  dona  lo  ;  a-t-il 
donné  ,  doni  lo  ;  avoit-il  donné ,  dono  lo  ;  donnera- 
t-il ,  donu  lo  ;  donneroit-il ,  donner  lo  ;  auroit-il  don- 
né ,  donor  lo  ;  aura-t-il  donné  ,  donur  lo. 

6°.  Le  pafilf  fera  formé  du  nouvel  indicatif  en  a  ^ 
&  du  verbe  auxiliairey^.î,  être  ;  être  donné,y^5  dona; 
je  fuis  donné  ^jofa  dona  ;  tu  es  donné,  to  fa  dona; 
il  eft  donné  ,  lofa  dona  ,  &c. 

7°.  Il  y  a  plufieurs  fubftantifs  qui  font  cenfés  ve- 
nir de  certains  verbes  avec  lefquels  ils  ont  un  rap- 
port vifible  :  donation  ,  par  exemple  ,  vient  naturel- 
lement de  donner  ;  volonté  ^  de  vouloir  ;  fervice  de 
fervir ,  &c.  Ces  fortes  de  fubftantifs  fe  formeront  de 
leurs  verbes,  en  changeant  la  terminaifon  de  l'infi- 
nitif en  ou  :  donner ,  donas  ;  donation  ,  donou;  vou- 
loir, vodas  ;  volonté  ,  vodou;  {QxwiVyfcrvas  ;  fervice, 
fervou ,  &c.  Au  furplus  ,  on  fuivra  communément  le 
tour,  les  figures  &  le  génie  du  françois. 

8°.  On  pourra  ,  dans  le  choc  des  voyelles  ,  em- 
ployer la  lettre  n  pour  empêcher  l'élifion  &  pour 
rendre  la  prononciation  plus  douce.  Nous  allons 
faire  l'application  de  ces  règles  ;  &  l'on  n'aura  pas 
de  peine  à  les  comprendre ,  pour  peu  qu'on  life  ce 
qui  fuit. 


Modèle. 
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Modèle  de  conjugaifon  abrégée. 

Verbe  auxiliaire  ,  fas  ,  être. 

Infinitif  y  ou  indéfini. 

Être,  Sas. 

Avoir  été ,  Sis, 

Devoir  être,  Sus, 

Etant,  Sont. 

Indicatif  ow.  abjoLu.  Préfent» 

Je  mis ,  jo  fa. 

Tu  es,  iofa. 

Il  eft,  lofa. 

Nous  fommes,  no  fa. 

Vous  êtes,  vofa. 

lis  font ,  10  fa. 
Imparfait. 

rétois,  jofé. 

Tu  ctois ,  to  fi. 

Il  ctoit  ,  lo  fé. 

Nous  étions,  no  fé. 

Vous  étiez  ,  vo  fé. 

Ils  étoient,  10  fé. 

Parfait. 

J'ai  été,  jofi. 

Tu  as  été  ,  to  fi. 

Il  a  été ,  lo  fi. 

Nous  avons  été ,  no  fi. 

Vous  avez  été  ,  vo  fi, 

lis  ont  été,  :{ofi. 

Plufqueparfaitt 

J*avois  été ,  jo  fo. 

Tu  avois  été ,  to  fo,, 

II  avoit  été ,  lo  fo. 

Nous  avions  été ,  no  fo. 

Vous  aviez  été ,  vo  fo. 

Ils  avoient  été ,  \ofo. 

Futur. 

Je  ferai,  jo  fu. 

Tu  feras ,  to  fu. 

Il  fera  ,  lo  fu. 

Nous  ferons,  no  fu. 

Vous  ferez,  vofu. 

Ils  feront ,  {o  fu. 

Subjonclif,  ou  dépendant,  Préfent, 

Je  fois,  jo  far. 

Tu  fois  ,  to  far. 

II  foit,  loj'ar. 

Nous  foyons,  no  far. 

Vous  foyez,  vo  far. 

lU  foicnt,  10  far.     . 

Imparfait, 

Je  ferois,  jo  fer. 

Tu  ferois,  to  fer  ^  &c. 

Parfait. 

J'aie  été,  y T^''- 

Tu  aies  été  ,  to  fîr  y  &c. 

Plufqueparfait. 

J'aurois  été  ,  jo  for. 

Tu  aurois  été,  to  for  y  &c. 

J'aurai  été ,  jofur. 

Tu  auras  été,  to  Jur ,  &c. 

Impératif  ou  commandeur. 

Sois  ,  foyez ,  y</. 

Qu'il  foit,  /oyir. 

Soyons,  ho  far. 

Qu'ils  foicnt ,  {o  Jur, 

InterfOf;atif. 

Suis- je  ?  Ja  JO  ? 

Es  tu  ?  fa  to> 

Eft-il?  fa  lo? 

Sommes-nous  ?  fa  no? 

Etcs-vous  ?  ft  vo  ? 

Sont-ils  ?  fa  {o  ?^ 
Ti-'me  IX, 


Etoîent-ils  ?  fi  ^0  ? 

Ont-ils  été  ?  fi  ço? 

A  voient-ils  été?  fo  10? 

Seront- ils  }  fu  ^0? 

Conjugaifon  activée 
Infinitif. 
Donner ,  donas. 

Avoir  donné  ,  donis. 

Devoir  donner,  donus. 

Donnant ,  donont. 

Indicatif.  Préfent, 
Je  donne  ,  jo  dona. 

Tu  donnes,  to  dona. 

Il  donne  ,  lo  dona. 

Nous  donnons  ,  no  dona. 

Vous  donnez,  vo  dona. 

Ils  donnent ,  \o  dona. 

Imparfait. 
Je  donnois  ,  jo  doné. 

Tu  donnois ,  to  doné. 

Il  donnoit  ,  lo  doné. 

Nous  donnions  ,  no  doné. 

Vous  donniez,  vo  doné. 

Ils  donnoient ,  ^0  doné. 

Parfait. 
J'ai  donné  ,  jo  doni. 

Tu  as  donné ,  to  doni. 

Il  a  donné ,  lo  doni. 

Nous  avons  donné  ,  no  doni. 

Vous   avez  donné ,  vo  doni. 

Ils  ont  donné  ,  ^o  doni, 

Plufqueparfait, 
J'avois  donné,  .      jo  donc. 

Tu  avois  donné  ,  10  dono. 

II  avoit  donné,  lo  dono. 

Nous  avions  donné  ,  no  dono. 
Vous  aviez  donné  ,  vo  dono. 
Ils  avoient  donné ,  ip  dono. 

Futur. 
Je  donnerai ,  jo  donu. 

Tu  donneras  ,  to  donu. 

Il  donnera ,  lo  donu. 

Nous  donnerons  ,  no  donu. 

Vous  donnerez  ,  vo  donu. 

Ils  donneront ,  ^o  donu. 

Subjonclif  Préfent. 
Que  je  donne ,  jo  donar. 

Q\\Q  tu  donnes  ,  to  donar. 

Qu'il  donne  ,  lo  donar. 

Que  nous  donnions,  no  donar. 

Que  vous  donniez,  vo  donar. 

Qu'ils  donnent ,  {o  dondr. 

Imparfait. 
Je  donnerois,  jo  doner. 

Tu  donnerois  ,  to  doner  ,  &C. 

Parfait. 
J'aie  donné  ,  jo  donir. 

Tu  aies  donné  ,  to  donir  ^  &c. 

Plufqueparfait. 
J'aurois  donné  ,  jo  donor. 

Tu  aurois  donné ,  to  donor  ,  &c. 

Futur. 
J'aurai  donné ,  jo  donur. 

Tu  auras  donné,  to  donur y&cc. 

Impératif. 
Donne,  donnez,  dona. 

Qu'il  donne  ,  lo  donar. 

Donnons  ,  no  donar. 

Qu'ils  donnent,  {"  donur. 

Interrogatif. 
Donnal-)C  ?  dona  Jo  ? 

Donnes-tu  ?  dona  to  ? 

Donne-t-il  ?  dona  lo  ? 

Donnons-nous?  donu  n»  ? 
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Donnez- vous  ? 
Donnent  ils  ? 
Donnois-tu? 
As-tu  donné  ? 
Avois-tu  donné  } 
Donncras-tu  ? 
Donnerois-tu  ? 
Aurois-tu  donné  ? 


dona.  vo? 

dona  ^0  ? 

donc  to  ?  &C. 

doni  to  ?  6CC. 

do  no  to  ?  &CC. 

donu  to?  &c. 

dojuT  to  ?  Sic. 

donor  to  ?  ôcc. 
Conjugaifon    pafTivG. 
Infinitif  p  a  (pf. 
Etre  donné ,  fti^  d.ona. 

Avoir  été  donné,  fi^  dona. 

Devoir  être  donné,         jus  dona. 
Etant  donné  ,  font  dona. 

Donné ,  qui  a  été  donné ,  dona. 

Indicatif,  Prifcnt. 
Je  fuis  donné  ,  jo  fa  dona. 

Tu  es  donné  ,  to  fa  dona. 

Il  eft  donné  ,  lo  fa  dona. 

Nous  Tommes  donnés,       no  fa  dona. 
Vous  êtes  donnés. 


Ils  font  donnés, 

ï'étois  donné, 
Tu  étois  donné , 
Il  étoit  donné , 
Nous  étions  donnés. 
Vous  étiez  donnés , 
Ils  étoient  donnés , 


yo  fa  dona. 
^o  fa  dona. 

Imparfait. 

jo  fe  dona, 
to  fi  dona. 
lo  fe  dona. 
no  fc  dona, 
vo  fe  dona, 
ço  fi  dona. 

Parfait, 

jo  fi  dona. 
to  fi  dona, 
lo  fi  dona. 


J'ai  été  donné. 

Tu  as  été  donné, 

Il  a  été  donné  , 

Nous  avons  été  donnés,  no  ji  dona. 

Vous  avez  été  donnés ,      vo  ji  dona. 

Ils  ont  été  donnés  ,  \o  fi  dona, 

Plufqueparfait. 
J'avois  été  donné,  jo  jo  dona. 

Tu  avois  été  donné,  to  fo  dona. 
Il  avoit  été  donné  ,  io  fo  dona. 

Nous  avions  été  donnés ,  nofo  dona. 
Vous  aviez  été  donnés  ,  vo  fo  dona. 
ils  avoient  été  donnés ,     ip  fo  dona,. 

Futur. 
Je  ferai  donné,  jo  fu  dona. 

Tu  feras  donné,  to  fu  dona. 

Il  fera  donné  ,  lofu  dona. 

Nous  ferons  donnés ,  nofu  dona. 
Vous  ferez  donnés,  vofu  dona. 

Ils  feront  donnés ,  ^o  fu  dona. 

Subjonctif,  Préfcnt 


jo  far  dona. 
to  far  dona. 
lo  far  dona, 
no  far  dona» 
yo  far  dona, 
:^ofar  dona. 
Imparfait. 

jo  fir  dona. 
tojer  dona  ,  &Ci 
Parfait. 

jo  fir  dona. 
to  fir  dona ,  &c. 
•  Plufqueparfait. 

J'aurois  été  donné  ,  jo  for  dona. 

Tu  aurois  été  donné  ,       to  jor  dona  ,  &c. 

Futur, 
J'aurai  été  donné,  jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donfié,         to  jur  dona^ 
Il  aura  été  donné  ,  lo  ji^r  dona , 

Impératij. 
Sois  ou  foyez  donné  ,       Ja  dona. 
Qu'il  foit  donné  ,  lofar  dona. 

Soyons  donnés,  no  far  dona» 


Je  fois  donné  , 
Tu  fois  donné. 
Il  foit  donné , 
Nous  foyons  donnés , 
Vous  foyez  donnés. 
Ils  foient  donnés. 


Je  ferois  donné. 
Tu  ferois  donné, 

Paie  été  donné , 
Tu  aies  été  donné  , 


&C. 


Suis-je  donné  ? 
Es-tu  donné  ? 
Eft-il  donné  ? 
Sommes- nous  donnés? 
Etes-voiis  donnés  ? 
Sont-ils  donnés? 
Scroit-il  donné  ? 
Auroit-il  été  donné  ? 
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Soyez  donnés,  vo  far  dona. 

Qu'ils  foient  donnés  ,  \o  far  dona. 
Interrogatif. 

fa  jo  dona  ? 

fa  to  dona  ? 

fa  lo  dona  ? 

fa  no  dona  ? 

fa  vo  dona  ? 

fa  ço  dona  ? 

Jer  lo  dona  } 

for  lo  dona  ? 

Conjugaifon  des  verbes  réciproques,  comme 
s'offrir ,  s'attacher  ,  s'appliquer ,  &c. 
Infinitif. 
S'offrir ,  j'ofras. 

S'être  offert,  fofris. 

Devoir  s'offrir ,  j'ofrus. 

S'offrant ,  fofrout. 

Indicatif. 
Je  m'offre ,  jo  fofra  , 

Tu  t'offres  ,  to  fofra  , 

Il  s'offre  ,  lo  fofra  , 

Nous  nous  offrons,  no  fofra  , 
Vous  vous  offrez ,  vo  fofra , 


ils  s'offrent , 
Je  m'offrois , 
Je  me  fuis  offert. 
Je  m'étois  offert , 
Je  m'offrirai , 


10  Jofra  , 
jofofrc,  &C. 
joj'ofriy  &C. 
jojofro,  &c. 
jofofru,?ilc. 


moi  s'ofFreJ 
toi  s'offre, 
lui  s'offre, 
nous  s'offre, 
vous  s'offre, 
eux  s'offre, 
moi  s'offroit. 
moi  s'eft  offert, 
moi  s'étoit  offert, 
moi  s'offrira. 


Je  m'offrirois , 
Tu  t'offrirois  , 

Je  me  ferois  offert , 
Tu  te  ferois  offert , 

Je  me  ferai  offert , 
Tu  te  feras  offert , 


&  ainfi  du  refte. 
Subjonctif, 
jo  J'ofrer, 
to  J'ofrer  y  &c; 


JO  jojror. 
to  fofror,  &C. 
jofofrur. 
to  fofrur  y  &C. 

Le  fubjonâif  peut  toujours  fuppléer  à  l'impéra- 
tif, fur  tout  dans  ces  fortes  de  verbes.  On  dira  donc  : 
Offre -toi,  tofofrar. 

Qu'il  s'offre ,  lo  fofrar. 

Offrons-nous ,  no  jofrar. 

Offrez-vous ,  vo  jofrar. 

Qu'ils  s'offrent,  lojhjrar. 

Interrogatif. 
S'offre-t-il  ?  .         fofra  lo  ? 

S'ofîroit-il  ?  j'ofré  lo  ? 

S'eft-il  offert?  fofrilo> 

S'étoit-il  offert?  fofro  lo? 

S'offrira-t-il  ?  fofru  lo  ? 

DécUnaifons,  Nous  allons  fuivre  pour  les  décli- 
naifons  le  plan  d'abbréviation  &  de  fimplicité  que 
nous  avons  annoncé  ci-devant.  Dans  cette  vue, 
nous  fupprimons  toute  différence  dç  genres  ;  ou 
plutôt  nous  n'en  admettons  point  dutout.  Nous 
n'admettons  point  non  plus  d'adjedifs  déclinables  ; 
nous  en  faifons  des  efpeces  d'adverbes  deffinés  à 
modifier  les  fubffantifs  qui  du  refle  n'auront  jamais 
d'articles ,  &  dont  nous  marquerons  le  plurier  par 
la  lettre  s ,  qu'on  fera  fonner  dans  la  prononciation. 
Pour  \es  cas  ,  voici  à  quoi  on  les  réduit. 

1°.  La  prépofition  bi  marquera  le  rapport  du  gé- 
nitif, tant  au  fmgulier  qu'au  plurier.  De  même  ,  la 
prépofition  bu  marquera  tous  les  datifs.  La  prcpoiî- 
tion  de  qui  caradérilè  fouvent  notre  ablatif  en  Fran- 
çois, comme  je  viens  de  la  maijon  ;  cette  propofi- 
tion  ,  dis-je  ,  fera  employée  au  même  fens  dans  notre 
langue  fadice.  La  prcpofition  par  fera  changée  en 
po.  On  dira  donc  : 

Singulier.  Tlurier. 

Nominatif. 
La  maifon ,      manou.      Les  maifons ,    manouSt 
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Génitif. 
De  la  maï/bn,  hl  manou.  Des  malfons ,    Vi  matious. 

Datif. 
A  la  fnaifon  ,  bumanon.  ki\x  rhaifons,  bumanous. 

Accufatif. 
La  malfon ,     ruanou.      Les  maifons  ,     manous. 

Vocatif 
O  malfon ,        manou,       O  maifons  ,       manous. 

Ablatif 
De  la  maifon  ,  di  manou.  Des  maifons  ,  dt  manous. 
Par  la  maifon,/'»  manou.  Par  les  maifons, />»  manous. 
Les  augmentatifs  feront  termines  en  k  >•  grande 
maifon,  manoiiU ;  grand  garçon  ^  filoU.  Les  dimi- 
xiulifs  feront  en  li  ;  petite  maifon  ,  manouli  ;  petit 
garçon  ,JiloH, 

Pronoms. 
le,  moi,  Jo.         Nous,  ho. 

Tu,  toi,  to.         Vous,  vo. 

11, elle,  le,  lui,      lo.         Ils,  eux,  elles,         ^o. 
Notre ,  nôtres ,      noU.      Votre ,  vôtres,         voti. 
Soi ,  eux-mêmes ,  fo.         Ce ,  ces ,  foU. 

Ceci ,  cela  ,  fola.      Ces  chofes-Ià  ,         Jolas. 

Qui ,  quel ,  quels ,  ki,  qui.  Mon, ma, mes, mien,  me. 
Ton, ta,  tes, tien, /e.  Son  ,  fa  ,  fes,  fien,  fe. 

Noms  dis  nombres ,  avec  leurs  figures. 


Bi, 

I. 

*, 

unième ,  premier. 

bamai 

Co, 

1. 

f> 

ileuxieme,  fécond. 

cornu. 

De, 

}• 

à. 

rruilîciiie  , 

demu. 

O, 

4- 

.?' 

quatrième , 

gamu. 

Ji, 

f. 

/, 

cinquième  > 

jimu. 

lu, 

6. 

/, 

fixicme. 

lumii. 

Wai 

7- 

m , 

Icpt'eme  , 

ihanu. 

Ki, 

8. 

n  y 

huicienic  , 

nimu. 

ta. 

9' 

P  ' 

neuvième , 

pamu. 

Vu, 

lo. 

io. 

dixième  , 

yumu. 

Vuba, 

1 1. 

hb. 

onzième. 

Vuhamu. 

Vuco, 

II. 

te. 

douiieme,. 

vucomu. 

Vude, 

M- 

bd. 

treizième  , 

vuàemu. 

Vuga  , 

'4- 

bt. 

quatorzième  « 

vugamu. 

Vupi . 

I  ;. 

t}> 

quinzième  , 

vitjimu. 

VulU, 

\6. 

bl. 

l'eizieme, 

vulumu. 

Vuma , 

■7- 

hm  , 

dix-feptieme  , 

vumanu. 

Vuni, 

Ig. 

hn. 

dix-huitieme , 

vunimu. 

Vupa , 

»9- 

h  s 

dix-ncuvieme  , 

viipjmu. 

Covu, 

io. 

co  , 

vingtième  , 

cevumu. 

Covuba  , 

ZI. 

cb. 

vingt  unième  , 

covubamu. 

Covuco  , 

11. 

ce  , 

vingt-deuxième. 

covucomu. 

Covudc  , 

''5. 

crf, 

vingt- iroilîeme. 

covudemu. 

Covuga  , 

14- 

'?• 

vingt-qn.ittieme. 

covugamu. 

Covuji, 

15- 

'i  ' 

vingt-cinqiiieme  , 

covitjtmu. 

Covulu, 

x6. 

c'. 

vingt-lixieme, 

coyulumu. 

Covuma, 

i?' 

cm  , 

vingt-feptieme. 

covumamu. 

Covuni  « 

i8. 

en  , 

vingt-huitième. 

covunimu. 

Covupa  , 

19- 

cp. 

vingt  neuvième. 

covupaniUt 

Devu , 

JO. 

do. 

trentième, 

devumu. 

Cavu  , 

40. 

J?"» 

quarantième , 

eavumu. 

3ivu , 

JO. 

JO, 

cinquantième  , 

fivumu. 

I.uvu  , 

60. 

lo. 

foixantieme. 

luvumu. 

Mavu. 

70. 

ma  , 

foixantedixieme. 

mdviimu. 

Nivu, 

80. 

no  , 

quatre-vingtième  , 

nivumu. 

Pavii , 

50. 

po. 

quatre-vingt-dixième 

pavumu 

Sinta, 

100. 

boo  « 

centième  , 

Jlntamu. 

Cofinta, 

100. 

coo  , 

deux   centième  , 

cofintamii. 

Dcfinta, 

}00. 

doo  , 

trois  centième. 

dcfintamu. 

Oanma, 

400. 

goo, 
booo  , 

quatre  Cfnticme, 

gafintamu. 

Mila. 

looo. 

millième , 

mdamu. 

Milo  ,  toooooo.         ^oooooa,  millionième ,  milomu. 

Article  de  M.  FaiGUET,  tréfo'ier  de  France. 

Langue  de  Cerf,  imgua  cervina  ,  (  Hijl.  nat. 
Bot,  )  genre  de  plante  dont  les  feuilles  reffemblent , 
à  ce  que  l'on  prétend,  à  la  langue  d'un  cerf:  elles  font 
fimples  ou  découpées  ,  ou  rangées  fur  une  côte, 
.Toiirnefort  ,  Injl.  rei  hcrb.  Voyci  PLANTE. 

Tournefort  compte  59  elpeccs  de  ce  genre  de 
plante  ;  mais  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commu- 
ne ,  nommée  par  les  lioianidcs  lingua  cervina ,  ou 
fcolopendria  vulgaris. 

Ses  racines  iont  capillaires,  noirâtres  ,  nombrcu- 
fes,  entrelacées  avec  les  queues  des  vieilles  teuillcs. 
Ses  feuilles  Ibnt  longues  d'environ  un  pic,  larges  de 
deux  pouces,  orcillécs  ù  leur  origine  ,  pointues  à 
leur  extrémité  ,  d'un  verd-gai ,  lifles  6c  portées  fur 
une  queue  longue  d'une  palme,  terminée  par  luie 
côte  qui  règne  dans  le  milieu  de  la  tcuille. 

Il  lemblc  (jue  cette  plante  n'a  point  de  ilcurs  ;  mais 
clic  porte  pliifieurs  caplulcs  dans<les  (illons  feuilles, 
longs  d'un  dcmi-poucc  6i.  plus ,  qui  le  trouvent  fur 
Tome  /A', 


k  dos  ^es  Veuilles  vertes  d'abord ,  rouifes  par  la  ma- 
turité, favoir  lorfqne  les  filions  s'ouvrent ,  &  qu<â 
les  capfules  membrancufes  &  rouffes  font  à  décou- 
vert. Quoique^ces  capfules  foient  très-petites  ,  on 
les  apperçoit  aifément  par  le  moyen  d'un  mitrofco- 
pe  ;  elles  Iont  numies  chacune  d'un  anneau  élalliqucj 
lequel  en  le  contraftant ,  ou  en  fe  féchant,  ouvre  la 
capfule  dont  il  fort  beaucoup  de  femences ,  menues 
comme  de  la  pouffiere. 

SLl'on^nend  des  feuilles  de  cette  plante,  roufTes 
par  leur  maturité  ,  &  qu'on  les  fecoue  fur  du  papiei" 
blanc,  il  arrive  quelquefois  que  p'ufieurs  capfules 
ou  véficules  féminales  crèvent  avec  violence  cho- 
q-ient  les  unes  contre  les  autres,  &  laiflTent  tombef 
leurs  graines.  On  entend  même  le  périt  bruit  oue  font 
ces  veiicules  en  le  crevant,  lorfqu'on  en  approché 
l'oreille  avec  attention,  &  qu'on  cil  dans  un  liea 
tranquille.  Mais  qu'on  entende  ou  non  ce  petît  bruit, 
fi  après  avoir  fecwié  les  capsules  ,  on  palle  le  papier 
blanc  devant  l'œil  armé  d"un  microfcope,  on  y 
verra  les  graines  répandues  çà  &  là  ,  &  à  une  di- 
ftance  allez  confidérable;  ce  font  des  expériences 
de  Ray,  &  Grew  en  a  donné  des  Heures, 

La  langui  de  <:er/"aime l'ombre  ;  elle  vient  dans  les 
fentes  de  pierres,  fur  les  mafures  &  fur  les  rochers 
humides  ;  elle  ell  toute  d'ufage.   {D.   7.  ) 

Langue  de  Cerf,  (  Mat.  medic.  )  cette  plante 
eft  d'un  goût  acerbe  ,  &  elle  répand  une  odeur  d'her- 
be un  pea  defaj^réabie.  Elle  contient  un  felcffentiel, 
vitriolique  ,  tarrareux ,  uni  à  une  grande  qtiantité 
d'huile  epaiffe,  bitumineufe,  <k  un  peu  de  terre  aftrin* 
gcnte.  De-là  vient  qu'on  lui  attribue  des  vertus  apé* 
ntives  6c  réfokitives  ;  on  a  coutume  de  la  joindre 
dans  les  infufions  &  décodions  apéritives,  avec  les 
autres  plantes  capillaires.  Elle  clt  très-recomman-" 
dee  dans  les  obrtruftions  du  foie  &  de  la  rate,  & 
dans  l'engorgement  des  glandes  pulmonaires.  On  lui 
joint  pour  diffiper  plus  puilVammeni  les  obftrucHons, 
des  fels  digcltifs,  comme  le  tartre  vitriolé,  le  tartre 
foluble  ,  le  nitre  :  l'infutlon  ou  la  décoétion  de  cette 
plante  lèche  qu'on  donne  pour  fortifier  le  ton  des 
vilceres ,  fe  fait  avec  de  l'eau  de  forgerons,  d.ins  la- 
quelle on  a  éteint  pluûeurs  fois  un  fer  de  for^e. 
{D.J.) 

Langue  de  Chien  .  cynogloffum  ,  (^Hifl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétaie  en  (orme 
d'entonnoir  &C  découpée  ;  il  fort  du  calice  un  pillil 
qui  eft  attaché  comme  m\  clou  à  la  partie  inférieure 
de  la  plante,  &  qui  devient  dans  la 'iiite  un  fruit 
compofe  de  quatre  CMplules  onlinairemcnt  ânrcb  6c 
raboteufos,  qui  renferment  chacune  une  femencc  , 
&  qui  font  attachées  à  un  pl.icenta  en  forme  de  jiv- 
ramide  à  quatre  faces,  Tournefort ,  InjL  rei  hah. 
Voyei  Plante. 

Il  faut  conlervcr  le  nom  botanique  de  cette  plan- 
te ,  qui  cfl  cy'ioglofje\  mais  l'abondance  de  matières 
du  IV.  volume  a  peut-être  été  cautc  qu'on  a  ren- 
voyé cet  article  au  nom  vulgaire. 

Tous  les  grands  botanillcs  ont  pris  un  foin  par- 
ticulier de  caraclénier  ce  îicnre  de  ])I;inte.  Wici 
comme  s'y  font  pris  Ray  ,  Tournefort  de  Bocrhaavo 
réunis  enlcin!)Ie. 

Son  calice ,difent-ils,  n'eft  que  d'une  feule  pièce, 
profondément  divifée  en  cinq  legmons.  S.i  fleur  cli 
monopétale  ,  en  entonnoir  ;  loriiju'elle  commence 
à  s'éj)iinouir,  on  y  remarque  cinq  petites  têtes,  com- 
me des  colonnes  cylindriques  ;  &  defl'ous  ces  têies 
font  cinq  éiamines  qui  partent  du  tube  de  la  fleur. 
Le  piftil  qui  s'élève  du  fond  du  calice  cil  entouré 
tle  auatro  c.ipfules  ,  qui  tiennent  ;\  un  placenta  py- 
ramulal  à  quatre  côtes  ,  &:  reiitcrmcnt  une  craino 
applatie  qui  v  efl  attachée,  M.  Linnius  donne  ce 
dernier  auitle  pcnir  le  caradere  cflentiel  ;  voytx  ca 
qu'il  en  dit  yagy  jS.  ^e.i.  piarit. 

M  m  ij 
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Entre  dix  efpeces  de  langues  de  ckierty  ou  pour 
mieux  dire  de  cynogloffes,  établies  par  Tourncfort, 
la  principale  eft  nommée  par  les  Botaniftes,  cyno- 
gloj/um  ma/us  ,  vu/gare. 

Sa  racine  eft  droite ,  épaifle  ,  femblable  à  une 
petite  rave  ,  d'un  rouge  noirâtre  en  dehors ,  blan- 
che en  dedans ,  d'une  odeur  forte  &  narcotique  , 
d'une  iaveur  mucilagineufe  ,  &  d'une  douceur  tade. 
Ses  tiges  font  hautes  d'une  ou  de  deux  coudées,bran- 
chues  ,  creufes  quand  elles  font  vieilles  ,  &  cou- 
vertes de  beaucoup  de  duvet. 

Ses  feuilles  font  longues  &  un  peu  larges  la  pre- 
mière année  ;  dans  la  féconde ,  lorfque  les  tiges  pa- 
roiffent ,  elles  font  étroites  ,  pointues  ,  blanches , 
molles  ,  cotonneufes  ,  d'une  odeur  forte  &  puante  ; 
elles  naiflent  fans  queues  ,  alternativement  fur  la 

tige- 

Ses  fleurs  font  d'une  feule  pièce  en  entonnoir, 
divifces  en  cinq  lobes  ,  d'une  couleur  rouge-fale  , 
portées  fur  des  calices  velus ,  partagées  en  cinq 
quartiers.  Le  piftil  qui  s'élève  du  fond  du  calice  , 
perce  la  fleur  en  manière  de  clou  ,  &  devient  un 
fruit  compofé  de  quatre  capfules  ,  un  peu  applaties , 
hériflées ,  &  qui  s'attachent  fortement  aux  habits  ; 
ces  capfules  font  couchées  fur  un  placenta  pyrami- 
dal ,  quadrangulaire ,  &  remplies  d'une  graine  plate. 

Cette  plante  vient  partout,  fleurit  en  Juin  &  en 
Juillet ,  a  une  odeur  fétide  ,  &  fent  l'urine  de  fou- 
ris.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Médecine , 
parce  que  fa  racine  eft  d'ufage.  Cette  racine  eft 
regardée  comme  defficative,  refl^errante,  propre 
pour  arrêter  les  fluxions  catarreufes ,  &  tempérer 
l'acreté  des  humeurs  ;  elle  a  donné  nom  aux  pil- 
lules  de  cynoglofl'e ,  compofées  de  tropd'ingrédiens 
dans  la  plupart  des  pharmacopées,  &  notamment 
dans  celle  de  Paris.  A  quoi  bon  la  graine  de  juf- 
quiame  blanche ,  &  l'encens  mâle  qui  y  entrent  ? 
(Z?./.) 

Langue  de  Serpent,  (  ffijl.  nat.  Bot. )  ophio- 
glojfum ,  genre  de  plante  qui  n'a  point  de  fleur ,  mais 
qui  porte  un  fruit  en  forme  de  langue ,  divifé  longi- 
tudinalement  en  deux  rangs  de  cellules  ;  ces  cellules 
s'ouvrent  d'elles-mêmes ,  &  enfuite  le  fruit  devient 
dentelé  de  chaque  côté.  Il  y  a  dans  les  entailles  une 
poufliere  très-menue ,  que  l'on  reconnoît  pour  des 
femences  à  l'aide  du  microfcope.  Tournefort ,  In(l. 
rei  herb.  Voyei  PLANTE. 

Langue  de  Serpent  ,  (  Mat.  med.  )  on  ne  feit 
aucun  ufage  de  cette  plante  dans  les  préparations 
magiftrales  ;  fa  feuille  entre  dans  deux  compofitions 
de  la  pharmacopée  de  Paris ,  defl:inée  à  l'ufage  ex- 
térieur ,  le  baume  vulnéraire  &  le  baume  oppodel- 
doc.  {b) 

Langues  de  Serpens  ,  (^Hijl.nat.')  nom  donné 
par  quelques  auteurs  aux  dents  de  poiflx>ns  pétrifiées 
qui  fe  trouvent  en  plufieurs  endroits  dans  le  fein  de 
laterre.  f^oye^  Glossopetres. 

Langues  de  l'Iris  ,  (  Jardinage.  )  fe  difent  de 
tiois  des  neuf  feuilles  de  fa  fleur ,  lefquelles  font  fur 
les  côtés  &  à  demi-ouvertes  en  forme  de  bouche. 
Foyei  Iris. 

Langue  ,  dans  Vordrt  de  Malthe  ,  (  Hiji.  moder.  ) 
c'eft  le  nom  général  qu'on  donne  aux  huit  divifions 
des  difFérens  pays  ou  nations  qui  compofent  l'ordre 
des  chevaliers  de  Malte.  Voici  leurs  noms  &  le 
rang  qu'on  leur  donne  :  la  langue  de  Provence  ,  la 
langue  d'Auvergne  ,  la  langue  de  France ,  celles  d'Ita- 
lie ,  d'Arragon  ,  d'Angleterre  ,  d'Allemagne  &  de 
Caftille.  Amfi  il  y  a  trois  langues  pour  le  royaume 
de  France  ,  deux  pour  l'Efpagne  ,  une  pour  l'Italie , 
autant  pour  l'Angleterre  &  pour  l'Allemagne.  Cha- 
que langue  a  fon  chef  ,  qu'on  nomme  pilier.  Voye^ 
Pilier  &  Malte.  {G) 

Langue,  (Marin*. )  fe  dit  d'un  morceau  de  toile 


à  voile ,  foit  cueille  ou  deml-cucille  ,  étroit  par  le 
haut  &  large  par  le  bas  ,  qu'on  met  aux  côtés  de 
quelques  voiles. 

Langue,  (^Maréchall.)  partie  de  la  bouche  du 
cheval.  C'eft  un  défaut  à  mi  cheval  d'avoir  la  lan- 
gue trop  épaiffe ,  comme  auffi  que  le  bout  forte  de 
la  bouche  ;  c'en  eft  un  auffi  d'avoir  la  langue  ferpen- 
tine  ou  feuillarde,  c'eft-à-dire ,  de  l'avoir  fi  flexible 
qu'elle  pafle  fouvent  par-deffus  le  mors.  La  liberté 
de  la  langue  fe  dit  de  certains  mors  tournés  de  façon 
que  la  langue  du  cheval  peut  fe  remuer  deflbus  en 
liberté.  Pour  le  bruit  de  la  langue  en  qualité  d'aides, 
Foyei  Aides.  On  fe  fert  des  expreffions  fuivantes , 
appeller  ^  aider  ,  ou  animer  de  la.  langue,  f^oye^  Ap- 
peller. 

Langue  de  CaRPE^  outil  d'JrquebuJier.  Cet 
outil  tire  fon  nom  de  fa  figure;  car  il  ell  exaâement 
fait  par  le  bout  comme  une  langue  de  carpe  ^  eft  tran- 
chant des  deux  côtés  &  par  le  bout.  L'autre  bout 
eft  plus  menu ,  &  forme  une  queue  qui  s'enmanche 
dans  un  petit  morceau  de  bois,  à-peu-près  quarré 
de  la  longueur  d'un  pouce.  Les  Arquebufiers  s^en 
fervent  pour  creufer,  fculpter,  6rc.  Ils  en  ont  de 
fort  petites. 

Langue  d'une  Balance,  eft  un  petit  ftyle 
perpendiculaire  au  fléau  ,  &  qui  doit  être  caché  par 
la  chafle  de  la  balance ,  lorfque  la  balance  eft  ea 
équilibre.  Foyei  Balance,  Chasse,  Fléau,  &c. 

Langues  ,  les^  (  Géog.)  petit  pays  d'Italie,  dans 
la  partie  méridionale  du  Piémont  &  du  Montferrat, 
entre  l'Apennin  &  les  rivières  de  Tanare ,  d'Orbe, 
&  de  Sture,  jufqu'aux  frontières  de  l'état  de  Gènes. 
Il  eft  divifé  en  langues  hautes ,  dont  Albe  eft  la  capi- 
tale ,  &  en  bajfes ,  qui  font  au  fud  de  la  ville  d'Afti 
en  Piémont.  Ce  petit  pays  eft  très-fertile  &  peuplé. 
(Z>.  7.) 

LANGUE ,  adj.  dans  le  Blason ,  fe  dit  des  animaux 
dont  les  langues  paroiflent  fortir  de  leurs  bouches, 
&  font  d'une  couleur  différente  de  celle  du  corps  de 
l'animal. 

Dufaing  aux  Pays-bas,  d'or  à  l'aigle  au  vol  abaifle 
langue  &  membre  de  gueules. 

LANGUEDOC,  le,  Occitania ,  (Géog.^  pro- 
vince maritime  de  France ,  dans  fa  partie  méridio- 
nale. Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Quercy  &  le 
Rouergue  ;  à  l'orient,  le  Rhône  la  diftingue  du  Dau- 
phiné,  de  la  Provence,  &  de  l'état  d'Avignon;  à 
l'occident  la  Garonne  la  fépare  de  la  Gafcogne;  elle 
fe  termine  au  midi ,  par  la  Méditerranée,  &  par  les 
comtés  de  Foix  &  de  Rouftillon.  On  lui  donne  en- 
viron 40  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur ,  &  90 
depuis  la  partie  fa  plus  feptentrionale ,  jufqu'à  fa 
partie  la  plus  méridionale.  Les  principales  rivières 
qui  l'arrofent ,  font  le  Rhône,  la  Garonne,  le  Tarn, 
l'Allier ,  &  la  Loire  ;  Touloufe  en  eft  la  capitale. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  révolutions  de  cette 
province ,  quoique  fon  hiftoire  foit  très-intéreflante  ; 
mais  elle  a  été  faite  dans  le  dernier  fiecle  par  Catel, 
&  dans  celui-ci ,  par  Dom  Jofeph  VaiflJet ,  &  Dom 
Claude  de  Vie ,  en  2  vol.  i/z-fol.  dont  le  premier  flit 
mis  au  jour  à  Paris  en  1730,  &  le  fécond  en  1733. 

Le  Languedoc  eft  de  plus  grande  étendue  que  n'é- 
toit  la  féconde  Narbonnoife  ;  &  les  peuples  qui 
l'habitoient  autrefois  ,  s'a ppelloient  Folfques ,  Fol' 
cœ. 

Les  Romains  conquirent  cette  province ,  fous  le 
confulat  de  Quintus  Fabius  Maximus ,  636  ans  après 
la  fondation  de  Rome-  Mais  quand  l'empire  vint  à 
s'affaifl^er  fous  Honorius ,  les  Goths  s'emparèrent  de 
ce  pays ,  qui  fut  nommé  Gothie ,  ou  Septimanie ,  dès 
le  V.  fiecle;  &  les  Goths  en  jouirent  fous  30  rois, 
pendant  près  de  300  ans. 
j^La  Gothie  ou  Septimanie,  après  la  ruine  des  Wi- 


LAN 

%oths ,  tomba  fous  la  domination  des  Maures ,  Ara- 
bes on  Sarrazins  ,  Mahométans ,  comme  on  voudra 
les  appeller,  qui  venoient  d'affervir  prefque  toute 
l'Efpagne.  Fiers  de  leurs  conquêtes,  ils  s'avancèrent 
jufqu'à  Tours  ;  mais  ils  furent  entièrement  défaits 
par  Charles  Martel ,  en  725.  Cette  vidoire  fuivie 
des  heureux  fucccsde  fon  fils ,  fournit  laSeptimanie 
à  la  puiffance  des  rois  de  France.  Charlemagne  y 
nomma  dans  les  principales  villes ,  des  ducs ,  comtes, 
ou  marquis ,  titres  qui  ne  défignoient  que  la  qualité 
de  chef  ou  de  gouverneur.  Louis  le  Débonnaire 
continua  l'établiflement  que  fon  père  avoit  formé. 

Les  ducs  deSeptimanie  régirent  ce  pays  jufqu'en 
5)36,  que  Pons  Raimond,  comte  deTouloufe,  prit 
tiintôt  cette  qualité ,  &  tantôt  celle  de  duc  de  Nar- 
bonne  ;  enfin,  Amaury  de  Montfort  céda  cette  pro- 
vmce  en  izi3  ,  à  Louis  VIII.  roi  de  France.  Cette 
cefîîon  lui  fut  confirmée  par  le  traité  de  1228  ;  en 
forte  que  fur  la  fin  du  même  fiecle,  Philippe  le  Hardi 
prit  poffefTion  du  comté  de  Touloufe ,  &  reçut  le  fer- 
ment des  habitans,  avec  promeflc  de  conferver  les 
privilèges ,  ufages,  libertés ,  &  coutumes  des  lieux. 

On  ne  trouve  point  qu'on  ait  donné  le  nom  de 
Languedoc  à  cette  province,  avant  ce  tems-là.  On 
appella  di'iboxà  Languedoc  ,  tous  les  pays  où  l'on 
parloir  la  langue  touloiifaine ,  pays  bien  plus  éten- 
dus que  la  province  de  Languedoc  ;  car  on  compre- 
noit  dans  les  pays  de  Languedoc ,  la  Guyenne ,  le 
Limoufm ,  &  l'Auvergne.  Ce  nom  de  Languedoc 
vient  du  mot  oc ,  dont  on  fe  fervoit  en  ces  pays-là 
pour  dire  oui.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  avoit  di- 
vifé  dans  le  xjv.  fiecle  toute  la  France  en  deux  lan- 
gues; la  langue  d'oui  y  dont  Paris  étoit  la  première 
ville,  &  la  langue  d'oc ,  dont  Touloufe  étoit  la  capi- 
tale. Le  pays  de  cette  langue  d'oc  eft  nommé  en  latin 
dans  les  anciens  monumens ,  palria  occitana  ;  &  dans 
d'autres  vieux  ades  ,  la  province  de  Languedoc  eft 
appellée  lingua  d'oc. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'on  continua  de  la  nom- 
mer Septimanie  ,  à  caufe  qu'elle  comprenoit  fept  ci- 
tés ;  fa  voir,  Touloufe  ,  Beziers ,  Nifmes  ,  Agde  , 
Maguelone  aujourd'hui  Montpellier  ,  Lodeve  ,  & 
Ufez. 

Enfin  en  1361  le  Languedoc  {\xl  expreflement  réu- 
ni à  la  couronne  ,  par  lettres-patentes  du  roi  Jean. 
Ainfi  le  Languedoc  appartient  au  roi  de  France  par 
droit  de  conquête ,  par  la  ceflion  d'Amaury  de  Mont- 
fort  en  1213  ,  &  par  le  traité  de  1228. 

C'eft  un  pays  d'états,  &  en  même  tems  la  pro- 
vince du  royaume  où  le  clergé  eft  le  plus  nombreux 
&  le  plus  riche.  En  effet  on  y  compte  trois  arche- 
vêchés, &  vingt  évêchés. 

Ce  pays  eft  généralement  fertile  en  grains,  en 
fruits ,  &  en  excellens  vins.  Son  hiftoirc  naturelle  eft 
trcs-curieufe  par  fes  eaux  minérales,  fes  plantes, 
{^s  pétrifications, fes  carrières  de  marbre,  fes  mines 
de  turquoifcs ,  &  autres  fmgularités. 

Le  commerce  de  cette  province ,  qui  confiftc  prin- 
cipalement en  denrées ,  &  en  manufaQurcs  de  foie , 
de  draps ,  &  de  petites  étoffes  de  laine ,  eft  un  com- 
inercc  confidérablc  ,  mais  qu'il  importe  de  rendre 
plus  floriffant,en  faifant  ccÂer  ces  règles  arbitrai- 
res établies  fous  les  noms  de  traitc-foraim  &  traite- 
domaniale  ;  ces  règles  forment  une  jurilprudcnce 
très-compliquée ,  qui  déroute  le  commerce,  décou- 
rage le  négociant,  occafionnc  fans  coflé  des  procès, 
des  faifics,  des  confifcations,  tfc  je  ne  fais  combien 
d'autres  fortes  d'ufiirpations.  D'ailleurs ,  la  traite- 
foraine  du  Languedoc  ^  fur  les  frontières  de  Proven- 
ce, eft  abufive,  puifqn'clle  eft  établie  en  Provence. 
La  traite  domaniale  eft  dcftrudivc  du  commerce 
étranger ,  &  principalement  de  l'agriculture. 

Il  eft,  fclon  la  remarque  judlciciife  de  l'autour 
moderne  des  confidérations  fur  les  finances,  il  eft 
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un  autre  vice  intérieur  en  Languedoc ,  dont  les  riches 
gardent  le  fecret,  &  qui  doit  à  la  longue  porter  un 
grand  préjudice  à  cette  belle  province.  Les  biens  y 
ont  augmenté  de  valeur ,  à  mefure  que  les  progrès 
du  commerce ,  foit  intérieur  ou  extérieur ,  ont  haufTé 
le  prix  des  denrées.  Les  impôts  n'y  ont  pas  augmenté 
de  valeur  intrinfeque ,  dans  la  même  progrefEon,  ni 
en  proportion  des  dépenfès  ncceffaires  de  l'état.  Ce- 
pendant les  manœuvriers,  fermiers,  ouvriers,  la- 
boureurs ,  y  font  dans  une  pofition  moins  heureufe 
que  dans  d'autres  provinces  qui  payent  davantage. 
La  raifon  d'un  fait  fi  extraordinaire  en  apparence  , 
vient  de  ce  que  le  prix  des  journées,  des  corvées  > 
n'y  a  point  haufTé  proportionnellement  à  celui  des 
denrées.  Il  n'eft  en  beaucoup  d'endroits  de  cette 
province,  que  de  fix  fols,  comme  il  y  a  cent  ans. 
Les  propriétaires  des  terres,  par  l'efîet  d'un  intérêt 
perfonnel  mal-entendu ,  ne  veulent  pas  concevoir 
que  la  confommation  du  peuple  leur  reviendroit 
avec  bénéfice  ;  que  d'ailleurs  fans  aifance  il  ne  peut 
y  avoir  d'émulation  ni  de  progrès  dans  la  culture, 
&  dans  les  arts  ;  mais  s'il  arrive  un  jour  que  dans 
les  autres  provinces  on  vienne  à  corriger  l'arbitraire, 
IcLanguedoc  fera  vraifTemblablement  defert,  ou  chan- 
gera de  principe.  (  Z>.  /.  ) 

Languedoc,  canal  de ,  (  Médian.  Hydraul, 
Architecl.  )  On  le  nomme  autrement  canal  de  la  jon- 
ction des  deux  mers  ^  canal  royal  ^  canal  de  Riquet  ;  & 
la  raifon  de  tous  ces  noms  fera  facile  à  voir  par  la 
fuite.  C'eft  un  fuperbe  canal  qui  traverfe  la  province 
àc  Languedoc  ^  joint  enfemble  la  Méditerranée  &  l'O- 
céan ,  &  tombe  dans  le  port  de  Cette ,  conftruit  pciu: 
recevoir  fes  eaux. 

L'argent  ne  peut  pénétrer  dans  les  provinces  & 
dans  les  campagnes ,  qu'à  la  faveur  des  commodités 
établies  pour  le  tranfport  &  la  confommation  des 
denrées  ;  ainfi  tous  les  travaux  de  ce  genre  qui  y 
concourront,  feront  l'objet  des  grands  hommes  d'é- 
tat, dont  le  goût  fe  porte  à  l'utile. 

Ce  fut  en  1664  que  M.  Colbert  qui  vouloit  pré- 
parer de  loin  des  fources  à  l'abondance  ,  fit  arrêter 
le  projet  hardi  de  joindre  les  deux  mers  par  le  canal 
de  Languedoc.  Cette  entreprife  déjà  conçue  du  tems 
de  Charlemagne,  fi  l'on  en  croit  quelques  auteurs, 
le  fut  certainement  fous  François  I.  Dès-lors  on  pro- 
pofa  de  faire  un  canal  de  14  lieues  de  Touloufe  à 
Narbonne,  d'où  l'on  eût  navigué  par  la  rivière  d'Au- 
de ,  dans  la  Méditerranée.  Henri  IV.  &  fon  miniftre 
y  fongerent  encore  plus  férieufèment,  &  trouvèrent 
la  chofe  pofTible ,  après  un  mûr  examen  ;  mais  la 
gloire  en  étoit  réfervée  au  règne  de  Louis  XIV. 
D'ailleurs  l'exécution  de  l'entreprifb ,  a  été  bien  plus 
confidérable  que  le  projet  de  M.  de  Sully,  puifqu'on  a 
donné  à  ce  canal  60  lieues  de  longueur,  afin  de  fa- 
vorifer  la  circulation  d'une  plus  grande  quantité  de 
denrées.  L'ouvrage  dura  16  ans;  il  tut  commencé  en 
1 664 ,  &  achevé  en  1680,  deux  ou  trois  ans  avant 
la  mort  de  M.  Colbert;  c'eft  le  monument  le  plus 
glorieux  de  fon  miniftere ,  par  fon  utilité ,  par  fa  gran- 
deur, &  par  fes  difficultés. 

Riquet  ofa  fe  charger  des  travaux  &  de  l'exécu- 
tion ,  fur  le  plan  &  les  mémoires  du  fieur  Andrcofîi 
fon  ami ,  profond  méchanicien ,  qui  avoit  reconnu 
en  prenant  les  niveaux ,  que  Naurauf'c,  lieu  fitué 
près  de  Caftelnaudari ,  étoit  l'endroit  le  plus  élevé 
qui  fût  entre  les  deux  mers.  Riquet  en  fit  le  point  de 
partage,  &  y  pratiqua  un  baffin  de  deux  cent  toifes 
de  long,  tùr  cent  cinquante  de  large.  C'eft  \m  des 
plus  beaux  bafîins  que  l'on  pniffe  voir  ;  il  contient 
en  tout  tems  fopt  pics  d'eau  que  l'on  ditlribue  par 
dei'x  écliifcs,  Tune  du  côté  de  TOccan  ,  &  l'autre 
du  .ôté  (le  la  Méditerranée.  Pour  remplir  ce  bafîin  , 
('.'  ni.inicre  qu'il  ne  tarilfe  jamais ,  on  a  conflruit  un 
citrvoir  nommé  le  rêj'ervoir  de  S.  Ftirioly  qui  a  douze 
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cent  tolfcs  de  longueur,  fur  cinq  cent  de  largeur, 
&c  vingt  de  profondeur.  La  forte  digue  qui  lui  lert 
de  bafe  ,  porte  l'eau  au  baffin  de  Nauraule. 

L'inégalité  du  terrein,  les  montagnes  &  les  riviè- 
res qui  le  rencontrent  fur  la  route ,  fcmbloient  des 
obllaclcs  invincibles  au  fuccès  de  cette  entreprife. 
Riquet  les  a  fuimontcs;  il  a  remédié  ii  l'inégalité  du 
terrein  ,  par  plufieurs  éclulos  qui  foutienncnt  l'eau 
dans  les  dcicentes.  Il  y  en  a  quinze  du  côté  de  l'O- 
céan ,  &  quarante-cinq  du  côté  de  la  Méditerranée. 
Les  montagnes  ont  été  cntr'ouvertes ,  ou  percées 
par  les  foins  ;  il  a  pourvu  h  l'incommodité  des  riviè- 
res &C  des  torrcns ,  par  des  ponts  Si  des  aqueducs 
fur  lefquels  pall'e  le  canal ,  en  même  tems  que  des 
rivières  &  des  torrens  pcifTent  par-deflbus.  On  compte 
37  de  ces  aqueducs  ,  &'  huit  ponts.  En  un  mot  les  ba- 
teaux arrivent  de  rembouchiire  de  laGa''onne,  qui 
eft  dans  l'Océan  ,  au  port  de  Cette  ,  qui  cil  dans  la 
Méditerranée,  fans  être  obligés  de  paffer  le  détroit 
de  Gibraltar.  Riquet  termina  fa  carrière  &  fon  ou- 
vrage prcfqu'en  même  tems ,  lailfant  à  fes  deux  fils 
le  ])lailir  d'en  faire  l'elfai  en  1601. 

Ce  canal  a  coûté  environ  treize  millions  de  ce 
tems- là  ,  qu'on  peut  évaluer  à  vingt-cinq  millions  de 
nos  jours ,  qui  ont  été  payés  en  partie  par  le  roi ,  & 
en  partie  par  la  province  de  Languedoc. 

Il  n'a  manqué  à  la  gloire  de  l'entrepreneur,  que 
de  n'avoir  pas  voulu  joindre  fon  canal  à  celui  de 
Narbonne  fait  par  les  Romains  ,  &  qui  n'en  eÛ.  qu'à 
une  lieue  ;  il  eut  alors  rendu  fervice  à  tout  un  pays , 
en  lauvant  même  une  partie  de  la  dépenfe  qu'il  con- 
fomma  à  percer  la  montagne  de  Malpas.  Mais  Riquet 
eut  la  foibleffe  de  préférer  l'utilité  de  Beziers  ,  où 
le  hafard  l'avoitfait  naître,  au  bien  d'une  province 
entière.  C'cfl:  ainfi  qu'il  a  privé  Narbonne,  Carcaf- 
fonne,  &  Touloufe,  des  commodités,  des  reflburces, 
&  des  avantages  de  fon  canal.  (Z>.  /.  ) 

LANGUETTE  ,  f.  f.  {Gramm.  &  Art.  méchanlq.') 
fc  dit  de  tout  ce  qui  eft  taillé  en  forme  de  petite 
langue. 
Languette,  {Hydr.')  Voyei  Cloison. 
Languettïï,  terme  d'Imprim.  C'eft  une  petite 
pièce  de  fer  mince ,  d'un  pouce  &  demi  de  large ,  & 
d'un  pouce  de  long ,  arrondie  par  l'extrémité  ,  la- 
quelle eft  attachée  hors  d'œuvre  du  chaffis  de  la  frif- 
quette,  pour  fixer  à  l'ouvrier  un  endroit  certain  par 
cil  la  lever  Si  l'abaifler  à  mefure  qu'il  imprime  cha- 
que feuille  de  papier:  quelques  perfonnes  lui  don- 
nent le  nom  û'orcille.  Foye^  les  PI.  d'' Imprimerie. 

Languette  ,  (  Luth.  )  petite  foupape  à  reffort 
qui  fait  ouvrir  &  parler,  fermer  &  taire  les  trous 
d'un  inftrument  à  vent. 

Languettes,  en  Maçonnerie,  féparation  de 
deux  ou  plufieurs  tuyaux  de  cheminée ,  lefquelles  fe 
font  de  plâtre  pur,  de  brique,  ou  de  pierre. 

Languette,  en  Memùfcrie.  fe  dit  de  la  partie 
la  plus  menue  d'un  panneau  ,  qui  fe  place  dans  les 
rainures,  lorfqu'on  aftcmblc. 

Languette  ,  terme  d'Orfèvre,  petit  morceau  d'ar- 
gent lailî'c  exprès  eft  faillie  &  hors  d'œuvre  aux 
ouvrages  d'orfèvrerie ,  &  que  le  bureau  de  l'Orfè- 
vrerie retranche  &  éprouve  par  le  feu,  avant  que 
de  le  contre-marquer  du  poinçon  de  la  ville. 

Les  Orfèvres  ont  introduit  cet  ufage,  afin  que  les 
gardes  ne  détériorent  point  une  pièce ,  en  coupant 
quelquefois  d'un  côté  qui  doit  être  ménagé  ;  cepen- 
dant les  gardes  ont  le  droit  de  couper  arbitrairement 
à  chaque  pièce  le  morceau  d'efiai. 

Languette,  dans  les  Orgues,  font  de  petites 
pièces  de  laiton  flexible  Si  éiaftique,  dont  on  couvre 
l'anche.  /^oye{  Trompette  ,  6l  fart.  Orgue,  & 
les  Planches  de  luth.  &  orgue.  La  Lmgiutte  eft  affer- 
jnie  dans  la  noix  avec  l'anche  ,  par  un  coin  de  bois , 
&  elle  eft  réglée  par  la  rafette.  Kaye^  Rasette. 
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Languette,  Potier  d'étui  n,  pièce  placée  fur  1« 
couvercle  d'un  vaiiieau,  attachée  à  i'anfc  ,  Se  dcfti* 
née  à  faire  lever  le  couvercle  par  l'adion  du  pouce 
qu'on  pofe  defllis ,  quand  on  veut  ouvrir  le  vaif- 
ieau. 

LANGUEUR,  (  Mor.  )  il  fe  dit  des  hommes  5i  dcS 
fociétés.  L'ame  eft  dans  la  langueur ,  quand  elle  n'a 
ni  les  moyens  ni  l'efpérance  de  faiisfaire  une  paf- 
fion  qui  la  remplit  ;  elle  rcfte  occupée  fans  adivité. 
Les  états  lont  dans  la  langueur  quand  le  dérange- 
ment de  l'ordre  général  ne  laifte  plus  voir  diftinde- 
ment  au  citoyen  un  but  utile  à  fes  travaux. 

Langueur  ,  f,  f.  (  Méd.  )  eft  un  mode  ou  efpece 
de  foibleffe  plus  facile  à  fentir  qu'à  définir  ;  elle  eft 
univerlelle  ou  particulière  ;  on  fent  des  langueurs 
d'eftomac.  Foyei  Indigestion  ,  Estomac.  On 
éprouve  des  langueurs  générales ,  ou  un  anéantifl'e- 
ment  de  tout  le  corps  ;  on  ne  fe  fent  propre  à  au- 
cune efpece  d'exercice  Si  de  travail  ;  les  mufcles 
femblent  rcfufer  leur  aûion  ;  on  n'a  pas  même  la 
volonté  de  les  mouvoir ,  p^rce  qu'on  fouffre  un  mal- 
aife  quand  on  le  fait;  c'eft  un  fymptome  propre  aux 
maladies  chroniques,  Si  particulièrement  à  la  chlo- 
rofe  ;  il  femble  être  approprié  aux  maladies  dans  lef- 
quelles le  fang  &  les  humeurs  qui  en  dérivent ,  font 
vapides,  fans  ion  &  fans  aûivité.  Le  corps,  ou  pour 
nneux  dire,  les  fondions  corporelles  ne  font  pas  les 
feules  langueurs  ;  mais  les  opérations  de  l'efprit  , 
c'eft'à-dire ,  les  facultés  de  fentir ,  de  penfer ,  d'ima- 
giner, de  raifonner,  font  dans  un  état  de  langueur 
fmgulier  ;  telle  eft  la  dépendance  oit  font  ces  fon- 
dions du  corps.  Ce  fymptome  n'aggrave  point  les 
maladies  chroniques  ;  il  femble  indiquer  feulement 
l'état  atonique  du  fang  Si  des  vaift'eaux  ,  la  diminu- 
tion du  mouvement  inteftin  putréfadif.  Les  remèdes 
les  plus  appropriés  par  conféquent  font  ceux  qui 
peuvent  réveiller  Si  animer  ce  ton ,  qui  peuvent 
augmenter  la  fermentation  ou  le  mouvement  intef- 
tin du  fang ,  8c  l'adion  des  vaift'eaux  fur  les  liquides  ; 
tels  font  l'équitation ,  les  martiaux ,  les  plantes  cru- 
ciformes, lesalkalis  fixes  Si  volatils,  &  générale- 
ment tous  ceux  qui  font  réellement  convenables 
dans  les  maladies  dont  la  langueur  eu.  le  fymptome. 
^oye{ Chlorose,  Force,  Foiblesse.  &c.  (M) 
LANGUEYER.,  v.  ad.  {Comm.)  vifiter  un  porc 
pour  s'affurer  s'il  n'eft  point  ladre.  Ce  qui  fe  recon- 
noît  à  la  langue. 

LANGUEYEUR  ,  f.  m.  {Comm.  )  officier  établi 
dans  les  foires  ^  marchés  ,  pour  vifiter  ou  faire  vi- 
fiter les  porcs  ,  &  pour  qu'il  ne  s'en  vende  point  de. 
ladres. 

LANGUIR ,  (Jardinage.^  fe  dit  d'un  arbre  qui  eft: 
dans  un  état  de  langueur  ,  c'eft-àdire ,  qui  poufl'e 
foiblemcnt.  On  doit  en  rechercher  la  cauie  pour  la 
faire  ceffer  ,  Ô£  rétablir  l'arbre  dans  la  première  vi- 
gueur. 

L  ANHOSO ,  {Géog:)  ville  de  Portugal ,  avec  châ- 
teau dans  la  province ,  entre  Minho  S>i.  Duro ,  à  trois 
lieues  de  Brague. 

*  LANIA ,  ou  LANISSE,  f.  f.-(Coav.)  il  ne  fe  dit 
guère  que  de  la  bourre  que  les  laineurs ,  efplai- 
gneurs  &  couverturiers  lèvent  de  deffus  les  draps  , 
couvertures  Si  autres  étoftes  de  laine.  Il  eft  défendu 
aux  Tapifilcrs  de  mêler  de  la  bourre-lani^e  avec  de 
la  laine  dans  leurs  ouvrages. 

LANIER  ,  f.  m.  lanarius  ,  (  tlijl.  nat.  Ormthol.  ) 
oifeau  de  proie  un  peu  moins  grand  que  le  faucon 
gentil.  Albin  le  donne  fous  le  nom  de  petit  lanier  , 
dans  fon  hiftoire  naturelle  des  oifeaux.  Il  a  le  bec  , 
les  jambes  ^  les  pies  bleus  ;  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  de  l'oifeau  font  de  couleur  brune,  appro- 
chante de  celle  de  la  rouille  de  fer,  quelquefois  avec 
de  petites  taches  rondes  Si  blanches.  Il  a  fur  le 
front  une  bande  blanche ,  qui  s'étend  de  chaque  côté 
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au-deffus  àe  l'œil.  Les  parties  inférieures  du  corps 
font  blanches  avec  des  taches  noires ,  qui  fuivent  les 
bords  de  chaque  plume.  Les  grandes  plumes  de  l'aîle 
font  noires  ;  la  face  inférieure  de  l'aile  étendue  pa- 
rolt  parfemée  de  taches  blanches  &  rondes.  Les  pies 
ont  moins  de  longueur,  à  proportion  que  ceux  des 
faucons,  des  éperviers,  du  gerfaut,  &c.  Le  mâle  eft 
i)lus  petit  que  la  femelle  ;  on  lui  donne  le  nom  de 
lanerec.  Cet  oifeau  niche  fur  les  grands  arbres  des  fo- 
rêts ,  &  fur  les  rochers  élevés.  On  l'apprivoife  & 
on  le  drefle  aifément  ;  il  prend  non-feulement  les 
cailles  ,  les  perdrix  ,  les  faifans,  &c.  mais  auffi  les 
canards,  &  même  les  grives.  Il  relie  en  France  pen- 
dant toute  l'année,  royei  "Willugh.  Ornith.  &  l'Or- 
nithologie de  M.  Briflbn  ,  où  font  les  defcriptions  de 
deux  autres  efpeces  de  lanur  y  favoir  le  /anier  blanc 
3i  le  /û/zier  cendré.  ^oy£{  Oiseau. 

LANIERE  ,  f  f .  (  Gramm.  &  art  mcchan.  )  bande 
de  cuir  mince  &  longue ,  qu'on  emploie  à  différens 
ufages. 

LANIFERE,  adj.  mafc.  &  fem.  lanigcrusy  (Bot.) 
cpithete  que  l'on  donne  aux  arbres  qui  portent  une 
fubftance  laineufc  ,  telle  que  celle  que  l'on  trouve 
ordinairement  dans  les  chatons  du  laule;  on  nomme 
coton  ,  le  duvet  qui  couvre  certains  fruits,  comme 
Ja  pêche  ou  le  coing  ;  on  dit  auffi  en  parlant  des 
feuilles,  qu'elles  font  cotonneufcs  ,  ou  velues.  L'é- 
tude de  la  Botanique  a  enrichi  notre  langue  de  tous 
ces  divers  mots.  (Z>.  J.) 

LANION,  (Géogr.)  petite  ville  de  France  ,  en 
baffe  Bretagne ,  vers  la  côte  de  la  Manche,  au  dio- 
cèle  de  Trcguier,  à  trois  lieues  de  cette  ville  ,  en 
allant  à  Morlaix.  Long,  14.  20.  lat.  48.  42.  (Z?.  7.) 

LANISTE,  f.  m.  laniflay  {Hifl.  rom.)  on  appel- 
loit  laniftcs  à  Rome  ,  les  maîtres  qui  fcrmoient  les 
gladiateurs  ,  &  qui  les  fourniffoient  par  paires  au 
public.  C'étoit  eux  qui  les  exerçoient ,  qui  les  nour- 
riffoient ,  qui  les  enconragcoient ,  &  qui  les  faifoient 
jurer  de  combattre  jufqu'à  la  mort  ;  de-lA  vient  que 
Pétrone  nomme  plaifamment  les  gladiateurs ,  Az«//^ 
titafamilia  ;  mais  nous  avons  parlé  fuffifamment  des 
laniftts  au  mot  GLADIATEUR  ,/>.  G^S  du  Tome  ni. 

LANKAN,  (Géogr.")  grande  rivière  d'Afie ,  qui  a 
fa  fource  dans  la  Tartarie  ,  au  royaume  de  Lada  ou 
de  Boutan  ,  &  qui  après  un  long  cours,  fc  perd  dans 
le  golfe  de  la  Cochinchine ,  vis-à-vis  l'ile  de  Hai- 
rau.  Le  P.  Gaubil  détermine  le  lac  que  fait  cette 
rivière  ,  à  29'^  50'  de  latitude.  (Z>.  J.) 

LANNOY  ,  Alnetum  ,  {Giograph.)  petite  ville  de 
France  ,  avec  titre  de  comté  ,  dans  la  Flandre  Wal- 
lonne ,  à  deux  lieues  de  Lille  &  trois  de  Tournay. 
Elle  fut  cédée  à  la  France  en  1667.  ^o'^S'  ^o»  •^■^• 
lat.  5o.  40. 

Rapheling  (François)  naquit  dans  la  petite  ville 
de  Lannoy  ,  &  lui  Ht  honneur  ,  non  par  ia  foniuie  , 
ou  la  nobleffe  defonextradion  ,  préicns  du  halard, 
mais  par  fa  conduite  &  fon  lavoir.  De  corrcficur  de 
l'imprimerie  des  Plantins  ,  il  devint  profclleur  en 
langues  orientales  ,  dans  i'univerfité  de  Leyde.  Le 
didionnairc  chaldaupic  ,  le  diélionnaire  arabe  ,  le 
di£Honnaircpcrfiquc  ,  &  autres  ouvrages  de  ce  genre 
qu'il  avoit  faits  auparavant,  lui  valurent  cette  charge 
honorable  ;  mais  le  thagrm  de  la  perte  de  (a  fem- 
me abrégea  fes  jours  ,  qui  finirent  en  i  ^97  ,  a  fàge 
de  cinquante-huit  ans.  (D.  J.) 

LANO  NIGER  ,  (Monnaie.)  c'étoit  une  crpcce  de 
petite  monnoie  qui  étolt  en  vogue  du  tcnis  u'E- 
douard  I. 

LANSPESSADE,  (Anmilu.)   rayt^  Anspfs- 

SADE. 

•  LANSQUENET  ,  (Jeu  de  Lifard.)  voici  en  gé- 
néral comme  il  le  joue.  On  y  donne  à  chacun  une 
carte ,  fur  laquelle  ga  met  ce  qu'on  veut  ;  celui  qui 
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a  la  main  fe  donne  la  fienne.  Il  tire  enfuite  les  cartes  ; 
s'il  amené  la  ficnne  ,  il  perd  ;  s'il  amené  celles  des 
autres  ,  il  gagne.  Mais  pour  concevoir  les  avantages 
&  defavantages  de  ce  jeu ,  il  faut  expliquer  quel- 
ques règles  particulières  que  voici. 

On  nomme  coupeurs  ,  ceux  qui  prennent  cartes 
dans  le  tour  ,  avant  que  celui  qui  a  la  main  fe  donnç 
la  ficnne. 

On  nomme  carahineurs  ,  ceux  qui  prennent  cartes  y 
après  que  la  carte  de  celui  qui  a  la  main  eft  tirée. 

On  appelle  la  réjouijfance ,  la  carte  qui  vient  im- 
médiatement après  h  carte  de  celui  qui  a  la  main. 
Tout  le  monde  y  peut  mettre  ,  avant  que  la  carte  de 
celui  qui  a  la  main  foit  tirée  ;  mais  il  ne  tient  que  ce 
qu'il  veut ,  pourvu  qu'il  s'en  explique  avant  que  de 
tirer  fa  carte.  S'il  la  tire  fans  rien  dire ,  il  eft  cenfé 
tenir  tout. 

Le  fonds  du  jeu  réglé ,  celui  qui  a  la  main  donne 
des  cartes  aux  coupeurs  ,  à  commencer  par  fa  droite, 
&  ces  cartes  fe  nomment  cartes  droites  ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  cartes  de  reprife  &  <lc  rcjouiffance.  Il  fe 
donne  une  carte ,  puis  il  tire  la  réjouifl'ance.  Cela 
fait ,  il  continue  de  tirer  toutes  les  cartes  de  fuite; 
il  gagne  ce  qui  eft  fur  la  carte  d'un  coupeur ,  lorf- 
qu'il  amené  la  carte  de  ce  coupeur  ,  &  il  perd  tout 
ce  qui  eft  au  jeu  lorfqu'il  amené  la  fienne. 

S'il  amené  toutes  les  cartes  droites  des  coupeurs 
avant  que  d'amener  la  fienne ,  il  recommence  & 
continue  d'avoir  la  main  ,  foit  qu'il  ait  gagné  ou 
perdu  la  rcjouiffance. 

Lorfque  celui  qui  a  la  main  donne  une  carte  dou- 
ble à  un  coupeur,  c'eft-à-dire  une  carte  de  même  ef- 
pece  qu'une  autre  carte  qu'il  a  déjà  donnée  à  un  au- 
tre coupeur  qui  eft  plus  à  la  droite,  il  gagne  le  fonds 
du  jeu  fur  la  carte  perdante,  &  il  eft  obligé  de  tenir 
le  double  fur  la  carte  double. 

Lorfqu'il  donne  une  carte  triple  à  un  coupeur,  il 
gagne  ce  qui  eft  fur  la  carte  perdante ,  &  il  eft  tenu 
de  mettre  quatre  fois  le  fonds  du  jeu  fur  la  carte 
triple. 

Lorfqu'il  donne  une  carte  quadruple  à  un  cou- 
peur ,  il  reprend  ce  qu'il  a  mis  lur  les  cartes  fimples 
ou  doubles  ,  s'il  y  en  a  ;  il  perd  ce  qui  eft  fur  la  carte 
triple  de  même  efpece  que  la  quadruple  qu'il  amené  , 
&  il  quitte  la  main  fur  le  champ  ,  fans  donner  d'au- 
tres cartes. 

S'il  fe  donne  à  lui-même  une  carte  quadruple , 
il  prend  tout  ce  qu'il  y  a  fur  les  cartes  des  coupeurs , 
&  fans  donner  d'autres  cartes ,  il  recommence  la 
main. 

Lorfque  la  carte  de  réjouiffance  eft  quadruple  , 
elle  ne  va  point. 

C'eft  encore  une  loi  du  jeu  ,  qu'un  coupeur  dont 
la  carte  eft  prile,  paye  le  fonds  du  jeu  à  chaque  cou- 
peur qui  a  wne  carte  devant  lui ,  ce  qui  s'appelle 
arrofcr  ;  mais  avec  cette  dirtindion  que  quand  c'eft 
une  carte  droite ,  celui  qui  perd  paye  aux  autres 
cartes  droites  le  fonds  du  jeu,  fans  avoir  égard  à  ce 
que  la  fienne ,  ou  la  carte  droite  des  autres  cou- 
peurs foit  fimple,  double  ou  triple;  au  lieu  que 
îi  c'eft  une  carte  de  rcprilé  ,  on  ne  paye  &  on  ne 
reçoit  que  félon  les  règles  du  parti.  Or  à  ce  /eu  , 
les  partis  font  de  mettre  trois  contre  deux  ,  lorlqu'on 
a  carte  double  contre  carte  funple  ;  deux  contre  un  , 
lorirpi'ona  carte  triple  contre  carte  double  ;  &:  trois 
contre  un  ,  lorlqu'on  a  carte  triple  contre  carte 
funple. 

Ces  règles  bien  conçues  ,  on  voit  que  l'.ivantape 
de  celui  qui  a  la  main,  en  rentormc  un  autre,  qui 
eft  de  conlcrver  les  cartes  autant  de  fois  (|u"il  aura 
amené  toutes  les  cartes  droites  des  coupeurs  avant 
que  d'amener  la  fienne  ;  or  comme  cela  peut  arriver 
pUilicurs  foib  de  fuite,  quelque  nombre  de  coupeurs 
qu'il  y  ait,  il  faut,  eu  apprctiant  i'avantakje  do  celui 
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qui  tient  les  cartes  ,  avoir  égard  à  rcfpcrance  qu'il 
a  de  faire  la  main  un  nombre  de  fois  quelconque  in- 
détermincment.  D'où  il  fuit  qu'on  ne  peut  exprimer 
l'avantage  de  celui  qui  a  la  main  ,  que  par  une  fuite 
infinie  de  termes  qui  iront  toujours  en  diminuant. 

Qu'il  a  d'autant  moins  d'cfpérance  de  faire  la 
main  ,  qu'il  y  a  plus  de  coupeurs  &  plus  de  cartes 
iîmples  parmi  les  cartes  droites. 

Qu'obligé  de  mettre  le  double  du  fonds  du  jeu  fur 
les  cartes  doubles,  &  le  quadruple  fur  les  triples, 
l'avantage  qu'il  auroit  en  amenant  des  cartes  dou- 
bles ou  triples  ,  avant  la  ficnne  ,  diminue  d'autant  ; 
mais  qu'il  ell  augmenré  par  l'autre  condition  du  jeu, 
qui  lui  permet  de  reprendre  en  entier  ce  qu'il  a  mis 
fur  les  cartes  doubles  &  triples ,  lorfqu'il  donne  à  un 
des  coupeurs  une  carte  quadruple. 

S'il  y  a  trois  coupeurs  ^  ,  B ,  C ,  Sl  que  le  fonds 
du  jeu  foit  F,  &  que  le  jeu  foit  aux  pifloles ,  ou  F 
=r  à  une  piftolc  ,  on  trouve  que  l'avantage  de  celui 
qui  a  la  main  ,  cil  de  1  liv.  i  S  f ■  &  environ  1  o  den. 
l|j  de  deniers. 

"  S'il  y  a  quatre  coupeurs ,  cinq  coupeurs ,  cet  avan- 
tage varie. 

Pour  quatre  coupeurs ,  fon  avantage  eft  de  4  liv. 
19  fols  I  den.  ^^  de  deniers. 

Pour  cinq  coupeurs,  il  eft  de  7  liv.  14  fols  7  den. 
__*411_  de  deniers. 

Pour  fix  coupeurs  ,  il  eft  de  10  liv.  12  f.  10  den. 
M7^î8sâo4-iTT  d^  deniers. 

'  Pour  fept  coupeurs  ,  il  eil  de  14  liv.  16  f.  5  den. 
de  deniers. 
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D'où  l'on  voit  que  l'avantage  de  celui  qui  a  la 
main  ne  croît  pas  dans  la  même  raïfon  que  le  nom- 
bre de  joueurs. 

S'il  y  a  quatre  coupeurs ,  le  defavantage  de  J  ou 
du  premier ,  eft  2 1.  1 6  f.  1 1  d.  y|4^  de  deniers. 

Le  defavantage  de  B  ou  de  fécond  ,  ell  i  1.  14  f. 
1  den.  J^^  de  deniers. 

Le  defavantage  de  C  ou  de  troifieme  ,  eft  8  fols. 
o  den.  jlff  de  deniers. 

La  probabilité  que  celui  qui  a  la  main  la  confer- 
vera  ,  diminue  à  mefure  qu'il  y  a  un  plus  grand  nom- 
bre de  coupeurs  ,  &  l'ordre  de  cette  diminution  de- 
puis trois  coupeurs  jufqu'à  fept  inclufivement ,  eft  à 
peu-près  comme  7 ,  4- ,  ;ï  ,  Y  5  i- 

Il  fe  trouve  fouvent  des  coupeurs  qui  fe  voyant  la 
main  malheureufe  ,  ou  pour  ne  pas  perdre  plus  d'ar- 
gent qu'ils  n'en  veulent  hafarder,paHent  leur  main, 
fans  quitter  le  jeu.  On  voit  que  c'eft  un  avantage 
qu'ils  font  à  chaque  coupeur. 

1}  en  eft  de  même  quand  un  coupeur  quitte  le  jeu. 

Voici  une  table  pour  divers  cas  ,  où  Pierre  qui  a 
la  main  ,  auroit  carte  triple.  Elle  marque  combien 
il  y  a  à  parier  qu'il  la  confervera. 

S'il  n'y  a  au  jeu  qu'une  carte  fmiple  ,  celui  qui  a 
la  main  peut  parier  3  contre  i. 

S'il  y  a  deux  cartes  fimples ,  9  contre  5. 

S'il  y  a  trois  cartes  fimples  ,  8 1  contre  59. 

S'il  y  a  quatre  cartes  fimples  ,  243  contre  212. 

S'il  y  a  cinq  cartes  fimples ,  279  contre  227.- 

S'il  n'y  a  qu'une  carte  double,  2  contre  i. 

S'il  y  a  une  carte  fmiple  &  une  carte  double ,  7 

contre  5. 

S'il  y  a  deux  cartes  doubles ,  8  contre  7. 

S'il  y  a  deux  cartes  funples  &  une  double  ,  67 

contre  59. 

S'il  y  a  fix  cartes  fimples,  6561  contre  7271. 

S'il  y  a  une  carte  fimple  &  deux  doubles  ,  59  con- 
tre 61.  .-       -rr 

C'elt  un  préjugé  que  la  carte  de  rejouiflance  loit 
favorable  à  ceux  qui  y  mettent.  Si  cette  carte  a  de 
l'avantage  dans  certaines  difpofitions  des  cartes  des 
coupeurs ,  elle  a  du  defavantage  dans  d'autres,  oc- 
elle fc  compcnfe  toujours  exadement. 
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La  dupe  eft  une  cfpcce  de  lanfqïiemt ,  oti  celui  qui 
tient  la  ciupe  fe  donne  la  première  carte  ;  celui  qui 
a  coupé  ell  obligé  de  prendre  la  féconde  ;  les  aiures 
joueurs  peuvent  prendre  ou  refufer  la  carte  qui  leur 
eft  préfentée  ,  &  celui  qui  prend  une  carte  double 
en  fait  le  parti  ;  celui  qui  tient  la  dupe  ne  quitte 
point  les  cartes  ,  ik.  conferve  toujours  la  main.  On 
appelle  Jupe  celui  qui  a  la  main,  parce  que  la  main 
ne  change  point ,  &  qu'on  imagine  qu'il  y  a  du  defa* 
vantage  à  l'avoir.  Mais  quand  on  analyfe  ce  jeu,  on 
trouve  égalité  parfaite  ,  &  pour  les  joueurs  entre 
eux,  &  pour  celui  qui  tient  la  main ,  eu  égard  aux 
joueurs. 

Lansquenets  ,  fubft.  mafc.  (^Art.  m'dh.')  corps 
d'infanterie  allemande  ,  dont  on  a  fait  autrefois  ula- 
ge  en  France.  Lanfqiumt  eft  un  mot  allemand,  qui 
fignifîe  wnfoldat  qui  J'en  en  AlUmagm  dans  le  corps 
d'infanterie.  Pedes  germanicus. 

LANTEAS  ,  liibft.  mafc.  (^Commerce.^  grandes 
barques  chinoifes  ,  dont  les  Portugais  de  Macao  fe 
fervent  pour  faire  le  commerce  de  Canton.  Les  lan^ 
teas  font  de  7  à  800  tonneaux.  Les  commifîionnaires 
n'en  fortent  point  tant  que  dure  la  foire  de  Canton  ; 
&  il  n'eft  pas  permis  à  de  plus  grands  bâtimens  de 
s'avancer  davantage  dans  la  rivière. 

LANTER  ,  (^Jn.  mêc.')  Foye^  Lenter  &  Len- 
TURE. 

LANTERNE,  f.  f.  {Gram.  &  An  méclmniq.')  il  fe 
dit  en  général  de  petite  machine  faite  ou  revêtue 
de  quelque  chofe  de  folide  &  de  tranfparent ,  ou- 
verte par  fa  partie  fupérieure  &  fermée  de  toute 
autre  part  ;  au  centre  de  laquelle  on  puiffe  placer 
un  corps  lumineux  ,  de  manière  qu'il  éclaire  au- 
deffus  ,  que  fa  fumée  s'échappe  &  que  le  vent  ne 
l'éteigne  pas.  Il  y  en  a  de  gaze  ,  de  toile  ,  de  peau 
de  velTie  de  cochon ,  de  corne  ,  de  verre  ,  de  pa- 
pier,  &c. 

Lanterne  ,  (^Hydr.)  fe  dit  d'un  petit  dôme  de 
treillage  élevé  au-deilus  d'un  grand  ,  auquel  il  fert 
d'amortiifement.  Dans  une  machine  hydraulique , 
c'eft  une  pièce  à  jour  faite  en  lanterne  avec  des  fu- 
feaux  qui  s'engrènent  dans  les  dents  d'un  rouet, 
pour  faire  agir  les  corps  de  pompe.  (  Z^) 

Lanterne  Magique,  {Dioptr^  machine  in- 
ventée par  le  P.  Kircker,  jéluiic,  laquelle  a  la  pro- 
priété  de  faire  paroître  en  grand  fur  une  muraille 
blanche  des  figures  peintes  en  petit  fur  des  mor- 
ceaux de  verre  minces  ,  &  avec  des  couleurs  bien 
tranfparentes. 

Pour  cet  effet ,  on  éclaire  fortement  par-derriere 
le  verre  peint ,  fur  lequel  eft  placé  la  repréfentation 
de  l'objet  ;  &  on  place  par-devant  à  quelque  dif- 
tance  de  ce  verre  qui  eft  placé,  deux  autres  verres 
lenticulaires  ,  qui  ont  la  propriété  d'écarter  les 
rayons  qui  partent  de  l'objet,  de  les  rendre  diver- 
gens  ,  &£  par  conféquent  de  donner  fur  la  muraille 
oppofée  une  repréfentation  de  l'image  beaucoup 
plus  grande  que  l'objet.  On  place  ordinairement 
ces  deux  verres  dans  un  tuyau  ,  où  ils  font  mobiles, 
afin  qu'on  puifTe  les  approcher  ou  lee  éloigner  l'un 
de  l'autre  ,  fufîifamment  pour  rendre  l'image  dif- 
tinfte  fur  la  muraille. 

Ce  tuyau  eft  attaché  au-devant  d'une  boëte 
quarréc  dans  laquelle  eft  le  porte-objet  ;  &  pour 
que  la  lanterne  fafie  encore  plus  d'effet  ,  on  place 
dans  cette  même  boëte  un  miroir  fphérique  ,  dont 
la  lumière  occupe  à  peu-près  le  foyer  ;  &  au-devant 
du  porte-objet ,  entre  la  lumière  &  lui ,  on  place  un 
troifieme  verre  lenticulaire.  Ordinairement  on  fait 
gliffer  le  porte-objet  par  une  couliffe  pratiquée  en 
M  ,  tout  auprès  du  troifieme  verre  lenticulaire. 
Vvye\^  la  figure  10.  d'Optique  ,  où  vous  verrez  la 
forme  de  la  lanterne  magique.  N  O  cÛ  le  porte- objet, 
fur  lequel  font  peintes  différentes  figures  qu'on  fait 
'  palier 
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pâffer  fuecefllvcmcnt  entre  le  tuyau  &  la  boete, 
comme  la  figure  le  repréCente.  On  peut  voir  fur  la 
lanterne  magique  Vejfai  phyfique  de  M.  Mufchenbrock 
§.  1320  &  ûiivans  ,  &  les  leçons  de  Phyfique  de 
M.  l'Abbé  NoUet,  tome  F.  vers  la  fin.  La  théorie  de 
la  lanterne  magique  efî  fondée  fur  une  propofition 
bien  fimple  ;  fi  on  place  un  objet  un  peu  au-delà  du 
foyer  d'une  lentille  ,  l'image  de  cet  objet  fe  trou- 
vera de  l'autre  côté  de  la  lentille  ,  &  la  grandeur 
de  l'image  fera  à  celle  de  l'objet,  à  peu-près  comme 
la  diftance  de  l'image  à  la  lentille  eft  à  celle  de 
l'objet  à  la  lentille.  Foyc^^  Lentille.  Ainfion  pour- 
roit  faire  des  lanternes  magiques  avec  un  feul  verre 
lenticulaire  ;  la  muitiplicaiion  de  ces  verres  fert  à 
augmenter  l'effet.  (O) 

Lanterne  ,  {Mlchaniq^  eft  une  roue  ,  dans  la- 
quelle une  autre  roue  engrené.  Elle  diffère  du  pi- 
gnon en  ce  que  les  dents  du  pignon  font  faillantes  , 
&  placées  au-defï'us  &  tout-autour  d-e  la  circonfé- 
rence du  pignon  ,  au  lieu  que  les  dents  de  la  lan- 
terne (  fi  on  peut  les  appeller  ainfi  )  font  creufées 
au-dedans  du  corps  même  ,  &  ne  font  proprement 
que  des  trous  où  les  dents  d'une  autre  roue  doivent 
entrer.  Voyei  Dent,  Roue  ,  Engrenage  & 
Pignon.   /^<y«{  aufTi  VarticlcCAhCVh  des  nombres. 

Lanterne  /^  ,  (  Fortification.  )  eft  un  inftrument 
pour  charger  le  canon.  On  l'appelle  quelquefois 
cuillère.  Elle  eft  ordinairement  de  cuivre  rouge  ; 
elle  fert  à  porter  la  poudre  dans  la  pièce  ,  &  elle 
eft  faite  en  forme  d'une  longue  cuillère  ronde.  On 
la  monte  fur  une  tête,  maffe  ,ou  boëte  emmanchée 
d'une  hampe  ou  long  bâton.  Elle  eft  ainfi  compofée 
de  deux  parties  ;  lavoir,  de  fa  boëte  qui  eft  de  bois 
d'orme  ,  &  qui  eft  tournée  fclon  le  calibre  de  la 
pièce  pour  laquelle  elle  eft  deftinée  :  elle  a  de  lon- 
gueur un  calibre  &  demi  de  la  pièce.  L'autre  partie  eft 
un  morceau  de  cuivre  attaché  à  la  boëte  avec  des 
clous  auffi  de  cuivre  à  la  hauteur  d'un  demi-ca- 
libre. 

La  lanterne  doit  avoir  trois  calibres  &  demi  de 
longueur,  deux  de  largeur,  &  être  arrondie  par  le 
bout  de  devant  pour  charger  les  pièces  ordinaires. 

La  hampe  eft  de  bois  de  frêne  ou  de  hêtre  d'un 
pouce  &  demi  de  diamètre,  fa  longueur  eft  de  douze 
pies  jufqu'à  dix.  Foye^  nos  Planches  d'An  militaire^ 
&  leur  ex  plie. 

Lanterne  de  corne  ^  {^Hifi.  des  inventions.^  on 
prétend  qu'on  en  failoit  autrefois  de  corne  de  bœuf 
îauvage  ,  mais  on  n'en  donne  point  de  preuve  ; 
Pline  dit  feulement ,  /.  FI  IL  c.  xv.  que  cette  corne 
coupée  en  petites  lames  minces ,  étoit  tranfparente. 
On  cite  Plante  dans  Ion  Prologue  de  l'Amphitrion , 
&  Martial  ,  /.  XI F.  épicl.  iC  II  efl  vrai  que  ces 
(\c\.\x  auteurs ,  dans  les  endroits  que  l'on  vient  de 
nommer ,  parlent  des  lanternes  ,  mais  ils  n'en  in- 
diquent point  la  matière  ;  je  penfe  donc  qu'on  doit 
attribuer  l'invention  des  lanternes  de  corne  à  Alfred 
le  grand,  qui ,  comme  on  lait ,  rcgnoit  avec  tant  de 
gloire  fur  la  fin  du  neuvième  ficcle  ;  alors  on  me- 
luroit  le  tems  en  Angleterre  avec  des  chandelles 
allumées  ;  l'ulage  même  des  clepfydres  y  étoit 
inconnu  ;  mais  comme  le  vent  tailoit  brûler  la  lu- 
mière inégalement ,  6c  qu'il  reudoir  la  mefure  du 
tems  trèb- fautive  ,  Alfred  imagina  de  taire  r.itllîer 
de  la  belle  corne  en  feuilles  iraniparentcs  ,  6i.  le  les 
encadrer  dans  des  chiillisdc  bois  ;  cctic  invention 
utile  ;\  tant  d'égards  devint  générale  ;  &  bicniôt  on 
la  peifeéfionn.i  par  le  fccours  du  verre.  (^  D.  J.^ 

Lanterne  ,  les  BuLmcicrs  appellent  lanterne  une 
boëlc  afleuiblée  ,  où  ,  au  lieu  tic  panneaux  de  bois, 
ce  font  des  verres,  dans  laquelle  on  lulpeiul  un  tré- 
buchct,  lorlque  l'on  veut  peler  bien  jufte  quelque 
chofe  ,  comme  quand  on  cliaye  de  l'or  ou  quelque 
Tome  IX, 
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chofè  de  précieux.    Foye^   les  Planches  du  Balan- 
cier y  &  celles  de  Chimie. 

Lantkrne  ,  terme  de  Boutonnier  ,  ce  font  deux 
efpeces  de  cyhndres  creux  &  à  jour ,  formés  par 
deux  petites  planches  rondes  &  minces  ,  percées  de 
trous  à  leur  circonférence  ,  6c  placées  à  une  cer- 
taine diftance  l'une  de  l'autre  au  moyen  de  plufieurs 
petites  baguettes  qui  pafîent  dans  ces  trous  ,  ce  qui 
forme  une  efpece  de  cage  ronde  Ôc  obloncue.  Les 
deux  planches  qui  fervent  de  fonda  laçage  font  per- 
cées au  centre  d'un  trou  ,  dans  lequel  on  pafTc  une 
broche  qui  fert  d'axe  au  cylindre.  Le  mouvement 
que  la  roue  du  rouet  imprime  au  rochet  ,  arrange 
le  fil  autour  du  rochet  ,  6c  par  conféquent  tire  l'é- 
cheveau  qui  étant  placé  autour  des  lanternes  ,  leur 
communique  le  mouvement  qu'il  a  reçu.  Foyer 
Planchas  du  Boutonnier  ,  qui  repréfente  une  femme 
qui  dévide  au  moyen  d'un  rouet  un  écheveau  lur 
un  rochet  ;  l'écheveau  eft  monté  fur  les  deux  lan- 
ternes ou  tournettes  ,  qui  font  elles  -  mêmes  montées 
fur  un  petit  banc  ou  billot. 

Lanterne,  (G^^itrr.)  qu'on  nomme  auftipHoir, 
eft  un  terme  de  Gazier.  C'eft  un  inftrument  defTus 
qui  fert  à  ces  ouvriers  pour  ôter  la  foie  de  rond  , 
l'ourdifToir  ,  &  la  mettre  fur  les  deux  enfubles 
qui  font  au  haut  du  métier  ù  gaze.    FoyeiGAZE. 

Lanterne  de  Graveur  eft  une  machine  propre 
à  mettre  de  la  lumière  pour  travailler  la  nuit  ;  elle 
confifte  en  une  partie  qui  forme  le  chandelier  ,  6c 
une  feuille  de  papier  huilée  qui  eft  colée  fur  un  petit 
chaffis.  Foyei  nos  PI.  deGruvure  ,  &  l'art. Qh\SSIS 
DE  Graveur. 

Lanterne  ,  (^Horlog.^  nom  que  l'on  donne  à 
une  forte  de  pignon  ;  on  s'en  fert  particulièrement 
dans  les  grandes  machines.  FoyeiViGtiOii  À  Lan- 
terne, &  les  Planches  des  machines  hydrauliques. 

Lanterne  d'Efiayeur  Çà  la  Monnaie.)  eft  une 
efpece  de  boëte  terminée  en  chapiteau  pointu  en 
forme  de  quarré  long  ,  trois  des  côtés  font  armés 
intérieurement  de  glaces  ,  au-deflus  des  glaces  &r. 
avant  le  chapiteau  règne  une  petite  conduite  d'un 
lacet  de  foie  qui  va  répondre  au-bas  6c  vis-à-vis  le 
petit  tiroir  qui  fert  de  bafe  à  la  lanterne.  Ce  lacet  a 
pour  objet  de  lever  une  petite  balance  ou  trébuchet. 
Cette  lanterne  ainfî  préparée  ell  pour  que  l'air  ou 
autre  corps  ne  faffe  trébucher  la  balance.  Foye^  les 
Planches  de  Chimie, 

Lanterne  ,  les  Orfèvres  appellent  ainfi  la  partie 
d'une  crofTc  d'évêque  ,  ou  d'un  bâton  de  chantre  , 
qui  eft  groffe  &  à  jour  ,  &  repréfente  en  quelqu* 
façon  une  lanterne. 

Lanterne  </e  l'Ourdifioir^  (Ru/>an.)  c'eft  pofiti- 
vcment  la  cage  pour  loger  le  moulin  lervant  à  our- 
dir ;  cette  lanterne  eft  compofée  de  quafo  grands 
piliers  montant  de  la  hauteur  de  lix  pies,  larges  de 
trois  pouces  ,  6c  épais  de  deux.  Le  pilie.-  de  devant 
porte  dans  le  haut  de  fon  extrémité  ,  6c  auih  par- 
devant,  une  entaille  quarréc  pour  loger  une  pouhe, 
fur  laquelle  doit  paftér  la  ficelle  du  blin  ;  ce  même 
pilier  a  encore  deux  rainures  de  haut  en  bas  des 
côtés  de  fon  épaiffeur  pour  recevoir  les  arrêtes  du 
blin  qui  doit  monter  &  defccndre  le  long  d'elles  , 
deux  traverfcs  emmortaifées  l'une  dans  l'autre  à 
leur  centre  ,  &  dont  les  extrémités  tci minées  en 
tenons  viennent  aboutir  ;\  quatre  moit.iiles  prati- 
quées haut  &  bas  dans  chacun  des  quatre  pdiers 
dont  on  vient  de  parler.  Ces  mortaifes  loin  à  quatre 
pouces  des  extrémités  de  ces  piliers  ;  la  travcric 
d'en  haut  efl  percée  d'outre  en  outre  tliroélement  k 
fon  centre  d'un  trou  pour  recevoir  la  broche  de 
l'arbre  du  moulin  ;  cette  traverle  eft  encore  percée 
de  trois  trous  ,  mais  non  pas  d'outre  en  outre 
comme  le  précédent  ;  ces  trois  trous  Ibnt  pour  re- 
cevoir les  bouts  des  pies  de  la  couronne  ;  les  bras 
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de  rcttc  traverfe  qui  vient  aboutir  au  pilier  de  de- 
vant ,  n'a  point  ce  trou  à  caufe  du  paffage  de  la 
ficelle  du  blin  ,  qui  doit  s'aller  entortiller  autour  de 
la  broche  de  l'arbre  du  moidin  ;  la  traverfe  croifée 
d'en-basa  à  l'on  centre  une  petite  entaille  quarrée 
pour  recevoir  le  tourillon  quarré  de  la  grande 
table  ronde  du  tond.  Fo^e^^BLiN,  Arbre  du  Mou- 
lin, &c. 

Lanternes  /ï-Ve  des ,  (  Hift.  de  la  Chim.  )  fête  qui 
fe  célèbre  à  la  Chine  le  quinzième  jour  du  premier 
mois  ,  en  (ufpendant  ce  jour-là  dans  les  mailbns  & 
dans  les  rues  un  très-grand  nombre  de  lanurncsAln- 
mccs. 

NosmifTionnaircs  donnent  pour  la  plupart  des  def- 
crlptions  fi  merveilleulbs  de  cette  fcte  chinoife  , 
qu'elles  font  hors  de  tome  vrailfemblance  ;  &  ceux 
qui  fe  font  contentés  d'en  parler  plus  fimplement , 
nous  repréfentent  encore  cette  tète  comme  une 
chofe  étonnante  ,  par  la  multiplicité  des  lampes  & 
des  lumières ,  par  la  quantité  ,  la  magnificence  ,  la 
grandeur ,  les  ornemens  de  dorure  ,  de  fculpture,  de 
peinture  &  de  vernis  des  lanternes. 

Le  P.  le  Comte  prérend  que  les  belles  lanternes 
qu'on  voit  dans  cette  fête,  font  ordinairement  com- 
pofées  de  fix  faces  ou  panneaux  ,  dont  chacun  fait 
un  cadre  de  quatre  pies  de  hauteur  ,  fur  un  pié  & 
demi  de  large ,  d'un  bois  verni ,  &  orné  de  dorures. 
Ils  y  tendent,  dit-il ,  une  fine  toile  de  foie  tranfpa- 
rente ,  fur  laquelle  on  a  peint  des  fleurs  ,  des  rochers, 
&;  quelquefois  des  figures  humaines.  Ces  fix  pan- 
neaux joints  enfembie,  compofent  un  hexagone,  fur- 
monté  dans  les  extrémités  de  fix  figures  de  fculpture 
qui  en  font  le  couronnement.  On  y  fufpend  tout  au- 
tour de  larges  bandes  de  latin  de  toutes  couleurs,  en 
forme  de  rubans  ,  avec  d'autres  ornemens  de  foie 
qui  tombent  par  les  angles  fans  rien  cacher  de  la  pein- 
ture ou  de  la  lumière.  Il  y  a  tel  feigneur  ,  continue 
le  voyageur  mlfTionnaire,  qui  retranche  toute  l'année 
quelque  chofe  de  fa  table,  de  (qs  habits  &  de  fcs  équi- 
pages ,  pour  être  ce  jour-là  magnifique  en  lanternes. 
Ils  en  fulpendent  à  leurs  fenêtres  ,  dans  leurs  cours , 
dans  leurs  falles  &  dans  les  places  publiques.  Il  ne 
manquoit  plus  au  R.  P.  le  Comte ,  pour  embellir  fon 
récit,  que  d'illuminer  encore  toutes  les  barques  &  les 
vaifTeaux  de  la  Chine  ,  des  jolies  lanternes  de  fa  fa- 
brique. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  vrai ,  c'efl  que  toutes  les 
illuminations  qui  de  tems  immémorial  fe  font  de  ma- 
nière ou  d'autre  par  tout  pays  ,  font  des  coutumes 
que  le  monde  conferve  des  ulàges  du  feu ,  &  du  bien 
qu'il  procure  aux  hommes.  (Z>.  /.  ) 

LANTERNIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  Art.  mich.  )  c'efl 
l'ouvrier  qui  fait  les  lanternes:  l'on  ^it  ferblantier ^ 
lanternier  ^  voye^  FERBLANTIER.  On  donne  encore 
le  nom  de  lanternier  à  celui  qui  allume  les  lanternes 
qui  éclairent  la  nuit  les  rues  de  Paris. 

LANTERNISTE  ,  f,  m.  (  Hif.  lût.  )  nom  d'aca- 
démiciens établis  à  Touloufe.  Ils  prirent  ce  nom  des 
petites  lanternes  avec  lelquelles  ils  fe  rendoient  à 
leurs  afTemblées  qui  fe  tenoient  la  nuit. 

LANTHU  ,  f  m.  {Hijl.  mod.)  nom  d'une  fede  de  la 
religion  desTunquinois ,  peuple  voifin  des  Chinois. 
C'eft  la  même  que  ceux-ci  nomment  lançu  ou  lan:^u. 
Voyei  Lançu. 

Les  peuples  du  Tunquln  ont  encore  plus  de  véné- 
ration pour  le  philofophe  auteur  de  cette  fcdc  ,  que 
n'en  témoignent  les  Chinois.  Elle  eft  principalement 
fondée  fur  ce  qu'il  leur  a  enfeigné  une  partie  de  la 
doftrine  de  Chacabout,  voyt^  Chacabout, 

Tavernier  dans  ion  voyage  des  Indes,  ajoute  que 
ce  prétendu  prophète  fe  concilia  l'aifedion  des  peu- 
ples ,  en  excitant  les  grands  &  les  riches  à  fonder  des 
hôpitaux  dans  les  villes  où  avant  lui  on  ne  connoif- 
foit  pas  CCS  fortes  d'ctablifTcmcns.  Il  arrive  fouvcnt 


LAN 

que  des  feigneurs  du  royaume  &  des  bonzes  s*y  réti* 
rent  pour  le  conlacrer  au  fervice  des  malades. 

LANTIONE  ^(.  i.  {  Marine.  )  c'ell  un  bâtiment 
en  ufage  dans  les  mers  de  la  Chine,  fur-tout  pour 
les  coriaires  de  ce  pays.  Il  approche  beaucoup  de  nos 
galères; il  a  feize  rangs  de  ramein-s  ,  huit  à  chaque 
côté  ,  &  fix  hommes  à  chaque  rang. 

LANTOR  ,  f.  m.  {Hi[i.  nat.  Bot.  )  arbre  qui  croît 
dans  l'île  de  Java;  il  efl  d'une  hauteur  extraordi- 
naire ;  fes  feuilles  ont  cinq  ou  fix  pies  de  longueur  ; 
elles  (ont  très-fermes  Si  très-unies ,  au  point  qu'on 
peut  s'en  lervir  pour  y  tracer  avec  un  crayon  ou  un 
poinçon  de  fer  ;  aufîi  fervent-  elles  de  papier  aux  ha- 
bitans  de  l'île  de  Java. 

LANUGI ,  (Géogr.)  marquifat  d'Italie  dépendant 
du  grand  duché  de  Tofcane. 

LANUGINEUX  ,  adj.  (Gramm.  &  Botan.)  qui 
eft  velu  &  couvert  d'un  duvet  femblable  à  la  laine. 
On  dit  de  quelques  plantes  qu'elles  ont  la  feuille 
l.mugineufe. 

LANUSURE,  f.  f.  {Plombier.)  pièce  de  plomb  qui 
fe  place  au  droit  des  arrctieres  6c  fous  les  amortilic- 
mens.  On  l'appelle  aufTi  bafqne. 

LANUVIUM,  (  Gcogr.  anc.  )  aujourd'hui  Civita- 
Indovina;  petite  ville  d'Italie  dans  le  Latium  ,  à  15 
milles  de  Rome  ,  fur  la  voie  Appienne.  Il  y  avoit  un 
temple  à  Lanuvium  dédié  à  Junon  Conïèrvanice. 
Tite-Live  ,  liv.  XXII.  ch.  j.  fait  mention  des  iacri- 
fices  qui  y  furent  décernés  ;  mais  les  anciens  auteurs 
parlent  encore  davantage  du  champ  de  divination, 
nommé  J'oloniiis  campus  ,  qui  fe  trouvoit  dans  le  ter- 
ritoire de  cette  ville. 

Ce  champ  fervoit  d'afyle  à  un  vieux  &  redouta- 
ble ferpent,qui  toutes  les  années  dans  la  faifon  du 
printems  ,  lorfque  la  terre  reprend  une  nouvelle  vie, 
venoit  demander  de  la  nourriture  à  certain  jour  fixe. 
Une  fille  du  lieu  ,  encore  vierge  ,  étoit  chargée  de 
la  lui  otfrir  ;  cependant  avec  quelle  crainte  ne  de- 
voit-elle  pas  approcher  du  ferpent  terrible ,  &  quelle 
épreuve  pour  fon  honneur  !  Ce  reptile  ne  vouloit 
recevoir  d'aliment  que  d'une  main  pure  &  chafte. 
Malheur  aux  jeunes  filles  qui  lui  en  auroient  c'îert 
après  avoir  eu  des  foibleffes  !  Pour  les  autres, elles 
étoient  rendues  à  leurs  parens  ;  elles  étoient  com- 
blées de  carefTes  ,  &  l'air  retentifToit  de  cris  de  joie 
qui  fur  ce  favorable  augure  annonçoient  au  pays  la 
récolte  la  plus  abondante. 

Properce,  £l^g.  8.  liv.  IV.  a  décrit  cette  cérémo- 
nie ,  &  le  roi  de  France  pofTede  dans  fon  cabinet  une 
belle  pierre  gravée  qui  en  donne  la  repréfentation. 
Un  jeune  homme  ,  dit  M.  Mariette ,  fe  baiffe  pour 
prendre  la  corbeille  myftérieufe  dans  laquelle  eft  le 
ferj)ent  :  cet  animal  va  paroître  ;  &  la  fille  aufTi  mo- 
defte  que  timide ,  s'avance  tenant  une  paterre  &  un 
valè  rempli  de  lait  ou  de  miel.  Son  père  &  fa  mère 
qui  l'accompagnent ,  femblent  implorer  fur  elle  l'af- 
fiftance  des  dieux  ;  &  le  fàtyre  qui  les  fuit  &  qui  levé 
le  bras  en  figne  d'acclamation ,  nous  apprend  le  fuc- 
cès  de  l'épreuve ,  &  les  avantages  que  les  habitans 
de  la  campagne  en  vont  retirer. 

Je  trouve  d^ns  les  Annales  /zi/?or/^««queQuirinus 
(  Publius  Sulpicius)  ,  conful  romain  ,  mort  l'an  iz  de 
Jefus-Chrift  ,  naquit  à  Lanuvium  ;  il  acheva  le  dé- 
nombrement de  la  Judée  qu'avoit  commencé  Sentius 
Saturnins  ;  dumoins  nous  avons  lieu  de  préfumer 
que  c'eft  le  même  qui  eft  appelle  Cyrénius  dans  l'é- 
vangile de  faint  Luc.  Il  mérita  l'honneur  du  triomphe 
par  fes  viftoires,  &  devint  gouverneur  de  Caïus, 
petit-fils  d'Augufte. 

Mais  Lanuvium  avoit  encore  plus  fujet  de  fe  glo- 
rifier d'avoir  donné  la  naifTance  à  l'empereur  Marc 
Antonin  ,  ce  prince  admirable  ,  qui  par  fa  fageffe  & 
fa  modération  s'attira  l'amour  de  (es  fujets  oi.  les 
hommages  des  barbares.  Il  mourut  dans  le  fein  du 
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repos  l'an  i6i  de  l'ère  chrétienne , comblé  d'années 
&  regrété  de  l'univers. 

Les  tyrans  inhumains  peuvent  dans  la  rage; 
Mais  Antonïn  ,  Trajan  ,  Marc-AureU  ,  Titus  , 
Ont  eu  des  jours  fcrains  fans  nuit  &  fans  orage  , 
Purs  comme  leurs  vertus.  (/^.  /.) 

LANZO  ,  Jxima,  (G"eo^r,)  ville  d'Italie  au  Pié- 
mont ,  fur  laSture  ,  à  8  lieues  de  Suze  ,  5  N.  O.  de 
Turin.  Long.   26.  8.  lat.  /\.5.  2. 

LAO  ouLkOSy(^Giogr.')  grand  royaume  d'Afie 
au-delà  du  Gange.  Il  ci\  fitué  fous  le  même  climat 
que  Tonquin ,  &  iéparé  des  états  voifms  par  des  fo- 
rêts &  par  des  deferts  :  aulfi  trouve-t-on  de  grandes 
difficultés  à  y  aller  par  terre,  à  caufe  des  hautes  mon- 
tagnes ;  &  par  eau  ,  à  caufe  des  rochers  &  des  cata- 
ractes dont  la  rivière  eft  pleine. 

Ce  royaume  eft  borné  au  nord  par  la  province 
chinoife  nommée  Funnam;k  l'orient ,  par  des  monts 
élevés  ,  par  le  Tonquin  &  par  la  Cochinchinc  ;  au 
midi,  par  Cambodia  ;  &  au  couchant ,  par  de  nou- 
velles montagnes  qui  le  féparent  des  royaumes  de 
Siam  &c  d'Ava.  Un  bras  du  Gange  traverfe  le  pays, 
qu'il  rend  navigable  :  de  forte  que  les  habitans  de 
Cambodia  y  vont  tous  les  ans  dans  leurs  proues  ou 
bateaux  pour  trafiquer.  La  capitale  eft  nommée  Lan- 
chang par  M.  de  Lille,  &  Landjam  par  Kœmpfer. 

Le  pays  de  Luo  produit  en  abondance  la  meilleure 
efpece  de  riz ,  de  mufc ,  de  benjoin  &  de  gomme  la- 
que qu'on  connoifTe  ;  il  procure  quantité  d'ivoire 
par  le  grand  nombre  d'éléphans  qui  s'y  trouvent  ;  il 
fournit  aufli  beaucoup  de  fel,  quelques  perles  &  quel- 
ques rubis.  Les  rivières  y  font  remplies  de  poi/fon. 
Le  roi  de  Lao  eft  le  prince  le  plus  abfolu  qu'il  y 
ait  au  monde  ;  car  fon  pouvoir  eft  defpotique  dans 
les  affaires  religieufcs  &  civiles  :  non-feulement  tou- 
tes les  charges  ,  honneurs  &  emplois  dépendent  de 
lui  ,  mais  les  terres  ,  les  maifons  ,  les  héritages  ,  les 
meubles  ,  l'or  &  l'argent  de  tous  les  particuliers  lui 
appartiennent ,  fans  que  perfonne  en  puilTc  difpofer 
par  teftament.  Il  ne  fe  montre  à  fon  peuple  que  deux 
fois  l'année  ;  &  quand  il  lui  fait  cette  grâce  ,  fes  fu- 
jets  par  reconnoiffance  tâchent  de  le  divertir  de 
leur  mieux  par  des  combats  de  lutteurs  &  d'élé- 
phans. 

Il  n'y  a  quefcpt  grandes  dignités  ou  vice-royautés 
dans  (qs  états  ,  parce  que  fon  royaume  n'eft  divifé 
qu'en  fept  provinces  :  mais  il  y  a  un  viceroi  général 
pour  premier  miniftre  ,  auquel  tous  les  autres  vice- 
rois  obéiffent  :  ceux-ci  commandent  à  leur  tour  aux 
mandarins  ou  feigneurs  du  pays  de  leur  diftrid. 

La  religion  des  Langiens ,  c'cft  ainfi  qu'on  appelle 
les  peuples  de  Z-<ro,  eft  la  même  que  celle  des  Siamois, 
imc  parfaite  idolâtrie,  accompagnée  defortileges  & 
de  mille  fuperftitions.  Leurs  prêtres,  nommés  tala- 
poins,  font  des  miférablcs  ,  tirés  d'ordinaire  de  la  lie 
du  peuple  ;  leurs  livres  de  cérémoics  rcligicufes  font 
écrits  comme  ceux  des  Pégans  &  des  Malabariens  , 
fur  des  feuilles  de  palmier  ,  avec  des  touches  de 
terre. 

La  polygamie  règne  dans  ce  pays-là ,  &  les  jeunes 
garçons  &  filles  y  vivent  dans  la  plus  grande  incon- 
tinence. Lorliqu'une  femme  cft  nouvellement  accou- 
chée ,  toute  la  famille  fc  rend  chez,  elle  &  y  palfe  un 
mois  en  repas,  en  feftins  &  en  jeux,  pour  écarter 
de  fa  maifon  les  magiciens  ,  les  empêcher  de  faire 
perdre  le  lait  à  la  mère  &  d'enforcelcr  l'enfant. 

Ces  peuples  font  encore  une  autre  fête  pendant 
trente  jours  au  décès  de  leurs  parens.  D'abord  ils 
mettent  le  mort  dans  un  cercueil  bien  enduit  par- 
tout de  bitume  ;  il  y  a  Icllin  tons  les  jours  pour  les 
t.ilapoins  ,  qui  emploient  une  partie  du  tenis  à  con- 
duire ,  par  des  chaulons  particulières  ,  l'amc  du 
mort  dans  le  chemin  du  cid.  Le  mois  expiré  ,  ils  éle- 
Tof/ic  IJl, 
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vent  un  bûcher  ,  y  pofent  le  cercueil ,  le  brûlent  & 
ramaffent  les  cendres  du  mort  ,  qu'ils  tranfportent 
dans  le  temple  des  idoles.  Apres  cela  ,  on  ne  fe  fou- 
vient  plus  du  défunt,  parce  que  fon  ameeft  pafTée  , 
par  la  tranfmigration  ,  au  lieu  qui  lui  étoit  deftmé. 

Les  Langiens  relTemblent  aux  Siamois  de  figure  , 
avec  cette  ieule  différence  qu'ils  font  plus  déliés  &: 
plus  bafannés  ;  ils  ont  de  longues  oreilles  comme  les 
Pégouans  &  les  habitans  des  côtes  de  la  mer  ;  mais 
le  roi  de  Lao  fe  diltingue  perfonnellement  par  le 
vuide  des  trous  de  fes  oreilles.  On  commence  à  les 
lui  percer  dès  la  première  enfance,  &  l'on  augmente 
chaque  mois  l'ouverture  ,  en  employant  toujours  de 
plus  groffes  cannules  ,  julqu'à  ce  qu'enfin  les  oreilles 
trouées  de  fa  majefté  aient  atteint  la  plus  grande 
longueur  qu'on  puifTe  leur  procurer.  Les  femmes  qui 
ne  font  pas  mariées  portent  à  leurs  oreilles  des  pie- 
ces  de  métal  ;  les  hommes  fe  font  peindre  les  jambes 
depuis  la  cheville  du  pié  jufqu'au  genou  ,  avec  des 
fleurs  ineffaçables  à  la  manière  des  bras  peints  des 
Siamois  :  c'eft-là  la  marque  diftindive  de  leur  reli- 
gion &  de  leur  courage  ;  c'eft  à-peu-près  celle  que 
quelques  fermiers  d'Angleterre  mettent  ;\  leurs  mou- 
tons qu'ils  font  parquer  dans  des  communes.  (  D.  J.  ) 

LAOCOON  LE ,  (Sculpt  antiq.)  c'eft  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  fculpture  grecque  que  nous  pof- 
fédions  ;  il  eft  de  la  main  de  Polydore  ,  d'Atheno- 
dore&  d'Agefandre,  trois  excellens  maîtres  de  Rho- 
des ,  qui  le  taillèrent  de  concert  d'un  feul  bloc  de 
marbre. 

Cet  ouvrage  célèbre  fut  trouvé  à  Rome  dans  les 
ruines  du  palais  de  Titus  ,  au  commencement  du 
xvj.  fiecle,  fous  le  pontificat  de  Jules II.  &  paffade- 
puisdans  le  palais Farnefe.  De  tous  ceuxqui  l'ont 
pu  voir  ,  il  n'eft  perfonne  qui  doute  de  l'art  fupérieur 
des  anciens  à  donner  une  ame  vraiment  noble,  & 
prêter  la  parole  au  marbre  &  au  bronze. 

Laocoon^  dont  tout  le  monde  fait  l'hiftoire,  eft  ici 
repréfenté  avec  fes  deux  fils ,  dans  le  tems  que  les 
deux  affreux  ferpens,  fortis  de  file  de  Ténédos,  l'em- 
braflent,  fe  replient  au-tour  de  fon  corps  ,  le  rongent 
6c  l'infeftent  de  leur  venin  :  lifez  ce  qu'en  dit  Virgile- 

Strptns  ampltxus  uterque 
Implicat  &  miferos  rnorfu  depafcitur  artus  ; 
Corripiunt  yfpirifque  ligant  ingcntibus  ,  &  jam 
Bis  viidiuin  amplexit ,  bis  collo  fquamea  circùm 
Terga  dati  ^fuperant  capite  y  &  cervicibus  altis. 

Mais  que  rcxprefflon  des  figures  du  Laocoon  de  la 
Grèce  eft  fupérieure  au  tableau  du  poète  de  Rome  ! 
vous  n'en  douterez  point  après  avoir  vii  le  jugement 
brillant  qu'en  porte  un  moderne  ,  connoifl'eur  en  ces 
matières.  Je  vais  le  laifl"er  parler  lui-même. 

Une  noble  fimplicité,  nous  dit  il ,  eft  fur -tout  le 
caraftere  diftin£lif  des  chefs-d'œuvre  des  Grecs  : 
ainfi  que  le  fond  de  la  mer  reftc  toujours  en  repos  , 
quelqu'agitée  que  foit  lafurface  ,  de  même  l'exprcf- 
lion  que  les  Grecs  ont  mile  dans  leurs  figures  fait 
voir  dans  toutes  les  paftions  une  ame  grande  &  tran- 
quille :  cette  grandeur  ,  cette  tranquilité  régnent  au 
milieu  des  tourmcns  les  plus  affreux. 

Le  Laocoon  en  offre  un  bel  exemple  :  lorfque  la 
douleur  le  laiffe  appercevoir  dans  tous  les  nuilcles 
&  dans  tous  les  ncrts  de  fon  corps  ,  au  point  qu'un 
fpedateur  attentif  ne  peut  prefque  pas  s'em|iccherde 
la  fentir  ;  en  ne  confidérant  même  que  la  contradion 
doulourcufe  du  bas-ventre  ,  cette  grande  douleur 
ne  fe  montre  avec  furie  ni  dans  le  vilage  ni  dans 
l'attitude.  Irt()cr>f>/;,  prêtre  d'Apollon  &  de  Neptune, 
ne  jette  point  de  cris  effroyables,  tomme  nous  l'.i 
repréfenté  Virgile  :  l'ouverture  de  la  bouche  ne  l'in- 
dique pas,  &  Ion  caradere  .uiffi  terme  qii'héroique 
ne  fouffre  point  de  rimagincr;  il  poufie  plutôt  des 
foupirs  profonds,  auxquels  le  comble  du  mal  ne  Icm- 
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ble  pas  permettre  un  libre  cours  ;  &z  c'efl  ainfi  que 
le  frcre  du  fondateur  de  Troie  a  été  dépeint  par  Sa- 
<loIet.  La  douleur  de  Ion  corps  &  la  grandeur  de 
{on  ame  iont  pour  ainfi  dire  combinées  la  balance 
à  la  main  ,  &  répandues  avec  une  torce  égale  dans 
toute  la  configuration  de  la  ftatue.  Laocoon  Ibuftre 
beaucoup  ,  mais  il  foutlre  comme  le  Philoétetc  de 
Sophocle  :  Ion  malheur  nous  pénètre  ju(qu'au  fond 
de  l'ame ,  mais  nous  fouhaitons  en  même  tems  de 
pouvoir  fupporter  le  malheur  comme  ce  grand  hom- 
me le  fupportc  :  l'exprcfllon  d'une  ame  fi  lublimc 
furpaffe  de  beaucoup  la  repréfcntation  de  la  nature. 
Il  falloit  que  Tartirte  de  cette  exprclîion  feutît  en 
lui-même  la  force  do  courage  qu'il  vouloit  imprimer 
à  fon  marbre.  G'ell  encore  un  des  avantages  de  l'an- 
cienne Grèce,  que  d'avoir  pofledé  des  artillcs  &C  des 
philofophes  dans  les  mêmes  perfonnes.  La  fageffe 
prêtant  la  main  à  l'art,  mettoit  dans  les  figures  des 
âmes  élevées  au-deflus  des  âmes  communes. 

Si  l'artifte  eût  donné  une  draperie  à  Laocoon,  parce 
qu'il  étoit  revêtu  de  la  qualité  de  prêtre  ,  il  nous  au- 
roit  à  peine  rendu  fenlible  la  moitié  de  la  douleur 
que  foufFre  le  malheureux  frère  d'Anchife.  De  la  fa- 
çon au  contraire  dont  il  l'a  repréfenté  ,  l'exprcfTion 
eft  telle  ,queleBernin  prétendoit  découvrir  dans  le 
roidifTement  de  l'une  des  cuifTes  de  Laocoon  le  com- 
mencement de  l'effet  du  venin  du  ferpent.  La  dou- 
leur exprimée  toute  feule  dans  cette  Itatue  de  Lao- 
coon auroit  été  un  défaut.  Pour  réunir  ce  qui  carac- 
térife  l'ame  &  ce  qui  la  rend  noble,  l'artifte  adonné 
à  ce  chef-d'œuvre  une  aftion  qui  dans  l'excès  de 
douleur  approche  le  plus  de  l'état  du  repos ,  fans  que 
ce  repos  dégénère  en  indifférence  ou  en  une  efpece 
•de  léthargie. 

Il  eftdes  cenfeurs  qui  n'applaudiffantqu'à  des  ou- 
vrages où  dominent  des  attitudes  extraordinaires  & 
des  avions  rendues  avec  un  feu  outré  ,  n'applaudif- 
fent  point  à  ce  chef-  dœuvre  de  la  Grèce  :  de  tels 
juges  ne  veulent  fans  doute  que  des  Ajax  &  des  Ca- 
panées.  Il  faudroit  pour  mériter  leurs  fuffrages  que 
les  figures  euffent  une  ame  ferablable  à  celle  qui  tort 
de  fon  orbite  ,  mais  on  connoîtra  le  prix  folide  de 
la  ftatue  de  Laocoon  en  fe  familiariûint  avec  les  ou- 
vrages des  Grecs  ,  &  en  contraûant  pour  ainfi  dire 
l'habitude  de  vivre  avec  çux.Prens  mes  yeux  ,  difoit 
Nicomaque  à  un  homme  qui  ofoit  critiquer  l'Helene 
de  Zeuxis  ,  prens  mes  yeux  ^  &  tu  la  trouveras  divine, 
Pline  prit  les  yeux  de  Nicomaque  pour  juger  du 
'Laocoon.  Selon  lui  la  peinture  ni  la  fonte  n'ont  ja- 
mais rien  produit  de  fi  parfait.  Opus  omnibus ,  dit-il, 
& piclura  &  flatuaria  arlis,  praferendum,HI>.  XXXVI. 
ch.  V.  C'eft  auffi  le  premier  des  morceaux  qui  ayent 
été  repréfentés  en  taille-douce  dans  le  livre  des  an- 
ciennes ftatues  de  la  ville  de  Rome ,  mis  au  jour  par 
Laurent  Vaccarius  en  1 5  84.  On  a  en  France  quelques 
copies  de  celui  du  palais  Farnefe ,  &  en  particulier 
celle  qui  efl:  en  bronze  à Trianon.  Ce  fameux  grouppe 
fe  trouve  encore  fur  une  gravure  antique  du  cabinet 
du  roi  ;  on  remarque  fur  le  devant  un  brafier ,  & 
■dans  le  fond  le  commencement  du  froniifpice  du 
temple  pour  le  facrifice  que  ce  grand  prêtre  &  fes 
enfans  faifoient  à  Neptune  lorfque  les  deux  horribles 
ferpens  vinrent  les  envelopper  &  leur  donner  la 
mort.  Enfin  le  Laacoomété  gravé  merveilleufement 
fur  un  amétyfte  par  le  célèbre  Sirlet ,  &  cet  ouvrage 
|)afre  pour  l'on  chef-d'œuvre.  (  Z).  /.  ) 

LAODICÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  XoLc^nua. ,  Laodicea  ; 
les  Géographes  nomment  fept  villes  de  ce  nom  ,  qu'il 
importe  de  diftinguer  ici. 

1°.  Laodicée  hir  le  Lycus  ,  Laodicea  adLycum  ,  & 
les  habitans  Laodiceni  dans  Tacite ,  efl:  une  ville  cé- 
lèbre d'Afie,  dans  la  Carie,  fituée  près  du  fleuve 
Lycus  ,  qui  fe  perd  dans  le  Méandre  ,  à  dix  lieues  de 
la  Ville  de  Coloffe  au  N.  E.  &  à  deux  lieues  d'Hiéra- 
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polis  au  S,  Pline  afTure  que  fes  murs  étoient  baignés 
par  l'Afopus  &  le  Caprus.  Il  ajoute  qu'elle  fut  d'a- 
bord appelléc  Diofpoiis  ,  &  cnfiiite  Rhoas, 

L'origine  du  nom  Laodick,  vient  de  ce  qu'elle 
avoit  été  établie  par  Antiochus  fils  de  Siratonicc  , 
dont  la  femme  s'appelloit  Laodicéc.  S.  Paul  en  parle 
dans  fon  épître  aux  Colofficns ,  &  l'auteur  de  l'A- 
pocalypfc  la  nomme  entre  les  fept  églifes  ,  auxquel- 
les l'Élprit- Saint  adreffc  lès  reproches.  Ciceron ,' 
liv.  II,  ép,  ly.  liv.  III.  èp,  6.  &  zo,  la  repréfento 
comme  une  ville  fameufe  &C  de  grand  commerce, 
où  l'on  changeoit  fon  argent ,  &  Tacite  dit  quelque 
part  :  «la  même  année,  Laodicée ,  l'une  des  villes 
»  illuflres  de  l'Afie ,  étant  prelque  abîmée  par  un 
»  tremblement  de  terre  ,  lé  releva  fans  nous ,  &  par 
»  les  propres  forces  ». 

Il  y  a  une  médaille  de  l'empereur  Commode  ,  oii 
Laodicéc  &c  les  deux  rivières,  le  Lycus  &  le  Caprus, 

font  fpécifiées  Xa.aS'ii'.tia.  ^  Xvi'.cç,  «aVpcç. 

On  voit  encore  aujourd'hui  par  fes  décombres  ^ 
que  c'étoit  une  fort  grande  ville  ;  il  y  avoit  trois 
théâtres  de  marbre  ,  dont  il  fubfifle  même  de 
beaux  refies.  Près  d'un  de  ces  théâtres  ,  on  lit  une 
infcription  greque  à  l'honneur  de  Tite-VefpafienJ 
Les  Turcs  appellent  les  ruines  de  cette  ville  eskikif- 
far  ^  c'efl:à-dire  vieux  château  :  elle  étoit  archiépif- 
copale.  On  y  a  tenu  divers  conciles,  dont  le  plus 
confidérable  fut  en  314,  félon  Baronius,  &  félon 
d'autres  auteurs ,  en  352.  Suivant  Ptolomée,  fa  Ion-, 
gitudeeû-Sg.  i5.  latitude  ^8 .  40. 

Laodicée  ,  près  du  Liban ,  ville  d'Afie  en  Syrie,' 
dans  un  pays  qui  en  prenoit  le  nom  de  Laodicene  , 
félon  Ptolomée,  /.  V,  c.  xv,  qui  la  diflingne  par  le 
nom  de  Cabiofa  Laodicea,  Elle  étoit  fur  fOronte, 
entre  Emefe  &  Paradifus  ,  peu  loin  du  Liban,  Elle 
efl  nommée  fur  les  médailles  d'Antonin ,  de  Cara- 
calla ,  &  de  Severe ,  ha.oS'ix..  tt^o?.  A/jS«i'  ;  elle  efl  aufïi 
nommée  dans  le  Digefle  ,  Icge  I.  de  Cenfibus  ,  §.  j. 
où  il  efl  dit ,  qu'elle  étoit  dans  la  Caelélyrie,  &  que 
l'empereur  Severe  lui  avoit  accordé  les  droits  atta- 
chés aux  villes  d'Italie,  à  caufe  des  fervices qu'elle 
avoit  rendus  pendant  la  guerre  civile.  Long,  félon 
Ptolomée,  6V).  40.  lat.  ^3,  4^. 

Laodicée  fur  la  mer,  ville  de  Syrie,  fituée  au  bord 
de  la  mer  :  elle  efl  bien  bâtie,  dit  Strabon,  avec  un 
bon  port ,  &  jouit  d'un  territoire  fertile  en  grains, 
&  en  bons  vignobles  ,  c]ui  lui  produifent  beaucoup 
de  vin.  Lentulus  le  fils ,  mande  dans  une  lettre  à  Ci- 
ceron, lib,  XJl.  epijl.  xiv  ^  que  Doîabella  exclus 
d'Antioche  ,  n'avoit  point  trouvé  de  ville  plus  sûre 
pour  s'y  retirer ,  que  Laodicée  en  Syrie  fur  la  mer. 

Il  y  a  des  médailles  expreffes  de  cette  Laodicécy 
&  fur  lesquelles  on  lit  AaocT/KÉ/of  ts-po?  ©ctAcr' «■s-a»' ,  X-ao- 
dicenjium  quifunt  ad  mare.  Pline  ,  l,  V.  c.  xxj,  nous 
défigne  fa  fituation  fur  une  pointe  de  terre,  &  l'ap- 
pelle Laodicée  libre ,  promoniorium  in  quo  Laodicea 
libéra.  Ammien  Marcellin  la  met  dû  nombre  des  qua- 
tre villes  qui  faifoient  l'ornement  de  la  Syrie,  An- 
tioche,  Laodicée,  Apamée  ,  &  Séleucie.  Elle  avoit 
ainfi  que  les  trois  autres ,  reçu  fon  nom  de  Seleucus  ; 
il  nomma  la  première  du  nom  de  fon  père ,  la  fé- 
conde de  celui  de  fa  mère,  la  troifieme  de  celui  de 
fa  femme,  &  la  quatrième  du  fien  propre.  Le  P. 
Hardouin  croit  que  c'efl  préfentcment  Latakie.  La 
long,  félon  Ptolomée,  68.  30.  lat.  j5.  6'. 

Laodicée  ,  furnommée  la  Brûlée ,  Laodicea  com^ 
bufla ,  ActotSiKict  Ka.Tci.KiKcfM/j.iyH y  Ville  d'Afie,  que  les 
uns  mettent  dans  la  Pifidie,  d'autres  en  Phrygie  ; 
d'autres  enfin  dans  la  Lycaonie  ,  parce  qu'elle  étoit 
aux  confins  de  ces  différens  pays.  Son  liirnom  lui 
vient  de  la  nature  de  fon  terrein,  qui  paroiffcit  brû- 
lé ,  6c  qui  étoit  fort  fiijet  aux  tremblemens  de  terre. 
Ptolomée  fixe  fa  long,  à  62.  40.  fa  lat.  à  jc).  40. 

Laodicée,  ville  d'Afie,  aux  confijis  delà  Me- 
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<die  &de  la  Perfe  propre.  Strabon  &  Etienne  le  géo- 
graphe placent  cette  ville  en  Médie. 

Laodicée,  ville  de  la  Méfopotamie,  bâtie  par 
Seleucus,  &  à  laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de  fa 
merc. 

Laodicée,  cette  feptlcme  Laodicée  étolt  au  Pé- 
loponnefe ,  dans  la  Mégapolitide ,  Iclon  Polybe,  /.  //, 
ou  dans  l'Orcftide  ,  lelon  Thucydide ,  /.  B^.  c'ell 
la  même  que  la  Ladoncea  de  Paulanias.   (  Z>.  /.  ) 

LAO-KIUN ,  (  Hlft.  mod.  &  Philofophu.  )  c'elt  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  Chine  à  unefefte  qui  porte 
le  nom  de  fon  fondateur.  Lao-Kiun  naquit  environ 
éoo  ans  avant  l'ere  chrétienne.  Ses  ("edatcurs  ra- 
content fa  naiffance  d'une  manière  tout-à-fait  ex- 
traordinaire ;  fon  père  s'appelloit  Quang  ;  c'étoit  un 
pauvre  laboureur  qui  parvint  à  foixante  &  dix  ans, 
îans  avoir  pu  fe  faire  aimer  d'aucune  femme.  Enfin, 
à  cet  âge  ,  il  toucha  le  cœur  d'une  villageoife  de  qua- 
rante ans ,  qui  fans  avoir  eu  commerce  avec  fon 
mari,  fe  trouva  enceinte  par  la  vertu  vivifiante  du 
ciel  &  de  la  terre.  Sa  groflefle  dura  quatre-vingt 
ans  ,  au  bout  defquels  elle  mit  au  monde  un  fils  qui 
avoit  les  cheveux  &  les  fourcils  blancs  comme  la 
neige  ;  quand  il  fut  en  âge ,  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  Sciences,  de  l'Hifloire,  &  des  uïages  de  fon 
pays.  Il  compofa  un  livre  intitulé  Tau-Tj'é,  qui  con- 
tient cinquante  mille  fcntences  de  Morale.  Ce  phi- 
lofophe  enfeignoit  la  mortalité  de  1  ame  ;  il  foutenoit 
que  Dieu  étoit  matériel  ;  il  admettoit  encore  d'au- 
tres dieux  fubalternes.  Il  faifoit  confifter  le  bonheur 
dans  un  fentiment  de  volupté  douce  &  paifible  qui 
lufpend  toutes  les  fondions  de  l'ame.  Il  rccomman- 
doit  à  fes  difciples  la  folitude  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d'élever  l'ame  au-deffus  des  chofes  terre- 
lires.  Ces  ouvrages  fubfiftcnt  encore  aujourd'hui  ; 
mais  on  les  foupçonne  d'avoir  été  altérés  par  fes 
difciples;  leur  maître  prétendoit  avoir  trouvé  le  fe- 
cret  de  prolonger  la  vie  humaine  au-delà  de  fes  bor- 
nes ordinaires;  mais  ils  allèrent  plus  loin  ,  &  tâchè- 
rent de  perfuader  qu'ils  avoient  un  breuvage  qui  ren- 
doit  les  hommes  immortels  ,  &  parvinrent  à  accré- 
diter ime  opinion  fi  ridicule  ;  ce  qui  fit  qu'on  appella 
leur  fe£te  lafccle  des  Immortels.  La  religion  de  Lao- 
Kiun  fut  adoptée  par  pluficurs  empereurs  de  la  Chi- 
ne :  peuà-peu  elle  dégénéra  en  un  culte  idolâtre, 
&  finit  par  adorer  des  démons,  des  efprits ,  &  des  gé- 
nies ;  on  y  rendit  même  un  culte  aux  princes  &:  aux 
héros.  Les  prêtres  de  cette  religion  donnent  dans  les 
fupcrftitions  de  la  Magie ,  des  enchantemens ,  des 
conjurations  ;  cérémonies  qu'ils  accompagnent  de 
hurlemens ,  de  contorfions  ,  &  d'un  bruit  de  tam- 
bours &  de  bafTms  de  cuivre.  Ils  fe  mêlent  au/ïï  de 
prédire  l'avenir.  Comme  la  fuperftition  &  le  mer- 
veilleux ne  manquent  jamais  de  partifans,  toute  la 
fagefl'e  du  gouvernement  chinois  n'a  pu  jufqu'ici  dé- 
créditer cette  fede  corrompue. 

LAON  ,  (  Gcog.  )  prononcez  Lan^  en  latin  Lao- 
dunum  ,  ou  Lodunum  ;  mais  on  voit  que  les  plus  an- 
ciens l'appelloient  Lugdunum  ,  qui  étoit  furnomméc 
Clavatiim  ,  ville  de  France  en  Picardie,  capitale  du 
Laonois,  petit  pays  auquel  elle  donne  fon  nom  ,  avec 
un  évéché  (uflr.igant  de  Reims  ;  fon  conunerce  c(mi- 
fifte  en  blé.  Laon  a  été  le  fiége  des  rois  de  la  fcconde 
race  dans  le  x.  fieclc;  il  ell  litué  fort  avantai;euie- 
ment  fur  une  montagne ,  à  1 1  lieues  N.  O.  de  Reims, 
9  N.  E.  de  Soiirons  ,  3  i  N.  E.  de  Paris.  Long.  21  <^. 
'7'-  2C)".lat.  49^-  33';^^'[-  ,      _ 

Laon  fut,  dit-on  ,  érigé  en  évéché  l'an  496  ,  fous 
le  règne  de  Clovis;  il  faifoit  auparavant  une  paitie 
du  diocèfe  de  Reims. 

Au-JKisde  Laon  cil  une  abbaye  de  filles,  appellée 
Monircuil-tes-Damcs  :  cette  abbaye  cil  principale- 
ment connue  par  la  Véronique  ou  faintc  Face  de 
Jcfus  Chrill,  que  l'on  y  conicrvc  avec  foin,  i!^  qui 
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y  attire  en  tout  tems  un  grand  concours  de  peuple  ; 
l'original  de  cette  image  cft  à  Rome  ;  cuUe-ci  n'efl: 
qu'une  copie,  qui  fut  envoyée  aux  religicu;es  en 
1 249  ,  par  Urbain  I V  ,  qui  n'étoit  alors  qu'archidia- 
cre AcLaon  y  &  chapelain  d'Innocent  IV.  Au  bas  du 
cadre  où  cette  image  eft  enchâffée,  on  voit  une  inf- 
cnption ,  qui  dans  ces  derniers  tems ,  a  donné  de  l'e- 
xercice à  nos  érudits ,  &  a  fait  voir  combien  ils  doi- 
vent fe  défier  de  leurs  conjectures  ingénieufes.  Le 
P.  Mabillon  avoua  cependant  que  les  caractères  lui 
étoient  inconnus  ;  mais  le  P.  Hardouin  y  découvrit 
un  vers  grec  hexamètre  ,  &  publia  pour  preuve  une 
favante  dilTertation ,  qui  eût  entraîné  tous  les  fulTra- 
ges,  fans  un  carme  dcchauffé ,  appelle  le  P.  Ho- 
noré de  fainte  Catherine  ,  lequel  dit  naturellement 
que  l'infcription  n'étoit  point  en  grec  ,  mais  en  fcla- 
von.  Onméprifa  le  bon  homme,  fon  ignorance  ,  ôc 
celle  des  Mofcovites,  de  l'autorité  defquels  il  s'ap- 
puyoit.  Le  Czar  vint  à  Paris  avec  le  prince  Koura- 
kin,  &  les  princes  Narifquin  :  on  leur  demanda  par 
pure  curionté,  s'ils  connoiflbient  la  langue  de  l'inf- 
cription ;  ils  répondirent  tous  ,  que  l'infcription  por- 
toit  encarafteres  fclavons,  les  trois  mots  obras  gof- 
podcn  naoubrons  ,  qui  fignifient  en  latin ,  imago  Do- 
mini  in  limen ,  «  l'image  de  notre  Seigneur  eit  ici  en- 
»  cadrée  ».  On  fut  bien  furpris  de  voir  que  le  bon 
carme  avoit  eu  raifon  contre  tous  les  Savans  du 
royaume,  &  on  finit  par  fe  moquer  d'eux. 

Charles  I.  duc  de  Lorraine ,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer ,  naquit  à  Laon  en  953.  On  fait  que  Hugues 
Capet  trouva  le  fecret  de  fe  faire  nommer  à  {a  place 
roi  de  France  en  987.  Charles  tenta  vainement  de 
foutenir  fon  droit  par  les  armes  ;  il  y  réufîit  ii  mal, 
qu'il  fut  arrêté,  pris,  &  enfermé  dans  une  étroite 
prifon  à  Orléans  ,  où  il  finit  fa  carrière  trois  ans  après, 
c'eft-à-dire  en  994.  (  Z>.  /.  ) 

LAONNOIS  ,  (  Gcog.  )  petit  pays  de  France  en 
Picardie  :  il  eft  borné  au  Nord  par  la  Thiérache  ,  au 
Levant  par  la  Champagne,  au  Couchant  &  au  Midi 
par  le  SoifTonnois.  La  capitale  de  ce  petit  pays  eft 
Laon.  Les  autres  lieux  principaux  font  Corbigny, 
Liefle  ,  Coulîi  ,  Follenbray  ,  Novion  le  Vineux.  Ce 
dernier  endroit  n'eft  aujourd'hui  qu'un  village,  dont 
les  habitans  doivent  à  leur  feigneur  une  efpece  de 
taille  de  plufieurs  muids  de  vin  par  an.  Il  intervint 
arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1505  ,  confirmatif 
d'une  fentence  qui  déboute  les  habit.ins  de  Novion- 
le-Vineux  de  leur  demande  ,  à  ce  que  cette  rente  an- 
nuelle de  vin  fût  fixée  en  argent.  La  fin  de  cet  arrêt 
qui  eft  en  latin  ,  mérite  d'être  remarquée  :  «  Sauf 
»  toutefois  à  l'intimé,  de  taire  aux  appellans  telle 
»  grâce  qu'il  avilcra  bon  être  ,  à  caule  de  la  mifere 
>»  6l  calamité  du  tems  ».  Cette  claufe  ,  qui  (emble- 
roit  de  nos  jours  inutile  &  ridicule,  étoit  alors  uns 
doute  de  quelque  poids,  pour  iniinuer  à  un  homme 
de  qualité  des  confidérations  d'équité  que  le  parle- 
ment n'oioit  prelcrlre  lui  même.   (  Z).  /.  ) 

LAOR  (  bois  de  ) ,  mil.  nat.  efpece  de  bois  des 
Indes  ,  d'un  goût  fort  amer,  &  à  qui  on  attribue  un 
grand  nombre  de  propriétés  médicinales  qui  n'ont 
point  été  fiifHfamment  conftatées. 

LAOSYNACTE ,  f  m.  (  Hi(l.  av/^y:  )  officier  dans 
l'Eglife  greque  ,  dont  la  charge  étoit  de  convoquer 
ôi  d'afteniblcr  le  peuple,  ainfi  que  les  diacres  dans 
les  occafions  nécclfaires.  Ce  mot  vient  de  Aac;  ^ptit" 
pic  ,  &  ffura'^o  ,  fa\jimbU.    (D.  ./.  ) 

LAPER  ,  v.  n.  (  Grant.)  A  fe  dit  de  la  manière 
dont  les  animaux  quadiupedes  de  la  nature  des 
chiens  ,  des  loups  ,  des  renards,  ov.  boivent  l'eau  ou 
mangent  les  choies  fluides. 

LAPEREAU,  f.  m.  (  Gram.  )  petit  du  lapin,  ro^e^ 
Lai'in. 

LAPHISTIEN  ,  Laphijlitts  ,  (  Littêrat.  )  furnom  i!c 
Jupiter,  tiré  du  temple  qu'on  bJlùt  en  fon  Uonncv.r^ 
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6c  de  la  ftatue  de  pierre  qu'on  lui  érigea  fur  le  mont 
LaphiiVuis  en  Béotle.  l^oyci  Laphistius.   (D.J.) 

LAFHISTiUS  MOAS  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne 
de  Grèce  en  Béotie  :  Paufanias  ,  /.  F.  c.  xxxlv.  en 
parle  ainfi.  «  Il  y  a  vingt  Rades,  c'eft-à-dire  deux 
»  milles  &  demi ,  de  Coronée  au  mont  Liphijtins  , 
»  &  à  l'aire  de  Jupiter  Laphilllen  ;  la  llatue  du  dieu 
»  cil  de  pierre.  Lorfque  Athamas  étoit  i'ur  le  point 
»  d'immoler  Hellé  &  Phrixus  en  cet  endroit,  on  dit 
»  que  Jupiter  lit  paroître  tout-à-coup  un  bélier  à  toi- 
»  Ion  d'or,  fur  lequel  ces  deux  enfans  montèrent, 
»  &  ie  fauverent.  Plus  haut  eft  l'Hercule  nommé 
»  Charops  ^  c'efl-à-dire  aux  yeux  bkus.  Les  Béotiens 
»  prétendent  qu'Hercule  monta  par-là  ,  lorfqu'il  traî- 
»  noit  Cerbère ,  le  chien  de  Pluton.  A  l'endroit  par 
»  où  l'on  defcend  le  mont  Laphïftius  ,  pour  aller  à  la 
»  chapelle  de  Minerve  Itonienne  ,  eft  le  Phalare,qui 
»  fe  degorj^e  dans  le  lac  de  Céphife  ;  au-  delà  du 
»  mont  Laphijii us ,  cfl  Orchomene ,  ville  célèbre, 
»  &c.   (  D.  J.  ) 

LAPHRIENNE  ,  Laphrla  ,  (  Littér.  )  furnom  que 
les  anciens  habitansd'Aroé,  ville  du  Péloponnèfe, 
donneront  à  Diane ,  après  l'expiation  du  crime  de 
Ménalippe  &  de  Cométho  ,  qui  avoient  prophané  le 
temple  de  cette  déefle  par  leurs  impudiques  amours. 
Ils  lui  érigèrent  pour  lors  uneftatue  d'or  &  d'ivoire, 
qu'ils  gardoient  précieufement  dans  leur  citadelle  ; 
emuite  lorfqu'Augufte  eut  foumis  cette  ville  à  l'em- 
pire romain  ,  &  qu'elle  eut  pris  le  nom  de  Patras , 
Colon'ia  Augujla  ,  Aro'i  Patrcnjîs^  fes  habitans  rebâ- 
tirent \\n  nouveau  temple  à  Diane  Laphricnne ,  & 
établirent  en  fon  honneiu-  une  fête  dont  Paufanias 
nous  a  décrit  les  cérémonies  dans  fon  voyage  de 
Grèce.  (£>./.) 

LAPHYRE  ,  Lapkyra,  (  Lutér.  )  furnom  de  Mi- 
nerve, tiré  du  mot  grec  Aâ(pupct,  dépouilles,  butin  ; 
parce  que  comme  déelfe  de  la  guerre,  elle  faifoit  faire 
du  butin  ;  elle  faifoit  remporter  des  dépouilles  fur  les 
ennemis  aux  troupes  qu'elle  favorifoit.  (  Z>.  /.  ) 

LAPIDAIRE  ,  f.  f.  (  Arts  méchaniq.  )  ouvrier  qui 
taille  les  pierres  précieufes.  Foye^  Diamant  6* 
Pierre  précieuse. 

L'art  de  tailler  les  pierres  précieufes  eft  très- 
ancien,  mais  fon  origine  a  été  très-imparfaite.  Les 
François  font  ceux  qui  y  ont  réufti  le  mieux  ,  &  les 
Lapidaires  ou  Orfèvres  de  Paris  ,  qui  forment  un 
corps  depuis  l'an  1290,  ont  porté  l'art  de  tailler  les 
diamans  ,  qu'on  appelle  brillans  ,  à  fa  plus  haute 
perfeftion. 

On  fe  fert  de  différentes  machines  pour  tailler  les 
pierres  précieufes ,  félon  la  nature  de  la  pierre  qu'on 
veut  tailler.  Le  diamant,  qui  eft  extrêmement  dur, 
fe  taille  &  fe  façonne  fur  un  rouet  d'un  acier  doux , 
qu'on  fait  tourner  au  moyen  d'une  elpece  de  mou- 
lin ,  &  avec  de  la  poudre  de  diamant  qui  trempe 
dans  de  l'huile  d'olive  ;  cette  méthode  fert  aufli- 
bien  à  le  pohr ,  qu'à  le  tailler.  Foyei  Diamant, 

Les  rubis  orientaux  ,  les  faphirs  &  les  topafes  fe 
taillent  &  fe  forment  fur  un  rouet  de  cuivre  qu'on 
arrofe  avec  de  la  poudre  de  diamant  &  de  l'huile 
d'olive.  Leur  poliment  fe  fait  fur  une  autre  roue 
de  cuivre,  avtc  du  tripoli  détrempé  dans  de  l'eau. 
Foyci  Rubis. 

Les  émeraudes,  les  jacynthes  ,  les  amétiftcs ,  les 
ofcnats  ,  les  agathes  ,  &  les  autres  pierres  moins 
précieufes  ,  moins  dures ,  on  les  taille  fur  une  roue 
de  plomb  ,  imbibée  de  poudre  d'émcril  détrempée 
avec  de  l'eau  :  on  les  polit  enuiite  fur  une  roue 
d'étain  avec  le  tripoli. 

La  turquoife  de  vieille  &  de  nouvelle  roche  ,  le 
lapis  ,  le  girafol  >k  l'opale  fe  taillent  &  fe  poliffent 
fur  une  roue  de  bois  avec  le  tripoli. 

Manière  de  graver  fur  Us  pierres  précieufes  &•  les 
cryflaux.  La  gravure  fur  les  pierres  précieufes ,  tant 
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en  creux  que  de  relief  ,  eft  fort  ancienne  ,  &  l'on 
volt  pUificurs  ouvrages  de  l'une  de  de  l'autre  elpece, 
oit  l'on  peut  admirer  la  fcience  des  anciens  fculp- 
icurs  ,  (oit  dans  la  beauté  du  deflein  ,  foit  dans  l'ex- 
cellence du  travail. 

Quoiqu'ils  aycnt  gravé  prefque  toutes  les  pierres 
précieufes  ,  les  figures  les  plus  achevées  que  nous 
voyons  (ont  cependant  fur  des  onices  ou  des  cor- 
nalines, parce  que  ces  pierres  font  plus  propres  que 
les  autres  à  ce  genre  de  travail ,  étant  plus  fermes, 
plus  égales  ,  &  fe  gravent  nettement  ;  d'ailleurs  on 
rencontre  dans  les  onices  différentes  couleurs  dif- 
pofées  par  lits  les  unes  au-deffus  des  autres  ,  au 
moyen  de  quoi  on  peut  faire  dans  les  pièces  de  re- 
lief que  le  fond  relie  d'une  couleur  &  les  figures 
d'une  autre  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  plufieurs  beaux 
ouvrages  que  l'on  travaille  à  la  roue  &  avec  de  l'éme- 
rll,  de  la  poudre  de  diamant  &  les  outils  ,  dont  on 
parlera  ci-deifous. 

A  l'égard  de  ceux-ci  qui  font  gravés  en  creux, 
ils  font  d'autant  plus  difficiles  ,  qu'on  y  travaille 
comme  à  tâtons  &  dans  l'obfcurité  ,  puifqu'il  eft 
nécefTaire  pour  juger  de  ce  qu'on  fait,  d'en  faire  à 
tous  momens  des  épreuves  avec  des  empreintes  de 
pâte  ou  de  cire.  Cet  art ,  qui  s'étoit  perdu  comme 
les  autres  ,  ne  commença  à  rcparoître  que  fous  le 
pontificat  du  pape  Martin  V.  c'efl-à-dire  au  com- 
mencement du  quinzième  fleclc.  Un  des  premiers 
qui  fe  mit  à  graver  fur  les  pierres ,  fut  un  Floren- 
tin, nommé /^<î«,  &  furnommé  délie  CorgnivoUy  à 
caufe  qu'il  travaillolt  ordinairement  fur  ces  fortes 
de  pierres.  11  en  vint  d'autres  enfuite  qui  gravèrent 
fur  toutes  fortes  de  pierres  précieufes  ,  comme  fît 
un  Dominique,  {uxnommé  de  Cam aï,  milanois,qui 
grava  fur  un  rubis  balais  le  portrait  de  Louis  dit 
le  Maure  ,  duc  de  Milan.  Quelques  autres  repré- 
fenterent  enfuite  de  plus  grands  fujets  fur  des  pierres 
fines  &  des  cryftaux. 

Pour  graver  fur  les  pierres  Se  les  cryftaux  ,  l'on 
fe  fert  du  diamant  ou  de  l'émeril.  Le  diamant,  qui 
eft  la  plus  parfaite  &  la  plus  dure  de  toutes  les 
pierres  précieufes ,  ne  fe  peut  tailler  que  par  lui- 
même,  &  avec  fa  propre  matière.  On  commence 
par  maftiquer  deux  diamans  bruts  au  bout  de  deux 
bâtons  affez  gros  pour  pouvoir  les  tenir  fermes  dans 
la  main  ,  &  les  frotter  l'un  contre  l'autre  ,  ce  que 
l'on  nomme  égrijer  ,  ce  qui  fert  à  leur  donner  la 
forme  &:  la  figure  que  l'on  defire. 

En  frottant  &  égrifant  ainfi  les  deux  pierres  bru- 
tes, il  en  fort  de  la  poudre  que  l'on  reçoit  dans  une 
elpece  de  boëte,  que  l'on  nomme  g'r^/r  ou  égrijhir  ; 
&C  c'eft  de  cette  même  poudre  dont  on  fe  fert  après 
pour  polir  &  tailler  les  diamans  ,  ce  que  Ton  fait 
avec  un  moulin  qui  fait  tourner  une  roue  de  fer 
doux.  On  pôle  fur  cette  roue  une  tenaille  aufTi  de 
fer,  à  laquelle  fe  rapporte  une  coquille  de  cuivre. 
Le  diamant  eft  fondé  dans  la  coc|uille  avec  de  la  fou- 
dure  d'étain  ;  &  afin  que  la  tenaille  appuie  plus  forte- 
ment fur  la  roue  ,  on  la  charge  d'une  grofîe  plaque 
de  plomb.  On  arrofe  la  roue  fur  laquelle  le  dia- 
mant eft  pofé,  avec  de  la  poudre  fortie  du  diamant, 
&  délayée  avec  de  l'huile  d'olive.  Lorfqu'on  veut 
le  tailler  à  facettes  ,  on  le  change  de  facette  en  fa- 
cette à  mcfure  qu'il  fe  finit,  ôcjufqu'à  ce  qu'il  fbit 
dans  fa  dernière  perfe£tion. 

Lorfqu'on  veui  fcier  un  diamant  en  deux  ou  plu- 
fieurs morceaux  ,  on  prend  de  la  poudre  de  dia- 
mant bien  broyée  dans  un  mortier  d'acier  avec  un 
pilon  de  même  métal  :  on  la  délaye  avec  de  l'eau, 
du  vinaigre  ,  ou  autre  choie  que  l'on  m-vit  fur  le  dia- 
mant,  à  mefure  qu'on  le  coupe  avec  un  fi!  de  fer 
ou  de  laiton  ,  aufTi  délié  qu'un  cheveu.  Il  y  a  aufS 
des  diamans  que  l'on  fend,  iuivant  leur  fil,  avec  des 
outils  propres  pour  cet  effet. 


L  A  P 

Quant  aux  fub;?,  faphirs  &topafes  d'orient,  on 
les  taille  6c  on  les  toriiie  fur  ure  roue  de  cuivre 
qu'on  arrofc  de  poudre  de  diamant  avec  de  l'huile 
d'olive.  Le  poliment  s'en  fait  fur  une  autre  roue 
de  cuivre  ,  avec  du  tripoli  détrempé  dans  de  l'eau. 
On  tourne  d'une  main  un  moulin  qui  fait  agir  la 
toue  de  cuivre,  pendant  qu'on  forme  de  l'autre 
la  pierre  maftiquée  ou  cimentée  fur  un  bâton  ,  qui 
entre  dans  un  inftrument  de  bois  ,  appelle  quadrant, 
parce  qu'il  eft  eompofé  de  plufieurs  pièces  qui  qua- 
drcnt  cnfemble  &  fe  meuvent  avec  des  vifles ,  qui , 
faifant  tourner  le  bâton  ,  forment  régulièrement  les 
différentes  figures  que  l'on  veut  donner  à  la  pierre. 

Pour  les  rubis  balais ,  efpinelles ,  émeraudes ,  ja- 
cynthes  ,  amétiftes,  grenats,  agathes  ,  &  autres 
pierres  moins  dures  ,  on  les  taille ,  comme  on  a  dit 
au  commencement  de  Vartic/e ,  &c  on  les  polit  en- 
fuite  fur  une  roue  d'ctain  avec  le  tripoli. 

Il  y  a  d'autres  fortes  de  pierres  ,  comme  la  tur- 
quoife  de  vieille  &  de  nouvelle  rothe,  le  lapis  ,  le 
girafoI&  l'opale,  que  l'on  polit  fur  une  roue  de  bois 
avec  le  tripoli. 

Pour  former  &  graver  les  vafes  d'agathe  ,  de 
cry  ftal ,  de  lapis  ,  ou  d'autres  fortes  de  pierres  dures, 
on  a  utie  machine,  qu'on  appelle  un  tour,  evade- 
ment  femblable  à  ceux  des  Potiers  d'étain  ,  e>:ce[)té 
que  ceux-ci  lont  faits  pour  y  afacher  les  vafes  6c 
les  vaiflelles  que  l'on  veut  travailler ,  au  lieu  que 
les  autres  font  ordinairerr.tfnr  difpofés  pour  rece- 
voir 6c  tenir  les  différens  outils  qu'on  y  applique, 
&  qui  tournent  par  le  moyen  d'une  grande  roue  qui 
fait  agir  le  tour.  Ces  outils  ,  en  tournant ,  forment 
ou  gravent  les  vafes  que  l'on  prélcnte  contre,  pour 
les  façonner  6c  les  orner  de  relief  ou  en  creux  ,  félon 
qu'il  plaît  à  l'ouvrier  ,  qui  change  d'outils  félon  qu'il 
en  a  bcloin. 

Il  arrofe  aufîî  i*es  outils  &  fa  befogne  avec  de 
l'émeril  détrempé  dans  de  l'eau  ,  ou  avec  de  la  pou- 
dre de  diatnant  délayée  avec  de  l'huile  ,  félon  le 
mérite  de  l'ouvrage  &  la  qualité  de  la  matière  ;  car 
il  y  a  des  pierres  qui  ne  valent  pas  qu'on  dépenfe 
la  poudre  de  diamant  à  les  railler  ,  &  môme  qui  fe 
travaillent  plus  promptement  avec  l'émeril,  comme 
font  le  jade  ,  le  giralol ,  la  turquoife  ,  6i  plufieurs 
autres  qui  paroident  être  d'une  nature  graffe. 

Lorfque  toutes  ces  différentes  pierres  lont  polies, 
&  qu'on  veut  les  graver  ,  foit  en  relief ,  foit  en 
creux  ;  û  ce  font  de  petits  ouvrages ,  comme  mé- 
dailles ou  cachets  ,  l'on  fe  fert  d'une  machine  ,  ap- 
pcUée  tonret  ,  qui  n'efl  autre  chofe  qu'une  petite 
roue  de  fer  ,  dont  les  deux  bouts  des  aiflîeux  tour- 
nent ,  &  font  enfermés  dans  deux  pièces  de  fer 
mifes  de  bout ,  comme  les  lunettes  des  Tourneurs , 
ou  les  chevalets  des  Serruriers ,  lefquellts  s'ouvrent 
&  fe  ferment  comme  l'on  veut ,  étant  pour  cet  eitct 
fendues  par  la  moitié  ,  &  fc  rejoign  mt  par  le  haut 
avec  une  traverfe  qui  les  tient,  ou  faits  d'une  autre 
manière.  A  un  bout  d'un  des  aifficux  de  la  roue 
l'on  met  les  outils  dont  on  fe  fert  ,  Icfquels  s'y  en- 
clavent &  s'y  affermiffent  par  le  moyen  d'une  vide 
qui  les  ferre  &  les  tient  en  état.  On  fait  tourner 
cette  roue  avec  le  pié  ,  pendant  que  d'une  main  l'on 
préfente  &:  l'on  conduit  l'ouvrage  contre  l'outil  ,qui 
cfl  de  fer  doux  ,  fi  ce  n'eft  quelques  uns  des  plus 
grands  que  l'on  fait  quelquefois  de  cuivre. 

Tous  les  outils  ,  quelque  grands  ou  petits  qu'ils 
foient ,  font  ou  de  fer  ou  de  cuivre ,  comme  je  viens 
de  dire.  Les  uns  ont  la  forme  d'une  petite  pirouette, 
on  les  appelle  da  fcies  ;  les  autres  qu'on  nomme 
touts  ,  houterol'.ts  ^  ont  une  petite  tête  ronde  comme 
lin  bouton.  Ceux  qu'on  appelle  de  chamicrc  ,  font 
faits  comme  une  virole,  6i.  fervent  A  enlever  les 
pièces  ;  il  y  eu  a  de  plats  ,  &  d'autres  diflérentcs 
fortes  que  l'ouvrier  fait  forger  de  divcrfcs  gran- 
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deurs  ,  fuivàftt  îa  qualité  des  ouvragés.  On  appli- 
que l'outil  contre  la  pierre  qu'on  travaille  ,  foit 
pour  ébaucher  ,  foit  pour  finir ,  non  pas  direÛ£r 
ment  oppo;'ée  au  bout  de  l'outil  ,  mais  à  côté,  eil 
forte  que  la  fcie  ou  boureroile  l'ufe  en  tournant 
contre,  &  comme  la  coupant.  Soit  qu'on  fafiTe  des 
figures  ,  des  lettres  ,  des  chiffre*  ,  ou  autre  chofe  , 
l'on  s'en  fert  toujours  de  la  même  manière  ,  les  ar- 
rofant  avec  de  la  poudre  de  diamant  &  de  l'huilé 
d'olive  ;  &  quelquefois,  lorfqu'on  veut  percer  quel- 
que chofe  ,  on  rapporte  fur  le  tour  de  petites  pointes 
de  fer,  au  bout  defquelles  il  y  a  un  diamant  yér/i  , 
c'cfi-à-dire  enchâfié. 

Après  que  les  pierres  font  gravées  ou  de  relief* 
ou  en  creux,  on  les  polit  fur  des  roues  de  broifes 
faites  de  poil  de  cochon  ,  &  avec  du  tripoli ,  à  caufe 
de  la  délicatefi!e  du  travail  ;  6c  quand  il  y  a  un  grand 
champ  ,  on  fait  exprès  des  outils  de  cuivre  ou  d'é^» 
tain  propres  à  polir  le  champ  avec  le  tripoli ,  lef- 
quels  on  applique  fur  le  touret  de  la  même  maniera 
que  l'on  met  ceux  qui  fervent  à  graver,  yoyi^nos 
PlancJies  de  Diam.  &  de  Lapid. 

LAPIDATION  ,  1.  f  {Thîolog.  )  l'aaion  de  tuer 
quelqu'un  à  coups  de  pierre;  terme  latinifé  de  lapls^ 
pierre. 

La  lapidation  étoit  un  fupplice  fort  ufité  parmi 
les  Hébreux  ;  les  rabbins  font  un  grand  dénombre- 
ment des  crimes  fournis  à  cette  peine.  Ce  font  en 
général  tous  cc\\\  que  la  loi  condamne  au  dernier 
fupplice ,  fans  exprimer  le  genre  de  la  mort  ;  par 
exemple  ,  l'incefîe  du  fils  avec  la  mère  ,  ou  de  la 
mère  avec  ion  fils  ,  ou  du  fils  avec  fa  belle-mere, 
ou  du  père  avec  fa  fille ,  ou  de  la  fille  avec  fon  pere^ 
ou  du  père  avec  la  belle-fille  «  ou  d'un  homme  qui 
viole  une  fille  fiancée ,  ou  de  la  fiancée  qui  confcnt  à 
ce  violement ,  ceux  qui  tombent  dans  le  ciime  de 
fodomie  ou  de  beflialité,  les  idolâtres,  les  blafphéma- 
teurs ,  les  magiciens ,  les  nécromanciens,  les  viola- 
teurs du  fabbat ,  ceux  qui  offrent  leurs  enfans  à  Mo- 
loch,ceux  qui  portent  les  autres  à  l'idolâtrie,  un  fils 
rebelle  à  ion  père,  &  condamné  par  les  juges.  Les 
rabbins  difent  que  quand  un  homme  étoit  condamné 
à  mort  ,  il  étoit  mené  hors  de  la  ville  ,  ayant  devant 
lui  un  huiffier  avec  une  pique  en  main ,  au  haut  de 
laquelle  étoit  un  linge  pour  fe  faire  remarquer  de 
plus  loin  ,  &  afin  que  ceux  qui  avoicnt  quelque 
chofe  à  dire  pour  la  juifification  du  coupable  ,  le 
puffcnt  propoiér  avant  qu'on  fût  allé  plus  avant.  Si 
quelqu'un  fè  préfcntoit ,  tout  le  monde  s'arrêtoit, 
&  on  ramenoit  le  criminel  en  prifon  ,  pour  écouter 
ceux  qui  vowloicnt  dire  quelque  choie  en  fa  faveur. 
S'il  ne  fe  préfcntoit  pcrfbnne  ,  on  le  conduifbit  au 
lieu  du  fupplice  ,  on  l'exhortoit  à  reconnoitre  &  ii 
confcfTer  fa  faute  ,  parce  que  ceux  qui  confcn"ent 
leur  faute,  ont  part  au  fiecle  futur.  Après  cela  on 
le  lapidoit.  Or  la  lapidation  fe  faifoit  de  deux  fortes, 
difent  les  rabbins.  La  première,  lorfqu'on  accabloit 
de  pierres  le  coupable  ,  les  témoins  lui  jcttoient  Iw» 
premiers  la  pierre.  La  féconde  ,  lorfqu'on  le  me- 
noit  fur  une  hauteur  efcarpce  ,  élevée  au  moins  de 
la  hauteur  de  deux  hommes  ,  d'oii  l'un  des  deux  té- 
moins le  précipitoit,  &  l'autre  lui  rouloit  une  g'olîe 
pierre  fur  le  corps.  S'il  ne  mourroit  pas  de  la  ciiùte, 
on  l'achevoit  ù  coups  de  pierres.  On  voit  la  pra- 
tique de  la  première  façon  de  lapider  dans  plus  djni 
endroit  de  l'Ecriture  ;  mais  on  n'a  aucun  exemple 
de  la  féconde  ;  car  celui  de  Jéxabel  ♦  qui  tut  jcttéc 
i\  bas  ôc  la  fenêtre  ,  ne  prouve  ric^i  du  tout. 

Ce  qi;e  nous  avons  dit  que  l'on  hipidoit  ordinai- 
rement les  uimincls  hors  de  la  ville  ,  ne  doit  s'en- 
tendre que  dans  les  jugemens  régies  :  car,  hors  ce 
cas  ,  fouvcnt  les  Juifs  l.ipidoicnt  oii  ils  le  trou- 
voicnt  ;  par  exemple  ,  lorlque ,  emi)ortés  par  leur 
zèle  ,  ils  accabloicnt  de  pierres  un  blal'phématcur , 
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un  adiihere  ,  ou  un  klolAtrc.  Alnfi  lofr<:{».)''on  artiena 
à  Jeliis  une  femme  furprife  en  adultère  ,  il  dit  à  fes 
accuCatcurs  dans  le  temple  où  il  étoit  avec  eux  & 
avec  la  femme  :  Q^Ui  celui  d'entre  vous  qui  e(l  inno- 
cent, lui  jttte  la  première  pierre.  Et  une  autre  tbis  ,  les 
Juifs  ayant  prétendu  qu'il  blafphémoit ,  ramaflcrent 
des  pierres  dans  le  temple  niC'me  pour  le  lapider. 
Ils  en  uferent  de  même  un  autre  jour,  lorfqu'il  dit 
dit  :  Moi  &  mon  père  ne  femmes  quun.  Dans  ces  ren- 
contres ,  ils  n'obfervoient  pas  les  formalités  ordi- 
naires ,  ils  fuivoient  le  mouvement  de  leur  vivacité 
ou  de  leur  emportement  ;  c'éft  ce  qu'ils  appcUoient, 
le  jugement  du  ^cle. 

On  aflïire  qu'après  qu'un  homme  avoit  été  lapi- 
dé ,  on  attachoit  fon  corps  à  un  pieu  par  les  mains 
jointes  cnfcmble  ,  &  qu'on  le  laiflbit  en  cet  état 
jufqu'au  coucher  du  foleil.  Alors  on  le  détachoit, 
&  on  l'cntcrroit  dans  la  vallée  des  cadavres  avec 
ie  pieu  avec  lequel  il  avoit  été  attaché.  Cela  ne  fe 
pratiquoit  pas  toujours  ,  &  on  dit  qii'on  ne  le  faifoit 
tju'aiix  blasphémateurs  &  aux  idolâtres  ;  &  encore 
ieroit-il  bien  mal-aifé  d'en  prouver  la  pratique  par 
l'écriture.  Calmet  >  Diction,  de  la  Bihl.  tome  II. 
p.  60^^. 

LAPIDIFICATION,  {Hift.  nat.  Miner.)  c'eft  en 
général  l'opération  par  laquelle  la  nature  forme  des 
pierres,  voye^  Pierres.  11  faut  la  diftinguer  de  la 
pétrification  ,  qui  ell  une  opération  par  laquelle  la 
nature  change  en  pierres  des  fubftances  qui  aupara- 
vant n'appartenoient  point  au  règne  minéral.  Foyei 

PÉTRIFICATION. 

LAPIDIFIQUE,  MATIERE  ou  Suc,  {Hift.  nat. 
■Miner.  )  nom  générique  donné  par  les  Phyficiens 
■aux  eaux  ou  aux  fucs  chargés  de  particules  terreu- 
fes  ,  qui  ,  en  fe  dépofant ,  en  s'amafTant ,  ou  en  fc 
■cryft allifant ,  forment  les  pierres.  On  expliquera  à 
Yarticle  PiERRES  la  manière  dont  ces  eaux  agiflcnt 
&  contribuent  à  la  formation  de  ces  fubftances. 

LAPIN,  f.  m.  cuniculus ,  {Hifi.  nat.  Zoo/o^.)  ani- 
mal quadrupède  ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  lièvre  dans  la  conformation  du  corps  ;  car  le 
lapin  a  ,  comme  le  lièvre ,  la  lèvre  fupérieure  fen- 
due jufqu'aux  narines  ,  les  oreilles  allongées  ,  les 
jambes  de  derrière  plus  longues  que  celles  de  devant, 
la  queue  courte,  6-c.  le  dos,  les  lombes,  le  haut  des  cô- 
tés du  corps ,  &  les  flancs  du  lapin  lauvage  ont  une 
couleur  mêlée  de  noir  ôcdc  fauve  ,  qui  paroît  grife, 
lorfque  l'on  ne  le  regarde  pas  de  près  ;  les  poils  les 
plus  longs  &  les  plus  fermes  font  en  partie  noirs  & 
en  partie  de  couleur  cendrée  ;  quelques-uns  ont  du 
fauve  à  la  pointe  ;  le  duvet  eft  auffi  de  couleur  cen- 
drée près  de  la  racine  ,  &  fauve  à  l'extrémité  :  on 
voit  les  mêmes  couleurs  fur  le  fommet  de  la  tête. 
Les  yeux  font  environnés  d'une  bande  blanchâtre, 
qui  s'étend  en  arrière  jufqu'à  l'oreille,  &  en  avant 
jufqu'à  la  mouftache  ;  les  oreilles  ont  des  teintes  de 
jaune  ,  de  brun  ,  de  grifâtre  ;  l'extrémité  eft  noirâ- 
tre :  les  lèvres,  le  deflous  de  la  mâchoire  inférieure, 
les  aifleles ,  la  partie  poftérieure  de  la  poitrine  ,  le 
ventre  &:  la  face  intérieure  des  bras  ,  des  cuifles  & 
des  jambes  font  blancs  ,  avec  quelques  teintes  de 
couleur  cendrée  ;  la  face  poftérieure  ou  inférieure 
de  la  queue  eft  blanche  ;  l'autre  ell  noire  ;  l'entrc- 
dcux  des  oreilles  &  la  face  fupérieure  ou  antérieure 
du  cou  a  une  couleur  fauve-rouflatre  :  la  croupe  & 
la  face  antérieure  des  cuifîcs  ont  une  couleur  grife, 
mêlée  de  jaune  :  le  refte  du  corps  a  des  teintes  de 
jaunâtre  ,  de  fauve  ,  de  rouflâtre  ,  de  blanc  &:  de 
gris. 

Le  lapin  domeftique  eft  pour  l'ordinaire  plus 
grand  que  le  fauvage  ;  fes  couleurs  varient  comme 
celles  des  autres  animaux  domeftiques.  Il  y  en  a 
de  blancs,  de  noirs,  &  d'autres  qui  font  tachés  de 
ces  deux  couleurs  ;  mais  tous  les  lapins  ,  foit  fau- 
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vages  i  •Toit  domeftiques ,  ont  un  poil  roux  fous  lâ 
plante  des  pies. 

Le  lapin  ,  appelle  riche.,  eft  en  partie  blanc  ,  &en 
partie  de  couleur  d'ardoilé  plus  ou  moins  foncée , 
ou  de  couleur  brune  &  noirâtre. 

Les  lapins  d'Angora  ont  le  poil  beaucoup  plus 
long  que  les  autres  lapins  ;  il  eft  ondoyant  &  frifé 
comme  de  la  laine  ;  dans  le  tems  de  la  mue ,  il  fe 
pelotonne ,  &  il  rend  quelquefois  l'animal  très-dif- 
forme. Les  couleurs  varient  comme  celles  des  au- 
tres lupins  domeftiques. 

Les  lapins  font  très-féconds  ,  ils  peuvent  engen- 
drer &  produire  dès  l'âge  de  cinq  à  fix  mois.  La 
femelle  eft  prefque  toujours  en  chaleur  ;  elle  porte 
trente  ou  trente-un  jours  ;  les  portées  font  de  quatre, 
cinq  ou  fix  ,  &  quelquefois  de  fept  ou  huit  petits. 
Les  lapins  creufent  dans  la  terre  des  trous ,  que  l'on 
appelle  terriers  ;  ils  s'y  retirent  pendant  le  jour  ,  &C 
les  habitent  avec  leurs  petits.  Quelques  jours  avant 
de  mettre  bas  ,  la  femelle  fait  un  nouveau  terrier, 
non  pas  une  ligne  droite  ,  mais  en  zigzag  ;  elle  pra- 
tique dans  le  fond  une  excavation  ,  &  la  garnit 
d'une  aflez  grande  quantité  de  poils  qu'elle  s'ar- 
rache fous  le  ventre  :  c'eft  le  \\l  qui  doit  recevoir 
les  pecits.  La  mère  ne  les  quitte  p;is  pendant  les 
deux  premiers  jours  ,  &  pendant  plus  de  fix  femai- 
nes  ,  elle  ne  fort  que  pour  prendre  de  la  nourriture  ; 
alors  elle  mange  beaucoup  &c  fort  vite.  Pendant 
tout  ce  tems  ,  le  père  n'approche  pas  de  fes  pe- 
tits,  il  n'entre  pas  même  dans  le  terrier  où  ils 
font  ;  fou  vent  la  mère  ,  lorfqu'elle  en  fort,  bouche 
l'entrée  avec  de  la  terre  détrempée  de  fon  urine: 
mais  lorfque  les  petits  commencent  à  venir  à  l'en- 
trée du  terrier  ,  le  pera  femble  les  reconnoîîre ,  il 
les  prend  entre  fes  pattes  les  uns  après  les  autres, 
il  leur  luftre  le  poil ,  &:  leur  lèche  les  yeux. 

Les  lapins  font  très-timides  ;  ils  ont  aflèz  d'in- 
ftinft  pour  fe  mettre  dans  leurs  terriers ,  à  l'abri  des 
animaux  carnaftîers  ;  mais  lorfque  l'on  met  des  /a-. 
pins  clapiers  ,  c'eft-à-dire  domeftiques  ,  dans  des 
garennes  ,  ils  ne  le  forment  qu'un  gîte  à  la  furface 
de  la  terre  comme  les  lièvres  ;  ce  n'eft  qu'après  un 
certain  nombre  de  générations  qu'ils  viennent  à 
creufer  un  terrier.  Ces  animaux  vivent  huit  ou 
neuf  ans,  leur  chair  eft  blanche  ;  celle  des  laprcaux: 
eft  très-délicate  ;  celle  des  vieux  lapins  eft  feche  &: 
dure.  Les  lapins  font  originaires  des  climats  chauds; 
il  paroît  qu'ancienr.enîLnt  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope il  n'y  avoit  que  la  Grèce  &  TEfpagne  où  il 
s'en  trouvât  :  on  les  a  tranfportés  en  Italie  ,  en 
France,  en  Allemagne,  ils  s'y  font  naturalilcs; 
mais  ,  dans  les  pays  du  nord,  on  ne  peut  les  éle- 
ver que  dans  les  maifons.  Il  aiment  la  chaleur  même 
exceffive,  car  il  y  a  de  ces  animaux  dans  les  contrées 
les  plus  méridionales  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  :  ceux 
qui  ont  été  portés  en  Amérique  ,  s'y  font  bien  mul- 
tipliés. Hi(l.  nat.  gin,  &  part,  tome  FI.  /^oje^  QUA- 
DRUPEDE. 

Le  lapin  reflemble  beaucoup  au  lièvre  ,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur;  mais  ces  deux  efpeces  font 
différentes  ,  puifqu'elles  ne  fe  mêlent  pas  enfemble  , 
&  que  d'ailleurs  il  y  a  une  grande  différence  entre 
leurs  inclinations  &  leurs  mœurs- 

Les  lapins  ont  une  demeure  fixe  ;  ils  vivent  en 
fociété  ;  ils  habitent  enfemble  des  demeures  foùter- 
reines  qu'ils  ont  creufées  :  ces  retraites  divifces  en 
difFérens  clapiers  qui  tous  ont  communication  les 
uns  avec  les  autres,  annoncent  une  intention  mar- 
quée d'être  enfemble.  Les  mâles  ne  s'ifolent  pointa 
un  certain  âge,  comme  cela  arrive  dans  beaucoup 
d'autres  efpeces.  En  un  mot  les  lapins  paroifîent 
avoir  un  bcfbin  abfolu  d'une  demeure  commune  , 
puifqu'on  tente  en  vain  d'en  établir  dans  les  pays  où 
le  terrein  eft  trop  ferme  pour  qu'ils  puiftent  y  creu- 
fer. 
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fdf.  Cepêfid'artt  il  ne  paroît  pais  que  îa  fociète  fervè 
beaucoup  à  augmenter  leur  induftrie.  Cela  vient  lans 
tloiite  de  ce  que  leurs  befoins  Ibnt  fiinpies  ,  de  ce 
ijinls  font  trop  fbibles  &  trop  mal  armts  pour  que 
de  leur  union  puifleréfulter  une  meilleure  défenle  > 
&  de  ce  que  le  terrier  les  met  prompteraent  à  cou- 
Vert  de  tous  les  périJs  qu'ils  peuvent  éviter. 

Quoique  la  fociabilité  foir  un  caradere  diilinftif 
des  lapins  ,  quelques  uns  d'entr'eux  fe  mettent  leuls 
au  gîte  pendant  les  beaux  jours,  &  cela  arrive  fur- 
tout  lorfqu'iJs  ont  été  inquiétés  dans  le  terrier  par 
le  furet  ,  la  belette  ,  &c.  mais  dans  tous  les  cas  ils 
partent  la  meilleure  partie  de  la  journée  dans  un  état 
<le  demi  fommeil.  Le  foir  ilb  fortent  pour  aller  au  ga- 
gnage,  &  ils  y  emploient  une  partie  de  la  nuit.  Alors 
ils  s'écartent  quelquefois  julqu'à  un  demi-quart  de 
lieue  pour  chercher  la  nourriture  qui  leur  convient. 
Ils  relèvent  auflî  ordinairement  une  fois  le  jour ,  tur- 
tout  lorfque  le  tems  elt  ferein,  mais  fans  s'écarter 
beaucoup  du  terrier  ou  du  Ixns  qui  leur  fert  de  re- 
traite. Fendant  l'été  ,les  nuits  étant  courtes  ,  les  la- 
pins relèvent  louvent  plus  d'une  fois  par  jour  ,  fur- 
tout  les  lapereaux  encore  jeunes  ,  les  hazes  pleines 
&  celles  qui  alaitent. 

S'il  doit  arriver  un  orage  pendant  la  nuit ,  il  eft 
prefTenti  par  les  lapins  ;  ils  l'annoncent  par  un  ein- 
prelfement  prématuré  defortir  &l  de  p.iître  ;  ils  man- 
gent alors  avec  une  aftivitéqui  les  rend  diftraits  fur 
le  danger,  &  on  les  approche  très-aifémcnt.  Si  quel- 
que chofe  les  oblige  de  rentrer  au  terrier  ,  ils  relor- 
tent  prefque  aulE-iôt.  Ce  preffentiment  a  pour  eux 
l'effet  du  beloin  le  plus  vif. 

Ordinairement  les /a/>//7i  ne  fe  laifTent  pas  fi  a'fé- 
ment  approcher  fur  le  bord  du  terrier  ;  ils  ont  l'in- 
quiétude qui  ell  une  fuite  naturelle  de  la  foiblefie. 
Cette  inquiétude  cil  toujours  accompagnée  du  loin 
de  s'avertir  réciproquement.  Le  premier  qui  apper- 
çoit  frappe  la  terre  ,  &  fait  avec  les  pies  de  der- 
rière un  bruit  dont  les  terriers  retentid'ent  au  loin. 
Alors  tout  rentre  précipitamment  :  les  vieilles  fe- 
melles relient  les  dernières  fur  le  bord  du  trou  ,  ôi. 
frappent  du  pié  fans  relâche  jufqu'à  ce  que  toute  la 
famille  foit  rentrée. 

Les  lapins  font  extrêmement  lafcifs  ;  on  dit  aufll 
qu'ils  font  conllans  ,  mais  cela  n'ell  pas  vraillembla- 
ble  :  il  ei\  même  certain  qu'un  mâle  fuffit  à  plufieurs 
femelles.  Celles-ci  font  prefque  toujours  en  chaleur, 
&  cette  difpofiiion  fubfifte  quoiqu'elles  ibient  plei- 
nes ;  cependant  e'ies  paroiflent  être  importunées  par 
les  mâles  lorfqu'elles  font  prêtes  à  mettre  bas.  La 
])liipart  fortent  alors  du  terrier  &  vont  en  creuier 
un  nouveau  au  fond  duquel  elles  dépofent  leurs  pe- 
tits. Ce  terrier,  qu'on  nomme  rabouilkre ,  erttait  en 
7,iz-zag.  Pendant  les  jjtemicrs  jours  la  mère  n'en  fort 
que  quand  elle  eft  preliée  par  l'extrême  beloin  de 
manger  :  elle  en  bouche  même  avec  foin  l'entrée. 
Au  bout  de  quelques  jours  elle  y  laide  une  petite  ou- 
verture qu'elic  aggrandit  par  degrés  ,  julqu'i  ce  que 
les  lapereaux  (oient  en  état  de  lortir  eux-mêmes  du 
trou  ;  ils  ont  alor^  à-peu-pres  trois  (emaines. 

Dans  rel|)ece  du  A//)mles  temelles  portent  denuis 
quatre  juiqu'à  fept  &  huit  petits.  Le  teins  de  la  gella- 
tion  cil  de  trente  ou  trente  &  un  jours.  A  cinq  mois 
ils  Ibnt  en  état  d'engendrer.  Il  clt  très-commun  de 
voir  pleines  à  la  fin  de  Juin  des  femelles  de  rannée  : 
la  multiplication  de  ces  animaux  (eroit  donc  cxcel- 
fives  s'ils  n'étoicnt  pasdellinés  â  (èrvirde  nourriiure 
à  d'autres  cfpeces  ;  mais  hcurculèment  ils  ont  beau- 
coup d'ennemis.  Le  putois ,  le  furet ,  l'hermine  ou 
rolclet,  la  belette,  la  fouine,  vivent  principalement 
àc lapins:  les  loups  &c  les  renards  leur  tout  aulli  la 
guerre  ;  mais  ils  lont  moins  dangereux  que  les  autres 
<]ui  les  attaquent  julques  dans  le  terrier.  Lorsqu'on 
tictruit  avec  ioiu  lesaminaux  Cïirjmliieis  >  il  faut  dé- 
To/ae  JX. 
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trulre  àuffi  tes  lapins  qui  fans  cela  favagent  les  ré* 
colres  pendant  l'cté  ,  &  font  périr  les  bois  nçndant 
l'hiver.  On  chafï'e  les  lupins  au  fufii,  avec  le  fecours 
du  furet  &c  celui  des  filets,  ^ove/ Garenne.  Mais 
quand  on  a  deifein  de  les  détruire  ,  ces  moyens  font 
infidèles.  Ces  animaux  s'inftruifent  par  expérience  ^ 
un  grand  nombre  évitent  les  filets  ,  6c  ils  le  laifTent 
tourmenter  dans  le  terrier  p^^r  Ils  furets  fans  vouloir 
fortir.  Il  faut  donc  défoncer  les  terriers  mêmes:  c'ett 
dans  les  pays  exadement  gardés  le  feul  moven  de 
prévenir  une  multiplication  dont  l'excès  cttune  im- 
prudence à  régaj.'d  de  foi ,  &  un  crime  à  regard  des 
autres. 

Lapin,  (Viete  &  Mat.,  medic.)  Le  lupin  fauva^e 
ou  libre  qm  fe  nourrit  dans  les  terrems  lets  ,  élevés, 
Si.  fertUes  en  herbes  aromatiques  peu  aqueut,  s,  eft 
un  ali-.neiït  très-déiicat,  tres-fuccuLent,  6c  d'un  goiit 
très-relevé.  Le  lapin  domclliquc  ,  on  celui  qui  le 
nourrit  dans  les  pays  gras  ou  dans  ties  terrains  cou^. 
verts  d'herbes  fades  6c  graflès  ,  comme  les  bords  des 
ruilTeaux  ,  les  prés  arrofés,  les  poiag^^rs  ou  ra  irais, 
&c.  eft  au  contraire  d'un  goût  plat  ,  fade  Se  quelque- 
fois même  d'un  fumet  delagréable, fur- tout  iorlqu'il 
a  vécu  de  chou  ;  car  l'odeur  bonne  ou  mauvaife  de 
certaines  herbes  qui  fe  comrininique  ailément  à  la 
chair  de  plufieurs  animaux  qui  les  broutent  ,  exerce 
éminemment  cette  influence  fur  la  chair  du  Lipin  : 
en  forte  quM  tft  rout  orJinairc  d'en  tiouverqin  fen-.  ■ 
tent  le  thim  ou  le  chou  ,  comme  on  dit  communé- 
ment à  plein  nez  ou  à  peine  bouche. 

Le  bon  lapin  eft  mis  par  les  exports  en  bonne 
chère  au  rang  du  gibier  le  plus  exquis  ,  même  les 
meilleurs  connoifTeurs  le  mettent  ai.  pren.ier  rang 
dnns  les  pays  où  le  petit  gibier  eft  le  plus  parfait  ^ 
comme  en  Provence  &  en  Languedoc. 

Q.:o;qiiele  goiit  du  lapin  ibit  bien  différent  de  ce- 
lui du  lièvre  ,  cependant  lorfqu'on  confidere  ces 
de  i\  alimens  mé  licinaiement ,  les  obllrvaiions  6c 
les  règles  diététiques  leur  font  à  peu-près  toinmu- 
nes  ,  parce  que  l'eftomac  n'eft  pas  pouivu  d'un  len-* 
timent  aufîi  exquis  que  le  palais.  Cependant  comme 
on  n"a  pas  o  )t'ervé  dans  le  lupin  1 1  quairé  laxative 
que  pofiède  le  lièvre  ,  le  premier  me  paroît  en  gcné-* 
rai  plus  falut.iire  que  le  fe«.ond  ,  plus  propre  à  être 
donné  aux  valétudinaires  6c  aux  conyalefce.'is  qui 
commencent  ù  ufer  de  viande.  Le  lapm  le  digcre  bien 
ë£  très-bien,  plus  généralement  que  le  lièvre.  D'ail- 
leurs il  ell  plus  communément  bon  ,  Ci:  même  Iorl- 
qu'il eft  vieux  ;  &  quoique  le  lapereau  loit  plus  ten- 
dre cpic  le  vieux  lapm  ,  cependant  on  irouve  de  ces 
animaux  exceilens  à  tout  ât^e. 

Les  Pharmacologiftes  ont  prefqu'oublié  le  lapin 
dans  leurs  excurfions  d;ins  le  règne  diiimal ,  non  )<as 
abfblunient  pourtant  ,  ils  ont  vanté  la  gr.iifte,  fa  tête 
bridée  &  même  le  charbon  de  Ion  corj)S  entier  ,  «Si 
fon  cerveau  ;  mais  cei  éloge  efl  fort  modéré  en  com- 
paraifon  de  celui  de  plufieurs  animaux  ,  du  lièvre, 
par  exemple.  V'^yc^  Lièvre.  (A) 

Lapin  ,  peaux  de,  (  PtlUtcru.  )  les  peaux  de  lapin 
revêtues  de  leur  pod  ,  bien  palfées  6l  bien  préparées, 
fervent  à  faire  plufieurs  lortesde  fourrures  ,  coni.iiii 
aumudès  ,  manchons  ,  doublures  u'h.ibit. 

Quand  les  peaux  de  lapin  lont  d'un  beau  gris  cen- 
dré, on  les  a|)pelle  queUpiefois,  nia:s  improprement, 
petic-g'is  ,  parce  qu'aK-rs  elles  reilemolent  par  la  ^oiu 
leur  ;\  de  certaines  fourrures  de  ce  no.u  beaucoup 
plus  précieufes  faites  de  pejux  de  rats  ou  écureuils 
qu'on  irouve  dans  les  pays  du  Nord.  ''^v{  Petit* 
GRIS. 

Le  poil  de  lapin  ^  après  avoir  été  coupé  de  deffus 
la  peau  de  l'animal  ,  mêle  avec  de  la  laine  de  vigo- 
gne ,  entre  dans  la  tompoliiion  des  chapeaux  appel- 
les vigoi^ncs  ou  iluup/ii/is.  I  (\y^{  l'art,  l. HAPt-  \u. 

Le  pod  des  lapins  de  ,Molcovic  6f  d'Angleterre  ef) 
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le  plus  eftlmé  ,  cnfulte  celui  qui  vient  de  Boulogne  ; 
car  pour  celui  qui  le  tire  du  dedans  du  royaume  , 
les  chapeliers  n'en  font  pas  beaucoup  de  cas ,  &  ils 
ne  s'en  Icrvent  tout  au  plus  que  pour  faire  des  cha- 
peaux communs ,  en  le  mêlant  avec  quclqu'autre  poil 
ou  laine. 

LAPIS,  (L/7r«V.)furnom  que  les  Latins  donnèrent 
à  Jupiter  ,  &  fous  lequel  il  ctoit  ordinairement  con- 
ibndu  avec  le  dieu  Terme.  f^oye[  Jupiter-lapis. 

Lapis  fabalis  ,  (  Hi[î.  nat.  )  pierre  ainfi  nom- 
mée par  les  anciens ,  à  caufe  qu'elle  reflembloit  à 
une  fève  ;  elle  le  trouvoit  ,  dit-on  ,  dans  le  Nil  ,  & 
étoit  noire.  Les  modernes  connoilTent  aufli  des  pier- 
res qui  ont  la  même  figure  ,  &  on  les  appelle  pierres 
defives  ;  il  y  a  une  mine  de  fer  en  globules  allongés 
ou  en  ovoïdes,  que  l'on  nomme  mine  de  fèves  ,•  ce 
font  des  petites  étitcs  ou  pierres  d'aigles.  Foy.  Pois 

MARTIAUX. 

Lapjs-lazi/lj y  (^Hift.  nat.^  c'cft  un  jafpe  ou 
une  pierre  dure  &  opaque  ,  d'un  bleu  plus  ou  moins 
pur  ,  qui  cft  quelquefois  parfemé  de  points  ou  de  ta- 
ches brillantes  &  métalliques  ,  &  quelquefois  de  ta- 
ches blanches  qui  viennent  des  parties  de  la  pierre 
qui  n'ont  point  été  colorées  en  bleu  :  cette  pierre 
prend  un  beau  poli. 

Les  petits  points  brillans  &  les  petites  veines  mé- 
talliques &  jaunes  qu'on  remarque  dans  le  lapis-la- 
[uli ,  ont  été  pris  pour  de  l'or  par  beaucoup  de  gens 
qui  croient  voir  ce  métal  par-tout ,  mais  le  plus  lou- 
vent  ce  ne  font  que  des  particules  de  pyrites  jaunes 
ou  cuivreufes  qui  ont  pu  elles-mêmes  produire  la 
couleur  bleue  de  cette  pierre.  Cependant  plulieurs 
auteurs  afl'urent  qu'on  a  trouvé  de  l'or  dans  le  lapi^s^ 
ce  qui  n'eft  pas  furprenant  ,  vu  que  le  quartz  qui 
fait  la  bafe  du  lapis  eil:  la  matrice  ordinaire  de  l'or. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  à  une  diflblution 
du  cuivre  que  le  lapis  eft  redevable  de  fa  couleur 
bleue  ,  &  l'on  doit  le  regarder  comme  une  vraie 
mine  de  cuivre  qui  en  contient  une  portion  tantôt 
plus,  tantôt  moins  forte. 

Les  Lapidaires  diftinguent  le  lapis-lar^li  en  orien- 
tal &  en  occidental  ;  cette  diflindion  fuivant  eux  eft 
fondée  fur  la  dureté  &  la  beauté  de  cette  pierre. 
En  effet ,  ils  prétendent  que  le  lapis  oriental  eft  plus 
dur  ,  plus  compaft  ,  d'une  couleur  plus  vive  & 
inoins  fujette  à  s'altérer  que  le  lapis  d'occident,  que 
l'on  croit  fujet  à  verdir ,  &  dont  la  couleur  eft  moins 
uniforme.  Le  lapis  oriental  fe  trouve  en  Afie  &  en 
Afrique  ;  celui  d'occident  fe  trouve  enEfpagne,  en 
Italie,  en  Bohême,  en  Sibérie,  &c. 

Quelques  naturaUfles  ont  mis  le  lapis-la^uU  au 
rang  des  marbres  ,  &  par  conféquent  au  rang  des 
pierres  calcaires  ,  parce  qu'ils  ont  trouvé  qu'il  fai- 
foit  effervefcenceavec  les  acides  ;  on  ne  peut  point 
nier  qu'il  n'y  ait  du  marbre  qui  puilTe  avoir  la  cou- 
leur du  lapis  ,  vu  que  toute  pierre  peut  être  colorée 
par  une  diifolution  de  cuivre  ,  mais  ces  fortes  de 
pierres  n'ont  ni  la  confiftancc  ni  la  dureté  du  vrai 
lapis ,  qui  eft  un  jafpe  &  qui  prend  un  très-beau  poli 
beaucoup  plus  beau  que  celui  du  marbre. 

Qu.Kjues  auteurs  ont  prétendu  que  le  vrai  lapis 
expolé  au  feu  y  confervoit  fa  couleur  bleue  ;  mais 
il  y  a  tour  lieu  de  croire  qu'ils  n'ont  employé  qu'un 
feu  trcs-foiblc  pour  leur  expérience  :  en  effet  il  eft 
certain  que  cette  pierre ,  mife  fous  une  moufle  ,  perd 
totalement  fa  couleur.  Si  on  pulvérife  du  lapis  ,  & 
qu'on  verfe  deffus  de  l'acide  vitrioliquc  ,  on  lui  en- 
lèvera pareillement  la  partie  colorante  ,  &  il  s'en 
dégagera  une  odeur  femblablc  à  celle  du  foufrc. 

C'eft  du  lapis  pulvérife  que  l'on  tire  la  prccieufe 
couleur  du  bleu  d'outremer,  payée  fi  chèrement  par 
les  Peintres  ,  &:  à  laquelle  il  feroit  bien  à  louhaiter 
que  la  Chimie  pût  fubftituer  quelque  préparation  qui 
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eût  la  même  folidité  &  la  même  beauté ,  fans  être 
d'un  prix  fi  excelîif.  On  peut  voir  la  manière  dont 
cette  couleur  le  tire  du  lapis  y  à  r article  Bleu  d'ou- 
tremer. 

On  a  voulu  attribuer  des  vertus  médicinales  au 
lapis-la^uli  ,  mais  il  eft  certain  que  le  cuivre  qui  y 
abonde  doit  en  rendre  l'ufage  interne  très-dangereux: 
à  l'égard  de  la  pierre  qui  lui  fert  de  bafe  ;  comme 
elle  eft  de  la  nature  du  quartz  ou  du  caillou ,  elle 
ne  peut  produire  aucun  effet.  Quant  à  l'ufage  exté- 
rieur ,  on  dit  que  le  lapis  eft  ftyptique  comme  toute 
fa  fubftance  cuivreufe  ,  &  l'on  peut  employer  en  fa 
place  des  matières  moins  chères  &  plus  efticaces. 

Pline  &  les  anciens defignoient  le /^/'/i fous  le  nom 
àc  japhyrus  ou  fappirus  ,  que  les  modernes  donnent 
à  une  pierre  precieufe  bleue  &  tranfparente.  Voye:^ 
Saphire.  Les  Arabes  l'appelloient  aijd  ou  haget. 

On  peut  contrefaire  le  lapis  en  faifant  fondre  du 
verre  blanc  ,  rendu  opaque  en  y  mêlant  des  os  calci- 
nés ;  on  joindra  enfuite  à  ce  mélange  une  quantité 
fuffifantede  bleu  de  laffre  ou  de  fmalte  :  lorfque  le 
tout  fera  bien  entré  en  fufion,  on  jettera  dans  le  creu- 
fet  de  l'or  en  feuilles ,  &  on  remuera  le  mélange  ;  par 
ce  moyen  on  aura  un  verre  bleu  opaque  qui  imitera 
affez  bien  le  lapis ,  &  qui  fera  même  quelquefois  plus 
beau  que  lui. 

Le  célèbre  M.  Marggraf  vient  de  publier ,  dans  le 
recueil  de  fes  œuvres  chimiques  ,  imprimé  à  Berlin 
en  1761  ,  une  analyfe  exade  qu'il  a  faite  du  lapis. 
Les  expériences  de  ce  favant  chimifte  prouvent  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  pierre  fe 
font  trompés  jufqu'ici.  l°.  M.  Marggraf  a  trouvé  que 
ce  n'étoit  point  au  cuivrequ'étoitdùela  couleur  bleue 
an  lapis  ;  \\  lepulvérifa  d'abord  dans  du  papier  plié 
en  plulieurs  doubles  &  enfuite  dans  un  mortier  de 
verre  ,  afin  d'éviter  les  foupçons  qu'on  auroit  pu 
jetter  fur  fon  expérience  s'il  fe  fût  fervi  d'un  mortier 
de  fer  ou  de  cuivre.  Il  verfa  fur  ce  lapis  en  poudre 
de  l'efprit  de  lel  ammoniac  qui ,  après  y  avoir  été  en 
digeftion  pendant  vingt-quatre  heures  ,  ne  fe  char- 
gea en  aucune  façon  de  la  couleur  bleue.  Il  elTaya 
enfuite  de  calciner  la  même  poudre  fous  une  moufle , 
&  il  alTure  qu'elle  conferva  fa  couleur  après  la  cal- 
cination.  Il  remit  encore  de  l'alkali  volatil  fur  cette 
poudre  calcinée  ,  &  le  difTolvant  ne  fut  pas  plus  co- 
loré que  dans  la  première  expérience  :  ce  qui  prouve 
d'une  manière  inconteftable  que  la  couleur  du  lapis 
n'eft  point  due  au  cuivre. 

Ayant  verfé  de  l'acide  vitriolique  affoibli  fur  le 
lapis  en  poudre  ,  il  fe  fît  une  petite  effervefcence, 
&  il  en  partit  une  odeur  femblable  à  celle  que  pro- 
duit le  mélange  de  l'huile  de  vitriol  étendue  d'eau 
lorfqu'on  en  mêle  avec  de  la  limaille  de  fer.  En  ver- 
fant  de  l'eau-forte  ou  de  l'efarit  de  nitre  non  concen~ 
tré  fur  une  portion  de  la  même  poudre ,  l'effervef- 
cence  fut  plus  forte  qu'avec  l'acide  vitriolique  ,  mais 
il  n'en  partit  point  d'odeur  fulphufeufe.  Avec  l'ef- 
prit de  lel  concentré  il  fe  fît  aulli  une  effervefcence, 
&  il  s'éleva  une  odeur  ub^-(en(\h\Qâ'heparJulphuris: 
ces  diflblutions  niifes  en  digeftion  ne  prirent  aucune 
couleur,  quoique  le  lapis  eût  perdu  la  fiennc. 

Quelques  gouttes  de  la  diffolution  du  lapis  ,  faite 
dans  l'acide  vitriolique  ,  mifes  fur  du  fer  ,  ne  lui  fi- 
rent point  prendre  la  couleur  du  cuivre.  L'alkali  vo- 
latil verfé  dans  cette  même  diffolution  ,  ne  la  fit 
point  devenir  bleue,  non  plus  que  celles  qui  avoient 
été  faites  par  l'acide  nitreux  ôc  l'acide  de  fel  marin  ; 
cet  alkali  volatil  précipita  fimplement  une  poudre 
blanche.  M.  Marggraf  verfa  enfuite  dans  chacune  de 
ces  diffolutions  de  la  diffolution  d'alkali  &  de  fang 
de  bœuf ,  comme  pour  le  bleu  de  Pruffe ,  la  diffolu- 
tion du  lapis  dans  l'acide  nitreux  donna  un  précipité 
d'un  plus  beau  bleu  que  les  autres  ,  ce  qui  prouvoit 
la  préfence  du  fer,  Ce  qui  arrive,  encore  plus  lori- 
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qu'on  a  employé  dans  la  diflblution  des  morceaux 
de  lapis  qui  ont  beaucoup  de  ces  taches  briliantes 
comme  de  l'or,  que  M.  Marggraf  regarde  comme  des 
pyrites  fulfureules. 

En  verfant  un  peu  d'acide  vitriolique  dans  les  dil- 
folutions  du  lapis  faites  avec  l'acide  nitrcux  &  l'aci- 
de  du  fel  marin, il  fe  précipite  une  efpecc  de (elénite, 
ce  qui  prouve,  luivant  M,  Marggraf,  que  le  lapis 
contient  une  portion  de  terre  calcaire  qui,  combinée 
avec  l'acide  vitriolique  ,  forme  de  la  félénite. 

Il  fit  ces  mêmes  expériences  avec  le  lapis  calciné, 
elles  réuffirent  à-peu-près  de  même  ,  excepté  qu'il 
n'y  eut  plus  d'efFervefcence.  La  diflblution  dans  l'a- 
cide du  (el  marin  devint  très-jaune  ;  tk.  le  mélange 
de  la  diiTolution  d'alkali  &  de  fangde  bœut'produi- 
fit  un  précipité  d'un  bleu  très-vif.  Une  autre  diffé- 
rence ,  c'eft  que  les  difTolutions  du  lapis  calciné  dans 
ces  trois  acides  devinrent  comme  de  la  gelée  ,  au  lieu 
que  celles  qui  avoient  été  faites  avec  le  lapis  non  cal- 
ciné demeurèrent  fluides  :  de  plus ,  l'acide  nitrcux 
étoit  celui  qui  a  voit  agi  le  plus  fortement  fur  le  la- 
pis brut ,  au  lieu  que  c'étoit  l'acide  du  iel  marin  qui 
avoit  extrait  le  plus  de  parties  fennigincules  du  lapis 
calciné. 

Quoique  le  /dy^w  donne  des  étincelles  lorfqu'on  le 
frappe  avec  un  briquet,  ce  qui  annonce  qu'il  efl  de 
la  nature  du  jafpe  ou  du  caillou,  M.  Marggraf  conjec- 
ture qu'il  contient  auffi  une  terre  gypfeuie  ou  léléni- 
tique  formée  par  la  combinaifon  de  l'acide  vitrioli- 
que avec  une  terre  calcaire  ou  avec  dufpathfufible, 
vu  qu'un  morceau  de  lapis  tenu  dans  un  creufet  à 
une  chaleur  modérée ,  répandoit  une  lu.miere  phof- 
phorique,  &  étoit  accompagné  de  l'odeur  du  phof- 
phore  ;en  pouffant  le  feu  jufqu'à  faire  rougir  le  lapisy 
la  lumière  phofphorique  difparut.  On  éteignit  cette 
pierre  à  fix  ou  feptreprifes  dans  de  l'eau  diltillée,  qui 
fut  filtrée  enfuite  ,  vu  que  ces  extindfions  réitérées 
l'avoient  rendue  trouble.  On  verfa  une  diffolution 
de  fel  de  tartre  dans  cette  eau,  &  fur  le-champ  il  lé 
précipita  une  poudre  blanche  qui  ,  après  avoir  été 
cdulcorée,  fe  trouva  être  une  vraie  terre  calcaire  ; 
la  diffolution  qui  lurnagcoit  donna,  par  l'évapora- 
tion  ,  du  tartre  vitriolé. 

M.  Marggraf  ayant  expofé  au  feu  urt  morceau  de 
/fl/»n  d'un  beau  bleu  pendant  une  bonne  demi-heure 
dans  un  creufet  couvert ,  trouva  qu'il  n'avoit  rien 
perdu  de  fa  couleur.  Un  autre  morceau  tenu  pen- 
dant une  heure  dans  un  creufet  fermé  &  luté  ,  fe  con- 
vertit en  une  malle  poreule  d'un  jaune  foncé,  fur 
laquelle  étoient  répandues  quelques  taches  bleuâtres. 
Un  autre  morceau  de  lapis  d'un  beau  bleu  exjjolé  à 
une  chaleur  plus  forte  excitée  par  le  vent  du  foufflet , 
fe  changea  entièrement  en  une  maffe  vitreufe  blan- 
che, fur  laquelle  on  voyoit  encore  quelques  marques 
bleues.  M.  Marggraf  prouve  par  là  la  lolidité  de  la 
couleur  bleue  de  cette  pierre  ;  &  fa  vitrification  prou- 
ve encore  félon  lui,  que  le  lapis  clf  une  pierre  mé- 
langée, vu  que  ni  la  pierre  à  chaux  ,  ni  le  caillou  , 
ni  même  le  ipath  tufible ,  n'entrent  point  leuls  en 
fufion. 

En  mêlant  par  la  trituration  un  demi  gros  de  fel 
ammoniac,  avec  un  gros  ûclapis  en  poudre  &:  calci- 
né ,  il  en  partit  une  odeur  urineufe.  Ce  mélange 
ayant  été  expofé  dans  uneretorte  à  un  feu  violent, 
il  le  fublima  un  fel  ammoniac  jaune  ,  iemblable  à  ce 
n  on  [ipiicWc Jliurs  de  Jd  ammoniac  martiaUs.  Le  ré- 
îdutdecette  lublimation  pefoit  exadementun  gros, 
&  étoit  d'un  beau  bleu  violet.  Ce  refulu  fut  lavé 
dans  de  l'eau  dîllillée  que  l'on  filtra  enfuite ,  alors  en 
y  verfant  goutte  à  goutte  une  diilblution  alkaline, 
il  fe  précipita  une  allez  grande  quantité  d'une  pou- 
dre blanche  qui  étoit  de  la  terre  calcaire.  Ce  qui 
s'étoitlublimé  ayant  été dillous  dans  de  l'eau  dcpo- 
fa  au  bout  de  quelques  tcms  une  ires-petite  quanti- 
Tomc  IX, 
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té  de  poudre  d'un  jaune  orangé  ,  femblabîe  à  de  î'o- 
dire  marciale. 

Ce  lapis  calciné  &  pulvérifé ,  mêlé  avec  des  fleurs 
de  Ibufre  ,  &:  mis  en  lublimation  ,  ne  fouffrit  aucun 
changement,  le  réfidu  demeura  toujours  d'un  beau 
bleu.  La  mèm.e  choie  arriva  en  le  mêlant  avec  par- 
ties égales  de  mercure  fubhmé  ,  qui  ne  fut  point  ré- 
viritié  non  plus  que  le  cinnabre  que  l'on  y  a  voit  joint 
pour  une  autre  expérience  ,  Ôc  le  réfidu  demeura 
toujours  bleu. 

Un  mélange  d'une  partie  de  fel  de  tartre  avec 
deux  parties  de  /û/j/i  calciné  &  pulvérifé  ,  expofé  au 
grand  feu  pendant  une  heure  dans  un  creulet  bien 
luté  ,  fe  convertit  en  une  malfe  porcufc  d'un  verd 
jaunâtre  ;  mais  en  mettant  parties  égales  de  lapis  &. 
de  fel  de  tartre  ,  &en  faifant  l'expérience  delà  mê- 
me manière,  on  obtint  une  malle  blanchâtre  po- 
reufe  ,  couverte  pardefliis  d'une  matière  jaunâtre. 

Une  partie  de  lapis  mêlée  avec  trois  parties  de  ni- 
trepur  entre  peu-à-peu  en  fufion:  en  augmentant  le 
feu,  le  lapis  conferve  la  couleut- bleue;  en  le  pouffant 
encore  davantage,  le  mélange  s'épaifîit  &le  change 
enfin  en  une  malle  grife ,  qui  jetiée  toute  chaude 
dans  de  l'eaudillillée  lui  donneune  couleur  d'un  verd 
bleuâtre  ,  qui  difparoit  en  peu  de  tems  &  lailvj  l'eau 
limpide ,  mais  lui  donne  un  goût  alkalin  ,  &  alors  elle 
fait  une  forte  effervefcence  avec  les  acides  :quaniau 
lapis  il  a  perdu  entièrement  (à  couleur. 

En  mêlant  un  gros  de  caillou  pulvérifé  avec  un 
demi-gros  de  fel  de  tartre  &  dix  grains  de  lapis  en 
poudre,  M.  Marggraf  ayant  mis  le  tout  dans  un 
creufet  couvert ,  ce  mélange  donna  un  verre  tranf- 
parent  d'un  jaune  de  citron.  Un  gros  de  borax  calci- 
né ,  mêlé  avec  dix  grains-  de  lapis  étant  fondu ,  a 
donné  un  verre  de  la  couleur  de  la  chryfolite,  d'où 
M.  Marggraf  conclud que  le  lapis  ne  contient  pas  la 
moindre  portion  de  cuivre,  mais  que  fa  couleur  vient 
d'une  petite  quantité  de  fer. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  expériences  de 
M.  Marggraf détruifent  prefque  tout  ce  qui  avoit  été 
dit  jufqu'ici  fur  le  lapis  laiuli.  (  —  ) 

Lapis  Lebetum  ,  {Hijl.  nat.  )c'eftle  nom  que 
quelques  naturaUltes  donnent  à  la  pierre  que  l'on 
nomme  plus  communément/'if/-/-*;  ollain  ,  ou  pierre  à 
pots,  yoyej^ccs  articles. 

Lapis  lucis,  ou  Lapis  luminis  ^  {.^'J^' 
nat.  )  nom  donné  par  les  médecins  arabes  à  une  py- 
rite ou  marcaflite,  que  l'on  calcinoit&  que  l'oncm- 
ployoit  pour  les  maladies  des  yeux  ,cequi  fcmblc  lui 
avoir  fait  donner  ion  nom;  ou  peut  être  lui  ellil  ve- 
nu de  ce  que  ces  fortes  de  pyrites  donnent  beaucoup 
d'étincelles  lorfqn'on  les  frappe  avec  l'acier,  /'f^^^ 
Pyritf. 

LAPITHES  ,  LES  ,  (  Gèog.  anc.  )  Lapithœ,  ancien 
peuple  de  Macédoine,  près  du  mont  Olympe  lelon 
DiodoredeSicile, /. /K.  c.  7/.  mais  il  n'en  dit  rien 
c[iie  ce  que  la  Fable  en  a  publié.  Ce  peuple  cxcelloit 
à  faire  des  mords,  des  caparaçons  ,  &  à  bien  manier 
un  cheval  ;  c'elt  Virgile  qui  nous  l'apprend  en  très- 
beaux  vers  ,   au  111  liv.  defes  Gcor^i^iues. 

Frxnj  Ptlcthronii  Lapithae  gyro/ljue  dedcre 
linpojui  dorfo  ;  atque  et^uitcrn  docucrt  fub  d.rti:is 
Infultarcfolo  y  6'  grij/us  glorncrarc  Juperbos. 

Ils  étoient  aflcz  courageux  ,  mais  fi  vains  ,  qu'au 
rai)port  de  Plutarque  &  d'Lullathuis,  pour  lignilier 
un  homme  bouili  de  vanité  ,  on  ilifoit  en  proverbe  , 
il  e/i plus  ori^ueilliiix  qu^un  Lapithe.  (  D.  ./.  ) 

LAPONIE  ,  LA  ou  LAPPONIE  ,  (  Geog.  )  grand 
pays  au  nord  de  l'Europe  &  de  la  Scandinavie  ,  en- 
tre la  mer  Glaciale  ,  la  Rullie  ,  la  Nor'wege  &  la 
Suéde.  Comme  ilell  partage  entre  ces  trois  couron- 
nes ,onle  divile  en  Ljporne  rullieiine,danoile  &  lué- 
doile  :  cependant  cette  dernière  cil  la  leulc  qiu  foit 
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un  peu  peuples;  ,  du  moins  relativement  au  climat 
rigoureux. 

Saxon  le  grammairien  qui  fleuriffoit  fur  la  fin  du 
xij  liecle  ,  cil  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  pays  & 
de  fes  habitans  ;  mais  comme  le  dit  M.  de  Voltaire 
(  dont  le  ledeur  aimera  mieux  trouver  ici  les  réfle- 
xions, que  l'extrait  de  l'hiltoirc  mal  digérée  de  Schet- 
fer  ) ,  ce  n'eil  que  dans  le  xvj  liecle  qu'on  commença 
de  connoître  grolfierement  la  Laponii ,  dont  les 
Ruflés  ,  les  Danois  ôi  les  Suédois  même  n'avoient 
que  de  foibles  notions. 

Ce  valle  pays  voilin  du  pôle  a  voit  été  feulement  défi- 
gné  par  les  anciens  géographes  fous  le  nom  ^«  ^co/2fr£'e 
dis  Cynocéphales ,  des  Hunantopodcs  ,  des  Troglotltes  & 
des  Pygmées.  En  effet  nous  apprîmes  par  les  relations 
des  écrivains  de  Suéde  &  de  Dannemark,  que  la  race 
des  pygmées  n'elt  point  une  fable,  &  qu'ils  les  a  voient 
retrouvés  fous  le  pôle  dans  un  pays  idolâtre,  cou- 
vert de  neige  ,  de  montagnes  &  de  rochers  ,  rempli 
de  loups,  d'élans  ,  d'ours,  d'hermines  &  de  rennes. 

Les  Lapons,  continue  M.  de  Voltaire  (  d'après  le 
témoignage  de  tous  les  voyageurs),  ne  paroilfent 
point  tenir  des  Finois  dont  on  les  fait  lortir,  ni 
d'aucun  autre  peuple  de  leurs  voifms.  Les  hommes 
en  Finlande,  en  Norwege  ,  en  Suéde,  en  Ruffie, 
font  blonds,  grands  &  bienfaits;  la  Laponie  ne  pro- 
duit que  des  hommes  de  trois  coudées  de  haut  ,  pâ- 
les, bafanés,  avec  des  cheveux  courts ,  durs  &  noirs; 
leur  tête  ,  leurs  yeux  ,  leurs  oreilles ,  leur  nez  ,  leur 
ventre  ,  leurs  cuifles  &  leurs  pies  menus  ,  les  diffé- 
rentient  encore  de  tous  les  peuples  qui  entoiirrent 
leurs  déferts. 

Ils  paroiflent  une  efpece  particulière  faite  pour  le 
climat  qu'ils  habitent,  qu'ils  aiment,  &  qu'eux  feuls 
peuvent  aimer.  La  nature  qui  n'a  mis  les  rennes  que 
dans  cette  contrée  ,  femble  y  avoir  produit  les  La- 
pons ;  &  comme  leurs  rennes  ne  font  point  venues 
d'ailleurs,  ce  n'cil  pas  non  plus  d'un  autre  pays 
que  les  Lapons  y  paroiflent  venus.  Il  n'eft  pas  vraif- 
lemblable  que  les  habitans  d'une  terre  moins  fau- 
vage  ,  ayent  franchi  les  glaces  &  les  déferts  pour 
fe  tranfplanter  dans  des  terres  fi  flériles ,  fi  téné- 
breufes  ,  qu'on  n'y  voit  pas  clair  trois  mois  de  l'an- 
née, &  qu'il  faut  changer  fans  ceiTe  de  canton  pour 
y  trouver  dequoi  fublifter.  Une  famille  peut  être  jet- 
téc  par  la  tempête  dans  une  île  déferte  ,  &  la  peu- 
pler ;  mais  on  ne  quitte  point  dans  le  continent  des 
habitations  quiproduifent  quelque  nourriture ,  pour 
aller  s'établir  au  loin  fur  des  rochers  couverts  de  mouf- 
fc  ,  au  milieu  des  frimats  ,  des  précipices  ,  des  nei- 
£;es  &  des  glaces,  où  l'on  ne  peut  fe  nourrir  que  de 
Tait  de  rennes  &  de  poiffons  fecs ,  fans  avoir  aucun 
commerce  avec  le  relie  du  monde. 

De  plus,  fi  des  Finois,  des  Norwingiens ,  des 
Ruffes  ,  des  Suédois  ,  des  Illandois ,  peuples  aufîi 
feptentrionauxque  les  Lapons,  s'étoient  tranfplan- 
tés  en  Laponie ,  y  auroient-ils  ablolument  changé  de 
£gure  ?  Il  femble  donc  que  les  Lapons  (ont  une  nou- 
velle efpece  d'hommes  qui  fe  font  prélentcs  pour  la 
première  fois  à  nos  regards  &:  à  nos  obfervations 
dans  le  feizieme  fiecle,  tandis  que  l'Afie  &  l'Amérique 
nous  faifoient  voir  tant  d'autres  peuples  ,  dont  nous 
n'avions  pas  plus  de  connoiffance.  Des-lors  lafphere 
de  la  nature  s'eft  aggrandie  pour  nous  de  tous  côtés  , 
&  c'eft  par-là  véritablement  que  la  Laponie  mérite 
notre  attention.  EJJai  fur  l' Hijloire  univerfelle^  tome 
II L  {D.J.) 

LAPPA ,  (  Géog.  anc.  )  Aa^'ara ,  ville  de  l'île  de 
Crète  dans  les  terres,  entre  Artacine  &  Subrita  ,  fé- 
lon Ptolomée ,  /.  ///.  cap.  //.  Dion  nous  dit  que 
Mctcllus  la  prit  d'affaut.  Hicroclès  nomme  cette 
ville  Larnpa  ,  6c  la  met  entre  les  fiéges  épifcopnux 
de  l'île.  (£)./.) 

LAPS  ,  f,  m.  (  Jurifprud.  )  fignifîe  qui  ejl  tombé;  ou 
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ne  fe  fertde  ce  terme  qu'en  parlant  d'un  hérétique.' 
On  dit  laps  S:  relaps  pour  dire  qui  eft  tombé  &  re- 
tombé dans  les  erreurs. 

Laps  de  ff/A'i,  figniiie  L'écoulement  du  tem  s '.on  ne 
prclcrit  point  contre  le  droit  naturel  par  quelque  Ai/^i 
de  tems  que  ce  foit.  Il  y  a  des  cas  où  on  obtient  en 
chancellerie  des  lettres  de  relief  de  laps  de  tems  pour 
parer  à  une  fin  de  non-recevoir  ,  qui  fans  ces  lettres 
leroit  acquife.  ^oyÊ{  Lettres  DE  Relief  de  laps 
DE  TEMPS.  (^  ) 

LAPSES  ,  adj.  prisfubfl.  (Théol.')  c'étoient  dans 
les  premiers  tems  du  chriltianifme  ceux  qui  retour- 
noient du  chriflianifme  au  paganifme.  On  en  compte 
de  cinq  fortes  défignécs  par  ces  noms  latins,  libella- 
tici ,  mittentes  ,  turijicati  ,  facrificati  &  blafphemati , 
On  appelloit  (lames  les  perfévérans  dans  la  foi.  Le 
mot  lapfes  fe  donnoit  aux  hérétiques  &  aux  pécheurs 
publics. 

LAPTOS  ou  GOURMETS  ,  f.  m.  pi.  (  Com.  )  ma- 
telots mores  qui  aident  à  remorquer  les  barques  dans 
les  viviers  de  Gambie  &  de  Sénégal. 

LAPURDUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de  la 
Gaule  ,  dans  la  Novempopulanie.  Sidonius  Apolli- 
naris  ,  l.  FI  IL  cpift.  xij.  appelle  lapiirdenas  locujlas 
une  forte  de  poilfon  qui  elt  fort  commun  dans  ce 
pays-là  ,  qu'on  nomme  langoufte. 

Il  paroît  que  Bayonne  ell  fûrement  le  Lapurdun 
des  anciens  :  au  treizième  fiecle  cette  ville  s'appel- 
loit  encore  Lapurdum  ,  &i  fes  évêques  &  fes  vicom- 
tes étoient  nommés  plus  fouvent  en  latin  Lapurden- 
fes  y  que  Bayonenfes.  Oyhenart ,  écrivain  gafcon  , 
penfe  que  Lapurdum  étoit  un  nom  gafcon  ou  baf- 
que  ,  donné  à  ce  pays-là  à  caufe  des  brigandages 
des  habitans  &  de  leurs  pirateries  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  la  vie  de  S.  Léon  ,  évêque  de  Lapurdum  au 
commencement  du  v*^  fiecle. 

Le  canton  où  eft  Bayonne  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui le  pays  de  Labourd  ;  de-là  vient  que  dans 
les  anciens  monumens  les  évêques  de  Bayonne  font 
appelles  Lapurdenfes  y  parce  que  Lapurdum  &  Bayon- 
ne font  deux  noms  d'une  même  ville. 

Il  eft  arrivé  à  celle-ci  la  même  chofe  qu'à  Dara^ 
mafia  &  à  Rufcino ,  villes  qui  ont  cédé  leurs  noms 
aux  pays  dont  elles  étoient  les  capitales  ,  &  en  ont 
pris  d'autres.  Alnfi  Tarantalfe  ,  Rouflillon  &  La- 
bourd ,  qui  étoient  des  noms  de  villes  ,  font  deve- 
nus des  noms  de  pays  ;  &  au  contraire  ,  Paris, 
Tours ,  Reims  ,  Arras  ,  &c.  qui  étoient  des  noms 
de  peuples  ,  font  devenus  les  noms  de  leurs  capi- 
tales. Foyei  de  plus  grands  détails  dans  Oyhenart , 
notice  de  Gafcogne  ;  Pierre  de  Marca  ,  hijl.  deBéarn^ 
&  Longuerue  ,  defcripùon  de  la  France.  (  D.  J.  ) 

LAQS  ,  f,  m.  {^ternu  de  Chirurgie.^  efpecesde  ban- 
des plus  ou  moins  longues ,  faites  de  foie  ,  de  fil  oti 
de  cuir,  fuivant  quelques  clrconftances  ,  deftinées 
à  fixer  quelque  partie  ,  ou  à  faire  les  extenfions  & 
contre-extenfions  convenables  pour-réduire  les  frac- 
tures ou  les  luxations.  Voye:^  EXTENSION  ,  Frac- 
ture ,  Luxation. 

On  ne  fe  fcrt  pas  de  laqs  de  laine,  parce  qu'étant 
fufceptlbles  de  s'allonger  ,  ils  feroient  infidèles  ;  & 
que  c'eft  par  l'éloignement  des  laqs  qui  tirent  à 
contrc-fcns  ,  qu'on  juge  affez  fouvent  que  les  exten- 
fions font  fuffifantes. 

Quelques  praticiens  ont  établi  qu'avec  une  par- 
faite connoiflance  de  la  difpofition  des  parties,  une 
expérience  fuffifante  &  une  grande  dextérité  ,  on 
peut  réuffir  à  réduire  les  luxations  par  la  feule  opé- 
ration de  la  main  ;  &  que  les  laqs  qui  fervent  aux 
extenfions  doivent  être  regardés  comme  des  liens 
qui  garotent  les  membres  ,  qullesmeurtriflent  6c  y 
caulent  des  douleurs  inouïes.  Les  laqs  font  cepen- 
dant des  moyens  que  les  chirurgiens  anciens  &  mo- 
dernes ont  jugé  très-utiles,  Oribafe  a  compote  un 
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petit  traité  fur  cette  matière  que  les  plus  grands  maî- 
tres ont  loué  ;  il  décrit  la  manière  d'appliquer 
les  luqs  ,  &  leur  donne  difFérens  noms  qu'il  tire 
de  leurs  auteurs  ,  de  leurs  ufages  ,  de  leurs 
nœuds,  de  leurs  effets,  ou  de  leur  relTcmblance  avec 
différentes  chofcs  ;  tels  font  le  nautique  »  le  kiafîe  , 
le  paftoral ,  le  dragon  ,  le  loup  ,  l'herculien  ,  le  car- 
chefe,  l'épangylote  ,  l'hyperbate,  l'étranglant  ,  &c. 
mais  toutes  ces  différences  ,  dont  l'explication  efl 
fuperflue  ,  parce  qu'elles  font  inutiles,  ne  donnent 
pas  au  fujet  le  mérite  qu'il  doit  aux  réflexions  foli- 
des  de  quelques  chirurgiens  modernes  ,  &  principa- 
lement de  M.  Petit ,  qui  dans  fon  traité  des  maladies 
des  os ,  a  expofé  les  règles  générales  &  particuliè- 
res de  l'application  des  /aqs.  i°.  Ils  doivent  être 
placés  près  des  condyles  des  malléoles ,  ou  autres 
éminences  capables  de  les  retenir  en  leur  place  au 
moyen  de  la  prife  :  ils  glifferoient  &  ne  feroient 
d'aucun  effet  fi  on  les  plaçoit  ailleurs.  z°.  Il  faut 
qu'un  aide  tire  avec  fes  deux  mains  la  peau  autant 
qu'il  lui  fera  poffible  pendant  l'application  du  /aqs 
du  côté  oppofé  à  l'aftion  qu'il  aura  ;  fans  quoi  il 
arrivcroit  que  dans  l'eifort  de  l'extenfion  ,  la  peau 
pourroit  être  trop  confidérablement  tirée  ;  Se  le  tiflu 
cellulaire  qui  la  joint  aux  mufcics  étant  trop  allon- 
gé ,  ils'yferoitrupiuredequelques petits  vaiffeaux; 
ce  qui  produiroit  une  échymole  6c  autres  accidens. 
La  douleur  de  celte  exteniion  forcée  de  la  peau  efl 
fort  vive ,  &  on  l'épargne  au  malade  par  la  pré- 
caution prefcrite.  3**.  On  liera  les  la^s  un  peu  plus 
fortement  aux  perfonncs  graffes  ,  pour  l'approcher 
plus  près  de  l'os  ,  fans  quoi  la  graiffe  s'oppoferoit  à 
la  fureté  du  /ai]s  ,  qui  glifferoit  avec  elle  par-defTus 
les  mufcles.  4".  Enfin  il  faut  garantir  les  parties  fur 
lefquelles  ont  applique  les  lac/s  ;  pour  cet  effet  on  les 
garnit  de  couffins  &  de  comprefîes  ;  on  en  met  par- 
ticulièrement aux  deux  côtés  de  la  route  des  gros 
vaiffeaux  :  on  doit  s'en  fervir  aufîl  aux  endroits  oii 
il  y  a  des  contufions ,  des  excoriations ,  des  cica- 
trices ,  des  cautères  ,  &c.  pour  éviter  les  impreffions 
fâcheufes  &  les  déchiremens  qu'on  pourroit  y  caufer. 

Les  règles  particulières  de  l'application  des  laqs 
font  décrites  aux  chapitres  des  luxations  &  des  frac- 
tures de  chaque  membre.  On  les  emploie  fimplcs  ou 
doubles  ,  &  on  tire  par  leur  moyen  la  partie  égale- 
ment ou  inégalement ,  fuivant  le  befoin.  Le  nœud 
qui  les  retient  efl  fixe  ou  coulant:  ces  détails  s'ap- 
prennent par  l'ufage  ,  feroient  très-difficiles  à  dé- 
crire ,  &  on  ne  les  entendroit  pas  aifément  fans  dé- 
monftration. 

Les  laqs  ne  fervent  pas  feulement  pendant  l'opé- 
ration néceflaire  pour  donner  à  des  os  frafturés  ou 
luxés  leur  conformation  naturelle  ;  on  s'en  fért  aufîi 
quelquefois  pendant  la  cure,  pour  contenir  les  par- 
ties dans  un  degré  d'extcnfion  convenable  :  c'ell 
ainfi  que  dans  la  fradure  oblique  de  la  cuiffe  on  fbu- 
tient  le  corps  par  des  la^s  qui  pafî'ent  dans  le  pli  de 
la  cuiffe  ,  &  d'autres  fous  les  aiffelles,  &  qui  s'at- 
tachent vers  le  chevet  du  lit  ;  d'autres  lacjs  placés 
au-de(fusdu  genou  ,  font  fixés  utilement  à  une  plan- 
che qui  travcrié  le  lit  à  fon  pié.  Dans  une  frachue 
delà  jambe,  avec  déperdition  conlidérablc  du  tibia 
fracaflé  ,  M.  Coutavo/.  parvint  à  coniblider  le  mem- 
bre dans  fa  longueur  naturelle  ,  au  moyen  d'un  A/./a 
qu'on  lournoit  fur  un  treuil  avec  une  manivelle  , 
pour  le  contenir  au  degré  convenable,  f'oye:^  le Jc- 
cond  tome  des  mémoires  de  C académie  myaledc  Chirun^ic. 

(^)  ,  \ 

LAQUAIS,  f.  m.  (  Gram.')  homme  gagé  à  l'année 

pour  iérvir.  Ses  fonctions  font  de  fe  tenir  dans  l'anti- 
chambre ,  d'annoncer  ceux  qui  entrent  ,  de  i)orter 
la  robe  de  fa  maîtrcde  ,  de  fuivre  le  caroffe  de  fon 
maître  ,  de  faire  les  conimlllions  ,  de  fervir  à  table  , 
oîi  il  fe  tient  derrière  la  chaifc  i  d'exécuter  dans  la 
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maifon  la  plupart  des  chofes  qui  fervent  à  l'arrange- 
ment &  à  la  propreté  ;  d'éclairer  ceux  qui  montent 
&  defcendent ,  de  fuivre  à  pié  dans  la  rue  ,  la  nuit 
avec  un  flambeau  ,  &c.  mais  fur-tout  d'annoncer 
l'état  par  la  livrée  &  par  l'infolence.  Le  luxe  les  a 
multipliés  fans  nombre.  Nos  antichambres  fe  rcm- 
phffent ,  &  nos  campagnes  fe  dépeuplent  ;  les  fîls 
de  nos  laboureurs  quittent  la  maifon  de  leurs  pères 
6c  viennent  prendre  dans  la  capitale  un  habit  de 
livrée.  Ils  y  font  conduits  par  l'indigence  &  la  crain- 
te de  la  milice  ,  &  retenus  par  la  débauche  &  la  fai- 
néantife.  Ils  fe  marient  ;  ils  font  des  enfans  qui  fou- 
tiennent  la  race  des  laquais  ;  les  pères  meurent  dans 
la  mifere,  à  moins  qu'ils  n'ayentété  attachés  à  quel- 
ques maîtres  bienfaifans  qui  leur  ayentlaiffè  en  mou- 
rant un  morceau  de  pain  coupé  bien  court.  On  a  voit 
penfé  à  mettre  un  impôt  fur  la  livrée  :  il  en  eût  ré- 
fulté  deux  avantages  au  moins  ;  1°.  le  renvoi  d'un 
grand  nombre  de  laquais  ;  i°.  un  obflacle  pour  ceux 
qui  auroient  été  tentés  de  quitter  la  province  pour 
prendre  le  même  état  :  mais  cet  impôt  étoit  trop 
fage  pour  avoir  lieu. 

LAQUE  ,  f.  f.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  ef- 
peces  de  pâtes  feches  dont  les  Peintres  fe  fervent  ; 
mais  ce  qu'on  appelle  plus'proprement  /^^y/zc,  efl  une 
gomme  ou  réfine  rouge ,  dure ,  claire  tranfparente  , 
fragile ,  qui  vient  du  Malabar ,  de  Bengale  &  de  Péou. 
Son  origine  A ,  fa  préparation  ^  ,  &  fon  analyfe 
chimique  C,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  ob- 
ferver  fur  ce  fujet, 

A  y  fon  origine.  Suivant  les  mémoires  que  le  P. 
Tachard ^  jéfuite,  mifTionnaire  aux  Indes  orientales, 
envoya  de  Pondichery  à  M.  J<;  la  Hirc  en  1709  ,  la 
laque  (c  forme  ainfi  :  de  petites  fourmis  rouffes  s'at- 
tachent à  difFérens  arbres ,  &  laifTent  fur  leurs  bran- 
ches une  humidité  rouge  ,  qui  fe  durcit  d'abord  à 
l'air  par  fa  fuperfîcie  ,  &  enfuite  dans  toute  la  fub- 
llance  en  cinq  ou  fîx  jours.  On  pourroit  croire  que 
ce  n'efl  pas  une  produdlion  de:>  fourmis ,  mais  un 
fuc  qu'elles  tirent  de  l'arbre  ,  en  y  faifant  de  petites 
incifions  ;  &  en  effet ,  fi  on  pique  les  branches  pro- 
chedela  laque  ^  il  en  fort  une  gomme  ;  m^iis  il  efl 
vrai  aufll  que  cette  gomme  efl  d'une  nature  différen- 
te de  la  laque.  Les  fourmis  fe  nourriffent  de  fleurs; 
&  comme  les  fleurs  des  montagnes, font  plus  belles 
&  viennent  mieux  que  celles  des  bords  de  la  mer  , 
les  fourmis  qui  vivent  fur  les  montagnes  font  celles 
qui  font  la  plus  belle  laque  ,  &  du  plus  beau  rou"e. 
Ces  fourmis  font  comme  des  abeilles  ,  dont  la  laque 
efl  le  miel.  Elles  ne  travaillent  que  huit  mois  de 
l'année ,  &  le  refte  du  tems  elles  ne  font  rien  à  caufe 
des  pluies  continuelles  &  abondantes. 

B  y  fa  préparation.  Pour  préparer  la  laque,  on  la 
fépare  d'abord  des  branches  où  elle  efl  attachée  ;  on 
la  pile  dans  un  mortier  ;  on  la  jette  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  &  quand  l'eau  efl  bien  teinte  ,  on  en  remet 
d'autre  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  fe  teigne  plus.  On  fait 
évaporer  au  foleil  une  partie  de  l'eau  qui  contient 
cette  teinture  ;  après  quoi  on  met  la  teiniure  épaif- 
fle  dans  un  linge  clair  ;  on  l'approche  du  t'eu  ,  &  on 
l'exprime  au-travers  du  linge.  Celle  qui  pafl'e  la  pre- 
mière efl  en  goûtes  tranfparcntes  ,  61  c'efl  la  plus 
belle  laque.  Celle  qui  fort  enfuite  ,  &  par  une  plus 
forte  expreflion  ,  ou  qu'on  efl  obligé  de  racler  de 
deflus  le  linge  avec  un  couteau ,  efl  plus  brune  6c 
d'un  moindre  prix. 

C\  fon  analyfe  chimique.  M.  Lemcry  Ta  faite  , 
principalement  dans  la  vue  de  s'affurcr  fi  la  laque 
étoit  une  gonuue  ou  une  réfine.  Ces  <\c\\\  mixtes, 
afl'ez  i'embl.ibles  ,  dlflérent  en  ce  que  le  ibutie  do- 
mine dans  les  réflnes ,  &  le  fel  ou  l'eau  dans  les 
gommes.  Il  trouva  que  l'huile  d'olive  ne  dilfolvoit 
point  la  laque  ,  &i  n'en  tiroit  aucune  teinture  ;  que 
l'huile  éthcrce  de  tcicbemhinc  Ck  l'efprit-dc-vin  n  en 
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tJroient  quVne  légère  teinture  rougê  ;  ce  qui  fait 
Voir  que  là  laque  n'cit  pas  tort  rciineufc  ,  6c  n'a- 
bonde pas  en  Ibufrc  ;  que  d'ailleurs  une  liqueur 
iin  peu  acide  ,  comme  Tcau  alumineule  ,  en  li- 
roit  une  teinture  plus  forte ,  ([uoiqu'cile  n'en  fît 
qu'une  diiToIution  fort  légère  ,  &  que  l'huile  de  tar- 
tre V  taifoit  affez  d'effet  ;  ce  qui  marque  qu'elle  a 
tquefque  partie  faline  ,  &  qu'elle  eit  imparfaitement 
gommeiile  ,  &  que  par  conféquent  c'ell  un  mixte 
moyen  entre  la  gomme  oc  la  rcline.  Il  eft  à  remar- 
quer que  les  liqueurs  acides  foibles  tiroient  quel- 
que teinture  de  la  laque ,  6c  que  les  fortes  ,  comme 
l'efprit-de-nitrc  &  de  vitriol ,  n'en  tiroient  aucune. 
Cependant  la  laque  ,  qui  ne  leur  donnoit  point  de 
couleur  ,  y  pcrdoit  en  partie  la  fiennc  ,  &  devcnoit 
d'un  jaune  pâle.  La  Phyfique  ell  trop  compliquée 
pour  nous  permettre  de  prévoir  fùrement  aucun  ef- 
fet par  le  idUonncmcnt.  Hip.de  fyJcad.Rojule,  en 
lyio  ,  pag.  SS.  Co. 

Laque  fine.  La  laque  ou  lacque  eft  une  gomme  réfi- 
tieufc ,  qui  a  donné  fon  nom  à  plufieurs  eipeccs  de 
pâtes  fcches  ,  qu'on  emploie  également  en  huile  & 
en  miniature.  Celle  qu'on  appelle /d^«f;;f/zt;  de  Ve- 
nife  cfl:  faite  avec  de  la  cochenille  mefteque ,  qui 
refte  après  qu'on  a  tiré  le  premier  carmin  :  on  la 
prépare  fort  bien  à  Paris  ,  ic  l'on  n'a  pas  befoin  de 
la  faire  venir  de  Venife  :  on  la  forme  en  petits  thro- 
chifques  rendus  friables  de  couleur  rouge  foncé. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  laque  ;  la  laque  fine  ,  l'émeril 
de  Venifo  ;  la  laque  plate  ou  colombine  ,  &  la  laque 
liquide.  La  laque  fine  a  confcrvé  ion  nom  de  Venife , 
d'où  elle  fut  d'abord  apportée  en  France  ;mais  on  la 
fait  aufTi-bien  à  Paris  ;  nous  n'avons  pas  befoin  d'y 
recourir.  Elle  eit  compoiée  d'os  de  ieche  pulvé- 
rifés  ,  que  l'on  colore  avec  une  teinture  de  coche- 
nille meileque ,  de  bois  de  Bréfil  de  Fernambouc  , 
bouillis  dans  une  IcfTive  d'alun  d'Angleterre  calciné , 
d'arfcnic ,  de  natrum  ou  foude  blanche  ,  ou  fonde 
d'Alicante  ,  que  l'on  réduit  cnfuite  en  pâte  dans  une 
forme  de  throchifque;  fion  i'ouhaite  qu'elle  ibit  plus 
brune  ,  on  y  ajoute  de  l'huile  de  tarti-e  :  pour  être 
bonne  il  faut  qu'elle  foit  tendre  &  friable  ,  &  en 
petits  throchiiques.  Dicîionn.  de  Commerce. 

Laque  commune.  La  laque  colombine  ou  plate  eil 
faite  avec  les  tondures  de  l'écarlate  bouillie  dans 
une  leiTive  de  foude  blanche,  avec  de  la  craie  &  de 
l'alun;  on  forme  cette  pâte  ou  tablette  ,  &  on  la  fait 
fccher  ;  on  la  prépare  mieux  à  Venii'e  qu'ailleurs  ; 
elle  doit  être  nette  ,  ou  le  moins  graveleuie  qu'il  fe 
pourra,  haute  en  couleur.  Lemery. 

La  laque  plate  ou  colombine  eil  faite  de  teinture 
d'écarlate  bouillie  dans  la  même  leiHve  dont  on  i"e 
fert  pour  la  laque  de  Venife,  &  que  l'on  jette  après 
l'avoir  paifée ,  iur  de  la  craie  blanche  &  de  l'alun 
d'Angleterre  en  poudre ,  pourri ,  pour  en  former  en- 
fuite  des  tablettes  quarrées  ,  de  l'épaiifeur  du  doigt. 
Cette  elpece  de  laque  vaut  mieux  de  Venife  que  de 
Paris  &  de  Hollande  ,  à  caufe  que  le  blanc  dont  les 
Vénitiens  fe  fervent ,  eil  plus  propre  à  recevoir  ou 
à  conicrver  la  vivacité  de  la  couleur. 

La  laque  liquide  n'eft  autre  chofe  qu'une  teinture 
de  bois  de  Fernambouc  qu'on  tire  par  le  moyen  des 
acides. 

On  appelle  auiTi/^^ue,  mais  affez  improprement, 
certaines  fubilances  colorées ,  dont  fe  fervent  les 
enlumineurs ,  &  que  l'on  tire  des  fleurs  par  le  moyen 
de  l'cau-de-vie ,  &c.  Dicl.  du  com. 

Gomme  laqucufe.  La  gomme  laque  découle  des  ar- 
bres qui  font  dans  le  pays  de  Siam,  Cambodia ,  & 
Pcgu. 

LAQUEARIUS ,  {.  m.  {Hift.  anc.)  efpece 
d'athlète  chez  les  anciens.  Il  tenoit  d'une  main  un 
filet  ou  im  piegc  dans  lequel  il  tâçhoit  d'cmbarralTer 


ou  d*entortiller  fon  antagonifle ,  &  dans  l'autre  main 
un  poignard  pour  le  tuer.  Foye^  Athlète.  Le 
mot  dérive  du  latin  laqueus ,  filet  ,  corde  nouée. 
Laque.  Foye:^  Lacque. 

LAQUEDIVES,  {Géog.^  cet  amas  prodigieux 
de  petites  îles  connues  tous  le  nom  de  Maldives  &  de 
Laquedives ,  s'étend  fur  plus  de  200  lieues  de  lon- 
gueur nord  &  fud  ;  plus  de  50  ou  60  lieues  en-deçà 
de  Malabar  &  du  cap  Comorin  ;  on  en  a  diilribué  la 
pofition  iiir  preique  toutes  nos  cartes  géographiques, 
confufément  &  au  hafard.  (  Z>.  /.) 

LAQUIA,  (^Géogr.')  grande  rivière  de  l'Inde, 
au-delà  du  Gange.  Elle  lort  du  lac  de  Chiamai ,  coule 
au  royaume  d'Acham  ou  Azem  ,  le  traverfe  d'orient 
en  occident,  paiîe  enfuite  au  royaume  de  Bengale, 
ic  divife  en  trois  branches  qui  forment  deux  îles, 
dans  l'une  defquelles  eil;  fituée  la  ville  de  Daca  fur 
le  Gange  ,  &  c'eil  là  que  fe  perd  cette  rivière. 
{D.J.) 

L  A  R ,  (  Géogr.  )  ville  de  Perfe  ,  capitale  d'un 
royavmie  particulier  qu'on  nommoit  Larijlan  ;  elle 
faiibit  le  lieu  de  la  réfidence  du  roi ,  lorfque  les  Gue- 
bres,  adorateurs  du  feu ,  étoient  maîtres  de  ce  pays- 
là.  Le  grand  Schach  Abas  leur  ôta  cette  ville,  & 
maintenant  il  y  a  un  kham  qui  y  réfide ,  &  commande 
à  toute  la  province  que  l'on  nomme  Ghermés ,  &■  qui 
s'étend  juiqu'aux  portes  de  Gommeron.  Lar  en  eft 
fitué  à  quatre  journées ,  à  mi-chemin  de  Schiras  à 
Mina ,  fur  un  rocher ,  dans  un  terroir  couvert  de  pal- 
miers, d'orangers  ,  de  citroniers,  &  de  tamarifques; 
elle  eft  fans  murailles ,  &  n'a  rien  qui  mérite  d'être 
via ,  que  la  maifon  du  khan ,  la  place  ,  les  bazars ,  & 
le  château  ;  cependant  Thevenot ,  Gemelli  Careri , 
Lebrun, Tavernier,&  Chardin,  ont  tous  décrit  cette 
petite  ville.  Les  uns  ortographient  Laar ,  d'autres 
Laer  ^  d'autres  Z^r,  &  d'autres  Z^r^.  Corneille  en 
fait  trois  articles,  aux  mots  Laar ,  Lar ^  &  Lara.  La 
Martiniere  en  parle  deux  fois  fous  le  mot  Laar  & 
Lar  ;  mais  le  fécond  article  contient  des  déiails  qui 
ne  font  pas  dans  le  premier.  Long,  de  cette  ville  72. 
2.0.  lat.  27.  ly.  (^D.  J.^ 

LAKA  ,  {Géog.')  ville  d'Efpagne,  dans  la  Caftille 
vieille,  iur  la  rivière  d'Arianza. 

LARACHE,  {Géogr.)  ancienne  &  forte  ville 
d'Afrique ,  au  royaume  de  Fez ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  même  nom,  nommée  Lujfo  par  quel- 
ques voyageurs,  avec  un  bon  port.  MuleyXec, 
gouverneur  de  la  place  ,  la  livra  aux  Efpagnols  en 
1610;  mais  les  Maures  l'ont  reprife.  Larache  efl  un 
mot  corrompu  de  l'Arays-Beni-Aroz,  qui  efl  le  nom 
que  les  habitans  lui  donnent.  Grammaye  s'eft  folle- 
ment perfuadé  que  la  ville  de  Larache  eft  le  jardin 
des  hefpérides  des  anciens  ;  &  Sanut  prétend  que 
c'eft  le  palais  d'Antée ,  &  le  lieu  oii  Hercule  lutta 
contre  ce  géant  ;  mais  c'eft  vraliTemblablement  la 
Lixa  de  Ptolomée,  ôi  le  Lixos  de  Pline,  yoye:^  LixA 
{D.J.)  ' 

LAR  AIRE ,  f.  m.  lararium ,  (  Littêr.')  efpece  d'o- 
ratoire ou  de  chapelle  domcilique  ,  deftinée  chez  les 
anciens  Romains ,  au  culte  des  dieux  lares  de  la  fa- 
mille ou  de  la  maifon  ;  car  chaque  maifon ,  chaque 
famille ,  chaque  individu  avoit  fes  dieux  lares  par-r 
ticuliers  ,  fuivant  fa  dévotion  ou  fon  inclination  ; 
ceux  de  Marc-Aurele  étoient  les  grands  hommes  qui 
avoient  été  fes  maîtres.  Il  leur  portoit  tant  de  ref- 
peft  &  de  vénération ,  dit  Lampride ,  qu'il  n'avoit 
que  leurs  ftatues  d'or  dans  fon  laraire ,  &  qu'il  fe 
rendoit  même  fouvent  à  leurs  tombeaux ,  pour  les 
honorer  encore ,  en  leur  offrant  des  fleurs  &  des  fa- 
crifices.  Ces  fentimcns  fans  doute  dévoient  fe  trou- 
ver dans  le  prince  fous  le  règne  duquel  on  vit  l'ac- 
compliffement  de  la  maxime  de  Platon,  «que  le 
»  monde  feroit  heureux  fi  les  philofophes  étoient 
»  rois ,  ou  fi  les  rpis  étoient  philofophes,  »  {D,  /.) 


L  A  R 

LARANDA,  (^Géogr.  anc.^  Laranda^  génît,  ornm. 
ancienne  ville  d'Afie  en  Cappadoce,  dans  l'Antio- 
chiana,  félon  Ptolomée,  /.  f^.  c.  vj.  lequel  joint  ce 
canton  à  la  Lycaoïiie  ;  en  efFet ,  cette  ville  étoit  aux 
confins  de  la  Lycaonic ,  de  la  Pifidie ,  &  de  l'Ifaurie. 
Delà  vient  que  les  anciens  la  donnent  à  ces  diverles 
provinces.  Elle  conferve  encore  fbn  nom,  fi  l'on  en 
croit  M,  Baiidrand;  car  il  dit  que  Larande  eft  une 
petite  ville  de  la  Turquie  afiatique ,  en  Natolie ,  dans 
la  province  de  Cogni,  aflez  avant  dans  le  pays,  i'ur 
les  frontières  de  la  Caramanie,  &  à  la  fource  de  la 
rivière  du  Cydne,  ou  du  Caralon,  avec  un  évêché 
du  rit  grec.  (D.J.) 

LARARIES,  f.  f.  pi.  lararia,  {Littér.)  fêtes  des 
anciens  Romains ,  en  l'honneur  des  dieux  lares;  elle 
fe  célébroit  l'onzième  des  Calendes  de  Janvier ,  c'ell- 
à-dire,  le  zi  Décembre.  (D.  J.) 

LARCIN,  f.  m.(  Jurifprud.  )  eil:  un  vol  qui  fe 
commet  par  adrefle  ,  Se  non  à  force  ouverte  ni  avec 
effraction.  Le  larcin  a  quelque  rapport  avec  ce  que 
les  Romains  appclloienty/^/-^«/«  nec  manifijium  ^  vol 
caché;  ils  entendoienî  par-là  celui  où  le  voleur  n'a- 
voit  pas  été  pris  dans  le  lieu  du  délit ,  ni  encore  faifi 
de  la  chofe  volée,  avant  qu'il  l'eût  portée  où  il  avoit 
deffcln  ;  mais  cette  définition  pouvoit  auffi  convenir 
à  un  vol  fait  à  force  ouverte ,  ou  avec  effraftion  , 
lorlque  le  voleur  n'avoit  pas  été  pris  en  flagrant 
délit  :  ainfi  ce  que  nous  entendons  par  larcin  ,  n'efl: 
précifément  la  même  chofe  que  le  furtum  me  muni- 
fflum.  Foyei  VOL.  {A) 

LARD ,  en  terme  de  Cuifine^  eft  cette  graiffe  blan- 
che qu'on  voit  entre  la  couenne  du  porc  &  fa  chair. 
Les  Cuifiniers  n'apprêtent  guère  de  mets  où  il  n'en- 
tre du  lard. 

Lard,  {Diète  &  Mat.  méd.')  cette  efpecede  graiffe 
fe  diftingue  par  la  folidité  de  fon  tiffu.  Ce  caraftere 
la  faitdliférer  effentiellement  dans  l'ufage  diététique 
des  autres  graiffes ,  &  éminemment  de  celles  qui 
font  tendres  6c  Fondantes;  au  lieu  que  ces  dernières 
ne  peuvent  convenir  qu'aux  organes  délicats  des 
gens  oififs  ,  &  accoutumes  aux  mets  fucculens  &  de 
la  plus  facile  digcftion.  Voye^  Graisse  ,  Diète  , 
&c.  Le  lard  au  contraire  e(l  un  aliment  qui  n'eil 
propre  qu'aux  eflomacs  robuftes  des  gens  de  la  cam- 
pagne, &  des  manœuvres:  aufli  les  fujets  de  cet 
ordre  s'accommodent  ils  très  bien  de  l'ufage  habi- 
tuel du  lard^  &  fur-tout  du  lard  falé  ,  état  dans  lequel 
on  l'emploie  ordinairement.  Parmi  les  fujets  de  l'or- 
dre oppofé  ,  il  s'en  trouve  beaucoup  que  le  Lird  in- 
commode non-feulement  comme  aliment  lourd  &  do 
dilficile  digeflion  ,  mais  encore  par  la  pente  qu'il  a 
à  contrader  dans  l'cffomac  l'altération  propre  à 
toutes  les  fubftances  huileufes  &  graffcs,  favoir  la 
rancidité.  Foye^  R  A  N  C  E.  Ces  perfonncs  doivent 
s'abftenir  de  manger  des  viandes  piquées  de  Urd. 
Il  eil  clair  qu'il  leur  fera  encore  d'autant  plus  nui- 
fible,  qu'il  fera  moins  récent,  &  qu'il  aura  déjà  plus 
ou  moins  ranci  en  vieilliffant.  Le  lard  fondu  a  toutes 
les  propriétés  médicamenteufes  communes  des  gra:l- 
fes.  yoyci  Graisse,  Du  te,  &  Mat.  méd.  (Z^) 

Lard,  Pierre  de .,  U'^'ft-  ""i--^  nom  donné  commu- 
némentàune  pierre  douce &favonncufc  au  toucher, 
qui  fe  taille  très-ailémcnt ,  &  dont  font  faites  un 
grand  nombre  de  figures,  de  magots  &  d'animaux 
qui  nous  viennent  de  la  Chiu'î.  Elle  a  plus  ou  moins 
de  tranlj)arence;  mais  cette  cfpcce  de  tranfparence 
foible  cil  comme  celle  de  la  cire  ou  du  (uif  ;  c'ell  là 
ce  qui  fcmble  lui  avoir  fiit  donner  le  nom  qu'elle 
porte  en  françois.  Sa  couleur  cil  ou  blanche  ,  ou 
d'un  blanc  fale,  ou  grilàtre,  ou  tirant  fur  '.c  jaunâ- 
tre &  le  brun  ;  quekjuefois  elle  cil  entremêlée  de 
veines  comme  du  marbre. 

La  pierre  de  lard  cft  du  nombre  de  celles  qu'on  ap- 
pelle pierres  olUires  ,  ou  pierres  .i  pots  ^  à  caiifc  de  la 
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facilité  avec  laquelle  on  peut  la  tailler  pour  faire 
des  pots.  M.  Pott  a  prouvé  que  cette  pierre  qu'il  7ip- 
peilç  Jléaticc,  étoit  argilleufe  ;  en  effet  elle  fe  durcit 
au  feu;  après  avoir  été  écraféc  ,  on  peut  en  former 
des  vafcs  ,  comme  avec  une  vraie  argille ,  &  on  peut 
la  travailler  à  la  roue  du  potier.  Les  acides  n'agif- 
fcnt  point  fur  cette  pierre  ,  lorfqu'elle  eu  pure. 
royei  la  lithoi;éognoJîe  ,  torn.  I.  pag.   zyg  &  fuiv. 

Les  Naturalilles  ont  donné  une  infinité  de  noms 
différcns  à  cette  pierre.  Les  uns  l'ont  appelle /^a//- 
tes,  d'autres /^ec7a;  les  Angloisl'appeUent/oa/^-rocè 
ou  roche  favoneufi.  Les  Allemands  l'appellent  j'/^ecJt- 
(lein.,  pierre  de  lard,  fmeerjlein ,  pierre  favoneufe, 
topffliin  ,  ou  pierre  à  pots.  Le  lapis  fyphnius  des  an- 
ciens ,  la  pierre  de  corne  des  modernes  ,  ainfi  que  la 
pierre  appellée  lavc^e  .^  font  de  la  même  nature. 
Quelquefois  en  Allemagne  cette  pierre  eff  connue 
fous  le  nom  de  craie  d'Efpagne-,  les  Tailleurs  s'en  fer- 
vent comme  de  la  craie  de  Briançon,  ou  du  talc  de 
Venife,  pour  tracer  des  lignes  itir  les  étoffes. 

Suivant  M.  Pott,  elle  fe  trouve  communément 
près  de  la  furface  de  la  terre,  &  l'on  n'a  pasbcfoin 
de  creufer  pronfondément  pour  la  rencontrer.  Il  s'en 
trouve  en  Angleterre,  en  Suéde ,  en  plufieurs  en^ 
droits  d'Allemagne  &  de  la  France.  Il  femble  que 
cette  pierre  pourroit  entrer  avec  fuccès  dans  la  com- 
pofuion  de  la  porcelaine. 

LARDER,  V.  aft.  {Cuifine.)  c'eft  avec  l'inflru- 
mcnt  pointu  appelle  lardoire ,  piquer  une  viande  de 
lardons ,  ou  la  couvrir  entièrement  de  petits  mor- 
ceaux de  lard  coupés  en  long.  On  dit  piquer.  F^oyer 
Piquer  ,  &  une  pièce  piquée. 

Larder  les  honnêtes,  (^Marine.)  Foye^  BoN- 
ketes. 

Larder  un  cheval  de  coups  d'éperon ,  {Marèch.') 
c'eft  lui  donner  tant  de  coups  d'éperon ,  que  les 
plaies  y  paroiffent. 

Larder  ,  (  Rubamrie,  Soierie,  &c.  )  fe  dit  lorfque 
la  navette  au  lieu  de  paffer  franchement  dans  la  le- 
vée du  pas,  paffe  à-travers  quelque  portion  de  la 
chaîne  levée  ou  baiffée  ;  ce  qui  feroit  un  défaut  fen- 
fible  dans  l'ouvrage  fi  l'on  n'y  remédioit ,  ce  qui  le 
fa't  îtinfi  :  l'ouvrier  s'appercevant  que  fa  navette  a 
lardJ,  ouvre  le  même  pas  où  cet  accident  efl  arrivé, 
&  contraignant  fa  trame  avec  les  deux  mains  en  la 
levant  en  haut  fila  navette  a  lardé  en-has  ^  ou  en 
baiffant  fi  la  navette  a  lardé  en-haut  ;  il  repaffe  fa 
navette  à-travers  cette  partie  de  chaîne  que  la  trame 
ainfi  tendue  fait  hauffer  ou  baiffer ,  &  le  mal  eft 
réparé. 

LARDOIRE  ,  f  f.  en  terme  de  Cuijînt ;  c'efl  un  mor- 
ceau de  ferou  decuivre  creux  ,  &  fendu  par  un  bout 
en  plufieurs  branches  pour  contenir  des  lardons  de 
diverfes  groffeurs  ,  &  aigu  par  l'autre  bout  pour  pi- 
quer la  y:andc  ,  &  y  laiffer  le  lardon.  Les  lardoires  de 
cuivre  font  très-dangcreufes  ;  la  graiffe  relie  dans 
l'ouverture  de  la  lardoire  &  y  forme  du  verd-de- 
gris. 

LARDON,  f.  m.  (  Cuifine.  )  c'efl  le  petit  morceau 
de  lard  dont  on  arme  la  lardoire  pour  piquer  une 
viande.  A'o)V£  Larder  ,  Piquer,  Lardoire. 

Lardons  ,  (  Horlogerie.  )  nom  que  les  Horlo-^ers 
donnent  à  de  petites  pièces  qui  entrent  en  qucucd'a- 
ronde  dans  le  ne/  &  le  talon  de  la  potence  des  mon- 
tres. Fcyci  PoTFNCF. 

Lardon  ,  (  Artificier.  )  les  Artificiers  appellent 
ainli  des  icrpenteaux  im  peu  plus  gros  que  les  Icr- 
penteaux  ordinaires  ;  app.uenunent  parce  qu'on  les 
jette  ordinairement  par  groupes  fiir  les  Ipcdlateurs  , 
pour  exciter  quelques  rifées  fur  les  vaincs  terreurs 
que  ces  artificesleurcaufcnt.  Foye^^  Serpenteaux. 

(es  efpeccs  de  petites  fufées  ,  apnellées  des 
lardons  ,  font  faites  d'une  ,  de  deux,  ou  octrois  car- 
tes; ceux  d'une  carte  s'appellent  vctiUes ;  ils  ont  troi* 
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r.gnes  de  diamètre  intérieui-  :  h  deux  cartes,  on  leur 
donne  trois  lignes  &  demi  ;  &  à  trois  cartes ,  quatre 
lignes  :  les  Li rdon s  qm  ont  un  plus  grand  diamètre, doi- 
vent erre  faits  en  carton;  on  leur  donne  d'épauTeur  le 
quart  du  diamètre  de  la  baguette ,  liir  laquelle  on  les 
roule  lorkju'iis  font  chargés  de  la  première  des  com- 
pofitions  luivantes,  &  le  cinquième,  lorfqu'on  em- 
ploie la  féconde,  qui  ell  moins  vive,&qui  convient 
dans  certains  cas  ;  leur  hauteur  cft  delix  à  lept  dia- 
mètres. 

Voici  leur  compofition  :  compofulon  première; 
aigremoine  huit  onces  ,  poulîier  deux  livres,  lalpè- 
tre  une,  foufre  quatre  onces  quatre  gros. 

Seconde  compofition  moins  vive  ;  falpètre  deux 
livres  douze  onces ,  aigremoine  une  livre  ,  ioufre 
quatre  onces. 

La  vétille  doit  être  nccefTaircment  chargée  de  la 
compofition  en  poudre;  celle  en  falpètre  brîileroit 
lentement  &  fans  l'agiter;  lorfque  les  lardons  font 
chargés  en  vrillons,  on  Xzs^'^'^çWzfirpenuaux .  f^oye^ 
Serpenteau.  (B.  J.) 

Lardon  ^{Serrurerie  y  &  autres  ouvriers (n  fer, ^  mor- 
ceau de  fer  ou  d'acier  que  l'on  met  aux  crevaffes 
qui  fe  forment  aux  pièces  en  les  forgeant.  Le  lardon 
fert  à  rapprocher  les  parties  écartées  &  à  les  fouder. 
LAREDO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  maritime  d'Ef- 
pagne  ,  dans  la  Bifcaie,  avec  un  port,  à  15  lieues 
N.  O.  de  Burgos ,  10  O.  de  Bilbao.  Long.  ij.  35. 
lac.  23- ^^-  {D.J.) 

LARÉNIER.  ,  f.  m.  (  Menuiferie.  )  pièce  de  bois  , 
qui  avance  au  bas  d'un  chafiîs  dormant  d'une  croifce 
ou  du  quadre  de  vitres ,  pour  empêcher  que  l'eau  ne 
coule  dans  l'intérieur  du  bâtiment ,  &  pour  l'envoyer 
en-dehors  ;  cette  pièce  elt  communément  de  la  for-> 
me  d'un  quart  de  cylindre  coupé  dans  fa  longueur. 
Dictionnaire  de  Trévoux.   (^D.  J.  ) 

LARENTALES ,  f.  f.  pi.  (  Litùrat.  )  c'ett  le  nom 
que  Feftus  donne  à  une  fête  des  Romains.  Ovide  & 
Plutarque  l'appellent  Laurentales  ,  &Macrobe ,  La- 
rentalia  ,  Laurentalia  ,  Laurcntia  ferix  ,  ou  Larentina- 
Ua  ;  car,  félon  l'opinion  de  Paul  Manuce  ,  de  Golt- 
zius  ,  de  Rofinus  ,  &  de  la  plupart  des  littérateurs  , 
tous  ces  divers  noms  défignent  la  même  chofe. 

Les  Larcntales  étoient  une  ïèic  à  l'honneur  de  Ju- 
piter; elle  tomboit  au  10  des  calendes  de  Janvier, 
qui  eftle  Z3  de  Décembre,  Cette  fête  avoir  pris  fon 
nom  à'Acca  Larentia ^  nourrice  de  Rénius  &  de  Ro- 
mulus  ;  ou  félon  d'autres, (les  avis  fe  trouvant  ici  fort 
partagés)  à\4cca  Larentia,  célèbre  courtifane  de  Ro- 
me, qui  avoiî  inftitué  le  peuple  romain  fon  héritier, 
fous  le  règne  d'Ancus  Martius,  Quoi  qu'il  en  foit  de 
l'origine  de  cette  fête  ,  on  la  célebroit  hors  de  Rome, 
fur  les  bords  du  Tibre,  &  le  prêrre  qui  y  préfidoit 
s'appelloit  larentialis  jLamen  ,  le  flamine  larentiale. 
(Z)./.) 

LARES  ,  f.  m.  plur.  (  Mythol.  &  Liaérac.  )  c'é- 
toient  chez  les  Romains  les  dieux  domelliques  ,  les 
dieux  du  foyer,  les  génies  protefteurs  de  chaque 
malfon,  &  les  gardiens  de  chaque  famille.  On  ap- 
pelloit  indifféremment  ces  dieux  tiuclairei,  les  dieux 
Lares  ou  Pénates  ;  car  pour  leur  deftination ,  ces  deux 
noms  font  fynonymes. 

L'idée  de  leur  exiftcnce  &  de  leur  culte ,  paroît 
devoir  (a  première  origine,  à  l'ancienne  coutume  des 
Egyptiens  ,  d'enterrer  dans  leurs  mailbns  les  morts 
qui  leur  étoient  chers.  Cette  coutume  fubfifta  chez 
eux  fort  long-tems ,  par  la  facilité  qu'ils  avoient  de 
les  embaumer  &  de  les  conferver.  Cependant  l'in- 
commodité qui  en  réfultoit  à  la  longue  ,  ayant  obligé 
ces  peuples  &;  ceux  qui  les  imitèrent,  de  tranfportcr 
ailleurs  les  cadavres,  le  fouvenir  de  leurs  ancêtres 
&  des  bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçus  ,  fe  perpétua 
chez  les  defcendans  ;  ils  s'adrelTerent  à  eux  comme 
à  des  dieux  propices ,  toujours  prêts  à  exaucer  leurs 
prières. 
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Ils  fuppofercnt  que  ces  dieux  domcftîques  dai- 
gnoient  rentrer  dans  leurs  maifons  ,  pour  procurer  à 
la  famille  tous  les  biens  qu'ils  pouvoient ,  &  détour- 
ner les  maux  dont  elle  étoit  menacée  ;  fcmblabîes  , 
dit  Piurarque,  à  des  athlètes,  qui  ayant  obtenu  la 
permiiuon  de  fe  retirer  à  caule  de  leur  grand  âge, 
fe  plailoicnt  à  voir  leurs  élevés  s'exercer  dans  la 
même  carrière  ,  &  à  les  loutenlr  par  leurs  con- 
feils. 

C'eft  de  cette  efpece  qu'eft  le  dieu  Lare ,  à  qui 
Plante  fait  faire  le  prologue  d'une  de  fes  comédies 
de  VAulularia  ;  il  y  témoigne  l'aftedion  qu'il  a  pour 
la  fille  de  la  maifon ,  afiiirant  qu'en  confidération  de 
fa  piété  ,  il  (onge  h  lui  procurer  un  mariage  avanta- 
geux ,  par  la  découverte  d'un  tréfor  confié  à  fes  foins, 
dont  il  n'a  jamais  voulu  donner  connoiflance  ni  au 
père  de  la  fille ,  ni  à  fon  ay  eul ,  parce  qu'ils  en  avoient 
mal  \\Çc  à  fon  égard. 

Mais  les  particuliers  qui  ne  crurent  pas  trouver 
dans  leurs  ancêtres  des  âmes,  des  génies  affez  puif- 
fans  pour  les  favorifer  &  les  défendre  ,  fe  choifirent 
chacun  fuivant  leur  goût ,  des  patrons  &  des  prote- 
£teurs  parmi  les  grandes  &  les  petites  divinités ,  aux- 
quelles ils  s'a drefferent  dans  leurs  befoins;  ainfi  s'é- 
tendit le  nombre  des  dieux  Lares  domeftiques. 

D'abord  Rome  effrayée  de  cette  multiplicité  d'a- 
dorations particulières  ,  défendit  d'honorer  chez  foi 
des  dieux  ,  dont  la  religion  dominante  n'admettoit 
pas  le  culte.  Dans  la  fuite ,  fa  politique  plus  éclai- 
rée ,  fouffrit  non-feulement  dans  fon  fein  l'introdu- 
ftion  des  dieux  particuliers,  mais  elle  crut  devoir 
l'autorlfer  expreffément. 

Une  loi  des  douze  tables  enjoignit  à  tous  lesha- 
bitans  de  célébrer  les  facrifices  de  leurs  dieux  Péna- 
tes, &  de  les  conferver  fans  interruption  dans  cha- 
que famille  ,  fuivant  que  les  chefs  de  ces  mêmes  fa- 
milles l'avoient  prefcrit. 

On  fait  que  lorfque  par  adoption  ,  quelqu'un  paf- 
folt  d'une  famille  dans  une  autre ,  le  magiftrat  avolt 
foin  de  pourvoir  au  culte  des  dieux  qu'abandonnoit 
la  perfonne  adoptée  ;  ainfi  Rome  devint  l'afile  de 
tous  les  dieux  de  l'univers,  chaque  particulier  étant 
maître  d'en  prendre  pour  fes  Pénates  ,  tout  autant 
qu'il  lui  plaifoit ,  quum  Jlnguli ,  dit  Pline  ,  ex  femct- 
ipjîs  ,  totidem  deos  faciant ,  Junones  ,  geniofque. 

Non-feulement  les  particuliers  6i.  les  familles  , 
mais  lei  peuples ,  les  provinces ,  &  les  villes ,  eurent 
chacune  leurs  dieux  Lares  ou  Pénates.  C'efl  pour 
cette  ralfon ,  que  les  Romains  avant  que  d'afliéger 
une  ville,  en  évoquoient  les  dieux  tutélaires,  &  les 
prioient  de  paflTer  de  leurs  côtés,  en  leur  promettant 
des  temples  &  des  facrifices  ,  afin  qu'ils  ne  s'oppo- 
falfent  pas  à  leurs  entrepriles  ;  c'étoit-là  ce  qu'on 
nommoit  évocation,  f^oye:^  ce  mot. 

Après  ces  remarques ,  on  ne  fera  pas  furpris  de 
trouver  dans  les  auteurs  &  dans  les  monumens ,  ou- 
tre les  Lares  publics  &  particuliers,  les  Lares c^\.\  on 
invoquoit  contre  les  ennemis  ,  Lares  holîilii  ;  les  Z<z- 
res  des  villes  ,  Lares  urbani  ;  les  Lares  de  la  campa- 
gne ,  Lares  rurales  ;  les  Lares  des  chemins.  Lares  via* 
les  ;  les  Lares  des  carrefours.  Lares  compicales  y  &c. 
En  un  mot ,  vous  avez  dans  les  infcripfions  de  Gru- 
ter  &  autres  livres  d'antiquités ,  des  exem[)les  de 
toutes  fortes  de  Lares  ;  il  feroit  trop  long  de  les  rap- 
porter ici. 

C'eftaffez  de  dire  que  le  temple  des  Lares  de  Rome 
en  particulier,  étoit  fituc  dans  la  huitième  région 
de  cette  ville.  Ce  fut  Titus  Tatius  roi  des  Sabins, 
qui  le  premier  leur  bâtit  ce  temple  :  leur  (ètc  nom- 
mée Lararies ,  arrivoit  le  onze  avant  les  calendes  de 
Janvier.  iMacrobe  l'appelle  affez  plaifamment  la  fo- 
lemnité  des  petites  llatues,  cclebritas  Jlgillariorum  ; 
cependant  Afconius  Pédianus,  prétend  que  ces  pe- 
tites flatues  étoient  celles  des  douze  grands  dieux  ; 
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mais  la  plalfanterie  de  Macrobe  n'en  eft  pas  moins 
jufte. 

Les  Lares  domefliqiies  étoient  à  plus  forte  raifon 
repréfcntés  fous  la  figure  de  petits  marmoufets  d'ar- 
gent ,  d'ivoire ,  de  bois  ,  de  cire  ,  &  autres  matières  ; 
car  chacun  en  agiflbit  envers  eux ,  Cuivant  fes  facul- 
tés. Dans  les  mailons  bourgeoifef ,  on  mettoit  ces 
petits  marmoufets  derrière  la  porte,  ou  au  coin  du 
foyer,  qui  eft  encore  appelle  la  /^r  dans  quelques 
endroits  du  Languedoc.  Les  gens  qui  vivoient  plus 
à  leur  aife  ,  les  plaçoient  dans  leurs  veflibules  ;  les 
grands  feigneurs  les  tenoient  dans  une  chapelle  nom- 
mée Laraire  ,  &  avoient  un  domeftique  chargé  du 
l'ervice  de  ces  dieux  ;  c  etoit  chez  les  empereurs  l'em- 
ploi d'un  aifranchi. 

Les  dévots  aux  dieux  Lares  leur  ofFroient  fouvent 
du  vin  ,  de  la  farine ,  &  de  la  defferte  de  leurs  ta- 
bles ;  ils  les  couronnoient  dans  des  jours  heureux  , 
ou  dans  certains  jours  de  fêtes,  d'herbes  &  de  fleurs, 
fur-tout  de  violettes  ,  de  thym  ,  &  de  romarin  ;  ils 
leur  brùloient  de  l'encens  &  des  parfums.  Enfin ,  ils 
mcttoient  devant  leurs  ffatues ,  des  lampes  allu- 
mées :  je  tire  la  preuve  de  ce  dernier  fait  peu  connu, 
d'une  lampe  de  cuivre  à  deux  branches  ,  qu'on 
trouva  fous  terre  à  Lyon  en  1 505. Les  mains  de  cette 
lampe  entouroient  un  petit  pié-d'eftal  de  marbre , 
fur  lequel  étoit  cette  inlcription  :  Laribusfacrum,  P. 
F.  Rom.  qui  veut  à^xXQ  ^  publlcts  fclïcitati  Romanorum. 
Il  eût  été  agréable  de  trouver  aufli  le  dieu  Lare ,  mais 
apparemment  que  les  ouvriers  le  mirent  en  pièces 
en  fouillant. 

Quand  les  jeunes  enfans  de  qualité  étoient  parve- 
nus à  l'âge  de  quitter  leurs  bulles,  petites  pièces  d'or 
en  forme  de  coeur  ,  qu'ils  portoient  fur  la  poitrine  , 
ils  vcnoient  les  pendre  au  cou  des  dieux  Lares  ,  &c 
leur  en  faire  hommage.  «  Trois  de  ces  enfans ,  revé- 
»>  tus  de  robes  blanches,  dit  Pétrone ,  entrèrent  alors 
>>  dans  la  chambre  :deux  d'entre  eux  poferentfur  la 
»  table  les  Lares  ornés  de  bulles  ;  le  troifieme  tour 
»  nant  tout-autour  avec  une  coupe  pleine  de  vin,s'é- 
'»  crioit  :  Que  ces  dieux  nous  foient  favorables  »! 

Lesbonnesgensqui  leurattribuoient  tous  les  biens 
&  les  maux  qui  arrivoient  dans  les  familles, &leurfai- 
foicnt  des  facrifices  pour  les  remercier  ou  pour  les 
adoucir  ;  mais  d'autres  d'un  caraftere  difficile  à  con- 
tenter, fe  plaignoient  toujours,  comme  la  Philis 
d'Horace ,  de  l'mjultice  de  leurs  dieux  domeftiqucs. 

Et  Pénates 
Mœret  iniquos. 

Caligula  que  je  dois  au-moins  regarder  comme 
un  brutal,  fit  jctterlesficns  parla  fenêtre,  parce  qu'il 
étoit,  diloit-il ,  très-mécontent  de  leur  icrvice. 

Les  voyageurs  religieux  i^ortolcnt  toujours  avec 
eux  dans  leurs  hardcs  quelque  petite  ftati'.e  de  dieux 
Lares  ;  mais  Cicéron  craignant  ue  hitiguer  fa  Miner- 
ve dans  le  voyage  qu'd  fit  avant  que  de  le  rendre  en 
exil  ,  la  dépota  par  relpect  au  Capiîole. 

La  vidtime  ordinaire  qu'on  leur  lacrifioit  en  pu- 
blic, étoit  un  poic  :  Flaute  appjHe  ces  animaux  en 
h^'WnrxnX porcs J'acrcs.  Ménechme  ,  Act.  IL  fc.  2.  de- 
mande combien  on  les  vend ,  parce  qu'il  en  veut 
acheter  un  ,  afin  que  Cylindrus  l'offre  aux  dieux  La- 
res ,  pour  être  délivré  de  fa  démence. 

La  flaterie  des  Romains  mit  Augul^e  au  rang  des 
dieux  Lares  y  voulant  déclarer  par  cette  adulation, 
que  chacun  devoit  le  reconnoître  pour  ledéfcnfeur 
ëc  le  conlervatcur  de  fa  lanulle.  Mais  cette  déifica- 
tion parut  dans  un  tenis  peu  favorable  ;  pcrlonne  ne 
croyoït  plus  aux  dieux  L.ircs ,  &  l'on  n'étoit  pas  plus 
croyant  aux  vertus  d'Augulte  :  on  ne  le  regardoit 
que  comme  un  heureux  ufurpateur  de  la  tyiannie. 

J'ai  oublié  d'obferver  que  les  Lares  s'appelloicnt 
audi  PritjUtcs ,  comme  qui  diroit  gardiens  des  portes , 
Tome  IX, 
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qubd prafîant  octiUs  omnia  tiitafuis  y  dit  Ovide  dans 
ies  Fartes.  J'ajoute  que  les  auteurs  latins  ont  quel- 
quefois employés  le  mot  Lar ,  pour  exprimer  une 
famille  entière  ,  l'état  &  la  fortune  d'une  perfonne, 
parvofub  lare  ,  paterni  laris  inops  ,  dit  Horace, 

On  peut  confulter  fur  cette  matière ,  les  diction- 
naires d'antiquités  romaines  ,  les  recueils  d'infcriptions 
&  de  monumens ,  les  recherches  de  Spon ,  CafauboM 
fur  Suétone  ,  Lambin  ,  fur  le  prologue  de  V Aulularia 
de  Plante  ,  &  ii  l'on  veut  Voffius^.;  Idololatrid;  mais 
je  doute  qu'on  prenne  tant  de  peines  dans  notre  pays. 

LARGE,  adj.  (  Gram,  )  voye?^  V article  LARGEUR. 

Large,  pour  au  large  ,  (  Marine.  )  cri  que  fait  la 
fentinelle  pour  empêcher  une  chaloupe,  ou  un  autre 
bâtiment, d'approcher  du  vaifl'eau. 

Courir  au  large ,  c'eft  s'éloigner  de  la  côte  ou  de 
quelque  vaifleau. 

Se  mettre  au  large  ,  c'eft  s'élever  &  s'avancer  en 
mer. 

La  mer  vient  du  large.,  c'eft-à-dire  que  les  vagues 
font  poufTées  par  le  vent  de  la  mer ,  &  non  pas  par 
celui  de  la  terre. 

Large,  grand  &  petit  lurge,  {Draperie.  )  voye:^ 
tarticle  DRAPERIE. 

Large  ,  (  Maréch.  )  fe  dit  du  rein ,  des  jarrets ,  de 
la  croupe  ,  &  des  jambes.  Foyeices  mots.  Aller  large^ 
voyei  Aller. 

Large  ,  Largement,  (  Peinture.  )  peindre  large 
n'eft  pas ,  ainfi  qu'on  le  pourroit  croire  ,  doimer  de 
grands  coups  de  pinceau  bien  larges  ;  mais  en  n'ex- 
primant point  trop  les  petites  parties  des  objets  qu'on 
imite  ,  &  en  les  réuniffant  lur  des  mafl'es  générales 
de  lumières  &  d'ombres  qui  donnent  un  certain  fpé- 
cieux  à  chacune  des  parties  de  ces  objets ,  &  conîé- 
quemment  au  tout,  &  le  font  paroitre  beaucoup  plus 
grand  qu'il  n'ell  réellement  ;  'aire  autrement ,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  avoir  une  manière  petite  &  mejquine, 
qui  ne  produit  qu'un  mauvais  effet. 

Large,  (^f^énerie.')  faire  hrgc  fe  dit  en  Fauconne- 
rie del'oifeau  lorfqu'il  écarte  les  ailes,  ce  qui  marque 
en  lui  de  la  fanté. 

LARGESSES  ,  f.  f.  \^\.{HiJl.  )  dons  ,  préfens ,  li. 
béralités.  Les  A/ro't^i  s  introduilirent  ;'i  Rome  avec 
la  corruption  des  moeurs  ,  &  pour  lors  les  futFrages 
ne  fe  donnèrent  qu'au  plus  libéral.  Les  largejjes  que 
ceux  des  Romains  qui  afpiroient  aux  charges  ,  pro- 
diguoient  au  peuple  fur  la  fin  de  la  république  ,  con- 
fillolenî  en  argent ,  en  blé,  en  pois  ,  en  téves  ;  tv  la 
dépenfe  à  cet  égard  étoit  li  prodigieufe  que  piuficurs 
s'y  ruinèrent  abfolumcnt.  Je  ne  citerai  d'autre 
exemple  que  celui  de  Jules-Céfar ,  qui ,  partant  pour 
l'Elpagne  après  fa  préture ,  dit  qu'attendu  les  depen- 
fes  en  largcjJcs  il  auroit  befoin  de  trois  cens  trente 
millions  pour  fe  trouver  encore  vis-à-vis  de  rien  , 
parce  qu'il  devoit  cette  fomme  au-delà  de  fbn  pa- 
trimoine. Il  falloit  néceflairement  dans  cette  poli- 
tion  qu'il  pérît  ou  renversât  l'état,  &  l'un  &  l'autre 
arrivèrent.  Mais  les  chofes  étoient  montées  au  point 
que  les  empereurs  ,  pour  le  maintenir  fur  le  trône, 
furent  obligés  de  continuer  à  répandre  des  LvgcjJ^s 
au  peuple  :  ces  largcjpi  prirent  le  nom  de  congiaitcs  ; 
6c  celles  qu'ils  failoient  aux  troupes ,  celui  de  dona- 
tifs.  f^oyei  C0NGIAIRES  &  DoNATiFS. 

Enfin  dans  notre  hiftolre  on  appella  l.trgcffès  quel- 
ques légères  libéralités  que  nos  rois  dillribiiotent  au 
peuple  ilans  certains  jours  folejnncls.  Ils  failoient 
aj)porter  des  hiinaps  ou  des  cou|)cs  pleines  d'etpcces 
d'or  &  d'argent  ;  6i  après  que  les  hérauts  avoient 
crié  largcijes  ,on  les  ditlribuoit  au  public.  Il  cfl  dit 
dans  le  L  érémonial  de  France ,  tom.  IL  p.  7.; 2  ,  qu'à 
l'cntrevùe  de  François  I.  &  d'Henri  N'ill.  pie^  de 
Guignes  ,  l'an  1  ^  10  ,  i<  pendant  le  feftin  il  y  eut  Lit' 
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»  gijfcs  criées  par  les  rois  &  hérauts  d'armes ,  tenant 
>♦  un  grand  pot  d'or  bien  riche  ». 

C'cll  la  dernière  fois  de  ma  connoiflance  qu'il  efl: 
parlé  de  /urgej/ls  dans  notre  hiftoire  ,  &  au.tbnd ,  la 
difcontinuation  de  cet  ulage  frivole  n'eft  d'aucune 
importance  à  la  nation.  Les  vraies  largejfes  des  rois 
confiftent  dans  la  diminution  des  impots  qui  acca- 
blent le  malheureux  peuple.  (  Z>. /.  ) 

LARGEUR ,  f.  f.  (  Géorn,  )  c'elt  une  des  trois 
dimenfions  des  corps ,  voyei  Dimension.  Dans  une 
table ,  par  exemple  ,  la  largeur  ell  la  dimenfion  qui 
concourt  avec  la  longueur  pour  former  l'aire  ou  la 
furface  du  defliis  de  la  table.  Les  Géomètres  appel- 
lent afléz  communément  hauuur  ce  que  l'on  nomme 
vulgairement  largeur  :  ainlî  ,  dans  l'évaluation  de 
l'aire  d'un  parallélogramme  ou  du  triangle  ,  quand 
ils  difent  multiplier  la  bafc  par  la  hauteur ,  il  faut  en- 
tendre qu'il  s'agit  de  multiplier  la  longueur  par  la 
largeur. 

Ordinairement  la  largeur  à^wwt  furface  fe  diftingue 
de  la  longueur ,  en  ce  que  la  largeur  tH  la  plus  petite 
des  deux  dimenfions  de  la  iùrface,  &  que  la  longueur 
ell  la  plus  grande.  Ainfi  on  dit  d'une  furface  qu'elle 
a  ,  par  exemple  ,  vingt  toifes  de  long  &  quatre  de 
large.  (  -£"  ) 

Largeur  fe  dit  dans  VEcriture  de  l'étendue  hori- 
fontale  des  caraderes  &  de  celle  des  pleins  &  des 
déliés. 

Largeur  ,  (  Rubanier.  )  fe  dit  lorfque  les  foies , 
après  être  paffées  en  lifTes  &  en  peigne  ,  font  toutes 
prêtes  à  être  travaillées  ;  pour  lors  l'ouvrier  fait  en- 
viron une  douzaine  de  pas  fur  fes  marches,  en  fe  fer~ 
vaut  de  menue  ficelle  au  lieu  de  trame  ,  feulement 
pour  difpofer  cette  chaîne  à  prendre  fa  largeur.  On 
prend  encore  pour  le  même  effet  de  vieilles  dents  de 
peigne  ou  même  des  allumettes  ,  quand  elles  peu- 
vent fuiîire  pour  la  largeur  néceffaire  :  cette  opéra- 
tion efl  d'autant  plus  indifpenfable  ,  que  toutes  les 
foies  de  chaîne  étant  attachées  enfemble  par  un  feul 
nœud  fur  le  vergeon  de  la  corde  à  encorder ,  on  fe- 
roit  trop  long-tems  à  leur  faire  prendre  la  largeur  tc- 
qulfe  fi  on  travailloit  réellement  avec  la  trame  qui  en 
outre  feroit  perdue. 

LARGO  ,  adv.  terme  de  Mufique  ^  qui ,  placé  à  la 
tête  d'un  air,  indique  un  mouvement  d'une  lenteur 
modérée,  &  moyen  entre  Yandante  ôcVadagio.  Ce 
mot  marque  qu'il  faut  tirer  de  grands  fons ,  donner 
de  grands  coups  d'archet ,  &c. 

Le  diminutif  larghetto  annonce  un  mouvement 
un  peu  plus  animé  que  le  largo  ,  mais  plus  lent  que 
l'andante.  ^oje^  Adagio,  Andante,  &c.  (S) 

LARGUE,  f.  m.  (  Marine.  )  vent  largue jc'eÛ  un 
air  de  vent  compris  en  le  vent  arrière  &  le  vent  de 
bouline.  Il  efl  le  plus  favorable  pour  le  fillage  ,  car 
il  donne  dans  toutes  les  voiles  ;  au  lieu  que  le  vent 
en  poupe  ne  porte  que  dans  les  voiles  d'arrière ,  qui 
dérobent  le  vent  aux  voiles  des  mats  d'avant.  L'ex- 
périence a  appris  en  général  qu'un  vaifTeau  qui  fait 
trois  lieues  par  heure  avec  un  vent  largue ,  n'en  fait 
que  deux  avec  un  vent  en  poupe. 

Largue  ,  haute  mer.  On  dit  prendre  le  largue ,  tenir 
le  largue ,  faire  largue  ,  pour  dire  prendre  la  haute 
mer  ,  tenir  la  haute  mer,  &c. 

LARGUER ,  v.  aft.  (  Marine.  )  laifTer  aller  &  fîler 
les  manœuvres  quand  elles  font  hâlées.  Larguer  les 
écoutes ,  c'efl  détacher  les  écoutes  pour  leur  donner 
plus  de  jeu.  Larguer  une  amare  ,  c'efl  détacher  une 
corde  d'oii  elle  ell  attachée.  On  fe  Icrt  encore  du 
verbe  targuer  pour  exprimer  l'état  du  .vaifTeau  :  lorf- 
que fés  membres  ou  fes  bordagcs  fe  féparent,  lorf- 
qu'il  s'ouvre  en  quelqu'endroit ,  on  dit  alors  que  le 
vaifTeau  efl  largué. 

LARIGOT  ,  f.  m.  (  Lutherie.  )  jeu  d'orgue ,  c'eft  le 
plus  aigu  de  tous  les  jeux  ele  l'orgue  ;  il  fonne  la 
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quinte  au-defTus  de  la  doublette.  V^yt^  la  table  du 
rapport  de  l'étendue  des  jeux  de  l'orgue  ,  &  nos  Pi, 
d'orgue.  Ce  jeu  ,  qui  efl  de  plomb ,  a  quatre  odaves 
d'étendue. 

LARIN,  f.  m.  {Monn.  itrang^  monnoie  de  compte 
&  monnoie  courante  de  la  même  valeur.  Elle  re^ne 
au  Mogol ,  en  A»abie ,  en  Perfe,  &  principalement 
dans  les  golfes  perfiques  &  de  Cambaye.  Cette  mon- 
noie a  reçu  l'on  nom  de  la  ville  de  Lar,  capitale  du 
Lariflan  ,  où  l'on  en  a  d'abord  fabriqué  :  fa  figure  eft 
afTcz  finguliere  ,  c'eft  un  fil  d'argent  de  la  grofTeur 
d'un  tuyau  de  plume  de  pigeon  ,  long  d'environ  un 
travers  de  doigt ,  replié  de  forte  qu'un  bout  efl  un 
peu  plus  grand  que  l'autre.  L'empreinte  efl  marquée 
au  coude  du  repli ,  mais  il  s'en  trouve  de  plufieurs 
empreintes  différentes  ,  parce  que  plufieurs  princes 
en  font  frapper.  Le  larin  efl  d'un  titre  plus  haut  que 
l'argent  de  France  ;  &  comme  on  le  prend  au  poids, 
fon  ufage  efl  très-commode  dans  tout  l'Orient.  Dix 
larins  valent  une  piaflre  ,  c'eft-à-dire  cinq  de  nos 
livres  ;  huit  larins  font  un  hor  ,  &;  dix  hors  font  un 
toman.  Ainfi  le  larin  peuts'évaluerà  environ  dix  fols 
de  France.  (^D.  J.') 

LARINO ,  {Géogr.  )  petite  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  la  Capitanate  ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Bénevent ,  dont  elle  efl  à  1 5  lieues. 
Elle  étoit  de  l'ancien  Samnium.  C'efl  le  Larinum  de 
Ciceron  &  de  Mêla.  Les  habitans  font  nommés  La- 
rinas  au  fmgulier ,  &  par  Pline  au  pluriel  Larinates. 
Le  territoire  de  la  ville ,  Larinas  ager  par  Tite-Live  , 
&  Larinus  ager  par  Cicéron.  Longitude  jz.  ji.  lac. 

LARISSE ,  (  Géogr.  anc.  )  La  feule  Grèce  avoit 
plufieurs  villes  de  ce  nom  ;  une  dans  la  Méonie  ,  aux 
confins  de  l'Eolide,  fur  l'Hermus;  une  dans  la  Troade 
au  bord  de  la  mer  ;  une  dans  la  Lydie  fur  le  Caïflre, 
au-defTus  de  Sardes,  remarquable  par  un  temple  d'A- 
pollon ;  une  dans  l'île  de  Crète  ,  une  autre  dans  la 
Carie  ,  une  autre  près  d'Argos  ,  &c. 

Mais  la  fameufe  Larijfe,  la  capitale  deThefTalie  ^ 
mérite  feule  de  nous  arrêter  ici.  Elle  étoit  fituée  fur 
la  rive  droite  du  fleuve  Pénée,  dans  laPélafgiotide, 
dix  milles  au-defTus  d'Aflrax  ;  elle  efl  nommée /.«zri^ 
dans  Lucain  ,  &  LariJJœ  dans  Horace.  Les  Latins  ont 
dit  également  Larijjei  &  LariJJenfes ,  pour  en  défigncr 
les  habitans.  Jupiter  y  étoit  particulièrement  hono- 
ré, d'où  il  futfurnominé  Larijfus.  Elle  a  pour  fym- 
bole  dans  fes  médailles  un  cheval  qui  court  ou  qui 
paît. 

Philippe ,  père  d'Alexandre ,  ayant  réfolu  de  tour- 
ner fes  armes  contre  les  Grecs,  après  avoir  fait  une 
paix  captieufe  avec  leslllyriens  &  les  Pannoniens  , 
choifit  fa  demeure  dans  notre  Larijfe  ,  &  par  ce 
moyen  gagna  l'afTeftion  des  Thefîiiliens  ,  qui  contri- 
buèrent tant  par  leur  excellente  cavalerie  au  fuccès 
de  fes  projets  ambitieux.  Céfar  rapporte  qu'avant  la 
bataille  de  Pharfale  ,  Scipion  occupoit  Larijfe  avec 
une  légion  ;  ce  fut  auffi  la  première  place  où  Pompée 
fe  rendit  après  fa  défaite  :  cependant  il  ne  voulut 
peint  s'y  arrêter  ;  il  vint  fur  le  bord  de  la  rivière  & 
prit  un  petit  bateau  pour  aller  du  côté  de  la  mer  , 
où  il  trouva  un  navire  prêt  à  lever  l'ancre  qui  le 
reçut  volontiers. 

Mais  ce  qui  immortalife  encore  davantage  la  Z«- 
rijfe  de  Theffalie ,  c'efl  d'avoir  été  la  patrie  d'Achille. 
Voilà  pourquoi  Racine  fait  dire  à  ce  héros,  dans 
Iphigénie,  aci.jv.fc.  G. 

Jamais  vaijjeaux  partis  des  rives  du  Scamandre  ," 
Aux  champs  thejjaliens  oferent-ils  defcendre  ^ 
Et  jamais  dans  LarifTe  un  lâche  ravijfeur 
Me  vint-il  enlever  eu  ma  femme  ou  mafœur  .-* 

Larijfe  fubit  le  fort  du  pays  dont  elle  étoit  la  mé- 
tropole i  elle  perdit  fa  fplcndeur  &  fon  luflre,  at(iut 
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f>rim  LarilTé  pôtens!  s'ccrioit  Lucain  ,  en  confidérant 
les  vicifïïtudcs  'les  chcfcs  humaines. 

Cependant  LaTlJj'c  fubfifte  encore  préfentement , 
&  conlcrve  ,  fous  l'empire  turc  ,  le  nom  de  ville  dans 
la  province  de  Janna.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Lar^z.  Le  fieur  Paul  Lucas ,  qui  y  étoit  en  1706  ,  dit 
que  Lar7;t  eft  fitucc  allez  avantageufement  dans  une 
plaine  fertile  j  &  arrofée  d'une  belle  rivière  qui  paffe 
au  pie  de  fes  maifons.  Cette  rivière ,  le  Pénée  des  an- 
ciens ,  eft  nommée  par  les  Grecs  modernes  ,  Sakm- 
hria  ,  &  par  les  Turcs  Licouflon.  Elle  a  un  pont  de 
pierre  fort  bien  conrtruit  ;  Larie.  eft  habitée  par  des 
Tuics  ,  des  Grecs,  &  principalement  des  Juifs,  qui 
y  font  un  commerce  affez  confidérable.  Il  n'y  a 
qu'une  feule  églife  pour  les  chrétiens  grecs  ,  &  cette 
iéule  églife  porte  le  nom  d'évcché.  (Z)./.  ) 

Larisse,  (  Gco^>  )  montagne  de  l'Arabie  pétréc, 
le  long  de  la  mer  Méditerranée.  Il  ne  faut  pas  croire 
Thevel ,  qui  prétend  que  c'efî-là  le  mont  Cafius  ou 
Cafflas  des  anciens  ,  lieu  célèbre ,  dit  Strabon ,  parce 
que  c'eft  fur  cette  montagne  que  repofc  le  corps  du 
grand  Pompée  ,  &  qu'on  voit  le  temple  de  Jupiter 
CaiTuis. 

Larisse ,  (Géograph.^nv'icre de  laTurquie  euro- 
péenne dans  la  Romanie.  Elle  a  fa  fource  entre  An- 
drinople  &  Chiourlick,  &  fe  jette  dans  l'Archipel. 

LARISSUS  ,  {Gcogr.  fl/2£,) fleuve  du  Péloponnefe 
qui  féparoit  l'Achaie  proprement  dite  d'avec  l'EIide. 
Près  du  bord  de  cette  rivière  étoit  un  temple  à  Mi- 
nerve LarilTicnne. 

LARISTAN,  (6'eo^.  )  contrée  dePerfe  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Lar  ;  cette  contrée  appartenoit 
autrefois  aux  princes  des  Guebres ,  qui  faifoient  pro- 
feffion  de  la  religion  des  Mages.  Les  Arabes  les  en 
dépouillèrent  fans  abolir  le  culte  du  pays  :  ceux-ci 
furent  chaffés  par  les  Curdes  l'an  500  de  l'hégire  ; 
&  ces  derniers  s'y  maintinrent  jufqu'au  règne  de 
Schach-Abas.  Le  Lari fian  s'éicnd  depuis  le  15^  de 
laeic.  jufqu'au  27.  \^D.  J.^ 

LARIX ,  (  Littér.  Bot.')  nom  d'un  bois  dont  parle 
Vitruve;,//v.  /.  ch.  ix.  Il  dit  que  Céfar  étant  campé 
près  des  Alpes  ,  voulut  fe  rendre  maître  d'une  forte- 
reffe  nommée  Larignum  (  Ifidore/iv.  XV.Il.  ch.  vij. 
ccrit  £^ndw/«),  devant  laquelle  ilyavoit  une  tour 
de  bois  d'où  on  pouvoir  incommoder  fes  troupes.  Il 
y  fît  mettre  le  feu  ,  &  en  peu  de  tcms  elle  parut  toute 
embrafée,  mais  enfuite  le  feu  s'éteignit  de  lui-même 
jfans  avoir  consommé  le  bois  de  la  tour.  Ccfar  voyant 
fon  projet  manqué ,  fît  une  tranchée  ,  &  les  ennemis 
furent  obligés  de  fe  rendre.  Ils  lui  apprirent  alors  que 
la  tour  l^oit  conrtruitc  du  bois  larïx  ,  qui  avoit  don- 
né le  nom  au  château ,  &  que  ce  bois  ne  pouvoit 
«tre  endommagé  par  les  flammes.  M.  Perrault,  incer- 
tain fi  le  larïx  dont  il  s'agit  ici  efl  notre  mélefe  ,  a 
confervé  le  terme  latin  dans  la  traduction  :  (on  doute 
mérite  des  louanges ,  &  c'cft  bien  le  doute  d'un  vrai 
favant  ;  car  quoique  la  mélefe  foit  un  bois  très-dur 
&  très-durable  ,  excellent  pour  la  conftrudion  des 
vaifTcaux  ,  on  a  de  la  peine  k  fe  perfuader  qu'un  bois 
plein  de  réfine  &  de  térébenthine  ait  la  propriété 
<lc  réfifler  aux  flammes  ,  comme  Viiruve  le  raconté 
du  larix.  {D.J.) 

LARME  ,  f.  m.  (^Jnat.')  lymphe  claire  ,  limpide 
falée  ,  qui ,  par  le  mouvement  des  paupières ,  le  ré- 
pand fur  tout  le  globe  de  l'itil ,  humette  la  cornée, 
6c  l'entretient  nette  &  tranlparente. 

Eu  effet,  la  glace  qui  fait  l'entrée  du  globe  de 
l'œil ,  n'eft  pas  un  crylhil  folide  ;  c'cft  ,  je  l'avoue, 
une  membr.ine  dure  &  j)olie  ,  mais  c'cft  toujours 
une  membrane  ,  elle  doit  tout  fon  poli  ,  toute  ia 
îranfparence ,  non  feulement  il  l'humeur  aqueulè 
qu'elle  contient ,  mais  encore  à  une  autre  humeur 
limpide  ,  (|ul  l'abreuve  lans  celle  par  dehors  &  en 
remplit  cxatitemcnt  le  porcs  ;  (ans  cette  eau  ,  la  cor- 
Tomc  IX, 
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née  tranfparcnte  expofée  à  l'air ,  fe  {echemit ,  fé 
rideroit,  fe  terniroit  ,  &  cefTeroit  de  lailTer  pair;;r 
les  rayons  ;  or  cette  eau  li  c(rentieile  à  la  tranfpa- 
rence  de  la  cornée  à  la  vue  ,  ce  font  les  larmes. 

On  leur  donne  pour  fource  une  glande  plate  , 
nommée  glande  lacrymale ,  fituée  au  côté  extérieur 
&  fupérieur  de  l'œil.  ^o>'e{:LACRYMALE,GLANDE. 
Les  larmes  font  verfées  de  cette  glande  fur  le  de- 
vant de  l'œil  par  des  conduits  très-fins  ;  &  le  mou- 
vement fréquent  des  paupières  les  répand  ,  &  en 
arrofe  toute  la  furface  polie  de  l'œil  ;  enfuite  elles 
font  chariées  vers  l'angle  qui  regarde  le  nez  ,  qu'on 
appelle  le  grand  angle  ,  par  les  rebords  faillans  des 
paupières  ,  qui  font  (éparément  l'office  de  gouttière, 
6c  qui  ,  jointes  enfemble  ,  font  l'ofHce  de  canal ,  &. 
en  même  tems  de  fiphon. 

Sur  chaque  paupière  ,  vers  ce  grand  angle  ou  for.t 
chariées  les  larmes  ,  on  trouve  une  efpece  de  peut 
puits  perdu  ,  dont  on  appelle  l'ouverture  le  point 
lacrymal  ;  chacun  de  ces  petits  canaux  fe  réunit  au 
grand  angle  à  un  réfervoir  commun  ,  appelle  fac 
lacrymal  ;  ce  fac  eft  fuivi  d'un  canal ,  qu'on  nomme 
conduit  lacrymal;  ce  cohduit  defcend  ,  logé  dans  les 
os  ,  jufques  dans  le  nez,  où  il  difperfe  les  larmes  quï 
concourent  à  hume£ler  cet  organe  ,  quand  elles  ne 
font  pas  trop  abondantes  ;  mais  lorfqu'on  pleure  , 
on  eft  oblige  de  moucher  fouvent,  pour  débarrafTer 
le  nez  des  larmes  qui  s'y  jettent  alors  en  trop  grande 
quantité. 

Les /ar/wc5  qui  coulent  quelquefois  dans  la  bouche, 
pafTent  par  les  trous  inciftfs  ,  qui  font  fitués  au  mi- 
lieu de  la  mâchoire  fupérieure  ,  &  qui  vent  fe  ren- 
dre dans  les  cavités  du  nez.  Ces  trous  fe  trouvant 
toujours  ouverts ,  laiffent  palfer  dans  la  bouche  le 
réfidu  des  larmes  ,  ainfi  que  la  portion  la  plus  fubtil^ 
des  mucofités  du  nez. 

II  fuit  de  ce  détail  que  quand  les  points  lacrymaux 
font  obftrués ,  il  en  arrive  néceffairement  un  épan- 
chementde/^rmei;  &  que  quand  le  conduit  nazal  eft 
bouché  ,  il  en  rélulte  différentes  efpeces  de  fiftules 
lacrimales.  Quelquefois  aufli ,  par  l'abondance  ou 
l'acrymonle  de  la  lymphe  ,  le  fac  lacrymal  vient  à 
être  dilaté  ou  ronge  ,  ce  qui  produit  des  fillules  la- 
crymales d'une  elpece  différente  des  autres.  Leur 
cure  confifte  à  donner  auxlérofités  de  l'œil  une  ilfue 
artificielle ,  au  défaut  de  la  naturelle  qui  eft  dé- 
truite. 

Il  y  a  des  larmes  de  douleur  &  de  triftefle  ;  Si 
combien  de  caufes  qui  les  font  couler  !  Mais  il  eft 
aufïï  des  larmes  de  joie  :  ce  furent  ces  dernières  qui 
inondèrent  le  vilage  deZilia,  quand  elle  apprit  que 
fon  cher  Aza  venoit  d'arriver  en  Efpagne  :  «Je  ca- 
»  chai,  dit  elle  ,  à  Détervillemes  traniports  de  plai- 
»  firs  ,  il  ne  vit  que  mes  larmes  ». 

11  y  a  des  larmes  d'admiration  ;  telles  étoicnt 
celles  que  le  grand  Condé ,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
étant  à  la  première  rcprélèntation  de  Cinna  ,  ré- 
pandit à  ces  paroles  d'Auguftc  :  Je  fuis  maître  de. 
moi  y  comme  de  C univers  ,  &c.  Le  ^rand  Corneille 
failant  pleurer  le  grand  Condé  d'admiration,  eft  une 
époque  célèbre  dans  l'hiftoire  de  l'clprit  Iiumaiii  , 
dit  M.  de  Vokaire.  {D.J.) 

Larme  de  Job,  lacrima  Jo',(^J{iJ}.  nat.  Ror.') 
genre  de  plante  à  fleur  (ans  pétales  ,  compolce  ilc 
plufieurs  étamines  qui  (brtcnt  d'un  calice  ,  Jilpole»; 
en  forme  d'épi  &  fterile  :  les  embryons  naiftcnt  (e- 
parément  des  fleurs  ,  &  deviennent  des  lenienccs 
enveloppées  d'une  membrane  ,  &:  rcntermées  dans 
une  coque.  Tournef.  înjî.  reiherh.  l'oyc;^  Plante. 

Elle  iciîemble  au  ro(eau  ,  fes  fleius  ("ont  i  péta- 
les, ornées  d'un  calice  ;  elles  ("ont  mâles  ,  &:  en  cpi 
du  côté  de  la  plante  ;  fon  ovaire  eft  (îtué  de  l'autre 
coté  ;  il  eft  garni  d'un  long  tube,  &  de  deux  cornes; 
il  dégénère  en  une  coque  picrreulc  qui  contient  uiia 
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fcmcnce.    Voilà  les  carafteres  de  cette  plante  ,  il 
faut  maintenant  fil  dcfcription. 

Elle  a  pluficurs  racines  partagées  en  beaucoup  de 
fibres  ,  longues  d'une  ou  de  deux  coudées  ,  noucu- 
fes.  Ses  te'.iilles  font  i'emblables  à  celles  du  blé  de 
Turquie,  quelquefois  longues  d'une  coudée  &  plus, 
lar'^cs  de  deux  pouces  ;  mais  les  feuilles  qui  nailî'ent 
fur  les  rameaux,  font  moins  grandes  ;  il  ibrt  desaif- 
fellcs  de  fes  feuilles  de  petits  pédicules  ,  qui  fou- 
tienncnt  chacun  un  grain  ou  un  nœud  ,  rarement 
deux  ,  contenant  l'embryon  du  fruit  :  il  part  de  ces 
nœuds  des  épis  de  fleurs  à  étamines ,  renfermées 
dans  un  calice  à  deux  bules  ,  fans  barbe.  Ces  fleurs 
font  flériles  ,  car  les  embryons  naiflent  dans  les 
nœuds  ,  &  deviennent  chacun  une  graine  unie , 
polie  ,  luilante  ,  cendrée  avant  la  maturité  ,  rou- 
gcâtre  quand  elle  eft  mûre  ,  dure  comme  de  la 
pierre  ,  de  la  grofleur  d'un  pois  chiche  ,  pointue  à 
îa  partie  fupérieure,  &  compofée  d'une  coque  dure 
&  ligneufe  ;  cette  coque  renferme  une  amande  fa- 
rineufe  ,  enveloppée  d'une  fine  membrane. 

Cette  plante  qui  efl:  une  forte  de  blé  ,  vient  ori- 
ginairement de  Candie  ,  de  Rhodes  ,  &  autres  îles 
de  TArchipel  ;  elle  y  croît  d'elle-même  ,  ainfi  qu'en 
Syrie  &  dans  d'autres  contrées  orientales.  On  la 
cultive  quelquefois  en  Portugal  &  en  Italie.  On  dit 
que  le  petit  peuple  dans  des  années  de  difette  y  fait 
du  pain  pafl^able  des  femences  qu'elle  porte  :  ce  qui 
efl  plus  certain  ,  c'efl:  que  les  religieules  font  de 
petites  chaînes  &  des  chapelets  avec  cette  graine  , 
qu'elles  amolliffent  dans  de  l'eau  bouillante  ,  &  la 
pafl"ent  enfuite  dans  un  fil.  Comme  cette  graine  n'a 
point  de  vertu  en  Médecine  ,  nous  n'en  cultivons  la 
plante  que  par  pure  curiofité  ,  &  même  rarement. 
Ses  femences  ne  mûriffent  guère  bien  dans  nos  cli- 
mats tempérés.  (/?.  /.  ) 

Larme  de  Job  ,  (^Mat.méd.^  voyei  Grémil. 

Larmes  pierre  de^  (^Hijl.  nat.  )  en  allemand  thrœ- 
nenjlcin.  Quelques  Auteurs  ont  donné  ce  nom  à 
ime  pierre  de  forme  ovale ,  d'un  blanc  falé ,  &  rem- 
plie de  taches  femblables  à  des  gouttes  d'eau  ou  à 
des  larmes  que  la  hafard  y  a  formées.  On  dit  qu'il 
s'en  trouve  en  Hongrie  ,  &  qu'on  les  tire  du  lit  de 
la  rivière  de  Moldave.  Foye^  Bruckfnanni ,  Epijlol. 
itinerariâ. 

Larmes  de  Verre  ,  {Phyf.)  font  de  petits  mor- 
ceaux de  verre  ordinaire  qu'on  tire  du  vafe  où  le 
verre  efl:  en  fufion  avec  l'extrémité  d'un  tuyau  de 
fer.  On  en  laiflTe  tomber  les  gouttes,  qui  font  extrê- 
ment  chaudes ,  dans  un  vafe  où  il  y  a  de  l'eau  froide, 
&  on  les  y  laiflTe  refroidir.  Là  elles  prennent  une 
forme  aflTez  femblable  à  celle  d'une  larme  ^  &  c'eft 
pour  cette  raifon  qu'on  les  appelle  larmes  de  verre; 
elles  font  compofées  d'un  corps  aflez  gros  &  rond  , 
qui  fe  termine  par  un  petit  filet  ou  tuyau  fermé. 
On  fait  avec  ces  larmes  une  expérience  fort  furpre- 
nante  ;  c'eft  qu'aufli-tôt  qu'on  en  caflTe  l'extrémité  , 
toute  la  larme  fe  brife  en  pièces  avec  un  grand  bruit, 
&  quelques  morceaux  font  même  réduits  en  pouf- 
fiere.  Le  Dr.  Hook  ,  dans  la  Micrographie  ,  a  donné 
une  difl"ertation  particulière  fur  ce  lujet.  La  caufe 
de  cet  effet  n'eft  pas  encore  trop  bien  connue  ;  voici 
ime  des  explications  qu'on  en  a  imaginées.  Quand 
la  lame  fe  refroidit  &  devient  dure  ,  il  reffe  au 
centre  de  cette  larme  un  peu  d'air  extrêmement  ra- 
réfié par  la  chaleur  ;  &  on  voit  en  effet  les  bulles  de 
cet  air  renfermées  au-dedans  de  la  larme  de  verre  , 
de  forte  que  l'intérieur  de  cette  larme,  depuis  le 
bout  jufqu'au  fond  ,  cft  creux  ,  &  rempli  d'air  beau- 
coup moins  condenfé  que  l'air  extérieur.  Or, quand 
on  vient  à  rompre  le  bout  du  tuyau  ou  filet  qui  ter- 
mine la  larme  ,  on  ouvre  un  paliage  à  l'air  extérieur 
3ui  ne  trouvant  point  de  réfiftdnce  dans  le  creux 
e  la  larme ,  s'y  jette  avec  impétuofué  ,  6i  par  cet 
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effort  la  brife.  Cette  explication  foufïre  de  grandes 
difficultés  ,  &  doit  être  au  moins  regardée  comme 
infuflifante  ;  car  les  larmes  de  verre  fe  brifent  dans  le 
vuide. 

Ces  larmes  de  verre  s'appellent  aufTi  larmes  batavi- 
tjues  ;  parce  que  c'eft  en  Hollande  qu'on  a  commencé 
à  en  faire.  On  peut  voir  en  différens  auteurs  de  phy- 
fique  les  explications  qu'ils  ont  tenté  de  donner  de 
ce  phénomène  ,  &  que  nous  ne  rapporterons  point 
ici ,  comme  étant  toutes  hypothétiques  &  conjeûu- 
rales.  (O) 

Larmes,  terme  d'j4rchiieclure.   Foye^  GoUTTES. 

Larmes  ,  (^Ferrerie.)  ce  font  des  gouttes  qui  tom- 
bent des  parois  &  des  voûtes  des  fourneaux  vitri- 
fiés par  la  violence  du  feu.  Si  ces  gouttes  ie  mêlent 
à  la  matière  contenue  dans  les  pots  ,  comme  elles 
font  très-dures  &  qu'elles  ne  s'y  mêlent  pas  ,  elles 
gâtent  les  ouvrages.  Le  moyen  ,  finon  de  prévenir 
entièrement  leur  formation,  du-moins  de  les  rendre 
rares  ,  c'eft  de  bien  choifir  les  pierres  &  les  terres 
dont  on  fait  les  fourneaux,  ^oye^  l'art.  Verrerie. 

Larmes  ,  {Chajfe.)  on  appelle  larmes  de  cer/l'eau 
qui  coule  des  yeux  du  cerf  dans  fes  larmieres,  où 
elle  s'épaifTit  en  forme  d'onguent ,  qui  eft  de  couleur 
jaunâtre  ,  &  fouverain  pour  les  femmes  qui  ont  le 
mal-de-mere  ,  en  délayant  cet  onguent  &  en  le  pre- 
nant dans  du  vin  blanc ,  ou  dans  de  l'eau  de  chardon 
béni. 

Larmes  de  plomb ^  c'eft  une  efpece  de  petit  plomb 
dont  on  fe  fert  pour  tirer  aux  oifeaux  ;  ce  terme  eft 
fort  ufité  parmi  les  chaffeurs. 

LARMIER ,  f.  m.  (Maçonnerie.)  c'eft  l'avance  ou, 
efpece  de  petite  corniche  qui  eft  au  haut  du  toît ,  & 
qui  prélérve  les  murs  de  la  chute  des  eaux  qu'elle 
écarte.  L'extrémité  des  tuiles  ,  des  ardoil'es  &  des 
chevrons  pofe  fur  le  larmier,  qu'on  appelle  aufîî  cou- 
ronne,  mouchelle  &C  gouttière. 

Larmier  fe  dit  aufll  du  chaperon  ou  fommet  d'une 
muraille  de  clôture.  Il  eft  fait  en  talud.  Il  donne 
lieu  à  l'écoulement  des  eaux.  Lorfque  le  talud  eft 
double  ,  on  en  conclut  que  le  mur  eft  mitoyen. 

Le  couronnement  d'une  fouche  de  cheminée  s'ap- 
pelle le  larmier. 

Un  larmier  eft  encore  une  efpece  de  planche  en 
champfrain  &  faucillée  en  deffous  en  canal  rond  , 
pour  éloigner  plus  facilement  les  eaux  du  mur. 

Le  larmier  bombé  &  réglé  d'une  porte  ou  d'une 
croifée ,  c'eft  dans  un  hors-d'œuvre  un  linceau  cin- 
tré par  le  devant  &  droit  par  fon  profil. 

Ces  fenêtres  ébrafées ,  qu'on  pratique  aux  cuifi- 
nes  &:  aux  caves  ,  s'appellent  larmiers.  Foytj^  nos  PI, 
de  Charpente. 

Larmiers  ,  (MarichalUrie.)  on  appelle  ainfî  dans 
le  cheval  l'efpace  qui  va  depuis  le  petit  coin  de  l'œil 
jufqu'au  derrière  des  oreilles  ;  c'eft,  pour  ainfi  dire, 
les  tempes  du  cheval.  Ce  mot  fe  prend  auffi  pour 
une  veine  auprès  de  l'œil  du  cheval. 

Larmier  ,  (  Chajfe.)  ce  font  deux  fentes  qui  font 
au-deffous  des  yeux  du  cerf,  il  en  fort  une  liqueur 
jaune. 

LARMOIEMENT  ,  f.  m.  (Sémêiotique.)  le  lar- 
moiement  eft  un  effet  aiTez  ordinaire  &un  figne  pref- 
qu'afl^ûré  de  l'impulfion  plus  forte  du  fang  vers  la 
tête  ;  les  enfans ,  dans  qui  les  humeurs  ont  particu- 
lièrement cette  tendance  ,  ont  les  yeux  toujours  bai- 
gnés de  larmes,  &  ils  fondent  en  pleurs  à  la  moindre 
occafion.  Le  larmoiement ,  dans  les  maladies  aiguës, 
eft  prefque  toujours  un  mauvais  figne  ,  il  préfage  le 
délire  ou  l'hémorragie  du  nez  ;  mais  ,  pour  être 
figne ,  il  faut  qu'il  ne  dépende  d'aucun  vice  local 
dans  les  yeux  ,  &  qu'il  ne  puifl!e  être  attribué  à  au- 
cune caul'e  évidente  ,  //«  xaTa  77-po«/f 55-;v  ;  alors  ,  dit 
Hippocrate  ,  il  eft  cêTCTTorspoi' ,  e-eft-à-dire  qu'il  mar- 
que une  grande  aliénation  d'efprit  ;  car  les  larmes 
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qnî  font  excitées  par  quelque  afFe£lîon  de  î'ar.ie  , 
n'indiquent  li-^n  d'abfurde  ,  HotvmeTrov.  .Aphor.  6z. 
iib.  ÎV.  Et  zn  outre  pour  que  le  larmoiement  foit  \m 
lii^nc  fâcheux ,  il  faut  qu'il  paroiffe  dans  un  rems 
■A  critique  ;  car,  lorfqu'on  l'obferve  pendant  les 
jours  dcltirés  aux  esTorts  critiques ,  il  cil  l'avant- 
coureur  &  le  ligne  d'iine  hémorragie  du  nez  pro- 
ch.rnc  ,  qui  fera  falutnire  &  indicatoire  ,  fur-tout  fi 
les  nutjes  fiv;nes  confpircnt. 

Lorfque  îe  larmc'umtnt  fe  rencontre  au  commen- 
cement d'une  ficvre  aiguë  avec  des  naufccs,  vomif- 
fement,  mal  de  tête  ,  donlcr.rs  dans  les  reins,  &c. 
fur-tout  dans  des  enfans  ,  c'cll  un  figne  aflez  certain 
que  la  rougeole  va  puroître.  Ce  fymptome  ne  s'ob- 
ferve  que  très-rarement  ,  quand  Tén'ption  vario- 
leufe  fe  prépare.  On  ignore  quelle  eft  la  liaifon 
entre  ces  deux  effets  ,  &  par  quel  m.échanifme  l'un 
précède  aufTi  ordinairement  l'autre  ;  &  ce  n'eft  pas 
le  feul  cas  en  Médecine  ,  où  la  conjedure  ne  puifi'e 
pas  même  avoir  lieu.  (M) 

LARMUM,  ÇGcogr.  anc.^  rivière  de  i'Efpagne 
Tairagonoile  ,  félon  Pline  ,  /.  ///.  c.  iij.  Cette  ri- 
vière fe  nomme  préfentement  Tornera.  (Z>.  /.) 

LARRONS  ,  f.  m.  {Hijï.  anc.)  en  latin  latro. 
C'étoient  originairement  des  braves  ,  qu'on  erga- 
gcoit  par  argent  ;  ceux  qui  les  avoient  engao;és  les 
lenoient  à  leurs  côtés  ;.  de-ià  ils  furent  appelles  late- 
rones  ,  &  par  ellipfe  latrones.  Mais  la  corruption  fe 
mit  bientôt  dans  ces  troupes  ;  ils  pillèrent ,  ils  vo- 
lèrent ,  8:  latro  fe  dit  pour  voleur  de  grand  chemin. 
Il  y  en  avoir  beaucoup  au  tems  de  Jeius-Chrift  ;  il 
zvoient  leur  retraite  dans  les  rochers  de  laTracho- 
nire  ,  d'où  Hérode  eut  beaucoup  de  peine  de  les  dé- 
loger. Les  environs  de  Romeen  étoient  aufii  infef- 
tés.  On  appcîla  latronss  ceux  oui  attaquoient  les  paf- 
fans  avec  des  armes  ;  grajjatons  ceux  qui  ne  fe  fer- 
voicnt  que  de  leurs  poings. 

Larron  ,  (^Jardinage. ^  eft  une  branche  gour- 
mande. Kojê^  Gourmand. 

Larron  ,  terme  d'imprimerie  ,  c'eft  un  pli  qui  fe 
trouve  dans  une  feuille  de  papier  ,  lequel  ,  quand 
les  Imprimeurs  n'ont  pas  foin  de  Tôter  avant  que 
la  feuille  paffe  fous  la  prefle  ,  caufe  une  défe61uolité 
qui  fe  manifcfte  Icriqu'on  donne  à  cette  feuille  (on 
étendue  naturelle,  par  un  blanc  déplacé  ,  ou  inter- 
ruption d'imprelfion  ;  les  Imprimeurs  entendent 
aufTi  par  larron  ie  même  effet,  produit  par  un  petit 
morceau  de  papier  qui  fe  trouve  fur  la  feuille 
qu'ils  impriment ,  &  qui  vient  k  fe  détacher  au  for- 
rii  de  la  preffe ,  ce  cas  eft  même  plus  fréquent  que 
le  premier. 

Larrons  Us  îles  des ,  {Géogr.^  voye^  Marianes 
îles. 

Larves  ,  f.  m.  pi.  (  Mythol.  )  c'étoient ,  dans  le 
fentiment  des  anciens  Romains  ,  les  âmes  des  mé- 
chans  qui  erroicnt  çà  &  là  ,  pour  effrayer  &  tour- 
menter les  vivans  ;  larva  figniHe  proj)remcnt  un 
mal'qae  ;  &  comme  autrefois  on  les  taifoit  fi  gro- 
tekjucs,  (ju'ils  cponvantoient  les  enfans  :  on  s'eft 
fervi  de  ce  nom  pour  défîgncr  les  mauvais  génies  , 
que  l'on  eroyoit  capablci  de  nuire  aux  hon'.mcs. 
On  les  aj)pelloir  autrement  lémures,  f^oyei  LÉi'niukls, 
LÉMURiFS,  Lares  ,  Lutins  6-  GtNiFs. 

LARYMNA  ,  (^Géogr.  anc)  ville  maritime  de 
Groce  dans  la  Héotic  ,  à  l'embouchure  du  Céphife, 
félon  Paulanias.  Comme  elle  ttoit  aux  confins  de 
la  Locride  &  de  la  Béotie  ,  Srrabon  en  a  fait  deux 
villcb  au  bord  de  la  mer ,  l'une  en  Locride  ,  &  l'autre 
en  néodc.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il  y  avoit  deux 
Larymncs  ,  mais  l'une  étoit  dans  les  terres  pies  du 
lac  Copaïde  ,  Se  l'autre  au  bord  de  la  mer.  (/?../.) 

LAVINGÈE  ,  tn  Anatomie  ,  nom  d'une  artère 
produite  par  la  carotide  externe.  /'f')'i{ Carotide. 

tllcfc  diftribuc  aux  larynx,  aux  glandes  thyrot- 
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des  ,  Pli  pharynx  ,  &  produit  quelquefois  l'artet^ 
épmcufe  ,  &c.  on  la  nomme  aufli  gutturale/upérieun^ 

Foy<:l  GUTTUR  AI  E. 

LARYNGOTOMIE,  en  Chirurgie,  eft  une  incifiort 
à  la  trachée  artère  entre  deux  de  fes  anneaux  ,  pour 
donner  paffage  à  l'air  lorfqu'il  y  a  danger  de  fuffoca- 
tion  par  une  efquinancie  ou  autre  caufe  que  ce 
foit.  Foyei  Angine  &  Esquinancie.  Le  mot  eft 
grec  A«pj»(;T6///a.,  formé  de  ^aft>>ç,  larynx  ,  &  de 
T«//.;w  ,/£  coupe. 

La  laryngotomie  eft  la  même  chofe  qus  la  brortcho'. 
tomie.  ^oj.BrONCHOTOMIE  ^TrachÉOTOMIE 
(F) 

LARlt  NX  ,  f.  m.  en  Anatomie  eft  la  partie  fupé- 
rieure  ou  la  tête  de  la  trachée  arttre.  Il  eft  fitué  au- 
dsflbus  de  la  racine  de  la  langue  ,  &  devant  le  pha- 
rynx. Voye:^  TrACHÉE  ARTERE. 

Le  /.îry/zAT  eft  un  des  organes  de  la  refpiration  ,  & 
le  principal  inftrument  de  la  voix.   Voye?  Respira^ 

TION,  &C. 

Il  eft  prefque  entièrement  cartilagineux,  &  ÎI  doit 
être  toujours  ouvert  pour  donner  pafTage  à  l'air  dans 
l'infpiration  &  l'expiration.  Sa  figure  eft  circulaire 
quoiqu'il  s'avance  un  peu  antérieurement;  il  eft  lé- 
gèrement applati  par-derriere  ,  pour  ne  pas  incom- 
moder l'csfophage  fur  lequel  il  fe  trouve  placé. 

Le  larynx  eft  d'un  différent  diamètre  ,  fuivant  les 
divers  â;;es.  Dans  les  jeunes  gens  il  eft  étroit  :  de-là 
vient  qu'ils  ont  une  voix  aiguë.  Dans  un  âge  plus 
avancé  ,  il  eft  plus  ample,  ce  qui  rend  la  voix  plus 
groffe  &  plus  forte.  Dans  les  hommes  il  eft  plus 
grand  que  dans  les  femmes  ;  c'eft  pourquoi  la  voix 
des  hommes  eft  plus  grave  que  celle  des  femmes. 

Il  paroît  moins  dans  les  femmes  ,  parce  que  les 
glandes  fituées  à  fa  partie  inférieure  (ont  plus  gref- 
fes dans  les  femmes  que  dans  les  hommes.  V.  Vcix» 

Le  larynx  le  meut  dans  le  tems  de  la  déglutition. 
Lorfque  l'cefophage  s'abaiffe  pour  recevoir  les  ali- 
mcns ,  le  larynx  s'élève  pour  les  comprimer  &  les 
faire  defccndre  plus  aifément./^o/.  Déglutition, 

Le  hrynx  eft  compofé  de  cinq  fortes  de  parties  , 
favoir  de  cartilages  ,  de  mufcles,  de  membranes  ,  de 
nerfs  &  de  glandes.  Les  cartilages  font  le  thyroïde  , 
le  cricoîde,  l'aryténoide  &  l'épiglotte  ;  par  le  moyen 
defqueh  il  peut  aifément  s'élargir  &  fe  refTerrer  ,  fe 
fermer  &  s'ouvrir.  Ces  cartiL<gcs  forment  tout  le 
corps  du  larynx  ;  ils  fe  fechent  8i  fe  durciffent  à 
mefure  que  l'on  devient  vieux  ;  6c  alors  le  larynx 
paroît  quelquefois  offeux. 

Le  plus  grand  des  cartilages  eft  le  thyroïde  ou/cuti- 
forme  ;  il  eft  fitué  à  la  partie  antérieure  du  larynx  ■ 
&  il  eft  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  reffemblance  qu'on 
lui  fuppofe  avec  un  bouclier.  Il  ell  concave  6i  con- 
vexe,&  de  figure  quarrée;  fa  partie  concave  eft  tour- 
née en  -dedans  ,  &c  fa  partie  convexe  en -dehors 
ayant  dans  fon  milieu  une  petite  éminence  appcUéc 
pomme  d'Adam  ,  comme  fi  un  morceau  du  taiit  dé- 
fendu s'étoit  arrêté  dans  le  gofier  d'Adam  ,  &:  avoit 
caufé  cette  élévation. 

Le  'econvlcartilage  s'appelle cr/Vf/i.-  ou  annulaire^ 
à  caufe  de  fa  reffembiance  avec  un  anneau  ;  il  ell 
fort  étroit  à  fa  partie  antérieure  cjui  ell  placée  fous 
le  cartilage  cricoîde  ;  mais  il  efl  l.iige  ,  épais  ^  ibit 
à  fa  partie  poftérieurc  ,  étant  connue  la  bàfe  des  au- 
tres cartilages. 

Le  troifieme  &  le  quatrième  fe  nomment  at  ytènoi' 
des  ,  parce  qu'étant  joints  enfçmble  ils  rch  •  ■'l)lent 
à  une  eipece  d'aiguiere.  A  leur  jondion  eft  une  pe- 
tite oiiverture  ou  fente  en  forme  d'une  petite  lan- 
gue ,  vSi  qui  à  caule  de  cela  efl  appellée^.'(V/.-  C'efl 
par  cette  fente  que  l'air  defcend  tlans  les  jj^niuns, 
6l  que  fort  la  pituite  que  l'on  craclie  dans  res  rhu- 
mes en  touftant.  Elle  fért  aufîi  .\  modifier  la  voix  , 
is:  on  l'imite  dans  les  ftùtcs  6c  les  tuyaux  U'ori;ue. 
/'t'j'.-;  Glotte. 
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Sur  b  f^lottc  cft  un  cinquicme  cartîla.:îc  no:r,mc 
épigloitc  ,qui  cft  trcs-mincc  à  très  flcxiblo  ,  ëc  cjui 
dans  ceux  qui  ne  font  pas  encore  adultes  Ce  trouve 
prelque  membraneux  ;  il  eft  concave  infcrieurcment 
&:  convexe  llipérieuremcnt  ;  il  couvre  l'entrée  du 
larynx  &  empêche  les  liquides  qui  en  buvant  i^liflcnt 
par  deffus  pour  entrer  dans  l'œlbphagc  ,  de  tomber 
dans  la  trachée  artère.  /'o>'e{  Épiglotte. 

Le  larynx  a  lept  paires  de  mufcles  qui  fervent  à 
mouvoir  fes  divers  cartilages ,  &  à  les  contradcr  ou 
les  dilater  félon  qu'il  plait  à  la  volonté.  Il  y  a  deux 
paires  de  mufcles  communs  &  cinq  de  propres.  Les 
mufcles  propres  font  ceux  qui  ont  leur  origine  & 
leur  infertion  au  larynx  ;  les  communs  n'y  ont  que 
leur  infertion, 

Entre  les  mufcles  propres  du  larynx  font  le  crico- 
thyroïdien  ,  qui  fait  mouvoir  le  cartilage  thyroïde  , 
le  crico-aryténoïdien  poftéricur,  qui  en  le  contrac- 
tant écarte  les  cartilages  aryténoides  &  ouvre  la 
glotte ,  l'aryténoïdien  ,  qui  fert  à  joindre  enfemble 
les  deux  cartilages  aryténoides  o;  à  fermer  la  glotte, 
le  crico-arytcnoidien  latéral ,  le  thyro-ariténoidien, 
qui  ferme  le  larynx. 

Les  mufcles  communs  du  larynx  font  les  ilerno- 
thyroidiens  qui  tirent  en  bas  le  cartilage  thyroïde  , 
&  les  hyo-thyroïdiens  qui  le  tirent  en  haut.  Foyci-cn 
la  defcription  à  leur  article  particulier. 

Le  larynx  n'a  que  deux  membranes ,  une  externe , 
qui  ell:  une  continuation  de  celle  de  la  trachée  arte- 
f e ,  l'autre  interne ,  qui  efl;  une  continuation  de  celle 
qui  tapiffe  toute  la  bouche. 

Le  larynx  reçoit  deux  branches  de  nerfs  des  recur- 
fens  ,  &  il  efl  humeûé  par  quatre  greffes  glandes , 
deux  fituées  en  haut ,  appellees  amygdales  ,  &  deux 
en  bas,  appellees  thyroïdes,  Voy.  Amygdales  ^&c. 
Le  larynx  eft  fort  utile  non-feulement  pour  former 
&  modifier  la  voix  par  les  diverfes  ouvertures  de  la 
glotte  ,  mais  encore  pour  comprimer  plus  ou  moins 
les  poumons  au  moyen  de  l'air.  En  effet,  fi  le  dia- 
mètre interne  du  larynx  avoit  été  égal  à  celui  de  la 
trachée  artère  ,  les  poumons  n'aurolent  ioultort  que 
peu  ou  point  du  tout  de  compreffion  ,  &  par  conié- 
quent  fans  le  larynx  nous  n'aurions  retiré  aucun 
avantage  de  l'infpiration  ,  parce  que  l'air  n'auroit 
pu  refilter  à  la  force  avec  laquelle  il  clt  chaffé  dehors 
dans  l'expiration  ,  &  en  conféquence  les  poumons 
n'auroient  pu  être  comprimés  ;  ce  qui  eft  néanmoins 
néceffaire  pour  brifer  les  globules  du  fang  ,  &  pour 
produire  le  mélange  de  l'air  avec  ce  liquide.  Foye^ 
Respiration. 

Quant  à  l'aftion  du  larynx  dans  la  formation  des 
fons,roye{  Glotte  &  Son.  Foy.  aufîi  Epiglotte, 
Trachée  artère,  &c. 

LARYSIUS,  (  Géog.  anc.^  AaptKr/oç , montagne  du 
PéloponnefedanslaLaconie,au-deffusdeMigonium, 
contrée  qui  efl  vis-à-vis  de  Cranaé.  Il  y  avoit  fur 
cette  montagne  un  temple  dédié  à  Bacchus ,  à  l'hon- 
neur de  qui  on  y  célébroit  une  fête  tous  les  prin- 
tems.  (  Z>.  /.  ) 

LAS  ,  ^(\].{Gramm.^  voye^ LASSITUDE. 
Las  ou  Lassien  ,  (Econom.  rnjl.  )  c'eft  la  partie 
d'une  grange  à  côté  de  l'aire  oïi  l'on  entaffe  les  ger- 
bes. 

LASCIVETÉ ,{.ï.{ Morale. )  efpece de  molleffe, 
fille  de  l'oifiveté  ,  de  l'aifance  6c  du  luxe  ;  de-Ià  vient 
que  l'auteur  de  l'Andrienne  appelle  les  plalfirs  des 
grands,  lafcivia  nobilium.La  lajcivicéeû.  à  parler  pro- 
prement un  vice  qui  bleffe  la  pureté  des  mœurs.  Le 
Bramme  infpiré  va  vous  tracer  d'une  main  légère 
fon  caractère  &  fes  effets. 

Couchée  mollement  fous  un  berceau  de  fleurs  , 

elle  niandie  les  regards  des  enfans  des  hommes  , 

elle  leur  tend  des  pièges  &  des  amorces  dangereufes. 

Soo  air  eft  délicat,  fa  complcxion  foiblc ,  fa  pa- 


rure cft  uil  néglige  touchant  ;  la  volupté  eft  danisfés 
yeux  ,  &  la  fédudion  dans  fon  ame. 

Fuis  fes  charmes,  fermes  roreilleàrenchantement 
de  (es  difcours  :  fi  tes  yeux  rcncor.frent  la  langueur 
des  fiens  ;  fi  fa  voix  douce  paffe  jufqu'à  ton  cœur  ; 
fi  dans  ce  moment  elle  jette  fes  bras  autour  de  ton 
col  ,  te  voilà  fon  efclave  ,  elle  t'enchaine  à  jamais. 
La  honte  ,  la  maladie  ,  la  mifere  &  le  repentir 
marchent  à  fa  fuite. 

Affoibli  par  la  débauche,  endormi  par  la  molleffe, 
énervé  par  l'inaftion ,  tu  tomberas  dans  la  langueur, 
le  cercle  de  tes  jours  fera  étroit ,  celui  de  tes  peines 
étendu  ;  le  premier  fera  fans  gloire  ,  l'autre  n'exci- 
tera ni  larmes  ni  pitié.  ÇD.J.) 
LASER,  (^Bot,  mod.  )  F.  Laserpitium.  Ce  genre 
de  plante  ombellifcre  efl  appelle  laferpidum  par  les 
Botanifles  ,  &  c'efl  d'une  plante  femblable  qu'on  tiro 
en  Perfe  l'affa  fœtida  des  boutiques.  Tournefort 
compte  quatorze  efpeces  de  lafcr^  &  Boërhaave  feize. 
Nous  décrirons  dans  ce  nombre  celle  de  Marfellle , 
qui  efl  la  plus  commune  :  on  l'appelle  laferpidum  gai- 
licum  majjîlienfe. 

Elle  pouffe  une  tige  haute  reffemblant  à  celle  de 
la  pérufe,  cannelée ,  noueufe  &  fongueufe  ;  fes  feuil- 
les font  difpofées  en  aîles  fcrm.es ,  charnues,  roides, 
divifées  &:fubdivifées  en  lobes,  garnies  par  derrière 
de  quelques  poils  rudes  ;  fes  fommets  foutiennent  de 
grandes  ombelles  de  fleurs  difpofées  en  rofe,  &  com- 
pofées  de  cinq  pétales  faits  en  cœur ,  &;  arrangés  cir- 
culairement  autour  du  calice.  Quand  ces  fleurs  font 
tombées  ,  il  leur  fuccede  des  graines  allez  grandes , 
boffues,  jaunâtres, odorantes, jointes  deux  à  deux, 
&  garnies  chacune  de  quatre  aîles  feuillues  ;  fa  raci- 
ne efl  longue  ,  d'un  gris  cendré  en-dehors ,  blanche 
en-dedans,  molle,  graffe  ,  fucculente  &  odorante. 
Cette  plante  croît  en  Provence ,  comme  aux  envi- 
rons de  Marfeille  ;  fa  racine  paffe  pour  atténuante  i>C 
réfolutive  ,  mais  elle  efl  de  peu  d'ufage.  (2>./.  ) 

Laser,  (  5or.  ^«c.  )  la  plante  de  Cirene,de  Perfe, 
de  Médie  &  d'Arménie  ,  que  les  Grecs  nommoient 
Jilphium ,  &  les  Latins  lajerpïtïum  ,  répandoit  de  fa 
tige  &  de  fa  racine  un  fuc  précieux  appelle  à-tz^z  par 
excellence,  c'cfl-à-direley//c  ^(;^y/ici,  oufimplement 
M  3;cç  (TiA^piH ,  X^fuc  dufilphiiun  ;  &  les  Latins  donnè- 
rent à  ce  fuc  le  nom  de  lafer.  M,  Geoffroy  paroît  con- 
vaincu que  le  filphium ,  le  lafcr  .^  le  fuc  cyrénlaque, 
le  fuc  de  Médie  ,  le  fuc  d'Arménie  ,  le  fuc  de  Pcrfe 
des  anciens ,  &  Xaffa  fœùda  des  modernes  ,  ne  font 
point  des  fucs  de  différens  genres ,  ou  du-moins  qu'il 
y  a  peu  de  différence  entr'eux.  Foyc:i_là'deJJ'us  AssA 
fœtida  (S*  Silphium.  (Z>. /.  ) 

Laser  ,  (  Mat.  med.  )  L'opinion  commune  oîi  l'on 
efl  que  les  mômes  chofes  qui  nous  paroiffent  aujour^* 
d'hui  agréables  ou  defagréables  au  goût  ou  à  l'odo- 
rat ,  doivent  avoir  toujours  fait  le  même  effet  fur 
tous  les  autres  hommes  ,  efl  caufe  qu'on  a  cru  dans, 
ces  derniers  fiecles  avoir  perdu  le  lîlphium  ou  le  la- 
fer,  drogue  qui  cntroit  dans  plufieurs  compofitions 
médicinales  des  anciens,  &  même  dans  pluiienrsde 
leurs  ragoûts.  On  fait  qu'il  y  avoit  anciennement  de 
deux  fortes  de  lafer ,  l'un  qui  croiffoit  en  Cyrene  , 
qui  étoit  le  plus  cher  &  de  la  meilleur  odeur  ;  l'autre 
qui  venoit  de  Syrie  ou  de  Pcrfe  ,  qui  étoit  le  moins 
eftlmé  &  d'une  odeur  plus  puante.  On  ne  trouvoit 
déjà  plus  du  premier  du  tems  de  Pline,  qui  tâche  de 
rendre  raifbn  du  manquement  de  cette  drogue  ;  mais 
on  avoit  abondamment  du  fécond  ,  &  les  Médecins 
ne  faifoient  pas  difîiculté  de  s'en  fervir  au  défaut  de 
l'autre.  Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  matière 
médicinale  depuis  un  fiecle  ou  deux,  ont  foutenu 
qu'on  ne  connoiffoit  plus  ni  les  plantes  qui  produi- 
foient  ce  fuc ,  ni  ce  fuc  lui-même  ;  cela  peut  être 
véritable  à  l'égard  du  lafer  de  Cyrene  :  mais  Sau- 
maife  croit  que  toutes  les  marques  de  celui  de  Syrien 


LAS 

fe  fencohtrertt  dans  cette  efpece  de  gomme  qu'on 
appelle  afjafœtida  ,  le  mot  ajfa  ou  afa  ayant  été  tiré 
du  vieux  mot  lafer.  Lcclcrc  ,  Hijioïre  de  la  Médecine. 
yoyei  ASSA  FŒTIDA.  (M) 

LASERPITIUM,  f.  m.  ( Hiji.  nat. Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  en  forme  de  cœur ,  difpofés  en  rond 
&foutenusparle  calice  qui  devient  un  fruit  compolé 
de  deux  femences  affez  grandes  ,  plates  d'un  côté  , 
convexes  de  l'autre ,  6i.  garnies  de  quatre  feuillets. 
Tournefort,  inji.  rtiherb.  Voyei  Plante. 

LASKO ,  (  Gioo.  )  ville  de  Pologne  dans  le  pala- 
tinat  de  Siradie. 

LAS  NAVES  DEL  MARQUES ,  (  Gèo^.  )  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille ,  fameufepar  les 
draps  qu'on  y  fabrique. 

LASSA  ,  (  Glo§.  )  ville  de  l'île  de  Candie ,  dans  le 
territoire  de  Retimo. 

Lassa  ,  /« ,  (  Gco§.  )  pays  d'Afie  dans  la  Tarta- 
rie ,  entre  la  Chine  à  l'orient  .les  états  du  roi  d'Ava 
au  midi ,  ceux  du  grand-mogol  au  couchant ,  &  le 
royaume  de  Tangut  au  nord.  On  le  confidere  comme 
faifant  partie  de  ce  dernier.  La(fa  ou  Baratola^  fituée 
félon  les  PP.  Gerbillon  &  Dorvillc  ,  par  le  io6''  41' 
de  longitude ,  &  29  6'  de  latitude  ^  en  eft  la  capitale. 
Poutola,  forterefle  qui  fait  la  réfidencc  du  dalai-lama, 
chef  de  la  religion  des  Lamas ,  Couti  &  Tachelinbou 
en  font  les  principaux  lieux.  Le  Lajfa  fe  nomme  au- 
trement le  royaume  de  Bontan  ,  dont  nous  n'avons 
prefque  aucune  connoiffance.  ÇD.J.) 

LASSAN  ,  (  Géog.  )  ville  de  Poméranie  fur  la  ri- 
vière de  Péene  ;  entre  Anclam  &  Wolgafl. 

LASSER  ou  LACER  une  voile,  (^Marine)  c'eft 
faifir  la  voile  avec  ime  petite  corde  nommée  queran- 
touer ,  qui  pafle  par  les  yeux  de  pie.  On  fait  cette 
manœuvre  lorfqu'on  efl  furpris  par  un  gros  vent  & 
qu'il  n'y  a  point  de  garcettes  aux  voiles. 

LASSERET  ,  f.  m.  (^Charpente.)  c'eft  une  petite 
larriere  de  huit  lignes  de  diamètre.  ^oye^T  arri  ère. 
Elle  fert  aux  Charpentiers,  pour  faire  les  petites 
mortoifes,  &  enlaffer  les  tenons  &  les  mortois  en- 
femblc.  Voyei^  les  PI.  de  Charp. 

Lasseret  tournant,  c'eft  celui  qui  traverfe 
ime  barre  où  il  efl  arrêté  par  une  contrc-rivure ,  & 
laiffe  tourner  toujours.  Tel  eft  le  lajjertt  qui  porte 
la  verse  des  aubronniers  des  fléaux  de  grandes 
portes. 

Lasseret  ,  (  Serrurerie.')  efpece  de  piton  à  vis,  à 
pointe  molle  ,  &  ordinairement  à  double  pointe  , 
parce  qu'il  faut  l'ouvrir  pour  y  placer  la  pièce  qu'il 
doit  retenir,  comme  on  voit  aux  boucles  des  portes 
qui  font  arrêtées  par  un  lajj'cret. 

Lajjeret  fe  dit  encore  des  pièces  qui  arrêtent  les 
efpagnolcttes  fur  le  battant  des  croifées ,  &  dans 
lefqucllcs  elles  fe  meuvent. 

Le  lajferei  a  différentes  formes ,  félon  l'ufage  au- 
quel il  eft  dcftiné. 

LASSERIE ,  f .  f .  (  Vannerie.)  Les  Vanniers  com- 
prennent fous  ce  terme  généralement  tout  ce  qu'ils 
font  de  plus  fin  &:  de  plus  beau  ,  comme  corbeilles 
de  table ,  en  la(fcric  ou  damaffées  ,  dorées  ,  ou  bro- 
dées en  foie,  &  garnies  de  morceaux  de  Iculpture 
en  bois  doré  ,  de  gravure  fur  cuivre  ,  &c. 

Ils  donnent  encore  ce  nom  i\  cette  tiflurc  d'oficr 
mince  &  ferré  ,  qui  remplit  le  corps  d'une  cor- 
beille. 

LASSITUDE,  f.  f.  {Mor.)  c'eft  l'état  de  l'homme 
quand  il  n'a  plus  la  volonté  &  la  force  d'agir.  Tout 
travail  fatigue  ;  il  ne  laffe  que  quand  il  cefle  de  plaire  ; 
après  la  fatigue  l'homme  réparc  fcs  forces  par  lo  re- 
pos, &  quelquefois  il  fort  de  iàlaj/iiudc  en  changeant 
de  travail. 

Lassjtude  ,  litjjîtudo  ,  xoTOf ,  (  Mcd.  )  eft  un  fcn- 
jiment  délagréablc  qu'on  éprouve  pour  l'ordinaire. 
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après  avoir  fait  des  exercices  immodérés  en  force 
ou  en  longueur:  le  fentiment  eft  joint  à  une  inap- 
titude au  mouvement  ;  on  en  diftingue  deux  elpe- 
ces  :  l'une  plus  proprement  fatigue  ,"defatigatio ,  eft 
la  fuite  &  l'effet  d'un  mouvement  excefTif  ;  l'autre 
eft  fpontanée  ,  c'eft-à-dire  ,  n'eft  précédée  d'aucun 
exercice ,  du  moins  violent.  La  première  efpece  qui 
a  une  caulé  évidente  confidérée  en  lb\,n'eftpas  m.a- 
ladie  ;  à  peine  eft-cUe  incommodité ,  à  moins  qu'elle 
ne  foit  extrême;  auffi  pour  la  difFipcr  ne  faut-il  que 
du  repos  ;  c'eft  le  remède  le  plus  fimple  &  le  plus 
affuré;  c'eft  le  fameux  ay.o'ûny  d'Hippocrate;lorfqu"on 
»  s'eft  fatigué  ,  dit-il ,  aphor.  48.  iib.  II.  par  quelque 
»  mouvement  que  ce  foit ,  le  repos  eft  un  prompt'dé- 
»  laflement  ;  on  doit  en  outre  avoir  attention  de  ne 
»  pas  manger  avant  que  la  lajjitude  foit  un  peu  dé- 
»  gagée  ^foluta  par  le  repos,  fans  quoi  l'on  court 
»  le  rifque  prochain  d'une  indigeftion.  f^oye^  Indi- 
»  GESTION  ».  Quelques  auteurs  attribuent  aux 
bains,  demi-bains,  inceffus .,  préparés  avec  la  dé- 
codion  d'armoife ,  une  vertu  fingulierement  dîlaf- 
fante  ;  ils  affurent  en  avoir  obfervé  des  effets  admi- 
rables. D'autres  fondés,  difent-ils,  fur  leur  expé- 
rience ,  ou  plutôt  fur  leuf  inexpérience,  conteftent: 
à  l'armoife  cette  propriété,  &  la  traitent  de  chimé- 
rique ;  il  n'eft  pas ,  comme  on  voit ,  jufqu'aux  faits, 
qui  ne  foient  à  préfent  matière  de  difpute. 

Les  lajjîtudes  fpontanées  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  aucun  mouvement  confidérable  précédent ,  font 
au  moins  incommodité ,  le  plus  fouvent  fymptome 
ou  préfage  de  maladie.  Ces  laJJîtudQs  annoncent  tou- 
jours un  dérangement  dans  la  machine ,  une  révo- 
lution prochaine ,  une  foibleffe  dans  les  nerfs  ,  &c. 
Prefque  toutes  les  maladies  aiguës  font  précédées  & 
accompagnées  de  lajffîtude  ;  c'eft  le  principal  fymp- 
tome qui  conftitue  l'état  neutre  qu'on  remarque 
avant  que  ces  maladies  fe  déclarent.  On  l'obferve 
aufTi  quelquefois  dans  leurs  cours,  &  fur-tout  dans 
les  fièvres  malignes  ,  dont  il  augmente  le  danger  , 
iii'zsluS'iiç  TTup-tjoiiitL'iit'^iiç ,  dit  Hïppocrate  : prorr/iec.  n°. 
41.  lib.  I. 

Il  y  a  différens  degrés  ou  efpeces  de  lajjltude,  di- 
fignés  par  le  fentiment  plus  ou  moins  défagréable 
qu'on  éprouve  quand  on  veut  fe  mouvoir.  Lorfque 
le  mouvement  ou  les  efforts  deftinés  à  cela  ,  impri- 
ment un  fentiment  d'érofion  ,  on  appelle  cette  lalfi- 
tude  ulcéreujc.  Il  femblc  aux  malades  que  tout  leur 
corps  eff  couvert  d'ulcères  ;  fi  ce  fentiment  fe  réduit 
à  une  tenfion,  on  lui  donne  l'épithete  de  tcnjive ;  Se 
û  le  malade  ne  fent  qu'un  poids  incommode,  on  dit 
que  la  laJJltude  eft  gravative. 

Ces  diflinftions  doivent  avoir  fans  doute  quelque 
utilité.  Quelques  écrivains  s'imaginent  que  les  Li(^' 
tudes  ulcérculés indiquent  unegrande  acrimonie  ;  les 
gravativcs ,  un  fimple  épaflifîément  des  humeurs  ; 
celles  qui  font  tenfives,  un  état  moyen,  fidc s  fu  pc- 
nls  auRorts.  L'avantage  qu'on  peut  retirer  de  l'at- 
tention aux  lajjîtudes  fpontanées,  confidérées  géné- 
ralement, n'eft  pas  auffi  hypothétique;  nous  n'avons 
qu'à  confidtcr  le  prince  de  la  médecine ,  le  divin 
Hippocrate  ;  il  nous  apprendra  1°.  que  ces  U(jitudis 
préfagent  les  maladies,  z".  Que  ceux  qui  les  éprou- 
vent dans  le  cours  de  la  maladie  ,  font  en  danger. 
3".  Que  fi  après  des  fueurs  critiques,  avec  Ujjitudt 
6i.  frifîbn  ,  la  chaleur  revient,  c'efl  un  mauvais  li- 
gne ,  foit  qu'il  y  ait  en  même  tcms  hémorrhaqie  du 
nez  ou  non.  4^^*.  Que  les  laffltudcs  jointes  à  des  an- 
xiétés, friflbns,  douleurs  dans  les  reins,  font  une 
marque  que  le  ventre  efl  libre.  <)".  Que  dans  cet 
état  de  Lifjîtude  il  eft  bon  que  le  malade  ait  des  fiîl- 
lesrougeàtres,  fur-tout  dans  le  tcms  critique.  6".  Que 
les  Lijjicudcs  q\ii  perfiftent  pendant  &  après  la  fiè- 
vre ,  donnent  lieu  d'attendre  des  abfcès  aux  joues 
&  aux  articulations,  7**.  Les  LiJJùudts  Ipoiitanécs 
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«îarts  les  vieillards ,  avec  engourdiffement  &  verti- 
ge ,  font  les  avant  coureurs  de  l'apoplexie. 

Ces  laffïtiidcs  i'oiit  auffi  un  fymptcnie  bien  taml- 
iier  dans  les  maladies  chroniques  ;  elles  ibnt  lur-iout 
propres  au  fcorbut ,  dont  elles  cara£lérifent  preique 
leules  le  premier  degré  :  il  y  a  lajjitiidc  dans  toutes 
les  maladies  oii  il  y  a  langueur  ;  ces  deux  états  pa- 
roiflcnt  cependant  différer  en  ce  que  la  langueur  at- 
faifTe  &  anéantit  l'cfprit  &  le  corps  ,  &  précède 
le  mouvement  ;  au  lieu  que  la  lafjhudc  en  eft  une 
iiilte,  &:  ne  femble  alîeâer  que  la  machine  ,  ou  pour 
mieux  dire,  les  mouvemens  animaux. 

Les  lajjitudcs  fpontanées  n'exigent  en  elles-mêmes 
aucun  remède  ,  (bit  qu'elles  annoncent  ou  accom- 
pagnent les  maladies.  Dans  le  premier  cas  elles  aver- 
îifîént  de  prévenir  ,  s'il  eft  poffible,  la  maladie  dont 
elles  menacent,  il  eft  alors  prudent  de  le  mettre  à 
im  régime  un  peu  rigoureux,  de  faire  dicte;  l'éme- 
tlquc  pourroit  peut-être  faire  échouer  la  maladie  : 
dans  le  fécond  cas  elles  doivent  engager  un  médecin 
à  fe  tenir  fur  fes  gardes,  à  ne  pas  trop  donner  à  la 
nature,  à  s'abftenir  des  remcdcs  qui  pourrolcnt  l'at- 
foibllr,  &  à  recourir  fur-tout  à  ceux  qui  peuvent 
tirer  le  corps  de  rengourdiiTenient  où  il  commence 
à  être  plongé.  Ces  lajfitudes  dans  les  maladies  chro- 
niques. Indiquent  auffi  des  remèdes  adits,  invigo- 
rans ,  toniques,  &c.  propres  à  corriger  &  changer 
l'état  vicieux  du  fang  &  des  folides  qui  ont  donné 
nailTance  au  fymptome,  &  qui  l'entretiennent.  (M) 

LAST  ou  LASTE ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  le  poids 
de  deux  tonneaux.  Les  Hollandois  mefurent  ordi- 
nairement la  charge  de  leurs  vaiffeaux  pzvla/les.  On 
dit  un  valffeau  de  l'^olafus,  c'eft-à-dlre,  qu'il  eft 
de  300  tonneaux. 

Dans  quelques  pays  du  nord  ,  lajle  eft  un  terme 
général,  qui  fe  prend  pour  la  charge  entière  du 
vaifl'eau.  Il  fignlfie  quelquefois  un  poids  ou  une  me- 
fure  particulière  ;  mais  cette  mefure  change  non- 
feulement  eu  égard  aux  lieux  ,  mais  même  eu  égard 
à  la  différence  des  marchandlfes  ;  deforte  que  pour 
déterminer  ce  que  contient  un  laflc ,  il  faut  favolr 
de  quel  endroit  &  de  quelle  forte  de  marchandife  on 
veut  parler. 

LAS  T-G  E  L  T  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom  qu'on 
donne  en  Hollande  à  un  droit  qu'on  levé  fur  chaque 
valfTeau  qui  entre  ou  qui  fort,&  on  l'appelle  ainfi 
de  ce  qui  fe  paye  à  proportion  de  la  quantité  de 
lejl  ou  /afl  que  chaque  bâtiment  entrant  ou  fortant 
peut  contenir.  Ce  droit  eft  de  5  fols  ou  ftuyvers 
par  leji en  fortant,  &  de  10  fols  en  entrant.  Mais  il 
eft  bon  d'obferver  que  ce  droit  étant  une  fois  payé, 
le  vaifleau  qui  l'a  acquitté  fe  trouve  franc  pendant 
une  année  entière  ,  &  qu'on  peut  le  faire  rentrer  ou 
fortirdc  nouveau,  &  autant  de  fols  qu'on  le  juge 
à-propos ,  fans  que  pendant  cette  année  il  foit  lujet 
au  lafi-ge/t.  Voyez  /e  D ici  de  Com. 

Last-Geld  ,  (  Com.  )  eft  un  droit  de  fret  qui  fe 
levé  à  Hambourg  fur  les  marchandlfes  &  vaiffeaux 
étrangers  qui  y  arrivent  ou  qui  en  partent.  Par  l'art. 
41  du  traité  de  commerce  conclu  à  Paris,  le  z8 
Décembre  1716,  entre  la  France  &  les  villes  anféa- 
tlques ,  les  vaiffeaux  françols  qui  vont  trafiquer  à 
Hambourg,  font  déchargés  de  ce  droit,  qu'on  ne 
peut  exiger  d'eux  fous  quelque  nom  ou  prétexte  que 
ce  puiffe  être.  J^oye:^  le  Dicl.  de  Commerce. 

LATAKIÉ  ,  ou  LATAQUIE  ,  &  LATICHEZ  , 
félon  Maundrell ,  {Géog.^  v.dle  de  Syrie,  fur  la 
côte  ,  à  1 5  lieues  de  Tonofè  ,  &  30  d'Alep.  C'eft  un 
refte  de  l'ancienne  Laodicée  fur  la  mer.  Foye:;^  Lao- 
DICÉE  ,  nurn. 3. 

Le  fieur  Paul  Lucas  dit  y  avoir  trouve  par-tout 
des  colonnes  fortant  de  terre  prefqu'à  moitié  ,  &C  de 
toutes  fortes  de  marbre;  il  ajoute  que  tous  les  lieux 
des  environs  ne  font  que  plaines  &  collines  plantées 
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d'oliviers ,  de  mûriers  ,  de  figuiers ,  &  arbres  fem- 
blablcs.  Il  y  pafle  un  bras  de  l'Oronte ,  qui  arrofe 
en  lérpcntant  une  bonne  partie  du  pays. 

Cette  ville  a  été  rétablie  par  Coplan- Aga ,  homme 
riche  &c  amateur  du  commerce ,  qui  en  a  fait  l'en- 
droit le  plus  floriffant  de  la  côte.  Lorjg.  S4.  z5.  lat, 
3S.S0.  {D.J.) 

LATANIER ,  f.  m.  (  Botan.  )  forte  de  palmier  des 
îles  Antilles ,  &  de  l'Amérique  équinoxiale.  Il  poulie 
une  tige  d'environ  fix  à  iept  pouces  de  diamètre , 
haute  de  30  a  35  plés  &  plus  ,  toujours  droite  com- 
me un  mats  ,  fans  aucune  diminution  fenfible.  Le 
bols  de  cet  arbre  eft  roldc  &  Ibrt  dur ,  mais  il  dimi- 
nue de  folldlté  en  approchant  du  centre  ,  n'étant 
dans  cette  partie  qu'un  compofé  moUafl'e  de /ongues 
fibres  qu'il  efl  aifé  de  féparer  du  refte  de  l'arbre  , 
lorfqu'il  a  été  coupé  &  fendu  dans  fa  longueur.  Le 
fbmmeî  du  latanicr  eft  enveloppé  d'un  rézeau  com- 
pofé d'une  multitude  de  longs  filets  droits  ,  ferrés, 
'6c  croifés  par  d'autre^lets  de  même  efpece ,  for- 
mant Un  gros  cannevas  qui  femble  avoir  été  tiffit 
de  mains  d'hommes  ;  entre  les  circonvolutions  de 
cette  efpece  de  toile,  fortcnt  des  branches  dlfpofées 
en  gerbe  ;  elles  font  plates,  extrêmement  droites, 
termes,  llfTes  ,  d'un  verd  jaunâtre  ,  longues  d'envi- 
ron trois  plés&  demi,  larges  à-peu-près  d'un  pouce, 
épailTes  de  deux  ou  trois  lignes  dans  le  milieu  de 
leur  largeur,  &  tranchantes  fur  les  bords ,  relTem- 
blant  parfaitement  à  des  lames  d'efpadon  ;  chaque 
branche  n'eft  proprement  qu'une  longue  queue  d'une 
très-grande  feuille  qui  dans  le  commencement  ref- 
lemble  à  un  éventail  fermé,  mais  qui  fe  développant 
enfuite,  forme  un  grand  éventail  ouvert,  dont  les 
plis  font  exaftement  marqués  ,  &  non  pas  un  foîeil 
rayonnant ,  alnfi  que  le  difent  les  RR.  PP.  Dutertre 
&  Labat ,  qui  en  ont  donné  des  figures  peu  cor- 
reftes. 

Le  tronc  de  l'arbre ,  après  avoir  été  fendu  &  net- 
toyé de  fa  partie  molle  ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus, 
fert  à  faire  de  longues  gouttières  ;  on  emploie  les 
feuilles  pour  couvrir  les  cazes  ;  plufieurs  de  ces 
feuilles  étant  réunies  enfemble  ,  &  leurs  queues 
après  avoir  été  fortement  liées,  compofent  des  ba- 
lais fort-commodes  :  on  en  fait  aufïï  des  efpeces  de 
jolis  parafbls,  en  forme  d'écrans  ou  de  grands  éven- 
tails que  les  Afiatlques  peignent  de  dlverfes  couleurs  ; 
&  les  Caraïbes  ou  Sauvages  des  îles,  fc  fervent  de 
la  peau  folide  &  unie  des  queues ,  pour  en  fabriquer 
le  tiffu  de  leurs  ébichets  ,  matatous ,  paniers,  & 
autres  petits  meubles  très-propres. 

LATENT,  adj.  (^Jurifprud.')  fignifîe  occulte,  & 
qui  n'eft  pas  apparent  :  on  appelle  vice  latent  celui 
qui  n'eft  pas  extérieur  ,  &  ne  fe  connoît  que  par 
l'ufage:  par  exemple,  en  fait  de  chevaux,  la  pouffe, 
la  morve ,  &  la  courbature  font  des  vices  latens  dont 
le  vendeur  doit  la  garentie  pendant  neuf  jours. 

Les  fervltudes  latentes  (oui  celles  qui  ne  font  pas 
en  évidence,  comme  un  droit  de  paftage.  Il  n'eft  pas 
néceffairede  s'oppolérau  décret  pour  des  fervltudes 
apparentes,  telles  que  des  rues&égouts,  mais  bien 
pour  les  fervltudes  latente^',  /^oyq  Décret  &  Ser- 
vitude. (^A) 

LATÉRAL,  adj.  (^Gcom.^  mot  qui  ne  s'emploie 
guère  qu'avec  d'autres  mots  avec  lefquels  il  forme 
des  compofés,  comme  équilatèral,  &c.  Ce  mot  vient 
de  latus  ,  côré,  &  11  a  rapport  aux  lignes  qui  forment 
la  circonférence  des  figures,   f^oyci  EquilatÉral. 

Une  équation  latérale  dans  les  anciens  auteurs 
d'algèbre ,  eft  une  équation  fimple  ou  qui  n'eft  que 
d'une  dimefinon ,  &  n'a  qu'une  racine,  f^ojei  Equa- 
tion. 

On  ne  dit  plus  équation  latérale  ^  on  dit  équation 
fuupk  ou  linéaire ,  ou  du  premier  degré.  (  O  ) 

Latéral  ,  droit  de  la  tête,  Koyei  l'article  Droit. 

Lat- 
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ï-ÂtâitAtÉ,  paralyfie  LATÉRALE.  VoytiVtAk- 
tVsiE, 

Latérale,  opération  latérale.  Voyc^  LlTHO- 
tOMlE. 

Les  finiis  latéraux  &  la  dure  -  liiere  font  comme 
deux  branches  du  finns  longitudinal  l'upérieur,  qui 
Vont  l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche ,  le  long  de  la 
grandecirconférencedela  tente  du  cervelet,  jufqu'à 
Jabafederapophyfeplerreufe  des  os  des  tempes  ;  de- 
là ils  defcendent,  en  faifant  d'abord  un  grand  con- 
tour ^  &  enfuitc  un  petit ,  étant  fortement  attachés 
dans  les  grandes  goutieres  latérales  de  la  baie  du  crâ- 
ne, &  iuivent  la  route  de  ces  gouttières  jufqu'aux 
trous  déchirés  &  aux  follettes  des  veines  jugulaires. 
Voye^  Jugulaire. 

LATERCULUM,  {L'utér.^  ce  terme  figniiioit , 
fous  les  empereurs  de  Rome ,  le  rôle  de  tous  les  ma- 
gilirats  &  officiers  militaires,  contenant  l'état  des 
fondions  de  leurs  charges,  &  des  appointemens  qui 
y  étoient  annexés  ;  l'origine  de  ce  mot  bifarre  nous 
eft  inconnue.  (  Z?.  /.  ) 

LATERE  ^  (^Jurifprud.  )  legat  à  latere.  f^oye^  ci- 
après  Légat. 

LATI  AL ,  Latialis ,  (  Littéral.  )  furnom  du  Jupiter, 
ainfi  nommé  du  Latium  ,  contrée  d'Italie  ,  où  ce 
maître  des  dieux  étoit  fmgulicrement  honoré  par 
des  ièiQSt  des  offrandes  &  des  facrifîces.  Kaye^^  La- 
tiar.  (D.J.) 

LATIAR ,  f.  m.  (  Littérat.  )  c'eft  le  nom  de  la  fête 
inftituée  par  Tarquin  le  fuperbe,  en  Ihonneur  de 
Jupiter  Latial.  Ce  prince  ayant  fait  un  traité  d'al- 
liance avec  les  peuples  du  Latium  ,  propofa  dans  le 
deffein  d'en  alTurer  la  perpétuité,  d'ériger  un  tem- 
ple commun,  où  tous  les  alliés,  les  Romains,  les 
Latins,  les  Herniques  ,  &  les  Volsques  s'affemblaf- 
fent  tous  les  ans  pour  y  faire  une  foire ,  fe  régaler 
les  uns  les  autres,  &■  y  célébrer  enfemble  des  fê- 
tes &  des  l'acrifices  ;  telle  fut  l'origine  du  latiar. 
Tarquin  n'avoit  deftiné  qu'un  jour  à  cette  fête;  les 
premiers  coniuls  en  établirent  un  fécond  après  qu'ils 
eurent  confirmé  l'alliance  avec  les  Latins  ;  on  ajouta 
un  troifieme  jour  lorfque  le  peuple  de  Rome ,  qui 
s'ctoit  retiré  fur  le  mont  facré,  fut  rentré  dans  la 
ville  ,  6l  finalement  un  quatrième  ,  après  qu'on  eut 
appailé  la  fédition  qui  s'étoit  élevée  entre  les  Plé- 
béiens &  les  Patriciens  à  l'occafion  du  confulat  ;  ces 
quatre  jours  étoient  ceux  qu'on  nommoit  Férics  lati- 
nes :  &  tout  ce  qui  fe  faifbit  pendant  ces  fériés ,  fê- 
tes ,  offrandes ,  facrifîces  ,  tout  cela  s'appelloit  latiar^ 
dit  Gronovius  dans  fes  objervations ,  iiv.  IF.  c.  xxv. 

LATICLAVE  ,  f.  m.  {Littérat.)  latus  clavus  , 
tunicd  laticlava  ;  tunique  à  large  bordure  de  pourpre 
par-devant ,  &  qui  faifoit  un  habillement  particulier 
de  diilindion  &  de  dignité  chez  les  Romains. 

Tout  le  monde  reconnoît  que  le  latic/ave  étoit 
l'habit  de  marque  de  certaine  magilhature  ;  mais  il 
n'y  a  rien ,  en  fait  d'habits  ,  fur  quoi  les  favans 
foient  lî  peu  d'accord  que  fur  la  forme  du  laticlave  6c 
de  Van^uJUcluve, 

Les  uns  ont  imaginé  que  le  laticlave  étoit  ime 
bande  de  pourpre  entièrement  détachée  des  habits, 
qu'on  la  pallbit  fur  le  col ,  &  qu'on  la  lailloit  pcnilre 
tout  du  long  par-devant  &  par-dcrriere  ,  comme  le 
fcapulaire  d'un  rcli);ieux.  D'autres  ont  penfé  que 
c'étolt  un  manteau  de  pourpre  qui  couvroit  feule- 
ment )es  épaidcs ,  comme  les  manteaux  d'hermine 
de  nos  rois;  mais  ces  deux  opinions  (ont  également 
infoiitenables.  Indiquons- en  une  troihcme  qui  ait 
plus  de  vraisemblance  ;  &:  cela  ne  fera  pas  ditlicile. 

On  dillinguoit  chez,  les  Romains  plnlieurs  fortes 

de  robes  ou  de  tuniques,  &  cntr'autres  la  Uuiiquc 

nommée  tunica  cluvata.  C'étoitune  manière  de  velle 

avec  (les  bandes  de  pourpre,  appliquées  en  forme 

Te  me  IX, 


de  gaiôii  flir  le  devant ,  au  milieu  de  îà  veiîe  &  danS 
toiire  fa  longueur ,  de  forte  que  quand  la  vefle  etoit 
fcnnée  ,  ces  deux  bandes  fe  jôignoient  &  femblolent 
n  en  faire  qu'une.  Si  la  bande  étoit  large  ,  la  tunique 
s'appelloit  laticlave,  latus  cLivus ,  tunica  laticlavia. 
Si  elle  étoit  étroite,  la  tunique  prenoit  le  nom  d'^/z- 
guJUclavc  ,  anguftus  clavus  ,  tunica  cngujîiclavia. 

Ces  deux  fortes  de  tuniques  qui  fer  voient  à  diftirt; 
guer  les  emplois  parmi  les  gens  de  qualité  ,  étoient 
oppofées  à  celle  qui  étoit  toute  unie  fans  bandes 
qu'on  nommoit  tunica  reHa,  &  dont  l'uluge  n'étoit 
que  pour  les  perfcnnes  oui  n'avoient  point'de  part  à 
l'adminiflration  des  affaires. 

Il  réfulte  de- là,  que  le  Liticlavi  étoit  une  large 
bordure  de  pourpre  ,  coulùe  tout  du  long  fur  la  par- 
tie de  devant  d'une  tunique  ,  ce  qui  la  diftinguoit  de 
celle  des  chevaliers  qui  étoit  à  la  vérité  une  bordure 
de  la  même  couleur  &  de  la  même  manière,  mais 
beaucoup  plus  étroite  ,  d'où  vient  qu'on  l'appeîloit 
nngujliclave. 

Plufieurs  favans  fe  font  perfuadés  que  les  bandes 
ou  galons  de  ces  tuniques  étoient  comme  brochées 
de  têtes  de  clous  ,  quajî  clavis  intertextœ  ;  cela  peut 
être.  Cependant  M.  Dacier  qui  n'cfî  pas  de  cet  avis  , 
remarque  pour  le  réfuter ,  que  les  anciens  appel- 
loient  clavus ,  clou  ,  tout  ce  qui  étoit  fait  pour  être 
appliqué  fur  quelque  chofe. 

Ce  qui  eft  plus  sûr ,  c'efl  qu'on  a  confondu  à  tort, 
le  laticlave  avec  la  prétexte,  peut-être  parce  que  la 
prétexte  avoit  un  petit  bordé  de  pourpre  ;  mais  ou- 
tre que  ce  bordé  de  pourpre  régnoit  tout  au  tour ,  11 
ef^  certain  que  ces  deux  robes  étoient  différentes  à 
d'autres  égards ,  &  même  que  la  prétexte  fe  mettoit 
fur  \q  laticlave.  Varron  l'a  dit  quelque  part  ;  d'ailleurs 
on  fait  que  quand  le  préteur  prononçoit  un  arrêt  de 
mort ,  il  quittoit  la  prétexte  &  prenoit  la  robe  lati- 
clave. 

Elle  fe  portoit  fans  ceinture ,  &  étoit  un  peu  plus 
longue  que  la  tunique  ordinaire,  c'eft  pourquoi  Sué- 
tone oblcrve  comme  une  choie  étrange  que  Cefar 
ccignoit  fon  laticlave.  <«  Il  étoit,  dit  cet  hillorien, 
»  tort  fingulier  dans  les  hab  ts  ;  ion  laticLne  avoit 
»  de  longues  manches  avec  des  franges  au  bout  ;  il 
»  le  ceignolt  toujours,  6c  toujours  la  ceinture  etoit 
»  lâche,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  de  S'y  lia,  qu'il 
w  avertifToit  les  grands  de  fe  donner  garde  dû  jeune 
»  homme  mal-ceint ,  ut  maie  pracinclum  puerum  ca- 
»  yerent. 

Comme  les  fénateurs  avoient  droit  de  porter  le 
laticlave,  le  même  Suétone  remarque  qu'on  les  ap- 
pelloit  d'un  feul  nom  ladcLivii.  Les  conluis ,  les  pré- 
teurs, &  ceux  qui  trlomphoient  jouifl'oicnt  aul/i  de 
cette  décoration  :  Ilidore  nous  apprend  que  tous  la 
république,  les  (ils  des  (cnateurs  n'en  étoient  hono- 
rés qu'à  rage  de  25  ans;  Célar  fut  le  premier  qui 
ayant  conçu  de  grandes  efpéranccs  d*C)è>a\e  ion 
neveu,  &  voulant  l'élever  le  plutôt  poflible  au  ti- 
mon de  l'état ,  lui  donna  le  privilège  du  laticlave 
avant  le  tems  marqué  par  les  lois. 

Oftave  étant  parvenu  à  la  fuprème  puiffancc , 
Cl  ut  à  fon  tour  devoir  admettre  de  bonne  heure  les 
enfans  des  fénateurs  dans  radiiiinilhation  des  allai- 
tes ;  pour  cet  etlct,  il  leur  accorda  libéralement  la 
même  faveur  qu'il  avoit  reçue  de  fon  oncle.  P.ir  ce 
moyen  ,  le  laticlave  {\c\\ni  lous  lui  l'ordre  de  rcmpe- 
reur  ;  il  en  revêtoit  à  la  volonté  les  perlonncs  qu'il 
lui  plaifoit,  magidrats,  gouvcrneiiis  de  provinces  ^ 
(Se  les  pontifes  mêmes. 

Sacrijîcatn  lato  vejiem  dijlingiure  clavo. 

11  paroît  que,  fous  fes  fucced'curs,  les  premiers 
magiilrats  des  colonies  6c  des  villes  municipales  ob- 
tinrent la  même  grâce.  Enluite  les  Céfar  la  prodt* 
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gucrcnt  à  toutes  leurs  créatures  &  à  quantité  de 
cheviilicrs. 

Enfin,  les  clames  à  leur  tour  ne  furent  point  pri- 
vées do  ccite  décoration ,  qui  pafla  mcme  julqu'aiix 
étrangères  :  Flavius  Vopilcus  nous  rapporte  qu'Au- 
rélicn  fit  époufcr  à  Bonofus  ,  l'un  de  les  capitaines  , 
Humila,  belle  Se  aimable  princcirc.  Elle  cioit  pri- 
lonniere  ,  &c  d'une  des  pins  illurtres  familles  des 
Goths  ;  les  frais  de  la  noce  furent  pris  fur  l'épurgne 
publique.  Le  prince  voulut  avoir  le  loin  d'en  régler 
les  habits,  &  parmi  des  tuniques  de  toute  efpcce,  il 
ordonjia  pour  cette  dame  celle  du  lacklave^  tunïcam 
auro  cluvatam. 

Rubcns  (  Albert  )  en  latin  Ruhcnius^  fils  du  célè- 
bre Rubens,  a  écrit  un  traité  plein  d'érudition  liir 
le  laticlave  &  Vangnjlicliivc  ^  de  latodavo  &  angufli- 
clavo  tractatus.  On  loupçonnc  que  M.  Graîvius  qui 
a  mis  ce  petit  ouvrage  au  net  &  au  jour,  n'en  par- 
tage pas  le  moindre  honneur.  (  Z>.  /.  ) 

LATICZOW,  (  Gioa.)  ville  de  Pologne  dans  la 
Podolie,  fur  la  rivière  de  Bug,  avec  une  châtelle- 
nie. 

LATINS ,  EMPIRE  DES ,  (  Hifi.  mod.  )  OU  nomme 
ainfi  l'elpece  d'empire  que  les  Croifés  fondèrent  en 
1204,  fous  le  règne  d'Alexis  Comnène,  en  s'empa- 
rant  de  Conftantinople,  oii  depuis  long-tems  régnoit 
un  malheureux  fchifme  qui  avoit  mis  une  haine  im- 
placable entre  les  nations  des  deux  rites.  L'ambi- 
tion ,  l'avarice ,  un  faux  zele  déterminèrent  les  Fran- 
çois &  les  Italiens  à  fe  croifcr  contre  les  Grecs  au 
commencement  du  xiij.  fiecle. 

L'objet  des  Croifés  ,  dit  M.  Hainaut ,  éîoit  la  dé- 
livrance de  laTerre-fainte  ;  mais  conmie  en  efi'et  ils 
ne  cherchoient  que  des  aventures ,  ils  fondèrent , 
chemin  faifant,  V empire  des  Latins;  &  les  François 
étant  maîtres  de  Conflantinople ,  élevèrent,  pour 
empereur  des  Grecs,  Baudouin  comte  de  Flandres, 
dont  les  états  éloignés  ne  pouvoient  donner  aucune 
jaloufie  aux  Itahens.  Alors,  laiflant  l'expédition  de 
laTerre-fainte,  ils  tentèrent  de  maintenir  dans  l'o- 
béifTance  l'empire  qu'ils  venoient  de  conquérir,  & 
qu'on  appclla  Vempire  des  Latins  ;  empire  qui  ne  dura 
que  58  ans. 

Au  bout  de  ce  tems-Ià  ,  les  Grecs  fe  révoltèrent , 
chaffercnt  les  François,  &:  élurent  pour  empereur, 
Aiichel  Paléologue.  Ainfi  fut  rétabli  l'empire  grec  , 
qui  fubfiffa  près  de  100  ans  jufqu'au  règne  de  Maho- 
met II.  Ce  foudre  de  guerre  prit  Conftantinoplc  le 
29  Mai  1455  5  conquit  Trébizonde,  fe  rendit  maître 
de  douze  royaumes ,  emporta  plus  de  deux  cens 
villes ,  &  mourut  à  5 1  ans  ,  au  moment  qu'il  fe  pro- 
pofoit  de  s'emparer  de  l'Egypte,  de  Rhodes  &  de 
l'Italie.  {D.J.) 

Latin,  (^Markh.  )  piquer  en  latin.  Foye:^  Pi- 
quer. 

Latine,  (  Eglife^  efî  la  même  chofe  que  l'églife 
romaine  ou  féglife  d'occident ,  par  oppofition  à  l'é- 
glife grecque  ou  églife  d'orient.    Foye:^^  Eglise 

GREC  QUE. 

Latins  dans  l'hifloire  eccléfiafiique ,  fur-tout 
depuis  le  ix.  fiecle  &  le  fchifme  des  Grecs ,  fignifie 
les  Catholiques  romains  répandus  en  occident.  On 
travailla  à  la  réimicn  des  Latins  &  des  Grecs  dans 
les  conciles  de  Lyon  &:  de  Florence.  Du  tems  des 
croifades,  les  Z-^n/zi  s'emparèrent  de  Conffantino- 
ple  &  y  dominèrent  plus  de  foixante  ans  fous  des 
empereurs  de  leur  commimlon.  On  nommoit  ainfi 
les  Catholiques  d'occident ,  parce  qu'ils  ont  retenvi 
dans  l'ofîice  divin  l'ufage  de  la  langue  latine. 

Latine,  langue,  yoyei  l'article  Langue. 

Latine,  ÇAîarine.^  \oile  latine ,  voile  a  oreille 
de  lièvre  ,  voile  à  tiers  point.  Cette  ibrte  de  voiles 
eff  fort  en  ufage  fur  la  Méditerranée;  elles  font  en 
triangle  ;  les  galères  n'en  portent  point  d'autres. 
Foye^  au.  mot  V01LES. 
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LATITER  ,  {Jitrifpiud.  )  en  termes  de  pratique» 
llgnirie  cuclur  6i  receler  une  pcrfonnc  ou  quelques 
clfets  :  on  dit  d'un  débiteur  ,  qu'ils  fe  latite^  lorfqu'il 
fé  cache  de  crainte  d'être  arrêté;  on  dit  aufTi  d'unç 
veuve  ou  d'un  hériiicr  ,  qu'il  ont  caché  &  latiié 
quelques  effets  de  la  communauté  ou  fucccfTion  du 
défunt ,  loi  fqu'ils  ont  commis  quelque  recelé.  Voye:^ 
Divertissement  (S- Recelé.  {A) 

LATITUDE,  f.  f.  (^Géogr.^  la  latitude  marque 
la  diffance  d'un  lieu  àl'équateur  ,  ou  l'arc  du  méri- 
dien ,  compris  entre  le  zénith  de  ce  lieu  &i.  l'équa- 
teur.  La  latitude  peut  donc  être  ou  feptentrionale 
ou  méridionale  ,  ielon  que  le  lien  ,  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  eft  fitué  en-deçà  ou  au-delà  de  l'équateur; 
favoir  en-deçà  ,  dans  U  partie  feptentrionale  que 
nous  habitons  ,  &  au-delà  ,  dans  la  partie  méridio- 
nale. On  dit  ,  par  exemple  ,  que  Paris  eft  fitué  h 
48  degrés  50  minutes  de  latitude  feptentrionale. 

Les  cercles  parallèles  à  l'équateur  font  nommes 
parallèles  de  latitude  ,  parce  qu'ils  font  connoître  les 
latitudes  des  lieux  au  moyen  de  leur  interfecfion 
avec  le  méridien.  Foyei  Parallèle. 

Si  l'on  conçoit  un  nombre  infini  de  grands  cercles 
qui  palîent  tous  par  les  pôles  du  monde  ,  ces  cercles 
feront  autant  de  méridiens  ;  &C  par  leur  moyen  oa 
pourra  déterminer  ,  foit  fur  la  terre  ,  foit  dans  le 
ciel  ,  la  pofuion  de  chaque  point  par  rapport  au 
cercle  équinoxial  ,  c'efl-à-dire  la  latitude  de  ce 
point. 

Celui  de  ces  cercles  qui  pafTe  par  un  lieu  marqué 
de  la  terre ,  eft  nommé  le  méridien  de  ce  lieu  ,  &  c'efl 
fur  lui  qu'on  mefure  la  latitude  du  lieu,  Foye^  Mé- 
ridien. 

La  latitude  d'un  lieu  &  l'élévation  du  pôle  fur 
l'horifon  de  ce  lieu  font  des  termes  dont  on  fe  fert 
indifféremment  l'un  pour  l'autre ,  parce  que  les  deux 
arcs  qu'ils  défignent ,  font  toujours  égaux.  Foye^ 
Pôle  &  Élévation. 

Ceci  paroîtra  facilement  par  la  PI.  d' Àjîron.  fig, 
-5.  où  le  cercle  i/Z  (>  reprélenrc  le  méridien,  HO 
l'horifon  ,  A  Q  l'équateur  ,  Z  le  zénith ,  &  P  le 
pôle. 

La  latitude  du  lieu  ,  eu  fa  diflance  de  l'équateur, 
eft  ici  l'arc  Z  A  .,  61  .'élévation  du  pôle  ou  la  dif- 
tance  du  pôle  à  l'horifon  eft  l'arc  PO;  mais  l'arc 
P  A^  compris  entre  le  pôle  &  l'équateur,  eft  un 
quart  de  cercle  ,  6i  l'arc  Z  O ,  compris  entre  le  zé- 
nith &  l'horifon  ,  en  eft  aufïï'  un.  Ce  deux  arcs 
P  A ,  ZO  ,  font  donc  égaux  ,  &  ainfi  ôtant  de 
chacun  d'eux  la  partie  Z  P  qui  leur  eft  commune  , 
il  reftera  l'arc  Z  A ,  égale  l'arc  P  O,  c'eft-à-dire 
la  latitude  du  lieu  égale  à  l'élévation  du  pôle  fur 
l'horifon  de  ce  lieu. 

On  tire  de-là  une  méthode  pour  mefurer  la  cir- 
conférence de  la  terre  ,  ou  pour  déterminer  au- 
moins  la  quantité  d'un  degré  fur  fa  ,furface  en  la 
fuppofant  fphérique.  En  effet,  il  n'y  qu'à  aller  di- 
redfement  du  fud  au  nord  ,  ou  du  nord  au  fud  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  pôle  fé  foit  élevé  ou  abaiffé  d'un 
degré  ,  &  mefurant  alors  l'intervalle  compris  entre 
le  terme  d'où  on  fera  parti,  &  celui  où  on  fera  arri- 
vé, on  aura  le  nombre  de  milles  ,  de  toifes  &c, 
que  contient  un  degré  du  grand  cercle  de  la  terre. 
C'eft  ainfi  que  Fernel ,  médecin  de  Henri  II ,  me- 
fura  un  degré  de  la  terre  ;  il  alla  de  Paris  vers  le 
nord  en  voiture  ,  en  mefurant  le  chemin  par  le 
nombre  des  tours  de  roue  ,  &  retranchant  de  la 
quantité  de  ce  chemin  une  certaine  portion  ,  à,caufb 
des  détours  de  la  voiture  &  des  chemins  ;  il  déter- 
mina par  cette  opération  le  degré  à  environ  57000 
tollés  ,  &  ce  calcul  grofTier  eft  celui  qui  s'approchç 
le  plus  du  calcul  exaft  fait  par  l'Académie.  Au 
refte  ,  comme  la  terre  n'eft  pas  fphérique ,  il  efî  bon 
de  remarquer  que  tous  les  degrés  de  latitude  ne  font 
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pas  égaux  ,  8c  la  comparaifon  exafte  de  queîques- 
unsde  ces  degrés  peut  fervir  à  détern-iincr  la  hgurc 
de  la  terre.  P'ojei  Degré  &  Figure  de  la  Terre. 

Il  s'asit  maintenant  de  iavoir  comment  on  dé- 
termine  la  latitude ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
la  hauteur  ou  l'élévation  du  pôle. 

Cette  connoifi'ance  ert  de  la  plus  grande  confé- 
quence  en  Géographie  ,  en  Navigation  &  en  Allro- 
nomie  ;  voici  les  moyens  de  la  déterminer  tant 
fur  terre  que  fur  mer. 

Com.mc  le  pôle  eft  un  point  mathématique  ,  & 
qui  ne  peut  ctre  obrcrvc  par  les  fens,  fa  hauteur  ne 
iauroit  non  plus  être  déterminée  de  la  même  ma- 
nière que  celle  du  loleil  &  des  étoiles  ,  &  c'eft  pour- 
quoi on  a  imaginé  un  autre  moyen  pour  en  venir  à 
bout. 

On  commence  par  tirer  une  méridienne.  Voyc^ 
ûWOTo/ Méridienne  ,  la  méthode  qu'il  faut  fuivre 
pour  cela. 

On  place  un  quart  de  cercle  fur  cette  ligne  ,  de 
façon  que  fon  plan  foit  exaftement  dans  celui  du 
méridien  :  on  prend  alors  quelque  étoile  voifine 
du  pôle,  &  qui  ne  fe  couche  point ,  par  exemple , 
l'étoile  polaire  ,  &c  on  en  obfcrve  la  plus  grar.de  6c 
la  plus  petite  hauteur.   ^oy£{  Quart  de  Cercle. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  la  plus  grande 
hauteur  fut  dclignée  par  S  O,  6c  que  la  plus  petite 
ti\t  s  O ;  la  moitié  P S  ou  Pi  de  la  différence  de 
ces  deux  arcs  étant  ôtée  de  la  plus  grande  hau- 
teur S  O  y  ou.  ajoutée  à  la  plus  petite  s  O  ,  donne- 
roit  P  O  \di  hauteur  du  pôle  fur  l'horifon  ,  qui  efl: , 
comme  on  l'a  dit ,  égale  à  la  latitude  du  lieu.  On 
peut  aulTi  trouver  la  latitude  en  prenant  avec  un 
quart  de  cercle  ,  ou  un  aftroîabe  ,  ou  une  arba- 
leftrille ,  &c.  voye^  ces  mots ,  la  hauteur  méridienne 
du  foleil  ou  d'une  étoile.  En  voici  la  méthode. 

Il  faut  d'abord  obferver  la  diftance  méridienne 
du  foleil  au  zénith  ,  laquelle  efl;  toujours  le  complé- 
ment de  la  hauteur  méridienne  du  foleil  :  &  cela 
fait ,  il  pourra  arriver  deux  cas  ,  ou  bien  que  le 
foleil  &  le  zénith  du  lieu  fe  trouvent  placés  de  dif- 
férens  côtés  de  l'équateur  ;  en  ce  cas  ,  pour  avoir 
la  latitude  ,  il  faudra  toujours  fouftraire  la  décli- 
naifon  connue  du  foleil  de  fa  diftance  au  zénith  :  ou 
bien  le  foleil  &  le  zénith  fe  trouveront  placés  du 
même  côté  de  l'équateur,  &  alors  il  pourrolt  arri- 
ver encore  que  la  déclinaifon  du  foleil  doive  être  ou 
plus  grande  ou  plus  petite  que  la  latitude ,  ce  qu'on 
reconnoîtra  ea  remarquant  fi  le  foleil  à  midi  fe  trou- 
ve plus  près  ou  plus  loin  que  le  zénith  du  pôle  qui 
efl  élevé  fur  l'horifon.  Si  la  déclinaifon  eft  plus 
grande,  comme  il  arrive  fouvent  dans  la  zone-tor- 
ride ,  alors  il  faudra  pour  avoir  la  latitude  fouftrairc 
de  la  déclinaifon  du  i'oleil  la  diftance  de  cet  aftre  au 
zénith  du  lieu  ;  mais  fi  la  déclinaifon  du  foleil  doit 
être  plus  petite  que  la  latitude^  (le  foleil  &  le  zénith 
étant  toujours  fuppofés  d'un  même  côté  de  l'équa- 
teur )  dans  ce  dernier  cas  ,  pour  avoir  la  latitude ,  il 
faudra  ajouter  la  déclinaifon  du  foleil  à  la  diltancc 
de  cet  aftrc  au  zénith. 

Si  le  foleil  ou  l'étoile  n'ont  point  de  déclinaifon  , 
ou,  s'agilTant  du  loleil ,  fi  l'obfervation  fe  fait  un 
jour  oii  cet  aftre  fe  meuve  dans  l'équateur,  c'e(l-à- 
dirc  le  jour  de  l'équinoxe ,  alors  l'élévation  de  l'é- 
quateur deviendra  égale  A  la  hauteur  méridienne  de 
l'allre,  6c  par  confcquent  cette  hauteur  léra  nécef- 
falremcnt  le  complément  de  la  latitude. 

Cette  dernière  méthode  ell  plus  propre  aux  ufa- 
ges  de  la  navigation  ,  parce  qu'elle  eil  plus  j^ratica- 
ble  en  mer  ;  mais  la  première  eft  préférable  lur 
terre. 

La  connoifTance  de  la  latitude  donne  le  moyen  de 
monter  le  globe  horilontaleuient  pour  un  lieu  ,  c'ell- 
à-dlre  de  terminer  l'horifon  de  ce  lieu  ,  pour  répon- 
Toine  /A', 
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dre  auxqueflions  qu'on  peutfaire  fur  l'heure  aftuelle, 
lur  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil  dans  cet  hori- 
lon  un  tel  jour  de  l'année  ;  fur  la  durée  des  jours  , 
des  nuits  ,  des  crépufcules.  On  demande ,  par  exem- 
ple, quelle  heure  il  eft  à  Tornéo  de  Laponie  ,  lorf- 
qu'll  ell  raidi  à  Paris  le  lo  Mai.  Après  avoir  attaché 
lur  le  méridien  le  petit  cercle  horaire  avec  fon  ai- 
guille, j'amène  Tornéo  fous  le  méridien,  le  trou- 
vant à  66  7  d.  de  latitude  ,  je  donne  au  pôle  autant 
d'élévation  :  je  cherche  dans  le  calendrier  de  l'hori- 
fon le  lo  Mai,  &  j'appciçois  qu'il  répond  au  19 
degré  du  lion.  J'amène  Ibus  le  méridien  ce  point  du 
clei ,  que  je  remarque  avec  foin ,  &  fous  lequel  eft 
aftuellemeat  le  foleil.  Si  après  avoir  appliqué  l'ai- 
guille horaire  fur  midi,  c'eft-à-dire  fur  la  plus  éle- 
vée des  deux  figures  marquées  XII.  je  fais  remon- 
ter le  globe  à  l'orient  ;  au  moment  que  le  19  degré 
de  l'écllptlque  joindra  l'horifon  ,  l'aiguille  horaire 
montrera  deux  ^  heures  pour  le  lever  du  foleil  fur 
cet  horifon.  Le  même  point  conduit  delà  au  méri- 
dien, 6c  du  méridien  au  bord  occidental  de  l'hori- 
fon, exprimera  la  trace  ou  l'arc  diurne  du  foleil  fur 
l'horifon  deTornéo  :  l'aiguille  horaire  marquera  9  f 
heures  au  moment  que  le  19  degré  du  taureau  def- 
cendra  fous  l'horifon.  J'apprens  alnfi  fur  le  champ  , 
que  la  durée  du  jour  le  10  Mai,  eft  de  19  heures  à 
Tornéo ,  &  la  nuit  de  cinq.  La  connolflance  de  la 
latitude  d'un  lieu  donne  encore  celle  de  l'élévation 
de  l'équateur  pour  l'horifon  de  ce  lieu.  Le  globe 
monté  horifontalement  pour  Paris ,  vous  avez  49 
degrés  de  diftance  entre  le  pôle  &  l'horifon,  comme 
vous  les  avez  en  latitude  entre  l'équateur  &  le  zé- 
nith ;  or  du  zénith  à  l'horifon,  H  n'y  a  que  90  degrés 
de  part  &  d'autre.  Si  de  ces  90  vous  retranchez  les 
49  de  latitude^  il  refte  41 ,  nombre  qui  exprime  la 
hauteur  de  l'équateur  fur  l'horifon  de  Paris.  La  hau- 
teur de  l'équateur  fur  l'horifon  eft  donc  ce  qui  refte 
depuis  la  hauteur  du  pôle  jufqu'à  90.  Speciucle  de  la 
Nature,  tome  IK. page  ^00.  Foye^  Globe. 

Latitude,  en  Aflronomie ,  eft  la  diftance  d'une 
étoile  ou  d'une  planète  à  l'écliptique  ;  ou  c'eft  un 
arc  d'un  grand  cercle  perpendiculaire  à  l'écliptique, 
paflant  par  le  centre  de  l'étoile. 

Pour  mieux  entendre  cette  notion  ,  il  faut  imagi- 
ner une  infinité  de  grands  cercles  qui  coupent  l'é- 
cliptique à  angles  droits,  &  qui  paffent  par  fes pô- 
les. Ces  cercles  s'appellent  cercles  de  latitude  y  ou  cer- 
cles fecondaires  de  iècliptique  ;  &  par  leur  moyen  ,  on 
peut  rapporter  à  l'écliptique  telle  étoile  ou  tel  point 
du  ciel  qu'on  voudra,  c'eft-à-dire  déterminer  le  lieu 
de  cette  étoile  ou  de  ce  point  par  rapport  à  l'éclip- 
tique ;  c'eft  en  quoi  la  latitude  ditlère  de  la  déclinai- 
fon qui  eft  la  diftance  de  l'étoile  à  l'équateur,  la- 
quelle fe  mefure  fur  un  grand  cercle  qui  paftè  par 
les  pôles  du  monde  &  par  l'étoile  ,  c'eft-à-dire  qui 
eft  perpendiculaire  non  pas  à  rédiptlquc ,  mais  à  l'é- 
quateur.  ^'oytfç  DÉCLINAISON. 

Ainft  la  latitude  géographique  eft  la  même  chofe 
que  la  déclinaUbn  aftronomique  ,  &  elle  eft  fortdif- 
lérente  de  la  latitude  aftronomique. 

La  latitude  gcocentrlque  d'une  planète,  PI.  a(îr. 
fig.  iô'.  eft  un  angle  connu  P  ,  T ,  Ji  ,  (eus  lequel  la 
diftance  de  la  planète  à  récllptlquc  P ,  R  ,  ell  vue 
de  la  terre  T. 

Le  foleil  n'a  donc  jamais  de  latitude ,  mais  les  pla- 
nètes en  ont,  &  c'eft  pour  cela  que  dans  la  Iphcrc 
on  donne  quelcpie  largeur  au  zodiaque  ;  les  anciens 
ne  donnoient  à  cette  largeur  que  fiv  degrés  de  cha- 
que coté  de  l'écliptique  ou  11  degrés  en  tout  ;  mais 
les  modernes  l'ont  pouftée  julqiies  à  neuf  degrés  de 
cha(|ue  côté  ,  ce  qui  tait  tliv  lum  degrés  en  total. 

La  latitude  héliocentrique  il'une  planète  eft  l'an- 
gle P  S  R  y  fous  lequel  elle  eft  vue  du  loleil  S  ,  Lî 
ligne  R  S ,  étant  fuppofée  dans  le  plan  de  rédipti- 
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ouc  la  plus  crande  latitude  bclioccntriquc  d'une 
planctc  elt  égale  à  l'inclinaifon  de  l'orbite  de  cette 
planète  avec  l'écliptique.  Cette  latitude  ou  inclinai- 
i'on  à-peu-près  confiante  à  quelques  petites  alté- 
rations près  ,  qui  viennent  de  l'adion  des  planètes 
les  unes  fur  les  autres.  Foye^  Newtonianisme  , 

Quand  on  a  dit  ci-deffus  que  le  folcil  n'a  point  de 
latitude  ,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  à  la  rigueur  ;  car 
fion  fuppole  un  plan  rixe  qui  pafle  par  le  iolcil  &  par 
la  terre  ,  loriqu'clle  eil  dans  une  pofition  quelcon- 
que,  &  qu'on  pourra  appeller  le  plan  de  l'écliptique, 
le  (bleil ,  ou  plutôt  la  terre  ,  aura  un  mouvement  en 
latitude  par  rapport  à  ce  plan.  FoyeiC article  EcLiP- 
TIQUE  ri  la  fui. 

Pour  trouver  la  latitude  &  la  longitude  d'une  étoi- 
le, l^'oyii  Cariule  LONGITUDE. 

Quand  les  planètes  n'ont  point  de  latitude  ,  on  dit 
qu'elles  Ibnt  alors  dans  les  nœuds  de  l'écliptique , 
ce  qui  veut  dire  dans  rinterfedion  de  leur  orbite 
avec  celle  du  foleil  ;  &  c'eft  dans  cette  fituation 
qu'elles  peuvent  IbutTrir  des  écliplcs ,  ou  être  cachées 
par  le  ibleil ,  ou  bien  palier  liir  Ion  dilque.  Foyei 
NcEUD  &  Eclipse. 

Cercle  de  latitude ,  cft  un  grand  cercle  quelconque, 
qui  pafle  par  les  pôles  de  réciiptique. 

Latitude  leptentrionale  aicendante  de  la  lune,  fe 
dit  de  la  latitude  de  cetallre  lorfqu'il  va  de  fonnteud 
akendant  vers  la  limite  leptentrionale,  ou  fa  plus 
grande  élongation.  Toyc^;  Limite  ,  LunEjÔ-c. 

Latitude  leptentrionale  defcendante  ,  c'eft  celle 
tui'a  la  lune  lorfqu'elle  retourne  de  fa  limite  fepten- 
trionale  à  fon  nœud  defcendant. 

Latitude  méridionale  defcendante ,  c'ell  celle  qu'^ 
la  lune  ,  lorfqu'elle  va  de  fon  nœud  defcendant  à  fa 
limite  méridionale. 

Enfin  latitude  méridionale  afcendante,  fe  dit  de 
la  lune,  lorfqu'elle  retourne  de  fa  limite  méridionale 
à  fon  nœud  afcendant. 

Et  les  mêmes  termes  ont  lieu  à  l'égard  des  autres 
planètes.  Fc{>'q  Ascendant  &  Descendant. 

Il  y  a  dans  les  Tranfaftions  philofbphiques  quel- 
ques obfervations  du  dofteur  Halley ,  qui  peuvent 
lervir  à  prouver  que  les  latitudes  de  quelques  étoiles 
iîxes s'altèrent  à  la  longue,  en  particulier  celles  de 
Folilicium  jdc  Sirius ,  Arclurus ,  d'oii  quelques  aflro- 
nomes  concluent  qu'il  en  peut  être  de  même  des  au- 
tres étoiles ,  quoique  leurs  variations  puifTent  être 
moins  remarquables  ,  parce  qu'on  les  luppofe  à  une 
plus  grande  diftance  de  nous. 

Ce^qu'on  peut  alTurer  en  général ,  c'efl  que  la  la- 
titude de  la  plupart  des  étoiles  fixes  ,  ou  leur  diflance 
écliptique,  efl  lenfiblement  confiante,  au-moins  dans 
un  certain  nombre  de  fiecles  ,  fauf  les  petites  irrégu- 
larités qui  viennent  de  la  nutation  de  l'axe  de  la 
terre.  AVy^^  Nutation  6- Ecliptique. 

Parallaxe  de  latitude,  voye^  Parallaxe. 

Réfraftionde latltude,voyeiB<klcRA.QTlO'ii,  Cham- 
hers.  (  O  ) 

LATlïUDINAIRE,f.  m.  f.  du  latm  latus,  large, 
ou  latltudo ,  largeur  ,  (  Tlièol.  )  nom  que  les  Théolo- 
giens donnent  à  une  certaine  efpece  de  Tolérans  , 
qui  applanifTent  &  facilitent  extrêmement  le  chemin 
du  ciel  à  tous  les  hommes ,  &  qui  ne  veulent  pas  que 
la  différencede  fentimens  en  fait  de  religion  fbit  une 
raifon  pour  en  exclure  les  fedtaires  même  les  moins 
fournis  à  l'Evangile.  Le  miniflre  Jurieu  entr'autres 
£toit  de  ce  nombre  ,  comme  il  paroît  par  l'ouvrage 
que  Bayle  a  publié  contre  lui  fous  le  titre  dejanua 
ccelorurn  omnibus  referata  ;  la  porte  du  ciel  ouverte  à 
tous.  ^oye^AoïAPHORisTE 6* Tolérance. (G) 

LATIUM  LE,  {Géog.  anc.)  c'eft-à-dire  le  pays 
<îes  Latins;  mais  heurcufement  nous  avons  plus  ac- 
coutumé nps  yeux  &  nos  oreilles  au  mot  rame  qu'à 


la  périphrafe.  Le  Latium  eft  une  contrée  de  l'an- 
cienîK"  Italie  ,  fu uée  au  levant  du  Tibre  ,&  au  midi 
duTcverone,  aujourd'hui  Anio. 

Ovide  nous  dit  d'après  la  Fable  ,  que  Saturne 
ayant  été  chaflé  du  ciel  par  fon  fils  Jupiter  ,  fc  tint 
caché  quelque  tems  dans  cette  contrée  d'Italie  ,  & 
que  du  mot  latere  ,  fe  cacher  ,  étoit  venu  le  nom  de 
Latium  ,  &  celui  de  Latini ,  que  prirent  le  pays  & 
les  habitans.  Mais  Varron  aime  mieux  tirer  l'origine 
du  mot  Latium  ,  de  ce  que  ce  pays  efî  en  quelque  fa- 
çon caché  entre  les  précipices  des  Alpes  &  de  l'A- 
pennin; &  quant  aux  Latins,  ils  dérivent  leur  nom 
du  roi  Latinus  ,  que  Virgile  a  ingénieufcment  fup- 
pofébeau-pered'Enée ,  pour  lui  faire  jouer  un  grand 
rôle  dans  fon  Enéide. 

Rien  n'eft  plus  obfcur  ni  plus  incertain  que  l'an- 
cienne hifloire  du  Latium  ,  quoique  Denis  d'Hali- 
carnafle  ait  fait  tous  les  efforts  pour  la  débrouiller  , 
&  réduire  les  fables  ainfi  que  les  traditions  populai- 
res à  des  vérités  hlfîoriques. 

Strabon  prétend  que  l'ancien  Latium  renfermoit 
un  très-petit  pays  ,  qui  s'accrut  infenfiblement  par 
les  premières  vittoires  de  Rome  contre  fès  voifins; 
de  forte  que  de  fon  tems  le  Latium  comprenoit  plu- 
fieurs  peuples  qui  n'appartenoient  point  à  l'ancien 
Latium,  comme  les  Rutules,  les  Volfques,  les 
Eques  ,  les  Herniques ,  les  Aurunces  ou  Aufones , 
jufqu'à  SinuelTe ,  c'efl-à-dire  une  partie  de  la  terr* 
de  Labour  ,  jufqu'au  couchant  du  golfe  de  Gaëte. 

Il  faut  donc  diflinguer  le  Latium  ancien  du  Latium 
nouveau  ou  augmenté.  Les  Rutules,  les  Volfques, 
les  Eques,  les  Herniques,  les  Aurunces  exclus  de 
l'ancien  Latium^  font  compris  dans  le  fécond  ;  &  ni 
l'un  ni  l'autre  Latium  ne  quadre  exaftementavec  ce 
que  nous  appelions  la  campagne  de  Rome  ,  quoi  qu'en 
difent  Oitelius&  les  modernes  qui  l'ont  copié.  L'an- 
cien Latium  elt  trop  petit  pour  y  répondre  ,  &  le 
fécond  efl  trop  grand  ,  puifque  le  Liris  aujourd'hui 
le  Garillan  ,  y  naifloit  &  n'en  fortoit  point  depuis 
fes  fources  jufqu'à  fon  embouchure.  On  juge  bien 
que  dans  l'Enéide  il  n'eft  queftion  que  de  l'ancien 
Latium  pris  dans  fa  plus  petite  étendue.  Virgile  le 
fur  nomme  Hefperium,  mais  Horace  l'appelle  ferox  y 
féroce. 

Il  faut  convenir  que  jamais  épithete  n'a  mieux  peint 
l'ancien  Latium  que  celle  d'Horace,  s'il  eft  vrai  qu'au- 
trefois on  y  lacntioit  tous  les  ans  deux  hommes  à  Sa- 
turne ,  &  qu'on  les  précipitoit  dans  le  Tibre  de  la 
même  manière  que  les  Leucadiens  précipitoient  un 
criminel  dans  la  mer.  C'eft  Ovide  qui  nous  rapporte 
cette  tradition  ;  enfuite  il  ajoure  qu'Hercule  ayant 
été  témoin  de  ce  facrifice  en  pafTant  par  le  Latium, 
n'en  put  foutenir  la  cruauté,  &  qu'il  fitfubftituerdes 
hommes  de  paille  à  de  véritables  hommes.  (  D.  /.) 
LATMICUS  SINUS ,  {Géog.  anc.)  golfe  de  la  mer 
Méditerranée  fur  la  côte  d'Alie,  aux  confins  de  i'Io- 
nie  &  de  la  Carie  ;  on  le  nomme  à'préfent  le  golfe 
de  Palatchia.  (  Z>.   /,  ) 

LATMOS ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de  l'Io- 
nie  dans  l'Afie  mineure.  Elle  fut  du  nombre  de  celles 
qui  brifa  fes  chaînes  lors  de  la  défaite  de  Xercès  par 
les  Grecs  fous  les  ordres  de  Miltiade  ;  mais  Artémifc, 
reine  de  Carie  ,  s'en  rendit  maîirefîè  par  un  de  ces 
ftratagèmes  que  la  politique  auiorifc  ,  6c  que  l'hon- 
neur ëi  la  probité  condamnent  très  juftement.  La 
mort  de  cette  reine  &  les  mauvais  fuccès  des  Grecs 
dans  l'Afie,  fournirent  à  la  ville  de  Latmoslcs  moyens 
de  recouvrer  Ion  ancienne  liberté.  Elle  la  maintint 
quelque  tems  par  fon  courage  ,  &  ne  la  perdit  une 
féconde  fois ,  qu'en  le  laillant  tromper  par  les  artifi- 
ces de  Maulole.  (Z>.  /.  ) 

Latmos  ou  Latmus,  (^Gtog.  anc.)  montagne 
d'Afie  ,  partie  dans  l'Ionie,  &  partie  dans  la  Carie. 
Pojnpo.mus  Meluj  /,  J.cxvljj  dit  qu'elle  étoit  ce- 
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fcbre  par  l'avanture  fabuleufe  d'Endymion ,  pour 
qui  la  Lune  eut  de  l'amour.  De-là  vient  qu'il  efl 
nommé  laimïus  hcros  par  Ovide ,  Tri(l.  l.  II.  v.  29^  . 
èclatmius  venator ,  par  Valerius  Fkccus  ,  /.  ^///.  v. 
3.8.  Le  nom  moderne  de  cette  montagne  efi  Palac- 
chiaidon.  M.  Baudrand.  (Z>,  /,  ) 

LATOBiUS  ,  (^Liucr,')  nom  d'un  dieu  des  anciens 
Noriques  ,  qu'on  Ibppoic  être  le  dieu  de  la  fanté. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'en  eft  parlé  que  dans  deuxinf- 
criptions  de  Gruter  trouvées  en  Carinthie  ;  l'une  de 
ces  infcriptions,  ell  un  vœu  qu'une  mère  fait  pour 
la  fanté  de  fon  fils  &  de  la  fille  ,  en  ces  mots  :  Lato- 
hxoj'ac.  pro  faluic  N,im.  Sabinianï  &  Jiiliiœ  Babilloc 
Vindona  mater  ^  V.  S.  L.  L.  M.  Nous  n'avons  aucun 
autre  monument  qui  nous  inftruife  du  dieu  Latoblus  ^ 
&nous  ignorons  lice  mot  eft  grec,  latin  ou  Iclavon. 
iD.L) 

LATOBRIGES  les  ,  en  latin  LatohigiSc  Latobn^ 
ci  ,  (  Gcog.  anc.  )  ancien  peuple  de  la  Gaule  au  voifi- 
rage  des  Kelvétiens.  Quelques  critiques  les  ont  pla- 
cés à  Laufane,  d'autres  dans  le  Vallais  ,  &  d'autres 
dans  !eKletgow;maisN'icolasSanfon  les  met  avec  plus 
d'apparence  ,  près  des  Rauraci^  peuple  aux  environs 
cie  ISâle,  6c  desTulingl,  peuple  du  pays  de  Dutlingen. 
Dans  cette  fupporition  ,  il  eftime  que  les  Latobrigi 
ne  fc  peuvent  mieux  choifir  que  pour  le  Brifgaw 
contigu  au  territoire  de  Baie,  &  à  celui  de  Dutlin- 
gen. Sanfon  ajoute  que  (on  fcntiment  s'accorde  à 
l'ordre  de  Ccfar,  quand  il  parle  des  peuples  aux- 
quels les  Helvétiens  avoient  periiiadé  de  quitter  le 
pays ,  &  d'en  chercher  un  plus  avant  dans  les  Gau- 
les ,  &c  qui  fût  hors  des  courfes  continuelles  des  Gcr- 
rnains  :  pcrfuadsnt  Rauracis  ,  Tulingis  &  Latobrigis 
fniùmis  fuis  ,  ut  codun  ufi  confilio^  oppidis  fuis  vicif- 
quc  txuflis ,  unà  cum  Us  pruficifcuntur.  «  Us  perfuadent 
M  à  ceux  de  Baie ,  de  Dutlingen  &  de  Brifgaw  leurs 
»  voifms  ,  de  fuivrc  le  même  confeil ,  &  de  le  joindre 
»  avec  eux  après  avoir  brCdé  toutes  leurs  vUles  & 
»  leurs  bourgades  ».  Ç  D.  J.^ 

LATOMIES  ,  f.  f.  pi.  (  Gcog.  hifor.  )  chez  les  La^ 
tins  latomiœ ^  mot  qu'ils  empruntèrent  des  Grecs, 
pour  fignifier  un  lieu  où  l'on  coupoit  les  pierres." 
Comme  ce  nom  devint  commun  à  toutes  les  grandes 
carrières  ,  il  arriva  que  les  anciens  nommèrent  lato- 
miis  divers  endroits  de  l'Italie  ,  de  la  Sicile  ,  de  l'A- 
frique ,  &c.  En  effet  les  latornics  de  Sicile  ctoient  d'a- 
bord une  carrière  ;  mais  elles  devinrent  famcufes 
parce  que  les  tyrans  du  pays  en  firent  une  prifon  , 
dans  laquelle  ils  envoyoicnt  ceux  qui  avoient  le 
Dalheurde  leur  déplaire.  Ces  prilonniers  y  demcu- 
roient  quelquefois  (i  long-tems,  que  quelques-uns 
s'y  font  mariés.  Celle  que  Denys  tyran  de  Syracufe , 
l)t  creufer  dans  le  roc ,  avoit  un  Itade  de  long  ,  fur 
deux  cent  pas  de  large.  Le  poète  Philoxene  y  fut 
jnis  par  ordre  de  ce  prince,  pour  n'avoir  pas  approu- 
vé fes  vers;  &  l'on  croit  que  cefut-là  qu'il  compola 
la  pièce  fanglante  ,  intitulée  le  Cyclopc.  Cicéron  re- 
proche à  Verres  d'avoir  fait  enfermer  dans  cette 
même  prifon  des  citoyens  romains  :  cet  endroit  s'ap- 
pelle aujourd'hui  U  Tiigluixc.  (Z>.  y.  ) 

LATOiNE,f  f.  (il/x/Z/o/,  )  déelVe  du  pnganlfmc, 
fur  laquelle  je  ferai  très-court;  fon  hllloire  ell  tort 
cachée ,  6c  répond  à  l'étymoiogie  qu'on  donne  du  nom 
de  celte  divinité.  On  fait  qu'Héùode  la  fait  lille  du 
Titan  Coèus  &:  de  Phébé  la  lœur.  La  Fable  ajoute 
qu'elle  eut  de  Jupiter  Apollon  &  Diane ,  qui  lui  va- 
lurent une  place  dans  le  ciel ,  malgré  la  haine  «le  Ju- 
ivon.  Les  autres  avantures  de  cette  déelVe  fc  trou- 
vent dans  Ovide,  Apollodore-,  Noël  le  Comte  >  & 
ailleurs. 

Latonc  étoit  hypcrboréennç  félon  Dlodore  de  Si- 
cile ;  Hérodote  la  fait  égyptleiuic.  Se  pourroit  bien 
avoir  rallon  :  car  il  fen\ble  que  les  Grecs  n'ont  fait 
cjue  déguiier  fous  le  nom  de  Lù:o;u  une  hiftuire  vc- 
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riîabledes  Egyptiens.  Il  efi  certain  qu'elle  avoit  un. 
culte  &  un  oracle  très-refpeûé  dans  la  ville  de  Buto 
en  Egypte.  Les  habitans  de  Délos  lui  bâtirent  un 
temple,  mais  celui  qu'elle  eut  dans  Argos  l'emporta 
de  beaucoup  parla  magnificence  ,  outre  que  fa  fla- 
tuQ  étoit  l'ouvrage  dePraxiteles.  LesTripohrainsôc 
les  Gaulois  lui  rendirent  aufÏÏ  de  grands  honneurs» 
Elle  avoit  part  aux  jeuxapollinaircs  ,  où  on  lui  fa- 
crifioit  une  géniffe  aux  cornes  dorées  ;  ennn  L^tonc  , 
Diane  &  Vénus  devinrent  les  trois  divinités  les  plus 
vénérées  chez  les  Romains  par  le  beau  fexe  ;  elles 
faifoient  toutes  trois  la  matière  la  plus  ordinaire  de 
leurs  cantiques.  (/?./,) 

LATONE,  {Gcog.)  ville  d'Egypte  fur  le  Nil, 
félon  Pîolomée,  /.  IT.  c.  3.  Le  nom  grec  eft  a-atoZ^- 
'SToXiç  y  c'efl-à-dirc  la  ville  de  Latone ,  parce  que  La- 
tone  mère  d'Apollon  y  avoit  lui  temple  &  un  culte 
particulier.  Elle  étoit  la  capitale  d'un  no;ne  qui  en 
prenolt  le  nom  de  Latapolite ,  Latapalias  nornos.  On 
croit  que  cette  ville  eft  préfentementZ>c;Vo^ê.  ÇD.J.^ 

LATONIGENE,  (  Myt/iol.  )  Latonigzna  ,  Ovide, 
Seneque  ;  épithete  d'Apollon  &  de  Diane  ,  nés  de 
Latone  &  de  Jupiter  félon  la  Fable.  (  Z>.  /.  ) 

LATOVICI ,  (^Gcogr.anc.)  ancien  peuple  de  îa 
haute  Pannonie.  Antonin  place  prœtorium  Latovico- 
rum  fur  la  route  d'y£mona  à  Sirmich;  cette  pofition 
répond  aux  environs  duvConfLuent  de  la  Save  &  de 
laSane.  {D.J.) 

LATOWITZ ,  {Géog.)  ville  &  château  du  royau- 
me de  Pologne  ,  à  peu  de  diftance  de  Varfovie. 

LATRAN  ,  (  Théol.  )  originairement  nom  propre 
d'homme ,  de  Plautius  Lateranus conful  défigné ,  que 
Néron  fit  mourir,  qui  a  paffé  dans  la  fuite  à  un  an- 
cien palais  de  Rome  ,  que  Conftantin  ,  félon  Baro- 
nius  ,  donna  au  pape  Mclchiade ,  &  aux  bâtimens 
que  l'on  a  faits  à  fa  place,  fur- tout  à  l'églife  de  faint 
Jean  de  Lairanquï  efl  le  principal  fiége  de  la  papauté. 
^oye^PAPE. 

On  appelle  conciUsdi  Latran  ceux  qui  fe  font  te- 
nus à  Rojne  dans  la  bafilique  de  Latran  en  1 123  , 
II 39,    I179,  1115  &  1513.  f^oyei  CoNClLt. 

Chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de  faint 
Sauveur  de  Latran ,  efl  une  congrégation  de  cha- 
noines réguliers  dont  l'églife  de  faint  Jean  de  Lj.» 
Iran  étoit  le  chef-lieu. 

On  prétend  qu'il  y  a  eu  depuis  les  apôtres  une 
fuccefïïon  non -interrompue  de  clercs  vivans  eti 
commun  ;  oc.  que  c'ell  de  ces  clercs  que  les  papes 
établirent  à  faint  Jean  de  Latran  après  que  Conltan- 
tin  Peut  fait  bâtir.  Mais  ce  ne  fut  que  ibus  Léon  I. 
vers  le  milieu  du  vilj  fiecle ,  que  les  chanoines  régu- 
liers commencèrent  à  vivre  en  commun.  Ils  poflé- 
derent  cette  églilè  pendant  800  ansjufqu'à  Boniface 
VIII.  qui  la  leur  ôta  l'an  1194  pour  y  mettre  des 
chanoines  réguliers;  Eugène  IV  les  y  rétablit  içtj 
ans  après,    ^'oyc;^  U  Dictionnaire  de  Trcioux. 

LATRIE  ,  1".  f.  terme  de  Théologie.  Culte  de  reli- 
gion qui  n'appartient  qu'à  Dieu  leul.  f'oye^^  Culte  , 
Adoration. 

Les  Chrétiens  adorent  Dieu  d'un  culte  de /jrr/^  ; 
ils  honorent  les  fiiints  d'un  culte  de  dulie.  On  confon.l 
quelquefois  les  tcrmcshonorer  ,  adorer.  f'^oyt^S ki'ST ^ 
RlLlQUE,  &C. 

Cette  adoration  intéricureque  nous  rendons  à  Dieu 
cnefprlt  &  en  vérité  a  fcs  marques  extérieures, doni 
la  principale  efl  le  l'acrlrice  qui  ne  peut  être  otîert 
qu'à  Dieu  feul,  parce  que  le  lacrlfice  efl  éta!)li  pour 
faire  un  aveu  public  &:  une  proteflation  lolcmncllé 
de  la  fbuvcraineté  de  Dieu  ,  &  de  notre  dépendance 
de  lui.  J'oyei  Saciuficf.. 

M.  Dalllé  eil  convenu  que  les  pcrcsdu  iv  fieeleont 
reconnu  la  dilllndlon  que  nous  lailons  ûcljtricSc  db 
dulie.  Diaionriaire  d:  Tre\o:iX. 

L.\TRINE,f,  f,  (/-;;.v:.)  iatrinay  <r,  dans  Var- 
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ron  ;  lieu  public  chez  les  Romains,  où  alloicnt  ceux 
qui  n'avoicnt  point  d'efclave  pour  vuidcr  ou  pour 
laver  leurs  baffins.  On  ne  trouve  point  dans  les  écrits , 
ni  dans  lesbntimens  qui  nous  font  reftés  des  anciens, 
qu'ils  cuflent  dans  leurs  raaiibns  des  tolTes  à  privés, 
telles  que  nous  en  avons  aujourd'hui. 

l^Qxns  lieux  publics  ^  &  il  y  en  avoit  plufi.eurs  de 
cette  efpece  à  Rome  ,  ctoient  nommés  latrinx  ou 
lavatrince ,  de  lavande ,  félon  l'étymologic  de  Varron  : 
Plante  fe  lért  aufîi  du  mot  latriiuz  ,  pour  défigner  le 
baflin;  car  il  parle  de  la  fervante  qui  lave  le  baffin, 
qucc  latrinam  lavât.  Or  ,  dans  ce  palVage  du  poète  , 
latrina  ne  peut-être  entendu  de  la  toile  à  privé  des 
maifons ,  puifqu'il  n'y  en  avoit  point,  ni  de  la  tbflc 
des  privés  publics ,  puifqu'elle  étoit  nettoyée  par  des 
conduits  {"outerrains  ,  dans  leCquels  le  Tibre  pafToit. 

Non  feulement  les  latrines  publiques  étoient  en 
grand  nombre  à  Rome ,  mais  de  plus  on  les  avoit 
en  divers  endroits  de  la  ville  pour  la  commodité. 
On  les  nommoit  encore  très  -  bien  jierquilinia  ;  elles 
étoient  couvertes  &  garnies  d'épongés  comme  nous 
l'apprenons  de  Séneque  dans  fes  épitres. 

On  avoit  pour  la  nuit  l'avantage  des  eaux  cou- 
lantes dans  toutes  les  rues  de  Rome ,  où  l'on  jettoit 
les  ordures  ;  mais  les  riches  avoient  pour  leur  ufage 
des  bafllns ,  que  les  bas  efclaves  alloient  vuider  à  la 
brune  dans  les  égoûts,  dont  toutes  les  eaux  fe  rcn- 
doient  au  grand  cloaque,  &  de -là  dans  le  Tibre. 
(D.J.) 

LATRIS,  {Gcog.  anc.)  ifle  de  la  Germanie,  à 
l'embouchure  de  la  Viftule  ,  félon  Pline ,  liv.  IF.  ch. 
xiij.  Niger  croit  que  c'eft  le  grand  Werder-Grosiwcr- 
der ,  ifle  auprès  de  Dantzig.  Ortelius  penfe  que  c'eft 
Frifchnarung  ;  enfin ,  le  P.  Hardouin  eftime  que  c'eft 
l'ifle  d'OëJèlf  &  il  explique  le  Cylipcnus  finus  de  Pli- 
ne ,  par  le  golfe  de  Riga.  {D.  J.) 

LATRUNCULI ,  (^Littéral.  )  On  nommoit /izm//z- 
culi  un  jeu  des  foldats  ,  fort  en  vogue  à  Rome  du 
tcms  des  empereurs  ,  &  qui  ne  dépendoit  point  du 
hafard,mais  de  la  fcience  des  joueurs.  On  s'y  fervoit 
de  certaines  figures ,  qu'on  arrangcoit  fur  une  efpece 
de  damier  comme  on  fait  les  échecs  ,  avec  lefquels 
quelques  auteurs  ont  confondu  ce  jeu  mal-à-propos  ; 
je  dis  mal-à-propos ,  car  les  échecs  font  de  l'inven- 
tion des  Indiens  ,  qui  portèrent  en  Perfe  ce  nouveau 
jeu  au  commencement  du  vj.  fiecle.  Fojei  Échecs  , 
{/eudes)(I>.J.) 

LATSKY  ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne ,  dans  le  pa- 
latinat  de  Ruffie. 

LATTE ,  f •  f .  (  -^f^  méchaniq.  )  c'eft  un  morceau 
de  bois  de  chêne  ,  coupé  de  fente  dans  la  forêt  fur 
peu  de  largeur  ,  peu  d'épaiffeur ,  &  quatre  à  cinq 
pies  de  longueur.  La  latte  fait  partie  de  la  couver- 
ture des  maifons  ;  elle  s'attache  fur  les  chevrons  , 
&  fert  d'arrêt  &  de  foutien  à  l'ardoife  ,  à  la  tuile 
&  autres  matières  qui  forment  le  defl'us  des  cou- 
vertures. La  latte  pour  l'ardoife  s'appelle  voUce  ; 
celle  qu'on  met  aux  pans  de  charpente  pour  rece- 
voir &  tenir  un  enduit  de  plâtre  ,  s'appelle  latte 
jointive.  Toute  latte  doit  être  fans  aubier.  Il  y  en  a 
^<  à  la  botte.  La  contrelatte  fe  dit  de  la  latte  atta- 
chée en  hauteur  fur  la  latte  ,  &  la  coupant  à  angle 
droit  ou  oblique.  La  latte  de  fente  eft  celle  qui  eft 
mife  en  éclat  avec  l'inftrument  tranchant  ;  la  latte 
de  fciage  eft  celle  qui  eft  taillée  à  la  icie. 

On  appelle  encore  latte  les  échelons  des  ailes  des 
moulins  à  vent  fur  lefquels  la  toile  eft  tendue.  Du 
mot  latte  on  a  fait  le  verbe  latter.  _ 

Lattes  ,  (  Marine.  )  petites  pièces  de  bois  fort 
minces ,  qu'on  met  entre  les  baux  ,  les  barrats  & 
les  barratins  du  vaifleau. 

Lattes  de  caillebotis  ;  ce  font  de  petites  planches 
refciées  qui  fervent  à  couvrir  les  barratins  des  cail- 
UhQÛs. 


Lattes  de  gabarit  ;  ce  font  des  lattes  qui  fervent  à 
former  les  façons  d'un  vaifleau  auquel  elles  donnent 
la  rondeur  ;  elles  font  minces  &  ovales  en  tirant  de 
l'avant  vers  le  milieu,  quarrées  au  milieu,  &  rondes 
par  l'avant  &  aux  flûtes ,  elles  ont  cette  dernière 
forme  à  l'avant  &  à  l'arriére. 

Lattes  de  galères  ,  traverfes  ou  longues  pièces  de 
bois  qui  loutiennent  la  couverte  des  galères. 

Latte  a  ardoise  ,  autrement  Latte  volice  , 
doit  être  de  chêne  de  bonne  qualité  ,  comme  celle 
de  la  tuile.  Elle  eft  attachée  de  même  fur  quatre 
chevrons.  Une  botte  de  latte  fait  environ  une  toife 
&  demie  de  couverture. 

Contrelatte  à  ardo'ijï  eft  de  bois  de  fciage  ,  &  fe 
met  au  milieu  de  l'cntredeux  des  chevrons  ,  &  eft 
attachée  à  la  latte. 

Lattes  ,  (  Couvreur.')  petites  pièces  de  bois  dont 
fe  fervent  les  Couvreurs  pour  mettre  fous  les  tuiles 
pour  les  tenir  fur  la  charpente  des  combles  des  mai- 
ions. 

Latte  quarrée  doit  être  de  cœur  de  bois  de  chêne  , 
fans  aubier ,  eft  celle  dont  les  Couvreurs  fe  fervent 
pour  la  tuile  ;  elle  doit  porter  fur  quatre  chevrons  , 
6c  être  attachée  avec  quatre  clous  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  des  quatre  à  la  latte. 

Contrelatte  eft  une  latte  de  même  qu'on  met  au 
milieu  de  l'efpace  d'un  chevron  à  un  autre  ,  6c  qui 
eft  attachée  avec  un  clou  de  deux  en  deux  aux  lattes, 

LATUS  RECTUM  ,  (  Géom.  )  terme  latin  dont 
on  fe  fert  dans  les  feûions  coniques ,  &  qui  veut  dire 
la  même  chofe  que  paramètre.   Foye^  PARAMETRE. 

La  tus  transversum,c'qû  une  ligne  comprife 
entre  les  deux  fommets  de  la  feftion,  s'il  s'agit  de  l'el- 
lipfe  ;  ou  s'il  s'agit  de  l'hyperbole,  entre  les  fommets 
des  ferions  oppofées  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  auflî 
grand  axe  ,  ou  premier  axe  ;  telle  eft  la  ligne  E  D  , 
PL  conique ,  figure  i .  Apollonius  appelle  aufll  la  li- 
gne dont  nous  parlons  ,  axe  tranfverfe.  Foye[  AxE. 

Les  anciens  géometresont  appelle  latus  primarium 
la  ligne  EE  on  D  D  tirée  au-dedans  du  cône  ,  pa- 
rallement  à  la  bafe  du  cône  ,  &  dans  le  même  plan 
que  l'axe  tranfverfe  DE.  Au  refte  ,  ces  dénomina- 
tions de  latus  rectum  &  tranfverfum  ne  font  plus  guère 
en  ufage  ,  fur-tout  depuis  qu'on  n'écrit  plus  en  latin 
les  livres  de  Géométrie  ;  dans  ceux  même  qu'on  écrit 
en  latin ,  on  préfère  à  latus  recium  le  mot  paramètre  , 
&  à  latus  tranfverfum  le  mot  axis  primus  ,  ou  major  ; 
favoir  major  dans  l'ellipfe  ,  &  primus  dans  l'hyper- 
bole. (  O  ) 

LA VADEROS ,  en  françols  LAVOIRS  ,  (  Miner.  ) 
Les  Efpagnols  d'Amérique  nomment  ainfi  certains 
lieux  dans  les  montagnes  du  Chily  &  dans  quelques 
provinces  du  Pérou  ,  où  fe  fait  le  lavage  d'une  terre 
qui  contient  de  l'or.  Ils  appellent  aufli  lavaderos  les 
baflins  où  fe  fait  ce  lavage  :  ils  font  d'une  figure  ob- 
longue ,  &  aflez  femblable  à  celle  d'un  foufflet  à 
forge.  Voyei^  Or. 

LAVAGE  des  mines ,  f.  m.  (  Miner.  &  Métallurg.  ) 
opération  par  laquelle  on  fe  propofe  de  dégager, à 
l'aide  de  l'eau  ,  les  parties  terreufes  ,  pierreufes  & 
fablonneufes  qui  font  jointes  aux  mines,  afin  defé- 
parer  les  parties  métalliques  de  celles  qui  ne  le  font 
point.  Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  les  fub- 
ftances  métalliques  ayant  plus  de  pefanteur  que  les 
terres  ou  les  pierres ,  ces  dernières  reftent  plus  long- 
tems  fufpendues  dans  l'eau ,  &  peuvent  en  être  plus 
facilement  entraînées  que  les  métaux ,  que  leur  poids 
fait  promptement  retomber  au  fond  de  ce  liquide. 
Pour  remplir  les  vues  qu'on  fe  propofe  dans  le  la." 
vage  des  mines  ,  il  eft  néceflTaire  de  commencer  par 
les  écrafcr  au  boccard  ,  c'eft-à-dire  dans  le  moulin 
à  pilons ,  afin  de  divifer  toutes  les  fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  mine. 
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Ilyaplufieurs  manières  de  laver  les  mînes  ;  îa  pre- 
mière, qui  eft  la  plus  commune,  eft  celle  qu'on  appelle 
le  lavageàlajibille  ;  on  fc  fert  pour  cela  d'une  fibiilcqiû 
eft  une  cuvette  de  bois  ronde  &  concave, dans  le  fond 
de  laquelle  fe  trouvent  des  rainures  ou  des  elpeces 
de  filions  ;  on  met  dans  cette  fibiile  une  certaine 
quantité  de  la  mine  ccrafée  ;  on  ver(e  de  l'eau  par- 
dcflus  ;  on  remue  le  tout  en  donnant  une  fecoulfe  à 
chaque  fois  :  par- là  on  fait  tomber  une  portion  de 
l'eau  qui  s'eft  chargée  de  la  partie  tcrreufe  ou  pier- 
reufe  la  plus  légère  de  la  mine  :  de  cette  manière  on 
la  fcpare  de  la  partie  métallique  ,  qui  étant  plus  pe- 
fante,  refte  au  fond  de  la  fibille  :  on  réitère  cette 
opération  autant  que  cela  eft  nécefTaii  e  ,  &  jufqu'à 
ce  qu'on  voie  que  la  mine  ou  le  métal  loient  purs. 
Pour  plus  d'exaditude  on  fait  cette  opération  au- 
deffus  d'une  cuve ,  dans  laquelle  retombe  l'eau  qu'on 
laiflc  échapper  à  chaque  lécouiTe  qu'on  donne  à  la 
fibille  ;  parce  moyen  on  retrouve  la  partie  métalli- 
que qui  auroit  pu  s'échapper.  Le  lavage  de  cette  e!- 
pece  ne  peut  être  que  très-long ,  &  ne  peut  point 
avoir  lieu  dans  le  travail  en  grand  ,  ni  pour  les  mi- 
nes des  métaux  les  moins  précieux  :  aulfi  ne  le  met- 
on  en  ufage  que  pour  les  métaux  précieux  ,  natifs 
ou  vierges.  Ce  lavage  à  la  fibille  elt  celui  que  pra- 
tiquent les  Orpailleurs,  c'eft-à-dire  les  ouvriers  qui 
vont  chercher  les  paillettes  d'or  qui  peuvent  être 
répandues  dans  le  fable  des  rivières  ,  qu'ils  féparent 
de  la  manière  qui  vient  d'être  décrite  de  ce  métal 
précieux.  Cet  or  s'appelle  or  de  lavage  ;  voyei  Or. 

Le  lavage  des  métaux  précieux  ie  fait  encore  au 
moyen  de  plufieurs  planches  unies ,  jointes  enfem- 
bîes  ,  garnies  d'un  rebord ,  &  placées  de  manière 
qu'elles  forment  un  plan  incliné.  On  garnit  les  plan- 
ches avec  du  feutre  ou  avec  une  étoffe  de  laine  bien 
velue, &  quelquefois  même  avec  des  peaux  de  mou- 
îons  ;  on  fuit  tomber  fur  ces  planches,  à  l'aide  d'une 
gouttière  ,  de  l'eau  en  telle  quantité  qu'on  le  juge 
convenable:  de  cette  façon  les  métaux  précieux  qui 
font  divifés  en  particules  déliées  ,  s'accrochent  aux 
poils  de  l'étoffe  ,  &  l'eau  entraîne  les  particules  les 
plus  légères  dans  une  cuve  ou  dans  une  espèce  de 
réfervoir  qui  eft  placé  à  l'extrémité  de  ce  lavoir  , 
oii  on  laiffe  s'amaffer  les  particules  que  l'eau  a  pu 
entraîner.  On  fent  qu'il  cft  important  de  ne  point 
faire  tornber  une  trop  grande  maffe  d'eau  à  la  fois 
fur  la  mine  qui  a  été  étendue  fur  un  lavoir  de  cette 
efpece ,  parce  que  fa  trop  grande  force  pourroit  en- 
traîner une  partie  du  métal  que  l'on  veut  y  faire 
reftcr.  Quand  on  a  opéré  de  cette  manière,  on  dé- 
tache les  morceaux  de  feutre  ou  les  peaux  de  mou- 
tons qui  ctoient  fur  les  planches  ,  &  on  les  lave 
avec  foin  dans  des  cuves  pour  en  détacher  les  par- 
ticules métalliques  qui  ont  pu  s'y  arrêter. 

Sur  les  lavoirs  de  cette  efpece  on  n'attache  com- 
munément que  deux  morceaux  d'étoffe  ;  l'un  eft  à 
)a  partie  la  plus  élevée  du  plan  incliné  ,  l'autre  à 
la  partie  inférieure.  La  portion  de  la  mine  qui  s'at- 
tache au  morceau  d'étoffe  fupéricur  ,  cft  regardée 
comme  la  plus  pure  ;  celle  qui  s'attache  au  mor- 
ceau d'étoffe  intérieur  eft  moins  pure  ,  &  celle  que 
l'eau  entraîne  dans  la  cuve  ou  réicrvoir  qui  cft  au- 
tlcffous  du  plan  incliné  ou  lavoir  ,  eft  encore  moins 
pure  (|ue  celle  qui  eft  reliée  fur  le  fccontl  morceau 
d'étolic  ;  c'eft  pourquoi  l'on  affortit  féparémcnt  ces 
diffcrcns  réfiiltats  du  lavage. 

11  y  a  des  lavoirs  qui  lont  conftruits  de  planches 
de  la  même  manière  que  les  précédens  ,  mais  on 
n'y  attache  point  d'étoffe  ;  il  y  a  Iculemcnt  de  dif- 
tance  en  diftance  de  petites  rainures  ou  traverfcs 
tic  bois  dcftinécs  à  arrêter  la  mine  pulvcriféc  ,  & 
à  retarder  fon  cours  lorfqu'ellc  eft  entraînée  par 
Tcau. 

f.nfjn  il  y  a  des  lavoirç  faijs  avec  des  planches 
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toiîtas  unies  ;  on  n'y  fait  tomber  précîfément  que  la, 
quantité  d'eau  qui  cft  néceffaire  :  on  peut  s'en  fer- 
vjr  pour  le  lavage  des  mines  les  plus  l'ubtilement  di-? 
vifées. 

Voici  comment  l'opération  du  lavage  fe  fait,  tant 
fur  les  lavoirs  garnis  ,  que  fur  ceux  qui  ne  le  font 
pas  :  on  fait  tomber  de  l'eau  par  la  gouttière  fur  la 
mine  pul  vérifée  qui  cft  étendue  fur  le  lavoir  ;  quand 
l'eau  tombe  trop  abondamment  ou  avec  trop  de 
force  ,  on  rompt  rimpétuofué  de  fa  chute  en  liri  op» 
pofant  quelques  baguettes  de  bois.  Pendant  que  l'eau 
tombe  ,  un  ouvrier  remue  la  mine  pulvérifée  cui  eft 
fur  le  lavoir  avec  un  crochet  fait  pour  cet  ufage  <, 
ou  bien  avec  une  branche  de  fapin  ,  ou  avec  une 
efpece  de  goupillon  de  crin  ,  afin  que  l'eau  la  puiffe 
pénétrer  ,  entraîner  plus  aifément  la  partie  non-» 
métallique  ,  &  la  féparer  de  celle  qui  eft  plus  char- 
gée de  métal.  Il  fau^  fur-tout ,  à  la  tîn  de  l'opéra-i 
tion  ,  ne  faire  tomber  l'eau  que  très -doucement  , 
de  peur  de  faire  foulever  de  nouveau  la  partie  de 
la  mine  qui  s'eft  déjà  dépofée  ou  affaiffje  ,  ou  qui 
s'eft  accrochée  au  morceau  de  feutre  ou  d'étoffe  lu-» 
périeur ,  lorfqu'il  y  en  a  fur  le  lavoir  ,  ou  à  la  par- 
tie fupéricurc  du  lavoir^  fi  l'on  ne  l'a  point  garni 
d'étoffe. 

Quelquefois  on  a  pratiqué  au-defibus  de  ces  la- 
voirs des  auges  quarrées  pour  recevoir  l'eau  qui  eri 
tombe  ;  on  y  laiffe  féjourner  cette  eau  pour  qu'elle 
dépofe  la  partie  de  la  mine  qu'elle  peut  avoir  en-- 
traînée.  Si  ia  mine  vaut  la  peine  qu'on  prenne  beau-: 
coup  (le  précautions  ,  on  lait  plufieurs  de  ces  fortes 
de  réfervoirs  ,  qui  font  placés  les  uns  au-deffous  des 
autres ,  afin  que  l'eau  des  réfervoirs  fupérleurs  puiffe 
fe  décharger  par  des  rigoles  dans  ceux  qui  font  plus 
bas  :  en  les  multipliant  de  cette  manière  ,  on  peut 
être  affiiré  que  l'on  retire  de  leau  toute  la  partie 
métallique  qu'elle  a  pu  entraîner,  r'oycinos  PI.  Je 
Métalurgle. 

Au  défaut  de  lavoirs  conftruits  comme  on  vient 
de  dire,  on  fe  fert  quelquefois  de  tamis  pour  le  Lt- 
vage  de  la  mine  ,  &  on  la  fait  naffer  fucce<îlvenicnt 
par  des  tamis  dont  les  mailles  lent  de  plus  en  pîiif 
ferrées  :  cette  opération  fe  fait  dans  des  cuves  plei- 
nes d'eau ,  au  fond  defquelles  la  partie  la  plus  char-» 
gée  de  métal  tombe  ,  &  celle  qui  l'eft  moins  refte 
lur  le  tamis.  Mais  le  lavage  de  cette  dernière  efpece 
eft  long  &  coûteux  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  plus  con-- 
venable  de  fe  fervir  des  lavoirs  ordinaires ,  pour  peu 
que  la  rr^ine  foit  confidérable. 

Il  eft  à-propos  que  les  lavoirs  foîent  près  du  mou-, 
lin  à  pilons  ou  du  boccard,  pour  éviter  li  peine  5c 
les  frais  du  trani'port  ;  c'eft  pourquoi  l'on  a  imaginé 
des  lavoirs  qui  touchent  à  ces  moulins.   ^\);<;{  Lv- 

VOIX.    (-) 

Lavage  ,  (^terme  Je  BoyauJur.^  c'eft  la  première 
préparation  que  ces  ouvriers  donnent  aux  hoyauv 
dont  ils  veulent  fiire  des  cordes  ;  elle  conilfte  à  en 
faire  fortir  toute  l'ordure  qui  y  eft  contenue  ;  pour 
cet  effet  ils  prennent  les  boyaux  les  uns  après  les 
autres  par  un  bout  de  la  main  gauche  ,  &  ils  glif- 
iént  la  main  droite  le  long  du  boyau  jufqu'à  l'au- 
tre bout  pour  en  faire  (brtir  toute  l'ordure  ;  après 
quoi  ils  les  mettent  amortir  dans  un  chauderon. 

Lavage  des  draps  ,  (  Draperie.  )  ^■oycz  fartlcU 
Manufacture  en  laine. 

Lava  G  E  des  chiffons,  (^Papeuiric.)  c'cft  Ta^lion 
par  la(|uelleon  nettoie  avec  de  l'eau  toutes  les  lale- 
tés  dont  les  chiffons  font  couverts  ;  la  taçvin  ordinaire 
de  laveries  chiffons  el\  île  les  nicttredansuniioinçon 
ou  cuve  dont  le  fond  cft  percé  d'une  grande  quaniitc 
de  petits  trous  ,  &  qui  a  lur  le  côté  des  grillages  de 
fil  d'archal  bien  forts  :  on  y  remue  fouvent  ces  mor- 
ceaux de  linge  afin  que  la  lalete  s'en  Icparc  ,  &  mê- 
me on  en  change  louvcnt  l'eau.  Quand  ils  fon^  fuN 
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iifamment  lavés,  on  les  porte  au  pourriflblr.  f^oye^ 
l'article  Pai'ETERIE. 

Lavage  ,  (Sa/pêrre.)  voy^^SALPÊTRE. 

LAVAGNA,  {JJ^'/i.  /î.2/.)c'clhmeel"pcced'ardoirc 
qui  fè  tire  aux  environs  de  Gènes  lur  la  côte  de  Lu- 
vagna  y  à  deux  ou  trois  lieues  de  Rapallo.  On  cou- 
vre les  maifons  de  cette  ardoile  ,  &  on  en  tait  du 
pavé.  Elle  eft  encore  propre  parla  grandeur  &  Ion 
épailTeur  à  des  tableaux  do  peinture  au  diiraut  de  la 
toile  ,  &  dans  les  lieux  où  l'on  craindroit  que  la  toile 
ne  vînt  à  pourrir.  On  en  a  fait  l'expérience  avec 
fucccs ,  car  il  y  a  des  tableaux  peints  fur  cette  efpece 
d'ardoife  dans  l'églife  de  iaint  Pierre  de  Rome  ,  en- 
tr'autres  un  de  Civoli ,  reprélentant  Iaint  Pierre  qui 
guérit  un  boiieux  à  la  porte  du  temple  de  Jcrufalera. 

Lavagna  ,  (^Gcogr.  )  rivière  d'Italie  dans  l'état 
de  Gènes;  elle  a  fa  foiirce  dans  l'Appcnnin  ,  &  fc 
jette  dans  la  luer  entre  le  bourg  de  Lavagna  &c  Chia- 
vari. 

LAVAL  ,  (  Géograph.  )  On  la  nomme  aujourd'hui 
Laval- Guyon  ,  en  latin  Fallis  -  Giiidonis  ;  ville  de 
France  dans  le  bas  Maine,  avec  titre  de  comté-pairie. 
Elle  eft  à  6  lieues  de  Mayenne  ,  i6  N,  O.  du  Mans  ; 
14  de  Rennes,  d'Angers  &  delà  Flèche  ;  58  S.  O.de 
Paris.  Long,  iC.  4.6.  lat,  4S.  4. 

Laval  n'eft  point  dépourvue  de  gens  de  lettres  nés 
dans  fon  fein  :  ma  mémoire  me  fournit  les  quatre 
fuivans. 

Bigot  (  Guillaume^,  qui  fleuriffoit  fous  François  I. 
Ce  prince  ,  ayant  oui  parler  de  la  grande  érudition, 
voulut  lui  faire  du  bien  ,  mais  on  trouva  le  fecret  de 
l'en  détourner  par  ime  méchanceté  qui  n'a  que  trop 
Couvent  réuffi  à  la  cour.  On  dit  au  roi  que  Bigot  éfoit 
un  politique  ariftotélicien  ,  préférant  ,  comme  ce 
grec,  le  gouvernement  démocratique  à  la  monarchie. 
Alors  François  l.  fe  récria  qu'il  ne  vouloit  plus  voir 
ni  favorifer  de  fes  grâces  un  fou  qui  adhéroit  à  de  pa- 
reils principes. 

Rivauît  (  David^  ,  fieur  de  Fluranu  ,  devint  pré- 
cepteur de  Louis  XIH.  &  fit  entr'autres  ouvrages  des 
iUmcns  d'artillerie^  imprimés  en  1608  in-8°,  qui  font 
rares  &  afléz  curieux.  Il  mourut  en  16 16  âgé  de 
45  ans. 

Tauvry  (  Daniel  )  ,  de  l'académie  des  fciences  , 
ingénieux  anatomifle ,  mais  trop  épris  de  l'amour 
des  fyftèm.es ,  qui  lui  fit  adopter  des  erreurs  pour  des 
vérités.  Il  mourut  en  1700  à  la  fleur  de  fon  âge,  à 
3 1  ans. 

Paré  (  Ambroifc  )  s'eft  immortalifé  dans  la  Chirur- 
gie. Il  finit  fes  jours  en  1 592 ,  &  peu  s'en  fallut  que 
ce  ne  fût  20  ans  plutôt,  je  veux  dire  dans  le  maffacre 
de  la  S.  Barthélemi  ;  mais  Charles  IX.  dont  il  étoit 
le  premier  chirurgien  ,  le  fauva  de  cette  boucherie, 
foit  par  reconnoifl'ance  ou  pour  fon  intérêt  perfon- 
nel.  (Z)./.) 

LAVANCHES,  LAVANGES  ou  AVALANCHES, 
f.  m.  {ILift.  nat.^  en  latin  labina  ,  en  allemand  lauwi- 
nen.  On  fe  fert  en  Suifie  de  ces  différens  noms  pour 
déiigncr  des  maffes  de  neiges  qui  fe  détachent  allez 
fouvent  du  haut  des  Alpes  ,  des  Pyrénées,  &  des 
autres  montagnes  élevées  &  couvertes  de  neiges , 
qui ,  après  s'être  peu-à-peu  augmentées  fur  la  route, 
forment  quelquefois,  fur-tout  lorfqu'elles  font  aidées 
par  le  vent ,  des  mafl'es  immenfes  ,  capables  d'enfe- 
velir  entièrement  des  maifons  ,  des  villages  ,  &  mô- 
me des  villes  entières  qui  fe  trouvent  au  bas  de  ces 
montagnes.  Ces  mafl'cs  de  neiges  ,  fur-tout  quand 
elles  ont  été  durcies  par  la  gelée  ,  entraînent  les  mai- 
fons ,  les  arbres  ,  les  rochers  ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  fe  rencontre  fur  leur  pafTage.  Ceux  qui  voyagent 
en  hiver  &  dans  des  tems  de  dégel  dans  les  gorges 
des  Alpes,  font  fouvent  expofés  à  être  cnfevelis  fous 
ces  lavanchcs  ou  éboulemcns  de  neice.  La  moindre 
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chofe  eft  capable  de  les  exciter  &  de  les  mettre  eti 
mouvement  ;  c'eft  pour  cela  cpie  les  guides  qui  con- 
duilent  les  voyageurs  ,  leur  impofcnt  im  filence  très- 
rigoureux  lorsqu'ils  pafi'ent  dans  de  certains  défilés 
de  ces  pays  qui  font  dominés  par  des  montagnes 
prefqne  perpétuellement  couvertes  de  neige. 

On  diltingue  deux  fortes  de  Uvanchcs  :  celles  de 
la  première  efpece  lont  occafiennées  par  des  vents 
impétueux  ou  des  ouragans  qui  enlèvent  fubitcment 
les  neiges  des  montagnes  ,  &  les  répandent  en  (i 
grande  abondance  que  les  voyageurs  en  font  étouf- 
fés &  les  maifons  enievelies.  Les  lavanchis  de  la  fé- 
conde efpece  feproduifcnt  lorfque  les  neiges  amaf- 
fées  (ur  le  haut  des  momagnes  &  durcies  par  les  ge- 
lées, tombent  par  leur  propre  poids  le  long  du  pen- 
chant des  montagnes  ,  faute  de  pouvoir  s'y  foutenir 
plus  longtems  ;  alors  ces  maffes  énormes  écrafent 
&  renverfcni  tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  che- 
min. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  ces  fortes  de  lavan^ 
chcs ,  &  l'on  en  a  vu  un  grand  nombre  d'effets  funef- 
tes.  En  l'année  1755  ,  à  Bergemoletto  ,  village  fi- 
tué  dans  la  vallée  de  Stura  en  Piémont ,  plufieurs 
maifons  furent  enfevelies  fous  des  lavanches  ;  il  y 
eut  entr'autres  une  de  ces  maifons  dans  lacpielle  deux 
femmes  &  deux  enfans  fe  trouvèrent  renfermés  par 
la  neige.  Cette  captivité  dura  depuis  le  19  du  mois 
de  Mars  jufqu'au  25  d'Avril  ,  jour  auquel  ces  mai- 
heureux  furent  enfin  délivres.  Pendant  ces  trente- 
fîx  jours  ces  pauvres  gens  n'eurent  d'autre  nourriture 
que  quinze  châtaignes  ,  &  le  peu  de  lait  que  leur 
fourniffoit  une  chèvre  qui  fe  trouva  aufli  dans  l'é- 
table  oiil^lavanche  les  avoit  enfevelis.Un  des  enfans 
mourut  mais  les  autres  perfonnes  eurent  le  bonheur 
de  réchapper ,  par  les  foins  qu'on  en  prit  lorfqu'elles 
eurent  été  tirées  de  cette  affreufe  captivité. 

On  donne  auffi  le  nom  de  lavanchcs  de  terre  aux 
éboulemens  des  terres  qui  arrivent  affez  fouvent 
dans  ces  mêmes  pays  de  montagnes  ;  cela  arrive  fur- 
tout  lorfque  les  terres  ont  été  fortement  détrempées 
par  le  dégel  &  par  les  pluies  ;  ces  fortes  de  lavanches 
caufent  aufli  de  très-grands  ravages.  Voye^^  Scheu- 
chzer  ,  hifl.\nat.  de  la  SiiiJJe  ,  &  le  journal  étranger  du 
mois  d'Oclobre  lySy.  (— ) 

LAVANDE  ,  lavandula  ^{A.{  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  labiée,  dont  la 
lèvre  fupérieure  efl  relevée  arrondie  &  ordinaire- 
ment fendue;  la  lèvre  inférieure  efl  partagée  en  trois 
parties  :  il  fort  du  calice  un  piftil  attaché  comme  urt 
clou  à  la  partie  poflérieure  de  la  fleur,  &  entouré 
de  quatre  embrions;  ils  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femences  renfermées  dans  un  capfule  qui  a 
été  le  calice  de  la  fleur.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre  que  les  fleurs  naillent  à  la  cime  des  tiges  & 
des  branches  ,  &  qu'elles  fontdifpofées  en  épi.Tour- 
nefort  injl.  ni  herb.  Foye^  PLANTE. 

M.  de  Tournefort  compte  dix  efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante ,  mais  nous  ne  décrirons  ici  que  la  la- 
vande mâle  &  la  lavande  femelle,  employées  indiffé- 
remment dans  la  Médecine  &  dans  les  Arts. 

La  lavande  mâU^  le  nard  commun  ,  le  fpic  ,  s'ap- 
pelle en  Languedoc  &  en  Provence  l'afpic ,  &  par 
les  Botaniftes  lavandula  major  ou  latifolia. 

Sa  racine  ligneufe  ,  divifée  en  plufieurs  fibres, 
pouffe  des  jets  ligneux  de  la  hauteur  d'une  coudée 
&  demie  ou  de  deux  coudées,  garnis  de  plufieurs 
rameaux  grêles,  quadrangulaires ,  noueux  :  fes  feuil- 
les inférieures  font  nombreufes  &  placées  prefque 
fans  ordre  ;  celles  qui  font  plus  haut  font  au  nombre 
de  deux  ,  rangées  alternativement  en  fautoir,  chir- 
nues,  blanches,  larges  de  deux  lignes,  quelquefois 
de  fix  ,  longues  de  deux  ou  trois  pouces  ,  garnies 
d'une  côte  dans  leur  milieu  d'une  odeur  forte  6c 
agréable ,  d'une  faveur  amere. 

Ses 
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Ses  fleurs  font  au  fommet  des  rameaux,  difpofées 
en  épi  &  par  anneaux ,  bleues  ,  d'une  feule  pièce , 
en  gueule,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  redrcffée,  ar- 
rondie, découpée  en  partie,  &  l'inférieure  partagée 
en  trois.  Leur  calice  efl:  oblong  &  étroit  ;  il  en  fort 
un  piftil  attaché  en  manière  de  clou  à  la  partie  potlé- 
i-ieure  de  la  fleur,  accompagné  de  quatre  embryons 
qui  fc  changent  en  autant  de  grains  renfermés  dans 
une  caplulc,  laquelle  fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

Ses  feuilles  font  beaucoup  plus  longues  ,  plus  lar- 
ges ,  plus  blanches  &  plus  nombreufes  fur  les  tiges 
6c  les  rameaux  ,  que  dans  la  lavande  femelle. 

Les  pédicules  portent  aufli  des  épies  deux  fois  plus 
gros  ,  plus  longs  &  recourbés ,  &  des  fleurs  plus  pe- 
tites ,  ce  qui  efl  aflfez  furprenant  :  l'odeur  de  toute 
cette  plante  eft  auffi  plus  forte. 

La  lavande  femelle ,  lavandula  minor  ^lavandula  an- 
gufiifolia ,  eft  prefque  en  tout  femblable  à  la  précé- 
dente pour  la  figure  ,  mais  un  peu  plus  petite  &  plus 
baflTe ,  d'ailleurs  également  touff"ue.  Ses  feuilles  lont 
plus  petites ,  plus  étroites  &  plus  courtes  ;  elles  ne 
font  pas  fi  blanches  &  leur  odeur  n'eft  pas  fl  forte. 
Les  épies  qui  portent  les  fleurs  font ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  plus  courts  &  plus  droits  ;  les  fleurs  cepen- 
dant font  plus  grandes  ;  la  couleur  des  fleurs  de 
l'une  &de  l'autre  varie ,  &  eft  quelquefois  blanche. 
Ces  deux  efpcces  viennent  d'elles-mêmes  dans  les 
pays  chauds ,  mais  on  les  cultive  dans  les  climats 
tempérés  ,  parce  qu'on  en  tire  des  préparations  d'un 
grand  ufagc.  yoye:^  Lavande  Chimie  ,  Pharmacie  , 
Médecine.  (^D.  J.) 

Lavande  ,  (  Chimie.  Pharm.  &  Mat.  mtd.  )  ce  font 
les  épies  des  fleurs  de  la  petite  lavande  ou  lavande 
femelle  ,  qui  font  le  fujet  de  cet  article. 

On  retire  par  la  diftillation  des  calices  de  ces 
fleurs ,  cueillies  quand  le  plus  grand  nombre  eft  épa- 
noui ,  une  huile  eflentielle ,  abondante  &  très-aroma- 
tique ,  voyei^  Huile  ,  qui  a  paflTé  prefqu'entierement 
des  autres  parties  de  la  plante  dans  celle-ci  par  le 
progrès  de  la  végétation,  yoye:^  Végétation. 

Les  pétales  de  ces  fleurs  ne  contiennent  point  de 
ce  principe  :  la  même  obfervation  a  été  faite  fur  tou- 
tes les  fleurs  de  la  clafle  des  labiées  de  Tournefort. 
Voyei^  Analyse  végétale  au  mot  Végétal. 

Quand  on  fait  la  récolte  des  fleurs  ou  plutôt  des 
calices  de  lavande^  on  doit  avoir  grand  foin  de  ne  pas 
les  garder  en  tas,  car  ces  fleurs  s'échauffent  promp- 
tement ,  &  perdent  par  cette  altération  ,  qui  peut  ar- 
river en  moins  de  quatre  heures ,  tout  l'agrément  de 
leur  parfum  ;  une  partie  de  leur  huile  eflentielle 
peut  même  être  diflipée  ou  détruite  par  ce  mouve- 
ment inteftin. 

On  doit  donc ,  fi  on  les  deftine  à  la  diftillation  ,  y 
procéder  immédiatement  après  qu'elles  font  cueil- 
lies, ou  les  mettre  à  féchcr  fur-le-champ  en  les  clair- 
fement  fur  des  linges  ou  fur  des  tamis ,  fi  on  fc  pro- 
pofe  de  les  garder. 

On  prépare  aufli  avec  ces  calices  une  eau  fpiri- 
tueufc  connue  fous  le  nom  A\fprit  de  lavande  ,  voyc^ 
Eaux  distillées,  &  une  teinture  avec  l'cfpritdc- 
vin  ou  l'eau- dc-vic  ,  connue  fous  le  nom  (ïcau-de- 
vie  de  lavande. 

La  liqueur  appelléc  eau  de  lavande  ,  dont  Tufagc 
pour  les  toilettes  eft  aflez  connu  ,  qui  blanchit  avec 
î'eau,  &  que  les  rcligieufcs  de  la  Madelaine  de  Trci- 
ncl  font  en  poffelflon  de  vendre  à  Paris  ;  cette  eau, 
dis-je  ,  n'eft  autre  choie  qu'une  diflblulion  d'huile 
eflentielle  de  lavande  dans  Icfprit-de-vin.  Onjiréfere 
avec  raifon  cette  liqueur  ù  l'elprit  &  à  l'eau  de  vie 
de  lavande  ;  fon  partum  eft  plus  doux  &  plus  agréa- 
ble. Loriqu'on  la  frotte  entre  les  mains,  elle  no  laifle 
point  de  queue  ,  c'cft-à-dirc  qu'elle  n'exhale  point 
une  odci.r  forte  &  réfmcufe  qu'on  trouve  dans  ces 
deux  autres  liqueurs. 
Tome  IX, 
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Pour  faire  de  la  bonne  eau  de  lavande  deTreinel 
(  comme  on  l'appelle  à  Paris  )  ,  il  n'y  a  qu'à  verfer 
goutte  à  goutte  de  l'huile  récente  de  lavande  dans  du 
bon  efprit-de-vin  ,  &  la  mêler  en  battant  la  liqueur 
dans  une  bouteille  ,  la  dofe  de  l'huile  fe  détermine 
par  l'odeur  agréable  qu'acquiert  le  mélange.  Un 
gros  d'huile  fuffit  ordinairement  pour  une  pinte  d'ef- 
prit-de-vin. 

L'eau  diftillée  de  lavande  ,  celle  qui  s'eft  élevée 
avec  l'huile  dans  la  diftillation  ,  eft  fort  charc^ée  du 
principe  aromatique ,  mais  elle  eft  d'une  odeur  peu 
agréable. 

Les  Apoticaires  préparent  avec  les  fleurs  de  la- 
vande une  conferve  qui  eft  fort  peu  ufltée.  Les  pré- 
parations chimiques  dont  nous  venons  de  parier  ,  ne 
font  aufli  que  fort  rarement  mifes  en  uiage  dans  le 
traitement  des  maladies  ;  on  fe  fert  feulement  de 
l'efprit  de  l'eau  ou  de  l'eau-de-vie  de  lavande  contre 
lesmeurtrifl"ures,les  plaies  légères,  les  écorchures^ 
&c.  mais  on  fe  fert  de  ces  remèdes  parce  qu'on  les 
a  plutôt  fous  la  main  que  de  l'efprit  de-vin  ou  du 
l'eau-de-vie  pure. 

C'cft  par  la  même  raifon  qu'on  flaire  un  flacon 
d'eau  de  lavande  dans  les  évanouiflTemens  ;  que  les 
perfonnes ,  dis-je  ,  qui  fdnt  aflfez  du  vieux  tems  pour 
avoir  <le  l'eau  de  lavande  dans  leur  flacon  ,  les  flai- 
rent ,  &c,  plutôt  qu'une  autre  eau  fpiritueufe  quel- 
conque, qui  feroit  tout  aufli  bonne.  Il  n'eft  perfonne 
qui  ne  voye  que  ce  font  ici  des  propriétés  très-gé- 
nériques. 

Les  calices  de  lavande ,  foit  frais  ,  foit  féchés ,  font 
prefque  abfolument  inufités  dans  les  prefcriptionS 
magiftrales  ;  mais  ils  font  employés  dans  un  très- 
grand  nombre  de  préparations  officinales,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures  ,  parmi  lefquelles  celles  qui 
font  dcftinées  à  échauffer  ,  à  ranimer  ,  à  exciter  la 
tranfpiration  ,  à  donner  du  ton  aux  parties  folides  , 
&c.  empruntent  réellement  quelques  propriétés  de 
ces  calices  ,  qui  polTedent  éminemment  les  vertus 
dont  nous  venons  de  faire  mention  :  celles  au  con- 
traire qu'on  ne  fauroit  employer  dans  ces  \aies,  telles 
que  l'emplâtre  de  grenouilles  &  le  baume  tran- 
quille ,  n'ont  dans  les  fleurs  de  lavande  qu'un  ingré- 
dient très-inutile.  (  />  ) 

LAVANDIER,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  ofiîcier  du  roi, 
qui  veille  au  blanchifl'age  du  linge.  Il  y  a  deux  la- 
vandicrs  du  corps  ,  fervant  fix  mois  chacun  ;  un  la- 
vandier  de  panneterie-bouche  ;  un  luvandier  de  pan- 
neterie  commun  ordinaire  ;  deux  lavandiers  de  cui- 
fine-bouche  &  commun. 

LAVANDIERE,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Omitholoo.  )  w.o- 
tacilla  albay  petit  oifeau  qui  a  environ  fept  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufquau  bout  de 
la  qtieuc,  &  onze  pouces  d'envergure.  Le  bec  eft  noir, 
mince  &  pointu;  les  ongles  font  longs,  &  celui  du 
doigt  poftcricur  eft  ,  comme  dans  les  allouettes ,  le 
plus  long  de  tous.  Il  y  a  autour  delapieccfupcricurc 
du  bec  &  autour  des  yeux  des  plumes  blanches  qui 
s'étendent  de  chaque  côté  ,  prefque  jufqu'à  raîic.  Le 
fommet  de  la  tête  ,  le  dcfliis  &  le  dcftous  du  cou  font 
noirs  ,  &  le  milieu  du  dos  eft  mêlé  de  noir  6l  de  cen- 
dré ;  la  poitrine  &  le  ventre  font  blancs  ;  le  crou- 
pion eft  noir.  Cet  oifeau  agite  continuellement  i.i 
queue  ,  c'cft  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  do  ".■.>- 
tacilla.  Il  refte  dans  les  lieux  où  il  y  a  de  l'eau,  le 
long  des  rivières  &  des  ruifl'eaux  ;  il  fe  nourrit  de 
mouches  &  de  vermifl'eaux  ;  il  ("uit  la  ch:irrue  pour 
fe  faifirdcs  vcrsqu'elle  découvre.  W'illugh.  Otniih. 
l'oyei  Oiseau. 

LAVANDIERE,  {Art  mêch.)  femme  qui  gagne 

fa  vie  à  laver  le  linge  fale.   ^'o^c•^  LkssivE. 

LAVANT-MUND  ou  LAV  ANl)-.\tVND  ,  (C?%) 

petite  ville  d'Allemagne  au  cercle  d'Autrahe,  c;i 

Carinthic,  à  l'cmbouçhurc  du  Id»  j^dansla  Drav«. 

Il  1- 
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Elle  a  titre  d'évccho ,  &  appartient  à  l'archevêque 
de  Saltzbourg,  dont  elle  elt  (iiffragante-;  fa  poiition 
cil  à  i6  lieues  N.  O.  de  Pettaw.  Long,  j  z.  43.  /atit. 

46:  44-  i^J)  . 

L  A  V  A  R  E  T ,  1.  m.  {Hijî.  nat.  lElhyol.')  clpece  de 

fauinon  ou  de  truite  qui  Te  trouve  dans  les  lacs  du 
Bourget  &  d'AlgubellelIe  en  Savoie.  Le  lavant  a  le 
dernier  aileron  du  dos  gras  &  rond  comme  le  fau- 
mon  &  la  truite  ;  il  elt  de  la  longueur  d'iui  pie  ;  fon 
corps  efl  poli,  appîaii  comme  au  hareng  &  à  l'alole; 
couvert  d'écaillés  claires  &  argentées,  &  traverlé 
d'une  ligne  depuis  les  ouies  juiqu'à  la  queue.  11  a 
près  des  ouies  <Xit\\^  ailes  ;  deux  au  ventre  près  de 
l'anus,  une  autre  lur  le  dos  aflez  grande,  &  une  lï- 
xieme  gralîe  comme  aux  truites;  la  queue  faite  en 
deux  pointes  noires  par  le  bout  ;  il  a  de  chaque  côté 
quatre  ouies  doubles  ;  le  cœur  fait  à  angles;  le  foie 
fans  fiel;  point  de  dents;  la  chair  blanche,  molle, 
de  bon  goût  ,  point  gluante  ,  d'un  fuc  falubre  & 
moyennement  nourrifîant.  Il  fait  fes  œufs  en  autom- 
ne.  Rcnddct. 

.  »  LAVATERA,  i.î.Ç^HiJl.  nat.  Botan.')  genre  de 
»  plante  dont  la  fleur  efliout-à-fiiit  femblable  à  celle 
»  de  la  mauve;  mais  le  piflil  devient  un  fruit  d'une 
wf^rudure  toute  différente.  C'e(t  uneefpece  debou- 
wclier  membraneux,  enfoncé  fur  le  devant,  garni  en 
M  deffous  d'un  rang  de  femences.difpofées  en  manière 
»  de  cordon,de  la  forme  d'un  petit  rein  fans  envelop- 
»  pe  ,  attachées  par  leur  échancrure  à  un  petit  fîlet. 
Tourns-fort,  Mem.  Je  l'acad,  Roy.  des  Scicnc.  année 
i~o6\  Voyci  Plante. 

LAVATRA  ,  lavatra  ,  gen.  orum.  (  Gcog.  anc.  ) 
ancien  lieu  de  la  grande  Bretagne ,  félon  l'itinéraire 
d'Antonin,  entre  Caracloni  &i  Vcrteris.  Comme  on- 
place  Caracloni  à  Cattarie,  &  Ferteris  à  Brongh,  on 
croit  qae  Lavatra  étoit  à  Bow  ;  mais  il  femble,  dit 
M.  Gale,  qu'il  refle  encore  des  vefliges  du  nom  de 
Lavatra  dans  celui  de  Lartingten  ,  bourgade  voifme, 
lituée  fur  le  ruiffeau  de  Laver.  (^D.  J.') 

LAVATION ,  f.  f.  (Littérat.^tète  des  Romains,  en 
l'honneur  de  la  mère  des  dieux.  On  portoit  ce  jour- 
là,  fur  un  char,  la  flatue  de  la  déefîe  ,  &  on  alioit 
enfuite  la  laver  dans  le  ruifl'eau  Almont ,  à  l'endroit 
où  il  fe  jette  dans  le  Tibre;  cette  folemnité  qu'on 
célcbroit  le  25  de  Mars,  fut  inliituée  en  mémoire 
du  jour  que  le  ctilte  de  Cybele  fut  apporté  de  Phry- 
gie  à  Rome.  (Z).  /.  ) 

LA  VAUR ,  (  Géog.  )  Ce  mot  cfî  compofé  du  nom 
même,  &  de  l'article,  de  forte  qu'il  devroit  s'écrire 
La-Faur\  car  le  nom  latin  eff  Vaurum ,  Vaurium  ,  ou 
Caflrurn  vauri  y  ville  de  France  dans  le  haut-Langue- 
doc, avec  un  évêché  érigé  par  Jean  XXII  en  13  16, 
fuffragant  de  Touloufe.  Il  s'y  tint ,  vers  l'an  i  2 1  2  , 
un  concile  contre  les  Albigeois,  dont  elle  embraffoit 
la  dodrine.  Cette  ville  eft  fur  i'Agoût ,  à  8  lieues 
S.  O.  d'Alby,  8  N.  E.  de  Toulouie,  160  S.  O.  de 
Vdx\s.   Long.  ,C).  ;^z.  lat.  42.42. 

LAUBACH ,  Laubacum,  (  Géog.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  capitale  de  la  Carniole ,  avec  un  évêché  fuf- 
fragant d'Aquilée,  mais  exempt  de  (a  jurifdidion. 
Les  Italiens  nomment  cette  vil!e  Lulùana  :  elle  eft 
fur  la  petite  rivière  de  Laubach,  à  12  lieues  S.  E. 
de  Clagenfurt,  20  N.  E.  d'Aquilée,  62  S.  O.  de 
Vienne.  Long.  jz.  22.  lat.  46",  20.  (D.  J.^ 

LAUBINGUÉ ,  f.  m.{IIi/l.  nat.Bot.)phnie  de  l'ifle 
de  Madagafcar,  qui  prife  endécodion  ou  appliquée 
extérieurement ,  cfl  un  remède  fouverain  contre  les 
diarrhées. 

LAUDA,  (Géog.^  place  d'Allemagne  en  Fran- 
conie,  fur  le  Tauber,  dans  l'évCché  de  Wurtzbourg, 
à  5  milles  de  cette  ville ,  &  A  2  de  Maricndal.  Long. 
■J.J.  20.  lat.  49 .  j 6*.  {D.J.) 

Lauda,  (  Giog.  anc")  fleuvc  navigable  de  h  Mau- 
rhanie  Tangitane ,  félon  Pline,  Ih,  V.  II,  Le  P.  Har- 
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douin  croit  que  le  nom  moderne  eft  Gomera.  (Z>,  /.) 
LAUDANUiM,  f  m.  (Pkarm.)  le  laudanum  qui  eft 
encore  appelle  extrait  d'opium ,  n'eft  autre  chofeque 
ce  fuc  épaifîi ,  auquel  on  a  fait  fubir  une  purification 
au  moins  fort  inutile.  Cette  purification  ou  préten- 
due extradlion  conf fie  à  faire  fondre  l'opium  dans 
de  l'eau  fur  un  petit  feu,  à  le  pafîer  à  travers  un 
linge  pour  en  féparer  quelques  ordures,  &  à  le  rap- 
procher de  nouveau  fur  un  (eu  doux.  La  dofe  &  les 
vertus  du  laudanum  font  les  mêmes  que  celles  de 
l'opium.  Foyei  Opium.  (^) 

Laudanum  liquide  de  Sydcnham  (^Pharmacie. "^ 
Prenez  opium  choifi  coupé  par  tranches,  deux  on- 
ces; fafran  une  once,  canelle  &  gérofle  en  poudre, 
de  chacun  un  gros  ;  mettez-les  dans  un  vaifî'eau  con- 
venable ;  verfez  par-deffus  vind'Efpagne  une  livre; 
digérez  pendant  quelques  jours  au  bain  -  marie  ,  re- 
muant le  vaifTeau  de  tems  en  tems;  paffez  &  gardes 
pour  l'ufage. 

Dix  grains  de  laudanum  liquide  répondent  à-peu- 
près  à  un  grain  d'opium  :  les  vertus  réelles  de  cette 
teinture  font  les  mêmes  que  celles  de  l'opium,  voye^ 
Opium  ,  malgré  la  prétendue  correftion  opérée  ici 
par  les  aromates,  royei  Correctif.  (/>) 

LAUDE ,  f  m.  (^Jurijp.^ dans  la  baffe  latinité  lauda 
ou  leuda  y  leda ,  Lida,  eft  un  droit  qui  fe  paye  en 
certains  lieux  pour  la  vente  des  marchandiles  dans 
les  foires  &  marchés  :  quaji  propter  laudandam  ven- 
ditiomm  y  c'efl-à~direpourle  placage  &  permifTion  de 
vendre  ;  ce  droit  efl  aufli  appelle  Laide  ou  layde^ledc 
ou  leude ,  félon  l'idiome  de  chaque  pays.  On  donne 
aufîi  quelquefois  ce  nom  à  diverfes  autres  fortes  àt 
preffations,  comme  à  des  droits  de  péage,  &c.  (^) 
LAUDERDALE,  {Géog.)  vallée  d'Ecoffe,  ou 
coule  la  rivière  de  Lauder  ;  cette  contrée  qui  fait  par- 
tie de  la  province  de  Mers ,  donne  le  titre  de  duc  à  la 
principale  branche  de  la  famille  de  Maitland.(Z)./.) 
LAUDES,  f.  f.  {Litkurgie.)  du  latin  laudes, 
louanges,  terme  de  bréviaire,  qui  fignifie  la  féconde 
partie  de  rofice  qui  luit  immédiatement  les  matines 
&  précède  les  heures  canoniales. 

Les  laudes  font  compofées  de  cinq  pfeaumes ,  dont 
le  quatrième  efl  un  cantique,  &  le  cinquième  tou- 
jours un  de  ces  pfeaumes  intitulés  dans  l'hébreu, 
alléluia,  ce  que  quelques-uns  rendent  par pj'almus 
laudum ,  fous  une  ou  plufieurs  antiennes,  félon  le 
tems;  d'un  capitule  ,  d'une  hymne,  d'unverfet,  du 
cantique  Benedi&us  (niv'i  de  fon  antienne  ,  &  d'une 
oraifon.  C'eft  par  les  laudes  que  finit  l'ofKce  de  la 
nuit,  f^oyei  Matines,  Bréviaire,  Office. 

LAUD  IC.ENI .,  {Littér.)  en  grec  1.0^4  hXut, 
c'étoient,  parmi  les  Grecs  &  les  Romains ,  des  gens 
gagés  pour  applaudir  aux  pièces  de  théâtre,  ou  aux 
harangues  publiques.  Ces  fortes  de  gens  éioient  inf- 
truits  à  donner  leurs  applaudiffemens  de  concert, 
avec  art,  avec  harmonie,  &  même  il  y  avoit  des 
maîtres  exprès  pour  leur  en  enfeigner  les  règles  & 
la  pratique.  On  plaçoit  les /^jw^/ia^/z^i  fur  le  théâtre, 
oppofés  les  uns  aux  autres ,  comme  nous  faifbns  nos 
chœurs;  &  à  la  fin  du  fpeftacle,  ils  formoient  leur 
chorus  d'applaudiffemens ,  qui  fuccédoit  aux  autres 
acclamations  générales.  Ils  venoient  toujours  offrir 
leurs  fervices  aux  orateurs,  aux  afteurs  &  aux  poë- 
res  curieux  de  la  fumée  d'une  vaine  gloire  qu'on 
achetoit  pour  fon  argent.  (Z).  /.  ) 

LAUDICK ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  grande 
Pologne  ,  fur  la  rivière  de  Warte,  dans  le  palatinat 
de  Kalish,  à  12  lieues  N.  de  Kalish.  Long  ji.  3<?. 
lat.<i.^o.  (D.J.) 

LAVE,  f.  f.  (  Hiji.  nat.  )  en  italien  lava,  nom  gé- 
nérique que  l'on  donne  aux  matières  liquides  &  vi- 
trifiées que  le  Véfuve,  l'Etna  &  les  autres  volcans 
vomifîcnt  dans  le  tems  de  leurs  éruptions.  Ce  font 
des  torrens  embrafés  qui  forteht  alors,  foit  par  le 
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ibmmct ,  foît  par  des  ouvertures  latérales  qui  fe  for- 
cent dans  les  flancs  de  ces  montagnes.  Ces  matières 
devenues  liquides  par  la  violence  du  feu,  coulent 
comme  des  ruiiTeaux  le  long  de  la  pente  du  volcan  ; 
elles  conlument  &  entraînent  les  iirbres  ,  les  roches , 
le  fable  &  tout  ce  qui  fc  trouve  fur  leur  pafTage ,  & 
vont  quelquefois  s'crendre  jufqu'à  la  diftance  de  plus 
d'une  lieue  de  l'endroit  d'où  elles  font  forties;  elles 
couvrent  des  campagnes  fertllts  d'une  croûte  (cu- 
vent fort  épaifîe,  &;  produifent  les  ravages  les  plus 
grands. 

Ces  matières  fondues  font  très- long -tems  à  fc 
refroidir;  &  quelquefois  plufieurs  mois  après  leur 
éruption  ,  on  voit  encore  qu'il  en  part  de  la  fumée, 
ce  qui  vient  de  la  chaleur  exceiïive  dont  les  laves 
ont  été  pénétrées,  &  de  la  grandeur  énorme  de  leur 
anafle ,  qui  fait  que  la  chaleur  s'y  cft  confervée.  Plus 
d'un  mojs  après  la  grande  éruption  du  Véfuve,  arri- 
vée en  1737,  on  voulut  dégager  le  grand  chemin 
■que  la  lave  fortie  de  ce  volcan  avoit  embarralTé  ; 
nais  les  ouvriers  furent  bientôt  forcés  d'abandonner 
leur  entreprife  ,  parce  qu'ils  trouvèrent  l'intérieur  de 
la  lave  encore  fi  embrafée,  qu'elle  rougiflbit  &  amo- 
lilToit  les  outils  de  fer  dont  ils  fe  fervoient  pour  ce 
travail. 

Quant  à  la  mafTe  des  laves ,  elle  eu  quelquefois 
d'une  grandeur  énorme.  Dans  l'éruption  du  mont 
Etna  ,  de  1669,  qui  détiuifit  entièrement  la^^Uc  de 
Caiane  en  Sicile ,  le  torrent  liquide  alla  fi  avfHt  dans 
la  mer,  qu'il  y  forma  un  moie  ou  une  jettée  affcz 
grande  pour  fervir  d'abri  à  un  grand  nombre  de  vaif- 
iéaux.  Foye^  l'hifoire  du  mont  Féfuve.  Suivant  ce  mê- 
me ouvrage ,  qui  ell:  dû  aux  académiciens  de  Naples, 
la  longueur  du  torrent  principal  de  lave  qui  ibrtit  du 
Véfuve  en  1737,  étoit  de  35  50  cannes  napolitaines, 
dont  chacune  porte  8  palmes,  c'eft-à-dire  80  pouces 
de  Paris.  Ce  même  torrent  dans  l'efpace  occupé  par 
les  750  premières  cannes,  à  compter  depuis  la  four- 
ce,  avoit  aufTi  750  cannes  de  largeur,  6c  8  palmes 
ou  80  pouces  d'epaifl'eur.  A  l'égard  des  2800  cannes 
reliantes,  elles  avoient valeur commiune  188  cannes 
de  largeur  ,&  environ  30  palmes  d'épaiffeur.  De  ce 
torrent  énorme,  il  en  partoit  des  rameaux  ,  ou  com- 
me des  ruiffeaux  plus  petits ,  qui  fe  répandirent  dans 
la  campagne.  On  calcula  alors  toutes  les  laves  que 
le  Véfuve  vomit  dans  cette  occafion  ,  &  l'on  trouva 
que  la  lonime  totale  de  la  matière  fondue  alloit  à 
595948000  palmes  cubiques  ,  fans  com.pter  les  cen- 
d:  es  tk  les  pierres  détachées  ,  vomies  par  ce  volcan 
dans  la  même  éruption.  Cet  exemple  peut  fufiire 
pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  &  de  l'étendue 
des  laves.  Voyez  /"/;/'/?,  du  Fc/uve,  pag.  /ji  &fuiv. 

L^lave  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  mé- 
lar.ge  de  pierres,  de  fable,  de  terres,  de  fubftances 
riétalliques,  de  fels ,  &c.  que  l'action  du  feu  des 
volcans  a  calcinées,  mifcs  en  fufion  &  changées  en 
verre  :  mais  comme  toutes  les  matières  qui  éprou- 
vent l'adlon  du  feu  ne  font  point  également  propres 
îi  le  vitriiier ,  les  combinaifons  qui  réfultent  de  cette 
adlion  du  feu  ne  font  point  les  mêmes  ;  voilà  pour- 
quoi la  lave,  après  avoir  été  retroidie ,  lé  montre 
ious  tant  de  formes  différenies  ,  oj;  prélcnte  une  infi- 
nité de  nuances  de  couleurs  &  de  variciés.  La  An  <; 
la  plus  pure  rcHcmble  parfaitement  à  du  verre  noir, 
tel  que  celui  des  bouteilles;  de  cette  efpece  cfl:  la 
pierre  que  l'on  trouve  en  plufieurs  endroits  du  Pé- 
rou ,  &  que  les  Elpagnols  l^onm^clU pedradi  Gallina- 
ço.  C'eft  un  verre  dur ,  noir  ,  homogène  &  compaii  ; 
on  ne  peut  être  embarraÛé  de  deviner  foriginc  de 
cette  pierre,  quand  on  fait  que  le  Pérou  elt  cxpofé 
à  de  fréquentes  éruptions  des  volcans  ,  dont  11  n'cll 
point  furprenant  de  rencontrer  p;;r-toutdes  traces. 

Une  autre  efpece  de  lave  cft  dure,  pefaote,  com- 
pa'ic  comme  du  marbre,  o:  lulccpiiblc  com;ae  lui 
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de  prendre  un  trcs-beau  poli.  Telle  eft  la  lave  dé-* 
crite  par  M,  de  la  Condamine  ,  dans  la  relation  cu- 
rieufe  de  fon  voyage  d'Italie,  que  cet  illuflre  aca- 
démicien a  lue  en  1757  à  l'académie  des  Sciences  dé 
Paris.  Cette  lave  eft  d'un  gris  fale ,  parfemée  de  ta- 
ches noires  comme  quelques  efpeces  de  ferpentine  ; 
on  y  rembarque  quelques  particules  talqueufes  & 
brillantes.  On  en  l^ait  à  Naples  des  tables  ,  des  cham- 
branles ,  &  même  des  tabatières,  &c.  Ce  curieux 
voyageur  dit  en  avoir  vu  des  tables  d'un  pouce  d'é- 
pailfeur ,  qui  s'étoicnt  voilées  &  déjettécs  comme 
feroit  une  planche  ;  ce  qui  vient ,  fuivant  les  appa- 
rences, des  fels  contenus  dans  cette  lave,  fur  lef- 
quels  l'air  eft  venu  à  agir. 

Il  y  a  de  la  lave  qui,  fans  être  aufîî  compacte  que 
la  précédente,  &  fans  être  fulceptible  de  prendre  le 
poli  comme  elle,  ne  laiife  point  d'avoir  beaucoup 
de  confiftence  &  defolidité;  celle-là  refiemble  à 
une  pierre  grolîiere ,  elle  cft  communément  d'un 
gris  de  cendre,  quelquefois  elle  eft  rougeâtre.  Elle 
eft  très-bonne  pour  bâtir  ;  c'eft  d'une  lave  de  cette 
efpece  que  la  ville  de  Naples  eft  pavée. 

Ennn ,  il  y  a  une  efpece  de  lave  encore  plus  grof-' 
fiere,  qui  fe  trouve  ordinairement  à  la  furf.ice  des 
torrens  liquides  d'une- A/v^  plus  denfe  ;  elle  eft  iné- 
gale ,  raboteufe  ,  fpongieufe,  &  femblable  aux  fco- 
ries  qui  fe  forment  à  la  furlace  des  métaux  qu'on 
traite  dans  les  fourneaux  des  fonderies.  Cette  ef- 
pece de  lave  prend  toutes  fortes  de  formes  bifarres 
6i.  de  couleurs  dîirérentes  ;  les  inégalités  qu'elle  for- 
me font  que  les  endroits  couverts  de  cette  lave  pré- 
fentent  le  coup -d'oeil  d'une  mer  agitée,  ou  d'uit 
champ  profondément  fillonné.  Souvent  cette  lave 
contient  dufoufre,  de  l'alun  ,  du  fcl  ammoniac,  &c. 

Entre  les  diiiérentes  efpeces  de  laves  qui  viennent 
d'être  décrites,  il  y  a  encore  un  grand  nombre  do 
nuances  &  d'états  fous  lefqucls  cette  matière  fe  pré- 
fente ;  &  l'on  y  remarque  des  différences  prelquc 
infinies  pour  la  couleur,  la  confiftence, la  forme  6c 
les  accidens  qui  les  accompagnent. 

La  ville  ^Herculaneum ,  enlevelie  depuis  environ 
dix-fept  fiecles  fous  les  cendres  &  les  laves  du  Véfu- 
ve ,  cft  un  monument  effrayant  des  ravages  que  peu- 
vent caufer  ces  inondations  embrafées.  Mais  une 
obfervation  remarquable  eft  celle  qu'a  fait  M.  de  la 
Condamine,  qui  allurent  que  les  fondemens  de  plu- 
fieurs maifons  de  cette  ville  infortunée  ont  eux-mê- 
mes été  bâtis  avec  de  la  lave ,  ce  qui  prouve  l'anti- 
quité des  éruptions  du  Véfuve.  A  ce  fait  on  en  peut 
joindre  un  autre,  c'eft  que  M.  le  marquis  de  Curtis^ 
feigncur  napolitain ,  qui  avoit  une  malfon  de  cam- 
pagne à  queluue  diftance  du  Véfuve,  voulant  fairi 
creufer  un  puits,  fut  plufieurs  années  avant  que  df^ 
réufilr,  &  Q\\  rencontra  jufqu'à  trois  couches  très- 
épaifics  de  lave ,  féparées  par  des  lits  de  terre  &  de 
fable  Intermédiaires  qu'il  fallut  percer  avant  que  de 
trouver  de  l'eau. 

Il  n'eft  point  furprenant  que  les  endroits  voifins 
du  Véfuve  foient  remplis  de  laves\  mais  l'Italie  pref- 
quc  entière  ,  liiivant  la  remarque  de  M.  de  la  Con- 
damine ,  en  renferme  dans  fon  Icin,  dans  les  endroits 
même  les  \>\\\^  éloi;^'!nés  de  ce  volcan  ;  ce  qui  fcmbîc 
prouver  que  dans  des  tems  de  l'antiquité  l.i  plus  re- 
culée, l'Apennin  a  été  une  chaîne  de  volcans  dont 
les  éruptions  ont  cefi'é.  Suivant  ce  favant  voyageur, 
la  pierre  qu'on  tire  des  carrières  du  voifmagc  de 
Rome  eft  une  véritable  lave  y  que  l'on  jjrcnd  com- 
munément pour  une  pierre  ordinaire.  La  tameufc 
voie  appicnne,  à  en  juger  par  ce  qui  en  rcrte ,  parot 
avoir  été  faite  de  lave.  La  prlfon  tullienne  ,  que  l'oti 
regarde  comme  le  plus  ancien  édifice  de  Rome ,  cft 
bâtie  d'une  pierre  qui,  ainfi  que  le  revenlno  ou  l:i 
pierre  de  Tivoli ,  lemlile  être  une  vraie  lave  ou 
pierre  formée  par  les  volcans.  De  toutes  c«:s  obfer- 
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vatlons  f  M.  de  la  Condaminc  conclut  que  «  ces 
»  plaines  aujourd'hui  riantes  Sz  fertiles,  couvertes 
»  d'oliviers ,  de  mûriers  &  de  vignobles ,  ont  été 
»  comme  les  coteaux  du  Véfuve,  inondées  de  flots 
»  brùlans ,  &C  portent  comme  eux  dans  leur  fein , 
»  non  Seulement  les  traces  de  ces  torrens  de  feu , 
»  mais  leurs  flots  mêmes  refroidis  &  condenfés,  tc- 
»  moins  irrécufables  de  vaftcs  embrafemens  anté- 
«  rieurs  à  tous  les  monumens  hiftoriques.  » 

Ce  n'eft  point  feulement  pour  l'Italie  que  ces  ré- 
flexions doivent  avoir  lieu,  pliificurs  autres  pays 
font  dans  le  même  cas ,  &  l'on  y  bâtit  avec  de  la 
/ave,  fans  fe  douter  de  la  caulé  qui  a  produit  les 
pierres  que  l'on  employé  i\  cet  ufage  ,  &  fans  favoir 
qu'il  y  ait  eu  anciennement  des  volcans  dans  le  pays 
où  ces  pierres  lé  trouvent.  En  effet ,  il  y  a  bien  des 
pierres  à  qui  la  lave  refliemble  ;  &  il  eft  aifé ,  fui- 
vant  ce  qu'on  a  dit,  de  la  prendre  quelquefois  pour 
du  marbre  ,  ou  pour  de  la  ferpentine  ,  ou  pour  quel- 
ques pierres  poreufes  alfez  communes.  M.Guétard, 
de  l'académie  des  Sciences ,  a  reconnu  que  des  pier- 
res trouvées  en  Auvergne  fur  le  Puits  de  Dôme  & 
fur  le  Mont-d'or,  étoit  de  la  vraie  /ave,  femblable 
à  celle  du  Véfuve  &  de  l'Etna.  M.  de  la  Condamine 
préfume  que  la  pierre  dont  on  bâtit  à  Clermont  en 
Auvergne  efl:  de  la  même  nature  que  celle  de  Ti- 
voli dont  on  a  parlé.  Voye^i  le  Mercure  du  mois  de  Sep- 
tembre lySy  y  &  Us  mémoires  de  L'académie  royale  des 
Sciences,  ann.  lyjz  ù  lySy.  (— ) 

Ces  découvertes  doivent  exciter  l'attention  des 
Naturaliftes,  &  les  engager  à  confidérer  plus  foigneu- 
fement  certaines  pierres  qu'ils  ne  foupçonnent  point 
d'être  de  la  lave  ou  des  produits  des  volcans,  parce 
que  l'hiftoire  ne  nous  a  quelquefois  point  appris  qu'il 
y  ait  eu  jamais  de  volcans  dans  les  cantons  ou  on 
les  trouve,  ^oyq  Volcans. 

LAVÉ  ,  (^Muréchallerie.')  le  poil  lavé  fe  dit  de  cer- 
tains poils  du  cheval  qui  foat  pâles  ou  de  couleur 
fade.  Les  extrémités  lavées.    Voye^^  EXTRÉMITÉS. 

LAVEDAN  (L'E.'),LevitanenJis paf^us  ou  Levitania, 
(Géog.  )  vallée  de  France  dans  le  Bigorre ,  entre  les 
Pyrénées.  Elle  a  lo  à  12  lieues  de  long,  fur  7  à  8 
de  large,  &  efl:  très- fertile.  Lourde  en  efl  la  place 
principale,  fon  territoire,  &  la  vallée  de  Bareige 
fltuée  au  pié  de  la  montagne  deTormales,  à  une 
lieue  du  royaume  d'Arragon,  dont  il  efl  féparé  par 
les  Pyrénées ,  s'eft  acquis  de  la  célébrité  par  fes  eaux 
bourbeufes  médicinales,  f^oye^  fur  le  Lavedan  ,  Ha- 
drien Valler,  notit.  Galliœ  ,  p.  84.  &  l'abbé  deLon- 
guerue,  /.  part.  p.  20S.  (Z>.  /.) 

LAVEGE  ou  LAVEZZI ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  )  nom 
d'une  pierre  du  genre  de  celles  qu'on  novamQ  pierres 
ollains  ou  pierres  à  pot  ;  elle  eflgrifâtre,  rarement 
marbrée  ou  mêlée  de  différentes  couleurs.  On  con- 
noît  trois  carrières  de  cette  pierre  :  l'une  efl:  à  Pleurs 
en  SuiflTe  ;  l'autre  ,  dans  la  Valteline  au  comté  de 
Chiavenne ,  &  la  troifleme  dans  le  pays  des  Grifons. 
Cette  pierre  a  la  propriété  de  fe  tailler  très-aifément 
&  de  fe  durcir  au  feu  ;  on  en  fait  des  marmites,  des 
pots ,  &  d'autres  uflenflles  de  ménage,  dont  on  fait 
un  très-grand  commerce  dans  la  Suiffc  &  le  Mila- 
nois  ;  on  prétend  que  l'eau  chauffe  beaucoup  plus 
promptement  dans  ces  fortes  de  vaifl!eaux  que  dans 
ceux  qui  font  métalliques.  Cette  pierre  efl  douce  au 
toucher  ;  on  la  tire  avec  beaucoup  de  peine  du  fein 
de  la  terre,  parce  que  les  ouvriers  font  obligés  de 
travailler  couchés  ,  vu  que  les  palfages  qui  font  pra- 
tiqués dans  cette  carrière  font   fort  étroits.  L'on 
tourne  au  tour  les  maffes  de  lavege  qui  ont  été  tirées 
de  la  terre  ,  &  formées  en  cylindres.  C'efl  un  mou- 
lin ù  eau  qui  fait  mouvoir  ce  tour;  il  efl  arrangé  de 
façon  c[uc  l'ouvrier  qui  tourne  ,  peut  arrêter  la  ma- 
chine a  volonté.  ^oye{  Pierre  ollaire. 

LAVELLO,  Labellum  ^  {Géo»r.')  ancienne  petite 


ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  Bafilî- 
cate  ,  aux  confins  de  la  Capitanate  ,  avec  un  évêché 
fulfragant  de  Barri,  à  6  lieues  N.  O.  deCirenza,  iS 
S.  O.  de  Barri ,  30  N.  E.  de  Naples.  Longit.  jj.  30, 
latit.  41.  j.   ÇD.J.^ 

LAVEMENT  des  pies,  (^Théol.)  coutume  ufitée 
chez  les  anciens  qui  la  pratiquoient  à  l'égard  de 
leurs  hôtes ,  &qui  efl  devenue  dans  le  chriftianifme 
une  cérémonie  pieufe. 

Les  Orientaux  avoient  coutume  de  laver  les  pies 
aux  étrangers  qui  venoient  de  voyage  ,  parce  que 
pour  l'ordinaire  on  msirchoit  les  jambes  nues  &c  les 
pies  feulement  garnis  d'une  fandale-  Ainfl  Abraham 
fit  laver  les  pies  aux  trois  Anges,  GeneJ'e  xviij.  v.  4. 
On  lava  aufîi  les  pies  à  Eliéler  &  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  lorfqu'ils  arrivèrent  à  la  maifbn  de 
Laban ,  &  aux  frères  de  Jofeph  lorfqu'ils  vinrent 
en  Egypte  ,  Geneje  xxiv.  v.  32.  &  xUij.  v,  24.  Cet 
office  s'exerçoit  ordinairement  par  des  ferviteurs  ÔC 
des  efclaves.  Abigaïl  témoigne  à  David  qui  la  de- 
mandoit  en  mariage  ,  qu'elle  s'eftimeroit  heureufe 
de  laver  les  pies  aux  ferviteurs  du  roi  ,  /.  Reg.  xxv, 
v.  41. 

Jefus-Chrift  ,  après  la  dernière  cène  qu'il  fit  avec 
fes  apôtres ,  voulut  leur  donner  une  leçon  d'humi- 
lité en  leur  lavant  les  pies.  Et  cette  adion  eft  deve- 
nue depuis  un  aûe  de  piété.  Ce  que  le  Sauveur  dit 
en  cette  occafion  à  faint  Pierre  :  Si  je  ne  vous  lave  , 
vous  n  aurf^  point  de.  part  avec  moi ,  a  fait  croire  à 
plufieurs  anciens  que  le  lavement  des  pies  awo'it  des 
effets  fpirituels.  Saint  Ambroife,  lib,  de  Myjler.  c.  vj, 
témoigne  que  de  Ion  tems  on  lavoit  les  pies  aux 
nouveaux  baptifés  au  fortir  du  bain  facré  ,  &  il 
femble  croire  que  ,  comme  le  baptême  efface  les 
péchés  aduels  ,  le  lavement  des  pies  ,  qui  fe  donne 
enfuite ,  ôte  le  péché  originel ,  ou  du  m.oins  dimi- 
nue la  concupifcence.  Ideb  ,  dit- il  ,  planta  abluitur 
ut  herceditaria  ptccata  tollantur  :  nojlra  enim  propria. 
pcr  baptifmum  relaxantur.  Il  dit  la  même  chofe  fur  le 
PJ'eaume  xlviij.  AUa  efl.  iniquitas  noflra  ,  alia  calcanel 

noflri unde  Dominus  difcipuUs  lavit  pedes  ut 

Izvaret  venena  ferpentis.  Mais  il  explique  lui-même 
fa  penfée  en  ajoutant  que  ce  qui  eft  nettoyé  par  le 
lavement  des  pies  ,  eft  plutôt  la  concupifcence  ou 
l'inclination  au  péché  ,  que  le  péché  même  ;  und& 
reor  iniquitatem  calcanti  magis  lubricum  de/inquendiy 
quam  reatum  aliquem  noflri  efl  dclicli. 

L 'ufage  de  laver  les  pies  aux  nouveaux  baptifés 
n'étoit  pas  particulier  à  l'églife  de  Milan.    On  le 
pratiquoit  auffi  dans  d'autres  églifes  d'Italie  ,  des 
Gaules ,  d'Efpagne  &  d'Afrique.  Le  concile  d'Elvire 
le  fupprima  en  Efpagne  par  la  confiance  fuperfti- 
tieufe  que  le  peuple  y  mettoit ,  &  il  paroît  que  dans 
les  autres  églifes  on  l'a  aboli  à  mefure  que  la  cou- 
tume de  donner  le  baptême  par  iramerfion  a  ceffé: 
Quelques  anciens  lui  ont  donné  le  nom  de  Sacre- 
ment ,  &  lui  ont  attribué  la  grâce  de  remettre  les 
péchés  véniels  ;  c'efl  le  fentiment  de  faint  Bernard 
&  d'Eunaldeabbé  deBonneval.  Saint  Auguflin  croit 
que  cette  cérémonie  pratiquée  avec  foi  peut  effacer 
les  péchés  véniels;  &  un  ancien  auteur,  dont  les 
fermons  font  imprimés  dans  l'appendix  du  V.  vol. 
des  ouvrages  de  ce  père ,  foutient  que  le  lavement 
des  pies  peut  remettre  les  péchés  mortels.  Cette  der- 
nière opinion  n'a  nul  fondement  dans  l'Ecriture  : 
quant  au  nom  de  facrement  donné  à  cette  cérémo- 
nie par  faint  Bernard  &  d'autres  ,  on  l'explique  d'ua 
facrement  improprement  dit  ,  du  flgne  d'une  chofe 
fainte,  c'efl-à-dire  de  l'humilité,  mais  auquel  Jefus- 
Chrifl  n'a  point  attaché  de  grâce  fandifiante  comme 
aux  autres  facrcmens. 

Les  Syriens  célèbrent  la  fête  du  lavement  des  pies 
le  jour  du  jeudi-faint.  Les  Grecs  font  le  même  jour 
le  facré  niptere ,  ou  le  facré  lavcmeru.  Dans  l'Eglif^ 
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latine ,  les  évêques  ,  les  abbcs  ,  les  curés  dans 
quelques  diocefes ,  les  princes  même  lavent  ce  jour- 
là  Us  pies  à  douze  pauvres  qu'ils  fervent  à  table  ,  ou 
auxquels  ils  font  des  aumônes.  On  fait  aiiffi  le 
même  )Our  la  cérémonie  du  lavement  des  autels  ,  en 
répandant  de  l'eau  &  du  vin  fur  la  pierre  confacrée, 
&  en  récitant  quelques  prières  &  oraifons.  Calmet, 
Diction,  de  la  Bibl.  tome  IL  pages  .-^o y  &  âo8. 

Lavement  des  mains ,  voye^  Main. 

Lavement  ,  Pharmacie ,  voyei  Clystere. 

L^VENBOURG,  {Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Poméranie  ultérieure  ,  &  dans  les 
états  du  roi  de  Prufle  ,  élcfteur  de  Brandebourg. 
Long.  3à.  z8.  lat.  S4.  46.  (D.J.) 

LAVENZA,  (Géog.)  ville  d'Italie,  fur  une  ri- 
vière de  même  nom  ,  qui  s'y  jette  dans  la  mer. 

LAVER ,  v.  aft.  (^Gram.)  ce  verbe  défigne  l'aûion 
de  nettoyer  avec  un  fluide  ;  mais  il  a  d'autres  accep- 
tions, dont  nous  allons  donner  quelques-unes. 

Laver,  en  terme  de  Boyaudier  ^  c'eft  démêler  les 
boyaux  fortant  de  la  boucherie  les  uns  d'avec  les 
autres  :  quand  on  fait  la  manière  dont  les  bouchers 
arrachent  ces  boyaux  du  ventre  de  l'animal ,  cette 
opération  n'a  rien  de  difficile. 

Lavfr  ,  (^Draperie.)  voye^  l'article  MANUFAC- 
TURE EN  Laine. 

Laver  ,  en  terme  d'Epinglier  ,  c'ell  ôter  dans  une 
féconde  eau  le  refte  de  la  gravelle  qui  s'étoit  atta- 
chée aux  épingles  dans  le  blanchiflage.  Le  baquet 
eft  fulpendu  à  deux  crochets  ,  &  l'ouvrier  le  remue 
comme  on  feroit  un  crible  à  froment,  f^oye^  Us  Plan- 
ches de  rEpinglier. 

Laver  les  Formes  dans  l'Imprimerie  :  on  eft 
obligé  de  laver  les  formes  ;  pour  cet  effet  ,  on  les 
porte  au  baquet ,  on  verfe  deffus  une  quantité  de 
îefïive  capable  de  les  y  cacher ,  on  les  y  brofle  dans 
toute  leur  étendue  ;  après  quoi,  on  les  rince  à  l'eau 
nette  :  cette  fonûion  efl'entielle  fe  doit  faire  avant 
de  mettre  les  formes  fous  la  prefTe ,  quand  le  tirage 
en  eft  fini  &  tous  les  foirs  en  quittant  l'ouvrage. 
Foyei  Lessive  ,  Baquet. 

Laver  au  Plat  ^  (^à  la  Monnoie.)  c'eft  féparer 
par  plufieurs  lotions  les  parties  les  plus  fortes  de 
métal  qui  fe  trouve  au  fond  des  plateaux  ,  que  l'on 
apperçoit  facilement  à  l'œil  ,  &  qui  peuvent  fe  re- 
tirer à  la  main  fans  y  employer  d'autre  induftrie. 

Laver  ,  (Peinture.  )  c'eft  pafTer  avec  un  pinceau 
de  l'encre  de  la  Chine  délayée  dans  de  l'eau  ,  ou 
une  autre  couleur  délayée  dans  de  l'eau  gommée  , 
fur  des  objets  deffincs  au  crayon ,  ou  à  la  plume  fur 
du  papier  ou  fur  d  u  vélin.  Lorlqu'on  lave  à  l'encre 
de  la  Chine  ,  ou  avec  une  couleur  feulement ,  la 
blancheur  du  papier  ou  vélin  fait  les  lumières  ou 
rehauts ,  &c  les  ombres  perdent  infcnfibleraent  de 
leur  force  en  approchant  des  lumières  fuivant  qu'on 
met  plus  ou  moins  d'eau  dans  l'encre  ,  ou  couleur 
qu'on  y  emploie.  Et  lorfqu'on  lave  fur  du  papier 
coloré  ,  l'on  rehaufle  avec  du  blanc  pareillement 
délayé  dans  de  l'eau  gommée.  L'on  /ave  quelquefois 
aufîi  les  dcfTeins  ou  plans,  de  coloris  ,  c'eft-à-dire, 
en  donnant  à  chaque  objet  la  couleur  qui  lui  con- 
vient ,  autant  que  cette  façon  de  peindre  peut  fe 
comporter  ,  &  alors  on  peut  le  fcrvir  généralement 
de  toutes  les  couleurs  dont  ufent  les  Peintres  ,  en 
obfervant  néanmoins  qu'elles  doivent  être  délayées 
dans  de  l'eau  gommée  ,  prefque  aufU  liquides  que 
l'eau  même.  Les  fofTcs  remplis  d'e.iu  lé  luvau  d'un 
bleu  clair,  les  briques  &  les  toiles  d'une  couleur 
rougcjtre  ,  les  murailles  d'un  gris  un  peu  jaune  , 
les  chemins  d'un  gris  rouftâtrc  ,  les  arbres  &.  les  ga- 
zons de  vcrd  ,  6'c. 

L'on  dit  luvcr  à  l'encre  de  la  Chine  ,  defTclns ,  plans , 
idvcr  de  brun  ,  de  rouge  ,  de  hltlrc  ,  6'c. 

Laver  ,  en  terme  de  Plurnajjiir  ,  c'eft  rinfer  les 
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plumes  dans  de  l'eau  nette  après  les  avoir  favon- 


nees. 


LAVERNE ,  (  Mythol.  &  Liitérat.  )  en  latin  La- 
verna  ,  déefTe  des  voleurs  ëc  des  fourbes  chez  les 
Romains. 

Les  voleurs  fe  voyant  perfécutés  fur  la  terre , 
fongerent  à  s'appuyer  de  quelque  divinité  dans  le 
ciel  :  la  haine  que  l'on  a  pour  les  larrons  ,  fembloit 
devoir  s'étendre  fur  une  déefTe  qui  pafToit  pour  les 
protéger  ;  mais  comme  elle  favorifoit  auffi  tous 
ceux  qui  defiroient  que  leurs  deffeins  ne  fufTent  pas 
découverts  ,  cette  raifbn  porta  les  Romains  à  hono- 
rer Laverne  d'un  culte  public.  On  lui  adreiToit  des 
prières  en  fecret  &  à  voix  bafle  ,  &  c'étoit-là  fans 
doute  la  partie  principale  de  fon  culte. 

Elle  avoit ,  dit  Varron  ,  un  autel  proche  une  des 
portes  de  Rome  ,  qui  fe  nomma  pour  cela  la  porte 
lavernale  ,  porta  lavernalis  ab  ara  Lavernae  ,  quod  iti 
ara  ejus  dece. 

On  lui  donne  encore  un  bois  toufFu  fur  la  voie 
falarienne  ;  les  voleurs  ,  fes  fidèles  fujets  ,  parta- 
geoient  leur  butin  dans  ce  bois  ,  dont  l'oblcurité 
&  la  fituation  pouvoient  favorifer  leur  évafion  de 
toutes  parts.  Le  commentateur  Acron  ajoute  qu'ils 
venoient  y  rendre  leufs  hommages  à  une  ftatue  de 
la  déeffe,  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  la  figure  fous 
laquelle  elle  étoit  repréfentée  ;  l'épithete  pulchra  , 
employée  par  Horace  ,  epijl.  xvj.  L  I.  femble  nous 
inviter  à  croire  qu'on  la  repréfentoit  avec  un  beau 
vifage. 

Enfin  une  ancienne  infcription  de  l'an  de  Rome 
585  ,  recueillie  par  Dodvell  dans  fes  PrœUcl.  acad. 
page  GGS  ,  nous  fournit  la  connoifTance  d'un  monu- 
ment public  ,  qui  fut  alors  érigé  en  l'honneur  de 
Laverne  proche  du  temple  de  la  terre  ,  &  nous  ap- 
prend la  raifbn  pour  laquelle  on  lui  drefl'a  ce  mo- 
num.ent.  Voici  la  copie  de  cette  infcription  fmgu- 

liere  :  I  V.  K.  ApnUis  Fafciis  pencs  Licinium 

C.  Titinius  jEd.  FI.  Mulcavit  Lanios  Qubd  Carnem 
Vendidijjent  Populo  Non  InJ'peciam.  De  Pecunid  Mul^ 
catitid  ,  Cella  Extrucia  Ad  Tellvris  Lavernae  , 
c'eft-à-dire  ,  Cclla  Extrucia  Laverna;  ,  Ad  JEdcm 
Telluris. 

Cicéron  écrivant  à  Atticus  ,  parle  d'un  Laver- 
nium  ,  qui  étoit  apparemment  un  lieu  confacré  à 
Laverne  ;  mais  on  ne  fait  fi  c'étoit  un  champ  ,  un 
bois  ,  un  autel  ou  un  temple  ;  je  dis  un  temple^  car 
fi  cette  déefTe  avoit  des  adorateurs  qui  en  atten- 
doient  des  grâces  ,  on  la  regardoit  aufîi  comme  une 
de  ces  divinités  nuifîbles  ,  qu'il  falloit  invoquer 
pour  être  garanti  du  mal  qu'elle  pouvoit  faire.  Ce- 
pendant c'eft  feulement  comme  protedrice  des  vo- 
leurs de  toute  efpece  ,  qu'un  de  nos  favans,  M.  de 
Foncemagne  ,  l'a  enviiagé  dans  une  difîertaiion  par- 
ticulière qu'on  trouvera  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Belles-lettres  ,  tome  Fil. 

Laverna  ,  nom  latin  de  la  deefle  Laverne  ,  a  reçu 
bien  des  étymologies ,  entre  lefquelles  on  donne 
ce  mot  pour  venir  de  laherna  ,  qui  eft  le  Jcrramcntum 
latronum  ,  félon  les  glofes  ;  &  labcrna  peut  dériver 
de  Xaipop*  1  dcpouilUs  ,  butin  ,  ou  de  Aas-:ir,  prendre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  voleurs  furent  appelles 
laverniones],  parce  qu'ils  étoient yi^i»  tuielà  dea  Laver- 
nœ  ,  dit  Feftus.   {D.  J.) 

LAVERNIUM,  (  Géog.  anc.  )  lieu  d'Italie  dont 
il  eft  parlé  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  à  Atti- 
cus ,  liv.  L  &  dans  les  faturnales  de  Maerobe ,  /.  UL 
Il  prcnoit  ce  nom  d'un  temple  de  la  décile  Laverne, 
comme  ceux  de  Diane  6c  de  Minerve  avoient  donne 
lieu  aux  noms  Dianium  &  Mincrvium.  (D.  J.  ) 

LAVETTE  ,  f.  f.  (  Gram.  Cuijîne.  )  guenille  dont 
le  marmiton  le  fert  dans  la  cuilinc  pour  nettoyer  les 
utlenliles. 

LAUFFEN,  Laviacum,  {Gco^.)  petite  ville  de 
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Snlflc,  dans  la  fcigncunc  de  Zwingen  ,"  au  canton 
<leBâlc. 

Il  ne  fjut  pas  confondre  ce  lieu  avec  un  village 
^c  Siiifie,  au  canton  de  Zurich,  à  une  petite  lieue 
au-delîbus  de  Schaffoui'e.  C'cll  dans  ce  village  de 
Xaufcn  qu'on  voit  la  farneufe  cataraftc  du  Rhin ,  où 
i'cau  tombant  d'environ  40  coudées  de  haut ,  le  pré- 
cipite entre  des  rochers  ,  avec  un  très-grand  bruit. 

Il  y  a  un  autre  Laujjcn ,  bourg  d'Allemagne  en 
Franconie  ,  fur  la  Prégnitz,  à  4  lieues  de  Nurem- 
berg. 

Enfin  il  y  a  un  Lauffcn  en  Souabe ,  au  duché  de 
"Wirtcmberg  ,  fur  le  Necker,  à  r  lieues  d'Hailbron. 
Lon^.  %Ç.  .56',  lat.  4c).  11.  CD.  J.) 

LAUFFENBOURG,  Lauffcnburgum ,  (Géog.) 
Tille  d'Allemagne  dans  la  Souabe ,  &  l'tme  des  quatre 
villes  forcdiercs.  Le  duc  de  Saxe-Weimar  la  prit  en 
■1638;  elle  appartient  préfentement  à  la  maifon  d'Au- 
triche, &:  elî  fur  le  Rhin,  qui  coupe  la  ville  en  deux 
•parties  prefq n'égales ,  à  fept  lieues  fud-cft  de  Bâie, 
10  nord-eft  de  Zurich,  10  fud-cil  de  SchafFoufe. 
Long.  2.5.  46.  lat.  4y.  j6".  {D.J.) 

LAVINIUM ,  (  Gésg.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Lathim  ,  à  10  milles  de  Rome  félon  Appien  ,  &  à  8 
lîiilles  de  la  mer  félon  Servius ,  fort- près  de  Laurente. 
Enéc  trouva  Lanrentum  bâti;  c'étoit  la  réfidence  du 
roi  dont  il  époufa  la  fille  Lavinic.  Il  fonda  pour  lors 
une  nouvelle  ville  par  fesTroyens,  &  la  nomma 
Lavinium  en  l'honneur  de  fon  époufe.  Sous  fon  fils 
les  Laviniens  bâtirent  la  ville  d'Albe  ,  qui  fut  la  réfi- 
dence de  fcs  defcendans,  jufqu'à  la  fondation  de 
Rome.  {D.J.) 

LAVINO  ,  en  latin  Lalùnius,  {Géog.')  rivière  d'I- 
talie dans  le  territoire  de  Bologne,  à  huit  milles  de 
la  ville  de  ce  nom  ,  en  tirant  vers  Modène.  Appien , 
•civil,  lib.  IV.  dit  que  ce  fut  dans  une  île  de  cette  ri- 
"viere,  que  les  Triumvirs  s'abouchèrent,  &  partagè- 
rent entr'eux  l'empire  romain  ;  mais  Appien  fe  trom- 
pe, ce  fut  dans  une  île  du  Reno,  auprès  de  Bologne, 
■que  fe  fit  leur  entrevue ,  qui'dura  trois  jours  entiers. 

LAVAIS  ,  LE  ,  {dans  la  Fortification)  confifte  dans 
l'art  d'employer  les  couleurs  dont  on  illumine  les 
plans  &  les  profils  des  différens  ouvrages  qu'on  y 
conflruit.  Laver  un  plan ,  c'eft  étendre  fur  les  difîié- 
rentcs  parties  les  couleurs  qu'on  eft  convenu  d'em- 
ployer pour  dirtinguer  chacune  de  les  parties. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet,  font, 

i".  L'encre  de  la  Chine. 

2°.  Le  rouge  appelle  carmin. 

3°.  Le  jaune  appelle  gomme  gutte. 

4".  Le  verd  de  vcliie. 

5°.  Le  verd  de  gris  liquide ,  communément  appelle 
icotdiur  d'eau. 

6°.  Le  biftrc  ou  couleur  de  terre. 

7*^.  Le  bleu  appelle  indigo. 

L'encre  de  la  Chine  fert  à  tirer  toutes  les  lignes 
■des  plans  &  des  profils  ,  à  l'exception  néanmoins  de 
celles  qui  repréfentent  une  épaillcur  de  maçonne- 
rie, lelquelles  fe  marquent  avec  le  carmin.  Telle 
cft  la  ligne  magiftrale,  ou  le  premier  trait  de  la  for- 
tification ,  la  contrcfcarpe ,  &c.  lorfque  la  place  eft 
revêtue.  Quand  elle  n'elt  point  revêtue ,  ces  lignes 
font  aufii  marquées  avec  l'encre  de  la  Chine,  & 
dans  ce  cas  toutes  les  lignes  du  plan  font  noires;  au- 
trement il  y  en  a  de  noires  &  de  rouges.  L'encre  de 
la  Chine  fert  encore  à  ombrer  les  parties  du  plan 
qui  en  ont  befoin. 

Le  carmin  fert  à  mettre  au  trait  toutes  les  lignes 
qui  expriment  des  épailleurs  de  maçonnerie,  comme 
on  vient  de  le  dire.  Il  fert  auffi  à  laver  les  coupes 
-dcsrevêtemens, contre-forts,  6'c,  marquées  dans  les 
profils  ;  l'emplacement  des  mailons  dans  les  plans, 
les  cafcrjies,  ôc  enfin  tous  les  ouvrages  qui  font  de 
/naçonncrie. 


Le  jaune  fert  à  marquer  les  ouvrages  projettes 
dans  les  plans,  c'cft-à-dire,  ceux  que  l'on  propofe 
à  exécuter,  &  qui  font  diftingués  par  cette  couleur, 
de  ceux  qui  font  conilruiîs. 

Le  verd  de  vcfiic  fert  à  laver  les  parties  qui  font 
en  gafon  ,  les  taluds  ,  les  glacis ,  &c. 

La  couleur  d'eau  fert  à  laver  les  folTés  dans  lef- 
quels  il  y  a  de  l'eau ,  les  rivières  ,  &c. 

Le  billre  eft  employé  pour  laver  les  coupes 
des  terres  ;  il  fert  aulli  de  couleur  de  bois,  pour  la- 
ver les  ponts. 

Le  bleu  ou  l'indigo  fert  à  marquer  les  ouvrages 
qui  font  de  ter ,  &c. 

L'encre  de  la  Chine  eft  en  bâton  ;  on  la  détrempe 
en  la  frottant  dans  une  coquille,  dans  laquelle  on  a 
vcrfé  un  peu  d'eau.  On  frotte  le  bâton  fur  cette  co- 
quille ,  jul'qu'à  ce  que  l'eau  ait  pris  la  force  néccf- 
faire  pour  l'ufagc  que  l'on  en  veut  faire.  Lorfqu'on 
veut  s'en  fervir  pour  mettre  au  trait ,  on  lui  donne 
beaucoup  plus  de  force  que  pour  laver. 

Le  carmin  eft  en  poudre  ;  il  fe  détrempe  avec  de 
l'eau  gommée.  Cette  eau  fe  fait  en  mettant  fondre 
environ  un  gros  de  gomme  arabique  blanche ,  la  plus 
propre  que  l'on  peut  trouver ,  dans  un  verre  plein 
îl'eau.  La  gomme  étant  fondue ,  on  met  le  carmin 
dans  une  coquille ,  &  l'on  verfe  defl"us  de  cette  eau. 
On  délaye  le  carmin  avec  le  petit  doigt  ou  un  pin- 
ceau ,  &  on  le  mêle  bien  avec  l'eau  ,  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  parties  en  foient  imprégnées  ;  après  quoi 
on  laiffe  fécher  le  carmin  dans  la  coquille,  &  lorf- 
qu'on veut  s'en  fervir ,  on  en  détrempe  avec  de  l'eau 
commune,  &  l'on  en  met  dans  une  autre  coquille  la 
quantité  dont  on  croit  avoir  befoin.  On  évite  d'en 
détremper  beaucoup  à  la  fois ,  parce  qu'il  fe  noir- 
cit ,  &  qu'il  perd  de  fa  beauté  lorfqu'il  eft  détrempé 
trop  fouvent.  Celui  dont  on  fe  fert  pour  mettre  au 
trait,  doit  être  beaucoup  plus  foncé  que  celui  qu'on 
prépare  pour  laver. 

L'indigo  fe  détrempe  avec  de  l'eau  gommée," 
comme  le  carmin. 

La  gomme  gutte  fe  détrempe  avec  de  l'eau  com- 
mune, de  même  que  le  verd  de  veffie,  &  le  biftre, 
parce  que  ces  couleurs  portent  leur  gomme  avec 
elles. 

La  couleur  d'eau  s'emploie  fans  aucune  prépara- 
tion. Il  faut  feulement  obferver  que  lorfqu'elle  fe 
trouve  trop  foible ,  on  lui  donne  de  la  force  en  la 
verfant  dans  une  coquille,  &  en  la  lailTant  ainfi  ex- 
pofée  pendant  quelque  tems  à  l'air;  &  qu'au  con- 
traire lorfqu'elle  fe  trouve  trop  forte  ,  on  i'affoiblic 
en  la  mêlant  avec  un  peu  d'eau  commune.  Elément 
de  Fortification.  M.  Buchotte  ,  ingénieur  du  roi ,  a 
donné  un  traité  des  règles  du  dejfiein .  &  du  lavis  des 
plans. 

LAUMELINE,  la,  (Ctfoo'/-.)  canton  d'Italie,  au 
duché  de  Milan ,  entre  Pavie  &  Cafal ,  le  long  du 
Vo ,  qui  la  fépare  en  deux  parties.  Elle  a  pris  fon 
nom  de  l'ancienne  Laumellum ,  aujourd'hui  Lumelloy 
qui  n'eft  plus  qu'un  village  du  Milanez ,  fur  la  Gogna> 
entre Vigevano  &Valence,  La  Laumeline  a  été  cédée 
au  roi  de  Sardaigne  en  1707,  (^D.J.) 

LAUN  ou  LAUNU  ,  (  Gcog.  )  ville  de  Bohême 
près  de  l'Egra ,  fur  la  route  de  Leipfic  à  Prague , 
dans  un  terroir  qui  produit  du  bon  froment,  des  pâ- 
turages ,  &  des  pommes  renommées  dans  toute  la 
Bohême.  Long.ji.  jS.  lat.  io.  ai.  (^D.J.) 

LAUNCESTON,  (  Géog.  )  vulgairement 
LAUNSTON  ^fanum  fancli  Stepkani.,  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre  ,  au  pays  de  Cornouailles,  près  du 
Tamer,  qui  fépare  cette  province  de  celle  de  Dé- 
vonshire,  à  170  milles  de  Londres;  elle  envoie  un 
député  au  parlement.  Long.  ij.  iG.  lat.  60.  40. 
(D.J.) 

LAVOIR,  f.  m.  (  Minéralogie.  )  les  EfpagnoJs dir' 
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fcnt  lavandero  ;  c'eft  le  nom  qu'ils  donnent  ï  l'en- 
droit d'oii  l'on  tire  de  l'or  des  terres  par  le  lavage  , 
foit  au  Chili ,  foit  au  Pérou.  Selon  M.  Frezier,  on 
creufc  au  fond  du  lavoir  plulieurs  coulées  dans  les 
lieux  ,oii  l'on  juge  parde  certaines  marques  connues 
des  gens  du  métier  ,  qu'il  peut  y  avoir  de  l'or  ;  car  il 
ne  paroît  point  à  l'œil  dans  les  terres  où  il  fe  trouve. 
Pour  faciliter  l'excavation,  on  y  fait  paffer  un  ruif- 
feau ,  &  pendant  qu'il  coule  ,  on  remue  la  terre  que 
le  courant  détrempe  &  entraîne  aifément  :  enfm , 
quand  on  eft  parvenu  au  banc  de  terre  aurifire  ,  on 
détourne  le  ruifTeau  pour  creufer  cette  terre  à  force 
de  bras.  On  la  porte  enfuite  fur  des  mulets  dans  un 
baffin  façonné  comme  un  foufflet  de  forge.  On  fait 
couler  rapidement  dans  ce  baffin  un  nouveau  ruifTeau 
pour  délayer  cette  terre  qu'on  y  a  apportée,  &  pour 
en  détacher  l'or,  que  fa  pefantcur  précipite  au  tond 
du  baffin  parmi  le  fable  noir  ;  on  l'en  fépare  enluite 
félon  les  règles  de  l'art. 

Il  y  a  des  lavoirs  tels  que  ceux  d'AndecoII ,  à  dix 
lieues  de  Coquimbo ,  dont  l'or  eft  de  22  à  23  karats. 
Les  lavoirs  de  cet  endroit  font  fort  abondans ,  du- 
moins  l'étoicnt-ils  au  commencement  de  ce  fiecle  ; 
&  l'on  y  a  trouvé  des  pipitas  ,  ou  grains  d'or  vierge, 
d'une  groffeur  fmguliere,  même  du  poids  de  trois  à 
quatre  marcs ,  mais  jamais  de  quarante-cinq ,  moins 
encore  de  foixante  &  quatre  marcs  ,  quoi  qu'en  dife 
M.  Frezier.  C'eft  une  de  fes  exagérations  hyperbo- 
liques ,  à  joindre  à  celle  des  cent  mille  mulles  qu'il 
amené  tous  les  ans  de  Tocuman  &  du  Chili ,  pour 
remplacer  celles  qui  meurent  dans  les  montagnes  de 
la  traverfe  du  Pérou  ,  &  qui  fe  réduifent  à  dix  ou 
douze  mille  au  plus,  yoyi^  un  lavoir  dans  nos  Plan- 
ches de  Métallurgie.   {^D.  J.  ) 

Lavoir,  {Hydr.')  c'eft  un  bafîîn  public  pour  faire 
la  Icffive  ,  lequel  elt  fourni  par  une  fource  ou  par  la 
décharge  de  quelque  baflln.  Souvent  dans  les  cam- 
pagnes on  voit  des  lavoirs  au  milieu  des  prés.    (-K  ) 

Lavoir,  (^Archlteclure.^  c'eft  une  cour  ou  un 
pafl'agc  qui  emporte  les  immondices  de  toute  une 
maifon  :  A  proprement  parler,  c'eft  un  égoùt  com- 
mun. ^oj«ç  Cloaque. 

Le  lavoir  cft  auffi  près  d'une  cuifine  ;  il  fe  dit  & 
du  lieu  &  de  l'auge  de  pierre  quarrée  &  profonde 
qui  fert  à  rinfer  la  vaifTclle  ,  laquelle  ordinairement 
eft  près  du  levier,  en  latin  lavacrum. 

On  dit  aufti  lavoir ,  en  parlant  d'un  baffin  prati- 
qué dans  une  baffe-cour,  &  qui  cft  bordé  de  pierre 
avec  égoiit ,  où  on  lave  le  linge. 

Lavoir  ,  (  Outil  d'Arqucbiijier.^  c'eft  une  verge 
de  fer  qui  elt  un  peu  plus  large  ,  ronde  &  plate 
par  en-bas ,  comme  la  baguette  d'un  fufil  ;  l'autre 
bout  eft  uni  &  fendu  comme  la  tcte  d'une  aiguille 
à  emballer ,  dans  laquelle  on  paft'e  un  morceau  de 
linge  mouillé ,  &  on  le  met  dans  le  canon  d'un  fufil 
pour  le  laver  &  le  nettoyer.  Foyei  nos  PL  d'Anj. 

LAVOT,  f.  m.  (^Commerce.  )  mcfure  dont  on  fe 
fert  à  Cambrai  pour  la  mefure  des  grains.  Il  faut 
quatre  lavots  pour  la  rafiere  :  la  rafierc  rend  fept 
boÙfeaux  j  de  Paris,  f^oye^  Rasiere,  Dictionnaire. 
de  Commerce, 

LAURACES  ,  f.  f.  (  //;/?.  nat.)  pierre  dont  on  n'a 
aucune  delcription  :  on  nous  apprend  feulement 
qu'elle  gucrifl'oit  les  maux  de  tête  6c  beaucoup  d'au- 
tres maladies.    Boece  de  Boot. 

LAURAGUAIS  le,  Lauracenjîs  a^er ,  (^Geog.) 
car  il  a  pris  fon  nom  de  Z.</«n/c ,  autrefois  place  con- 
fidérablc  ,  &  quin'cft  plus  rien  aujourd'hui.  Le  Lau- 
rdguais  n'eft  qu'une  petite  contrée  de  France  avec 
titre  de  comté  ,  dans  le  haut  Languedoc  ,  entre  TA- 
ricge  &  l'Agcnne  ,  à  l'E.  duTouloufain.  Il  le  dlvilc 
en  haut  &  en  bas  ,  &  abonde  en  millet  &  en  vins  ; 
Caftclnauilari  en  cft  la  capitale  ;  les  autres  lieux  de 
ce  petit  canton  iont  Lavaur ,  Pui-Laurcnt ,  Se  Saint- 
Papoul.  {D.  J,) 
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LAURE ,  f.  f.  (  Hiji.  ecclcfiafl.  )  nom  qu'on  a  donné 
aux  réfilences  des  anciens  moines. 

Ce  nom  vient  originairement  du  grec  y^au^u.  -  place, 
rue  ^  village  ,  hameau. 

Les  auteurs  ne  conviennent  point  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  laure  6c  monapcre.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  laure  fignifioit  un  vafte  édifice  qui  pou- 
voit  contenir  jufqu'à  mille  moines  &  plus.  Mais  il 
paroit  par  toute  Tantiquitc  eccléfiaftique ,  qi'.e  les 
anciens  monafteres  de  la  Thébaide  n'étoicnt  pas  de 
cette  étendue.  L'opinion  la  plus  probable  eft  que  les 
anciens  monafteres  étoient  comme  ceux  d'aujour» 
d'hui  compofés  de  grands  bâtimens  divifés  en  ialles, 
chapelles  ,  cloîtres,  dortoirs,  &  cellules  pour  cha- 
que moine  ;  au  lieu  aue  les  laures  étoient  djs  efpe- 
ces  de  villages  ou  hameaux,  dont  chaque  maifoit 
étoit  occupée  par  un  ou  deux  moines  au  plus.  De 
forte  que  les  couvents  des  chartreux  d'aujourd'hui 
paroiffent  repréfenter  les  laures  ;  au  lieu  que  les  mai- 
Ions  des  autres  moines  répondent  aux  monafteres 
proprement  dits. 

Les  différens  quartiers  d'Alexandrie  furent  d'abord 
appelles  laures;  mais  depuis  l'inftitution  de  la  vie 
monaftique  ,  le  terme  laure  ne  fe  difoit  que  des  cou- 
vents d'Egypte  &  de  l'Orient ,  dans  kfqucis  chaq^ie 
moine  avoir  fa  maifon  à  part  avec  un  accinct ,  ÔC 
qui  n'étoient  point  clos  comme  les  monafteres.  Les 
moines  ne  s'y  aft'embloient  en  public  qu'une  fois  la 
fcmaine  ;  &  ce  qu'on  a  voit  d'abord  appelle /.-^wre  dans 
les  villes ,  fut  enfuite  nommé  paroijje.  Foye^  Pa- 
roisse. {  G  ) 

LAURÉATION,  f.  î.{Littèrat.  )  terme  en  ufage 
dans  quelques  univcrfités ,  &  qui  marque  l'attion 
par  laquelle  on  prend  le  degré  de  maître-ès-Arts, 
communément  après  deux  ans  d'étude  en  Philofo- 
phie.  /^cjy-e£  Degré  6- Bachelier. 

Ce  mot  cft  tiré  de  laurus ,  laurier  ,  laurea. ,  cou- 
ronne de  laurier ,  arbre  que  les  Poètes  ont  confacré 
à  Apollon  le  dieu  des  beaux  Arts ,  &  qu'on  a  tou- 
jours regardé  comme  le  fymbole  de  la  gloire  litté- 
raire. 

LAURENT  l'Isle  St.  {Géog.  )  r^yv^  Mada- 
gascar. 

LAURENT-LES  CHALONS,  St  {Géog.  )  ville 
de  France  en  Bourgogne  ,  au  diocèfe  de  Ch;iIons  , 
dans  le  comté  d'Auxonne.  Louis  XI.  y  avoit  établi 
im  p-rlemcnt  qui  a  éré  uni  à  celui  de  Dijon  ;  cette 
ville  cft  en  partie  dans  une  île,  en  p:;rtie  fur  laSônc, 
à  une  lieue  E.  de  Châlons  ,  1 5  N.  Ê.  de  Dijon.  Long, 
22.  26\lat.4G.  4i,  {D.  J.) 
_  LAURENT  St.  (6Vo^.)  grande  rivière  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  appellée  auffi  par  ceux  du  pays 
rivière  du  Canada.  On  n'en  connoît  pas  la  fource, 
quoiqu'on  l'ait,  dit  on ,  remonté  jufqu'à  5  on  6oo 
lieues.  On  fait  feulement  que  ce  fleuve  va  fe  perdre 
dans  \m  golfe  auquel  il  donne  fbn  nom  ,  après  avoir 
arrolé  une  immcnfc  étendue  de  pays.  (  D.  J.  ) 

LAURENTUM,  à  prélent  SÀN-LORENZO, 
(  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Italie  dans  le  La- 
tium  ,  dont  elle  fut  quoique  tcms  la  capitale  &  la  rc- 
fulence  du  roi  Latinus.  Elle  étoit  entre  Ardéc  & 
Oftic  ,  près  de  Lavinie.  Tibulle  ,  //'/•.  //.  éleg.  ^.  l'in- 
dique ,  quand  il  dit  ante  oculos  Laurens  cajlrum  y 
c'eftik-dirc ,  Launntum  murufque  Lavini  ej}.  N'ir'^ilc 
qui  embellillbit  tout  à  fon  gré,  donne  un  i)aîais  fu- 
perbe  à  Latinus,  dans  la  ville  de  Laurentc. 

Tccluni  augujlurn  ,  ing:ns ,  centum  fuhlime  iolumnii 
Urbi  fuit  ^J'ummù  Laurcntis  r^gia  Put. 

Cependant  cette  ville  étoit  bien  peu  de  chofc  du 
tems  de  Trajan,  puif que  même  les  métairies  voili- 
nes  tiroicnt  leur  fùbiîllance  de  la  colonie  d'Oftic. 

Les  habitans  font  nommés  Liurtntes  parVirgilc,& 
le  rivage  Laurcntinum  liiiits ,  par  Martial, 
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y  Les  poiites  latins  nous  parlent  fouvent  des  fan- 

gliers  de  Laurente ,  laurens  aper ,  dit  Horace  ;  c'cfl 
que  ce  canton  avoit  une  torêt  qui  s'ctendoit  le  long 
de  la  côte  du  Latium  ,  entre  le  lac  d'Oflie  &  le  ruil- 
fcau  de  Numique.  Cette  forêt  avoit  pris  fon  nom  de 
la  ville  de  Laurente;  ou  plutôt  l'une  &  l'autre  turent 
ainfi  appelles  du  grand  nombre  de  lauriers  dont  le 
pays  étoit  couvert ,  au  rapport  d'Hcrodicn ,  dans  la 
vie  de  l'empereur  Commode. 

C'cft  dans  ce  canton  de  lauriers ,  qu'ctoit  cette 
maifon  de  campagne  de  Pline  le  jeune  ,  dont  il  a  fait 
une  defcription  li  belle  ,  &  fi  détaillée,  qu'un  rail- 
leur a  dit,  qu'il  fembloit  qu'il  la  vouloit  vendre. 
{D.J.) 
LAURÉOLE  ou  GAROU ,  laureola,{.  f.  {Hljl.  nat.) 
petit  arbrilîeau  toujours  verd ,  qui  le  trouve  dans  les 
bois  de  la  partie  feptentrionale  de  l'Europe.  Il  s'élève 
à  trois  ou  quatre  piés;  il  fait  rarement  plus  d'une  tige 
à-moins  qu'iljne  loit  excité  à  fc  divifer  en  plufieurs 
branches ,  Toit  par  la  bonne  qualité  du  terrein  ou  par 
des  foins  de  culture  :  fon  ccorce  eft  épaifle  ,  lilTe, 
&  cendrée  ;  Ïqs  feuilles  font  longues  ,  épaiffes ,  lif- 
fes ,  fans  aucunes  dentelures  ,  &  raflemblées  au  bout 
des  branches  ;  leur  verdure  quoique  foncée ,  eft  très- 
brillante.  Dès  la  fin  de  Décembre  ,  la  lauréohdonne 
quantité  de  fleurs  en  petites  grapes ,  qui  par  leur 
couleur  &  leur  pofition  ne  font  d'aucune  apparence; 
elles  font  herbacées  &  cachées  Tous  les  feuilles  qui 
font  le  feul  agrément  de  cet  arbrifléau.  Les  fleurs 
font  remplacées  par  de  petites  baies  noires  plus  lon- 
gues que  rondes,  fucculentcs  ;  elles  couvrent  un 
noyau  qui  renferme  la  femence  ;  le  mois  de  Juillet 
cft  le  tems  de  leur  maturité. 

La  laurcolc  réfille  aux  plus  grands  hivers  ;  elle  fe 
plaît  aux  expofitions  du  Nord ,  dans  les  lieux  froids, 
montagneux,  &  incultes;  parmi  les  rochers,  dans 
les  terres  franches  &  humides ,  mêlées  de  fable  ou 
de  pierrailles  ;  elle  vient  fur-tout  à  l'ombre ,  &  même 
fous  les  arbres. 

Onpcuttrès-aifément  multiplier  cet  arbriffeau  de 
boutures  ,  de  branches  couchées,  &  de  graines  qu'il 
faut  femer  dans  le  tems  de  fa  maturité,  fi  on  veut  la 
voir  lever  au  printems  fuivant  ;  car  fi  on  attendoit 
la  £n  de  l'hiver  pour  la  femer,  elle  ne  leveroitqu'à 
l'autre  printems.  On  peut  encore  faire  prendre  des 
jeunes  plants  dans  les  bois  ;  mais  ils  reprennent  dif- 
ficilement ,  &  j'ai  remarqué  qu'en  faifant  des  boutu- 
res, on  réuffiffoit  plus  promptement  que  d'aucune 
autre  façon.  Le  mois  d'Avril  eft  le  tems  le  plus  con- 
venable pour  les  faire  ;  elles  feront  fuffifamment  ra- 
cines pour  être  tranfplantées  un  an  après. 

Tout  le  parti  que  l'on  puifle  tirer  de  cet  arbrif- 
feau pour  l'agrément ,  c'eft  de  le  mettre  dans  les  bof- 
quets  d'arbres  toujours  verds,  pour  y  faire  de  la  gar- 
niture &  en  augmenter  la  variété.  On  peut  aufTi  en 
former  de  petites  haies,  quoi  qu'il  ait  peu  de  difpofi- 
îion  à  prendre  cette  forme. 

L'écorce  ,  les  feuilles ,  &  les  fruits  de  la  laurêole, 
ont  tant  d'âcreté  qu'ils  brûlent  la  bouche  après  qu'on 
en  a  mangé.  Toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau  font 
un  violent  purgatif;  cependant  le  fruit  fert  de  nour- 
riture aux  oifeaux  qui  en  font  très-avides  ;  la  per- 
drix entr'autres.  Les  Teinturiers  fe  fervent  de  cette 
plante  pour  teindre  en  verd  les  étoffes  de  laines. 

On  ne  connoît  qu'une  variété  de  cet  arbriffeau 
qui  a  les  feuilles  panachées  de  jaune  ;  on  peut  la 
multiplier  par  la  greffe  en  écuffon  ou  en  approche 
fur  l'efpece  commune  ;  &  ces  arbriffeaux  peuvent 
également  fe  greffer  fur  le  mezereon  ou  bois -joli, 
qui  efl  du  même  genre.  Foye^  Mezereon. 

Lauréole,  (^Mat.  méd.')  on  comprend  fous  ce 
nom ,  dans  les  liftes  des  remèdes ,  deux  plantes  diffé- 
rentes; lavoir  la  lauréole^  ou  lauréoU  mâle;  &  la 
lauréole  femelle  ou  bois  gentil. 


Toutes  les  parties  de  ces  plantes  prifes  intérieure' 
ment ,  évacuent  par  haut  &  par  bas  avec  tant  de 
violence ,  &  leur  aftion  cft  accompagnée  de  tant  de 
fymptomes  dangereux ,  qu'elles  doivent  être  regar- 
dées comme  un  poifon  plutôt  que  comme  un  remè- 
de. Le  médecin  ne  doit  donc  les  employer  dans  au- 
cun cas,  pas  même  dans  le  dernier  degré  d'hydropi- 
fie,  encore  moins  fe  mettre  en  peine  de  les  corriger, 
pulfque  les  cvacuans  plus  fûrs  &  fuffifamment  effi- 
cace ne  lui  manquent  point. 

Quelques  pharmacologiftes  croient  que  les  grains 
de  cnide,  dont  Hippocrate  &  les  anciens  grecs  font 
fouvent  mention  ,  ne  font  autre  chofe  que  les  baies 
de  lauréole  ;  d'autres  prétendent  au  contraire  que  ces 
grains  de  cnide  étoient  le»  fruits  de  l'efpece  de  thy- 
OTt/e^z  que  nous  appelions  g£îro«.  F<?ye^GAROU.  (^) 

L AURESTAN  ou  LORESTAN ,  LOURESTAN, 
(  Géog.  )  pays  de  Laur^  Lor  ou  Loiir;  e'eft  un  pays 
de  Perfe ,  autrefois  enclavé  dans  la  Khoufiftan ,  qui 
eft  l'ancienne  Sufiane.  M.  Sanfon ,  miffionnaire  apo- 
ftolique  fur  les  lieux ,  &  par  conféquent  plus  croya- 
ble que  M.  de  Lifte  ,  dit  que  le  Laurejîan  eft  le  royau- 
me des  Elamites  ;  qu'il  confine  à  la  Sufiane  au  midi, 
au  fleuve  Tigre  à  l'occident ,  &  qu'il  a  la  Médie  in- 
férieure au  ieptentrion.  Courbabat ,  forterelTe  où 
loge  le  gouverneur,  en  eft  le  lieu  principal.  (Z).7.) 

LAURETS,  f.  m.  (^Hijl.  mod.  )  étoient  les  pièces 
d'or  frappées  en  1619,  fur  lefquelles  étoit  repré- 
fenté  la  tête  du  roi  couronnée  de  lauriers.  Il  y  en 
avoit  à  20  fchellings,  marquées  Jï",  X,  à  10  fchel- 
lings,  marquées -ST,  &  à  5  fchellings,  marquées  V. 
Harris,  Supplém. 

LAURI ACUM ,  (  Géog,  anc.  )  ville  principale  du 
Norique ,  qu'Antonin  met  à  rS  mille  pas  à^Ovila- 
bis.  Lazius  &  Brunfchius  croient  que  c'eft  Ens  en 
Autriche  ;  Simler  penfe  que  c'eft  Lorch ,  qui  n'eft  plus 
qu'un  village  fur  le  Danube,  vis-à-vis  de  Mathau- 
fen.  {D.J.) 

LAURIER  ,  laurus^  f.  m.  {Hijl.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  faite  en  forme  de  baf- 
fm  &  découpée  ;  il  fort  du  fond  de  la  fleur  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  d'œuf  ou 
une  baie  ;  il  y  a  fous  l'écorce  de  cette  baie  une  coque 
qui  renferme  une  femence  prefque  de  la  même  forme 
que  la  baie.  Tournefort,  Infl.  rei.  herb.  V.  Plante. 

Le  laurier  eft  un  arbriffeau  dont  il  y  a  différens 
genres  qui  fe  divlfent  en  plulleurs  efpeces  ou  varié- 
tés. Par  le  mot  laurier  Amplement ,  on  entend  ordi- 
nairement l'efpece  de  laurier  qui  a  été  connue  dans 
la  plus  haute  antiquité ,  &  que  l'on  nomme  laurier- 
franc  ,  laurier  commun  ou  laurier-jambon ,  &  en  Bour- 
gogne laurier-J'auce  ;  mais  il  y  a  encore  plufieurs  au- 
tres arbriffeaux ,  auxquels  on  donne  auffi  le  nom  de 
laurier^  quoique  d'un  genre  tout  différent,  &  quoi- 
qu'il n'aient  aucune  analogie  ni  reffemblance  avec 
le  laurier-franc  ;  tels  font  le  laurier-royal  ^  le  laurier- 
cerife,  le  laurier-tin  ,  le  laurier- rofe ,  le  laurier-alexan' 
drin;  tous  ces  arbriffeaux  ont  une  qualité  qui  leur 
eft  commune  :  ils  font  toujours  verds;maisilya  tant 
de  différence  dans  leur  culture ,  leur  tempérament 
&  leurs  propriétés,  dans  la  façon  de  les  multiplier, 
de  les  cultiver  &  conduire,  qu'il  faut  traiter  de 
chacun  féparément. 

Le  laurier-franc  eft  connu  de  tout  le  monde.  C'eft 
un  arbre  toujours  verd,  de  moyenne  grandeur,  qui 
fe  plaît  dans  les  pays  chauds  :  on  le  trouve  commu- 
nément en  Grèce  &  en  Italie.  Il  ne  s'élève  dans  nos 
provinces  feptentrionales  qu'à  environ  vingt  piés  ; 
mais  plus  ordinairement,  on  ne  Ty  voit  que  fous  la 
forme  d'un  arbriffeau.  Il  prend  une  tige  droite  & 
fans  nœud ,  dont  l'écorce  eft  brune  &  unie  ;  fes  feuil- 
les font  entières ,  luifantes  &  fermes  ;  elles  font  pla- 
cées alternativement  fur  les  branches  &  de  la  plus 
belle  verdure.  Ses  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre,  ont 
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peu  d'agrément  ;  elles  parolflent  au  commencement 
de  Mai,  &  elles  durent  près  d'un  mois.  Les  fruits  qui 
leur  fuccedent,  font  de  Ja  grofTeur  d'une  petite  ce- 
rife  ;  ce  font  des  baies  oblongues,  vertes  au  com- 
mencement &  noires  en  muriffant  ;  elles  font  odo- 
rantes, aromatiques,  huilleufes  &  ameres  au  goût. 
Cet  arbre  vient  dans  tous  les  terreins  ;  mais  il  fe 
plaît  fur -tout  dans  une  tefre  fraîche,  bien  fubftan- 
tielle,  &  il  aime  l'ombre.  On  peut  le  multiplier  de 
femences  ,  de  branches  couchées  &  de  boutures.  Ce 
dernier  moyen  eft  aufîî  long  qu'incertain  ;  on  avance 
un  peu  plus  en  couchant  les  branches ,  mais  elles  ne 
produifent  que  des  plans  défedueux  &  languiffans  ; 
il  vaut  mieux  femer,  c'cfl:  la  voie  la  plus  courte,  la 
plus  fure  &c  la  plus  fatisfaifante  à  tous  égards.  Il  faut 
ceuillir  les  baies  du  laurier  au  mois  de  Janvier,  qui 
eft  le  tems  de  leur  maturité.  On  peut  les  fcmer  tout 
de  fuite,  ou  les  mettre  dans  du  fable  pour  attendre 
le  mois  de  Mars.  On  fera  bien  de  les  faire  tremper 
dans  l'eau  pendant  vingt- quatre  heures  avant  de  les 
femer.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  lèveront  au  bout 
de  deux  mois  :  les  jeunes  plants  prendront  cette  pre- 
mière année  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur,  & 
la  plupart  s'élèveront  l'dnnée  fuivantc  à  environ  un 
pié.  Alors  ils  feront  plus  en  état  qu'à  tout  autre 
âge,  d'être  tranf'plantcs  dans  la  place  qu'on  leur 
deftinc.  Pendant  les  trois  ou  quatre  premières  an- 
nées, l'hiver  eft  un  tems  bien  critique  pour  ces  ar- 
bres; il  faudra  avoir  grand  foin  de  les  couvrir  de 
paille  dans  cette  faifon,  &  fur-tout  durant  le  hâle  de 
Mars  qui  eft  le  fléau  des  arbres  toujours  verds ,  lorf- 
qu'ils  lont  jeunes  ou  nouvellement  tranfplantés.  Le 
laurier  eft  peut-être  de  tous  les  arbres  de  cette  qua- 
lité celui  qui  réulTit  le  moins  à  la  tranfplantation.  Le 
mois  d'Avril  eft  le  tems  le  plus  convenable  pour 
cette  opération;  c'eft- à-dire  un  peu  avant  qu'il  ne 
commence  à  pouffer.  Si  on  vouloit  en  faire  des  plan- 
tations un  peu  confidérables ,  en  avancer  le  progrès , 
s'affurer  du  fuccès  &  fe  procurer  de  beaux  arbres  ; 
il  faudroit  les  femer  fur  la  place  &  dans  l'arrange- 
ment oiiilsdevroient  refter.  Le  plus  grand  agrément 
qu'on  puiffe  tirer  de  cet  arbre,  c'eft  de  le  mettre  en 
paliffade  pour  garnir  un  mur.  On  lait  quclqu'ufage 
des  baies  du  laurier-^  elles  fervent  aux  teinturiers; 
on  en  tire  une  huile  qui  eft  de  quelqu'utilité  en  Mé- 
decine; mais  les  maréchaux  l'appliquent  dans  bien 
des  cas.  Ses  feuilles,  lorfqu'elles  lont  lèches,  entrent 
dans  plufieurs  ragoûts  de  la  vieille  cuifinc.  Il  y  a  plu- 
fieurs  variétés  de  cet  arbre.  Le  laurier  à  larges  fcuiU 
les ,  qui  eft  le  plus  robufte  de  tous  :  le  laurier  ajlcur 
double,  dont  la  rareté  fait  le  mérite  :  le  laurier  àfeuil- 
ies  ondées,  minutie  dont  on  fait  peu  de  cas:  &  le 
laurier  à  feuilles  panachées  de  jaune,  qui  a  plus  d'agré- 
ment que  les  autres ,  mais  aufti  il  eft  plus  délicat  ;  il 
faut  le  traiter  comme  les  arbriffeaux  de  l'orangerie. 
On  peut  le  multiplier  par  la  greffe  comme  les  autres 
variétés. 

Le  laurier-cerife  eft  un  bol  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, qui  eft  toujours  vcrd  :  il  nous  eft  venu  de  la 
Natolie  en  Turquie  ,  fon  pays  naturel,  il  y  a  environ 
deux  cens  ans.  On  ne  voit  gi;cre  ce  laurier  fous  la 
forme  d'un  arbre  dans  la  partie  Icptentrionalc  de  ce 
royaume,  parce  qu'il  n'cft  pas  aftcx  robufte  pour  y 
prendre  toiu  (on  accoiffement  ;  &  comme  on  eft  ré- 
duit à  le  tenir  en  paliffade  à  des  expolitions  qui  lui 
conviennent ,  on  ne  le  connoît  que  ibus  la  tortue 
d'un  arbnlieau.  11  poufle  des  tiges  affez  droites,  grof- 
fes  &  fermes.  Son  écorce  eft  brune  6i.  unie  lur  le 
vieux  bois,  mais  elle  eft  d'un  verd  jaunâtre  fur  les 
nouvelles  branches.  Ses  t'euilles  font  grandes,  oblon- 
gués,  \;nies,  douces  &:  iermesau  toucher,  d'un  vcrd 
lendre  des  ])lus  brilians.  Ses  Heurs  paroident  au  co.n- 
mcnccmcut  dcMai  ;  elles  font  blanches,  lans  c;deur, 
&  diipofées  en  longues  grappes.  Les  Iruiti  qui  en 
Tome  IX, 
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Viennent  font  rouges,  charnus ,  &  reffemblent  à  un$ 
cerife  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  l'arbre  le  nom  de  /^s- 
rier-cerife-:  ils  font  doux,  affez  agréables  au  goût  ^ 
on  peut  les  manger  fans  inconvénient.  Cet  arbre 
s'accommode  de  tous  les  terreins  ,  pourvu  qu'il  y  ait 
de  la  profondeur  ,  de  la  fraîcheur  6c  de  l'ombre.  Il 
fe  plaît  fur-tout  parmi  les  autres  arbres.  Il  croît  très^ 
promptement ,  il  lui  faut  peu  de  culture ,  &  il  fe 
multiplie  aifément  de  femence ,  de  branches  cou» 
chées ,  de  boutures  ,  &  par  les  rejettons  qui  croiffenC 
ai^  pié  des  vieux  arbres.  Onfeme  les  noyaux  du  fruit 
en  automne  ,  les  branches  couchées  fe  font  au  prin- 
tems ,  &  les  boutures  au  mois  de  Juillet  :  par  ce  der* 
nier  moyen  on  peut  avoir  au  bout  de  quatre  ans  des 
plans  de  8  à  9  pies  de  haut.  Cet  arbre  réuffira  diffi- 
cilement à  la  tranfplantation  ,  ft  les  plants  font  âgés 
de  plus  de  deux  ou  trois  ans.  L'automne  eft  le  tems 
le  plus  propre  à  cette  opération.  Suivant  les  auteurs 
anglois  qui  ont  écrit  fur  la  culture  des  arbres,  le  lau* 
rier-cerife  fe  greffe  fur  le  ccrifier,  &  il  forme  un  bel 
arbre  ;  cependant  par  quantité  d'épreuves  que  j'ai 
vu  faire  à  ce  fujet,  cette  greffe  ne  réulîit  que  pcn-» 
dant  deux  ou  trois  années  ,  &  fouvent  des  la  féconde 
la  greffe  meurt  avec  le  fujet.  Ce  laurier  ncû  pas  affez 
robufte  pour  réliftcr  au  froid  dans  des  places  iiblées  ; 
il  feroit  fouvent  expofé  dans  ce  cas  à  être  mutilé  par 
les  gelées  des  hivers  rigoureux  ,  &  même  à  être  def» 
féché  jufqu'au  pié.  11  eft  vrai  que  fes  racines  donnent 
de  nouveaux  rejettons ,  mais  cela  ne  dédommage  pas 
fuffifamment.  Le  meilleur  parti  qu'on  en  puiffe  tirer 
pour  l'agrément ,  c'eft  de  le  placer  dans  des  boiquets 
d'arbres  toujours  verds  ^  où  il  fe  fera  diftinguer  par 
la  brillante  verdure  de  fon  feuillage.  On  peut  auftî 
en  former  de  hautes  paliffades  contre  des  murs  à 
l'expofuion  du  nord  ,  il  y  fera  moins  fujet  à  être  en- 
dommagé par  la  gelée  que  s'il  étoit  placé  au  midi* 
La  feuille  de  ce  laurier  ei\  de  quelque  ufage  à  la  cui- 
fme  pour  donner  au  lait  &  à  la  crème  un  goût  d'a- 
mandes ameres.  Mais  la  liqueur  tirée  de  ces  mêmes 
feuilles  par  la  dillillatlon,  peut  produire  des  effets 
très-pernicieux.  On  connoit  deux  variérés  &  deux 
efpeces  différentes  de  cet  arbre  ;  l'une  des  variétés 
a  les  feuilles  panachées  de  jaune,  &:  l'autre  de  blanc. 
Toutes  les  deux  n'ont  pas  grande  beauté.  Les  autres 
efpeces  de  ce  laurier  lont  le  laurier-cerife  de  la  Loiii- 
fiane  ou  laurier-amande  :  cet  arbre  eft  encore  fi  rare 
en  France  ,  qu'on  ne  peut  entrer  dans  un  détail  cir- 
conftancié  à  fon  fujet.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
pourra  venir  en  plein  air  dans  ce  climat ,  puifqu'il  a 
déjà  paffé  plufieius  hivers  en  pleine  terre  dans  les 
jardins  de  M.  le  duc  d'Ayen  à  Sauit  Germain-en-laye. 
Sa  feuille  a  beaucoup  de  reffcmblance  avec  celle  du 
laurier-franc  ,  néanmoins  elle  a  l'odeur  &  le  goût  de 
l'amande  amcre.  La  féconde  efpece  eft  le  laurier- 
cerife  de  Portugal ,  ou  Vaiartro  des  Portugais  ;  c'eft: 
l'un  des  plus  jolis  arbriffeaux  toujours  verds.  Il  s'é- 
lève bien  moins  que  le  laurier-cerife  ordinaire;  fa 
feuille  eft  aufll  moins  grande ,  mais  elle  eft  d'un  verd 
encore  plus  brillant  :  la  queue  des  feuilles  &  Iccorca 
des  jeunes  rejetiOiis  font  d'une  couleur  rougeâtra 
fort  vive.  L'arbnlleau  le  couvre  au  mois  deJum  de 
groHes  grappes  de  fleurs,  dont  h  blancheur  &  la 
douce  odeur  frappent  &  faifilient  de  loin  ;  &  en  au- 
tomne ,  les  fruits  ne  font  pah  un  moindre  agrénjent 
lors  de  leur  maturité.  \Ja:^arcro  eft  plus  délicat  que 
l'eipece  commune  ;  il  lui  faut  un  bon  rcrrcin ,  qui 
ne  loit  ni  trop  fec  ,  ni  trop  humide ,  &  \a  ineiUeuro 
cxpofition  pour  réliftcr  en  pleine  terre  à  nos  hivers 
ordinaires.  On  peut  le  multiplier  par  les  mêmes 
moyens,  &  auffi  lacilemcnt  que  le  laurier-cerife  coni- 
m'Mi,  lur  lequel  on  peut  aniii  le  greder.  Cet  arbrif- 
feau  fe  garnit  au  pié  de  beaucoup  de  brancnes  qui 
s'ciLiider-.t  &  s'inclinent,  cn(o;te  qu'il  laiit  le  foigiier 
pour  hu  laue  prendre  une  tigc  i)c  lui  former  un<; 
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tête  ;  encore  en  \  icivJ.ia-t-on  difficilement  à  bout , 
s'il  à  été  clevc  de  b.outiircs  ou  de  branches  cou- 
chées •  ce  n'ell  qu'en  le  taifant  venir  du  lemcnce , 
qu'on  peut  l'avoir  dans  la  perfcdion.  Vaiaruo  cil 
encore  rare  en  France. 

Le  laurier- Tofc,  aibrilTcau  toujours  verd,  d'un 
grand  agrément,  &  qui  cft  tort  connu.  Si  on  le  laillé 
croître  lans  le  conduire  ,  il  poulie  quantité  de  tiges 
de  pié  qui  ne  forment  qu'un  buillbn.  U  lé  garnit  de 
beaucoup  de  feuilles  longues,  étroites  6c  pointues, 
elles  (but  fans  dentelures ,  fort  unies  en-delius,  mais 
relevées  en-deffous  d'une  feule  nervure  ;  elles  con- 
lérvcnt  toujours  la  même  verdure  ,  qui  ell  terne  ik. 
foncée.  L'arbrilîcau  donne  aux  mois  de  Juillet  & 
d'Août  une  grande  quantité  de  fleurs  rallémblécs 
par  bouquets  à  l'extrémité  des  branches  ,  qui  font 
d'une  belle  apparence.  Lorfqu'cUes  font  palfées,  il 
leur  fucccde  de  longues  fihques  qui  renlerment  des 
femences  garnies  d'aigrettes  ,  mais  ce  n'clt  que  dans 
les  années  chaudes  &  bien  favorables  que  cet  ar- 
briliéau  donne  de  la  graine  dans  ce  climat.  U  faut 
foigner  ce  laurier  dans  fa  jcuneffe  pour  lui  faire  pren- 
dre une  tige  droite  ;  &  il  ne  faut  pas  moins  d'atten- 
tion par  la  fuite  pour  lui  former  une  icte  par  rapport 
à  l'irrégularité  qu'il  contrade  naturellement.  On 
connoît  à  préfent  fept  efpeces  diuérentes  de  cet  ar- 
briiîeau  ;  comme  elles  ne  font  pas  également  rcbuf- 
tcs,  il  fera  plus  convenable  de  leb  traiter  iéparé- 
ment,  &  d'en  faire  deux  clalTcs.  La  première  com- 
prendra ceux  qui  exigent  moins  de  préciiution  pour 
])afiér  les  hivers  ;  tels  font  le  lauricr-rojï  ordinaire  à 
fieurs  rouges^  celui  à  purs  blanches,  &  celui  dont  les 
Jleursfont  mêlées  de  rouge  &  dz  blanc;  il  faut  à  ces 
arbrillcaux  les  mêmes  ménagemens  que  pour  les 
grenadiers,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  les  ferrer  pendant 
l'hiver ,  &  que  la  plus  mauvaifc  place  de  l'orangerie 
leur  fuffit  :  il  ell  vrai  qu'on  en  a  vu  dans  le  climat  de 
Paris  qui  ont  paffé  plufieurs  hivers  de  fuite  en  plein 
air  ;  mais  les  plants  qu'on  avoit  ainfiexpolés  en  ont 
été  quelquefois  fi  endommagés  ôc  fi  tati^;ués ,  qu'ils 
perdoient  beaucoup  de  leur  agrément.  L'ulage  cil 
de  les  tenir  ou  dans  des  pots  ou  dans  des^  caillés  , 
&  c'ell  le  meilleur  parti.  Pàen  de  plus  aifé  que  de 
multiplier  ce  laurier ,  foit  par  les  rcjcttons  qu'il  pro- 
duit au  pié  ,  foit  en  femant  fes  graines  ,  fou  en  cou- 
chant des  jeunes  branches,  ou  en  greffant  les  efpeces 
les  unes  fur  les  autres.  Tous  ces  moyens  font  bons  , 
ii  ce  n'ell  que  celui  de  femer  fera  le  plus  dilhcile  & 
le  plus  long.  Le  commencement  d'Avril  eil  le  tcms 
propre  pour  faire  les  branches  couchées  ;  il  fera  pref- 
que  égal  de  ne  les  faire  qu'au  mois  de  Juillet ,  elles 
feront  des  racines  fuffifantes  pour  être  tranfplantées 
au  printemsfuivant.  Il  faut  à  ces  arbriffeaux  beau- 
coup d'eau  pendant  l'été,  fans  quoi  ils  feroient  peu 
de  progrès,  &  ne  produiroient  pas  beaucoup  de 
fleurs.  Si  l'on  veut  même  en  tirer  tout  le  parti  polTi- 
ble ,  c'cft  de  les  ôter  des  caillés  ,  U.  de  les  mettre  en 
pleine  terre  pendant  toute  la  belle  faifon  jufqu'au 
io  d'Ociobre  qu'il  faudra  les  remettre  dans  leur 
premier  état  ;  on  leur  donne  par  ce  moyen  de  la  vi- 
gueur, de  la  durée,  de  la  hauteur,  &c  infiniment 
plus  de  beauté.  Les  lauriers-rofe  de  la  féconde  claffc 
font  infiniment  plus  délicats  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler,  il  leur  faut  une  ferre  chaude  pour  palier 
l'hiver  &  des  foins  tous  diîTérens  :  ceux-ci  font  le 
laurier  roj'e  àjLeurs  rougeàtres ,  funples  &  odorantes  ,  le 
même  à  fieurs  doubles  ,  celui  à  fleurs  doubles ,  mêlées 
de  rouge  &  de  [blanc  ,  &  un  autre  à  grandes  fieurs 
rouges.  Ces  arbriffeaux  viennent  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne,  d'où  ils  ont  pafTé  aux  colonies  angloifes  d'A- 
mérique ,  &  de-là  en  Europe.  Les  deux  variétés  à 
fleurs  doubles  font  de  la  plus  grande  beaiué  ;  elles 
donnent  pendant  tout  l'été  de  gros  bouquets  de  fleurs 
irès-doubics,  dont  la  vive  couleur,  réiégancc  &  la 


bonne  odeur  rciident  ces  arbrifTeaux  très-prccieuxi 
Mais  il  laut  ùcs  précautions  pour  les  faire  tleuiirj 
car  fi  on  les  laifTe  en  plein  air  pendant  l'été  ,  quoi* 
que  dans  la  meilleure  exi)ofuion,  ils  ne  donneront 
point  de  fleurs  ;  il  faut  ablblument  les  mettre  (ows^ 
des  chalTis ,  Si  les  traiter  durant  cette  faifon.  comme 
les  plantes  les  plus  délicates  des  pays  chauds.  Ce^ 
arbrilléaux  ,  dans  les  pays  d'où  on  les  a  tirés,  croif- 
lent  naturellement  fur  les  bords  des  rivières  &  le 
long  des  cotes  maritimes;  on  ne  fauroit  donc  trop 
recommander  de  les  faire  arrofér  fouvcnt.  Du  relie 
on  peut  les  nuiltlpllcr  comme  les  efpeces  qui  font 
plus  robuilcG.  ;  ; 

Le  Liurier-tin ,  arbrilTcau  toujours  verd ,  l'un  dcS 
plus  jolis  que  l'on  puliie  employer  pour  l'agrément 
dans  les  jardins  ;  il  prend  de  lui-même  une  tige  droi-; 
te ,  il  fe  garnit  de  beaucoup  de  rameaux ,  la  verdures 
de  fon  feuillage  ne  change  point  ;  ôi  quoiqu'un  peu 
brune,  elle  plaît  aux  yeux  par  fon  brillant  ;  fes  fîcur^ 
blanchâtres  &  fans  odeur  viennent  en  ombelles  at; 
bout  des  branches  ;  elles  font  d'un  ordre  alTez  com-f 
mun ,  mais  ce  laurier  en  donne  une  grande  quanti- 
té ,  elles  font  de  longue  durée  ;  elles  paroifTcnt  dès 
que  la  faifon  s'adoucit  à  la  fin  de  l'hiver ,  &  l'arbril^ 
feau  en  produit  encore  quelques-unes  pendant  l'au- 
tomne. Les  fruits  qui^fuccedent  font  de  petites  baies 
d'un  noir  bleuâtre  &  luifant,  qui  renferment  cha-: 
cune  une  femenceprefquc  ronde.  Cet  arbrilTeau  n'ell 
nullement  délicat  îur  la  qualité  du  terrein  ;  &  quoi- 
que dans  les  pays  où  il  vient  naturellement,  comme 
en  Efpagne  ,  en  Portugal,  en  Italie  &  en  France  j 
aux  environs  de  Narbonne ,  il  croiffe  de  lui  -  même 
dans  des  lieux  efcarpés,  pierreux  &  incultes  ,  cepen^ 
dant  il  fe  plaira  encore  mieux  dans  une  terre  franche 
&  humide  ,  à  l'expofition  du  nord  &  à  l'ombre  des 
autres  arbres  ;  qualité  très-avantageufe  dont  on 
pourroit  profiter  pour  former  dans  des  endroits  cou- 
verts &:  ferrés ,  des  haies ,  des  féparations  &;  des 
palifTades  qui  s'éleverjjjent  facilement  à  huit  ou  dix 
pies  ,  ou  que  l'on  pourra  retenir ,  fi  l'on  veut ,  à  hau- 
teur d'appui.  Il  n'y  a  peut-être  aucun  arbrilTeau  que 
l'on  puifTe  multiplier  auffi  aifément  que  celui-ci  ;  il 
vient  de  rejettons,  de  femence,  de  branches  cou- 
chées ,  de  boutures  &  par  la  greffe  comme  bien 
d'autres  :  mais  on  peut  encore  le  multipher  par  fes 
racines,  &  même  en  piquant  dans  la  terre  fesfeuil-r 
les ,  qui  font  racine  allez  promptement  ;  la  queue  de 
la  feuille  fait  de  petites  racines,  il  s'y  forme  enfuite 
un  œil  qui  donne  bien-tôt  une  tige.  Il  ne  faut  pref- 
que  aucune  culture  à  ce  laurier ,  &l  peu  d'attention 
fur  le  îeras  propre  à  coucher  fes  branches,  ou  à  c« 
faire  des  boutures  ;  tous  les  tems  conviennent  pour 
cela,  pourvu  que  la  faifon  foit  douce,  &  il  arrive 
fouvent  que  les  branches  qui  touchent  contre  terre 
y  font  racine ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  couvrir 
de  terre.   Si  l'on  vouloit  fe  procurer  ime  grande 
quantité  de  ces  arbrilfeaux ,  il  faudroit  en  femer  des 
graines,  quoique  ce  foit  le  parti  le  plus  long  &  le 
plus  incertain  :  le  tems  de  les  femer  eil  en  automne, 
aufTi-tôt  qu'elles  font  en  maturité.  Cet  arbrilTeau  ell 
fufceptible  de  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  faire 
prendre.  11  faut  le  tailler  au  printemps ,  après  que  les 
fleurs  font  paiTées  ;  li  on  le  faifbit  plutôt,  on  fuppri- 
meroit  les  Heurs  de  l'arriére  faifon.  La  ferpett;;  con- 
vient mieux  pour  cette  opération  que  le  cifeau  qui 
dégrade  les  feuilles.  Sa  tranfplantation  demande  des 
précautions ,  il  participe  en  cela  du  défaut  qui  ell 
communaux  arbres  toujours  verds,qui  reprennent 
difficilement.  La  meilleure  faifon  de  le  tranfplanter 
ell  au  commencement  d'Avril,  immédiatement  avant 
qu'il  ne  pouflé  ;  on  ne  peut  être  alTuré  de  la  reprifc 
que  quand  on  a  enlevé  ces  arbrifîeaux  avec  la  morte 
de  terre.  On  doit  les  arrofer  fouvent,  &  les  tenir 
couverts  de  paille  jufqu'à  ce  qu'ils  commencent  ù 
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poufler.  Ce  laurier  n'cft  pas  aufiîi  robuftc  qu'on  pour- 
roit  le  defirer;  il  eft  quelquefois  endommagé  par  les 
hivers  rigoureux,  mais  il  s'en  relevé  ailcment. 

Les  différentes  efpeces  de  ce  laurier  que  l'on  con- 
noît  juiqu'à  préient,  font  i°.  le  laurier  ordinaire.  Sa 
fleur  eft  blanche ,  &  fes  feuilles  font  d'un  verd  kii- 
fant  en-deffus ,  mais  qui  eft  terne  en-deffous. 

2".  Le  laurier-tin  ordinaire  à  feuilles  panachées  de 
blanc.  C'efl  une  belle  variété  qui  ell  fort  rare. 

3*^.  Le  laurier-tin  ordinaire  à  feuilles  d'un  verd  brun 
tres-luifant.  Ses  fleurs  ibnt  plus  grandes,  &  ont  plus 
d'apparence  que  celles  des  autres  elpeces  ,  mais  il 
fleurit  plus  tard ,  &  il  eft  un  peu  moins  robulle. 

4°.  "Lq.  laurier- tin  à  feuilles  rudes  &  à  fleurs  pur pu- 
rines.  II  efl:  plus  branchu  que  les  précédens ,  fes  feuil- 
les font  plus  étroites  &  plus  longues  ;  l'écorce  des 
jeunes  rejettons  eft  rougcâtre. 

5°.  Le  laurier-tin  à  petites  feuilles.  Cette  efpece 
s'élève  moins  que  les  autres  ;  il  fe  garnit  de  beau- 
coup plus  de  feuilles,  &  fon  fruit  eft  bien  plus  acre 
&  plus  brûlant  à  la  bouche  que  celui  des  efpeces 
précédentes.  Les  deux  dernières  efpeces  font  plus 
robuftes  que  les  autres,  fleuriffenr  pliaôt ,  &  don- 
nent une  plus  grande  quantité  de  fleurs. 

6°.  Le  laurier-tin  àjeuille'i  rudes  panachées  de  jaune 
&  à  fleurs  purpurines.  Cette  variété  eft  de  la  plus 
grande  beauté  ;  elle  eft  encore  très-rare. 

On  obferve  que  les  deux  variétés  panachées  ne 
font  pas  afl*ez  robuftcs  pour  pafler  les  hivers  en 
pleine  terre ,  &  qu'il  faut  les  mettre  dans  lorangerie. 
Le  laurier  royal  ou  laurier  des  Indes ,  arbre  toujours 
Verd ,  dont  le  feuillage  fait  toute  la  beauté.  Il  eft 
trop  délitât  pour  pafler  les  hivers  en  plein  air  dans 
ce  climat  :  il  faut  le  traiter  comme  les  orangers.  Il 
prend  de  lui-même  ime  tige  fort  droite  ;  il  le  garnit 
de  quantité  de  feuilles  aflez  reATemblanies  à  celles 
du  laurier-cerife  .^  mais  plus  grandes  &  moins  brrllan- 
les  ;  fes  fleurs  font  blanches ,  ôc  viennent  en  gros 
bouquets  ;  elles  n'ont  point  d'odeur ,  &:  il  n'y  a  nul 
goût  aromatique  dans  toutes  les  parties  de  cet  arbre. 
On  le  cultive  beaucoup  dans  le  Portugal  ,  où  on 
l'emploie  à  faire  des  allées.  II  vient  ailcment  de 
graines  qui  ne  nlfififfent  point  dans  ce' climat ,  iSc 
qu'il  faut  tirer  de  Portugal  :  il  demande  pour  la  cul- 
lurc  les  rtiêmes  foins  que  l'oranger  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  particulier  pour  le  laurier  rciyj/,  c'eft  qu'il  craint 
la  fcchereflTe,  &  qu'il  lui  faut  de  fréquens  arrofe- 
mcns.  On  f)eut  aufli  le  multiplier  de  branches  cou- 
chées ,  qu'il  faudra  marooter ,  &  qui  n'auront  de 
bonnes  racines  qu'au  bout  de  deux  ans. 

Le  laurier-alexandrin ,  c'eft  une  forte  de  plante  vi- 
vace  dont  les  tiges  durent  deux  années  ,  &  qui  Je 
renouvelle  tous  les  ans  à-peu-près  comme  le  fram- 
boificr.  Ce  laurier  poufle  de  bonne  heure  au  prin- 
tems  de  nouvelles  tiges  qui  fortent  des  raciics  6l 
qui  b'élevent  à  environ  deux  pics  :  chaque  lige  (e  di- 
vifc  en  plufieurs  branches  ,qui  font  garnies  de  feuil- 
les reflernblantes  à  celles  du  mirthe  à  large  feuille. 
Dans  la  plupart  des  efpeces  de  ce  laurier  ,  la  graine 
lort  du  milieu  de  la  feuille, &  cette  graine  ell  une  bi.ie 
de  la  grofléur  d'une  petite  cerde  ikd'un  rouge  aflez 
vif  :  cette  fingularité  jointe  îi  ce  que  ce  lauiier  con- 
ferve  lés  feuilles  ,  fes  fruits  &  fes  tiges  pendant  l'hi- 
ver fuivarit,  voilà  ce  qui  en  fait  tout  le  mérite  ; 
on  petit  le  multiplier  de  graine  ,  mais  il  fera  plus 
court  &  plus  aifé  d'en  tirer  du  plant  en  divilant  fes 
racines  au  printems  avant  qu'il  ne  commence  à 
poufler.  Cette  plante  le  plaît  à  l'ombre  ,  6i  n'e\ige 
aucun  loin  particulier.  C>'eft  bien  gratuitement  qu'on 
lui  a  donne  le  nom  de  laurier  ;  elle  n'a  ni  rapport  ni 
rcflTcmblance  avec  les  arbres  de  ce  nom  ,  6d  elle  ne 
mérite  pas  d'ailleurs  de  leur  être  afl'ociée:  il  y  a  plu- 
fieurs efpeces  de  cette  j)lante. 

1".  La  première  lé  novav^y^  fra^on  ,  houx  ,  Jrelon  , 
Tome  IX. 
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buits  piquant,  brufjue  ^  houffon  ,  houx-fragon^  &  petit 
houx  en  Bourgogne.  Elle  vient  naturellement  dans 
p'.ufieurs  provinces  de  ce  royaume  ;  elle  ne  s'élève 
qu'à  un  pié  environ,  &  elle  eft  de  quelqu'ufage  en 
Médecine. 

2°.  Le  laurier- alexandrin  à  larges  feuilles. 
3**.  Le  laurier-alexandrin  à  feuilles  étroites. 
Dans  ces  trois  efpeces  les  fruits  forrent  du  milieu 
des  feuilles. 

4°.  Le  laurier-alexandrin  à  feuilles  étroites ,  qui  porte 
fon  fruit  à  V extrémité  de  fes  branches.  Cette  efpece 
s'élève  un  peu  plus  que  les  autres  ;  aufll  lanomme- 
t-on  le  grand  laurier-alexandrin, 

S°.  Le  laurier- alexandrin  à  larges  feuilles  ,  dont  les 
fruits  viennent  aux  aijjelles  des  feuilles. 

Quoique  les  quatres  dernières  elpeces  foient  ori- 
ginaires de  l'Egypte ,  elles  réfiftent  très-bien  au  troid 
de  ce  climat  :  il  arrive  quelquefois  qu'une  partie  des 
branches  font  flétries  dans  les  hivers  rigoureux  , 
mais  les  racines  n'en  louffrent  point. 

6".  Le  laurier-alexandrin  à  larges  feuilles  ,  dont  le 
jruitvient  fur  le  bord  de  la  feuille.  Cette  efpece  eft  ori- 
ginaire de  Madère  :  elle  n'cft  pas  aflTez  robufte  pour 
palTer  en  pleine  terre  ;  il  lui  tant  l'abri  de  l'orange- 
rie pendant  l'hiver.  Elle  b'éleve  à  lept  ou  huit  pies. 
Article  de  M.  Dau BhNJON. 

Laurier-cerise  ,  lauro-cerafus ,  genre  de  plante 
à  fleur  en  rolé ,  compolée  de  plufieurs  pétales  dif- 
polés  en  rond.  Le  calice  a  la  forme  d'un  entonnoir  ; 
il  en  fort  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
mou  ,  aflfez  femblable  à  une  cerife.  Il  renferme  ime 
coque  qui  contient  une  lemence  arrondie.  Ajourez 
auxcarafteresdece  genre  le  port  de  la  plante.  Tour- 
ne fort  ,  Infl.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Laurier-franc  ,  (  Botaniq.  )  plante  du  genre 
du  laurier.   A'cvyq  LAURIER. 

Laurier-rose  ,  nerion  ,  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  découpée,  &  prefqu'cn  forme  d'enton- 
noir ;  il  fort  du  calice  un  piftilqui  eft  attaché  com- 
me un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  ÔC 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  cylindri- 
que ,  compofé  de- deux  graines  ou  liliques  remplies 
de  femcnccs  à  aigrettes.  Tournefor,t ,  Injl.  rei  herb, 
yoye^  Plante. 

Laurier-tin,  tinus.,  genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopétale rayonnée  &:  découpée  ;  le  milieu  eft  percé 
par  l'extrémité  du  calice  ,  qui  devient  un  truit  en 
forme  d'olive  avec  un  ombilic  ;  il  renternie  une  le- 
mence qui  a  la  figure  d'une  poire.  Tournefort ,  Infl. 
rei  herb.   f^oyei  PlaNTE. 

Laurier  ,  (  Chymie  ,  Phann.  Mat.  med.  6' Diète.  ) 
On  fe  fert  indifféremment  des  deux  elpeces  ,  ou 
plutôt  des  deux  variétés  de  laurier.,  connues  dans  les 
boutiques  lous  le  nom  de  laurier-jranc  &C  de  laurier- 
royal. 

Le  laurier  étoit  d'un  grand  ufage  dans  la  pratique 
des  anciens  médecins  ,  qui  le  regardolent  comme  une 
efpece  de  panacée.  Ils  employoient  les  teuilles  ,  les 
baies  6c  l'écorce  des  racines  :  cette  ilerniere  partie 
eilablolument  inulitée  aujourd'hui  ;  les  teuilles  lont 
allez  communément  employées  pour  l'ulage  exté- 
rieur ;  on  les  fait  entrer  dans  les  decoâions  6c  les 
infufions  pro  foiu  ;  on  emploie  aulîi  la  dccoihon  de 
ces  feuilles  en  lavement  pour  didlpcr  la  colicjuc  :  ce 
Iccours  eft  cependant  peu  ulité.  On  les  fait  entrer 
aufll  dans  les  efpeces  pour  les  fumigations  ,  qu'on 
emploie  quelqu  fois  d.ms  les  dckenies  cSc  les  relâ- 
chemens  de  matrice  ,  6:  dans  la  flerilite  dc^  femmes. 

Les  baies  de  laurier  lont  plus  employées  que  les 
feuilles  ;  on  s'en  fert  intérieurement  &  extérieure- 
ment ;  elles  font  regardées  comme  ftomachiqucs  » 
vulnéraire». ,  réfolutives  ,  excitant  les  urines  «S:  les 
règles  ;  elles  i)aflc-nt  fur  tout  pour  utiles  dans  les 
concrétions  bilieules  du  foie  :  on  peut  les  ordonner 
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dans  ce  cas  en  infufion  ou  en  fubftancc  ;\  la  dofc 
de  trois  ou  quatre.  Appliquées  extérieurement  elles 
réfolvent  6z  fortifient  puiffamment ,  &  appaifent  les 
douleurs. 

On  peut  s'appuyer  des  connoiffances  que  l'ana- 
lyfe  chymique  nous  en  fournit ,  pour  établir  la  réa- 
lité de  la  i^lûpart  de  ces  vertus.  En  effet  ,  les  baies 
de /jw^T  contiennent  une  quantité  confidérable  d'une 
huile  grade  de  la  nature  des  huiles  par  cxprefTion 
(  royei  HuiLE  )  ,  &  une  autre  huile  éihérée  &  aro- 
matique ,  qu'on  peut  féparer  de  ces  baies  par  une 
feule  6c  même  opération  ;  favoir ,  la  diflillation  avec 
l'eau  ;  car  l'huile  grade  ou  beurre  de  baie  de  laurier 
en  eft  féparée  par  la  décodion ,  &  vient  nager  fous 
la  forme  d'une  graiffe  verdatre  ,  &  enfuite  le  figer 
fur  la  furfacc  de  l'eau  employée  dans  la  diftillation. 

C'ell  cette  dernière  huile  ou  beurre  qui  conftitue 
la  partie  médicamenteufe  vraiment  fpéciale  de  ces 
baies  ;  elle  eft  réfolutive  ,  adouciffanie ,  difcuiïlve  , 
vulnéraire. 

Les  baies  de  laurier  épuifées  des  deux  huiles  dont 
nous  venons  de  parler ,  en  fourniffent  encore  une 
troificme  fi  on  les  pile  &  qu'on  les  mette  à  la  prefle  : 
celle-ci  eft  principalement  fournie  par  la  femence 
ou  amende  contenue  dans  le  noyau  de  la  baie  ;  elle 
eft  moins  douce  que  les  huiles  ordinaires  tirées  par 
cxpreflîon  des  femences  émulfives ,  parce  qu'elle  eft 
chargée  d'un  peu  de  beurre  ou  d'huile  eflentielle  : 
on  l'emploie ,  mais  très-rarement ,  dans  les  linimens  , 
les  onguens  &  les  emplâtres. 

On  recommande  ces  deux  dernières  huiles  contre 
la  galle  ;  mais  elles  ne  fourniflent  par  elles-mêmes 
qu'un  fecours  fort  impuifîant  contre  cette  maladie. 
Si  on  les  mêle  avec  du  foufre  ,  qui  eft  dans  ce  c^s 
le  véritable  fpécifique  ,  elles  pourront  être  utiles  , 
comme  corredif  de  l'odeur  defagréable. 

Les  feuilles ,  les  baies  de  laurier^  &  les  trois  dif- 
férentes huiles  dont  nous  venons  de  parler,  entrent 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  officinales  , 
tant  extérieures  qu'intérieures.  Les  baies  donnent 
leur  nom  à  un  éleâtiaire  ftiomachique  ,  hyftérique 
&  emménagogue  ,  qui  eft  fort  peu  employé  dans  la 
pratique  ordinaire  de  la  Médecine. 

Outre  les  huiles  de  baies  de  laurier  dont  nous 
avons  parlé  ci-defliis  ,  on  en  prépare  encore  une 
quatrième  en  les  faifant  infufer  &  bouillir  dans  de 
l'huile  d'olive  :  on  emploie  celle-ci  aux  mêmes ufages 
que  l'huile  par  décoftion  &  l'huile  par  exprefTion  ; 
elle  eft  parfaitement  analogue  à  la  matière  qui  ré- 
fulteroit  du  mélange  de  ces  deux  dernières. 

On  connoît  afl'ez  l'emploi  qu'on  fait  dans  nos  cul- 
fines  des  feuilles  de  laurier.  La  confommation  en  eft 
afTez  confidérable  à  Paris  pour  que  certains  payfans 
trouvent  moyen  de  gagner  leur  vie  en  apportant  de 
plus  de  50  lieues  de  groffes  branches  de  laurier  avec 
leurs  feuilles  ,  qu'ils  y  viennent  vendre.  On  les  fait 
entrer  fur-tout  comme  aflaifonnement  dans  les  fau- 
ces  que  l'on  fait  à  certains  poifTons.  Plufieurs  mé- 
decins ont  prétendu  qu'elles  étoient  nuifibles  à  l'ef- 
lomac  ;  d'autres  ont  cru  au  contraire  qu'elles  le  for- 
tifîoient  &  qu'elles  aidoient  la  digeftion.  L'opinion 
des  premiers  paroît  pouvoir  tirer  quelque  appui  de 
l'analogie  du  laurier-franc  avec  le  laurier-rofi  ,  qui  a 
été  de  tous  les  tems  reconnu  pour  un  poifon ,  &  de 
la  découverte  qu'on  a  faite  depuis  quelques  années 
en  Angleterre  ,  des  qualités  dangercufcs  d'un  autre 
arbre  de  la  même  clafîe  ;  favoir  ,  le  laurier  -  cerife. 
^oje^  Laurier-rose  «S*  Laurier-cerise.  Cepen- 
dant cette  induftion  ne  fufîit  point  alfurément  pour 
rendre  l'ufage  des  feuilles  de  laurier  lufpedh  (  ^  ) 

Laurier-rose  ,  (  Médecine.  )  le  laurier-rofe  doit 
être  regardé  comme  un  poifon  non-feulement  pour 
les  hommes  ,mais  encore  pour  toute  forte  d'animaux 
qui  en  mangent ,  félon  le  fentiment  de  Galien,  & 
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contre  celui  de  Diofcorldc  &  de  Pline  ,  qui  difent 
que  les  fruits  &  les  feuilles  de  laurier-rofe  font  un 
poilbn  pour  la  plupart  des  quadrupèdes ,  mais  que 
les  hommes  peuvent  en  ufér  intérieurement  contre 
les  morfures  desferpens,  &c. 

Les  remèdes  contre  ce  poifon  font  ceux  qu'on 
prefcrit  contre  tous  les  poifons  corrofifs  en  général  ; 
lavoir  ,  les  huiles  par  exprefTion  ,  le  lait ,  le  beurre, 
la  décodion  des  fruits  doux ,  des  racines  &  des  grai- 
nes mucilagineuf es ,  &c. 

Les  feuilles  de  laurier-rofe  écrafées  &  appliquées 
extérieurement,  font  bonnes  ,  félon  Galien ,  contre 
la  morfure  des  bêtes  venimeufes. 

Ces  mêmes  feuilles  font  employées  dans  la  pou- 
dre fternutatoire  de  la  pharmacopée  de  Paris.  Extrait 
de  la  fuite  de  la  mat.  med.  de  Geoffroy. 

Laurier  ,  (  Littir.  &  Mythol.  )  cet  arbre,  nommé 
daphné (  (Taipin  )  par  les  Grecs  ,  eft  de  tous  les  ar- 
bres celui  qui  fut  le  plus  en  honneur  chez  les  an- 
ciens. Ils  tenoient  pour  prodige  un  laurier  frappé  de 
la  foudre.  Admis  dans  leurs  cérémonies  religieufes  , 
il  entroit  dans  leurs  myfteres,  &  fes  feuilles  étoient 
regardées  comme  un  inftrument  de  divination.  Si 
jettées  au  feu  elles  rendoient  beaucoup  de  bruit  , 
c'étoit  un  bon  préfage  ;  fi  au  contraire  elles  ne  pé- 
tilloient  point  du  tout ,  c'étoit  un  figne  funefte.  Vou- 
loit-on  avoir  des  fonges  fur  la  vérité  defquels  on  pût 
compter ,  il  falloit  mettre  des  feuilles  de  cet  arbre 
fous  le  chevet  de  fon  lit.  Vouloit-on  donner  des 
protedeurs  à  fa  maifon  ,  il  falloit  planter  des  lau- 
riers au-devant  de  fon  logis.  Les  Laboureurs,  in- 
térefles  à  détruire  ces  fortes  de  mouches  fi  redou- 
tées des  bœufs  pendant  l'été  ,  qu'elles  les  jettent 
quelquefois  dans  une  efpece  de  fureur,  ne  connoif- 
foient  point  de  meilleurs  remèdes  que  les  feuilles  de 
laurier.  Dans  combien  de  graves  maladies  fon  fuc 
préparé  ,  ou  l'huile  tirée  de  fes  baies  ,  paflbient-ils 
pour  des  contre-poifons  falutaires  ?  On  mettoit  des 
branches  de  cet  arbre  à  la  porte  des  malades  ;  on 
en  couronnoit  les  ftatues  d'Efculape.  Tant  de  ver- 
tus qu'on  attribue  au  laurier  ,  le  firent  envifager 
comme  un  arbre  divin  ,  &  comme  l'arbre  du  bon 
génie. 

Mais  perfonne  n'ignore  qu'il  étoit  particulière- 
ment confacré  à  Apollon  ,  &  que  c'eft  pour  cela 
qu'on  en  ornoit  fes  temples  ,  fes  autels  &  le  trépié 
de  la  pythie.  L'amour  de  ce  dieu  pour  la  nymphe 
Daphné ,  eft  la  raifon  qu'en  donnent  les  Mytholo- 
giftes  ;  cependant  la  véritable  eft  la  croyance  où 
l'on  étoit  qu'il  communiquoit  l'efprit  de  prophétie 
&  l'enthoufiafme  poétique.  De-là  vint  qu'on  cou- 
ronnoit les  Poètes  de  laurier ,  alnfi  que  ceux  qui  rem- 
portoient  les  prix  aux  jeux  pythiques.  On  prétend 
que  fur  la  coupole  du  tombeau  de  Virgile  ,  qui  eft 
près  de  Pouzzoles,  il  eft  né  des  lauriers  qui  femblent 
couronner  l'édifice ,  &  que  ceux  qu'on  a  coupés  font 
revenus  ,  comme  fi  la  nature  même  eût  voulu  célé- 
brer la  gloire  de  ce  grand  poëte. 

Les  faifceaux  des  premiers  magiftrats  de  Rome  ^ 
des  diûateurs  &  des  confuls ,  étoient  entourés  de 
lauriers  ,  lorfqu'ils  s'en  étoient  rendus  dignes  par 
leurs  exploits.  Plutarque  parlant  de  l'entrevue  de 
Lucullus  &  de  Pompée ,  nous  apprend  qu'on  por- 
toit  devant  tous  les  deux  des  faifceaux  lurmontés 
de  lauriers  ,  en  conlidération  de  leurs  viûoires. 

Virgile  fait  remonter  jufqu'au  fiecle  de  fon  héros 
la  coutume  d'en  ceindre  le  front  des  vainqueurs  ;  il 
eft  du  moins  certain  que  les  Romains  l'adoptèrent 
de  bonne  heiu^e  ;  mais  c'étoit  dans  les  triomphes 
qu'ils  en  faifoient  le  plus  noble  ufage.  Là  les  géné- 
raux le  portoicnt  non-feulement  autour  de  la  tête  , 
mais  encore  dans  la  main  ,  comme  le  prouvent  les 
médailles,  On  décoroit  même  de  laurier  ceux  qui 
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étoicnt  morts  en  triomphant  :  ce  fut  ainfi  qu'Annl- 
bal  en  ufa  à  l'égard  de  Marcellus. 

Parmi  les  Grecs  ,  ceux  qui  venoient  de  confulter 
l'oracle  d'Apollon  ,  le  couronnoicnt  de  laurier  s'ils 
avoient  reçu  du  dieu  une  réponfe  favorable  ;  c'cft 
pourquoi  dans  Sophocle, Œdipe  voyant  Orefte  reve- 
nir de  Delphes  la  tête  ceinte  de  lauriers  ,  conjefture 
qu'il  rapporte  une  bonne  nouvelle.  Ainfichez  les  Ro- 
mains tous  les  meffagers  qui  en  étoient  porteurs,  or- 
noient  de  lauriers  la  pointe  de  leurs  javelines.  La 
mort  de  Mithridate  fut  annoncée  de  cette  manière  à 
Pompée.  On  entouroit  femblablemeni  de  laurier  les 
lettres  &  les  tablettes  qui  renfermoient  le  récit  des 
bons  fuccès:  on  faifoit  la  même  chofe  pour  les  vaif- 
feaux  vidorieùx.  Cet  ornement  fe  mettoit  à  la  pou- 
pe ,  parce  que  c'étoit  lu  que  réfidoient  les  dieux  tute- 
laires  du  vaifleau  ,  ôi  que  c'étoit  à  ces  dieux  que  les 
matelots  menacés  du  naufrage  adreffoient  leurs  vœux 
&  leurs  prières.  J'ajoute  encore  que  le  laurier  étoit 
un  ligne  de  paix  &  d'amitié ,  car  au  milieu  de  la  mê- 
lée l'ennemi  le  tendolt  à  fon  ennemi,  pour  marquer 
qu'il  fe  rendoit  à  lui. 

Enfin  l'adulation  pour  les  empereurs  introdulfit 
l'ufage  déplanter  des  branches  àt  laurier  aux  portes 
de  leurs  demeures  :  voilà  d'où  vient  que  Pline  appelle 
cet  arbre  ,  le  portier  des  Céfars  ,  le  foui  ornement  & 
le  fidèle  gardien  de  leurs  palais,  graiiffima  domibusja- 
nilrix  ,  quœfola  &  domos  exornat ,  &  anu  limina  Cœ- 
farûm  excubat.Yoycz,  fi  vous  êtes  curieux  de  plus 
grands  détails,  la  Dirtertation  de  iMadrifio  dell'  Al- 
loro  ,  e  fuoi  variujipreffb  gll  ^ntichi. 

Mais  parcourez  tant  que  vous  voudrez  tout  ce 
qu'on  a  pris  foin  de  recueillir  en  littérature  à  l'hon- 
neur du  laurier  ,  vous  ne  trouverez  rien  au  deffus  de 
l'éloge  charmant  qu'Ovide  en  a  fait.  Je  ne  connols 
point  de  morceau  dans  fes  ouvrages  fur  un  pareil  fu- 
jet ,  qui  foit  plus  joli  ,  plus  agréable  &  plus  ingé- 
nieux ;  c'eft  dans  l'endroit  de  ics  métamorphofes  ,  oii 
Apollon  ayant  atteint  Daphnédéja  changée  en  lau- 
rier^  la  fent  encore  palpiter  fous  la  nouvelle  écorce 
qui  l'enveloppe  :  lifez  cette  peinture. 

Complexufquefuis  ramos ,  ut  membra  lacer tis  , 
O feula  dat  ligna  :  refugit  tamen  ofcula  lignum. 
Cui  deus  :  At  quoniam  conjux  mea  non  potes  c(fe  , 
Arbor  tris  certè  ,  dixit  ,  mea  ;  femper  habebunt 
Te  coma ,  te  cilkarœ ,  te  nojlrœ  ,  laure  ,  pharetrœ. 
Tu  ducibus  lœtis  aderis ,  cum  lœta  triumphum 
Vax  canet ,  &  longasvifent  capiiolia  pompas. 
Pojlibus  augujiis  ,  eadem  fidijfima  cuflos , 
Ame  fores  jlabis  ^  mediamque  tuebere  quercum. 
Utque  meum  intonfîs  caput  ejl  juvénile  capilits  , 
Tu  quoque  perpétuas  femper  gère  frondis  honores  ; 
Finierat  Pœan  :  faclïs  modo  laurea  ramis^ 
Annuit  ,  utque  caput ,  vifa  efl  agitajfe  cacumen. 

"'  «  Apollon  ferre  entre  fes  bras  les  rameaux  du  lau- 
»  rier,  comme  fi  c'étoit  encore  la  belle  nymphe 
»  qu'il  vient  de  pourfuivre.  Il  applique  au  bois  des 
>»  baifcrs  que  le  bois  femblc  dédaigner.  Ce  dieu 
)>  lui  adrclFe  alors  ces  paroles  :  puilquc  tu  ne  peux 
*>  être  mon  époufc  ,  tu  feras  du-moins  mon  arbre  ché- 
»  ri  ;  laurier,  tu  feras  à  jamais  l'ornement  de  ma 
»  tête  ,  de  ma  lyre  &  de  mon  carquois.  Tu  (eras 
»  l'ornement  des  généraux  qui  monteront  trioni- 
»  phans  au  capitole  ,  au  milieu  d'une  pompe  magiii- 
»  fiquc  ,  &C  des  chants  de  vidoire  6c  d'allégrcflc.  Tu 
>►  décoreras  l'entrée  de  ces  demeures  augufies  où 
»  font  rcniermécs  les  couronnes  civiques  que  tu  j)rcn- 
»  dras  fous  ta  protcdHon.  Enfin ,  comme  la  chevelure 
M  de  ton  amant  ne  vieillit  jamais,  ik  qu'elle  n'cllja- 
»>  mais  coupée  ,  je  veux  que  tes  rameaux  Ibient  tou- 
M  jours  verds  &c  toujours  les  mêmes.  Amfi  parla  le 
»  dieu.  Le  laurier  applaudit  à  ce  dilcours,  &  parut 
»  agiter  fon  fommyt ,  comme  fi  la  nymphe  encore 


LAU 


31Ï 


»  vivante  eut  fait  im  figne  de  tête  ».  (  Z).  /,  ) 

LAURIUM,  (^Géogr.  anc.  )  montagne  de  Grèce , 
dans  i'Attique ,  entre  le  promontoire  Sunium  &  le 
port  de  Pyrée. 

Les  mines  d'argent  de  I'Attique  étoient  dans  cette 
montagne,  &  l'on  frappoit  une  monnoie  du  métal 
que  l'on  en  tirolt.  Xénophon  &  Plutarque  préten- 
dent qu'elles  devenoient  plus  fécondes  à  mefure 
qu'on  y  creufoit  davantage,  &  qu'elles  fembloient 
redoubler  leur  libéralité  en  faveur  de  ceux  qui  tra« 
vailloient  à  les  épuifer;  cependant  ce  bonheur  ne 
dura  pas  toujours  ,  les  mines  du  mont  Laurium  s'é- 
puiferent  &  tarirent  à  la  fin  ;  c'efi  Strabon  lib.  IX. 
qui  ledit  en  termes  formels.  Au  refte  ces  précicufes 
mines  appartenoient  originairement  à  des  particu- 
liers d'Athènes  ;  mais  Thémiftocle  les  unit  au  do- 
maine de  la  république  ,  &  commença  par  les  em- 
ployer à  l'armement  de  la  flotte  pour  la  guerre  d'E- 
gine.(Z>./.) 

LAURO,  ou  LAURON,  (  G^e'on-.  û/zc.  )  ancienne 
ville  de  l'Efpagne  tarragonoile,  où  les  troupes  de  Ju- 
lesCéfar  défirent  celles  de  Sextus  Pompée  qui  y  pé- 
rit. C'efl  préfentement  ou  le  bourg  de  Liria  dans  le 
royaume  de  Valence,  à  5  lieues  de  la  capitale,,  ©u 
Laurigi  qui  n'en  eft  pasioin.  (Z>.  /.  ) 

LAUS ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  &  petite  ville  d'Ita- 
lie ,dans  la  Lucanle,  félon  Pline,  lib.  III.  cap.  v. 
Collenius  &  D.  Mathezo  Egitio  prétendent  que  la 
rivière  Laus  eft  aujourd'hui  le  Sapri ,  &  que  le 
Lausjinus  efl  le  golfe  de  Poliaftro ,  qui  prenoit  ce 
nom  du  fleuve  Laus. 

LAUSANNE,  Laufunna  on  Laufanum  ,  (^Géog.) 
ville  de  SuifTe,  capitale  du  pays  de  Vaud  ,  au  can- 
ton de  Berne. 

C'eft  un  lieu  très-ancien ,  puifqu'il  eft  défigné  dans 
l'itinéraire  d'Antonin  entre  la  colonie  équeftre  qui 
eft  Nyon ,  &  Urba  qui  eft  Orbe.  On  y  voit  marqué 
lacus  laufonius ,  ce  qui  prouve  que  le  lac  Léman  a 
porté  le  nom  de  lac  de  Laufanne,  avant  que  de  pren- 
dre celui  de  Genève.  Selon  quelques  auteurs  Vale- 
rius  Aurelianus  bâtit  Laujanne  des  ruines  d'Arpen- 
tine  ;  mais  on  ne  fait  rien  de  certain  fur  fon  ori- 
gine. 

Cette  ville  a  eu  les  mêmes  révolutions  &  les  mê- 
mes feigneursque  le  pays  de  Vaud,  jufqu'àla  mort 
de  Bertold  V  duc  de  Zcringen  :  elle  étoit  déjà  fran- 
che &  libre  ;  enfuite  l'cvêque  de  Laujanne  devint 
prince  de  la  ville ,  mais  avec  la  confervation  de  tous 
les  privilèges  des  habitans. 

Les  Bernois  ayant  conquis  fur  Charles  II.  duc  de 
Savoie  le  pays  de  Vaud,  fe  rendirent  maîtres  de 
Laujanne ^(l^oii  ils  bannirent  l'exercice  de  la  religioa 
romaine,  donnèrent  à  leur  bailli  les  revenus  de  la 
manfe  épifcopale ,  &  ceux  de  la  manfe  du  chapitre 
au  collège  qu'ils  établirent ,  &  que  l'on  nomme  aca- 
démie: elle  fleurit  dès  le  commencement  de  fonéta- 
blifîement,  &  n'a  point  dégénéré. 

L'évcque  Sébaftien  de  Montfaucon  qui  tenoit 
alors  le  fiege  é|)ifcoal  de  Laufanne  ,  fut  contraint  de 
fe  retirer  à  Fribourg  ,  avec  le  vain  titre  d'évèque  de 
Laufanne  &  de  prince  de  l'empire,  n'ayant  pour  vi- 
vre que  ce  qu'ilreccvoitde  Savoie.  Ses  fuccelîeurs 
qui  prennent  toujours  les  mêmes  titres  ,  font  nom- 
més par  les  rois  de  Sardaigne  qui  pourvoisnt  A  laur 
fubfiftance. 

On  croit  quele  fiege  épifcopal  de  cette  ville  avoit 
été  établi  au  commencement  du  vij.  ficelé  par  l'é- 
vêque  Marins ,  appelle  vidgairement  fa'uit  Maire , 
après  la  deftrudlion  ù'Avanches  (^Aventicum  )  où  ce 
fiége  étoit  auparavant. 

L'églile  cathédrale  fut  dédiée  par  le  pape  Gré- 
goire XX,  l'an  117^  enprélence  de  l'empereur  Ro- 
dolphe de  Habsbourg. 

Les  percs  du  concile  de  Bile  ayant  quitté  Bâie  en 
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1449,  allèrent  fiéger  à  Laitfannc  ^  où  ils  tinrent 
quelques  Icanccs.  La  bibliothèque  de  racadémie  de 
Laufannt  conlerveun  volume  manulci-iî  des  adcsdc 
ce  concile.  C'clt  ici  que  Félix  V  céda  la  thiarre  pon- 
tificale à  Nicolas  ,  pour  le  retirer  au  couvent  de  Ri- 
pailles, qu'il  avoit  t"<iit  bîltir  auparavant  dans  le 
Chablais  au  bord  du  lac ,  &  il  y  mourut  hcrmite 
l'an  145  a. 

Le  territoire  de  Laufannt  efl  un  pays  admirable- 
ment cultivé ,  plein  de  vignes  ,  de  champs  &  de 
fruits  ;  tout  y  relpire  l'ailancc  ,  la  joie  &:  la  liberté. 
La  vue  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  le  promené 
fur  la  ville  mcme  ,  fur  le  lac  Léman ,  fur  la  Savoie , 
&  fur  le  pa  vs  entier  jufqu'à  Genève  :  rien  n'en  bor- 
ne l'étendue  que  les  Alpes  mêmes  &  le  mont  Jura. 

Enrin  Laufannt  elî  baiicà  demi-lieue  au-defîus  du 
lac ,  fur  trois  collines  qu'elle  occupe  entièrement , 
■avec  les  vallons  qui  font  entre  deux  ;  fa  fituation  efl 
bien  plus  belle  que  n'étoit  celle  de  Jérufalem.  Elle 
eft  à  20  lieues  S.  O.  de  Berne,  12  N.  E.  de  Ge- 
nève. Lon^.  24.20.  lat.  xiG.^o. 

Laufannc  n'crt  pas  une  des  villes  de  SuiiTe  où  les 
Sciencesiblent  le  moins  heureufemcnt cultivées  dans 
lefein  du  repos  &  de  la  liberté;  mais  encre  les  fa- 
vans  dont  elle  eft  la  patrie,  je  ne  dois  pas  oublier 
M.  Crouzas  (  JtanPum')  alTocié  étranger  de  l'aca- 
démie des  Sciences  de  Paris.  Il  s'eft  fait  un  nom  cé- 
lèbre dans  la  république  des  Lettres;  comme  phiio- 
fophe  ,  logicien ,  métaphyficien  ,  phyficicn  &  géo- 
mètre. Tout  le  monde  connoît  fes  ouvrages ,  fon 
examen  du  pjTrhonilme  ancien  &  moderne  i/z-/'^/. 
fa  logique  dont  il  s'ell  fait plufieurs  éditions  ,  ôcdont 
lui-même  a  donné  un  excellent  abrégé  ;  fon  traité  du 
beau  ,  celui  de  l'éducation  des  enfans,  qui  eft  ploin 
d'efprit  &  d'une  ironie  délicate  ;  enfin  plufieurs 
morceaux  fur  des  fujets  de  p'nyfique  &  de  mathéma- 
tiques. Il  eft  mort  comblé  d'eftime  &  d'années  en 
1748,  à  l'âge  de  8  5  ans  (  Z)./.  ) 

LaUTER,  La  ,(  G^o^.  )  il  y  a  deux  rivières  de 
ce  nom  ,  l'une  dans  le  Palatinat ,  &  l'autre  en  Al- 
face.La  Lautcr  Aw  Palatinat  a  fa  fource  au  bailliage 
de  Kayfcrlauter  ,  fe  perd  dans  la  rivière  de  Glann  , 
&  fe  jette  dans  la  Nave.  La  Lauur  en  Alface  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  de  Vofge  &  paffe  à 
Lauterbonrg  ,  où  ellefé  jette  dans  le  Rhin.  (  Z>.7.  ) 

LAUTERBOURG  j  Lautraburgum  ,  (^Gcog.  )  pc- 
ïito  ville  de  France  en  baffe  Alface  fur  la  Lauter  ,  à 
<lemi-lieue  du  Rhin ,  10  N.  E.  de  Strasbourg.  Long. 
zC.  ^7.  iat.  48.  5G. 

LAUTIA  ,  (  L'tttcr.  )  le  mot  Lautia ,  gén.  orum, 
dans  Tite-Live ,  défîgne  la  dépenfe  de  l'entretien 
que  les  Romains  faifbicnt  aux  ambaffadeurs  des  na- 
tions étrangères  pendant  leur  réfidence  à  Rome. 
Dès  le  premier  jour  de  leur  arrivée  ,  on  leur  four- 
niffoit  un  domicile  ,  des  vivres  ,  &  quelquefois  des 
prélens;  c'eftainfi  qu'on  en  agit  vis-à-vis  d'Atîalus, 
&  c'eft  du  mot  lautia  que  vint  celui  de  lauchia ,  ma- 
gnificence ,  fomptuofué  en  habits ,  en  table  &  en 
meubles.  {D.J.) 

*LAVURE,  f.  f.  {Monn.  /"  Orfivrerh.)  On  donne 
ce  nom  à  l'opération  qui  fe  fait  pour  retirer  l'or  & 
l'argent  des  cendres ,  terres  ou  creufets  dans  lefquels 
on  a  fondu  ,  dk  des  inftrumens  6l  vafesqui  ontfervi 
à  cetufage  par  le  moyen  de  l'amalgamation  avec  le 
mercure.  Ceux  qui  travaillent  ces  précieux  métaux 
confervent  les  balayeures  de  leur  laboratoire  ,  parce 
qu'en  travaillant  il  eft  impofRblc  qu'il  ne  s'en  écarte 
pas  quelques  parties  ,  foit  en  forgeant  ,  laminant, 
limant,  tournant ,  &c.  c'eft  pourquoi  ils  ont  foin  que 
leur  laboratoire  foit  maintenu  bien  propre  ,  S:  qi;e 
le  fol  foit  garni  de  planches  cannelées  en  rénuresou 
jaloufies,  afin  qu'en  marchant  on  n'emporte  pas  avec 
les  p';és  les  parties  qui  fe  font  écartées.  Toutes  les 
Éamaincs  on  r;i{remble  les  balayures  de  chaque  jour, 
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on  les  brûle  ,  on  trie  à  mefurc  le  plus  gros  de  la  ma" 
tiere  qui  eft  dedans  ,  &  tout  ce  qu'on  y  peut  voir  > 
pour  s'en  fervir  tout  de  fuite  fans  lui  faire  pafTcr  l'o- 
pération de  la  lotion  du  triîurage.  On  garde  fbigneu- 
Icmcnt  ces  cendres  juf'qu'A  ce  qu'il  yen  ait  une  quan- 
tité fufîifantc  pour  dédommager  des  frais  qu'il  faut 
faire  pour  retrouver  l'or  &  l'argent  qui  font  dedans. 
Les  uns  font  cette  opération  tous  les  fix  mois  ,  & 
d'autres  toutes  les  années  ;  cela  peut  dépendre  du 
befoin  que  l'on  a  de  matières  ,  ou  des  facilités  que 
l'on  a  de  faire  ces  opérations  ;  mais  elles  ne  convien- 
nent jamais  dans  un  tcms  froid  ,  parce  qu'il  faut  beau- 
coup manier  l'eau,  ce  qui  fe  fait  plus  facilement 
dans  la  belle  faifon. 

Le  meilleur  &  le  plus  fur  moyen  de  retirer  tout 
l'or  &  l'argent  qui  font  dedans  les  cendres  brûlées  , 
feroit  de  les  fondre  11  l'on  avoit  à  fa  portée  une  fon- 
derie où  il  eût  des  fourneaux  à  manches  bien  établis, 
mais  c'eft  par  le  moyen  du  vif-argent  que  fe  fait  ceste 
opération ,  en  broyant  les  terres  avec  lui ,  parce  qu'il 
a  la  propriété  de  f  e  faifir,avec  une  grande  facilite,de 
l'or  6i  l'argent  ,  de  dégager  ces  métaux  des  terres 
avec  lefquelles  ils  font  mêlés  ;  de  s'y  unir  fans  le  fe- 
cours  du  feu  ,  par  la  fimple  trituration  ,  6i.  de  les  ref- 
tituer  enfuite  en  le  faifant  paffcr  au-travers  d'une 
peau  de  chamois, &  l'expofant  après  cela  à  un  feu 
léger  pour  faire  évaporer  ce  qui  en  eft  rcfté. 

Pour  que  le  mercure  puiffe  s'amalgamer  avec  l'or 
ou  l'argent ,  il  faut  que  les  matières  parmi  lefquelles 
ils  font  mêlés  fioient  bien  brûlées  ,  lavées  6c  dcj/alées. 

Premier  procédé.  On  doit  commencer  par  ratilTer 
tous  les  inftrumens  qui  ont  touché  l'or  ou  l'argent 
dans  leur  fufion  ,  enfuite  il  faut /'i/cr  les  creufets  dans 
lefquels  on  a  fondu  ,  ou  les  autres  vafes  qui  ontfervi 
à  cet  ufage,  parce  qu'ordinairement  il  refte  des  grains 
attachés  aux  parois  ,  &  que  d'ailleurs  les  creufets 
de  la  terre  la  moins  poreufe  boivent  toujours  un  peu 
de  matière  ;  il  faut  aufTi  piler  le  lut  qui  eft  autour 
des  fourneaux  à  fondre  ,  fur-tout  la  forge  à  recuire; 
il  faut  pafTer  toute  la  poudre  dans  un  tamis  de  foie 
le  plus  fin  qu'il  eft  poffible  ;  ce  qui  ne  peut  pas  pafTer 
au-travers  du  tamis  doit  être  de  la  matière  qui  a  été 
applatie  en  pilant  ,  &  qu'il  faut  mettre  à  part.  La 
matière  qui  a  iraverle  le  tamis  doit  être  lavée  à  la 
main  ,  parce  qu'elle  ne  tait  jamais  un  objet  confidé- 
rable ,  &  que  les  parties  de  métal  qui  font  dedans 
font  tou]ours  pefances  ;  on  peut  les  retirer  par  la  fim- 
ple lotion  ;  il  faut  laver  cette  matière  dans  un  vafe 
de  terre  cuite  &  vernifiëe  ,  en  forme  de  coupe  un  peu 
platte.  Cette  coupe  doit  être  pofée  dans  un  autre 
grand  vafe  que  l'on  emplit  d'eau  :  on  met  la  matière 
dans  la  petite  coupe  ,  6c  oah  plonge  dans  le  grand 
vafe  en  l'agitant  doucement  avec  les  doigts  jufqu'à 
ce  que  toute  la  poudre  foit  fortie.  Ce  qui  fé  trouve 
après  cette  lotion  au  tond  de  la  petite  coupe  comme 
des  points  noirs  ou  autres  couleurs  ,  mais  pcfant , 
doit  être  joint  avec  ce  qui  n'a  pas  pu  pafTer  au  travers 
du  tamis ,  &  fondu  eniembie  avec  un  bon  flux.  Si 
on  mêloit  ce  produit  avec  les  cendres  de  la  lavure 
qui  doivent  efTuyer  toutes  les  opérations  néc;;fTaires 
pour  retrouver  l'or  &:  l'argent,  il  y  auroit  du  danger 
de  le  perdre  ,  ou  pour  le  moins  un  certain  déchet. 
La  terre  reftante  qui  a  pafTé  au-travers  du  tamis  doit 
être  inife  dans  wnc  grande  cuve  deftinée  à  recevoir 
tout  ce  qui  doit  être  lavé,  &  dans  laquelle  on  aura 
foin  de  mettre  les  fables  qui  ont  fcrvi  à  mouler,  car 
ces  fables  contiennent  de  la  matière  ;  mais  comme 
elle  y  a  été  jettée  étant  en  fufion  ,  elle  a  par  confé- 
qucnt  afTez  de  pefantcur  pour  favorifer  l'amalgama- 
tion avec  le  mercure. 

Second  procédé.  Une  des  principales  chofes  que 
l'on  doive  faire  dans  la  préparation  d'une  lavure  ^ 
c'eft  de  brûler  fi  parfaitement  tout  ce  qui  doit  paftcr 
dans  le  moulin  au  vif  argent,  que  toutes  les  partie? 
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nictaUiques  foient  réduites  en  gouttes  ou  grains,  ne 
pas  épargner  pour  cela  le  charbon  ni  les  foins,  parce 
qu'ils  (c  retrouvent  bien  avecufurc.  Premièrement, 
le  propriétaire  de  cette  lavurc  jouit  d'abord  ,  après 
le  procède  de  la  lotion  ,  de  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  efl  dans  ics  terres  ,  comme  on  le  verra  au 
troifieme  procédé  ,  mais  encore  il  ne  perd  rien  des 
matières  qui  y  lont  contenues  ,  dont  il  perdroit  une 
partie  s'il  les  brûloitmal  ;  car  on  a  obfervé  après  plu- 
lieurs  cffais  faits  fur  la  terre  que  les  ouvriers  appel- 
lent regrets  de  Lavure^  qui  avoient  été  paffés  trois  fois 
fur  le  mercure  ,  qu'il  refloit  cependant  depuis  deux 
jufqiCà  quatre  grains  d'or  fur  chacune  livre  de  terre 
lèche ,  provenant  de /avKrei  d'ouvriers  travaillant  en 
or  ;  ce  qui  ne  vient  d'autre  caufe  que  parce  qu'on 
les  avoit  mal  brûlées.  On  conçoit  ailëmcnt  que  li  on 
lailTe  ces  petites  parties  d'or  qui  font  prefque  imper- 
ceptibles, &  qui  ont  une  grande  furface  en  compa- 
raifon  de  leur  poids  ,  fans  les  réduire  en  grain  ,  leur 
légèreté  les  fera  flotter  fur  l'eau  &  les  empêchera 
d'aller  au  fond  de  la  baffine  du  moulin  à  mercure  , 
pour  s'amalgamer  avec  lui  :  au  contraire  fi  on  a 
afîcz  brûlé  les  cendres  pour  fondre  ces  petites  parti- 
cules ,  elles  prennent  une  forme  en  raifon  de  leur 
poids  ,  qui  les  fait  précipiter  quelques  petites 
qu'elles  foient  ,  &  le  mercure  s'en  faiîit  avec  une 
très-grande  facilité. 

Les  terres,  balayeures  ou  débris  d'un  laboratoire 
dans  lequel  on  travaille  des  matières  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  doivent  être  brûlées  dans  un  fourneau  à  vent 
fait  exprès  :  ce  fourneau  ell  fphérique  de  lix  pouces 
de  diametjie  fur  quatre  pies  d'hauteur  ;  il  confume 
très-peu  de  charbon  &  donne  beaucoup  de  chaleur  ; 
le  vent  entre  de  tous  côtés  par  des  trous  d'un  pouce 
de  diamètre  faits  tout-autour  ,  &  par  le  cendrier  qui 
eft  tout  ouvert  ;  il  a  trois  foyers  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  &  trois  portes  pour  mettre  le  charbon  ,  avec 
trois  grilles  pour  le  retenir  à  la  diftancc  de  huit  pou- 
ces les  unes  des  autres.  On  met  la  terre  à  brûler  dans 
le  fourneau  fupérieur  par-deffus  le  charbon  &  après 
qu'il  eft  allumé.  Comme  ce  fourneau  donne  très- 
chaud  ,  la  terre  fe  brûle  déjà  bien  dans  ce  premier 
foyer  ;  mais  à  mefure  que  le  charbon  fe  confume,  la 
terre  defccnd  dans  le  fécond  fourneau  à-travers  de 
la  grille ,  où  elle  fe  brûle  encore  mieux  ;  &  enfin  dans 
le  troifieme  ,  où  elle  fe  perfectionne.  Il  faut  avoir 
foin ,  lorfquc  le  charbon  du  fourneau  fupérieur  cil 
brûlé  ,  d'ôtcr  la  porte  ,  de  nettoyer  &  faire  tomber 
toutes  les  cendres  qui  font  autour:  on  en  fait  de  mê- 
me du  fécond  &  de  celui  d'en  bas  ,  après  quoi  on 
continue  l'opération.  Par  ce  moyen-là  les  cendres 
font  très-bien  brûlées,  &  prefque  toutes  les  paillet- 
tes réduites  en  grain ,  ce  qui  elt  un  des  points  elfen- 
tiels.  Lorfqu'on  ne  brûle  les  cendres  que  dans  un  feul 
fourneau  ,  il  cft  prefque  impoffible  qu'elles  Ibient 
bien  brûlées  ,  parce  qu'elles  ne  i)euvent  pas  refter 
fur  le  charbon  qui  fe  dérange  en  fe  confumant  ;  les 
cendres  glifTent  au-travers ,  pafTent  par  les  interval- 
les ,  &  tombent  dans  le  cendrier,  quelque  lerrée  que 
foit  la  grille.  Par  conféquent  la  matière  relie  dans  le 
même  état  qu'on  l'a  mile  :  on  croit  avoir  bien  calci- 
né ,  &  on  n'a  rien  fait.  Le  fourneau  à  trois  foyers 
doit  être  préféré  à  un  fimple  fourneau  dans  lequel 
on  brûleroit  trois  fois  les  cendres,  parce  qu'à  chaque 
t'ois  elles  fe  réfroidillent ,  &:  c'ell  un  ouvrage  à  re- 
commencer ;  au  lieu  que  par  l'autre  méthoile  l'opé- 
ration n'efl  point  diitontinuéc,  elle  cil  plus  prompte 
&  plus  parfaite. 

Les  cendres  étant  bien  brûlées ,  il  faut  faire  l'opé- 
ration qu'on  a  faite  fur  les  creuléts  ,  tamijcr  &c  coii- 
fcrvcr  ce  qui  ne  peut  pas  palier  au-travers  du  tamis 
fans  le  mêler  avtc  les  cendres  p.iHées,  m. ils  en  taire 
rafTcmblage  avec  celles  provemies  du  premier  pro- 
cédé. 
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Trolfime procédé.  S'il  efl  néceflaire  de  bien  brûler 
les  terres,  cendres  ,  &c.  que  l'on  veut  broyer  avec 
le  mercure ,  il  n'eil  pas  moins  important  de  les  bien 
delTaler ,  afin  que  le.  mercure  puiffe  mordre  dclius  ; 
c'efl  pourquoi  il  convient  de  laifTer  tremper  dans 
l'eau  pendant  trois  jours  aii-moins  les  cendres  qu'en 
veut  laver  ,  en  changeant  d'eau  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  ;  l'on  doit  porter  beaucoup  de  foin  à 
cette  lotion  ,  parce  qu'en  lavant  d'une  manière  con- 
venable on  retire  la  plus  grofle  portion  du  contenu 
dans  les  cendres. 

Pour  bien  laver  il  faut  une  machine  faite  exprès, 
&  fur-tout  lorfque  l'on  a  beaucoup  à  laver  ,  comme 
dans  les  monnoies  ou  autres  atteliers  confulérables  : 
cette  machine  efl  une  elpece  de  tonneau  à  peu-prcs 
de  la  figure  des  moulins  à  mercure ,  dont  le  fond  qui 
efl  cependant  de  bois  eft  un  peu  en  fphere  creule  : 
l'arbre  de  fer  qui  efl  au  milieu  ,  comme  celui  des 
moulins  à  mercure  ,  porte  des  bandes  de  fer  plates 
6i  larges  d'environ  deux  pouces  qui  le  traverfent 
de  haut  en  bas  ,  en  croix ,  à  la  diflance  de  fix  pouces 
les  uns  des  autres  ,  ayant  de  même  une  mauivelie 
en  haut  de  l'arbre  que  l'on  tourne  pour  agiter  la  ma- 
tière, ce  qui  contribue  merveilleulement  à  la  divifer, 
laver  &  deflaler.  Il  faut  placer  le  tonneau  à  laver  au 
milieu  d'une  grande  cuve  vuide  qui  ait  des  trous  à 
les  douves  pour  écouler  l'eau  depuis  le  bas  juCqu'en 
haut  ,  à  la  diflance  d'un  pouce  les  uns  des  autres  ; 
il  faut  faire  cette  opération,  s'il  efl  pofTible,  proche 
d'une  pompe  ou  d'un  puits  dont  l'eau  foit  nette  5c 
pure. 

On  doit  commencer  par  mettre  de  l'eau  dans  le 
tonneau  ;  car  fi  l'on  met  lamatiere  épaiffe  la  premiè- 
re ,  elle  s'engorge  ,  on  ne  peut  point  tourner  la  ma- 
nivelle &  faire  mouvoir  l'arbre  :  elle  fe  doit  mettre 
peu-à-pcu.  Quand  on  a  agité  cette  première  matière 
l'efpace  d'un  quart  d'heure  ,  il  faut  la  laiffer  repofcr 
pendant  une  heure  au-moins ,  après  quoi  on  fait  jouer 
la  pompe  de  façon  que  l'eau  coule  très  -  doucement 
dans  le  tonneau  à  laver.  Pendant  qu'on  tourne  la 
manivelle  ,  ce  qui  peut  fe  faire  par  le  moyen  d'un 
long  tuyau  ,  mettez  allez  d'eau  pour  qu'elle  regorge 
du  tonneau  &  entraîne  avec  elle  toutes  les  cendres 
légères  dans  la  cuve,  &  il  ne  refiera  prefque  {|ue  la 
matière  métallique  que  la  pefanteur  y  aura  fait  pré- 
cipiter ;  il  faut  la  retirer  Si  la  mettre  à  part  pour  être 
achevée  d'être  lavée  à  la  m.ùn  ,  fùivant  le  procédé 
de  la  première  opération.  Laillez  après  cela  repofer 
la  matière  qui  efl  dans  la  cuve  jufqu'à  ce  que  l'eau 
foit  claire  ,  après  quoi  ouvrez  un  des  bouchons  qui 
efl  à  la  cuve  à  la  hauteur  de  la  matière  que  vous 
jugez  être  dedans  ,  que  l'on  peut  mefurer ,  &  plutôt 
le  bouchon  fupérieur  que  l'inférieur  ,  parce  que 
vous  êtes  toujours  à  tems  d'ouvrir  celui  de  delTous  ; 
&  au  contraire  fi  vous  ouvrez  trop  bas  vouslailfc- 
rez  échapper  la  matière.  Continuez  l'ojjeration  i\\v 
le  relie  des  cendres  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  toutes 
été  lavées  de  cette  manière  ;  mette/,  enfuite  cette 
terre  lavée  dans  la  grande  cuve  oii  vous  avez  déjà 
placé  le  relie  de  la  terre  provenant  des  creufeis  , 
pour  le   tout  être  pall'é   &   broyé  avec   le  vif  ar- 

Pour  ce  qui  efl  des  matières  métalliques  qui  font 
reliées  à  chaque  lotion  au  fond  du  tonneau  ,  iS:  que 
l'on  achevé  délaver  à  la  main,  on  en  fait  rallem- 
blage  ,  comme  il  ell  dit  ci-devant ,  |iour  la  matière 
provenant  des  creuièts  :  par  cette  lotion  ,  on  retire 
non  feulement  les  trois  quarts  de  la  matière  conte- 
nue dans  les  terres  ou  cendres ,  mais  encore  le  relie 
lé  trouve  beaucoup  mieux  pré|'aré  pour  être  mou- 
lu ;  car  lorlque  la  matière  ell  l.dee  ,  cela  lui  donne 
\m  gras  qui  la  fait  gliller  fur  le  mercure  ,  &  ne  fau- 
roit  s'amalgamer  avec  lui ,  c'ell  inutilemcjit  qu'on 
fait  cette  trituration  fans  cette  condition. 
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Quatrième  proccdc.  Apres  ces  trois  proccdés  de 
piler ,  brûler  &  laver  ,  il  faut  broyer  les  cendres  la- 
vées dans  le  moulin  à  mercure  ,  &  obferver  que  le 
mercure  ibit  bien  propre  &  pur  ;  il  en  taut  mettre 
aflcz  pour  que  toute  la  iurface  de  la  bafline  en  foit 
couverte,  &  à  proportion  de  la  pelanteur  des  croi- 
fées  ;  après  cela  on  charge  les  moulins  de  cendres 
à  broyer  ,  on  en  met  environ  quinze  livres  mouil- 
lées ,  ce  qui  revient  ù  dix  livres  de  feches  fur  trente 
livres  de  vif  argent ,  &  l'on  broyé  cela  très-lente- 
ment pendant  douze  heures ,  fi  c'ell  une  lavure  en 
or  ;  &  fix  heures  feulement,  fi  c'eft  une  /jvwre d'ar- 
gent ;  enfuite  on  laiffe  repofer  un  peu  la  matière  , 
car  fi  on  la  fortoit  tout  de  fuite  ,  on  courroit  rifque 
que  des  petites  parties  de  mercure  ne  fortiffent  avec, 
ce  qui  fcroit  une 'perte  non  feulement  lur  la  quan- 
tité du  mercure  ,  mais  encore  parce  que  ce  mer- 
cure cft  toujours  enrichi  :  après  que  la  matière  a 
été  repofée ,  ôtez  le  bouchon  du  moulin ,  afin  qu'elle 
forte  &  fe  jette  dans  la  cuve  qui  eft  placée  vis-à-vis 
&  un  peu  deffous  ,  autour  de  laquelle  on  range  la 
quantité  de  moulins  dont  on  veut  fe  fervir  pour 
l'opération  :  fi  Ton  a  beaucoup  de  cendres  à  paffer, 
il  faut  prendre  beaucoup  de  moulins  ,  afin  d'accé- 
lérer l'opération  qui  eft  très-ennuyeufe.  Un  parti- 
culier qui  a  une  lavure  un  peu  forte  ,  ne  fauroit 
mieux  faire  pour  fes  intérêts  que  de  laver  fes  cen- 
dres dans  la  machine  nouvellement  établie  à  Paris 
fur  le  quai  d'Orçay  ;  elle  remplit  toutes  les  condi- 
tions que  l'on  peut  defirer ,  tant  pour  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  travaille  ,  ayant  quarante- 
huit  moulins  qui  vont  jour  &  nuit  ,  &  marchent 
tout-à-la-fois  par  un  feul  moteur ,  que  pour  la  per- 
fedion  avec  laquelle  elle  opère  ,  la  conftruflion  de 
ces  moulins  étant  beaucoup  plus  parfaite  à  tous 
égards  que  ceux  que  l'on  a  eus  jufqu'à  préfent  ;  ils 
ramalTent  mieux  la  matière  ,  &  il  ell  démontré 
qu'elle  rapporte  plus  ,  opérant  dans  cette  machine 
que,  fi  on  la  faifoit  dans  les  anciens  moulins  ;  ceux 
qui  en  ont  la  direftion,  font  des  gens  de  confiance 
très-entendus  ,  &  la  fituation  des  lieux  donne  une 
grande  commodité  qu'on  trouve  rarement  chez 
foi. 

PJufieurs  perfonnes  font  dans  l'ufage  de  r^pafTer 
une  féconde  fois  cette  terre  qu'ils  appellent  regrets^ 
fur-tout  fi  c'eft  une  lavure  un  peu  confidérable  : 
mais  fi  l'on  a  pris  toutes  les  précautions  indiquées 
dans  les  trois  premiers  procédés  ,  c'eft  en  pure 
perte  ;  &  pour  ne  pas  rifquer  les  frais  d'une  fé- 
conde opération  ,  on  àdxX.  faire  l'ejfai  de  ces  regrets  en 
en  fondant  au  moins  trois  onces  dans  un  crcufet  avec 
le  flux  noir  ,  &  la  litharge  de  plomb  que  l'on  aura 
effayé  auparavant  pour  lavoir  ce  qu'elle  contient 
de  fin  ;  on  coupelle  enfuite  le  culot  de  plomb  pro- 
venu de  cette  fonte  ,  &  l'on  fait  fi  ces  regrets  con- 
tiennent encore  de  la  matière  ;  il  faut  auffi  exami- 
ner foigneufcment  s'il  n'y  a  point  de  mercure  de- 
dans :  pour  cet  effet  ,  faites  lécher  à  Vair  &  bien 
parfaitement  une  certaine  quantité  de  regrets  ,  ob- 
fervez  fi  vous  ne  voyez  point  de  mercure  ;  pefez- 
les  exaâcment  lorfqu'ils  font  bien  lecs  ;  expoléz-les 
après  cela  à  un  feu  doux,  pour  évaporer  le  mer- 
cure ;  voyez  enfuite  fi  vos  cendres  ont  fait  un  dé- 
chet confidérable  ,  par-là  vous  jugerez  du  mercure 
qui  eft  refté  ,  &  s'il  y  en  a  beaucoup  ,  n'héfitez  pas 
de  les  repaftcr  ,  ne  fût-ce  que  pour  reprendre  le 
mercure  qui  cft  dedans ,  parce  qu'il  eft  chargé  de 
matières  ;  mais  prenez  bien  vos  précautions  à  cette 
féconde  ojîération  ,  pour  qu'il  ne  palfe  point  de 
m.ercure  avec  vos  cendres  ,  ou  le  moins  polTible  , 
lorfque  vous  levez  les  moulins. 

Toutes  les  cendres  étant  pafices  ,  on  levé  les 
mouhns  ,  c'cft-A-(lire  on  retire  tout  le  mercure, on 
\q  lave ,  on  le  fait  fécher ,  on  le  paflfe  au  travers 
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d'une  peau  de  chamois  ,  dans  une  machine  faite 
exprès  ,  ce  qui  refte  dans  la  peau  eft  la  matière 
qui  étoit  contenue  dans  vos  cendres  ;  cependant  il 
ne  faut  point  lé  défaire  de  ce  mercure  ,  il  convient 
même  à  ceux  qui  ont  de  fortes  lavwes  d'avoir  leur 
mercure  à  eux  ,  au  lieu  qu'ordinairement  ce  font 
les  laveurs  qui  le  fourniflént ,  &  il  ne  fe  peut  pas 
faire  autrement  qu'il  ne  refte  toujours  chargé  d'un 
peu  d'or  ou  d'argent ,  ce  qui  eft  d'autant  de  perte 
pour  celui  à  qui  appartient  la  lavure. 

Cinquième  procède.  Les  boules  qui  font  reftécs 
dans  la  peau  de  chamois  contenant  encore  du  mer- 
cure ,  il  faut  le  faire  évaporer  ou  diftiller  ;  pour 
cet  effet  on  met  ces  boules  de  matière  dans  des 
cornues  de  verre  ;  il  feroit  cependant  mieux  d'en 
avoir  de  fer ,  &  faites  exprès  ;  elles  doivent  être 
de  deux  pièces  qui  s'ouvrent  environ  à  moitié  de 
leur  hauteur  ,  qui  eft  à- peu-près  de  huit  pouces  ,  la 
partie  fupérieure  qui  forme  une  efpece  de  chapi- 
teau ,  porte  un  tuyau  au  col  dans  le  côté  qu'on 
adapte  ou  fait  entrer  dans  une  cornue  de  verre  qui 
fert  de  récipient  ;  on  a  foin  de  bien  lutter  la  join- 
ture de  cette  cornue  de  fer  ,  foit  dans  l'endroit  où 
elle  eft  brifée  ,  foit  au  col  où  elle  eft  jointe  avec 
celle  de  verre  ,  par  ce  moyen  on  évite  les  accidens 
qui  font  aftez  fréqucns  ,  lorfqu'on  fe  fert  Aqs  cornues 
ou  matras  de  verre  fujets  à  fe  cafter  ,  ce  qui  caufe 
des  pertes  confidérables ,  &  expofe  les  perfonnes 
qui  ont  la  conduite  de  l'opération  à  recevoir  des 
éclats  du  verre  &  être  bleffés  :  on  économiferoit 
aufîi  ;  car  la  dépenfe  de  la  cornue  de  fer  une  fois 
faite  ,  c'eft  pour  toujours  ,  au  lieu  qu'il,faut  cafter 
celle  de  verre  à  chaque  opération.  On  commence 
par  faire  un  feu  très-léger  ;  cette  opération  doit  fe 
faire  fur  un  bain  de  fable  dans  une  capfule  de  fer, 
le  feu  s'y  ménage  beaucoup  mieux  &  augmente  in- 
fenfiblement  ;  il  convient  auffi  que  la  cornue  de 
verre  ,  qui  fert  de  récipient ,  contienne  moitié  de  fa 
capacité  d'eau. 

Après  que  la  diftillation  eft  faite  ,  on  laiffe  re- 
froidir les  cornues  ,  on  cafte  celle  qui  contient  la 
matière  métallique  ,  qui  étoit  dans  les  cendres  de 
lavure  ,  ft  elle  eft  de  verre  ;  &  fi  elle  eft  de  fer,  on 
la  délutte  avec  foin  &  propreté ,  on  enlevé  le  deffus 
par  deux  anfes  qu'elle  doit  avoir  ,  &  on  retire  la 
matière  qui  eft  au  fond.  On  fond  tout  cela  enfcm- 
ble  avec  du  borax  &  du  falpêtre  rafiné ,  on  laiffe  la 
matière  en  fufion  pendant  une  quart-d'heure  ,  on  la 
remue  fouvent  avec  une  baguette  de  bois  ,  pour 
la  bien  mêler  ,  enfuite  on  la  jette  dans  une  lingo- 
tiere  préparée  à  cet  effet  ;  quelques-uns  font  dans 
l'ufage  de  laiffer  la  première  fonte  en  culot  au  fond 
du  crcufet ,  ce  qui  eft  encore  mieux  :  on  afîine  cette 
matière  ,  fi  l'on  efl  à  portée  de  le  faire  ,  &  l'on  fait 
le  départ  des  deux  fins  ;  il  vaut  beaucoup  mieux 
que  les  ouvriers  qui  font  des  ouvrages  fins  &  dé- 
licats vendent  le  produit  de  leurs  lavures  à  un  af- 
fineur  ;  car  il  eft  affez  ordinaire  que  cet  or  contienne 
de  l'émeri  ou  grain  d'émail  formé  par  la  fonte  des 
métaux  vitrifiables  qui  fe  font  trouvés  parmi  l'or 
ou  l'argent ,  ce  qui  caufe  beaucoup  de  dommage  à 
leurs  ouvrages ,  &  les  empêche  fouvent  de  rendre 
leur  or  doux  &  malléable. 

Defcriptivn  du  nouveau  moulin  chimique  ,  ou  mou- 
lin à  lavure.  Nous  avons  vu  par  le  mémoire  précé- 
dent l'objet  que  fe  propofe  le  nouveau  moulin  chi- 
mique ;  il  nous  refte  à  donner  la  defcription  du 
méchanifme  qui  le  compofe. 

La  force  motrice  ,  fuivant  le  modèle  en  petit,  eft 
repréfenté  par  une  mani'  tlle  au  lieu  d'une  roue,  à 
laquelle  on  donne  ,  dans  fon  exécution  en  grand, 
plus  ou  moins  de  diamètre  ,  fuivant  la  force  du  cou- 
rant d'eau  ,  qui  doit  lui  communiquer  le  mouve- 
ment. 

L'axe 


L  A  V 

L'axe  de  cette  roue  porte  vers  Ton  milîeu  une 
roue  plane  ,  dentée  à  fa  circonférence  d'un  nombre 
quelconque  ,  laquelle  engrené  par  fa  partie  infé- 
rieure dans  une  lanterne  aufTi  d'un  nombre  quel- 
:onque ,  ménagée  fur  un  cylindre  parallèle  à  l'axe 
ie  la  première  roue  :  ce  cylindre  eil  deftiné  à  faire 
lever  un  nombre  de  marteaux  quelconques  ,    au 
moyen  d'un  nombre  de  chevilles  ,  égal  au  nombre 
des  marteaux  ,  placées  de  dilhnce  en  diftance  fur 
la  circonférence  du  cylindre  &  en  ligne  (pirale  ,  de 
manière  que  la  révolution  du  cylindre  étant  faite, 
chaque  marteau  ait  frappé  un  coup  ,  fans  néanmoins 
que  le  cylindre  foit  dans  aucun  des  points  de  l'ef- 
pace  qu'il  parcourt  chargé  de  plus  d'un  marteau  à 
la, fois  ;  d'où  l'on  voit  que  les  coups  fe  fuccedent , 
&  que  lorfque  le  premier  quitte  par  fa  chute  le  le- 
vier qui  agilloit  fur  lui ,  le  fécond  commence  à  être 
élevé  par  le  levier  qui  lui  répond  ,  &ainfi  de  fuite. 
Ces  marteaux  font  rangés  fur  une  même  ligne  ,  & 
font  fufpendus  dans  un  clavier  aux  deux  tiers  de  la 
longueur  de  leurs  manches  ,  d'où  il  réiùlte  les  baf- 
culcs  dont  on  vient  d'expliquer  l'effet  ;  chacun  de 
ces  marteaux  frappe  dans  un  pilon ,  &  ont  un  poids 
commun  quelconque.    Nous  en   avons   expliqué 
l'ufage  dans  le  mémoire  précédent  ,  mais  ,  avant 
d'abandonner  le  cylindre  &  (on  adion  fur  les  mar- 
teaux ,  nous  dirons  un  mot  iur  chacun  des  deux 
effets  qu'il  produit  encore  :  à  l'extrémité  d'un  de 
fes  efTieux  ,  on  a  pratiqué  un  excentrique  ou  mani- 
velle d'un  rayon  quelconque  ,  Laquelle  à  chaque 
révolution  fait  monter  &  deicendrc  une  pièce  qui 
eft  fufpendue  par  un  trou  libre  dans  le  manche  de 
la  manivelle  ,  laquelle  pièce  répond  par  fon  extré- 
mité inférieure  à  un  bras  du  levier  réfervé  fur  un 
fécond  cylindre,  que  l'on  peut  appelicr  cylindre  de 
Ttnvoi ,  lequel  ne  fait  qu'une  poition  de  révolution, 
c'eft-à-dire  qu'il  ne  décrit  qu'un  arc  d'environ  45 
degrés  alternatifs  ,  mais  ce  mouvement  cfî  fufîifant 
pour  faire  mouvoir  par  ie  moyen  d'un  fécond  bras 
du  levier  une  pompe  foulante  &:  afpirantc  qui  com- 
munique dans  la  rivière ,  &  dont  le  produit  eft  def- 
tiné  à  entretenir  plein  d'eau  un  référvoir  cxhaufîé 
au-deflus  des  moulins  particuliers  à  mercure  pour 
le  befoin  de  l'opération  générale.  Nous  en  parle- 
rons plus  en  détail  ci-après. 

Ce  même  cylindre  de  renvoi  fait  aufTi  agir  un 
foufîlet  qui  répond  au  fourneau  defliné  à  fbn;lre  le 
métal  produit  de  chaque  lavurz  ,  &c  celle-ci  efl  la 
dernière  de  toutes  les  ojiérations  d'une  lavurc. 

Nous  avons  vu  par  ce  qui  précède,  l'effet  de  la 
batterie  des  marteaux,  celui  de  la  pompe,  &  celui 
du  foufîlet;  nous  allons  donc  préfcntement  expliquer 
le  méchanilme  des  moulins  à  broyer  &  des  moulins 
à  mercure. 

Dans  le  modèle  en  petit,  il  y  a  30  moulins  à  mer- 
cure, &  6  à  broyer;  le  plan  de  ces  36  moulins  efl 
ym  polygone  exagone,  dont  chaque  côté  contient  5 
moulins  à  mercure;  &  vis-à-vis  du  milieu  de  chacun 
de  ces  côtés  dans  le  dedans  du  polygone  ,  il  fe  trou- 
ve un  moulin  à  broyer  ;  ce  qui  fait  36  moulins  ;  ce 
nombre  n'cft  pas  eflénticl,  il  peut  être  augmenté  ou 
«liminué ,  fuivant  l'exigence  des  cas  particuliers  ;  une 
feule  roue  fait  tourner  ces  36  moulins. 

Nous  avons  oblérvé  en  premier  lieu  que  l'arbre 
^e  la  roue  à  l'eau  portoit ,  vers  fon  milieu  ,  une  roue 
plane,  fervant  ù  faire  tourner  le  cylindre  intérieur 
&  parallèle  ;\  fon  axe  :  cette  roue  efl  donc  vertic.ile, 
mais  fur  fon  plan  efl  pratiqué  une  féconde  roue  i\ 
champs, ou  Amplement  des  chevilles  à  diflance  éga- 
les ,  lef  quelles  font  arrondies  en  forme  de  dent  ,pour 
faciliter  im  cngrcnement  dans  une  lanterne  réfervée 
fur  un  arbre  qui  efl  placé  au  centre  du  polygone.  Cet 
arbre  vertical  fait  tourner  tous  les  moulins  ,  tant  à 
broyer  qu';\  merctuc,  iiifîéntils  un  nombre  infini, 
Tvtnc  IX, 
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n  îa  force  etoit  elle-même  infinie;  le  moyen  que 
l'auteur  a  employé  a  paru  ingénieux ,  fimple  ,  fohde 
&  même  nouveau  aux  artiftes  les  plus  expérimen» 
tés  dans  les  méchaniques  ;  voici  en  quoi  il  confifle. 

Au  fommet  fupcrieur  de  l'arbre  du  centre,  ou 
plutôt  fur  fon  eiTieu  ,  eft  appliqué  une  manivelle 
d'un  rayon  quelconque  :  les  arbres  particuliers  des 
moulins  à  broyer  &  à  mercure,  lefqucls  font  paral- 
lèles à  l'arbre  du  centre,  font  cxhaifTés  à  la  même 
hauteur,  &  ont  une  platine  ou  un  plancher  commun^ 
dans  lequel  ils  font  fixés,  par  un  trou  qui  leur  laifTe 
la  liberté  de  tourner  librement  ;  ces  36  arbres  parti* 
culicrs  portent  aufîî  chacun  ime  manivelle  de  mê- 
me rayon  que  celle  qui  efl  appliquée  fur  l'efiîeu  de 
l'arbre  du  centre  :  il  s'agit  préféntement  d'expliquer 
comment  par  le  moyen  de  ces  36  manivelles  ,  celle 
du  centre ,  qui  fait  la  3 y'' ,  ayant  effentiellement  un 
même  rayon ,  communique  le  mouvement  circu- 
laire à  toutes  les  autres  ;  une  feule  pièce  produit  cet 
effet.  Cette  pièce ,  qui  eft  en  cuivre  jaune  ou  en  lai- 
ton ,  dans  le  modèle  en  petit  dont  nous  avons  parlé, 
efl  elle-même  un  exagone,  que  j'appellerai,  \Qchaf- 
Jis  de  la  machine^  parce  qu'il  eft  à  jour,  ayant  un 
centre  &  une  circonférence  pleine,  réunis  par  6 
rayons  ;  exa£lement  au  centre  de  ce  chafîis  eft  un 
trou,  dans  lequel  entre  jufte  &  libre  le  manche  de 
la  manivelle ,  portée  par  l'effieu  de  l'arbre  du  cen- 
tre. 

Sur  la  circonférence  du  chafTis ,  font  autant  de 
trous  qu'il  y  a  de  moulins  à  mercure,  c'cit-à-dire  30; 
mais  comme  ces  30  moulins  ne  font  pas  dans  un  cer- 
cle, qu'au  contraire  ils  font  5  à  5  fur  des  lignes  droi- 
tes ,  répétées  6  fois ,  ce  qui  forme  l'exagone  ;  il  s'en 
fuit  que  les  30  trous,  deftinés  à  recevoir  les  30  man- 
ches des  manivelles  des  30  moulins  à  mercure,  ne 
font  pas  également  éloignés  du  centre  du  poligone  : 
ils  s'en  éloignent,  comme  les  angles  du  polygone 
s'en  éloignent  eux-mêmes  ;  mais  le  moyen  infaillible 
de  placer  convenablement  tous  les  trous  du  chailis  , 
c'efl  de  féparer  la  platine  qui  reçoit  &  fixe  les  arbres, 
ce  qui  eft  facile;  car  on  conçoit  que  cette  platins 
doit  être  foutenue  par  un  cettain  nombre  de  colon- 
nes, par  exemple  ,  fix  auxlix  angles  de  l'exagone,  à. 
piu  près  comme  la  platine  fupérieiire  d'une  montre 
eft  foutenue  par  fe"-  quatre  piliers.  Cette  platine  étant 
ainfi  féparée  ,  &  fuppofant  tous  tes  trous  pôles  ,  dj 
manière  que  chaque  arbre  Ibit  bien  perpendiculaire 
dans  leur  cage  commune,  il  n'y  a  alors  qu'à  ai)pli- 
Cjuer  le  chafîis  fiir  cette  platine  avant  qu'il  y  ait  au- 
cun trou  de  percé  ,  &  marquer  fur  ce  challis  ,  au  tra- 
vers des  trous  de  la  platine  ,  autant  de  points  qu'il  y 
a  de  trous  dans  la  platine,  ou  de  moulins  à  faire 
tourner;  mais  pour  le  faire  avec  fuccès  ,  il  faut  pren- 
die  la  précaution  de  marquer  ces  trous  avec  un  inf- 
trumcnt  qui  remplifle  ceux  tle  la  plaiine  fans  jeu, 
&  fans  leur  cauler  de  dommage.  Tous  les  xrows  étant 
marqués,  c'efl-à- dire,  dans  cet  exeiuple-ci,  celui 
du  centre,  les  fix  qui  répondent  aux  fix  moulins  à 
broyer,  &  qui  peuvent  être  confidéres  comme  étant 
un  cercle  infcrit  dans  le  polygone,  &  les  30  qui  ré- 
pondent aux  30  moulins  à  mercure  ;  on  les  percera 
pour  y  faire  entrer  les  manches  des  37  mani\  elles  > 
avec  la  précaution  de  laiflcr  le  manche  de  celle  du 
centre  un  peu  plus  tort,  imifqu'il  éprouve  leul  37 
fois  plus  de  rclillancc  que  chacun  des  autres  en  par- 
llculier,   communiquant  W  mou\  ement  à  tout.  En 
cet  état ,  fi  l'on  remet  la  platine  en  place,  c»:  qu'on- 
rapporte  fur  chaque  ellieu  la  maniv  elle  qui  doit  y 
être  ajuflée  en  quatre;  qu'cnùiitc  on  applique  le 
chafîis  de  manière  que  ces  37  «tous  foltnt  remplis 
par  les  37  manches  des  57  auinivelles;  il  cil  certaia 
qu'en  faifant  faire  à  l'arbre  du  centre  une  révolu- 
tion ;  cette  révolution  en  fera  faire  une  à  chaqua 
moulin,  tan:  à  broyer  qu'à  nierCurc,  &-'  cela  éar-j 
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le  même  fcns,  &  avec  des  vîteffes  égales,  c'eft-à- 
xlire,  parcourant  des  efpaces  égaux  dans  des  tcms 
ccaux,  contre  Topinion  de  quelques  méchaniciens 
qui  ne  (ont  pas  géomètres  ;  mais  de  l'avis  de  M.  de 
Parcieux  qui  a  démontré  cette  vérité  par  le  fecours 
de  la  Géométrie. 

On  conçoit  que  ce  chafTis  n'étant  retenu  fur  les 
37  manivelles  que  par  fon  propre  poids  ,  il  pourroit 
arriver  que  dans  l'aftion  ,  quelqu'ettort  tendit  à  l'é- 
lever, ce  qui  occafionneroit  le  démanchement  de 
quelques  manches  de  manivelles  :  mais  on  prévient 
cet  inconvénient  en  oppofant  à  ce  chaffis  3  ou  6 
ponts  qui  ne  lui  laiiïent  que  la  liberté  de  fe  mouvoir 
horiibntalcment,  &  qui  lui  ôtent  celle  de  s'élever. 

Il  nous  refte  deux  mots  à  dire  lur  la  diftribution 
des  eaux,  fi  néccffaire  à  l'opération  des  lavures  :  nous 
avons  parlé  plus  haut  de  la  pompe  &  du  réfervoir  : 
ce  réfervoir  eft  élevé  au-dcffus  des  moulins,  étant 
appliqué  fous  le  plancher  fupcrieur  de  la  machine  ; 
celui-là  même  qui  fert  de  platine  à  tous  les  arbres  : 
la  pompe  l'entretient  continuellement  plein  d'eau  , 
&  ces  eaux  font  diftribuées  par  le  moyen  de  6  tuyaux 
de  métal  ,  dont  chacun  répond  au  milieu  des  fix 
côtés  de  l'exagone. 

Ces  fix  tuyaux  font  garnis  à  leur  extrémité  d'un 
fécond  ttiyau,  pofé  dans  la  direflion  des  cotés  du 
polygone ,  ce  qui  forme  un  T.  A  ce  fécond  tuyau, 
on  y  en  applique  3  de  cuir,  armés  à  leur  extrémité 
d'un  robinet  qu'on  lâche  quand  la  nécefiité  le  re- 
quiert ,  dans  les  moulins  à  broyer  &  à  mercure ,  au 
moyen  de  leur  mobilité,  comme  on  le  fait  dans  l'u- 
fage  des  pompes  à  feu. 

Nous  croyons  qu'il  manqueroit  quelque  chofc  à 
la  defcription  de  cette  machine  utile  &i  ingénieufe-, 
fi  nous  gardions  le  fdence  fur  fon  afpeft,  relativement 
à  la  partie  qui  rentre  dans  l'art  de  l'Architedure. 

Le  modèle  en  petit ,  préfenté  &  expliqué  au  Roi 
par  l'auteur,  &  fournis  au  jugement  de  l'académie 
royale  des  Sciences ,  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le 
comte  de  Saint-Florentin ,  eft  d'une  figure  trés-agréa- 
ble ,  &  d'une  exécution  fupérieure  :  il  y  a  trois  plan- 
chers de  même  grandeur  &  de  même  forme,  ayant 
chacun  6  côtés  égaux.  Sa  hauteur  eft  de  18  pouces, 
&  fon  diamètre  de  14. 

Le  premier  de  ces  planchers  eft  foutenu  par  6  pies 
tournés  ,  en  forme  de  boule ,  d'environ  z  pouces  & 
demi  de  diamètre.  C'eft  fous  ce  premier  plancher 
que  l'on  a  pratiqué  le  cylindre  à  bafcule,  ou  cylin- 
dre de  renvoi.  Sur  le  deifus,  c'eft- à -dire,  entre  l-e 
premier  &  le  fécond  plancher,  qui  eft  foutenu  par 
6  colonnes  à  5  pouces  d'élévation  ,  on  y  voit  les  iz 
mortiers,  la  batterie  des  iz  marteaux,  le  cylindre 
qui  les  fait  agir,  le  bras  de  levier  qui  communique 
le  mouvement  au  cylindre  de  renvoi ,  la  moitié  de 
la  pompe  ,  l'effet  de  fon  mouvement,  la  moitié  de 
la  roue  plane  qui  fait  tourner  le  cylindre  à  marteau , 
la  moitié  de  la  roue  de  champ  qui  lui  eft  jointe,  le 
foufîlet  ôd  le  fourneau  deftiné  à  fondre  le  produit 
d'une  lavure ,  &c. 

Sur  le  fécond  plancher,  c'eft-à-dire,  entre  le  fé- 
cond &  le  troifteme  plancher ,  qui  eft  également  fou- 
tenu par  6  colonnes,  tournées  avec  propreté  ,  à  6 
pouces  d'élévation  ;  on  y  voit  dans  chacun  des  in- 
tervalles de  6  colonnes,  5  bafïïnes ,  fixées  fur  ce 
plancher  ,  &  dans  lefquelles  tourne  une  croifée , 
dont  l'arbre  porte  fur  une  efpece  de  crapaudine  atta- 
chée au  centre  des  baffmés  ,  s'élève  &  pafïé  au-tra- 
vers  du  plancher  fupéricur  pour  recevoir  la  mani- 
velle dont  nous  avons  parlé. 

Ce  font  ces  bafTmes  réunies  avec  leurs  croifées  en 
mouvement,  que  j'ai  jufqu'ici  nommées  moulin  à 
mercure ,  ù  caufe  que  c'eft  là  proprement  que  fe  fait, 
par  le  moyen  du  mercure  ,  du  mouvement  de  la 
croilée  Su.  de  i'eau ,  la  féparation  des  métaux  d'avec 
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les  cendres  qui  les  contiennent;  on  y  voit  les  6  baf- 
fms  dcftinés  à  broyer  la  matière  des  lavures  avant 
d'être  apportée  dans  les  moulins  à  mercure  dont  on 
vient  de  parler.  Elles  font  d'un  volume  un  peu  plus 
confulérable  que  les  premières,  &  le  broyement  fe 
fait  par  le  moyen  d'un  cylindre  qui  tourne  fur  lui- 
même  dans  le  fond  de  chacune  de  ces  baifines ,  indé- 
pendamment de  fon  mouvement  horifontal  ;  on  y 
voit  l'arbre  de  la  roue,  qui  porte  la  grandemanivelle, 
qui  repréfentc  la  roue  à  eau  :  cet  arbre ,  qui  eft  hori- 
fontal ,  eft  placé  dans  l'épaifléur  même  de  ce  fécond 
plancher,  dans  lequel  on  a  pratiqué  une  entaille.  On 
y  voit  par  conféquent  l'autre  moitié  des  deux  roues 
jointes  enfcmble ,  &  portées  par  cet  arbre  ;  on  y 
voit  l'arbre  du  centre,  portant  la  lanterne,  qui  etl 
menée  par  la  roue  de  champ ,  &  c'eft  aufli  dans 
cet  intervalle  que  fe  laiflé  voir  l'autre  moitié  de  la 
pompe,  qui  fournit  le  réfervoir,  qui  eft  attachée  fous 
le  troifieme  ()lancher ,  &  qui  paroît  dans  la  même 
cage ,  ainfi  que  tous  fes  tuyaux. 

Sur  le  troifieme  plancher  eft  logé  ce  que  l'auteur 
appelle  la  cadrature  ^  qui  eft  compofé ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  37  efTieux  limés  par  leurs  bouts  fail- 
lans  en  quarrés  ;  des  37  manivelles  appliquées  fur 
les  37  efîieux  du  chaflîs,  &  de  fix  pans ,  à  fes  fix  an- 
gles, pour  l'empêcher  de  s'élever.  Cette  partie  eft 
lans  contredit  la  plus  curieufe ,  &  celle  qui  a  le 
plus  coûté  à  l'imagination  de  l'inventeur;  le  defTus 
eft  recouvert  d'un  couvercle  de  menuiferie,  orné 
de  fix  pommelles,  &  d'une  feptieme  à  l'on  centre 
qui  domine  fur  les  6  des  6  angles  :  toutes  les  parties 
tant  de  métal  que  bois,  font  ornées  de  moulures  po- 
lies, &  d'une  exécution  qui  fait  autant  d'honneur  à  la 
main-d'œuvre  de  l'auteur,  que  la  compofition  en  fait 
à  fon  génie. 

Lavure.  Les  Fondeurs  appellent  ainfi  le  métal 
qu'ils  retirent  des  cendrures ,  allézures  &  fcieures 
qui  font  tombées  dans  la  poufTiere  des  fonderies  & 
ateliers  où  ils  travaillent ,  en  les  lavant. 

LAWENBOURG,  Uoburgum ,  (  Géog.)  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  baflé  Saxe,  capitale 
d'un  duché  de  même  nom ,  qui  appartient  à  l'éledeur 
d'Hanover;  elle  tire  fon  nom  de  ion  fondateur  Hein- 
rickder-Lau-w'z,  &  ce  nom  veut  dire  la  ville  du  lion; 
le  prince  furnommé  de  même ,  enleva  ce  canton 
aux  Vendes.  Lawenbourg  eft  fur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  à  4  lieues  nord-eft  de  Lunebourg ,  10  fud- 
eft  de  Hambourg  ,  6  fud  de  Lubeck.  Long.  28.  x6, 
Lat.  .^.3.  56.  {D.J.) 

LAWERS ,  en  latin  Lavica,  {Géog.^  petite  riviè- 
re des  provinces  -  unies  des  pays-bas.  Elle  fépare 
la  province  de  Frife  de  celle  de  Groningue ,  traverfe 
le  canal  de  Groningue  à  Dokum ,  &  fe  va  perdre 
dans  un  petit  golfe  ,  à  l'extrémité  de  ces  deux  pro- 
vinces. Cette  rivière  a  été  aufTi  nommée  Labekc , 
en  latin  Labica.  CD.  J.^ 

L  A  W 1 N  G  E  N ,  Lavinga ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne en  Souabe  ,  autrefois  impériale  ,  mais  enfuite 
fujette  au  duc  de  Neubourg.  Elle  eft  fur  le  Danube, 
à  3  lieues  nord-oueft  de  Burgaw  ,  5  nord-eft  d'Ulm, 
6  de  Donavert,  &  iz  nord-eft  d'Augsbourg.  Long^ 
28.  4.  lai.  48.  J2. 

Albert-le-grand,  ^Ihertus-magnus  y  qui  a  fait  tant 
de  bruit  dans  le  treizième  fiecle,  &  qui  en  feroit  fî 
peu  dans  ledix-huitieme,étoitdeI-iïwi/z^e/2.  Ses  pré-, 
tendus  ouvrages  parurent  à  Lyon  en  1 6  ^  i ,  en  z  voL 
in-fol.  mais  Içs  fept  huitièmes  de  cette  édition  ne 
font  pas  de  lui.  Dans  fon  ComnKntaire  du  maitre 
des  fentenccs  ,  l'on  trouve  au  fujet  du  devoir  con- 
jugal ,  les  queftions  qui  révoltent  la  pudeur  la  moins 
délicate;  il  faut  peut-être  en  attribuer  la  caufe  à  la 
groffiereté  des  tems  auxquels  il  a  vécu  ;  mais  c'eft 
mal  le  juftificr,  que  de  dire  qu'il  a  voit  appris  tant 
de  cliofcs  monftrueufcs  au  confcflionnal ,  qu'il  ne 
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pouvolt  Te   dirpenfer  d'en  traiter  quelques-unes. 

(2?.  /.) 

LAWKS ,  {Corn,  de  RuJJle.)  ce  rîiot  eft  ruffe ,  &  fi- 
<}x\\^Q\es  boutiques.  C'eft  ainfique  l'on  nomme  le  mar- 
ché public  établi  par  le  czar  Pierre  Alexiowitz  à  Pe- 
tersbourg  ,  pour  y  débiter  toutes  les  marchand. fcs 
qui  y  arrivent  du  dehors ,  ou  qui  s'y  fabriquent ,  en 
forte  qu'il  n'eft  permis  à  perfonne  de  garder  des  mar- 
chandifcs  dans  la  maifon  ,  ni  d'en  vendre  dans  aucun 
autre  endroit  qu'aux  lawks. 

Ce  marché  public  eft  compofé  d'une  grande  cour, 
avec  un  bâtiment  de  bois  à  deux  étages ,  couvert 
de  tuiles  ,  &  partagé  en  deux  portions ,  par  une  mu- 
raille qui  le  coupe  d'un  bout  à  l'autre ,  dans  fa  lon- 
gueur. Il  y  a  un  double  rang  de  boutiques,  tant  en 
bas  qu'en  haut,  dont  l'un  donne  fur  la  rue,  &  l'au- 
tre fur  la  cour.  Le  long  des  boutiques  régnent  des 
galeries,  où  ceux  qui  viennent  acheter  font  à  cou- 
Vert. 

Cette  maifon  appartient  au  fouverain  qui  en  loue 
chèrement  les  boutiques  aux  marchands  auxquels 
pourtant  il  eft  défendu  d'y  loger.  Il  y  a  des  lenti- 
neiles&  des  corps-de-garde  aux  quatre  coins  &  aux 
quatre  portes  de  ce  marché. 

Les  inconvéniens  d'un  établiflement  de  cette  na- 
ture ,  fans  aucun  avantage ,  fautent  aux  yeux  de 
tout  le  monde;  c'eft  le  fruit  de  l'efprit  d'un  prince 
encore  barbare,  &  bien  mal  éclairé  dans  la  icicnce 
du  commerce.  Le  czar  devoit  fonger  à  faire  une 
douane  de  fon  bâtiment ,  &  non  pas  un  marché  ex- 
clufif  qui  gênât  les  négocians  à  y  porter  leurs  effets, 
&  à  ne  pouvoir  les  vendre  chez  eux.  Il  auroit  tiré 
beaucoup  plus  d'argent  par  des  droits  modérés  d'en  - 
trée  &  de  fortie  lur  les  marchandiles  ,  que  par  la 
cherté  du  loyer  de  les  boutiques.  D'ailleurs  rien  de 
fi  fou  que  d'expolér  les  biens  de  fcs  fujeis  à  être 
confumés  fans  reffource  par  un  incendie.  Ce  mal- 
heur arriva  en  1710,  &:  peut  lans  doute  arriver  en- 
core ,   malgré   toutes   les   précautions  humaines. 

LAXATIF,  ^d].(^MeJ.Thér.)  ce  mot  eft  à-peu-près 
fynonyine  avec  le  mot  purgatif.  Ou  l'emploie  feule- 
ment dans  un  fens  moins  général  que  le  dernier  : 
on  ne  s'en  fert  point  pour  defigncr  les  purgatifs  vio- 
lens.  Foyei  Purgatif.  (j5) 

LAXITE,  f.  f  {Mcd.)  ce  n'eft  autre  chofe  que 
la  cohéfion  des  parties  de  la  fibre  qui  ell  ful'ceptible 
d'un  changement  capable  de  l'allonger.  C'efl  donc 
un  degré  de  foiblcflé ,  &  le  principe  d'oii  dépend 
la  flexibilité.  La  débilité  des  fibres  efi  exceffiye,  lorf- 
qu'elles  ne  peuvent,  fans  que  leur  cohéfion  cefTe, 
loutenir  l'effort  qui  réiulte  des  adions  d'un  corps  en 
fanté ,  ou  qui ,  quoique  capable  de  fufhre  à  celles 
qui  ont  coutume  d'arriver  dans  un  état  ordinaire  , 
ie  rompent  fi  le  mouvement  cil  plus  impétueux  que 
de  coutume.  Or  l'on  connoit  que  la  laxité  cil  trop 
grande,  quand  les  fibres  foutenant  fimplcmcnt  l'ef- 
fort du  mouvement  vital,  fans  que  kur  cohéfion 
foit  interrom]nie ,  s'allongent  au  moindre  tft'oit. 

Les  caufés  antécédentes  de  cette  luxiié  font  1". 
le  défaut  de  nutrition  ,  qui  provient  ou  d'ime  trop 
grande  difhpation  des  bons  liquides  ,  6l  du  peu 
d'aâion  des  folides  fur  les  fluides ,  ou  de  ce  qu'on 
prend  des  alimcfis  trop  tenaces,  pour  qu'ils  puiffeut 
(e  convertir  en  bonnes  humeurs.  1".  La  cohéfion 
trop  foible  d'une  molécule  avec  une  autre  molé- 
cule, qu'il  faut  attribuer  à  la  trop  grande  toiblcfle 
de  la  circulation  ,  laquelle  vient  elle- même  ordinai- 
rement du  défait  du  mouvenu  ut  miUcul.iirc.  3".  La 
diflcnfion  de  la  fibre  ,  fi  cxceliive  ,  qu'elle  efl  prête 
à  céder. 

Les  pciifs  vaifl'eaux  compofés  de  ces  fibres ,  n'a- 
giflant  que  bien  foihiement  fur  leins  liciuitlos,  fé  di- 
latent 6c  le  rompent  facilement.  Voilà  l'origine  des 
Tome  IX, 
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tumeurs  ,  du  croupifTemcnt,  de  l'extrav-afatiou  des 
fluides,  de  la  puiréfadion,  &  d'une  infinité  d'au- 
tres effets  qui  en  réfultent. 

Les  caufés  particulières  de  la  lax'ué  font  un  air 
chaud  6i.  humide,  l'habitation  dans  des  fonds  maré- 
cageux, le  manque  de  forces,  le  repos  ,  les  maladies 
chroniques  ,  la  trop  grande  extenfion  des  fibres  ,  les 
émanations  métalliques  de  mercure ,  d'antimoine  ; 
l'abus  des  favonneux,  des  aqueux;  la  coUiquation  , 
la  ténuité  des  humeurs,  &  l'évaciiatlon  abondante 
de  cel  es  qui  détruifent  la  circulation. 

De-là  pr.jcede  la  foibleffe  dans  les  adions  géné- 
rales, la  lenteur  du  mouvement,  h  circulation  moin- 
dre ,  la  débilité  du  pouls  ,  la  lafîituJe  ,  la  parelfe ,  la 
prompte  fatigue,  l'cngourdiffement  ,  le  penchant 
au  fommeil ,  les  évacuations  abondantes  ou  an  êiées, 
la  pefanteur  ,  le  froid  ,  le  rhachitis. 

Delà  naiffent  dans  les  humeurs  la  crudité,  le 
fcorbut ,  l'acrimonie  nitreufé  &  acide,  l'hydropifie, 
la  leucophlegmatie,  les  tumeurs  molles  ,  froides 
des  bras  ou  des  jambes,  les  maladies  catarrheufes  , 
les  urines  blanches ,  épaiffes  ,  crues,  claires. 

Il  faut  rapprocher,  tbutenir  modérément  lespîir- 
ties  lâches,  les  animer  par  des  tridions ,  les  reffer- 
rer,  les  renforcer,  les  réchauffer  par  les  aromati- 
ques, ainli  que  par  l'exercice. 

La  guérilon  générale  confifle  1°.  à  fe  nourrir  d'a- 
limens  fubflantiels  ,  &  qui  foient  déjà  auffi  bien  pré- 
parés qu'ils  le  font  dans  un  corps  fain  &  robulte. 
Il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  alimens  le  lait,  les 
œufs,  les  bouillons  de  viande,  le  pain  bien  fermen' 
té,  bi.n  cuit,  les  vins  auflcres  ,  dont  on  ufera  fou- 
vent  &  en  petite  quantité.  ^'^.  Il  faut  augmenter  le 
mouvement  des  ibiides  &  des  fluides,  par  les  exer- 
cices du  corps  ,  la  promenade  à  pié ,  à  cheval,  en 
voiture.  3°.  Il  faut  preffer  L-gerement  les  vaiùcaux 
par  des  tridion*- ,  &  repouffer  doucement  les  fluides. 
j\" .  Faire  un  ulage  prudent  &  modéré  de  médica- 
mens  acides,  aulleres,  &  de  fpiritueux  qui  aient 
fermenté.  ^®.  Enfin  ,  mettre  en  œuvre  tous  les 
moyens  propres  à  remédier  au  tiraillement  des  fi- 
bres. (£>.  y.  ) 

LAY,  (  Géog.  )  rivière  de  France  ;  on  en  diflingiie 
deux  de  Ct  même  nom  ,  le  grand  Ljy  &i  \<i petit  L.iy; 
la  première  prend  fa  fource  au  Poitou  au  vieux 
Poulanges ,  6c  après  un  cours  de  1 5  htues  ,  va  tom- 
ber dans  la  mer,  à  côté  de  l'abb-iye  de  Jar.  Le  petii 
Lay  vient  de  Saint-Paul  en  Pareda  ,  &  tombe  dans  le 
grand  Lay;  mais  l'un  &  l'autre  Lay  font  plutôt 
des  ruifVeaux  que  des  rivières.  (Z).  J  ) 

LAYDE,  LAIDE,  ou  LElDii,  {Junfprud.  )  cfl 
la  même  choie  que  lande  ;  on  dit  plus  communément 
layde.  l^oye^   LaNDE.  (/^) 

LAYE,  (.  f.  (^A'cliitccl.)  c'eft  une  petite  route 
qu'on  fait  d.ins  un  bois  pour  former  une  allée,  ou 
pour  arpenter;  c'efl  en  lever  le  |)lan  quand  on  en 
veut  taire  la  vente. 

Laye,  (/<;«  d'orgue.^  dans  l'orgue  efl  la  bocte 
E  £,  Jig.  4.  6.7  ç).  10,  qui  renflr  lie  les  loup.ipes  6c 
le  vent  qui  vient  des  foufïlcis  par  te  gros  porte  vont 
de  bois  qui  s'abt)ucheà  une  dts extrémités  de  Li.'jvi-, 
l'autre  bout  efl  bouche  par  une  planche.  Cette  bocic 
qui  n'a  que  trois  côtés,  la  partie  du  lommier  où  font 
les  (bupapes  faif  int  le  quatrième ,  efl  compofee  d'une 
planche  de  bois  de  chêne  ,  ainfî  que  tout  le  relie  ,  d< 
tiO'S  ou  quatre  pouces  de  largeur,  un  [louce  ou  trois 
quarts  de  |)ouce  d'ép  liff'-'ur  ,  &  audl  longue  que  le 
fommier  ;  cette  barre  ell  ap[)liqiiée  fur  une  partie 
des  |)iecos  A'A',  J.'g.  2.  Orgue,  Le  côté  /''oppoiéà 
celte  b.irrc  s'appelle  U  devant  de  la  l^ye  ;  il  e(l  com- 
po(é  de  deux  planches  entaillées  à  mi-hois  dans  tout 
leur  circuit  :  cette  entaille  ou  drageoir  ell  tait  avec 
lui  ginllaume  ,  aulîi  bien  que  celui  du  chalfis  qui  re- 
çoit les  deux  devaiis  de  la  hyt  ;  ioyci  laySf^.  6.  qui 
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eft  le  profil,  &  lesfg.  7.  &  /o.  Les  devants  de  la 
laye  ("ont  revêtus  de  peau  de  mouton  colée  par  Ion 
ccVé  glabre  fur  toute  la  (urface  qui  regarde  l'inté- 
rieur de  la  /'ije  ,  ahn  de  la  fermer  exadement.  Cha- 
que devant  de  laye  a  deux  anneaux  G  G  ,Ji'g.  y.   10. 
14  ,  qui  fervent  à  la  pouvoir  retirer  quand  on  veut 
rétablir  quelq»'e  foupape  :  les  devants  de  la  /cije  lont 
retenus  dans  leurs  cadres  par  des  tourniquets  de  ter 
PP  ■:fiS-  7  '■>  '^'  ^'^'^'^"S  de  la  hiye ,  qui  cft  le  côte  op- 
poféaux  foupapcs  eft  afiemblé  à  ramure  è>L  languette 
avec  le  fond  £  de  la  laye^ik  à  tenons^:  mortaiiesavec 
les  trois  morceaux  de  bois  E  E  E  qui  forment ,  avec 
le  chalîisdu  fommier,  les  deux  cadrcsentaillcs  en  dra- 
geoirdans  tout  leur  pourtour,  qui  reçoivent  les  deux 
devants  de  laye.  A  la  partie  intérieure  du  deffous  de 
la  layc  crt  collée  une  barre  de  bois  m.fig  6\  aufli  lon- 
gue que  rintéricur  de  la  /iiye.  Cette  barre  ,  qu'on 
appelle  gw/</<;  ,  elt  traverl'ée  par  des  traits  de  tcie 
mr;:,j2g.  7,  parallèles  ik  direiSement  placés  vis-à- 
vis  ccv,\  des  foupapes  qui  doivent  les  regarder  ,  voy. 
Guide.  Ces  traits  de  fcie,  tant  ceux  du  guide  m  que 
des  foupapes  ,  fervent  à  loger  un  reÛortfg  e,fig.  6 
&  5)  ,  de  laiton  fort  élallique.  Ces  relforts  ont  la 
forme  d'un  U  d'Hollande,  &  font  pofés  horifontale- 
ment  en  cette  forte  D  ;  ils  fervent  à  renvoyer  &  à 
tenir  appliquées  les  foupapes  contre  le  fommier  , 
yoyii  Ressort.  Entre  le  guide  m  &  le  devant  de  la 
/flye,  font  des  trous  de  quilcrvent  à  paffer  les  bour- 
léttes(vo)-e^  BOURSETTES)  qui  communiquent ,  par 
le  moyen  d'une  vS,  aux  anneaux/des  foupapes.  Les 
bourlettes  font  tirées  par  le  moyen  de  la  gette  du 
Ibmmler  Si  de  celles  du  clavier,  voye^  Abrège. Tous 
les  joints  de  la  Uye.  &c  du  porte-vent  font  couverts 
de  peau  de  mouton  parée  (voye^  Parer)  ou  de  par- 
chemin qui ,  lorfqu'il  eft  bien  collé  ,  retient  égale- 
ment le  vent.  Foyei  les  PL  de  Luth. 

LAYER  ,  V.  a.  (  Droit  féodal  franc,  )  layer  ,  félon 
Lalande  ,  c'eft  marquer  les  bois  qui  doivent  être 
laiffés  dans  l'abattis  des  bols  de  haute  futaie  ou  dans 
la  coupe  des  taillis  ,  folt  baliveaux,  folt  pies  cor- 
miers ,  &c.  pour  laifler  lefdits  bols  croître  enfuiteen 
haute  futaie.  Préfentcment  on  entend  l'article  75  de 
la  coutume  d'Orléans  ,  qui  déclare  «  que  le  feigneur 
«  de  fief  emmeublit  &  fait  les  fruits  fiens  quand  ils 
V  feront  en  coupe  ,  mefurés ,  arpentes  ,  layés ,  criés, 
»  &c.  ».  Je  ne  dis  point  que  la  coutume  d'Orléans 
décide  bien  ,  j'explique  feidement  le  terme  layer  ,  & 
l'on  n'en  trouve  que  trop  de  femblables  qui  font  des 
relies  de  notre  barbarie.  (  D.  J.) 

Layer,  (^Coupe  des  pierres.)  du  ïaûn  lœvigare, polir; 
c'elt  tailler  une  pierre  avec  une  efpece  de  hache  bré- 
telée  ,  c'eft-à-dire  déniée  en  façon  de  fcie  ,  qu'on 
appelle  laye  ^  laquelle  rend  la  furface  unie  quoique 
rayée  de  petits  fdlons  uniformes  qui  lui  donnent  une 
apparence  agréable. 

LAYETTE  ,  f.  f.  en  tirme  de  Layeiier ,  eft  un  petit 
coffret  ou  boéte  fait  d'un  bois  fort  léger  &fort  min- 
ce ,  ordinairement  de  hêtre  ,  dans  lequel  on  ferre  du 
linge  ou  autres  choies  iemblables. 

LAYETERIE ,{.f.{  ^rt  méch.  )  l'art  ou  le  métier 
des  Layetlers.  Cet  art  ell  aufli  néccfl"aire  qu'il  eft 
commode  ;  c'eft  par  ces  ouvrages  que  l'ordre  &  la 
propreté  régnent  dans  les  mailons  ,  on  peut  même 
ajouter  le  repos  :  car  ians  plufieurs  petits  uftenfiles 
qu'il  nous  fournit ,  nous  vivrions  au  milieu  d'une 
muliitude  d'animaux  bruyansôc  incommodes  ,  dont 
nous  ne  fommes  délivrés  pour  la  plupart  que  par  l'in- 
duftrie  des  Layetlers.  C'eft  encore  à  eux  qu'on  doit 
la  facilité  de  tranfportcr  toutes  fortes  de  marchan- 
difes  fans  être  expofées  à  les  voir  brifer  ;  ce  qui  ar- 
riveroit  fans  douie  fans  les  calflcs  dans  lefqucUes  les 
Layetlers  les  embalent  très  furement. 

LAYETIER ,  f.  m.  (  Ouvrier.  )  qui  fait  &  vend 
des  layetes  6c  toutesfories  d'autres  boëtes de memte 
menuiferie. 
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Les  maîtres  de  la  communauté  des  Layecîers  de 
Pans  ,  le  qualifient  maîtres  Layetiers - Ecrainiers  de  la 
ville  &  faubourgs  de  Paris. 

Leurs  |)remlers  ftatuts  font  afl"ez  anciens ,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  quinze  articles  mentionnés 
dans  la  fentence  du  prévôt  de  Paris,  auquel  les  maî- 
tres Layetiers  avoicnt  été  renvoyés  par  François  I. 
eu  1^21,  pour  donner  (on  avis  fur  les  nouveaux  fta- 
tuts qu'ils  avoient  fait  droft'cr. 

Cette  icntence,  du  31  Janvier  i  ij  12  ,  n'ayant  été 
préfentée  au  roi  que  quatre  ans  après,  le  môme  Fran- 
çois 1.  donna  de  nouvelles  lettres  portant  encore 
renvoi  au  prévôt  de  Paris  pour  confirmer  &  homo- 
loguer les  nouveaux  ftacutb  que  ledit  prévôt  avoit 
vus  ,  réformés  &  approuvés  en  1512  ;  ce  qui  fut 
fait  par  une  autre  fentence  du  27  Juin  1527.  Enfin 
ces  ftatuts  ,  conten  int  vingr-ncut  articles  ,  furent 
encores  augmentes  de  cin;)  autres  ,  fur  lefquels  il  y 
a  des  lettres  <,i'Hcnri  III.  du  7  Janvier  1582. 

Cet.e  communauté  a  fes  jwrés  pour  veiller  à  fes 
privilèges  ,  faire  les  vifiteS'Sc  donner  les  lettres  d'ap- 
preniKlage  ik  de  maîtrlie.  Ces  charges  ayant  été  éri- 
gées en  titre  d'office  par  l'édlt  de  1691 ,  furent  l'an- 
née fuivame  réunies  Ik.  incorporées  ,  &  le  droit  de 
l'éledfion  rétabli. 

L'apprentiil-ige  eft  de  quatre  années ,  &  l'afplrant 
à  la  maîtrife  elt  iujct  au  chef-d'œuvre  ,  à  moins  qu'il 
ne  fou  fils  de  maître. 

Les  Layetiers  fe  fervent  de  prefque  tous  les  outils 
des  Menuifiers,  étant  en  effet  des  menulfiers  de  me- 
nus ouvrages.  Ils  en  ont  cependant  qui  leur  font  pro- 
pres ,  tels  que  la  colombe  ,  le  poinçon  ,  le  plioir  & 
deux  enclumes  ,  l'une  à  main  ,  l'autre  montée  fur  un 
billot.  Voye^  le  Diclionnaire  de  Commerce. 

LAYLA ,  LAYLA-CHIENS  ,  (  Chajje.  )  termes 
dont  le  piqueur  doit  ufer  pour  tenir  les  chiens  en 
crainte  lorfqu'il  s'apperçolt  que  la  bête  qu'ils  chaf- 
fent  eft  accompagnée,  pour  les  obliger  à  en  garder 
le  change. 

LAYTON,  (  Gèog.  )  bourg  d'Angleterre  dans  le 
comté  d'Eftex  ,  aux  confins  de  celui  de  Middlefex, 
Plufieurs  lavans  le  prennent  pour  l'ancien  Duroli- 
tum  ,  petite  ville  des  Trinobantes  ;  mais  Cambden 
prétend  que  Durolitum  eft  Oldfoord  upon  lec  y  dans  le 
même  comté  d'Ellex.  (^  D.  J.  ) 

LAZACH  ,  (^Géog.)  ville  &  royaume  d'Afie  dans 
l'Arabie  heureufe,  fous  la  domination  du  grand-fei- 
gneur. 

LAZARE  ,  Saint  ,  (  Hifi.  mod.  )  ordre  militaire 
inftltué  à  Jérufalem  par  les  chrétiens  d'occident 
lorfqu'ils  fe  furent  rendus  maîtres  de  la  Terre-fainte. 
Les  fondions  de  cet  ordre  étoient  d'avoir  foin  des 
pèlerins  ,  de  les  garder  &c  de  les  défendre  fur  leur 
route  des  infultes  des  Mahométans.  Quelques  au- 
teurs dlfent  qu'il  a  été  inftltué  en  1 1 1 9.  Le  pape  Ale- 
xandre IV.  le  confirma  par  une  bidle  en  12,5c,  ^ 
lui  donna  la  règle  de  falnt  Augul^ln.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  ayant  été  chaffés  de  la  Terre-fainte  , 
il  s'en  retira  une  partie  en  France,  oii  ils  pofTédolent 
déjà  la  terre  de  Boigny  ,  près  d'Orléans ,  que  le  roi 
Louis  VII.  leur  avoit  donnée  ,  &  dans  laquelle  ils 
fixèrent  leur  réfidence  ,  gardèrent  leurs  titres  ,  & 
tinrent  leurs  aflTemblées.  En  1490  Innocent  VIII.  fup- 
prlma  en  Italie  l'ordre  de  Saint  Lazare  ,  ou  plutôt  il 
1  unit  à  celui  de  Malte.  Léon  X.  le  rétablit  en  Italie 
au  commencement  du  xvj.  fiecle.  En  1^72  Grégoire 
XIII.  l'unit  en  Savoie  à  l'ordre  de  S.  Maurice  ,  que 
le  duc  Emmanuel  Philibert  venoit  d'inftituer.  En 
1608  cet  ordre  fut  uni  en  France  à  celui  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel ,  &  Louis  XIV.  lui  accorda 
depuis  plufieurs  privilèges.  Les  chevaliers  de  Sairzt 
Lazare  peuvent  (e  marier  &  pofl^éder  en  môme  tems 
des  penfions  fur  bénéfices  :  on  l'appelle  maintenant 
ïordre de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  &  àiSaint  La* 
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{an  de  Jàufalem.  II  efl  compofc  d'environ  650  laï- 
ques-prieurs &  frères  lervans  d'armes  ,  qui  jouiffent 
des  commandcries  &  des  mêmes  privilèges  que  les 
chevaliers,  ainfi  que  des  penfions  kir  bénéfices.  Les 
premiers  portent  la  croix  éniaillée  de  pourpre  &  de 
vert ,  fleurdelilée  d'or  ,  attachée  à  un  grand  cordon 
de  foie  moiré ,  pourpre;  &  les  autres  portent  la  croix 
cmaillée  6c  fleurdelilée  d'or  aux  mêmes  émaux  ,  en 
forme  de  médaille  ,  attachée  à  une  chaîne  d'or  à  la 
boutonnière,  avec  la  devife  de  l'ordre  au  haut  de 
l'écu/Ton  de  leurs  armoiries  ,  Dieu  &  mon  Roi.  M.  le 
duc  d'Orléans  en  a  été  le  grand -maître  ;  c'cit  présen- 
tement monfeigneur  le  duc  de  Bcrry  ,  lecond  fils  de 
monfeigneur  le  Dauphin. 

hkZxR'Ê.^S  aint, [Prêtres  de)ï\ommés^\.\K\LaiariJîes^ 
clercs  féculiers  d'une  congrégation  inftituée  cnFrance 
dans  le  xvij.  fiecle  ,  par  M.  Vincent  de  Paule,  Ils 
prennent  leur  nom  d'une  maifon  qu'ils  ont  dans  le 
faubourg  faint  Denis  à  Paris  ,  qui  étoit  autrefois  un 
prieuré  Ibus  le  titre  de  Saint  Lazare.  Ils  ne  font  que 
des  vœux  fimples,  &  ils  peuvent  en  être  entièrement 
difpenfés  au  bcfoin.  Leur  inftitut  eft  de  former  des 
mimonnaires  &  des  dircdleurs  capables  de  conduire 
les  jeunes  eccléfiaftiques  dans  les  féminaires  ,  dont 
pluiîeurs  en  France  font  confiés  à  leurs  foins.  Leur 
maiion  de  Saint  Lazare  ,  où  réfide  le  général  ,  eft 
aufu  une  maifon  de  force  pour  renfermer  les  jeunes 
gens  dont  les  débauches  &  la  mauvaife  conduite 
obligent  leurs  parens  de  févir  contre  eux.  Ces 
prêtres  dirigent  aufîi  quelques  cures  en  France  ,  en- 
tr'autres  celles  de  Verfailles  &  des  Invalides  ,  de 
Fontainebleau  ,  &c. 

LAZARET,  f.  m.  {Hift.  mod.&  Mar,')  braiment 
public  en  forme  d'hôpital  ,  où  l'on  reçoit  les  pau- 
vres malades. 

Lazaret  dans  d'autres  pays  cfl  un  édifice  deftiné  à 
à  faire  faire  la  quarantaine  à  des  perfonnes  qui  vien- 
nent de  lieux  foupçonnés  de  la  pefte. 

C'eft  un  vafte  bâtiment  alTcz  éloigné  de  la  ville  à 
laquelle  il  appartient  ,  dont  les  appartemens  font 
détachés  les  uns  des  autres  ,  où  on  décharge  les  vaif- 
fcaux  ,  &  où  l'on  fait  refter  l'équipage  pendant  qua- 
rante jours  ,  plus  ou  moins  ,  félon  le  lieu  d'oîi  vient 
le  vaiifeau  6c  le  lems  auquel  il  eft  parti.  C'elt  ce 
qu'on  appelle yâ/re  quarantaine.  Foye^  Quaran- 
taine. 

Il  y  a  des  endroits  oîi  les  hommes  &  les  mar- 
chandifes  payent  un  droit  pour  leur  féjour  au  lazaret. 

Rien,  ce  me  femble  ,  n'eit  plus  contraire  au  but 
d'une  pareille  Inftitution.  Ce  but ,  c'eft  la  sûreté  pu- 
blique contre  les  maladies  contagieufcs  que  les  com- 
merçans  &  navigateurs  peuvent  avoir  contrattées 
au  loin.  Or  n'clt-ce  pas  les  inviter  à  tromper  la  vi- 
gilance, &  à  fc  fourtraire  à  une  efpece  d'exil  ou  de 
prifon  trèsdéfagréablc  ùfupporter,  fur-tout  après 
lin  long  éloignement  de  fon  pays,  de  fa  famille  ,  de 
f«s  amis,  que  de  la  rendre  encore  difpendicufo  .-' 

Le  féjour  au  lazaret  devroit  donc  être  gratuit. 
Que  d'inconvénicns  relultent  de  nos  longs  voya- 
ges fur  mer  ,  &  de  notre  connoiflance  avec  le  nou- 
veau monde  !  Des  milliers  d'hommes  font  condam- 
nés ;\  une  vie  mal  laine  &  célibataire ,  &c. 

LAZE  ou  LESGI ,  (  Gêng.  )  &  par  quelques-uns 
de  nos  voyageurs  LESQUl.  C'cll  un  peuple  Tartare 
qui  habite  les  montagnes  du  Daghellan  ,  du  côté  de 
la  mer  Cafpienne  ,  k  vingt  ou  trente  lieues  de  cette 
mer.  Ce  peuple  tartare  &  lauvage  a  le  teint  baiaiié, 
le  corps  robulle  ,  le  viiage  cirioy.iblement  laid  ,  des 
cheveux  n()irs&  gras  qui  tombent  (ur  les  épaules  ;ils 
reçoivent  la  circonclfion  ,  connue  s'ils  é^oient  maho 
métans.  Leurs  armes  (ont  aujouriChul  le  labre  6c  le 
plllolet.  ils  pillent  &:  volent  de  tous  côtés  tous  les 
marchands  qui  palVent  par  leur  pays  ,  guerroient 
contre  les  Tartares  Nogais  ôcCircafles  ,  font  de  fré- 
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qiTtntes  incurfions  fur  les  Géorgiens ,  &  fe  gouver- 
nent fous  l'autorité  du  roi  de  Perfe  par  un  chef  par- 
ticulier qu'ils  nomment  fchemkal  ,  lequel  réfide  à 
Tarku,  Ce  chef  a  fous  lui  d'autres  petits  feigneurs 
qu'on  appelle  hcghs  ;  mais  voyei  fur  ces  barbares 
orientaux  Chardin,  Oléarius,  &  les  num.  des  mijfwns 
du  Levant ,  tome  IF. 

LAZIQUE,  (  Géog.  anc.  )  peuple  &  pays  d'Afie 
de  l'un  &  de  l'autre  côté  du  Phafe  ,  dans  la  Colchide. 
Procope  a  décrit  ce  pays  dans  fon  hifloire  de  La  guerre 
des  Perfes ,  liv.  II.  chap  xxix.  La  Larique  devint  une 
province  eccléfiaftique  où  étoient  cinq  évêchés ,  au 
nombre  defqucls  Phalide  la  métropole.  La  Minare- 
lie  répond  à  la  La-(iquc  des  anciens,  {D.  J.^ 

LAZIVRARD,  f.  m.  (Litkolog.)  C'efl  un  des  plus 
anciens  noms  du  lapis  qui  foient  dans  les  auteurs  ; 
mais  il  défigne  indifféremment  la  pierre  lazuli  &  la 
couleur  quelle  donne:  d'où  vientque  dans  les  fiecles 
qui  fuivirent ,  tout  bleu  fut  appelle  la:^ivrard.  De  ce 
mot  font  venus  celui  à^ala^arad  qu'Avicene  emploie, 
ceux  de  larurad^à^aiuri ,  de  La^urd  ^  &  finalement  de 
La'^uLi  ,  fous  lequel  nous  connoifTons  aujourd'hui 
cette  pierre.  On  en  trouvera  l'article  au  mot  Lapis. 
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LE  ,  {Grammaire^  article  mafculin  des  noms  fubf- 
tantifs.  Voye^^r article  Article. 

LE ,  f.  m.  (  Commerce.  )  largeur  d'une  étoffe  ou 
d'une  toile  entre  les  deux  lifieres  ;  ainli  l'on  dit  un 
ou  plufieurs  Us  d'une  étoffe  ,  pour  fignifier  une  ou 
pluiicurs  fois  fa  largeur.  Un  /ede  drap  ,  deux  Lis  de 
fatin,  trois  /e'ide  gros-dc-Tours  ,  quatre /«de  taffe- 
tas.  Diclionnairc  de  Commerce. 

LÉ  ,  (  terme  de  rivière.  )  efpace  que  les  proprié- 
taires des  terres  doivent  laiffer  le  long  des  riviè- 
res pour  le  tirage  des  hommes  &  des  chevaux  qui 
remontent  des  bateaux.  Il  eft  de  24  pies. 

LEAM  ,  f  m.  (  Commerce.  )  morceau  d'argent  qui 
fe  prend  au  poids  ,  &  qui  efl  à  la  Chine  une  efpece 
de  monnoie  courante.  Les  Portugais  l'appellent  «/ 
ou  tail.    Foye^T \\L.  Diclionn.  de  Commerce. 

LÉANDRE  ,  LA  TOUR  de  ,  (  Gcog.  Littir.  Antiq. 
MéduiL  )  tour  d'Afie  en  Narolie  ,  dans  le  Bofphore 
de  Thrace  ,  auprès  du  cap  de  Scutarl.  Les  Turcs 
n'ont  dans  cette  tour  pour  toute  garnilon  qu'un  con- 
cierge. M.  de  Tournefort  dit  que  l'empereur  Ma- 
nuel la  fit  bâtir  ,  6l  en  éleva  une  autre  femblable 
du  côté  de  l'Europe  ,  au  monaflere  de  S.  George 
pour  y  tendre  une  chaîne  qui  fermât  le  canal  de  a 
mer  Noire. 

Cette  tour  de  Scutarl  efî  nommée  par  les  Turcs 
tour  de  La  Pucelle  ;  mais  les  Francs  ne  la  connoiffent 
que  fous  le  nom  de  la  tour  de  Lcandrc ,  quoique  la 
vraie /o///-,  la  famcufe  fo/ir,qul  porte  Indirteremment 
dans  l'hifloire  ,  le  nom  de  tour  de  LLindic ,  ou  celui 
de  tour  de  Hcro  ,  comme  Strabon  l'appelle  tcitmç 
MpJç  Ttù^-^w  .^  fût  fltuée  fur  les  bords  du  canal  des 
Dardanelles. 

Cette  touràw  canal  des  Dardanelles  a  été  Immor- 
talifée  par  les  amours  d'Héro  &  de  Uandrc.  Hcro 
étoit  une  jeune  prêtrefle  de  \"énus  dans  la  ville  de 
Seflos  ,  &  iéandrc  étoit  un  jeune  homme  d'Abvdos. 
Ces  deux  villes  ,  bâties  dans  le  lieu  le  [)Ius  étroit  de 
l'Hellcipont ,  vis-A-vis  l'une  de  l'autre  ,  au  boni  des 
deux  rivages  ojjpolés  ,  ne  fe  trouvoient  ("cparées  que 
par  un  eipace  tic  7  k  800  pas.  Une  tète  qui  attiioit 
à  Sellos  les  habitans  du  voMinage  ,  fit  voira  Lcandrc 
la  belle  Kèro,  dans  le  tem]de  même,  où  clic  s'ac- 
quittoit  tie  les  fondions  :  elle  le  vu  aulll,  &  leurs 
cœurs  furent  d'intelligence. 

Ils  fe  donnèrent  de  fréquens  rendez-vous  dans  la 
tour  du  lieu  ,  qui  depuis  mérita  de  porter  leur  nom, 
ÔCoùlaprctrcfieavoit  Ion  appartement.  Pourmicujc 
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cacher  leur  Intrigue ,  Léandrc ,  à  la  faveur  tie  la  nuit , 
paflbit  le  dctroit  à  la  nage  ;  mais  leur  commerce  ne 
dura  nns  loiig-tems  :  la  mauvaile  iailon  étant  ve- 
nue ,  Léandrc  pi;rit  clans  les  Ilots  ,  ik  Héro  no  pou- 
vant hirvivre  à  cette  perte  ,  le  précipita  du  haut  àc 
fa  tour  ^Hiroâlacryniofo  littore  turril  C'étoit  du  Ibm- 
Tuet  de  cette  tour  ,  dit  Stace  ,  cjue  la  prêtreffe  de 
Seftos  avoit  continuellement  l'es  yeux  attachés  fur 
les  vagues  de  la  mer  -.j'ida  anxla  turn  fuprcmà  ^  Scf- 
tias  inj'peculls. 

On  fait  combien  d'autres  poètes  &  d'anciens  écri- 
vains ont  chanté  cette  avanture.  Virgile  y  fait  une 
belle  allufion  dans  les  géorgiques  ,  liv.  III.  v.  3.68 
&finv.  Quid /uvc/iis  f  6i.c.  Dans  Mcirùal ,  Léandre 
prie  les  ondes  de  daigner  l'épargner  dans  la  courle 
vers  Héro ,  &  de  ne  le  iubmerger  qu'ù  fon  retour  , 
,parcitc  dàm propcro  ,  mergice  dum  redco.  Antipa'er  de 
Macédoine  ,  parlant  des  nautrages  arrivés  lurl'Hel- 
lefpont ,  s'écrie  dans  l'anthologie  ,  /.  /.  c.  Iv.  épig.  y. 
\>  malheurcufe  Héro  ,  &  vous  infortuné  Déimacjue  , 
»  vous  perdîtes  dans  ce  trajet  de  peu  de  If  ades ,  l'une 
»  un  époux  ,  &  l'autre  wnt  époule  chérie  ». 

Tout  le  monde  a  lu  dans  les  héroides  attribuées 
à  Ovide  ,  les  épîtres  de  Léandrc  &  d'Héro ,  &  per- 
fonne  n'ignore  que  l'hilloire  de  ces  deux  amans  elf 
racontée  avec  toutes  les  grâces  de  la  Poéfie  dans  un 
écrivain  grec  ,  qui  porte  le  nom  de  Mufée  :  c'efi:  i\n 
ouvrage  de  goût  &  de  lentimenT  ,  plein  de  tendreffo 
&  d'élégance.  Nous  en  avons  des  tradu£tions  dans 
prelque  toutes  les  langues  vivantes  de  l'Europe  ; 
mais  nous  n'en  avons  point  qui  égale  la  noblefl'e  & 
la  pureté  de  l'original. 

Enfin,  les  médailles  ont  rendu  célèbre  la  tour  de 
Léandn  :  on  en  pofîede  un  grand  nombre  qui  por- 
tent les  noms  des  deux  amans  ,  &  d'autres  où  l'on 
voit  Léandn  précédé  de  Cupidon  le  flambeau  à  la 
main ,  nager  vers  Héro ,  qui  l'accueille  du  haut  d'une 
tour. 

LÉ  ANE,  LA  ,  (Géog.)  rivière  d'Irlande  ;  elle  a  fa 
fource  dans  la  province  de  Meinfter,  au  comîé  de 
Kerry  ,  court  à  l'ouell ,  &C  le  jerte  dans  la  baie  de 
Dingle.  {D.J.) 

LÉAO  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Minéralogie.  )  efpece  de 
pierre  bleue  qui  fe  trouve  dans  les  Indes  orientales  , 
fur-tout  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  mines  de 
charbon  de  terre.  Les  Chinois  s'en  fervent  pour 
donner  la  couleur  bleue  à  leur  porcelaine  ;  ils  com- 
mencent par  laver  cette  pierre  ,  afin  de  la  dégager 
de  toute  partie  terreftre  &  impure  ;  ils  la  calcinent 
dans  des  fourneaux  pendant  deux  ou  trois  heures  , 
après  quoi  ils  l'écralent  dans  àes  mortiers  de  porce- 
laine ,  &  verfent  de  l'eau  par-deflus  ,  qu'ils  tritu- 
rent avec  la  pierre  ;  ils  décantent  l'eau  qui  s'ell 
chargée  de  la  partie  la  plus  déliée  ,  &  continuent 
ainfi  à  triturer  &  à  décanter  jufqu'à  ce  que  toute 
la  couleur  foit  enlevée  :  après  cette  préparation  ils 
s'en  fervent  pour  peindre  en  bleu  leur  porcelaine. 

On  croit  que  le  léao  n'elf  qu'un  vrai  Lipis  laru^i  ; 
mais  il  y  a  lieu  d'en  douter ,  attendu  que  la  couleur 
du  lapis  n'eft  point  en  état  de  réfiiier  à  l'ciftion  du 
feu ,  qui  la  fait  difparoître.  Voyci^  Lapis  lazuli  , 
obfervations  fur  les  coiuuines  de  L'Ajle.  Et  voyei^  L'article 
Azur.  (— ) 

LÉAO,  {Géog.^  autrement  LÉA.OTVT<lG  ,  rivière 
de  la  Tartarie,  où  elle  a  fa  fource  ,  au-delà  de  la 
grande  muraille  ,  &c  fe  perd  dans  la  mer. 

LÉAOTUNG ,  (  Géog.  )  vaftc  contrée  de  la  Chi- 
ne ,  dont  elle  eft  féparée  par  la  grande  muraille  & 
le  golfe  de  Cang,  tandis  que  la  Corée  &  les  mon- 
tagnes d'Yalo  laîéparent  du  pays  des  Tartarcs  Bog- 
dois  du  Niuchèz.  Ses  habitans  ,  plus  guerriers  & 
moins  indudrieux  que  les  Chinois  ,  n'aiment  ni  le 
Commerce  ni  l'Agriculture  ,  quoique  leur  pays  y 
foit  propre. 
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ïi  a  pîufieurs  montagnes  ,  entr'autres  celle  et 
Changpé ,  qui  court  julque  dans  la  Tartarie  ,  depuis 
grande  muraille,  &  qui  eft  célèbre  par  fon  lac  de 
80  llades  d'étendue.  C'eft  dans  cette  montagne  que 
le  Yalo  ,  &  le  Quentung  prennent  leurs  fources. 

Les  lieux  de  la  province  ,  où  il  n'y  a  point  de 
montagnes,  font  ftériles  en  froment ,  millet ,  légu- 
mes 6c  fruits. 

Ce  pays  produit  le  gin-fmg,  ainfi  que  le  Canada, 
èz  fournit  de  même  des  fourrures  de  callors ,  de  mar- 
tes &  de  zibelines.  Chan-Yang  a  de  nosjoursufur- 
pé  la  place  de  Léuoyang  ,  qui  en  étoit  la  métropole. 

On  lait  les  étranges  révolutions  que  le  royaume 
de  Léaogund  éprouva  dans  le  dernier  fiecle.  M.  de 
Voltaire  en  a  peint  toute  l'hiftoireen  quatre  pages. 

Au  nord-eft  de  cette  province  il  y  avoit  quelques 
hordes  de  tartares  Mantcheoux  ,  que  levice-roide 
Léaogund trAWd  durement.  Ils  firent ,  comme  les  an- 
ciens Icythes  ,  des  repréientaiions  hardies.  Le  gou- 
verneur, pourréponle,  brCda  k-urs  cabanes  ,  enleva 
leurs  troupeaux,  &  voulut  tranlplanterles  habitans. 
Alors  ces  tartares  ,  qui  étoient  libres,  le  choifirent 
un  chef  pour  le  venger.  Ce  chef,  nommé  Taitfou, 
battit  les  Chinois,  entra  vicforieux  dans  la  contrée 
de  Léaotung ,  &  fe  rendit  maître  de  la  capitale  en 
1622. 

Taitfou  mourut  en  1626  au  tnilieu  de  fes  conquê- 
tes ;  mais  fon  fils  Taitfong  marchant  fur  fes  traces  , 
prit  le  titre  d'empereur  des  Tartares  ,  &  s'égala  à 
l'empereur  de  la  Chine. 

Il  reconnoilToit  un  feul  dieu  comme  les  lettrés 
chinois  ,  &  l'appelloit  le  tien  comme  eux.  li  s'ex- 
prime ainfi  dans  une  de  fes  lettres  circulaires  aux 
Mandarins  des  provinces  chinoifes.  «  Le  tien  élevé 
»  qui  il  lui  plaît  ;  il  m'a  peut  être  choifi  pour  être 
»  votre  maître  ».  Il  ne  lé  trompolt  pas  ;  depuis 
16 28  "il  remporta  viftoires  fur  vidoires  ,  établit  des 
lois  au  milieu  de  la  guerre  ,  &  enleva  au  dernier 
empereur  du  fang  chinois  toutes  les  provinces  du 
nord  ,  tandis  qu'un  mandarin  rebelle,  nommé  Litf- 
ching ,  fe  faifit  de  celles  du  midi  :  ce  Litfching  fut 
tué  au  milieu  de  fes  fuccès. 

Les  Tartares  ayant  perdu  leur  empereur  Taitfong 
en  1642  ,  nommèrent  pour  chef  un  de  fes  neveux 
encore  enfant,  qui  s'appelloit  Changti.  Sous  ce  chef, 
qui  périt  à  l'âge  de  24  ans  en  1 66 1 ,  &  fous  Cha  m- 
hi ,  qu'ils  élurent  pour  maître  à  l'âge  de  8  ans  ,  ils 
conquirent  pié-à-plé  tout  le  vafte  empire  de  la  Chi- 
ne. Le  tems  n'a  pas  encore  confondu  la  nation  con- 
quérante avec  le  peuple  vamcu ,  comme  il  eft  ar- 
rivé dans  nos  Gaules,  en  Angleterre  &  ailleurs; 
mais  les  Tartares  ayant  adopté  fous  Cham-hi  les 
lois  ,  les  ufages  &  la  religion  des  Chinois  ,  les  deux 
nations  n'en  compoleront  bien-tôt  qu'une  feule. 

LÉAOYANG  ,  (  Géog.  )  c'étoit  dans  le  dernier 
fîecle  la  capitale  du  Léaotung  ;àpréiént  Chan-Yang 
a  pris  fa  place.  Léuoyang  eft  une  grande  ville  affcz 
peuplée.   Long.  S.  3,3.  lat.  j^.  40. 

LÉAWAVIA  ,  (  Géog.  )  port  de  mer,  fur  la  côte 
orientale  de  l'ille  de  Ceylan  ,  dans  le  pays  du  même 
nom. 

LÉBADIE  ,  (  Géog.  anc.  )  MQciS''Kt^  XiCa.S'ita.  ;  en 
latin  Lebadia ,  ancienne  ville  de  Grèce  en  Béotie  , 
entre  l'Hélicon  &  Chéronée  ,  auprès  de  Coronée. 
Il  y  avoit  à  Lébadie  le  célèbre  or.iclc  de  Tropho- 
nius  ,  qui  étoit  dans  un  antre  de  rocher  ,  où  l'on 
defcendoit  avec  peine.  Ce  heu  s'appelle  encore  Li- 
vadiu  ,  &  donne  fon  nom  à  toute  la  contrée.  Foye^^ 

LiVADIA  &  LiVADIE.  (D.J.) 

LEBEDA  ,  Leptis ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'A- 
frique ,  au  royaume  de  Tripoli ,  avec  un  affez  bon 
port  fur  la  mer  Méditerranée,  à  34  lieues  de  Tripo- 
li. On  en  a  tiré  pour  la  France  de  belles  colonnes  de 
marbre;  celles  du  grand  autel  de  S.  Germain-des- 
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Prés  à  Paris ,  font  de  ce  marbre.  Plufieurs  croyent 
que  Lebeda  eftia  patrie  de  l'empereur  Severe ,  &  de 
S.  Fulgence  ;  Lepùs  eft  l'ancien  nom  de  cette  ville. 
Long.  J2.  2à.  iae.  j2.  lo. 

LEBEDUS,  (  Géog.  anc  )  ville  ancienne  de  l'A- 
fie  proprement  dite,  dans  l'ionie,  fur l'ifthme ,  ou 
du-moins  auprès  de  l'ifthme ,  entre  Smirne  &  Co- 
lophone. 

Strabon ,  liv.  XIV .  parle  des  jeux  que  l'on  y  célé- 
broit  tous  les  ans  en  l'honneur  de  Bacchus;  c'eft  à 
quoi  fe  rapporte  une  médaille  de  Géta  avec  la  figure 
de  Bacchus,  &  ce  mot  hid^tm,  Lyfimaque  renverfa 
Lcbidiis ,  &c  en  tranfporta  les  habitans  à  Ephèfc , 
comme  le  raconte  Paufanias,  ^nic.  c.ix.  Depuis  ce 
tems-Ià,  cette  ville  ne  put  fe  relever,  &  demeura 
moins  un  bourg ,  qu'un  pauvre  village.  Horace  nous 
l'indique  affez,  quand  il  dit,  lib.  J.  epijî.  xj.  v.  S. 

An  Lebedum  laudas  odio  maris  ,  atqui  viarum  ? 
Sels  Lebedus  quamjlc  Gabiis  deferùor  ^  atqui 
Fidcnis  vicus. 

«  Ennuyé  de  courir  les  mers,  n'êtes-vous  point 
»  tenté  de  vous  fixer  à  Lebedus  ?  ce  féjour  n'a-t-il 
»  point  d'attrait  pour  vous  ?  Bull.  Savez-vous  ce 
»  que  c'eft  que  Lebedus  ^  un  féjour  plus  defert  que 
»  Gabies  &  que  Fidene  ». 

En  effet ,  ce  lieu  reftoit  defert  plus  des  trois  quarts 
de  l'année ,  &  n'étoit  fréquenté  que  pendant  que  les 
comédiens  y  féjournoient  pour  jouer  leurs  pièces, 
&  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus. 

Enfin,  cette  ville,  dont  Hérodote  ,  Strabon,  & 
Pomponius  Mêla,  nous  parlent  comme  de  l'une  des 
douze  anciennes  villes  de  l'ionie ,  n'étoit  plus  du 
tems  d'Augufte  qu'une  méchante  bicoque. 

LÉBENA ,  (  Gèog.  anc.  )  ajChi*  ,  ville  de  l'île  de 
Crète ,  fur  la  côte  méridionale,  voifine  du  promon- 
toire de  Léon.  Elle  fervolt  de  port  à  Gortyne  ,  dont 
elle  étoit  à  90  ftades.  Il  y  avoit  un  temple  d'Efcu- 
lape,  \i(iwa.tm^  bâti  fur  le  modèle  de  celui  qui  étoit 
à  Cyrènc  ,  &  félon  Philoflrate ,  /.  ly.  c.  xj.  toute  la 
Crète  fe  rcndolt  à  ce  temple,  de  même  que  toute 
l'Afie  fe  rendoit  à  Pergame. 

LEBER ,  (  Géog.  )  rivière  de  la  haute  Alface  ;  el!c 
a  fa  Iburce  à  l'orient  des  montagnes  du  Vofge,  aux 
confins  de  la  Lorraine,  &  fe  jette  dans  FUI  ;  la  val- 
lée qu'elle  arrolé  s'appelle  le  Libéra//,  ou  Leber^ 
thall.  {D.  J.) 

LE  BESCHE  ,  ou  SUD-OUEST ,  f  m.  (  Marine.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  fur  la  Méditerranée  au  vent 
qui  foufîle  entre  le  couchant  &  le  midi ,  nommé  fur 
l'Océan  Sud-Ouejl. 

LEBINTHUS ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  de 
Crète ,  voifine  de  Calymne  &  de  Nifyros  ;  c'eft  pré- 
fcntemcnt  Lévita  ,  île  de  l'Archipel. 

LÉHITON  ,  (.m.(Litccr.)  mChov  ;  c'étoit  un  habit 
de  moine  fait  de  poil ,  félon  Suidas  ;  félon  d'autres 
auteurs,  c'étoit  une  tunique  de  lin  fans  manches,  & 
affez  femblable  A  un  fac  que  portoient  les  lolitaires 
de  l'Egypte  &  de  la  Thébaïde.  {D.  J.) 

LEHINI ,  f.  m.  {^Onomat.  des drog.) nom  donné  par 
les  anciens  Arabes  i\  une  des  efpeccs  de  llorax  ;  nous 
tricherons  d'éclaircir  cette  dénomination  avec  les 
autres  qu'on  trouve  dans  leurs  écrits  au  mot  Sto- 

RAX.    (D.  J.) 

LEHR  ET, ou  LERRIT,  en  latin  Leparetum^ÇGéog.') 
ancien  nom  de  la  ville  ik  du  pays  d'Alhrct ,  en  Gul- 
cogne  ;  fiir  quoi  voyez  M.  de  Marca  ,  Lfijl.  de  Bcarn. 
tiv.  Fil.  c.  X.  not.  J  ,  4  ,  6-  J.  L'origine  de  ce  nom 
vient  des  lièvres  ou  lapins,  qui  fourmilloient  alors 
dans  les  landes  du  p;iys. 

LEBRIXA,  Ncbrij/u  ,  (Géogr.)  ancienne  ville 
d'Efpagne  ,  dans  rAuilaioufie.  Elle  eft  dans  un  pays 
admirable,  abondant  en  grains,  en  vins  cxcellcns, 
&  en  oliviers ,  dont  on  fait  la  meilleure  huile  d'El"- 
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pagne ,  à  quatre  lieues  N.  E.  de  S.  Luçar  de  Bara- 
méda ,  à  deux  du  Guadalquivir.  Elle  étoit  connue 
des  anciens  fous  le  nom  de  Nebrijfa ,  qu'elle  porte 
Encore,  avec  un  fort  léger  changement.  Long,  iz. 
J.  lat.  36".  56". 

LEBUI ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de  la  Gaule-Cif- 
padane  ,  qui  occupoit  le  pays  où  font  Brixia  &  Vé- 
rone. Tite-Live,  /.  XXI.  c.xxxviij.  en  parle  en  plus 
d'un  endroit. 

LEBUNI ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  de  l'Efpa- 
gne  Tarragonoiié  ,  ielon  Pline ,  /.  ///.  c.  Hj.  L'Ef- 
pagne  étoit  divifée  fous  les  Romains  en  afferablées  , 
convenais ,  &  les  Lebuni  étoient  fous  l'aftemblée  de 
Lugos. 

LEBUS,  ou  LEBUSS,  LebujJa,{Géog)  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe,  au 
marquifat  de  Brandebourg  ,  avec  un  évêché,  autre- 
fois iuffragant  de  Gnelne ,  qui  a  été  fécularifé  en 
1556,  pour  la  maifon  de  Brandebourg.  Elle  eft  fur 
l'Oder,  à  huit  lieues  de  Cuftrin ,  &  à  deux  de  Franc- 
fort. Foyei  fur  cette  ville  Zeyler,  Brandb.  Topog, 
p.  yi  y  6c  Chytraei ,  Saxonla ,  p.  ^55.  Long.  j2,  jo. 
lat.  61.28.    {D.J.) 

LECANOMANCIE,  (.  f.  {Divin.)  forte  de  di- 
vination qui  fe'  pratiquoit  en  jettant  dans  un  baffiii 
plein  d'eau  des  pierres  précieufes  marquées  de  ca- 
rafteres  magiques  &  des  lames  d'or  &  d'argent  aufîi 
conftellées,de  manière  qu'on  entendoit  Ibrtir  du  fond 
du  bafîin  la  queftion  à  ce  qu'on  demandoit.  Glycas 
rapporte  ,  liv.  II.  de  fes  Annales  ,  que  ce  fut  par  ce 
moyen  que  Nedanebe  roi  d'Egypte ,  connut  qu'il 
feroit  détrôné  par  fes  ennemis ,  6c  Delrio  ajoute  que 
de  fon  tems  cette  elpece  de  divination  étoit  encore 
en  vogue  parmi  les  Turcs.  Delrio,  Difquifit.  magi' 
car.  lib.  IF.  cap.  ij.  qucejl.  Fl.fccl,  iv,  p.  S^^S.  (^G) 
LECCÉ  ,  Aledum  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie,  au 
royaume  deNaples,  dans  la  terre  d'Otrante,  dont 
elle  eft  la  principale ,  &  la  réfidence  du  gouverneur, 
avec  un  évêché  fuffragant  d'Otrante.  Elle  eft  à  4 
lieues  du  golfe  de  Venifc,  8  N.  O.  d'Otrante,  S  S. 
E.  de  Brindifi,  78  S.  E.  de  Naples.  Long.  j(j.  S5, 
lat.  ^o.  j<?. 

Leccé  eft  la  patrie  de  Ammirato  Scipione  ,  que  le 
grand-duc  de  Tofcane  accueillit  obligeamment  à  Flo- 
rence ;  il  publia  en  italien  l'hiftolre  de  cette  ville, 
&  de  fes  familles  illuftres  :  il  y  mourut  en  1603. 

Palmis  Abraham  juif,  &  dofteur  en  Médecine  au 
commencement  du  xvj.  fiecle.  Je  le  nomme  ici  , 
parce  qu'il  eft,  je  penfe  ,  le  premier  qui  ait  donné 
au  public  une  grammaire  hébraïque.  Il  n'en  avoit 
point  encore  paru  en  Europe  avant  la  fienne  ;  il  ell 
vrai  qu'aujourd'hui  cette  grammaire  de  Palmis  n'eft 
point  eftimée  ,  mais  elle  en  a  occafionné  de  bonnes, 
fans  lerquelles  on  ne  peut  apprendre  l'hébreu, 

LECCO  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  ,  en  Lom- 
bardie  ,  dans  le  Milanez  ,  vers  la  frontière  de  l'état 
de  VenKe  ,  &i.  du  Bergamalque ,  fur  l'Addar,  à  9  mil- 
les de  Corne.  Long,  26.  33.  lat.  ^.i.  46". 

LECH  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne  ;  elle  a  fa 
fource  au  Tirol ,  fur  les  frontières  des  Grifbns  ,  & 
lé  jette  dans  le  Danube,  un  peu  au-dciîous  de  Do- 
navert.  (D.  J.) 

LECHE  ,  Cyperoides ,  f  f  (Bot.  )  genre  de  plante 
dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  com[)olcc 
de  deux  élamines  ,  ftcrilc  &  fouienue  jjar  un  calice 
d'une  Icule  pièce  en  forme  d'écaillé.  L'embryon  eft 
rentcrnié  dans  une  capiule  (lui  vient  d'un  autre  ca- 
lice allé/  feniblable  au  premier.  Cet  embryon  de- 
vient dans  la  lultc  une  femence  ordinairement  trian- 
gulaire. Lorique  cette  femence  n'cll  encore  qu'un 
embryon,  elle  eft  terminée  par  un  «llament  qui  cil 
branchu  par  l'on  extrémité  ,  6^  qui  paftc  par  l'ouver- 
ture des  caplules.  Ajoutez  auxcaraclcresdecegenic 
que  les  calices  des  fleurs  font  dilpofcs  en  cpi  cylm- 
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drique  ,  cle  mcme  que  les  calices  des  femences;  cê 
qui  tait  la  plus  grande  différence  qu'd  y  ait  entre  la 
lechc  6C  le  carex.  Micheli,  Nov.  pUnt.  gen.  Voyc^ 
Plante. 

Lèche  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'efl;  une  efpece  de 
verni  de  lie  que  l'on  donne  en  Amérique  ,  mais  liir- 
tOLit  au  Mexique,  aux  piaftres  que  les  Elpagnols  y 
fabriquent.  A^(?y£{  l'art.  Lecheum.  Cette  variété 
tantôt  de  nomenclature  ,  tantôt  d'orthographe,  doi- 
vent occafionner  dans  un  ouvrage  de  l'étendue  de 
cehii-ci ,  des  redites  ,  contre  Iclqucllcs  il  cft  difficile 
d'être  en  garde  ;  d'ailleurs  il  vaut  mieux  redire 
qu'ometrrc. 

LECHEFRITE ,  f.  f.  (  Cuifim.  )  uftcnfile  ou  efpece 
de  vaifleauplat  de  lôlc  ou  fer  battu,  oblong  ,  à  pié 
ou  fanspié  ,  aune  ou  pUifieurs mains  ou  poignées,  & 
terminé  p.ir  l'une  &  l'autre  de  les  extrémités  par  une 
goulette  ,  ou  un  bec  qui  fert  à  verCer  la  graiffe  &  le 
jus  qu'il  reçoit  des  pièces  qu'on  tait  rôtir,  &  tous  lei- 
quels  il  y  a  toujours  une  kchefrite. 

LECHEUM^  on  pourroit  dire  en  François  LÉ- 
CHÉE, (Géogr.  anc.  )  port  fur  le  golfe  de  Corinthe, 
fcrvant  de  port  à  la  ville  même  de  Corinthe.  Tous 
les  anciens,  Polybe ,  Strabon,  Paufnnias,  Ptolo- 
lomée  ,  &  autres  en  font  mention.  Corinthe  quoi- 
que fituée  entre  deux  mers  (  ce  qui  fait  dire  à  Ho- 
race hlmaris  Corïntki  ) ,  n'étoit  pourtant  fur  le  bord 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ,  mais  elle  avoit  de  chaque 
côté  un  lieu  qui  lui  fervoit  de  port ,  lavoir  Cenchrées 
au  levant,  &  Lsc'mum  au  couchant  ;  c'eft  préfente- 
ment  Leflciocori.  (^  D.  J.^ 

LECHER  ,  verbe  aft.  (  Gram.  )  c'eft  polir,  net- 
toyer, fucer  avec  la  langue.  L'ours  Uche.  fon  petit  ; 
l'auteur  fon  ouvrage.  On  n'aime  pas  les  peintures 
léchées.  I^oyiîj  Lécher  ,  Peinture. 

LÉCHER  en  Feinturey  c'eft  finir  extrêmement  les  ta- 
bleaux ,  mais  d'une  façon  froide  &  infipide  ;  &  où 
l'on  connoît  par-tout  la  peine  que  cela  a  coûté  au 
peintre.  Bien  terminer  fes  ouvrages,  eft  une  bonne 
qualité  ;  les  lécher  eÇt  un  vice.  Ce  peintre  lèche  trop 
fes  ouvrages  ;  cet  ouvrage  n'a  point  d'ame  ;  il  eft  trop 
léché. 

LECHI,  (  Géog.facr.')  c'étoit  une  ville  de  la  tri- 
bu de  Dan  dans  la  Terre-fainte,  &  ce  n'eft  aujour- 
d'hui qu'un  miférable  village  ;  mais  l'on  recueille 
dans  le  territoire  voifm  beaucoup  de  coton ,  de  dat- 
tes &  d'olives  ,  au  rapport  du  P.  Roger,  Aquila  , 
Symmaque  &  Glycas  nomment  Z,e'i.7z/,  engreco-/a>cf', 

LECHO,  f.  m.ÇiMonnole.  )  onnomme  ainfi  dans 
le  monnoyage  de  l'Amérique  cfpagnole ,  particuliè- 
rement au  Mexique,  une  efpece  de  couche  de  ver- 
nis délie  que  l'on  donne  à  certaines  piaftres  qui  s'y 
fabriquent ,  afin  de  les  rendre  d'un  plus  bel  œil.  Ce- 
pendant ce  vernis  fait  qu'on  préfère  dans  le  com- 
merce les  piaftres  dites  co/o/z/zci  à  celles  qu'on  appelle 
mexicaines  ,  non  pas  que  les  piaftres  colonnes  ainfi 
nommées ,  parce  qu'elles  portent  pour  revers  les  co- 
lonnes d'Hercule  ,  avec  la  fameufe  devife  du  me 
plus  ultra  ;  non  pas,'clis-jc,  que  ces  dernières  piaftres 
foicnt  d'un  titre  plus  fin  que  les  mexicaines,  mais  à 
caiife  de  leur  lécko,  qui  à  la  refonte  laiife  un  déchet 
de  près  d'un  pour  cent. 

LECK,  Le,  en  flamand  DE  LECK,  &  LYCIAS 
dans  Ptoloméc  ,  {Géog.  )  rivière  des  Pays-bas,  A 
proprement  parler,  c'elt  moins  une  rivière  qu'un 
bras  du  P».hin.  Cluvier  ,  de  tribus  Rheni  alvcis ,  c.  vj. 
remarque  que  le  nouveau  canal  dans  lequel  Civilis 
fît  couler  le  Rhin,  eft  préfentement  le  Leck,  Zecc^, 
qui  pafl"ant  ài  Culcmbourg ,  à  Vianc ,  à  Schoonhove , 
fe  perd  dans  la  Mcufe  près  du  village  de  Krimpen. 
M.  Corneille  a  confondu  le  Z^cAaveclafoftedeCor- 
bulon,  fojj'a  Corbulonis.  Un  diplôme  de  Charlema- 
gnc  en  776,  nomme  le  Leck  Lockia.  Heda  dit  dans 
is.  chronique  de  Hollande,  que  ce  fut  en  041  que 


Ton  releva  fes  bords  de  fortes  digues.  (Z>. /,) 

LECHONA-GEEZ,  (iTiy?.  mod.  )  ce  mot  lignifie 
langue  favante.  Les  Ethiopiens  &  les  Abiffins  s'ca 
fervent  pour  défigner  la  langue  dans  laquelle  font 
écrits  leurs  livres  facrés  ;  elle  n'eft  point  entendue 
par  le  peuple  ,  étant  refervée  aux  feuls  prêtres ,  qui 
fouvcnt  ne  l'entendent  pas  mieux  que  les  autres.  On 
croit  que  cette  langue  eft  l'ancien  éthiopien  ;  le  rot 
s'en  fert  dans  fes  édits  :  elle  a  dit-on, beaucoup  d'affi- 
nité avec  l'hébreu  &  le  fyriaque. 

LECHT,  f.  m.  {^Comm.ù  Mar.')  mefure  fort  en 
ufage  fur  les  mers  du  nord  :  elle  contient  douze  bar- 
rils. 

LEÇON,  f  f.  {^Gram.Mor.)  c'eft  l'aftion  d'in- 
ftriiire.  Les  maîtres  de  la  jeunefie  en  s'écartant  trop 
de  la  manière  dont  la  nature  nous  inftruit ,  donnent 
des /rfo/25  qui  fatiguent  l'entendement  &  la  mémoire 
fans  les  enrichir  &  fans  les  pcrfedionner. 

Les  leçons ,  la  plupart  ne  font  qu'un  aflfemblage  de 
mots  &  de  raifonnemens ,  &  les  mots  fur  quelque 
matière  que  ce  foit ,  ne  nous  rendent  qu'miparfaite- 
ment  les  idées  des  chofes.  L'écriture  hiérogliphique 
des  anciens  égyptiens  étoit  beaucoup  plus  propre  k 
enrichir  promptementl'eiprit  de  connoilTances  réel- 
les ,  que  nos  fignes  de  convention.  Il  faudroit  trai- 
ter l'homme  comme  un  être  organifé  &  fenfible  ;  ÔC 
fe  fouvenir  que  c'eft  par  fes  organes  qu'il  reçoit  fes 
idées,  &  que  le  fentiment  feul  les  fixe  dans  fa  mé- 
moire. En  Métaphyfique,  Morale,  Politique, prin- 
cipes des  Arts  ,  &c.  il  faut  que  le  fait  ou  l'exemple 
fuive  la  leçon  ,  fi  vous  voulez  rendre  la  leçon  utile. 
On  formeroit  mieux  la  raifon  en  faifant  obferver  la 
liaifon  naturelle  des  chofes  6l  des  idées  ,  qu'en  don- 
-nant  l'habitude  de  faire  des  argumens  ;  il  faut  mêler 
l'Hiftoire naturelle  &  civile  ,  la  Fable,  les  emblè- 
mes ,  les  allégories  ,  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'abftrait 
dans  les  leçons  qu'on  donne  à  la  jeunefle  \  on  pour- 
roit imaginer  d'exécuter  une  fuite  de  tableaux,  dont 
l'enfemble  inftruiroit  des  devoirs  des  citoyens,  &c. 

Quand  les  abftraftions  deviennent  néceflaires  ,'' 
&  que  le  maître  n'a  pu  parler  aux  fens  &  à  l'ima- 
gination pour  infmuer  &  pour  graver  un  précepte 
important ,  il  devroit  le  lier  dans  l'efprit  de  fon 
élevé  à  un  fentiment  de  peine  ou  de  plaifir  ,  &  le 
fixer  ainfi  dans  fa  mémoire  ;  enfin  dans  toutes  les 
indruftions  il  faudroit  avoir  plus  d'égard  qu'on  n'en 
a  eu  jufqu'à  préfent  au  méchanifme  de  l'homme. 

Leçon  ,  {^Théol.  )  dan:  la  Bible,  les  pères  &  les 
auteurs  eccléfiaftiques  font  les  termes  différens  dans 
lefquels  le  texte  d'un  même  auteur  eft  rendu  dans 
diiférens  manufcrits  anciens  ;  diliérences  qui  vien- 
nent pour  l'ordinaire  de  l'altération  que  le  tems  y  a 
apportée,  ou  de  l'ignorance  des  copiftes.  ^'^Texte, 

Les  verfions  de  l'Ecriture  portent  fouvent  des/e- 
çons  différentes  du  texte  hébreu  ;  &  les  divers  ma- 
nufcrits de  ces  verfions  préfentent  fouvent  des  leçons 
différentes  entre  elles. 

La  grande  affaire  des  critiques  &  des  éditeurs  efl 
de  déterminer  laquelle  de  plulieurs  leçons  eft  la  meil- 
leure ;  ce  qui  le  fait  en  confrontant  les  différentes  le- 
çons de  pluficurs  manufcrits  ou  imprimés,  &  choifif- 
fant  pour  bonne  ,  celle  dont  les  expreffions  font  un 
fens  plus  conforme  à  ce  qu'ilparoît  que  l'auteur  avoit 
intentiondedire,ouqui  fe  rencontre  dans  les  manuf- 
crits, ou  lesimprimés  les  plus  correds. 

Leçons  ,  en  terme  de  bréviaire  ,  ce  font  des  frag- 
mens  foit  de  l'Ecriture  ,  foit  des  PP.  qu'on  lit  à  ma- 
tines. Il  y  a  des  matines  à  ï\<i\xî  leçons  ,  à  trois  /e- 
çons. 

On  dit  auffi  leçons  de  Théologie ,  comme  leçon  d'à» 
rabe^de  grec  ,  Sic. 

Leçon,  ÇAIaréchallerie.^  fe  dit  également  du  ca- 
valier &  du  cheval,  qu'on  inftruit  dans  les  manèges. 
Le  cavalier  donne  àçon  au  cheval  en  lui  apprenant 
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(ts  aîrs  cle  manège,  &le  maître  en  parlant  à  Taca- 
démifte  à  cheval ,  fur  la  fituation  de  fon  corps,  &  fur 
la  façon  de  conduire  fon  cheval.  En  donnant  leçon  à. 
un  cheval,  il  faut  le  prendre  toujours  plutôt  parles 
carelTes  &  la  douceur,  que  par  la  rigueur  &  le  châ- 
timent. 

LECTEUR  ,  {L'utérat.  mod.')  terme  général  ;  c'eft 
toute  pcrfonne  qui  lit  un  livre  ,  un  écrit ,  un  ou- 
vrage , 

Un  auteur  à  genoux  dans  une  humble  préface  , 
Au  leâeur  quil  ennuie ,  a  beau  demander  grâce  , 

ÎI  ne  doit  pas  l'efpérer  lorfque  fon  livre  eft  mau- 
vais ,  parce  que  rien  ne  le  forçoit  à  le  mettre  au 
jour  ;  on  peut  être  très  eftimable  ,  &  ignorer  l'art 
de  bien  écrire.  Mais  il  faut  auffi  convenir  que  la 
plupart  des  kcleurs  font  des  juges  trop  rigides ,  & 
fouvent  injuftcs.  Tout  homme  qui  fait  lire  fe  garde 
bien  de  fe  croire  incompétent  (ur  aucun  des  écrits 
qu'on  publie  ;  favans  6c  ignorans  ,  tous  s'arrogent 
le  droit  de  décider  ;  &  malgré  la  difproportion  qui 
eft  entr'cux  fur  le  mérite  ,  tous  font  affcz  uniformes 
dans  le  penchant  naturel  de  condanmer  fans  miié- 
ricorde.  Plufieurs  caufes  concourent  à  leur  faire 
porter  de  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  qu'ils  li- 
îent  ;  les  principales  font  les  fuivantes,  dilcutées 
attentivement  par  un  habile  homme  du  ficcle  de 
Louis  XIV.  qui  n'a  pas  dédaigné  d'épancher  fon 
cœur  à  ce  fujet. 

Nous  liions  un  ouvrage ,  &  nous  n'en  jugeons  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport  qu'il  peut  avoir 
avec  nos  façons  de  penfer.  Nous  offre  t-il  des  idées 
conformes  aux  nôtres  ,  nous  les  aimons  &  nous  les 
adoptons  auffi-tôt  ;  c'efl-là  l'origine  de  notre  com- 
plailance  pourtoutceque  nous  approuvons  en  géné- 
ral Un  ambitieux ,  par  exemple  ,  plein  de  fes  projets 
&  de  fes  efpérances,  n'a  qu'à  trouver  dans  un  livre 
des  idées  qui  retracent  avec  un  éloge  de  pareilles 
images  ,  il  goûte  infiniment  ce  livre  qui  le  flatrc.  Un 
amant  poffédé  de  fes  inquiétudes  &  de  les  defirs,  va 
cherchant  des  peintures  de  ce  qui  le  pafl'e  dans  fon 
cœur ,  &  n'eft  pas  moins  charmé  de  tout  ce  qui  lui 
repréfente  fa  pafîion,  qu'une  belle  perfonne  l'elt  du 
miroir  qui  lui  repréfente  fa  beauté.  Le  moyen  que 
de  tels  lecteurs  failent  ufage  de  leur  efprit ,  puifqu'ils 
n'en  font  pas  les  maîtres  ?  hé ,  comment  puikroient- 
ils  dans  leurs  fonds  des  idées  conformes  à  la  railon 
&  à  la  vérité  quand  une  feule  idée  les  remplit ,  & 
ne  laiffe  point  de  place  pour  d'autres  ? 

De  plus  ,  il  arrive  fouvent  que  la  partialité  of- 
fufque  nos  foiblcs  lumières  &  nous  aveugle.  On  a 
des  liaifons  étroites  avec  l'auteur  dont  on  lit  les 
écrits,  on  l'admire  avant  que  de  le  lire  ;  l'amitié 
nous  inlpire  pour  l'ouvrage  la  même  vivacité  de 
fentiment  que  pour  la  peifonne.  Au  contraire  notre 
averfion  pour  un  autre  ,  le  peu  d'intérêt  que  nous 
prenons  à  lui  (&  c'eft  malheureulement  le  plus  or- 
dinaire), fait  d'avance  du  tort  à  (on  ouvi  âge  dans  no- 
tre amc,  &:  nous  ne  cherchons  ,  en  le  lilant ,  que  les 
traits  d'une  critique  amere.  Nous  ne  devrions  avec 
de  femblables  dilpofiiions  poitcr  notre  avis  que  lur 
des  livres  dont  les  auteurs  nous  font  inconnus. 

Un  défaut  particulier  à  notre  nation  qui  s'étend 
tous  les  jours  davantage  ,  &  qui  conftitiie  prélen- 
tement  le  ciraderc  des  lecteurs  de  notre  pays  ,  c'ell 
de  déprilér  par  air  ,  par  méchanceté  ,  par  la  piéien- 
tion  à  l'elprit  les  ouvrages  nouveaux  qui  (t)nt  vrai- 
ment dignes  d'éloges.  Aujouid'liui  (dit  \\n  Philo- 
fophe  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  qui  durera 
long-tcms),  «  aujourd'hui  que  th.iciin  aipirc  à  l'ei- 
»  prit  ,  &  s'en  croit  avoir  beaucoup  ;  auiourd'hiii 
«qu'on  met  tout  en  iilagc  p(nir  être  à  peu  de  fiais 
w  fpirituel  6i.  brillant ,  ce  n'ell  plus  pour  s'inibuire, 
»  c'ed  pour  critiquer  Ôc  pour  ridiculilcr  qu'on  lit. 
Tome  IX, 
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»  Or  il  n'eft  point  de  livre  qui  puifle  tenir  contre 
»  cette  amere  difpofition  des  lecteurs.  La  plupart 
»  d'entr'eux  ,  occupés  à  la  recherche  des  défauts 
»  d'un  ouvrage  ,  font  comme  ces  anima«x  immon- 
»  des  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  les  villes  > 
»  &  qui  ne  s'y  promènent  que  pour  en  chercher  les 
»  égoûts.  Ignoreroit-on  encore  qu'il  ne  faut  pas 
»  moins  de  lumières  pour  appercevoir  les  beautés 
»  que  les  défauts  d'un  ouvrage  ?  Il  faut  aller  à  la 
»  chafTe  des  idées  quand  on  lit  ,  dit  un  anglois  & 
»  faire  grand  cas  d'un  livre  dont  on  en  rapporte  un 
»  certain  nombre.  Le  favant  fait  lire  pour  s'éclai- 
»  rer  encore ,  &  s'enqulert  fans  fatyre  &  fans  ma- 
»  lignite  H. 

Joignez  à  ces  trois  caufes  de  nos  faux  jugemens 
en  ouvrages  le  manque  d'attention  &  la  répugnance 
naturelle  pour  tout  ce  qui  nous  attache  long-tems 
fur  un  même  objet.  Voilà  pourquoi  l'auteur  de  l'£f- 
prit  des  loix ,  tout  intéreflant  qu'eft  fon  ouvrage  ,  en 
a  fi  fort  multiplié  les  chapitres  ;  la  plupart  des  hom- 
mes ,  &  les  femmes  fans  doute  y  font  compt  iles , 
regardent  deux  ou  trois  choies  à  la  fois ,  ce  qui  leur 
ôte  le  pouvoir  d'en  bien  démêler  une  feule  ;  ils  par- 
courent rapidement  les  livres  les  plus  profonds  ,  Se 
ils  décident.  Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette  ma- 
nière l'ouvrage  que  nous  venons  de  nommer ,  &  qui 
n'en  ont  apperçu  ni  l'enchaînement ,  ni  les  liaifons, 
ni  le  travail? 

Mais  je  fuppofe  deux  hommes  également  atten- 
tifs ,  qui  ne  foient  ni  paflîonnés  ,  ni  prévenus  ,  ni 
portés  à  la  fatyre  ,  ni  parefleux  ,  &  cette  fuppofi- 
tion  même  eft  rare  ;  je  dis  que  quand  la  choie  fe 
rencontre  par  bonheur ,  le  différent  degré  de  juftefte 
qu'ils  auront  dans  l'efprit  formera  la  différente  me- 
fure  du  dil'cernement  ;  car  l'efprit  jufte  juge  faine- 
ment  de  tout ,  au  lieu  que  l'imagination  feduite  ne 
juge  fainement  de  rien  ;  l'imagination  influe  lur  nos 
jugemens  à-peu-près  comme  une  lunette  agit  fur 
nos  yeux  ,  fuivant  la  raille  du  verre  qui  la  compofe. 
Ceux  qui  ont  l'imagination  forte  croient  voir  de  la 
petiteft'e  dans  tout  ce  qui  n'exce  le  po'.nt  la  grandeur 
naturelle  ,  tandis  que  ceux  dont  l'imagination  eft 
foible  voient  de  l'enflure  dans  les  penfees  les  plus 
mefurées  ,  &  blâment  tout  ce  qui  palfe  leur  portée  : 
en  un  mot ,  nous  n'eftimons  jamais  que  les  idées 
analogues  aux  nôtres. 

La  jaloulie  eft  une  autre  des  caufes  les  plus  com- 
munes des  faux  jugemens  des  lecteurs.  Cependant 
les  gens  du  métier  qui  par  eux  mêmes  comioiftent 
ce  qu'il  en  coûte  de  foins  ,  de  peines  ,  de  recherches 
&  de  veilles  pour  compolér  un  ouvrage  ,  devroient 
bien  avoir  appris  à  compatir. 

Mais  que  f.uit-il  penkr  de  la  baffefle  de  ces  hom- 
mes méprifablcs  qui  vous  lilént  avec  des  yeux  de 
rivaux  ,  6c  qui ,  incapables  de  produire  eux-mêmes 
ne  cherchent  que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ou- 
vrages lupéneurs  ,  6c  d'en  décrediter  les  auteurs 
juiqae  dans  le  fein  du  fanduaire  ?  <«  Ennemis  des 
»  beaux  génies  ,  &  affligés  de  l'eftiine  qu'on  leur 
»  accorde  ,  ils  lavent  que  femhLibles  à  ces  plantes 
»  Viles  qui  ne  germen-  6c  ne  croilfent  que  lur  les 
»  ruines  des  palais  ,  ils  ne  peuvent  s'clever  que  fur 
»  les  débris  des  grandes  réputations  ;  aulli  ne  teu- 
»  dcnt-ils  qu'à  les  détruire». 

Le  refte  des  Lctcurs  ^  quoiqu'avcc  des  dilpofitions 
moins  honteuics  ,  ne  juge  pas  trop  équitablement. 
Ceux  qu'un  faflueuv  amour  des  livres  a  teint ,  |M>ur 
ainliiluc,  d'une  littérature  liipcrheielie ,  qualifient 
d'étr.inge  ,  de  humilier  ,  de  bilarre  tout  ce  qu'ils 
n'entendent  pas  lans  effort ,  c  eft  à-dire ,  tout  ce  qui 
excède  le  petit  cercle  de  leurs  connoiffances  6l  de 
leur  iiéiue. 

Enfin  d'autres  lecteurs  revenus  d'une  erreur  éta- 
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barbarie  ;  favoir ,  que  la  plus  légère  teinture  des 
Iclcnccs  dérogcoit  ù  la  noblcne  ,  affedcnt  de  le  fa- 
miliariicr  avec  les  nnilcs  ,  ofcnt  l'avouer  ,  &  n'ont 
après  tout  dans  leurs  décilîons  fur  les  ouvrages  qu'un 
gofit  emprunté  ,  ne  penlant  réellement  que  d'après 
autrui.  On  ne  voit  que  des  gens  de  cet  ordre  par- 
mi nos  agréables  &  ces  femmes  qui  lilcnt  tout  ce 
qui  paroît.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature,  dont 
ils  ne  font  que  l'écho  ;  ils  ne  jugent  qu'en  féconds , 
entêtés  de  leurs  choix  ,  &  l'edults  par  une  forte  de 
préfomption  d'autant  plus  dangcrcufe  qu'elle  fe 
cache  fous  une  efpece  de  docilité  6i.  de  déférence. 
Ils  ignorent  que  pour  choifir  de  bons  guides  en  ce 
genre ,  il  ne  faut  guère  moins  de  lumières  que  pour 
fe  conduire  par  foi-même  ;  c'eft  ainfi  qu'on  tâche 
de  concilier  fon  orgueil  avec  les  intérêts  de  l'igno- 
rance &  de  la  parelTe.  Nous  voulons  prefque  tous 
avoir  la  gloire  de  prononcer,  &  nous  fuyons  pref- 
que tous  l'attention  ,  l'examen  ,  le  travail  &  les 
moyens  d'acquérir  des  connoifîances. 

Que  les  auteurs  foient  donc  moins  curieux  de 
fufTrages  de  la  plus  grande  ,  que  de  la  plus  faine 
partie  du  public  ! 

Ncquc  te  ut  miretur  turba  ,  lahorcs  ; 
ContiTitus paiicis  ledoribus.     {D,J.^ 

Lecteur  ,  f.  m.  (^Littcrat.^  Utlor ^  quelquefois  à 
Pudiis  ,  &  en  grec  aVa^  vochç  ,  c'étoit  chez  ces  deux 
peuples  un  domeftique  dans  les  grandes  malfons 
defliné  à  lire  pendant  les  repas.  Il  y  avolt  même 
un  domeftique  Uclair  dans  les  maifons  bourgeoifes, 
oii  l'on  fe  piquoit  de  goût  &  d'amour  pour  les  let- 
tres. Servius  ,  dans  fes  Covimmiaires  fur  Firgilc^  liv. 
XII.  V.  i5c)  ,  parle  d'une  lectrice,  Icclrix. 

Quelquefois  le  maître  de  la  maifon  prenoit  l'em- 
ploi de  kcîeur  ;  l'empereur  Sévère ,  par  exemple , 
lifoit  fouvent  lui-même  aux  repas  de  fa  famille.  Les 
Grecs  établirent  des  anagnojles  qu'ils  confacrerent  à 
leurs  théâtres,  pour  y  lire  publiquement  les  ouvra- 
ges des  poètes.  Les  anagnolles  des  Grecs  &  les 
Uclcurs  des  Romains  avoient  des  maîtres  exprès  qui 
leur  apprenoient  à  bien  lire  ,  &  on  les  appelloit  en 
latin  prœUclores, 

Le  tems  de  la  lefture  étoit  principalement  à  fou- 
per  dans  les  heures  des  vacations ,  au  milieu  même 
de  la  nuit,  fi  l'on  étoit  réveillé  &  difpofé  à  ne  pas 
dormir  davantage  :  c'étoit  du  moins  la  pratique  de 
Caton  ,  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner  ,  car  il  étoit 
affamé  de  cette  nourriture.  Je  l'ai  rencontré  ,  dit 
Cicéron  ,  dans  la  bibliothèque  de  Lucullus  ,  affis  au 
milieu  d'un  tas  de  livres  de  Stoïciens  ,  qu'il  dévo- 
roit  des  yeux  :  Erat  in  eo  inexhaujla  aviditas  legendl , 
me  Jatiare  poterat  ,  quippe  me  reprehenjtonem  vulgi 
inanem  reformidans  ,  in  ipfà  curidJbUrct  fœpiùs  légère^ 
diim  finalus  cogeretur ,  ità  ut  hclu  librorum  videbatur. 

Atticus  ne  mangcoit  jamais  chez  lui  en  famille, 
ou  avec  des  étrangers,  que  fon  licteur  n'eût  quelque 
chofe  de  beau,  d'agréable  &  d'intéreflant  à  lire  à  la 
compagnie  ;  de  forte  ,  dit  Cornélius  Népos  ,  qu'on 
trouvoit  toujours  à  fa  table  le  plaifir  de  i'efprit 
réuni  à  celui  de  la  bonne  chère.  Les  hiftoriens  , 
les  orateurs  ,  &  fur-tout  les  poètes  étoient  les  livres 
de  choix  pendant  le  repss ,  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs. 

Juvenal  promet  à  l'ami  qu'il  invite  à  venir  man- 
ger le  foir  chez  lui ,  qu'il  entendra  lire  les  vers  d'Ho- 
mère &  de  Virgile  durant  le  repas,  comme  on  pro- 
met aujourd'hui  aux  convives  une  reprifc  de  brelan 
après  le  fouper.  Si  mon  lecteur,  dit-il ,  n'elt  pas  des 
plus  habiles  dans  fa  profeflion ,  les  vers  qu'il  nous 
lira  font  fi  beaux  ,  qu'ils  ne  laifferont  pas  de  nous 
faire  plaifir. 

Nojlra  dabunt  alios  liodie  convivia  ludos , 
Conditor  iliados  cantabitur  atquc  Muronis 
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Altifoni ,  dubiam  fdcicntia  carmina  palmam  : 
Qjdd  Téfert  taies  verjus  quu  voce  Icgantur  ? 

Satyr.  II. 

Je  finis ,  parce  que  cette  matière  de  lecteur  s,  d'ana- 
gnojles  &  de  lecture  a  été  épuifée  par  nos  favans  ; 
ceux  qui  feront  curieux  de  s'inftruire  à  fond  de 
tous  les  détails  qui  s'y  rapportent ,  peuvent  lire  Fa- 
bricii  Bibliotli,  antiq.  cap.  xix.  Grœvii  Tlief.  antiq, 
rom.  Pignorius  de  Servis.  Meurfii  Gloffariurn.  Ale- 
xandri  ab  Alexandro  Génial,  dicr.  l.  II.  c.  xxx.  Pu- 
teanus  de  Stylo ,  /.  XII.  p.  7.68.  Gelli  /.  XVIII.  c.  v. 
Bilbergii  Diff'ert.  acad.  de  anagnojlis ,  Upfal.  i68f) , 
/«-8".  &  finalement  Th.  Raynaud  de  Anagnojlis  ad 
menfam  religiofam  ,  in  operib.  edit.  Lugd.  1665,  in- fol, 
{D.J.) 

Lecteurs  dans  fEgUfe  romaine ,  ÇTIiéol.^  clercs 
revêtus  d'un  des  quatre  ordres  mineurs.  Foye:^ 
Ordres  Mineurs. 

Les  lecteurs  étoient  anciennement  &  en  commen- 
çant les  plus  jeunes  des  enfans  qui  entroient  dans  le 
clergé,  ils  fervoient  de  fecrétaires  aux  évêques  & 
aux  prêtres  ,  &  s'inlb  uifoient  en  écrivant  ou  en  li- 
fant  fous  eux.  On  formoit  ainfi  ceux  qui  étoient  plus 
propres  à  l'étude,  &qui  pouvoient  devenir  prêtres. 
Il  y  en  avoit  toutefois  qui  demeuroient  lecteurs  toute 
leur  vie.  La  fondion  des  lecteurs  a  toujours  été  né- 
ceffaire  dans  l'Eglile  ,  puilque  l'on  a  toujours  lu  les 
écritures  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament ,  foit 
à  la  Meffe  ,  foit  aux  autres  offices  ,  principalement 
de  la  nuit.  On  lifoit  aufii  des  lettres  des  autres  évê- 
ques ,  des  aftes  des  martyrs  ,  enfulte  des  homélies 
des  pères ,  comme  on  le  pratique  encore.  Les  lec- 
teurs étoient  chargés  de  la  garde  des  livres  facrcs, 
ce  qui  les  expofoit  fort  pendant  les  perfécutions. 
La  formule  de  leur  ordination  marque  qu'ils  doi- 
vent lire  pour  celui  qui  prêche ,  &  chanter  les  leçons, 
bénir  le  pain  &  les  fruits  nouveaux.  L'évêque  les 
exhorte  à  lire  fidèlement  &  à  pratiquer  ce  qu'ils  li- 
fent ,  &  les  met  au  rang  de  ceux  qui  adminillrent  la 
parole  de  Dieu.  La  fonftion  de  chanter  les  leçons, 
qui  étoit  autrefois  affeftée  aux  lecteurs  ,  fe  fait  au- 
jourd'hui indifféremment  par  toutes  fortes  de  clercs, 
même  par  des  prêtres.  Fleury ,  Inftit.  au  droit  ucléf, 
tome  I. part,  I.  cliap.  vj.p.  61.  &fuiv. 

Il  paroît ,  par  le  concile  de  Chalcédoine,  qu'il  y 
avoit  dans  quelques  églifes  un  arctù-lecteur ,  comme 
il  y  a  eu  un  archi-acolyte ,  un  archi-diacre  ,  un  archi- 
prêtre  ,  &c.  Le  feptieme  concile  général  permet 
aux  abbés  ,  qui  font  prêtres  &  qui  ont  été  bénis 
par  l'évêque,  d'impofer  les  mains  à  quelques-uns  de 
leur  religieux  pour  les  faire  lecteurs. 

Selon  l'auteur  du  fupplément  de  Morery,la  charge 
de  lecteur  n'a  été  établie  que  dans  le  troifieme  fiecle. 
M.  Cotelier  dit  que  Tertullien  eft  le  premier  qui 
faffe  mention  des  lecteurs.  M.  Bafnage  croit  qu'avant 
que  cet  emploi  eût  lieu  ,  l'Egllfe  chrétienne  fuivoit 
dans  la  leûure  des  divines  Ecritures  la  méthode  de 
la  Synagogue  où  le  jour  du  fabbat  un  facrificateur, 
un  lévite  ,  &  cinq  d'entre  le  peuple,  choifis  par  le 
prélident  de  l'aflerablée  ,  faifoient  cette  lefture  ; 
mais  Bingham  ,  dans  fes  antiquités  de  VEglife  ,  t.  II, 
p.  18.  &fuiv.  remarque  qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  y 
ait  eu  aucune  églife  ,  excepté  celle  d'Alexandrie, 
où  l'on  ait  permis  aux  laïcs  de  lire  l'Ecriture-fainte 
en  public  :  cette  permiffion  étoit  accordée  même 
aux  catéchumènes  dans  cette  églife.  Son  fentimcnt 
eft  que  tantôt  les  diacres  ,  tantôt  les  prêtres ,  & 
quelquefois  les  évêques  s'acquittoient  de  cette 
fonflion. 

Dans  l 'églife  grecque  ,  les  teneurs  étoient  ordon- 
nés par  l'impofition  des  mains  ;  mais  ,  fuivant  Ha- 
bert ,  cette  cérémonie  n'avoit  pas  lieu  dans  l'Eglife 
romaine.  Le  quatrième  concile  de  Carthagc  or- 
donne que  l'évêque  mettra  la  Bible  entre  les  mains 
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<ÎU  lecteur  en  prcfence  du  peuple  ,  en  lui  clifant  :  Re- 
cevez ce  livre  ,  &  foyci  lodteur  de  la  parole  de  Dieu  : 
Jî  vous  remplijf'ci  fidèlement  votre  emploi  ,  vous  aure^ 
part  avec  ceux  qui  adminifirent  la  parole  de  Dieu. 

C'eft  à  l'ambon  &:  lur  le  pupitre  que  la  Icdure 
fe  faifoir  ;  de-là  ces  expreffions  de  faint  Cyprien, 
fuper  pulphiim  imponi ,  ad pulpitum  venirc.  Des  per- 
fonnes  de  conficlération  fe  taifoient  honneur  de 
remplir  cette  fondion.  Témoin  Julien  ,  depuis  em- 
pereur ,  &  fon  trere  Gallus  ,  qui  furent  ordonnés 
lecteurs  dans  l'églife  de  Nicomédie.  Par  la  novelle  123 
de  Juftinien  ,  il  fut  défendu  de  choifir  pour  lecteurs 
des  perfonnes  au-deflbus  de  dix-huit  ans.  Mais  avant 
ce  règlement  ,  on  avoit  vu  cet  emploi  rempli  par 
des  enfans  de  7  à  8  ans  :  ce  qui  venoit  de  ce  que  les 
parens  ayant  confacré  de  bonne  heure  leurs  enfans 
à  l'églife  ;  on  vouloit  par-là  les  mettre  en  état  de  fe 
rendre  capables  des  fonctions  les  plus  difficiles  du 
facré  miniftere.  VoycT^  le  Diction,  de  Morery. 

LECTICAIRE  ,  Ucticarii  ,  f.  m.  terme  d'iiijtoire 
cccléjïaftique  ,  c'étoient  ,  dans  l'églife  grecque  ,  des 
clercs  dont  la  fonftion  confifloit  à  porter  les  corps 
morts  fur  une  elpece  de  brancard ,  nommé  lectum  ou 
kctica ,  &  à  les  enterrer.  On  les  appelloit  auiïi  co- 
piâtes &C  doyens,   Foye^  ces  mots  à  leur  place. 

Chez  les  anciens  Romains  ,  il  y  avoit  aufll  des 
Ucticaires  ,  c'eft-à-dire  des  porteurs  de  litières  ,  qui 
étoient  à-peu-près  ce  que  font  chez  nous  les  porteurs 
de  chaiie.  Foye^  Litière. 

Lecticaire, /ef?/c^/-/«j,  (^Littérat.')  par  Suétone, 
porteur  de  litière  ;  les  Romains  avoient  deux  fortes 
de  Ucticaires  ,  les  uns  qui  étoient  de  leur  train  ,  de 
leur  maifon  ,  qu'ils  avoient  à  leurs  gages  ,  comme 
nos  grands  feigneurs  ont  à  Verfailles  des  porteurs 
de  chaiie  à  eux  ;  les  autres  Ucticaires  étoient  au 
public  ,  on  les  louoit  quand  on  vouloit  fe  faire  por- 
ter en  litière  ,  comme  on  loue  à  Paris  des  porteurs 
de  chaifc  qu'on  prend  fur  la  place  ,  &  qu'on  paye 
pour  fe  faire  porter  où  l'on  veut.  Ces  Ucticaires  pu- 
blics étoient  à  Rome  dans  la  douzième  région  au- 
delà  du  Tibre  ;  le  nom  de  Uclicaire  fut  enfuite  appli- 
qué dans  l'églife  grecque  à  ceux  qui  portoient  les 
morts  en  terre  pour  les  enterrer  ,  parce  qu'on  por- 
toit  quelquefois  le  corps  mort  au  bûcher  dans  des 
litières  chez  les  Romains.  (  Z).  /,  ) 

LECTIONNAIRE  ,  f.  m.  {Gramm.  &  Lithurg.) 
livre  d'Eglife  qui  contient  les  leçons  qui  fe  lii'cnt  à 
l'office.  Le  plus  ancien  Uctionnain  a  été  compofé 
par  famt  Jérôme. 

LECTISTERNE  ,  f.  m.  Uctiftemium  ^  (u4ntiq.  ro- 
maines.) cérémonie  religieuic  pratiquée  chez  les  an- 
ciens Romains  dans  des  tcms  de  calamités  publi- 
ques ,  atin  d'en  obtenir  la  ceffation. 

L'an  de  Rome  3  54,  un  mal  contagieux  qui  faifoit 
mourir  tous  les  bcltiaux ,  jetta  la  conilcrnation  dans 
la  ville.  Les  di.umvirs  ,  après  avoir  confulté  les  li- 
vres facrés  des  fibyllcs  ,  ordonnèrent  le  Iccli [terne. 

Cette  cérémonie  ancienne  avoit  déjà  été  mife 
en  ulage  au  rapport  de  Valcre-Maximc  ,  liv.  II. 
cliap.  IV.  ious  le  confulat  de  Brutus  6i  de  Valerius 
Publicola. 

Pendant  cette  cérémonie  ,  on  dcfccndoit  les  lla- 
tues  des  dieux  de  leurs  niches  ;  on  les  couchoit  iur 
des  lits  autour  des  tables  chcflécs  dans  leurs  tem- 
ples ;  on  leur  Icrvoit  alors  pendant  huit  jours,  aux 
dépens  de  la  république  ,  des  repas  magnihques, 
comme  s'ils  cuffent  été  en  état  d'en  protiter.  Les 
citoyens  ,  chacun  lelon  leurs  facultés  ,  tenoient  ta- 
ble ouverte.  Us  y  invitoient  inihfféremment  amis 
&  enncnns  ,  les  étrangers  lur-tout  y  étoient  aiUnis. 
On  meitoit  en  liberté  lesprifonniers  ,  6c  on  fe  feroit 
fait  un  Icrupule  de  les  taire  arrêter  de  nouveau  , 
ai)rès  que  la  fête  étoit  finie. 
Le  foui  6l  lordonuancc  de  cettefcte  furent  confiés 
Tome,  IX, 
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aux  duumvirs  fibiîlins  jufqu'à  l'an  558  de  Rome, 
qu'on  créa  les  épulons  ,  à  qui  l'on  attribua  l'inten.. 
dance  de  tous  les  feftins  facrés. 

Tite-Live  ,  en  nous  apprenant  ce  détail ,  ne  dit 
point  fi  le  célèbre  lectifterne  de  l'an  de  Rome  354 
produifit  l'effet  qu'on  en  efpéroit  ;  mais  le  troifieme 
Uctijterne  qu'on  dreffa  environ  trente-fix  ans  après 
l'an  390,  pour  obtenir  des  dieux  la  fin  d'une  pefte 
cruelle  ,  eut  fi  peu  d'efficace  ,  que  l'on  recourut  à 
un  autre  genre  bien  fmgulier  de  dévotion  ;  ce  fuC 
à  l'inftitution  des  jeux  fcéniques  ;  on  fe  flatta  que 
ces  jeux  n'ayant  point  encore  paru  à  Rome  ,  ils  en 
feroient  plus  agréables  aux  dieux. 

Cafaubon  a  le  premier  remarqué  fur  un  pafTage 
du  fcholiafîe  dePindarc,  Olymp.  ode  I.  que  les  Ucli» 
Jlernes  étoient  en  ufage  chez  les  Grecs  ,  avant  que 
d'être  connus  des  Romains.  Mais  les  Grecs  mêmes 
avoient  pris  cette  coutume  des  Medes  &  autres  peu- 
ples orientaux ,  qui  couchoient  leurs  dieux  fur  les 
oreillers  ,  pulvinaria ,  &c  leur  fervoient  de  magnifi- 
ques repas. 

M,  Spon  a  vu  à  Athènes  un  bas-relief  de  marbre^' 
qu'il  croit  être  la  figure  d'un  leSiJteme.  Ce  bas-reliet 
repréfente  un  lit  élevé  d'un  pié  ,  &  long  de  deux  , 
fur  lequel  eft  le  dieu  Sérapis ,  tenant  une  corne  d'a- 
bondance. Il  a  des  fruits  devant  lui ,  &  fon  boiffeau 
fur  la  tête  ;  plus  bas  eft  Ifis ,  &  autour  d'elle  quatre 
ou  cinq  figures  d'hommes. 

Leclijterne  eft  un  mot  purement  latin ,  qui  fignifîe 
l'aûion  de  dreder ,  de  préparer  des  lits  ,  à  Icciisjter" 
nendis  ;  ces  lits  étoient  ainfi  préparés  dans  les  fêtes 
ou  pour  inviter  les  dieux  à  s'y  rendre  pendant  la 
nuit ,  ou  pour  y  placer  leurs  ffatues  &  leurs  images. 
Quant  à  la  defî'erte  des  mets  qu'on  leur  ofFroit  pen- 
dant la  durée  du  Uctijterne ,  comme  ils  n'y  touchoienC 
pas ,  les  prêtres  de  leurs  temples  en  faifoient  leur 
profit.  (D.  J.) 

LECTOURE,  ou  LEICTOURE,  ou  LEITOUR; 
ou  LAICTGURE,  en  latïn  Lactora ,  gén.  Lactorum, 
Leclora ,  Leciura ,  Lectorium  &  Ltcturum  ,  (  Géogr.  ) 
ancienne  &  forte  ville  de  France  en  Gafcogne,  ca- 
pitale de  l'Armagnac,  avec  un  vieux  châ:eau ,  &: 
un  évêché  fuftragant  d'Aufch.  Elle  eft  fur  une  mon- 
tagne ,  au  pié  de  laquelle  paft'e  la  rivière  de  Gers, 
à  5  lieues  E.  de  Condom,  8  S.  O.  d'Agcn ,  8  N.  E. 
d'Auch,  145  S.  O.  de  Paris- 
Cette  ville  étoit  le  chef-lieu  du  peuple  Laciorates^ 
dont  le  nom  eft  marqué  dans  une  infcription  romai- 
ne ;  mais  il  ne  fe  trouve  indiqué  nulle  part  avant 
l'itinéraire  d'Antonin,  oit  Ton  voit  la  ville  Lcctourc 
fur  le  chemin  qui ,  paft'ant  par  Aufch ,  alloit  à  Com- 
minges.  Depuis  le  cinquième  fiécle  ,  le  nom  Lactora^ 
&  celui  des  évêques  de  cette  ville,  fe  lifent  dans  les 
fignatures  des  conciles.  Philippe  le  13cl  acquit  LcC' 
tourc  en  i  300  d'Elie  Talleiran  ,  comte  de  Perigord. 

On  lit  dans  Gruter  des  copies  d'infcriptions  anti- 
ques trouvées  à  Leicîoure  f  dans  l'une  delquelles  il 
y  a  R.  P.  Lactorat.  6c  dans  une  autre  Cirir. 
Lactorat.  Ces  titres  de  cité  6i.  de  rJpul^/iquc  mar- 
quent une  ville  libre. 

On  a  auffi  découvert  un  très-grand  nombre  d'inl- 
criptlons  tauroboliques  à  Lcclourc  ;  prelquo  toutes 
ont  été  faites  fous  Gordien  m.  qu'on  nonuue  autre- 
ment Gordien  Pie  ,  pour  le  retour  de  la  lante  de  cet 
empereur ,  quoique  cette  ville  y  prit  le  plus  petic 
intérêt  du  monde.  Foyei  lur  Laicloure  moderne,  Had. 
de  Vallois  ,  not.  Gall.  p.  ïi^.  &  M.  de  Marca  dans 
l'on  ///"/?.  de  Bîarn  ,  liv.  I.  ch.  10.  Long.  iS.  iG.  Jj. 
latit.  .^3.  J>ù\  1. 

LECTURE,  f.  f  (^.'.'v.)  c'cft  i'aw^ion  do  lire, 
opération  que  l'on  apprend  par  le  fecours  de  l'ait. 

Cette  opération  une  lois  apprile,  on  la  tait  ^c& 
yeux,  ou  à  haute  voix.  La  première  requiert  leuie- 
lucnt  U  connoilVancc  des  lettres,  de  leur  ion,  cic  de 
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leur  aflcmblage  ;  elle  devient  prompte  par  l'exer- 
cice, ÔiliilFit  à  l'homme  de  cabinet.  L'autre  manière 
demande,  pour  llatcr  l'oreille  des  auditeurs,  beau- 
coup plus  que  de  lavoir  lire  pour  foi-mèmc  ;  elle 
exige,  pour  plaire  à  ceux  qui  nous  écoutent,  une 
parfaite  intelligence  des  choies  qu'on  leur  lit,  un 
îon  harmonieux,  une  prononciation  diftin£>e,  une 
hcurcuie  flexibilité  dans  les  organes  de  la  voix,  tant 
pour  le  changement  des  tons  que  pour  les  paulcs  né- 
cciraires. 

Mais ,  quel  que  foit  le  talent  du  le£leur,  il  ne  pro- 
duit jamais  un  fcntiment  de  plaifir  aufli  vit  qne 
celui  qui  naît  de  la  déclamation.  Lorfqu'un  afteur 
parle ,  il  vous  anime ,  il  vous  remplit  de  fes  pcnfces, 
il  vous  tranlmet  Tes  pafTions  ;  il  vous  prélente,  non 
une  image,  mais  une  ligure,  mais  l'objet  mcrae. 
Dans  l'adion  tout  ell  vivant ,  tout  fe  meut  ;  le  fon 
de  la  voix,  la  beauté  du  gelle,  en  un  mot  toutconl- 
pire  à  donner  de  la  grâce  ou  de  la  force  au  diicours. 
La  /cclure  eu  toute  dénuée  de  ce  qui  frappe  les  fens  ; 
elle  n'emprunte  rien  d'eux  qui  puiffe  ébranler  l'el- 
prit ,  elle  manque  d'ame  &  de  vie. 

D'un  autre  côté ,  on  juge  plus  fainement  par  la 
Uclure ;  ce  qu'on  écoute  paffe  rapidement,  ce  qu'on 
lit  fe  digère  à  loifir.  On  peut  à  fon  aife  revenir  lur 
les  mêmes  endroits,  &  dilcuter,  pour  ainfx  dire, 
chaque  frafe. 

Nous  lavons  fi  bien  que  la  déclam.ation ,  la  réci- 
tation, en  impofe  à  notre  jugement;  que  nous  re- 
mettons à  prononcer  fur  le  mérite  d'un  ouvrage  juf- 
qu'à  la  Uclure  que  nous  ferons  ,  comme  on  dit ,  l'œil 
fur  le  papier.  L'expérience  que  nous  avons  de  nos 
propres  fens,  nous  enfeigne  donc  que  l'œil  efl:  un 
cenfeur  plus  fevere  &  un  fcrutateur  bien  plus  exaû 
que  l'oreille.  Or  l'ouvrage  qu'on  entend  réciter, 
qu'on  entend  lire  agréablement,  féduit  plus  que  l'ou- 
vrage qu'on  lit  foi-même  &  de  fens  froid  dans  fon 
cabinet.  C'eft  auiîi  de  cette  dernière  manière  que  la 
Uclure  efl  la  plus  utile  ;  car  pour  en  recueillir  le  fruit 
tout  entier,  il  faut  du  filence  ,  du  repos  &  de  la 
méditation. 

Je  n'étalerai  point  les  avantages  qui  nailTent  en 
foule  de  la  Uclure.  Il  fuffit  de  dire  qu'elle  ell  indif- 
penfable  pour  orner  l'efprit  &  former  le  jugement  ; 
îans  elle ,  le  plus  beau  naturel  le  delTéche  &  fe 
fane. 

Cependant  la  Uclure  eft  une  peine  pour  la  plupart 
des  hommes  ;  les  militaires  qui  l'ont  négligée  dans 
leur  jeimefle ,  font  incapables  de  s'y  plaire  dans  un 
âge  mûr.  Les  joueurs  veulent  des  coups  de  cartes 
&  de  dés  qui  occupent  leur  amc,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  qu'elle  contribue  à  fon  plaifir  par  une  attention 
fuivie.  Les  financiers ,  toujours  agités  par  l'amour 
de  l'intérêt ,  font  infenfibles  à  la  culture  de  leur  ef- 
prit.  Les  minillres  ,  les  gens  chargés  d'affaires,  n'ont 
pas  le  tems  de  lire  ;  ou  s'ils  lifent  quelquefois,  ce 
n'eft,  pour  me  fervir  d'une  image  de  Platon,  que 
comme  des  efclaves  fugitifs  qui  craignent  leurs  maî- 
tres. (Z>. /.) 

Lectures  ou  Discours  deBoyle,  {Thèol.^ 
c'eft  une  fuite  de  difcours  fondés  par  Robert  Boyle 
en  1691,  dans  le  delTein,  comme  lui-même  l'an- 
nonce, de  prouver  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  Infidèles ,  fans  entrer  dans  aucune  des 
controverfes  ou  dlfpuies  qui  divifent  les  Chrétiens. 
Le  but  de  cet  ouvrage  eft  aulfi  de  réfoudre  les  diffi- 
cultés ,  &  de  lever  les  fcrupules  qu'on  peut  oppofcr 
à  la  profeflion  du  Chriftianifme. 

LED A  ,  (  Mytholog.  )  femme  de  Tyndare ,  roi  de 
Sparte  ;  fes  trois  enfans  Caftor,  Pollux  &  Hélène 
furent  nommés  Tyridarides  par  les  Poètes.  Son  hif- 
toire  fabuleufe,  connue  de  tout  le  monde,  n'a  point 
encore  eu  d'explications  raifonnables  ;  mais  la  rufe 
que  Jupiter  employa,  félon  la  Fable,  pour  féduire 
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cette  reine ,  nous  a  procuré  des  ehcf-d'œuvrcs  eti 
peinture.  Il  faut  couvrir  d'or  le  tableau  de  la  Uda. 
du  Corrège  pour  fe  le  procurer  ;  il  fe  vendit  vingt 
mille  livres  il  y  a  dix  ans  dans  la  fucccffion  de  M. 
Coypel ,  premier  peintre  du  Roi,  quoique  la  tête  de 
la  Lédii  lût  endommagée.  M.  Coypel  n'avoit  jamais 
olé  toucher  à  cette  belle  tête,  &  mêler  fon  pinceau 
à  celui  du  Corrège.  (/?./.) 

LEDE  ,  LE  ,  le  Ude  ou  le  Udum ,  {Botan^  eft  une 
cfpece  de  cifte  qui  porte  le  ladanum. 

Tourncfort  l'appelle  cljlus  ladanifera,  cntica^jlorc 
purpureo,  coroll.  1.  R.  H.  19.  Bellon  le  nomme  cijlus 
h  quâ  ladanum  in  Cretd  colUgitur ,  oblerv.  lib.  I.  c.  vij. 
Profper  Alpin  le  défigne  en  deux  mots,  ladanum  cre- 
ticum^  plant,  exot.  88.  cijlus  laurinis  foliis  parWee- 
1er,  itm.  219.  cijlus  laudanifera^  cretica^vera ,  par 
Parle,  theat.  66G.  The  Gumbearing  rock-rofe  en  an- 
glois.  Voici  fa  defcription  très-exadle. 

C'eft  un  arbriffeau  branchu,  touffu,  couché  fur. 
la  terre  ,  haut  d'un  ou  de  deux  pies.  Sa  racine  eft 
ligneufe  ,  blanchâtre  en-dedans ,  noirâtre  en-dehors, 
longue  d'environ  un  pié,  fibrée  &  chevelue.  L'écor- 
ce  eft  rougeâtre  intérieurement,  brune  extérieure- 
ment &c  gercée.  Elle  poufte  beaucoup  de  branches 
groffes  comme  le  doigt ,  dures ,  brunes  ,  grifâtres,  & 
couvertes  d'une  écorce  gercée.  Ces  branches  fe  lub- 
divifent  en  autres  rameaux  d'un  rouge  foncé,  dont, 
les  petits  jets  font  velus  &  d'un  verd-pâle.  Les  feuilles 
y  naiffent  oppofées  deux  à  deux  ,  oblongues,  vert- 
brunes  ,  ondées  fur  les  bords  ,  épailTes ,  veinées  & 
chagrinées.  Elles  font  longues  d'un  pouce,  larges  de 
huit  ou  neuf  lignes ,  terminées  en  pointes  moufles, 
portées  par  une  queue  longue  de  trois  ou  quatre  li- 
gnes fur  une  ligne  de  largeur. 

Les  fleurs  qui  naifl^ent  à  l'extrémité  des  rameaux  ,' 
ont  un  pouce  &  demi  de  diamètre  ;  elles  font  compo- 
fécs  de  cinq  pétales  de  couleur  pourpre  ,  chifonnés, 
arrondis,  quoique  étroits  à  leur  nailî'ance  ,  marquési 
d'un  onglet  jaune  ,  &bien  fouvent  déchirés  lur  les 
bords. 

Du  centre  de  ces  fleurs  fort  une  touffe  d'éta mines 
jaunes,  chargées  d'un  petit  fommet,  feuillemorte. 
Elles  environnent  un  piflil  long  de  deux  lignes,  & 
terminé  par  un  filet  arrondi  à  fon  extrémité. 

Le  calice  eft  à  cinq  feuilles  longues  de  fept  ou 
huit  lignes ,  ovalaires,  veinées,  velues  fur  les  bords, 
pointues,  &  le  plus  fouvent  recourbées  en  bas. 

Quand  la  fleur  eft  paflee ,  le  piftil  devient  un  fruit 
ou  une  coque ,  longue  d'environ  cinq  lignes ,  pref- 
que  ovale ,  dure ,  obtufe ,  brune ,  couverte  d'un  du-, 
vet  foyeux  &  enveloppée  des  feuilles  du  calice. 

Cette  coque  eft  partagée  dans  fa  longueur  en  cinq 
loges,  qui  font  remplies  de  graines  menues,  angu- 
leufes ,  roufl^es ,  ayant  près  d'une  ligne  de  diamètre. 
Toute  la  plante  eft  un  peu  ftyptique,  &  d'un  goût 
d'herbes.  Elle  vient  en  abondance  dans  les  monta- 
gnes qui  font  auprès  de  la  Canée ,  autrefois  Cydon, 
capitale  de  l'île  de  Crète.  Diofcoride  l'a  fort  bien 
connue  ,  &  l'a  marquée  fous  le  nom  de  Ledon. 

M.  de  Tournefort  a  obfervé  dans  le  Pont  un  autre 
cifte  ladanifcre,  ou  plutôt  une  variété  de  celui-ci^ 
avec  cette  feule  différence  que  fa  fleur  eft  plus  gran- 
de ,  flore  purpureo  majore. 

La  réfine  qui  découle  en  été  des  feuilles  de  ces 
arbrilfeaux  fe  nomme  labdanum  ou  ladanum.  Voyez 
Ladanum. 

Le  cifte  d'Efpagne  à  feuilles  de  faule,  &  à  fleurs 
blanches,  marquetées  au  milieu  d'une  tache  pour- 
pre ,  ciflus  ladanifcra  ,  hij'panica  ,  falicis  folio ,  fiore 
albo  ,  macula  punicante  injignito  ,  eft  encore  un  cifte 
ladanifere  ,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  de  Candie- 
Ses  fleurs,  aulîi  grandes  que  la  rofe  ,  font  d'ime  ex- 
trême beauté  ;  la  fubftance  douce ,  réfmeufe  ,  que 
nous  appelions  ladanum,  exude  dans  les  chaleurs  de 
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l'été  à-travers  les  pores  des  feuilles  de  ce  cifte  en 
telle  abondance  que  toute  leur  furface  en  eft  cou- 
verte. (D.J.) 

LEDESMA  ,  (  Géogr.  )  forte  ville  d'Efpagne  au 
royaume  de  Léon,  fur  la  rivière  de  Tormes,  avec 
une  jurifdiftion  confidérablc  ,  à  8  lieues  S.  O.  de  Sa- 
lamanque.  Elle  eft  ancienne,  &  paroît  avoir  été 
connue  des  Romains  fous  le  nom  de  Bletifa.  Sa  lon- 
g'u.  12.   lo.latit.  47.  2.   (^D.  J.^ 

LEDUS ,  (^Géog.  anc.  )  rivière  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife  ;  c'eft  aujourd'hui  le  Le,?^,  qui  coule  à  Mont- 
pellier, dans  le  Languedoc. 

LEEDS ,  (  Glog.  )  ville  d'Angleterre  en  Yorcks- 
hire ,  avec  titre  de  duché .,  autrefois  la  réfulence  des 
rois  de  Northumberland,  durant  l'heptarcliie.  Elle 
eft  fur  la  rivicrc  d'Are,  à  20  milles  S.O.  dTorck, 
139  N.  O.  de  Londres.  Long.  i5.  58.  latit.  67.4;^. 
(D.J.) 

LEERDAM ,  (  Gèog.^Lauri  y  petite  ville  des  Pays- 
bas  dans  la  Hollande  ,  fur  la  L'ngc,  à  2  lieues  de 
Gorkum  ,  &  environ  autant  de  v  iane.  Long.  22. 
23.  lut.  Si.  66. 

Cette  ville  eft  bien  moins  connue  comme  un  fief 
de  la  maifon  d'Arkel,  que  pour  avoir  été  la  patrie 
de  Corneille  Janflcn  ,  fi  fameux  fous  le  nom  de  Jan- 
fénius  ,  mort  évêquc  d'Ypres  en  1639  ,  âgé  de  54 
ans.  Son  livre ,  où  il  fe  propofe  d'expliquer  les  fen- 
timens  inintelligibles  de  S.  Auguftin  fur  les  matières 
abftrufes  de  ia  grâce ,  a  donné  lieu  à  un  malheureux 
fchimc  ,  dont  l'Eglife  romaine ,  &  fur-tout  celle  de 
France  ,  a  fouffert  de  grandes  plaies  ,  qui  faignent 
encore,  &  qui  devroient  bien  lé  cicatriler. 

LEEUWIN ,  LA  TERRE  DE  ,  (  Geog.  )  c'eft-à-dire 
um  de  la  Lionne.  ;  pays  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
dans  les  terres  auftrales  ,  entre  la  terre  d'Endracht 
ou  de  la  Concord  ,  &  la  terre  de  Nuitz ,  entre  le 
1 25  &  le  136''  de  longitude ,  &  entre  le  30  &  le  3  5^^ 
de  latit.  fud.  La  côte  n'en  eft  pas  encore  découverte 
au  nord. 

LEG(Eoi\  LEGES  ,  (  Géog.  anc.  )  Am^îc  ,  ancien 
peuple  d'Afic  ,  qui  habitoit  vers  le  Caucafe ,  entre 
l'Albanie  &  les  Amazones  ,  le  long  de  la  mer  caf- 
pienne.  Strabon  ,  liv.  II.  p.  Soj  ,  les  met  entre  les 
peuples  Scythes.  ÇD.J.) 

LÉGAL,  adj.  (  JuriJ'prud.  )  fe  dit  de  ce  qui  dé- 
rive de  la  loi,  comme  un  augment  ou  douaire  légal. 
Voyei  Augment  &  Douaire.  Il  y  a  des  peines 
légales  ,  c'eft-à-dirc  qui  font  fixées  par  les  lois  ,  & 
d'autres  qui  font  arbitaires.  (^) 

LÉGALISATION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  littera  tefli- 
monialiSy  eft  un  certificat  donné  par  un  officier  pu- 
blic ,  &  par  lui  muni  du  fceau  dont  il  a  coutume 
d'ufer  ,  par  lequel  il  atteftc  que  l'afte  au  bas  duquel 
il  donne  ce  certificat  eft  authentique  dans  le  lieu 
où  il  a  été  paffé  ,  &  qu'on  doit  y  ajouter  même 
foi.  L'effet  de  la  Ugalifation  eft  ,  comme  l'on  voit , 
d'étendre  l'authenticité  d'un  ade  d'un  lieu  dans  un 
autre ,  où  clic  ne  fcroit  pas  connue  fans  cette  for- 
malité. 

L'idée  que  prcfente  naturellement  le  terme  de 
légalifation  ,  eft  qu'il  doit  tirer  Ion  étymologic  de 
loi  &  de  légal  ,  &  que  légalifer  ,  c'eft  rendre  un 
a£ïc  conforme  k  la  loi  ;  ce  n'cft  cependant  p.is-liice 
que  l'on  entend  communément  par  légalifation  ;  ce 
terme  peut  venir  plutôt  de  ce  que  cette  attcftation 
eft  communément  donnée  par  des  ofliciers  de  jufti- 
ce  ,  que  dans  quelques  provinces  on  appelle  £,•<:«.% 
de  loi  ,  de  forte  que  légalifation  léroit  l'attellation 
des  gens  de  loi. 

Nous  trouvons  dans  quelques  didlonnaires&r  dans 
quelques  livres  de  prati([uc  ,  (|ue  la  légalifation  eft 
un  certificat  donné  par  autorité  de  juilicc  ,  ou  par 
une  perlonne  publique ,  &C  confirmé  par  l'atteftation  , 
la  fignaturc  fie  le  Iceau  du  niagiftrat ,  afin  qu'on  y 
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ajoute  toi  par-tout  ,  tefdmonium  autoritate  publicd 
firmatum  ;  que  légalifr ,  c'eft  rendre  un  a£le  authen- 
tique ,  afin  que  par  tout  pays  on  y  ajoute  foi,  au- 
tomate publicd  fii  mare. 

Ces  définitions  pourroient  peut-être  convenir  à 
certaines  légalifation'i  particulières  ,  m.ais  elles  ne 
donnent  pas  une  notion  exacte  des  légalifations  en 
général ,  &  font  défeélueufes  en  plufieurs  points. 

1°.  On  ne  devoit  pas  omettre  d'y  obferver  que 
les  légalifations  ne  s'apoliquent  qu'à  des  aftes  éman-is 
d'officiers  publics  ;  aftes  qui  par  confequent  font 
originairement  authentiques  ,  &  dont  la  légalifation. 
ne  fait ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'étendre  l'authenticité 
dans  un  autre  lieu  où  elle  ne  feroit  pas  connue  au- 
trement. 

2°.  La  légalifation  n'eft  pas  toujours  donnée  par 
im  officier  de  juftice  ,  ni  munie  de  l'atteftation  &  de 
la  fignature  du  magiftrat  ;  car  il  y  a  d'autres  offi- 
ciers publics  qui  en  donnent  auffi  en  certains  cas, 
quoiqu'ils  ne  Ibient  ni  magiftrats  ni  officiers  de  juf- 
tice ,  tel<;  que  les  ambaffadeurs  ,  envoyés ,  réfidens  ^ 
agens  ,  confuls  ,  vice-confuls  ,  chanceliers  &  vice- 
chanceliers  ,  &  autres  miniftres  du  prince  dans  les 
cours  étrangères. 

Les  officiers  publics  de  finance  ,  tels  que  les  tré- 
foriers  ,  receveurs  &  fermiers  généraux  ,  légalifent 
pareillement  certains  aftes  qui  font  de  leur  compé- 
tence ;  favoir ,  les  adtes  émanés  de  leurs  direfteurs , 
prépofés&  commis. 

Il  y  a  auffi  quelques  officiers  militaires  qui  léga- 
lifent certains  ades  ,  comme  les  officiers  généraux 
des  armées  de  terre  &  navales  ,  les  gouverneurs  £i 
lieutenans  généraux  des  provinces  ,  villes  &  places , 
les  lieutenans  de  roi  ,  majors  ,  &  autres  premiers 
officiers  qui  commandent  dans  les  citadelles ,  lelquels 
légalifent .,  tant  les  aftes  émanés  des  officiers  militai- 
res qui  leur  font  inférieurs  ,  que  ceux  des  autres 
officiers  qui  leur  font  fubordonnés  ,  &  qui  exercent 
un  miniftere  public  ,  tels  que  les  aumôniers  d'ar- 
mées, des  places  ,  des  hôpitaux  ,  les  écrivains  des 
vaiffeaux ,  ùc. 

tf.  Il  n'eft  pas  dePcfrence  de  la  légalifation^^ cViZ 
foit  munie  du  fceau  du  magiftrat  ;  on  y  appofe  au 
contraire  ordinairement  le  fceau  du  prince  ,  ou  celui 
de  la  ville  oii  fe  fait  la  légalifation. 

Enfin  \2i  Ugalifation  ne  lend  point  un  ade  telle- 
ment authentique  ,  que  l'on  y  ajoute  foi    partout 
pays  ;  car  fi  l'aâe  qu'on  légalifc  n'étoit  pas  déjà  par 
lui-même  authentique  dans  le  lieu  où  il  a  été  reçu  , 
la  légalifation  ne  le  rendroit  authentique  dans  aucun 
endroit,  fon  effet  n'étant  que  d'étendre  l'authenti- 
cité de  l'afte  d'un  lieu  dans  un  autre ,  &  non  pas  de 
la  lui  donner  :  d'ailleurs  \?l  légalifation  n'elt  pas  tou- 
jours faite  pour  que  l'on  ajoute  foi  par-tout  pays  A 
l'ade  légaiifé;  elle  n'a  fouvcnt  pour  objet  que  d'éten- 
dre l'authenticité  de  l'aile  d'une  jurildiiHon  dans  une 
autre  ;  6c  il  n'y  a  même  point  de  Ugalifation  qiù  puilfe 
rendre  un  afte  authentique  partout  pays  ;|)arce  que 
dans  chaque  état  011  on  veut  le  faire  valoir  comme 
tel  ,  il  tant  qu'à  la  relation  des  officiers  du  pays  dont 
il  eft  émané  ,  il  loit  attefté  authentique  par  les  offi- 
ciers du  pays  où  l'on  veut  s'en  lervir  ;  cnforte  qu'il 
faut  autant  de  légalifations  particulières  que  de  pays 
où  l'on  veut  faire  valoir  l'ade  comme  authentique. 
Les  lois  romaines  ne  parlent  en  aucun  endroit  des 
légalifations  ni  d'aucune  autre  formalité  qui  y  ait 
rap|)ort;cequi  fait  préliimer  qu'elles  n'etoient  point 
alors  en  ufage  ,  &  que  les  ades  reçus  par  des  offi- 
ciers publics  ,  étoient  rertis  par-tout  pour  authenti- 
ques jui'qu'à  ce  qu'ils  t'ufl'ent  argues  de  taux.  Cepen- 
dant chez  les  Romains  ,  rauthenticite  des  ades  reçus 
par  leurs  officiers  publics  ne  pouvoit  pas  être  par- 
tout pays  aufli  notoire  ciu'elle  le  leroit  parmi  nous  , 
parce  que  les  officiers  publics  ni  les  parties  conirac- 
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tantes  ,  ni  les  témoins  ne  mettoient  aucune  Tigna- 
turc  manuelle  au-bas  de  l'afte  ;  ils  y  appofoicnt  Icu- 
Icmcnt  l'empreinte  de  leur  cachet  ;  chacun  avoit 
alors  foniceau  ou  cachet  particulier  nppeWé  fignum, 
Jigi//um  ,  ou  annulas  Jionatoiius.  Mais  rappofition 
de  ces  fceaux  particuliers  ctoit  peu  utile  pour  prou- 
ver l'authenticité  de  l'adle  ;  car  outre  que  c'étoient 
des  Iceaux  particuliers  qui  pouvoient  être  peu  con- 
nus nicmc  dans  le  lieu  où  fe  padoit  l'ade ,  on  pou- 
voit  fccller  un  ade  avec  le  cachet  d'autrui  ,  &  tous 
les  témoins  pouvoient  IccUer  avec  le  même  cachet, 
fuivant  ce  que  dit  JulHnien  aux  InjUtutes ,  lib.  II. 
t'u.  X.  §.  6.  cnlorte  que  les  différens  cachets  appo- 
fés  fur  un  ade  ,  ne  denotolent  point  d'une  manière 
certaine  quelles  étoicnt  les  personnes  qui  avoient  eu 
part  à  cet  a£lc  ,  S:  fur-tout  n'y  ayant  alors  aucun 
fceau  public  chez  les  Romains  ,  ainfi  que  l'obferve 
M.  Charles  Loyleau  en  fon  truite  des  offices  ,  ch.  iv. 
n.  10. 

Les  légalifations  auroient  donc  été  alors  plus  né- 
ceflaires  que  jamais  pour  conflater  l'authenticité 
des  ades,  puifqu'il  n'y  avoit  aucune  formalité  qui 
en  fît  connoîtrc  l'auteur  d'une  manière  certaine  ; 
mais  encore  une  fois  ,  on  ne  trouve  rien  dans  le 
droit  romain  d'où  l'on  puilTe  induire  que  l'on  pra- 
tiquât alors  aucune  efpece  de  légalifation. 

11  n'efl  point  parlé  non-plus  des  légalifatlons  dans 
le  droit  canon  ,  quoique  la  plupart  des  lois  dont  il 
efl:  compofé  aient  été  faites  dans  un  tems  où  les 
légalijQitions  étoient  déjà  en  ufage.  En  effet ,  le  dé- 
cret de  Gratien  parut  en  1 1  5  i  ;  les  décretales  de 
Grégoire  IX.  l'an  1230  ;  le  fexte  en  1198  ;  les  clé- 
mentines en  13  17,  &  les  extravagantes  de  Jean 
XXII.  en  1334  :  or  je  trouve  que  les  Ugalifations 
étoient  dès-lors  en  ufage. 

Comme  il  n'y  a  aucune  loi  qui  ait  établi  la  formalité 
des  Ug.ilifations  ,  on  ne  lait  pas  précifément  en  quel 
tems  on  a  commencé  à  Ugalifir,  Mais  il  y  a  au  tréfor 
des  chartes  ,  reglfire  80  pour  les  an.  ij-^o  ,  13S1  ,  une 
copie  des  ftaturs  des  tailleurs  de  Montpellier  ,  déli- 
vrée par  deux  notaires  royaux  de  la  même  ville  , 
au-bas  de  laquelle  font  deux  Ugalijatinns  datées  de 
l'année  1323  ;  la  première  donnée  par  le  juge  royal 
de  Montpellier  ;  la  féconde  par  l'official  de  Mague- 
lonne. 

Il  paroît  même  que  l'ufage  des  Ugalifations  étoit 
déjà  fréquent ,  car  on  en  trouve  plulieurs  de  toute 
efpece  données  dans  les  années  1330  &  fuivantes  , 
qui  font  auflî  au  tréfor  des  chartes  ;  ce  qui  fait  pré- 
fumer que  celles  données  en  1313  n'étoient  pas  les 
premières,  &  que  l'ufage  en  étoit  déjà  ancien. 

Quelques  dodeuis  ultramontains  ont  parlé  des 
Ugalifations  à  l'occafion  de  ce  qui  eft  dit  dans  les 
lois  romaines,  des  tabellions  &  de  la  foi  due  aux 
ades  publics  ;  tels  font  Ange  Balde  fur  la  novelle  4  \. 
de  tabdlionibus  ;  Paul  de  Caflro  en  fon  confeil  3514  ; 
Félin  fur  le  chap.  coram.  verjic.  dubium  ,  de  ojfcio  de- 
kgati.  MatthœiiS  dt  affdclis  in  decifion.  napoiit.  2S1  ; 
&  Alberic  fur  le  titre  du  code  de  fide  infirum.  Ces 
auteurs  propofent  l'efpece  d'un  teltament  reçu  dans 
im  pays  éloigné  par  un  notaire  dont  on  révoque  en 
doute  la  qualité  dans  le  lieu  où  le  teftament  eftpré- 
fenté  ;  ils  demandent  fi  la  légalifation  ^  qu'ils  nom- 
ment litteram  teflimonialem  ,  donnée  par  l'official  ou 
par  le  juge  qui  attefte  que  celui  qui  a  reçu  Fade  ell 
réellement  notaire  ,  efl  fufîifante  pour  prouver  fa 
qualité  ,  &  ils  décident  pour  l'affirmative. 

Alberic  de  Rofate ,  jurifconfulte  de  Bergame  dans 
le  Milanois ,  qui  vivoit  au  commencement  du  xj*^. 
fiecle  ,  dit  au  même  endroit  qu'il  a  toujours  vu  pra- 
tiquer en  juftice  qu'on  n'ajoùtoit  pas  foi  par  provi- 
fion  à  un  ade  parte  dans  un  endroit  éloigné  ;  mais 
que  l'on  s'adreffe  au  juge  du  lieu  oii  le  tabellion 
qui  a  reçu  l'adc  exerce  les  fondions  ,  pour  quil 
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attefte  fi  celui  qui  a  reçu  l'ade  eft  réellement  tabel- 
lion ,  ou  bien  que  l'on  prouve  fa  qualité  de  tabellion 
en  repréfcntant  d'autres  ades  émanés  de  lui. 

Pour  prévenir  l'embarras  d'une  légalifation  ,  Bal- 
de ,  au  même  endroit ,  confeille  à  ceux  qui  paffent 
des  ades  qu'ils  doivent  envoyer  dans  des  endroits 
éloignés  ,  de  les  faire  écrire  par  un  notaire,  &  de  les 
faire  figner  par  trois  notaires  ,  gens  de  probité,  afin 
qu'en  quelqu'endroit  que  l'on  préfente  ces  ades,  on 
ne  puifle  point  révoquer  en  doute  qu'ils  ont  été  re- 
çus par  un  notaire. 

Félin,  fur  le  chap.  poji  cejfiomm  de  probationibus  , 
&  Cœpola  Vérone  cauteld  S4 ,  propolènt  le  même 
expédient ,  lequel  ,  fuivant  Félin ,  eft  conforme  à 
la  l'ji'^  des  nouvelles  décifions  de  la  Rote  ;  mais 
Cœpola  indique  auffi  la  voie  de  prendre  une  attefta- 
tion  du  juge  du  lieu  où  l'ade  a  été  pafTé,  que  celui 
qui  l'a  reçu  étoit  réellement  notaire  ;  &  M.  Boyer, 
dans  fa  décijlon  /i^,  dit  que  cette  voie  eft  la  plus 
fûre. 

Voilà  tout  ce  que  ces  dodeurs  ont  dit  des  Ugali- 
fations dont  ils  n'ont  parlé  qu'en  pafTant ,  &  fort 
légèrement  :  nos  auteurs  françois  n'en  ont  parlé  en 
aucune  manière. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Ugalifations  avec  les 
lettres  de  vidirnus  qui  étoient  anciennement  ufitées 
en  France  ;  ces  fortes  de  lettres  n'étoient  autre  chofe 
que  des  expéditions  authentiques  tirées  fur  l'origi- 
nal d'un  ade ,  ou  des  copies  coUationnées  fur  une 
expédition  :  on  les  appelloit  lettres  de  vidirnus ,  parce 
qu'elles  commençoient  ordinairement  par  ces  ter- 
mes ,  vidirnus  quafdam  litteras  intégras  &  non  cancel- 
latas  ^  quarum  ténor  fequitur ,  enfuite  on  tranfcrivoit 
l'ade  :  tel  étoit  alors  le  ftyle  des  expéditions  &  co- 
pies coUationnées ,  &  c'eft  delà  qu'en  quelques  pro- 
vinces on  dit  encore  copie  vidimée  pour  copie  colla- 
tionnée;  on  fent  afTez  la  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  lettres  de  vidirnus ,  &  les  Ugalifations ,  puifque 
ces  fortes  de  lettres  n'étoient  autre  chofe  qu'une 
collation  des  expéditions  ou  copies  avec  l'original , 
laquelle  collation  fe  pouvoit  faire  par  le  même  ofîi- 
cier  qui  avoit  reçu  l'ade ,  &  qui  l'expédioit ,  ce  qui 
par  conféquent  n'ajoùtoit  rien  à  l'authenticité  de 
l'ade  original  ni  de  la  copie  ;  au  lieu  que  les  Ugalifu' 
lions  ont  pour  objet  de  faire  mieux  connoître  l'au- 
thenticité de  l'expédition  ou  copie  qui  en  a  été  tirée, 
en  la  muniffant  du  témoignage  &  du  fceau  de  quel- 
que officier  qui  par  fon  caradere  foit  plus  connu 
que  celui  qui  a  reçu  ou  expédié  l'ade. 

Lorfqu'il  s'agit  de  conftater  la  vérité  des  faits  .  • 
tenus  dans  les  ades  ,  on  diftingue  ces  ades  qui  font 
d'écriture  privée ,  de  ceux  qui  font  émanés  de  quel- 
que officier  public. 

Pour  ce  qui  eft  des  ades  d'écriture  privée,  comme 
l'auteur  n'en  eft  pas  certain,  on  n'y  a  point  d'égard, 
jufqu'à  ce  que  l'écriture  en  foit  reconnue  ou  tenue 
pour  telle  avec  celui  contre  lequel  on  veut  s'en  fer- 
vir. 

Quoique  ces  fortes  d'ades  ne  forment  qu'une 
preuve  peu  certaine  des  faits  qui  y  font  mentionnés , 
néanmoins  on  ne  les  Ugalife  point,  parce  que  l'effet 
de  la  légalifation  n'étant  pas  de  donner  l'authenticité 
à  un  ade,  mais  feulement  de  faire  connoître  qu'il 
eft  authentique ,  &  pour  ainfi  dire  d'étendre  fon  au- 
thenticité d'un  lieu  dans  un  autre  ;  elle  feroit  inutile 
aux  écritures  privées,  lelquelles  dans  leur  principe 
ne  font  point  authentiques. 

A  l'égard  des  adtes  émanés  des  officiers  publics, 
on  les  a  appelles  authentiques  ,  du  mot  grec  «J6»r- 
1/^cç,  qui  veut  dire,  dont  l'auteur  efl  connu,  parce 
qu'en  effet  la  fignature  de  l'officier  public  eft  plus 
connue  que  celle  des  particuliers  ,  &  que  fon  témoi- 
gnage conftate  quelle  eft  la  perf'onne  qui  a  paffé 
l'ade  ;  c'eft  pour  cela  cjue  l'on  ajoute  foi  par  pro-; 
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vlfion  à  ces  fortes  d'aftes  ,  iufqu'à  ce  qu'ils  foient 
mfcrits  de  faux,  &  c'cll  en  quoi  confifte  l'effet  de 
l'authenticité. 

Mais  les  aâes  émanes  des  officiers  publics,  tels 
que  les  notaires ,  greffiers ,  procureurs ,  huiffiers ,  ne 
font  par  eux-mêmes  authentiques  que  dans  le  lieu 
oh  les  officiers  ont  leur  réfidence  ,  parce  que  l'au- 
thenticité des  aftes  n'eft  fondée  que  fur  ce  que  l'au- 
teur en  eft  connu  ,  &  que  le  caradtere  public  de  ces 
fortes  d'officiers  n'eft  cenfé  connu  que  dans  le  lieu 
où  ils  ont  leur  réfidence. 

C'eft  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  que  l'on 
a  introduit  les  légaUfatioiis ,  &  afin  d'étendre  l'au- 
thenticité d'un  ade  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  car  les 
Itgalifations  font  une  preuve  de  l'authenticité  des 
ades,  &  tiennent  lieu  d'une  enquête  fommaire  que 
l'on  feroit  pour  conftater  la  qualité  &  la  fignature 
de  l'officier  public  qui  a  reçu  l'ade  dans  les  lieux 
où  fon  authenticité  ne  feroit  pas  connue  fans  cette 
formalité. 

Par  exemple  un  afte  reçu  par  un  notaire  au  châ- 
tclet  de  Paris,  n'eft  par  lui-même  authentique  que 
dans  le  refTort  du  châtelet,  parce  que  la  fignature 
de  ce  notaire  n'cft  pas  cenfée  connue  hors  des  lieux 
où  il  exerce  fes  fondions;  mais  fi  le  juge  royal  au- 
quel ce  notaire  elt  fournis ,  légalifc  l'ade ,  en  attef- 
tant  que  celui  qui  l'a  reçu  cft  réellement  notaire  au 
châtelet  de  Paris ,  que  la  fignature  appofée  à  l'ade 
eft  la  fienne,  &  que  l'on  ajoute  foi  aux  ades  éma- 
nés de  lui,  alors  la  qualité  de  l'ade  étant  conftatée 
par  le  certificat  du  juge  royal ,  l'ade  fera  authentique 
par  tout  le  royaume ,  &  même  dans  les  pays  étran- 
gers, parce  que  le  fccau  des  juges  royaux  eft  cenfé 
connu  partout  pays. 

La  Ugalifation  ne  donne  à  l'ade  aucun  droit  d'hy- 
pothèque ni  d'exécution  parée  ,  s'il  ne  l'a  par  lui- 
même;  elle  ne  fert,  comme  on  l'a  dit,  qu'à  faire 
connoître  fon  authenticité. 

L'ade  de  IcgaUfation  eft  lui-même  authentique 
en  ce  qu'il  contient,  dans  le  paysoii  le  caradere  de 
l'officier  qui  l'a  donné ,  eft  connu  ;  &  cet  ade  fait 
foi  par  provifion,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  infcrit  de 
faux. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  que  les  Ugali- 
fations  font  en  ufage  ;  elles  le  font  pareillement  chez 
toutes  les  nations  policées  ;  mais  elles  s'y  pratiquent 
diverfement. 

Dans  toute  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  &  l'Efpague  ,  un  ade  reçu  par  un  no- 
taire devient  authentique  à  l'égard  de  tous  les  pays 
de  leur  domination  ,  par  le  certificat  &  la  fignature 
de  trois  autres  notaires  qui  atteftcnt  la  fignature  & 
la  qualité  du  premier:  j'ai  vu  quelques  Lcgalijaùons 
de  cette  cfpece  ,  à  la  fuite  defquelles  étoit  une  fé- 
conde Ugiiiifation  donnée  par  les  officiers  munici- 
paux des  villes,  &  munies  de  leur  fceau ,  Iclquels 
atteftoient  la  fignature  &;  la  qualité  des  trois  notai- 
res qui  avoicnt  donné  la  première  IcgaUJ'ation  ;  mais 
cette  féconde  légaUJation  n'avoit  été  ajoutée  que 
pour  faire  valoir  l'ade  en  France ,  où  l'on  n'ctoit 
pas  obligé  de  connoitre  la  fignature  ni  la  qualité 
des  trois  notaires  qui  avoicnt  donné  la  première 
IcgaUJ'ation. 

J'ai  vu  pareillement  plufieurs  ades  pafl'és  en  Po- 
logne, &:  que  l'on  faifoit  valoir  en  France  comme 
authenti(jiics ,  Iclquels  n'étoicnt  munis  que  d'une 
feule  /Ji,'»^///^/'/o/z,  quelques-uns  It-gaUjcs  par  les  olH- 
ciers municipaux  des  villes,  d'autres  par  les  officiers 
de  la  cliancellerie  du  prince  :  je  n'en  ai  vu  aucun 
qui  fût  Icgalilé  par  des  notaires  ,  6l  je  ne  crois  pas 
que  cela  y  foit  en  ufage. 

En  France  on  pratique  divcrfes  Ugalifations ^  &  il 
y  a  plufieurs  fortes  d'officiers  publics  qui  ont  le  pou- 
voir de  IcguUfcr  ^  félon  la  qualité  des  ades;  mais  les 
potaircs  n'en  Ugalifcnt  aucun. 
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Il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  ades  qui  peuvent  être  Ugalijcs  ^  &  des  cas  dans 
lefquels  la  Ugalifation  eft  nécefîaire  ;  il  fuffit  d'ob- 
ferver  en  général  qu'à  la  rigueur  tous  ades  émanés 
d'un  officier  public,  tel  qu'un  notaire,  commilTaire, 
huifiier,  «S-c.  quand  on  les  produit  hors  du  lieu  où 
l'officier  qui  les  a  reçus  fait  fes  fondions,  ne  font 
point  authentiques  s'ils  ne  font  Ugalifés. 

On  exige  fur-tout  que  les  procurations  foient  /e- 
galifécs^  lorfque  l'on  s'en  fert  hors  du  lieu  de  l'exer- 
cice des  notaires  qui  les  ont  reçues:  cette  formalité 
eft  expreflément  ordonnée  par  tous  les  édits  &  dé- 
clarations rendus  au  fujet  des  rentes  viagères,  qui 
portent  que  les  procurations  pafi"ées  en  province 
par  les  rentiers ,  feront  Ugalifiis  par  le  juge  royal 
du  lieu  de  leur  réfidence  ;  &  ce  font-là  les  feules 
lois  qui  parlent  des /t;^^/(/irio/2^:  encore  n'eft-ce  qu'en 
pafiTant,  &  en  les  fuppofant  déjà  ufitées. 

Les  officiers  qui  ont  caradere  pour  Ugalifa ,  ne 
doivent  faire  aucune  Ugalifation  ,  qu'ils  ne  cop.noif- 
fent  la  qualité  de  l'officier  qui  a  reçu  l'ade,  fa  figna- 
ture, &  le  fceau  qu'il  avoit  coutume  d'appofer  aux 
ades  qui  le  paflbient  par-devant  lui:  s'ils  n'en  ont 
pas  une  connoifi'ance  perfonnelle  ,  ils  peuvent  Uga~ 
lifcr  l'ade  fuivant  ce  qu'ils  tiennent  par  tradition  , 
ou  à  la  relation  d'autrui,  pourvu  qu'ils  s'informent 
des  faits  qu'il  s'agit  d'attefter,  à  des  témoins  dignes 
de  foi. 

De-là  fuit  naturellement,  que  l'on  peut  Ugalifer 
non-feulement  les  ades  expédiés  par  des  officiers 
qui  font  encore  vivans,  mais  aufii  ceux  qui  ont  été 
expédiés  anciennement  par  des  officiers  qui  font 
morts  au  tems  de  la  Ugalfation  ^  pourvu  que  la  qua- 
lité ,  la  fignature  ,  &  le  fceau  de  ces  officiers  foient 
connus  par  tradition  ou  autrement. 

Pour  connoître  plus  particulièrement  par  quels 
officiers  chaque  efpece  d'ades  doit  être  UgalifU ,  il 
faut  d'abord  diftinguer  les  ades  émanés  des  officiers 
publics  eccléfiaftiques ,  d'avec  ceux  émanés  des  offi- 
ciers publics  féculiers. 

Les  ades  émanés  d'officiers  publics  eccléfiafti- 
ques,  tels  que  les  curés,  vicaires,  delTervans,  les 
vice-gércns  ,  promoteurs  ,  greff.ers ,  notaires,  &C 
procureurs  apoftoliques,  appariteurs,  &  autres  offi- 
ciers de  cette  qualité  ,  peuvent  être  ligalifcs  par  les 
fupéricurs  eccléfiaftiques  de  ces  officiers,  foit  l'évc- 
que  ou  archevêque  ,  ou  l'un  de  fes  grands  vicair*;s, 
ou  fon  officiai  ;  &  une  telle  Ugalifation  cft  valable 
non-feulement  à  l'égard  des  autres  fupérieurs  ou 
officiers  eccléfiafiiques  ,  mais  auffi  à  l'égard  de  tous 
officiers  féculiers  royaux  ou  autres,  parce  que  l'é- 
vêque  &  fes  prépolés  font  compétens  pour  attefter 
à  toutes  fortes  de  perfonncs  l'authenticité  des  ades 
émanés  des  officiers  eccléfiaftiques, que  peribnne  ne 
peut  mieux  connoître  que  l'évêque,  fon  officicial , 
ou  les  gr;inds  vicaires. 

Il  faut  léulement  obferver  que  ix  c'eft  l'official 
qui  a  fait  la  Ugalifation  ,  &  que  Ton  veuille  la  taire 
Iceller  pour  plus  grande  authenticité,  comme  cela 
fe  pratique  ordinairement,  il  faut  la  taire  fceller  ou 
par  l'évêque  ou  par  celui  qui  elt  prcpolé  par  lui 
pour  appoler  fon  Iceau  ,  car  ordinairement  les  offi- 
ciaux  n'ont  point  de  fceau  même  pour  fceller  leurs 
jugemens.  « 

On  peut  aufii  faire  Ugalfcr  des  ades  émanés  des 
officiers  ecclefiallic|Ues  ,  par  le  juge  royal  du  lieu 
de  leur  réfidence ,  &  fur-tout  loriqu'on  veut  pro- 
duire ces  ades  en  cour  laie,  ou  devant  des  olHciers 
féculiers  ,  royaux  ou  autres ,  parce  que  le  juge  royal 
cft  i)rélunic  connoitre  tous  les  otHctcrs  qui  exercent 
un  miniftcre  [)ui)lic  dans  fon  relVort;  <Sc  wnc  telle  Ic- 
gaUfation cft  valable  même  A  Icgard  des  officiers 
cccleliafiiqucs  auprès  dclc|uels  on  veut  taire  valoir 
l'ade  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  mcconnoîire  la  li^- 
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lifjtion  du  juge  royal,  dont  le  fceau  eft  connu  par- 
tout. 

A  l'égard  des  ades  émanés  d'ofiîciers  publics  fé" 
culiers  ,  anciennemnnt  lorlqu'on  vouloir  les  taire 
léc^alifir,  on  s'adrcflbità  l'évêque  ,  ion  officiai  ou  les 
grands-vicaires  ,  plutôt  qu'au  juge  royal  ;  ou  fi  l'on 
faKoit  d'abord  lîgalifcr  l'adc  par  le  juge  royal  du 
lieu  ,  on  y  ajoutoit ,  pour  plus  grande  authenticité  , 
la  ligdUfatïon  de  l'évêque,  ou  de  ionofficial  ou  grand- 
vicaire. 

C'eft  ainfi ,  par  exemple ,  que  font  lêgalifcs  les  fta- 
îuts  des  tailleurs  de  Montpellier  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  ces  ftatuts  font  d'abord  légalifis  par  le  juge 
royal  de  Montpellier  ,  &  enluite  eft  une  féconde 
iîgalifanon  donnée  par  l'offifeial  de  Maguelonne  (  à 
préfent  Mauguio  )  ,  ville  où  étoit  autrefois  le  fiége 
des  évêques  du  bas  Languedoc ,  qui  eft  préientement 
à  Montpellier  ;  cette  UgaUJation  eft  conçue  en  ces 
termes  :  Et  ad  majortm  oinntm  firmitatcm  ,  vidcUcet 
jptrdïclus  magijîer  Simon  de  Tornaforti ,  Jït  notarlus 
publicus  regius  pro  ut  fe  fubfcripjit  ,  &  inflrumentis  pdr 
eum  conficlis  pUnajidcs  adliibeatur  injudicio  &  extra  ^ 
&  ad  ipfum  ruurratur  ,  pro  conficiendis  publicis  injlru- 
mentis  tanquum  ad  perjonam  publlcam  :  nos  Hugo  Au- 
gerii  ^Juris  utriufque  profcQor  ,  ojjiciâiUs  Magalonenjis^ 
Jigillum  authtnticum  nojira  o^îcialitatis  huic  injlrunun- 
to  publi:o  duximus  apponcndurn  ,  anno  domini  '323, 
quarto  norias  Augufii. 

Ce  qui  avoit  introduit  l'ufage  de  faire  ainfi  Ugall- 
fir  ,  par  les  officiaux  ou  autres  officiers  eccléfialli- 
ques  ,  toutes  fortes  d'a6}cs ,  même  ceux  reçus  par 
des  officiers  royaux  ,  c'eft  que  les  eccléfiaftiques , 
profitant  de  l'ignorance  de  ces  tems-là  ,  s'étoient  at- 
tribué la  connoifTance  de  prefque  toutes  fortes  d'af- 
faires civiles ,  fous  prétexte  que  la  religion  ou  l'églife 
y  étoit  intérefïée  ,  foit  par  la  qualité  des  perfonnes 
ou  des  chofes  dont  elles  difpofoient ,  foit  par  la  fo- 
lemnité  du  ferment  que  l'on  inféroit  dans  tous  les 
aftes  ;  en  forte  que  la  fignature  &  le  fceau  des  évê- 
ques ,  leurs  gramJs-vicairesou  officiai  étoient  réelle- 
ment plus  connus  &  plus  authentiques  que  ceux  des 
officiers  royaux ,  parce  que  le  pouvoir  des  premiers 
étoit  plus  étendu. 

Mais  depuis  que  les  chofes  ont  été  rétablies  en 
France  dans  leur  ordre  naturel  par  V article  2.  de  l'or- 
donnance de  1 5  39  ,  les  évêques ,  leurs  grands- vicai- 
res ou  officiai  ne  Ugalifent  plus  que  les  ades  reçus 
par  des  officiers  eccléfiaftiques,  encore  ces  mêmes 
aûcs  peuvent-ils  auffi  être  Ugalifés  par  le  juge  royal, 
&  l'on  a  le  choix  de  s'adrefTer  à  l'un  ou  à  l'autre ,  &: 
même  leurs  Ugalifations  ne  fervent  point  en  cour 
laie  fi  elles  ne  font  atteftées  par  les  juges  laïcs  or- 
dinaires. 

Pour  ce  qui  eft  des  acles  émanés  d'officiers  publics 
féculiers ,  il  faut  diftinguer  ceux  qui  font  reçus  par 
des  officiers  des  feigneurs  ,  de  ceux  qui  font  reçus 
par  des  officiers  royaux. 

Les  aûes  reçus  par  des  officiers  de  juftices  feigneu- 
riales  ,  tels  que  les  greffiers ,  notaires  ,  procureurs , 
huiffiers  &  autres  officiers  fîfcaux  ,  peuvent  être  lé- 
gaiifés  parle  juge  feigneurial  de  la  jullice  en  laquelle 
ces  officiers  font  immatriculés  ,  &  cette  Ugalïfation 
eft  fuffifante  pour  étendre  l'authenticité  de  l'aûe  dans 
le  reffort  de  la  juftice  fupérieure  ,  foit  royale  ou  fei- 
gneuriale,  dumoins  à  l'égard  du  juge  lupérieur  qui 
doit  connoître  la  fignature  &  le  fceau  des  juges  de 
fon  reftbrt  ;  mais  s'il  s'agit  de  faire  valoir  l'adc  au- 
près d'autres  officiers  que  le  juge  fupérieur ,  en  ce 
cas  il  faut  unc(ccondelégalifation  donnée  par  le  juge 
fupérieur,  qui  attefte  que  le  juge  intérieur  qui  a  /e- 
galifé  eft  réellement  juge  ,  &  que  ce  font  la  fignature 
&  fon  fceau  qui  font  appolés  à  la  première  légali- 
fation. 

Si  cette  féconde  Ugalifation  n'cft  donnée  que  par 


un  juge  de  feigneur  ,  elle  ne  rend  l'aé^e  authentiqué 
que  dans  fon  reffort,  parce  que  l'on  n'eft  pas  obliaé 
ailleurs  de  connoître  la  fignature  ni  le  fceau  de  tous 
les  juges  de  feigneurs  ;  mais  fi  cette  (econàe légalifu' 
tion  eft  donnée  par  un  juge  royal ,  l'aûe  devient  au- 
thentique dans  tout  le  royaume,  &  même  dans  les 
pays  étrangers  ,  parce  que  le  fceau  royal  eft  connu 
par-tout. 

Quant  aux  aôes  émanés  d'officiers  publics  royaux, 
lorlqu'on  veut  les  rendre  authentiques  hors  du  lieu 
de  la  réfidence  des  officiers  qui  les  ont  reçus ,  on  les 
fait  légalifcr  par  le  juge  royal  du  lieu  où  ces  officiers 
font  leur  réiidence  ,  lequel  y  appofe  le  fceau  de  la 
juiifdiéUon. 

On  peut  auffi  les  faire  Ugalifir  par  les  officiers  mu- 
nicipaux des  villes  où  ces  officiers  royaux  font  leur 
réfidence  ,  auquel  cas  ces  officiers  municipaux  op- 
pofent  le  fceau  de  la  ville  &  non  le  fceau  royal  :  ces 
îbrtes  de  Ugalifations  font  les  plus  authentiques,  fur* 
tout  pour  faire  valoir  un  a£te  en  pays  étranger ,  par- 
ce que  les  fceaux  des  villes  ne  changeant  jamais, 
font  plus  connus  que  les  fceaux  particuliers  de  cha- 
que jurildittion  ,  &  que  d'ailleurs  le  fceau  de  la  ville 
eft  en  quelque  forte  plus  général  &  plus  étendu  que 
celui  de  la  jurifdidion  ,  puifque  la  jurifdiftion  eft 
dans  la  ville  &  même  qu'il  y  a  touvent  plufieurs  ju- 
ritdidions  royales  dans  une  même  ville. 

L'ordonnance  de  Léopold  L  duc  de  Lorraine  >  du 
mois  de  Novembre  1707  (  règlement  touchant  les 
officiers  ,  article  2 o.  ) ,  dit  que  la  légalifation  des  aâes 
des  notaires  &  tabellions  lera  faite  par  le  lieutenant 
général  feul  qni  y  appofera  le  petit  fceau  des  fenten- 
ces  dont  il  a  la  garde  ;  que  dans  les  lieux  où  il  y  aura 
prévôté  ayant  jurifdiâion  avec  le  baillage  ,  le  droit 
de  légalifation  appartiendra  au  prévôt.  A  l'égard  des 
aftes  des  notaires  &  tabellions  établis  dans  l'étendue 
de  fa  prévôté  ,  &  qui  auront  été  reçus  devant  lui ,  à 
la  referve  néanmoins  de  ceux  qui  feront  réfidens 
dans  le  lieu  de  l'établifTement  du  bailliage  dont  la 
légalifation  appartiendra  au  lieutenant  général  quoi- 
qu'il y  ait  un  prévôt  établi  ,  Varticle  2J  ajoute  que 
la  légalifation  des  a£tes  des  greffiers  appartiendra  au 
chef  de  la  compagnie  où  fervira  le  greffier  dontl'afte 
devra  être  Ugalifé. 

Les  aûes  émanés  d'officiers  publics  des  finances  , 
comme  les  certificats  ,  quittances  ,  procès-verbaux 
des  commis  ,  receveurs ,  diredeurs  &  prépofés  dans 
les  bureaux  du  roi ,  doivent  être  légalifés  par  les  of- 
ficiers fupérieurs  des  finances  ,  tels  que  les  receveurs 
généraux  ,  treforiers  généraux  ,  payeurs  des  rentes 
&  autres  femblables  officiers  ,  félon  la  nature  des 
aôes  qu'il  s'agit  de  rendre  authentiques  hors  du  lieu 
de  la  réfidence  des  officiers  qui  les  ont  reçus. 

Les  ades  émanés  des  officiers  militaires  ,  comme 
les  quittances,  congés  ,  6'c.  donnés  par  les  capitai- 
nes ,  lieutenans ,  majors  ,  doivent ,  pour  faire  foi  > 
être  légalifés  par  les  officiers  généraux  leurs  fupé- 
rieurs ,  &  enfuite  l'on  fait  légalifer  par  le  miniftre  de 
la  guerre  la  légalifation  donnée  par  ces  officiers  fupé- 
rieurs. 

Il  en  eft  de  même  pour  ce  qui  concerne  la  Marine, 
le  Commerce  ,  les  univerfités,  &  toutes  les  autres 
affaires  civiles  :  ce  font  les  officiers  fupérieurs  qui 
légalifent  les  ades  émanés  des  officiers  f  ubaltemes. 

Lorfqu'on  veut  faire  connoître  l'authenticité  d'un 
a£le  dans  les  pays  étrangers  ,  outre  les  Ugalifations 
ordinaires  que  l'on  y  appofe  pour  le  rendre  authen- 
tique par  tout  le  royaume  ,  on  le  fait  encore  légalifer 
pour  plus  grande  fureté  par  rambaffadcur,  envoyé, 
conful  ,  réfident ,  agent  ,  ou  antre  miniftre  de  l'état 
dans  lequel  on  veut  faire  valoir  l'ade. 

L'ordonnance  de  la  iMarine  ,  titre  des  confuls  ,  arti' 
clt  2j  ,  porte  que  tous  actes  expédiés  dans  les  pays 
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étrangers  oîi  il  y  aura  des  confuls ,  ne  feront  aucune 
foi  en  France  s'ils  ne  font  par  eux  légallfés. 

Lorfqu'on  produit  en  France  des  aftes  reçus  en 
pays  étranger  par  des  officiers  publics  ,  &  lègaUfés 
dans  le  pays  par  l'ambaffadeur  ou  autre  miniltre  de 
France,  on Ugalifi  au  bureau  des  affaires  étrangères 
la  Ugalifanon  donnée  par  l'ambaffadeur  envoyé  ou 
autre  perfonne  ayant  caraftere  public.  Le  miniflre 
du  roi  qui  a  le  département  des  affaires  étrangères  , 
attefleque  celui  qui  a  lêgalifé  l'aftc  en  pays  étranger 
a  réellement  le  cara£tere  mentionné  en  la  Ugalifation , 
que  c'efl  fa  fignature  &  le  fceau  dont  il  a  coutume 
d'ufer. 

Quand  on  veut  faire  valoir  en  France  un  afte  reçu 
dans  certains  pays  étrangers  où  le  roi  n'a  point  de 
miniftres ,  on  peut  le  faire  légalifir  par  quelque  fran- 
çois  qui  s'y  rencontre  fortuitement ,  pourvu  que  ce 
foit  une  perfonne  attachée  à  la  France  par  quelque 
dignité  connue  ,  auquel  cas  cette  perfonne  ,  à  défaut 
de  miniftre  de  France  ,  a  caradere  rcpréfentatif  pour 
légcilifer  ;  il  y  en  a  un  exemple  tout  récent.  Un  fran- 
çois  étant  dans  les  états  de  Mofcoviefurles  côtes  de 
la  mer  de  Lenskogo  ,  y  paffa  une  procuration  pour 
toucher  àçs  rentes  à  lui  dues  fur  l'hôtel-de-ville  de 
Paris.  N'y  ayant  point  de  miniflre  du  roi  dans  ces 
pays  fi  éloignés  ,  il  fît  légalifer  fa  procuration  par 
un  chef  d'efcadre  des  vaiffeaux  du  roi  qui  fe  rencon- 
tra fur  les  côtes  de  cette  mer.  La  légalïfaùon  fut  faite 
dans  le  bord  de  cet  oiîicier  ;  lorfqu'on  la  préfenta  au 
payeur,  il  fît  d'abord  difficulté  de  déférer  à  une  telle 
tcgalifation  ,  néanmoins  il  fut  décidé  par  les  officiers 
fupérieurs  qu'elle  étoit  valable. 

Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  des  Ugalifadons  ne 
doit  s'appliquer  qu'aux  aftes  extrajudiciaircs  :  car 
ordinairement  on  ne  Ugalife  point  les  jugemens  quand 
il  s'agit  de  les  mettre  à  exécution  hors  du  reflbrt  de 
la  junfdiftion  de  laquelle  ils  font  émanés,  maisdans 
l'intérieur  du  royaume  ;  le  juge  qui  les  a  rendus  dé- 
livre une  commiffion  rogatoire  adreffée  au  juge  dii 
lieu  où  on  veut  faire  l'exécution  ,  lequel  délivre  de 
fa  part  un  paréatis  ou  commiffion  exécutoire  en  vertu 
de  laquelle  on  met  le  jugement  ii  exécution. 

Ces  paréatis  ne  font  pas  proprement  des  lîgallfa- 
tlons  ,  mais  ils  équivalent  à  une  Ligalifation  ,  puif- 
qu'ils  mettent  en  état  d'exécuter  le  jugement  dans  un 
pays  où  l'on  authenticité  ne  feroit  pas  connue  fans 
paréatis,  &ils  renferment  une  Icgalïfaiïon  tacite  en 
ce  qu'ordinairement  le  juge  à  qui  l'on  s'adrefî'e  pour 
les  obtenir  ne  les  accorde  qu'autant  qu'il  reconnoît 
pour  authentiques  la  fignature  &  le  fceau  dont  le  ju- 
gement efl  revêtu. 

A  l'égard  des  jugemens  rendus  dans  une  fouverai- 
neté  étrangère,  que  l'on  veut  faire  valoir  dans  une 
autre  fouveraincté ,  on  ne  prend  ni  commilfion  ro- 
gatoire, ni  paréatis ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  met- 
tre à  exécution  ;  ils  ne  produilent  que  l'adion  pcr- 
fonnellc  ex  judicato  ,  en  vertu  de  laquelle  il  faut  ob- 
tenir un  jugement  dans  le  lieu  où  on  veut  faire  l'exé- 
cution ,  &  dans  ce  cas  je  crois  que  dans  la  règle  les 
jugemens  auroient  befoin  d'être  iégalifcs  comme  les 
adcs  extrajudiciaires  ,  pour  devenir  authentiques 
dans  le  lieu  où  l'on  s'en  lert  comme  d'un  titre  pour 
fe  pourvoir  par  adion  ex  judicato  ,  mais  je  n'ai  point 
vu  de  telles  Icgalifations. 

Il  y  a  quelques  états  ,  tels  que  les  Pays-bas  ,  la 
Lorraine  ,  &  la  principauté  f'ouveraine  de  Dombcs, 
qui  ont  avec  la  France  un  droit  réciproque  d'entre- 
cours  de  jurifdidion  ,  c'eft-ù-dire  que  les  jugemens 
émanés  de  ces  états  étant  revêtus  d'ime  commiffion 
rogatoire  du  juge  qui  les  a  rendus  ,  s'exécutent  dans 
les  autres  états  oii  ce  droit  d'entre-cours  a  lieu, pour- 
vu qu'ils  foient  revêtus  d'un  paréatis  du  juge  du 
lieu  oii  on  veut  jnettre  le  jugement  à  exécution. 
Comme  les  paréatis  qui  s'obtiennent  foit  dans  le 
Tome  JX, 
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royaume ,  foit  dans  les  pays  étrangers  ,  n'ont  été  in- 
troduits que  pour  pouvoir  mettre  le  jugement  à  exé- 
cution ,  je  crois  que  lorfqu'on  les  produit  foit  dans 
le  royaume,  foit  ailleurs  ,  non  pas  pour  les  mettre  à 
exécution  ,  mais  feulement  pour  la  preuve  de  cer- 
tains faits  qui  en  réfultent  ,  que  ce  feroit  plutôt  le 
cas  de  les  faire  légalifer  que  de  prendre  un  paréatis. 
En  effet ,  outre  que  le  paréatis  n'eft  pas  une  vé- 
ritable atteflation  de  l'authenticité  du  jugement  ,  il 
peut  arriver  que  l'on  ne  puiffe  pas  accorder  de  pa- 
réatis ,  foit  parce  que  le  jugement  dont  il  s'agit  auroit 
déjà  été  exécuté  &  qu'on  ne  le  produit  que  pour  la 
preuve  de  certains  faits  qui  en  réfultent  ,  foit  parce 
qu'il  ne  feroit  pas  exécutoire  au  profit  de  la  perfonne 
qui  le  produit ,  foit  enfin  parce  que  l'expédition  que 
l'on  en  repréfente  n'efl  pas  dans  une  forme  exécu- 
toire :  dans  tous  ces  cas  où  il  s'agit  de  faire  connoî- 
tTQ  l'authenticité  du  jugement ,  6c  oit  l'on  ne  peut 
pas  prendre  de  paréatis,  la  UgaUfation  me  paroîtroic 
néceffaire  ,  foit  à  l'égard  des  jugemens  rendus  dans 
les  jufîices  feigneuriales  lorfqu'on  veut  qu'ils  faffent 
foi  hors  de  leur  reffort,  parce  que  le  fceau  du  fei- 
gneur  jufticier  n'efl  pas  cenfé  connu  hors  de  foh 
reffort ,  foit  à  l'égard  des  jugemens  ém.anés  de  juges 
royaux  pour  en  conftatet  l'authenticité  dans  les  pays 
étrangers  ;  j'avoue  néanmoins  que  je  n'ai  point  vu 
de  telles  Ugalifutions. 

^oye{ redit  du  mois  d'Oftobre  1706,  concernant 
le  contrôle  des  regiflres  des  baptêmes  ,  mariages  & 
fépulturcs  ,  article  2  ;  l'arrêt  du  ccnfeil  du  30  No- 
vembre fui  vaut  ;  l'édit  du  mois  d'Août  1717  ,  arti- 
cles 6  &  y  ;  l'arrêt  du  confeil  du  16  Mai  1720  ,  arti- 
cles y  (f  Ç)  ;  l'édit  du  mois  de  Juillet  1723  ,  portant 
création  de  rentes  viagères ,  articles  ^  &  G  ;  l'arrêt 
du  confeil  du  29  Août  1724  ,  au  fujet  des  droits  de 
péages  &  autres  femblables  ;  la  déclaration  du  27 
Décembre  1727,  pour  la  perception  des  rentes  via- 
gères ;  l'édit  de  création  de  rentes  de  tontines  de  No- 
vembre 1733,  article  ij  ,  &  autres  édits  &  déclara- 
tions concernant  les  rentes  viagères  &  de  tontine, 
dans  lefquels  il  eft  parlé  de  légalifation  des  procura- 
tions ,  certificats  de  vie  ,  &c.  (y/) 

LÉGALISER  (  Jurifprud.  )  c'efl  certifier  l'authen- 
ticité d'un  afte  public  ,  afin  que  l'on  y  ajoute  foi  , 
même  hors  le  diftriâ:  des  officiers  dont  il  efl  émané. 
P^oyei  ci- devant  LÉGALISATION.  (^) 

LÉGAT  ,  legatus  ,  f.  m.  (  JuriJ'pnid.  )  légat  du 
pape  ou  du  faint  fiege  ,  efl  un  eccléfiaflique  qui  firit 
les  fondions  de  vicaire  du  pape ,  &:  qui  exerce  fa 
jurifdidion  dans  les  lieux  où  le  pape  ne  peut  fe 
trouver. 

Le  pape  donne  quelquefois  le  pouvoir  de  Icgât 
fans  en  conférer  le  titre  ni  la  dignité. 

Le  titre  de  Icgat  jwroît  emprunte  du  droit  romain, 
fuivant  lequel  on  appclloit  légats  les  pcribnnes  que 
l'empereur  ou  les  premiers  magilfrnts  envoyoient 
dans  les  provinces  pour  y  exercer  en  leur  nom  la 
jurifdidion.  Quand  ces  légats  ou  vicaires  étoicnt  ti- 
rés de  la  cour  de  l'empereur ,  on  les  nommoit  rrùffî 
de  latere  ,  d'oii  il  paroît  que  l'on  a  auffi  emprunté  le 
titre  de  légats  à  latere. 

Les  premiers  légats  du  pape  dont  l'hiftoire  ecclë- 
fiaflique  faffe  mention  ,  font  ceux  que  les  papes  en- 
voyèrent ,  dès  le  IV.  liecle  ,  aux  conciles  grncraux  ; 
Vitus  6i.  Vincent ,  prêtres  ,  afîiltercnt  au  concile  do 
Nicée  connue  légats  du  pape  Sylvcfke.  Le  pape  Jules 
ne  pouvant  affilier  en  perfonne  au  concde  de  Sardi- 
que  ,  y  envoya  ;\  (a  place  deux  prêtres  &  un  diacra. 
Au  concile  i\c  Milan  le  pape  Tibcre  envoya  trois  lé- 
gats-^ Lucifer,  évêquc  de  Cagliari;  Pancrace, prêtre; 
&  Hilaire  ,  diacre. 

Au  lixieme  concile  de  Carthage  ,  tenu  en  4ir>foi-<; 
le  pape  Boniface  ,  affilièrent  les  légats  qui  nvoiont 
été  envoyés  dès  l'année  précédente  par  le  pape  Lo- 
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aime  ,  fon  prcclécc{reur  ,poiir  inftruîrc  l'affaire  d'A- 
piarlus  ,  prclrc  de  la  ville  de  Sicque  en  Mauritanie  , 
lequel  ayant  éié  excommunié  par  Urbain  ,  fon  cvê- 
quCjS'étoit  pourviidevant  le  pape.  Ccs/ei;^//.v  étoient 
chargés  d'une  inllrudlion  qui  contcnoit  pliifieurs 
chcts  qui  furent  contcllés  parlesévêqucs  d'Atrique, 
iavoir  celui  qui  concernoit  les  appellations  des  évo- 
ques à  Rome ,  Se  celui  qui  vouloit  que  les  caul'es  des 
clercs  tiiilent  portées  devant  les  évéques  voifms  , 
en  cas  que  leur  évéquc  les  eût  exconinumlés  mal-a- 
propos. 

S.  Cyrille  vint  au  concile  d'Ephcfc  en  431  à  la 
place  de  Célellin.  Il  y  eut  auffi  des  /cguts  envoyés 
par  le  pape  S.  Léon  au  faux  concile  d'Ephele  en 
449. Les  légales  voulurent  y  faire  la  le£hire  de  la  lettre 
dont  ils  étoient  chargés  pour  le  concile  ,  mais  cette 
affemblée  féditieufe  ,  où  tout  fe  paffa  contre  les  rè- 
gles ,  n'eut  point  d'égard  à  la  demande  des  légats. 
Pafcalin  6c  Lucentius  ,  avec  deux  autres  eccléliafti- 
ques  ,  préliderent  pour  le  pape  Léon  au  concile  de 
Chalcédoinc  en  451. 

Les  papes  envoyoient  quelquefois  des  évêqués  & 
jnême  de  fmiples  prêtres  dans  les  provinces  éloi- 
gnées ,  pour  examiner  ce  qui  s'y  paffoit  de  contraire 
à  la  difcipline  eccléliaftique  ,  &:  leur  en  faire  leur 
rapport.  Ce  fut  ainlî  que  le  pape  Zozime  envoya  l'é- 
vcque  Faullin  en  Afrique  pour  y  faire  recevoir  le 
décret  du  concile  deSardique  ,  touchant  la  révifion 
du  procès  des  évêques  jugés  par  le  concile  provin- 
cial. Les  Africains  fe  récrièrent ,  difant  qu'ils  n'a- 
voient  vu  aucun  canon  qui  permît  au  pape  d'en- 
voyer des  légats  à  janciitatis  fuœ  latere  ;  néanmoms 
l'évéque  Potentius  fut  encore  délégué  en  Afrique 
pour  examiner  la  difcipline  de  cette  églife  &  la  ré- 
former. 

Les  légats  envoyés  par  le  pape  Félix  à  Conftanti- 
nople  en  484  pour  travailler  à  la  réunion  ,  ayant 
communiqué,  malgré  fa  défenfe,  avec  Acace  & 
Pierre  Monge ,  tous  deux  fucccffivement  patriarches 
de  Conftantinople  ,  le  pape  à  leur  retour  les  dépola 
dans  un  concile.  Il  y  eut  en  517  une  féconde  lé- 
gation à  Conftantinople  auffi  malhcureufe  que  la 
première.  La  troifieme  légation  ,  faite  en  519,  eut 
enfin  un  heureux  fuccès ,  &  fit  ceffer  le  fchiime  qui 
féparoit  l'églife  de  Conftantinople  de  celle  de  Rome 
depuis  la  condamnation  d'Acace. 

Au  concile  de  Conftantinople  tenu  en  l'an  680  , 
les  légats  furent  affis  à  la  gauche  de  l'empereur,  qui 
ctoit  la  place  la  plus  honorable  :  ce  furent  eux  qui 
firent  l'ouverture  du  concile. 

On  trouve  dés  l'an  683  des  légats  ordinaires  ;  le 
pape  Léon  envoya  cette  année  à  Conftantinople 
Conftantin,  foudiacre  régionaire  du  faint  fiége,  pour 
y  réfider  en  qualité  de  légat. 

Les  légats  extraordinaires  dont  la  miffion  fe  bor- 
noit  à  un  léul  objet  particulier,  n'avoient  auffi  qu'un 
pouvoir  très-limité. 

Ceux  qui  avoient  des  légations  ordinaires  ou 
Vcariats  apoftoliques,  avoient  un  pouvoir  beaucoup 
plus  éttndu  ;  l'évéque  de  Theftalonique  ,  en  qualité 
de  légat  ou  vicaire  de  faint  fiége  ,  gouvernoit  onze 
provinces  ,  confirmoit  les  métropolitains  ,  aflTem- 
bloit  les  conciles  ,  &  décidoit  toutes  les  caufes  ma- 
eures.  Le  reflbrt  de  ce  légat  fut  fort  reflerré  lorfque 
Juftinien  obtint  du  pape  Vigile  un  vicariat  du  faint 
fiége  pour  l'évéque  d'Acride  ;  ce  vicariat  fut  enfuite 
fuppnmé  lorfque  Léon  l'Ilaurien  foumir  l'Illyrie  au 
patriarche  d'Antioche. 

Le  pape  Symmaque  accorda  de  même  à  S.Cefaire, 
archevêque  d'Arles,  la  qualité  de  vicaire  Ôc  l'auto- 
rité de  la  légation  fur  toutes  les  Gaules.  Auxanius  6c 
Aurelien ,  tous  deux  archevêques  de  la  même  ville  , 
obtinrent  du  pape  Vigile  le  même  pouvoir  ;  il  fut 
coniiiiué  par  Pelage  1,  à  S^bandus ,  &  par  S.  Gré- 
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goire  à  Vigile ,  fur  tous  les  états  du  roi  Chlldebert. 

Les  archevêques  de  Reims  prétendent  que  faint 
Remy  a  été  établi  vicaire  apoftolique  fur  tous  les 
états  de  Clovis. 

Les  légations  particulières  étoient  alors  très-rares, 
S.  Grégoire  voulant  réformer  quelques  abus  dans 
les  églifes  de  France  ,  pria  la  reine  Briinehaut  de 
permettre  qu'il  envoyât  un  légat  pour  afl'embler  un 
concile ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

On  trouve  auffi  que  S.  Boniface  étant  en  France 
avec  la  qualité  de  légat  du  lalnt  fiége  ,  préfida  de 
même  au  concile  qui  fut  tenu  pour  la  réformation 
de  l'églife  gallicane. 

Ceux  que  le  pape  Nicolas  I.  envoya  en  France 
du  tems  de  Charles-le-Chauve  ,  parurent  avec  une 
autorité  beaucoup  plus  grande  que  ceux  qui  les 
avoient  précédés.  Ce  pape  leur  permit  de  décider 
toutes  les  affaires  de  l'églile  de  France  ,  après  néan- 
moins qu'ils  auroient  communiqué  leur  pouvoir  à 
Charles-le-Chauve  ;  il  leur  ordonna  de  renvoyer 
les  queftions  les  plus  difficiles  au  faint  fiége  ,  avec 
les  a(?i£S  de  tout  ce  qu'ils  auroient  réglé  de  fa  part. 

A  mefure  que  l'autorité  des  légats  augmenta,  on 
leur  rendit  auffi  par-tout  de  plus  grands  honneurs  : 
en  effet ,  on  voit  que  ceux  que  le  pape  Adrien  II. 
envoya  en  869  à  Conftantinople  pour  affifter  au 
concile  général ,  firent  leur  entrée  dans  cette  .ville 
le  dimanche  25  Septembre  ,  accompagnés  de  toutes 
les  écoUs  ou  compagnies  des  officiers  du  palais,  qui 
allèrent  au-devant  d'eux  jufqu'à  la  porte  de  la  ville 
en  chafubles  ;  ils  étoient  fuivis  de  tout  le  peuple , 
qui  portoit  des  cierges  &  des  flambeaux.  L'empereur 
Bafile  leur  donna  audience  deux  jours  après  ,  &  fe 
leva  lorfqu'ils  entrèrent  ;  ils  étoient  au  nombre  de 
trois ,  lefquels  au  concile  tinrent  la  première  place: 
après  eux  étoient  les  légats  des  patriarches  d'Orient. 
Trois  années  auparavant  Photius  fuppofant  un  con- 
cile, y  avo.t  fait  de  même  affifter  les  légats  des  pa- 
triarches d'Orient ,  croyant  par-là  donner  à  ce  pré- 
tendu concile  plus  d'authenticité. 

On  remarque  auffi  que  le  légat  Frédéric  ,  cardinal 
prêtre  de  l'Eglife  romaine  ,  lequel  en  looi  préfida 
au  concile  de  Polden  ,  arriva  en  Allemagne  revêtu 
des  ornemens  du  pape  ,  avec  les  chevaux  enharna- 
chés  d'écarlate  ,  pour  montrer  qu'il  le  repréfentoit. 

Sous  la  troifieme  race  de  nos  rois,  l'autorité  des 
légats  fit  tomber  celle  des  métropolitains  &:  des  con- 
ciles provinciaux  ;  ils  s'attribuoient  le  pouvoir  de 
fufpendre  &  de  dépofer  les  évêques  ,  d'aflembler  les 
conciles  dans  l'étendue  de  leur  légation  ,  &  d'y  pré- 
fider  ;  cependant  les  décrets  du  concile  que  Grégoire 
VII.  tint  à  Rome  en  1074,  ayant  été  portés  en  Al- 
lemagne par  des  légats  qui  demandèrent  la  liberté 
de  tenir  eux  mêmes  un  concile;  les  AUemans  s'y 
oppoferent,  déclarant  qu'ils  n'accorderoient  jamais 
la  prérogative  de  fe  laifier  préfider  eh  concile  qu'au 
pape  en  perfonne.  Les  légats  préfiderent  pourtant 
depuis  à  divers  conciles. 

Les  légats  portèrent  leurs  prétentions  jufqu'à  fou- 
tenir ,  que  leur  fuffrage  contrebalançoit  feul  celui 
de  tous  les  évêques. 

Dans  la  fuite  ils  décidèrent  prefque  tout  par  eux- 
mêmes,  fans  affembler  de  concile  ;  &  l'on  voit  que 
dès  l'an  876,  au  concile  de  Paris  auquel  affifterent 
deux  légats  du  pape  avec  50  évêques  françois  ,  il  y 
eut  plnfieurs  conteftations  touchant  quelques  prê- 
tres de  divers  diocèfcs  qui  prétendoient  s'adreffçr 
aux  légats  du  pape,  &  reclamer  la  jurifdidion  du 
faint  fiége. 

Au  concile  de  Clermont ,  tenu  en  1095  '  Adhe- 
mar  évêque  du  Pui ,  fut  choifi  pour  conduire  les 
croifés  avec  les  pouvoirs  de  légat  ;  de  forte  qu'il  fut 
le  chef  ecéléfialtique  de  la  croifade ,  comme  Rai- 
mgnd  çoiua  de  Touloufe ,  en  fut  le  çhyf  féçulie.r» 
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On  nomma  de  même  dans  la  fuite  d'autres  légats  , 
iant  pour  cette  croifade,  que  pour  les  Suivantes. 

Les  premiers  Ugacs  n'exigeoient  aucun  droit  dans 
les  provinces  de  leur  légation  ;  mais  leurs  fuccef- 
feurs  ne  furent  pas  fi  modérés.  Grégoire  VIL  fit  pro- 
mettre à  tous  les  métropolitains  en  leur  donnant  le 
pallium,  qu'ils  recevroient  honorablement  hs  légats 
du  faint  fiége;  ce  qui  fut  étendu  à  toutes  les  églifes 
dont  les  légats  tirèrent  des  fommes  immenfes.  Quel- 
que relped  que  S.Bernard  eût  pour  tout  ce  qui  a  voit 
quelque  rapport  avec  le  lâint  fiége,  il  ne  put  s'em- 
pêcher, non  plus  que  les  autres  auteurs  de  fon  tems, 
de  fe  récrier  contre  les  exaûions  &  les  autres  excès 
des  légats.  Ces  plaintes  firent  que  les  papes  rendirent 
les  légations  moins  fréquentes,  voyant  qu'elles  s'a- 
vilifToicnt  ;  néanmoins  ces  derniers  légats  ont  eu  plus 
d'autorité  par  rapport  aux  bénéfices,  que  ceux  qui 
les  avoient  précédés,  attendu  que  les  papes  qui  s'en 
étoient  attribué  la  difpofition  par  pluficurs  voies  dif- 
férentes ,  au  préjudice  des  collatcurs  ordinaires ,  don- 
nèrent aux  légats  le  pouvoir  d'en  difpofér  comme  ils 
faifoient  eux-mêmes. 

On  remarque  que  dès  le  xij.  fiecle,  on  diflinguoit 
deux  fortes  de  légats;  les  uns  étoient  des  évêques 
ou  abbés  du  pays  ;  d'autres  étoient  envoyés  de  Ro- 
me ;  les  légats  pris  fur  les  lieux  étoient  auffi  de  deux 
fortes  ;  les  uns  établis  par  commifîion  particulière 
du  pape ,  les  autres  par  la  prérogative  de  leur  fiége , 
&c  ceux-ci  fe  difoient  légats  nés  ,  tels  que  les  arche- 
vêques de  Mayence  &C  de  Cantorbéry,  &c. 

Les  légats  envoyés  de  Rome  fe  nommoicnt  lé- 
gats à  latere,  pour  marquer  que  le  pape  les  avoit  en- 
voyés d'auprès  de  fa  perlbnne.  Cette  exprelTion  étoit 
tirée  du  concile  de  Sardique  en  347;  nos  rois  don- 
noient  aufTi  ce  titre  à  ceux  qu'ils  détachoient  d'au- 
près de  leur  perfonne  ,  pour  envoyer  en  différentes 
commifTions  ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  Grégoire 
de  Tours,  liv.  IF.  ch.  xilj.  ôidans  la  vie  de  Louis- 
Ic-Débonnaire  ,  qui  a  été  ajoutée  à  la  continuation 
d'Aimoin. 

Les  légats  à  latin  tiennent  le  premier  rang  entre 
ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  du  faint  fiége  ; 
fuivant  l'ufage  des  derniers  fiecles ,  ce  font  des  car- 
dinaux que  le  pape  tire  du  facré  collège  ,  qui  cfl  re- 
gardé comme  foH  confeil  ordinaire  ,  pour  les  en- 
voyer dans  difTérens  états  avec  la  plénitude  du  pou- 
voir apoflolique.  Comme  ils  font  fupérieurs  aux  au- 
tres en  dignité,  ils  ont  aufTi  un  pouvoir  beaucoup 
plus  étendu,  ôifingulierement  pour  la  collation  des 
bénéfices,  ainfi  qu'il  réfulte  du  chapitre  ojfuii^  de  ojji- 
cio  legati  ^  in-6''. 

Ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  fans  être  car- 
dinaux ,  ibnt  les  nonces  &  les  intcrnonccs ,  lefquels 
exercent  une  jurifdidiion  dans  quelques  pays.  Leurs 
pouvoirs  font  moins  étendus  que  ceux  des  légats  car- 
dinaux :  on  ajoute  dans  leurs  facultés  qu'ils  font  en- 
voyés avec  une  puifTance  pareille  à  celle  des  légats 
à  laterc,  lorfqu'avant  de  partir  ils  ont  touché  le  bout 
de  la  robo  du  pape,  ou  qu'ils  ont  reçu  eux-mêmes 
leur  ordre  de  la  propre  bouche  de  fa  fainteté. 

Les  nonces  n'exerçant  en  France  aucune  jurifdi- 
iiion ,  on  n'y  reconnoît  de  légats  envoyés  par  les 
papes  ,  que  ceux  qui  ont  la  qualité  de  légats  à  Utcrc. 

Les  légats  nés  font  des  archevêques  aux  fiéges  def- 
quels  clt  attachée  la  qualité  de  légat  Ju  faint  Juge  ; 
nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  de  Mayence  &.  de 
Cantorbéry  ;  en  France  ,  les  archevêques  tle  Reims 
&  d'Arles  prennent  aufTi  ce  titre  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  leurs  prédécefl'eurs  ont  été  vicaires  du  faint 
fiége.  Saint  Remy  efl  le  fcul  entre  les  archevêques 
de  Reims ,  qui  ait  eu  cette  dignité  fur  tout  le  royau- 
me de  Ciovis.  A  regard  des  archevêques  d'Arles, 
pluficurs  d'entre  euxont  été  fucccllivement  lionorés 
de  la  légation.  A  préleat  ce  a'cfl  plus  qu'un  titre 
Tome  IX, 
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d'honneur  pour  ces  deux  prélats,  &  qui  no  leur  donné 
aucune  prééminence,  ni  aucune  fondtion. 

La  légation  des  cardinaux  donnant  atteinte  au 
droit  des  ordinaires  ,  dont  le  roi  eft  le  protecteur ,  & 
attribuant  une  grande  autorité  à  celui  qui  en  efl  re- 
vêtu ,  le  pape  efl  obligé  avant  que  d'envoyer  un 
légat  en  France,  de  donner  avis  au  roi  de  la  légation ^ 
des  motifs  qui  l'engagent  à  envoyer  un  légat,  Sc  de 
favoir  du  roi  fi  la  perfonne  chargée  de  cet  emploi  > 
lui  fera  agréable. 

Cet  ufage  précieux  cfl  exprimé  dans  l'article  21. 
de  nos  libertés ,  qui  porte  que  le  pape  n'envoyé  point 
en  France  de  légats  à  latere,  avec  faculté  de  réfor- 
mer ,  juger,  conférer,  difjjenfer,  &  telles  autres  qai 
ont  accoutumé  d'être  fpécifîées  par  les  bulles  de  leur 
pouvoir,  fmon  à  la  population  du  roi  très-chrétien, 
ou  de  fon  confentement. 

Aufîi  n'a-t-on  point  reçu  en  France  la  conflitution 
de  Jean  XX IL  qui  prétendoit  avoir  le  droit  d'en- 
voyer des  légats  quand  il  lui  plairoit  dans  tous  les 
états  catholiques  fans  la  permifTion  des  fouverains. 
On  peut  voir  dans  le  ckap.  xxiij.  des  preuves  de  nos 
libertés,  les  jiermifTions  accordées  par  nos  rois  pour 
les  légations  depuis  Phiiippe-le-Bel  :  ces  papes  eux- 
mêmes  avoient  obfèrvé  d'obtenir  cette  permifTion 
fous  la  première  race  de  nos  rois.  S.  Grégoire  qui 
étoit  des  plus  attentifs  à  conferver  les  droits  du  famt 
fiége,  &  même  à  les  augmenter,  voulant  envoyer 
un  lé^at  en  France  ,  le  propofa  à  la  reine  Brunehaut, 
&  lui  dit  dans  fa  lettre  ut perfonam^Ji pradp'uis  ^  cum 
vejlrœ  autoritatls  affenfu  tramfmittamus^ 

Le  légat  arrivé  en  France  avec  la  permifîion  du 
roi,  fait  préfenter  au  roi  la  bulle  de  fa  légation  con- 
tenant tous  fes  pouvoirs;  le  roi  donne  des  lettres- 
patentes  fur  cette  bulle  :  ces  deux  pièces  font  por- 
tées au  parlement ,  lequel  en  enregiflrant  l'une  6c 
l'autre  ,  met  les  modifications  qu'il  juge  nécefTaires 
pour  la  confervation  des  droits  du  roi ,  &  des  Uber- 
tés  de  Téglife  gallicane. 

Comme  les  papes  ont  toujours  fouffert  impatiem- 
ment ces  modifications  ,  on  ne  les  met  point  fur  le 
repli  des  bulles ,  on  y  marque  feulement  qu'elles  ont 
été  vérifiées ,  &  l'on  fait  favoir  au  légat  par  un  ade 
particulier  les  modifications  portées  par  l'arrêt  d'en- 
regiflremcnt. 

La  bulle  des  facultés  du  légat  doit  être  enregiflrée 
dans  tous  les  parlemens  fur  lefquels  doit  s'étendre 
fa  légation.  Si  la  bulle  ne  faifoit  mention  que  de  la 
France  ,  la  légation  ne  s'étendroit  pas  furies  arche- 
vêchés de  Lyon  ,  de  Vienne  ,  &  de  Befançon ,  parce 
que  ces  provinces  étoient  autrefois  du  royaume  de 
Bourgogne,  fuivant  le  flyle  ordinaire  de  Rome.cjui 
ne  change  guère.  Le  légat  n'exerce  fa  jurifdicfion 
dans  ces  provinces,  que  quand  la  bulle  porte  in  Fran- 
ciam  &  adjacentes  provincias. 

Auffi-tôt  que  les  légats  ont  reçu  Tcnregiilrement 
de  leurs  bulles,  ils  promettent  &  jurent  au  roi  par 
un  écrit  fous  feing-privé,  qu'ils  ne  jîrendront  la  qua- 
lité de  légats^  &c  n'en  feront  les  tondions  ,  qu'autanr 
qu'il  plaira  à  Sa  Majefîé  ,  qu'ils  n'uferont  que  des 
pouvoirs  que  le  roi  a  aiuorifés,  &:  qu'ils  ne  feront 
rien  contre  les  faints  décrets  reçus  en  France ,  ni 
contre  les  libertés  de  Téglife  gallicane. 

Le  légat  y  en  ligne  de  la  juriklldion ,  fait  porter 
devant  lui  fa  croix  levée  ;  en  Italie  ,  il  la  f.iit  porter 
dès  (ju'il  e(l  iorti  de  la  ville  de  Rome  ;  mais  lorfqu'il 
arrive  en  France,  il  cil  obligé  de  la  quitter ,  &  ne  la 
peut  reprendre  qu'après  la  vcrihcation  de  l'es  bulles 
&  la  promclTe  taite  au  roi  de  fe  conformer  aux  ufa-  • 
ges  de  France.  Louis  XI.  fit  ajouter  aux  modifica-  . 
tionsdes  pouvoirs  du  cardinal  doS.  Picrrc-aux  liens, 
qu'il  ne  pourroit  taire  pester  (a  croix  haute  en  prc- 
lence  du  toi. 

11  cfl  d'ufage  en  France  ,  lorique  le  légat  entre 
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■tJ^ans  quelque  ville  do  fa  légation,  de  lui  faire  une 
•cnircc  folemnelle.  Lorfque  le  cardinal  d'Amboife 
entra  à  Paris  comme  légat ,  le  corps-deville  &  les 
<lépiités  des  cours  fouveralnes  allèrent  avi-dcvant 
de  lui  ;  on  lui  donna  le  dais  à  la  porte ,  comme  on 
^it  depuis  en  1 664  au  cardinal  Cln^i,  neveu  d'Alexan- 
dre vn. 

Les  protentions  des  lègcus  vont  jurqu'i\  foutcnir 
que  le  loi  doit  les  vilitcr  avant  qu'ils  faffcnt  leur 
entrée  dans  Paris.  Cette  prétention  ne  pnroît  ap- 
puyée quelur  ce  que  Henri  IV.  alla  à  Chartres  au- 
devant  du  cardinal  de  Médicis  ;  mais  tout  le  monde 
ialt  que  le  roi  fit  ce  voyage  fur  des  chevaux  de  pof- 
te,  fans  être  accompagné,  &  qu'il  s'y  trouva  inco- 
gniio  ;  ce  qu'il  n'auioit  pas  tait  ii  c'eut  été  un  devoir 
de  bienféance.  Ce  prince  ne  rendit  point  dépareille 
vifite  au  cardinal  Aklobrandin  ,  neveu  de  Clément 
Vin.  ni  fes  fuccefl'eurs  aux  autres  légats, 

Henri  IV.  envoya  le  prince  de  Condé,  encore  en- 
fouit, au-devant  du  cardinal  de  Médicis  ;  ce  qui  pou- 
"voit  paffer  pour  unj  a^lion  fans  conféqucnce  ,  & 
pour  une  ûmple  curiollté  d'enfant ,  que  l'on  veut 
iaire  paroître  dans  une  aéiion  d'éclat  :  cependant  la 
cour  de  Rom^e  ,  qui  tire  avantage  de  fout  ,  a  pris 
de-là  occafion  d'exiger  le  même  honneur  pour  les 
autres  légats. 

En  eflét ,  depuis  ce  tems  il  n'y  a  eu  aucune  entrée 
de  légat  qui  n'ait  été  honorée  de  la  préfence  de  quel- 
que prince  du  fang.  Louis  XIII.  envoya  le  duc  d'Or- 
léans fon  frère  au-devant  du  cardinal  Barberin  ;  le 
prince  de  Conclé  &  le  duc  d'Enguien  fon  fils  furent 
envoyés  au-devant  du  cardinal  Chigi  ,  qui  efi  le 
dernier  légat  que  l'on  ait  vu  en  France.  Cette  léga- 
tion fut  faite  en  exécution  du  traité  conclu  à  Pife  le 
Il  Janvier  1664  ;  la  million  du  légat  étoit  de  faire 
au  roi  des  excufcs  de  l'infulie  qui  avoit  été  faite  par 
les  Corfes  àM.  deCréqui,  fon  ambaiTadeuràRome. 

Les  archevêques  ,  les  primats  ,  &  même  ceux  qui 
ont  le  titre  de  légats  nés  du  faint  fîége  ,  ne  portent 
point  la  croix  haute  en  préfence  du  légat  à  Litere  ; 
ce  qu'ils  obfervent  ainfi  par  refpeft  pour  celui  qui 
repré!en?e  la  perfonne  du  pape. 

Les  légats  prétendent  que  les  évêques  ne  doivent 
point  porter  devant  eux  le  camail  &  le  rochet  ;  ce- 
pendant les  évêques  qui  accompagnoicnt  le  cardinal 
Chigl  à  fon  entrée ,  portoient  tous  le  rochet ,  le 
camail  &  le  chapeau  verd  ,  que  l'on  regarde  en  Ita- 
lie comme  des  ornemens  épifcopaux. 

Quoique  le  pape  donne  aux  légats  à  laten  une  plé- 
nitude de  puiflance  ,  ils  font  néanmoins  toujours  re- 
gardés comuie  des  vicaires  du  faint  riége,&  ne  peu- 
vent rien  décider  fur  certaines  affaires  importantes 
fans  un  pouvoir  Ipécial  exprimé  dans  les  bulles  de 
leur  légation  ;  telles  font  les  tranflations  des  évê- 
ques ,  les  fuppreiïions  ,  les  érections  ,  les  unions  des 
évêchés  ,  &  les  bulles  des  bénéfices  confiftoriaux 
dont  la  collation  eft  exprefiement  réfervée  à  la  per- 
fonne du  pape  par  le  concordat. 

Lorfqu'ur.e  affaire ,  qui  étoit  de  la  compétence  du 
légat ,  cil  portée  au  pape  ,  (bit  que  le  légat  l'ait  lui- 
même  envoyée  ,  ou  que  les  parties  fe  foient  adrcl- 
fées  dircftemcnt  au  faint  fiége,  le  légat  ne  peut  plus 
en  connoître  ,  à  peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  général  que  le  pape  donne  ù  fes  lé- 
gats dans  un  pays  ,  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiffe 
enfiiite  adreffer  à  quelqu'autre  perfonne  une  com- 
miff.on  particulière  pour  une  certaine  aOaire. 

La  puiffance  du  légat  ne  peut  pas  être  plus  éten- 
due que  celle  du  pape  ;  ainfi  il  n'a  aucun  pouvoir 
dirc£l  ni  indireâ  fur  le  temporel  des  rois ,  &:  ne  peut 
<lélier  leurs  iujets  du  ferment  de  fidélité  ;  il  ne  peut 
ilécider  les  coutellations  d'entre  les  fécuHers  pour 
les  afla:rcs  qui  regardent  leur  bien  ou  leur  honneur  ; 
juger  le  poffeflpije  des  bénéilccs  ,  donner  des  dif- 
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penfes  aux  bâtards  pour  les  effets  clvUs  ,  connoître 
du  crime  de  faux  &  d'ufure  entre  les  laïcs  ,  de  la 
féparation  de  biens  d'entre  mari  &  femme,  ni  de  ce 
qui  regarde  la  dot ,  le  douaire  ,  &  autres  rcprlfcs 
6i.  conventions  matrimoniales  ,  faire  payer  des  a- 
mendes  pour  les  crimes  &  délits  ,  même  eccléfiafti- 
ques  ,  accorder  des  lettres  de  rellitution  en  entier, 
ni  rellitucr  contre  l'infamie. 

Son  pouvoir  ,  par  rapport  au  fpirituel ,  doitauflî 
être  tempéré  parles  faints  décrets  qui  font  reçus  dnns 
le  royaume  ;  d'où  il  fuit  qu'il  ne  peut  conftituerdes 
penfions  fur  les  bénéfices  que  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  en  cas  de  permutation  ou  de  réfignatlon  en 
faveur  ;  permettre  de  réferver  tous  les  fruits  des 
bénéfices  au  lieu  de  penfion;  dérogera  la  rc^t  de  pU' 
blicandi  rcf.griatïonibus ,  &C  h  celle  de  verljimili  notitia. 

Il  ne  peut  pareillement ,  lorfqu'il  confère  des  bé- 
néfices ,  ordonner  que  l'on  ajoutera  foi  à  fes  provi- 
fions  fans  que  l'on  foit  obligé  de  rapporter  les  pro- 
curations pour  réfigner  ou  pour  perinuter  ;  confé- 
rer les  bénéfices  éledifs  ,  dans  l'élcftion  defquels 
on  fuit  la  forme  du  chapitre  quia  propttr  ;  créer  des 
chanoines  avec  attribution  des  premières  prébendes 
vacantes  ;  déroger  aux  fondations  des  églifes  ,  fi-r. 

Le  légat  à  laiae.  peut  conférer  les  bénéfices  va- 
cans  par  une  démiffion  pure  &  fimple  faite  entre 
fes  mains  fur  une  permutation  ,  &  ceux  qui  vaquent 
par  dévolution,  par  la  négligence  d'un  coilateur  qui 
relevé  immédiatement  du  faint  fîége. 

Ceux  qui  demandent  au  légat  des  provifions  de 
quelque  bénéfice  ,  font  obligés  d'énoncer  dans  leur 
liipplique  tous  les  bénéfices  dont  ils  lont  titulaires, 
à  peine  de  nullité  des  provifions ,  de  même  que  dans 
les  fignatures  obtenues  en  cour  de  Rome. 

Le  légat  doit ,  auffi-bien  que  le  pape  ,  conférer  les 
bénéfices  à  ceux  qui  les  requièrent  du  jour  qu'ils 
ont  obtenu  une  date  :  en  cas  de  refus  de  la  part  du 
légat ,  le  p-ulement  permet  de  prendre  poffeffion  ci- 
ville  ,  même  d'obtenir  des  provfions  de  l'évêque 
diocélain ,  qui  ont  la  même  date  que  la  réquifuion 
faite  au  légat. 

Les  expéditionnaires  en  cour  de  Rome  ont  auïïi 
feuls  droit  de  folliciter  les  expéditions  des  léga- 
tions. Il  faut  que  les  dataires ,  regifirateurs  &  au- 
tres expéditionnaires  de  la  légation  ,  foient  nés  fran- 
çois  ,  ou  naturalifés. 

La  faculté  de  conférer  les  bénéfices  par  préven- 
tion dépouillant  les  collateurs  ordinaires,  &  n'étant 
accordée  qu'au  pape  par  le  concordat ,  on  a  rare- 
ment confenti  en  France  que  les  légats  ufaffent  de 
ce  droit  ;  &  quand  les  papes  le  leur  ont  accordé, 
les  parlemens  ont  ordinairement  modifié  cet  arti- 
cle ,  ou  même  l'ont  abfolun-ient  retranché.  Le  vïu- 
légat  d'Avignon  prévient  pourtant  les  collateurs  or- 
dinaires ;  c'eil:  une  tolérance  otte  l'on  a  pour  lui  de- 
puis long-tems  dans  les  provinces  de  fa  vice-léga- 
tion. 

Les  réfigna lions  en  faveur  n'étant  guère  moins 
contraires  au  droit  canonique  que  la  prévention , 
on  ne  fouffre  pas  non-plus  ordinairement  en  France 
que  les  légats  les  admettent. 

Les  réierves  générales  &  particulières  des  béné- 
fices ne  font  point  permifes  au  légat  à  lat^re.  non- 
plus  qu'au  pape  ;  il  ne  peut  non-plus  rien  faire  au 
préjudice  du  droit  de  régale  ,  du  patronage  laïc  ,  de 
l'induit  du  parlement,  &  des  autres  cxpedtatives  qui 
font  reçues  dans  le  royaume. 

Le  légat  à  laterc  ne  peut  députer  vicaires  ou  fub- 
délégués  pour  rexcrcice  de  fa  légation  ,  fans  lecon- 
fentement  exprès  du  roi.  Il  efi  tenu  d'exercer  lui- 
même  fon  pouvoir  tant  qu'il  dure. 

Il  ne  peut  cependant ,  non-plus  que  le  pape ,  con- 
noître par  lui-même  des  affaires  contenticules  ;  mais 
il  peut  nommer  des  juges  délégués  in  partitus  ^owr 
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tiécider  les  appellations  des  fentences  rendues  pnr 
les  fupcrieurs  eccléfiaftiques  qui  relèvent  immédia- 
îement  du  faiût  fiége.  Ces  juges  délégués  ne  doi- 
vent point  connoître  en  première  inftance  des  affai- 
res dont  le  jugement  appartient  aux  ordinaires  ,  ni 
des  appellations, avant  que  l'on  ait  épuifé  tous  les 
degrés  de  la  jurifdiûion  eccléfiaftique  qui  font  au- 
dcffous  de  celle  du  pape. 

Les  légats  ne  peuvent  pas  changer  l'ordre  de  la 
jurildidlion  ordinaire,  ni  adrcfierla  commiffion pour 
donner  le  vifa  à  d'autres  qu'à  l'cvêque  dioccfain  ou 
à  fbn  grand-vicaire,  ni  commettre  la  fulmination 
iics  bulles  ,  &  dirpcnfcr  à  d'autres  qu'à  l'official  qui 
en  doit  connoître. 

Les  rcglemens  faits  par  un  légat  pendant  le  tcms 
de  fa  légation,  doivent  continuer  d'être  exécutés  , 
même  après  fa  légation  finie  ,  pourvu  qu'ils  ayent 
cté  revêtus  de  lettres-patentes  vérifiées  par  les  par- 
lemens. 

D&s  qu'un  légat  n'efl  plus  dans  le  royaume,  il  ne 
peut  plus  conférer  les  bénéfices  ni  faire  aucun  autre 
a6te  de  jurifdidion  ,  quand  même  le  tems  de  fa  lé- 
gation ne  ieroit  pas  encore  expiré. 

La  légation  finit  par  la  mort  du  légat  ^  ou  avec 
le  tems  fixé  pour  l'exercice  de  fa  légation  par  les 
Jettres-patentes  &  arrêt  d'enregirtrement,  ou  quand 
le  roi  lui  a  fait  fignifier  fa  révocation  ,  au  cas  que 
les  lettres-patentes  S>c  arrêt  d'enregiflrement  n'euf- 
i'ent  pas  fixé  le  tems  de  la  légation.  Les  buUes  du 
légat  portent  ordinairement  que  la  légation  durera 
tant  qu'il  plaira  au  pape  ;  mais  ces  légations  indé- 
finies ne  font  point  admifes  en  France  :  c'cfl  pour- 
quoi l'on  fait  promettre  aux  légats  ,  avant  d'exercer 
leur  légation  ,  qu'ils  ne  fe  ferviront  de  leur  pouvoir 
qu'autant  qu'il  plaira  au  roi. 

C'cft  une  queftion  aflTcz  controverfée  de  favoir 
fi  la  légation  finit  par  la  mort  du  pape  :  cependant 
comme  l'autorité  des  légats  donne  atteinte  à  celle 
des  ordinaires  qui  cil  favorable  ,  dans  le  doute  on 
doit  tenir  que  la  légation  e(l  finie. 

Quelquefois  après  la  légation  finie  ,  le  pape  ac- 
corde une  prorogation  ;  mais  ces  bulles  'ont  fujet- 
tes  aux  mêmes  formalités  que  les  premières  ,  & 
les  mêmes  modifications  y  ont  lieu  de  droit. 

Lorfquc  le  légat  fort  du  royaume  ,  il  doit  y  laifTer 
les  regiflres  delà  légation  ,  &cn  remettre  les  fceaux 
à  une  perfonnc  nomméfi  par  le  roi ,  qui  en  expédie 
les  aûes  à  ceux  qui  en  ont  befoin.  Los  deniers  pro- 
vcnans  de  ces  cxpéditiorts  font  employés  ii  des  œu- 
vres de  piété,  fuivant  qu'il  cft  réglé  par  le  roi.  Si 
le  légat  ne  laiflbit  pas  Ion  fceau  ,  le  parlement  com- 
met une  pcrfonne  pour  fceller  les  expéditions  d'un 
fceau  defiiné  à  cet  ufage. 

Outre  les  légats  à  latcre  que  le  pape  envoie  cx- 
traordinaircmcnt,  félon  les  différentes  occurrences, 
il  y  en  a  toujours  un  pour  Avignon  ,  qui  exerce  la 
jurifdidVion  fur  cette  ville  &  fur  le  comté  qui  en 
t'épend  ,  &  fur  les  provinces  ccclélia'diqucs  qui  en 
dépendent.  Cette  commiflionefl  ordinairement  don- 
née à  un  cardinal ,  qui  a  un  fubdélcgué  ,  connu  lous 
le  nom  de  vic:-ligat ,  lequel  fait  toutes  les  fondlions 
de  cette  légation. 

Les  facultés  de  quelques  /c'^'.//.ç  d'Avignon  fe  font 
audi  étendues  fin-  la  province  de  Narbonne  ;  mais 
te  n'a  point  été  comme  légats  d'Avignon  qu'ils  y 
ont  exercé  leur  pouvoir;  c'a  été  en  vertu  de  lettres- 
patentes  ,  vérifiées  au  parlement  de  Touloule,  qui 
en  contcnoicnt  une  conceflion  particulière  :  cette 
diftindlion  cil  expliquée  dans  les  lettres-patentes  de 
Charles  IX  ,  du  6  Juin  i  565  ,  fur  les  bulles  de  la  lé- 
gation du  c.irdinal  de  Houibon,  dont  les  facultés 
j.'ctendoient  fur  la  province  de  Narbonne  :  elle  fe 
trouve  aulfidansIcsk'tirespiUentesdu  10  Mai  1624 
fur  les  bulles  du  cardinal  lîarbcrin. 
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Ce  légat  efl  x\m  efpece  de  gouverneur,  établi  au 
nom  du  pape  pour  la  ville  d'Avignon  &  les  terres 
en  dépendantes  ,  qui  ont  été  engagées  aufuint  fiége 
par  une  comtefTe  de  Provence.  Ce  n'efl  que  par  une 
grâce  fpéciale  que  le  roi  confent  que  ce  légat  ou  fon 
vice  légat  exercent  leur  jurifdidion  fpirituelle  fur  les 
ar-chevcchés  des  provinces  voifmes  que  l'on  vient 
de  nommer. 

Les  provinces  eccléfiaftiques  de  France  qui  dépen- 
dent du  légat  d'Avignon  ,  font  les  archevêchés  de 
Vienne  ,  d'Arles,  d'Embrun  &  d'Aix. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  papes  ayent  eu  en  la  ville 
d'Avignon  leurs  légats  ni  vice-légats  avant  que  Clé- 
ment V.  eût  transféré  fon  fiége  en  cette  ville  en 
1 348  ;  mais  depuis  qu'Urbain  VI.  eut  remis  à  Home 
le  liège  apoflolique  ,  les  papes  établirent  à  Avignon 
leurs  officiers  pour  le  gouvernement  fpirituel  &:  tem- 
porel de  cette  ville  &  de  fes  dépendances,  &  du 
comté  venaiflin  dont  ils  étoient  en  pofTefTion. 

Il  efl  afîez  difîicile  de  dire  précifémcnt  quel  ctoit 
le  pouvoir  de  ces  officiers  d'Avignon  fous  les  pre- 
miers papes  qui  ont  remis  le  laint  fiégc  à  Rome, 
dans  le  gouvernement  eccléfiaftique  de  quelques  pro- 
vinces de  France  ,  &  en  quel  tcms  leur  autorité  6c 
qualité  de  légats  &  vice-légats  y  a  été  reconnue. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'avant  1515  il 
n'y  avoit  point  de  légats  à  Avignon  ;  que  le  cardinal 
de  Clermont ,  archevêque  d'Aufch  ,  envoyé  par  le 
pape  Léon  X  ,  cil  le  premier  qui  ait  eu  cette  qua- 
lité, &  que  le  cardinal  Farneze  fut  le  fécond.  Les 
lettres-patentes  du  roi  François  I ,  du  23  Février 
1 5 1 5  ,  données  fur  les  bulles  de  légation  du  cardi- 
nal de  Clermont ,  &:  l'arrêt  d'enrcgiftremcnt ,  pa- 
roiffent  favoriler  cutte  opinion  :  cependant  cette 
époque  de  1  5  1 5  ne  s'accorde  pas  avec  les  lettres- 
patentes  d'Henri  II  du  mois  de  Septembre  1 5  5 1  ,  ni 
avec  la  requête  des  états  de  Provence  ,  qui  y  eft 
énoncée,  fur  laquelle  ces  lettres- patentes  ont  été 
accordées.  Par  ces  lettres  ,  rcgifirécs  au  parlement 
d'Aix,  fa  majclle  permet  à  fcs  fujcts  uc  Provence 
de  recourir  pardevers  le  légat  ou  vice-légat  d'Avi- 
gnon pour  en  obtenir,  dans  les  matières  béntfîcia- 
les ,  les  difpcnfes  &  dérogations  à  la  règle  des  vingt 
jours. 

Les  légats  &  vice-légats  d'Avignon  font  obligés  , 
avant  que  d'exercer  leurs  pouvoirs  dans  les  provin- 
ces de  France,  d'obtenir  des  leitres-patentes  lur  les 
bulles  de  leur  légation  ,  &  de  les  taire  enregillrer 
dans  tous  les  parlemens  fur  Icfquels  s'étend  leur  lé- 
gation. 

On  leur  fait  ordinairement  promeitrc  par  écr't 
de  ne  rien  faire  contre  les  libertés  de  l'égide  gal- 
licane ,  &  de  fe  foumettre  aux  modifications  qui  ont 
été  appelées  à  leurs  facultés  par  l'arrêt  de  vérifica- 
tion :  chaque  parlement  a  fes  formes  &  les  ufages 
pour  ces  lortesd'cnrcgillremens&:  de  modifications. 
Les  décrets  des  papes  rapportés  dans  les  décrétâ- 
tes au  titre  tie  ojjîcio  Lgati  ,  n'ont  pas  prévu  toutes 
les  quellions  qui  fe  prélentent  fur  l'étendue  du  pou- 
voir des  légats  6c  vice-légats  d'Avignon. 

L'étendue  de  leurs  facultés ,  luivant  les  maximes 
du  royaume  ,  dépend  i".  des  claules  des  bulles  de 
leur  légation  ;  2".  de  la  difpofition  des  lettres  [laten- 
tes accordées  par  le  roi  lur  ces  bulles  ;  j".  des  mo- 
difications aj^polées  par  les  arrêts  d'enregillrcmcnt. 
Les  bulles  de  la  légation  du  cardmal  Fainczc, 
légat  d'Avignon  en  1541  ,  lui  donnant  le  pouvoir 
d'ufer  dans  la  légation  des  facultés  du  grand  péni- 
tencier de  Rome,  is:  cette  claufe  ayant  paru  inlb- 
lite  au  parLinent  d'Aix  ,  il  ne  les  cnrcgillra  qu'A  la 
char'j;e  de  rapporter  dans  trois  mois  les  facultés  du 
gr.iiul-pénitencier  de  Rome. 

Le  parlement  de  Touloufo  ,  en  cnrcfiiflrant  le  20 
Août  1565  les  bulles  de  la  légation  d'Avignon ,  ac- 
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cordcos  au  cardinal  de  Bourbon  ,  mit  les  modifica- 
tions luivantos  :  «  Sans  que  ledit  cardinal  ii^izi  puifîe 
«  procéder  à  la  rétormation  ni  mutation  cics  llatuts 
»  ou  privilèges  des  cglifes  de  fondation  royale  , 
»  patronats  ou  autres  ,  fans  appeller  le  procureur 
»  général ,  les  patrons,  cor[)S  des  unlverfités,  col- 
V  légcs  &  chapitres  dont  il  traitera  la  réformation  , 
»  ni  procédant  en  icelle  déroger  aux  fondations  lé- 

»  culieres ni  ufcr  des  facultés  de  légitimer 

»  bâtards ,  linon  pour  être  promus  aux  ordres  fa- 

w  crés  ,  bénéfices  &  états  d'églife Ne  pourra 

»  auffi  donner  pcrmifTion  d'aliéner  biens-immeubles 
M  des  cglifes  pour  quelque  néceiïlté  que  ce  Ibit , 
»  mais  leulement  donner  refcrits  &L  délégations  aux 
»  fujets  du  roi  pour  connoître  &  délibérer   def- 

»  dites  aliénations Ne  pourra  réferver  au- 

»  cunes  penfions  fur  bénéfices  ,  encore  que  ce  foit 
»  du  confentement  des  bénéficlers  ,  finon  au  profit 

»  des  rélïgnans ni  déroger  à  la  règle  de  veriji- 

»>  mili  notidd ,  ni  à  celle  de  publ'icandis  rejignationi- 
»  bus  ,  ni  autrement  contrevenir  aux  droits  &  pré- 
»  rogatives  du  royaume  ,  faints  décrets  ,  droits  des 
»  univerfités  ,  &c.  » 

On  ne  reconnoît  point  en  France  que  le  légat 
d'Avignon  puifle  recevoir  des  réfignations  en  fa- 
veur ,  mais  on  convient  que  la  faculté  de  conférer 
liir  une  démiffion  ou  fimple  réfignation  ne  lui  eft 
pas  conteftée. 

Quoique  les  habitans  d'Avignon  foient  réputés 
regnicoles  ,  le  vice-légat  A' Avignon  &{i  réputé  étran- 
ger :  c'eft  pourquoi  il  peut  fulminer  les  bulles  ex- 
pédiées en  cour  de  Rome  en  faveur  des  François. 

De  officïo  legati  ,  voyez  h  décret  de  Gratien  , 
Difiincl.  I.  c.  ix.  D'i[i.   63.  c.  x.  Dijî.  ^4  ^  SJ- 

I.  qucjl.  I.  c.  vij  ^  &  quejl.  6.  c.  v'tij.  3.  quejl.  6.  c.  x. 

II.  quefl.  I.  c.  xxxix.  25.  queji.  1.  ex.  Extrav.  1  , 
^o.  fext.  I  ,  16.  Extr.  comm.  1  &  6. 

f^ojei  auffi  les  libertés  de  l'églife  gallicane ,  les  mé- 
moires du  clergé  ^  la  bihliot.du  droit  franc,  &  canoniq. 
par  Donchal  ;  celle  de  Jovet  ;  le  recueil  de  Tournet  ; 
les  dé/in.  canoniq.  le  recueil  àcM.  Charles-Emmanuel 
Borjon  ,  tom.  II.  les  lois  eccléjiajliq.  de  Dhéricourt , 
part.  I.  lit.  des  légats  ;  le  diclionn.  de  Jean  Thaurnas  , 
au  mot  légats  ;  M.  de  Marca,  concordia  facerdotii 
&  imperii.  (^) 

Légat  ,  f.  m.  du  latin  legatum,  (^Jurifprud.  )  eft 
la  même  chofe  que  legs  ;  ce  terme  n'eft  ufité  que 
dans  les  pays  de  Droit  écrit.    Voye^  Legs.  {A") 

LÉGATAIRE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  celui  au- 
quel on  a  laiffé  quelque  chofe  par  teftament  ou  co- 
dicile. 

Le  légataire  univerfel  eft  celui  auquel  le  teftateur 
a  légué  tous  fes  biens ,  ce  qui  eft  néanmoins  toujours 
reftraint  aux  biens  difponibles. 

Le  légataire  particulier  eft  celui  auquel  on  a  fait 
un  fimple  legs ,  foit  d'un  corps  certain ,  foit  d'une 
certaine  fomme  ou  quantité  de  meubles ,  d'argent  ou 
autres  chofes. 

En  pays  coutumier  les  légataires  univerfels  tien- 
nent lieu  d'héritiers,  cependant  ils  ne  font  pasfaifis 
par  la  loi  ni  par  le  teftament ,  tout  legs  étant  fujetà 
délivrance. 

Le  légataire  univerfel  n'eft  tenu  des  dettes  du  dé- 
funt que  jufqu'à  concurrence  des  biens  légués ,  pour- 
vu qu'il  en  ait  fait  faire  inventaire  ;  il  ne  peut  pas 
être  témoin  dans  le  teftament  qui  le  nomme ,  à  la 
différence  du  légataire  particulier  qui  peut  être  té- 
moin. 

Plufieurs  coutumes ,  comme  celles  de  Paris,  dé- 
fendent d'être  héritier  &  légataire  d'une  même  pcr- 
fonnc.  Voye:^  ci-après  LEGS. 

LÉGATNIES,  {Corn.  )  petites  étoffes  mêlées  de 
poil  de  fleuret ,  de  hl ,  de  laine  ou  de  coton  ,  fur  trois 
largeurs;  demi  aune  moins  7^, demi-aune,  ou  demi- 
aune  &  7j. 
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LÉGATION,  f.  f.  {Junfprud.  )  eft  la  charge  ôtt 
fonâion,  ou  dignité  d'un  légat  du  faintfiege.  On  en- 
tend aulll  quelquefois  par-là  fon  tribunal,  fa  jurif- 
didion  ;  quelquefois  enfin  le  terme  de  légation  eft 
pris  pour  le  territoire  où  s'étend  fon  pouvoir.  Il  y  a 
des  légations  ord^inAircs  y  qui  font  proprement  des  vi- 
cariats apoftoliqucs,  comme  la  légation  d'Avignon, 
en  laquelle  on  obtient  toutes  les  grâces  &  expédi- 
tions bénéficialcs  pour  la  Provence,  le  Dauphiné, 
une  partie  du  Lyonnois  &  du  Languedoc  ;  ce  qu'on 
appelle  les  trois  provinces  :  la  vicelégation  eft  la  char- 
ge du  vicelégat.  Les  légations  extraordinaires  font 
celles  des  légats  que  le  pape  envoie  pour  traiter 
quelque  affaire  particulière.  Foye^  ci-devant  Légat, 
{A) 

LÉGATOIRE ,  adj.  {Hijî.  anc.')  terme  dont  on  fe 
fert  en  parlant  du  gouvernement  des  anciens  Ro- 
mains :  Augufte  divifa  les  provinces  de  l'empire  en 
confulaires  ,  légatoires  &  préfidiales. 

Les  provinces  légatoires  étoient  celles  dont  l'em- 
pereur lui-même  étoit  gouverneur,  mais  où  il  ne  ré- 
lidoit  pas  ,  y  adminiftrant  les  affaires  par  fes  lieutc- 
nans  ou  legati.  Voyez  Legatus. 

LEGATURE,  LIGATURES,  CROCATELLES 
ou  MEZELINE  ,  (  Comm.  )  voye^  LIGATURE. 

LEGATUS  ,  {.  m.  (  Hiji.  anc.  )  fignifioit  parmi 
les  Romains  un  officier  militaire  qui  commandoiten 
qualité  de  député  du  général.  Il  y  en  avoit  de  plu- 
fieurs efpcces  ;  favoir  le  legatus  à  l'armée  fous  l'em- 
pereur ou  fous  un  général  ;  cette  première  efpece 
répondoit  à  noslieutenans  généraux  d'armée  ,  &  le 
legatus àans  les  provinces,  fous  le  proconful  ou  le 
gouverneur,  étoit  comme  nos  lieutenans  de  roi  au 
gouvernement  d'une  province. 

Lorfqu'une  perfonnede  marque  parmi  les  citoyens 
romains  avoit  occafion  de  voyager  dans  quelque  pro- 
vince ,  le  fénat  lui  donnoit  le  titre  de  legatus ,  c'clr  à  « 
dire  A\nvoyé  dujénat ,  pour  lui  attirer  plus  de  refpecls, 
&  en  même  tems  afin  qu'il  fût  défrayé  par  les  villes 
&  places  qui  fe  trouvoient  fur  fon  pafTage  ;  c'eft  ce 
qu'ils  appellerent  libéra  legatio  ,  ambaffade  libre  ,' 
parce  que  la  perfonne  qu'elle  regardoit  n'étoit  char- 
gée de  rien  ,  &  pou  voit  fe  dépouiller  de  ce  titre  aufr 
li-tôt qu'elle  le  vouloit. 

LEGE  ,  adj.  (  Marine.  )  vaiffeau  qui  fait  un  retour 
lege\  c'eft  un  vaiffeau  qui  revient  fans  charge.  Si  un 
vaiffeau  ayant  été  affrété  allant  &  venant ,  eft  con- 
traint de  faire  fon  retour  lege  ;  l'intérêt  du  retarde-r 
ment  &  le  fret  entier  font  dûs  au  maître. 

Lege  ,  vaiffeau  lege  ;  c'elf  un  vaiffeau  qui  n'a  pas 
affez  de  left  ,  ou  qui  eft  trop  léger  par  quelqu'autre 
défaut ,  comme  de  conftruftion ,  &  qui  par  confé- 
quent  eft  trop  haut  fur  l'eau:  quelques-uns  difent 
îicge. 

LÉGENDAIRE,  f.  m.  (  Hi(l.  eccléf)  auteur; 
écrivain  d'une  légende. 

Le  premier  légendaire  grec  que  l'on  connoiffe  eft 
Simon  Métaphrafte  qui  vivoit  au  x.  fiecle  ;  &  le  pre- 
mier légendaire  latin ,  eft  Jacques  de  Varafe ,  plus  con- 
nu fous  le  nom  de  Voragin:  ^  &  qui  mourut  arche- 
vêque de  Gènes  en  1 298  ,  âgé  de  96  ans. 

La  vie  des  faints  par  Métaphrafle  pour  chaque 
jour  du  mois  de  l'année,  paroît  n'être  qu'une  pure 
fiûion  de  fon  cerveau  ;  vous  verrez  ««  mot  légende  , 
que  c'eft  à  peu  près  le  jugement  qu'en  portoit  Bel- 
larmin. 

Jacques  de  Varafe  eft  auteur  de  cette  fameufe  /c- 
gendc  dorée  ^c^m  fut  reçue  avec  tant  d'applaudiffe- 
ment  dans  les  fiecles  d'ignorance  ,  &  que  la  rcnaif- 
fance  des  Lettres  fit  fouvcrainement  dédaigner. 
Foyei  ^^  qu'en  penfent  Melchior  Cano,  Wicelius  &: 
Baillet. 

Les  ouvrages  de  Métaphrafte  &  de  Varafe  ne  pè- 
chent pas  feulement  du  cùté  do  l'invention,  de  la 
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critique  &  diidifcernement ,  mais  ils  font  remplis  de 
contes  puériles  &  ridicules. 

Il  faut  avouer  de  bonne  foi  queplufieurs  des  légen- 
daires qui  les  ont  fuivis  ,  ont  eu  plus  à  cœur  la  répu- 
tation du  faint  dont  ils  entreprenoient  l'éloge  ,  que 
l'amour  de  la  vérité,  parce  que  plus  elleeft  grande 
cette  réputation  ,  plus  elle  efl  capable  d'augmenter 
le  nonibre  des  dévots  &  des  charités  pieufes. 

C'eftla  chaleur  du  faux  zèle  qui  a  rempli  de  tant 
de  fables  l'hiftoire  des  faints;  ôc  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  juftifîer  ces  paroles  ,  que  l'irréligion  ne 
me  di61a  jamais,  qu'en  les  confirmant  par  un  pafTage 
admirable  de  Louis  Vives,  un  des  plus  favans  ca- 
tholiques du  xvj.  fiecle.  Q^uce  ,  dit-il ,  de  lis  fanclis 
juntfaipta  ,  prczur  pauca  quadam ,  multis  funt  coin- 
mtnds  fxdata  ^  dum  qui  fcribit  affcclui  ftio  indtdgct  ^  & 
non  quœ  egit  divas ,  fed  quœ  ilU  egijfi  euni  velUt ,  expo- 
nic;  ut  vitain  dicltt  animus fcribcntis  ,  non  vtritas.  Fuc- 
Ti  qui  magnœ  pieiaiis  loco  duccrc  mendaciola  pro  reli- 
gione  conJin<^ere  ;  quod  & periculofurn  eji ,  ne  veris  adi- 
matur  Jides  propter  falj'a  &  minime  neceffarium.  Qiio- 
niani  propictate  noflrd ,  cam  muUa  funt  ver  a ,  ut  f alfa 
tanqujm  ij^navi  milites  atqu*  inutiles  y  oncrijint  magis 
qucin  auxilio. 

Ce  beau  palTage  efl:  dans  l'ouvrage  de  Vives,  de 
tradijidis  difciplinis  ,  Ub.  V.  p.  ;^Go.  (  D.  J.  ) 

LÉGENDE ,  f.  f.  (  Hift.  eccléf.  )  on  a  nommé  légen- 
des les  vies  des  faints  6l  des  martyrs  ,  parce  qu'on 
dcvoit  les  lire  ,  légendes  erant,  dans  les  leçons  de  ma- 
tines ,  &  dans  les  réfedoires  de  communautés. 

Tout  le  monde  fait  affez  combien  &  par  quels 
motifs,  on  a  forgé  après  coup  tant  de  vies  de  faints 
&  de  martyrs,  au  défaut  des  véritables  adesqui  ont 
été  fupprimés ,  ou  qui  n'ont  point  été  recueillis  dans 
le  tems  ;  mais  bien  des  gens  ignorent  peut-être  une 
fource  fort  fmgulierc  de  quantité  de  ces  fauffes  lé- 
gendes qui  ont  été  tranfmifcs  à  la  poftéritc  pour  des 
pièces  authentiques,  ôcquin'étoient  dans  leurs  i)rin- 
cipe  que  des  jeux  d'elprit  de  ceux  qui  les  ont  compo- 
fces.  C'eft  un  fait  dont  nous  devons  la  connoifTance 
à  rilluflrcValcrlo  (Agoftino)  ,  évêque  de  Vérone  & 
cardinal ,  qui  fleuriiîoit  dans  le  xvj.  iiecle. 

Ce  favant  prélat  dans  fon  ouvrage  de  Rhetoricd 
chrijliand^  traduit  en  françoispar  M.  l'abbé  Dinuart, 
&  imprimé  à  Paris  en  1750  //2/2,nous  apprend 
qu'une  des  caufes  d'un  grand  nombre  de  faufles  lé- 
gendes de  faints  &  de  martyrs  répandus  dans  le  mon- 
de ,  a  été  la  coutume  qui  s'oblervoit  autrefois  en 
pluficurs  monaftcres ,  d'exercer  les  religieux  par  des 
amplifications  latines  qu'on  leur  propoloit  fur  le 
martyre  de  quelques  faints  ;  ce  qui  leur  laiffant  la 
liberté  de  faire  agir  &  parler  les  tyrans  &  les  faints 
perfécutés,  dans  le  goût  &  de  la  manière  qui  leur  pa- 
roiflbit  vraificmblable  ,  leur  donnoit  lieu  en  mcme 
tems  de  compofer  fur  ces  fortes  de  fujets  des  efpeces 
d'hirtoircs,  toutes  remplies  d'ornemens  &  d'inven- 
tions. 

Quoique  ces  fortes  de  pièces  ne  mérita flTcnt  pas 
d'être  fort  confidérées  ,  celles  qui  paroiflbicnt  les 
plus  ingénicufcs  &  les  mieux  faites,  furent  mifes  à 
part.  Il  eft  arrivé  deli^  qti'aprcs  un  long  tems  ,  elles 
fe  font  trouvées  avec  les  manufcrits  des  bibliothè- 
ques des  monadcrcs;  &  comme  il  étoit  difficile  de 
diftingucr  ces  fortes  de  jeux,dcsmanufcriisi)iécieux, 
&  des  véritables  hilloires  conlcrvées  dans  les  mo- 
nadcrcs, on  les  a  regardes  comme  des  pièces  autlien- 
tiqucs  ,  dignes  de  la  Icéhirc  des  fidelos. 

11  fatu  avouer  que  ces  pieux  écrivains  étoient  ex- 
cufablcs  ,  en  ce  que  n'ayant  eu  d'autres  projets  que 
de  s'exercer  fur  de  faintesmaiicrcs  ,  ils  n'avoient  pu 
prévoir  la  méprile  qui  e(l  arrivée  dans  la  (iiite.  Si 
donc  la  poÛérité  s'ell  trompée,  c'a  été  plutôt  l'effet 
de  fon  peu  de  difcernement  ,  qu'une  preuve  de  la 
mauvailé  intention  des  boias  relii-icux. 
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II  feroit  difficile  d'avoir  la  même  indulgence  pour 
le  célèbre  Simon  Mctaphrafle,  auteur  grec  du  ix. 
fiecle  ,  qui  le  premier  nous  a  donné  la  vie  desiaints 
pour  chaque  jour  des  mois  de  l'année  ,  puifqu'il  eft 
vifible  qu'il  n'a  pu  par  cette  raifon  les  compofer  que 
fort  férieufement.  Cependant  il  les  a  remplies  &  am- 
plifiées de  plufieursfiits  imaginaires, de  l'aveu  même 
de  Bellarmin  ,  qui  dit  nettement  que  Métaphrafte 
a  écrit  quelques-unes  de  fes  vies  à  la  manière  qu'el- 
les ont  pu  être  ,  &  non  telles  qu'elles  ont  été  etfefti- 
vement. 

Mais  comment  cela  ne  feroit-il  pâs  arrivé  à  des 
hiftoriens  eccléfiaftiques,  par  un  pieux  ze!e  d'hono- 
rer les  faints  ,  &  de  ren  Ire  leurs  vies  agréables  au 
peuple,  plus  porté  ordinairement  à  admirer  ceux 
qu'il  révère,  qu'aies  imiter,  puifque  cette  liberté 
s'étoit  autrefois  gliffée  jufque  dans  la  traduction  dô 
quelques  livres  de  la  Bible. 

Nous  apprenons  de  faint  Jérôme  dans  fa  préface 
fur  celui  d'Èfther  ,  que  l'édition  vulgate  de  ce  livre 
de  FEcriture  qui  fe  lifoit  de  fon  tems  ,  étoit  pleine 
d'additions  ,  ce  que  je  ne  faurois  mieux  exprimer  que 
par  les  termes  de  ce  père  de  l'Eglife,  d'autant  mieux 
qu'ils  vont  àl'appui  de  l'anecdote  de Valerio.  Qucm  U- 
brum  ^  dit-il,  parlant d'Efther,  editiovulgatalacinojis 
hinc  indt  verborumf.nibus  trahit  ^  addens  ta  quctcx  ic-n- 
pore  dicipotuerant  &  audiri^  ficut  folitum  efl  fcholanbus 
dfciplinis  fumpto  thematc  ,  excogitare  quibus  verbis  uti 
potuit  qui  injuriain  pajfus  ,  vel  qui  injuriant  fecit, 
(D.J.) 

LÉGtNDE  ,  (Jrt  numifmat.^  Elle  confifte  dans 
les  lettres  marquées  fur  la  médaille  dont  elle  eft 
l'ame. 

Nous  diftingucrons  ici  la  légende  de  Vinfcription  ^ 
en  nommant  proprement  infcri,)rion  les  paroles  qui 
tiennent  lieu  de  revers,  &  qui  chargent  le  champ 
de  la  médaille,  au  lieu  de  figures.  Atnfi  nous  appel- 
lerons légende ,  les  paroles  qui  font  autour  de  l.i 
médaille,  &  qui  fervent  à  expliquer  les  figures  gra- 
vées dans  le  champ. 

Dans  ce  fens  il  faut  dire  que  chaque  médaille 
porte  deux  légendes^  celle  de  la  tête  &  celle  du  re- 
vers, La  première  ne  fcrt  ordinairement  qu'à  faire 
connoître  la  pcrfonne  rcpréfentée  ,  par  l'on  noin 
propre,  par  (es  charges,  ou  par  certains  furnoms 
que  fes  vertus  lui  ont  acquis.  La  féconde  eil  delli- 
néc  à  publier  foit  à  tort,  Ibit  avec  jufticc,  fes  ver- 
tus, fes  belles  actions,  à  perpétuer  le  fouvenir  des 
avantages  qu'il  a  procurés  à  l'empire,  &  des  monu- 
mens  glorieux  qui  fervent  à  immortalifer  fon  nom. 
Ainfi  la  médaille  d'Antonin  porte  du  côté  de  la  tête, 
ylntonius  Au^ujlus  pins  ,  pater  patriœ  ,  trib.  pot.  cof. 
III.  Voilà  fon  nom  &  fes  qualités.  Au  revers,  trois 
figures  ,  l'une  de  l'empereur  alfis  fur  une  cfpece  d'é- 
chafaut;  l'autre  d'une  femme  de-bout,  tenant  uni; 
corne  d'abondance,  &  un  carton  quarré  ,  avec  cer- 
tain nombre  de  points.  La  troiùcme  elî  ime  figure 
qui  fe  prélente  devant  l'échat'aut,  &:  qui  tend  fa 
robe ,  comme  pour  recevoir  quelque  choie  :  tout 
cela  nous  ell  expliqué  par  la  légcide ,  iihcralitas  qu.irta^ 
qui  nous  apprend  que  cet  empereur  fit  une  quatriè- 
me libéralité  au  peuple,  en  lui  dillribuant  certaia 
nombre  de  mcfurcs  de  blé,  lelo.i  le  belôin  de  cha- 
que famille. 

Cet  uliige  n'eft  pas  néanmoins  fi  univerlel  &  ft 
indilpenfable  ,  que  les  qualités  &  les  charges  de  la 
perfonnc  ne  le  lilent  quclc|uct'ois  fur  le  revers  ,  aulîi 
bien  que  ilu  côté  de  la  tête  ;  Couvent  elles  font  par- 
tagées moitié  d'un  côté  ,  moitié  de  l'autre  ,  d'autres 
fois  on  les  trouve  fur  le  revers ,  où  on  ne  laille  pas 
encore,  quoique  plus  rarement,  de  rencontrer  le 
nom  même  ,  celui  d'Auguite  par  exemple,  celui  de 
Coiillantin  &  de  les  enlans. 

On  trouve  quelquefois  des  médailles  fur  lefquellc:} 
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le  nom  fe  Ht  des  deux  côtés  ,  même  fans  prefciu'aii- 
cune  dirtérence  dans  la  légende.  Témoin  un  petit 
médaillon  de  potin  frappé  en  Egypte,  fur  lequel  on 
trouve  des  deux  côtés ,  cabeina ,  ce  hacth.  L.  I  E , 
quoique  fur  un  de  ces  côtés  on  voyc  la  tête  de  Sa- 
bine, &  fur  l'autre  une  figure  de  femme  alTife,  te- 
nant de  la  main  droite  des  épis,  &  une  hafte  de  la 
gauche.  Tel  eft  encore  un  médaillon  d'argent  de 
Conftantin  ,  où  du  côté  de  la  tcte  on  lit  Conftantlnus 
max.  Aug,  au  revers ,  Con(lantinus  Aug.  avec  trois 
labaruni,  dans  l'exergue  Jït;  &  cet  autre  médaillon 
aulîi  d'argent,  de  l'empereur  Julien,  oii  autour  de 
la  tête  fans  couronne,  on  trouve  FL.  CL.  JuUanus 
Nob.  Cœf.  au  revers  trois  labarum  pour  légende , 
DN.  JuUanus  Cœf.  dans  l'exergue  T.  Con.  EnHn  une 
médaille  de  Maximien  Daza  ,  qu'on  peut  placer  éga- 
lement dans  le  moyen  &  dans  le  petit  bronze  ,  où 
l'on  voit  d'un  côté  Maximien  à  mi-corps  ,  ayant  la 
tête  couronnée  de  laurier,  &  la  poitrine  couverte 
<rune  cuirafle  ;  il  tient  de  la  main  droite  un  globe , 
fur  lequel  eft  une  vidoire  ;  fa  gauche  eft  cachée 
par  fon  bouclier ,  dont  la  partie  fupérieure  repréfente 
deux  cavaliers  courant  à  toute  bride  de  gauche  à 
droite,  précédés  par  la  Vidoire.  Dans  la  partie  infé- 
rieure font  quatre  petits  enfans  debout,  qui  défignent 
les  quatre  laifons  de  l'année.  La  légende  de  ce  côté 
eft  Maximinus  Nob.  Cœf.  au  revers  un  homme  de- 
bout ,  vêtu  du  paludament,  tenant  de  la  droite  un 
globe  fur  lequel  eft  une  Viftoire  ;  il  s'appuie  de  la 
gauche  fur  une  hafte  ;  on  lit  autour.  Maximinus 
nobilifjimus  Cœf.  dans  le  champ  à  gauche  E ,  dans 
l'exergue  A  N  T. 

Quand  les  médailles  n'ont  point  de  têtes  ,  les  fi- 
gures qui  y  font  repréfentées  en  tiennent  lieu  ;  & 
alors  la  légende  du  revers  eft  une  efpece  d'infcrip- 
tion.  Par  exemple,  dans  la  médaille  de  Tibère,  en 
reconnoiflance  du  foin  qu'il  prit  de  faire  rétablir  les 
villes  d'Afie  qu'un  tremblement  de  terre  avoit  rui- 
nées ,  il  eft  repréfente  affis  fur  une  chaife  curule  , 
avec  ces  mots  :  civitadbus  A(î(z  rejîicutis ,  &  le  revers 
n'a  qu'une  fîmple  légende ,  Tiberius  Ccefar  divi  Augujli 
fiUus  Auguflus  Pont,  Max.  Tr.  Pot.  XXI. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  médailles  des  villes 
&  des  provinces  j  comme  elles  portent  ordinaire- 
ment jiour  tête  le  génie  de  la  ville,  ou  celui  de  la 
province  ,  ou  quelque  autre  déité  qu'on  y  adoroit, 
la  légende  eft  aufli  le  nom  de  la  ville ,  de  la  province, 
de  la  déité,  ou  de  tous  les  deux  enfemble ,  kv-rioaiov 

Iv^AKOTicv  y  O'C.  ^tuç  (^î?^toç  IvpciKOffiuy  yïlpctKXiovç  Qmov  f 

&c. ,  foit  que  le  nom  de  la  ville  fe  life  au  revers , 
&  que  le  nom  de  la  déité  demeure  du  côté  de  la 
tête  ,  foit  que  le  nom  de  la  ville  ferve  de  légende  à 
la  déité ,  comme  Ka.Tcii'ai)w  à  Jupiter  Hammon ,  Me<r- 
ccttloyv  à  Hercule ,  &c. 

Dans  ces  mêmes  médailles  ,  les  revers  font  tou- 
jours quelques  fymboles  de  ces  villes ,  fouvent  fans 
légende ,  plus  fouvent  avec  le  nom  de  la  ville ,  quel- 
quefois avec  celui  de  quelque  magiftrat,  comme 
AyvptvnÎMv  iisî  So'K-ctTpB,  &c.  enforte  qu'il  eft  vrai  de 
dire  que  la  légende  dans  ces  fortes  de  médailles  ne 
nous  apprend  que  le  nom  de  la  ville ,  ou  celui  du 
magiftrat  qui  la  gouvernoit ,  lorfque  la  médaille  a 
été  frappée. 

Par-tout  ailleurs  les  belles  aftions  font  exprimées 
fur  le  revers  ,  foit  au  naturel,  foit  par  des  fymboles, 
dont  la  légende  el\  l'explication.  Au  naturel ,  comme 
quand  Trajan  eft  repréfente  mettant  la  couronne 
fur  la  tête  au  roi  des  Parthes ,  rex  Fanliis  datus.  Par 
fymbole ,  comme  lorfque  la  victoire  de  Jules  &:  d'Au- 
guftc  eft  repréfcntée  par  un  crocodile  enchaîné  à 
un  palinier  avec  ces  mots  ,  Egypto  capiâ.  L'on  voit 
aufîi  dans  Hadrien  toutes  les  provinces  qui  le  rj- 
connoifTent  pour  leur  réparateur,  &  ceux  qui  n'en 
connoîtroicnt  pas  les  fymboles,  apprendroient  à  les 
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diftinguer  par  les  légendes  ;  refiitutori  Gallia  ,  nfH- 
tutori  HiJ'panix ,  6lc.  Ainfi  les  différentes  viâoires 
défignées  par  des  couronnes ,  par  des  palmes ,  par 
des  trophées ,  &  par  de  femblables  marques  qui  font 
d'elles-mêmes  indifférentes,  fe  trouvent  déterminées 
par  la  légende ,  Afiu  fubacla  d'Augufte ,  Alemannia 
devicla  de  Conihmtin  le  jeune  ,  Judœa  capta  de  Vef- 
pafien  ,  Armcnia  &  Mcfopotamia  in  poteftatem  popuU 
romani  redactce  de  Trajan  ,  ou  fimplement,  de  Ger- 
mants ,  deSarmatis,  de  Marc  Aurele  ;  car  les  légendes 
les  plus  fimples  ont  ordinairement  le  plus  de  di- 
gnité. 

Mettant  donc  à  part  les  légendes  de  la  tête  defti- 
nées  à  marquer  le  nom  ,  foit  tout  feul ,  comme  Bru- 
tus,C£efar,  foit  avec  les  qualités,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire  ;  les  autres  légendes  ne  doivent 
être  que  des  explications ,  des  fymboles ,  qui  paroif- 
fent  fur  les  médailles ,  par  lefquelles  on  prétend  faire 
connoître  les  vertus  des  princes ,  certains  évene- 
mens  fmguliers  de  leur  vie,  les  honneurs  qu'on  leur 
a  rendus  ,  les  avantages  qu'ils  ont  procurés  à  l'état, 
les  monumens  de  leur  gloire  ,  les  déités  qu'ils  ont  le 
plus  honorées ,  &  dont  ils  ont  cru  avoir  reçu  une 
protection  particulière  :  car  les  revers  n'étant  char- 
gés que  de  ces  fortes  de  chofes ,  les  légendes  y  ont 
un  rapport  effentiel  ;  elles  font  comme  la  clef  des 
types ,  que  l'on  auroit  bien  de  la  peine  à  deviner 
fans  leur  fecours ,  fur-tout  dans  les  fiecles  éloignés, 
&  dans  des  pays  où  les  ufages  font  tout  différens  de 
ceux  des  anciens. 

C'eft  en  cela  qu'excellent  les  médailles  du  haut 
empire ,  dont  les  types  font  toujours  choifis  &  ap- 
pliqués par  quelque  bonne  raifon  que  la  légende 
nous  découvre  :  au  lieu  que  dans  le  bas  empire  on 
ne  cefTe  de  répéter  les  mêmes  types  &  les  mêmes 
légendes  ;  &  l'on  voit  que  les  uns  &  les  autres  font 
donnés  indifféremment  à  tous  les  empereurs,  plutôt 
par  coutume  que  par  mérite.  Témoin  le  gloria  exer- 
citus  ,  felix  temporum  renovatio. 

Comme  les  vertus  qui  rendent  les  princes  plus 
aimables  &  plus  eftimables  à  leurs  peuples ,  font 
aufîi  ce  que  les  revers  de  leurs  médailles  repréfen» 
tent  ordinairement ,  les  légendes  les  plus  communes 
font  celles  qui  font  connoître  ces  vertus,  tantôt  par 
leur  fimple  nom ,  comme  dans  ces  revers  de  Tibère 
qu'il  raéritoit  fi  mal,  moderationi ^  démenties^  J'^fl^- 
tiœ ;  tantôt  en  les  appliquant  aux  princes,  ou  par  le 
nominatif  ou  par  le  génitif ,  Jpes  A ugufia  ,  ou  Jpes 
Augujli  ;  conjîantia  Augufla  ,  ou  conjiantia  Augujli , 
gardant  aufîi  indifféremment  le  même  régime  à  l'é- 
gard de  la  vertu  même  :  virtus  Aug.  ou  virtuti  Aug. 
clementia  y  ou  clementiœ  ^  &c. 

Les  honneurs  rendus  aux  princes  confiftent  par- 
ticulièrement dans  les  furnoms  glorieux  qn'on  leur 
a  donnés ,  pour  marquer  ou  leurs  aftions  les  plus 
mémorables,  ou  leurs  plus  éminentes  vertus;  c'eft 
ainfi  que  je  les  diftingue  des  monumens  publics  qui 
dévoient  être  les  témoins  durables  de  leur  gloire. 
Ces  furnoms  ne  peuvent  être  exprimés  que  par  la 
légende ,  foit  du  côté  de  la  tête ,  foit  du  côté  du  re- 
vers. 

Quant  aux  honneurs  rendus  aux  princes  après  la 
mort,  qui  confiftoient  à  les  placer  au  rang  des  dieux, 
nous  les  connoiffons  par  le  mot  de  confecratio  ^  par 
celui  de  pater .,  de  divus  y  &  de  Deus.Divo  pio  ydivus 
Auguflus  pater ,  Deo  &  Domino  caro.  Quelquefois 
autour  des  temples  &  des  autels  on  mettoit  mtmo- 
îia  felix.,  ou  memoriœ  aterncz.  Quelquefois  fur  les  mé- 
dailles des  princeffeson  lit  ceternitas.,  ou  fyderibus  re- 
cepta;  &  du  côté  de  la  tête  diva.,  ou  en  grec  ©sa. 

Les  légendes  qui  expriment  les  bienfaits  répandus 
fur  les  villes,  fur  les  provinces,  &  fur  l'empire, 
font  ordinairement  fort  courtes  &  fort  fimples  ; 
mais  elles  ne  laiffent  pas  d'être  magnifiques.  Par 

exemple, 
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iexempîe  ,  conftrvatûr  urbis  fiiœ ,  amplïutor  c'ivlum  , 
furdator  pacis  ,  reclor  orbis  ,  lejluutor  urbis ,  Hifpania^^ 
GuUiœ  ,  &c.  pacator  ovbis  J'alus  ge/tcris  humani  ,  gau- 
diuin  nipuhlïciz  ,  gloria.  rom.  hilaritas  pop.  rem.  Ic- 
ïula  fundata ,  tdlus  jlabïlha  ,  cxnpcrator  omnium  gzii- 
tium  ,  gloiLO.  orbis  terra  ,  bono  rcipubliaz  naù ,  gioria 
novi  fœculi.  Quelquefois  la  manicre  en  eil  encore 
plus  vive,  comme  Koma  nnafccns ^  èz  lioma  rcnaj- 
ces  ;  Roma  refurgcr2S  ,  Ubcrtas  rcfiiiuta. 

Les  bienfaits  plus  particuliers  font  quelquefois 
exprimes  plus  diftindement  dans  les  Ugendcs ,  com- 
me rc^itutor  momta  ,  rcmijja  duccntejima  ,  quadrage- 
fima  remisa  ,  vthiculationc  Italiœ  remijju ,  Jifcijudaïci 
calumniafublata  ^  corigiarium pop.  rom.  datum  ^  pudlx 
faiijtiniance ,  via  trajana  ,  indulgcntia  in  Canhagirun- 
fis  ^  reliqua  vetcra  H.  S.  novics  milius  abolita^  c'ert:- 
à  dire  douze  millions, /"/«-'^ti  urbana  fruminto  conjîi- 
tuto.  Telles  font  les  légendes  de  pluficurs  médailles 
<rAlexandre  Sévère ,  de  Caligula  ,  de  Domitien ,  de 
Scptimc  Sévère,  d'Hadrien  &  de  Ncrva. 

On  difîingue  encore  par  les  légendes  ^  lesévene- 
mens  particuliers  à  chaque  province ,  lors  même 
qu'ils  ne  font  repréfcntcs  que  par  des  fymboles  com- 
muns. Par  exemple,  une  Vicloirc  avec  un  trophée, 
imc  palme  ou  une  couronne  dcfignent  une  médaille 
de  Vefpafien,  &  font  déterminées  par  le  mot  viclo- 
ria  germanica ,  à  fignifier  une  vidoire  remportée  fur 
les  Germains  ;  il  en  elt  de  même  de  ces  autres  légen- 
des ,  vicloriu  nava/is  ,  vicloria  parthica. ,  prœtoriani  rc- 
crpti ,  imperatorerccepto ^  qu'on  voit  fur  les  médailles 
de  Marc-Aurelc.  La  légende  nous  marque  la  récep- 
tion glorieufe  que  firent  à  Claude  les  foldais  de  fon 
armée.  La  grâce  que  l'on  fît  à  Néron  de  l'aggréger 
dans  tous  les  collèges  facerdotaux,  a  été  conforvée 
par  celles- ci  :  faccrdos  cooptatus  in  omnia  collegia  fu- 
prà  numerum  ;  dans  cet  autre  ,  pax  fundata  cum  Per- 
[fs  ,  l'empereur  Philippes  nous  a  laifîo  un  monument 
de  la  paix  qu'il  fit  avec  les  Pcrfes.  La  merveille  qui 
arriva  à  Tarragonc  ,  loifque  de  l'autel  d'Augufîe 
l'on  vit  fortir  une  palme ,  nous  cfl  connue  par  une 
médaille  fur  laquelle  on  voit  le  type  du  iv.iracle , 
&  les  quatre  lettres  C.  V.  T.  T.  Colonia  vlSfrix  to- 
gita.,  ou  plutôt  turrita  Tarraco ;  l'emperciir  Tibère 
fit  à  ce  fujct  une  agréable  raillerie ,  que  Suétone 
rapporte. 

Les  monumens  publics  font  aufTi  connus  &  dif- 
tingués  par  la  légende^  de  forte  que  ceux  qui  ont  été 
conftruits  par  le  prince  même  ,  (ont  mis  au  nom.ina- 
tifouau  génitif,  ou  exprimés  par  un  verbe,  au  heu 
que  ceux  que  l'on  a  bâtis  ou  confacrés  en  leur  hon- 
neur font  mis  au  datif.  Marcellum  Augu^i.  Bafilica 
Ulpia.  Aqua  Mart'ui.  Portas  OJÎieriJis,  Forum  Tra- 
jani.  Templum  divi  AuguJIi  rcjiitutum  ;  parce  que 
ces  édifices  ont -été  élevés  par  Néron  ,  par  Trajan, 
par  Antonin  :  au  lieu  que  nous  voyons  liomiZ  6' 
Augujlo  y  Jovi  Deo  ,  Divo  Pio  ,  Optirno  Principi  ; 
pour  marquer  les  temples  en  l'honneur  d'Augulle  , 
&i  les  colonnes  élevées  pour  Antonin  &  pour  Tra- 
jan. 

L'attachement  que  les  prmces  ont  eu  à  certaines 
déités  ,  6i.  les  titres  fous  lefqucis  il  les  ont  honoiécs 
en  rcconnoiffance  de  leur  i)rote£lion  en  général ,  ou 
de  quelques  grâces  particulières  ,  nous  el^  connue 
par  les  manières  dillérentcs  dont  la  légende  cil  ex- 
primée. Nous  favons  que  Numérieu  honoroit  hn- 
j;uliorcment  Mercure  ,  parce  que  ce  dieu  cil  au 
revers  de  la  médaille  avec  ce  mot  Ficus  Aug.  Nous 
connoiffons  queDiocléticn  honoioit  Jupiter  conunc 
ion  proicdcur,  parce  que  nous  voyons  fur  des  mé- 
dailles Jovi  Confcrvatori ,  Jovi  Propugnaiori ,  &:  même 
le  furnom  de  Jovius  ;  que  (lOrdicn  attribuoit  à  ce 
dieu  le  luccès  d'une  bataille  oîi  les  gens  n'avoicnt 
p(^int  lilché  le  pié ,  Jovi  Sutori, 

$\\Y  les  méd.iillcsdes  printt'flcs^  onmcttoit  rim;igc 
Joint  IX* 
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&  le  nom  des  déitcs  de  leur  fexc  ,  Cer^a^Juno^  ^V^'^, 
Venus  ,  Diana.  On  marquoit  le  bonheur  de  leur 
mari;!gc  par  Venus  Félix  ;  la  reconnoiflance  qu'elles 
avoicnt  de  leurs  couches  hetireufcs  &  de  leur  fécon- 
diié  ,  Junoni  Lucinœ  ,  Vemri  genitrici. 

La  bonne  fortune  des  princes  qui  a  toujours  été 
leur  principale  déité  ,  fc  trouve  aulTi  le  plus  fouvent 
fur  leurs  médailles  en  toutes  fortes  de  manières  : 
Fortunu  Augujia  ,  Perpétua.  Fortuna  Fdici ,  Mulie- 
cri.  Fortuna  rnamns  ,  Fortuna  obfequens  ,  Fortuna  Rc' 
dux  ^  ou  le  nom  de  la  Fortune  efl  indifFérenimcnt 
parle  nominatif,  par  le  datif,  ou  par  l'accufatif: 
car  nous  voyons  également  Mars,  Ficlor ,  Marti 
Ultori,  Manem  Propugnatorem  ,  6c  même  Martis  Ul- 
taris  :  mais  cette  dernière  légende  fe  rapporte  au 
temple  bâti  pour  venger  la  mort  de  Jules,  ce  qui  fait 
une  différence  notable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  les  noms  exprimés 
dans  les  légendes  fe  lifent  quelquefois  au  nommatif, 
Cœfar  Augujlus,  quelquefois  au  génitif  Divi  Julii y 
enfin  au  datif //«/'. Nervie Trajaao Gcrmanico^éLC.  ou 
à  l'accufatif ,  M.  hvfn*  ^  AXt^avi fov ,  &c.  On  ne  trouve 
guère  d'exemple:^  de  l'accufatif  fur  les  médailles  la*- 
tines  ,  que  -dans  celles  de  Gallien  ,  Galianum  Aug, 
au  revers  ,  Ob  confervationcm  falutis. 

Ne  parlons  plus  maintenant  des  pcrfonnes  ,  mais 
des  cliOfcs  mêmes  qui  paroiiTent  fur  les  médailles, 
oii  leurs  nomsëcleurs  qualités  tiennent  lieu  de  /<;'- 
gendc  :  je  rangerai  dans  ce  nombre, 

i^.  Les  villes  ,  les  provinces  ,  les  rivières  ,  dont 
nous  voyons  les  unes  avec  leur  fimple  nom,  Tiberis, 
Danuvius  ,  Rhenus  ,  Nilus  ,  ^gyptos  ,  Hifpania  , 
Italia  y  Ducia  ,  Africa ,  Roma  ,  Alcxandna  ,  Valen- 
tia  ,  Italica  ,  Bilbilis.  Les  autres  avec  leurs  titres 
particuliers,  leurs  qualités  &  leurs  prérogatives  : 
Colonia  Julia  Augujia  ,  Félix  Berytiis.  Colonia  immu- 
nis illici  Augufla.  Colonia  Aurélia.  Metropolijidon. 
Colonia  Prima  Flavia  Augujia  C^farenjîs.  Muni:ipiuni 
llirda,Celium  Municipium  CoillutunumAntoninianum, 

Les  villes  grecques  fur-tout  étoient  fbigneui'es 
d'exprimer  les  privilèges  dont  elles  jouiffoient,  i;p?, 

A.iniKoi  ,  Pi.vTovojxct.  hXvjhtfxç  ,  tictijarr^jy^o;  ,  Kc'Aic\ia.i.  Pour 

marquer  qu'elles  étoient  inviolables  ,  c'ell-à-dire 
qu'on  ne  pouvoit  en  retirer  les  criminels  qui  s'é- 
toient  réfugiés  dans  leurs  murs,  elles  fe  qualifioient 
iif.a.ç  AiTvXii.  Le  droit  qu'elles  avoient  confervé  de  fb 
gouverner  par  leurs  propres  lois  ,  s'exprimoit  fur 
leurs  médailles  par  le  mot  Aviovoixai.  Les  villes  qui 
n'étoient  point  foumifcs  à  la  jiirifdidion  du  maglllrat 
envoyé  de  Rome  pour  gouverner  la  province  dans 
laquelle  elles  étoient  fuuées  ,  s'appcUoicnt  libres  ^ 
K>.rjôjpcif.  C'efi;  une  obf'ervation  du  Marquis  M.ilici. 
Le  privilège  d'avoir  un  port  de  mer  &  des  vaill'eaux 
fe  marquoit  en  légende  fur  les  médailles  par  le  mot 
Ka.vuf,yj\o<:..  Celui  d'être  exempt  <\cs  tributs  &:  des 
impôts  par  le  mot  L^tt/St^f.  Les  privilèges  particu- 
liers des  colonies  ,  tels  que  le  droit  du  pays  latin, 
ou  le  droit  des  citoyens  romains  par  le  mot  KiXoii/jt. 
Ceux  des  Néocores  ,  qu'elles  étoient  fort  foigneufcs 
de  marquer  |)ar  les  mots  Sii,Tf.i<;,  Tirpax/»- N«..'x;c.v.. 
Enfin  les  alliances  qu'elles  avoient  avec  d'autres 
villes  ,  par  le  terme  O/tsic/:*.  Il  tant  confultcr  fur  tous 
ces  titres  ,  les  lavantes  remarques  de  M.\'aii!anf  , 
dans  fbn  livre  des  médailles  grecques  ,  il  fcioit  difH- 
cile  d'y  rien  ajouter. 

a°.  Les  légendes  de  médailles  nous  découvrent  le 
nom  des  léi;ions  particulières  qui  compoloient  les 
armées.  Nous  trouvons  dans  une  médaille  de 
M.  Antoine,  Ltg.  xxiv.  dans  une  médaille  du  cabi- 
net du  P.  Chamiîlart ,  qui  cil  une  médaille  bien  rare. 
La  médaille  qui  porte  Leg.  I.  WÙ  encore  davantage  ; 
c.ir  la  plupart  de  celles  qu'on  connoit  ,  porto. eiU 
clans  leur  origine  un  autre  chillVe  ,  &  ne  font  rcdintts 
ii  celui-ci  que  pur  la  iViponucrie  de  quelque  brocau- 
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tciir.  Il  cft  bon  d'en  avertir  les  curieux  ,  pour  qu'ils 
n'y  ibicnt  pas  troinpcs. 

Les  jeux  publics  marqués  ordinairement  par  des 
vafes,  d'oii  il  ibit  des  palmes  ou  des  couronnes,  ne 
le  diftinguent  que  par  la  Icgcnde ,  qui  contient  ou  le 
nom  de  celui  qui  les  a  inftitués  ,  ou  de  celui  en  l'hon- 
neur duquel  on  les  célcbroit.  Ainfi  l'on  apprend  que 
Néron  tut  l'auteur  des  jeux  qui  fc  dévoient  donner 
à  Rome  de  cinq  en  cinq  ans ,  par  la  médaille  où  l'on 
lit  ,  Certamcn  Quin^iunnali  Romce  Conjlitulum.  Par 
la  Icgende  du  revers  de  la  médaille  de  Caracalla  , 

Mht^cttoA.  Av;;t/faç  hsy.'hr.TTta..  C«Tnpct  Iffô.  7ri;9/ct  J  OU  ap- 
prend qu'à  Ancyre  en  Galatie  on  célébroit  en  l'hon- 
neur d'Éfculape ,  dit  le  Sauveur ,  les  mêmes  jeux  qui 
fe  célcbroient  dans  l'ilihme  de  Corinthe  en  l'hon- 
neur d'Apollon  ;  qu'on  confultc  là-defTus  les  lettres 
deSpanheim,  publiées  par  M.  Morel  dans  le  projet 
qu'il  nous  a  donné  du  plus  beau  defTein  qu'on  ait 
jamais  formé  pour  la  fatisfaftion  des  curieux. 

On  trouvera  dans  ce  projet ,  Spécimen  univcrfa  ni 
munniària ,  les  légendes  qui  expriment  les  principaux 
jçux  des  anciens  ,  &  les  lavantes  remarques  que 
M.  deSpanheim  a  teiites  fur  ce  iiijet  ;  on  nommoit 
KafiiiftcL  ,  ceux  qui  i'e  tailoient  à  Theffalonique  en 
l'honneur  des  Cabires  ;  ("noTaiJLtct ,  ceux  qui  le  célé- 
broient  principalement  en  Sicile  ,  pour  honorer  le 
mariage  de  Proferpine&de  Pluton  ;  dou^na,  ceux 
qui  avoient  été  inltiiués  par  SeptimeSevere  ;  Kcywo- 
S'un ,  ceux  qu'on  falfoit  par  l'ordre  de  Commode ,  &c. 
On  trouve  anili  les  jeux  marqués  fur  les  médailles 
latines  avec  le  tenisde  leur  célébration.  Nous  avons 
fur  la  médaille  de  Mcmmius  ,  Ced.  drialia  primas 
fuit.  Nous  trouvons  fur-tout  des  jeux  féculaires  qui 
fe  célébroicnt  à  la  fin  de  chaque  fiecle  ,  marqués 
avec  grand  foin  fur  les  médailles  ,  Lndos  Sœculares 
Fecit ,  dans  celles  de  Domitien  ;  Sœculares  Atig.  ou 
Aiigg.  dans  Philippe ,  &c.  Les  types  en  font  difle- 
rens  ;  tantôt  ils  expriment  des  facrifices,  tantôt  des 
combats  ,  tantôt  des  animaux  extraordinaires,  dont 
on  donnoit  le  fpeftacle  au  peuple  dans  ces  jeux. 

4°.  Les  vœux  publics  pour  les  empereurs ,  &  qui 
font  marqués  fur  plufieurs médailles,  loit  en  légende, 
foit  en  infcription  ,  ont  fait  nommer  ces  fortes  de 
médailles,  médailles  votives.  /^oye{ MÉDAILLES  Vo- 
TIVFS. 

5°.  L'une  des  chofes  les  plus  curieufes  que  les 
médailles  nous  apprennent  par  les  légendes  ,  ce  font 
les  difterens  titres  que  les  empereurs  ont  pris  ,  félon 
qu'ils  ont  vu  leur  puiffance  plus  ou  moins  afferniic. 
Jules-Céfar  n'ofa  jamais  revêtir  ni  le  titre  de  roi ,  ni 
celui  de  feigneur  ,  il  fe  contenta  de  celui  à^bnpera- 
tor  ,  Diclator perpétuas ,  Pater  Patria:.  Ses  fticcefleurs 
réunirent  inicnliblement  à  leur  dignité  le  pouvoir 
de  toutes  les  charges.  On  les  vit  fouverains  pontifes, 
tribuns  ,  confuls  ,  proconluls  ,  cenfeurs  ,  augures. 
Je  ne  parle  que  des  magilîratures  ;  car  ,  pour  les 
qualités  ,  elles  devinrent  arbitraires  ,  &  le  peuple 
s'accouîumant  peu-à-peu  à  la  lervitude  ,  laifTa  pren- 
dre au  fouverain  tel  nom  que  bon  lui  fembla ,  même 
ceux  des  divinités  qu'il  adoroit  :  témoin  Hercules 
Rornanus ,  dans  Commode;  Sol  Dominas  Irnperii  Ro- 
mani., dans  Aurélien  ;  fi  toutefois  ce  nom  cil  donné 
au  prince  ,  &  non  pas  au  foleil  même  ,  qui  fe  trouve 
il  fouvcnt  fur  les  médailles  ,  Soli  inviclo  Comiti. 

Augufte  ne  fe  nomma  d'abord  que  Cœjdr  Divi  Fi- 
itus ,  &  puis  Irnperator  ,  enluite  Triumvir  Rcipublicœ 
Conjlituendœ  ,  enluite  Augufhis  ;  enfin  il  y  ajouta  la 
puiffance  de  tribun  qui  le  taiiôit  fouverain.  Caligula 
garda  les  trois  noms ,  Imp.  Cœf.  Aug.  Claude  y  ajouta 
le  titre  de  Ccnjbr.  Domitien  fe  fit  Ccnfor  Perpétuas  , 
fans  que  depuis  lui  on  puifle  rencontrer  cette  qualité 
fur  les  médailles.  Aurélien,  ou ,  Iclon  d'autres ,  CEmi- 
lien,  s'arrogea  le  titre  de  Dominas,  que  les  provinces 
accordèrent  à  Septime  Severe  &  à  fcs  cnfans.  Après 
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Catus ,"  cette  qualité  devint  commune  à  tous  les  cm' 
pereurs  ,  jufqu'à  ce  que  ceux  d'Orient  prirent  le 
nom  de  rois  des  Romains ,  v.a.si-Kivc.  Vcouctiœv.  H  cfl 
bon  d'apprendre  ici  que  les  Grecs  donnèrent  quel- 
quefois ce  même  nom  aux  Célars ,  quoiqu'ils  n'ayent 
jamais  foufîcrt  qu'ils  prifîent  celui  de  Rex  en  latin. 
Le  titre  de  NoliiiJJîmus  dcfur  donné  au  prince  deffi- 
né  à  l'empire  ,  ne  le  vit  pas  pour  la  première  fois; 
lur  les  médailles  de  Philippe  le  jeune  ,  comme  tous 
les  antiquaires  l'ont  cru  ;  M.  i'abbé  Beliey  prouve 
dans  Vhifloire  de  iacad.  des  Infcrip.  que  ce  titre  pa- 
rut dès  le  règne  de  Macrin  fur  les  médailles  de  Dia- 
duménien. 

L'ambition  des  princes  grecs  &  la  flatterie  de  leurs 
fujets  nous  fournifl'ent  fur  leurs  médailles  une  grande 
quantité  de  titres  ,  qui  font  inconnus  aux  empereurs 
latins  ,  B^ff/Asuç,  Via.(nXiu>v ,  Nicator,  Nicephorus ,  Evet' 
gctcs  ,  Eupator  ,  Sa  ter  ,  Epiphanes ,  Ce^aunus  ,  Calli^ 
nicus  ,  Dionyfius ,  Theopator.  Ils  ont  été  auffi  bien 
moins  fcrupuleux  que  les  Latins  à  fe  faire  donner  Je 
nom  de  dieu.  Démétrius  s'étant  appelle,  ©sec  N/a-aTopJ 
Antiochus  ,  ©ec?  ETr/çavMf  Tiixntpopcç  ;  un  autre  Démé- 
trius ,  Qioç  <i)/Ao7TaTop  5:s7Mp.  Ils  ne  faifoient  pas  non 
plus  difficulté  d'adopter  les  fymboles  des  divinités  > 
comme  le  foudre  &  les  cornes  de  Jupiter  Hammon, 
avec  la  peau  de  lion  d'Hercule.  Tous  les  fucceffeurs 
d'Alexandre  s'en  firent  même  un  point  d'honneur. 

Les  princeffes  reçurent  la  qualité  à^Augujla  dès  le 
haut  empire ,  Julia  A ugujia  ,  Antonia  Agrippina,6i.c. 
On  la  trouve  même  fur  les  médailles  de  celles  qui 
ne  furent  jamais  femmes  d'empereurs  ,  JuUa  Titi, 
Marciana,  Matidia  ,  &c.  Le  titre  de  Mater  Senatâs 
&  Mater  Patrice  fe  voient  fur  les  médailles  d'or  ÔC 
d'argent ,  de  grand  ô£  de  moyen  bronze  de  Julie, 
fenmie  de  Septime  Severe ,  dont  le  revers  repréfente 
une  femme  afTife  ,  ou  une  femme  debout ,  tenant 
d'une  main  im  rameau  ,  &  de  l'autre  un  bâton  oii 
une  halte ,  avec  ces  mots  en  abrégé  ,  Mat.  Augg. 
Mat.  Sen.  Mat.  Pat, 

6°.  Les  alliances  fe  trouvent  aufTi  marquées  dans 
les  légendes  à  la  fuite  des  noms  ,  &  non  feulement 
les  alliances  par  adoption  qui  donnoient  droit  de 
porter  le  nom  de  fils  ,  mais  celles  mêmes  qui  ne  pro- 
curoient  que  le  titre  de  neveu  &  de  nièce.  Nous 
n'entrerons  point  dans  ce  détail  afTez  connu,  ce  qui 
d'ailleurs  fcroit  long  &  ennuyeux. 

7°.  Les  légendes  nous  découvrent  encore  le  peu 
de  tems  que  duroit  la  reconnoiffance  de  ceux  qui 
ayant  reçu  l'empire  de  leur  père  ,  de  leur  mère,  ou 
de  leur  prédecefTeur  qui  les  avoit  adoptés ,  qiiit- 
toient  bientôt  après  le  nom  &  la  qualité  de  fils  qu'ils 
avoient  pris  d'abord  avec  empreffement.  Trajaii 
joignit  à  fon  nom  celui  de  Nerva  qui  l'avoit  adopté, 
mais  peu  de  tems  après  il  ne  porta  pUis  que  celui 
de  Trajan.  D'abord  c'étoit  Nerva  Trajanus  Hadria- 
nus ,  bientôt  ce  fut  Hadriamis  tout  feul  :  &  le  bon 
Antonin,  qui  s'appelloit  au  commencement  de  fon 
règne  Titus  Ailius  Hadrianus  Antoninus  ,  s'appelia 
peu  après  Antoninus  Auguftus  Plus  ;  cependant  la 
vanité  &  l'ambition  leur  faifoit  quelquefois  garder 
des  noms  auxquels  ils  n'avoient  aucun  droit ,  ni  par 
le  fang  ,  ni  par  le  mérite.  Ainfi  celui  d'Antonin  a 
été  porté  par  lix  empereurs  jufqu'à  Eliogabale  :  celui 
de  Trajan  par  Dèce  ,  &c. 

Ces  noms  propres  devenus  communs  à  plufieurs, 
ont  caufé  beaucoup  d'embarras  aux  antiquaires  ; 
parce  que  ces  fortes  de  médailles  ne  portent  aucune 
époque  ,  au  lieu  que  les  médailles  grecques  ,  beau- 
coup plus  exadcs,  portent  les  furnoms ,  ik  marquent 
les  années  ,  6l  par-là  facilitent  extrêmement  la  con- 
noiffance  de  certains  rois  ,  dont  on  n'auroit  janKiis 
bien  débrouillé  l'hifîoirc  fans  ce  fecours  ,  comme 
les  Antiochus  ,  les  Ptolomées  ,  &  les  autres. 

if.  N'oublions  pas  d'ajouter  que  dans  la»  légendes 
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tics  médailles  ,  on  trouve  fouvent  le  nom  du  ma- 
giftrat  fous  lequel  elles  ont  été  frappées.  M.  Vaillant 
î'eft  donné  la  peine  de  faire  le  recueil  des  divers 
noms  de  magiftrature  grecque  énoncés  fur  les  mé- 
dailles ,  &  d'expliquer  les  fondions  de  ces  différentes 
charges.  Dans  les  médailles  de  colonies  latines  ,  on 
voit  les  noms  des  duumvirs  à  l'ablatif. 

Il  eft  tcms  de  parler  de  la  pofition  de  la  légende. 
L'ordre  naturel  qui  la  diftingue  de  l'infcription  eft 
qu'elle  foit  pofée  fur  le  tour  de  la  médaille  ,  au- 
«ledans  du  grenetis  ,  en  commençant  de  la  gauche  à 
la  droite  ,  &  cela  généralement  dans  toutes  depuis 
Ncrva.  Mais  ,  dans  les  médailles  des  douze  Céfars  , 
il  eft  affez  ordinaire  de  les  trouver  marquées  de  la 
droite  à  la  gauche ,  ou  même  partie  à  gauche ,  partie 
à  droite. 

Il  y  en  a  qui  ne  font  que  dans  l'exergue  ,  De  Ger- 
Tiianls  ,  De  Sarmatis ,  &c.  Il  y  en  a  qui  font  en  deux 
lignes  parallèles  ,  l'une  au-dciTus  du  type ,  &  l'autre 
au-deffous  ,  comme  dans  Jules.  Il  y  en  a  dans  le 
même  empereur  pofées  en-travers  ,  &  comme  en 
iautoir.  Il  y  en  a  en  pal ,  comme  dans  une  médaille 
de  Jules ,  où  la  tête  de  Marc- Antoine  fert  de  revers. 
Il  y  en  a  au  milieu  du  champ  ,  coupées  par  la  figure 
comme  dans  un  revers  de  Marc-Antoine,  qui  repré- 
sente un  fort  beau  trophée.  On  voit  un  autre  revers 
du  même,  oii  un  grand  palmier  au  milieu  d'une  cou- 
ronne de  lierre  coupe  ces  mots  ,  Alexand.  JE^yp, 
Enfin  il  y  en  a  en  baudrier ,  comme  dans  Jules  ;  tout 
cela  prouve  que  la  chofe  a  toujours  dépendu  de  la 
fantaifîe  de  l'ouvrier. 

C'eft  particulièrement  fur  les  grandes  médailles 
i;recques  qu'on  trouve  les  pofitions  de  légendes  les 
plus  bifarres ,  fur-tout  quand  il  y  a  plus  d'un  cercle. 
Il  n'eft  point  de  manière  de  placer  ,  de  trancher ,  de 
partager  les  mots  &  de  féparer  les  lettres  que  l'on 
ai'y  rencontre  :  ce  qui  donne  bien  de  la  peine  à  ceux 
<jui  ne  font  pas  allez  intelligens  pour  les  bien  dé- 
mêler. 

On  pourroit  être  trompé  à  certaines  médailles 
où  la  légende  eft  écrite  à  la  manière  des  Hébreux , 
les  lettres  pofées  delà  droite  à  gauche.  Celle  du  roi 
Gelas  eft  de  cette  forte  :caa31.  Quelques-unes  de 
Palerme  &  d'autres  de  Céfaréc  ,  c'eft  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques-uns  que  l'on  avoit  autrefois  nom- 
mé Céfarée  ,  AA't^iZ,  au  licu  de  Flavia^  *aa.  La  mé- 
daille de  Lipari  eft  du  même  genre  ;  on  a  été  long- 
tems  fans  l'entendre  ,  parce  qu'on  y  lit  niA  pour 

AID. 

Il  ne  paroît  donc  pas  que  les  anciens  ayent  fuivi 
de  règles  fixes  dans  la  manière  de  placer  les  légendes 
fur  les  médailles  ,  6c  de  plus  toutes  leurs  médailles 
n'ont  pas  des  légendes  ;  car  encore  qu'il  foit  vrai 
que  la  légende  eft  l'ame  de  la  médaille  ,  il  fe  trouve 
cependant  quelques  corps  fans  âmes,  non  l'culcmcnt 
dans  les  coniulaircs  ,  mais  aiilTi  dans  les  impériales, 
•c'eft-à-dirc ,  des  médailles  fans  légende^  ni  du  côté 
de  la  tête  ,  ni  du  coté  du  revers  ;  par  exemple,  dans 
la  famille  Julia,  la  tête  de  Jules  le  trouve  fouvent 
fans  légende.  On  voit  aufli  des  revers  fans  légende  , 
6i.  fur-tout  dans  cette  même  famille.  Une  médaille 
qui  porte  d'un  côté  la  tête  de  la  Piété  avec  la  ci- 
gogne, &  de  l'autre  une  couronne  qui  cntcrnie  un 
bâton  augurai  6i.  un  vale  de  facrificatcur ,  eft  lans 
aucune  légende. 

Il  s'en  trouve  qui  ne  font  que  demi-animées  , 
pour  parler  ainfi ,  parce  que  l'un  des  côtés  eft  fans 
légende ^  tantôt  celui  de  la  tête  &C  tantôt  celui  du  re- 
vers. Nous  avons  pluficurs  têtes  d'Augufte  fans  inl- 
criptlon  ,  comme  celle  c|ui  porte  au  revers  la  ftatue 
^•queftrc  que  le  lcn.it  fit  ériger  en  Ion  honneur,  avec 
ce  mot ,  Citjar  Diyijilitis.  Nous  avons  aulil  une  in- 
finité de  revers  lans  légende ,  qucl(|uetôis  même  des 
revers  conlidérablcs  pour  la  fingulaiité  du  type,  (is: 
Toûic  IX, 


LE  G 


pour  le  nombre  des  figures  ;  je  croîs  qu'on  peut  met- 
tre dans  ce  nombre  ceux  qui  ne  portent  que  le  nom 
du  monétaire  ,  ou  le  fimple  S.  C.  puifque  ni  ce  nom, 
ni  ces  lettres  ne  contribuent  en  rien  à  expliquer  le 
type.  Telles  que  font  trois  ou  quatre  belles  médail- 
les de  Pompée,  avec  des  revers  très-curieux,  qui 
n'ont  que  le  nom  de  M.  Mlnatius  Sahinus proquejîor. 
Deux  de  Jules  Céfar ,  dont  l'une  chargée  d'un  globe, 
de  faifceaux,  d'une  hache,  d'un  caducée  &  de  deux 
mains  jointes ,  n'a  que  le  nom  L.  Buca.  L'.uitre  qui 
porte  une  aigle  militaire ,  une  figure  aflife  tenant 
une  branche  de  laurier  ou  d'olivier,  couronnée  par 
derrière  par  ime  Viftoirc  en  pié,  n'a  que  ex  S.  C. 
Une  de  Galba  ,  dont  le  revers  eft  une  allocution  de 
fix  figures ,  que  quelques-uns  croyent  marquer  l'a- 
doption de  Pifon ,  fe  trouve  aufîi  fans  aucune  lé- 
gende. Les  favans  difent  que  le  coin  eft  moderne ,  & 
que  la  véritable  médaille  porte  Allocutw. 

Pour  celles  qui  fe  trouvent  avec  les  feules  lègeu'» 
des  fans  tête  ,  on  les  met  dans  la  clafTe  des  incon- 
nues ou  des  médailles  incertaines  ,  &  on  les  aban- 
donne aux  conjedures  des  favans.  ^oxe{  Médaille 
fans  tête. 

Il  mancjueroit  quelque  chofe  d'important  à  ce 
difcours ,  fi  je  ne  difois  rien  des  deux  langues  favan- 
tes,  la  latine  &  la  greque  ,  dans  lefquelles  font  écri- 
tes les  légendes  &  les  infcriptions  des  médailles  anti- 
ques. 

Mais  je  dois  obferver  d'abord  que  la  langue  ne 
fuit  pas  toujours  le  pays,  puifque  nous  voyons  quan- 
tité de  médailles  impériales  frappées  en  Grèce  ou 
dans  les  Gaules,  dont  les  légendes  font  en  latin  ;  car 
le  latin  a  toujours  été  la  langue  dominante  dans 
tous  les  pays  oîi  les  Romains  ont  été  les  maîtres  ;  6«: 
depuis  même  que  le  latin  eft  devenu  une  langue 
morte  ,  par  la  deftrudion  de  la  monarchie  romaine, 
il  ne  lailTe  pas  de  fe  conferver  pour  tous  les  monu- 
mens  publics  &  pour  toutes  les  monnoies  conlîdc- 
rables  dans  tous  les  états  de  l'Empire  chrétien. 

Il  y  a  des  médailles  frappées  dans  les  colonies, 
dont  la  tête  porte  l'infcription  en  latin,  &  le  revers 
l'infcription  en  grec.  Le  P,  Jobert  parle  d'un  Hofti- 
cien  M.  B.  qui  d'un  côté  porte  rctinTo-juXiv;  cmXians; 
KouivToç ,  avec  la  tête  du  prince  rayonnée  ,  &  de  l'au- 
tre côté  Col.  P.  T.  Cœf.  Metr.  La  tête  du  génie  de 
la  ville  eft  furmonté  d'un  petit  château  tout  entier  ; 
c'eft  Céfarée  de  Palcftine.  Enfin ,  les  médailles,  dont 
les  légendes  font  en  deux  langues  différentes,  ne  font 
pas  extrêmement  rares  ;  témoin  celles  d'Antioche  , 
où  l'on  trouve  des  lé'^endes  latines  du  côté  des  têtes 
de  Claude ,  de  Néron  &  de  Galba  ,  ÔC  des  Icgcndis 
grequcs  au  revers. 

Le  grec  eft,  comme  je  l'ai  dit,  l'autre  langue  fa- 
vante  dont  on  s'eftfervi  le  plus  univerlellemont  fur 
les  médailles.  Les  Romains  ont  toujours  eu  du  rcf- 
peft  pour  cette  langue ,  &  fe  font  lait  xino.  gloire  de 
l'entendre  &  de  la  parler.  C'eft  pourquoi  ils  n'ont 
pas  trouvé  mauvais  que  non  feulement  les  villes  de 
l'Orient ,  mais  toutes  celles  où  il  y  avoit  eu  des 
Grecs,  la  confervall'ent  lur  leurs  médailles.  Ainlî  les 
médailles  de  Sicile  &  de  pluficurs  villes  d'Italie  ; 
celles  des  Provinces,  &  de  tout  le  pavs  qu'on  aj);iel- 
loit  Li  grande  Grèce,  portent  toutes  des  légendes  grc- 
ques,  &  CCS  fortes  de  médailles  font  une  partie  (î 
confidérablc  de  la  Iciencc  des  Antiquaires  ,  qu'il  cil 
impoffible  d'être  un  parfait  curieux  ,  li  l'on  n'entend 
le  grec  comme  le  latin ,  &  l'ancienne  Géographie 
aulll-bicn  que  la  nouvelle. 

Il  ne  nous  refte  plus,  pour  complcttcr  cet  article^' 
qu'A  faire  quelques  obler\  ations  lur  les  lettres  ini- 
tiales des  légendes. 

1°.  11  parott  qu'.\  pro[)rcnicnt  parler,  les  lettres 
initiales  lont  celles  qui  étant  uniques,  lignifient  un 
mot  entier.  Dès  qu'on  en  joint  plufieurs,  ce  luiU 
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des  abbréviations ,  &  non  pas  des  initiales  :  P.  P. 
Aug.  fignifie  Pcrpctuus  Augujlus  par  abbréviation  ; 
T.  P.  lienifîc  tribunitia.  pouflutc  par  des  initiales  : 
Tr.  Pot.  le  dit  par  abbréviation  :  F.  P.  exprime  vota. 
popidi  par  initiales  :  f^ot.  Po.  par  abbréviation.  Or 
dans  un  grand  nombre  de  lettres  ,  il  n'eft  pas  ailé  de 
deviner  celles  qui  doivent  être  jointes  enl'emble  ,  & 
celles  qui  doivent  demeurer  leules  ;  &  je  ne  crois 
pas  qu'on  puifle  donner  lin-  cela  de  règle  certaine. 

i".  L'ulage  des  lettres  initiales  clt  de  tous  les 
tems  &:  de  toutes  les  nations  depuis  qu'on  a  com- 
mencé à  écrire.  Les  Latins,  les  Grecs,  les  Hébreux, 
s'en  font  fervis ,  témoin  l'arrêt  fatal  qui  fut  prononcé 
au  roi  Baltazar  par  trois  lettres  initiales  ,  Man  , 
T/iau  ,  Phe  ,  que  Daniel  feul  put  expliquer  ,  Mane  , 
Thecd ,  Phares.  On  en  a  fait  ufage  principalement 
fur  les  médailles  ,  à  caufe  du  peu  d'ei'pace  qu'il  y  a 
pour  exprimer  les  légendes  ,  la  multiplicité  des  pré- 
noms ,  des  furnoms ,  des  titres  &  des  charges ,  n'a  pu 
fe  marquer  autrement ,  non  pas  même  fur  le  G.  B, 
La  nécelîité  a  été  encore  plus  grande  dans  les  lon- 
gues infcriptions  ;  c'elt  pourquoi  il  n'eft  pas  poflible 
de  donner  aucun  précepte  :  la  vue  feule  de  plulieurs 
médailles  &  des  infcriptions,  où  les  mots  fe  lifent 
tout  au  long,  en  peut  faciliter  la  connoiflance.  Ainfi 
perfonne  ne  doute  que  S.  C.  ne  fignifie  Jïnatus  con- 
fulto ,  &  que  S.  P.  Q.  R.  ne  iigmdQjenatus  ,  populuf- 
que  romanus.  On  convient  aufïï  que  /.  O.  M.  veut 
dire  Jovi  optimo  ,  maxïmo  ;  mais  on  n'ert  pas  d'ac- 
cord fur  l'interprétation  de  ces  deux  lettres  A.  E. 
qui  peuvent  également  fignifîer  Am/z^p^/km?  E^ov(Tia.; , 
ou  ^o■}|J.tt^t  E'wufX"^^  ■)  ou  Aiffcot;  Et^^,»' ,  tribuniùa  po- 
tifiatt ,  dicreto  provincia ,  voto  publito, 

3°.  Si  l'on  avoit  toujours  ponftué  exaftement  les 
lettres  initiales ,  il  feroit  aifé  de  les  reconnoître ,  & 
de  dillinguer  quand  il  en  faut  joindre  quelques  unes 
enfemble  pour  un  même  mot  :  mais  parce  qu'on  a 
fouvent  négligé  de  le  faire ,  particulièrement  dans 
le  bas  empire  &  fur  les  petites  médailles,  on  n'y 
trouve  pas  la  même  facilité.  On  dit,  fans  fe  tromper, 
D.  N.  y.  L.  Licinliis  :  dominus  nojier  VaUrius  Lici- 
nianus  Licimus  ;  mais  il  faut  favoir  d'ailleurs  que 
DDNNIOVLICINVAVG  &CjES.  fur  la  mé- 
daille où  les  deux  burtes  font  affrontés,  fignifie  do- 
mini  nojlri  Jovii  Licinii  invicliAuguflus  &  Cafar.  De- 
là ell  venue  la  liberté  qu'on  s'eft  donnée  de  prendre 
pour  des  lettres  initiales  celles  qui  ne  le  font  point, 
&  de  faire  plufieurs  mots  d'un  feul  :  dans  Con.  Conf- 
tantinopoU  ,  on  veut  trouver  dvitaus  omnts  Narbo- 
jicnfes ,  &c. 

4°.  Je  crois  qu'on  peut  donner  pour  confiant,  que 
toutes  les  fois  que  plufieurs  lettres  jointes  enfemble 
ne  forment  aucun  mot  intelligible  ,  il  faut  conclure 
que  ce  font  des  initiales  ;  &  que  lorfque  les  mots 
ont  quelques  fens ,  il  ne  faut  pas  les  féparer  pour  en 
faire  plufieurs  mots. 

5°.  Quand  plufieurs  lettres  ne  peuvent  former 
aucun  mot ,  &  que  ce  font  clairement  des  lettres  ini- 
tiales, il  s'agit  d'en  découvrir  la  fignifîcation.  La 
difficulté  ne  confilteroit  pas  tant  à  donner  un  fens 
aux  légendes  les  plus  embarralTantcs ,  puifqu'il  fuffi- 
roit  pour  cela  de  fe  livrer  à  toutes  les  conjedhires 
qui  peuvent  s'offrir  à  l'elprit  d'un  antiquaire  exercé 
&  ingénieux.  Mais  il  ne  feroit  pas  fi  ailé  de  faire 
adopter  ces  conjedures  par  des  perfonnes  accoutu- 
mées à  demander  des  preuves  de  ce  qu'on  prétend 
leur  perfuader  ;' auffi  la  plupart  des  explications  pa- 
roiflent  peu  vraifTembiables  au  plus  grand  nombre 
des  Savans.  C'efl  ainfi  que  la  prière  à  Jefus-Chrifi, 
que  le  P.  Hardouin  trouvoit  le  fecret  de  lire  fur  la 
médaille  de  Decentius ,  n'efl  aux  yeux  d'un  autre 
favant  Jéfuite,  Froelich  (  dij/'.  de  numm.  monct.  culp. 
vitiof.  cap.  ij. p.  J<^'.)  qu'une  pure  imagination  uni- 
quement fondée  fur  l'arrangement  bifarre  de  quel- 
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ques  lettres  tranfpofces  par  l'ignorance  de  l'ouvrier, 
qui  a  gravé  le  coin. 

Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  les  monétaires 
ayent  été  fi  favans,  qu'ils  n'ayent  fait  quelquefois 
de  très  -  grofl'es  fautes  dans  les  légendes.  Nous  en 
avons  en  particulier  des  preuves  trop  évidentes  fur 
certaines  médailles  frappées  hors  d'Italie,  comme 
celles  des  Tetricus,  &c.  Ces  méprifes  venoicnt, 
tantôt  de  précipitation ,  tantôt  de  ce  que  les  ouvriers 
ne  favoient  pas  afî'ez  le  latin  ou  le  grec,  tantôt  en- 
core de  ce  que  ceux  qui  leur  donnoient  des  légendes, 
ne  les  écrivoient  pas  affez  diflinftement. 

N'oublions  pas  de  remarquer  ,  en  fînifîant  cet  ar- 
ticle, qu'il  y  a  des  médailles  dans  la  légende  defquel- 
les  on  lit  le  mot  rejîitut.  entier  ou  abrégé  rejl.  On 
nomme  ces  médailles ,  médailles  de  rejlitution  ,  ou 
médailles  refiituées.  f^oje^-en  rarticle.   (  D.  J .  ) 

LEGER  ;  ce  mot  fe  dit  en  Architeclure ,  d'un  ou- 
vrage percé  à  jour  ,  où  la  beauté  des  formes  confifle 
dans  le  peu  de  matière ,  comme  les  portiques  dont 
les  trumeaux  font  moitié  des  vuides,  les  périftyles  ,  > 
&c.  On  pourroit  aulTi  l'appliquer  aux  ouvrages  go- 
thiques. 

Ce  mot  s'entend  encore  dans  l'art  de  bâtir;  des 
menus  ouvr^iges,  comme  les  plâtres,  favoir  les  pla- 
fonds ,  les  ourdis  des  cloifons,  les  lambris,  les  en- 
duits, les  crépis  &  les  ais  des  planches,  les  tuyaux 
de  cheminée  en  plâtre,  les  manteaux  de  cheminée, 
6c  le  carreau  de  terre  cuite. 

On  nomme  tous  ces  ouvrages  légers  ouvrages. 

LÉGER  fe  dit  auffi  à.-àxvî,X Ecriture ,  d'une  main  qui 
dans  le  feu  de  fon  opération  a  le  mouvement  fi  aifé 
qu'elle  ne  fait  que  lécher  le  papier,  ^(^ye^  Légère- 
té {Phyjique  &  Morale.^ 

LÉGER  ,  LÉGÈRETÉ  ,  (  Martchall.)  on  dit  qu'uH 
cheval  eft  léger,  lorfqu'il  eft  vite  6c  difpos  ;  qu'il 
efl  de  légère  taille ,  quand  il  efl  de  taille  déchargée,' 
quoiqu'il  foit  d'ailleurs  lourd  &  pefant  ;  qu'il  efl  lé- 
ger à  la  maint  quand  il  a  bonne  bouche,  &  qu'il  ne 
pefe  pas  fur  le  mors.  On  dit  auffi  qu'un  cheval  de 
carrofTe  efl  léger ,  lorfqu'il  fe  remue  bien  ;  qu'il 
craint  le  fouet,  ou  qu'il  trotte  légèrement.  Dur  au 
fouet  efl  en  ce  fens  le  contraire  de  léger.  Avec  un 
cheval  léger  &  ramingue  ,  il  faut  tenir  la  pafTade 
plus  courte  &  les  ronds  plus  étroits  qu'avec  un  che- 
val pefant  &  engourdi.  Les  chevaux  qui  font  dé- 
chargés du  devant  &  qui  ont  peu  d'épaules,  font  or- 
dinairement légers  à  la  main.  Un  cheval  doit  être 
léger  du  devant ,  &  fujet  des  hanches. 

En  parlant  du  cavalier ,  les  termes  de  léger  &  de 
légèreté  s'emploient  dans  plufieurs  fens.  Un  bon 
écuyer  doit  monter  à  cheval  &  fe  placer  fur  la  felle 
avec  toute  la  légèreté  poffible ,  de  peur  de  l'intimider 
&  de  l'incommoder.  Un  cavalier  qui  efl  léger.,  &  qui 
fe  tient  ferme  ,  fatigue  moins  fon  cheval  qu'un  au- 
tre qui  s'appefantit  defTus ,  &  il  efl  toujours  mieux 
en  état  de  fouffrir  fa  défenfe  malicieufe.  Enfin ,  un 
homme  de  cheval  doit  avoir  la  main  très-légère, 
c'efl-à-dire  ,  qu'il  faut  qu'il  fente  feulement  fon  che- 
val dans  la  main  pour  lui  réfifler  lorfqu'il  veut  s'é- 
chapper ;  &  au  lieu  de  s'attacher  à  la  main ,  il  faut 
qu'il  la  baifTe ,  dès  qu'il  a  réfiflé  au  cheval. 

C'efl  une  des  meilleures  marques  d'un  homme  de 
cheval,  que  d'avoir  la  main  légère. 

LÉGER  ,  LÉGÈRETÉ,  {^Peintuu.')  pinceau  léger, 
légèreté  Aq  pinceau,  fe  dit  lorfqu'on  reconnoît  dans 
un  tableau  la  fureté  de  la  main  ,  &  une  grande  ai- 
fance  à  exprimer  les  objets.  L'on  dit  encore  que  les 
bords  ou  extrémités  d'un  tableau  doivent  être  légers 
d'ouvrage,  c'efl-à-dire,  peu  chargés  d'ouvrage,  par- 
ce qu'autrement  il  y  auroit  trop  d'objets  coupés  par 
le  bord  du  tableau ,  ce  qui  produiroit  des  effets  dif-; 
gracieux. 

LÉGÈREMENT,  adv.  cemotenMw/^weiijdiqu© 
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un  mouvement  encore  plus  vif  que  le  gai  ,  un  mou- 
vement moyen  entre  le  gai  &  le  vite.  Il  répond  à- 
peu-prcs  à  l'Italien  vivace.  (S  ) 

LÉGÈRETÉ ,  1".  f .  (  Phyf.  )  privation  ou  défaut 
de  pcfanteur  dans  un  corps  ,  comparé  avec  un  autre 
plus  pefant.  F'oye:^  Poids.  En  ce  fens,  la  légèreté  eH 
oppoféc  k  la  pej'anteur.  ^.PESANTEUR  6- GravitÉ. 

L'expérience  démontre  que  tous  les  corps  font 
pefans  ,  c'eft-à-dirc  tendent  naturellement  au  centre 
de  la  terre ,  ou  vers  des  points  qui  en  font  très-pro- 
ches. Il  n'y  a  donc  point  de  légèreté  pofitive  &  ab- 
folue  ,  mais  feulement  une  légèreté  relative  ,  qui  ne 
iignifîe  qu'une  pefanteur  moindre. 

Archimede  a  démontré  ,  &  on  démontre  dans 
l'Hydrollatique  ,  qu'un  corps  folide  s'arrêtera  où  on 
voudra  dans  un  fluide  de  même  pefanteur  fpécifique 
que  lui ,  &  qu'un  corps  plus  léger  s'élèvera  dans  le 
même  fluide.  La  ralfon  en  eft  que  les  corps  qui  font 
dits  d'une  même  pefanteur  fpécifique,  font  ceux  qui 
fous  les  mêmes  dimenfions  ou  le  même  volume  ,  ne 
contiennent  pas  plus  de  pores  ou  d'mtervalles  defli- 
tués  de  matière  l'un  que  l'autre  ;  &  par  conféquent 
qui  fous  les  mêmes  dimenfions  renferment  un  même 
nombre  de  parties  ;  concevant  donc  que  le  folide  & 
le  fluide  de  même  pefanteur  fpécifique  foient  divi- 
fés  en  un  même  nombre  de  parties  égales,  quelque 
grand  que  Ibit  ce  nombre  ,  il  n'y  aura  point  de  raiibn 
pour  qu'une  partie  du  folide  faffe  def  cendre  une  par- 
tie du  fluide,  qu'on  ne  pulfîé  alléguer  aufR  pour 
qu'elle  la  faflé  monter,  &  il  en  fera  de  même  du  fo- 
lide total  par  rapport  à  une  portion  du  fluide  de 
même  volume  ;  &  comme  ce  folide  ne  fauroit  en 
effet  defcendrc  lans  faire  élever  un  volume  de  fluide 
égal  à  celui  qu'il  déplaceroit,  il  s'enfuit  de-là  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  raifon  pour  que  le  folide  defcendc, 
qu'il  n'y  en  a  pour  qu'il  monte  ;  &  comme  il  n'y  a 
pas  non  plus  de  railon  pour  qu'il  fé  meuve  latéra- 
lement plutôt  à  droite  qu'à  gauche,  il  s'enfuit  enfin 
qu'il  reliera  toujours  dans  la  place  où  on  l'aura  mis. 

Do- là  on  voit  qu'un  corps  qui  pefe  moins  qu'un 
égal  volume  d'eau ,  doif  être  repouflTé  en-haut  des 
qu'il  efl  placé  dans  l'eau  ;  car  fi  ce  corps  étoit  auflî 
pefant  qu'un  égal  volume  d'eau,  il  refleroit  en  la 
place  où  on  le  met,  comme  on  vient  de  le  voir.  Or 
comme  il  cft  moins  pefant  par  l'hypothèfé  qu'un  égal 
volume  d'eau ,  on  peut  fuppofer  qu'il  foit  pouflé  en 
en  bas  par  une  pefanteur  égale  à  celle  d'un  pareil 
volume  d'eau  ,  &  en  en-haut  par  une  pefanteur  égale 
à  l'excès  de  la  pefanteur  de  ce  volume  d'eau  fur  celle 
du  cor|)s.  Donc  comme  l'effet  de  la  première  de  ces 
forces  cil  déirint,  il  ne  reliera  que  la  féconde  qui 
fera  par  conléquent  monter  le  corps  en  en  haut. 

En  général  un  corps  efl  dit  d'autant  plus  léger, 
que  ion  poids  cfi:  moindre  ;  &  ce  poids  cfl  propor- 
tionnel à  la  quantité  de  matière  qu'il  contient,  com- 
me M.  Newton  l'a  démontré.  Voyc^^  Descente  O 
Fluide,  6''c. 

Les  corps  qui  fous  les  mêmes  dimenfions  ou  le 
même  volume  ne  pcfcnt  point  également ,  ne  doi- 
vent point  contenir  des  portions  égales  de  matiè- 
re. Ainfi  loiique  nous  voyons  qu'un  cube  d'or  s'en- 
fonce dans  Teau,  &  qu'un  cube  de  liegc  y  lurnage  , 
nous  fbmmcs  en  droit  de  conclure  que  le  cube  d'or 
contient  plus  de  parties  que  le  même  volume  de 
liège  ,  ou  que  le  liège  a  plus  de  |)ores,  c'ell-à-dirc 
de  cavités  deflituèes  de  matière,  que  l'or  ;  nous  pou- 
vons aflurer  de  plus,  qu'il  y  a  dans  l'eau  plus  de  ces 
vuides  que  dans  un  volume  égal  d'or  ,  &  moins  que 
dans  un  même  volume  de  liegc.  ^oyc^^  Hydros- 
tatique &  Halance. 

Cela  nous  donne  tout-à-la-fbis  une  idée  claire  , 
foir  de  la  pefanteur  des  corps  ,  qui  clt  l.i  liute  de  leur 
deiiiité  ,  foit  de  leur  légererJ ,  &c  nous  fait  connoitre 
que  la  dernière  ne  peut  pus  One  regardée  comme 
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quelque  chofe  de  pofitif ,  mais  que  c'eû  une  pure 
négation  ou  une  abfence  de  parties  qui  fait  appeller 
un  corps  plus  léger  qu'un  autre,  lequel  contient  plus 
de  matière  que  lui. 

Il  efl  vrai  que  le  dofteur  Hook  femble  foutenir 
qu'il  y  a  une  légèreté  pofitive  ;  c'cft  ,  fi  nous  ne  nous 
trompons ,  ce  qu'il  entend  par  le  terme  de  lévita- 
tion ,  qui  ne  peut  fignifîer  autre  chofe  qu'une  pro- 
priété des  corps  diredcment  contraire  à  celle  qui  les 
fait  graviter. 

Il  croit  avoir  découvert  cette  propriété  dans  le 
cours  de  quelques  comètes  ,  qui  devant  defcendre 
vers  le  foleil,  s'en  font  cependant  retournées  tout- 
à-coup  en  fuyant ,  pour  ainfi  dire  ,  cet  atlre  ,  quoi- 
qu'elles en  fulTent  à  une  prodigieufe  diftance,  &.  fans 
que  leur  cours  l'eût  encore  embraffé. 

Mais  cette  apparence  vient  de  la  fituation  des  co- 
mètes par  rapport  à  la  terre  ,  &  du  mouvement  de 
la  terre  dans  fbn  obite  combiné  avec  celui  de  la  co- 
mète ,  &  non  d'aucun  principe  de  rèpulfion.  Car  la 
comète  efl  toujours  pouffée  vers  le  foleil  par  une 
force  centrale  ou  centripète  qui  lui  fait  décrire  une 
ellipfe  fort  excentrique  dont  le  foleil  occupe  le  foyer. 
f^oyei  Comète. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  pourroit  n'être  pas  impofîî- 
ble  qu'il  y  eût  dans  la  nature  une  efpece  de  légèreté 
abfolue;  car,  félon  M.  Newton  ,  où  cefl^s  la  force 
de  la  gravitation  ,  là  paroitroit  devoir  commencer 
une  force  contraire ,  &  cette  dernière  force  paroît 
fe  manifefler  dans  quelques  phénomènes.  C'eft  ce 
que  M.  Newton  a  appelle  vis  repellens  ,  &  qui  paroît 
être  une  des  lois  de  la  nature,  fans  laquelle  il  feroit 
difiicile,  félon  lui,  d'expliquer  la  raréfaûion  ,  & 
quelques  autres  effets  phyfiques. 

Nous  avouerons  cependant  que  les  preuves  fur 
lefquelles  M.  Newton  cherche  à  établir  cette  force, 
ne  nous  paroiffènt  pas  fort  convaincantes,  &  que 
fes  raifonnemens  fur  ce  fujet  font  plus  mathémati- 
ques que  phyfiques.  De  ce  qu'une  quantité  mathé- 
matique après  avoir  été  pofitive ,  devient  négative , 
s'en  fuit-il  qu'il  en  doit  être  la  même  chofe  des  forces 
qui  agiflént  dans  la  nature  ?  c'efl  conclure  ,  ce  me 
femble  ,  de  l'abftrait  au  réel ,  que  de  tirer  cette  con- 
féquence.  Voyei  Répulsion.  (  O  ) 

LÉGÈRETÉ  ,  (  Mor.  )  ce  mot  a  deux  fens  ;  il  fe 
prend  pour  le  contraire  de  grave ,  àUmportant  ;  & 
c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  de  légers  fer  vices  ,  des  (dû- 
tes Ugeres.  Dans  l'autre  fens,  /f'o'drcrfcf  efl:  le  caradere 
des  hommes  qui  ne  tiennent  fortement  ni  à  leurs 
principes,  ni  à  leurs  habitudes  ,  &  que  l'intérêt  du 
moment  décide.  On  nomme  des  Ugeretcs  les  allions 
qui  l'ont  l'eflet  de  ce  caradere  :  légèreté  dans  l'efi^rit 
cil  quelquefois  prife  en  bonne  part  ;  d'ordinaire  elle 
exclud  la  fuite  ,  la  profondeur,  l'application  ;  mais 
elle  n'exclud  pas  la  fugacité  ^  la  vivacité  ;  &  quand 
elle  efl  accompagnée  de  quelque  imagination ,  elle 
a  de  la  grâce. 

LEGIFRAT  ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  territoire  ou  di- 
flrièt  Ibumis  à  un  légifère  ;  ce  terme  elt  employé 
dans  quelques  auteurs  (ùèdois.  Un  roi  de  Suéde  ne 
pouvoit  entrer  autrefois  dans  un  ugifrat  lans  garde; 
on  l'accompagnoit  aulli  en  fbrtant  jufque  (ur  la 
frontière  d'un  autre  Icgifrat.  Les  peuples  lui  prelcn- 
toient  comme  un  hommage  les  lagcs  précautions 
qu'ils  prenoient  pour  la  conlervation  de  leur  li- 
berté. 

LEGION ,  f.  f.  (  j4rt  milit.  des  Romains.  )  on  for- 
moit  chez,  les  Romains  avec  des  (bldats  qui  n'a  voient 
que  leurs  bras  pour  tout  bien  ,  Iclon  l'expreffion  de 
Valere-Maxime,  les  corps  de  troupes  appelles /c- 
gions  ,  du  mot  latin  légère  ,  choi/ir  ;  parce  que  quand 
on  levoit  des  légions  ,  on  tailoit  un  choix  ,  dit  Vcj;c- 
ce  ,  de  la  jeunedè  la  plus  propre  à  porter  les  arme»;  ; 
ce  qui  s'appelloit  dclcj^um  Jutcrt  ,  au  rapport  d© 
\arion. 
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Dans  les  commencemens  de  la  république,  les 
feuls  citoyens  romains  inrcrlts  au  rôle  des  tributs , 
foit  qu'ils  habitalî'ent  Rome  ,  ou  qu'ils  demcuraU'ent 
à  la  campagne  ,  formèrent  ces  levions  invincibles, 
■qui  rendirent  ce  peuple  les  maures  du  monde. 

Les  légions  étoient  compolées  d'infanterie  &  de 
cavalerie  ,  dont  le  nombre  a  varié  fans  cefl'e  ;  de  forte 
<{u'on  ne  doit  pas  être  lurpris,  fi  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé,  paroiflént  fe  contredire,  puifque  leurs 
contradidions  ne  viennent  que  de  la  dilférence  des 
tenis. 

D'abord  ,  fous  Romulus  inftituteur  de  ce  corps  , 
la  légion  n'etolt  que  de  trois  mille  hommes  d'intan- 
terie ,  &  de  trois  cens  chevaux.  Sous  les  coniuls, 
elle  fut  long-tems  de  quatre  mille  ,  ou  de  quatre 
mille  deux  cens  fantaffins  ,  &  de  trois  cens  chevaux. 
.Vers  l'an  de  Rome  41  z  ,  elle  étoitdecinq  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Pendant  la  guerre  que  Jules-Cclar 
iit  dans  les  Gaules  ,  ics  légions  fe  trouvèrent  encore 
à-peu-près  compofées  du  même  nombre  d'hommes. 
Sous  Augufte,  les  légions  avoient  lix  mille  cent  fan- 
taffins, &  fept  cens  vingt-fix  chevaux.  A  la  mort  de 
ce  prince,  elles  n'étoient  plus  que  de  cinq  mille  hom- 
mes d'infanterie  ,  6c  de  fix  cens  chevaux.  Sous  Ti- 
bère ,  elles  revinrent  à  fix  mille  hommes  de  pié ,  & 
fix  cens  cavaliers.  Comme  Septime  Severe  imagina 
de  former,  à  l'imitation  des  Macédoniens ,  une  pha- 
lange ou  bataillon  quarré  de  trente  mille  hommes , 
compolé  de  lix  légions  y  nous  apprenons  de  ce  trait 
d'hiftoire ,  que  la  légion  étoit  alors  de  cinq  mille 
hommes.  Sous  les  empereurs  fuivans ,  elle  reprit 
l'ancien  état  qu'elle  avoit  fous  Augufte. 

Il  réfulte  évidemment  de  ce  détail ,  que  pour  con- 
noître  la  force  des  armées  romaines  dans  les  diffé- 
«•ens  tems ,  il  faut  être  au  fait  du  nombre  des  légions 
que  Rome  levoit ,  &  du  nombre  d'hommes  qui  com- 
pololent  chaque  légion.  Les  variations  ont  été  fort 
fréquentes  fur  ce  dernier  point  ;  elles  l'ont  été  de 
même  par  rapport  au  premier,  du-moins  fous  les 
empereurs  ;  car  du  tems  de  la  république  ,  le  nom- 
bre des  légions  fut  long-tems  limité  à  quatre  légions 
romaines  ,  dont  chaque  conful  commandoit  deux, 
avçc  autant  des  alliés. 

Quand  Annibal  fe  fut  emparé  de  la  citadelle  de 
Cannes,  on  fit  à  Rome  ,  dit  Polybe  ,  ce  qui  ne  s'é- 
tolt  pas  encore  fait  ;  on  compofa  l'armée  de  huit  lé- 
sions chacune  de  cinq  mille  hommes,  fans  les  alliés. 
Cétoient  alors  des  légions  foumlfes  à  l'état  ;  mais 
quand  le  luxe  eut  fait  des  progrès  immenfes  dans 
Rome  ,  &  qu'il  eut  confumé  le  bien  des  particuliers, 
le  magiftrat  comme  le  fimple  citoyen,  l'officier,  & 
le  foldat,  portèrent  leur  fervitude  où  ils  crurent 
trouver  leur  intérêt. 

Les  légions  de  la  république  non-feulement  aug- 
mentèrent en  nombre ,  mais  devinrent  les  légions  des 
grands  &  des  chefs  de  parti  ;  &  pour  attacher  le 
îbldat  à  leur  fortune,  ils  diffimulerent  fes briganda- 
ges ,  &  négligèrent  la  difclpline  militaire ,  à  laquelle 
leurs  ancêtres  dévoient  leurs  conquêtes  &  la  gloire 
de  Rome. 

Ajoutons  que  les  légions  ne  furent  compofées  de 
citoyens  de  la  ville  de  Rome  ,  que  julqu'à  la  deftru- 
âlon  de  Canhage  ;  car  après  la  guerre  des  alliés  ,  le 
droit  de  bourgcoifie  romaine  ayant  été  accordé  à 
toiues  les  villes  d'Italie ,  on  rejetta  lur  elles  la  levée 
des  troupes  léglonaircs,  &  très-peu  (ur  Rome. 

Ces  troupes  néanmoins  s'appellerent  romaines  , 
parce  que  les  alliés  participant  aux  mêmes  privilè- 
ges que  les  citoyens  de  Rome ,  étoient  incorporés 
dan   la  république. 

Mais  l'empire  s'étant  aggrandi  de  toutes  parts  , 
les  villes  d'Italie  ne  purent  fournir  le  nombre  d'hom- 
mes nècelTalrc  à  la  multiplicité  des  légions  que  les 
empereurs  établirent.  Ils  les  formèrent  alors  des 
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troupes  de  toutes  les  provinces ,  &  les  diftribnerent' 
fur  les  frontières  ,  où  on.  leur  affigna  des  camps  ,  ca^ 
fera  ,  dont  quelques-uns.  font  devenus  des  villes  par' 
fucceflion  de  tems  ;  dc-là  tant  de  noms  géographi- 
ques, où  le  mot  caflra  fe  trouve  inféré."  "    '■ 

Il  nous  faut  préientement  indiquer  les  différentes 
parties  &  les  différentes  fortes  de  folJais,  dont  la' 
légion  romaine  étoit  compofée. 

Romulus  à  qui  Rome  doit  cet  ctabliffement,  la 
divila  en  dix  corps  ,  qu'on  nommoit  rnanipùks,  du' 
nom  de  l'enfeigne  qui  étoit  à  la  tête  de  ces  corps,' 
&  qui  confiftoit  en  une  botte  d'herbes ,  attachée  au 
bout  d'une  gaule.  Ges  corps  devinrent  plus  forts,  à 
mefure  que  la  légion  le  devint  ;  &  toutefois  lorfqu'on 
eut  pris  d'autres  cnfeignes ,  ils  ne  laifferent  pas  de 
retenir  ce  premier  nom  de  manipule. 

On  fit  avec  le  tems  une  nouvelle  divlfion  de  la 
légion  qui  néanmoins  fut  toujours  de  dix  parties , 
mais  qu'on  appella  cohortes ,  dont  chacune  étoit  com- 
mandée par  un  tribun  :  chaque  cohorte  étoit  com- 
pofée de  trois  manipules,  forts  à  proportion  de  la 
légion. 

On  attribue  cette  nouvelle  dlvifion  à  Marins.  Elle 
continua  depuis  d'être  toujours  la  même  ,  tant  fous 
la  république ,  que  fous  les  empereurs.  La  légion 
étoit  donc  compofée  de  trente  manipules  &  de  dix 
cohortes  ou  régimens,  pour  parler  fùivant  nosufa- 
ges,  plus  ou  moins  nombreufes,  félon  que  la  légion 
l'étoit. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  première  cohorte 
étoit  plus  forte  du  double ,  &  qu'on  y  plaçolt  les 
plus  grands  hommes  ;  les  neuf  autres  cohortes 
étoient  égales  en  nombre  de  foldats.  Ces  dix  cohor- 
tes formoient  dix  bataillons ,  qui  fe  rangeoient  fur 
trois  lignes.  Si  la  légion  étoit  de  lix  mille  hommes, 
la  manipule  étoit  de  deux  cens  hommes  ou  deux  cen- 
turies. 

Une  légion  étoit  compofée  indépendamment  des 
cavaliers  ,  de  quatre  fortes  de  foldats ,  qui  tous  qua- 
tre avoient  différent  âge  ,  différentes  armes,  &  diffé- 
rens  noms.  On  les  appellolt  vélices  ,  hajîaires ,  prin- 
ces &  triaires;  voyei  VelitES,  HastAIRES,  PriN- 
CES  6*. Triaires  ,  car  ils  méritent  des  articles  fé- 
parés. 

Les  légions  fous  la  république  ,  étoient  comman- 
dées par  un  des  confuls&  par  leurs  llcutenans.  Sous 
les  empereurs  ,  elles  étoient  commandées  par  un 
officier  général  qu'on  nommoit  préfet  ,  prœfeclus 
exircituum.  Les  tribuns  militaires  commandolent 
chacun  deux  cohortes,  &  portolent  par  dlfîinûlon 
l'anneau  d'or  comme  les  chevaliers.  Chaque  mani- 
pule avoit  pour  capitaine  un  officier,  qu'on  appel- 
loit  ducentairi ,  quand  la  légion  fut  parvenue  à  fix 
mille  hommes  d'infanterie:  de  même  qu'on  nommoit 
centurion  ,  celui  qui  commandoit  une  centurie.  Les 
tribuns  militaires  élifoientles  centurions,  &  ceux-ci 
éllfoient  leur  lieutenant,  qu'on  xxommo'ix.  fuccentu- 
rion ,  &  qu'on  appella  dans  la  faite  option.  Foye^ 
Option. 

Quant  aux  légions  que  les  alliés  fournilToient , 
ceux  qui  les  commandolent  étoient  appelles /?/•£/«« 
du  tems  de  la  république  ,  mais  ils  étoient  à  la  nomi- 
nation des  coniuls  ou  des  généraux  d'armées. 

Chaque  légion  avoit  pour  enfelgne  générale  une 
aigle  les  aîles  déployées  ,  tenant  un  foudre  dans  fes 
ferres.  Elle  étoit  poftée  fur  un  petit  pié-deftal  de 
même  métal ,  au  haut  d'une  pique  ;  cette  figure  étoit 
d'or  ou  d'argent ,  de  la  groffeur  d'un  pigeon.  Celui 
qui  la  portoit ,  s'appelloit  le  porte-aigle  ,  &  fa  garde 
ainli  que  fa  défeniè,  étoit  commlfe  au  premier  cen- 
turion de  la  légion. 

Ce  fut  Marins,  félon  Pline ,  Uv.  X.  c.  iv.  qui  choi- 
fit  l'aigle  feule  pour  l'enfeigne  générale  des  lé- 
gions romaines  ;  car  outre  l'aigle ,  chaque  cohorte 
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avoît  fes  propres  enfeignes  faite?  en  forme  de  pc^ 
lites  bannières,  d'une  étolfe  de  pourpre,  où  il  y 
avoit  des  dragons  peinfs.  Chaque  manipule  &  cha- 
que centurie  avoit  auffi  fes  enfeignes  particulières 
de  même  couleur  ,  fur  lefqnellesétoient  des  lettres 
pour  défignerla  légion  ,  la  cohorte  &  la  centurie. 

On  dilHnguoit  les  légions  par  l'ordre  de  leur  le- 
vée ,  comme  première,  deuxième,  troifieme,  on 
par  les  noms  des  empereurs  auteurs  de  leur  fonda- 
tion ;  comme  /egio  Jugufia  ,  Claudia  ,  Flavia  ,  Tra- 
jana ,  Ulpia ,  Gordiuna  ,  &c.  Elles  furent  encore 
diftinguées  dans  la  luite  par  des  cpithetes  qu'elles 
avoient  méritées  pour  quelque  belle  aftion  ,  com- 
me celle  qui  fit  furnommcr  une  légion  la  fou- 
droyante ,  une  autre  la  viciorieufe  ;  ou  même  pour  quel- 
que défaut  qui  lui  ctoit  propre,  comme  la  paillard:. 
Enfin  elles  retinrent  quelquefois  le  nom  des  provin- 
ces où  elles  fcrvoient ,  comme  rUlyri^nm ,  la  macé- 
donienne ,  la  parthique  ,  la  gauloijè  ^SiC. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  cavalerie  qui  compo- 
folt  chaque  légion.  On  lui  donnoit  le  nom  à^aîle , 
parce  qu'on  la  plaçoit  ordinairement  de  manière , 
qu'en  couvrant  les  flancs  elle  en  formoit  les  aîies. 
On  la  divlfoit  en  dix  parties  ou  brigades  ,  autant 
qu'il  y  avoit  de  cohortes  ;  &  chaque  brigade  étoit 
forte,  à  proportion  du  total  de  la  cavalerie  de  la  lé- 
gion. Si  elle  pafToit  fix  cens  chevaux ,  chaque  aile  ou 
brigade  étoit  de  deux  turmesou  compagniesde  trente- 
trois  chevaux  chacune.  La  turir.e  fe  fubdivifoit  en 
trois  décuries  Ou  dlxaines ,  qui  avoient  chacune  un 
décunonà  leur  tête,  dont  le  premier  commandoit 
à  toute  la  turme ,  &  en  fon  abfence  le  fécond.  On 
prenoit  toujours  un  de  ces  premiers  décurions ,  pour 
commander  chaque aî!e ou  brigade,  &en  cette  qua- 
lité il  étoit  ^[v^ycWé  préfet  de  cavalerie;  il  avoit  rang 
au-defTus  du  petit  tribun,  ou  comme  nous  dirions 
tlu  colonel  d'infanterie. 

Toute  la  cavalerie  romaine  qu'établit  Romulus 
dans  les  légions  qu'il  inftitua ,  ne  confiftoit  qu'en  trois 
cens  jeunes  hommes ,  qu'il  choifit  parmi  les  meil- 
leures familles ,  &  qu'on  nommoit  celeres  ;  c'elt  là  l'o- 
rigine des  chevaliers  romains.  Servius  Tullius  porta 
ce  nombre  à  dix-huit  cens  cavaliers,  &c  en  forma 
dix-huit  centuries.  Ils  avoient  un  cheval  fourni  & 
entretenu  aux  dépens  de  l'état.  Cependant  cette  ca- 
valerie n'étant  pas  fufîîfante  ,  on  l'augmenta  en  fai- 
fant  les  levées  pour  les  légions  ;  mais  on  obferva  de 
la  tirer  d'entre  les  plébéiens  aifés  ,  parce  qu'on  les 
obligea  defc  fournir  de  monture  à  leurs  dépens.  Ils 
n'nvoient  encore  point  d'autres  armes  défenfives 
qu'un  mauvais  bouclier  de  cuir  de  bœuf,  &  pour 
armes  olfenfives  ,   qu'un  foible  javelot. 

Mais  comme  on  éprouva  lesdefavantagesde  cette 
armure,  on  les  arma  à  la  grecque,  c'ell-à-dire  de 
toutes  pièces  ;  leurs  chevaux  même  étoient  bardés 
au  |)oitrail  6z  aux  flancs.  Le  cavalier  avoit  un  caf- 
que  ouvert,  fur  lequel  étoit  un  grand  panache  de 
plumes  ,  ou  un  ornement  relevé  qui  en  tcnoit  lieu. 
Une  cotte  de  mailles  ou  à  écailles  le  couvroit  ju("- 
qu'au  coude  èc  delcendoit  julqu'aux  genoux,  avec 
des  gantelets  ou  im  épais  bouclier. 

Le;,  armes  offenlivcs  étoient  une  groflc  javeline 
ferrée  par  les  ileux  bouts  ,  &  une  épée  beaucoup 
plus  longue  que  celle  de  l'infanterie  ;  c'efl  aiufi  que 
Folybe,  /.  Z-'/.  c.jv.  nous  décrit  l'armure  de  la  cava- 
lerie des  légions  romaines. 

Elle  ne  le  f'ervoit  point  d'étriers,  ^  n'avoit  que 
des  iélles  rafes.  Les  cavaliers  pour  moiitcr  à  cheval 
étoient  obligés  de  le  lancer  delius  to\it  armés  ,  &•  ils 
apprenoicnt  .\  lairc  cet  exercice  A  droite  commet 
gauche  ;  il  n'éit)it  pas  non  plusd'ulage  de  terrer  leurs 
chevaux,  quoiqu'on  le  praticpiàt  pnu"  les  nndes. 

Parmi  les  Icglonaires  romains  il  n'y  avoit  point 
ie  cavalerie  légère  ,  elle  n'étoit;  connue  que  dans 
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leurs  t?Otîpes  au^ciliaires  ;  mais  les  empereurs  eu 
établirent  fous  le  nom  d'archers,  lefquels  pour  êtro 
plus  agiles  ,  ne  portoient  aucune  armure,  &  n'a- 
voient  que  le  carquois  plein  de  flèches,  l'arc  & 
l'épée.  Quant  aux  étendarts  &  cornettes  de  la  ca-= 
Valérie  ,  on  les  diflinguoit  de  celles  de  l'infanterie , 
par  la  couleur  qui  étoit  bleue,  6c  parce  qu'elles 
étoient  taillées  en  banderoUes. 

On  mettoit  fous  la  garde  du  premier  capitai.Tc  IcJ 
étendarts  &  cornettes  de  la  cavalerie  dans  un  afyle 
affuré  ,  ainfi  que  les  aigles  ou  drapeaux  de  l'infan- 
terie étoient  fous  la  garde  du  porte-aigle.  Les  ca- 
valiers &  les  foldats  des  légions  portoiect  leur  ar- 
gent en  dépôt  dans  ces  deux  endroits.  Végece,  c.  A.-;r. 
/.//.  nous  apprend  qu'on  y  dépofolt  encore  la  moitié 
des  gratifications  qu'on  faifoit  aux  troupes,  de 
peur  qu'elles  ne  diffipaflTent  tout  en  débauches  &  en 
folles  dépenfes. 

Ce  furent  les  empereurs  qui  imaginèrent  l'ufagô 
de  faire  aux  légions  des  donatifs ,  pour  mefeivir 
des  mêmes  termes  des  auteurs.  On  partageoit  ces 
donatifs  en  dix  portions ,  une  pour  chaque  cohorte, 
fur  quoi  toute  la  légion  mettoit  quelque  choie  à  part 
dans  un  ohzieme  fac  ,  pour  la  fepulture  commune  ; 
quand  un  foldat  mouroit,  on  tiroit  de  ce  fac  deaaoi 
faire  fes  funérailles. 

Enfin  ,  lorfque  les  légions  avoient  remporté  quel- 
que vi6Voire,  on  ornoit  de  lauriers  les  aigles  romai- 
nes, les  étendarts  de  la  cavalerie  ,  les  enfeignes  oit 
étoit  le  portrait  de  l'empereur,  &  on  faifoit  brider 
des  parfums  devant  elles. 

Voilà  les  particularités  les  plus  importantes  fur 
cette  matière  ;  je  les  ai  receuillies  avec  quelque  (o.a 
de  TiteLive,de  Denys  d  Halicarnafle  ,  de  Célar  , 
de  Polybe ,  de  \'égêce  ,  de  Froutin  ,  &  d'autres  au- 
teurs ;  en  y  mettant  de  l'ordre  ,  j'ai  pris  pour  gui-, 
de  des  gcnsdu  métier.  (  Z).  7,  ) 

LÉ<;iON  FULMINANTE,  (  ////?.  roOT. )  éroit  une 
/^^i^/o/2  de  l'armée  romaine,  &  compofée  de  foldats 
chrétiens  qui ,  dans  l'expédition  de  l'empereur  Marc- 
Aurele  contre  les  Sarmates,  Quades  îk  Marcomans, 
fauverent  toute  l'armée  prête  à  périr  de  f'oif,  &  qui 
obtinrent  par  leurs  prières  une  pluie  abondance 
pour  l'armée  romaine,  tandis  que  l'eanemi  cfl'uvolr 
de  l'autre  côté  une  grêle  turieule  ,  accompagnée  de 
foudres  &  d'éclairs  épouvantables. 

C'eft  ainfi  que  les  hifioriens  cccléfîafliques  rap- 
portent ordinairement  ce  fuit ,  ôi  toute  cette  hif- 
toire  e(t  fculptée  en  bas-relief  fur  la  colonne  An:o- 
nine.  C'clt  de  là  qu'ell  venu  le  nom  de  fulmina'::  ^ 
quoiqu'il  y  en  ait  qui  prétendent  que  l.i  légion  com- 
pofée  de  ces  chrétiens ,  s'appelloit  déjà  auparavant 
la  légion  fulminante,  f'^oye^  LÉGION. 

LtCfiON  Thébéenne  ,  (  Hij!.  eccl.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  une  légion  des  armées  ro- 
maines, qui  réfblue  de  ne  point  lacritier  aux  idoles , 
louftVit  le  martyre  fous  lesempsreurs  Dioclétien  & 
Maximilien,  vers  l'an  de  J.  C^   197. 

Maximilien,dilent  ces  auteurs,  fe  trouvant  .'1  (^:- 
todurum ,  bourg  des  Alpes  cotiienaes  dans  le  bas  \  al- 
lais, aujourd'hui  nommé  Mariinach,  voulut  o'uii- 
ger  fon  armée  de  faeriticr  aux  taufVes  divinités.  Les 
foldats  delà  légion  théhécnnc  pour  s'en  difpcnler, 
s'en  allèrent  à  huit  milles  de  là  à  ^4gaunurn  ,  qu'on 
appelle  à  prélent  Saint- Maurice^  du  nom  du  chef  de 
cette  légion.  L'empereur  leurenvova  ilire  de  venir 
facrifier  ,  ils  le  refuferent  nettement,  &  l'on  les  dé- 
cima fans  qu'ils  fillent  aucune  rcfulance.  Enluitc 
Maximien  répéta  le  même  or  ire  aux  loldats  qvii  ref- 
toient  ;  même  refus  delcut  part.  Onlesmaltacra  ;  & 
tout  armés  qu'ils  étoient  &  en  état  de  refiflcr  ,  ils  fc 
prefenterent  à  leurs  perf^cuteurs  1 1  gorge  nue,  (ans 
fe  prévaloir  de  leur  nombre  .  &  de  la  facilite  qu'ils 
avoient  de  détendre  leur  v;c  à  la  pointe   de  leur 
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^pce.  Comme  leur  ame  n'étoit  occupée  que  de  h 
gloire  de  contcfier  le  nom  de  celui  qui  avoit  été 
mené  à  la  boucherie  tans  ouvrir  la  bouche  non  plus 
qu'un  agneau  ,  ils  le  laifferent  déchirer  à  des  loups 
furieux. 

Cependant  toute  la  relation  attendrifTante  du  mar- 
tyre de  la  légion  tlicbcenm  n'etl  qu'une  pure  table.  Le 
plaifir  de  grofTir  le  nombre  des  martyrs  ,  dit  l'au- 
teur moderne  de  l'Hiltoirc  univerfclle ,  a  fait  ajouter 
des  perlecutions  faulîcs  &  incroyables  à  celles  qui 
n'ont  été  que  trop  réelles.  Quand  même  il  y  aiiroit 
cù  une  légion  thchéennc  ou  thébaine  ,  ce  qui  e(t  tort 
douteux  ,  puirqu'clle  n'ert nommée  dans  aucun hilto- 
ricn  ,  comment  Maximien  Hercule  auroit-il  détruit 
une  légion  qu'il  faiioit  venir  d'Orient  dans  les  Gau- 
les, pour  y  appaifer  une  lédition.'^  Pourquoi  le  feroit- 
il  privé  par  un  mafl'acre  horrible  de  fix  millcfix  cens 
foixante&fix  braves  Ibldatsdontil  avoit beibin pour 
réprimer  une  grande  révolte  }  Comment  cette  légion 
fe  trouva-t-elle  toute  compolée  de  chrétiens  mar- 
tyrs ,  fans  qu'il  y  en  ait  eu  nn  feul ,  qui  pour  fauver 
fa  vie  ,  n'ait  fait  l'atte  extérieur  du  ("acrifice  qu'on 
cxigeoit.''  A  quel  propos  cette  boucherie  dans  un 
tems  où  l'on  ne  perîecutoit  aucun  chrétien ,  dans  l'é- 
poque de  la  plus  grande  tranquilité  de  l'Eglife  ?  La 
profonde  paix ,  &  la  liberté  dont  nous  jouiffions  ,  dit 
Eufebe,  nous  jetta  dans  le  relâchement.  Cette  pro- 
fonde paix,  cette  entière  liberté  s'accorde- t-elle 
avec  le  maflacre  de  fix  mille  fix  cens  foixante-fix 
foldats  }  Si  ce  récit  incroyable  pouvoit  être  vrai, 
Eufebe  l'eût-il  paffé  fous  fdence  ?  Tant  dejnartyrs 
ont  fcellé  l'Evangile  de  leur  fang ,  qu'on  ne  doit  point 
faire  partager  leur  gloire  à  ceux  qui  n'ont  pas  parta- 
gé leurs  fouffrances. 

Il  eft  certain  que  Dioclétien,  dans  les  dernières 
années  de  fon  empire,  &  Galcriusenfuite  ,  pcrlécu- 
terent  violemment  les  chrétiens  de  l'Alie  mineure  6i 
des  contrées  voifines  ;  mais  dans  les  Gaules,  dans 
lesEfpagnes  &  dans  l'Angleterre,  qui  étoient  alors 
le  partage  ou  deSevere  ,  ou  de  Confiance  Chlore  , 
loin  d'être  pourfuivis,  ils  virent  leur  religion  domi- 
nante. 

J'ajoute  à  ces  réflexions,  que  la  première  relation 
du  martyre  de  la  légion  thébécnm  ^  attribuée  à  iaint 
Eucherévêquede  Lyon,  efl  une  pièce  fuppofée.  Pour 
prouver  que  ce  petit  livre  qu'on  donne  à  ce  bon  évê- 
que,  n'eft  point  de  lui,  il  fuffit  d'obferyer  que  faint 
Eucher  finit  fes  jours  en  454  ;  &  que  dans  fon  pré- 
tendu livre  il  y  cft  fait  mention  de  Sigifmond  roi 
de  Bourgogne  ,  comme  mort  depuis  plufîeurs  an- 
nées :  or  l'on  fait  que  ce  prince  fut  jette  dans  un 
puits  près  d'Orléans ,  où  il  périt  miférablement  vers 
l'an  513. 

On  a  démontré  que  les  aftesdu  concile  ^Jgau- 
num  que  Pierre  François  Chifllet  a  publié  dans  fon 
édition  de  Paulin ,  font  aufTi  fidifs  que  ceux  qu'ont 
fuivi  Surius  &  Baronius. 

Les  premiers  écrivains  qui  ont  parlé  du  martyre 
■de  la  légion  Tkébécnnc ,  font  Grégoire  de  Tours  &  Vé- 
nance  Fortunat  ,  qui  liés  d'une  étroite  amitié ,  vi- 
voient  tous  deux  fur  la  fin  du  vj.  fiecle.  Mais, 
comme'le  cardinal  Baronius  en  convient  lui-même, 
il  faut  donner  ces  chofes  6c  plufîeurs  autres,  d'une 
part  à  la  crédulité  de  l'auteur  des  miracles  de  la  vie 
des  faints,  &  de  l'autre  à  la  fimplicité  de  l'auteur  du 
poëme  de  la  vie  de  faint  Martin. 

S'il  efl  encore  quelqu'un  qui  defire  une  réfutation 
pluscomplettedu  roman  de  la  légion  thébéenm ,  nous 
le  renverrons  pour  fe  convaincre  à  la  famcufe  dil- 
fertation  de  Dodvell,  «/e  paucitau  martyrum  ,  qui  eft 
la  onzième  des  dijfcnationes  cyprianias  ,  imprmiées  à 
part  ;  &  à  la  fin  de  l'édition  de  faint  Cyprien,  pu- 
bliée par  Jean  Fell  évêque  d'Oxford,  Queficequel- 
^gu'un  crédule  &  amateur  du  merveilleux  ,   n'en- 


tend pas  le  latin ,  nous  pouvons  pour  lever  fes  dou- 
tes, lui  recommander  la  Icfture  du  favant  petit  ou- 
vrage de  M.  du  Bourdieu  fur  le  martyre  de  la  lénon 
thébéenne.  Cet  écrit  vit  d'abord  le  jour  en  anglois  en 
1696,  &  a  paru  depuis  traduit  enfrançoisen  170^. 

Légion  ,  {^An  numifmat.  )  nom  de  certaines  mé- 
dailles. 

Une  légion  ,  en  terme  de  médailliftes ,  eflune mé- 
daille qui  a  au  revers  deux  fignes  ou  étendarts  miliw 
taires  ,  une  aigle  romaine  au  milieu  ,  &  pour  inf- 
cription  le  nom  de  la  légion  ,  LEGIO  I.  II.  X.  XV. 
&c.  Par  exemple  ,  ANT.  AVG.  III.  VIR  RPC  ,  un 
navire  ;  au  revers  deux  fignes  appelles /'/Az ,  &  unç 
aigle  romaine  au  milieu  ,  LEG.  H.  ou  XV  ,  &c.  & 
une  autre  LEG.  XVII  CLASSICiE.  Antoine  eft  lé 
premier  ,  &  Caraufius  le  dernier  ,  fur  les  médaillés 
delquelles  on  trouve  des  légions.  Il  y  a  jufqu'à  la 
xxiv^.  légion  fur  les  médailles  que  nous  poflcdons' 
mais  pas  au-delà.  Foye^  les  recueils  de  Mezzabarba 
&  du  P.  Banduri.   Trévoux  ,  Chambers. 

LÉGION,  (Géog.anc.)  ville  de  la  Paleftine,au 
pié  du  mont-Carmel ,  à  i  5  milles  de  Nazareth.  Elle 
efi:  célèbre  dans  les  écrits  d'Eufebc  &  de  S.  Jérôme  : 
c'eft  apparemment  le  même  lieu  qui  eu  encore  au- 
jourd'hui nommé  Légune.  Les  Romains  y  entrete- 
noient  une  légion  de  foldaîs ,  pour  garder  le  pafTage 
de  Ptolomaïde  à  Céfarée  dePaleftine  ;  c'étoit  pour 
ainfi  dire  la  clé  du  pays  de  ce  côté-là.  Il  s'eft  donné 
plufîeurs  combats  aux  environs  de  cet  endroit. 
{D.J.) 

LEGIONAIRE  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  anc.  )  foldat  des  lé- 
gions romaines  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit  fur-tout 
aux  fantafîins,  caries  cavaliers  retenoient  le  nom 
d'equices.  On  diftinguoit  dans  chaque  légion  de  qua- 
tre efpeces  de  foldats  dans  l'infanterie  :  les  vélites  , 
les  haftaires  ,  les  princes  &  les  triaires.  Les  vélites  , 
autrement  nommés  aniejignani ,  parce  qu'on  les  pla- 
çoit  avant  les  enfeignes  ,  aux  premiers  rangs  ,  & 
qu'ils  commençoient  le  combat ,  étoient  armés  à  la 
légère  d'un  petit  bouclier  rond  ,  d'un  pié  &  demi  de 
diamètre  ,  éi.  d'i:n  petit  calque  d'un  cuir  fort  ;  du 
refte ,  fans  armure  pour  être  plus  difpos.  Leurs  ar- 
mes olFenfives  étoient  l'épée  ,  le  javelot  &c  la  fron- 
de. Ils  ne  fervoient  que  pour  efcarmoucher.  Ils  fe 
rangeoient  d'abord  à  la  queue  des  troupes ,  &  de-là  , 
par  les  intervalles  ménagés  entre  les  cohortes,  ils 
s'avançoient  (ur  le  front  de  la  bataille  peur  harce- 
ler les  ennem.is  ;  mais  dès  qu'ils  étoient  une  fois 
pouffes,  ils  rentroicnt  par  les  mêmes  intervalles  ; 
6l  de  derrière  les  bataillons  qui  les  couvroient ,  ils 
failoient  voler  fur  l'ennemi  une  grêle  de  pierres  ou 
de  traits.  Ils  étoient  aufTi  chargés  d'accompagner  la 
cavalerie  pour  les  expéditions  brufques  &  les  coups 
de  main.  On  croit  que  les  Romains  n'inflituerent  les 
vélites  dans  leurs  légionsqu'après  la  féconde  guerre 
punique,  à  l'exemple  des  Carthaginois, qui  dans  leur 
infanterie  avoient  beaucoup  de  frondeurs  &  de  gens 
de  trait.  Selon  Tite-Live ,  il  n'y  avoit  que  20  vélites 
par  manipule  ;  ce  qui  failoit  foixante  par  cohorte  , 
&:  fix  cens  par  légion,  quand  la  légion  étoit  de  fix 
mille  hommes.  Avant  qu'ils  fulTent  admis  ,  les  fol- 
dats qui  compofoient  l'infanterie  légère  ,  s'appel- 
loient  rorarii  &c  accenJi.On  1  upprima  les  vélites  quand 
on  eut  accordé  le  droit  de  bourgcoifie  romaine  à 
toute  l'Italie  ;  mais  on  leur  fiibftitua  d'autres  armés 
à  la  légère.  Le  fécond  corps  des  légionaires  étoient 
ceux  qu'on  nommoit  hajîair^s  ,  d'un  gros  javelot 
qu'ils  lançoient  ,  &  que  les  Latins  appellent  hajiu  y 
arme  différente  de  la  pique  punique  :  celle-ci  eft 
trop  longue  &  trop  pelante  pour  être  lancée  avec 
avantage.  Ils  étoient  pefamnient  armés  du  cafque  , 
de  la  cuirafîé  &  du  bouclier  ,  de  l'épée  elpagnole  & 
du  poignard.  Ils  laifoient  la  première  ligne  de  l'ar- 
mée. 
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mée.  Après  eux  venoient  les  princes ,  armés  de  mê- 
me aufîî-bien  que  les  eriaires  ,â  l'exception  que  ceux- 
ci  portoient  une  efpece  d'efponton  court  ,  dont  le 
fer  étoit  long  &  fort.  On  les  oppoloir  ordinaire- 
ment à  la  cavalerie  ,  parce  que  cette  arme  ctoit 
plus  de  réfiftance  que  les  javelines  &  les  dards  des 
princes  &  des  haltaires.  On  donna  aux  triaires  ce 
nom  ,  parce  qu'ils  formoient  la  troifieme  ligne  &C 
l'élite  de  l'armée  ;  mais  dans  les  nouveaux  ordres  de 
bataille  qu'introduifit  Marins ,  on  plaça  les  triaires 
aux  premiers  rangs  :  c'étoient  toujours  les  plus  vieux 
6c  les  plus  riches  foldats  qui  formoient  les  triaires  , 
&  c'étoit  devant  eux  qu'on  portoit  l'aigle  de  la  lé- 
gion. On  ne  pouvoir  entrer  dans  ce  corps  avant 
l'âge  de  17  ans  ,  6c  outre  cela  il  falloit  être  citoyen 
romain  :  cependant  il  y  eut  des  circonftances  où 
l'on  y  admit  des  affranchis  ;  &  après  l'âge  de  46  ans 
on  n'étoit  plus  obligé  de  fervir.  Le  tems  du  fervice 
des /tf^/o/îû/rein'étoit pourtant  que  de  16  ans.  Avant 
Septime  Severe  il  n'étoit  pas  permis  aux  légionaires 
de  fe  marier  ,  ou  du  moins  de  mener  leurs  femmes 
en  campagne  avec  eux.  La  difcipline  militaire  de 
ces  foldats  étoit  très-lévere  ;  ils  mcnoient  une  vie 
dure  ,  faifoient  de  longues  marches  chargés  de  pe- 
fans  fardeaux  ;  &  foit  en  paix,  foit  en  guerre  ,  on 
les  tenoit  continuellement  en  haleine,  loit  en  forti- 
fiant des  places  &  des  camps  ,  foit  en  formant  ou 
en  réparant  les  grands  chemins  :  aufli  voit-on  peu 
d'occafions  où  cette  infanterie  romaine  ne  foit  de- 
meurée viéîorieufe, 

LLGIS  ,  foies  Ugls  ^  (Comm.)  elles  viennent  de 
Perfe,  &  font  les  plus  belles  après  les  fousbafil  ou 
cherbaffi.  Elles  font  en  balles  de  20  battemens  cha- 
cune ,  le  battement  de  fix  occos  ,  ou  18  livres  12 
onces,  poids  de  Marfeille  ,  &  15  livres  poids  de 
marc.  Il  y  a  les  /cgis  vourines  ,  les  /egis  bourmes  ou 
bourmeo  ,  les  legis  ardafles.  Ces  dernières  font  les 
plus  groflTcs.    f^ojei  le  diclionn.  de  Commerce. 

LÉGISLATEUR  ,  f  m.  (  Poiuiq.  )  Le  lègifliteur 
cfl  celui  qui  a  le  pouvoir  de  donner  ou  d'abroger 
les  lois.  En  France  ,  le  roi  cft  le  Icgijlaccur  ;  à  Ge- 
nève ,  c'efl  le  peuple  ;  à  Venife ,  à  Gencs  ,  c'eft  la 
nobleffc  ;  en  Angleterre,  ce  font  les  deux  chambres 
&  le  roi. 

Tout  Icgijlateur  doit  fe  propofer  la  fécurité  de  l'é- 
tat &  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  hommes  ,  efl:  fc  réuniffant  en  fociété ,  cher- 
chent une  fituation  plus  heureufe  que  l'état  de  na- 
ture ,  qui  avoit  deux  avantages ,  l'égalité  &  la  li- 
berté,  &  deux  inconvéniens,  la  cramte  de  la  vio- 
lence &  la  privation  des  fccours  ,  foit  dans  les  be- 
foins  néceflaircs  ,  foit  dans  les  dangers.  Les  hom- 
sncs  ,  pour  fe  mettre  à  l'iibri  de  ces  inconvéniens  , 
ont  confenti  donc  à  perdre  un  peu  de  leur  égalité  &: 
liberté  ;  &  lelégi/Iateur  a  reni])li  fon  objet,  lorfqu'en 
ôtant  aux  hommes  le  moins  qu'il  elt  poliible  d'éga- 
lité &  de  liberté  ,  il  leur  procure  le  plus  qu'il  ell 
pollible  de  fécunté  &  de  bonheur. 

Le  lêgijhiuur  doit  donner ,  maintenir  ou  changer 
des  lois  conftitutives  ou  civiles. 

Les  lois  conftitutivcs  font  celles  qui  conftituent 
l'elpecc  du  gouvernement.  Le  légijLiteur  ,  en  don- 
nant ces  lois ,  aura  égard  à  l'étendue  de  pays  que 
poflcdc  la  nation  ,  à  la  nature  de  ("on  loi  ,  i\  la 
jmillance  des  nations  voifines  ,  A  leur  génie  ,  &  au 
génie  de  (a  nation. 

Un  petit  état  doit  être  républicain  ;  les  citoyens 
y  font  trop  éclairés  fur  leurs  intérêts  :  tes  intérêts 
l'ont  trop  peu  compliqués |)oui  qu'ils  veuillent  lailler 
décider  un  monarque  (jui  ne  (croit  p;is  plus  éclaiié 
qu'eux  ;  l'état  entier  nourroit  prendre  dans  un  mo- 
jiicnt  la  même  impreliion  qui  (croit  (ouvent  contrai- 
re aux  volontés  du  roi  ;  le  peuple  ,  qui  ne  peut  con('- 
tamnient  s'arrêter  dans  les  bornes  d'une  julte  libcr- 
Tornc  IX, 


L  E  G 


357 


îé  ,  feroit  indépendant  au  moment  où  il  voudroit 
l'être  :  cet  éternel  mécontentement  attaché  à  la  con- 
dition d'homme  &  d'homme  qui  obéit ,  ne  s'y  bor- 
neroit  pas  aux  murmures  ,  ôc  il  n'y  auroit  pas  d'in- 
tervalle entre  l'humeur  &  la  réfolution. 

^  Le  légifiateur  verra  que  dans  un  pays  fertile  ,  & 
où  la  culture  des  terres  occupe  la  plus  grande  par- 
tie des  habitans ,  ils  doivent  être  n-oins  jaloux  de 
leur  liberté  ,  parce  qu'ils  n'ont  befoin  que  de  tran- 
quillité, &  qu'ils  n'ont  ni  la  volonté  ni  le  tems  de 
s'occuper  des  détails  de  l'adminiftration.  D'ailleurs  , 
comme  dit  le  préfident  de  Montefquieu,  quand  la  li- 
berté n'eft  pas  le  feul  bien  ,  on  eft  moins  attentif  à 
la  défendre  :  par  la  même  raifon ,  des  peuples  qui 
habitent  des  rochers  ,  des  montagnes  peu  fertiles  , 
font  moins  difpolés  au  gouvernement  d'un  feul  ; 
leur  liberté  eft  leur  (eul  bien  ;  &c  de  plus  ,  s'ils  veu- 
lent ,  par  l'induftrie  &  le  commerce  ,  remplacer  ce 
que  leur  refufe  la  nature ,  ils  ont  befoin  d'une  ex- 
trême liberté. 

Le  Ugijlauur  donnera  le  gouvernement  d'un  feul 
aux  états  d'une  certaine  étendue  :  leurs  différentes 
parties  ont  trop  de  peine  à  fe  réunir  tout-à-coup 
pour  y  rendre  les  révolutions  faciles  :  la  prompti- 
tude des  réfolutions  6c  de  l'exécution  ,  qui  cft  le 
grand  avantage  du  gouvernement  monarchique  , 
(ait  pafîèr ,  quand  il  le  faut  &  dans  un  moment , 
d'une  province  à  l'autre  ,  les  ordres  ,  les  châtimens  , 
les  fecours.  Les  différentes  parties  d'un  grand  état 
font  unies  fous  le  gouvernement  d'un  feul  ;  &  dans 
une  grande  république  il  (è  formeroit  néceffaire- 
ment  des  fadions  qui  pourroient  la  déchirer  &  la 
détruire  :  d'ailleurs  les  grands  états  ont  beaucoup 
de  voifins  ,  donnent  de  l'ombrage,  font  expolés  à 
des  guerres  fréquentes  ;  &  c'e(l  ici  le  triomphe  du 
gouvernement  monarchique  ;  c'eft  dans  la  guerre 
fur-tout  qu'il  a  de  l'avantage  fur  le  gouvernement 
républicain  ;  il  a  pour  lui  le  fecret ,  l'union  ,  la  cé- 
lérité ,  point  d'op[)o(ition  ,  point  de  lenteur.  Les 
victoires  des  Romains  ne  prouvent  rien  contre  moi  ; 
ils  ont  fournis  le  monde  ou  barbare  ,  ou  divifé  ,  ou 
amolli  ;  &  lorfqu'ils  ont  eu  des  guerres  qui  met- 
toient  la  république  en  danger  ,  iis  ("e  hàtoient  de 
créer  un  didateur  ,  magillrat  plus  abfolu  que  nos 
rois.  La  Hollande  ,  conduite  pendant  la  paix  par 
fes  magiftrats ,  a  créé  des  (lathoudcrsdans  (es  guer- 
res contre  l'Efpagne  &  contre  la  France. 

Le  Ugijlauur  fait  accorder  les  lois  civiles  aux  lois 
conftitutives  :  elles  ne  lèront  pas  (ur  beaucoup  de 
cas  les  mêmes  dans  une  monarchie  que  dans  une  ré- 
publique ,  che?.  un  peuple  cultivateur  &  chez  \\n 
peuple  commerçant  ;  elles  changeront  félon  les  tems, 
les  mœurs  6c  les  climats.  Mais  ces  climats  ont-ils 
autant  d'influence  lur  le*  hommes  que  quelques  au- 
teurs l'ont  prétendu,  &  influent  ils  aulii  peu  fumons 
que  d'autres  auteurs  l'ont  afluré  ?  Cette  quellion  mé- 
rite l'attention  du  UgijLuair, 

Partout  les  hommes  font  fufceptibles  des  mêmes 
pallions  ,  mais  ils  |)euvent  les  recevoir  par  différen- 
tes caules  &  en  différentes  manières  ;  ils  peuvent 
recevoir  les  jiremieres  impre(nons  avec  plus  ou 
moins  de  (ènfibiltté  ;  &  (i  les  climats  ne  mettent 
(pie  peu  de  dillérence  dans  le  genre  des  paflions, 
ils  peuvent  en  mettre  beaucoup  dans  les  (enlations. 

Les  peuples  du  mmi  ne  reçoivent  pas  comme  les 
j)cupks  du  midi  ,  des  impre(rions  vives ,  &  dont  les 
effets  (ont  |irompts  &  rapides.  La  conllitution  ro- 
bulle  ,  la  chaleur  concentrée  p.ir  le  froid  ,  le  peu 
de  (iihflance  des  alimens  (ont  lentir  beaucouji  aux 
peuples  du  nord  le  bel'oin  pui)ie  de  la  faim.  Dans 
quelques  pays  froids  &  humides  ,  les  elprits  ani- 
maux (ont  engourdis  ,  &  il  faut  aux  hommes  des 
mouvemens  violons  pour  leur  taire  lentir  Icurcxil- 
tance, 
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Les  peuples  du  midi  ont  befoin  d'urte  moindre 
quantité  d'alimens,  &  la  nature  leur  en  fournit  en 
abondance  ;  la  chaleur  du  climat  &  la  vivacité  de 
l'imao'ination  les  cpuilent  &  leur  rend  le  travail  pé- 
nible. 

H  tant  beaucoup  de  travail  &  d'induftrie  pour  fe 
vêtir  &  fe  loger  do  manière  à  ne  pas  foufirir  de  la 
rigueur  du  froid  ;  &  pour  le  garantir  de  la  chaleur  il 
ne  faut  c|ue  des  arbres  ,  un  hamac  &C  du  repos. 

Los  peuples  du  nord  doivent  être  occupes  du  foin 
de  fe  procurer  le  néceffaire  ,  &  ceux  du  midi  fentir 
le  befoin  de  l'amufemcnt.  Le famoiede  chaffe, ou- 
vre ime  caverne  ,  coupe  &  tranfporte  du  bois  pour 
entretenir  du  feu  &*des  boiffons  chaudes  ;  il  prépare 
des  peaux  pour  fe  vêtir  ,  tandis  que  le  fauvage  d'A- 
frique va  tout  nud  ,  fe  deialtcre  dans  une  fontai- 
ne ,  cueille  du  fruit ,  &  dort  ou  danfe  fous  l'om- 
brage. 

La  vivacité  des  fens  &  de  l'imagination  des  peu- 
ples du  n.idi  j  leur  rend  plus  néceffaires  qu'aux  peu- 
ples du  nord  les  plaifîrs  phyfiques  de  l'amour;  mais, 
dit  le  p:  éfident  de  Montcfquieu  ,  les  femmes  ,  chez 
les  peuples  du  midi ,  perdant  la  beauté  dans  l'âge 
où  commence  la  raifon  ,  ces  peuples  doivent  faire 
moins  entrer  le  moral  dans  l'amour,  que  les  peuples 
du  nord  ,  où  l'efprit  &  la  raifon  accompagnent  la 
beauté.  Les  Caffres ,  les  peuples  de  la  Guianne  &  du 
Bréfil  font  travailler  leurs  femmes  comme  des  bê- 
tes ,  &  les  Germains  les  honoroient  comme  des 
divinités. 

La  vivacité  de  chaque  imprcffion ,  &  le  peu  de 
befoin  de  retenir  &  de  combiner  leurs  idées  ,  doi- 
vent être  caufe  que  les  peuples  méridionaux  auront 
peu  de  fuite  dans  l'efprit  &  beaucoup  d'inconfé- 
quences  ;  ils  font  conduits  par  le  moment  ;  ils 
oublient  le  tems ,  &  facrifient  la  vie  à  un  feul  jour. 
Le  caraïbe  pleure  le  foir  du  regret  d'avoir  vendu  le 
matin  fon  lit  pour  s'enivrer  d'eau-dc-vie. 

On  doit  dans  le  nord  ,  pour  pourvoir  à  des  bc- 
foins  qui  demandent  plus  de  combinaifons  d'idées  , 
de  perfévérance  &  d'indufîrie  ,  avoir  dans  l'efprit 
plus  de  fuite  ,  de  règle ,  de  raifonnement  &  de  rai- 
fon ;  on  doit  avoir  dans  le  midi  des  enthoufiafm.es 
fubits,  desemportemens  fougueux,  des  terreurs  pa- 
niques ,  des  craintes  6c  des  efpérances  fans  fonde- 
ment. 

Il  faut  chercher  ces  influences  du  climat  chez  des 
peuples  encore  fauvages,  &  dont  les  uns  foient  fi- 
tués  vers  l'équateur  6c  les  autres  vers  le  cercle  po- 
laire. Dans  les  climats  tempérés  ,  &  parmi  des  peu- 
ples qui  ne  font  diftans  que  de  quelques  degrés  ,  les 
influences  du  climat  font  moins  fenfibles. 

Le  légijlatcur  d'un  peuple  fauvage  doit  avoir  beau- 
coup d'égard  au  climat ,  &  reftifler  fes  effets  par  la 
légiilaticn,  tant  par  rapport  aux  fubfiflances  ,  aux 
commodités,  que  par  rapport  aux  mœurs.  Il  n'y  a 
point  de  climat ,  dit  M.  Hume  ,  où  le  légijlateur  ne 
puiffe  établir  des  mœurs  fortes ,  pures ,  iùblimes  , 
ibibles  &  barbares.  Dans  nos  pays  ,  depuis  long- 
tems  policés ,  le  légijlateur ,  fans  perdre  le  climat  de 
vue ,  aura  plus  d'égard  aux  préjugés  ,  aux  opinions , 
aux  mœurs  établies  ;  &  félon  que  ces  mœurs  ,  ces 
opinions,  ces  préjugés  répondent  à  fes  defleins  ou 
leur  font  oppofés  ,  il  doit  les  combattre  ou  les  for- 
tifier par  fes  lois.  Il  faut  chez  les  peuples  d'Europe 
chercher  les  caufes  des  préjugés ,  des  ufages  ,  des 
mœurs  6c  de  leurs  contrariétés  ,  non-feulement  dans 
le  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent ,  mais  auffi 
dans  la  diverfitc  des  gouverncmcns  fous  lefquels  ils 
ont  vécu  ,  6c  dont  chacun  a  laifié  fa  trace.  On  trou- 
ve parmi  nous  des  vertiges  des  anciens  Celtes  ;  on 
y  voit  des  ufages  qui  nous  viennent  des  Romains  ; 
d'autres  nous  ont  été  apportés  par  leS  Germains  , 
ipar  les  Anglois ,  par  les  Arabes,  &c. 


L  E  G 

Pour  que  les  hommes  fentent  le  moins  qu'il  eii 
pofllble  qu'ils  ont  perdu  des  deux  avantages  de  l'état 
de  nature  ,  l'égalité,  l'indépendance  ,  le  légijlateur  ^ 
dans  tous  les  climats,  dans  toutes  les  circonflances, 
dans  tous  les  gouvernemens  ,  doit  fe  propofer  de 
changer  l'efprit  de  propriété  en  efpritde  communau- 
té :  les  légillations  font  plus  ou  moins  parfaites  ,  fé- 
lon qu'elles  tendent  plus  ou  moins  à  ce  but  ;  &  c'efl: 
à  mcfure  qu'elles  y  parviennent  le  plus,  qu'elles  pro- 
curent le  plus  de  fécurité  &  de  bonheur  pofllbles. 
Chez  un  peuple  où  règne  l'elprit  de  communauté  , 
l'ordre  du  prince  ou  du  magiltrat  ne  paroît  pas  l'or- 
dre de  la  patrie  :  chaque  homme  y  devient,  comme 
dit  Metaflaze  ,  compagno  ddle  leggc  e  non  Jeguace  : 
l'ami  &  non  Cejclave  des  lois.  L'amour  de  la  patrie  efl: 
le  feul  objet  de  paflion  qui  uniflTe  les  rivaux  ;  il  éteint 
les  divifions  ;  chaque  citoyen  ne  voit  dans  un  citoyen 
qu'un  membre  utile  à  l'état  ;  tous  marchent  enfemble 
&  contens  vers  le  bien  commun  ;  l'amour  de  la 
patrie  donne  le  plus  noble  de  tous  les  courages  :  on 
fe  facrifie  à  ce  qu'on  aime.  L'amour  de  la  patrie  étend 
les  vues  ,  parce  qu'il  les  porte  vers  mille  objets  qui 
intércffent  les  autres  :  il  élevé  l'ame  au-defliis  des 
petits  intérêts  ,  il  l'épure ,  parce  qu'il  lui  rend  moins 
néceffaire  ce  qu'elle  ne  pourroit  obtenir  fans  injufli- 
ce  ;  il  lui  donne  l'enthoufiafme  de  la  vertu  :  un  état 
animé  de  cet  efprit  ne  menace  pas  les  voifins  d'inva- 
flon  ,  &  ils  n'en  ont  rien  à  craindre.  Nous  venons 
de  voir  qu'un  état  ne  peut  s'étendre  fans  perdre  de 
fa  liberté ,  &  qu'à  mefure  qu'il  recule  fes  bornes ,  il 
faut  qu'il  cède  une  plus  grande  autorité  à  un  plus  pe- 
tit nombre  d'hommes,  ou  à  un  feul ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin devenu  un  grand  empire ,  les  lois ,  la  gloire  &  le 
bonheur.des  peuples  aillent  fe  perdre  dans  le  defpo- 
tifme.  Un  état  où  règne  l'amour  de  la  patrie  craint 
ce  malheur,  le  plus  grand  de  tous  ,  refte  en  paix  6c 
y  laiflTe  les  autres.  Voyez  le«>  Suifl^es  ,  ce  peuple  ci-* 
toyen ,  refpeftés  de  l'Europe  entière  ,  entourés  de 
naiions  plus  puilfantes  qu'eux:  ils  doivent  leur  tran- 
quillité à  l'eftime  &  à  la  confiance  de  leurs  voifins,' 
qui  connolffent  leur  amour  pour  la  paix  ,  pour  la 
liberté  ,  &  pour  la  patrie.  Si  le  peuple  où  règne  cet 
efprit  de  communauté  ne  regrette  point  d'avoir  fou- 
mis  fa  volonté  à  la  volonté  générale,  voyeiDROiT 
naturel;  s'il  ne  fent  point  le  poids  de  la  loi  ,  iî 
font  encore  moins  celui  des  impôts  ;  il  paie  peu  ,  iî 
paie  avec  joie.  Le  peuple  heureux  fe  multiplie  ,  6c 
l'extrême  population  devient  une  caufe  nouvelle  de 
fécurité  6c  de  bonheur. 

Dans  la  légiflation  tout  eft  lié  ,  tout  dépend  l'un 
de  l'autre ,  l'effet  d'une  bonne  loi  s'étend  fur  m  lie 
objets  étrangers  à  cette  loi  :  un  bien  procure  un 
bien  ,  l'effet  réagit  fur  la  caufe,  l'ordre  général  main- 
tienttoutes  les  parties,  &  chacune  influe  fur  l'autre 
6c  fur  l'ordre  général.  L'efprit  de  communauté  ,  ré- 
pandu dans  le  tout,  fortifie  ,  lie  &  vivifie  le  tout. 
Dans  les  démocraties,  les  citoyens  ,  par  les  lois 
coniiitutives, étant  plus  libres  &  plus  égaux  que  dans 
les  autres  gouvernemens  ;  dans  les  démocraties,  où 
l'état ,  par  la  part  que  le  peuple  prend  aux  affures  , 
efl:  réellement  la  poffeflion  de  chaque  particulier, 
où  la  foibleffe  de  la  patrie  augmente  le  patriotifme, 
où  les  hommes  dans  une  communauté  de  périls  de- 
viennent néceffaires  les  uns  aux  autres,  &  oii  la  vertu 
de  chacun  d'eux  fe  tortlfie  &  jouit  de  la  vertu  de 
tous  ;  dans  les  démocraties  ,  dis-je  ,  il  faut  moins 
d'art  &  iroins  de  foin  que  dans  les  états  où  la  puif- 
fance  &  l'adminiflration  font  entre  les  mains  d'un  pe- 
tit nombre  ou  d'un  feul. 

Quand  l'efprit  de  communauté  n'eft  pas  l'effet  né- 
ceffaire des  lois  coniiitutives  ,  il  doit  l'être  des  for- 
mes ,  de  quelques  lois  6c  de  l'adminiflration.  Voyez 
en  nous  le  germe  de  paffions  qui  nous  oppofent  à  nos 
fembl.ibles  ,  tantôt  comme  rivaux,  tantôt  comme 
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ennemis  ;  voyez  en  nous  le  germe  de  paHîons  qui 
nous  unifient  à  la  fociété  :  c'ellau  légijlatcni  à  répri- 
mer les  unes  ,  à  exciter  les  autres  ;  c'eft  en  excitant 
ces  paffions  Ibciales  qu'il  dirpolera  les  citoyens  à 
l'efprit  de  communauté. 

Il  peut  par  des  lois  qui  impofent  aux  citoyens  de 
fe  rendre  des  ervices  mutuels  ,  leur  faire  une  habi- 
tude de  l'humanité  ;  il  peut  par  des  lois  faire  de  cette 
vertu  un  des  refîbrts  principaux  de  Ton  gouverne- 
ment. Je  parle  d'un  pofTible  ,  &  je  le  dis  pofTible  , 
parce  qu'il  a  été  réel  fous  l'autre  hémifphere.  Les  lois 
du  Pérou  tendoient  à  unir  les  citoyens  par  les  chaî- 
nes de  l'humanité;  &  comme  dans  les  autres  légifla- 
lions  elles  défendent  aux  hommes  de  fe  faire  du  mal, 
au  Pérou  elles  leur  ordonnolent  fans  ceffe  de  fe  faire 
du  bien.  Ces  lois  en  établifrant(  autant  qu'il  eltpof- 
fible  hors  de  l'état  de  nature  )  la  communauté  des 
biens ,  afTciblifToicnt  l'efprit  de  propriété  ,  fource  de 
touslesvices.Les  beaux  jours, les  jours  de  fête  étoicnt 
au  Pérou  les  jours  où  on  cultivoit  les  champs  de  l'é- 
tat, le  chamj)  du  vieillard  ou  celui  de  l'orphelin  : 
chaque  citoyen  travailloit  pour  la  mafTe  des  citoyens; 
il  dépofoit  le  fruit  de  fon  travail  dans  les  magafins  de 
l'état ,  &  il  recevoit  pour  récompcnfe  le  fruit  du  tra- 
vail des  autres.  Ce  peuple  n'a  voit  d'ennemis  que  les 
hommes  capables  du  mal  ;  il  attaquoit  des  peuples 
voifins  pour  leur  ôter  des  ufages  barbares  ;  les  Incas 
vouloient  attirer  toutes  les  nations  à  leurs  mœurs  ai- 
mables. En  combattant  les  antrppophagcs  mêmes , 
ils  évitoient  de  les  détruire  ,  &  ils  fembloient  cher- 
cher moins  lafoumiffionque  le  bonheurdes vaincus. 

Le  légiflatair  peut  établir  un  rapport  de  bienveil- 
lance de  lui  à  fon  peuple ,  de  fon  peuple  à  lui  ,  & 
par-là  étendre  Tclprit  de  communauté.  Le  peuple 
aime  le  prince  qui  s'occupe  de  fon  bonheur;  le  prince 
aime  des  hommes  qui  lui  confient  leur  deftinée  ;  il 
aime  les  témoins  de  fes  vertus  ,  les  organes  de  fa 
gloire.  La  bienveillance  fait  de  l'état  une  famille  qui 
n'obéit  qu'à  l'autorité  paternelle  ;  fans  la  fupcrftiiion 
qui  abrutifToit  fon  fiecle  &  rendoit  fes  peuples  féro- 
ces ,  que  n'auroit  pas  fait  en  France  un  prince  com- 
me Henri  IV  !  Dans  tous  les  tems  ,  dans  toutes  les 
monarchies,  les  princes  habiles  ont  fait  ufageduref- 
fort  de  la  bienveillance  ;  le  plus  grand  éloge  qu'on 
puifTe  faire  d'un  roi  cft  celui  qu'un  hiflorien  danois 
fait  de  Canut-le-Bon  :  ii  vécut  avec  fes  peuples  comms 
un  père  avec  fes  enfans.  L'amitié  ,  la  bienfaifance  ,  la 
générofité ,  la  reconnoiffance  feront  néceflairement 
àQS  vertus  communes  dans  un  gouvernement  dont 
la  bienveillance  cft  un  des  principaux  refTorts  ;  ces 
vertus  ont  compofé  les  mœurs  chinoifes  jufqu'au 
règne  de  Chl-T-Sou.  Quand  les  empereurs  de  cet 
empire,  trop  vafte  pour  une  monarchie  réglée  ,  ont 
commencé  à  y  faire  fentir  la  crainte  ,  quand  ils  ont 
moins  fait  dépendre  leur  autorité  de  l'amour  des 
peuples  que  de  leurs  foldats  tartares  ,  les  mœurs  chi- 
noifes ont  ceffé  d'être  pures  ,  mais  elles  font  reliées 
douces. 

On  ne  peut  imaginer  quelle  force  ,  quelle  adivi- 
té  ,  quel  cnthoufiaime  ,  quel  courage  peut  répandre 
dans  le  peuple  cet  ef[)rit  de  bienveillance  ,  ôc  com- 
bien il  intérefte  toute  la  nation  à  la  communauté  ; 
j'ai  du  plaillr  à  dire  qu'en  France  on  en  a  vu  des 
exemples  plus  d'une  fois:  la  bienveillance  cft  le  feul 
remède  aux  abus  inévitables  dans  cesgouvernemens 
qui  par  leurs  conftitutions  lailTcnt  le  moins  de  liberté 
îuix  citoyens  &  le  moins  d'égalité  cntr'eux.  Les  lois 
conftitutives  &  civiles  inlpireront  moins  la  bienveil- 
lance que  la  conduite  du  L-i^if/uicur  ^  &c  les  lornv 
avec  lefquellcs  on  annonce  6c  on  exécute  les  w. 
lontés. 

Le  Icififlii leur  exciter îi  le  {cnùmcnt  de  Vhonne 
c'eft-à-dire  le  ilciir  de  Teftime  de  foi-même  is 
autres ,  le  defir  d'être  honoré ,  d'ayoir  des  honi 
Torac  iX. 
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C'eft  un  reffort  néceffaire  dans  tous  les  gouverne- 
mcns  ;  mais  le  Ugijlaceur  aura  foin  que  ce  fentiment 
foit  comme  à  Sparte  &  à  Rome ,  uni  à  l'efprit  de 
communauté  ,  &  que  le  citoyen  attaché  à  fon  pro- 
pre honneur  &  à  fa  propre  gloire  ,  le  foit ,  s'il  fe 
peut  ,  davantage  à  l'honneur  &:  à  la  gloire  de  fa 
patrie.  Il  y  avoit  à  Rome  un  temple  de  l'honneur  , 
mais  on  ne  pouvoit  y  entrer  qu'en  pafTajit  par  le 
temple  de  la  vertu.  Le  fentiment  de  l'honneur  féparé 
de  l'amour  de  la  patrie  ,  peut  rendre  les  citoyens 
capables  de  grands  efforts  pour  elle  ,  mais  il  ne  les 
unit  pas  entr'eux  ,  au  contraire  il  multiplie  pour 
eux  les  objets  de  jaloufie  ;  l'intérêt  de  l'état  efl 
quelquefois  facrifié  à  l'honneur  d'un  feul  citoyen ,  ôi 
l'honneur  les  porte  tous  plus  à  fe  diftinguer  les  uns 
des  autres  ,  qu'à  concourir  fous  le  joug  des  devoirs 
au  maintien  des  lois  &  au  bien  général. 

Le  légijlateur  doit-il  faire  ufage  de  la  religion  com- 
me d'un  reffort  principal  dans  la  machine  du  gou- 
vernement ? 

Si  cette  reljglon  eft  fauffe  ,  les  lumières  en  fe  ré- 
pandant parmi  les  hommes  feront  connoître  fa  fauf- 
f  «té ,  non  pas  à  la  dernière  claffe  du  peuple ,  mais  aux 
premiers  ordres  des  citoyens  ,  c'eft-à-dire  aux  hom- 
mes deftlnés  à  conduire  les  autres,  &  qui  leur  doi- 
vent l'exemple  du  patriotifme  &  des  vertus  :  or  fî 
la  religion  avoit  été  la  fource  de  leurs  vertus  ,  une 
|.  fois  défabufés  de  cette  religion,  on  les  verroit  chan- 
•;  ger  leurs  mœurs ,  ils  perdroienr  un  frein  &  un  motif, 
&  ils  feroient  détrompés. 

Si  cette  religion  eft  la  vraie  ,  il  peut  s'y  mêler  de 
nouveaux  dogmes ,  de  nouvelles  opinions  ;  &  cette 
nouvelle  manière  de  pcnfer  peut  être  oppofée  au 
gouvernement.  Or  fi  le  peuple  eft  accoutumé  d'obéir 
par  la  force  de  la  religion  plus  que  par  celle  des 
lois  ,  il  fuivra  le  torrent  de  fes  opinions,  &  il  renver- 
fera  la  conftitution  de  l'état ,  ou  il  n'en  fuivra  plus 
l'impulfion.  Quels  ravages  n'ont  pas  fait  en  Veftpha- 
11e  les  Anabatiftes  !  Le  carême  des  AbifTins  les  affoi- 
bliflbit  au  point  de  les  rendre  incapables  de  foutenir 
les  travaux  de  la  guerre.  Ne  font-ce  pas  les  Puritains 
qui  ont  conduit  le  malheureux  Chai  les  I.  fur  l'écha- 
faut  ?  Les  Juifs  n'ofoient  combattre  le  jour  du  l'abat. 

Si  le  légljlateur  fait  de  la  religion  un  reffort  princi- 
pal de  l'état ,  il  donne  ncce.Tairement  trop  de  crédit 
aux  prêtres ,  qui  prendront  bientôt  de  l'ambition. 
Dans  les  pays  où  le  Ugijlateur  a  pour  ainfi  dire  amal- 
gamé la  religion  avec  le  gouvernement,  on  a  vu  les 
prêtres  devenus  importans  ,  favorifer  le  defpotifme 
pour  augmenter  leur  propre  autorité ,  6l  cette  auto- 
rité une  fois  établie  ,  menacer  le  defpotifme  &  lui 
difputer  la  fervitude  des  peuples. 

Enfin  la  religion  feroit  un  reflbrt  dont  le  lêgiflateur 
ne  pourroit  jamais  prévoir  tous  les  effets,  &  dont  riea 
ne  peut  l'aHurer  qu'il  feroit  toujours  le  maître  :  cette 
railon  fuffit  pour  qu'il  rende  les  lois  principales  foit 
conftitutives  ,  foit  civiles  ,  &  leur  exécution  indé- 
pendante du  culte  &  des  dogmes  religieux  ;  mais  il 
doit  refpefter,  aimer  la  religion,  &l  la  taire  aimer  ik 
rcfpedler. 

Le  Ugijlatcur  nc  doit  jamais  oublier  la  difpofîtion 
de  la  nature  humaine  à  la  fiiperftition,  il  peut  comp- 
ter qu'il  y  en  aura  dans  tous  les  tems  &  chez  tous 
les  peuples  :  elle  lé  mêlera  même  toujours  à  la  véri- 
table religion.  Les  connoillances ,  les  progrès  de  la 
railon  font  les  meilleurs  remèdes  contre  cette  mala- 
die de  notre  eipecc  ;  mais  comme  )ulqu*à  un  certain 
point  elle  eft  incurable  ,  elle  mérite  beaucoup  d'in- 
didgence. 

L,i  couLlifite  des  Chinois  à  cet  égard  me  paroit 
cxeelleuie.  Desphilofbphes  font  mimftres  du  prince, 
&:  les  provinces  font  couvertes  de  pagodes  &  ùc 
dieux  :  on  n'ufé  jamais  de  rigueur  envers  ceux  qui 
les  adorent  ;  mais  lorlqu'un  diicu  n'a  pas  exaucé  les 
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vœux  des  peuples  &  qu'ils  en  font  mécontens  au 
point  de  ie  permette  quelque  doute  liir  la  divinité  , 
les  mandarins  faillirent  ce  moment  pour  abolir  une 
fupcrllition  ,  ils  brilent  le  dieu  &  renverlent  le 
temple. 

L'éducation  des  enfans  fera  pour  le  Icgiflatcur  un 
moyen  efficace  pour  attacher  les  peuples  à  la  patrie, 
pour  leur  infpirer  l'efprit  de  communauté  »  l'huma- 
nité ,  la  bienveillance  ,  les  vertus  publiques  ,  les 
vertus  privées  ,  l'amour  de  l'honnête  ,  les  pallions 
utiles  à  l'état ,  enfin  pour  leur  donner ,  pour  leur 
conferver  la  forte  de  caraftere,de  génie  qui  convient 
à  la  nation.  Par-tout  où  le  Ugifhtcur  a  eu  loin  que 
l'éducation  fût  propre  à  infpirer  A  Ion  peuple  le  ca- 
rafterc  qu'il  devoir  avoir,  ce  c:irafterc  a  eu  de  l'éner- 
gie &  a  duré  long-tems.  Dans  l'eipace  de  'joo  ans  il 
ne  s'ed  prcfque  pas  tait  de  changement  dans  les 
mœurs  étonnantes  de  Lacédémone.  Chez  les  anciens 
Perles  l'éducation  leur  faifoit  aimer  la  monarchie  & 
leurs  lo'S  ;  c'eft  fur-tout  à  l'éducation  que  les  Chi- 
nois doivent  l'immutabilité  de  leurs  mceurs  ;  les  Ro- 
mains furent  long-tems  à  n'apprendre  à  leurs  entons 
que  l'Agriculture  ,  la  fcience  militaire  Se  les  lois  de 
leur  pays  ;  ils  ne  leur  infpiroient  que  l'amour  de  la 
frugalité  ,  de  la  gloire  &  de  la  patrie  ;  ils  ne  don- 
noientà  leurs  enfans  que  leurs  connoilfances  &  leurs 
paffions.  II  y  a  dans  la  patrie  difterens  ordres  ,  diffé- 
rentes claffes  ;  il  y  a  des  vertus  &  des  connoilfances 
qui  doivent  être  communes  à  tous  les  ordres,  à  tou- 
tes les  dalles  ;  il  y  a  des  vertus  &  des  connoilfances 
qui  font  plus  propres  à  certains  états  ,  &  le  Ugijla- 
teur  doit  faire  veiller  à  ces  détails  importans.  C'efl 
fur- tout  aux  princes  &  aux  hommes  qui  doivent  te- 
nir un  jour  dans  leurs  mains  la  balance  de  nos  defti- 
nécs  ,  que  l'éducation  doit  apprendre  à  «ouverner 
une  nation  de  la  manière  dont  elle  veut  &  dont  elle 
doit  l'être.  En  Suéde  le  roi  n'eA  pas  le  maîcie  de 
l'éducation  de  fon  fils  ;  il  n'y  a  pas  long-tems  qri'à 
raffembléedes  états  de  ce  royaume  un  lénateur  dit  au 
gouverneur  de  l'héritier  de  la  couronne:  ConduiJe.\^ 
le  prince  dans  la  cabane  de  Vindigence  laborieuje  :  faites- 
lui  voir  de  pus  les  malheureux  ,  &  apprenez-lui  que  ce 
n\Jl  pas  pour fervir  aux  caprices  d'une  douiaine  de  fou- 
verains  que  les  peuples  de  C  Europe  font  faits . 

Quand  les  lois  conftitutives  &  civiles ,  les  formes , 
l'éducation  ont  contribué  à  affurer  la  défenfe,  la 
fubfillance  de  l'état,  la  tranquillité  des  citoyens  '6l 
les  mœurs;  quand  le  peuple  efl:  attaché  à  la  patrie 
&  a  pris  la  forte  de  caradere  la  plus  propre  au  gou- 
vernement fous  lequel  il  doit  vivre  ,  il  s'établit  une 
manière  de  penfer  qui  fe  perpétue  dans  la  nation  ; 
tout  ce  qui  tient  à  la  conftitution  &  aux  mœurs  pa- 
rcttfacré  ;  l'efprit  du  peuple  ne  fc  permet  pas  d'exa- 
miner l'utilité  d'une  loi  ou  d'un  ufai»e  :  on  n'y  difcute 
ni  le  plus  ni  le  moins  de  néceffité  des  devoirs ,  on  ne 
fait  que  les  refpefter  &  les  fuivi.e  ;  &  fion  raifonne 
fur  leurs  bornes ,  c'elt  moins  pour  les  refîerrer  que 
pour  les  étendre  :  c'eft  alors  que  les  citoyens  ont 
des  principes  qui  font  les  règles  de  leur  conduite  ,  &: 
le  Icgijlatiur  a|Oute  à  l'autorité  que  lui  donnent  les 
lois  celle  de  l'opinion.   Cette  autorité  de  l'opinion 
entre  dans  tous  les  gouvernemcns  &  les  conlolide  ; 
c'eft  par  elle  que  prefque  par-tout  le  grand  nombre 
mal  conduit  ne  murmure  pas  d'obéir  au  petit  nom- 
bre :  la  force  réelle  cft  dans  les  fujets,  mais  l'opinion 
fait  la  force  des  maîtres ,  cela  cft  vrai  jufques  dans 
les  états  defpotiques.  Si  les  empereurs  de  Rome  & 
les  fultans  des  Turcs  ont  régné  par  la  crainte  fur  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  fujets  ,  ils  avoient  pour 
s'en  faire  craindre  des  prétoriens  &  des  janilTaires 
fur  Icfquels  ils  regnoicnt  par  l'opinion  :  quelquefois 
elle  n'eft  qu'une  idée  répandue  que  la  famille  ré- 
gnante a  un  droit  réel  au  trône  :  quelquefois  elle 
tient  à  la  religion  ,  fouveut  à  l'idée  qu'on  s'eft  faite 
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de  la  grandeur  de  la  puillance  qui  opprime  ;  la  feule 
vraiment  k/lide  cft  celle  qui  eft  fondée  iur  le  bonhcuf 
&  l'approbation  des  citoyens. 

Le  pouvoir  de  l'opinion  augmente  encore  par 
l'habitude  ,  s'il  n'eft  afioibli  par  des  '.ecoulî'es  impré- 
vues ,  des  révolutions  uibites,  &  de  grandes  fautes» 
C'eft  par  radminillration  cjue  le  légljluteur  con- 
ferve  la  puillance,  le  bonheur  &  le  génie  de  fon 
peiq:)le  ;  6i.  fansime  bonne  adminiftration  ,  les  meil- 
leures lois  nelaiivent  ni  les  états  de  leur  décaden- 
ce,  ni  les  peuples  de  la  corruption. 

Comme  il  faut  que  les  ioo  ôtcnt  au  citoyen  le 
moins  de  liberté  qu'il  eft  poflibie  ,  &  laillént  le 
plus  qu'il  eft  polTihlc  de  l'égalité  enfr'eux  ;  dans  les 
gouvernemcns  où  le^  hommes  font  le  moins  libres 
&i  le  moins  égaux  ,  il  faut  que  par  l'adminiftratlon 
le  Ugijluieur  leur  falTe  oublier  ce  qu'ils  ont  perdu 
des  dcnix  grands  av.iutages  de  l'état  de  nature  ;  H 
faut  qu'il  confulte  fans  celTe  les  defirs  de  la  nation  ; 
il  fdut  qu'il  e\polé  aux  yeux  du  public  les  détails 
de  l'adm  nilbiition  ;  il  fa;it  qu'il  lui  rende  compte 
de  les  grâces  ;  il  doit  même  engager  les  peuples  à 
s'occuper  du  gouvernement  ,  à  le  difcuter,  à  en 
fulvre  les  opérations  ,  6c  c'eft  un  moyen  de  les  at- 
tacher à  la  patrie.  Il  faut ,  dit  un  roi  qui  écrit ,  vit 
&  règne  en  philofophe  ,  que  le  légiilaievtr  perfuade 
au  peuple  que  la  loi  feule  peut  tout  ,  &  que  lafantaijîc 
ne  peut  rien. 

Le  légiftateur  dlfpofera  fon  peuple  à  l'humanltc, 
par  la  bonté  &  les  égards  avec  leiquels  il  trai.era 
tout  ce  qui  eft  homme  ,  foit  citoyen  ,  foit  étran- 
ger ,  en  encourageant  les  Inventions  6i  les  hommes 
utiles  à  la  nature  humaine  ;  par  la  pitié  dont  il  don- 
nera des, preuves  au  malheureux  ;  par  lartentlon  à 
éviter  la  guerre  &  les  dépenfes  fuperflues  ;  enlin 
par  l'eftime  qu'il  accordera  lui-même  aux  hommes 
connus  par  leur  bonté. 

La  même  conduite  ,  qui  contribue  à  répandre 
parmi  fon  peuple  le  fentlment  d'humanité  ,  excite 
pour  lui  ce  fentiment  de  bienveillance  ,  qui  eft  le 
lien  de  fon  peuple  à  lui  ;  quelquefois  il  excitera  ce 
fentiment  par  des  facrlfices  éclatans  de  fon  intérêt 
perfonnel  à  l'intérêt  de  fa  nation,  en  préférant,  par 
exemple  ,  pour  les  grâces  l'homme  utile  à  la  patrie 
à  l'homme  qui  n'elt  utile  qu'à  lui.  Un  roi  de  la 
Chine  ne  trouvant  point  fon  fils  digne  de  lui  fuc- 
céder  ,  fit  pafl'er  Ion  fceptre  à  fon  minlftre  ,  &  dit  : 
Taime  mieux  que  mon  fils  foit  mal ,  &  que  mon  peuple 
foit  bien  ,  que  Ji  mon  fils  était  bien  ,  &  que  mon  peuple 
fût  mal.  A  la  Chine,  les  édits  des  rois  font  les  ex- 
hortations d'un  père  à  fes  enfans  ;  il  faut  que  les 
édits  inftrulfent ,  exhortent  autant  qu'ils  comman- 
dent :  c'étoit  autrefois  l'ufage  de  nos  rois ,  &  ils 
ont  perdu  à  le  négliger.  Le  légijlateur  ne  fauroit 
donner  à  tous  les  ordres  de  l'état  trop  de  preuves 
de  fa  bienveillance  :  un  roi  de  Perle  admettoit  les 
laboureurs  à  fa  table,  &:  11  leur  diloit  ;  Je  Jtiis  un 
d"" entre  vous  ;  vous  ave:^  befoin  de  moi  y  j'ai  befoin  de 
vous  ,•  vivons  en  frères. 

C'eft  en  diftrlbuant  juftement  &  à -propos  les 
honneurs  ,  que  le  Ugiflateur  animera  le  fentiment  de 
l'honneur  ,  &  qu'il  le  dirigera  vers  le  bien  de  l'é- 
tat :  quand  les  honneurs  feront  une  récompenfe 
de  la  vertu  ,  l'honneur  portera  aux  adions  veriueu- 
fes. 

Le  légiflateur  tient  dans  fes  mains  deux  rênes  , 
avec  lelquelles  il  peut  conduire  à  fon  gré  les  paf- 
fions ;  je  veux  dire  les  peines  &  les  récompenfes. 
Les  peines  ne  doivent  être  impofées  qu'au  nom  de 
la  loi  par  les  tribunaux  ;  mais  le  légiflateur  doit  fe 
rélerver  le  pouvoir  de  diftribuer  librement  une  par- 
tie des  récompenles. 

Dans  un  pays  où  la  conftitution  de  l'état  Inté- 
refic'  les  citoyens  au  gouvernement,  où  l'éducation 
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S:  facîmlnidration  ont  gravé  clans  les  hommes  les 
principes  &  les  fentimens  patriotiques  &  l'honneur, 
il  luffit  d'infliger  au  coupable  Ls  peines  les  plus  lé- 
gères :  c'efî  afTez  qu'elles  indiquent  que  le  citoyen 
puni  a  commis  une  faute  ;  les  regards  de  les  conci- 
toyens ajoutent  à  fon  châtiment.  Le  Icgiflateur  elt 
le  maître  d'attacher  les  peines  les  plus  graves  aux 
vices  les  plus  dangereux  pour  fa  nation  ;  il  peut 
faire  considérer  comme  des  peines  des  avantages 
réels  ,  mais  vers  lesquels  il  eft  utile  que  les  defirs  de 
la  nation  ne  le  portent  pas  ;  il  peut  même  faire  con- 
fidcrer  aux  hommes  comme  des  peines  véritables  , 
ce  qui  dans  d'autres  pays  pourroit  fervir  de  récom- 
pcnfe.  A  Sparte ,  après  certaines  fautes  il  n'étoit 
plus  permis  à  un  citoyen  de  prêter  fa  femme.  Chez 
les  Péruviens  ,  le  citoyen  auquel  il  auroit  été  dé- 
fendu de  travailler  au  champ  du  public  ,  auroit  été 
un  homme  très-malheureux  ;  lous  ces  légiflations 
fublimes  ,  un  homme  fe  trouvoit  puni  quand  on  le 
ramenoit  à  fon  intérêt  perfonnel  &i  à  l'efprit  de  pro- 
priété. Les  nations  font  avilies  quand  les  fupplices 
ou  la  privation  des  biens  deviennent  des  châtimens 
ordinaires  :  c'eft  une  preuve  que  le  légijlateur  eft 
obligé  de  punir  ce  que  la  nation  ne  piiniroit  plus. 
Dans  les  républiques,  la  loi  doit  être  douce  ,  parce 
qu'on  n'en  difpenlé  jamais.  Dans  les  monarchies 
elle  doit  être  plus  févere  ,  parce  que  le  Ugijlauur 
doit  fiiire  aimer  fa  clémence  en  pardonnant  malgré 
la  loi.  Cependant  chez  les  Perfes  ,  avant  Cyrus  ,  les 
lois  étoient  fort  douces  ;  elles  ne  condamnoienî  à 
la  mort  ou  à  l'infamie  que  les  citoyens  qui  avoient 
fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Dans  les  pays  où  les  peines  peuvent  être  légères  , 
des  récompenfes  médiocres  fuffifent  à  la  vertu  :  elle 
eft  bien  foible  &  bien  rare  quand  il  faut  la  payer. 
Les  récompenfes  peuvent  fervir  à  changer  l'efprit 
de  propriété  en  efprit  de  communauté  ,  i°.  lorf- 
qu'elles  font  accordées  à  des  preuves  de  cette  der- 
nière forte d'efprit;  z**.  en  accoutumant  les  citoyens 
à  regarder  comme  des  r^compenles  les  nouvelles  oc- 
cafions  qu'on  leur  donne  de  facrifier  l'intérêt  per- 
fonnel à  l'intcrêl  de  tous. 

Le  légijlateur  peut  donner  un  prix  infini  à  fa  bien- 
veillance ,  en  ne  l'accordant  qu'aux  hommes  qui  ont 
bien  fervi  l'état. 

Si  les  rangs  ,  les  prééininences  ,  les  honneurs  font 
toujours  le  prix  des  fervices  ,  &  s'ils  impofent  le 
devoir  d'en  rendre  de  nouveaux  ,  ils  n'exciteront 
point  l'envie  de  la  multitude  ;  elle  ne  fentira  point 
l'humiliation  de  l'inégalité  des  rangs  ;  le  légijlateur 
lui  donnera  d'autres  confolations  fur  cette  inégalité 
des  richeftes  ,  qui  eft  un  effet  inévitable  de  la  gran- 
deur des  états  ;  il  faut  qu'on  ne  puifle  parvenir  à 
l'cxtrème  opulence  que  par  une  induftrie  qui  enri 
chifte  l'état  ,  &  jamais  aux  dépens  du  peuple  ;  il 
faut  faire  tomber  les  charges  de  la  fociété  fur  les 
hommes  riches  qui  jouificnt  des  avantages  de  la 
fociété.  Les  impôts  entre  les  mains  d'un  légijlateur 
qui  adminiftre  bien  ,  ("ont  un  moyen  d'abolir  certains 
abus,  une  induftrie  funefte,  ou  des  vices  ;  ils  peu- 
vent être  un  moyen  d'encourager  le  genre  dinduf- 
frieleplus  utile,  d'exciter  certains  talens,  certaines 
vertus. 

Le  légiflatciir  ne  regardera  pns  comme  une  chofe 
indiflcrente  l'étiquette  ,  les  cérémonies  ;  il  doit  frap- 
per la  vue  ,  celui  des  fens  qui  agit  le  plus  liir  l'ima- 
gination. Les  cérémonies  doivent  réveiller  dans  le 
peuple  le  fentimcnt  pour  la  puifl'ancc  du  légijlateur , 
mais  on  doit  auffi  les  lier  avec  l'idée  de  la  vertu  ; 
elles  doivent  rappcllcr  le  fou  venir  des  belles  aidions, 
la  mémolie  des  magifirats  ,  des  guerriers  illuftres  , 
des  bons  citoyens.  La  ]5iùpart  des  cérémonies,  des 
cticjueites  i\c  nos  gouvernemens  modérés  de  l'Eu- 
rope ,  ne  convicndroient  qu'aux  dcfpotcs  de  l'Afie; 
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&  beaucoup  font  ridicules  ,  parce  qu'elles  n'ont  plus 
avec  les  mœurs  &  les  ufages  les  rapports  qu'elles 
avoient  au  tems  de  leur  inftitution  ;  elles  étoient 
refpedables  ,  elles  font  rire. 

Le/e^//Z.«t.'Krne  négligera  pas  les  manières;  quand 
elles  ne  lont  plus  l'exprcfTion  des  mœurs  ,  elles  en 
font  le  frein  ;  elles  forcent  les  hommes  à  paroître  ce 
qu'ils  devroient  être  ;  &  fi  elles  ne  remplacent  qu'im- 
parfaitement les  mœurs  ,  elles  ont  pourtant  fouvcnt 
les  mêmes  effets  :  c'eft  du  lieu  de  la  réfidcnce  du  lé- 
gijlateur ;  c'eft  par  fes  exemples ,  par  celui  des  hom- 
mes refpeûés  ,  que  les  manières  fe  répandent  dans 
le  peuple. 

Les  jeux  publics ,  les  fpeftacles ,  les  afTemblées 
feront  un  des  moyens  dont  le  légijlateur  fe  fervira 
pour  unir  entr'eux  les  citoyens  :  les  jeux  des  Grecs , 
les  confrairies  des  SuifTes  ,  les  cotteries  d'Angleter- 
re ,  nos  fêtes  ,  nos  fpeûacles  répandent  l'efprit  de 
fociété  qui  contribue  à  l'eî'prit  de  patriotifme.  Ces 
afTemblées  d'ailleurs  accoutument  les  hommes  à  fen- 
tir  le  prix  des  regards  &  du  jugement  de  la  multi- 
tude ;  elles  augmentent  l'amour  de  la  gloire  Si  la 
crainte  de  la  honte.  Il  ne  fe  fépare  de  ces  afTem- 
blées que  le  vice  timide  ou  la  prétention  lans  fuc- 
cès  ;  enfin  quand  elles  n'auroient  d'utilité  que  de 
multiplier  nos  plaifirs  ,  elles  mériteroient  encore 
l'attention  du  légiflateur. 

En  fe  rapellant  les  objets  &  les  principes  de  toute 
légiflation  ,  il  doit  ,  en  proportion  de  ce  que  les 
hommes  ont  perdu  de  leur  liberté  &  de  leur  égali- 
té,  les  dédommager  par  une  jouifî'ance  tranquille 
de  leurs  biens  ,  &  une  proteftion  contre  Tauto- 
rité  qui  les  empêche  de  defirer  im  gouvernement 
moins  abfolu  ,  où  l'avantage  de  plus  de  liberté 
eft  prefque  toujours  troublé  par  l^nquiétude  de  la 
perdre. 

Si  le  légiflateur  ne  refpcvfe  ni  ne  confulte  la  vo- 
lonté générale  ;  s'il  fait  iéntir  fon  pouvoir  plus  que 
celui  de  la  loi  ;  s'il  traite  l'homme  avec  orgueil  , 
le  mérite  avec  indifférence  ,  le  malheureux  avec  du- 
reté ;  s'il  facriiic  les  fujcts  à  fa  famille  ,  les  finances 
à  fes  fantaifies  ,  la  paix  à  fa  gloiie  ;  fi  fa  faveur  eft 
accordée  à  l'homme  qui  fait  plaire  plus  qu'à  l'hom- 
me qui  peut  fervir  ;  li  les  honneurs  ,  fi  les  places 
font  obtenues  par  l'intrigue  ;  fi  les  impots  fe  multi- 
plient ,  alors  l'efprit  de  communauté  dilparoît  ;  l'im-' 
patience  faifit  le  citoyen  d'une  république  ;  la  lan- 
gueur s'empare  du  citoyen  de  la  monarchie;  il  cher- 
che l'état ,  &  ne  voit  plus  que  la  proie  d'un  maî- 
tre ;  l'aftivité  fe  rallcntit  ;  l'homme  prudent  refte 
oifif  ;  l'homme  vertueux  n'eft  que  duppe  ;  le  voile 
de  l'opinion  tombe  ;  les  principes  nationaux  ne  pa- 
roiffent  plus  que  des  jîréjugés  ,  ôi  ils  ne  font  en  ef- 
fet que  cela  ;  on  i'c  rapproche  de  la  loi  de  la  natu- 
re ,  parce  que  la  légiflation  en  bleffe  les  droits  ;  il 
n'y  a  plus  de  mœurs  ;  la  narion  perd  fon  caradere; 
le  lég'flaieur  ci\  étonné  d'être  iTial  lervi,  il  augmente 
les  récompenfes  ;  mais  celles  qui  fiattoient  la  vertu 
ont  perdu  leur  prix  ,  qu'elles  ne  tenoient  que  de 
l'opinion  ;  aux  paffions  nobles  qui  animoient  autre- 
fois les  peuples  ,  le  légi/Liteur  cffaie  tle  fubllituer  la 
cupidité  &  la  crainte  ,  &  il  augmente  encore  dans 
la  nation  les  vices  &  l'aviliiTement.  Si  dans  la  pcr- 
vorfité  il  conlérvc  ces  formules,  ces  exprcffions  de 
bienveillance  avec  lefquelles  leurs  preilecellcurs  an- 
nonçoicnt  leurs  volontés  utiles  ;  s'd  conlcrve  le  lan- 
gage d'un  père  avec  la  conduite  d'un  dcl|iote  ,  il 
joue  le  rôle  d'un  charlatan  méprilé  d'.djord,  &  bien- 
lot  imité  ;  il  introduit  dans  la  nation  la  t.iulletc  &r 
la  perfidie  ,  6c  ,  comme  dit  le  Guarini ,  vifo  di  carità 
mente  {l'inviJta. 

(^uel([Ucfois  le  légi/l-ueur  voit  la  confiitutlon  de 
l'état  fe  dilToudrc,  &:  le  génie  des  peuples  s'étein- 
dre ,  parce  que  la  légillaùon  n'avoit  qu'un  objet  , 
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&  que  cet  objet  venant  à  changer ,  les  mœurs  d'a« 
bord  &  bientôt  les  lois  n'ont  pu  reftcr  les  mêmes. 
Laccdcmone  étoit  inllituce  pour  conlerverla  liber- 
té au  milieu  d'une  tbule  de  petits  états  plus  (bibles 
qu'elle  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  fcs  mœurs  ;  mais 
il  lui  manquoit  de  pouvoir  s'aggrandir  fans  le  dé- 
truire. L'objet  de  la  légiflation  de  la  Chine  étoit  la 
tranquillité  des  citoyens  par  l'exercice  des  vertus 
douces  :  ce  grand  empire  n'auroit  pas  été  la  proie 
de  quelques  bordes  de  tartares  ,  li  les  Icgijlauurs  y 
avoient  animé  &  entretenu  les  vertus  fortes  ,  &  li 
on  y  avoit  autant  penfé  à  élever  l'ame  qu'à  la  ré- 
gler. L'objet  de  la  légillation  de  Rome  étoit  trop 
l'aggrandiffement  ;  la  paix  étoit  pour  les  Romains 
un  état  de  trouble ,  de  fa(^ions  6c  d'anarchie  ;  ils 
fe  dévorèrent  quand  ils  n'eurent  plus  le  monde  à 
dompter.  L'objet  de  la  légiflation  de  Venife  eft  trop 
de  tenir  le  peuple  dans  l'efclavage  ;  on  l'amollit  ou 
l'avilit  ;  &.la  fageflTe  tant  vantée  de  ce  gouverne- 
ment ,  n'eft  que  l'art  de  fe  maintenir  fans  puiflance 
&fans  vertus. 

Souvent  un  légiflateur  borné  délie  les  refforts  du 
gouvernement  &  dérange  fes  principes ,  parce  qu'il 
n'en  voit  pas  aflez  l'enfemble ,  &  qu'il  donne  tous 
fes  foins  à  la  partie  qu'il  voit  feule  ,  ou  qui  tient  de 
plus  près  à  fon  goût  particulier ,  à  fon  caraftere. 

Le  conquérant  avide  de  conquêtes  négligera  la 
Jurifprudence  ,  le  Commerce  ,  les  Arts.  Un  autre 
exeite  la  nation  au  Commerce ,  &  néglige  la  guerre. 
Un  troifieme  favorite  trop  les  arts  de  luxe  ,  &  les 
arts  utiles  font  avilis  ,  ainfi  du  refte.  Il  n'y  a  point  de 
nation  ,  du  moins  de  grande  nation  ,  qui  ne  puiffe 
être  à  la  fois  ,  fous  un  bon  gouvernement ,  guerriè- 
re ,  commerçant^ ,  favante  &  polie.  Je  vais  termi- 
ner cet  article  ,  déjà  trop  long ,  par  quelques  ré- 
flexions fur  l'état  préfent  de  l'Europe. 

Le  fyftème  d'équilibre  ,  qui  d'une  multitude  d'é- 
tats ne  forme  qu'un  feul  corps ,  influe  fur  les  réfo- 
lutions  de  tous  les  Ugiflateurs.  Les  lois  conftituti- 
ves  ,  les  lois  civiles,  l'adminiftration  font  plus  liées 
aujourd'hui  avec  le  droit  des  gens  ,  &  même  en 
font  plus  dépendantes  qu'elles  ne  l'étoient  autre- 
fois :  il  ne  fe  paflTe  plus  rien  dans  un  état  qui  n'inté- 
reflJe  tous  les  autres  ,  &  le  Ugijlattur  d'un  état  puif- 
fant  influe  fur  la  deflinée  de  l'Europe  entière. 

De  cette  nouvelle  fituation  des  hommes  il  réfulte 
plufleurs  conféquences. 

Par  exemple  ,  il  peut  y  avoir  de  petites  monar- 
chies &  de  grandes  républiques.  Dans  les  premiè- 
res ,  le  gouvernement  y  fera  maintenu  par  des  aflb- 
ciations ,  des  alliances  ,  &  par  le  fyftème  général. 
Les  petits  princes  d'Allemagne  &  d'Italie  font  des 
monarques  ;  &  fi  leurs  peuples  fe  laflToient  de  leur 
gouvernement ,  ils  feroient  réprimés  par  les  fouve- 
rains  des  grands  états.  Les  diflfentions ,  les  partis  in- 
féparables  des  grandes  républiques  ne  pourroient 
aujourd'hui  les  affoiblir  au  point  de  les  expofer  à 
être  envahies.  Perfonne  n'a  profité  des  guerres  ci- 
viles de  la  Suiffe  &  de  la  Pologne  :  plufleurs  puif- 
fances  fe  ligueront  toujours  contre  celle  qui  vou- 
dra s'aggrandir.  Si l'Efpagne  étoit  une  république, 
&  qu'elle  fût  menacée  par  la  France  ,  elle  feroit  dé- 
fendue par  l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  &c. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  une  impoflîbilité 
morale  de  faire  des  conquêtes  ;  &  de  cette  impof- 
fibilité  il  eft  jufqu'à  préfent  réfulté  pour  les  peuples 
plus  d'inconvéniens  ,  peut-être  ,  que  d'avantages. 
Quelques  Ugijlaieurs  lé  font  négligés  fur  la  partie 
de  l'adminiftration  qui  donne  de  la  force  aux  états  ; 
&  on  a  vu  de  grands  royaumes  fous  un  ciel  fa- 
vorable ,  languir  fans  richeflTes  &  fans  puifl'ances. 

D'autres  tégiflateurs  n'ont  regardé  les  conquêtes 
que  comme  difficiles  ,  &  point  comme  impoflibles  , 
.&  leur  ambition  s'cft  occupée  à  multiplier  les  moyens 
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de  conquérir  ;  les  uns  ont  donné  à  leurs  états  une 
forme  purement  militaire ,  &  ne  laiflént  prefque  à 
leurs  lujcts  de  métier  à  faire  que  celui  de  foldat  ; 
d'autres  entretiennent  même  en  paix  des  armées  de 
mercenaires  ,  qui  ruinent  les  finances  &  favorifent 
le  defpotifme  ;  des  magiftrats  &  quelques  lideurs 
feroient  obéir  aux  lois  ,  &  il  faut  des  armées  im- 
menfcs  pour  faire  fervir  un  maître.  C'eft-là  le  prin- 
cipal objet  de  la  plupart  de  nos  légijlateurs  ;  &pour 
le  remplir  ils  fe  voyent  obligés  d'employer  les  trif- 
tes  moyens  des  dettes  &  des  impôts. 

Quelques  Ugijlatcurs  ont  profité  du  progrès  des 
lumières  qui  depuis  cinquante  années  fe  font  répan- 
dues rapidement  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ; 
elles  ont  éclairé  fur  les  détails  de  l'adminiftration  , 
fur  les  moyens  de  favorifer  la  population  ,  d'exci- 
ter l'induftrie  ,  de  conferver  les  avantages  de  fa  fi- 
tuation ,  6l  de  s'en  procurer  de  nouveaux.  On  peut 
croire  que  les  lumières  confervées  par  l'Imprime- 
rie ,  ne  peuvent  s'éteindre ,  &  peuvent  encore  aug- 
menter. Si  quelque  defpote  vouloit  replonger  l'a 
nation  dans  les  ténèbres  ,  il  fe  trouvera  des  nations 
libres  qui  lui  rendront  le  jour. 

Dans  les  fiecles éclairés,  ileftimpofllblede  fonder 
une  légiflation  fur  des  erreurs  ;  la  charlatanerie  mê- 
me &  la  mauvaife  foi  des  miniftres  font  d'abord  ap- 
perçues,  &  ne  font  qu'exciter  l'indignation.  Il  eft 
également  difliclle  de  répandre  un  fanatifme  deftruc-: 
teur,  tel  que  celui  des  difciples  d'Odin  &  de  Maho- 
met; on  ne  feroit  recevoir  aujourd'hui  chez  aucun 
peuple  de  l'Europe  des  préjugés  contraires  au  droit 
des  gens  &  aux  lois  de  la  nature. 

Tous  les  peuples  ont  aujourd'hui  des  idées  afl!ez 
juftes  de  leurs  voifins  ,  &  par  conféquent  ils  ont 
moins  que  dans  les  tems  d'ignorance  l'enthoufiaf- 
me  de  la  patrie ,  il  n'y  a  guère  d'entoufiafme  quand 
il  y  a  beaucoup  de  lumières;  il  eft  prefque  toujours  le 
mouvement  d'une  ame  plus  paflîonnée  qu'inftruite  ; 
les  peuples  en  comparant  dans  toutes  les  nations  les 
lois  aux  lois,  les  talens  aux  talens,  les  mœurs  aux 
mœurs ,  trouveront  fi  peu  de  raifon  de  fe  préférer  à 
d'autres,que  s'ils  conferventpour  la  patrie  cet  amour,' 
qui  eft  le  fruit  de  l'intérêt  perfonnel ,  ils  n'auront  plus 
du  moins  cet  enthoufiafme  qui  eft  le  fruit  d'une  efti^ 
me  exclufive. 

On  ne  pourroit  aujourd'hui  par  des  fuppofîtions  ^ 
par  des  imputations,  par  des  artifices  politiques  inf- 
pirer  des  haines  nationales  aufll  vives  qu'on  en  inf- 
piroit  autrefois  ;  les  libelles  que  nos  voifins  publient 
contre  nous  ne  font  guère  d'effet  que  fur  une  foible 
&  vile  partie  des  habitans  d'une  capitale  qui  renfer- 
me la  dernière  des  populaces  &  le  premier  des  peu-: 
pies. 

La  religion  de  jour  en  jour  plus  éclairée ,  nous 
apprend  qu'il  ne  faut  point  haïr  ceujf  qui  ne  penfent 
pas  comme  nous  ;  on  fçait  diftinguer  aujourd'hui 
l'efprit  fubhme  delà  religion,  des  fuggeftions  de  ia 
miniftres;  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  puiflTances 
proteftantes  en  guerre  avec  les  puifTances  catholi- 
ques, &  aucune  ne  réuffir  dans  le  deffein  d'infpirer 
aux  peuples  ce  zèle  brutal  &  féroce  qu'on  avoit  au- 
trefois l'un  contre  l'autre,  même  pendant  la  paix,' 
chez  les  peuples  de  différentes  feftes. 

Tous  les  hommes  de  tous  les  pays  fe  font  devenus 
nécefl!"aires  pour  l'échange  des  fruits  de  l'induftrie  &C 
des  produftions  de  leur  fol  ;  le  commerce  eft  pour 
les  hommes  un  lien  nouveau,  chaque  nation  a  inté- 
têt  aujourd'hui  qu'une  autre  nation  conferve  fes  ri- 
cheflTcs,  fon  induftrie,  fes  banques,  fon  luxe  &  fon 
agriculture  ;  la  ruine  de  Leipfick,  de  Lisbonne  &  de 
Lima  ,  fait  faire  des  banqueroutes  fur  toutes  les  pla- 
ces de  l'Europe ,  &  a  influé  fur  la  fortune  de  plu- 
fleurs  raillions  de  citoyens. 

Le  commerce,  comme  les  lumières,  diminue  la 
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Icroclté ,  mais  aufil  comme  les  lumières  ôtent  l'en- 
thoufîarme  d'eftime,  il  ôre  peut-être  l'enthoufiafiTie 
de  vertu  ;  il  éteint  peu-à-peu  l'erprit  de  délintéref- 
femeni,  qu'il  remplace  par  celui  de  juftice  ;  il  adou- 
cit les  mœurs  que  les  lumières  poliffent  ;  mais  en 
tournant  moins  les  efprits  au  beau  qu'à  l'utile,  au 
grand  qu'au  lage  ,  il  altère  peut-être  la  force ,  la  gé- 
nérofité  &  la  nobleffe  des  mœurs. 

De  l'efprit  de  commerce  &  de  la  connollTance 
que  les  hommes  ont  aujourd'hui  des  vrais  intérêts 
de  chaque  nation,  il  s'enfuit  que  les  Ugijlauurs  doi- 
vent être  moins  occupés  dedétenfes  &  de  conquêtes 
qu'ils  ne  l'ont  été  autrefois  ;  il  s'enfuit  qu'ils  doivent 
favorifcr  la  culture  des  terres  &  des  arts ,  la  con- 
fommation  &  le  produit  de  leurs  pro'duftions  ,  mais 
ils  doivent  veiller  en  même  tems  à  ce  que  les  mœurs 
polies  ne  s'affoiblilTent  point  trop  &  à  maintenir 
l'cftimc  des  vertus  guerrières. 

Car  il  y  aura  toujours  des  guerres  en  Europe  ,  on 
peut  s'en  fier  là-deflus  aux  intérêts  des  miniftrcs  ; 
mais  ces  guerres  qui  étoient  de  nation  à  nation  ne 
feront  fouvcnt  que  de  légijlateur  à  Ugiflatcur. 

Ce  qui  doit  encore  embrafer  l'Europe  c'eft  la  dif 
férence  des  gouvcrncmens  ;  cette  belle  partie  du 
monde  cft  partagée  en  républiques  &  en  monar- 
chies :  refpnt  de  celles-ci  eft  aftif ,  &  quoiqu'il  ne 
foit  pas  de  leur  intérêt  de  s'étendre,  elles  peuvent 
entreprendre  des  conquêtes  dans  les  momens  où  elles 
font  gouvernées  par  des  hommes  que  l'intérêt  de 
leur  nation  ne  conduit  pas  ;  refprit  des  républiques 
efl  pacifique ,  mais  l'amour  de  la  liberté  ,  une  crainte 
fuperfhtieufe  de  la  perdre ,  porteront  fouvent  les 
états  républicains  à  faire  la  guerre  pour  abaiffcr  ou 
pour  réprimer  les  états  monarchiques  ;  cette  litua- 
lionde  l'Europe  entretiendra  l'émulation  des  vertus 
fortes  &  guerrières  ,  cette  diverfité  de  ientimens  & 
de  mœurs  qui  naiflent  de  différens  gouverncmcns , 
s'oppofcront  au  progrès  de  cette  mollefie ,  de  cette 
douceur  exccflive  des  mœurs  ,  effet  du  commerce  , 
du  luxe  &  des  longues  paix. 

LEGISLATION,  f.  f.  {Gram.  &  Politiq.)  l'art 
de  donner  des  loix  aux  peuples.  La  meilleure  légifla- 
lion  efl  celle  qui  efl  la  plus  fimple  &  la  plus  confor- 
me à  la  nature  ,  il  ne  s'agit  pas  de  s'oppolcr  aux  paf- 
fions  des  hommes  ;  mais  au  contraire  de  les  encou- 
rager en  les  appliquant  à  l'intérêt  public  &  particu- 
lier. Par  ce  moyen ,  on  diminuera  le  nombre  des 
crimes  &  des  criminels,  &  l'on  réduira  les  lois  à  un 
1res- petit  nombre.  Foye:;^  les  articles  Législateur 
&  Loix. 

LEGISTE,  f.  m.  (Gram.)  fe  dit  du  maître  & 
de  l'écolier  en  Droit.  L'arrivée  des  légiftcs  au  parle- 
ment ,  fous  Philippe  de  Valois,  caufa  de  grands  chan- 
l^emens  ;  ces  gens  pleins  de  formalités  qu'ils  avoient 
puifées  dans  le  Droit ,  introduifirent  la  procédure  , 
&  par-là  ils  fe  rendirent  maîtres  des  affaires  les  plus 
difficiles.  DicUon.  de  Trévoux. 

LÉGITIMATION,  {^JurtJprud.)Q({V^aQ  par  le- 
quel un  bâtard  eft  réputé  enfant  légitime  &L  jouit 
des  mêmes  privilèges. 

Les  enfans  nés  en  légitime  mariage  ont  toujours 
été  diftingués  des  bâtards,  &  ceux  ci  au  contraire 
ont  toujours  été  regardes  comme  des  perfonnes  dé- 
favorables. 

Chez  les  Hébreux  ,  les  bâtards  n'héritoient  point 
avec  les  enfans  légitimes,  ils  n'étoient  point  admis 
dans  l'églife  jufqu'à  la  dixième  génération  ;  &  l'on 
ne  voit  point  qu'il  y  ei'it  aucun  remède  pour  effacer 
le  vice  de  Iciu"  naillance. 

Les  bâtards  éiolent  pareillement  incapables  de 
fuccéder  chez,  les  Perlés  ik  les  (îrecs. 

Pour  ce  qui  cft  des  Romains  ,  dans  tous  les  livres 
du  digefte  ,  il  (é  trouve  beaucoup  de  lois  pour  déli- 
vrer les  clclaves  de  la  fervitude,  &  pour  donner 
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aux  libertins  ou  affranchis  la  qualité  d'ingénus  ; 
c'eft  à  quoi  fe  rapportent  ic  titre  de  jure  aureomm 
annulorurn,  &  celui  de  natallbus  nflituend'.s  \  mais  on 
n'y  trouve  aucune  loi  qui  donne  le  moyen  de  légi- 
timer les  bâtards  ni  de  les  rendre  habiles  à  fuccéd'er 
comme  \q%  enfans. 

Il  n'y  avoit  alors  qu'un  feul  moyen  de  lé-'itimer 
les  bâtards  &  de  les  rendre  habiles  à  fuccéder,  c'é- 
toit  par  la  voie  de  l'adoption  à  l'égard  des  fils  de  fa- 
mille, ce  que  l'on  appelloit  adrogadon  à  l'égard  d'un 
fils  de  famille  ;  un  romain  qui  atloptcit  ainli  un  en- 
fant,  l'enveloppoit  de  fon  mante;ui ,  &  l'on  tient 
que  c'eft  de-là  qu'a  été  imitée  la  coutume  qui  s'ol)- 
ferve  parmi  nous  de  mettre  fous  le  poile  les  enfaiis 
nés  avant  le  mariage. 

L'empereur  Anallafe  craignant  que  la  facilité  de 
légitimer  ainfi  fes  bâtards,  ne  fù[  une  voie  ouverte  à  ia 
licence  ,  ordonna  qu'à  l'avenir  cela  n'auroitlieu  oue 
quand  il  n'y  auroit  point  d'enfans  légitimes  vivans, 
nés  avant  l'adoption  des  bâtards. 

Cette  première  forme  de  légitimation  fut  depuis 
abrogée  par  l'empereur  Juftinien ,  comme  on  le  voit 
dans  fa  novelle  89. 

Mais  Gonftantin  le  grand  &  fes  fucccffeurs  intro- 
duifirent plufieurs  autres  manières  de  légitimer  les 
bâtards. 

On  voit  par  la  loi  i^^,  au  code  de  naiurallbus  11- 
birls  ,  qui  eft  de  l'empereur  Çonftanrin  ,  &  par  la  loi 
5  du  même  titre  ,  qu'il  y  avoit  du  tems  de  cet  empe- 
reur trois  autres  formes  de  légitimation  ;  la  loi  i''*  en 
indique  deux. 

L'un  e  qui  étoit  faite  propriojudicio,  du  père  naturel, 
c'eft-à  dire ,  lorfquc  dans  quelqu'afte  public  ou  écrit 
de  fa  main,  6l  muni  de  la  fignature  de  trois  témoins  di- 
gnes de  foi,  ou  dans  un  teftamentoudansquelqu'aûe 
judiciaire  ,  il  traitoit  fbn  bâtard  d'enfant  léguime  ou 
de  fon  enfant  fimplement,  fans  ajouter  la  qualité  d'en- 
fant naturel ,  comme  il  eft  dit  dans  la  novelle  117, 
cap.  Ij  ;  on  fuppolbit  dans  ce  cas  qu'il  y  avoit  eu  un 
mariage  valable ,  &  l'on  n'en  exigeoit  pas  d'autre 
preuve.  Cette  légitimation  donnoit  aux  enfans  natu- 
rels tous  les  droits  des  enfans  légitimes,  il  fuffifoii 
même  que  le  père  eût  rendu  ce  témoignage  à  un  de 
fes  enfans  naturels,  pour  légitimer  aulfi  tous  les  au- 
tres enfans  qu'il  avoit  eu  de  la  même  femme,  le  tout 
pourvu  que  ce  fut  une  perfonne  libre,  &  avec  la- 
quelle le  peie  auroit  pu  contradîer  mariage.  Cette 
manière  de  légitimer  n'a  point  lieu  parmi  nous;  la 
déclararion  du  père  feroit  bien  une  préfomption 
pour  l'état  de  l'enf mt  ;  mais  il  faut  d'autres  preuves 
du  mariage  ,  ou  que  l'enfant  fbit  en  pollcffion  d'èire 
reconnu  pour  légitime. 

L'autre  forte  de  légitimation  dont  la  même  loi  fait 
mention,  eft  celle  qui  fc  iciw. per rej'crlptum prlucipls^ 
c'eft-à-dire  ,  par  lettres  du  prince ,  comme  cela  fe 
pratique  encore  parmi  nous. 

La  loi  5  qui  eft  de  l'empereur  Zenon  ,  en  renou- 
vellant  \\\\\::  conftitution  de  l'empereur  Contlaïuin  , 
ortlonne  que  li  un  homme  n'ayant  point  de  femme 
légitime,  ni  d'enfans  nés  en  légitime  mariage,  epoufe 
fa  concubine  Ingénue  dont  il  a  eu  des  enfans  avant 
le  mariage,  ces  enfans  feront  légitimés  par  le  ma- 
riage fubléquent  ;  mais  que  ceux  qui  n'ainoient 
point  d'entans  de  leur  concubine,  nés  avant  la  pu- 
plication  de  cette  loi,  ne  jouiront  pas  du  même 
privilège,  leur  étant  libre  de  commencer  par  cpou- 
ier  leiu-  concubine  ,  &  par  ce  moyen  d'avoir  des  en- 
fans légitimes. 

Cette  forme  de  légitimation  ne  dcvolt ,  comme  on 
voit,  avoir  lieu  qu'en  faveur  des  enfans  nés  avant 
la  publication  de  cette  loi  ;  mais  Juflinien  leur  donna 
plus  d'étendue  par  fa  novelle  89,  cap.  ij.  oh  il  fcni- 
ble  annoncer  cette  l'orme  de  légitimation  par  mariage 
fubféquent,  comme  s'd  en  étoit  l'auteur,  quoiCiiK 
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dans  la  vérité  elle  eût  été  introduite  par  l'empereur 
"Conflantin  ;  mais  Jurtinicn  y  fît  plulieurs  changc- 
mens ,  c'elt  pourquoi  il  regardoit  cette  t'orme  com- 
me étant  de  Ion  invention. 

Cette  forme  de /égiti/nation  cù.  celle  qu'il  appelle 
pcr  dotaHii  infirumcnta  ^  parce  que  dans  ce  cas  le  leul 
conCentement  n'étoit  pas  luffii'ant  pour  la  validité  du 
mariage;  il  falloit  qu'il  y  eût  un  contrat  rédige  par 
écrit  6c  des  pafles  dotaux. 

Il  ordonna  donc  que  quand  un  homme  épouferoit 
une  femme  libre  ou  atlranchie  qu'il  pouvoit  avoir 
pour  concubine,  foit  qu'il  eût  déjà  des  enfans  légi- 
times, ou  qu'il  eût  feulement  des  enfans  naturels  de 
cette  femme,  que  ces  enfans  naturels deviendroient 
légitimes  par  le  mariage  fubiéquent. 

La  même  choie  a  lieu  parmi  nous,  &  comme 
pour  opérer  cette  Ugitimation ,  il  faut  que  le  père 
naturel  puiffe  contracter  mariage  avec  la  perfonne 
dont  il  a  eu  des  cntans  ;  les  bâtards  adultérins  &  in- 
tertueux  ne  peuvent  être  légitimés  par  ce  moyen  , 
mais  feulement  par  lettres  du  prince. 

Néanmoins  fi  un  homme  marié  époufoit  encore 
une  femme,  &quecclie  ci  fût  dans  la  bonne  foi,  les 
entans  feroient  légitimes ,  cap.  ex  taion  extra  qidfilù 
Jint  legitirni. 

Il  y  avoitchez  les  Romains  une  cinquième  forme 
de  Icg'uirjiation  ;  c'étoit  celle  qui  fe  fait  per  oblaùomm 
curies  ;  c'eft-àdire  lorfque  le  bâtard  étoit  aggrégé  à 
l'ordre  des  décurions  ou  confeillers  des  villes,  dont 
l'état  devint  fi  pénible ,  que  pour  les  encourager  on 
leur  accorda  divers  privilèges  ,  du  nombre  defquels 
étoit  celui-ci;  ce  privilège  s'étendoit  aufli  aux  filles 
naturelles  qui  époufoient  des  décurions.  Cette  ma- 
nière de  légitimer  fut  introduite  par  Théodofe  le 
Grand,  ainfi  que  le  remarque  Juftinien  dans  fa  no- 
velie  89  ;  elle  n'eft  point  en  ufage  parmi  nous. 

La  Ugitirriaùon  par  mariage  fubféquent,  a  été  ad- 
mife  par  le  Droit  canon  ;  elle  n'ell  pas  de  droit  di- 
vin ,  n'ayant  été  admife  que  par  le  droit  pofitif  des 
décrétales,  fuivant  un  refcrit  d'Alexandre  III.  de 
Tan  1 181,  au  titre  des  décrétales,  qui  fil'dfint  legi- 
tirni. 

Cet  ufage  n'a  même  pas  été  reçu  dans  toute  l'E- 
glife;  Dumolin  ,  Fleta,  Selden  &  autres  auteurs  , 
adurent  que  la  légitimation  par  mariage  fubiéquent , 
n'a  point  d'effet  en  Angleterre  par  rapport  aux  fuc- 
ccffions ,  mais  feulement  pour  la  capacité  d'être  pro- 
mu aux  ordres  facrés. 

Quelque  difpenfe  que  la  cour  de  Rome  accorde 
pour  les  mariages  entre  ceux  qui  ont  commis  incef- 
tes  ou  adultères,  &  quelque  claufe  qui  (e  trouve 
dans  ces  diipenfes  pour  la  légitimation  des  enfans  nés 
de  telles  conjonftions ,  ces  claufes  de  légitimation 
font  toujours  regardées  comme  abufives  ;  elles  font 
contraires  à  la  difpofition  du  concile  de  Trente  ,  & 
ne  peuvent  opérer  qu'une  fimple  difpenfs  quoad /pi- 
ritualia  ,  à  l'effet  feulement  de  rendre  ces  enfans  ca- 
pables des  minifteres  de  l'Eglife.  Voye^^  les  Mém.  du 
clergé^  tome  V.  pag.  858.  6i.fuiv. 

Les  empereurs  voulant  gratifier  certaines  familles, 
leur  ont  accordé  la  faculté  de  légitimer  tous  bâtards, 
&  de  les  rendre  capables  de  fucceffions,  en  déro- 
geant aux  lois  de  l'empire  &  à  toutes  les  conftitu- 
tions  de  l'empire  ccmprifes  dans  le  corps  des  au- 
thentiques. 11  y  en  a  un  exemple  fous  Louis  de  Ba- 
vière quatrième  du  nom ,  lequel  par  des  lettres  don- 
nées à  Trente  le  20  Janvier  1330,  donna  pouvoir  à 
nobles  hommes  Tentaldc,  fils  de  Gauthier, Suard  & 
à  Maffée ,  fils  d'Odaxes  de  Forêts  de  Bergame ,  &  à 
leurs  héritiers  &  fucccffeurs  en  ligne  malculine  ,  de 
légitimer  dans  toute  l'Italie  toutes  fortes  de  bâtards  , 
même  ceux  defcendus  d'inceftcs  ;  en  forte  qu'ils 
puffent  être  appelles  aux  fucceiïions  ,  être  inftiiués 
Ijéritiers  &  rendus  capables  de  donatioo^nonobftant 
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les  lois  contraires  contenues  aux  authentiques. 

II  y  a  dans  l'empire  un  titre  de  comte  palatin  , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  princes  pala- 
tins du  Rhin  ;  c'eft  une  dignité  dont  l'empereur  dé- 
core quelquefois  des  gens  de  Lettres.  L'empereur 
leur  donne  ordinairement  le  pouvoir  de  faire  des 
dofteurs,  de  créer  des  notaires ,  de  légitimer  des  bâ- 
tards \  &  un  auteur  qui  a  écrit  fur  les  affaires  d'Al- 
lemagne dit,  que  comme  on  ne  refpefte  pas  beau- 
coup ces  comtes ,  on  fait  encore  moins  de  cas  de 
leurs  produdions ,  qui  font  fouvent  vénales  auffi- 
bien  que  la  dignité  même. 

On  voit  dans  les  arrêts  de  Papon ,  qu'un  de  ces 
comtes  nommé  Jean  Navur .,  chevalier  6c  comte  pa- 
latin ,  fut  condamné  par  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
loufe,  prononcé  le  15  Mai  1461,  à  faire  amende 
honorable  ,  à  demander  pardon  au  roi  pour  les  abus 
par  lui  commis  en  octroyant  en  France  légitimation, 
notariats  &  autres  choies  ,  dont  il  a  voit  puiffance 
du  pape  contre  l'autorité  du  roi  ;  &  que  le  tout  fut 
déclaré  nul  &  abufif. 

En  France  on  ne  connoit  que  deux  manières  de 
légitimer  les  bâtards  ;  l'une  de  droit  ,  qui  ell  par 
mariage  fubféquent  ;  l'autre  de  grâce,  qui  efl  par 
lettres  du  prince. 

Le  mariage  fubféquent  efface  le  vice  de  la  naif- 
fance,  &  met  les  bâtards  au  rang  des  enfans  légi- 
times. Ceux  qui  font  ainfi  légitimés  jouiffent  des 
mêmes  droits  que  s'ils  étoicnt  nés  légitimes;  confé- 
quemmicnt  ils  iuccedent  à  tous  leurs  parens  indiftin- 
dement,  &  confidérés  en  toute  occafion  comme  les 
autres  enfans  légitimes. 

Le  bâtard  légitimé  par  mariage  ,  jouit  même  du 
droit  d'aîncffe  à  l'exclufion  des  autres  enfans  qui 
font  nés  conJlante\matrimoniO  ^  depuis  fa  légitimation -,, 
mais  non  pas  à  l'exclufion  de  ceux  qui  font  nés  au- 
paravant, parce  qu'on  ne  peut  enlever  à  ces  der- 
niers le  droit  qui  leur  eft  acquis. 

La  légitimation  par  mariage  fubféquent  requiert 
deux  conditions. 

La  première,  que  le  père  &  la  mère  fuffent  li- 
bres de  fe  marier  au  teins  delà  conception  de  l'en- 
fant, au  tems  de  fa  naiffance ,  &  dans  le  tems  inter- 
médiaire. 

La  féconde ,  que  le  mariage  ait  été  célébré  en 
face  d'Eglife  avec  les  formalités  ordinaires. 

La  légitimation  qui  fe  fait  par  lettres  du  prince  eft 
un  droit  de  fouveraineté  ,  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  une 
inllruélion  faite  par  Charles  V.  le  8  Mai  1372. 

Nos  rois  ont  cependant  quelquefois  permis  à 
certaines  perfonnes  de  légitimer  les  bâtards.  Le  roi 
Jean,  par  exemple,  par  des  lettres  du  26  Février 
106 1 ,  permet  à  trois  réformateurs  généraux  ,  qu'il 
envoyoit  dans  le  bailliage  de  Mâcon,  &  dans  les  fé- 
néchauffées  de  Touloufe  ,  de  Beaucaire  &  de  Car- 
caffonne  ,  de  donner  des  lettres  de  légitimation,  foit 
avec  finance,  ou  fans  finance,  comme  ils  jugeroient 
à  propos. 

De  même  Charles  VI.  en  établiffant  le  duc  de 
Bcrrifon  frère  pour  fon  lieutenant  dans  le  Langue- 
doc par  des  lettres  du  19  Novembre  1380,  lui  don- 
na le  pouvoir  entre  autres  chofes,  d'accorder  des 
lettres  de  /fg'/://«(î//o/z,  &  de  faire  payer  finance  aux 
légitimés. 

Les  lettres  de  légitimation  portent  qu'en  tousades 
en  jugement  6c  dehors,  l'impétrant  iera  tenu  cenfé 
&  réputé  légitime;  qu'il  jouira  des  mêmes  franchifes, 
honneurs,  privilèges  &  libertés,  que  les  autres  fu- 
jets  du  roi  ;  qu'il  pourra  tenir  &  poffédertous  biens  , 
meubles  &c  immeubles  qui  lui  appartiendront  par 
dons  ou  acquêts  ,  &  qu'il  pourra  acquérir  dans  la 
luite  ;  recueillir  toutes  fucceffions  ik  acceptions  , 
dons  entre-vifs,  à  caufe  de  mort  ou 'autrement,  pour- 
vu toutefois  quant  aux  fucceffions,  que  ce  foit  du 
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onfetitcment  de  fes  parcns;  de  manière  que  ces  let- 
rcs  n'habilitent  à  fuccédcr  qu'aux  parens  qui  ont 
onfenti  à  leur  enregirtrement,  &  que  la  légitima- 
'on  par  lettres  du  prince ,  a  bien  moins  d'effet  que 
elle  qui  a  lieu  par  mariage  fubfcquent. 

Les  bâtards  légitimés  par  lettres  du  prince  acquie- 
;nt  le  droit  de  porter  le  nom  &  les  armes  de 
îurpere  ;  ils  font  feulement  obligés  de  mettre  dans 
;urs  armes  une  barre,  pour  les  diftinguer  des  en- 
ms  légitimes. 

On  a  quelquefois  accordédes  lettresà  des  bâtards, 
Jultérins,  mais  ces  exemples  font  rares. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Ugitimation ,  ou  plutôt  de  la 
ifpenfe,à  l'effet  de  pouvoir  être  promu  aux  ordres 
crés  &  de  pouvoir  poffedcr  des  bénéfices,  il  faut 

pourvoir  en  la  jurifdidtion  eccléfiaffique. 

Sur  la  Ligitimadon ,  Vayt^^  ce  qui  efl:  dit  dans  Hen- 
j% ,  tom.  III.  liv.  FI.  chap.   V.  qucfi.  ly. 

LÉGITIME,  légitima  ,  feu  ponio  lege  débita  , 
Jurifprud.  )  efl  une  portion  affurée  par  la  loi  fur  la 
irt  héréditaire  que  l'on  auroit  eu,  fans  les  difpofi- 
Dns  entrevifs  ou  teffamentaires  qui  ont  donné  at- 
inte  à  cette  part. 

La  loi  n'accorde  cette  portion  qu'à  l'héritier  pré- 
mptif,  auquel  le  défunt  étoit  naturellement  obligé 
;  laiffer  la  fubfirtance,  &  qui  pourroit  intenter  la 
lerelle  d'inofficiofité. 

Quelques  auteurs,  tels  que  le  Brun  en  fon  traité 
:s  fuccefîions  ,  attribuent  l'origine  de  la  légitime  à 
loi  glicia  ;  nous  ne  favons  pas  précifément  en  quel 
ms  cette  loi  fut  faite,  comme  il  fera  dit  ci-après 
;  mot  Loi  ,  à  Tarticle  loi  glicia.  On  voit  feulement 
le  le  jurifconfulte  Caïus  ,  qui  vivoit  fous  l'empire 
:  Marc-Aurele  ,  fit  un  commentaire  fur  cette  loi  ; 
ais  il  paroît  que  l'on  a  confondu  la  querelle  d'i- 
)fficiofité  avec  la  légitime  ;  que  la  loi  glicia  n'intro- 
lifît  que  la  querelle  d'inofîiciofité  ,  &  que  le  droit 
■.légitime  éfoit  déjà  établi. 

Papinien  dit  que  la  légitime  eft  quarta  légitimes 
rtis ,  ce  qui  nous  indique  l'origine  de  la  légitime. 
Lijas  avoue  cependant  en  plufieurs  endroits  de  fes 
)fervations,  qu'il  n'a  pu  la  découvrir  ;  mais  Janus 
cofla  ,  ad  princ.  infîicut.  de  inoff.  tejlam,  &C  d'a- 
ès  lui  Antoine  Schultingius,  in  Jurifprud.  antejufi- 
anœa^p.  j^/.  prétendent  avec  afîcz  de  fondement 
le  la  légitime  tire  fon  origine  de  la  loi  falcidia.,  faite 
us  le  triumvirat  d'Auguile,  laquelle  permet  à  Thé- 
ier de  retenir  le  quart  de  l'hérédité  ,  quelque  dif- 
ifition  que  le  tcflateur  ait  pu  faire  au  contraire. 
Et  en  effet  le  jurifconfulte  Paulus  ,  Uv.  IV.  recept. 
iten^  tit.  5.  &  Vulpien  dans  la  loi  8.  §  j)  6*  '4.  jf^ 
inoff.  ttflam.  difent  politivement  que  la  quarte  tal- 
jiecll  due  aux  héritiers  qui  pourroient  intenter  la 
ainte  d'inofficiofité  ;  d'où  il  paroît  qu'anciennc- 
ent  la  légitime  &  la  falcidieëtoient  la  même  chofe. 
3>'e{  Quarte  falcidie. 

Mais  on  ceffa  de  les  confondre  enfemble  depuis 
leJuflinicn  eut  ordonné  par  fes  novellcs  18  &  92, 
le  dorénavant  la  légitime  (croît  du  tiers  s'il  y  avoit 
latre  enfansou  moins  ,  &  de  la  moitié  s'il  y  avoit 
nq  enfans  ou  davantage. 

C'efl  de  CCS  novelles  qu'a  été  tirée  l'authentique 
triente  &  defemàjje^  qui  dit  que  cette  portion  cft  un 
enfait  de  la  loi  é£ non  pas  du  père. 
La  légitime  i  lieu  quand  il  y  a  des  donations  cn- 
îvifs  ou  teflamentaires  fi  cxcefîîvcs,  que  l'héritier 
:  obligé  d'en  demander  la  rédudion  ,  pour  avoir  la 
»rtion  que  la  loi  lui  aflurc. 

En  pays  coutumicr  ,  oii  l'inflituticn  n'a  pas  lieu  , 
où  les  teflamcnsne  font  j)roprcmcnt  que  des  codi- 
!cs,Ia  querelle  d'inofficiofité  n'cfl  ordinairement 
l'une  limple  demande  en  lé'^itimc. 

Celui  qui  elUlonataircgu  légataire,  &  qui  ne  le 
Tomt  IX, 
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trouve  pas  rempli  de  fa  légitime^  a  l'aôîcn  en  fupplé- 


men. 


Le  donataire  contre  lequel  le  légitimaire  demande 
la  rédudtion  de  la  donation  pour  avoir  fa  légitime  ,  a 
une  exception  pour  retenir  fur  fa  donation  ,  autant 
qu'il  lui  leroit  du  à  lui-même  pour  fa  légitime. 

La  légitime  efl  un  droit  qui  n'efl  ouvert  qu'à  la 
mort  de  celui  fur  les  biens  duquel  elle  ell  due  ;  un 
enfant  ne  peut,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  en 
demander  une  à  fon  père  de  fon  vivant ,  même  fous 
prétexte  que  le  père  auroit  marié  &  doté ,  ou  établi 
autrement  quelques  autres  enfans. 

Pour  être  légitimaire  il  faut  être  héritier,  &  n'a- 
voir pas  renoncé  àk  fuccefîion  ;  &  en  effet  les  lois 
romaines  veulent  que  la  légitime  foit  lailîée  non  pas 
quocumque  titulo  ,  mais  à  titred'inflitution.  En  pays 
coutumier  ,  le  légitimaire  ell:  faifi  de  plein  droit  6c 
peut  demander  partage  ,  &  l'on  traite  avec  lui  de 
même  qu'avec  un  héritier ,  comme  il  paroît  par 
l'imputation  qui  fe  fait  fur  la  légitime  ;  imputation 
qui  efl  un  véritable  rapport  par  l'obligation  de  four- 
nir des  corps  héréditaires  pour  la  légitime  ,  le  jet  dès 
lots  qui  fe  pratique  avec  le  légitimaire,  &  la  garan- 
tie attive  &  pafTive  qui  a  lieu  entre  lui  6c  les  autres 
héritiers. 

Cependant  lorfque  tous  les  biens  de  la  fuccefTiorr 
ne  fuiSfent  pas  pour  payer  les  dettes  ,  l'enfant  qui 
veut  avoir  fa  légitime  ,  peut,  fans  fe  porter  héritier  , 
la  demander  au  dernier  donataire. 

Le  fils  aîné  prend  non-feulement  fa  légitime  natu- 
relle ,  mais  il  la  prend  avec  le  préciput  que  la  loi  ac- 
corde aux  aînés. 

La  légitime  efl  quelquefois  qualifiée  de  créance ,  ce 
qui  s'entend  félon  le  Droit  naturel  ;  car  félon  le 
Droit  civil,  elle  ne  paffe  qu'après  toutes  les  dettes, 
foit  chirographaires  ou  hypothécaires  ;  elle  a  néan- 
moins cet  avantage  qu'elle  fe  prend  fur  les  immeu- 
bles qui  ont  été  donnés  ,  avant  que  les  dettes  fuffent 
conflatées ,  &  furies  meubles  que  le  défunt  a  donné 
de  fon  vivant ,  au  lieu  que  les  créanciers  n'ont  aucun 
droit  fur  ces  biens. 

Toute  renonciation  à  une  fuccefTion  foit  échue 
ou  future  ,  lorfqu'elle  efl  faite  aliquo  dato ,  exclud 
les  enfans  du  renonçant  de  demander  aucune  part  en 
la  fuccejfion  ,  même  à  titre  de  légitime. 

Une  renonciation  gratuite  exclud  pareillement 
les  enfans  du  renonçant,  de  pouvoir  demander  une 
légitime.^  à  moins  que  le  renonçant  ne  fut  fils  unique  ^ 
parce  qu'en  ce  cas  fes  enfans  viennent  de  leur  chef, 
&  non  par  repréfçjitation. 

Une  fille  qui  auroit  renoncé  par  contrat  de  ma- 
riage ,  pourroit  néanmoins  revenir  pour  fa  légitime  , 
fuppofé  qu'elle  fût  mineure  lors  de  fa  renoncia- 
tion ,  qu'elle  fouffrit  une  léfion  énorme,  &  qu'elle 
prît  des  lettres  de  rcfcifion  dans  les  dix  ans  de  fa  ma- 
jorité. 

Un  fils  majeur  qui  auroit  accepté  purement  &  fim- 
plement  le  legs  à  lui  fait  pour  lui  tenir  lieu  de  légi^ 
time ,  ne  feroit  pas  recevable  à  revenir  pour  fa  %/- 
(ime  :  on  le  juge  pourtant  autrement  dans  les  pjrie- 
niens  de  Droit  écrit. 

Nous  ne  voyons  point  de  coutumes  qui  privent 
abfolumcnt  les  enfans  de  toute  hgitimc;  les  pius 
dures  font  celles  qui  excluent  de  la  iuccedion  les 
filles  mariées, quand  même  elles  n'auroicnt  ou  qu'un 
chapeau  de  rôles  en  mariage,  ou  mariage  avenant, 
lequel  tient  lieu  de  légitime. 

Suivant  le  Droit  romain,  les  enfans  naturels  n'ont 
point  droit  dc/i^^'/V/wc-dans  la  ("ucceffion  de  leur  père, 
quoiqu'ils  fbient  appelles  pour  ileux  onces  à  fa  luc- 
ceilion  ,  lorfqu'll  ne  laiffc  point  de  temine  m  d'cn- 
tans  légitimes. 

A  l'égard  de  la  fucceirion  de  la  mcrc,  le  Droit 
roiuaia  y  donne  une  U^itimc  avix  bâtards,  quani 
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même  la  mcrc  feroit  de  condition  illiiftrc;  pourvu 
qu'elle  n'ait  point  d'cnfans  légitimes  ;  mais  les  bâ- 
tards inceilueux  ou  adultérins,  ou  qu'elle  auroit 
eu  pendant  fa  viduité  lorfqu'elle  elt  de  condiiion  il- 
hilire,  n'ont  point  de  U^::lnie. 

Le  Droit  tVançois  ne  diftingue  point  &  ne  donne 
aucune  légitime  aux  bâtards,  mais  ilmplemcnt  des 
alimens. 

Néanmoins  dans  quelques  coutumes  fingulicres  , 
telles  que  S.  Orner  &  Valenciennes  ,  où  les  bâtards 
fuccedent  à  leur  mcre  concurremment  avec  les  en- 
fans  légitimes  ;  ils  ont  aufTi  droit  de  légitime. 

Les  enfans  légitimés  par  mariage  fubféquent  ont 
pareillement  droit  de  légitime  ,  quand  même  il  y  au- 
roit des  enfans  d'un  mariage  intermédiaire  entre  leur 
naiffancc  ti.  leur  légitimation,  &  ne  peut  même  par 
le  contrat  de  mariage  fubféquent  qui  opère  cette  lé- 
gitimation ,  déroger  au  droit  que  les  légitimés  ont 
pour  la  légitime  \  car  cette  dérogation  à  la  légitime 
feroit  elle-même  un  avantage  fiijet  à  la  légitime. 

Lorfque  le  père  a  réduit  fon  fils  à  un  limple  ufu- 
frult,  dans  le  cas  de  la  \o\  Ji  furiofo ^  les  créanciers 
du  fils  peuvent  demander  la  dillradion  de  la  légi- 
time. 

La  loi  fratns ,  au  codent'  inoff.  teflam.  donne  aufll 
une  légitime  aux  frères  germains  ou  confanguins  , 
lorfque  le  défunt  a  voit  difpofé  de  fes  biens  par  tefta- 
ment  au  profit  d'une  perfonne  infâme  d'une  infa- 
mie de  d:  oit  ;  l'ufagc  a  même  étendu  cette  querelle 
d'inofficiofité  aux  donations  entre- vifs,  &  dans  les 
pays  coutumiers  l'infamie  de  droit  ell  un  moyen 
pour  faire  anéantir  toute  la  difpofiîion. 

En  pays  de  Droit  écrit,  &  dans  quelques  coutu- 
mes ,  comme  Bordeaux  &  Dax  ,  les  afcendans  ont 
droit  de  légitime  dans  la  fucceffion  de  leurs  enfans 
décédés  fans  poftérité  légitime. 

La  légitime  des  enfans  par  le  droit  du  digefte  , 
étoit  la  quatrième  partie  de  la  facceffion  ;  mais  par 
la  novelle  i8,  d'où  efl  tirée  l'authentique  novijfîma, 
les  enfans  ont  le  tiers  lorfqu'ils  ne  lont  que  quatre 
ou  un  moindre  nombre ,  &  la  moitié  s'ils  font  cinq 
ou  plus;  la  novelle  i8  a  réglé  pareillement  la  légi- 
time des  afcendans  au  tiers. 

Quelques  coutumes  ont  réglé  la  légitime  ,  confor- 
mément au  droit  écrit,  comme  Reims  &  Melun. 

D'autres ,  comme  Paris  ,  Orléans  ,  Calais  ,  & 
Ciiaunes,  ont  réglé  la  légitime  à  la  moitié  de  ce  que 
les  enfans  auroient  eu  fi  les  père  èc  mère  n'euffent 
pas  difpofé  à  leur  préjudice. 

D'autres  enfin  ne  règlent  rien  fur  la  quotité  de 
la  légitime ,  &  dans  celle-ci  on  fc  conforme  à  la 
coutume  de  Paris ,  fi  ce  n'eil  dans  quelques  coutumes 
voifines  des  pays  de  droit  écrit,  où  l'on  fuit  l'efprit 
du  droit  romain. 

La  légitime  de  droit  qui  eft  celle  dont  on  parle 
ici ,  eft  différente  de  la  légitime  coutumierc  qui  n'efl 
autre  chofe  que  ce  que  les  coutumes  réfervent  aux 
héritiers  préfomptifs ,  foit  directs  ou  collatéraux. 

La  légitime  doit  être  laiflee  librement,  &  ne  peut 
être  grevée  d'aucune  charge. 

Pour  fixer  fa  quotité ,  on  fait  une  mafTe  de  toutes 
les  donations  &c  de  tous  les  biens  délaifîes  au  tems 
<lu  décès  de  celui  Je  ciijus. 

On  compte  enfuite  le  nombre  de  ceux  qui  font 

part  dans  la  fupputation  de  la  légitime Dans 

ce  nombre  ne  font  point  compris  ceux  qui  ont  re- 
noncé à  la  fuccefTion  tout-à-fait  gratuitement  ;  mais 
on  compte  ceux  qui  n'ont  renoncé  qualiquo  dato  vel 
retento. 

Pour  le  payement  de  la  légitime  on  épuifc  d'abord 
les  biens  extans  dans  la  lucce/îion  ,  enfuite  toutes 
les  difpofitions  gratuites ,  en  commençant  par  les 
difpofuions  teltamentaires,  &  premièrement  les  in- 
ftitutions  d'héritier,  &  les  legs  univerfcls ,,  enfuite 
les  le^s  particuliers. 


Si  ces  objets  ne  fuffifent  pas,  le  légitîmaire  efl: 
en  droit  de  fe  pourvoir  contre  les  donataires  entre- 
vifs ,  en  s'adrefTant  d'abord  aux  derniers,  &  remon- 
tant de  l'un  à  l'antre,  fuivnnt  l'ordre  des  donations  , 
jnfqu'à  ce  que  le  légltimaire  foit  rempli  ;  bien  en- 
tendu que  chaque  donataire  eft  lui-même  en  droit 
de  retenir  fa  légitime. 

La  dot ,  même  celle  qui  a  été  fournie  en  deniers, 
eft  f'ujette  au  retranchement  pour  la  légitime ,  dans 
le  même  ordre  que  les  autres  donations  ,  foit  que 
la  légitime  foit  demandée  pendant  la  vie  du  mari, 
ou  qu'elle  ne  le  foit  qu'après  fa  mort,  &  quand  il 
auroit  joui  de  la  dot  pendant  plus  de  30  ans,  ou 
même  quand  la  fille  dotée  auroit  renoncé  à  la  fuc- 
ccfîion  par  fon  contrat  de  mariage  ou  autrement , 
ou  qu'elle  en  feroit  exclufe  de  droit,  fuivant  la  dif- 
pofîtion  des  lolx ,  coutumes ,  ou  ufages. 

La  légitime  fe  règle  eu  égard  au  tems  de  la  mort, 
tant  par  rapport  aux  biens  que  l'on  doit  faire  ren- 
trer dans  la  maffe  ,  que  par  rapport  au  nombre  des 
perfonnes  que  l'on  doit  confidérer  pour  fixer  la  quo- 
tité de  la  légitime. 

On  impute  fur  la  légitime  tout  ce  que  le  léglti- 
maire a  reçu  à  titre  de  libéralité  de  ceux  fur  les 
biens  defquels  il  demande  la.  légitime ,  tel  que  les 
donations  entre-vifs ,  les  prélcgs  ,  tout  ee  qui  a  été 
donné  aa  légltimaire  pour  lui  former  un  établiffe- 
ment ,  comme  un  office  ,  un  titre  clérical,  une  bi- 
bliothèque ,  des  frais  &  habits  de  noces ,  &  généra- 
lement tout  ce  qui  eft  fujet  à  rapport. 

La  légitime  doit  être  fournie  en  corps  héréditai- 
res ;  cependant  le  légltimaire  ne  peut  pas  demander 
que  l'on  morcelé  les  biens,  s'ils  ne  peuvent  pas  fe 
partager  commodément. 

Les  fruits  &  intérêts  de  la  légitime  courent  du  jour 
de  la  mort. 

L'adion  que  le  légltimaire  a  contre  les  héritiers 
&  donataires,  dure  pendant  30  ans  ,  à  compter  da 
décès  de  celui  qui  donne  ouverture  à  la  légitime^ 
car  pendant  fa  vie  elle  n'eft  pas  fujette  à  prelcrip- 
tion  ,  &  ne  peut  être  purgée  par  décret,  attendu 
que  le  droit  n'eft  pas  encore  ouvert. 

yojei  les  novelles  18 ,  101  ^  1  iS ,  &  1  ly  ^les  traités 
de  légitima  ,  par  Benavidius,  Merlinus,  Carnalhus, 
&  celui  de  la  Champagne;  Bouchel  &  la  Peyrere  , 
au  mot  légitime^  &  autres  auteurs  qui  traitent  des 
fuccefFions.  (-'^  ) 

LÉGITIME  des  afcendans  eft  celle  que  le  droit 
romain  donne  aux  père ,  mère ,  &  à  leur  défaut ,  à 
l'ayeul  &  ayeulc ,  fur  les  biens  de  leurs  enfans  ou 
petits -enfans  décédés  fans  poftérité.  ï^oye^  ce  qui 
eft  dit  ci-devant  au  mot  Légitime.  (^  ) 

LÉGITIME  des  collatéraux  eft  celle  que  le  droit 
donne  aux  frères  germains  ou  confanguins  ,  lorfque 
le  défunt  a  difpofé  de  fes  biens  par  teftament,  au 
profit  d'une  perfonne  infâme.  Foye^  la  loi  fratres  , 
au  code  de  inojf.  tejlarn.  (  ^  ) 

LÉGITIME  couTUMiERE  ,  eft  la  portion  des 
propres  ou  autres  biens  que  les  coutumes  réfèrvent 
à  l'héritier,  nonobftant  toutes  difpofitions  teftamen- 
taires  qui  feroicnt  faites  :  au  contraire  on  l'appelle 
coutumiere,  parce  qu'elle  eft  oppofée  à  la  légitime  de 
droit  ;  c'cil  la  même  choie  que  ce  que  l'on  appelle 
les  réfcrves  couturnieres.   Foye^  RESERVES.   (^) 

LÉGITIME  DE  Droit,  eft  celle  qui  efl: 
établie  par  le  Droit  romain  ,  à  la  différence  des 
refervcs  coutumicres  qu'on  appelle  légitime  coutu- 
micre. 

LÉGITIME  DES  FRERES.  Foyei  ci- devant  LÉGI- 
TIME DES  COLLATÉRAUX. 

LÉGITIME  DE  GRACE,  eft  celle  dont  la  quotité 
dépend  de  l'arbhrage  du  juge,  c'eft-à-dlre,  celle  que 
le  juge  accorde  aux  enfans  fur  les  biens  que  leurs 
ançêires  ont  fubftitués,  &  dont  les  père  &  mère 
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décèdes  fans  autres  biens ,  n'étaient  que  fidei-com- 
mifiaires;  cette  légitime  a  lieu  fur  les  biens  fubftitués 
au  défaut  de  biens  libres  ;  les  petits-enfans  ne  la 
peuvent  obtenir  fur  les  biens  de  leur  ayeul  ,  que 
quand  ils  n'ont  pas  d'ailleurs  d'établifiement  fwiTi- 
fant  pour  leur  condition;  on  la  règle  ordinairement 
à  la  moitié  de  la  légitime  de  droit.  Foye^  la  Peyrere, 
édition  de  lyiy  •,  l«t.  L.  p.  2/i.  Albert,  verbo  LÉGI- 
TIME, art.  J.  Foyei  aufll  Cambolas,  &  le  Journal 
du  palais ,  à  la  date  du  14  Mai  1672.  (^) 

LÉGITIME    DU  MARI,    f^eyei  DON  MOBILE  ,  (5- 

Succession,  unde  vir&  uxor. 

LÉGITIME  DE  LA  MERE.  Voye^^  ci-devant  LÉ- 
GITIME   DES    ASCENDANS. 

LÉGITIME  NATURELLE,  cll  la  même  chofe  que 
la  légitime  de  droit.  Foyer^  ci-devant  LÉGITIME  DE 
DROIT. 

LÉGITIME  DU  PERE.  Voyéi  ci-divant  LÉGITIME 
DES  ASCENDANS. 

LÉGITIME  STATUAIRE,  eft  celle  qui  eft  réglée 
par  le  flatut  ou  la  coutume  de  chaque  province;  c'eH: 
la  même  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  légitime  cou- 
tumiere ,  ou  referves  contumieres.  (^  ) 

LÉGITIME  ,  exquijîtus  ,  uy.pifivç ,  (Pathologie.  ) 
épithete  que  les  anciens  donnoient  aux  maladies 
dont  les  fymptômes  étoient  conformes  à  la  caufe 
qui  cîoit  cenfée  les  produire  le  plus  conftamment  ; 
ils  a;>.)clloient  par  exemple,  une  fièvre  tierce  légitime^ 
lorfquc  les  fymptômes  qui  l'accompagnoient  annon- 
çoient  un  caraftere  bilieux  dans  lei'ang,  une  plé- 
thore, furabondance  débile  ;  lorfque  le  fébril  étoit 
extrêmement  vif,  aigu ,  pénétrant,  les  vomifTemens, 
diarrhées ,  rapports  bilieux ,  la  langue  jaune ,  la  cha- 
leur forte ,  acre ,  les  maux  de  tête  violens  ,  les  lueurs 
abondantes ,  les  accès  aflez  courts ,  l'apyrexie  bien 
décidée  ,  &c.  Si  les  accès  revenans  tous  les  deux 
jours  n'étoicnt  pas  fuivis  de  ces  fymptômes ,  s'ils 
étoient  longs  &  modérés ,  par  exmple  ,  ils  l'appcl- 
loient  alors  fauffe  ou  bâtarde  ,  nothia^  fpuria. ,  pen- 
fant  qu'une  autre  caufe  conjointement  à  la  bile ,  ou 
même  fans  elle ,  les  avoit  produites. 

L'on  explique  aujourd'hui  l'idée  des  anciens  en 
d'autres  paroles  à  l'ordinaire;  on  donne  le  nom  de 
légitime  aux  maladies  dont  tous  les  fymptômes ,  fur- 
tout  les  principaux  pathognomoniques,  (ont  bien  évi- 
demment marqués.  Ainli  une  plcuréfie  fera  cenlée 
légitime ,  fi  \\  fièvre  ell  violente,  la  douleur  de  côté 
très-aiguë,  la  difficulté  de  refpirer  très-grande,  le 
pouls  vite,  dur,  &:  ferré  ;  fi  ces  fymptômes  manquent 
en  nombre  .ou  en  intcnfité,  la  pleuréfie  cit  appellée 
faiifie  ,   AfiuS'O'Ti'Kiupnii;. 

On  a  encore  étendu  ce  nom  aux  maladies  qui  ont 
leur  fiégc  dans  la  partie  ouvert  le  principal  fymptô- 
me  ,  &  on  l'a  refulé  à  celles  qui  quoique  excitant  à- 
peu-près  les  mêmes  phénomènes ,  étoient  fituées 
dans  d'autres  parties.  La  pleuréfie  nous  fournit  en- 
core un  exemple  pour  éclaircir  ceci  ;  lorfque  le  fiége 
de  l'inflammation  cil  dans  la  plèvre  ou  les  mufclos 
jnterColtaiix  internes,  elle  cil  légitime  ;  fi  elle  atta- 
que les  parties  extérieures,  elle  eft appellée  bâtarde. 
Il  y  a  comme  on  voit  dans  ces  dénominations  fou- 
vent  beaucoup  d'hypothétique  &  d'arbitraire. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  dans  des  écrivains  trop 
peu  cxads  &  rigoureux  ce  nom  confondu  avec  ceux 
Ac primaire  ,  eficnticl,  idiopathique  :  quoique  la  dillin- 
ition  ne  foit  peut-être  pas  de  grande  importance, 
elle  n'en  ctt  pas   moins  réelle,  article  de  M.  MÉ- 

NURFT. 

LÉGITIMER  ,  V.  aft.  (  Jurifprud.)  c'cft  faire  un 
aile  de  légitimation,  c'ell  donner  à  un  bâtard  Té- 
tat  d'enfant  légitime.  Foyc^  ci  devant  LÉGITIMA- 
TION. {A) 

LEGS  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  cft  luic  libéralité  faite 
par  un  îcltaicur  par  tclîamcnt  ou  codicille,  &  qui 
Tome  IX, 


doit  être  délivrée  après  fa  mort  au  légataire  par  l'hé- 
ritier ab  intcflat  ^  ou  par  l'héritier  irsltilué  ,  s'il  y  en 
a  un,  ou  par  le  légataire  univerfel,  lorfqu'il  y  en 
a  im. 

L'ufage  de  faire  des  legs  eft  probablement  aufTi 
ancien  que  eeliii  des  teftamens.  Dès  que  les  hom- 
mes eurent  inventé  une  manière  de  régler  leurs  biens 
après  leur  mort ,  ils  pratiquèrent  aulîi  l'ufase  des 
legs  particuliers  en  faveur  de  leurs  parens ,  aniis ,  oii 
autres  perfonnes  auxquelles  ils  vouloient  faire  quel- 
que libéralité  ,  fans  néanmoins  leur  donner  la  tota- 
lité de  leurs  biens. 

Dans  la  QznciQ ,  liv.  L  ch.  xxv.  v.  S.  &  G ,  il  cfl 
fait  mention  de  legs  particuliers  faits  par  Abraham 
à  fes  enfans  naturels  :  dedltque  Abraham  cuncla  quz 
pofjiderat  Ifaac  yfiliis  autem  concubinarum  largitus  ejl 
mtinera. 

On  trouve  encore  quelque  chofe  de  plus  précis 
pour  l'ufage  des  legs  dans  le  prophète  Ezéchiel , 
ch.  xlvj.  V.  ly.  &  i8.  oh  en  parlant  du  pouvoir  que 
le  prince  avoit  de  difpofcr  de  fes  biens ,  il  prévoit 
le  cas  où  il  auroit  fait  un  legs  à  un  de  fes  fciviteurs  : 
(i  autem  dederit  Icgatum  de  hereditatt  fud  uni  fnvorum 
fiiorum,  trit  illius  ufque  ad  annum  remijjionis^  &  rever- 
teiur  ad  principem  ;  hereditas  autem  \jus  fiiius  ejus 
erit ,  &c. 

Ce  même  texte  nous  fait  connoître  que  chez  les 
Hébreux,  il  étoit  permis  de  faire  des /eg'i  à  des  étran- 
gers ,  mais  que  les  biens  légués  ne  pouvoicnt  être 
polTédés  par  les  légataires  étrangers  ou  par  leurs 
héritiers  ,  que  jufqu'à  l'année  du  jubilé  ;  après  quoi 
les  biens  dévoient  revenir  aux  héritiers  des  enfans 
du  teftateur.  La  liberté  de  difpofer  de  fes  biens  par 
teftament  n'étoit  pas  non  plus  indéfinie  ;  ceux  qui 
avoient  des  enfans  ne  pouvoient  diCpoIér  de  leurs 
immeubles  à  titre  perpétuel,  qu'en  faveur  de  leurs 
enfans. 

Ces  ufages  furent  tranfmis  par  les  Hébreux  aux 
Egyptiens  ,  &  de  ceux  ci  aux  Grecs,  dont  les  Ro- 
mains empruntèrent  comme  on  fait  une  partie  de 
leurs  lois. 

La  fameufe  loi  des  rz  tables  qui  fut  drefiec  fur 
les  mémoires  que  les  députés  des  Romains  avoient 
rapportés  d'Athènes  ,  parie  de  teftamens  6i  de  legs: 
pater  familias  ^  uti  legas  ,jît  fuper  familui  pecunidquc 
fuâ^  itajus  ejlo. 

L'ufage  des  teftamens  &  des  legs  s'introduifit  auftî 
dans  les  Gaules  ;  &  depuis  que  les  Romains  en  eu- 
rent fait  la  conquête ,  il  fut  réglé  en  partie  par  les  lois 
romaines ,  &  en  partie  par  les  coutumes  de  chaque 
pays. 

Il  y  avoit  anciennement  chez  les  Romains  quatre 
fortes  de  le^s  ,  favoir  per  vindlcationcm  ,  damnatio- 
nem  ,  fincndi  modum  &  per  prceceptionem  :  chacune 
de  ces  didérentes  efpeces  de  legs  dilTéroit  des  autres 
par  la  matière  ,  par  la  forme ,  'ëi  par  l'effet. 

Léguer  per  vindicationem  ,  c'étoit  quand  le  tcfta- 
teur  donnoit  diredement  au  légataire ,  &  en  termes 
qui  l'autorifoicnt  à  prendre  hu-nième  la  chofe  lé- 
guée ,  par  exemple  ,  do  ilUjbUdos  ccntum ,  ou  do  ,  Ugo , 
capito  ,  fumito,  habero  :  on  appelloit  ce  legs  p^'  Mn- 
dicationem.,  parce  que  le  légataire  étoit  en  ilroitdc 
vendiquer  la  choie  léguée  contre  toutes  fortes  de 
perfonnes,  dès  que  l'héritier  avoit  accepté  la  fuc- 
ccftion. 

Le  legs  per  damnationcm ,  fe  taifoit  en  ces  termes  , 
damno  te  hères  illi  dure  J'olidos  ccr.turri ,  ou  h^*es  meus 
damnas  efio  dure  ,  daio  ^jaeito  ,  hcrcdcm  mtum  dareju- 
beo.  Ce  legs  produiloit  contre  l'héritier  en  faveur 
du  légataire,  une  ad  ion  in  perfonam  ex  tejlamtnio. 

On  léguoit  fincndi  modo  on  difant ,  damno  te  Itères 
ut  illi  permitt.is  ill.im  rem  accipcrc  ,  ou  bien  hcrcs  meus 
damnas  ejlo  Jimre  l.ucium  Titium  J'umerc  ilUrn  rtm  ^ 

A  a  a  ij 


368 


L  E  G 


fibiqut  habtre.  Cette  efpece  de  legs  produifolt  auffi 
une  aâion  ïn  ptrfonam  ex  tejlamento . 

Le  li"s per prœcepiionden,  ne  fe  pouvoit  faire  qu'aux 
hcrlticrs  qui  ctoient  inftitucs  pour  partie.  C'étoit 
une  clpece  de  libation  ou  prclcgs  ;  il  fe  faifoit  en  ces 
termes  :  prceàpuam  ilU  ex  paru  hcres  rem  illam  accipi- 
to  •  ou  bien  Lucius  Titiits  illam  rem  pracipico  :  ce  qui 
étoit  légué  à  ce  titre,  ne  pouvoit  être  recouvré  que 
par  l'adion  appellée/J/«i//<c  erdfcunda. 

Dans  la  fuite  les  empereurs  Conftantin,  Conftan- 
tius,  SiConftans,  fupprimerent  toutes  ces  différen- 
tes formes  de  legs ,  &  Jullinicn  acheva  de  perte- 
dionner  cette  jiirirprudence ,  en  ordonnant  que  tous 
les  legs  feroicnt  de  même  nature ,  &:  qu'en  quelques 
termes  qu'ils  fuffent  conçus,  le  légataire  pourroit 
agir ,  foit  par  aftion  pcrfonnelle  ou  réelle  ,  foit  par 
adion  hypothécaire. 

On  peut  léguer  en  général  toutes  les  chofes  dont 
on  peut  dlfpofer  par  teltament  fuivant  la  loi  du  lieu 
où  elles  font  fituées ,  foit  meubles  meiiblans  ou  au- 
tres effets  mobiliers ,  immeubles  réels  ou  fîdifs  , 
droits  &  adions  Jervitutes , &c.  pourvùque  ce  foient 
des  chofes  dans  le  commerce. 

On  peut  môme  léguer  la  chofe  de  l'héritier ,  parce 
que  l'héritier  ea  acceptant  la  fuccefîlon ,  femble  con- 
fondre fon  patrimoine  avec  celui  du  défunt,  &  fe 
foumettre  aux  charges  qui  lui  font  impolées. 

Si  le  teftateur  lègue  fciemment  la  chofe  d'autrui , 
l'héritier  eft  tenu  de  l'acheter  pour  la  livrer  au  léga- 
taire ,  ou  s^il  ne  peut  pas  l'avoir,  de  lui  en  payer  la 
valeur  ;  mais  s'il  a  légué  la  chofe  d'autrui  croyant 
qu'elle  lui  appartenoit ,  le  legs  eft  caduc. 

En  général  un  legs  peut  être  caduc  par  le  défaut 
de  capacité  du  teffateur ,  par  la  qualité  de  la  chofe 
qui  n'eft  pas  difponible,  ou  par  l'incapacité  du  léga- 
taire qui  ne  peut  recevoir  de  libéralité. 

Un  legs  peut  être  univerfel  ou  particulier ,  pur  & 
fimple  ou  conditionel ,  ou  fait  pour  avoir  lieu  dans 
un  certain  tems  feulement. 

Le  legs  fait  fub  modo ,  eft  celui  qui  eft  fait  en  vue 
de  quelque  chofe  ;  par  exemple ,  je  lègue  à  Titius 
•  une  fomme  pour  fe  marier  ou  pour  lé  mettre  en 
charge. 

Le  legs  fait  pour  caufe  eft  ,  par  exemple,  lorfque 
le  teftateur  dit ,  je  lègue  à  un  tel  parce  qu'il  a  bien 
géré  mes  affaires.  Si  la  caufe  fe  trouve  fauffe  ,  elle 
ne  vitie  pas  le  legs  :  il  en  eft  de  même  d'une  fauffe 
démonftration,  foit  du  légataire ,  foit  de  la  chofe  lé- 
guée ,  pourvu  que  la  volonté  du  teftateur  foit  con- 
fiante. 

Le  droit  d'accroiffement  n'a  point  lieu  entre  co- 
légataires ,  s'ils  ne  font  conjoints  que  par  les  termes 
de  la  difpofition  ,  mais  feulement  s'ils  font  conjoints 
par  la  chofe  &  par  les  paroles ,  ou  du-moins  par  la 
chofe,  c'eft-à-dire  lorfqu'une  même  chofe  eft  léguée 
à  plufieurs. 

Le  legs  étoit  réputé  fait  par  forme  de  fidei-com- 
mis  ,  lorfque  le  teftateur  prioit  ou  chargeoit  fon  hé- 
ritier de  remettre  telle  chofe  au  légataire  ;  ce  qui  re- 
venoit  à  la  formule  des  legs  per  damnatïonem  ;  mais 
Juftinien  rendit  tous  les  legi  femblables  aux  fîdei- 
commis  particuliers. 

Plufieurs  perfonnes  font  incapables  de  recevoir 
des  legs,  telles  que  ceux  qui  ont  perdu  les  effets  ci- 
vils ,  les  corps  5i  communautés  non  approuvées  par 
lo  prince  ;  &  même  l'Eglife  &  les  communautés  ap- 
prouvées ,  ne  peuvent  plus  rien  recevoir  que  con- 
formément à  l'édit  du  mois  d'Août  1 749. 

Les  bâtards  adultérins  &  inceftueux  font  incapa- 
ble de  legs  ,  excepté  de  fimples  alimens. 

On  ne  pouvoit  autrefois  léguer  à  un  pofthume  ; 
mais  parle  nouveau  droit  cela  eft  permis,  de  même 
qu'on  peut  léguer  en  général  à  des  enfans  à  naître. 

Les  legs  peuvent  êjre  ôtés  de  plufieurs  manières; 
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favoîr  par  la  volonté  expreffe  ou  tacite  du  teftateur  ^ 
s'il  révoque  le  legs;  s'il  aliène  fans  néceffité  la  chofe 
léguée  ,  s'il  la  donne  de  fon  vivant  à  une  autre  per- 
fonne,  s'il  furvient  des  inimitiés  capitales  entre  le 
teftateur  &  le  légataire. 

Le  fait  du  légataire  peut  auffi  donner  lieu  d'an- 
nuller  le  legs  ,  comme  s'il  s'en  rend  indigne ,  s'il  ca- 
che le  teftament  du  défunt ,  s'il  refufe  la  tutelle  dont 
le  teftateur  l'a  chargé  par  fon  teftament,  s'il  accufe 
le  teftament  d'être  faux  ou  inofîicieux. 

En  pays  de  droit  écrit,  l'héritier  eft  en  droit  de 
retenir  la  quarte  falcidle  fur  les  legs  y  &  la  quarte 
trébellianique  furies  fîdei-commis. 

En  pays  coutumier ,  il  n'eft  permis  de  léguer  qu'u- 
ne certaine  quotité  de  fes  biens;  à  Paris  il  eft  permis 
de  léguer  tous  fes  meubles  &  acquêts,  &  le  quint 
de  fes  propres  ;  ailleurs  cela  eft  réglé  différemment. 

Dans  la  plupart  des  coutumes  ,  les  qualités  d'hé- 
ritier &  de  légataire  font  incompatibles  ;  ce  qui  s'en- 
tend fur  les  biens  d'une  même  coutume  ;  mais  on 
peut  être  héritier  dans  une  coutume,  &  légataire 
dans  une  autre  où  l'on  n'eft  pas  habile  à  fyccéder. 

Tous  les  legs  font  fujets  à  délivrance  ,  &  les  inté- 
rêts ne  courent  que  du  jour  de  la  demande  ,  à  moins 
que  ce  ne  fut  un  legs  fait  à  un  enfant  par  fes  père  & 
mère,  pour  lui  tenir  lieu  de  fa  portion  héréditaire; 
auquel  cas  ,  les  intérêts  feroient  dus  depuis  le  décès 
du  teftateur. 

On  peut  impofer  une  peine  à  l'héritier  pour  l'o- 
bliger d'accomplir  les  legs  ;  d'ailleurs  les  légataires 
ont  une  aftlon  contre  lui  en  vertu  du  teftament. 

Ils  ont  auffi  une  hypothèque  fur  tous  les  biens  du 
défunt  ;  mais  cette  hypothèque  n'a  lieu  que  jufqu'à 
concurrence  de  la  part  &  portion  dont  chaque  héri- 
tier eft  chargé  des  legs. 

Le  légataire  qui  furvit  au  teftateur  tranfmet  à  fon 
héritier  le  droit  de  demander  fon  legs ,  encore  qu'il 
ne  fût  pas  exigible ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  lui-même 
renoncé  ,  &  que  le  legs  ne  foit  pas  abfolument  per- 
fonnel  au  légataire. 

yoye:^  au  digelle  ,  au  code  &  aux  inftitutes ,  les 
titres  de  legatis  &  fidei-commijjîs  ,  l'auteur  des  lois  ci- 
viles ,  &  autres  qui  traitent  des  fucceffions  &  tefta- 
mens,  dans  lefquels  il  eft  auffi  parlé  des  legs.  (^  ) 
LEGUAN ,  f.  m.  {^Hifi.  nat.)  efpece  de  crocodile  de 
nie  de  Java,  que  les  habitans  du  pays  écorchent  pour 
le  manger  ;  on  dit  que  fa  chair  eft  fort  déUcate. 

LÉGUME  ,  f.  m.  (^Jardinage.  )  on  comprend  fous 
ce  mot  toutes  les  plantes  potagères  à  l'ufage  de  la 
vie  :  ce  mot  eft  rnalculln. 

LÉGUME  ,  (Chimie  y  Diète  ^  &  Mat.  mcd.^  ce  mot 
fe  prend  communément  dans  deux  acceptions  diffé- 
rentes. Il  lignifie  premièrement  la  même  chofe  que 
herbe  potagère ,  &  il  n'eft  prefque  d'ufagô  dans  ce 
fens  qu'au  pluriel ,  &  pour  défigner  les  herbes  pota- 
gères en  général.  Secondement ,  il  eft  donné  à  la  fe- 
mence  des  plantes  appellées  Uguminiufes  ,  voyt:^ 
Plante  ,  foit  en  général,  foit  en  particulier. 

Les  légumes  ou  herbes  potagères  ont  peu  de  pro- 
priétés fenfibles  &  diététiques  connues.  La  laitue  , 
le  perfil ,  l'artichaut  ,  ùc.  différent  effentiellement 
entr'eux.  Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  toutes 
les  différentes  herbes  potagères  doit  donc  être  cher- 
ché dans  les  articles  particuliers.  Voye.:^ces  articles. 

Les  légumes  ou  fémences  légumineules  ,  du-moins 
les  légumes  qu'on  emploie  ordinairement  à  titre  d'ali- 
llment ,  ont  entr'eux  la  plus  grande  analogie  ,  foit 
par  leur  nature  ou  compofition  chimique  ,  foit  par 
leurs  qualités  diététiques  ,  foit  par  leurs  vertus  me» 
dicinales  fondamentales. 

Ces  légumes  ufuels  font  les  fèves  appellées  à 
V?ix\s  fèves  de  marais  ,  les  petites  fèves  ou  haricots  ,' 
les  pois  ,  les  pois-chichcs  éc  les  gcffcs.  Il  faut  y  ajou- 
ter le  lupin ,  l'ers  ou  orobe  ,  &  la  vcfcc ,  qui  font 
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prefqu'abfolument  relégués  à  l'ufage  pharmaceuti- 
que extérieur  ,  mais  qui  ne  difFerent  réellement  , 
comme  aliment ,  des  légumes  ufuels  que  par  le  moin- 
dre agrément,  ou  fi  l'on  veut  le  défagrément  du  goût, 
qui  n'a  pas  empêché  cependant  que  les  payfans  ne 
lésaient  mangés  en tems de  difctte.  Galiendit même 
que  le  lupin  étoit  une  nourriture  fort  ordinaire  des 
anciens  Grecs  ;  mais  toutes  ces  obfervations  particu- 
lières font  la  matière  des  articles  particuliers  ,voye^ 
ces  articles . 

Les  femences  légumineufes  font  du  genre  des  fub- 
ftances  farineufes,  voyei  Farine  &  Farineux  ;  & 
la  compofition  particulière  qui  les  fpécifie ,  paroît 
dépendre  de  l'excès  extrême  du  principe  terreux 
furabondant  qui  établit  dans  la  claffe  des  corps  mu- 
queux  le  genre  des  corps  farineux. 

Les  légumes  ont  été  regardés  dans  tous  les  tems  par 
les  Médecins  comme  fourniffant  une  nourriture 
abondante  ,  mais  grolîîere  &  venteufe.  Les  moder- 
nes leur  ont  reproché  de  plus  la  qualité  incraflante, 
&  même  éminemment  incraflante  ,  voye^  Incras- 
SANT  &  Nourrissant.  La  qualité  venteufe  eft  la 
plus  réelle  de  ces  qualités  nuifibles  ;  mais  en  général 
c'eft  un  inconvénient  de  peu  de  conféquence  pour 
les  gens  vraiment  fains ,  que  celui  de  quelques  flatuo- 
fités  ,  quoique  c'en  foit  un  alTez  grave  pour  les  mé- 
lancholiques  ,  &  les  femmes  attaquées  de  paffion 
hyftérique ,  pour  que  cette  efpece  d'aliment  doive 
leur  être  défendu.  Quant  à  la  crainte  chimérique 
d'épaifflr  les  humeurs  ,  d'en  entretenir  ou  d'en 
augmenter  l'épaiffiffement  par  leur  ufige  ,&  de  pro- 
curer ou  foutenir  par-là  des  arrêts  ,  des  hérences  ,  des 
obftrudions  ;  &  à  la  loi  confiante  qui  défend  les 
légumes  d'après  cette  fpéculation  dans  toutes  les  ma- 
ladies chroniques  où  l'épaifTiffement  des  humicurseft 
foupçonné  ou  rédouté  ,  ce  lont-là  des  lieux  com- 
muns théoriques.  Il  ne  faut  dans  l'ufage  des /e^/zwe^, 
comme  dans  celui  de  plufieurs  autres  alimens,  peut- 
être  de  TOUS  les  alimens  vrais  &  purs ,  tels  que  font 
des  légumes  ,  avoir  égard  qu'à  la  manière  dont  ils 
afFedent  les  premières  voies  ,  c'eft-à  dire  à  leur  di- 
geftion.  Tout  légume  bien  digéré  elt  un  aliment  fain: 
or  plus  d'un  fujet  à  humeurs  cenfées  épaiffes  ,  plein 
d'obftrudions ,  &c.  digère  très-bien  les  légumes^  donc 
ce  fujet  peut  manger  des  légumes  ;  &  quand  même  il 
feroit  démontré  ,  comme  il  efl  très-vraiffemblable  , 
que  l'ufage  des  légumes  feroit  incra^ant  &  empâtant , 
comme  celui  des  farines  céréales  ,  &  qu'on  connoî- 
troit  des  peuples  entiers  vivant  de  pois  ou  de  fèves 
(  le  peuple  des  forçats  n'eft  nourri  fur  nos  galères 
qu'avec  des  fèves ,  &  il  eft  gras ,  charnu  ,  fort  )  , 
comme  on  en  connoît  qui  vivent  de  farines  de  mais, 
&  que  les  premiers  fuffent  comme  les  derniers  gras  , 
lourds  ,  &c.  l'induâion  de  cet  effet  ïncraffant  à  l'ef- 
fet obflruant  n'eflrien  moins  que  démontré,  fur-tout 
y  ayant  ici  la  très-grave  différence  d'un  ufàge  jour- 
nalier, confiant,  à  un  ufage  pafTager,  alterné  par 
celui  de  tous  les  autres  alimens  accoutumés ,  &c. 

Les  légumes  ^  du  moins  quelques-uns,  les  haricots, 
les  fèves  &  les  pois  fc  mangent  verts ,  ou  bien  mûrs 
&  fecs.  Dans  le  premier  état  on  les  mange  encore 
ou  cruds  ou  cuits  ;  les  légumes  verds  cruds  font  en 
général  une  affez  mauvaite  chofc  ;  mauvaifè,  dis-jc, 
pour  les  eflomacs  malades,  cela  s'entend  toujours , 
c'eff  pour  les  eflomacs  à  qui  les  crudités  ne  convien- 
nent point ,  une  mauvaifc  efpece  de  crudité.  Les 
légumes  verts  cuits  différent  peu  des  légumes  rcjpcclij's 
mangés  fées  &  cuits  ;  ils  font  même  communément 
plus  faciles  à  digérer.  Les  auteurs  de  diète  diient 
qu'ils  nourriflent  moins;  mais qu'efl-ce  qu'un  aliment 
plus  ou  moins  nourrillant  pour  des  hommes  qui  font 
leur  repas  d'un  grand  nombre  d'allmens  diticrens  , 
&■  qui  mangent  toujours  au-delà  de  leur  beloin  réel? 
royc{NoURRiSSANT.  C'cfl  aux  légumes  fccs  &i  mûrs 
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que  convient   tout    ce   que  nous  avons   dit  juf- 
qu'ici. 

Les  légumes  fe  mangent  ,  comme  tout  le  monde 
fait ,  foit  fous  forme  de  potage  ,  foit  avec  les  vian- 
des ,  entiers  ou  en  purée  :  cette  dernière  préparation 
efl  utile  en  général.  Les  peaux  qu'on  rejette  par-là 
font  au-moins  inutiles ,  6c  peuvent  même  pefer  à 
certains  eflomacs.  C'efl  à  cette  partie  des  légumes 
que  les  anciens  médecins  ont  principalament  attri- 
bué les  qualités  nuifibles  qu'ils  leur  re})rochoient  , 
favoir  d'être  venteux,  tormineux  ,  rcflérrant  ,  &c. 
D'ailleurs  la  difcontinuité  des  parties  du  légume  ré- 
duit en  purée  doit  en  rendre  la  digeflion  plus  facile. 
Il  a  été  dès  long-tems  obfervé  que  des  légumes  man- 
gés entiers ,  ôc  fur-tout  les  lentilles,  étoient ,  quoi- 
que convenablement  ramollis  par  la  cuite  ,  rendus 
tout  entiers  avec  les  gros  excrémens. 

On  regarde  affez  généralement ,  comme  une  ob- 
fervation  confiante ,  comme  un  fait  inconteflable  , 
que  les  légumes  ne  cuifent  bien  que  dans  les  eaux 
communes  les  plus  pures ,  les  plus  légères  ;  &  que 
les  eaux  appellées  dures  ^  crues ,  pefantes  ,  voye^  EaU 
DOUCE  fous  Varticle  Eau,  CAwzie,  lesdurciflent ,  ou 
du-moins.ne  les  ramolliffent  point,  même  par  la  plus 
longue  cuite  ou  décoftion.  La  propriété  de  bien  cuire 
les  légumes  efl  même  comptée  parmi  celles  qui  carac- 
térifent  les  meilleures  eaux  :  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène n'efl  point  connue  ,  il  me  fémble  qu'on  n'en  a 
pas  même  foupçonné  une  explication  raifonnable  ; 
mais  peut-être  aufTi  ce  fait  prétendu  inconteflable 
n'efl-il  au  contraire  qu'une  croyance  populaire. 

Des  quatre  farines  réfolutives,  trois  font  tirées  de 
femences  légumineufes  ,  favoir  de  la  fève  ,  du  lupin 
&  del'orobe.  yoye^  Farines  résolutives  &  Ré- 
solutif. (^) 

LÉGUMIER  ou  POTAGER  ,  f.  m.  {Jardinage.) 
efl  un  jardin  defliné  uniquement  à  élever  des  plan- 
tes potagères  ou  légumes.  Voye^  Potager. 

LÉGUMINEUSE ,  Plante  ,  {Nomencl.  Bot.)  les 
plantes  légumineufes  font  celles  dont  le  fruit  ,  qui 
s'appelle  goujfe  owJîUque ,  efl  occupé  par  des  femen- 
ces. A^oye^SlLiQUE.  (D.  J.) 

LÉ IBNITZiANISMEow  PHILOSOPHIE  DE 
LÉIBNITZ  ,  (  Ht/i.  de  la  Philofoph.  )  Les  modernes 
ont  quelques  hommes  ,  tels  que  Bayle  ,  Dcfcartcs  , 
Léibnitz  &  Neuton,  qu'ils  peuvent  oppofer,  &  peut- 
être  avec  avantage  ,  aux  génies  les  plus  étonnans 
de  l'antiquité.  S'il  exifloit  au-deffus  de  nos  têtes  une 
efpece  d'êtres  qui  obfervât  nos  travaux  ,  comme 
nous  obférvons  ceux  des  êtres  qui  rampent  à  nos 
pies  ,  avec  quelle  furprife  n'auroit-elle  pas  vu  ces 
quatre  merveilleux  infeftes?  combien  de  pages  n'au- 
roient-ils  pas  rempli  dans  leurs  éphémérides  natu- 
relles }  Mais  l'exiflcncc  d'efprits  intermédiaires  en- 
tre l'homme  &  Dieu  n'efl  pas  allez  conflatée  pour 
que  nous  n'ofions  pas  fuppolér  que  l'inunenfité  de 
l'intervalle  efl  vuide,  &  que  dans  la  grande  chaîne, 
après  le  Créateur  univerlcl  ,  c'eft  l'homme  qui  le 
|)rcfénte  ;  &  à  la  tête  de  l'efpece  humaine  ou  Socra- 
tc  ,  ou  Titus ,  ou  Marc-Aurele  ,  ou  Pafcal ,  ou  Tra- 
jan  ,  ou  Confucius  ,  ou  Bayle  ,  ou  Defcartes ,  ou 
Neuton  ,  ou  Léibnitz. 

Ce  dernier  naquit  à  Léïpfic  en  Saxe  le  23  Juin 
1646;  il  iwl  VKOmvçié^  Goitfroi-Guillaume.  Fredeiic 
fbn  père  étoit  profcireur  en  Morale  ,  &:  greffier  de 
l'univerfué  ,  &  Catherine  Schmuck.  ,  fa  mère  ,  troi- 
fieme  femme  de  Frédéric  ,  fille  d'un  dodeur  &:  pro- 
feflcur  en  Droit.  Paul  Léibnitz ,  Ion  grand  oncle, 
avoir  férvi  en  Hongrie  ,  &  mérité  en  1600  des  titres 
de  noblelle  de  l'empereur  Rodolphe  II. 

11  perdit  fbn  père  à  l'âge  de  fix  ans  ,  &  le  fort  de 
fon  éiiucation  retomba  fur  la  mcre  ,  femme  de  mé- 
rite. Il  fe  montra  éi;.ilement  propre  à  tous  les  genres 
d'études ,  &  s'y  poi  ta  avec  la  même  ardeur  &  le  mC-- 
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me  luccès.  Lorfqu'on  revient  fur  foi  &  cfii'on  com- 
pare les  petits  talens  qu'on  a  reçus ,  avec  ceux  d  un 
Léïbniiz  ,  on  cil  tenté  de  jetter  loin  les  livres,  & 
d'aller  mourir  tranquille  au  fond  de  quelque  recoin 
ignoré. 

Sorî  père  lui  avoit  laifle  une  afTcx.  ample  colleftion 
tic  livres  ;  îi  peine  le  jeune  tiéibnitz  fut-il  un  peu  de 
grec  6c  de  latin  ,  quil  entreprit  de  les  lire  tout ,  Poe- 
îes  ,  Orateurs  ,  Hiftoriens,  Jurifconfultcs,  Philolo- 
phes  ,  Théologiens  ,  Médecins.  Bientôt  il  fentit  !c 
befoin  de  fecours  ,  &  il  en  alla  chercher.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  Jacques  Thomafuis  ;  perfonne 
ji'avoitdes  connoiflanccs  plus  profondes  delà  Litté- 
rature &  de  la  Philofophie  ancienne  que  Thomafuis  , 
cependant  le  difciple  ne  tarda  pas  à  devenir  plus  ha- 
bile que  fon  maitre.  Thomafuis  avoua  la  lupériorité 
de  Lcibnitz  ;  Léïbnitz  reconnut  les  obligations  qu'il 
svoit  à  Thomafu.s.  Ce  fut  fouvcnt  entr'eux  un  com- 
bat d'éloge  ,  d'un  côté  ,  Se  de  reconnoiffance  de 

l'autre. 

Léibnitz  apprit  fous  Thomafuis  à  attacher  un  grand 

prix  aux  philofophcs  anciens  ,  à  la  tête  defquels  il 
plaça  Pythagoie  6c  Platon  ;  il  eut  du  goût  &  du  ta- 
lent pour  la  Poéfie  :  fcs  vers  font  remplis  de  chofes. 
Je  confeille  à  nos  jeunes  auteurs  de  lire  le  poëme 
qu'il  compofa  en  1676  fur  la  mort  de  Jean  Frédéric 
de  Brunfwic ,  fon  protecteur  ;  ils  y  verront  combien 
la  Poéfie  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  un  vain  bruit ,  exige 
de  connoiflances  préliminaires. 

Il  fut  profond  dans  l'Hiftoire  ;  il  connut  les  inté- 
rêts des  princes.  Jean  Cafimir ,  roi  de  Pologne,  ayant 
abdiqué  la  couronne  en  1668,  Philippe  Guillaume 
de  Neubourg ,  comte  Palatin,  fut  un  des  prétendans, 
&  Léïbnitz  ,  caché  fous  le  nom  de  Gcorf;e  Ulkorius  ^ 
prouva  que  la  république  ne  pouvoit  faire  un  meil- 
leur choix  ;  il  avoit  alors  vingt-deux  ans  ,  &  fon 
ouvrage  fut  attribué  aux  plus  fameux  jurifconfultcs 
de  fon  tems. 

Quand  on  commença  à  traiter  de  la  paix  de  Ni- 
megue  ,  il  y  eut  des  difficultés  fur  le  cérémonial  à 
l'égard  des  princes  libres  de  l'empire  qui  n'étoient 
pas  éledeurs.  On  refufoit  à  leurs  miniftres  des  hon- 
neurs qu'on  accordoit  à  ceux  des  princes  d'Italie.  Il 
écrivit  en  faveur  des  premiers  l'ouvrage  intitulé  , 
Cœfarïnï  Furprurii  ,  de  jiin  Juprcmatâs  ac  Icgadonis 
prïncïpum  Gcrmaniœ.  C'eil  un  fyflème  où  l'on  voit 
un  luthérien  placer  le  pape  à  côté  de  l'empereur  , 
comme  chef  temporel  de  tous  les  états  chrétiens , 
du-moins  en  Occident.  Le  fujet  eil  particulier ,  mais 
à  chaque  pas  l'efprit  de  l'auteur  prend  fon  vol  6c  s'é- 
lève aux  vues  générales. 

Au  milieu  de  ces  occupations  il  fc  lioit  avec  tous 
les  favans  de  l'Allemagne  &  de  l'Europe  ;  il  agitoit 
foit  dans  des  thefes,  foit  dans  des  lettres,  des  quef- 
tions  de  Logique  ,  de  Mcthaphyfique ,  de  Morale , 
de  Mathématique  &  de  Théologie,  &  fon  nom  s'inf- 
crivoit  dans  la  plupart  des  académies. 

Les  princes  de  Brunfwic  le  deftincrent  à  écrire 
l'hiftoire  de  leur  maifon.  Pour  remplir  dignement  ce 
projet ,  il  parcourut  l'Allemagne  &  l'Italie  ,  vifitant 
les  anciennes  abbayes,  fouillant  dans  les  archives 
des  villes ,  examinant  les  tombeaux  &  les  autres  an- 
tiquités, &  recueillant  tout  ce  qui  pouvoit  répandre 
de  l'agrément  6c  de  la  liïlniere  fur  une  matière  in- 
grate. 

Ce  fut  en  paffant  fur  une  petite  barque  feul ,  de 
Venife  à  Mefola  ,  dans  le  Ferrarois  ,  qu'un  chapelet 
dont  il  avoit  jugé  à  propos  de  fe  pourvoir  à  tout  évé- 
nement dans  un  pays  d'inquifition  ,  lui  fauva  la  vie. 
Il  s'éleva  une  tempête  furicufe  :  le  pilote  qui  ne 
croyoit  pas  être  entendu  par  un  allemand  ,  & 
qui  le  regardoit  comme  la  caufe  du  péril,  propofa  de 
le  jetter  en  mer  ,  en  confervant  néanmoins  fes  har- 
des  &  fon  argent  ,  qui  n'étoient  pas  hérétiqu5s. 
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Léïbnitz  fans  fe  troubler  tira  fon  chapelet  d'un  air 
(Lv<.it,  &  cet  artifice  fit  changer  d'avis  au  pilote. 
Un  i)hilo{ûphc  ancien  ,  c'étoit ,  je  crois ,  Anaxogoras 
l'athée,  échappa  au  même  danger,  en  montrant  au 
loin  ,  à  ceux  qui  méditoient  d'appailér  les  dieux  en 
le  précipitant  dans  les  flots,  dos  vaifTeaux  battus  par 
la  îcmi)ête  ,  &  où  Anaxagoras  n'ttoit  pas. 

De  retour  de  fes  voyages  à  Hanovre  en  1699  ?  ^^ 
publia  une  portion  de  la  récolte  qu'il  avoit  faite , 
car  fon  avidité  s'étoit  jeitée  fur  tout ,  en  un  volume 
in-fol.  fous  le  titre  de  Code  du  droit  des  gens  :  c'eft-là 
qu'il  démontre  que  les  aétes  publiés  de  nation  à  na- 
tion font  les  fourccs  les  plus  certaines  de  l'Hilîoire, 
6c  que,  quels  que  foicntles  petits  relTorts  honteux  qui 
ont  mis  en  mouvement  ces  grandes  mafles ,  c'cll  dans 
les  traités  qui  ont  précédé  leurs  émotions  &  accom- 
pagné leur  repos  momentané  ,  qu'il  faut  découvrir 
leurs  véritables  intérêts.  La  préface  du  Codex  juris 
gentium  dïplomaticus  efl;  un  morceau  de  génie.  L'ou- 
vrage elt  une  mer  d'érudition  :  il  parut  en  1693. 

Le  premier  volume  Scriptorum  Brunfvicenjia  il'.uf- 
trantïum  ,  ou  la  bafe  de  l'on  hifloire  fut  élevée  en 
1707  ;  c'eft-là  qu'il  juge  ,  d'un  jugement  dont  on  n'a 
point  appelle  ,  de  tous  les  matériaux  qui  dévoient 
iérvir  au  refte  de  l'édifice. 

On  croyoit  que  des  gouverneurs  de  villes  de 
l'empire  de  Charlemagne  étoient  devenus  ,  avec 
le  tems  ,  princes  héréditaires  ;  Léïbnitz  prouve 
qu'ils  l'avoient  toujours  été.  On  regardoit  le  x. 
6c  le  xj.  fiecles  comme  les  plus  barbares  du  Chri- 
flianifme;  Léïbnitz  rejette  ce  reproche  fur  le  xiij. 
&  le  xjv.  où  des  hommes  pauvres  par  inftitut, 
avides  de  l'aifance  par  foiblcife  humaine  ,  inven- 
toient  des  fables  par  nécefTité.  On  le  voit  luivre 
l'enchaînement  des  évenemens ,  diicerner  les  fils 
délicats  qui  les  ont  attirés  les  uns  à  la  fuite  des  au- 
tres ,  &  pofer  les  règles  d'une  efpece  de  divination 
d'après  laquelle  l'état  antérieur  &  l'état  pvéfent  d'u-n 
peuple  étant  bien  connus,  on  peut  annoncer  ce  qu'il 
deviendra. 

Deux  autres  volumes  Scriptorum  Brunfvicenjia  il- 
luflrantium  parurent  en  17 10  &  en  171 1  ,  le  relte  n'a 
point  fuivi.  M.  de  Fontenelle  a  expofé  le  plan  géné- 
ral de  l'ouvrage  dans  fon  éloge  de  Léïbnitz ,  an. 
de  Vacad.  des  Scïenc.    lyiG. 

Dans  le  cours  de  fes  recherches  il  prétendit  avoir 
découvert  la  véritable  origine  des  François  ,  &  il  en 
publia  une  differtation  en  17 16. 

Léibnitz  étoit  grand  jurifconfulte  ;  le  Droit  étoit 
&  fera  long-tems l'étude  dominante  del'Allemagne; 
il  fe  préfenta  à  l'âge  de  vingt  ans  aux  examens  du 
doftorat  :  fa  jeunelfe  ,  qui  auroit  dû  lui  concilier  la 
bienveillance  de  la  femme  du  doyen  de  la  faculté  , 
excita  ,  je  ne  fais  comment ,  fa  mauvaife  humeur, 
&  Léïbnitz  fut  refufé  ;  mais  l'applaudiiTement  géné- 
ral &  la  même  dignité  qui  lui  fut  offerte  &  conférée 
parles  habitans  de  la  ville  d'Altorf ,  le  vengèrent 
bien  de  cette  injuflice.  S'il  eft  permis  de  juger  du 
mérite  du  candidat  par  le  choix  du  fujet  de  fa  ihefe, 
quelle  idée  ne  fe  formerat-on  pas  de  Léïbnitz  ?  il  dif- 
puta  des  cas  perplexes  en  Droit.  Cette  thefe  tut  impri- 
mée dans  la  fuite  avec  deux  autres  petits  traités  , 
l'un  intitulé  ,  Specimtn  Encyclopedlce  in  jure ,  l'autre. 
Spécimen  ceriiiudinis feu  dimonjlrationum  injure  exlii- 
bitum  in  doclrinâ  condiiionum. 

Ce  mot  Encyclopédie  avoit  été  employé  dans  un 
fens  plus  général  par  Alfte.dius  :  celui-ci  s'étoit  pro- 
pofé  de  rapprocher  les  dirTércntes  fciences  ,  &  de 
marquer  les  lignes  de  communication  qu'elles  ont 
entre  elles.  Le  projet  en  avoit  plu  à  Léïbnitz;  il  s'étoit 
propofé  de  perfcftionncr  l'ouvrage  d'Alftedius  ;  il 
avoit  appelle  à  fon  fecours  quelques  favans:  l'ou- 
vrage alloit  commencer  ,  lorfque  le  chef  de  l'entre- 
priie ,  diflrait  par  les  circonflances  »  fut  entraîné  à 
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d'autres  occupations  ,  malheureufement  pour  nous 
qui  lui  avons  luccedé  ,  &  pour  qui  le  même  travail 
n'a  clé  qu'une  fource  de  pcrlécutions  ,d'inuiltes  ôc 
de  cliagrins  qui  fe  renouvellent  de  jour  en  jour  ,  qui 
ont  commencé  il  y  a  plus  de  quinze  ans ,  &  qui  ne 
finiront  peut-être  qu'avec  notre  vie. 

A  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  dédia  à  l'éleâeur  de 
Mayencc  Jean-Philippe  de  Schomborn  ,  une  nouvdU 
méthode  cTenfcigner  &  d'apprendre  la  Jurifprudence  , 
avec  un  catuln^ue  des  choj'cs  à  dtfirer  dans  la  fcience  du 
Droit.  Il  donna  dans  la  même  année  fon  projet  pour 
la  réforme  générale  du  corps  du  Droit.  La  tête  de  cet 
homme  étoit  ennemie  du  défordrc  ,  &  il  falloit  que 
les  matières  les  plus  embarraflées  s'y  arrangeaient 
en  y  entrant  ;  il  réunilToit  deux  grandes  qualités 
prelqu'incompatibîes  ,  l'cfprit  d'invention  &  celui 
de  méthode  ;  &  l'étude  la  plus  opiniâtre  &  la  plus 
variée  ,  en  accumulant  en  lui  les  connoifTances  les 
plus  difparates  ,  n'avoit  afFoibli  ni  l'un  ni  l'autre  : 
philolophe  &  mathcmaticien  ,  tout  ce  que  ces  deux 
mots  renferment ,  il  l'étoit.  Il  alla  d'Altorf  à  Nurem- 
berg vifiter  des  favans  ;  il  s'infmua  dans  une  fociété 
fecrete  d'alchimifles  qui  le  prirent  pour  adepte  fur 
une  lettre  farcie  de  termes  obfcurs  qu'il  leur  adrefia, 
qu'ils  entendirent  apparemment ,  mais  qu'alTurément 
Léibnitz  n'entendoit  pas.  Ils  le  créèrent  leur  fccré- 
taire  ,  &  il  s'inft;  uifit  beaucoup  avec  eux  pendant 
qu'ils  croyoient  s'inftruire  avec  lui. 

En  1670  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  échappé  du 
laboratoire  de  Nuremberg  ,  il  fit  réimprimer  le  traité 
de  Marins  Nizolius  de  Berfello  ,  de  veris  princlpiis  6* 
verâ  r atio ne  philo fophandi  contra  pfcudo-philofophos  ^ 
avec  une  préface  &  des  notes  où  il  cherche  à  conci- 
lier l'ariftotélifme  avec  la  Philofophie  moderne  : 
c'eft  là  qu'il  montre  quelle  diftance  il  y  a  entre  les 
difputes  de  mots  &  la  fcience  des  chofes  ,  qu'il  étale 
l'étude  profonde  qu'il  avoit  faite  des  anciens  ,  & 
qu'il  montre  qu'une  erreur. furannéc  eft  quelquefois 
le  germe  d'une  vérité  nouvelle.  Tel  homme  en  effet 
s'elt  illuifré  &  s'illullrera  en  difant  blanc  après  \\n 
autre  qui  a  dit  noir.  Il  y  a  plus  de  mérite  à  penfcr  à 
une  chofe  qui  n'avoit  point  encore  été  remuée  ,  qu'à 
penfer  jufte  fur  une  chofe  dont  on  a  déjà  difputé  :  le 
dernier  degré  du  mérite ,  la  véritable  marque  du  gé- 
nie ,  c'efî  de  trouver  la  vérité  fur  un  fujet  important 
&  nouveau. 

Il  publia  une  lettre  de  Arllîotele  recentioribus  recon- 
ciiiabUi ,  où  il  olé  parler  avantagcufemenr  d'Arifîote 
dans  un  tems  où  les  Cartéfiens  touloicnt  aux  pies  ce 
])hi!ofophe  ,  qui  devoit  être  un  jour  vengé  par  les 
Neutoniens,  Il  prétendit  qu'AriOotc  contcnoit  plus 
de  vérités  que  Uefcartcs  ,  &  il  démontra  que  la  phi- 
lofophie de  l'un  &  de  l'autre  étoit  corpûfculaire  & 
méchanique. 

En  1711  il  adreiTa  à  l'académie  des  Sciences  yii 
théorie  du  mouvement  abjîrait  ^  &  à  la  Ibciété  royale 
de  Londres  .,Ja  théorie  du  mouvement  concret.  Le  pre- 
mier traité  cil  un  (y  ilcme  du  mouvement  en  général; 
le  fécond  en  cil  une  application  aux  phénomènes  de 
la  nature  ;  il  admcttoit  dans  l'un  6i  l'autre  du  vuide  ; 
il  rcgardoit  la  matière  comme  uncfimple  étendue  in- 
différente au  mouvement  &  au  repos ,  &  il  en  étoit 
venu  à  croire  que  pour  découvrir  l'efléncedc  la  ma- 
tière ,  il  falloit  y  concevoir  une  force  particulicre 
qui  ne  peut  gueres  (c  rendre  que  par  ces  mots  ,  men- 
ttm  momentancam  ,  jeu  carentem  rccordatione  ,  quia  co- 
natum  fimul  juum  &  alienum  contrarium  non  retineat 
vitro  moincntum  ,  adei>i]ue  carcat  mtmorid  ,  fcnju  aclio- 
nuni  pu(JionumqueJuarunt ,    aiquc  cogitatione. 

Le  voilà  tout  voilin  de  l'cntéléchic  d'Aridote,  de 
fon  iyllcinc  des  monades  ,  de  la  ienlibiliic,  propriété 
j;cnéraledc  la  matière,  &  de  beaucoup  d'anircs  idées 
qui  nous  occupent  à  préicnt.  Au  lieu  tic  melurcr  le 
mouvcmeRi  par  le  produitde  laniallc  &  de  la  vîttlVcj 
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il  fubflitaoit  à  l'un  de  ces  élémens  la  force  ,  ce  qui 
donnoit  pour  mefure  du  mouvement  le  produit  de  la 
maffe  par  le  quarré  de  la  vîtefTe.  Ce  fut-là  le  principe 
fur  lequel  il  établit  une  nouvelle  dynamique  ;  il  fut 
attaqué  ,  il  fe  défendit  avec  vigueur  ;  &  la  qucftion 
n'a  été  ,  finon  décidée,  du-moïns  bien  éclaircie  de- 
puis ,  que  par  des  hommes  qui  ont  réuni  la  Métha- 
phyfique  la  plus  fubfile  à  la  plus  haute  Géométrie. 
yoye:^  l'article  FORCE. 

Il  avoit  encore  fur  la  Phyfique  générale  une  idée 
particulière  ,  c'eft  que  Dieu  a  fait  avec  la  plus  gran- 
de économie  polfible  ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  par- 
fait &  de  meilleur:  il  eft  le  fondateur  de  l'optimifme, 
ou  de  ce  fyftème  qui  femble  faire  de  Dieu  un  auto- 
mate dans  fes  décrets  &  dans  fes  adions ,  &  ramener 
fous  un  autre  nom  &  fous  nne  forme  fpirituclle  le 
fatum  des  anciens ,  ou  cette  néceffité  aux  chofes  d'ê- 
tre ce  qu'elles  font. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  Léibnitz  étoit  un  mathé» 
raaticicn  du  premier  ordre.  Il  a  difputé  à  Neuton 
l'mvention  du  calcul  différentiel.  Voyei  les  articles 
de  ce  Diction.  CkhCVL  DIFFÉRENTIEL  ô-pLUXION. 
M.  de  Fontenelle  ,  qui  paroît  toujours  favorable  à 
M.  Léibnitz,  prononce  que  Neuton  eft  certainement 
inventeur,  &  que  fa  gloire  eft  en  fureté ,  mais  qu'on 
ne  peut  être  trop  circonfpeft  lorfqu'il  s'agit  d'inten- 
ter une  accufation  de  vol  &  de  plagiat  contre  un 
homme  tel  que  Léibnitz  :  &  M.  de  Fontenelle  à  rai- 
fon. 

Léibnitz  étoit  entierementneufdans  la  haute  Géo- 
métrie ,  en  1676  ,  lorfqu'il  connut  à  Paris  M.  Huy- 
gens  ,  qui  étoit ,  après  Galilée  &  Defcartes  ,  celui  à 
qui  cette  fcience  devoit  le  plus.  Il  lut  le  traité  de- 
horologio  ofcillatorio  ;  il  médua  les  ouvrages  Je  Paf- 
cal  &  de  Grégoire  de  S.  Vincent ,  &  il  imagina  une 
méthode  dont  il  retrouva  dans  la  fuite  des  ti  ices 
profondes  dans  Grégori ,  Barrou  &  d'autres.  C'cfl 
ce  calcul  par  lequel  il  le  glorifie  d'avoir  loumis  à 
l'analyfe  des  chofes  qui  ne  l'a  voient  jamais  été. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  hiftoire  que  Léibnitz 
a  faite  de  les  découvertes  à  la  follicitation  de  M" 
Bernoulli ,  il  eft  lùr  que  l'on  apperçoit  des  infini- 
ment petits  de  diffcrens  ordres  dans  Ion  traité  du 
mouvement  abftrait,  publié  en  1671  ;  que  le  calcul 
différentiel  parut  en  1684  ;  que  les  principes  mathé- 
matiques de  Neuton  ne  turent  publiés  qu'en  1687, 
&  que  celui-ci  ne  revendiqua  point  cette  décou- 
verte. Mais  Neuton  ,  depuis  que  hs  amis  eurent 
élevé  la  querelle,  n'en  demeura  pas  moins  tranquil- 
le ,  comme  Dieu  au  milieu  de  la  gloire. 

Léibnitz  avoit  entrepris  un  grand  ouvrage  de  l<t 
fcience  de  Cinfini  ;  mais  il  n'a  pas  été  fini. 

De  {qs  hautes  fpéculations  il  defcendit  fbuvcnt  à 
des  chofes  d'ufage.  Il  propofa  des  machines  pour  /V- 
puifemcntdcs  eaux  ,  qui  font  abandonner  quelquefois 
&  interrompent  toujours  4es  travaux  des  min  :s. 

11  employa  une  partie  de  fon  tcms  &  de  fa  for- 
tune à  la  conftruvlhon  d'une  machin:  arithmétique.,  qui 
ne  fut  entlcrcnient  achevée  que  dans  les  dernières 
années  de  là  vie. 

Nous  avons  montré  jufqu'ici  Léibnitz  comme 
pocte ,  jurifconfulte  &  mathématicien  ;  nous  Talions 
confulércr  comme  méta[)hylicien  ,  ou  comme  hom- 
me remontant  des  cas  particuliers  à  des  lois  généra- 
les. Tout  le  monde  connoit  Ion  principe  de  la  rai- 
fbn  fuififante  &  de  l'harmonie  picctablic  ,  fon  idée 
de  la  monacLe.  Mais  nous  n'inlifiorons  point  ici  là- 
dcfîùs  ;  nous  renvoyons  aux  diflercns  articles  de  ce 
Didlionn.iirc ,  &  à  l'cxpolition  abrégée  de  la  j)hilo- 
fophie  de  Léibnitz  ^  qui  terminera  celui-ci. 

Il  s'éleva  en  1715  une  dilpute  entre  lui&  le  fa- 
meux M.  Clake  iiir  rcf[)ace  ,  le  tems  ,  le  vuide  4 
les  atomes  ,  le  naturel  ,  le  lurnaturel ,  la  liberté 
&;  autres  fujets  non  moins  iraportans  qu'épineux. 
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Il  en  nvolt  eu  une  autre  avec  un  dlfciple  de  Socin  , 
appelle  injjoratiiis,  en  1671, fur  laTrinitc  ;  car  Loib- 
nitz  ctoic  encore  théologien  dans  le  lens  ftrid  de  ce 
mot,  &  publia  contre  Ion  adverfaire  un  écrit  inti- 
tulé Sacro-fanda  Trïnitas  pcr  nova  inventa  loiiicce  dc- 
fenfa.  C'ell  toujours  le  même  efprit  qui  règne  dans 
les  ouvrages  de  Leibnitz.  A  l'occafion  d'une  quef- 
tion  Cur  les  myftcrcs ,  il  propofe  des  moyens  de  pcr- 
fe£lionner  la  Logique  ,  &  il  cxpof'e  les  défauts  de 
celle  qu'on  fuivoit.  Il  fut  appelle  aux  conférences 
qui  le  tinrent  vers  le  commencement  de  ce  lieclc 
iur  le  mariage  d'un  grand  prince  catholique  &  d'une 
princed'e  luthérienne.  Il  releva  M.  Rurnet ,  évêque 
de  Salisbury,  iur  les  vues  peu  exades  qu'il  avoit 
eues  dans  fon  projet  de  réunion  de  l'églife  anglicane 
avec  l'églife  luthérienne.  Il  défendit  la  tolérance 
des  religions  contre  M.  Peliflbn.  Il  mit  au  jour  la 
Théodicée  en  171 1  :  c'ert  une  réponfe  aux  difficid- 
tés  de  Bayle  Iur  l'origine  du  mal  phyfique  &  du  mal 
moral. 

Nous  devrions  préfentcment  avoir  épuifc  Leib- 
nitz ;  cependant  il  ne  l'ell  pas  encore.  Il  conçut  le 
projet  d'une  langue  philofophiquc  qui  mît  en  fociété 
toutes  les  nations  :  mais  il  ne  l'exécuta  point  ;  il  re- 
marqua feulement  que  des  içavans  de  fon  tems  ,  qui 
avoient  eu  la  même  vue  que  Kii ,  pcrdoient  leur 
tems  ,  &  ne  frappoient  p;;s  au  vrai  but. 

Après  cette  ébauche  de  la  vie  fçavante  de  Leib- 
nitz ,  nous  allons  paffer  à  quelques  détails  de  la  vie 
particulière. 

II  étoit  de  la  fociété  fecrete  des  alchimiiles  de 
Nuremberg  ,  lorfque  M.  le  baron  de  Boinebourg  , 
miniflre  de  l'élefteur  de  Mayence,  Jean-Philippe  , 
rencontré  par  hafard  dans  une  hôtellerie,  reconnut 
fon  mérite  ,  lui  fit  des  offres ,  &  l'attacha  à  fon  maî- 
tre. En  1688  réle£leur  de  Mayence  le  fit  confeiller 
de  la  chambre  de  révifion  de  la  chancellerie.  M.  de 
Boinebourg  avoit  envoyé  fon  fils  à  Paris  ;  il  enga- 
gea Leibnitz  à  faire  le  voyage  ,  &  à  veiller  à  fes 
affaires  particulières  &  à  la  conduite  de  fon  fils.  M. 
de  Boinebourg  mourut  en  1673  >  ^  Leibnitz  palTa 
en  Angleterre  ,  où  peu  de  tems  après  il  apprit  la 
mort  de  l'éledeur  :  cet  événement  renverfa  les  com- 
mencemens  de  fa  fortune  ;  mais  le  duc  de  Brunfwic 
Lunebourg  s'empara  de  lui  pendant  qu'il  étoit  va- 
cant ,  &  le  gratifia  de  la  place  de  conleiller  &  d'une 
penfion.  Cependant  il  ne  partit  pas  fur  le  champ  pour 
l'Allemagne.  Il  revint  à  Paris  ,  d'où  il  retourna  en 
Angleterre  ;  &  ce  ne  fut  qu'en  1676  qu'il  fe  rendit 
auprès  du  duc  Jean  Frédéric  ,  qu'il  perdit  au  bout  de 
trois  ans.  Le  duc  Erneft  Augufle  lui  offrit  fa  pro- 
te<^ion  ,  &  le  chargea  de  l'hiiloire  de  Brunfwic  : 
nous  avons  parlé  de  cet  ouvrage  &  des  voyages 
qu'il  occafionna.  Le  duc  Ernefl:  le  nomma  en  1696 
fon  confeiller-privé  de  juftice  :  on  ne  croit  pas  en 
Allemagne  qu'un  philofophe  loit  incapable  d'affaires. 
En  1699  l'académie  des  fciences  de  Paris  le  mit  à  la 
tête  de  fes  afibciés  étrangers.  Il  eût  trouvé  dans 
cette  capitale  un  fort  affez  doux  ,  mais  il  falloit 
changer  de  religion,  &  cette  condition  lui  dépluf.  Il 
infpira  à  l'élcfteur  de  Brandebourg  le  defîcin  d'éta- 
blir une  académie  à  Berlin  ,  &  ce  projet  fut  exécuté 
en  1700  d'après  fes  idées:  il  en  fut  nommé  préfident 
perpétuel,  &  ce  choix  fut  généralement  applaudi. 
■    En  1710  parut  un  volume  de  l'académie  de  l'er- 
lin  ,  fous  le  thrc  de  Mifce/lanea  Berolinenjîa.  Leibnirz 
s'y  montra  fous  toutes  fes  formes  ,  d'hiftorien  ,  d'an- 
tiquaire ,  d'étymologifte  ,  de  phyflcien  ,  de  mathé- 
maticien ,  6c  même  d'orateur. 

Il  avoit  les  mêmes  vues  fur  les  états  de  l'électeur 
de  Saxe  ;  &  il  méditoit  l'établiffement  d'une  autre 
académie  à  Drefde  ,  mais  les  troubles  de  la  Polo- 
gne ne  lui  laiflèrent  aucune  efpérance  de  fuccès. 
En  revanche  le  Czar ,  qui  étoit  allé  àTorgau  pour 
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le  mariage  de  fon  fils  aîné  &  de  Charlote-Chriftine  î 
vit  Leibnitz  ,  le  confulta  fur  le  deflèin  où  il  étoir  de 
tirer  fes  peuples  de  la  barbarie, l'honora  de  prélens, 
&  lui  conféra  le  titre  de  fon  coni'eiller-privé  de  juf- 
ticc,  avec  une  penfion  confidérable. 

Mais  toute  profpérité  humaine  celle  ;  le  roi  de 
Pruffe  mourut  en  1713  ,  &  le  goût  militaire  de  fon 
fucceffeur  détermina  Leibnitz  à  chercher  un  nouvel 
azile  aux  fciences.  Il  fe  tourna  du  côté  de  la  cour 
impériale ,  &  obtint  la  faveur  du  prince  Eugène  ; 
peut-être  eût-il  fondé  une  académie  à  Vienne  ,  mais 
la  perte  furvenue  dans  cette  ville  rendit  inutiles  tous 
fes  mouvemens. 

Il  étoit  à  Vienne  en  i7€4  lorfque  la  reine  Anne 
mourut.  L'éledcur  d'Hanovre  lui  fuccéda.  Leibnitz 
fe  rendit  à  Hanovre  ,  mais  il  n'y  trouva  pas  le  roi  , 
&  il  n'étoit  plus  d'âge  à  le  fuivre.  Cependant  le  roi 
d'Angleterre  repaffa  en  Allemagne  ,  6c  Leibnitz  eut 
la  joie  qu'il  defiroit  :  depuis  ce  tems  fa  fanté  s'aifoi- 
blit  toujours.  Il  étoit  fujet  à  la  goutte  ;  ce  mal  lui 
gagna  les  épaules  ,  &  une  ptifane  dont  un  jéiuite 
d'ingolftad  lui  avoit  donné  la  recette  ,  lui  caufa  des 
convulfions  6c  des  douleurs  excefTives,  dont  il  mou- 
rut le  14  Novembre  17 16. 

Danscetétat  il  méditoit  encore.  Un  moment  avant 
que  d'expirer  il  demanda  de  l'encre  &  du  papier  : 
il  écrivit  ;  mais  ayant  voulu  lire  ce  qu'il  avoit  écrit  , 
fa  vue  s'obfciircit ,  &  il  ceffa  de  vivre  ,  âgé  de  70 
ans.  Il  ne  fè  maria  point  ;  il  étoit  d'une  complexioa 
forte  ;  il  n'avoit  point  eu  de  maladies  que  quelques 
vertiges  &  la  goutte.  Il  étoit  fombre,&  paflbit  fôu- 
venî  les  nuits  dans  un  fauteuil.  Il  étudioit  des  mois 
entiers  de  fuite  ;  il  failoit  des  extraits  de  toutes  fes 
ledures.  Il  aimoit  à  converfer  avec  toute  forte  de 
perfonnes ,  gens  de  cour,  foldats,  artifans,  labou- 
reurs. Il  n'y  a  guère  d'ignorans  dont  on  ne  puiffe 
apprendre  quelque  chofe.  Il  aimoit  la  fociété  des 
femmes  ,  &  elles  fe  plaifoient  en  la  fienne.  11  avoit 
une  correfpondance  littéraire  très-étendue.  Il  four- 
niffoit  des  vues  aux  fçavans  ;  il  les  animoit  ;  il  leur 
applaudiffoit  ;  il  chériffoit  autant  la  gloire  des  au- 
tres que  la  fienne.  Il  étoit  colère  ,  mais  il  revenoit 
promptement  ;  ils'indignoit  d'abord  de  la  contradi- 
dfion  ,  mais  fon  fécond  mouvement  étoit  plus  tran- 
quille. On  l'accufe  de  n'avoir  été  qu'un  grand  6c  ri- 
gide obfervateur  du  droit  naturel  :  fes  pafteurs  lui 
en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  &  inutiles. 
On  dit  qu'il  aimoit  l'argent  ;  il  avoit  amaffé  une 
fomme  confidérable  qu'il  tenoit  cachée.  Ce  tréfor , 
après  l'avoir  tourmenté  d'inquiétudes  pendant  fa 
vie  ,  fut  encore  funefle  à  fon  héritière  ;  cette  fem- 
me ,  à  l'afpeû  de  cette  richeffe  ,  fut  fi  faifie  de  joie, 
qu'elle  en  mourut  fubitement. 

Il  ne  nous  refle  plus  qu'à  expofer  les  principaux 
axiomes  de  la  philofbphie  de  Leibnitz.  Ceux  qui 
voudront  connoître  plus  à  fond  la  vie  ,  les  travaux 
&  le  caraftere  de  cet  homme  extraordinaire,  peu- 
vent confulter  les  aftes  desfça  vans,Kortholt,Eckard, 
Baringius  ,  les  mémoires  de  l'académie  des  fciences, 
l'éloge  de  Fontcnelle  ,  Fabricius  ,  Feller ,  Grund- 
mann  ,  Gentzkennius,  Reimann  ,  Collins,  Murât, 
Charles  Gundelif-Ludovici.  Outre  Thom.afius  dont 
nous  avons  parlé,il  avoit  eu  pourinftituteur  en  Ma- 
thématiques Kunnius,  &:enPhilofophie  Scherzer& 
Rappolt.  Ce  fut  Weigel  qui  lui  fit  naître  l'idée  de 
fon  arithmétique  binaire,  ou  de  cette  méthode  d'ex- 
primer tout  nombre  avec  les  deux  caractères  I  &  o. 
Il  revint  fur  la  fin  de  fa  vie  au  projet  de  l'Encyclo- 
pédie ,  qui  l'avoit  occupé  étant  jeune  ,  &  il  efpé- 
roit  encore  l'exécuter  de  concert  avec  Wolf.  Il  fut 
chargé  par  M.  de  Montauûer  de  l'édition  de  Martien- 
Capella,  à  l'ufage  du  Dauphin  :  l'ouvrage  étoit  ache- 
vé lorfqu'on  le  lui  vola.  Il  s'en  manque  beaucoup 
que  nous  ayons  parlé  de  tous  fes  ouvrages.  Il  en  a 
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peu  publié  réparément  ;  la  plus  grande  partie  eft  dif- 
perlce  dans  les  journaux  &  les  recueils  d'académies; 
d'où  l'on  a  tiré  fa  protogée  ,  ouvrage  qui  n'eft  pas 
fans  mérite  ,  foit  qu'on  le  confidere  par  le  fond  des 
chofes  ,  foit  qu'on  n'ait  égard  qu'à  l'élévation  du 
difcours, 

I.  Principes  des  méditations  rationnelles  de  Leibnit:^. 
Il  difoit  :  la  connoiffance  eft  ou  claire  ou  obfcure  , 
&  la  connoiffance  claire  eft  ou  confufe  ou  diftinc- 
te ,  &  la  connoiffance  diffmé^e  eft  ou  adéquate  ou 
inadéquate  ,  ou  intuitive  ou  fymbolique. 

Si  la  connoiffance  eft  en  même  tems  adéquate  & 
intuitive  ,  elle  eft  très-parfaite  ;  fi  une  notion  ne 
fuffit  pas  à  la  connoiflance  de  la  chofe  repréfentée, 
elle  eft  obfcure  ;  ft  elle  fuffit ,  elle  eft  claire. 

Si  je  ne  puis  énoncer  féparémer^  les  carafteres 
néceffaires  de  diftinftion  d'une  chofe  à  une  autre , 
ma  connoiffance  eft  confufe ,  quoique  dans  la  nature 
la  chofe  ait  de  ces  carafteres  ,  dans  l'énumcration 
exafte  defquels  elle  fe  limiteroit  &  fe  réfoudroit. 

Ainfi  les  odeurs ,  les  couleurs ,  les  faveurs  &  d'au- 
tres idées  relatives  aux  fens ,  nous  font  affez  claire- 
ment connues  :  la  diftinâion  que  nous  en  faifons  eft 
jurte  ;  mais  la  fenfation  eft  notre  unique  garant.  Les 
caraderes  qui  diftinguent  ces  chofes  ne  font  pas 
énonciables.  Cependant  elles  ont  des  caufcs  :  les 
idées  en  font  compofées  ;  &  il  femble  que  s'il  ne 
manquoit  rien  ,  foit  à  notre  intelligence ,  foit  à  nos 
recherches ,  foit  à  nos  idiomes  ,  il  y  auroit  une  cer- 
taine coUedion  de  mots  dans  lefquels  elles  pour- 
roient  fe  refondre  &:  fe  rendre. 

Si  une  chofe  a  été  fuffifammcnt  examinée  ;  fi  la 
colleftion  des  fignes  qui  la  diftingue  de  toute  autre 
eft  complexe  ,  la  notion  que  nous  en  aurons  fera 
(liftinde  :  c'eft  ainfi  que  nous  connoiffons  certains 
objets  communs  à  plulieurs  fens ,  plufieurs  affeôions 
de  l'ame  ,  tout  ce  dont  nous  pouvons  former  une  dé- 
finition verbale  ;  car  qu'eft-ce  que  cette  définition  , 
iinon  une  énumération  fuffifante  des  caraûeres  de 
la  choie  ? 

Il  y  a  cependant  connoiffance  diftinfte  d'une  chofe 
indéfiniffahie,  toutes  les  fois  que  cette  chofe  eft  pri- 
mitive, qu'elle  eft  elle-même  fon  propre  caraftere  , 
ou  que  s'entendant  par  elle-même ,  elle  n'a  rien  d'an- 
térieur ou  de  plus  connu  en  quoi  elle  foit  réloluble. 

Dans  les  notions  compofées  ,  s'il  arrive  ,  ou  que 
la  fomme  des  caractères  ne  fe  faififfe  pas  à  la  fois  , 
ou  qu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui  échappent  ou  qui 
manquent,  ow  que  la  perception  nette  ,  générale  ou 
particulière  des  carafteres  ,  foit  momentanée  &  fu- 
gitive ,  la  connoiffance  eft  diftindle ,  mais  inadéquate. 

Si  tous  les  caraftcres  de  la  chofe  font  permanens  , 
bien  rendus  &£  bien  faifis  enfcmble  &  féparément , 
c'cft-à-dire  que  la  rélolution  &  l'analyfe  s'en  faffent 
fans  embarras  6l  fans  défaut ,  la  connoiffance  eft 
adéquate. 

Nous  ne  pouvons  pas  toujours  embraffer  dans  no- 
tre entendement  la  nature  entière  d'une  chofe  très- 
compofée  :  alors  nous  nous  fcrvons  de  figncs  qui 
abrègent  ;  mais  nous  avons,  ou  la  confciencc  ou  la 
mémoire  que  la  rélolution  ou  l'analyfe  entière  eft 
poffible ,  &  s'exécutera  quand  nous  le  voudrons  ; 
alors  la  connoiflance  eft  aveugle  ou  fymbolique. 

Nous  ne  pouvons  pas  faifir  à  la  fois  toutes  les 
notions  particulières  qui  forment  la  connoiffance 
complette  d'une  choie  très-conipofée.  C'eft  un  fait. 
Lorique  la  chofe  (c  peut,  notre  connoiffance  eft  in- 
tuitive autant  qu'elle  peut  l'être.  La  connoiffance 
d'une  choie  primitive  &  dilliiiile  eft  intuitive  ;  celle 
de  la  plupart  des  choies  compolées  eft  fymbolique. 

Les  idées  des  choies  que  nous  connoiffons  diftine- 
tcincnt ,  ne  nous  font  préléntes  que  par  une  opéra- 
tion intuitive  de  notre  entendement. 

Nous  croyons  à  tort  avoir  des  idées  des  chofes  , 
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lorfqu'il  y  a  quelques  termes  dont  l'explication  n'a 
point  été  faite  ,  mais  fuppofée. 

Souvent  nous  n'avons  qu'une  notion  telle  quelle 
des  mots ,  une  mémoire  foible  d'en  avoir  connu 
autrefois  la  valeur  ,  &  nous  nous  en  tenons  à  cette 
connoiffance  aveugle  ,  fans  nous  embarraffer  de  fui- 
vre  l'analyfe  des  expreffions  aulîi  loin  &c  auffi  ri- 
goureufement  que  nous  le  pourrions.  C'eft  ainfi  que 
nous  échappe  la  contradiûicn  enveloppée  dans  la 
notion  d'une  chofe  compoiée. 

Qu'eft-ce  qu'une  définition  nominale  ?  Qu'eft-ce 
qu'une  définition  réelle  ?  Une  définition  nominale, 
c'eft  rénumération  des  caraderes  qui  diftingue  une 
chofe  d'une  autre.  Une  définition  réelle  ,  celle  qui 
nous  affure ,  par  la  comparaifon  &  l'explication  des 
carafteres ,  que  la  chofe  définie  eft  pofîible.  La  dé- 
finition réelle  n'eft  donc  pas  arbitraire  ;  car  tous  les 
carafleres  de  la  définition  nominale  ne  font  pas  tou- 
jours compatibles. 

La  fcience  parfaite  exige  plus  que  des  définitions 
nominales  ,  à-moins  qu'on  ne  fâche  d'ailleurs  que  la 
chofe  définie  eft  poffible. 

La  notion  eft  vraie ,  fi  la  chofe  eft  poffible  ;  fauffe , 
s'il  y  a  contradidion  entre  (es  carafteres. 

La  poffibilité  de  la  chofe  eft  connue  à  priori  ou  à 
pojleriori. 

Elle  eft  connue  à  priori  lorfque  nous  réfolvons  fa 
notion  en  d'autres  d'une  poffibilité  avouée  ,  &  dont 
les  carafteres  n'impliquent  aucune  contradiction  :il 
en  eft  ainfi  toutes  les  fois  que  la  manière  dont  une 
chofe  peut  être  produite  nous  eft  connue  ;  d'oii  il 
s'enfuit  qu'entre  toutes  les  définitions ,  les  plus  uti- 
les ce  font  celles  qui  fe  font  par  les  caufes. 

La  poffibilité  eft  connue  à /'cy?enor/ lorfque  l'exlf- 
tance  aftuclle  de  la  chofe  nous  eft  conftatée  ;  car 
ce  qui  eft  ou  a  été  eft  jjoffible. 

Si  l'on  a  une  connoiffance  adéquate  ,  l'on  a  aufîî 
la  connoiffance  à  priori  de  la  poffibilité  ;  car  en  fiii- 
vant  l'analyfe  juf'qu'à  fa  fin  ,  fi  l'on  ne  rencontre  au- 
cune contradidion  ,  il  naît  la  démonftration  de  la 
poffibilité. 

Il  eft  un  principe  dont  il  faut  craindre  l'abus  ; 
c'eft  que  l'on  peut  dire  une  chofe,&  qu'on  dira  vrai, 
fi  l'on  affirme  ce  que  l'on  en  apperçoit  clairement 
&  diftinftement.  Combien  de  choies  obfcures  6c 
confufes  paroiflent  claires  &  diftindes  à  ceux  qui  fe 
preffcnt  de  juger!  L'axiome  dont  il  s'agit  cit  donc 
iuperflu  ,  fi  l'on  n'a  établi  les  règles  de  la  vérité  des 
idées ,  &  les  marques  de  la  clarté  &  de  la  dilîinc- 
tion  ,  de  l'obfcurité  &  de  la  confulion. 

Les  règles  que  la  Logique  commune  prefcrit  fur 
les  caraûeres  des  énonciations  de  la  vérité  ,  ne  ibnc 
méprifables  que  pour  ceux  qui  les  ignorent ,  &  qui 
n'ont  ni  le  courage  ni  la  fagacité  néceffaires  pour  les 
apprendre  :  ne  lont-cepas  les  mêmes  que  celles  des 
Géomètres  }  Les  uns  &:  les  autres  ne  prcicrivent-ils 
pas  de  n'admettre  pour  certain  que  ce  qui  eft  ap- 
puyé fur  l'expérience  ou  la  démonftration.  Une  dé- 
monftration eft  i'olide  fi  elle  garde  les  formes  preicri- 
tes  par  la  Logique.  Il  ne  s'agit  pas  toujoursde  s'aifu- 
jettir  à  la  forme  du  fyllogiiine,  mais  il  faut  que  fout 
raifbnnement  foit  rédudible  à  cette  forme ,  &  qu'elle 
donne  évidemment  force  à  la  concluiion. 

Il  ne  tant  donc  rien  paifer  des  prémiilcs  ;  tout  ce 
qu'elles  renferment  doit  avoir  été  ou  démontré  ,  ou 
fuppoié  :  dans  le  cas  de  luppohtiou,  la  concluiion  cil 
cil  hypothétique. 

On  ne  peut  ni  trop  louer  ,  ni  s'aiVujettir  trop  le- 
vérement  à  la  règle  de  l'aical ,  qui  veut  qu'un  terme 
foit  défini  pour  peu  qu'il  ibit  oblcur ,  &:  qu'une  pro- 
poiition  loit  prouvée  pour  peu  qu'elle  foit  douteul'e. 
Avec  un  peu  d'attention  iin-  les  principes  qui  précè- 
dent ,  on  verra  comn]cnt  CCS  dcu.x  conditions  peu- 
vent le  remplir. 
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C  eft  une  opinion  fort  ancienne  que  nous  voyons 
tout  en  Dieu  ,  ôc  cette  opinion  bien  entendue  n'ell 
pas  à  méprifcr. 

Quand  nous  verrions  tout  en  Dieu ,  il  ne  fcroit 
pas  moins  niceriairc  à  l'ho.nmc  d'avoir  des  idées 
propres  ,  ou  des  Icnfations  ou  des  mouvemcns 
tl'anie ,  ou  des  afFeâions  correfpondantcs  à  ce  que 
nous  appercevrions  en  Dieu.  Notre  ame  fubit  au- 
tant dechangcniens  fuccefTits  ,  qu'il  s'y  iiiccede  de 
penl'ées  diverles.  Les  idées  des  choies  auxquelles 
nous  ne  pcnlbns  pas  aftueliement ,  ne  font  donc  pas 
autrement  dans  notre  ame  que  la  figure  d'Hercule 
dans  un  bloc  de  marbre  informe. 

Dieu  n'a  pas  feulement  l'idée  aftuelle  de  l'étendue 
abfolue  &  infinie  ,  mais  l'idée  de  toute  figure  ou  mo- 
dification de  cette  étendue. 

Qu'eft-ce  qui  fe  pafle  en  nous  dans  la  fenfation 
des  couleurs  &  des  odeurs?  Des  mouvemens  défi- 
bres, des  changemcns  de  figures,  mais  fi  déliés  qu'ils 
nous  échappent.  C'efl:  par  cette  raifon  qu'on  ne 
s'apperçoit  pas  que  c'eft  là  pourtant  tout  ce  qui  entre 
dans  la  perception  compofée  de  ces  chofes. 

II.  Mctaphyfique  de  Lelbnit^^  ,  ou  ce  qu'il  a  pinfc 
des  èlimins  des  chofes.  Qu'eft-ce  que  la  monade  ? 
ime  fubllance  fimplc.  Les  compofés  en  font  for- 
més. Je  Vdi^^cWcJimple  ,  parce  qu'elle  n'a  point  de 
parties. 

Puifqu'il  y  a  des  compofés  ,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
fubftances  limplcs  ;  car  qu'eft-ce  qu'un  compofé  , 
fmon  un  aggrégat  de  fimples  ? 

Où  il  n'y  a  point  de  parties,  il  n'y  a  ni  étendue, 
ni  figure ,  ni  di vifibilité.  Telle  eft  la  monade ,  l'atome 
réel  de  la  nature,  l'élénient  vrai  des  chofes. 

Il  ne  faut  pas  en  craindre  la  difîblution.  On  ne 
conçoit  aucune  manière  dont  une  fubftance  fimple 
puiffe  périr  naturellement.  On  ne  conçoit  aucune 
manière  dont  une  fubftance  fnnple  puiffe  naître  na- 
turellement. Car  tout  ce  qui  périt ,  périt  par  diffo- 
lution  ;  tout  ce  qui  fe  forme  ,  fe  forme  par  compo- 
fuion. 

Les  monades  ne  peuvent  donc  être  ou  cefTer  que 
dans  un  inftant ,  par  création  ou  par  annihilation. 

On  ne  peut  expliquer  comment  il  furviendroit  en 
elles  quelque  altération  naturelle  :  ce  qui  n'a  point 
de  parties  ,  n'admet  l'interception  ni  d'un  accident, 
ni  d'une  fubftance. 

Il  faut  cependant  qu'elles  ayent  quelques  quali- 
tés ,  fans  quoi  on  ne  les  diftingueroit  pas  du  non  être. 

Il  faut  plus  ;  c'eft  qu'une  monade  diffère  d'une 
autre  monade  quelconque,  cari!  n'y  a  pas  dans  la 
nature  un  feul  être  qui  foit  abfolument  égal  t-L  fem- 
blable  à  un  autre  ,  enforte  qu'il  ne  foit  poffible  d'y 
reeonnoître  une  différence  interne  &  applicable  à 
quelque  choie  d'interne.  //  ny  a  peut-être,  rien  de 
moins  raifonnablt  que  a  principe  pour  aux  qui  ne 
penjent  que  fuperficiellement ,  «5»  rien  de  plus  vrai  pour 
les  autres.  IL  ncfl  pas  nouveau  :  c'était  une  des  opi- 
nions des  Stoïciens. 

Tout  être  créé  eft  fujet  au  changement.  La  mo- 
nade eft  créée  ,  chaque  monade  eft  donc  dans  une 
vicifTitude  continuelle. 

Les  changemens  de  la  monade  naturelle  partent 
d'un  principe  interne  ,  car  aucune  caufe  externe  ne 
peut  influer  fur  el!c. 

En  général ,  il  n'y  a  point  de  force ,  quelle  qu'elle 
foit ,  qui  ne  foit  un  principe  de  changement. 

Outre  un  principe  de  changement ,  il  faut  encore 
admettre  dans  ce  qui  change  quelque  forme  ,  quel- 
que modèle  qui  fpécifie  &  différcntie.  De-là  mul- 
titude dans  le  fimple ,  nombre  dans  l'unité  ,  car  tout 
changement  naturel  fe  fait  par  degrés.  Quelque 
chofe  change  ,  &  quelque  chofe  refte  non  changée. 
Donc  dans  la  fubftance  il  y  a  pluralité  d'afïeftions  , 
de  qualités  &  de  rapports  ,  quoiqu'il  y  ait  abfence 
de  parties. 
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Qu'eft-ce  qu'un  état  pafTager  qui  marque  mtiltia 
tude  &  pluralité  dans  l'être  limpîe  &  dans  la  fubf- 
tance une  ?  On  n'en  conçoit  point  d'autre  que  ce 
que  nous  appelions  perception ,  chofe  très-diftinfte 
de  ce  que  nous  entendons  par  confcience  ,  car  il  y  a 
perception  avant  confcience.  Ce  principe  efl  très-dif- 
ficile à  attaquer  ,  &  très-difficile  à  défendre.  C'efl ^  félon 
Lcibnitz ,  ce  qui  confitue  la  différence  de  la  monade 
&  de  L'efprit ,  de  l'être  corporel  &  de  l'être  intellectuel . 

L'aûion  d'un  principe  interne  ,  caufe  de  muta- 
tion ou  de  pafl'age  d'une  perception  à  une  autre  , 
eft  ce  qu'on  peut  appeller  appétit.  L'appétit  n'atteint 
pas  toujours  à  la  perception  à  laquelle  il  tend,  mais 
il  en  approche  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  quelque  légère 
que  foit  cette  altération  ,  il  en  naît  des  perceptions 
nouvelles. 

11  ne  faut  point  appliquer  les  caufes  mcchaniques 
à  ces  perceptions ,  ni  à  leurs  réfultats  ;  parce  qu'il 
n'y  a  ni  mouvement ,  ni  figure  ,  ni  parties  agiffantes 
&  réagiffantes.  Ces  perceptions  &:  leurs  change- 
mens font  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  fubftance  iimplc. 
Elle  conftltuent  toutes  les  aûions  internes. 

On  peut ,  fi  l'on  veut ,  donner  le  nom  (^eméléchic 
à  toutes  les  fubftances fimples  ou  monades  créées, 
car  elles  ont  en  elles  une  certaine  perfedion  propre, 
une  fufîilance  effentielle ,  elles  font  elles-mêmes  les 
caufes  de  leurs  aûions  internes.  Ce  font  comme  des 
automates  incorporels  :  quelle  différence  ya-t-il  en- 
tre ces  êtres  &  la  molécule  fenfible  d'Hobbes  ?  Je 
ne  l'entends  pas.  L'axiome  fuivant  m'incline  bien 
davantage  à  croire  que  c'eft  la  même  chofe. 

Si  l'on  veut  appeller  ame  ce  qui  en  général  a  per- 
ception &  appétit ,  je  ne  m'oppofe  pas  à  ce  qu'on 
regarde  le§  fubftances  fimples  ou  les  monades  créées 
comme  des  âmes.  Cependant  la  perception  étant 
où  la  connoiffance  n'efî  pas,  il  vaudroit  mieux  s'en 
tenir  pour  les  fubftances  fimples  qui  n'ont  que  la 
perception  aux  mots  de  monades  ou  ^entéléchics.,  & 
pour  les  fubftances  qui  ont  la  perception  &  la  mé- 
moire ou  confcience  aux  mots  d'ame  &  d'efprit. 

Dans  la  défaillance  ,  dans  la  ftupeur  ou  le  fom- 
meil  profond  ,  l'ame  qui  ne  manque  pas  tout-à-fait 
de  perception  ,  ne  diffère  pas  d'une  fimple  monade. 
L'état  préfent  d'une  fubflance  fimple  procède  natu- 
rellement de  fon  état  précédent,  ainfi  le  préfent  eft 
gros  de  l'avenir. 

Lorfque  nous  fortons  du  fommeil  ,  de  la  défail- 
lance ,  de  la  ftupeur  ,  nous  avons  la  confcience  de 
nos  perceptions  ;  il  faut  donc  qu'il  n'y  ait  eu  aucune 
interruption  abfolue  ,  qu'il  y  ait  eu  des  perceptions 
immédiatement  précédentes  &  contigues  ,  quoique 
nous  n'en  ayons  pas  la  confcience.  Car  la  percep- 
tion eft  engendrée  de  la  perception,  comme  le  mou- 
vement du  mouvement  :  cet  axiome  fécond  mérite  U 
plus  grand  examen. 

Il  paroît  que  nous  ferions  dans  \\n  état  de  ftupeur 
parfaite  ,  tant  que  nous  nediftingucrions  rien  à  nos 
perceptions.  Or  cet  état  eft  celui  de  la  monade 
pure. 

Il  paroît  encore  que  la  nature  en  accordant  aux  ani- 
maux des  organes  qui  raffemblent  plufieurs  rayons 
de  lumière  ,  plufieurs  ondulations  de  l'air ,  dont  l'ef- 
ficacité eft  une  fuite  de  leur  union  ou  multitude ,  elle 
a  mis  en  eux  la  caufe  de  perceptions  fublimes.  Il  faut 
raifonner  de  la  même  manière  de  la  faveur  ,  des 
odeurs  &  du  toucher.  C'eft  par  la  mémoire  que  les 
perceptions  font  liées  dans  les  âmes.  La  mémoire 
imite  la  raifon  ,  mais  ce  ne  l'eft  pas. 

Les  animaux  appcrçoivent  un  objet ,  ils  en  font 
frappés  ,  ils  s'attendent  à  une  perception  ou  fenfa- 
tion femblable  à  celle  qu'ils  ont  éprouvée  antérieu- 
rement de  la  part  de  cet  objet  ;  lis  fe  meuvent,  mais 
lis  ne  raifonncnt  pas  ;  ils  ont  la  mémoire. 

L'imagination  forte  qui  nous  frappe  6t  nous  meut. 
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nak  de  la-ftéqu'ence  &  de  fcnergie  des  perceptions 
jjrécédentes.    . 

L'effet  d'iihe  feule  impreffion  forte  équivaut  quel- 
■<juefoi's-;à  l'effet  habituel  &  réitéré  d'une  impreffion 
foihle  &  durable. 

Les  hom-mes  ont  de  commun  avec  les  animaux  le 
principe  qui  lie  leurs  perceptions,  La  mémoire  efi:  la 
même  en  eux.  La  mémoire  cfc  un  médecin  empyri- 
que  qui  agit  par  expérience  fans  théorie. 

C'eft  la  connoifiance  xles  vérités  néceffaires  & 
éternelles  qui  diitingue  l'homme  de  la  bête.  C'eft 
elle  qui  fait  en  nous  la  raifon  &  la  fciencc  ,  l'ame. 
C'eft  à  la  connoiffance  des  vérités  néceffaires  & 
éternelles  ,  6c  à  leurs  abffraftions  qu'il  faut  rappor- 
ter cesaÛes  réfléchis  quinôus  donnent  la  conicience 
<le  nous. 

Ces  aftcs  réfléchis  font  la  fource  la  plus  féconde 
de  nos  raifonnemens.  C'eft  l'échelle  par  laquelle 
nous  nous  élevons  à  la  penfée  de  l'être  ,  de  la  iiibf- 
Tance  ftmple  ou  complexe ,  de  l'immatériel ,  de  l'éter- 
nei ,  de  Dieu.  Nous  concevons  que  ce  qui  cft  limité 
.en  nous,  exifte  en  lui  fans  limites. 

Nos  raifonnemens  ont  deux  grandes  bafes  ,  l'une 
cft  le  principe  de  contradidlion  ,  l'autre  eft  le  prin- 
cipe de  railbn  fuffilante. 

Nous  regardons  comme  faux  tout  ce  qui  implique 
contradiélion  ,  nous  pcnfons  que  rien  n'eft  fans  une 
raifon  fuftifante  ,  pourquoi  cela  eft  ainii  &  non  au- 
trement, quoique  fouvcnt  cette  raifon  ne  nous  foit 
pas  connue.  Ce  principe  nejl  pas  nouveau  ;  les  anciens 
L'ont  employé. 

Si  une  vérité  eft  néceffairc  ,  on  peut  la  réfoudre 
dans  fes  éîémcns,  &  parvenir  par  analyfeou  voie 
<le  décompofuion  à  des  idées  primitives ,  où  fe  con- 
fomme  la  démonftraîion. 

Il  y  a  des  idées  fimples  qui  ne  fe  définiffent 
point.  Il  y  a  aufîi  des  axiomes  ,  des  demandes  ,  des 
principes  primitifs  qui  ne  fe  prouvent  point.  La 
preuve  &  la  définition  feroient  identiques  à  renon- 
ciation. 

On  peut  découvrir  la  raifon  fuffifante  dans  les 
chofes  contingentes  ou  de  fait.  Elle  cft  dans  l'en- 
chaînement univerfel  :  il  y  a  une  réfolution  ou  ana- 
lyié  iucceffive  de  caufes  ou  raifons  particulières  ,  à 
d'autres  raifons  ou  caufes  particulières  ,  &  ainfi  de 
fuite. 

Cependant  toute  cette  fuite  ne  nous  menant  que 
de  contingence  en  contingence  ,  &  la  dernière  n'exi- 
geant pas  moins  une  analyfe  progreffive  que  la  pre- 
mière ,  on  ne  peut  s'arrêter  :  pour  arriver  à  la  cer- 
titude, il  faut  tenir  la  raifon  fuffifante  ou  dernière  , 
fût-elle  à  l'infini. 

Mais  oii  eft  cette  raifon  fufîifante  &  dernière  ,  fi- 
non  dans  quelque  fubftance  néceffairc  ,  lource  & 
principe  de  toutes  mutations  ? 

Et  quelle  eft  cette  fubihince  ,  terme  dernier  de  la 
fcrie  ,  linon  Dieu  ?  Dieu  eft  donc,  &  il  fuffit. 

Cette  fubftance  une  ,  fuprême  ,  univerfelle  ,  né- 
ceffairc n'a  rien  hors  d'elle  qui  n'en  dépende.  Elle 
eft  donc  illimitée  ,  elle  contient  donc  toute  réalité 
poffible  ,  elle  cil  donc  parfaite  ;  car  qu'eft  ce  que 
la  perfedion  ,  finon  l'illimité  d'une  grandeur  réelle 
&  pofitivc  } 

D'oii  il  fuit  que  la  créature  tient  de  Dieu  fa  pcr- 
fedion  &  les  imperfeéfions  de  fa  nature  ,  de  fbn  ef- 
fence  incapable  de  l'illimité.  VoilA  ce  qui  lu  dillin- 
^ue  de  Dieu. 

Dieu  eft  la  fource  &:  des  cxiflcnces  &  des  effen- 
ces  ,  &  de  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  le  pofrd)le.  L'en- 
tendement divin  eft  le  ieln  des  vérités  cfléntielles. 
Sans  Dieu  ,  rien  de  réel  ni  dans  le  poflible,  ni  dans 
l'exiflant ,  ni  même  dans  le  néant. 

En  effet,  s'il  y  a  quelque  réalité  dans  lescffenccs, 
dans  les  cxiftences ,  dans  les  pofîibilités  ,  cette  rca- 
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liîé  eft  fondée  dans  quelque  chofe  d'exiûant^  &  de 
réel ,  &  conféquemment  dans  la  néceftîté  d'un  être 
auquel  il  fuffile  d'être  poffible  pour  être  exiftant. 
Ceci  n  'ey?  que  la  démonjlration  de  Defcartes  retournée. 

Dieu  eft  le  feul  être  cpii  ait  ce  privilège  d'être  né- 
ceffairement ,  s'il  eft  poiîibie  ;  or  rien  ne  montrant 
de  la  contradiftion  dans  fa  poffibilité  ,  fon  exiftence 
eft  donc  démontrée  à  priori.  Elle  i'eft  encore  à  pof- 
teriori  ,  car  les  contingens  font  ;  or  ces  contincens 
n'ont  de  raifon  fuffilante  6c  dernière  que  dans  un 
être  néceffairc  ,  ou  qui  ait  en  lui-même  la  raifon  de 
fbn  exiftence. 

Il  ne  faut  pas  inférer  dc-là  que  les  vérités  éter- 
nelles qui  ne  fe  voient  pas  fans  l^ieu ,  foient  dépen- 
dantes de  fa  volonté  6i  arbitraires. 

Dieu  eft  une  unité  ou  fubftance  fimple  ,  origine 
de  toutes  les  monades  créées ,  qui  en  font  émanées, 
pour  ainfi  dire  ,  par  des  fulgurations  continuelles, 
N^ous  nous  J'ommes  l'ervis  de  ce  mot  fulguration  ,  parce 
que  nous  n'en  connoijfbns poir:t  d'autre  qui  lui  réponde. 
Au  rejle  ,  cette  idée  de  Leibnit^  ejî  toute  platonicienne  , 
&  pour  laftibtiUté  &  pour  lafublimité. 

11  y  a  en  Dieu  puiffance  ,  entendement  &  volon- 
té ;  puiffance  ,  qui  eft  l'origine  de  tout  ;  entende- 
ment ,  où  eft  le  modèle  de  tout  ;  volonté  ,  par  qui 
tout  s'exécute  pour  le  mieux. 

Il  y  a  auffi  dans  la  monade  les  mêmes  qualités 
correfpondantes-,  perception  &  appétit  ;  mais  per- 
ception limitée ,  appétit  fini. 

On  dit  que  la  créature  agit  hors  d'elle-même  ,  & 
fouffre.  Elle  agit  hors  d'elle-même  entant  que  par- 
faite ,  elle  fouffre  entant  qu'imparfaite. 

La  monade  efl  adive  entant  qu'elle  a  des  percep- 
tions diftindes  ,  paffive  entant  qu'elle  a  des  per- 
ceptions confufes. 

Une  créature  n'eft  plus  ou  moins  parfaite  qu'une 
autre  ,  que  par  le  principe  qui  la  rend  capable  d'ex- 
pliquer ce  qui  fe  paffe  dans  elle  &  dans  une  autre; 
c'eft  ai.nfi  qu'elle  agit  fur  celle-ci. 

Mais  dans  les  fubftances  fimples,  l'influence  d'une 
monade ,  par  exemple ,  eft  purement  idéale  :  elle  n'a 
d'effet  que  par  i'entremifc  de  Dieu.  Dans  les  idées 
de  Dieu ,  l'aftion  d'une  monade  fe  lie  à  l'adion  d'une 
autre  ,  &  il  eft  la  raifon  de  l'adion  de  toutes  :  c'eft  fbn 
entendement  qui  forme  leurs  dépendances  mutuelles. 
Ce  qu'il  y  a  d'adif  &  de  paliif  dans  les  créatures, 
eft  réciproque.  Dieu  comparant  deux  fubftanceS 
fimples  ,  apperçoit  dans  l'une  6l  l'aiure  la  raifon 
qui  oblige  l'une  à  l'autre.  L'une  efl  adlive  fous  un 
afped,  6l  paffive  fous  un  autre  alped  ;  adive  en  ce 
qu'elle  fert  à  rendre  railon  de  ce  qui  arrive  dans  ce 
qui  procède  d'elle  ;  paffive  en  ce  qu'elle  fért  à  rendre 
railon  de  ce  qui  arrive  dans  ce  dont  elle  procède. 

Cependant  comme  il  y  a  une  infinité  de  combi- 
naifbns  &  de  inondes  poJfibles  dans  les  idées  de 
Dieu  ,  &  que  de  ces  mondes  il  n'en  peut  exifter 
qu'un ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  certaine  raifon  fuffifante 
de  fon  choix  ;  or  cette  raifon  ne  peut  être  que  dans 
le  différent  degré  de  pcrtedion  ,  d'oii  il  s'enluit  que 
le  monde  qui  efl ,  cil  le  plus  parl<iit.  Dieu  Ta  clioili 
dans  fa  fageft'e  ,  connu  dans  ta  bonté  ,  produit  dans 
la  plénitude  de  fa  puiffance.  l'oilà  comme  Lcihnir^  en 
ejl  venu  à  fon  fyjlhne  d'optimifme. 

Par  cette  correfpondance  d'une  chofe  créée  à  une 
autre,  &  de  chacune  à  toutes  ,  on  conçoit  qu'il  y  a 
dans  chaque  liibflance  fimple  des  r.ipports  d'après 
lefquels  ,  avec  une  intelligence  proportionnée  au 
tout,  une  monade  étant  donnée,  l'univers  entier  le 
féroit.  Une  monade  eft  donc  une  cfpece  de  miroit 
repréfentatif  de  tous  les  êtres  &  de  tous  les  phéno- 
mènes. Cctti  idée  que  Us  petits  cfpnfs  prendront  pour 
une  vijion,  eff  celle  d'un  homme  de  siénie  :  pour  h  fcntiry 
il  n'y  it  qu'à  la  raprochcr  de  fon  principe  d'enchaîne- 
ment &  de  fon  principi  de  dijjimililude. 
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Si  l'on  confulore  une  ville  fous  ilifTcrcns  points, 
on  la  volt  ditlcrcnte  ;  c'eft  une  multiplication  cropti- 
que.  Alnfi  la  multitude  des  ùibitanccs  limplcs  ell  li 
grande,  qu'on  cioiroit  qu'il  y  a  une  infinité  d'uni- 
vers dirtcrens  ;  mais  ce  ne  font  que  des  images  ihnn- 
graphiques  d'un  l'eul  confidéré  lous  ditfércns  alpeds 
de  chaque  monade.  Voilà  la  lource  de  la  vérité  ,  de 
l'ordre,  de  l'économie  ,  &  de  la  plus  grande  perfec- 
tion poflîble  ,  &  cette  hypothefe  ell  la  feule  qui  ré- 
ponde à  la  grandeur,  à  la  fagefleôc  à  la  magnificence 
de  Dieu. 

Les  chofes  ne  peuvent  donc  être  autrement 
qu'elles  font  ,  Dieu  ayant  produit  la  monade  pour 
Je  tout ,  le  tout  pour  la  monade  qui  le  reprélente 
non  parfrùtcmcnt ,  mais  d'une  manière  confulé  ,non 
pour  elle ,  mais  pour  Dieu ,  fans  quoi  elle  leroic  elle- 
mcme  Dieu. 

La  monade  eu.  limitée  non  dans  (es  rapports ,  mais 
dans  fa  connoiffance. Toutes  tendent  à  un  même  but 
infini.  Toutes  ont  en  elles  des  raiibns  luffilantes  de 
cet  infini  ,  mais  avec  des  bornes  &  des  degrés 
difTérens  de  perceptions  ;  &  ce  que  nous  difons  des 
iimples  ,  il  faut  l'entendre  des  compofés. 

Tout  étant  plein  ,  tous  les  êtres  liés  ,  tout  mou- 
vement fe  trani'met  avec  plus  ou  moins  d'énergie  à 
raifon  de  la  diliance ,  tout  être  reçoit  en  lui  l'impref- 
fion  de  ce  qui  fe  pallé  par-tout ,  il  en  a  la  perception, 
Se  Dieu  qui  voit  tout  ,  peut  lire  en  un  leul  être  ce 
qui  arrive  en  tout ,  ce  qui  y  eft  arrivé  &  ce  qui  y  ar- 
rivera ,  &  il  en  leroit  de  même  de  la  monade  ,  fi  le 
Join  des  diltances  ,  des  afFoibliflemens  ne  s'exécutoit 
fur  elle  ,  &  d'ailleurs  elle  eft  finie. 

L'ame  ne  peut  voir  en  elle  que  ce  qui  y  eu.  dif- 
linû  ;  elle  ne  peut  donc  être  à  tontes  les  perfections, 
parce  qu'elles  font  diverfes  &  infinies. 

Quoique  l'ame  ou  toute  monade  créée  foit  repré- 
fentativc  de  l'univers,  elle  l'ell  bien  mieux  du  corps 
auquel  elle  eft  attachée,  ôcdont  elle  eil  i'entéiéchie. 

Or  le  corps ,  par  fa  connexion  au  tout ,  reprélen- 
tant  le  tout,  l'ame  par  fa  connexion  au  corps  &  au 
tout ,  le  repréfente  auffi. 

Le  corps  &  la  monade,  fon  entéléchie ,  confli- 
tuent  ce  que  nous  appelions  Véire  vivant;  le  corps  & 
la  monade,  fon  ame  ,  conftiuic  l'animal. 

Le  corps  d'un  être,  foit  animal ,  loit  vivant,  eft 
toujours  organique  ;  car  qu'eft-ce  que  l'organifa- 
tion  ?  un  aliémblage  formant  un  tout  relatif  à  un 
autre.  D'où  il  s'enfuit  que  les  parties  font  toutes  re- 
prélcntatives  de  l'univerfalité  ;  la  monade  par  fes 
perceptions ,  le  corps  par  fa  forme  &  fes  mouve- 
mens  ,  ou  états  divers. 

Un  corps  organique  d'un  être  vivant  eft  une  forte 
tîe  machine  divine  ,  furpafl'ant  infiniment  tout  auto- 
mate artificiel.  Qu'eft-ce  qui  a  pu  empêcher  le  grand 
Ouvrier  de  produire  ces  machines  ?  la  matière  n'eft- 
elle  pas  divifible  à  l'infini,  n'eft-elle  pasmême aduel- 
lement  divifce  à  l'infini  ? 

Or  cette  machine  divine  repréfentant  le  tout,  n'a 
pu  être  autre  qu'elle  eft. 

Il  y  a  donc ,  à  parler  à  la  rigueur,  dans  la  plus 
petite  portion  de  matière  un  monde  de  créatures  vi- 
.vantes  ,  animales,  entéléchies  ,  âmes,  &c. 

Il  n'y  a  donc  dans  l'univers  rien  d'inutile  ,  ni  fté- 
rile,  ni  de  mort ,  nul  cahos,  nulle  confulion  réelle. 

Chaque  corps  a  une  entéléchie  dominante,  c'eft 
l'ame  dans  l'animal  ;  mais  ce  corps  a  les  membres 
pleins  d'autres  êtres  vivans,  de  planies  ,  d'animaux, 
&c.  &  chacun  de  ceux-ci  a  avec  fon  ame  dominante 
fon  entéléchie. 

Tous  les  corps  font  en  viciffitudes,  des  parties 
s'en  échappent  continuellement,  d'autres  y  entrent. 

L'ame  ne  change  point.  Le  corps  change  peu  à- 
peu  ;  il  y  a  des  métamoiphofes,  mais  nulle  métemp- 
fycoic.  Il  n'y  a  point  d'ames  fans  corps. 
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Confcquemment  il  n'y  a  ni  génération,  ni  mort 
parfaite  ;  tout  fe  réduit  à  des  développeifiehs  &  à 
des  dépérifVemens  fucceftifs. 

Depuis  qu'il  eft  démontré  que  la  putréfadion 
n'engendre  aucim  corps  organique ,  il  s'enfuit  que 
le  corps  organique  exiftoit  à  la  conception  ,  &  que 
l'ame  occupoit  ce  corps  précxiftant ,  &  que  l'animal 
étoit ,  &  qu'il  n'a  fait  que  paroître  foiis  une  autre 
forme.  -  - 

y appellerois  fpermatiqties  t  ces  animaux  qui  par- 
viennent par  voie  de  conception  ;\  une  grandeur 
confidérable  ;  les  autres ,  qui  ne  pallent  point  fous 
dos  formes  fuccefiives,  nailfant,  croiflant>  font  mul- 
tipliés 6c  détruits.  •  ,      ' 

Les  grands  animaux  n'ont  guère  un  autre  fort  ;  ils 
ne  font  que  fe  montrer  liir  la  icene.  Le  nombre  de 
ceux  qui  changent  de  théâtre  eft  petit. 

Si  naturellement  un  animal  ne  commence  point, 
naturellement  il  ne  finit  point. 

L'ame  ,  miroir  du  monde  indcftrudible ,  n'eft 
point  détruite.  L'animal  même  perd  fes  enveloppes, 
&  en  prend  d'autres;  mais  à-travers  lés  métamor- 
phofcs,  il  refte  toujours  quelque  chofe  de  lui. 

On  déduit  de  ces  principes  l'union  ou  plutôt  la 
convenance  de  l'ame  &  d'un  corps  organique.  L'ame 
a  fes  lois  qu'elle  fuit ,  &  le  cor[)s  les  fiennes.  S'ils 
font  unis ,  c'eft  par  la  force  de  l'harmonie  préétablie 
entre  toutes  les  fubftances ,  dont  il  n'y  a  pas  une 
feule  qui  ne  foit  reprélentative  de  l'univers. 

Les  âmes  agiifent  félon  les  lois  des  caufes  finales, 
par  des  appétits,  par  des  moyens  &  par  des  fins  ;  les 
corps ,  félon  les  lois  des  caufes  efficientes  ou  mo- 
trices ,  &  il  y  a ,  pour  ainfi  dire  ,  deux  règnes  coor- 
donnés entr'fiux,  l'un  des  caufes  efiicientes,  l'autre 
des  cailles  finales. 

Defcartes  a  connu  l'impo/Tibilité  que  l'ame  don- 
nât quelque  force  ou  mouvement  aux  corps,  parce 
que  la  quantité  de  force  refte  toujours  la  même  dans 
la  nature  ,  cependant  il  a  cru  que  l'ame  pouvoit 
changer  la  diredlion  des  corps.  Ce  fut  une  fuite  de 
l'ignorance  où  l'on  étoit  de  l'on  tems  fur  une  loi  de 
nature  ,  qui  veut  que  la  même  diredion  totale  per- 
févere  dans  la  matière.  Avec  cette  connoiftance  de 
plus,  &  le  pas  qu'il  avoit  déjà  fait,  il  feroit  infailli- 
blement arrivé  au  fyftème  de  l'harmonie  préétablie; 
félon  ce  fyftème,  le  corps  agiftant,  comme  fi  par 
impofiible  il  n'y  avoit  point  d'ame,  &  les  âmes, 
comme  fi  par  impofiible  il  n'y  avoit  point  de  corps  , 
&  tous  les  deux,  comme  s'ils  influoient  l'un  fur 
l'autre.  //  efl  incroyable  comment  deux  lois  méchani- 
qiies  ,  géométriquement  démontrées  ,  l'une  fur  la  fommi 
du  mouvement  dans  la  nature  ^  r autre  fur  la  direêliott 
des  parties  de  la  matière  ,  ont  eu  un  effet  fur  le  fyfîéme 
de  r  union  de  l'ame  avec  le  corps.  Je  demanderois  volon- 
tiers fi  ces  fpéculdtions phyfco  mathématiques  &  abflrai- 
tes,  appliquées  aux  chofes  intellectuelles  ^  nobfcurcifj'ent 
pas  au  lieu  d'éclairer ,,  &  ri  ébranlent  pas  plutôt  la  difiin- 
clion  des  deux  fubflances  qu  elles  nen  expliquent  le  com- 
merce. D'ailleurs,  quelle  foule  d'autres  difficultés  ne 
naifjent  pas  de  ce  fyfème  Le'ihimùcn,  fur  la  nature  & 
Jur  la  grâce  ,fur  les  droits  de  Dieu  &  fur  Les  actions  des 
hommes  ,  fur  la  volonté  ,  la  liberté ,  le  bien  &  le  mal, 
les  chdtim^ns  préfens  &à  venir  I  6cc. 

Dieu  a  créé  l'ame  dans  le  commencement ,  de 
manière  qu'elle  fe  reprélente  &  produit  en  elle  tout 
ce  qui  s'exécute  dans  le  corps,  6c  le  corps,  de  ma- 
nière qu'il  exécute  tout  ce  que  l'ame  lé  repréfente 
6c  veut. 

L'ame  produit  fes  perceptions  &  fes  appétits ,  le 
corps  fes  mouvemens,  6c  l'atHon  de  l'une  des  fub- 
ftances conlpire  avec  l'adion  de  l'autre,  en  confé- 
quence  du  concert  que  Dieu  a  ordonné  entre  eux 
dans  la  formation  du  monde. 

Une  perception  précédente  eft  la  caufe  d'une  pcr- 
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Gcption  fiiivante  dàtis  l'ame.  Un  mouvement  ana- 
logie à  la  perception  première  de  l'ame  ,  cil  la  cail- 
le d'un  mouvement  fécond  analogue  à  la  féconde 
perception  de  l'ame.  Il  faut  convenir  qu'il  ejl  diJjîciU 
d'apperccvoir  comment  ^  au  milieu  de  ce  double  change- 
ment^ la  liberté  de  l'homme  p;ut  fe  conferver.  /.eiLéib- 
nitiens  prétend<:nt  que  cela  fiy  fait  ritn  ;  le  croye  qui 
pourra. 

L'ame  &  l'animil  ont  la  même  origine  que  le 
nonde,  &  ne  iiniront  qu'avec  lui.  Les  amcs  fperma- 
;i.'rucs  des  animaux  railonnables  paffent  de  l'état 
l'ame  lenlible  à  celui  plus  parfait  d'ame  raifonna- 
ble. 

Les  âmes  en  général  font  des  miroirs  de  l'univers, 
ks  images  repréfentativcs  des  chofes  _;  l'ame  de 
'homme  cfl  de  plus  un  miroir  repréfentatif ,  une 
image  de  fon  Créateur. 

Tous  les  efprits  enfcmble  forment  la  cité  de  Dieu, 
gouvernement  le  plus  parfait  de  tous  fous  le  monar- 
que le  plus  parfait. 

Celte  ciîé,  cette  monarchie  efl:  le  monde  moral 
lans.  le  monde  naturel.  Il  y  a  aulïï  la  même  harmo- 
ile  préétablie  entre  le  règne  phyfique  de  la  nature 
Il  le  règne  moral  de  la  grâce,  c'eft  à-dire  entre 
"homme  &Dicu  ,  confidéré ,  ou  comme  auteur  de 
a  grande  machine  ,  ou  comme  fbuverain  de  la  cité 
ics  ciprits. 

Les  chofes,  en  conféqucnce  de  cette  hypothèfo, 
;oncluifent  à  la  grâce  par  les  voies  de  la  nature.  Ce 
nonde  fera  détruit  &;  réparé  par  des  moyens  natu- 
cls ,  &  la  punition  &  le  châtiment  des  efprits  aura 
icr.  fans  que  l'harmonie  cefle.  Ce  dernier  événement 
;n  fera  le  complément. 

Le  Dieu  architcde  de  l'univers  ,  fatisfera  au 
Dieu  Icgillateur ,  &  les  fautes  feront  punies  &  le» 
k'orîus  récompenfées  dans  l'ordre  de  la  juflice  &  du 
méchanifmc. 

Nous  n'avons  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
fuir  le  mal  &  de  fuivrc  le  bien,  convaincus  que  nous 
ne  pourrions  qu'approuver  ce  qui  fe  parte  dans  le 
phyfique  &  dans  le  moral,  s'il  nous  étoit  donné 
d'cmbrafTer  le  tout. 

IH.   Principes  de  la  théologie  naturelle  de  Léibnit:^. 
En  quoi  coniille  la  toute- puiffance  de  Dieu  ,  finon 
dans  ce  que  tout  dépend  de  lui,  &  qu'il  ne  dépend 
de  rien. 

Dieu  efl  indépendant  &  dans  fon  exiilence&  dans 
fcs  adions. 

Dans  fon  exlflcnce  ,  parce  qu'il  efl  nécefTaire  & 
éternel. 

Dans  fes  a£tions  ,  naturellement  &  moralement; 
naturellement,  parce  qu'il  efl  libre  ;  moralement, 
parce  qu'il  n'a  point  de  fupérieur. 

Tout  dépend  de  Dieu ,  &  les  pofTiblcs  &  les  cxif- 
tans. 

Les  pofîlbles  ont  leur  réalité  dans  fon  cxlflencc. 
S'il  u'cxifloit  pas  ,  il  n'y  auroit  rien  de  pofTible.  Les 
podibles  Ibnt  de  toute  éternité  dans  les  idées. 

Les  cxiflans  dépendent  de  Dieu,  &  clans  leur  cxlf- 
tencc  &  dans  leurs  aétions  ;  dans  leur  exKlencc, 
pr.rcc  qu'il  les  a  créées  librement,  &  qu'il  les  con- 
iervc  de  même;  dans  leurs  adions,  parce  qu'il  y 
concourt ,  &  que  le  peu  de  bien  qu'elles  ont  vient 
de  lui. 

Le  concours  de  Dieu  eft  ou  ordinant  ou  f|)écial. 
Dieu  fait  tout ,  connoît  tout  ,  &  les  pofîlbles  & 
les  cxiflans.  Les  exlflans  dans  ce  monde  ,  les  polu- 
bles  dans  les  mondes  poillbles. 

La  fcicnce  des  exHÎans  paffés,  préfens  &:  futurs, 
s'appelle yà'crjfi;  de  vijion.  Elle  ne  diffère  point  île  la 
fcience  de  iimple  intelligence  de  ce  monde,  confi- 
déré feulement  comme  pofîibte ,  fi  ce  n'cfl  qu'en 
mcmc  tcms  que  Dieu  le  voit  pofîlble  ,  il  le  voit  aufh 
comme  devant  être  créé. 


La  fcience  de  fimple  intelligence  prife  dans  im 
fens  plus  flricl,  relativement  aux  vérités  néceffaires 
&  polïihles,  s'appelleyci^/zci;  moyenne,  relativement 
aux  vérités,  poffibles  &  contingenres  ;  &L  fcience  de 
vijion  ,  relativement  aux  vérités  contingentes  &  ac- 
tuelles. 

Si  la  connoilTance  du  vrai  conftitue  la  fac^elTe,  le 
defir  du  bien  conflitue  la  bonté.  La  perfection  de 
l'entendement  dépend  de  l'une,  la  pcr:'e£tion  de  la 
volonté  dépend  de  l'autre. 

La  nature  de  la  volonté  fuppofe  la  liberté,  &  la 
liberté  fuppofe  la  fpontanéité  &  la  délibération, 
conditions  fous  leiquelles  il  y  a  néccifité. 

Il  y  a  deux  nécelfités ,  la  métaphyfi  jue  qui  im- 
plique rimpoinbllité  d'agir,  la  morale  qui  implique 
inconvénient  à  agir  plutôt  ainfi  qu'autrement.' Dieu 
n'a  pCi  fe  tromper  dans  le  choix.  Sa  liberté  n'en  efl 
que  plus  parfaite.  Il  y  avoit  tant  d'ordres  portibles 
de  choies,  dillerens  de  celui  qu'il  a  cholfi.  Louons 
fa  lagefTc  ôc  fa  bonté ,  &  n'en  concluons  rien  contre 
fa  liberté. 

Ceux-là  fe  trompent  qui  prétendent  qu'il  n'y  a 
de  poifible  cjue  ce  qui  efl. 

La  volante  eil  antécédente  ou  conféquentc.  Par 
l'antécédente,  Dieu  veut  que  tout  foit  bien,  &  qu'il 
n'y  ait  point  de  mal  ;  par  la  coniéquente ,  qu'il  y 
ait  le  bien  qui  efl,  ôc  le  mal  qui  efl,  parce  que  le 
tout  ne  pourroit  être  autrement. 

La  volonté  antécédente  n'a  pas  fon  plein  effet; 
la  coniéquente  l'a. 

La  volonté  de  Dieu  fe  divife  encore  en  produc- 
tive &  en  permiirive.  Il  produit  fes  acf es  ,  il  permet 
les  nôtres. 

Le  bien  &  le  mal  peuvent  être  confidérés  fous 
trois  points  de  vue ,  le  métaphyfiquc ,  le  phyfique 
&  le  moral.  Le  métaphyfique  efl  relatif  à  la  perfec- 
tion &  à  l'impÈifcdicn  des  choies  non  intelligen- 
tes ;  le  phyfique,  aux  commodités  &  aux  incom- 
modités des  chofes  intelligentes  ;  le  moral,  à  leurs 
actions  vcrtueufes  ou  vicieufes. 

Dans  auoun  de  ces  cas,  le  mal  réel  n'ert  l'objet 
de  la  volonté  produilive  de  Dle.i  ;  dans  1;^  dernier, 
il  i'efl  de  fa  volonté  perinUrive.  Le  bien  naît  tou- 
jours,  même  quand  il  iiermet  le  mal. 

La  providence  de  D'eu  fe  montre  dans  tous  les 
effets  de  cet  univers.  Il  n'a  proprement  prononcé 
qu'un  décret ,  c'efl  que  tout  fût  comme  il  efl. 

Le  décret  de  Dieu  eft  irrévocable,  parce  qu'il  a 
tout  vil  avant  que  de  le  porter.  Nos  prières  &  nos 
travaux  font  entrés  dans  fon  plan  ,  &  fon  plan  a  été 
le  meilleur  pofïïble. 

Soumettons-nous  donc  aux  événemens  ;  &  quel- 
que fâcheux  qu'ils  fbicnt,  n'accufons  point  fon  ou- 
vrage ;  fervons-le,  obéifions  lui,  aimons-le,  6i.  met- 
tons toute  notre  confiance  dans  fa  bonté. 

Son  in(elligence,  jointe  à  ia  bonté,  conllitiie  fa 
jull:ce.  Il  y  a  des  biens  &  des  maux  dans  ce  monde, 
(Ik  il  y  en  aura  dans  l'autre  ;  mais  quelque  petit  que 
toit  le  nombre  des  élus,  la  peine  des  malheureux  \m 
fera  point  à  comparer  avec  la  récompenle  des  bien- 
heureux. 

Il  n'y  a  point  d'objeéllons  prîtes  du  bien  &  du 

mal  moral  que  les  principes  precédens  ne  reiolvenr. 

Je  ne  pente  pas  qu'on  puiile  le  difpcnfer  de  croire 

que  les  âmes  prééxiflentes  aycnt  été  inledées  dans 

notre  premier  père. 

La  ccntagion  que  nous  avons  contratffée,  nous  a 
cependant  laide  comme  les  relies  de  notre  origine 
celelle,  la  rai  on  &  la  liberté;  la  railon,  que  nous 
pouvons  perfeclionner ;  la  liberté,  qui  ell  exemie  de 
nécellité  6c  de  coadion. 

La  tuturitlon  des  chofes,  la  préordination  des 
événemens,  la  pretcicnco  de  Dieu,  ne  touchent 
point  à  noue  liberté, 
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IV.  Èxpojitïon  dis  principes  que  Lcibnlt:^  ovpofa  à 
Clarkc  dans  kur  difputc.  Dans  les  ouvrages  de  Dieu, 
la  force  (c  conCerve  toujours  la  môme.  Elle  pafl'e 
de  la  matière  à  la  matière ,  l'elon  les  lois  de  la  na- 
ture &  l'ordre  le  meilleur  préétabli. 

Si  Dieu  produit  un  miracle,  c'eft  une  grâce  & 
non  \\n  etTet  de  nature  ;  ce  n'ell  point  aux  mathé- 
matiques, mais  II  la  métaphyfique  qu'il  faut  recou- 
rir contre  l'iiupiété. 

Le  principe  de  contradiûion  efi:  le  fondement  de 
toute  vérité  niathémati(|ue;  c'ell  par  celui  de  la  rai- 
Ibn  fuffifante  ,  qu'on  palfe  des  mathématiques  à  la 
phyfiquc.  Plus  il  y  a  de  matière  dans  l'univers  ,  plus 
Dieu  a  pu  exercer  fa  fagefle  &:  fa  pnifl'ance.  Le 
vuidc  n'a  aucune  raifon  fuffifmte. 

Si  Dieu  fait  tout ,  ce  n'efl  pas  feulement  par  fa 
prcfencc  à  tout,  mais  encore  par  fon  opération;  il 
confervc  par  la  même  adion  qu'il  a  produite,  & 
1-cs  êtres ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  perfec- 
tion. 

Dieu  a  tout  prévu,  &  fi  les  créatures  ont  un  be- 
foin  continuel  de  fon  fccours ,  ce  n'eft  ni  pour  cor- 
riger ,  ni  pour  améliorer  l'univers. 

Ceux  qui  prennent  l'eipace  pour  un  être  abfolu  , 
s'embarraflcnt  dans  de  grandes  difBcultés;  ils  ad- 
mettent un  être  éternel,  infini ,  qui  n'eft  pas  Dieu  , 
car  l'efpace  a  des  parties ,  &  Dieu  n'en  a  pas. 

L'efpace  &  le  tems  ne  font  que  des  relations. 
L'efpace  eft  l'ordre  des  co-exiftences  ;  le  tems ,  l'or- 
dre des  fucceffions. 

Ce  qui  efl  furnaturel  furpafle  les  forces  de  toute 
créature  ;  c'cll  un  miracle  ;  uVie  volonté  fans  motif 
efl  une  chimère ,  contraire  à  la  nature  de  la  volonté , 
&  à  la  fagefle  de  Dieu. 

L'ame  n'a  point  d'aftion  fur  le  corps  ;  ce  font  deux 
êtres  qui  confpirent  en  conféquence  des  lois  de  l'har- 
monie préétablie. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiflTe  ajouter  des  forces  à 
la  nature, &  c'eft  une  adtion  miraculeufc  &  furna- 
turelle. 

Les  images  dont  l'ame  efl:  affeftce  immédiate- 
ment ,  font  en  elle  ;  mais  elle  font  coordonnées  avec 
le*  aûions  du  corps. 

La  préfence  de  l'ame  au  corps  n'efl:  qu'impar- 
faite. 

Celui  qui  croit  que  les  forces  aftives  &  vives 
fouffrent  de  la  diminution  dans  l'univers,  n'entend 
ni  les  loix  primitives  de  la  nature,  ni  la  beauté  de 
l'œuvre  divine. 

Il  y  a  des  miracles ,  les  uns  que  les  anges  peuvent 
opérer,  d'autres  qui  font  dans  la  puiffance  de  Dieu 
feul,  comme  anéantir  ou  créer. 

Ce  qui  efl:  nécelTaire  ,  l'efl  efl'entiellement,  &  ce 
qui  efl  contingent  doit  fon  exiftence  à  un  être  meil- 
leur ,  qui  efl  la  raifon  fuffifantc  des  chofes. 

Les  motifs  inclinent,  mais  ne  forcent  point.  La 
conduite  des  contingcns  efl:  infaillible,  mais  n'eft 
pas  néccflaire. 

La  volonté  ne  fuit  p.ns  toujours  la  décillon  de 
l'entendement;  on  prend  du  tems  pour  un  examen 
plus  mûr. 

La  quantité  n'eft  pas  moins  des  chofes  relatives , 
que  des  chofes  abfolues  ;  ainfi  quoique  le  tems  & 
l'efpace  foient  des  rapports,  ils  ne  font  pas  moins 
apprétiables. 

Il  n'y  a  point  de  fubflance  créée ,  abfolument 
fans  matière.   Les  anges  mêrue  y  font  attachés, 

L'efpace  &  la  matière  ne  ibnt  qu'un.  Point  d'ef- 
pacc  où  il  n'y  a  point  de  matière. 

L'clpacc  &  la  matière  ont  eatr'eux  la  même 
différence  que  le  tems  &  le  mouvement  :  quoique 
différcns ,  ils  ne  font  jamais  féparés. 

La  matière  n'eft  éternelle  &  néceflairc  que  dans 
la  faufl"e  fnppofuion  de  la  ncceflité  &  de  l'éternité 
de  l'efpace. 


Le  principe  des  indifcernables  venv&ic(Q  l'iiypo- 
thèfc  des  atomes  &  des  corps  funilaires. 

On  ne  peut  conclure  de  l'étendue  à  la  durée. 
Si  l'univers  fe  perfeftionne  ou  fe  détériore  ,  il  a 
commencé. 

L'univers  peut  avoir  eu  un  commencement ,  & 
ne  point  avoir  de  fin.  Quoi  qu'il  en  foit  j  il  y  a  des 
limites. 

Le  monde  ne  feroit  pas  fouflralt  à  la  toute-puif- 
fance  de  Dieu  par  ion  éternité.  Il  faut  remonter  à 
la  monade,  pour  y  trouver  la  caufe  de  l'harmonie 
univerfelle.  C'eft  par  elle  qu'on  lie  un  état  confé- 
quont  à  un  autre  antécédent.  Tout  être  qui  fuit  des 
caufes  finales,  eft  libre  ,  quoiqu'il  agifle  de  concert 
avec  un  être  afl'ujetti ,  fans  connoiffance,  à  des  cau- 
fes efficientes. 

Si  Tuniverfalité  des  corps  s'accroît  d'une  force 
nouvelle  ,  c'eft  par  miracle ,  car  cet  accroiflfement 
fe  fait  dans  un  lieu  ,  fans  qu'il  y  ait  diminution  dans 
un  autre.  S'il  n'y  avoit  point  de  créatures ,  il  n'y 
auroit  ni  tems  ni  efpace,  &  l'éternité  &  l'immen- 
fité  de  Dieu  cefl^eroit. 

Celui  qui  niera  le  principe  de  la  raifon  fuffifante, 
fera  réduit  à  l'abfurde. 

V.  Principes  du  droit  naturel ,  filon  Leibnitz.  Le 
droit  eft  une  forte  de  puiflTance  morale  ;  &  l'obli- 
gation, une  néceflité  du  môme  genre.  On  entend 
par  moral  ce  qui  auprès  d'un  homme  de  bien  équi- 
vaut au  naturel.  J  L'homme  de  bien  eft  celui  qui 
aime  tous  fes  femblables ,  autant  que  la  raifon  le 
permet.  La  juftice,  ou  cette  vertu  qui  règle  le  fen- 
timent ,  que  les  Grecs  ont  défignée  fous  le  nom  de 
philantropie  ,  eft  la  charité  du  fagc.  La  charité  eft 
une  bienveillance  univerfelle;  &  la  bienveillance, 
tine  habitude  d'aimer.  Aimer  ,  c'eft  fe  réjouir  du 
bonheur  d'un  autre ,  ou  faire  de  fa  félicité  une  par- 
tie de  la  fienne.  Si  un  objet  eft  beau  &  fenfible  en 
même  tems ,  on  l'aime  d'amour.  Or  comme  il  n'y  a 
rien  de  fi  parfait  que  Dieu,  rien  de  plus  heureux, 
rien  de  plus  puiflant ,  rien  d'auflî  fage  ;  il  n'y  a  pas 
d'amour  fupérieur  à  l'amour  divin.  Si  nous  lommes 
fages ,  c'eft- à-dire  ,  fi  nous  aimons  Dieu,  nous  par- 
ticiperons à  fon  bonheur ,  &  il  fera  le  nôtre. 

La  fageife  n'eft  autre  chofe  que  la  fcience  du 
bonheur  ;  voilà  la  fource  du  droit  naturel ,  dont  il 
y  a  trois  dégrés  :  droit  ftriû  dans  la  juftice  commu- 
tative  ;  équité ,  ou  plus  rigoureufement ,  charité  dans 
la  juftice  diftributive ,  &  piété  ou  probité  dans  la 
juftice  univerfelle.  Delà  naifi^ent  les  préceptes  de 
n'ofFenfer  pcrfonne ,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  de  bien  vivre. 

C'eft  un  principe  de  droit  ftrift,  qu'il  ne  faut  of- 
fenfer  perfonne,  afin  qu'on  n'ait  point  d'aftion  con- 
tre nous  dans  la  cité  ,  point  de  reflTentiment  hors  de 
la  cité  :  de-là  naît  la  juftice  commutative. 

Le  degré  fupérieur  au  droit  ftrift  peut  s'appeller 
équité i  ou  fi  l'on  aime  mieux,  charité  ^  vertu  qui  ne 
s'en  tient  pas  à  la  rigueur  du  droit  ftridt,  mais  en 
conféquence  de  laquelle  on  contraftc  des  obliga- 
tions qui  empêchent  ceux  qui  pourroient  y  être  in- 
téreflés  à  exercer  contre  nous  une  aftion  qui  nous 
contraint. 

Si  le  dernier  degré  eft  de  n'ofFenfer  pcrfonne  >  un 
intermédiaire  eft  de  fervir  à  tous  ,  mais  autant  qu'il 
convient  à  chacun,  &  qu'ils  en  font  dignes  ;  car  il 
n'eft  pas  permis  de  favorifer  tous  fes  femblables , 
ni  tous  également. 

C'eft-là  ce  qui  conftîtuc  la  juftice  diftributive,  & 
fonde  le  principe  de  droit  qui  ordonne  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dii. 

C'eft  ici  qu'il  faut  rappeller  les  lois  politiques: 
ces  lois  font  inftituces  dans  la  république  pour  le 
bonheur  des  fujcts  ;  elles  appuient  ceux  qui  n'a- 
voient  que  le  droit ,  lorfqu'ils  exigent  des  autres  ce 
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iu'il  étoit  jufte  qii'iis  renJuTent  ;  c'cil  à  elles  à  pcfer 
:  môrite  :  de-Ià  naifîent  les  privilèges  ,  les  châti- 
icns  &  les  récompenfes.  Il  s'enfuit  que  l'équité  s'en 
ient  dans  les  affaires  au  droit  llrift,  &  qu'elle  ne 
erd  de  vue  l'égalité  naturelle,  que  dans  les  cas  où 
lie  y  eft  contrainte  par  la  railon  d'un  plus  grand 
ien  ;  ce  qu'on  appelle  l'acception  des  perfonnes  , 
eut  avoir  lieu  dans  la  dillribution  des  biens  publics 
u  des  nôtres ,  mais  non  dans  l'échange  des  biens 
l'dutrui. 

Le  premier  degré  de  droit  ou  de  juftice  ,  c'eft  la 
robité  ou  la  piété.  Le  droit  ftriâ:  garantit  de  la  mi- 
;re  &  du  mal.  Le  degré  fupérieur  au  droit  flrift 
;nd  au  bonheur,  mais  à  ce  bonheur  qu'il  nous  eft 
ermis  d'obtenir  dans  ce  monde,  fans  porter  nos 
égards  au-delà  ;  mais  fi  l'on  fe  propofe  la  démonf- 
ation  univerfelle,  que  tout  ce  qui  eft  honnête  eft 
tile  ,  &  que  tout  ce  qui  eft  deshonnête  eft  nuifible, 
I  faut  monter  à  un  principe  plus  élevé ,  l'immor- 
alité de  l'ame ,  &  l'exiftence  d'un  Dieu  créateur  du 
londe ,  de  manière  que  nous  foyons  tous  confidé- 
és  comme  vivans  dans  une  cité  très-parfaite,  & 
DUS  un  fcuverain  fi  fage  qu'il  ne  peut  fe  tromper, 
i  puiftant  que  nous  ne  pouvons  par  quelque  voie 
ue  ce  foit ,  échapper  à  fon  autorité ,  û  bon  que  le 
lonheur  foit  de  lui  obéir. 

C'eft  par  fa  puiflancc  &  fa  providence  admife 
iar  les  hommes,  que  ce  qui  n'eft  que  droit  devient 
ait,  que  perfonnc  n'eft  ofFenfé  ou  blefle  que  par 
Lii-mcme ,  qu'aucune  bonne  aftion  n'exiftc  fans 
écompen^c  affurée,  aucune  mauvaife ,  fans  un  châ- 
iment  certain  ;  car  rien  n'eft  négligé  dans  cette 
épublique  du  monde ,  par  le  fouverain  univerfel. 

Il  y  a  fous  ce  point  de  vue  une  juftice  univcr- 
iWe  qui  profcrit  l'abus  des  chofes  qui  nous  appar- 
ient de  droit  nnturel ,  qui  nous  retient  la  main  dans 
e  malheur,  qui  empêche  un  grand  nombre  d'aftions 
nauvaifcs,  &  qui  n'en  commande  pas  un  moindre 
lombre  de  bonnes;  c'eft  la  foumiftîon  au  grand  mo- 
larque  ,  à  celui  qui  nous  a  fait ,  &  à  qui  nous  nous 
levons  nous  &  le  nôtre;  c'eft  la  crainte  de  nuire  à 
'harmonie  univcr&lle. 

C'eft  la  mêmeconfidération  ou  croyance  qui  fait 
a  force  du  principe  de  droit,  qu'il  faut  bien  vivre, 
;'eft-à-dire  ,  honnêtement  &  pieufement. 

Outre  les  lois  éternelles  du  droit,  de  la  raifon  , 
k  de  la  nature  ,  dont  l'origine  eft  divine,  il  en  eft 
le  volontaires  qui  appartiennent  aux  mœurs,  &  qui 
le  font  que  par  l'autorité  d'un  fupérieur. 

Voilà  l'origine  du  droit  civil  ;  ce  droit  tient  fa 
"orce  de  celui  qui  a  le  pouvoir  en  main  dans  la  ré- 
publique ,  hors  de  la  république  de  ceux  qui  ont  le 
nêirie  pouvoir  que  lui;  c'eft  le  confentcmcnt  vo- 
ontaire  &  tacite  des  peuples,  qui  fonde  le  droit  des 
gens. 

Ce  droit  n'eft  pas  le  même  pour  tous  les  peuples 
te  pour  tous  les  tems,  du-moins  cela  n'eft  pas  né- 
ccR'aire. 

La  bafc  du  droit  focial  eft  dans  l'enceinte  du  droit 
de  la  nature. 

Le  droit  des  gens  protège  celjl  qui  doit  veiller  à 
la  liberté  publique  ,  qui  n'eft  point  lôumis  à  la  puif- 
fance  d'un  autre,  qui  peut  lever  des  troupes,  avoir 
des  hommes  en  armes,  &c  faire  des  traités, quoiqu'il 
ibit  lié  à  un  fupérieur  par  des  obligations, qu'il  dt>ivo 
foi  Se  homm;i!Te,  &  qu'il  ait  voué  l'obéirtance:  de- 
là les  notions  de  potentat  ik.  de  (ouvcrain. 

La  fouvcraineté  n'exclut  point  une  autorité  fupé- 
rieurc  à  elle  dans  la  rcinil)lique.  Celui-là  eft  iouve- 
rain  ,  qui  jouit  d'une  puidancc  tk  d'une  liberté  telle 
qu'il  en  eft  autorifé  à  intervenir  aux  affaires  des  na- 
tions par  fes  armes, &  à  affifler  dans  leurs  traites. 

11  en  crt  de  la  puiflance  civile  dans  les  républi- 
ques libres,  comme  dans  la  nature  ;  c'efl  ce  qui  a 
volonié- 


Si  les  lois  fondamentales  n'ont  pas  pourvu  dartâ 
la  république  à  ce  que ,  ce  qui  a  volonté ,  jouifTc 
de  fon  droit,  il  y  a  vice. 

Les  ades  font  des  difpofitions  qui  tiennent  leur 
efficacité  du  droit ,  ou  il  faut  les  regarder  comme 
des  voies  de  fait. 

Les  ades  qui  tiennent  leur  efficacité  du  droit, 
font  ou  judiciaires  ou  intrajudiciaires  ;  ou  un  feul 
y  intervient,  ou  pluficurs  ;  un  feul,  comme  dans 
les  teftamens  ;  piuûeurs,  comme  dans  les  conven- 
tions. 

Voilà  l'analyfe  fuccint e  de  la  philofophie  de  Leib- 
nitz:  nous  traiterons  plus  au  long  quelques-uns  de 
fes  points  principaux ,  aux  différens  articles  de  ce 
Didionnaire.  ^o>'e^ Optimisme,  Raison  suffis 
SANTE  ,  Monades  ,  Indiscernable  ,  Harmo- 
nie  PRÉÉTABLIE,  «S-c. 

Jamais  homme  peut-être  n'a  autant  lia,  autant 
étudié ,  plus  médité ,  plus  écrit  que  Leibnitz  ;  cepen- 
dant il  n'exifte  de  lui  aucun  corps  d'ouvrages  ;  il  eft 
furprenant  que  l'Allemagne  à  qui  cet  homme  fait 
lui  feul  autant  d'honneur  que  Platon,  Arilloîe  & 
Archimede  enfemble  en  font  à  la  Grèce,  n'ait  pas 
encore  reclieilli  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume.  Ce  qu'il 
a  compofé  fur  le  monde,  fur  Dieu  ,  fur  la  nature, 
fur  Tame,  comportoit  l'éloquence  la  plus  fublimc. 
Si  ces  idées  avoient  été  expofées  avec  le  coloris  de 
Platon ,  le  philofophe  de  Leipfic  ne  le  céderoit  en 
rien  au  philofophe  d'Athènes. 

On  s'eft  plaint,  &  avec  quelque  raifon  peut  être, 
que  nous  n'avions  pas  rendu  à  ce  philofophe  toute 
la  juftice  qu'il  méritoit.  C'étoit  ici  le  lieu  de  répa- 
rer cette  faute  fi  nous  l'avons  commife;  &  nous  le 
faifons  avec  joiî.  Nous  n'avons  jamais  penfé  à  dé-» 
primer  les  grands  hommes  :  nous  fbmrnes  trop  ja- 
loux de  l'honneur  de  l'efpece  humaine  ;&  puis  nous 
aurions  beau  dire,  leius  ouvrages  tranfmis  à  la  pof- 
térité  dépoferoient  en  leur  faveur  &  contre  nous  ; 
on  ne  les  verroit  pas  moins  grands, &  on  nous  trou- 
veroit  bien  petits. 

LÉICESTER  ,  Licefiria  ,  (  Géog.  )  ville  à  marché 
d'Angleterre,  capitale  du  Leiceftershire.  La  qualité 
de  comte  de  Lùcefter  eft  plus  ancienne  que  la  con- 
quête d'Angleterre  par  les  Normands;  car  il  y  a  eu 
trois  comtes  de  Ldceftcr  ,  favoir,  Leofrike  ,  Algar  , 
&  Edwin ,  du  tems  que  les  Saxons  regnoient.  La 
ville  eft  riche,  commerçante,  bien  peuplée,  &  dans 
une  agréable  fituation ,  à  80  milles  nord-oueft  de 
Londres.  Lon^.  iG.  ai.  lac.  6n.  ji.   (Z),  7.) 

LEICESTERSHIRE,  {Gcog.)  province  d'An- 
gleterre dans  l'intérieur  du  pays  ,  au  dioccfe  de 
Lincoln.  Elle  a  96  milles  de  tour,  contientcnviron 
560  mille  arpcns  ,  &  98  mille  700  maifons.  Ceft  un 
un  pays  de  bon  air  ,  d'un  terroir  fertile  en  blé  ,  en 
patutages,&:  abondant  en  charbon  de  terre  ;  la  laine 
elt  la  plus  grande  du  royaume.  Ses  principales  ri- 
vières font  1.1  Stoure,  le  Reck  &  le  Swill  :  Liictjhr 
en  eft  la  caj^itale. 

Jofeph  Hall ,  Sir  Edouard  Leigh  ,  &  Thomas  Xfarf- 
chali ,  tous  trois  connus  par  leurs  travaux  ,  étoient 
du  comté  de  Leiccfter. 

Le  premier  floriff.îit  fur  la  fin  du  xvj.  fiecle  ,  & 
devint  par  fon  mérite  évêque  de  Norwich.  (^'étoit 
un  homme  fage,  plein  d'clprit  &  de  lumières.  Il  pré- 
tendoit  que  le  livre  le  plus  utile,  feroit ,  de  paucis 
crcdcndis  ad  falutcni.  Il  dit  dans  un  f'ermon  qu'il  pro- 
nonça devant  le  fyiiode  de  DorJreclu  ,  qu'il  y  avoir 
deux  fortes  de  Théologie  ;  l'une  bonne  &:  fiinple,  qui 
f.nfbit  le  clu-L-licn  ;  l'autre  m.nuv  aile,  (cholaftique  & 
fubtiie,  qui  tailoit  le  dHjnUcu:  ;  cV  qu'd  comparoit 
cette  dernière  théologie  à  la  ./.v.;.7/;c<rdcs  Géomètres, 
laquelle  eft  divifible  à  l'intini.  Piuùeurs  de  fes  écrits 
ont  paru  dans  notre  langue.  Son  traité  contre  les 
voyages  ,  intitulé  mundus  aller  &  idtrn ,  eft  une  pein- 
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turc  très-ingcnicufe  des  mœurs  de  différentes  na- 
tions. 

On  doit  au  chevalier  Leigh  une  critique  facrée  , 

hébraïque  &  gieque,  qu'on  eitime  encore. 

Marl'chnll  juUiiia  ion  cruclition  dans  les  langues 
feptentrionalcs  ,  par  un  grund  ouvrage  intitulé  ,  Ob- 
ftrvutiorus  in  Evangc'ium  gothicurn  ,  &•  anglo-faxoni- 
cum  ;  6i  comme  citoyen ,  il  légua  tous  les  livres  & 
fes  manufcrits  à  runiverfitc  d'Oxford. 

LEINE,  ou  La  LEYNE,  (  Gîog.  )  rivière  d'Al- 
lemagne. Elle  a  fa  fource  à  Heyligenftadt ,  pafTe  à 
Gottingen  ,  à  Hannover ,  à  Neuftadt ,  &  va  fe  per- 
dre dans  l'Aller  entre  Zell  &  Fcrden. 

LEINSTER,  Lagcnia^  i^'-'^S-)  province  mari- 
time, &c  la  plusconfidérable  de  l'Irlande  :  on  la  nom- 
moit  ancicMincmcnt  Z-j^c/z;  les  naturels  du  pays  l'ap- 
pellent Leighni'^h ,  &  les  Gallois  Lein.  Sa  longueur 
cft  d'environ  m  milles,  &  fa  largeur  de  70  milles  ; 
elle  peut  avoir  360  milles  de  circuit,  à  compter  fes 
tours  6i  fes  retours. 

Ses  principales  rivières  font  le  Barrow,!e  shannon, 
la  Boyne ,  le  Leffy ,  la  Nuer ,  la  Slane  &:  l'Inni, 

Elle  abonde  en  grains  ,  en  pâturages  ,  en  bétail 
en  poiilbns  &  en  oifeaux  aquatiques;  elle  nourrit 
aufîi  de  très-bons  chevaux. 

Il  y  a  dans  cette  province  un  archevêché ,  qui  eft 
celui  de  Dublin,  &  trois  évêchcs.  Elle  a  feize  vil- 
les qui  ont  des  marchés  publics,  47  villes  de  com- 
meice,à  peu-près  autant  de  villes  ou  bourgs  qui  ont 
droit  d'envoyer  leurs  députés  au  parlement  d'Irlan- 
de ,  une  cinquantaine  de  châteaux  fortifiés,  ôiozô 
paroifîés.  Dublin,  capitale  de  l'Irlande,  cftla  pre- 
mière de  toutes  les  villes  de  Ldnjler. 

Anciennement  ce  pays  étoit  partagé  entre  divers 
peuples  ;  favoir  les  Brigantes,  qui  occupoient  Kil- 
kenni,  Catherlagh,  Kings  Connty  &  Queens-  Coun- 
ty;les  Ménapiens,qui  tenoient  Wexford&  les  en- 
virons ;  les  Cauci  ,qui  avoient  Wicklow  &  (es  dé- 
pendances ;  les  Blanii  ou  Elbanii  ,  qui  poffédoient 
Dublm  ,  Eafth  Méath  &  Well-Méath. 

Enluire  par  fucceflion  de  tems ,  le  pays  fut  parta- 
gé en  deux  royaumes,  celui  de  Leinfter  &  celui  de 
Méath  -,  ce  qui  a  duré  jufiju'à  Henri  II,  qui  en  fit  la 
conquête.  On  le  divife  préfentement  en  1 1  comtés. 
LEIPSIC ,  on  écrit  auffi  LEIPSICK, &  LEIPSIG, 
Lipfia^  (  Giog.  )  riche  &  célèbre  ville  d'Allemagne 
dans  la  Mifnie,  avec  un  château  appelle  PàiJ/èm- 
hourg  ,  &  une  fameufe  univerfué  érigée  fous  l'élec- 
teur Frédéric,  en  1409  :  plufieurs  fouverains  en  ont 
été  les  redteurs.  Il  fe  fait  à  Lclpfic  un  grand  com- 
merce; elle  fe  gouverne  par  fes  propres  lois  depuis 
1165  ,  &  dépend  de  l'élcdeur  de  Saxe.  Elle  eft  re- 
marquable par  fes  foires  &  par  les  batailles  qui  ^'j 
donnèrent  en  1630  &  1641.  Elle  a  fouventfervide 
théâtre  à  de  grands  événemens  dans  les  guerres 
d'Allemagne.  Elle  eft  fituée  dans  une  plaine  &  dans 
un  terroir  fertile  ,  entre  la  Saale  &  la  Mulde,  au 
confluent  de  la  PleyfTe  ,  de  l'EIfler  &  de  la  Barde  à 
15  lieuesS.O.deWirtemberg;  15  N.  O.deDrefde; 
26  S.E.  de  Magdebourg  100  N.O. de  Vienne.  Zo/ze. 
fuivatit  Rivinus  ,  Caffini  ,  Lieutaud  &  Defplaces, 
^9^'  ^''-  30".  lat.6i<^.  ic)'.  14". 

Il  n'eftpcut  êtrepointdevillesen  Allemagne  qui  ait 
donné  la  naiflance  à  tant  de  gens  de  lettres  que  Leip/îc  ; 
j'en  trouve  même  piulicurs  de  célèbres.  Tclslont, 
indépendamment  de  M.  Leibnitz  ,  favant  univerfel  ; 
tels  iont,  dis-je  ,  les  Carpzove ,  les  Etmuller ,  les  Fa- 
bricius,  les  Jungerman  ,  les  iMencken,  lesThoma- 
fuis  ;  car  l'abondance  m'oblige  de  m'arrêter  à  cette 
lillc,  lans  que  mon  lilence  pour  d'autics  puilTe  por- 
ter atteinte  aux  éloges  qu'ils  méritent. 

Les  Carpzoves,  fe  font  diftingués  par  leurs  ou- 
vrages de  Théologie  ,  de  Littérature  ou  de  Juriipru- 
dence.  L'on  convient  généralement  que  Benoit  Carp- 
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zoviusmorten  1666  ,  âgé  de  71  ans,  eftie  meilleur 
écrivain  fur  la  pratique  ,  les  conftitutions  ,  les  juge- 
mens ,  les  décifions  criminelles  &  civiles  de  l'Alle- 
magne. 

Les  Etmuller  perc  &  fils  ,  ont  brillé  dans  la  Mé- 
decine. Les  ouvrages  du  père  fouvent  réimprimés, 
forment  fept  volumes  in-foL.  de  l'édition  de  Naples 
de  1718. 

Entre  les  Fabricius,  perfonne  ne  doute  que  Jean 
Albert  ne  foit  un  des  plus  laborieux,  des  plus  éru- 
dits ,  &  des  plus  utiles  littérateurs  du  xviij.  frecle.  Sa 
bibliothèque  greque  en  14  vol.  ïn/^  ;  fa  bibliothè- 
que latine  en  6  volumes  ;  fes  mémoires  d'Hambourg 
en  8  volumes  in-S"\  fon  code  apocryphe  du  vieux  ôc 
du  nouveau  Teltament  en  6  volumes  //7-<?''.en  font 
de  grandes  oc  de  bonnes  preuves.  Cet  homme  infa- 
tigable efl:  mort  en  1736,  âgé  de  68  ans. 

Les  Jungerman  frères  fe  font  attachés  avec  hon- 
neur ,  l'un  à  la  Botanique  ,  l'autre  à  la  Littérature. 
Louis  a  donné  entr'autres  ouvrages  ,  XHortus  eifii~ 
unfis.  Le  littérateur  Godefroy  a  publié  le  premier 
les  commentaires  deJules-Célar  en  grec.  Cette  édi- 
tion faite  à  Francfort  en  1606  in- 4"^.  ell  extrêmement 
recherchée  des  curieux  :  le  même  favant  a  mis  au 
jour  une  traduction  latine  des  paftorales  de  Longin, 
avec  des  notes. 

Nous  devons  à  MM.  Menckenpere  fils,  &  petit- 
fils,  le  Journal  de  Leipfic  ,  fi  connu  fous  le  nom  (ïacia. 
eruduorum  ;  ils  n'ont  point  été  difcontinués  ces  aftes 
des  favans  depuis  1683  ,  &  ils  forment  aduellement, 
près  de  cent  volumes  'm-^? . 

Entre  les  Thomafîus  ,  Chrlflurn  s^t^fi  illuftré  dans 
la  Jurifprudence  par  fon  hiftoire  du  droit  naturel  ; 
par  celle  dcs'difputes  du  facerdoce  &  de  l'empire  , 
&  par  d'autres  ouvrages  écrits  en  latin  ou  en  alle- 
mand. 

Enfin  Leibnitz  feul  auroit  fuffi  pour  donner  dure-"| 
lief  à  Lcipjic  fa  patrie.  Ce  fameux  Leibnitz,  dit  M.' 
de  Voltaire  «  mourut  en  fage  à  Hanovre  ,  le  14  No- 
»  vembre  1716  ,  à  l'âge  de  70  ans,  adorant  un  dieu 
»  comme  Newton  ,  fans  confulter  les  hommes.  C'é- 
»  toit  peut-être  le  favant  le  plus  univerfel  de  l'Eu- 
»  rope  ;  hiflorien  infatigable  dans  fes  recherches ,  ju- 
»  rifconfulte  profond,  éclairant  l'étude  du  droit  par 
»  la  philofophie,toute  étrangère  qu'elle  paroîfà  cette 
»  étude;  métaphyficien  afTez  délié,  pour  vouloir  ré- 
»  concilier  laThéologie  avec  la  Métaphyfique  ;  poète 
»  latin  même ,  &  de  plus  mathématicien  afTez  bon 
»  pour  difputerau  grand  Newton  l'invention  du  caU 
»  cul  de  l'infini ,    &   pour   faire  douter  quelque 
»  tems  entre  Newton  &  lui  ».  Voyez  aufîî  fur  ce 
beau  génie  l'éloge  qu'en  a  fait  M.  de  Fontcnelle  > 
Hijl.  de  racadémie  royale  des  SciencéS  j  ann.  lyiG  y  & 
/'^rr.  Leibnitzianisme.  {D.J^ 

LEIPZIS ,  f.  m.  {Com.^  forte  de  ferge  qui  fe  fa-' 
brique  à  Amiens  ;  à  feize  buzots ,  trente-deux  par- 
ties ,  larges  entre  deux  gardes  de  demi-aune  de  roi 
moins -^,  &  de  longueur  hors  l'eftille  au  métier; 
les  blanches  de  ix  aunes  &  \\  les  mêlées  de  23  au- 
nes ,  pour  revenir  à  zo  aunes  &  :j  ,  ou  20  aunes  & 
Y  de  roi,  appointées  &  apprêtées.  Foye^^  Dlclionnaire 
du  Corn. 

LEIRAC ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Guyenne  en' 
Agénois  ,  proche  d'Agen  ,  &  aujourd'hui  démante- 
lée ;  elle  étoit  la  patrie  de  Mathieu  Larroque,  un 
des  habiles  minilîres  des  Protcflans  en  France  dans 
le  dernier  fiecle.  Il  efl  connu  par  de  bons  ouvrages 
théologiques ,  fur-tout  par  une  hiftoire  de  l'Eucha- 
rillie  ,  dont  on  a  fait  plufieurs  éditions.  Il  mourut  à 
Rouen  en  1684,  ^g'^  de  6  5  ans,  &  mérita  pendant 
fa  vie  l'éloge  qu'Efchyle  donne  à  Amphiaraiis;  non 
tam  jludens  famà  e£e  ^  quam  re,  vir  bonus  ,  contra  ac- 
que  nunc. 


L  E  L  , 

4.èlRIÀ ,  'Le'iria,  (  Géog.)  ville  de  Portugal  dans 
"J.'Eftramadure,avec  un  château  &  unévêchétlifFra- 
gant  de  Lisbonne ,  érigé  en  1 544.  Elle  eft  à  1 1  lieues 
S.  de  Coimbre,  17  N.  E.  de  Lisbonne ,  entre  les  tor- 
rens  de  Lis  &C  de  Linarez,  à  trois  lieues  de  la  mer. 
■Long.  C).  43.  lat.  39.  40. 

Leiria  c(l  la  patrie  d'un  des  grands  poètes  de  Por- 
tugal, de  Lobo  Rodrigues  Francefco.  Il  fleuriflbit 
3u  commencement  du  dernier  fiecle  ,  &  fe  noya 
dans  un  efquif  en  revenant  d'une  maifon  de  cam- 
pagne. Sa  pièce  intitulée  Euphrojîne  ,  eft  la  comédie 
t'avorite  des  Portugais.  Toutes  lés  oeuvres  ont  été 
recueillies  &  imprimées  à  Lisbonne  en  1711  in-fol. 

LEISNICK,  (  Gèog.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dansl'éleûorat  de  Saxe  en  Milnie  ,  à  4  milles  de 
Meiffen  ,  &  à  5  de  Leipfick  fur  la Mulde.  Long.^o. 
lac.  61.  18. 

LEITH  ,  ou  LYTH ,  (  Géog.  )  DurolltUm  félon 
:}lielques  auteurs  ;  ville  d'Ecofle,  avec  un  port  dans 
la  province  de  Lothiane,  fur  le  golfe  de  Forth  près 
d'Edimbourg ,  dont  elle  eft  comme  le  port.  Long. 
14,  j 4.  lat.  34.  5o.  (^D.  J.) 

LEIFOURE  ,  Beaume  de  ,  balfamum  leclorenfe 
'^Dotan.  )  connu  auffi  à  Paris  fous  le  nom  de  baume- 
ie  Condotn ,  mais  plus  encore  fous  celui  de  frinfgcr, 
Voye^  WiNSGER. 

LEITURGE  ,  Aê/TKpT-cf  i  (  Amlquit.  greq,  )  les 
Idturges  chez  les  Athéniens ,  dit  le  favant  Potter, 
•toient  des  perfonnes  d'un  rang  &  d'une  fortune 
confidcrables ,  qui  fe  trouvoient  en  conféquencc 
jbligés  par  leur- tribu  ou  par  toutes  les  tribus,  de 
l'acquitter  de  quelque  devoir  important  au  bien  de 
'état ,  &  môme  dans  les  occafions  preffantes  ,  de 
burnir  à  leurs  propres  frais  certaines  chofes  à  la  ré- 
publique, f^oye:;;^  Potter  ,  ArchaoL.  grec.  1. 1.  c.  /3, 

LELA  ,  en  langue  turque  fignifie  darm ,  (  Herb.  & 
Hifl.  mod.  )  ce  nom  fe  donne  aux  grandes  dames  dans 
'Afrique  ;  &  c'eft  affez  le  titre  d'honneur  qu'on  y 
lonne  à  la  bienheureufe  Vierge  m.ere  de  Jefus- 
[^hrift,  pour  laquelle  lesMahométans  ont  beaucoup 
le  vénération,  aufli-bien  que  pour  fonfils  :  c'eft  la 
•emarque  de  Diego  de  Torrez.  Ils  appellent ,  dit-il , 
variant  des  Maures  ,  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift, 
■idena  Ira  ,  oujîdna  Ica ,  c'cft-à-dire  Notre  Seigneur 
Je/us  :  &  la  Sainte  Vierge  ,  lela  Mariam^  c'eft-à-dire 
'a  dame  Marie.  Ricaud  ,  de  Cempire  ottoman. 

LÉLEGES ,  LES ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  d'A- 
fie  :  Homère  les  furnomme  belliqueux ,  &  Strabon  , 
en  parle  beaucoup,  /.  XIII , p.  (jz5.  On  recueille 
du  difcours  de  ce  dernier,  que  les  Lcleges  étoient  un 
un  peuple  vagabond,  môle  enfuite  avec  les  Ca- 
ricns  ,  les  Pifidiens  &  autres  nations  ,  &  que  la  plus 
grande  partie  habitoit  le  long  du  golfe  d'Adramyte  , 
auprès  des  Ciliciens  d'Homerc. 

Les  Léleges  font  encore  dans  Paufanias  un  ancien 
nom  des  Mégariens  &  des  Lacédémonlens,  qui  eu- 
rent ponr  premier  roi  de  la  Laconic  Lélex;  d'où 
vient  que  là  Laconie  en  futappelléc  LcUgie.  CD.  y.) 

LÉMAN,  LE  LAC,  (^Gcog.^  Lemanus  lacus ^  lac 
fitué  entre  la  Savoie  &  le  pays  de  Vaud  ,  dépendant 
de  la  république  de  Berne.  On  le  nomme  communé- 
ment le  lac  de  Genève ,  &  nous  avons  déjà  dit ,  je  ne 
fais  oii  ,  qu'il  a  porté  le  nom  de  lac  de  Lauzanc , 
lacus  Lau^anius. 

La  figure  de  ce  lac  approche  un  peu  de  celle  d'un 
croiffant,  dont  les  deux  cornes  ferolcnt  émouflccs, 
&  dont  l'une  des  mômes  cornes  auroit  une  grande 
échancrure  par-dedans.  Il  eft  vrai  que  nous  en  avons 
de  bonne  cartes  ;  mais  toutes  ne  reprél'entent  jias  ia 
véritable  figure;  ce  lac  s'étend  bien  plus  contre  le 
nord ,  &  moins  du  côté  de  l'orient  que  plufieurs  de 
ces  cartes  ne  le  marquent. 

Il  eft  fitué  entre  le  24  degré  10' ,  &  le  15  de  lon- 
gitude ,  à  compter  cette  longueur  depuis  l'iile  de  Fer , 
Totfit  IX, 
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&  entre  le  46  degré  i  z' ,  &  le  46  degré  3 1 '  de  lati' 
tude. 

La  longueur  de  ce  lac  depuis  Genève  jufqu'à  Vil- 
leneuve ,  en  paftant  par  le  pays  de  Vaud ,  eft  de  1 5 
heues  de  marine ,  dont  il  y  en  a  20  au  de^ré  ;  &  ces 
1 5  lieues  font  1 8  lieues  trois  quarts  commîmes  de 
France;  mais  cette  diftance  prile  en  ligne  droite  par 
delTus  le  Chablais,  n'excède  pas  1  z  lieues  de  marine. 

La  plus  grande  largeur  de  ce  lac  ,  à  ic  prendre  de 
RoUe  jufqu'au  voifinage  de  Thonon ,  eft  de  trois  à 
quatre  lieues,  ou  plutôt  à  caufe  du  biais  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  endroits ,  fa  plus  grande  largeur  doit 
être  feulement  eftimée  environ  fept  milles  toifes  de 
France  de  fix  pies  de  roi  chacune ,  ce  qui  tait  un 
peu  pins  de  trois  lieues  communes  du  mime  royau- 
me ,  mais  ce  lac  fe  rétrécit  beaucoup  enfuite  en  ve- 
nant vers  Genève  ;  car  depuis  Rolle  jufqu'à  Genève, 
il  n'eft  guère  ,  que  je  fâche  ,  en  aucun  endroit  plus 
large  d'une  lieue  marine. 

La  furface  du  lac  Léman  eft  d'environ  z6  lieuei 
communes  quàrrées,  dont  chacune  a  2z8i  toifes  & 
deux  cinquièmes  de  côte. 

La  profondeur  de  ce  lac  eft  dans  quelques  en- 
droits tres-confidérable  ,  particulièrement  du  côté 
de  Savoie  ;  cependant  on  n'a  point  fait  encore  d'ex- 
périences fuftifantes  pour  la  jnftiiicr,  &  le  fjit  en 
vaudroit  la  peine.  Je  prie  les  phyliciens  du  pays  de 
conftater  cette  profondeur  ;  car  nous  ne  pouvons 
faire  aucun  fonds  fur  des  tém®ignages  de  pécheurs 
mal -habiles  ;  témoignages  d'autant  plus  fufpcéh  que 
les  uns  eftiment  la  plus  grande  profondeur  de  ce  lac, 
près  de  MelUria  ,  à  zoo  braffes,  tandis  que  d'autres 
la  font  monter  au  double.  D'après  leur  même  r^o- 
port,  ce  qu'ils  appellent  le  petit  Lac  de  Genève  ,  c'ci't- 
à-dire  le  lac  qui  s'étend  depuis  la  ville  de  Nioii  juf- 
qu'à celle  de  Genève,  n'a  nulle  part  plus  de  40 
bralTes  de  profondeur  ;  encore  un  coup  leurs  alût- 
rances  demandent  une  révifion. 

Il  en  eft  prefque  de  même  au  fujet  des  trombes 
qu'on  a  obfervés  quelquefois  fur  ce  lac  ,  par  exem- 
ple en  1741  ÔC  174Z;  les  trombes  dont  nous  par- 
lons, font  des  efpeces  de  vapeurs  épailîés  qui  s'ele- 
vent  de  tc-ms  à  autre  iur  le  lac  Léman.,  occupent  en 
largeur  des  i  5  à  zo  toiiès  ,  à  peu  près  autant  en  hau- 
teur, 8f  fe  diffipent  enfuite  dans  un  inftant,  fans 
qu'on  foit  encore  fuffifamment  éclairé  fur  leurs  caufes. 

Un  phénomène  beaucoup  moins  rare  que  nous 
ofFiC  le  lac  Léman.,  eft  une  efpece  de  flux  6c  reflux 
qu'on  y  remarque  fous  le  nom  vulgaire  &  ridicule 
de  feich.es  ;  cette  efpece  de  flux  &  reflux  ,  qui  fe 
trouve  d'une  part  près  de  Tembouchurc  du  Rhône, 
ou  bien  à  l'autre  extrémité,  près  de  l'embouchure 
de  l'Arve  ,  doit  être  vraiftembiablement  produit  par 
la  fonte  des  neiges,  conformément  au  détail  exad 
&:  favamment  raifonné  qu'en  a  fait  M.  J.illabert  dans 
rhifi.  de  l'acad.  des  Scienc.  ann.  ly^i. 

Le  lac  Léman  eft  en  partie  formé  par  le  Rhône 
qui  le  travcrfe  dans  toute  la  longueur,  en  fort  à  Ge- 
nève, &  y  confcrve  feulement  fa  couleur  julqu'à 
une  certaine  diftance  :  ce  lac  au  contraire  de  plu- 
fieurs autres  décroit  en  hiver,  &  croit  en  été  quel- 
quefois jufqu'à  dix  jncs  6c  davantage.  Les  neii;es 
fondues  des  montagnes  dans  cette  failon  ,  grodilient 
de  leurs  eaux,  les  ruifteaux  &  rivières  qui  entrent 
dans  le  lac  ,  &  par  coniequcnt  le  lac  lui-même.  11  ne 
fe  gelé  prefque  jamais  dans  les  plus  grands  froids  , 
parce  qu'il  abonde  en  lources  vives. 

Mais  fi  l'on  joint  à  cet  avantage  \\x  belle  fituation  , 
l'alped  admirable  qu'il  procure  de  mailons  de  plai- 
fance,  de  villes,  de  bourgs  îk  de  vilLigcs,  de  champs 
cidtivés,  de  coteaux,  de  vignobles  &  de  campagnes 
fertiles,  l'excellent  poilion  de  plulieurs  fortes  qu'il 
tbiunit  en  abondance,  f.i  protondeur,  fôn  étendue, 
la  bonté  du  badin  fur  lequel  il  roule  des  eaux  pures|, 
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légères  &  argentines ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  le 
rcarclcr  pour  un  des  plus  beaux  lacs  de  l'Europe, 
&  de  dire  à  la  gloire ,  avec  le  premier  pocte  de  nos 

jours. 

Q^uc  le  chantre  Jlateur  du  tyran  des  Romains  , 
hauteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques  , 
Ke  vante  plus  Jes  lacs  &  leurs  bords  magnifiques  , 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creufés  de  Jes  mains 
Dans  les  campagnes  italiques  , 

Le  lac  Léman  efi  le  premier 

C'ejlfur  CCS  bords  heureux  , 

Q^u  habite  des  humains  lu  déeffe  éternelle  , 
Uame  des  grands  travaux ,  C objet  des  nobles  vœux  , 
(^ue  tout  mortel  embrajje ,  ou  defire  ou  rappelle  , 
Qwi  vit  dans  tous  les  cœurs  ^  &  dont  le  nom  jacrc 
Dans  les  cours  des  tyrans  ejl  tout  bas  adoré , 

La  liberté  ! 

{D.J.) 
LEMAN  A  ou  LEMANUS,  (  Géog  anc  )  rivière 
d'Angleterre  ;  c'ell  la  Lymc  ,  d'où  prend  fon  nom  le 
port  de  Lyme  ,  nomme  par  Antonin  Lemani s  portas , 
à  16  milles  pas  romains  de  Durovernum,qm  eft  Can- 
torbery;  c'elt  encore  de -là  que  tire  fon  nom  Lym- 
chille ,  montagne  voifme. 

LEMaNNONIUS  sinus  ,  (  Géog.  anc.  )  dans 
Ptolomée,  Uv.  IL  ch.  iij,  golfe  de  l'ifle  d'Albion,  ou 
ce  qui  elt  la  même  chofe  de  la  grande  Bretagne.  C'eft 
vraisemblablement  la  Logh-Tyn ,  partie  du  golfe  de 
la  Clyd  en  Ecofle. 

LEMBAIRE,  f.  m.  {Art.  milit.  '  antiq.  )  lembarius 
dans  Vopifcus  ;  cet  auteur  donne  le  nom  de  lembai- 
res  aux  foldats  qui  fous  le  règne  d'Aurélien  combat- 
toient  dans  des  bateaux  qu'on  armoit  fur  les  rivières. 
Voyei  à  ce  fujet  les  notes  de  Saumaiie,  pag.  3<?z.  ad 
hijl.  Auguft.fcript. 

LEMBERG,  (  Géog.  )  ou  Lembourg  par  les  Alle- 
mands, Luvow  par  les  Polonois  ,  en  latin  Leopolis  , 
&  en  françois  Léopol ,  efl  une  ville  de  Pologne  dans 
la  petite  Ruffie  au  palatinat  de  Lemberg,  dont  elle 
eftla  capitale,  /^'oye^  Léopol. 

LEMBRO ,  (  Géog.  )  ille  de  l'Archipel  fur  la  côte 
orientale  de  la  prefqu'ille  de  Romanie  ;  elle  eft  d'en- 
viron 27  milles  de  circuit,  avec  un  bourg  de  même 
nom ,  &  un  port.  Elle  eft  entre  l'iUe  de  Lamadra- 
chi  &  celle  de  Ténédos.  Foyei  la  carte  de  la  médi- 
terranée  par  Berthclot.  Lembro  ell  nommée  par  \ii% 
anciens  Imbros.  Long.  j^^.  jS.lat.  40.  26, 

LEMGOW ,  (  Géog.  )  Lemgovia ,  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Wellphalie  fur  la  rivière  de  Bège,  au 
comté  de  la  Lippe.  Elle  étoit  autrefois  impériale , 
mais  préfentement  elle  appartient  au  comté  de  la 
Lippe.  Elle  eft  à  4  milles  S.  O.  de  Minden.  Longit. 
2.0'.  j  0.  lat.  J2.  8. 

Kœmpfer  (^  Engclben^^  dodeur  en  Médecine, 
naquit  à  Lemgow  en  165  i,  &  mourut  en  17 16.  Il 
voyagea  pendant  dix  ans  dans  les  Indes  orientales  , 
à  Siam  &  au  Japon  ,  &  nous  a  donné  l'hifloire  natu- 
relle &  civile,  la  plus  vraie  &  la  plus  intéreffante 
que  nous  ayons  de  ce  dernier  pays  ;  il  l'avoit  écrite 
en  allemand  ,  mais  elle  parut  en  françois  en  1719  en 
2  vol.  in-folio.,  d'après  la  vcrfion  angloife  de  Scheu- 
chzer  ;  fes  aménités  exotiques ,  écrites  en  latin  ,  font 
pleines  de  chofcs  curieules,  6c  mériteroient  d'être 
traduites  dans  notre  langue.  CD.  J.) 

LEiMMA,  f.f.  (i^or.z/;.)  plante  aquatique  traçante, 
qui  ne  vient  que  dans  les  eaux  douces,  mais  avec  le 
même  fuccès  lous  toutes  fortes  de  climats  ditfércns, 
chauds  ,  froids  ,  ou  tempérés.  La  plupart  des  Bota- 
niftes  la  nomment  lemma  ou  Uns  lenticularis ,  qua- 
drifoUa ,  parce  que  fes  feuilles  font  au  nombre  de 
quatre,  foutenues  fur  une  même  queue,  fes  racines 
ne  font  que  de  petits  filets  garnis  de  fibrilles. 

Cette  plante  porte  des  coques  ovoïdes, qui  ne  font 
pas  fimplement  les  fruits,  mais  qui  renferment  aufîi 
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les  fleurs.  Chaque  loge  de  la  coque  contient  une  fleur 
hermaphrodite ,  compofée  de  quantité  de  petites  éta- 
mines  ,  qui  répandent  des  grains  fphériques  de  pouf- 
fiere  jaune,  &;  de  piilils  ovoïdes  pofés  de  fuite  fur 
le  même  placenta. 

On  ne  connnoit  qu'une  efpcce  de  lemma  ,  reprc- 
fentée  &  décrite  plus  fcrupuleufement  par  M.dcJuf- 
fieu,  dans  les  Além.  de  l'acad.  des  Sci^nc.  ann.  ly^o. 
Cependant  elle;  eft  d'affez  peu  d'importance,  car 
elle  n'a  ni  qualités  ,  ni  vertus  enMcdecine  ,  ni  d'u- 
fages  à  aucun  égard.  (  Z>.  /.  ) 

LEMME,  f.  m.  en  Mathématique ,  eft  une  propo- 
fition  préliminaire  qu'on  démontre  pour  préparer  k 
une  démonftration  fuivante  ,  &  qu'on  place  avant 
les  théorèmes  pour  rendre  la  démonftration  moins 
cmbarraflee,  ou  avant  les  problèmes  ,  afin  que  la  fo- 
lution  en  devienne  plus  courte  &  plus  aifée.  Ainfi  , 
lorfqu'il  s'agit  de  prouver  qu'une  pyramide  eft  le  tiers 
d'un  prifme  ou  d'un  parallélépipède  de  même  bafe  & 
de  même  hauteur;  comme  la  démonftrationordinaire 
en  eft  difficile ,  on  peut  commencer  par  ce  lemme  qui 
fe  prouve  par  la  théorie  des  progreffions;  (avoir, 
que  la  fomme  de  la  fuite  des  quarrés  naturels  o  ,  / , 
4f  S  i  iG',  2S  y  ^^C ,  &c.  eft  toujours  le  tiers  du  pro- 
duit du  dernier  terme  par  le  nombre  des  termes, 

Ainfi  un  lemme  eft  une  propofition  préparatoire  i 
pour  en  prouver  une  autre  qui  appartient  dircfte- 
ment  à  la  matière  qu'on  traite  ;  car  ce  qui  caradérife 
le  lemme  .^  c'eft  que  la  propofition  qu'on  y  démonrre 
n'a  pas  un  rapport  immédiat  &  djreft  au  fujet  qu'on 
traite  aftuellement  ;  par  exemple ,  fi  pour  démon- 
trer une  propofition  de  Méchanique ,  on  a  befoin 
d'une  propofition  de  Géométrie  qui  ne  foit  pas  aiTez 
connue  pour  qu'on  la  fuppofe,  alors  on  met  cette 
propofition  de  Géométrie  en  lemme ,  au-devant  du 
théorème  de  Méchanique  qu'on  vouloit  prouver. 
De  même,  fi  dans  un  traité  de  Géométrie  on  étoif 
arrivé  à  la  théorie  des  folides,  &  que  pour  démon- 
trer quelque  propofition  de  cette  théorie ,  on  eût 
befoin  d'une  propofition  particulière  fur  quelque 
propriété  des  lignes  ou  des  furfaces  qui  n'eut  pas  été 
démontrée  auparavant ,  on  mettroit  cette  propofi- 
tion en  lemme  avant  celle  qu'on  adroit  à  démontrer. 

LEMNISCATE  ,  f.  f.  (Géoomét.')  nom  que  les 
Géomètres  ont  donné  à  une  courbe  qui  a  la  forme 
d'un  8  de  chiffre.  Voyc^fig.  41.  de  l'analyfe. 

Si  on  nommée  P^  x,6cP  M  zry,  &  qu'on  prenne 
une  ligne  confiante  B  Cz=:a  ,  la  courbe  qui  aura 
pour  équation  a  y  =:x)/aa  —  xx,  fera  une  lemnif- 
cate.  Cette  courbe  fera  du  quatrième  degré,  comme 
on  le  voit  aifément  en  failant  évanouir  le  radical. 
Car  on  aura  <z -yjK  =  ^  û-v  j;  —  x4  ;  &  d'ailleurs  il 
eft  facile  de  voir  que  toute  lemnifcate  eft  nécefl'aire- 
ment  du  quatrième  degré  au-moins ,  puifqu'une  ligne 
droite  qui  paffcroit  par  le  point  double  A ,  couperoit 
cette  courbe  en  quatre  points,  le  point  double  étant 
cenfé  équivalent  à  deux  points,  ^oye;^  Courbe  ; 
voye^^  auffi  PoiNT  DOUBLE. 

Il  eft  facile  de  voir  que  la  lemnifcate  eft  quarrable; 
car  fon  élément  eft  j'  dx  =  x dx  y^  aa  —  x x  ,  dont 

l'intégrale  eft  -  ^JllZlfl'  +^    ^  roy.  Intégral 

&  Quadrature.  Il  peut  y  avoir  plufieurs  autres 
courbes  en  8  de  chiffre,  f^oyci ,  par  exemple  ,  Elli- 
pse DE  M.  Cassini  :  mais  celle  dont  nous  venons 
de  parler  eft  la  plus  fimple.  (O) 

LEMNISCEROS,  f.  m.  (Géom.)  quelques  géo- 
mètres ont  donné  ce  nom  à  une  courbe  ou  portion 
de  courbe,  dont  on  voit  la  figure,  PL  d'analyfe,fig. 
12  ,  n'^  z.  d'autres  l'ont  appelle  nœud  ow  las  d'amour. 

LEMNISQUE ,  f.  m.  (  Littéral.  )  en  grec  ^t/*ci«oc> 
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en  latin  hmnîfcus ,  efpece  de  couronne  de  fleurs  en- 
tortillées de  rubans  de  laine ,  dont  les  bouts  affez 
longs  pendoient  &  flottoient  au  grc  des  vents.  Le 
kmnifqiu  étoit  une  rccompenfe  honorable ,  que  le 
préteur  mettoit  fur  la  tête  de  l'clclave  gladiateur 
plufieurs  fois  vidcrieux,  pour  marque  de  fa  bravoure 
&  de  fon  affranchi ffement.  Vayt^^  Gladiateur, 
tom.  Fil  y  pag.  6'ci6\  (D.J.) 

LEMNOS ,  (  Geog.  anc.  )  île  de  la  mer  Egée ,  pro- 
che de  Thrace  ,  &  à  huit  lieues  du  mont  Athos. 

On  l'appella  Dïpolis  ,  parce  qu'elle  n  avoit  que 
deux  villes  ,  Myrene  &  Hcpha^rtia  ;  fa  capitale 
H'i?«/Ç9f ,  eft  le  nom  grec  de  Vulcain  ,  à  qui  l'île  de 
Lirtmos  étoit  confacrée.  Auffi  porte-t-elle  le  furnom 
de  Vulcanïa  chez  les  anciens,  jam  fumm'is  Vulcania 
furgUy  Lemnos  aquis  ^  dit  Valerius  Flaccus ,  Ârgo- 
naut.  L  IL  V.  y8.  Homère  déclare  que  ce  dieu  ché- 
rit Lemnos  par-defTus  tous  les  pays  du  monde. 

Quand  Jupiter  &  Junon  le  précipitèrent  du  ciel, 
à  caufe  de  fa  laideur,  il  fut  accueilli  dans  cetteîle  , 
Si  même  nourri  par  Eurynome ,  fille  de  l'Océan  & 
de  Thétis.  En  reconnoiflance  de  ce  bienfait ,  il  y 
fixa  fon  établiffcment  avec  fes  cy dopes,  pour  y  for- 
ger les  foudres  du  maître  de  l'Olympe  &  les  armes 
des  héros.  Cette  fidion  poétique  tire  fon  origine  de 
deux  caufes;  i°.  du  mont  Mofycle  qui  vomit  des 
flammes  dans  cette  île  ;  &  2*.  du  préjugé  reçu ,  que 
les  Lemncens  étoient  un  des  premiers  peuples  de  la 
Grèce  qui  s'appliquèrent  à  forger  le  fer. 

Mais  quelle  n'eft  point  la  longue  durée  des  tradi- 
tions fabuieufes  ?  Belon  qui  voyagcoit  dans  ce  pays- 
là  en  1 548  ,  «  nous  affure  qu'il  n'y  a  petit  habitant 
»  de  l'île  de  Lemnos  y  qui  ne  raconte  à  fa  façon  toute 
>>  l'hiftoire  de  Vulcain,  comme  fi  elle  étoit  arrivée 
>  de  naguère  ». 

Philollrate  écrivoit  jadis  que  Tcndroit  oîi  ce  dieu 
:omba  du  ciel  étoit  remarquable  par  une  cfpecc  de 
:erre  qui  guérit  Philoftete  de  la  cruelle  m#rfure  d'un 
erpent.  Les  Poètes  ont  peint  à  l'envi  les  peines  que 
;e  héros  foufFrit  dans  l'île  de  Lemnos  ,  &  Sophocle 
;n  a  fait  le  fujet  d'une  de  fes  tragédies. 

Les  vertus  de  la  terre  lemnienne  n'avoient  point 
;ncore  perdu  de  leur  crédit  dans  le  dernier  ficclc; 
;'eft  la  terre  Ijgilléc  dont  les  anciens  &  les  moder- 
les  ont  tant  chanté  de  merveilles.  Busbccq  en  i686, 
;rut  devoir  envoyer  fur  les  lieux  un  favant  éclairé, 
^our  favoir  à  quoi  s'en  tenir.  Galicn  fit  plus  autre- 
bis,  il  y  alla  lui-même  en  pcrfonne.  Foyei^  donc 
Ferre  Lemnienne  ;  car  du-moins  l'hillorique  en 
ii\  amufant,  &  s'il  eft  trop  long  pour  un  extrait, 
voje^  Belon,  obfervat.  liv.  I.  ch.  xxïj.  xx'ûj.  xxvïij. 
S*  xxix.  L'île  qui  la  fournit,  fit  bien  parler  d'elle  à 
J'autres  égards. 

Les  fauterelles  dont  cette  île  étoit  fouvcnt  rava- 
gée, y  donnèrent  lieu  à  une  loi  de  police  fort  fmgn- 
iere  ;  non-feulement  chaque  habitant  fut  taxé  à  en 
ucr  un  certain  nombre,  mais  on  y  établit  un  culte 
:n  l'honneur  de  certains  oilcaux  qui  vcnoicnt  au- 
devant  de  ces  infeftes  pour  les  exterminer.  Ccrt 
Pline  ,  Viv.  XI.  cap.xxvlj.  qui  nous  l'apprend  :  voici 
on  paiTage  qui  m'a  paru  très-curieux.  //:  Cyrenaicâ 
'eglone ,  lix  etiam  ejl ,  ter  anno  dchcllandi  cas  (  locu- 
!las  )  ,  primb  ova  obterendoy  dcinde  foetum  ,  po/iremà 
jdultas.  Déferions  pœna  in  ciiin  qui  cif/averii  :  &  in 
Lemno  infulâ  cerca  menjuni  prafinita  ejl ,  quamjinguli 
'.necatanim  ad  maglflratiis  référant.  Grdcculos  ijuoquc 
:)/>  id  colunt ,  adverjo  voLitu  occurrenie  eururn  exiùo. 
Los  gracculi  de  Pline  font  des  clpcccs  de  corneilles  , 
que  nous  nommons  choucas  rouges,  f^oyci  Ghou- 
CAS  ROUGE. 

Mais  les  fauterelles  firent  bien  moins  de  tort  à 
l'île  de  Lemnos  y  que  les  deux  m.iHacrcs  qui  s'y  com- 
mirent ,  fi  nous  en  croyons  le  récit  ties  l'octcs  &  de 
quelques  écrivains.  Dans  le  premier  niad'.icrc,  Irifn 
Tome  IX, 
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de  la  jaloufie  ,  de  l'amour-propre ,  &  de  la  vengean- 
ce ,  les  Lemmennes  piquées  de  l'abandon  de  kurs 
maris  qui  leur  préféroient  des  efclaves  qu'ils  avoicnc 
amenées  de  Thrace,  égorgèrent  tous  les  hommes 
de  leurs  lies  en  une  feule  nuit.  La  feule  Hynf;oyIe 
eut  la  religion  de  conferver  la  vie  au  roi  Thoas  fon 
père ,  qu'elle  prit  loin  de  cacher  fecrettement.  Le 
lecond  maffacre  fit  périr  les  cnfans  que  les  Pc-lafges 
retirés  à  Lemnos,  avoient  eu  de  leurs  concubines 
athéniennes.  De-là  vint  que  toutes  les  allons  atro- 
ces lurent  appellées  des  actions  Umniennes  ,  &  qu'on 
entendoit  par  une  main  lemnienne  ,  une  main  cruelle 
&  barbare. 

Vous  trouverez  dans  Hérodote  &  dans  Cornélius 
Népos  ,  comment  les  Athéniens  conquirent  cette 
île  fur  les  Pélafges ,  fous  la  conduite  de  Miltiade , 
&  vous  accorderez  fi  vous  pouvez  le  récit  de  ces 
deux  hiftoriens. 

ApoUodore,  Hygin,&  le fcholiafte d'Apollonius, 
remarquent  que  Venus  n'avoit  point  de  culte  à  Lcm- 
nos  ,  &  que  la  mauvaife  odeur  qui  rendit  les  Lem- 
niennes  dégoûtantes  à  leurs  maris,  fut  un  effet  de 
la  colère  de  celte  déefle  ,  irritée  de  voir  que  Ici  fem- 
mes de  cttte  île  ne  faifoient  point  fumer  d'encens 
fur  fes  autels.  Minerve  avoit  eu  la  préférence  fur  la 
reine  de  Cythere  ;  car  les  habitans  de  Lemnos  pof- 
fédoient  la  Minerve  de  Phidias ,  ce  chef-d'œuvre  de 
Tart,  auquel  ce  grand  fculpteur  mit  Ion  nom.  Diane 
avou  aufli  fcsdcvots;  mais  Bacchus  étoit  particu- 
lièrement honoré  dans  l'île  de  Lem.nos.  Comme  elle 
étoit  très  fertile  en  vins,  cette  feule  raifon  a  pu  la 
taire  regarder  pour  être  confacrée  au  fils  de  Jupiter 
&  de  Sémélé.  Quintus  Calaber  la  furnomme  Ju- 
vi'.vocciv  y  la  vineufe  ;  nos  voyageurs  alîurent  qu'elle 
mérite  encore  cette  épithete. 

Son  labyrinthe  eft  le  troifiemc  des  quatre  ,  dont 
Pline  a  fait  mention.  Foye^^  le  mot  Labyrinthe. 

Si  ce  que  Strabon  avoit  écrit  de  cette  île ,  n'etoit 
pas  perdu,nous  aurions  vraiflemblablement  plufieurs 
faits  curieux  à  ajouter  à  cet  article. 

On  fait  les  révolutions  de  cette  île  depuis  la  chute 
de  l'empire  grec  :  il  fallut  la  céder  à  Mahomet  1 1.  en 
1478.  il  eft  vrai  que  les  Vénitiens  s'en  rendirent 
maîtres  en  1 6  0  ;  mais  les  Turcs  la  reprirent  fur  eux 
l'année  fuivante,  &  n'en  ont  point  été  dépolTédés 
depuis.  Ils  la  nomment  Limnis  :  les  Grecs  &  les 
Chrétiens  l'appellent  Stalimency  nom  corrompu  de 
EktjTp  AitjLviv.  Foye^  StaLIMENE- 

Philoftrate  littérateur  étoit  de  Lemnos;  ilfloriflbit 
au  commencement  du  troifieme  fiecle  fous  Caracalla 
&  fous  Gcta.  On  a  une  bonne  édition  de  fes  œu- 
vres ,  Lipfœ  ,  lyoc).  injol.  (^D.  J.) 

Lemnos  Terre  de,  {Hi^i.  nat.  Minéral.)  efpece 
de  terre  bolaire  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Lemr.os 
fort  vantée  parles  anciens.  On  en  compte  trois  ef- 
peces  ;  il  y  en  a  de  blanche,  de  jaune,  &  de  rouge: 
cette  dernière  eft  la  plus  ulitéc  ;  elle  cil  d'un  rouge 
pâle,  unie,  &  douce  au  toucher  ;  fes  parties  font 
allez  liées  ;  elle  ne  fe  diilbut  pas  promptement  ilans 
la  bouche  ;  elle  ne  colore  point  les  doii,ts  ,  ii>i  ne  .s"e- 
crale  point  trop  aifémcnt  ;  elle  s'attache  toitcmentà 
la  langue;  on  la  lave  pour  la  féparer  du  fable  qui  j)euC 
y  être  joint  ;  Ion  goût  efl  ilyptique&:  allrini.;cnt.  La 
terre  de  Lemnos  blanclie  clt  de  la  même  nature  que  la 
rouge,  tV  n'en  ditlerc  que  par  la  couleur,  &  parce 
qu'elle  ne  fait  point  d'clicrvcfcence  avec  les  acides, 
auheu  (pie  le  rou;;e  y  en  fait  un  peu.  La  terre  de  Lcm- 
nos  jaune  a  les  mêmes  propriétés  que  les  deux  prc- 
cétlcnics,  lis:  n'en  diti'ere  que  par  la  couleur.  Les  an- 
ciens 6c  plufieurs  modernes  ont  attribué  de  très- 
grandes  vertus  à  cette  terre;  il  eft  allez  doutcu.v 
cjifelles  foicnt  fou<ice.s.  On  les  trouve  dans  l'île  de 
/  c-::nos ,  l'une  des  iles  de  l'Archipel ,  &  la  terre  do 
la  meilleure  cfpecc  ne  fç  trouve  que  dans  une  feule 

C  c  C  jj 


3«4 


L  E  M 


ouverture  ou  puits ,  que  l'on  n'ouvre  qu'une  fculc 
fois  clans  l'année  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les 
habitans  tout  commerce  de  ces  terres  ,  &C  on  les  con- 
trelait  allez  louvcnt.  Peut-être  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ceux  qui  en  font  ulage  ne  s'en  trouvent  point 
plus  mal.  f'ojei  SiciLLÉis  (Terres.)  (— ) 

LEMOI^ICES  ,  ou  LIMOVICÈ  ,  (  Giog.  anc.  ) 
ancien  peuple  de  la  Gaule  aquitanique  ;  c'elt  aujour- 
d'hui le  Limoufui ,  ou  ce  qui  revient  au  même,  les 
diocèles  de  Limoges  &  de  Tulles  ;  ce  dernier  n'é- 
tant qu'un  démembrement  de  l'autre.  Céiar  en  parle 
dans  les  commentaires,  dt  bdlo  gallico  y  lib.  Fil. 
cap.  Ixxv.  &L  il  icmblc  réfulter  de  ce  chapitre  ,  qu'il 
y  avoit  deux  peuples  nommés  Lenwvices  ,•  lavoir  les 
anciens  habitans  du  Limofm,  &  un  autre  ancien 
peuple  de  la  Gaule,  vers  la  côte  de  Bretagne. 

LEMOFll y  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  delà 
Germanie ,  que  Tacite  ,  ik  mo;ïb.  Germ.  cap.  xxviij. 
allocie  aux  Rugiens.  L'île  de  Rugen  décide  du  lieu 
où  étoient  les  Rugiens,  dont  elle  conlerve  le  nom  ; 
mais  il  eit  difficile  de  découvrir  les  Lcmovii.  Cluvier 
conjtdiire  que  c'ell  le  même  peuple  qui  a  été  cnluite 
appelle  les  ^t;V«/t:5.  (^D.  J.) 

LEMPE  ,  1. 1.  (  Commerci.  )  forte  de  perle  qui  fe 
pêche  dans  quelques  îles  du  Brélil. 

LEMPSTER  ,  ou  LIMSTER ,  (  Gcog.  )  petite  ville 
à  marché  d'Angleterre  en  Herdsfordshire ,  avec  titre 
de  baronie  :  elle  députe  au  parlement,  Ôc  (e  diftin- 
gue  par  Ion  froment  &  par  fes  laines.  Sa  fiîuation 
ell  près  de  la  rivière  de  Lug  ,  à  71  milles  N.  O.  de 
Londres.  Long.  74.  4.I  lat.  62.  iG.  (^  D.  J.^ 

LEMURES  ,  f  m.  (  Hijl.  anc.  )  c'étoicnt  dans  le 
fyfteme  des  payens  des  génies  malfaifans  ,  ou  les 
âmes  des  moits  inquiets  qui  revenolent  tourmenter 
les  vivans.  On  inltitua  à  Rome  les  Lcmuries  ou  Le- 
muralis  ,  pour  appailer  les  Limures  ou  pour  les  chaf- 
fer.  On  croyoit  que  le  meilleur  moyen  de  les  écar- 
ter des  niailons  étoit  de  leur  jetter  des  févcs  ou  d'en 
brûler,  parce  que  la  fumée  de  ce  légume  rôti  leur 
étoit  inlupportable.  Apulée  dit  que  dans  l'ancienne 
langue  latme,  kmure  lignifioit  l'ame  de  l'homme  fé- 
parée  du  corps  après  fa  mort  ;  ceux  qui  étoient  bien- 
faifans  à  leur  famille,  ajoute-t-il ,  étoient  appelles 
Lares  fumiiiares  ;  mais  ceux  qui  pour  les  crim.es  qu'ils 
avoient  commis  pendant  leur  vie,  étoient  condam- 
nés à  errer  conîinucllem.ent  lans  trouver  de  repos, 
'à  épouvanter  les  bons  6c  à  faire  du  mal  aux  mé- 
chans  ,  on  les  appelloir  Larres  ou  Ltmures. 

Un  commentateur  d'Horace  prétend  que  les  Ro- 
mains ont  dit  Lémures ,  pour  Remures  ,  &  que  ce  der- 
nier mot  eft  formé  du  nom  de  Remus ,  qui  fut  tué 
par  Ion  frère  Romuilus,  &  dont  l'ombre  ou  le  fpe- 
âre  revenoit  lur  la  terre  pour  tourmenter  ce  der- 
nier. Mais  on  a  déjà  vu  que  ce  fentiment  tÙ.  con- 
tredit par  Apulée,  dont  l'etymologie  du  mot  Lému- 
res eft  pius  limple  6l  plus  vrailfeiubiable.  Foyei  le 
Diàionnaire  de  Trévoux, 

LEMURIES  ,  LEMURALIES  ,  f.  f  pi.  (  HiJl. 
anc.  )  fête  qu'on  celcbroit  autrciois  à  Rome  le  9  de 
Mai  ,  fTour  appailer  les  mânes  des  n.orts  ,  ou  en 
l'honneur  des  Lémures,    ^oj'e^  LÉmure. 

On  attribue  l'jnilitution  de  cette  ïètQ  à  Romulus, 
qui  pour  fe  délivrer  du  fantôme  de  ion  frère  Rennis, 
qu'il  avoit  fait  tuer  ,  lequel  le  préfentoit  fans  celle 
à  lui,  ordonna  une  tête  ,  qui  du  nom  de  Remus, 
s'appella  Ae/rtw/^  ,  &  enliute  Lémurie. 

Dans  les  lcmuries  on  otlroit  des  lacrificcs  pendant 
trois  nuits  conlécutives  ;  durant  ce  tems  tous  les 
temples  des  dieux  éroient  fermés  ,  &  on  ne  permet- 
"toir  point  les  mariages.  Il  y  avoit  dans  cette  fête 
«quantité  de  cérémorues  ,  dont  l'objet  principal  étoit 
d'exorcilcr  les  lémures ,  ce  prévenir  leurs  apparitions 
&  les  troubles  qu'elles  aiiroient  pu  cauler  aux  vi- 
vans. Celui  qui  lacriftoit  étoit  nuds  pics ,  &  faifoit 
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unfigne  ayant  les  doigts  de  la  main  joints  au  pouce, 
s'imaginant  par-là  empêcher  que  les  lémures  n'ap- 
prochaflent  de  lui.  Enluite  il  fe  lavoit  les  mains 
dans  de  l'eau  de  fontaine  ;  &  prenant  des  fèves 
noires  ,  il  les  mettoit  dans  fa  bouche  ,  puis  les  jet- 
toit  derrière  lui  en  proférant  ces  paroles  :  Je  mt  dé- 
livre par  ces  fèves  moi  &  ks  miens  ;  conjuration  qui 
ctoit  accompagnée  d'un  charivari  de  poêles  &  de 
vailîeaux  d'airain  ,  &  de  prières  aux  lutins  de  fc 
retirer  Se  de  laifTer  les  vivans  en  paix. 

LENA  ,  (  Géog.  )  grand  fleuve  de  la  Sib'érie,  qui 
reçoit  un  grand  nombre  de  rivières  confidérables  ; 
&  après  avoir  arrofé  une  étendue  immenfe  de  pays, 
va  le  jetter  dans  la  mer  glaciale,  à  environ  120 
lieues  de  la  ville  de  Jakusk. 

LENCICI  ou  LANZC  HITZ ,  L ANDCHUTZ ,  & 
par  Delifle  ,  LENCICZA  ,  (  Géog.  )  en  latin  moder- 
ne ,  Lcncicia  ,  ville  de  Pologne  >  capitale  du  palati- 
nat  de  même  nom  ,  avec  une  forterefie  fur  un  ro- 
cher. La  noblelTe  de  la  province  y  tient  fa  diète. 
Elle  eit  dans  un  marais  ,  au  bord  de  la  rivière  de 
Blura  ,  à  20  lieues  S.  E.  de  Gnefne ,  32  O.  de  War- 
fovie  ,  5  5  N.  O.  de  Cracovie.  Long.  37,  lat.  62.  12. 

LÉNÉEN  ,  knœus  ,  (  Littéral.  )  furnom  ordinaire 
de  Bacchus ,  du  mot  grec  AiT^ac ,  qui  fignifie  un  pref- 
foir  ,  ou  plutôt  la  table  d'un  prejjoir  :  de-là  Bacchus 
a  été  nommé  lénéen  ^  c'eft-à-dire,  le  dieu  qui  pré- 
fide  à  la  vendange.  Mais  Horace  le  défigne  plus  no- 
blement ,  cingentem  vitidi  tempora  pampino  ,  le  dieu 
couronné  de  pampre  verd.  Les  bacchantes  furent 
femblablement  nommées  knaz ,  lénéennes  ;  les  fêtes 
de  Bacchus  ,  Unœa  ,  lénées  ;  &  le  mois  dans  lequel 
on  les  célébroit  3  letiœon.  Nous  expliquerons  tous  ces 
mots. 

LÉNÉES  ou  LÉNÉENNES  ,  f.  f.  pi.  (  Littérat.  ) 
en  lutin  knaa  ,  en  grec  xinana.  ;  fêtes  qu'on  célébroit 
tous  les  ansdansl'Attiqueen  l'honneur  de  Bacchus, 
dans  le  coi»rs  du  mois  lénéon  ,  en  automne.  Outre 
les  cérémonies  d'ufage  aux  autres  fêtes  de  ce  dieu  , 
celles-ci  étoient  remarquables,  en  ce  que  les  poètes 
y  dil'putoient  des  prix  ,  tant  par  des  pièces  compo- 
fées  pour  faire  rire  ,  que  par  le  combat  de  tétralo- 
gie, c'efè- à-dire  de  quatre  pièces  dramatiques  :  de- 
là vient  que  dans  les  lénées  on  lui  chantoit  :  «  Bac- 
»  chus  ,  nous  folemnifous  vos  fêtes ,  en  vous  pré- 
»  fentant  les  dons  des  mufes  en  nos  vers  éoliens  ; 
»  vous  en  avez  la  première  fleur  ,  car  nous  n'em- 
»  ployons  point  des  clianfons  ulées,  mais  des  hyni- 
»  nés  nouveaux  &  qui  n'ont  jamais  été  entendus  ». 

LÉNÉON ,  knccon  ,  (  Littérat.  )  en  grec  AwVa/cr  , 
mois  des  anciens  Ioniens,  dans  lequel  on  célébroit 
les  fêtes  des  Bacchus  en  Grèce.  Quelques  favans 
croyent  que  ce  mois  répondoit  au  polidéon  des  Athé- 
niens ;  d'autres  le  font  répondre  à  leur  mois  anthœf^ 
tenon  :  auffi  ,  félon  les  uns ,  ce  mois  le  rapporte  à 
notre  mois  de  Septembre  ,  &  félon  d'autres  ,  à  no- 
tre mois  d'Oftobrc  :  tout  cela  me  prouve  que  dans 
les  tradudions  il  faut  conlérver  les  noms  grecs  fur 
des  choies  de  cette  nature  ,  fauf  à  faire  les  explica- 
tions qu'on  aviléra  bon  être  dans  des  notes  parti- 
culières. (  Z>.  7,  ) 

LÉNITIF  ,  ÉLECTUAIRE  ,  adj.  {Pharmac.  &  Mat. 
medic.  )  D'après  la  pharmacopée  de  Paris  ,  prenez 
orge  entier  ,  racine  fechc  de  polypode  de  chêne  con- 
calîée  ,  &  raifins  fecs  mondés  de  leurs  pépins  ,  de 
chacun  deux  onces  ;  jujubes  ,  febelles  &  prunes  de 
damas  noir,  de  chacun  vingt  ;  tamariiis  deux  on- 
ces ;  feuilles  récentes  de  fcolopendrc  une  once  & 
demie  ,  de  mercuriale  quatre  onces  ,  fleurs  de  vio- 
lettes récentes  cinq  onces  ,  ou  à  leur  place  lemcnce 
de  violettes  une  once  ,  régliflc  râpée  ou  concafTée 
une  once.  Faites  la  décoction  de  ces  drogues  dans 
fuffifante quantité  d'eau  commune,  pour  qifd  vous 
reftc  cinq  livres  de  liqueur ,  dans  laquelle  vous  fc- 
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rez  înfurcr  fenné  monde  deux  onces ,  (cmcnce  de 
fenouil  doux  deux  dragmes. 

Prenez  trois  livres  de  cette  colature  ;  jettez  de- 
dans deux  livres  &  demie  de  fucre ,  &  cuifez  à  con- 
fiftance  de  Tyrop,  dans  lequel  vous  délayerez  fix 
onces  de  |)iîlpede;)runcaux  cuits  avec  une  des  deux 
livres  reliantes  de  colature  ,  &  pafTcz  ;  autant  de 
pulplc  de  tamarins  préparée  avec  l'autre  livre  de  co- 
lature ,  &  alitant  de  caif^;  ;  vous  mêlerez  exactement 
fenné  en  poudre  cinq  onces  ,  &c  iemence  d'anis  en 
poudre  deux  dragmes. 

Cet  éleftuaire  eft  un  purgatif  doux  ,  c'efl-à-dire 
agiffant  fans  violence,  affcz  efficace  pourtant  à  la 
dofe  d'une  once  jufqii'à  deux. 

Toute  la  vertu  de  cette  compofition  réfide  dans 
le  fenné ,  qui  en  eft  le  fcul  ingrédient  réellement  pur- 
gatif; toutes  I.s  autres  drogues  ne  fervent  au'à  en 
mafquer  le  goût  &  à  en  corriger  l'aûivité.  yojci 
Correctif.  Ce  remède  eft  peu  en  ufage.  (<^) 

LÉNOX  ou  LENNOX  ,  (  Géog.  )  en  latin  Ltviriia , 
province  de  l'Ecode  méridionale  ,  fur  la  côte  occi- 
dentale ;  elle  eft  entre  Mentheith  au  nord ,  &  la  ri- 
vière de  Clyde  au  midi  ;  on  la  nomme  aufti  Dum- 
tartonshire  ,  le  comté  de  Dumbarton  ,  du  nom  de 
fa  capitale.  Peut-être  qu'elle  s'appelle  Lénox  par  con- 
tradion  pour  Lévenox  ,  de  la  rivière  de  Léven  ,  qui 
fort  du  lac  Lomond  ,  &  qui  fe  jette  dans  la  Ciyde. 
Une  partie  de  cette  province  eft  très-fertile  en  blé  , 
&  (es  montages  fourniftent  d'excellens  pâturages. 
Lénox  a  donné  le  titre  de  comté,  &  enfiiite  de  duc, 
à  une  branche  de  la  famille  des  Stiiards  ;  mais  elle 
a  plus  fait  encore  en  donnant  la  naifiance  au  célè- 
bre Georges  Buchanan.  (  Z>,/.  ) 

LENS  ou  LENTICULA,  (  HIJI.  anc.  )  étoit  chez 
les  Romains  le  nom  d'un  poids  qui  faifoit  la  208*. 
partie  d'une  dragme  ,  &  qui  valoit  un  grain  &  demi. 
Foyii  Dragme  <S' Grain. 

LENS,  Le-ndum ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
en  Artois,  dont  les  fortifications  ont  été  rafées.  Il 
y  a  lorgtems  que  cette  ville  porte  le  nom  de  Ze/zi, 
car  il  fe  trouve  dans  les  capitulaires  de  Charles  le 
Chauve  ,  félon  M.  de  Valois,  page  187  de  fa  notice 
guU.  Cetie  ville  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité 
des  Pyrénées.  Elle  eft  fur  le  raiffeau  de  Sonchets  , 
à  3  heues  d'Arras  ,  4  N.  O.  de  Douay  ,  46  N.  E.  de 
Paris.  Long,  félon  Calfini,  20''  21'  j y",  lat'u.  io'* 

La  gloire  dont  fe  couvrit  M.  le  prince  de  Condé 
en  1648  dans  la  bataille  de  Lens  contre  les  Efpa- 
gnols  ,  a  été  immortalifée  par  ces  beaux  vers  de 
Delpréaux. 

C\jl  ainfi  ^  grand  Condé  ,  qucn  ce  combat  célèbre  , 
On  ton  bras  JU  trembler  le  Rhin  ,  l'Efcaut  &  f  Ebrc  ; 
Lorfqu  aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poujj'és  , 
Furent  prefque  à  tes  yeux  ouverts  &  renverjes  ; 
.     Ta  valeur  arrêtant  les  troupes  fugitives  , 
Rallia  d''un  regard  leurs  cohortes  craintives  , 
liépandit  dans  leurs  rangs  ton  efprit  belliqueux  , 
Et  jorça  la  victoire  à  te  J'uivre  avec  eux.  (^D.J.^ 

LENT,adi.  (^Gramm.^  terme  relatif  au  mouve- 
ment ;  c'oft  l'oppofé  de  vue  ou  prompt.  On  dit  que 
plus  les  planètes  font  éloignées  ,  plus  leur  mouve- 
ment paroit  A//r  ;  que  le  lièvre  eft  vite  &  la  toriue 
lente  ;  que  ce  malade  a  unetîevre  linte  ;  que  ce  teu 
eft  lent  ;  (|u"u;i  homme  a  l'elprit  lent .  Sic. 

LENTE  ,  f.  f.  (  jf/iJL  nr.t.  )  e'eft  l'œuf  tUi  pou  ,  ou 
le  pou  même  fiouvelicment  produit.   '  oj f^   Poo. 

-  LENTEMENT,  adv.  Ce  mot,  en  Mu/ique ,  ré- 
pond i\  l'italien  adagio  ,  &  marque  un  niouvcmoiit 
ient  6c  polé.  Nous  n'avons  même  ,  dans  la  mufiquc 
fiançoiie,  que  fon  (ujicrlatif  pour  exprimer  un  mou- 
vement encore  pluj  tardif.  (5) 

-  LENTER ,  v.  aft.  e/i  terme  de cliaudcronn \-r , ccft 


proprement  Tacèion  de  planer  en  première  façon , 
&  imprimer  fur  une  pièce  des  coups  de  ma/teau 
remarquables  &  par  ordre. 

LENTLSULAIRE,  f.  f.(^o/^r2.)  plante  aquaticire, 
dont  M.  Vaillant  a  fait  un  genre  ,  qu'il  caraâérde 
ainft  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  ,  an- 
née lytc)  ,  pag.  2/  ,  où  l'on  trouvera  fa  figure. 

La  fleur  eft  complette ,  monopétale  ,  irréguliers 
&  androgyne  ,  renfermant  l'ovaire  qui  devient  un<* 
capfule  ,  laquelle  contient  des  femences  enrafiecî 
les  unes  fur  les  autres  autour  d'un  placenta.  \jq% 
feuilles  font  laciniées  ,  &  les  fleurs  naiffent  à  des 
tiges  fimples  ,  dénuées  de  feuilles. 

On  connoît  deux  efpeces  de  ce  genre  de  plante, 
lentibularia  major  .^  petiv.  herb.  brit.  tab.  3Ô  ,  ôc  Un- 
tibularia  minor ,  ejufd.  petiv. 

Ces  deux  plantes  fe  trouvent  d.ins  les  prairies 
marécageufes  ,  les  folTés  &  les  étangs.  Elles  ont  ets 
vues  ^  remarquées  par  M'^  Dent ,  Dod^worth  6c 
Lawfon  en  Angleterre. 

Le  nom  de  Untibulairez  été  donné  à  cette  plante  > 
parce  que  fes  feuilles  font  chargées  de  petites  veifies 
alTez  femblablcs  à  la  lentille.   (D.J.) 

^  LENTICULAIRE,  adj.  (  Diopt.  )  qui  a  la  figure 
d'une  lentille.  On  dit  verre  lenticulaire  pour  dire  un 
verre  en  forme  de  lentille,  f^oyei  Lentille.  (O) 

Lenticulaires  ,  Pierres  (  Hi^.  nat.  Miner.  ) 
en  latin  lentes  lapidei  ,  lapides  lenticulares  ,  nummi 
lapidei  ,  nummularii  lapides  ,  nummi  diabolici ,  lapides 
numifmales  ,  &:c.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  des  pier- 
res rondes  &  applatties ,  renflées  par  le  milieu  ,  en 
un  mot  qui  ont  la  forme  d'une  lentille.  Il  y  en  a 
d'une  petitelTe  imperceprible,&au-defrousde  celle 
d'un  grain  de  millet  ;  d'autres  ont  jufqu'à  un  pouce 
de  diamètre  :  c'eft  à  ces  dernières  que  l'on  a  donné 
le  nom  de  pierres  numifmales.  On  trouve  ordinaire- 
riient  une  grande  quantité  de  ces  pierres  jointes  en- 
femble  ;  elles  font  liées  les  unes  aux  autres  par  la 
pierre  qui  les  environne  ,  qui  eft  quelquefois  d'une 
autre  nature  qu'elles  ;  cependant  on  en  trouve  aufîi 
qui  font  détachées  &  répandues  dans  du  fable  ou 
dans  de  la  terre  :  celles  de  ces  pierres  qui  font  cal- 
caires étant  mifes  au  feu  ,  fe  partagent  fuivant  leur 
largeur  ,  en  deux  parties  égales  ;  on  remarque  une 
fpnalc  fur  leur  furface  intérieure  ,  ou  une  liane 
qui  va  en  s'élargiifant  vers  la  circonférence  ;  le  lon(» 
de  cette  fpirale  on  diftingue  de  petites  ftries ,  qui 
forment  des  efpeces  de  petites  cloilons  ou  de  cha:--.- 
bres.  On  trouve  des  pierres  lenticulaires  qui  ne  (ont 
convexes  que  d'un  côté  &:  plates  par  l'autre  :  elles 
ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  moitiés 
de  ces  pierres  qui  ont  été  lépaiées  de  l'autre  moitié 
par  quelque  accident. 

Les  Natnralifles  font  frès-partagés  fur  la  forma- 
tion des  picrr:s  lenticulaires  ;  bien  des  gens  fe  font 
imagine  que  c'étoient  en  et'Fet  des  lentilles  pétrifiées  ; 
mais  pour  ientir  le  ridicule  de  cette  opinion  ,  on  n'a 
qu'à  faire  attention  à  leur  tiftu  intérieur  garni  d'une 
Ipirale  ,  qui  ne  le  remarque  point  dans  les  lentilles 
qui  d'ailleurs  n'ont  jamais  un  pouce  de  diamètre. 

Woodward  pen(e  que  ce  font  des  os  détachés  qui 
fe  trouvent  dans  la  tête  de  quelques  poitîbns  incon- 
nus ,  &  qui  fervent  ;\  l'organe  de  l'ouie  ;  tl'autres 
ont  cru  que  c'étoient  des  coquilles  appcllées  oper^ 
eûtes  ou  couvercles  ,  de  la  nature  de  celles  qu'on  nom- 
me umbiticus  vcruris  :  mais  ce  fentimcnt  paroit  aulîi 
peu  fondé  que  celui  de  Wotxlward. 
.  M.  Gelner  regarde  les  pierres  lenticulaires  comme 
formées  p  ir  de  ])ctites  cornes  d'ammon  ,  de  la  ra- 
ture de  celles  qui  (e  trouvent  à  Rimini  fur  les  bor  !s 
de  la  mer  Adtiatiquc,  que  M.  Plancus  ,  dans  lo.n 
traité  de  conclus  minus  nons,  appelle  cornu  fitmmoms 
lir.'ons  arimincnjls  minus  vulgare^orbiculatum^firiatum^ 
umbictih  prornincnlt  ,  tx  quojîria  6'  looulamtnta  om^ 
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rnla  prodciint ,  &  que  M.  Giialticrl ,  dans  Ton  index 
tejlarum  j  tab.  XlX.figur.  I H  y  appelle  naïuïlus  mi- 
nimui  ^  cofld  acutiffimù  murginatà  ,  iimbilico  utrinque 
prominentc  ,  à  ceniro  ad circumfcnnt'iam firïaliis  ,Jlriis 
Jînnofis  injlixis  ^  rninuùfflmo  granulacus  ,  ex  fuj'co  ful- 
vido  colon  fpUndcns  ;  Sc  que  Breyn  appelle  nautilus 
orbicnlatus  fîriatiis  ,  umbïLlco  promincnte  ,  exiguus. 
Cette  coquille  cft  d'une  petltefle  cxtrtMiie  ;  on  en 
trouve  ftir  les  côtes  de  la  Sicile  &  près  de  Bergen 
en  Norwege  dans  le  fable.  Quelques-uns  ont  cru 
que  les  pierres  lenticulaires  dévoient  leur  formation  à 
une  coquille  bivalve  ,  par  la  proprictc  qu'elles  ont 
de  fe  partager  en  deux  parties  égales  ;  mais  M.  Gci- 
ner  remarque  que  cela  n'arrive  qu'à  celles  qui  font 
calcaires,  &  qu'elles  ie  partagent  ainfi  à  cautc  du 
tuyau  qui  va  le  long  du  dos  par  où  l'ccaille  cft  la 
plus  tbible.  f^'oyei  Gefner  de petrificatorum  differentiis 
&  varia  origine,  §.  XI ,  pag,  2j>.  Selon  ce  fcnti- 
ment ,  lescornes  d'ammon  &  \<ts  pierres  lenticulaires 
ont  kl  même  origine  :  au  refte  ,  les  cornes  d'ammon 
qui  ic  trouvent  dans  le  Table  de  Rimini  font  fi  peti- 
tes ,  qu'il  en  faut  130/pour  peler  un  grain  de  fro- 
ment ;  elles  ont  cinq  volutes  ,  6i  l'on  y  compte  en- 
•viron  40  chambres  ou  cloilons  ;  leur  couleur  eft 
blanche ,  ou  de  la  couleur  argentée  de  la  nacre  de 
perle,  yoye^^  les  ouvrages  cités  ,  &  acïu  academiœ 
elicloralis  Moguntime  fcientiarum  utilium  quaErfotdiœ 
eji  ,  tom.  I.  pag,  j  &  fttiv.  &  118  &Juiv. 

On  trouve  des  pierres  lenticulaires  en  plufieurs  en- 
droits de  l'Europe.  En  France  il  y  en  a  beaucoup 
dans  le  voifinage  de  Soiffons  &  de  Villers-Coterêts  ; 
CCS  dernières  ont  5  ou  6  lignes  de  diamètre  :  on  en 
rencontre  auflî  en  TranfUvanie , en  Siléfie ,  en  Saxe , 
en  Angleterre,  &c. 

On  a  donné  dilFcrens  noms  à  la  pierre  lenticulai- 
re ,  fuivant  les  difFérens  afpefts  qu'elle  préfentoit  : 
c'cft  ainfi  qu'on  l'a  nommée  Jalicites  ,  lorfque  quel- 
quefois on  l'a  trouvée  tranchée  fuivant  fon  épaif- 
feur ,  parce  qu'alors  elle  eft  terminée  en  pointe  par 
les  deux  bouts  comme  la  fleur  du  faule  ;  dans  ce 
même  cas  on  l'a  auffî  nommée  lapis  frumentarius  , 
lapis  feminalis ,  lapis  cumini.  On  l'a  aufll  défignée 
fous  le  nom  de  lapis  vermicularis  &  de  helicites  ,  &c. 

On  trouve  en  Suéde,  dans  le  lac  d'Afnen  ,  une 
mine  de  fer  ,  qui  eft  en  petites  mafles  femblables  à 
des  lentilles  ;  on  la  nomme  minera  ferri  lenticularis  : 
ce  lac  eft  fitué  dans  la  province  de  Smaland  ;  il  y  a 
aufli  des  pyrites  qui  ont  une  forme  lenticulaire. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  pierres  lenticulaires , 
qui  font  l'objet  de  cet  article ,  avec  des  pierres  qui 
leur  refTemblent  afTez  au  premier  coup  d'œil ,  & 
qu'on  nomme  nummi  Bratenburgici,  qui  ont  une  ori- 
gine différente,  f^oy.  /'a/-/. NuMisMALEs, Pierres. 

Lenticulaire,  {Chirurg.)  inf^rument  de  Chi- 
rurgie. yoye{  Couteau  lenticulaire. 

LENTILLAT,  f.  m.  {HilL  natur.  Iclkjologie.)  on 
donne  ce  nom  en  Languedoc  à  un  chien  de  mer  , 
qui  a  fur  le  corps  des  taches  blanches  de  la  grandeur 
d'une  lentille  ,  &  d'autres  marques  en  forme  d'étoi- 
les ,  qui  lui  ont  aufîî  fait  donner  le  nom  de  chien  de 
mer  étoile.  Rondelet  ,  /////.  des  poijfons ,  liv.  XI H. 

LENTILLE ,  Uns  ,  f  f.  (  Hi[i.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  paj)illionacéc  ;  il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  une  fdique  courte  , 
remplie  de  femenccs  rondes,  mais  applatties,  con- 
vexes fur  chaque  face  ,  c'tfl-à-dire  plus  épaifTes  au 
centre  que  fur  les  bords.  Tour ncfor t  ^  Injî.  rei  herb, 
f^oyei  Plante. 

Lentille  ,  (  Botan.  )  M.  de  Tourncfort  compte 
{jx  cfpcces  de  lentilles  :  nous  allons  décrire  en  peu 
<le  mots  les  principales  de  terre  ,  petite  &  grande  , 
Sf  la  lentille  aquatique  ou  ^c  marais. 

Lapctiie  lentille  ^  la  lentille  commune  ,  Uns  arvenfs 


L  E  N 

minor,  ou  Uns  vidgaris  ,  qù.  une  plante  annuelle  ;  fa 
racine  ell  menue,  blanche,  garnie  de  peu  de  fibres. 
Sa  tige  cft  afTcz  groffe,  eu  égard  au  refte  de  la  plante: 
elle  ell  haute  d'environ  dix  pouces ,  branchue  dès 
la  racine  ,  velue ,  angulcufe ,  foible  &  couchée  fur 
terre ,  à  moins  qu'elle  ne  trouve  quelques  plantes 
auxquelles  elle  puifTe  s'accrocher.  Ses  feuilles  pla- 
cées alternativement  jettent  de  leurs  aiffelles  des  pe- 
tits rameaux  comme  les  autres  plantes  légumineufcs: 
elles  font  compofées  de  cinq  ou  fix  paires  de  petites 
feuilles  portées  fur  une  côte  qui  fe  termine  en  une 
vrille  ;  chaque  petite  feuille  eft  oblongue  ,  étroite  , 
velue  ,  terminée  en  une  pointe  aiguë. 

Il  fort  des  aiffelles  des  feuilles,  des  pédicules  grê- 
les ,  oblongs,  qui  portent  deux  ou  trois  fleurs  légu- 
mineufcs petites  ,  blanchâtres  ,  dont  cependant  le 
pétale  fupcrieur  ou  l'étendart  eft  marqué  intérieure- 
ment de  petites  lignes  bleues.  Il  s'élève  du  calice  de 
la  fleur  un  piftil  qui  fe  change  en  une  goufTe  lifTe  > 
courte ,  large  ,  plate ,  contenant  deux  ou  trois  grai- 
nes ;  ces  graines  font  fort  grandes  à  proportion  de 
cette  petite  plante  ;  elles  font  orbiculaires  ,  appla- 
ties  ,  convexes  des  deux  côtés,  c'eft-à-dire  un  peu 
plus  épaifTes  vers  le  centre  que  fur  les  bords ,  dures, 
liffes  ,  jaunâtres  quand  elles  font  mûres,  rougeâtres 
dans  quelques  efpeces  ,  &  noirâtres  dans  d'autres. 

La  grande  lentille  ,  Uns  major ,  Uns  arvenjîs  major^ 
eft  la  plus  belle  à  tous  égards  ,  &  plus  grande  que 
la  lentille  commune.  Sa  tige  eft  plus  haute ,  fes  feuil- 
les font  plus  grandes ,  fes  fleurs  font  plus  blanches  ; 
fes  fdiques  &  fes  graines  font  deux  fois  plus  grofTcs 
que  dans  la  précédente. 

On  fcme  beaucoup  de  l'une  &  de  l'autre  dans  les 
champs  ,  parce  qu'il  fe  fait  une  grande  confomma- 
tion  de  leurs  graines.  Elles  font  une  des  principales 
nourritures  du  petit  peuple  dans  les  pays  chauds  ca- 
tholiques &  dans  l'Archipel.  II  eft  conftant  par  les 
monumens  des  anciens  ,  que  l'on  les  eftimoit  beau- 
coup autrefois  dans  la  Grèce.  Athénée  dit  que  le 
fage  affaifonnoit  toujours  bien  fes  lentilles  ;  mais  on 
n'a  jamais  trop  effayé  d'en  faire  du  pain  ,  peut-être 
a-t-on  penfé  que  leur  fécherefîe  &  leur  friabilité  n'y 
convenoient  pas. 

On  trouve  au  refte  plufieurs  variétés  dans  les 
deux  efpeces  de  lentilles  que  nous  venons  de  décrire, 
tant  pour  la  couleur  des  fleurs  que  des  graines ,  mais 
ce  ne  font  que  des  variétés  accidentelles. 

La  lentille  de  marais  ,  Uns  ou  Umicula  palufiris  des 
Botaniftes  ne  fe  plait  que  dans  les  eaux  qui  crou- 
pifTent  ;  elle  fumage  au-deffus  de  l'eau  comme  une 
efpece  de  moufle  verte  ;  elle  en  couvre  toute  la  fu- 
perfîcie  d'une  multitude  infinie  de  feuilles  très-peti- 
tes ,  noirâtres  en-deflTous ,  vertes  cn-deflTus  ,  luifan- 
tes  ,  orbiculaires  &  de  la  forme  des  lentilles.  Ces 
feuilles  font  unies  étroitement  enfemble  par  des  fî- 
lamens  blancs  très-menus  ,  6c  de  chaque  feuille  part 
un  filet  ou  racine  par  ie  moyen  de  laquelle  la  plante 
fe  nourrit.  On  trouve  cette  lentille  dans  les  lacs  , 
dans  les  foflTés  des  villes ,  &  dans  les  eaux  dorman- 
tes. Elle  fait  les  délices  des  canards  ,  d'oii  vient  que. 
les  Anglois  l'appellent  ^wc/cwe^r.  (Z?./.  ) 

Lentille,  (^Dicte  &  Mat.  med.  )  Les  Médecins 
ont  toujours  regardé  les  lentilles  comme  le  pire  de 
tous  les  légumes.  Rivière ,  qui  a  compile  la  doftrîne 
des  anciens  fur  ce  point  ,  dit  que  les  lentilles  font 
froides  &  feches  ,  de  difficile  digeftlon  ;  qu'elles  en- 
gendrent un  fuc  mélancholique ,  caufentdes  obftruc- 
tions ,  afFoiblifl'ent  la  vue  ,  occafionnent  des  rêves 
tumultueux,  nuifent  à  la  tête  ,  aux  nerfs  &  aux  pou- 
mons ,  reflTerreat  le  ventre,  empêchent  l'écoulement 
des  règles  &  des  urines  :  toutes  ces  mauvaifes  qua- 
lités dépendent ,  dit-il ,  de  leur  fubftance  grofîiere  & 
aftringente. 

Les  auteurs  plus  modernes  n'ont  pas  dit  à  la  vérité 
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ant  de  mal  des  lentilles ,  mais  ils  fe  font  tous  accor- 
Ics  à  les  regarder  comme  un  affez  mauvais  aliment; 
nais  fur  ceci,  comme  fur  tant  d'autres  objets  de  die- 
:e  ,  les  obfervations  &  les  occafions  d'obicrver  nous 
nanquent,  II  e(t  peu  de  gens  qui  fafîcnt  long-tems 
eur  principale  nourriture  de  lentilles  :  or  tous  les 
/ices  que  les  Médecins  leur  ont  attribue ,  s'ils  cioient 
■éels  ,  ne  pourroient  dépendre  que  d'un  long  ufage. 

Il  y  a  donc  grande  apparence  que  toutes  ces  pré- 
entions font  purement  rationclies  &  de  tradition  : 
'ufage  rare  &  modéré  des  lentilles  peut  être  regardé 
;omme  très  -  indifférent  pour  les  fujets  fains  ,  du- 
noins  n'en  connoilTons-nous  point  les  bons  elFets  ou 
e  danger,  encore  moins  les  qualités  fpécifiques  qui 
)ourroient  diftinguerles  lentilles  des  autres  légumes, 
oyq  LÉGUMES. 

La  première  décoâion  des  lentilles  eft  laxative  fe- 
on  Galien  ,  &  la  féconde  afîringente  ;  la  fubfl:ance 
jui  pourroit  faire  les  vertus  de  ces  décodions  ,  ell: 
burnie  par  i'écorce  :  on  peut  reprocher  à  cette  écor- 
:e  un  vice  plus  réel  ;  elle  efl  épaiffc  &  dure ,  elle 
l'eft  point  ramollie  &  ouverte  dans  l'eftomac  :  en- 
"orte  que  les  lentilles am  ne  font  point  mâchées  paf- 
ént  dans  les  cxcrémens  prefqu'ablblument  inalté- 
écs,  &  par  conféquent  fans  avoir  fourni  leur  partie 
intritivc.  C'cfl:  pour  cela  qu'il  vaut  mieux  réduire 
es  lentilles  en  purée  que  de  les  manger  avec  leur 
)eau. 

La  décoûion  des  lentilles  pafie  pour  un  excellent 
emede  dans  la  petite  vérole  &  dans  la  rougeole  : 
liviere ,  que  nous  avons  déjà  cité  ,  fait  l'éloge  de 
:e  remède  ,  aufîi  bien  que  plufieurs  autres  auteurs 
(ui  ont  emprunté  cette  pratique  des  Arabes  ;  plu- 
ieurs  auteurs  graves  en  ont  au  contraire  condamné 
'ufage  dans  cette  maladie.  Geoffroy  rapporte  fort 
lu  long  ,  dans  fa  matière  médicale  ,  les  diverfes  pré- 
entions des  uns  &  des  autres  ;  mais  cette  querelle 
le  nous  paroît  pas  afTez  grave  pour  nous  en  occuper 
dIus  long-tems.  Les  lentilles  ne  font  plus  aujourd'hui 
in  remède  ni  dans  la  partie  vérole ,  ni  dans  d'au- 
:res  cas. 

Au  refte  ce  que  nous  venons  de  dire  convient  éga- 
ement  aux  grandes  lentilles  &  aux  petites  lentilles 
ouges  ,  appellées  à  Paris  lentilles  à  la  reine.  (/>  ) 

Lentille  de  marais,  (^Mat.  med.  )  cette  plante 
l'eft  d'ufage  que  pour  l'extérieur  :  on  croit  qu'elle 
•afraîchit,  qu'elle  refout ,  qu'elle  appaife  les  douleurs 
ippliquée  en  cataplafme. 

La  lentille  de  marais  pafle  pour  faire  rentrer  la  her- 
nie des  enfans. 

On  l'a  recommandée  encore  contre  la  goutte  & 
:ontre  les  douleurs  de  la  tête, appliquée  extérieure- 
ment fur  cette  partie. 

La  lentille  d'eau  cfl  fort  peu  employée.  (  />  ) 

Lentille  d'eau,  lenticula  ,  (^Botaniq.  )  genre  de 
plante  qui  flotte  fur  les  eaux  ftagnantes  ,  &:  dont  la 
fleur  eft  monopétale  &  anomale.  Quand  elle  com- 
mence à  paroître ,  elle  a  un  capuchon  ;  mais  dans 
la  fuite  elle  fc  déploie  &  elle  quite  fon  calice  :  alors 
elle  a  la  forme  d'une  oreille  ouverte.  Cette  lleur  ell 
ftérile,  elle  ibrt  par  une  petite  ouvcrtuit:  que  l'on 
voit  iU'cnvcrs  des  feuilles:  l'embryon  lort  auiii d'une 
femblablc  fente  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
membraneux  ,  arrondi  &  dur  qui  renferme  quatre  , 
cinq  ou  fix  icmenccs  relevées  en  bofles ,  Ihiées d'un 
côté  &  plates  de  l'autre,  comme  dans  les  ombellite- 
res.  h\\i:\\c\\,  nova  plan  tara  m  pcnera. 

LkntiLLE  d'eau  ,  la  gr.27:dc  ,  Icniicuhui.t ,  {Bot.  ) 
genre  de  plante  qui  rcflemble  à  la  lentille  d\au  ordi- 
naire par  fa  nature  èc  par  fa  figure.  Ju(qu';\-prélcnt 
on  n'a  pu  voir  fes  fleurs:  les  (emcnces  naiilcnt  abon- 
damment dans  les  parois  intérieurs  des  feuilles  atta- 
chés irrégulièrement  ;\  leur  fubfhince;  elles  font  ar- 
ronilies  ou  elliptiques.  Nova  plantarum  ^encru  ,  &c. 
par  M.  Micheli. 
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Lentilles  ,  (  Med.  )  ce  font  de  petites  taches 
rouffâtres  qui  font  répandues  çà  &  là  fur  la  peau  du 
vifage  &  des  mains  ,  particulièrement  dans  les  per- 
fonnes  qui  ont  la  peau  délicate  ;  elles  viennent  fur- 
tout  dans  le  tems  chaud  quand  on  s'expofe  au  foleil 
&c  à  l'air  ;  elles  font  formées  des  vapeurs  fuligineu- 
fes  qui  s'arrêtent  &  qui  fe  coagulent  dans  la  peau. 
f^ojer^  le  Traité  des  maladies  de  la  peau  ,  par  Turner. 
On  les  appelle  en  latin  lentigines ,  parce  qu'elles  ont 
la  figure  &  la  couleur  des  lentilles  ;  les  François  les 
appellent  roujfeurs  &  bran  de  Judas  ;  les  Italiens  ,  rof- 
fore  &  leiitigine. 

Les  lentilles  paroifTcnt  être  formées  des  parties 
tcrreflres  ,  huileufes  6l  falines  de  ia  fueur  ,  qui  font 
retenues  dans  la  fubflance  réticulaire  de  la  peau  : 
tandis  que  les  parties  aqueufes  qui  leur  fervoient  de 
véhicule  ,  s'évaporent  par  la  chaleur  du  corps  ,  ces 
parties  plus  grofîîeres  s'amafl"ent  peu-à-peu  ,  julqu'à 
ce  que  les  mailles  de  la  peau  en  foient  remplies. 

Il  y  a  continuellement  quelques  parties  de  fucur 
qui  fuintent  de  la  cuticule  ;  &  comme  elles  font 
d'une  nature  vifqueufe,  elles  retiennent  la  poufhcre 
6l  tout  ce  qui  voltige  dans  l'air  :  cette  matière  vif- 
queufe s'arrête  fur  la  furface  des  lentilles  ,  &  plus 
on  l'efTuie  ,  plus  on  la  condenfe  ,  ce  qui  la  force  de 
s'introduire  dans  les  petites  cavités  des  lentilles. 

On  trouve  plus  de  lentilles  au-tour  du  nez  que  par- 
tout ailleurs  ,  &  cela  parce  que  la  peau  y  étant  [)lus 
tendue  ,  les  pores  font  plus  ouverts  èc  plus  propres 
à  donner  entrée  à  la  poufliere. 

Il  fuit  de  là  qu'on  ne  peut  guère  trouverun  remède 
fur  pour  garentir  des  lentilles  ;  il  peut  y  en  avoir  quii 
difTipent  pour  un  tems  la  matière  déjà  amafTée  ,  mais 
les  efpaces  vuides  fe  rempliffent  de  rechef. 

Le  meilleur  remède,  lelon  M.  Homberg,  eft  le 
fîel  de  bœuf  mêlé  avec  de  l'alun:  il  faut  que  cet  aiua 
ait  été  précipité  &  expofé  au  foleil  dans  une  phiole 
fermée  pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  il  agit  comme 
une  lefîîve  ,  en  pénétrant  les  pores  de  la  peau  &  dif- 
Iblvantle  coagulumdes/e/2ri//ei.  Mém.  del'académ. 
des  Scienc.  année  lyog  ,  p.  472  ,  &i.c. 

Lentille  ,  terme  d'Optique ,  c'eft  un  verre  taillé 
en  forme  de  lentille,  ép^'is  dans  le  milieu  ,  tranchant 
fur  les  bords  ;  il  efl:  convexe  des  deux  côtés  ,  quel- 
quefois d'un  fcul,  &  plat  de  l'autre  ,  ce  qui  s'appelle 
plan  convexe.  Le  mot  de  lentille  s'entend  ordinaire- 
ment des  verres  qui  fervent  au  microfcope  à  liqueurs, 
&  des  objeâifs  des  microfcopes  à  trois  verres.  Le 
plus  grand  diamètre  des  lentilles  efl:  de  cinq  à  nx  li- 
gnes ;  les  verres  qui  pafl'ent  ce  diamètre  s'appellent 
verres  lenticulaires.  Il  y  a  deux  fortes  de  lentilles  ,  [cS 
unes  foufîlées  &  les  autres  travaillées  :  on  entend 
par  lentilles  foulées  de  petits  globules  de  verre  fon- 
dus à  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  bougie  ,  mais 
ces  lentilles  n'ont  ni  la  clarté  ni  la  difllii£Iion  de  celles 
qui  font  travaillées  ,  à  caufe  dû  leur  figure  qui  n'eil 
prefque  jamais  exa£te ,  &  de  la  fumée  de  la  lampe  ou 
bougie  qui  s'attache  à  leur  furface  dans  le  tems  de 
la  fution.  Les  autres  font  travaillées  &:  polies  autoar 
dans  de  petits  bafîins  de  cuivre.  On  a  trouvé  de]nils 
peu  le  moyen  de  les  travailler  d'une  telle  pctiiellc, 
qu'il  y  en  a  qui  n'ont  que  la  troifieme  Se  même  ia 
fixiemc  j)artie  d'une  ligne  de  diamètre  :  ce  font  celles 
qui  groiTifl'ent  le  plus  ,  &  cette  augmentation  va  juf- 
qu'à  plufieurs  millions  de  fois  plus  que  l'qbjet  n'eft 
en  lui-même  ;  la  poufiiere  qui  efl  fur  les  ailes  des 
papillons, &  qui  s'attache  aux  doigts  cpiancl  on  y  tou- 
che ,  y  paroii  en  forme  de  tulipes  d'une  grolleur  fur- 
prenante.  11  efl  dillicile,  pour  ne  |)as  dire  impoflîlde» 
de  les  faire  plus  petites  ;  la  ditîiculté  de  les  monter 
devlendroit  inlurmon table. 

Manière  de  tourner  Us  lentilles.  Après  avoir  mafli- 
qué  un  petit  morceau  de  cuivre  au  bout  de  l'arbre 
d'un  tour  à  lunette  ,  avec  un  foret  d'acier  applati  6c 
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arrondi ,  on  tourne  le  baflîn  du  diamètre  de  la  Un- 
tïlU  qu'on  veut  y  travailler  ,  Vayr^  Bassin  ;  enfuite 
ayant  choifi  &  taillé  un  petit  morceau  de  glace  blan- 
che &  bien  nette  ,  on  le  maftique  du  côté  d'une  de 
les  furfaces  plates  au  bout  d'un  petit  mandrin  ,  avec 
de  la  cire  d'Efpagne  noire  ,  la  rouge  ne  tailant  pas 
li  bien  voir  les  défauts  qui  font  au  verre  que  l'on  tra- 
vaille ,  &  l'on  u(e  cette  glace  du  côté  qui  n'elt  point 
mailiqué  ,  en  la  toi'.rnant  Air  une  meule  avec  de 
l'eau  jufcju'à  ce  qu'elle  ait  une  figure  prefque  con- 
vexe :  on  l'achevé  au  tour  dans  le  balFin  qui  y  eft 
monté  avec  du  grais  fin  &  mouillé.  Il  faut  prendre 
fouv'ent  de  ce  grais,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive 
que  la  UnnlU  eit  bien  ronde  :  lorfqu'cUc  eft  parvenue 
à  ce  poinr  ,  on  ceffe  d'en  prendre  ,  mais  on  continue 
de  la  tourner  dans  le  bafiln  jufqu'à  ce  que  le  refte  du 
fable  qui  y  eft  relié  foit  devenu  fi  fin  qu'il  l'ait  pref- 
que  polie.  On  s'apperçoitde  celalorfqu'aprcs  l'avoir 
effuyée,  l'image  delà  fenêtre  du  lieu  oii  l'on  travaille 
fe  peint  fur  fa  fuperficie  ;  fi  elle  ne  l'eft  pas  ,  on  la 
trempe  dans  l'eau  fans  prendre  du  fable ,  &  on  la 
tourne  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  aflez  polie.  Il  faut  alors 
couvrir  le  baflin  d'un  linge  plié  en  deux  ou  trois 
doubles ,  &  avec  de  la  potée  d'étain  ou  du  tripoli  de 
Venifc  délayé  dans  l'eau  ,  on  achevé  de  la  polir  en- 
tièrement :  on  connoît  qu'elle  efl  polie  en  regardant 
avec  la  loupe  fi  les  petites  cavités  que  le  fable  a 
faites  en  l'ufant  font  effacées  ;  il  faut  alors  la  démaf- 
tiquer  &  la  mafliquer  du  côté  qui  efl  travaillé  pour 
travailler  l'autre  de  même  que  le  premier,  jufqu'à  ce 
que  les  bords  de  la  kntïlU  foient  tranchans  &  qu'elle 
foit  parfaitement  polie.  Lorfqu'elle  efl  entièrement 
achevée,  on  fe  fcrt  defprit-de-vin  pour  la  laver  & 
emporter  ce  qui  peut  y  être  reflé  de  cire. 

On  pourroit  ajouter  une  troifieme  forte  de  Un- 
iilk  ,  qui  confifle  en  une  goutte  d'eau  pofée  fur  un 
petit  trou  fait  à  une  pièce  de  laiton  que  l'on  applique 
au  microfcope  ;  cette  goutte  réunie  en  globe  par  la 
prefîion  de  l'air  ,  fait  le  même  effet  qu'une  lentille 
îbufîlée  :  ce  font  les  marchands  de  lunettes  qui  font 
&  vendent  ces  lentilles,  ^oye^  Lunettier. 

M.  Guinée  a  donné  dans  les  Mémoires  de  Vacadi- 
mie  des  Sciences  de  lyo^ ,  une  formule  générale  pour 
trouver  le  foyer  d'une  lentille ,  en  fuppofant  que  la 
réfra£lion  des  rayons  de  l'air  dans  le  verre  foit 
comme  3  à  z.  Voyei  Réfraction. 

Il  fuppofe  l'objet  placé  à  une  diflance  quelconque 
y  dans  l'axe  de  la  lentille.  Il  fuppofe  enfuite  un  autre 
rayon  qui  partant  du  même  objet  tombe  infiniment 
près  de  celui-là  ;  &  il  trouve  facilement  le  point  où 
ce  rayon  rompu  par  la  réfradion  de  la  première 
furface  de  la  lentille  ,  iroit  rencontrer  l'axe.  Enfuite 
il  regarde  ce  rayon  rompu  comme  un  rayon  incident 
fur  la  féconde  furface ,  &  il  trouve  encore  très-aifé- 
ment  le  point  où  ce  rayon  rompu  de  nouveau  par 
la  première  furface,  iroit  rencontrer  l'axe  ;  &  ce 
point  efl  le  foyer.  Foyei  Foyer. 

Si  on  nomme  a  le  rayon  de  la  convexité  tournée 
vers  l'objet  qu'on  appelle  la  première  convexité  ; 
b  ,  le  rayon  de  la  féconde  convexité  ;  { ,  la  diflance 
du  foyer  ouvert  ;  &  qu'on  néglige  l'épaifTenr  de  la 
lentille ,  on  aura  ,  fuiyant  les  formules  de  M.  Gui- 

,  2  a  b  y 

née  ,  z  — ■ 

ay  +  by -  2  ab. 

Si  l'objet  efl  très- éloigné  ,  de  manière  que  les 
rayons  puifi^ent  être  cenfés  parallèles ,  on  aura^  = 
à  l'infini  ;  &  négligeant  alors  dans  le  dénominateur 
le  terme  rab  qui  efl  nul  par  rapport  aux  autres ,  on 

i.  a  b  y         X  a  b 

aura  r  = ^^n • 

ù  y  +  b  y      a  +  b  . 

Si  de  plus  dans  cette  fuppofition  a  étoit  =  b ,  c'efl- 
à-dire  que  les  deux  verres  de  la  lentille  fuflfent  de 
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exilés  égales ,  alors  on  auroit  {  = 
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c*efl-à-dlre  que  dans  une  lentille  formée  de  deuîi 
faces  également  convexes  ,  le  foyer  des  rayons  pa-* 
ralleles  qu'on  appelle  proprement  \q  foyer  de  la  len- 
tilU  ,  efl  au  centre  de  la  première  convexité.  C'efl 
à  cet  endroit  qu'il  faut  appliquer  un  corps  que  l'on 
veut  brûler  au  Ibleil ,  au  moyen  d'un  verre  ardent  ; 
car  un  Verre  ardent  n'efl  autre  chofe  qu'une  len- 
tille. 

Si  les  rayons  tomboient  divergens  fur  le  verre  , 
il  faudroit  faire  y  négative  ;  &  alors  on  auroit  {  =: 

—  2  a  b  y  2  a  b  y  •       n 

1 '' 7=~" — "li  <î"i  eft   toujours 

-ay-by-2.ab         a  y ->•  0 y  +  Z  a  b       *  ' 

pofitive. 

Si  dans  le  cas  où  les  rayons  tombent  convergcns, 

on  zy  <  -  .  ■  ,  alors  a  y  -\-  by  —  xab ,  efl  une 

quantité  négative ,  &  :5;efl  par  conféquent  négative, 
c'efl-à-dire  que  les  rayons ,  au  lieu  de  fe  réunir  au- 
deffous  de  la  féconde  convexité,  fe  réuniroient  au- 
defTous  de  la  première  ;  &  qu'au  lieu  de  fortir  con- 
vergens,  ils  fortiroient  divergens. 

Les  rayons  fortent  donc  divergens  d'une  lentille 
à  deux  verres  ,  fi  l'objet  eu  placé  en-deçà  du  foyer 

de  la  première  convexité.  De  plus ,  fi  j  efl  =  ~4~;> 

c'efl-à-dire  fi  l'objet  efl  placé  au  foyer  même.  Alors 
ij'  =  00 ,  c'efl-à-dire  que  les  rayons  fortent  parallèles. 
Delà  on  voit  que  fi  un  objet  efl  placé  en-deçà  du 
foyer  d'une  lentille  ou  d'un  verre  convexe ,  &C  aflez 
proche  de  ce  foyer  ,  il  rendra  les  rayons  beaucoup 
moins  divergens  qu'ils  ne  le  font  en  partant  de  l'ob- 
jet même  :  on  trouvera  en  effet  que  i  efl  alors  beau- 
coup plus  grand  que_y,  fi  ay-\-by—  z  a  ^  efl  néga- 
tive &  fort  petite.  C'efl  pour  cela  que  les  verres  de 
cette  efpece  font  utiles  aux  presbytes.  Foye^  Pres- 

BYTE. 

Lorfque  les  deux  faces  de  la  lentille  font  fort  con- 
vexes ,  c'efl-à-dire  que  leur  rayon  efl  très-petit ,  la 
lentille  reçoit  alors  le  nom  de  loupe ,  &  forme  une 
efpece  de  microfcope.  f^oye^  Microscope. 

Les  lentilles  à  deux  furfaces  convexes  ont  cette 
propriété,  que  fi  on  place  un  objet  affez  près  de  la 
lentille  ,  les  rayons  qui  partent  des  deux  extrémités 
de  l'objet ,  &  qui  arrivent  à  l'œil ,  y  arriveront  fous 
un  angle  beaucoup  plus  grand  que  s'ils  ne  pafToient 
point  par  la  lentille.  Voilà  pourquoi  ces  fortes  de 
lentilles  ont  en  général  le  pouvoir  d'augmenter  les 
objets  &  de  les  faire  paroître  plus  grands.  Voyt^ 
Optique,  Vision  ,  &c. 

Dans  les  Mèm.  de  1^04 1  que  nous  avons  cités, 
M.  Guinée  donne  la  formule  des  foyers  des  lentilles^ 
en  fuppofant  en  général  le  rapport  de  la  réfradion 
comme  m  à  « ,  &  en  ayant  égard  ,  fi  l'on  veut,  à 
l'épaifljeur  de  la  lentille.  On  peut  voir  aufïï  la  formule 
des  lentilles  ,  dans  la  recherche  de  la  vérité  au  P.  Maie- 
branche ,  tome  IF.  à  la  fin.  Voye^  les  conféquences 
de  cette  formule  ,  aux  mots  Ménisque  ,  Verre  , 
&c.  (O) 

Lentille,  (  Horlogerie.')  fignifie  aufîî  parmi  les 
Horlogers  un  corps  pelant  qui  fait  partie  du  pendule 
appliqué  aux  horloges.  On  l'a  nommée  ainfi  à  caufe 
de  fa  forme.  La  lentille  efl  adaptée  au  bas  de  la  verge 
du  pendule ,  &  elle  y  efl  ordinairement  foutenue  par 
un  écrou  que  l'on  tourne  à  droite  ou  à  gauche  pour 
faire  avancer  ou  retarder  l'horloge.  Foye^  Pendule 
en  tant  qu'appliqué  aux  horloges  ,  pendules  ,  & 
verge  de  pendule ,  voye^  Pendule  à  fécondes ,  & 
nos  Planches  d' Horlogerie  ^  &  leur  explication. 

LENTINI ,  Leontiurn ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de 
Sicile  dans  la  vallée  de  Noto  ;  elle  fut  fort  endom- 
magée par  un  tremblement  de  terre  en  1693.  Elle 
efl  fur  la  rivière  de  même  nom  à  5  milles  de  la  mer, 
10  S.  O.  de  Catane  ,  xo  N,  O.  de  Syracufe.  Long. 
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^2.  3o.  iat.  37,  iS.  Voyei  LÉONTINI.  (  Z>./.  ) 

LENTfSQUE,  f.  m.  Uniifcus^  (^Hifi.  nat.  Botun.  ) 
^enre  de  plante  qui  diffère  du  térébinthe  en  ce  que 
les  feuilles  naiffent  par  paires  fur  une  côte  qui  n'eft 
pas  terminée  par  une  feule  feuille  ,  comme  la  côte 
pi  foutient  les  feuilles  du  térébinthe.  Tournefort , 
//?//.  rci  herb.  Foye^  PLANTE. 

Lentisque  ,  Untifcus  ,  arbre  de  moyenne  gran- 
deur qui  eit  toujours  verd.  Il  croît  naturellement 
dans  les  provinces  méridionales  de  ce  royaume  ,  en 
Efpagne  ,  en  Italie  ,  dans  la  Grèce  ,  aux  Indes  ,  &c. 
Get  arbre  prend  de  lui-même  une  tige  affez  droite  ; 
1  fé  garnit  de  beaucoup  de  branches  ,  dont  l'écorce 
;fl  cendrée  :  fa  feuille  efl:  compofée  de  huit  folioles, 
rangées  par  paires  lur  un  filet  commun  qui  n'eft 
îoint  terminé  par  une  foliole  unique ,  comme  cela 
'e  trouve  ordinairement  dans  les  feuilles  conju- 
guées. Le  Unùfque  mâle  donne  fes  fleurs  au  mois 
ie  Mai  :  elles  viennent  en  grappes  aux  aiffelles  des 
"euilles  ,  &  leur  couleur  herbacée  eft  relevée  d'une 
einte  de  pourpre.  Les  fruits  viennent  fur  le  IcntiJ- 
7UC  femelle  :  ce  font  de  petites  baies  qui  deviennent 
loires  en  meuriffant  ;  elles  font  d'un  goût  acide,  & 
dles  renferment  un  noyau  qui  eft  petit ,  oblong ,  dur 
&  noir.  Cet  arbre  eft  délicat  ;  il  lui  faut  un  terrein 
[ce  &  l'expoûtion  la  plus  chaude  ,  pour  réhfter  en 
alein  air  aux  hivers  ordinaires  dans  nos  provin- 
ces léptentrionales.  Mais  ,  à  moms  de  grandes  pré- 
raiitions ,  il  arrivera  quelquefois  qu'il  léra  fort  en- 
dommagé par  les  grands  froids  :  cependant  fi  l'arbre 
;ft  dans  fa  force  ,  il  pouffera  de  nouveaux  rejettons. 
3n  peut  le  multiplier  de  graines  ou  de  branches 
;ouchées.  Il  huit  femer  la  graine  dans  des  terrines 
lu  printems  ;  elle  ne  lèvera  qu'à  l'autre  printems  : 
.'année  fuivantc ,  au  mois  d'Avril  ,  il  faudra  tranf- 
planter  les  jeunes  plants  dans  des  petits  pots ,  &  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  ,  on  pourra  les  mettre 
en  pleine  terre  :  en  fuppofant  néanmoins  qu'on 
aura  eu  foin  de  mettre  pendant  chaque  hiver  foit 
les  terrines  ,  foit  les  pots  ,  à  l'abri  des  gelées.  Les 
branches  couchées  fe  font  au  printems  ;  il  faut  les 
marcotter  &  les  arrofer  fouvcnt  :  cependant  elles 
ne  feront  de  bonnes  racines  que  pendant  la  (econde 
année  ,  &  on  pourra  les  tranlplanter  en  plein  air  au 
mois  d'Avril  de  la  troifieme.  Il  faudra  encore  des 
précautions  pour  les  garantir  des  gelées  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  hivers  ;  après  quoi  les  foins 
ordinaires  fufîiront  ,  avec  l'attention  pourtant  de 
ne  pas  couper  le  bout  des  branches  ;  il  vaudr.i  mieux 
retrancher  en  entier  celles  que  l'on  voudra  fuppri- 
mer  pour  faire  une  tige  à  cet  arbre.  Il  fait  naturcl- 
iemeut  une  tête  régulière  ,  &  il  s'élève  à  douze  ou 
quatorze  pies. 

Au  moyen  des  incifions  que  l'on  fait  au  tronc  & 
aux  groffcs  branches  du  lentifque  ,  il  en  découle  une 
réfine  ,  que  l'on  appelle  mapic  ,  &  que  l'on  emploie 
ît  pliifieurs  ulagcs  ;  on  s'en  fcrt  en  Médecine  ,  &  on 
le  tait  entrer  dans  la  compofition  de  différcns  ver- 
nis. Les  Turcs  mâchent  habituellement  du  maftic, 
pour  fortiHcr  leurs  gencives  ,  blanchir  leurs  dents  , 
&  avoir  l'haleine  agréable.  On  tire  des  fruits  du 
Icntifijtic  ,  une  huile  qui  eft  bonne  à  brûler,  &  qui 
entre  dans  quelques  compofitions  de  la  Pharmacie. 
Le  bois  de  cet  arbre  a  aufli  des  propriétés  ,  celle  cn- 
tr'autrcs  de  fortifier  les  gencives  ;  ce  (jui  a  fait  ima- 
giner d'en  faire  des  curedents.  Voici  les  dillérentes 
ffpcccs  de  cet  arbre  : 

i".  Le  Unùfque  ordinaire  ,  ou  hnùj'qne  de  Montpel- 
lier. C'eft  principalement  à  cette  eipecc  qu'il  faut 
appliquer  tout  ce  qui  précède. 

i".  Le  lentifque  cultive  à  larges  feuilles  ,  que  los 
Grecs  d'aujourd'hui  diftinjjucnt  par  le  nom  de  fc/n- 
nos. 
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3^.  Le  lentifque  blanc  cultivé  y  connu  à  Scio  fous 
le  nom  àajchinus-afpros. 

4°.  Le  lentifque  fauvage  ,  appelle  pifcari  par  les 
mêmes  Grecs. 

5°.  Le  lentifque  fauvage^  que  les  Grecs  nomment 
votomas. 

6°.  Le  lentifque  nain  ,  on  peut  voir  cette  efpece 
dans  les  jardins  de  Trianon. 

Les  cinq  dernières  efpeces  font  encore  très- rares. 
C'eft  dans  rAo.  de  Scio  qu'on  les  cultive  pour  en  tirer 
le  maftic  ;  on  trouvera  un  plus  ample  détail  à  ce 
fujet  dans  le  traité  des  arbres  de  M.  Duhamel. 

Lentisque,  {Mat.  méd.)  on  recommande  fort 
la  vertu  aftringente  ,  fortifiante  &  balfamique  du 
bois  de  lentifque ,  dans  les  éphem.  d'Allemagne  ,  de- 
cad.  j.  an.C).  &  /  o.  Diofcoride  avoit  déjà  reconnu  la 
première  de  ces  vertus  dans  toutes  les  parties  de 
cet  arbre.  La  décodion  de  bois  de  lentifque  a  été 
célébrée  fous  le  nom  d'or  potable  végétal^  comme  une 
panacée  finguliere  pour  guérir  la  goutte,  les  foiblefifes 
d'eftomac  ,  appaifer  les  vomifîemens  opiniâtres , 
difliper  les  vents,  exciter  les  urines,  chafTcr  les  cal- 
culs ,  affermir  les  dents  chancelantes ,  &  fortifier  les 
gencives,  &c. 

Les  Pharmacologiftes  comptent  parmi  les  pro- 
priétés médicinales  du  bois  de  lentifque.,  la  vertu 
des  curedents  qu'on  en  fait  pour  rafrérmir  les  gen- 
cives. 

Il  eft  dit  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  qu'on  fait 
une  eau  diftillée  du  bois  de  lentifque.,  &  une  huile 
par  infufion  &:  par  décodion  avec  fes  baies  :  cette 
eau  doit  être  aromatique  &  par  conféquent  médica- 
menteufe  ,  &  cette  huile  doit  être  chargée  de  parties 
balfamiques  &  réfineufes  ,  prifes  dans  les  baies  em- 
ployées à  la  préparer. 

Cet  arbre  fournit  encore  une  drogue  fimple  à  la 
médecine  ,  fa  voir  le  maftic.  ^(ye^  Mastic.  (^) 

LENTZBOURG,  {Géog.)  petite  ville  de  Suiffe  , 
capitale  d'un  bailliage  de  même  nom  ,  au  canton  de 
Berne  ,  dans  l'Argaw.  Elle  eft  dans  une  vafte  plaine, 
à  deux  lieues  d'Arau  ,  au  pie  d'un  mont  fort  élevé 
oii  eft  le  château  du  bailli ,  qui  étoit  autrefois  la  re- 
fidence  des  comtes  de  Lent:^bourg  ;  ce  châ(eau  eft 
fort ,  &  fitué  très-avantageul'emenr  ;  on  dit  qu'il  y  a 
un  puits  taillé  dans  le  roc  ,  à  la  profondeur  de  300 
pies.  Le  bailliage  de  Lentibourg  eft  \\n  des  plus 
grands  &  des  plus  riches  de  la  république  de  Berne: 
c'eft  dans  ce  bailliage  que  font  les  bains  de  Schinze- 
nach.  Long,  delà  ViWa  (\q  Lent-bourg  26.  ii.  Lnt. 
3^.2.5.   {D.J.) 

LÉO  ,  {^fr.  )  nom  latin  de  la  conftellation  du 
lion.   Foyei  Lion. 

LÉO  fiint  ,  {Géog.^  Lconis'fanum ,  petite  mais 
forte  ville  d'Italie  ,  dans  l'état  de  l'églile  au  duché 
d'Urbin  ,  dans  le  pays  de  Montefcltro  ,  avec  ua 
évcché  dont  l'évêque  fait  fa  réfidence  à  Penna  de 
Billi.  Elle  eft  fur  une  montagne  ,  A  3  lieues  S.  O. 
de  San-Marino,  6  N.  O.  d'Urbin.  Long.  jo.  lat:t. 

43- '^7- 

LÉOCOCROTTE,  f  m.  (ffifl.  n.tt.  fabul.)  en 
latm  leococrotta  .,  Iziuocrotta  ,  ou  Icocrocott.i  ;  car  on 
trouve  ce  mot  écrit  de  toutes  ces  manières  diife- 
rentes  ;  &  il  iniporteroit  peu  de  rechercher  avec 
Saumaifc  ,  Volfius  &:  le  P.  Hardouin  quelle  eft  la 
leçon  des  meilleurs  manufcrits  pour  un  animal  ima- 
ginaire d'Ethiopie  ;  Pline  nous  dit  dans  fon  hijloire  ^ 
liv.  FIJI.  c.  XX.  que  le  léococrotte  cil  tort  léger  ;\  la 
courfé  ,  qu'il  eft  de  la  grolVour  d'un  âne  fauva^jc  , 
ayant  la  tère"d'un  tailfon  ,  la  croupe  du  cerf,  Icn- 
coluro  ,  la  qucu.:,  le  poitrail  du  lion  ,  le  pie  fourchu, 
la  gueule  tendue  julqu'auv  oreilles  ,  &  formant 
\\\\  os  continu  ,  qui  lui  prend  toute  la  mâchoire 
&  qui  ell  dénué  'Se  dents.  Le  même  Pline  ,  dans 
un  des  chapitres  luivans ,   chap.  xxx.  prétend  que 
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ce  nionftre  cft  né  de  l'accouplement  d'une  lionne  & 
d'une  hycnc  mâle  ;  quefos  mûchoircs  coupent  comme 
un  rafoir  ;  &quc,  pour  empêcher  qu'en  les  trottant 
continuellement  l'une  contre  l'aurre,  elles  ne  perdent 
leur  taillant  ,  il  les  retire  en-dedans ,  comme  dans 
un  étui.  Enhn  le  même  hiflorien  ajoute  que  le  Uo- 
cocrotu  contretait  la  voix  des  hommes  &  des  bêtes. 
C'en  eft  afl'ez  pour  conclure  que  cet  animal  ell  un 
de  ceux  dont  l'exiftence  ell  très-l'ulpede  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  tabulculc.  Les  Grecs  n'en  parlent  point, 
mais  ils  parlent  allez  ibuvent  du  crocotte  ,  animal 
bâtard  ,  né  d'une  chienne  &  d'un  loup  ;  6i  tout  ce 
qu'ils  en  diient ,  fent  également  la  table. 

LÉOG  ANE  ,  (  Gco^.  )  ville  ci  plaine  de  l'Améri- 
que ,  qui  peut  avoir  12  i\  13  lieues  de  longueur  de 
l'eft  à  l'oueft ,  lur  2,  3  &  4  de  large  du  nord  au  fud. 
Cette  belle  plaine  conmience  aux  montagnes  du 
grand  Goave  ,  &  finit  à  celles  du  cul-de-lac.  C'ell 
un  pays  uni ,  arrofé  de  rivières  ,  &  qui  fournit  tout 
ce  qu'on  veut  lui  faire  porter  ,  cannes  ,  cacao  ,  in- 
digo ,  rocou ,  tabac  ,  toutes  ("ortes  de  fruits ,  de  pois 
&  d'herbes  potagères  ;  tous  les  environs  font  forêts 
de  cacaoyers  ;  cependant  la  chaleur  y  eft  extraor- 
dinaire ,  quoique  cette  plaine  foit  au  18^  degré  de 
latitude ,  c'eft-à-dire  3  ou  4  degrés  plus  Septentrio- 
nale que  la  Martinique  &  la  Guadeloupe ,  mais  c'eft 
qu'elle  ell  privée  de  vents  alités ,  à  caufe  des  hautes 
montagnes  qui  la  couvrent.  Audi  l'air  y  eft  mal 
fain  ,  6c  les  maladies  épidémiques  fréquentes.  Ce 
pays  eft  à  la  France  depuis  169 1 ,  &  il  ne  fc  peuple 
point. 

LÉON  ,  Le^ïo ,  {Gco<^^  ancienne  ville  de  France 
dans  la  bafle  Bretagne  ,  capitale  du  Léonois,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Tours.  Un  nommé  PoL  Au- 
rclizn  ,  dans  le  vj.  fiecle,  fut  le  fondateur  &  le  pre- 
mier évêque  de  cette  ville  ,  ce  qui  la  fit  appeller  Aq- 
"çms  faint  Pol  de  Lcon  ;  il  établit  le  fiege  épifcopal 
des  Olifmiens  ,  les  plus  célèbres  entre  les  Armori- 
ques  ,  on  les  appelle  OJiJ'mli^  Oximii  :  l'évêché  de 
Lion  occupe  toute  la  longueur  de  la  côte  de  la  baflé 
Bretagne  ,  depuis  la  rade  de  Breft  jufqu'à  la  rivière 
de  Morlaix.  La  ville  de  Léon  eft  près  de  la  mer  à 
1 2  lieues  N.  E.  de  Breft,  119  S.  O.  de  Paris.  Long, 
13^'  3S' ' 3Ç)" .  littu.  48'-\  40'.  SG". 

LÉON  ,  (  Géog.  )  province  d'Efpagne ,  avec  titre 
de  royaume  ,  bornée  N,  par  l'Alturie  ,  O.  par  la  Ga- 
lice &  le  Portugal,  S,  6i.  E.  par  la  vieille  Caftille.  Elle 
a  environ  50  lieues  de  long  ,  lur  40  de  large.  Le 
Duero  la  partage  en  deux  parties  preique  égales. 
Elle  abonde  en  tout  ce  qui  eft  néceliaire  à  la  vie. 
Léon  en  eft  la  capitale  ;  Aftorga ,  Salamanque  ,  Pa- 
lencia ,  Zamora  ,  &  quelques  autres  villes  y  font 
honorées  du  titre  de  cité. 

LÉON  ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne  ,  capitale  du 
royaume  du  même  nom.  Elle  fut  bâtie  par  les  Ro- 
mains du  tems  de  Galba  ,  &  appellée  Legiofipiimana 
Gcrmanica ,  à  caufe  qu'on  y  mit  une  légion  romaine 
de  ce  nom ,  &  c'eft  de-là  que  le  mot  Léon  s'eft  formé 
par  corruption.  Son  évêché  lufFraganî  de  Compof- 
telle  ,  mais  exempt  de  fa  jurifdidlion ,  &  des  plus  an- 
ciens d'Efpagne  ,  fut  la  réfidence  des  rois  jufqu'en 
1029  ,  que  le  royaume  fut  uni  à  celui  de  Caftille 
parla  mort  de  Véréniont  liî.  Son  églife  cathédrale 
lurpafte  en  bei.uté  toutes  celles  d'Efpagne  pour  la 
ilruaurc. 

C'eft  Pelage, prince  des  rois  Goths  d'Efpagne,  qui, 
après  une  grande  victoire  remportée  fur  les  iV^ames, 
leur  enleva  la  ville  de  Léon  en  722 ,  &  y  établit  le 
licge  d'un  nouveau  royaume.  Cette  Ville  eft  entre 
les  deux  fources  de  la  rivière  d'Ezla  ,  à  20  lieues 
d'Ovledo,  25  N.  O.  de  Valladolid  ,  38  N.  O.  de 
Burgos ,  5  5  E.  de  Compoftelle ,  77  N.  O.  de  Madrid. 
Long.  12.  a2.  latic.  42.  4^. 

LÉON  le  nouveau  rcyaumi  de  ^  (^^éog.'^  royaume 


de  l'Amérique  feptentrionale  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne ,  mais  royaume  entièrement  dépeuplé  ,  qui 
n'a  en  partage  que  quelques  mines  dont  on  tire  peu 
de  profit ,  des  montagnes  ftériles  ,  point  de  villes  ni 
de  colonies. 

LÉON  de  Nicaragua  ,  (Géog.")  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  dans  la 
province  de  Nicaragua.  C'eft  la  réfidence  du  gou- 
verneur de  la  province  &  le  ficge  de  l'évêque  de 
Nicaragua.  Les  flibuftiers  anglois  la  pillèrent  en 
1685  à  la  vue  d'une  armée  efpagnole  qui  n'ofa  les 
attaquer  ,  quoque  fix  fois  plus  forte.  Elle  eft  fur  un 
grand  lac  ,  qui  a  flux  &  reilux  comme  la  mer  ,  à  1 2 
lieues  de  la  mer  du  fud.  Long.  25»/.  zG.  lat.  ix.  2.6, 

LÉONARD,  LE  NOELE  Saint,  (Géog.)  Nobilia- 
cum  ,  ancienne  petite  ville  de  France  dans  le  Limou- 
ftn  ,  avec  une  manufadure  de  papier ,  &  une  autre 
de  drap.  Elle  eft  fur  la  Vienne ,  à  5  lieues  N.  E.  de 
Limoges,  78  S.  O.  de  Paris.  Long.  ic).  10.  Latit. 
4S.  60. 

LÉONICA,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Efpagne  cité- 
rieure  au  pays  des  Hédétains ,  félon  Ptolomée ,  /.  //. 
c.  vj.  Les  habitans  font  nommés  Leonicences  ^  par 
Pline  ,  /.  ///.  c.  3 .  C'eft  préfentement  Alcanit^  ,  fur 
la  rivière  de  Guadalupa  dans  l'Arragon.   (D.  J.) 

LEONîCEPiE,  Z.eo/2zVera  ,f,  ï.^Botan.^nom  donné 
par  le  P.  Plumier ,  M.  Vaillant  &  autres  Botaniftes , 
à  un  genre  de  plante  que  Linnxus  appelle  loranthus  j 
voici  lés  caraderes. 

Il  y  a  deux  calices  qui  font  tous  deux  creux  &  non 
divifés.  La  fleur  eft  monopétaîe  ,  de  figure  exan- 
gulaire, découpée  dans  les  bords  en  fix  legmens  me-' 
nus  &  prefque  égaux.  Les  étamines  forment  lix  filets 
pointus  ,  les  uns  uh  peu  plus  grands  que  les  autres  , 
mais  tous  à  pou  près  de  la  longueur  de  la  fleur.  Le 
germe  du  plftil  eft  arrondi  ;  le  Ityie  eft  de  la  gran- 
deur des  étamines.  Le  ftyledupifîil  eft  obtus.  Le  fruit 
eft  une  baiefphéroïde  avec  une  feule  loge,  qui  con- 
tient fix  graines  convexes  d'un  côté,  &  anguleufes 
de  l'autre. 

LÉONIDÉES ,  f.  f.  pi.  {Littér?)  fêtes  inftituées  en 
l'honneur  de  Léonidas  ,  premier  roi  de  Lacédémone  , 
qui  fe  fit  tuer  avec  toute  fa  troupe  ,  en  défendant  in- 
trépidement le  palTage  des  Thermopiles  ,  &  s'immo- 
lant  en  quelque  façon  pour  obéir  à  l'oracle;  mais  fes 
peuples  en  reconnoiffance  ,  le  mirent  au  nombre  des 
dieux.  On  dit  qu'en  partant  de  Sparte,  fa  femme  lui 
ayant  demandé  s'il  n'avoit  rien  à  lui  recommander  : 
»  Rien,  lui  répondit-il,  finondete  remarier  à  quel- 
»  que  vaillant  homme ,  afin  d'avoir  des  enfans  dignes 
»  de  toi».  (Z?./.) 

LEONIN,  en  Poéjîe,  forte  de  vers  qui  rime  à  cha- 
que hémiftichc  ;  le  milieu  du  vers  s'accordant  tou- 
jours pour  le  fonavec  la  fin.  Foy^i  Rime  6*  Vers. 

Nous  avons  en  vers  de  cette  èlpece  plulieurs 
hymnes ,  épigrammes  &  autres  pièces  de  poéfies 
anciennes  ;  par  exemple  ,  Muret  a  dit  des  poéfies  de 
Lorenzo  Gambaca  de  Brene  : 

Brixia  vejlrates  quœ  condunt  carmina  vates 
Non  junt  nojl  rates  ter  gère  digna  nates. 

Ceux  qui  fuivent  font  de  l'école  de  Salerne  ,  dont 
on  a  rédigé  tous  les  axiomes  fous  la  même  forme. 

Menjîbus  erratis  ad  folem  nefedeatis, 

L/c  vites  pctnam  de  potibus  incipe  cœnam. 

Mingerc  cum  bombisres  ejlfaluberrima  liimbis^  &C. 

On  n'cft  pas  d'accord  fur  l'origine  du  nom  léonin 
donné  à  cette  forte  de  vers.  Pafquier  le  fait  venir 
d'un  certain  Léonius  ou  Lconinus ,  chanoine  d'abord 
de  S.  Benoît  &:  eniuite  de  S.  Vidor ,  qui  tut  un  des 
plus  déterminés  riraeurs  en  latin  qui  eût  été  jufqu'a- 
lors  ,  &  dédia  pluficurs  de  fes  ouvrages  au  pape  Ale- 
xandre III.  D'autres  veulent  qu'on  les  ait  amfi  ap- 
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pelles  du  pape  Léon  IL  qu'ils  regardent  comme  l'in- 
venteur de  la  rime.  D'autres  enfin  prétendent  que 
nos  bons  ayeux  dans  leur  (implicite  les  nommèrent 
Iconins  du  mot  Uo  ^  lion,  s'imaginant  que  comme  cet 
animal  pafle  les  autres  en  courage  6c  en  force,  les 
vers  hérifles  de  rime  avoient  aufli  je  ne  fais  quoi  de 
plus  mâle  &C  de  plus  nerveux  que  les  autres.  La  pre- 
mière opinion  eft  la  plus  probable ,  non  que  Léonius 
ait  été  l'inventeur  de  ces  vers  rimes,  mais  parce 
qu'il  les  mit  extrêmement  en  vogue. 

Fauchet  prétend  que  la  rime  lionine,  eft  la  même 
chofe  que  ce  que  nous  appelions  rime  riche ,  c'eft-à- 
dirc ,  qu'il  ne  donne  ce  nom  qu'à  la  rime  comprife 
dans  deux  fyllabes  de  même  orthographe,  accentua- 
tion, ponctuation ,  que  deux  autres.  Les  vers  léonins 
étoient  fort  admirés  dans  les  fiecles  de  barbarie , 
Bernard  de  Cluni  fît  un  poëme  de  trois  mille  vers  la- 
tins ainfi  rimes,  fur  le  mépris  du  monde  ;  mais  à  me- 
fure  que  le  bon  goûta  repris  le  deffus,  on  les  a  ban- 
nis de  la  poéfie  latine,  où  on  les  regarde  comme  un 
défaut. 

LEONIN A-URBS^  ÇGéi>g.)nom  qu'on  donna  dans 
le  cinquième  fiecle,  au  faubourg  de  Rome  ,  qui  eft 
de  l'autre  côté  du  Tibre ,  entre  le  Vatican  &  le  châ- 
teau S.  Ange ,  parce  que  le  Pape  faint  Léon  enferma 
ce  lieu  d'une  muraille  ,  pour  le  défendre  contre  les 
incurlions  des  Barbares.  Son  nom  vulgaire  eûBorgo. 
(D.J.) 

LEONOISES  ,  f.  f.  pi.  (Draperie.)  cfpece  d'étoffe. 
Voyei  l'article  Draperie  ,  où  nous  avons  expliqué 
fa  fabrication  &  celle  des  autres  étoffes  en  laine. 

LEONTARI  ou  LEONDARIO,  (Geo^.) ville  de 
laMorée  dans  laZaconie,  fur  l'Alphée ,  au  pié  des 
monts.  DeWitt  croit  que  c'eft  la  fameufe  Mégalo- 
polis.    F'oyei  MÉGALOPOLIS. 

LEONTESERE ,  f.  f.  (Lithog.  anc.)nom  donné  par 
les  anciens  à  une  efpece  d'agate  ,  qu'ils  ont  célébrée 
pour  fa  beauté ,  ik.  pour  les  vertus  imaginaires  qu'ils 
lui  attribuoicnt ,  d'adoucir  les  bêtes  féroces  ;  c'eft 
au  refte  une  des  plus  varices  de  toutes  les  agates  des 
Indes  orientales ,  &  l'une  des  plus  rares.  Son  fond 
eft  jaune,  marqueté  ou  veiné  d'un  rouge  de  flamme, 
de  blanc ,  de  noir  6l  de  vcrd.  Ces  deux  dernières 
couleurs  s'y  trouvent  ordinairement  difpofées  en 
cercles  concentriques ,  qui  forment  un  feul  ou  plu- 
iieurs  points;  mais  quelquefois  aufïi  l'afTemblage  des 
diverfes  couleurs,  dont  nous  venons  de  parler,  y 
eft  iémé  fort  irrégulièrement. 

LEONTINI,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de  Sicile. 
Selon  Pomponius  Mêla ,  liv.  II.  cli.  viij.  &  félon  Pli- 
ne ,  liv.  m.  ch.  viij.  mais  Ptolomée  ,  liv.  III.  ch.jv, 
l'appelle  Leontium  ;  Polybe ,  dans  un  fragment  du 
liv.  f^II.  décrit  amplement  cette  ville  &c  les  cam- 
pagnes ;  Cicéron  les  nomme  Campus  Leontinus ,  Ik. 
Pline  les  appelle  Le/lrigonii  campi.  La  rivière  LifTus 
couloir  le  long  de  la  colline  des  champs  Léontins. 
La  ville  fubfille  encore  ,  oc  lé  nomme  Lcntini ,  dont 
on  peut  voir  l'article.  Les  anciens  nommoient  Z-co/z- 
tinus  finus ,  la  partie  méridionale  du  golfe  de  Ca- 
tane. 

Il  y  a  dans  plufieurs  cabinets  d'antiquaires  de 
fort  belles  médailles  d'argent  des  anciens  Léontins, 
avec  différens  types  ,  cntr'autres  une  tête  de  lion  & 
quatre  grains  d'orge  fur  les  bords  de  la  médaille  ;  la 
tête  du  lion  tait  allufion  au  nom  de  cette  ville,  6c 
les  grains  d'orge  marquent  la  fertilité  du  jKiys  :  l'inf- 
cription  eft  AF.ONXiNfiM  ,  &  quelquefois  avec  une 
ancienne  L  phénicienne  ,  telle  que  les  Cîrecs  la  re- 
çurent de  Cadmus,  llontinan.  (  Z>.  7,  ) 

LEONTION ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par 
les  anciens  à  une  clpcce  d'agate  qui  étoit  de  la  cou- 
leur d'une  peau  de  lion  ;  ils  la  nommoient  aulfi  Uon- 
todora  &  Icnnina.   ^'oye^  Wallcrius  ,  Minéraloi^ie. 

LEONTIQUES,  i.  m,  ^l^  ho/itica ^  {Littàuturc.) 
Tome  IXt 
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fêtes  on  facrifîces  de  l'antiquité  payenne  qui  fe  fai- 
foient  à  l'honneur  de  Mithra ,  &  qu'on  appelloit  au- 
trement Mithriaques.  Dans  les  myfteres  de  Mithra  , 
dit  Porphyre,  on  donnoit  aux  hommes  le  nom  de 
lions ,  &  aux  femmes  celui  de  hiénes.  Dès  le  tems 
deTertuUiefi ,  on  donnoit  aulfi  le  nom  de  lions  aux 
initiés,  Itones Mitlirce philo fophantur.  Enfin,  dans  les 
fêtes  léontiqucs ,  les  initiés  &  les  miniftres  étoient 
déguifés  fous  la  forme  des  différens  animaux  ,  dont 
ils  portoient  les  noms  ;  &  comme  le  lion  paffe  pour 
le  roi  des  animaux,  ces  myfteres  en  prirent  le  nom 
de  léontiques. 

Il  y  a  dans  Gruter ,  dans  Reynefius ,  &  autres 
Antiquaires ,  quelques  infcriptions  qui  parlent  des 
fêtes  léontiques  ;  mais  je  réferve  ces  fortes  de  détails 

aux  mots  MiTHRA  ou  MiTHRIAQUES. 

LEONTOCEPHALE ,  Kv^v7y.'.i^^x;,{Géog.  anc.) 
ce  mot  fignifîe  tête  de  lion.  Appien  appelle  ainfi  une 
forte  place  de  Phrygie,  où,  félon  Plutarque,  Epi- 
xyes ,  fatrape  de  Phrygie ,  fe  propofoit  de  faire  af- 
fafïïnerThémiftocIe  à  fon  pafTage.  (Z).  /,) 
LEONTODONTOIDE,  leomodonioidis,  f .  {.{Bot.') 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  la  dent  de  lion ,  de 
la  catanance ,  de  l'hedypnoïs ,  qu'en  ce  que  fes  fe- 
menccs  ne  font  pas  couronnées  d'aigrettes  ou  de 
poils,  &  qu'elles  font  renfermées  dans  un  calice  cy- 
lindrique ,  qui  ne  s'ouvre  pas  lorfqu'il  eft  mûr,  com- 
me dans  la  dent-de-lion,  mais  il  eft  plutôt  un  peu 
fermé  comme  dans  l'hedypnoïs.  Nova plantarum  gê- 
nera, &c,  par  M.  Micheli. 

LEONTOPETALOIDE ,  f.  f.  {Botaniq.)  genre  de 
plante  décrit  par  le  dofteur  Amman,  dans  les  ades 
de  Petersbourg,  vol.  FUI. p.  zoc).  En  voici  les  ca- 
I  au -Tes. 

La  fleur  eft  monopétale,  faite  en  entonnoir,  & 
découpée  dans  les  bords  en  divers  fegmens.  Elle  eft 
fuccédée  par  un  fruit  véficulairç ,  qui  renferme  plu- 
fieurs graines  de  figure  ovale. 

Cette  plante  eft  originaire  des  Indesorientales. 
Sa  racine  eft  tubéreufe ,  groffe  de  deux  pouces  au 
milieu  ,  grife  en-dehors  ,  blanche  en-dedans  ,  &  ne 
jettant  qu'un  petit  nombre  de  fibres.  Il  fort  commu- 
nément quatre  tiges  de  chaque  racine  ;  ces  tiges  s'é- 
lèvent fort  haut,  &.  font  de  la  groffeur  du  doigt. 
Deux  de  ces  tiges  portent  chacune  ordinairement 
une  grande  feuille  d'un  beau  vcrd  ,  très-mince,  & 
diverlemcnt  dentelée.  Les  deux  autres  tig^s  portent 
chacune ,  dans  des  calices  d'un  joli  verd ,  une  touffe 
de  fleurs  larges,  jaunes,  monopétales,  découpées 
en  quelques  parties  aux  extrémités.  Chaque  fleur  eft 
foutenuc  par  un  pédicule  long  d'un  doigt.  Il  leur 
fuccede  des  fruits  qui  font  des  veflies  vertes  ,  angu- 
leufes,  d'un  pouce  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus 
large ,  d'oii  elles  s'amenuilent  en  pointe ,  de  cou- 
leur pourpre.  Les  graines  font  aflcz  grofles,  ftriées 
&  de  couleur  de  brique-pâle.  (/?./.) 

LEONURUS,  f.  m.  (  HijL  nat.  ^c;/.  )  arbrifleau 
qui  s'élève  peu,  dont  le  bois  grilàtre  porte  des  feuil- 
les longues  ,  étroites  ,  avec  des  fleurs  rouges,  for- 
mant des  guirlandes  très Cerrécs.Son  calice  ci\  long, 
&:  contient  plufieurs  femcnccs  ;  Ion  calque  eft  dé- 
coupé, &  plus  long  que  la  barbe,  qui  eft  divilce  en 
trois  parties.  Cet  arbriffeau  croit  de  boutures  &:  do 
marcottes  ;  l'a  délicatefle  le  t'ait  l'errer  pendant  l'hi- 
ver ,  &  il  contribue  ;\  la  décoration  de  la  lerrc. 

LEOPARD,f.  m.  UoparJus  ,  par.!us  ,  {Hijl.  nat.) 
animal  quadrupède  qui  a  beaucoup  de  rapport  au 
tigre,  tant  par  la  forme  du  corps  que  par  fon  naturel 
féroce.  Le  léopard  a  les  mêmes  couleurs  que  le  tigre  ; 
mais  ces  deux  animaux  ont  des  taches  noires  ,  qui 
dans  l'un  font  longues  ,  maculx  i  irgatx,  &c  dans  l'au- 
tre elles  rcprétentcnt  une  forte  d'anneau  irreguiier , 
ou  les  contours  d'une  rofe ,  maculx  orhicuUta:,  Les 
Naturaliftes  domi.cnt  le  nom  dc!coparJ\  celui  q.ù  a 
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des  taches  rondes  ;  mais  il  paroit  que  l'iiAige  a  pré- 
valu ail  contraire ,  &  qu'on  le  nomme  vulgairement 
du  nom  de  ligre.  I  eft  dit  dans  le  livre,  intitule  le 
règne  animal,  p.  i/J.  que  la  couleur  du  léopard  eft 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  avec  des  taches  noires  qui  (ont 
longues  l'ous  le  ventre  de  l'animal  &  arrondies  fur 
le  dos,  mais  toutes  leparces  les  unes  des  autres,  & 
différentes  des  taches  en  l'orme  de  rofe ,  dont  il  vient 
d'être  fait  mention. 

LÉOPARD,  {Mat,  rncd.)  fa  gralffe  pafle  pour  un 
des  meilleurs  cofmétiques.  Il  eft  au  moins  certain 
que  ce  remède  eft  digne  d'occuper  une  place  lur  la 
toilette  de  nos  dames;  car  il  eft  rare,  &L  par  conle- 
quent  très -cher  ,  &  que  d'ailleurs  il  eft  peut-être 
beau  de  mettre  la  nature  entière  à  contribution ,  la 
marthe  &  la  civette  du  nord  ,  &  les  monftres  d'A- 
frique. 

LÉOPARDÉ,  adj.  en  termes  de  BUfon,  fe  dit  du 
lion  partant. 

Teftu  à  Paris,  d'or  à  trois  lions  léopardis  de  fable, 
l'un  fur  l'autre,  celui  du  milieu  contrepaffant. 

htOVOh ,  Leopolis ,  (  Géogr.  )  ville  de  Pologne, 
au  palatinat  de  Ruffie ,  dont  elle  eft  la  capitale.  Les 
Allemands  l'appellent  Lembcrg.  Elle  a  un  archevê- 
ché pauvre,  &c  un  chapitre  du  rite  latin  ,  mais  c'eft 
une  des  meilleures  ftaroftics  de  la  province.  Cafi- 
mir  II.  ou  le  Grand  ,  fe  rendit  maître  de  Léopol  en 
1340,  &  fon  cvêché  fut  honoré  du  titre  à'archevi- 
chéWn  1 361  ;  il  n'y  a  dans  toute  la  Pologne  que  cet 
archevêché  &  celui  de  Gnefne.  La  ville  eft  fituée 
auprès  de  la  rivière  de  Pieîevv-a  ,  à  36  lieues  N.  O. 
de  Kaminicck,  64  S.  E.  de  Cracovie,  80  S.  E.  de 
Warfovie.  Long.  42.  4c).  latit.  4c}.  S2. 

LEOPOLSTADT ,  Leopoldiftadium  ,  (  Gcog.)  pe- 
tite, mais  forte  ville  de  la  haute  Hongrie,  bâtie  par 
l'empereur  Leopold  en  1665.  Les  mécontens  de  Hon- 
grie 1  afliegcrent  en  1707 ,  mais  le  comte  deStarem- 
berg  leur  ht  lever  le  fiege.  Elle  eft  fur  laWaag,  à 
18  lieues  N.  O.  de  Neuhaufel ,  22  N.  E.  de  Pres- 
bourg,  40  N.  O.  de  Bude,  34  N.  E.  de  Vienne.  Long. 
j(r.  10.  lat.  iS.  46. 

LEOSTHENIUM ,  {Géog.anc)  golfe  du  bofphore 
de Thrace,  fcbn  Etienne  le  géographe.  C'eft  peut- 
être  le  même  qui  eft  nommé  Lajihenes  par  Denys  de 
Byzance  ,  &  le  même  qui  eft  appelle  Cafthencs  par 
Pline  ,  liv.  IF.  ch.  xj.  {D.J.) 

LÉPANTE ,  (^Gcogr,  anc.  &  mod.')  ville  de  Grèce 
dans  la  Lîvadie  propre ,  avec  un  port  fur  la  côte 
feptentrionale  du  golfe,  qui  prend  d'elle  le  nom  du 
golfe  de  Lépante.  Foj-ê^Lépante  ,  golfe  de. 

Cette  ville  eftappellée  AQshzûns NaupaciiiSy  d'un 
mot  grec  qui  fignihe  bâtir  un  valjfeau ,  foit  que  les 
Héraclides  ,  ou  les  peuples  de  la  Locride,  comme  le 
veulent  d'autres  auteurs  ,  ayent  conftruit  leur  pre- 
mier navire  dans  cet  endroit-là.  Les  Grecs  moder- 
nes nomment  Lépante  Epaclos ,  &  les  Turcs  Eln- 
bachti.      ' 

Elle  eft  fituée  dans  le  pays  de  Livadia  ,  fur  le  ri- 
vage ,  peu  loin  de  l'ouverture  du  golfe  de  fon  nom, 
autour  d'une  montagne  de  figure  conique ,  fur  le 
fommet  de  laquelle  eft  braic  la  forterefl"e  ,  fermée  de 
quatre  rangs  de  grolles  murailles  feparées  par  de  pe- 
tits vallons  entre  deux,  où.  les  habitans  ont  leurs 
maifons. 

Les  anciens  Grecs  avoient  à  Naupafte  quatre 
temples  célèbres ,  l'un  confacrc  à  Neptune  ,  l'autre 
à  Vénus,  le  troificme  à  Efculape,  &  le  quatrième 
à  Diane.  Aujourd'hui  que  Naupafte  a  pris  le  nom 
de  Elnbachù^  qu'elle  eft  fous  la  domination  <\i\  fui 
tan  ,  &  gouvernée  par  un  vaïvode ,  il  y  a  iept  mof- 
quées  ,  deux  églifcs  pour  les  Grecs  mépriiés  par  les 
Turcs  ,  &:  trois  fynagogues  de  Juifs  qui  font  le  com- 
merce du  pays,  coniiftant  en  apprêts  de  maroquins. 

L'attaque  de  cette  place  étoit  très-difficile  avant 
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l'ufagedu  canon.  En  1408,  elle  étoit  foumifeà  l'em- 
pereur de  Conftantinople  ;  mais  l'empereur  Ema- 
nucl  ,  craignant  de  ne  pouvoir  pas  la  conferver, 
prjt,lc  parti  de  la  céder  à  la  république  de  Venife  , 
qui  la  munit  de  manière  à  réliftcr  à  une  puiflante 
armée.  En  effet,  les  Turcs  s'y  morfondirent  en  1475, 
&  furent  obligés,  au  bout  de  quatre  mois  d'attaque, 
d'en  lever  honteufement  le  ficp;e.  Enfin,  Bajazet  fut 
plus  heureux,  la  prit  fur  les  Vénitiens  en  1687  »  & 
le  château  de  Romélie  fut  raie  en  1699  ,  en  exécu- 
tion de  la  paix  de  Carlowitz. 

Lépante  eft  à  45  lieues  N.  O.  d'Athènes,  140  S.  O. 
de  Conftantinople.  Long.  ^c).  48.  lat.  ^8.^4. 

LÉPANTE  ,  {Golfe  de^  Géog.  ce  golfe  pris  dans  fa 
longueur  du  feptentrion  jufqu'au  rivage  de  l'Achaïe, 
&  au  midi  jufqu'à  celui  de  la  Morée,  fcpare  ces  deux 
grandes  parties  de  la  Grèce  l'une  de  l'autre.  Il  a  eu 
pluficurs  noms  que  les  auteurs  Un  ont  donnés  félon 
les  différens  tems  &  les  occafions  particulières.  Quel- 
ques anciens  l'appelloient  Caj^ç/w^,  Strabon  le  nom- 
me Mare  Alcjoniurn ,  &c.  Son  nom  le  plus  ordinaire 
étoit  le  golfe  corinthien,  corinthiacusjînus. 

Cagolfe  comprend  quatre  écueils  dans  fon  éten- 
due ,  &  reçoit  les  eaux  de  la  mer  ionienne  par  l'en- 
trée qui  eft  entre  deux  promontoires  avancés  du 
continent ,  &  fur  lefquels  font  deux  châteaux,  qu'on 
nomme  \es  Dardanelles.  Toutes  les  marchandifes  qui 
fortent  de  ce  golfe ,  comme  les  cuirs ,  les  huiles  ,  le 
tabac ,  le  ris ,  l'orge  ,  payent  à  l'émir  trois  pour 
cent  ;  &  cet  officier  en  rend  fix  milles  piaftres  par 
an  au  grand  feigneur,  mais  fon  entrée  n'eftplus  li- 
bre aux  navires  étrangers. 

«  Ce  fut  dans  le  golfe  de  Lépante ,  non  loin  de  Co^ 
»  rinthe ,  que  Dom  Juan  d'Autriche  &  les  Vénitiens 
»  remportèrent  fur  les  Turcs,  le  5  Odobre  1571, 
»  une  viftoire  navale,  d'autant  plus  illuftre,  que 
»  c'étoit  la  première  de  cette  efpece.  Jamais,  depuis 
»  la  bataille  d'Aftium,  les  mers  de  la  Grèce  n'a- 
»  voient  vu  ni  des  flotes  fi  nombreufes  ,  ni  un  com- 
»  bat  fi  mémorable.  Les  galères  ottomanes  é.toient 
»  manœuvrées  par  des  efclaves  chrétiens  ,  qui  tous 
»  fervoient  malgré  eux  contre  leur  pays.  Le  fuccès 
»  produifit  la  liberté  à  environ  cinq  milles  efclaves 
>»  chrétiens.  Venife  fignala  cette  victoire  par  des  fê- 
M  tes  qu'elle  feule  favoit  donner.  Zarhno  compofa 
»  les  airs  pour  les  réjouiftances  de  cette  vi^loire  ,  ôc 
»  Conftantinople  fut  dans  la  confternation. 

»  Dom  Juan,  ce  célèbre  bâtard  de  Charles  V. 
»  comme  vengeur  de  la  Chrétienté  ,  en  devint  le 
»  héros.  Il  mérita  fur-tout  cette  idolâtrie  des  peu- 
»  pies,  lorfque  deux  ans  après  il  prit  Tunis  à  l'exem- 
»  pie  de  fon  père,  &  fit  comme  lui  un  roi  africain 
»  tributaire  cl'Efpagne.  Mais  quel  fut  le  fruit  de  la 
»  bataille  de  Lépante  &  de  la  conquête  de  Tunis  ?. 
M  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  terrein  fur  les 
»  Turcs,  &  l'amiral  de  Selim  II.  reprit  fans  peine  le 
»  royaume  de  Tunis  deux  ans  après,  en  1 574.  Tous 
»  les  chrétiens  furent  égorgés.  Il  fembloit  que  les 
»  Turcs  enflent  gagné  la  bataille  de  Lépante  ».  Ex- 
trait du  chapitre  de  la  bataille  de  Lépante  dans  M.  de 
Voltaire ,  tom.  IIL  {D.J.) 

LEPAS  ,  f.  m.  (  Conchyliol.  )  genre  de  coquillage 
univalve^  ainfi  nommé  en  grec,  comme  fi  l'on  difoit 
V écaille  des  rochers ,  parce  qu'il  eft  toujours  adhérent 
aux  rochers ,  ou  à  quelques  autres  corps  durs  ;  & 
cette  adhérence  lui  fert  de  féconde  coquille ,  pour 
le  préfcrverdes  injures  du  tems.  Nous  appelions  ce 
coquillage  en  françoiSjPare//*:  ou  œil-de-bouc ,  voye^ 
(EiL-DE-Bouc  ou  Patelle  ;  mais  il  n'y  auroit 
point  de  mal  de  lui  conierver  le  nom  de  lépas ,  & 
dire  un  lépas  épineux,  un  lépas  finement  cannelé, 
un  lépas  tacheté  de  blanc  &:  de  rouge,  car  toutes 
CCS  épithctes  ne  fonncnt  pas  bien  avec  le  mot  œil- 
de-bouc. 


i 


L  E  P 

LEPETHYMNUS  ou  LEPETHYMUS ,  (  Giogr. 
me.  )  montagne  dé  l'i!e  de  Lesbos  ,  q;ic  Philolirate 
net  aux  environs  de  Méthymne.  Le  nom  moderne 
le  cette  montagne  ell  Leptimo  ou  montagne  difaïnt 
Thiodon.  {D.J.) 

LEPIDIUM,  f.  m.  (  Hi(l.  nat.  Bocan.)  genre  de 
)lante  à  flsiir  en  croix,  compofée  de  quatre  pétales  ; 
1  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
"ruit  en  forme  de  lance,  divilé  en  deux  loges  par 
me  cloifon  qui  foutient  des  panreaux  de  chaque 
:ôtc ,  &:  rempli  de  femcnces  oblongues.  Tournefort, 
njl.  rei  herb.   Voye.  {  PLANTE. 

LEPIDOCARPODENDRON,  f.  m.  {^Hift,  nat. 
Sot.  )  genre  de  plante  établi  par  Boerhaave  ,  ÔL  qu'il 
;aradcrife  ainfi. 

Les  feuilles  font  entières  ,  &  ordinairement  ran- 
gées lans  fymmétrie.  Son  calice  efl  compofé  d'un 
jrand  nombre  de  feuilles  placées  les  unes  lur  les  au- 
:res  en  écailles  &  pir  ordre  fucceflif.  Lorfqu'il  cli 
uùr,  il  prend  la  forme  d'un  vaiffeau  ccailLux,  & 
fe  ferme  enfuitc.  Ses  fleurs  en  grand  nombre,  & 
compofées  d'une  multitude  de  fleurons ,  rempliii'ent 
e  fond  du  calice.  Elles  font  à  pétales  ,irrégulieres, 
capiliacées  &  hermaphrodites.  L'ovaire  efl:  placé  au 
milieu  de  la  fleur;  il  eft  garni  de  tubes,  plus  ou 
moins  longs  ,  qui  forment  une  capfule  oblodgue  ,  & 
finilTent  en  deux  longs  filamens.  Sa  graine  eil  ornée 
d'un  grand  filet,  qui  porte  une  petite  plume  à  fa 
fommité.  Boerhaave  compte  douze  efpeces  de  ce 
genre  de  plante.  Son  nom  lignifie  arbre  ow  fruit  ccail- 
Lux  ,  de  Aê-arif ,  écaille^  Kcf'wog,  fruit ,  &  SivS^^ov^  arbre; 
Linnseus  l'appelle  Uucadindron.  {D.  /.  ) 

LEPIDOIDE  ou  LEPIDOEIDE,  cnAnatomïe, 
eft  \.\ï\  nom  que  l'on  donne  à  la  future  écailieufe  du 
crâne,  f^oye^  Suture. 

Ce  mot  eft  grec  ,  XiTrtS^onhç ,  formé  de  M'sriç, 
écaille  ,  àc  de  s/J'c?,  forme  ,  figure,  f^oye^  E  C  A  I  L- 
L  E  U  S  E. 

LEPÏDOTES ,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Lithol.)  nom  donna 
par  quelques  auteurs  anciens  à  une  pienequi  ref- 
fembioit  à  des  écailles  de  poiiTon.  D'autres  fe  font 
fervis  de  ce  nom  pour  d-.'figncr  en  général  les  pierres 
qui  Ibnt  comme  compoiées  d'écaillés  ,  telles  que 
pluficurs  pierres  talqueules.  D'autres  enfin  ont  en- 
tendu par-là  des  pierres  chargées  des  empreintes  de 
poiflbn  ,  telles  que  celles  qu'on  trouve  en  Allema- 
gne ,  dans  le  pays  dcHcfTL-,  à  Eiflebcn  ,  6-c. 

LEPONTII,  {Géog.  anc.)  ancien  peuple  aux  con- 
fins de  l'Helvétic,  de  hi  Riiétie  Ik  de  l'Italie,  félon 
les  dift'érens  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  favoir  Céfar, 
liv.  Jy.  Pline,  liv.  III.  ch.  xxjx.  Ptolomée,  liv.  III. 
cit.  j.  &  Strabon,  Liv,  IV.  p.  xoG.  Il  faut  ici  con- 
fulter  M.  Nicolas  Sanfon,  qui  a  foigneufement  & 
favamment  examiné  cette  matière.  Il  lui  paroît , 
d'après  fcs  recherches ,  que  les  Lépontiens  occii- 
poicnt  les  environs  du  Lac  majeur,  tirant  vers  les 
Alpes,  ce  qui  comprend  partie  de  l'état  de  Milan, 
&  preique  tous  les  bailliages  que  les  Grifons  tien- 
nent en  Italie,  BcUlnione,  Lujvm»  Lucarno  ,   €'c. 
Leur  fituation  fe  prouve  encore  par  celle  de  leur 
capitale,  OfccLiy  qu'on  appelle  aujourd'hui /^fl/wo 
d''OJjtla^  &  par  l'une  des  principales  vallées  que  ce 
peuple  a  occupées ,  nommée  /  '<//  Lcventina  ,  comme 
qui  d'iroit  Leponcina  ,  qui  eft  à  la  fource  duTélin. 

LEPORIE  ,  Lcporia ,  {Gcogr.  )  c'cft  le  nom  qu'on 
donne  à  la  partie  de  la  Laponic  qui  appartient  à  la 
Rulîie.  On  la  divife  en  maritime, ou  mourrnans-koy , 
où  eft  Kéla,  port  de  mer  ;  en  Lcporie  Tcrs  koy ,  (ur 
la  mer  Blanche  ,  &Z  en  Liporie ,  Bclla-Moresky  ,  qui 
eft  au-delfus  do  la  mer  Blanche, 

LEPRIUM,  «//rr.//;cni  LEPREUM ,  LEPREON, 
LEPREIJS,  {^Gcogr.  ii/ic.)  ancienne  ville  du  Pelo- 
ponnele  dansl'Elido,  allez  près  des  cotilins  de  l"Ar- 
cadie.  Niger  croit  que  le  nom  moderne  eft  Ckaiapu. 
{D.J.) 
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LEPRE ,  f.  f.  (Méd.)  cette  maladie  tire  fon  nom  des 
eca///.;^  dont  tout  le  corps  ou  quelques-unes  des  par- 
ties de  ceux  qu'elle  attaque  font  recouvertes.  Le  mot 
grec  XiTrpyi  eft  tormé  ain  7uv  XimS^m ,  qui  fignifient  en 
françois  écailles.  On  compte  ordinairement  deux  ef- 
peces principales  de  lèpre  ;  favoir  la  lèpre  des  Grecs  , 
que  les  Arabes  appelloient  tantôt  albaras  nigra^  & 
tantôt  albaras  alba ,  fuivant  qu'ils  irouvolent  plus  ou 
moins  d'intenfité  dans  les  fymptomes  :  les  Latins  ont 
prétendu  la  défigner  fou?  le  nom  d'impcrigo;  l'autre 
efpecc  eft  la  lèpre  des  Arabes^  dont  le  nom  grec  eft 
iM'^rL'.Tia.tnç ,  éléphantiafe.  Voye?^  ce  mot.  U  paroît  par 
les  defcriptions  les  plus  exaéles  qui  nous  en  reftent , 
que  ce  rl%ft  qu'une  &  même  maladie  ;  que  Vimpetigo 
des  Latins  en  eft  le  commencement,  le  premier  de- 
gré, l'état  le  plus  doux  ;  la  lèpre  des  Grecs  ^  le  fécond 
degré ,  &  enfin  la  lèpre  des  Arabes  ou  Véléphamiafe  le 
plus  haut  &  dernier  période;  quant  aux  variétés 
qu'on  obfcrve  dans  les  différons  auteurs  qui  ont  vu 
par  eux-mêmes,  il  eft  clair  qu'elles  doivent  plutôt 
être  attribuées  à  la  diverfité  de  climats ,  de  pays  , 
de  température,  de  fujet  même,  qu'à  l'exaûitude  de 
ces  écrivains. 

La  lèpre  commence  à  fe  manlfefter  par  l'éruptioii 
de  puftules  rouges  plus  ou  moins  abondantes  ,  quel- 
quefois folitaires ,  le  plus  fouvent  entafl'ées  les  unes 
lur  les  autres  dans  différentes  parties  du  corps ,  fur- 
tout  aux  bras  &  aux  jambes  ;  à  la  bafe  de  ces  rre- 
mieres  puftules  naifl"ent  bientôt  d'aurres  qui  fe  mul- 
tiplient &  s'étendent  extrêmement  en  forme  de  grap- 
pes ;  leur  furface  devient  en  peu  de  tems  rude  ,  blan- 
châtre ,  écaiileufe  ;  les  écailles  qu'on  détache  en  fe 
grattant  font  tout -à -fait  femblables,  au  'iipport 
à'Avicenne  ,  à  celle.-,  des  poiflbns  :  d'abord  qu'on  les 
a  enlevées,  on  appeiçoit  un  léger  tuintemen'  'J  une 
fanie  ichoreufe  qui  occ-ifioune  unpi  juotor^ent  désa- 
gréable ou  une  démangeailon  :  il  n'eit  poin'  ma"-  'lé 
dans  les  auteurs  li  la  demanr;eaHon  eft  con'inueiic, 
'\  mefure  que  la  maladie  la. fié  j  à  tlle-mème  ou  com- 
battue par  des  remodes    inetficaces   fait   de->    p.  :- 
grès,  les  puftules  fe  répandent,  occupent  le  mem- 
bre entier,  èc  enfuiteles  autres  parties,  &  fuccein- 
vement  tout  le  corps;  elles  deviennent  alors,  lui- 
.vant  Celfc,  livides,  noirâtres,  ulcérées;  le  corps 
ainll  couvert  d'un  ulcère  univerfel  ,  préfente  à  l'œil 
le  Ipeftacle  le  plus  affreux  &  exhale  une  odeur  intou- 
tenable  ;  une  maigreur  excelfive  achevé  de  le  défi- 
gurer; le  vifijic,  les  lèvres  &  les  extrémités  inté- 
rieures &  fupérieurcs  s'enflent  prodigleufemjnt  , 
fouvent  au  point  qu'on  ne  peut  appercevo^r  qu'à 
peine  les  doigts  enfoncés  &r  c.ichés  ious  la  tunioar: 
furvient  enfin  une  fièvre  lente  qui  confume  en  peu 
de  tems  le  malade.  Cette  cruelle  miladle  étolt  très- 
commune  autrefois,  fur-tout  dans  les  pavs  chauJs, 
dans  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Judée,  à  Ale^anJrlc, 
ô-c. 'Willisafl'ureque  les  habiians  de  la  Cornouaille, 
province  maritime  d'Angleterre  y  étoieut  ancivUne- 
mcnt  très  fujets.  Les  auteurs  contemporains  ont  ob- 
lervé  (cette  obfervation  eft  remarquable  ]Kir  rap- 
port à  la  vérolj  )  que  la  l^pre  n'att  iquoit  jamjis  les 
cnfans  avant  râi;e  de  pub.;né  ou  d'a>tulte ,  ni  les  eu- 
nuques, fuivant  la  remaïque  d'Archigene,  &  .Aellus 
i    rapporte  que  queK|ues  perlonnes  de  fon  tems  fe  tal- 
Ibient  châtrer  pour  s'en  exempter.    Ofl  cro:t  que 
cette  maladie  n'exifto  plus;\  préfent,  du-molns  ilcft 
certain  qu'elle  n'eft  plus  connue  fous  le  nom  de  l'pre,-^ 
Le  doftcur  Fown  raconte  qu'il  y  a  dans  la  Nigritie 
wwiz  malailic  qui  lui  eft  foi  r  analogue,  &:  qui  atta- 
(|ue  également  les  ne<;res  &  les  blnncs  d'abord  qu'ils 
lont  réduits  au  m"  ne  régi. ne,  qu'lU  eprouvLUt  l'in- 
tcmpcrie  des  fa-i    >iS,  c*?^'  qu'ils  font  les  mômes  tra- 
vaux ;  après  qucles  mala  les  ont  refté quelque  toms 
m.t'iires  ,  languiir.ins  ,  cachediqiies ,  leurs  ïambes 
s'cntlent,  deviennent  ccdcmateufes  ;  peu  après  les 
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veines  fc  diftendent,  il  s'y  forme  des  varices  depuis 
le  genou  jufqii'à  rexircniiic  des  orteils  ,  la  peau  de- 
vient dure,  inégale  ,  rabotcule,  i'e  couvre  d'écaillles 
qui  ne  fc  dellcchent  point ,  mais  qui  s'augmentent 
de  façon  à  groffir  prodigieulement  la  jambe  ; 
dans  cet  état  toutes  les  fondions  fe  font  à  l'ordinaire 
comme  en  lantc  ,  &  le  malade  elî  propre  à  tous  les 
ouvrages  qui  ne  demandent  point  d'exercice.  Quels 
que  foient  les  rapports  de  cette  maladie  avec  la  lè- 
pre, il  ell  certain  qu'elle  en  diffère  cfTentiellement  , 
de  même  que  quelques  maladies  cutanées  dont  on 
voit  de  tems  en  tems  des  exen^ples  ,  6c  qui  n'ont  que 
quelque  reffemblance  extérieure  avec  la  A'/refansen 
avoir  la  contagion  ,  le  carafterc  diftinftif  ôû»fpécial. 
Le  tems  auquel  on  a  cefle  d'obferver  la  Ay^/c  ,  e'à  à 
peu  près  l'époque  de  la  première  invafion  de  la  vé- 
role dans  notre  monde.  Il  y  a ,  comme  on  voit ,  une 
efpece  de  compenfation ,  de  façon  que  nous  gagnons 
d'un  côté  ce  que  nous  perdons  de  l'autre.  On  pour- 
roit  allurcr  qu'il  y  a  à  peu  près  toujours  la  même 
fomme  de  maladie,  lorfque  quelqu'une  ceffe  de  pa- 
roîire,  nous  lui  en  voyons  ordinairement  fuccéder 
une  autre  qu'on  croit  inobfervée  par  les  anciens  : 
fouvent  ce  n'cft  qu'un  changement  de  forme  ;  cette 
vicifTîtude  &  cette  fucceflion  de  maladies  a  trop  peu 
frappé  les  médecins  oblervateurs.  Les  Arabes  lont 
prelquc  les  derniers  auteurs  qui  en  parlent  comme 
témoins  oculaires ,  &  d'après  leur  propre  obferva- 
lion.  Les  fymptomes  parlefquels  la  vérole  fe  mani- 
i^efta  dans  les  commenccmens,  avoit  beaucoup  de 
rapport  à  ceux  de  la  A/^/e.  Fojei  VÉROLE.  Et  c\'A 
fur  ce  fondement  que  plulieurs  auteurs  ont  établi 
l'antiquité  de  la  vérole ,  prétendant  qu'elle  n'étoit 
autre  chofe  que  la  /e/'ie  des  anciens  :  d'autres  tom- 
bant aulîi  vraiffemblablement  dans  l'excès  ,  ont  pris 
ïe  parti  abfolument  contraire,  &  ont  foutenu  que  la 
lèpre  &  la  vérole  étoient  deux  maladies  totalement 
ditlérentes  ;  ilyatoutlieu  depenferquelesuns&  les 
autres  ont  trop  généralifé  leurs  prétentions  :  les  pre- 
miers n'ont  pas  aflez  pefé  les  différences  qu'il  y  a 
dans  les  fymptomes,  les  caufes,  la  curation  &  la 
manière  dont  la  contagion  fe  propage  ;  les  féconds 
ont  trop  appuyé  fur  ces  différences  &  fur  d'autres 
encore  plus  frivoles  ;  ils  n'ont  pas  fait  attention  que 
la  iepre  fe  communique  de  même  que  la  vérole  par 
le  coït,  qu'elle  n'affedc  point  les  âges  qui  n'y  font 
pas  propres  ;  que  lorfqu'elle  fe  communique  par 
cette  voie  ,  il  furvient  aux  parties  génitales  des  acci- 
dens  particuliers,  tels  quQ^ux  involontaire  de  fernen- 
ct ,  ardeur  d'urine^  pu  finies  ,  ulcères  à  la  verge  ^  &c. 
comme  Jean  Gadderden  &  Avicenne  l'ont  exacte- 
ment remarqué.  On  pourrait  aufîî  leur  faire  obfer- 
ver  que  les  maladies  de  cette  efpece  qui  ont  une 
caufe  particulière  ,  l'pécifique,  ne  paroîtroni  pas  tou- 
jours avec  les  mêmes  fymptomes  ;  qu'après  qu'elles 
ont  duré  un  certain  tems,  elles  font  plus  douces, 
plus  modérées  ;  elles  femblent  affoiblies  &  comme 
ufées  par  la  propagation.  On  pourroit  prefque  com- 
parer ce  qui  arrive  à  ces  maladies  à  ce  qu'on  obfer- 
vc  fur  un  fil  d'argent  qu'on  dore  ;  à  mefure  qu'on 
ctend  ce  fil,  on  l'émincit  &  on  diminue  à  proportion 
la  quantité  d'or  qui  fe  trouve  dans  chaque  partie  ; 
d'ailleurs  il  peut  arriver  danscev/Vwidiverfes  combi- 
naifons  ;  il  eft  fufceptible  de  modification  ,  de  chan- 
gement ,  &c.  &  ce  ne  feroit  furemcnt  pas  une  opi- 
nion dénuée  de  vraiffemblance,que  de  préfumer  que 
le  virus véroWque  n'efl  qu'une  combinaifon  particu- 
lière du  virus  lépreux,  &  que  la  vérole  n'eft  qu'une 
lèpre  dégénérée,  altérée  ,  &c.   f^oje^  VÉROLE. 

La  lèpre  efl  une  maladie  particulière  de  l'efpece 
de  celles  qui  font  entretenues  par  un  vice  fpécial  du 
fang  ou  de  quelqu'hiimeur  qu'on  appelle  virus;  elle 
ne  dépend  point,  ou  que  tf es-peu,  de  l'aâion  des 
<;aufcs  ordinaires.  Les  anciçns  a  voient  fait  çonfifter 
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le  virus  dans  une  furabondance  particulière  d'hu- 
meur mélancholiquc  ou  de  bile  noire  ,  différente  de 
celle  qui  excitoit  l'hyppocondriacité ,  la*  maladie 
noire,  les  fièvres  quartes  ,  &c.  pour  nous  nous  igno- 
rons abfolument  la  nature,  fa  manière  d'agir;  le 
méchanifme  de  l'éruption ,  qui  en  efl  la  fuite  ,  n'efl 
pas  différent  de  celui  des  autres  maladies  éruptives. 
Foyeiaumoc  PETITE  VÉROLE,  GaLE  ,  &c.  Tout 
ce  que  nous  favons  de  certain,  c'eft  que  la  lèpre  efl 
une  maladie  contagieufè,  &  que  les  miafmes  qui  pro- 
pagent la  contagion ,  ne  font  pas  auffi  fixes  que  ceux: 
de  la  vérole.  Avicenne  prétend  qu'ils  font  affez  vo- 
latils pour  infeder  l'air ,  &  qu'ainfi  la  lèpre  fe  com- 
munique par  la  fimple  fréquentation  ou  voifmage 
des  perfonnes  infeâées  ;  cette  idée  étoit  univerlel- 
lement  reçue,  puiiqu'on  étoit  obligé  de  féparer  de 
la  fociété  6c  de  renfermer  ceux  qui  en  étoient  atta- 
qués ;  Moïfe  fît  des  lois  pour  ordonner  cette  fépara- 
tion ,  Se  régler  la  manière  dont  elle  devoit  fe  faire, 
&  nous  liions  dans  les  livres  facrés,  que  fa  fœur 
étant  attaquée  de  cette  maladie,  fut  mifehorsdii 
camp  pour  prévenir  les  fuites  funeftes  de  la  conta- 
gion ;  on  a  bâti  dans  plufieurs  pays  des  hôpitaux, 
appelles  de  S.  Lazare  ,  dont  la  fondation  étoit  de 
donner  à  ces  malheureux  des  fecours  qui  leur  étoient 
refufés  par  des  parens  ou  domefliques  juftement  al- 
larmés  pour  leur  propre  famé.  Cette  maladie  ou  la 
dif'pofuion  à  cette  maladie  fe  tranfmet  héréditaire- 
ment des  parens  aux  enfans  ;  elle  fe  communique 
par  le  coït,  &  par  le  fimple  coucher  ;  Sciilteius  ra- 
conte que  plufieurs  perfonnes  ont  contraélé  cette 
maladie  pour  avoir  mangé  de  la  chair  de  lépreux. 
Le  même  auteur  affure  que  l'ufnge  de  la  chair  hu- 
maine même  faine ,  produit  le  même  effet.  Porta, 
mam.  chirurg.  ohferv.  loo.  L'on  craignoit  auffi  beau- 
coup autrefois  ,  pour  la  même  raifon,  la  viande  de 
cochon,  &  l'ufage  immodéré  du  poiffon;  &  c'efl 
dans  le  deffein  de  prévenir  les  ravages  que  fait  cette 
^reufe  maladie,  que  le  prudent  légiflateur  des  Juifs 
leur  défendit  ces  mets.  Ces  lois  s'exécutent ,  fur-tout 
à  l'égard  du  cochon ,  encore  aujourd'hui  très-rigou- 
reuf  ement  chez  les  malheureux  refies  de  cette  nation. 
Quelques  auteurs  affurent  que  des  excès  tréquens  en 
liqueurs  ardentes,  aromatiques,  en  vins  fur -tout 
aigres  ,  en  viandes  épicées ,  endurcies  par  le  fel  6c 
la  fumée ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds ,  difpofoient 
beaucoup  à  cette  maladie;  c'efl  à  un  pareil  régime 
que  Willis  attribue  la  lèpre  commune  aux  Cornouail- 
liens  ;  mais  ces  caufes  ne  font  pas  conflatées ,  &  mê- 
me fi  l'on  veut  parcourir  les  nations  chez  lefquelles 
la  /er/re  étoit  comme  endémique,  il  fera  facile  d'y  ob- 
ferver  que  ce  genre  de  vie,  qu'on  regarde  comme 
caufe  de  la  lèpre,  n'y  étoit  point  fuivi,  ou  moins 
que  chez  d'autres  peuples  qui  en  étoient  exempts  ; 
il  y  en  a  qui  ont  avancé  que  le  coït  avec  une  fem- 
me dans  le  tems  qu'elle  a  fes  régies ,  étoit  une  des 
caufes  les  plus  ordinaires  de  la  lèpre  ;  il  n'eft  perfon- 
ne  qui  ne  fente  le  ridicule  &  le  faux  de  cette  affer- 
tion.  On  a  aufîi  quelquefois  ,  comme  il  arrive  dans 
les  chofès  fort  obfcures ,  eu  recours  pour  trouver 
les  caufes  de  cette  maladie,  aux  conjonftions  parti- 
culières desaftres,  6c  à  la  vengeance  immédiate  des 
dieux  ,  à  l'ignorance  :  la  fuperftition  ,  ou  même  la 
politique  peuvent  faire  recourir  à  de  femblables  cau- 
fes. 

Dans  les  tems  &  les  pays  où  la  lèpre  étoit  très- 
commune  ,  il  n'étoit  pas  pofîible  de  s'y  méprendre , 
l'habitude  fufîifbit  pour  la  faire  diftinguer  des  autres 
maladies  cutanées  avec  lefquelles  elle  pouvoit  avoir 
quelque  reffemblance;  fi  elle  paroiffoit  de  nos  jours, 
quelqu'inaccoutumés  que  nous  foyons  à  la  voir,  les 
defcriptions  détaillées  que  nous  en  avons,  mais  plus 
que  tout  un  génie  contagieux  épidémique,pourroicnt 
aifcmentnous  la  faire  retonnoûreid'aijleurs  il  n'y  au- 
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roit  pas  grand  rifque  à  la  confondre  avec  les  autres 
maladies  cutanées;  la  vérole  peut  auffi,  dans  certains 
cas,  en  impoler  pour  la  Upn.  J'ai  vu  une  jeune  femme 
dont  toutes  les  parties  du  corps  étoient  couvertes  de 
pullules  écailleufes  affez  larges ,  femblables  à  celles 
qui  paroiflént  dans  la  Upn  ;  pendant  l'ufage  des  fric- 
tions mcrcurielles  que  je  lui  Hs  a.dmlnirtrer ,  tous  les 
autres  fymptomes  vcnéiiens  fe  diffiperent,  ces  pullu- 
les s'applanirent  par  la  chute  de  groffes  écailles,  & 
la  peau  revint  enfuite ,  moyennant  quelques  bains, 
dans  {o^  état  naturel.  Je  fuis  très-perfuadé  que  dans 
pareil  cas  une  erreur  dans  le  diagnoftic  ne  peut  avoir 
aucune  fuite  funefte. 

Malgré  l'appareil  effrayant  que  préfente  la  Upn , 
on  a  obfervé  qu'elle  éîoit  rarement  mortelle  ,  & 
qu'elle  n'étoit  accompagnée  d'aucun  danger  pref- 
iant.  On  a  vu  des  lépreux  vivre  pendant  plufieurs 
années,  fans  autre  incommodité  ou  plutôt  n'ayant 
que  le  défagrément  d'avoir  la  peau  ainli  défigurée. 
Lorfque  la  Upn  ne  fait  que  commencer,  qu'elle  ell 
encore  dans  le  premier  degré  que  nous  avons  ap- 
pelle avec  les  Latins  impétigo ,  ou  peut  fc  flatter  de 
la  guérir;  les  remèdes  que  les  anciens  employoicnt 
réuiiiffoient  ordinairement.  D;ms  le  iecond  degré, 
ou  la  Upn  dis  Grecs^on  ne  guérifi'oit  que  rarement  ôc 
àlalongue,  &  la  guénfon  étoit  leplus  fouvent  très- 
imparfaite  ;  pour  la  U^^^n  des  Arabes  ou  VeUpnanciafe  , 
les  remèdes  qu'un  fuccès  heureux  6^  couftant  faiioit 
regarder  comme  plus  appropriés  à  cette  malaciie 
dans  les  commencemens ,  ne  produifoient  dans  ces 
derniers  tems  aucun  effet  ,  pas  même  le  moindre 
changement  en  bien ,  toutes  les  tentatives  étoient 
infrudueufes  ;  c'eft  pourquoi  Celfe  confeille  dans 
ce  cas  de  ne  point  fatiguer  le  malade  par  des  remè- 
des dont  l'inutilité  cil  û.  conftatée. 

Dans  la  curation  de  /a  Upn  ,  les  anciens  avoient 
principalement  égard  à  l'humeur  mélancolique  qu'ils 
regardoient  comme  la  caufc  de  cette  maladie  ;  cette 
idée  n'eft  point  tout-à-fait  fans  fondement ,  elle  cil 
fur-tout  très -utilement  appliquable  au  traitement 
des  autres  maladies  cutanées  ;  en  conféquence  ils  fe 
fervoicnt  beaucoup  des  mélanagogncs  ,  des  hépati- 
ques fondans,  de  l'alocs  ,  de  l'ellébore,  de  la  colo- 
quinte ,  de  l'extrait  de  fumeterre  ,  &c.  ils  joigpoient 
à  ces  remèdes  plus  particuliers  l'ufage  d'une  cj-uan- 
tité  d'autres  remèdes  généraux  dont  on  a  encore 
augmente  le  catalogue  dans  les  derniers  tems  ;  les 
purgatifs  ,  la  faignée  ,  le  petit-hiit  à  haute  dofe  ,  les 
eaux  acidulés,  les  lues  d'herbes, les  décodions  fudori- 
fiquesjles  martiaux  &  lemerciuefont  ceux  oju'on  em- 
ployoit  le  plus  fréquemment  ;  fans  doute  on  en  avoit 
obfervé  de  meilleurs  effets  ;  parmi  les  fiidorihques  , 
on  a  beaucoup  vanté  les  vipères  :  Aretéc  ,  Galien  , 
Aëtius  ,  Avicenne  ,  Rhazès,  aliiircnt  que  dans  la  U- 
pre  même  confirmée  ,  c'efl  un  remède  irès-efiîcace  ; 
ils  ne  promettent  de  l'on  ufage  rien  moins  qu'un  re- 
nouvellement total  de  la  coultituiion  du  corps  ;  la 
connoiffance  de,  leurs  vertus  clt  due,  f  uivant  Galien, 
au  hazard;  cet  auteur  raconte  que  quelques  perfon- 
nes  touchées  de  compaHion  envers  un  milérable  lé- 
preux ,  &:  ié  croyant  dans  rimpofiii;ilité  de  le  gué- 
rir, rélolurent  de  mettre  lin  à  les  Ibuifrances  en  l'cin- 
poilbnnant  ;  pour  cet  effet ,  ils  lui  donnèrent  de  l'eau 
dans  laquelle  on  avoit  laiflé  long- tems  une  vipère  ; 
l'effet  ne  répondit  point  ù  leur  «itentc ,  îk  le  remède 
loin  de  [M'éclpiter  la  mort  opéra  une  parfaite  guéri- 
fon  ^jides  fit pc/ùs  .liicfaùm.  iis'en  f.ait  bien  que  la 
chair  de  vipères  mangée,  ou  mile  en  uécocHou,  pro- 
duite des  elfets  aulîi  fcntiblesi  /'&yc{  V'iptRE.  Li 
manière  dontSoIenander  ks  cmployoit  ne  paroît  pns, 
toute  linguliere  qu'elle  cil  ,  leur  donner  plus  d'clH- 
cacité  ;  cet  Auteur  ]3reiûnt  deux  ou  trois  vipères  , 
ou  à  leur  défaut ,  des  f'eipcUs,  qu'il  coiipoit  tous  \i- 
vans  par  morceaux  ,  5i  les  nicloit  cnfuita  avicdc 
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l'orge  ;  il  faifoit  bouillir  le  tout  jufqu'à  ce  que  l'orge 
s'ouvrît,  alors  il  s'en  fervoit  pour  nourrir  des  jeunes 
poulets  ;  ne  leur  donnant  aucune  autre  nourriture  ; 
après  quelques  jours  les  plumes  tomboient  aux  pou- 
lets ,  &  des  qu'elles  étoient  revenues ,  il  les  tuoit  àc 
en  faifoit  manger  la  chair  &  prendre  le  bouillon  aux 
malades  ;  il  allure  que  par  cette  méthode  ,  il  a  très- 
fouvent  guéri  de*  lépreux.  Les  fels  volatils  qu'on 
retire  de  la  vipère  ,  ou  de  la  corne  de  cerf,  paroif- 
fent  mériter  à  plus  jufte  titre  tous  ces  éloges  ;  leur 
adion  eft  inconteltable ,  très-forte ,  &  vraifembla- 
blement  avantageufe,  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Quel- 
qu'indiqués  que  paroiflént  les  mercuriaux  dans  cette 
maladie,  les  expériences  que  Willis  en  a  fait  ne  font 
point  en  leur  laveur  ;  il  les  a  employés  dans  deux 
cas  où  ils  n'ont  opéré  qu'un  efîét  pafTager,  ils  n'ont 
fait  qu'adoucir  &  pallier  pour  un  tems  tes  fympto- 
mes qui  ont  recommencé  après  de  nouveau  ik.  mê- 
me avec  plus  de  force.  Toutes  les  applications  ex- 
térieures doivent, à  mon  avis,  être  bannies  de  la  pra- 
tique dans  cette  maladie  ;  li  elles  ne  font  qu'adou- 
ciffantes  ,  elles  ne  peuvent  faire  aucun  bien  ,  elles 
font  exadlement  inutiles  ;  pour  peu  qu'elles  foient 
adlves  elles  exigent  beaucoup  de  circonfpedion 
dans  leur  ufjge,  qui  peut  dans  bien  des  cas  être  dan- 
gereux &  qui  n'eil  jamais  exadement  ciiraiif  Les 
bains  fimples,  ou  compofés  avec  des  eaux  minera- 
Icd  fulphureuies  ,  telles  que  celles  de  Barreges  ,  de 
Bannières  ,  &c.  font  les  remèdes  les  plus  appropriés, 
foit  pour  opérer  la  guérifon  ,  foit  pour  la  rendre  par- 
faite ,  en  donnant  à  la  peau  i"a  couleur  &  fa  foupief- 
fe  naturelie  ;  ces  mêmes  eaux  prifes  intérieurement 
ne  peuvenv  aulTl  qu'être  très-avantageufes.  Il  ne 
faut  cependant  pas  difîimuier  que  l'effet  de  tous  ces 
remèdes  n'eilpas  confiant ,  encore  moins  univerfel; 
nous  avoub  déjà  remarqué  que  la  Upre  confirmée 
réfiHoit  oj)iniâtrement  à  toutes  fortes  de  remèdes  , 
ce  qui  dépend  probablement  moins  d'une  incurabi- 
lité  ablolue  ,  que  du  défaut  d'un  véritable  fpécifî- 
que.  (M) 

LÉPROSERIE,  f.  f.  (I^.^/i.)  MALADRERIE; 
mais  ce  terme  ne  fe  fouiient  plus  que  dans  le  flyle 
du  palais  ,  dans  les  ades  &c  dans  les  litres ,  pour  fi- 
gniiicr  une  maludnne  en  général.  En  effet  ,  il  ne 
s'appliquoit  autrefois  qu'aux  ieuls  hôpitaux  ,  delli- 
nés  pour  les  lépreux.  Matthieu  Paris  comptoit  dix- 
neuf  mille  de  ces  hôpuaux  dans  la  chrétienté  ,  & 
cela  pouvoit  bien  être  ,  pui'que  Louis  V'IIL  dans 
fon  teftament  fait  en  iiz^  ,  lègue  cent  fols  ,  qui  re- 
viennent i\  environ  84  livres  d'aujourd'hui,  à  cha- 
cune des  deux  nulle  icprofeiles  de  Ion  royaume. 

La  maladie  pour  laquelle  on  fit  bâtir  ce  nombre 
prodigieux  d'hôpitaux,  a  toujours  eu, comme  la  pef- 
te,fonfiege  principal  en  Egypte,  ci'oii  elle  pafl'a  chez 
les  Juifs  ,■  qui  tirèrent  des  ligyptiens  les  mêmes  pra- 
tiques pour  s'en  préferver  ;  mais  nousi  n'avons  pas 
eu  l'avantage  d'en  être  inilruits. 

Il  paroît  que  Moife  ne  prelcrit  point  de  remèdes 

naturels  pour  guérir  la  Irpre,  il  renvoie  les  malade* 

entre  les  mains  des  prêtres;  &  d'ailleurs  il  carade- 

rife  nlfcz  bien  la  maladie ,  mais  non  pas  avec  l'cvac- 

titude  d'Arctée  ])aruii  les  Grecs ,  U\\  Jf''.  chap.  xiij. 

ck  de  Celfe  parmi  les  Romains  ,  Uv.  lU.  chdp,  xxv. 

Fxofper  Alpin  remarque  que  dans  Ion  tems  ,  c'efl- 

;    i\-«lirc  ,  fur  la  tin  du  teizieme  fiecle  ,  la  Icpre  ctoit 

:    encore  commiuie  en  Egypte.  Nos  voya^cuTS  mo- 

,    dcrues  ,  &  en -particulier  Maundrel  ^dilent  qu'en 

■    Orient  ik  dans  lu  Paldline  ,  ce  mal  altaque  princi- 

I    paiement  1cî>  jambes  ,  qui  dcvienoctu  enflées ,  ûcail- 

i    Iculés  ^' ulcércules.  ..- 

i        Le  D.  Townes  a  obfervé  qu'une  pareille  léprc  rc- 
I    gne  parmi  les  cfclaves  en  Nigritle  ;  l'enflure  de  leurs 
I    jambes ,  &:  les  écailles  qui  les  couvrent  vont  tou- 
jours, en  aiïgraentant  j  ik  quoique  cette  écQi;c9  ilcail- 
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leufe  paroifTe  dure  &  infenfible  ,  cependant  pouf 
peu  qu'on  en  effleure  la  furface  avec  la  lancette  , 
le  fanç;  en  fort  librement.  On  a  tente  jnlqu'à  ce  jour 
fans  luccès  la  cure  de  ce  mal  éléphantiatique, 

L'hiftoire  raconte  que  les  foldats  de  Pompée  re- 
venant de  Syrie  ,  rapportèrent  pour  la  première  toiis 
en  Italie  ,  une  maladie  aifez  femblable  à  la  Icpre  mê- 
me. Aucun  règlement  fait  alors  pour  en  arrêter  les 
progrès ,  n'eft  parvenu  jufqu'à  nous  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'on  Ht  des  reglemens  utiles  , 
puifque  ce  mal  fut  fufpcndu  jufqu'au  tems  des  Lom- 
bards. 

Rotharis  qui  les  gouvernoit  avec  tant  de  gloire 
au  milieu  du  feptieme  fiecle ,  ayant  été  infîruit  de 
l'étendue  &:  des  ravages  de  cette  maladie  ,  trouva 
le  movcn  le  plus  propre  d'y  couper  court.  Il  ne  fe 
contenta  pas  de  reléguer  les  malades  dans  un  en- 
droit particulier ,  il  ordonna  de  plus  ,  que  tout  lé- 
preux chaffé  de  fa  maifon ,  ne  pourroit  difpoler  de 
les  biens ,  parceque  du  moment  qu'il  avoit  été  mis 
hors  de  fa  maifon  ,  il  étoit  cenfé  mort.  C'efl:  ainfi 
que  pour  empêcher  toute  communication  avec  les 
lépreux  ,  fa  loi  les  rendit  incapables  des  effets  civils. 

Je  penfe  avec  M.  de  Montefquieu  ,  que  ce  mal 
reprit  naiffance  pour  la  féconde  fois  en  Italie  , 
par  ks  conquêtes  des  empereurs  Grecs  ,  dans  les 
armées  defquels  il  y  avoit  des  milices  de  la  Palef- 
tine  &  de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  progrès 
en  furent  arrêtés  jufqu'au  tems  malheureux  des  croi- 
fades ,  qui  répandirent  la  lèpre  ,  non  pas  dans  un 
feul  coin  de  l'Europe  ,  mais  dans  tous  les  pays  qui 
la  compofent ,  &  pour  lors ,  on  établit  par-tout  des 
iéprofirics. 

Ainfi  les  chrétiens  après  avoir  élevé  de  nouveaux 
royaumes  de  courte  durée  ,  dépeuplé  le  monde  , 
ravagé  la  terre  ,  commis  tant  de  crimes  ,  de  grandes 
&  d'infâmes  avions,  ne  rapportèrent  enfin  que  la  lè- 
pre pour  fruit  de  leurs  entreprifes.  Cette  cruelle 
maladie  dura  long -tems  par  fon  étendue  dans  le 
corps  du  petit  peuple  ,  par  le  manque  de  connoil- 
fance  dans  la  manière  de  la  traiter  ,  par  le  peu  d'u- 
fac^e  du  linge  ,  &  par  la  pauvreté  des  pays ,  ou  pour 
mieux  dire  leur  extrême  mifere  ,  car  les  Uprojer'us 
manquoient  de  tout  ;  &  ces  cliquettes  ou  barils  qu'on 
faifoit  porter  aux  lépreux  pour  les  diftinguer ,  n'é- 
îoient  pas  un  remède  pour  les  guérir.  (  Z>.  /.  ) 

L  E  PS  1 S  ,  f .  f .  AÎi'^K  ,  fumptio^  en  Mufique  ,  eft 
une  des  parties  de  l'ancienne  mélopée  ,  par  laquelle 
le  compofiteur  difcerne  s'il  doit  placer  fon  chant  dans 
le  fyftême  des  fons  bas  ,  qu'ils  appellent  hypatol- 
dcs  ;  dans  celui  des  fons  aigus  ,  qu'ils  appellent  né- 
io'idcs  ;  ou  dans  celui  des  fons  moyens ,  qu'ils  appel- 
lent méfoïJes.  ^oye^  Mélopée.  (5") 

LEPTIS  ,  (  Géog.  anc.  )  les  anciens  diftinguent 
deux  Uptis ,  l'une  qu'ils  nomment  la  grande ,  magna; 
&  l'autre  la  petite ,  parva  ou  minor. 

Leptis  magna ,  la  grande  Lepds  ,  étoit  une  ville  & 
colonie  romaine  en  Afrique  ,  dans  la  contrée  nom- 
mée Syniqiu  ,  &  l'une  des  trois  qui  donnèrent  le 
nom  de  TripoUs  à  cette  contrée. 

Lcpùs  ,  en  qualité  de  colonie  romaine  ,  eft  nom- 
mée fur  les  médailles ,  Col.  Vie.  JuL.  Lep.  Colo- 
nia  ,  Viclrix ,  Jul'ui ,  Lcpns  ,  c'eft-à-dire  Leptis  ,  co- 
lonie viâorieufe  Julienne.  Cette  ville  devint  épif- 
copale  ,  &  fon  évêque  eft  défigné  le  premier  entre 
les  évêques  de  la  province  Tripolitaine. 

Leptis  parva  ou  Leptis  minor ,  la  petite  Lepds  étoit 
une  ville  d'Afrique  ,  dans  la  Byzacène.  La  table  de 
Peutinger  dit ,  Lepte  minus.  Il  ne  faut  pas  croire  , 
pour  ces  noms  de  pa^rva  ,  mingr  ou  minus  ,  que  ce 
fût  une  petite  ville  ;  elle  ne  s'appelloit  ainfi ,  que 
par  rapport  à  l'autre  Leptis.,  &  pour  les  diftingiier; 
car  du  relie  ,  c'étoit  une  belle  &  grande  ville  ,  libe- 
Tum  oppidum ,  ville  libre  ,  dit  Pline  ,  iiy,  V,  cliap.  iy. 
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Lihera  àvltas  ,   &  immunis  ,  ville  libre  &  franche 
dit  Hirtius  ,  ch.  vij.  Céfar  y  mit  fix  cohortes  en  gar- 
nil'on.  Elle  étoit  aufiî  épifcopale  ,  &  la  notice  d'A- 
t'iique  ,  nomme  évêque  dans  la  Byzacène,  Fonuna- 
tianus  ,  Leptimincnjîs. 

La  grande  Leptis  eft  nommée  Lépide  par  Marmol , 
Lepeda  par  Baudrand  ,  Lefida  par  le  fieur  Lucas.  La 
petite  Leptis  eff  appellée  Lepté  par  Corneille  ,  &  Té- 
lepté  par  M.  l'Abbé  Fleuri ,  &  par  Dupin  (^D.  J.\ 

LEPTUM,  f.  m.  (  Monn,  anc.^petke  monnoie  des 
anciens  Romains,  qui  valoit  félon  les  uns,  la  huitiè- 
me partie  d'une  obole  ,  &  qui  Iclon  d'autres  ,  étoit 
une  drachme  de  cuivre  ou  d'argent.  (  Z>.  /,  ) 

LElTURGUS,  f. m.  {fJtt.  greq.)  On  nommoit 
en  grec  A6'5tt«p>c/ ,  &  en  latin  tenuarii ,  des  ouvriers 
qui  s'occupoient  à  faire  cts  pallia  bombicina .,  ces 
robes  fines ,  ces  habits  tranfparens  ,  ces  gazes  de 
Cos ,  fi  fort  en  vogue  dans  le  tems  de  la  dépravation 
des  mœurs  des  Grecs  &  des  Romains. 

Rofinus  nous  décrit  l'ufage  &  la  variété  de  ces 
nuages  de  lin  ou  de  loie,  qu'un  poëtc  nommoit  fi 
heureufement  ventos  textiles.  Les  planches  en  grand 
nombre  d'Herculanum  ,  tab.  ly ,  i8  ^  i^  y  ao  ,  2/  , 
22 ,  23  ,  2J  ,  du  tom.  I.  nous  repréfèntent  de  très- 
jolies  bacchantes  revêtues  en  danfant  de  ces  robes 
de  gaze  ;  c'eil  dans  ce  même  habit  qu'Apulée  dé- 
peint Vénus ,  qualis  erat  dùm  virgo ,  nudo  &  inteSo 
corpore  ,  perfeclam  formojîtatem  profejfa  ,  nift  quod  te- 
nui  pallio  bombicino  iniimbrabat  Jpectabilem  pubem. 
royeiGAZE   DEJ  Cos.  (Z>.   /.  ) 

LEQUIOS  ,  ou  LIQUIOS ,  ou  RIUKU,  (Géog.) 
ce  font  plufieurs  iles  de  l'Océan  oriental ,  au  nom- 
bre defix  principales  ;  ce  petit  Archipel  coupe  obli- 
quement le  145  degré  de  long,  vers  les  26  ou  27  de 
lat.  au  fud-oueft  <le  Saxuma  ,  province  du  Japon  , 
dont  elles  dépendent ,  un  roi  de  Saxuma  en  ayant 
fait  la  conquête  vers  l'an  1610. 

Le  langage  du  pays  eft  une  efpece  de  chinois 
corrompu ,  parce  que  dans  la  dernière  révolution 
de  la  Chine ,  plufieurs  des  habitans  de  ce  vafte  em- 
pire fe  réfugièrent  dans  ces  îles,  où  ils  s'applique- 
reur  au  négoce.  Depuis  que  le  commerce  du  Japon 
eft  fermé  aux  étrangers ,  les  infulaires  Lequios  ne 
font  reçus  que  dans  un  port  de  la  province  de  Saxu- 
ma ,  pour  le  débit  de  quelques  marchandifes ,  jufqu'à 
la  concurrence  de  13  caiffes  d'argent  par  an;  mais 
ils  ne  font  ni  moins  habiles  ,  ni  moins  heureux  que 
les  Chinois ,  à  faire  la  contrebande.  Foye:^  les  détails 
dans  Kœmofer ,  6-  le  P.  Charlevoix ,  Hiji.  du  Japon. 
{D.  J.)' 

LÉRICE,  {Gram.^  en  latin  erix ,  ou  ericis  portusi 
bourg  ou  petite  ville  d'Italie  ,  avec  une  efpece  de 
port  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  la  Spécia  , 
dans  l'état  de  Gènes ,  à  5  milles  de  la  Spécia  ,  &  à 
40  de  Porto-fino.  Long.  27.  30.  Lat.  44.  3. 

LÉRIDA  ,  (  Géog.  )  ancienne  &  forte  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  la  Catalogne  ,  avec  un  évêché  confi- 
dérable  fuffragant  de  Tarragone ,  une  univerfité  , 
&  un  bon  château.  Il  s'y  tint  un  concile  en  ^zS. 
Jacques  I.  roi  d'Aragon ,  s'en  empara  fur  les  Maures, 
en  1238.  Le  grand  Condé  fut  obligé  d'en  lever  le 
fiege  dans  le  dernier  fiecle.  Les  Catalans  la  prirent 
en  1705.  Elle  eft  proche  la  rivière  de  Segre ,  dans 
un  terroir  fertile  ,  à  6  lieues  fud-oueft  deBalaguer , 
16  nord-oneft  de  Tarragone,  30  nord-oueft  de  Bar- 
celone ,  76  nord-eft  de  Madrid. 

Les  Anciens  ont  connu  Lénda  ^  fous  le  nom  d'/- 
lerda  ,  dont  le  nom  moderne  n'eft  qu'une  efpece 
d'anagramme  ;  elle  fe  rendit  célèbre  dans  l'antiquité, 
par  fon  commerce ,  &  par  la  viftoire  que  Jules-Céfar 
y  remporta  fur  les  lieutenans  du  grand  Pompée. 
Long.  18.  10.  lat.  41.  3/.    (Z>.  /.) 

LERJEONS,  f.  m.  pi.  {Pêche,)  terme  de  pêche 
ufité  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Bourdeaux: 

ce 
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ce  font  des  efpeces  de  tramaux  ou  filets  tramaillés. 
roye^  Tramaux. 

LÉRINS,  (les  Iles  de)  Lerinte  infula^  Géog. 
nom  de  deux  petites  îles  de  la  mer  Méditerranée  , 
Air  la  côte  de  Provence,  à  i  lieues  d'Antibes. 

Celle  des  deux  îles,  qui  ei\  le  plus  près  de  la 
côte,  a  une  lieue  &C  demie  de  long,  fur  une  demi- 
lieue  de  large  ;  elle  s'appelle  Vile  Jainte  Margiieritey 
&  eft  la  Lero  ou  Lerone  des  anciens.  Elle  a  une  forte 
de  fortcrefTe,  avec  une  garnifon  d'invalides,  pour 
y  garder  les  prifonniers  d'état. 

L'autre  île  eft  nommée  des  anciens  Lerina,  Leri- 
num  ,  Ltrinus.  Tacite  ,  /.  /.  de  fe,s  Annales ,  rapporte 
qu'Augufte  y  avoit  relégué  Agrippa  fon  neveu.  On 
l'appelle  aujourd'hui  Vile  faint  Honorât ^  parce  que 
ce  faint  en4io  la  choifit  pour  fa  retraite  ,  &  y  fonda 
le  monaftere  de  Lerlns  ,  qui  fuit  la  règle  de  faint 
Benoît.  L'ile  faint  Honorât  eft  du  côté  de  l'ouell , 
plus  baffe  &  plus  petite  que  l'île  fainte  Marguerite. 

LERME,  (  Gèoa,  )  petite  ville  d'Efpagnc,  dans 
la  vieille  Caftille,  érigée  en  duché  par  Philippes  IH. 
en  1599,  en  faveur  de  fon  favori  &  premier  mi- 
nière le  duc  deLerme,  qui  devint  cardinal  après 
la  mort  de  fa  femme,  &  qui  y  bâtit  le  château  de 
Lerme.  La  ville  eft  fur  la  petite  rivière  d'Arlanzon , 
à  6  lieues  de  Burgos ,  &  à  12  de  Valladolid.  Long. 
74.  i5.  lut.  Si.  ^6", 

LERNE  ,  (Géog.  anc.  Mythol.  &  Lict.^  marais  du 
Péloponnèfe ,  au  royaume  d'Argos. 

Il  eft  célèbre  dans  les  tems  fabuleux ,  par  le  meur- 
tre des  fils  d'CEgyptus  ;  car  ce  fut-là ,  dit  Paufa- 
nias,  /.  //.  c.  xxjv.  que  les  filles  de  Danaiis ,  leurs 
fiancées,  les  égorgèrent,  &  leurs  corps  y  furent 
inhumés,  mais  leurs  têtes  furent  portées  à  Argos, 
&  l'on  y  montroit  leur  fépulture,  fur  le  chemin  de 
la  citadelle. 

Lerne  n'eft  pas  moins  célèbre  dans  les  écrits  des 
Poètes  ,  par  cette  hydre  à  fept  tctcs ,  dont  Hercule 
triompha  ;  ce  qui  fignifie,  nous  difent  les  Mytholo- 
giftes  ,  autant  de  (ources  qui  fe  perdoicnt  dans  ce 
marais  ,  &  qu'Hercule  détourna  pour  le  defle- 
chcr. 

■  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  lieu  étoit  réputé  malfain,  &  les 
aflaffinats  qu'on  y  avoit  commis,  obligèrent  plufieurs 
fois  de  le  purifier.  Ce  font  ces  purifications ,  qui  fui- 
vant  Strabon  ,  donnèrent  naliTance  à  une  expreftion 
proverbiale ,  Aepii)  ;;ct;;wV,  Lerne  de  maux ,  cxpreffion  , 
ajoute  ce  géographe,  que  les  modernes  interprètes 
des  proverbes  ,  comme  Zénobius  ,  Diogénia- 
rius,  6c  autres,  ont  prétendu  expliquer,  en  fuppo- 
fant  qu'on  voituroit  à  Lerne  tous  les  immondices 
d'Argos. 

Le  marais  de  Lerne  s'écouloit  dans  une  petite 
rivière  qui  entrant  dans  la  Laconie ,  portoit  (es 
eaux  dans  la  mer,  &  au  nord  de  fon  embouchure. 

Entre  la  rivière  de  Lerne  61  les  confins  d'Argos, 
étoit  une  petite  ville  du  même  nom  Lerna.,  que  le 
marais  &  la  rivière.  C'eft  du  moins  de  cette  ma- 
nière,  cjue  M.  de  Lille,  dans  fa  belle  carte  de  l'an- 
cienne Grèce,  concilie  les  divers  auteurs  qui  par- 
lent de  Lerne  ,  les  uns  comme  ville  ,  d'autres  comme 
rivière ,  &  d'autres  enfin  comme  un  marais  infed 
&C  mal-fain.  M.  l'abbé  Foiirmont  en  1729,  n'a  vu 
ni  ville,  ni  rivière,  ni  marais,  mais  une  iimj)Ie  fon- 
taine qu'on  nomme  Lerne  ^  &  qui  eft  îi  200  pas  de 
la  mer. 

LERNECA,  (^Gcog.^  ancienne  ville  deChypre, 
qui  a  du  être  autrefois  coufulérable ,  A  en  juger  |)ar 
les  ruines.  Elles  forment  encore  im  village  de  ce 
nom,  fur  la  côte  méridionale  de  l'ilo  deChyjMv; 
ce  village  a  une  bonne  rade ,  &  un  petit  fort  pour 
fa  défenfe.  (D.  J.) 

LERNÈES,  (^Liffcrae.)Qtci  ou  myftcres  qu'on 
çélébroit  à  Lcrna ,  petite  ville  près  d 'Argos ,  en 
Tome  IX, 


L  E  R 


397 


l'honneur  de  Bacchus  &  de  Cérès.  La  déefîe  y  avoit 
un  bois  facré,  tout  en  platanes,  &  au  milieu  du 
bois  étoit  fa  ftatue  de  marbre  qui  la  repréfentoit 
afufe;  Bacchus  y  avoit  aufïï  fa  flatue  ;  mais  quant 
aux  facrifices  nocturnes  qui  s'y  font  tous  les  ans  à 
l'honneur  de  ce  dieu,  dit  Paufanias,  il  ne  m'eft  pas 
permis  de  les  divulguer.  (Z>.  /.  ) 

LÉROS,  (Géog.  anc.)  le  nom  moderne  eûLéro , 
île  d'Afie  ,  dans  la  mer  Egée ,  r  Archipel,  l'une  des 
fporades ,  fur  la  côte  de  Cane  ;  c'étoit  une  des  colo- 
nies des  Miléfiens  ;  fes  habitans  avoient  aftèz  mau- 
vaife  réputation  du  côté  de  la  probité,  fi  nous  en 
jugeons  par  une  épigramme  de  Phocydide,  qui  fe 
trouve  dans  l'anthologie  ;  mais  au  lieu  de  l'original 
que  peu  de  Icfteurs  entendroient,  j'y  fubftituerai 
la  traduftion  qu'en  a  faite  M.  Chevreau  dans  fes 
ouvres  mêlées^  p.  ^G^. 

Ceux  de  Léros  ne  valent  rien , 
Hors  Patrocle  pourtant  qui  malgré  fa  naiffance 
A  paffé  jufqiiici  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  quand  avec  Patrocli  on  a  fait  connoiffance  , 
Encore  s' apperçoit-on  quil  ti:nt  du  Lérien. 

Long,  de  Léro  4^.  40.  lat.  ^y.  (Z>,  /. ) 

LEROT ,  f.  m.  (^Hiji.  nat.  quadrup.)  mus  avella^ 
narum  major  f  V<.;n^  fynop.  anim.  quadr.  rat  dormeur 
un  peu  plus  petit  que  le  loir;  il  en  diffère  princi- 
palement en  ce  qu'il  n'a  de  longs  poils  qu'au  bout 
de  la  queue.  Ses  yeux  font  entourés  d'une  bande 
noire  qui  s'étend  en  avant  jufqu'à  la  mouftache, 
&  en  arrière  jufqu'au-delà  de  l'oreille,  en  paffant 
par-deffus  l'œil.  La  face  fupérieure  du  corps  eft  de 
couleur  fauve,  mêlée  de  cendré  brun  ,  &  de  brun 
noirâtre  ;  la  face  inférieure  a  une  couleur  blanche, 
avec  des  teintes  jaunâtres  &  cendrées.  Le  Urot  efl 
plus  commun  que  le  loir  ;  on  l'appelle  aufïï  rat 
blanc  ;  il  fe  trouve  dans  les  jardins,  &  quelquefois 
dans  les  maifons  ;  il  fe  niche  dans  des  trous  de  mu- 
railles, près  des  arbres  en  efpalier,  dont  il  mange 
les  fruits  ;  il  grimpe  aufïï  fur  les  arbres  élevés,  tels 
que  les  poiriers,  les  abricotiers,  les  pruniers,  Ôc 
lorfque  les  fruits  lui  manquent ,  il  mange  des  aman- 
des ,  des  noifettes,  des  noix  ,  &c.  &  même  des  grai- 
nes légumineufes  ;  ce  rat  tranfporte  des  provilions 
dans  des  trous  en  terre,  dans  des  creux  d'arbres, 
ou  dans  des  fentes  de  vieux  murs,  qu'il  garnit  de 
mouffe,  d'herbe,  &  de  feuilles.  Il  refte  engourdi 
&  pelotonné  durant  le  froid.  Il  s'accouple  au  prin- 
tems  ;  la  femelle  met  bas  en  été  cinq  ou  lix  petits  à 
chaque  portée.  Le  lerot  ^  une  aufïï  mauvaile  odeur 
que  le  rat  domcftique  :  aufïï  fa  chair  n'eft  pas  man- 
geable. On  trouve  des  lerots  dans  tous  les  climats 
tempérés  de  l'Europe,  &  même  en  Pologne,  en 
Pruffe  ,  &c.  Hifl.  nat.  gcnér.  &  pan.  tom.  VIH.  Voyc^ 
Rat  dormeur  &  Quadrupède. 

LESBOS,  {Géog.  anc.)  île  de  la  mer  Egée,  fur 
la  côte  de  l'Afie  mineure,  &:  plus  particulièrement 
de  l'itolie.  Strabon  lui  donne  n,j  milles  &  demi 
de  tour,  &  Pline,  fclon  la  pcnl'ee  d'Ifulorc  ,  16S 
milles. 

Elle  tcnoit  le  feptieme  rang  entre  les  plus  gran- 
des îles  de  la  mer  Méditerranée.  Les  Grecs  (bus  la 
conduite  de  Graiis  ,  arricre-pctit-fils  d'Orefte  ,  fils 
d'Agameninon  ,  y  établirent  une  colonie  qui  devint 
fi  puidante,  qu'elle  6i  la  ville  de  Cumes  pafTcrent 
pour  la  métropole  de  toutes  Ie<  colonies  t^requcs 
qui  compoloient  l'.'T.olidc  ,  &  qui  étoient  environ  au 
nondîre  de  trente.  Paulanias  prétend  que  Ponthilus 
fils  d'Orefte,  fut  celui  qui  s'em[)ara  de  l'ile  de  Lcf. 
bos. 

Elle  avoit  eu  plullour';  noms;  Pline  en  rapporte 
fix  ,  &  néanmoins  il  ne  dit  rien  de  celui  d'IlTa  ,  que 
Strabon  n'a  pas  oul)lié.  Ce  nom  d'Ifl'a  lui  vcn.'it 
d'Iftus  fils  de  Macarcc  :  le  nom  de  Macaria  lui  vcno'it 
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de  Macarée  père  d'Iffus ,  &:  petit- fils  de  Jupiter ,  qui 
y  avoit  fa  rclîdence.  Avant  Macarée  ,  cette  île  por- 
toit  le  nom  de  Pclafgia  ,  parce  qu'elle  avoit  été 
peuplée  par  les  Pclalges  ,  Tes  plus  anciens  habitans. 
On  fait  que  Ion  nom  de  Lcsbos,  lui  vint  de  Lcshus  , 
petit-fils  d'iEoIe,  gendre  &  fiicccllcur  de  Macarée. 
Cette  île  eut  jui'qu'à  neuf  villes  coniidcrables; 
mais  au  tems  de  Strabon  &  de  Pline ,  à  peine  en 
reftoit-il  quatre  ,  Méthymne  ,  Ercic ,  Pyrrha  ,  & 
Mytilcne,  d  oîi  s'efl;  formé  le  nom  moderne  de  Les- 
bos  qui  efl  Mctdin.  Voye^  M  E  T  E  L  I  N  ,  6*  M  Y- 
T  I  L  ENE. 

Thucydide ,  /.  ///.  nous  apprend  que  les  Lesbiens 
abandonnèrent  le  parti  des  Athéniens ,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnefe,  &  qu'ils  en  furent  châtiés 
rigoureufcment.  Peu  s'en  fallut  que  la  fcntence  qui 
condamnoit  à  mort  tous  les  milles  de  Mytilène  au- 
dcffus  de  rage  de  puberté ,  ne  fût  niife  à  exécution. 
Par  bonheur,  le  contr'ordrc  des  Athéniens  arriva, 
lorfqu'on  fe  préparoit  à  cet  horrible  malTacre. 

Lesbos  étoit  fameufc  par  les  pcrfonnes  illuftres 
qu'elle  avoit  produites ,  par  la  fertilité  de  fon  ter- 
roir, par  fes  bons  vins,  par  fes  marbres,  &  par 
beaucoup  d'autres  chofes. 

Plutarque  nous  affure  que  les  Lesbiens  étoient  les 
plus  grands  muficiens  de  la  Grèce.  Le  fameux  Arion, 
dont  l'avanture  fur  mer  fît  tant  de  bruit ,  étoit  de 
Méthymne.  Terpandre  qui  remporta  quatre  fois  de 
fuite  le  prix  aux  jeux  Pythiques,  qui  calma  la  fédi- 
tion  de  Lacédémone  par  fes  chants  mélodieux ,  ac- 
compagnés des  fons  de  la  cithare  ;  en  un  mot  le 
inême  Terpandre  qui  mit  le  premier  fept  cordes  fur 
la  lyre  ,  étoit  lesbien ,  dit  la  chronique  de  Paros. 
C'efl  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de  publier  qu'on 
avoit  entendu  parler  dans  cette  île  la  tête  d'Orphée, 
après  qu'on  l'eut  tranchée  en  Thrace ,  comme  l'ex- 
plique ingénieufement  Euftathe  ,  dans  fes  notes  fur 
Denys  d'Alexandrie. 

Pittacus  l'un  des  feptfagcs,  le  poète  Alcée ,  qui 
vivoit  dans  la  44^  Olympiade  ,  l'aimable  Sapho  ,  le 
rhétoricien  Diophanes  ,  l'hiftorien  Théophane  , 
étoient  natifs  de  Mytilène.  La  ville  d'Erefé  fut  la 
patrie  de  Théophrafte  &  de  Phanias,  difciples  d'A- 
riftote  :  le  poëte  Lefchez,  à  qui  l'on  attribue  la  pe- 
tite Iliade  ,  naquit  à  Pyrrha.  Strabon  ajoute  aux  il- 
luftres  Lesbiens  que  nous  avons  nommés,  Hellani- 
cus  l'hiftorien  ,  &  Cailias  qui  fit  des  notes  intéref- 
fantes  fur  les  poéfies  d'Alcée  &  de  Sapho. 

Si  l'île  de  Lesbos  produifoit  des  gens  célèbres  ,  elle 
n'étoit  pas  moins  fertile  en  tout  ce  qui  peut  être  né- 
ceffaire  ou  agréable  à  la  vie  ,  &  fon  fol  n'a  point 
changé  de  nature.  Ses  vins  n'ont  rien  perdu  de  leur 
première  réputation  :  Strabon  ,  Horace  ,  Elien  , 
Athénée,  les  trouverolent  auffi  bons  aujourd'hui, 
que  de  leur  tems.  Ariftote  à  l'agonie,  prononça  en 
faveur  du  vin  de  Lesbos  :  il  s'agiffoit  de  laifTer  un 
fucceiTcur  du  Lycée  ,  qui  foutînt  la  gloire  de  l'école 
péripatéticienne.  Ménédcme  de  Rhodes,  &  Théo- 
phralfe  de  Lesbos,  étoient  les  concurrens.  Ariflote, 
félon  le  récit  d'Aulugelle  ,/iv.  XI IL  cap.  v.  (c  fit  ap- 
porter du  vin  de  ces  deux  îles ,  &  après  en  avoir 
goûté  avec  attention  ,  il  s'écria  devant  fes  difciples  : 
«  je  trouve  ces  deux  vins  excellens,  mais  celui  de 
»>  Lesbos  efl  bien  plus  agréable»  ;  voulant  donner  à 
connoître  par  cette  tournure,  que  Théophrafte  l'em- 
portoit  autant  fur  fon  compétiteur ,  que  le  vin  de 
Lesbos  fur  celui  de  Rhodes. 

Trillan  donne  le  type  d'une  médaille  de  Géta, 
qui  fuivant  Spartien  ,  aimoit  beaucoup  le  bon  vin  ; 
le  revers  repréfente  une  Fortune  ,  tenant  de  la  main 
droite  le  gouvernail  d'un  vaifTeau  ,  ik  de  l'autre  une 
corne  d'abondance  ,  d'oîi  parmi  plufieurs  fruits,  fort 
une  grappe  de  raifin.  Enfin  ,  Pline  relevé  le  vin  de 
cette  île  par  l'autorité  d'Erafjftrate ,  l'un  des  plus 


grands  médecins  de  l'antiquité.  Le  même  auteur 
parle  du  jafpe  de  Lesbos  &  de  fes  hauts  pins  ,  qui  don- 
nent de  la  poix  noire ,  &  des  planches  pour  la  con- 
flru£llon  des  vailTeaux. 

Voilà  quelques-uns  des  beaux  endroits  par  où  l'on 
peut  vanter  cette  île  &  fes  citoyens.  D'un  autre 
côté  ,  leurs  mœurs  étoient  fi  corrompues,  que  l'on 
faifoit  une  grande  injure  à  quelqu'un,  de  lui  repro- 
cher de  vivre  a  la  manière  des  Lesbiens.  DansGolt- 
zius  ,  il  y  a  une  médaille  qui  ne  fait  pas  beaucoup 
d'honneur  aux  dames  de  cette  île.  M.  Tournefort , 
dont  j'emprunte  ces  détails ,  ajoute  qu'il  devoit  ren- 
dre la  jufHce  aux  Lesbiennes  de  fon  tems,  qu'elles 
étoient  moins  coquettes  que  les  femmes  de  Milo  ÔC 
de  l'Argentiere  ;  que  leur  habit  &  leur  coéffure 
étoient  plus  modeftes  ;  mais  que  les  unes  décou- 
vroient  trop  leur  gorge  ,  tandis  que  les  autres  don- 
nant dans  un  excès  ditiérent ,  n'en  lalfToient  voir  que 
la  rondeur  au-travers  d'un  linge.  (  Z).  /.  ) 

Lesbos  ,  Marbre  de,  {Hiff.  nat.  )  marbre  d'un 
bleu  clair  fort  eflimé  des  anciens  ,  dont  ils  ornoient 
leurs  édifices  publics  &  formoient  des  vafes  ;  il  fe 
tiroit  de  l'île  de  Lesbos  dans  l'Archipel. 

LESCAR,  ou  LASCAR,  {Géog.  )  en  latin  mo- 
derne La/cura,  ville  de  France ,  dans  le  Béarn ,  avec 
un  évêché  futfragant  d'Aufch.  M.  de  Marca  croit 
qu'elle  fut  bâtie  vers  l'an  1000,  des  ruines  de  Bene- 
harnum  ,  que  détruifirent  les  Normands  l'an  845  ; 
d'autres  favans  prétendent  que  Le/car  fut  fondée  par 
Guillaume  Sanche  ,  duc  de  Gafcogne,  l'an  980  dans 
un  lieu  couvert  d'un  bois  épais ,  où  il  n'y  avoit  nul 
vertige  de  bâtiment.  On  la  nomma  Lejcourre  ,  à  caufe 
des  tournans  de  quelques  ruiffeaux  qu'on  appelloit 
dans  la  langue  des  Gafcons  ,  lefcoune,  ou  ej'courre ; 
par  lafuite  des  tems,  on  a  corrompu  le  mot  Lefcourre 
en  Lefcar. 

Le  même  Guillaume  Sanche  ,  fouverain  du  pays, 
établit  dans  fa  nouvelle  ville  l'évêché  de  Lefcar ,  qui 
vaut  aujourd'hui  13  à  14  mille  livres  de  rente  ;  fon 
évêque  jouit  de  beaux  privilèges,  comme  de  préfi- 
der  aux  états  de  Béarn,  &  d'être  premier  conleiller, 
au  parlement  de  Pau. 

Les  anciens  titres  nomment  cet  évêque  Lafcur~ 
renfis  ,  &  la  ville  de  Lefcar  ^  Lafcurris. 

La  ville  de  Lefcar  e^  fituée  lur  une  colline ,  à  une 
lieue  N.  O.  de  Pau.  Long.  ly.  S.  lat.  4J.  16. 

LESCHE  LA  ,  (  Géog.  )  M.  de  Lille  écrit  la  Lejje^ 
rivière  des  Pays  bas,  qui  a  fa  fource  au  duché  de 
Luxembourg  ,  &  fe  jette  dans  la  Meufe ,  un  peu  au- 
dcffous  de  Dînant.  (  Z).  7.  ) 

LESCHÉ  ,  f.  m.  (  Littérat.  )  le  Icfché  étoit  un  en- 
droit particulier  dans  chaque  ville  de  la  Grèce, où 
l'on  fe  rendoit  pour  converfer  ;  mais  on  donnoit  le 
nom  de  Ufché  par  excellence ,  aux  fiilles  publiques  de 
Lacédémone ,  dans  lefquelles  on  s'affembloit  pour 
les  affaires  de  l'état.  C'étoit  ici  oîi  le  père  portoit 
lui-même  fon  enfant  nouveau  né ,  &  où  les  plus  an- 
ciens de  chaque  tribu  qui  y  étoient  aflemblés  ,  le  vi- 
fitoient  ;  s'ils  le  trouvoient  bien  formé ,  fort ,  &  vi- 
goureux ,  ils  ordonnoient  qu'il  fût  nourri  ,  &  lut 
atrignoient  une  des  neuf  mille  portions  pour  fon  hé- 
ritage ;  fi  au  contraire  ils  le  trouvoient  mal-fait ,  dé- 
licat ,  &  foible ,  ils  l'envoyoient  aux  apothêtes ,  c'eft- 
à-dire ,  dans  le  lieu  oîi  l'on  expofoit  les  enfiins  ;  Ly- 
curgue  l'avoit  ainfi  prefcrit,  &  Ariftote  lui-même 
approuve  cette  loi  de  Lycurgue.  (  Z).  /.  ) 

LESCHÈNORE  ,  (  Littérature.  )  c'eft  un  des  fur- 
noms  que  les  Grecs  donnèrent  à  Apollon ,  comme 
au  dieu  protedfeur  des  fciences  &  des  lieux  où  on 
s'affembloit  pour  en  difcourir.  On  voit  par-là  ,  que 
l'épithcte  de  Lefclunore  tiroit  fon  origine  de  lefclié, 
qui  étoit  en  Grèce  une  promenade  ,  un  portique, 
une  fallc ,  oii  l'on  fe  rendoit  pour  converfer  fur  cUf:; 
fércns  fujcts.  Voye^  Les  C  HÉ, 


LES 

LESCHERNUVIS,  f.  m.{terme  de  relation.  )  c'eft  , 
elon  nos  voyageurs,  le  nom  qu'on  donne  en  Pcrfe 
lu  tribunal  où  l'on  reçoit  &  où  l'on  examine  les  pla- 
:ets  &  requêtes  de  ceux  qui  demandent  quelque 
:hofe  au  fophi ,  foit  payement  de  dette  ou  d'ap- 
jointement,  Ibit  récompenfe,  ou  quelque  nouveau 
)ienfait. 

LESCHEZ  LE  ,  (  Géog.  )  petite  rivière  de  France 
n  Gafcogne ,  qui  a  fa  fource  en  Bigorre,  &  fe  jette 
lans  l'Adour,  à  l'entrée  de  l'Armagnac. 

LESE-MAJESTÉ,  crime  de,  (  Droit  politique.  ) 
'elî,  félon  Ulpien  ,  un  attentat  formel  contre  i'em-' 
ire ,  ou  contre  la  vie  de  l'empereur.  Puis  donc  que 
et  attentat  tend  diredtement  à  diflToudre  l'empire  ou 
z  gouvernement ,  &  à  détruire  toute  obligation  des 
3is  civiles  ,  il  efi:  de  la  dernière  importance  d'en  fi- 
er la  nature  ,  comme  a  fait  l'auteur  de  l'efprit  des 
)is  dans  plufieurs  chapitres  de  fon  douzième  livre, 
lus  le  crime  ell  horrible ,  plus  il  ell  effentiel  de  n'en 
oint  donner  le  nom  à  une  adtion  qui  ne  l'efl:  pas. 
tinfi  déclarer  les  faux-monnoyeurs  coupables  du 
'ime  de  lefemajefl^^  c'efl  confondre  les  idées  des 
hofes.  Etendre  ce  crime  au  duel ,  à  des  confpira- 
ons  contre  un  miniftre  d'état,  un  général  d'armée, 
n  gouverneur  de  province  ,  ou  bien  à  des  rébel- 
ons  de  communautés,  à  des  réceptions  de  lettres 
'un  prince  avec  lequel  on  efl  en  guerre ,  faute  d'a- 
oir  déclaré  fes  lettres  ,  c'eft  encore  abufer  des  ter- 
les.  Enfin  ,  c'eft  diminuer  l'horreur  du  crime  de  lefe- 
lajcflé .,  que  de  porter  ce  nom  fur  d'autres  crimes, 
'oiià  pourquoi  jepenfe  que  les  diflindionsde  crimes 
ù  lefe-majejU  au  premier,  au  fécond  ,  au  troifieme 
hef,  ne  forment  qu'un  langage  barbare  que  nous 
vons  emprunté  des  Pvomains.  Quand  la  loi  Julie 
ut  établi  bien  des  crimes  de  lèje-majeflé ,  il  fallut  né- 
effairemcnt  dirtinguer  ces  crimes  j  mais  nous  ne 
evons  pas  être  dans  ce  cas- là. 

Qu'on  examine  le  caradtere  des  légiHateurs  qui 
nt  étendu  le  crime  de  UJe-majefié  à  tant  de  choies 
itFérentes ,  &  l'on  verra  que  c'étoient  des  ufurpa- 
:urs  ou  des  tyrans ,  comme  Augulle  &  Tibère  ,  ou 
omme  Gratian,  Valentinien,  Arcadius  ,  Honorius, 
es  princes  chancelans  fur  le  trône ,  efclaves  dans 
iwrs  palais,  enfans  dans  leconleil,  étrangers  aux 
rmécs ,  &  qui  ne  gardèrent  l'empire  ,  que  parce 
u'ils  le  donnèrent  tous  les  jours.  L'un  Ht  la  loi  de 
ourfuivre  comme  facrilége ,  quiconque  douteroit 
u  mérite  de  celui  qu'il  avoit  choifi  pour  quelque 
mploi.  Un  autre  déclara  que  ceux  qui  attentent 
ontre  les  miniflres  &i.  les  oOiciers  du  prince ,  font 
rimincbdc  lefc  majcfîé  ;  &  ce  qui  cft  encore  plus  hon- 
eux ,  c'eft  fur  cette  loi  que  s'appuyoit  le  rappor- 
cur  de  M,  de  Cinq-Mars,  pour  faiisfaire  la  ven- 
;eance  du  cardinal  de  Richelieu. 

La  loi  Julie  déclaroit  coupable  de  Icfe-majejlé ,  ce- 
uîqui  fondroit  desftatues  de  l'empereur  qui  avoient 
;té  reprouvées  ;  celui  qui  vendroit  des  ilatues  de 
'empereur  qui  n'avoient  pas  été  confacrées  ;  &  ce- 
ui  qui  commcttroit  quelque  adion  Icmblabic;  ce 
lui  rendoit  ce  crime  aufli  arbitraire,  que  li  on  l'éta- 
)liflbit  par  des  allégories  ,  des  métaphores  ,  ou  des 
:onféquences. 

Il  y  avoit  dans  la  république  de  Rome  une  loi  de 
najifiaic  ,  contre  ceux  qui  cominettioicnt  quelque 
ittentat  contre  le  |)euple  romain.  Tibère  le  lailit  de 
;ette  loi ,  &  l'appliqua  non  ()as  au  cas  pour  lequel 
;lle  avoit  été  faite,  mais  i\  tout  ce  qui  put  lervir  la 
laine  ou  lés  déliances.  Ce  n'étoient  pas  leulemcnt 
es  adlons  qui  tomboient  dans  le  cas  de  cette  loi , 
nais  des  paroles  indifcreies  ,  des  fignes ,  des  longes, 
e  filence  niC'me.  Il  n'y  eut  plus  de  liberté  dans  les 
'eitins  ,  de  conliance  dans  les  parentés ,  de  lidélité 
jans  les  eltlaves.  La  diilimuLition  6c  l.i  trillelle  ioin- 
ire  dt-  Tibère  (e  coninuiniquunt  par- tout,  faniitic  lut 
Jonu  Lï, 
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regardée  comme  un  écueil,  l'ingénuité  comme  une 
imprudence  ,  &  la  vertu  comme  une  affedationqui 
pouvoit  rappeller  dans  l'efprit  des  peuples,  le  bon- 
heur des  tems  précédens. 


ge  à  Denys  ;  le  tyran  le  fut,  &  le  fit  mourir,  pré- 
tendant qu'il  n'y  auroit  pas  fongé  la  nuit,  s'il  n'y 
avoit  paspenfé  le  jour  ;  mais  quand  il  y  auroit  penfé,. 
il  faut  pour  établir  un  crime  ,  que  la  penlee  foit 
jointe  à  quelque  aftion. 

Les  parolesindifcretes,  peu  refpeftueufcs ,  de- 
vinrent la  matière  de  ce  crim.e  ;  mais  il  y  a  tant  de 
différence  entre  l'indifcrétion ,  les  termes  peu  me- 
furés  ,  &  la  malice  ;  &  il  y  en  a  fi  peu  dans  les  ex- 
prefTions  qu'elles  emploient ,  que  la  loi  ne  peut  guère 
commettre  les  paroles  à  une  peine  capitale  ,  à-moins 
qu'elle  ne  déclare  exprefïément  celles  qu'elle  y  foii- 
met.  La  plupart  du  tems  les  paroles  ne  fignifîenc 
quelque  chofe ,  que  par  le  ton  dont  on  les  dit  ;  fou- 
vent  en  redifant  les  mêmes  paroles,  on  ne  rend  pas 
le  même  fens ,  parce  que  ce  fens  dépend  de  la  liaifon 
qu'elles  ont  avec  d'autres  chofes.  Com.Tient  donc 
peut-on  fans  tyrannie  ,  en  faire  un  crime  de  lèfe-ma- 
je  fie?  _  '  ' 

Dans  le  mamfefle  de  la  feue  czarine  ,  donnée  en 
1740,  contre  la  famille  d'OIgourouki ,  un  de  ces 
princes  elt  condamné  à  mort,  pour  avoir  proféré 
des  paroles  indécentes  qui  avoient  du  rapport  à  la 
perfonne  de  l'impératrice.  Un  autre  pour  avoir  ma- 
lignement interprété  fes  fages  difpofitions  pour  l'em- 
pire, &  ofFenlé  fa  perfonne  facrée  par  des  paroles 
peu  refpeftueufes.  S'il  cft  encore  des  pays  où  cette 
loi  règne,  la  liberté,  je  dirai  mieux,  fon  ombre 
même  ,  ne  s'y  trouve  pas  plus  qu'en  RufTie.  Des 
paroles  ne  deviennent  des  crimes  que  lorfqu'elles 
accompagnent  une  action  criminelle  ,  qu'elles  y  font 
jointes  ,  ou  qu'elles  la  fuivent.  On  renverfe  tout ,  fi 
l'on  fait  des  paroles  un  crime  caoital. 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus  per- 
manent que  les  paroles  ;  mais  lorfqu'ils  ne  préparent 
pas  au  crime  de  IjJ'emaje/lJ  i  on  en  fait  plutôt  dans  la 
monarchie  un  fujet  de  police ,  que  de  crime.  Ils  peu-. 
vent  ces  écrits,  dit  M.  de  Montcfquieu  ,  amufer  la 
malignité  générale,  confoler  les  mécontens  ,  dimi- 
nuer l'envie  contre  les  places,  donner  au  peuple  la 
patience  de  fouffrir,  &  le  f;ùre  rire  de  fes  ibuifran- 
ces.  Si  quelque  trait  va  contre  le  monarque,  ce  qui 
ell  rare  ,  il  clt  fi  haut  que  le  trait  n'arrive  point  juf- 
ques  à  lui  :  quelque  décemvir  en  peut  être  cfUcuré,' 
mais  ce  n'efl  pas  un  grand  malheur  pour  l'état. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  par  ces  réflexions," 
l'indignation  que  méritent  ceux  qui  par  des  paroles 
ou  des  écrits,  chereheroient  à  flétrir  la  gloire  de 
leur  prince  ;  mais  une  punition  corredionnelle  efl 
fans  doute  plus  convenable  que  toute  autre.  Céfar 
fe  montra  tort  fage,  en  dédaignant  de  fe  venger  de 
ceux  qui  avoient  publié  des  libelles  diffamatoires 
trcs-violens  contre  fa  perfonne;  c'eft  Suétone  qui' 
porte  ce  jugement  :  /i  qiix  diccrcntur  advenus  fc  ,inJ 
hibere  maluit  quàrn  vindicarc  ,  Aulique  Cecinriis  crimi" 
nojifjlmo  iibro  ,  6*  Vitholui  carminibus  ,  laccratam  exi- 
jlim.icionemjuiim  ,  civili  animo  tulit.  Trajan  ne  vou- 
lut jamais  permettre  que  l'on  fit  la  moindre  recher- 
che contre  ceuxquiavoient  malicieulcmcnt  invente 
des  impoftures  contre  Ion  honneur  &  la  conduite: 
qiiixji  contentus  ejjct  magnitudine  j'uà  ^  qud  nulli  matais 
Ciirucrunt  ^  quàmijuijibi  majeli.ttcn  vindicareru  ^  dit  il 
bien  Pline  le  jeune,  ^'oye^^lc  mot  LiUELLE. 

Rien  ne  fut  plus  fatal  à  la  liberté  romaine ,  que 
la  loi  d'Aiigufte,qui  fit  regarder  certains  écrits  com- 
me objets  du  crime  de  !c/e-mj/(lN.  Crenuitius  ("tor- 
dus en  fut  acculé,  parce  que  dans  fes  annales-,  il' 
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avolt  appelle  Caiïius  le  dernier  des  Romains.  Mais 
ce  leroit  être  vraiment  criminel ,  j'ai  pcnié  dire  vrai- 
ment coupable  du  crime  de  lèfc  majeftc  ^  que  de  cor- 
rompre le  pouvoir  du  prince,  jufqu'à  lui  taire  chan- 
ger de  nature  ,  parce  que  ce  feroit  lui  ôtcr  tout  en- 
lemble  Ion  bonheur,  fa  tranquillité  ,  fa  sûreté  ,  l'at- 
feftion ,  &  robéin'ance  de  fes  fujcts. 

Je  finis  par  un  trait  bien  fingulier  de  notre  hiftolrc; 
Montgoniiucri  pris  les  armes  à  la  main  dans  Dom- 
front,  fut  condamné  à  la  mort  en  1 574,  comme  cri- 
minel de  lefc-majejlc.  On  fait  que  quinze  ans  aupara- 
vant il  avolt  eu  le  malheur  de  tuer  Henri  II.  dans 
un  tournois,  &  cet  ancien  accident  le  conduifit  fur 
l'échafaut  ;  car  pour  le  crime  de  Ufc-majcflc  dont  on 
l'accufolt  par  fa  prife  d'armes ,  il  ne  pouvoit  en  être 
recherché,  en  vertu  de  plufieurs  édits,  6l  fur-tout 
depuis  la  dernière  amnlflie  ;  mais  la  régente  voulolt 
fa  mort  à  quelque  prix  que  ce  fût,  &  l'on  lui  accorda 
cette  fatisfadlon.  Exemple  mémorable ,  dit  de  Thou, 
pour  nous  apprendre  que  dans  les  coups  qui  atta- 
quent les  têtes  couronnées,  le  hafard  (eul  eft  cri- 
minel, lors  même  que  la  voloiité  efl  la  plus  inno- 
cente. (  Z>.  /.  ) 

Lese-Majesté,  (Jurifprud.^  Ily  a  crime  de  iefe- 
majtlU  divine  &  Ufe-majefié  humaine. 

Le  crime  de  lefc  ma) ejlê  divine  efl  une  offenfecom- 
mife  dlreftement  contre  Dieu  ,  telles  que  l'apolla- 
fie  ,  l'héréfie  ,  fortilege,  fimonie  ,  facrilege  ôi  blaf- 
phème. 

Ce  crime  eft  certainement  des  plus  déteftables  , 
aufll  eft-il  puni  grièvement ,  &  même  quelquefois 
de  mort,  ce  qui  dépend  des  circonftances.  Quelques- 
uns  ont  penfé  que  ce  n'étoit  par  un  crime  public  ,  & 
conféquemment  que  les  juges  de  feigneurs  en  pou- 
volent  connoître  ;  mais  le  bien  de  l'état  demandant 
que  le  cuire  divin  ne  foit  point  troublé  ,  on  doit  re- 
garder ce  crime  de  lefe-majtjlé  divine  comme  un  cas 
royal. 

Le  crime  de  lefe  -  majejîî  humaine  eft  une  offenfe 
commife  contre  un  roi  ou  autre  fouverain  :  ce  crime 
eft  aufll  très-grave  ,  attendu  que  les  fouveralns  font 
les  images  de  Dieu  fur  terre ,  6l  que  toute  puiflance 
vient  de  Dieu. 

En  Angleterre  on  appelle  crime  de  haute  trahifon 
ce  que  nous  appelions  crime  de  lefe-majeflé  humaine. 

On  diflingue,  par  rapport  au  crime  de  lefe-majeflé 
humaine^  plufieurs  chefs  ou  degrés  différens  qui  ren- 
dent le  crime  plus  ou  moins  grave. 

Le  premier  chef,  qui  eft  le  plus  grave  ,  eft  la  conf- 
piration  ou  conjuration  formée  contre  l'état  ou  con- 
tre la  perfonne  du  fouverain  pour  le  faire  mourir , 
foit  par  le  fer  ou  par  le  feu  ,  par  le  poifon  ou  autre- 
ment. 

Le  deuxième  chef  eft  lorfque  quelqu'un  a  compofé 
&  femé  des  libelles  &  placards  diffamatoires  contre 
l'honneur  du  roi ,  ou  pour  exciter  le  peuple  à  fédition 
ou  rébellion. 

La  fabrication  de  faufl"e  monnoie  ,  le  duel ,  l'in- 
fraûion  des  faufs-conduits  donnés  par  le  prince  à 
l'ennemi ,  à  fes  ambaftTadeurs  ou  otages  ,  font  aufll 
confidérés  des  crimes  de  lefe-majefll. 

Quelques  auteurs  dlftinguent  trois  ou  quatre  chefs 
du  crime  de  lefe-majeflé ,  d'autres  jufqu'à  huit  chefs, 
qui  font  autant  de  cas  différens  où  la  majefté  du 
prince  eft  offenféc;  mais  en  fait  de  crime  de  Ufe-ma- 
jeflé  proprement  dit ,  on  ne  diftingue  que  deux  chefs, 
ainfi  qu'on  vient  de  l'expliquer. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  font  reçues  pour  accu- 
fateurs  en  fait  de  ce  crime  ,  &  il  peut  être  dénoncé 
&  pourfuivi  par  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  quand 
même  elles  feroient  notées  d'infamie  :  le  fils  même 
peut  accufcr  fon  père  &  le  pcre  accufer  fon  fils. 

On  admet  auffi  pour  la  preuve  de  ce  crime  le  té- 
moignage de  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  même  ceux 
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qui  feroient  ennemis  déclarés  de  l'accufé  ;  mais  dans 
ce  cas  on  n'a  égard  à  leurs  dépofitions  qu'autant  que 
la  raKbn  &  la  jullicc  le  permettent  :  la  confeffion 
ou  déclaration  d'un  acculé  eft  fuflifante  dans  cette 
matière  pour  emporter  condamnation. 

Tous  ceux  qui  ont  trempé  dans  le  crime  de  /«/<- 
majcflé  font  punis  ;  &  même  ceux  qui  en  ayant  con- 
nolllance  ne  l'ont  pas  révélé,  font  également  coupa- 
bles du  crime  de  Ufe-majtflé. 

Celui  qui  ofe  attenter  fur  la  perfonne  du  roi  eft; 
traité  de  parricide ,  parce  que  les  rois  font  confidé- 
rés comme  les  pères  communs  de  leurs  peuples. 

Le  feul  deffeln  d'attenter  quelque  chofe  contre 
l'état  ou  contre  le  prince ,  eft  puni  de  mort  lorfqu'il 
y  en  a  preuve. 

On  tient  communément  que  la  connoiffance  du 
crime  de  lefe-majeflé  au  premier  chef  appartient  au 
parlement ,  les  autres  chefs  font  feulement  réputés 
cas  royaux. 

Le  crime  de  lefe-majeflé  au  premier  chef  eft  puni 
de  la  mort  la  plus  rigoureufe  ,  qui  eft  d'être  tiré  6c 
démembré  à  quatre  chevaux. 

L'arrêt  du  29  Septembre  1 595  ,  rendu  contre  Jean, 
Chaftel  ,  qui  avoit  bleffé  Henri  IV.  d'un  coup  de 
couteau  au  vifage  ,  le  déclara  atteint  &  convaincu, 
du  crime  de  lefe-majeflé  divine  &  humaine  au  premier 
chef,  pour  le  très-méchant  &  très-cruel  parricide 
attenté  fur  la  perfonne  du  roi.  Il  fut  condamné  à  faire 
amende  honorable  &  de  dire  à  genoux  que  malheu- 
rcufcment  &  proditoirement  11  avolt  attenté  cet  in- 
humain &  très-abominable  parricide  ,  &  bleffé  le  roi 
d'un  couteau  en  la  face ,  &  par  de  fauffes  &  damna- 
bles  inftruftions  ,  il  avolt  dit  être  permis  de  tuer  les 
rois  ;  &  que  le  roi  Henri  IV.  lors  régnant ,  n'étoit 
point  en  l'égllfe  jufqu'à  ce  qu'il  eût  l'approbation  du 
pape.  De  là  on  le  conduifit  en  un  tombereau  en  la 
place  de  Grève  ,  où  il  fut  tenaillé  aux  bras  &  aux 
cuiffes  ,  &  fa  main  droite  tenant  le  couteau  dont  il 
s'étoit  efforcé  de  commettre  ce  parricide,  coupée,  &C 
après  fon  corps  tiré  &  démembré  avec  quatre  che- 
vaux &  fes  membres  &  corps  jettes  au  feu  &  confom- 
més  en  cendres,  &  les  cendres  jettées  au  vent  ;  fes 
biens  acquis  &  confifqués  au  roi.  Avant  l'exécution 
il  fut  appliqué  à  la  queftion  ordinaire  &  extraordi- 
naire ,  pour  avoir  révélation  de  ies  complices,  La 
cour  fit  auffi  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  proférer 
en  aucun  lieu  de  femblables  propos,  lefquels  elle  dé- 
clara fcandaleux ,  féditieux  ,  contraires  à  la  paro- 
le de  Dieu ,  &  condamnés  comme  hérétiques  par  les 
falnts  décrets. 

La  maifon  de  Jean  Chaftel ,  qui  étoit  devant  la 
porte  des  Barnabltes  ,  fut  rafée  ;  &  dans  la  place  où 
ejle  étoit  on  éleva  une  pyramide  avec  des  infcrlp- 
tlons  :  elle  fut  abattue  en  1606. 

L'arrêt  rendu  le  27  Mars  16 10  contre  Ravalllac  , 
pour  le  parricide  par  lui  commis  en  la  perfonne  du 
roi  Henri  IV.  fut  donné  les  grand'chambre,  tournelle 
&:  chambre  de  l'édit  affemblées.  La  peine  à  laquelle 
Jean  Chaftel  avolt  été  condamné  fut  encore  aggra- 
vée contre  Ravalllac  ,  parce  que  celui-ci  avoit  fait 
mourir  le  roi.  Il  fut  ordonné  que  fa  main  droite  feroit 
brûlée  de  feu  de  foufre,  &  que  fur  les  endroits  où  il 
feroit  tenaillé  il  feroit  jette  du  plomb  fondu ,  de  l'hui- 
le bouillante ,  delà  poix- refine  bouillante,  de  la  cire 
&  foufre  fondus  enfemble  ;  il  fut  auffi  ordonné  que 
la  maifon  où  il  étoit  né  feroit  démolie  ,  le  proprié- 
taire préalablement  indemnifé,  fans  que  fur  le  fonds 
il  pût  être  à  l'avenir  conftruit  aucun  autre  bâtiment; 
&  que  dans  quinzaine  après  la  publication  de  l'arrêt 
à  fon  de  trompe  &  cri  public  en  la  ville  d'Angoulêm* 
(  lieu  de  fa  naiffance  ) ,  fon  père  &  fa  mère  vuide- 
roient  le  royaume  ,  avec  défenfes  d'y  jamais  reve- 
nir ,  à  peine  d'être  pendus  &  étranglés  fans  autre 
forme  ni  figure  de  procès.  Enfin  il  fut  défendu  à  les 
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fméÈ,  &:  foèUfs  >  brides  &  autres  de  porter  cî-après 
1^  fionî  de  Ravaillac,  &  il  leur  fut  enjoint  de  le  chan- 
ger fous  les  mêmes  peines  ;  &  au  fubrtitut  du  procu- 
reur général  du  roi  de  faire  publier  &  exécuter  ledit 
arrêt  ^  à  peine  de  s'en  prendre  à  lui. 

La  confilcation  pour  crime  de  lefe-majcjlé  au  pre- 
mier chef  appartient  au  roi  feul  privativemcnt  à 
tous  feigneurs  hauts-jufticiers  ;  le  roi  prend  ces  biens 
comme  premier  créancier  privilégié  à  l'exclufion  de 
tous  autres  créanciers  ;  il  les  prend  même  fans  être 
tenu  d'aucune  charges  ou  hypothèques  ,  ni  même 
des  fubilitutions. 

Touchant  le  crime  de  lefe-majefîé  ,  voye^  Julius 
3larus,  lib.  V.  ftnuntiar.  %.l(zfoi  majeflatis  crimen. 
Chopin  ,  traité  du  domaine  ,  liv.  I.  ch.  vij ,  &  fur  Paris, 
'iv.  m.  n.  ai.  Lebret.  traite  di  lafouver.  liv.  IF.  ch. 
'.  Papon,  liv.  XXI I.  lit.  i.  Dupuy,  traité  des  droits 
iu  roi^p.  i/fi. 

Foyei  aufTi  la  déclaration  de  François  L  du  mois 
['Août  1 539  ;  l'édit  de  Charles  IX.  du  mois  de  Dé- 
«mbre  i  563  ,  art.  /j  ;  celui  d'Henri  III.  du  mois  de 
anvier  1560,  ari.  6';  l'ordonnance  criminelle  de 
670,  tit.  j.  art.  II.  (^) 

LÉSÉ ,  (  Jurifprud.  )  c'eft  celui  qui  foufFre  quelque 
éfion.  Voyt:;^  ci-apres  LÉSION.  (^A^ 
*LÉSER,  LE  ,  (  Géog.  )  en  latin  Lefura  exilis  ,  Au- 
onne  dit  Lefcura  ;  petite  rivière  d'Allemagne  dans 
eleftorat  de  Trêves  :  elle  a  fa  fource  aux  confins  de 
Eisfcl  ,  &  fe  rend  dans  la  Mofelle  à  deux  petites 
eues  au-deffus  de  Trarbach.  (  Z>.  7.  ) 

LÉSION  ,  f  {.(^Jurifprud.  )  eft  le  préjudice  ou  la 
erte  que  l'on  fouffre  par  le  fait  d'autrui ,  ou  par 
aelqu'acle  que  l'on  apalTé  inconfidérément ,  ou  par 
>rce  ou  dol. 

Un  mineur  léfé  par  trop  de  facilité  ou  par  le  dol 
e  celui  avec  lequel  il  a  contraûé,  peut  être  reftitué 

caufe  de  la  Ufion  ,  fi  légère  qu'elle  foit.  La  iéfion 
^afficlion  fuffit  même  feule  lorfqu'il  s'agit  de  la  ven- 
2  d'un  immeuble  appartenant  ;\  un  mineur  ,  c'eft-à- 
ire  qu'il  fuffit  que  cet  immeuble  ait  été  vendu  fans 
5rmalités  &  fans  néceffité  pour  que  le  mineur  puifTe 
emander  la  nullité  de  la  vente  ,  quand  même  elle 
'auroit  pas  été  faite  à  vil  prix. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  majeurs  ,  la 
'fion  feule  ne  fuffit  pas  pour  les  autorifer  à  revenir 
ontre  toutes  fortes  d'engagemcns  ;  ainf»  elle  ne  fait 
as  un  moyen  fuffifant  pour  revenir  contre  les  baux 

loyer  ou  à  ferme  au-deffousde  dix  ans  ,  ni  contre 
;s  ventes  de  meubles,  les  ventes  d'offices  &c  de  droits 
rcceffifs  ,  les  échanges  d'héritage  contre  un  hérita- 
e  ,  contre  les  tranfadions  ;  ce  qui  a  lieu  quand  mê- 
le la  léjion  feroit  d'outre  moitié  du  julle  prix  ,  ce 
ue  l'on  appelle  une  léjion  énorme. 

Cependant  lorfquc  la  lé^on  eft  très-énorme ,  &  ce 
ue  l'on  appelle  dolo  proxima ,  on  accorde  quelque- 
3is  dans  ces  cas  la  reftitution  ,  ce  qui  dépend  des 
irconftanccs. 

On  z'^^zWq  lé fion  du  tout  au  tout  celle  par  laquelle 
ine  des  parties  contraftantes  perd  tout  ce  qu'elle 
evoit  retirer  de  fon  bien  ou  de  les  droits. 

La  léfion  d'outre  moitié  du  jufte  prix  cil  un  moyen 
le  reftitution  contre  la  vente  d'un  immeuble  entre 
najeurs  ,  liv.  //.  cod,  de  rcfcind.  vendit,  mais  le  ven- 
leur  eft  le  feul  qui  puift"e  taire  valoir  ce  moyen  :  l'a- 
heteur  n'eft  jamais  écouté  à  fe  plaindre  de  la  léjîon  , 
1  moins  que  l'on  n'ait  ufé  de  dol  pour  le  hirprendre. 

Dans  les  partages  entre  co-hériticrs  majeurs  ,  la 
éjîon  du  tiers  au  quart  (utîit  pour  donner  lieu  à  la 
eftitution  :  on  entend  par  Icfîon  du  tiers  au  quart, 
ju'il  faut  que  celui  qui  iê  prétend  lc(é  foit  en  perte 
l'une  portion  qui  Ibit  entre  le  quart  &  le  tiers  de  ce 
]ui  dcvoit  lui  revenir  ,  il  n'efl  pas  néccflaire  qu'il 
l'en  faille  d'un  tiers  entier ,  mais  il  faut  que  la  lejton 
h'ii  de  plus  d'un  quart  :  par  excnn>le ,  s'il  deyoit  rc- 
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Veiiîr  à  l'héritier  i  zooo  livres  pour  fa  part ,  &  qu'il 
n'ait  eu  que  8500  livres  ,  la  léjion  n'eft  pas  d'un 
tiers ,  lequel  feroit  4000  livres ,  mais  elle  eft  de  pNis 
d'un  quart ,  puifque  le  quart  ne  feroit  quQ.3oco  liv. 
&  qu'elle  fe  trouve  de  3500  livres;  ainfi,  dans  ce 
cas ,  elle  eft  du  tiers  au  quart. 

Foyei  au  digefte  U  titre  de  minoribus  ,  &  au  code 
celui  de  in  integrum  rejlitutionibus  ,  &  ici  les  mots 
Crainte  ,  Dol  ,  Force  ,  Mineur,  Obliga- 
tion ,  Rescision,  Restitution  en  entier. 
iA) 

L  E  S  N  O  W  ,  Lefnovia  ,  (  Géog.  )  petite  place  de 
Pologne  dans  la  Volhinie  ,  à  1 5  mdles  de  Lucko  ; 
elle  eft  remarquable  par  la  vidoire  que  Jean  Cafimir, 
roi  de  Pologne  ,  y  remporta  en  165  i  fur  l'armée 
réunie  des  Cofaques  &  des  Tartares  ;  elle  fut  incen- 
diée &:  faccagée  en  1656  par  Charles  Guftave  ,  roi 
de  Suéde.  Long.  43.  55.  lat.  5o,  ^5.  (Z?.  /.  ) 

LESQUEMIN,  Çj3éog^  île  &  port  de  l'Amérique 
en  Canada  fur  le  fleuve  S,  Laurent ,  près  de  Tadou- 
fac  :  l'ile  eft  peu  de  chofe  ,  &  le  port  mal  fïir  n'eft 
fréquenté  que  par  quelques  Bafques  qui  y  viennent 
à  la  pêche  de  la  baleine.  Long.  jo^.  lat.  48.  x5. 

LESQUI  ou  LESGI ,  (  Géog.  )  peuple  tartare  du 
Dagheftan.  Voye^  Laze.  (^D.J. 

LESSE,  voyei  LAISSE. 

LESSINA ,  (  Géog.  )  ou  ,  comme  écrit  M.  Spon  , 
LEPSINA  ,  nom  moderne  de  l'ancienne  Eleufis  ,  à 
I  i  milles  d'Athènes.  Cette  ville ,  autrefois  fi  célèbre 
par  fa  fête  à  l'honneur  de  Cérés  ,  n'offre  à-prélènt 
que  des  décombres.  Les  corlaires  chrétiens  ,  beau- 
coup plus  inhumains  que  les  Turcs  ,  l'ont  h  maltrai- 
tée, que  les  habitans  ont  généralement  deferté  ,  & 
qu'on  n'y  voit  plus  que  des  ruines.  Le  temple  de 
Cérès  &  de  Proferpine  fe  réduifènt  à  un  amas  in- 
forme de  colonnes ,  de  frifes  &  de  corniches  de  mar- 
bre toutes  brifées  ;  l'enceinte  du  lieu  peut  avoir  deux 
milles  de  tour  ;  une  partie  étoit  proche;  de  la  mer  ,  & 
une  partie  fur  la  colline  ,  au  pié  de  iïiquelle  étoit  le 
temple.  La  rade  peut  fervir  de  port ,  étan^  a  couvert 
par  l'île  de  Coulomis  ,  qui  eft  l'ancienne  Salamine  : 
la  plaine  voifine  a  fépt  ou  huit  mille  fi'éicndue  ,  qua- 
tre de  large  ,  &  eft  labourée.  Le  W'aivode  du  pays 
dit  en  1729  à  M.  l'abbé  Fourmont ,  qu'il  étoit  bien 
fâché  que  fes  efclaves  enflent  détruit  tout  récemment 
à  Lejftna  plus  de  3  50  marbres  infcrits  ,  mais  qu'il  y 
feroit  encore  fouiller  aux  endroits  que  M.  Fourmont 
indiqueroit.  Notre  voyageur  ayant  profité  de  cette 
honnêteté,  ilraffembla  quelques  nouveaux  marbres 
précieux  ,  entr'autres  de  ces  inf'criptions  écrites  de 
la  droite  à  la  gauche  ,  que  l'on  connoît  fous  le  nom 
de  boujlropliédon.  Cette  manière  d'écrire  étoit  ca 
ufage  chez  les  Grecs  long-tems  avant  la  guerre  de 
Troie  ,  &  elle  a  duré  plufieurs  fiecles  après  Homère. 

LESSINES,  {Géog.)  petite  ville  dcsPavs-IJas 
dans  le  Hainault ,  fur  la  Deure,  à  2  lieues  N.  d'Ath, 
6  N.  O.  de  Mons  ,  5  S.  O.  de  Bruxelles.  Long.  2u 
28.  Lit.5i.  4i.{D.J.) 

LESSIVE  ,  f.  f.  (  Chimie.  )  C'cll  ainfi  qu'on  ap- 
pelle une  difVoIution  faline  qui  a  été  préparée  par 
le  moyen  de  la  lixiviation.  Foye^  LtxiviATiON. 

On  a  coutume  de  fpccifier  les  ditlercntes  lej/ives 
par  les  noms  des  matières  qui  ont  été  Icflivées  :  c'elt 
ainfi  qu'on  dit  Icffîrc  de  fonde  ,  lejlîw  de  potafle  , 
pour  défigner  une  eau  qui  a  été  appliquée  à  la  fond* 
ou  à  la  potafle  pour  en  retirer  le  Ici.  (  /•  ) 

*  Lessive  du  linge ,  (.4ri  méchan.')  c'eft  la  manière 
de  le  décraflcr  quand  il  cil  falo.  Pour  cet  cfl"et  on  a 
un  grand  envier  percé  au  bas  latéralement  d'un  trou 
qu'on  bouche  d'un  bouchon  de  paille.  On  met  le 
linge  fale  dans  ce  cuvicr  ;  on  le  couvre  d'un  gros 
drap  qui  déborde  par-defUis  le  cuvier.  On  charge  ce 
linge  ou  dtap  d'une  grande  quantité  de  cendres  do 
bois  neuf  6c  non  flotté.  CcpenJani  on  a  fait  chauffer 
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de  l'eau  dont  on  arrofe  les  cendres ,  fur  lefquclles 
onrejette  les  bords  du  drap ,  &c  l'on  couvre  le  cuvicr 
d'un  couvercle  de  natte  ;  cette  eau  chaude  met  en 
dillbUuioale  lel  du  bois  contenu  dans  les  cendres  : 
ce  fel  diiTout ,  le  féparc  des  cendres ,  pafle  à-travers 
le  drap  avec  l'eau  ,  va  imprégner  le  linge  fale  qui 
c<t  délions  :  la  diffolution  ou  l'eau  de  Ie[f:yc  tombe 
au  tond  du  cuvier  ,  &  Ibrt  par  le  bouchon  de  paille 
qu'on  a  mis  au  trou  latéral  du  cuvicr,  d'oii  elle  eft 
reçue  dans  un  autre  cuvier  plus  petit  placé  au-dei- 
ibus  du  premier.  On  rêverie  cette  dillblution  lur 
les  cendres ,  on  les  arrofe  de  nouvelle  eau  chaude  , 
&  l'on  fait  en  forte  que  tout  le  fel  contenu  dans  les 
cendres  Ibit  dillbus  ik.  dépofé  lur  le  linge.  Quand 
on  a  épuilé  les  cendres  de  fel  par  l'eau  chaude  , 
quand  on  a  fait  repalTer  la  lejhc  ou  fa  dilFolution 
iiir  le  linge  fale ,  on  enlevé  le  drap  avec  les  cendres, 
on  tire  le  linge  du  cuvicr  ,  on  le  lave  &  on  le  bat 
dans  l'eau  claire  ,  en  le  frottant  de  favon.  Quand  il 
clt  blanc  &i.  bien  décraffé  ,  on  le  lave  &  relave  dans 
de  l'eau  claire  feulement ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  relie 
plus  aucun  veftige  ni  d'eau  de  Icffive  ,  ni  d'eau  de 
favon ,  ni  de  craffe.  On  l'étend  fur  des  cordes  pour 
le  faire  lécher:  fec,  on  le  détire  &on  le  plie,  puis  on 
le  ferre  dans  des  armoires  à  linge.  La  railbn  de  cette 
opération  ell  alTez  fmiple  ;  la  lalcté  du  linge  eft  une 
graille  ;  le  fel  des  cendres  s'y  unit  un  peu  ,  &  forme 
avec  elle  une  ef[3ece  de  favon.  Ce  premier  favon  , 
formé  dans  le  cuvier ,  s'unit  facilement  avec  celui 
dont  on  frotte  le  linge  au  ibrtir  du  cuvier  :  ils  fe  dif- 
folvent  enl'emble  ;  en  le  diflblvant  l'eau  les  emporte 
avec  lacralTe.  Bailleurs  toute  cendre  n'ell  pas  bonne 
pourja  leffîve:  celles  du  bois  flotté  ne  contiennent 
prefquc  point  de  fel  ;  il  a  été  dilTous  dans  le  flottage, 
6c  toute  eau  n'ell  pas  également  bonne  pour  la  leffîve; 
les  eaux  féléniteules ,  par  exemple  ,  font  mauvaifes; 
la  félénite  venant  à  fc  diflbudre ,  fon  acide  s'unit  au 
fel  du  favon  ,  &  l'huile  du  favon  refl;e  feule  &  fur- 
nage  à  l'eau  en  petits  flocons. 

LeSS  I VE  des  aiguUles,  terme  d'AiguillUr^  qui  lignifie 
laver  les  aiguilles  dans  de  l'eau  de  favon  aprèsqu'elles 
font  polies ,  afin  d'en  enlever  la  cralTe  ou  cambouis 
qui  s'y  étoit  attaché  pendant  le  poliment,  rojei  Ai- 
guille. 

Lessive  j^J'irdinage.  )  on  appelle  de  ce  nom  l'eau 
qui  fort  de  la  lel^ve  du  linge  ;  cette  eau  efl  pleine  de 
lels ,  dont  elle  s'efl:  chargée  en  paflant  fur- les  cen- 
dres de  la  leffîve ,  &  elle  dépofe  les  fels  dans  les  ter- 
res oi^i  elle  fe  môle.  On  peut  s'en  fervir  pour  arro- 
fer  celles  qu'on  prépare  pour  les  orangers  ,  citro- 
îiiers ,  ou  pour  mouiller  une  planche  où  l'on  a  lemé 
des  plantes  qui  demandent  une  terre  fubllantielle. 

Lessive  d'Imprimerie,  eft  la  même  que  celle  dont 
on  s'eft  fervi  pour  leffiver  le  linge  ;  mais  pour  la 
rendre  plus  douce  &  plus  onftueufe  ,  on  y  fait  fon- 
dre une  fufîifante  quantité  de  drogue,  que  l'on  nom- 
me aulTi  poLajje.  C'eft  dans  cette  lejfîve  ,  qui  dans  le 
bon  ufa^e  doit  être  chaude  ,  pour  ménager  l'œil  de 
la  lettre  ,  qu'on  lave  les  formes  avec  la  brofle  ,  de 
façon  qu'il  ne  doit  refter  aucun  veftige  d'encre  fur 
la  lettre  ,  fur  les  garnitures  ni  fur  le  chaflis.  Foyei 
nos  Planches  d'Imprimerie.  \ 

LEST ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  donne  ce  nom  à  des 
choies  pelantes ,  telles  que  des  pierres ,  des  cailloux  , 
du  fable  ,  &c.  qu'on  met  au  fond  de  cale  du  vaifleau 
pour  le  faire  enfoncer  dans  l'eau  &  lui  procurer  une 
aluette  folide.  Le  lejl  fert  principalement  de  contre- 
poids aux  vergues  &  aux  mats  ,  qui  étant  élevés 
hors  du  vaifleau  ,  lui  fcroient  faire  capot  au  moin- 
dre roulis  ,  &  même  à  la  moindre  imprelïïon  du 
yent. 

La  quantité  de  lejl  qu'il  convient  de  mettre  dans 
.un  vailîeau  ne  dépend  pai  feulement  de  la  grandeur 
à\x  vaifleau  ,  mais  engoic  de  la  forme  de  fa  carène  j 
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car  plus  cette  carcne  eft  aiguë  ,  moins  elle  exige  dé 
lejl ,  parce  qu'elle  enfonce  d'autant  plus  ailément 
dans  l'eau  :  cela  fait  voir  qu'on  ne  peut  pas  déter- 
miner avec  cxaditude  la  quantité  de  le/î  qu'il  faut  à 
un  vailîeau  :  la  choie  devient  encore  plus  difficile 
quand  on  y  fait  entrer  toute  la  mâture.  L'expérience 
fait  connoitre  ,  en  leftant  un  vaifleau  ,  de  la  façon 
qu'il  le  comporte  le  mieux  à  la  mer  ,  &  s'il  faut  aug- 
menter ou  diminuer  Ion  lefl.  Il  y  a  des  bâtimens 
auxquels  il  faut  pour  le  lejî  environ  la  moitié  de  leur 
charge  ,  d'autres  le  tiers ,  &  quelques-uns  le  quart  : 
cela  dépend  de  leur  conftrudion.  On  peut  voir  les 
reglemens  qu'il  faut  oblcrver  pour  le  lejl  dans  l'or- 
donnance de  1681  ,  liv,  IF.  tic.  IF.  Foye?^  DÉLES- 
TAGE. 

Bon  leji ,  c'eft  le  le(l  de  petits  cailloux  ,  qu'on  ar- 
range ailément  :  c'eft  ordinairement  celui  des  vaif- 
feaux  de  guerre  ;  le  fond  de  cale  en  eft  plus  pro- 
pre ,  &  il  n'embaraflc  pas  les  pompes,  comme  fait 
quelquefois  le  lejî  de  t^rre  ou  de  fable. 

Gros  Icjî  ,  compofé  de  très-grofles  pierres  ,  ou  de 
quartiers  de  canons  brifés.  Ce  lefi  n'eft  pas  avanta- 
geux pour  l'arrimage  ,  &  eft  diflicile  à  remuer  dans 
le  befoin. 

Vieux  lejl ,  c'eft  celui  qui  a  déjà  fait  un  voyage 
ou  une  campcigne.  Il  eft  fait  défenfes  à  tous  capi- 
taines &  maîtres  de  navires  de  jetter  leur  vieux /e/2 
dans  les  ports  ,  canaux  ,  balfms  &  rades  ,  à  peine  de 
500  liv.  d'amende,  &c.  ^oye^ Délestage. 

Lefl  lavé  ,  c'eft  le  lefi  qu'on  lave  après  qu'il  a  déjà 
fervi  pour  s'en  fervir  de  nouveau  :  ordinairement 
on  met  du  lefi  neuf  une  fois  en  deux  années.  (  -Z  ) 

LESTAGE  ,f  m.  (  Marine.)  c'eft  l'embarquement 
du  /e/l  dans  le  navire.  11  y  a  des  bateaux  &  des  ga- 
bares  qui  fervent  pour  le  lejlage.  Il  eft  défendu  aux 
maîtres  &  patrons  de  ces  gabares  ou  bateaux  lef- 
teurs  de  travailler  au  lejlage  ou  délejiage  pendant  la 
nuit. 

LESTE  ,  adj.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  d'un  vêtement 
qui  charge  peu  le  corps  ,  &  qui  donne  à  l'homme 
un  air  de  légèreté  ;  d'une  troupe  qui  n'eft  point  em- 
barrafl"éc  dans  fa  marche  par  des  bagag-es  qui  la  ral- 
lentiroient  ;  quelquefois  des  perfonnes  en  qui  l'on 
remarque  la  fouplefl^e  des  membres  ,  &  l'adivité 
des  mouvemens  que  demandent  les  exercices  du 
corps.  Il  a  aujourd'hui  une  autre  acception  dans 
cette  langue  honnête  que  les  gens  du  monde  fc 
font  faite  pour  défigner  fans  rougir  ,  &  par  confé- 
quent  s'encourager  à  commettre  fans  remords  des 
adions  malhonnêtes.  Un  homme  lejle  dans  ce  dernier 
fens, c'eft  un  homme  qui  a  acquis  le  droit  de  commet- 
tre une  balTcirc  par  le  malheureux  talent  qu'il  a  d'en 
plaifanter  :  il  nous  fait  rire  d'un  forfait  qui  devroit 
nous  indigner.  Un  homme  lejle  eft  encore  celui  qui 
fait  faifir  l'occafion ,  ou  de  faire  fa  cour  ,  ou  d'aug- 
menter fa  confldération ,  ou  d'ajouter  à  fa  fortune. 
L'homme  lejîe  n'eft  pas  moins  adroit  à  efquiver 
à  une  choie  dangereufe  qu'à  fes  fuites.  On  a  le 
ton  lejle  quand  on  poflede  fa  langue  au  point  qu'on 
fait  entendre  aux  autres  tout  ce  qu'on  veut  fans  les 
oft'enrer  ou  les  faire  rougir. 

LESTER ,  V.  au.  (^Marine.  )  c'eft  mettre  des  cail- 
loux ,  du  fable  ou  autres  chofes  pelantes  au  fond 
d'un  vaiflTeau  ,  pour  le  faire  enfoncer  dans  l'eau  &C 
fe  tenir  droit  de  façon  qu'il  porte  bien  fes  voiles.' 
On  dit  embarquer  &  décharger  du  /^f,  aulîi-bien  que 
lepr  &L  dJlefler.   (  Z  ) 

LESTRIGONS ,  f.  m.  (  Géog.  anc  )  en  latin  Lœf- 
trigones  ,  en  grec  Amç-fv}  oih  ;  peuple  que  les  anciens 
ont  placé  diverlement.  Homère  les  met  en  Italie  ,  ■ 
a-ux  environs  de  la  ville  de  Lamus  ,  ainfi  nommée 
parce  que  Lamus ,  roi  des  Lejlrigons  &  fils  de  Nep- 
tune ,  l'avoit  bâtie  :  fes  états  étoicnt  afl'ez  étendus. 
Antiphatts,  qui  y  regnoif  Ior/qu'Ulyfl"e  eut  le  mal- 
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heur  d'y  aborder  ,  étoir  un  homme  cruel ,  qui  au- 
roit  mange  ,  dit  Ovide  ,  tous  les  députés  de  ce  hé- 
ros s'ils  ne  fe  fuffent  fauves  après  avoir  vu  le  trifte 
fort  de  l'un  d'eux.  De-là  vint  que  ce  monftre  a  fervi 
d'exemple  pour  déligner  la  barbarie  &  l'inhorpita- 
lité  :  Çliùs  non  Antïphaum  Liefirigona  devovct  ?  De- 
là vint  encore  que  tous  les  Lejhigons  paffercnt  pour 
autant  de  mangeurs  d'hommes.  Il  fembleque  Pline 
îjoutoit  foi  à  cette  tradition  populaire, quand  il  dit, 
lib.  Fil.  cap.  ij .  Ejfe  Scytharum  gemra  que  corpori- 
hus  humanis  vefcertntur  ïndicavimus  ;  id  ipfum  incre- 
iibile  fortajfc ,  ni  cogitemus  in  medio  orbe  terrarum  , 
Sicilid  &  Italiâ  ,  fuijfe  gentcs  hujus  monjlri  ,  Cyclopes 
S"  Laeftrigonas. 

Ce  dont  nous  ne  pouvons  pas  douter,  c'eftque 
a  ville  de  Lannis  n'ait  pris  dans  la  fuite  le  nom  de 
'ormies  :  Cicéron,  Horace  &  Pline  le  difent  tous 
rois  pofitivcment.  Ajoutez  à  leurs  témoignages  ce- 
uide  Silius  Italiens,  qui  en  deux  endroits  du  LTII. 
ippelle  la  ville  de  Formics  en  Campanie  ,  Lejlrygo- 
riœ  rupes. 

D'autres  auteurs  placent  les  Leflrigons  avec  les  Cy- 
:lopes,  dans  le  territoire  de  Leontium  en  Sicile  ,  & 
lux  environs  du  mont  Ethna.  Lycophron  nous  af- 
"ure  que  les  Leflrigons  font  les  mêmes  que  le  peuple 
le  Sicile ,  nommé  Léomins. 

CependantrcmarquonsiciquelesHlftoriens  n'ont 
idopté  qu'avec  défiance  la  tradition  des  Poètes.  Les 
loms  de  Lejirigons  &  de  Léontins  ne  font  peut-être 
ju'un  même  nom  ;  du  moins  Bochart  prouve  que 
ejlrigon  cft  un  mot  phénicien  ,  lequel  fignifie  un  lion 
mi  dévore.  Ce  nom  a  vraifemblablement  été  rendu 
)ar  celui  de  Uontin^  qui  défigne  la  même  chofe  , 
\l  marque  les  moeurs  féroces  6c  léonines  de  ces  peu- 
)lcs  barbares  :  apparemment  qu'une  partie  des  Lef- 
rigons  quitta  la  Sicile  pour  s'établir  fur  les  côtes  de 
a  Campanie.  On  ne  peut  pas  douter  que  Lamus  , 
jni  bâtit  Formics  ^  ne  tût  un  lejlrigon  ;  fon  nom  feul 
e  témoigne  ;  car  Lamus  ,  laham  en  phénicien  ,  fi- 
;nifîe  dévorer  :  de-là  même  a  été  tiré  le  nom  des 
lamies ,  ces  fpedes  imaginaires  de  la  fable  ;  fur  lef- 
[ucls  voyei  Lamies. 

LESTWITHIEL,  (Géog.)  ville  à  marché  d'An- 
;letcrre  ,  dans  la  province  de  Cornouaille  ,  fur  le 
■"owcy,  à  i8S  milles  O.  de  Londres.  Elle  députe  au 
>arlement.  Speed  écrit Z-ey?/i;//uV/,Cambden  Lishtyel 
[ans  fa  carte  ,  &  Lojl-Uihicl  dans  fa  table.  Ce  nom , 
éion  lui ,  fignifie  une  colline  élevée  ,  parce  que  ce 
)Ourg  à  marché ,  fitué  maintenant  dans  la  plaine  , 
:toit  autrefois  fur  la  colline  où  efi:  aujourd'hui  Lcf- 
ormiu.  Il  étoit  alors  habité  par  les  Dammoniens. 
long.  12.  S8.  Ut.  60.  24.  {D.J.) 

LETECH  ,  f.  m.  (  Hiji.  anc  )  mefure  hébraïque  , 
}ui  étoit  la  moitié  du  chômer ,  &  par  confcqucnt 
îc  149  pintes,  dcmi-fèptier,  un  poiflbn  &:  un  peu 
)lus.  On  ne  trouve  cette  mefure  que  dans  Olee  , 
■h.  iij.  y.  2.  ktich  hordcorum  ,  que  les  Septante 
raduifcnt  par  Nebel  ,  &  la  vulgate  par  dimidium 
■.ori.  Foyci  NlUîF.L  6"'  CoRV.  ,  dii/ionn.  de  la  Bible. 

LETH  ,  LETHE  ou  LATH  ,  f.  m.  (  ^ntiq.  Jnglo- 
Saxon.  )  nom  d'une  mefure  ou  portion  de  terre  dans 
es  anciennes  divifions  de  l'Angleterre.  Le  roi  Al- 
Tcd  ,  Iclon  l'opinion  de  quclc|ues  auteurs,  partagea 
c  royaume  en  comtés ,  comme  il  l'clt  encore.  Il  di- 
^'i(a  les  comtés  en  /iNndriJs  ou  tilhin^s.  L'hundrcd 
étoit  ime  portion  de  pays  où  il  y  avoit  cent  ofli- 
:iers(  nous  dirions  des  centeniers  )  pour  maintenir 
e  bon  ordre.  Ils  étoient  appelles  Jidcjujforcs  pacis  ^ 
répondans  de  la  paix  ;  &  le  Uth  contenoit  trois  ou 
:]natre  hundreds. 

Le  Icili  éioit  aufïï  la  jurlfdidion  d'un  vicomte,  oîi 
le  fcigncur  tenoit  des  elpeces  d'afîilés  ,  tous  les  ans 
une  fois  dans  chaque  village  ,  aux  environs  de  la 
lamt  iMithcl.  {D.J.) 
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LetH  ,  (  Commerce.  )  qu'on  écrit  &:  qu*on  pro- 
nonce aufTi  lecht ,  kjl  ow  Lajl  ^  fuivant  les  dilférens 
idiomes  des  peuples  qui  fe  fervent  de  ce  terme. 
En  France  on  dit  leth. 

Le  Uth  fignifie  dilierentes  chofcs  ;  tantôt  il  ex- 
prime la  charge  entière  d'un  navire  ,  c'eft-à-dire  la 
quantité  de  tonneaux  de  mer  qu'il  peut  porter  ;  quel- 
quefois il  fignifie  une  certaine  pefanrcur  de  telle  ou 
œlle  efpece  de  marchandife  ;  &  d'autrefois  il  fe 
prend  pour  une  certaine  forte  de  mefure  de  grains 
plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  les  divers  lieux  où  elle 
eft  en  ufage. 

En  Hollande ,  Angleterre ,  Flandres ,  Allemagne,' 
Danemark,  Suéde, ^Pologne,  &:  dans  tout  le  nord, 
les  navires  s'eftiment  ou  mefurent  par  leur  port  ou 
charge  fur  le  pié  de  tant  de  leths  ,  le  Uth  pefant 
quatre  mille  livres  ,  ou  deux  tonneaux  de  France 
de  deux  mille  livres  chacun  ;  ainfi  lorfqu'on  dit  qu'un 
vaiffeau  efi  de  trois  cens  Uths  ,  cela  doit  s'entendre 
qu'il  peut  porter  fix  cens  tonneaux  on  douze  cens 
mille  livres  pefant. 

Lorfqu'il  s'agit  du  fret  d'un  vaifTeau  ,  voici  par 
eftimation  ce  qui  paffe  ordinairement  pour  un  Uth  , 
foit  par  rapport  au  poids  ,  foit  par  rapport  au  vo- 
lume de  la  marchandife  :  favoir  ,  cinq  pièces  d'eau- 
de-vie  ,  deux  tonneaux  de  vin  ,  cinq  pièces  de  pru- 
nes ,  douze  barils  de  pois ,  treize  barils  de  goudron  , 
quatre  mille  livres  de  ris,  de  fer  ou  de  cuivre ,  trois 
mille  fix  cens  livres  d'amandes  ,  fept  quartaux  ou 
bariques  d'huile  de  poifTon,  quatre  pièces  ou  bottes 
d'huile  d'olive,  deux  mille  livres  de  laine. 

En  Hollande  ,  le  /c/A,  qui  eft  une  certaine  mefure 
ou  quantité  de  grains  ,  efl  femblable  à  38  boifTeaux 
mefure  de  Bordeaux,  qui  reviennent  à  19  fepticrs 
de  Paris ,  chaque  boifieau  de  Bordeaux  pefant  envi- 
ron I  lo  livres  poids  de  marc  ;  ainfi  le  Uth  de  grains 
eu  Hollande  doit  approcher  du  poids  de  4560  liv. 

Le  Uth  ou  laft  d'Amfterdam  eft  de  27  muddes ,  le 
mudde  de  4  fcheppels  ,  le  fcheppel  de  4  vierdevats  » 
&  le  vierdevat  de  4  kops.  Voye^^  les  noms  &  la  quan- 
tité de  toutes  ces  mefures  fous  leur  titre  particulier- 

Le  lafl  de  froment  pefe  ordinairement  4600  à 
4800  livres  ,  celui  de  feigle  4000  à  4Z00  ,  &  le 
lajl  d'orge  3  zoo  à  3400  livres. 

Le  laji  qÙ.  aufTi  la  mefure  des  grains  dans  prefque 
toutes  les  autres  villes  &  principaux  lieux  de  com-, 
merce  des  Provinces-unies ,  mais  avec  quelque  di- 
verfité  ,  foit  de  continence, foit  de  diminution  :  on 
peut  voir  ces  diûerenccs  exprimées  fort  au  long  6^ 
avec  la  dernière  précifion  dans  le  diéîionnaire  de 
commerce. 

En  Pologne,  leAvAfait  40  boifTeaux  de  Bordeaux  i- 
ou  20  feptiers  de  Paris  ;  enibrte  que  fur  ce  pié  ,  le 
Uih  de  Pologne  peut  pefcr  4800  livres. 

En  Suéde  &  en  Mofcovie  on  parle  par  grand  &: 
petit  Uth  ;  le  grand  Uth  eft  de  1 2  barils  ou  petits  ton- 
neaux ,  &  le  petit  Uth  eft  de  6  de  ces  barils. 

A  Dantzik  ,  le  Uth  ou  charge  de  lin  eft  de  2040  \. 
le  Uth  de  houblon  de  2830  livres  ;  le  Uth  de  miel 
ou  de  farine  cil  de  12  barils  ,  &  celui  de  tel  eft  de 
i8. 

Le  Uth  de  hareng  f'alé  blanc  ou  for  ,  celui  de  ma- 
quereau ,  de  cabillaud  ou  morue  verte,  efl de  1 1  ba- 
rils ou  caques. 

Le  lafl  ou  Uth  d'Angleterre  ou  de  Londres  eft  de 
10  bariques  ou  ouaiteaux  ^,  le  quarteau  de  8  boit- 
feaux  ou  gallons  ,  le  gallon  de  4  picotins  ;  le  gallon 
pefe  depuis  56  jufqu'à  60  livres  :  10  calions  ou  boil- 
Icaux  de  Londres  font  un  Lijl  d'Amfterdam. 

Le  Lifl  en  Ecofle  &  en  Irlande  eft  de  10  quar-» 
teaiix  \  ,  ou  38  boilVeaux  ,  &  le  boitîeau  fait  ibl 
gallons. 

Le  /.;//  de  Dant.'ik  eft  égal  au  /.jy?  d'Amftcidani  : 
on  compte  ordinairement  qu'il  pclc  t6  lUiippons  ^ 
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de  340  livres  chacun  pour  le  blé  ;  ce  qui  fait  5440 
pour  le  lafi ,  poids  de  Dantzik  ,  &  feulement  i  5 
Ichippons  pour  le  feigle,  qui  ne  font  que  5  100  liv. 
f'oyfr- SCHIPPON. 

Le  lali  (le  Riga  eft  de  46  loopens ,  qui  font  le  lajl 
d'Amftcrdam.  /^oy£[  Loopen.  Celui  de  Coppenha- 
gue  cil  de  41  tonnes  ,  ou  de  80  Icheppeis  ,  &l  même 
jufqu'à  96  ,  fuivant  la  qualué  &  la  nature  des  blés. 
Foyci  LOOPEN  &  ScHbPPEL. 

Le  lajlf.\c  Suéde  &  de  Stokolm  eft  de  23  tonnes  ; 
celui  de  Hambourg  de  90  fcheppels  ,  dont  les  95 
fcheppels  font  le  Lijt  d'Amllerdam.  Le  lafi  de  Lubek 
eft  de  85  fcheppels  ,  dont  95  font  le  lafi  d'Amlkr- 
dam. 

Les  50  fanegas  de  Séville  &  de  Cadix  font  le  lajl 
d'Amllerdam.    l^oyei  FaNEGAS. 

Les  Z16  alquiers ,  ou  les  4muids  de  Lisbonne  font 
le  laft  d'Amfterdam.    f^oyei  Alquier. 

Vingt-cinq  mines  de  Gènes  tout  un  laft  d'Amfter- 
dam ;  40  facSÉle  Livourne  tont  aulfi  le  laji  d'Amfter- 
dam ;  les  deux  facs  font  une  charge  de  Marlcille, 
qui  pelé  296  livres,  ^oyei  Mine  6'  Charge. 

Quand  aux  mefures  de  France  ,  il  eft  ailé  de  les 
évaluer  avec  le  lajl  d'Amfterdam,  par  ce  que  nous 
avons  dit  ci-deftus  des  boifteaux  de  Bordeaux  &  des 
feptiers  de  Paris  comparés  avec  cette  melure  hol- 
landoife.  Dïàlonn.  de  Commerce  &  Chambcrs.  (  (?) 

LETHCEUS  ,  Jluvius ,  (  Geog.  anc.  )  ce  nom  chez 
les  anciens  cft  uonné  1°.  à  une  rivière  de  l'Afie- 
mineure,  qui  paftoit  encore  plus  près  de  la  ville  de 
Magnéfie  que  le  Méandre  ;  2".  à  une  rivière  de  Ma- 
cédoine ,  proche  de  laquelle  on  difoit  qu'Elculape 
étoit  né;  3°.  aune  rivière  de  l'île  de  Crète,  qui, 
félon  Strabon  ,  traverloit  Gortyne  ;  4°.  à  une  ri- 
vière que  le  même  Strabon  /.  XIV.  p.  6^y.  place 
chez  les  Libyens  occidentaux.  (^D.  J.^ 

LÉTHARGIE  ,  f.  f.  (  Médec.)  tire  fon  nom  des 
mots  grecs  y^m»  &  «sp^oç;  aht»  fignifîe  oubli  ^  &c 
etêpîoçeft  un  compofé  d'ep^oç,  travail,  laborieux ,  &C 
de  la  particule  privative  a.  On  appelle  de  ce  nom 
un  homme  qui  mené  une  vie  tranquille  &  oifive  ; 
ainfi  léthargie  fuivant  l'étymologie  ,  fignlfie'roit  un 
oubli  paiej/eux.  Les  anciens  &:  les  modernes  atta- 
chent différentes  idées  à  ce  nom.  Les  anciens  appel- 
loient  léthargiques  ceux  qui  enlevelis  dans  un  pro- 
fond fommeil,  étoient  pâles,  décolorés,  bourfouf- 
flés ,  avoient  les  parties  fous  les  yeux  élevées  ,  les 
mains  tremblantes,  le  pouls  lent,  &  la  refpirdtion 
difficile.  Hippocrate,  coac.  prœnot.  n°.  34.  cap.  lij. 
Cœlius  Aurelianus  ,  de  inorb  amf.  lib.  II.  cap.  xj .  On 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  léthargie  à  une  efpece 
d'affedion  foporeufe  compolée  ,  dans  laquelle  on 
oblerve  un  délire  qu'on  nomme  oublieux ,  &c  une 
petite  fièvre  aftez  femblable  aux  fièvres  hcéliques. 
Le  Ibmmeii  dans  cette  maladie  ,  n'eft  pas  fi  profond 
que  dans  l'apoplexie  &  le  carus.  Les  malades  un  peu 
agités,  tiraillés,  excités  par  des  cris,  s'éveillent, 
répondent  à  ce  qu'on  leur  demande,  comme  on  dit, 
à  bâtons  rompus;  fi  quelque  befoin  naturel  leur  fait 
demander  les  vaifteaux  nécefi'aires ,  ils  les  refiifent 
lorfqu'on  les  leur  prcfente  ,  ou  dès  qu'ils  les  ont 
entre  ks  mains  ,  ils  en  oublient  l'ufage  &  leurs  pro- 
pres néceftités ,  &  s'affoupillént  aufti-tôt  ;  leur  pouls 
eft  vite,  fiéquent  ,  mais  inégal,  petit,  ôi  lérré. 
Cette  maladie  eft  afl'ez  rare  ;  c'eft  dans  l'hyver  des 
faifons  &  de  l'âge  principalement,  (uivant  Hippo- 
crate ,  qu'on  l'oblérve  ;  elle  attaque  les  perfonnes 
affoiblies  par  l'âge  ,  par  les  maladies  ,  par  les  remè- 
des, &c.  les  perfonnes  cacochymes, fiU'-tout  lorfque 
dans  ces  fujets  quelque  caufe  augmente  la  force  de 
la  circulation  ,  &  la  détermine  à  la  tête  ;  elle  eft 
quelquefoi<;  fymptome  des  fièvres  putrides,  mali- 
gnes, pcftilcntielles ,  de  l'hémitritée;  d'autres  fois 
elle  QÛ.  occaiionnéc  par  des  dofes  trop  fortes  d'o- 
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pîum,  par  des  excès  de  vin  ;  elle  cft  une  fuite  de 
i'ivreflé  ,  &c.  il  eft  conftant  qu'il  y  a  dans  le  cerveau 
quelque  vice,  quelque  dérangement  qui  détermine 
les  lymptomes  de  cette  maladie  ,  mais  quel  eft-il  } 
A  dire  le  vrai,  on  l'ignore;  l'xtiologie  des  maladies 
du  cerveau  eft  encore  enfevelie  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres  ;  nous  n'avons  jufqu'ici  aucune 
théorie  tant  foit  i)eu  latistaifante ,  de  toutes  ces  af- 
teilions.  Les  anciens  attribuoient  la  léthargie  à  une 
congeftion  de  lymphes  ou  de  férofités  éjjaiires  Ôc 
putréfiées  dans  le  cerveau.  Les  modernes  afturent 
un  relâchement  joint  à  une  ftagnation  légèrement 
inflammatoire  de  fang  dans  le  cerveau.  Les  obfer- 
vations  anatomiques  faites  fur  les  cadavres  des  per- 
fonnes qui  font  mortes  vidimes  de  cette  maladie, 
font  contraires  à  ces  opinions,  &  font  voir  que  ces 
caufes  font  particulières,  mais  du  tout  point  géné- 
rales. Foreftus  a  etîcdlivement  obfervé  une  fois  dans 
un  enfant  mort  de  léthargie ,  les  lobes  droits  du  cer- 
veau &  du  cervelet  corrompus  &.  abicédcs,  /ib.  X, 
cap.  xj.  On  a  vil  aulîi  des  tumeurs  skhirrheufcs  pla- 
cées dans  le  crâne,  produire  cette  m;iladie.  Etienne 
Blancard  en  rapporte  une  obfervation  :  <«  une  léthaf 
»  gie  furvient  â  un  violent  mal  de  tête  ;  quelques  re- 
»  medes  la  diftipent  ,  la  douleur  de  tête  reparoît 
»  avec  plus  de  violence  ;  peu  de  tems  après  la  ma- 
y>  lade  tombe  apople£lique  ,  &  meurt  ;  on  trouve 
»  la  dure-mere  toute  remplie  de  tumeurs  skhirrheu- 
>»  fes  ».  Cette  obiervaiiuii  fait  encore  voir  que  tou- 
tes les  maladies  ibporeules  dépendent  à-peu- près 
des  mêmes  caufes. 

On  lit  dans  les  Obfervations  (îngulieres  de  Chifflet,' 
objérv.  x.  p.  8-  un  cas  tort  curieux  qui  prouve  évi- 
demment qu'il  y  a  des  léthargies  fympathiques,  qui 
ne  dépendent  d'aucune  caule  agift'ante  immédiate- 
ment fur  le  cerveau:  «  une  jeune  fille  eft  attaquée 
»  de  léthargie  ;  elle  fuccombe  après  48  heures,  à  la 
»  force  de  la  maladie  ;  le  cerveau  ouvert  ne  prélente 
»  aucune  trace  d'inflammation,  aucune  férofité  cpan- 
»  chée  ;  il  ell  ou  paroît  être  dans  l'état  le  plus  na- 
»  turel  ;  on  ne  trouve  dans  tout  le  corps  aucune  alté- 
»  ration,  excepté  une  inflammation  afTez  confidé- 
»  rable,  à  une  portion  d'inteftins  ,  dans  la  cavité 
»  duquel  il  y  avoit  douze  vers  afTez  longs  ».  Quoi- 
qu'on ignore  ablbkiment  quel  eft  le  dérangement  du 
cerveau  qui  conftitue  la  léthargie ,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  dans  cette  maladie ,  comme  dans  les 
autres  afFeftions  foporeufes  ,  les  fibres  du  cerveau 
&  les  nerfs  font  relâchés  ;  le  fommeil  profond  fembie 
indiquer  cet  état-là  ;  l'oubli  en  eft  auffi  un  figne  & 
un  effet  ;  il  eft  à  préfiimer  que  pour  la  mémoire  il 
faut  une  tenfion  &  une  mobilité  dans  les  fibres  du 
cerveau.  Voyei  Délire  ,  Apoplexie,  Affec- 
tion  SOPOREUSE. 

Le  délire  obfcur ,  oublieux ,  la  petite  fièvre  efTen- 
tielle  à  la  léthargie,  fufîifent  pour  différentier  cette 
maladie  d'avec  les  autres  alïcftions  foporeufes  ,  & 
le  fommeil  profond  la  diftingue  des  non-foporeufes 
avec  qui  elle  a  quelque  rapport,  comme  frcnélle, 
délire,  &c, 

La  léthargie  eft  une  maladie  aiguë,  très-dange- 
rcufe  ,  qui  fé  termine  ordinairement  en  moins  de 
fept  jours  ,  par  la  mort  du  malade  ;  les  urines  pâles, 
limpides ,  le  tremblement  en  augmentent  le  danger. 
Si  le  malade  efl  aftez  heureux  pour  atteindre  le 
feotiemc  jour ,  il  eft  hors  d'affaire.  Lorfqu'elle  cft 
la  fuite  &  l'effet  d'une  chute ,  d'une  blefture  ,  de  l'i- 
vreffe ,  des  narcotiques  ,  elle  eft  moins  dangereufe, 
&  il  y  a  efpérance  fi  les  remèdes  employés  appor- 
tent quelque  relâche  dans  les  fymptomes:  alors, 
fuivant  l'obfervation  d'Hippocrate  ,  coac.  pratnoc. 
n°.  3 5.  cap.  iij.  les  malades  fe  plaignent  d'une  dou- 
leur au  col ,  &  d'un  bruit  dans  les  oreilles. 

Les  remèdes  qui  conviennent  dans  cette ipaladie,' 
i  font 
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font  les  mêmes  qui  réufllircnt  dans  l'apoplexie  ,  & 
les  autres  maladies {bporeufcs,  favoir  les  émétiques, 
fur-tout  1  nfqu'clle  a  été  uccalionni'i  par  un  excès 
de  vin,  6c  par  les  narcotiques,  les  cathirtiques  , 
les  lavemens  irritans  ,  les  potions  cordiales  ,  les 
huiles  cffenricUes  éthérées ,  les  étixirs  fpiritueux , 
les  fcis  volatils,  les  vélîcatoires,  les  ventoufes,  les 
fternutatoires ,  les  fialagogucs  ou  falivans,  les  fai- 
gnées  l'ont  rarement  indiquées;  la  prétendue  inflam- 
mation du  cerveau  ne  faurcir  être  un.;  raifon  fiifii- 
fante  pour  les  confciller:  teli  font  les  remèdes  gé- 
néraux: chaque  auteur  en  propofe  enfuite  de  parti- 
culiers fpécifiques  ,  mais  le  remède  le  plus  généra- 
lement confeillé,  eft  le  caftor  qu'on  regarde  comme 
éminemment  anti  narcotique;  on  l'ordonne  de  tou- 
tes les  façons  ,  mêlé  avec  les  purgatifs  ,  pris  en  po- 
tion, ajouté  au  vinaigre  pour  être  attiré  par  le  nez. 
Borcllus  affure  avoir  guéri  une  tàhargie  avec  la 
fcammonée  &  le  caftor:  on  vante  après  le  caftor, 
beaucoup  la  rhuc  ,  le  feipolct,  le  pouliot ,  &  lo- 
rigan.  Tous  les  acides  appliqués  à  l'extérieur ,  ou 
pris  intérieurement ,  paflent  affcz  communément 
pour  très-efficaces  dans  la  léthargie.  L'efprit  d»  vi- 
triol céphaliquc  ,  c'elt-à-dire  ,  tiré  du  vitriol  qui  a 
été  auparavant  arrofc  des  eflTences  céphaliques  ,  ert: 
îrès-céiebre  ;  il  eft  pénétrant,  volatil,  de  même  que 
le  vinaigre  vitriolé  bénit.  Quelques  obfervations 
nous  apprennent  les  heureux  effets  de  l'immerfion 
fubite  des  léthargiques  dans  de  l'eau  bien  froide.  Il 
vaut  mieux,  dit  Celfe,  effayer  un  remède  douteux, 
qu'aucun,  Art.  de  M.  Menvret. 

LÉTHÉ  ,  (^Mythol.^  fleuve  d'oubli ,  en  grec  ^«'th, 
en  laiin  lœtheus  fluvius  ou /.e/Ai-'r  au  génitif ,  en  fouf- 
cntcndant  fleuve  de,  un  des  quatre  fleuves  des  en- 
fers. 

Les  Poètes  ont  ingénieufcment  imaginé  qu'il  y 
avoit  dans  les  enfers  une  rivière  de  ce  nom,  6c  que 
tous  les  morts  en  buvoient  un  trait,  qui  leur  fail'oit 
oublier  le  pafl"é ,  les  joies  &;  les  chagrins,  les  plai- 
firs  &  les  peines  qu'on  avoit  reflcntis  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie,  longa  potant  oblivia  vit<z y  dit 
Virgile.  Il  ne  s'agiflbit  plus  que  d'indiquer  entre  les 
rivières  è.\.\  monde  qui  s'appelloient  léthé ^  celle  qui 
pouvoit  être  le  fleuve  des  enfers.  Les  uns  le  pla- 
cèrent en  Grèce,  &  d'autres  en  Lybic.  Voyei^  Le- 
THyEUS  ,  flavius  ,  (  Géogr.  ) 

Pline  nous  apprend  aufli  que  les  anciens  norn- 
moient  Z,ci/?c5 ,  fleuve  d'oubli ,  un  fleuve  d'Efpagne , 
fur  lequel  ils  avoient  fait  beaucoup  de  contes  ;  ce 
fleuve  ell  vraifl"emblablcment  la  Lin:a ,  rivière  de 
Portugal ,  qui  ferpentc  entre  le  Minho&  le  Diiero. 

Enfin  Lucain,/'/^//!  /.  IX.  ^xQ.uà\cLcthcs  ou  kthon, 
rivière  d'Afrique,  pour  être  le  vrai  fleuve  d'oubli; 
ce  fleuve  après  avoir  coulé  fous  terre  pendant  quel- 
ques milles,  reflTortoir  près  de  la  ville  de  Bérénice, 
&  fe  jcttoit  dans  la  Méditerranée ,  proche  le  cap 
oriental  des  Syrtcs. 

Le  mot  Am't»  ,  au  génitir>>«'T>iç,  veut  dire  oubli .^ 
&  voi'.A  l'origine  du  fleuve  d'oubli  des  enfers. 
{D.J.) 

LETRIM,  (Ci-'onr.)  contrée  montagneufe  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Connauglu ,  au  nord-clt  de 
cette  province.  Elle  a  40  milles  de  longueur,  fur 
18  de  largeur,  abonde  en  excellens  pAiurages,  & 
efl  divliée  en  cinq  baronies.  La  capitale  de  ce  comté 
porte  le  nom  de  Létrim  ^  fituée  à  75  milles  de  Du- 
blin. Long  c).  ji.  liit.  54.  j. 

LETTLRE  ,  LctCerum  ou  Letteranum  ,  (  Géog.  ) 
petite  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
principauté  citéricurc  ,  avec  un  évêchc  fullVagant 
d'Amafî.  Elle  cil  adife  liir  le  dos  du  mont  LjcL'ius, 
ù  ^  lieues  nordcnieil  deSalernc,  8  lud-eft  de  Naples. 
Long.  Jj.  S.  Lit,  40.  Si.  {D.J) 

LETTER-HAUT,  f.  m.  (tWw/.)  clpccî  de  bois 
Tome  IX, 
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rongeâtre  tirant  fur  le  violet,  qu'on  nomme  aufli 
bois  de  la  Chine;  il  nous  vient  par  les  Holiandois. 

LETl  RES,  f.  f.  (^Gramm.  )  on  appelle  ainfi  les 
caraderes  rcpréfentatifs  des  élemens  de  ia  voix.  Ce 
mot  nous  vient  du  latin  littera ,  dont  les  éiymolo- 
gifles  aflîgnent  bien  des  origines  différentes. 

Prifcien ,  A<^.  /.  de  lutcrd ,  le  fait  venir  par  fyn- 
copc  de  legitera^  eo  quhd  legendi  iter  prxbeac,  ce  qui 
me  femble  prouver  que  ce  grammairien  n'étoit  pas 
difficile  à  contenter.  Il  ajoute  en.Oaite  que  d'autres 
tirent  ce  mot  de  litura ,  quhd  phrùinque  in  ceratis  ta- 
hidis  antiqui  fcrïbae  foUbant  ,  &  pojleà  delcre  ;  mais 
fi  litiera  vient  de  litura  ,  je  doute  fort  que  ce  toit 
par  cette  raifon,  &  qu'on  ait  tiré  la  dénominatioa 
des  l'.ttres  de  la  poffibilité  qu'il  y  a  de  les  effacer: 
il  auroit  été,  me  femble,  bien  plus  raifonnab'e  en 
ce  cas  de  prendre  litura  dans  le  fens  d'o/:(.?^5;-. ,  & 
d'en  tirer  litcra ,  de  même  que  le  mut  grec  corref- 
pondant  ypà/uy.a.  efl  dérivé  de  ypa^ui  je  peins  ,  parcs 
que  l'écriture  eft  en  effet  l'art  de  peindre  la  parole. 
Cependant  il  refterolt  encore  contre  cette  étymo- 
jogie  une  difficulté  réelle,  &  qui  mérite  attention: 
la  première  fyllabe  de  litura  eft  brève,  au  lieu  que 
litera  a  la  première  longue,  &c  s'écrit  même  com- 
munément littera. 

Jul,  Scaliger,  de  cauf.  l.  L.  cap.  jv.  croit  que  ces 
caraâeres  furent  appelles  originairement  Uncatum^ 
&  qu'infenfiblement  l'ufiige  a  réduit  ce  mot  à  iiterœ  y. 
parce  qu'ils  font  compofés  en  effet  de  petites  lignes. 
Quoique  la  quantité  des  premières  fyllabes  ne  ré- 
clame point  contre  cette  origine,  j'y  apperçois  en- 
core quelque  chofe  de  fi  arbitraire ,  que  je  ne  ia 
crois  pas  propre  à  réunir  tous  les  fuffrages. 

D'après  Hefychius ,  Voffius  dans  fon  étymologicon 
L  L.  verbo  LiiERA,  dérive  ce  mot  del'adjeâif  grec 
>/Tcf  tennis .^  exilis  ^  parce  que  les  lettres  font  en  effet 
des  traits  minces  &  déliés;  c'eft  la  raifon  qu'il  en 
allègue  ;  &  M.  le  préfident  de  Broffcs  juge  cette  éty- 
mologie  préférable  à  toutes  les  autres,  p«rfuadé  que 
quand  les  lettres  commencèrent  à  être  d'ufage  pour 
remplir  l'écriture  fymbolique  ,  dont  les  caracieros 
étojent  néceffairement  étendus ,  compliqués ,  ôi  em- 
barraffans  ,  on  dut  être  frappé  iur-tout  de  la  fmpli- 
cfté  &  de  la  grande  réduction  des  nouveaux  cara- 
crcres,  ce  qui  put  donner  lieu  à  leur  nomination. 
Qu'il  me  foit  permis  d'obferver  que  l'origine  des 
lettres  latines  qui  viennent  inconteftablement  Acs 
lettres  greques ,  6c  par  elles  des  phéniciennes ,  prouve 
qu'elles  n'ont  pas  dii  être  déiignées  en  Italie  par  une 
dénomination  qui  tînt  à  la  première  imprefllon  de 
l'invention  de  l'alphabet;  ce  n'étoit  plus  IA  une  nou- 
veauté qui  dût  paroître  prodigieufe,  puifque  d'au- 
tres peuples  en  avoient  l'ufage.  Que  ne  dit-on  plu- 
tôt que  les  lettres  font  les  images  des  parties  les  plus 
petites  de  la  voix,  &  que  c'eft  pour  cela  que  le  nom 
latin  a  été  tiré  du  grec  A/tcV ,  en  forte  que  litt^rs  ell 
pour  notœ  litera  ,  on  nota  ele/nentares  ,  not^  partiunt 
vocis  tenuijjimururn  ? 

Que  chacun  penfe  au  rcflc  comme  il  lui  plaira, 
fur  l'étymologie  de  ce  mot  :  ce  qu'il  importe  le  plus 
ici  de  fjire  connoître ,  c'eft  l'iiiage  S:  la  vért.ible 
nature  des  lettres  confidérées  en  général  ;  car  ce  qui 
appartient  à  chacune  en  particulier,  ell  traité  am- 
plement dans  les  différcns  articles  qui  les  co:iccr- 
nent. 

Les  divcrfes  nations  qui  couvrent  îa  terre,  ne  dif- 
férent pas  feulement  les  unes  des  autres ,  p.ir  la  li- 
gure &.'  par  le  temi)érament,  mais  encore  par  i'or- 
ganifation  intérieure  qui  doit  néceflaircment  fc  rcf- 
fentir  de  l'influence  du  climat, Cs:  de  l'imprelîlon  des 
habitudes  nationales.  Or  il  doir  réfulter  de  cette 
dilféience  d'organifation  ,  une  ditierence  confuléra- 
ble  dans  les  fons  &  articiil.itions  dont  les  peuples 
font  ufage.  Dc-lù  vient  qu'il  nous  cftdimcde,  pour 
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ne  pas  dire  îinpoffible  ,  de  pronocer  l'articulation 
que  les  Allemands  repTefentcnt  par  ch  ,  qu'eux-nic- 
mes  ont  peine  à  prononcer  notre  u  qu'ils  confon- 
dent avec  notre  ou  ;  que  les  Chinois  ne  connoiflent 
pas  notre  articulation  r,  &c.  Les  élcmens  de  la  voix 
ufitcs  dans  une  langue ,  ne  font  donc  pas  toujours 
les  mêmes  que  ceux  d'une  autre  ;  &  dans  ce  cas  les 
mômes  lettres  ne  peuvent  pas  y  fervir ,  du  moins  de 
la  même  manière  ;  c'cft  pourquoi  il  eft  impoiïîble 
de  faire  connoître  à  quelqu'un  par  écrit,  la  pronon- 
ciation exafte  d'une  langue  étrangère,  fur-tout  s'il 
eft  qucftion  d'un  fon  ou  d'une  articulation  inufitée 
dans  la  langue  de  celui  à  qui  l'on  parle. 

11  n'eft  pas  plus  poiTible  d'imaginer  un  corps  de 
kttrcs  élémentaires  qui  foient  communes  à  toutes 
les  nations  ;  &  les  caradcres  chinois  ne  font  connus 
des  per.plcs  voifins  ,  que  parce  qu'ils  ne  font  pas  les 
t3'pes  des  élémens  de  la  voix  ,  mais  les  fymboles 
immédiats  des  chofes  &  des  idées  :  auffi  les  mêmes 
caratleres  font-ils  lus  divcrfement  par  les  différens 
peuples  qui  en  font  ufage  ,  parce  que  chacun  d'eux 
exprime  félon  le  génie  de  fa  langue  ,  les  djiierentes 
idées  dont  il  a  les  fymboles  fous  les  yeux.  Foyei 
Écriture  chinoise. 

Chaque  langue  doit  donc  avoir  fon  corps  propre 
de  lettres  élémentaires  ;  &  il  feroit  à  fouhaiter  que 
chaque  alphabet  comprît  précifément  autant  de  let- 
tres qu'il  y  a  d'élémens  de  la  voix  ufités  dans  la  lan- 
gue ;  que  le  même  élément  ne  fût  pas  repréfenté  par 
divers  carafteres  ;  &  que  le  même  caradere  ne  fiit 
pas  chargé  de  diverfes  repréfentations.  Mais  il  n'eft 
aucune  langue  qui  jouilfe  de  cet  avantage  ;  &  il 
faut  prendre  le  parti  de  fe  conformer  fur  ce  point  à 
toutes  les  bifarreries  de  l'ufage  ,  dont  l'empire  après 
tout  eft  aufîi  raifonnable  &  aufîî  nécclTaire  fur  l'é- 
criture que  fur  la  parole  ,  puifque  les  lettres  n'ont  & 
ne  peuvent  avoir  qu'une  fignification  convention- 
nelle ,  &  que  cette  convention  ne  peut  avoir  d'au- 
tre titre  qne  l'ufage  le  plus  reçu,  Voyei  Ortho- 
graphe. 

Comme  nous  dininguons  dans  la  voix  deux  for- 
tes d'élémens  ,  les  fons  &  les  articulations  ;  nous 
devons  pareillement  diflinguer  deux  fortes  de  let- 
tres ,  les  voyelles  pour  repréfenter  les  fons  ,  &  les 
confonnes  pour  repréfenter  les  articulations.  ^o}«{ 
Consonne,  son.  (  Gramm,  )  Vo  y  elle,  H  ,  6* 
Hiatus.  Cette  première  dillindion  devolt  être  , 
ce  femble  ,  le  premier  principe  de  l'ordre  qu'il  fal- 
loit  fuivre  dans  la  table  des  lettres  ;  les  voyelles  au- 
roient  du  être  placées  les  premières  ,  &  les  con- 
fonnes enfuite.  La  confidération  des  difrérentes  ou- 
vertures de  la  bouche  auroit  pu  aider  la  fixation  de 
l'ordre  des  voyelles  entre  elles  :  on  auroit  pu  claf- 
fificr  les  confonnes  par  la  nature  de  l'organe  dont 
l'imprefTion  eil  la  plus  fenlible  dans  leur  produftion, 
&  régler  enfuite  l'ordre  des  clalTes  entre  elles  ,  & 
celui  des  confonnes  dans  chaque  claffe  par  des  vues 
d'analogie.  D'autres  caufes  ont  produit  par- tout 
un  autre  arrangement ,  car  rien  ne  fe  fait  fans  cau- 
fe  :  mais  celles  qui  ont  produit  l'ordre  alphabétique 
tel  que  nous  l'avons  ,  n'étoient  peut-être  par  rap- 
port à  nous  qu'une  fuite  de  hafards  ,  auxquels  on 
peut  oppofcr  ce  que  la  raifon  paroît  infinuer  ,  fmon 
pour  réformer  l'ufage  ,  du  moins  pour  l'éclairer,  M. 
du  Marfals  défiroit  que  l'on  proposât  un  nouvel  al- 
phabet adapté  à  nos  ufage  préfens,  (  Voye^^  Alpha- 
bet ),  débarrafTé  des  inutilités, des  contradivlions  & 
des  doubles  emplois  qui  gâtent  celui  que  nous  avons, 
&  enrichi  des  caradercs  qui  y  manquent.  Qu'il  me 
foit  permis  de  pofer  ici  les  principes  qui  peuvent 
fervir  de  fondement  à  ce  fyflème. 

Notre  langue  me  paroit  avoir  admis  huit  fons  fon- 
damentaux qu'on  auroit  pu  caraâérifcr  par  autant 
de  littres  ,  &  dont  les  autres  fons  ufités  font  déri- 


vés par  de  légères  variations  :  les  voici  écrits  félon 
notre  orthographe  a£tuelle  ,  avec  des  exemples  où 
ils  font  fenfibles. 
a  ,  Comme  dans  la  première  fyllabe  de  caire  ; 
é  y  tète  ; 

Cy  léfard  ; 

i  y  mi  sire  ; 

iu  ,  meunier  ; 

o,  pofer; 

u  ,  humain  ; 

ou  y  poudre. 

Il  me  femble  que  j'ai  arrangé  ces  fons  à  peu-près 
félon  l'analogie  des  difpofitions  de  la  bouche  lors 
de  leur  production.  ^  eft  à  la  tête  ,  parce  qu'il  pa- 
roît être  le  plus  naturel ,  puifque  c'eft  le  premier  ou 
du  moins  le  plus  fréquent  dans  la  bouche  des  enfans  : 
je  ne  citerai  point  en  faveur  de  cette  primauté  le 
verfet  8.  du  ch.j.  de  l'Apocalypfe ,  pour  en  conclu- 
re ,  comme  Wachter  dans  les  prolégomènes  de  fon 
Glojjaire  germanique  ^fecl.  ii.  §.32  ,  qu'elle  eft  de 
droit  divin  ;  mais  je  remarquerai  que  l'ouverture 
de  la  bouche  néceffaire  à  la  produdio'n  de  Va  ,  eft 
de  toutes  la  plus  ailée  &  celle  qui  laifle  le  cours  le 
plus  libre  à  l'air  intérieur.  Le  canal  femble  fe  rétré- 
cir de  plus  en  plus  pour  les  autres.  La  langue  s'éîe- 
ve  &  fe  porte  en  avant  pour  é  ;  un  peu  plus  pour 
é  ;  les  mâchoires  fe  rapprochent  pour  /;  les  lèvres 
font  la  même  chofe  pour  eu  ;  elles  fe  ferrent  davan- 
tage &  fe  portent  en  avant  pour  o  ;  encore  plus 
pour  u  ;  mais  pour  le  fon  ou  ,  elles  fe  ferrent  &  s'a- 
vancent plus  que  pour  aucun  autre. 

J'ai  dit  que  les  autres  fons  ufitésdans  notre  langue 
dérivent  de  ceux-là  par  de-  légères  variations  :  ces 
variations  peuvent  dépendre  ou  du  canal  par  où 
fe  fait  rémiflîon  de  l'air  ,  ou  de  la  durée  de  cette 
émiiïïon. 

L'air  peut  fortir  entièrement  par  l'ouverture  or- 
dinaire ae  la  bouche  ,  &  dans  ce  cas  on  peut  dire 
que  le  fon  eft  oral  ;  il  peut  auffi  fortir  partie  par  la 
bouche  &:  partie  pat  le  nez ,  &  alors  on  peut  dire 
que  le  fon  eft  nafal.  Le  premier  de  ces  deux  états 
eft  naturel  ,  &  par  conféquent  il  ne  faudroit  pour 
le  peindre  ,  que  la  voyelle  même  deftlnée  à  la  re- 
préfentation  du  fon  :  le  fécond  état  eft,  pour  ainfî 
dire  ,  violent,  mais  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  une 
autre  voyelle  ;  la  même  fufiîroit ,  pourvu  qu'on  la 
fiirmontfit  d'une  efpece  d'accent  ,  de  celui  ,  par 
exemple  ,  que  nous  appelions  aujourd'hui  circon- 
flixe  y  &  qui  ne  fervlroit  plus  à  autre  chofe  ,  vfi  la 
diftindion  de  cara£lere  que  l'on  propofe  ici.  Or ,  il 
n'y  a  que  quatre  de  nos  huit  fons  fondamentaux  , 
dont  chacun  puiffe  être  ou  oral  ,  ou  nafal  ;  ce  font 
le  premier ,  le  troifieme ,  le  cinquième  &  le  fixie- 
me.  C'eft  ce  que  nous  entendons  dans  les  monofyl- 
labes ,  ban  ^  pain  ^  jeun  ,  bon.  Cette  remarque  peut 
indiquer  comment  il  faudroit  dlfpofer  les  voyelles 
dans  le  nouvel  alphabet  :  celles  qui  font  confiantes  , 
ou  dont  l'émiffion  fe  fait  toujours  par  la  bouche  , 
ferolent  une  claffe  ;  celles  qui  font  variables  ,  ou 
qui  peuvent  être  tantôt  orales  &  tantôt  nafales  ,  fe- 
rolent une  autre  clafîe  :  la  voyelle  a  afîure  la  préé- 
minence à  la  claft'c  des  variables  ;  &  ce  qui  précède 
fixe  aftez  l'ordre  dans  chacune  des  deux  claft'es. 

Par  rapport  à  la  durée  de  l'émifTion  ,  un  fon  peut 
être  bref  ou  long  ;  &  ces  différences  ,  quand  même 
on  voudrolt  les  indiquer,  comme  il  conviendroit  en 
effet ,  n'augmenteroient  pas  davantage  le  nombre 
de  nos  voyelles  :  tout  le  monde  connoît  les  notes 
grammaticales  qui  indiquent  la  brièveté  ou  la  lon- 
gueur.  Foye^^  Brève. 

Si  nous  voulons  maintenant  fixer  le  nombre  & 
l'ordre  des  articulations  ufitées  dans  notre  langue, 
afin  de  conftruire  la  table  des  confonnes  qui  pour- 
roient  entrer  dans  un  nouvel  alphabet  ;  il  laut  con^ 
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fidérer  les  articulations  dans  leur  caufe  &  dans  leur 
nature. 

Gonfidérées  dans  leur  caufe ,  elles  font  ou  labia- 
les, ou  linguales,  ou  gutturales,  félon  qu'elles  pa- 
roiffent  dépendre  plus  particulièrement  du  mouve- 
ment ou  des  lèvres  ,  ou  de  la  langue ,  ou  de  la  tra- 
chée-artere  que  le  peuple  appelle  gojier  :  &  cet  or- 
dre même  me  paroît  le  plus  raifonnable ,  parce  que 
les  articulations  labiales  font  les  plus  faciles ,  &  les 
premières  en  effet  qui  entrent  dans  le  langage  des 
enfans,  auquel  on  ne  donne  le  nom  de  balbutie,  que 
par  une  onomatopée  fondée  iur  cela  même  ;  d'ail- 
leurs l'articulation  gutturale  fuppofe  un  effort  que 
toutes  les  autres  n'exigent  point ,  ce  qui  lui  affigne 
naturellement  le  dernier  rang  :  au  furplus  cet  ordre 
caraâ:erife  à  merveille  la  fucceflion  des  parties  or- 
ganiques ;  les  lèvres  font  extérieures  ,  la  langue  efl 
en  dedans ,  &  la  trachée-artere  beaucoup  plus  inté- 
rieure. 

Les  articulations  linguales  fe  foudivifent  affez 
communément  en  quatre  efpeces  ,  que  l'on  nomme 
dintaUs  ,  Jifflanus  ,  liquides  &  mouillées  :  f^oye^  LIN- 
GUALE. Cette  diviûon  a  fon  utilité  ,  &  je  ne  trou- 
verois  pas  hors  de  propos  qu'on  la  fuivît  pour  ré- 


gler l'ordre  des  articulations  linguales  entre  elles  , 
avec  l'attention  de  mettre  toujours  les  premières 
dans  chaque  claffe ,  celles  dont  la  produffion  eli  la 
plus  facile.  Ce  difcernement  tient  à  un  principe  cer- 
tain ;  les  plus  difficiles  s'opèrent  toujours  plus  près 
du  fond  de  la  bouche  ;  les  plus  aifées  fe  rappro- 
chent davantage  de  l'extérieur. 

Les  articulations  confiderées  dans  leur  nature  , 
font  confiantes  ou  variables ,  félon  que  le  degré  de 
force  ,  dans  la  partie  organique  qui  les  produit ,  eu 
ou  n'cft  pas  fufceptible  d'augmentation  ou  de  dimi- 
nution ;  par  confcquent,  les  articulations  variables 
font  foibles  ou  fortes,  félon  qu'elles  fuppofent  moins 
de  force  ou  plus  de  force  dans  le  mouvement  orga- 
nique qui  en  eft  le  principe.  D'où  il  fuit  que  dans 
l'ordre  alphabétique  ,  il  ne  faut  pas  léparer  la  foible 
de  la  forte ,  puifque  c'eft  la  môme  au  fond  ;  &  que 
la  foible  doit  précéder  la  forte,  par  la  raifon  du  plus 
de  facilité.  Voici  dans  une  cfpece  de  tableau  le  fyf- 
tême  &  l'ordre  des  articulations  ,  tel  que  je  viens  de 
l'expofer  ;  &  vis-à-vis  ,  une  fuite  de  mots  où  l'on 
remarque  l'articulation  dont  il  ell  queftion,  repré- 
fcntce  félon  notre  orthographe  aduelle. 


Système  figuré  des  articulations. 
Confiderées  dans  leur  nature. 
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Confiâmes, 

Variables. 

Fxem 

pies. 

Foiblei. 

Fortes. 

T    OrvtlIûC 

\ 

ve. 

fi- 

Fendre. 

Fendre. 

LiâDidlCS* 

be. 

pe. 

Baquet. 

Paquet. 

Nafales. 

ine. 

Mort. 

Nort. 

Dentales. 

{ 

de. 

te. 

Dôme. 

Tome. 

gue. 

que. 

Gage. 

Cage. 

Linguales.  < 

1 

'Sifflantes. 

1 

fi- 
che. 

Zélé. 
Japon. 

Scélé. 
Chapon. 

i 

'Liquides. 

le. 

re. 

Loi. 

Roi. 

( 

^Mouillées 

.    Ile. 

gne. 

Pillard. 

Mignard. 

Gutturales. 

he. 

Héros. 

Voilà  donc  en  tout  dix-neuf  articulations  dans 
notre  langue ,  ce  qui  exige  dans  notre  alphabet  dix- 
neuf  conionnes  :  ainfi ,  en  y  ajoutant  les  huit  voyel- 
les dont  on  a  vu  ci-devant  la  nécefîité  ,  le  nouvel 
alphabet  ne  fcroit  que  de  vingt-fept  lettres.  C'efl 
affez ,  non-feulement  pour  ne  pas  furcharger  la  mul- 
titude de  trop  de  caraftcres  ,  mais  encore  pour  ex- 
primer toutes  les  modifications  effentielles  de  notre 
langue ,  au  moyen  des  accents  que  l'on  y  ajouteroit, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Me  permettra-t-on  encore  une  remarque  qui  peut 
paroître  minutieufc  ,  mais  qui  me  fcmble  pourtant 
raifonnable  ?  C'efl  que  je  crois  qu'il  pourroit  y  avoir 

Jiuelque  utilité  à  donner  aux  lettres  d'une  même  claf- 
c  une  forme  analogue  ,  &  diflinguée  de  la  forme 
commune  aux  lettres  d'une  autre  clafic  :  par  exem- 
ple ,  à  n'avoir  que  des  voyelles  fans  queue  ,  &  for- 
mées de  traits  arrondis  ,  comme  d,«,(j,^;c,i, 
3  ,  <i  :  à  former  les  conîbnnes  de  traits  droits  ;  les 
cinq  labiales  ,  par  exemple  ,  fans  queue  ,  comme 
«,/«,//,/«,  {  :  toutes  les  linguales  avec  queue  ;  les 
dentales  par  en  haut ,  les  fifflantcs  par  en  bas  ;  les 
foibles  en  deux  traits  ,  les  fortes  en  trois  ;  les  liqui- 
des &  les  mouillées,  d'une  queue  droite  &  d'un  trait 
rond  ,  la  queue  en  haut  pour  les  premières  ,  &  en 
bas  pour  les  autres  :  notre  gutturale  ,  comme  la  plus 
difficile  pourroit  avoir  une  figure  plus  irréguliere  , 
comme  le  k  ,  le  .v  ,  ou  le  &.  Je  lens  très-bien  qu'il 
n'y  a  aucun  fonds  à  faire  fur  une  pareille  innova- 
tion ;  mais  je  ne  pcnfe  pas  qu'il  faille  pour  cela  eu 
Tome  IX, 


dédaigner  le  projet ,  ne  pût-il  que  fervir  à  montrer 
comment  on  envifage  en  général  &  en  détail  un 
objet  qu'on  a  intérêt  de  connoître.  L'art  d'analyfèr, 
qui  efl  peut-être  le  féul  art  de  faire  ufagc  de  la  rai- 
fon ,  eft  auffi  difficile  que  néccffaire  ;  &  l'on  ne  doit 
rien  méprifer  de  ce  qui  peut  fervir  à  le  perfedion- 
ner. 

Il  eft  évident ,  par  la  définition  que  j'ai  donné» 
des  lettres ,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  ces 
caraâeres  &  les  élémens  de  la  voix  dont  ils  font  les 
fignes:  hoc  intcrefi  ^  dit  Prifcien,  inier  elcmcnta  &  litte- 
las  y  quod  elementa  proprih  dicuntur  ipfoi  pronunciatio- 
nes  ;  nota  autem  earum  litterae ,  lib.  L  de  littcrâ.  H 
feinble  que  les  Grecs  aient  fait  auffi  attention  à  cette 
différence  ,  puifqu'ils  avoicnt  deux  mots  difTcrens 
pour  ces  deux  objets  ,  ç-c/;^»/*,  élémens,  S>i.-)f,:iuu(.'7jt^ 
peintures  ,  quoique  l'auteur  de  \à  méthode  grecque  de 
P.  II.  les  préfente  comme  fynonymes  ;  mais  il  efl 
bien  plus  naturel  de  croire  que  dans  l'origine  le  pre- 
mier de  ces  mots  exprimoit  en  effet  les  elemcns  de 
la  voix  ,  intlépendammcnt  de  leur  rcprclcntation  , 
&  que  le  fécond  en  exprimoit  les  figncs  repréfentatifs 
ou  de  peinture.  Il  efl  cependant  ai  rive  par  le  Lips  de 
tems-cjuc  fous  le  nom  du  fignc  on  a  compris  inditlinc- 
tement  &  le  fignc  &  la  chofe  fignifiéc.  Prifcien,  ibiJ. 
remarque  cet  abus  :  abujlvi  tamcn  &  eUme(ita  pro 
litteris  &  littera:  pro  elcmentis  vocantur.  Cet  ufa^e 
contraire  à  la  première  inflitution  ,  cil  venu  ,  fans 
doute  de  ce  que  ,  pour  dcfigncr  tel  ou  tel  élément  d« 
la  voix,  on  s'cfl  contente  de  l'indiquer  par  la  icttrt 
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tqui  en  ctoit  le  figne  ,  afin  d'éviter  les  circonlocu- 
tions toujours  hipcrfliies  &  trcs-Cujettcs  à  l'cquivo- 
quc  dans  la  matière  dont  il  ei\  queftion.  Ainli ,  iMi 
lieu  d'écrire  &  de  dire  ,  par  exemple  ,  farticu/acian 
foiblc  produite  par  la  rcunion  des  dtux  lèvres  ,  on  a  dit 
&  écrit  le  b  ^&L  ainfi  des  autres.  Au  rcfte,  cette  con- 
fufion  d'idées  n'a  pas  de  grands  inconvéniens  ,  fi 
même  on  peut  dire  qu'elle  en  ait.  Tout  le  monde 
entend  très-bien  que  le  mot  lettres  ,  dans  la  bouche 
cVun  maître  d'écriture  ,  s'entend  des  fignes  rcprélen- 
iatits  des  élcmcns  de  la  voix  ;  que  dans  celle  d'un 
fondeur  ou  d'un  imprimeur  il  fignifie  les  petites  pie- 
Ces  de  métal  qui  portent  les  empreintes  de  ces  fignes 
pour  les  tranlmettre  fur  le  papier  au  moyen  d'une 
encre;  &  que  dans  celle  d'un  grammairien  il  indique 
tantôt  les  fignes  &  tantôt  les  élémens  mêmes  de  la 
voix  ,  félon  que  les  circonftances  defignent  qu'il  s'a- 
git ou  d'orthologie  ou  d'ortographe.  Je  ne  m'écarte- 
rai donc  pas  du  langage  ordinaire  dans  ce  qui  me 
relie  à  dire  fur  l'attraction  &  la  permutation  des  let- 
tres :  on  verra  aflez  que  je  ne  veux  parler  que  des 
élémens  de  la  voix  prononcée ,  dont  les  lettres  écrites 
fuivent  aflez  communément  le  fort ,  parce  qu'elles 
font  les  dépofitaires  de  la  parole.  Hic  enim  ufus  efî 
litternrum  ,  ut  cujlodiant  voces ,  &  velut  depojitum  rèd- 
idaiit  le§entibus,  Quintil,  infl.  orat.  I.  jv. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  entre  les  lettres  d'une  mê- 
me claffe  une  forte  d'affinité  &  d'analogie  qui  laif- 
fent  fouvent  entr'elies  allez  peu  de  différence  :  c'eft 
cette  affinité  qui  c(i  le  premier  fondement  &  la  feule 
caufe  raifonnable  de  ce  que  l'on  appelle  Vattracîion 
&  \a.  permutation  des  lettres. 

L'attraûion  eft  une  opération  par  laquelle  l'ufage 
introduit  dans  wn  mot  une  lettre  qui  n'y  étoit  point 
originairement,  mais  que  l'homogénéité  d'ime  autre 
lettre  précxiftante  femble  feule  y  avoir  attirée.  C'eft 
ainfi  que  les  verbes  latins  atnbio  ,  amhigo  ,  compofés 
de  l'ancienne  particule  am ,  équivalente  à  circùm  ,  & 
des  verbes  eo  &  ago  ,  ont  reçu  la  confonne  labiale  /', 
attirée  par  la  confonne  rn  ,  également  labiale  :  c'eft 
la  même  chofe  dans  comburo  ,  compofé  de  cùm  & 
d'uro.  Notre  verbe  françois  trembler  ,  dérivé  de  tre- 
mtre  ,  &  nombre  ,  dérivé  de  numerus ,  préfentent  le 
même  méchanifme.  ^ 

La  permutation  eft  une  opération  par  laquelle 
dans  la  formation  d'un  mot  tiré  d'un  autre  mot  pris 
dans  la  môme  langue  ou  dans  une  langue  étrangère , 
on  remplace  une  lettre  par  une  autre.  Ainfi  du  mot 
grec  TToç ,  les  Latins  ont  fait  pes  ,  en  changeant  m  en 
<r ,  &  les  Allemands  ont  i'àxifufs  ^  en  changeant  tt  en 
y,  car  leur  «  répond  à  l'a  des  Grecs  quant  à  la  pro- 
nonciation. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  &  la  faine  philofophie  le  dit  aufîî, 
rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ;  &  il  eft  très-important  dans 
les  recherches  étymologiques  de  bien  connoître  les 
fondcmcns  &  leb  caufes  de  ces  deux  fortes  de  chan- 
gemens  de  /cf/rji,  fans  quoi  il  eft  difficile  de  débrouil- 
ler la  génération  &  les  différentes  métamorphofes 
des  mots.  Or  le  grand  principe  qui  autorife  ou  l'at- 
traâion  ou  la  permutation  des  lettres  ,  c'eft  ,  comme 
je  l'ai  déjà  infinué,  leur  homogénéité. 

Ainfi  ,  i".  toutes  les  voyelles  font  commuables 
entr'elies  pour  cette  raifon  d'affinité,  qui  eft  fi  grande 
à  l'égard  des  voyelles,  que  M,  le  préfident  des  Brofles 
regarde  toutes  les  voyelles  comme  une  feule ,  variée 
feulement  félon  les  différences  de  l'état  du  tuyau 
par  où  fort  la  voix  ,  &  qui ,  à  caufe  de  fa  flexibilité , 
peut  être  conduit  par  dégradation  infenftble  depuis 
Ion  plus  large  diamètre  &  fa  plus  grande  longueur, 
jufqu'à  fon  état  le  plus  reflérré  &  le  plus  raccourci. 
C'eft  ainfi  que  nous  voyons  Va  de  capio  changé  en 
t  dans  paniceps  ,  en  i  dans' participare ,  &  en  w  dans 
aucupium  ;  que  1'^  du  grec  TrâK^u  eft  changé  en  e  dans 
le  làhnpello ,  cet  e  changé  en  u  dans  le  iiipïn pulfum , 
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que  nous  confcrvons  dans  impulfion ,  &  que  nous 
changeons  en  ou  dans  poujfer  ;  que  Yi  du  grec  iX«  eft 
changé  en  a  dans  le  latin  ala  ,  &  en  e ,  que  nous  écri- 
vons ai ,  dans  le  françois  aile  ,  &c.  Il  icroit  fupcrflu 
d'accumuler  ici  un  plus  grand  nombre  d'exemples  : 
on  n'a  qu'à  ouvrir  les  Didionnaires  étymologiques 
de  Voffius  pour  le  latin,  de  Ménage  pour  le  françois; 
de  "Wachter  pour  l'allemand  ,  &c.  &  lire  fur-tout  le 
traité  de  Voffius  de  Utterarum  permutatione  :  on  en 
trouvera  de  toutes  les  elpeces. 

2°.  Par  la  même  raifon  les  confonnes  labiales  font 
commuables  entre  elles ,  voye^  Labiales  ,  ôi.  l'une 
peut  aifément  attirer  l'aurre  ,  comme  on  l'a  vu  dans 
la  définition  que  j'ai  donnée  de  l'attraclion. 

3'\  Il  en  eft  de  môme  de  toutes  les  confonnes  lin- 
guales ,  mais  dans  un  degré  de  facilité  proportionné 
à  celui  de  l'affinité  qui  eft  entr'elies  ;  les  dentales  fe 
changent  ou  s'allient  plus  aifcment  avec  les  denta- 
les ,  les  fiffiantes  avec  les  fifflantes  ,  &c.  &  par  la 
même  raifon  dans  chacune  de  ces  clalfes  ,  &  dans 
toute  autre  où  la  remarque  peut  avoir  lieu  ,  la  foible 
&  la  forte  ont  le  plus  de  difpofition  à  (e  mettre  l'une 
pour  l'autre ,  ou  l'une  avec  l'autre,  f^oje^  les  exem- 
ples à  ilarticle  LINGUALE. 

4°.  Il  arrive  encore  alfez  fouvent  que  des  confon- 
nes ,  fans  aucuns  degrés  prochains  d'affinité  ,  ne  laif- 
fent  pas  de  fe  mettre  les  unes  pour  les  autres  dans 
les  dérivations  des  mots  ,  fur  le  feul  fondement  d'af- 
finité qui  refaite  de  leur  nature  commune  :  dans  ce 
cas  néanmoins  la  permutation  eft  déterminée  paf 
une  caufe  prochaine  ,  quoiqu'accidentelle  ;  commu- 
nément c'eft  que  dans  la  langue  qui  emprunte  ,  l'or- 
gane joint  à  la  prononciation  de  la  lettre  changée 
l'inflexion  d'une  autre  partie  organique  ,  &  c'eft  la 
partie  organique  de  la  lettre  fubftituée.  Comment 
avons-nous  fubftitué  c  a  la  lettre  t,  unefifflante  aune 
dentale  ,  dans  notre  mot  place  venu  de  plitca  ?  c'eft 
que  nous  fommes  accoutumés  à  prononcer  le  /  en 
fifflant  comme  idans  plufieurs  mots  ,  commQ  aeiion^ 
ambitieux ,  patient  ,  martial  ,  &c.  que  d'autre  part 
nous  prononçons  de  môme  la  lettre  c  devante  ,  i,ou 
devant  les  autres  voyelles  quand  elle  eft  cédillée  :  or 
l'axiome  dit  quœfunt  eadem  uni  tertio  Junt  eadem  inter 
fe  ;  donc  le  c  &  le  ?  peuvent  fe  prendre  l'un  pour 
l'autre  dans  le  fyftème  ufuel  de  notre  langue  :  l'une 
&  l'autre  avec  s  peuvent  auffi  être  commuables. 
D'autres  vues  autorilées  par  l'ufage  contre  les  prin- 
cipes naturels  de  la  prononciation  ,  donneront  ail- 
leurs d'autres  permutations  éloignées  des  lois  géné- 
rales. 

Pour  ce  qui  concerne  l'hiftoire  des  lettres  &  la 
génération  des  alphabets  qui  ont  eu  cours  ou  qui 
lont  aujourd'hui  en  uiage  ,  on  peut  confulter  le 
ch.  XX.  du  iiv.  I.  de  la  féconde  partie  de  la  Géographie 
facréeAt  Bochart  ;  le  livre  du  P.  Herman  Hugo,  jé- 
fuite  ,  de  ratione  fcribendi  apud  veteres  ;  Voffius  de 
arte  Grammaticd,  ch.  ix.  &  x.  Baudclot  de  Daireval , 
de  L'uiilitc  des  voyages  &  de  l'avantage  que  la  recherche 
des  antiquités  procure  aux  Savans  ;  les  œuvres  de  dom 
Bernard  de  Moatfaucon  ;l  Vart  de  vérifier  les  dates  des 
faits  hifioriques  ,  par  des  religieux  Bénédiûins  de  la 
congrégation  de  S.  Maur  ;  le  livre  IV.  de  Vintroduc- 
tion  à  Chifloire  des  Juifs  de  P rideaux ,,  par  M.  Shuck- 
ford  ;  nos  PI.  d' Alph.  anc.  &  mod.  plus  riches  qu^au- 
cun  de  ces  ouvrages  .  ÇB.  E.  R.  M.^ 

Lettres  ,  (  Imprimerie.  )  Les  Imprimeurs  nom- 
ment ainfi  ,  &  lans  acception  de  corps  ou  de  gran- 
deur ,  chaque  pièce  mobile  &  fèparée  dont  font  af- 
fortis  les  différens  caïaderes  en  ulage  dans  l'Impri- 
merie, mais  ils  en  diftinguent  de  quatre  fortes  dans 
chaque  corps  de  caraftercs ,  qui  font  les  capitales  , 
petites  capitales  ,  ou  majufcules  &  minufcules  ,  les 
lettres  du  bas  de  caffe  &c  lettres  doubles ,  tels  que  le 
/,  le  fi  j  le  double  Jî  &cIq  double^,  &  quelqu'au- 
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res.  ÎI  y  a  outre  ces  corps  &  grandeurs  un  nombre 
e  lettres  pour  l'imprefllon  des  affichas  &  placards  , 
ue  l'on  nomme  ,  à  caufe  de  leur  grandeur  6i  de  leur 
fage  ,  groffes  &  moyennes  :  elles  lonr  de  fonte  ou  de 
lols  ;  ces  corps  n'ont  ni  petites  capitales  ni  lettres  à\x 
>as  de  cafTe.  Foye?^  nos  PL  d'Imprimerie. 

Lettre  capitale  ,  (  Ecrit,  Imprim.  )  grande 
ettre,  lettre  majufcule.  Les  anciens  manulcrits  grecs 
'Z  latins  font  entièrement  écrits  en  lettres  capitales  ; 
')i  lors  de  la  naifî'ance  de  l'Imprimerie,  on  mit  au 
our  quelques  livres  ,  tout  en  capitales.  Nous  avons 
in  Homère  ,  une  Anthologie  grecque  ,  un  Appollo- 
lius  imprimés  de  cette  façon  :  on  en  doit  l'idée  à 
ean  Lafcaris  ,  furnommé  Rhyndacènc  ^  maison  lui 
lOit  bien  miciux  ,  c'eft  d'avoir  le  premier  apporté  en 
accident  la  plupart  des  plus  beaux  manufcriis  grecs 
[ue  l'on  y  connoifTe.  Il  finit  fes  jours  à  Rome  en 
535.  (D./.) 

Lettre  grise,  (  Imprimerie.  )  Les  Imprimeurs 
ippellent  ainfi  des  lettres  entourées  d'ornemens  de 
;ravure  ,  foit  en  bois  ,  fort  en  taille-douce  ;  elles  font 
l'ufige  pour  commencer  la  matière  d'un'ouvrage 
lux  pages  où  il  y  a  une  vignette  en  bois,  f^oye^^ 
/iGNP.TTE,  Foyc^  Table  des  Caractères. 

Lettre  tremblée  ,  (  Ecrivain.  )  eft  dans  l'écri- 
ure  un  caradere  qui ,  quoique  iorti  d'une  main  libre 
U.  fûre  ,  imite  le  tremhlé  naturtl ,  parce  que  fes  traits 
jnt  la  même  attitude  que  s'ils  partoient  d'un  llyle 
Foible. 

f^oye7^  tom,  II,  2,  part,  aux  Planches  de  notre  Ecri- 
ture moderne. 

Lettres  grecques  ,  (Gramm.  orîg.  des  langues.^ 
ypc/u-fAcnccTu  tXX)ii>ùoi' ,  caradercs  de  l'écriture  des  an- 
ciens grecs. 

Jofeph  Scaligcr  ,  fuivl  par  Walton  ,  Bochart ,  & 
plufieurs  autres  iavans  ,  a  tâché  de  prouver  dans  fes 
notes  fur  la  chronique  d'Eufcbe  ,  que  les  caraûcres* 
grecs  tiroJent  leur  origine  dcslettres  phéniciennes  ou 
hébraïques. 

Le  chevalier  MarlTiam,  dans  fon  Canon  chronicus 
tgyptiacus  ,  ouvrage  excellent  par  la  méthode  ,  la 
tlarté,  la  brièveté  ik.  l'érudition  dont  il  eft  rempli , 
rcjcite  le  fcntimont  de  Scaligcr  ,  &  prétend  que  Cad- 
mus  ,  égyptien  de  naiiTance  ,  ne  porta  pas  de  Phéni- 
cie  en  Grèce  les  lettres  phéniciennes  ,  mais  les  carac- 
tères épiftoliques  des  Egyptiens  ,  dont  Theut  ou 
Thoot ,  un  des  h:rmès  des  Grecs  ,  étoit  l'inventeur , 
&  que  de  plus  les  Hébreux  mêmes  ont  tiré  leurs  let- 
tres des  Egyptiens ,  ainfi  que  diverfes  autres  chofes. 
Cette  hypothefe  a  le  défavantage  de  n'être  pas 
Ctayéc  par  des  témoignages  pofiiits  de  l'antiquité, 
&  par  la  vue  des  caractères  cpiftoliques  des  Égyp- 
tiens, que  nous  n'avons  plus  ,  au  lieu  que  les  carac- 
tères phéniciens  ou  hébraïques  ont  paffé  jufqu'à 
nous. 

Auffi  les  partlfans  de  Scaliger  appuient  beaucoup 
en  faveur  de  fon  opinion  ,  fur  la  rellemblance  de  for- 
me entre  les  anciennes  lettres  grecques  6i.  les  carade- 
res  phéniciens  ;  mais  malhcureulemcnt  cette  funili- 
tiide  n'eft  pas  concluante  ,  parce  qu'elle  cil  trop  tbi- 
ble  ,  trop  légère  ,  parce  qu'elle  ne  le  rencontre  que 
dans  quelques  lettres  des  deux  alphabets  ,  ôc  parce 
qu'enfin  Rudbeck  ne  prouve  pas  mal  cjue  les  lettres 
runiques  ont  encore  plus  d'afiinité  avec  les  lettres 
grecques  ,  par  le  nombre  ,  par  l'ordre  &C  par  la  valeur 
que  les  lettres  phéniciennes. 

Il  fepourroit  donc  bien  que  les  fe£lateurs  de  Sca- 
liger &c  de  Marfliam  luflént  également  dans  l'erreur , 
&  que  les  Grecs  ,  avant  l'arrivée  de  Cadmus,  qui 
leur  fit  connoître  les  caradleres  phéificiens  ou  égyp- 
tiens ,  il  n'importe  ,cuHent  dcia  leur  propre  écritu- 
re ,  leur  propre  al|)habet ,  conipolé  de  fci/e  lettres, 
&  qu'ils  enrichirent  cet  alphaiiet  qu'ils  [)ollédoicnt 
de  quelques  autres  lettres  de  celui  de  Cadmus. 
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Après  tout ,  quand  on  examine  fans  prévention 
combien  le  fyfteme  de  l'écriture  grecque  eft  différent 
de  cehîi  de  l'écriture  phénicienne,  on  a  bien  de  la 
peine  à  fe  perfuader  qu'il  en  émane. 

i".  Les  Grecs  expriinoient  toutes  les  voyelles  par 
des  caradercs  féparés  ,  6c  les  Phéniciens  ne  les  ex- 
primoient  point  du  tout  ;  2.*^.  les  Grecs  n'eurent  que 
feize/^^^riîijufqu'aufiége  de  Troie  ,Sd  les  Phéniciens 
en  ont  toujours  eu  vingt-deux  ;  3°.  les  Phéniciens 
écrivoient  de  droite  à  gauche  ,  &  les  Grecs  au  con- 
traire de  gauche  à  droite.  S'ils  s'en  font  écartés  quel- 
ques fois  ,  c'a  été  par  bifarrerie  &  pour  s'accommo- 
der à  la  forme  des  monuraens  fur  lelqucls  on  gravoit 
les  infcriptions  ,  ou  même  fur  les  monumens  élevés 
par  des  phéniciens  ,  oa  pour  des  phéniciens  de  la 
colonie  de  Cadmus.  Les  Thébains  eux-mêmes  font 
revenus  à  la  méthode  commune  de  difpofer  les  ca- 
rafteres  grecs  de  la  gauche  à  la  droite  ,  qui  étoit  la 
méthode  ordinaire  &  univerfelle  de  la  nation- 
Ces  différences  ,  dons  il  feroit  l'uperflu  de  rappor- 
ter la  j)reuve  ,  étant  une  fois  potées  ,  eft  il  vraiiTem- 
blable  que  les  Grecs  euffent  fait  de  ft  grands  change- 
mens  à  l'écriture  phénicienne  ,  s'ils  n'eulfent  pas  déjà 
été  accoutumes  à  une  autre  manière  d'écrire  ,  &  à 
un  autre  alphabet  auquel  apparemment  ils  ajoutè- 
rent les  carafteres  phéniciens  de  Cadmus  ?  Ils  retour- 
nèrent ceux-ci  de  la  gauche  à  la  droite  ,  donnèrent 
à  quelques  uns  la  force  de  voyelles  ,  parce  qu'ils 
en  avoient  dans  leur  écriture  ,  6c  rejetterent  abfolu- 
ment  ceux  qui  exprimoient  des  fons  dont  ils  ne  fe 
fervoicnt  point.  (^D.J.) 

Lettres  les  ,  {Encyclopédie.)  ce  mot  défigne  en 
général  les  lumières  que  procurent  l'étude ,  &  en  par- 
ticulier celle  des  belles -lettres  ou  de  la  littérature. 
Dans  ce  dernier  fens  ,  on  diftingue  les  gens  de  let^ 
très ,  qui  cultivent  feulement  l'érudition  varice  ÔC 
pleine  d'aménités,  de  ceux  qui  s'attachent  aux  l'cien- 
ces  abltraites  ,  &  à  celîes  d'une  utilité  plus  fenfibie. 
Mais  on  ne  peut  les  acquérir  à  un  degré  éminent 
fans  la  connoifTance  des  lettres  ,  il  en  rélulte  que  les 
lettres  &  les  fciences  proprement  dites  ,  ont  entr'el- 
les  l'enchaînement ,  les  liaiions  ,  &  les  rapports  les 
plus  étroits  ;  c'ell  dans  l'^/zcyf/o/'^'^/t  qu'il  importe 
de  le  démontrer  ,  &  je  n'en  Veux  pour  preuve  que 
l'exemple  des  fiecles  d'Athènes  &  de  Rome. 

Si  nous  les  rappelions  à  notre  mémoire ,  nous  ver- 
rons que  chez  les  Grecs  l'étude  des  lettres  embeUif- 
folt  celle  des  fciences  ,  &  que  l'étude  des  fciences 
donnoit  aux  lettres  un  nouvel  éclat,  La  Grèce  a  di\ 
tout  fon  liiftre  à  cet  afîemblage  heureux  ;  c'efl  par-là 
qu'elle  joignit  au  mérite  le  plus  iblide ,  la  plus  bril- 
lante réputation.  Les  lettres  6c  les  fciences  y  mar- 
chèrent toujours  d'un  pas  égal ,  &  fe  férvirent  mu- 
tuellement d'appui.  Quoique  les  mufes  prclidafTent 
les  unes  à  la  Poéfîe  &c  à  l'Hilloire  ,  les  autres  à  la 
Dialedique,  à  la  Géométrie  &c  à  l'Aflronomiç  ,  on 
les  regardoit  comme  tles  lœurs  inléparables,  qui  ne 
formoient  qu'un  feul  chœur.  Homère  &c  Héliodc 
les  invoquent  toutes  dans  leurs  poèmes  ,  6c  l'ytha- 
gorc  leur  lacritia  ,  fans  les  feparer  ,  un  hécatombe 
philofbphique  en  rcconnoifîance  de  la  découverte 
qu'il  fit  de  l'égalité  du  quarrc  de  l'hypothénule  dans 
le  triangle-redangle,  avec  les  quarrcs  des  deux  au- 
tres côtés. 

Sous  Augufîc  ,  les  lettres  fleurirent  avec  les  fcien- 
ces &  marchèrent  de  front.  Rome  ,  dcja  maitrcffe 
d'Athènes  par  la  force  de  lés  armes  ,  vint  à  concou- 
rir avec  elle  pour  un  avantage  plus  flatteur  ,  celui 
d'une  érudition  agréable  &:  li'unc  fcience  iirot'ondc. 
Dans  le  dcinier  fiecle  ,  fi  glorieux  à  la  France  i 
cet  égard  ,  ruuelligence  des  langues  fa\antes  & 
l'étude  de  \^  nôire  turent  le*  premiers  fruits  de  la 
culture  de  l'clprit.  Pendant  que  rdoquence  de  la 
chaire  6i.  celle  du  barreau  briiloicnt  avec  unt  d'é- 
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clat  ;  qiie  la  Poéfie  étaloit  tous  fes  charmes  ;  que 
l'Hiftoire  le  faiibit  lire  avec  avidité  dans  les  four- 
ces  >  &  (l;^ns  des  traduâions  élégantes  ;  que  l'aivi- 
quité  fcmbloit  nous  dévoiler  (es  trclors  ;  qu'un  exa- 
men judicieux  portoit  par-tout  le  flambeau  de  la 
critique  :  la  Philolophie  rétbrmoit  les  idées ,  la  Phy- 
lituie  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines  de  lu- 
mières ,  les  Mathématiques  s'élevoicnt  h  la  perfec- 
tion ;  enfin  les  leitres  &  les  fciences  s'cnrichifloient 
mutuellement  par  l'intimité  de  leur  commerce. 

Ces  exemples  des  fiecles  brillans  prouvent  que 
les  l'ciences  ne  fauroient  fubfifter  dans  unpaysijue 
les  lerires  n'y  foient  cultivées.  Sans  elles  une  nation 
leroit  hors  d'état  de  goûter  les  fciences ,  &c  de  tra- 
vailler à  les  acquérir.  Aucun  particulier  ne  peut  pro- 
fiter des  lumières  des  autres,  &  s'entretenir  avec  les 
Ecrivains  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  tems  ,  s'il 
n'eft  favant  dans  les  lettres  par  lui-même  ,  ou  du 
moins  ,  fi  des  gens  de  lettres  ne  lui  fervent  d'inter- 
prète. Faute  d'un  tel  fecours ,  le  voile  qui  cache  les 
fciences,  devient  impénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  fciences  fe- 
roient  trop  rebutans  ,  fi  les  lettres  ne  leur  prétoient 
des  charmes.  Elles  embellifient  tous  les  fujets  qu'el- 
les touchent  :  les  vérités  dans  leurs  mains  devien- 
nent plus  fenfibles  par  les  tours  ingénieux  ,  par  les 
images  riantes  ,  &  par  les  fictions  même  fous  lef- 
quciles  elles  les  offrent  à  l'efprit.  Eiles  répandent 
des  fleurs  fur  les  matières  les  plus  abftraites  ,  &  la- 
vent les  rendre  intérefTantes.  Perfonne  n'ignore  avec 
quels  fuccès  les  l'ages  de  la  Grèce  &  de  Rome  em- 
ployèrent les  ornemens  de  l'éloquence  dans  leurs 
écrits  philofophiques. 

Lesfcholaftiques,aulieude  marcher  fur  les  traces 
de  ces  grands  maîtres ,  n'ont  conduit  perfonne  à  la 
fcience  de  la  fagefle ,  ou  à  la  connoiffance  de  la  na- 
ture. Leurs  ouvrages  font  uji  jargon  également  in- 
intelligible ,  &  méprifé  de  tout  le  monde. 

Mais  fi  les  lettres  fervent  de  clé  aux  fciences ,  les 
fciences  de  leur  côté  concourent  à  !a  perfection  des 
lettres.  Elles  ne  feroient  que  bégayer  dans  une  na- 
tion où  les  connoifi!"ances  fublimes  n'auroient  aucun 
accès.  Pour  les  rendre  florifiiantes  ,  il  faut  que  l'ef- 
prit philofophique  ,  &  par  conféquent  les  fciences 
qui  le  produifent ,  fe  rencontre  dans  l'homme  de 
lettres ,  ou  du  moins  dans  le  corps  de  la  nation,  f^oyei 
Gens  d'e  Lettres. 

La  Grammaire ,  l'Eloquence ,  la  Poéfie  ,  l'Hiftoire, 
la  Critique  ,  en  un  mot ,  toutes  les  parties  de  la  Lit- 
térature feroient  extrêmement  défeftueufes  ,  fi  les 
fciences  ne  les  reformoient  .&  ne  les  perfeâion- 
noient  :  elles  font  fur-tout  nécefiTaires  aux  ouvrages 
dida£liques  en  matière  de  rhétorique  ,  de  poétique 
&  d'hiftoire.  Pour  y  réulTir ,  il  faut  être  philofophe 
autant  qu'homme  de  lettres.  AufH,  dans  l'ancienne 
Grèce  ,  l'éruditioo  polie  Si  le  profond  favoir  fai- 
foient  le  partage  des  génies  du  premier  ordre.  Em- 
pédocle,  Epicharme  ,  Parménide  ,  Archelaiis  font 
célèbres  parmi  les  Poètes  ,  comme  parmi  les  Philo- 
fophes.  Socrate  cultivoit  également  la  philofopifie, 
l'éloquence  &  la  poéfie.  Xénophon  fon  difciple  fut 
allier  dans  fa  perfonne  l'orateur  ,  l'hiftorien  &  le 
favant,  avec  l'homme  d'état,  l'homme  de  guerre  & 
l'homme  du  monde.  Au  feul  nom  de  Platon  ,  toute 
l'élévation  des  fciences  &  toute  l'aménité  des  lettres 
fe  préfente  à  l'efprit.  Ariflote ,  ce  génie  univerfel , 
porta  la  lumière  &  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture ,  &  dans  toutes  les  parties  des  fciences.  Pline  , 
Lucien ,  &  les  autres  écrivains  font  l'éloge  d'Era- 
tofîhene  ,  &  en  parlent  comme  d'un  homme  qui 
avoit  réuni  avec  le  plus  de  gloire  ,  les  letcres  &  les 
fciences. 

Lucrèce  ,  parmi  les  Romains ,  employa  les  mufcs 
latines- à  chanter  les  matières  philofophiques.  Var- 
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roiîjle  plus  favant  de  fon  pays,  partageoit  fon  loifir 
entre  laPhilofophie  ,  l'Hilfoire,  l'étude  des  antiqui- 
tés ,  les  recherches  de  la  Grammaire  &  Icsdélafle- 
mens  de  la  Poéfie.  Brutus  étoit  philofophe  ,  orateur, 
&C  pofiTédoit  à  fond  la  jurifprudence.  Cicéron  ,  qui 
porta  jufqu'au  prodige  l'union  de  l'Eloquence  &  de 
la  Philofophie  ,  déclaroit  lui  -  même  que  s'il  avoit 
un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon  fieclc  ,  il  en  étoit 
plus  redevable  aux  promenades  de  l'académie  , 
qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Tant  il  eft  vrai ,  que  la 
multitude  des  talcns  cft  néccfi'aire  pour  la  perfec- 
tion de  chaque  talent  particulier ,  6i  que  les  lettres 
&  les  fciences  ne  peuvent  foufFrir  de  divorce. 

Enfin  fi  l'homme  attaché  aux  fciences  &  l'homme 
de  lettres  ont  des  llaifons  intimes  par  des  intérêts 
communs  &  des  belbins  mutuels ,  ils  fe  conviennent 
encore  par  la  reffemblance  de  leurs  occupations, 
par  la  fiipériorité  des  lumières  ,  par  la  nobleffe  des 
vues,  &  par  leur  genre  de  vie  , honnête,  tranquille 
&  retiré. 

J'ofe  dgnc  dire  fans  préjugé  en  faveur  des  lettres 
&  des  fciences  ,  que  ce  font  elles  qui  font  fleurir  une 
nation  ,  &  qui  répandent  dans  le  cœur  des  hommes 
les  règles  de  la  droite  raifon  ,  ôc  les  femences  de 
douceur  ,  de  vertu  &  d'humanité  fi  nécefiTaires  an 
bonheur  de  la  fociété. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Prefles ,  dans  fon  v  eux 
langage  du  xiv.  fiecle,  que  «  Ociofité  ,  fans  lettres 
»  &  fans  fcie.nce  ,  eft  fépulture  d'homme  vif  ».  Ce- 
pendant le  goût  des  lettres  ,  je  fuis  bien  éloigné  de 
dire  la  pafllon  des  lettres  ,  tombe  tous  les  jours  da- 
vantage dans  ce  pays  ,  &  c'eft  un  malheur  dont 
nous  tâcherons  de  dévoiler  les  caùfes  au  wzor  Litté- 
rature. 

Lettre,  Epitre  ,  Missive  ,  (^Littéral.)  les 
lettres  des  Gtecs  &  des  Romains  avoient ,  comme 
les  nôtres  ,  leurs  formules  :  voici  celles  que  les 
Grecs  mettoient  au  commencement  de  leurs  mif- 
fives. 

Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  à  tout  magiftrat  ,yà- 
lut ,  &  pour  indiquer  le  terme  grec  ,  X'^'p^'^'  Les 
mots  x^)p-iiv  ,  iuvpuTliiv  f  Cyntli'iiv  ,  dont  ils  fe  fer- 
voient  ,  &  qui  fignifioientyo/^  ,  profpérité  ,  famé  ^ 
étoient  des  efpeces  de  formules  affeûées  au  ftyle 
épiftolaire  ,  &  particulièrement  à  la  décoration  du 
frontifpice  de  chaque  lettre.  • 

Ces  fortes  de  formules  ne  fignifioient  pas  plus  en 
elles-mêmes ,  que  fignifient  celles  de  nos  lettres  mo- 
dernes;  c'étoient  de  vains  complimcns  d'étiquettes. 
Lorfqu'on  écrivoit  à  quelqu'un  ,  on  lui  fouhaitoit 
au  moins  en  apparence  la  fanté  par  ùyicthny  ,  la  prof- 
périté par  îuTrpdrIiiv ,  laJoieSclafatisfacîion  par  X'^-'pni'* 

Comme  on  mettoit  à  la  tête  des  lettres  ,  ^a/pê/y , 

iVTTaùrlîiv  ,  vyicLiviiv  ,  On  mettOlt  a  la  fin  ,  fpp&)«-o  ,  iurux*  » 

&  quand  on  adreflbit  fa  lettre  à  plufieurs ,  ippatét, 
iUTi/Xini  )  porte:^-vous  bien  ,  /oye^  heureux  ,  ce  qui 
équivalolt  (mais  plus  fenfément)  à  notre  formule, 
votre  trïs-humble  fervittur. 

S'il  s'agifibit  de  donner  des  exemples  de  leurs 
lettres ,  je  vous  citerois  d'abord  celle  de  Phifippe  à 
Arilîote,  au  fujet  de  la  naiflTance  d'Alexandre. 

»  Vous  favez  que  j'ai  un  fils  ;  je  rends  grâces  aux 
»  dieux  ,  non  pas  tant  de  me  l'avoir  donné  ,  que  de 
M  me  l'avoir  donné  du  vivant  d'Ariftote.  J'ai  lieu 
»  de  me  promettre  que  vous  formerez  en  lui  un 
»  fucceffeur  digne  de  nous ,  &  un  roi  digne  de  la 
»  Macédoine».  Arlfl-ote  ne  remplit  pas  mal  les  efpé- 
rances  de  Philipce.  Voici  la  lettre  que  fon  élevé  de- 
venu maître  du  monde  ,  lui  écrivit  fur  les  débris  du 
trône  de  Cyrus. 

»  J'apprends  que  tu  publies  \t^  écrits  acromati- 
»  ques.  Quelle  fupériorité  me  rcfle-t-il  maintenant 
»  fur  les  autres  hommes  ?  Les  hautes  fciences  que 
Y>  tu  m'a  enfeignées ,  vont  devenir  communes  i  &  tu 
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n'ignores  pas  cependant  que  j'aime  encore  mieux 

furpaffer  les  hommes  par  la  fcience  des  chofes  fu- 

blimes  ,  que  par  la  puiliance.  Adieu  ». 

Les  Romains  ne  firent  qu'imiter  les  formules  des 
xrccs  dans  leurs  Uttres  ;  elles  finiflbient  de  même  par 
î  mot  vale  ,  portez-vous  bien  ;  elles  commençoient 
^mblablcment  par  le  nom  de  celui  qui  les  écrivoit , 
i  par  celui  de  la  perfonne  à  qui  elles  étoient  adref- 
écs.  On  obfervoit  feulement  lorfqu'on  écrivoit  à 
ne  perfonne  d'un  rang  fupérieur  ,  comme  à  un 
onful  ou  à  un  empereur ,  de  mettre  d'abord  le  nom 
u  conful  ou  de  l'empereur. 

Quand  un  conful  ou  empereur  écrivoit ,  11  met- 
Dit  toujours  fon  nom  avant  celui  de  la  perfonne  à 
ui  il  écrivoit.  Les  Itttrts  des  empereurs  ,  pour  les 
fFaircs  d'importance  ,  étoient  cachetées  d'un  dou- 
le  cachet. 

Les  fuccefleurs  d'Augufle  ne  fe  contentèrent  pas 
e  fouffrir  qu'on  leur  donnât  le  titre  de  feigncurs  , 
ans  les  Uitns  qu'on  leur  adrelToit ,  mais  ils  agréc- 
:;nt  qu'on  joignit  à  leur  nom  les  épithetes  magni- 
ques  de  très-grand ,  trèsaugufîe ,  trùs-débonnaire, 
ivincible  &  facré.  Dans  le  corps  de  la  kttn ,  on 
mployoit  les  termes  de  votre  clémence  ,  votre  pic- 
: ,  &  autres  femblables.  Par  cette  nouvelle  intro- 
uftion  de  formules  inouies  jufqu'alors  ,  il  arriva 
ue  le  ton  noble  épiflolaire  des  Romains  fous  la  ré- 
ublique  ne  connut  plus  fous  les  empereurs  d'autre 
yle  ,  que  celui  de  la  bafleffe  &  de  la  flatterie. 

Lettres  des  Sciences,  {Lîttérat.^  l'ufaged'é- 
rire  des  Uttres  ,  des  épîtres  ,  des  billets,  des  mifîi- 
es  ,  des  dépêches  ,  eft  aufîi  ancien  que  l'écriture  ; 
ar  on  ne  peut  pas  douter  que  dès  que  les  hommes 
iirent  trouvé  cet  art ,  ils  ncn  ayent  profité  pour 
ommuniquer  leurs  penfées  à  des  pcrfonnes  éloi- 
nées.  Nous  voyons  dans  l'Iliade ,  liv.  VI.  v.  <5V) , 
ellerophon  ])orter  une  lettre  de  Proëtus  à  Jobatcs. 
[  feroit  ridicule  de  répondre  que  c'étoit  un  codicile, 
'eft-à-dire  de  fimples  feuilles  de  bois  couvertes  de 
ire ,  &  écrites  avec  une  plume  de  métal  ;  car  quand 
in  écrivoit  des  codiciles,  on  écrivoit  fans  doute 
es  lettres^  &  même  ce  codicile  en  feroit  une  &^^Vi- 
iellement,  fi  la  définition  que  donne  Cicéron  d'une 
pitre  eft  jufte  ,  quand  il  dit  que  fon  ufage  cfl:  de 
narqucr  à  la  perfonne  à  qui  elle  cft  adrcilée  ,  des 
hofcs  qu'il  ignore. 

Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  lettres  que  celles 
le  ce  même  Cicéron  &  d'autres  grands  hommes  de 
on  tcms  ,  qu'on  a  recueillies  avec  les  ficnncs  &  les 
ettres  de  Pline  ;  comme  les  premières  fur-tout  font 
idmirablcs  &  même  uniques  ,  j'cfpcre  qu'on  me 
•ermettra  de  m'y  arrêter  quelques  monieus. 

Il  n'cft  point  d'écrits  qui  faflent  tant  de  plaifir 
|ue  les  lettres  des  grands  hommes  ;  elles  touchent  le 
:œur  du  ledeur  ,  en  déployant  celui  de  l'écrivain, 
^es  lettres  des  beaux  génies  ,  des  favans  profonds  , 
les  hommes  d'état  font  toutes  cftimécs  dans  leur 
^enre  différent  ;  mais  il  n'y  eut  jamais  de  collc61ion 
lans  tous  les  genres  égale  à  celle  de  (^.icéron  ,  i'oit 
ju'on  confidere  la  pureté  du  llyle,  rinij)ortance  des 
naticres  ,  ou  l'éminence  des  perfonncs  qui  y  font 
ntérelfées. 

Nous  avons  près  de  mille  lettres  de  Cicéron 
]ui  fubfiftcnt  encore  ,  &  qu'il  fit  après  l'âge  de 
juarantc  ans  ;  cependant  ce  grand  nombre  ne 
"ait  qu'une  petite  partie  ,  non  ("eulemcnt  de  celles 
]u'il  écrivit ,  mais  même  de  celles  qui  iiirent  pu- 
)liécs  après  la  mort  par  fon  fccrétaire  Tyro.  Il 
"■f  en  a  i)hifieurs  volumes  qui  fc  font  perdus  ;  nous 
l'avons  plus  le  premier  volume  des  lettres  de  ce 
^rand  homme  i^  Lncinius  Calvus  ;  le  premier  vo- 
ume  de  celles  qu'il  adreffa  ,\  Q.  Axius  ;  le  fécond 
/olume  de  les  lettres  à  (bu  fils  ;  un  autre  lècond  vo- 
;ume  de  fes  lettres  »\  Cornélius  Ncpos  ;  le  trgifiemc 
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livre  de  celles  qu'il  écrivit  à  Jules-Céfar,  à  Oâave , 
à  Panla  ;  un  huitième  volume  de  femblables  lettres 
à  Brutus  ;  &:  un  neuvième  à  A.Hirtius. 

Mais  ce  qui  rend  les  lettres  de  Cicéron  très-pré- 
cieufes ,  c'efj  qu'il  ne  les  deftina  jamais  à  être  publi- 
ques, &  qu'il  n'en  garda  jamais  de  copies.  Ainfi 
nous  y  trouvons  l'homme  au  naturel ,  fans  déguife- 
ment  &  fans  affeftation  ;  nous  voyons  qu'il  parle  à 
Atticus  avec  la  même  franchlfe,  qu'il  fe  parlolt  à 
lui-même  ,  &  qu'il  n'entre  dans  aucune  affaire  fans 
l'avoir  auparavant  confulté. 

D'ailleurs,  les  lettres  de  Cicéron  contiennent  les 
matériaux  les  plus  authentiques  de  l'hlftoire  de  fort 
fiecle,  &  dévoilent  les  motifs  de  tous  les  grands  évé- 
nemens  qui  s'y  pafferent ,  &  dans  lefquels  H  joua  lui- 
même  un  fi  beau  rôle. 

Dans  fes  lettres  familières  ,  11  ne  court  poinX  après 
l'-élégance  ou  le  choix  des  termes,  il  prend  le  pre- 
mier qui  fe  préfente,  &  qui  eft  d'ufage  dans  la  con- 
verfation  ;  fon  enjouement  eft  alfé  ,  naturel ,  &  coule 
du  fujct  ;  il  fe  permet  un  joli  badinage ,  &  même 
quelquefois  des  jeux  de  mots  :  cependant  dans  le  re- 
proche qu'il  fait  à  Antoine,  d'avoir  montré  une  de 
fes  lettres  ,  il  a  raifon  de  lui  dire  :  «  Vous  n'ipnoricz 
»  pas  qu'il  y  a  des  chofes  bonnes  dans  notre  fociété , 
»  qui  rendues  publiques ,  ne  font  que  folles  ou  ridi- 
»  cules  ». 

Dans  fes  lettres  de  complimens ,  &  quelques-unes 
font  adrefiees  aux  plus  grands  hommes  qui  vécurent 
jamais,  fon  defir  de  plaire  y  efl  exprimé  de  la  ma- 
nière la  plus  conforme  à  la  nature  &  à  la  raifon, 
avec  toute  la  délicateffe  du  fentiment  &  de  la  dic- 
tion ;  mais  fans  aucun  de  ces  titres  pompeux ,  de  ces 
épithetes  faftueufcs  que  nos  ufages  modernes  don- 
nent aux  grands,  &  qu'ils  ont  marqués  au  coin  de  la 
politeffe,  tandis  qu'ils  ne  préfentent  que  des  reftes 
de  barbarifme,  fruit  de  la  fervitude  6c  de  la  déca- 
dence du  goût. 

Dans  fes  lettres  politiques ,  toutes  fes  maximes  font 
tirées  de  la  profonde  connoiffance  des  hommes  ,  &: 
des  affaires.  Il  frappe  toujours  au  but,  prévoit  le 
danger,  &  annonce  les  événemens  :  Qwic  ntxnc  ttfa 
veniunt ,  cccinit  ut  vates  ,  dit  Cornélius  Nepos. 

Dans  fes  lettres  de  recommendatlon ,  c'eft  la  bien- 
faifance,  c'eft  le  coeur,  c'eft  la  chaleur  du  fentiment 
qui  parle.    Voye:^  LETTRE  de  recommendatlon. 

Enfin,  les  lettres  qui  compofcnt  le  recueil  donné 
fous  le  nom  de  Cicéron  ,  me  paroiffent  d'un  prix  in- 
fini en  ce  point  particulier  ,  que  ce  font  les  i'euls 
monumensqui  fubfiftent  de  Home  libre.  Elles  foupi- 
rent  les  dernières  paroles  de  la  liberté  mourante.  La 
plus  grande  partie  de  ces/;//re5ontparu,  fi  l'on  peut 
parler  ainfi  ,  au  moment  que  la  république  étoit  dans 
la  crife  de  la  ruine,  &  qu'il  falloit  enflammer  tout 
l'amour  qui  rcfioit  encore  dans  lecœurdes  vertucu-K 
&  courageux  citoyens  pour  la  dcfenfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conion6lurc  fauteront  aux 
yeux  de  ceux  qui  compareront  ces  lettres  avec  celles 
d'un  des  jîlus  honnêtes  hommes  &  des  plus  beaux 
génies  qui  fe  montrèrent  fous  le  rogne  des  empereurs^ 
On  voit  bien  que  j'entends  les  lettres  de  Pline;  elles 
méritent  certainement  nos  regards  &  nos  éloges  » 
])arce  qu'elles  viennent  d'une  ame  vraiment  no- 
ble, épurée  par  tous  les  agrémens  pollibles  de  l'ef- 
prit,  du  favoir  &  du  goût.  Cependant,  on  apper- 
(,oit  dans  le  charmant  auteur  des  lettres  dont  nous 
parlons ,  ;e  ne  lais  quelle  Uérilité  daiw  les  faif;,  eC 
quelle  rclerve  dans  les  penfées  ,  qui  décèlent  la 
crainte  d'un  maître.  Tous  les  détails  du  difeipic  de 
Quintilien ,  &  toutes  lès  réflexions ,  ne  portent  que 
fur  la  vie  privée.  Sa  ppliri<|ue  n'a  rien  de  vraiment 
intéreffant;  elle  ne  dévelo|)pe  point  le  rcffort  des 
grandes  atRiires  ,  ni  les  motits  des  conJeils ,  ni  eenv 
de$  événemens  publics. 
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Pline  a  obtenu  les  mêmes  charges  que  Ciccron  ; 
il  s'elt  tait  une  gloire  de  l'iniiter  à  cet  égard  ,  comme 
dans  les  études  :  Lœtaris  ,  écrit -il  à  un  de  les  anus  , 
laturis  qubd  honoribus  cjus  injijlatn  ,  qucm  emulurï  in 
pudiis  cupio.  Epifl.  4.  8.  Néanmoins ,  s'il  tâcha  de 
fuivic  l'orateur  romain  dans  les  études  &  dans  les 
emplois  ;  toutes  les  dignités  dont  il  fut  après  lui  re- 
vêtu ,  n'étoient  que  des  dignités  de  nom.  Elles  lui 
furent  conférées  par  le  pouvoir  impérial ,  6c  il  les 
remplit  conformément  aux  vues  de  ce  pouvoir.  En 
vain  je  trouve  Pline  décoré  de  ces  vieux  titres  de 
conful  Si  de  proconful ,  je  vois  qu'il  leur  manque 
l'homme  d'état ,  le  magillrat  luprème.  Dans  le  com- 
mandement de  province ,  où  Cicéron  gouvernolt 
toutes  chofes  avec  une  autorité  fans  bornes, où  des 
rois  vcnoient  recevoir  les  ordres  ,  Pline  n'ofe  pas 
réparer  des  bains,  punir  un  efclave  fugitit,  établir 
im  corps  d'aitifans  néceffaire,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait 
informé  l'empereur:  Tu  domine,  lui  nrande-t-il, 
dtjpici  ,   an  injîhucndiim  pûtes  colleglum  Fabrorum  : 
mais  Lépide ,  mais  Antoine  ,  mais  Pom.pce  ,  mais 
Céfar ,  mais  OQave  craignent  &  refpedtent  Cicé- 
ron ;  ils  le  ménagent,  ils  le  courtisent ,  ils  cherchent 
ûins  fuccès  à  le  gagner ,  6c  à  le  détacher  du  parti  de 
Callius,  de  Brutus  &  de  Caton.  Quelle  diltanceà 
cet  égard  entre  l'auteur  ces  Philippiques  &  l'écrivain 
du  panégyrique  de  Traian  !  (2?.  7.  ) 

Lettres  Socratiques,  (Litiérae.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  chez  les  Littérateurs  le  recueil  de  di- 
verfes  lettres  au  nombre  de  trente -cinq,  que  Léo 
Allatius  fît  imprimer  à  Paris,  l'an  16^37,  en  grec  , 
avec  une  verlion  latine  &  des  notes  ,  fous  le  nom 
de  Socrate  &  de  fes  difciples.  Les  fept  premières  let- 
tres font  attribuées  à  ce  philofophe  même  ;  les  autres 
à  Antillhène,  Ariftippe,  Xénophon  ,  Platon,  6c. 
Elles  furent  reçues  avec  appîaudilTemcnt ,  &  elles  le 
méritent  à  plufieurs  égards  ;  cependant  on  a  depuis 
conlidéré  ce  recueil  avec  plus  d'attention  qu'on  ne 
le  Ht  quand  il  vit  le  jour;  &c  M.  Fabricius  s'efl  atta- 
ché à  prouver  que  ces  lettres  font  des  pièces  fuppo- 
fées ,  &  qu'elles  font  l'ouvrage  de  quelques  Ibphif- 
tes  plus  modernes  que  les  philofophes  dont  elles 
portent  le  nom;  c'ell  ce  qu'il  tache  d'établir,  tant 
par  les  caraûeres  du  llyle ,  que  par  le  filence  des 
anciens.  Le  célèbre  Pearlbn  avoir  déjà  dans  fes  rirz- 
dic.  Ignatii,  part.  II.  pag.  12.  donné  plufieurs  rai- 
fons  tirées  de  la  chronologie,  pour  juftifîer  que  ces 
lettres  ne  peuvent  être  de  Socrate  &  des  autres  phi- 
lofophes auxquels  on  les  donne  ;  enfin  c'eft  aujour- 
d'hui le  fentiment  général  de  la  plupart  des  favans. 
Il  cÙ.  vrai  que  M.  Stanley  femble  avoir  eu  deffein 
de  réhabiliter  l'authenticité  de  ces  lettres  dans  la  vie 
des  philofophes,  auxquels  Léo  Allatius  les  attribue  ; 
mais  le  loin  qu'a  pris  l'iilulîre  anglois  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  n'a  pu  faire  pancher  la  balance  en  fa 
faveur. 

Cependant  quels  que  foient  les  auteurs  des  lettres 

focrdtiques,  on  les  lit  avec  plaifir,  parce  qu'elles  font 

bien  écrites,  ingénieufes  &  intérelfantes  ;  mais  com- 

nie  il  ell  vraifTemblable  que  la  plupart  des  lefteurs 

ne  les  connoiffent  guère ,  j'en  vais  tranfcrire  deux 

pour  exemple.  La  première  eft  celle  qu'AriOippe, 

fondateur  de  la  feâe  cyrénaïque  ,  écrit  à  Antillhène, 

fondateur  de  la  le£tc  des  cyniques,  à  qui  la  manière 

de  vivre  d'Ariflippc  déplaifoit.  Elle  elt  dans  le  flyle 

ironique  d'un  bout  à  l'autre ,  comme  vous  le  verrez. 

Arifiippc  à  Antifîlùne. 

«  Arillippe  eft  malheureux"  au-delà  de  ce  que  l'on 

»  peut  s'imaginer;  &  cela  peut-il  être  autrement? 

»  Réduit  à  vivre  avec  un  tyran ,  à  avoir  une  table 

»  délicate,  à  être  vêtu  magnifiquement,  à  le  parfu- 

»  mer  des  parfums  les  plus  exquis?  Ce  qu'il  y  a 

»  d'aiFiigeant,  c'eft  que  perfonne  ne  veutmedélivrer 

»  de  la  cruauté  de  ce  tyran ,  qui  ne  me  retient  pas 
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»  fur  le  pié  d'un  homme  grolfier  &  ignorant,  m^îs 
»  comme  un  difciple  de  Socrate,  parfaitement  inf- 
»  iruit  de  fes  principes  ;  ce  tyran  me  fournit  abon- 
»  damment  tout  ce  dont  j'ai  befoin  ,  ne  craignant  le 
»  jugement  ni  des  dieux  ni  des  hommes;  &  pour 
»  mettre  le  comble  à  mes  infortunes ,  il  m'a  fait  pré- 
»  fent  de  trois  belles  filles  Sicihennes ,  &  de  beau- 
»  coup  de  vaillelle  d'argent. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  encore ,  c'eft  que  j'igno- 
»  re  quand  il  finira  de  pareils  traitemens.  C'eft  donc 
»  bien  fait  à  vous  d'avoir  pitié  de  la  mifere  de  vos  pro- 
»  chains  ;  &  pour  vous  en  témoigner  ma  rcconnoif- 
»  lance ,  je  me  réjouis  avec  vous  du  rare  bonheur 
»  dont  vous  jowiirez  ,  &  j'y  prends  toute  la  part  pof- 
»  lible.  Confervez  pour  l'hiver  prochain  les  figues 
»  &  la  farine  de  Crète  que  vous  avez:  cela  vaut  bien 
»  mieux  que  toutes  les  richelïes  du  monde.  Lavez- 
»  vous  6l  vous  défaltérez  à  la  fontaine  d'Ennéacru- 
»  ne  ;  portez  hiver  &  été  le  même  habit ,  &  qu'il  foit 
»  mal- propre,  comme  il  convient  à  un  homme  qui 
»  vit  dans  la  libre  république  d'Athènes. 

»  Pour  mol  en  venant  dans  un  pays  gouverne  par  un 
»  monarque ,  je  prévoyois  bien  que  je  ferois  expofé 
»  à  une  partie  des  maux  que  vous  me  dépeignez  dani 
»  votre  lettre  ;  &  à  préfent  les  Syracufains ,  les  Agri- 
»  gentins,  les  Géléens,  &  en  général  tous  les  Sicl- 
»  liens  ont  pitié  de  moi ,  en  m'admlrant.  Pour  me 
»  punir  d'avoir  eu  la  folie  de  me  jetter  inconfidéré- 
»  ment  dans  ce  malheur,  je  Ibuhaite  d'être  accablé 
»  toujours  de  ces  mêmes  maux,  puifqu'étant  en  âge 
»  de  raifon ,  &  inftruit  des  maximes  de  l;i  fagelTe ,  je 
»  n'ai  pu  me  réfoudre  à  fouffrir  la  faim  Si  la  foif ,  à 
»  méprifer  la  gloire,  &  à  porter  Une  longue  barbe. 

»  Je  vous  enverrai  provifion  de  pois,  après  quer 
»  vous  aurez  fait  l'Hercule  devant  les  enfans  ;  parce 
»  qu'on  dit  que  vous  ne  vous  faites  pas  de  peine  d'en 
»  parler  dans  vos  difcours  6c  dans  vos  écrits.  Mais  , 
»  fi  quelqu'un  fe  meloit  de  parler  de  pois  devant 
»  Denys ,  je  crois  que  ce  feroit  pécher  contre  les 
»  lois  de  la  tyrannie.  Du  refte ,  je  vous  permets  d'al- 
»  1er  vous  entretenir  avec  Simon  le  corroyeur ,  par- 
»  ce  que  je  fais  que  vous  n'efHmez  pcrlbnne  plus  fa- 
»  ge  que  lui  :  pour  moi  qui  dépends  des  autres  ,  il  ne 
»  m'eft  pas  trop  permis  de  vivre  en  intimité,  ni  de 
»  converfer  familièrement  avec  des  artifans  de  ce 
»  mérite. 

La  féconde  lettre  d'Ariftippe  ,  qui  eft  adrefTée  à 
Arête  fa  fille,  eft  d'un  tout  autre  ton.  iH'écrivitpeu 
avant  que  de  mourir  félon  Léon  Allatius;  c'eft  la 
trente-leptieme  de  fon  recueil.  La  voici  : 

»  Télée  m'a  remis  votre  lettre ,  par  laquelle  vous 
»  me  follicitez  de  faire  diligence  pour  me  rendre  à 
»  Cyrène  ,  parce  que  vos  affaires  ne  vont  pas  bien 
»  avec  les  magiftrats ,  &  que  la  grande  modeftie  de 
»  votre  mari ,  &  la  vie  retirée  qu'il  a  toujours  me- 
»  née ,  le  rendent  moins  propre  à  avoir  fbin  de  (ts 
»  affaires  domeftiques.  Aufîi-tôt  que  j'ai  eu  obtenu 
»  mon  congé  de  Denys,  je  me  luis  mis  en  voyage 
»  pour  arriver  auprès  de  vous;  mais  je  fuis  tombé 
»  malade  à  Lipara  ,  où  les  amis  de  Sonicus  prennent 
»  de  moi  tous  les  foins  pofTibles  ,  avec  toute  l'amitié 
»  qu'on  peut  defirer  quand  on  eft  près  du  tombeau. 

.>  Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  quels  égards 
»  vous  devez  à  mes  affranchis,  qui  déclarent  qu'ils 
»  n'abandonneront  jamais  Ariftippe  tant  qu'il  leur 
w  reftera  des  forces  ,  mais  qu'ils  le  ferviront  toujours 
»  auffi-bien  que  vous  ;  vous  pouvez  avoir  une  en- 
>>  tiere  confiance  en  eux  ,  car  ils  ont  appris  de  moi 
»  à  n'être  pas  faux.  Par  rapport  à  ce  qui  vous  re- 
»  garde  perfonnellement,  je  vous  conléille  de  vous 
»  mettre  bien  avec  vos  magiftrats ,  &  cet  avis  vous 
»  fera  utile,  fi  vous  ne  defirez  pas  trop  ;  vous  ne  vi- 
»  vrez  jamais  plus  contente,  que  quand  vous  mépri- 

»  fcrjz 
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ti  ferez  le  Aiperflu  ;  car  ils  ne  feront  pas  alTez  injuftes 
»  pour  vous  laifîer  dans  la  néceffité. 

»  Il  vous  rcfle  deux  vergers ,  qui  peuvent  vous 
»  fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ;  &  le  bien 
»  que  vous  avez  en  Bernice  vous  fuffiroit,  quand 
»  vous  n'auriez  pas  d'autre  revenu.  Ce  n'eft  pas  que 
»»  je  vous  confeille  de  négliger  les  petites  chofcs  ;  je 
»  veux  feulement  qu'elles  ne  vous  caufent  ni  inquié- 
»  tude  ni  tourment  d'efprit ,  qui  ne  fervent  de  rien , 
»  même  pour  les  grands  objets.  En  cas  qu'il  arrive 
»  qu'après  ma  mort  vous  fouhaitiez  de  (avoir  mes 
»  fentimens  fur  l'éducation  du  jeune  Ariftippe ,  ren- 
»  dez-vous  à  Athènes,  &  eftiraez  principalement 
»>  Xantippe  &  Myrto,  qui  m'ont  fouvent  prié  de 
»  vous  amener  à  la  célébration  des  myfteres  d'Eléu- 
»)  fis  ;  tandis  que  vous  vivrez  agréablement  avec 
»  elles ,  laiffez  les  magiftrats  donner  un  libre  cours 
»>  à  leurs  injuftices ,  fi  vous  ne  pouvez  les  en  empê- 
»  cher  par  votre  bonne  conduite  avec  eux.  Après 
»)  tout ,  ils  ne  peuvent  vous  faire  tort  par  rapport  à 
»  votre  fin  naturelle. 

»  Tâchez  de  vous  conduire  avec  Xantippe  & 
»  Myrto  comme  je  faifois  autrefois  avec  Socratc  : 
»>  conformez-vous  à  leurs  manières  ;  l'orgueil  feroit 
»>  mal  placé  là.  Si  Tyroclès,  fils  de  Socrate,  qui  a 
M  demeuré  avec  moi  à  Mégare ,  vient  à  Cyrène, 
»  ayez  foin  de  lui ,  &  le  traitez  comme  s'il  étoit  vo- 
»  tre  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre  fille, 
»  à  caufe  de  l'embarras  que  cela  vous  cauferoit,  fai- 
»  tes  venir  la  fille  d'Euboïs ,  à  qui  vous  avez  donne 
»  à  ma  confidération  le  nom  de  ma  mère,  &C  que 
»>  moi-même  j'ai  fouvent  appellce  mon  amie. 

»  Prenez  foin  fur -tout  du  jeune  Ariftippe  pour 
»  qu'il  foit  digne  de  nous ,  &  de  la  Philofophie  que 
M  je  lui  laifle  en  héritage  réel  ;  car  le  refte  de  fes 
ff  biens  eft  expolé  aux  injuflices  des  magiftrats  de 
»  Cyrène.  Vous  ne  me  dites  pas  clu-moins  que  per- 
V  fonne  ait  entrepris  de  vous  enlever  à  la  Philofo- 
»  phie.  RéjouifTez  -  vous ,  ma  chère  fille,  dans  la 
»  poUeffion  de  ce  tréfor ,  &  procurez-en  la  jouifTan- 
w  ce  à  votre  fils ,  que  je  fouhaiterois  qu'il  fût  déjà  le 
i>  mien;  mais  étant  privé  de  cette  confolation ,  je 
»>  meurs  dans  l'afTurance  que  vous  le  conduirez  fur 
»  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu;  ne  vous  afîligez 
»  pas  à  caufe  de  moi.  (£>./,) 

Lettres  des  Modernes  ,  (genre  epîjlol.^  nos 
lettres  modernes ,  bien  difîerentes  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  peuvent  avoir  à  leur  louange  le 
flyle  fimple  ,  libre  ,  familier  ,  vif  &  naturel  ;  mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits ,  de  petites 
nouvelles  ,  &  ne  peignent  que  le  jargon  d'un  tenis 
&  d'un  ficcle  où  la  faufte  politeflc  a  mis  le  mcn- 
fongc  partout  :  ce  ne  font  que  frivoles  complimens 
de  gens  qui  veulent  fe  tromper ,  &  qui  ne  le  trom- 
pent point  :  c'cft  un  rempliftage  d'idées  futiles  de 
iociété,  que  nous  appelions  devoirs.  Nos  lettres  rou- 
lent rarement  fur  de  grands  intérêts  ,  fur  de  vérita- 
bles fentimens ,  fur  des  épanchemcns  de  confiance 
d'amis  ,  qui  ne  fc  déguifcnt  rien  ,  &  qui  cherchent  à 
fc  tout  dire  ;  enfin  elles  ont  prelque  toutes  une  cf- 
pece  de  monotonie ,  qui  commence  &  qui  finit  de 
même. 

Ce  n'eft  pas  parmi  nous  qu'il  faut  agiter  la  quef- 
tion  de  Plutarque,  li  la  IcOurc  d'une  lettre  peut  être 
différée  :  ce  délai  fut  fatal  à  Ccfar  &:  à  Archias  , 
tyran  de  Thèbes  ;  mais  nous  ne  manions  point  d'af- 
fcz  grandes  affaires  pour  que  nous  ne  puilfions  re- 
mettre fans  péril  l'ouverture  de  nos  paquctsau  len- 
demain. 

Quant  à  nos  lettres  de  corrcfpondancc  dans  les 
pays  étrangers  ,  elles  ne  regardent  prelque  que  des 
alfaires  de  Commerce  ;  6c  cependant  en  tcius  de 
guerre ,  les  miniftres  qui  ont  l'intendance  des  pof- 
les  ,  prennent  le  foin  de  les  décacheter  &  de  les  | 
Tome  IX. 
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lire  avant  nous.  Les  Athéniens ,  dans  de  femblables 
conjonaures  ,  refpefterent  les  lettres  que  Philippe 
ecnvoit  à  Olympie  ;  mais  nos  poHtiques  ne  feroient 
pas  fi  délicats  :  les  états ,  difcnt-ils  avec  le  duc  d'Af- 
be  ,  ne  fc  gouvernent  point  par  des  fcriipules. 

Au  refte ,  on  peut  voir  au  mot  Épistolaire  ,  un 
jugement  fur  quelques  recueils  de  lettres  de  nos  écri- 
vains célèbres;  j'ajouterai  feulement  qu'on  en  a  pu- 
blié fous  le  nom  d'Abailard  &  d'Héloife  ,  &  fous 
celui  d'une  religieufe  portugaife  ,  qui  font 'de  vives 
peintures  de  l'amour.  Nous  avons  encore  affez  bien 
réufTi  dans  un  nouveau  genre  de  lettres  ,  moitié 
vers  ,  moitié  profe  :  telle  eft  la  lettre  dans  laquelle 
Chapelle  fait  un  récit  de  fon  voyage  de  Montpel- 
lier ,  &  celle  du  comte  de  Pléneuf  de  celui  de  Da- 
nemark :  telles  font  quelques  lettres  d'Hamilton  ,  de 
Pavillon ,  de  la  Pare ,  de  Chaulieu ,  &  fur-tout  celles 
de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  PrufTe. 

Lettre  de  recommandation,  {fiyU éplfl.'). 
c'eft  le  cœur ,  c'eft  l'intérêt  que  nous  prenons  à  quel- 
qu'un, qui  difte  ces  fortes  de  lettres  ;  &  c'eft  ici  que 
Cicéron  eft  encore  admirable  :  fi  fes  autres  lettres 
montrent  Ion  efprit  &  fes  talens  ,  celles-ci  peignent 
fa  bienfaifance  &  fa  probité.  Il  parle  ,  il  foUicite 
pour' fes  amis  avec  cette  chaleur  &  cette  force  d'ex- 
preffion  dont  il  étoit  fi  bien  le  maître ,  &  il  apporte 
toujours  quelque  raifon  déciiive  ,  ou  qui  lui  efî  per- 
fonnelle  dans  l'affaire  &  dans  le  fujet  qu'il  recom- 
mande ,  au  point  que  finalement  Ion  honneur  eft  in- 
téreffé  dans  le  fucccs  de  la  chofe  qu'il  requiert  avec 
tant  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu'une  feule  lettre  de 
recommandation  ;  c'eft  celle  qu'il  écrit  à  Tibère  en 
73  I,  pour  placer  Septimius  auprès  de  lui  dans  un 
voyage  que  ce  jeune  prince  alloit  faire  à  la  tête 
d'une  armée  pour  vifiter  les  provinces  d'Orient. 

La  recommandation  eut  fon  effet  ;  Septimius  fut 
agréé  de  Tibère  ,  qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  fa  bienveillance  ,  &  le  fit  enfuite  connoître 
d'Augufte  ,  dont  il  gagna  bien  tôt  l'affedlion.  Une 
douzaine  de  lignes  d'Horace  portèrent  fon  ami  aufîi 
loin  que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  efpcranccs  :  aufîi 
eft- il  difficile  d'écrire  en  fi  peu  de  mots  une  lettre  de 
recommandation,  où  le  zèle  &  la  retenue  fe  trouvent 
alliés  avec  un  plus  fage  tempérament  ;  le  ledeur 
en  jugera  :  voici  cette  lettre. 

«  Septimius  eft  apparamment  le  feul  informé  de 
»  la  part  que  je  puis  avoir  à  votre  eftime  ,  quand 
»  il  me  conjure  ,  ou  plutôt  quand  il  me  force  d'olér 
M  vous  écrire  ,  pour  vous  le  recommander  comme 
»  un  homme  digne  d'entrer  dans  la  maifon  d'un 
»  prince  qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  d'honnêtes 
»  gens.  Quand  il  fe  perluade  que  vous  m'honorez 
»  d'une  étroite  familiarité  ,  il  faut  qu'il  ait  de  mon 
w  crédit  une  plus  haute  idée  que  je  n'en  ai  moi- 
»  même.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raifons  pour  me 
n  diipenler  de  remplir  fes  defirs  ;  mais  entin  j'ai  ap- 
>♦  préhendé  qu'il  n'imaginât  que  la  retenue  avoit 
»)  moins  de  part  à  mes  exculcs  que  la  diirimulaiion 
»  &  l'intérêt.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  une  t.iu- 
»  te  ,  en  prenant  une  liberté  qu'on  n'accorde  qu'aux 
M  couriilans  les  plus  aifidus  ,  que  de  m'attirer  le  re- 
»>  proche  honteux  d'avoir  manqué  aux  devoirs  de 
»  l'amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que-  j'aye 
»  pris  cette  hardiefle  ,  par  déférence  aux  oidres  d'un 
»  ami  >  je  vous  lùpplie  de  recevoir  Septimius  au- 
»  près  de  vous  ,  &  de  croire  qu'il  a  toutes  les  bcl- 
»  Icsqualitésqui  peuvent  lui  faire  mériter  cet  hor.- 
>»  ncur  >».  i-pi/l-  tx.  l.  l. 

Je  tiens  pour  ilcs  divinités  tutelaucs  ces  hommes 
bien  ncs  ,  qui  s'occupent  du  loin  de  procurer  la  for- 
tune &  le  bonheur  de  leurs  anus.  11  eft  impoliible, 
au  récit  de  leurs  Icrvices  généreux  ,  de  ne  pas  ten- 
tir  un  plaifir  fccrct ,  qui  s'empare  de  nos  cœurs  lor» 
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même  que  nous  n'y  avons  pas  le  moindre  mtcrct. 
On  éprouvera ïiins  doute  cette  forte  d'émotion  à  la 
Ie£^ure  de  la  Uttrc  i'uivante ,  où  Pline  le  jeune  re- 
commande un  de  fes  amis  à  Maxime  de  la  manière 
du  monde  la  plus  prcffante  &  la  plus  honnête.  L'on 
voudroit  même ,  après  l'avoir  lue ,  que  cet  aimable 
ccrivain  nous  eût  appris  la  réuffitc  de  fa  recomman- 
dation ,  comme  nous  avons  fù  le  iiiccès  de  celle 
d'Horace  :  voici  cette  Unn  en  françois  ;  c'eft  la  fé- 
conde du  troifieme  livre. 

Pline  à  Maxime.  <»  Je  crois  être  en  droit  de  vous 
«  demander  pour  mes  amis  ce  que  je  vous  offrirons 
»  pour  les  vôtres-  fi  j'étois  à  votre  place.  Arrianus 
»  Maturius  tient  le  premier  rang  parmi  les  Altinates. 
»  Quand  je  parle  de  rangs  ,  je  ne  les  règle  pas  fur 
»  les  biens  de  la  fortune  dont  il  eft  comblé  ,  mais 
>>  fur  la  pureté  des  mœurs  ,  fur  la  juflice  ,  fur  l'in- 
J»  tégrité  ,  fur  la  prudence.  Ses  confeils  dirigent 
»  mes  affaires ,  &  fon  goût  préfidc  à  mes  études  \ 
*>  il  a  toute  la  droiture ,  toute  la  fincérité  ,  toute 
»  l'intelligence  qui  fe  peut  defirer.  Il  m'aime  au- 
w  tant  que  vous  m'aimez  vous-même  ,  &  je  ne  puis 
w  rien  dire  de  plus.  Il  ne  connoit  point  l'ambition  ; 
»  il  s'eft  tenu  dans  l'ordre  des  chevaliers  ,  quoi- 
y>  qu'aifément  il  eût  pu  monter  aux  plus  grandes 
»  dignités.  Je  voudrois  de  toute  mon  ame  le  tirer 
>)  de  l'obfcurité  oîi  le  laifle  fa  modellie  ,  ayant  i.i 
»  plus  forte  paffion  de  l'élever  à  quelque  pofte  émi- 
»  nent  fans  qu'il  y  penfe  ,  fans  qu'il  le  fâche  ,  & 
»  peut-être  même  fans  qu'il  y  ccnfente  ;  mais  je 
»  veux  un  pofte  qui  lui  falfe  beaucoup  d'honneur  , 
»  &  lui  donne  peu  d'embarras.  C'elt  une  faveur 
>>  que  je  vous  demande  avec  vivacité  ,  à  la  pre- 
»  mierc  occafion  qui  s'en  préfcntera  :  lui  &  moi 
»  nous  en  aurons  une  parfaite  reconnoiffance  ;  car 
■;•>  quoiqu'il  ne  cherche  point  ces  fortes  de  grâces , 
»  il  les  recevra  comme  s'il  les  avoit  ambitionnées. 
»  Adieu  ». 

Si  quelqu'un  connoît  de  meilleurs  modèles  de 
httns  de  recommandation  dans  nos  écrits  modernes  , 
il  peut  les  ajouter  à  cet  article. 

Lettre  géminée  ,  (  Art  numifmat,^  les  lettres 
géminées  dans  les  infcriptions  &  les  médailles, mar- 
quent toujours  deux  perfonnes  :  c'cft  ainfi  qu'on  y 
îrouve  COSS.  pour  les  deux  confuls  ,  IMPP.  pour 
deux  empereurs  ,  AUGG.  pour  deux  Augufîes ,  & 
ainfi  de  toute  autre  médaille  ou  infcription.  Quand 
il  y  avoit  trois  perfonnes  de  même  rang  ,  on  tri- 
ploit  les  lettres  en  cette  forte ,  IMPPP.  AUGGG.  & 
les  monétaires  avoient  fur  ce  fujet  des  formules  in- 
variables. (^D.  J.) 

Lettres  ,  (  Jurifprud.  )  ce  terme ,  ufité  dans  le 
droit  &  dans  la  pratique  de  la  chancellerie  &  du 
palais  ,  a  plufieurs  fignifications  différentes  ;  il  figni- 
fie  fouvent  un  aclc  rédigé  par  écrit  au  châtelet  dé 
Paris  &  dans  plufieurs  autres  tribunaux.  On  dit  don- 
ner lettres  à  une  partie  d'une  déclaration  faite  par 
fon  adverfaire  ;  c'eft-à-dire  lui  en  donner  aûe  ;  ou  , 
pour  parler  plus  clairement ,  c'eft  lui  donner  un  écrit 
authentique ,  qui  conftate  ce  que  l'autre  partie  a  dit 
du  fait. 

-  Quelquefois  lettres  fignifie  un  contrat. 
'  Lettres  d'abréviation  d'assises,  font  des 
/^i/r«i  de  chancellerie  ufitécs  pour  la  province  d'An- 
jou ,  qui  difpenfent  le  feigneur  de  faire  continuer 
fes  affifes  dans  fa  terre  ,  &  lui  permettent  de  les 
faire  tenir  dans  la  ville  la  plus  prochaine  par  em- 
prunt de  territoire.  La  forme  de  ces  lettres  fe  trouve 
dans  lefylc  de  la  chancellerie  par  de  Pimont.  {A) 

Lettres  d'abolition  ,  font  des  lettres  de  chan- 
cellerie fcellées  du  grand  fceau  ,  par  lefquelles  le 
roi ,  par  la  plénitude  de  fa  puiffance ,  abolit  le  cri- 
me commis  par  l'impétrant  ;  fa  majcfté  déclare  être 
i>ien  informée  du  fait  dont  il  s'agit ,  fans  même  qu'il 
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foit  émoncé  dans  les  lettres  qu'elle  entend  que  le  cH- 
inc  ioit  entièrement  aboli  6i  éteint ,  &  elle  en  ac- 
corde le  pardon  ,  de  quelque  manière  que  le  fnit 
foit  arrivé  ,  fans  que  l'impétrant  puiffe  être  inquiété 
à  ce  fujet. 

Lorfque  ces  lettres  font  obtenues  avant  le  juge- 
ment ,  elles  lient  les  mains  au  juge  ,  ôd  elles  effa- 
cent  le  crime  de  manière  qu'il  ne  refte  aucune  note 
d'infamie,  ainfi  que  l'enfeignelulius  Clarus,  lib.fcn- 
tcnt.  traclatu  de  injuria -y  au  lieu  que  fi  elles  ne  font 
obtenues  qu'après  le  jugement ,  elles  ne  lavent  point- 
l'infamie  :  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  ordinairement, 
qiios  princeps  abjolvit ,  notât. 

L'ordonnance  de  1670. porte  que  les  lettres  d'abo' 
iition  feront  entérinées  fi  elles  font  conformes  aux 
charges. 

L'effet  de  ces  fortes  de  lettres  cft  plus  étendu  que 
celui  des  lettres  de  rémiflion  ;  en  ce  que  celles-ci  con- 
tiennent toujours  la  claufe  ,  s'il  elt  ainfi  qu'il  eft  ex- 
polé  j  au  lieu  que  par  les  lettres  d'abolition ,  le  roi 
pardonne  le  crime  de  quelque  manière  qu'il  foit  ar- 
rivé. 

Il  y  a  des  lettres  d'abolition  générales  qui  s'accor- 
dent à  une  province  entière ,  à  une  ville  ,  à  un  corps 
&  à  une  communauté  ,  &  d'autres  particulières  qui 
ne  s'accordent  qu'à  une  feule  perlonne. 

On  ne  doit  point  accorder  de  lettres  d'' abolition  ni 
de  rémiffion  pour  les  duels  ni  pour  les  affaffinats 
prémédités  ,  tant  aux  principaux  auteurs  qu'à  leurs 
complices,  ni  à  ceux  qui  ont  procuré  l'évafion  des 
prifonniers  détenus  pour  crime  ,  ni  pour  rapt  de  vio- 
lence ,  ni  à  ceux  qui  ont  excédé  quelque  officier  de 
juftice  dans  fes  fondions. 

L'impétrant  n'efi:  pas  recevable'  à  préfenter  fes 
lettres  d'abolition  qu'il  ne  foit  prifonnier  &  écroué 
pendant  l'inlîruftion ,  &  jufqu'au  jugement  défini- 
tif ;  il  doit  les  préfenter  comme  les  autres  lettres  de 
grâce  à  l'audience  ,  nue  tête  ôc  à  genoux ,  &  affir- 
mer qu'elles  contiennent  vérité.  Voye:^  l'ordonnancs 
de  i6yo  ,  lit.  xvj.  (^) 

Lettres  d'acquitpatent.  ^ojê^Acquitpa* 
îent. 

Lettres  d'affranchissement  ,  font  des  ht' 
ires  du  grand  fceau  ,  par  lefquelles  le  roi ,  pour  des 
caufes  particulières  ,  affranchit  6i.  exempte  leshabi- 
tans  d'une  ville  ,  bourg  ou  village  des  tailles  ,  ou 
autres  impofitions  &  contributions  auxquelles  ils 
étoient  naturellement  fujets.   (^) 

Lettres  d'amortissement  ,  font  des  lettres 
du  grand  fceau  ,  par  lefquelles  le  roi  ,  moyennant 
une  certaine  finance,  accorde  à  des  gens  de  main- 
morte la  permiffion  d'acquérir  ,  ou  conferver  &  pof- 
féder  des  héritages  fans  qu'ils  foient  obligés  d'en 
vuider  leurs  mains  ,  les  gens  de  main  morte  ne  pou- 
vant pofféder  aucuns  héritages  fans  ces  lettres.  Voye^^ 
Amortissement  6-  Main- morte.  (^) 

Lettres  d'amnistie  ,  font  des  lettres  patentes 
qui  contiennent  un  pardon  général  accordé  par  le 
roi  à  des  peuples  qui  ont  exercé  des  ades  d'hofirilité, 
ou  qui  fe  font  révoltés,  (y^) 

Lettres  d'ampliation  de  rémission  ,  font 
des  lettres  de  chancellerie  que  l'on  accorde  à  celui 
qui  a  déjà  obtenu  des  lettres  de  rémiffion  pour  un 
crime  ,  lorfque  dans  ces  premières  il  a  omis  quelque 
circonftance  qui  pourroit  caufer  la  nullité  des  pre- 
mières lettres.  Par  les  lettres  d'ampliation  on  rappelle 
ce  qui  avoit  été  omis  ,  &  le  roi  ordonne  que  les  pre- 
mières lettres  ayent  leur  effet  ,  nonobftant  les  cir- 
conffanccs  qui  avoient  été  oubliées.  (^) 

Lettres  d'annoblissement  ,  ou  Lettres 
DE  noblesse  ,  font  des  lettres  du  grand  fceau  ,  par 
lefquelles  le  roi ,  de  fa  grâce  ipéciale ,  annoblit  un 
roturier  &  toute  fa  poiïérité  ,  à  l'effet  de  jouir  par 
l'impétrant  S:  fes  deicendaas  ,  Aqs  droiiï,pnvilé- 
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gcs ,  exemptions  &  prérogatives  des  nobles. 

Ces  i'ortcs  de  Lettres  l'ont  expédiées  par  un  iccré- 
taire  d'état ,  &  fcellées  de  cire  verte. 

Elles  doivent  être  regifîrées  au  parlement ,  à  la 
chambre  des  comptes  &  à  la  coi:r  des  aydes.  i^oyi:^ 
Noblesse.  (^) 

Lettres  d'anticipation,  font  des  lettns  du 
petit  îceau  ,  qui  portent  commandement  au  premier 
liLîiiïier  ou  fergent  d'ajourner  ou  anticiper  l'appel- 
lant  fur  Ton  appel.  Voyc^  Anticipation  &  Anti- 
ciper. (^) 

Lettres  d'appel,  qu'on  appelle  plus  commu- 
lément  relief  d'dppcl ,  font  des  lettres  de  périt  fceau  , 
sortant  mandement  au  premier  huiffier  ou  fergent 
iir  ce  requis  ,  d'ajourner  à  certain  &  compétent 
our  en  la  cour  un  tel  ,  pour  procéder  fur  l'appel 
;jue  l'impétrant  a  interjette  ou  qu'il  interjette  par 
efdites  lettres  ,  de  la  ientence  rendue  avec  celui 
;|u'il  fait  ajourner  pour  procéder  fur  fon  appel.  Foye^ 

\PPEL  &  RELIEF  d'aPPEL.  (^) 

Lettres  apostoliques  font  les  lettres  des  pa- 
ies ;  on  les  appelle  plus  communément  depuis  plu- 
icurs  fiecles  ,  refcrits  ,  bulles  ,  brefs.   Voye^_  Brefs  , 

Bulles  ,  Decrétales  ,  R.escrits.  (y/) 

Lettres  d'appel  cOiMME  D'Ar>us ,  font  des  ht- 
ns  du  petit  fceau ,  qui  portent  commandement  au 
)remier  huiffier  ou  fergent  d'afTtgner  au  parlement 
ur  un  appel  comme  d'abus.  Elles  doivent  être  li- 
jellées  &  contenir  fommairement  les  moyens  d'a- 
)us ,  avec  le  nom  des  trois  avocats  qui  ont  donné 
eur  confultation  pour  interjetter  cet  appel  ,  &  la 
:onfultation  doit  être  attachée  aux  lettres.  Foyei 
\bus  &  Appel  comme  d'abus.  {A) 

Lettres  pour  articuler  faits  nouveaux. 
Want  l'ordonnance  de  1667  l'on  ne  reccvoit  point 
le  faits  nouveaux, foit  d'un  appcllant  en  caufe  d'ap- 
)el ,  ou  en  première  inQance  ,  fans  lettres  royaux  , 
;omme  en  fait  de  refcifion  &  reftiiuîion  en  entier  ; 
nais  par  Vun.  XX^I.  du  tu.  xj.  de  l'ordonnance  de 
[667  ,  il  cft  dit  qu'il  ne  fera  expédié  à  l'avenir  au- 
:unes  lettres  pour  articuler  nouveaux  fûts  ,  mais  que 
es  faits  feront  pofés  par  une  fimple  requête  ,  qui 
cra  fignifîéc  5:  jointe  au  procès  ,  fauf  au  défendeur 
l  y  repondre  par  une  antre  requête.  {A') 

Lettres  d'assiette,  font  des  lettres  de  chan- 
:elleric  ,  qui  ordonnent  aux  tréforiers  de  France 
l'afTeolr  &  impofer  (ur  chaque  habitant  la  part  qu'il 
loit  fupportcr  d'une  fomme  qui  eft  duc  par  la  com- 
Tiunauté.  On  levé  de  cette  manière  les  dépcnfes 
"aites  pour  là  communauté,  pour  des  réparations 
S^  autres  dépenfcs  publiques  ,  &  les  condamnations 
le  dépens,  dommages  &  intérêts  obtenues  contre 
me  communauté  d'habitans. 

Les  commiHaires  départis  par  le  roi  dans  les  pro- 
vinces ,  peuvent ,  en  vertu  de  leur  ordonnance  feu- 
c  .  faire  l'cffiette  des  fommes  qui  n'cxccdcnt  pas 
1^0  liv.  mais  au-deflus  de  cette  fomme  ,  il  faut 
jes  lettres  de  chancellerie  ,  ou  un  arrêt  du  confeil 
pour  faire  Cajfuttc.  (y/) 

Lettres  d'attaché  font  des  lettres  qui  font 
[ointes  &  attachées  à  d'autres  pour  les  Liire  mettre 
\  exécution.  Ces  lettres  lent  de  plufieurs  fortes. 

Il  y  en  a  qui  émanent  du  Roi ,  telles  que  les  let- 
ires  d  attache,  que  l'on  obtient  en  grande  chancellerie 
pour  pouvoir  mettre  A  exécution  daijs  le  royaume 
des  bulles  du  p.'pc ,  ou  qucKjue  ordoiuiance  d'un 
chef  d'ordre  établi  dans  le  royaume,  lans  quoi  ces 
^«/^rt'i  n'auroient  point  d'eile^s. 

On  comprend  aulR  quelquefois  fous  les  termes 
généraux  de  lettres  d',:ttac/te^  les  lettres  de  pareatis  qui 
s'obtiennent ,  foii  en  la  grande  ou  en  la  petite  chan- 
cellerie ,  pour  pcnivoir  mettre  ù  cxécutii)n  un  ji;ge- 
ment  dans  l'étendue  d'une  autre  jurifdiition  que  celle 
où  il  a  été  rendu. 
Tome   IX, 
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^  Les  comrmïïions  que  les  cours  &  autres  tribunaux 
iOnt  expédier  fous  leur  fceau  pour  l'exécution  de 
quelques  ordonnances  ou  arrêts,  ou  autres  juge- 
mens ,  font  auffi  conlidérces  comme  des  lettns  d^at- 

taclie, 

En£n ,  on  regarde  encore  comme  des  lettres  d'at- 
tache les  ordonnances  que  donne  un  gouverneur 
de  province,  ou  à  fon  défaut  le  lieutenant  de  roi  , 
ou  le  commandant  pour  faire  mettre  à  exécution  les 
ordres  du  Roi  qui  lui  font  préfcntés.  {A) 

Lettres  d'Attribution  font  àc'^  lettres  paten- 
tes du  grand  fceau  qui  attribuent  à  un  tribunal  la 
connoiifnnce  de  certaines  contellations  qui ,  fans 
ces  lettres,  aurcicnt  dû  être  portées  devant  d'autres 
juges. 

On  appelle  auffi  lettres  d'attribution  de  jurifdiftion 
des  lettres  du  petit  fceau ,  qui  s'obtiennent  par  uit 
pourfuivant  criées,  lorfqu'il  y  a  des  héritages  faifis 
réellement ,  fitucs  en  différentes  jurifdidions  du  ref- 
fort  d'un  même  parlement.  Ces  Uttres  ^  dont  l'objet 
eft  d'éviter  à  frais ,  s'accordent  après  que  les  criées 
des  biens  faifis  ont  été  vérifiées  par  les  juges  des 
lieux.  Elles  aucorifcnt  le  juge  du  lieu  où  la  plus  gran- 
de partie  des  héritages  eft  fituée ,  à  procéder  à  la 
vente  &  adjudication  par  décret  de  la  totalité  des 
biens  faifis.  Voye^  Criées,  Décret,  Saisie- 
réelle.  {A) 

Lettres  avocatoires  fontune  ordonnance  par 
laquelle  le  fouverain  d'un  état  rappelle  les  naturels 
du  pays  de  chez  l'étranger  où  ils  fervent,  t^oyci  le. 
traité  du  droit  de  la  nature  par  VixScnàori ,  tome  III. 
liv.  FUI.  ch.xj.  p.  ^2>7'  (^) 

Lettres  de  Baccalauréat  font  des  lettrei 
expédiées  par  le  greffier  d'une  des  facultés  d'une 
univcrfité ,  qui  attellent  que  celui  auquel  ces  lettres 
ont  été  accordées,  après  avoir  fuutcnu  les  aftes  pro- 
batoires néceflalres  ,  a  été  décoré  du  grade  de  ba- 
chelier dans  cette  faculté,  ^oj. Bachelier,  Doc- 
teur, Licentié  ,  Lettres  de  Licence.  (^) 

Lettres  de  bénéfice  d'âge  ou  d'Emanci* 
PATION,  font  des  lettres  à\\  petit  fceau  que  l'on  ac* 
corde  à  un  mineur  qui  demande  à  être  émancipé  , 
elles  font  adrclfécs  au  juge  ordinaire  du  domicile  , 
auqr.el  elles  enjoignent  de  permettre  à  l'impétrant  de 
jouir  de  fes  meubles  &  du  revenu  de  fes  immeubles. 

Ces  lettres  n'ont  point  d'effet  qu'elles  ne  foient 
entérinées  par  le  juge ,  lequel  ne  procède  à  cet  en- 
térinement que  fur  un  avis  des  parens  &  amis  du 
mineur  ,  au  cas  qu'ils  elliment  le  mineur  capable  de 
gouverner  fes  biens. 

On  n'accorde  gucre  ces  lettres  q^\\  des  mineurs 
qui  ont  atteint  la  pleine  puberté  ;  cependant  on  en 
accorde  quelquefois  plutôt,  cela  dépend  des  circonl- 
tanccs  &  de  la  capacité  du  mineur.  Foye^  Emanci- 
pation, (y^) 

Lettres  de  bénéfice  d'inventaire,  font  des 
lettres  du  petit  fceau  par  lefquelles  le  rot  permet  à 
un  héritier  préfomptif  de  fe  porter  héritier  par  binc- 
fice  d'inventaire  ,  à  l'effet  de  ne  point  confondre  (es. 
créances,  &  de  n'être  tenu  des  dettes  que  lulqu'à 
concurrence  de  ce  qu'il  amende  de  la  fuccellîon. 

Ces  lettres  fe  peuvent  obtenir  en  tout  tems ,  mê- 
me jufqu'à  l'expiration  des  trente  années  depui.s  l'ou- 
verture de  la  luecelfion,  pourvu  qu'on  n'ait  point 
tait  adc  d'héritier  pur  &  limplc;  &  fi  c'ell  un  colla- 
téral ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  héritier. 

En  pays  de  droit  écrit,  il  n-ell  pas  bcfoin  de  Ictirés 
pour  jouir  du  bénéfice  ifinvc-itaire.  Foye^  BÉNÉFICE 
d'innentaire  ,  Héritier  bénéficiaire  6- In- 
ventaire. (.7) 

Lettres  DE  BouRCEOisiE;c'étoit  un  a£le  droite 
par  le  juge  royal  ou  (èi!;neuriv!l  par  lequel  un  parti- 
culier non  noble  ,  non  clerc  &  non  bâtard  ,  qui  von- 
loit  j'>uir  des  privilégies  accordes  aux  perfonnes  li- 

^  SS  'i 
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î  res  &  de  franche  condition,  étoit  reconnu  ponr 
l'oiirpcois  du  roi  ou  d'un  autre  Ceigncur  ,  Icloa  qu'il 
s'aJrclî'oit  pov.r  cet  effet  à  l'un  ou  à  l'autre. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  donnée  au  par- 
lement, d'_-  la  pcatecôte  1187,  touchant  les  bour- 
geoises ,  expilc|iie  ainfi  la  torme  d'obtenir  les  lettres 
di  bourgcoijîi.  Quand  aucun  vouloit  entrer  en  aucu- 
ne bourgeoifie,  il  dcvoit  aller  au  Heu  dont  il  rcquic- 
roit  être  bourgeois,  &  devoit  venir  au  prévôt  du 
lieu  ou  à  fon  lieutenant  ou  au  maire  des  lieux  qui 
reçoivent  des  bourgeois  l'ans  prévôt,  &  dire  à  cet 
officier  :  «  Sire ,  je  vous  requière  la  bourgcoilie  de 
»  cette  vil'e,  ii.  luis  appanilU  de  taire  ce  que  je 
»  dois  ».  Alors  le  prévôt  ou  le  maire  ou  leur  lieute- 
nant,  en  la  préfence  de  deux  ou  de  trois  bourgeois 
de  la  ville,  du  nomdefquels  \QsLittris  dévoient  faire 
mention  ,  recevoit  fureté  de  l'entrée  de  la  bourgeoi- 
fie, &:  que  le  (récipiendaire  )  feroit  ou  acheteroiî, 
pour  raifon  de  la  bourgeoifie ,  une  maifou  dans  l'an 
&  jour  de  la  valeur  de  60  fols  parifis  au  moins.  Cela 
fait  &  regiilré ,  le  prévôt  ou  le  maire  donnoit  à 
l'impétrant  un  fergent  pour  aller  avec  lui  par  devers 
!e  feigneur  fous  lequel  il  étoit  départi ,  ou  devant 
fon  lieutei:*nt ,  pour  lui  faire  favoir  que  l'impétrant 
étoit  entré  en  la  bourgeoifie  de  telle  ville  à  tel  jour 
&  en  tel  an  ,  ainfi  qu'il  étoit  contenu  dans  les  luircs 
dcboiir^io'ijii.   (^) 

Lettres  de  cachet,  appellées  auffi  autrefois 
lettres  clofcs  ou  claujïs  ,  lettres  du  petit  cacha  ou  du 
petit jis,nit  du  roi,  font  des  lettres  émanées  du  fouve- 
rain,  (ignées  de  lui,  &  contrefignées  d'un  fecrctaire 
d'état,  écrites  fur  fimple  papier,  &  pliées  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  les  lire  lans  rompre  le  cachet 
dont  elL's  font  fermées  ;  à  la  différence  des  lettres 
appellées  lettres  patentes  qui  font  toutes  ouvertes, 
n'ayant  qu'un  feul  repli  au-deffous  de  l'écriture,  qui 
n'empêchent  point  de  lire  ce  qu'elles  contiennent. 

On  n'appelle  pas  lettres  de  cachet  toutes  les  lettres 
miffives  que  le  prince  écrit  félon  les  occafions,mais 
feulement  celles  qui  contiennent  quelque  ordre , 
commandement  ou  avis  de  la  part  du  prince. 

La  lettre  commence  par  le  nom  de  celui  ou  ceux 
auxquels  elle  s'adreffe ,  par  exemple  :  Monfieur  *  *  * 
(enluite  font  le  nom  ôr  les  qualités)  je  vous  fais  cette 
lettre  pour  vous  dire  que  ma  volonté  ejl  que  vous  fajjit:^ 
telle  chofe  dans  tel  tems  ,  Jl  n  y  faites  faute.  Sur  ce  y 
je  prie  JDieu  quil  vous  ait  enfafiinte  &  digne  garde. 

La  fufcription  de  la  lettre  ell  à  celui  ou  ceux  à 
qui  ou  auxquels  la  lettre  eft  adreffée. 

Ces  fortes  de  lettres  font  portées  à  leur  deftlnation 
par  quelque  officier  de  police ,  ou  même  par  quel- 
que perfonne  qualifiée  ,  félon  les  perfonnes  auxquel- 
les la  lettre  s'adreffe. 

Celui  qui  eft  chargé  de  remettre  la  lettre  fait  une 
efpece  de  procès-verbal  de  l'exécution  de  fa  com- 
miflion  ,  en  tête  duquel  la  lettre  eft  tranfcrite  ;  &  au 
bas,  il  fait  donner  à  celui  qui  l'a  reçue  une  reconnoif- 
fance  comme  elle  lui  a  été  remife;  ou  s'il  ne  trouve 
perfonne,  il  fait  mention  des  perquifitions  qu'il  a 
faites. 

L'objet  des  lettres  de  cachet  eft  fouvent  d'envoyef 
quelqu'un  en  exil ,  ou  pour  le  faire  enlever  &  conf- 
tituer  prifonnier,  ou  pour  enjoindre  à  certains  corps 
politiques  de  s'affembler  &  de  faire  quelque  chofe, 
ou  au  contraire  pour  leur  enjoindre  de  délibérer  fur 
certaine  matière.  Ces  fortes  de  lettres  ont  auffi  fou- 
vent  pour  objet  l'ordre  qui  doit  être  regardé  dans 
certaines  cérémonies ,  comme  pour  le  teDeum^  pro- 
ceflîons  folemnelles,  &c. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l'on  trouve  des  lettres 
de  cachet^  entant  qu'on  les  emploie  pour  exiler  quel- 
qu'un, eft  l'ordre  qui  fut  donné  par  Thierry  ou  par 
Brunchaut  contre  S.  Colomban  pour  le  faire  fortir 
Ue  fon  monaftcre  de  Luxeuil,  &  l'exiler  dans  un  au- 
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tre  lieu  pour  y  demeurer  jufqu'à  nouvel  ordre ,  qm- 
aduj'quc  rcgalis  fententia  quod  voluijjct  decerncret.  Le 
faint  y  fut  conduit  de  force  ,  ne  voulant  pas  y  dé- 
férer autrement  ;  mais  auffi-tôt  que  les  gardes  furent 
retirés  ,  il  revint  à  fon  monaftere  :  fur  quoi  il  y  eut 
de  nouveaux  ordres  adreffés  au  comte  juge  du  lieu. 

Nos  rois  font  depuis  fort  long-tems  dans  l'ufage 
de  fe  fervir  de  différens  fceaux  ou  cachets  félon  les 
lettres  qu'ils  veulent  fceller. 

On  tient  communément  que  Louis  le  jeune  fut  le 
premier  qui,  outre  le  grand  fceau  royal  dont  on 
fcelloit  dès-lors  toutes  les  lettres  patentes,  eut  un 
autre  fccl  plus  petit,  appelle  yà-/  du  fecret ,  dont  il 
fcelloit  certaines  lettres  particulières  qui  n'éioient 
point  publiques  ,  comme  les  lettres  patentes.  Les  let-- 
très  fcellées  de  ce  fcel  fecret,  étoient  appellées  lettres 
clofes  ou  enclojes  dudit  fcel  :  il  eft  parlé  de  ces  lettres 
clofes  dans  des  lettres  de  Charles  V.  alors  lieutenant 
du  roi  Jean  fon  père  ,  du  10  Avril  1357.  Ce  fcel  fe- 
cret étoit  porté  par  le  grand  chambellan ,  &  l'on  s'en 
fervoit  en  l'abfence  du  grand  fceau  pour  fceiler  les 
lettres  patentes. 

Il  y  eut  même  un  tems  où  l'on  ne  devoit  appofer 
le  grand  fceau  à  aucunes  lettres  patentes  qu'elles 
n'euffent  été  envoyées  au  chancelier  étant  clofes  de 
ce  fcel  fecret ,  comme  il  eft  dit  dans  une  ordonnance 
de  Philippe  V.  du  16  Novembre  13  18.  Ce  fcel  fecret 
s'appofoit  aufli  au  revers  du  grand  fcel ,  d'oii  il  fut 
appelle  contre- fcel  y  &  de-là  eft  venu  l'ufage  des  con- 
tre-fceaux  que  l'on  appofe  préfentement  à  la  gauche 
du  grand  fcel  ;  mais  Charles  V.  dont  on  a  déjà  parlé, 
étant  régent  du  royaume ,  fit  le  14  Mai  1358  une  or- 
donnance portant  entre  autres  chofes ,  que  plufieurs 
lettres  patentes  avoient  été  au  tems  paffé  fcellées  du 
fcel  fecret ,  fans  qu'elles  euffent  été  vues  ni  exami- 
nées en  la  chancellerie ,  il  ordonna  en  conféquence 
que  dorénavant  nulles  lettres  patentes  ne  feroient 
icellées  pour  quelconque  caufe  de  ce  fcel  fecret,  mais 
feulement  les  lettres  clofes.  f^oye^  ordonnances  royaux^ 
/o/;2«,  oie.  Ce  même  prince,  étant  encore  régent  du 
royaume ,  ^t  une  autre  ordonnance  le  27  Janvier 
1359,  portant  que  l'on  ne  fcelleroit  nulles  lettres  ou 
cédules  ouvertes  du  fcel  fecret,  à  moins  que  ce  ne 
fuffent  des  lettres  très-hatives  touchant  Monfieur  ou 
Nous,  &c  en  l'abfence  du  grand  fcel  &  du  fcel  du 
châtelot  &  non  autrement ,  ni  en  autre  cas  ;  &  que 
fi  quelques-unes  étoient  fcellées  autrement,  l'on  n'y 
obéiroit  pas. 

Le  roi  Jean  donna,  le  3  Novembre  1361,  des  let- 
tres ou  mandement  pour  faire  exécuter  les  ordon- 
nances qui  avoient  fixé  le  prix  des  monnoies.  Lettres 
fcellées  du  grand  fcel  du  roi  furent  envoyées  à  tous 
les  baillifs  &  fénéchaux  ,  dans  une  boîte  fcellée  du 
contre-fcel  du  châtelet  de  Paris ,  avec  des  lettres  clo- 
fes du  6  du  même  mois ,  fcellées  du  fcel  fecret  du 
roi ,  par  lefquelles  il  leur  étoit  ordonné  de  n'ouvrir 
la  boite  que  le  1 5  Novembre,  &  de  ne  publier  que 
ce  jour-là  les  lettres  qu'ils  y  trouveroient.  La  forme 
de  ces  lettres  clofes  étoit  telle  : 

De  par  le  Roi bailli  de nous  vous  eu" 

voyons  certaines  lettres  ouvertes  fcellées  de  notre  grand 
fcel,  enclofes  en  une  boîte  fcellée  du  contre  fcel  de  la  pré- 
vôté de  Paris  :  f  vous  mandons  que  le  contenu  d'icelles 
vous  fifp.e:^  tenir  &  garder  plus  diligemment  que  vous 
n'ave^^fiit  au  tems  paffé  ,  &  bien  vous  garde:^  que  icelU 
boîte  ne  foit  ouverte  ,  &  que  lefdites  lettres  vowj  ne  v«^ 
jufquau  quin::ieme  ]Our  de  ce  préfent  mois  de  Novem- 
bre ,  auquel  jour  nous  voulons  que  le  contenu  d'icelles 
vous  fajfîe:^  crier  &  publier  par  tout  votre  bailliage  & 
reffort  d'icelui ,  &  non  avant.  Si  garde:^  fi  cher  comme 
vous  doute:^  encourre  en  notre  in  dignation  que  de  ce 
faire  n'ait  aucun  défaut.  Donné  à  Paris  le  6  Novembre 
/j  6/.  Ainfifigné  Collors. 

Il  y  avoit  pourtant  dès-lors  outre  le  fccl  fecret  un 
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«lUtfe  cacJist  ou  petit  cachet  du  roi ,  qui  eft  celui  dont 
ces  fortes  de  lettres  font  préfentement  fermées  ;  c'efl 
pourquoi  'on  les  a  appellées  lettres  dictichct  ou.  àe  petit 
cachet.  Ce  cachet  du  roi  étoit  autrefois  appelle  le  pe- 
tit ^gnet  :  le  roi  le  portoit  fur  foi,  à  la  différence  du 
fcel  i'ecret,  qui  étoit  porté  par  un  des  chambellans. 
Le  roi  appliquoit  quelquefois  ce  petit  fignet  aux  let- 
tres-patentes, pour  faire  connoître  qu'elles  étoient 
fcellces  de  fa  volonté.  C'eft  ce  que  l'on  voit  dans 
«les  lettres  de  Philippe  VL  du  i6  Juin  I349,adrefrées 
à  la  chambre  des  comptes  ,  à  la  fin  defquelles  il  eft 
dit  :  &  ce  voulons  être  tenu  &  gardé ....  fans  rien 
faire  au  contraire  pour  quelconques  prières  que  ce 
foit ,  ne  par  lettres  Je  notre  petit  fignet  que  nous  por- 
tons ny  itoit plaqué  &  apparent.  On  trouve  dans  les 
ordonnances  de  la  troifieme  race  deux  lettres  clofes 
ou  de  cachet  i  du  19  Juillet  1367,  l'une  adreflee  au 
parlement,  l'autre  aux  avocat  &  procureur  général 
du  roi  pour  l'exécution  de  lettres  patentes  du  même 
mois.  Ces  lettres  de  cacha  qui  font  vifées  dans  d'au- 
tres letires  patentes  du  27  du  même  mois ,  font  dites 
iignées  de  la  propre  main  du  roi ,  fub  figneto  annuli 
tioftri  fecrtto,  Ainfi  le  petit  fignet  ou  cachet ,  ou  petit 
cachet  à\x  roi,  étoit  alors  l'anneau  qu'il  portoit  à  fon 
doigt. 

L'ordonnance  de  Charles  V.  du  dernier  Février 
1378  ,  porte  que  le  roi  aura  un  fignet  pour  mettre 
es- lettres ,  fans  lequel  nul  denier  du  domaine  ne  fera 
payé. 

Il  eft  aulîî  ordonné  que  les  afîîgnations  d'arréra- 
ges ,  dons,  tranfports,  aliénations,  changemens  de 
terre,  ventes  &  comportions  de  ventes  à  tems,  à 
vie  ,  à  héritage  ou  à  volonté ,  feront  fignées  de  ce 
pgnet ,  &  autrement  n'auront  point  d'effet. 

Que  les  gages  des  gens  des  comptes  feront  renou- 
velles par  chacun  an  par  mandement  &  lettres  du 
roi ,  fignées  de  c<i fignet ,  &  ainfi  feront  payés  Ôc  non 
autrement. 

Les  lettres  que  le  roi  adrefle  à  (es  cours  concer- 
nant l'adminiftration  de  la  juftice  ,  font  toujours  des 
lettres  patentes  &  non  des  lettres  clofes  ou  de  cachet , 
parce  que  ce  qui  a  rapport  à  la  juftice ,  doit  être  pu- 
blic &  connu  de  tous,  &doit  porter  la  marque  la 
plus  authentique  &  la  plus  folemnellc  de  l'autorité 
du  roi. 

Dutillet  ,  en fi)n  recueil  des  ord.  des  rois  de  France^ 
part.  I.'p.  416'.  parle  d'une  ordonnance  de  Philippe- 
le-Long  ,  alors  régent  du  royaume,  faite  à  S.  Ger- 
main-en-Laie  au  mois  de  Juin  13  16.  (cette  ordon- 
nance ne  fe  trouve  pourtant  pas  dans  le  recueil  de 
celles  de  la  troifieme  race  )  après  avoir  rapporté 
ce  qui  eft  dit  par  cette  ordonnance  fur  l'ordre  que 
l'on  devoir  obferver  pour  l'expédition  ,  (ignature  , 
&  fccau  des  lettres  de  juftice  :  il  dit  que  «  de  cette 
»  ordonnance  eft  tirée  la  maxime  recrue,  qu'en  tait 
»  de  juftice  on  n'a  regard  à  lettres  miffivcs,  &  que 
«  le  grand  Icel  du  roi  y  eft  néceffalre  non  fansgran- 
»  de  raifon  ;  car  les  chanceliers  de  France  &  maitres 
»  des  requêtes  font  inftitués  ù  la  fuite  du  roi,  pour 
»  avoir  le  premier  œil  à  la  juftice  de  laquelle  le  roi 
w  eft  débiteur  ;  &  l'autre  œil  eft  aux  ofhciers  ordon- 
M  nés  par  les  provinces  pour  l'adminiftration  de  la- 
»  dite  juftice  raêmcment  fouvcrainc  ,  &  faut  pour 
V  en  acquitter  la  confcience  du  roi  &  des  oHiciers 
»  de  ladite  jullicc,  tant  près  la  perlonne  dudit  roi , 
♦>  que  par  fcs  provinces,  qu'ils  y  apportent  tous  une 
»  volonté  coiifoi  me  à  l'intégrité  de  ladite  juftice , 
»  fans  contention  d'auiorité  ,  ne  pallion  particulière 
>•  qui  engendrent  injuftice,  proviniuent  ik  attirent 
»  rire  de  J)icu  lur  ruiiiverlel.  Ladite  ordonnance  , 
»  ajoute  du  Tillct ,  étoit  iainte  ;  &  par  icelle  les  rois 
»  ont  montré  la  crainte  qu'ils  avoieni  ([u'aucunc  in- 
f»  juftice  le  fit  en  leur  royaume,  y  mciianf  l'ordre 
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»  fufdit  pour  fe  grir Jer  de  furprife  en  cet  endroit,  qui 
»  eft  leur  principale  charge  ». 

II  y  a  même  plufieurs  ordonnances  qui  ont  ex- 
preftement  défendu  à  tous  juges  d'avoir  aucun  éoard 
aux  ^liitres  cloffs  ou  de  cachet  (jui  feroient  accordées 
fur  le  fait  de  la  juftice. 

La  première  eft  l'ordonnance  d'Orléans  ,  are.  j. 
La  féconde  eft  l'ordonnance  de  Blois,  art.  281. 

La  troifieme  eft  l'ordonnance  de  Moulins  ,  qiàefl 
encore  plus  générale  &  plus  précife  fur  ce  fiijct  ;  fur 
quoi  on  peut  voir  dans  Néron  les  remarques  tirées 
de  M.  Pardoux  du  Prat ,  fa  voir  que  pour  le  fait  de  la 
juftice,  les  lettres  doivent  abfolument  être  patentes, 
&  que  l'on  ne  doit  avoir  en  cela  aucun  égard  aux 
lettres  clofes.  Voyei  auffi  Theveneau  ,  lib.  °I1I.  ut. 
iS,  article  2. 

On  trouve  néanmoins  quelques  lettres  de  cachet  re- 
giftrées  au  parlement  ;  mais  ifs'agiffoit  de  lettr-.s  qui 
ne  contenoient  que  des  ordres  particuliers  &  noiï 
de  nouveaux  réglemens.  On  peut  mettre  dans  cette 
clafle  celle  d'Henri  1 1.  du  3  Décembre  1551,  qui 
fut  regiftrée  au  parlement  le  lendemain ,  &  dont  il 
eft  fait  mention  dans  le  traité  de  la  police ,  tome  /. 
livre  I.  chap.  ij . pagi  ijj.  col. première.  Le  roi  dit  dans 
cette  lettre,  qu'ayant  ra:t  examiner  en  fon  confeil les 
ordonnances  fur  le  fait  de  la  police ,  il  n'avoit  rien 
trOiivé  à  y  ajouter;  il  mande  au  parlement  d'y  tenir 
la  main ,  &c. 

La  déclaration  du  roi ,  du  14  Février  1673  ,  porte 
que  les  ordonnances  ,  édits ,  déclarations  ,  &  lettres- 
patentes  ,  concernant  les  affaires  publiques  ,  foit  de 
juftice  ou  de  finances,  émanées  de  la  feule  autorité 
&  propre  mouvement  du  roi ,  fans  parties  qui  feront 
envoyées  à  fon  procureur  géncial  avec  fes  lettres  de 
cachet  portant  fes  ordres  pour  l'enregiftrement ,  fe- 
ront préfentées  par  le  procureur  général  en  l'affem- 
blée  des  chambres  avec  lefdites  lettres  de  cachet. 

Lorfqu'un  homme  eft  détenu  prifonnier  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet ,  on  ne  reçoit  point  les  recom- 
mandations que  fes  créanciers  voudroient  faire  ,  6c 
il  ne  peut  être  retenu  en  prifon  en  vertu  de  telles 
recommandations.  (^) 

Lettres  canoniques,  étoient  la  même  chofe 
que  les  lettres  commendatices  ou  pacifiques,  f^oyei 
ci-après  ces  deux  articles.  (  ^■^  ) 

Lettres  de  Cession,  lont  celles  qu'un  débi- 
teur obtient  en  chancellerie  pour  être  reçu  à  faire 
cefion  &c  abandonnement  de  biens  à  fes  créanciers; 
&  par  ce  moyen  fe  mettre  à  couvert  de  leurs  pour- 
fuites,    f^oyei  AbANDONNEMENT,    BÉNÉFICE  DE 

Cession  ,  Cession,  (^-i) 

Lettres  DECHANCELLERiE,qu'onappGlIeauiri 
lettres  royaux,  font  toutes  les  lettres  émanées  du 
fouverain  ,  &  qui  s'expédient  en  la  chancellerie  en 
France  :  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  les  unes  qui 
s'expédient  en  la  grande  chancellerie  de  France  ,  6c 
que  l'on  appelle  par  cette  raifon  lettres  de  grar.Jt 
chancellerie ,  ou  lettres  du  grand /l:.:u ;  les  autres  qu'on 
appelle  lettres  de  petite  chancellerie  ,  ou  du  petit  fccau  , 
lelquelles  s'expédient  dans  les  chancelleries  établies 
près  les  cours  ou  près  des  prélidiaux. 

Toutes  les  lettres  de  grande  ou  de  petite  chancel- 
lerie, font  de  jullice  ou  de  grâce.  F-lles  font  répu- 
tées furannées  un  an  après  la  date  de  leur  expédi- 
tion.  ^Oje^  SURANNATION.    ( -^  ) 

Lettre  de  Change  ,  eft  wnc  cfpece  de  man- 
dement qu'un  banquier, marchand  ou  négociant  don- 
ne à  quelqu'un  pour  taire  payer  dans  une  autre  ville 
à  celui  qui  (era  porteur  de  ce  mandement  la  fomme 
qui  y  cil  exprimée. 

Pour  former  une  lettre  de  change  ,  il  faut  que  trois 
choies  concourent. 

1".  Que  le  change  loit  réel  &  cffcâif,  c'eft-A- 
dire ,  qutî  la  lettre  loil  tuée  d'une  place  pour  çlT9 
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payée  clans  une  autre.  Ainfi  une  kun  tirée  de  Paris 
iur  Paris,  n'ell  qu'un  mandement  ordinaire  &  non 
une  véritable  lutrc  de  change. 

1°,  Il  faut  que  le  tireur,  c'eft-à-dire  celui  qui  don- 
ne cette  lettre,  ait  une  fomme  pareille  à  celle  (ju'il 
reçoit  entre  les  mains  de  la  perfonne  Iur  laquelle  il 
tire  ce  mandement  ,  ou  bien  qu'il  le  tire  fur  Ion  cré- 
dit ;  autrement  ce  ne  feroit  qu'un  fimple  mandement 
ou  relcription. 

3°.  Il  faut  que  la  lettre  de  change  foit  fiiite  dans  la 
forme  prefcite  ^àx  T  article  premier ,  du  tit.  F.  de  l'or- 
donnance du  mois  de  Mars  1673  ,  qu'elle  porte  va- 
leur reçue  foit  en  deniers,  marchandées  ,  ou  autres 
eiïets.  C'elt  ce  qui  dillingue  les  lettres  de  change_  des 
billets  de  change  qui  ne  font  point  pour  valeur  four- 
îiie  en  deniers  ,  marchandifcs ,  ou  autres  efTets ,  mais 
pour  lettres  de  change  fournies  ou  à  fournir. 

La  forme  la  plus  ordinaire  d'une  lettre  de  change 

cft  telle. 

»  A  Paris ,  ce  premier  Janvier  1756. 
>>  Monfieur , 

V  A  vue  il  vous  plaira  payer  par  cette  première 
»  de  charig:  à  M.  Snnéon  ou  à  fon  ordre ,  la  fomme 
»  de  deux  mille  livres ,  valeur  reçue  comptant  du- 
»  dit  ficur ,  ou  d'un  autre  dont  on  exprime  le  nom  , 
»  omettez  acompte,  comme  par  l'avis,  &c.  » 

A  Monfieur  Hilaire ,  Votre  très-humble 

à  Lyon.  fcrviteur  ,  Lucien. 

Le  contrat  qui  fe  forme  par  ces  lettres  entre  les 
différentes  perlonnes  qui  y  ont  part ,  n'a  pas  été  con- 
nu des  anciens  ;  car  ce  qui  eft  dit  au  digeile  de  eo 
quoi  certo  loco  dari  oportct ,  &  dans  plufieurs  lois  au 
fujet  de  ceux  que  l'on  appelloit  numuLirii ,  argenta- 
rii ,  6-  trapefiuz  ,  n'a  point  de  rapport  avec  le  change 
de  place  en  place  par  lettres  ,  tel  qu'il  fe  pratique 
préfentement. 

Les  anciens  ne  connoiffoient  d'autre  change  que 
celui  d'une  monnoie  contre  une  autre  ;  ils  ignoroient 
Fufage  de  changer  de  l'argent  contre  des  lettres. 

On  eft  fort  incertain  du  tems  oii  cette  manière  de 
commercer  a  commencé,  aufli-bien  que  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  inventeurs. 

Quelques  auteurs ,  tels  que  Giovan  ,  Villani,  en 
fon  hiftoire  univerfelle ,  &  Savary  dans  fon  parfait 
négociant,  attribuent  l'invention  àt^  lettres  de  chan- 
ge  aux  Juifs  qui  furent  bannis  du  royaume. 

Sous  le  règne  de  Dagobert  L  en  640  ,  fous  Phi- 
lippe Augufte,  en  1 181 ,  &  fous  Philippe  le  Long, 
en  13  16  ,  ils  tiennent  que  ces  Juifs  s'étant  retirés  en 
Lombardie ,  pour  y  toucher  l'argent  qu'ils  avoicnt 
dépofé  en  fortant  de  France  entre  les  mains  de  leurs 
amis,  ils  fe  fervirent  de  l'entremife  des  voyageurs 
&  marchands  étrangers  qui  venoient  en  France, 
auxquels  ils  donnèrent  des  lettres  en  ftyle  concis,  à 
l'effet  de  toucher  ces  deniers. 

Cette  opinion  eft  rétiitée  par  de  la  Serra  ,  tant 
parce  qu'elle  laide  dans  l'incertitude  de  favoir  fi  l'u- 
fuge  des  lettres  de  change  a  été  inventé  dès  l'an  640, 
ou  léulement  en  1 3  16 ,  ce  qui  fait  une  différence  de 
plus  de  600 ans,  qu'à  caufe  que  le  banniffementdes 
Juifs  étant  la  punition  de  leurs  rapines  &  de  leurs 
malverfations ,  leur  ayant  attiré  la  haine  publique , 
cet  auteur  ne  préfume  pas  que  quelqu'un  voulut  fe 
charger  de  leur  argent  en  dépôt,  les  aflifter  5c  avoir 
commerce  avec  eux ,  au  préjudice  des  défcnfes  por- 
tées par  les  ordonnances. 

Il  eft  cependant  difficile  de  penfer  que  les  Juifs 
n'ayent  pas  pris  des  mefures  pour  récupérer  en  Lom- 
bardie la  valeur  de  leurs  biens  ;  ce  qui  ne  le  pouvolt 
faire  que  par  le  moyen  des  lettres  de  change.  Ainfi  il 
y  a  allez  d'apparence  qu'ils  en  furent  les  premiers 
inventeurs. 

Les  Italiens  Lombards  qui  commercoient  en  Fran- 
ce, ayant  trouvé  cette  invention  propre  à  couvrir 
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leurs  ufurcs ,  introduifirent  aufli  en  France  Tufage 
des  lettres  de  change. 

De  Rubys  ,  en  fon  hiftoire  de  la  ville  de  Lyon  , 
page  28 ()  ,  attribue  cette  invention  aux  Florentins 
Ipécialement ,  lelquels,  dit-il ,  ayant  été  chaffés  de 
leur  pays  par  les  Gibelins,  fe  retirèrent  en  France, 
où  ils  commencèrent,  félon  lui,  le  commerce  des 
lettres  de  change ,  pour  tirer  de  leur  pays ,  foit  le  prin- 
cipal, foit  le  revenu  de  leurs  biens.  Cette  opinion 
eft  même  celle  qui  paroît  la  plus  probable  à  de  la 
Serra  ,  auteur  du  traité  des  lettres  de  change. 

Il  eft  à  croire  que  cet  ufage  commença  dans  la 
ville  de  Lyon  ,  qui  eft  la  ville  de  commerce  la  plus 
proche  de  l'Italie  :  &  en  effet ,  la  place  où  les  mar- 
chands s'affemblent  dans  cette  ville  pour  y  faire  leurs 
négociations  de  lettres  de  change  ,  &:  autres  fembla- 
bles  ,  s'appelle  encore  la  place  du  change. 

Les  Gibelins  chaffés  d'Italie  par  la  faftion  des 
Guelphes ,  s'étant  retirés  à  Amfterdam ,  fe  fervirent 
auffi  de  la  voie  des  lettres  de  change  pour  retirer  les 
effets  qu'ils  avoient  en  Italie  ;  ils  établirent  donc  à 
Amfterdam  le  commerce  des  lettres  de  change  y  qu'ils 
appellerent  polira  di  cambio.  Ce  furent  eux  pareil- 
lement qui  inventèrent  le  rechange ,  quand  les  lettres 
qui  leur  étolent  fournies  revenoient  à  protêt,  pre- 
nant ce  droit  par  forme  de  dommages  &  intérêts.  La 
place  des  marchands  à  Amfterdam  ,  eft  encore  ap- 
pellée  aujourd'hui  la  place  Lombarde  ,  à  caufe  que 
les  Gibelins  s'affembloient  en  ce  lieu  pour  y  exercer 
le  change  :  les  négocians  d'Amfterdam  répandirent 
dans  toute  l'Europe  le  commerce  des  lettres  de  chan- 
ge par  le  m.oyen  de  leurs  correfpondans ,  &  parti-, 
culierement  en  France. 

Ainfi  les  Juifs  retirés  en  Lombardie,  ont  probable- 
ment Inventé  l'ufage  des  lettres  de  change,  &  les  Ita- 
liens &  négocians  d'Amfterdam  en  ont  établi  l'ufage 
en  France. 

Ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eft  que  les  Italiens  &  par- 
ticulièrement les  Génois  6c  les  Florentins  étoient 
dans  l'habitude  ,  des  le  commencement  du  xiij.  fie- 
de  ,  de  commercer  en  France  ,  &  de  fréquenter  les 
foires  de  Champagne  6:  de  Lyon  ,  tellement  que  Phi- 
lippe le  bel  fît  t-n  1 194  une  convention  avec  le  capi- 
taine &  les  corps  de  ces  marchands  &  changeurs 
italiens  ,  contenant  que  de  toutes  les  marchandifes 
qu'ils  acheteroient  &  vendroient  dans  les  foires  &C 
ailleurs  ,  il  feroit  payé  au  roi  un  denier  par  le  ven- 
deur &  un  par  l'acheteur  ;  &  que  pour  chaque  livre 
de  petits  tournois,  à  quoi  monteroient  les  contrats 
d'cc/i^/?^^  qu'ils  teroientdans  les  foires  de  Champagne 
&  de  Brie  ,  &  dans  les  villes  de  Paris  &  de  Nifmes, 
ils  payerolent  une  pite.  Cette  convention  fut  confir- 
mée par  les  rois  Louis  Hutin ,  Philippe  de  Valois  , 
Charles  V.  &  Charles  VI. 

On  volt  auffi  que  dès  le  commencement  du  xiv. 
fiecle  il  s'étoit  introduit  dans  le  royaume  beaucouj» 
de  florins  ,  qui  étoient  la  monnoie  de  Florence  ;  ce 
qui  provenoit  ,  fans  doute  ,  du  commerce  que  les 
florentins  &  autres  itallensfaifoient  dans  le  royaume. 

Mais  comme  il  n'étolt  pas  facile  aux  florentins  ôd 
autres  italiens  de  tranfporter  de  l'argent  en  France 
pour  payer  les  marchandifes  qu'ils  y  achetolent ,  ni 
aux  françols  d'en  envoyer  en  Italie  pour  payer  les 
marchandifes  qu'ils  tirolent  d'Italie ,  ce  fut  ce  qui 
donna  lieu  aux  florentins,  à  autres  Italiens  d'inventef 
les  lettres  de  change  ,  par  le  moyen  defquelles  on  fit 
tenir  de  l'argent  d'un  lieu  dans  un  autre  fans  le  tranf- 
porter. 

Les  anciennes  ordonnances  font  bien  quelque 
mention  de  lettres  de  change ,  mais  elles  n'entendent 
par  là  que  les  lettres  que  le  roi  accordoit  à  certaines 
perfonnes  pour  tenir  publiquement  le  change  des 
monnoies  ;  ik  dans  les  lettres-patentes  de  Philippe  de 
Valois ,  du  6  Août  1349  *  concernant  les  privilèges 
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dès  foires  de  Brie  &  de  Champagne  "»  ce  qui  eft  dit 
des  lettres  paflees  dans  ces  foires  ne  doit  s  entendre 
que  des  obligations  6c  contrats  qui  étoient  pafTcs 
fous  le  fcel  de  ces  foires  ,  foit  pour  prêt  d'argent , 
foit  pour  vente  de  marchandifes  ,  mais  on  n'y  trouve 
rien  qui  dénote  qu'il  fut  quellion  de  /ectres  tirées  de 
place  en  place,  qui  eft  ce  qui  caradérife  effentielle- 
ment  les  /ettres  de  change. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  j'aie  trouvé  où 
il  foit  véritablement  parlé  de  ces  fortes  de  lettres , 
c'eft  redit  du  roi  Louis  Xf.  du  mois  de  Mars  1462, 
portant  confirmation  des  foires  de  Lyon.  \J article  y 
ordonne  que  comme  dans  les  foires  les  marchands 
ont  accoutumé  ufer  de  changes  ,  arrière-changes  & 
intérêts  ,  toutes  perfonnes  ,  de  quelqu'état ,  nation 
ou  condition  qu'ils  foient ,  puifTent  donner,  prendre 
&  remettre  leur  argent  par  lettres  de  change ,  en  quel- 
que pays  que  ce  foit ,  touchant  le  fait  de  marchandi- 
(e, excepté  la  nation  d'Angleterre  ,  &c. 

VarticU  fuivant  ajoute  que  fi  à  l'occafion  de  quel- 
ques lettres  touchant  les  changes  faits  es  foires  de 
Lyon  pour  payer  &  rendre  argent  autre  part  ou  des 
lettres  qui  feroient  faites  aiilenrs  pour  rendre  de  l'ar- 
gent auxdites  foires  de  Lyon,  lequel  argent  ne  feroit 
pas  payé  félon  leldites  lettres^  en  faifant  aucune  pro- 
teflation  ainfi  qu'ont  accoutumé  de  taire  les  mar- 
chands fréquentant  les  foires,  tant  dans  le  royaume 
qu'ailleurs  ,  qu'en  ce  cas  ceux  qui  feront  tenus  de 
payer  ledit  argent  tant  pour  le  principal  que  pour  les 
dommages  &  intérêts  ,  y  feront  contraints ,  tant  à 
d  caufe  des  changes ,  arrière  changes,  qu'autrement, 
îinfi  qu'on  a  coutume  de  faire  es  foires  de  Pezenas, 
Vlontignac  ,  Bourges  ,  Genève,  &  autres  foires  du 
■oyaume. 

On  voitpar  ces  difpofitions  que  les  lettres  de  change 
tirées  de  place  en  place  étoient  déjà  en  ufage  ,  non- 
leulement  à  Lyon  ,  mais  aufïi  dans  les  autres  foires 
Se  ailleurs. 

La  jurifdiâion  confulaire  de  Touloufe  ,  établie  en 

I  549  ,  celle  de  Paris  établie  en  1 563  ,  &  les  autres 
^ui  ont  été  enfuite  établies  dans  plufieurs  autres 
t'illes  du  royaume,  ont  entr'autrcs  chof'es  pour  ob- 
et  de  connnoître  du  fait  des  lettres  de  change  entre 
marchands. 

L'ordonnance  de  1673  po"'"  ^^  Commerce  ,  efî  la 
première  qui  ait  établi  des  règles  fixes  &  invariables 
pour  l'ufage  des  lettres  de  change  ;  c'elt  ce  qui  fait 
l'objet  du  titre  A^,intitulé  des  lettres  6'  billets  de  change 
&  des  promefl'es  d'en  fournir  ;  6c  du  titre  6",  des  in- 
térêts du  change  &c  rechange. 

L'ufage  des  lettres  de  change  n'a  d'abord  été  intro- 
duit que  parmi  les  marchands  ,  banquiers  &  négo- 
cians  ,  pour  la  facilité  du  Commerce  qu'ils  font  , 
foit  avec  les  provinces  ,  ibit  dans  les  pays  étrangers. 

II  a  été  enfuite  étendu  aux  receveurs  des  tailles ,  re- 
ceveurs généraux  des  finances  ,  fermiers  du  roi  , 
traitans  ,  &  autres  gens  d'affdirc  &  de  finance ,  à 
caufe  du  rapport  qu'il  y  a  entr'eux  &  les  marchands 
6c  négocians  pour  retirer  des  provinces  les  deniers 
^le  leur  recette  ,  au  lieu  de  les  taire  volturer  ;  & 
comme  ces  fortes  de  perfonnes  négocient  leur  ar- 
gent &  leurs  lettres  de  change  ,  ils  deviennent  .\  cet 
cgard  jufliciables  de  la  juriididion  conlulaire. 

Les  perfonnes  d'une  autre  protellion  qui  tirent , 
cndoilent  ou  acceptent  des  lettres  de  change  ,  devien- 
nent pareillement  julticiables  de  la  juriididion  con- 
fulaire ,  &  même  fournis  à  la  contrainte  par  corps  ; 
c'ell  pourquoi  il  ne  convienc  point  à  ceux  qui  ont 
des  bicnleances  A  garder  dans  leur  état ,  de  tirer  , 
cndofler  ou  accc'])ter  des  lettres  de  change  ;  mais  tou- 
tes fortes  de  perlonnes  peuvent  lans  aucun  inconvé- 
nient être  poitcurs  d'une  lettre  de  change  tirée  .\  leur 
prolit. 

Les  cccléfiafliqucs  ne  peuvent  fc  mêler  du  com- 
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merce  des  lettres  de  change  :  les  lettres  qu'ils  adref- 
fcnt  à  leurs  fermiers  ou  receveurs  ne  font  que  dé 
fimples  refcriptions  ou  mandemens  qui  n'emportent 
point  de  contrainte  par  corps  j  quoique  ces  mande- 
mens aient  été  négociés. 

Il  fe  forme  ,  par  le  moyen  d'une  lettre  de  chancre 
un  contrat  entre  le  tireur  &  celui  qui  donne  la  v-^- 
leur  ;  le  tireur  s'oblige  de  faire  payer  le  montant  de 
la  lettre  de  change. 

Il  entre  même  dans  ce  contrat  jufqu'à  quatre  per- 
fonnes ou  du-moins  trois ,  fa  voir  celui  qui  en  four- 
nit la  valeur  ,  le  tireur  ,  celui  fur  qui  la  lettre  de 
change  efl  tirée  &  qui  doit  l'acquittement ,  &  celui 
à  qui  elle  efl  payable  ;  mais  ces  deux  derniers  ne 
contradent  aucune  obligation  envers  le  tireur,  & 
n'entrent  dans  le  contrat  que  pour  l'exécution ,  quoi- 
que fuivant  les  cas  ilspuiffent  avoir  des  adions  pour 
l'exécution  de  la  convention. 

Le  contrat  qui  fe  forme  par  le  moyen  d'une  lettre 
de  change  n'efl  point  un  prêt ,  c'eft  un  contrat  du 
droit  des  gens  &  de  bonne  foi ,  un  contrat  nommé 
contrat  de  change  :  c'eft  une  efpece  d'achat  6c  vente 
de  même  que  les  cefTions  &  tranfports ,  car  celui 
qui  tire  la  lettre  de  change  ,  vend  ,  cède  &  tranfoortc 
la  créance  qu'il  a  fur  celui  qui  la  doit  payer. 

Ce  contrat  eft  parfait  par  le  feul  confentement  ,' 
comme  l'achat  &  la  vente  ;  tellement  que  lorfqu'oa 
traite  d'un  change  pour  quelque  payement  ou  foire 
dont  l'échéance  eft  éloignée ,  il  peut  arriver  que  l'on 
ne  délivre  pas  pour  lors  [a  lettre  de  change;  mais  pour 
la  preuve  de  la  convention,ilfaut  qu'il  y  ait  un  billet 
portant  promelfe  de  fournir  la  lettre  de  change ,  ce 
billet  eft  ce  que  l'on  appelle  billet  de  change  ,  lequel, 
comme  l'on  voit ,  eft  totalement  différent  de  la  lettn 
même  ;  &  fi  la  valeur  de  la  lettre  de  change  n'a  pas 
non  plus  été  fournie ,  le  billet  de  change  doit  être 
fait  double,  afin  de  pouvoir  prouver  refpedivement 
le  contentement. 

Les  termes  ou  échanges  des  payemcns  des  lettres 
de  change  ,  font  de  cinq  fortes. 

La  première  efl  des  lettres  payables  à  vue  ou  à  vo- 
lonté :  celles-ci  doivent  être  payées  aulli-tot  qu'elles 
font  préfentées. 

La  féconde  eft  des  lettres  payables  à  tant  de  jours 
de  vue  :  en  ce  cas  le  délai  ne  commence  à  courir 
que  du  jour  que  la  lettre  a  été  prél'entéc. 

La  troilicme  eft  des  lettres  payables  à  tant  de  jours 
d'un  tel  mois,  &  alors  l'échéance  eft  déterminée  par 
la  Ltire  même. 

La  quatrième  eft  à  une  ou  plufieurs  ufinccs  ,qui 
eft  un  terme  déterminé  par  Tufage  du  lieu  oii  la  lettre 
de  change  do'ii  être  payée  ,  &  qui  commence  à  cou- 
rir ou  du  jour  de  la  date  de  la  letve  de  change  ou  du 
jour  de  l'acceptation  ,  il  eft  plus  long  ou  plus  court  , 
fuivant  l'ufage  de  chaque  place.  En  France  les  ufan- 
ccs  (ont  fixées  à  trente  jours  par  l'ordonnance  du 
Commerce  ,  titre  A^,  cequi  a  toujoi;rs  lieu  ,  encore 
que  les  mois  ayent  plus  ou  m.oins  de  trente  jours; 
mais  dans  les  places  étrangères  il  y  a  bcaucou[)  de 
diverfiié.  A  Londres  ,  par  exemple,  l'iifance  des  Ac- 
ires  (le  France  ell  du  mois  de  la  date  ;  en  Elj)agnf  deux 
mois  ;  à  Vcnile  ,  Gènes  6c  Livourno  trois  mois  ,  Cfc 
ainfi  des  autres  pays  :  on  peut  voir  A  ce  liijct  le  far~ 
fait  négociant  de  Savary. 

La  cinquième  efj)ece  de  terme  pour  les  lettres  de 
changée  eit  en  payemens  ou  aux  foires  ,  ce  qui  n'a 
lieu  que  pour  les  places  oii  il  y  a  des  foires  établies, 
comme  à  Lyon ,  Francfort  &  autres  endroits  ,  &:  ce 
teins  eft  déterminé  par  les  reglemcns  6c  flatuts  d«' 
ces  tbires. 

Les  lettres  de  chary^c  doivent  contenir  (oinm.TJro- 
nient  le  nom  de  ceux  auxc|ucls  le  contenu  doit  en 
être  iniyé  ,  le  tems  du  payement  ,  le  nom  de  celui 
qui  en  a  donné  la  v<»leur ,  Cs:  expliquer  li  cette  valeur 
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a  été  fourrtie  en  deniers  ,  marchandifes  ou  autres 

effets. 

Toutes  Uttrts  de  cAiz/z^c  doivent  être  acceptées  par 
écrit  purement  &  fimplement  ;  les  acceptations  ver- 
bales &  celles  qui  fe  faifoient  en  ces  termes  ,  vûjuiis 
accepter  ,  ou  accepté  pour  répondre  à  tems  ,  &  tou- 
tes autres  acceptations  fous  conditions,  ont  été  abro- 
gées par  l'ordonnance  du  Commerce ,  &  pailcnt  pré- 
i'entement  pour  des  refus  en  conféquence  defquels 
on  peut  faire  proteller  les  Ittins. 

En  cas  de  proteft  d'une  lettre  de  change ,  elle  peut 
être  acquittée  par  tout  autre  que  celui  iur  qui  elle  a 
été  tirée  ,  &  au  moyen  du  payement  il  demeurera 
fubrogé  en  tous  les  droits  du  porteur  de  la  lettre , 
quoiqu'il  n'en  ait  point  de  tranlport ,  fubrogation  ni 
ordre. 

Les  porteurs  de  lettres  de  change  qui  ont  été  accep- 
tées ,  ou  dont  le  payement  échet  à  jour  certain ,  font 
tenus,  fuivant  l'ordonnance  ,  de  les  faire  payer  ou 
protefter  dans  dix  jours  après  celui  de  l'échéance  ; 
mais  la  déclaration  du  loMai  1686  a  réglé  que  les 
dix  jours  accordés  par  le  protêt  des  lettres  &  billets 
de  change  ne  feront  comptés  que  du  lendemain  de 
l'échéance  des  lettres  &  billets  ,  fans  que  le  jour  de 
l'échéance  y  puifTe  être  compris,mais  feulement  celui 
du  protêt ,  des  dimanches  &:  des  fêtes  mêmes  folem- 
nelles  qui  y  feront  compris. 

La  ville  de  Lyon  a  fur  cette  matière  un  règlement 
particulier  du  i  Juin  1667,  auquel  l'ordonnance  n'a 
point  dérogé. 

Après  le  protêt ,  celui  a  accepté  la  lettre  peut  être 
pourfuivi  à  la  requête  de  celui  qui  en  eft  le  porteur. 

Les  porteurs  peuvent  auffi ,  par  la  permiffion  du 
juge,  laifir  les  effets  de  ceux  qui  ont  tiré  ou  endoffé 
les  lettres ,  encore  qu'elles  aient  été  acceptées ,  même 
les  effets  de  ceux  Iur  lefquels  elles  ont  été  tirées,  en 
cas  qu'ils  les  ayent  acceptées. 

Ceux  qui  ont  tiré  ou  endoffé  des  lettres  doivent 
être  pourfuivis  en  garantie  dans  la  quinzaine  ,  s'ils 
font  domiciliés  dans  la  diftance  de  dix  lieues  &  au- 
delà  ,  à  raifon  d'un  jour  pour  cinq  lieues  ,  fans  dif- 
tinftion  du  reffort  des  parlemens,  pour  les  perfonnes 
domiciliées  dans  le  royaume  ;  &  hors  d'icelui ,  les 
délais  font  de  deux  mois  pour  les  perfonnes  domici- 
liées en  Angleterre ,  Flandre  ou  Hollande  ;  de  trois 
mois  pour  l'Italie,  l'Allemagne  &  lesCantons  fuiffes; 
quatre  mois  pour  l'Efpagne  ,  fix  pour  le  Portugal , 
la  Suéde  &  le  Danemark. 

Faute  par  les  porteurs  des  lettres  de  change  d'avoir 
fait  leurs  diligences  dans  ces  délais  ,  ils  font  non-re- 
cevables  dans  toute  aûion  en  garantie  contre  les  ti- 
reurs &  endoffcurs. 

En  cas  de  dénégation  ,  les  tireurs  &  endoffeurs 
font  tenus  de  prouver  que  ceux  fur  qui  elles  étoient 
tirées  leur  étoient  redevables  ou  avoient  provifion 
au  tems  qu'elles  ont  dû  être  proteftées,  fmon  ils  fe- 
ront tenus  de  les  garantir. 

Si  depuis  le  tems  réglé  pour  le  protêt  les  tireurs 
ou  endoffeurs  ont  reçu  la  valeur  en  argent  ou  mar- 
chandifes ,  par  compte ,  compenfation  ou  autrement, 
ils  font  aufli  tenus  de  la  garantie. 

Si  la  lettre  de  change ,  payable  à  un  tel  particulier, 
fe  trouve  adhirée  ,  le  payement  peut  en  être  fait  en 
vertu  d'une  féconde  lettre  fans  donner  caution ,  en 
faifant  mention  que  c'eft  une  féconde  lettre  ,  &  que 
la  première  ou  autre  précédente  demeurera  nulle. 
Un  arrêt  de  règlement  du  30  Août  1714,  décide 
qu'en  ce  cas  celui  qui  eft  porteur  de  la  lettre  de  change 
doit  s'adreffer  au  dernier  endoffeur  de  Xd.  lettre  adhi- 
rée pour  en  avoir  une  autre  de  la  même  valeur  & 

lualité  que  la  première ,  &  que  le  dernier  endoffeur, 

ur  la  réquifition  qui  lui  en  fera  faite  par  écrit,  doit 
prêter  fes  offres  auprçs  du  précédent  endoffeur  ,  & 
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aînfi  en  remontant  d'un  endoffeur  à  un  autre  jufqu'au 
tireur  ,  &c. 

Si  la  lettre  adhirée  eft  payable  au  porteur  ou  à 
ordre ,  le  payement  n'en  fera  fait  que  par  ordon- 
nance du  juge  &  en  donnant  caution. 

Au  bout  de  trois  ans,  les  cautions  font  déchargées 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  pourfuites. 

Les  lettres  ou  billets  de  change  font  réputés  acquit- 
tés après  cinq  ans  de  ccff^ition  de  demande  &  pour- 
fuite  ,  à  compter  du  lendemain  de  l'échéance  ou  du 
protêt ,  ou  dernière  pourfuite  ,  en  affirmant  néan- 
moins ,  par  ceux  que  l'on  prétend  en  être  débiteurs, 
qu'ils  ne  font  plus  redevables. 

Les  deux  fins  de  non-recevoir  «dont  on  vient  de 
parler  ont  lieu  même  contre  les  mineurs  &  les  ab- 
îens. 

Les  fignaturcs  au  dos  des  lettres  de  change  ne  fer- 
vent que  d'endoffement  &  non  d'ordre  ,  s'il  n'eft 
daté  &  ne  contient  le  nom  de  celui  qui  a  payé  la  va- 
leur en  argent ,  marchandife  ou  autrement. 

Les  lettres  de  change  endoffées  dans  la  forme  qui 
vient  d'être  dite ,  appartiennent  à  celui  du  nom  du- 
quel l'ordre  eft  rempli ,  fans  qu'il  ait  befoin  de  tranf- 
port  ni  fignification. 

Au  cas  que  l'endoffement  ne  foit  pas  dans  la  forme 
qui  vient  d'être  expliquée ,  les  Uttres  font  réputées 
appartenir  à  celui  qui  les  a  endoffées  ,  &  peuvent 
être  faifies  par  fes  créanciers  ,  &  compenfées  par  fes 
débiteurs. 

Il  eft  défendu  d'antidater  les  ordres  ,  à  peine  de 
faux. 

Ceux  qui  ont  mis  leur  aval  fur  des  lettres  de  change^ 
fur  des  promeffes  d'en  fournir  ,  fur  des  ordres  ou  des 
acceptations,  fur  des  billets  de  change  ou  autres  aftes 
de  pareille  qualité  concernant  le  Commerce ,  feront 
tenus  folidairement  avec  les  tireurs  ,  prometteurs  j 
endoffeurs  &  accepteurs  ,  encore  qu'il  n'en  foit  pas 
fait  mention  dans  l'aval. 

Voy^i^  Scace.  De  commercis  cambiorum  ;  Dupuy  de 
la  Serra  en  fon  traité  de  l'art  des  lettres  de  change  ;  Cla- 
rac  ,  en  fon  traité  de  Vufance  du  négoce  ;  le  parfait  né- 
gociant de  Savary  ;  Bornier  fur  le  titre  3.  de  l'ordon- 
nance du  Commerce, 

Foyei  auffi  les  mots  Acceptation,  Billet  de 
change  a  ordre  ,  au  porteur  ,  change, 
Endossement,  Protest,  Rechange.  (^A) 

Lettres  de  CHARTRE,o«  en  forme  deCllKK' 
TRE,  font  des  lettres  de  grande  chancellerie,  qui  or- 
donnent quelque  chofe  pour  toujours.  Foye^  au  mot 
Chartre,  (^lettre  de.^ 

Lettres  closes,  c'eft  ainffque  l'on  appelloit 
anciennement  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
lettre  de  cachet.  Voye?^  LETTRE  DE  CACHET. 

Lettres  en  commandement,  font  des /ef/rej 
de  faveur  expédiées  en  grande  chancellerie,  qui 
font  contre-fignées  par  un  fecretaire  d'état;  elles 
font  de  deux  fortes,  les  unes,  que  le  fecretaire  d'état 
de  la  province  donne  toutes  fignées ,  &  que  l'on 
fcelle  enfuite  ;  d'autres  qui  font  du  reffort  ou  du 
chancelier  ou  du  garde  des  fceaux,&  qui  font  icel- 
lées  avant  d'être  lignées  par  le  fecretaire  d'état.  {^A) 

Lettres  commendatices  ,  Utt  rce  commenda- 
titi(B ,  c'eft  ainfi  que  dans  la  pratique  de  cour  d'é- 
glife ,  on  appelle  les  lettres  de  recommendation  qu'un 
fupérieur  cccléfiaftique  donne  à  quelqu'un  ,  aJref- 
fantes  aux  évêques  voifins ,  ou  autres  fupérieurs 
eccléfiaftiques.  Les  réguliers  ne  peuvent  donner  des 
lettres  commendatices  ni  teftimonialcs,  à  des  féculiers 
ni  même  à  des  réguliers  qui  ne  font  pas  de  leur  or- 
dre. Mémoires  du  clergé  ^  tom.  6.  p.  iiyj.   (^  ) 

Lettres  de  commission,  font  une  commif- 
fion  que  l'on  prend  en  chancellerie  pour  faire  afîî- 
gner  quelqu'un  à  comparoître  dans  une  cour  fouve- 
raine ,  en  conféquence  de  quelque  inftance  qui  y  eft 

pendant» 


L  E  T 


L  E  T 


421 


endantê  entre  d'autres  parties,  ou  pour  conftituer 
louveau  procureur,  ou  reprendre  une  inflance  ou 
•rocès,  ou  pour  faire  déclarer  un  arrêt  exécutoire 
ontre  des  héritiers. 

On  entend  aulu  par  lutres  de  commifflon  ^  un  pa- 
eatis  ,  ou  le  mandement  qui  eft  donné  à  un  juge 
oyal  de  faire  procéder  à  l'exécution  de  quelque 
rrêt,  à  la  fin  duquel  mandement  il  eft  enjoint  au 
remier  hniffier  ou  fergent ,  de  mettre  à  exécution 
et  arrêt. 

Lettres  de  Committimus,  font  celles  que 
t  roi  accorde  à  fes  commenlaux  &  autres  privi- 
:giés,  en  vertu  defquelles  il  peut  fa'u^e  renvoyer 
Dutes  leurs  caufes  civiles ,  polfeiToires  &  mixtes  , 
evant  le  juge  de  leur  privilège. 

Ces  lutns  s'obtiennent  au  grand  fceau  ou  au  petit 
:eau,  félon  le  droit  du  privilégié.  Voys^^  Commit- 

•IMUS. 

Lettres  communicatoires  ,  étoicnt  la  mê- 
IC  chofe  que  les  lettrés  commcndatices.  f^oye^  Let- 
"RESCOMMENDATICF.S, 6- Lettres  pacifiques. 

Lettres  de  commutation  de  peine,  font 
es  lettres  de  grande  chancellerie  ,  par  lelquelles  le 
oi  commue  la  peine  à  laquelle  l'accufé  étoit  con- 
amné ,  en  une  autre  peine  plus  douce ,  comme  lorf- 
ue  la  peine  de  mort  eft  commuée  en  un  bannifle- 
icnt,  ou  en  un  certain  tems  de  prifon.  Foye^  Cor- 
■onnance  de  i6yo  ,  tit.  XVl.  art.  S. 

Lettres  de  compensation,  étoient  des /e/- 
res  de  chancellerie  que  l'on  obtenoit  autrefois  dans 
;s  pays  coutumiers ,  pour  pouvoir  oppofcr  la  com- 
•cnlation  ;  préfentement  il  n'eft  plus  d'iifage  d'en 
irendre.  f^oyei  COMPENSATION. 

Lettres  de  Compulsoike  ,  font  des  lettres 
e  chancellerie  que  l'on  obtient  pour  contraindre 
2  dépofuaire  d'une  pièce,  de  la  repréfentcr  à  l'eifet 
l'en  tirer  une  expédition  ,  ou  de  faire  collation 
l'une  expédition  ou  copie  à  l'original,  f^oye^  CoM- 

'ULSOIRE. 

Lettres  de  confirmation  ,  font  celles  par 
ïlquelles  le  roi  confirme  1  impétrant  dans  la  jouif- 
Aiice  de  quelque  droit  ou  privilège  qui  lui  avoit  été 
ccordé  précédemment. 

Lettres  de  confortemain.  Foyei  Confor- 

'EMAIN. 

Lettres  de  créance  ,  font  des  lettres  cma- 
lées  du  fouverain  ou  de  quelque  autre  perfonne 
lonftituée  en  dignité  ,  portant  que  l'on  peut  ajouter 
oï  à  ce  que  dira  celui  qui  eft  muni  de  ces  lettres. 
.es  ambafl"afleurs  plénipotentiaires  ,  envoyés,  &C 
iHtres  miniitres  qui  vont  dans  une  cour  étrangère, 
le  partent  point  (ans  avoir  des  lettres  de  créance  ;  & 
a  première  chofe  qu'ils  font  lorlqu'on  leur  donne 
ludicnce,  eft  de  prcfentcr  leurs  lettres  de  créance. 

On  entend  aulli  quelquefois  par  lettre  de  créance^ 
a  même  chofe  que  par  lettre  de  crédit,  f^oye^  au  mot 
wRÉANCE  ,  lettre  de  créance. 

Lettre  de  crédit,  f^oyei  au  mot  Crédit, 

'Jurifp.)  à  l'art.  LETTRE   DE    CRÉDIT, 

Lettres  pour  cumuler  le  pétitoire 
^VEC  le  possessoirf.  (^'étoient  des  lettres  que 
'on  obtenoit  en  chancellerie  pour  pouvoir  cumuler 
'e  pétitoire  ,  quoiqu'on  ne  fût  poiirAiivi  qu'au  pojfef- 
'nire;  mais  l'ulagede  ces  leiires  fut  délendu  pnr  for- 
Jonnancc  de  Charles  VII.  en  \  .\<)-^.,art.S .  p.u  celle 
le  Louis  XII.  en  1 507  ,  art.  41.  François  I.  en  1535, 
:hrip.  jx.  art.  1.  Cette  défonlé  a  été  renouvellée  par 
l'ordonnance  de  1667,  tit.  iS.  art.  .^. 

Lettres  de  dfbitis.  foyei  Deuitis. 

Lettres  de  déclaration  ,  ou  en  forme 
DE  déclaration  ,  font  des  lettres  patentes  du 
grand  fceau,  fgnées  en  commandement,  par  Icf- 
quclles  le  roi  explique  fes  intentions  lur  l'interpré- 
tation de  quelque  ordonnante  ou  cuit. 
To/r:c  lA, 


On  appelle  aufïi  lettres  de  déclaration  ,  celles  que 
le  roi  donne  à  des  regnicoles  qui  ayant  été  long- 
tcms  abfens  ,  étoicnt  réputés  avoir  abdiqué  leur 
patrie ,  &  néanmoins  font  revenus  en  France  ;  ils 
n'ont  pas  beloin  de  lettres  de  naturalité,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  étrangers  ;  mais  il  leur  faut  des  Litres 
de  déclaration ,  pour  purger  le  vice  Ac  leur  longue 
abfence.  On  appelle  de  même  lettres  de  déclaration 
celles  par  lelquelles  quelqu'un  qui  eft  déjà  noble' 
eft  déclaré  tel  par  le  roi,  pour  prévenir  les  diffi- 
cultés qu'on  auroit  pu  lui  faire.  Ce  font  proprement 
des  lettres  de  confirmation  de  noblefl"e.  f^'oyc?  Dé- 
claration, ÉDIT,  &  ci-aprcs  LettRES-Paten- 
TES  &  Ordonnance. 

Lettres  de  denication,  font  des  efpecos  de 
lettres  de  naturalité,  que  les  étrangers  obtiennent 
en  Angleterre  ,  à  l'effet  feulement  de  pofTéder  des 
bénéfices,  f^oye:^  Balhage  ,  fur  l'an.  2ji.  de  la  cou- 
tume de  Normandie. 

Lettres  de  déprécation  ,  font  des  lettres 
par  lefquelles  quelqu'un,  en  veriu  d'un  privilège 
particulier,  préfénte  un  accufé  au  prince,  à  l'effet 
d'obtenir  de  lui  des  lettres  de  grâce  ,  s'il  y  échet. 

Ce  terme  paroît  emprirnté  des  Romains ,  chez 
Içfquel'S  la  déprécation  éroit  la  fupplication  qu'une 
perfonne  (acculée  d'homicide  involontaire  faifoit 
au  fénat ,  lequel  avoit  en  ce  cas  le  pouvoir  d'accor- 
der à  l'accuté  fa  grâce. 

L'éuit  du  mois  de  Novembre  1753  ,  qui  a  réglé 
l'étendue  du  privilège  dont  les  évoques  d'Orléans 
jouifTent  à  leur  avènement,  de  faire  grâce  à  certains 
criminels ,  a  réglé  que  dans  les  cas  où  ce  privilc^e 
peut  avoir  lieu,  l'évêque  donnera  au  criminel  des 
lettres  d'intercefîion  &  de  déprécation,  fur  lefquelles 
le  roi  fera  expédier  des  lettres  de  grâce. 

Lettres  de  désertion  ,  font  des  Ictres  de 
chancellerie,  que  l'intimé  obtient  à  l'effet  d'affioner 
l'appcllant,  pour  voir  déclarer  fon  appel  defert, 
faute  par  lui  de  l'avoir  relevé  dans  le  tems  de  l'or- 
donnance. Voyei  Appel,  DÉSERTION  Illico,  «S* 
Relief  d'appel. 

Lettres  de  Diaconat,  font  l'ade  par  lequel 
un  évêque  confère  à  un  fous-diacre  l'ordre  du  dia- 
conat. I^oye^  Diaconat  &  Diacre. 

Lettres  de  dispense  ,  font  celles  par  lefquel- 
les l'impétrant  eft  déchargé  de  latibfaire  à  quelque 
chofe  que  la  règle  exige. 

Le  roi  accorde  en  chancellerie  des  difpenfes  d'à- 
ges  ,  de  tems  d'étude  ,  &  autres  femblables. 

Le  pape ,  les  archevêques  &  évêques  en  accor- 
dent pour  le  fpirituel ,  comme  des  dij'penjes  de  ban  , 
de  parenté  pour  les  mariages,  d'intcrflice pour  les 
ordres ,  £'c.  Foye^  Dispense. 

Lettres  de  docteur,  ou  de  doctorat, 
font  des  lettres  accordées  dans  quelque  faculté  d'une 
univcrfité,  qui  confèrent  hwn  licencie  le  grade  de 
docteur,   f^oyc;^  DoCTEUR. 

Lettres  de  don  gratuit,  font  des  /erires 
du  grand  fceau,  par  lelquelles  le  roi  permet  aux 
états  d'une  province  de  ftire  don  d'une  fbmme  au 
gouverneur,  lieutenant  de  roi,  ou  autre  otîicicr  à 
qui  Sa  Majefté  permet  de  l'accepter.  Les  ordonnan- 
ces détendent  de  taire,  ni  de  recevoir  ces  fortes  de 
dons  ,  fans  la  j)ermiirion  au  prince. 

Lettres  ecclésiastiques,  croient  la  même 
chofe  que  les /t'//r<:.v  canoniques  ou  j)a(.ifiqiics.  /'cvi-' 
ces  difjcrtns  articles.  (^V) 

Lettres  d'Ecolier  Juré  font  la  mOme  chofe 
quc/(f/r/-fjdefcholarité.  Foyei  ECOLIFR  JurÉ.Gar- 
de-gardifnne,  6-  Lettmes  deScholarité  & 

Scm^LARITÉ   (^) 

Lettres  d'émancipation  ou  de  rénffk  k 

d'âge,    y'oyti   ci  devant  LETTRES    DE     DÉNÉFICL 
UAgE. 

H  h  h 
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Lettres  POUR  ESTER  a  droit,  font  des  Uttns 
de  grande  chancellerie  que  le  roi  accorde  à  ceux  qui 
étant  in  reatn ,  ont  laiffé  écouler  les  cinq  années  fans 
fe  préfenter&  purger  leur  contumace.  Le  roi  par  le 
bénéfice  de  ces  lettres  les  relevé  du  tems  qui  s'elt 
paffé  ,  Se  les  reçoit  à  e/hr  à  droit  &  à  fe  j)urger  dos 
cas  à  eux  impofés,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  cinq  ans 
paffés,  tout  ainfi  qu'ils  auroient  pu  faire  avant  le 
jugement  de  contumace  ,  à  la  charge  de  le  mettre 
en  état  dans  trois  mois  du  jour  de  Tobtcntion  ,  lors 
de  la  préfentation  des  lettres ,  de  refonder  les  frais 
de  contumace ,  de  configner  les  amendes  &  les  fom- 
mes  li  aucunes  ont  été  adjugées  aux  parties  civi- 
les, &  à  la  charge  que  foi  fera  ajoutée  aux  témoins 
recolés&  décédés,  ou  morts  civilement  pendant  la 
contumace. 

Le  roi  difpenfe  quelquefois  par  les  lettres  de  con- 
figner les  amendes  ,  foit  à  caufe  de  la  pauvreté  de 
l'impétrant ,  ou  par  quelqu'autrc  conddération. 

On  obtient  quelquefois  des  lettres  de  cette  efpece 
même  dans  les  cinq  annéesde  la  contumace  ,  à  l'effet 
d'être  reçu  à  ejler  à  droit,  fans  configner  les  amendes 
adjugées  au  roi.  (  -^  ) 

Lettres  d'Etat  ,  font  des  lettres  de  grande  chan- 
cellerie contrefignées  d'un  fécrétaire  d'état ,  que  le 
roi  accorde  aux  ambaffadeurs,  aux  officiers  de  guer- 
re &  autres  perfonnes  qui  font  abfentes  pour  le  fer- 
vice  de  l'état,  par  lefquclles  le  roi  ordonne  de  fur- 
feoir  toutes  lespourfuites  qui  pourroient  être  faites 
en  juftice contre  eux,  en  matière  civile,  durant  le 
tems  porté  par  ces  lettres. 

Quelques-uns  ont  prétendu  trouver  l'origine  des 
lettres  i't;'/ûr  jufque  dans  la  loi  des  ix  tables,  art.^o. 
bc  4/.  où  il  eft  dit  :  Si  judex  vel  altcr  ex  Utigatoribus 
morbo  fentico  impediatur ,  judicii  aies  diffufus  ejîo. 

Ulpien  dans  la  loi  2.^  3-  ff'  fi  ^"'■î  caution,  dit 
que  toute  forte  de  maladies  ou  d'infirmités  qui  em- 
pêche l'une  des  parties  de  pourfuivre ,  arrête  aufîl 
le  cours  des  pourfuites  contre  cette  même  partie. 

Mais  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet,  foit  dans  cette  loi 
ou  dans  celle  des  12  tables,  fait  proprement  la  ma- 
tière des  délais  &  furféances  que  le  juge  peut  ac- 
corder félon  le  mérite  du  procès ,  l'excufe  des  par- 
ties ou  autres  caufes  légitimes. 

Ce  que  dit  Tite-Live  ,  Hv.  II.  de  fon  hifloire  ro- 
maine ,  a  plus  de  rapport  aux  lettres  d'état.  II  parle 
d'un  édit  de  Pub.  Servilius&c  d'Appius  Claudius  con- 
fuis  :  ne  quis  rnilitis  donec  in  caflris  ejjet  bona  pojjidc- 
ret  dut  vendent. 

Le  jurifconfulte  Calliflrate  en  parle  auffi  fort 
clairement  en  la  loi  3  6  ,  au  digcfle  de  judiciis.  Ex 
jujlis  caufis  ,  dit -il ,  6-  certis  pe  rfonis  fuflinendœ  funt 
cognitiones ,  veluti  fi  inflrumenta  litis  apud  eos  ejjï  di- 
cantur  qui  reipublidz  causa  abfunt. 

Ce  même  privilège  eft  établi  par  la  140^  règle  de 
droit:  abfentiaejus  qui  reipublicœ  causa  abejl ^  nequc 
et ,  neque  alii  damnofu  ejfe  débet. 

Dans  les  anciennes  ordonnances  les  lettres  d'état 
font  appeUéçs  lettres  de  futféance  ;  il  en  eft  parlé  dans 
celles  de  Philippe  le  Bel  en  13  16  ,  fur  le  fait  des  ai- 
des; art.^.  de  Philippe  VI.  en  1358  ;  du  roi  Jean, 
en  1364;  de  Charles  VIL  en  1453  ,  articles  65  ,  5G 
&  Sy.  .     .     '  '      ' 

Mais  anciennement  pour  jouir  de  ce  bénéfice , 
il  falloit  que  l'abicnt  ne  fût  pas  falarié  de  fon  ab- 
fence,  autrcmcntelle  étoit  regardée  comme  affcûée, 
comme  il  fut  jugé  au  parlement  de  Paris  en  1391  , 
contre  le  baillif  d'Auxerre ,  étant  en  Bourgogne 
pour  une  enquête  ,  en  une  caufe  concernant  le  roi , 
furies  deniers  duquel  il  étoit  payé  chaque  jour. 

L'ordonnance  de  1669  ,  tit.  des  lettres  d'' état ,  veut 
qu'on  n'en  accorde  qu'aux  perfonnes  em  ployées  aux 
affaires  importantes  pour  le  férvicc  du  roi  ;  ce  qui 
s'applique  à  tous  Içs  officiers  aduellement  employés 
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à  quelque  expédition  militaire.  Pour  obtenir  des 
lettres  d'état^  il  faut  qu'ils  rapportent  un  certificat  du 
fécrétaire  d'état  ayant  le  département  de  la  guerre  , 
de  leur  fervice  aftuel ,  à  peine  de  nullité. 

Autrefois  les  lieutenans  du  roi  dans  les  armées 
royales  avoient  le  pouvoir  d'accorder  de  ces  fortes 
de  lettres ,  mais  elles  furent  rejcttécs  par  un  arrêt 
du  parlement  de  l'an  1393,  &  depuis  ce  droit  a  été 
refervé  auroifeul. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  s'accordent  ordinairement 
que  pour  fix  mois,  a  compter  du  jour  de  l'impétra- 
tion,  &  ne  peuvent  être  renouvellées  que  quinze 
jours  avant  T'^xpiration  des  précédentes  ;  &  il  faut 
que  ce  foit  pour  de  juftes  confidérations  qui  foient 
exprimées  dans  les  lettres. 

Quand  les  lettres  font  débattues  d'obreption  ou  de 
fubreption ,  les  parties  doivent  fe  retirer  par  devant 
le  roi  pour  leur  être  pourvu  ;  les  juges  ne  peuvent 
paffer  outre  à  l'inftruftion  &  jugement  des  procès  , 
au  préjudice  de  lafignification  des  lettres. 

Elles  n'empêchent  pas  néanmoins  les  créanciers 
de  faire  faifir  réellement  les  immeubles  de  leur  débi- 
teur, &  de  faire  regiftrer  la  faifie  ;  mais  on  ne  peut 
procéder  au  bail  judiciaire  ;  &  fi  les  lettres  ont  été 
lignifiées  depuis  le  bail ,  les  criées  peuvent  être  con- 
tinuées jufqu'au  congé  d'adjuger  inclufivement.  Les 
oppofans  au  décret  ne  peuvent  fe  fervir  de  telles  let- 
tres pour  arrêter  la  pourfuite,  ni  le  bail  ou  l'adju- 
dication. 

Les  oppofans  à  une  faifie  mobiliaire ,  ne  peuvent 
pas  non  plus  s'en  fervir  pour  retarder  la  vente  des 
meubles  faifis. 

Les  lettres  d'état  n'ont  point  d'effet  dans  les  afFaires 
où  le  roi  a  intérêt ,  ni  dans  les  affaires  criminelles  ; 
ce  qui  comprend  le  faux  tant  principal  qu'incident. 
Celui  qui  a  obtenu  des  lettres  d'état  ne  peut  s'en 
fervir  que  dans  les  afFaires  où  il  a  perfonnellement 
intérêt,  fans  que  fes  père  &  mère  ou  autres  parens, 
nifes  coobligés,  cautions  &  certificateurs,  puifTent 
s'aider  de  ces  mêmes  lettres. 

Néanmoins  les  femmes,  quoique  féparées  de  biens , 
peuvent  fe  fervir  des  lettres  d'état  de  leurs  maris  dans 
les  procès  qu'elles  ont  de  leur  chef,  contre  d'autres 
perfonnes  que  leurs  maris. 

Les  tuteurs  honoraires  &  onéraires ,  &  les  cura- 
teurs ,  ne  peuvent  fe  fervir  pour  eux  des  lettres  qu'ils 
ont  obtenues  pour  ceux  qui  font  fous  leur  tutelle  & 
curatelle. 

Les  lettres  d'état  ne  peuvent  empêcher  qu'il  foit 
pafTé  outre  au  jugement  d'un  procès  ou  inftance, 
lorfque  les  juges  ont  commencé  à  opiner  avant  la 
fignification  des  lettres. 

On  ne  peut  à  la  faveur  des  lettres  d'état  fe  difpen- 
fer  de  payer  le  prix  d'une  charge  ,  ni  pour  le  prix 
d'un  bien  adjugé  par  juftice,  ni  pour  fe  difpenfer  de 
configner  ou  de  rembourfer  l'acquéreur  en  matière 
de  retrait  féodal  ou  lignager ,  ni  de  rendre  compte, 
ni  pour  arrêter  un  partage. 

Elles  n'ont  pas  lieu  non  plus  en  matière  de  reftitu- 
tion  de  dot ,  payement  de  douaire  &  conventions 
matrimoniales ,  payement  de  légitime ,  alimens ,  mé- 
dicamens ,  loyers  de  maifon ,  gages  de  domeftiques  , 
journées  d'artifans ,  reliquats  de  compte  de  tutele  , 
dépôt  néceffaire  ,  &  maniement  de  deniers  publics  , 
lettres  6l  billets  de  change,  exécution  de  fociétés 
de  commerce  ,  caution  judiciaire  ,  frais  funéraires , 
arrérages  de  rentes  feigneuriales&  foncières,  &  re- 
devances de  baux  emphitéotiques. 

Ceux  qui  interviennent  dans  un  procès  ,  ne  peu- 
vent faire  fignifier  des  lettres  d'état  pour  arrêter  le 
jugement ,  que  leur  intervention  n'ait  été  reçue  ; 
&  s'ils  interviennent  comme  donataires  ou  cefTion- 
naircs,  autrement  que  par  contrat  de  mariage  ou 
partage  de  famille ,  ils  ne  peuvent  faire  fignifier  de 
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Uttrei  que  fix  mois  après ,  à  compter  du  jour  que  la 
ionation  aura  été  infinuée,  ou  que  le  tranfport  au- 
■a  été  fignifié  ,  &:  Il  le  titre  de  créance  eftfousfeing 
3rivé ,  ils  ne  pourront  fe  fervirde  lettres  dUtat  qu'un 
m  après  que  le  titre  aura  été  produit  &  reconnu  en 
uftice. 

Les  lettres  d'état  r\Q  peuvent  être  oppofées  à  l'hô- 
el-Dieu  ,  ni  à  l'hôpital  général ,  &  à  celui  des  en- 
cans trouvés  de  Paris.  Foyc^  la.  déclaration  du  2j 
Mars  1680  ^  celle  du  zj  Décembre  lyoz. 

Le  roi  a  quelquefois  accordé  une  furféancegéné- 
alc  à  tous  les  officiers  qui  avoient  fervi  dans  les 
lernieres  guerres  ,  par  la  déclaration  du  premier 
'évrier  1698,  &  leur  accorda  trois  ans. 

Cette  furféance  fut  prorogée  pendant  une  année 
)ar  une  autre  déclaration  du  15  Février  1701. 

Il  y  eut  encore  une  furféance  de  trois  ans  accor- 
lée  par  déclaration  du  24  Juillet  17 14.  (  ^) 

Lettres  d'Etat  ou  de  contre-Etat,  étoient 
les  lettres  de  provifion,c'eft;-à-dire  provifoires,  que 
es  parties  obtenoient  autrefois  en  chancellerie  avant 
e  jugement,  qui  maintenoient  ou  chargeoient  l'é- 
at  des  choies  conteftées  ;  les  jugemens  définitifs 
aifoient  toujours  mention  de  ces  lettres.  (^) 

Lettres  d'évocation  ,  font  des  lettres  de 
;rande  chancellerie  ,  par  lefquelles  le  roi,  pour  des 
:onfidérations  particulières,  evo^we  à  foi  une  affaire 
)endante  devant  quelque  juge,  &  en  attribue  la 
ronnoiffance  à  fon  confeil ,  ou  la  renvoyé  devant 
m  autre  tribunal,  f^oyei  Evocation.  (^) 

Lettres  ■d'exeat^  Foyei  exeat. 

Lettres  EXÉcuTorRES ,  ce  terme  eft  quelque- 
bis  employé  pour  fignifier  des  lettres  apoltoliques 
lont  les  papes  ufoient  pour  la  collation  des  bénéfi- 
;es  ,  comme  il  fera  expliqué  ci-après  à  l'article  Let- 

PRES  MONITOIRES.  (^  ) 

Lettres  exécutoires  ,  en  Normandie  &  dans  quel- 
ques autres  Coutumes ,  fignifient  des  titres  authen- 
iques ,  tels  que  contrats  6c  obligations ,  fcntences  , 
irrcts  &  jugemens  qui  lont  en  forme  exécutoire  ,  & 
leviennent  par  ce  moyen  des  titres  parés,  quod pa- 
■atam  habenl  executioncm  :  Voy.  les  art.  646' ^  56q 
S*  5Gi  de  la  Coutume  de  Normandie.  (^) 

Lettres  en  ferme.  On  appelle  ainfi  dans  le 
Zlambrefis,  le  double  des  aftes  authentiques  qui  eft 
lépofé  dans  l'hôtel-de-ville  ;  il  en  eft  parlé  dans  la 
zoutume  de  Cambray ,  tit.  5.  art.  6.  Comme  dans 
:e  pays  il  n'y  a  point  de  garde-notes  publics  &  en 
;itre  d'office  ,  ainfi  que  le  remarque  M.  Pinault  fur 
.'article  que  l'on  vient  de  citer ,  on  y  a  fuppléé  en 
habliffant  dans  chaque  hôtel-de-ville  une  chambre 
Dii  chacun  a  la  liberté  de  mettre  un  double  authen- 
tique des  lettres  ou  aftes  qu'il  a  paffés  devant  no- 
taire ,  &  comme  cette  chambre  eft  appellée  ferme , 
quajijifmitas  ^  furcté ,  afturance;  les  ades  qui  s'y 
confcrvent  font  appelles  lettres  en  ferme  ,  pour  que 
le  double  des  lettres  qu'on  met  dans  ce  dépôt  ne 
pulfle  être  change ,  &  qu'on  puifiè  être  certain  de 
l'identité  de  celui  qui  y  a  été  mis  ;  le  notaire  qui 
doit  écrire  les  Acws.  doubles  fait  d'abord  au  milieu 
d'une  grande  peau  de  j)archeniin  de  gros  caraitc- 
rcs  ,  il  couj)e  enfuite  la  peau  &  les  caradercs  par 
le  milieu  ,  6c  fur  chaque  partie  de  la  peau ,  où  il  y 
a  la  moitié  des  caraderes  coupés  ,  il  tranfcrit  le 
contrat ,  félon  l'intention  des  parties  ;  on  dépole  un 
des  doubles  îi  l'hôtel-de-ville ,  &c  l'on  donne  l'autre 
i.\  celui  qui  doit  avoir  le  titre  en  main  ;  cette  peau 
ainli  coupée  en  deux  ,  eft  ce  que  l'on  appelle  churta 
partita  ,  d'oii  eft  venu  le  mot  de  charte  paitie  ,  «lité 
Jur  mer.  /''.  Aaians  ,  AKcnts  d'Amans,  Chaktf 
l'AHTiE  ,  &  Vart.  -z/.  des  coutumes  de  Mons.  (./) 
Lettres  kn  lOKMt.  de  Rt  qui:  s  te  c  ivile.  f-'oy. 
Lettres  deRequksti:  civile,  6'  au  mot  Rt- 

QUtSTE  CIVILE.    (--/) 
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Lettres  formées  dans  la  coutume  d'Anjou  , 
art.  4yi  &  io^.  &  dans  celle  de  Tours  ,  art.  jô'c). 
font  les  aûes  authentiques  qui  font  en  forme  exé- 
cutoire. 

On  appelle  requête  de  lettre  formée  ,  lorfque  le  ju'^c 
rend  fon  ordonnance  fur  requête  ,  portant  mande- 
ment au  fergent  de  faifir  les  biens  du  débiteur  &  de 
les  mettre  en  la  main  de  juftice ,  s'il  ne  paye ,  ce 
qui  ne  s'accorde  par  le  juge ,  que  quand  il  lui 'ap- 
pert d'un  ade  authentique  &  exécutoire  ,  que  la 
coutume  z^^QW.ç.littrt formée. Voy.  Dupineau  fur  l'art. 
4yi.  de  la  coutume  d'Anjou.  (^) 

On  entendoit  auffi  autrefois  par  lettres  forméis  des 
lettres  de  recommandation,  qu'un  évêque  donnoit 
à  un  clerc  pour  un  autre  évêque ,  on  les  appeI!oi.t 
(armées  ,  formata  ,  à  caufe  de  toutes  les  figures  d'ab- 
bréviation  dont  elles  étoient  remplies.  Voyc^  Vkif. 
toire  de  Verdun,  p.  144.  (^) 

Lettres  de  France.  On  appelloit  autrefois 
ainfi  en  ftyle  de  chancelclerie ,  les  lettres  qui  s'ex- 
pedioient  pour  les  provinces  de  l'ancien  patrimoine 
de  la  couronne  ,  à  la  différence  de  celles  qui  s'cx- 
pedioient  pour  la  Champagne  ou  pour  le  royaume 
de  Navarre,  que  l'on  appelloit  lettres  de  Champagne^ 
lettres  Je  Navarre,  (y/) 

Lettres  de  garde-gardienne  ,  font  des  let" 
très  du  grand  fceau  ,  que  le  Roi  accorde  à  des  ab- 
bayes 6c  autres  églifes  ,  univerfités  ,  collèges  & 
communautés  ,  par  lefquelles  il  les  prend  fous  fa 
proteftion  fpeciale  ,  &  leur  affigne  des  juges  devant 
lefquels  toutes  leurs  caufes  font  commiles.   Voy:^ 

CONSERVATEUR  &  GARDE-GARDIENNE.   {A) 

Lettres  de  grâce  ,  font  des  lettres  de  chancel- 
lerie que  le  prince  accorde  par  faveur  à  qui  bon  lui 
femble  ,  fans  y  être  obligé  par  aucun  motif  de  jufti- 
ce ,  ni  d'équité  ,  tellement  qu'il  peut  les  refufer 
quand  il  le  juge  à  propos  ;  telles  font  en  général  les 
lettres  de  don  &  autres  qui  contiennent  quelque  libé- 
ralité ou  quelque  difpcnfe  ;  telles  que  les  lettres  de 
bénéfice  d'âge  &  d'inventaire,  les  lettres  de  terriers, 
de  committimus  ,  les  féparations  de  biens  en  la  cou- 
tume d'Auvergne  ,  les  attributions  de  jurifdidion 
pour  criées;  les  validations  &  autorifadons  de  criées 
en  la  coutume  de  Vitry  ,  les  abbréviations  d'affifes 
en  la  coutume  d'Anjou  ;  les  lettres  de  fubrogation 
au  lieu  &  place  en  la  coutume  de  Normandie  ,  let- 
tres de  main  fouveraine  ,  les  lettres  de  permiffion  de 
vendre  du  bien  fubftitué  au  pays  d'Artois  ;  autres 
lettres  de  permiffion  pour  autoriièr  une  veuve  à  ven- 
dre du  bien  propre  à  fes  enfans  dans  la  même  pro- 
vince ,  &  les  lettres  de  permiffion  de  produire  qu'oiv 
obtient  pour  le  même  pays  ,  les  rcmiffions  &  par- 
dons ;  les  lettres  d'affietes  ;  les  lettres  de  naturalité  , 
de  légitimation  ,  de  nobleflè  ,  de  réhabilitation  ,  &c. 

Ces  latr^s  font  oppofées  à  celles  qu'on  appelle 
lettres  de  jujlice  :  Voye:^  ci-après  LETTRES  DE  JUS- 
TICE. {A) 

Lettres  de  grâce  en  matière  crimincHe,  eft  un  nom 
commun  à  plufleurs  fortes  de  lettres  de  ch.incellcrie, 
telles  que  les  lettres  d'abolition  ,  de  rémiffion  &  par- 
don ,  par  lefquelles  le  roi  décharge  un  accule  de 
toutes  pourfuitcs  que  l'on  auroit  pu  faire  contre  lui, 
&  lui  remet  la  peine  que  niéritoit  l'on  crime. 

On  comprend  quelquefois  aulll  fous  ce  terme  de 
lettres  de  grâce  les  lettres  pour  eller  .'i  droit  ,  celles 
de  rappel  de  ban  ou  de  gaietés  ,  de  commutation 
de  peine  ,  de  réhabilitation  &  re\  tiiou  de  procès. 

C^omme  ces  lettres  ont  chacune  leurs  règles  parti- 
culières ,  on  renvoyé  le  Icckur  à  ce  qui  cil  dit 
fin-  chacune  de  ces  lettres  en  fon  lieu  &C  au  mat 
(.RACE.  {A) 

Lettres  de  gruee.  On  donnoit  aulîi  autrefois  ce 
nom  ;\  certaines  lettres  par  lelquelles  on  tbndoit  le- 
nuf'o  do  Targent  qui  cioit  dû  au  roi  ;  lorfque  ces 
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Uitres  étolent  données  par  des  lieutenans  du  roi , 
elles  dévoient  être  confirmées  par  lui  &  paffécs  à 
la  chambre  des  comptes  ,  ainli  qu'il  efl:  dit  dans  des 
littns  du  roi  Jean  du  i  Octobre  1354-  Charles  V. 
étant  régent  du  royaume  fit  une  ordonnance  le  19 
Mars  1359  ï  portant  défeiiles  aux  prélidens  du  par- 
lement commis  pour  rendre  la  jufticc  ,  le  parlement 
non  iéant,  d'obéir  à  ces  lettres^  lorfqu'elles  {croient 
contre  le  bien  de  la  jullicc  ,  quand  elles  auroient 
été  accordées  par  le  régent  même  ou  par  le  con- 
nétable ,  les  maréchaux  de  France  ,  le  maître  des 
arbalétriers  ,  ou  par  des  capitaines  ;  cette  défenfe 
ne  concernoit  pas  feulement  les  lettres  de  don ,  mais 
aufîi  celles  de  rémifTion  &  pardon,  (^i) 

Lettres  d'h  o  n  o  r  a  i  r  e,  font  des  lettres  de 
grande  chancellerie  ,  par  lefquelles  le  roi  accorde 
les  honneurs  &  privilèges  de  vétéran  à  quelque  ma- 
gilîrat. 

Celles  que  Ton  accorde  à  d'autres  officiers  infé- 
rieurs ,  s'appellent  fimplement  lettres  de  vétirance. 

On  ne  les  accorde  ordinairement  qu'au  bout  de 
vingt  années  de  fervicc  ,  à  moins  que  le  roi  par 
des  conlidérations  particulières  ne  difpenfe  l'ofîi- 
cier  d'une  partie  de  ce  tems. 

Elles  font  néceffaires  pour  jouir  des  honneurs  &: 
privilèges,  &  doivent  être  regiflrées. 

On  n'en  donne  point  au  chef  de  compagnies,  par- 
ce qu'ils  ne  peuvent  après  leur  démifîion  ,  confer- 
ver  la  même  place. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  lettres  d'honoraire  n'ont 
point  de  part  aux  émolumens  ;  cependant  en  1 5 1 3, 
la  chambre  des  comptes  en  enregiflrant  celles  d'un 
auditeur  ,  ordonna  qu'il  jouiroit  de  fes  gages  ordi- 
naires pendant  deux  ans,  en  fe  rendant  iujet  au  fer- 
vicc comme  les  autres  &  à  la  réfidence,&  fans  tirer 
à  conféquence  ,  &  on  lui  fit  prêter  un  nouveau 
ferment  contre  lequel  les  auditeurs  protefterent. 

On  trouve  un  exemple  de  lettres  d'honorain  ,  ac- 
cordées à  une  perfonne  décedée  ;  fçavoir ,  celles 
qui  furent  accordées  le  18  Septembre  1671  pour  feu 
melîire  Charles  de  h  Vieuville,  furintendant  des  fi- 
nances. Aoje^  TeiTereau , /zZ/ïoire  delà  chancellerie^ 
6c  les  mémoires  de  la  chambre  des  comptes.  (^) 

Lettres  d'hypoteque  ;  c'efl  un  écrit ,  contrat 
ou  jugement ,  portant  reconnoifTance  de  Vhypoteque 
ou  droit  réel  qu'un  créancier  ou  bailleur  de  fond  a 
fur  un  bien  polTedé  par  celui  qui  donne  cette  recon- 
noifTance. On  demande  à  chaque  nouveau  déten- 
teur de  nouvelles  lettres  d'hypoteque.  (^) 

Lettres  d'innocence  ou  de  pardon.  On  les 
appelle  plus  communément  de  ce  dernier  nom.  Foy. 

ci-apres  LETTRES  DE  PARDON.    {A) 

Lettres  d'intercession.  F.  ci-devant  Let- 
tres DE  déprecaxion. 

Lettres  de  jussion  ,  font  des  lettres  du  grand 
fceau  ,  par  lefquelles  le  roi  ordonne  à  fes  cours 
de  procéder  à  l'enregifîrement  de  quelque  ordon- 
nance ,  édit  ou  déclaration  que  les  cours  n'ont  pas 
crû  devoir  enregiftrer  fans  faire  auparavant  de  très- 
humbles  remontrances  au  roi. 

Lorfque  le  roi  ne  juge  pas  à  propos  d'y  déférer  , 
il  donne  des  lettres  de  jujjîon  fur  leiquelles  les  cours 
font  encore  quelquefois  de  treshumbles  repréfenta- 
tions  ;  &  fi  le  roi  n'y  défère  pas,  il  donne  de  fécon- 
des lettres  de  jujjion  fur  lefquelles  les  cours  ordon- 
nent encore  quelquefois  d'itératives  repréfenta- 
tions. 

Il  y  a  eu  dans  certaines  occafions  jufqu'à  quatre 
lutrcs  de  jujjîon  données  fuccefTivement  pour  le  mê- 
me enregiftrement ,  comme  il  arriva  par  rapport  à 
redit  du  mois  de  Juin  1635  ,  portant  création  de 
plufieurs  ofScicrs  en  la  cour  des  monnoies. 

Lorfque  les  cours  cnregiftrent  en  conféquence  de 
lettres  de  jujjion  ^  elles  ajoutent  ordinairement  dans 
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leur  arrêt  d'enregiftrement  du  trcs-exprcs  commande 
ment  de  S.  Aî. 

Il  efl  parlé  de  juJJîon  dans  deux  novcUes  de  Julti. 
nien  :  l'une  eft  la  novelle  125  qui  porte  pour  titre, 
ut  judices  non  expeclent  Jacras  jujjioiies  jed  quas  vi~ 
dentur  eis  décernant  ;  l'autre  efl  la  113  qui  porte  ne 
ex  divinis  juffionibus  à  principe  impetratisjed  antiquis 
legihus  lites  dirimantur  ;  mais  le  terme  Acju(fïon  n'ell 
pas  pris  dans  ces  endroits  dans  le  même  fens  que 
nous  entendons  les  lettres  de  jujfion  ;  ces  novelles  ne 
veulent  dire  autre  chofe  ,  finon  que  les  juges  ne 
doivent  point  attendre  des  ordres  particuliers  du 
prince  pour  juger  ;  mais  qu'ils  doivent  juger  félon 
les  anciennes  loix,&  ce  qui  leur  paroîtra  julle.  Foy. 
Parlement  &  Remontrances.  (^) 

Lettres  de  justice  ,  font  des  lettres  de  chan- 
cellerie qui  font  fondées  fur  le  droit  commun  ,  ou 
qui  portent  mandement  de  rendre  la  juflice  ,  &  que 
le  roi  accorde  moins  par  faveur  que  pour  fubvenir 
au  befoin  de  fes  fujets  ,  fuivant  la  juflice  &  l'équi- 
té. Tels  font  les  reliefs  d'appel  fimple  ou  comme 
d'abus  ,  les  anticipations  ,  défertions  ,  compulfoi- 
res  ,  debitis  ,  commiffion  pour  afTigner,  les  paréatis 
fur  fentence  ou  arrêt  ,  les  refcilions  ,  les  requêtes 
civiles  &  autres  femblables ,  &c.  (^) 

Ces  fortes  de  lettres  font  ainfi  appellées  par  op- 
pofition  à  celles  qu'on  nomme  lettres  de  grâce.  Foy, 
ci-devant  LETTRES  DE  GRACE.  (^  ) 

Lettres  de  légitimation,  font  àas lettres à\i 
grand  fceau ,  par  lefquelles  le  roi  légitime  un  bâtard, 
&  veut  que  dans  tous  les  a£les  il  foit  réputé  légiti- 
me ,  &  jouifTe  de  tous  les  privilèges  accordés  à  fes 
autres  fujets  nés  en  légitime  mariage.  Foy.  ci-devant 
légitimation.  {J) 

Lettres  de  licence,  font  des /e«rei  expédiées 
par  le  greffier  d'une  des  facultés  d'une  univerfrté ,  qui 
attellent  qu'un  tel,  bachelier  de  cette  faculté,  après 
avoir  foutenu  les  a£les  néceffaires,  a  été  décoré  du 
titre  de  licencié.  Foyei  Bachelier,  Docteur  & 
Licencié.   (^) 

Lettres  lombardes  :  on  donnoit  ce  nom  an- 
ciennement aux  lettres  de  chancellerie  qui  s'expé- 
dioient  en  faveur  des  Lombards,  Italiens  &  autres 
étrangers  qui  vouloient  trafiquer  ou  tenir  banque  en 
France  ;  on  comprenoit  même  fous  ce  terme  de  let- 
tres lombardes,  toutes  celles  qui  s'expédioient  pour 
tous  changeurs  ,  banquiers,  revendeurs  &  ufuners, 
que  l'on  appelloit  tous  Lombards  ,  de  quelque  nation 
qu'ils  fu/Tent  ;  on  les  taxoit  au  double  des  autres  en 
haine  des  ufures  que  commettoient  les  Lombards, 

(^) 

Lettre  lue,  en  Normandie  fignifie  un  contrat 
de  vente  ou  dejîefc  à  rente  rachetable  qui  a  été  leclu' 
ré ,  c'efl-à-dire  publié  en  la  forme  prefcrite  par  l'ar- 
ticle 4SS  de  la  coutume.  Foyei  Clameur  a  droit 
DE  lettre  lue,  &  Lecture.  (-^) 

Lettres  de  majorité,  on  appelle  ainfi dans 
quelques  provinces ,  &  notamment  en  Bourbonnois, 
les  lettres  d'émancipation  ,  ce  qui  vient  de  ce  que 
l'émancipation  donne  au  mineur  la  même  capacité 
que  la  loi  donne  à  celui  qui  eft  majeur  de  majorité 
coutumiere.  (*-^) 

Lettres  de  main  souveraine,  font  des /fr- 
tres  qui  s'obtiennent  en  la  petite  chancellerie  par  un 
vaffal ,  lorfqu'il  y  a  combat  de  fief  entre  deux  fei- 
gneurs  pour  la  mouvance  ,  à  l'effet  de  fe  faire  rece- 
voir en  foi  par  main  jouver aine  ,  &  d'avoir  main-le- 
vée de  la  faifie  féodale.  Foye:;^  Foi  &  fioMMAGE 
&  Réception  en  foi  par  main  souveraine. 

Lettre  de  maître  ks  Arts,  ^ov\xàc%  Uttns 
accordées  à  quelqu'un  par  une  univerlué  pour  pou- 
voir enfeigner  la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Phi- 
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ifophic  &  autres  Arts  libéraux,  roye^  Maître  is 
RTS.    (^  ) 

Lettres  de  maîtrise  ,  font  des /^f^r«  de  pri- 
ilege  que  le  roi  accorde  à  quelques  marchands  ou 
■tifans  pour  les  autoriler  à  exercer  un  certain  com- 
lerce  ou  métier,  lans  qu'ils  aient  fait  leur  appren- 
ffage  6c  chef-d'œuvre  ,  ni  été  reçus  maîtres  parles 
•Ures  maîtres  du  même  commerce  ou  métitr. 
Les  communautés  donnent  aiilfi  des  lettres  de  maî- 
LJe  à  ceux  qui  ont  pafle  par  les  épreuves  néceflai- 
:s.  /^oyq  Maître  6- Maîtrise.  (^) 
Lettres  de  maîtrise,  {Police.^  on  nomme 
nû,  dans  ce  royaume,  des  actes  en  forme  que  les 
laîtres  6c  gardes,  &C  maîtres  jurés  délivrent  à  ceux 
.l'ils  ont  admis  à  la  maîtrife,  après  examen,  chef- 
œuvre  ou  expérience  qu'ils  ont  fait  ;  c'elt  en  vertu 
s  ces  lettres  qu'ils  ont  droit  de  tenir  magalin ,  ou- 
rir  boutique,  exercer  le  négoce  ou  métier,  foit  du 
jrps,  foit  de  la  communauté  dans  laquelle  ils  ont 
:é  reçus;  mais  on  ne  leur  expédie  ces  lettres  qu'a- 
res qu'ils  ont  prêté  ferment  &  payé  les  droits  de 
Dnfrairie. 
Expofons  ici  les  réflexions  d'un  auteur  inoderne , 
qui  l'Encyclopédie  doit  beaucoup,  &  qui  a  joint  à 
2  grandes  connoifTanèes  du  commerce  &  des  finan- 
;s ,  les  vues  défmtéreflées  d'un  bon  citoyen. 
Il  cil  parlé  dans  les  anciens  capitulaires  de  chef- 
œuvre  d'ouvriers  ,  mais  nulle  part  de  lettres  de 
aitrife  ;  la  raifon  ne  favorife  en  aucune  manière  fi- 
ée d'obliger  les  artifans ,  de  prendre  de  telles  (êt- 
es ^  6c  de  payer  tant  au  roi  qu'aux  communautés  , 
n  droit  de  réception.  Le  monarque  neû  pas  fait 
our  accepter  en  tribut  le  fruit  du  labeur  d'un  mal- 
eureux  artifan ,  ni  pour  vouloir  aftreindre  fes  fujets 
un  léul  genre  d'induftrie,  lorfqu'ils  font  en  état 
'en  profelïer  plufieurs.  L'origine  des  communautés 
ft  due  vraifTemblablement  au  foutien  que  les  parti- 
Liliers  induûrleux  cherchèrent  contre  la  violence 
es  autres.  Les  rois  prirent  ces  communautés  fous 
.'ur  proteftion,  &  leur  accordèrent  des  privilèges. 
)ans  les  villes  où  l'on  eut  befoin  d'établir  certains 
létiers ,  l'entrée  en  fut  accordée  libéralement,  en 
iifant  épreuve,  &C  en  payant  feulement  une  légère 
étribution  pour  les  frais  communs. 

Henri  III.  voulant  combattre  le  parti  de  la  ligue  , 
C  étant  trompé  par  ce  même  parti ,  ordonna  le  prc- 
licr  en  1581,  que  tous  négocians  ,  marchands,  ar- 
ifans ,  gens  de  métier,  rélidcns  dans  les  bourgs  & 
'illes  du  royaume,  fcrolent  établis  en  corps,  maî- 
rife  6c  jurande,  fans  qu'aucim  piit  s'en  dilpcnier. 
xs  motifs  d'ordre  6c  de  règle ,  ne  furent  point  ou- 
îliés  dans  cet  édit  ;  mais  un  fécond  qui  luivit  en 
1583,  dévoila  le  myfferc.  Le  roi  déclara  que  la  per- 
nifîion  de  travailler  étoit  un  droit  royal  &  domanial; 
:n  conféquence ,  il  pref  crivit  les  lommcs  qui  (croient 
)ayécs  par  les  afpirans  ,  tant  au  domaine  qu'aux  ju- 
és  6c  communautés. 

Pour  dédommager  les  artifans  de  cette  nouvelle 
axe,  on  leur  accorda  la  permillion  de  limiter  leur 
nombre,  c'ell- à-dire  d'exercer  des  monopoles.  En- 
lin  ,  l'on  vendit  des  lettres  de  muicnje  y  lans  que  les 
titulaires  fudent  tenus  à  faire  épreuve  ni  apprcntil- 
lage  ;  il  talloit  de  l'argent  pour  les  mignons. 

Cependant  le  peuple  en  corps  ne  cefla  de  récla- 
mer la  liberté  de  l'induitrie.  Nous  vous  fupplions. 
Sire,  dit  le  tiers-état  dans  ics  placets,  <•  que  toutes 
»  maîtrifes  de  métiers  Ibient  à  jamais  éteintes  ; 
»>  que  les  exercices  defdits  métiers  loient  laiflés  li- 
»  brcs  à  vos  pauvres  lujets,  fous  vifite  de  leurs  ou- 
w  vrages  &  marchandiles  par  experts  6c  prud'hom- 
»  mes,  qui  i\  ce  ieront  conuuis  par  les  juges  de  la 
»  police  :  nous  vous  lupplions  ,  Sire ,  que  tous  édits 
»  d'Aits  &  Métiers  ,  accordés  en  faveur  d'entrées  , 
»  nuiiages,  naiii'antcs  ou  d'autres  caules,  loient 
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n  révoqués  ;  que  les  marchands  &  artifans  ne  payent 
»  rien  pour  leur  réception,  levement  de  boutique, 
»  falaire,  droits  de  confrainc ,  6c  ne  faffent  ban- 
»  quets  ou  autres  Irais  quelconques  à  ce  fujet,  dont 
»  la  dépenle  ne  tend  qu'à  la  ruine  de  l'état,  &c. 

Malgré  ces  humbles  6c  julles  fupplications ,  il  con- 
tinua toujours  d'être  détendu  de  travailler  à  ceux 
qui  n'avoient  point  d'argent  pour  en  acheter  la  per- 
miffion  ,  ou  que  les  communautés  ne  vouloient  pas 
recevoir ,  pour  s'épargner  de  nouveaux  concurrens. 
M.  le  duc  de  Sully  modéra  bien  certains  abus  écla- 
tans  des  lettres  de  maitrlj'e ;  mais  il  confirma  l'inven- 
tion, n'appercevant  que  de  l'ordre  dans  un  établif- 
lement  dont  les  gênes  &  les  contraintes  ,  fi  nuihbics 
au  bien  politique  ,  fautent  aux  yeux. 

Sous  Louis  XIV.  on  continua  de  créer  de  nouvel- 
les places  de  maîtres  dans  chaque  communauté ,  & 
ces  créations  devinrent  fi  communes ,  qu'il  en  fut 
accordé  quelques-unes  en  pur  don ,  indépendamment 
de  celles  qu"on  vendit  par  brigue. 

Tout  cela  cependant  ne  préfente  que  d'onéreufes 
taxes  fur  l'induitrie  &  fur  le  commerce.  De -là  font 
venues  les  permiffions  accordées  aux  communautés 
d'emprunter,  de  lever  fur  les  récipiendaires  6z.  les 
marchandiles ,  les  fommes  nécefiaires  pour  rembour- 
fer  ou  payer  les  intérêts. 

Les  leuls  inconvéniens  qui  font  émanés  de  ces  per- 
miffions d'emprunter ,  méritent  la  réforme  du  gou- 
vernement. Il  eff  telle  communauté  à  Paris ,  qui  doit 
quatre  à  cinq  cent  milles  livres ,  dont  la  rente  eft  une 
charge  fur  le  public,  &  une  occafion  de  rapines; 
car  chaque  communauté  endettée  obtient  la  permlf- 
lion  de  lever  un  droit,  dont  le  produit  excédant  la 
rente ,  tourne  au  profit  des  gardes.  Ces  fortes  d'abus 
régnent  également  dans  les  provinces  ,  excepté  que 
les  emprunts  &  les  droits  n'y  font  pas  fi  confidéra- 
bles,  mais  la  proportion  eft  la  même;  ne  doutons 
point  que  la  multiplicité  des  débiteurs  ne  foit  une 
des  caufes  qui  tiennent  l'argent  cher  en  France  au 
milieu  de  la  paix. 

Ce  qui  doit  parokre  encore  plus  extraordinaire , 
c'eft  qu'une  partie  de  ces  fommes  ait  été  &  loit  jour- 
nellement conlbmmée  en  procès  &  en  frais  de  julb- 
ce.  Les  communautés  de  Paris,  grâce  aux  lettres  de 
maîtrife^  dépenlent  annuellement  près  d'un  million 
de  cette  manière  ;  c'eft  un  fait  avéré  par  leur  rcgiflre. 
A  ne  compter  dans  le  royaume  que  vingt  mille  corps 
de  jurande  ou  de  communautés  d'artifans ,  &  dans 
chacun  une  dette  de  cinq  mille  livres ,  l'un  portant 
l'autre  ;  fi  l'on  faifoit  ce  dépouillement ,  on  trouve- 
roit  beaucoup  au-delà  ;  ce  font  cent  millions  de  det- 
tes ,  dont  l'intérêt  à  cinq  pour  cent  le  levé  lur  les 
marchandifcs  confommées,  tant  au -dedans  qu'au 
dehors;  c'eft  donc  une  impoiition  réelle  dont  l'ctat 
ne  profite  point. 

Si  l'on  daigne  approfondir  ce  fujet ,  comme  on  le 
fera  lans  doute  un  jour  ,  on  trouvera  que  la  plupart 
des  autres  ftatuts  de  M.  Golbert,  concernant  les /<:/■. 
très  de  rnaitrije6c  les  corps  de  métiers,  tavorilent  les 
monopoles  au  lieu  de  les  extirper,  détruilent  la  con- 
currence, &  fomentent  la  dilcordc  &  Ks  procès  en- 
tre les  clartés  du  peuple  ,  dont  il  ci\  le  plus  impor- 
tant de  réunir  les  alîedions  du  cùté  du  travail,  CsC 
de  ménager  le  tems  &  la  bourle. 

Enfin,  l'on  y  trouvera  des  bifarrcries,  dontlcsrai- 
fons  font  inconcevables.  Pouiquoi,  par  exemple  , 
un  teinturier  en  fil  n'a-t-il  pas  la  pormidion  do  tein- 
dre fes  étoffes  ?  Pourquoi  eft-il  dcfcndu  aux  teintu- 
riers d'avoir  plus  de  deux  apprcntits  ?  Pourquoi  leurs 
veuves  font-elles  dépouillées  de  ce  droit?  Pourquoi 
les  cliapeliers  font-ils  privés  en  même  tems  de  taire 
le  commerce  de  la  bonneterie  }  La  lifte  des  pourquoi 
feroit  grande,  fi  |e  voulois  la  continuer;  on  ne  peut 
donner  à  ces  fortes  de  queftions  d'autre  réponlc ,  li-. 
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sion  que  les  ftatuts  le  règlent  ainfi  ;  mais  crautrcs 
llatuts  plus  éclairés  réformeroient  ceux  des  tems 
tl'ji-^norancc  ,  &  fcroient  fleurir  l'indullrie.  (  Z).  /.  ) 

Lettres  de  marque  ou  de  keprésailles, 
font  des  Itttns  qu'un  l'ouvcrain  accorde  pour  repren- 
dre fur  les  ennemis  l'équivalent  de  ce  qu'ils  ont  pris 
à  les  fujets,  &  dont  le  fouverain  ennemi  n'a  pas 
voulu  faire  juftice  ;  elles  lont  appellécs  Uttres  de  mar- 
ques ou  \)\\\tot  de  marche  f  quajijus  conce[fum  in  alterius 
principis  marchas  Jeu  limites  tranj'eundi  Jihique  jus  fa- 
ciendi. 

Il  fut  ordonné  en  1443  ,  que  ces  fortes  de  lettres 
ne  feroient  accordées  qu'à  ceux  à  qui  le  prince  étran- 
ger auroit  rehifé  la  juitice  par  trois  fois  ;  c'ell  prin- 
cipalement pour  les  prifcs  iur  mer  que  ces  fortes  de 
/i/rr<;i  s'accordent,  ^oye^  REPRÉSAILLES.  {A) 

Lettres  de  mer,  font  des /<;«rt'i- patentes  qu'on 
obtient  pour  naviguer  fur  mer.  (^) 

Lettre  missive,  on  appelle  ainfi  les  lettres  pri- 
vées que  l'on  envoyé  d'un  lieu  dans  un  autre ,  foit 
par  le  courier  ou  par  voie  d'ami ,  ou  que  l'on  fait 
porter  à  quelqu'un  dans  le  même  lieu  par  une  autre 
perfonne. 

On  ne  doit  point  abufer  de  ces  fortes  de  lettres 
^)Our  rendre  public  ce  quia  été  écrit  confidemment; 
il  eÛ  fur-tout  odieux  de  les  remettre  à  un  tiers  qui 
peut  en  abufer  ;  c'cft  un  abus  de  confiance. 

Une  reconnoiflance  d'une  dette  faite  par  une  lettre 
miffïve^  eft  valable;  il  en  feroit  autrement  s'il  s'agif- 
foit  d'un  ade  qui  de  fa  nature  dût  être  fynallagmati- 
que  ,  &  conféquemment  fait  double  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  pafTé  par-devant  notaire. 

L'ordonnance  des  teftamens  déclare  nulles  les  dif- 
pofitions  faites  par  des  lettres  mijjives.  Voye^  Cicéron 
D.  Philipp.  z.èi  le  Journal  des  audiences ,  au  9  Mars 

1645.  (^) 

Lettres  de  mixtion  :  la  coutume  de  Norman- 
die, art.  4,  appelle  ainfi  les  lettres  de  chancellerie, 
que  l'on  appelle  communément  lettres  d'attribution  de 
jurifdiclion  pour  criées ,  lefquelles  s'accordent  quand 
il  y  a  des  héritages  faifis  réellement  en  différentes 
jurifdiftions  du  refTort  d'un  même  parlement ,  pour 
attribuer  au  juge ,  dans  le  refTort  duquel  eft  la  plus 
grande  partie  des  héritages ,  le  droit  de  procéder  à 
l'adjudication  du  total  après  que  les  criées  ont  été 
certifiées  par  les  juges  des  lieux.  La  coutume  de 
Normandie ,  en  parlant  du  bailli  ou  de  fon  lieute- 
nant ,  dit  qu'il  a  auffi  la  connoiffance  des  lettres  de 
mixtion^  quand  les  terres  contentieufes  font  affifes 
en  deux  vicomtes  royales ,  en  cas  que  l'une  foit  dans 
le  refTort  d'un  haut  juflicier  :  on  obtient  auffi  des  let- 
tres de  mixtion  pour  attribuer  au  vicomte  le  droit  de 
vendre  par  décret  les  biens  roturiers  fitués  en  diver- 
ses fergenteries  ou  en  une  ou  plufieurs  hautes  jufti- 
ces  de  la  vicomte.  Voye:^  les  art,  ^  &  8  de  la  coutume. 

Lettres  monitoires  ou  monitoriales  , 
étoient  des  lettres  par  lefquelles  le  pape  prioit  autre- 
fois les  ordinaires  de  ne  pas  conférer  certains  béné- 
fices ;  ils  envoyèrent  enfuite  des  lettres  précepto- 
riales  ,  pour  les  obliger  fous  quelque  peine  à  obéir  ; 
&  comme  les  lettres  ne  fufiifoient  pas  pour  rendre 
la  collation  des  ordinaires  nulle  ,  ils  renvoyoient 
des  lettres  exécutoires  non  feulement  pour  puni;-  la 
contumace  de  l'ordinaire  ,  mais  encore  pour  annul- 
ler  fa  collation. 

Lettres  de  Naturalité  ,  font  des  lettres  du 
grand  fceau  ,  par  lefquelles  le  roi  ordonne  qu'un 
étranger  fera  réputé  naturel ,  fujet  &  régnicole  ,  à 
l'effet  de  jouir  de  tous  les  droits  ,  privilèges  ,  fran- 
chil'es  &  libertés  dont  jouifTcnt  les  vrais  originaires 
françois  ,  &  qu'il  foit  capable  d'afpirer  à  tous  les 
honneurs  civils,  f'oyeç  Naturalité. 

l*iiTTR£S  ofi,  Noblesse  font  I3  même  cho(e  que 
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les  lettres  d'annoblifTcmenf.  Foyc^  ci-devant  Let- 
tres d'Annobli^sement. 

Lettres  pacifiques  ,  on  appclloit  ainfi  autre- 
fois des  lettres  (.[\\*i  les  évêques  ou  les  chorévêqucs 
donnoient  aux  prêtres  qui  étoient  obligés  de  faire 
quelques  voyages  :  c'étoicnt  proprement  des  lettres 
de  recommandation ,  ou ,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
des  lettres  tejUmoniales  ,  par  lefquelles  on  attcftoit 
que  celui  auquel  on  les  donnoit ,  étoit  catholique& 
uni  avec  le  chef  de  l'Eglife  ;  on  les  nommoit  aufïi 
lettres  canoniques  ,  Uttres  communicatoires  ,  lettres  ec~ 
cUfLajHques ,  &  lettres  formées.  La  vie  du  pape  Sixte  I. 
tirée  du  pontificat  du  pape  Damafe  ,  dit  que  ce  fut 
ce  faint  pontife  qui  établit  l'uiagc  de  ces  lettres. 
Foyei  les  remarques  de  Dinius  fur  cette  vie  ,  tome  I, 
des  conciles  ,  édit.  du  P.  Labbe,/>.  66 ^  &  664. 

Le  concile  d'Antioche  de  l'an  341  défend  de  re- 
cevoir aucun  étranger ,  s'il  n'a  des  lettres  pacifiques  ; 
il  défend  auffi  aux  prêtres  de  la  campagne  d'en  don- 
ner ni  d'autres  lettres  canoniques ,  finon  aux  évêques 
voifins  ,  mais  il  permet  aux  évêques  de  donner  des 
lettres  pacifiques.     Foyei  LETTRES    COMMENDATI- 

CES,  Lettres  formées  &  Lettres  testimo- 
niales. 

Lettres  de  Pardon  ,  font  une  efpece  de  lettres 
de  grâce  que  l'on  obtient  en  chancellerie  dans  les 
cas  où  il  n'cchet  pas  peine  de  mort  naturelle  ou  ci- 
vile, ni  aucune  autre  peine  corporelle  ,  &  qui  néan- 
moins ne  peuvent  être  excufés. 

Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  les 
Romains  zç^cWo'itni  purgation  ^  laquelle  s'obtenoit 
de  l'autorité  des  magiftrats  &  juges  inférieurs. 

On  les  intitule  à  tous  ceux  qui  ces  préfentes  let- 
tres verront ,  &  on  les  date  du  jour  de  l'ei^pédition  > 
&  elles  font  fcellées  en  cire  jaune ,  au  lieu  que  celles 
de  remiffion  fe  datent  du  mois  feulement ,  &  font 
fcellées  en  cire  verte  &  intitulées  à  tous  préfens  & 
à  venir ,  parce  qu'elles  font  ad  perpetuam  ni  mémo- 
riam.    Foyci  GrACE  ,  LETTRES    d'AbolITION  & 

de  Grâce  ,  &  d-aprls  Lettres  de  Remission  ,  6* 
au  mot  Remission. 

Lettres  de  Paréatis  font  des  lettres  du  grand 
ou  du  petit  fceau  ,  qui  ont  pour  objet  de  faire  met- 
tre un  jugement  à  exécution.  Voyei^  Paréatis. 

Lettres  Patentes  font  des  lettres  émanées  du 
roi ,  fcellées  du  grand  fceau  &  contrefignées  par  un 
fecrétaire  d'état. 

On  les  appelle  patentes.,  parce  qu'elles  font  toutes 
ouvertes ,  n'ayant  qu'un  fimple  repli  au  bas  ,  lequel 
n'empêche  pas  de  lire  ce  qui  eft  contenu  dans  ces 
lettres  ,  à  la  différence  des  lettres  clofes  ou  de  cachet, 
que  l'on  ne  pewi  lire  fans  les  ouvrir. 

On  comprend  en  général  fous  le  terme  de  lettres 
patentes  toutes  les  lettres  fcellées  du  grand  fceau  y 
telles  que  les  ordonnances,  édits  &  déclarations, 
qui  forment  des  lois  générales  ;  mais  on  entend  plus 
ordinairement  par  le  terme  de  lettres  patentes  celles 
qui  font  données  à  une  province  ,  ville  ou  commu- 
nauté ,  ou  à  quelque  particulier ,  à  l'effet  de  leur  ac- 
corder quelque  grâce,  privilège  ou  autre  droit. 

Ces  fortes  de  lettres  n'ctoient  défignces  ancien- 
nement que  fous  le  terme  de  lettres  royaux  ;  ce  qui 
peut  venir  de  ce  qu'alors  l'ufage  des  lettres  clofes  ou 
de  cachet  étoit  plus  rare  ,  &  auffi  de  ce  qu'il  n'y 
avoit  point  alors  de  petites  chancelleries. 

Préientemcnt  le  terme  des  lettres  royaux  comprend 
toutes  fortes  de  lettres  ,  foit  de  grandes  ou  de  petites 
chancelleries  ,  toutes  lettres  de  chancellerie  en  gc-' 
néral  font  des  lettres  royaux ,  mais  toutes  ne  font  pas 
des  lettres  patentes  ;  car  quoique  les  lettres  qu'on  ex- 
])édie  dans  les  petites  chancelleries  foient  ouvertes, 
de  même  que  celles  du  grand  fceau  ,  il  n'ell'  pas 
d'nlnge  de  les  appelltr  lettres  patentes. 

On  appelloit  anciennement  charte  ce  que  no-j-. 
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appelions  préfentement  lettres  patentes  ,  &  les  pre- 
mières lettres  qui  foient  ainfî  qualifiées  dans  la  table 
des  ordonnances  par  Blanchard,  font  des  lettres  de 
l'an  993  ,  portant  confirmation  de  l'abbaye  de  faint 
Pierre  de  Bourgueil ,  données  à  Paris  la  huitième  an- 
née du  règne  de  Hugues  &c  de  Robert ,  rois  de  France. 

Mais  le  plus  ancien  exemple  que  j'ai  trouvé  dans 
es  ordonnances  même  de  la  dénomination  de  lettres 
latentes  &  de  la  dlftinflion  de  ces  fortes  de  lettres 
l'avec  les  lettres  clofes  ou  de  cachet ,  eft  dans  des 
'ettres  de  Charles  V.  alors  lieutenant  du  roi  Jean, 
datées  le  lo  Avril  1357,  par  lefquelles  il  défend  de 
Dayer  aucune  des  dettes  du  roi  ,  nonobftant  quelcon- 
lues  lettres  patentes  ou  clofes  ^e  monjicur  ,  de  nous^ 
les  l'uutenans  de  monjîeur  &  de  nous  y  &c. 

Ce  même  prince,  par  une  ordonnance  du  14  Mai 
1358,  défendit  de  fceller  aucunes  lettres  patentes  dti 
cel  fecret  du  roi  ,  mais  feulement  les  lettres  cloies 
i  moins  que  ce  ne  fut  en  cas  de  néceffité. 

Ainfi  lorfque  nos  rois  commencèrent  à  ufer  de 
lifFérens  fceaux  ou  cachets  ,  le  grand  fceau  fut  ré- 
ervé  pour  les  lettres pj.ientes  ,  &  l'on  ne  fe  fervit 
du  fcel  fecret  qui  depuis  eft  appelle  contrefcel,Q^\.\?LVi 
défaut  du  grand  fceau  ,  &  même  en  l'abfcnce  de 
:elui-ci  au  défaut  du  fcel  de  châtelet  ;  c'eft  ce  que 
lous  apprend  une  ordonnance  du  17  Janvier  1359  , 
donnée  par  Charles  V.  alors  régent  du  royaume, 
ians  laquelle  on  peut  aufli  remarquer  que  les  lettres 
patentes  étoient  aufli  appellées  cédulcs  ouvertes  ;  il 
jrdonne  en  effet  que  l'on  ne  fcellera  nulles  lettres  ou 
:édules  ouvertes  de  notre  fcel  fecret ,  fi  ce  ne  font 
'ettres  très-hâtives  touchant  monfieur  ou  nous  ,  &c 
;n  l'abfence  du  grand  fcel  &  du  fcel  du  châtelet , 
ion  autrement ,  ni  en  autre  cas ,  &  que  û  aucunes 
ont  autrement  fcellées ,  l'on  n'y  obéira  pas. 

Les  lettres  patentes  commencent  par  ces  mots  : 

>  A  tous  préfens  &  avenir ,  parce  qu'elles  font  adper- 

>  petuam  rei  memoriam  ;  elles  font  fignées  du  roi ,  & 
;n  commandement  p#r  un  fecrétaire  d'état  ;  elles 
font  fcellées  du  grand  fceau  de  cire  verte. 

Aucunes  lettres  patentes  n'ont  leur  effet  qu'elles 
î'ayent  été  enregiflrées  au  parlement  ;  voye^  ce  qui 

l  été  dit  ci-devant  au  mot  ENREGISTREMENT. 

Celles  qui  font  accordées  à  des  corps  ou  particu- 
iers  font  fufceptibles  d'oppolition  ,  lorfqu'eilcs  pré- 
udicient  à  un  tiers.    Foye^  ci-devant  Lettres  de 

CACHET. 

Lettres  de  la  Pénitencerie  de  Rome  font 
:elles  qu'on  obtient  du  tribunal  de  la  pénitencerie , 
dans  le  cas  où  l'on  doit  s'adrefl'er  à  ce  tribunal  pour 
des  difpenfes  fur  les  empêchemens  de  mariage ,  pour 
des  abfolutions  de  cenfures  ,  &c. 

Lettres  perpétuelles,  la  coutume  de  Bour- 
bonnois,  art.  y8.  appelle  ainfi  les  tcftamens  ,  con- 
trats de  mariage ,  conftitutions  de  rente  foncière , 
l'entes  ,  donations  ,  échanges,  &  autres  ades  tranf- 
atifs  de  propriété  ,  &  qui  font  faits  pour  avoir  lieu 
\  perpétuité  ,  à  la  différence  des  obligations  ,  quit- 
tances ,  baux  &  autres  ades  femblablcs,  dont  l'cfîet 
n'eft  néccfîairc  que  pour  un  certain  tems,  &  dclqucls 
par  cette  raifon  on  ne  garde  fouvcnt  point  de  mi- 
nute. 

Lettres  préceptori  ales  ,  ce  mot  eft  expliqué 
ci-devant  à  X article  Lettres  monitoires. 

Lettres  de  PrO trise  font  l'aftc  par  lequel  un 
évcquc  confère  .^  un  diacre  l'ordre  de  prCtrilc.  Z'cj)  c{ 
Pr(^.trr  6' Prêtrise, 

Lettres  de  Privilège  font  des  lettres  patentes 
du  grand  fceau ,  qui  accordent  ;\  rinipctrant  quel- 
que droit ,  comme  do  taire  imprimer  un  ouvrage  , 
d'établir  un  coche  ,  une  manutadutc  ,  &c.  ^  oyc^ 
Privilège. 

Lettres  de  Rappel  de  Ban  ,  appellées  en 
droit  rcmeatusj  comme  on  voit  à  la  ioïKelegatiJf.dc 
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pcenls  ,  font  parmi  nous  des  lettres  de  grande  chaa- 
cellerie  ,  par  lefquelles  le  roi  rappelle  &  décharge 
celui  qui  avoit  été  condamné  au  banniffement  à 
tems  ou  perpétuel ,  du  banniffement  perpétuel,  ou 
pour  le  tems  qui  reftoit  à  écouler  ,  &  remet  &  refti- 
tue  l'impétrant  en  fa  bonne  renommée  &  en  fes  biens 
qui  ne  font  pas  d'ailleurs  confifqués  ;  à  la  charge  par 
lui  de  fatisfaire  aux  autres  condamnations  portées 
par  le  jugement.  Ces  lettres  Ao'iv cm  être  enthérinées 
par  les  juges  à  qui  l'adreffe  en  eft  faite,  fans  exami- 
ner fi  elles  font  conformes  aux  charges  &  informa- 
tions, fauf  à  faire  des  remontrances  ,  fuivant  l'arti- 
cle 7  du  tit.  16  de  l'Ordonnance  de  i6yo. 

Lettres  de  Rappel  des  Galères  font  des  let~ 
très  de  grande  chancellerie  ,  par  lefquelles  lo  roi  rap- 
pelle &  décharge  des  galères  celui  qui  y  eft ,  ou  de  la 
peine  des  galères  ,  à  laquelle  il  avoit  été  condamné, 
s'il  n'y  eft  pas  effeftivement,  &  le  remet  &  reftitue 
en  fa  bonne  renommée.  Ces  lettres  font  fujettes  aux 
mêmes  règles  que  celles  de  rappel  de  ban.    Voyc? 

ci-devant  LETTRES  DE  RaPPEL  DE  BaN. 

Lettres  de  Ratification  font  Aes  lettres  du 
grand  fceau  que  l'acquéreur  d'un  contrat  de  rente 
conflitué  fur  le  domaine  du  roi ,  fur  les  tailles,  fur  les 
aydès  &  gabelles  ,  &  fur  le  clergé  ,  obtient  à  l'effet 
de  purger  les  hypotéques  qui  pourroient  procéder 
du  chef  de  fon  vendeur.  Foyes^ci  devant  Coi^SERVX' 
TEUR  DES  Hypotéques  &  Ratification. 

Lettres  de  Recommandation  font  des  let- 
tres miffives  ,  ou  lettres  écrites  par  un  particulier  à 
un  autre  en  faveur  d'un  tiers  ,  par  lefquelles  celui 
qui  écrit  recommande  à  l'autre  celui  dont  il  lui 
parle  ,  prie  de  lui  faire  plaifir  &  de  lui  rendre  fer- 
vice  :  ces  fortes  de  lettres  ne  produifent  aucune  obli- 
gation de  la  part  de  celui  qui  les  a  écrites  ,  quand 
même  il  affùreroit  que  celui  dont  il  parle  eft  homme 
d'honneur  &c  de  probité ,  qu'il  eft  bon  &  folvable , 
ou  en  état  de  s'acquitter  d'un  tel  emploi  ;  il  en  fe- 
roit  autrement,  fi  celui  qui  écrit  ces  lettres  marquoit 
qu'il  répond  des  faits  de  celui  qu'il  recommande  , 
6c  des  lommes  qu'on  pourroit  lui  confier.  Alors  ce 
n'eft  plus  une  fimple  recommandation ,  mais  un  cau- 
tionnement. f^oyei?apon  y  Uv.X.ch.  iv.  n°.  11.  & 
Bouvot  ,  tome  I.  part.  II.  verbo  Uttres  de  recom~ 
mandation.  Maynard ,  liv.  VIII.  ch.  2^,  Leprêtre  , 
cent.  I  y.  ch.xlij.  Bouchel ,  en  fa  Bibliothèque  ,  verbo 
preuves.  Boniface,  tome  II.  liv,  IF.  tit.  2..  Foyer 
Recommandation. 

Lettres  en  Règlement  de  Juges  font  des 
lettres  du  grand  fceau,  par  lefquelles  le  roi  règle  en 
laquelle  de  deux  jurifdiftions  l'on  doit  procéder  , 
lorfqu'il  y  a  conflit  entre  deux  cours  ,  ou  autres  ju- 
rifdiftions  inférieures  indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre. Foyei^  Conflit  &  Règlement  de  Juges. 
Lettres  de  Réhabilitation  du  Condamné, 
s'obtiennnent  en  la  grande  chancellerie  ,  pour  re- 
mettre le  condamne  en  fa  bonne  renommée  ,  &  biens 
non  d'ailleurs  confiqués.  Foye^  VOrdonnance  de 
i6yo.  tit.  16.  art.  3.  &  Réhabilitation. 

On  obtient  au/îi  des  Uttres  de  rchabllltation  de  no- 
bUjI'e.    Foyei  NOBLESSE. 

Enfin  il  y  a  des  Uttres  de  réhabilitation  de  cejpon, 
que  l'on  accorde  à  celui  qui  a  fait  ceflion  ,  lork|u'il 
a  entièrement  payé  les  créanciers  ,  ou  qu'il  b'eft  ac- 
cordé avec  eux  :  ces  lettres  le  rttabliflcnt  en  (a  bonne 
renommée.  Foye^  Cession. 

Lkttrfs  de  relief  DE  laps  de  TEMS,  font  des 
lettres  de  grande  chancellerie  ,  par  lelquclles  Timpé 
tiant  eft  rclcvc  du  tems  qu'il  a  KiilTc  écouler  à  lon 
préjudice  ,  à  l'effet  de  pouvoir  obtenir  des  lettres  de 
requête  civile  ,  quoique  le  délai  preftrit  par  l'or- 
donnance foit  écoule.  /'<•.> £■;  Relief  de  laps  de 
TEMS.   {A) 

Lettres  de  rémission  ,  fontdcs  Uura  de  graco 
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qui  s'obtiennent  au  grand  ou  au  petit  fceaii  pour  les 
homicides  involontaires  ,  ou  commis  clans  la  nécel- 
fité  d'une  légitime  détenle  :  c'cft  ce  que  l'on  appel- 
loit  chez  les  Romains  dcprccatlon.  Voyc^cï-  devant 
Lettres  de  déprécation,  Lettres  d'aboli- 
tion ,  Lettres  de  grâce  ,  Lettres  de  par- 
don, &  au  mot  RÉMISSION,   (y^) 

Lettres  de  répi  ,  que  l'on  devroit  écrire  refpi , 
étant  ainli  appellccs  à  rejpirando  ,  (ont  des  Uttns  du 
grand  fccau  ,  par  lerquclles  un  débiteur  obtient  lur- 
léance  ou  délai  de  payer  lés  créanciers.  Voy,  RÉri. 

(^) 

Lettres  de  représailles.  Fbjt^ Lettres  de 

marque. 

Lettres  de  reprise  ,  font  une  commiflion  que 
l'on  prend  en  chancellerie  pour  faire  alfigner  quel- 
qu'un en  nprife  d'une  cauîe  ,  inftance  ou  procès. 
f^o>-d{  Reprise.  (^) 

Lettres  de  requête  civile  ,  ou  ,  comme  il 
eft  dit  dans  les  ordonnances  ,  en  forme  de  requête  ci- 
vile, font  des  lettres  du  petit  fceau  ,  tendantes  à  faire 
rétrader  quelque  arrêt  ou  jugement  en  dernier  rel- 
fort ,  ou  contre  un  jugement  préfidial  au  premier 
chef  de  l'édit,  au  cas  que  quelqu'une  des  ouvertu- 
res ou  moyens  de  requête  civile  ex[)r!mées  dans  ces 
lettres  fe  trouve  vérifiée.  ^<3y«^  Requête  civile. 

Lettres  de  rescision,  font  des /^/^r^^  de  chan- 
cellerie que  l'on  obtient  ordinairement  au  petit  fceau 
pour  fe  faire  relever  de  quelque  a£le  que  l'on  a  paflé 
à  fon  préjudice  ,  &  auquel  on  a  été  induit ,  foit  par 
force  ou  par  dol ,  ou  qui  caufe  une  léfion  confidé- 
rable  à  celui  qui  obtient  ces  lettres. 

On  en  accorde  aux  majeurs  auffi-bien  qu'aux  mi- 
neurs :  elles  doivent  être  obtenues  dans  les  dix  ans, 
à  compter  de  l'afte  ou  du  jour  de  la  majorité ,  fi 
l'afte  a  été  paffé  par  un  mineur,  Foye^  LÉSION  , 
MiNEt.R  ,  Rescision  &  Restitution  en  en- 
tier. (.■^) 

Lettres  de  rétablissement  ,  font  des  lettres 
du  grand  fceau ,  par  lefquelles  le  roi  rétablit  un  of- 
fice ,  une  riïnte  ,  ou  autre  chofe  qui  avoit  été  fup- 
primée  ,  ou  .vemet  une  perfonne  dans  le  même  état 
qu'elle  étoit  avant  ces  lettres  :  elles  opèrent  à  l'é- 
gard des  perfonnes  qui  n'étoient  pas  integri Jlatiis ,  le 
même  effet  que  les  lettres  de  réhabilitation. 

On  obtient  aufîi  des  lettres  de  r établi jfement  pour 
avoir  la  permifTion  de  rétablir  une  juftice ,  un  po- 
teau ou  piloris  ,  des  fourches  patibulaires ,  une  mai- 
fon  rafce  pour  crime.  (^) 

Lettres  de  révision,  font  des  lettres  que  l'on 
obtient  en  grande  chancellerie  dans  les  matières  cri- 
minelles, lorfque  celui  qui  a  été  jugé  par  arrêt  ou 
autre  jugement  en  dernier  reflbrt ,  prétend  qu'il  a 
été  injultement  condamné  ;  ces  lettres  autorifent  les 
juges  auxquels  elles  font  adrefl'ces ,  à  revoir  de  nou- 
veau le  procès  :  on  les  adreffe  ordinairement  à  la 
même  chambre  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  rai- 
fon  pour  en  ufcr  autrement.  Voye^  Révision.  (^A) 

Lettres  rogatoires  font  la  même  chofc  que 
commijfion  ro^atoire  :  on  fe  fert  même  ordinairement 
du  terme  de  commiffion.  Foyei^  Commission  ro- 
gatoire.  (^) 

Lettres  royaux  fe  dit ,  en  flyle  de  chancelle- 
rie, pour  exprimer  toutes  fortes  de  Av^rci  émanées 
du  roi  ,  &  fccllces  du  grand  ou  du  petit  fceau. 

Ces  lettres  font  toujours  intitulées  du  nom  du  roi  ; 
&  lorfqu'elies  font  deflinées  pour  le  Dauphiné  ou 
pour  la  province  ,  on  ajoute  ,  après  (es  qualités  de 
roi  de  Fiance  &  de  Navarre,  celles  de  dauphin  de 
Viennois ,  comte  de  Valentinois  &  Diois ,  ou  bien 
comte  de  Provence ,  Forcalquicr  &  terres  adjacen- 
tes. 

L'adrefTe  de  ces  fortes  de  letuts  ne  fe  fait  jamais 
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qu'aux  juges  royaux ,  ou  à  des  huifîiers  ou  fergens 
royaux  ;  de  forte  que  quand  il  efl  néccfTaire  d'avoir 
des  lettres  royaux  en  quelque  procès  pendant  devant 
un  juge  non  royal ,  le  roi  adreffe  fes  lettres  ,  non  pas 
au  juge  ,  mais  au  premier  huiflier  ou  fergent  royal 
fur  ce  requis  ,  auquel  il  mande  de  faire  commande- 
ment au  juge  de  faire  telle  choie  s'il  lui  appert ,  &c. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  font  jamais  cenfées  être 
accordées  au  préjudice  des  droits  du  roi  ni  de  ceux 
d'un  tiers  ;  c'elt  pourquoi  la  claufe  ^J'auf  le  droit  du 
roi  &  celui  d'autrui ,  y  efl  toujours  fbus-cntendue. 

La  minute  de  ces  lettres  eft  en  papier  ,  mais  l'ex- 
pédition fefait  en  parchemin  ;  il  faut  qu'elle  foit  li- 
fible  ,  fans  ratures  ni  interlignes  ,  renvois  ni  apof- 
tilles. 

Les  lettres  de  grande  chancellerie  font  fignées  en 
cette  forme  :  par  le  roi  en  J'en  conjcil  ;  fi  c'elt  pour  le 
Dauphiné  ,  on  met  par  le  roi  dauphin  ;  fi  c'elt  pour 
la  Provence  ,  on  met  par  le  roi  ,  comte  de  Provence^ 
Celles  du  petit  fceau  font  fignées  par  le  confeil. 

Toutes  les  lettres  royaux  font  de  grâce  ou  de  juf- 
tice. Foyei  Lettres  de  grâce  &  Lettres  de 
justice.  (^) 

Lettres  de  sang  ,  ou  Lettres  de  grâce  en 
MATIERE  CRIMINELLE:  il  en  efl  parié  dans  leyciê^- 
dum  de  la  chancellerie  &  dans  l'ordonnance  de 
Charles  V.  alors  régent  du  royaume ,  du  27  Jan- 
vier 1359  ,  art.  xxij.  (^) 

Lettres  de  santé  font  des  certificats  délivrés 
par  les  officiers  de  ville  ou  par  le  juge  du  lieu  ,  que 
l'on  donne  à  ceux  qui  voyagent  fur  terre  ou  fur  mer 
lorfque  la  peite  eft  en  quelque  pays  ,  pour  montrer 
qu'ils  ne  viennent  pas  des  lieux  qui  en  font  infec- 
tés. (^)  '  ^ 

Lettres  du  grand  sceau  ,  font  des  lettres  qui 
s'expédient  en  la  grande  chancellerie  ,  &  qui  font 
fcellees  du  grand  fceau  du  roi. 

L'avantage  que  ces  fortes  de  lettres  ont  fur  celles 
qui  ne  font  expédiées  qu'au  {*tit  fceau  ,  efl  qu'elles 
font  exécutoires  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
fans  vifa  mpareatis  ;  au  lieu  que  celles  du  petit  fceau 
ne  peuvent  s'exécuter  que  dans  le  refîbrt  de  la  pe- 
tite chancellerie  où  elles  ont  été  obtenues ,  à  moins 
que  l'on  n'obtienne  \\n  pareatis  du  juge  en  la  jurif- 
rifdiftion  duquel  on  veut  s'en  fervir  .,  lorfqu'elle  efl 
hors  le  reffort  de  la  chancellerie  dont  les  lettres  font 
émanées. 

Il  y  a  des  lettres  que  l'on  peut  obtenir  indifférem- 
ment au  grand  ou  au  petit  fceau  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  peuvent  être  expédiées  qu'au  grand 
fceau  ,  en  préfence  de  M.  le  garde  des  fceaux  qui  y 
préfide. 

Telles  font  les  lettres  de  rémiflion ,  d'annobliffe- 
ment ,  de  légitimation  ,  de  naturalité  ,  de  réhabili- 
tation ,  amortifTemens  ,  privilèges  ,  évocations  , 
exemptions  ,  dons  &  autres  femblables. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  peuvent  être  expédiées 
que  par  les  fecrctaires  du  roi  fervant  près  la  grande 
chancellerie,  ^'oy^^  ci -après  Lettres  du  petit 
sceau.  {A) 

Lettres  du  petit  sceau  ,  font  celles  qui  s'ex- 
pédient dans  les  petites  chancelleries  établies  près 
les  cours  &  préfidiaux  ,  &  qui  font  fccllces  du  petit 
fceau  ,  à  la  différence  des  lettres  de  grande  chancel- 
lerie ,  qui  font  l'cellées  du  petit  fccau.  mLA 

Telles  font  les  émancipations  ou  bénéfice  d'âge,  «  | 
les  lettres  de  bénéfice  d'inventaire  ,  lettres  de  ter- 
riers ,  d'attribution  de  jurifdidion  pour  criées ,  les 
committimus  au  petit  fceau  ,  les  lettres  de  main-fou- 
veraine  ,  les  lettres  d'afTiette  ,  les  reliefs  d'appel  Am- 
ple ou  comme  d'abus,  les  anticipations  ,  déferlions, 
compuKbires  ,  refcifions,  requêtes  civiles  &  autres, 
dont  la  plîqjart  ne  concernent  que  l'inflruftion  &  la 
procédure. 

Quelques- 
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Quelques-unes  de  ces  lettres  ne  peuvent  être  dref- 
ées  que  par  les  fecrctaires  du  roi  ;  d'autres  peuvent 
être  aufli  par  les  référendaires  concurremment 
vec  eux. 

Ces  lettres  ne  font  exécutoires  que  dans  le  refibrt 
e  la  chancellerie  où  elles  ont  été  obtenues. 

On  obtient  quelquefois  au  grand  fceau  des  lettres 
uel'onauroit  pu  aufli  obtenir  au  petit  fccau  :  on  le 
lit  alors  pour  qu'elles  puiffent  êire  exécutées  dans 
3ut  le  royaume  (ans  vifa  ni  pareaiis.  Voyez  ci-dc- 
uni  Lettres  du  grand  sceau.  {A') 

Lettres  de  scholakité,  font  des /£///-^i  tefli- 
lonialesou  atteftations  qu'un  tel  efl  écolier  juré  de 
imiverfité  qui  lui  a  accordé  ces  lettres.   Voye^  Gar- 

E  gardienne  &  SCHOLARITÉ.  (^) 

Lettres  de  séparation  ,  font  des  lettres ôx\  pe- 
t  fccau  que  l'on  obtient  dans  les  provinces  d'Au- 
ergne,  Artois, Saint-Omer  &  quelques  autres  pays, 
3ur  autorifer  la  femme  à  former  fa  demande  en  fé- 
aration  de  biens.  (^) 

Lettres  simples  ,  en  flyle  de  chancellerie  , 
mt  celles  qui  payent  le  fmiple  droit ,  lequel  eft 
oindre  que  celui  qui  eft  dû  pour  les  lettres  appel- 
és doubles. 

On  met  dans  la  clafle  des  lettres  fimples  tous  ar- 
ts ,  tant  du  confeil  que  des  cours  fouveraines ,  qui 
jrtent  feulement  affigné  &  défenfes  de  pourfuites  , 
inatïs  fur  lefdits  arrêts  &  fentences ,  relief  d'adref- 

,  furannation  &  autres  lettres  ,  félon  que  les  droits 
1  font  réglés  en  connoiflance  de  caufe. 

Les  lettres  Jîmples  civiles  font  ordinaires  ou  ex- 
aordinaires  ;  les  premières  font  celles  dont  on  parle 
abord  ;  on  Ti^i'^cWc Jimplcs ,  civiles  ,  extraordinaires 
s  reglemens  de  juges  &  toutes  autres  commifîions 
)ur  alfigner  au  confeil.  En  matière, criminelle,  il 
a  de  même  deux  fortes  de  lettres  Jimples ,  les  unes 
dinaircs  &  les  autres  extraordinaires. 

Lettres  de  souffrance  font  la  même  chofe 
le  les  lettres  de  main-fouveraine  :  elles  font  plus 
)nnucs  fous  ce  dernier  nom.  yoye:ici-devant}^i.T- 

RES  de  main-souveraine.  (^) 

Lettres  de  soudiaconat  ,  font  l'afte  par  le- 
lel  un  évêque  confère  à  un  clerc  l'ordre  de  fou- 
acre.  Voyei  Diaconat  &  Soudiaconat.  (^) 

Lettres  de  subrogation  ,  font  des  lettres  du 
;tit  fccau  ufuées  pour  la  province  de  Normandie  ; 
les  s'accordent  au  créancier  lorfque  fon  débiteur 
t  abfent  depuis  long-tems,  &  qu'il  a  laiflédcs  hé- 
tages  vacans  6i.  abandonnés  par  fes  héritiers  pré- 
imptifs.  Lorfque  ces  héritages  ne  peuvent  fuppor- 
:r  les  frais  d'un  décret ,  le  créancier  eft  reccvable 

prendre  des  lettres  portant J'ubrogation  à  fon  pro- 
:  au  lieu  &  place  de  l'abi'ent  ,  pour  jouir  par  lui 
;  ces  héritages  6c  autres  biens  de  fon  débiteur ,  à  la 
large  néanmoins  par  lui  de  rendre  bon  &  fidèle 
)mpte  des  jouillanccs  au  débiteur  au  cas  qu'il  rc- 
icnnc.  L'adrcfle  de  ces  lettres  (c  fait  au  juge  royal 
iins  la  jurifdidion  duquel  les  biens  font  fitués.  (^) 

Lettres  de  surannation  s'obtiennent 
1  grande  ou  petite  chancellerie  ,  félon  que  les  Ict- 
es  auxquelles  elles  doivent  être  adaptées  (ont  éma- 
ées  de  l'une  ou  de  l'autre.  L'objet  de  ces  lettres  eft 
'en  valider  de  précédentes  ,  nonobftant  qu'elles 
jient  l'inannées  ;  car  toutes  lettres  de  chancellerie 
c  font  valables  que  pour  un  .in.  Les  lettres  de  furun- 
afion  s'attachent  fur  les  anciennes.  ÇA^ 

Lettres  de  sursAance  figniiicnt  fouvcnt  la 
icnie  chofe  que  les  lettres  d'état  ;  cependant  par 
utrcs  de  furfcanee  on  peut  entendre  plvis  partlculic- 
emcnt  \xnte  J'urfèunce  générale  que  l'on  accorde  en 
ertain  cas  à  tous  les  oHiciers ,  ;\  la  dlrtérencc  des 
utres  d'état  *  qui  le  donnent  \  chaque  particulier 
L'parcment. 

Le  premier  exemple  que  l'on  trouve  de  cvs/wa- 
lome  L\\ 
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fJances  générales  eft  fous  Charles  VL  en  1383.  Ce 
prince  ,  averti  de  l'arrivée  des  Anglois  en  Flandres, 
affembla  promptemcnt  fa  nobleffe  ;  elle  fe  rendit  à 
fes  ordres  au  nombre  de  16000  hommes  d'armes, 
&  lui  demanda  en  grâce  ,  que  tant  qu'elle  feroit  oc- 
cupée au  fervice  ,  on  ne  put  faire  contr'elle  aucu- 
nes procédures  de  juftice  ;  ce  que  Charles  VL  lui 
accorda.  Daniel  ,  M  fi.  de  France  ,  tom.  II.  p.  y  68^ 
Foyei  ci-devant  LETTRES  d'État,  &  ci-après  Let- 
TRES  DE  RÉPI  ,   & 'au  mot  KÉPI.    (^  ) 

Lettres  de  terrier  ,  font  une  commiffion  gé- 
nérale qui  s'obtient  en  chancellerie  par  les  feigneurs 
qui  ont  de  grands  territoires  &  beaucoup  de  rede- 
vances feigneuriales  ,  pour  faire  appeller  pardevant 
un  ou  deux  notaires  à  ce  commis ,  tous  les  débiteurs 
de  ces  redevances  ,  afin  de  les  rcconnoître  ,  exhi- 
ber leurs  titres  ,  payef  les  arrérages  qui  font  dîis  , 
&  pafler  des  déclarations  en  forme  authentique. 
f^oyei  Terrier.  (A) 

Lettres  testimoniales  ,  en  cour  d'églife  font 
celles  qu'un  fupérieur  eccléfiaftiquc  donne  à  quel- 
qu'un de  ceux  qui  lui  font  fubordonnés  ;  telles  font 
les  lettres  que  l'évêque  donne  à  des  clercs  pour  at- 
tefter  qu'ils  ont  reçu  la  tonfure ,  les  quatre  mineurs 
ou  les.  ordres  facrés  ;  telles  font  aufli  les  lettres  qu'un 
fupcrieurrégulier  donne  à  quelqu'un  de  fes  religieux 
pour  attefter  fes  bonne  vie  &  moeurs ,  ou  le  congé 
qu'on  lijj  a  donné  ,  &c. 

Les  lettres  de  fcholarité  font  auflî  des  lettres  tejli- 
moniales.  /^oye^ScHOLARITÉ, ^-a-^evd/z/LETTRES 
commendatices.  (^) 

Lettres  de  validation  de  criées  ;  il  eft 
d'ufage  dans  les  coutumes  de  Vitry  ,  Château-neuf 
&  quelques  autres  ,  avant  de  certifier  les  criées ,  d'ob- 
tenir en  la  petite  chancellerie  des  lettres  de  valida^ 
tion  ou  autorifation  de  criées  ,  dont  l'objet  eft  de 
couvrir  les  défauts  qui  pourroient  fe  trouver  dans 
la  fignification  des  criées  ,  en  ce  qu'elles  n'auroient 
pas  été  toutes  fignifiées  en  parlant  à  la  pcrfonne  du 
faifi ,  comme  l'exigent  ces  coutumes.  Ces  lettres  s'a- 
dreflent  au  juge  du  fiége  où  les  criées  font  pendantes. 

Lettres  de  vétérance  font  des /t-r/rcidu  grand 
fceau,  par  lefquclles  le  roi  conferve  à  un  ancien  of- 
ficier de  fa  maifon  ou  de  juftice  qui  a  fervi  zo  ans  , 
les  mêmes  honneurs  &  privilèges  que  s'il  poflcdoic 
encore  fon  office.  Voye^^  Vétérance.  (^) 

Lettres  de  vicariat  général  font  de  trois 
fortes  ;  favoir  ,  celles  que  les  évêques  donnent  à 
quelques  eccléfiafliques  pour  exercer  en  leur  nom 
&  à  leur  décharge  la  jurifdidion  volontaire  dans 
leur  diocèfe.   ^»_/f{ Grands  Vicaires. 

On  appelle  de  même  celles  qu'un  évêque  donne 
à  un  confeiller-clerc  du  parlement  pour  inftruire  , 
conjointement  avec  l'official ,  le  procès  à  un  ecclé- 
fiaftiquc accufé  de  cas  privilégié.  A'"j^{  Cas  pri- 
vilégié &  Délit  commun. 

Enfin  on  appelle  encore  lettres  de  vicariat  gênérAt 
celles  qu'un  curé  donne  à  fon  vicaire.  Voye-;^  Vicai- 
re, (y/) 

Lettre  de  voiture  eft  une  lettre  ouverte  que 
l'on  adreflTe  à  celui  auquel  on  envoie  ,  par  des  rou- 
tiers &  autres  voituriers  ,  quelques  marchandifes 
fujettes  aux  droits  du  roi  ;  elle  contient  le  nom 
du  voituricr  ,  la  qualité  6c  la  quantité  des  marchan- 
dilés  ,  leur  deftination  ,  ëcradrede  de  celui  auquel 
elles  font  deltinées  ,  &:  eft  fii;nce  de  celui  qui  t'ait 
l'envoi. 

L'ordonnance  des  ailles  veut  que  les  lettres  de  voi- 
ture que  l'on  donne  pour  conduire  du  vin  ,  foient 
paflées  devant  notaire.  Foyei  le  titre  f^.  article  2.  6r 
j.  &  le  Dictionnaire  des  aides,  au  mot  lettres  de 
voiture.  (.-/) 

Lettre  a  usances  ou  a  une  ,  deux  ou  trois 

lii 
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VSANCES  ,  eft  une  Uctn  de  change  qui  li'eîl  payable 
qu'au  bout  d'un  ,  deux  ou  trois  mois  ;  car  en  ftyle 
de  change,  une  //pnce  fignifie  le  délai  d'un  mois  com- 
polé  de  "trente  jours ,  encore  que  le  mois  fût  plus  ou 
moins  long.  f''oyi[  l'ordonnance  du  commerce  ,  titre 
y.  article  v.  &  a-J<;vd«r  LETTRES  DE  CHANGE.  {A) 

Lettre  a  vue  eft  une  lettre  de  change  qui  ell 
payable  au  fil -tôt  qu'elle  ell  préi'cntée  ;\  celui  lur  le- 
quel elle  clt  tirée  ,  à  la  ditïérence  de  celles  qui  ne 
lont  exigibles  qu'après  un  certain  délai.  Quand  les 
lettres  font  payables  à  tant  de  jours  de  vue ,  le  délai 
ne  court  que  du  jour  que  la  lettre  a  été  prélentéc. 
Foyei  Lettre  de  change.  (^) 

Lettres,  f.  f.  (^Gramm.)  on  comprend  fous  ce 
nom  tous  les  caratteres  qni  compofent  l'alphabet 
des  différentes  nations.  L'écriture  cft  l'art  de  former 
ces  caradercs,  de  les  affcmbler,  &  d'en  compofer  des 
mots  tracés  d'une  manière  claire,  nette ,  exafte,  dif- 
tindc,  élégante  &  facile  ;  ce  qui  s'exécute  commu- 
nément llir  le  papier  avec  une  plume  &c  de  l'encre. 
Voyei  Us  articles  PAPIER  ,  PluME  &  EncRE. 

L'écriture  étoit  une  invention  trop  hcureufe  pour 
n'être  pas  regardée  dans  fon  commencement  avec 
la  plus  grande  furprife.  Tous  les  peuples  qui  en  ont 
fuccefiivement  eu  la  connoiffance,  n'ont  pCi  s'empê- 
cher de  l'admirer ,  &  ont  fenti  que  de  cet  art  fimple 
en  lui-même  les  hommes  retireroient  toujours  de 
grands  avantages.  Jaloux  d'en  paroitre  le^  inven- 
teurs, les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  s'en  font  long- 
tems  difputé  la  gloire  ;  ce  qui  met  encore  aujour- 
d'hui en  queftion  à  laquelle  de  ces  deux  nations  on 
doit  véritablement  l'attribuer. 

L'Europe  ignora  les  caraQeres  de  l'écriture  juf- 
ques  vers  l'an  du  monde  lôzo ,  que  Cadmus  paffant 
de  Phénicie  en  Grèce  pour  faire  la  conquête  de  la 
Bœotie,  en  donna  la  connoiffance  aux  Grecs  ;  &  200 
ans  après,  les  Latins  la  reçurent  d'Evandre  ,  à  qui 
Latinus  leur  roi  donna  pourrécompenfe  une  grande 
étendue  de  terre  qu'il  partagea  avec  les  Arcadiens 
qiti  l'avoient  accompagné. 

L'écriture  étoit  devenue  trop  utile  à  toutes  les  na- 
tions policées  pour  éprouver  le  fort  de  plulieurs  au- 
tres découvertes  qui  fe  font  entièrement  perdues. 
Depuis  fa  naiffance  jufqu'au  tems  d'Augufte ,  il  pa- 
roit  qu'elle  a  fait  l'étude  de  plufieurs  favans  qui , 
par  les  corrections  qu'ils  y  ont  faites ,  l'ont  portée  à 
ce  degré  de  perfeûion  où  on  la  voit  fous  cet  empe- 
reur. On  ne  peut  difconvenir  que  l'écriture  n'ait  dé- 
généré par  la  fuite  de  la  beauté  de  fa  formation  ; 
&  qu'elle  ne  foit  retombée  dans  la  groffiereté  de  fon 
origine  ,  lorfqne  les  Barbares,  répandus  dans  toute 
l'Europe  comme  un  torrent,  vinrent  fondre  fur  l'em- 
pire romain,  &  portèrent  aux  Arts  les  coups  les 
plus  terribles.  Mais,  toute  défefteufe  qu'elle  étoit, 
on  la  recherchoit ,  &  ceux  qui  la  poffédoient,  étoient 
regardés  comme  des  favans  du  premier  ordre.  A  la 
renaiffance  des  Sciences  &  des  Arts,  l'écriture  fut, 
pour  ainfi  dire ,  la  première  à  laquelle  on  s'appli- 
qua le  plus ,  comme  à  un  art  utile  ,  &  qui  condui- 
foit  à  l'intelligence  des  autres.  Comme  on  fît  un 
principe  de  le  rendre  fimple,  on  retrancha  peu-à-peu 
les  traits  inutiles  qui  l'embarraffoient  ;  &  en  fuivant 
toujours  cette  méthode ,  on  eft  enfin  parvenu  à  lui 
donner  cette  forme  gracieufe  dont  le  travail  n'cfl: 
point  difHcile.  N'efl-il  pas  fmgulier  que  l'écriture  fi 
lîéceffaire  à  l'homme  dans  tous  les  états ,  qu'il  ne 
peut  l'ignorer  fans  s'avilir  aux  yeux  des  autres ,  à 
qui  nous  fommes  redevables  de  tant  de  connoiffan- 
ces  qui  ont  formé  notre  cfprit  &  policé  nos  mœurs  : 
n'eft-il  pas  ,  dis-je  ,  fmgulier  qu'un  art  d'une  fi  gran- 
de conléquence  foii  regarué  aujourd'hui  avec  au- 
tant d'indifférence  qu'il  étoit  recherché  avec  ardeur, 
quand  i!  n'étoitqu  A  pfine  dégroffi  &  privé  des  grâ- 
ces que  le  bon  ^oui  iiu  a  fait  acquérir  ?  L'hilloirc 
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nous  foiirnlt  cent  exemples  du  cas  que  les  ettipi*.* 
rcurs  &  les  rois  faifoient  de  cet  art ,  ôi  de  la  protec- 
tion qu'ils  lui  accordoient.  Entre  autres,  Suétone 
nous  rapporte  dans  la  vie  d'Auguffe  ,  que  cet  empe- 
reur enfeignoit  à  écrire  à  fes  petits-fils.  Conftantirl 
le  Grand  chériffoit  la  belle  écriture  au  point  qu'il 
recommanda  à  Eufebe  de  Paleiline ,  que  les  livres  nt 
fu(fent  écrits  que  par  (Texctllens  ouvriers  ,  comme  ils  nt 
dévoient  être  compofés  que  par  de  bons  auteurs.  Pierre 
Meffie  en  fes  leçons  ,  liv.  III.  chap.j.  Charlemagne 
s'exerçoit  à  former  le  grand  caradere  romain,  Hifi^ 
littéraire  de  la  France.  Selon  la  nouvelle  diplomati- 
que,/ome//, /'.4J  7,  Charles  V.  &  Charles  VIL  rois 
de  France,  écri  voient  avec  élégance  &  mieux  qu'au* 
cun  maître  de  leur  tems.  Nous  avons  eu  deux  minif- 
très,  célèbres  par  leur  mérite ,  MM.  Colbert  &  Def- 
marets ,  qui  écrivoient  avec  la  plus  grande  propreté» 
Le  premier  fur-tout  aimoit  &  fe  connoiffoit  à  cet 
art.  Il  fufHfoit  de  lui  préfenter  des  pièces  élcgam* 
ment  écrites  pour  obtenir  des  emplois.  Ce  fiecle ,  où 
les  belles  mains  étoient  récompenfées,  a  difparu  trop 
tôt  ;  celui  auquel  nous  vivons ,  n'offre  que  rarement 
à  la  plume  de  fi  heureux  avantages.  Un  trait  arrivé 
prcfque  de  nos  jours  à  Rome,  &  atteflé  par  M,  l'abbé 
Molardini,  fecrétaire  du  faint-ofHce  délia  propagan- 
dajide ,  fera  connoître  que  l'écriture  trouve  encore 
des  admirateurs ,  &  qu'elle  peut  conduire  aux  digni- 
tés les  plus  éminentes  ;  il  a  alfuré  qu'un  cardinal  de 
la  création  de  Clément  XIL  dût  en  partie  fon  élé- 
vation à  l'adreffe  qu'il  avoit  de  bien  écrire.  Ce  fait, 
tout  véritable  qu'il  foit ,  paroitra  extraordinaire  & 
même  douteux  à  beaucoup  des  perfonnes  ,  mais  les 
Italiens  penfent  autrement  que  nous  fur  l'écriture; 
un  habile  écrivain  parmi  eux  efl  autant  eftimé  qu'un 
fameux  peintre  ;  il  eff  décoré  du  titre  de  virtuofo  , 
&  l'art  jouit  de  la  prérogative  d'être  libre. 

S'il  efl  indifpenfable  de  favoir  écrire  avec  art  & 
avec  méthode,  il  efl  auffi honteux  de  ne  le  pas  la- 
voir ou  de  le  favoir  mal.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails  ,  &  faire  fentir  les  malheurs  que  cette  igno- 
rance occafionne,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  quelques 
faits.  QuintlUien,  injlit.  orat.  liv.  I.  chap.j.  fe  plaint 
que  de  fon  tems  on  négligeoit  cet  art,  non  pas  juf- 
qu'à  dédaigner  d'apprendre  à  écrire,  mais  jufqu'à 
ne  point  fe  foncier  de  le  faire  avec  élégance  ik. 
promptitude.  L'empereur  Carin  efl  blâmé  par  Vo- 
pifque  d'avoir  porté  le  dégoût  pour  l'écriture  jufqu'à 
fe  décharger  fur  un  fecrétaire  du  foin  de  contrefaire 
fa  fignature.  Egnate,  liv.  L  rapporte  que  l'empereur 
Licinius  fut  méprifé  ,  parce  qu'il  ignoroit  les  lettres, 
&  qu'il  ne  pouvoit  placer  fon  nom  au  bas  de  fes  or- 
donnances. J'ai  appris  d'un  homme  très-connu  par 
de  favans  ouvrages  ,  &  dont  je  tairai  le  nom  ,  un 
trait  fmgulier  de  M.  le  maréchal  de  Villars,  Dans 
une  de  fes  campagnes,  ce  héros, conçut  un  projet 
qu'il  écrivit  de  fa  main.  Voulant  l'envoyer  à  la  cour, 
il  chargea  un  fecrétaire  de  le  tranfcrire  ;  mais  il 
étoit  fi  mal  écrit  que  ce  fecrétaire  ne  put  le  déchif- 
frer ,  &  eut  recours  dans  cet  embarras  au  maréchal, 
qui  ne  pouvant  lui-même  lire  ce  que  fa  main  avoit 
tracé  ,  dit  ,  que  Von  avoit  tort  défaire  négliger  Vécri^ 
ture  aux  jeunes  feigneurs  f  laquelle  étoit  fi  néceffaire  à 
un  homme  de  guerre  ,  qui  en  avoit  befoin  pour  lej'ecret , 
&  pour  que  fes  ordres  étant  bien  lus  ,  piiffent  être  aujji 
exécutés ponclucllement.  Ce  trait  prouve  bien  la  né- 
ceffité  de  favoir  écrire  proprement.  L'écriture  efl  une 
reffource  toujours  avantageufe,  &  l'on  peut  dire 
qu'elle  fait  fouvent  fortir  un  homme  de  la  fphcre 
commune  pour  l'élever  par  degrés  à  un  état  plus 
heureux  ,  où  fouvent  il  n'arriveroit  pas  s'il  ne  pof- 
fédoit  ce  talent.  Uu  jeune  gentilhomme ,  étant  à 
l'armée ,  foUicitoit  à  la  cour  une  place  très-avant?.- 
geui'e  dans  une  ville  frontière.  Il  étoit  fur  le  point  de 
l'obtenir,  lorfqu'il  envoya  au  miniftre  un  mémoire 
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li  étant  raal^crit  &mal  conçu,  fît  voir  une  igno- 
ince  qui  n'eft  pas  pardonnable  dans  un  hornmé  de 
îndition ,  &  que  le  polie  qu'il  défiroit  ne  liippor- 
»it  point;  auffi  n'en  tut-il  point  pourvu. 

On  voit  par  cet  exempte  que  l'art  d'écrire  eflaufTi 
keffaire  aux  grands  qu'aux  petits.  Un  roi ,  un  prin- 
;,  un  miniftre,  un  magiftrat ,  un  officier,  peuvent 
:  difpenfer  de  lavoir  peindre,  jouer  d'un  inftru- 
lent,  mais  ils  ne  peuvent  alTez  ignorer  i'écriture 
3ur  ne  la  pas  former  au  moins  dans  un  goût  limple 
:  facile  à  lire.  Ce  n'eft  pas  ,  me  dira-t-on,  qu'on 
:fufe  de  leur  donner  des  maîtres  dans  leur  bas  âge, 
eft  vrai ,  mais  a-t-on  fait  un  bon  choix  ?  Il  arrive 
>us  les  jours  que  des  gens  inconnus  &  d'une  foible 
jpacité  font  admis  pour  inilruire  d'un  art  dont  ils 
'ont  eux-mêmes  qu'une  légère  teinture  ,  &  lur-iciit 
2  celui  d'écrire ,  qui  a  le  caractère  unique  d'être 
tile  jufqii'au  dernier  inftant  de  la  vie.  Dans  tel  gen- 
;  de  talcns  que  ce  foit,  un  bon  maître  doit  être  re- 
lerché,  confidéré  &  récompenfé.  Par  fon  habileté 
:  fon  expérience  ,  on  apprend  dans  le  beau  ,  dans 
:  naturel,  &:  d'une  manière  qui  ne  le  corrompt 
3int ,  &  qui  fe  foutient  toujours ,  parce  que  Ion 
ifeignement  eft  établi  fur  des  principes  certains  6c 
rais.  Je  ne  puis  mieux  donner  pour  imitation  que 
î  qui  a  été  obfervé  aux  éducations  de  deux  pi-mces 
ivans  pour  le  bonheur  des  hommes.  Ce  font  M.  le 
ne  d'Orléans  &  M.  le  prince  de  Condé.  Tous  deujs 
crivent  avec  goût  &  avec  grâce  ;  tous  deux  ont 
ppris  de  maîtres  titrés,  écrivains  habiles,  &  qiù 
voient  donné  des  preuves  de  leur  fuoérioriîé.  Ce 
ni  s'eft  exécuté  dans  l'établifTement  de  l'école  roya- 
;  militaire,  afliire  encore  mon  fentiment.  On  a  fait 
lioix  pour  l'écriture  de  maîtres  connus,  approuves, 
C  connoiffant  à  fond  leur  art  ;  ce  qui  prouve  que 
1.  Paris  du  Verney  ,  à  qui  rien  n'échappe,  le  re- 
arde  comme  une  des  parties  elTentielles  de  l'édùca- 
;on  de  la  jeune  nobleffe  qu'on  y  élsvc.  On  peut  dire, 

la  louange  de  ce  grand  homme,  que  les  talens 
3nt  bien  reçus  chez  lui ,  &  que  l'écriture  y  tient 
ne  place  honorable.  Le  fiecIedeColbert  renaîtroit 
ITurément ,  s'il  étoit  à  portée,  comme  ce  miniltre, 
e  favorifer  les  bons  écrivains. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  l'art  d'écrire ,  parce 
ue  j'ai  cru  qu'il  étoit  nécelTaire  de  faire  ftntir  com- 
ien  on  avoit  tort  de  le  négliger.  Une  fois  pèrliiadé 
e  cette  vérité  ,  on  doit  encore  être  certain  que  l'é- 
riture  ne  s'apprend  que  par  des  principes. Perfonne, 
2  crois,  ne  met  en  doute  qu'il  n'eft  point  d'art  qui 
l'en  foit  pourvu,  &  il  feroit  abfurde  de  foutenir  que 
écriture  en  eft  exemte.  Si  elle  étoit  naturelle  à 
'homme,  c'eft-à  dire ,  qu'il  pût  écrire  avec  grâce  & 
(roprement  dès  qu'il  en  auroit  la  volonté  &  fans 
'avoir  apprifc  ,  alors  je  convicndrois  que  cet  art  fe- 
oit  le  fcul  qui  ne  fut  pas  fondé  fur  les  règles.  Mais 
)n  fait  que  les  arts  ne  s'apprennent  point  (ans  le  fe- 
:ours  des  maîtres  &  fans  les  principes.  Comme  il 
aut  tous  ces  fecours,  moins  à  la  vérité  pour  des 
éigneurs  ,  qui  n'ont  befoin  que  d'une  écriture  fim- 
île  &  régulière,  &:  plus  i)Our  ccuv  qui  veulent  ap- 
jrofondir  l'art ,  il  clt  clair  que  dans  l'un  &  l'autre 
:as ,  on  doit  être  enfeignc  par  de  bons  ni.ùtrcs  ik. 
5ar  les  principes.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  princi- 
Des  foient  confus  &:  nuiltipliés  ;  ils  doivent  être  au 
;ontrairc  fimples,  naturels  &  démontrés  il  fenlible- 
ncnt,  qu'on  puifl'e  foi-même  connoitre  les  déf.iuts 
de  fon  carafterc ,  loriqu'il  n'eft  pas  tracé  dans  la 
forme  que  le  maître  a  peint  à  rmiagination.  Tous 
(es arts,  dit  avec  raifon  M.  de  \ olnirc, /'ont  jccal'.'Js 
par  un  nombre proJiglcux  Je  rct^/js,  dont  Li  ylùpiirtjcnt 
inutiles  ou  fuuffes.  En  clî'et,  la  multiplicité  des  règles 
Si  l'obfcurité  dont  l'artifte  enveloppe  les  dénionilra- 
tions,  rebutent  fouvent  l'élevé, qui  ne  peut  les  éclair- 
cir  parfon  peu  d'intelligence  ou  de  volonté. 
Tome  IX, 
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Je  n'irai  pas  plus  loin  fur  la  nécclnté  des  princi- 
pes dans  les  arts ,  je  paffe  à  l'origine  des  éçrirures 
qui  font  en  ufage  en  France  &  à  leurs  caraclcres  dif 
rindlifs. 

Trois  écritures  font  en  ufage  ;  la  fra.nçoife  ou  hi 
ronde  ,  l'italienne  ou  la  bâtarde,  la  coulée  ou  de 
permilîion. 

La  ronde  tire  fon  origine  des  caraaerés'gothitjiies 
modernes  qui  prirent  naUTancc  dans  le  douzième 
flecle.  On  l'appelle  françbifi ,  parce  qu'elle  eft  la 
fjule  écriture  qui  foit  particulièrement  afFcclée  à 
cette  nation  fi  connue  pour  la  perfection  qu'elle  conû- 
munique  aux  arts.  Voila  pour  fa  nailTançe, ^voyons 
fon  c<iraclere  propre.  ,       • 

La  ronde  eft  une  écriture  pleine  ,  frappante  & 
majcftueufc.  La  difformité  la  déguife  entièrement. 
Elle  veut  une  compofition  abondante  ;  ce  n'eft  pas 
qu'elle  ne  flatte  dans  la  firapiicitc ,  mais  quand  elle 
produit  des  effets  mâles  &  recherchés,, &  quU  y  a 
Une  union  intime  entr'eux,  elle  acquiert  beaucoup 
plus  de  valeur.  Elle  exige  laperfediondans  fa  for;nc, 
la  jiiftcile  dans  les  majeures,  le  goût  61  la  rectitude 
dans  le  choix  &  l'arrangement  de  fes  caractères,  la 
délicatcire  dans  le  toucher  &  la  grâce  dans  l'enleii*  \ 
ble.  "Elle  admet  les  paffes  &  autres  mouvemens,  tanr 
tôt  fimples  &  tantôt  compliqués ,  mais  elle  les  veut 
conçus  avec  jugement,  exécutes  avec  une  vive  mo- 
dération &  ptoporilonnés  à  fa  grandeur.  Elle  de- 
mande encore  dans  l'accelToire,  qui  Ibnt  les  cadeaux 
&  les  lettres  capitales,  de  la  variété,  de  la  harJielTe 
&  du  piquant.  Cette  écriture  eft  la  plus  convenable 
à  la  langue  françoife,  qui  eft  féconde  en  parties 
courbes. 

L'italienne  ou  la  bâtarde  tire  fon  origine  des  ca- 
rafteres  des  anciens  romains.  Elle  a  le  furnoin  de 
bâtarde  ,  lequel  vient,  fuivant  les  uns ,  de  ce  qu'elle 
n'eft  point  en  France  l'écriture  nationale;  &  fui- 
vant les  autres,'de  fa  pente-de  droite  à  gauche. Cette 
pente  n'a  commencé  à  paroître  dans  cette  écriture, 
qu'après  les  ravages  que  firent  en  Italie  les  Goths 
ou  les  Lombards. 

L'eflentiel  de  cette  écriture  conftfte  dans  la  (un- 
plicité  &  la  précifion.  Elle  ne  veut  que  peu  d'orne- 
mens  dans  la  compofuion;  encore  les  exigc-t-clle 
naturels  &  de  facile  imitation.  Elle  rejette  tout  ce 
qui  fent  l'extraordinaire  &  le  furprenant.  Elle  a  dans 
fon  caractère  uni  bien  des  difficultés  à  ralTembler 
pour  la  peindre  dans  fa  perfedion.  Il  lui  faut  né- 
celTairement  pour  flatter  les  yeux  ,  une  polition  de 
plume  foutenue,  une  pente  jufte  ,  des  majeures  llm- 
ples  &  corredes  ,  des  liaifons  délicates,  de  la  légè- 
reté dans  les  rondeurs,  du  tendre  &  du  moelleux 
dans  le  toucher.  Son  accelToire  a  pour  fondement 
le  rare  &  le  limple.  Rien  de  mieux  que  lescaraderes 
de  cette  écriture  pour  exécuter  la  langue  latine  ,qui 
eft  extrêmement  abondante  en  parcies  droites  ou 
jambages. 

La  coulée  ou  l'écriture  de  permilîion  dérive  éga- 
lement des  deux  écritures  dont  je  viens  de  parler: 
on  l'appelle  <.\c  perm-J/ton  ,  parce  que  chacun  en  l'é- 
crivant y  ajoute  beaucoup  tle  Ion  uuagination.  L'o- 
rigine de  cette  écriture  clî  du  coiuniencement  de  ce 
fiecle. 

Cette  écriture  la  plus  ulitée  de  toutes,  tient  conime 
le  milieu  entre  les  deux  autres.  Elle  n'a  ni  la  force 
&  la  magnificence  de  la  première,  ni  la  limplicité  de 
le  Icconde.  Elle  ap|)roche  de  toutes  les  deux  ,  niais 
fans  leur  rellembler;  elle  reçoit  dans  la  compolition 
toutes  fortes  de  mouvemens  «Se  de  variétés.  Son  ef- 
fence  eft  de  paroître  plus  prompte  6c  plus  animée 
que  les  autres  écritures.  Elle  demande  dans  ion  exé- 
cution delà  lacillte;  dans  Ion  expédition  ,  cJt  la  vi- 
tetl'e;  dansla  pente,  de  la  régulante;  dans  les  liai- 
Ions  ,  de  1^  KiieUc  ;  dans  fcs  majeures ,  du  feu  &  du 
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principe  ;  &  dans  Ton  toucher ,  un  frappant  qui  donne 
duroiict'avecde  la  douceur.  Son  accefToire  ne  doit 
être  ni  trop  cliargc,  ni  trop  uni.  Cette  écriture  li  or- 
dinaire à  tous  les  états  ,  ncil  nullement  propre  à 
écrire  le  latin. 

Après  cette  idée  des  écritures  ,  qui  cft  Aiflifantc 
pour  taire  ientir  que  le  caprice  n'en  doit  diriger  au- 
cune, il  eil;  à  propos  de  dire  un  luot  liir  re(j)rit  qui 
a  t'ait  compoler  les  Planches  qui  les  concernent. 
L'auteur  fixé  à  i  5  ,  n'a  pu  s'étendre  autant  qu'il  l'au- 
roitdefiré;  néanmoins  voulant  rendre  ion  ouvrage 
utile ,  &  à  la  portée  de  toutes  les  perfonncs,  il  ne  s'ell 
point  écarté  du  fimplc  &  du  naturel.  En  ralîémblant 
le  tout  à  peu  de  démonftrations  &  de  mots  ,  il  a  re- 
jette tous  les  principes  introduits  par  la  nouveauté  , 
&  confacrés  par  un  taux  goût.  Toute  fimpIc  que  foit 
l'écriture  ,  elle  eft  déjà  allez  difficile  par  elle-même  , 
lans  encore  chercher  à  l'embarran'er  par  des  propor- 
tions iiiperflues  multipliées  ,  &  à  la  démontrer  avec 
des  termes  peu  connus  ,  &C  qui  chargent  la  mémoire 
fans  aucun  fruit. 

On  terminera  cet  article  par  la  compofition  des 
différentes  encres ,  &  par  un  moyen  de  révivifier 
l'écriture  effacée ,  lorfque  cela  efl  poffible. 

Les  trois  principales  drogues  qui  fervent  à  la  com- 
pofition des  encres ,  font  la  noix  de  galle  ,  la  coupe- 
rolé  verte  &  la  gomme  arabique. 

La  noix  de  galle  el^  bonne  lorfqu'elle  efl  menue  , 
très- velue ,  ferme  ou  bien  pleine  en-dedans  ,  & 
qu'elle  n'eftpoint  poudreufé. 

La  bonne  couperofe  fe  conn'oît  quand  elle  efl  de 
couleur  céleftc  ,  tant  dans  l'intérieur  que  dans  l'ex- 
térieur. 

La  gomme  arabique  efl  bonne,  lorfqu'elle  eil  claire 
&  qu'elle  fè  brife  facilement. 

Encres  à  l'ufage  des  maîtres  Ecrivains.  Il  faut  pren- 
dre quatre  onces  de  noix  de  galle  les  plus  noires  ,  épi- 
neufes  &:  non  trouées, &  les  concafTer  feulement. 
Un  morceau  de  bois  d'inde,  gros  comme  une  moyen- 
ne plume,  &  long  comme  le  petit  doigt,  que  l'on  ré- 
duit en  petits  morceaux  ;  un  morceau  d'écorce  de  fi- 
guier, delagroffeur  de  quatre  doigts.  On  mettra  ces 
trois  chofes  dans  un  coquemar  de  terre  neuf,  avec 
deux  pintes  d'eau  du  ciel  ou  de  rivière  ,  mefure  de 
Paris  :  on  fera  bouillir  le  tout  jufqu'à  diminution  de 
moitié  ,  en  obfervant  que  la  liqueur  ne  fe  répande 
pas  en  bouillant. 

Enluite  on  prendra  quatre  onces  de  vitriol  romain 
que  l'on  fera  calciner,  &  une  demi-livre  ou  plus  de 
gomme  arabique.  On  mettra  le  vitriol  calciné  dans 
un  linge,  &  on  l'attachera  en  mode  de  poupée.  On 
mettra  la  gomme  dans  un  plat  de  terre  neuf.  Onpo- 
.  fera  dans  le  même  plat  la  poupée  où  fera  le  vitriol  ; 
puis  quand  l'encre  fera  diminuée  comme  on  vient 
de  l'expliquer,  on  mettra  un  linge  blanc  fur  le  plat 
dans  lequel  fera  la  gomme  &  la  poupée  de  vitriol , 
&  on  paflera  l'encre  toute  bouillante  par  ce  linge  , 
laquelle  tombera  dans  le  plat  qui  fera  pour  cet  effet 
fur  un  réchaud  de  feu ,  prenant  garde  pourtant  qu'elle 
ne  bouille  pas  dans  ce  plat ,  car  alors  l'encre  ne  vau- 
droit  rien.  On  remuera  l'encre  en  cet  état  avec  un 
bâton  de  figuier  affez  fort  pour  empêcher  la  gomme 
de  s'attacher  au  fond  du  plat,  &  cela  de  tems  en 
tems.  On  preffera  la  poupée  de  vitriol  avec  le  bâ- 
ton ,  &  on  effayera  cette  encre  de  moment  en  mo- 
ment ,  pour  lui  donner  le  degré  de  noir  que  l'on 
voudra  ,  6c  jufqu'à  ce  que  la  gomme  loit  fondue. 

On  peut  recommencer  une  féconde  fois  fur  les 
mêmes  drogues,  en  y  ajoutant  pareille  quantité 
d'eau  ,  de  bois  d'inde  &  d'écorce  de  figuier  ;  la  fé- 
conde fé  trouve  quelquefois  la  meilleure. 

Cette  encre  qui  efl  très-belle  ,  donne  à  l'écriture 
beaucoup  de  brillant  &  de  délicatefTe. 

Autre.  Une  once  dégomme  arabique  bien  concaf- 
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fée  ,  deux  onces  de  noix  de  galle  triée  &  aufTi-bien 
concafléc  ;  trois  ou  quatre  petits  morceaux  de  bois 
d'inde  ,  &  gros  comme  une  noix  de  fuc  candi. 

11  faut  dans  un  pot  de  terre  verniffé ,  contenant 
cinq  demi-fetiers  ,  faire  infufer  dans  une  pime  de 
bierre  rouge  ou  blanche  ,  les  quatre  drogues  cidef- 
fus  pendant  trois  cpiarts  d'heure  auprès  d'un  feu  bien 
chaud  fans  bouillir;  enluite  on  y  mettra  une  demi- 
once  de  couperofe  verte ,  que  l'on  laiffera  encore 
au  feu  pendant  une  demi-heure,  toujours  fans  bouil- 
lir. Lorfque  l'encre  eft  faite,  il  faut  la  paffer  &  la 
mettre  à  la  cave  pour  la  mieux  conférver  :  cette  en- 
cre efl  très-belle  &  très-luifante. 

Encre  grife.  L'cncrc  grifc  fe  fait  de  la  même  ma- 
nière &  avec  les  mêmes  drogues  que  la  précédente  , 
à  l'exception  de  la  couperofe  verte  que  l'on  ne  met 
point.  On  ne  la  doit  laiffer  au  feu  qu'une  bonne  heure 
fans  bouillir  :  on  paffe  cette  encre  ,  &  on  la  met  à 
la  cave  ainii  cjue  l'autre. 

L'encre  grîlè  fé  mêle  dans  le  cornet  avec  l'encre 
noire  ;  on  met  moitié  de  l'une  &  moitié  de  l'autre. 
Si  la  noire  cependant  étoit  trop  foncée  ou  trop  épaif- 
fe ,  il  faudroit  augmenter  la  dofe  de  l'encre  grifè  pour 
la  rendre  plus  légère  &  plus  coulante. 

Encre  pour  le  parchemin.  Toutes  fortes  d'encres  ne 
conviennent  point  pour  écrire  fur  le  parchemin  ;  la 
lulf  ante  devient  jaune  ;  la  légère  boit ,  &  la  trop  gom- 
mée s'écaille  :  en  voici  une  qui  cft  exempte  de  ces 
inconvéniens. 

Prenez  un  quarteron  &  demi  de  noix  de  galle  de 
la  plus  noire,  6c  un  quarteron  &  demi  de  gomme 
arabique ,  demi-livre  de  couperofe  d'Hongrie  ,  & 
faites  piler  le  tout  dans  un  mortier,  puis  vous  met- 
trez le  tout  enfemble  dans  une  cruche  de  terre  avec 
trois  pintes  d'eau  de  pluie  ou  de  vin  blanc  ,  mef  lire 
de  Paris.  Il  faut  avoir  foin  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  la  remuer  fbuvent  avec  un  petit  bâton  fans 
la  faire  bouillir  ;  elle  fera  bien  blanche  en  écrivant, 
&  d'un  noir  fufîilant  vingt-quatre  heures  après. 

Encre  de  communication.  On  appelle  amii  une  en- 
cre qui  fert  pour  les  écritures  que  l'on  veut  faire 
graver.  Elle  fe  détache  du  papier,  &  fe  fixe  fur  la 
cire  blanche  que  le  graveur  a  mife  fur  la  planche. 

Cette  encre  eft  compofée  de  poudre  à  canon ,  à 
volonté,  réduite  en  poudre  très-fine,  avec  une  mêrrte 
quantité  du  plus  beau  noir  d'imprefîîon  ;  à  ces  deux 
chofes  on  ajoute  un  peu  de  vitriol  romain  :  le  toutfe 
met  dans  un  petit  vafe  avec  de  l'eau.  Il  faut  avoir 
le  foin  lorfque  l'on  fait  ufage  de  cette  liqueur ,  de 
remuer  beaucoup  à  chaque  lettre  le  vafe  dans  lequel 
elle  fe  trouve.  Si  cette  encre  devenoit  trop  épaiffe, 
il  faudroit  y  mettre  de  l'eau  ,  &  fi  au  contraire  elle 
étoit  trop  foibie,  on  la  laifTeroit  repofer,  pour  en 
ôter  après  un  peu  d'eau. 

Encre  rouge.  Il  faut  avoir  quatrç  onces  de  bois  de 
brélil ,  un  fol  d'alun  de  rome  ,  un  fol  ou  fix  liards 
de  gomme  arabique ,  &  deux  fols  de  fuc  candi.  On 
fera  d'abord  bouillir  les  quatre  onces  de  bois  de  bré- 
fildans  une  pinte  d'eau  pendant  un  bon  quart-d'heure, 
puis  on  y  ajoutera  le  refte  des  drogues  que  l'on  laiffe- 
ra bouillir  encore  un  quart-d'heure. 

Cette  encre  fe  conferve  long-tems-;  Si.  plus  elle 
eft  vieille  ,  &  plus  elle  eft  rouge. 

Encre  blanche  pour  écrire  Jur  le  papier  noir.  Il  y  a 
deux  fortes  d'encres  blanches.  La  première  confifte 
à  mettre  dans  l'eau  gommée,  une  fuffifante  quantité 
de  blanc  de  plomb  pulvérifé  ,  de  manière  que  la  li- 
queur ne  foit  ni  trop  épaiffe  ni  trop  fluide  ;  la  fé- 
conde eft  plus  compofée,  &  elle  vaut  mieux  :  la 
voici. 

Prenez  coquilles  d'œufs  frais  bien  lavées  &  bien 
blanchies  ;  ôtez  la  petite  peau  qui  eft  en  dedans  de 
la  coque,  &  broyez-les  furie  marbre  bien  nettoyé 
avec  de  l'eau  claire  ;  mettez-les  cnfuite  dans  un  vafe 
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bîcnnet,  &Iaiffez  les  reporerjufqu'àce  que  la  pou- 
dre foit  defctndue  au  fond.  Vuidez  enfuitc  légère- 
ment l'eau  qui  refte  clefTus,  &  faites  Icchcr  la  pou- 
dre au  foleil;  Se  lorsqu'elle  fera  bien  fechc  vous  la 
ferrerez  proprement.  Quand  vous  en  voudrez  faire 
ufage  ,  prenez  Je  la  gomme  ammoniaque,  de  celle 
qui  eft  en  larmes  &  en  morceaux  ronds  ou  ovales  , 
blancs  dans  leur  intérieur,  &:  jaunâtres  au-dehors, 
très-bien  lavée,  &  cmondcc  de  la  peau  jaune  qui 
la  couvre.  Mettez-la  enfuitc  détremper  l'cipace  d'u- 
ne nuit  dans  du  vinoigre  diftillé,q:ie  vous  trouverez 
le  lendemain  de  ia  plus  grande  blancheur;  vouspaf- 
fercz  le  tout  enfuite  à-travers  un  linge  bien  propre  , 
&  vous  y  mêlerez  de  la  poudre  de  coquilles  d'œufs. 
Cette  encre  ell  fi  blanche  qu'elle  peut  fe  voir  furie 
papier. 

Moyen  de  revivifier  f  encre  effacée.  Prenez  un  dcmi- 
poiffon  d'efprit-de-vin,  cinq  petites  noix  de  galle 
(plus  ces  noix  feront  petites,  meilleures  elles  fe- 
ront )  ;  concaffcz-les ,  reduifcz-lcs  en  une  poudre 
menue;  mettez  cette  poudre  dans  l'efprit-de-vin. 
Prenez  votre  parchemin  ou  papier ,  expofez-le  deux 
minutes  à  la  vapeur  de  l'efprit-de-vin  échauffé.  Ayez 
un  petit  pinceau  ,  ou  du  coton;  trempez-le  dans  le 
mélange  de  noix  de  galle  &  d'efprit-de-vin  ,  &  paf- 
fez-le  fur  l'écriture  :  l'écriture  effacée  reparoîtra , 
s'il  eft  poflible  qu'elle  reparoifTe.^mV/e  de  M.  Pail- 
lasson ,  expert  écrivain-juré. 

LETTRÉS  ,  Litradas  ,  (  Littéral.  )  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  ceux  qui  favent  lire  &  écrire  leur 
langue,  t^oje^  Chinois. 

Il  n'y  a  que  les  lettrés  qui  puifTent  être  élevés  à  la 
qualité  de  mandarins,  yoye^^  Mandarins.  Lettrés 
eft  aufli  dans  le  môme  pays  le  nom  d'une  fefte  qu'on 
iiftingue  par  fes  fentimensfur  la  religion,  la  Philo- 
fophie ,  la  politique.  Elle  eft  principalement  com- 
poféede  gens  de  lettres  du  pays, quilui  donnent  le  nom 
àejiikiao ,  c'cft-à-dire  les  favans  ou  gens  de  lettres. 

Elle  s'eft  élevée  l'an  1400  de  J.  C.  lorfque  l'em- 
pereur ,  pour  réveiller  la  paftion  de  fon  peuple  pour 
les  Sciences  ,  dont  le  goût  avoit  été  entièrement 
émouffé  par  les  dernières  guerres  civiles  ,  &  pour 
exciter  l'émulation  parmi  les  mandarins,  choifit 
quarante- deux  des  plus  habiles  dodteurs,  qu'il  char- 
gea de  compofer  un  corps  de  doftrine  conforme  à 
celle  des  anciens,  pour  fervir  déformais  de  règle 
du  favoir  ,  6c  de  marque  pour  reconnoître  les  gens 
de  lettres.  Les  favans  prépofés  à  cet  ouvrage  ,  s'y 
appliquèrent  avec  beaucoup  d'attention  ;  mais  quel- 
ques perfonnes  s'imaginèrent  qu'ils  donnèrent  la 
torture  à  la  dodrinc  des  anciens  pour  la  faire  accor- 
der avec  la  leur,  plutôt  qu'ils  ne  formèrent  leurs 
fentimens  fur  le  modelé  des  anciens.  Ils  parlent  delà 
divinité  comme  li  ce  n'étoit  rien  de  plus  qu'une  pure 
nature  ,  ou  bien  le  pouvoir  &  la  vertu  naturelle  qui 
produit ,  arrange  &  conferve  toutes  les  parties  de 
l'univers.  C'eft,  difent-ils,  wn  pur  &  pariait  prin- 
cipe, fans  commencement  ni  fin;  c'cft  la  fource  de 
toutes  choies  ,  l'elpérance  de  tout  être ,  6c  ce  qui  fe 
détermine  loi-même  à  être  ce  qu'il  eft.  Ils  font  de 
Dieu  l'amc  du  monde;  il  eft,  félon  leurs  principes, 
répandu  dans  toute  la  matière,  &  il  y  produit  tous 
les  changcmens  qui  lui  arrivent.  En  lui  jnot ,  iln'cft 
pas  aiié  de  décider  s'ils  réduifcnt  l'idée  de  Dieu  A 
celle  de  la  nature,  ou  s'ils  élèvent  ])lutot  ridée  de 
la  nature  A  celle  de  Dieu  :  car  ils  attribuent  i\  la  na- 
ture une  infinité  de  ces  choies  que  nous  attribuons  à 
Dieu. 

Cette  dodrine  introduifit  A  la  Chine  une  efpecc 
d'athciimc  rartiné,à  la  piacedel'ldolatncqui  y  avoit 
régné  auparavant.  Comme  rouvrage  avoit  été  com- 
polé  par  tant  de  perionnes  réputées  lavantesÔC  ver- 
iées  en  tant  de  parties, que  l'empereur Ini-inême  lui 
avoit  donné  ion  approbation,  le  corps  de  dodrinc 
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fut  reçu  du  peuple  non-feulement  fans  contradi- 
dion ,  mais  même  avec  applaudiffement.  Plufieurs 
le  goûtèrent ,  parce  qu'il  leur  paroiffoit  détruire  tou* 
tes  les  religions;  d'autres  en  furent  fatisfairs,  parce 
que  la  grande  liberté  de  penfcr  qu'il  leur  laiffoit  e« 
matière  de  religion,  ne  leur  pouvoit  pas  donner  beau- 
coup d'inquiétude.  C'eft  ainfi  que  fe  forma  la  fede 
des  lettrés,  qui  eft  compofée  de  ceux  des  Chinoisqui 
foutiennent  les  lentimens  que  nous  venons  de  1  ap- 
porter, &  qui  y  adhèrent.  La  cour,  les  mandarins  , 
les  gens  de  qualité,  les  riches,  &c.  adoptent  prefque 
généralement  cette  façon  de  penfer  ;  mais  une  grande 
partie  du  menu  peuple  eft  encore  attachée  au  culte 
des  idoles. 

Les  lettrés  tolèrent  fans  peine  les  Mahométans  ; 
parce  que  ceux-ci  adorent  comme  eux  le  roi  des 
cieux  &  l'auteur  de  la  nature  ;  mais  ils  ont  une  par- 
faite averfionpour  toutes  les  fedes  idolâtres  qui  fe 
trouvent  dans  leur  nation.  Ils  rélulurent  même  une 
fois  de  les  extirper,  mais  le  defordre  que  cette  en- 
treprife  auroit  produit  dans  l'empire  les  empêcha  ; 
ils  fe  contentent  maintenant  de  les  condamner  en  gé- 
néral comme  autant  d'hérétiques  ,  ôc  renouvellent 
folemnellcment  tous  les  ans  à  Pékin  cette  condam- 
nation. 

LETTRINE,  terme  d" Imprimeur  ;  les  lettrines  font 
des  lettres  dont  l'on  accompagne  un  mot  qui  ell  ex- 
pliqué à  la  marge,  ou  en  note  au  bas  de  la  page. 
Ces  fortes  de  lettres  fe  mettent  ordinairement  ea 
italique  &  entre  deux  parenthèfes,  &  fe  répètent  ain- 
fi  au  commencement  de  l'explication  ou  interpré- 
tation à  laquelle  on  renvoie. 

LETUS ,  (  Géog,  anc.  )  montagne  d'Italie  dans  la 
Ligurie,  félon  Tite-Livc  &  Valere-Maxime;  Léan- 
dre  prétend  que  c'eft  aujourd'hui  ÏAlpi  delperegrino^ 
{D.  J.  ) 

LEÛ  ou  LU  ^(^Jurifprud.  )  lu  3c  publié.  Foyei  EN- 
REGISTREMENT ,   &  au  mot  Lectvre.  (^) 

LEVACI  ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple  de  la 
Gaule,  entre  les  Eliens  &  les  Nerviens,  félon  Céfar, 
debell.gdll.  lib.  V.  cap.  .v.v.v/.i-.  Nicolas  Sam'bn  con- 
jedure  que  le  pays  de  la  Lœuvre,  entre  la  Flandres 
&  l'Artois  ,  ou  le  pays  de  Vacs  en  Flandres,  répond 
au  nom  de  ce  peuple.  (  Z).  /.  ) 

LEVAGE  .  f.  m.  (  Jurifprud.  )  qui  eft  aufu  ap- 
pelle/^e^tV^  coutume.,  c'eft-à-dire  une  même  prefta- 
tion  ou  redevance  diie  ,  fuivant  la  coutume  &  l'u- 
fage  ,  eft  une  eipece  de  layde  qui  a]>partient  au  fei- 
gneur  jufticicr  pour  les  denrées  qui  ont  fcjourné  huit 
jours  en  fon  fief,  &  y  ont  été  vendues  &  tranfpor- 
tées  en  autre  main  ,  &  miles  hors  de  ce  fief;  il  eft 
dû  par  l'acheteur,  &  le  féigneur  prend aulfi  ce  droit 
furies  biens  de  fes  fiijcts  qui  vont  demeurer  hors  fon 
fief  :  ce  droit  ne  doit  point  excéder  cinq  fols,  ''oye^ 
la  coutume  d'Anjou,  art.  9,  /o,  (S*  ju.  6.:  celle  du 
Maine  ,  art.  10,  1 1  .,  ^  3-^-   C-^) 

LEVAIN,  f.  m.  (^Ciiimic.)  «cv^-^  Ferment, 
Chimie. 

Levain  ,  (  Boulanger.  )  eft  un  morceau  de  pâte 
de  la  fournée  précédente  qu'on  laille  aigrir  pour  le 
délayer  enfuite  avec  la  pàtc  qu'on  fait  ie  lende- 
main ,  la  Ibutenir  &  la  faire  lever.  On  fait  quel- 
quefois aigrir  le  levain  avec  du  (cl  &  de  l.i  levure 
de  bicre ,  quand  il  y  a  troj)  peu  île  tems  iiU<|u't\  la, 
prochaine  fournée  ,  pour  cpril  puiffe  s'aigrir  natu- 
rellement. 

LEVANA  ,  f.  f.  (  Mythol.)  divinité  tutélau'e  des 
cnfans;cllc  préfuloit  A  l'adion  tle  celui  qui  le  voit  un 
enfant  de  terre  :  car  quand  un  enfant  ctoit  né,  la 
fage-tcmnie  le  metioit  par  terre  ,  &  il  lalloit  que  le 
perc  ou  quel((u'im  de  (a  part ,  le  levât  de  terre  ,  6c 
le  prit  entre  les  bras,  (ans  (|uoi  il  palfoit  pour  illégi- 
time. La  deeffe  Lcvana  avoit  fes  autels  à  Rome,  où 
on  luioffroit  des  lacrihccs.  /'«'j^'C  Dempller,  P.ir4'* 
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ad  Ro/in.  aatiq.  l'ib.  11.  cap.  xïx.   {^D.  J.') 

LEVANT  LE ,  L'ORIENT,  f.  m.  (  Gramm.  )  ces 
deux  mots  lont  cjuelqucfois  ("ynonymes  en  Géogra- 
phie ,  comme  le  ibnt  ie  couchant  &  l'occident  ;  mais 
on  ne  les  emploie  pas  toujours  inditicrcmment,  Lorl- 
qu'il  s'agit  de  commerce  &  de  navigation,  on  ap- 
pelle \q  Levant  toutes  les  côtes  d'Afie  ,  le  long  de  la 
Méditerranée,  &  même  toute  la  Turquie  afiaiique  ; 
c'cfî  pourquoi  tontes  les  échelles  depuis  Alexandrie 
en  Egypte,  jnfqu'à  la  mer  Noire ,  &  même  la  plu- 
part des  îles  de  l'Archipel ,  font  compriles  dans  ce 
qu'on  nomme  le  Levant.  Nous  difons  alors  voyage 
du  Levant ,  marchandées  du  Levant,  &c.  6c  non  pas 
voyage  A' Orient ,  marchandiles  à^Orient ,  à  l'égard 
de  ces  lieux-là.  Cela  efl  li  bien  établi  ,  que  par 
Orient  y  on  entend  la  Perle  ,  les  Indes,  Siam,  leTon- 
quin  ,  la  Chine ,  le  Japon ,  &c.  Ainfi  le  Levant  qÙ.  la 
partie  occidentale  de  l'Alie  ,  &  VOrien:  cft  tout  ce 
qui  efl:  au-delà  de  l'Euphrate.  Enfin,  quand  il  n'ell 
pas  quellion  de  commerce  &  de  navigation  ,  &  qu'il 
s'agit  d'empire  &  d'hifioirc  ancienne  ,  on  doit  tou- 
jours dire  1  0/-it;/2/ ,  l'empire  à'Orient,  l'églile  d'O- 
riem.  Les  anciens  auteurs  eccléliartiques  ,  par  une 
licence  de  leur  profeifion,  entendent  ibuvent  par 
V Orient,  le  patriarchat  d'Antioche,  qu'ils  regar- 
doient  comme  la  capitale  de  l'Or/Ê/zr.  (  Z>.  /.  ) 

Levant  ,  (  Aflronomie.  )  efl  la  môme  chofe  que 
l'orient.  Ainfi  on  dit  lefoleileft  au /(-'i'<î/;;,  pour  dire 
qu'il  efl:  à  l'orient.  Voyei  Orient  ,  Est  ,  &c. 

Il  eli  aufli  adjedit"  dans  ce  lens,  IcJoUil  levant. 
Voyei  Lever. 

Levant  ,  en  Géographie ,  fignifie  les  pays  fitués 
à  notre  orient. 

Ce  mot  fe  reftreint  généralement  à  la  Méditerra- 
née ,  ou  plutôt  aux  pays  qui  font  fitués  à  l'orient 
de  cette  mer  par  rapport  à  nous.  De-là  le  commerce 
que  nous  y  faifons  efl;  nommé  commerce  du  levant  : 
on  dit  auffi  vent  du  levant,  en  parlant  de  celui  qui 
fouffle  au  fortir  du  détroit  de  Gibraltar.  Cliam- 
bers.  (  O  ) 

Levant  &  Couchant,  (^Jurifprud.^  en  ma- 
tière de  juftice  &  de  corvées ,  on  ne  confidere  com- 
me fujets  du  feigneur  que  ceux  qui  font  levans  &c 
couchans  dans  l'étendue  de  la  feigneurie.  (  ^  ) 

LEUBEN ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne ,  dans 
la  Syrie  ,  au  cercle  d'Autriche  ,  capitale  d'un  grand 
comté,  &  appartenant  à  préfent  à  la  maifon  d'Au- 
triche ;  elle  eft  fur  la  Muer ,  près  de  Gofz ,  fameufe 
abbaye  de  religieufes  qui  font  preuve  de  noblefl'e. 

LEUCA ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Italie  , 
au  pays  des  Salentms ,  voifme  du  promontoire  japy- 
gien  ;  c'efl:  préfentementy^z/zf?^  Maria  de  Leuca ,  dans 
la  terre  d'Otrante.  (D.  J.) 

LEUCACHATE,  f.  f.  {Hijî.  nat.)les  anciens  don- 
noient  ce  nom  à  une  elpece  d'agate  ,  qui  fuivant 
cette  dénomination  devoit  être  blanche  ,  ou  du- 
moins  dans  laquelle  on  remarquoit  des  taches  ou 
des  veines  blanches. 

LEUCADEIsle,  (  Géog.  ^/2c.)  en  latin  Leucadia, 
dans  Tite-Live ,  Leucas  dans  Florus  &  Ovide ,  & 
par  les  Grecs  modernes  Leucada  ;  île  célèbre  fituée 
dans  la  mer  Ionienne  j  fur  la  côte  de  l'Acarnanie,  à 
l'entrée  feptentrionale  du  détroit  quilépare  l'île  de 
Céphalonie  de  la  terre-ferme. 

On  place  communément  l'île  Leucade  vers  le  38 
degré  de  latitude ,  &  le  47  de  longitude.  Son  cir- 
cuit eft  de  cinquante  mille  pas  ;  elle  a  au  nord  le 
fameux  promontoire  d'Aetium  ,  &  au  midi  l'île  de 
Céphalonie. 

Elle  étoit  jointe  originairement  à  la  terre-ferme  ; 
Homère  l'a  défignée  par  ces  mots,  rivage  d'E pire , 
ciK-Tw  HrnifiOTcu,  en  donnant  le  nom  fS" Epire  à  tout  le 
continent ,  qui  eft  vis-à-vis  des  îles  d'Ithaque  &  de 
Céphalonie  :  ce  poète  y  met  trois  villes ,  Neritum , 
Crocyléej  &  Jgylipe. 
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On  lit  dans  Pline ,  qu'elle  a  été  fépàrée  de  la  terre- 
ferme  par  un  coup  de  mer  ;  il  eft  le  feul  de  cettâ 
opinion  ,  &  il  adopte  dans  un  autre  endroit  le  fenti- 
ment  général  des  hiftoriens  &c  des  géographes  ,  qui 
conviennent  tous  qu'une  colonie  de  corinthiens, en- 
voyée par  Cypfélus  &  Gargafus  ,  tyrans  de  Co- 
rinihe,  vint  s'établir  fur  la  côte  de  l'Acarnanie,  6c 
coupa  l'iftlime  qui  joignoit  le  territoire  de  Leucade 
au  continent.  Ils  tranfporterent  fur  le  bord  du  canal 
qu'ils  creuferent ,  la  petite  ville  de  Néricum  ou  Ne- 
ritum, qui  étoit  à  l'autre  bout  de  file  fur  le  bord  de 
la  mer  ,  &  donneront  à  cette  nouvelle  ville ,  le  nom 
de  Leucade  ,  qui  depuis  long-tems  étoit  celui  de  la 
petite  contrée,  &  qui  lui  fut  confervé  lorfqu'on  en 
fit  une  île. 

Quoique  cette  île  ait  toujours  été  féparée  de  la 
terre-ferme  depuis  que  les  Corinthiens  s'en  empa- 
rèrent ,  plufieurs  écrivains  ont  continué  de  lui  don- 
ner le  nom  de  prefquile  ,  parce  que  le  canal  qui  la  Ic- 
pare  du  continent  eft  étroit ,  &  qu'il  n'a  jamais  été 
fort  profond. 

Nous  recueillons  d'un  pafTage  de  Tite-Live,  que 
Leucade  étoit  encore  réellement  une  prelqu'île  l'an 
de  Rome  5  57  ;  6iM.  Dodwel  conjcdure  qu'on  n'eu 
fit  une  île,  que  lorfque  les  Romains  ôterent  Leucade 
de  la  jurifdiûion  de  l'Acarnanie,  c'eft-à-dire  fan 
de  Rome  587,  félon  Varron  ;  cette  conjeôure  eil 
très-vraifl^emblable.  De-là  vient  que  tous  les  écri- 
vains qui  ont  vécu  depuis  ce  tems-là ,  l'appellent 
une  lie.  Ovide  en  en  parlant  dit  : 

Leucada  continuam  veteres  habuére  coloni  , 
N une  fréta  circumeunt. 

On  la  nomme  aujourd'hui  Sainte- Maure, ^  Voyt^ 
Sainte-Maure. 

Leucade  ,  Leucas  en  latin  ,  (  Géog.  anc.  )  par  la 
plupart  des  auteurs  ,  excepté  Florus ,  ville  ancienne 
de  la  prefqu'île,  ou  île  Leucade.  Elle  devint  trcs-fîo 
riflante,  &  fut  la  capitale  de  l'Acarnanie,  le  chef- 
lieu  du  pays,  &  celui  de  l'affemblée  générale  des 
habitans.  Auprès  de  cette  île  étoit  le  cap  ou  le  pro- 
montoire dit  de  Leucade ,  d'où  les  amans  malheureux 
fe  précipitoient  dans  la  mer ,  &  fur  le  haut  duquel 
étoit  bâti  le  temple  d'Apollon  Leucadien.  f^oje^ 
donc  Leucade  promontoire  de,  Géog.  hi[i.  &  Lit- 
térature.  (^D.  J.^ 

Leucade,  Promontoire  de  (  Géog.  anc.  Hifi.  6" 
Littér.')  enlatin/M^d  Leucatœ,  mons  Leucata,  promoiv 
toire  d'Acarnanie  ,  auprès  de  la  ville  de  Leucade, 
Détachons  en  partie  ce  que  nous  en  dirons  ,  d  ua 
difcours  de  M.  Hardion,  inféré  dans  le  recueil  des 
Mém.  de  Lit  ter.  tom,  X. 

Le  promontoire  de  Leucade  étoit  à  l'une  des  ex- 
trémités de  l'île,  vis-à-vis  de  Céphalonie;  on  l'ap- 
pelloit  Leucade,  Leucate,  ou  mont  Leucadie-.n ,  du  mot 
Aêuzoç ,  qui  fignifie  blanc ,  à  caufe  de  la  blancheur  de 
fes  roches.  Ce  nom  devint  celui  du  pays,  &  enfuite 
de  la  ville  de  Leucade. 

Suivant  le  témoignage  de  l'auteur  de  l'Acméo- 
nide  ,  cité  par  Strabon  ,  Leucadius  fils  d'Icarius ,  & 
frère  de  Pénélope,  ayant  eu  dans  le  partage  des 
biens  de  fon  père ,  le  territoire  du  cap  de  Leucade  , 
donna  fon  nom  à  ce  petit  domaine.  D'autres  tirent 
le  nom  de  Leucade  de  Leucas  Zacynthien  ,  l'ua  des 
compagnons  d'Ulyfle  ,  &  prétendent  que  ce  'ioX  lui 
qui  y  bâtit  le  temple  d'Apollon.  D'autres  enfin  cfti- 
ment  que  le  cap  Leucate  devoit  fa  dénomination  à 
l'avantiire  d'un  jeune  enfant  zppQlié  Leucarée. ,  qui 
s'élança  du  haut  de  cette  montagne  dans  la  mer, 
pour  le  dérober  aux  pourfuites  d'Apollon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  promontoire  de  Leucade 
étoit  terminé  par  une  pointe  qui  s'avançoit  au-def- 
fus  de  la  mer,  &  qui  fe  perdoit  dans  les  nues.  Les 
écrivains  qui  en  ont  parlé ,  n'en  ont  point  marque 
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h  hauteur  précife  ;  ils  fe  font  contentés  âe  d:re 
èu'elle  ctoit  conftamment  environnée  de  brouillards 
dans  les  jours  mêmes  les  plus  fereins. 

Le  temple  d'Apollon  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, étoit  bâti  fur  le  fommet  du  promontoire,  & 
comme  on  l'appercevoit  de  loin,  ceux  qui  navi- 
geoicnt  dans  la  mer  Ionienne  ,  ne  manquoient  guè- 
re de  le  reconnoître  ,  pour  s'afTurer  de  leur  route, 
fi  nous  en  croyons  le  rapport  de  Virgile  ,  jEnéid, 
iiv>  III.  V.  z.y4. 

Mox  &  Leucatae  nimhoja  cacumina  mont'is^ 
Et  formidatus  nantis  aperitur  j4 polio. 

Cependant  ce  n'eft  pas  le  feul  temple  du  fils  de 
Jupiter  &  de  Latone,  qui  rendit  célèbre  la  monta- 
gne de  Lmcati  ;  ce  font  les  précipitations  du  haut 
de  cette  roche  éclatante ,  qui  l'ont  immortahfée. 

Il  falloit ,  fuivant  une  ancienne  coutume ,  que 
tous  les  ans,  au  jour  de  la  fête  du  dieu  Aq Leucade , 
l'on  précipitât  du  haut  de  cette  montagne  quelque 
criminel  condamné  à  mort.  C'éioit  un  facrilice  ex- 
piatoire ,  que  les  Leucadiens  ofFroient  à  Apollon 
pour  détourner  les  fléaux  qui  pouvoient  les  mena- 
cer. Il  eft  vrai  qu'en  même  tems  on  attachoit  au  cou- 
pable des  aîles  d'oifeaux ,  &  même  des  oifcaux  vi- 
vans ,  pour  le  foutenir  en  l'air ,  &  rendre  fa  chute 
moins  rude.  On  rangcoit  au  bas  du  précipice  ,  de 
petites  chaloupes, pour  tirer  promptement  le  crimi- 
(lel  hors  de  la  mer.  Si  on  pouvoit  enfuite  le  rappel- 
ier  à  la  vie ,  on  le  banniflbit  à  perpétuité ,  &  on  le 
conduifoit  hors  du  pays. 

Voilà  ce  qu'on  faifoit  par  l'autorité  publique ,  & 
pour  le  bien  de  la  patrie  ;  mais  il  y  eut  des  parti- 
culiers qui  de  leur  propre  mouvement,  &  dans  l'cf- 
pérance  de  guérir  des  fureurs  de  l'amour,  fe  préci- 
pitèrent eux-mêmes  du  haut  de  cette  roche.  De-là 
vint  que  ce  promontoire  fut  appelle  le  faut  des 
amoureux  ,  â'hi^a.  T&.V  sp «iTac ,  fallus  quo  finiri  unions  , 
creditum  ejl. 

On  ne  manque  pas  d'exemples  d'amans  malheu- 
reux ,  qui  dans  le  dcfcfpoir  d'aimer  fans  être  aimes , 
n'ont  envifagé  que  la  mort,  pour  lé  délivrer  de  leurs 
peines,  &ont  pris  les  chemins  les  plus  courts, pour 
(é  la  procurer.  L'exécution  de  fi  noirs  projets  ,  n'é- 
coute ni  réflexion  ni  raifonnement.  Il  n'en  cft  pas 
de  même  du  faut  de  Leucade ,  qui  confiftoit  à  fe  pré- 
cipiter du  haut  de  cette  montagne  dans  la  mer ,  pour 
obtenir  la  guérifbn  des  tourmens  de  l'amour. 

Ce  finit  étoit  regarde  comme  im  remède  fouve- 
rain,  auquel  on  recouroit  fans  renoncer  au  plaifir 
&  ;\  l'cfpérance  de  vivre.  On  fe  rcndoit  Ac  fang 
froid  k  Leucade,  des  pays  les  plus  éloignés;  on  fe 
difpofoit  par  des  lâcrifices  6l  par  des  offrandes  ,  à 
cette  épreuve  ;  on  s'y  engageoit  par  un  a£le  de  re- 
ligion, &  par  une  invocation  à  Apollon,  qui  faifoit 
partie  du  vœu  même  ;  enfin ,  on  étoit  perfuadé  qu'a- 
vec l'afllftance  du  dieu  dont  on  imploroit  la  protec- 
tion avant  que  d'entreprendre  ce  redoutable  faut , 
&  par  l'attention  des  pcrfonneb  placées  au  bas  du 
précipice,  pour  en  recevoir  tous  les  iecours  pofTi- 
bles  ;\  l'inllant  de  la  chute,  on  recouvrerolf  en  cc(- 
lant  d'aimer,  la  tranquillité  qu'on  avoit  j)ercluc. 

Cette  étrange  recette  tiit  accréditée  par  la  con- 
duite de  Jupiter,  qui  n'avolt  trouvé,  difoit-on,  d'au- 
tre remède  dans  fa  j)afrion  pour  Junon,  que  de  <\A- 
cendre  du  ciel,  &  s'alleoir  lur  la  roche  Icuiadienr.e. 
Venus  elles-meme,  ajoutoient  les  poètes  ,  éprou- 
vant après  la  mort  de  (on  cher  Adonis,  que  les  ic\\\ 
dont  elle  bridoit ,  devenoient  chaque  jour  encore 
plus  infupportablts, recourut  à  la  Iclcnce  d'Apollon, 
comme  au  dieu  de  la  Médecine  ,  pour  obtenir  du 
foulagenient  ù  fes  niauN:  ;  il  fut  touché  de  (on  trifle 
état ,  lui  promit  (a  guéi  ifon  ,  iS:  la  mena  généreu- 
femcnt  fur  le  promontoire  de  L<ucuJe ,  d'où  il  lui 
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confejlla  de  fe  jetter  dans  la  mer.  Elle  obéit,  &  Cat 
toute  furprife  au  fortirde  l'onde,  de  fe  trouver  hcu- 
reufe  6c  tranquille. 

On  ignore  cependant  quel  mortel  ofa  le  premier 
fuivre  l'exemple  des  dieux.  Sapho  nous  allure  dans 
la  lettre  oùl'aimable  Ovide  lui  fervoit  de  fecrctaire, 
que  ce  fat  Deucalion  ,  trop  fenfible  aux  charmes 
de  l'indifférente  Pyrrha.  L'hifloire  parle  de  deux 
poètes  qui  l'imitèrent  ;  l'un  nommé  Nicoftrate  ,  fit 
le  faut  fans  aucun  accident,  &  fut  guéri  de  ia  paf- 
fion  pour  la  cruelle  Tettigigée;  l'autre  appciic  Cha- 
rinus,  fe  caffa  la  cuifTe,  &  mourut  quelques  heures 
après. 

Nous  ne  favons  pas  mieux  fi  ce  fut  la  fille  de  Pté- 
réla,  éperduement  amourcufe  deCéphale;  Calycé, 
atteinte  du  même  mal  pour  un  jeune  homme  qui 
s'appelloit  Evathlus  ;  ou  l'infortunée  Sapho ,  qui 
tenta  la  première  le  terrible  laut  de  Lencate ,  oour 
fe  délivrer  des  cruels  tourmens  dont  Phaon  eroit 
l'objet;  mais  nous  favons  que  toutes  périrent  vifti- 
mes  de  leur  aveugle  confiance  dans  le  remède  des 
prêtres  d'Apollon. 

On  doit  être  cependant  moinj  étonné  des  éga- 
remens  oili  l'amour  jetta  les  trois  femmes  que  nous 
venons  de  nommer  ,  que  de  ceux  où  tom'ja  d::ouis 
une  illuftre  héroïne ,  qui  ayant  partagé  l'a  vie  entre 
les  foins  d'un  état  ,  &  les  pénibles  exercices  de 
la  gueire  ,  ne  put  avec  de  pareilles  armes ,  garantir 
fon  cœur  des  excès  d'une  folle  palfion ,  je  veux  par- 
ler d'Artémife,  fille  de  Lygdamis ,  &  reine  de  Ca- 
rie. 

Cette  princefTe  dont  on  vante  l'élévation  des  fen- 
timens  ,  la  grandeur  de  courage,  &  les  rciTources 
de  l'efprit  dans  les  plus  grands  dangers,  lécha  d'a- 
mour pour  un  jeune  homme  de  la  ville  d'Abydos, 
nommé  Dardanus.  Les  prières  6l  les  promefies  fu- 
rent vainement  employées  :  Dardanus  ne  voulut 
rien  écouter;  Artémife  guidée  par  la  rage  &  le  dé- 
fefpolr,  entra  dans  fa  chambre,  &  lui  creva  les 
yeux.  Bien-tot  une  adion  fi  barbare  lui  fît  horreiw 
à  elle-niôine ,  &  pour  lors  fes  feux  fe  rallumèrent 
avec  plus  de  violence  que  jamais;  accablée  de  tant 
de  malheurs,  elle  crut  ne  pouvoir  trouver  de  ref- 
fource  que  dans  le  remède  d'Apollon  Leucad'un; 
mais  ce  remède  trancha  le  fil  de  les  jours ,  &  elle 
fut  enterrée  dans  l'îie  Leucade. 

11  paroît  par  les  exemples  tirés  des  annales  hifto- 
riqucs,  que  le  faut  du  promontoire  a  été  fatal  à 
toutes  les  femmes  qui  s'y  font  e\polées,&:  qu'il  n'y 
eut  qu'un  petit  nombre  d'hommes  vigoureux  qui  le 
foutinrent  hciueulément. 

Il  eft  même  très-vraifiémblable  que  fans  les  liens 
d'un  vœu  redoutable  que  les  amans  contradoient 
fur  les  autels  d'Apollon,  avant  que  de  fubir  l'épreuve 
du  faut ,  tous  aurolcnt  changé  de  rélolution  à  la  vue 
du  précipice ,  puifqu'il  y  en  eut  qui  malgré  ce:  en- 
gagement folemnel ,  firent  céder  dans  ces  momeus 
d'dfroi,  le  reCped  pour  les  dieux,  à  la  crainte  jikis 
forte  d'une  mort  prefque  alUuée  ;  témoin  ce  laeé- 
démonien  qui  s'étant  avancé  au  bordiiu  précipita, 
retourna  fur  fes  pas,  &  répondit  à  ceux  qui  hii  re- 
prochoient  fon  irreligion:  «•  J'ignorois  que  mon  \  icu 
»  avoit  beloin  d'un  autre  vœu  bien  plub  fort,  pour 
»  m'engagcr  à  me  précipiter  ». 

Enfin  ,  les  hommes  éclairés  par  l'expérience  ,  ne 
longèrent  plus  â  rifquer  une  fi  rude  c|ircuve ,  que 
les  femmes  avoicnt  depuis  long-tems  pour  tofijouçs 
abandonnée.  Alors  les  niinilires  du  temple  d'Apol- 
lon, ne  trouvant  aucun  moyen  de  remettre  en  cré- 
dit leur  remède  contre  l'amour  ,  établirent  félon 
les  apparences,  qu'on  ijourroit  fe  racheter  du  faut, 
en  jettant  une  lomme  d'ar;;cnt  dans  la  mer,  de  l'en- 
droit où  l'on  le  précipuoit  auparavant.  Du-moins 
cette  conjei^urc  cfl  fondée  lur  ce  ^u'un  hilloriert 
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rapporte,  qu'on  tîra  de  la  mer  clans  un  filet,  une 
cafTctte  pleine  d'or,  avec  un  jeune  homme  nommé 
Ncrée,  dont  on  fauva  la  vie.  (Z>.  /,  ) 

LEUCATE ,  (  Géflg.  )  petite  ville  de  France  dans 
îc  bas  Languedoc.  Elle  n'eft  remarquable  que  par  le 
fiege  qu'elle  foutint  en  1637  contre  l'armée  efpa- 
gnolc  qui  y  fut  défaite.  Les  fortifications  ont  été 
démolies  fous  Louis  XIV.  Elle  efl  auprès  de  l'étang 
de  même  nom,  à  7  lieues  S.  de  Narbonne,  6N.  E. 
de  Perpignan  ,  168  S.  E.  de  Paris.  Long.  20.  44. 
lat.  42).  40.  {D.  J.) 

LEUCÉ,  o«  ACHILLÉE,  en  latin  AcldlUa  , 
',AchiUis  inftila ,  (  Gcog.  anc.  )  île  du  Pont-Euxin , 
alTez  près  de  l'embouchure  du  Boryfthènc.  Pline 
alïiire  qu'elle  étoit  fameufe ,  à  caule  du  tombeau 
d'Achille.  Il  nous  apprend  qu'on  Tappelloit  aufll 
Xili  des  Bienheureux ,  &  Vîh  des  Héros.  Ce  dernier 
nom  lui  fut  donné  ,  félon  Eullathc ,  parce  qu'on 
•croyoit  que  i'ame  d'Achille  &  celles  des  autres  hé- 
Tos ,  y  erroient  dans  le  creux  des  montagnes.  Scy- 
lax  en  parle  comme  d'une  île  déferte.  Son  nom  mo- 
derne efl  Ficonifi ,  fui  vaut  la  plupart  des  géogra- 
phes ;  cependant  ils  ne  font  pas  plus  d'accord  que 
Jes  anciens,  fur  fa  pofition  ;  car  les  uns  la  placent 
avec  Pline  &  Pomponius  Mêla ,  à  l'oppefite  du  Bo- 
rifthène ,  &  les  autres  avec  Paufanias  ,  vers  l'em- 
bouchure du  Danube.  (  Z),  /.  ) 

Leucé,  f.  f.  ÇChirurg.^  efpece  de  puftule,  fymp- 
îome  de  la  lèpre  ;  c'eft  une  tache  blanche  qui  pé- 
nètre jufqu'à  Ja  chair  ;  il  en  découle  de  la  fanie 
lorfqu'on  la  pique.  Ce  mot  efl  grec,  AsuV.h,  all>a  , 
blanche.  (F) 

LEUCHTENBERG  ,  Landgraviat  de  , 
(^Gcog.)  petit  canton  d'Allemagne,  dans  le  Nordgow, 
au  palatinat  de  Bavière  ,  dans  lequel  il  efl  enclavé. 
Il  n'a  qu'une  feule  ville,  favoir  Pfreimt,  &  prend 
fon  nom  du  bourg  &  château  fitué  fur  une  mon- 
tagne, à  im  mille  de  la  rivière  de  Nab ,  1 5  N.  E.  de 
Ratisbone,  20  N.  E.  de  Nuremberg.  Long.  jo.  lO. 
lat.4^.2>6.  (D.  /.) 

LEUCI ,  (  Géog.  anc.  )  ancien  peuple'de  la  Gaule 
dont  Céfar  ,  Strabon  ,  Lucain  ,  Tacite  ,  Pline  & 
Ptolomée  font  mention.  La  notice  des  provinces, 
des  cités  de  la  Gaule  ,  met  les  Leuc'uns  dans  la  pre- 
mière Belgique ,  &  cette  notice ,  ainfique  Ptolomée, 
nomme  leur  ville  capitale  Tullum.  Il  fuit  de  là  que 
le  dlocèfe  de  Toul ,  l'un  des  plus  grands  qu'il  y  ait 
en  France  ,  répond  au  peuple  Lcuci  des  anciens. 
(Z?./.) 

LEUCO ,  f.  m.(^HiJl.  nat.  Bot. )  efpece  de  graine 
d'Afrique  femblable  au  millet,  qui ,  moulue  ,  donne 
ime  farmedont  leshabitans  des  royaumes  de  Congo 
&  d'Angola  font  du  pain  qu'ils  préfèrent  à  celui  du 
froment.  Cette  graine  croît  auffi  en  Egypte  fur  les 
bords  du  Nil. 

LEUCOCRYSOS  ,  f.  m.  {Hlfl.  nat.)  nom  d'une 
pierre  dont  Pline  &  les  anciens  femblent  s'être  fervi 
pour  défic;ner  par  ce  nom  l'hyacinthe  d'un  jaune  clair. 

LEUCOGÉE  ^(.i.(^  Hiji.  nat.)  nom  employé'par 
quelques  naturaliftes  pour  défigner  une  craie  ou  la 
terre  blanche  qu'on  nomme  moroclïtus. 

LEUCOIUM  ou  PERCENEIGE  ,  (  Jardinage.  ) 
Voyei  PeRCENEIGE. 

LEUCOLITHE,  {Hijl.  nat.  )  nom  donné  par  les 
auteurs  grecs  à  une  efpece  de  pyrite  blanche  qu'ils 
calcinoient  &  regardoient  comme  un  grand  remède 
contre  les  maladies  des  yeux. 

LEUCO^ff  A  ,  f.  m.  {Antiq.  grec.^Xiw.o'fxct,  reglftre 
public  de  la  ville  d'Athènes  ,  dans  lequel  on  écrivoit 
le  nom  de  tous  les  citoyens  ,  d'abord  qu'ils  avolent 
atteint  l'âge  prefcrit  ,  pour  être  admis  à  l'héritage 
paternel  ;  cet  âge  étoit  celui  de  vingt  ans.  Potter , 
^rchœol grœc.  lib.  I.  cap.  xiij.  tom.  I.  p.  7^9.  (  D.  J.) 

Leucoma,  f.  m,  en  Chirurgiejciïune  petite  tache 
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blanche  fur  la  cornée  de  l'oeil  ,  appellce  en  latin  al- 
bugo ,  &  en  françois  taye.  Le  mot  grec  Aew;&>^«  vient 
de  Xiv/.cç ,  blanc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  leucoma  qui  eft  caufc 
par  une  humeur  amalTée  dans  la  cornée  ,  avec  les 
cicatrices  qui  font  la  fuite  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère 
dans  cette  membrane,  comme  il  arrive  quelquefois 
dans  la  petite  vérole.  On  trouvera  les  caraderes  dif- 
tindifs  de  ces  deux  affcftions ,  &  les  remèdes  qui 
conviennent  pour  la  guérifon  du  leucoma ^-àu  mot 
Albugo. (  Y) 

LEUCO NOTUS  ,  f.  m.  (  Littér.) Xi'jKovzroi;  ;  nom 
d'un  vent  chez  les  anciens  ;  nous  pouvons  le  nommer 
en  françois  le  vent  du  midi,cavVé^ccc  le  place  au  point 
que  nçus  appelions  hfud-fud  ejî ,  à  vingt-deux  de- 
grés &  demi  du  fud.  Les  Grecs  l'ont  nommé  xiw.oç , 
ik  les  Latins  albus  ,  parce  qu'il  efl:  ordinairement  fe- 
rein  en  Italie  comme  en  Grèce.  (^D.  J.) 

LEUCOPETRA  ,  (  Géog.  anc.)  promontoire  d'I- 
talie au  pays  des  Bruliens  ,  dans  le  territoire  de 
Rhégio  ,  félon  Strabon  ,  Ptolomée  &  Cicéron  ,  liv. 
XVI.  ip.  y.  Ce  cap  efl  préfentement  nommé  Capo 
dd  armi.  {D.J.) 

LEUCOPHLEGMATIE,  f.  f.  (  Médecine.  )  Xvjzo^ 
(fiMyy.ct-ria.  ;  efpccc  d'hydropifie  qui  a  fon  fiége  dans 
le  tiffu  cellulaire  qui  meut  toutes  les  parties  du 
corps.  La  blancheur  extraordinaire  qu'on  obferve 
dans  les  parties  infiltrées  ,  a  fait  foupçonner  à  Hip- 
pocrate  qu'elle  étoit  produite  par  une  humeur  blan- 
châtre ,  &  lui  a  fait  donner  le  nom  de  hucophlegma- 
tie ,  qui  chez  les  Grecs  vient  de  Xît^y.or  (pMypLct ,  qui  fi- 
gniÇic phlegme  blanc  :  elle  efl  générale  ou  particulière. 
Dans  le  premier  cas,  tout  le  corps  efl  boufîi,œdéma- 
teux;  dans  quelque  partie  que  l'on  enfonce 'le  doigt  , 
l'imprefîion  refle  gravée  pendant  quelque  tems  ,  & 
ne  s'efface  qu'avec  peine  :  le  plus  fouvent  cette  hu- 
meur ne  s'obferve  que  dans  les  jambes  &  les  cuiffes. 
Lorfque  la  leucophlegmatie  commence,  les  parties  les 
plus  lâches  ,  &  celles  dans  lefquelles  la  circulation 
efl  la  plus  lente ,  font  les  premières  attaquées.  Ainll 
d'abord  le  defTous  des  yeux  &  les  environs  des  che- 
villes fe  gonflent ,  peu-à-peu  l'enflure  gagne  les  jam- 
bes ,  les  cuiffes  ,  fe  répand  dans  les  bourfcs ,  dans  la 
verge  ,  qui  groffit  &  lé  contourne  fmgulierement  ; 
bientôt  après  tout  le  refle  du  corps  fe  trouve  infil- 
tré, ou  les  eaux  s'accumulent  dans  quelque  cavité, 
comme  le  ventre  ,  la  poitrine  ,  &c.  Alors  l'afclte  ou 
l'hydropifie  de  poitrine  fe  complique  avec  la  leuco' 
phlegmatie  :  la  refpiration  devient  plus  difficile  ,  le 
pouls  fe  concentre  ,  devient  petit,  ferré ,  inégal  :  de 
tems  en  tems  il  fe  développe ,  fe  dilate  ,  devient  fu- 
périeur ,  nafal.  J'ai  obfervé  que  les  hémorrhagies  de 
nez  étoient  fréquentes  dans  cette  maladie  ,  l'excré- 
tion des  urines  diminuée  ;  elles  font  en  petites  quan- 
tité, rougeâtres,  &  dépofent  un  fédiment  briqueté: 
la  foif  &  la  toux  furviennent. 

Les  caufes  qui  produifent  la  leucophlegmatie  font 
les  mêmes  que  celles  de  l'hydropifie  (  voye^^  ce  mot)  , 
les  obflruftions  dans  les  vifceres ,  les  fièvres  inter- 
mittentes mal  traitées ,  trop  tôt  arrêtées ,  la  fuppref- 
fion  du  flux  mcnflruel,  héraorrhoïdal,  &c;  celles  qui 
occaflonnent  le  plus  fouvent  l'efpece  d'hydropifie 
dont  il  efl  ici  queflion,  font  les  cachexies  ,  les  érup- 
tions galeufes  ,  darrrcufes  ,  repercutées  :  l'arrêt  de 
la  tranfpiration  ,  la  lenteur  de  la  circulation ,  la  ra- 
pidité ,  l'atonie  ,  la  langueur  du  mouvement  putré- 
faftif  du  fang  y  difpofent  beaucoup.  Les  obfcrvations 
anatomiques  nous  font  voir ,  dans  prefque  tous  ceux 
qui  font  morts  à  la  fuite  de  cette  maladie,  des  con- 
crétions polypeufcs  dans  le  cœur,  l'aorte  :  des  vices  i 
dans  le  foie  ,  la  rate  ,  &  autres  vifceres  du  bas-ven-  jl 
trc  ,  la  pâleur  du  foie  ,  l'inertie  de  la  bile  ,  font  ceux 
qu'on  obferve  le  plus  fouvent.  Pour  /e  former  une 
idée  de  la  façon  dont  cette  extravafation  de  férofité 
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ut  avoir  lieu  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  une 
périence  ingénicufe  faite  parLouvcr.  Ce  célèbre 
atomiftc  lia  dans  un  chien  vivc^nt  la  veine  cave 
'érieure  ,  il  recoufut  après  cela  les  tégumens  ; 
clques  heures  après  tout  le  bas-ventre,  toutes  les 
rtics  inférieures  étoient  vuides   de  férofité  qui 
oit  tranfudé  à-travers  des  pores  des  vaiffcaux  par 
vice  ,  que  les  Pathologiftes  appellent  diaptdefi.  Il 
nta  la  même  expérience  fur  la  fouclaviere,  qui  fut 
vie  d'un  effet  femblable  dans  les  parties  fupérieu- 
;.  La  communication  qui  elt  entre  le  tiffu  cellu- 
re  de  toutes  les  différentes  parties  ,  explique  fort 
iplcment  la  facilité  avec  laquelle  la  Uucophlcgmaùe 
répand  d'une  partie  à  l'autre. 
On  trouve  dans  bien  des  auteurs  la  Icucophlegmatït 
nfondue  avec  l'anafarque  :  ces  deux  maladies  ont 
eftivement  les  mêmes  fymptômes  ,  elles  font  ca- 
Sérifces  l'une  &  l'autre  par  une  bouffiffure  géné- 
e  ou  particulière. Les  écrivains  plus  exads  penfent 
e  dans  l'anafargue  l'épanchement  des  eaux  eflplus 
ofond  ,  que  fon  fiege  eft  dans  l'enveloppe  même 
s  mufcles ,  ayag-apuA  ,  autour  des  chairs  ,  comme  le 
rtc  fon  nom.  Aretée  prétend  en  outre  que  la  féro- 
6  infiltrée  dans  l'anafarque  e)(l  putride ,  fanieufe  , 
qu'elle  fuppofe  une  ahération  confidérable  dans 
;  vifceres  qui  fervent  à  la  fanguifîcation ,  ce  qui 
t  qu'alors  la  couleur  de  la  peau  eft  plus  changée  , 
'elle  eft  d'un  vert  noirâtre  ;  au  lieu  que  dans  la 
copkUgmatie  la  peau  eft  luifante  &  tres-blanche. 
elius  Aurelianus  établit  la  même  différence. 
De  toutes  les  hydropifies,  celle-ci,  qui  eft  la  moins 
ngereufe  ,  eft  la  plus  facile  à  guérir  ;  elle  eft  très- 
Delle  lorfqu'elle  fuccede  à  quelque  maladie  chro- 
jue ,  &  qu'elle  eft  entretenue  par  un  vice  dans  les 
fceres  du  bas-vcntrc ,  fur-tout  dans  un  vieillard  ; 
lis  lorfqifelle  eft  le  produit  d'une  maladie  aiguë  , 
me  fièvre  intermittente ,  de  la  fupprcffion  de  quel- 
'écoulement ,  &c.  elle  fe  diffipe  afl'ez  furement  ; 
lie  qui  furvient  aux  jambes  ,  aux  cuifTes  dans  les 
mmes  enceintes,  fe  guérit  d'elle-même  par  l'accou- 
ement.  Il  arrive  auffi  quelquefois ,  à  la  fuite  des 
aladies  aiguës  pendant  la  convalefcencc  ,  une  Icu- 
ohlegmatie  particulière  aux  jambes  :  j'ai  toujours 
»férvé  que  ce  fymptome  étoit  d'un  très- bon  augu- 
,  &  que  le  rétabliffement  ,  dès  qu'il  paroiffoit, 
3it  plus  folide  &  plus  prompt.  Tout  ce  qu'on  a  à 
aindre  dans  cette  maladie  ,  c'eft  qu'elle  ne  fc  ter- 
ine  en  afcite.  A  la  UucophUgmatk,  du  Hippocrate , 
rvicnt  ordinairement  l'hydropifie  afcite  ,  Aph,  y  , 
'.  VII.  On  peut  enfin  régler  le  prognoftic  fur  l'a- 
)ndance  des  urines  ,  l'état  du  pouls ,  la  fréquence 
:  la  toux  ,  la  gêne  de  la  rcfpiration  ,  la  diminution 
:s  forces,  &c.  On  doit  très-bien  augurer  d'un  cours 
;  ventre  ;  il  procure,  dit  Hippocrate  ,  jiphor.  2C) , 
f>,  VII.  la  folution  de  la  IcucophUgmade. 
Je  confultois  ,  il  y  a  quelque  tcms ,  pour  une  jeune 
:  aimable  dame  qui  avoit  les  jambes  &  les  cuifTes 
•odigicufcment  boufHes  ,  à  caufe  d'un  cancer  à  la 
latricc  ;  lorfque  l'enflure  étoit  parvenue  à  un  ccr- 
in  point,  il  furvcnoit  une  petite  fièvre  &  un  dc- 
oicment  qui  diffipoit  la  bouffiffure  ;  mais  la  diar- 
lée  arrêtée  ,  les  jambes  s'infiltroient  de  nouveau  , 
:  peu  de  tcms  après  la  fièvre  &  le  cours  de  ventre 
îvcnoient  &  produifoient  le  même  cfîct.  Elle  a  vécu 
jndant  plus  d'un  an  dans  cette  alternative  de  lauo- 
hUs,nuitic  ,  de  fiev rc  ôc  de  dévoiement  ;  enfin  elle  a 
iccombé  à  la  violence  de  fa  maladie. 
L'on  a  dans  cette  maladie  les  mêmes  indications 
remplira:  les  mêmes  remèdes  pour  en  venir  à  bout, 
ue  dans  rhydioi)lfie  (  Voyc^  ce  mot.  ).  Si  nous  en 
royons  Hippocrr.ic  ,  Alexandre  de  Tralle  ,  Paid 
'Egine  ,  &  (]uel(|u'autrcs  i)raticiens  tameuV  ,  la  fai- 
née  eft  quelquefois  nécellairc  dans  la  guérilbn  tle 
1  ItHcopItlcgniadc ,  quoique  cependant  cllc  paroifle 
Tcmc  IX. 
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a«  premier  coup  d'oeil  déplacée.  Les  violens  purga- 
tifs ,  liydragogues  ,  draftiques  ,  peuvent  erre  em- 
ployés avec  moins  de  rifque  &  d'inconvénient  ici 
que  dans  l'afcite  :  on  doit  terminer  leur  ufage  paf 
les  ftomachiques  amers ,  &  fur-tout  par  les  martiaux; 
les  fudorifiques  peuvent  avoir  lieu  dans  certains  cas 
où  la  rcpercuffion  des  éruptions  entamées  a  caufé  la 
maladie.  Lorfqu'on  doit  en  accufer  la  gale  rentrée  , 
il  n'y  a  point  de  fecours  plusaifuré  que  de  faire  re- 
prendre la  gale.  Si  l'entlure  étoit  trop  confidérable  , 
fi  les  tégumens  étoient  trop  diftendus  ,  on  pourroit 
évacuer  les  eaux  par  des  fcarifications  ou  les  véfica- 
toires  ;  mais  il  faut  ufer  de  circonfpeûion  dans  l'u- 
fage  de  ce  remède  ,  parce  qu'on  rifque  d'amener  la 
gangrène.  On  doit  éviter  avec  plus  d'attention  les 
aftringens  répercufTifs,  trop  forts  pour  difilper  l'en- 
flure des  pies.  L'afcite  ou  l'hydropifie  de  poitrine 
fuit  d'ordinaire  une  pratique  fi  peu  judicieufè;  il  eft 
plus  à-propos  alors  d'appliquer  des  cendres  chaudes, 
du  fon  ou  autres  chofes  fcmblables.  (A/) 

LEUCOPHRINE,  (  Mytlwlog.)  furnom  que  les 
Magnéfiens  donnoient  à  Diane  ,  &  qui  ell  pris,  foie 
de  Liucophrys  ,  ville  d'Afic  en  Phrygie  ,  fur  les  bords 
du  Méandre  ,  félon  Xénophon,  foit  de  Ltucophois  , 
ancien  nom  de  l'île  de  Ténédos  ,  oii  Diane  avoit  ua 
temple  célèbre.  Ce  fut  fur  le  modèle  de  ce  dernier- 
temple  que  les  Magnéfiens  confacrcrent  à  cette  di- 
vinité celui  qu'ils  élevèrent  en  fon  honneur  ,  avec 
une  ftatue  qui  la  reprcfentoit  à  plufieurs  mamelles  , 
&  couronnée  par  deux  vidoires.  (  Z).  /.  ) 

LEUCOPHTALMUS  ,{.m.{Hifi.  mu.  )  efpece 
d'onyx  dans  laquelle  on  trouvoit  la  reffemblance 
d'un  œil  humain  entouré  d'un  cercle  blanc. 

LEUCOPHYLE  ,  f  m.  (  Botan.  fabul.  )  en  grec 
^tuV.o^/Aoç  ,  plante  fabuleufc  quivenoitdanslePhafe^ 
rivière  de  la  Colchide.  Plutarque  en  parle  dans  fon 
traite  dis  f  cuves.  Les  anciens  lui  attribuoient  une  ver- 
tu admirable  ,  celle  d'empêcher  les  femmes  de  tom- 
ber dans  l'adultère  ;  mais  on  ne  trouvoit  cette  plant© 
qu'au  point  du  jour,  vers  le  commencement  du  prin- 
tems ,  lorfqu'on  célébroit  les  myfteres  d'Hécate,  6c 
alors  il  la  falloit  cueillir  avec  de  certaines  précau- 
tions. Les  maris  jaloux  ,  gprès  l'avoir  cueillie ,  lai 
jettoient  autour  de  leur  lit  ,  afin  de  le  conferver  à 
l'abri  de  toute  tache.  C'eft  ce  que  Plutarque  dit  élé- 
gamment en  grec  ,  &  que  Pontus  de  Tyard  traduit 
ainfi  dans  fon  vieux  gaulois. 

Car  quiconque  au  printcms  en  fon  Ut  cachera. 
Cette  plante  cueillie  en  Phafïs ,  tr cuvera 
Q^ue  jamais  fa  Vénus  ne  fera  dirobcc. 

Un  ufage  pareil  fe  pratiquoit  chez  les  Athéniens 
durant  la  fête  des  thelmophories  ;  mais  l'herbe  du 
Phafis  avoit  des  propriétés  bien  autrement  confidé- 
rablcs  que  Xagnus  caflus  des  Athéniens  ,  puifque  iz> 
vertu  ne  fe  bornoit  pas  à  la  durée  d'une  tête  ,  &: 
qu'elle  calmoit  pour  toujours  l'inquiétude  des  maris 
jaIoux.(i9. /.  ) 

LEUCOSFE  ,  Lcucofia  ,  (  Gcogr.  anc.  )  petite  il© 
de  la  merTyrrhène  ,  fur  la  côte  occidentale  d'italie- 
On  a  quelque  lieu  de  croire  que  c'clt  la  même  île 
nommée  par  Mêla  Lcucothoî ,  &c  Lcuci/u  p:\r  les  au- 
tres géographes  :  ce  n'ell  aujourd'hui  ({u'un  écucil 
au  continent,  nommé  le  cap  de  l.i  Licofa.  (  D.  J.  ) 

LEICOSTICTOS  ,f  m.  {Hif.  n.:t.)  Pline  donne 
ccnom  à  une  efpece  de  porphyre, parce  qu'il  ellrem- 
pli  de  taches  blanches. 

LEUCO-SYKIE  ,  la  ,  Leuco-furia  ,  (  Giogr.anc.') 
contrée  d'Afie  dans  la  C^appadoce  ,  dont  elle  faifbit 
partie  ,  vers  rembouchure  du  Thermodon  ,  qu'on 
ap])ellc  aujourd'hui  Pormon  ,  &  qui  le  jette  dans  la 
mer  Noire.  Lcs.Cappadociens  lurent  nommes  Lcuco- 
Jjriins,  ou  Syriens-tLtncs  y  parce  qu'ils  étoient  plus 
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fcptentrionaiix  &  moins  bafanés  que  les  autres  Sy- 
riens. (D.J.) 

LEUCOTHOÉ  ,  (  Mythol.  &  Lincr.  )  c'eft  la  mê- 
me qu'Ino  ,  nourrice  de  Bacchus ,  qui  ,  fuyant  hi 
fureur  d'Aihamas  Ion  mari  ,  roi  d'Orchomène  ,  ic 
précipita  dans  la  mer  ;  mais  les  dieux  touches  de  Ion 
fort  lui  donnèrent  le  nom  de  Leucothoc  ^  après  l'avoir 
admile  au  rang  des  divinités  marines.  Les  Romains 
l'appellerent  Matula  ,  voye^^  ce  mot.  Elle  avoit  un  au- 
tel dans  le  temple  de  Neptune  à  Corinthc.  On  fait 
la  fage  réponfe  que  fit  le  philofophe  Xénophane  aux 
Eléates  ,  qui  lui  demandoient  s'ils  feroicnt  bien  de 
continuer  à  i-ewto^/io^' leurs  facrifîces,  accompagnés 
de  pleurs  &  de  lamentations:  il  leur  répondit  que 
s'ils  latenoient  pour  déefl'e  il  étoit  inutile  de  la  tant 
pleurer  ;  &  que  s'ils  croyoient  qu'elle  cii£  été  du 
nombre  des  mortelles  ,  ils  fe  pouvoientpaffer  de  lui 
facrifier.(Z>./.) 

LEUCTRE,  Leucîrum  ,  (  Gcog.  anc.  )  petite  ville 
du  Péloponnèfe  dans  la  Laconie,  furie  golfe  Mcf- 
féniaque,  aflez  près  du  capTœnare.  Le  P.  Hardouin 
avertit  de  ne  pas  confondre  Leucîrum  ,  que  Pline 
nomme  aufîi  Leuclra  ,  avec  Leuclres  de  Béotie  ,  cette 
ville  fameufe  par  la  bataille  qu'Epaminondas ,  gé- 
néral de  Thebes  ,  y  gagna  fur  les  Lacédémoniens 
371  ans  avant  J.  C.  Les  Spartiates  perdirent  dans 
cette  aftion  ,  avec  leur  roi  Cléombronte ,  toute  l'é- 
lite de  leurs  troupes ,  &  depuis  ce  coup  mortel  ils 
ne  donnèrent  qu'à  peine  quelque  ligne  de  vie. 

Il  faut  encore  dillinguer  la  ville  de  Leuclre  en  La- 
conie ,  de  la  ville  de  Leudre,  Leucîrum^  en  Arcadie  : 
cette  dernière  fut  abandonnée  par  fes  habitans,qui 
allèrent  peupler  Mégalopolis.  (  D.  J.  ) 

LEUDE  ,  {^Junfprui.  )  voy^{  ci-devant  LandE. 

LEVE ,  f  f .  (  Jeu  de  mail,  )  efî  une  efpece  de  cuil- 
lère dont  le  manche  efl  à  la  hauteur  de  la  main  ,  qui 
fert  à  lever  &  jetter  fous  la  paffe  une  petite  boule 
d'acier  faite  exprès. 

LEVÉ  ,  {Gramm^j  participe  du  verbe  Uvtr.  Voyc^^ 
Lever. 

Levé  ,  f.  m.  en  Mufiquc  ,  c'eft  le  tems  de  la  me- 
fure  où  on  levé  la  main  ou  le  pié.  C'eft  un  tems 
qui  fuit  &  précède  le  frappé.  Les  tems  Uvcs  ibnt  le 
fécond  à  deux  tems ,  &  le  troifieme  à  trois  &  à 
quatre  tems.  Ceux  qui  coupent  en  deux  la  mefure 
à  quatre  tems,  lèvent  le  fécond  &  le  quatrième.  Voyc':^ 
Arsis.  (.y) 

Levé  ,  en  terme  de  Blafon^  fe  dit  des  ours  en  plé. 
Orly  en  Savoie ,  ou  Orlier ,  d'or ,  à  l'ours  levé  en  pié 
de  lable. 

LEVÉE,  fubft.  fem.  (  Hydr.  )  voye^  JettÉE. 
La  nécelTité  de  faire  des  Uvées  ou*  digues  aux  ri- 
vières peut  venir  de  plufieurs  caufcs  :  i''.  fi  les 
rivières  font  tortucufes ,  les  eaux  rongent  les  bords 
&  les  percent  ,  après  quoi  elles  fe  répandent  dans 
les  campagnes.  1".  Les  rives  peuvent  être  foibles, 
comme  celles  que  les  fleuves  fe  font  faites  eux-mê- 
mes par  la  dépofition  des  fables.  3°.  Les  fleuves  qui 
coulent  fur  du  gravier  fort  gros  ,  font  fujets  dans 
leurs  crues  à  en  faire  de  grands  amas  ,  qui  détour- 
nent enfuite  leur  cours.  Eloge  de  M.  Guglielemini, 
Hijl.acad.  lyio.   Foye^  FleUVE  5*  Digue. 

Levée  ,  {Politlq!)  il  Ib  dit  d'un  impôt.  Exemple  : 
la  mifere  des  peuples  a  rendu  la  levée  des  impôts  dif- 
ficile. 

Levée,  (Jurifprud.')  eft  un  ade  qui  s'applique  à 
divers  objets. 

On  dit  la  levée  des  défenfes  ou  d'une  oppofition, 
la/£vet;desfcellés.  Foye:^  DÉFENSES, Opposition, 
Scellés  ,  &  ci-après  Lever.  (^) 

Levée  ,  (^Marine.')  il  y  î>  de  la  levée  ,  c'eft-à-dirc 
que  le  m-^uvement  de  la  mer  la  fait  s'élever  ,  ik. 
qu'elle  n'eft  pas  tcut-à-fait  calme  &  unie. 

Levée  des  troupes ,  (^Art  milit.)  ces  mots  expri- 
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ment  l'aftion  d'enroUer  des  hommes  au  fervlce  des 
troupes  ,  foit  pour  en  former  des  corps  nouveaux  , 
foit  pour  recruter  les  anciens. 

Cette  opération  aufTi  importante  que  délicate  ne 
devroit  être  confiée  qu'à  des  officiers  d'une  expé- 
rience Se  d'un  zèle  éprouvés  ;  puifque  du  premier 
choix  des  ioldats  dépendent  ladeftinéedes  empires, 
la  gloire  des  fouvorains,  la  réputation  &  la  fortune 
des  armes.  Elle  a  des  principes  généraux  avoués  de 
toutes  les  nations  ,  &c  des  règles  particulières  à  cha- 
que pays.  Voici  celles  qui  font  propres  à  la  France. 

La  levée  des  troupes  y  eft  ou  volontaire ,  ou  forcée. 
La  première  fe  fait  par  engagement  pour  les  troupes 
réglées  ;  la  féconde ,  par  le  fort  pour  le  fervice  de  la 
milice  :  l'une  Se  l'autre  ont  leurs  principes  &  leurs 
procédés  particuliers.  Nous  effaycrons  de  les  faire 
connoître  ,  en  fuivant  l'eCprit  6i.  la  lettre  des  ordon- 
nances &  réglemens  militaires  ,  &  les  décilions  des 
miniftres. 

Troupes  réglées.  Il  eft  défendu  à  tous  fujets  du  roi 
de  faire  ordonner  ou  favorifer  aucunes  levées  de 
gens  de  guerre  dans  le  royaume  ,  fans  exprès  com- 
mandement de  fa  majefté  ,  à  peine  d'être  punis 
comme  rebelles  &  criminels  de  lefe-majefté  au  pre- 
mier chef  ;  &  à  tous  foldats  fous  pareille  peine  de 
s'enrôler  ave  ceux. 

Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  accorde  aux 
capitaines  de  fes  troupes,  ils  font  obligés  d'entrete- 
nir leurs  compagnies  complettes  ,  en  engageant  des 
hommes  de  bonne  volonté  pour  y  fervir. 

L'engagement  eft  un  ade  par  lequel  un  fujet  ca- 
pable s'engage  au  fervice  militaire  d'une  manière  fi 
étroite ,  qu'il  ne  peut  le  quitter ,  fous  peine  de  mort, 
fans  un  congé  abfolu  ,  expédié  dans  la  forme  pref- 
crite  par  les  ordonnances.  Un  engagement  peut  être 
verbal  ou  par  écrit  ;  il  doit  toujours  être  volontaire. 
Les  ordonnances  militaires  de  France  en  ont  fixé 
le  prix  à  trente  livres  ,  l'âge  à  feize  ans  ,  &  le  terme 
à  fix. 

Le  prix -réglé  à  trente  livres ,  les  cavaliers,  dra- 
gons ou  foldats  ne  peuvent  prétendre  leurs  congés 
abfolus  ,  qu'ils  n'ayent  reftitué  ce  qu'ils  auroient 
reçu  au-delà  de  cette  fomme ,  ou  qu'ils  n'ayent  fervi 
trois  années  de  guerre  au-delà  du  tems  de  leur  enga- 
gement ,  ou  rempli  confécutivement  deux  engage- 
mens  de  fix  ans  chacun  dans  la  même  compagnie. 

L'âge  fixé  à  feize  ans ,  les  engagemens  contradés 
au-delfous  de  cet  âge  font  nuls  ,  &  les  engagés  en 
ce  cas  ne  peuvent  être  forcés  de  les  remplir,  ni  pu- 
nis de  mort  pour  le  crime  de  défcrtion. 

Enfin  le  terme  à  fix  ans ,  il  ne  doit  pas  en  être  for- 
mé pour  un  moindre  tems ,  à  peine  de  nullité  des 
engagemens  &  de  caflation  contre  l'officier  qui  les 
auroit  reçu  ;  &  les  cavaliers  ,  dragons  &  foldats  ne 
peuvent  prétendre  leurs  congés  abfolus  ,  qu'après 
avoir  porté  les  armes  &  fait  réellement  fervice  pen- 
dant fix  années  entières  du  jour  de  leur  arrivée  à  la 
troupe  ,  fans  égard  aux  abfences  qu'ils  pourroient 
avoir  faites  pour  leurs  affaires  particulières. 

Ceux  qui  font  admis  aux  places  de  brigadiers  dans 
la  cavalerie  &  les  dragons  ,  &  à  celles  de  fergent, 
caporal ,  anfpeflade  &  grenadier  dans  l'infanterie, 
doivent  fervir  dans  ces  places  trois  ans  au-delà  du 
terme  de  leurs  engagemens.  Ces  trois  années  ne 
font  comptées  pour  ceux  qui  pafTent  fuccefîivement 
à  plufieurs  hautes-payes  ,  que  du  jour  qu'ils  reçoi- 
vent la  dernière.  Il  leur  eft  libre  de  renoncer  à  ces 
emplois  &  aux  hautes-payes,  pour  fe  confcrver  le 
droit  d'obtenir  leurs  congés  à  l'expiration  de  leurs 
engagemens. 

La  taille  néceffairc  pour  ceux  qui  prennent  parti 
dans  les  "troupes  réglées  ,  n'eft  pas  déterminée  par 
les  ordonnances  ;  elle  l'eft  à  cinq  pies  pour  les  mili- 
ciens. Chez  les  Romains ,  l'âge  militaire  étoit  à  dix- 
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^ept  ans.  Végcce  confeilloit  de  comprendre  dans  les 
'cvces  ceux  qui  entrent  en  âge  de  puberté  ,  doues 
.l'aiilcurs  d'une  compléxion  robultc  &  des  autres 
ndices  extérieurs  qui  décèlent  un  fujet  d'elpérance. 

>  Ne  vaut-il  pas  mieux,  dit  cet  auteur,  qu'un  foldat 

>  tout  formé  lé  plaigne  de  n'avoir  pas  encore  la 
»  force  de  combattre ,  que  de  le  voir  délolé  de  n'être 
•>  plus  en  état  de  le  faire  »  ? 

La  taille  militaire  dans  la  primitive  Rome  ctoit 
le  cinq  pies  dix  pouces  romains  au  moins  ,  c'elt-à- 
lire  d'environ  cinq  pies  quatre  pouces  de  roi.  Le 
émoignage  de  quelques  anciens  a)oute  même  à 
;eite  hauteur ,  dont  fans  doute  on  fut  enfuite  foii- 
.^ent  obligé  de  fe  relâcher.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces 
ems  éloignés  ,  les  circonftances  6c  le  beloin  ren- 
ient aujourd'hui  les  officiers  plus  ou  moins  délicats 
ur  cet  article  ;  ils  doivent  l'être  tor.jours  beaucoup 
lans  le  choixdes  fujets  propres  aux  exercices  &  fonc- 
ions militaires ,  fur  la  connoiiTance  des  lieux  de  leur 
laiffance  &  de  leur  conduite.  Ces  précautions  font 
rès-importantes  pour  le  fcrvice  &  l'ordre  public, 
.e  miniflere  porte  fon  attention  fur  tous  ces  objets  ; 
:n  faifant  faire  exadement ,  par  les  maréchaullées , 
a  vérification  des  fignalemcns  de  tous  les  hommes 
le  recrue  des  troupes  du  roi ,  &c  renvoyer  aux  frais 
les  capitaines  ceux  qui  ne  font  pas  propres  au  fer- 
'ice. 

C'eft  une  maxime  généralement  reçue ,  confirmée 
lar  l'expérience  ,  que  la  puilTancc  militaire  conlifte 
noins  dans  le  nombre  que  dans  la  qualité  des  trou 
)es.  On  ne  peut  donc  porter  trop  d'attention  &  de 
crupule  dans  le  choix  des  fujets  deftinés  à  devenir 
esdéfenfeurs  de  la  patrie.  Une  phyfionomie  fiere  , 
'œil  vif,  la  tête  élevée  ,  la  poitrine  &  les  épaules 
arges ,  la  jambe  &  le  bras  nerveux ,  un  taille  déga- 
,ée  ,  font  les  fignes  corporels ,  qui ,  pour  l'ordinaire , 
nnoncent  dans  l'ame  des  vertus  guerrières.  Un  olîi- 
ier  d'expérience ,  attentif  fur  ces  qualités  ,  fe  trom- 
lera  rarement  dans  fon  choix.  Il  y  ajoutera ,  s'il  eft 
>oflible  ,  le  mérite  de  la  naiflance  &  des  mœurs  ,  & 
(référera  la  jeunefle  de  la  campagne  à  celle  des  vil- 
es. La  première  nourrie  dans  la  foumiffion  ,  la  fo- 
•riété  &  la  peine  ,  fupporte  plus  conftamment  les 
alignes  de  la  guerre  ik.  le  joug  de  la  difcipline  :  la 
econde  élevée  dans  la  moUeffe  &  la  difîipation,  joint 
)eut-être  à  plus  d'intelligence  une  valeur  égale,  mais 
:lle  fuccombe  plutôt  aux  travaux  d'une  campagne 
)énible ,  ou  aux  fatigues  d'une  marche  difficile  :  elle 
lorte  d'ailleurs  trop  (buvent  dans  les  corps  un  efprit 
le  licence  &  de  fédition,  contre  lequel  la  difcipline 
ift  forcée  d'employer  des  correctifs  violens  ,  dont 
'exemple  même  rendu  trop  fréquent  n'eft  pas  exemt 
le  danger. 

Différentes  qualités  militaires  diftingucnt  auffi  les 
lations.  Le  foldat  allemand  efl:  plus  robude  ,  l'ef- 
jagnol  plus  fobre ,  l'anglois  plus  farouche  ,  le  fran- 
;ois  plus  impétueux  :  la  confiance  clt  le  caraderc 
lu  premier,  la  patience  du  fécond  ,  l'orgueil  du  troi- 
lieme  ,  l'honneur  du  quatrième.  Nous  dilbns  f/wn- 
'leur  ,  6l  nous  ne  difons  pas  trop  ;  il  n'importe  c[u'il 
ait  fa  fource  dans  l'éducation  guerrière  du  ibldat 
françois  ,  ou  qu'il  Ibit  emprunté  de  l'exemple  de 
'officier  ;  il  exille  &  domine  dans  le  cœur  du  fol- 
Jat ,  il  l'agite  ,  l'élevé  &  produit  les  meilleurs  effets. 
Ce  fcntimcnt  cff  uni  dans  nos  Ibldats  aux  qualités 
maturellcs  les  plus  heureufes  ,  6l  nous  olbns  afliirer 
jju'il  nous  rcfte  peu  de  pas  ù  faire  |)our  les  rendre 
lupérieurs  à  tous  ceux  des  autres  n.itions  ,  grâces 
»ux  foins  continuels  du  miniflere  pour  la  pcrfé£lion 
de  la  difcipline,  aux  talens  de  nos  olHciers  majors  , 
&  an  goût  des  études  niilitaiics  qui  fe  répand  dans 
['ordre  des  officiers  en  général. 

Après  le  choix  6v;  l'eniôlcment  des  fbldats  ;\ 
Rome  ,  ou  leur  imprimoit  des  niarques  ineffaçables 
Tome  IX. 
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fur  la  main  ,  ils  prétoient  ferment  &juroient  de  faire 
de  bon  cœur  tout  ce  qu'on  leur  commanderoit,  de 
ne  jamais  défcrter  &  de  facrifier  leur  vie  pour  la  dé- 
fenfe  de  Tempirc.  On  demande  avec  raifon  pourquoi 
les  modernes  o:it  négligé  ou  aboli  ces  anciennes  pra- 
tiques de  police  militaire  ,  dont  les  lignes  permanens 
&  l'appareil  religieux  imprimoicnt  au  guerrier  la 
crainte  de  faillir  6l  le  refpedh  Elles  Icroient  peut-être 
le  préfervatif  le  plus  puifTant  contre  ces  mouvemens 
inquiets  &  irréfiftiblcs  qui  foliicltent ,  &  trop  fou- 
vent  déterminent  le  foldat  à  la  défertion ,  malgré  la 
terreur  du  châtiment  capital  dont  fon  crime  eft  me- 
nacé. 

Les  propofitions  d'engagemens  qui  préfentent  des 
conditions  évidemment  exceffives  &  illufoires  ,  ne 
peuvent  être  regardées  comme  férieufes ,  ni  opérer 
d'engagemens  valables  :  mais  en  ce  cas  ,  les  badi- 
nages  fur  ce  qui  regarde  le  fervice  militaire  ,  ne  doi- 
vent pas  refter  impunis. 

Les  engagemens  ne  mettent  point  à  couvert  des 
décrets  judiciaires  ;  il  eft  même  défendu  d'enrôler 
des  fujets  prévenus  de  la  juftice  ,  des  libenins  ,  &C 
même  ceux  qui  ont  déjà  fervi ,  s'ils  ne  font  porteurs 
de  congés  abfolus  d'un  mois  de  date  au  moins. 

Quoique  le  terme  des  engagemens  foit  fixé  à  fix 
ans  ,  le  roi  trouve  bon  néanmoins  que  les  foldats 
congédiés  par  droit  d'ancienneté  puilfent  être  en- 
rôlés pour  un  moindre  tems  ,  foit  dans  la  même  com- 
pagnie, foit  dans  une  autre  du  même  corps  ,  pour- 
vu que  ce  foit  pour  une  année  au  moins  ;  fa  Majefté 
permet  aulfi  aux  régimens  étrangers  à  Ion  fervice  de 
recevoir  des  engagemens  de  trois  ans. 

Un  foldat  enrôlé  avec  un  capitaine  ne  peut  être 
réclamé  par  un  autre  capitaine  ,  auquel  il  fe  feroit 
adrelîe  précédemment  :  l'ufagc  elt  contraire  dans  le 
feul  régiment  des  gardes- françoifes. 

Les  capitaines  peuvent  enrôler  les  fils  de  gentils- 
hommes 6c  d'officiers  militaires  ;  mais  il  efl  d'ufage 
de  leur  accorder  leurs  congés  abfolus ,  lorfqu'ils  fbnt 
demandés.  Cette  pratique  s'obfcrve  auffi  en  faveur 
des  étudians  dans  les  univerfités  du  royaume  ,  en 
dédommageant  les  capitaines. 

Il  eft  défendu  à  tous  officiers  d'enrôler  les  mate- 
lots chafTés  ,  &  les  habitans  dos  îles  de  Ré  &  d'Ole- 
ron.  Pareilles  défenfes  font  faites ,  fous  peine  de  caf- 
fation,  d'engager  les  miliciens,  &  aux  miliciens  de 
s'engager  fous  peine  des  galères  perpétuelles. 

Les  foldats  de  l'hôtel  royal  des  Invalides  ne  peu- 
vent être  enrôlés  qu'avec  permifTion  du  fecrétaire 
d'état  de  la  guerre. 

Les  ordonnances  défendent  aux  capitaines  fran- 
çois d'enrôler  des  foldats  nés  fous  une  domination 
étrangère  ,  à  l'exception  de  ceux  de  la  partie  de  la 
Lorraine  fituéo  à  la  gauche  de  la  rivière  de  Sarre , 
6l  de  ceux  de  la  Savoie  &:  du  comtat  \  enaiffin  ;  6l 
par  réciprocité  ,  il  eft  détendu  aux  capitaines  des 
régimens  étrangers  au  fervice  du  roi  de  recevoir 
dans  leurs  compagnies  aucuns  fu)cts  françois,  même 
de  la  partie  de  la  province  de  Lorraine,  fiiuéc  fur  la 
gauche  de  la  Sarre  :  en  confcquence  tout  fujet  du 
roi  engagé  dans  un  corps  étranger  au  fervice  de  la 
majcftc  peut  être  réclamé  par  un  capitaine  françois, 
en  payant  trente  livres  de  dedommagenicni  au  ca- 
pitaine étranger  ;  &L  réciproquement  tout  fujet  étran- 
ger fervant  dans  un  régiment  françois,  par  un  capi- 
taine étranger  ,  en  payant  pareil  dédommagement 
au  capitaine  françois  ,  junn  Icrvir  rclpedivemcnt 
dans  leurs  compagnies  pendant  lix  ans  ,  ;\  compter 
du  jour  qu'ils  y  paflent  ,  fans  égard  au  tcnis  por.r 
lequel  ils  feioient  engages  ou  auroient  fervi  dans 
les  premières  compagnies  ;  l'intention  de  la  majellé 
étant  que  ,  pour  railon  de  ces  fix  années  île  fervice, 
il  leur  loit  paye  par  les  c.i[iit.nnes  qiun7e  li\Tes  en 
entrant  dans  la  compagnie  ,  6c  pareille  lomme  trois 


440 


L  E  V 


années  après.  Hors  ces  cas  ,  on  ne  peut  obliger  un 
lolciar  à  lervlr  clans  un  corps  autre  que  celui  pour 
lequel  il  s'clt  engage. 

Il  cft  défendu  aux  capitaines  d'enrôler  ancun  ca- 
•valier,  dragon  ou  loidat  des  compagnies  avec  lel- 
cjuellcs  ils  loiit  en  garnilon,  quoique  porteur  d'un 
congé  abtolu  ;  à  peine  aux  capitaines  de  cadation  , 
&  de  perdre  le  prix  des  cngagcmens,  &  aux  enga- 
gés de  continuer  à  Icrvir  dans  les  compagnies  qu'ils 
auroient  quittées. 

Les  Allaciens  peuvent,  par  le  droit  de  leur  naif- 
fance,  iervir  également  dans  les  réginiens  françois 
te  allemands  au  lervice  du  Roi. 

Les  lujets  de  l'état  d'Avignon  &:  du  comtat  Vc- 
naiflln,  qui  s'enrôlent  dans  les  troupes  de  la  Majef- 
té ,  ont  trois  jours  pour  fe  rétrader  de  leurs  enga- 
gemens,  en  relHtuant  l'argent  qu'ils  ont  reçu,  & 
payant  en  outre  trente  livres  d'indemnité  au  capi- 
taine ;  &c  fi  étant  engagés,  ils  défertent  &  entrent 
dans  les  confins  du  pape,  les  capitaines  ne  peuvent 
répéter  que  l'habit ,  les  armes  &  l'engagement  qu'ils 
ont  emportés. 

Les  capitaines  étant  autorifés,  en  vertu  de  leur 
état  &c  commiffion  ,  à  faire  des  recrues,  peuvent  en 
charger  des  officiers  fubaltcrnes  ou  des  fergens ,  en 
leur  donnant  des  pouvoirs  par  écrit  :  la  néceiïité , 
qui  malheureufement  fait  étendre  ces  pouvoirs  aux 
cavaliers ,  dragons  &c  foldats,  ouvre  la  porte  à  tou- 
tes fortes  d'excès,  defauffetés,  de  manœuvres  cri- 
minelles ,  toutes  également  contraires  aux  droits  des 
citoyens  qu'elles  violent,  ôc  à  la  dignité  du  fervice 
qu'elles  dégradent.  Le  malheur  eft  encore  ,  &  nous 
Ibuffrons  d'être  forcés  de  le  dire  ,  que  ces  pratiques 
odieufes  couvertes  du  voile  impofant  du  fervice  du 
roi,  trouvent  communément  un  appui  coupable  & 
fecret  parmi  les  officiers  même  ,  en  qui  l'intéiêt 
étouffe  quelquefois  le  fentiment  de  la  juflice;  en- 
forte  que  ces  pratiques  demeurent  fouvent  impunies, 
malgré  les  cris  de  l'opprimé,  le  zèle  des  miniftres, 
&  toute  la  pioîcftion  qu'ils  accordent  aux  lois. 

La  connoiiTance  &  le  jugement  des  conteftations 
pour  raifon  d'engagemens  militaires ,  appartient  aux 
intendans  des  provinces  du  royaume.  C'efi:  à  eux 
qu'eft  fpécialement  confié ,  par  cette  attribution ,  le 
foin  important  &  glorieux  de  défendre  la  liberté  des 
fujets,  contre  les  artifices  &  les  violences  des  gens 
de  guerre,  fur  le  fait  desengagemens;  &  l'on  auroit 
bien  lieu  de  gémir,  que  dans  un  gouvernement  aufïi 
jufte  que  celui  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de 
vivre,  ces  magiftrats,  parleur  vigilance  &  l'auto- 
rité dont  ils  font  dépofuaires,  ne  pufTent  enfin  par- 
venir à  détruire  des  abus  aufîi  condamnables. 

Nous  efpérons  qu'on  nous  pardonnera  d'avoir  ofé 
élever  ici  une  foible  voix  dans  la  caufe  de  l'huma- 
nité. 

Milices.  Elles  fouffrent  beaucoup,  fans  doute ,  des 
moyens  forcés  qu'on  efi  obligé  d'employer  pour  re- 
cruter &  entretenir  les  corps  des  milices  ;  mais  ces 
moyens  font  néceffaires  :  le  légiflateur  doit  feule- 
ment s'occuper  du  foin  d'en  tempérer  la  rigueur ,  par 
tous  les  adoucifTemens  pofflbles ,  6c  de  les  faire  tour- 
ner au  profit  de  la  fociété. 

Les  milices  font  la  puifTance  naturelle  des  états  ; 
elles  en  étoicnt  même  autrefois  toute  la  force  :  mais 
depuis  que  les  fouverains  ont  à  leur  folde  des  corps 
de  troupes  toujours  fubfiftans ,  le  principal  cft  de- 
venu l'accefToire. 

Le  corps  des  milices  de  France  efl  entretenu  en 
paix  comme  en  guerre,  plus  ou  moins  nombreux, 
fuivant  les  conjondures  éc  les  befoins,  &  forme,  en 
tout  tems,  un  des  plus  fermes  appuis  de  notre  mo- 
narchie environnée  de  nations  puilTantes,  jaloufes 
&  toujours  armées. 

Le  roi  pour  concilier  l'intérêt  de  fon  fervice  avec 
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l'économie  intérieure  des  provinces ,  par  rapport  à 
la  culture  des  terres ,  ordonne  ,  en  tems  de  paix ,  la 
féparation  des  bataillons  de  milice ,  lefquels  en  ce 
cas  ne  font  afTcmblés  qu'une  fois  par  an  pour  pafTer 
en  revue  ,  &  être  exercés  pendant  quelques  jours. 

C'cfl  ainli  que  fans  nuire  aux  travaux  champêtres, 
on  prépare  ces  corps  à  une  dlfcipline  plus  parfaite, 
&  qu'on  y  cultive ,  dans  le  loifir  de  la  paix  ,  les  qua- 
lités militaires  qui  doivent  opérer  leur  utilité  pen- 
dant la  guerre. 

Les  intendans  des  provinces  font  chargés  de  faire 
la  /dvf't; des  augmentations  &  des  remplacemensqiiiy 
font  ordonnés  ;  ils  fixent  par  des  états  de  réjjartition 
le  nombre  d'hommes  que  chaque  paroifTe  doit  four- 
nir relativement  à  fa  force,  &c  procèdent  à  la  /st'e'e, 
chacun  dans  leurs  départcmens,  foit  par  eux-mêmes, 
foit  par  leurs  fubdélégués.  Cette  levée  fè  fait ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  par  voie  de  tirage  au  fort  en* 
tre  les  fiijets  miliciables  ;  il  en  faut  au  moins  quatre 
pour  tirer  un  milicien. 

Les  garçons  fujets  à  la  milice,  de  l'âge  de  feize  ans 
au  moins,  de  quarante  au  plus,  &  jeunes  gens  ma- 
riés au-deiTous  de  l'âge  de  vingt  ans ,  de  la  taille  de 
cinq  pies  au  moins,  fains,  robufles ,  &  en  état  de 
bien  fèrvir  ,  doivent  ,  fous  peine  d'être  déclarés 
fuyards  ,  fè  préfenter  au  jour  indiqué  par  devant  le 
commifTaire  chargé  de  la  ievéi ,  à  l'eflèt  de  tirer  au 
fort  pour  les  communautés  de  leur  réfidence  aft iielle  ; 
ils  en  fubiffent  deux  chacun  :  le  premier  règle  les 
rangs  par  ordre  numérique,  le  fécond  décide  ceux 
qui  doivent  fervir. 

Dans  les  paroifTes  où  il  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
claffe  des  garçons  Si.  celle  des  mariés  au  -  deffbus  de 
vingt  ans ,  le  nombre  de  quatre  miliciables  pour  cha- 
cun des  miliciens  demandés ,  on  a  recours  aux  hom- 
mes mariés  au-defl'us  de  l'âge  de  vingt  ans  &  au-def- 
fous  de  quarante.  Ils  tirent  d'abord  au  fort  pour 
fournir  entre  eux  les  hommes  nécefTaires  à  joindre 
aux  autres  clafTes  &  compléter  le  nombre  de  quatre 
miliciables  pour  chaque  milicien,  &  ceux  que  le 
fort  à  cholfis ,  tirent  enf  uite  concurremment  avec  les 
garçons  &  les  jeunes  mariés.  Ceux  des  miliciables , 
garçons  ou  mariés  ,  auxquels  le  fort  efl  échu  ,  font 
fur  le  champ  enregiflrés  6i.  fignalés  dans  le  procès- 
verbal  ,  &  dès  ce  moment  acquis  au  fervice  de  la  mi- 
lice. L'intérêt  de  la  population  fembleroit  exiger 
que  l'on  n'y  afîujettit  pas  les  hommes  mariés  ;  aufîi 
quelques  intendans  pénétrés  de  la  néceffité  de  pro- 
téger les  mariages ,  s'élevant  au  -  deffus  de  la  loi , 
préfèrent  de  tirer  un  milicien  entre  deux  ou  trois 
garçons,  à  l'inconvénient  de  faire  tirer  les  hommes 
mariés  ;  d'autres  les  en  difpenfènt  à  l'âge  de  trente 
ans  ;  mais  ne  fèroit-il  pas  plus  avantageux  de  les  en 
difpenfer  tout-à-fait,  &  en  même  tems  d'afTujettir 
de  nouveau  au  fort,  les  foldats  des  milices  congé- 
diés, qui  après  un  intervalle  d'arinées  déterminé, 
depuis  leur  premier  fervice,  fc  trouveroient  encore 
célibataires  au-dcffous  de  l'âge  de  quarante  ans? 
Cette  nouvelle  reffource  mettroit  en  état  d'accor- 
der l'exemption  abfblue  de  milice  aux  hommes  ma- 
riés ,  fans  opérer  un  vuide  fènfible  dans  le  nombre 
des  fujets  miliciables.  Nous  bazardons  cette  idée  fur 
l'exemple  à-peu-près  femblable  de  ce  qui  fe  prati- 
que dans  le  fervice  des  milices  gardes -côtes  du 
royaume. 

Tont  fujet  miliciable  convaincu  d'avoir  ufé  d'ar- 
tifices pour  fè  fouflraire  au  fort  dans  le  tirage,  efl 
ccnfé  milicien  de  droit,  &  comme  tel  condamné  de 
fèrvir  à  la  décharge  de  fa  paroifTe ,  ou  de  celui  au- 
quel le  fort  efl  échu. 

Le  tems  du  fervice  de  la  milice  étoit  de  fix  années 
pendant  la  dernière  guerre  ;  il  a  été  réduit  à  cinq 
depuis  la  paix.  Les  (bldais  de  milice  reçoivent  exac- 
tement leurs  congés  ablblus  à  l'expiration  de  ce 
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rme ,  à  moins  que  les  circonftances  n'obligent  à 
i  lufpcnclre  la  délivrance.  Ce  font  les  intcndans 
li  les  expédient,  &  il  eft  détendu  aux  officiers  d'en 
)nner  aucun  à  peine  d'être  cafTés.   f^oye^  LiCEN- 

[FMENT. 

Le  fervice  volontaire  rendu  dans  les  troupes  ré- 
ées  ,  ne  dilpenfe  pas  de  celui  de  la  milice. 
Il  ne  doit  y  être  admis  aucun  paffager  ni  vaga- 
)nd. 

Il  eft  défendu  à  tout  milicien  d'en  fubftituer  un 
itre  à  fa  place  ,  hors  un  frerc  qui  fe  préfente  pour 
n  frerc  ,  à  jjeinc  contre  le  milicien  de  fix  mois  de 
ifon  &  de  dix  années  de  fervice  au-delà  du  tems 
l'il  fe  trouvera  avoir  fervi ,  de  trois  années  de  ga- 
res contre  l'homme  fubftitué  ,  &:  de  cinq  cens  livres 
amende  contre  les  paroifles  qui  auroicnt  toléré  la 
bftitution.  Cette  difpofuion  rigoureufe  eft  ordon- 
ne pour  favorifer  le  travail  des  recrues  des  troupes 
glées;  on  s'en  écarte  dans  quelques  provinces  par 
le  facilité  peut-être  louable  dans  fon  motif,  mais 
es -contraire  par  fon  cft'et  au  véritable  intérêt  du 
rvice. 

Les  fuyards  de  la  milice,  ceux  qui  fe  font  fouf- 
aits  au  tirage  par  des  engagtmens  fimulés,  ou  qui 
»rès  avoir  joint  un  régiment,  reftent  plus  de  iix 
ois  dans  la  province,  lont  condamnés  à  dix  années 
;  fervice  de  milice. 

Il  tft  libre  à  un  milicien  qui  a  arrêté  &  fait  confti- 
er  un  fuyard  en  Ion  lieu  &  place,  de  prendre  parti 
ins  les  troupes  réglées. 

Les  fuyards  conilitués  n'ont  pas  le  droit  d'en 
ire  conftituer  d'autres  en  leur  place.  V.  Fuyard. 

Les  miliciens  qui  manquent  aux  affemblées  indi- 
lées  de  leurs  bataillons,  doivent  être  contraints  d'y 
rvir  pendant  dix  années  au  delà  du  terme  de  leur 
igagement. 

Ceux  qui  défertent  des  quartiers  d'affemblée  ,  ou 
n  s'enrôlent  dans  d'autres  troupes,  lont  coudâm- 
es aux  galcrcs  perpétuelles. 

Il  eft  défendu  de  donner  retraite  à  aucun  garçon 
ijet  à  la  milice  ,  à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amen- 
s;  de  faire  ou  tolérer  aucune  contribution  ou  coti- 
ition  en  faveur  des  miliciens  fous  la  même  peine  ; 
:  aux  miliciens  de  faire  d'atroupement  ou  exadion 
)us  prétexte  du  fervice  de  la  milice  ,  à  peine  d'être 
Durluivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Les  foldats  de  milice  font  afTujettis  comme  ceux 
es  autres  troupes,  aux  peines  portées  par  les  or- 
onnanccs  touchant  les  ciîmes  &  délits  militaires. 

Si  dans  une  communauté  où  il  faut  plufieurs  mili- 
iens,  deux  frères  ayant  pcre  ou  mère  fe  trouvent 
ans  le  cas  de  tirer ,  &  que  l'un  deux  tombe  au  fort , 
autre  en  elt  exempté  pour  cette  fois.  S'il  s'en  trou- 
e  trois  ,  &C  que  les  deux  premiers  foicnt  faits  mili- 
iens,  le  troifieme  eft  tiré  du  rang ,  &  ainfi  îi  pro- 
lortion  dans  les  autres  cas,  de  manière  qu'il  refte 
,ux  pères  ou  mères  aumoins  un  de  plufieurs  entans 
ujets  à  la  milice. 

Sont  exempts  du  fervice  de  milice,  les  officiers  de 
uftice  &  de  finance  &  leurs  enfans  ;  les  employés 
,ux  recettes  &  fermes  du  roi  ;  les  médecins  ,  chirur- 
;iens  &:  apoticaircs;  les  avocats,  jjrocureurs,  no- 
aires  ix:  huiftiers  ;  les  étudians  dans  les  univerlités 
\i  les  tolluges  depuis  un  an  au  moins  ;  les  comnier- 
;ans  &  maures  de  métiers  dan*  les  villes  oii  il  y  a 
naitrlie  ;  les  (ujets  des  pays  ctrangeis  domicdiés 
lans  le  royaume,  les  maîtres  des  poftcs  aux  lettres 
k.  aux  chevaux  ,  &  pour  ceux-ci  nn  poftdlon  par 
juatie  chevaux  ;  les  laboureurs  t.iilant  valoir  au- 
nojns  une  charrue ,  &L  un  fils  ou  domefticiue  à  leur 
;hoi\  ,  s'ils  en  font  valoir  deux  ;  les  valets  fervant 
i  la  perlbnnc  des  eccléfiaftiqucs,  des  ofticicrs,  gen- 
ilsliouuncs  &  autres. 
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On  fe  plaint  depuis  long-tems  de  voir  jouir  de 
cette  exemption,  les  valets  aux  perfonnes  ;  à  la  fa- 
veur d'un  tel  privilège,  cette  claft'e  oifive  &  trop 
nombreufe  enlevé  continuellement  &  fans  retour  , 
au  travail  de  la  terre  &  aux  arts  utiles  ,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  conftitué  dans  la  jeuneffe  des  campagnes, 
pour  remplir  les  antichambres  des  grands  &  des 
riches.  Tout  bon  citoyen  efpere  du  zèle  patriotique 
des  miniftres  ,  ime  loi  reftriclive  fur  cet  abus. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  ici  les  antres  claflcs 
qui  jouifl'ent  de  l'exemption  de  la  milice  ,  nous  nous 
bornons  à  celle-ci ,  &  renvoyons  aux  ordonnances 
pour  le  furplus. 

Mais  avant  de  terminer  cet  article  ,  qu'il  nous  foit 
permis  de  jetter  un  regard  fur  l'ordre  des  laboureurs, 
cette  portion  précieufe  des  fujcts  qui  mérite  tant  de 
conftdération  &  qui  en  a  fi  peu  :  elle  paroit  avoir 
été  trop  négligée  dans  la  difpenl'ation  des  privilèges 
relatifs  au  fervice  de  la  milice.  Dans  une  de  nos 
plus  belles  provinces ,  oii  l'agricuhure  languifl'oit  par 
le  malheur  des  tems,  on  lui  a  rendu  fa  première  ac- 
tivité en  augmentant,  à  cet  égard  ,  les  privilèges  de 
l'agriculteur. 

Il  a  été  réglé  que  les  laboureurs  qui  feront  valoir 
tme-charue,  loit  en  propre,  foit  à  ferme  ,  &  entre- 
tiendront au  moins  quatre  chevaux  toute  l'année  , 
quelle  que  foit  leur  cotte  à  la  taille,  outre  l'exemp- 
tion perfbnnelle,  en  feront  jouir  aufti  un  de  leurs  fils 
au-deffus  de  l'fige  de  féize  ans ,  fervant  à  leur  labou- 
rage ,  ou  à  ce  défaut  un  domeftique. 

Que  ceux  qui  feront  valoir  plufieurs  charrues  en 
propre  ou  à  ferme ,  &  entretiendront  aulîi  toute 
l'année  quatre  chevaux  par  chacune ,  outre  le  pri- 
vilège perfonnel,  auront  encore  celui  d'exempter 
par  chacune  charrue,  Ibit  un  fils  au-deft"us  de  la^e 
de  feize  ans  fervant  à  leur  labourage ,  ibit  au  défaut 
un  domeftique  à  leur  choix. 

Et  en  même  tems  que  les  maîtres  de  métiers  011  il 
y  a  maltrife  approuvée,  qui  ne  feront  pas  mariés  & 
n'auront  pas  l'âge  de  trente  ans,  feront  f ujets  A  la 
milice;  mais  que  cc\\\  au-delVus  de  cet  âge,  qui 
exerceront  publiquement  leur  profeffion  à  boutique 
ouverte  dans  les  villes ,  en  feront  exempts. 

Sur  l'heureufe  expérience  de  ces  difpofitions  falu- 
taires ,  ne  feroit-il  pas  poflible  d'étendre  leur  influen- 
ce aux  autres  provinces  du  royaume  ?  On  ne  peut 
fans  gémir  y  voir  l'état  pénible  &  nécefTaire  du  mo- 
delle  laboureur,  dans  l'aviliftement  &  l'oubli,  tan- 
dis que  des  corps  d'artilans  bas  ou  trivoles  y  jouif- 
fent  de  prérogatives  utiles  &  flattcufes ,  Ibus  pré- 
texte de  chefs -d'oeuvres  &:  de  réceptions  aux  maî- 
trifes. 

C'eft  à  la  fagefTe  du  minifterc  à  établir  la  balance 
des  privilèges  6c  des  cncoiiragemens  ,  à  les  dilpenfer 
aux  uns  &  aux  autres,  &  ù  déterminer  jufqu'A  quel 
degré  ceux-ci  doivent  être  fubordonnés  à  celui-là, 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  Ibciété. 

Nous  aurions  defiré  pouvoir  rcfterrer  les  bornes 
de  cet  article  trop  étendu  fans  doute  ;  mais  la  nature 
du  fujet  ne  nous  l'a  pas  permis  ;  d'ailleurs  nous 
avons  tâché  d'y  fuppléer  ^  ce  qui  nous  a  paru  man- 
quer aux  mots  Engagfmfnt  «-';'  Emiolimknt 
déjà  imprimés.  Cet  aniclc  cf  M.  DlRtrAL^  i-uJ^r. 
Lkvi'.k,  (  Chirurgie.  )  il  fe  dit  de  l'appareil.  Ainfî 
aftifter  à  la  Àt  à-  de  l'appareil ,  c'oft  être  prefent  lorl- 
qu'on  le  (éparede  la  blelline  ou  de  la  |>!.ue. 

Lf  vÎF  ,  (  J'^riciihiirc.  )  11  fc  dit  de  l'adion  de  fc- 
ceuillirles  grains  (ur  la  terre  ;  il  le  dit  .luilide  la  ré- 
colte. 

LkaÉf.  ,(  Cumm.  J'cto(fcs^  il  le  dit  de  la  quantité 
d'étoile  qu'on  prend  fur  la  pièce  entière,  lelon  l'u- 
fage  qu'on  en  veut  faire. 

Levées,  \oyci  l'arnde  M  a  n  u  f  a  c  t  i  ri  en 
Laine. 
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Levée  ,  arc  de  ,  {Horlogerie.')  c'eft  la  partie  de 
l'échappement  par  laquelle  la  tbrce  motrice  eft 
iraiifmife  l'ur  le  gulatcur. 

Si  le  rcgulateiir  cil  un  pendule  ,  il  faut  qu'il  foit 
mis  en  mouvement  avec  la  main  ;  car  la  t'orce  mo- 
trice lur  Varc  dt  IcvU  leroit  inluffilante  pour  le  tiicr 
du  repos;  donc  la  tbrce  motrice  ne  doit  agir  fur  cet 
arc ,  que  pour  entretenir  le  mouveinent  fur  le  ré- 
gulateur. 

Si  le  régulateur  efl  un  balancier  avec  fon  fpiral , 
la  force  motrice  fur  Marc  di  levée  doit  être  luflilante 
pour  le  tirer  du  repos  ôi  lui  faire  parcourir  entière- 
ment cet  arc;  &  dans  ce  cas  elle  communique  donc 
le  mouvement  fur  ce  régulateur. 

L'étendue  de  Varcde  levée  eft  d'autant  plus  grande, 
que  le  levier  qui  eft  fur  l'axe  du  régulateur  eft  plus 
court ,  que  le  rayon  de  la  roue  eft  plus  grand,  & 
qu'elle  eft  moins  nombrée. 

Viircde  levée  ne  varie  point  par  le  plus  ou  le  moins 
de  force  motrice  qu'il  peut  recevoir  ;  mais  feule- 
ment dans  le  tems  employé  à  le  parcourir  :  car  plus 
cette  force  eft  grande ,  moins  il  emploie  de  tems. 

Dans  les  pendules,  il  faut  d'autant  plus  de  force 
motrice  que  la  lentille  eft  plus  pelante  ,  la  verge 
plus  courte,  les  ofcillations  plus  promptes,  &  que 
farc  de  levée  eft  plus  grand  ,  &  réciproquement. 

Dans  les  montres,  il  faut  d'autant  plus  de  force 
motrice  que  le  fpiral  eft  plus  fort  ;  que  les  momcns 
du  balancier  font  plus  petits  ,  foit  par  fa  grandeur, 
foit  parfamafle;  que  fes  vibrations  font  plus  promp- 
tes ;  &  que  Varc  de  levée  eft  plus  grand ,  &  récipro- 
quement. 

Par  l'ufage  l'on  donne  dans  les  pendules  d'autant 
moins  d'arc  de  levée ,  que  les  ofcillations  font  plus 
lentes. 

Au  contraire  dans  les  montres  l'on  donne  d'au- 
tant moins  de  levée ,  que  les  vibrations  font  plus 
promptes. 

Déterminer  exaftement  dans  les  pendules  &  dans 
les  montres  la  force  précife  qui  doit  être  employée 
fur  l'arc  de  levée,  pour  communiquer  aux  unes,  ou 
entretenir  dans  les  autres  le  mouvement  fur  le  régu- 
lateur, eft  un  problème  digne  des  plus  grands  Géo- 
mètres. Mais  ne  craignons  point  de  l'avouer ,  fi  notre 
théorie  eft  en  défaut ,  l'expérience  y  fuppléera. 

Si  je  dis  que  la  théorie  eft  en  défaut ,  je  ne  veux 
pas  dire  qu'elle  eft  impoflible,  mais  feulement  infi- 
niment difficile ,  parce  qu'elle  tient  à  une  bonne 
théorie  de  l'élafticité  qui  eft  encore  à  trouver  ;  &  la 
queftion  de  déterminer  la  force  précife  qu'il  faut  fur 
Varcde  levée ,  en  fournit  une  autre  encore  plus  diffi- 
cile. En  efi'et ,  pourquoi  les  vibrations  d'un  balan- 
cier font-elles  accélérées  par  l'élafticité  appliquée? 
N'eft-ce  pas  un  obllaclede  plus  à  furmonter  pour  la 
roue  de  rencontre  ?  Le  balancier  ne  réfifte-t-il  pas  au 
mouvement  par  la  grandeur  &  par  fa  maffe,  &  le  ref- 
fort  fpiral  par  fa  roideur  ?  Comment  donc  fe  fait-il 
que  cette  ilerniere  refiftance  diminue  la  première , 
&e'i  accélère  d'autant  plus  le  mouvement,  que  cette 
roideur  eft  plus  grande  ?  Cependant ,  fi  l'on  vient  à 
augmenter  la  roideur  du  relTort  fpiral,  foit  en  le  ren- 
dant plus  court,  ou  en  en  plaçant  un  autre  plus 
fort,  l'on  arrivera  facilement  au  terme  où  cette 
roideur  fera  fi  grande ,  qu'elle  ne  pourra  pas  être 
bandée  par  la  force  motrice  tranfmile  fur  la  roue  de 
rencontre;  &  alors  le  balancier  reftera  en  repos.  De 
même  fi  au  lieu  d'augmenter  la  roideur  du  fpiral , 
l'on  diminue  la  maffe  du  balancier,  les  vibrations 
feront  auffi  accélérées;  &  elles  le  feront  d'autant 
plus  ,  que  les  momensdu  balancier  feront  réduits.  11 
fera  même  très-facile  de  parvenir  au  terme  où  elles 
feront  tellement  accélérées,  que  la  force  motrice  ne 
fera  plus  fuffifaute  pour  le  tirer  du  repos ,  &  lui 
donner  le  mouvement  ;  &  cela  par  la  même  raifon 
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qu'il  l'a  fait  ci-deiTus  ,  en  augmentant  la  roideur  du 
refîbrt  fpiral. 

L'on  voit  donc  par  l'union  de  l'élafticité  à  la  maffe 
oupefanteur,  que  l'une  augmente  comme  l'autre 
diminue ,  &  réciproquement. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  conjectures  que  je  pour- 
rois  tirer  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  je  dirai  feu- 
lement que  j'ai  plulieurs  fois  réfléchi  qu'on  pouvoit 
tirer  plus  d'avantages  que  l'on  ne  fait  de  la  force 
élaftique.  Par  exemple  ,  ne  pourroit-on  pas  faire  des 
leviers  élaftiques  ,  pour  remuer  les  blocs  de  pierre 
plus  aifément  qu'on  ne  le  fait  par  des  leviers  inflexi- 
bles ?  Les  marteaux  qui  dans  les  grofTcsiorges  fc- 
roient  foutenus  par  des  leviers  élaftiques,  n'aug- 
menteroientilspas  la  force  des  coups."* 

Mais  pour  revenir  à  notre  queftion  de  mefurer  la 
force  précife  &  néceffaire  pour  entretenir  le  mou. 
vement  dans  les  pendules;  voici  l'opération  qu'il  y 
a  à  faire. 

La  pendule  étant  toute  montée  &  en  repos ,  il 
faut  faire  décrite  avec  la  main  à  fbn  pendule  Varc  de 
levée,  enfuite  l'abandonner  avecdélicatefl^e  à  la  feule 
force  motrice  qui,  fi  les  arcs  n'augmentent  point, 
fera  infuffifante  pour  l'entretenir  en  mouvement. 
Dans  ce  cas  la  pendule  s'arrêtant  bientôt ,  il  faut 
augmenter  la  force  motrice ,  ou  diminuer  le  poids 
de  la  lentille ,  jufqu'à  ce  que  la  feule  force  motrice 
devienne  capable  de  faire  décrire  au  pendule  des  arcs 
doubles  de  Varc  de  levée.  Cet  arc  d'augmentation, 
nommé  arc  defupplément ,  ne  fert  qu'à  exprimer  une 
force  furabondante,  pour  fuppléer  aux  pertes  de 
force  qui  peuvent  furvcnir,  tant  du  moteur  que  de 
la  refiftance ,  que  la  coagulation  des  huiles  occa- 
fionne  dans  tout  le  rouage.  Foye^^  Arc  de  Supplé- 
ment. 

Dans  les  montres  ordinaires ,  pour  trouver  ou  me- 
furer la  force  précife  qui  eft  néceffaire  pour  commu- 
niquer le  mouvement  au  régulateur ,  il  faut  (  la  mon- 
tre étant  marchante  &  réglée)  retenir  le  balancier 
très-légérement ,  &  laifTer  agir  la  force  motrice  , 
jufqu'à  ce  que  le  balancier  ait  décrit  Varc  de  levée.  Si 
elle  arrête  fur  la  fin  de  la  levée ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
arrêter  au  doigt.  Dans  ce  cas  la  puiflTance  motrice 
étant  trop  foible,ou  la  refiftance  du  régulateur  étant 
trop  grande  ,  il  faut  donc  augmenter  l'une  ou  dimi- 
nuer l'autre ,  en  mettant  un  refTort  plus  fort ,  ou  en 
affoiblifiTant  le  reflbrt  fpiral ,  &  diminuant  les  mo- 
mens  du  balancier. 

Il  faut  continuer  cette  opération  jufqu'à  ce  que  le 
balancier  décrive  un  arc  d'augmentation,  appelle 
aufîî  arc  de  fupplément. 

Mais  comme  cet  arc  de  fupplément  n'augmente 
point  en  proportion  de  la  force  motrice ,  il  fuit  que 
ce  régulateur  achevé  plus  promptement  fa  vibra- 
tion i  en  forte  qu'elle  fait  avancer  la  montre.  Il  faut 
donc  continuer  cette  opération  au  point  de  la  faire 
avancer  d'une  demie ,  pour  prévenir  l'arrêt  du  doigt 
qui  peut  arriver  par  la  fuite  ;  parce  que  j'eftime  que 
dans  les  montres  ordinaires,  la  force  motrice  tranf- 
mife  fur  le  régulateur  peut  bientôt  perdre  une  de- 
mie de  fa  puiffance ,  foit  par  le  refTort  moteur,  foit 
par  la  refiftance  que  la  coagulation  de  l'huile  ap- 
porte dans  les  rouages.  Il  faut  enfuite  relâcher  le  ref- 
fort  fpiral  ou  l'affoiblir ,  pour  faire  retarder  la  mon- 
tre ,  d'autant  qu'on  la  fait  avancer. 

Il  eft  à  remarquer  qu'il  faut  d'autant  plus  de  force 
motrice  furabondante  dans  les  montres ,  qu'elles 
font  compofées  pour  en  exiger  beaucoup  :  par  exem- 
ple ,  celles  dont  lesvibrationsfbnt  promptes  ,  celles 
qui  font  faites  pour  aller  long-tems  fans  être  remon- 
tées ;  enfin  celles  dont  les  effets  font  compliqués. 

Si  parce  qui  précède  l'on  voit  que  dans  les  mon- 
tres il  faut  beaucoup  plus  de  force  motrice  furabon- 
dante à  Varc  de  levée  pour  leur  continuer  le  mouvc- 
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lient  que  dans  les  pendules ,  cela  vient  de  ce  que 
es  cas  défavorables  l'ont  infiniment  plus  grands  dans 
es  montres  ,  qui  par-là  font  aiid'i  moins  régulières. 

Plus  il  y  aura  dans  les  pendules  Ik.  les  montres 
l'uniformité  dans  la  communication  de  la  force  mo- 
rice  ,  plus  les  arcs  de  fiipplément  feront  égaux  en- 
re  eux  ;  &  par  conféqucnt  plus  elles  feront  régu- 
ieres. 

L'on  terminera  cet  article  en  difant,  que  l'art  de 
'horloger  confifle  d'un  côté  à  rendre  la  force  mo- 
rice  la  plus  confiante,  &c  de  l'autre  à  n'en  point 
bufcr  en  l'employant  furabondamment;  car  par-là 
m  altéreroit  l'ifocronifme  des  ofcillations  ou  vibra- 
ions  fur  les  régulateurs. 

Je  me  fers  de  Varc  de  levée  pour  marquer  le  centre 
'échappement  en  cette  forte.  Ayant  fait  une  mar- 
ue  fur  le  bord  du  balancier  ;  par  exemple  ,  prenant 

I  cheville  de  renverfement  pour  point  fixe,  je  fais 
écrire  Varc  de  /ev/c à  droite  &  à  gauche,  &  je  mar- 
uc  fur  la  platine  ou  furie  coq  les  termes  de  ces  deux 
rcs  qui  n'en  font  plus  qu'un  ,  Icfquels  je  divi fo  en 
eux  parties  égales,  &  je  marque  le  point  de  divi- 
on  fiir  la  platine  ;  &  lorfque  je  mets  le  balancier 
vec  fon  fpiral ,  je  le  retire  ou  le  lâche  jufqu'à  ce 
ue  la  cheville  ou  la  marque  faite  au  balancier  le  rc- 
ofe  fur  le  point  de  divifion  que  j'ai  marqué  fur  la 
latine  ;  alors  mon  balancier  eft  dans  fon  échappe- 
lent  beaucoup  plus  parfaitement  qu'on  ne  le  pour- 
Dit  faireen  tâtonant  par  la  roue  de  champ  ,  comme 
n  le  faifoit  avant  moi.  Art.  deM.  de  Romilly,  horl. 

Levée,  (  Llngere.  )  c'eft  une  bande  de  toile  qu'on 
;pare  de  la  pièce  pour  en  faire  un  ouvr;ige,  ou 
u'on  fépare  d'un  ouvrage  quand  il  y  en  a  plus  qu'il 
e  faut. 

Levée,  (  Méchan.  )  fe  dit  au/Ti  dans  quelques  ma- 
rines ,  de  ce  qu'on  appelle  camme  dans  d'autres.  Ce 
)nt  des  éminences  pratiquées  fur  un  arbre  qui  tour- 
e  :  il  y  en  a  d'autres  pratiquées  à  des  pièces  debout, 
lelle  de  l'arbre  venant  à  rencontrer  celles-ci ,  font 
:;lever  la  pièce,  s'échappent ,  &  la  laifientretom- 
er  :  c'ert  le  méchanifme  des  bocards. 

Levée,  (Alaréc/ia/L')  en  termes  de  courfes  de 
ague,  fe  dit  de  l'adion  de  celui  qui  court  la  bague, 
iriqu'il  vient  à  lever  la  lance  dans  fa  courfe  pour 
enfiler. 

Levée  ,  terme  de  moulin  à  papier  ;  ce  font  des 
lorceaux  de  bois  plats  enfoncés  de  diflance  en  dif- 
ince  dans  l'arbre  de  la  roue  du  moulin  ,  &  qui  dou- 
ant le  mouvement  aux  maillets  qu'ils  enlèvent,  les 
lifTent  retomber  après,  ce  qui  réduit  les  chiffons  en 
ouillic.  Foyc^  les  Planches  de  Papeterie. 

Levée,  terme  de  rivière;  élévation  formée  aux 
eux  extrémités  d'un  bateau  ,  où  elles  forment  un 
ege.  Le  batelier  efl  affis  fur  une  des  levées  ,  quel- 
ues-uns  laiflent  les  paflans  fur  l'autre. 

Levée,  (  liubaricrie.  )  s'entend  de  toute  portion 
e  chaîne  que  les  lifî'es  ou  lifettcs  font  lever  tantôt 
n  grande  quantité  ,  tantôt  en  moindre  ,  fuivant  le 
aflage  du  patron.  C'efl  toujours  à  travers  cette  le- 
cc  que  la  navette  paffe  la  trame  qu'elle  contient ,  la- 
uelle  trame  fe  trouve  arrêtée,  lorfque  cette /t'vtv 
yant  fait  fbn  oflice  lui  tait  place.  On  entend  aflez 
ue  cette  levée  cft  opérée  par  les  marches,  qui  fai- 
jnt  toujours  lever  quelque  i)ortion  que  ce  fou  de  la 
haine,  pour  donner  paflageà  la  navette  ,  donne  lieu 

la  fabrique  de  l'ouvriigc. 

LevÉk  ,  terme  de  TiJ/criind ,  qui  lignifie  la  quanti- 
é  d'ouvr;ige  qu'un  ouvrier  |)eut  t.iiie  fans  être  obli- 
é  de  roulc-r  fiir  l'enfpule  de  devant  l'ouvrage  qui 

II  déjà  tait.   f^oyc^ToiLV.. 

LlivÉE  ,  (/fK  de  cartes.  )  Une  carte  cft  fupérieurc 

une  autre  ,  à  quelque  |eu  de  carte  que  ce  toit  ; 

'cfl-à-dire  ,  que  celui  qui  joue  la  fupérieure,  l'cm- 

)0ilc  de  Ion  côté.  Toutes  les  tartes  inférieures  qui 
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font  jouées  fur  la  fienne ,  &  la  colleâion  de  ces  car- 
tes s'appelle  une  levée.ll  y  a  autant  de  levéesà  chaque 
coup  qu'on  a  de  cartes  en  main  ;  &  lelon  les  condi- 
tions du  jeu ,  il  faut  un  certam  nombre  de  levées  pour 
gagner  la  partie. 

LEVEN  DI,f.  m.  (Hijl.mod.)  nom  donné  parles 
Turcs  à  leurs  forces  maritimes  ;  ils  y  admettent  les 
Grecs  &  les  Chrétiens  fans  diftindtion  ,  ce  qu'ils  ne 
font  point  dans  leu"s  troupes  de  terre,  où  ils  ne  re- 
çoivent que  des  Mahométans. 

LEVENTI  ou  LEVANT!,  f.  m.  {terme  de  rela- 
tion.^  foldat  turc  de  galère  qu'on  rencontre  en  afTez 
grand  nombre  dans  Conflantinople.  Comme  ces 
gens-là  ne  font  que  de  la  canaille  qui  court  fur  le 
monde  le  coutelas  à  la  main  ,  le  gouverneur  ue  la 
ville  a  permis  de  fe  défendre  contre  eux,  &  l'on  les 
met  à  la  raifbn  à  coups  d'épée  &  de  piftolets.  On  a 
encore  un  moyen  plus  fage  d'éviter  leurs  infultes, 
c'efl  de  fe  faire  efcorter  par  des  janlfTaires,  qui  ne 
demandent  pas  mieux  ,  &  pour  lors  on  peut  fe  pro- 
mener dans  Conftantinople  en  toute  fureté.  (Z>.  /.) 

LEVER,  V.  adt.  {Gramm.)  terme  relatif  au  mou- 
vement de  bas  en  haut.  Foye:^  quelques-unes  de  ces 
acceptions,  au  fimple  &  au  figuré,  aux  ariuUs  Levé, 
Levée,  «S*  ceux  qui  Juive  nt. 

Lever,  v.  a£t.  {Géom.)  on  dit,  dans  la  Géomé- 
trie pratique  ,  lever  un  plan  ;  c'efl  prendre  avec  un 
inflrument  la  grandeur  des  angles,  qui  déterminent 
la  longueur  &  la  dif'pofition  des  lignes  par  lefquelles 
efl  terminé  le  terrein  dont  on  fe  propofoit  de  lever 

le    plan.    Vnyei  PLANCHETTE,   DeMI  -  CERCLE  , 

Graphometre,  &C. 

Lever  un  plan  &  faire  un  plan  font  deux  opéra- 
tions très-diflinftes.  On  levewn  plan,  en  travaillant 
fur  le  terrein,  c'eft-à-dire,  en  prenant  des  angles 
&  en  mefurant  des  lignes ,  dont  on  écrit  les  dimen- 
fions  dans  un  regiflre  ,  afin  de  s'en  reffouvenir,  pour 
faire  le  plan  ;  ce  qui  conlifle  à  tracer  en  petit  fur  du 
papier,  du  carton,  ou  toute  autre  matière  fembla- 
ble  ,  les  angles  &  les  lignes  détermines  fur  le  terrein 
dont  on  a  levé  le  plan,  de  mnriicre  que  la  figure  tra- 
cée fur  la  carte,  ou  décrite  fur  le  papier,  toit  tout- 
à-fait  fcmblable  à  celle  du  terrein,  &  pofTede  en 
petit,  quant  à  t'es  dimenfions,  tout  ce  que  l'autre 
contient  en  grand,  f^oye^  Plan  ,  Carte  ,  &c.  (E\ 

Lever,  f.  m.  terme d" Aflronomie .,  c'efl  la  première 
apparition  du  foleil,  d'une  étoile  ou  d'un  autre  af- 
tre  fur  l'horifon,  lorfqu'il  ne  fait  que.de  tbrtir  de 
l'hémif  phere  oppofé  à  celui  que  le  f  pedateur  habite. 
Foj£{  HoRisoN  ,  &c,  voxc!{  iz//^  Amplitude. 

La  réfn'iftion  des  rayons  dans  l'atmoCphere  avan- 
ce le  lever  des  corps  célefles  ,  c'etl  à-dire,  fait  qu'ils 
paroiflent  liir  l'horifon  ,  lorfqu'ils  font  encore  réel- 
lement deflbus.    Foye{  RÉFRACTION. 

Il  y  a  pour  les  Poètes  trois  fortes  de  levers  des 
étoiles.  Le  lever  cofmique  ,  lorfqu'une  étoile  fe  levt 
avec  le  fblcil.  Voye^  Cosmique. 

Le  lever  acronyque  ,  lortqu'une  étoile  sV/c-i^  en 
même  tenis  que  le  foleil  fé  couche,  f^oye^^  Acro- 
nyque. 

Le  lever  héliaque,  folaire  ou  apparent.  C'efl  celui 
d'une  étoile  qui  paroît  fbrtir  des  rayons  du  foleil 
proche  l'horifon ,  &  celle  d'être  cachée  par  l'éclat 
de  cet  aflre,  ce  qui  arrive  environ  lo  jours  après 
la  conjonilion  de  l'étoile  avec  le  foleil ,  le  nombre 
de  jours  étant  jikis  ou  moins  grand  ,  félon  la  gran- 
deur de  l'étoile,  la  dillance,  t-c.  l'oye-^  HÉliaque. 

Métiode  a  remarqué  ,  il  v  a  long-tems,  que  Sirius 
étoit  caché  par  le  foleil  rel|)acc  de  40  jours  ,  c'cll- 
à-dire,  20  jours  avant  fbn  lever  cofmique,  5t  10 
après.  Quelques  nations  d'Amérique  ,  entre  autres 
les  t'auvagcs  de  file  île  Cayeniie  ,  règlent  leur  an- 
née civile  par  le  cours  de  Sirius  ,  &  la  commencent 
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•au  ttver  hèllaque  de  cette  étoile.  Foyei  CaniCÛLE, 
Caniculaire  &  Sirius. 

Pour  trouver  par  le  moyen  du  globe  le  lever  ^  &c. 
h-l'unc  étoile  ou  du  foleil ,  vo>'<r{  Globe.  Chamben. 

{Q) 

Lever  dn  siège,  {Art  mi/n.)  c'eft  décamper 
de  devant  une  place  aiïiégée,  &  abandonner  l'opé- 
Tation  du  liège  lorfqu'il  n'y  a  nulle  apparence  de 
•pouvoir  réduire  la  place. 

On  peut  lever  un  (iége  par  différentes  raifons , 
comme  par  exemple  lorlqu'il  vient  au  lecours  une 
armée  trop  confidérable  pour  qu'on  pulfle  lui  réfil- 
t er  ;  lorfque  le  fiége  a  été  commencé  dans  l'arriére 
iailbn,  &  que  le  mauvais  teins  &  les  maladies  ne 
permettent  pas  d'avoir  allez  de  monde  pour  réliftcr 
à  la  garnilon  ;  lorfqu'on  manque  de  vivres  &  de  mu- 
nitions ;  que  l'ennemi  a  intercepté  les  convois  qu: 
venoient  aux  alîiégeans,  ou  qu'il  s'eft  emparé  de 
leurs  principaux  magafins.  Dans  ces  circonllances  , 
on  le  trouve  dans  la  trille  nécelîité  d'abandonner 
Se  fiége ,  c'ell-à-dire  de  le  lever. 

Si  l'on  craint  d'être  incommodé  par  la  garnifon 
dans  la  retraite,  on  lui  en  cache  le  deffein. 

On  fait  retirer  de  bonne  heure  les  canons  &  les 
mortiers  des  batteries.  On  a  foin  de  faire  ramaffer 
les  outils  &  de  les  faire  ferrer.  On  fait  partir  l'atti- 
rail de  l'artillerie  &  le  bagage  à  l'entrée  de  la  nuit , 
les  tranchées  &  les  places  d'armes  étant  encore  gar- 
nies de  foldats  qui  font  feu  pour  tromper  l'ennemi. 

Lorfque  l'artillerie  &  le  bagage  fe  trouvent  aflez 
éloignés  de  la  place  pour  n'en  avoir  rien  à  craindre, 
les  troupes  fe  mettent  à  la  fuite,  en  lailTant  des  feux 
dans  le  camp  de  la  même  manière  que  s'il  étoit  oc- 
cupé par  l'armée.  On  fait  efcorter  le  tout  par  de  la 
cavalerie  ou  par  de  l'infanterie  ,  fuivant  la  nature 
du  pays  que  l'on  a  à  travcrfer. 

Si  l'on  ert  obligé  de  fe  retirer  avec  précipitation, 
&  qu'on  ne  puiffe  pas  emporter  avec  foi  toutes  les 
niumtions  &  tout  ce  qui  concerne  l'artillerie ,  on 
bride  &  Ton  gâte  tout  ce  qui  pourroit  fcrvir  à  l'en- 
nemi. 

Lorfque  l'armée  ne  craint  pas  les  attaques  de  la 
garnifon,  elle  fait  partir  de  jour  tous  fes  bagages  & 
Ion  artillerie,  &  elle  fe  met  à  la  fuite  en  ordre  de 
bataille  ,  prête  à  tomber  lur  la  garnifon ,  fi  elle  fort 
de  la  place  pour  harceler  l'armée  dans  fa  retraite. 

Quoiqu'on  ne  doive  abandonner  un  fiége  que 
lorlqu'il  eft  impolfible  de  le  continuer  fans  s'expofer 
À  être  battu ,  ou  avoir  fon  armée  détruite  par  les 
maladies  &  par  les  intempéries  de  la  faifon  ,  il  eft  à 
propos  néanmoins,  dès  qu'on  s'apperçoit  de  la  né- 
ceflité  de  le  lever ,  de  faire  partir  de  bonne  heure  la 
grofle  artillerie  &  les  bagages  qui  pourroient  retar- 
der la  marche  de  l'armée.  On  les  envoie  dans  les 
lieux  de  fureté  des  environs  ,  on  fe  retire  enfuite  en 
"bon  ordre  ;  &  fi  la  garnifon  entreprend  de  harceler 
l'armée  dans  fa  retraite,  on  repoulTc  avec  vigueur 
les  différentes  attaques  qu'elle  peut  faire  à  l'arriere- 
garde. 

Comme  îa  levée  d'un  fige  a  ordinairement  quel- 
que chofe  d'humiliant ,  ce  feroit  bien  réparer  fa 
gloire ,  dit  M.  le  marquis  de  Santacrux ,  en  levant  le 
fiége  d'une  place,  d'en  fecourir  une  autre  prête  à 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  :  mais  il  eft  rare  de 
trouver  des  occafions  de  cette  efpece.  Il  y  en  a  quel- 
ques autres  où  l'on  peut  abandonner  un  fiége  fans 
compromettre  l'honneur  du  général.  Par  exemple, 
fi  l'on  alîiege  une  place  dans  l'intention  d'attirer 
l'ennemi  qui  eft  éloigné  ,  &  qui  fait  la  guerre  avec 
trop  de  fuccès  d'un  côté  ;  fi  l'on  parvient  à  l'obliger 
de  les  interrompre  pour  venir  au  fecours  de  la  place, 
la  levée  dufiige ,  loin  d'avoir  rien  d'humiliant ,  cil 
au  contraire  une  preuve  de  la  réiiffite  du  projet  q'.i'on 
^voiteu  d'éloigner  l'ennemi  pour  quelque  tems  d'un 
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pays  ou  d'une  proviilce  oii  il  étoit  difficile  de  réfiftef 
i\  toutes  fes  forces.  Cette  ei'pece  de  rufe  peut  donner 
le  loifir  de  fe  fortifier  contre  lui,  6c  faciliter  les 
moyens  de  s'oppoler  à  fes  progrès. 

Lorfqu'on  eft  obligé  de  lever  UJiégc  d'une  place, 
on  détruit  non  llndement  ce  qu'on  ne  peut  emporter 
qui  pourroit  lervir  à  l'ennenu  ;  mais  l'on  doit  enco- 
re ravager  une  bonne  partie  du  pays,  afin,  dit  M. 
le  marquis  de  Santacrux,  cjue  lu  déjblation  des  peu- 
ples étouffe  les  voix  de  ceux  qui  voudraient  chanter  des 
triomphes.  11  nous  paroit  que  cette  dévaftation  feroit 
bien  foiblemcnt  julliHée  par  ce  motif  ;  le  véritable 
doit  être  de  fe  dédommager,  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble,  de  la  dépcnlé  du  licge  ;  d'obliger  l'ennemi  dé 
ravitailler  le  pays  ,  &  d'empêcher  qu'il  n'en  tire  au- 
cun fecours  ponr  fes  fublitlances.  (  ^  ) 

Lever  Qurifprud.^  a  différentes  lignifications. 

Quelquefois  il  fignifie  ôter  un  empêchement, 
comme  lever  des  défenles  ,  lever  une  oppofition. 

Lever  des  fcellés  ,  c'eft  ôter  juridiquement  les 
fceaux  qui  avoient  été  appofés  fur  quelque  chofe. 
Foyei  Scellé. 

Lever  un  ade ,  c'eft.  s'en  faire  délivrer  une  expé- 
dition. 

Lever  la  main,  c'eft  lorfqu'on  élevé  la  main  pour 
donner  la  folemnité  ordinaire  à  une  affirmation  que 
l'on  fait.  Foj-t;:^;  Affirmation. 

Lever  une  charge  aux  parties  cafuelles,  c'eft  ache- 
ter une  charge  qui  étoit  tombée  aux  parties  ca- 
fuelles. Foyeç  Office  6*  Parties  casuelles. 

Lever  un  corps  mort  j  quand  on  parle  d'officiers 
de  juftice ,  fignifie  faire  le  procès-verbal  de  l'état 
auquel  on  a  trouvé  un  cadavre,  &  le  faire  tranfpor- 
terdans  quelque  autre  endroit  ;  quand  on  parle  d'un 
corps  levé  par  un  curé ,  vicaire ,  ou  autre  ec'cléliaf- 
tique  faifant  fonûion  curiale  ,  fignifie  faire  enlever 
le  corps  d'un  défunt  pour  lui  donner  la  fépulture. 

Lever  l'ancre.  {Marine.^  Voye^  Ancre. 

Lever  l'ancre  avec  la  chaloupe ,  c'eft  lorfqu'on  en- 
voie la  chaloupe  qui  tire  l'ancre  par  fon  orin ,  &  qui 
la  porte  à  bord. 

Lever  l'ancre  d'affourchs  avec  le  navire ,  c'eft  lorf- 
qu'on file  du  cable  de  la  grofle  ancre  qui  eiit  mouil- 
lée, Si  que  l'on  vire  fur  l'ancre  d'afFourché  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  à  bord. 

Lever  une  amarre  ou  une  manœuvre .,  c'eft  démarer 
cette  amarre  ou  cette  manœuvre.  On  dit  levé  L'a" 
marre  pour  changer  de  bord,  mais  on  ne  dit  pas 
h\e  récoute. 

Lever  U  lof,  c'eft  démarrer  le  couet  qui  tient  la 
point  de  la  voile ,  &  peler  fur  le  cargue  point. 

Levé  h  Lof  de  la  grande  voile  ;  c'eft  de  cette  forte 
qu'on  fait  le  commandement  pour  lever  le  grand  lof. 
On  dit  levé  le  lof  de  niifene ,  levé ,  lorfqu'on  com- 
mande pour  la  voile  nommée  mifene. 

Lever  la  fourrure  du  cable ,  c'eft  ôter  de  deftiis  le 
cable  la  garniture  de  toile  ou  de  corde  qu'on  y  avoit 
mife  pour  fa  confervation. 

Lever  les  terres  ,  c'eft  obferver  à  quel  air  de  vent 
les  terres  vous  reftent,  &  reprélenter  furie  papier 
comment  elles  paroiflent  fituées  dans  une  certain 
point  de  vue. 

Lever  ,  m  termes  de  Finances ,  c'eft  faire  le  recou- 
vrement des  droits  dfts  par  les  particuliers. 

Lever  (Com.^  de  l'étoffe  ,  du  drap  ,  de  Laferge,  c'eil 
acheter  chez  un  marchand  ces  fortes  de  marchandi- 
fes  à  l'aune  ,  ou  les  faire  couper  à  la  pièce.  On  dit 
en  ce  Icns  ,  je  m'en  vais  lever  tant  d'aunes  de  drap  ou 
de  velours  pour  me  faire  un  habit. 

Lever  boutique ,  c'eft  louer  une  boutique ,  &  la 
remplir  d'un  aflbrtiment  de  marchandiles  pour  en 
faire  négoce  ,  &  la  tenir  ouverte  aux  marchands  qui 
fe  préfentent  pour  acheter.  Ditîion,  de  commerce. 

.  Lever  , 
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Lever  ,  en  terme  de  Blondier,  c'eft  l'aâion  de  di- 
fer  les  écales  d'un  tiers  ;  ce  qui  fe  fait  à  la  main , 
cft  d'autant  moins  difficile  que  ces  écales  font 
ftinguées  vifiblement  les  unes  des  autres.  Foye^ 
:ales  :  on  dit,  lever  Us  écales  ^  &  découper  Us  ceri' 
mes. 

Lever,  faire  la  pâte,  en  terme  de  Boulangerie  y  c'eft 
re  revenir  la  pâte  dans  des  bannes ,  en  toile.  Voy. 

3UCHER  LA  PASTE. 

Lever,  (^  Jardinage.^  on  dit  qu'une  graine  leve^ 
and  elle  commence  à  fortir  de  terre. 
On  dit  encore,  lever  un  arbre  en  motte  ;  opération 
i  demande  des  ouvriers  adroits ,  mais  admirable 
iir  jouir  en  peu  de  tems  d'un  beau  jardin. 
Après  avoir  choifi  un  arbre  dans  la  pépinière ,  on 
era  dcchaurtcr  tout  autour,  avant  les  gelées,  pour 
mer  une  motte  ,  à  moins  que  la  terre  ne  foit  affez 
te  pour  fe  foutenir  d'elle-même.  Si  cette  motte 
>it  groffe  de  trois  ou  quatre  pies  de  tour,  on  la 
ifermeroit  dans  des  claies  ou  manequins  faits  ex- 
;s  pour  la  maintenir  dans  le  tranfjîort  ;  on  rafraî- 
t  léulement  les  longues  racines  ,  c'eft-à-dire,  que 
lî  coupe  leur  extrémité  ,  &  on  les  étend  dans  le 
u  préparé  en  les  garniflant  de  terre  à  l'ordinaire. 
La  manière  de  planter  &  d'aligner  ces  arbres  ell 
ijours  la  même,  il  faut  feulement  obferver  de  les 
ofer  fouvent  &  de  les  foutenir  avec  des  perches 
itre  les  grands  vents  qui  en  empêcheroient  la 
•rife. 

Lever  la  lettre,  ^erme  d'Imprimeur  y  ufité  pour 
Igner  l'adion  du  compofitcur  lorfqu'il  prend  dans 
caffc  les  lettres  les  unes  après  les  autres,  qu'il  les 
ange  dans  le  compoftcur  pour  en  former  des  li- 
2S ,  dont  le  nombre  répété  fait  des  pages,  puis  des 
mes.  Foyej;  ^'a;/.  Imprimerie. 
Lever  ,  en  Manège ,  eil  une  des  trois  aftions  des 
nbes  d'un  cheval  ;  les  deux  autres  font  l'arrêt  & 
Hure.  Voyf{^  Air  ,  &c. 

Le  lever  des  jambes  du  cheval  pour  les  cabrioles, 
courbettes,  <S'c,  cft  regardé  comme  bon,  quand 
e  fait  hardiment  &  à  l'aife,  (ans  croifcr  les  jambes, 
is  porteries  pies  trop  en-dehors  ou  en  dedans  , 
cependant  en  étendant  les  jambes  fuffifamment. 
Il  faut  lever  le  devant  à  un  cheval  après  l'arrêt 
mé.  ^oye^  Arrêt. 

Lorfque  le  cheval  eft  délibéré  au  terre-à-terre ,  on 
apprend  à  lever  haut  ^  en  l'obligeant  de  plier  les 
nbes  le  plus  qu'il  eft  poftible ,  pour  donner  à  fon 
une  meilleure  grâce  ;  &  quand  il  eft  bien  déli- 
ré à  fe  lever  haut  du  devant,  on  le  fait  attacher 
tre  deux  piliers  pour  lui  apprendre  à  lever  le  der- 
re  ,  &  à  ruer  des  deux  jambes  à  la- fois. 
Lever  le  SEMPLE  ,  (  Manufaciure  en  J'oie.  )  c'eft 
nonter  les  lacs  &  les  gavaflines  d\infcmple  pour 
vailler  l'étoffe. 

Lever  ,  en  terme  de  Vannerie  y  c'eft  plier  les  lattes 
fond  à  une  certaine  diftance  pour  faire  le  bord 
la  pièce  qu'on  travai'dc, 

LEVERPOOL  ,  ou  LIVERPOOL,  en  latin  Lifer- 
lus ^  (  Géog.  )  petite  ville  d'Angleterre,  dans  le 
mté  de  Lancaltre,  à  18  milles  de  Chcftcr  ,  150 
O.  de  Londres ,  &  à  l'embouchure  du  Mcricy , 
ns  la  mer  d'Irlande  ,  oii  elle  a  un  grand  port  ;  elle 
Iroit  de  députer  au  parlement.  Long.  /j.  jo.  6c 
on  Strcd- ,  14.  36".  iS.  lut.  .^j.  lô'.  &  félon 
rcdt,  .-J.î.aa.  {D.  J.) 

LEVEURS  ,  1.  ni.  terme  de  Papeterie  :  c'eft  ainfi 
'on  appelle  les  ouvriers  qui  lèvent  les  feuilles  de 
pier  de-dodus  les  feutres  pour  les  placer  fur  le  dra- 
nt,  qui  efl  une  machine  faite  comme  un  chevalet 
peintre,  fin- les  chevilles  de  laquelle  on  met  une 
îinthe  ;  c'efl  fur  cette  |>Ianche  qu'on  arrange  les 
iiillcs  de  papier  les  unes  fur  les  autres,  f'oye^  Pa- 
ER  ,  &  Us  l'IanehiS  de  Paptttrit, 
Torm  1X\ 
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LEUGAIRE  COLONNE ,  (Littér.)  colonne  iti- 
néraire des  Romains  découverte  dans  les  Gaules , 
où  les  diftanccs  font  marquées  par  le  mot  Uugœ. 

Tout  le  monde  faitTufageoù  les  Romains  etoient 
de  placer  de  mille  en  mille  pas  le  long  de  leurs  rou- 
tes, des  colonnes  de  pierre,  fur  Icfquelles  ils  mar- 
quoient  la  diftance  des  différens  lieux  à  la  ville  où 
chaque  route  commençoir. 

Mais  1°.  les  colonnes  itinéraires  découvertes  dans 
les  Gaules  &  dans  le  voifinage  au  de-là  du  Rhin, 
ont  une  fmgularité  qu'on  ne  voit  point  fur  celles 
d'aucun  autre  pays  ;  c'eft  que  les  diftances  y  font 
quelquefois  marquées  par  le  nombre  des  lieues,  Uu- 
gis ,  6c  non  par  celui  des  milles. 

2°.  Ces  fortes  de  colonnes  ne  fe  rencontrent  que 
dans  la  partie  des  Gaules  ,  nommée  par  les  Romains 
comata  on  chevelue,  &  dont  Céfar  fit  la  conquête; 
dans  tout  le  refte  ,  on  ne  voit  que  des  colonnes  mil- 
liaires. 

3°.  Quelquefois  dans  le  même  canton  ,  &  fous  le 
même  empereur,  la  diftance  d'une  ftation  à  l'autre 
étoit  exprimée  à  la  romaine  &  à  la  gauloifé,  c'cft-à- 
dire  en  milles  ou  en  lieues,  non  pas  à-la-fois  fur  une 
même  colonne,  mais  fur  des  colonnes  différentes. 

4°.  Le  mot  leuga  ou  leonga ,  eft  originairement 
gaulois  ;  il  vient  du  mot  celtique  leong  ou  Uak  ,  une 
pierre;  d'où  l'on  doit  inférer  que  l'ufage  de  divifer 
les  chemins  en  lieues,  &  de  marquer  chaque  divi- 
fion  par  une  pierre,  étoit  vrailfemblablement  connu 
des  Gaulois  avant  que  les  Romains  les  euffent  fou- 
rnis à  leur  empire.   (  Z).  7.  ) 

LEUH ,  (  Hi/l.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  les  Maho- 
métans  nomment  le  livre  dans  lequel,  fuivant  les  fi- 
xions de  l'alcoran,  toutes  les  adions  des  hommes 
font  écrites  par  le  doigt  des  anges, 

LEVI ,  ou  LEVÉ ,  (  Géog.  anc.  )  &  par  Polybe  , 
/.  //.  c.  xvij.  La'9/,  Laoi  y  ancien  peuple  d'Italie, 
dans  la  Ligurie,  proche  les  Infubriens,  le  long  du 
Pô.  Pline  dit  :  les  Levés  &  lesMarigues  bâtirent  77- 
cinum  (  Pavie  )  près  du  Pô  ;  ainfi  les  Lèves  étoient 
auv  environs  de  Pavie  ,  &  occupoient  le  Pavcfan. 
{D.J.) 

LEVIATHAN  ,  f  m.  Ç^HiJl.  nat.  )  nom  que  les 
Hébreux  ont  donné  aux  animaux  cétacés  ,  tels  que 
les  baleines. 

Leviathan  ,  (  Théol.  )  eft  le  nom  de  la  baleine 
dont  il  eft  parlé  dans  Job  ,  chap.  xlj .  Les  rabins  ont 
écrit  de  plaifantes  choies  de  ce  leviathan  :  ils  difent 
que  ce  grand  animal  fut  créé  dès  le  commencement 
du  monde  ,  au  cinquième  jour  avec  la  temelle  ,  que 
Dieu  châtra  le  mâle  ,  &  qu'il  tua  la  femelle ,  <ïi«:  qu'il 
la  fàla  pourlaconferver  julqu'à  la  venue  dumefîîej 
qu'on  régalera  d'un  grand  feftin  oii  l'on  fervira  cette 
baleine  ou  leviathan.  Ce  fbnt-là  les  fables  des  tal- 
nnullfles  touchant  le  leviathan ,  dont  il  cil  aufTi  fait 
meniion  dans  les  chapitres  du  rabin  Elie/er  ,  6i 
dans  plufîeurs  autres  auteurs  juifs.  Les  plus  faites 
néanmoins  d'entre  eux,  qui  voyent  bien  que  cette 
hltloire  du  leviathan  ,  n'elt  qu'une  pure  fidion  ,  tâ- 
chent de  l'expliquer  comme  une  allégorie,  &  difent 
que  leurs  anciens  dodeurs  ont  voulu  marquer  \c  dia- 
ble par  cet  animal  Uviutltan.  Il  cil  certain  que  l.i  plu- 
part des  contes  qui  font  dans  le  talinud  ,  &c  dans  les 
anciens  livres  des  Juifs,  n'ont  aucnn  lens,  lî  on  né 
les  prend  allégc^riquenient.  Sanuiel  Hochart  a  mon- 
tré dans  fbn  hiero^oicon  ,  que  Itvtathar:  efl  le  nom 
hébreu  du  crocodile,  pag.  2.  l.  lf\  c.  xvj.  xvij,  6* 
xviij.  \\\.\\\.o\i  y  fynagog.  jud.  &  diclionn. 

LE\  1ER,  f.  m.  en  Meehani.jut ,  cil  une  Verge  in- 
flexible, fbutenue  fur  un  fad  point  ou  appui  ,  & 
dont  on  fè  fèrt  pour  élever  des  poids  ,  laquelle  eft 
pielque  dépourvue  de  pclanteur,  ou  au-moins  nVrl 
a  qu'une  qu'on  peut  nc^iliget.   Ce  mot  vient  dit 
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verbe  lever,  qui  vient  lui -'mcme  du  Izùn  elevare. 

Le  levier  eû  la  premicre  des  machines  lïmplcs  , 
comme  ccantcn  eflet  la  plus  lîmple  de  toutes,  &  on 
s'en  lert  principalement  pour  élever  des  poids  à  de 
petites  hauteurs.  A'oyeç  MACHINE  <!> Forces  mou- 
vantes. 

Il  y  a  dans  un  levier  trois  chofes  ;\  confidérer,  le 
poids  qu'il  faut  élever  ou  Ibutenir,  comme  O  ,{Pl. 
di  Méchunique  ,  jig.  i.  )  ,  la  puiffance  par  le  moyen 
de  laquelle  on  doit  l'élever  ou  le  foutcnir  comme  B^ 
&  l'appui  D  ,  fur  lequel  le  levier  eiï  (butenu ,  ou  plu- 
tôt iur  lequel  il  le  meut  circulairement ,  cet  appui 
reliant  toujours  hxe. 

Il  y  a  des  leviers  de  trois  efpcccs  ;  car  l'appui  (7, 
eft  quelquefois  placé  entre  le  poids  ^4  &c  la  puifTan- 
ce  5,  comme  dans  \d  figure  première  ,  &c'eft  ce  qu'on 
nomme  levier  de  la  première  efpcce  ;  quelquefois  le 
poids  A  eft  firué  entre  l'ajjpui  C  >k.  la  puillance  B  ^ 
ce  qu'on  appelle  levier  de  la  féconde  efpece  y  comme 
dans  \'àfig.  2.  &  quelquefois  enfin  la  pui/lance  B  eft 
appliquée  entre  le  poids  A^  &  l'appui  C,  comme 
dans  la^^.  J.  ce  qui  fait  le  Levier  de  la  troifieme 
ej'pece. 

La  force  du  levier  a  pour  fondement  ce  principe 
ou  théorème,'que  l'efpace  ou  l'arc  décrit  par  chaque 
point  d'un  levier^  &  j)ar  conféquent  la  vîtelfe  de  cha- 
que point  eft  comme  la  diftance  de  ce  point  à  l'ap- 
pui ;  d'où  il  s'enfuit  que  l'adion  d'une  puiflance  6c 
la  réliftance  du  poids  augmentent  à  proportion  de 
leur  diftance  de  l'appui. 

Et  il  s'enfuit  encore  qu'une  puiftance  pourra  fou- 
tenir  un  poids  lorfque  la  diftance  de  l'appui  au  point 
de  levier  où  elle  eft  appliquée  ,  fera  à  la  diftance  du 
même  appui  au  point  où  le  poids  eft  appliqué,  com- 
me le  poids  eft  à  la  puiflance,  &  que  pour  peu  qu'on 
augmente  cette  puilfance  ,  on  élèvera  ce  poids. 
Voye:^  la  démonftration  de  tout  cela  au  mot  Puis- 
sance MÉCHANIQUE  ,  &  plus  au  long  encore  au 
wof  Balance,  machine  quia  beaucoi*p  d'analogie 
avec  le  levier^  pui'que  le  levier  n'eft  autre  chufe 
qu'une  efpece  de  balance  ou  de  pï;fon  pour  élever 
des  poids ,  comme  la  balance  eft  elle-même  une  ef- 
pece  de  levier. 

La  force  &  l'aâion  du  levier  fe  réduifent  facile- 
ment à  des  propontions  (uivanies. 

1°.  Si  la  puiffance  appliquée  à  un  levier  de  quelque 
cfpece  que  ce  foit ,  foutient  un  poids  ,  la  puiflance 
doit  être  au  poids  en  raifon  réciproque  de  leurs  di- 
flances  de  l'appui. 

2°.  Etant  donné  le  poids  attaché  à  un  levier  de  la 
première  ou  féconde  cfpece ,  A  B ,  fig.  première ,  la 
diftance  C^,  du  poids  à  l'appui,  6i  la  diftance  A  , 
C,  de  la  puiflance  au  même  appui ,  il  elî  facile  de 
trouver  la  puifl^ance  qui  fouticndra  le  poids.  En 
effet,  fuppofons  le  levier  fans  pefanteur ,  &  que  le 
poids  loit  fufpenàu  en  ^,  fi  l'on  fait  comme  A  (7  eft 
\C  y^  le  poids  f^  du  levier  eft  à  un  quatrième  ter- 
me ,  on  aura  la  puiflance  qu'il  faut  appliquer  en^, 
pour  foutemr  le  poids  donné  y. 

3°.  Si  une  puiffance  appliquée  à  un  levier  de  quel* 
que  efpece  que  ce  foit,  enlevé  un  poids,  l'elpace 
parcouru  par  la  puiffance  dans  ce  mouvement  efl  à 
celui  que  le  poids  parcourt  en  même  tems,  comme 
le  poids  eft  à  la  puiflTance  qui  feroit  capable  de  le 
foutenir  ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  gain  qu'on  fait  du 
côté  delà  force  ell:  toujours  accompagné  d'une  per- 
te du  côté  du  tems  &:  réciproquement.  Car  plus  la 
piiiflfance  eft  petite ,  plus  il  faut  qu'elle  parcoure  un 
grand  elpace  pour  en  faire  parcourir  un  fort  petit 
au  poitls. 

De  ce  que  la  puiffance  eft  toujours  au  poids  com- 
me la  diftance  du  poids  au  point  d'appui  eft  à  la 
diftance  de  la  puifl'ance  au  même  point  d'appui,  il 
s'enfuit  que  la  puifTiuice  cil  plus  grande  ou  plus  pe- 
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tite ,  ou  égale  au  poids ,  félon  que  la  diftance  du  poids 
à  ra[)pui  eft  plus  grande  ou  plus  petite  ,  ou  égale  à 
celle  de  la  puiflance.  Dcdà  on  conclura,  i°.  que 
dansle/iv/<;/-dcla  première  elpece  ,  la  puiflance  peut 
être  ou  plus  grande  ou  plus  petite,  ou  égale  au 
poids  ;  2°.  que  dans  le  levier  de  la  féconde  efpece, 
la  puiflance  eft  toujours  plus  petite  que  le  poids  ; 
3°.  qu'elle  eft  toujours  plus  grande  dans  le  levier  do 
la  troifleme  efpece;  &  qu'ainfl  cette  dernière  efpece 
de  levier^  bien  loin  d'aider  la  puiflance  quant  à  la 
force  abfolue ,  ne  fait  au  contraire  que  lui  nuire. 
Cependant  cette  dernière  elpece  clt  celle  que  la  na- 
ture a  employée  le  plus  fréquemment  dans  le  corps 
humain.  Par  exemple,  quand  nous  foutenons  un 
poids  attaché  au  bout  de  la  main ,  ce  poids  doit  être 
confidéré  comme  fixé  à  un  bras  de  levier  dont  le  point 
d'appui  eft  dans  le  coude,  6c  dont  par  conféquent 
la  longueur  eft  égale  à  l'avant  bras.  Or  ce  même 
poids  eft  Ibutenn  en  cet  état  par  l'aûlon  des  muf- 
cles  dont  la  diredion  eft  fort  oblique  à  ce  bras  de  le- 
vier, &  dont  par  conféquent  la  diftance  au  point 
d'appui  eft  beaucoup  plus  petite  que  celle  du  poids. 
Ainfi  l'effort  des  mufcles  doit  être  beaucoup  plus 
grand  que  le  poids.  Pour  rendre  railon  de  cette 
Itrufturc  ,  on  remarquera  que  plus  la  puiflance  ap- 
pliquée à  un  levier  eft  proche  du  point  d'appui, 
moins  elle  a  de  chemin  à  faire  pour  en  faire  par- 
courir un  très-grand  au  poids.  Or  l'efpice  à  parcou- 
rir par  la  puiftance,  étoit  ce  que  la  nature  avoit  le 
plus  à  ménager  dans  la  ftrufture  de  notre  corps. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'elle  a  fait  la  direéfion  des 
mufcles  fort  peu  diftante  du  point  d'appui  ;  mais 
elle  a  du  auffi  les  faire  plus  forts  en  même  propor- 
tion. 

Quand  deuxpulflrancesagifrcntparallellement  aux 
extrémités  d'un  levier,  &  qiie  le  point  d'appui  efl 
entre  deux,  la  charge  du  point  d'appui  fera  égale  à 
la  fomme  des  deux  pulATances ,  de  manière  que  fi 
l'une  des  puifTances  eft,  par  exemple,  de  loo  livres, 
&  l'autre  de  200  ,  la  charge  du  point  d'appui  fera 
de  300.  Car  en  ce  cas  les  deux  puifTances  agiffent 
dans  le  même  fens  ;  mais  fl  le  levier  eft  de  la  fé- 
conde ou  troifieme  efpece  ,  &  que  par  conféquent 
le  point  d'appui  ne  foit  pas  entre  les  deux  puifTan- 
ces ,  alors  la  charge  de  l'appui  fera  égale  à  l'excès 
de  la  plus  grande  puiffance  fur  la  plus  petite;  car 
alors  les  pu'.lTances  aglflent  en  fens  contraire. 

Si  les  puifTances  ne  font  pas  parallèles,  alors  il 
faut  les  prolonger  jufqu'à  ce  qu'elles  concourent,  & 
trouver  parle  principe  &  la  compofltion  des  forces 
(  voyei  Composition  )  la  puiffance  qui  réfùlte  de 
leur  concours. 

Cette  puifl"ance,  à  caufe  de  l'équilibre  fuppofé  , 
doit  avoir  une  diredion  qui  pafTe  par  le  point  d'ap- 
pui, &la  charge  du  point  d'appui  fera  évidemment 
égale  à  cette  puiflance.  Foyei  Appui. 

Au  refte,  nous  avons  déjà  remarqué  au  mot  Ba- 
lance, &  c'eft  une  chofe  digne  de  remarque  ,  que 
les  propriétés  du  levier  font  plus  difficiles  à  démon- 
trer rigoureufement  lorfque  les  puiflances  font  pa- 
rallèles, que  lorlqu'elles  ne  le  font  pas.  Tout  fé  ré- 
duit à  démontrer  que,  fl  deux  puiffances  égales  font 
appliquées  aux  extrémités  d'im  levier ,  &  qu'on  place 
au  point  du  milieu  du  le^'ier  une  puiflance  qui  leur 
faflè  équilibre,  cette  puiffance  fera  égale  à  la  fbmme 
des  deux  autres.  Cela  paroît  n'avoir  pas  befoin  de 
démonftration;  cependant  la  choie  n'eft  pas  évidente 
par  elle-même,  puifque  les  puiifances  qui  fe  font 
équilibre  dans  le  levier,  ne  font  pas  diredement  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  ;  &  on  ])Ourroii  croire  con- 
fufément  ,  que  plus  les  bras  du  levier  font  longs,  tout 
le  refte  étant  égal,  moins  la  troifieme  puiffance  doit 
être  grande  pour  foutenir  les  deux  autres,  parce 
qu'elles  lui  font  pour  ainfi  dire ,  moins  diredemenç 


L  E  V 

oppofées.  Cependant  il  eft  certain  par  la  théorie  de 
la  balance  (voye^  Balance),  que  cette  troifieme 
puifîance  eft  toujours  égale  à  la  fomme  des  deux  au- 
tres;'mais  la  démonilration  qu'on  en  donne,  quoi- 
que vraie  &  jufte  eft  indirede. 

II  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expliquer  ici  un 
paradoxe  de  méchanique ,  par  lequel  on  embarraffe 
crdinaireinen't  les  commençans  ,  au  fujet  de  la  pro- 
priété du  Uvkr.  Voici  en  quoi  confifte  ce  paradoxe  : 
on  attache  à  une  règle  A  B  ,  fig.  j.  n°.  2.  Médian. 
deux  autres  règles  FC,  ED ,  par  le  moyen  de 
deux  clous  B  &L  A  ,  oc  les  règles  FC,  E  D  ,  font 
mobiles  autour  ce  ces  clous  ;  on  attache  de  même 
aux  extrémités  de  ces  dernières  règles  deux  autres 
règles  FE ,  CD,  au/îi  mobiles  autour  des  points 
CD;  en  forte    que  le  redangle  FCDE^  puifle 
prendre  telle  figure  &  telle  fituation  qu'on  voudra, 
comme  fcde,  les  points  A  &z  B ,  demeurant  tou- 
jours fixes.  Au  milieu  de  la  règle  FE  ^  &  de  la  rè- 
gle CD,  on  plante  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  deux 
bâtons //G  O,  /  xVP,  perpendiculaires  &  fixement 
attachés  à  la  règle.  Cela  pofé,  en  quelque  endroit 
des  bâtons  qu'on  attache  les  poids  égaux  H I ,  ils 
l'ont  toujours  en  équilibre,  mêmelorlqu'ils  ne  font 
pas  également  éloignés  du  point  d'appui  A  ou  B. 
Que  devient  donc ,  dit-on  ,  cette  règle  générale,  que 
despuiffances  égales  appliquées  à  un  levier ^  doivent 
être  également  diftantes  du  point  d'appui? 

On  rendra  aifément  raifon  de  ce  paradoxe,  fion 
fait  attention  à  la  manière  dont  les  poids  H I  agifTent 
l'un  fur  l'autre.  Pour  le  voir  bien  nettement ,  on  dé- 
compofera  les  efforts  des  poids  ^/,  {fig-  3-"' 3.  ) 
chacun  en  deux  ,  dont  l'un  pour  le  poids  H^  foit 
clans  la  à\re(\ion/H,  &  l'autre  dans  la  direftion  He  ; 
&  dont  l'un  pour  le  poids  /,  foit  dans  la  direftion 
C/,  &  l'autre  dans  la  diredion  /  D.  Or  l'effort  CI 
fe  décompofe  en  deux  efforts  Cn  8>cCQ;  &  de  mê- 
me l'effort  I  Dfe  décompofe  en  deux  efforts  D  n  Se 
D  O.  Donc  la  verge  CD  eft  tirée  fuivant  CD  par 
une  force  =  C  /z  -f  /z  /?  ;  &  l'on  trouvera  de  même 
que  la  verge/ e  cft  tirée  fuivant/»;  par  une  force 
=fe.  Donc  puifque  BC=  Bf^  6cCD  =  6c  paral- 
lèle à/e  ,  les  deux  efforts  fui  vans  C  D  Se  f  e  (c  font 
équilibre.  Maintenant  on  décompofera  de  même 
l'effort  fuivant  C  Qen  deux  ,  l'un  dans  la  diredion 
ûaB  C  ,  lequel  effort  fera  détruit  par  le  point  fixe  Se 
immobile^  ,  l'autre  fuivant  CD;  &  on  décompo- 
fera enfuitc  l'effort  qui  agit  au  point  D ,  fuivant  C 
D  en  deux  airtres ,  l'un  dans  la  dircdHon  D  A ,  qui 
fera  détruit  pnr  le  point  iîxc  ^  ,  &:  l'autre  dans  la 
direftion  D  C;  &  on  trouvera  facilement  que  cet 
effort  eft  égal  &  contraire  à  l'effort  qui  réfultc  de  l'ef- 
fort C  Q  iuivant  C  D.  Ainfi  ces  deux  efforts  fe  dé- 
truiront :  on  en  dira  de  même  du  point  H;  ainfi  il  y 
aura  équilibre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  que  l'invention  d'e 
ce  paradoxe  méchanique  cft  dû  à  M.  de  Roberval , 
membre  de  l'ancienne  académie  des  Sciences,  Si 
connu  par  pluficurs  ouvrages  mathématiques  ,  dont 
la  plupart  ont  été  imprimés  après  fa  mort.  Le  doc- 
teur Defaguilicrs,  membre  de  la  fociété  royale,  mort 
depuis  peu  d'années,  a  parlé  aftcv.  au  long  de  ce 
même  paradoxe  dans  fes  leçons  de  Pljyfique  expéri- 
mentale ,  imprimées  en  anglois  &  in-4°.  mais  il  n'a 
point  cité  M.  de  Roberval ,  que  peut-être  il  ne  con- 
noiffoit  pas  pour  en  être  l'auteur. 

Au  refte  il  eft  indifférent  (  &  cela  fuit  évidemment 
de  la  démonftration  précédente), que  les  points  A^(?, 
(^fiS'3-  ^•-•)  foient  placés  ou  non  au  milieu  des 
règles  C  D ,  F  E.On  peut  placer  les  rc;;lcs  PI,  HO, 
par-tout  ailleurs  en  C  D  ,  FE,  Se  la  démonftrafion 
aura  toujours  lieu.  Je  dois  avertir  que  l'ccinilibre  dans 
la  Ihilancc  de  Rohervci!  {  c;ir  c'eil  ainfi  qu'on  appelle 
cette  machine)  ,  clt  allez  mal  démontré  dans  la  plu- 
Toinc  ^1', 
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P'Y*  ^2s  ouvrages  qui  en  ont  parlé;  Se  je  ne  fais 
même  s'il  fe  trouve  dans  aucun  ouvrage  une  démon- 
ftration aufTirigoureufeque  celle  que  nous  venons 
d  en  donner. 

J'ai  dit  plus  haut  que  tout  fe  réduifoit  à  démontrer 
que  dans  la  balance  à  bras  égaux ,  la  charge  eft  égale 
à  la  fomme  des  deux  poids.  En  effet,  cette  propor- 
tion une  fois  démontrée  ,  on  n'a  qu'à  fubftituer  un 
appui  fixe  à  l'un  des  deux  poids  ,  Se  au  centre  de  la 
balance  une  puiffance  égale  à  leur  fomme,  &  on 
aura  un  levier,  où  l'une  des  puiffances  fera  i  Se  l'au- 
tre 2,  &  dans  lequel  les  diftances  au  point  d'appui  , 
feront  comme  i  Se  2.  Voilà  donc  l'équilibre  démon- 
tré dans  le  cas  où  les  puiffances  font  dans  la  raifon 
de  z  à  I  ;  &  on  pourra  de  même  le  démontrer  dans 
le  cas  où  elles  feront  dans  tout  autre  rapport  :  nous 
en  difons  affez  pour  mettre  fur  la  voie  de'  la  démonf- 
tration Ips  lecleurs  intelligens.  Ainft  toutes  les  lois 
de  l'équilibre  fe  déduiront  toujours  de  laloidei'é- 
quilibredanslc  cas  leplusfimple.f^.  Équilibre. (O) 

Lïï.viER ,  dans  rare  de  bâtir  ,  eft  une  pièce  de  bois 
de  brin  qui ,  par  le  fecours  d'un  coin  nommé  orgueil^ 
qui  eft  pofé  deffous  le  bout  qui  touche  à  terre  ,  aide 
à  lever  avec  peu  d'hommes  une  groffe  pierre.  Lorf- 
qu'on  pcfe  fur  le  levier ,  on  d\t  faire  une  pefèt  ;  Se  lorf- 
qu'on  l'abat  avec  des  cordages  à  caufe  de  fa  trop 
grande  longueur  Se  de  la  grandeur  du  fardeau ,  on  dit 
faire  un  abatage  ;  ce  qui  s'eft  pratiqué  avec  beau- 
coup d'art  &  d'intelligence,  pour  enlever  Se  pofer 
les  deux  cimaifes  du  grand  fronton  du  Louvre,  f^oye^^ 
les  notes  de  M.  Pérault  furVitruve  ,  /.  X.  c.  xviij. 

Levier  ,  (  Charpente.  )  eft  un  gros  bâton  qui  fert 
aux  Charpentiers  à  remuer  les  pièces  de  bois ,  &  à 
faire  tourner  le  treuil  des  engins ,  &c.  Sa  longueur 
n'eft  point  déterminée  ;  ceux  des  Charpentiers  font 
ordinairement  de  quatre  à  cinq  pies.  Foyeinos  PI, 
de  Charpente  &  leur  explic.  , 

Levier  ,  outil  d'Horlogerie ,  qui  fert  à  égaler  la  fu- 
fée  au  reflbrt.  Voye^^  nos  PI.  d  Horlogerie. 

Il  eft  compofé  d'une  verge  ou  branche  A  B ,  un 
peu  longue,  d'une  efpece  de  pince  E ,  dans  laquelle 
il  y  a  un  trou  quarré  ,  qui  fert  à  le  faire  tenir  fur  le 
quarré  de  la  fufée.  Se  d'un  poids  P ,  porté  fur  une 
autre  petite  verge  /^^,  quia  une  pièce  percée  quarré- 
ment ,  pour  pouvoir  s'ajufter  Se  glifler  fur  la  verge 
A  B  ,  qui  doit  être  quarrée  au-moins  vers  le  bout. 
Les  deux  vis  V S,  ferrent  la  pince  de  la  manierefui- 
vante.  La  vis  marquée  S ,  n'entre  point  dans  la  par- 
tie y/  de  la  mâchoire^  fz<z  ;  fon  bout  pofe  feulement 
deffus  ,  &  elle  eft  viftec  dans  la  partie  E  S  ;  du  fa- 
çon que  lorfqu'on  la  tourne  elle  fait  bercer  cette  mâ- 
choire ,  &  fait  approcher  le  bout  E  de  G.  L'autre 
visKpaffc  au-travcrsia  mâchoire  E  F ,  Se  fe  viffe 
dans  l'autre  A  G.  Au  moyen  de  cet  ajuftemcnt  on 
ferre  d'abord  le  quarré,  que  l'on  met  dans  la  pince, 
par  lavis  F;  enfuite  on  tourne  l'autre  S ,  afin  que 
les  extrémités  E  S:.  G  des  deux  m.khoircs  ,  pincent 
bien  le  quarré.  Quand  il  n'y  a  que  la  feule  vis  f^,  la 
pince  eft  fujette  à  bailler  par  le  bout  ;  ce  qui  fait  que 
le  lerur  faute  de  deft\is  le  quarré  de  la  fuicc  ,  d'où  il 
arrive  fouvent  que  l'on  caffcle  reffort  S:  la  chaîne. 

Pours'enfervir ,  on  met  le  barillet  avec  le  rcftbrc 
Se  la  fufée  dans  la  cage ,  &  on  ajufVîla  chaîne  delfus, 
comme  fi  l'on  vouloit  taire  aller  la  montre  ;  notez 
qu'on  n'y  met  aucune  des  autres  pièces  du  mouve- 
ment. Enfuite  on  ajuftc  la  pince  E  du  levier  iur  le 
quarré  de  la  fufée  ,  &  on  l'y  fait  bien  tenir  au 
moyen  des  deux  petites  vis  f'S  ;  de  forte  qu'alors  le 
livicr  cft  fixement  adapté  à  ce  quatre.  Tout  étant 
ainfi  préparé  ,  on  le  fert  du  A"r/fr  corn  m  (î  d'une  clef; 
&  faiiant  comme  fi  l'on  vouloit  remonter  la  mon- 
tre, on  le  tourne  ju('qu'.i  ce  que  !a  chaîne  fblt  par- 
venue au  haut  de  la  fuiée.  Ce  qui ,  comme  nous  l"a- 
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vons  dit  à  Cariicli  FusÉE,  bande  le  reffort  d'au- 
tant de  tours  préciicmcnt ,  que  la  chaîne  envelop- 
poit  de  fois  le  barillet.  Cette  opération  faite,  on  lâ- 
che le  kv'ur  ^  &C  on  voit  fi  lori'qu'il  eft  horifontal , 
l'at^^ion  du  reflbrt  fur  la  fufée  tait  équilibre  avec  le 
poids  P ,  qui  c(t  à  fon  extrémité. 

Si  elle  l'emporte  ,  on  éloit^nc  le  poids  de  la  pince 
£;  h  au  contraire  c'eft  le  levier^  on  l'approche  de 
cette  pince:  car  il  eu  clair  que  par  l'un  ou  par  l'au- 
tre de  ces  mouvemens,  on  augmente  ou  l'on  dimi- 
nue la  force  du  poids.  Ces  deux  forces  étant  une  fois 
en  équilibre,  on  examine  enfuite  fi  cet  équilibre  a 
lieu  dans  tous  les  points  de  la  fufée  ,  depuis  fon  iom- 
niet  jufqu'à  fa  baie.  Si  cela  arrive  ,  la  fufée  elt  éga- 
lée parfaitement,  6i.  tranfmettra  au  rouage  une  force 
toujours  égale ,  malgré  les  inégalités  de  celle  du  rel- 
Ibrt.  Si  au  contraire  cet  équilibre  n'a  pas  lieu ,  6c 
que  le  reflbrt  ait  le  moins  de  force  vers  fa  bafe ,  quel- 
quefois en  le  bandant  un  peu ,  on  parvient  à  cet 
équilibre.  Enfin  ,  lorliquc  le  relTort  tire  beaucoup 
plus  fort  par  une  partie  de  la  (ui'ée  que  parles  autres, 
on  la  diminue  ;  &  en  variant  ainfi  la  bande  du  rel- 
jort,  &  diminuant  des  parties  de  la  fuiee  où  le  ref- 
lbrt tire  trop  fort,  on  parvient  à  égalir  parfaitement 
la  fufée  au  reflbrt.  Fojei  égalir  ,  Ressort  ,  Fu- 
sée ,  Bande  ,  Barillet  ,  Vis  sans  fin  ,  &c. 

On  voit  facilement  que  la  longueur  de  la  verge 
ou  branche  A  B  ,  ne  fert  qu'à  diminuer  le  poids  , 
en  confervant  toujours  le  même  moment ,  ce  qui  fe 
fait  pour  diminuer  le  frottement  du  poids  P  fur  les 
pivots  de  la  fufée,  &  pour  approcher  davantage  de 
l'état  où  elle  fe  trouve  lorfque  la  montre  marche. 

Cet  outil  autrefois  n'avoit  point  de  petite  verge 
y  y  de  façon  que  le  poids  P  glillbit  fur  la  grande  AB  ; 
mais  M.  le  Roy  ayant  remarqué  que  cela  augmentoit 
confidérablement  le  frottement  fur  le  pivot ,  auquel 
éioii  attaché  le  Icvjcr ,  imagina  cette  petite  verge  , 
au  moyen  de  laquelle  en  éloignant  plus  ou  moins  le 
poids  P  de  la  verge  A  B  ,  on  parvient  à  faire  palier 
le  centre  de  gravité  de  toute  cette  machine  entre  les 
deux  pivots,  ce  qui  diftribue  le  frottement  égale- 
ment fur  l'un  &  fur  l'autre. 

Levier,  (Jardin.  )  efl  un  bâton  long  de  3  à  4 
plés,  qui  fert  à  pouffer  les  terres  fous  les  racines  pour 
les  garnir  &  empêcher  qu'il  ne  fe  forme  des  caves. 

LÉVIGATION  ,  f.  f.  (  Pharmacie.  )  l'aôlon  de  ré- 
duire en  poudre  fur  le  porphyre.  ^o/^'^Porphyri- 

ser. 

LÉVIN  ,  le  lac  de  ,  Levinus  laciis ,  (  Giog.^  lac  de 
l'écofle  méridionale  ,  dans  la  province  de  Tife,  Ce 
lac  eft  remarquable  par  fon  île  ,  où  efl  un  vieux  châ- 
teau dans  lequelle  la  reine  Marie  d'Ecofle  fut  confi- 
née. Il  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Forth  ,  par  la 
rivière  de  même  nom.  (  Z?.  7.) 

LÉV^ITE,  f.  m.  ÇThéol.)  prêtre  ou  facrificateur 
hébreu  ,  ainfi  nommé  parce  qu'il  éioit  de  la  tribu 
de  Lévi. 

Ce  mot  vient  du  greo^ei/i']»? ,  dont  la  racine  efî  le 
nom  de  Lévi ,  chef  de  la  tribu  de  ce  nom ,  dont 
étoient  les  prêtres  de  l'ancienne  loi.  Ce  nom  fut 
donné  à  ce  patriarche  par  fa  mère  Lia  ,  du  verbe  hé- 
breu lavah  ,  qui  fignifie  être  lié  ,  écrc  uni ,  parce  que 
Lia  efpéra  que  la  naiffance  de  ce  fils  lui  attacheroit 
fon  mari  Jacob. 

Les  Lcvites  étoient  chez  les  Juifs  un  ordre  infé- 
rieur aux  prêtres  ,  &  répondoient  à-peu-près  à  nos 
diacres.  Foye{  PrÊtres  &  DiACRES. 

Us  n'avoient  point  de  terres  en  propre,  mais  ils 
vlvoient  des  offrandes  que  l'on  faifoit  à  Dieu.  Ils 
croient  répandus  dans  toutes  les  tribus ,  qui  chacune 
avoient  donné  quelques-unes  de  leurs  villes  aux  Lé- 
vices  ^  avec  quelques  campagnes  aux  environs  pour 
faire  paître  leurs  troupeaux. 

Par  le  dénombrement  que  Salomon  fit  des  Lévi- 
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tes^  depuis  l'âge  de  20  ans ,  il  en  trouva  trente-huit 
mille  capables  de  fervir.  Il  en  deftina  vingt-quatre 
mille  au  mlniflere  journalier  fous  les  prêtres  ,  fix 
mille  pour  être  juges  inférieurs  dans  les  villes  ,  & 
décider  les  choies  qui  touchoient  la  religion  ,  &  qui 
n'étoient  pas  de  grande  coniéquencc  ;  quatre  mille 
pour  être  poniers  6c  avoir  foin  des  richeflcs  du  tem- 
ple ,  &  le  relie  pour  faire  l'office  de  chantres,  f^oje^ 
Temple  ,  Tabernacle  ,  &c.  Diction,  de  Trévoux. 

LÉVITIQUE,  f.  m.  (T/iéoL);  c'efl:  le  troifieme 
des  cinq  livres  de  Moyfe.  Il  elf  appelle  le  lévitique  , 
parce  qu'il  y  efl  traité  principalement  des  cérémo- 
nies &  de  la  manière  dont  Dieu  vouloit  que  fon  peu- 
ple le  fervît  par  le  miniftere  des  facrificateurs  6c  des 
Lévites. 

LÉVITIQUES,  f.  f.  pi.  {Hijî.  cccUj:  )  branche  des 
Gnoftiques  &  des  Nicolaïtcs.  Ils  parurent  dans  les 
premiers  fiecles  de  l'Eglife.  S.  Epiphane  les  nomme. 
LEUK  ,  (  Géog.  )  gros  bourg  de  Suifi"e  ,  prcl"- 
qu'au  milieu  du  Valais  ,  remarquable  par  la  force 
de  fa  fituation  ,  par  l'afTcmblée  fréquente  des  dépu- 
tés du  pays  avec  ceux  de  l'évêque  pour  y  délibé- 
rer fur  les  affaires  communes  ,  &  par  les  bains  de 
Leuk  qui  font  à  deux  lieues.  Ce  font  des  eaux  mi- 
nérales chaudes  ,  fans  odeur ,  &  dont  on  a  trouvé 
cinq  fources  ;  long.  zS.  3  o.  lat.  ^G.  12.  CD,  J.^ 

LEVONTINA,  Vallée,  (  Geo^.  )  les  Alle- 
mands difent  Lcvinerthal  ;  vallée  de  Suiffe  ,  dans 
laquelle  on  defcend  du  mont  S.  Gothard  ,  lorfqu'on 
prend  la  route  d'Italie.  Ses  habitans  dépendent  ea 
partie  de  l'évêché  de  Milan  pour  le  fpirituel ,  &  du 
canton  d'Uri  pour  le  temporel  ,  en  conféquence  du 
traité  de  Lucerne  conclu  en  1466.  (Z?./.  ) 

LEVRAUT,  f.  m.  (  Chaf  )  c'efl  le  petit  d'un  liè- 
vre :  les  meilleurs  Uvrauti  font  ceux  qui  nailîent 
en  Janvier  ;  pour  s'ai.urer  de  la  jeunefTe  d'un  le~ 
vraut  de  trois  quarts  ,  ou  qui  efl  parvenu  à  fa  gran- 
deur naturelle  ,  il  faut  lui  prendre  les  oreilles  6l  les 
écarter  l'une  de  l'autre  ;  fi  la  peau  fe  relâche  ,  c'efl 
figne  qu'il  efl  jeune  &  tendre  ;  mais  fi  elle  tient  fer- 
me ,  c'efl  figne  qu'il  efl  dur  &  que  ce  n'efl  pas  ua 
levraut ,  mais  un  lièvre. 

LÈVRES  ,  f.  f.  (  Anat.  )  ,  font  le  bord  ou  îa  par- 
tie extérieure  de  la  bouche  ;  ou  cette  extrémité 
mufculeufe  qui  ferme  &  ouvre  la  bouche,  tant  lù- 
périeurement,  qu'inférieurement.  A'qj'e^  Bouche. 
Les  lèvres  ,  outre  les  tégumens  communs  ,  font 
compofées  de  deux  parties  ;  l'une  efl:  ferme  ,  qui  elî 
dure  &  mufculeufe  ;  l'autre  intérieure ,  qui  efl  mol- 
le ,  fpongieufe  &  glanduleufe  ,  &  couverte  d'une 
membrane  fine  ,  dont  le  devant  &:  la  portion  la  plus 
éminente  efl  rouge  ,  &  fe  nomm.e  en  latin  prola^ 
bia.  Les  auteurs  fe  contentent  ordinairement  d'ap- 
peller  fpongieufe  la  partie  intérieure  des  kvrcs  ; 
mais  réellement  elle  efl  glanduleufe  ,  comme  oa 
voit  par  les  tumeurs  fcrophulcufes  &  carcinoma- 
teufes  aufquelles  elle  efl  fujette.  Les  mufcles  dont 
la  partie  extérieure  efl  compofée  ,  font  ou  com- 
muns aux  lèvres  avec  d'autres  parties  ,  ou  font  pro- 
pres. Les  communs  font  la  troifieme  paire  des  muf^ 
clés  du  nez  ,  le  peaucler ,  &  le  buccinateur. 

Les  mufcles  propres  des  lèvres  font  au  nombre  de 
douze  paires  ,  fix  incififs  ,  deux  canins  ,  quatre  zi- 
gomatiques,  deux  rieurs,  deux  triangulaires,  deux 
buccinateurs  &  un  impair,  le  quarré  de  la  lèvre 
inférieure  ;  voyc^-cn  la   defcrlption  à  leur  article. 

Les  artères  qui  portent  le  fang  aux  lèvres  font  des 
branches  de  carotides  ,  &  les  veines  vont  fe  déchar- 
ger dans  les  jugulaires  externes.  Les  nerts  viennent 
de  la  cinquième  ,  de  la  feptieme  &  de  la  huitième 
paire  de  la  moelle  allongée.  Les  lèvres  ont  beau- 
coup de  part  à  l'aélion  de  la  parole  ,  &  fervent 
beaucoup  pour  prendre  la  nourriture,  &c. 

Levre5  ,  ou  grandes  Levres  j  font  auffi  les  deux 
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extrémités  des  parties  naturelles  de  la  femme  ,  en- 
tre lefqiielles  cû  la  fente  ou  vuîve.  On  les  nomme 
en  latin  ,  labia  pudendl.  Ce  fonc  des  corps  mous  & 
oblongs,  d'une  fubftance  particulière,  &  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  autre  partie  du  corps. 

On  fe  fert  auffi  fort  fouvent  du  mot  Uvn  dans  la 
defcription  des  os. 

LÈVRES  ,  font  auffi  les  deux  bords  d'une  plaie. 

Voilà  donc  tout  ce  quel'anaiomie  fait  de  la  ftru- 
ôure  de  cette  partie  du  vifage  ,  appellée  Us  lèvres  , 
qui  après  les  yeux  ,  a  le  plus  d'expreffion.  Les  paf- 
fions  influent  puifTamment  fur  les  Uvres  ;  la  voix  les 
anime,  leur  couleur  vermeille  y  fixe  les  regards  de 
l'amour.  Secundus  les  nomme  fuaviorum  délabra  ; 
illa  rofas  j'pïrant ,  ajoute-t-il ,  en  parlant  de  celles 
de  fa  maîtreffe  ,  &  tous  les  amans  tiennent  le  mê- 
me langage.  Mais  on  peut  dire  avec  plus  de  vérité , 
que  chaque  mot,  chaque  articulation,  chaque  Ion, 
produifent  des  mouvemens  ditfércns  fiir  les  Uvres  ; 
on  a  vu  des  fourds  en  connoître  fi  bien  les  diffé- 
rences &  les  nuances  fucceffives ,  qu'ils  entendoient 
parfaitement  ce  qu'on  difbit ,  en  voyant  comment 
on  le  difoit.  C'efl  pour  cela ,  que  les  Anatomiftes 
ont  tâché  d'expliquer  le  méchanii'me  de  tous  ces 
mouvemens  fi  variés  ,  en  difféquant  à  leur  fantailie, 
les  mufcles  de  cet  organe.  Mais  premièrement,  leur 
travail  n'aboutit  qu'à  des  généralités  fort  incertai- 
nes. Le  mufcie  buccinateur  ,  difent-ils  ,  applique 
les  joues  aux  dents  molaires  ;  l'orbiculaire  ride,  ré- 
trécit ,  ferme  la  bouche  ;  le  grand  &  le  petit  inci- 
fif ,  dilatent  les  narines ,  &  relèvent  la  Uvre  fupé- 
rieure  tout  à  la-fois  ;  les  triangulaires  &  les  canins 
rapprochent  les  coins  de  la  bouche  ,  &c.  cependant 
tous  ces  ufages  font  d'autant  moins  sûrs  ,  que  le 
défaut  &  la  variété  des  jeux  qu'on  trouve  dans  ces 
mufcles  par  la  diffedfion  ,  ne  caufent  dans  les  vivans 
ni  d'obflacle  aux  mouvemens  de  leurs  Uvres ,  ni  de 
différence  d'avec  les  autres  hommes.  Ajoutez  ,  que 
tous  les  mufcles  qui  vont  à  la  commifTure  des  Uvres, 
forment  dans  cet  endroit  un  tel  entrelacement  , 
qu'on  ne  fauroit  le  démêler,  quelque  habile  qu'on 
ioit  dans  l'art  de  difféquer.  Enfin  ,  la  multiplica- 
tion de  tous  ces  mufcles  a  été  portée  fi  loin  ,  qu'il 
faut  l'attribuer  ,  ou  à  l'embarras  de  les  féparer,  ou 
à  l'ouvrage  du  fcalpel ,  plutôt  qu'à  celui  de  la  nature. 

Remarquons  fur-tout  ici ,  que  les  Uvres  offrent  à 
la  méditation  ,  une  fliudure  aufli  curieufe  que  peu 
connue.  Couvertes  de  peau  &  d'un  tifîii  graiffeux  en 
dehors  ,  elles  font  tapifices  d'une  membrane  glan- 
dulcufé  en  dedans  ;  elles  paroilîent  de  plus  avoir 
un  tiffu  fj)ongieux  ,  qui  fé  gonfle  &i.  (é  dégonfle  dans 
certaines  occafions  ,  indépendamment  de  l'aétion 
mufculaire  de  leurs  portions  charnues.  Le  tifî'u  qui 
forme  le  bout  rouge  des  Uvres  cil  encore  plus  fm- 
gulier  ;  il  ne  reffemble  en  rien  au  lifl'u  de  la  peau , 
voifme  ;  fon  épaiffeur  eft  im  amas  de  mamelons 
veloutés,  longuets,  très-fins,  &  très-étroitement 
collés  enlemble  ;  ce  tiffu  elf  couvert  d'une  peau 
iubtilc  ,  qui  ]>aroît  une  continuation  réciproque  de 
l'épiderme,  &  de  la  pellicule  qui  s'étend  Uir  la  mem- 
biane  glanduleufe  de  la  cavité  de  la  bouche.  Ce 
tidu  eff  d'une  extrême  fenlibilité  ,  comme  le  prouve 
l'attouchement  le  plus  léger  de  la  barbe  d'un  épi 
d'orge.  Cette  fenfibilité  devient  fort  incommode  , 
quand  la  Uvre  cil  tant  Ibit-peu  dépouillée  de  fa  pel- 
licule épidermique.  Enfin  ,  la  membrane  interne  de 
la  Uvre  iupérieure  forme  une  petite  bride  ufitoyen- 
ne  au-defîus  des  premières  dents  incilives  ;  on  n'en 
connoît  point  l'ufage  ;  Ruyfch  avoir  une  tête  d'en- 
fant injeéfée ,  oii  cette  bride  étoit  double. 

Les  Uvres  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  cinquième 
paire  de  la  moelle  allongée ,  &  de  la  portion  dure 
du  petit  ncrt  lympatique  ,  dont  les  r.uuifications 
font  difperlées  am])lenH'nt  fur  toutes  ces  parties  , 
fans  qu'il  foit  poliiblc  d'en  fuivrc  le  cours.  Eu  un 
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mot ,  toute  la  ftruâure  des  Uvres  efl  fort  étonnante. 
(Z?.  /.) 

Lèvres  ,  plaws  des  (  Clururg.  )  les  plaies  des  Uvres 
peuvent  être  faites  avec  des  inflrumens  ou  iran- 
chans ,  ou  émoufîés. 

Dans  les  plaies  faites  par  des  inftrumens  tran- 
chans  ,  les  maîtres  de  l'art  conféillent ,  foit  que  ces 
plaies  foient  longitudinales  ou  tranfverfales  ,  d'en 
faciliter  la  réunion  avec  des  emplâtres  agolutina- 
tifs ,  &  lorfque  les  plaies  font  un  peu  confidéra- 
bles ,  de  les  faupoudrer  avec  quelque  poudre  con- 
fondante, telle  que  celle  de  farcocoUe  ou  autre  pré- 
parée avec  la  racine  de  confonde  ,  la  gomme  adra- 
ganthe  ,  &  la  gomme  arabique.  Si  la  plaie  efl  fi 
grande  ,  qu'elle  rende  tous  ces  moyens  inutiles  ,  il 
faut  néceffairement  en  procurer  la  réunion  avec 
une  future. 

Dans  les  plaies  des  Uvres ,  occafionnées  par  des 
corps  émouffés  ,  par  une  chiite  ,  ou  par  des  armes 
à  feu  ;  la  première  chofe  qu'on  doit  faire  ,  efl  de 
préparer  la  plaie  à  la  fuppuration  ,  par  quelque  on- 
guent digetlif  ;  il  faut  enfuite  la  déterger  &  finale- 
ment en  réunir  les  Uvres  ,  par  une  emplâtre  acglu- 
tinatif ,  ou  par  la  future,  comme  on  la  pratique 
,pour  le  bec-de-lievre. 

Dans  toutes  plaies  des  Uvres  ,  on  évitera  de  par- 
;  1er  ,  &  on  n'utera  que  d'alimens  qui  ne  damandent 
point  de  maftication.   (Z)./.  ) 

Lèvre,  f  f  (  Botan.  )  M.  de  Tournefort  a  intro' 
troduit  en  Botanique  ce  mot  de  Uvre  ,  pour  expri- 
mer les  découpures  recourbées  ou  relevées  des 
fleurs  en  gueule  ;  car  on  peut  dire  que  ces  décou- 
pures font  en  quelque  manière  un  prolongement 
des  mâchoires  de  ces  fortes  de  gueules  ;  aufïi  les 
Botanifks  ont  donné  à  ces  fleurs  en  général  ,  le 
nom  de  ficurs  labiées,  f^oye^  FLEURS  LABIÉES  , 
à  l'article  ,  ¥  L  E  V  R  S  des  Plantes ,  Botan.  Syfi. 
{D.J.) 

Lèvres  ,  (  Conchyl.  )  en  latin  ,  orœ  ;  ce  font  les 
bords  de  la  bouche  d'une  coquille.  (^D.J.^ 

Levre  ,  en  ArckiteHure.  y'.  Campane. 

Levre  de  Cheval.  (  Marèch.  )  ;  c'eff  la  peau  qui 
règne  fur  les  bords  de  la  bouche  &:  qui  environne 
les  mâchoires.  On  dit  qu'un  cheval  s'arme  de  la  li- 
vre,  ou  fe  défend  de  fés  Uvres  ,  quand  il  les  a  lî 
groffes,  qu'elles  couvrent  les  barres,  en  ôtcnt  le  fen- 
timent  ,  &  rendent  l'appui  du  mors  lourd  ë£  pe- 
lant. Voyei  Barre. 

Toute  embouchure  dont  le  canon  efl  beaucoup 
plus  large  auprès  des  banquets  ,  qu'à  l'endroit  de 
l'appui  ,  empêche  un  cheval  de  s'armer  des  Uvres, 
Foyei  Canon,  Embouchure,  Banquet. 

LEVRIERS  ,  f  f  (  Chaf  )  ,  font  chiens  à  hautes 
jambes  ,  qui  chafferrt  de  vitefle  à  l'œil  &  non  par 
l'odorat  ;ils  ont  la  tête  &  la  taille  déliée  ,  &  fort 
longue  :  il  y  en  a  de  plufieurs  efpcces  ;  les  plus  no- 
bles font  pour  le  lièvre ,  &  les  meilleurs  viennent 
de  France  ,  d'Angleterre  &  de  Turquie  ;  ils  (ont 
très-vits.  11  y  a  des  lévriers  à  lièvres  ,  des  lévriers  à 
loups ,  &  tous  les  plus  grands  font  pour  courre  le 
loup  ,  le  fanglier ,  le  renard  &:  toutes  les  groffes  bê- 
tes ;  ils  viennent  d'Irlande  &  d'Ecolle ,  (S:  on  les 
appelle  lévriers  d'attaque ,  les  petits  Uvriers  font  pour 
courre  les  lapins. 

On  appelle  auffi  lévriers  des  levrons  d'Angleterre 
qui  chaffent  aux  lapins  :  on  appelle  Uvriers  harpes  , 
ceux  qui  ont  les  devants  &  les  côtés  fort  ovales,  &i 
peu  de  ventre. 

Les  Uvriers  g'goiés  font  ceux  qui  ont  les  gigots 
courts  &c  gros  ,  &  les  os  éloignes. 

On  les  dit  Uvriers  nobles  ,  quand  ils  ont  la  têre 
petite  &  longue  ,  l'encolure  longue  &  déliée,  &  h 
rable  large  (S:  bienfait. 

On  nomme  Uvriers  ouvrés  ^  ceux  qui  ont  le  palais 
noir. 
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On  parle  ai^x  Uvricrs  en  criant  ,  oh  lévriers  ;  &c 
quand  ils  chaUent  le  renard  ,  harc  ,  hare. 

LEVROUX  ,  (  Géog.  )  en  latin  ,  Leprofum  ,  ou 
Lcbrofum  ;  ville  dc  France  ,  dans  le  Berry  ,  élection 
d'Idoudun.  Il  cft  jullifié  que  c'eft  une  ville  ancien- 
ne ,  par  des  vertiges  de  la  grandeur  romaine  que  l'on 
y  remarque  encore ,  tels  que  la  place  des  arènes  , 
&:  l'amphithéâtre.  D'ailleurs  ,  on  y  a  trouve  des 
médailles  6c  des  monnoics  romaines.  Au  commen- 
cement du  dernier  fiecle  ,  on  y  découvrit  wno.  lame 
de  cuivre  ,  iur  laquelle  étolt  cette  infcription  :  Fla- 
via  Cuba  ,  Firmiani  filia  ,  Colo:^:^o  Deo  Marti  fito  ,  hoc 
Jignum  fecit  Augufio  ;  tout  cela  paroît  prouver  que 
les  Romains  ont  autrefois  habité  ce  lieu  :  Levroux  , 
eft  au  pied  d'un  coteau  ,  à  5  lieues  d'Iflbudun  ,  &  à 
I  5  de  Bourges.  M.  de  Valois  croit  que  ce  lieu  fut 
ainfi  nommé  ,  à  caufe  de  la  multitude  de  lépreux 
qu'il  y  avoit ,  ou  peut-être  à  caufe  que  c'étoit  un  en- 
droit où  on  les  recevoit  dans  des  hôpitaux.  Long. 
19,  15.   lat.  47.  2.   (^D.J.) 

LEURRE  ,  f.  m.  terme  de  Fauconnerie  ;  c'efl:  ime 
figure  garnie  de  bec  ,  d'ongles  &  d'ailes  ,  accompa- 
gnée d'un  morceau  de  cuir  rouge  ,  qui  reficmble  un 
peu  au  faucon  ;  les  Fauconniers  l'attachent  à  une  leffe 
par  le  moyen  d'un  crochet  de  corne  ,  &  s'en  fer- 
vent pour  reclamer  les  oifeaux  de  proie  ;  on  y  atta- 
che dc  quoi  les  paître,  c'eft  ce  qu'on  appelle  achar- 
ner le  leurre  ,  parce  que  c'eft  un  morceau  de  chair 
qu'on  y  met  &:  qu'on  nomme  quelquefois  rappel. 

On  dit  aufli  duire  un  oijeau  au  leurre  ,  leurrer  un 
oifeau  ,  c'eft  le  faire  revenir  fur  le  poing  en  lui 
montrant  le  leurre. 

On  dit  leurrer  bec  au  vent  ou  contre  vent ,  à  l'égard 
de  l'autour  &  de  l'épervier.  V.  nos  PL  de  ChaJJ'es. 

LEUSE  ,  (  Géog.  )  Lutofa  ;  petite  ville  des  pays- 
bas  Autrichiens ,  dans  le  Hainaut ,  à  2  lieues  d'Ath , 
3  de  Condé  ,  5  de  Mons  ,  fur  un  petit  ruifTeau.  Le 
prince  de  Waldeck  y  fut  battu  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  en  1691.  Long.  21.  18.  lut.  50.  34. 
{D.J.) 

LEUTKIRCH ,  (  Géog.  )  ville  libre  &  impériale 
d'Allemagne ,  en  Souabe  ,  dans  l'Algow ,  fur  le  tor- 
rent d'Efchach  ,  à  fix  milles  N.  E.  de  Lindau  ,  quatre 
O.  de  Kempten ,  trois  S  O.  de  Memmingen.  Long. 

27.  4-^-  ^^^'  47'  44- 

Jean  Faber  de  l'ordre  de  S.  Dominique ,  &  qui  fît 
tant  d'écrits  contre  les  Luthériens  au  commencement 
du  xvj.  fiecle  ,  étoit  dc  Leutkirch.  Ses  principaux  ou- 
vrages polémiques,  forment  3  vol.  in-folio.  Celui 
qu'il  intitula  Malleus  Hccreticorum^  le  marteau  des 
hérétiques ,  lui  en  valut  le  furnom.  Il  foutint  Zuin- 
gle  ,  tant  qu'il  ne  prêcha  que  contre  les  indulgences  ; 
mais  il  fulmina  contre  fés  dogmes  &  ceux  de  Luther. 
Dans  la  célèbre  conférence  qu'il  eut  à  Zurich  en 
1526,  où  on  lui  alléguoit  l'évangile  comme  règle 
de  la  foi ,  il  répondit  :  «  Qu'on  auroit  bien  pu  vivre 
V  en  paix  ,  quand  il  n'y  auroit  point  eu  d'évangile  ». 
Cette  vivacité  qui  lui  échappa  dans  la  difpute ,  ne 
lui  £'t  point  de  tort  auprès  de  l'empereur  Ferdinand , 
qui  le  nomma  fon  confeflcur,  &  lui  donna  pourré- 
compenfe  de  fes  travaux  l'évêché  de  Vienne.  Eraf- 
me  en  ayant  appris  la  nouvelle,  dit  que  Luther, 
malgré  'ià  pauvreté  ,  trouvoit  encore  îc  moyen  d'en- 
richir fes  ennemis.  Jean  Faber  mourut  à  Vienne  en 
1 541 ,  âgé  de  63  ans.  {D.  J.) 

LEUTMÉRITZ,  Litomerium,  {Géog.^  \\\\q.  de 
Bohème ,  capitale  du  cercle  de  même  nom ,  avec  im 
cvêchéfuffragant  de  Prague,  érigé  en  1655.  Elle  eft 
fur  l'Elbe  ,  à  8  milles  N.  O.  de  Prague ,  &  à  10  S.  E. 
de  Drcldc.  Long.  3/.  io.  lat.  5o.  34.  (Z?.  /.) 

LEVURE  ,  f .  f .  (  Brajferie.  )  écume  qu'on  tire  de 
la  bière ,  lorfqu'elle  fermente  dans  la  cuve.  Foyei 
Dreche,  Brasser,  &c. 

On  s'en  fert  comme  de  levain  ou  de  ferment  en 
faifanf  le  pai^! ,  à  caufe  qu'elle  fnit  renfler  la  pute 
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en  très-peu  de  tems,  &  qu'elle  rend  le  pain  plus  lé- 
ger &  plus  délicat.  Lorlqu'on  en  emploie  trop ,  le 
pain  eft  amer.  /Vj^e^  Boulangerie. 

L'ufage  de  la  levure  dans  le  pain  eft  nouveau  par- 
mi nous,  &  il  n'y  a  pas  plus  de  80  ans  qu'il  s'eft  in- 
troduit ,  d'abord  par  l'avarice  des  boulangers ,  & 
ce  n'étoit  en  premier  lieu  que  furtivement  qu'ils 
l'employoient  ;  mais  Pline  aflure  que  cet  ufage  étoit 
connu  des  anciens  Gaulois. 

La  faculté  de  Médecine  par  un  décret  du  24  Mars 
1688,  a  déclaré  que  l'ufage  de  la  levure  étoit  nuifi- 
ble  à  la  fanté  ;  mais  elle  n'a  cependant  pu  empêcher 
qu'on  ne  s'en  fervît.  Foye^  Bière,  Brasserie,  &c. 

LÉWARDE  ,  Leowardia ,  (  Géog.  )  belle  riche  & 
grande  ville  des  Pays-bas,  dans  la  république  des  Pro- 
vinces-unies ;  elle  eft  capitale  de  l'Oftergoo ,  du  Wef- 
tergoo  &  de  Sevenwolden,  la  réfidenceduStadhou- 
der  de  la  province ,  &  le  lieu  du  confeil  fouverain  & 
de  la  chancellerie  de  toutelaFrife.  Les  bâtimens  tant 
publics  que  particuliers,  font  beaux  &  propres.  Elle 
eft  partagée  par  divers  canaux,  qui  facilitent  fon 
commerce.  Elle  eft  fituée  fur  trois  rivières,  an 
lieues  O.  de  Gromingue,  24  N.  de  Dé  venter,  26 
N.  E.  d'Amfterdam.  Long.  2j.  ly.  lat.  33.  12. 

LEWEN  ou  LEU\y,  LEUWE,  {Géog.)  petite 
ville  du  Brabant ,  dans  les  marais  que  fait  la  rivière 
de  Jette,  à  4  lieues  de  Louvain,  2  de  Tillemont,  i 
de  S.  Tron.  Ses  éclufes  la  rendent  très-forte.  Lons. 
22.  46.  lat.  60.  60. 

LEWENTZ,  {Géog.)  Leuca  en  latin  moderne, 
ville  de  la  haute  Hongrie ,  au  comté  &  fur  la  rivière 
de  Gran  ,  dans  le  gouvernement  de  Neuhaufel ,  à  ç 
milles  de  cette  ville,  9  N.  E.  de  Gran.  Long.  j6". 
58.  lat.  48.  i5. 

LEWES ,  Lefva ,  (  Géog.  )  ville  à  marché  d'Angle- 
terre ,  dans  le  Suffex ,  fur  une  éminence.  Elle  eft  con- 
nue par  la  bataille  qui  s'y  donna  en  1 264 ,  fous  Hen- 
ri III.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  & 
eft  à  4  milles  de  la  mer ,  à  40  de  Londres ,  &  prefque 
à  mi-chemin  entre  Chichefter  &  la  Rye.  Long,  ly, 
40.  latit.6o.SS.{D.J.) 

LEXIARQUE,f.  m.  {Antiq.  grecq.)  en  grec 
Aêf/apôç,  officier  ou  magiftrat  d'Athènes,  employé 
principalement  à  tenir  regiftre  de  l'âge  &  des  quali- 
tés de  l'efprit  &  du  cœur  de  tous  les  citoyens  qui 
pouvoient  avoir  droit  de  fufFrage  dans  les  affem- 
blées. 

M.  Potter  dans  fes  Archœol.  greques^  liv.  I.  ck.  xvj.. 
dit  que  les  lexiarques  étoient  au  nombre  de  fix  en 
chef,  affiftés  de  trente  autres  perfonnes  fous  leurs 
ordres. 

Ils  enregiftroient  tous  les  citoyens  capables  de  vo- 
ter dans  une  des  quatre  tribus  de  la  république.  On 
tiroit  enfuiîe  de  chacune  de  ces  tribus  un  certain 
nombre  de  fujets  pour  former  les  prytanes  de  l'an- 
née, &  travailler  dans  les  différens  bureaux  où  on 
les  diftribuoit ,  félon  les  matières  dont  la  difcuffion 
leur  étoit  renvoyée. 

Comme  l'on  ne  recevoit  point  dans  l'afTemblée 
les  citoyens  qui  par  le  manque  d'âge  n'étoient  pas 
encore  enregiftrés ,  aufîi  forçoit-on  les  autres  de  s'y 
trouver,  &  même  à  une  certaine  heure  fixe. 

Les  lexiarques  en  fous-ordre,  avec  une  corde  teinte 
d'écarlate  qu'ils  tenoient  tendue ,  les  pouftbient 
vers  le  lieu  dc  l'afTemblée;  &  quiconque  paroifîbit 
avec  quelque  grain  de  cette  teinture ,  portoit,  pour 
ainfi  dire,  des  livrées  de  parcfTe,  qu'il  payoit  d'une 
amende ,  au  lieu  que  l'on  récompenfoit  de  trois  obo- 
les l'exaàitudc  &  la  diligence. 

Tous  les  citoyens  écrits  dans  le  regiftre  dont  les 
lexiarques  en  chef  étoient  dépofitaircs  ,  avoient  voix 
delibérative  dès  l'âge  de  vingt  ans,  à  moins  qu'un 
défaut  perfonnel  ne  leur  donnât  l'exclufion, 

Ainfi  l'on  n'admetîoit  point  aux  voix  les  mauvais 
fils,  les  poltrons  déclaié.s,  les  brutaux  qui  dans  la 
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S^bauche  s'étoient  emportés  jurqu'à  oublief  leur 
fexc,  les  prodigues  &  les  débiteurs  du  ûi'c. 

Les  femmes  julqu'au  tcms  de  Cécrcps ,  avoicnt 
eu  droit  de  fiiffrage;  eiles  le  perdirent ,  dit-on  ,  pour 
avoir  l'avoriié  Minerve  dans  le  jugement  du  procès 
qu'elle  eut  avec  Neptune ,  à  qui  nommcroit  la  ville 
d'Athènes. 

Le  mot  lexîarque  vient  de  A«|/ç ,  héritage. ,  patri- 
moine ^  &  àpxitvy  commander  ^  parce  que  ces  magif- 
trats  avoient  la  jurifdiftion  fur  les  fujets  qui  dévoient 
décider  des  affaires,  du  bien  &  du  patrimoine  de  la 
république.  (  Z>.  /.  ) 

LEXICOGRAPHIE,  f.  f.  {Gramm.)  la  Gram- 
maire fe  divife  en  deux  parties  générales,  dont  la 
première  traite  de  la  parole ,  c'eft  VOnhologie  ;  la 
leconde  traite  de  l'écriture,  &:  c'eft  VOrthographc. 
Celle-ci  fe  partage  en  deux  branches ,  que  l'on  peut 
nommer  Lexicographie  &  Logographie. 

La  Lexicographie  efl  la  partie  de  l'Orthographe  qui 
prcfcrit  les  règles  convenables  pour  repréfenter  le 
matériel  des  mots  ,  avec  les  caraderes  autorifés  par 
J'ulage  de  chaque  langue.  On  peut  voir  à  {^article 
Grammaire,  l'étymologle  de  ce  mot,  l'objet  & 
la  divifion  détaillée  de  cette  partie  ,  &  fa  liaifon 
avec  les  autres  branches  du  fyftème  de  toute  la 
Grammaire  ;  &  à  Varticlc  Orthographe  ,  les  prin- 
cipes qui  en  font  le  fondement.  (  B.  E.  R,  M.  ) 

LEXICOLOGIE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  l'Orthologie  , 
première  partie  de  la  Grammaire,  lélon  le  fyftcme 
adopté  dans  l'Encyclopédie ,  fe  foudivife  en  deux 
branches  générales ,  qui  font  la  Lexicologie  &  la  Syn- 
jtaxe.  La  Lexicologie  a  pour  objet  la  connoiffance  des 
mots  confidércs  hors  de  l'elocution  ,  &  elle  en  con- 
sidère le  matériel ,  la  valeur  &  l'étymologie.  A'oy^^ 
à  V article  GRAMMAIRE  ,  tout  ce  qui  concerne  cette 
partie  de  la  fcicnce  grammaticale.  (  B.  E.  R.  M.) 

LEYDE,  Lugdunitm  Batavorum  ^  (^^^'^S-^  ville 
des  Provinces-unies,  capitale  du  Rhelniand  ;  elle  cft 
grande  ,  riche ,  agréable ,  &L  la  plus  peuplée  des  Pro- 
vinces-unies ,  après  Amfterdam.  C'eft  aufîi  une  des 
fix  premières  villes  de  la  Hollande ,  ayant  45  bourgs 
ou  villages  qui  dépendent  de  fon  territoire;  mais 
fon  académie  ou  Ion  univerfité,  fondée  en  1 565  par 
le  prince  d'Orange  &  les  états  de  la  province ,  cil 
ce  qui  contribue  le  plus  à  fon  illuftration. 

On  convient  afiez  généralement  du  nom  latin  de 
Lcyde  :  les  Géographes  la  reconnoiflent  pour  le  Lug- 
dunum  Batavorum  y  dont  Piolomée  tait  une  mention 
honorable  ,  &  que  l'Itinéraire  d'Antonin  appelle 
Lugdunum  ad  Rhenum  caput  Germanorum.  A  l'égard 
de  <es  anciens  noms  du  pays ,  Alting  vous  en  inf- 
truira. 

Il  n'eft  pas  auïïî  facile  de  décider  du  tems  de  fa 
fondation  ,  quoiqu'il  foit  prouvé  qu'elle  eft  plus  an- 
cienne qu'Harlem  ,  fondée  en  406  par  Lémus  fils  de 
Dibbald,  roi  des  Priions  ;  elle  elt  même  plus  ancien- 
ne que  Dort  ,  puiique  nous  avons  vu  qu'elle  étoit 
déjà  famcule  du  tems  de  Ptoiomée  qui  vivoit  fous 
Antonln  Pie,  fondateur  de  Uort.  Enfin  ,  dans  l'an- 
née 1090,  on  la  regardoit  pour  une  feigneurie  con- 
fidérable,  &C  les  comtes  de  Hollande  lui  donnèrent 
des  ieigneurs  héréditaires  avec  le  titre  de  Burggravcs. 

Mais  pour  palier  à  des  fiecles  moins  reculés  ,  fcs 
citoyens  le  comblèrent  de  gloire  dans  le  ficge  que 
les  Efpagnols  firent  de  leur  ville  en  1572,  ik  qu'ils 
renouvellerent  l'année  luivante.  Cette  détcnle  elt 
lin  des  plus  grands  témoignages  hilloriques  de  ce  que 
peut  fur  les  hommes  l'amour  de  la  liberté.  Les  habi- 
tans  de  Lcyde,  (butIVirent  alors  tout  ce  (jifil  eft  pof- 
fible  d'imaginer  de  plus  cruel.  La  famine  6i  la  perte 
les  rédulfirent  à  l'extrémlié,  ians  leur  faire  perdre 
courage.  Us  mandèrent  leur  trifte  état  au  prince 
d\)rangc  pai  le  moyen  des  pigeons  ,  pratique  ordi- 
naire en  Àiie ,  &  peu  connue  des  Européens  ;  en- 
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fuite ,  ils  firent  la  même  chofe  que  les  Hollandoiâ 
mirent  en  iifage  en  1672,  lorfque  Louis  XIV  étoit 
aux  portes  d'Amfterdam  ,  ils  percèrent  les  digues; 
les  eaux  de  l'Iflel ,  de  la  Meufe  &  de  l'Océan  ,  inon- 
dèrent les  campagnes,  &  une  flotte  de  deux  cens 
bateaux  apporta  du  fecoursdans  leur  ville  pardefi\is 
les  ouvrages  des  Efpagnols.  Vainement  ceux-ci  en- 
treprirent de  faigner  cette  vafte  inondation  ,  ils  n'y 
purent  réuffir  ,  &  Lcyde  célèbre  encore  aujourd'hui 
tous  les  ans,  le  jour  de  fa  délivrance.  La  monnoie 
de  papier  qu'elle  fabriqua  avec  la  légende  admira- 
ble qui  peignoir  les  fentimens  qui  l'animoient ,  liier^ 
tatis  ergo,  fut  toute  échangée  pour  de  l'argent  quand 
la  ville  fe  trouva  libre. 

Elle  eft  très-avantageufement  fituée  fur  le  Rhin  , 
dans  une  plaine,  au  milieu  des  autres  villes  de  la 
Hollande,  à  une  lieue  de  la  mer,  3  deDelft,  6  S. 
E.  de  Harlem,  7  O.  d'Utrecht,  8  S.  O.  d'Amfter- 
dam,  6  N.  O.  de  Rotterdam,  &  9  de  Dort.  Lonrr^ 
fuivant  Zumbac,  22'^.  8'.  48".  lut.  Ji2^.  12' . 

L'académie  de  Leyde  eft  la  première  de  l'Europe. 
Il  femble  que  tous  les  hommes  célèbres  dans  la  ré- 
publique de  lettres,  s'y  font  rendus  pour  la  faire 
fleurir,  depuis  fon  établiifement  jufqu'à  nos  jours. 
Jean  Douza ,  Jofeph  Scaliger  ,  Saumaife  ,  Adrien 
Junius,  Pierre  Foreft,  Rember  Dodonée,  François 
Rapheleng,  Jean  Cocceius,  François  Gomar,  Paul 
Merula,  Charles  Cluvius,  Conrard  Vorftius,  Phi- 
lippe Cluvler,  Jacques  Arminius,  Jacques  Golius, 
Daniel  Heinfius ,  Dominique  Baudius ,  Paul  Her- 
man,  Gérard  Noodt ,  Sebultens,  Burman,  Vitria- 
rius ,  S'gravefande  &  Eoerhaave ,  dont  les  grands 
élevés  font  devenus  les  médecins  des  nations  ;  je  ne 
dois  pas  oublier  de  joindre  à  cette  lifte  incomplète, 
les  Gronovius  &  les  Volfuis  nés  dans  l'académie. 

Les  Gronovius  nous  ont  donné  tous  les  auteurs 
claffiques,  cum  notis  variorum  ;  mais  nous  devons  à 
Jacques,  mort  en  1716  âgé  de  71  ans,  un  nombre 
étonnant  d'autres  ouvrages,  dont  vous  trouverez 
le  catalogue  dans  les  Mém.  du  P.  Niceron  lit.  II. 
Je  me  contenterai  de  citer  le  Tréfor  des  antiquités 
grecques,  Lug.  Bat.  i6c)y.  en  /j.  vol.  in-folio.  Les 
meilleures  éditions  des  anciens  Géogra)hes ,  Scylax, 
Agathamer  ,  Palmerlus,  Manéthon  ,  Eiicnne  de  By- 
zance,  Pomponius  Mêla ,  Arrien,  &:  la  belle  édition 
de  Marcellin  ,  Lug.  Bat.  i6'c)j.  in- fol.  &  celle  d'Hé- 
rodote, Lug.  Bat.  ijij.  in-folio,  lont  le  fruit  des 
veilles  de  cet  illuftre  littérateur. 

(  Gérard  Jean  )  Voflius ,  doit  appartenir  à  Leyde, 
quoique  né  dans  le  Palatlnat ,  parce  que  fon  père 
l'enmicna  en  Hollande ,  n'ayant  que  fix  mois ,  6c 
qu'il  y  mourut  en  1649  ''S^  ^'^  7^  ^"s.  On  connoît 
fes  ouvrages  latins  fur  l'origine  de  l'idolâtrie,  les 
fciences  mathématiques,  les  arts  populaires,  l'hif- 
tolre  du  pélagianifme  ;  les  hiftoriens  grecs  &  latins  , 
les  poètes  grecs  &c  latins,  le  recueil  étymologique 
de  la  langue  latine,  6-c.  On  les  a  ralTemblés  à  Amf- 
terdam en  6  vol.  in-folio.  H  lailfa  cinq  fils,  Denis, 
François,  Gérard,  Matthieu,  6c  Ilaac,  qui  entre 
eux  &  leur  père  ont  rempli  le  xvij.  fiecle  de  leurs 
ouvrages.  C'eft  ;\  liaac  que  i\L  Colbert  écrivit  en 
1663  :  «  Monfieur ,  quoique  le  roi  ne  foit  pas  votre 
»  louverain ,  il  veut  néanmoins  être  votre  bicnfai- 
»  leur,  &  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre 
»  de  change  ci -jointe,  comme  une  marque  de  (on 
»  eftime ,  6c  un  gage  de  fa  protcchon.  Chacun  fjit 
»  que  vous  fuivcz  l'exemple  tlu  t.tmcux  \  olfuis  votre 
»  père,  &  qu'ayant  reçu  de  lui  un  nom  qu'il  a  rendu 
»  illuftre  par  fcs  écrits  ,  vous  en  contcrvc/  la  gloire 
>>  par  les  vôtres,  &c.  >»  Ifaac  N'ollius  mourut  à  \VinJ- 
for  en  16   S  ,  à  71  ans. 

Pour  ce  qui  eft  de  Jean  Dou/a  (  .hn  f'anUer 
Docs^  que  j'ai  mis  A  la  tète  des  hommes  qui  nés  dans  le 
fein  de  Lc^dc,  ont  lait  fleurir  cette  ville ,  il  faut  ajou- 
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ter  ici  que  fon  nom  lui  efl:  doublement  cher,  non- 
feulement  comme  celui  d'un  aimable  poëte  &  d'un 
favant ,  qu'on  nonmioit  pour  fon  érudition  le  Var- 
ron  do  la  Hollande;  mais  fur -tout  celui  d'un  grand 
capitaine,  au  génie  duquel  elle  fut  redevable  de  fa 
liberté.  Le  prince  d'Orange  lui  confia  la  dcfenfe  de 
cette  place ,  dans  le  fameux  ficge  des  Efpagnols  dont 
j'ai  parlé ,  &  que  Requéfens  commandoit.  Vander 
Doés ,  ne  trompa  point  l'opinion  favorable  qu'on 
avoit  de  lui,  il  défendit  conftamment  fa  patrie  avec 
la  même  valeur  &  la  même  fageflc.  Doué  d'un  fang 
froid  admirable  ,  au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
il  foutenoit  le  courage  de  (es  compatriotes ,  &  ré- 
pondoit  en  vers  au  bas  des  lettres  que  le  général  ef- 
pagnol  lui  adrefibit  pour  fe  rendre ,  tout  ce  que  l'el- 
prit  pouvoit  dider  d'ingénieux  ,  &  de  propre  à  trom- 
per Ion  ennemi.  II  mourut  comblé  de  gloire  en  1 597 
à  l'âge  de  51  ans.  (D.J.) 

LEYTE ,  LA ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne  :  elle 
a  fa  fource  aux  confins  de  la  Styrie  &de  la  baffe-Au- 
triche, &  finit  par  arriver  à  Owar  ,  où  elle  fe  joint 
à  une  branche  du  Danube  ,  qui  forme  le  Schut. 

LEZ  ,  LE  ,  ou  LETZ  ,  (  Gcogr.  )  en  latin  Ledus  y 
petite  rivière  du  Languedoc;  elle  a  fa  fource  dans 
les  Cévennes  ,  coule  près  de  Montpellier,  &  va  fe 
jetter  dans  la  mer  par  l'étang  de  Tau  ,  autrement 
dit  rétang  du  Péroti.  Foyei  Hadrien  de  Valois ,  not. 
gallia  ,  p.  263  6*  2  6j7.  (  -ï>.  /.  ) 

LEZARD ,  f.  m.  (  Hift.  nac.  Ici/dolog.  )  poiffon  de 
mer  qui  a  été  ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  a  une  belle 
couleur  verte  ,  &  qu'il  reffemble  au  lézard  de  terre 
par  la  forme  du  corps  &  de  la  bouche  ;  il  a  la  tête 
groffe  ,  la  bouche  ouverte  ,  &  les  dents  pointues  ; 
il  devient  long  d'une  coudée.  Rondelet  ,  hijî.  des 
poijfons  ,  liv.  Xi^.  Voyc^  PoiSSON. 

LÉZARD  ÉCAILLEUX,  lacer  tus  indiens  fquamofus, 
Bont.  animal  quadrupède  qui  a  trois  ou  quatre  pies 
de  longueur ,  &  même  jufqu'à  fix  pies  ,  félon  Seba. 
Il  a  la  tête  oblongue  &  la  bouche  petite  ;  la  langue 
cft  très-longue  &  cylindrique  :  l'animal  la  fait  fortir 
au-dehors  pour  attirer  dans  fa  bouche  les  infedes 
dont  il  fe  nourrit.  Il  n'a  point  de  dents  :  on  ne  dif- 
tingue  pas  le  cou  ;  la  queue  efl  à-peu-près  auffi  lon- 
gue que  le  corps  :  les  doigts  font  au  nombre  de  cinq 
à  chaque  pié  ;  ils  ont  chacun  un  grand  ongle.  Le 
deffous  &  les  côtés  de  la  tête ,  le  defibus  du  corps  & 
la  face  interne  des  jambes ,  font  couverts  d'une  peau 
molle  parfemée  de  quelques  poils.  Les  autres  parties 
font  revêtues  de  grandes  écailles  arrondies  ,  ftriées 
&  rouffes  ;  il  y  a  par-deffous  quelques  gros  poils  de 
même  couleur  :  les  écailles  de  la  tête  font  moins 
grandes  que  les  autres.  Cet  animal  fe  pelotonne  en 
appliquant  fa  tête  &  fa  queue  contre  fon  ventre  : 
on  le  trouve  au  Bréfil  &  dans  les  îles  de  Ceylan,  Java 
&  Formofe.  Voyc^  le  règne,  animal  par  M.  Briffon  , 
qui  donne  au  lê'^ard  ccailUux  le  nom  Ao.  pholidou ,  & 
qui  fait  mention  d'une  féconde  efpece  fous  le  nom 
éc  phoUdote  à  longue  queue.  Lacenus  fquamofus  pere- 
grinus  ,  Rau  :  celui-ci  n'a  que  quatre  doigts  à  chaque 
pié,  &c. 

LÉZARD  d'Amérique ,  (  HiJl.  nat.  )  Les  îles  de  l'A- 
mérique font  remplies  d'une  prodigieufe  quantité  de 
lézards  de  toutes  les  fortes.  Le  plus  gros  de  ces  rep- 
tiles ,  qu'on  nomme  à  cet  effet  gros  lézard  ,  fe  tient 
dans  les  bois  aux  environs  des  rivières  &  des  four- 
ces  d'eau  vive  ;  on  en  rencontre  qui  ont  près  de 
cinq  plés  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal font  couvertes  d'une  peau  rude ,  écailleufe  ,  de 
couleur  verte ,  marquée  de  petites  taches  brunes: 
fon  corps  cfl  porté  fur  quatre  fortes  pattes  armées 
chacunes  de  cinq  griffes.  Sa  tête  efl  moyennement 
groffe  ;  il  a  la  gueule  fendue ,  les  yeux  gros  &  per- 
çans,  mais  le  regard  farouche  &  colère  i  il  porte  le 
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long  de  l'épine  du  dos  ,  depuis  le  col  jufqu'à  la  nalf- 
fance  de  la  queue  ,  une  membrane  mince,  feche 
élevée  d'environ  un  pouce,  &  découpée  en  plufieurs 
pointes  à-peu  près  comme  les  dents  d'une  fcie.  Sous 
la  gorge  ell  une  autre  membrane  plus  déliée ,  un  peu 
jaunâtre  &  comme  chiffonnée  :  c'efl  une  efpece  de 
poche  qui  s'enfle  &  s'étend  lorfque  l'animal  fe  met 
en  colère.  Sa  queue  efl  forte,  fbupic  ,  traînante, 
diminuant  d'une  façon  uniforme  jufqu'à  fon  extré- 
mité comme  un  fouet  de  baleine  ;  elle  efl  fort  agile, 
&  caufè  une  fénfation  trèsdouloureufe  à  ceux  qui  en 
font  frappés. 

Lamorfure  du/i;'{;^rJn'eflpointvenimeufe;on  doit 
cependant  l'éviter  ,  car  l'animal  efl  opiniâtre  &  ne 
quitte  point  qu'il  n'ait  emporté  la  pièce  ;  il  a  la  vie 
dure  &  réfifle  aux  coups  de  bâton.  Les  femelles  font 
plus  petites  que  les  mâles  ;  la  couleur  verte  de  leur 
peau  efl  beaucoup  plus  belle  ,  &  paroît  comme  fur- 
dorée.  Après  qu'elles  ont  été  fécondées  ,  on  leur 
trouve  dans  le  corps  un  affez  bon  nombre  d'oeufs 
gros  comme  ceux  de  pigeons  ,  un  peu  plus  allongés 
&  d'égale  groffeur  par  les  deux  bouts  ;  ils  ont  la  co- 
que blanche  ,  unie  &  molle  ,  n'ayant  pas  plus  de 
confiflence  qu'un  parchemin  humide  :  ces  œufs  font 
totalement  remplis  de  jaune  ,  fans  aucun  blanc  ;  ils 
ne  durciffent  jamais  ,  quelque  cuiffon  qu'on  leur 
donne  ;  ils  deviennent  un  peu  pâteux  ,  &  n'en  font 
pas  moins  bons  :  on  s'en  fert  fbuvent  pour  lier  les 
îauces  que  l'on  fait  à  la  chair  du  lézard  ^  qui  peut 
auffi  s'accommoder  en  fricaffée  de  poulets.  Cette 
chair  efl  blanche ,  délicate  &  d'un  affez  bon  goût  ; 
on  prétend  qu'elle  fubtllife  le  fang  par  un  long  ufa- 
ge ,  &  l'on  croit  avoir  remarqué  que  ceux  qui  s'en 
nourriffent  n'engraiffent  jamais. 

Petit  Iciard  des  îles.  11  s'en  trouve  de  plufieurs  for- 
tes que  l'on  nomme  en  général  anolis  y  pour  les  dif- 
tinguer  de  la  grande  efpece  dont  on  vient  de  parler. 

Le  gros  anoli  que  les  Nègres  appellent  auffi  aradoy 
fréquente  les  bois  &  les  jardins  ;  fa  longueur  totale 
efl  d'environ  un  pié  &  demi  ;  fa  queue  traîne  à 
terre,  ainfi  que  celle  de  tous  les  lézards  ;  il  a  les  pattes 
de  devant  plus  hautes  &  moins  écartées  que  celles 
de  derrière  ;  la  peau  qui  lui  couvre  le  dos  efl  grife, 
rayée  de  brun  &c  d'ardoife  ,  &  celle  de  deffous  le 
ventre  efl  toute  blanche.  Cet  animal  a  beaucoup 
d'agilité  :  il  fe  nourrit  d'herbes  ,  de  fruits  &  d'in- 
fcdes. 

Anoli  de  terre.  Celui-ci  efl  Beaucoup  plus  petitque 
le  précédent  ;  il  n'excède  guère  la  longueur  de  fix 
à  fept  pouces.  Sa  peau  efl  brune  ,  rayée  de  jaune  le 
long  des  flancs,  &  parfemée  de  très  -petites  écailles 
luifantes.  On  le  prendroit  pour  un  petit  ferpent , 
tant  fes  pattes  font  petites  &  fi  peu  apparentes  qu'on 
ne  les  apperçoit  que  de  fort  près.  Il  fe  montre  peu,  & 
fe  tient  prefque  toujours  fous  terre  ou  dans  des  fou- 
ches  d'arbres  pourris. 

Gobe-mouche  Cette  efpece  efl  encore  plus  petite ,' 
mais  très-jolie  &  moins  farouche  que  les  autres.  Son 
agilité  efl  extrême  :  elle  a  la  peau  ou  d'un  verd  gai  3, 
ou  d'un  gris  cendré  ,  varié  de  marques  blanches  ôi 
brunes.  On  en  voit  une  grande  quantité  dans  les  jar- 
dins &  même  dans  les  appartemens  ,  s'occuper  à 
faire  la  chaffe  aux  mouches  &  aux  autres  infedles. 

Roquets.  Ils  ont  quelquefois  huit  à  neuf  pouces 
de  longueur  ,  leur  couleur  efl  grife ,  mouchetée  de 
brun  6c  de  noir  ;  mais  ce  qui  les  diftingue  le  plus 
des  autres  lézards ,  c'efl  qu'ils  ont  la  queue  un  peu 
recourbée  en-deffus,  au  lieu  de  l'avoir  droite  &  traî- 
nante. 

Maboya  ou  mabouya.  C'efl  le  plus  vilain  de  tous  les 
lézards  :  auffi  les  Caray bes  ont-ils  cru  devoir  lui  impo- 
fer  le  nom  qu'ils  donnent  au  démon  ou  mauvais  efirit. 
Le  mot  mabouya  efl  aufîi  employé  par  ces  fauvagcs 
pour  exprimer  toutes  les  choies  qu'ils  ont  en  horreur. 
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Le  reptile  dont  il  efl  qiîeflioii  n'a  guère  plus  de 
fept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  iî  eii  fliipide  ,  pe- 
fant,  applati  &  comme  collé  fur  les  corps  qu'il  tou- 
che. Sa  tête  paroît  écrafée  ,  ayant  deux  gros  yeux 
ronds  lo!  tant  en-dehors  d'une  façon  difforme.  Il  a  les 
pattes  greffes ,  courtes ,  très-écartées ,  &  armées  de 
griffes  toujours  ouvertes.  Sa  peau  cff  flafque  ,  jau- 
nâtre &  couverte  de  taches  livides  ,  hideufcs  à  voir. 
Le  maboya  (c  gîte  dans  les  plantations  de  bananiers, 
dans  les  fouches  d'arbres  pourris ,  fous  les  pierres  & 
dans  les  charpentes  des  maifons.  Il  jette  par  inter- 
V'alle  un  vilain  cri  femblable  au  bruit  d'une  petite 
creffeile  qui  fcroit  agitée  par  fecouffes.  On  craint  fa 
aiorfure  ;  &  l'on  prétend  que  s'il  s'applique  fur  la 
:hair  il  y  caufe  une  fenfation  brùlanre  ,  mais  je  n'ai 
amais  vCi  perfonne  qui  en  ait  reffenti  l'effet.  (M.  le 
Romain.  ) 

LÉZARD  ,  (^Mac.  med!)  Le  lézard  appliqué  exté- 
rieurement paffe  pour  faire  fortir  les  corps  étran- 
gers hors  des  plaies ,  &  pour  attirer  le  venin  des  mor- 
iires  ou  piqûres  des  animaux  vénéneux.  L'onguent 
"ait  avec  la  chair  ,  eft  regardé  comme  un  rem.ede 
;ontre  l'alopécie  ;  mais  ces  prétentions  ne  font  pas 
Tioins  frivoles  que  la  plupart  de  celles  qu'on  trouve 
Jans  tant  d'auteurs  de  médecine  ,  fur  les  vertus  me- 
Jicinales  des  animaux. 

On  fait  entrer  la  fiente  de  U^ard  féchée  dans  les 
poudres  compofées  pour  les  taies  des  yeux. 

LÉZARDE,  f.  ï.(^Archit.')  terme  de  bâtiment.  On 
ippelle  ainfi  les  crevaffes  qui  fe  font  dans  les  murs  de 
iiaçonneriepar  vétufté  ou  malfaçon.  h-àim,fijfura. 

LEZE  ,  voyci^  ci-devanc  Lese. 

LEZÉ  ,  roye^  ci-devant  LesÉ. 

LEZINE ,  f.  f.  (  Morale.  )  c'eft  l'avarice  qui ,  pour 
'intérêt  le  plus  léger  ,  bleffe  les  bienféances  ,  les  ufa- 
;es  ,  &  brave  le  ridicule.  C'eft  un  trait  de  léilne  dans 
jn  ancien  officier  général  fort  riche,  que  de  fe  loger 
îans  une  chambre  éclairée  par  une  des  lanternes  de 
a  rue  ,  afin  de  pouvoir  fe  coucher  (ans  allumer  une 
;handelle.  Ce  quin'eft  qu'avarice  dans  un  bourgeois 
;fl  lésine  dans  un  homme  de  qualité. 

La  cupidité  eft  l'avarice  en  grand;  elle  veut  en- 
t^ahir  ,  elle  bleffe  vifiblement  l'ordre  général  :  l'ava- 
'ice  veut  acquérir  &  craint  de  dépcnfer  ;  elle  bleffe 
a  juftice  :  la  lé:^inc  a  de  petits  objets ,  (bit  d'épargne, 
'oit  de  profit  ;  elle  eft  ridicule.  Il  ell  bien  extraordi- 
naire qu'un  auffi  grand  homme  que  mylord  Marlbo- 
roug  ait  eu  la  cupidité  la  plus  infatinble ,  l'avarice 
la  plus  fordide ,  &  la  /t;'^i/2e  la  plus  ridicule, 

LEZION,  vojei  ci-devant  LÉSION. 
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LI,  LY,  LIS,  LYS,  f.  m.  (  Mefurc  chinoifi.  ) 
comme  vous  voudrez  l'écrire  ,  eft  la  plus  petite  me- 
furc itinéraire  des  Chinois.  Le  F.  Maffée  dit  que  le 
li  comprend  l'efpace  où  la  voix  de  l'homme  peut 
porter  dans  une  plaine  quand  l'air  eft  tr.mquille  ik. 
ierain  ;mais  les  confrcres  du  P.  Maffée  ont  apprécié 
le  il  avec  une  toute  autre  précifion. 

Le  P.  Martini  trouve  dans  un  degré  90  mille  pas 
chinois  ;  &  comme  3  50  de  ces  pas  font  le  // ,  il  con- 
clut qu'il  faut  250  de  ces  lis  pour  un  degré  :  de  forte 
que  Iclon  lui  2<j  Us  tont  fix  milles  italiques  ;  car  de 
même  que  fix  milles  italiques  multipliés  par  dix,  t'ont 
60  pour  le  degré  ,  de  même  15  Us  ,  multipliés  par 
dix ,  lijnt  150. 

Le  P.Gouye  remarque  qu'il  en  eft  des  lis  chinois 
comme  de  nos  lieues  françoil'cs  ,  qui  ne  font  pas  de 
nicmc  grandeur  par-tout.  Le  P.  Noël  confirme  cette 
obfcrvaiion  ,  en  dilant  que  dans  certains  endroits 
i^  lis  &c  dans  il'.uures  11  ,  répondent  à  une  heure 
de  chemin  ;  c\  ft  pourquoi ,  continue  ce  jéluiie,  j'ai 
cru  j)ouvoir  tlonner  11  lis  chinois  îl  une  lieue  de 
To/nc  IX, 


Flandre.  Cette  idée  du  P.  Noël  s'accorde  avec  ce 
que  dit  le  P.  Verbieft  dans  fa  cofmographie  chinoifc  , 
qu'un  degré  de  latitude  fur  la  terre  eft  de  250  Us. 

Or  je  raifonne  ainfi  fur  tout  cela  ;  puifquc  250  //î 
chinois  font  un  degré  de  latitude  ,  &  que  fuivant  les 
obfervalions  de  l'académie  des  Sciences  le  degré  eft 
de  57  mille  60  toifes  ,  il  réfulte  que  chnque  li  eft  de 
208  toifes  ôi  de  fix  vingt  cinquièmes  de  toife,  &  que 
par  conféquent  la  lieue  médiocre  ,  la  françoife  ,  qui 
eft  de  2282  toifes  du  châtelet  de  Paris,  fait  environ 
dix  Us  chinois.  Ç  D.  J.') 

LIA  F  AIL,  f.  m.  (f^ifl.  anc.)  C'eft  ainfi  que  les  an- 
ciens Irlandois  nommoient  une  pierre  famcufe  qui  fer- 
voit  au  couronnement  de  leurs  rois;  iis  prétendoient 
qi:e  cette  pierre,  qui  dans  la  langue  du  paysfignifie 
pierre  fatale  ,  pouffoit  desgémiffemens  quand  les  rois 
étoient  affis  delîus  lors  de  leur  couronnement.  On  dit 
qu'il  y  avoit  ude  prophétie  qui  annonçoit  que  par-tout 
où  cette  pierre  feroit  coi!f3rvée,  il  y  auroit  un  prince 
de  la  race  des  Scots  fur  le  trône  aux  .  fiecle.  Elle 
fut  enlevée  de  force  par  Edouard  I.  roi  d'Angleterre, 
de  l'abbaye  de  Scône ,  où  elle  avoit  été  confervée 
avec  vénération;  &  ce  monarque  la  fit  placer  dans 
le  fauteuil  qui  fert  au  couronnement  des  rois  d'An- 
gleterre ,  dans  l'abbaye  de  Weftminfter ,  où  l'on  pré- 
tend qu'elle  eft  encore.  Foye^^  Hijioiri  d'Irlande  par 
Mac-Geogcgan. 

LIAGE,!,  m.  (^Jurifprud.^  droit  qui  fe  levé  au 
profit  de  certains  feigneurs,  non  pas  fur  le  vin  même, 
comme  l'ont  cru  quelques  auteurs,  mais  fur  les  lies 
des  vins  vendus  en  broche  dans  l'étendue  de  leur 
feigneurie. 

Le  grand  bouteiller  de  France  jouiffoit  de  ce  droit, 
&  en  conféquence  prcnoit  la  moitié  des  lies  de  tous 
les  vins  que  l'on  vendoit  à  broche  en  plufieurs  cel- 
liers afiîs  en  la  ville  de  Paris.  Mais  plufieurs  perfoa- 
nes  fe  prétendoient  exemptes  de  ce  droit  ,  enti'au- 
tres  le  chapitre  de  Paris  pour  fesfujets;il  avo;t  toute 
jurifdidion  pour  cet  objet  ,  fuivant  les  preuves  qui 
en  font  rapportées  par  M.  de  Launere  en  fon glojaire^ 
au  mot  li^ge.  Depuis  la  fippreffijn  de  l'olfi-e  de 
grand  bouteiller ,  on  ne  connoît  pius  à  Paris  ce  droit 
de  liage. 

Il  eft  fait  mention  de  ce  droit  au  livre  ancien  qui 
enfeigne  la  manière  de  procéder  en  cour  laie  ,  Si 
dans  les  ordonnances  de  la  prévôté  &  échevinagede 
Paris,  &  dans  deux  arrêts  du  feigneur  de  Noyers  > 
du  7  Avril  i^^j.Ça  ) 

Liage  .,Jil  de^  (^Manufaclnre  enfoie.^  il  fe  dit  du 
fil  qui  lie  la  dorure  ou  la  ioie. 

Liage  ,  Ujfe  de ,  c'eft  celle  qui  fait  baiffer  les  fils 
qui  Uent  la  dorure  &  la  foie. 

LIAIS  ,  Pierre  de  ,  {Hijl.nat.')  c'eft  ainfi  qu'oa 
nomme  en  France  une  eipece  de  pierre  à  ch.iux  , 
compafle  ,  dont  le  grain  eft  plus  fin  que  celui  de  la 
pierre  à  bâtir  ordinaire  ;  elle  ell  fort  dure  ,  &  fon- 
nante  fous  le  marteau  quand  on  la  travaille.  Elle 
peut  fe  (cicr  en  lames  aile/  minces  ,  fans  pour  cela 
fé  caffer.  Comme  on  peut  la  rendre  iiflc/.  unie,  ou 
en  fait  des  chambranles  de  cheminées  &  d'autres 
ouvrages  propres.  C'eft  la  pierre  la  plus  eftimée, 
on  l'emploie  fur-tout  dans  la  fondation  des  édifices, 
parce  que  la  pierre  tendre  ne  vaudroit  rien  pour 
cet  ufage.  Les  Maçons  &  ouvriers  l'appellent  par 
corruption  pierre  de  Ucre.   (— ) 

Liais,  (^Draperie.)  voyei  L'article  MANUFACTURE 
EN  Laine. 

Liais  ,  chez  Us  Tifferands ,  fe  dit  des  longues  trin- 
gles de  bois  qui  fbutiennentles  liftes;  de  raiVemblag* 
des  Udis  &  des  liifes  réfulte  ce  qu'on  appelle  des 
Limes. 

LIAISON,  f.  f.  (Gr.im.)  c'eft  l'union  de  plufieurs 
chofes  entr'ellcs  ,  qualité  en  contequence  de  laquelle 
elles  forment  ou  peuvent  être  regardées  comme  for- 
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mant  un  tout.  Ce  mot  fe  prend  au  phyfique  &  au 
moral.  On  dit  la  Uaifun  des  idées ,  la  iiaifon  des  ctrcs 
de  la  nature  ,  la  liaïjon  d'un  homme  avec  un  autre, 
la  liaifon  des  caraderes  de  l'écriture  ,  &c.  Voyc^^  les 
articles  fuïvans. 

Liaison,  {Mltaphyfiq.')  principe  néceffaire  pour 
l'intelligence  du  monde  confidéré  (bus  fon  point  de 
vue  le  plus  général  ,  c'cft-à-dire  entant  qu'il  eft  \\\\ 
ctre  compolé  &i  modifiable.  Cette  l'uùfon  confifle 
en  ce  que  chaque  être  qui  entre  dans  la  compofition 
de  l'univers,  a  la  raiion  liifTifante  de  fa  coexiflence 
ou  de  la  lucceffion  dans  d'autres  êtres.  Empruntons 
un  exemple  dans  la  rtrudurc  du  corps  humain.  C'ell 
un  afTemblage  de  pluficurs  organes  différens  les  uns 
des  autres  &  co  exiftcns.  Ces  organes  l'ont  liés  entre 
eux.  Si  l'on  vous  demande  en  quoi  confiile  leur  iiaï- 
fon  ,  Se  que  vous  vous  propoliez  de  l'expliquer  d'une 
manière  intelligible,  vous  déduifcz  de  leur  ftrufture 
la  manière  dont  ils  peuvent  s'adapter  les  uns  aux 
autres,  &  par-là  vous  rendez  railbn  de  la  pofîibi- 
liîé  de  leur  co-exi(lence.  Si  l'on  va  plus  loin  ,  &  que 
l'on  vous  requière  de  dire  comment  ces  organes  , 
entant  qu'organes ,  &C  relativement  à  leurs  fondions, 
font  liés  enfemble,  vous  pouvez  encore  fatisfaire  à 
cetrcquellion.  Le  golier,  par  exemple,  &:reiicm::c 
font  deux  organes  du  corps  humain.  Si  vous  ne  les 
conlidcrez  que  comme  des  êtres  compofés  ,  &  par 
rapport  à  leur  matière  ,  vous  pouvez  montrer  com- 
ment l'un  s'ajufle  commodément  à  l'autre,  en  vertu 
de  leur  flrudliire  :  mais  û  vous  les  prenez  fur  le  pié 
d'organes  du  corps  humain ,  de  parties  d'un  corps 
humain,  de  parties  d'un  corps  vivant,  dont  l'une 
Icrt  au  paffage  des  alimens,  &  l'autre  à  leur  digef- 
tion,  ces  deux  fondions  expliquent  diftindement  la 
raifon  de  la  co-exiûence  de  ces  deux  organes. 

De  ce  que  chaque  être  a  la  raifon  fuffifante  de  fa 
coexiflence  ou  de  fa  fiicceffion  des  autres  êtres , 
il  s'enfuit  qu'il  y  a  une  enchaînure  univerfelle  de 
toutes  choies  ,  la  première  étant  liée  à  la  troifieme 
par  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite  fans  interruption. 
Rien  de  plus  commun  en  effet  que  ces  fortes  de  ûai- 
fons.  Des  planches  font  attachées  l'une  à  l'autre 
par  des  clous  qui  les  icparcnt,  de  manière  qu'elles 
ne  le  touchent  point.  La  colle  efi:  une  efpece  d'amas 
de  petites  chevilles  ,  qui  s'inférant  de  part  &  d'autre 
dans  les  pores  du  bois  ,  forme  un  corps  mitoyen 
qui  féparc  &  lïc  en  même  tems  les  deux  autres.  Dans 
une  chaîne  ,  le  premier  anneau  tient  au  dernier  par 
le  moyen  de  tous  les  autres.  Le  gofier  tient  aux  in- 
teftins  par  l'eftomac.  C'eft-là  l'image  du  monde 
entier.  Toutes  fcs  parties  font  dans  une  liaifon  qui 
ne  foufFre  aucun  vuide  ,  aucune  lolution  ;  chaque 
chofe  étant  Vue  à  toutes  celles  qui  lui  font  contiguës, 
par  celles-ci  à  celles  qui  fuivent  immédiatement ,  & 
de  m.ême  jufqu'aux  dernières  bornes  de  l'univers. 
Sans  cela  on  ne  pourroit  rendre  raifon  de  rien  ;  le 
monde  ne  feroit  plus  un  tout,  il  confifterolt  en  pie- 
ces  éparfes&  indépendantes  ,  dont  il  ne  réfulteroit 
aucun  fyftème  ,  aucune  harmonie. 

La  liaifon  la  plus  intime  efi:  celle  de  la  caufe  avec 
l'effet  ;  car  elle  produit  la  dépendance  d'exifl:ence  ; 
mais  il  y  en  a  encore  plufieurs  autres  ,  comme  celles 
de  la  fin  avec  le  moyen,  de  l'attribut  avec  le  fujet, 
de  l'effence  avec  fes  propriétés  ,  du  figne  avec  la 
chofe  fignifiée ,  <S'f.  fur  quoi  il  faut  remarquer  que 
la  liaifon  de  la  fin  avec  les  moyens  fuppolc  nécef- 
fairemcnt  une  intelligence  qui  préfide  à  l'arrange- 
ment,  &  qui  lie  tout  à  la  fois  l'effet  avec  la  caufe 
qui  le  produit ,  &  avec  fa  propre  intention.  Dans 
une  montre,  par  exemple,  le  mouvement  de  l'aiguille 
cil  //t;  d'une  double  manière  ;  fa  voir  ,  avec  la  llruc- 
tiire  même  de  la  montre  ,  &  avec  l'intention  de  l'ou- 
yrier. 

L'univers  entier  eft  rempli  de  ces  liaifom  finales , 
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qui  annoncent  la  fouveraine  intelligence  de  fon  au- 
teur. Le  folcil  élevé  les  vapeurs  de  la  mer  ,  le  vent 
les  chaffe  au-dclius  des  terres  ,  elles  tombent  en 
pluie  ,  &  pourquoi  ?  Pour  humedcr  la  terre  ,  &  faire 
germer  les  femenccs  qu'elle  renferme.  On  n'a  qu'à 
lire  Derhani ,  le  Specldclc  de  la  nature  ,  pour  voir  com- 
bien les  fins  des  choies  font  fcnfihies  clans  la  nature. 

Il  n'y  a  que  les  êtres  finis  qui  pulffent  être  affujct- 
tis  à  une  femblable  liaifon  ;  &  l'affcmblage  aducl 
des  êtres  finis  ,  liés  de  cette  manière  entr'eux,  forme 
ce  qu'on  appelle  le  oto/z^c,  dans  lequel  il  efi  aile  d'ob- 
ferver  que  toutes  les  chofes  ,  tant  fimultanées  que 
fucccffives  ,  font  indiffolublement  unies.  Cela  fe 
prouve  également  des  grands  corps  ,  comme  ceux 
qui  compofeni  le  fyftème  planétaire  ,  &  des  moin- 
dres qui  font  partie  de  notre  globe.  Le  foleil  &  la 
terre  lont  deux  grands  corps  fimultanés  dans  ce 
monde  vifible.  Si  vous  voulez  expliquer  le  change- 
ment des  faifons  fur  la  terre  &  leurs  fucccffions  ré- 
gulières ,  vous  ne  la  trouverez  que  dans  le  mouve- 
ment oblique  du  foleil  parcourant  l'écliptique  ;  car, 
li  vous  fuppofiez  que  cet  afire  fuive  la  route  de  l'é- 
quateur,  il  en  réfulteroit  une  égalité  perpétuelle  de 
faifons.  Otez  tout-à-fait  le  foleil ,  voilà  la  terre  li- 
vrée à  un  engourdiffement  perpétuel ,  les  eaux  chan- 
gées en  glace  ,  les  plantes,  les  animaux,  les  hom- 
mes détruits  fans  retour  ,  plus  de  générations  ,  plus 
de  corruptions  ,  un  vrai  cahos.  Le  foleil  renferme 
par  conféquent  la  raifon  des  changemcns  que  la  terre 
fubit.  Il  en  eft  de  même  des  autres  planètes  relati- 
vement à  leur  conftitution  &  à  leur  diftance  du  foleil. 
Les  petits  corps  coexiftens  font  dans  le  même  cas. 
Pour  qu'une  femence  germe ,  il  faut  qu'elle  foit  mife 
en  terre  ,  arrofée  par  la  pluie ,  échauffée  par  le  foleil, 
expofée  à  l'adion  de  l'air  ;  fans  le  fecours  de  ces 
caufes  ,  la  végétation  ne  réuffira  point.  Donc  la  rai- 
fon de  l'accroiffement  de  la  plante  eft  dans  la  terre  , 
dans  la  pluie  ,  dans  le  foleil ,  dans  l'air  ;  donc  elle  eft 
liée  avec  toutes  ces  chofes- 

Cet  affemblage  d'êtres  liés  entr'eux  de  cette  ma- 
nière n'eft  pas  une  fimple  fuite  ou  ferie  d'un  feul 
ordre  de  chofes  ;  c'eft  une  combinaifon  d'une  infi- 
nité de  feries  mêlées  6c  entrelacées  enfemble  ;  car  , 
pour  ne  pas  fortir  de  l'enceinte  de  notre  terre  ,  n'y 
trouve  - 1  -  on  pas  une  foule  innombrable  de  chofes 
contingentes  ,  foit  que  nous  regardions  à  la  compo- 
fition des  fubftances,  foit  que  nous  obfervions  leurs 
modifications.  Il  y  a  plus ,  une  feule  ferie  de  chofes 
contingentes  fe  fubdivifemanifeftementen  plufieurs 
autres.  Le  genre  humain  eft  une  ferie  qui  dérive 
d'une  tige  commune  ,  mais  qui  en  a  formé  d'autres 
fans  nombre.  On  peut  en  dire  autant  des  animaux 
&  même  des  végétaux.  Ceux-ci  dans  chacune  de 
leurs  ef  peces  conftituent  de  pareilles  feries.  Les  plan- 
tes naiffent  les  unes  des  autres ,  foit  de  femence ,  foit 
par  la  féparation  des  tiges ,  foit  par  toute  autre  voie, 
l^erfonne  ne  fauroit  donc  méconnoître  la  multipli- 
cité des  feries  ,  tant  dans  le  règne  animal  que  dans 
le  végétal.  Les  autres  êtres  fucceftifs,  par  exemple, 
les  météores  les  plus  bifarres  &  les  plus  irréguliers 
forment  également  des  feries  de  chofes  contingen- 
tes ,  quoique  ce  ne  foit  pas  fuivant  cette  uniformité 
d'efpece  qui  règne  dans  les  leriesorganilées.  Si  de 
la  compofition  des  fubftances  nous  paffons  à  leur 
modification ,  la  même  vérité  s'y  confirme.  Confi- 
dércz  un  morceau  de  la  furface  extérieure  de  la  terre 
expofée  à  un  air  libre  ,  vous  la  verrez  alternative- 
ment chaude  ,  froide ,  humide ,  feche  ,  dure ,  molle  ; 
ces  changemens  fe  fuccedent  fans  interruption  ,  du- 
rent autant  que  la  fuite  (\-zs  fiecles  ,  &  coexiftent 
aux  générations  des  hommes,  des, animaux  &  des 
plantes.  Le  corps  d'un  homme  pendant  toute  la  du- 
rée de  fa  vie  n'cft-il  pas  le  théâtre  perpétuel  d'une 
fuite  de  fccnes  qui  varient  à  chaque  inftant  ?  car  à 
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chaque  inftant  il  fe  fait  déperdition  &  réparation  de 
fubilancc.  De  la  terre  ,  li  nous  nous  élevons  aux 
corps  célelîes,  nous  ferons  en  droit  de  raifonner  de 
la  même  manière.  Les  obfcrvations  des  afîronomcs 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  toutes  les 
planètes  ne  foient  des  corps  (eniblablcsàlaîerre  ,  tC 
ne  doivent  être  compris  fous  une  efpece  commune. 
Les  mêmes  obi'crvations  découvrent  fur  la  furface 
de  ces  planètes  des  générations  &  des  corruptions 
continuelles.  En  vertu  donc  de  l'argument  tire  de 
l'analogie ,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
planètes  plufieurs  feries  contingentes  ,  tant  de  fubf- 
tances  compofées  que  de  modifications.  Le  folcil , 
corps  lumineux  par  lui-même ,  &  qui  compofe  avec 
les  étoilesfîxes  une  efpece  particulière  dcgrands  corps 
du  monde  ,  efl:  également  iujet  à  divers  changemens 
dans  fa  furface.  II  doit  donc  y  avoir  dans  cet  aftre 
&:  dans  les  étoiles  fixes  une  ferie  d'états  contingens. 
C'efl  ainfi  que  de  toute  la  nature  fort  en  quelque 
forte  une  voix  qui  annonce  la  multiplicité  &  l'en- 
chaînure  des  feries  contingentes.  Les  difficultés 
<3u'on  pourroit  former  contre  ce  principe  ,  font  fa- 
ciles à  lever.  En  remontant,  dit- on  ,  jufqu'au  prin- 
cipe des  généalogies  ,  jufqu'aux  premiers  parens  , 
on  rencontre  la  même  perfonne  placée  dans  plu- 
fieurs feries  différentes.  Plufieurs  pcrfonnes  aduel- 
1  jmcnt  vivantes  ont  un  an  célèbre  commun  ,  qui  fe 
trouve  par  conféqucnt  dans  la  généalogie  de  chacun. 
Mais  cela  ne  nuit  pas  plus  à  la  multiplicité  des  fe- 
ries ,  que  ne  nuit  à  un  arbre  la  réunion  de  plufieurs 
petites  branches  en  une  feule  jîIus  coniidérable ,  &: 
celle  des  principales  branches  au  tronc.  Au  contraire 
c'efl  de-là  que  tire  fa  force  l'enchainurc  univerfelle 
des  chofes.  On  objede  encore  que  la  mort  d'un 
iîls  u^iique  fans  poflérité  rompt  &  termine  tout  d'un 
coup  une  ferie  de  contingens  ,  qui  avoit  duré  depuis 
l'origine  du  monde.  Mais  fi  la  férié  ne  fe  continue 
pas  dans  l'efpece  humaine  ,  néanmoins  la  matière  , 
dont  ce  dernier  individu  étoit  compofé  ,  n'étant 
point  anéantie  par  fa  mort ,  fubit  des  changemens 
également  perpétuels ,  quoique  dans  d'autres  feries. 
Et  d'ailleurs  aucune  ferie  depuis  l'origine  des  cho- 
fes n'cfl  venue  à  manquer,  aucune  efpece  de  celles 
qui  ont  été  créées  ne  s'cfl  éteinte.  Pour  acquérir 
une  idée  complette  de  cette  matière  ,  il  faut  lire 
toute  la  première  fedion  de  la  Cofmologu  de  M.  Wolf, 

Liaison  ,  efl  en  Mujiqm  un  trait  recourbé ,  dont 
on  couvre  les  notes  qui  doivent  être  luis  enfemblc. 

Dans  le  plein-chant ,  on  appelle  aufîi  Ualfon  une 
fuite  de  plufieurs  notes  pafTées  fur  la  même  fyllabe, 
parce  qu'en  effet  elles  font  ordinairement  attachées 
ou  lûis  enlémble. 

Quelques-uns  nomment  encore  quelquefois  liai- 
fon  ce  qu'on  appelle  plus  ^xo^rcm^nt  fyncopc.  Foye^ 
Syncope. 

Liai/on  harmonique  efl  le  prolongement  ou  la 
continuation  d'un  ou  plufieurs  fbns  d'un  accord  fur 
celui  qui  le  fuit  ;  de  forte  que  ces  fons  entrent  dans 
l'harmonie  de  tous  deux.  liien  /icr  Tharmonie  ,  eti 
une  des  grandes  règles  de  la  compofiiion  ,  &  celle 
à  laquelle  on  doit  avoir  le  plus  d'égard  dans  la  mar- 
che de  la  balTe  f'ondanientalc.  f'«T)-t'{  Basse  o'  Fon- 
damental. 11  n'y  a  qu'un  feul  mouvement  permis 
i'nr  lequel  elle  ne  puillc  fe  pratiquer  ;  c'efl  lorfquc 
cette  baffe  monte  diatoniqucment  fur  un  accord 
parfait  :  aufTi  de  tels  pafjages  ne  doivent  ils  être  em- 
ployés que  fbbrement ,  feulement  pour  rompre  une 
cadence, ou  pour  fauvcr  une fcpticme diminuée.  On 
ie  permet  aufli  quelquefois  deux  accords  parfaits  do 
fuite  ,  la  baffe  dcicendant  diaionicjuement  ,  mais 
c'efl  une  grande  licence  qui  ne  faur^it  le  tolérer  qu'à 
la  faveur  du  renverlemeiu. 

La  lutijon  harmonique  n'efl  pas  toujours  expri- 
mée dans  les  |)articb  ;  car  ,  quvind  on  d  U  libcnc  de 
Toaii  IX, 
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choifir  entre  les  fons  d'un  accord  ,  on  ne  prend  pas 
toujours  ceux  qui  la  forment  ;  mais  elle  doit  au  moins 
fe  fous-cntcndre.  Quand  cela  ne  fe  peut,  c'eil,  hors 
les  cas  dont  je  viens  de  parler  ,  une  preuve  affûrée 
que  l'harmonie  efl  mauvaifc. 

Lidifon ,  dans  nos  anciennes  mufiques.  Foyei  Li- 
gature. (S) 

Liaison  ,  (^Archut<lure.  )  Maçonnerie  in  Lln'ifon^ 

Voyei  Maçonnerie. 

Lialfon ,  en  Archiuclure ,  efl  une  manière  d'arran* 
ger  &  de  lier  les  pierres  &  les  briques  par  enchaîne- 
ment les  unes  avec  les  autres  ,  de  manière  qu'une 
pierre  ou  une  brique  recouvre  le  joint  des  deux  qui 
font  au-dcfîbus. 

Vitruvc  nomme  les  liaifons  de  pierres  ou  de  bri* 
ques  alurna  coagincnta. 

Liaifons  de  joint ,  s'entend  du  mortier  ou  du  plâtre 
détrempé  ,  dont  on  tiche  &  jointoyé  les  pierres. 

Liaifon  à  fec  ^  celle  dont  les  pierres  lont  pofées 
fans  mortier ,  leurs  lits  étant  polis  &  frottés  au  grais, 
comme  ont  été  conflruits  plufieurs  bâtimens  anti- 
ques faits  des  plus  grandes  pierres. 

On  fe  fcrt  auffi  de  ce  terme  dans  la  décoration  ,' 
tant  extérieure  qu'intérieure  ,  pour  exprimer  l'ac* 
cord  que  doivent  avoir  les  parties  les  unes  avec  les 
autres  ,  de  manière  qu'elles  paroiffent  être  unies  en- 
femblc &  ne  faire  qu'un  toui harmonieux  ,  ce  qui  ne 
peut  arriver  qu'en  évitant  l'union  des  contraires. 

Liaison  ,  dans  la  coupe  des  pierres ,  efl  un  arran- 
gement des  joints  ,  qu'il  efl  effentiel  d'obfêrver  pour 
la  folidité.  A  B  ,fig.  ly.  repréfente  les  joints  de  lit 
auffi-bien  que  les  lignes  qui  lui  font  parallèles  >,  <ia  ^ 
b  bfC c,  &:  les  joints  de  tête.  Pofer  les  pierres  en 
liaifon  ,  c'eft  taire  cnfbrte  que  les  joints  de  tête  de 
difîérentes  afTifes  qui  font  contigues  ,  ne  foient  pas 
vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Comme  ,  par  exemple, 
les  joints  aa,  bb,  ne  doivent  point  être  vis-à-vis 
les  uns  des  autres.  Ceux  d'une  troifieme  affile  pou- 
voient  être  vis-à-vis  des  premiers  ,  comme  les  joints 
c  c  vis-à-vis  des  joints  a  a  :  les  joints  e  e  vis-à-vis  des 
joints  c  c  laiffant  toujours  une  aflile  entre  deux  ,  6c 
c'efl  une  régularité  qu'on  affeile  quelquefois.  Lors- 
que les  joints  de  deux  afTifes  contigues  font  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  ,  les  pierres  font  alors  polées  en 
dîliaifon.  On  ne  peut  pas  mieux  comparer  ce  qu'on 
appelle  liaifon  dans  la  coupe  des  pierres  ,  qu'à  une 
page  d'un  livre  ;  les  lignes  repréfentent  les  afiifes 
ou  joints  de  lit,  &  chaque  mot  une  pierre  ,  les  fé- 
parations  des  mots  les  joints  de  tête.  On  voit  clai- 
rement que  les  intervalles  des  mots  dans  différentes 
lignes  ne  font  pas  vis  à-vis  les  uns  des  autres.  Ce 
fcroit  même  un  défaut ,  fi  ils  s'y  rencontroicnt  trop 
fréquemment  ,  cela  feroit  des  rayures  blanches  du 
haut  en  bas  des  pages ,  qu'on  appelle  en  terme  d'Im- 
primerie, chemin  de fuint  Jacques,  (/)) 

Liaison  ,  terme  de  Culjinier  ,  efl  une  certaine 
quantité  de  farine,  de  jaunes  d'oeufs,  &  autres  nt»- 
tiercs  femblablcs  qu'on  met  dans  les  fauces  pour  les 
épaifîir. 

Liaison  ,  {Ecriture^  fignilie  auffi  dans  l'écriture 
le  produit  de  l'angle  gauciic  de  la  pliuiie  ,  une  ligne 
fort  délicate  ,  qui  enchaîne  le:;  caïaderes  les  uns 
avec  les  autres. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  liaifons  de  lettres, 
les  liaifons  de  mots  :  les  |)reniieres  (c  trouvent  au 
haut  ou  au  bas  des  lettres  qui  ne  font  pas  intrinlc- 
qucment  un  fcul  corps ,  mais  deux  ,  comme  cna,  w, 
n  y  &c.  &:  les  joignent  pour  n'en  faire  qu'uncxtrin- 
léquement  :  les  fécondes  le  trouvent  à  la  tin  des  fi- 
nales ,  &:  font  une  fuite  de  cette  iinale  pour  krvir 
de  chaîne  au  mot  tuivant. 

LIAISONNER,  {.\Lh,onm:rie.)  c'efl  arranger  les 
plcircs  ,  cnforte  que  les  [oints  des  unes  portent  tur 
le  milieu  des  autres.    C'efl  aufli  remplir  de  moitivr 
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DU  de  plâtre  leurs  joints  ,  pendant  qu'elles  font  fur 
leurs  cales. 

LIANNE  ,  {.  f.  ÇBotan.^  on  donne  ce  nom  à  un 
grand  nombre  de  dlfFcrentos  plantes  ,  qui  croiilcnt 
naturellement  duns  prefque  toute  l'Amérique  ,  & 
principalement  aux  Antilles  :  plufieurs  de  ces  plantes 
font  rameutes,  bien  garnies  de  feuilles  ,  &:  couvrent 
la  terre  &  les  rochers  ;  d'autres  ,  comme  le  lierre 
d'Europe  ,  fcrpentent  &c  s'attachent  à  tout  ce  qu'el- 
les rencontrent  ;  on  en  volt  beaucoup  d'aufTi  groffes 
que  le  bras  ,  rondes  ,  droites,  couvertes  d'une  peau 
brune  ,  fort  unie  ,  (ans  nœuds  ni  feuilles  ,  s'élever 
jufqu'à  la  cime  des  plus  grands  arbres ,  d'où  ,  après 
avoir  enlacé  les  branches  &  n'étant  plus  foutenue, 
leur  propre  poids  les  tait  incliner  vers  la  terre  ,  où 
elles  reprennent  racine  &  produifent  de  nouveaux 
jets  qui  cherchent  à  s'appuyer  fur  quelque  arbre 
voifin  ,  ou  remontent  en  ferpentant  aiuour  de  la 
maîtrcffe  ILinne ,  ce  qui  reflemble  ;\  des  cables  de 
moyenne  grofl'eur  :  l'ufage  que  l'on  fait  de  cette 
lianm  lui  a  donné  le  nom  de  lianm  à  corda.  On  l'ap- 
pelle encore  Uanm jaune  ,  à  caufe  d'un  fuc  de  cette 
couleur  qui  en  découle  lorfqu'elle  a  été  coupée. 

Les  autres  Uannis^  dont  l'ufage  eft  le  plus  connu, 
font, 

1.  Lianm  brûlante.  C'eft  une  efpece  de  lierre 
qu'on  emploie  tout  verd  dans  îa  compofuion  de  la 
leflive  ,  qui  fert  à  la  fabrication  des  fucres. 

2.  Lianne  à  concombre.  Celle-ci  porte  un  fruit 
gros  comme  un  citron  de  moyenne  grofleur  ,  ayant 
la  forme  d'un  fphéroïde  très-peu  allongé  ;  la  pelli- 
cule qui  le  couvre  ell  liffe  ,  d'im  verd  pâle  &  par- 
femée  de  petites  pointes  peu  aiguës  ,  l'intérieur  de 
ce  fruit  eft  tout- à  fait  femblable  à  celui  des  concom- 
bres ordinaires  ;  on  l'emploie  aux  mêmes  ufages, 

3.  Lianne  à  crocs  de  chiens.  Cette  liannt  produit 
beaucoup  de  branches  tortueufcs,  toupies  &  fortes, 
garnies  de  beaucoup  d'épines  très  -  aiguës  ,  affez 
grandes  &  recourbées  comme  les  griffes  d'un  chat  ; 
ion  bois  lert  à  faire  des  cerceaux  pour  les  barriques 
où  l'on  met  le  fucre.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  lianne  à  barriques  ,  que  l'on  emploie  auffi  à 
faire  des  cerceaux  ,  mais  dont  l'ufage  n'eft  pas  fi 
bon. 

4.  Lianne  à  eau.  Elle  croît  abondamment  dans  les 
bois  &  dans  les  montagnes  ;  fa  propriété  la  plus  con- 
nue eft  de  fervir  à  délaltérer  ceux  qui  fréquentent 
les  lieux  écartés  des  riiifleaux  &  des  fources  ;  lorf- 
qu'ils  font  preifés  de  la  foif,  ils  coupent  cette  lianne 
par  le  pié  ,  Se  ,  après  avoir  fait  une  médiocre  ou- 
verture à  la  partie  qui  eft  reftée  fufpendue  aux  ro- 
chers oa  aux  arbres  ,  ils  reçoivent  par  le  bout  d'en 
bas  la  valeur  d'une  chopine  &  plus  d'une  belle  eau 
fraîche  ,  limpide  ,  fans  aucun  goût  ni  qualité,  mal- 
failante. 

5.  Lianne  grife.  Cette  efpece  eft  un  peu  noueufe, 
mais  très-liante  ;  fa  grofl'eur  approche  de  celle  du 
petit  doigt  :  on  l'emploie  au  lieu  d'ofier  pour  faire 
des  paniers ,  des  claies  &  autres  ouvrages  utiles  à  la 
campagne. 

6.  Miby.  Lianne  de  la  petite  efpece  très-menue  > 
fort  fouple  ,  fervant  à  faire  des  liens  &  des  petits 
paniers  peu  durables. 

7.  Lianne  à  patate.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  la 
tige  des  patates ,  qui  rempe  à  terie  &  s'étend  beau- 
coup ;  on  en  nourrit  les  cochons. 

8.  Lianne  à  perfd.  Le  bois  de  cette  lianne  eft  de 
couleur  rougeâtre  ;  il  eft  dur,  folide  ,  6c  cependant 
aftez  liant  ;  on  en  fait  des  bâtons  qui  ne  rompent 
point. 

9.  Lianne  à  fang.  Cette  lianne  étant  coupée  , 
donne  quelques  gouttes  d'une  liqueur  vifqueulè  , 
rouge  comme  du  iang  de  bœuf  ;  teignant  les  linges 
&lcs  étoffes  blanches ,  mais  cette  couleur  s'efface  à 


la  lefïîve  ;  on  pôurroit  peut-être  la  fixer. 

10.  Lianne  à  fuvon.  Ainfi  nommée  par  fciTet 
qu'elle  produit, étant  écraféc& frottée  dans  de  l'eaU 
claire  ;  on  lui  attribue  une  qualité  purgative. 

11.  Lianne  à ferpent.  Cette  lianne  eft  employée 
dans  les  remèdes  contre  la  morfure  du  ferpent ,  on 
exprime  le  fuc  de  la  tige  &  des  feuilles  ,  &  après 
l'avoir  mêlé  avec  les  deux  tiers  de  tafîa  ou  d'eau- 
de-vie  ,  on  fait  boire  le  tout  au  patient  ,  &  le  mare 
s'applique  fur  la  morfure  ,  cela  réufîit  quelque- 
fois. 

Cette  plante  dont  les  propriétés  ne  font  pas  bien 
connues  ,  paroît  avoir  une  qualité  narcotique  ;  eile 
exhale  une  odeur  forte  ,  défagréable  i&  afibupif- 
fante.  ' 

Le  nombre  des  autres  liannts  eft  fi  confidérable, 
qu'il  faudroit  un  volume  entier  pour  les  décrire 
toutes  exaâcment. 

Lianne,  (^ pomme  de')  f.  f.  Botan.  La  pomme  de 
lianne  eft  le  fruit  d'une  plante  d'Amérique  nomméû 
par  quelques  auteurs  grenadille ,  owfitur  de  la  pajjiort. 
Cette  plante  s'étend  beaucoup,  ÔC  s'élève  contré 
tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  elle  eft  bien  garnie  dé 
feuilles  d'un  affez  beau  verd;  &  dans  la  faifon  elle 
porte  une  parfaitement  belle  fleur  en  campanille  ou 
clochette  d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  fur  autant  de  hauteur,  au  fond  de  laquelle 
font  le  piftil  &  les  étamines  que  l'imagination  a  fait 
refljembler  aux  inftrumens  de  la  paffion. 

Cette  fleur  en  clochette  n'eft  pas  compofée  dé 
plufieurs  pétales  ,  ni  même  d'une  feule ,  ainfi  que  le 
font  les  fleurs  en  entonnoir;  mais  toute  fa  circonfé- 
rence eft  formée  par  un  grand  nombre  de  filets  affez 
gros,  velourés  ,  &  d'une  belle  couleur  bleue  depuis 
leur  extrémité  jufqu'environ  les  deux  tiers  de  leur 
longeur,  le  relie  étant  marqueté  de  blanc  &  de 
pourpre  ,  jufqu'à  la  partie  qui  joint  le  piftil,  autour 
duquel  ces  filets  prennent  naiffance,  &  repréfentent 
intérieurement  un  foleil  rayonnant,  varié  de  diver- 
fes  couleurs.  La  pofition  naturelle  de  cette  fleur  eft 
toujours  pendante  ,  &  diffère  beaucoup  de  la  figure 
défeftueufe  qu'en  ont  donné  les  RR.  PP.  Dutertre 
&  Labat ,  dans  laquelle  ils  renverfent  les  filets  en- 
dehors,  pour  montrer  le  piftil  à  découvert  ;  c'eiî 
tout  le  contraire,  puifqu'ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit  ,  la 
fleur  refljemble  à  une  campanille  ou  clochette  doni 
le  piftil  peut  être  regardé  comme  le  battant. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  cette  fleur  fe  fé- 
che ,  &  le  piftil  en  croifl!ant  fe  change  en  un  fruit 
verd,  plus  gros  qu'un  œuf  de  poule  ;  la  peau  de  ce 
fruit  acquiert  en  muriffant  une  belle  couleur  d'abri- 
cot ;  elle  eft  fort  épaifl^e  ,  coriace,  fouple  ,  unie,  un 
peu  veloutée ,  &  belle  à  voir  ;  elle  renferme  inté- 
rieurement une  multitude  de  petites  graines  plates, 
prefque  noires,  nageantes  dans  une  liqueur  épaiffie 
en  confiftence  de  gelée  claire,  un  peu  aigrelette, 
fùcrée,  parfumée,  &  d'un  goût  très-agréable;  on 
la  croit  raffraîchifl!ante.  Pour  manger  ce  fruit ,  com- 
munément on  fait  avec  le  couteau  un  trou  à  l'une 
de  fes  extrémités ,  au  moyen  de  quoi  on  en  fuce  la 
fubftance,  en  prefl'ant  un  peu  la  peau  qui  cède  fous 
les  doigts  comme  uue  bourfe  de  cuir. 

Quelques  voyageurs  ont  confondu  la  pomme  de 
lianne  avec  la  grenadille  ou  barbadine ;cq\\q-c\  eft  trois 
ou  quatre  fois  plus  grofl*e  ;  fa  peau  eft  épaiffe  du 
petit  doigt,  extrêmement  lifte,  &  d'un  jaune  ver- 
dâtre  très-pâle,  comme  celle  d'un  concombre  à  I 
moitié  mûr.  La  fubftance  intérieure  de  ce  fruit  eft 
un  peu  moins  liquide,  &  plus  parfumée  que  celle 
de  la  pomme  de  lianne  ;  ces  deux  plantes  s'emploient 
à  former  de  très-jolis  berceaux  qu'on  appelle  tonelles 
dans  le  pays.  Art.  de  M,  le  Romain. 

Lianne  ,  ÇGéog.)  petite  rivière  de  France,  en 
Picardie  ;  elle  tire  fa  fource  des  frontières  de  VAt^ 
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fols,  et  te  ]ene  dans  la  Manche,  au-delTbiis  de  Bou- 
logne. CD,  J.) 

LIANT ,  adj.  (  Gram.  )  Il  fe  dit  au  phyiUque  &  au 
moral.  Au  phyfique,  ildcfigne  une  fouplcfle  molle, 
ime  élalHcité  douce  &  uniforme  dans  toute  la  con- 
tj.nuifé  du  corps  ;  c'eft  en  ce  fens  qu'un  reffort  ell:  I 
liant.  Le  tilïu  de  l'ofier  eft  Uant.  Au  moral  il  fe  dit 
d'un  caraftere  doux ,  affable  ,  complaii'ant  ,  &C  qui 
invite  à  former  une  liaifon. 

LIARD,  f.  m.  (  Monnaie.  )  teruncius  ,  petite 
ïTionnoie  de  billon,  qui  vaut  trois  deniers,  &  fait 
!a  quatrième  partie  d'un  fol.  Louis  XI.  en  fit  fabri- 
quer qui  eurent  en  Guyenne  le  nom  de  hardi.  On 
en  fabriqua  en  1658  de  cuivre  pur,  qu'on  appella 
doubles ,  parce  qu'ils  ne  valoient  que  deux  deniers  ; 
ils  ont  été  remis  à  trois  deniers  au  commence- 
ment de  ce  iîecle,&  ont  repris  leur  premier  nom 
de  Uard. 

On  ignore  l'origine  de  ce  mot  ;  les  uns  préten- 
dent qu'il  eil  venu  par  corruption  de  li-hardi ,  pe- 
tue  monnole  des  princes  anglois,  derniers  ducs  d'A- 
quitaine; d'autres  tirent  ce  mot  de  Guignes  Liard  y 
natif  de  Crémieu  ,  qui  inventa,  difent-ils,  cette 
monnoic  en  1430;  d'autres  enfin  prétendent  qu'elle 
fut  ainfi  nommée  par  oppofition  aux  blancs  ,  ly- 
blancs ,  &  qu'étant  les  premières  pièces  qu'on  eùf 
vi^i  de  billon  ,  on  les  appella  ly-ards,  c'ell-àdire 
lis  noirs,  (^D .  7,  ) 

LIASSE,  f.  f.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  plufieurs 
pièces  &  procédures  enfilées  &  attachées  enfemblc 
par  le  moyen  d'un  lacet  ou  d'un  tiret. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  Uajf'es  de  papiers  dans  un 
inventaire ,  on  les  cotte  ordinairement  par  première, 
féconde ,  troifieme ,  &c.  afin  de  les  diftinguer  &  de 
les  reconnoître.  (  -^  ) 

LIBAGES  ,  f.  m.  pi.  en  Architecture.  Ce  font  des 
-quartiers  de  pierres  dures  &  ruftiques ,  de  quatre 
ou  cinq  à  la  voie ,  qu'on  emploie  brutes  dans  les 
fondations,  pour  fcrvir  comme  de  plateforme  pour 
tifTeoir  deffus  la  maçonnerie  de  moilon  ou  de  pierre 
de  taille. 

LIBAN,  LE,  Libanus,  (Géog.')  montagne  célèbre 
d'Afie ,  aux  confins  de  la  Palelline  &  de  la  Syrie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  que  les  anciens 
géographes  difent  du  Liban  &  de  V anti-Liban^  parce 
que  nos  modernes  en  ont  beaucoup  mieux  connu 
la  fituation  &  l'étendue. 

Ils  appellent  le  Liban  les  plus  hautes  montagnes 
de  la  Syrie;  c'eft  une  chaîne  de  montagnes  qui  cou- 
rent le  long  du  rivage  de  la  mer  Méditerranée  ,  du 
midi  au  fcptentrion.  Son  commencement  eft  vers 
la  ville  de  Tripoli ,  &  vers  le  cap  rouge  ;  fa  fin  eft 
au-delà  de  Damas ,  joignant  d'autres  montagnes  de 
l'Arabie  déferte.  Cette  étendue  du  couchant  à  l'o- 
rient, eft  environ  fous  le  35  degré  de  latitude. 

L'anti-Liban,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  fituation 
oppofée  à  celle  du  Liban  ,  eft  une  autre  fuite  de 
montagnes  qui  s'élèvent  auprès  des  ruines  de  Sidon, 
&  vont  fe  terminer  à  d'autres  montagnes  du  pays 
dps  Arabes,  vers  la  Trachonitidc ,  fous  le  34  de- 
gré. ^ 

Chacune  de  ces  montagnes  eft  d'environ  cent 
lieues  de  circuit ,  fur  une  longueur  de  3  <[  à  40  lieues, 
ce  qui  eft  facile  à  comprendre ,  fi  on  tait  réflexion 
qu'elles  occupent  un  cipace  fort  vafte,  en  trois  [)r()- 
vinccs  qu'on  appelloit  autrefois  la  ^yrie  propre  ,  la 
CœU'Syric ,  &  la  Phcnicie ,  avec  une  partie  de  la 
Palcftine. 

De  cette  fjçon,  le  Liban  &  l'anti-Liban  pris  cn- 
femble,ont  à  leur  midi  la  Palcftine,  du  coté  du  nord 
l'Arménie  mineure  ;  la  Mélopotamie  ou  le  Diarbcck, 
avec  partie  de  l'Ar.ibie  déferte,  Ibnt  \  leur  orient , 
&  la  mer  de  Syrie  du  côté  du  couchant. 
Ces  dçux  hautes  ipt^nta^ncs  font  léparccs  l'une 
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de  l'autre  ,  par  itnQ  diftance  aflez  égale  par-tout  ; 
&  cette  diftance  forme  un  petit  pays  fertile,  auquel 
on  donnoit  autrefois  le  nom  de  Cœlc-Syric ^  ou  Syrie 
creufe;  c'eft  une  profonde  vallée,  prefque  renfermée 
de  toutes  parts,  f'^oyei  déplus  grands  détails  dansKe- 
landi  Palœftina,  Us  voyagea  de  MaundrelL  ^  dans  le 
voyage  de  Syrie  &  du  mont  Liban  ,  par  la  Roque.  Lu- 
cien parle  d'un  temple  confacré  à  Vénus  furie  mont 
Liban  ,  &  qu'il  avoit  été  voir.  L'empereur  Conftan- 
tin  le  fit  démolir. 

Dom  Calmet  croit  que  le  nom  de  Liban  vient  du 
mot  hébreu  leban  ou  laban ,  qui  veut  dire  blanc  ^ 
parce  que  cette  chaîne  de  montagnes  eft  couverte 
de  neige.  (  -O.  /•  ) 

LIBANOCHROS  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  pierre  qui 
fuivant  Pline  reflémbloit  par  fa  couleur  à  des  grains 
d'encens  ou  à  du  miel. 

LIBANOMANCIE,  f.  f.  (  Divin.  )  divination  qui 
fe  faifoit  par  le  moyen  de  l'encens. 

Ce  mot  eft  compolé  du  grec  hi^nvoç ,  encens  ,  & 
y.ctvTiict ,  divination. 

Dion  Cafiius,  l.XLLde  thifl.  ^u^/^/?.  parlant  de 
l'oracle  de  Nymphée  ,  proche  d'ApoUonle  ,  décrit 
aînfi  les  cérémonies  ufitées  dans  la  libano mande. 
On  prend,  dit-il,  de  l'encens,  &  après  avoir  fait 
des  prières  relatives  aux  chofes  qu'on  demande , 
on  jette  cet  encens  dans  le  feu ,  afin  que  la  fumée 
porte  ces  prières  julqu'aux  dieux.  Si  ce  qu'on  fou- 
haite  doit  arriver,  l'encens  s'allume  fur  le  champ, 
quand  même  il  feroit  tombé  hors  du  feu ,  le  feu 
femble  l'aller  chercher  pour  le  confumer  ;  mais  li 
les  vœux  qu'on  a  formés  ne  doivent  pas  être  rem- 
plis ,  ou  l'encens  ne  tombe  pas  dans  le  feu ,  ou  le 
feu  s'en  éloigne,  &  ne  le  confume  pas.  Cet  oracle, 
ajoute-t-il ,  prédit  tout,  excepté  ce  qui  regarde  la 
mort  &  le  mariage.  Il  n'y  avoit  que  ces  deux  arti- 
cles fur  lefquels  il  ne  fut  pas  permis  de  le  con- 
fulter. 

LIBANOVA,  (^Géog.)  bourg  de  Grèce  dans  la 
Macédoine,  &  dans  la  province  de  Jamboli,fur  la 
côte  du  golfe  de  Contefla,  au  pié  du  Monte-Santo. 
Le  bourg  eft  pauvre  &  dépeuplé  ;  mais  c'eft  le  refte 
deStagyre  ,  la  patrie  d'Arlftote,  &  cela  me  iuffiroit 
pour  en  parler.  (Z?.  /.  ) 

LIBATION,  f.  f.  (  Lictér.  gréq.  &  rom.  )  en  grec 
Ae/^iJ  &  (T'sovS'i)^  Hom.  en  latin  libatio  ^  Ubameri ,  iiba- 
mentum ,  d'où  l'on  volt  que  le  mot  françois  eft  la- 
tin ;  mais  nous  n'avons  point  de  terme  pour  le  verbe 
libare  ,  qui  fignlfioit  quelquefois  facrifier  ;  de-lA  vient 
que  Virgile  dit  /.  FU.  de  l'^Enéide  ,  nunc  patcras  li- 
bate/ov/;  car  les  libations  accompagnoient  toujours 
les  facrifices.  Ainfi  pour  lors  les  libations  ctolenc 
une  cérémonie  d'ufage ,  où  le  prêtre  épanchoit  fur 
l'autel  quelque  liqueur  en  l'honneur  de  la  divinité 
à  laquelle  on  facrifioit. 

Mais  les  Grecs  &  les  Romains  employolcnt  aulll 
les  libations  i'dns  facrifices,  dans  plufieurs  conjondu- 
res  très-fréquentes,  comme  dans  les  négociations, 
dans  les  traités,  dans  les  mariages,  dans  les  funé- 
railles ;  lorfqu'ils  entreprenoient  un  voyage  par  terre 
ou  par  mer  ;  quelquefois  en  fe  couchant , en  fe  levant  ; 
enfin  très-fouvent  au  commcncemeut  &  .\  la  iu\  des 
repas  ;  alors  les  intimes  amis  ou  les  parens  le  reu- 
nlftbicnt  pour  faire  enfemblc  leurs  libations.  C'eft 
pour  cela  qu'Efchlne  a  cru  ne  pouvoir  pas  indiquer 
plus  malicieufement  l'union  étroite  de  Demofthene 
&  de  Céphlfodote ,  qu'en  dilant  qu'ils  taifoient  en 
commun  leurs  libations  aux  dieux. 

Les  libations  des  repas  étoicnt  de  deux  lortes  ; 
l'une  confiltoit  d  féparer  quelque  morceau  des  vian- 
des ,  &  à  le  brûler  en  rhonneur  des  dieux  ;  dans  ce 
cas,  libare  n'eft  autre  chofe  que  excerperc ;  l'autre 
forte  de  libation  ^  qui  etoit  la  Ubation  proprement 
dite ,  confiltoit  à  répandre  quelque  liqueur,  comnw 
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cVe  l'eau ,  du  vin ,  du  lait ,  de  l'iniile ,  du  miel ,  fur 
le  foyer  ou  dans  le  teu ,  en  rhoiinciir  de  certains 
dieux,  par  exemple,  en  l'honneur  des  Lares  qui 
avoient  un  foin  particulier  de  la  maifon;  en  l'hon- 
neur du  Génie  ,  dieu  tuiélaire  de  chaque  perConne; 
&  en  l'honneur  de  Mercure,  qui  préfidoit  aux  heu- 
reufcs  avantures.  Plante  appelle  afiez  plalfammcnt 
les  dieux  qu'on  fètoit  ainli,  les  dieux  des  plats  ^  d'à 
jpatellarii. 

En  effet  on  leur  préfentoit  toujours  quelque  chofe 
d'exquis,  foit  en  viandes,  foit  en  liqueurs.  Horace 
peint  fpirituellemcnt  l'avarice  d'Avidienus,  en  di- 
sant qu'il  ne  faifoit  des  libations  de  fon  vin ,  que  lorf- 
qu'il  commençoit  à  fc  gâter. 

^c  p.ijî  mutatum  parût,  dcftindcn  viniim. 

On  n'ofoit  offrir  aux  dieux  que  de  l'excellent  vin , 
&  même  toujours  pur,  excepté  ù  quelques  divinités 
à  qui,  pour  des  raifons  particulières  ,  on  jugeoit  à- 
propos  de  le  couper  avec  de  l'eau.  On  en  ufoit 
ainfi  à  l'égard  de  Bacchus ,  peut-être  pour  abattre 
ies  fumées  ,  &  vis-à-vis  de  Mercure ,  parce  que  ce 
dieu  étoit  en  commerce  avec  les  vivans  &  les 
morts. 

Toutes  les  autres  divinités  vouîoient  qu'on  leur 
fervît  du  vin  pur  ;  auffi  dans  le  Plutus  d'Ariftophant, 
un  des  dieux  privilégiés  fe  plaint  amèrement  qu'on 
le  triche, &  que  dans  les  coupes  qu'on  lui  préfente, 
il  y  a  moitié  vin  &  moitié  eau.  Les  maîtres,  &  quel- 
quefois les  valets  ,  faifoient  ces  tours  de  pages. 

Dans  les  occafions  folemnelles  on  ne  fe  conten- 
toit  pas  de  remplir  la  coupe  des  libations  de  vin 
pur ,  on  la  couronnoit  d'une  couronne  de  fleurs  ; 
c'eft  pour  cela  que  Virgile  en  parlant  d'Anchife  qui 
fe  préparoit  à  faire  une  libation  d'apparat ,  n'oublie 
pas  de  dire  ; 

Magnum  cratera  coronâ 
Induit,  implevitque  mero. 

Avant  que  de  faire  les  libations ,  on  fe  lavoit  les 
mains ,  &  l'on  récitoit  certaines  prières.  Ces  priè- 
res étoient  une  partie  effentielle  de  la  cérémonie 
des  mariages  &  des  feftins  des  noces. 

Outre  l'eau  &  le  vin  ,  le  miel  s'offroit  quelquefois 
aux  dieux  ;  &  les  Grecs  le  mêloient  avec  de  l'eau 
pour  leurs  libations ,  en  l'honneur  du  foleil ,  de  la 
lime  ,  ôc  des  nymphes. 

Mais  des  libations  fort  fréquentes  ,  auxquelles  on 
ne  manquoit  guère  dans  les  campagnes  ,  étoient 
celles  des  premiers  fruits  de  l'année  ,  d'où  vient 
qu'Ovide  dit; 

Et  quodctinquz  mihi  pomum  novus  educat  annus  y 
Libatiim  agricolœ  ponitur  anse  deos. 

Ces  fruits  étoient  préfentés  dans  des  petits  plats 
qu'on  nommoit  patcllœ.  Ciceron  remarque  qu'il  y 
avoit  des  gens  peu  fcrupuleux,  qui  mangeoicnt  eux- 
mêmes  les  fruits  rcfervés  en  libations  pour  les  dieux: 
àtque  nperiemus  afotos  non  ità  religiojbs ,  ztt  edant  de 
patella ,  quœ  diis  libata  funt. 

Enfin  les  Grecs  &  les  Romains  faifoient  des  liba- 
tions fur  les  tombeaux ,  dans  la  cérémonie  des  funé- 
railles. Virgile  nous  en  fournit  un  exemple  dans  fon 
troifieme  livre  de  l'Enéide. 

SoUmnts  tktn  forte  dapes  ,  «S*  triflia  dona 
Libabat  cineriAndromache  y  manesquc  vocabat 
Hccloreum  ad  tumulum. 

Anacréon  n'approuve  point  ces  libations  fépuî- 
crales.  A  quoi  bon,  dit-il,  répandre  des  effences 
fur  mon  tombeau .''  Pourquoi  y  faire  des  facrifices 
inutiles?  Parfume-moi  pendant  que  je  fuis  en  vie; 
inets  des  couronnes  de  rofes  fur  ma  tête.  .  .  . 

Quelques  empereurs  romains  partagèrent  les  II- 
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hâtions  avec  les  dieux.  Après  la  bataille  d'AQium  ^ 
le  lénat  onlonna  des  libations  pour  Augulie ,  dans 
les  fellins  publics,  aiuh  que  dans  les  repas  particu- 
liers ;  &:  pour  completter  la  flatterie,  ce  même  fénat 
ordonna  l'année  fuivante  ,  que  dans  les  hymnes  fa- 
crés  le  nom  d'Augufte  feroit  joint  à  celui  des  dieux. 
Mais  en  vain  dcfira-t-il  cette  efpece  de  déification , 
pour  ne  fe  trouver  tous  les  matins  à  fon  réveil , 
que  le  foible ,  tremblant,  &  malheureux  Odave. 

LIBATTE,  o«  CHILONGI ,  (  Géogr.  hifloriqnz.  ) 
terme  ufité  dans  quelques  provinces  d'Ethiopie,  pour 
fignifier  im  amas  de  maiibns ,  de  cafés  ,  ou  plutôt  de 
baffes  chaumières  confîruites  de  branchages  ,  en- 
duites de  terre  graire,&  couvertes  de  chaume.  Elles 
font  environnées  d'une  haie  de  groffcs  épines  ,  la- 
quelle haie  efl  très-épaifle ,  pour  emj)êcher  les  ani- 
maux carnafllers  dc^a  franchir  ou  de  la  forcer.  Il 
n'y  a  dans  chaque  café  qu'une  porte ,  que  l'on  a  foin 
de  fermer  avec  des  faifccaux  de  groflbs  épines  :  car 
fans  toutes  ces  précautions  les  bêtes  dévoreroient 
les  habitans.  Ces  amas  de  cabanes  font  faits  en  ma- 
nière de  camp  ,  &  tracés  par  les  officiers  du  prince  , 
qui  en  ont  le  commandement  &  l'infpeftion.  /^oye{- 
en  les  détails  dans  les  relations  do.  V Ethiopie,  Tout  ce 
qui  en  réfulte ,  c'efl  que  ces  miférables ,  comparés 
aux  autres  peuples ,  ne  préfentent  que  la  pauvreté, 
l'horreur  &  le  brigandage.  (  Z?.  /.  ) 

LIBATTO,  {.  m.  (  Hijl.  mod.  )  c'efl  le  nom  que 
les  habitans  du  royaume  d'Angola  donnent  à  des  ef- 
peccs  de  hameaux  ou  de  petits  villages  qui  ne  font 
que  (\qs  affemblagcs  de  cabanes  chétives  bâties  de 
bois  &  de  terre  graffe  ,  &  entourées  d'une  haie  fort 
épaiffe  &  affez  haute  pour  garantir  les  habitans  des 
bêtes  féroces ,  dont  le  pays  abonde.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  porte  à  cette  haie  ,  que  l'on  a  grand  foin  de 
fermer  la  nuit ,  fans  quoi  les  habitans  courroient  rif- 
que  d'être  dévorés. 

LIBAU,  Liba,,  {Géog.^  place  de  Curlande,  avec 
un  port  fur  la  mer  Baltique  &  aux  frontières  de  la 
Samogitie.  Cette  place  appartient  au  duc  de  Cur- 
lande,  &  eftà  iS  milles  germaniques  N.  O.  deMé- 
mel  ,250.  de  Mittau  ,16  S.  O.  de  Goldingcn.  Long, 
jc).  2.  lat.  66.  zy . 

LIBBI,  f.  m,{^Hili.  72rtr.5o/.)arbredeslndesorien- 
tales  qui  reffemble  beaucoup  à  un  palmier  ;  il  croît 
fur  le  bord  des  rivières  :  les  pauvres  gens  en  tirent 
de  quoi  faire  imc  efpêcè  de  pain  femblable  à  celui 
que  fournit  le  fagou.  La  fubflancc  qui  fournit  ce 
pain  eft  une  moelle  blanche  ,  femblable  à  celle  du 
fureau  ;  elle  eft  environnée  de  l'écorce  &  du  bois  de 
l'arbre  ,  qui  font  durs  quoique  très-menus.  On  fend 
le  tronc  pour  en  tirer  cette  moelle  :  on  la  bat  avec 
un  pilon  de  bois  dans  une  cuve  ou  dans  un  mortier: 
on  la  met  enfuite  dans  un  linge  que  l'on  tient  au- 
deffus  d'une  cuve  :  on  vcrfe  de  l'eaii  par-deffus  ,  en 
obfcrvanî  de  remuer  pour  que  la  partie  la  plus  déliée 
de  cette  fubflance  fe  filtre  avec  l'eau  autravers  du 
linge  ;  cette  eau  ,  après  avoir  féjourné  dans  la  cuve, 
y  dépofe  une  fécule  épaifl'e  dont  on  fait  un  pain  d'af- 
fez  bon  goût.  On  en  fait  encore  ,  comme  avec  le 
fagou  ,  une  efpece  de  dragées  féches ,  propres  à  être 
tranfportées  ;  on  prérend  que ,  mangées  avec  du  lait 
d'amandes ,  elles  font  \\i\  remède  fpécifîque  contre 
les  diarrhées. 

LIBBI,  f.  m.  (^Commercc.^  forte  de  lin  que  l'on 
cultive  à  Mind.i.nao  ,  plus  pour  en  tirer  l'huile  que, 
pour  en  emplovcr  l'ccorce. 

LIBELLATIQUES  ,  f.  m.  pl.  (  Théolog.  )  Dans  la 
pcrfécution  de  Decius ,  il  y  eut  des  chrétiens  qui ,' 
pour  n'être  point  obligés  de  renier  la  foi  &  de  fa- 
crifier  aux  die^-ix  en  public  ,  félon  les  édits  de  l'em- 
pereur ,  alloient  trouver  les  magiftrats ,  renonçoient 
à  la  fç)i  en  pariitulier  ,  ôi  obienoient  d'eux ,  par^ 
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grâce  ou  à  force  d'argent ,  des  certificats  par  lefquels 
on  leur  donnolt  ade  de  leur  obéiffance  aux  ordres  de 
l'empereur,  &  on  dcfendoit  de  les  inquiéter  davan- 
tage fur  le  fait  de  la  religion. 

Ces  certificats  fe  nommoient  en  latin  Ubdll,  libel- 
les ,  d'oii  l'on  fit  les  noms  de  HbdUtiques. 

Les  centuriateurs  prétendent  cependant  que  l'on 
appelloit  lïbdlatiques  ceux  qui  donnoient  de  l'argent 
aux  magifîrats  pour  n'être  point  inquiétés  fur  la  re- 
ligion ,  &  n'être  point  obligés  de  renoncer  au  Chrif- 
tianifme. 

"L^sllbellatiques,  felon  M.  Tillemont ,  dtoient  ceux 
qui  y  fâchant  qu'il  étoit  défendu  de  facrifier,  ou  al- 
loient  trouver  les  magiftrats  ,  ou  y  envoyoient  feu- 
lement ,  &  leur  témoignoient  qu'ils  étoient  chré- 
tiens ,  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  facrifier  ni 
d'approcher  des  autels  du  diable  ;  qu'ils  les  prioient 
de  recevoir  d'eux  de  l'argent  ,  &  de  les  exempter 
de  faire  ce  qui  leur  étoit  défendu.  Ils  recevoient  en- 
fuite  du  magiftrat  ou  lui  donnoient  un  billet  qui  por- 
toit  qu'ils  avoicnt  renoncé  à  J.  C.  &  qu'ils  avoient 
facrifié  aux  idoles  ,  quoiqu'ils  n'en  euflênt  rien  fait , 
&  ces  billets  fe  lifoient  publiquement. 

Ce  crime,  quoique  caché ,  ne  laiffoit  pas  que  d'ê- 
tre très-grave.  Auili  l'égliic  d'Afrique  ne  recevoit  à 
la  communion  ceux  qui  y  étoient  tombés  ,  qu'après 
une  longue  pénitence  :  la  rigueur <des  fatisfadions 
qu'elle  exigeoit ,  engagea  les  UbcUatiqius  à  s'adreffer 
aux  confeffeurs  &  aux  martyrs  qui  étoient  en  prifon 
ou  qui  alioientà  la  mort,  pour  obtenir  parleur  inter- 
ceflion  la  relaxation  des  peines  canoniques  qui  leur 
reftoient  à  fubir ,  ce  qui  s'appelloit  demander  la  paix. 
L'abus  qu'on  fit  de  ces  dons  de  la  paix  caufa  un  fchifme 
dans  l'églife  de  Carthage  du  tems  de  S.  Cyprien  ,  ce 
faint  dodeur  s'étant  élevé  avec  autant  de  force  que 
d'éloquence  contre  cette  facilité  à  remettre  de  telles 
prévarications  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  fes  épi- 
tres  31.  51,  &  68  ,  &  dans  fon  livre  de  lapjis.  L'on- 
zième canon  du  concile  de  Nicée  regarde  en  partie 
les  UbelUtiques. 

LIBELLE,  f.  m.  llbdlus ,  (^Jtmfpnid.  )  fignific  dif- 
férentes chofes. 

Libelle  de  divorce  ,  libellas  repudii ,  eft  l'aûe  par 
lequel  un  mari  notifie  à  fa  femme  qu'il  entend  la  ré- 
pudier. FoyeiDl\OKCE,  RÉPUDIATION  &  SÉPA- 
RATION. 

Libelle  d'un  exploit  ou  cTune  demande  eft  ce  qui  ex- 
plique l'objet  de  l'ajournement;  quelquefois  zzUbdlt 
cft  un  aûe  féparé  qui  cft  en  tête  de  l'exploit;  quel- 
quefois le  libelle  de  l'exploit  eft  inféré  dans  l'exploit 
même,  cela  dépend  duftyle  de  Thuiffier  &  de  l'ufage 
du  pays  ,  car  au  fond  cela  revient  au  même. 

Libelle  diffamatoire  cft  un  livre  ,  écrit  ou  chanfon , 
foit  imptimé  ou  manufcrit ,  fait  &  répandu  dans  le 
public  exprès  pour  attaquer  l'honneur  &;  la  réputa- 
tion de  quelqu'un. 

Il  eft  également  défendu  ,  &  fous  les  mêmes  pei- 
nes ,  de  compofer ,  écrire  ,  imprimer  &  de  répaiîdre 
<les  libelles  diffamatoires. 

L'injure  réfultant  de  ces  fortes  de  libelles  cft  beau- 
coup plus  grave  que  les  injures  verbales  ,  l'oit  parce 
qu'elle  cft  ordinairement  plus  méditée  ,  foit  parce 
qu'elle  fe  perpétue  bien  davantage  :  ime  telle  injure 
qui  attaque  l'honneur  eft  plus  lenfible  à  un  homme 
de  bien  que  quelques  excès  commis  en  fa  pcrlbnne. 

La  peine  de  ce  crime  dépend  des  circonltances  6c 
de  la  qualité  des  perfonnes.  Quand  la  diifamation 
eft  accompagnée  de  calonuiie  ,  l'auteur  cft  puni  de 
peine  afflidive  ,  quelquefois  même  de  mort. 

Foye^^  l'édit  de  Janvier  i  561  ,  article  /j  ;  l'édit  de 
Moulins  ,  article  yy  ;  6i.  celui  de  1571  ,  article  10, 
f^oyei  Varticle  fuivant.  (^) 

LtlJKLLF.  ,  (  Gouvern.  politiq.')  écrit  fatyrique  , 
injunciu  contre  id  probité  ,  l'iiouncur  ik.  la  réputa- 


tion de  quelqu'un.  La  compofition  &Ia  publication 
de  pareils  écrits  méritent  l'opprobre  des  fages  ;  mais 
lailfant  aux  libelles  toute  leur  flétriifure  en  morale  , 
il  s'agit  ici  de  les  confidérer  en  politique. 

Les  libelles  lont  inconnus  dans  les  états  defpotiques 
de  l'Orient ,  oii  l'abattement  d'un  côté,  &  l'igno- 
rance de  l'autre  ,  ne  donnent  ni  le  talent  ni  la  vo- 
lonté d'en  faire.  D'ailleurs  ,  comme  il  n'y  a  point 
d'imprimeries  ,  il  n'y  a  point  par  conféquent  de  pu- 
blication de  libelles  ;  mais  aufti  il  n'y  a  m  libci  té  ni 
propriété  ,  ni  ans,  ni  fciences  :  l'état  des  peuples' de 
ces  triftes  contrées  n'eft  pas  au-defi"us  de  celui  des 
bêtes  ,  &'  leur  condition  eft  pire.  En  général  ,  tout 
pays  où  il  n'eft  pas  permis  de  penfer  &  d'écrire  fes 
penfées  ,  doit  nécefl'airement  tomber  dans  la  ftupi- 
pidité  ,  la  fuperftition  &  la  barbarie. 

Les  libelles  fe  trouvent  féverement  punis  dans  le 
gouvernement  ariftocratique  ,  parce  que  les  magif- 
trats  s'y  voyent  de  petits  fouverains  qui  ne  font  pas 
afl'ez  grands  pour  méprifer  lesinjures.  Voilà  pourquoi 
les  décemvirs  ,  qui  formoient  une  ariftocratie  ,  dé- 
cernèrent une  punition  capitale  contre  les  auteurs 
de  libelles. 

Dans  la  démocratie  ,  il  ne  convient  pas  de  févir 
contre  les  libelles  ,  par  les  raifons  qui  les  punifïent 
criminellement  dans  les  gouvernemens  abfolus  6c 
ariftocratiques. 

Dans  les  monarchies  éclairées  les  libelles  font 
moins  regardés  comme  un  crime  que  comme  un  ob- 
jet de  police.  Les  Anglois  abandonnent  les  libelles  k 
leur  deftinée  ,  &  les  regardent  comme  un  inconvé- 
nient d'un  gouvernement  libre  qu'il  n'eftpas  dans  la 
nature  des  chofes  humaines  d'éviter.  Ils  croient  qu'il 
faut  laifler  aller,  non  la  licence  elfrénée  de  la  fatyre  , 
mais  la  liberté  des  difcours  &  des  écrits  ,  comme  des 
gages  de  la  liberté  civile  &  politique  d'un  état,  parce 
qu'il  cft  moins  dangereux  que  quelques  gens  d'hon- 
neur foicnt  mal-à- propos  diffamés  ,  que  ïi  l'on  n'o- 
foit  éclairer  fon  pays  fur  la  conduite  des  gens  puif- 
fans  en  autorité.  Le  pouvoir  a  de  fi  grandes  reftbur- 
ces  pour  jetter  l'effroi  &  la  fervitude  dans  les  âmes  , 
il  a  tant  de  pente  à  s'accroître  injuftement  ,  qu'on 
doit  beaucoup  plus  craindre  l'adulation  qui  le  fuit, 
que  la  hardicfte  de  démafquer  fes  allures.  Quand  les 
gouverneurs  d'un  état  ne  donnent  aucun  fujet  réel 
à  la  cenlure  de  leur  conduite ,  ils  n'ont  rien  à  redou- 
ter de  la  calomnie  6i.  du  menfonge.  Libres  de  tout  re- 
proche, ils  marchent  avec  confiance,  &  n'appréhen- 
dent point  de  rendre  compte  de  leur  adminillration  : 
les  traits  de  la  fatyre  paffent  liir  leurs  têtes  &  tom- 
bent à  leurs  pies.  Les  honnêtes  gens  embralîènt  le 
parti  de  la  vertu  ,  &  puniifent  la  calomnie  par  le 
mépris. 

Les  libelles  font  encore  moins  redoutables  ,  par 
rapport  aux  opinions  fpéculatives.  La  vérité  a  un 
afcendant  ft  vidorieux  fur  l'erreur  !  elle  n'a  qu'à  fe 
montrer  pour  s'attirer  l'eftime  &i.  l'admiration.  Nous 
la  voyons  tous  les  jours  brifer  les  chaînes  de  la  fraude 
&  de  la  tyrannie  ,  ou  percer  au  travers  des  nuages 
de  la  lupcrllition  6c  de  l'ignorance.  Que  ne  proJui- 
roit  elle  point  fi  l'on  ouvroit  toutes  les  barrières 
qu'on  oppole  A  fes  pas  ! 

On  auroit  tort  de  conclure  de  l'abus  d'ime  chofe 
à  la  nécelfité  de  la  deftrudion.  Les  peuples  ont  fout- 
fert  de  grands  maux  de  leurs  rois  &  de  leurs  magif- 
trats  ;  faut-il  pour  cette  railbn  abolir  la  royauté  & 
les  magiftraturcs?  Tout  bien  cft  d'ordinaire  accom- 
pagné de  quelque  inconvénient ,  «Sc  n'en  peut  être 
léparé.  Il  s'agit  île  confidérer  qui  doit  remporter,  & 
déterminer  notre  ehoix  en  laveur  du  plus  grand 
avantage. 

Enfin  ,  dilênt  ces  mêmes  politiques  ,  toutes  les 
méthodes  employées  juliiu'à  ce  )Our,  pour  prévenir 
ou  prolcrirc  les  iU'dk:»  dans  ks  gouvernemens  Uio- 
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narchiques  ,  ont  ctc  fans  fucccs  ;  Toit  avant ,  foit  fur- 
tout  depuis  que  l'Imprimerie  ci\  répandue  dans  toute 
l'Europe.  Les  libclUs  odieux  &  jullcnient  défendus, 
ne  font ,  ])ar  la  punition  de  leurs  auteurs  ,  que  plus 
recherchés  &  plus  multipliés.  Sous  l'empire  de  Néron 
lin  nommé  Fabricius  Véjento  ayant  été  convaincu 
de  quantité  de //^c//£i contre  les  fénatcurs  ôile  clergé 
de  Rome  ,  tut  banni  d'Italie  ,  &  fes  écrits  fatyriques 
condamnés  au  feu  :  on  les  rechercha  ,  dit  Tacite  ,  on 
les  lut  avec  la  dernière  avidité  tant  qu'il  y  eut  du 
péril  à  le  faire  ;  mais  dès  qu'il  fut  permis  de  les  avoir, 
perfonne  ne  s'en  foucia  plus.  Le  latin  efi:  au-defîus 
de  ma  tradudion  :  Convicîum  Vejctomm  ,  Italïd  dc- 
pulit.  Nero ,  lïbros  exuri  juffh  ,  conquïjiios  ,  UclitatoJ- 
qui ,  doncc  ciiin  periciilo  purahantur  ;  mox  iiantia  lia- 
hcndi  y  oblivioncm  atcidu.  Annal,  liv.  XIV.  ch.  1. 

Néron,  tout  Néron  qu'il  étoit,  empêcha  de  pour- 
fuivre  criminellement  les  écrivains  des  (atyrcs  con- 
tre fa  perfonne,  &  laifla  feulement  fubfiller l'ordon- 
nance dufénat,qui  condamnoit  au  banniffement  & 
à  la  confifcation  des  biens  le  préteur  Antiltius  ,  dont 
les  llbdles  étoient  les  plus  fanglans.  Henri  IV.  eh 
quel  aimable  prince  !  fe  contenta  de  lafler  le  duc  de 
Mayenne  ;\  la  promenade,  pour  peine  de  tous  les 
llbillis  ditTamatoires  qu'il  avoit  femés  contre  lui  pen- 
dant le  cours  de  la  ligue  ;  &:  quand  il  vit  que  le  duc 
de  Mayenne  fuoit  un  peu  pour  le  fuivre  :  «  Allons  , 
«dit -il,  mon  coulin  nous  repofer  préfentement , 
»  voilà  toute  la  vengeance  que  j'en  voulois  ». 

Un  auteur  françois  très-moderne,  qui  efl:  bien  éloi- 
gné de  prendre  le  parti  des  libelles  &  qui  les  condamne 
léverement ,  n'a  pu  cependant  s'empêcher  de  réflé- 
chirquc  certaines  flatteries  peuvent  être  encore  plus 
dangereufes  &  par  conféquent  plus  criminelles  aux 
yeux  d'un  prince  ami  de  la  gloire  ,  que  des  libelles 
faits  contre  lui.  Une  flatterie,  dit-il,  peut  à  fon  infçu 
détourner  un  bon  prince  du  chemin  de  la  vertu  , 
lorfqu'unA'/^î.'//c;  peut  quelquefois  y  ramener  un  tyran: 
c'eil  fouvent  par  la  bouche  de  la  licence  que  les  plain- 
tes des  opprimés  s'élèvent  jufqu'au  trône  qui  les 
ignore. 

A  dieu  ne  plaife  que  je  prétende  que  les  hommes 
puilTcnt  infolemment  répandre  la  fatyre  &  la  calom- 
nie fur  leurs  fupérieurs  ou  leurs  égaux  !  La  religion, 
la  morale ,  les  droits  de  la  vérité  ,  la  nécefîité  de  la 
fubordination  ,  l'ordre  ,  la  paix  &  le  repos  de  la  fo- 
ciété  concourent  enfemble  à  détefler  cette  audace  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas,  dans  un  état  policé,  ré- 
primer la  licence  par  des  moyens  qui  détruiroient 
inévitablement  toute  liberté.  On  peut  punir  les  abus 
par  des  lois  fages  ,  qui  dans  leur  prudente  exécution 
réuniront  la  jultice  avec  le  plus  grand  bonheur  delà 
fociété  &  la  confervation  du  gouvernement.  (^./.) 

LIBELLÉ ,  adj,  (/«r///7r«i.)  fignifie  qui  eft  motivé 
&  appuyé.  L'ordonnance  de  1667  veut  que  l'ajour- 
nement (oit  libellé,  &  contienne  fommairement  les 
moyens  de  la  demande  ,  titre  2.  article  J.  (^  ) 

LIBELLI  f  f.  m.  pi.  (  anc.  Jurifprud.  rom.  )  les 
Ubelli  étoient  à  Rome  les  informations  dans  lefquel- 
les  les  accufateurs  écrivoient  le  nom  6i.  les  crimes 
de  l'accufé  ;  ils  donnoient  enfuite  ces  intormations 
au  juge  ou  au  préteur  ,  qui  les  obligeoit  de  les  figner 
avant  que  de  les  recevoir.  (£)./.) 

LIBENTINA  ,{.ï.{  Litter.  )  déefTe du  plaifir.  De 
lïbcndo^  dit Varron  ,  fe  font  faits  les  noms  libido ,  Libi- 
dinojus  ,  Libentina  ,  &C  autres.  Plante  appelle  cette 
déefie  Lubintia  quand  il  à\t,JJîn.  a£L  II.  fc.  2.  v.  2. 
mi  c^o  illos  Lubenciores  fuciarn  ,  quam  Lubentia  cfl. 
Ceft  Vénus  libentim  félon  Lambin ,  la  déefTe  de  la 
joie.  {D.J.) 

LIBER ,  (^Mythol.)  c'eft-à-dire  Ai^r^,  furnom  qu'on 
donnoità  Bacchus,  ou  parce  qu'il  procura  la  liberté 
aux  villes  de  la  Béotie,  ou  plutôt  parce  qu'étant  le 
dieu  du  vin,  il  délivre  l'cfprit  de  tout  fouci,^  fait 
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qu'on  parle  librement  ;  on  lui  joignoit  fouvent  le  mot 
p citer ,  comme  qui  diroit  le  père  de  la  joie  6c  de  la  li- 
berté. 

Quelques  payens  s'étoient  imaginés  que  les  Juifs 
adoroient  auffi  leur  dieu  liber ,  parce  que  les  prêtres 
hébreux  jouoient  des  inllrumens  de  mufique  ,  de  la 
flùto  &i.  du  tambour  dans  les  cérémonies  judaïques, 
&  qu'ils  poHcdoient  dans  leur  temple  une  vigne  d'or  ; 
mais  Tacite  n'adopte  point  cefcntiment  ;car  ,  dit-il , 
Bacchus  aime  les  fêtes  où  règne  la  bonne  chère  & 
la  gaité  ,  au  lieu  que  celles  des  Juifs  font  abfurdes  Sc 
forclides.  Quippe  \\her  fejlos  ,  Ixtofque  ritus  injiituit  , 
JudiZorum  mos  abfurdus  ,  Jordidufquc.  Ç  D.  J.^ 

Liber  ,  (  Littér.  )  nom  latin  qu'on  a  donné  aux 
pellicules  prifes  d'entre  l'écorce  &  le  tronc  de  cer- 
tains arbres  ,  dont  on  fe  fervoit  dans  plufieurs  pays 
pour  écrire  :  on  nommoit  pareillement  les  pellicules 
d'arbres  employées  à  cet  ufage  ,  conicea  charta.  Il 
n'en  faut  pas  confondre  la  matière  avec  celle  du  pa- 
pier d'Egypte.  Comme  les  charges  du  papier  d'E- 
gypte n'abordoient  que  fur  les  côtes  de  la  mer  Mé- 
diterranée, les  pays  éloignés  de  cette  mer  en  pou- 
voient  fouvent  manquer  ;  &  alors  entre  les  diverfes 
lubllances  qu'ils  effayerent  pour  y  fuppléer  ,  on 
compte  les  pellicules  d'arbres ,  le  liber  dont  nous 
venons  de  parler  ,  d'où  eft  venu  le  nom  de  livn, 
{D.J.) 

LIBERA.,  {Mythol.')  Il  y  avoit  une  déefTe  Libéra 
que  Cicéron  ,  dans  fon  livre  de  la  nature  des  dieux  , 
fait  fille  de  Jupiter  &  de  Cérès.  Ovide  dans  (esfajîes 
dit  que  le  nom  de  libéra  fut  donné  par  Bacchus  à 
Ariadne  ,  qu'il  confola  de  l'infidélité  de  Théfée.  Il 
y  a  des  médailles  &  des  monumens  confacrés  à  Liber 
&  à  Libéra  tout  enfemble  :  Libéra  y  eft  repréfentée 
couronnée  de  feuilles  de  vignes ,  de  même  que  Bac- 
chus. Les  médailles  confulaires  delà  famille  Cafîîa, 
nous  offrent  les  portraits  de  Z-ji&<;r&  de  Libéra  com- 
me ils  font  nommés  dans  les  anciennes  infcriptions, 
c'eft  à-dire  ,  félon  plufieurs  antiquaires ,  de  Bacchus 
mâle  &  de  Bacchus  femelle.  (  Z).  /.  ) 

LIBÉRALES  ,  liberalia ,  f.  f.  pi.  (  Littér.  )  fêtes 
qu'on  célébroit  à  Rome  en  l'honneur  de  Bacchus  le 
17  de  Mars,  à  l'imitation  des  dionifiaques  d'Athè- 
nes. ^oyii-^DlONISYSTENNES. 

Ovide  dit  dans/èi  7'/-i/?£iqu'iIa  fouvent  afîifté  aux 
fêtes  libérales.  Varron  ne  dérive  pas  le  nom  de  cette 
fête  de  X/^er,  Bacchus  ,  mais  du  moi  liber  ,  confidéré 
comme  adjeftif,  qui  veut  dire  libre,  parce  que  les  prê- 
tres de  Bacchus  fe  trouvoient  libres  de  leurs  fondions 
Si  dégagés  de  tous  foins  au  tems  des  libérales.  C'étoit 
des  femmes  qui  faifoienî  les  cérémonies  &  les  facri- 
fices  de  la  fête  :  on  les  voyoit  couronnées  de  lierre 
à  la  porte  du  temple,  ayant  devant  elles  un  foyer  & 
des  liqueurs  compofées  avec  du  miel ,  &  invitant 
les  pafTans  à  en  acheter  pour  en  faire  des  libations 
à  Bacchus  en  les  jettant  dans  le  feu.  On  mangeoit 
en  public  ce  jour-là,&la  joielibrerégnoit  dans  toute 
laville.  (Z?./.) 

LIBÉRALITÉ ,  f .  f .  (  Morale.  )  c'eft  une  difpofi- 
tion  à  faire  part  aux  hommes  de  fes  propres  biens  ; 
elle  doit ,  comme  toutes  les  qualités  qui  ont  leur 
fource  dans  la  bienveillance  ,  la  pitié ,  &  le  defir  des 
louanges ,  &c.  être  fubordonnée  à  la  juftice  pour  de- 
venir une  vertu.  La  libéralité  ne  peut  être  exercée 
que  par  les  particuliers  ,  parce  qu'ils  ont  des  biens 
qui  leur  font  propres  ;  elle  eft  injufte  &  dangereufe 
dans  les  fouverains.  Le  roi  de  PruiTe  n'étant  encore 
que  prince  royal  ,  avoit  récompcnfé  libéralement 
une  aftrice  célèbre  ;  il  la  récompenfa  beaucoup 
moins  lorfqu'il  fut  roi ,  &  il  dit  à  cette  occafion  ces 
paroles  remarquables:  autrefois  je  donnais  mon  ar- 
gent ,  &  je  donne  aujourdliui  celui  de  mesjujets. 

La  libéralité,  comme  on  voit ,  eft  donc  une  vertu 
qui  confiff e  à  donnner  à  propos  ,  fans  intérêt ,  ni 
trop ,  ni  trop  peu,  La 
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La  îibèraîlté  eft  une  qualité  moins  admirable  que 
la  générofiîj  ;  parce  que  cei!e-ci  ne  fe  borne  pomî 
aux  objets  pécuniaires  ,  &  qi:'eile  eft  en  toutes  cho- 
ses une  élévation  de  l'anie  ,  dans  la  fdçon  de  pcnier 
&  d'agir  :  c'eil  la  fj.i'^ay.o-lj::ïa.  d'Ariftore  ,  qui  fait 
pour  les  autres  par  leplaifir  d'obliger ,  beaucoup  au- 
delà  de  ce  qu'ils  peuvent  nttendie  de  nous.  Mais  le 
mérite  éminenr  delà  géncrofué  ,  ne  détruit  point  le 
cas  qu'on  doit  faire  de  la  tlhêralué  ,  qui  ell  toujours 
une  vertu  des  plus  eftimables  ,  qiiand  elle  n'clt  pas 
le  fiuit  de  la  vanité  de  donner,  de  l'oflentation,  de 
la  politique ,  &  de  la  fimple  décence  de  fon  état.  Le 
vice  nommé  avarice  dans  l'idée  commune  ,  eft  préci- 
fément  l'oppofé  de  cette  vertu. 

Je  définis  la  likiraLlû  avec  l'cvêque  de  Pcterbo- 
rough ,  une  vertu  qui  s'exerce  en  faifant  pan  gra- 
tuitement aux  autres,  de  ce  qui  nous  appartient. 
Cette  vertu  a  poisr  principe  la  jufîicc  de  l'ûdion  ,  & 
pour  but  la  plus  excellente  fin  :  car  ,  quoique  les  do- 
nations foient  libres  ,  elles  doivent  être  faites  de 
manière,  que  ce  que  Ton  donne  de  fon  bien  ou  de 
fa  peine  ,  ferve  à  mainrenir  les  parties  d'une  gran- 
de lin  ;  c'eft  à-dire  la  lureté,  le  bonheur,  &  l'avan- 
tage des  fociétés. 

Mais  comme  il  eft  impoffible  de  fournir  aux  dé- 
peni'es  que  dcfnande  l'exercice  de  la  Liblrallû ^  fans 
un  attachement  honnête  à  acquérir  du  bien  ,  &  à 
conferver  celui  qu'on  a  acquis,  ce  foin  eft  preferit 
par  des  maximes  qiri  fe  tirent  de  la  même  fin  dont 
nous  venons  de  faire  l'éloge.  Ainfi  la  liber alïti  qui 
défigne  principalement  l'acte  de  donner  &  de  dé- 
penfer  comme  il  convient,  renferme  une  volonté 
d'acquérir,  &  de  conferver,  félon  les  principes  que 
dirent  la  raifon  &  la  vertu. 

La  volonté  d'acquérir  s'appelle  prhoyanct  ^  & 
elle  eft  oppofée  d'un  côté  à  la  rapacité,  de  l'autre  , 
à  une  imprudente  négligence  de  pourvoir  fagement 
à  l'avenir.  La  volonté  de  conferver,  eft  ce  que  l'on 
no.Tnnie  frugalité ^  économie,  épargne  entendue^  qui 
tient  un  jufte  milieu  entre  la  fordide  mefquinerie  & 
laprodigijlité.  Il  eftccrtain  que  ces  deux  choies,  la 
prévoyance  &  la  frugalité  ,  facilitent  la  pratique  de 
la  ùbéraiué ,  l'aident  6c  la  foutiennent.  Soyez  vigi- 
lant &  économe  dans  les  dépenfes  lournalicres  ;  vous 
pourrez  être  libéral  dans  toutes  les  occafions  nécef- 
iaires.  Voiià  pourquoi  l'on  voit  très-peu  régner  cette 
vertu  dans  les  pays  de  luxe  :  on  n'y  donne  qu'à  foi, 
rien  aux  autres,  6l  l'on  finit  par  être  ruiné. 

La  libéralité  a.  divers  noms,  félon  la  diverfité  des 
objets  envers  lefquels  on  doit  l'exercer  ;  car  fi  l'on 
eft  libéral  pour  des  choies  qui  (ont  d'une  très-grande 
utilité  publique,  cette  vertu  eft  une  noble  magnifi- 
cence  ,  /m-)  aAoT^pi'Œ-eia  ,  dit  Ariftote,  à  quoi  eft  oppo- 
fée d'un  côté  la  profufion  des  ambitieux ,  &  de  l'au- 
tre la  vilainie  des  âmes  baflcs.  Si  Ton  eft  libéral  en- 
vers les  malheureux  ,  c'cft  une  comp^flion  pratique  ; 
ik.  quand  on  alfiftc  les  pauvres ,  c'cft  l'aumône.  La  /i- 
héralité  exercée  envers  les  étrangers  ,  s'appelle  hof- 
piialité  ,  (ur-tout  (i  on  les  reçoit  dans  fa  mailbn.  En 
tout  cela  la  jufte  mefure  de  la  bénéficence ,  dépend 
de  ce  qui  contribue  le  plus  aux  diverfcs  parties  delà 
grande  fin  ;  favoir  aux  fecours  réciproques ,  au  com- 
merce entre  les  divers  éfats;au  bien  des  fociétés  par- 
ticulières ,  autant  qu'on  peut  le  procurer,  (ans  préju- 
dice des  fociétés  fupérieurcs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  libéralité  avcc  la  prodi- 
galité ,  quoiqu'elles  paroiftent  avoir  cnfemble  un 
grand  rapport  ;  l'une  eft  une  vertu ,  &  l'autre  un  ex- 
cès vicieux.  La  prodigalité  confille  à  répandre  fans 
choix,  ûms  difcernenient ,  fans  égard  à  toutes  les 
circonftances  ;  cet  homme  proiligue  ,  qu'on  appelle 
d'ordinaire  £;twVi7/.v,  trouvera  bientôt  qu'il  a  lacrifié 
tn  vaines  dépenfes ,  à  des  fots  ,  des  fripons  ,  des  fla- 
tcurs,  &  nicMue  à  des  malheureux  volontaires,  tous 
Trf:oe  /A', 
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les  moyens  d'afTifter  à  l'avenir  d'honnêtes  gens.  S'il 
eft  beau  de  donner  ,  quel  foin  ne  doit-on  pas  pren- 
dre de  ;e  corferver  en  lituation  de  faire  toute  la  vie 
des  a6feS  de  libércii:é ^ 

Mai_>  je  ne  riens  point  compte  à  CrafTus  de  dslibé- 
ralués  immcnfes  ,  employées  même  en  chofes  hon- 
nêtes, parce  qu'il  en  avoit  acquis  le  moyen  par  des 
voies  criminelles.  Les  largefles  eft;mables  font  celles 
qui  viennent  de  la  pureté  des  mœurs  ,  &  qui  font  les 
fuites  6i  les  compagnes  d'une  vie  vertueufe. 

L:>  iibcraliié  bien  appliquée  ,  eft  ablbUiment  nécef- 
faire  aux  princes  pour  l'avancement  du  bonheur  pu- 
blic. «  A  le  prendre  e.-adement,  dit  Mcnta<Tne  ,  un 
»  roi  en  tant  que  roi ,  n'a  rien  proprement  fien  ;  il  fc 
»  doit  foi-même  à  autrui.  Le  prince  ayirnt  à  donner 
»  ou  pour  mieux  dire  à  payer,  &  rendre  à  tant  de 
»  gens  félon  qu'ils  ont  delîervi ,  il  en  doit  être  loyal 
»  difpenfateur.  Mais  fi  la  libéralité  d'un  prince  eft 
»  fans  difcréfion  &  lans  melirre ,  je  l'aime  mieux 
»  avare.  L'immodérée  largefTc  eft  un  moyen  foible 
»  à  lui  acquérir  bienveillance,  car  elle  rebute  plus 
w  de  gens  qu'elle  n'en  pratique;&  fi  elle  eft  employée 
»  fans  refpecf  de  mérite,  fait  vergogne  à  oui  la  re- 
»  çoit ,  iSc  fe  reçoit  fans  grâce.  Les  fujets  d'un  prince 
>>  excefTifcn  don,fe  rendent  exccfîifs  en  demandes  ; 
»  ils  fe  taillent  non  à  la  raifon,  mais  à  l'exemple. 
»  Qui  a  fa  penfée  à  prendre  ,  ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a 
»  prins  v>. 

Enfin  ,  comme  les  rois  ont  particulièrement  re- 
fervé  la  libéralité  dans  leur  charge  ,  ce  n'eft  pas  affez 
que  leurs  bienfaits  roulent  fur  la  récompenfe  de  la 
vertu  ,  il  faut  qu'en  même  tems  leur  difpenfation  ne 
bleile  point  l'équité.  Satisbarzane  officier  chéri  d'Ar- 
taxerxe  ,  vouiant  profiter  de  fes  bontés  ,  lui  deman- 
da pour  gratification  une  chofe  qui  n'étoit  pas  jufte. 
Ce  prince  comprit  que  la  demande  pouvoit  s'éva- 
luer à  trente  mille  dariques  ;  il  fe  les  fit  apporter,  Se 
les  lui  donna  en  difant  :  «  Satisbarzane  ,  prenez  cette 
»  lomme;  en  vous  la  donnant  je  ne  ferai  pas  plus 
»  pauvre ,  au  lieu  que  ft  je  faifois  ce  que  vous  me 
»  demandez  ,  je  ferois  plus  injufle  ». 

J'ai  quelquefois  penfc  que  la  libéralité  éxo'it  une  de 
CCS  qualités,  dont  les  germes  fe  maniteftcnt  dès  la 
plus  tendre  enfance.  Le  perfan  Sadi  rapporte  dans 
fon  refaire  du  plus  libéral  &  du  plus  généreux  des 
pi  inces  indiens,  qu'on  augura  dans  tout  le  pays  qu'il 
léroit  tel  un  jour,  lorlqu'on  vit  qu'il  ne  vouloit  pas 
teter  fa  mère,  qu'elle  n'allaitât  en  même  tems  uft  au- 
tre enfant  de  fa  féconde  mamelle.  (  Z).  /.  ) 

Libéralité, (Z-«/c-Vrt^.)  vertu  pcrfonnifiéefur  les 
médailles  romaines ,  &  reprélentée  d'ordinaire  ea 
dame  romaine  ,  vêtue  d'une  longue  robe.  On  ne  man- 
qua pas  de  la  faire  paroître  iiir  les  médailles  des  em- 
pereurs >  tantôt  répandant  la  corne  d'abondance  , 
tantôt  la  tenant  d'une  main,  &  montrant  de  l'autre 
une  tablette  marquée  de  pluiieurs  nombres,  ]iour  dé- 
figner  fous  ce  voile  la  quantité  d'argent ,  de  grain  ou 
de  vin,  que  l'empereur  donnoit  au  peuple.  Dans 
d'autres  médailles,  l'a^lion  du  prince  qui  fait  ces 
fortes  de  largefles ,  eft  nuemcnt  reprélentée.  Ce  font 
là  les  médailles  qu'on  appelle  likiralitas  par  excel- 
lence ;  mais  cet  empereur  quelquefois  libéral  par 
crainte  ,  par  politique  ou  par  ollentation  ,  n'avoit- 
il  pas  tout  pris  &  tout  ufiirpé  lui-inême  }  (/?.  J.  ) 

LIBÉRATION  ,  f.  f.  (  Junfprud.  )  e(l  la  décharge 
d'une  dette,  d'une  ])Ourfuite,  d'une  (ervitude  ,  ou 
de  quelqu'autre  charge  ou  droit.  (-''') 

LIBER  AT  OR,  (  Uttéutt.  )  Jupiter  Îq  trouve 
quelquefois  appelle  de  ce  nom  daiib  les  Poètes.  Oa 
le  donnoit  toujours  .\  ce  dieu  ,  lorlqu'on  Ta  voit  invo- 
qué dans  quelque  danger ,  tient  o\\  croyoit  être  forti 
par  fa  protedit)n.  (  D.  J .  ) 

LIBERIES ,  f.  f.  pi.  Libcti.i^{Iittérat.)  fctedes  Ro- 
mains, quitomboitle  lO  des  calendes  d'Avril, c'cft-; 
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;\-clirc  le  17  de  Mars.  C'étoit  le  jour  auquel  les  en- 
fans  qulttoient  la  robe  de  l'enfance  ,  6c  prenoient 
celle  qu'on  appelloit  ioga  llbcra^  la  toge  libre,  yoyc:^ 
D'^mfpter  ,  parai,  ad  Kojinï  auùquit.  lib.  V chap.  j  2. 

LIBERTE,  f.  f.  (  Morale.)  La  libenéréÇvlQ  dans 
le  pouvoir  qu'un  être  intelligent  a  de  taire  ce  qu'il 
veut ,  conformément  à  fa  propre  dcccrmiiiation.  On 
ne  fauroit  dire  que  dans  ui\  Icns  fort  impropre  ,  que 
cette  faculté  ait  lieu  dans  les  jugemcnsque  nous  por- 
tons-fur  les  vérités  ,  par  rapport  à  celles  qui  font 
évidentes  ;  elles  entraînent  notre  confentement  ,  ik. 
ne  nous  iailTent  aucune  liberté.  Tout  ce  qui  dépend 
de  nous,  c'elt  d'y  appliquer  notre  ciprit  ou  de  l'en 
éloigner.  Mais  dès  que  l'évidence  diminue,  la  liber- 
té rentre  dans  fes droits,  qui  varient  &  fe  rcglent 
fur  les  degrés  de  clarté  ou  d'obfcurité  :  les  biens  & 
les  maux  en  font  les  principaux  objets.  Elle  ne  s'é- 
tend pas  pourtant  fur  les  notions  générales  du  bien 
C>C  ilu  mal.  La  nature  nous  a  faits  de  manière  ,  que 
nous  ne  faurions  nous  porter  que  vers  le  bien ,  ôc 
qu'avoir  horreur  du  mal  envifagé  en  général  ;  mais 
des  qu'il  s'agit  du  détail,  notre  liberté  a  lui  vafte 
clrimp,  &  peut  nous  déterminer  de  bien  des  côtés 
différens ,  fuivant  les  clrconlîances  &Ies  motifs.  On 
fe  fertd'un  grand  nombre  de  preuves,  pour  montrer 
que  la  liberté  eft  une  prérogative  réelle  de  l'homme  ; 
niais  elles  ne  font  pus  toutes  également  fortes.  M, 
Turretin.  en  rapporte  douze  :  en  voici  la  liile.  i*^. 
Notre  propre  fentiment  qui  nous  fournit  la  convic- 
tion delà  liberté,  x'^.  Sans  liberté^  les  hommes  feroient 
de  purs  automates,  qui  fuivroient  l'impulfion  des 
caules ,  comme  une  montre  s'affujettit  aux  mou- 
vemens  dont  l'horloger  l'a  rendue  fufceptible.  3°. 
Les  idées  de  vertu  &  de  vice,  de  louange  6c  de 
blâme  qui  nous  font  naturelles ,  ne  fignifîeroient 
rien.  4°.  Un  bienfait  ne  feroit  pas  plus  digne  de  re- 
connoilTance  que  le  feu  qui  nous  échauffe.  5°.  Tout 
devient  nécellaire  ou  irapollible.  Ce  qui  n'eft  pas 
arrivé  ne  pourroit  arriver.  Ainfi  tous  les  projets 
font  inutiles  ;  toutes  les  règles  de  la  prudence  font 
îaulTes,  puifque  dans  toutes  chofes  la  fin  &  les  moyens 
iont  également  néceffairement  déterminés.  6°.  D'où 
viennent  les  remords  de  la  confcience ,  Si  qu'ai-je  à 
me  reprocher  fi  j'ai  fait  ce  que  je  ne  pouvois  éviter 
de  faire  ?  7°.  Qu'efl-ce  qu'un  poëte  ,  un  hiflorien  , 
un  conquérant ,  un  iage  légiflateur  ?  Ce  font  des  gens 
qui  ne  pouvoient  agir  autrement  qu'ils  orit  fait.  8". 
Pourquoi  punir  les  criminels  ,  &  récompenfer  les 
gens  de  bien  ?  Les  plus  grands  fcélérats  font  des  vic- 
times innocentes  qu'on  immole,  s'il  n'y  a  point  de 
liberté.  9°,  A  qui  attribuer  la  caufe  du  péché  ,  qu'à 
Dieu  ?  Que  devient  la  Religion  avec  tous  fes  de- 
voirs? 10".  A  qui  Dieu  donne-t-il  des  lois ,  fait-ildes 
promefTes  &  des  menaces ,  prépare-t-il  des  peines  & 
des  récompenfes  ?  à  de  purs  machines  incapables  de 
choix  ?  1 1".  S'il  n'y  a  point  de  liberté ,  d'où  en  avons- 
nous  l'idée  ?  Il  eft  étrange  que  des  caufes  nécefTai- 
res  nous  ayent  conduit  à  douter  de  leur  propre  né- 
cefTité.  1 1°.  Enfin  les  fataliftes  ne  fauroient  fe  for- 
malifer  de  quoi  que  ce  foit  qu'on  leur  dit ,  &  de  ce 
qu'on  leur  fait. 

Pour  traiter  ce  fujet  avec  prccifion,  il  faut  don- 
ner une  idée  des  principaux  fyflèmes  c[ui  le  concer- 
nent. Le  premier  fyflcme  fur  la  liberté^  efî  celui  de 
la  fatalité.  Ceux  qui  l'admettent,  n'attribuent  pas 
nos  a£lions  à  nos  idées,  dans  lefquelles  feules  réfide 
la  perfuafion,  mais  à  une  caufe  méchanique,  la- 
quelle entraîne  avec  foi  la  détermination  de  la  vo- 
lonté ;  de  manière  que  nous  n'agiflbns  pas ,  parce  que 
nous  le  voulons ,  mais  que  nous  voulons,  parce  que 
nousagiflbns.  C'eft  là  la  vraie  diftindion  entre  la  li- 
berté &  la  fatalité.  C'eft  précifément  celle  que  les 
Stoïciens  reconnoifToient  autrefois ,  &:  que  les  Ma- 
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homctans  admettent  encore  de  nos  jours.  Les  Stoï- 
ciens penfoicnt  donc  que  tout  arrive  par  une  aveu- 
gle  fatalité  ;  que  les  événemens  fe  fuccedentles  uns 
aux  autres,  fans  que  rien  puiffe  changer  l'étroite 
chaîne  qu'ils  forment  cntr'eux  ;  enfin  que  l'homme 
n'elt  point  libre.  La  liberté^  difoient-ils  ,  ell  une  chi- 
mère d'autant  plus  llateufe,  que  l'amour-propre  s'y 
prête  tout  entier.  Elle  confille  en  un  point  allez  dé- 
licat, en  ce  qu'on  ie  rend  témoignage  à  foi-même 
de  fes  aclions ,  &  qu'on  ignore  les  motifs  qui  les  ont 
fait  taire  :  il  arrive  de-là  ,  que  méconnoifTant  ces 
motifs  ,  6i.  ne  pouvant  raffembler  les  circonftances 
qui  l'ont  déterminé  à  agir  d'une  certaine  manière, 
chaque  homme  fe  félicite  de  fesadfions,  6c  fe  les  at- 
tribue. 

hafiiturn  des  Turcs  vient  de  l'opinion  où  ils  font 
que  tout  ell  abreuvé  des  influences  céleftes,  &  qi:"el- 
les  règlent  la  difpofition  future  des  événemens. 

Les  Edeniens  avoient  une  idée  fi  haute  6c  fi  déci- 
fivede  la  providence  ,  qu'ils  croyoient  que  tout  ar- 
rive par  une  fatalité  inévitable,  6c  lùivant  l'ordre 
que  cette  providence  a  établi ,  .S:  qui  ne  change  ja- 
mais. Point  de  choix  dans  leur  lyfleme  ,  point  de  /i- 
bcrté.  Tous  les  événemensforment  une  chaîne  étroite 
&  inaltérable  :  ôtez  un  feul  de  ces  événemens  ,  Isi 
chaîne  eft  rompue ,  &  toute  l'économie  de  l'univers 
ert  troublée.  Une  chofe  qu'il  faut  ici  remarquer ,  c'eft 
que  la  dodrinequi  détruit  la  liberté,  porte  naturel- 
lement à  la  volupté  ;  &  qui  ne  confulte  que  fon  goût, 
fon  amour-propre  &c  fes  penchans,  trouve  affez  de 
raifons  pour  la  fuivre  &  pour  l'approuver  :  cepen- 
dant les  mœurs  des  EfTéniens  &  des  Stoïciens  ne  fe 
reflentoient  point  du  défordre  de  leur  efprit. 

Spinofa  ,  Hobbes  6c  plufieurs  autres  ont  admis  de 
nos  jours  une  femblable  fatalité. 

Spinofa  a  répandu  cette  erreur  dans  plufieurs  en- 
droits de  fes  ouvrages  ;  l'exemple  qu'il  allègue  pour 
éclaircir  la  matière  de  la  liberté,  fuffira  pour  nous  en 
convaincre.  «  Concevez  ,  dit-il ,  qu'une  pierre  ,  pen- 
»  dant  qu'elle  continue  à  fe  mouvoir,  penfe  &  fâche 
»  qu'elle  s'efforce  de  continuer  autant  qu'elle  peut 
»  Ion  mouvement  ;  cette  pierre  par  cela  même 
»  qu'elle  a  le  fentiment  de  l'effort  qu'elle  fait 
»  pour  fe  mouvoir,  &  qu'elle  n'eft  nullement  indif- 
y>  férente  entre  le  mouvement  &  le  repos ,  croira 
»  qu'elle  eft  très-libre,  &  qu'elle  perfévere  à  fe  mou- 
»  voir  uniquement  parce  qu'elle  le  veut.  Et  voilà 
»  quelle  eft  cette  liberté  tant  vantée ,  &  qui  confifte 
»  feulement  dans  le  fentiment  que  les  hommes  ont 
»  de  leurs  appétits ,  &  dans  l'ignorance  des  caufes 
»  de  leurs  déterminations  ».  Spinofa  ne  dépouille 
pas  feulement  les  créatures  de  la  liberté  y  il  affujettit 
encore  fon  Dieu  à  une  brute  &  fatale  nécefll- 
té  :  c'eft  le  grand  fondement  de  fon  fyftcme.  De  ce 
principe  il  s'enfuit  qu'il  eft  impoffible  qti'aucune 
chofe  qui  n'exifte  pas  aduellement,  ait  pu  exifter  , 
&  que  tout  ce  qui  exifte ,  exifte  fi-  néceffairement 
qu'il  ne  fauroit  n'être  pas;  &  enfin  qu'il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  manières  d'être  ,  &  aux  circonftances  de 
l'exiftence  des  chofes  ,  qui  n' ayent  dû  être  à  tous 
égards  précifément  ce  qu'elles  font  aujourd'hui.  Spi- 
nofa admet  en  termes  exprès  ces  conféquences ,  & 
il  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  qu'elles  font  des  fui- 
tes naturelles  de  fes  principes. 

On  peut  réduire  tous  les  argumens  dont  Spinofa 
&fes  feûateurs  fe  font  fervis  pour  foutenir  cette  ab- 
furde  hypothèfe,  à  ces  deux. Ils  difent  i*.  que  puif- 
que tout  effet  préfuppofe une  caufe,  &que,  de  la 
même  manière  que  tout  mouvement  qui  arrive  dans 
un  corps  lui  efî  caufé  par  l'impidfion  d'un  autre 
corps,  &  le  mouvement  de  ce  fécond  par  l'impulfion 
d'un  troifieme  ;  &  ainfi  chaque  volition,  &  chaque 
détermination  de  la  volonté  de  l'homme,  doit  nécef- 
fairement être  produite  par  quelque  caufe  cxtérieu- 
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re  &  celle-ci  par  une  troifieme  ;  d'où  ils  concluent 
que  la  Ubaû  de  la  volonté  n'eft  qu'une  chimère.  Ils 
dilent  en  fécond  lieu  que  la  penlee  avec  tous  l'es  mo- 
des ,  ne  Ibnt  que  des  qualités  de  la  matière  ;  &  par 
conléqucnt  qu'il  n'y  a  point  de  Libcru  de  volonté, 
puifqu'il  eil  évident  que  la  matière  n'a  pas  en  elle- 
même  le  pouvoir  de  commencer  le  mouvement,  ou 
de  le  donnera  elle-même  la  moindre  détermination,  j 
En  troifieme  lieu,  ils  ajoutent  que  ce  que  nous 
fommes  dans  l'inlîant  qui  va  fuivre  ,  dépend  fi  né- 
ccffairement  de  ce  que  nous  fommes  dans  l'inllant 
préfent,  qu'il  eft  méraphyfiquement  impoiliDle  que 
ijous  foyons  autres.  Car,  continuent-ils,  fuppolons 
une  femme  qui  foit  entraînée  par  la  paiiion  à  ie  jet- 
ter  tout  à-l'heure  entre  les  bras  de  ion  amant  ;ii  nous 
imaginons  cent  mille  femmes  entièrement  lenibla- 
blcs  à  la  première,  d'âge,  de  tempérament,  d'édu- 
cation, d'organifation ,  d'idées,  telles  en  un  mot, 
qu'il  n'y  ait  aucune  différence  alîignable  entr'ellesck 
la  première  :  on  les  voit  toutes  également  foumi- 
lesà  la  pafTion  dominante,  &  précipitées  entre  les 
bras  de  leurs  amans,  fans  qu'on  puifle  concevoir  au- 
cune raifon  pour  laquelle  l'une  ne  feroit  pas  ce  que 
toutes  les  autres  feront.  Nous  ne  faiions  rien  qu'on 
puilTc  appeller  bien  ou  mal ,  fans  motif.  Or  il  n'y  a 
aucun  motif  qui  dépende  de  nous,  foit  eu  égard  à  la 
produôion ,  loit  eu  égard  à  fon  énergie.  Prétendre 
qu'il  y  a  dans  l'ame  une  adlivité  qui  lui  eft  propre  ; 
c'eft  dire  une  choie  inintelligible  ,  Ôi  qui  ne  refont 
rien.  Car  il  faudra  toujours  une  cauie  indépendante 
de  l'ame  qui  détermine  cette  adivité  à  une  chofe 
plutôt  qu'à  une  autre  ;  &  pour  reprendre  la  première 
partie  du  raifonnement,  ce  que  nous  fommes  dans 
i'inftant  qui  va  fuivre  ,  dépend  donc  abfolument  de 
ce  que  nous  fommes  dans  I'inftant  préfent  ;  ce  que 
nous  fommes  dans  I'inftant  préfent ,  dépend  donc  de 
ce  que  nous  étions  dans  I'inftant  précédent  ;  &  ainli 
de  fuite  ,  en  remontant  jufqu'au  premier  inftant  de 
notre  exiftence  ,  s'il  y  en  a  un.  Notre  vie  n'eft  donc 
qu'un  enchaînement  d'inftans  d'exiftences  &  d'ac- 
tions néceftaires  ;  notre  volonté  ,  un  acquiefcement 
à  être  ce  que  nous  fommes  nécelîairement  dans  cha- 
cun de  cesinftans  ,  &: notre  Hbereé  une  chimère;  ou 
il  n'y  a  a  rien  de  démontré  en  aucun  genre  ou  cela 
l'eft.  Mais  ce  qui  confirme  fur-tout  ce  lyftème,  c'cft 
le  moment  de  la  délibération  ,  le  cas  de  l'irrélblu- 
tion.  Qu'eft-ce  que  nous  faifbns  dans  l'irréiblution  .'' 
nous  olcillons  entre  deux  ou  plufieurs  motifs,  qui 
nous  tirent  alternativement  en  fens  contraire.  Notre 
entendement  eft  alors  comme  créateur  &  fpedateur 
de  la  nécelTité  de  nos  balanccmens.  Supprimez  tous 
les  motifs  qui  nous  agitent ,  alors  inertie  6c  repos  né- 
cefTaires.imppolezunieul  6c  unique  motif;  alors  une 
aâion  nécefîaire.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs 
conlpirans,  même  néceffité,&  plus  de  vîtcfle  dans 
l'adion.  Suppofez  deux  ou  plufieurs  motifs  oppolés 
&  A-peu-pre§  de  forces  égales ,  alors  olcillaiions  , 
ofcillatioiis  femblables  à  celles  des  bras  d'une  ba- 
lance mlfe  en  mouvement,  &  durables  julqii'A  ce 
que  le  motif  le  plus  puiflant  fixe  la  fituation  de  la 
b.ilance  6c  ûc  l'ame.  Et  comment  fe  pourroit-il  faire 
cjue  le  motif  le  |)lus  foible  fïit  le  motif  détermi- 
nant? Ce  feroit  dire  qu'il  eft  en  même  tems  le  plus 
foible  Se  le  plus  fort.  Il  n'y  a  de  dilîérence  entre 
l'homme  automate  qui  agit  dans  le  fbmmeil,&  l'hom- 
me intelligent  qui  agit  6c  qui  veille  ,  linon  que  l'en- 
tendemcnt  eft  plus  prélent  A  la  choie; quant  à  la  né- 
cefilié,  elleefUa  même.  Mais,  leur  dit-on  ,  qu'efbce 
C|ue  ce  (entiment  inténeiu'  de  notre  tihenc  }  l'iUufion 
dun  enfant  qui  ne  réfléchit  fur  rien.  L'homme  n\ft 
donc  pas  différent  d'un  automate  ?  Nullement  dillé- 
lent  d'un  automate  qui  fent  ;  c'efl  une  machine  plus 
compoléc  ?  Il  n'y  a  donc  plus  de  vicieux  &:  de  ver- 
tueux }  non  ,  fi  vous  le  voulez;  mais  il  y  a  des  êtres 
Tome  IX, 


L  I  B 


463 


heureux  ou  malheureux,  bienfaifans  &  malfaifans. 
Et  les  récompenfes  &  les  châtimens  ?  Il  faut  ban- 
nir ces  mots  de  la  Morale;  onnerécompenfepoinf, 
mais  on  encourage  à  bien  faire  ;  on  ne  châtie  point , 
mais  on  étouffe  ,  on  effraye  ?  Et  les  lois ,  6c  les  bons 
exemples ,  6c  les  exhortations ,  à  quoi  fervent-elles  ^ 
Elles  lont  d'autant  plus  utiles ,  qu'elles  ont  néceffai- 
rement  leurs  efîets.  Mais,  pourquoi  diftin"uez-vous 
par  votre  indignation  6c  par  votre  colère'^  l'homme 
qui  vous  otfenle ,  de  la  tuile  qui  vous  blefle.'  c'eft  que 
je  fuisdéraifonnable,&:  qu'alors  jerefTemble  au  chiea 
qui  mort  la  pierre  qui  l'a  frappé.  Mais  cette  idée 
de  liberté  que  nous  avons  ,  d'où  vient-elle  ?  De  la 
même  fource  qu'une  infinité  d'autres  idées  faufiTes 
que  nous  avons  ?  En  un  mot,  concluent-ils,  ne  vous 
erîarouchez  pas  à  contre-tems.  Ce  fyfteme  qui  vous 
paroît  fi  dangereux  ,  ne  l'eft  point  ;il  ne  change  riea 
au  bon  ordre  de  la  lociété.  Les  chofes  qui  corrom- 
pent les  hommes  feront  toujours  à  fupprimer  ;  les 
chofes  qui  les  améliorent ,  feront  toujours  à  multi- 
pliera à  fortifier.  C'eft  une  difpute  de  gens  oififs  , 
qui  ne  mérite  point  la  moindre  animadverfion  de  la 
part  du  légiflateur.  Seulement  notre  fyfteme  de  la  né- 
ceffité  aflure  à  toute  caule  bonne ,  ou  conforme  à 
l'ordre  établi ,  fon  bon  effet  ;  à  route  caule  mauvaife 
ou  contraire  à  l'ordre  établi ,  fon  mauvais  etiet  ;  6c 
-en  nous  prêchant  l'indulgence  &  la  commifératioa 
pour  ceux  qui  font  malheureulement  nés  ,  nous  em.- 
pêche  d'être  fi  vains  de  ne  pas  leur  refTembler  ;  c'eft 
un  bonheur  qui  n'a  dépendu  de  nous  en  aucune  façon. 

En  quatrième  lieu,  ils  demandent  fi  l'homme  efl 
un  être  fimple  tout  fpirituci ,  ou  tout  corporel,  ou 
un  être  compolé.  Dans  les  deux  premiers  cas,  ils 
n'ont  pas  de  peine  à  prouver  la  néceffiité  de  fes  ac- 
tions ;  &  fi  on  leur  répond  que  c'eft  un  être  com- 
pofé  de  deux  principes,  l'un  matériel  &  l'autre  im- 
matériel, voici  comment  ils  raifbnnent.  Ouïe  prin- 
cipe ipiiituel  efl  toujours  dépendant  du  principe  im- 
matériel, ou  toujours  indépendant.  S'il  en  eft  tou- 
jours dépendant ,  nécefTité  aulîi  abfbluc  que  fi  l'être 
étoit  un ,  fimple  6c  tout  matériel ,  ce  qui  eft  vrai.  Mais 
fi  on  leurlbutient  qu'il  en  eff  quelquefois  dépendant , 
6c  quelquefois  indépendant  ;  Çi  on  leur  dit  que  les 
penfées  de  ceux  qui  ont  la  fièvre  chaude  ëc  des  fous 
ne  font  pas  libres  ,  au  lieu  qu'elles  le  font  dans  ceux 
qui  font  fains  :  ils  répondent  qu'il  n'y  a  ni  unifor- 
mité niliaifbn  dans  notre  fyfK'me  ,  6c  que  nous  ren- 
dons les  deux  principes  indépcndans  ,  félon  le  be- 
fbin  que  nous  avons  de  cette  fuppofition  pour  nous 
déiendre ,  6c  non  félon  la  vérité  de  la  choie.  Si  un 
fou  n'eft  pas  libre,  \\\\  fage  ne  l'eft  pas  davantage; 
&  fbutenirle  contraire,  c'efl  prétendre  qu'un  poids 
de  cuiq  livres  peut  n'être  pas  emporté  par  un  ).o;ds 
de  fix.  Mais  fi  un  poids  de  cinq  livres  peut  n'être 
pas  emporté  par  un  poids  de  fix ,  il  ne  le  fera  pas 
non  plus  par  un  poids  de  mille;  caralorsilréfiile  à  \.\a 
poids  de  lix  livres  par  un  principe  indépendanr  de  fa 
pefanteur  ;  6c  ce  principe,  quel  qu"ilfbit,  n'aura  pas 
plus  de  proportion  avec  un  poids  de  nulle  livres 
qu'avec  un  poidb  de  fix  livres  ,  parce  qu'il  tant  alors 
qu'il  Ibit  d'une  nature  difi'érei  te  de  celte  des  j)oids. 

Voilà  certainement  les  argumens  leb  plus  torts 
qu'on  puille  faire  contre  notre  tentiment.  Four  en 
montrer  la  vanité,  je  leur  oppoferaiies  trois  propc- 
fiuons  luivantes  :  La  première  eli  qu'il  eft  taux  que 
tout  effet  (oit  le  produit  do  quelque  caufe  externe  ; 
qu'au  contraire  il  faut  de  toute  néccifite  rcconnoitre 
un  commencement  d'action  ,  c'elt-à-dire  un  jiou- 
voir  d'agu  iiulei)endanuuent  d'aucune  adion  précé- 
dente ,  &  que  ce  pouvoir  peut  être  6cclX  ciledive- 
nient  dans  l'homme.  Ma  féconde  propofition  eft  que 
\a  penlée  &  la  volonté  ne  font  ni  ne  peuvent  être 
des  qualités  de  la  matière.  La  troifieme  enfin,  que 
quand  bien  mcaie  i'anie  ne  feroit  pas  une  fubftaucG 
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àiihnàe  du  corp  s  »  &  qu'on  fuppoferolt  que  la  pen- 
lée  6c  la  volonté  ne  Ibnt  que  des  qualités  de  la  nia- 
licre  ;  cela  mêine  ne  prouveroit  pas  que  la  lil'erudc 
la  volonté  fût  une  choie  impoffible. 

Je  dis,  i".  que  tout  effet  ne  peut  p;is  être  produit 
pmr  des  caules  externes ,  mais  qu'il  faut  de  toute 
nécelTité  reconnoitre  un  commencement  d'aftion , 
c'eil-à-dire ,  un  pouvoir  d'agir  indépendamment 
d'aucune  aftion  antécédente,  6c  que  ce  pouvoir  elt 
a£tuellemcnt  dans  l'homme.  Cela  a  déjà  été  prouvé 
dans  ïarncle  du  CONCOURS. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  la  penfée  &  la  volonté 
n'étant  point  des  qualités  de  la  matière, elles  ne  peu- 
vent pas  par  conféquent  être  foiimiies  à  les  lois  ;  car 
tout  ce  qui  ell  fait  ou  compolé  d'une  choie ,  il  elt 
toujours  cette  même  chofe  dont  il  ell  compolé.  Par 
exemple  ,  tous  les  changcmcns  ,  toutes  les  compofi- 
tlons ,  toutes  les  divilions  polîibles  de  la  ligure  ne 
font  autre  choie  que  figure  ;  &  toutes  les  compoli- 
tions  ,  tous  les  effets  polîibles  du  mouvement  ne  le- 
ront  jamais  autre  chofe  que  mouvement.  Si  donc  il 
y  a  eu  un  tems  où  il  n'y  ait  eu  dans  l'univers  autre 
chofe  que  matière  &  que  mouvement,  il  faudra  dire 
qu'il  eff  impoffiblc  que  jamais  il  y  ait  pu  avoir  dans 
l'univers  autre  chofe  que  matière  &  que  mouvement. 
Dans  cette  fuppofition,  il  ell  aulîi  impoilible  que 
l'intelligence,  la  réflexion  &  toutes  les  diverfes  fen- 
fations  ayent  jamais  commencé  à  exifter;  qu'il  ell 
maintenant  impollibie  que  le  mouvement  foit  bleu 
ou  rou^e  ,  &  que  le  triangle  foit  transforrné  en  un 
fon.  Foyei  ^article  di  l'AUR ,  oii  cela  a  été  prouvé 
plus  au  long. 

Mais  quand  même  j'accorderois  à  Spinofa  &  à 
Hobbes  que  la  penfée  &  la  volonté  peuvent  être  & 
font  en  effet  des  qualités  de  la  matière  ,  tout  cela  ne 
décideroit  point  en  leur  faveur  la  quclHon  préfente 
fur  la  /liberté,  &  ne  prouveroit  pas  qu'une  volonté 
libre  fût  une  chofe  impolFible  ;  car,  puifque  nous 
avons  déjà  démontré  que  la  penfée  &  la  volonté  ne 
peuvent  pas  être  des  produétions  de  la  figure  &  du 
mouvement ,  il  efl  clair  que  tout  homme  qui  fuppofe 
que  la  penfée  &  la  volonté  font  des  qualités  de  la 
matière  ,  doit  fuppofer  aulTi  que  la  matière  ell  ca- 
pable de  oertaines  propriétés  entièrement  différentes 
de  la  figure  &  du  mouvement.  Or  fi  la  matière  efl 
capable  de  telles  propriétés,  comment  prouvera-t-on 
que  les  effets  de  la  figure  &  du  mouvement ,  étant 
tous  néceffaires ,  les  effets  des  autres  propriétés  de 
la  matière  entièrement  dillinctes  de  celles-là,  doi- 
vent être  pareillement  néceffaires  ?  Il  paroit  par  là 
que  l'argument  dont  Hobbes  &  fes  feclateurs  font 
leur  grand  bouclier  ,  n'eft  qu'un  pur  fophifme  ;  car 
ils  fuppofent  d'un  côté  que  la  matière  efl  capable 
de  penfée  &  de  volonté ,  d'où  ils  concluent  que 
l'ame  n'efl  qu'une  pure  matière.  Sachant  d'un  autre 
côté  que  les  effets  de  la  figure  &C  du  mouvement 
doivent  tous  être  néceffaires ,  ils  en  concluent  que 
toutes  les  opérations  de  l'ame  font  néceffaires  ;  c'eft- 
à-dire ,  que  lorfqu'il  s'agit  de  prouver  que  l'ame 
n'efl  que  pure  matière ,  ils  fuppofent  la  matière  ca- 
pable non  feulement  de  figure  &  de  mouvement , 
mais  auffi  d'autres  propriétés  inconnues.  Au  con- 
traire, s'agit-il  de  prouver  que  la  volonté  &  les  au- 
tres opérations  de  l'ame  font  des  choies  néceffaires, 
ils  dépouillent  la  matière  de  ces  prétendues  proprié- 
tés inconnues  ,  &  n'en  font  plus  qu'un  pur  folide  , 
compofé  de  figure  &  de  mouvement. 

Après  avoir  fatisfait  à  quelques  objeftions  qu'on 
fait  contre  la  Uhercé ,  attaquons  à  notre  tour  les  par- 
tifans  de  l'aveugle  fatalité.  La  /ihrté  brille  dans  tout 
fon  jour,  foit  qu'on  la  confidcre  dans  l'efprit ,  foit 
qu'on  l'examine  par  rapport  à  l'empire  qu'elle  exer- 
ce fur  le  corps.  Et  1°.  quand  je  veux  penfer  à  quel- 
que chofe,  comme  à  la  vertu  que  l'aimant  a  d'anirer 


le  fer  ;  n'efl-il  pas  certain  que  j'applique  mon  ame 
à  méditer  cette  quellion  toutes  les  fois  qu'il  me 
plaît,  &  que  je  l'en  détourne  quand  je  veux  ?  Ce 
fcroit  chicaner  honteulement  que  de  vouloir  en  dou- 
ter. Il  ne  s'agit  plus  que  d'en  découvrir  la  caufe.  On 
voit,  1°.  que  l'objet  n'efl  pas  devant  mes  yeux  ;  je 
n'ai  ni  fer  ni  aimant ,  ce  n'efl  donc  pas  l'objet  qui 
m'a  déterminé  à  y  penlér.  Je  fais  bien  que  quand 
nous  avons  vu  une  fois  quelque  chofe  ,  il  refle  quel- 
ques traces  dans  le  cerveau  qui  facilitent  la  déter- 
mination des  elprits.  Il  peut  arriver  de-l,à  que  quel- 
quefois ces  efprits  coulent  d'eux-mêmes  dans  ces 
traces  ,  fans  que  nous  en  fâchions  la  caufe  ;  ois  mê- 
me un  objet  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  qu'ils 
repréfentent ,  peut  les  avoir  excités  &c  réveillés  pour 
agir  ,  alors  l'objet  vient  de  lui-même  fe  prélenter  à 
notre  imagination.  De  même  ,  quand  les  efprits  ani- 
maux font  émus  par  quelque  forte  paffion ,  l'objet  fe 
vepréfente  malgré  nous  ;  &  quoi  que  nous  fafïîons , 
il  occupe  notre  penfée.  Tout  cela  fe  fait  ;  on  n'en 
difconvient  pas.  Mais  il  n'efl  pas  queflion  de  cela  : 
car  outre  toutes  ces  raifons  qui  peuvent  exciter  en 
mon  efprit  une  telle  penfée,  je  fens  que  j'ai  le  pou- 
voir de  la  produire  toutes  les  fois  que  je  veux.  Je 
penfe  à  ce  moment  pourquoi  l'aimant  attire  le  fer; 
dans  un  moment ,  fi  je  veux  ,  je  n'y  penferai  plus ,  & 
j'occuperai  mon  efprit  à  méditer  fur  le  flux  &c  le  re- 
flux de  la  mer.  De-là  je  pafferai ,  s'il  me  plaît ,  à  re- 
chercher la  caufe  de  la  pefanteiu-  ;  enfuite  je  rappel- 
lerai ,  fi  je  veux ,  la  penfée  de  l'aimant ,  &  je  la  con- 
ferverai  tant  qu'il  me  plaira.  On  ne  peut  agir  plus 
librement.  Non  feulement  j'ai  ce  pouvoir  ,  mais  je 
fens  &  je  fais  que  je  l'ai.  Puis  donc  que  c'efl  une  vé- 
rité d'expérience,  de  connoiffance  &  de  fentiment, 
on  doit  plutôt  la  confidérer  comme  un  fait  incon- 
teffable  que  comme  une  queflion  dont  on  doive  dif- 
puter.  Il  y  a  donc  fans  contredit,  au- dedans  de  moi, 
un  principe  ,  une  caufe  fupérieure   qui  régit  mes 
peniees ,  qui  les  fait  naître ,  qui  les  éloigne  ,  qui  les 
rappelle  en  un  inftant  &  à  fon  commandement;  8c 
par  conféquent  il  y  a  dans  l'homme  un  efprit  libre, 
qui  agit  fur  foi-même  comme  il  lui  plaît, 

A  l'égard  des  opérations  du  corps,  le  pouvoir 
abfolu  de  la  volonté  n'efl  pas  moins  fenfible.  Je  veux 
mouvoir  mon  bras,  je  le  remue  aufîi-tôt;  je  veux 
parler ,  &  je  parle  à  l'inflant ,  &c.  On  efl  intérieure- 
ment convaincu  de  toutes  ces  vérités ,  perfonne  ne 
les  nie  :  rien  au  monde  n'efl  capable  de  les  obfcur- 
cir.  On  ne  peut  donner  ni  fe  former  une  idée  de  la 
libircé^  quelque  grande ,  quelque  indépendante  qu'el- 
le puiffe  être  ,  que  je  n'éprouve  &  ne  reconnoiffe 
en  moi-même  à  cet  égard.  Il  efl  ridicule  de  dire 
que  je  crois  être  libre,  parce  que  je  fuis  capable  & 
fufceptible  de  plufieurs  déterminations  occafionnées 
par  divers  mouvemens  que  je  ne  connois  pas  :  car 
je  fais  ,  je  connois  &  je  fens  que  les  déterminations, 
cjiii  font  que  je  parle ,  ou  que  je  me  tais ,  dépendent 
de  ma  volonté  ;  nous  ne  fommes  donc  pas  libres 
feulement  en  ce  fens ,  que  nous  avons  la  connoiffan- 
ce de  nos  mouvemens ,  &  que  nous  ne  fentons  nî 
force  ni  contrainte  ;  au  contraire ,  nous  fentons  que 
nous  avons  chez  nous  le  maître  de  la  machine  qui 
en  conduit  les  refforts  comme  il  lui  plaît.  Malgré  toip- 
tes  les  raifons  &  toutes  les  déterminations  qui  me 
portent  &  me  pouffent  à  me  promener,  je  fens  & 
je  fuis  perfuadéque  ma  volonté  peut  à  fon  gré  ar- 
rêter &  fufpendre  à  chaque  inftant  l'effet  de  tous 
ces  refforts  cachés  qui  me  font  agir.  Si  je  n'agiffois 
que  par  ces  refforts  cachés,  parles  impreffions  des 
objets ,  il  faudrolt  néceffairement  que  j'accompliffe 
tous  les  mouvemens  qu'ils  feroient  capables  de  pro- 
duire; de  même  qu'une  bille  pouffée  achevé  fur  la 
table  du  billard  tout  le  mouvement  qu'elle  a  reçu. 
On  pourroit  alléguer  plufieurs  occafions  dans  la 
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vie  liumaîne ,  oîi  l'empire  de  cette  llbirtè  s^Qxttct 
avec  tant  de  pouvoir  qu'elle  dompte  les  corps,  & 
en  réprime  avec  violence  tous  les  mouvemens.  Dans 
l'exercice  de  la  vertu ,  où  il  s'agit  de  réfifter  à  une 
forte  paffion,  tous  les  mouvemens  du  corps  font  dé- 
terminés par  la  paflion  ;  mais  la  volonté  s'y  oppofc 
&  les  reprime  par  la  feule  raifon  du  devoir.  U'un 
autre  côté  ,  quand  on  fait  réflexion  fur  tant  de  per- 
fonnes  qui  fe  font  privées  de  la  vie ,  fans  y  être 
poufiees,  ni  par  la  folie,  ni  par  la  fureur,  &c.  mais 
par  la  feule  vanité  de  faire  parler  d'eux,  ou  pour 
montrer  la  force  de  leur  efprit ,  &c.  il  faut  néccli'ai- 
rement  reconnoitre  ce  pouvoir  de  la  libené  plus  fort 
que  tous  les  mouvemens  de  la  nature.  Quel  pouvoir 
ne  faut-il  pas  exercer  fur  ce  corps  pour  contraindre 
de  fang-froid  la  main  à  prendre  \\i\  poignard  pour  fe 
['enfoncer  dans  le  cœur. 

Un  des  plus  beaux  efprits  de  notre  fiecle  a  voulu 
effayer  jufqu'à  quel  point  on  pouvoit  foutenir  un 
paradoxe.  îon  imagination  libertine  a  ofé  fe  jouer 
fur  un  fujet  aulTi  refpeâable  que  celui  de  la  liberté. 
Voici  l'objeftion  dans  toute  fa  force.  Ce  qui  eft  dé- 
pendant d'une  chofe  ,  a  certaines  proportions  avec 
cette  même  chofe-là  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  reçoit  des 
changemens,  quand  elle  en  reçoit  fclon  la  nature  de 
leur  proportion.  Ce  qui  eft  indépendant  d'une  cho- 
fe ,  n'a  aucune  proportion  avec  elle;  enforte  qu'il 
demeure  égal ,  quand  elle  reçoit  des  augmentations 
&  des  dimenfions.  Je  fuppofe ,  continue-t-il,  avec 
tous  lesMétaphyficiens,  i*^.  que  l'amepenlé  fuivant 
que  le  cerveau  eft  difpofé,  &  qu'à  de  certaines  dif- 
pofitions  matérielles  du  cerveau ,  &  à  de  certains 
mouvemens  qui  s'y  font ,  répondent  certaines  pen- 
féesdel'ame.  2°.  Que  tous  lesobjetsmêmefpiritueis 
auxquels  on  penfe ,  laiffcnt  des  difpofitions  maté- 
rielles,  c'eft-à-dire  des  traces  dans  le  cerveau.  3". 
le  fuppofe  encore  un  cerveau  oii  foient  en  même 
tems  deux  fortes  de  difpofuions  matérielles  contrai- 
res &  d'égale  force;  les  unes  qui  portent  l'ame  à 
penfer  vertueufement  fur  un  fujet,  les  autres  qui  la 
portent  à  penfer  vicieufement.  Cette  fuppofition  ne 
peut  être  refufée  ;  les  difpofitions  matérielles  con- 
traires fe  peuvent  aifément  rencontrer  enfemble 
dans  le  cerveau  au  même  degré ,  &  s'y  rencontrent 
même  néceflairement  toutes  les  fois  que  l'ame  dé- 
libère, &  ne  fait  quel  parti  prendre.  Cela  luppolc, 
je  dis ,  ou  l'ame  fe  peut  abfolument  déterminer  dans 
cet  équilibre  des  difpofitions  du  cerveau  à  choifir 
entre  les  penfées  vertueufes  &  les  penfées  vicieufes, 
ou  elle  ne  peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet 
équilibre.  Si  elle  peut  le  déterminer,  elle  a  en  elle- 
même  le  pouvoir  de  fe  déterminer ,  puilque  dans 
Ion  cerveau  tout  ne  tend  qu'à  l'indétermination,  & 
que  pourtant  elle  fe  détermine  ;  donc  ce  pouvoir 
qu'elle  a  de  fe  déterminer  eft  indépendant  des  difpo- 
fitions du  cerveau  ;  donc  il  n'a  nulle  proportion 
avec  elles  ;  donc  il  demeure  le  même  ,  quoiqu'elles 
changent;  donc  fi  l'équilibre  du  cerveau  lubfiftant, 
l'ame  fe  détermine  à  penfer  vertueufement ,  clic 
n'aura  pas  moins  le  pouvoir  de  s'y  déterminer, 
quand  ce  fera  la  difpolition  matérielle  à  penier  vi- 
cicufem.ent  qui  l'emportera  fur  l'autre;  donc  à  quel- 
que degré  que  pulfté  monter  cette  dilpofition  maté- 
rielle aux  penlées  vicicuiés,  l'ame  n'en  aura  pas 
moins  le  pouvoir  de  fe  déterminer  au  choix  des  pen- 
fées vertucules  ;  donc  l'ame  a  en  elle-même  le  pou- 
voir de  fe  déterminer  malgré  toutes  les  dilpofitions 
contraires  du  cerveau  ;  donc  les  pcnlécs  de  l'ame 
font  toujours  libres.  Venons  au  lecoml  cas. 

Si  l'ame  ne  peut  fe  déterminer  ablblumcnt ,  cela 
ne  vient  que  de  l'équilibre  lui)po(c  dans  le  cerveau  ; 
6l  l'on  conçoit  qu'elle  ne  fe  déterminera  jamais,  fi 
Tune  des  dl(|)ofitions  ne  vient  à  remporter  fur  l'au- 
tre ,  &  qu'elle  fe  déterminera  ncceftairemcnt  pour 
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celle  qui  Temportera;  donc  le  pouvoir  qu'elle  a  d^ 
fe  déterminer  au  choix  des  penfées  vertueufes  t)tt 
vicieufes,  eft  abfolument  dépendant  dei difpofitions 
du  cerveau  ;  donc  ,  poMr  mieux  dire  ,  l'ame  n'a  en 
elle-même  aucun  pouvoir  de  fe  déterminer  ,  &  gô 
font  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la  déterminent 
au  vice  ou  à  la  vertu;  donc  les  penfées  de  l'am.ô 
ne  font  jamais  libres.  Or,  raffemblant  les  deux  cas; 
ou  il  fe  trouve  que  les  penfées  de  l'ame  font  toujours 
libres,  ou  qu'elles  ne  le  font  jamais  en  quelque  caà 
que  ce  puifie  être  ;  or  il  eft  vrai  j.  reconnu  de  tous 
que  les  penfées  des  enfans,  de  ceux  qui  rêvent,  de 
ceux  qui  ont  la  fièvre  chaude,  &  des  fous,  ne  /ont 
jamais  libres.  •. 

Il  eft  aifé  de  reconnoitre  le  nœud  de  ce  raifonne* 
ment.  Il  établit  un  principe  uniforme  dans  l'ame; 
enforte  que  le  principe  eft  toujours  ou  indépendant 
des  difpofuions  du  cervau,  ou  toujours  dépendant; 
au  lieu  que  dans  l'opinion  commune,  on  le  fiippofô 
quelquefois  dépendant,  &  d'autres  fois  indépendant» 
On  dit  que  les  penfées  de  ceux  qui  ont  la  fievrô 
chaude  &  des  fous  ne  font  pas  libres,  parce  que  les 
difpofitions  matérielles  du  cerveau  font  atténuées  & 
élevées  à  un  tel  degré  ,  que  l'ame  ne  leur  peut  réfif- 
ter  ;  au  lieu  que  dans  ceux  qui  font  fains,  les  difpo- 
fitions du  cerveau  font  modérées ,  &  n'entraînent  pas 
hécefl"airement  l'ame.  Mais,  l'^.dans  ce  fyftème,  la 
principen'étant  pas  uniforme,il  faut  qu'on  l'abandon* 
ne;  fi  je  puis  expliquer  tout  par  un  quilefoit.  2°.  Si> 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  un  poids  de  cinq 
livres  pouvoit  n'être  pas  emporté  parun  po'ds  de  fix, 
il  ne  le  feroit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille  ;  car 
s'il  réfilloit  à  un  poids  de  fix  livres  par  un  principe 
indépendant  de  la  pefanteur  :  ce  principe  ,  quel  qu'il 
fût ,  d'une  nature  toute  différente  de  celle  des  poids, 
n'auroit  pas  plus  de  proportion  avec  un  poids  de 
mille  livres  ,  qu'avec  un  poids  de  fix.Ainfi,  fi  l'a- 
me réiîfte  à  une  difpofition  matérielle  du  cerveau 
qui  la  porte  à  un  choix  vicieux  ,  &  qui,  quoique 
modérée,  eft  pourtant  plus  forte  que  la  difpofition 
matérielle  à  la  vertu ,  il  faut  que  l'ame  réfifte  à  cette 
même  difpofition  matérielle  du  vice  ,   quand  elle 
fera  infiniment  au-delTus  de  l'autre;  parce  qu'elle 
ne  peut  lui  avoir  réfifté  d'abord  que  par  un  principe 
indépendant  des  difpofuions  du  cerveau  ,  6c  qui  ne 
doit  pas  changer  par  les  difpofitions  du  cerveau. 
3**.  Si  l'ame  pouvoit  voir  très-clairement,  malgré 
une  difpofition  de  l'œil  qui  devroit  afîbiblir  la  vue, 
on  pourroit  conclure  qu'elle  verroit  encore  malgré 
une  difpofition  de  l'œil  qui  devroit  empêcher  entiè- 
rement la  vifion ,  en  tant  qu'elle  efl  matérielle.  4°. 
On  convient  que  l'ame  dépend  abiblument  des  dil- 
pofitions du  cerveau  fur  ce  qui  regarde  le  plus  ou 
le  moins  d'efprit.  Cependant ,  fi  fur  la  vertu  ou  le 
vice, les  dilpofitions  du  cerveau  ne  détormincntramc 
que  lort'qu'elles  font  extrêmes,  &  qu'elles  lui  laiftént 
la  liberté  lorfqu'elles  font  modérées  ;  enforte  qu'on 
peut  avoir  beaucoup  de  vertu  ,  malgré  une  difpofi- 
tion médiocre  au  vice  :  il  devroit  être  auffi  qu'on 
peut  avoir  beaucoup  d'efprit ,  malgré  une  difpofi- 
tion médiocre  à  la  fhipidité ,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
admettre.  Il  efl  vrai  que  le  travail  augmente  l'elprit, 
ou  pour  mieux  dire,  qu'il  fortihe  les  dilpofitions  du 
cerveau  ,  &  qu'ainfi  l'ef])!  it  croît  précilcment  autant 
que  le  cerveau  fe  perfcdionne. 

En  cinquième  lieu  ,  je  fiqjpofé  que  toute  la  diffé- 
rence qui  efl  entre  un  cerveau  qui  veille  &  un  cer- 
veau qr.i  dort ,  efl  (jifiin  ccr\eau  qui  dort  eft  moins 
rempli  d'efprits  ,  &  que  les  nerts  y  font  moins  ten- 
dus ;  de  forte  que  les  mouvemens  ne  fe  communi- 
quent pas  d'un  nerf  à  l'autre,  «S:  que  les  efprits  qui 
rouvrent  une  trace  n'en  rouvrent  pas  une  autre  qui 
lui  eft  liée.  Cela  fiippi^le,  fi  l'ame  efl  en  pouvoir 
de  réfiftcr  aux  dilpofitions  du  ctjrveau,  loflqu'clU* 


46(5 


L  I  B 


font  folbles ,  elle  cft  toujours  libre  dans  les  fongcs , 
où  les  dilpofitions  du  cerveau  qui  la  portent  à  de 
certaines  choies  Ibnt  toujours  très-foibles.  Si  l'on 
dit  que  c'eil  qu'il  ne  le  prélente  à  elle  que  d'une  forte 
de  penl'ée  qui  n'offrent  point  matière  de  délibéra- 
tion ;  je  prends  un  longe  où  l'on  délibère  fi  l'on  tuera 
fon  ami,  ou  fi  l'on  ne  le  tuera  pas,  ce  qui  ne  peut 
être  produit  que  par  des  dilpofitions  matérielles  du 
cerveau  quifoient  contraires;  &  en  ce  cas  il  paroît 
que,  lelon  les  principes  de  l'opinion  commune,  l'a- 
nie  dcvroit  être  libre. 

Je  fuppofc  qu'on  fe  réveille  lorfqu'on  étoit  réfolu 
à  tuer  fon  ami ,  &  que  dès  qu'on  elt  réveillé  on  ne 
le  veut  plus  tuer  ;  tout  le  changement  qui  arrive 
dans  le  cerveau,  c'elt  qu'il  fe  remplit  d'efprits,  que 
les  nerfs  fe  tendent  :  il  faut  voir  comment  cela  pro- 
duit la  libirtc.  La  difpofition  matérielle  du  cerveau 
qui  me  portoit  en  fonge  à  tuer  mon  ami ,  étoit  plus 
forte  que  l'autre.  Je  dis  ,  ou  le  changement  qui  arri- 
ve à  mon  cerveau  fortifie  également  toutes  les  deux, 
&  elles  demeurent  dans  la  même  difpofition  où 
elles  étoient  ;  l'une  reftant,  par  exemple  ,  trois  fois 
plus  forte  que  l'autre  ;  &  vous  ne  fauriez  concevoir 
pourquoi  l'ame  elt  libre  ,  quand  l'une  de  ces  difpofi- 
tions  a  dix  degrés  de  force,  &  l'autre  trente,  & 
pourquoi  elle  n'ell  pas  libre  quand  l'une  de  ces  dil- 
pofitions n'a  qu'un  degré  de  force ,  &  l'autre  trois. 

Si  ce  changement  du  cerveau  n'a  tonifié  que  l'une 
de  ces  difpofuions,  il  faut,  pour  établir  la  libirtc^ 
que  ce  foit  celle  contre  laquelle  je  m.e  détermine, 
c'e(l-à-dire ,  celle  qui  me  portoit  à  vouloir  tuer  mon 
ami  ;  &  alors  vous  ne  fauriez  concevoir  pourquoi 
la  force  qui  furvient  à  cette  difpofition  vicieufe  eft 
néceffaire,  pour  faire  que  je  puiffe  me  déterminer 
en  faveur  de  la  difpofition  vertueufe  qui  demeure  la 
même  ;  ce  changement  paroîf  plutôt  un  obftacle  à 
la  liberté.  Enfin  ,  s'il  fortifie  une  difpofition  plus  que 
l'autre,  il  faut  encore  que  ce  foit  la  difpofition  vi- 
cieufe ;  &  vous  ne  fauriez  concevoir  non  plus  pour- 
quoi la  force  qui  lui  furvient  eft  néceffaire  pour  faire 
que  l'une  puilfe  faire  embraffer  l'autre  qui  eft  tou- 
jours plus  foible,  quoique  plus  forte  qu'auparavant. 

Si  l'on  dit  que  ce  qui  empêche  pendant  le  fommeil 
la  liberté  de  l'ame ,  c'eft  que  les  penfées  ne  fe  préfen- 
tent  pas  à  elle  avec  allez  de  netteté  &  de  dlftin- 
clion;  je  réponds  que  le  défaut  de  netteté  &  de  dif- 
tindion  dans  les  penfées  ,  peut  feulement  empêcher 
l'ame  de  fe  déterminer  avec  affez  de  connoiflance  ; 
mais  qu'il  ne  la  peut  empêcher  de  fe  déterminer  li- 
brement,  &  qu'il  ne  doit  pas  ôter  la  liberté ,  mais 
feulement  le  mérite  ou  le  démérite  de  la  réfolution 
qu'on  prend.  L'obfcurité  &  la  confufion  des  penfées 
fait  que  l'ame  ne  fait  pas  affez  furquoi  elle  délibère  ; 
mais  elle  ne  fait  pas  que  l'ame  loit  entraînée  nccef- 
fairement  à  un  parti ,  autrement  fi  l'ame  étoit  nécef- 
fairement  entraînée  ,  ce  feroit  lans  doute  par  celles 
de  les  idées  obfcures  &  confufes  qui  le  feroient  le 
moins;  &  je  demanderois,  pourquoi  le  plus  de  net- 
teté &  de  diftindion  dans  les  penfées  la  détcrmineroit 
néceffairement  pendant  que  l'on  dort,  &  non  pas 
pendant  que  l'on  veille  ;  6i  je  ferois  revenir  tous  les 
raifonnemens  que  j'ai  faits  fur  les  difpofuions  maté- 
rielles. 

Reprenons  maintenanr  l'objeftion  par  parties. 
J'accorde  d'abord  les  trois  principes  que  pofe  l'ob- 
jeftion.  Cela  polc  ,  voyons  quel  argument  on  peut 
faire  contre  la  liberté.  Ou  l'ame,  nous  dit -on,  fe 
peut  abiolument  déterminer  dans  l'équilibre  des  dif- 
pofuions du  cerveau  à  choiiir  entre  les  penfées  ver- 
tucufcs  &  les  penfées  vicieufes  ,  ou  elle  ne  peut  ab- 
fohunent  fe  déterminer  dans  cet  équilibre.  Si  elle 
peut  fe  déterminer  ;  elle  a  en  elle-mcme  le  pouvoir 
de  le  déterminer.  Jufqu'ici  il  n'y  a  point  de  difficulté  ; 
mais  d'en  conclure  que  le  pouvoir  qu'a  l'ame  de  fe  dé- 
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terminer  eft  indépendant  des  difpofitions  du  ccrveauî' 
c'eft  ce  quin'cft  pas  exactement  vrai.  Si  vous  ne  vou- 
lez dire  par-là  que  ce  qu'on  entend  ordinairement ,  fa- 
voir  que  la  liberté  ne  réfide  pas  dans  le  corps,  mais  feU' 
lementque  l'ame  en  eft  le  fiege ,  la  fource  &  l'origine, 
je  n'aurai  fur  cela  aucune  diipute  avec  vous  ;  mais  ft 
vous  voulez  en  inférer  que,  quelles  que  foicnt  les 
difpofitions  matérielles  du  cerveau  ,  l'ame  aura  tou- 
jours le  pouvoir  de  fe  déterminer  au  choix  qui  lui 
plaira  ;  c'eft  ce  que  je  vous  nierai.  La  raifon  en  eft, 
que  l'ame  pour  fe  déteiminer  librement ,  doit  nécef- 
lairement  exercer  toutes  les  fondions  ,  &  que  pour 
les  exercer,  elle  a  bcloin  d'un  corps  prêt  à  obéir  à 
tous  les  commandemens  ,  de  môme  qu'un  joueur  de 
luth ,  doit  avoir  un  luth  dont  toutes  les  cordes  foient 
tendues  &  accordées,  pour  jouer  les  airs  a  vec  juftefle  : 
or  il  peut  fort  bien  fe  faire  que  les  difpofitions  maté- 
rielles du  cerveau  loient  telles  que  1  ame  ne  puiffc 
exercer  toutes  fes  fondions ,  ni  par  conféquent  fa 
liberté  :  car  la  liberté  conûi^Q  dans  le  pouvoir  qu'on  a 
de  fixer  fes  idées,  d'en  rappeller  d'autres  pour  les 
comparer  enfemble ,  de  diriger  le  mouvement  de  l'es 
efprits ,  de  les  arrêter  dans  l'état  oii  ils  doivent  être 
pour  empêcher  qu'une  idée  ne  s'échappe,  de  s'oppo- 
ier  au  torrent  des  autres  efprits  qui  viendroient  à  la 
traverfe  imprimer  à  l'ame  malgré  elle  d'autres  idées. 
Or  le  cerveau  eft  quelquefois  tellement  difpofé  ,  que 
ce  pouvoir  manque  abiolument  à  l'ame ,  comme  cela 
fe  voit  dans  les  enfans,  dans  ceux  qui  rêvent,  &c. 
Pofons  un  vaiffeau  mal  fabriqué  ,  un  gouvernail 
mal -fait,  le  pilote  avec  tout  fon  art,  ne  pourra 
point  le  conduire  comme  il  fouhaite  :  de  môme  aufli 
un  corps  mal  formé,  un  tempérament  dépravé  pro- 
duira des  adions  déréglées.  L'efprit  humain  ne  pour- 
ra pas  plus  apporter  de  remède  à  ce  dérèglement 
pour  le  corriger ,  qu'un  pilote  au  défordre  du  mou- 
vement de  fon  vaiffeau. 

Mais  enfin,  direz- vous ,  le  pouvoir  que  l'ame  a  de  fe 
déterminer ,  eft-il  abfolunaent  dépendant  des  difpofi- 
tions du  cerveau  ,  ou  ne  l'eft-il  pas  ?  Si-vous  dites  que 
ce  pouvoir  de  l'ame  eft  abfolument  dépendant  des 
difpofitions  du  cerveau ,  vous  direz  auflî  que  l'ame  ne 
le  déterminera  jamais ,  fi  l'une  des  difpofitions  du  cer- 
veau ne  vient  à  l'emporter  fur  l'autre,  &  qu'elle  fe  dé- 
terminera néceffairement  pour  celle  qui  l'emportera. 
Si  au  contraire  vous  fuppoîéz  que  ce  pouvoir  eft  indé- 
pendant des  difpofitions  du  cerveau,  vous  devez  re- 
connoître  pour  libres  les  penfées  des  enfans,  de  ceux 
qui  rêvent,  &c.  Je  réponds  que  le  pouvoir  que  l'ame  a 
de  le  déterminer  eft  quelquefois  dépendant  des  difpo- 
fitions du  cerveau, &:  d'autres  fois  indépendant.  Il  eft 
dépendant  toutes  les  fois  que  le  cerveau  qui  fert  à 
l'ame  d'organe  6i  d'inftrument  pour  exercer  fes  fon- 
dions ,  n'eft  pas  bien  difpofé  ;  alors  les  refforts  de 
la  machine  étant  détraqués,  l'ame  eft  entraînée  fans 
pouvoir  exercer  fa  liberté.  Mais  le  pouvoir  de  fe  dé- 
terminer eft  indépendant  des  difpofitions  matérielles 
du  cerveau,  lorfque  ces  difpofitions  font  modérées, 
que  le  cerveau  eft  plein  d'efprits ,  &  que  les  nerfs 
lont  tendus.  La  liberté  (en  d'autant  plus  parfaite  que 
l'organe  du  cerveau  fera  mieux  conftitué ,  &  que 
fes  difpofitions  feront  plus  modérées.  Je  ne  faurois 
vous  marquer  quelles  font  les  bornes  au-delà  def- 
quelles  s'évanouit  la  liberté.  Tout  ce  que  je  fais, 
c'eft  que  le  pouvoir  de  fe  déterminer  fera  abfolument 
indépendant  des  difpcfiiions  du  cerveau  ,  toutes  les 
fois  que  le  cerveau  lera  plein  d'efprits,  que  fes  fibres 
feront  fermes,  qu'elles  leiont  tendues,  &  que  les 
relions  de  la  machine  ne  Icront  point  démontés  ,  ni 
par  les  accidens  ,  ni  par  les  maladies.  Le  princi|)e , 
dites- vous,  n'eft  pas  uniforme  dans  l'ame.  Il  eft 
bien  plus  conforme  à  la  Philofophie  de  fuppofer  l'a- 
me ou  toujours  libre  ou  toujours  elclave.  Et  moi,  je 
dis  que  l'expérience  eft  la  feule  vraie  Phyfiquc.  Or 
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que  nous  dit- elle  cette  expérience?  Elle  ncais  dit 
que  nous  foinmes  quelquefois  emportés  malgré  nous  ; 
d'oii  je  conclus ,  donc  nous  fommes  quelquefois  maî- 
tres de  nous  ;  la  maladie  prouve  la  fanté  ,  &  la  U- 
haù  tll  la  fanté  de  l'ame.  Vayt^^  dans  le  deuxième 
difcours  fur  la  lïbirté.  ce  raisonnement  paré  &  em- 
belli par  M.  de  Voltaire  de  toutes  les  grâces  de  la 
Poéiie. 

La  liberté  ,  dis- tu ,  t\fl  quelquefois  ravie  : 
Dieu  te  la  devait- il  immuable ,  infinie  , 
Egale  en  tout  état ,  en  tout  tems  ,  en  tout  lieu  ? 
Tes  dejîins  font  d'un  homme ,  &  tes  vœux  font  d'un 

Dieu. 
Quoi  !  dans  cet  océan  ,  cet  atome  qui  nage 
Dira  :  L'immenfité  doit  être  mon  partage. 
Non  ,   tout  efi  foible  en  toi  ,  changeant,  &  limité; 
Ta  force  y  ton  efprit,  tes  membres  ,  ta  beauté. 
La  nature,  en  toutfens,  a  des  bornes prefcrites ; 
Et  le  pouvoir  humain  ferait feul  fans  limites  ? 
Mais  ,  dis-moi  :  quand  ion  cœur  formé  de  pafjions 
Se  rend ,  malgré  lui-même ,  à  leurs  imprejflons , 
Qu'il  fent  dansfes  combats  fa  liberté  vaincue  , 
Tu  Vavois  donc  en  toi ,  puifque  tu  l'as  perdue. 
Une  fièvre  brûlante  attaquant  tes  reports  ^ 
Vient  à  pas  inégaux  miner  ton  foible  corps. 
Mais  quoi  !  par  ce  danger  répandu  fur  ta  vie , 
Ta  famé  pour  jamais  ri  efi  point  anéantie  ^ 
On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort  , 
f  lus  ferme,  plus  content,  plus  tempérant ,  plus  fort. 
Cannois  mieux  l'heureux  don  ,  que  ton  chagrin  ré- 
clame y 
La  liberté  ,  dans  l'homme  ,  efi  la  famé  de  l'ame. 
On  la  perd  quelquefois.    Lafoifde  la  grandeur  , 
La  colère  i  l'orgueil,  un  amour  fuborneur , 
D'un  defir  curieux  les  trompeujés  JailUes  ; 
Hélas  I  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  ! 

Si  un  poids  de  cinq  livres ,  diteS-vous ,  pouvoit 
l'être  pas  emporté  par  un  poids  de  fix ,  il  ne  le  fe- 
roit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille.  Ainfi ,  fi 
l'ame  réfille  à  une  difpofition  matérielle  du  cerveau 
^ui  la  porte  à  un  choix  vicieux  ,  &  qui  ,  quoique 
pourtant  modérée  ,  eft  plus  forte  que  la  difpofition 
matérielle  à  la  vertu  ;  il  faut  que  l'ame  réfiite  à  cet- 
te même  difpofition  matérielle  du  vice ,  quand  elle 
fera  infiniment  au-deflus  de  l'autre.  Je  réponds  qu'il 
ne  s'enfuit  nullement  que  l'ame  puiffe  réfifter  à  une 
Jifpofition  matérielle  du  vice ,  quand  elle  fera  infi- 
niment au  defTus  de  la  difpofition  matérielle  à  la 
i^crtu ,  précifément  parce  qu'elle  aura  réfiflé  à  cet- 
ce  même  difpofition  matérielle  du  vice ,  quand  elle 
étoit  un  peu  plus  forte  que  l'autre.  Quand  de  deux 
[lifpofitions  contraires  ,  qui  font  dans  le  cerveau  , 
l'une  efi  infiniment  plus  forte  que  l'autre  ,  il  peut 
fe  faire  que  dans  cet  état  ,  le  mouvement  naturel 
des  efprits  foit  trop  violent,  &  que  par  conféqucnt 
la  force  de  l'ame  n'ait  nulle  proportion  avec  celle 
de  ces  efprits  qui  l'emportent  néceffairement.  Quoi- 
que le  principe  par  lequel  je  me  détermine  foit  indé- 
pendant des  difpofitions  du  cerveau  ,  puiiqu'il  réfi- 
de  dans  mon  ame  ,  on  peut  dire  néanmoins  qu'il  les 
fuppofe  comme  une  condition,  fans  laquelle  il  de- 
viendroit  inutile.  Le  pouvoir  de  fe  déterminer  n'ufl 
pas  plus  dépendant  des  difpofitions  du  cerveau,  que 
le  pouvoir  de  peindre  ,  de  graver  6l  d'écrire  i  fart 
du  [)inceau  ,  du  burin  6c  de  la  plume  ;  &  de  même 
qu'on  ne  peut  bien  écrire  ,  bien  graver  Ik.  bien 
peindre ,  fi  l'on  n'a  une  bonne  plume ,  un  bon  bu- 
rin &  un  pinceau  ;  ainli ,  l'on  ne  peut  agir  avec  li- 
berté ,  i\  moins  que  le  cerveau  ne  foit  bien  confli- 
fuc.  Mais  audi  de  même  que  le  pouvoir  d'écrire  , 
de  graver  &  de  peindre  eft  abfolument  indépen- 
dant (le  la  plume,  du  burin  S:  du  pinceau;  le  pou- 
voir de  fe  déterminer  ne  l'cfl  pas  moins  des  difpofi- 
tions du  cerveau. 
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On  convient ,  dira-t-on  ,  que  l'ame  dépend  abfo- 
lument des  difpofitions  du  cerveau  fur  ce  qui  regar- 
de le  plus  ou  le  moins  d'efprit  :  cependant ,  fi  fur 
la  vertu  &  fur  le  vice ,  .les  difpofitions  du  cerveau 
ne  déterminent  l'ame  ,  que  loriqu'elles  font  extrê- 
mes ,^  &  qu'elles  lui  laifTent  la  /i/^c/-/j  Jorfqu'elles  font 
modérées  :  enforte  qu'on  peut  avoir  beaucoup  de 
vertu  ,  malgré  une  difpofition  médiocre  au  vice,  il 
dcvroit  être  aufil  qu'on  peut  avoir  beaucoup  d'ef- 
prit malgré  une  difpofition  médiocre  à  la  fiupidité. 
J'avoue  que  je  ne  fens  pas  allez  le  fin  de  ce  raifbn- 
nement.  Je  ne  faurois  concevoir ,  pourquoi ,  pou- 
vant avoir  beaucoup  de  vertu  malgré  une  difpofi- 
tion médiocre  au  vice  ,  je  pourrois  auffi  avoir  beau- 
coup d'efprit  malgré  une  difpofition  médiocre  à  la 
fîupidité.  Le  plus  ou  le  moins  d'efprit  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  délicatefTe  des  organes  :  il 
confifle  dans  une  certaine  conformation  du  cerveau, 
dans  une  heureufe  difpofition  des  fibres.  Toutes 
ces  chofes  n'étant  nullement  foumiles  au  choix  de 
ma  volonté  ,  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  me  mettre 
en  état  d'avoir  ,  fi  je  veux  ,  beaucoup  de  difcerne- 
ment  &  de  pénétration.  Mais  la  vertu  &:  le  vice 
dépendent  de  ma  volonté  ;  je  ne  nierai  pourtant  pas 
que  le  tempérament  n'y  contribue  beaucoup  ,  & 
ordinairement  on  fe  fie  plus  à  une  vertu  qui  efî  na- 
turelle 6c  qui  a  fa  fource  dans  le  fang  ,  qu'à  celle 
qui  eft  un  pur  effet  de  la  raifon ,  &  qu'on  a  acquifc 
à  force  de  foins. 

Je  fuppofe  ,  continue-  t-on,  qu'on  fe  réveille  , 
lorfqu'on  étoit  réfolu  à  tuer  fon  ami,  &  que  dès 
qu'on  eft  réveillé  ,  on  ne  veiu  plus  le  tuer.  La  dif- 
pofition matérielle  du  cerveau  qui  me  portoit  en 
fbnge  à  vouloir  tuer  mon  ami ,  étoit  plus  forte  que 
l'autre.  Je  dis  ,  ou  le  changement  qui  arrive  à  mon 
cerveau  fortifie  également  toutes  les  deux ,  ou  elles 
demeurent  dans  la  même  difpofition  où  elles  étoient, 
l'une  reftant  p.  ex.  trois  fois  plus  forte  que  l'autre. 
Vous  ne  fauriez  concevoir  pourquoi  l'ame  CÙ.  li- 
bre ,  qualid  l'une  de  ces  difpofitions  a  dix  degrés  de 
force ,  &  l'autre  trente  ;  &  pourquoi  elle  n'cft  pas 
libre  quand  l'une  de  ces  difpofitions  n'a  qu'un  de- 
gré de  force  ,  &  l'autre  que  trois.  Cette  objedion 
n'a  de  force  ,  que  parce  qu'on  ne  démêle  pas  alTez 
exadement  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  l'é- 
tat de  veille  &  celui  du  fommeil.  Si  je  ne  fuis  pas 
libre  dans  le  fommeil ,  ce  n'eft  pas  ,  comme  le  fup- 
pofe l'objeftion  ,  parce  que  la  difpofition  matérielle 
du  cerveau  ,  qui  me  porte  à  tuer  mon  ami ,  i  il  trois 
fois  plus  forte  que  l'autre.  Le  défaut  de  liberté 
vient  du  défaut  d'efprit  &  du  relâchement  des  nerfs. 
Mais  que  le  cerveau  foit  une  fois  rempli  d'efprits  , 
&  que  les  nerfs  foient  tendus  ,  je  ferai  toujours  éga- 
lement libre,  foit  que  l'une  de  ces  difpofitions  ait  dix 
degrés  de  force  ,  &  l'autre  trente  ;  foit  que  l'une  de 
ces  difpofitions  n'ait  qu'un  degré  de  force  ,  &  l'au- 
tre que  trois.  Si  vous  en  voulez  favoir  la  raifon, 
c'cft  que  le  pouvoir  qui  eft  dans  l'ame  de  fe  déter- 
miner eft  abfolument  indépendant  des  difpofitions 
du  cerveau  ,  pourvu  que  le  cerveau  foit  bien  conl- 
titué,  qu'il  toit  rempli  d'efprits  &  que  les  nerfs  foient 
tendus. 

L'adion  des  efprits  dépend  de  trois  chofes  ,  de 
la  nature  du  cerveau  fur  lequel  ils  agillent ,  de  leur 
nature  particulière  &  de  la  quantité  ,  ou  de  la  dé- 
termination de  leur  mouvement.  De  ces  trois  cho- 
fes, il  n'y  a  précifément  que  la  dernière  dont  l'ame 
puiffe  être  m;iîtrefre.  Il  tant  donc  que  le  pouvoir 
fcul  de  mouvoir  les  efprits  fuffilc  pour  la  liberté.  Or, 
1°.  dites-vous,  fi  le  pouvoir  de  diriger  le  mouve- 
ment des  efprits  fuffit  pour  la  liberté  ,  les  cntans  doi- 
vent être  libres  ,  puifque  leur  ame  doit  avoir  ce 
pouvoir,  i*".  Pourquoi  famc  des  tous  ne  fe  roi  t  elle 
pas  libre  auffi  }  Elle  peut  encore  diriger  le  mouvc- 
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vvtni  de  fes  efpnts.  3°.  L'ame  ne  devroit  jamais 
avoir  plus  de  tacilité  à  diriger  le  mouvement  de  les 
clprits  q-je  pend;4nt  le  Ibmmeil,  &  par  coniéquent 
elle  ne  devroit  jamais  être  plus  libre.  Je  réponds  , 
que  le  pouvoir  de  diriger  le  mouvement  de  l'es  cl- 
prits ne  le  trouve  ni  dans  les  enfans  ,  ni  dans  les 
tous,  ni  dans  ceux  qui  dorment.  La  nature  du  cer- 
veairdes  enfans  s'y  oppoCe.  La  liiblhuice  en  eli  trop 
tendre  &  trop  molle  ;  les  fibres  en  lont  trop  délica- 
tes ,  pour  que  leur  ame  puiffe  fixer  6c  arrêter  à  loa 
gré  les  elprits  qui  doivent  couler  de  toutes  parts  , 
parce  qu'ils  trouvent  par- tout  un  paliage  libre  6c 
aifé.  Dans  les  tous  ,  le  mouvement  naturel  de  leurs 
efpriis  elt  trop  violent ,  pour  que  leur  ame  en  Ibit 
la  maîîrelîe.  Dans  cet  état  ,  la  tbrce  de  l'ame  n'a 
nulle  proportion  avec  celle  des  elprits  qui  l'empor- 
tent néceirairement.  Enfin ,  le  lommeil  ayant  dé- 
tendu la  machine  du  corps  ,  &  en  ayant  amorti 
tous  les  mouvemens ,  les  elprits  ne  peuvent  couler 
librement.  Vouloir  que  l'ame  dans  cet  airoupifle- 
ment ,  où  tous  les  fens  font  enchaînés  ,  6c  où  tous 
les  refTorts  font  relâchés  ,  dirige  à  fbn  gré  le  mou- 
vement des  elprits  ;  c'eft  exiger  qu'un  joueur  de  ly- 
re fafTe  refonner  Ibus  fbn  archet  une  lyre  dont  les 
cordes  font  détendues. 

Un  des  argumens  les  plus  terribles  qu'on  ait  ja- 
mais oppofé  contre  la  liherté ,  eft  l'impoUibilité  d'ac- 
corder avec  elle  la  prefcience  de  Dieu.  Il  y  a  eu 
des  philofophes  afTez  déterminés  pour  dire  que  Dieu 
peut  très-  bien  ignorer  l'avenir  ,  à-peu-près  s'il  efl 
permis  de  parler  ainfi ,  comme  un  roi  peut  ignorer 
ce  que  fait  un  général  à  qui  il  aura  donné  la  carte 
blanche  ;  c'efi  le  fcndment  des  Sociniens. 

D'autres  foutiennent ,  que  l'argument  pris  de  la 
certitude  de  la  prefcience  divine  ne  touche  nulle- 
ment à  la  queftion  de  la  liberté  ;  parce  que  la  pre- 
fcience ,  difent-ils  ,  ne  renferme  point  d'autre  certi- 
tude ,  que  celle  qui  fe  rencontreroit  également  dans 
les  chofes  ,  encore  qu'il  n'y  eût  point  de  prefcien- 
ce. Tout  ce  qui  exille  aujourd'hui  exilîe  certaine- 
ment ,  &  il  étoit  hier  &  de  toute  éternité  aufTi  cer- 
tainement vrai  qu'il  exifteroit  aujourd'hui ,  qu'il  eft 
maintenant  certain  qu'il  exille.  Cette  certitude  d'é- 
vénement eft  toujours  la  même  ,  &  la  prefcience  n'y 
change  rien.  Elle  eft  par  rapport  aux  chofes  futu- 
res ,  ce  que  la  connoiffance  ell  aux  chofes  préfentes, 
&  la  mémoire  aux  chofes  pafTées  :  or ,  l'une  &  l'au- 
tre de  ces  connoifTances  ne  fuppofs  aucune  nécefli- 
té  d'exifter  dans  la  chofe  ;  mais  feulement  wnt  cer- 
titude d'événement  qui  ne  laifTcroit  pas  d'être,quand 
bien  même  ces  connoifTances  ne  ferolent  pas.  Juf- 
qu'ici,  tout  eft  intelligible.  La  difficulté  cil  &  fera 
toujours  à  expliquer,  comm.ent  Dieu  peut  prévoir 
les  chofes  futures  ,  ce  qui  ne  paroît  pas  pofiible ,  à 
moins  de  fuppofcr  une  chaîne  de  caufes  néceffaires; 
nous  pouvons  cependant  nous  en  faire  quelque  ef- 
pèce  d'idée  générale.  Un  homme  d'efprit  prévoit  le 
parti  que  prendra  dans  telle  occafion  un  homme  , 
dont  il  connoîr  le  caraftere.  A  plus  forte  raifbn  Dieu, 
dont  la  nature  eft  infiniment  plus  parfaite  ,  peut-il 
par  la  prévifion  avoir  une  connoiffance  beaucoup 
plus  certaine  des  évenemens  libres,  .l'avoue  que  tout 
cela  me  paroît  très  hazardé ,  &  que  c'cft  un  aveu 
plutôt  qu'une  folution  de  la  difficulté.  J'avoue ,  en- 
fin ,  qu'on  fait  contre  la  liberté  ,  d'excellentes  ob- 
jeQions  ;  mais  on  en  fait  d'aufTi  bonnes  contre  l'é- 
xiilence  de  Dieu  ;  &  comme  malgré  les  difficultés 
extrêmes,  contre  la  création  &  contre  la  providen- 
ce ,  je  crois  néanmoins  la  providence  &  la  créa- 
tion ;  aufïï  je  me  crois  libre  ,  malgré  les  puiffantes 
objcèions  que  l'on  fera  toujours  contre  cette  mal- 
heureufe  liberté.  Eh!  comment  ne  la  croiroisje  pas.»* 
Elle  porte  tous  les  caraftercs  d'une  première  véri- 
té. Jamais  opinion  n'a  été  fi  univerfelle  dans  le  gen- 
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re  humain.  C'eft  une  vérité  pour  réclalrcifTement 
de  laquelle  il  n'eft  pas  nécefiaire  d'approfondir  les 
raifonnemens  des  livres  :  c'eft  ce  que  la  nature  crie; 
c'eli  ce  que  les  bergers  chantent  fur  les  montagnes, 
les  poètes  fur  les  théâtres  ;  c'eft  ce  que  les  plus  ha- 
biles dodcurs  enfeignent  dans  les  chaires  ;  c'eft  ce 
qui  f  e  répète  6l  fe  fuppofe  dans  toutes  les  conjonc- 
tures de  la  vie.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui,  par 
affedation  de  lingularité,  ou  par  des  réflexions  ou- 
trées ,  ont  voulu  dire  ou  imaginer  le  contraire,  ne 
m.ontrent-ils  pas  eux-mêmes  par  leur  conduite  ,  la 
fauffetéde  leurs  dilccurs  ?  Donnez  moi ,  dit  l'illuf- 
tre  Fénclon  ,  un  homme  qui  fait  le  profond  philofo- 
phe  ,  &  qui  nie  le  libre  arbitre  :  je  ne  dilputerai 
point  contre  lui  :  mais  je  le  mettrai  à  l'épreuve  dans 
les  plus  communes  occafions  de  la  vie  ,  pour  le  con- 
fondre par  lui  même.  Je  fuppofe  que  la  femme  de 
cet  homme  lui  foit  infidelle ,  que  fon  fiU  lui  défo- 
béit  &  le  méprilé  ;  que  fon  ami  le  trahit ,  que  fon 
domelHque  le  vole  ;  je  lui  dirai,  quand  il  fe  plain- 
dra d'eux,  ne  favez-vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a 
tort ,  &  qu'ils  ne  font  pas  hbres  de  faire  autrement? 
Ils  font ,  de  votre  aveu  ,  aulfi  invinciblement  né- 
ceffités  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent ,  qu'une  pierre 
l'eft  à  tomber,  quand  on  ne  la  Ibutient  pas.  N'eft- 
il  donc  pas  certain  que  ce  bifarre  philolbphe  qui 
ofe  nier  le  libre  arbitre  dans  l'école,  le  fuppofera 
comme  indubitable  dans  fa  propre  maifon ,  6(.  qu'il 
ne  fera  pas  moins  implacable  contre  ces  perfonnes, 
que  s'il  avoit  foutenu  toute  fa  vie  le  dogme  de  la 
plus  grande  liberté.'' 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin  , 
Aveugle  partijiin  d''un  aveugle  dejlin. 
Entends  comme  il  confuUe  ,  approuve  ou  délibère  , 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adverfaire. 
Fois  comment  d'un  rival  il  cherche  à  fe  vanger  ; 
Comme  il  punit  fon  fils  &  le  veut  corriger. 
Il  le  croyoitdonc  libre  ?  Oui.,  fans  doute;  &  lui-mémt 
Dément  à  chaque  pas  fon  funejle  fyjtcme. 
Il  mentoit  à  fon  cœur  ,  en  voulant  expliquer 
Le  dogme  abfurde  à  croire  ,  abfurde  à  pratiquer. 
Il  reconnaît  en  lui  h  fentiment  quil  brave  ; 
Il  agit,  comme  libre,  &  parle  comme  efclave, 
M.  Voltaire  ,  -2.  difc.fur  la  liberté. 

M.  Bayle  s'eft  appliqué  fur-tout  à  ruiner  l'argu- 
ment pris  du  fentiment  vif  que  nous  avons  de  notre 
liberté.  Voici  fes  raifons  :  «  Difons  aufîi  que  le  fenti- 
M  ment  clair  &  net  que  nous  avons  des  aftes  de  notre 
»  volonté  ,  ne  peut  pas  faire  difcerner  fi  nous  nous 
»  les  donnons  nous-mêmes  ,  ou  fi  nous  les  recevons 
»  de  la  même  caufe  qui  nous  donne  l'exiftence  :  il 
»  faut  recourir  à  la  réflexion  pour  faire  ce  difcerne- 
»  ment.  Or  je  mets  en  fait  que  par  des  méditations 
»  purement  philofophiques  on  ne  peut  jamais  parve- 
»  nir  à  une  certitude  bien  fondée  que  nous  fommes 
»  la  caufe  efficiente  de  nos  volitioiis  ;  car  toute  ^t- 
»  fonne  qui  examinera  bien  les  chofes  ,  connoîtra 
»  évidemment  que  fi  nous  n'étions  qu'un  fujet  pure- 
»  ment  paffif  à  l'égard  de  la  volonté  ,  nous  aurions 
»  les  mêmes  féntimens  d'expérience  que  nous  avons 
»  lorfque  nous  croyons  être  libres.  Suppofez  par 
»  piaifir  que  Dieu  ait  réglé  de  telle  forte  les  lois  de 
»  l'union  de  l'ame  &  du  corps  ,  que  toutes  les  moda- 
»  lités  de  l'ame  f  oient  liées  néceflai  rement  e'ntr'elles 
»  avec  l'interpofition  des  modalités  du  cerveau,  vous 
M  comprendrez  qu'il  ne  vous  arrivera  que  ce  que 
»  nous  éprouvons  ;  il  y  aura  dans  notre  ame  la  même 
»  fuite  de  penfées  depuis  la  perception  des  objets  des 
»  fens  ,  qui  eft  la  première  démarche,  jufqu'aux  vo- 
»  litions  les  plus  fixes,  qui  font  la  dernière  démirche. 
»  Il  y  aura  dans  cette  fuite  le  fentiment  des  idées  , 
n  celui  des  affirmations ,  celui  des  irréfolutions,  celui 
»  des  velléités ,  ÔC  celui  des  volitions  :  car  foit  que 
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»  ra£lc  de  vouloir  nous  foit  imprime  par  une  caufe 
»  extérieure  ,  foit  que  nous  le  produifions  nous-mê- 
»  mes  ,  il  fera  également  vrai  que  nous  voulons,  & 
»  que  nous  fentons  ce  que  nous  voulons  ;  &  comme 
»  cette  caufe  extérieure  peut  mêler  autant  de  plaifir 
»  qu'elle  veut  dans  la  volition  qu'elle  imprime,  nous 
»  pourrions  fentir  quelquefois  que  les  aftes  de  notre 
»  volonté  nous  plaifcnt  infiniment. . .  .Ne  compre- 
»  nez- vous  pas  clairement  qu'une  girouette  à  qui 
»  l'on  imprimeroit  toujours  tout-à-la-fois  le  mouve- 
»  ment  vers  un  certain  point  de  l'horifon  ,  &  l'envie 
»  de  f"e  tourner  de  ce  côté-là,  feroit  perfuadée  qu'elle 
»  fe  mouvroit  d'elle-même  pour  exécuter  les  defirs 
»  qu'elle  formeroit  ?  Je  fuppofe  qu'elle  ne  fauroit 
»  point  qu'il  y  eût  des  vents  ,  ni  qu'une  caufe  exté- 
w  rieure  fît  changer  tout-à-Ia-fois  &  fa  fituation  & 
»  fes  defirs.  Nous  voilà  naturellement  dans  cet  état, 
»  &c  ». 

Tous  ces  raifonncmens  de  M.  Bayle  font  fort 
beaux  ,  mais  c'ell  dommage  qu'ils  ne  loient  pas  per- 
fuafifs  :  ils  confondent  les  nôtres  ;  &  cependant  je 
ne  fais  comment  ils  ne  font  aucune  impreffion  fur 
nous.  Hé  bien ,  pourrois-je  dire  à  M.  Bayle,  vous 
dites  que  je  ne  fuis  pas  libre  :  votre  propre  fentiment 
ne  peut  vous  arracher  cet  aveu.  Selon  vous  il  n'efl 
pas  bien  décidé  qu'il  foit  au  pur  choix  &  au  gré  de 
ma  volonté  de  remuer  ma  main  ou  de  ne  pas  la  re- 
muer :  s'il  en  eft  ainfi ,  il  efldonc  déterminé  néceflai- 
rement  que  d'ici  à  un  quart- d'heure  je  lèverai  trois 
fois  la  main  de  fuite  ,  ou  que  je  ne  la  lèverai  pas 
ainfi  trois  fois.  Je  ne  puis  donc  rien  changer  à  cette 
détermination  néceffaire  ?  Cela  fuppofé  ,  en  cas  que 
je  gage  pour  un  parti  plutôt  que  pour  l'autre ,  je  ne 
puis  gagner  que  d'un  côté.  Si  c'cft  fcrieufement  que 
vous  prétendez  que  je  ne  fuis  pas  libre  ,  vous  ne 
pourrez  jamais  fenfément  refufer  une  offre  que  je 
vais  vous  faire  :  c'eft  que  je  gage  mille  pifloles  con- 
tre vous  une  ,  que  je  ferai ,  au  fujet  du  mouvement 
de  ma  main ,  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  gage- 
rez ;  &  je  vous  laifl'erai  prendre  à  votre  gré  l'un  ou 
l'autre  parti.  Efl-il  offre  plusavantageufe  .''  Pourquoi 
donc  n'accepterez-vous  jamais  la  gageure  fans  pafTer 
pour  fou  &  fans  l'être  en  effet  ?  Que  fi  vous  ne  la 
jugez  pas  avantageufe  ,  d'où  peut  venir  ce  jugement, 
finon  de  celui  que  vous  formez  néceflairement  &  in- 
vinciblement que  je  fuis  libre  ;  enforte  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  moi  de  vous  faire  perdre  à  ce  jeu  non-feu- 
lement mille  piftoles  la  première  fois  que  nous  les 
gagerions ,  mais  encore  autant  de  fois  que  nous  re- 
commencerions la  gageure. 

Aux  preuves  de  raifon  &  de  fentiment ,  nous  pou- 
vons joindre  celles  que  nous  fourniflent  la  morale 
&  la  religion.  Otcz  la ///-«m,  toute  la  nature  hu- 
maine efl:  renverfée  ,  &  il  n'y  a  plus  aucune  trace 
d'ordre  dans  la  focicté.  Si  les  hommes  ne  font  pas 
libres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  &  de  mal  ,  le  bien 
n'eft  plus  bien  ,  &  le  mal  n'cfî  plus  mal.  Si  une  né- 
cefTité  inévitable  &  invincible  nous  fait  vouloir  tout 
ce  que  nous  voulons  ,  notre  volonté  n'cll  pas  plus 
rclponiàble  de  fôn  vouloir  qu'un  reflbrt  de  machine 
cft  refponfabic  du  mouvement  qui  lui  cil  imprime  : 
en  ce  cas  il  ell  ridicule  de  s'en  prendre  à  la  volcMitc, 
qui  ne  veut  qu'autant  qu'une  autre  caufe  dillinguce 
ù'cUe  la  fait  vouloir.  11  faut  remonter  tout  droit  à 
cette  caufe  comme  je  remonte  à  la  main  qui  tlmuuc 
le  bâton  ,  fans  m'arrûtcr  au  bâton  qui  ne  me  fV.ippe 
qu'autant  c|ue  cette  main  le  poiifle.  Encore  une  fois, 
ôtcz  la  lihcriî  ,  vous  ne  laiflez  fur  la  terre  ni  vice  ,  ni 
vertu,  ni  mérite  ;  les  récompenfes  font  ridicules  & 
les  châtimcns  font  injufles  :  cliacun  ne  tait  que  ce 
qu'il  doit ,  puifc|u'il  agit  félon  la  néceflité  ;il  ne  doit 
ni  éviter  ce  qui  cft  inévitable  ,  ni  vaincre  ce  qui  cft 
inviucil)le.  Tout  cil  dans  l'ordre  ,  car  l'ordre  efl  que 
tout  cède  à  la  nécefnté.  La  ruine  de  la  llbertc  rcnvcrfe 
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avec  elle  tout  ordre  &  toute  pol'ce ,  confond  le  vice 
&  la  vertu  ,  autorife  toute  infamie  monflrueufe  , 
éteint  toute  pudeur  &  tout  remords  ,  dégrade  &  dé- 
figure fans  reiïource  tout  le  genre  humain.  Une  doc- 
trine fi  énorme  ne  doit  point  être  examinée  dans 
l'école ,  mais  punie  par  les  magiftrats. 

Ah  y  fans  la  liberté  ,  que  feraient  doncnos  âmes  ! 
Mobiles  agités  par  d'invincibles  jiammes  , 
Nos  vœux  ,  nos  acîions  ,  nos  plaifirs ,  nos  dégoûts  ,' 
De  notre  être  ,  en  un  mot ,  rien  ne  feroit  à  nous. 
D''un  artifan  fuprcme  impuiffantes  machines  , 
Automates  penj'ans ,  mus  par  des  mains  divines , 
Nous  ferions  à  jamais  de  menfonge  occupés  , 
Fils  injlrumens  d'un  D'ieu  qui  nous  aurait  trompés. 
Comment  ^fans  liberté ,  fer'ions-nousfes  images  ? 
Q^ue  lui  rev'iendroit-il  de  fes  brutes  ouvrages? 
On  ne  peut  donc  lui  plaire  ,  on  ne  peut  roffenfer  ; 
Il  II" a  rien  à  punir ^  rien  à  récompenfer. 
Dans  les  deux  ^fur  la  terre  ,  il  nef  plus  dejfiflice  : 
Caton  fut  fans  vertu  ,  Calil'ina  fans  vice. 
Le  dejlin  nous  entraine  à  nos  affreux  penchans  , 
Et  ce  cahos  du  monde  efl  fait  pour  les  médians, 
Voppreffeur  infolent ,  l'ufurpateur  avare  , 
Cartouche  ,  Mivivis ,  ou  tel  autre  barbare  ; 
Plus  coupable  enfin  qu  \ux  le  calomniateur 
Dira  ,  je  ri  ai  r'ienfait ,  D'ieufeul  en  ijl  l'auteur  ; 
Ce  n'efl  pas  moi  ,  c\Jl  lui  qui  manque  à  nia  parole  ^ 
Q^ui  frappe  par  mes  mains  ^  pille  >  brûle  ,  viole. 
Cejl  ainfi  que  le  Dieu  de  juftia  &  de  paix 
Serait  l'auteur  du  trouble  ,  6'  le  dieu  des  forfaits. 
Les  trijîes  partifans  de  ce  dogme  effroyable  , 
Diraient-ils  rien  de  plus  s'ils  adoraient  le  diable  ? 

Le  fécond  fyftème  fur  la  liberté  eft  celui  dans  lequel 
on  fbutient  que  l'ame  ne  fe  détermine  jamais  fans 
caufe  &  fans  une  raifon  prife  d'ailleurs  que  du  fond 
de  la  volonté:  c'eft-là  fur-tout  le  fyftème  favori  de 
M.  Léibnitz.  Selon  lui  la  caufe  des  déterminations 
n'efl  point  phyiique  ,  elle  efl  morale  ,  &  agit  fur  l'in- 
telligence môme  ,  de  manière  qu'un  homme  ne  peut 
jamais  être  poufîe  à  agir  librement  ,  que  par  des 
moyens  propres  à  le  perfuader.  Voilà  pourquoi  il 
faut  des  lois  ,  &  que  les  peines  &  les  récompenfes 
font  nécelfaircs.  L'efpérance  &  la  crainte  agifTent 
immédiatement  fur  l'intelligence  :  cette  liberté  eft 
oppofée  à  la  nécelTité  phyfique  ou  fatale  ,  mais  elle 
ne  l'eft  point  à  la  néceffité  morale,  laquelle  ,  pourvu 
qu'elle  foit  feule  ,  ne  s'étend  qu'à  des  chofes  contin- 
gentes ,  &  ne  porte  pas  la  moindre  atteinte  à  la  li- 
berté. De  ce  genre  efl  ceilequi  fait  qu'un  homme  qui 
a  l'ufage  de  fa  raifon  ,  fl  on  lui  offre  le  choix  entre 
de  bons  alimens  &  du  poifbn ,  fe  détermine  pour  les 
premiers.  La  liberté  dans  ce  cas  eft  entière  ,  &  ce- 
pendant le  contraire  efl  impofHble.  Qui  peut  nier 
que  le  fàge  ,  lorfqu'il  agit  librement ,  ne  fuive  néccf- 
faircment  le  parti  que  la  fagelTe  lui  prefcrit  ? 

La  néceilité  hypothétique  n'eft  pas  moins  compati- 
ble avec  la  liberté:  tous  ceux  qui  l'on  regardée  comme 
deilrudHve  de  la.liberié  ont  confondu  le  certain  ^  le 
néceflàire.  La  certitude  marque  ilmplemcnt  qu'un 
événement  aura  Heu  ,  plutôt  que  ion  contraire  ,  par- 
ce que  les  caufes  dont  il  dépend  le  trouvent  diipo- 
fées  à  produire  leur  etlct  ;  mais  la  néceiîité  emporte 
la  caufe  même  par  l'uupollibilite  abiolue  du  con- 
traire. Or  la  détermination  des  futurs  contingcns  » 
fondement  delà  néeofliié  hypothétique, vient  fimplc- 
ment  de  la  natiue  de  la  vérité  :  elle  ne  touche  point 
aii\  caules  ;  &c  ne  detiuif'anf  point  la  contingence  , 
elle  ne  fauroit  être  contraire  à  la  libcté.  Ecoutons 
M.  Léi!)iiit7.  "  La  néccllité  hypothéticpie  cil  celle 
>»  que  la  f'uppolition  ou  hyjmtheie  de  la  prcvifion  & 
>»  préordination  de  Dieu  impole  aux  futurs  contint 
»  gens  ;  mais  ni  cette  préiclencc  ni  cette  préordina- 
»  tion  ne  dérogent  point  à  la  liberté:  car  Dieu  ,  porté 
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»  par  la  fiiprcnic  raiCon  à  choifir  entre  plufîeurs  fui- 
»  tes  de  chofes  ou  mondes  pofîibles  celui  où  les  créa- 
n  tures  libres  prendroient  telles  on  telles  réfoUitions, 
»  quoique  non  ians  concours  ,  a  rendu  par-là  tout 
w  également  certain  &  détermine  une  fois  pour  tou- 
»  tes,  (ans  déroger  par-là  à  la  liberté  de  ces  créatures; 
i>  ce  llmplc  décret  du  choix  ne  changeant  point  , 
r>  mais  adualifant  feulement  leurs  natures  libres 
f>  qu'il  voyoit  dans  fes  idées  ». 

Le  troifieme  fyftème  fur  la  Ubcrté  cft  celui  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'homme  a  une  iibaû  quils 
appellent  A'indi^crencc ,  c'eft  à-dirc  que  dans  les  dé- 
terminations libres  de  la  volonté  ,  l'amc  ne  choifit 
point  en  conféquencc  des  motifs  ,  mais  qu'elle  n'ell: 
pas  plus  portée  pour  le  ouique  pour  le  non,&;  qu'elle 
choifit  uniquement  par  un  effet  de  (on  ai^ivité  ,  fans 
qu'il  y  ait  aucune  railon  de  fon  choix  ,  finon  qu'elle 
l'a  voulu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft:,  i°.  qu'il  n'y  a  point 
en  Dieu  de  liberté  d'équilibre  ou  d'indifférence.  Un 
ttre  tel  que  Dieu  ,  qui  fe  repréfente  avec  le  plus 
grand  degré  de  précifion  les  différences  infiniment 
petites  des  choies,  voit  ians  doute  le  bon  ,  le  mau- 
vais,le  meilleur,&:  nefauroit  vouloir  que  conformé- 
ment à  ce  qu'il  voit  ;  car  autrement  ou  il  agiroit  fans 
raifbn  ou  contre  la  raifon  ,  deux  fuppofitions  égale- 
ment injurieufes.  Dieu  luit  donc  toujours  les  idées 
que  fon  entendement  infini  lui  préfente  comme  pré- 
férables aux  autres  ;  il  choifit  entre  plufîeurs  plans 
poffibles  le  meilleur  ;  il  ne  veut  &  ne  fait  rien  que 
par  des  raifbns  fufîîfantes  fondées  fur  la  nature  des 
êtres  &  fur  fes  divins  attributs. 

2°.  Les  bienheureux  dans  le  ciel  n'ont  pas  non 
plus  cette  /ii-erre  d'équilibre  :  aucun  bien  ne  peut  ba- 
lancer Dieu  dans  leur  coeur.  Il  ravit  d'abord  tout 
l'amour  de  la  volonté ,  &  fait  difparoître  tout  autre 
bien  comme  le  grand  jour  fait  difparoître  les  ombres 
de  la  nuit. 

La  queftion  eft  donc  de  favoir  fi  l'homme  eft:  libre 
de  cette  liberté  d'indifférence  ou  d'équilibre.  Voici 
les  raifons  de  ceux  qui  foutiennent  la  négative. 

1°.  La  chofe  paroît  impoffible.  Il  cfi:  queftion  de 
choifir  entre  A  &  B  ;  vous  dites  que  ,  toutes  chofes 
mifes  à  part ,  vous  pouvez  choifir  l'un  ou  l'autre. 
Vous  choififfez  A  ,  pourquoi.^  parce  que  je  le  veux, 
dites -vous  ;  mais  pourquoi  voulez -vous  A  plutôt 
que  B  ?  vous  répliquez  ,  parce  que  je  le  veux  :  Dieu 
m'a  donné  cette  faculté.  Mais  que  fignifie  ye  veux 
vouloir  ,  o\\  je  veux  parce  que  je  veux  ^  Ces  paroles 
n'ont  d'autre  fcns  que  celui  ^je  veux  A  ;  mais  vous 
n'avez  pas  encore  latisfait  à  in;i  queilion  :  pourquoi 
ne  voulez- vous  point  B  ?  efl-ce  fans  raifbn  que  vous 
le  rejettez  ?  Si  vous  dites  A  me  plaît  parce  qu'il  me 
plaît ,  ou  cela  ne  figniîie  rien  ,  ou  doit  être  entendu 
ainfi ,  A  me  plait  à  caufe  de  quelque  raifon  qui  me  le 
fait  paroître  piéférable  à  B  :  fans  cela  le  néant  pro- 
duiroit  un  effet ,  conléquence  que  font  obligés  de  di- 
gérer les  défenfeurs  de  la  /i^cr/e  d'équilibre. 

2°.  Cette  liberté  eft  oppofée  au  principe  de  la  rai- 
fon fuffifante  ;  car  fi  nous  choififlbns  entre  deux  ou 
plufîeurs  objets  ,  fans  qu'il  y  ait  une  raifbn  qui  nous 
porte  vers  fun  plutôt  que  vers  l'autre  ,  voilà  une 
détermination  qwi  arrive  fans  aucune  caufe.  Les  dé- 
fenfeurs de  l'indifférence  répondent  que  cette  déter- 
mination n'arrive  pas  fans  caufe,  puilque  l'ame  elle- 
même  ,  entant  que  principe  aûit  ,  eft:  la  caufe  effi- 
ciente de  toutes  fes  adlions.  Cela  eft  vrai ,  mais  la 
détermination  de  cette  adion  ,  la  préférence  qui  lui 
eft  donnée  fur  le  parti  oppolé  ,  d'où  lui  vient-elle  } 
«  Vouloir  ,  dit  M.  Léibnitz  ,  qu'une  détermination 
»  vienne  d'une  pleine  indifférence  abfolumcnt  indé- 
>♦  terminée,  c'eft  vouloir  qu'elle  vienne  naturclic- 
»  ment  de  rien.  L'on  fuppofe  que  Dieu  ne  donne  pas 
»)  cette  détermination  :  elle  n'a  point  de  fource  dans 
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»  l'amc  ,  ni  dans  le  corps ,  ni  dans  les  circonftanccs» 
v>  puifque  tout  efl:  fuppofe  indéterminé  ;  &  la  voilà' 
»  pourtant  qui  paroît  ck  qui  exifte  fans  préparation  , 
»  fans  que  Dieu  même  puiffc  voir  ou  faire  voir  com- 
»  ment  elle  exifte  ».  Un  effet  ne  peut  avoir  lieu  fans 
qu'il  y  ait  dans  la  caufe  qui  le  doit  produire  une  dif- 
pofition  à  agir  de  la  manière  qu'il  le  faut  pour  pro- 
duire cet  effet.  Or  un  choix  ,  un  a£le  de  la  volonté 
eft  un  eflet  dont  l'ame  elf  la  caufe.  Il  faut  donc  , 
pour  que  nous  faffions  un  tel  choix  ,  que  l'ame  foit 
dilpoféc  à  le  faire  plutôt  qu'un  autre  :  d'où  il  réfulte 
qu'elle  n'efl  pas  indéterminée  &  indifférente. 

3°.  La  dodrine  de  la  parfaite  indifférence  détruit 
toute  idée  de  fageflc  &  de  vertu.  Si  jechoifisun  parti, 
non  psrce  que  je  le  trouve  conforme  aux  lois  de 
la  fageffc  ,  mais  fans  aucune  raifbn  vraie  ou  fauffe  , 
bonne  ou  mauvaife,&  uniquement  par  une  impé- 
tuofité  aveugle  qui  fe  détermine  au  hafard ,  quelle 
louange  pourrai-je  mériter  s'il  arrive  que  j'aie  bien 
choifi ,  puifque  je  n'ai  point  pris  le  parti  parce  qu'il 
étoit  le  meilleur ,  &  que  j'aurois  pu  faire  le  contraire 
avec  la  même  facilité  ?  Comment  fuppofer  en  moi 
de  la  fageffe  ,  fi  je  ne  me  détermine  pas  par  des  rai- 
fons ?  La  conduite  d'un  être  doué  d'une  pareille  //- 
berté ,  féroit  parfaitement  femblable  à  celle  d'un 
homme  qui  décideroit  toutes  fes  adions  par  un  coup 
de  dez  ou  en  tirant  à  la  courte  paille  :  ccferoit  en 
vain  que  l'on  feroit  des  recherches  fur  les  motifs  par 
lefquels  les  hommes  a  giflent  :  ce  feroit  en  vain  qu'on 
leur  propoferoit  des  lois  ,  des  peines  &  des  rccom- 
penfes  ,  iî  tout  cela  n'opère  pas  fur  leur  volonté  in- 
différente à  tout. 

4'^.  La  A/'gr/e  d'indifférence  eft  incompatible  avec 
la  nature  d'un  être  intelligent  qui ,  dès-là  qu'il  fe 
fent  &  fe  connoît,  aime  eflentieilement  fon  bonheur, 
&  par  conféquent  aime  aufîi  tout  ce  qu'il  croit  pou- 
voir y  contribuer.  Il  eft  ridicule  de  dire  que  ces  ob- 
jets font  indiiférens  à  un  tel  être  ,  &:  que  ,  lorfqu'iS 
connoît  clairement  que  de  deux  parus  l'un  lui  efl 
avantageux  ÔC  l'autre  lui  eft  nuifible ,  il  puifle  choifir 
auflî  aifément  l'un  que  l'autre.  Déjà  il  ne  peut  pas 
approuver  l'un  comme  l'autre;  or  donner  fon  appro-" 
bation  en  dernier  reffort  ,  c'efi  la  même  chofe  que 
fe  déterminer:  voilà  donc  la  détermination  qui  vient 
des  raifons  ou  des  motifs.  De  plus  ,  on  conçoit  dans 
la  volonté  l'efibrt  d'agir  qui  en  fait  même  l'eflénce, 
&  qui  la  diflingue  du  tlmpie  jugement.  Or  un  cfprlt 
n'étant  point  lufccptible  d'une  impulfion  méchani- 
que,  qui  efl-ce  qui  pourroit  l'inciter  à  agir,  fi  ce  n'eft 
l'amour  qu'il  a  pour  lui-même  &  pour  fon  propre 
bonheur  ?  C'eft-là  le  grand  mobile  de  tous  les  ef- 
prits;  jamais  ils  n'agiffent  que  quand  ils  défirent  d'a- 
gir :  or  qu'efl-cc  qui  rend  ce  defir  efficace  ,  fmon  le 
plaifir  qu'on  trouve  à  le  fatisfaire  ?  Et  d'oii  peut  naî- 
tre ce  deftr,  fi  ce  n'eft  de  la  répréfentation  de  la  per- 
ception de  l'objet?  Un  être  intelligent  ne  peut  donc 
être  porté  à  agir  que  par  quelque  motif,  quelque 
raifon  prifc  d'un  bien  réel  ou  apparent  qu'il  fe  pro- 
met de  fon  adion. 

Tous  ces  raifbnnemens,  quelque  fpécieux  qu'ils 
paroiffent ,  n'ont  rien  d'affez  iblide  à  quoi  ne  répon- 
dent \q,s  défenfeurs  de  la  liberté  d'indiflerence.  M. 
Keing,  archevêque  de  Dublin,  l'a  fbutenuc  en  Dieu 
même  ,  dans  fon  livre  fur  l'origine  du  mal  ;  mais  en 
dif'ant  que  rien  n'efl  bon  ni  mauvais  en  Dieu  par 
rapport  aux  créatures  avant  fon  choix,  il  enféigne 
une  dodrine  qui  va  à  rendre  la  juftice  arbitraire,  & 
à  confondre  la  nature  du  juffe  &  de  l'injufte.  M. 
Crouzas  plaide  en  fa  faveur  dans  la  plupart  de  fes 
ouvrages.  Mais  il  y  a  des  philofbphes  qui  s'y  font 
pris  autrement  pour  1  outcnir  l'indifférence  :  d'abord 
ils  avouent  qu'une  pareille  liberté  ne  fauroit  conve- 
nir à  Dieu  ;  mais,  continuent-ils,  il  faut  ralfbnner 
tout  autrement  à  l'égard  des  intelligences  bornccs 
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&:  fubaltcrnes.  Renfermées  dans  une  certaine  (phere 
d'adivité  plus  ou  moins  grande ,  leurs  idées  n'at- 
teignent que  jufqu'à  un  certain  degré  dans  la  con- 
ïioiffance  des  objets  ;  &  en  conféquence  il  doit  leur 
arriver  de  prendre  pour  égales  des  chofes  qui  ne  le 
font  point  du  tout.  Les  apparences  font  ici  le  môme 
effet  que  la  réalité  ;&  l'on  ne  disconviendra  pas,  que 
lorfqu'il  s'agit  déjuger,  de  le  déterminer  ,  d'agir ,  il 
importe  peu  que  les  chofes  foicnt  égales  ou  inéga- 
les ,  pourvu  que  les  imprcflions  qu'elles  font  fur 
nous  foient  les  mêmes.  On  prévoit  bien  que  lesan- 
tagoniftes  de  l'indifférence  fe  hâteront  de  nier  que 
des  impreffions  égales  puifl'ent  réfulter  d'objets  iné- 
gaux. Mais  cette  fuppofition  n  a  pourtant  rien  qui 
ne  fuive  néceffairement  de  la  limitation  qui  fait  le 
caraftere  effentiel  de  la  créature.  Dès-là  que  notre 
intelligence  eft  bornée  ,  ce  qui  différencie  les  ob- 
jets doit  nous  échapper  infailliblement  ,  lorfqu'il 
cft  de  nature  à  ne  pouvoir  être  apperçu  que  par 
une  vue  extrêmement  fixe  &  délicate.  Et  de-ià ,  que 
luit-il }  finon ,  que  dans  plufieurs  occafions  l'ame 
doit  fe  trouver  dans  un  état  de  doute  &  de  fufpen- 
fion ,  fans  favoir  précifément  à  quel  parti  fe  déter- 
miner. C'eft  auffi  ce  que  juftifie  une  expérience  fré- 
quente. 

Ces  principes  pofés  ,  il  en  réfulte  que  la  liberté 
d'équilibre  eft  moins  une  prérogative  dont  nous  de- 
vions nous  glorifier ,  qu'une  imperfeûion  dans  notre 
nature  &c  nos  connoiffances,  qui  croît  ou  décroît 
en  raifon  réciproque  de  nos  lumières.  Dieu  pré- 
voyant que  notre  ame,  par  une  fuite  de  fon  imper- 
fediion,  ieroit  fouvent  irréfolue  &  comme  fufpen- 
due  entre  deux  partis,  lui  a  donné  le  pouvoir  de 
fortir  de  cette  fufpenfion ,  par  une  détermination 
dont  le  principe  fût  elle-même.  Ce  n'eft  point  fup- 
pofcr  que  le  rien  produifc  quelque  chofe.  Eft-ce  en 
effet  alléguer  un  rien ,  quand  on  donne  la  volonté 
pour  caufe  de  nos  adions  en  certains  cas  ?  Que  de- 
vîendroit  cette  aftivité  qui  eft  le  propre  des  intelli- 
gences ,  fi  l'ame  dans  l'occafion  ne  pouvoit  agir  par 
elle-même,  &  fans  être  mife  enadion  par  unepuif- 
fance  étrangère  ? 

Il  y  a  d'ailleurs  mille  cas  dans  la  vie  oil  le  par- 
fait équilibre  a  lieu  ;  par  exemple  ,  quand  il  s'agit 
de  choifir  entre  deux  louis-d'or  qu'on  me  préfcntc. 
Si  l'on  s'avife  de  me  foutenir  férieufement  que  je 
fuis  néceffité ,  &  qu'il  y  a  une  raifon  en  faveur  de 
celui  que  j'ai  pris  ;  pour  réponfe  je  me  mets  à  rire , 
tant  je  fuis  intimement  perfuadé  qu'il  eft  en  mon 
pouvoir  de  prendre  un  des  deux  louis-d'or,  plutôt 
que  l'autre ,  &c  qu'il  n'y  a  point  pour  ce  choix  de 
raifon  prévalente,  puilqUe  ces  deux  louis-d'or  font 
entièrement  femblables ,  ou  qu'ils  me  paroiflcnt  tels. 
De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  liberû ,  on 
en  peut  conclure  que  fon  eflcnce  confifte  dans  fin- 
telligence  qui  enveloppe  une  connoiffance  didind^e 
de  l'objet  de  la  délibération.   Dans  la  fpontanéité 
avec  laquelle  nous  nous  déterminons,  &  dans  la 
contingence,  c'cft-à  dire  dans  l'exclulion  delà  né- 
ccffité  logique  ou  métaphyfujuc ,  rintolligcnce  eft 
comme  l'ame  de  la./z/'cv/e,  6c  le  rcfte  en  eft  comme 
le  corps  &  labafc.  La  fubftancc  libre  fe  dcicrmine 
par  elle-même  ,  &  cela  fuivant  le  motif  du  bien  ap- 
perçu par  l'entendement  qui  l'incline  fans  la  nécclli- 
ter.  Si  à  ces  trois  conditions,  vous  ajoutez  l'in-Jif- 
férence  d'équilibre,  vous  aurez,  inie  définition  de  la 
liberté ,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  hommes  ])cii- 
dant  cette  vie  mortelle,  &  telle  qu'elle  a  été  tiéfi- 
nie  néccffaire  par  l'Eglile  pour  mériter  &  démériter 
dans  l'état  de  la  nature  corrompue.    Cette  Hhcrié 
n'exclut  pas  feidement  la  contrainte  (jamais  elle  ne 
fut  admile  par  les  fataliftes  n^èmcs  )  ni  la  nécelllté 
phyfique,ablblue,tatalc(ni  les  calviniftes,  ni  les  jan- 
fénlftes  ne  l'ont  jamais  reconnue  )  mais  encore  la 
Tome  IX. 
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nécefîité morale,  folt  qu'elle  foitabfoiue, foit qu'elle 
ioit  relative.  La  liberté  catholique  eft  dégagée  de 
toute  néceffité  ,  fuivant  cette  définition  :  ad  meren- 
dum  &  demerindurn  in  fiatu  nature  lapfa  ,  non  requi- 
ritur  in  hominc  libertas  à  neccjfitdte  >  fcdjuficit  liber- 
tas  à  coûfiione.  Cette  propofition  ayant  été  condam- 
née comme  hérétique,  &  cela  dans  le  fer.s  de  Jan- 
fcnius;  on  ne  foufcrit  à  la  décifion  de  l'Eglile  qu'au- 
tant qu'on  reconnoit  une  liberté  exempte  de  cette 
nécefîité  à  laquelle  Janfenius  l'afferviffolt.  Or  cette 
néceffité  n'eft;  que  morale  ;  donc  pour  être  catholi- 
que ,  il  faut  admettre  une  liberté  libre  de  la  néceffité 
morale,  &par  confequent  une  A ^cm  d'indifférence 
ou  d'équilibre.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  en  ce 
fens  ,  que  la  volonté  ne  panche  jamais  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre, cet  équilibre  eft  ridicule  6c  démenti  par 
l'expérience  ;  mais  plutôt  en  ce  fens  que  la  volonté 
domine  fespenchans.  Elle  ne  les  domine  pourtant  pas 
tellement  que  nous  foyons  toujours  les  maîtres  de 
nos  volitions  direftement.  Le  pouvoir  de  l'ame  fur 
fes  inclinations  eft  fouvent  unepuiffance  qui  ne  peut 
être  exercée  que  d'une  manière  indirede  ;  à  peu- 
près  comme  Bellarmin  vouloit  que  les  papes  eulfent 
droit  fur  le  temporel  des  rois.  A  la  vérité  ,  les  attions 
externes  qui  ne  furpaffent  point  nos  forces  ,  dépen- 
dent abfolument  de  notre  volonté  ;  mais  nos  voli- 
tions ne  dépendent  de  la  volonté  que  par  certains 
détours  adroits ,  qui  nous  donnent  moyen  de  fuf- 
pendre  nos  réfolutions  ou  de  les  changer.  Nous  fom- 
mes  les  maîtres  chez  nous ,  non  pas  comme  Dieu 
l'eft  dans  le  monde ,  mais  comme  un  prince  fage  l'eft 
dans  fes  états ,  ou  comme  un  bon  père  de  famille 
l'eft  dans  fon  domeftique. 

Liberté  naturelle,  (  Droit  naturel.)  droit 
que  la  nature  donne  à  tous  les  hommes  de  difpoiijr 
de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  biens,  de  la  manière 
qu'ils  jugent  la  plus  convenable  à  leur  bonheur, 
fous  la  reftridion  qu'ils  le  faffent  dans  les  tei  mes  de 
la  loi  naturelle  ,  &  qu'ils  n'en  abufent  pas  au  préju- 
dice des  autres  hommes.  Les  lois  naturelles  font 
donc  la  règle  &  la  mefure  de  cette  liberté  ;  car  quoi- 
que les  hommes  dans  l'état  primitif  de  nature  ,  loicnt 
dans  l'indépendance  les  uns  à  l'égard  des  autres,  ils 
font  tous  fous  la  dépendance  des  lois  naturelles, 
d'après  lefquclles  ils  doivent  diriger  leurs  aidions. 

Le  premier  état  que  l'homme  acquiert  par  la  na- 
ture ,  &  qu'on  eftlme  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  qu'il  puifTe  pofféder ,  ell  l'état  de  liberté  ;  Il  ne 
peut  ni  fe  changer  contre  un  autre  ,  ni  lé  vendre  >  ni 
le  perdre  ;  car  naturellement  tous  les  hommes  naif- 
fent  libres,  c'eft-à-dire,  qu'ils  ne  font  pas  foumis  à 
la  puiffance  d'un  maître,  6c  que  perfonne  n'a  lur  eux 
un  droit  de  propriété. 

En  vertu  de  cet  état ,  tous  les  hommes  tiennent 
de  la  nature  même ,  le  pouvoir  de  faire  ce  quo  bon 
leur  femblc ,  &c  de  difpofer  à  leur  gré  de  leur^  adlons 
6c  de  leurs  biens ,  pourvu  qu'ils  n'iigiffent  pas  contre 
les  lois  du  gouvernement  auquel  ils  le  (ont  loiimls. 

Chez  les  Romains  un  hoirinie  pcrdoit  (d  liberté  na^ 
tutelle ,  lorfqu'il  étoit  pris  par  l'ennemi  dans  une 
guerre  ouverte ,  ou  que  pour  le  punir  de  quelque 
crime,  on  le  rédulfoit  à  la  condition  d'elclave.  .Mais 
les  Chrétiens  ont  aboli  la  iérvitude  en  paix  6c  en 
guerre,  jufques-h\  ,  (jue  les  prllbnniers  qu'ils  tout  à 
la  guerre  fur  les  inlidcles,  font  cenfes  des  hommes 
libres;  de  manière  que  celui  qui  tuerolt  un  de  ces 
prifonniers  ,  (croit  regarde  &  puni  coiume  homi- 
cide. 

De  plus,  toutes  les  puiffanccs  chrétiennes  ont 
jugé  qu'une  iérvitude  qui  donnerolt  au  maître  un 
droit  de  vie  &c  de  mort  iiu'  les  clclaves  ,  étoit  incom- 
patible avec  la  i)ertédlon  .\  laquelle  la  religion 
chrétienne  appelle  les  hommes.  Niais  comment  les 
puiffances  chrctierwics  n'ont-cUes  pas  jugé  que  ccti«* 
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nicMiic  religion ,  indcpendammcnt  du  droit  naturel , 
reclamoit  contre  l'cfclavagc  des  ncgres  ?  c'eft  qu'el- 
les en  ont  beloin  pour  leurs  colonies ,  leurs  planta- 
tions ,  &C  leurs  mines.  Aurifucrafamcs  ! 

Liberté  civile  ,  (^Dro'u  des  nations.^  c'cfl  la 
Hhcrtc  naturelle  dépouillée  de  cette  partie  qui  taiibit 
l'indépendance  des  particuliers  &  la  communauté 
des  biens  ,  pour  vivre  (ous  des  lois  qui  leur  procu- 
rent la  sûreté  &C  la  propriété.  Cette  libcrti  civile  con- 
illlc  en  même  tems  à  ne  pouvoir  être  forcé  de  taire 
ime  choie  que  la  loi  n'ordonne  pas,  &  l'on  ne  fe 
trouve  dans  cet  état,  que  parce  qu'on  cft  gouverné 
par  des  lois  civiles  ;  ainfi  plus  ces  lois  font  bonnes  , 
plus  la  libirti  elt  hcureule. 

Il  n'y  a  point  de  mots ,  comme  le  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu ,  qui  ait  frappé  les  elprits  de  tant  de  maniè- 
res différentes ,  que  celui  de  lilcrti.  Les  uns  l'ont 
pris  pour  la  facilite  de  dépofer  celui  à  qui  ils  avoient 
donné  un  pouvoir  tyrannique  ;  les  autres  pour  la 
facilité  d'élire  celui  à  qui  ils  dévoient  obéir  ;  tels 
ont  pris  ce  mot  pour  le  droit  d'être  armé ,  &  de  pou- 
voir exercer  la  violence  ;  &  tels  autres  pour  le  pri- 
vilège de  n'être  gouvernés  que  par  un  homme  de 
leur  nation  ,  ou  par  leurs  propres  lois.  Pluficurs  ont 
attaché  ce  nom  à  une  forme  de  gouvernement ,  & 
en  ont  exclu  les  autres.  Ceux  qui  avoient  goûté  du 
gouvernement  républicain  ,  l'ont  mife  dans  ce  gou- 
vernement ,  tandis  que  ceux  qui  avoient  joui  du 
gouvernement  monarchique ,  l'ont  placé  dans  la  mo- 
narchie. Enfin  ,  chacun  a  appelle  libcrtc ,  le  gouver- 
nement qui  étoit  conforme  à  fcs  coutinnes  &  à  fes 
inclinations  :  mais  la  Libcrti  eft  le  droit  de  faire  tout 
ce  que  les  lois  permettent  ;  &  fi  un  citoyen  pouvoit 
faire  ce  qu'elles  défendent ,  il  n'auroit  plus  de  li- 
berté  y  parce  que  les  autres  auroient  tous  de  même  ce 
pouvoir.  Il  eft  vrai  que  cette  libirti  nQ  fe  trouve  que 
dans  les  gouvcrnemens  modérés,  c'eft  à-dire  dans 
les  gouvernemensdont  la  conllitution  elHelle,  que 
perlbnne  n'eft  contraint  de  faire  les  chofes  aux- 
quelles la  loi  ne  l'oblige  pas ,  &  à  ne  point  faire  celles 
que  la  loi  lui  permet. 

La  liberté  civile  elt  donc  fondée  fur  les  meilleures 
lois  pofTibles  ;  &  dans  un  état  qui  les  auroit  en  par- 
tage ,  un  homme  à  qui  on  feroit  fon  procès  félon  les 
lois  ,  &L  qui  devroit  être  pendu  le  lendemain ,  feroit 
plus  libre  qu'un  bâcha  ne  l'ell  en  Turquie.  Parcon- 
îéquent ,  il  n'y  a  point  de  liberté  dans  les  états  où  la 
puiflance  légillative  &  la  puifTance  exécutrice  font 
dans  la  même  main.  Il  n'y  en  a  point  à  plus  forte 
raifon  dans  ceux  où  la  puiflance  de  juger  elt  réunie 
à  la  Icgiflatrice  &  à  l'exécutrice. 

Liberté  politique,  (^  Droit  politique.^  la  U- 
berté  politique  d'un  état  eft  formée  par  des  lois  fon- 
damentales qui  y  établiflent  la  diftribution  de  la 
puifl^ancelégiflative,  de  la  puifl"ance  exécutrice  des 
chofes  qui  dépendent  du  droit  des  gens ,  &  de  la 
puiflance  exécutrice  de  celles  qui  dépendent  du 
droit  civil ,  de  manière  que  ces  trois  pouvoirs  font 
liés  les  uns  par  les  autres. 

La  liberté  politique  du  citoyen,  eft  cette  tranquil- 
lité d'efprit  qui  procède  de  l'opinion  que  chacun  a 
de  fa  sûreté  ;  &  pour  qu'on  ait  cette  sûreté,  il  faut 
que  le  gouvernement  foit  tel,  qu'un  citoyenne 
puifle  pas  craindre  un  citoyen.  De  bonnes  lois  civi- 
les &  politiques  aflurent  cette  liberté  ;  elle  tiiomphe 
encore ,  lorlque  les  lois  criminelles  tirent  chaque 
peine  de  la  nature  particulière  du  crime. 

Il  y  a  dans  le  monde  une  nation  qui  a  pour  objet 
direct  de  (a  conftituiion  la  liberté  politique  ;  &  fi  les 
principes  fur  lelquels  elle  la  fonde  font  folidcs  ,  il 
faut  en  reconnoître  les  avantages.  C'eft  à  ce  iujet, 
que  je  me  Ibuviens  d'avoir  oui  dire  à  un  beau  génie 
d'Angleterre ,  que  Corneille  avoit  mieux  peint  la 
hi^utcur  des  fentimens  qu'ini'pirc  la  liberté  politique , 
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qu'aucun  de  leurs  poètes,  dans  ce  difcours  quétieilt 
Viriate  à  Sertorius. 

AffranchiJJorjs  le  Tnge  ,  &  laiffom  faire  au  Tibre  : 
La  liberté  n'e/1  rie/z  quand  tout  le  monde  ejl  libre. 
Mms  il  eft.  beau  de  l'être  ,  &  voir  tout  r univers 
Soupirer  fous  le  joug  ,  &  gémir  dans  les  fers. 
Il  ejl  beau  d^ étaler  cette  prérogative 
u4ux  yeux  du  Rhône  efclave  ,  &  de  Rome  captive. 
Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus  , 
Ce  rcfpccl  que  le  fort  garde  pour  les  vertus. 
Sertorius,  ad.  IV.  {c.  vj. 

je  ne  prétends  point  décider  que  les  Anglois  jouif- 
fent  aduelle.ment  de  la  prérogative  dont  je  parle  ; 
il  me  fuflit  de  dire  avec  M.  de  Montefquieu  ,  qu'elle 
eft  établie  par  leurs  lois;  &  qu'après  toutj  celte /i- 
berté politique  extrême  ne  doit  point  mortifier  ceux 
qui  n'en  ont  qu'une  modérée ,  parce  que  l'excès 
même  de  la  railbn  n'eft  pas  toujours  dcfuable  ,  8s 
que  les  hommes  en  général  s'accommodent  prelque 
toujours  mieux  des  milieux  que  des   extrémités. 

Liberté  de  penser,  (^Morale.')  Ces  termes, 
liberté  de  penfer  f  ont  deux  fens  ;  l'un  général,  l'autre 
borné.  Dans  le  premier  ils  fignihent  cette  géné- 
reufe  force  d'efprit  qui  lie  notre  perfuaflon  unique- 
ment à  la  vérité.  Dans  le  fécond  ,  ils  expriment  le. 
feul  effet  qu'on  peut  attendre,  félon  les  eiprits  forts, 
d'un  examen  libre  &  exad  ,  je  veux  dire ,  l'inconvi- 
dion.  Autant  que  l'un  eft  louable  ôc  mérite  d'être  ap- 
plaudi, autant  l'autre  eftblamab'e,  &  mérite  d'être 
combattu.  La  véritable  liberté  de  penfer  tient  l'efprit 
en  garde  contre  les  préjugés  &  la  précipitation. 
Guidée  par  cette  fagc  Minerve  ,  elle  ne  donne  aux 
dogmes  qu'on  lui  propofe  ,  qu'un  degré  d'adhéfion 
proportionné  à  leur  degré  de  certitude. Elle  croit  fer- 
mement ceux  qui  font  évidens;  elle  range  ceux  qui  ne 
le  font  pas  parmi  les  probabilités  ;  il  en  eft  fur  lef- 
quels  elle  tient  fa  croyance  en  équilibre  ;  mais  file 
merveilleux  s'y  joint,  elle  en  devient  moins  crédule; 
elle  commence  à  douter,  ôife  méfie  des  charmes  de 
l'illufion.  En  un  mot  elle  ne  fe  rend  au  merveilleux 
qu'après  s'être  bien  prémunie  contre  le  penchant 
trop  rapide  qui  nous  y  entraîne.  Elle  ramaflè  fur-tout 
toutes  fes  forces  contre  les  préjugés  que  l'éducation 
de  notre  enfance  nous  fait  prendre  fur  la  religion, 
parce  que  ce  font  ceux  dont  nous  nous  défaifons  le 
plus  difficilement  ;  il  en  refte  toujours  quelque  trace, 
îbu  vent  même  après  nous  en  être  éloignés;  lafTés  d'ê- 
tre livrés  à  nous-mêmes ,  un  afcendant  plus  fort  que 
nous,  nous  tourmente  &  nous  y  fait  revenir.  Nous 
changeons  de  mode,  de  langage  ;  il  eft  mille  chofes 
fur  lef  quelles  infenfiblement  nous  nous  accoutumons 
à  penfer  autrement  que  dans  l'enfance  ;  notre  rai- 
lbn fe  porte  volontiers  à  prendre  ces  nouvelles  for- 
mes ;  mais  les  idées  qu'elle  s'eft  faites  fur  la  reli- 
gion, font  d'une  efpece  refpcftabl©  pour  elle;  ra- 
rement ofe-t-elle  les  examiner  ;  &  l'imprefTion  que 
ces  préjugés  ont  faite  fur  l'homme  encore  enfant, 
ne  périt  communément  qu'avec  lui.  On  ne  doit  pas 
s'en  étonner;  l'importance  de  la  matière  jointe  à 
l'exemple  de  nos  parens  que  nous  voyons  en  être 
réellement  perfuadés ,  font  des  raifons  plus  que  fuf- 
fifantes  pour  les  graver  dans  notre  cœur,  de  ma- 
nière qu'il  foit  difficile  de  les  en  efî'accr.  Les  premiers 
traits  que  leurs  mains  impriment  dans  nos  âmes  , 
en  laifîent  toujours  des  imprefllons  profondes  & 
durables  ;  telle  eft  notre  fuperftition  ,  que  nous 
croyons  honorer  Dieu  par  les  entraves  où  nous  met- 
tons notre  raifon  ;  nous  craignons  de  nous  démaf- 
quer  à  nous-mêmes,  &  de  nous  furprendrc  dans  l'er- 
reur ,  comme  fi  la  vérité  avoit  à  redouter  de  pa- 
roître  au  grand  jour. 
Je  fuis  bien  éloigné  d'en  conclure  qu'il  faUle  pour 
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ccia  Jccidcr  au  tiibiina!  c'-;  la  flore  ralfon,  les  quef- 
tloiis  qui  ne  font  que  du  xciion  de  la  foi.  Dieu  n'a 
point  abandonné  à  nos  dif'tufTions  des  myfLcrcs  qui , 
loujnis  à  la  ipécu!atlon  ,  paroinoient  des  abiur- 
dités.  Dans  l'ordre  d-:  la  révélation,  il  a  poic  des 
barrières  infurmontables  à  tous  nos  efforts  ;  il  a 
marqué  un  point  où  l'évidence  cefTe  de  luire  pour 
nous  ;  6c  ce  point  efl  le  terme  de  la  railori  ;  mais  là 
où  elle  finit,  ici  commence  la  foi,  qui  a  droit 
(l'exiger  de  l'efprit  un  parfait  afTenîinicat  fur  des 
choies  qu'il  ne  comprend  pas;  mais  cette  foumifTion 
de  l'aveugle  railon  à  la  foi ,  n'ébranle  pas  po^r  cela 
les  fondcinens,  &C  ne  rènverfe  pas  les  limites  de  la 
connoilTance.  Eh  quoi  ?  Si  elle  n'avoit  pas  lieu  en 
matière  de  icligion,  cette  railon  que  quelques-uns 
décrient  fi  fort,  nous  n'aurions  aucun  droit  de  tour- 
ner en  ridicule  les  opinions  avec  les  cérémonies  ex- 
irav.iganres  qu'on  remarque  dans  toutes  les  reli- 
j;ions ,  excepté  la  véritable.  Qui  ne  voit  que  c'efl- 
là  ouvrir  un  valle  champ  au  fanatifme  le  plus  ou- 
tré ,  &  aux  fuperfîitions  les  plus  infenfées  ?  Avec 
de  pareils  principes,  il  n'y  arien  qu'on  ne  croie  , 
&  les  opinions  les  plus  monftreufes  ,  la  honte  de 
l'humanité,  font  adoptées.  La  religion  qui  en  efl 
l'honneur  ,  &  qui  nous  diflingue  le  plus  des  brutes, 
n'efl-elle  pas  fouvent  la  chof e  en  quoi  les  hommes  pa- 
roifTent  les  moins  raifonnables  ?  Nous  fommes  faits 
d'une  étrange  manière;  nous  ne  faurions  nous  tenir 
dans  un  jufte  milieu. Si  l'on  n'efl  fuperflitieux,  on  eil 
inipie.  Il  leniblc  qu'on  ne  jniifTe  être  docile  par  rai- 
fon,&:  fidèle  en  philolophe.  Je  lailFe  ici  à  décider 
laquelle  des  deux  clt  la  plus  déraifonnableôi  la  plus 
Injurieufe  à  la  religion,  ou  de  la  fuperftition  ou  de 
l'iui|;iété.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  bornes  pofées  en- 
tre l'une  &c  l'autre,  ont  eu  moins  à  foulfrir  de  la  har- 
diefTe  de  l'efprit ,  que  de  la  corruption  du  coeur.  La 
fuperflitioneft devenue  impie,  &  l'impiété  elle-mê- 
me eft  devenue  fuperftltienfe  ;  oui ,  dans  toutes  les 
religions  de  la  terre  ,  la  libcrtc  de pcnfir  qui  infulte 
aux  bons  croyans  ,  comme  à  des  amcs  foibles ,  à  des 
efprits  fuperflitieux  ,  à  dts  génies  ferviles  ,  efl  quel- 
quefois plus  crédule  6l  plus  fuperftitieufe  qu'on  ne  le 
penfe.  Quel  ufage  de  railon  puis-je  appercevoirdans 
des  hommes  qui  croient  par  autorité  qu'il  ne  faut  pas 
croire  à  l'autorité  ?  Quels  font  la  plupart  de  ces  en- 
fans  qui  fé  glorifient  de  n'avoir  point  de  religion  ?  A 
les  entendre  parler ,  ils  font  les  feuls  fages ,  les  feuls 
philofophes  dignes  de  ce  nom  ;  ils  pofTedent  eux 
feuls  l'art  d'examiner  la  vérité;  ils  font  feuls  capa- 
bles de  tenir  leur  railon  dans  un  équilibre  parfait, 
qui  ne  fauroit  être  détruit  que  par  le  poids  des 
preuves.  Tous  les  autres  hommes,  efjirits  parefTcux, 
cœurs  fervils  &:  lâches ,  rampent  fous  le  joug  de 
l'autorité  ,  &  fe  luiflent  entraîner  fans  rcfiltence  , 
par  les  opinions  reçues.  Mais  combien  n'envoyons- 
nous  pas  dans  leur  fbciété  qui  fe  laiflent  fubju- 
guer  pjr  un  enfant  plus  habile.  Qu'il  fe  trouve 
parmi  eux  un  de  ces  génies  heureux,  dont  l'elprit 
vif  &  original  foit  capable  de  donner  le  ton  ;  que 
cet  efprit  d'ailleurs  éclairé  fe  précipite  dans  l'ia- 
conviîlion  ,  parce  qu'il  aura  été  la  dupe  d'un  cœur 
corrompu:  Ion  imagination  forte,  vigoureule,  6c 
dominante,  exercera  fur  leurs  fcntimens  un  pou- 
voir d'autant  plus  delpotique  ,  qu'un  fécret  pen- 
chant ;\  la  liberté  prêtera  à  fes  raiibns  vidloiieu- 
fes  nnc  force  nouvelle.  lille  fera  j):ifrer  fbn  enthou- 
iialmc  dans  les  jeunes  imaginations  ,  les  fléchi- 
ra ,  les  pliera  à  fbn  gré ,  les  lubjuguera  ,  les  ren- 
verCera. 

Le  Xïin\.(idii\A  lihirù  Je  pcnfcr^  dcCollins,  pafle 
parmi  les  inconvaincus  ,  pour  le  chefd'œuvre  de  la 
railon  humaine;  6c  les  jeunes  inconvaincus  fé  ca- 
chent derrière  ce  rcdoiuable volume,  comme li  c'c- 
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to.t  i'égicîe  de  Minerve.  On  y  a bufe  de  ce  que  pré- 
'"^"5"  debon  cemot ,  tikertîdepaifer ,  pour  la  réduire 
à  l'ineligion  ;  comme  fi  toute  recherche  bbre  de  la 
véncé,  dcvoituccefTairemcnt  y  aboutir.  C'efî  fup- 
pofer  ce  qu'il  s'agifToit  de  prouver  ,  favoir  fi  s'éloi- 
gner des  opuilons  gcncralement  reçues ,  efl  un  ca- 
raclere  difUnctif  d'une  railon  afferv'ie  à  la  feule  évi- 
dence. La  pareffe  &  le  relped  aveugle  pour  l'auto- 
rité, ne  font  pas  les  feules  entraves  de  l'efprit  hu- 
inain.  La  corruption  du  cœur,  la  vaine  gloire,  l'am- 
bition de  s'ériger  en  chef  de  parti ,  n'exercent  que 
trop  Ibuvent  un  pouvoir  tyrannique  fur  notre  ame  j 
qu'elles  détournent  avec  violence  de  l'amour  pur 
de  la  vérité. 

11  efl  vrai  que  les  inconvaincus  en  impofent  &  doi- 
vent en  impofer  par  la  iifk  des  grands  hom.mes ,  par- 
mi les  anciens ,  qui  félon  eux  fe  font  diflingués  par  la 
llbcrûdi  penfcr ,  Socrate  ,  Platon ,  Epicurc°  Ciceron, 
Virgile  ,  Horace,  Pétrone,  Corneille  Tacite.  Queis 
noms  pour  celui  qui  porte  quelque  refpeft  aux  ta- 
lens  &  à  la  vertu  !  mais  cette  logique  efl-elle  bien 
afTortie  avec  le  delTcin  de  nous  porter  à  penfer  li- 
brement !  Pour  montrer  que  ces  illuflres  anciens 
ont  penfé  librement,  citer  quelques  palTages  de 
leurs  écrits  ,  oii  ils  s'élèvent  au-dcfTus  des  opinions 
vulgaires,  des  dieux  de  leur  pays ,  n'clîce  p:is  fup- 
poler  que/^  liberté  de penjircù.  l'ajianagedes  incrédu- 
les, 6c  parconféquenr  fuppofer  ce  qu'il  s'agilfoit  de 
prouver.  Nous  ne  dirons  pas  que  pour  le  perfiia- 
der  que  ces  grands  hommes  de  l'antiquité  ont  été 
cntier.ement  libres  dans  leurs  recherches,  il  fau- 
droit  avoir  pénétré  les  lecrets  môuvemens  de  leur 
cœur ,  dont  il  eft  impofTible  que  leurs  ouvrages  nous 
donnent  une  connoiffance  fuffiiante  ;  que  li  les  in- 
crédules font  capables  de  cette  force  incomp.-éhenfi- 
blede  pénétration,  ils  font  fort  habiles;  maii  que  s'ils 
ne  le  font  pas,  il  eft  conftant  que  par  un  Ibphilme  trèi- 
grofTier  qui  fuppofe  évidemment  ce  qui  clt  en  quef- 
tion  ,  ils  veulent  nous  engager  à  reipei^lcr  comme 
d'excellcns  modèles ,  des  fages  prétendus  ,  dont  l'in- 
térieur leur  eft  inconnu  ,  comme  au  refte  des  hom- 
mes. Cette  manière  de  raifonner  feroit  le  procès  à 
tous  les  honnêtes  gens  qui  ont  écrit  pour  ou  contre 
quelque  fyftême  que  ce  foit  ,  &  accuferoit  d'hypo- 
crifie  à  Paris  ,  à  Rome  ,  à  Conftantinople  ,  dans  tous- 
les  lieux  de  la  terre  ,  6c  dans  tous  les  lems  ,  ceux  qui 
ont  fait  6c  qui  font  honneur  aux  nations.  Mais  ce 
qui  nous  fâche  ,  c'eft  qu'un  auteur  ne  fe  contente 
pas  de  nous  donner  pour  modèles  de  la  liberté  de 
pinfer ,  quelques-uns  des  plus  fameux  fages  du  Pa- 
ganifme  ;  mais  qu'il  étale  encore  à  nos  yeux  des 
écrivains  infpirés  ,  &  qu'il  s'imagine  prouver  qu'ils 
ont  peulé  librement,  parce  qu'ils  ont  reje;té  la  re- 
ligion dominante.  Les  prophètes  ,  du-il ,  fe  font  dé- 
chaînés contre  les  facridcesdu  peuple  d'Iliael  ;  donc 
les  prophètes  ont  été  des  patrons  de  Li  liberté  de  pen- 
fcr. Seroit-il  pofîible  que  celui  qui  (e  mêle  d'écrire, 
lut  d'ime  infidélité  ou  d'une  ignorance  alfez  diftin- 
guée  pour  croire  tout  de  bon  que  ces  faints  hommes 
euflent  voulu  détourner  le  peuple  d'Ili  ael  du  culte 
lévitique?  N'eft-il  pas  beaucoup  plus  railomiable 
d'inte; prêter  leurs  fcntimens  par  leur  conduite,  6c 
d'expliquer  l'irrégularité  de  quelques  exprefîîons  , 
ou  par  la  véhémence  du  langage  oriental  qui  ne 
s'allervil  pas  toujours  à  l'ex.iditude  des  idées  ,  i)ii 
par  un  violent  mouvement  de  l'indignation  qu'infpi- 
roit  à  des  honuiies  faints  l'abus  que  les  j'euples  cor- 
rompus taifoient  des  préceptes  d'une  laine  leligijn  } 
N'y  a-til  aucune  dulercnce  entre  riioiiune  inlpue 
par  Ion  Dieu,  &  liiomme  qui  examine,  difcuie  , 
railbnne,  réfléchit  tranquillemetit  ÎSC  de  (ang  fioid.'^ 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  &  qu'il  n'y  ait 
parmi  les  inconvaincus  des  hommes  du  premier  mo 
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rite  ;  que  leurs  ouvrages  ne  montrent  en  cent  en- 
droits tle  l'clprlt ,  du  jugement,  des  connoKîanccs; 
qu'ils  n'aient  même  lervila  religion, en  en  décriant 
les  véritables  abus  ;  qu'ils  n'aient  forcé  nos  théolo- 
giens à  devenir  plus  inftruits  6c  plus  circonCpefts  ; 
6c  qu'il  n'aient  infiniment  contribué  à  établir  entre 
les  hommes  l'eiprit  facré  de  paix  &  de  tolérance  : 
mais  il  faut  auffi  convenir  qu'il  y  en  a  plufieurs 
dont  on  peut  demander  avec  Swift  ,  «  qui  auroit 
V  foupçonné  leur  cxiftcnce  ,  fi  la  religion  ,  ce  fujet 
»  in^puifable,  ne  les  avoit  pourvus  abondamment 
»  d'ei'prit  &  de  fyllogifmes  ?  Quel  autre  fujet  ren- 
»  fermé  dans  les  bornes  de  la  nature  &  de  l'art  ,  au- 
»  roitété  capable  de  leur  procurer  le  nom  d'auteurs 
»  profonds  ,  &C  de  les  faire  lire?  Si  cent  plumes  de 
w  cette  force  avoient  été  emploiées  pour  la  défenfe 
»  du  Chrill.anilme,  elles  auroient  été  d'abord  livrées 
»  à  un  oubli  éternel  ».  Qui  jamais  té  feroit  avifé  de 
»  lire  leurs  ouvrages,  fi  leurs  défauts  n'en  avoient  été 
w  comme  cachés  &  enfevelis  fous  une  forte  teinture 
»  d'irréligion  >».  L'impiété  eft  d'une  grande  refiburce 
pour  bien  des  gens.  Ils  trouvent  en  elle  les  talens 
que  la  nature  leur  refufe.  La  finguiarité  des  fenti- 
mens  qu'ils  affedent ,  marque  moins  en  eux  un  ef- 
prit  fupérieur,  qu'un  violent  defir  de  le  paroître. 
Leur  vanité  trouvera  t  elle  fon  compte  à  être  fim- 
ples  approbateurs  des  opinions  les  mieux  démon- 
trées ?  Se  contenteront  ils  de  Ihonneur  fubalterne 
d'en  appuyer  les  preuves ,  ou  de  les  affermir  par 
quelques  raifons  nouvelles  ?  Non  ;  les  premières 
places  font  piifes,les  fécondes  ne  fauroient  fatis- 
faire  leur  ambition.  Semblables  àCéfar,  ils  aiment 
mieux  être  les  premiers  dans  un  bourg,  que  les  fé- 
condes perfonnes  à  Rome  ;  ils  briguent  l'honneur 
d'être  chefs  de  parti ,  en  reffulcifant  de  vieilles  er- 
reurs, ou  en  cherchant  des  chicanes  nouvelles  dans 
une  imagination  que  l'orgueil  rend  vive  &  fécon- 
de, f^oyei  l'art.  l^iTOLÉRANCE  &  iESVS  •  ChRIST. 

Libertés  de  l'Eglise  Gallicane, (  Jurifp.) 
Elles  confiftent  dans  l'obfervation  d'un  grand  nom- 
bre de  points  de  l'ancien  Droit  commun  &  canoni- 
que concernant  la  difcipiine  eccléfiaftique  que  l'E- 
glife  de  Fîancea  confervéedanstoutefa  pureté,  (ans 
Ibuffrir  que  l'on  admît  aucune  des  nouveautés  qui  fe 
font  introduites  à  cet  égard  dans  plufieurs  autres 
églifes. 

L'auteuf  anonyme  d'un  traité  des  libertés  de  VE- 

flife  gallicane.,  dont  il  eft  parlé  dans  les  œuvres  de 
îayle  ,  tomel.  p.  ^'i-O.  édit.dt  //j/,  fe  trompe,  lorf- 
qvi'ilfuppofe  que  l'on  n'a  commencé  à  parler  de  nos 
libertés  que  fous  le  règne  de  Charles  VL 

M.  de  Marca  en  fon  traité  des  libertés  de  tEglife 
gallicane ,  foutient  que  les  libertés  furent  reclamées 
dès  l'an  461  au  premier  concile  de  Tours,  &  en 
794  ,  au  concile  de  Francfort. 

Mais  la  première  fois  que  l'on  ait  qualifié  de  li- 
bertés, le  droit  &  la  pofleflion  qu'a  l'Eglife  de  France 
de  fe  maintenir  dans  fes  anciens  ufages,  fut  du  tems 
de  faint  Louis,  fous  la  minorité  duquel,  au  mois  d'A- 
vril 1228,  on  publia  en  fon  nom  une  ordonnance 
adreffée  à  tous  fes  fujets  dans  les  diocèfes  de  Nar- 
bonne,  Cahors ,  Rhodes,  Agen,  Arles  &  Nîmes, 
dont  le  premier  article  porte,  que  les  églifes  du  Lan- 
guedoc jouiront  des  libertés  &  immunités  de  r£^///é 
gallicane  :  Ubertatibus  &  irnmunitatibus  utantur  quitus 
utitur  Ecclejia  gallicana. 

Les  canoniftes  ultramontains  prétendent  que  l'on 
ne  pourroit  autorifer  nos  libertés ,  qu'en  les  regar- 
dant comme  des  privilèges  &  des  conceflîons  parti- 
culières des  papes  ,  qui  auroient  bien  voulu  mettre 
des  bornes  à  leur  puiflance,  en  faveur  de  l'Eglife 
gallicane  :  &  comme  on  ne  trouve  nulle  part  un  tel 
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privilège  accordé  à  cette  églife ,  ces  canoniftes  côti.^ 
cluent  de  là  que  nos  libertés  ne  Ibnt  que  des  chimères. 

D'autres  par  un  excès  de  zèle  pour  la  France ,  font 
confifter  nos  libinés  dans  une  indépendance  entière 
du  faint  fiege,  ne  laifl'ant  au  pape  qu'un  vain  titre 
de  l'Eglife  ,  fans  aucune  jurifdiftion. 

Mais  les  uns  &  les  autres  s'abufent  également; 
nos  libertés .,  fuivant  les  plus  illuftres  prélats  de  l'E- 
glife de  France  ,  les  dodeurs  les  plus  célèbres,  & 
les  canoniftes  les  plus  habiles ,  ne  confiftant ,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  que  dans  l'obfervation  de  plufieurs 
anciens  canons. 

Ces  libertés  ont  cependant  quelquefois  été  appel- 
lées  privilèges  &  immunités ,  foit  par  humilité  Ou  par 
refped  pour  le  faint  fiege  ,  ou  lorfqu'on  n'a  pas  bien 
pelé  la  force  des  termes  ;  car  il  eft  certain  que  le  ter- 
me de  privilège  eft  impropre ,  pour  exprimer  ce  que 
l'on  entend  par  nos  libertés  ,  les  privilèges  étant  des 
exceptions  &  des  grâces  particulières  accordées  con- 
tre le  droit  commun,  au  lieu  que  nos  libertés  ne  cor-- 
fiftent  que  dans  l'obfervation  rigourcufe  de  certains 
points  de  l'ancien  droit  commun  &  canonique. 

En  parlant  de  nos  libertés ,  on  les  qualifie  quelque- 
fois de  faintesy  foit  pour  exprimer  le  refped  que  l'on 
a  pour  elles,  &  combien  elles  font  précieufes  à  l'E- 
glife de  France,  foit  pour  dire  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  les  enfraindre  fans  encourir  les  peines  portées  par 
les  lois  -.Janclœ  quajî legibus  fancita. 

L'Eglife  de  France  n'eft  pas  la  feule  qui  ait  fes  li- 
bertés i  il  n'y  en  a  guère  qui  n'ait  retenu  quelques 
reftesde  l'ancienne  difcipiine  ;  mais  dans  toute  l'é- 
glife  latine, il  n'y  a  point  de  nation  qui  ait  confervé 
autant  de  libertés  que  la  France  ,  ôi  qui  les  ait  foute- 
nues  avec  plus  de  fermeté. 

Nous  n'avons  point  de  lois  particulières  quifixenr 
préciiëment  les  libertés  deV Eglife  gallicane. 

Lorfque  quelqu'un  a  voulu  oppofer  que  nous  n'a- 
vons point  de  conceflions  de  nos  libertés  ^  on  a  quel- 
quefois répondu  par  plaifanterie ,  que  le  titre  eft  au 
dos  de  ladonationde  Conftantinau  papeSylveftre  , 
pour  dire  que  l'on  feroit  bien  cmbarraft"é  de  part  & 
d'autre  de  rapporter  des  titres  en  fait  de  droits  aufii 
anciens  ;  mais  nous  ne  manquons  point  de  titres  plus 
réels  pour  établir  nos  libertés ,  puifque  les  anciens 
ufages  de  l'Eglife  de  France  qui  forment  fes  libertés^ 
font  fondés  fur  l'ancien  Droit  canonique  ;  &  à  ce 
propos  il  faut  obferver  que  fous  la  première  race  de 
nos  rois  ,  on  obfervoit  en  France  le  code  des  canons 
de  l'Eglife  univerfelle ,  compofé  des  deux  premiers 
conciles  généraux  ,  de  cinq  conciles  particuliers  de 
l'Eglife  grecque,  &  de  quelques  conciles  tenus  dans 
les  Gaules.  Ce  code  ayant  été  perdu  depuis  leviij. 
fiecle ,  le  pape  Adrien  donna  à  Charlemagne  le  code 
des  canons  de  l'Eglife  romaine,  compilé  par  Denis 
le  Petit  en  5 17.  Ce  compilateur  avoit  ajouté  au  code 
de  l'Eglife  univerfelle  50  canons  des  apôtres,  17  du 
concile  de  Chalcédoine,  ceux  des  conciles  de  Sar- 
dique  &  de  Carthage,  &  les  décrétales  des  papes  , 
depuis  Sirice  jufqu'à  Anaftafe. 

Tel  étoit  l'ancien  Droit  canonique  cbfervé  en 
France  avec  quelques  capitulaires  de  Charlemagne. 
Onregardoit  comme  une  entreprife  {\ir  nos  libertés 
tout  ce  qui  y  étoit  contraire  ;  &  l'on  y  a  encore  re- 
cours lorfque  la  cour  de  Rome  veut  attenter  fur  les 
ufages  de  l'Eglife  de  France ,  conformes  à  cet  ancien 
droit. 

Les  papes  ont  eux-mêmes  reconnu  en  diverfes  oc- 
cafions  la  juftice  qu'il  y  a  de  conferver  à  chaque 
églife  (es  libertés  ,  Sc  fmgulierement  celle  de  l'Eglife 
gallicane  :  cap.  licet  extra  de  frigidis  &  cap.  in  geneji 
extra  de  eleclione. 

Nos  rois  ont  de  leur  part  publié  plufieurs  ordon-    ;|| 
nances,  édits  &  déclarations,  pour  maintenir  ces    *  * 
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précicufes  libertés.  Les  pîus  remarquables  de  ces 
lois,font  la  pragmatique  de  faint  Louis  en  ii68;  la 
pragmatique  faire  fous  Charles  VII.  en  1437  ;  le  con- 
cordat fait  en  i  5  i6  ;  l'édit  de  1535,  contre  les  pe- 
tites dates  ;  l'écUt  de  Moulins  en  1 580  ,  &  plufieurs 
autres  plus  récens, 

Le  parlement  a  toujours  été  très-foigneuxde  main- 
tenirces  mêmes  liherth  ,  tant  par  les  différens  arrêts 
qu'il  a  rendus  dansles  occafions  qui  le  font  préfentées, 
que  par  les  remontrances  qu'il  a  faitcsàcefujet  à  nos 
rois  ,  entr'autres  celles  qu'il  lit  au  roi  Louis  XL  en 
1461 ,  qui  font  une  des  principales  pièces  qui  ont 
été  recueillies  dans  le  traité  des  lilpenés  de  VE^liji 
gallicane^  par  pierre  Pithou. 

Quoique  le  détail  de  nos  libertés  foit  prefqu'infînl , 
parce  qu'elles  s'étendent  fur-tout  notre  Droit  cano- 
nique ;  elles  fe  rapportent  néanmoins  à  deux  maxi- 
mes fondamentales. 

La  première ,  que  le  pape  &  les  autres  fupéricurs 
eccléfiaftiqucs  n'ont  aucun  pouvoir  direft  ni  indired 
fur  le  temporel  de  nos  rois,  ni  fur  la  jurifdiclion  fé- 
culiere. 

La  féconde,  que  lapuifTancedu  pape,  par  rapport 
aulpirituel,  n'ciî:  point  abfoluc  lurla  France  ,  mais 
qu'elle  eft  bornée  psr  les  canons  &  par  les  coutumes 
qui  font  obfervés  dans  le  royaume  ;  de  forte  que  ce 
que  le  pape  pourroit  ordonner  au  préjudice  de  ces 
règles ,  eit  nul. 

C'eft  de  ces  deux  maximes  que  dérivent  toutes 
les  autres  que  Pierre  Pithou  a  recueillies  dans  fon 
traité  des  libertés  de  fEglife  gallicane ,  qu'il  dédia  au 
roi ,  &  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1609,  avec  privilège. 

On  y  joignit  plulieurs  autres  pièces  auiTi  fort  im- 
portantes concernant  les  libertés  de  CEglife gallicane , 
telles  que  les  remontrances  faites  au  roi  Louis,  & 
plulieurs  mémoires  &  traités  de  Jacques  Cappcl , 
Jean  du  Tillet ,  du  fieur  Dumefnil,  de  Claude  Fau- 
chet,  de  Hotnian ,  Coquille,  &c.  l'auteur  étoit  déjà 
décédé. 

Mais  le  traité  de  Pithou  fur  les  libertés  de  l'Eglife , 
cft  un  des  plus  fameux  de  ce  recueil.  Quoique  cet 
opufcule  ne  contienne  que  huit  ou  dix  pages  d'im- 
preiïïon  ,  il  a  acquis  parmi  nous  une  telle  autorité  , 
qu'on  adiflingué  les  à  lima  qui  font  au  nombre  de 
83 ,  comme  autant  d'articles  &  de  maximes  ;  &  on 
les  cite  avec  la  même  vénération  que  (i  c'étoient 
autant  de  lois. 

Ce  recueil  a  depuis  été  réimprimé  plufieurs  fois 
avec  des  augmentations  de  diverfes  pièces  ,  qui  ont 
au/Ti  pour  objet  nos  libertés. 

M.  Pierre  Diipuy  publia  en  1639  ,  en  ^  ^''^'-  '"-4°' 
im  commentaire  fur  le  traité  des  libertés  de  l'EgUJé 
gallicane  àcViihow  :  la  dernière  édition  qui  elf  de 
173  I  augmentée  par  l'abbé  Lcnglet  du  Frelnoy,  com- 
pote 4  volumes  infol.  y  compris  deux  volumes  de 
preuves. 

Les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  fur  les  li- 
bertés de  l'Eglife  gallicane.,  n'ont  fait  aufU  pour  l<i 
j>liipartquc  commenter  les  maximes  recueillies  par 
Pithou. 

Pour  la  confervationde  nos  libertés  ,  on  a  recours 
en  France  ^  quatre  principaux  moyens  qui  font  re- 
marqués par  Pithoti  ,  art.  j:y  ,76",  7/  ,  y  S  ,  6'  79  ; 
où  il  dit  que  les  divers  moyens  ont  été  lageincnt 
pratiqués  par  nos  ancêtres,  (elon  les  occurrences  6«: 
les  tems. 

C^es  moyens  font,  1°.  que  l'on  contere  avec  le 
pape,  pour  fe  concilier  i\  l'amiablclur  les  dilliciilies 
qui  peuvent  s'élever.  z°.  Ue  faire  un  examen  (cru- 
puleux  des  bulles  &C  autres  expéditions  venant  de 
Rome,  afin  (|u'on  ne  lailVe  rien  publier  contre  les 
droits  du  roi,  ni  contre  ceux  de  l'Lglile  gallicane.  3". 
L'cippel  au  futur  concile;  cnlin  l'appel  comme  d'à- 


L  I  B 


475 


bus  aux  parlemcns,  en  cas  d'entreprife  fur  la  jurif- 
diftion  fécuiiere  ,  &  de  contravention  aux  ufages 
de  l'Eglilé  de  France. 

f^oyei  les  traités  faits  par  du  Tillet,  Hotman  ,  Du- 
puy ,  Lelchaffier  ,  Bouchel,  bibl.  du  Droit  franc,  let. 
j.  verb.jurifdicl.  bibliot.  can.  tom.  I pag.  S43  &  64-/. 
Dhericourt ,  loix  eccléfiafl.  part.I.  chap.  ly.^A) 

Liberté  ,  (  Infript.  Med.  )  La  Liberté  fur  les  mé- 
dailles ,  tient  de  la  main  droite  un  bonnet  qui  eft  fon 
fymbole.  Tout  le  monde  fait  qu'on  le  donnoit  à 
ceux  qu'on  afFranchifloit.  Appien  raconte  qu'après 
l'aflaffinat  de  Céfar,  un  des  meurtriers  porta  parla 
ville  un  bonnet  au  bout  d'une  pique  ,  en  figne  de  li- 
berté. Il  y  avoitfur  le  mont  Aventinun  fameux  tem- 
ple dédié  à  la  I/^««e,  avec  un  parvis,  autour  duquel 
régnoit  un  portique  ,  qu'on  nommoit  atrium  libertatis. 
Sous  ce  portique  étoit  la  célèbre  bibliothèque  d'A- 
finius  Pollion  qui  rebâtit  cet  édifice. 

On  érigea  fous  Tibère  dans  la  place  publique  une 
ftatueà  la  Liberté^  dès  qu'on  fut  la  mort  de  Séjan. 
Jofephe  rapporte  qu'après  le  mafi^acre  de  Cauis,Caf- 
fius  Chéréa  vint  demander  le  mot  aux  confuls ,  ce 
qu'on  n'avoit  point  vu  de  mémoire  d'homme  ,  & 
que  le  mot  qu'ils  lui  donnèrent ,  fut  liberté. 

Cauis étant  décédé,  on  érigea  fous  Claude  un  mo- 
nument à  la  Liberté-^  mais  Néron  replongea  l'empire 
dans  une  cruelle  fervitude.  Sa  mort  rendit  encore  la 
joie  générale.  Tout  le  peuple  de  Rome  &  des  pro- 
vinces prit  le  bonnet  de  la  liberté  ;  c'étoit  un  triom- 
phe univerlel.  On  s'cmprefia  de  reprélenter  par-tout 
dans  les  ftatues  &  fur  les  monnoies  ,  l'image  de  la 
Liberté  qu'on  croyoit  renniflante. 

Une  infcription  particulière  nous  parle  d'une  nou- 
velle flatue  delà  Liberté ,  érigée  fous  Galba. 

La  voici  telle  qu'elle  fe  lit  à  Rome  fur  la  bafe  de 
marbre  qui  foutenoit  cette  llatue. 

Imaginum  dnmus  ^ug-  cultorihus (îgnum 
Libertatis  rcjiitutœ ,  Ser.  Galbce.  iinperaioris 
Aug.  cur atomes  anni  fecundi ,  C.  Turranius 
Poliibius  ,  L.   Calpurnius  Zena,    C.  Murdius 
Lalus  ,  C.  Turranius  Florus  C.   Murdius 
Demoflhenes. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  bafe  ell  écrit 
Didic.  id.  Oclob.  C.   Bellico  iVatale  Cos. 
P.  Cornelio  Scipione  Afiatico, 

Ces  deux  confuls  furent  fubrogés  l'année  68  de 
Jefus-Chrilh 

Ce  fut  fur  le  modèle  de  cette  fiatuc  ou  de  quelque 
autre  pareille ,  qu'on  frappa  du  tems  du  même  empe- 
reur tant  de  monnoies  ,  qui  portent  au  revers  ,  iibcr- 
tas  Augufi.  libertas  re/lituta  ,  liber  tas  publica.  Les  pro- 
vinces à  l'imitation  de  la  capitale  ,  dreiîerent  de  pa- 
reilles llatucs.  Il  y  a  dans  le  cabinet  du  roi  de  France 
une  médaille  grecque  de  Galba,  avec  le  type  de  la 
Liberté  ,  &  le  mot  fc;\it;T;pa.  (^  D.  J.^ 

LiBtRTÉ ,  (  Mythol.  Iconol.  )  déelfe  des  Grecs  & 
des  Romains.  Les  Grecs  l'invoquoient  fous  le  nom 
(.VEleut/iérie  ,  &:  qiielquetbis  ils  difoienteiw  eAiùtjc:/, 
dieux  de  la  liberté.  Les  Romains  qui  r.ippcllcrent  Li- 
bertas  ,  curent  cette  divinité  en  finguliere  vénéra- 
tion,  lui  bâtirent  des  temples  ,  des  autels  en  nom- 
bre, i^  lui  érigèrent  quantité  de  llatucs.  Tiberius 
Ciracchus  luiconfaera  (ur  le  mont  Aventinun  tem- 
ple magnifique  ,  Ibutenu  de  colonnes  de  broiue,  & 
décoré  de  (uperbes  (latues.  Il  étoit  précède  d'une 
cour  qu'on  ap])elloit  atrium  Libertatis. 

Quand  Jules  Ccfar  eut  loumis  les  Rom. fins  A  (on 
empire,  ilsèleveient  un  temple  nouveau  en  Ihon- 
•  neur  de  cette  décile,  comme  fi  leur  liberic  c\.o\x  ré- 
tablie par  celui  qui  en  tappa  les  tondemens;  mais 
dans  une  luéd.iille  de  BrutUb,  on  voit  la  Liberté  \o\\s 
la  figure  d'une  femme ,  tenant  d'une  main  le  ch.i- 
peau  ,  lymbole  de  la  libert»- ^  &c  deux  poignards  de 
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l'autre  main  avec  l'infcription ,  idlhus  Martiis  ,  aux 
ides  de  Mars. 

La  dccll'e  ctoit  encore  rcpréfentce  par  une  fc.nmc 
vêtue  de  blanc  ,  tenant  le  bonnet  de  la  main  droite  , 
&(le  la  gauche  une  javeline  ou  verge  ,  telle  que  celle 
dont  les  maîtres  trappoient  leurs  elclaves  loriqu'ils 
les  afiranchilToient  :  il  y  a  quelquefois  un  char  au- 
près d'elle. 

Dans  d'autres  médailles  ,  elle  eft  accompagnée  de 
deux  femmes,  qu'on  nommo'it^i^ionc  &  Ahcodnnc  , 
&  qu'on  regardoit  comme  fes  fuivantes  ;  parce  que 
la  liberté  renferme  le  pouvoir  d'aller  6c  de  venir  où 
l'on  veut. 

Quelques  villes  d'Italie,  comme  Bologne ,  Gènes , 
Florence,  portoient  autrefois  dans  leurs  drapeaux, 
dans  leurs  armoiries  ,  le  mot  libenas  ,  &  ils  avoicnt 
raifon  ;  mais  cette  belle  devife  ne  leur  convient  plus 
aujourd'hui  :  c'eft  à  Londres  qu'il  appartient  d'en 
faire  trophée.  (Z?.  /.) 

Liberté  de  cour,  terme  de  Commerce^  c'eft  l'a  f- 
franchiffementdont  jouit  un  marchand  de  la  jurifdic- 
tion  ordinaire  des  lieux  où  il  fait  fon  négoce ,  &  le 
privilège  qu'a  un  étranger  de  porter  les  affaires  con- 
cernant fon  trafic  par-devant  un  juge  de  fa  nation. 

Ce  terme  a  particulièrement  lieu  par  rapport  aux 
villes  hanféatiques  ,  qui  dans  tous  les  comptoirs 
qu'elles  avoient  autrefois  dans  les  principales  villes 
de  commerce  de  l'Europe  ,  comme  Londres ,  An- 
vers ,  &c.  entretenoient  une  efpece  de  conful ,  & 
fous  lui  un  greffier ,  par-devant  lequel  tous  les  mar- 
chands de  leurhanfeou  ligne  dévoient  fe  pourvoir 
en  première  inftance,  &  dont  les  jugemens  fe  por- 
toient par  appel  &  en  dernier  reflbrt  ,  par-devant 
les  juges  &  magiftrats  des  villes  hanféatiques,  dont 
l'aflèmblée  rélidoit  à  Lubeck. 

Ce  qui  refte  aujourd'hui  des  villes  hanféatiques 
qui  font  réduites  à  fept  ou  huit  ,  jouit  encore  de  ce 
privilège ,  mais  feulement  parmi  leurs  propres  né- 
gocians.  Voyei  Hanse  &  Hanseatiques  ,  ou  An- 
SEATIQUES.   Dicîioan.  deComm. 

Liberté,  en  Peinture ^  eft  une  habitude  de  main 
que  le  peintre  acquiert  par  la  pratique.  Légèreté  & 
liberté  de  pinceau,  différent  en  ce  que  légèreté  fup- 
pole  plus  de  capacité  dans  un  peintre  que  liberté  ; 
ces  deux  termes  font  cependant  fort  analogues. 

Liberté  ,  parmi  Us  Horlogers ,  fignifie  la  facilité 
qu'une  pièce  a  pour  fe  mouvoir.  On  dit,  par  exem- 
ple, qu'une  roue  eft  fort  libre,  ou  qu'elle  a  beau- 
coup de  liberté  i  lorfque  la  plus  petite  force  eft  ca- 
pable de  la  mettre  en  mouvement,  /^oj-e^  Jeu. 

Liberté,  (  Maréchal.  )  la  liberté  de  la  langue. 
Voyei^  Langue.  Sauteur  en  liberté,  roye^  SauteUR. 

Liberté,  Facilité, Légèreté,  Franchise, 
(  Beaux-Arts.  )  ces  termes  ordinairement  fynony- 
mes  dans  les  beaux-arts,  font  l'expreflion  de  l'aifan- 
ce  dans  leur  pratique ,  &  cette  aifance  ajoute  des 
grâces  aux  mérites  des  ouvrages.  Il  y  a  une  liberté 
délicate  ,  que  poffédent  les  grands  maîtres  ,  &  qui 
n'eft  fenfible  qu'aux  yeux  favans  ;  mais  voyei  Fran- 
chise de  pinceau ,  de  burin  ,  &  FACILITÉ,  Pein- 
ture. {D.J.) 

LIBERTIMAGE ,  f.  m .  (  A/or.)  c'cftl'habitude  de 
céder  à  l'inftinû  qui  nous  porte  aux  plaifirs  des  fens; 
il  ne  refpefte  pas  les  mœurs ,  mais  il  n'affeûe  pas  de 
les  braver;  il  eft  fans  délicatefle  ,  &  n'eft  juftifié  de 
fes  choix  que  par  fon  inconftance  ;  il  tient  le  milieu 
entre  la  volupté  &  la  débauche  ;  quand  il  eft  l'eilèt 
de  l'âge  ou  du  tempérament ,  il  n'exclud  ni  les  talens 
ni  un  beau  caraftere  ;  Céfar  &  le  maréchal  de  Saxe 
ont  été  libertins.  Quand  le  libertinage  tient  à  l'efprit, 
quand  on  cherche  plus  des  befoins  que  des  plaifus, 
l'ame  eft  néceft'airement  fans  goût  pour  le  beau , 
le  grand  &  l'honnête.  La  table,  ainfi  que  l'amoir  , 
a  fon  hbertinege  ;  Horace,  Chaulieu  ,  Anacréon 
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étoient  libertins  de  toutes  les  manières  de  l'être  " 
mais  ils  ont  mis  tant  de  philofophle,  de  bon  goût  & 
d'efprit  dans  leur  libertinage ,  qu'ils  ne  l'ont  que  trop 
fait  pardonner;  ils  ont  même  eu  des  imitateurs  que 
la  nature  deftinoit  à  être  iages. 

L 1 B  E  II  T 1  N I  ,  LES  ,  (  \ittérat.facrée.  )  en  grec 
XiÇtpilvoi,  a£tes  des  apôtres  ,  c/tap.  vj.  v.  9.  Voici  le 
pafl'agc  :  Surrexerunt  aittem  quidam  de  fynagogay  qu<t 
appellabatur  libertinorum ,  &  Cyrenenfiurn  ,  &  Aie- 
xandrinorum^  &  eorumquierant  à  Ciciliâ  &  AJîâ,  dif- 
putantes  cum  Stephano  :  »  Or  quelques  -  uns  s'éleve- 
»  rent  de  la  fynagogue  ,  nommée  des  libertins  ,  des 
>»  Cyrénéens ,  &  des  Alexandrins ,  des  Ciciliens  ,  & 
»  des  Afiatiques  ,  difputant  avec  Etienne. 

Le  P.  Amelotte,  MM.  de  Sacy,  Huré  &  quantité 
d'autres  ,  traduifent  libertinorum^  par  affranchis .^  par- 
ce que  les  Romains  nommoient  libcrti ,  leurs  aff"ran- 
chis ,  &  les  enfans  des  affranchis  étoient  propre- 
ment appelles  lihertini  ;  mais  libertini  de  la  verfton 
latine ,  n'eft  que  le  mot  exprime  dans  l'original  grec 
Xiùprî'voi.  Or  ce  mot  grec  n'efl  point  du  corps  de  la 
langue  grecque  ,  &  ne  fe  trouve  point  dans  un  feul 
auteur.  Il  n'a  donc  rien  de  commun  avec  la  fignifî- 
cation  ordinaire  du  mot  latin  ,  dans  le  fens  d'affran- 
chi. Suidas  qui  avoit  pris  ce  mot  des  a£les ,  dit 
XtCiprivot ,  cé)o/j.A  iùvova- ,  nom  de  peuple  ;  c'eft  une  auto- 
rité qu'on  peut  compter  pour  quelque  chofe. 

Après  les  libertini .,  le  livre  des  aftes  nomme  les 
Cyrénéens,  les  Alexandrins,  peuples  d'Afrique  ,  & 
commence  par  les  plus  éloignés.  Les  Romains  au- 
roicnt-ils  eu  en  Afrique  une  colonie  nommée  Libtr- 
tina ,  où  il  y  auroit  eu  des  Juifs ,  comme  il  y  en  avoit 
à  Alexandrie  &  à  Cyrène  ?  c'eft  ce  qu'on  ignore. 
On  fait  feulement  qu'il  y  avoit  en  Afrique  un  fiege 
épifcopal  de  ce  nom  ;  car  à  la  conférence  de  Car- 
thage,  ch.  cxvj  ^  il  fe  trouva  deux  évêques,  Vidor 
&  Janvier,  l'un  catholique,  l'autre  donatifte ,  qui 
prenoient  chacun  la  qualité  de  epifcopus  uclefice.  li- 
bcrtinenfis.  {D.  J.^ 

LIBERTINS ,  f.  m.  pi.  (  Tkéolog.  )  fanatiques  qui 
s'élevèrent  en  Hollande  vers  l'an  1518,  dont  la 
croyance  eft  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  efprit  de  Dieu 
répandu  par-tout,  qui  eft  &  qui  vit  dans  toutes  les 
créatures  ;  que  notre  ame  n'efî  autre  chofe  que  cet 
efprit  de  Dieu;  qu'elle  meurt  avec  le  corps;  que  le 
péché  n'eft  rien ,  &  qu'il  ne  conlifte  que  dans  l'opi- 
nion ,  puifque  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  le  bien  &  tout 
le  mal  :  que  le  paradis  eft  une  illufion ,  &  l'enfer  wn. 
phantome  inventé  par  les  Théologiens.  Ils  difent 
enfin ,  que  les  politiques  ont  inventé  la  religion  pour 
contenir  les  peuples  dans  l'obéiflance  de  leurs  lois; 
que  la  régénération  fpirituelle  ne  confiftoit  qu'à 
étouffer  les  remords  de  la  confcience  ;  la  pénitence 
à  foutenir  qu'on  n'avoit  fait  aucun  mal;  qu'il  étoit 
licite  &  même  expédient  de  feindre  en  matière  de 
religion,  &  de  s'accommoder  à  toutes  les  feftes. 

Ils  ajoutoient  à  tout  cela  d'horribles  blafphèmes 
contre  Jefus-Chrift ,  difant  qu'il  n'éioit  rien  qu'un  je 
ne  fais  quoi  compofé  de  l'efprit  de  Dieu  &  de  l'opi- 
nion des  hommes. 

Ce  furent  ces  maximes  qui  firent  donner  à  ceux 
de  cette  feue  le  nom  de  libertins,  qu'on  a  pris  depuis 
dans  un  mauvais  fens. 

Les  libertins  fe  répandirent  principalement  en 
Hollande  &  dans  le  Brabant.  Leurs  chefs  furent  un 
tailleur  de  Picardie  nommé  (Quentin ,  &  un  nommé 
Coppin  ou  Chopin  ,  qui  s'affocia  à  lui  &  fè  fit  fon  dif- 
ciple.   f^oye:^  le  Diclionn.  de  Trévoux. 

Ll BERTINS,  {Jurifprud.^  du  latin  liberti  ou  libertiniy 
fe  dit  quelquefois  dans  notre  langue  pour  défigner 
les  elclaves  affranchis  ou  leurs  enfans  ;  mais  on  dit 
plus  communément  affranchis ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
pour  défigner  fpécialement  les  enfans  des  affranchs. 
A  Rome  dans  les  premiers  tems  de  la  république,  on 
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^îrtiiiouoît  les  affranchis  des  Ubirthis;  îcs  cfclaveâ 
affranchis  éroient  Hppelics  iibtnï quafi  ilbiraù^^  leurs 
cnhns  /ibiriini  f  terme  qui  exprimoit  des  perfonncs 
ifiues  de  ceux  qu'en  appelioit  ûâcni  :  cependant  la 
plupart  des  j'-rirconfultcs  &  des  meilleurs  ccrivairis 
<le  Rome  ,  ont  employé  indifléreiTiment  l'un  tk.  l'an- 
tre terme  pour  fignifier  un  aiîianchi ,  &  l'on  en  trou- 
ve un  exemple  dans  la  première  des  Vcrrines.  royei 
Affranchis,  Affranchissemlnt,  Esclaves, 
LiBF.RTÉ,  Manumission,  Serfs.  (^) 

LIBERThVl/S,  (  Lutirat.  )  Cic.  ce  mot  veut  dire 
un  affrjndd  qui  a  été  délivré  de  l'efclavage  ,  &  mis 
en  liberté.  Dans  les  premiers  tems  de  la  répubh'que, 
Ubntlnus  ctoit  Ubertl  fjlus ,  le  fi!s  d'un  affranchi ,  le- 
quel affranchi  Te  nommoit  proprement  libertus  ;  mais 
iiir  la  fin  de  la  republique,  quelque  tems  avant  Ci- 
céron ,  &  depuis  ious  les  empereurs,  on  n'obil:rva 
pkis  cette  différence,  &  les  affranchis  furent  appel- 
lés  indifféremment  libcrti  6l  libenini  ;  cette  remarque 
eft  de  Suétone.  {D.  J.) 

LIBÉTHRA  ,  (^Géogr.  anc)  ville  de  Grèce  fur  !e 
mont  Olympe  du  côté  delà  Macédoine,  qui  ne  fub- 
fiffoit  déjà  plus  du  tems  de  Paufanias.  Il  nous  a  ra- 
conté l'hiiloire  populaire  de  fa  deftrudion. 

Mais  la  Thcffalie  étoit  encore  célèbre  par  la  fon- 
taine Libethra,  fons  Lïbahrlus ,  fourccs  fameufes  que 
les  écrits  des  poètes  ont  immortalifées,  &  qui  valu- 
rent aux  mules,  le  furnom  de  £/^c;//2/7^t'5,-  Virgile 
n'a  pas  oublié  de  les  en  honorer. 

Nymphœ  nojler  amor  y  Libethrides,  aiit  mlld  Car- 
men 
Qnak  mco  Codro ,  conudiiz. 

Eglog,  7.  V.  21. 

Enfin  ,  la  Béotie  avoit  une  montagne  nommée 
Llbélhrunm  ,  mons  Libcthrius  ,  fituée  à  deux  petites 
iieues  de  Coronée.  On  y  voyoit  des  ftatues  des 
nymphes  &  des  mufes  Libethrides  ,  de  même  qu'une 
fontaine  libéthriade  ,  où  étoit  une  belle  pierre  façon- 
née comme  le  fein  d'une  femme,  &  l'eau  fortoit  de 
fcs  mamelles,  comme  le  lait  fort  du  mamelon. (Z^.  7.) 

LIHETRIDES  ,  f.  f.  pi.  (  Lietérat.  )  furnom  des 
nymphes  qui  habitoient  près  du  moiU  Libétrien  ,  en 
Bi^otie  ;  mais  la  fontaine  Libéthria  valut  aux  mufes 
le  même  nom  de  Libethrides  dana  leséciits  des  Poètes. 
Voyei  LlEÉTHRA.  {D.  J.) 

LlBlSOSA,  (^Géogr.  anc.  )  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  ,  colonie  des  Romains,  Libïfofana  coloràa  ,  dont 
le  peuple  éioit  nommé  LUnfofanï.  On  avoit  accordé 
à  cette  colonie  les  mêmes  privilèges  qu'aux  villes 
d'Italie.  Le  village  de  Liitiia.  dans  la  nouvelle  Caf- 
tllle,  à  quatre  lieues  d'Alicarez ,  oîi  l'on  a  trouvé 
une  ancienne  infcription ,  donne  lieu  de  croire  que 
ce  lieu  feroit  un  refîe  de  la  Libifofa  ou  Lib'ijhja/îa  des 
Romains.  (^D.  J.) 

.  LnUTlNAIRE  ,  Libit'inarlus ,  f.  m.  (  LittJrac.  )  les 
Lilitinaircs  étoient ,  chez  les  Romains,  des  gens  qui 
vcndoient  &c  fournifloienr  tout  ce  qui  ctoit  nccef" 
faire  pour  la  cérémonie  des  convois.  On  les  appel- 
ioit ainfî,  parce  qu'ils  avoient  leur  magafm  au  tem- 
ple de  Prolcrpinc  ou  de  Vénus  libitinc.  Nous  avons 
parlé  des  Libitmains  ailcz  au  long  ,  au  mot  Fi;n^:- 
liAiLLUS  des  Romains  ^  tom.  yiî.pag.  Jjo  ,  le  lec- 
teur y  peut  recourir.  CD.  J.) 

LlHlTINE,  Libitina,  (Liceérat.)  déeffe  qui  pré- 
fuloit  aux  fiuiéraillcs.  Elle  tur  ainli  noniniee  ,  non 
p;uce  qu'elle  ne  pl.iît  à  perfonne  ^quia  ncnnni  Itbeat^ 
connue  ùilcnt  les  partiians  de  ranii|)hr.ile,  mais  p.ir 
ce  qu'elle  nous  enlevé  (juantl  il  lui  plaif ,  pro  libiiu  ; 
cette  déefle  étoit  la  même  que  >  cniis  Infera  ou  £pi- 
thymbia  des  Grecs,  dont  il  cil  tait  mention  pjimi 
les  dieux  infernaux  dans  quelques  anciennes  cpi- 
taphos. 

Elle  avoit  un  temple  i\  P.omc  oîi  Ton  louuit,  où 
Tvme  IX. 


l'on  Vèndolt  tôtU  ce  qui  étoit  néceffaire  aux  funé* 
raîiiC? ,  &  l'on  doimoit  une  certaine  picce  d'argene 
poiir  cliacjue  perfonne  qu'on  cnîcrroit  ou  que  l'en 
portoit  au  buchcr.  On  mcttoit  cet  argent  dans  le  îré* 
for  (le  Libuine,  c'eft  à-dire  de  fes  prêrres;  ceux  qui 
étoient  prépcf  js  pour  le  recevoir ,  écrivoicnt  fur  un 
regiffre  le  nom  de  chaque  mort  pour  lequel  onpayoit 
cette  efpece  de  tribut ,  &  ce  regiffre  s'appelloit  U 
régi  (ire  de  Libitine,  Libitina  ratio. 

Le  roi  Scrvius  ïullius  avoit  établi  cet  ufnge,  qui 
fervolt  chaque  année  à  faire  connoître  le  nftmbrti 
des  morts  dans  la  ville  de  Kome,  &  par  conféquent 
l'accroiiTement  ou  la  diminution  de  les  habitans» 
C'cft  auffi  par  ce  triui:t  que  les  revenus  des  prêtres; 
de  Libiiine  groffiffoient  dans  les  tems  de  mortalité  ; 
Suétone  écrit  que  fous  le  règne  de  Néron,  il  y  eut 
une  automne  fi  funefte ,  qii'elJe  Ht  porter  trente  mille 
pièces  d'argent  au  tréfor  de  Libitine. 

Cette  divinité  donna  fon  nom  au  temple  qui  lui 
étoit  dédié,  aux  prêtres  qui  la  f.'rvoient ,  aux  gens 
qui  vendoient  fous  leurs  ordres  les  chofesnéceffaires 
aux  funérailles,  à  une  porte  de  Rome  par  laquel'û 
on  fortoit  les  cadavres  hors  de  !a  ville ,  enfin  au  bran- 
cart  fur  lequel  on  portoit  les  corps  à  leur  fépulture» 
{D.J.) 

LlBlTINE/'OA/r,  (^Littéral.')  Ubitinenjis porta ^  Lam- 
prid.  Porte  de  r.m^)hitéatre  des  Romains,  par  la- 
quelle on  fortoit  les  corps  des  gladiateurs  qui  avoient 
été  tués  dans  les  jeux  publics;  'on  l'avoit  ainfi  no:;;- 
mée  du  même  nom  d'une  autre  grande  porte  de  Ro- 
me ,  par  laquelle  on  portoit  les  morts  hors  de  la 
ville.  {D.J.) 

LIBON(;OS  ,  f.  m.  (  Commerce.)  greffe  étoffe  qui 
eff  propre  pour  la  traite  que  les  européens  font  à 
Lowango  6i  autres  lieux  de  la  côte  d'Afr;que. 

LIBONOTUS^  {Gépg.  marit.  anc.)  l'un  des  Jou^e 
vents  des  anciens  ;  nos  didionnaires  traduifent  ce 
mot  latin  par  le  vent  de  fu  J-oucil ,  le  vent  qui  fouf- 
fle  entre  le  midi  &  l'occident;  mais  cette  traducliort 
n'ert  pas  abfolument  «ixacle,  parce  que  nous  n'avons 
point  fur  notre  bouffole  de  nom  qui  marque  au  juila 
ce  rhumb  de  vent  des  anciens  :  en  voici  la  rai!on. 

Ariffote  ôc  Pline  ont  divifé  les  vents  en  douze  ;  la 
quart  de  cercle  qui  s'étend  entre  le  midi,  noms  on 
aufier ,  ôi  l'occident  ^cphi '■us  ou  favonius  y  fc  trouvé 
partagé  en  deux  intervalles  de  trente  degrés  chacun^ 
&  ces  deux  ef'paces  font  remplis  par  deux  vents,  fi- 
voir  Libonotus  6c  ^fricus  ^  éloignes  l'un  de  l'autre  à 
diflance  égale. 

Le  premier  e(t  au  milieu  entre  le  vent  d'Afrique  , 
nommé  X;'4par  les  Grecs,  &;le  vent  du  midi  nom.irj; 
nJto?  dans  la  même  langue,  notus  en  latin. 

Ainfi  cette  divilion  par  douze,  ne  fauroit  s'accor- 
der avec  la  nôtre  qui  eft  par  trente-deux;  le  \\:nt 
dont  le  Ubonnins  approche  le  plus,  c'elt  le  \\\\- 
oucll  quart  au  f  lul  ;  <S:  comme  nous  difonsy^i/- p.v  y^ 
pour  fignifier  le  vent  qui  fouflle  au  milieu  précilo- 
inont,  entre  le  lud  &  l'oueff,  d'un  nom  comj)ole  d* 
ces  deux  ;  de  même  les  anciens  ont  uni  les  noms  de 
lips  &{.  notus  ^  &  ont  appelle  libonocus  le  vent  qui 
iouflle  précilément  entic  ces  deux  autres  vci.ts. 
{D.J.) 

LIBORA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  l'Efpagne  Tarr.1. 
gonoile,  au  pays  des  Carpitauiens  ,  félon  Ptolomé* 
liv.  ch.  vj.  c'eff  préfentement  Talavera  de  la  Rcyna, 
{D..K) 

LIBOURET,  f  m.  (  I\.':c.)  inlhum.nt  que  l'on 
emploie  à  la  pêche  du  macjuere.ui.  C.'cfl  une  l^^ne: 
le  pêcheur  en  prend  une  très -déliée  qu'il  nomme 
baufj'i ,  îk  qu'il  change  tous  les  jours ,  dans  la  crainte 
que  la  dérive  continuelle  qui  affodilit  le  b.iulKc  ne  lo 
rompe ,  &  que  le  plomb  cjui  c(l  au  bout  &c  qui  peut 
peler  huit,  dix  à  douze  livres,  ne  fbit  perdu.  A  un  iné 
près  du  plomb,  on  amarre  avec  un  nœud  eoulant  uu 
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ton  gros  comme  un  tuyau  de  plume ,  dont  la  lon- 
gueur foit  d'environ  fept  à  huit  pouces  ;  à  l'autre 
bout  de  ce  bâton  on  frappe  la  prcmicre  pille  ou  pe- 
tite li^ne  qui  porto  un  ain  ou  un  hameçon  de  la  grof- 
fcur  cïe  ceux  dont  on  le  fert  pour  le  merlan.  L'on 
amorce  cet  hameçon  avec  un  petit  morceau  de  ha- 
reng ,  d'orphie  ou  autre  chair  de  poifTon  frais.  Cette 
pille  eft  fine ,  mais  forte.  Deux  braflcs  plus  haut  fur  le 
niême  bautfo  ou  ligne  de  plomb ,  il  y  a  une  autre  ma- 
nœuvre apareillée  de  même,  &  ainh  de  deux  brafTcs 
en  deux  brafîes.  Il  y  a  fix  hameçons  fur  chaque  bauf- 
fc ,  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  le  mêler  ;  &  cha- 
que bateau  qui  pêche  au  maquereau  avec  le  Ubouret 
a  trois  bauffes,  un  à  l'avant  &  les  autres  à  chaque 
côté  de  l'arriére.  Cette  pêche  fc  fait  près  des  côtes 
efcarpées  ou  les  autres  pêches  font  impraticables  ; 
on  n'y  prend  guère  que  des  poiffbns  faxatiles  & 
ronds;  les  poiflbns  plats  cherchent  les  fables  &  les 
terres  baffes.  Foye^  dans  nos  Planches  de  pêche  le 
llbount  ;  celui  de  l'Amirauté  de  Poitou  qu'on  nomme 
aulll  archit^  eH  fait  de  baleine  ou  de  la  canne  des  îles, 
pliée  de  manière  qu'elle  forme  une  e(pcce  d'o  fur- 
monté  d'un  V ,  en  cette  façon  ^ .  Il  y  a  un  petit  or- 
ganeau  au  bout.  La  ligne  que  le  pêcheur  tient  à  la 
main  pafle  dans  le  rond.  S:  cil  arrêtée  par  le  plomb 
qui  pefe  au  plus  deux  ou  trois  livres.  A  chaque  pointe 
de  l'archet  ou  du  quart  de  cercle ,  ell  frappée  une 
pille  d'une  brade  de  longueur  ou  environ.  La  pille 
elt  armée  par  le  bout  d'un  hameçon. 

L130URNE,A/w/2//OT,  (6'c'o-.)  &,  félon  M.  de 
Valois ,  ELlx-borna ,  c'eft-à-dire  la  borne  de  l'Ile , 
ville  de  France  en  Guyenne,  dans  le  Bourdelois, 
plufieurs  fois  prife  &  reprife  durant  les  guerres  avec 
\cs  Ar.glois,  &  durant  les  troubles  de  France.  On 
ne  voit  pas  que  ce  lieu  ait  été  marqué  dans  l'anti- 
tiquité ,  quoique  le  nom  latin  Libunmm  qu'on  lui 
donne  ait  un  certain  air  d'ancienneté.  Cette  petite 
ville  marchande  &  affcz  peuplée,  ell  au  confluent 
de  rile  avec  la  Dordogne ,  qui  eft  fort  large  en  cet 
endroit ,  à  5  lieues  N.  E.  de  Bourdeaux,  &  1 22  S.  O. 
de  Paris.  Long.  ly.  24.32.  latït.  4^.55.  2.  (Z>,  /.) 

LIERA ,  (^AJlronomic.')  nom  latin  de  la  conllella- 
ÉJon  de  la  balance.  ^q)'^{  Balance. 

LIBRAIRE,  f.  m.  &  f.  marchand  qui  vend  des  li- 
vres &  qui  en  imprime  ,  fi  il  efl:  du  nombre  des  im- 
primeurs ,  typographus ,  bïbliopola  ^  lïbrarius. 

On  peut  dire  encore  qu'un  libraire  eft  un  négo- 
ciant cenfé  lettré  ,  ou  doit  l'être.  Ce  que  j'avance 
par  rapport  aux  lettres  ne  doit  pas  paroître  étran- 
ge ,  li  l'on  confidere  que  c'eft  aux  Plantins,  aux 
Vitrés  ,  aux  Robert  ,  Charles  &  Henri  Etienne  , 
qu'on  doit  tant  de  belles  éditions  greques  &  latines 
recommandables  fur-tout  par  leur  exactitude  ,  &  à 
quelques-uns  de  ceux  du  dernier  fiecle,  nombre  de 
belles  éditions  ,  parmi  lefquels  priment  les  Rigaud- 
Aniffon  ,  Mabre-  Cramoify ,  P.  le  Petit ,  &  autres. 

Le  nombre  des  Libraires  de  Paris  n'cit  pas  fixé  , 
mais  celui  des  Imprimeurs  l'efl  à  trente-fix. 

Avant  d'être  reçu ,  on  fubit  un  examen  fur  le  fait 
de  la  Librairie  ,  fuivant  les  ordonnances  de  plufieurs 
de  nos  Rois,  confirmées  par  LouisXlV.  &  Louis  XV. 

Il  faut  que  le  candidat  ait  été  préalablement  exa- 
miné par  le  re£leur,qui  lui  donne  un  certificat  com- 
me il  eft  congru  en  langues  latine  &  grecqae. 

Il  parut  il  y  a  quelques  années  à  Léipfick ,  une 
difTertation  qui  a  pour  titre,  dcLibranis  &  BibliopoUs 
antiquorurn.  Ces  Bibliopoles  des  anciens  étoient  ce 
que  nous  appelions  maintenant  Libraires  ;  c'ell-à- 
dire  ,  marchands  de  livres  ;  &  ceux  que  les  anciens 
rommoient  Libraires^  Librarii,  étoïcnt  ceux  qui  écri- 
voient  les  livres  pour  le  pubhc  ;  &  pour  les  Biblio- 
j)oles,  c'étoient  les  copillcs. 

A  Francfort,  au  tems  des  foires,  il  y  a  des  maga- 
iiiis  ouverts,  fur  lefquels  font  les  titres  des  plus  fa- 
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mcux  libraires:  officina  Elieviriana,  Frobenlana^  Mo- 
reUiaria,  Janjoniana  ^  &c. 

Libraire.  Il  y  avoit  autrefois  dans  quelques  égli- 
fes  cathédrales  une  dignité  qui  donnoit  le  nom  de 
libraire  à  celui  qui  en  étoit  revêtu  ,  librarius.  Il  y  en 
a  qui  croient  que  le  libraire  étoit  ce  que  nous  appel- 
Ions  aujourd'hui  chantre  ou  grand-chantre. 

Libraire,  terme  d" Antiquité.  On  appelloit  autre- 
fois en  latin  notaires  ceux  qui  favoient  l'art  d'écrire 
en  notes  abrégées,  dont  chacune  valoit  un  mot  ;  & 
on  nommoit  libraires  ou  antiquaires .,  ceux  qui  tranf- 
crivoient  en  beaux  caraderes,  ou  du-moinslifibles, 
ce  qui  avoit  été  écrit  en  note.  On  appelle  aujour- 
d'hui, en  termes  de  palais,  l'un  la  minute,  &  l'autre 
la  grolfe.  Librarius.  Plus  de  fept  notaires  étoient  tou- 
jours prêts  à  écrire  ccqu'ildidoit,  &  le  foulageoicnt 
en  le  fuccédant  tour-à-tour.  Il  n'avoit  pas  moins  de 
libraires  pour  mettre  les  notes  au  net.  Lleury. 

LIBRAIRIE ,  f.  f.  l'art ,  la  profclfion  de  Libraires. 
TypographoruTji  ^  vel  Bibiopolarum  ars,  conditio.  C'ell 
un  homme  qui  ell  de  père  en  fils  dans  la  Librairie.  Il 
fe  plaint  que  la  Librairie  ne  vaut  plus  rien  ,  que  le 
trafic  des  livres  ne  va  plus.  Toute  la  Librairie  s'ell 
alfemblée  pour  élire  un  fyndic  &  des  adjoints. 

Librairie  ,  fignifioit  autrefois  une  bibliothèque,' 
un  grand  amas  de  livres,  bibliotheca.  Henri  IV.  dit  à 
Calaubon  qu'il  vouloit  qu'il  eût  foin  de  fa  librairie. 
Colom.  On  appelloit  au  fiecle  palTé,  dans  la  maifon 
du  roi,  maître  de  la  librairie ,  l'officier  que  nous  nom- 
mons communément  aujourd'hui  bibliothécaire duroi, 
M.  deThou  a  été  maître  de  la  librairie.  M.  Bignon  l'eft 
aujourd'hui.  On  dit  auffi garde  de  la  librairie,  tant  du 
cabinet  du  louvre  que  de  la  fuite  de  S.  M.  Les  librai- 
ries des  monallcres  étoient  autant  de  magafins  de  ma- 
nufcrits.  Pafq.  En  ce  fens ,  il  ell  hors  d'ufage.  Les 
capucins  &  quelques  autres  religieux  difent  encore 
notre  librairie  ,  pour  dire  notre  bibliothèque. 

Librairie  ,  {^Comm.')  la  librairie  dans  (on  genre  de 
commerce,  donne  de  la  confidération  ,  fi  celui  qui 
l'exerce,  a  l'intelligence  &  les  lumières  qu'elle  exi- 
ge. Cette  profefiion  doit  être  regardée  comme  une 
des  plus  nobles  &  des  plus  diftinguées.  Le  com- 
merce des  livres  eft  un  des  plus  anciens  que  l'on 
connoilTe  ;  dès  l'an  du  monde  1 8 1 6  ,  on  voyoit  déjà 
une  bibliothèque  fameufe  conllruite  par  les  foins  du 
troifieme  roi  d'Egypte. 

La  Librairie  fe  divife  naturellement  en  deux  bran- 
ches ,  en  ancienne  &  en  nouvelle  :  par  l'une ,  on  en- 
tend le  commerce  des  livres  vieux  ;  par  l'autre ,  ce- 
lui des  livres  nouveaux.  La  première  demande  une 
connoilî'ance  très-étendue  des  éditions ,  de  leur  dif- 
férence &  de  leur  valeur,  enfin  une  étude  journa- 
lière des  livres  rares  & fmgullers.  Feu  MM.  Martin, 
Boudot,&  Piget  ont  excellé  dans  cette  partie;d'autres 
fui  vent  aujourd'hui  avec  diftindion  la  même  carrière. 
Dans  la  nouvelle  Librairie  ,  cette  connoifiance  des 
éditions  ,  fans  être  eflentielle ,  ni  même  nécelTaire, 
n'ell  point  du  tout  inutile ,  &  peut  faire  beaucoup 
d'honneur  à  celui  qui  la  polfede  ;  fon  étude  parti- 
culière doit  être  celle  du  goût  du  publie  ,  c'ell  de  le 
fonder  continuellement ,  &  de  le  prévenir:  quelque- 
fois il  eft  vifible,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  fuivre. 

Charlemagne  alTociant  la.  Librairie  à  l'univerfité, 
lui  adjugea  les  mêmes  prérogatives  ;  dès -lors  elle 
partagea  avec  ce  corps  les  mêmes  droits  &  privilè- 
ges qui  la  rendirent  franche ,  quitte  &  exemte  de  toutes 
contributions  ,  prêts  ,  taxes ,  levées  ,  fubjidcs  &  irnpojî- 
lions  mij'ts  &  à  mettre,  impofées  &  à  impofer  fur  les 
arts  &  métiers.  Philippe  VI.  dit  de  Valois ,  honora 
aulîl  la  Librairie  de  fa  protedlion  par  plufieurs  préro- 
gatives; Charles  V.  les  confirma,  &  en  ajouta  en- 
core de  nouvelles  ;  enfin  Charles  VI.  fe  fit  un  plaifir 
de  fuivrç  l'exemple  de  fes  prédéccffeurs  ;  rimprime» 
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ïiè  JfiVjcift-ôit  fias  encore.  La  naliTancè  de  cet  an  hèu- 
reuX ,  qui  multiplie  à  l'infini  avec  une  netteté  admi- 
rable &  une  facilité  incompréhenfible  ,  ce  qui  cou- 
toit  tant  d'années  à  copier  à  la  pinme ,  renouvella 
la  Zi^rafm;  alors  que  d'entreprifes  confidérables  éten- 
dirent fon  commerce  ou  plutôt  le  recréèrent  !  Cette 
précieule  découverte  fixa  les  regards  de  nos  fouve- 
rains  ,  &  huit  rois  confécutifs  la  jugèrent  digne  de 
leur  attention  ;  la  Librairie  partagea  encore  avec 
elle  fes  privilèges.  Ce  n'ell:  pas  qu'aûueilemcnt  ces 
exemptions ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  fub- 
fiftent  en  entier  ;  le  tems  qui  détruit  tout,  la  néceffi- 
té  de  partager  la  charge  de  l'état,  &  d'être  avant  tout 
citoyen ,  les  ont  prefquc  abolies. 

Le  chancelier  de  France  eft  le  proteé^eur  né  de  la 
Librairie.  Lorfque  M.  de  Lamoignon  fuccéda  dans 
cette  place  à  M.  d'Agueffeau ,  d'heureufe  mémoire, 
fâchant  combien  les  Lettres  importent  à  l'état,  & 
combien  tient  aux  Lettres  la  Librairie  ^  fes  premiers 
foins  furent  de  lui  choifir  pour  chef  un  magiftrat 
amateur  des  Savans  &  des  Sciences,  favant  lui-mê- 
me. Sous  les  nouveaux  aufpices  de  M.  de  Malesher- 
bes ,  la  Librairie  changea  de  face ,  prit  une  nouvelle 
forme  &  une  nouvelle  vigueur  ;  fon  commerce  s'ag- 
grandit ,  fc  multiplia  ;  de  forte  que  depuis  peu  d'an- 
nées ,  &  prefque  à  la  fois,  l'on  vit  éclore  &  fe  con- 
fommer  les  entreprifes  les  plus  confidérables.  L'on 
peut  en  citer  ici  quelques-unes  :  l'hiftoire  des  voya- 
ges ,  l'hifloire  naturelle  ^  les  tranfaftions  philofophi- 
ques  ,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi ,  la  di- 
plomatique ,  les  hifloriens  de  France ,  le  recueil  des 
ordonnances, la  coUeûion  des  auteurs  latins  ,  le  So- 
phocle en  grec  ,  le  Strabon  en  grec  ,  le  recueil  des 
planches  de  l'Encyclopédie  ;  ouvrahes  auxquels  on 
auroit  certainement  pu  joindre  l'Encyclopédie  mê- 
me ,  fi  des  circonftances  malheureules  ne  l'avoient 
fufpendue.  Nous  avouerons  ici  avec  reconnoiffance 
ce  que  nous  de  vons  à  fa  bienveillance.  C'eft  à  ce  ma- 
giftrat ,  qui  aime  les  Sciences ,  &  qui  fe  récrée  par  l'é- 
tude de  fes  pénibles  fondions,  que  la  France  doit  cette 
émulation  qu'il  a  allumée ,  &  qu'd  entretient  tous  les 
}ours  parmi  les  Savans  ;  émulation  qui  a  enfanté  tant 
de  livres  excellens  &  profonds  ,  de  forte  que  fur  la 
Ghimie  feulement ,  fur  cette  partie  autrefois  fi  né- 
gligée, on  a  vu  depuis  quelque  tems  plus  de  traités 
qu'il  n'y  avoit  de  partifans  de  cette  fcicnce  occulte 
il  y  a  quelques  années. 

LIBRJRII,  f.  m.  pi.  {Hijl.Llttér.)  nom  que 
les  anciens  donnoient  à  une  cipece  de  copiftes  qui 
iranfcrivoient  en  beaux  caraâeres  ,  ou  au- moins 
en  caraûeres  lifibles  ,  ce  que  les  notaires  avoient 
écrit  en  notes  &  avec  des  abréviations.  Foyc;^ 
Note,  Notaire,  Calligraphe. 

LIBRATION ,  f.  f.  (  en  J[îronom.  ) ,  efl  une  irré- 
gularité apparente  dans  le  mouvement  de  la  lune  , 
par  laquelle  elle  (omble  balancer  iur  (on  axe  ;  tantôt 
de  l'orient  à  l'occident  ,  &  tantôt  de  l'occident  à 
l'orient  ;  de-là  vient  que  quelques  parties  du  bord 
de  la  lune  qui  étoicnt  vifibles  ,  celfcnt  de  l'être  6c 
viennent  à  (é  cacher  dans  le  côté  de  la  lime  que 
nous  ne  voyons  jamais,  pour  redevenir  cnluue  de 
nouveau  vifibles. 

Cette  Ubration  de  la  lune  a  pour  caufe,  régallté 
de  fon  mouvement  de  rotation  (ur  (on  axe  ,  6i.  l'i- 
négalité de  fon  mouvement  dans  (on  orbite  ;  car  fi 
la  lune  fe  mouvoit  dans  un  cercle  dont  le  centre 
fût  le  même  que  celui  de  la  terre  ,  &  qu'en  même- 
tems  elle  tournât  aiuour  de  (on  axe  dans  le  tems 
précis  de  la  i)érlode  autour  de  la  terre  ;  le  plan  du 
méridien  de  la  lune  pafleroit  tou)ours  par  la  terre  , 
&  cet  aftre  tourneroit  vers  nous  conlhunment  & 
cxadement  la  même  tace  ;  mais  comme  le  mouve- 
ment réel  de  la  lime  lé  fait  dans  une  elliplc  dont  la 
Toint  IX, 
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terre  occupe  le  foyer,  &  que  le  moiivement  de  li 
lune  fur  fon  propre  centre  eft  uniforme,  c'eft-à-di- 
re  ,  que  chaque  méridien  de  la  lune  décrit  par  ce 
mouvement  des  angles  proportionnels  aux  tems  ;  il 
s'enluit  delà  que  ce  ne  fera  pas  conftamment  le 
même  méridien  de  la  lune  qui  viendra  pafTcr  par  la 


terre. 


Soit  A  LR  ,  {fig.  aflron.  )  l'orbite  de  la  lune  j' 
dont  le  foyer  J  eft  au  centre  de  la  terre.  Si  l'on 
fuppofe  d'abord  la  lune  en  ^  ,  il  eft  clair  que  le  plan 
d'un  de  fes  méridiens  M  N  étant  prolongé  ,  palfera 
par  le  point  T ,  ou  par  le  centre  de  la  terre.  Or  ,  fi 
la  lune  n'avoit  aucune  rotation  autour  de  fon  axe  , 
comme  elle  s'avance  chaque  jour  fur  fon  orbite  ,  ce 
même  méridien  M  A^'léroit  toujours  parallèle  à  lui- 
même  ,  &  la  lune  étant  parvenue  en  Z, ,  ce  méridien 
paroîtroit  dans  la  fuuation  repréfentée  par  P  Q  ^ 
c'efl-à-dire  ,  parallèlement  à  M  N  :  mais  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  lune  autour  de  fon  axe  qui 
eft  uniforme  ,  eft  caufe  que  le  méridien  M  N  ,  chan- 
ge de  firuation  ;  &  parce  qu'il  décrit  des  angles  pro- 
portionnels cU  tems  &C  qui  répondent  à  quatre  an- 
gles droits  dans  l'efpace  d'une  révolution  périodi- 
que ,  il  fera  par  conféquent  dans  une  fituation  m  L 
n  ,  tel  que  l'angle  Q  ZiV  qu'il  forme  avec  P  Q  ,  fe- 
roit  à  un  angle  droit  ou  de  90^*,  comme  le  tems  que 
la  lune  emploie  à  parcourir  l'arc  ^  iL  eft  au  quart 
du  tems  périodique.  Mais  le  tems  que  la  lune  em- 
ploie à  parcourir  l'arc  ^  Z  ,  eft  au  quart  du  tems 
périodique ,  comme  l'aire  ^  7"  Z,  eft  à  l'aire  A  C  L  y 
ou  au  quart  de  l'aire  elliptique  ;  ainfi  l'angle  Q^L  îf 
fera  à  un  angle  droit  dans  le  même  rappoit  :  &  d'au- 
tant que  l'aire  A  T  L  ei\.  beaucoup  plus  grande  que 
l'aire  A  CL  ,  de  mêm-e  l'angle  QL  S'  fera  nécefiai- 
rcment  plus  grand  qu'un  angle  droit.  Or  ,  puilque 
Q  LT  qA  un  angle  aigu  ,  il  s'en(uit  que  l'angle  Q_ 
L  N  qui  eft  obtus  fera  plus  grand  que  l'angle  (>  LT, 
&  partant  la  lune  étant  en  L  ,  ce  même  méridien  m 
n  dont  le  plan  pafToit  par  le  centre  de  la  terre  ,  lor(- 
que  la  lune  étoit  au  point  A  y  ne  fauroit  être  diiigé 
vers  le  point  T  ou  vers  le  centre  de  la  terre.  Il  cil 
donc  vrai  de  dire  ,  que  l'hémirphère  vifible  de  la  lu- 
ne ou  qui  eft  tourné  vers  la  terre  en  L  ,  n'cft  plus 
exaâement  le  même  qu'il  étoit  apperçu  lor(qne  la 
lune  s'eft  trouvée  en  ^  ,  &  qu'ainfi  au-delà  du  point 
Q  de  la  circontérence  du  diique  ,  on  pourra  décou- 
vrir quelques  régions  qui  n'étoicnt  nullement  vi(i- 
bles  auparavant.  Enfin  ,  lorlque  la  lune  lera  parve- 
nue au  point  R  de  (on  orbite  oîi  elle  eft  périmée  , 
comiTie  fon  méridien  m  n  aura  préci(ément  ache- 
vé une  demi-révolution ,  alors  le  plan  de  ce  méri- 
dien pafTera  exadcmcnt  par  le  centre  de  la  terre. 
On  verra  donc  en  ce  cas  le  difque  de  la  lune  au 
même  état  que  lorfqu'elle  étoit  apogée  en  A  ;  d'où 
il  (uit  que  les  termes  de  la  Ubration  de  la  lune  (ont 
l'apogée  &  le  périgée, &  que  ce  phénomène  peuts'ob- 
ferver  deux  fois  dans  chaque  lunailon,  ou  dans  cha- 
que mois  périodique.  Inji.  Ajlr.  de  M.  le  Monnier. 

Au  refte  ,  fi  la  figure  de  la  lune  étoit  p  ufaitement 
fphérique  ,  comme  on  l'a  (uppolé  julqu'ici ,  la  Ubra- 
tion (croit  purement  optique  ;  mais  j'.u  prouve  dans 
mes  Recherches  fur  U  jyjllini  du  monde  II,  p.iri.  art, 
3^3  ^ J"^^-  que  fi  la  lune  s'écarte  tant  loit  jieu  de 
la  figure  (phérique  ,  il  peut  &:  il  doit  y  avoir  une 
caule  phyfique  dans  la  Ubrarion.  Comme  ce  tieiail 
eft  trop  étendu  &  trop  géométricjue  pour  être  in(e- 
ré  ici ,  j'y  renvoie  le  letfeur.   (0) 

Libration  de  la  terre  ;  c'cft  ,  iuivant  quelques  an- 
ciens aftionomes,  le  mouvement  par  lequel  la  terre 
eft  tellement  retenue  dans  (on  orbite,  que  (on  axe 
refte  toujours  parallèle  à  l'axe  du  monde. 

C'eft  ce  que  Copernic  appcUoit  Us  mouvemens  d* 
Ubration, 
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Mais  i!  paroît  que  ce  nom  elt  fort  impropre  ;  car 
on  pourroit  plutôt  dire  que  l'axe  de  la  terre  auroit 
une  libmiion  du  midi  au  nord  ou  du  nord  au  midi , 
iî  cet  axe  ne  demeuroit  pas  toujours  parallèle  à  lui- 
même.  Pour  qu'il  demeure  dans  cet  état  ,  il  n'cll 
beloin  d'aucune  torcc  extérieure  ,  il  a  dû  prendre 
cette  fituation  dès  que  la  terre  a  commencé  à  tour- 
ner ,  &  l'a  conlervée  depuis  par  la  propriété  qu'ont 
tous  les  corps  de  relier  dans  l'état  qui  leur  a  été 
donné  ,  à  moins  qu'une  caufe  extérieure  &  étrangè- 
re ne  les  en  tire.  Toute  la  qucftion  qu'on  peut  faire 
ici ,  c'ell  de  lavoir  pourquoi  l'axe  de  la  terre  ell 
dans  cette  fituation  ,  &  pour  quoi  il  n'ell  pas  per- 
pendiculaire à  l'écliptique  ,  plutôt  que  de  lui  être 
incliné  de  la  valeur  de  23  degrés  &  demi.  A  cela 
on  peut  réj)ondre  que  cette  fituation  eft  peut-être 
nécefiaire  pour  la  diftribution  alternative  des  diffé- 
rentes faifons  entre  les  habitans  de  la  terre.  Si  l'axe 
de  la  terre  étoit  perpendiculaire  à  Tétliptique  ,  les 
habitans  de  l'équateur  auroicnt  tous  vus  le  foleil  fur 
leurs  têtes  ,  &  les  habitans  des  pôles  ne  le  verroient 
jamais  qu'à  leur  horiïon  ;  de  forte  que  les  uns  au- 
roient  un  chaud  infu])portable ,  tandis  que  les  au- 
tres fouffriroient  un  froid  excelTif.  C'eft  peut-être 
là  ,  fi  on  peut  parler  ainlî ,  la  raifon  morale  de  cette 
fituation  de  l'axe  de  la  terre.  Mais  quelle  en  eft  la 
caufe  phyfique  ?  Il  n'elt  pas  fi  facile  de  la  trouver  ; 
on  doit  même  avouer  que  dans  le  fyfîème  de  M. 
Newton  on  ne  peut  guère  en  apporter  d'autres  ,  que 
la  volonté  du  Créateur;  mais  il  ne  paroît  pas  que 
dans  les  autres  fyilèmes  on  explique  plus  heureufe- 
ment  ce  phénomène. 

M.  Pluche ,  auteur  du  Speftacle  de  la  Nature,  pré- 
tend que  l'axe  de  la  terre  n'a  pas  toujours  été  incli- 
né au  plan  de  l'écliptique  ;  qu'avant  le  déluge ,  il 
lui  étoit  perpendiculaire,  &  que  les  hommes  jouif- 
foient  alors  d'un  printems  perpétuel;  que  Dieu  vou- 
lant les  punir  de  leurs  dcfordres  &  les  détruire  en- 
tièrement, fe  contenta  d'incliner  quelque  peu  l'axe 
de  la  terre  vers  les  étoiles  du  nord, que  parce  moyen 
l'équilibre  des  parties  de  i'athmofphere  fut  rompu  , 
que  les  vapeurs  qu'elle  contenoit  retombèrent  avec 
impétuofité  fur  le  globe,&;  l'inondèrent.  On  ne  voit 
pas  trop  fur  quelles  raifons  M.  Pluche  ,  d'ailleurs 
ennemi  déclaré  des  fyftèmes  ,  a  appuyé  celui-ci  : 
aufîi  a-t-il  trouvé  plufieurs  advertaires  ;  un  d'en- 
tr'eux  a  fait  imprimer  dans  les  mémoires  de  Tré- 
voux de  1745  plufieurs  lettres  contre  cette  opinion. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  réellement  dans  l'axe  de 
la  terre  ,  en  vertu  de  l'adion  de  la  lune  &  du  foleil, 
un  mouvement  de  lïbration  ou  de  balancement,  mais 
ce  mouvement  eft  très -petit;  &  c'ell  celui  qu'on 
appelle  plus  proprement  nutation.  Voyi:^  NuTA- 
TION.  (O) 
Lïbration,  (^Peinture).  Foye^ Pondération. 

LIBRE  ,  adj.  (  Gram.  )  Voye:^  Us  articles  LIBERTÉ. 

Libres  ,  f.  m.  pl.  (  Théol.  )  On  donna  ce  nom  à 
des  hérétiques,  qui  dans  le  feizieme  fiecle  fuivoient 
les  erreurs  des  Anabaptifîes,  bi.  prenoient  ce  nom 
de  libres ,  pour  fecouer  le  joug  du  gouvernement 
ecclcfiaflique  &  féculier.  Ils  avoient  les  femmes  en 
commun  ,  &  appclîoient  fpirituels  les  mariages  con- 
trariés entre  un  frère  &  une  fœur  ;  défendant  aux 
femmes  d'obéir  à  leurs  maris  ,  loriqu'ils  n'étoient 
pas  de  leur  fcfte.  Ils  fe  croy  oient  impeccables  après 
le  baptême  ,  parce  que  félon  eux  ,  il  n'y  avoit  que 
la  chair  qui  péchât ,  &  en  ce  fens  ils  le  nommoient 
Jcs  hommes  divinifés.  Prateole.  Foyc^^  LiBERi.  Gan- 
tier y  chron.fcci.  iC  c.  jo. 

Libre  ,  (  Ecrivain  )  ,  cft  en  ufage  dans  l'écriture 
pour  déligner  un  flyle  vif,  un  cara£lere  coulant,  li- 
bre ,  une  main  qui  trace  hardiment  fes  traits.  Voyei 
nos  Planches  d'Ecriture  &  leur  explicacian  ,  tome  II, 
part,  II, 


L  I  B 

Libre  ,  parmi  les  Horlogers ,  fe  dit  d'une  pièce  ou 
d'une  roue  ,  &c.  qui  a  de  la  liberté,  yoye^  Liberté, 
Jeu  ,  &c. 

LIBRIPEUS  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  C'étoit  dans  cha- 
que  ville  un  effayeur  des  monnoies  d'or  &  d'argent  ; 
les  Grecs  avolcnt  une  fonftion  pareille.  On  donnoit 
le  même  nom  à  celui  qui  pefoit  la  paye  des  foldats  , 
&  à  celui  qui  tenoit  la  balance  ,  lorfqu'on  émanci- 
poit  quelqu'un  à  prix  d'argent.  D'où  l'on  voit  que 
dans  ces  circonftances  &  d'autres  ;  l'argent  ne  fe 
comptoit  pas  ,  mais  fe  pefoit. 

LIBUM  y  f.  m.  (^Hijl.anc.')^  gâteau  de  fefame  ," 
de  lait  &  de  miel ,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  (acri- 
fices,  fur-tout  dans  ceux  qu'on  failoit  à  Bacchus  & 
aux  Lares,  &  ;\  la  fête  des  termes.  LibumTeflativum^ 
fe  difoit  de  Tefta  ,  ou  du  vaiffeau  où  le  gâteau  fe 
eu  i  foi  t. 

LÏBURNE  ,  f.  m.  Lihurnus  ,  (  Hijl.  rom.  )  huif- 
ficr  qui  appelloit  les  caufes  qu'on  devoit  plaider  dans 
le  barreau  de  Rome  ;  c'eft  ce  que  nous  apprenons 
de  Martial  qui  tâche  de  détourner  Fabianus,  homme 
de  bien,  mais  pauvre,  du  delTein  de  venir  à  Rome 
où  les  mœurs  étoient  perdues  ;  procùl  horridus  lihur- 
nus j  &  Juvenal  dans  fa  quatrième  Satyre, 

Primus ,  clamante  liburno  y 
Curritc ,  jàm  fedit. 

L'empereur  Antonin  décida  dans  la  loi  Vll.ff.di 
integ.  rejlit.  que  celui  qui  a  été  condamné  par  dé- 
faut, doit  être  écouté,  s'il  fe  préfente  avant  la  fia 
de  l'audience  ,  parce  qu'on  prélume  qu'il  n'a  pas  en- 
tendu la  voix  de  l'huiifier,  liburni.  Il  ne  faut  donc 
pas  traduire  liburnus  par  crieur  public  ,  comme  ont 
fait  la  plupart  de  nos  auteurs,  trop  curieux  du  foin 
d'appliquer  tous  les  ufages  aux  nôtres.  (Z?.  7.  ) 

LiBURNE  ^{.  ï.  {^  Arch.  nav.  )  liburna  dans  Ho- 
race ,  liburnica  dans  Suétone  &  dans  Lucain  ;  forte 
de  frégate  légère,  de  galiote  ,  ou  de  brigantin  à  voi- 
les &  à  rames,  qu'employoient  lesLiburniens  pour 
courir  les  îles  de  la  mer  Ionienne.  Suidas  dit  que  les 
liburnes  fervoient  beaucoup  en  guerre  pour  des  pira- 
teries ,  à  caufe  qu'elles  étoient  bonnes  voilieres.  La 
flotte  d'Odlave  en  avoit  un  grand  nombre  qui  lui 
furent  très-utiles  à  la  bataille  d'Aftium.  Végece  pré- 
tend qu'elles  étoient  de  différentes  grandeurs,  depuis 
un  rameur  julqu'à  cinq  fur  chaque  rame  ;  mais  nous 
ne  comprenons  rien  à  la  diipofuion  &  à  l'arrange- 
ment de  ces  rangs  de  rames,  dont  plufieurs  auteurs 
ont  tâché  de  nous  repréfenter  la  combinaifon.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  fpéculation  flérile,  il  s'agit  d'une 
exécution  pratique.  (  Z).  /.  ) 

LIBURNIE  ,  Liburnia  ,  (  Géog.  anc,  )  province 
de  l'illyric  ,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  aux  con- 
fins de  l'Italie.  Elle  efl  entre  l'Iflrie  &  la  Dalmatie, 
&  s'étend  depuis  le  mont  Albius ,  jufqu'à  la  mer 
Adriatique.  Le  fleuve  Arfia  la  féparolt  de  l'Iflrie,  & 
le  fleuve  Titius,  de  la  Dalmatie.  Ptolomée  vous  in- 
diquera les  villes  de  \^  Liburnie  ^  &:  les  îles  adjacen- 
tes. Le  P.  Briet  prétend  que  les  Liburniens  occu- 
poient  la  partie  occidentale  de  la  Dalmatie,  &  in- 
dique leurs  villes.  Il  paroît  que  la  Croatie  remplace 
aujourd'hui  l'ancienne  Liburnie. 

Nous  favons  encore  plus  sûrement,  que  ce  peu- 
ple avoit  autrefois  paflé  la  mer,  &  pollédé  une  par- 
tie de  la  côte  orientale  d'Italie  ;  il  en  fut  chaffé  de 
même  que  lesSicules,  par  les  Ombres;  ceux-ci  en 
furent  dépoffédés  à  leur  tour  par  les  Etrufques ,  & 
les  Etrufques  par  les  Gaulois.  Comme  ils  fe  fervoient 
de  petits  vailfeaux  légers,  de  différentes  grandeurs, 
on  donna  le  nom  de  Liburms  à  tous  les  vaiffeaux 
de  même  conlVudion  en  ce  genre.  (^D.  J.') 

LIBURNUM,  f.  n.  (^Lutér.)  forte  de  chaife 
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rotsiante  chez  les  Romains ,  ou  plutôt  de  litière , 
fort  commode  pour  lire  ,  écrire  &  dormir.  On  leur 
donna  ce  nom ,  parce  qu'elles  avoient  la  figure  d'une 
tiégare  liburnienne.  (i>. /.) 

LIBY^GYPTII ,  (Géogr.  anc.)  ancien  peuple 
de  la  Lybie  proprement  dite  ;  les  Nitriotes  &  lesOa- 
liies  en  faiioient  partie  ;  on  connoît  à-prélent  les 
dclerts  de  Nitrie  ,  &  la  fituatioii  d'Oafis  ;  ainfi  l'on 
eit  au  fait  des  Lybyœgyptiens.  (Z).  /.  ) 

LIBYCA  OSTIA,  {Géogr.  anc)  Pline,/.///. 
c.  jv.  nomme  ainfi  les  deux  moyennes  embouchu- 
res du  Rhône;  ce  font  celles  qui  forment  la  Camar- 
gue; ces  deux  embouchures  avoient  outre  ce  nom 
commun  ,  leur  nom  particulier  ;  l'une  s'appelloit 
}Ii;'panunfi  ojlium  ,  &  l'autre  Metapinum  ojliurn. 
{D.J.) 

LIBYCUM  Mare,  c'eft-à-dire  la  mer  dt  Libye, 
(^Gcug.  anc.)  Les  anciens  nommoient  ainfi  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée,  qui  ctoit  le  long  de  la  Li- 
bye niaréotide.  Elle  étoit  bornée  au  levant  par  la 
Kier  d'Egypte,  6i  au  couchant  par  la  mer  d'Atrique. 

LIBYE  LA  ,  {Géog.  anc.  )  Les  Grecs  ont  fouvent 
employé  ce  mot  pour  défigner  cette  partie  du  monde 
que  nous  appelions  prélentemcnt  AJrique ,  qui  n'é- 
toit  alors  que  le  nom  d'une  de  les  provinces.  Les 
poétci  latins  fe  font  conformés  à  cet  ufage  ,  &  ont 
pris  la  Libye  pour  l'Afrique  en  général ,  ou  pour  des 
lieux  d'Atrique  qui  n'étoient  pas  même  de  la  Libye 
proprement  dite.  Virgile  dit  dans  fon  Enéide ,  /.  /. 
V.  vij. 

Hinc  populum  late  regem,  belloque  fuperbum 
Vtnturum  excidlo  Libyas. 

On  voit  bien  que  le  poëte  parle  ici  de  Carthage 
favorilée  de  Junon,  &  dont  la  ruine  devoit  être  l'ou- 
vrage des  R.omains. 

li  y  a  voit  cependant  en  Afrique  des  pays  auxquels 
le  nom  de  Libye  étoit  propre  aans  l'elprit  des  Géo- 
graphes :  telle  étoit  la  Maréotide ,  ou  la  Libye  maréo- 
tide  ,  pays  fitué  entre  Alexandrie  &  la  Cyrénaique. 
Cette  Libye  répondoit  en  partie  à  la  Marmarique 
de  Ptolomée. 

Ce  géographe,  /.  IV.  c.  jv.  appelle  aulTi  Lybie 
inîérijure  ,  uw  vafte  pays  d'Afrique,  borné  au  nord 
par  les  trois  Mauritanies  &  la  Cyrénaique,  &  par 
i'Ethyopie  ;  au  midi ,  par  le  golfe  de  TOccan  ,  qui  eft 
aujourd'hui  le  grand  golfe  de  Guinée.  Nous  fommes 
dilpenfés  d'inférer  ici  le  chapitre  ou  Ptolomée  traite 
de  ce  pays,  i*^.  parce  qu'il  eft  très-long,  &  que  nous 
devons  être  très-concis.  2**.  Parce  que  du  tems  de 
Ptolomée  on  n'avoit  qu'une  connoiffance  très-fuper- 
ficielle  de  ce  pays,  &  que  de  nos  jours  nous  ne  fom- 
mes guère  plus  éclairés.  Nous  remarquerons  feule- 
ment que  la  Libye  étoit  anciennement  un  des  gre- 
niers de  l'Italie,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
blé  qu'on  en  tiroit.  Elle  en  fournirtoit  à  Rome 
quarante  millions  de  boi-neaux  par  an  ,  pour  la  fub- 
liftancc  pendant  huit  mois  de  l'année. 

LIBYPHJENICES  ,  (  Gcog.  anc.  )  ou  LIBO- 
PHENICES  ,  fuivant  Diodorc,  i.  XX.  Pline  ,  So- 
lin ,  &  Marianus  Capella  nomment  ainfi  les  Phéni- 
ciens étal)lis  en  Afrique.  Cette  dénomination  défi- 
gnoit  les  Carthaginois;  mais  elle  pouvoit  auffi  dif- 
tinguer  les  Phéniciens  établis  en  Afrique,  des  .V)70- 
Phénicicns ,  c'eft-à-dire  des  Pliéniciens  qui  étoient 
demeurés  en  Syrie ,  dont  la  Phénicie  failoit  partie. 
LIBYSSA,  (  Géog.  anc.  )  Ubyffa  fdon  Pline,  & 
Libiff'ii  Iclon  Ptolomée  ,  ancienne  ville  maritime  d'A- 
fie  ,  dans  la  lîithynie.  Pline  dit  (|ue  cette  ville  n'exif- 
toit  (lé)(»  plus  de  ion  tems,  &  (ju'on  n'y  voyoit  que 
le  louibcau  d'Annibal,  dont  i'iutarque  puric  au  long 
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dans  la  vie  de  Flam.inius.  Ce  fut  à  Liby-J/a  félon  E-i. 
trope  ,  que  ce  grand  capitaine  termina  fa  carrière 
par  le  poifon,  &  qu'il  fut  éviter  en  mourant  volon- 
tairement, la  douleur  d'être  livré  par  Pruûas  aux 
Romains. 

Libyjfa  n'étoit  qu'une  bourgade  du  tems  d'Anni- 
bal;  fon  tombeau  l'illuftra  ;  il  s'y  forma  une  ville 
qui  fut  fortifiée  avec  le  tems.  Bellon  même  croit 
avoir  vît  le  tombeau  du  vainqueur  de  Flaminius  & 
de  Terentius  Varro;  félon  lui,  ce  lieu  fc  nomme 
Diaribe.  Pierre  Gilles  prétend  que  ce  lieu  eft  un  fim- 
ple  village  qu'il  appelle  Di.icibyjfa. 

Appien  ne  connoît  en  cet  endroit  ni  ville,  ni  bourg, 
ni  village  ;  il  n'a  vCi  qu'une  rivière  nommée  Libyjpis. 
Mais  qui  empêche  qu'il  n'y  ait  eu  un  village ,  une 
ville  ,  une  campagne  ,  &  une  rivière  de  même  nom  , 
dans  un  endroit  qu'Annibal  avoit  choifi  pour  fa  re- 
traite? 

LICATE  LA ,  en  latin  Lzocata  ,  {Géog.)  petite 
ville  de  Sicile,  dans  la  vallée  de  Noto,  dans  un  pays 
fertile  en  blé  ,  avec  un  port  fur  la  côte  méridio- 
nale. Elle  éft  fur  les  confins  de  la  vallée  de  xMazara, 
&C  s'avance  dans  la  mer  en  forme  de  prefqu'île  , 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Salfo.  Long.  jo.  zi. 
lai.  37.  44. 

LICATII,  (Géograph.  anc.)  ou  LICATES  félon 
Pline  ,  liv.  IIL  ch.  xx.  ancien  peuple  de  la  Vindéli- 
cie,  dont  Augufte  triompha.  Ptolomée  les  met  au 
bord  du  Lycias  ,  aujourd'hui  la  rivière  de  Lecke. 
{D.J.) 

LICE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  champ  clos  ou  carrière  ou 
les  anciens  chevaliers  combattoient  foit  à  outrance, 
foit  par  galanterie ,  dans  les  joutes  &  les  tournois. 
C'eft  aufii  une  fimple  carrière  à  courre  la  bague  ,  & 
à  difputer  le  prix  de  la  courfe  à  pié  ou  à  cheval.  Lice 
dans  les  manèges  eft  une  barrière  de  bois  qui  borde 
&  termine  la  carrière  du  manège. 

Lices  ,  (  f^ennerie.  )  on  appelle  ainfi  les  chiennes 
courantes. 

LICÉE  ou  LYCÉE  ,  (  HiJI.  phihfoph.  )  en  Archi- 
tefture  ,  étoit  une  académie  à  Athènes  où  Platon  & 
Anlîote  enfeignoient  la  Philoibphie.  Ce  lieu  étoit 
orné  de  portiques  &  d'arbres  plantés  en  quinconces. 
Les  philofophcs  y  difputoient  en  fe  promenant. 

LICENCE,  f.  f.  {Gramm.  Litiérat.  ù  Morale.  ) 
relâchement  que  l'on  fe  permet  contre  les  lois  des 
mœurs  ou  des  Arts.  Ily  a  donc  deux  fortes  de  licenct, 
&  chacune  des  deux  peut  être  plus  ou  moins  vicicu- 
fe  ,  ou  même  ne  l'être  point  du  tout. 

Les  grands  principes  de  la  Morale  font  univerfels; 
ils  font  écrits  dans  les  cœurs ,  on  doit  les  regarder 
comme  inviolables,  ôc  ne  fe  permettre  à  leur  égard 
aucune  licence  ,  mais  on  ne  doit  pas  s'aitjcher  trop 
minutieulement  aux  dernières  conféquenccsqucron 
en  peut  tirer ,  ce  feroit  s'expoferà  perdre  de  vue  les 
principes  mêmes. 

Un  homme  qui  veut ,  pour  ainfi  dire ,  chicaner  la 
vertu  &  marquer  précifémcnt  les  limites  Aujufte  &c 
de  Vinju/h ,  examine  ,  coniulte  ,  cb.eiche  des  autori- 
tés ,  6c  voudroit  trouver  des  raifcns  pour  s'aflurer  , 
s'il  eil  permis  ,  par  exemple,  de  pr.nùie  cinc]  j)our 
cent  d'intérêt  f)Our  de  l'argent  prêté  à  fix  mois  ;  & 
quand  il  a  ou  qu'il  croit  avoir  là  dclVus  toutes  les  lu- 
mières néccllaires,  il  prête  à  cinq  pour  cnt  tant  que 
l'on  veut ,  mais  ni  ù  moins  ,  ni  (ans  intérêt ,  ni  à  per- 
fonne  qui  n'ait  de  bonnes  hypothèques  à  lui  «lonner. 
Un  autre  moins  Icrupuleux  iur  les  petits  détails  , 
fait  feulement  que  fi  tout  ne  doit  plus  être  commun 
entre  les  hommes  parce  qu'il  y  a  cntr'eux  un  partage 
tait  &  accepté  ,  qu'au  moins  il  faut,  quand  on  aima 
(es  frcres  ,  tacher  de  rétablir  l'cgalite  primitive.  En 
partant  de  ce  principe,  il  iirêie  quclquctois  .\  plus  de 
cinq  pour  cent,  qucUiuctois  lans  intétct  ,  îk  louvent 
il  donne.  11  s'attoidc  une  /uw.vYpar  rapport  à  la  loi 
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de  l'iiiure,  mais  cette  licence  ainfi  rachetée  n*eftellc 
pas  louable  ? 

On  aopcUc  licences  dans  les  Arts  ,  des  fautes  neu- 
rcufcs ,  des  fautes  que  l'on  n'a  pas  faites  fans  les  icn- 
tir ,  mais  qui  ctoient  préférables  à  une  froide  régula- 
rité :  ces  licences  ,  quand  elles  ne  font  pas  outrées  , 
font  pour  les  grands  génies  ,  comme  celles  dont  je 
viens  de  parler  font  pour  les  grandes  âmes. 

Dans  les  licences  morales  il  faut  éviter  l'éclat,  il 
faut  éviter  les  yeux  des  foibles ,  il  faut  faire  au  de- 
hors à-peuprcs  ce  qu'ils  font  ;  mais  pour  leur  propre 
bonheur  ,  penfer  6c  fe  conduire  autrement  qu'eux. 

L-d licence  en  Théologie,  en  Droit ,  en  Médecine , 
eft  le  pouvoir  que  l'on  acquiert  de  protcfTer  ces 
fciences  &  de  les  cnfeigner  :  ce  pouvoir  s'accorde  à 
l'argent  &  au  mérite  ,  quelquefois  à  l'un  des  deux 
feulement.  De  licence  on  a  fait  le  mot  licencieux ,  pro- 
duit par  la  licence.  La  fignification  de  ce  mot  elt  plus 
étendue  que  celle  du  fubûantif  d'oiiil  dérive  ;  il  ex- 
prime un  aflemblage  de  licences  condamnables.  Ainli 
des  difcours  licencieux  ,  une  conduite  llctncieuje  font 
des  difcours  &  une  conduite  où  l'on  fe  permet  tout, 
où  l'en  n'oblerve  aucune  bienfcance  ,  &  que  par 
conféquent  l'on  ne  fauroit  trop  foigneufement  évuer. 

Licence,  {Jurlfprud.  &  TAtro/c;».  )  fignifie  congé 
owpermljfion  accordée  par  unfupéneur  dans  les  uni- 
verfités.  Le  terme  de  licence  fignifîe  quelquefois  le 
cours  d'étude  au  bout  duquel  on  parvient  au  degré 
de  licencié  ;  quelquefois  par  ce  terme  on  entend  le 
degré  même  de  licence.  L'empereur  Juftinien  avoit 
ordonné  que  l'on  pafferoit  quatre  ans  dans  l'étude 
des  lois.  Ceux  qui  avoient  fatisfait  à  cette  obligation 
étoient  dits  avoir  licence  &  permiffion  de  fe  retirer 
des  études  :  c'eft  de  là  que  ce  terme  eft  ufité  en  ce 
fens. 

Le  degré  de  licence  eft  aufli  appelle  de  cette  ma- 
nière ,  parce  qu'on  donne  à  celui  qui  l'obtient  la  h- 
cence  de  lire  &  enfeigner  publiquement ,  ce  que  n'a 
pas  un  fmiple  bache'ier.  Foyei  ci-après  Licencié. 

LlCEfi  CE  poétique  ,  (Belles -lettres.  )  liberté  que 
s'arrogent  les  Poètes  de  s'affranchir  des  règles  de  la 
Grammaire. 

Les  principales  licences  de  îa  poéfie  latine ,  confif- 
tent  dans  le  diaftole  ou  l'allongement  des  fyllabes 
brèves,  dans  le  fyftole  ou  l'abrègement  des  fyllabes 
longues,  dans  l'addition  ou  pléonafme  ,  dans  le  re- 
tranchement ou  apherefe ,  dans  les  tranfpofitions  ou 
métathefe  :  de  forte  que  les  poètes  latins  manient  les 
mots  à  leur  gré  ,  &  font  en  état  de  former  des  fons 
qui  peignent  les  chofes  qu'ils  veulent  exprimer.  Ho- 
race fe  plaignoit  que  les  poètes  de  fon  tems  abulbient 
de  ces  \icenccs,&  data  romanis  venla  ejl  indigna  poetis. 
AaiW  a-t-on  dépouillé  peu-à-peu  les  Poètes  de  leurs 
anciens  privilèges. 

Les  poètes  grecs  avoient  encore  beaucoup  plusde 
liberté  que  les  latins  :  cette  liberté  confifte  en  ce 
que,  1°.  ils  ne  mangent  jamais  la  voyelle  devant 
une  autre  voyelle  du  mot  fuivant  ,  que  quand  ils 
mettent  l'apollrophe  ;  z".  ils  ne  mangent  point  Vm 
devant  une  voyelle  ;  3°.  ils  ufent  fouvent  de  fynale- 
phe  ,  c'eft- à-dire  qu'ils  joignent  fouvent  deux  mots 
enfemble;  4^*,  leurs  vers  font  fouvent  fans  céfure;  5°. 
ilsemploientfouvent&  fans  nécefTué  le  vers  fpondaï- 
que  ;  6°.  ils  ont  des  particules  explétives  qui  rem- 
pliffent  les  vuides  ;  7".  enfin  ils  emploient  les  différens 
dialeftes qui  étendent  &  refferrent  les  mots,  font  les 
fyllabes  longues  ou  brèves ,  félon  le  befoin  du  verfi- 
ficateur.  f^oyeiDlALECTE. 

Dans  la  verfifîcation  françoife  on  appelle  licence 
certains  mots  qui  ne  feroient  pas  reçus  dans  la  profe 
commune ,  &  qu'il  eft  permis  aux  Poètes  d'employer. 
La  plupart  même  de  ces  mots  ,  fur-tout  dans  la  haute 
poélic  ,  ont  beaucoup  plus  de  grâce  &  de  noblefîv 
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que  ceux  dont  on  fe  fert  ordinairement  ;  le  nombre 
n'en  cil:  pas  grand  ,  voici  les  principaux  :  les  humains 
ou  les  mortels  pour  les  hommes  ;  forfait  pour  crime  ; 
glaive  pour  épée  ;  les  ondes  pour  les  eaux  ;  ï Eternel 
au  lieu  de  Dieu  ,  ainfi  des  autres  qu'on  rencontre 
dans  nos  meilleurs  poètes.  (G) 

Licences  en  Peinture  ,ce  font  les  libertés  que  les 
Peintres  prennent  quelquefois  de  s'affranchir  des  rè- 
gles de  la  perfpcftive  &  des  autres  lois  de  leur  arti 
Ces  licences  font  toujours  des  fautes  ,  mais  il  y  a  des 
licenfcs  permifes ,  comme  de  faire  des  femmes  plus 
jeunes  qu'elles  n'étoient  lorfque  s'eft  paflé  la  fcene 
qu'on  repréiénte  ;de  mettre  dans  un  appartement  ou 
dans  un  veflibule  celles  qui  fe  font  palTées  en  campa- 
gne, lors  cependant  que  le  lieu  n'eft  pas  expreffément 
décidé  ;  de  rendre  Dieu  ,  les  faints  ,  les  anges  ou  les 
divinités  payennes  témoins  de  certains  faits ,  quoi- 
que les  hiftoires  facrées  ou  prophanes  ne  nous  difent 
point  qu'ils  y  aient  affifté  ,  (fc.  Ces  licences  font  tou- 
jours louables  ,  à  proportion  qu'elles  produifent  de 
beaux  effets. 

LICENCIÉ  EN  Droit  ,  (  Jurlfprud.  )  eft  celui 
qui ,  après  avoir  obtenu  dans  une  faculté  de  Droit  le 
degré  de  bachelier  en  Droit  civil  ou  en  Droit  canon, 
ou  in  ut  roque  jure  ,  obtient  enfuite  le  fécond  degré  ^ 
qu'on  appelle  degré  de  licence ,  lequel  lui  donne  le 
pouvoir  d'enfeigner  le  Droit. 

Ce  degré  de  licence  revient  à-peu-près  au  titre  de 
TrpoXiiTcii  que  du  tems  de  Juftinien  les  étudians  en  Droit 
prenoient  à  la  fin  de  la  cinquième  &  dernière  année 
de  leur  cours  d'étude  ;  ce  titre  fignifîant  des  gens  qui 
font  capables  d'enfeigner  les  autres. 

L'édit  du  mois  d'Avril  1679  >  porta.nt  règlement 
pour  le  tems  des  études  en  Droit ,  ordonne  entr'au- 
tres  chofes  ,  que  nul  ne  pourra  prendre  aucuns  de* 
grés  ni  lettres  de  licence  en  Droit  canonique  ou  ci- 
vil dans  aucune  des  facultés  du  royaume,  qu'il  n'ait 
étudié  trois  années  entières  à  compter  du  jour  qu'il 
fe  fera  infcrit  fur  le  regiftre  de  l'une  defdites  facultés; 
qu'après  avoir  été  reçu  bachelier,  pour  obtenir  des 
lettres  de  licence ,  on  fubira  un  fécond  examen  à  la 
fin  de  ces  trois  années  d'études  ,  après  lequel  le  ré- 
cipiendaire foutiendra  un  afte  public. 

Les  lettres  de  licence  font  vifées  par  le  premier 
avocat  général  avant  que  le  licencié  {oit  admis  à  prê- 
ter le  ferment  d'avocat. 

Ceux  qui  ont  atteint  leur  vingt-cinquième  année 
peuvent ,  dans  i'efpacc  de  fix  mois ,  loutenir  les  exa- 
mens &  aftes  publics  ,  &  obtenir  les  degrés  de  ba- 
chelier &  de  licencié  à  trois  mois  l'un  de  l'autre. 

Dans  quelques  univerfités  ,  le  degré  de  licentié  fe 
confond  avec  celui  de  dofteur  ;  cela  a  lieu  fur-tout 
en  Efpagne  &  dans  quelques  univerfitès  de  France 
qui  avoifinent  ce  même  pays.  Foye:^  Bâche- 
LiER,  Droit,  Docteur,  Faculté  de  Droit. 
{J) 

LICENCIEMENT ,  f.  m.  (  An.  millt.  )  c'eft  l'ac- 
tion de  réformer  des  corps  de  troupes  en  tout  ou  en 
partie,  de  congédier  &  renvoyer  dans  leurs  paroiffes 
les  foldats  qui  le  compofent. 

En  France  les  infpefteurs  généraux  d'infanterie  & 
de  cavalerie  font  chargés  de  cette  opération  pour  les 
troupes  réglées ,  les  intendans  des  provinces  pour  les 
milices. 

Troupes  réglées.  Lorfqu'il  s'agît  de  licencier  quel- 
ques compagnies  d'un  corps,  l'infpcfteur  commence 
parincorporer  les  moins  anciennes  ou  les  plus  foibles 
dans  les  autres ,  qu'il  complette  des  foldats  les  plus 
en  état  de  fervir  ;  il  tire  enfuite  des  compagnies 
confcrvées  les  foldats  qui  fe  trouvent  ou  inca- 
pables de  continuer  leur  fervice  ,  ou  dans  le  cas 
d'entrer  à  l'hôtel  des  Invalides:  après  eux  les  foldats 
les  moins  bons  à  conferver ,  &  fur-tout  ceux  de  nou- 
velle recrue ,  comme  étant  moins  propres  à  entrete- 
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nlr  dans  le  corps  l'efprit  de  valeur  qu'Us  n'ont  pu 
encore  acquérir  ,  (k.  plus  capables  de  reprendre  le 
travail  de  la  terre  ;  enfin  ceux  qui  par  l'ancienneté 
de  leur  fcrvice  ont  droit  de  prétendre  d'être  congé- 
diés les  premiers ,  6c  de  prcr'ércnce  les  hommes  ma- 
riés. Les  capitaines  ne  peuvent  rien  répéter  auxlol- 
dats  congédiés  du  prix  de  leurs  engagemens ,  étant, 
dans  le  liuncUmmt  ,  renvoyés  comme  furnumé- 
raires. 

Les  réformés  font  enfuite  partages  par  bandes  , 
fuivant  leurs  provinces  ,  &  conduits  fans  armes  fur 
des  routes  avec  étape  ,  par  des  olHcicrs  chargés  de 
leurs  congés  ,  qu'ils  leur  remettent  fucceflivement 
dans  les  lieux  de  la  route  les  plus  à  portée  de  leurs 
villages.  Pour  leur  faciliter  les  moyens  de  s'y  rendre, 
le  roi  leur  fait  payer  en  même  tems  trois  livres  de 
gratification  à  chacun  ,  leur  laiffant  de  plus  l'habit 
uniforme  &  le  chapeau.  Ils  doivent  s'y  acheminer 
immédiatement  après  la  délivrance  de  leurs  congés, 
fous  peine  ,  à  ceux  qui  font  rencontrés  fur  les  fron- 
tières fortant  du  royaume  pour  pafler  à  l'étranger  , 
d'être  arrêtés  &  punis  comme  dcferteurs  ;  &  à  ceux 
qui  s  '"arrêtent  dans  les  villages  de  la  route  fans  raifon 
légitime  ,  d'être  arrêtés  comme  vagabonds. 

A  l'égard  des  foldats  licenciés  des  régimens  étran- 
gers au  fervice  de  fa  majeflé  ,  on  les  fait  conduire- 
iiir  des  routes  par  des  officiers  jufqu'à  la  frontière, 
où  ili.  reçoivent  une  gratification  en  argent  pour  leur 
donner  moyen  de  gagner  leur  pays. 

Nous  avons  l'expérience  qu'au  moyen  de  ces  pru- 
dentes mefures  ,  les  réformes  les  plus  nombreufes 
n'ont  pas  caufé  le  moindre  trouble  à  la  tranquilité 
publique. 

Les  précautions  font  les  mêmes  dans  les  réformes 
de  la  cavalerie  &  des  dragons  ;  les  infpeûeurs  y 
ajoutent,  par  rapport  aux  chevaux,  l'attention  de 
faire  tuer  tous  ceux  qui  font  foupçonnés  de  morve, 
de  faire  brûler  leurs  équipages  ,  &  de  réformer  tou- 
tes les  jumens,  pour  être  dilhibuées  &  vendues  dans 
les  campagnes. 

Loriquc  le  licenciement  eft  peu  confidérable  ,  ou 
que  les  réformés  fc  trouvent  de  provinces  différen- 
tes &  écartés  les  uns  des  autres  de  manière  à  ne  pou- 
voir être  raffemblés  pour  marcher  cnfcmble,  les  inf- 
pedk'urs  les  laiffent  partir  fculs  ,  &  en  ce  cas  leur 
font  délivrer  la  fubfiftance  en  argent  à  proportion  de 
réloignement  des  lieux  où  ils  doivent  fe  rendre  ,  ou- 
tre la  gratification  ordonnée. 

Au  moment  du  licenciement  on  fait  vifiter  les  ré- 
formes foupçonnés  de  maux  vénériens ,  de  fcorbut 
ou  autres  maladies  contagieufes  ;  &  ceux  qui  s'en 
trouvent  atteints  ,  font  traités  avant  leur  départ ,  & 
guéris  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Milices.  Pour  exécuter  le  licenciement  d'un  batail- 
lon de  milice  ,  l'intendant  commence  par  en  confta- 
tcr  l'état  par  une  revue,  en  diftinguant  les  miliciens 
de  fa  géncfalité  de  ceux  qui  n'en  font  pas  ;  il  com- 
])lette  les  compagnies  de  grenadiers  &  de  grenadiers 
poftichcs  ,  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  diliingué ,  de 
mieux  conlVitué,  &  de  meilleure  volonté  dans  les 
ibldats  des  autres  compagnies  ;  il  délivre  des  congés 
îibfolus  à  l'excédent  du  complet  ,  en  les  donnant 
d'abord  aux  miliciens  étrangers  ;\  la  province  ,  en 
fuite  aux  plus  anciens  miliciens  de  la  province  &  aux 
])lus  âges  de  même  date  de  fcrvice  ;  il  conferve  les 
i'ergcns  &  grenadiers  royaux  qui  ont  la  volonté  de 
continuer  à  iervir,fait  déi)ofcr  en  magafin  les  habits, 
jirmes&  équipemcns  des  foldats, &  (épare  le  batail- 
lon ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaifé  au  roi  d'en  ordonner  l'af- 
Icmblée  ,  foit  pour  être  employé  h.  ion  Icrvice  ,  foit 
feulement  pour  pafTer  en  revue  &  être  exercé  pen- 
dant quelques  jours  aux  manœuvres  de  guerre,  /«j. 

Ll  Vl'.FS  UF.  TROUPES. 

Danspliificurs  généralité::,  les  intcndans,  lors  du 
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licenciement ,  congédient  par  préférence  ,  comme  fur- 
numéraires  &  fans  dit^indion  d 'ancienneté  de  fervice 
de  milice  ,  tous  les  hommes  mariés  que  des  conjonc- 
tures forcées  ont  obligé  d'y  entrer. 

On  permet ,  par  dillindtion ,  aux  fergens&  grena- 
diers d'emporter  leurs  habits  ,  à  charge  de  les  tenir 
&  repréfenter  en  bon  état. 

Lors  du  renvoi  des  miliciens  ,  on  leur  paie  trois 
jours  de  folde  après  celui  de  la  féparation,  pour  leur 
donner  moyen  de  fe  retirer  chez  eux. 

Tant  que  dure  la  féparation  des  bataillons  de  mi- 
lice ,  le  roi  accorde  trois  fols  par  jour  aux  fergens 
des  compagnies  de  grenadiers  royaux ,  un  fol  aux 
grenadiers  ,  dix-huit  deniers  aux  tambours  defdites 
compagnies  ,  &  deux  fols  aux  fergens  des  compa- 
gnies de  grenadiers  poftichcs  &  de  fufiliers. 

Les  miliciens  qui  ont  fervi  fix  années  &  obtenu 
leur  congé  abfolu  ,  ne  peuvent  plus  être  affujettis 
au  fervice  de  la  milice  ;  ils  jouifTent  de  l'exemption 
de  la  taille  pendant  l'année  de  la  date  de  l^ur  con- 
gé ,  en  vertu  de  certificats  qui  leur  font  à  cet  effet 
délivrés  par  les  intendans  ;  &  ceux  qui  fc  marient  dans 
le  cours  de  cette  année ,  jouifTent  de  ce  privilège 
encore  deux  années  de  plus. 

L'exemption  a  lieu  tant  pour  la  tai'le  indufirielîe 
que  pour  la  perfonnelle  ,  pour  leurs  biens  propres  ou 
ceux  du  chef  de  leurs  femmes  ;  &  dans  le  cas  où  ils 
prendroient  pendant  ce  tems  des  fermes  étrangères, 
ils  font ,  pour  raifon  de  letir  exploitation ,  taxés  d'of- 
fice modérément  par  les  intendans. 

Dans  les  provinces  où  la  taille  eft  réelle  ,  ils  y 
font  fujets  ,  mais  exempts  des  impofitions  extraordi- 
naires. 

Pendant  leur  fervice  les  miliciens  doivent  être  di- 
minués de  dix  livres  fur  leurs  cottes  perfonnelles 
pour  chaque  année  ;  ils  font  aufTi  exempts  de  capita- 
tion  &  de  colleéle  pendant  ce  tems ,  s'ils  ne  font  va- 
loir que  leurs  biens  propres  ,  &  leurs  pères  de  col- 
lefte  pour  le  même  tems  ,  pendant  lequel  encore 
leur  cotte  à  la  taille  ne  peut  être  augmentée. 

Ceux  qui  ont  été  incorporés  dans  les  troupes  doi- 
vent jouir  des  mêmes  exemptions. 

C'efl  par  ces  adouciflemens  qu'on  tempère,  autant 
qu'il  eft  pofTiblc  ,  la  rigueur  du  fervice  forcé  du  mi* 
licien  ,  &  la  févérité  d'un  état  auquel  il  ne  s'eft  pas 
voué  volontairement. 

Lors  de  la  féparation  des  bataillons  ,  on  a  ,  pour 
les  miliciens  attaqués  de  maladies  contagieufes  ,  la 
même  attention  que  pour  les  foldats  réformés  des 
autres  troupes  ;  on  les  fait  recevoir,  traiter  &  guérir 
dans  les  hôpitaux  du  roi ,  avant  de  permette  leur 
retour  dans  les  paroift'es.  Cette  fage  précaution  etl 
aufîi  glorieufc  au  prince  qu'avantageufe  à  l'huma- 
nité. 

L'événement  d'un  licenciement  dedré  par  lefoIJat,' 
eft  une  efpcce  de  dUgracc  pour  l'oflicier.  Il  nous 
refle  ;\  dire  un  mot  fur  le  fort  des  guerriers  malheu- 
reux qui  s'y  trouvent  enveloppés. 

L'inipefteur  examine  d'abord  les  ofHclcrs  qui  par 
leur  âge  ,  leurs  blefTures  ou  leurs  infirmités  font  re- 
connus hors  d'état  de  continuer  A  fervir ,  &  dans  le 
cas  de  mériter  des  penfions  de  retraite  ou  d'être  ad- 
mis i\  l'hôtel  des  invalides  ;  fur  les  mémoires  qui  en 
font  drefîes  ,il  y  eft  pourvu  par  le  miniilcrc,  fuivant 
l'exigence  des  cas. 

Lorliquc  la  réforme  du  coq)s  e(ï  générale  ,  tous  les 
autres  officiers  font  renvoyés  dans  leurs  provinces  , 
oii  ils  jouilfent  d'appointemens  de  réforme  fiiivant 
leurs  «'rades  ,  h  rcxception  îles  licutenans  les  moins 
anciens ,  qui  n'ont  pu  encore  mcriicr  cette  rccom- 
penfe  par  leurs  fervices. 

S'il  ne  s'agit  que  d'une  fimplc  rcduilion  do  compa- 
gnies ,  le  principe  cil  île  placer  ,  dans  l'arrangement 
du  corps ,  les  plus  anciens  copitaincs  à  la  tête  des 
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■compagnies  conrervécs  ;  les  moins  anciens  nnx  pla- 
<es  ce  ciipitcuncs  en  iecond  ;  après  eux  les  plus  an- 
ciens lieuienans,  «Se  de  picierence  tous  les  maréchaux 
des  logis  ou  lergens  qui ,  par  la  dillindion  ou  ancien- 
neté de  leurs  l'crvices  ,  ont  été  élevés  au  grade  d'ot- 
^cier.  Si  quelques  circonHances  ne  permettent  pas 
de  conlervcr  ces  officiers  de  tbrtune  ,  le  roi  ,  dans 
ce  cas  ,  leur  accorde  quinze  lois  par  jour  pour  les  ai- 
der à  lubliller  pendant  la  paix. 

Les  lieutenans  les  moins  anciens  font  renvoyés 
dans  leurs  provinces ,  avec  une  gratification  pour 
leur  donner  moyen  de  s'y  rendre ,  en  attendant  que 
les  circonftances  permettent  de  les  rappeller  au 
fer  vice. 

Nous  nous  bornons  à  ces  connoiflances  générales 
fur  les  opérations  des  deux  fortes  de  iumckmcns,  6c 
renvoyons  aux  ordonnances  militaires  pour  les  au- 
tres détails  qui  y  ont  rapport.  Ca  artïcU  eji  de  M. 
VORU'AL   cadet. 

LICENTEN,  (Comm.)  licence,  permifiion.  Ce 
terme  ellufité  en  Hollande,  pour  fignilier  les pafie- 
ports  qu'on  délivre  dans  les  bureaux  des  convois  ou 
douanes,  pour  pouvoir  charger  ou  décharger  les 
marchandifes  des  vaiflcaux  qui  entrent  ou  iortent 
par  mer  ,  ou  celles  qui  fe  voiturent  par  terre  :  il  fi- 
gnifie  aulllles  droits  d'entrée  &  defortie.  Diclion.  de 
Commeree. 

LICH ANOS  ,  f.  f.  efi  en  Mufiqm  le  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à  la  troifiemc  corde  de  chacun  de 
leurs  deux  premières  tétracordes  ;  parce  que  cette 
troifieme  corde  ie  touchoit  de  l'index.  Lichanos,  dit 
^GCQQ  ^idcirco  ^  quonium  Llcluinos  duhur  ,  qiuvi  nos 
indicem  vocamus. 

La  troifieme  corde  à  l'aigu  ,  du  plus  bas  tétracor- 
<le  qui  étoit  celui  des  hypates,  s'appelloit  quelque- 
fois liclianos  hypaton ,  quelquefois  hypaton  diatonos  , 
enharmonïos  ^  OU  cromaciké ,  félon  le  genre.  Celle  du 
fécond  tétracorde  ,  ou  du  tétracorde  des  moyennes  , 
s'appeiloit  iichanos  niefon ,  ou  mefon  diatonos ^6i.c. 
^0>'e{  TÉTRACORDE.  (  i"  ) 

LICHAS ,  (  Géog.  an.  )  rocher  qui  étoit  entre  l'Eu- 
bée  6i  la  Grèce  propre.  On  connoit  l'origine  fabu- 
leufe  qu'Ovide  lui  donne  dans  fes  métamorphofes  , 
/.  IX.  V.  226'  &  Juiv.  Strabon  dit  que  les  Lichades  , 
ainfi  nommées  de  Lichas ,  étoienî  au  nombre  de  trois, 
qu'il  place  fur  la  côte  des  Locres  Epicnémédiens. 

LICHE,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Ichnolog.  )  glauciis  Jecun- 
dus.  Rond.  PoiiTon  de  mer  ;  on  le  nomme pélamidc  en 
Languedoc.  .11  diffère  de  la  biche  ,  en  ce  qu'il  n'cîl 
pas  ii  grand.  AV>'e{  Biche.  Il  a  lur  le  do?,  fept  aiguil- 
lons ,  dont  la  pointe  ell  dirigée  en  arrière,  &  un 
trait  qui  s'étend  en  ferpentant  depuis  les  ouies  juf- 
qu'au  milieu  du  corps,  &  de  là  en  ligne  droite  juf- 
qu'à  la  queue  ;le  corps  efrplus  éîroit  que  celui  de  la 
biche.  Il  n'y  a  point  de  taches  noires  lur  les  nageoi- 
res du  deiTus  &  du  defîous  ;  au  relie  ces  deux  poif- 
fons  fe  relTemblent.  Rond.  hljl.  des  poif.  iiv,  FUI. 
f^oj<;{  Poissons. 

LICHEN,  f.  m.^HiJl.nat.  5om/z.)  genre  de  plante 
qui  n'a  point  de  fleur;  fon  fruit  a  la  torme  d'un  baf- 
fm.  Il  contient  une  pouffiere  ou  lemence  qui  paroît 
être  arrondie  ,  lorfqu'on  la  voit  au  microfcope. 
Tournefort,  in(î.  rei  lierb.   A^oyc^PLANTE. 

Lichen  dz  Grccc ,  ÇBocan.  exot.)  elpece  de  /ic/ien 
qui  fert  à  teindre  en  rouge.  M.  de  Tournetort  qui  en 
a.  donné  le  premier  la  defcription,  le  nomme  lichen 
gracus  ,  poLypoides  ,  tinciorius  ,  Coroil.  40. 

Il  croit  par  bouquets  grisâtres ,  longs  d'environ 
deux  ou  trois  pouces,  divilés  en  petits  brins  ,  pref- 
que  aufTi  menus  que  du  crin  ,  &  partagés  en  deux 
ou  trois  cornichons  ,  déliés  à  leur  naiffance ,  arron- 
dis ,  &  roides  ,  mais  épais  de  près  d'ime  ligne  dans 
la  fuite  ,  courbés  en  faucille  ,  6l  terminés  quelque- 
fois par  deux  pointes  :  ces  cornichons  font  garnis 
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dans  leurs  longueurs  d'un  rang  de  baiïîns  j)lus  blancs 
que  le  relie  ,  de  demi-ligue  de  diamètre  ,  relevés  de 
petites  verrues  ,  leniblablcs  aux  baffins  du  polype 
de  mer  ;  toute  la  plante  eft  loiide  ,  blanche  ,  ôt  d'un 
goût  falé. 

Elle  n'eft  pas  rare  dans  les  îles  de  l'Archipel , 
mais  fon  ufage  pour  la  teinture  n'eft  connu  qu'à 
Amorgos. 

Elle  vient  fur  les  rochers  de  cette  île,  &  fur  ceux: 
de  Nicomia.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle 
fervoit  autrefois  à  mettre  en  rouge  les  tuniques  d'A- 
morgos,  qui  étoient  fi  recherchées.  Cette  plante  fc 
vendoit  encore  dans  l'Archipel  fur  la  lin  du  dernier 
fiecle  ,  dix  écus  le  quintal ,  ce  qui  feroit  vingt  écus 
de  nos  jours  ;  on  la  iranfportoit  à  Alexandrie  &  en 
Angleterre  ,  pour  l'employer  à  teindre  en  rouge  , 
comme  on  fe  fervoit  en  France  de  la  parelle  d'Au- 
vergne ;  mais  l'ufagc  de  la  cochenille  a  fait  tomber 
toutes  les  teintures  que  les  plantes  peuvent  fournir. 
{D.J.) 

LICHI ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  ,  fruit  très-commun 
&  très-eftimé  à  la  Chine  ;  je  trouve  fon  nom  écrit 
Lici ,  leuhi  ,  iuchi ,  Utlù  ,  ou  bien  en  deux  fyliabes 
féparées  ;  li-chi ,  li-ci ,  Uc-chi ,  iu-chi ,  U-tJii  ;  ce  ne 
feroit  rien  ,  fi  j'en  trouvois  des  defcriptions  unifor- 
mes &  inflruftives  dans  les  relations  de  nos  miffion- 
naires ,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  la  plupart 
feulement  s'accordent  à  dire  ,  que  c'ell  le  fruit  d'un 
arbre  grand  &  élevé  ,  dont  les  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  laurier;  &  que  c'efl:  aux  extrémités  des 
branches  ,  qu'il  produit  ce  fruit  comme  en  grappes, 
beaucoup  plus  claires  que  celles  du  railin,  &  pen- 
dant à  des  queues  plus  longues. 

LeZ/cÂielidelagroffeur  d'un  petit  abricot, oblong," 
mollet ,  couvert  d'une  écorce  mince ,  chagrinée  , 
de  couleur  ponceau  éclatant ,  contenant  un  noyau 
blanc  ,  fucculent  ,  de  très-bon  goût  &  d'une  odeur 
de  rofe  ;  le  P.  Boym  a  fait  graver  la  figure  de  ce 
fruit  dans  fa  Jlora  finenfis  ,  mais  elle  ne  s'accorde 
point  avec  d'autres  defcriptions  plus  modernes. 

Le  lichi  vient  dans  les  provinces  de  Canton  ,  de 
Fokicn  ,  &  autres  provinces  méridionales.  Les  Chi- 
nois l'elnmcnt  fingulierement  pour  le  goiit  &  pour 
les  qualités  bientaifantes  ;  car  ils  afTurent  qu'il  don- 
ne de  la  force  &  de  la  vigueur  fans  échaufl'er ,  hor- 
mis qu'on  n'en  mange  avec  excès.  Le  P.  Dentrecol- 
les  ajoute  dans  les  lettres  édifiantes  ^  tome  XXI  F. 
qu'il  en  efi  de  ce  fruit  comme  de  nos  melons  de  l'Eu- 
rope ,  que  pour  l'avoir  excellent ,  il  faut  le  manger 
fur  le  lieu  même ,  &  le  cueillir  dans  fon  point  de 
maturité,  très-diflicile  à  attraper,  parce  qu'il  n'a 
qu'un  moment  favorable.  Cependant  comme  dans 
tout  l'empire  on  fait  grand  cas  de  ce  fruit  fec  ,  on  le 
laifie  fécher  dans  fa  pellicule  ,  où  il  fe  noircit  &  fe 
ride  comme  nos  pruneaux.  On  en  mange  toute  l'an- 
née par  cette  méthode  ;  on  le  vend  à-la  livre ,  &  l'on 
en  mot  dans  le  thé  pour  procurer  à  cette  iiqueur  un 
petit  goût  aigrelet. 

Les  lichi  qu'on  apporte  à  Péking  pour  l'empereur, 
&  qu'on  renferme  dans  des  vafes  pleins  d'eau-de-vic, 
où  l'on  mêle  du  miel  &  d'autres  ingrédiens  ,  confer- 
vent  bien  un  air  de  fraîcheur,  mais  ils  perdent  beau- 
coup de  la  fînelTe  ,  &  de  l'excellence  de  leur  goût. 

Le  noyau  du  lichi  un  peu  rôti  &  réduit  en  pou- 
dre fine  ,  pafTe  chez  les  Chinois  pour  un  fpécifique 
contre  les  douleurs  de  gravelle  &  de  colique  néphré- 
tique. On  voit  par-là  ,  que  l'on  met  fa  confiance  à 
la  Chine ,  ainfi  qu'en  Europe  ,  dans  tous  les  remè- 
des de  bonnes  femmes  ;  les  maux  finiffent ,  &  les  re- 
mèdes inutiles  ou  ridicules  fe  maintiennent  en  crédit, 
{D.J.) 

LîCHNOIDE,  LichnoïdeSi  (Bot.)  genre  déplan- 
te à  fleurs  fans  pétales  ,  relTemblantes  en  quelque 
manière  à  une  filiquc ,  creufes  &  remplies  d'air  en- 
tre 
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e  chaque  nœud.  Ces  fleurs  font  flérilcs  &  nues  ; 
lies  n'ont  point  de  calice  ,  de  piftil ,  ni  d'ctamines  ; 
lies  font  renfermées  &c  réunies  dans  une  mafTe  gé- 
itineufe.  On  trouve  une,  ou  deux,  ou  trois  de  ces 
:iaffes  dans  des  loges  creufes  ,  trouées  par  le  haut 
Z  formées  par  la  lubftance  de  la  plante  même.  On 
l'en  connoît  pas  encore  les  (emenCQS.  Nova  planca- 
lan  centra  ,  ^c.  par  M.  Micheli. 

LICHO ,  (  Gèog.  anc.  )  rivière  de  l'Afie  mineure , 
[ui  eftle  Lycus  de  Phrygie,  dont  Laodicée  fur  le  Ly- 
us  prenoit  le  nom.  f^oye^  Laodicée  fur  le  Lycus  ; 
.YCUS.  (Z)./.)  ^ 

LICHOS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Phcnicic , 
elon  Pomponius  Mêla ,  liv.  /.  ch.  xïj.  c'eft  aufli  le. 
lycos  de  Pline.  (^D.J.') 

LICHTENBERG,  {Géog.)  ce  n'eft  qu'un  châ- 
eau  de  France  dans  la  bafle-Alface  ;  mais  ce  châ- 
eau  eft  le  chef-lieu  d'un  comté  de  même  nom.  Il  eft 
iir  un  rocher  près  des  montagnes  de  Vofges ,  à  cinq 
icues  de  Hagucneau.  Long.  26'^.  ç)' .  56  .  lat,  48^, 
53'.  ,z".(D.J.) 

LICHTENSTEIN ,  (  Géog.  )  ville  de  SuiflTe  dans 
e  Tockembourg  ,  remarquable  parce  que  le  confeil 
lu  pays  s'y  tient.  Elle  efl:fur  le  Thour:  long.  zG.  5o. 
'at.  ^y.  2Ï.  {^D.J.^ 

LICHTEN,  f.  m.  (  Comm.^  petits  bâtiraens  qui 
"ervent  à  Amfterdam  pour  le  tranfport  des  marchan- 
lifes  du  mngafln  au  port ,  ou  du  port  au  magafm.  Ce 
"ont  des  efpeces  d'aleges  de  30  à  36  larts  de  grains; 
:'efl:  encore  la  voiture  des  blés  ,  &  des  fels  ,  &c. 
Dicl.  de  Comm. 

LICHTSTALL,  (Géog.)  Quelques françois 
portés  à  eftropier  tous  les  noms  ,  ont  rendu  celui-ci 
méconnoilTable ,  en  écrivant  LufjlaU ;  c'efl:une  jo- 
lie petite  ville  de  Suifl^e  au  canton  de  Bâle  ,  fur  l'Er- 
getz ,  à  2  lieues  de  Bâle  :  long.  zS.  3  2.  lat.  ^y,  5o, 

LICITATION  ,  f .  f .  (  Jurifprud.  )  eft  l'aftc  par 
[equel  un  immeuble  commun  à  plufieurs  perfonnes , 
6c  qui  ne  peut fe partager  commodément,  eft  adjugé 
à  l'un  d'entre  eux,  ou  même  à  un  étranger. 

L'ufage  de  la  licitanon  a  été  emprunté  des  Ro- 
mains ;  il  remonte  jufqu'à  la  loi  des  XII.  tables ,  qui 
porte  que  les  biens  fujets  à  lïùtaùon  ,  font  ceux  qui 
ne  peuvent  fe  partager  commodément ,  ou  que  l'on 
n'a  pas  voulu  partager. 

Cette  loi  met  dans  la  même  claffe  les  affocics  & 
les  co-héritiers. 

L'édit  perpétuel  s'en  explique  de  même  ,  liv.  X. 
Le  principe  de  la  lïcitation  fe  trouve  dans  la  loi  5 , 
ou  cod.  communi  dividundo y  qui  eft  que  in  communio- 
ne  velfocietate  nemo  comptlUtur  invitas  dctineri, 
■  Cette  même  loi  décide  qu'il  n'importe  à  quel  titre 
la  chofe  foit  commune  entre  les  co  propriétaires , 
foit  cum/ocictati  veljînejocietate. 

Pour  être  en  droit  de  provoquer  la  licitaiion  d'un 
fiéritage  ou  autre  immeuble  ,  il  n'eft  pas  néceftaire 
qu'il  y  ait  impoflibilité  phyfiquc  de  le  partager  ;  il 
lufBt  que  l'on  foit  convenu  de  ne  point  partager  la 
chofe,  ou  qu'en  la  partageant,  il  y  eût  de  Tincom- 
moditc  ou  de  la  perte  pour  quelqu'un  des  co-pro- 
priétaires. 

La  licitaiion  eft  toujours  fouS-cntcnduc  dans  la 
demande  à  fin  de  partage ,  c'cft-à-dire ,  que  fi  le  par- 
tage ne  peut  fe  faire  commodément,  ce  icra  une 
fuite  néceftaire  d'ordonner  la  licitaiion. 

Dès  que  les  co- propriétaires  ont  choifi  cette  vole, 
on  préfume  qu'il  y  auroit  cù  pour  eux  de  l'incon- 
vénient d'en  ufer  autrement ,  attendu  que  chacun 
aime  affez  ordinairement  ii  prendre  fa  part  en  na- 
ture. 

Cher,  les  Romains,  on  ne  pouvoit  llcitcr  fans  une 
eftimation  préalable,  comme  il  réfultcdes  termes  de 
redit  perpétuel  de  la  loi  3  ,  communi  dividun.lo, 
ffi/nt  IX, 
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Pour  faire  un  partage  ou  une  ucltailon^,  il  falloit 
fe  pourvoir  devant  le  juge  t^ui  donnoit  des  arbitres 
ou  experts  ,  &  qui  adjugeoit  fur  leur  avis. 

Les  notaires  ne  les  pouvoient  pas  faire ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  la  jurifdiclion  volontaire  com- 
i"e  ils  l'ont  parmi  nous  ;  les  partages  ou  Ucitations 
fe  faifoicnt  par  adjudication  de  portion  :  or  il  n'y 
avolt  que  le  m?.gi(^rat  qui  pût  fe  fervir  de  ces  ter- 
mes, do^  addico  ;  6c  pour  la  liciiation^  il  difoit  ad. 
taUrn  fummam  condtmno. 

Les  étrangers  n'étoient  admis  aux  enchères,  eue 
quand  les  co-propriétaires  déclaroient  n'être  pas^eri 
état  de  porter  la  licitaiion  au  prix  où  elle  de  voit 
monter,  ce  que  l'on  n'exige  point  parmi  nous;  il 
fuffit  que  les  propriétaires  y  confentent. 

On  a  aufli  retranché  dans  notre  ufage  à  l'égard 
des  majeurs  ,  l'obligation  de  llcitcr  devant  le  juge. 
La  licitation  peut  fe  faire  à  l'amiable  devant  un  no- 
taire ,  ou  en  juftice. 

Il  n'eft  plus  pareillement  befoin  d'un  rapport  prén-^ 
lable  ,  pour  favoir  fi  la  chofe  eft  partageable  ou  non, 
ni  d'une  cftimatian  ;  tout  cela  ne  s'oblerve  plus  que: 
pour  les  Ucitations  des  biens  des  mineurs  ,  lefquelles 
ne  peuvent  être  faites  qu'en  juftice;  &.en  ce  cas,  oa 
y  admet  toujours  les  étrangers  à  fin  de  faire  le  profit 
du  mineur. 

La  licitation  fîiite  fans  fraude  entre  plufieurs  co- 
propriétaires qui  font  unis  par  un  titre  commun  ^■ 
tels  que  cohéritiers  ,  co-légataires,  co-donatalres^ 
affociés,  co-acquéreurs  ,  ne  produit  point  de  droits 
feigneuriaux ,  quand  même  les  étrangers  auroient 
été  admis  aux  enchères,  à-moins  que  ce  ne  foit  urt 
étranger  à  qui  l'adjudication  ait  été  faite. 

Mais  les  acquéreurs  intermédiaires,  c'eft-à-dircj 
ceux  qui  achètent  d'un  des  co-hériticrs  ,  co-légatai- 
res, ou  autres  co-propriétaires  ,  &qui  demeurent 
adjudicataires  de  la  totalité  par  licitation  ,  doivent 
des  droits  feigneuriaux  pour  les  portions  qu'ils  ac-^ 
quiercnt  par  la  voie  de  la  licitation. 

L'héritage  échu  par  licitation  à  un  des  co-héritjcrs^ 
eft  propre  pour  le  tout,  quoiqu'il  Ibit  chargé  d'une 
foute  &  retour  de  partage.  Voye^^  les  titres  du  dlgc- 
{\.e.,fam.  ercifc.  S:  le  titre  du  code  communi  divid.  le 
traite  de  M.  Guyot,  fur  les  Ucitations  par  rapport  aux 
fiefs.   {A) 

LICITE  ,  adj.  (^Jurifprud.  )  fe  dit  de  tout  ce  qui 
n'eft  point  défendu  par  les  lois  ;  celui  qui  fait  une 
chofe  licite  ne  commet  point  de  mal ,  &  cOnfcquem* 
ment  ne  peut  être  puni  ;  cependant  non  omnc  quji 
licct  lionejhim  eji ,  &:  celui  qui  fait  quelque  choie  de 
licite  f  mais  qui  cil  contraire  à  quelque  bienféance  , 
perd  du  côté  de  la  confiance  &  de  la  confidération  ; 
cela  eft  même  quelquefois  capable  de  le  faire  ex- 
clure de  certains  honneurs.  Ce  qui  eft  illicite  eftpo'; 
pofé  à /à/rc.  /"ojcj;  Illicite.  (^) 

LICITER,  V.  ad.  (^Jurifprud.)  lignlfîc  pourfû'-!. 
Vre  la  vente  Sr  adjudication  d'un  bien  qui  cil  poftedc 
par  indivis  entre  pluricuis  co-propriétaires,  &:  qui 
ne  peut  fans  inconvcr.ient  lé  part..gcr.  fûyc^cid:-.- 
vfl^;/- Licitation.  {-l} 

LIClUM^i.m.  (Z,i/rtTdr.)habit  &  ceinture  particu- 
lière aux  officiers  publics,  éfablis  pour  exécuter  les 
ordres  des  magiftrats  ;  le  liàum  que  porioicnt  les  11- 
fteurs  étoit  mélangé  de  clilVérentes  couleurs  ,  com- 
me on  le  voit  par  ce  paifagc  de  Pétrone  ,  ncc  longïâ 
prcccont  y  Afciltos  pdhjt  y  amicltt.:  j  vefte  dilcoloriâ  ^ 
1  anjue  in  lance  argentci  indiciiirri  &  fiJc;n  pr^tfcnf-at. 
Chez  les  Romains  on  cherchoit  le  hircm  chez  autrui 
avec  un  h.iHin  &  une  ceinture  de  filalîe  ,  pcr  Unccrri 
liciumque  ;  &  le  larcin  ninfi  trcuvc  ,  s'appolloit  con- 
ccpturn  furtnrn  y  lance  6-  licio;  d'où  vient  dans  Id 
Droit  aclio  conccpri  y  parce  qu'on  avoit  atlion  con- 
tre celui  chc7  qui  l'on  tiouvoit  U  choie  perdue, 
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LICNON,  (  littcrat.  )  >.Uvov\  c'étoit  dans  les  fê- 
tes de  Bacchus  le  van  niyrtique  de  ce  dieu ,  chofc 
cMÎcntielle  aux  Dionifiaques ,  &  lans  laquelle  on  ne 
pouvoit  pas  les  célébrer  convenablement.  Il  y  avoit 
des  gens  dcftinés  à  porter  le  van  du  dieu  le  lunon 
i'acré  :  on  les  appelloit  par  cette  railbn  les  Lichno- 
phores  ,  XiKvopopci.  ^oye^  Potcr  ,  Archxol.  grac.  l.  II. 
c.  XX.  torn.  I.  p.  2>^3' 

LICODIA,  (  Gcos,.^  petite  ville  de  Sicile  ,  dans 
la  vallée  de  Noto  ,  à  30  milles  de  Syracufe.  Lono^. 
j2.  3o.  lat.  3  G.  66. 

LICOLA  ,  Lago  di  ,  (  Gcog.  )  refte  du  lac  Lu- 
crin  ,  ancien  lac  de  la  Campanic  (  aujourd'hui  du 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour  )  ,  & 
près  de  l'ancienne  ville  de  Rayes. L'an  i538.un  trem- 
blement de  terre  bouleverfa  ce  lac,  élevant  de  fon 
tonds  une  montagne  de  cendres  ,  &  changeant  le 
rcfte  en  un  marais  fangeux  qui  ne  produit  plus  que 
dcsrofcaux.  A^o>'^{LucRINUS  'Lkcvs,G éog.{p .  J ?) 
LICONDA  ou  ALICOND A,  f.  m.  {Hift.  mit.  Bot.) 
grand  arbre  qui  croît  en  Afrique  dans  les  royaumes 
de  Congo ,  de  Benguela ,  ainfi  que  dans  d'autres  par- 
ties. On  dit  qu'il  devient  d'une  grofl'eur  fi  prodi- 
gieufe,  que  dix  hommes  ont  quelquefois  de  la  peine 
àfembraflcr;  mais  ilfe  pourrit  facilement  au  point 
qu'il  cft  fwjet  à  être  abattu  par  le  vent  ;  ce  qui  efl 
caufe  que  l'on  évite  de  bâtir  des  cabanes  dans  fon 
voifmage  :  on  craint  auiïi  la  chute  de  fon  fruit  qui 
efl:  gros  comme  une  citrouille.  L'ccorcc  de  cet  arbre 
battue  &  mife  en  macération,  donne  une  efpece  de 
filafie  dont  on  fait  de  groffes  cordes  ;  en  la  battant 
avec  des  maffes  de  fer,  on  parvient  à  en  faire  une 
efpece  d'étoffe  dont  les  gens  du  commun  couvrent 
leur  nudité.  L'écorce  du  fruit ,  quand  elle  a  été  fé- 
chée,  fait  toute  forte  d'uflenfiles  de  ménage,  & 
donne  une  odeur  aromatique  aux  liqueurs  qui  y  fé- 
journent.  Dans  les  tems  de  difette  le  peuple  fe  nour- 
rit avec  la  pulpe  de  ce  fruit,  &  même  avec  les  feuil- 
les de  l'arbre  ;  les  plus  larges  fervent  à  couvrir  les 
toits  des  cabanes  ;  on  les  brûle  aufli  pour  avoir  leurs 
cendres  &  pour  en  faire  du  favon.  Comme  ces  ar- 
bres font  très-fouvent  creux  ,  ils  fervent  de  citernes 
ou  de  réfervoirs  aux  habitans,  qui  en  tirent  une  quan- 
tité prodigieufe  d'eau  du  ciel  qui  s'y  eft  amaffée. 

LICORNE  ,(.  i-  {  HiJÎ.  nat.  )  animal  fabuleux  : 
on  dit  qu'il  fe  trouve  en  Afrique ,  &  dans  l'Ethio- 
pie ;  que  c'efl:  un  animal  craintif,  habitant  le  fond 
des  forêts,  portant  au  front  une  corne  blanche  de 
cinq  palmes  de  long ,  de  la  grandeur  d'un  cheval 
médiocre ,  d'un  poil  brun  tirant  fur  le  noir ,  &  ayant 
le  crin  court,  noir,  &  peu  fourni  fur  le  corps,  & 
même  à  la  queue.  Les  cornes  de  licorm  qu'on  mon- 
tre en  diffcrens  endroits,  font  ou  des  cornes  d'au- 
tres animaux  connus ,  ou  des  morceaux  d'ivoire 
tourné  ,  ou  des  dents  de  poiffons. 

Licorne  fossile,  (^Hïjl.nat.  )  en  latin  z^/î/cor/za 
foJfiU.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  une 
fubllance  ofî'eufe  ,  femblable  à  de  l'ivoire  ou  à  une 
corne  torfe  &  garnie  de  fpirales  qui  s'eft  trouvée, 
quoique  rarement,  dans  le  fein  de  la  terre.  M.  Gme- 
lin  dans  fon  voyage  de  Sibérie ,  croit  que  ce  font 
des  dents  d'un  poiiTon.  Il  rapporte  qu'en  17Z4  on 
trouva  fous  terre  une  de  ces  cornes,  dans  le  terri- 
toire de  Jakuisk  en  Sibérie  ;  il  prélumc  qu'elle  n'ap- 
partient point  à  l'animal  fabuleux  à  qui  on  a  donné 
le  nom  de  licorne  ;  mais  il  croit  avec  beaucoup  de 
vraifTemblance  qu'elle  vient  de  l'animal  cétacé,  qu'on 
nomme  narhwal.  Le  même  auteur  parle  d'une  autre 
corne  de  la  même  elpece,  qui  fut  trouvée  en  1741 , 
dans  un  tcrrein  marécageux  du  même  pays  :  cepen- 
dant il  oblerve  que  le  narhwal  que  l'on  trouve  com- 
munément dans  les  mers  du  Groenland  ,  ne  fe  ren- 
contre point  dans  la  mer  Glaciale  qui  borne  le  nord 
de  la  Sibérie. 
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Ce  qui  femblcroit  jetter  du  doute  fur  cette  ma- 
tière, c'ert  un  fait  rapporté  par  l'illuflrc  Leibniti 
dans  fa  Protogéi  ;  il  dit  d'après  le  témoignage  du  cé- 
lèbre Otton  Guerike ,  qu'en  1663  on  tira  d'une 
carrière  de  pierre  à  chaux  delà  montagne  de  Zeuni- 
kenbcrg  ,  dans  le  territoire  de  Quedlimbourg ,  le 
fquelette  d'un  quadrupède  terrellre,  accroupi  fur 
les  parties  de  derrière  ,  mais  dont  la  tête  étoit  éle- 
vée ,  &  qui  portoit  (m  fon  front  une  corne  de  cinq 
aunes  ,  c'cft-ù-dirc  d'environ  dix  pies  de  longueur, 
&  groffe  comme  la  jambe  d'un  homme  ,  mais  termi- 
née en  pointe.  Ce  fquelette  fut  brifé  par  l'ignorance 
des  ouvriers ,  &  tiré  par  morceaux  de  la  terre  ;  il  ne 
rcfta  que  la  corne  &  la  tête  qui  demeurèrent  en  en- 
tier ,  ainfi  que  quelques  côtes ,  &  l'épine  du  dos  ; 
ces  os  furent  portés  à  la  princeffe  abbêfle  de  Qued- 
limbourg. M.  de  Leibnitz  donne  dans  ce  même  ou- 
vrage la  repréfentation  de  ce  fquelette.  Il  dit  à  ce 
fujet,  que  luivant  le  rapport  d'Hycronimus  Lupus, 
&  de  Balthafar  Tellez,  auteurs  portugais,  ilfe  trou- 
ve chez  les  AbyfTins  un  quadrupède  de  ia  taille  d'un 
cheval ,  dont  le  front  elt  armé  d'une  corne.  Foye:(_ 
Leibnitz,  Protogœa,  pag.  63  &  64.  Malgré  toutes 
ces  autorités ,  il  cfl  fâcheux  que  le  fquelette  dont 
parle  Leibnitz,  n'ait  point  été  plus  foigneufement 
examiné  ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  corne 
appartenoit  réellement  à  un  poiffon. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  corne  ou  la  fubflance 
offeufe  dont  il  s'agit  ici ,  avec  une  autre  fubftance 
terreufe ,  calcaire  ,  &  abforbante ,  que  quelques  au- 
teurs ont  très-improprement  appellée  jmïcornu  foJJiU ^ 
&  qui ,  fuivant  les  apparences  ,  eft  une  efpece  de 
craie  oude  marne.  /V^e^  Unicornu  fossile.  (— ) 
Licorne,  (  Blafon.  )  la  licorne  eu  un  des  (up- 
ports  des  armes  d'Angleterre.  Foye^  Support. 

Les  hérauts  rcpréfentent  cet  dinim^X pajfant  &  quel- 
quefois rampant. 

Quand  il  eft  dans  cette  dernière  attitude  ,  comme 
dans  les  armes  d'Angleterre,  pour  parler  propre- 
ment ,  il  faut  dire  qu'il  cù.  J'ai  lia  rit  d'argent  ;  une  li- 
corne faillant  de  fable,  armée,  onglée  ,  &c. 

LICOSTOMO  ,  (  Géog.  )  Scotufa.  ou  Scotujfa, 
ancienne  ville  de  Grèce  dans  la  ThefTalie  ,  aujour- 
d'hui dite  province  de  Janna  ,  fur  le  Pénée  auprès 
du  golfe  de  Salonique,  Salonichi ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Larifl'e.  (  -O.  /.  ) 

LICOU  ou  LICOL  ,  f.  m.  termede  Bourrelier- Sellier  y 
c'eft  un  harnois  de  tête  dont  on  fe  fert  pour  atta- 
cher les  chevaux  dans  l'écurie  ,  &  le  /^'co/ eft  compofé 
de  quatre  pièces,  favoir  une mufeliere ,  une  têtière, 
deux  montans  qui  joignent  la  mufeliere  à  la  têtière, 
qui  d'ailleurs  font  jointes  fous  la  gorge  par  un  an- 
neau auquel  eft  aft'ujetti  une  longe  de  corde,  de  cuir, 
ou  de  crin,  par  laquelle  on  attache  le  cheval  à  l'au- 
ge ou  au  râtelier.  Voye^^  Us  Planches. 

LICTEUR,  f.  m.  (  Littérat.  )  en  latin  //V7or ,  huif- 
fier  qui  marchoit  devant  les  premiers  magiftrats  de 
Rome  ,  &  qui  portoit  la  hache  enveloppée  dans  un 
faifceau  de  verges  :  il  faifoit  tout  enfemble  l'office 
de  fergent  &  de  bourreau. 

Romulus  établit  des  licteurs.^  pour  rendre  la  pré- 
fence  des  magiftrats  plus  refpeftable,  &  pour  exé- 
cuter fur  le  champ  les  jugemens  qu'ils  prononce- 
roient.  Ils  furent  nommés /iAwri,  parce  qu'au  pre- 
mier commandement  du  magiftrat,  ils  lioient  les 
mains  &  les  pies  du  coupable  ,  Hclor  à  Uganda.  Apu- 
lée croit  qu'ils  tiroient  leur  nom  d'une  ceinture  ou 
courroie  qu'ils  avoient  autour  du  corps  ,  &  qu'on 
appelloit  licium.  Voyi^^  LiciUM. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  étoient  toCfiours  prêts  à  dé- 
lier leurs  faifceaux  de  verges ,  pour  fouetter  ou  pour 
trancher  la  tête  ,  félon  l'ordre  qu'ils  rece voient ,  /, 
hclor  y  colliga  manus  ,  exptdi  virgjs ,  plecltfecuri.  Ils 
étoient  cependant ,  malgré  leur  vil  emploi ,  de  con^ 
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'dition  libre  ,  de  race  d'affranchi  ;  &  on  n'admettoit 
point  d'eftlave  à  cet  office. 

Quand  les  didbtcurs  paroiflbient  en  public ,  ils 
étoient  précédés  par  vingt-quatre  licteurs  ;  les  con- 
fuls  par  douze  ;  lespro  confuls,  les  préteurs,  les  gé- 
néraux par  fix  ;  le  préteur  de  la  ville  par  deux  ;  & 
chaque  veftale  qui  paroiffoit  en  public  ,  en  avoit  un 
par  honneur.  Comme  les  édiles  &  les  tribuns  ne 
jouiiioient  point  de  l'exercice  de  la  haute  jullice, 
les  huilliers  qui  les  précédoicnt  s'appclloient  viato- 
res ,  parce  qu'ils  étoient  fouvent  en  route  pour  don- 
ner des  ajournemenb  aux  parties. 

La  charge  des  Liclairs  confiftoit  en  trois  ou  quatre 
points  ,  1°.  fubmodo  ,  c'ell  à-dire  à  contenir  le  peu- 
ple alL-mblé  ,  &  chaque  tribu  dans  Ion  polie  ;  à  ap- 
paifer  le  tumulte  s'il  s'en  éievoil  ;  à  chaffer  (es  mu- 
tins delà  place,  ce  qu'ils  exécutoient  avec  beau- 
coup de  violence  ;  enfin,  à  écarter  &  à  diffiper  la 
foule,  Horace,  Odi  X^I,  /.  //.  fait  une  belle  allu- 
fion  à  cette  première  fonction  des  licteurs  ^  quand 
il  dit  : 

Non  enîrn  ga^(Z  ,  nequc  confularîs 
Submovet  lidor  mïfcros  tutnultus 
Mentis  ,  &  curas  laqucata  circum 
Ttctu  voLaniis, 

Euffions-nous  encore  une  efcortephis  nombreufe 
que  celle  de  nos  conluls,  nous  ne  viendrions  pas  à 
bout  de  diffiper  le  tumulte  de  nos  pafHons,  ni  les 
loucis  importuns  qui  voltigent  autour  des  lambris 
dorés  ;  le  licliur  peut  bien  éc\.\r\.f:r  ^fithmoven  y  le  peu- 
ple ,  mais  non  pas  les  troubles  de  l'efprit. 

Matronœ  non  lummovcbantur  <z  maoiftratibtis ^  dit 
Fertus  :  les  dames  avoient  ce  privilège  à  Rome  ,  de 
n'être  point  obligées  de  fe  retirer  devant  le  magi- 
ilrat  ;  ni  licteurs  ^  ni  huiffiers ,  ne  pouvoient  les  con- 
traindre de  faire  place  ;  on  le  défendit  à  ces  gens-là, 
de  peur  qu'ils  ne  lé  ferviifent  de  ce  prétexte,  pour 
les  poufler  ou  les  toucher.  Ils  ne  pouvoient  pas 
même  faire  defcendrc  leurs  maris,  lorlqu'ils  étoient 
en  cairofTe  avec  elles. 

La  leconde  fond^ion  des  licteurs  fe  nommoit  ani- 
madverjio  ;  ils  dévoient  avertir  le  peuple  de  l'arrivée 
ou  de  la  prefence  des  magiltrats ,  afin  que  chacun 
leur  rendit  les  honneurs  qui  leur  étoient  dus  ,  6l  qui 
confifloient  à  s'arrêter,  à  f«  lever  fi  l'on  étoit  afîis, 
à  delcendre  de  cheval  ou  de  chariot ,  &  à  mettre 
bas  les  armes  fi  on  en  portoit. 

La  troifieme  fonftion  des  licteurs  s'appellolt  prœi- 
tio  ;  ils  précc<loient  les  magiflrats,  marchoient  de- 
vant eux ,  non  tous  cnlemble  ,  ni  deux  ou  trois  de 
front,  mais  de  file  ,  un  à  un  ,  &  à  la  fuite  les  uns  des 
autres.  De  là  vient  que  dans  Tite  Live,  d.ins  Valere- 
Maxime,  dcuis  Ciceron,  on  lit  iouvcni  primus  ^  pro 
ximus  J'ecunJus  lidlor.  Lipfe  rapporte  une  inicripuon 
qui  fait  mention  du  proximus  liclor. 

Une  quatrième  fondion  des  liclcurs ,  étoit  démar- 
cher dans  les  triomphes  devant  le  char  du  triom- 
phateur ,  en  portant  leurs  faifceaux  entourés  de 
branches  de  laurier. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  rechercher  fi  dans  les 
cas  ordinaires  ,  ils  portoient  leurs  f  lilceaux  droits  , 
Ou  fur  l'épaule  ;  je  remarquerai  feulement,  qu'outre 
les  laifceaux  ,  ils  tenoient  des  baguettes  à  la  main  , 
dont  ils  (c  férvoient  ]H)ur  faire  ouvrir  la  porte  des 
maifons  oii  le  magiflrat  vouloit  entrer. 

Pline  obferve  que  Pompée  après  avoir  vaincu 
Mithridate  ,  défendit  à  fon  licteur  de  fe  fcrvir  de  les 
baguettes  pour  faire  ouvrir  la  porte  de  PolTidonius  , 
dont  il  ref"|)e£foit  le  favoir  &  la  vertu. 

Enfin  ,  quand  les  magiflrats  vouloicnt  plaire  au 

peuple  &  gagner  fa  faveur  ,  ils  faifolcnl   écarter 

leurs  licteurs  y  &c  c'eft  ce  qu'on  appelloit  fhhnitrerc 

fa/ces.  Foyer  FAISCEAUX.  Mais  les  magilhats  n'cu- 
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rent  le  glaive  en  main  que  fous  la  république  &  les 
premiers  empereurs  ;  ce  furent  enfuite  les  foidars 
du  prince  qui  prirent  la  place  de  licteurs ,  pour  ar- 
rcrer  les  coupables  ,  &  pour  trancher  la  tête,  f^oje^ 
Rofinus  ,  Hitifcus  ,  Bombardini ,  de  carcere,  Middle- 
ton  ,  &  autres.   (^D.  J.) 

LIDA ,  (Géog.)  en  latin  Lida  ,  petite  ville  de  Po- 
logne avec  une  citadelle,  fituée  dans  la  Liihuanie, 
au  palatinat  de  Troki ,  dont  elle  eft  à  17  lieues  S.  E. 
fur  le  ruiffeau  de  Dzila.  Long.  ^^.  4.  lacit.  33.  io. 

LIDUA  ou  LîDDE,  {Géogr.  fucrèe.')  ancienne 
ville  dansla  Palefline  ,  &  :ie  la  tribu  d'Ephraim.Lcs 
Grecs  l'appellent  encore  DiofpoUs ,  la  ville  de  Ju- 
piter. Elle  éroit  une  des  onze  toparchies  de  la  terre 
promife.  S.  Pierre  y  guérit  un  paralytique  ,  &  cette 
ville,  du  tems  du  règne  des  Chrétiens,  devint  un 
évéché,  mais  aujourd'hui  Lidda ,  n'efl  plus  q>i'un 
petit  bourg ,  où  l'on  tient  un  marché  par  lemaine. 
yoye^  le  P.  Roger  ,  voyage  d:  la  Terre  Jainte^  liv.  I, 
chap.  xiij. 

LIDDEL,  LA,  (Géog.)  rivière  de  l'Ecofle  méri- 
dionale ;  elle  a  les  fources  dans  la  province  de  Li- 
deldale ,  à  laquelle  elle  donne  fbn  nom,  va  fe  join- 
dre à  la  rivière  d'Elck  ,  &  fe  rendent  eniémble  dans 
la  baie  de  Solway. 

LIDDESDALE,  Liddefdalia,  (  Géog.  )  province 
de  l'EcolTe  méridionale,  aux  confins  de  l'Angleierre, 
oà  elle  eft  féparée  par  une  chaîne  de  montagne  du 
Northumberland  au  levant,  &  du  Cumberiand  au 
midi.  Elle  prend  Ion  nom  de  la  rivière  de  L'.dJel , 
qui  l'arrofe.  Il  faut  rap;jorter  à  cette  pro/mce  i'£sk- 
cîale,  l'Eufdale  &  le  "vV'achopdale  ,  trois  teri-itoires 
qui  tirent  leurs  nom  >  des  petites  rivières  l'Eick,  l'Ew 
&le\yaehop.   (Z).y.) 

LIE-DE- VI  S,  (Chimie.)  royei  à  r  article  Vis. 

Lie  ,  f.  f.  ((Vinaigrier.)  c'efl  la  partie  la  plus  épalfTe 
&  la  plus  grolfiere  des  liqueurs ,  qui  forme  un  Tédi- 
ment  en  tombant  au  tond  des  tonneaux  ,  lorfque  les 
liqueurs  fe  font  éclaircies. 

Les  Vinaigriers  font  un  grand  commerce  de  lie  de 
vin  qu'ils  font  fécher,  &  dont  ils  forment  des  pains, 
après  en  avoir  retiré  ce  qui  y  relie  de  liqueur  par  le 
moyen  de  petits  prelloirs  de  bois,  f^oje^  Vinai- 
grier. 

Les  Cabaretiers  marchands  de  vin  &  autres  qui 
vendent  le  vin  en  détail ,  font  tenus  de  vendre  leur 
lie  aux  Vinaigriers  ,  &  il  ne  leur  efl  pas  permis  d'en 
taire  des  eaux-de-vie. 

La  lie  brûlée  &  préparée  d'une  certaine  manière, 
forme  la  gravelée  ,  dont  les  Teinturiers  &  autres 
artifans  fe  fervent  dans  les  ouvrages  de  leur  iv.étier. 

C'elt  avec  de  la  lie  que  les  Chapeliers  foulent  leurs 
chapeaux. 

Lie  d'huile,  (Mur.  rru'd.)  enhùn  a  rnurc  j ,  du 
mot  grec  a//i^p%«  ,  qui  fignifie  la  même  choie,  ell  la 
rélidencc  qui  lé  fait  au  fond  du  vailîeau,  où  l'on  a 
mis  l'huile  d'olive  nouvellement  exprimée  pour  la 
laifler  dépurer. 

Elle  cil  émolliente,  adouciflante,  réfolutive,  pro- 
pre pour  calmer  la  douleur  de  tête  ,  étant  appliquée 
fur  le  front,  6c  pour  .irreter  les  fluxions.  Lem.ry, 
traire  des  drogues  (îrtiples. 

LIE,  (Grumm.)  participe  du  verbe  lier,  f-'oye:^ 
Lier. 

Lit  :  on  dit ,  en  Peinture  ,  dos  lumières  bien  lièes^ 
des  groupes  qui  fe  lient  bien  ,  c'cfl  à  dire  qui  le  com- 
muniquent bien,  &:  qui,  quoique  lép.ués,  formeiK 
une  belle  union.  Lorfqu'cntre  deux  objets  éclairés, 
il  le  trouve  un  clpace  qui  ne  l'ell  pas  ,  &  qu'il  le- 
roit  avantageux  (|u'il  le  fût,  le  peintre  place  dans 
cet  intervalle  quelque  objet  qui  par  la  faillie  reçoit 
1 1  lumière ,  de  fiçon  qu'elle  le  lie  aux  autres  lu- 
mières ,  6c  fcmblcnt  n'en  foire  qu'une  avec  elles.  H 
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y  a  des  auteurs  qui  fe  fervent  du  mot  dénouer,  mais 
iln'elîpas  d'ul'age. 

Lié  en  ttrrm  de  Blafon ,  fe  dit  non  feulement  des 
cercles  des  tonneaux  ,  quand  l'ofier  qui  les  tient  cil 
d'un  autre  émail ,  mais  aulîi  de  tout  ce  qui  cil  at- 
taché. 

Gondy  à  Florence ,  d'or  à  deux  maffes  d'armes  en 
fautoir  de  fable ,  Héts  de  gueule. 

Liées  ,  adj.  en  Mufiquc  ;  notes  liées  font  deux  ou 
pluficurs  notes  qu'on  paffe  d'un  feul  coup  d'archet 
iiir  le  violon  6i.  le  violoncelle  ,  ou  d'un  feul  coup  de 
langue  fur  la  flûte  &  fur  le  haut-bois. 

Dans  la  mefure  à  trois  tems ,  les  croches  fur  un 
mouvement  lent  font  afléz  fouvent  lices  de  deux  en 
deux  félon  le  goût  françois.  (A) 

LIEBANA  ou  LIEVANA ,  {Géo^.)  petite  contrée 
d'Efpagne  dans  l'Afturie  de  Santillane.  L'abbé  de 
Vayrac  lui  donne  neuf  lieues  de  long  &  quatre  de 
large.  C'ell  un  petit  canton  entrecoupe  de  hautes 
montagnes. 

LIECHTENAW,  {Géog.)  nom  de  deux  petites 
villes,  l'une  dans  la  baffe  Alface,  au-delà  du  Rhin, 
entre  Strasbourg  &  Bâle.  Long.  z6.  40.  lac.  48.  4j. 
L'autre  petite  ville  de  ce  nom  eft  dans  la  Franco- 
I7ie,  fur  la  rivière  de  Berzel,  à  deux  lieues  d'Anf- 
pach  ;  mais  elle  appartient  à  la  ville  de  Nuremberg. 
Long.  28.  I.  lat.  4C).  iS. 

LIEFKENSHOEK  ,  (Géogr.)  fort  des  Pays-bas 
boliandois  ,  fur  la  rive  gauche  de  l'Efcaut,  vis-à-vis 
de  Lillo.  C'efl  auprès  de  ce  fort  que  le  général  Coé- 
horn  força  les  lignes  des  François  en  1703.  Longit^ 
2-1.  .^S.ladt.Si .  ly.  (^D.J.') 

LIÈGE,  f  m.fuhtr,  {Hijl.  nat.Bot.)  genre  de 
plante  qui  diffère  du  chêne  &  du  chêne-verd  ,  en  ce 
que  fon  écorce  cfl  épaifîe  ,  fpongieufe  &  légère. 
Tournefort,  injl.  rei  herb.   Foye^  PLANTE. 

Liège,  grand  arbre  toujours  verd,  qui  croît  en 
Efpagne ,  en  Italie  ,  dans  la  Provence  ,  le  Langue- 
doc, &  fur-tout  dans  la  Guienne  ,  où  il  fe  trouve 
une  grande  quantité  de  ces  arbres.  Le  liège  prend 
une  tige  affez  droite  jufqu'à  douze  ou  quinze  pies  ; 
il  donne  peu  de  branches  ,  &  fon  tronc  devient  plus 
gros  par  proportion  que  celui  d'aucun  autre  arbre 
d'Europe  :  fon  écorce,  qui  efl  très-épaiffe  ,  fe  déta- 
che de  l'arbre  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées :  fa  feuille  efl  plus  large  ou  plus  étroite  félon 
les  efpeces  de  cet  arbre  :  fes  fleurs  ou  chatons  mâ- 
les reffemblent  à  ceux  de  nos  chênes  ordinaires,  & 
il  en  efl  de  même  du  fruit  qui  efl  un  gland ,  enforte 
que  le  liège ,  dont  la  feuille  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  chêne  verd ,  ne  diffère  fenfiblement 
de  ce  dernier  que  par  la  qualité  de  fon  écorce. 

On  peut  élever  des  lièges  dans  différens  terreins  à 
force  de  foins  Si  de  culture  ;  mais  ils  fe  plaifent  lin- 
gulierem.ent  dans  les  terres  fablonneufes ,  dans  des 
lieux  incultes,  &  même  dans  des  pays  de  landes.  On 
a  même  obfervé  que  la  culture  &  la  bonne  qualité 
du  terrcinétoient  très-contraires  à  la  perfeâion  que 
doit  avoir  fon  écorce,  relativement  à  l'ufage  qu'on 
en  fait. 

La  feule  façon  de  multiplier  cet  arbre  ,  c'efl  d'en 
femer  le  gland  auffi-tôt  qu'il  ell  en  maturité;  on 
pourra  cependant  différer  juliqu'au  printems,  pour- 
vu que  l'on  ait  eu  la  précaution  indiipentable  de  le 
conferver  dans  de  la  terre  feche  ou  dans  du  fable. 
Comme  cet  arbre  réuffit  très-difîicllement  à  la  tranf- 
plantation ,  il  fera  plus  convenable  de  femer  les 
glands  dans  des  pots  ou  terrines,  dont  la  terre  foit 
affez  ferme  pour  tenir  aux  racines  ,  lorfqu'il  fera 
queftion  d'en  tirer  les  jeunes  plants.  La  trop  grande 
humidité  les  fait  pourrir ,  il  faudra  les  arrofer  mo- 
dérément. Les  glands  femés  au  commencement  de 
Mars  ,  lèveront  au  bout  de  cinq  ou  fix  iemaines,  ils 
auront  l'automne  fuivante  huit  à  neuf  pouces  de 
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hnutcur  la  plupart ,  &  dans  la  féconde  année  ils  s'é-^, 
lèveront  à  environ  deux  pies.  Il  fera  tems  alors  de 
les  tranlplanler  en  tournant  le  pot  ;  &  s'il  y  a  plu- 
fieurs  plants  dans  un  même  pot ,  comme  cela  arrive 
ordinairement,  il  faudra  ,  en  les  féparant,  conferver 
la  terre  autant  qu'il  fera  poifible  autour  des  racines 
de  chaque  i)lant.  Il  n'aura  pas  fallu  manquer  d'avoir 
attention  d'abriter  les  pots  pendant  les  hivers  contre 
les  gelées.  Si  l'on  a  beaucoup  de  glands  à  femer ,  & 
qu'on  fe  détermine  à  les  mettre  en  pleine  terre ,  il 
faudra  de  grandes  précautions  pour  les  garantir  des 
fortes  gelées  ;  on  pourra  les  lever  au  bout  de  deux  ans, 
&même  différer  jufqu'à  trois  ou  quatre  ;  mais  ce  fera 
le  plus  long  terme,  encore  faudra-t-il  avoir  eu  l'at- 
tention de  taire  fouiller  un  an  auparavant  autour 
des  racines  pour  couper  les  plus  fortes,  &  même  le 
pivot  du  jeune  arbre,  &  l'obliger  par  ce  moyen  à 
taire  du  chevelu  ,  afin  qu'on  puiffe  l'enlever  avec  la 
motte  de  terre.  Le  mois  d'Avril  efl  le  tems  le  plus 
convenable  pour  la  tranfplantationdes  jeunes  lièges ^ 
&;  fi  on  n'a  voit  pu  les  enlever  en  motte,  il  faudroity- 
fuppléer  en  leur  mettant  au  pié  de  la  terre  bien  meu- 
ble &  réduite  en  bouillie  à  force  d'eau  ,  enfuite  les 
garnir  de  paille  pour  les  garantir  des  chaleurs  &  des 
féchereffes ,  &  leur  conferver  la  fraîcheur  des  arro- 
femens,  qu'il  ne  faut  faire  qu'une  fois  par  femaine 
&  avec  ménagement  ;  l'excès  à  cet  égard  en  détrui- 
roit  plus  que  tous  les  autres  accidens. 

Cet  arbre  efl  délicat  ;  on  ne  doit  pas  s'attendre 
qu'il  puiffe  réfifler  à  tout  âge  en  plein  air  aux  hivers 
rigoureux  ,  qu'on  n'éprouve  que  trop  fouvent  dans 
la  partie  feptentrionale  de  ce  royaume.  Il  ne  faut 
donc  expofer  à  toute  l'intempérie  des  faifons  que  les 
plants  qui  feront  forts,  très- vifs,  bien  enracinés  ÔC 
bien  repris,  &  les  mettre  à  l'expofition  la  plus  chau- 
de, ou  au  moins  parmi  d'autres  arbres  toujours, 
verds. 

L'écorce  efl  la  partie  de  cet  arbre  la  plus  utile. 
Dès  que  les  lièges  ont  douze  ou  quinze  ans  ,  on  les 
écorce  pour  la  première  fois  :  on  recommence  au 
bout  de  fept  ou  huit  ans ,  &  ainfi  de  fuite  pendant 
plus  de  cent  cinquante  ans,  fans  qu'il  paroiffe  que 
ce  retranchement  leur  faffe  tort.  L'écorce  des  vieux 
arbres  efl  la  meilleure  ,  &  ce  n'efl  guère  qu'à  la  troi- 
fieme  levée  qu'elle  commence  à  être  d'affez  bonne 
qualité.  Rien  de  plus  connu  que  les  différens  ufages 
que  l'on  peut  faire  de  cette  écorce  que  l'on  nomme 
liège  ;  entre  autres  on  en  fait  le  noir  d'Efpagne  qui 
s'emploie  dans  les  arts.  Les  glands  peuvent  fervir  k 
nourrir  &  à  engraiffer  le  bétail  &  la  volaille,  &  orB 
affure  qu'il  efl  affez  doux  pour  que  les  hommes  puif- 
fenten  manger,  en  le  faifant  griller  comme  les  châ- 
taignes. Son  bois  efl  aufîi  d'une  grande  utilité  ;  il  eft 
très-propre  aux  ouvrages  du  charpentier  ;  il  efl  boa 
à  brûler  &  à  faire  le  meilleur  charbon  :  on  peut  ea 
tirer  le  même  fervice  que  du  bois  du  "chêne  verd.  On 
dillingue  deux  efpeces  de  liège  ;  l'un  à  feuilles  lar- 
ges ,  ovales  &  un  peu  dentelées,  6c  les  feuilles  de 
l'autre  efpece  font  longues.,  étroites  &fans  aucunes 
dentelures  ;  fon  gland  efl  plus  petit.  Du  refle ,  il  n'y, 
a  nulle  différence  effentielle  entre  ces  deux  efpeces. 
Article  de  M.  d'AuBENTON. 

Cet  arbre  de  moyenne  hauteur  que  Tournefort 
appelle  avec  la  plupart  des  botaniffes  ,  fuher  latifo- 
lium ,  perpeiub  virens ,  efl  une  efpece  de  chêne  tou- 
jours verd  ;  mais  fon  tronc  eft  plus  gros  ,  il  ell  d'un 
tiffu  fort  compadl,  &  jette  peu  de  branches.  Son 
écorce  ell  beaucoup  plu^  épaiffe  que  celle  du  chêne 
verd,  fort  légère,  fpongieufe,  raboteufe,  de  cou- 
leur grife,  tirant  fur  le  jaune;  elle  le  fend  d'elle- 
même  ,  crevé  &  fe  fépare  de  l'arbre ,  fi  l'on  n'a  pas 
foin  de  l'en  détacher,  parce  qu'elle  eft  pouffée  par 
une  autre  écorce  rougeâtre  qui  fe  forme  deffoiis.  Ses 
feuilles  ont  auffi  I4  figure  de  celles  de  l'ycufe,  vertes 
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par-defTus,  blanchâtres  par-deffous  ;  mais  elles  font 
plus  larges,  plus  longues,  plus  moUes  &  plus  vertes 
en  deffus  ;  quelquefois  elles  ioat  un  peu  dentelées 
par  les  bords,  &  piquantes,  d'autres  fois  unies  &C 
fans  dentelures.  Ses  chatons  &c  ks  glands  font  pa- 
reillement femblables  à  ceux  du  chêne  verd  ;  mais 
le  gland  du  iiége  eft  plus  long ,  plus  obtus,  d'un  goût 
plus  défagréable  que  celui  de  l'yeufe.  11  en  part  or- 
dinairement deux  d'un  même  pédicule,  qui  ell  fer- 
me 6c  court.  Le  calice  du  gland  eft  aufli  plus  grand 
&  plus  velu  que  celui  de  l'yeufe. 

Cet  arbre  croît  dans  les  pays  chauds ,  en  Efpagne, 
en  Portugal ,  en  Italie ,  en  Provence ,  en  Gafcogne , 
vers  les  Pyrénées  &  en  Roufîillon.  Il  donne  une 
écorce  plus  épaiffe ,  &  meilleure  à  proportion  qu'il 
vieillit,  &  c'ell  de  cette  écorce  inutile  en  Médeci- 
ne ,  mais  qu'on  emploie  à  divers  autres  ufages ,  que 
cet  arbre  tire  tout  fon  luftre.  Son  fruit  fert  à  nourrir 
les  cochons,  &C  les  engraiffe  mieux,  à  ce  qu'on  dit, 
que  les  glands  des  autres  chênes.  CD.  J.) 

Liège,  (^Mat.  méd.^  on  trouve  encore  parmi  le 
peuple  des  femmes  qui  croient  à  la  vertu  du  liégc 
porté  en  amulette  pour  faire  perdre  le  lait  fans  dan- 
ger. Les  Médecins  &  les  gens  raifonnables  n'ont  plus 
de  foi  pour  les  propriétés  de  cette  clafle  ,  quoiqu'ils 
attachent  encore  un  collier  de  bouchons  de  lUge  en- 
filés au  cou  de  leurs  chiennes  &de  leurs  chates  qui 
ont  perdu  leurs  petits.  (^) 

Liège,  (^Arts  &  Comm.^  écorce  extérieure  de 
l'arbre  qui  porte  le  même  nom. 

Pour  lever  cette  écorce,  on  fend  le  tronc  de  l'arbre 
depuisle  haut  jufqu'en  bas ,  en  faifant  aux  deux  extré- 
mités une  iacifion  coronale.  On  choifit  enfuite  un 
tems  fec  &  affuré  pour  lever  cette  groffe  écorce  ;  car 
l'écorce  inférieure,  qui  eft  encore  tendre,  fe  gâteroit 
&  fcroit  périr  l'arbre,  s'il  furvenoit  des  pluies  abon- 
dantes après  la  récolte  du  luge.  Il  eft  vrai  que  ce 
mal  n'arrive  guère  dans  les  pays  chauds ,  où  le  tems 
eft  en  général  fort  conftant.  Quand  on  a  dépouillé 
l'arbre ,  qui  pour  cela  ne  meurt  pas,  on  met  l'écorce 
en  pile  dans  quelque  mare ,  dans  quelque  étang ,  où 
on  la  charge  de  pierres  pefantes  pour  l'applaiir  de 
toutes  parts  6c  la  réduire  en  tables.  On  la  retire  en- 
fuite  de  la  mare  ,  on  la  nettoie ,  on  la  fait  lécher ,  6c 
quand  elle  eft  fuffifamment  feche  on  la  met  en  balles 
pour  la  commodité  du  tranfport. 

On  emploie  le  liège  pour  les  pantoufles,  pour  des 
patins,  iTiais  fur-tout  pour  boucher  des  cruches  6c 
des  bouteilles;  les  pêcheurs  s'en  fervent  aulTi  à  faire 
ce  qu'ils  appellent  des  patcnollrcs  pour  fufpendre 
leurs  filets  lur  l'eau.  Enfin,  le  liège  lert  à  divers  au- 
tres ufages.  Les  Elpagnols,  par  exemple,  le  calci- 
nent dans  des  pots  couverts  pour  le  réduire  en  une 
cendre  noire,  extrêmement  légère  ,  que  nous  appel- 
ions noir  cT Efpagne  ,  qui  eft  fort  employé  par  plu- 
fieurs  ouvriers.  Aujourd'hui  on  fait  ce  noir  par-tout, 
&  mieux  que  fur  les  lieux. 

On  diftingue  dans  le  commerce,  dit  M,  Savary  , 
deux  fortes  de  liège  ,  le  liège  blanc  ou  de  France,  & 
le  liège  noir  ou  d' Efpagne.  Le  liège  blanc  doit  être 
choifi  en  belles  tables  unies,  légères,  fans  nœuds 
ni  crevaiîes ,  d'une  moyenne  épaifteur,  d'un  gris 
jaunâtre  dclVus  6c  dedans,  &  qui  le  coupent  nette- 
ment. Le  liège  noir  doit  avoir  les  mêmes  qualités  ,  à 
la  rélerve  de  répaifl"eur  6l  de  la  couleur  extérieure; 
car  le  plus  épais  6c  le  plus  noir  au  dehors ,  elt  le  plus 
cftimé.  (/>./.) 

Liège  fossile, (  Hi(l.  nat.  ')fuber montanum  :  on 
nomme  ainfiuneefpece  de  pierre  extrêmement  légère 
quiparoît  compoléedefibresoude  iilcts  flexibles  ,  ÔC 
iX\\\\  tillu  ipongicux  comme  le  liège.  M'allerius  le  re- 
garde comme  une  ei[)ece  d'amiante,  aulli-  bien  que 
la  chair  lollile  ,  caio  Jo(Jl!is  ^  qui  le  trouve  en  quel- 
çjucs  endroits  du  Lan^uedod  Celte  pierre  cnuc  en 
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fufion  dans  le  feu ,  &  s'y  change  en  un  verre  noir, 
Foye^^  Wallerius,  minéralogie. 

Liège  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  Wcflphalie,  capitale  de  l'évêché  du  même 
nom ,  dont  i'évêque  eft  fouverain ,  ÔC  fuffiragant  de 
Cologne. 

On  nomme  aujourd'hui  cette  ville  en  latin  Lio- 
dium  ,  Leudicuni  6c  Leodica  ;  félon  Boxhornius  on  la 
nommoit  anciennement  Ze^/^,  à  caule  d'une  légion 
romaine  que  les  habitans  du  pays  défirent ,  de  même 
que  cinq  cohortes  commandées  par  Cotta  &  par  Sa- 
binus  ,  comme  le  remarque  Céfar  ,  liv.  V.  On  l'ap- 
pelle en  allemand  Luttich  ,  ^  en  Hollandois  Luyk. 

La  plupart  des  meilleurs  écrivains  prétendent  que 
S.  Hubert ,  originaire  d'Aquitaine  ,  qui  florilToit  ea 
700  ,  fut  le  premier  évêque  de  cette  ville  ,  qu'il  la 
fonda  ,  lui  donna  le  nom  de  Legia  ,  ^  qu'avant  foa 
tems  ce  n'étoit  qu'un  village. 

Quoique  cette  ville  foit  ibumife  à  fon  évêque 
pour  le  temporel  ^  le  fpiritucl,  elle  jouit  de  lî 
grands  privilèges  qu'on  peut  la  regarder  comme  une 
république  libre,  gouvernée  par  les  bourgmeftres, 
par  fes  fénateurs  6c  par  les  autres  magiftrats  munici- 
paux ;  car  elle  a  trente-deux  collèges  d'artifans,  qui 
partagent  une  partie  de  l'autorité  dans  le  gouverne- 
ment ,  8t  portent  l'aifanee  dans  la  ville  ;  mais  le  nom- 
bre de  fes  églifes,  de  Tes  abbayes,  6c  de  fes  monaf- 
teres ,  lui  font  un  tort  confidérable.  Pétrarque  ea 
fortant  de  cette  ville ,  écrivit  à  fon  amante  :  Vidi 
Leodium  injignein  clcro  locurn  ;  il  diroit  encore  la  mê- 
me chofe. 

Son  évêché  renfermoit  autrefois  tout  le  comté  de 
Namur,  une  grande  partie  du  duché  de  Gueldres  6c 
de  celui  de  Brabant.  Il  n'a  plus  cette  étendue ,  cepen- 
dant il  comprend  encore  fous  fept  archidiaconés 
vingt  6c  un  doyennés  ruraux,  6l  en  tout  environ 
1500  paroilfes. 

Le  pays  de  I^iege  eft  divifé  en  dix  drofl"arderies  oa 
grands  bailliages  qui  font  à  la  collation  du  prince  , 
quelques  villes,  Liège,  Tongres,  Kuy ,  Mafcick, 
Dinant,  Hafljel,  &c.  plufieurs  gros  bourgs,  baronnies 
6c  feigneuries,  fur  lefquelles  I'évêque  a  la  jurifdic- 
tion  de  prince  ou  d'évêque.  Le  terroir  y  eft  fertile  ea 
grains ,  fruits  6c  venaifon.  Il  fc  trouve  dans  le  pays 
des  mines  de  fer  6c  quelques-unes  de  plomb,  avec 
des  carrières  d'une  efpecede  charbon  de  terre,  qu'oa 
appelle  de  la  houille. 

La  ville  de  Liège  eft  fituée  dans  une  vallée  agréa- 
ble, abondante,  environnée  de  montagnes  que  des 
valions  féparcnt,  avec  des  prairies  bien  arrol'ées,  fur 
laMeufc,  à5lieuesN,E.  de  Huy,  4S.de  Mallricht, 
14N.  E.  de  Namur,  25  S.  O.  de  Cologne,  26  N.  de 
Luxembourg ,  30  N.  O.  de  Mons  ,  77  N.  E.  de  Paris^ 
Long.  lelonCaflini,  16^.6,  30".  latic.  50.  40. 

«  C'ell  ici  qu'eft  décédé  à  l'âge  de  5  5  ans ,  le  7 
>»  Août  1106,  Henri  IV,  empereur  d'Allemagne» 
»  pauvre,  errant,  6c  fans  fccours,  plus  milerablc- 
»  ment  encore  que  Grégoire  \  II ,  6c  plus  obfcuré- 
»  ment,  après  avoir  il  long -tems  tenu  les  yeux  de 
>»  l'Europe  ouverts  fur  ics  vidoires,  fur  les  gran- 
»  deurs,  lur  les  infortunes,  fur  les  vices  6c  fur  les 
»  vertus.  Il  s'écrioit  en  mourant,  au  lujct  de  Ion  fils 
»  Henri  V:  Dieu  Acs  vengcjuces,  vous  vengerez 
»  ce  parriciile  !  De  tous  tems  les  hommes  ont  ima- 
»  giné  que  Dieu  cxauçoit  les  malédidions  des  mou- 
»  rans,  &  fur-tout  des  pères  ;  erreur  utile  6c  relpec- 
»  table,  lî  elle  arrêtoit  le  crime  ».  \'oltaire,  H:jK 
uniycrfelle  y  toin.  I.f-ig.  ^îio.  (  Z>.  7.  )  ^ 

LitGE,  c'ell  un  morceau  de  bois  en  tbrme  de  pe- 
tîteaile,  qui  cil  aux  deux  côtes  du  pommeau  de  l.i 
lelle,  6c  qui  ;."a])pelle  ba.'te,  lorfqu'il  ell  couvert  de 
cuir  tS:  embelli  de  clous.  On  dit  :  ce  licg:  cil  décollé. 
Ce  mot  vient  de  te  qu'autrclois  la  batte  étoit  de 
l>ège  j  ji\ais  on  la  fait  aujourd'hui  de  bgis.  F,  StLLfc, 
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.  LIEN,  f.  m.  (  Gramm.')  il  fe  dit  de  toui  ce  qui' 
nnit  deux  choies  \\\r\c  à  l'iiutre  ;  il  ie  prend  au  phy- 
lîqiic  &  au  moral.  Le  iicn  d'une  gerbe  ;  le  iun  de 
l'amitié. 

LlFN,^o«W£,  (  Jurifprud.  )  voye^  DOUBLE  LIEN. 

Liens  ,  (  Chirurgie.  )  bandes  de  ioic  ,  de  fil  ou  de 
laine ,  dont  on  le  l'ert  pour  contenir  les  malades , 
principalement  dans  l'opération  de  la  taille ,  afin 
qu'ils  ne  changent  point  defituation,  &  ne  puiflent 
faire  aucuns  mouvemens  qui  pourroient  rendre  dan- 
gereufe  à  différens  égards  une  opération  qui  exige 
tine  fi  grande  précifion. 

On  met  ordin'diremcnt  le  malade  fur  le  bord  d'une 
table  garnie  d'un  matelas,  &  de  quelques  oreillers 
pour  îbinenir  la  tcte  &  les  épaules.  Cette  fituation 
prcfque  horifontale ,  eft  préférable  nu  plan  incliné 
qu'on  obtcnoit  avec  une  chaile  rcnverfée  lous  le 
matelas  ,  ou  avec  un  doflîer  à  crémailliere,  Plan. 
XII.  fig.  2. 

Lorique  le  malade  cft  afiis  fur  le  bord  de  la  table , 
on  applique  les  liens.  Ce  font  ordinairement  des  ban- 
des de  cinq  ou  fix  aunes  de  long,  larges  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt.  On  pofe  le  milieu  des  deux 
liens  fur  le  col  au-deflus  des  épaules  :  deux  aides  pla- 
cés ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche ,  font  pafler  , 
chacun  de  fon  côté  un  chef  de  liens  par- devant  la 
clavicule  ,  &  l'autre  chef  fur  l'omoplatte.  Ils  les 
amènent  fous  l'aiirelle  où  on  les  tourne  deux  ou  trois 
fois  en  les  cordelant.  Enfuite  on  fait  approcher  les 
genoux  du  malade  le  plus  que  l'on  peut  vers  fon 
ventre ,  &  dans  ce  tems  on  fait  pafi"er  un  des  liens 
entre  les  cuilTes  &  l'autre  par  dehors  ;  on  les  joint 
enfemble  tous  deux  par-deffus ,  en  les  cordelant  une 
fois.  On  fait  pareillement  approcher  les  talons  du 
malade  vers  les  feifes  ,  tandis  qu'on  engage  la  jambe 
de  la  même  façon.  Après  quoi  on  lui  fait  mettre  qua- 
tre doigts  de  la  main  fous  le  pié ,  &  le  pouce  au-def- 
fous  de  la  malléole  externe ,  comme  s'il  vouloit  pren- 
dre fon  talon.  Dans  cette  fituation,  on  lui  engage 
les  poignets  &  la  main  avec  la  jambe  &  le  pié ,  ob- 
fervant  de  paffcr  les  chefs  de  liens  par-defi'ous  le  pié 
en  forme  d'étrier  ,  &  enhiite  on  les  conduit  entre  les 
pies  &  les  pouces  des  mains,  parce  qu'il  faut  ferrer 
médiocrement  ;  ce  qui  fuffiroit  néanmoins  pour  in- 
commoder les  pouces ,  fi  on  les  engageoir.  Foyei  PL 
IX.fig.  j.  Elle  repréfente  en  outre  la  fituation  d'un 
aide  qui  comprime  i'ur  les  épaules  ;  &  montre  d'un 
côté  l'attitude  de  ceux  qui  doivent  contenir  les  jam- 
bes &  les  cuifi"es  pendant  l'opération. 

Cet  appareil  a  quelque  chofe  d'effrayant  pour  le 
malade.  On  pourroit  fe  dilpenfer  de  cette  manière 
de  lier  qui  imprime  quelquetois  de  la  terreur  aux  af- 
fiftans  mêmes.  M.  Raw  ne  fe  fervolt  que  de  lacs 
pour  contenir  &  fixer  fimplement  les  mains  avec  les 
pies  ,  au  moyen  de  quelques  circonvolutions  des 
chefs  d'une  bande.  M.  Ledran  a  imaginé  des  liens 
afiTez  commodes,  &  qui  afl"ujettifi^ent  fuffifamment 
les  malades  ,  fans  l'embarras  des  grands  liens  ordi- 
naires. Une  trèfle  de  fit  fort ,  large  de  deux  poucq? , 
longue  de  deux  pies  ou  environ  a  fes  deux  bouts 
réunis  par  une  couture.  Cette  trefl!"e  pliée  en  deux , 
n'a  plus  qu'un  pié  de  long.  Un  nœud  coulant  fait 
d'une  pareille  trèfle,"  rapproche  &  cmbrafljc  enfem- 
ble les  deux  côtés  de  ce  lien,  qui  alors  fait  une  efpe- 
ce  de  8.  Ce  nœud  n'eft  pas  fixe  :  on  peut  le  faire  cou- 
ler vers  l'un  ou  l'autre  bout  du  lien.  Foye^  PI.  IX. 

Pour  s'en  fervir ,  chacun  des  deux  aides  pafle  une 
des  mains  du  malade  dans  un  des  bouts  du  lien,  & 
il  l'aflujettit  avec  le  nœud  coulant  à  l'endroit  de  la 
jointure  du  poignet;  aufli-tôt  il  fait  pafl"er  l'autre 
bout  du  lien  dans  le  pié ,  en  forme  d'étrier.  Il  porte 
tine  de  fes  mains  entre  les  bras  ôi  le  jarret  du  mala- 
de pour  le  lui  fouienir ,  &  dç  l'autre  main  il  lui  fou- 
tient  le  pié. 


Pluficurs  lithotomifles  prennent  pour  liens  des 
ceintures  de  laine  en  réleau  ,  don\  les  couricrs  fe 
ferrent  le  ventre.  On  met  cette  ceinture  en  double: 
on  fait  dans  l'anfe  un  nœud  coulant  clans  lequel  on 
engage  le  poignet;  les  deux  chefs  iervent  à  fixer  la 
main  &  le  pié  par  différens  croilés,  &  l'on  en  noue 
les  extrémités.  Cette  ligature  molette  ai.  épaiffe  peut 
être  ferrée  aflez  fermement ,  &  elle  ne  laifle  aucune 
impreflion  comme  les  bandes  de  fil.  J'en  ai  introduit 
l'uiage  à  l'hôpital  de  la  charité  de  Paris  en  1758. 

On  ne  lie  point  les  petits  enfans  :  il  fuffit  de  les 
contenir  de  la  façon  que  le  repréfente  \âfig-  4.  Plan- 
che XII. 

On  donne  auffi  le  nom  àc  liens  à  des  rubans  de  fil 
larges  d'un  pouce  ou  environ,  dont  on  fe  fert  pour 
contenir  les  fanons  dans  l'appareil  d'une  fradture. 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Fanon  ,  terme  de  Chi- 
rurgie. (F) 

Lien  di  ajjemhlage .,  outil  àQ.Charron.  ^oj-c^BriDE. 

Lien  ,  terme  de  Chapelier .,  fe  dit  du  bas  de  la  forme 
du  chapeau  ,  ou  de  l'endroit  du  chapeau  jufqu'où  ils 
font  defcendre  la  ficelle. 

Liens  ,  (  Charpente.  )  efl  une  pièce  de  bois  qui  fe 
met  en  angle  fous  une  autre  pièce  pour  la  foutenir 
&  l'allier  avec  une  autre,  comme  les  jambes  de  force 
avec  les  entraits  ,  &c.  Voye^^  nos  PI.  de  Charpente  & 
leur  explic,  tom.  II.  part.  I. 

Lien,  (  Serrurerie.  )  c'cft  une  pièce  qui  ,  dans 
les  grdles,  rampes,  &  autres  ouvrages  de  cette  na- 
ture ,  lie  les  rouleaux  enfemble  dans  les  parties  oii 
ils  fe  touchent ,  &  fait  folidité  &  ornement  aux  pan- 
neaux. Le  lien  à  cordon  efl  celui  au  milieu  du  champ 
duquel  on  a  pratiqué  l'ornement  appelle  cordon. 

Le  lien  efl:  fait  d'une  lame  de  fer  battue  ,  épaiflfe 
d'une  ligne  ou  deux  ,  fuivant  l'ouvrage ,  large  de 
fept  à  huit  ;  on  tourne  cette  lame  fur  un  mandrin  ; 
on  laiffe  aux  deux  bouts  de  quoi  former  des  tenons 
qui  recevront  la  quatrième  partie  du  lien  ,  qui  fera 
percée  à  (es  extrémités  de  trous  où  les  tenons  entre- 
ront &  feront  rivés. 

Les  liens  à  cordons  s'eflampent;  ils  font  de  quatre 
pièces  :  on  déformeroit  le  cordon  en  les  pliant ,  s'ils 
n'étoient  que  de  deux. 

Liens,  {Fitrier.')  font  de  petites  bandes  de  plomb 
d'une  ou  deux  lignes  de  large  fur  une  d'épaiffcur, 
qui  font  foudées  fur  le  plomb  des  panneaux  ,  &  qui 
fervent  à  attacher  les  verges  de  fer  pour  entretenir 
lefdits  panneaux. 

Moule  à  liens  efl:  un  moule  à  deux  branches  comme 
un  gauffrier  ,  qui  fert  à  faire  plufieurs  liens  à-la  fois. 

LIENNE  ,  f.  f.  terme  de  Tijferand  ;  ce  font  les  fils 
de  la  chaîne  dans  lefquels  la  treme  n'a  point  paffé  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  levés  ou  baiffés  par  les 
marches. 

LIENTERIE,  f.  f.  (Médecine.  )  MnvTipia,.  Ce  nom 
efl  compofc  de  deux  mots  grecs  ,  xnoy ,  qui  fignifie 
glijjanc  ,  poli  ;  &  êCTEcov,  intejîin.  On  s'en  fert  pour 
défigner  un  flux  de  ventre  alirncnteux ,  dans  lequel  on 
rend  par  les  lelles  les  alimens  indigérés  tels  qu'on  les 
a  pris.  L'étymologie  de  ce  nom  vient  de  l'idée  fauffe 
qu'avoient  les  anciens  ,  regardant  cette  maladie 
comme  une  fuite  néceffaire  du  poli  contre  nature 
des  inteftins  ;  ils  l'appelloient  lienterie  ,  comme  s'ils 
euffent  dit  Xnor»  -rm  ivjtfuv ,  polijfure  des  intejlins.  Le 
fymptôme  principal  ,  univoque  ,  néceffaire  ,  feul 
diagnoftic ,  efl  cette  excrétion  fréquente  des  alimens 
inaltérés  ;  à  ce  fymptôme  fe  joignent  quelquefois 
des  naufécs  ,  vomifl'emens  ,  pefanteur  d'eflomac  , 
ptialifme ,  &c.  d'autres  fois  des  douleurs  ,  tranchées  ; 
les  felles  font  fanguinolentes.  Affez  fouvent  la  liente- 
rie crt  précédée  ,  mais  rarement  accompagnée  de 
Kwof-y lot)  faim  canine  ,  à  la  fuite  de  hquelle  vient  l'a- 
norexie ou  défaut  d'appétit  ,  &  cn^in  la  lientiriz  fe 
déclare  \  la  maigreur,  la  foiblefl'e ,  l'exténuation  ne 
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tardent  pas  à  gagner,  i  îip;jocrate ,  d^iprès  robfcrva- 
tion, regarde  cette  maladie  comme  plus  commune 
en  automne  ,  &  particulièrement  a)ïo«:tée  aux  adul- 
tes ,  Aphor.ïï  &  40.  lib.  m.  D'autres  peni'ent  au 
contraire  qu'elle  doit  être  plus  fréquente  en  hiver  & 
plus  appropriée  aux  gens  vieux. 

Pour  que  cette  maladie  ait  lieu,  il  faut  abfolumcnt 
qu'il  ne  le  faffe  aucune  digeftion  dans  l'eftomac  y 
que  les  alimens  éludent  entièrement  l'atlion  diflul- 
vante  des  fucs  gaftriques  ,  S'iS'^wy.u  '^rctnpyoy  »  7f,o(p»  , 
dit  Aretée.  Cette  condition,  qui  eft  abiolument  né- 
ceffairc,  fufHt  ;car  lorfquelcs  menllruesdereftomac 
n'ont  fait  aucune  impreffion  fur  les  alimens ,  ils  font 
infolubles  &  inaltérables  par  les  fucs  des  inteftins. 
La  première  élaboration  doit  précéder  nécÈffaire- 
mcnt  la  féconde ,  &  la  féconde  codion  ,  fuivant  l'a- 
xiome juftement  reçu,  ne  fauroit  corriger  les  vices 
de  la  première.  La  foiblefle  ,  l'atonie  extrême  de 
i'cftoniac  ,  la  rapidité  des  fucs  gaftriqucs,  font  une 
caufetrès-fimple,  mais  peut-être  pas  auffi fréquente, 
de  ce  défaut  total  de  digefiion  :  il  eil  aflez  diflicile  à 
comprendre  comment  l'eftomac  pourroit  venir  à  ce 
dernier  point  de  relâchement  ,  excepte  peut  -  être 
quelques  cas  très-rares  de  paralyfie  àd  vifcerc  ,  en- 
core y  auroit-il  alors  tienterie  ?  Comment  les  alimens 
Icroient-ils  pouffes  dans  le  pylore,  car  ce  paffageell 
une  excrétion  aclive  ?  I!  pourroit  aufîî  fe  faire  que 
le  cours  des  humeurs  qui  concourent  à  la  digeflion 
ftomachale  fût  intercepté  ralorsily  auroitindigeftion 
totale  ,  6c  peut-être  auili  lUnurk. 

On  a  cru  ,  &  fans  doute  avec  plus  de  raifon  ,  que 
la  digeflion  pouvoit  être  empêchée  par  quclqu'irri- 
tation  dans  les  inteftins ,  par  des  ulcères ,  par  exem- 
ple ;  c'eft  un  fentlment  qu'Afclepiade  a  le  premier 
ibutenu ,  que  Galien  a  réfuté  ,  que  quelques  moder- 
nes ont  renouvelle  ,  &  qui  pourroit  être  appuyé  , 
1°.  fur  VJphor'ifmiyx.  liv  FIL  d'Hippocrate,  i-ni  tu- 
viviifi»  >Am'Tcfr,]  tTtiyiviToii  ,  à  la  Jifjenterie  furvient  la 
Iknurk  ;  i".  fur  les  fymptômes  qu'on  obfcrve  dans 
quelques  Ikntcrus  ,  douleurs  ,  tranchées  ,  excrétions 
fanguinolentes,  &c;^^.  furl'obfcrvation  deBontius, 
incdic'im  des  Indiens  ,  liv.  III.  chap.  xij  ,  qui  dit  avoir 
trouvé  des  abfcès  au  méfentere  de  la  plupart  des 
perfonnesqui  étoicnt  mortes  de  la  iunterie  y  4^.  fur 
l'analogie  qui  nous  fait  voir  dans  le  dialeu  l'irrita- 
tion des  reins ,  fuiviede  l'excrétion  des  boiffons  inal- 
térées ,  fous  le  nom  &  par  les  conduits  de  l'urine  ; 
5°.  fur  l'épidémicité  de  cette  maladie  dans  certaines 
conftitutions  de  l'air;  6°.  enfin  ,  parce  qu'il  eft  cer- 
tain qu'une  irritation  dans  les  inteltins  eft  très-capa- 
ble d'empêcher  la  digeflion  ,  &  d\itiirer,  pour  nie 
fervir  des  termes  exprefiifs  &  ufités  des  anciens  ,  les 
alimens  dans  leur  conduit.  Il  cft  incontedablc  que 
les  laveraens  pris  en  certaine  quantité  &  forts ,  dé- 
rangent ,  troublent  &  arrêtent  la  digeftion  :  je  fuis 
perfuadé  qu'on  pourroit  par  ce  moyen  exciter  une 
Ilcnterie  artificielle. 

La  poliflure ,  lœviras  ,  des  inteftins  paroît  par-là  être 
une  caufe  très-infufiifante  6z  précaire  de  la  licntcrit^ 
tout  au  plus  pourroit-elle  déterminer  une  pnffion 
cociiaque  ;  il  cncft  de  même  de  roblliuflion  des  vail- 
leaux  Ia61és,  quieft  auffi  fort  inutile  dans  cette  mala- 
die, &  qui  n'elt  propre  qu'à  occafionner  le  flux  chy- 
leux.  La  plupart  Aci  auteurs  admettent  pour  caufe 
de  la  licnicrie  toute  ibrte  d'abfcès  ,  de  fuppuraiions 
internes  aux  reins,  aux  poumons,  les  vapeurs  noi- 
res ,  comme  dit  Menjot ,  qui  s'échappent  d'une  vo- 
m'quc  ouverte ,  parce  qu'on  a  obicrvé  d.ins  la  même 
pcrfonne  ces  deux  maladies  en  même  tenis.  Ils  r.ii- 
lonncnt  A-]ieu-près  comme  ceux  qui  attribuent  à  l'o- 
pération d'un  remède  la  guérilon  d'une  maladie  ai- 
guë, cflct  confiant  de  la  n<iture;^o// /ku- ,  concluent- 
ils,  ego  propicr  //of. •L'excrétion  des  .ilunens  inaltérés, 
le  défaut  en  confcqucncc  du  nouveau  chyle  ,  pour 
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nourrir  te  fé parer ,  donnent  la  raifon  de  toiis  les  phc* 
nomenes  qu'on  obfervc  dans  cette  maladie  ,  ;de 
l'exténuation  ,  de  la  maigreur,  de  la  mort  prochaine, 
ec.  Onobferve  cependant  que  ces  accidens  ne  font 
])as  auifi  prompts  que  dans  ceux  qui  ne  mangent  pas 
du  tout  ;  cependant  les  alimens  font  fou  vent  rendus 
peu  de  tems  après  avoir  été  pris,  &  fans  la  moindre 
altération  :  ce  qui  peut  dépendre  &  de  la  fenfation 
agréable  &  rcjluurante  qu'opère  le  poids  des  alimens 
fur  l'eftomac ,  &  de  ce  qu'il  échappe  toujours  des 
alimens  quelques  particules  fubtiles  ,  quelques  va* 
peurs  qui  entrent  par  les  pores  abforbans  de  l'efto- 
mac &  des  inteftins  :  t/io-^h  Jtst/  wsy^a,  dit  Hipj>ccrate, 
Vefprii  eft  auiîi  nourriture. 

il  n'eu  pas  poffible  de  fe  méprendre  dans  la  con* 
noilTance  de  cette  maladie.  Pour  la  difierencier  des 
autres  flux  de  ventre  avec  Icfquels  elle  a  quelque 
rapport  ,  il  n'y  a  qu'à  examiner  la  nature  des  excré- 
mcns;  on  la  diflinguera  furement ,  i"^.  de  la  paffion 
cœliaque  ,  qui  n'en  efi:  qu'un  degré  ,  une  demi  licnu- 
rii  ^  fi  l'on  peut  ainfi  parler  ;  parce  que  les  alimens 
ont  fouftert  l'adion  des  menftrues  gaflriques ,  ils  font 
dans  unèiAichimcux;  2°.  du  flux  chyleux  dans  lequel 
on  voit  du  chyle  mêlé  avec  les  excremens  ;  3".  du 
cours  de  ventre  coUiquatif ,  par  l'odeur  fétide  ,  pu- 
tride ,  cadavéreufe  qui  s'exhale  des  excremens  ,  par 
leur  couleur,  &c.  &c.  &c.  Il  cft  à  propos  pour  la 
pratique  de  ne  pas  confondre  les  caufesqui  ont  pro- 
duit la  iunte.ru:  elles  fe  réduifent  à  deux  chefs  prin- 
cipaux ,  comme  nous  avons  dit  ;  les  unes  confiftent 
dans  l'abolition  abfolue  des  fondions  digeftives  de 
l'eftomac  ,  les  autres  dans  l'irritation  du  conduit  in- 
tcftinal.    Lorfque  la  lientcric  doit  être  attribuée  à  la 
première  caufe  ,  la  faim  canine  ,  enfuite  le  défaut 
d*appétit ,  quelquefois  aufti  la  paffion  cœliaque  pré- 
cédent ;  il  y  a  ptialifme  ,  pcfanteur  d'eftomac  ,  &c, 
Lorfqu'elle  dépend  de  l'irritation  &  fur-tout  de  l'é- 
xulcération  des  inteftins,  elle  fuccede  à  ladiffenterie, 
n'eft  point  précédée  de  paflion  cœliaque  ,  de  faim 
canine  ,  &c.  Le  malade  éprouve  des  ardeurs  ,  des 
tranchées  ,  un  morfus  fornùcans  dans  le  bas-ventre  ; 
il  y  a  foif ,  féchereffe  dans  le  gofier  ,  âpreté  &:  ru- 
deffe  de  la  langue, les  excrétions  font  fanieufes,  &c. 
La  iunttrït  n'eft  jamais  ,  comme  quelques  autres 
cours  de  ventre,  falutaire,  critique  ;  c'eft  une  mala- 
die très-grave  ,  fur-tout  funefte  aux  vieillards  :  il  efl 
rare  qu'on  en  guériffe.  Nicolas  Peeldin  raconte  n'a- 
voir vu  que  trois  pcrfonnes  luntîriquis ,  dont  aucune 
ne  put  réchapper.  C'eft  à  tort  que  M.  Lieutaud  dit, 
&  fur-tout  fans  rcftriclion  ,  que  la  paffion  cœliaque 
cft  plus  dangereufeque  la  ticntcric  «  Lorfque  la  lun- 
»  tcriecH  jointe  à  une  relpirarion  difficile  ii  poing  de 
»  côté  ,  elle  fe  termine  en  éthilie  ,  tdbtm.  Les  mala- 
»  des  qui ,  après  avoir  été  tourmentés  long-tems  de 
»  iuntcrie  y  rendent  par  les  fclles  des  vers  avec  des 
»  tranchées  &  des  douleurs  violentes ,  deviennent 
»  enflés  quand  ces  fymptômes  dilparoiffeot  ».  Hip- 
pocrate ,  coac.  pncnoi. 

Le  danger  dans  lu  licnrcrie  cft  proportionné  à  la 
fréquence  des  fclles  ,  à  la  diminution  des  urines  ,  à 
l'état  des  excremens  plus  ou  moins  altérés.  Le  dan- 
ger cil  preftant  &  la  mort  prochaine  li  le  vilage  elt 
rouge  ,  marqueté  de  ditfcrentcs  couleurs  ,  fi  le  bas- 
ventre  eft  mol ,  fale  &c  ridé  ,  &:  fur  tout  h  dans  ces 
clrconllances  le  malade  cft  âgé.  Il  y  a  au  contraito 
efpoir  de  guérifon  fi  les  fymptômes  prcccdens  man- 
quent ,  li  la  quantité  des  urines  commence  ;\  le  pro- 
portionner à  celle  de  la  boiflon ,  li  le  corps  pi  end 
quelque  nourriture  ,  s'il  n'y  a  i)oint  de  fièvre  ,  fi  le 
malade  rend  dos  vents  mêlés  avec  les  excremens. 
Hippocrate  regarde  comme  un  fignc  très-favorable 
s'il  furvient  des  rots  acides  qui  n'avoient  pas  encore 
j)aru;il  a  vériilé  ce  prognoltic  heureux  dans  Z?tv//j- 
/7c7.j.-  çc  qui  prouve  un  comuicnccment  de  diijeàicn; 
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•car  une  indigcfllon  totale  ou  un  rcfroiàiiïement  ex- 
trême ell  eL!^v<;(jv  ^  fans  vcnts  ;  peut-être  aufll ,  dit-il , 
les  rots  acides  emportent  la  poliiïïire  des  inteftins. 

Il  eft  à  préiun-.cr  que  la  Iknurii  par  Irritation  efl: 
moins  dangcreuie  que  l'autre  qui  marque  un  af- 
faiflement  ablbhi ,  un  anéantiflement  extrême  de 
l'eftomac. 

Curation.  Chaque  efpece  de  Uenterîe  demande  des 
remèdes  particuliers  ;il  eft  descasoùilnef'aut  qu'ani- 
mer, fortifier  l'cftomac  &  en  réveiller  le  ton  engour- 
di; les  ftomachiques  aftrlngens  ,  abforbans  ,  font  les 
remèdes  indiqués  pour  remplir  ces  vues.  Waldlchi- 
midius  remarque  que  dans  ce  cas-h\  les  ftomachiques 
ies  plus  lîmplcs  ,  les  plus  faciles  à  préparer,  font  les 
plus  appropriés  &  réuffiffent  le  mieux.  Les  plus  ef- 
iicaces  font ,  fuivant  cet  auteur  ,  la  mulcade  ,  le  gin- 
gembre en  confcrve,  le  vin  d'abfynthc  préparé  avec 
le  maftich  &  les  fudorifîques ,  l'exercice,  l'équita- 
tion  ,  &  comme  dit  un  auteur  moderne, le  mariage, 
produifent  dans  ces  cas-là  de  grands  effets.  Si  les  for- 
ces de  Feftomac  n'étoicnt  c[iiopprc[[ccs  &  non  pas 
éjfuifics ,  l'émctique  pourroit  convenir  ;  fon  adminii- 
trationpourroit  avoir  des  fuites  fûcheufes  ,  il  eft  plus 
prudent  de  s'en  abftenir.  Hippocrate  nous  avertit 
ti'éviter  dans  les  luntcrlcs  les  purgations  par  le  haut, 
fur-tout  pendant  l'hiver  ,  Jphor.  12.  lib.  //.  Puifque 
les  rots  font  avantageux  dans  cette  maladie,  il  feroit 
peut-être  utile  de  les  exciter  parles  remèdes  appro- 
priés,  comme  l'ail  ,  la  rhue  ,  que  Martial  appelle 
ruclatrïccm.  Ces  remèdes  feroient  plus  goûtés  en 
Efpagne ,  où  c'eft  une  coutume  &  non  pas  une  indé- 
cence de  chafi^'er  les  vents  incommodes  par  les  voies 
les  plus  obvies. 

Si  la  lienterk  dépend  dHine  irritation  dans  le  conduit 
jnteftinal ,  il  faut  emporter  la  caufe  irritante ,  fi  on  la 
connoît ,  fmon  tâcher  d'en  émoufter  l'adivité  par  les 
laitages  affadifîans  les  plus  convenables  ,  pris  fur- 
tout  en  lavement  ;  on  ne  doit  pas  négliger  les  ftoma- 
chiques :  l'émétiquc  feroit  encore  ici  plus  pernicieux. 
Si  Ton  a  quelques  marques  d'ulcères  dans  les  intef- 
tins  ,  il  faut  avoir  recours  aux  dilTérens  baumes  de 
copahu  ,  de  la  Mecque  ,  du  Canada ,  &c.  les  lave- 
mens  térébenthines  peuvent  être  employés  avec 
fuccès.  (  M) 

LIENTZ  ou  LUENTZ,  {Gêog.)  en  latin  Loncium^ 
petite  ville  du  Tirol  fur  la  Drave,  à  4  milles  germa- 
niques d'iunichen.  Longit.  251.  10.  latit.  47.  16. 
iD.J.) 

LIER  ,  V.  aé>.  (  Gramm.  )  il  défigne  l'aftion  d'at- 
tacher enfemble  des  chofes  auparavant  libres  &  fé- 
parées.  Il  fe  prend  au  moral  S^  au  phyfique  :  l'homme 
eft  lié  par  fa  promefle  :  les  pierres  font  lices  par  les 
barres  de  fer  qui  vont  de  Tune  à  l'autre. 

Lier  ,  en  terme  de  cuijine  ,  eft  l'adlion  d'épalftîr  les 
fauces  avec  farine  ,  chapelure  de  pain  ,  &  autres  in- 
grédiens  propres  à  cet  ufage. 

Lier,  (  Vtnerie.  )  fc  dit  du  faucon  qui  enlevé  la 
proie  en  l'air  en  la  tenant  fortement  dans  fes  ferres  , 
ou ,  lorfque  l'ayant  afî"ommée ,  il  la  lie  &  la  tient  fer- 
rée à  terre. 

On  dit  aufti  que  deux  oifeaux  fc  lient  lorfqu'ils  fe 
font  compagnie  &  s'uniffent  pour  pourfuivre  le  hé- 
ron &  le  ferrer  de  fi  près  ,  qu'ils  fcmblent  le  lier  Si  le 
tenir  dans  leurs  ferres.  A  l'égard  de  l'autour,  on  dit 
empiéter. 

LIERNE,  f.  f.  {ffydr.  )  pièce  de  bois  qui  fcrt  à 
tirer  les  fils  de  pieux  d'une  palée  ;  elle  eft  boulonnée 
&  n'a  point  d'entailles  comme  la  morze  pour  acco- 
ler les  pieux.  On  lierne  fouvent  les  pieux  d'un  batar- 
cleau.(A) 

Lierne  ,  (^Coupe  des  pierres.  )  C'eft  une  des  ner- 
vures des  voûtes  gothiques  qui  lie  le  nerf  appelle 
zierccron  avec  celui  de  la  diagonale,  qu'on  appelle 
«^ive. 


LîERNES,  (Charfcntcrie.'){eryent  à  porter  les  plan* 
chers  en  galetas  ,  &  s'afl'em.blent  fous  le  fait  d'un 
poinçon  à  l'autre,  f^oye^nos  Pi.  de  Charpente  &  leur 
ex  plie. 

LiF.RNES  ,  terme  de  rivière  ,  planches  d'un  bateau 
foncet,qui  font  entretaillées  dans  les  clans  &  dans  les 
bras  des  heures. 

LIERRE  ,  hedcra ,  f.  m.  (^Hifl.  nat.  Bot,  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  ccmpolce  de  plufieurs  pétales 
dilpofés  en  rond  ;  il  fort  du  milieu  de  la  fleur  un  pif- 
til  qui  devient  daiis  la  fuite  une  baie  prefque  ronde  & 
remplie  de  femences  arrondies  fur  le  dos,  &  plates 
furies  autres  côtés.  Tournefort,/V;y?.  reiherh.  Foyc^ 
Plante. 

Lierre,  ludera^  arbrifleau  grimpant,  toujours 
verd,quieft  très-connu,  &  que  l'on  trouve  par- 
tout, dans  les  pays  tempérés,  &  même  affcz  avant 
fous  la  zone  glaciale  ;  il  fe  plaît  fur-tout  dans  les 
forêts ,  &  dans  les  lieux  négligés  ou  abandonnés. 
Tantôt  on  le  voit  ramper  &  fe  confondre  avec  les 
herbes  les  plus  communes  &  les  plus  inutiles  ;  tan- 
tôt on  l'apperçoit  au-defTus  des  plus  hautes  murail- 
les, &  jufqu'à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  Un 
feul  plan  de  lierre  y  à  force  de  tems,  s'empare  d'un 
vieux  château  ;  il  en  couvre  les  murs,  domine  fur 
les  toits  ;  l'efpace  ne  lui  fufîit  pas  ;  il  furabonde  ,  Se 
préfente  l'afpeft  d'une  forêt  qui  va  s'élever.  Par-tout 
où  fe  trouve  cet  arbrifleau ,  il  annonce  l'infufîifance 
du  propriétaire ,  ou  fon  manquement  de  foin.  On 
peut  donc  regarder  le  lierre  comme  le  fymbole  d'une 
négligence  invétérée.  C'eft  un  objet  importun,  nui- 
fible,  &  fl  tenace,  qu'il  eft  fouvent  très-diflicile  de 
s'en  débarrafTer.  Cependant  il  peut  avoir  malgré 
cela  de  l'utilité,  de  l'agrément  &  de  la  flngularité. 

Le  tronc  du  lierre  grolTit  avec  l'âge,  &  il  s'en 
trouve  quelquefois  qui  ont  un  pié  &  demi  de  tour  r 
cet  arbriifeau  s'attache  fortement  à  tous  les  objets 
qu'il  peut  atteindre,  &  qui  peuvent  le  foutenir  Se, 
l'élever  au  moyen  de  quantité  de  fibres  ou  griffes 
dont  fes  branches  font  garnies  ;  elles  s'apphquent 
fur  le  mortier  des  murailles ,  &  fur  l'écorce  des  ar- 
bres ,  avec  une  ténacité  à  l'épreuve  de  la  force  des 
vents  &  des  autres  injures  du  tems.  Ces  griffes  ont 
tant  d'adlvlté ,  qu'elles  corrompent  Si  brifent  le  mor- 
tier des  murailles ,  Se  quelquefois  les  font  écrouler,' 
fur-tout  lorfque  l'arbriflTcau  vient  k  périr.  On  ob- 
ferve  que  ces  griffes  qui  femblent  être  des  racines ,' 
n'en  font  pas  les  fondions  ;  car  quand  on  coupe  un. 
lierre  au-deffus  des  racines  qui  font  en  terre ,  le  tronc 
&  toutes  les  branches  fc  deffechent  Si  périfTent;  Se 
fi  quelque  partie  continue  de  végéter,  ce  fera  parce 
que  quelques  branches  fe  feront  inflnuécs  dans  le 
mur ,  &  y  auront  pris  racine  ;  c'eft  dans  ce  cas  qu'il 
eft  très-dilHcile  de  les  faire  périr.  La  même  force 
des  griffes  en  queftlon  agit  fur  les  plus  gros  arbres  ^ 
dès  que  le  lierre  s'en  eft  emparé ,  il  enveloppe  le 
tronc,  fe  répand  fur  toutes  les  branches,  pompe  la 
fcve,  couvre  les  feuilles,  &  fait  tantd'obftacles  àJa 
végétation,  que  l'arbre  périt  à  la  fin. On  peut  remar- 
quer fur  le //e/Tg  des  feuilles  de  trois  différentes  for- 
mes,félon  la  différence  de  fon  âge. Pendant  qu'il  ram- 
pe à  terredans  fa  première  jcunefle, elles  font  de  la  fi- 
gure d'un  fer  de  lance  allongé  fans  échancrure  ;  quand 
il  s'cft  attaché  aux  murs  ou  aux  arbres  ,  fes  feuilles 
font  échancrées  en  trois  parties;  elles  font  d'un  verd 
plus  brun  que  les  premières  ,  Si  elles  font  mouche-J 
tées  de  taches  blanchâtres;  mais  lorfque  l'arbrlATeau 
domine  fur  les  objets  auxquels  11  s'cll  attaché,  fes 
feuilles  font  prefqu'ovales,  &  d'un  verd  jaunâtre.' 
Au  furplus ,  fa  feuille  atout  âge,  eft  toujours  ferme, 
épaiffe ,  lulfante  endeffus ,  &  à  l'épreuve  de  toutes 
les  intempéries.  Le  lierre  ne  donne  ies  fleurs  qu'au 
mois  de  Septembre  ;  elles  viennent  en  bouquet ,  font 
petites,  de  couleur  d'herbe,  fans  nul  agrément,  ni 
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''autre  utilité  que  de  fervir  à  la  récolte  des  abeilles, 
.es  fruits  qui  fuccedcnt,  font  des  baies  rondes,  de 
i  groiTeur  d'un  pois  ;  elles  deviennent  noires  dans 
eiir  maturité  qui  eft  à  fa  perfeftion  au  mois  de 
anvier  :  mais  elles  reftent  long-tems  fur  les  bran- 
hes. 

Le  lierre  eft  un  arbrlfTeaii  fauvage ,  agrefte  ,  dur  , 
blitaire  ,  impraticable  ,  qui  craint  l'éducation  ,  qui 
e  refufe  à  la  culture,  &  qui  dépérit  fous  la  contrainte  ; 
[  n'eft  même  pas  aifé  de  le  multiplier;  fcs  graines  , 
[uoique  femées  immédiatement  après  leur  maturité , 
le  lèvent  fouvent  qu'au  bout  de  deux  ans.  On  croi- 
oit  qu'au  moyen  des  fibres  ou  griffes  dont  les  bran- 
hes  de  cet  arbriffeau  font  garnies  à  chaque  nœud , 
1  doit  être  facile  de  le  faire  venir  de  bouture  ,  mais 
1  a  été  bien  reconnu  que  ces  fibres  ne  fe  conver- 
iffent  point  en  racines ,  &  qu'elles  n'en  favorifent 
lullement  la  venue  :  toutes  les  boutures  de  /terre 
îue  j'ai  fait  faire ,  n'ont  jamais  réufTi.  On  peut  le 
aultiplier  de  branches  couchées ,  qui  n'auront  de 
tonnes  racines  qu'au  bout  de  deux  ans.  Le  plus  court 
larti  fera  de  prendre  dans  les  bois  des  jeunes  plants 
nracinés  ;  il  faudra  les  planter  dans  un  terrein  frais 
ic  à  l'ombre ,  pour  y  greffer  enfuite  les  variétés  qui 
)nt  de  l'agrément. 

On  ne  fait  nul  ufage  en  France  du  lierre  ordinaire 
lans  les  jardins  ;  cependant  les  arbres  toujours  verds 
i  robuftes  étant  en  petit  nombre,  on  a  bcfoin  quel- 
[uefois  de  faire  ufage  de  tout.  On  pourroit  em- 
)loyer  cet  arbrifîeau  à  faire  des  buifTons  ,  des  palif- 
àdes ,  des  portiques  dans  des  lieux  ferrés,  couverts, 
)u  à  l'ombre  :  on  pourroit  auffi  lui  faire  prendre 
me  tige ,  &  lui  former  une  tête  régulière  ;  c'efl  peut- 
;tre  de  tous  les  arbrifTeaux  celui  qui  fouffre  le  plus 
l'être  privé  du  grand  air;  on  voit  en  Italie  des  falles 
)u  grottes  en  maçonnerie ,  qui  font  garnies  en-de- 
lans,  avec  autant  de  goût  que  d'agrément,  de  la 
verdure  des  lierres  plantés  au-dehors. 

Cet  arbriffeau  peut  être  de  quelqu'utllité,  &  on 
ui  attribue  des  propriétés  :  fes  feuilles  font  une 
Donne  nourriture  en  hiver  pour  le  menu  bétail  ;  elles 
font  de  quelqu'ufage  en  Médecine  ;  &  on  prétend 
que  leur  décoftion  noircit  les  cheveux.  On  a  obfer- 
v'é  que  les  feuilles  de  mûrier  qui  avoient  été  prifes 
fur  des  arbres  voifms  d'un  lierre ,  avoient  fait  mou- 
rir les  vers-à-foie  qui  en  avoient  mangé.  Son  bois 
eft  blanc,  tendre,  poreux,  &  filandreux,  qualités 
qui  l'empêchent  de  fc  gerfer,  de  fe  fendre  en  fe  dcf- 
réchant,&qui  par-là  le  rendent  propre  à  certains 
ouvrages  du  tour  :  mais  ce  bois  eft  difficile  à  tra- 
vailler. 

Quelques-uns  des  anciens  auteurs  qui  ont  traité 
de  l'agriculture  comme  Pline ,  Caton  &  Varron  ; 
plufieurs  modernes ,  tels  que  Wecherus ,  Porta  & 
Angran,  donnent  pour  un  fait  certain  qu'un  vaiffeau 
fait  avec  un  morceau  de  bois  de  lierre  récemment 
coupé,  peut  fervir  à  conftater  fi  l'on  a  mêlé  de  l'eau 
dans  le  vin;  &  que  l'épreuve  s'en  fait  en  mettant  le 
mélange  dans  le  vaiffeau  de  lierre  qui  retient  l'une 
des  liqueurs,  &  laiife  filtrer  l'autre.  Les  anciens  di- 
fent  que  c'eft  le  vin  qui  paile ,  &  que  l'eau  refte. 
Les  modernes  affurent  au  contraire  que  le  vaiffeau 
de  lie'^re  retient  le  vin,  &  qu'il  laifl'e  palfcr  l'eau. 
Mais  par  différentes  expériences  faites  dans  plufieurs 
taffes  de  lierre  ,  dont  le  bois  avoit  été  coupé  &  tra- 
vaillé le  même  jour;  &  pareilles  épreuves  répétées 
dans  les  mêmes  taffes  après  un  derféchement  de  qua- 
tre ans;  il  a  conftamment  réiuliéque  dans  les  talfes 
dont  le  bois  étoit  verd,  la  liqueur  compofée  d'un 
tiers  d'eau  fur  deux  tiers  de  vin,  a  entièrement  fil- 
tré en  vingt-quatre  heures  de  ter.v  ,  &:  que  dans  les 
mêmes  talfes  dcflechces  ,  pareil  L-  compofition  de 
liqueur  a  filtré  en  entier  en  trois  lois  vin<;t-qiiatre 
heures.  Par  d'autres  épreuves  faites  dans  les  doux 
Tome  IX, 
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états  des  taffes,  avec  de  l'eau  &  du  vin  féparéraent 
6c  fans  mélange,  l'un  &  l'autre  ont  filtré  également 
&  dans  le  même  efpace  de  tems  ;  en  forte  que  dans 
toutes  ces  différentes  épreuves,  il  n'eft  refté  aucune 
liqueur  dans  les  taffes  ;  il  m'a  paru  que  ce  qui  avoit 
pu  induire  en  erreur  à  ce  fujet,  c'étoit  la  différence 
de  couleur  qui  fe  trouvoit  dans  la  liqueur  filtrée 
dans  différens  tems  de  la  fîltration.  Dans  les  épreu- 
ves faites  avec  un  mélange  d'eau  &  de  vin  dans  une 
taffe  de  bois  verd,  la  liqueur  qui  a  filtré  au  commen- 
cement, au  lieu  de  coufcrver  la  couleur  ou  le  goût 
du  vin,  n'a  qu'une  teinte  rouflâire,  de  la  couleur 
du  bois  avec  le  mauvais  goût  de  la  fève  du  lierre^ 
c'eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  croire  que  ce  n'étoic 
que  l'eau  qui  paffoit  au  commencement  ;  mais  à  me- 
fure  que  fe  fait  la  fîltration,  la  couleur  roufsâtre  fc 
charge  peu-à-peu  d'une  teinte  rougeâtrequi  fé  trouve 
à  la  fin  de  couleur  de  peau  d'oignon;  &  le  goût  du 
vin  en  eft  fi  fort  altéré  ,  qu'à  peine  peut-on  l'y  re- 
connoître.  Les  mêmes  circonftances  fe  font  trouvées 
dans  la  filtration  de  pareille  mélange  de  liqueur,  à- 
travers  les  taffes  de  bois  fec ,  &  dans  la  filtration  du 
vin  fans  mélange  ,  dans  les  taflés  de  bois  verd  &  de 
bois  fec ,  fi  ce  n'eft  que  la  liqueur  filtrée  du  via 
fans  mélange,  étoit  un  peu  plus  colorée  à  la  fin  ; 
mais  le  goût  du  vin  n'y  étoit  non  plus  prefque  pas 
reconnoilîable. 

Dans  les  pays  chauds,  il  découle  naturellement  ou 
par  incifion  faite  au  tronc  des  plus  gros  lierres ,  une 
gomme  qui  eft  de  quelqu'ufage  en  Médecine ,  6c  qui 
peut  fervir  d'un  bon  dépilatoire. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  eipecc  de  lierre  dont  on  con- 
noît  trois  variétés. 

1°.  Le  lierre  àont  les  cimes  font  jaunes.  C'eft  un 
accident  paffager  qui  eft  caufé  par  le  mauvais  état 
de  l'arbriffeau  ;  c'efl  une  marque  de  fa  langueur  &c 
de  fon  dépériffement.  J'ai  vu  des  lierres  affeftés  de 
cette  maladie,  périr  au  bout  de  deux  ou  trois  ans; 
&  comme  toutes  les  cimes  étoient  d'un  jaune  vif  5c 
brillant  qui  faifoit  un  bel  afpeft  ;  j'en  tirai  des  plants , 
mais  après  quelques  années  ils  dégénérèrent  &  repri- 
rent leur  verdure  naturelle. 

2°.  Le  lierre  à  feuille  panachée  de  blanc. 
3°.  Le  lierre  à  feuille  panachée  de  jaune.  La  beauté 
de  ces  deux  variétés  peut  grandement  contribuer  à 
l'ornement  d'un  jardin;  elles  ne  l'ont  nullement  dé- 
licates ,  &  on  peut  les  multiplier  en  les  grelfant  fur 
le  lierre  commun  ;  la  greffe  en  approche  leur  réufïïc 
très-aifémcnt.  Cet  article  ejl  de  M.  Davbenton. 

Lierre  de  Bacchus  ,  (^o/^z/z.)  c'eft  le  lierre 
à  fruit  jaune,  ou  pour  parler  noblement,  à  fruit 
doré ,  comme  Pline  s'exprime  d'après  Diolcoride  6»:: 
Théophraftc  ;  nos  botaniftes  modernes  l'appellent 
aufîi  hcJera  dionyjios.  Il  n'eft  pas  moins  commun  ea 
Grèce  ,  que  le  lierre  ordinaire  l'cft  en  France  ;  mais 
les  Turcs  s'en  fervent  aujourd'hui  pour  leurs  cau- 
tères ,  tandis  qu'autrefois  on  l'cmployoit  aux  plus 
nobles  ufagcs.  Ses  feuilles  ,  (élon  la  remarque  de 
Pline,  font  d'un  verd  plus  gai  que  celles  du  iurrc  or- 
dinaire, &L  fes  bouquets  couleur  d'or,  lui  donnent 
un  éclat  particulier.  Ses  feuilles  cependant  font  li 
femblables  à  celles  du  lierre  commun  ,  qu'on  auroit 
fouvent  de  la  peine  à  les  (.IKfinguer  ,  h  on  ne  voyoit 
le  fruit,  6c  peut-être  que  ces  clpeces  ne  diilerent 
que  par  la  couleur  de  cette  partie.  Les  pics  qui  ont 
levé  de  la  graine  jaune  de  ce  lierre,  lemee  dans  le' 
jardin  royal  de  Paris ,  étoient  femblables  aux  pies 
qui  lèvent  de  la  graine  de  notre  li-rrc  en  arbre.  Leurs 
feuilles  étoient  pareillement  angulcules  ;  cependant 
les  fruits  dllferent  beaucoup. 

Ceux  du  lierre  jaune  font,  au  rapport  de  M.Tour- 
ncfort  ([ui  les  a  vus  fur  les  lieux ,  de  gros  bouquets 
arrondis ,  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre ,  com- 
poiés  de  plufieurs  grains  Iphériques  ,  un  peu  angu- 
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laires,  épais  d'environ  quatre  lignes,  &  un  peu  ap- 
platis  fur  le  devant,  où  ils  (ont  marciucs  d'un  cer- 
cle duquel  s'cleve  une  pointe  haute  de  demi-ligne. 

La  peau  qui  cfl:  feuille  morte  ou  couleur  d'ocre  , 
cft  charnue  ;  elle  renferme  trois  ou  quatre  graines 
ieparées  par  des  cloifons  fort-minces;  chaque  graine 
cil  longue  d'environ  deux  lignes  &  demie  ,  blanche 
en-dedans  ,  griffure .  veinée  de  noirâtre  ,  &  relevée 
de  petites  boffes  en-dehors  ;  elles  n'ont  point  de  goût , 
&  leur  figure  approche  afi'ez  de  celle  d'un  petit  rein  ; 
la  chair  qui  couvre  ces  graines,  ert  douçâtre  d'abord, 
cnfuite  elle  paroît  mucilagineufe.  On  vend  ces  grai- 
nes dans  le  marché  aux  herbes  de  Conftantinople. 

Le  lierre  qui  produit  ce  fruit  doré,étoit  (péciale- 
mcnt  confacré  à  Hacchus,  ou  parce  qu'il  tut  jadis 
caché  ious  cet  arbre ,  ou  par  d'autres  raifons  que 
nous  ignorons.  Plutarquc  dans  fcs  propos  de  table, 
dit  que  ce  dieu  apprit  à  ceux  qui  éioicnt  épris  de 
iès  fureurs,  à  fe  couronner  des  feuilles  de  cet  arbre, 
à  caufe  de  la  vertu  qu'elles  ontd'empccher  qu'on  ne 
s'enivre. 

On  en  couronnoit  aufTi  les  poètes  ,  comme  on  le 
voit  dans  Horace  ,  &  dans  la  fcptieme  éclogue  de 
Virgile,  fur  laquelle  Servius  obferve  qu'on  en  agif- 
'foit  ainli,  parce  que  les  poètes  font  con(acrés  à  Bac- 
chus,  &  fujets  comme  lui  à  des  enthoufiafmes  ;  ou 
bien  parce  que  l'éclat  des  beaux  vers  ,  femblable  à 
celui  du  fruit  de  cet  arbre  ,  dure  éternellement ,  & 
acquiert  à  leurs  auteurs  l'honneur  de  Fimmortalité. 

11  n'eft  pas  furprenant  que  les  bacchantes  ayent 
autrefois  employé  le  lierre  pour  garnir  leurs  thyrles 
&  leurs  coëffures.  Toute  la  Thrace  eft  couverte  de 
ces  fortes  de  plantes.  (Z?./.) 

Lierre  terrestre  ,  ÇBotan.^  plante  dont  plii- 
fieurs  Botanilics  modernes  ont  fait  par  erreur  une 
des  efpeces  de  lierre^  à  caufe  de  quelque  légère  ref- 
femblance  qu'ils  ont  trouvée  de  fes  tiges  rampantes 
&  de  fes  feuilles,  avec  celles  du  véritable  lierre; 
mais  c'eft  un  genre  de  plante  particulier,  que  nos 
Botaniftes  appellent  communément  chamceclema,  & 
dont  voici  les  caradleres. 

Sa  racine  trace  &  pénètre  fort  avant  dans  la  terre  ; 
fes  feuilles  font  épaifles,  arrondies,  fillonnées  &  den- 
telées ;  le  cafque  de  la  fleur  eft  droit ,  rond,  fendu 
en  deux  ;  la  lèvre  fupérieure  e(l  découpée  en  deux 
ou  trois  fegmens.  Les  fleurs  naiflent  aux  côtes  des 
nœuds  des  tiges. 

La  plus  commune  efpece  de  lierre  cerrejtre  eft  nom- 
mée par  Tournefort ,  calamintha  humilior,  folio  ro- 
tundiore  ,  L  R.  H.  194.  chamœcijfus  Jïve  hedera  terref- 
tris  f  parJ.Bauh.  3.  855.  ckamœclema  vulgaris ,  par 
Boërh.  J.  A.  171.  hedera  terreJîriSy  par  C.  B.  Pin.  306. 
Parle.  Chab.  Buxb.  &  autres. 

Cette  plante  fe  multiplie  le  long  des  ruifTeaux, 
dans  les  haies  &  dans  les  prés  ,  par  le  moyen  de  fes 
jets  quadrangulaires,  rampans  &  fibreux.  Elle  poufl'e 
des  tiges  grêles,  quarrées,  rougeâtrei,  velues,  qui 
prennent  racine  par  de  petites  fibres.  Sur  ces  tiges, 
naiffent  des  feuilles  oppofées  deux  à  deux,  rudes,  ar- 
rondies ,  à  oreilles,  larges  d'un  pouce  ,  un  peu  ve- 
lues ,  découpées ,  crénelées  fymmétriquement ,  & 
portées  fur  de  longues  queues. 

Ses  fleurs  naifljent  aux  nœuds  des  tiges ,  difpofées 
par  anneaux  au  nombre  de  trois  ,  quatre,  &  même 
davantage,  dans  chaque  aifTcllc  des  feuilles. Elles  font 
bleues,  d'une  feule  pièce  ,  en  gueule  ;  la  levre  fupé- 
rieure eft  partagée  en  deux  legmens ,  &  eft  réflé- 
chie vers  les  côtés  ;  l'inférieure  eft  divifée  en  qua- 
tre. Leur  tuyau  eft  panaché  de  lignes  &  de  taches 
pourprées -foncées  ;  fon  ouverture  eft  parfemcc  de 
poils  courts  &  femblables  à  du  duvet. 

Le  piftil  de  la  fleur  eft  grêle  &  fourchu.  Le  calice 
eft  oblong ,  étroit,  rayé,  &  découpé  fur  les  bords 
en  cinq  quartiers  y  il  fe  renfle  quand  la  fleur  eft  fe- 
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chée  ;  11  contient  quatre  femences  oblongucs ,  ar- 
rondies &  liflTes.  Elle  fleurit  au  mois  d'Avril  &  de 
Mai. 

Toute  cette  plante  a  une  faveur  amere,  une  odeur 
forte,  qui  approche  en  quelque  manière  de  la  men- 
the. Elle  eft  toute  d'ufage.  On  la  regarde  comme 
très-apéritive  ,  déterfive  ,  difcufTive  &  vulnéraire  ^ 
employée  foit  intérieurement,  foit  extérieurement. 
Les  vertus  qu'on  lui  attribue,  dépendent  les  unes  de 
fon  huile,  6c  les  autres  de  fon  fel  eflTentiel,  qui  n'eft 
pas  fort  différent  du  tartre  vitriolé,  mêlé  avec  un 
peu  de  fel  ammoniacal.  On  prépare  dans  les  bouti- 
ques une  eau  diftillée ,  une  conferve ,  un  extrait ,  un 
fyrop ,  des  fleurs  &  des  feuilles  de  cette  plante. 

Lierre,  Gomme  de  ,  (i/^/?.  nat.  des  drog.  exoc") 
larme  qui  découle  du  lierre-en- arbre  des  pays  chauds 
de  l'Afie.  Diofcoride  l'appelle  j^ây.cucv  tou  Kiacov.  Elle 
étoit  connue  des  anciens  Grecs ,  comme  elle  l'eft  en- 
core des  Grecs  modernes.  On  la  nomme  impropre- 
ment ^o/72//z«;  c'eft  une  fubftance  réfmeufe,  féche, 
dure ,  compaûe ,  d'une  couleur  de  rouille  de  fer  fon- 
cée. Elle  paroît  tranfparente ,  rouge  &  parfémée  de 
miettes  rougeâtres  quand  on  la  bnfe  en  petits  mor- 
ceaux. Elle  a  un  goût  un  peu  acre,  légèrement  aftrin- 
gent  &  aromatique.  Elle  eft  fans  odeur,  fi  ce  n'efl 
lorfqu'on  l'approche  de  la  flamme  ;  car  elle  répand 
alors  une  odeur  affez  agréable  qui  approche  de  celle 
de  l'encens,  &  elle  jette  une  flamme  claire  qu'on  a 
de  la  peine  à  éteindre. 

On  nous  l'apporte  de  Perfe  ,  &  autres  pays  orien- 
taux, où  on  peut  feulement  la  ramaîTer  en  certaine 
quantité.  Je  fais  bien  que  Ray  ,  Bauhin ,  Pomet ,  & 
autres,  difent  qu'on  a  trouvé  de  cette  réfme,oii 
de  femblable  ,  fur  de  vieux  lierres  ^  dans  la  province 
de  Worccfter,  près  de  Genève  &  à  Montpellier; 
mais  ces  exemples  ne  prouvent  autre  chofe  ,  finon 
que  cette  réfme  fe  voit  rarement  dans  nos  pays  eu- 
ropéens. Après  tout,  c'eft  une  fimple  curiofité  ,  car 
elle  ne  nous  eft  d'aucun  fervice.  Les  anciens  la  met- 
toicnt parmi  les  dépilatoires;  mais,  comme  elle  n'a 
point  cette  vertu  ,  il  y  a  quelque  erreur  dans  leurs 
manufcrits ,  ou  bien  ils  entendoient  quelque  autre 
chofe  que  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  fran- 
çois.  (Z).  /.) 

Lierre,  hedera  arborea,  (^Mat.  med.')  Les  méde- 
cins ont  attribué  plufteurs  vertus  médicinales  aux 
feuilles  &  aux  baies  de  cette  plante,  fur -tout  em- 
ployées extérieurement,  car  ils  en  ont  redouté  l'u- 
fage  intérieur,  &  ce  fondés  principalement  fur  l'auto- 
rité des  anciens.  Quelques-uns  ont  tenté  cependant 
de  les  donner  à  petites  dofes,  &ils  prétendent  avoir 
reconnu  qu'elles  pofTédoient  une  vertu  diaphoréti- 
que  &  antipeflilentielle;  quoi  qu'il  en  foit,  ce  re- 
mède eft  d'un  ufage  très-rare  dans  la  pratique  ordi- 
naire de  la  Médecine. 

Les  feuilles  de  lierre  ne  font  prefque  employées  que 
dans  un  feul  cas  ;  on  les  applique  afléz  ordinairement 
fur  les  cautères.  On  croit  qu'elles  les  garantiffent 
d'inflammation,  &  qu'elles  en  augmentent  l'écoule- 
ment; peut-être  ne  fournlffent  elles  qu'une  efpece 
de  compreflTe  qui  laifl'e  appercevoir  tout  le  pus  ou 
toute  la  férofité  qui  coulent  de  l'ulcère,  parce  qu'elle 
ne  l'abforbe  point. 

Les  anciens  recommandolent  les  feuilles  de  lierre 
cuites  dans  du  vin  pour  les  brûlures  &  les  ulcères 
malins,  &  pour  réfoudre  les  gonflemens  &  les  dure- 
tés de  la  rate  ;  mais  nous  avons  de  meilleures  remè- 
des contre  les  brûlures  &  les  ulcères ,  voye^  Brû- 
lure &  Ulcère  ;  &  nous  manquons  d'obferva- 
tions  fur  les  effets  des  applications  extérieures  dans 
les  nffeftions  des  vifceres.  Voyei  Topique. 

La  larme  réfmeufe ,  connue  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  gomme  de  //u/r^,  découle  dans  les  pays 
chauds  de  l'arbre  qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  C'eft 
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une  larme  dure ,  Céche  ,  d'une  couleur  de  rouille 
foncée  :  quand  on  la  briic  en  petits  morceaux,  elle 
paroîc  tranfparente ,  rouge,  6c  parfemée  dé  petits 
points  moins  hnllans  ;  elle  a  un  goût  un  peu  acre  , 
Icgercmont  ailringent ,  6l  tant  foit  peu  aromatique  ; 
elle  répand  ,  quand  on  la  brCde  ,  une  odeur  agréable 
qui  approche  de  celle  de  l'encens. 

La  larme  ou  goni/nc  de  l'une  n'eft  pas  une  réfine 
pure  ;  car  deux  livres  de  cette  matière  ont  laiiïé  dans 
la  diftiliation,  félon  le  rapport  de  Geoffroy,  dix  on- 
ces &  cinq  gros  de  réfidu  charbonneux,  qui  étant 
calciné  à  blancheur ,  a  pelé  encore  fept  gros  &  qua- 
rante gains;  or  les  réfines  pures  ne  donnent  pas ,  à 
beaucoup  près,  dans  la  diftillationun  produit  fixe  fi 
abondant.  /^oye{  Résine. 

Nous  employons  fort  peu  la  gomme  de  lierre,  nous 
la  faiibns  feulement  entrer  dans  quelques  prépara- 
tions officinales  ;  par  exemple,  dans  le  baume  de 
fioravanti^  dans  les  pilules  balfamiques  de  Stahl,  &: 
dans  celles  de  Bêcher;  trois  compolitions  quife  trou- 
vent dans  la  pharmacopée  de  Paris.  (  />  ) 

Lierre  terrestre,  ÇMat.  med.)\cs  feuilles  & 
les  fommités  de  cette  plante  font  d'ufage  en  Méde- 
cine. Elles  font  ameres  &  un  peu  aromatiques  ;  elles 
donnent  dans  la  diftillation  une  eau  aromatique 
d'une  odeur  afiez  defagréablc  &  de  peu  de  vertu,  6c 
une  petite  quantité  d'huile  cirentielle.  Elles  ont  été 
célébrées  principalement  par  un  prétendu  principe 
balfamique  ou  même  bitumineux ,  comme  l'appelle 
Geoffroy,  qu'on  leur  a  fuppolé.  Cependant  cette 
plante  eft  prefque  abl'olumcnt  extradfive  ,  félon  l'é- 
xamen  chimique  qu'en  rapporte  Carthcufer  dans  fa 
Matière  médicale.  Il  efl  vrai  que  le  même  auteur  a 
obfervéquerinfufion,  la  déco6tion,  &  même  l'ex- 
trait des  feuilles  de  lierre  terrejlre  retenoient  l'odeur 
balfamique  de  la  plante,  &  que  toutes  ces  prépara- 
tions avoient  une  faveur  Acre ,  vive  &  pénétrante. 

On  peut  juger  par  ces  qualités  extérieures  ,  que 
rufage  du  lierre  terreffrz  peut  être  réellement  falutaire 
dans  plufieurs  des  maladies  pour  lefquelles  il  a  été 
recommandé  ;  qu'il  peut,  par  exemple,  faciliter 
l'expeftoration  des  glaires  épaiffes  retenues  dans  les 
poumons ,  &  être  employé  par  conféquent  utilement 
dans  l'afthmc  humide,  dans  les  pihifies  commen- 
çantes, dans  certaines  toux  violentes  &  opiniâtres, 
dans  l'extinftion  de  voix ,  &c.  qu'il  doit  exciter  la 
îranfpiration,  les  urines  &  les  règles  ;  que  la  vertu 
la  plus  remarquable  qu'on  lui  ait  attribué,  lavoir 
celle  de  déterger  &  confblider  les  ulcères  des  parties 
internes  ,  peut  ne  pas  être  abfolument  imaginaire. 

Quant  à  la  qualité   lythontriptique  qu'on  lui  a 
auffi  accordée  ,  nous  la  lui  rctuf erons  formellement 
avec  la  plus  faine  partie  des  Médecins  modernes. 
P^oyei  LytHONTRII'TIQUE. 

Cette  plante  fe  prcfcrit  en  décoûion  &  en  infu- 
fion  ,  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vin,  depuis  une  pin- 
cée julqu'à  une  demi- poignée  pour  trois  ou  quatre 
tnfres,que  l'on  peut  prendre  le  matin  ou  dans  le 
cours  de  la  journée  dans  des  intervalles  réglés. 

On  en  donne  auiîi  adl/.  conmiunénicnt  la  décoc- 
tion coupée  avec  pareille  quantité  de  Lut,  lur-tout 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

Quelques  médecins  prelcrivcnt  aufîl  les  feuilles 
feches  réduites  en  poudre ,  A  la  do(c  de  demi-gros 
jufqu'ii  un  ,  nnfe  deux  fois  le  jour,  avec  l'eau  diflil- 
lée  de  la  mêtne  plante,  ou  dans  une  autre  liqueur 
appropriée.  W'ilhs  j)ropo(e  ce  remède  pour  la  toux 
opufiâtre  &:  la  pthilie.  f'^oye':^  fu  Pluinn.  rutionn. 

On  fait  avec  les  fommités  de  lurre  terrcJlrc^  une 
conlerve  &  un  iyrop  (impie,  qui  font  des  remodes 
un  peu  plus  dou\  cpie  Tinlufion  &  que  la  décodion; 
on  en  prépare  auili  un  extrait  qui  a  une  laveur  trop 
vive ,  comme  nous  P.ivons  déjà  oblervé,  pour  qu'on 
puiffc  le  donner  feul,  mais  qu'on  peut  faire  eatier 
Tome  IX, 
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avec  avantage  dans  les  compcfitions  ftiagiflrales 
fous  forme  fblide.  Les  feuilles  de  cette  plante  entrent 
dans  l'eau  vulnéraire  ,&  fes  fommités  dans  le  baume 
vulnérah'e.  (/') 

LIESiNA,  {GJog.)  par  les  Efclavons //"«ar,  ile  de 
Dalmatie  dans  le  golfe  de  Venife  ,  au  fond  du  golte 
deTarente,à  S  milles  de  la  terre-ferme.  Elle  n'a 
que  i6  milles  dans  fa  plus  grande  largeur,  70  de 
longueur,  &  130  de  circuit.  Elle  appartient  aux  Vé- 
nitiens. La  petite  ville  de  Liefina  en  efl  la  capitale. 

LiESiNA,  (  Géog.^  ville  de  Dalmatie,  capitale  de 
l'ifle  de  même  nom  ,  avec  titre  de  comté,  &  un  évê- 
ché  fuffragant  de  Spalatro.  Elle  eft  bâtie  au  pié  de 
deux  montagnes  ,  n'a  point  d'enceinte  de  murailles  , 
&  eft  dominée  par  une  fortcreffe.  Longit.  j^.  iy. 
lat.  ^j.  ^o.  {D.  J.) 

LIESSE  ou  NOTRE-DAME  DE  LIESSE,  Nof- 
tra  Domina  de  Latitia  ^  (^Gcog.^  les  actes  de  Char- 
les VI.  roi  de  France,  écrits  par  un  moine  de  Ion 
tcms,  nomment  ce  lieu  Liens  ;  nos  anciennes  tables 
géographiques  l'appellent  Liance  ou  Lience,  que  le 
peuple  a  changé  vraifl'emblablement  en  celui  de 
Liîjj'e  ^  à  ce  que  penfe  M.  de  Valois  dans  fa  Kotit. 
G  ail.  pag.  lyS. 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  c'efl  un  bourg  de  France  en  Pi- 
cardie, au  diocefe  de  Laon,  &  à  trois  lieues  E.  de 
cette  ville  ;  il  eft  très -connu  par  une  image  de  la 
fainte  Vierge,  qui  y  attire  les  pèlerinages  de  petit 
peuple ,  &  l'entretient  dans  l'oifiveté.  Il  vauclroit 
bien  mieux  qu'il  fût  remarquable  par  quelque  bonne 
manufaâure ,  qui  occupât  les  habitans  &  les  mît  à 
l'aile.  Long.  zi.  jo.  lat.  ^c).  j6\  CD.  J.^ 

LIESSIES ,  Lœdtia  ,  (  Géog.  )  petite  ville ,  ou  plu- 
tôt bourg  du  Hainaur,  remarquable  par  fon  abbaye 
de  Bénédidins,  fondée  en  751.  Ce  lieu  a  pris  Ion 
nom  des  peuples  qu'on  nommoit  Lœti ,  &  qui  fai- 
foient  une  partie  desNerviens.I/ç^ii  efl  fur  la  petite 
rivière  d'Hefpres,  diocèfe  de  Cambray,  à  4  lieues 
de  Maubeuge,  &  à  8  lieues  S.  de  Mons.  Long.  zi. 
34.lat.S0.  18.  (D.J.^ 

LIEU,  locus ,  (.  m.  (^en  Philofophie^  c'eft  cette 
partie  de  l'efpace  immobile  qui  ell  occupée  par  un 
corps,  yoyei  CoRPS  &  Espace. 

Ariftote  &  fes  fedtateurs  divifent  le  lieu  en  interne 
&  en  externe. 

Le  lieu  interne  eft  cet  efpace  ou  cette  place  qu'un 
corps  contient. 

Le  lieu  externe  eft  celui  qui  renferme  le  corps: 
Ariftote  l'appelle  encore  la.  première  fur/ace  concave  & 
immobile  du  corps  environnant. 

On  c'.ifpute  fort  dans  les  écoles  fur  la  queftion  du 
lieu  interne.  On  demande,  fl  c'eft  un  être  réel  qui 
exifte  indépendamment  des  corps,  ou  feulement  un 
être  imaginaire;  c'eli:  à-dire ,  fi  c'eil  leulement  une 
aptitude  6l  une  capacité  de  recevoir  des  corps  ? 

Il  y  en  a  qui  fbutiennent  que  c'eft  lui  être  poliilf , 
incorporel,  éternel,  indépendant  &  inlu.i;  &  ils 
pouffent  leur  aflertion  )ulqu'à  prétendre  que  \q  lieu. 
intdVne  conftitue  l'immcnlité  de  Dieu. 

Les  Cartéficns  ,  au  contraire,  foutiennent  que  le 
lieu  interne ,  confuléré  par  abftradlion  ,  n'eft  pas  dif- 
férent de  rétendue  des  corps  qui  y  font  contenus, 
&  qu'ainli  il  ne  dillere  en  rien  des  corps  eu\-menies. 
yoye[  Matière. 

LesScholaftiques  mettent  pareillement  en  queftion, 
fl  le  lieu  externe  eft  mobile  ou  immobile.  Ow  déduit 
fon  immobilité  de  cette  confuleration ,  que  tout  ce 
qui  le  UKiit  doit  nécelfaircment  quitter  la  place  ;  ce 
qui  ne  pourroit  arriver,  h  le  lieu  s'en  alloit  avec  le 
mobile  ;  car  li  le  lieu  fe  mouvoit  avec  le  mobile  ,  le 
mobile  ne  ch.mgeroit  pas  tle  place.  D'autres  traitent 
d'abfurde  cette  opinion  d'Anftote;  ils  prétendent 
que  11  un  corps  en  mouvement  change  de  lieu  en  ce 
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fens  qu'il  repond  continuellement  par  la  furface  ex- 
térieure à  dilFcrens  corps  ou  à  différentes  parties  de 
l'efpace,  on  devroit  dire  par  la  même  raiion  qu'un 
corps  réellement  en  repos  change  continuellement 
(le  place. 

Pur  exemple ,  qu'une  tour  dans  une  plaine ,  ou  un 
rocher  au  milieu  de  la  mer,  font  continuellement  en 
mouvement ,  ou  changent  de  place ,  à  caule  que  l'un 
&  l'autre  lont  perpétuellement  enveloppés  de  nou- 
vel air  ou  de  nouvelle  eau. 

Pour  réloucire  cette  difficulté ,  on  a  eu  recours  à 
une  infinité  d'expédiens.  Les  Scotiftes  tiennent  que 
le  lieu  n'elt  immobile  qu'équivalcmment.  Ainfi,  di- 
fent-ils,  quand  le  vent  fouffle ,  il  ell  vrai  que  l'air 
qui  environne  la  furface  de  la  tour  s'en  éloigne  ; 
mais  tout  de  fuite  un  autre  air  femblable  &  équiva- 
lent en  prend  la  place.  Les  Thomiftcs  aiment  mieux 
déduire  l'immobilité  du  lieu  externe,  de  ce  qu'il  gar- 
de toujours  la  même  dillance  au  centre  6c  aux  points 
cardinaux  du  monde.  Les  Nominaux  prétendent  que 
l'immobilité  ùii  lieu  externe  confille  dans  une  conef- 
pondance  avec  certaine  partie  virtuelle  de  l'immcn- 
iîté  divine.  Nous  paflbns  légèrement  fur  toutes 
ces  rêveries  qui  doivent  néceflairement  trouver  leur 
place  dans  un  ouvrage  deliiné  à  l'hiltoire  de  l'eiprit 
humain,  mais  qui  ne  doivent  auiîi  y  occuper  que 
très- peu  d'efpace. 

Les  Cartéfiers  nient  abfolument  que  le  Heu  exter- 
ne foit  une  furface  environnante  ou  un  corps  envi- 
ronné :  ils  prétendent  que  c'ell  feulement  la  iituation 
d'un  corps  parmi  d'autres  corps  voifins,  confidéré 
comme  en  repos.  Ainfi  la  tour,  diient-ils,  fera  ré- 
putée refter  dans  le  même  lieu  ,  quoique  l'air  envi- 
ronnant (bit  changé,  puifqu'elle  conferve  toujours 
la  même  fituation  par  rapport  aux  montagnes,  aux 
arbres  fie  aux  autres  parties  de  la  terre  qui  font  en 
repos,  yoyei  Mouvement. 

Il  eft  vilible  que  la  queftion  du  lieu  tient  à  celle 
de  l'efpace.  roye?^  Espace  &  Étendue. 

Les  Cartéfiens  ont  raifon ,  fi  l'efpace  &  l'étendue 
ne  font  rien  de  réel  &:  de  diflingué  de  la  matière  ; 
mais  fi  l'étendue  ou  l'efpace  &  la  matière  font  deux 
chofes  différentes ,  il  faut  alors  regarder  le  lieu  com- 
me une  chofe  diftinguée  des  corps  ,  &  comme  une 
partie  immobile  &  pénétrable  de  l'efpace  indéfini  : 
on  peut  voir  aux  articles  cités  la  difcufilon  de  cette 
opinion;  il  eft  certain  que  fuivant  notre  manière 
ordinairede  concevoir,  &  indépendamment  de  toute 
fubtilité  phiîofophique ,  il  a  un  efpacc  indéfini  que 
nous  regardons  comme  le  lieu  général  de  tous  les 
corps ,  6c  que  les  différentes  parties  de  cet  efpace  , 
lefquelles  font  immobiles,  fontle  //Va  particulier  des 
tlifférens  corps  qui  y  répondent.  Au  refte,  comme 
on  l'a  remarqué  ^«  wof  Élémens  des  Sciences, 
cette  queftion  du  lieu  eft  abfolument  inutile  à  la  théo- 
rie du  mouvement  tel  que  tous  les  hommes  le  con- 
çoivent. Quoi  qu'il  en  (oit ,  c'eft  de  cette  idée  vul- 
gaire &C  fimple  de  l'efpace  &  du  lieu  qu'en  doit  partir 
quand  on  voudra  donner  une  notion  fimple  6l  claire 
du  mouvement. 

C'eft  aufti  d'après  cette  idée  que  M.  Newton  dif- 
tingue  le  lieu  en  lieu  ablblu  &  en  lieu  relatif. 

Le  lieu  abfolu  eft  cette  partie  de  l'efpace  infini  & 
immobile  qui  eft  occupée  par  un  corps. 

Le  lieu  relatif  eft  l'elpace  qu'occupe  un  corps  con- 
fidéré  par  rapport  aux  autres  objets  qui  l'environ- 
nent. 

M.  Locke  obferve  que  le  lieu  fe  prend  aufti  pour 
cette  portion  de  l'efpace  infini  que  le  monde  maté- 
riel occupe  ;  il  ajoute  cependant  que  cet  efpace  leroit 
plus  proprement  appelle  étendue. 

La  véritable  idée  du  Heu ,  félon  lui,  eft  la  pofition 
relative  d'une  chofe  par  rapport  à  fa  diftance  de  cer- 
tains points  fixes  i  ainfi  nous  difons  qu'une  choie  a 
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ou  n'a  pas  change  de  place  ou  de  lieu ,  quand  h  dif- 
tance n'a  point  changé  par  rapport  à  ces  points. 
Quant  à  la  vifion  du  lieu  des  corps  ,  Foye^^  Vision 
6*  Visible. 

Lieu  dans  l'optique  ou  lieu  optique  y  c'eft  le  point 
auquel  l'œil  rapporte  un  objet. 

Ainfi  les  points  Z> ,  £,  (^Pl.  opt.fig.  C8.^  aux* 
quels  deux  fpcdateurs  en  ^&  en  c  rapportent  l'objet 
C,  (ont  a}^[>i:\\cs  lieux  optiques,   f^oyt;^  ViSION  . 

Si  une  ligne  droite  joignant  les  lieux  optiques/?, 
E  ,  eft  parallèle  à  une  ligne  droite  qui  parte  par  les 
yeux  des  i'pedateurs  ^,  e  ^  la  diftance  des  lieux  op- 
tiques D ,  E  icra  à  la  diftance  des  fpedhiteurs  d,  e, 
conmic  la  diftance  E  C  eft  à  la  diftance  Ce. 

Le  lieu  optique  ou  fimp'cracnt  le  Heu  d'une  étoile 
on  d'une  planète,  eft  un  point  dans  la  furface  de  la 
fphere  du  monde,  comme  Cou  B  (  PL  ajl.fig.  ly.  ) 
auquel  un  Ipedlateur  placé  en  E  ou  en  /,  ra])porte 
le  centre  de  l'étoile  ou  de  la  planète  .S.  ^oje^ÉTOiLE, 
Planète,  &c. 

Ce  lieu  fe  divife  en  vrai  &  en  apparent.  Le  lieu 
vrai  eft  ce  point  B  de  la  (urface  de  la  iphere  où  un 
fpedatcur  ,  placé  au  centre  de  la  lerre,  A'oit  le  cen- 
tre de  l'étoile  ;  ce  point  (c  détermine  par  une  ligne 
droite,  tirée  du  centre  de  la  terre  par  le  centre  de 
l'étoile,  &  terminée  à  la  fphere  du  mon  le.  Voye:^ 
Sphère. 

Le  lieu  apparent ,  eft  ce  point  de  la  furface  de  la 
fphere,  où  un  fpeftateur  placé  fur  la  furface  de  la 
terre  en £■,  voit  le  centre  de  l'étoile  i'.  Ce  point 
Clé  trouve  par  le  moyen  d'une  ligne  qui  va  de  i'œil 
du  Ipeûateur  à  l'étoile  ,  &:  fe  termine  dans  la  iphere 
des  étoiles.  Foye^  Apparent. 

La  diftance  entre  ces  deux  lieux  optiques,  favoir 
le  vrai  &  l'apparent ,  fait  ce  qu'on  appelle  la  paral- 
laxe. Foyei  Parallaxe. 

Le  lieu  aftronomique  du  foleil,  d'une  étoile  ou 
d'une  planète,  fîgnifie  fimplement  lejîgne  &  degré 
du  lodiaque/oii  fe  trouve  un  de  ces  aAies. Foyei  So- 
leil, Étoiles,  &c. 

Ou  bien  c'eft  le  degré  de  l'écliptique  ,  à  compter 
du  commencement  d'^ries,  qui  eft  rencontré  par  le 
cercle  de  longitude  de  la  planète  ou  de  l'étoile,  & 
qui  par  conléquent  indique  la  longitude  du  foleil, 
de  la  planète  ou  de  l'étoile.  Foye^  Longitude. 

Le  finus  de  la  plus  grande  déclinaifon  du  foleil , 
qui  eft  environ  23°.3o'.eftau  finus  d'une  déclinaifon 
quelconque  aduelle,  donné  ou  oblérvé,  par  exem- 
ple, X3°.  15',  comme  le  rayon  eft  au  finus  de  la 
longitude;  ce  qui  donneroit,  fi  la  déclinaifon  étoit 
feptentrionale ,  le  20°.  52'.  des  gémeaux;  &  fi  elle 
étoit  méridionale  ,  20*^.  52'.  du  capricorne  pour  le 
lieu  du  foleil. 

Le  lieu  de  la  lune  eft  le  point  de  fon  orbite  oh 
elle  fe  trouve  en  un  tems  quv^lconque.  Foye^  Lune 
&  Orbite. 

Le  lieu  eft  affez  long  à  calculer  à  caufe  des  grandes 
inégalités  qui  le  rencontrent  dans  les  mouvemensde 
la  lune,  ce  qui  exige  un  grand  nombre  d'équations  & 
de  rédudions  avant  que  l'on  trouve  le  lieu  vrai. 
Foyei  Équation  &  Lune. 

Le  ii-cu  exccmrique  d'une  planète  dans  fon  orbite, 
eft  le  lieu  de  l'orbite  où  paroîtroit  cette  planète,  fi 
on  la  voyoitdu  foleil.  Foye^  Excentriqre. 

Ainfi  liippofons  que  N E  O  R  (^Pl.  aJKfig.  2S.) 
foit  le  plan  de  l'écliptique  ,  N  P  O  Q,  l'orbite  de  la 
planète  ,  le  foleil  en  S\  la  terre  en  7',  &  la  planète 
en  /■*;  la  ligne  droite  S  P  donne  le  lieu  excentrique 
dans  l'orbite. 

Le  lieu  héliocentrique  d'une  planète  ou  fon  lieu 
réduit  à  l'écliptique,  ou  bien  le //<;«  excentrique  dans 
l'écliptique,  eft  ce  point  de  l'écliptique,  auquel  on 
rapporte  une  planète  vue  du  foicil.  Foye^^  Hélio- 
centrique. 
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Sî  on  tîre  la  perpcnclicuîaire  P  S  a  î'écl.'ptîque,  la 
lif,ne  droite  R  S ,  indique  le  lieu  hciiocentrique  ou 
e  /ieu  rcduit  à  l'ccliptique. 

Le  luu  gcocenîrique  eu  ce  point  de  Fécliptique  , 
jDquel  on  rapporte  une  planète  vue  de  la  terre. 

ro/e;^;  GÉOCENTRIQUE. 

Ainfi  N  E  O  A  repréfentant  l'écliptique  ,  &c.  T , 
adonnera  le  lieu  géocentrjque.  Sur  le  calcul  du  lieu 
l'une  planète,  roye^  Planete,  Équation,  &c. 
Dhambcrs.  (  O) 

Lieu  géométrique,  fignilîe  une  ligne  par  la- 
[iiclle  <e  rclout  un  problème  géométrique.  Foye^ 
Problème  &  Géométrique. 

Un  lieu  eft  une  ligne  dont  chaque  point  peut  éga- 
ement  refoudre  un  problèn:e  indéterminé.  S'il  ne 
3ut  qu'une  droite  pourconftruire  l'équation  du  pro- 
lieme ,  le  lieu  s'appelle  alors  liai  à  la  ligne  droite  ;  s'il 
le  faut  qu'un  cercle ,  lieu  au  cercle.  ;  s'il  ne  faut 
|u'une  parabole  ,  lieu  à  la  parabole  ;  s'il  ne  faut 
;u'une  ellipfe,  lieu  à  rdlipje^  &  ainfi  des  autres  , 
Vc. 

Les  anciens  nommoient  lieux  plans ,  les  lieux  des 
quiitions  qui  fe  reduifent  à  des  droites  ou  à  des 
ercles  ;  &  lieux  folides  ceux  qui  font  ou  des  para- 
olcs ,  ou  des  hyperboles,  oudcsclliplcs. 

M.  \Volf  donne  une  autre  dénnition  des  lieux ,  & 
I  les  range  en  différens  ordres  ,  félon  le  nombre  de 
■iinenfions  auxquelles  la  quantité  indéterminée  s'é- 
eve  dans  l'équation.  Ainli  ce  fera  un  Heu  du  pre- 

riicr  ordre ,  fi  l'équation  eft  a:  =  —  ;  un  lieu  du  fe- 

ond  ordre ,  fi  c'eft  j^  =  <z  a:  ,  ou  j'^  =  <z  ^  —  -v  ^ ,  &c. 
m  lieu  du  troifieme,  fi  on  a  pour  équation^yî  =  a^  .v, 
lU  yl  =L  a  x^  —  x'i .  .  ,  &c. 

Pour  mieux  concevoir  la  nature  dos  lieux  gcomé- 
'iqucs ,  hippolons  deux  droites  inconnues  6c  va- 
lables J  P  ,  P  M{Pl.  à'analyfejig.  2^  ,3  o  )  ,  qui 
nfTent  entre  elles  un  angle  donné  cjuelconque.  A  P 
y,  dont  nous  nommerons  l'une,  par  exemple  A  P, 
\\n  a  fon  origine  fixe  en  ^,  &  qui  s'étend  indéfini- 
nent  dans  une  direction  donnée  ,  .v,  &  l'autre/-' M, 
|ui  change  conlinuciicmcnt  depofition  &  de  gran- 
leur  ,  mais  qui  relie  toujours  parallèle  à  clle-mê- 
■.e,j'.  Suppoibns  déplus  une  équation  qui  ne  con- 
ienile  d'inconnues  que  ces  deux  quantités  A^^y,  mê- 
.esavec  des  quantités  connues  ,  &  qui  exprime  le 
?pport  de  la  variable  A  P,  a;,  à  la  valeur  de  P  M, 
lu  de  Vy  correfpondante  ;  enfin  imaginons  qu'à  l'ex- 
rémité  de  chaque  valeur  poifible  de  at,  on  ait  tracé 
ij  effet  Ij  correfpondante  que  celte  équation  déter- 
nine  ;  la  ligne  droite  ou  coiu-be  qui  palfera  par  les 
r-.tréntités  de  toutes  les>-  ainfi  tracées  ,  ou  |)ar  tous 
L.-S  points  M  y  fera  nommée  en  général  lieu  géoiné- 
nque  ,  &  lieu  de  l'éqaation  propofée  en  particulier. 

Toutes  les  équations  dont  lcs//<;wx-  fiint  du  premier 
>rdrc  peuvent  le  léduiie  à  quelqu'une  des  quatre 
brmules  fuivantcs  :  \°.y  —  -~:  x'^.y—  -i-j-c.-}". 

/ 1=  —  —  c  ;  4°.  j  =  c  —    *,  dans  lefquelles  la  quan- 

itc  inconnue  j  eft  fupj)ofce  toujours  avoir  été  dc- 
ivréc  de  fradfions,  la  traction  qui  multiplie  l'autre 
ncornuc  .v  eft  fuppoice  réduite  à  cette  expreliion 
.  ;  &  tous  les  autres  termes  (ont  comme  ceniés  ré- 

Uiits  à  celui  +  c.  Lc^lieu  de  la  première  formule  eft 
l'abord  déterminé  ,  puifqu'il  eft  évident  que  c'cft 
me  droite  qui  coupe  l'axe  dans  ion  origine  /•/  ,  & 
jui  fait  avec  lui  un  angle  tel  que  les  deux  inconnues 
i,_y  foicnt  toujours  entre  elles  comme  a  ell  à  /•.  Or 
uppofant  ce  premier  lieu  connu ,  il  faudra  pour  trou- 
ter  celui  de  la  féconde  formule  j'  =  -^+  f,  prcn- 
;lrc  d'abord  fur  la  ligne  A  P  (/ig.  j  /.  )  ,  luie  p.utic 
A  B^a,  &  tirer  B^ E  =.bS^  À  D  -  c  parallèles  .\ 
P  M.  Vous  tirerez  ciiluiic  du  nicme  cote  que  A  P  &i. 
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vers  E  la  ligne  A  E  d'une  longueur  indéfinie,  &  la 
lig.ne  droite  ô:  indéfinie  D  M  parallèle  à  A  E  ;  je 
dis  que  la  ligne  D  M  eft  le  lieu  de  l'équation  ,  ou 
la  formule  que  nous  voulions  conllruire.  Car  fi  par 
un  point  quelconque  M  de  cette  ligne  ,  on  tire  MP 
parallèle  à  ^  Ç) ,  les  triangles  A  B  E,AP F,  feront 
icmblables  ;  ce  qui  donnera  A  B  ^a  ,  B  E  ,b  ::  AP^ 
x.  PF=z''^\  &c  par  conféquent  PM  (y)  =PF 

(-^^  -{-FM  {c).  Si  on  fait  c  =  0,  c'eft  à-dire  fi  les 
points  Z)^  tombent  l'un  fur  l'autre ,  &Z>A/fur 
A  F,  la  ligne  A  F  fera  alors  le  lieu  de  l'équaiion 

y  ——'  Pour  trouver  le //>«  de  la  troifieme  formule, 
il  faudra  s'y  prendre  de  cette  forte  :  vous  ïcrtz'A  B 
=  a  (^Jig.  3  2.)  &:  VOUS  tirerez  les  droites  B  E  =  b  , 
A  D—  c  parallèles  à  PM,  l'une  de  l'un  des  côtés  de 
A  P ,  6c  l'autre  de  l'autre  côté  :  par  les  points  A^ 
E  y  vous  tirerez  la  droite  A  £  ,  que  vous  prolonge- 
rez indéfiniment  vers  E ,  &  par  le  poiut  D  la  ligne 
DM,  p;iral;ele  à  ^  £^,  je  dis  que  la  droite  indéfi- 
nie G  M  fera  le  Heu  cherché.  Car  nous  aurons  tou- 
jours PM  (j  )=  P/-,  (^"  )  -  F  M  {c).  Enfîn 
pour  trouver  le  lieu  de  la  quatrième  formule  ,  fur 
A  P  (^fig.  _3J.)  ,  vous  prendrez  A  B  =  a  ^  &  vous 
tirerez  BE=zby&cAD  =  c,  Tune  d'un  des  côtés 
de  A  P ,  6c  l'autre  de  l'autre  côté.  De  plus,  par  les 
points  A  ,  E  y  vous  tirerez  A  E  ,  que  vous  prolon- 
gerez indéfiniment  vers  E  ,  &  par  le  point  D  la  li- 
gne DM  parallèle  h.  A  E  y  je  dis  que  D  G  fera  le 
lieu  cherché.  Car  fi  par  un  de  fes  points  quelcon- 
ques M  on  tire  la  ligne  M  P  parallèle  à  ^  Q  ,  on 
aura  toujours  P  M  {y)  =  F  M  {c)  -  P  F  Q-iy 

Il  s'enfuit  de  là  qu'il  n'y  a  de  lieu  du  premier  de- 
gré que  les  feules  lignes  droites  ;  ce  qui  peut  le  voir 
facilement  ,  puifque  toutes  les  équations  polfibles 
du  premier  degré  le  reduifent  à  l'une  des  formules 
précédentes. 

Tous  les  lieux  du  fécond  degré  ne  peuvent  être 
que  des  fedrions  coniques,  favoir  la  parabole  ,  l'el- 
lipfe  ou  le  cercle,  qui  eft  une  efpcce  d'ellipfe  , 
&  l'hyperbole,  qui  dans  certains  cas  devient  équi- 
laterc:  fi  on  fuppofe  donc  donnée  une  équation  in- 
déterminée, dont  le  Ueu{o\x.  du  fécond  degré  ,  & 
qu'on  demande  de  décrire  ia  fedion  conique  qui  en 
eft  le  lieu  ;  il  faudra  commencer  par  confidérer  une 
parabole,  une  ellipfe  &  une  hyperbole  quelconque, 
en  la  rapportant  à  des  droites  ou  des  coordonnées, 
telles  que  l'équation  qui  en  exprimera  la  nature, 
fe  trouve  être  parla  la  plus  compoTée^:  la  plus  gé- 
nérale qu'il  foit  poflible.  Ces  équations  les  plus  gé- 
nérales ,  ou  ces  formules  des  trois  (eéfions  coni- 
ques &  de  leurs  iubJivifions  étant  découvertes,  & 
en  ayant  examiné  les  caracfcres  ,  il  lera  ailé  de  con- 
clure à  laquelle  d'entr'elles  fe  rapportera  l'équation 
propolée,  c'efl-à  dire  quelle  fcdion  conique  cette 
même  équation  aura  pour  lieu.  Il  ne  s'agira  plus 
après  cela  que  de  comparer  tous  les  termes  de  l'é- 
quation propofée  avec  ceux  de  l'équation  générale 
du  lieu,  auquel  on  aura  trouvé  que  cette  cquaiion 
(c  rapporte,  cela  déterminera  les  toeflicicns de  cette 
éqiiation  générale  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  choie  ,  les 
droites  qui  doivent  être  données  dt  proportion  &  de 
gr.indcur  pour  décrire  le  Heu  ;  &  ces  coclficiens  ou 
ces  droites  étant  une  (bis  déterminées,  on  décrira 
f  icilcment  le  Heu  ,  par  les  moyens  que  les  traites  des 
ferions  coniques  fourni  lient. 

Par  exemple  que  ^P,.v,  P  M, y  foicnt  deux  droi- 
tes inconnues  &  variables  {jig.  ]4);6c  que  m,p,  r, 
/',  foient  des  droites  données;  fur  la  li^^nc  ^ P  ,  pre- 
nez la  portion  A  B  =  w,  &  tirez  B  E  =^n^  A  D 
=  r;  &  p.ir  le  point  A ,  tire/  A  £  =  <,  &  par  le 
point  Dy  la  ligue  indetinic  D  G  parallèle  it  A  E  ; 
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fur  D  (7,  prenez  D  C=s,  &  prenant  C  G  pour 
diamètre ,  les  ordonnées  parallèles  a  P  M,  6c  la  ligne 
C  H-=z  p  pour  paramètre  ,  décrivez  la  parabole  C 
Mi  &  elle  fera  le  lieu  de  la  formule  générale  fiii- 
vanic. 

y  V X  y  +  _  .V  .r  z=.  0. 

,     i  n  r 

—  1  ry  -\ .  -V 


+  rr 

+  ps. 
car  fi  d'un  de  fes  points  quelconques  M  on  tire  l'or- 
donnée P  iV/,  les  triangles  A  B  E,A  PF,  feront 
femblablcs ,  &  par  conféquent 
AB{m):A  E{e)  ::AP(x):  AFo\xDG  =  'J'^ 
ScAB  (rn)  :  B  E{n)::  AP  (.v):  PF=  "_!  ,  & 
par  conféquent  G  M  ou  PM-PF-FG=y- 
iLl-r,&c  C  G  ou  D  G  -  D  C=^—  -  s.  Mais  par  la 

nature  de  la  parabole  G  M'—  CG  x  CH;  &  cette 
dernière  équation  deviendra  la  formule  générale  elle- 
meme,fi  on  y  fubftitue  à  la  place  des  droites  qui  font 
employées ,  leurs  valeurs  marquées  ci-dclTus. 

Cette  équation  eft  la  plus  générale  qui  puifTe  ap- 
partenir à  la  parabole  ,  puilqu'elle  renferme  i°.  le 
quarré  de  chacune  des  inconiuies  x,  y  ;  z°.  le  pro- 
duit .rj'  de  l'une  par  l'autre;  3°.  les  inconnues  li- 
néaires AT ,  j  ,  &  un  terme  tout  conftant.  Une  équa- 
tion du  fécond  degré  ,  ou  les  indéterminées  .r  ,  j  , 
fe  trouvent  mêlées  ,  ne  fauroit  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  termes. 

Par  le  point  fixe  A ,  tirez  la  droite  indéfinie  A  Q  , 
(/o.  ji  )  parallèle  àP  M;  prenez  A  B  =  m,  tirez 
B  E  —n  parallèle  à  ^  P,  &  par  les  points  détermi- 
nés ^  £  ,  la  droite  A  E  =  c;k\r  A  P,  prenez  A  D 
=  r  ,  tirez  la  droite  indéfinie  D  G ,  parallèle  kAE, 
&  prenez  la  portion  DC  =  s.  Enfin  prenant  pour 
diamètre  C  G,  &  fuppofant  les  ordonnées  parallèles 
XAPf&i  pour  paramètre  la  ligne  C  H  —p  ,  décri- 
vez une  parabole  CM  ;  cette  parabole  feroit  le  lieu 
de  cette  fè<ionde  équation  ou  formule. 

XX y  X  -1 y  y  =  0 

e  p 

-zrx  -  Zy 
■\-  r  r 
■\-ps. 
car  fi  d'un  point  quelconque  M  on  tire  l?i  droite  MQ 
parallèle  à  ^  P ,  on  aura  A  B  {m):  A  E  {c):  :  AQ 
onPM{y):  A  F  o\x  D  G -'^  ^A  B  {m):  BE 
{n)::  A  Q(y):  Q  F=^,&C  par  conféquent  CM 
ou  QM-Q_F-FG=x-"-^-r;&cCGouDG 
—  D  C=  ■^  —  5;&  ainfi  par  la  propriété  de  la  pa- 
rabole ,  vous  trouverez  encore  la  féconde  des  équa- 
tions générales  ou  des  formules   précédentes  ;  & 
vous  vous  y  prendrez  de  la  même  forte  ,  pour  trou- 
ver les  équations  générales  ou  les  formules  des  autres 
feftions  coniques. 

Si  on  demande  maintenant  de  décrire  la  parabole 
qui  doit  être  le  lieu  de  l'équaiion  fuivantc  ,  que  nous 
fuppoferons  donnée  y  y  —  xay— bx-\-ccz=:Ot 
comme  jjK  fe  trouve  ici  lans  fraction  ,  de  même  que 
dans  notre  première  formule  ,  il  vaudra  mieux  com- 
parer la  propofée  avec  cette  première  tormulc  qu'a- 
vec l'autre  ;  &  d'abord  puifquc  le  reftangle  xy  ne 
fe  trouve  point  dans  la  propofée,  ou  qu'il  peut  y 
être  cenfé  multiplié  par  o ,  nous  en  conclurons  que 
la  fra^ion  —  doit  être  =  0 ,  &  par  conféquent  aufli 
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qu'on  doit  avoir  n,  0x1  B  E  —  0 ;  àc  forte  que  les 
points  B  ,  E  ,  doivent  être  co-incidens  ,  ou  que  la 
droite  A  E  doit  tomber  fur  A  B  &c  lui  être  égale, 
c'eft-à-dire  que  m  =  e  :  détruifant  donc  dans  la  for- 
mule tous  les  termes  afFeftés  de  -  ou  de  /z,  &  fub- 
fiituant  par-tout  m  à  la  place  de  c ,  elle  fe  changera 
^^yy  —  2.  ry  —px  -^f-  rr  -\- p  s—  o  ,  &  comparant 
encore  les  termes  correfpondans  —  2  rj^  ,  &  —  2  f^y, 
—  pxSc  —  bx  ^  enfin  r  r -{-  p  s  ,  &C  c  c ,  nous  aurons 
r  =  a,p=^b^  &  en  fubftituant  ces  valeurs  dans  U 
dernière  équation  de  comparalfon  ,aa-\-  b  s  =z  c  c  , 
ou  bien  s  =  ^— ,  qui  par  conféquent  fera  une  quan- 
tité négative ,  fi  ^  eft  plus  grand  que  c ,  comme  nous 
le  luppofons  ici.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  comparer 
les  deux  premiers  termes ,  parce  qu'étant  les  mêmes 
des  deux  cotés,  favolr  y  y  ^  cette  comparaifon  ne 
pourroii  rien  faire  découvrir. 

Or  les  valeurs  de /«,  «,r,/;,  5,  ayant  été  ainfi 
trouvées ,  on  confiruira  facilement  le  lieu  cherché 
par  les  moyens  qui  nous  ont  fervi  à  la  conllrudlion 
de  la  formule  &  de  la  manière  fuivante ,  comme 
B  E  (n)  eft  =  0  {Jig.  2, 6'-)  &  que  les  points  5 ,  £  , 
coïncident,  ou  que  yl  E  tombe  fur  ^P,  il  faudra 
par  cette  raifon  tirer  du  point  A  la  droite  A  D  (^r^ 
parallèle  à  P  Af  &  =  ^  ,  &  la  droite  D  G  parallèle 
à  A  P,  dans  laquelle  vous  marquerez  la  droite  D  C 
(■^)  =  -''~''%  laquelle  doit  être  prife  au-delà  de  l'o- 
rigine, dans  un  fens  oppofé  à  B  G  ou  AF ,  parce 
que  la  fraftion  ^^^  eft  négative  par  la  fuppofition. 
Enfuite  regardant  D  C  comme  diamètre  ,  prenant 
des  ordonnées  parallèles  à  P  M,  &  la  droite  C  H 
(p)=.bpour  paramètre;  vous  décrirez  une  para- 
bole ,  je  dis  qu'elle  fera  le  lieu  de  l'équation  don- 
née ,  &  il  eft  en  effet  aifé  de  le  prouver.  Si  c'eût  été 
le  quarré  x  x  qui  fe  fût  trouvé  tout-d'un-coup  fans 
fradion  dans  la  propofée,  il  auroit  été  alors  plus 
naturel  de  fe  fervir  de  la  féconde  formule.  On  voit 
au  refte  qu'au  moyen  d'une  divifion  fort  facile,  on 
peut  délivrer  des  fraûions  tel  des  deuxquarrés  qu'on 
voudra;  &  il  faudroit  commencer  par  cette  divifion , 
fi  l'on  voyoit  que  la  comparaifon  des  termes  en  dût 
devenir  plus  fimple. 

Voilà  une  idée  de  la  méthode  de  conftruire  les 
lieux  des  équations  lorfqu'ils  doivent  être  des  fec- 
tions  coniques ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  lorf- 
que  les  équations  ne  palfent  pas  le  fécond  degré  :  car 
on  doit  fentir  que  les  lieux  à  l'ellipfe  &  à  l'hyper- 
bole, doivent  fe  déterminer  par  une  méthode  fem- 
blable. 

Mais  une  pareille  équation  étant  donnée,aulieu  de 
demander  comme  tout-à-l'heure  ,  d'en  conftruire  le 
lieu  ,  fion  fe  contente  de  demander  quelle  doit  être 
l'efpece  de  la  feftion  conique  qui  en  eft  le  lieu,  fic'eft 
une  parabole ,  une  ellipfe  ou  même  un  cercle  ,  un 
hyperbole  équilatere ,  ou  non  équilatere ,  il  faudroit 
pour  en  juger  commencer  par  faire  pafl'er  d'un  même 
côté  tous  les  termes  de  l'équation  ,  de  façon  qu'il 
reftfit  zéro  de  l'autre  côté  ;  &  cela  étant  fait ,  il  pour- 
roit  fe  préfenter  deux  cas  différens. 

Premier  cas  ;  fuppofons  que  le  redtangle  x  y  ,ne 
fe  trouve  point  dans  l'équation  ;  alors  1°.  s'il  n'y  a 
qu'un  des  deux  quartes  y  y  ,  ovfx  .r ,  le  lieufera.  une 
parabole,  i".  Si  les  deux  quarrés  s'y  trouvent  tout- 
à-la-fois  &  avec  le  même  figne  ,le  lieu  fera  une  el- 
lipfe ,  &  en  particulier  un  cercle  ,  lorfque  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  quarrés  n'aura  de  coefficient ,  ou  (Ci 
on  n'avoitpoint  réduit  l'un  d'eux  à  n'en  point  avoir), 
lorfqu'ils  auront  les  mêmes  coefficiens,  &  que  de 
plus  l'angle  des  coordonnées  fera  droit.  3".  fi  les  deux 
quarrés  xx ,  &cyy  fe  trouvent  dans  l'équation  ,  6c 
avec  des  fignes  différens,  le  lieu  fera  Une  hyperbole 
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laquelle  deviendra  équilatere  dans  les  mêmes  fup- 
pofitions ,  qui  font  de  rcllipfe  un  cercle. 

Second  cas  ;  quand  le  reâangle  xy  fe  trouve  dans 
l'équation  ,  alors  i°.fi  il  ne  s'y  trouve  aucun  des 
deux  quarrés,  qu'il  ne  s'y  en  trouve  qu'un ,  ou  en- 
core qu'ils  s'y  trouvent  tous  deux  avec  difFérens  fi- 
gues ,  ou  enfin  que  s'y  trouvant  tous  deux  avec  les 
mêmes  fignes,  le  quarré  du  coefficient  qui  multiplie 
xy  ,  foit  plus  grand  que  le  quadruple  du  reftangle 
des  coefficiensde  jr  X  &  j'jK  ,  dans  toutes  ces  fup- 
pofitions  le  /ieu  fera  uue  hyperbole.  2*^.  Si  ces  deux 
quarrés  s'y  trouvant  toujours ,  &  étant  de  même  fi- 
gnejfile  quarré  du  coefficient  ;ry,eftplus  petit  que  le 
quadruple  du  redangle  des  cocfficiens  dex  x8>cyy  ^ 
le  lieu  fera  alors  une  ellipfe.  3°.  Enfin,  fi  dans  la 
même  fuppofition  ce  quarré  &c  le  quadruple  du  rec- 
tangle dont  nous  venons  de  parler,  font  égaux  en- 
tre eux,  le  lieu  fera  alors  une  parabole. 

Cette  méthode  de  conftruireles  lieux  géométriques^ 
en  les  rapportant  aux  équations  les  plus  compofées 
qu'il  foit  poffible,  eft  due  à  M.  Craig  ,  auteur  an- 
glois,  qui  l'a  publiée  le  premier  dans  (on  traité  de  la 
quadrature  des  courbes  ^  en  1693.  Elle  eft  expliquée 
fort  au  long  dans  le  feptieme  &  le  huitième  livre  des 
ferions  coniques  de  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  qui 
fans  doute  en  auroit  fait  honneur  au  géomètre  an- 
glois ,  s'il  eût  eu  le  tems  de  mettre  la  dernière  main 
à  fon  ouvrage. 

M.  Guifnée  ,  dans  fon  application  de  l'Algèbre  à 
la  Géométrie  ,  donne  une  autre  méthode  pour  conf- 
îruire  les  lieux  géométriques.  Elle  efl:  plus  commode 
à  certains  égards  que  la  précédente ,  en  ce  qu'elle 
apprend  à  conftruire  tout  d'un  coup  &  immédiate- 
ment une  équation  donnée  ,  fans  la  rapporter  à  une 
équation  plus  générale;  mais  d'un  autre  côté  elle 
demande  aufiî  dans  la  pratique  plus  de  précaution 
pour  ne  fe  point  tromper. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  M.  l'ab- 
bé de  Gua  ,  dans  les  ujages  de  l'analyfe  de  Defcartes  , 
pag.  342  ,  remarque  unecfpcce  de  faute  qu'on  pour- 
roit  reprocher  aux  auteurs  qui  ont  écrit  jufqu'ici  fur 
la  conftruftion  des  lieux  géométriques^  &  fait  voir  ce- 
pendant que  cette  faute  n'a  point  dû  tirer  à  confé- 
quence  dans  les  règles  ou  les  méthodes  que  ces  au- 
teurs ont  données. 

Cette  faute  ,  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler  ici , 
confifte  en  général  en  ce  que  ces  auteurs  n'ont  en- 
feigné  à  réduire  à  l'hyperbole  entre  l'es  afymptotes, 
que  les  lieux  où.  il  manque  un  des  quarrés  x,y.  On 
peut  réduire  à  l'hyperbole  entre  (qs  afymptotes  une 
équation  même  qui  contiendroit  ces  deux  quarrés  , 
mais  alors  aucune  des  deux  afymptotes  ne  feroit 
parallèle  à  la  ligne  des  x ,  ni  k  celle  des  y.  Foye^ 
Transformation  des  Axes;  voye^  aufîi  fur  les 
lieux  en  général ,  &  fur  ceux  aux  fcdlions  coniques 
en  particulier  ;  les  articles  Courbe,  Equation, 
Conique,  Ellipse,  Construction,  &c.  (O) 

Lieux-communs,  (^Rhétor.)  ce  font  dans  l'art 
oratoire ,  des  recueils  de  penfccs  ,  de  réflexions ,  de 
fcntenccs  ,  dont  on  a  rempli  fa  mémoire,  Si.  qu'on 
applique  ;\  propos  aux  fujets  qu'on  tr.iitc,  pour  les 
embellir  ou  leur  donner  de  la  force.  Démoflhcne 
n'en  condamne  pas  l'emploi  judicieux;  il  conicille 
même  aux  orateurs  qui  doivent  fouvcnt  monter  (ur 
la  tribune  pour  y  traifor  dilféi  ens  (ujcts ,  de  taire  une 
provifion  d'exordes  &  <le  péroralfbns.  Cicéron  ,  (& 
nous  n'avons  rien  au  delUis  do  fés  préceptes,  ni  peut- 
être  de  fcs  exemples)  vouloit,  de  \Aus  que  Dcinof- 
thène  ,  qu'on  eût  des  fu)ets  entiers  traités  d'avance 
&  des  dilcours  préparés  dans  l'occafion,  aux  noms 
&  aux  circonllances  près  ;  mais  ces  beaux  génies  n'a- 
voient-ils  pas  un  tond  affe/.  riche  d.ins  leur  propre 
cnthoufialmc,  <Si  dans  la  técondué  de  leurs  talcns  , 
fans  recourir  à  ces  lortes  de  rcllourccs  ?  Il  iémble 
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que  leur  méthode  ne  pouvoit  guère  être  d'ufage  que 
pour  les  cfprits  médiocres  qui  faifoient  à  Athènes  & 
à  Rome  une  efpece  de  trafic  de  l'éloquence.  Cette 
même  méthode  ferviroit  encore  moins  dans  notre 
barreau ,  où  l'on  ne  traite  que  de  petits  objets  de 
d^roit  écrit  &  de  droit  coutumier,  dans  lefquels  il  ne 
s'agit  que  d'expofer  fcs  demandes  ou  fes  moyens 
d'appel ,  félon  les  règles  de  la  jurifprudence  des  lieux, 
(Z?.7.) 

Lieux,  les^  f.  m.  pi.  (^Jrchit.  mad.)  terme  fyno- 
nymc  à  aifance,  commodités ,  privés.  Foyei  '^^  ^'''"•^ 
mots. 

On  pratique  ordinairement  les  lieux  à  rez-de- 
chaufTée,  au  haut  d'un  efcalier  ou  dans  les  angles. 
Dans  les  grands  hôtels  &  dans  les  maifons  commo- 
des, on  les  place  dans  de  petits  efcaliers,  jamais 
dans  les  grands  ;  dans  les  maifons  religieufes  &  de 
communauté,  les  aifances  font  partagées  entre  plu- 
fieurs  cabinets  de  fuite,  avec  une  cuillier  de  pierre, 
percée  pour  la  décharge  des  urines. 

Elles  doivent  être  carrelées  ,  pavées  de  pierre  ou 
revêtues  de  plomb ,  &  en  pente  du  côté  du  ficge , 
avec  un  petit  ruiffeau  pour  l'écoulement  des  eaux 
dans  la  chauffée  ,  percée  au  bas  de  la  devanture. 

On  place  préfentement  les  aifances  dans  les  "ar- 
dcrobes ,  où  elles  tiennent  lieux  de  chaifes  percées  : 
on  les  fait  de  la  dernière  propreté ,  &  en  forme  de 
baguette ,  dont  le  lambris  fe  levé  &  cache  la  lunette. 
La  chaufîée  d'aifance  eu  fort  large  &  fort  profonde, 
pour  empêcher  la  mauvaife  odeur  :  on  y  pratique 
auffi  de  larges  ventoufes  ;  le  boiffeau  qui  tient  à  la 
lunette  efl  en  forme  d'entonnoir  renverfé ,  &  foute- 
nu  par  un  cercle  de  cuivre  à  feuillure,  dans  lequel 
s'ajufle  une  foupape  de  cuivre ,  qui  s'ouvre  &c  fe 
ferme  en  levant  &  fermant  le  lambris  du  defTiis,  ce 
qui  empêche  la  communication  de  la  mauvaife  odciir. 
On  pratique  dans  quelque  coin  de  ces  lieux,  ou  dans 
les  entrefblles  au-defîus ,  un  petit  réiérvoir  d'eau, 
d'où  l'on  amené  une  conduite,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle eft  un  robinet  qui  fert  à  laver  les  urines  qui 
pourroient  s'être  attachées  au  boiffeau  &  à  la  fou- 
pape.  On  pratique  auffi  une  autre  conduite  qui  vient 
s'ajufler  dans  le  boiffeau,  &c  à  l'extrémiré  de  laquelle 
ell  un  robi'iet.  Ce  robinet  fe  tire  au  moyen  d'un  rc- 
giflre  vers  le  milieu  du  boifleau  ,  ce  qui  fert  à  fe  la- 
ver à  l'eau  chaude  &  à  l'eau  froide  ,  luivant  les  fai- 
fons.  Ces  robinets  s'appellent  ^^/^fo/tra,  &  ces  ai- 
fances lieux  à  l'angloife ,  parce  que  c'eft  aux  Anglois 
qu'on  en  doit  l'invention.  CD.  J.  ) 

Lieu  ,  (  Maréch.  )  ce  terme  (é  dit  de  la  pofture 
&  de  la  lituaticn  de  la  tête  du  cheval  ;  ainfi  un  che- 
val qui  porte  en  beau  lieu  ,  ou  fimplement  qui  porte 
beau  ,  cfl  celui  qui  foutient  bien  fon  encolure  ,  qui 
l'a  élevée  &:  tournée  en  arc  comme  le  cou  d'un  cy- 
gne ,  *  qui  tient  la  tête  haute  fans  contrainte ,  ferme 
6i.  bien  placée.  Foyei  Encolure. 

Lieu  HILEGIAUX,  en  terme  d'.-ijfro/ogie,  font  ceux 

3ui  donnent  à  la  planète  qui  s'y  trouve  le  pouvoir 
e  dominer  fur  la  vie  qu'on  lui  attribue.  /'<?>'<?-  Hi- 
legiau. 

LiFU  ,  ferme  de  Pêche  ^  forte  de  poifTon  du  genre 
des  morues  ,  &  fcmblable  auvépcrlans,  excepté 
qu'il  ell  plus  gros  &  |)lus  ventru  ,  &  que  la  peau  ell 
beaucoup  plus  noire.  Cette  pèche  comrucncc  .1  Pâ- 
ques ,  &  finit  ;\  la  fin  de  Juin  ,  parce  qu'alois  lei  Pê- 
cheurs s'équipent  pour  Ia|ièche  àw  congre  ;  ce  font 
les  grands  bateaux  tpiiy  lont  employés;  la  luanœu- 
vre  de  cette  pêche  ell  particulière  ;  il  fnut  du  vent 
pour  y  réuffir  ,  &  que  le  bateau  (bit  à  la  voile  ;  on 
amorce  Icsains  ou  hameçons  d'un  morceau  de  peau 
d'anguille,  en  forme  de  petite  fardinc  ;  le  lieu  qui 
cfl  fort  vorace  &  goulu ,  n'a  pas  le  tems  par  la  dé- 
rive du  bateau  d'examiner  l'appât  &  de  le  dévorer; 
ainfi  il  lert  à  faire  la  pèche  de  pluficurs  lieux. 
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On  iale  ce  polilbn  pendant  deux  jours,  aprcs 
l'avoir  dépouille  de  la  tête  &  ouvert  par  le  ventre. 
Deux  fois  vingt-quatre  heures  après  on  le  retire  du 
fel  ,  on  le  lave  dans  l'eau  de  mer  ,  &  on  l'expofe  à 
terre  aufoleil  pendant  plufieurs  jours  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  Tec  ;  quand  l'on  apprêt  cft  fini ,  on  le  met  en  gre- 
nier ,  &  les  Pêcheurs  le  viennent  vendre  à  la  laint 
^iichel  aux  marchands  d'Audicrne  qui  l'achètent  de- 
puis i'cpt  jufqu'à  dix  livres  le  cent  pefant;  ces  der- 
niers le  mettent  en  paquets  de  deux  quintaux  pe- 
fant ,  &  l'envoient  cnfuite  à  leur  rifque  à  Bordeaux 
en  tems  de  foire. 

Ce  poilfon  au  contraire  du  congre  fec  qui  dé- 
périt continuellement  par  les  mittes  qui  le  confom- 
nient ,  ne  dépérit  point  par  la  garde  ;  quand  il  eft  une 
fois  bien  fec  ,  il  augmente  de  poids  par  l'humidité  ; 
la  confommation  s'en  fait  en  France;  on  prépare  le 
lieu  i'cc  comme  on  fait  la  morue  de  même  qualité. 

Les  Pêcheurs  font  tous  à  la  part  ;  le  bateau ,  le 
maître  &  chaque  matelot  n'ont  chacun  également 
qu'un  lot. 

Ils  ont  de  cinq  principales  efpeccs  d'ains  ;  les  plus 
gros  fcmblables  à  ceux  des  Pêcheurs  de  Terre-neu- 
ve fur  le  Banc ,  fervent  à  la  pêche  des  congres  & 
des  pofteaux  ;  les  deuxièmes  à  prendre  lés  ^ieux  ; 
les  troifiemes  pour  la  pêche  des  vieilles;  les  quatriè- 
mes hameçons  ou  claveaux  fervent  à  prendre  des 
dorées ,  des  plombs,  &  autres  femblables  poiffons  , 
dont  les  chairs  fervent  de  boîte  &  d'appât  aux  cla- 
veaux ,  &  les  plus  petits  pour  les  moindres  dorées 
qui  fervent  aufTi  à  boiter  ;  cette  dernière  forte  d'ha- 
meçons &  plufieurs  autres  moindres  fervent  pour  le 
même  ufage. 

LIEUE  ,  f .  f .  (  Géog.  )  forte  de  mefure  itinéraire 
dont  fe  fervent  les  François  &  les  Efpagnols  ,  pour 
marquer  la  diftance  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  An- 
glois ,  les  Italiens  ,  les  Allemands  ,  6'c.  ufent  du  mot 
de  rnU/e ,  quoiqu'ils  ne  donnent  pas  la  même  étendue 
à  leurs  milles.  II  en  eft  de  même  des  lieues  françoi- 
fes  ;  la  iieue  gauloife  étoit  de  quinze  cens  pas  ro- 
mains ;  la  lieue  commune  de  France  ell  de  deux  mille 
cinq  cens  pas  géométriques ,  la  petite  de  deux  mille , 
la  grande  de  trois  mille  cinq  cens  ,  &  même  plus. 

Vigenere  &  M.  d'Ablancourt  ne  fauroient  être 
approuvés  dans  leurs  évaluations  des  lieues.  L'un 
&  l'autre,  en  traduifant  les  auteurs  latins,  évaluent 
toujours  quatre  milles  anciens  à  une  lieue  ,  première 
faute  ;  &  fecondement  ils  confondent  le  mille  ro- 
main avec  le  mille  italique. 

Ménage  dérive  le  mot  de  lieue  de  leuca  ,  Icuga  , 
ou  lega ,  c'eft  tout  comme  il  voudra  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ces  trois  mots  ont  été  inconnus  aux 
auteurs  de  la  bonne  latinité  ,  &  que  ce  lont  ceux  de 
la  baffe-latinité  qui  s'en  font  les  premiers  fervis. 

Il  eft  encore  à  propos  d'obferver ,  que  les  mots 
leg.  lega  ,  &  l^i^g^ ,  défignent  dans  Antonin  ,  une 
lieue  de  quinze  cens  pas  :  cependant  quelquefois ,  & 
non  pas  toujours  (  comme  l'a  imaginé  Zurita  )  ,  le 
mot  leg  fignifîe  dans  l'itinéraire  de  ce  géographe , 
legio,  légion  ,  &  cela  eft  clair  ;  quand  après  le  mot 
leg  eft  ajouté  le  mot  ala  ,  ou  des  nombres  ,  comme 
1.  IX.  XI.  XI /.  &c.  fuivis  des  noms  italica  ,  ionia  , 
gemina ,  &  autres  femblables,  qui  font  certainement 
Ses  noms  de  légions  ,  le  bon  fens  aidé  d'un  peu  de 
favoir,  fera  fans  peine  ce  difcernement ,  &  diftin- 
guera  fans  erreur  les  paffages  d'Antonin  ,  oii  il  s'agit 
de  légions,  de  ceux  qui  défignent  les  diftances  par 
lieues. 

Il  me  rcfte  à  rapporter  nos  diverfes  lieues  de  France 
u  un  degré  de  l'équateur. 

Or ,  les  lieues  communes  de  France  ,  de  trois  milles 
romains ,  ou  de  iz82  toifcs  ,  font  de  15  au  degré  , 
plus  15  toifes. 


L  î  E 

Les  lieues  de  Paris,  de  Sologne,  de  Touraine,' 
de  2000  toifcs,  font  de  18  un  quart  au  degré. 

Les  lieues  de  Beauce  ,  de  Gatinois  >  contenant 
1700  toifes  ,  font  de  34  au  degré. 

Les  lieues  de  Bretagne  ,  d'Anjou ,  comprennent 
2300  toifcs,  &  font  de  24  trois  quarts  au  degré. 

Les  lieues  de  Nornuiudie  ,  de  Champagne ,  font 
de  25  au  degré. 

Les  lieues  de  Picardie  contiennent  2250  toifcs,  & 
font  de  25  au  degré  ,  plus  810  toifcs. 

Les  Ucucs  d'Artois  ,  lont  de  28  au  degré. 

Les  lieues  du  Marne,  du  Perche,  du  Poitou,  font 
de  24  au  degré. 

Les  lieues  du  Berry ,  font  de  26  au  degré ,  moins 
un  onzième. 

Les  lieues  de  Bourbonnois ,  font  de  23  au  degré. 

Les  lieues  de  Lyonnois  ,  contiennent  2450  toiles, 
&font  de  23  au  degré,  plus  710  toifes. 

Les  lieues  de  Bourgogne ,  font  de  2 1  &  demi  au 
degré. 

Les  lieues  de  Gafcogne  &  de  Provence ,  contien- 
nent 3000  toifes  ,  &  font  de  19  au  degré  ;  voilà  nos 
plus  grandes  lieues.  (^D.  J.^ 

Lieues  mineures  de  longitude  ,  (  Géog.  &  Navig.  ) 
c'eft  ce  qu'on  appelle  autrement  milles  de  lon- 
gitude ,    ou  côté  mécodynamique.    Voye:^  Mille 

DE  LONGITUDE,    &    MÉCODYNAMIQUE.    C'eft  le 

chemin  qu'un  vaiffeau  fait  réellement  en  longitude, 
c'eft-à-dire  la  fomme  des  petites  portions  de  parallè- 
les à  l'équateur  qu'il  parcourt  durant  fa  route  ;  on 
appelle  ce  chemin  lieues  mineures  ,  pour  le  dlftinguer 
des  lieues  majeures  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  le 
même  chemin  fait  en  longitude,  &  eftimé  par  un  arc 
de  l'équateur,  c'eft-à-dire  l'arc  de  l'équateur,  ou  le 
nombre  de  degrés  compris  entre  le  méridien  d'où  le 
vaiffeau  part ,  &  celui  où  il  eft  arrivé. 

LIEVE ,  f .  f .  (  Jurifprud.  )  eft  un  extrait  d'un  pa- 
pier terrier  d'une  feigneurie  ,  qui  fert  de  mémoire 
au  receveur  pour  faire  payer  les  cens  &  rentes,  & 
autres  droits  feigneuriaux. 

En  quelques  endroits  on  appelle  ces  fortes  de  re- 
giftres  ,  cueilloir  ou  cueilleret. 

La  lieve  contient  la  défignation  de  chaque  héri- 
tage par  le  terroir  &  la  contrée  où  il  eft  affis,  le  nom 
du  tenancier,  les  confins ,  la  qualité  &  quotité  de  la 
redevance  dont  il  eft  chargé. 

Ces  fortes  de  papiers  de  recette  ne  font  pas  vrai- 
ment authentiques;  cependant  les  lieves  anciennes 
&  faites  dans  un  tems  non  fufpeft,  fervent  quelque- 
fois de  preuves  pour  faire  de  nouveaux  terriers  quand 
des  titres  ont  été  perdus  par  guerre  ou  par  incendie, 
comme  il  eft  porté  dans  l'édit  de  Melun  en  faveur, 
des  eccléfiaftiques. 

Quand  les  lieves  font  affirmées,  elles  font  foi  en 
juftice.  f^oyei  des  Pommiers ,  fur  la  coutume  de 
Bourbonnois  ,  art.  xxij .  n° .  14.  &fi/iv.   (  -^  ) 

LiEVE  la  (  Géog.  )  petite  rivière  des  Pays-Bas; 
elle  a  fa  fource  en  Flandres ,  près  de  Damme ,  entre 
Bruges  &  l'Eclufe,  &  fe  jette  dans  les  foffés  de 
Gand.  {D.  J.) 

LIEVRE  ,  f.  m.  lepus ,  (  Hijl.  nat.  Zoolog.  )  ani- 
mal quadrupède  qui  a  la  tête  longue  ,  étroite  ,  ar- 
quée depuis  le  bout  du  mufeau  julqu'à  l'origine  des 
oreilles  ;  le  mufeau  gros,  la  lèvre  fupérieure  fendue 
jufqu'aux  narines  ;  les  yeux  grands  ,  ovales  ,  ôcpla-^ 
ces  fur  les  côtés  de  la  tête  ;  le  corps  allongé  ;  la 
queue  courte ,  &  les  jambes  de  derrière  beaucoup 
plus  longues  qus  celles  de  devant ,  qui  font  courtes 
&  minces.  Le  pié  de  derrière ,  le  métatarfe  &  le 
tarfe  dénotent  par  leur  grofleur ,  de  même  que  les, 
lombes ,  que  l'on  appelle  le  rable ,  la  force  que  le 
lièvre  a  pour  la  courfe ,  &  la  longueur  des  jambes 
de  derrière  ,  marque  la  facilité  avec  laquelle  il  s'é- 
lance en  -  avant.    Il  a  quatre  doigts  dans  les  pies 

de 
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le  derrière  ,  &  cinq  dans  ceux  de  devant.  Le  mâle 
i  deux  Icrotum,  un  de  chaque  côté,  mais  ils  ne  pa- 
cifient que  lorsqu'il  eft  avancé  en  âge  ;  les  autres 
)arties  extérieures  de  la  génération  font  aufïï  très- 
)eu  apparentes.  Au  contraire  le  gland  du  clitoris 
le  la  femelle  eli  prefque  aufli  gros  que  celui  de  la 
'crge  du  mâle  ;  l'orifice  de  fon  prépuce  n'eft  guère 
ilus  éloigné  de^Tanus  que  la  vulve  ;  ce  n'eft  pour- 
ant  qu'à  cette  différence  de  longueur  du  periné , 
ue  l'on  peut  reconnoître  le  fexe  de  ces  animaux  à 

1  première  ïnipsùion  :  on  s'y  trompe  Couvent  ;  on 
même  cru  que  les  licvns  étoient  hermaphrodites. 
Le  licvre  a  le  poil  fort  touffu  ;  le  dos ,  les  lombes , 

;  haut  de  la  croupe  &  des  côtés  du  corps ,  ont  une 
ouleur  roulTâtre  avec  des  teintes  blanchâtres  & 
oirâtres  ;  le  fommet  de  la  tête  ell  mêlé  de  fauve 
i  de  noir  ;  les  yeux  font  environnés  d'une  bande 
e  couleur  blanchâtre  ou  blanche,  qui  s'étend  en- 
vant  jufqu'à  la  mouftache  ,  &  en-arriere  jufqu'à 
oreille.  Tout  le  refte  du  corps  a  différentes  teintes 

2  fauve  &  de  roufTâtre ,  de  blanc  ,  de  noirâtre ,  &c. 
a  plupart  des  levrauts  ont  au  fommet  de  la  tête 
ne  petite  marque  blanche  que  l'on  appelle  Y  étoile; 
Dur  l'ordinaire  elle  difparoît  à  la  première  mue  ; 
uelquefois  elle  refte  même  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

Les  lièvres  multiplient  beaucoup  ;  ils  peuvent  en- 
îndrer  en  tous  tems  ,  &  dès  la  première  année  de 
ur  vie  ;  les  femelles  ne  portent  que  pendant  trente 
Li  trente-un  jours  ;  elles  produifent  trois  ou  quatre 
;tits.  Ces  animaux  dorment  ou  fe  repofent  au  gîte 
;ndant  le  jour  ;  ils  ne  fe  promènent,  ne  mangent , 
:  ne  s'accouplent  que  pendant  la  nuit  ;  ils  fe  nour- 
Ifent  de  racines,  de  feuilles,  de  fruits,  d'herbes 
iteufes  ,  d'écorces  d'arbres ,  excepté  celles  de  l'au- 
;  &  du  tilleul.  Les  lièvres  dorment  les  yeux  ou- 
;rts  ;  ils  ne  vivent  que  fépt  ou  huit  ans  au  plus  ; 
1  n'entend  leur  voix  que  lorfqu'on  les  faifit  ou 
l'on  les  fait  fouffrir  ;  c'eft  une  voix  forte  &  non 
is  im  cri  aigre  ;  ils  font  folitaires  &  fort  timides  ; 
;  ne  manquent  pas  d'inftin£t  pour  leur  conferva- 
:>n ,  ni  de  fagacué  pour  échapper  à  leurs  ennemis. 

>  fe  forment  un  gîte  cxpofé  au  nord  en  été  ,  &  au 
lidi  en  hiver  ;  on  les  apprivoile  ailément ,  mais  ils 
échappent,  lorfqu'il  s'en  trouve  l'occafion. 

Les  lièvres  qui  font  dans  les  pays  de  collines  éle- 
vés ,  ou  dans  les  plaines  en  montagnes,  font  excel- 
ns  au  goût  ;  ceux  qui  habitent  les  plaines  bafles 
i  les  vallées  ,  ont  la  chair  infipide  6c  blanchâtre  ; 
ifin,  ceux  qui  font  vers  les  marais  &  les  lieux  fan- 
;ux ,  ont  la  chair  de  fort  mauvais  goût  :  on  les  ap- 
jlle  lièvres  ladres.  Les  licvrcs  de  montagne  font  plus 
\uids  &l  plus  gros  que  les  lièvres  de  plaine  ;  ils  ont 
us  de  brun  fur  le  corps  &  plus  de  blanc  ious  le  cou. 
ir  les  hautes  montagnes  &  dans  les  pays  du  nord, 

>  deviennent  blancs  pendant  rhivt.r ,  &;  reprennent 
1  été  leur  couleur  ordinaire  ;  il  y  en  a  qui  font  toû- 
urs  blancs  ;  on  trouve  des  lièvres  prclque  partout. 
In  a  remarqué  qu'il  y  en  a  moins  en  Orient  qu'en 
urope  ,  6c  peu  ou  point  dans  l'Amérique  méridio- 
ale.  Hifl.  nat.  gen.  6- parc.  torn.  FI. 

Le  lièvre^  Ciiajfe  du  lièvre^  eft  un  animal  qui  vit  fo- 
talrcment  ;  il  n'a  pas  befoin  d'induihie  pour  fe  pro- 
jrer  fa  nourriture.  Excepté  l'ouie  ()uM  a  tiès-fine, 
)us  lés  fens  font  obtus.  Enfin ,  il  n'a  que  la  fuite 
our  moyen  de  défenié.  Aufii  la  vie  eft-elle  unifôr- 
ic  ,  fcs  mœurs  font- elles  fmiples.  La  crainte  forme 
)n  caradere  ;  fôn  repos  même  eft  accompai;né  de 
irveillance.  Il  dort  preCque  tout  le  jour  ;  nuiis  il 
ort  les  yeux  ouverts.  Le  moindre  biuit  l'ctlraye  , 
:  Ion  inquiétude  lui  fert  ordinairement  de  lauve- 
arde. 

Les  lièvres  ne  quittent  guère  le  gîte  pendant  le 
)ur ,  ù  moins  qu'on  ne  les  en  chafle.  Le  loir  ils  fe 
ifFcmblent  fur  les  blés  ,  ou  bien  dans  les  uuucs 
Jomi  IX. 
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lieux  où  ils  trouvent  commodément  à  paître.  Pen- 
dant la  nuit  ils  mangent  ,  ils  jouent  ,  lis  s'accou- 
plent. La  répétition  de  ces  actes  fi  fimples  fait  pref- 
que  toute  l'hiiloire  naturelle  de  la  vie  d'un  lièvre. 
Cependant  lorfque  cqs  animaux  font  chaffés  ,  on  les 
voit  déployer  une  induflrie  &  des  rufes  ,  dont  l'u- 
niformité de  leur  vie  ne  les  laifferoit  pas  foupçon- 
ner.   Foyei  Instinct. 

Les  lièvres  font  fort  lafcifs ,  &  multiplient  beau- 
coup ;  mais  moins  que  les  lapins  ,  parce  qu'ils  en- 
gendrent un  peu  plus  tard  ,  6c  que  les  portées  font 
moins  nombreufes.  On  peut  les  regarder  comme 
animaux  fédentaires.  L's  pafTent  tout  Tété  dans  les 
grains  :  pendant  la  récolte ,  l'importunité  que  leur 
caufent  les  moiifonneurs  ,  leur  fait  chercher  les  gue- 
rets  ou  les  bois  voifins  :  mais  iib  ne  s'écartent  jamais 
beaucoup  du  lieu  oii  ils  font  nés ,  &  ils  ne  font  poinc 
fujets  aux  émigrations  fi  familières  à  d'autres  ef- 
peces. 

Le  tempérament  des  lièvres  eft  affez  délicat ,  fur- 
tout  dans  les  pays  où  on  les  conferve  en  abondan- 
ce. Ils  fouffrent  promptement  du  défaut  de  nour- 
riture pendant  la  neige.  Le  givre  qui  couvre  l'herbe 
les  rend  fujets  à  des  maladies  qui  les  tuent.  Ils  font 
aulfi  fort  expoles  ,  fur-tout  pendant  leur  jeuntifre  , 
aux  oifeaux  de  proie  6c  aux  bêtes  carnafTieres.  Mais 
malgré  ces  dangers  ,  leur  multiplication  devient 
bien-tôt  excefïïve  par-tout  où  ils  font  épargnés  par 
les  hommes. 

LiEVKE  ,  (  Diète  ,  &  Mat.  méd.  ).  Le  jeune  iuvn 
ou  le  levreau  fournit  un  aliment  délicat ,  fucculent, 
relevé  par  un  fumet  qui  eft  peut-être  un  principe 
utile  Se  bicnfaifant.il  a  été  dès  long -tems  com;jié 
parmi  les  mets  les  plus  exquis  ;  les  perfonnes  accou- 
tumées à  une  nourriture  légère  digèrent  très-bijn 
cette  viande  ,  mangée  rôtie  &  fans  afTaifonnement. 
Les  eftomacs  accoutumés  aux  nourritures  grolfieres 
&  irritantes  s'en  accommodent  mieux  ,  en  la  man- 
geant avec  les  aifaifonnemens  les  plus  vifs  ,  comme 
le  fort  vinaigre  6c  le  poivre  ,  foit  rôtie  ,  foit  bouil- 
lie ou  cuite  dans  une  fauce  très  piquante  ,  c'efl-à- 
dire  ,  fous  la  forme  de  ce  ragoût  vulgairement  ap- 
pelle civet  i  Voye^  CiVET. 

On  mange  le  levreau  rôti  dans  quelques  provinces 
du  royaume ,  en  Gafcogne  &  en  Languedoc  ;  par 
exemple ,  avec  une  tauce  compolée  de  vinaigre  &. 
de  fucre,  qui  eft  mauvaifc,  mal-faine  en  foi  cffen- 
tiellement  ;  mais  qui  eft  fur-tout  abominable  pour 
tous  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés. 

L'âge  où  le  levreau  eft  le  plus  parfait,  eft  celui  de 
fept  à  huit  mois.  Lorfqu'il  eft  plus  jeune  ,  qu'il  n'a 
par  exemple  ,  que  trois  ou  quatre  mois  ,  fa  chair 
n'ell  point  faite,  6c  ell  de  dilîicile  digeition  ,  comme 
celle  de  beaucoup  de  jeunes  animaux ,  par  la  fadeur, 
fon  peu  de  confiftance  ;  fon  état  pour  ainli  dire  glai- 
reux, /^ayt'j  Viande.  A  un  an  il  eft  encore  très-bon. 

Le  vieux  lièvre  eft  en  général ,  dur ,  fec  ,  6i  par-là 
de  diiîlcile  digeflion.  Mais  il  convient  miiux  par 
cela  même  aux  manœuvres  6c  aux  payfans.  Auffi 
les  payfans  dans  les  pays  heureux  où  ils  partiei;)ent 
allez  A  la  condition  commune  des  hommes,  pour  être 
en  état  de  lèrvir  quelquefois  fur  leurs  tables  des  ali- 
mens  (alutaires  6c  de  bon  goût  ;  préferent-i.Ls  par  in- 
fhnd  un  bon  vieux  lièvre,  un  peu  leime  &:  même  dur, 
à  xm  levreau  tendre  &  fondant,  &  à  toutes  les  vian- 
des de  cette  dernière  efpece.  f  oye^  Rtci.MK. 

Les  femelles  pleines  font  comnuuiement  alfez  ten- 
dres ;  &:  dans  les  pays  ,  comme  d.ms  le  bas-Langue- 
doc ,  oii  le  licvrc  eft  d'ailleurs  excellent  ,  oi\  les  itrt 
rôties  fur  les  bonnes  tables.  Les  viedles  haies  &  les 
bouquins  ne  lé  mangent  en  généial  ,  qu'en  ragoût 
ou  en  pâte. 

Le  lièvre  varie  confidérablement  en  bonté,  fclon 
le  pays  qu'il  habite.  Le  plus  excellent  eft  celui  des 
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climats  tempérés  &  fecs ,  &  qui  habite  clans  ces  cil- 
mars  les  lieux  élevés  ;  mais  non  pas  cependant  les 
montagnes  j^roprcmcnt  dites,  qui  Ibnt  froides  &:  hu- 
mides dans  tous  les  climats.  Ceux  qui  vivent  fur 
les  coteaux  ,  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  Ibnt  des  plus  parfaits.  Ceux  des  environs 
de  Paris  ne  font  pas  même  foupçonncr  ce  que  peut 
ctrc  un  bon  /ievre  de  Languedoc. 

La  feule  qualité  particulière  &  vraiment  médl- 
camenteufe  de  la  chair  de  lièvre  ,  qui  foit  démon- 
trée par  l'expérience  ;  c'eft  qu'elle  lâche  affez  conf- 
tament  le  ventre  ,  &  purge  même  efiicacement  plu- 
fieurs  fujets.  Cette  qualité  eft  confirmée  par  l'ex- 
périence ;  &  c'eft  fans  fondement  que  quelques  au- 
teurs ,  entre  autres  le  continuateur  de  la  Cynofure 
d'Herman ,  avancent  que  cette  chair  rcfTerre  le  ven- 
tre. 

II  n'eft  point  d'animal  chez  qui  on  ait  trouvé  tant 
de  parties  médicamenteufes,que  dans  celui-ci. Schroe- 
der  en  compte  quatorze ,  &C  le  continuateur  de  la 
Cynofure  d'Herman  en  grofTit  encore  la  lifle.  Mais 
toutes  ces  drogues  font  abfolument  hors  d'ufage  , 
excepté  les  poils  qui  entrent  dans  une  efpece  d'em- 
plâtre agglutinatif  ,  qui  efl  de  Galien  ,  &  qui  efl 
d'ailleurs  compofé  d'aloës,  de  myrrhe  &  d'encens. 
Cet  emplâtre  eft  vanté  comme  un  fpécifique  pour 
arrêter  le  fang  après  l'artérlotomie  ;  mais  on  peut 
afTurer  que  les  poils  de  licvre  ,  fbit  entiers  ,  foit  brû- 
lés ,  félon  l'ancienne  recette  ,  font  l'ingrédient  le 
moins  utile  de  cette  compofition  ,  eu  pour  mieux 
dire,  en  font  un  ingrédient  abfolument  inutile.  D'ail- 
leurs ,  on  n'applique  plus  d'emplâtre  pour  arrêter  le 
fang,  dans  l'opération  de  l'artériotomie;  la  compref- 
lion  fufîit ,  &  ce  n'eft  prefque  que  ce  moyen  ,  ou 
l'agaric  de  Broflart  qu'on  emploie  dans  ce  cas.  Foye^ 
Artériotomie.  (5). 

Lièvre,  (  Pelleterie.  )  Le  lièvre  fournit  outre  fa 
chair,  deux  fortes  de  marchandifes  dans  le  commer- 
ce ;  favolr ,  fa  peau  &  fon  poil. 

Les  Pelleiiers  fourreurs  préparent  les  peaux  de  //'«- 
vre  toutes  chargées  de  leur  poil ,  &  en  font  plufieurs 
fortes  de  fourrures  qui  font  très-chaudes  ,  &  qu'on 
croit  même  fort  bonnes  pour  la  guérifon  de  toutes 
fortes  de  rhumatlfmes. 

Le  poli  du  lièvre  eft  d'une  couleur  rougeâtre;  mais 
il  vient  de  Mofcovie  des  peaux  de  lièvres  toutes 
blanches ,  qui  font  beaucoup  plus  eÛimées  que  cel- 
les de  France. 

Le  poil  de  lièvre.,  détaché  de  la  peau,  étoit  autre- 
fois d'un  grand  ufage  en  France  pour  la  chapellerie; 
mais  par  un  arrêt  du  confeil  de  l'année  1700,  il  eft 
défendu  exprefTément  aux  Chapelliers  de  s'en  férvlr. 
Avant  que  de  couper  le  poil  de  defTus  la  peau 
pour  en  faire  des  chapeaux  ;  on  en  arrache  le  plus 
gros  qui  eft  fur  la  fuperficie  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
celui  du  fond  ,  dont  on  puifTe  faire  ufage. 

Lièvre  de  mer  ,  Upus  marinus.  {Hijî.  nat.  )  Ani- 
mal qui  n'a  point  de  lang  &  qui  eft  mis  au  rang  des 
animaux  mous,  comme  la  féche,  le  polype,  &c.  Ron- 
delet fait  mention  de  trois  efpeces  de  lièvres  de  mer  ^ 
très-différens  du  poifTon  que  l'on  appelle  en  Lan- 
guedoc lebre  de  niar.   Foye^  SCORPIOIDES. 

Le  lièvre  de  mer  des  anciens  eft  donc  ,  félon  Ron- 
delet ,  un  poifTon  mou  que  Dlofcoride  a  comparé  à 
un  calemar  &  ^llen  à  unllmaçon  ,  tiré  hors  de  fa 
coquille  :  Pline  le  défigne  comme  une  mafl'e  ou  une 
pièce  de  chair  fans  forme.  On  a  donné  à  cet  animal 
le  nom  de  Ue\re  ,  parce  qu'il  a  une  couleur  rouge 
fort  obfcure  qui  approche  de  celle  du  licvre.  Les  an- 
ciens diiént  que  le  lièvre  de  mer  eft  venimeux  ,  que 
lorfqu'on  en  a  mangé  ,  on  enfle  ,  on  pifTe  le  fang,  le 
poumon  s'ulcerc ,  &c.  Dlofcoride  donne  pour  re- 
mède ,  le  lait  d'âneffe  ,  la  décoftion  de  mauve  ,  &c. 
La  première  efpece  de  licvre  de  mer ,  félon  Ron- 
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delet,  eft  la  plus  venimeufe  Cet  animal  a  un  os 
comme  la  féche  fous  le  dos ,  &  deux  nageoires  re- 
courbées aux  côtés  ;  fa  queue  eft  menue  d'un  côté 
&  recoquilléc  :  il  a  entre  la  queue  &  le  dos  deux 
petites  cornes  ,  molles  &  charnues ,  comme  celles 
des  limaçons.  La  tête  rcffemble  à  celle  du  poifTon 
appelle  marteau  ;  il  y  a  de  l'autre  côté  une  ouvertu- 
re qui  laiffe  pafTer  ime  mafl'e  de  chair  que  l'animal 
avance  &  retire  à  Ion  gré.  La  bouche  eft  placée  en- 
tre les  deux  côtés  de  la  tête.  Les  parties  internes 
rcflcmblent  à  celles  de  la  féche  ;  il  a  aiilFi  une  li- 
queur noire. 

Le  lièvre  de  mer  de  la  féconde  efpece  ne  dlfFere 
de  celui  de  la  première ,  que  par  l'extérieur  qui  eft 
fymétrique  ,  &  non  pas  irrégulier,  comme  dans  la 
première  efpece.  La  bouche  eft  placée  entre  deux 
large»  excroilVances  charnues  ;  il  n'y  a  point  d'os 
comme  la  féche  fous  le  dos  ,  mais  au-dehors  ;  il  y  a 
deux  petites  cornes  molles  ,  plus  petites  &  plus  poin- 
tues que  dans  le  premier  lièvre  de  mer  :  le  fécond  eft 
le  plus  grand*» 

La  trolfieme  efpece  de  lièvre  de  mer  eft  très-diffé- 
rente des  deux  premières  ;  Rondelet  ne  lui  a  donné 
le  même  nom ,  qu'à  caufé  qu'elle  a  la  môme  pro- 
priété venimeufe  ;  cependant  c'eft  aufti  un  animal 
mou  ,  de  figure  très-informe.  Voye:;^  Rond.  Hijl.  des 
poijfons  ,  liv.  XVlî. 

LiEVRE ,  bec  de ,  (  Phyjiolog.  )  dlvlfion  difiorme  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  deux  lèvres.  Vous  en  trouve- 
rez la  méthode  curative  au  mot  Bec  de  lièvre. 

Comme  11  y  a  plufieurs  accidens  qui  dépendent  de 
la  fituatlon  &  de  la  comprefllon  du  corps  de  l'enfant 
dans  l'utérus,  peut  être  ,  dit  un  homme  d'efprlt  , 
qu'on  pourrolt  expliquer  celui-ci  par  cette  caule. 

Il  peut  arriver  qu'un  doigt  de  l'enfant  appliqué  fur 
la  levrc  la  prefTe  trop  dans  un  point  :  cette  compref- 
fion  en  gênera  les  vaifTeaux  ,  &  empêchera  que  la 
nourriture  y  foit  portée.  Cette  partie  trop  mince  & 
trop  folble  en  proportion  des  parties  latérales  qui 
reçoivent  tout  leur  accroiflement ,  fe  déchirera  au 
moindre  effort,  la  lèvre  fera  dlvlfée. 

Il  eft  vrai,  contlnuet-il ,  que  fi  on  ne  fait  attention 
qu'à  l'effort  néceffalre  pour  divifér  avec  quelqu'lnf- 
trument  la  lèvre  d'un  enfant  nouveau  né ,  on  a  peine 
à  croire  que  la  preffiond'un  defes  doigts  puiffe  caufer 
cette  dlvlfion  tandis  qu'il  eft  dans  le  fein  de  fa  mère; 
maison  eft  moins  furpris  du  phénomène,  on  en  com- 
prend mieux  la  pofîibilité  ,  quand  on  fe  rappelle 
qu'une  foie  qui  lie  la  branche  d'un  arbriffeau ,  deve- 
nant fupérieure  à  tout  l'effort  de  la  fève ,  l'empêche 
de  croître  ou  occafionne  la  dlvlfion  del'écorcc&des 
fibres  llgneufes. 

Cette  fupériorité  de  force  qui  fe  trouve  dans  les 
liquides ,  dont  l'impulfion  donne  l'accrolffement  aux 
animaux  ,  aux  végétaux  ,  confifte  principalement 
dans  la  continuité  de  fon  aftion  ;  mais  cette  adion 
confidérée  dans  chaque  inftant  eft  fi  foible ,  que  le 
moindre  obftacle  peut  la  furmonter.  En  appliquant 
ce  principe  à  un  enfant  nouvellement  formé  ,  dont 
les  chairs  n'ont  prefque  aucune  confiftance  ,  &  en 
quU'aftion  des  liquides  eft  proportionnée  àcettefoi- 
bleffe ,  l'on  reconnoîtra  avec  combien  de  facilité  la 
lèvre  d'un  enfant  peut  être  dlvlfée  par  la  compref^ 
fion  continuelle  faite  par  l'aftion  de  fes  doigts,  dont 
la  folldlté  &  la  réfiftance  furpaffent  de  beaucoup 
celle  de  la  lèvre.  La  dlvlfion  de  la  lèvre  fupérieure 
eft  quelquefois  petite  ,  quelquefois  confidérablc  , 
quelquefois  double;  &  toutes  ces  différences  s'expli- 
quent encore  aifément  par  le  même  principe.  Je  con- 
viens de  tout  cela  ,  mais  j'ajoute  que  cette  hypothèfe 
qu'on  nommo  principe  ,  n'eft  qu'un  roman  de  l'Ima- 
gination ,  une  de  ces  licences  ingénieufes  ,  de  ces  fic- 
tions de  l'cfprit  humain  qui,  voulant  tout  expliquer, 
tout  deviner,  ne  tcadentqu'à  nous  égarer  au  lieu  de 
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épandre  la  lumière  dans  le  méchanirme  de  la  nature. 
'D.J.) 

Lièvre  owfaijim  de  beaupré ,  (  Marine.  )  ce  font 
)Iuileius  tours  de  corde  qui  tiennent  l'aiguille  de  l'é- 
)cion  avec  le  mât  de  beaupré. 

Lièvre  ,  lepus  ,  (  Ajlronoinu.  )  conftellation  dans 
'hcmilphere  méridional,  dont  les  étoiles  ibnt  dans 
e  catalogue  de  Ptolomée  au  nombre  de  douze,  dans 
;cltii  ùeTycho  au  nombre  de  treize  ,  &  dans  le  ca- 
alogue  anglois  au  nombre  de  dix-neuf. 

LIEUTENANT,  f.  m.  {Jurifprud.)  eftun  ofEcier 
lejudicature  lequel  tient  la  place  du  premier  oCi- 
:ier  de  la  jurildiéiion  en  fon  abfencc. 

\]ii  magilîrat  ou  un  autre  juge  ne  peut  réguliere- 
nent  fe  créer  à  lui-même  un  Uciitinant  ;  car  la  puif- 
ancc  publique  que  donne  l'office  eft  un  ca^adere 
mprinié  dans  la  perfonnequi  eft  pourvue  de  l'office, 
k:  qu'elle  ne  peut  tranimettre ,  foir  à  une  perfonne 
jrivée ,  foit  même  à  quelqu'un  qui  auroit  pareil  fer- 
nent  à  juftice;  le  pouvoir  de  chaque  officier  étant  li- 
nité  au  fait  de  la  charge ,  hors  laquelle  il  n'eft  plus 
ju'homme  privé ,  à  moins  que  par  le  titre  de  fon  of- 
ice  il  n'ait  auffi  le  pouvoir  de  faire  les  fondions  d'un 
lutrc  officier  en  fon  abfencc. 

Chez  les  Romains  les  magiftrats ,  même  ceux  qui 
ivoient  l'adminiflration  de  la  jullice  ,  avoient  la  li- 
)erté  de  commettre  en  tout  ou  en  partie  ,  à  une  ou 
)luficurs  perfonnes,  les  fondions  dépendantes  de  leur 
jffice. 

Les  proconfuls  qui  avoient  le  gouvernement  des 
)rovinces  ,  tant  pour  les  armes  que  pour  la  jullice 
%  les  finances  ,  avoient  ordinairemest  des  efpcces 
le  lïmunans  diilinds  pour  chacune  de  ces  trois  fonc- 
ions ;  lavoir ,  pour  les  armes ,  Icgatum  ,,  c'efl-à-dire 
in  député  ou  commis,  lequel  ne  fe  meloit  point  de 
a  jufïice  ,  à  moins  que  le  proconlul  ne  le  lui  eût 
nandé  exprelTémcnt.  Pour  la  juftice  ,  ils  avoient  un 
îffi^fTeur,  ajjejj'orern  ,•  &  pour  les  finances  ,  un  qucf- 
eur.  Quelquefois  pour  ces  trois  fondions  ils  n'a- 
^•oient  qu'un  mûme  iuuunant  ^  lequel ,  fous  les  der- 
niers empereurs,  s'appelloit«;4'îjrpwVw:Tti,&  quelquefois 
vïcarius  ;  mais  ce  dernier  titre  le  donnoit  plus  ordi- 
nairement ;\  ceux  que  l'empereur  envoyoitdans  les 
provinces  où  il  n'y  avoit  point  de  gouverneur  ,  lef- 
:]uels  en  ce  cas  en  étoient  gouverneurs  en  chef, 
ïtant  vicaires ,  non  du  gouverneur ,  mais  de  l'empe- 
reur même. 

Les  légats  des  proconfuls  étoient  choifis  par  le  fé- 
nat ,  mais  les  affeiTeurs  étoient  choifis  par  les  gou- 
verneurs de  provinces  ;  &lorfque  les  légats  avoient 
outre  les  armes  l'adminidration  de  la  jullice  ,  ils  te- 
noient  cette  dernière  fondion  de  la  volonté  du  gou- 
verneur. 

Les  gouverneurs  des  provinces  &  plufieurs  autres 
des  principaux  officiers  de  l'empire  ,  avoient  aufîi 
coutume  d'envoyer  par  les  villes  de  leur  départe- 
ment des  commis  appelles  Tc^oTjîpiV^/,  ce  que  Julian, 
interprète  des  novcllcs,  traduit  par  locum  uncntes  , 
d'où  nous  avons  fans  doute  tiré  le  terme  de  Ikiiunant, 
Mais  Juftinlcn  ,  en  fa  novelle  13.},  fupprlma  ces 
fortes  d'ofiiciers  ,  voulant  que  les  dcfcnléurs  des  ci- 
tés ,  choifis  par  les  habitans ,  fillent  la  charge  dos 
gouverneurs  i\c%  provinces  en  leur  abfencc. 

Mais  cela  n'cmpccb.a  pas  qu'il  ne  fût  toujours  li- 
bre à  l'officier  de  commettre  &  de  léguer  quelqu'un 
pour  faire  fa  charge  ;  les  fondions  même  de  la  jullice, 
quoique  les  plus  importantes  &  les  plus  dilHciles, 
pouvoientpreiquc  toutes  être  déléguées  même  à  dos 
perfonnes  privées. 

D'abord  pour  ce  qui  cfl:  de  la  fimple  jurlfdidion, 
il  cil  certain  qu'elle  pouvoit  être  déléguée  :  celui  au- 
quel elle  étoii  enticreincnt  conmiifc  pouvoit  mcme 
lubdéléguer  &  commettre  à  divcries  perfonnes  des 
procès  à  juger. 
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L'appel  du  com.mis  ou  délégué  général  fe  relovoit 
devant  le  fupérieur  du  magiflrat  qui  l'avoit  commis , 
parce  que  ce  délégué  étoit  comme  nos  Lïaïunans  ;  il 
n'cxerçoit  d'aufre  jurifdidion  que  celle  de  fon  com- 
mettant &  en  fon  no.-n.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
que  ies  lentences  de  ce  délégué  général  étoient  in- 
titulées du  nom  du  magiftrat  qui  l'avoit  commis  ,  de 
même  qu'en  France  les  fentences  rendues  par  le  //e«- 
unant  ne  laiiTent  pas  d'ècre  intitulées  du  nom  du 
bailli. 

Il  y  avoit  pourtant  un  cas  où  l'on  appelloit  du 
légat  au  procoaful  ;  mais  appareiument  que  dans  ce 
cas  le  légat  avoit  quelque  jurifdidion  qui  lui  étoit 
propre. 

Du  fimple  juge  délégué  on  fe  pourvoyoit  devant 
le  délégué  général  qui  l'avoit  commis,  mais  ce  n'é- 
toit  paspar  voie  d'appel  proprement  dit  ;  car  le  (im- 
pie délégiri  n'avoit  pas  proprement  de  jurifid-dion  , 
il  ne  donnoit  qu'un  avis,  lequel  n'avoit  de  foi  au- 
cune autorité  jufqu'à  ce  que  le  déléguant  l'eût  ap- 
prouve. 

Le  pouvoir  appelle  chez  les  Romains  mixtum  im- 
pcrium  ,  ne  pouvoit  pas  être  délégué  indiflindement, 
car  il  comprenoit  deux  parties. 

L'une  attachée  à  la  jurifdidion  &  pour  la  manu- 
tention d'icelie  ,  qui  emportoit  feulement  droit  de 
légère  corredion  :  cette  première  partie  étoit  tou- 
jours cenfée  déléguée  à  celui  auquel  on  commettoic 
l'entière  jurifdidion  ,  mais  non  pas  au  délégué  par- 
ticulier. 

La  féconde  partie  du  mixtum  impir'iiuriy  qui  con- 
fiftoit  à  décerner  des  décrets ,  à  accorder  des  refti- 
tutions  en  entier  ,  recevoir  des  adoptions  ,  manu- 
miffions-,  faire  des  émancipations ,  miies.cn  pofTef- 
fion  &  autres  adcs  femblables ,  n'éîoit  pas  transférée 
à  celui  auquel  la  jurifdidion  étoit  commilc  ,  parce 
que  ces  ades  légitimes  tci-ioient  plus  du  commande- 
ment que  de  la  jurifdiftion  ;  le  mandataire  de  jurif- 
didion ou  délégué  général  n'avoit  pas  droit  de  mon- 
ter au  tribunal  &  d'occuper  le  fiége  du  magiftrat , 
comme  font  préfentement  les  Iknt'-niins  en  l'abfence 
du  premier  off.cier  du  fiége  ;  &  c'ell  encore  ime 
raifcn  pour  laquelle  le  délégué  général  ne  pouvoit 
faire  les  ades  qui  dévoient  être  faits/ro  tribun.di.  On 
pouvoit  néanmoins  déléguer  quelques-uns  de  ces 
ades  légitimes  ,  pourvu  que  ce  fût  par  une  commif- 
fion  exprefTe  &  Ipéciale. 

L'ufage  de  ces  commiffions  ou  délégations  avoit 
commencé  à  Rome  pcjidanr  l'état  populaire  ;  les 
magiftrats  étant  en  petit  nombre  &  le  peuple  n» 
pouvant  s'aflembler  auffi  louvent  qu'il  auroit  fallu 
pour  donner  lui-même  toutes  les  commiffions  nécef- 
îaires  ,  il  falloit  nécoffiiiremcnt  que  les  magiilrats 
fubftituafîcnt  des  perfonnes  paur  exercer  en  leur 
place  les  moindres  fondions  de  leur  charge.  Les 
grands  officiers  avoient  même  le  pouvoir  d'en  infli- 
tuer  d'autres  au-deffous  d'eux. 

Mais  toutes  ces  délégations  &  commiffions  étant 
abufives  ,  furent  pcu-à  peu  l'upprlmées  ibus  les  cm- 
])creurs.  Le  titre  du  code  de  officlo  cjus  qui  vice  pr.c(i- 
i/is  adminillrat ,  ne  tloit  pas  s'entendre  d'un  juge  dé- 
légué ou  commis  p:»r  le  préfident ,  mais  de  celui  qui 
étoit  envoyé  au  lieu  du  préfident  pour  gouverner  la 
province  ,  foit  par  l'empereur  ou  par  le  préfet  du 
prétoire. 

Il  fut  donc  défendu  par  le  droit  du  code  de  com- 
mettre l'entière  juriididion  ,  du-moins  à  d'autres 
qu'aux  légats  ou  aux  licutinans  en  titre  d'office  ;  i, 
fut  même  défendu  aux  magiflrats  de  commettre  le 
procès  ii  ju':;cr,  h  moins  que  ce  ne  fudVnt  des  artaire'* 
légères.  C'ell  pourquoi  les  jn.-es  délégués  n'étant 
plus  mandataires  de  jurifdidion  ,  furent  appelles 
jug<s pédantes ,  comme  on  appelloit  auparavant  tous 
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ceux  qui  n'avoient  point  de  tribunal  OU  prétoire  ,  & 
qui  jugcoient  Je  piano. 

En  France,  (bus  la  première  &:  la  féconde  race, 
tcms  auquel  ff  s  ducs  &  les  comtes  avoient  dans  les 
provinces  Sc  villes  de  leur  département  l'adniinittra- 
tion  de  la  iufticc  auffi  bien  que  le  commandement 
des  armes  &  le  gouvernement  des  finances  ;  comme 
ils  étoient  plus  gensd'épée  que  de  lettres  ,  ils  com- 
mettoient  l'exercice  de  la  jurticc  à  des  clercs  ou  let- 
trés qui  rendoientla  juilice  en  leur  nom  ,  &;  que  l'on 
appelloit  en  quelques  endroits  vicarii ,  d'oii  eiî  venu 
le  titre  de  vi^uier;  en  d'autres  vicc-comiccs ,  vicomtes  ; 
&  en  d'autres  ,  prévôts  ,  quafi  prœpofid  juridicundo  ; 
&  ailleurs  châtelains  ,  quaji  cajlromm  ciiflodcs. 

Les  vicomtes  tenoient  un  rang  plus  diftingué  que 
les  fmiples  viguicrs  &  prévôts,  parce  qu'ils  étoient 
au  lieu  des  comtes  ,  loit  que  les  villes  où  ils  étoient 
établis  n'eulïent  point  de  comte,  ou  que  le  comte  n'y 
fît  pas  la  réfidencc  ,  loit  qu'ils  y  fuHent  mis  par  les 
ducs  ou  comtes  ,  foit  qu'ils  tuftcnt  établis  par  le  roi 
même  comme  gardiens  des  comtés  ,  en  attendant 
qu'il  y  eût  mis  un  comte  en  titre. 

Les  vicomtes  &  les  autres  lieutenans  des  ducs  n'a- 
voient au  commencement  que  l'adminiftration  de  la 
jufticc  civile  &  l'inllruftion  des  affaires  criminelles; 
ils  ne  pouvoient  pas  condamner  à  aucune  peine  ca- 
pitale. 

Lorfqu'Hugues  Capet  parvint  à  la  couronne  ,  la 
plupart  des  vicomtes  6c  autres  lieutenans  des  ducs  & 
comtes  qui  étoient  établis  hors  des  villes,  ufurperent 
la  propriété  de  leurs  charges  à  l'exemple  des  ducs  & 
des  comtes ,  ce  que  ne  purent  faire  ceux  des  villes , 
qui  adminiftroient  la  juflice  fous  les  yeux  d'un  duc 
ou  d'un  comte.  En  Normandie  ils  font  aulfi  dgmeurés 
firaples  officiers. 

Les  ducsSc  les  comtes  s'étant  rendus  propriétaires 
de  leurs  gou vernemens ,  cefferent  de  rendre  la  juftice 
&  en  commirent  le  foin  à  des  baillis  :  le  roi  Ht  la 
même  cliofe  dans  les  villes  de  fon  domaine. 

Ces  baillis,  qui  étoient  d'cpée ,  étoient  néanmoins 
tenus  de  rendre  la  juflice  en  perfonne  ;  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d'avoir  un  lieutenant  ordinaire.  Phi- 
lippe le  Bel ,  par  fon  ordonnance  du  mois  de  Novem- 
bre 1 30Z  ,  régla  que  le  prévôt  de  Paris  n'auroit  point 
de  lizutcnant  certain  réfident,  mais  que  s'il  étoit  ab- 
fent  par  néceflité  ,  il  pourroit  laiffer  un  prud'homme 
pour  lui  tant  qu'il  feroit  nécelTaire. 

Il  enjoignit  de  même  en  1301  à  tous  baillis,  féné- 
chaux  &  autres  juges  ,  de  deffervir  leur  charge  en 
perfonne  ;  &  Philippe  V .  en  1 3  1 8  leur  défendit  nom- 
mément de  faire  deffervir  leurs  offices  par  leurs  lieu- 
tenans ,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  congé  fpécial  du 
roi ,  à  peine  de  perdre  leurs  gages. 

Les  chofes  étoient  encore  au  même  état  en  1 3 17  : 
le  prévôt  de  Paris  avoit  un  lieutenant  ;  mais  celui-ci 
ne  fiégeoit  qu'en  fon  abfence. 

Les  auditeurs  étoient  auffi  obligés  d'exercer  en 
perfonne  ;  &  en  cas  d'exoine  feulement  ,  le  prévôt 
de  Paris  devoit  les  pourvoir  de  lieutenans. 

Il  y  avoit  auffi  à-pcu-près  dans  le  même  tems  ,  un 
lieutenant  criminel  au  chatelet ,  ce  qui  fît  furnommer 
l'autre  lieutenant  civil. 

Philippe  de  Valois ,  dans  une  ordonnance  du  mois 
de  Juillet  1 344 ,  fait  mention  d'un  lieutenant  des  gar- 
des des  foires  de  Champagne ,  qu'il  avoit  inftitué. 
Le  chancelier  &  garde  fcel  de  ces  foires  avoit  auffi 
ion  lieutenant  ;  mais  ces  lieutenans  n'avoient  de  fonc- 
tion qu'en  l'abfence  de  l'officier  qu  'ils  repréfentoient. 
Ce  même  prince  défendit  en  1346  aux  verdiers, 
châtelains  &  maîtres  fergens  ,  d'avoir  des  lieutenans^ 
à  moins  que  ce  fut  pour  recevoir  l'argent  de  leur  re- 
cette ;  &  en  cas  de  contravention,  les  maîtres  des 
eaux  &  forêts  les  pouvoient  ôter  &  punir.  Il  excepta 
feulement  de  cette  règle  ceux  qui  dcmeuroient  en 


fon  hôtel  ou  en  ceux  de  fcs  en  fans ,  encore  ne  fut-ce 
qu'à  condiiion  qu'ils  rcpondroient  du  fait  (le  leurs 
lieutenans  s'il  advenoit  aucune  méprife,  comme  ft 
c'étoit  leur  propre  fait.  Ce  règlement  fut  renouvelle 
par  Charles  V.  en  1376  ,  &  par  Charles  VI.  en 
1402.. 

Le  roi  Jean  défendit  encore  en  1 3  5 1  à  tous  féné- 
chaux,  baillis,  vicomtes,  viguiers  &  autres  fes  juges , 
de  le  donner  Aq^  lieutenans^  fubJUtutos  aut  locum  tenen^ 
tes ,  fmon  en  cas  de  néceffité ,  comme  de  maladie  oU 
autre  cas  femblable. 

Il  y  avoit  cependant  dès- lors  quelques  juges  qui 
avoient  des  lieutenans  ,  foit  par  néceffité  ou  permif- 
fion  du  roi  ;  car  dans  des  lettres  de  1354  il  eft  parlé 
des  lieutenans  des  maîtres  particuliers  des  monnoies. 

Le  connétable  &  les  maréchaux  de  France  ou  leurs 
lieutenans  ,  connoiffoient  des  aÛions  perfonnclles 
entre  ceux  qui  étoient  à  la  guerre  ;  il  eit  parlé  de 
ces  lieutenans  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  du 
28  Décembre  1355  ,  fnivant  laquelle  il  femble  que 
l'amiral ,  le  maître  des  arbalétriers  6l  le  maître  des 
eaux  &  forêts ,  euffent  auffi  des  lieutenans  ,  quoique 
cela  ne  foit  pas  dit  de  chacun  d'eux  fpécialement  ; 
il  eft  feulement  parlé  de  leurs  lieutenans  in  globo. 

Le  confierge  du  palais  ,  appelle  depuis  bailli  , 
avoit  auffi ,  dès  1358,  fon  lieutenant  ou  garde  de  fa 
juftice. 

Il  paroît  même  que  depuis  quelque  tems  il  arrl- 
voit  affez  fréquemment  que  les  juges  royaux  ordi- 
naires avoient  des  lieutenans  ;  car  Charles  V.cn  qua- 
lité de  lieutenant  du  roi  Jean  ,  défendit  en  1356  aujc 
fénéchaux,  baillis  ou  autres  officiers  exerçansjurif- 
dî£tion  ,  de  ne  prendre  point  pour  leurs  lieutenans  les 
avocats  ,  procureurs  ou  confeillers  communs  &  pu- 
blics de  leur  cour ,  ou  d'aucun  autre  feigneur ,  à 
peine  ,  par  ceux  qui  auroient  accepté  ces  places  de 
lieutenans  ,  d'être  privés  des  offices  qu'ils  auroient 
ainfi  pris  par  leur  convoitife ,  &  d'être  encore  punis 
autrement. 

Le  roi  Jean  étant  de  retour  de  fa  prifon  en  An- 
gleterre, ordonna  aux  baillis  &  fénéchaux  de  réfi- 
der  dans  leurs  baillies  &  fénéchauffées ,  fpéciale- 
ment dans  les  guerres,  fans  avoir  de  lieutenans, 
excepté  lorfqu'ils  iroient  à  leurs  befolgnes  hors  de 
leur  baîllie  ;  ce  qui  ne  leur  étoit  permis  qu'une  fois 
chaque  année,  &  pendant  un  mois  ou  cinq  femai- 
nes  au  plus. 

Il  défendit  auffi,  par  la  même  ordonnance,  aux 
baillis  &  à  leurs  lieutenans^dc  s'attribuer  aucune  jurif- 
diâion  appartenante  aux  prévôts  de  leurs  bailliages. 

Le  bailli  de  Vermandois  avoit  pourtant  dès  1354, 
un  lieutenant  à  Chauny  ,  mais  c'étoit  dans  une  ville 
autre  que  celle  de  fa  réfidence. 

Le  bailli  de  Lille  a\oït  avfTi  un  lieutenant  en  1365, 
fuivant  des  lettres  de  Charles  V.  qui  font  auffi  men- 
tion du  lieutenant  du  procureur  du  ;-oi  de  cette  vil- 
le,  qui  eft  ce  que  l'on  a  depuis  appelle  fub^itut. 

Le  bailli  de  Rouen  avoit  en  1377  un  lieutenant , 
auquel  on  donnoit  le  titre  de  lieutenant^ général  du 
bailliage. 

On  trouve  des  provifions  de  lieutenant  données 
dans  la  même  année  par  le  fénéchal  de  Touloufe, 
à  vénérable  &  difcrette  perfonne ,  Pierre  de  Mont- 
revel,  doftcur  es  lois,  &  juge -mage  de  Touloufe. 
Le  motif  de  cette  nomination  fut  que  le  bailli  étoit 
obligé  d'aller  fouvent  en  Aquitaine  ;  mais  il  le  nom- 
me pour  tenir  fa  place  ,  foit  qu'il  fût  dans  ladite 
fénéchauffée  ou  abfent  ,  toties  quoties  non  in  dicîâ 
fenefcaliiâ  ade[fe  vel  abejje  contingent  ;  il  ordonne  que 
l'on  obéiffc  à  ce  lieutenant  comme  à  lui-même,  & 
déclare  que  par  cette  inftitution  il  n'a  point  entendu 
révoquer  fes  autres  lieutenans  y  mais  plutôt  les  con- 
firmer ;  ce  qui  fait  connoître  qu'il  en  avoit  appa- 


■L  î  É 


L  î  E 


505 


Vemment  dans  d'autres  villes  de  Ton  reflbrt. 

Ordinairement,  dès  que  le  juge  étoit  de  retour  & 
prélent  en  Ion  ticge,  le  lieuienane  nt  pouvoit  plus 
taire  de  fondion  ;  c'eft  pourquoi  dans  la  confirma- 
îion  des  privilèges  de  la  ville  de  Lille  en  Flandres, 
taite  par  Charles  VI.  au  mois  de  Janvier  1392,  H 
efl  dit  que  les  lieuunans  qui  avoient  été  nommés 
par  le  bailli  ou  par  Je  prévôt  de  cette  ville ,  lorique 
ceux-ci  dévoient  s'abfenter ,  ou  qu'ils  ne  pouvoient 
vaquer  à  leurs  tondions,  ne  pouvoient  exercer  cet 
Oflice  lorfque  le  bailli  ou  le  prévôt  étoit  préient  ; 
mais  que  fi  le  titre  de  lieutenant  leur  avoit  été  con- 
iféré  par  des  lettres  de  provifion  ,  ils  le  conlervoient 
julqu'à  ce  qu'elles  euflent  été  révoquées. 

Quelques  confidérables  que  foient  les  places  de 
l'uuunans  dans  les  principaux  fiéges  royaux  ,  le 
bailli  ou  autre  premier  officier  a  toujours  la  lupé- 
riorité  &  la  prééminence  lur  le  lieutenant  ;  c'elt  en 
ce  lens  que  dans  des  lettres  de  1394,  le  lieunnant 
du  bailli  de  Meaux,  en  parlant  de  ce  bailli,  le 
XïommQfonfcigneur&  maure. 

Le  roi  ordonnoit  quelquefois  lui-même  à  cer- 
tains juges  d'établir  un  lieutenant  lorfque  cela  paroif- 
loit  nécelTaire;  c'elt  ainfi  que  Charles  VL  en  1397  , 
ordonna  qu'il  feroit  établi  à  Condom  un  lieutenant 
du  fénéchal  d'Agen  par  lequel  il  feroit  inftitcié  ;  que 
ce  lieutenant  dcvoit  réfider  continuellement  dans  la 
ville,  &  connoitre  des  caufes  d'appel. 

Charles  ViL  voyant  que  les  baillis  &  fénéchaux 
n'étoient  point  idoines  au  fait  de  judicature,  leur 
ordonna  en  1453  d'établir  de  bons /ic'//a'/7j/25,  fages, 
clercs  &  prud'uommes  qui  feroient  choifis  par  déli- 
bération du  confeil,  &  fans  exiger  d'eux  aucune 
fomme  d'or  ou  d'argent  ou  autre  chofe  ;  que  ces 
lieutenans  ne  prendront  ni  gages  ni  penfions  d'au- 
cuns de  leurs  jutticiables,  mais  qu'ils  feront  falariés 
&  auront  gag'.s  ;  qu'ils  ne  pourront  être  deltitués 
fans  caufe  raifonnable  ;  qu'à  chaque  bailliage  il  n'y 
aura  qu'un  lieutenant  général  &  qu'un  lieutenant  par- 
ticulier, &  que  ce  dernier  n'aura  de  puiilance  au 
iiége  qu'en  l'abience  au  lieutenant  gcruir  A. 

Le  parlement  avoit  rendu  des  l'année  1438,  un  ar- 
rêt, pour  la  réformation  des  abus  de  ce  royaume,  & 
notamment  par  rapport  aux  baillifs  ;  enconféquen- 
cedequoi,  &  de  l'ordre  de  Charles  VH.  Regnaud 
de  Chartres  ,  archevêque  de  Reims  &  chancelier  de 
France,  fut  commis  &  député  pour  aller  par  toute 
la  France  mettre  &inftituer  des  lieutenans  des  bail- 
lifs 6c  fénéchaux  ,  gens  verfcs  au  fait  de  judicature. 
Quelque  tems  après,  Charles  VII.  &  Charles  Vill. 
ôterent  aux  baillifs  &  fénéchaux  le  pouvoir  de  com- 
mettre eux-mêmes  leurs  lieutenans  y  6c  nos  rois 
commencèrent  des- lors  à  ériger  en  titre  formé  des 
offices  de  lieutenans  des  baillifs  &  fénéchaux. 

Il  y  eut  pourtant  quelque  variation  k  ce  fujet  ; 
car  Louis  XII.  en  1499,  ordonna  que  l'éledion  de 
ces  lieutenans  fe  feroit  en  l'auditoire  des  bailliages 
6c  lénéchauflées  ,  en  y  appellant  les  baillis  6c  féné- 
chaux ,  6c  autres  officiers  royaux  ,  6c  ce  quinzaine 
après  la  vacance  des  offices  de  lieutenant.  Ce  fut 
lui  auffi  qui  ordonna  que  les  lieutenans  généraux  des 
baillis  feroient  dodeurs  ou  licenciés  en  une  univer- 
lité  fameufe. 

Chenu  dans  fon  Traité  des  offices  ,  dit  avoir  vu 
des  cledions  faites  en  la  iôrme  qui  vient  d'être  dite 
du  tems  de  Louis  XII.  pour  les  places  de  lieutenant 
général,  de  lieutenant  particulier  au  bailliage  de 
lierri,  6c  de  lieutenant  en  la  confervation. 

Depuis  ce  tems  il  a  été  fait  diveries  créations  de 
lieutenans  généraux  &  particuliers  ,  de  lieutenans 
civils  6c  de  lieutenans  criminels  ,  &  de  lieutenans 
criminels  de  robe  courte , tant  dans  les  fiéges  royaux 
ordinaires,  que  dans  les  lièges  d'<)ttribution  ;  quel- 
ques-uns ont  été  fupprimès  ou  icunis  ù  d'auircb, 


îorfque  le  fiége  ne  pouvoit  pas    comporter  tant 
d'ofilciers. 

L'édit  de  1597,  fait  en  l'afTemblée  de  Rouen, 
ordonnoit  que  nul  ne  fera  reçu  lieutenant  général  dé 
province  qu'il  ne  foit  âgé  de  trente-deux  ans  com- 
plets ,&  n'ait  été  confeilier  pendant  fix  ans  dans  un 
parlement.  Les  ordonnances  de  François  I.  &  celle 
de  Blois,  ne  requièrent  que  trente  ans,  ce  que  la 
cour,  par  un  arrêt  de  1602,  a  étendu  à  tous  les 
lieutenans  généraux  &  particuliers  des  baiillaoes 
grands  &  petits. 

Voye^^  ci -après  LIEUTENANT  CIVIL,  LIEUTE- 
NANT CRIMINEL  ,  Lieutenant  général.  Lieu- 
tenant particulier.  (^) 

Lieutenant  civil,  (Jurij'prud.')  efl  un  magiflrat 
de  robe  longue  qui  tient  le  iecond  rang  entre  leS 
officiers  du  châtelet  de  Paris  ;  il  a  le  titre  de  lieute- 
nant général  civil.,  parce  qu'il  étoit  autrefois  le  feul 
lieutenant  du  prévôt  de  Paris.  Préfentement  il  prend 
le  titre  de  lieutenant  civil  de  la  prévôté  6c  vicomte 
de  Paris. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  jugcoit  feul  en 
peribnne  au  châtelet  toutes  les  affaires  civiles,  cri- 
minelles 6c  de  police  ;  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'a- 
voir aucun  lieutenant  ordinaire  en  titre. 

Suivant  Varticle  11.  de  l'ordonnance  de  ïZ54,  il 
devoit  exercer  perfonnellcment  Ion  office ,  &  ne 
pouvoit  commettre  de  lieutenant  que  dans  le  cas  de 
maladie  ou  autre  légitime  empêchement,  6c  pour  le- 
dit tems  feulement. 

Cette  ordonnance  fut  renouvellée  par  celle  de 
Philippe  le  Bel,  du  mois  de  Novembre  1301,  qui 
porte ,  art.  y.  que  le  prévôt  n'aura  point  de  lieute- 
nant certain  réjident ;  mais  que  s'il  ell  ablent  p:ir  né- 
celfité  ,  il  pourra  laifTer  un  prudhomme  pour  lui  tant 
qu'il  retournera  ou  que  ncceffité  lera. 

Le  prévôt  de  Paris  choiiifToit  à  fa  volonté  ce  lieu- 
tenant ^  6c  pouvoit  le  deltituer  de  même. 

Les  reg'flres  du  châtelet ,  &  autres  ades  publics  , 
nous  ont  confcrvé  les  noms  de  ceux  qui  ont  rempli 
la  place  de  lieutenant  civil  ;  le  plus  ancien  que  l"on 
trouve  c(t  JeanPoitaut ,  qui  eft  qualifié  lieutenant  du 
prévôt  de  Paris  en  1311. 

Il  cil  parlé  de  ces  lieutenans  dans  plufîeurs  articles 
de  l'ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du  mois  de 
Février  1 3 17  ,  par  lerquéls  il  parole  que  le  prévôt  de 
Paris  n'avoit  alors  qu'un  feul  lieutenant  qui  expé- 
diolt ,  en  l'abfence  du  prévôt,  toutes  les  caufes,  ttint 
civiles  que  criminelles.  Les  auditeurs  du  chàielet 
avoient  aulfi  déjà  des  lieutenans,  mais  ils  n'étoient 
pas  qualifiés  heutenans  du  prévôt  de  Paris. 

Ce  premier  office  de  lieutenant  du  prévôt  de  Paris 
eft  celui  qui  s'eft  perpétué  en  la  perlonne  du  lieute- 
nant civil.  Il  fut  le  feul  lieutenant  du  prévôt  de  Paris 
jufques  vers  l'an  1337  que  le  prévôt  de  Paris  nom- 
ma un  autre  lieutenant  pour  le  criminel. 

Eneffet,  on  trouve  qu'en  1337  Pierre  de  Thuil- 
liers ,  qui  étoit  examinateur,  étoit  en  même  tems 
lieutenant  civil  ;  6i  il  ell  évident  qu'il  ne  tut  nommé 
civil  que  pour  le  diftinguer  de  lieutenant  criminel  y 
aulfi  les  monuniens  jjublics  font-ils  mention  de  ce 
dernier  à  iKni-|irès  dans  le  même  tems. 

Il  y  avoit  un  lieutenant  civil  en  '  346,  en  1360, 
&  en  1 366. 

Il  y  a  eu  plulieurs  fois  dans  le  même  tems  ùcux 
lieutenans  civils,  qui  excrt oient  alternativement,  en 
1369  ,  c'étoient  deux  avocats  du  ch.i.elet  qui  fai- 
folent  alternativement  la  fondion  d>:  lieutenant  cuil. 
Ils  la  remplilloient  encore  île  même  en  1371,  en 
1404  &  en  1408  ;  c'étoient  deux  examinateurs  qui 
étoient  lieutenans  civils. 

Dans  la  fuite,  ciuelques-uns  de  ceux  qui  rempli- 
rent cette  place  ,  ne  furent  p.is  toujours  attcntits  A 
prendre  le  titre  de  lieutenant  civil  ;  c'ell  ainll  qu'en 
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1479  Charles  Dubus  fieur  de  Lardy  eft  qualifié  fim- 
plcnient  llmunant  du  prévôt  de  Paris  ;  &  en  1481 
Nicolas  Ch;ipe!lc  examinateur,  ie  diibit  coinm'u  àw 
prôvot  de  Paris  à  tenir  le  liege  de  l'audience. 

Les  noms  de  ceux  que  l'on  trouve  avoir  rempli 
cette  place  en  1578,  1391,  1407,  i4',3r  »4i7. 
1411,  1417,  143  i  Se  1433  ,  prouvent  qu'inlcnhble- 
nient  les  lUuunans  du  prevot  de  Paris  étoient  de- 
venus ordinaires,  &  que  l'on  reconnut  la  néceirué 
de  les  rendre  tels  pour  l'expédition  des  affaires  qui 
fe  multiplioient  de  jour  en  jour. 

Ce  tut  par  ce  motif  que  l'ordonnance  du  mois 
d'Avril  1454,  an.lxxxvij.  permit  an  prévôt  de  Paris 
de  commettre  des  uctuinansy  non  plus  à  tcms  feule- 
ment comme  autrefois,  mais  indciiniment ,  pourvu 
que  ce  lut  par  le  conCell  des  officiers  de  Ion  liege. 

Ce  pouvoir  donné  au  prévôt  de  Paris ,  tut  con- 
firmé par  l'ordonnance  du  mois  de  Juillet  1493  ,  art. 
Ixx'uj.  laquelle  détend  en  même  tems  au  prévôt  de 
Paris  de  révoquer  (qs  lununans  après  qu'ils  auront 
été  une  fois  commis,  lauf  au  cas  qu'il  y  eût  caufe 
raifonnable  à  la  remontrer  au  roi ,  qui  s'en  cil  ré- 
fervé  la  connoiflance. 

Cette  ordonnance  doit  être  regardée  comme  l'é- 
poque de  leredVion  des  lieuunans  en  titre  d'office  , 
au  lieu  de  fmiples  commiffions  qu'ils  étoient  aupa- 
ravant. 

La  difpofitionde  l'ordonnance  de  1493  fut  renou- 
vellée  par  celle  du  mois  de  Mars  1498,  art.  ^y. 

Le  pouvoir  d'élire  &  commettre  des  iuutmans 
fut  ôté  au  prévôt  de  Paris  par  l'ordonnance  de  1 5 10, 
art.  4/.  êi  il  ne  lui  refte  plus  que  celui  de  choifir  & 
nommer  au  Roi,  par  foxme  d'éleftion,  trois  fujets 
fuffifans  &  capables,  pour  être  l'un  deux  pourvu  par 
S.  M.  vacation  avenant  de  cet  office. 

Enfin  ,  le  prévôt  de  Paris  a  perdu  jusqu'à  ce  droit 
de  nomination  par  la  vénalité  des  charges  qui  a  été 
introduite  fous  François  L 

Jean  Alligret  fut  le  premier  lieutenant  civil  élu  en 
titre,  en  conféquence  de  l'ordonnance  de  1493.  H 
fut  reçu  au  châtelet  le  6  Mai  1496. 

Cette  place  reçut  alors  \\n  nouvel  éclat  ;  &  de- 
puis ce  tems  a  toujours  été  remplie  par  des  perfon- 
nes  également  diilinguées  par  leur  nailîance  &  par 
leurs  vertus ,  tels  que  les  de  Mcfmes  ,  les  Miron ,  les 
Seguler ,  les  le  Jay,  les  Bailleul ,  les  le  Camus  &  les 
d'Argouges. 

L'office  de  lieutenant  civil  fouffrit  pendant  quelque 
tems  un  déinembrement  par  l'éreftion  qui  fut  faite 
en  l<)^x  d'un  bailliage  à  Paris,  ou  confervation  des 
privilèges  royaux  de  l'univerfité,  compofé  entr'au- 
tres  officiers  d'un  lieutenant  'général  ;  mais  ce  nou- 
veau tribunal  ayant  été  fupprimé  en  1 516 ,  &  réuni 
à  la  prévôté  de  Paris,  l'office  de  lieutenant  gâterai 
de  la  confervation  fut  depuis  éteint  &  réuni  à  celui 
de  lieutenant  civil  par  édit  du  mois  de  Juillet  1 564. 

Sous  François  1.  cet  office  eut  le  même  tort  que 
tous  les  autres  par  rapport  à  la  vénalité  ;  on  faitoit 
cependant  encore  prêter  ferment  aux  officiers  à  leur 
réception ,  de  n'avoir  rien  donné  pour  leur  office. 
Le  parlement  en  ufa  ainfi  à  la  réception  de  Jacques 
Aubcry,  lieutenant  civile  le  i8  Août  1551. 

Mais  bien-tôt  après,  dans  des  lettres  de  juffion  qui 
furent  données  en  1556  pour  la  réception  de  Jean 
Moulnier  ou  Mcfnier,  il  cil  dit  qu'il  avoit  payé 
loooo  écub  d'or  fol  au  Roi  pour  l'office  de  lieutenant 
civil  ;  ce  qui ,  en  évaluant  l'écu  à  46  lois ,  teroit 
23000  livres,  fomme  confidérable  pour  ce  tems-là. 
L'office  de  prélident  au  préfidial  qui  avoit  été  créé 
au  mois  de  Juin  i  5  ^7  ,  fut  réuni  à  celui  de  lieutenant 
civil  par  lettres  patentes  &  édit  des  14  &  21  Juillet 
MS8. 

Ceux  qui  remplirent  la  place  de  lieutenant  civil, 
depuis  i<)Ç,6  julqu'en  1609,  &dcpuis  1613  jufqu'en 
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1637,  furent  entnême  tems  prévôts  des  marchands; 
Après  la  mort  du  dernier ,  le  Roi  donna  le  9  No- 
vembre 1637  une  déclaration  portant  que  doréna- 
vant la  charge  de  lieutenant  civil  ne  feroit  plus  exer- 
cée que  par  commiffion  de  trois  ans  ,  fauf  à  proro- 
ger, &  qu'elle  ne  pourroit  plus  être  exercée  avec 
cell(*  de  prévôt  des  marchands  par  une  leule  &  mê- 
me perfonnc.  La  veuve  du  dernier  titulaire  reçut  du 
Roi  360000  livres  pour  le  rembourfement  de  cet 
office. 

Le  10  Novembre  1637,  I^'*^^  de  l' Affermes,  maitrc 
des  requêtes,  fut  commis  à  l'exercice  de  la  charge 
de  lieutenant  civil  pour  trois  ans  ;  fa  commiffion  étant 
finie,  fut  renouvellée  d'abord  pour  deux  ans ,  en- 
fuite  pour  deux  autres  années  ,  puis  pour  trois  ans , 
mais  le  8  Avril  1643  ^^  commiflion  fut  révoquée. 

Dès  le  mois  de  Janvier  1643,  le  Roi  avoit  par  ua 
édit  rétabli  la  charge  de  lieutenant  civil  ;  Dreux  d'Au- 
bray ,  maître  des  requêtes ,  y  fut  reçu  le  8  Mai  fui- 
vant ,  &C  l'exerça  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  le  i  2  Sep- 
tembre 1 666  ;  le  prix  de  fa  charge  fut  de  5  50000  liv. 
Au  mois  de  Mars  1667,  l'office  de  lieutenant  civil 
fut  de  nouveau  fupprimé ,  &  en  fon  lieu  &  place  fu- 
rent créés  deux  autres  offices,  l'un  de  lieutenant  civil, 
&  l'autre  de  lieutenant  de  police. 

Le  Roi  ayant  par  édit  du  mois  de  Mars  1674,  créé 
un  nouveau  châtelet  qu'il  démembra  de  l'ancien  ,  y 
créa  un  lieutenant  civil  ;  mais  ce  nouveau  châtelet 
ayant  été  fupprimé  au  mois  de  Septembre  1684, 
l'office  de  lieutenant  civil  du  nouveau  châtelet  fut 
aufîî  fupprimé  èc  réuni  à  celui  de  l'ancien  châtelet. 
Pour  jouir  du  bénéfice  de  cette  réunion  ,  le  Roi,  par 
arrêt  de  fon  confeil  du  14  Odobre  1684,  ordonna 
que  Jean  le  Camus ,  refté  feul  lieutenant  civil ,  paye- 
roit  au  tréforier  des  revenus  cafuels  une  fomme  de 
100000  livres  ,  au  moyen  de  quoi  la  charge  de  lieu- 
tenant civ/V  demeureroit  fixée  à  400000  liv. En  17 10 
elle  a  été  fixée  à  500000  livres.  M.  d'Argouges!, 
maître  des  requêtes  honoraire,  a  rempli  dignement 
cette  charge  jufqu'en  1762,  que  M.  d'Argouges  fon 
fils ,  maître  des  requêtes ,  qui  en  avoit  déjà  la  furvi- 
vance,  lui  a  fuccédé. 

Le  lieutenant  civil  eft  donc  le  fécond  officier  du 
châlelet,  &  le  premier  des  Ueutenans  de  la  prévôté 
&  vicomte  de  Paris.  C'eft  lui  qui  préfide  à  toutes  les 
afTemblées  du  châtelet ,  toit  pour  réceptions  d'offi- 
ciers ,  enregiftrement,  &  aiures  affaires  de  la  com- 
pagnie. 

C'ef^  lui  qui  préfide  à  l'audience  du  parc  civil, 
qui  recueille  les  opinions,  &  prononce  les  jugemens, 
lors  même  que  le  prévôt  de  Paris  y  vient  prendre 
place. 

Il  donne  aufu  audience  les  mercredi  &  famedi  en 
la  chambre  civile ,  où  il  n'cfl;  affiflé  que  du  plus  an- 
cien des  avocats  du  Roi. 

Toutes  les  requêtes  en  matières  civiles  font  adref- 
fées  au  prévôt  de  Paris  on  au  lieutenant  civil. 

Il  répond  en  fon  hôtel  les  requêtes  à  fin  de  per- 
mifiion  d'affigner  dans  un  délai  plus  bref  que  celui 
de  l'ordonnance  ,  ou  à  fin  de  permiflion  de  faifir,  & 
autres  femblables ,  ou  pour  être  reçu  appellant  def- 
dites  fentences  des  juges  refTortiffans  au  préfidial  ; 
c'efi:  auffi  lui  qui  fait  les  rôles  des  caufes  d'appel  qui 
fe  plaident  le  jeudi  au  préfidial. 

Il  règle  pareillement  en  fon  hôtel  les  contefta- 
tions  qui  s'élèvent  à  l'occafion  des  fccllés ,  inven- 
taires; &  le  rapport  qui  lui  en  eft  fait  par  les  of5- 
ciers ,  s'appelle  référé. 

Les  procès -verbaux  d'afTemblée  de  parens  pour 
les  affaires  des  mineurs  ,  ou  de  ceux  que  l'on  fait  in- 
terdire, &  les  procès-verbaux  tendans  au  jugement 
d'une  demande  6c  féparation  fe  font  aulfi  en  fon 
hôtel. 

On  lui  porte  auffi  en  fon  hôtel  les  teftamcns  trou- 
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vés  cachetés  après  la  mort  des  teftateufs,  à  Teffct 
d'être  ouverts  en  fa  préience ,  &  en  celle  des  parties 
intcreflees,  pour  être  enfuite  le  telbimcnt  dépofé 
chez  le  notaire  qui  l'avoit  en  dépôt ,  ou  au  cas  qu'il 
n'y  en  eût  point,  chez  le  notaire  qu'il  lui  plaît  de 
commettre.  (^) 

Lieutenant  criminel ,  efl  un  magiflrat  établi 
dans  U!i  iicge  royal  pour  connoître  de  toutes  les  af- 
faires criminelles. 

Le  premier  Ik-utinam  criminel  fut  établi  au  châ- 
telet  de  Paris, 

On  a  déjà  obfervé  dans  l'article  précédent ,  qu'an- 
ciennement le  prévôt  de  Paris  n'avoit  ppint  de  lieu- 
tenant}  que  cela  lui  éioit  défendu ,  ftnon  en  cas  d'ab- 
fence,  de  maladie,  ou  autre  empêchement,  &  que 
dans  CCS  cas  mêmes,  il  n'en  pouvoit  commettre  que 
pour  le  tems  où  cela  étoit  nécefî'aire. 

Une  commettoit  d'abord  qu'un  feul  lieutenant c\m 
expédioit  en  fon  abfence  toutes  les  afFaires  tant  ci- 
viles que  criminelles.  Dans  la  fuite  il  en  commit  un 
pour  le  civil ,  &  un  pour  le  criminel.  Il  paroît  que 
cela  fe  pratiquoit  dé|a  ainli  dès  1337  ,  puifque  l'on 
trouve  dès-lors  un  lieutenant  du  prévôt  de  Paris , 
dillingué  par  le  titre  de  lieutenant  civil. 

Le  premier  lieutenant  criminel  connu  efl  Pierre  de 
Lieuvits  en  1343.  Il  y  en  avoit  en  1366  ,  «395  , 
1405,  1407,  1418  ;  celui  qui  l'éroit  en  1432,  l'etoit 
encore  en  1436  ,  ce  qui  fait  connoître  que  c^s  Ihu- 
tenans  étoient  devenus  ordinaires,  ce  qui  a  été  par 
rapport  à  l'office  de  lieutenant  civil. 

L'ordonnance  de  1454,  art.  87,  ayant  permis  au 
prévôt  de  Paris  de  commettre  des  Ucutenans  indéfi- 
niment ,  pourvu  que  ce  Hxi  par  le  confeil  de  fon  fie- 
;e ,  il  efl  à  croire  que  cela  fut  obfervé  ainfi  pour 
.'office  de  lieutenant  criminel. 

Il  fut  enfuite  défendu  au  prévôt  de  Paris ,  par 
'ordonriance  de  1493 ,  irt.  73 ,  de  révoquer  fes  Ucu- 
'enans ,  fans  caufe  raifonnable  ,  dont  le  roi  fe  réferva 
a  connoifTance ,  au  moyen  de  quoi  depuis  ce  tems 
:es  Ucutenans  du  prévôt  de  Paris  ne  furent  plus  de 
(impies  commis  du  prévôt,  mais  des  oflîciers  en 
titre. 

Le  premier  lieutenant  criminel  qui  fiit  pourvu  en 
titre,  en  conféquence  de  ce  règlement,  fut  Jean  de 
la  Porte,  en  1494. 

En  I  5  29 ,  Jean  Morin  qui  pofTédoit  l'office  de  lieu- 
tenant général  en  la  confervation,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant  criminel  ^bc  obtint  des  lettres  de 
compatibilité. 

La  chambre  ordonnée  par  François  I.  en  1^33  , 
pour  la  j)olicc  de  Paris,  &  obvier  au  danger  de  la 
pefte ,  conlulta  cntr'autres  perfonnes  le  lieutenant 
criminel  de  la  prévôté  de  Paris,  pour  faire  un  règle- 
ment. 

Jacques  Tardieu  dont  l'hiftoire  efl  connue  ,  fut 
reçu  lieutenant  criminel  le  3  i  Mars  1635,  &C  exerça 
jufqu'au  24  Août  1665,  que  ce  magiflrat  &  fa  femme 
furent  afTaffinés  dans  leur  hôtel ,  rue  de  Harlay ,  par 
deux  voleurs. 

Le  roi  ayant  par  édit  du  mois  dé  Février  1674  , 
[llvKè  le  châtclet  en  deux  ficgcs  difFcrens  ,  l'un  aj)- 
pellé  l'ancien  chiitcict,  l'autre  le  nouveau;  il  créa 
pour  le  nouveau  châtclet  un  office  de  lieutenant  cri- 
minel qui  fubfilla  jufqu'au  moLs  deScpiembre  1684, 
que  le  nouveau  thâtclet  ayant  été  iuppruné  &  incor- 
poré ;\  rancici) ,  l'office  de  lieutenant  criminel  un  nou- 
veau châtclet  fut  auffi  rèimi  k  l'ancien  ,  moyennant 
une  finance  de  50000  liv,  au  moyen  de  quoi  l'oifice 
de  lieutenant  criminel  fut  fixé  à  200000  liv.  par  ar- 
rêt du  Confeil  du  14  Otlobre  1684;  il  avoit  depuis 
été  fixé  il  150000 liv.  par  un  autre  arrêt  du  conleil, 
du  24Novembie  1699,  &  letties  fur  ledit  arrêt,  en 
forme  d'cdii  des  mêmes  mois  6c  an ,  regiflrèes  au 
parlement  le  1 5  lyéccmbre  luivant  ^  6c  en  confé- 


quence MM,  le  Conte  &  Nègre  l'avoîent  acquis  fur 
le  pie  de  250000  liv.  mais  par  arrêt  du  confeil  du 
18  Ma,-s  1755  ,  '"cvêtu  depuis  de  lettres-patsntes  du 
29  Novembre  1756,  le  roi  pour  faciliter  i'acquifi- 
tion  de  cette  charge  à  },!.  de  Sartine,  depuis  Ueute- 
nant  général  de  pohce ,  &  maître  des  requêtes ,  a  ré- 
duit &  modéré  à  la  fomme  de  looooo  liv.  toutes  ies 
finances  qui  pouvoient  en  avoir  été  payées  ci-de- 
vant, &  s'efi  chargé  de  rembourfcr  le  furplus  mon- 
tant à  150000  liv. 

Le  lieutenant  criminel  du  châtelet  efl  le  juge  de 
tous  les  crimes  &c  délits  qui  fe  commettent  dans  la 
ville  &C  faubourgs,  prévôté  &  vicomte  de  Paris, 
même  par  concurrence  &  prévention  avec  le  lieu- 
tenant criminel  de  robe-courte,  des  cas  qui  font  de 
la  compétence  de  cet  officier. 

Dans  le  cas  où  le  lieutenant  criminel  efl  juge  etl 
dernier  refTort,  il  doit  avant  de  procéder  à  l'inflru- 
ûion  ,  faire  juger  fa  compétence  en  la  chambre  du 
confeil. 

Il  donne  audience  deux  fois  la  femainc  ,  les  mardi 
&  vendredi  ,  dans  la  chambre  criminelle  ,  où  il 
n'efl  afîifté  d'aucuns  confeillcrs,  mais  feulement  d'un 
des  avocats  du  roi  ;  on  y  plaide  les  matières  de  pe- 
tit criminel,  c'efl-à-dire  celles  où  il  s'agit  feulement 
d'injures,  rixes  &  autres  matières  légères  qui  ne 
méritent  pas  d'inflruftion. 

Il  préfidc  aufîi  en  la  chambre  criminelle  au  rap- 
port des  procès  criminels  qui  y  font  jugés  avec  les 
confelUers  de  la  colonne  qui  ell  de  fervice  au  cri- 
minel. 

Le  lieutenant  criminel  a  toujours  un  exempt  de  la 
compagnie  de  robe-courte,  avec  10  archers  qui  font 
le  fervice  auprès  de  lui  en  habit  d'ordonnance ,  dans 
l'intérieur  de  la  jurlfdldion  ,  pour  être  à  portée 
d'exécuter  fur-le-champ  fes  ordres ,  cet  exempt  ne 
devant  point  quitter  le  maglflrat.  Il  y  en  a  un  autre 
auffi  à  fes  ordres,  pour  exécuter  les  décrets  ;  ce  der- 
nier exempt  réunit  ordinairement  la  qualité  d'huif- 
fier  ,  afin  de  pouvoir  écrouer. 

Outre  l'hulffier  audiencier  qui  efl  de  fervice  ai- 
près  du  liiutinant  criminel^  ce  magilLat  a  encore 
trois  autres  huiifiers  ,  l'un  à  cheval ,  6c  les  deux  au- 
tres à  verge  ,  qui  dans  Finllitution  dovoicnt  le  venir 
prendre  en  fon  hôtel,  &  l'accompagner  en  Ion  hô- 
tel; mais  dans  l'ufage  préfent  ils  fe  trouvent  feule- 
ment à  l'entrée  du  tribunal  où  ils  accoinpagnent  le 
lieutenant  criminel  \\\{a^\.\k  fon  cabln-'t ,  &  reftent  au- 
près de  lui  pour  prendre  fes  ordres. 

Il  paroît  par  l'édit  de  François  I.  du  14  Janvier 
1521,  portant  création  des  lieutenans  criminels^  en 
titre  d'office  ;  qu'avant  cette  création  il  y  avoit  déjà 
des  lieutenans  criminels  dans  quelques  fu^^cs  autres 
que  la  prévôté  de  Paris;  le  motif  que  cet  édlt  donne 
de  la  création  des  Ueutenam  criminels^  efl  que  le 
roi  avoit  reçu  de  grandes  plaintes  du  défaut  d'ex- 
pédition des  procès  criminels  ;  l'é»lit  créa  donc  un 
lieutenant  criminel  dans  chaque  bailliage  ,  fénéchaul* 
fée,  prévôté  &C  baillie,  &  autres  jurlldlclions  du 
royaume  ,  j)Our  connoître  de  tous  cas,  crimes,  dé- 
lits &  otfi:nl'os  qui  fcroient  commis  dans  le  ficge  où 
il  feroit  établi,  6i.  dans  fon  rclVort. 

Cet  édit  n'eut  pas  d'abord  fa  pleine  &  entière  exé- 
cution; quelques-uns  de  ces  olficcs  turent  remplis 
du  tems  de  François  I.  &  d'Henri  II.  ce  dernier  dé- 
fendit même  aux  lieutcnuns  criminels,  par  l'édit  dos 
préfidiaux  ,  d'aififter  au  jugement  des  procès  civils. 
Mais  plufieurs  //VKr<rr;.i«i  généraux  trouvèrent  1« 
moyen  de  fe  taire  pourvoir  de  l'office  de  lieutenant 
criminel^  pour  l'exercer  avec  leur  office  de  lieutenant 
général,  civil  6c  particulier,  S:  obti.uent  des  dif- 
jK-nlès  à  cet  edct  ;  d'autres  firent  fupprimer  pour 
leur  fies;e  l'office  de  lieutenant  criminel ,  pour  con- 
noître de  toutes  matières  civiles  &  criminelles  ;  il 
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intervint  i\  ce  fujet  pluricursiiigcmcns&  déclaration? 
pour  la  con-ij)atibilitétleccsoitices,ou  des  fonctions 
civiles  &  ciimiiicllcs. 

Henri  II.  trouvant  qu'il  y  avoit  en  cela  de  grands 
inconvénicns ,  par  un  édit  du  mois  de  Mai  1551, 
ordonna  que  l'édit  de  1522  i'croit  exécuté  félon  fa 
forme  tk  teneur,  en  conféquence  que  dans  chaque 
bciilliage,  fénéchauiîec  ,  prévôté  &  jurifdidion  pré- 
liJiale  ,  il  y  aura  un  juge  &  inagiftrat  criminel ,  le- 
quel avec  le  iuuunam  particulier,  &  les  conleillers 
-établis  en  chaque  préfidial,  qu'il  appellera  ielon  la 
gravité  &  poids  des  matières  ,  connoitra  priva- 
tivement  à  tous  autres  juges  ,  de  toutes  affaires 
criminelles ,  fans  qu'il  puilfc  tenir  aucun  office  de 
iuu:cn.int  général  ,  civil  ni  particulier,  ni  affifter 
au  jugement  d'aucun  procès  civil  ;  cependant  depuis 
on  a  encore  uni  dans  quelques  fieges  les  fondl'ions 
de  Ucutiîiant  criminel  à  celles  de  luuunant  général. 

L'édit  de  15  5  2.  déclare  que  le  roi  n'entend  pas 
priver  les  prévôts  étant  es  villes  où  font  établis  les 
lièges  prciidiaux  ,  de  l'exercice  &  autorité  de  la  juf- 
tice  civile  &  criminelle  qui  leur  appartient  au-dedans 
des  limites  de  leur  prévôté. 

Henri  II.  fit  le  même  établifTement  pour  la  Bre- 
tagne, par  un  autre  édit  daté  du  même  tems. 

La  déclaration  du  mois  de  Mai  1553,  portant 
règlement  fur  les  différends  d'entre  les  luuunans  cri- 
■n::nds  &  les  autres  officiers  des  préfidiaux ,  leur  at- 
tribue privativement  à  tous  autres,  la  connoiflance 
des  lettres  de  rémiffion  &  pardon,  des  appellations 
en  matière  criminelle  interjetiées  des  juges  fubal- 
ierncs,des  procès  crminels  où  les  parties  font  reçues 
ea  procès  ordinaire  ,  ce  qui  a  été  confirmé  par  plu- 
ficurs  autres  déclarations. 

Lorfque  les  prévôts  des  maréchaux  provinciaux 
ftn-ent  fupprimés  par  l'édit  de  Novembre  1544,  on 
attribua  aux  lieutenans  criminels  établis  dans  les  pré- 
fidiaux, &  aux  lieutenans  particuliers  des  autres  fie- 
ges, la  connoifTance  des  délits  dont  connoifToient 
auparavant  ces  prévôts  des  maréchaux. 

Le  même  édit  ordonne  que  les  lieutenans  criminels 
feront  tous  les  ans  des  chevauchées  avec  leurs  lieu- 
tenans àQ  robe- courte,  archers  &  fergens  extraor- 
dinaires, pour  la  recherche  des  malfaiteurs. 

Sur  les  fondions  des  lieutenans  criminels ,  T^oyei 
Joly  ,  lom.  I,  liv.  iij.  tit.  10.  le  traité  de  la  police  , 
par  Delamare  ;  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
Jîeme  race  ^  Néron,  Fontanon.  Voye^  aiijji  V  article 
Lieutenant  criminel  de  Robe-courte.  (^) 

Lieutenant  Criminel  de  R.obe  courte  du 
châtelet  de  Paris  ,  cft  un  des  quatre  lieutenans  du 
prévôt  de  cette  ville.  Il  efl:  reçu  au  parlement  com- 
me le  prévôt  &  les  autres  lieutenans  ;  &  c'cft  le 
doyen  des  confeillers  de  la  grande  chambre  qui  va 
l'inHaller  au  châtelet ,  où  il  liège  l'épée  au  côté,  & 
avec  une  robe  plus  courte  que  la  robe  ordinaire  des 
Tnagiflrats. 

Il  feroit  alTez  difficile  de  fixer  le  tems  de  fa  créa- 
tion ,  fon  établifîement  étant  fort  ancien.  Cette 
charge  n'a  été  d'abord  exercée  que  par  commiffion; 
ce  fut  Henri  II.  ,  qui  par  un  édit  de  1^54,  la  créa 
en  titre  d'office  ;  il  n'y  eut  originairement  que  vingt 
archers  pour  l'exercice  de  cette  charge;  mais  parla 
fuite  des  tems  le  nombre  des  officiers  &  archers  en 
aéié  confidérablcment  augmenté.  Il  paroît  par  un 
cdit  de  François  I.  de  i  526  ,  &  ditTcrens  autres  de 
Henri  II.  &  fur-tout  celui  de  1554,  que  le  nombre 
<]es  habitans  de  Paris  qui  étoit  confidérable  dès  ce 
tems-là ,  cil  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  création  de 
cette  charge.  Par  ces  différcns  édits ,  il  efî  enjoint 
au  lieutenant  criminel  de  robe  courte  de  faire  des  che- 
vauchées dans  les  rues  ,  &  de  vifiter  les  tavernes  , 
Sa  mauvais  lieux  de  la  ville  &  faubourgs  de  Paiis  ; 
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&  enfin  d'arrêter  tous  gens  malvivans  pour  en  être 
fait  juftice. 

La  compagnie  du  lieutenant  criminel  de  robe  courte 
efl  fpécialemcnt  attachée  au  parlement  pour  lui  prê- 
ter main  forte  dans  l'exécution  de  fes  arrêts  ,  en  ma- 
tière criminelle  ;  c'efl  par  cette  railon  que  la  garde 
de  Damiens  lui  fut  remife  le  jour  de  fon  exécution. 

hc  lieutenant  criminel  de  robe  courte  du  châtelet  de 
Paris ,  n'efl  point  de  la  même  claffe  que  les  lieute- 
nans criminels  de  robe  courte  qui  furent  créés  par  ia 
fuite.  Il  exifloit  long-tems  avant  eux,  &  ces  der- 
niers ne  furent  créés  cjue  pour  remplacer  les  prévôts 
criminels  provinciaux,  qui  furent  fuj)ptimés,  & 
auxquels  on  n'accorJoit  d'autie  attribution  que  cel- 
le des  prévôts  fupprimés.  L'on  ne  voit  rien  de  fcm- 
blable  dans  les  ditîérens  édits  de  création  du  lieute- 
nant critnincL  de  robe  courte  du  châtelet  de  Paris.  Ses 
fondions  font  illimitées  ;  il  paroît  être  chargé  de 
la  pourfiiite  de  toutes  fortes  de  crimes  &  délits  ;  il 
infiruit  fes  procès  fans  affefreur  ,  &  les  juge  à  la 
chambre  criminelle  du  châtelet.  Il  n'y  a  point  de 
procureur  du  roi  particulier  pour  lui  ;  c'efl  celui  du 
châtelet  qui  en  fait  les  fondions,  comme  procureur 
du  roi  de  cette  jurifdidion  :  aufîi  les  lieutenans  crimi- 
nels de  robe  courte  ayant  été  fupprimés,  &  les  pré- 
vôts rétablis ,  il  fut  dit  par  l'éclit  de  Henri  II.  de 
1555,  que  la  fupprefTion  des  lieutenans  criminels  de 
robe  courte  ne  regardoit  point  celui  du  châtelet  de  Pa- 
ris; &  il  fut  parle  même  édit  maintenu  &  confervé 
dans  fes  fondions  ;  il  y  fut  même  augmenté  :  car  cet 
édit  le  charge  de  tenir  la  main  à  la  punition  des  con- 
trevenans  aux  arrêts,  réglemens  &  ordonnances 
faits  pour  la  police  de  Paris,  &  fur  les  abus,  mal- 
verfations  &  monopoles  qui  pourroicnt  avoir  été 
commis  ,  tant  par  les  débardeurs  &  déchargeurs 
de  foin ,  de  bois  ,  &  autres  denrées  qui  fe  descen- 
dent &  amènent  par  eau  &  par  terre  en  cette  ville  , 
que  fur  les  particuliers  qui  les  conduiront;  &  ce  par 
concurrence  avec  les  juges  à  qui  la  connoifTance  en 
appartient. 

Lors  de  la  rédadion  de  l'ordonnance  criminelle  de 
1 670 ,  le  lieutenant  criminel  de  robe  courte  étoit  dans  la 
jouiffance  de  connoître  à  la  charge  de  l'appel  de  tou- 
tes fortes  de  crimes  &  délits  qui  fe  commettoient 
dans  l'étendue  de  la  ville,  prévôté  &  vicomte  de 
Paris  ;  il  y  a  même  des  arrêts  rendus  fur  l'appel  de 
fes  jugemens  dans  toute  efpecede  cas;&  comme 
cette  ordonnance  déterminoit  la  matière  des  fonc- 
tions des  prévôts  des  maréchaux  &  lieutenans  crimi- 
nels de  robe  courte  ,  en  les  relTerrant  dans  de  certaines 
bornes.  Il  fembloit  que  le  lieutenant  criminel  de  robe 
courte  du  châtelet  de  Paris  par  fa  feule  dénomination 
devoit  être  enveloppé  dans  cette  modification  ; 
néanmoins  il  en  fut  excepté  ,  &  par  l'article  28  du 
titre  deuxième  de  ladite  ordonnance ,  il  efl  dit  ; 
»  entendons  rien  innover  aux  droits  &  fondions  de 
»  notre  lieutenant  criminel  dérobe  courte  du  châtelet  de 
»  Paris. 

L'édit  de  169 1  portant  règlement  entre  le  lieute- 
nant criminel  du  châtelet  ,  &  celui  àc  robe  courte  ,fîxe 
les  cas  dont  celui-ci  peut  connoitre  à  charge  de  l'ap- 
pel, enforte  qu'il  femble  être  devenu  différent  de  ce 
qu'il  étoit  auparavant;  cependant  depuis  cet  édit, 
l'on  a  vu  le  lieutenant  criminel  de  robe  courte  connoî- 
tre &  juges"  j  à  la  charge  de  l'appel ,  dans  des  cas  de 
toutes  autres  efpcces  que  ceux  déterminés  par  cet 
édit  ;  Si  les  arrêts  qui  font  intervenus  en  conféquence 
ont  confirmé  fa  procédure,  fuivant  cet  édit. 

Le  lieutenant  criminel  de  robe  courte  doit  commettre 
tous  les  mois  un  exempt  &  dix  archers  pour  exécu-( 
ter  les  décrets  décernés  par  le  lieutenant  criminel  ^  & 
même  un  plus  grand  nombre  s'il  étoit  néceffaire. 

En  cas  d'abfence  du  lieutenant  criminel  de  robe- 
courte  ^  ou  légitime  crapêchenieijt ,  c'cft  un  des  lieu- 
tenans 
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t'enans  particuliers  qui  fait  (es  fondions  ;  &:  s'il  ar- 
rive (iuelque  contellation  entre  le  Ueucenant  criminel 
de  robe  longue  &:  celui  de  robe  courte  au  fuict  de  leurs 
fondions,  c'eil  au  parlement  à  qui  la  connoiflancc 
en  eft  refervée  aux  termes  du  même  édit, 

Les  quatre  lieutenans  6c  le  guidon  de  fa  compa- 
gnie peuvent  recevoir  plainte  ,  &  informer  dans 
tous  les  cas  de  fa  compétence,  fulvant  l'édit  de 
i68z. 

Les  officiers  &  archers  de  la  compagnie  du  Ueute- 
nanc  criminel  de  robe  courte  font  pourvus  par  le  roi 
iiir  fa  nomination  ,  &  font  reçus  par  lui.  Il  y  a  un 
comm.fïiiire  &  contrôleur  des  guerres  particuliers 
pour  la  revue  de  fa  compagnie ,  &  elle  fc  fait  de- 
vant lui  feul.  (  ^) 

Lieutenant  particulier  ,  eft  un  magiftrat 
établi  dans  certains  fiéges  royaux  ,  qui  a  rang  après 
le  lieutenant  général;  on  l'appelle /'a?-//t«//<;r pour  le 
dirtinguer  du  lieutenant  général ,  qui  par  le  titre  de 
fon  oiiicea  droit  de  préfider  par-tout  oii il  fe  trouve, 
au  lieu  que  le  lieutenant  particulier  préfide  feulement 
à  certaines  audiences ,  ou  en  l'abfence  du  lieutenant 
général. 

Au  châtelet  de  Paris  il  y  a  deux  offices  de  lieute- 
nant particulier^  l'un  créé  par  édit  du  mois  de  Mai 
1 544 ,  l'autre  qui  fut  créé  pour  le  nouveau  châtelet 
en  1674,  fciquiaété  confervé  nonobftant  la  réunion 
faite  d-3s  deux  châtelets  en  1684. 

Jufqu'en  1586  les  lieutenans  particuliers  avoient 
été  également  affeffeurs  civils  &  criminels,  &  en 
cette  qualité  ils  fubftituoicnt  &  remplaçoient  les 
AcK.v/za/zj  criminels,  aufli-bien  que  les  lieutenans  ci- 
vils.  Au  mois  de  Juin  1586,  Henri  IIL  donna  un 
édit  par  lequel  il  démembra  des  offices  de  lieutenans 
particuliers ,  la  connoillance  des  matières  criminel- 
les, &créa  des  affeffeurs  criminels  pour  connoître 
des  crimes  ,  &  fubftituer  &  remplacer  les  lieutenans 
criminels  :  on  attribua  auffi  à  ces  offices  d'affi;;ffeurs 
criminels  le  titre  de  premier  confeiller  au  civil ,  pour 
en  l'abiencc  des  lieutenans  civils  &  particuliers  ,  & 
de  l'afléffeur  civil ,  les  remplacer  &  fubftituer. 

Ces  offices  d'alîeffeurs  criminels  furent  depuis 
Aipprimés  par  déclaration  du  23  Mars  1588,  &  en- 
fuite  rétablis  par  édit  du  mois  de  Juin  i  596  ;  ce  der- 
nier édit  ne  parle  que  des  fondions  d'aliéflcurs  cri- 
minels ,  &  non  de  premier  confeiller  en  la  prévôté. 
Depuis,  fuivant  un  accord  fait  entre  les  con- 
feillers  du  châtelet  le  26  Novembre  1604  ,  &  deux 
arrêts  du  confeil  des  17  Novembre  1604&  29  No- 
vembre 1605  ,  l'office  d'affeffeur  criminel  fut  uni  à 
ccWiAq  lieutenant  particulier  àc  la  prévôté. 

Les  lieutenans  particuliers  prélidcnt  alternative- 
ment de  mois  en  mois,  l'un  à  l'audience  du  préfidial, 
l'autre  à  la  chambre  du  confeil  ;  &  en  l'abfence  des 
lieutenans  civil  de  police  &  criminel ,  ils  les  rem- 
placent dans  leurs  fondions. 

Celui  qui  préfuie  à  la  chambre  du  confeil ,  tient 
tous  les  mercredis  &:  famedis,  à  la  fin  du  parc  civil, 
l'audience  de  l'ordinaire,  &  enluite  colle  des  criées. 
Ils  peuvent  avant  l'audience  rap[)ortcr  en  la  cham- 
bre du  confeil,  &  en  la  chambre  criminelle,  les  pro- 
cès qui  leur  ont  été  dillribués. 

Il  y  a  un  lemblable  office  de  lieutenant  particulier 
dans  chaque  bailliage  ou  icucchauflée,  &L  dans  plu- 
iieurs  autres  jurifdidions  royales  ,  ordinaires,  qui 
préfide  en  l'ablènce  du  lieutenant gcntir^i. 

Il  y  a  aufii  un  lieutenant  particulier  en  la  table  de 
marbre.  (  ^  ) 

LlFUTlNANT  GENERAL  DE  POLICE,  OU  LIEU- 
TENANT DE  Police,  (^Jurifp.  )  clt  wn  magillrat 
établi  à  Paris  &dans  les  principales  villes  du  royau- 
me ,  pour  veiller  au  bon  ordre,  &  taire  exécuter 
les  réglemens  de  police  ;  il  a  même  le  pouvoir  de 
rendre  des  ordonnances ,  portant  reniement  dans 
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les  matières  de  police  qui  ne  font  pas  prévues  par 
les  ordonnances  ,  édits  &  déclarations  ciu  roi ,  ni 
par  les  arrêts  &  réglemens  de  la  cour  ,  ou  pour  or- 
donner l'exécution  de  ces  divers  réglemens  relati- 
vement à  la  police.  C'eft  à  lui  qu'eil  attribuée  la 
connoiffance  de  tous  les  quafi-déius  en  matière  de 
police  ,  &  de  toutes  les  conteflations  entre  particu- 
liers pour  des  faits  qui  touchent  la  police. 

Le  ^ïQVnicr  lieutenant  de  police  eft  celui  qui  fut  éta- 
bli à  Paris  en  1667;  '^s  autres  ont  été  établis  à 
i'inftar  de  celui  de  Paris  en  1669. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  rendoit  la  juftice 
en  perlbnne  avec  fes  confoillei-s ,  tant  au  civil  qu'au 
criminel  ;  il  régloit  auffi  de  même  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  police. 

Il  luiétoit  d'abord  dâfendu  d'avoir  des  lieutenans  ^ 
linon  en  cas  de  maladie  ou  autre  empêchement ,  6s. 
dans  ce  cas  il  ne  commettoit  qu'un  (cui  lieutenant  ^ 
qui  régloit  avec  les  confeillers  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  police. 

Loriquele  prévôt  de  Paris  commit  un  fécond /At:- 
tenant  pour  le  criminel,  cela  ne  fit  aucun  change- 
ment par  rapport  à  la  police  ,  attendu  que  ces  luu. 
tenans  civils  &  criminels n'étoient  point  d'abord  cj.-- 
dinaires  (  ils  ne  le  devinrent  qu'en  1454)  ;  d'ail- 
leurs le  prévôt  de  Paris  jugeoit  eo  perlonne  avec 
eux  toutes  les  caufes  de  police ,  folt  au  parc  civil 
ou  en  la  chambre  criminelle,  fuivant  que  cclafcren- 
controit. 

L'édit  de  1493  qui  créa  en  titre  d'office  les  lieute- 
nans du  prévôt  de  Paris ,  fit  naître  peu  de  tems 
après  une  contellation  entre  le  lieutenant  civil  &  le 
lieutenant  criminel  pour  l'exercice  de  la  police  ;  car 
comme  cette  partie  de  l'adminlllration  de  la  juftice 
eft  mixte,  c'eft-à-dire  qu'elle  tient  du  civil  &  du 
crmiinel,  \q  lieutenant cwW^Xc  lieutenant  criminel 
prétendoient  chacun  qu'elle  leur  appartenoJt. 

Cette  conteftatlon  importante  demeura  indécife 
entre  eux,  depuis  i  500  jufqu'en  1630;  &  pendant 
tout  ce  tems  ils  exercèrent  la  police  par  concurrence, 
aiafi  que  cela  avoit  été  ordonné  par  provilion,  par 
un  arrêt  du  18  Février  1515,  d'où  s'enfuivirent  de 
grands  inconvéniens. 

Le  12  Mars  1630  le  parlement  ordonna  que  le 
lieutenant  civil  tiendroit  la  police  deux  fois  la  le- 
maine  ;  qu'en  cas  d'empêchement  de  fa  part,  elle  fc- 
roit  tenue  par  le  lieutenant  criminel,  ou  par  le  lieu- 
tenant particulier. 

Les  droits  de  prérogatives  attachés  au  magiftrat 
de  police  de  la  ville  de  Paris  ,  furent  réglés  par  un 
édit  du  mois  de  Décembre  de  l'année  1666  ,  lequel 
fut  donné  à  l'occafion  des  plaintes  qui  avoient  été 
faites  du  peu  d'ordre  qui  étoit  dans  la  police  de  la 
ville  &  faubourgs  de  Paris.  Le  roi  ayant  fait  recher- 
cher les  caufes  d'oh  ces  défauts  pouvolent  procéder, 
&  ayant  fait  examiner  en  ion  confeil  les  anciennes 
ordonnances  &  réglemens  de  police,  ils  fe  trouvè- 
rent fi  prudemment  concertés,  que  l'on  crut  qu'en 
apportant  l'application  &  les  foins  néccflaires  pour 
leur  exécution  ,  la  police  pourroit  être  ailement  ré- 
tablie. Le  préambule  de  cet  édit  annonce  aulfi  que 
parles  ordres  qui  avoient  été  donnes,  le  neuoye- 
ment  des  rues  avolt  été  tait  a\  ec  exadituùe;  que 
comme  le  défaut  de  la  lùreté  publique  expoleroit  les 
habitans  de  Paris  à  une  infinité  d'accldens  ,  S.  M. 
avoit  donné  fes  foins  pour  la  rétablir, &  pour  qu'elle 
fût  entière  ,  S.  M.  venoit  de  redoubler  l.i  garde; 
qu'il  falloit  auffi  pour  cet  effet  régler  le  port  d'armes, 
&  prévenir  la  continuation  dos  meurtres,  allallinats, 
&:  violences  qui  le  conuncttoient  jouiiiellement  , 
par  la  licence  que  des  perionnes  de  toute  qualité 
le  donnoient  de  porter  îles  armes  ,  même  de  celles 
qui  font  le  plus  étroitement  détenduch;  qu'il  étoit 
aufîi  néçcJlauc  de  donner  aux  officicii  de  police  un 
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pouvoir  plus  ahroln  fur  les  vagahon«.ls  &  gcnç  fsns 
iiveu,  qvic  celui  qui  elt  porté  par  les  anciennes  or- 
donnances. 

Cet  édit  ordonne  eni'uite  l'evécution  dc^  ancien- 
nes ordonnances  &  arrêts  de  règlement  touchant  le 
nettoyementdes  rues  ,  U  enjoint  au  prévôt  de  Paris, 
fes  licutcnans  ,  comniiliaires  du  châtelet ,  'ai.  ù  tous 
autres  officiers  qu'il  appartiendra  d'y  tenir  la  main. 
L'édit  détend  la  fabrication  ëi  le  port  des  armes 
prohibées  dont  il  fait  l'enumération.  Il  elt  enjoint  à 
ceux  (jui  en  auront  à  V^nb  de  les  remettre  entre  les 
mains  du  commiflaire  du  quartier  ,  6c  dans  les  pro- 
vinces ,  entre  les  mains  des  otticlcrs  de  pob!ce. 

Il  eft  dit  que  les  foldais  des  gardes  françolfes  & 
fuiùes  ne  pourront  vaguer  la  nuit  hors  de  leur  quar- 
tier ou  corps-de-garde ,  s'ik  font  en  garde ,  à  fix 
heures  du  foir  depuis  laTouilaiiits,  &  à  neuf  hcit- 
res  du  foir  depuis  Pâques,  avec  épées  ou  autres 
armes,  s'ils  n'ont  ordre  par  écrit  de  leur  capitaine  , 
à  peine  des  galères  ;  à  l'eifet  de  quoi  leur  procès 
leur  fera  fiîit  &  parfait  par  les  juges  de  police;  & 
que  pendant  le  jour  ces  loidats  ne  pourront  marcher 
en  trouoe  ni  être  eniemble  hors  de  leur  quartier  en 
plus  grand  nombre  que  quatre  avec  leurs  épées. 

Les  Bohémiens  ou  Egyptiens,  &  autres  de  leur 
fuite,  doivent  être  arrêtes  priionniers,  attachés  à 
la  chaîne,  être  conduits  aux  galères  pouryfervir 
comme  forçats,  lans  autre  forme  ni  figure  de  pro- 
cès ;  &  à  l'égard  des  femmes  &  filles  qui  les  accom- 
pagnent &  vaguent  avec  eux,  elles  doivent  être 
fouettées,  flétries  &  bannies  hors  du  royaume;  & 
l'édit  porte  que  ce  qui  iéra  ordonné  à  cet  égard  par 
les  officiers  de  police,  fera  exécuté  comme  juge- 
ment rendu  en  dernier  refTort. 

Il  enjoint  aiifii  aux  cfîicicrs  de  police  d'arrêter  ou 
faire  arrcrcr  tons  vagabonds  ,  hloux  &  gens  fans 
aveu,  &  de  leur  faire  &  parraire  le  procès  en  der- 
nier reflort,  l'édit  leur  en  attribuant  toute  cour, 
juriidiftion  &  pouvoir  à  ce  nécefîaires  ,  nonoblbint 
tous  édits ,  déclarations,  arrêts  &  reglemens  à  ce 
contraires,  auxquels  il  efl  dérogé  par  cet  édit  ;  &  il 
eft  dit  qu'on  réputera  gens  vagabonds  &  fans  aveu 
ceux  qui  n'auront  aucune  profefîion  ni  métier,  ni 
aucuns  biens  pour  iubfirter  ,  qui  ne  pourront  faire 
certifier  de  leurs  bonne  vie  &  mœurs  par  perfonnes 
de  probité  connues  &  dignes  de  foi,  ôi  qui  foient  de 
condition  honnête. 

La  déclaration  du  27  Août  1701,  a  confirmé  le 
lieutenant  général  de  police  dans  le  droit  de  juger  en 
dernier  refibrt  les  mendians,  vagabonds  &  gens  lans 
aveu;  mais  il  ne  peut  les  juger  qu'avec  lesolFiciers 
du  châtelet  au  nombre  de  tept. 

L'édit  de  1666  règle  auffi  l'heure  à  laquelle  les 
collèges  ,  académies,  cabarets  &  lieux  oîi  la  bierre 
fe  vend  à  pot ,  doivent  être  fermés. 

Il  eft  dit  que  les  ordonnances  de  police  pour 
chafTer  ceux  chez  Icfquels  îc  prend  &  confomme  le 
tabac,  qui  tiennent  académies,  brelans,  jeux  de 
hafard,  &  autres  lieux  défendus  ,  feront  exécutés  ; 
&  qu'à  cet  effet  la  publication  en  fera  renouvellée. 

Défcnfes  font  faites  à  tous  princes,  feigneurs  & 
autres  perfonnes,  de  donner  retraite  aux  prévenus 
de  crimes,  vagabonds  &  gens  fans  aveu. 

L'édit  veut  que  la  police  générale  fbit  faite  par 
les  officiers  ordinaires  du  châtelet  en  tous  les  lieux 
prétendus  privilégiés  ,  ainfi  que  dans  les  autres 
quartiers  de  la  ville,  fans  aucune  différence  ni  dif- 
tindfion  ;  &  qu'à  cet  effjt  le  lilwe  accès  leur  y  foit 
donné:  qu'à  l'égard  de  la  police  particulière,  elle 
fera  faite  par  les  officiers  qui  auront  prévenu  ;  & 
qu'en  cas  de  concurrence ,  la  préférence  appartien- 
dra au  prévôt  de  Paris.  11  fut  néanmoins  ajouté  par 
l'arrêt  d'enregiflrcment,  qu'à  l'éirard  de  la  police, 
la  concurrence  ni  la  prévention  n'auroit  pas  lieu 
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dans  l'étendue  de  la  jurifdidion  du  bailliage  du 
palais. 

E.'îfin ,  il  eft  encore  enjoint  par  le  même  édit  à 
tous  compagnons  chirurgiens  ,  qui  travaillent  en 
chambre,  de  fe  retirer  chez  les  maîtres,  &  aux  maî- 
tres ,  de  tenir  boutique  ouverte;  comme  auffi  de 
déclarer  au  commiflaite  du  quartier  les  bleffés  qu'ils 
auront  panfés  chez  eux  ou  ailleurs,  pour  en  être 
fait  par  le  commill'airc  fon  rapport  à  la  police ,  le 
tout  fous  les  peines  portées  par  cet  édit,  ce  qui 
doit  aulTi  être  obfervé  à  l'égard  des  hôpitaux,  dont 
l'infirmier  ou  admiiiiftrateur  qui  a  le  loin  des  ma- 
lades doit  faire  fa  déclaration  au  commiffaire  du 
quartier. 

C'eft  ainfi  que  la  compétence  des  officiers  de 
police  étoit  déjà  réglée,  lorfque  par  édit  du  mois 
de  Mars  1667,  Louis  XIV.  fupprima  l'office  de  iuu- 
tenant  civil  qui  exiftoit  alors,  &  créa  deux  nou- 
veaux offices,  l'un  de  lieutenant  civil,  l'autre  de 
lieutenant  de  police  ,  pour  être  remplis  par  deux 
ditî'ércns  officiers.  U  régla  par  ce  même  édit  la  com- 
pétence de  chacun  de  ces  deux  officiers. 

Suivant  cet  édit,  le  lieutenant  de  police  connoît  de 
la  fureté  de  la  ville,  prévôté  &  vicomte  de  Paris, 
du  port  d'armes  prohibées  par  les  ordonnances,  du 
nettoyement  des  rues  &  places  publiques  ,  circonf- 
tances  &  dépendances  ;  c'eft  lui  qui  donne  les  ordres 
néceffaires  en  cas  d'incendie  &  inondation  :  il  con- 
noît pareillement  de  toutes  les  provifions  néceffaires 
pour  la  fubfiftance  de  la  ville  ,  amas  &  magafins 
qui  en  peuvent  être  faits,  de  leur  taux  &  prix  ,  de 
l'envoi  des  commifTaires  &  autres  perfonnes  nécefr 
faires  fur  les  rivières  pour  le  fait  des  amas  de  foin , 
^  botelage  ,  conduite  &  arrivée  à  Paris.  Il  règle  les 
étaux  des  boucheries  &  leur  adjudication;  il  a  la 
vifitc  des  halles  ,  foires  &  marchés  ,  des  hôtelleries  , 
auberges  ,  maifons  garnies  ,  brelans  ,  tabacs  ,  & 
lieux  mal  fermés;  il  connoît  auffi  des  affemblées 
illicites ,  tumultes  ,  féditions  &  defordres  qui  arri- 
vent à  cette  occafion,  des  manufaftures  &  de  leur 
dépendance  ,  des  élections  des  maîtres  &  des  gardes 
des  fix  corps  des  marchands,  des  brevets  d'appren- 
tifiages  ,  réception  des  maîtres,  de  la  réception  des 
rapports,  des  vifites,  des  gardes  des  marchands  6c 
artiians  ,  de  l'exécution  de  leurs  ftatuts  &  regle- 
mens, des  renvois  des  jugemens  ou  avis  du  procu- 
reur du  roi  du  châtelet  fur  le  fait  des  arts  &  métiers  ; 
il  a  le  droit  d'étalonner  tous  les  poids  &  balances 
de  toutes  les  communautés  de  la  ville  Sifauxbourgs 
de  Paris,  à  l'exclulion  de  tous  autres  juges  ;  il  con- 
noît des  contraventions  commifes  à  l'exclufion  des 
ordonnances,  ftatuts  &  reglemens  qui  concernent 
l'imprimerie,  en  l'imprefîion  des  livres  &c  libelles 
défendus,  &  par  les  colporteurs  qui  les  diflribuent; 
les  chirurgiens  font  tenus  de  lui  déclarer  les  noms 
&  qualités  des  bleffés;  il  peut  aufli  connoître  de 
tous  les  délinquans  trouvés  en  flagrant  délit  en  fait 
de  police,  leur  faire  le  procès  fommairement  &les 
juger  feul,  à  moins  qu'il  y  ait  lieu  à  peine  afïliûive, 
auquel  cas  il  en  fait  ion  rapport  au  préfidial;  enfin, 
c'eil  à  lui  qu'appartient  l'exécution  de  toutes  les 
ordonnances  ,  arrêts  &  reglemens  concernant  la 
police. 

Au  mois  de  Mars  1674,  le  roi  créa  un  nouveau 
châtelet,  compofé  entre  autres  officiers  d'un  lieu- 
tenant de  police ,  aux  mêmes  droits  &:  fonctions  que 
celui  de  l'ancien  châtelet  ;  mais  attendu  l'inconvé- 
nient qu'il  y  avoit  à  établir  deux  lieutenans  de  police 
dans  Paris,  le  nouvel  office  fut  réuni  à  l'ancien  par 
déclaration  du  18  Avril  de  la  même  année,  pour 
être  exercé  fous  le  titre  de  lieutenant  général  de 
police. 

Comme  il  arrivoit  fréquemment  des  conflits  de 
jurifdidlon  entre  le  lieutenant  général  de  police  U  les 
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prévôts  dès  marchands  &  échevins  de  Parîs,  îeur 
jurKUidion  fut  réglée  par  un  édit  du  mois  de  Juin 
1700. 

Cet  édit  ordonne  que  le  Ueuanant  général  de  police,' 
&  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  exercent, 
chacun  en  droit  foi ,  la  jurifdiftion  qui  leur  eft  attri- 
buée par  les  ordonnances  fur  le  commerce  des 
blés  &  autres  grains;  qu'ils  les  faffent  exécutera 
cet  égard ,  eniémble  les  reglemens  de  police,  comme 
ils  avoient  bien  &  diiement  fait  jufqu'alors  ;  favoir, 
que  le  lieutenant  général  de  police  connoit  dans  toute 
l'étendue  de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris,  & 
même  dans  les  huit  lieues  aux  environs  de  la  ville, 
de  tout  ce  qui  regarde  la  vente ,  livraifon  &  voi- 
ture des  grains  que  l'on  y  amené  par  terre,  quand 
même  ils  auroient  été  chargés  fur  la  rivière,  pourvu 
qu'ils  en  ayent  été  déchargés  par  la  fuite  fur  la 
lerre ,  à  quelque  diftance  que  ce  puifle  être  de  la 
ville  ;  comme  auffi  de  toutes  les  contraventions  qui 
pourroient  être  faites  aux  ordonnances  &  regle- 
mens ,  quand  même  on  prétendroit  que  les  grains 
auroient  été  dellinés  pour  cette  ville, .&  qu'ils 
devroient  y  être  amenés  par  eau ,  &  ce  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  arrivés  au  iieu  où  on  les  doit  déchar^ 
ger  fur  les  rivières  qui  y  affluent.  Les  prévôt  des 
marchands  &  échevins  connoiflent  dans  li^s  autres 
cas  de  la  vente  ,  livraifon  &  voiture  des  grains  qui 
viennent  par  eaui 

lis  ont  aufîi  la  connoiffance  de  ce  qui  regarde  la 
vente  des  vins  qui  viennent  par  eau  ;  mais  le  lieu- 
tenant général  de  police  a  toute  jurifdidion  ,  poHce 
îk  connoiflance  de  la  vente  ôc  commerce  qui  fe 
Fait  des  vins  lorfqu'on  les  amené  par  terre  à  Paris, 
Si  des  contraventions  qui  peuvent  être  faites  aux 
ordonnances  &  reg'emens  de  police  ,  même  fur 
ceux  qui  y  ont  été  amenés  par  les  rivières,  aufTi-tôt 
qu'ils  font  tranfportés  des  bateaux  fur  lefquels  ils 
ont  été  amenés  des  ports  &  étapes  de  ladite  ville, 
dans  les  maifons  &  caves  des  marchands  de  vin,  & 
fans  que  les  officiers  de  la  ville  puiflent  y  faire  au- 
cunes vilîtes ,  ni  en  prendre  depuis  aucune  connoif- 
fance fous  prétexte  des  mefures,  ou  fous  quelque 
autre  que  ce  puiffe  être. 

Les  prévôt  des  marchands  &  échevins  connoilTent 
Je  la  voiture  qui  fe  fait  par  eau  des  bois  mairain  , 
Bi  de  charronage ,  &  règlent  les  ports  de  la  ville  où 
ils  doivent  être  amenés  &  déchargés  ;  le  lieutenant 
de  police  connoît  de  fa  part  de  tout  ce  qui  regarde 
l'ordre  qui  doit  être  oblérvé  entre  les  charrons  & 
autres  perfonnes  qui  peuvent  employer  leidits  bois 
de  mairain  &  de  charronage  que  l'on  amené  en  la 
ville  de  Paris. 

De  même ,  quoique  le  bureau  de  la  ville  con- 
noifle  de  tout  ce  qui  regarde  les  conduites  des  eaux 
&  entretien  des  fontames  publiques,  le  lieutenant 
général  de  police  connoit  de  l'ordre  qui  doit  être  ob- 
lérvé entre  les  porteurs  d'eau,  pour  la  puilcr  & 
pour  la  diftribucr  à  ceux  qui  en  ont  befoin  ,  enlcm- 
ble  de  toutes  les  contraventions  qu'ils  pourroient 
faire  aux  reglemens  de  police  ;  il  peut  aufli  leur 
défendre  d'en  puifer  en  certains  tems  &  en  certains 
endroits  de  la  rivière  lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Par  rapport  aux  quais ,  le  bureau  de  la  ville  y  a 
juriidiftion,  pour  empêcher  que  l'on  n'y  mette  au- 
cunes chofcs  qui  puilfent  empêcher  la  navigation 
fur  la  rivière  ,  ou  occafionner  le  dépériflément  des 
quais  dont  la  ville  elî  chargée  :  du  rertc ,  le  lieutenant 
général  de  police  exerce  fur  les  quais  toute  la  junl- 
didion  qui  lui  eft  attribuée  dans  le  relie  de  la  ville  , 
&  peut  même  y  faire  porter  les  neiges  lorlqu'il  le 
juge  ablôlument  néccdaire  pour  le  ncttoycment  de 
la  ville  &  ixnir  la  liberté  du  i)anage  dans  les  rues. 

La  publication  des  traités  de  paix  le  tait  en  pré- 
fence  des  officiers  du  çhâtclet  ,  &  des  prévôt  des 
TorruJX, 


L  I  E  5n 

m^irchahds  &  échevins  ,  fuivant  îes  ordres  que  les 
roi  leur  en  donne,  &  en  ia  forme  en  laquelle  elle 
a  été  faite  à  l'occafion  des  traités  de  paix  conclus 
à  Rifwik. 

Lorfqu'on  fait  des  échafauds  pour  des  cérémonies 
ou  des  fpeftaclcs  que  l'on  donne,  au  fujet  des  fêtes 
&  des  réjouiffances  publiques  ,  les  officiers ,  tant  du 
châielct ,  que  de  l'hôtel-de  ville  ,  exécutent  chacun 
les  ordres  particuliers  qu'il  plaît  au  roi  de  leur  don- 
ner à  ce  fujet  ;  &  lorfqu'ils  n'en  ont  point  reçu  ,  le 
lieutenant  général  de  police  a  de  droit  r:nfpectiôn  fur 
les  échafauds,  &  donne  les  ordres  qu'il  juge  nécef- 
faires  pour  la  folidité  de  ceux  qui  loin  faits  dans  les 
rues  &  même  lùr  les  quais ,  &  pour  empêcher  que 
les  paflages  néceflaires  dans  la  ville  n'en  foienr  em- 
barraffés  ;  les  prévôt  des  marchands  &  échevins 
prennent  le  même  foin  ,  &  ont  la  même  connoiifan- 
ce  fur  ceux  qui  peuvent  être  faits  lur  le  bord  Se 
dans  le  lit  de  la  rivière  ,  &  dans  la  place  de  grève. 

Lorlqu'il  arrive  un  débordement  d'eau  ,  qui  fait 
craindre  que  les  ponts  lur  lefquclb  il  y  a  des  m.iifons 
bâties  ne  foient  emportés  ,  &  que  l'on  ne  puilTe  paf- 
1er  furement  fur  ces  ponts  ,  le  lieutenant  général  de 
police  &  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  don- 
nent conjointement,  concurremment ,  par  préven- 
tion ,  tous  les  ordres  nécelfiires  pour  faire  déloger 
ceux  qui  demeurent  lur  ces  ponts  &  pour  en  fermer 
les  patfages  ;  &  en  cas  de  diverfité  de  fentimens  , 
ils  doivent  fe  retirer  fur  le  champ  vers  le  parlement 
pour  y  être  pourvu  ;  &  en  cas  que  le  parlement  ne 
fût  pas  affemblé  ,  ils  doivent  s'adrefler  à  celui  qui 
y  préfide  pour  être  réglés  par  fon  avis. 

Les  teinturiers  ,  dégraifleurs  &  autres  ouvriers 
qui  font  obligés  de  le  fervir  de  feau  de  la  rivière 
pour  leurs  ouvrages  ,  doivent  fe  pourvoir  parJe- 
vers  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  pour  en 
obtenir  la  permiffion  d'avoir  des  bateaux  ;  mais 
lorfqu'ils  n'ont  pas  beioui  de  bateaux  ,  ils  doivent 
fe  pourvoir  feulement  pardevers  le  lieutenant  géné- 
ral de  Police. 

Ce  magiftrat  connoîtjà  l'exclufion  des  prévôt  des 
marchands  6c  échevins  ,  de  ce  qui  regarde  la  vente 
ôc  le  dé  ir  des  huîtres  ,  foit  qu'edes  loient  amenées 
en  cette  ville  par  eau  ,  ou  par  terre  ,  fa-is  préjudice 
néanmoins  de  la  jurifdidion  des  commiliaires  du 
parlement ,  fur  le  fait  de  la  marée. 

Cet  édit  porte  aulfi  ,  qu'il  connoîtra  de  tout  ce 
qui  regarde  l'ordre  &  la  police  ,  concernant  la  ven- 
te &  le  commerce  du  poillon  d'eau-douce,  que  Ton 
amènera  à  Paris. 

Il  t.ft  enjoint  au  furplus  par  ce  même  édit  de  1700 
au  lieutenant  général  de  police  ,  tSc  aux  prévôt  des 
marchands  &  échevins,  d'éviter  autant  qu'il  leur 
eft  poffible,  toutes  lortes  de  conflits  de  jui  if  iiClion, 
de  régler  s'il  fe  peut  à  l'amiable  &  par  des  confé- 
rences entre-eux  ,  ceux  qui  feroieut  tormo  ,  6i  de 
les  faire  enfin  régler  au  parlement  le  plus  lomniai- 
rement  qu'il  le  pourra  ,  fans  qu'iN  puilient  rendre 
des  ordonnances,  ni  faire  de  part  &i  d'autre  aiicuns 
reglemens  au  fujet  de  ces  fortes  de  contellations  ,  ni 
fous  aucun  prétexte  que  ce  puifTe  être. 

Le  lieutenant  général  de  police  a  encore  la  connoif- 
fance &  jurifdldion  fiir  les  recommandai  elles  ÔC 
nourrices  dans  la  ville  6c  fauxbourgs  de  P. iris;  le 
préambule  de  la  déclaration  du  19  Janvier  171  ç 
porte,  que  l'exécution  du  règlement  que  S.  M.  avoit 
tait  lur  cette  matière,  rcg.irJoit  naturellement  le 
magiftrat  qui  eft  chargé  du  loin  de  la  police  dans 
Paris  ,  6c  que  S.  M.  avoit  jugé  âpropos  de  refor- 
mer l'ancien  ulage  ,  qui  lins  autie  titre  que  la  pof- 
lelîion  avoit  attribue  au  lieutcnuu  criminel  du  clià- 
telet  ,  la  connoiflance  de  ce  qui  concerne  les  lonc- 
tions  des  recominandarelles  ,pour  rcunirà  la  poli- 
ce une  infpettion  qui  en  Uii  véritablement  pâme  6û 
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qui  a  beaucoup  plus  de  rapport  à  la  jiirifcU61ion  du 
Uauenant  général  de  folicc  ,  qu'à  celle  du  lieutenant 
criminel. 

Le  diCporuif  de  cette  déclaration  porte  entr'au- 
trcs  choies  ,  que  dans  chacun  des  quatre  bureaux  de 
recommandareffes  ,  il  y  aura  un  regillre  qui  fera  pa- 
raphé par  le  lieutenant  géniral  de  police.  Que  chacun 
de  ces  quatre  bureaux  lera  fous  rin(pe£i;ion  d'un  des 
commiiîaires  du  châtelet ,  qui  examinera  &i.  vlfera 
tous  les  mois  les  regiflrcs  ,  &  qu'en  cas  de  contra- 
vention à  cette  déclaration  ,  il  en  référera  au  lieute- 
nant général  de  police  pour  y  être  par  lui  pourvu  , 
ainfi  qu'il  appartiendra  ,  &  que  chacun  de  ces  rcgil- 
tres  lui  fera  repréfenté  quatre  fois  l'année,  même 
plus  fouvent ,  s'il  le  juge  à-propos  ,  pour  l'arrêter 
&  viler  pareillement. 

Les  certificats  que  les  recommandarelTcs  donnent 
aux  nourrices  doivent  être  repréfentés  par  celles-ci 
à  leur  curé  ,  qui  leur  en  donne  un  certificat ,  &  elles 
doivent  l'envoyer  au  lieutenant  général  de  police  ,  le- 
quel le  fait  remettre  aux  recommandarelles. 

En  cas  que  les  pères  6l  mères  manquent  à  payer 
les  mois  dûs  aux  nourrices ,  &  de  répondre  à  l'avis 
qui  leur  en  a  été  donné  ,  les  nourrices  doivent  en 
informer  ,  ou  par  elles-mêmes  ,  ou  par  l'entremife 
du  curé  de  leur  parolfle  ,  le  lieutenant  général  de  po- 
lice qui  y  pourvoit  fur  le  champ. 

Les  condamnations  qu'il  prononce  contre  les  pè- 
res &  mères  ,  font  exécutées  par  toutes  voies  dues 
&  raifonnables  ,  même  par  corps  ,  s'il  eft  ainfi  or- 
donné par  ce  magiftrat ,  ce  qu'il  peut  faire  en  tout 
autre  cas  que  celui  d'une  impuifl'auce  connue  &  ef- 
feftive  ;  la  déclaration  du  premier  Mars  1727  or- 
donne la  même  chofe;cette  dernière  déclaration  qui 
concerne  les  rccommandareffes  ,  nourrices  ,  &  les 
meneurs  ou  mcncufes  ,  rappelle  auffi  ce  qui  ell  dit 
dans  celle  de  171  5  ,  concernant  la  jurildidion  du 
lieutenant  général  de  police  fur  les  recommandarefles  , 
&  ajoute  ,  que  les  abus  qui  s'étoient  gliffcs  dans  leur 
fondion  ont  été  réprimés,  par  les  !oins  que  ce  ma- 
giftrat  s'étoit  donnés  pour  taire  exécuter  la  déclara- 
tion de  171  5. 

Il  eft  enjoint  par  celle  de  1717,  aux  meneurs  ou 
meneufes  ,  Je  rapporter  un  certificat  de  leur  curé. 
Ces  ceràficats  doivent  être  enregiftrés  par  les  re- 
commandarelTes  ,  &  mis  en  lialie  pour  être  vifés 
par  le  lieutenant  général  de  police  ,  ou  d'un  commiffai- 
re  au  châtelet  par  lui  commis. 

Les  meneurs  ou  meneufes  de  nourrices  font  auffi 
tenus  aux  termes  de  cette  même  déclaration, d'avoir 
un  regillre  paraphé  du  lieutenant  général  de  police,  ou 
d'un  commifTaire  au  châtelet  par  lui  commis  ,  pour 
y  écrire  les  fommes  qu'ils  reçoivent  pour  les  nour- 
rices. 

La  déclaration  du  13  Mars  1728  enjoint  aux  ou- 
vriers qui  fabriquent  des  bayonnetres  à  reïTort,  d'en 
faire  leur  déclaration  au  juge  de  police  du  lieu  ,  & 
veut  que  ces  ouvriers  tiennent  un  regiftrc  de  vente 
qui  foit  paraphé  par  le  juge  de  police. 

Cette  déclaration  a  été  fuivie  d'une  autre  du  25 
Août  1737,  qui  eft  auffi  intitulée,  comme  concr- 
nant  le  port  d'armes  ,  mais  qui  comprend  de  plus 
tout  ce  qui  concerne  la  police  de  Paris,  par  rapport 
aux  foldats  qui  s'y  trouvent, l'heure  de  leur  retraite, 
les  armes  qu'ils  peuvent  porter,  la  manière  dont  ils 
peuvent  faire  des  recrues  dans  Paris  ;  il  eft  enjoint 
à  cette  occafion  aux  officiers ,  fergens  ,  cavaliers  , 
dragons  &  foldats  ,  &  à  tous  autres  particuliers  qui 
auront  commiffion  de  faire  des  recrues  à  Paris,  d'en 
faire  préalablement  leur  déclaration  au  lieutenant 
général  de  police  ,  à  peine  de  nullité  des  engagemens; 
enfin  ,  il  eft  dit  que  la  connoifTance  de  l'exécuton 
de  cette  déclaration  àc  des  contraventions  qui  pour- 
roient  y  être  faites ,  appartiendra  au  Usiuinanc  gé- 
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ncral  de  police  de  la  ville  de  Paris  ;  fauf  l'appel  au 
parlement. 

C'eft  par  une  fuite  &  en  vertu  de  cette  déclara- 
tion ,  que  le  lieutenant  général  de  police  connoît  de 
tout  ce  qui  concerne  le  racolage  &  les  engagemens 
forcés. 

Ce  magiftrat  a  auffi  concurremment  avec  les  tré- 
foriers  de  France  ,  l'infpeftion  &  jurifdiftion  à  l'oc- 
cafion  des  mailbns  6l  bâtimens  de  la  ville  de  Paris 
qui  (ont  en  péril  imminent  ;  celui  de  ces  deux  tribu- 
naux qui  a  prévenu  demeure  faifi  de  la  contcfta- 
tion  ,  &  fi  les  alfignations  font  du  même  jour ,  la 
préférence  demeure  au  lieutenant  général  de  police  ; 
c'eft  ce  qui  réûiltc  de  deux  déclarations  du  roi  , 
l'une  &  l'autre  du  18  Juillet  1729. 

Toutes  les  conteftations  qui  furviennent  à  l'occa- 
fion  des  beftiaux  vendus  dans  les  marchés  de  Sceaux 
&  de  Poifl'yjfoit  entre  les  fermiers  &  les  marchands 
forains  ,  &  les  bouchers  &  chaircuitiers  ,  même  des 
uns  contre  les  autres  ,  pour  raifon  de  l'exécutioa 
des  marchés  entre  les  forains  &  les  bouchers  ,  mê- 
me pour  cauié  des  refus  que  pourroit  faire  le  fer- 
mier, de  faire  crédit  à  quelques-uns  des  bouchers  , 
,  font  portées  devant  le  lieutenant  général  de  police  , 
pour  y  être  par  lui  ftatué  iommairement ,  &  les  or- 
donnances &  jugcmens  font  exécutés  par  provi- 
fion  ,  fauf  l'appel  en  la  cour  ;  telle  eft  la  difpofition 
de  l'édit  du  mois  de  Janvier  1707,  de  la  déclara- 
tion du  16  Mars  1755,  ^  ^^  l'arrêt  d'enregiftre- 
ment  du  18  Août  fuivant. 

Lorfque  des  gens  font  arrêtés  pour  quelque  léger 
délit  qui  ne  mérite  pas  une  inftrudiou  extraordi- 
naire ,  &  que  le  commiftaire  juge  cependant  à-pro- 
pos de  les  envoyer  en  pnîon  par  forme  de  correc- 
tion ;  c'eft  le  lieutenant  général  de  police  qui  décide 
du  tems  que  doit  durer  leur  détention. 

On  porle  auffi  devant  lui  les  conteftations  fur  les 
faifies  que  les  gardes  des  corps  &  communautés 
font  fur  ceux  ,  qui  ians  qualités  le  mêlent  du  com- 
merce &  de  la  fabrication  des  chofes  dont  ils  ont 
le  privilège  ,  les  difcuffions  entre  les  dilférens  corps 
&  communautés  pour  raifon  de  ces  mêmes  privi- 
lèges. 

Les  commlfîaires  reçoivent  fes  ordres  pour  l'exé- 
cution des  réglemens  de  police  ,  &  lui  font  le  rap- 
port des  contraventions  qu'ils  ont  conftatées,  &  en 
général  de  l'exécution  de  leurs  commiffions  ;  ces 
rapports  fe  font  en  l'audience  de  la  chambre  de 
police  ,  où  il  juge  feul  toutes  les  caufes  de  fa  com- 
pétence. 

A  l'audience  de  la  grande  police  ,  qui  fe  tient  au 
parc  civil  ;  il  juge  fur  le  rapport  des  commifîaires  , 
les  femmes  &  les  filles  débauchées. 

Enfin  pour  réfumer  ce  qui  eft  de  la  compétence 
de  ce  magiftrat ,  il  connoît  de  tout  ce  qui  regarde 
le  bon  ordre  &  la  fureté  de  la  ville  de  Paris  ,  de 
toutes  les  provifions  nécefl^aires  pour  la  fub.Gftance 
de  cette  ville  ,  du  prix  ,  taux  ,  qualités  ,  poids  ,  ba- 
lances &  mefures,  des  marchandifes  ,  magafins  & 
amas  qui  en  font  faits  ;  il  règle  les  éraux  des  bou- 
chers ,  les  adjudications  qui  en  font  faites  ;  il  a  la 
vifitc  des  halles  ,  foires  ,  marchés  ,  hôtelleries  ,  bre- 
lands  ,  tabagies  ,  lieux  malfamés  ;  il  connoît  des  dif- 
férends qui  furviennent  entre  les  arts  &  métiers  ,de 
l'exécution  de  leurs  ftatuts  &  réglemens  ,  des  ma- 
nufactures ,  de  l'éleftion  des  maîtres  &  gardes  des 
marchans  ,  communautés  d'artifans  ,  brevets  d'ap- 
prentiftage  du  fait  de  l'Imprimerie  ,  des  libelles  & 
livres  défendus,  des  crimes  commis  en  fait  de  po- 
lice ,  &  il  peut  juger  feul  les  coupables  ,  lorfqu'il 
n'échet  pas  de  peine  aftlidive  ;  enfin  ,  il  a  l'exécu- 
tion des  ordonnances  ,  arrêts  &  réglemens. 

Les  appellations  de  fes  fentences  fe  relèvent  au 
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jarlement,  &  s'exécutent  provifoirement  ,  nonob- 
lant  oppofition  eu  appellation. 

Le  procureur  du  roi  du  châtelet  a  une  chambre 
■îarticiiliere,  où  il  connoît  de  tout  ce  qui  concerne 
es  corps  des  marchands ,  arts  Ik  métiers  ,  maîtriies, 
•éceptions  des  maî'res  6c  jurandes  ;  il  donne  (es  ju- 
^cmens  qu'il  qualifie  d'avis  ,  parce  qu'ils  ne  font  exé- 
:uto:res  qu'après  avoir  été  confirmés  par  fenîence 
;!u  iuiitauint  finirai  di  poilu  ,  lequel  a  le  poi;voir 
le  les  confirmer  ou  infirmer;  mais  s'il  y  a  appel  d'un 
ivis,  il  faut  relever  l'appel  au  parlement. 

Le.  lieutenant  générùl  de  police  efl  commiflaire  du 
oi  pour  la  capitation  &  autres  importions  des  corps 
l'arrs  &  métiers  ,  &  il  t'ait  en  cette  partie ,  comme 
iauj  bien  d'autres,  les  fondions  d'intendant  pour  la 
'ili'e  de  Paris. 

Le  roi  commet  auflî  fouvent  le  lieutenant  général 
\i  police  pour  d'autres  affaires  qui  ne  font  pas  de  fa 
ompétence  ordinaire  ;  de  ces  fortes  d'aff;iires  ,  les 
mes  lui  font  renvoyées  pour  les  juger  fouveraine- 
tient  &  en  dernier  reffort  à  la  bijftille  ,  avec  d'autres 
ugcs  commis  ;  d'autres  ,  pour  les  j'iger  au  châtelet 
vec  le  préfulial.  Quelques-unes  ,  mais  en  très-petit 
lombre,  font  jugées  par  lui  feul  en  dernier  reflbrt , 
'z  la  plus  grande  partie  efl  à  la  charge  de  l'appel  au 
onfell.  {A) 

Lieutenant  de  robe  courte  efl  un  officier 
in  porte  une  robe  Ixeaucoup  plus  courte  que  les-au- 
res  ,  Ô£  qui  liège  l'épée  au  côté. 

Au  bailliage  &  capitainerie  royal  des  chafTes  de 
î  varenne  du  louvre ,  grande  vénerie  &  fauconne- 
ie  de  France  ,  il  y  a  un  lieutenant  de  robe  courte  qui 
ié^e  après  le  lieutenant  général  en  ch^irge. 

Il  y  a  auf^  des  lieuienans  criminels  de  robe  courte  , 
oyez^  Lieutenant  criminel  de  robe  courte. 

LieUTENANS  généraux,  {Jrt  milit.')  dans  Var- 
■llerie  ,  font  des  officiers  qui ,  fous  les  ordres  du 
rand-maùre,  commandent  à  toute  l'artillerie  dans 
.s  provinces  de  leur  département  ;  ils  donnent  les 
'rdres  à  tous  les  lieutenans  &  commifT^ires  provin- 
iauv  ;  ils  ont  le  droit  de  faire  cmpr.fonner  ou  in- 
.=;rdire  ceux  des  officiers  qui  peuvent  faire  desfdu- 
;s  dans  l'exercice  de  leurs  tondions  ;  ils  peuvent 
?.  fnre  donner  les  inventaires  de  toutes  les  muni- 
ions  qui  font  dans  les  magafins  des  places  ,  toutes 
ih  fois  qu'ils  le  jugent  à-propos  ;  faire  des  tournées 
ans  ces  p'aces  deux  fois  l'année  pour  exaininer  les 
(Oudres  6l  les  autres  munitions  ,  &  remédier  à  tout 
e  qui  fe  trouve  défedueux  ,  &c. 

Les  dcpirtemens  de  ces  officiers  font  l'Ile  de 
"rance  ,  la  Picardie,  le  Boulonnois  ,  Soiflbnnols  , 
landre  &  Ha.nault  ;  les  Trois-Evéchés  ,  &  les  pla- 
es  de  la  Mofellc  &  de  la  Sarre  ;  la  Champagne, 
'Aii'ace,  duché  &  comté  de  Bourgogne  ,  le  Lyon- 
lois,  BrcfTe  6c  Bugcy;  Dauphiné  &  Provence  ,Lan- 
;uedoc  &  RoufTilIon  ;  Guyenne  ,  Navarre ,  Bifcaye, 
}éarn,pays  d'Aunis  &  Angoumois  ;  Bretagne, Tou- 
aine,  Anjoii  ik.  Maine  ;  la  Normandie  :  ce  qui  fait 
•n  tout  treize  départcmens  pour  toute  l'étendue  de 
a  France. 

L16.UTENANT  GÉNÛRAL  ,  {^Artnùlit.  )  C'cfldans 
'c  militaire  de  Fiance  im  officier  qui  efl  immédiate- 
nent  fubordonné  au  maréchal  de  Fiance.  Le  li(ute- 
rtint  général  efl  le  premier  entre  ccu\  qu'on  apjielle 
officiers  généraux  :  c'efl  im  grade  oii  l'on  ]xirviciit 
iprès  être  monté  ù  celui  de  brigadier  &  enluite  ù  ce- 
ui  de  maréchal  de  camp. 

Les  ordonna)lccs  de  Louis  XIV,  données  en  1703, 
lonfidérant  l'armée  comme  partagée  en  trois  gros 
:orps  ,  (avoir,  do  l'infanterie  au  centre  &L  îles  deux 
(îles  de  cavalerie  ,  de  la  droite  &  de  la  gauche ,  por- 
entque  trois  lieutenans  généraux  auront  le  comman- 
ivment  de  ces  trois  corps ,  c'efl  àdne  qu'il  y  en  aura 


L  I  E 


513 


un  pour  l'infanterie,  &  les  deux  autres  pour  les  aîles 
de  la  cavalerie. 

Il  y  a  ordinairem.ent  trois  autres  lieutenans  généraux 
pour  la  féconde  ligne  ,  mais  ils  font  fubordonnés  à 
ceux  de  la  premlefc.  S'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
à(^  lieutenans  généraux  dans  une  armée,  ils  fervent 
fous  les  premiers  ,  ou  bien  ils  commandent  des  re- 
ferves  ou  des  camps  volans. 

La  garde  d'un  lieutenant  générale^  de  trente  foldats 
avec  un  fergcnt ,  commandés  par  un  lieutenant.  Ses 
appointemens  montent  à  quatre  mille  livres  par  mois 
de  quarante-cinq  jours  ,  y  compris  le  pain  de  muni- 
tion ,  deux  aides  de  camp  &  fes  gardes. 

Dans  un  fiége  ,  le  lieutenant  général  de  fervice  efl 
à  la  droite  des  attaques  ,  &  le  maréchal  de  camo  à 
la  gauche. 

En  campagne  ,  les  lieutenans  généraux  ont  alterna- 
tivement un  fervice  ou  un  commandement  qui  dure 
un  jour  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  parmi  eux  être  de  jour  ^ 
ce  qui  veut  dire  le  jour  de  fervice  de  ces  officiers. 
Celui  qui  efl  de  jour  commande  ou  a  le  pas  fur  tous 
les  autres  lieutenans  généraux  de  l'armée  ,  quoique 
leur  grade  foit  plus  ancien. 

Pour  qu'un  licu'enant  général  jouifTe  des  droits  & 
des  prérogatives  de  fa  place  en  campagne,  il  faut 
qu'il  ait  pour  cet  effet  des  lettres  du  roi ,  qu'on  ap- 
pelle lettres  de  fervice. 

Pour  fervir  avec  diflindion  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant général ,  il  faut  beaucoup  d'expérience  &  de 
capacité.  Les  fondions  bien  ou  mal  remplies  de  cet 
emploi  ,  décident  fouvent  du  gain  ou  de  la  perte 
d'une  bataille  :  le  général  ne  pouvant  point  ètr».;  par- 
tout ,  ni  remédier  à  tout ,  c'efl:  aux  Ueuienans  généraux 
à  prendre  leur  parti  fuivant  que  les  circonflances 
l'exigent.  Un  lieutenant  général  intelligent  qui  verra 
unmomentdécifîfpoiir  battre  l'ennemi,  ne  manquera 
pas  d'en  profiter  ;  s'il  a  moins  de  connoiflance  ,  il 
attendra  les  ordres  du  général ,  &  il  manquera  l'oc- 
cafion. 

Lieutenant  général,  (  Hi(l.  milit.  de  France.) 
Ce  fut  en  1633  ,  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  qu'on 
commença  ;\  connoîtrc  en  France  le  titre  de  lieutenant 
général  dans  les  armées  ,  n'y  ayant  air^aravant  que 
des  maréchaux  de  camp  ,  &  même  en  tort  petit  nom- 
bre ,  fous  les  maréchaux  de  France.  Melchior-Mitte 
de  Chevrieres  ,  marquis  de  Saint-Chamond  ,  efl  le 
premier  pour  qui  on  trouve  des  pouvoirs  de  lieute- 
nant général  ^  en  date  du  6  Février  de  l'année  1633. 
Le  P.  Daniel  ne  l'a  pas  connu. 

Leur  nombre  fut  augmenté  fous  Louis  XIV.  à  la 
guerre  de  1667,  &  bien  muiiiphé  depuis  la  guerre 
de  1672.  Cette  inflitution  étoii  utile,  1^.  pour  met- 
tre un  grade  entre  le  maréchal  de  camp  &  le  maré- 
chal de  France  ,  comme  on  en  mit  aufîi  par  le  grade 
de  biigadier  entre  le  colonel  &:  le  maréchal  de  camp, 
&  pour  foutenir  l'ambition  ck?s  officiers  ,  en  leur 
faifant  voir  de  plus  près  les  ditfcrens  degrés  d'hon- 
neur qui  les  attendent  :  z".  ]wrce  que  ch.icun  de  ces 
grades  augmentant  les  tondions  de  l 'ofticier ,  le  rend 
pUis  capal)Ie  du  commant'emcnt  :  3*.  parce  q»»e  les 
armées  étant  devenues  plus  nombreufés ,  il  falloit 
plus  d'officiers  généraux  à  leurs  divilions.  Hcnauk» 
{D.J.) 

Lieutenant  l>e  roi  ,  (  Art  rnilit.  )  c^fl  un  offi- 
cier qui  commande  dans  um*  place  de  guerre  ea 
l'abfcncc  du  gouverneur  ,  &  immédiatement  avant 
le  major. 

Luutinant  coionfl,  (  Art  m -fit.  )  c'efl  la 
fécond  officier  d'un  régiment  ;  il  efl  avant  tous  les 
capitaines.  Si  commande  le  régiment  en  l'abfencd 
du  colonel. 

C7cfl  le  roi  qui  choifit  ordinairement  les  ticuttnant 
colonels  parmi  les  officiers  do  (crvicc  qui  ont  donné 
en  plulieurs  occafions  des  marques  de  valeur  iJc  de 
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concluitc,parce  quele  régiment  rouîe  prefque  toujours 
fous  la  dii'cipline  du  luiitenant  colonel.  Les  colonels, 
pour  l'ordinaire,  étant  d&  jmncs  gens  de  qualité  qui 
penfcnt  moins  an  fervice  qu'à  leurs  plaijîrs  ,  on  prend 
communément  pour  cet  emploi  ,  lorfqu'il  vient  à 
vaquer  ,  le  plus  ancien  capitaine ,  parce  qu'il  cil 
rare  qu'étant  parvenu  à  cette  ancienneté ,  il  n'ait  pas 
toutes  les  qualités  convenables  pour  s'en  bien  ac- 
quitter. Il  doit  être  artif,vigilant,  &  connoître  toutes 
les  tondions  des  différentes  charges  du  régiment  , 
afin  de  lavoir  lî  ceux  qui  les  poffedent  s'en  acquittent 
bien;ildoit  favoir  la  force  de  chaque  compagnie  pour 
employer  les  meilleurs  hommes  dans  lesoccafions  , 
ou  il  faut  qu'il  foit  affuré  de  la  valeur  de  l'a  troupe  ; 
il  doit  tenir  la  main  à  la  difcipline  du  régiment  , 
favoir  attaquer  &  défendre  un  pofle  qui  lui  eft;  con- 
fié ,  s'y  retrancher  félon  le  tcrrein  &  la  conléquence 
du  polie  ;  favoir  mener  un  régiment  au  combat  , 
faire  une  retraite  quand  il  y  eft  forcé  ,  &  donner  à 
fon  bataillon  les  différentes  formes,  félon  qu'il  eft 
attaqué  dans  le  combat  ou  dans  la  retraite.  Au  fiége 
d'une  place  ,  il  fait,  dans  l'abfence  du  colonel,  les 
mômes  fondions  ,  qui  font  de  faire  défenfe  à  tous 
foldats  du  régiment  de  fortir  du  camp  la  veille  du 
jour  qu'il  doit  monter  la  garde  de  la  tranchée  ;  & 
après  avoir  reçu  l'ordre  du  lieutenant  général  ou  du 
maréchal  de  camp  qui  eft  de  jour  ,  il  conduit  le  ré- 
giment dans  les  portes ,  pour  relever  les  autres  ;  il 
marche  à  l'endroit  de  l'attaque  le  plus  à  couvert  qui 
lui  eft  poflible.  Lorfqu'il  eft  arrivé,  il  vifiteles  tra- 
vaux ,  fait  exécuter  les  ordres  qu'il  a  reçus ,  &  prend 
un  grand  foin  des  officiers  &  des  foldats  :  fon  polio 
eft  à  la  gauche  du  colonel  lorfque  le  régiment  n'a 
qu'un  bataillon  ;  car  quand  il  eft  de  pUifjeurs ,  le  co- 
lonel commande  le  premier  ,  &  le  lieutenant  colonel 
le  fécond.  Maximes  &  injlruclions  fur  l'art  militaire  , 
par  M.  de  Quincy. 

Dans  le  régiment  des  gardes  françoifes,  celui  qui 
commande  la  colonelle  fous  le  colonel ,  porte  le  ti- 
tre de  capitaine-  lieutenant  commandant  la  colonelle. 
Dans  le  corps  de  cavalerie  étrangère  ,  le  lieutenant 
colonel  eft  le  premier  capitaine  du  régiment  qui  le 
commande  en  l'abfence  du  colonel.  Dans  les  régi- 
mens  françois  de  cavalerie  ,  c'eft  le  major  qui  fait 
les  fondions  de  lieutenant  colonel,  &  qui  en  a  les  pré- 
rogatives. 

Comme  la  charge  de  lieutenant  colonel  eft  confi- 
dérable  &  importante ,  &  qu'elle  eft  exercée  par  des 
officiers  de  mérite  &  d'expérience,  le  roi  y  a  ajouté 
des  diftinftîons  qui  font  marquées  dans  les  ordon- 
nances. 

Il  y  difpenfe  les  Ueutenans  colonels  des  régimens 
d'infanterie  de  monter  la  garde  dans  les  places  ;  il 
ordonne  que  bien  que  les  colonels  foient  préfens  au 
corps,  les  Ueutenans  colonels  auront  le  choix  des  lo- 
gemens  préférablement  aux  capitaines  ,  fans  qu'ils 
Ibient  obligés  de  les  tirer  avec  eux.  Qu'en  outre ,  il 
leur  foit  loifible  de  choifir  ,  après  les  colonels ,  celui 
des  quartiers  dans  lefquels  ils  viendront  commander, 
encore  bien  que  leurs  compagnies  ne  s'y  trouvent 
point  logées.  Que  quand  les  régimens  feront  en  ba- 
taille ,  &:  que  les  colonels  feront  préfens  à  la  tête  , 
les  Ueutenans  colonels  conferveront  le  pas  devant  tous 
les  capitaines.  Qu'en  l'abfence  des  colonels  ,  ils  au- 
ront commandement  fur  tous  les  quartiers  des  régi- 
mens ,  &  qu'ils  commanderont  le  fécond  bataillon 
quand  le  colonel  fera  préfent  pour  commander  le 
premier. 

Il  eft  encore  ordonné  que  les  Ueutenans  colonels  des 
régimens  de  cavalerie,  en  l'abfence  des  meftres-de- 
camp ,  &  fous  leur  autorité  en  leur  préfence  ,  com- 
manderont lefdits  régimens  de  cavalerie  ,  &  ordon- 
neront à  tous  les  capitaines  des  compagnies  &  à  tous 
l^^s  9ffi<;}pxs4eldits  régimens  j  ce  qu'ils  auront  à  faire 
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pour  le  fervice  de  fa  majefté ,  &  pour  le  maînîîerî 
&  rérabliffement  defdites  compagnies  ;  &  que  par- 
tout où  ils  fe  trouveront,  ils  commanderont  à  tous 
capitaines  &  majors  de  cavalerie.  Hijloire  de  la  milice 
franijoij'e. 

Lieutenant  ,  (^Art.  miUt.^  dans  une  compagnie 
de  cavalerie, d'infanterie  &  de  dragons  ,  c'eft  le  fé- 
cond officier  ;  il  commande  en  l'abfence  du  capitaine, 
&  il  a  le  même  pouvoir  que  lui  dans  la  compagnie. 

Quand  une  compagnie  d'infanterie  eft  en  ordon- 
nance, le  lieutenant  fe  porte  à  la  gauche  du  capitai- 
ne ,  &  à  la  droite  ,  fi  l'enfeigne  s'y  rencontre. 

Il  y  a  des  Ueutenans  en  pié  &  des  réformés  ;  les 
rangs  de  ceux-ci  font  réglés  par  les  ordonnances  à- 
peu-près  de  la  même  manière  que  ceux  des  colonels 
&  capitaines  en  pié ,  avec  les  colonels  &  capitaines 
réformés. 

Lieutenant  général  des  armées  navales, 
(  Anmilit.  )  c'eft  un  de  premiers  grades  de  la  marine 
de  France.  Cet  officier  a  le  commandement  immé- 
diatement après  le  vice-amiral  ;  il  précède  les  chefs 
d'efcadrc  ôc  leur  donne  l'ordre.  Les  fondions  du  lieu.' 
tenant  général  font  marquées  en  dix  articles  dans  l'or- 
donnance de  Louis  XIV.  pour  les  armées  navales  & 
arfenaux  de  inarine  ,  du  1 5  Avril  1689,  titre  III.  qu'il 
eft  inutile  de  tranfcrire  ici. 

Lieutenant  de  vaisseau,  (^An.  milit.')  C'eft 
un  officier  qui  a  ran^  immédiatement  après  le  capi- 
taine ,  qui  commande  &  en  fait  foutes  les  fondions 
en  l'abfence  de  ce  dernier.  Les  fondions  particulières 
du  lieutenant  font  réglées  par  la  même  ordonnance  de 
1689  ,  titre  IX. 

LIEUVIN,  (  Géog.  )  en  latin  Lexovitnjis  ager ; 
petite  contrée  de  France  en  Normandie,  au  diocèfe 
de  Lifieux,  dont  elle  fait  partie.  Le  Lieuvin  comprend 
Lifieux,  Honfleur  ,  trois  ou  quatre  bourgs,  fept  ab* 
bayes,  &  quelques  bailliages.  Ce  petit  pays  ,  un  des 
plus  fertiles  de  la  Normandie  ,  abonde  en  pommes  , 
en  grains  &  en  pâturages  ;  il  a  d'ailleurs  des  mines  , 
des  forges  &  des  manufadures  de  groffieres  étoffes 
de  laine  ,  qui  occupent  utilement  les  habiîans  ,  &:  les 
tirent  de  la  pauvreté.  (  i?.  /.  ) 

LIGAMENT,  f.  m.  (  Anatomic.^  partie  du  corps 
blanche ,  fibreufe ,  ferrée ,  compade ,  plus  fimple  6c 
plus  pliante  que  le  cartilage  ,  difficile  à  rompre  ou  à 
déchirer  ,  ne  prêtant  prefque  point ,  ou  ne  prêtant 
que  très-difficilement  lorfqu'on  la  tire. 

Le  ligament  eft  compofé  de  plufieurs  fibres  très- 
déliées  &  très-fortes  ,qui,  par  leur  différent  arran- 
gement ,  forment  ou  des  cordons  étroits  ,  ou  des 
bandes  ,  ou  des  toiles  m.inces.  Ils  paroiffent  fervirà 
attacher  ,  à  foutenir ,  à  contenir ,  à  borner  &  à  ga- 
rantir d'autres  parties  ,  foit  dures  ,  foit  molles. 

Ainfi  leurs  ufages  font,  1°.  de  lier  les  os  enfemble 
dans  leurs  conjondions  ,  &  d'empêcher  qu'ils  ne 
puiftent  fe  luxer  que  par  d'extrêmes  violences  ;  2°.  de 
fufpendre  &  arrêter  certaines  parties  molles  dans 
leur  fituation  ,  comme  la  matrice,  le  foie  &  autres  ; 
3°.  de  former  des  efpeces  d'anneaux  ou  de  poulies 
qui  empêchent  l'écartement  des  tendons  de  certains 
mufcles,  comme  on  le  voit  aux  ligamans  annulaires 
de  la  jondlon  du  poignet. 

Les  Ugamens  confidérés  en  eux-mêmes ,  différent 
à  raifon  de  leur  confiftance  âc  de  leur  fenfibilité  :  à 
l'égard  de  leur  confiftcnce  ,  on  les  appelle  Ugamens 
cartilagineux,  membraneux  &  nerveux ,  félon  qu'ils 
ont  plus  de  rapport  aux  cartilages ,  aux  membranes 
&  aux  nerfs.  Pour  ce  qui  concerne  leur  fenfibilité  , 
on  conçoit  que  ceux  qui  font  des  produdions  de  par- 
ties tendineufes  &  nerveufes,  font  beaucoup  plus 
fenfibles  que  les  autres. 

Les  Ugamens  font  ou  propres  à  des  parties  molles^ 
ou  communes  aux  autres  pirfics  molles  &  aux  par- 
ties dures.  Quant  aux  Ugcmws  des  parties  molles , 
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royei-en  rarticlc  à  chacune  des  parties  qui  en  ont, 
)u  voyez-les  fous  les  noms  particuliers  qr.c  les  Ana- 
omiftcs  leur  ont  donnes.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
les  Ugatmns  qui  font  attachés  aux  os  feuls  &  à  leurs 
:artilages. 

On  peut  en  établir  deux  clartés  générales  ;  les  uns 
ont  employés  aux  articulations  mobiles  des  os,  les 
uitres  lient  les  os  ou  s'y  attachent  indépendamment 
le  leurs  articul;;tions. 

Les  ligamcns  qui  fervent  aux  articulations  mobiles 
les  os ,  &  que  l'on  peut  appeller  Ugamens  articulaires, 
ont  de  plufieurs  efpeces. 

Il  y  en  a  qui  ne  font  que  retenir  &  affermir  les  ar- 
iculations,  rendre  leurs  mou vemens  fCirs,ôi  empê- 
;her  queles  os  ne  quittent  leur  affemblagc  naturel  , 
;ommeil  arrive  dans  les  luxations.  Ces  Ugamens  font 
:onmie  des  cordons  plus  ou  moins  applatis,  ou  com- 
ne  des  bandelettes,  tantôt  étroites,  tantôt  un  peu 
arges  ,  quelquefois  aflez  minces  ,  mais  toujours  très- 
brtes  Se  prêtant  très-peu.  Tels  font  les  ligamcns  des 
irticulations  ginglymoïdes  ,  c'eflà-dire  en  charnie- 
e  ,  &  ceux  qui  lient  les  corps  de  vertèbres  en- 
"cmble. 

Immédiatement  au-deflbus  des  ligamcns  artlculai- 
■es,  il  fe  trouve  une  membrane  afiez  mince,  laquelle 
l'attache  de  part  6c  d'autre  autour  de  l'articulation, 
>our  empêcher  l'écoulement  de  la  fynovie  ,  qui  hu- 
neûe  continuellement  la  furfacc  des  cartilages  de 
.'articulation. 

Il  y  a  de  ces  ligamcns  qui  font  tout  enfemble  l'offi- 
:e  de  lien  ou  de  bande  pour  tenir  les  os  affemblés  , 
k  de  capfule  pour  fervir  de  refervoir  au  mucilage. 
^Is  environnent  les  articulations  orbiculaires,  com- 
re  celle  de  l'os  du  bras  avec  l'omoplate,  celle  du 
'émur  avec  l'os  innoniiné  ,  &c. 

Il  y  a  auiïl  des  ligamcns  qui  font  cachés  dans  les 
irticulations  ,  même  par  la  capûile;  tel  eil  celui  de 
a  tête  du  fémur,  appelle  communément,  mais  im- 
or.oprcment ,  le  ligament  rond  ,  &  ceux  de  la  tête  du 
[ibia  ,  que  l'on  nomme  ligumens  croifcs. 

Les  autres  Ugamens  de  la  première  claffe  ,  c'eft  à- 
dire  ceux  qui  Ibnt  attachés  aux  os  ,  indépendamment 
de  leurs  articulations ,  font  encore  de  deux  fortes. 

Les  uns  font  lâches,  8>L  ne  font  que  borner,  ou  li- 
miter les  mouvemens  de  l'os  ;  tels  (ont  ceux  qui  at- 
tachent les  clavicules  aux  apophyfés  épineufes  des 
vertèbres  ;  les  autres  font  bandés  &  rendus  ;  tels 
(ont  ceux  qui  vont  de  l'acromion  à  Tapophyfe  cora- 
coïde  ;  ceux  qui  font  attachés  par  un  bout  à  l'os  fa- 
crum  ,  &  par  l'autre  à  l'os  ilchion  ,  &c. 

Enfin  ,  il  fe  trouve  des  Ugamens,  qui  quoiqu'at- 
tachés  aux  os,  ou  aux  cartilages,  fervent  aulfi  à 
d'autres  parties,  comme  aux  mufcles,  ou  aux  ten- 
dons, foit  pour  les  contenir,  les  brider,  les  borner, 
en  affurcr  ou  en  échanger  la  direâion  dans  certains 
mouvemens  ;  tels  font  les  ligamcns  intcroiîéux  de 
l'avant-bras ,  ou  de  la  jambe ,  ceux  qu'on  nomme 
tant  à  la  main  qu'au  pié,  annulaires ,  les  ligamcns 
latéraux  du  cou,  &  quantité  d'autres. 

Outre  toutes  ces  différences  de  ligamcns ,  on  peut 
encore  remarquer  d'autres  variétés  par  rapport  à 
leur  confiftence  ,  leur  folidité  ,  leur  épaiffeur,  leur 
figure  ,  &  leur  fiiuation. 

Il  y  a  des  Ugamens  qui  font  prefque  cartilagineux, 
comme  celui  qui  entoure  la  tctc  du  rayon,  la  petite 
tête  de  l'os  du  coude,  &  les  gaines  annulaires  des 
doigts. 

11  y  en  a  qui  ont  une  certaine  élafticité  ,  par  la- 
quelle ils  le  laill'ent  allonger  par  force,  &  léraccour- 
clffent  aulll  tôt  qu'ils  ccliént  d'être  tirés  ;  tels  lont 
les  Ligamcns  qui  attachent  l'os  hyoïde  aux  apophy- 
Ics  llyloides ,  les  Ugamens  des  vertèbres  lombaires, 
&  autres. 

Quelquefois  les  Ugamens  fe  ramolliffent  ôc  fc  re- 


lâchent ,  lorfqu'ils  font  abreuvés  par  des  humeurs 
furabondarites  ,  ou  viciées  ;  ce  qui  fait  que  les  os  , 
ou  les  parties  molles  qu'ils  maintenoient  dans  leur 
fituation  s'en  échappent  ;  en  forte  que  le  relâche- 
ment de  ces  Ugamens  caufe  des  difiocations  de  cau- 
fes  internes  ,  des  defcentes  de  matrices,  &c.  Se  ces 
fortes  d'accidens  lont  très-difficiles  à  guérir. 

On  peut  confuher  fur  les  Ugamens  confidérés  d'un 
œil  anatomique,  l'ouvrage  de  Walther,  (  A.  F.  ) 
de  crticuUs  O  Ugamcmis ,  Lipf.  1718.  in-4''.  avec 
figures  ;  mais  la  Phyfiologie  n'efl  pas  encore  parve- 
nue à  nous  donner  de  grandes  •lumières  far  les  Uga- 
mens des  parties  mo}les  ;  leur  ftruaure  Si  leurs  u(a- 
gcs  font  trop  cachés  à  nos  foibles  yeux.  (D.  J.) 

Ligament  coronaire  du  foie  ,  (  Anatom.  )  on 
donne  vulgairement  ce  nom  à  l'attache  immédiate 
de  la  furface  pofterieure  Si  fupérieure  du  foie ,  & 
principalement  de  fon  grand  lobe  ,  avec  la  portion 
aponévrotique  du  diaphragme  qui  lui  répond  ;  de 
forte  que  la  fubftance  du  foie  ,  &  celle  du  diaphrag- 
me, s'entretouchent  dans  cet  endroit,  &  les  mem- 
branes de  l'un  &  de  l'autre  s'uniffent  à  la  circonfé- 
rence de  cette  attache  ,  laquelle  n'a  environ  que 
deux  travers  de  doigt  d'étendue. 

Amfi  le  grand  lobe  du  foie  eft  attaché  au  diaphrag- 
me ,  principalement  à  l'aile  droite  à':-  fa  portion  ten- 
dincufe  par  une  adhérence  immédiate  &  large  , 
fans  que  la  membrane  du  péritoine  y  intervienne  ; 
car  elle  ne  fait  que  fe  replier  tout  autour  de  cette 
adhérence ,  pour  former  la  membrane  externe  de 
tout  le  rel^e  du  corps  du  foie. 

Or  cette  adhére:ice  large  eff  improprement  Sl 
mal-à-propos  nommée  ligament  coronaire  ;  car  i".  ce 
n'eli:  pas  \\n  Ugament  ;  2".  cette  adhérence  n'efl  ni 
ronde  ,  ni  circulaire ,  &  par  conféquent  ne  forme 
point  une  couronne  ;  3°.  elle  n'eft  pas  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  convexité  du  foie  ,  mais  le  long  de  la 
partie  poflérieure  du  grand  lobe  ;»de  manière  que 
l'extrémité  large  de  cette  adhérence  efl  tout  proche 
de  Téchancrure  ;  &  l'autre  qui  efl  pointue  ,  regarde 
rhy[)oeondre  droit. 

LiGAMENS  latéraux  du  foie,  (^Anat.^  ce  font 
deux  petits  Ugamens  qui  fe  remarquent  \x  droite  &  à 
gauche  ,  tout  le  long  du  bord  pollérieur  du  petit 
lobe  ,  &  de  la  portion  du  grand  lobe  ,  qui  n'efl  pas 
immédiatement  collée  au  diaphragme. 

Ces  Ugamens  font  formés  de  la  duplicature  de  la 
membrane  du  foie,  qui  au  lieu  de  lé  terminer  au 
bord  pollérieur  de  ce  vi'cere  ,  s'avance  enviion  wn. 
pouce  au-delà,  tout  le  long  de  ce  bord,  &  vient  s'u- 
nir enfuite  à  la  portion  de  la  membrane  du  diaphrag- 
me qui  elt  vis-à-vis. 

LIGAS  ,  f.  m.  {Bot.  e;co/.)c'efl  une  des  trois  clpc- 
ccs  d'arbres  d'anacarde  ,&la  plus  petite;  la  moyen- 
ne s'appelle  anacarde  des  boutiques,  Sc  la  troiîieme 
fe  nomme  cajou  ou  acajou,  f^'oyci  Anac.vrde  & 
Acajou. 

Le  Ugas,  fuivant  la  delcrlpîion  du  P.  Georges  , 
Canielli ,  ell  un  arbre  fàuvage  des  Philippines.  Il  cil 
de  médiocre  grandeur  ;  il  vient  fur  les  montagnes  , 
Se  les  jeunes  pouffes  répandent ,  étant  catlées  ,  une 
liqueur  lalteule ,  qui  en  tombant  lur  les  mains  ou 
fur  le  viiage,  excite  d'abord  ime  démangeailon  ,  6c 
peu-à-peu  l'enflure.  La  feuille  de  cet  arbre  etl  lon- 
gue d'un  empan  &  plus  ,  d'un  vcrd  foncé  ,  rude  ,  & 
qui  a  peu  de  lue.  Ses  ficurs  font  petites ,  bhmcl'.es, 
découpées  en  forme  d\toile,  &:  dilpolées  en  grapc 
à  l'extrémité  des  tiges.  Ses  liuits  font  de  la  grofiéur 
de  ceux  que  porte  Térai^le  :  leur  couleur  cil  d'un 
rouge  fafrané  ,  ik  leur  goût  acerbe  comme  Celui  des 
pommes  fauvages.  Au  lonmiet  de  c:s  fruits  ell  at- 
taché un  noyau  noir  ,  liffe,  luilant ,  {?c  plus  long  que 
les  fruits  :  ramaiule  qu'il  contient  étant  màçhcc , 
picote  Se  relierre  un  peu  le  goùcr. 
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LiGATURF  ,  i".f.  (  Th,'o'jg.  )  chez  lesTliéologiens 
mylliqiies  ,  fignihc  une  iulpcnlion  totale  des  facul- 
tés luuéricures  ou  des  puilianccs  intelleftuelles  de 
l'ame.  Us  prétendent  que  quand  l'ame  eft  arrivée  à 
une  parfaite  contemplation  ,  elle  refte  privée  de 
toutes  fes  opérations  6l  celle  d'agir  ,  afin  d'être  pKis 
propre  &  mieux  diipolée  à  recevoir  les  imprelîions 
&C  les  communications  de  la  grâce  divine.  C'eft  cet 
état  palîlf  que  les  myftiques  appellent  ligature. 

Ligature  ,  (  Divinat.  )  le  dit  d'un  état  d'ira- 
puiffance  vénérienne  caufée  par  quelque  charme  ou 
maléfice. 

L'exilîence  de  cet  état  cft  prouvée  par  le  fenti- 
mcnt  commun  des  Théologiens  &  des  Canoniftes  , 
&  rien  n'ert  fi  fréquent  dans  le  Droit  canon  ,  que  les 
titres  de  frigidis  &  malcficïat'is  ,  ni  dans  lesdecrétales 
des  papes  que  des  diirohiticns  de  mariage  ordon- 
nées pour  caufe  d'impuiflance ,  foit  de  la  part  du 
mari ,  foit  de  la  part  de  la  femme  ,  foit  de  tous  deux 
en  même  tems  provenue  de  maléfice.  L'Eglife  ex- 
communie ceux  qui  par  ligature  ou  autre  maléfice, 
empêchent  la  confommation  du  faint  mariage.  Enfin, 
le  témoignage  des  hiftoriens  &  des  faits  certains 
concourent  à  établir  la  réalité  d'une  chofe  fi  fur-' 
prenante. 

On  appelle  communément  ce  maléfice  ,  nouer  /V- 
guillette  :  les  rabbins  prétendent  que  Cham  donna 
cette  maladie  à  fon  père  Noé  ,  &  que  la  plaie  dont 
Dieu  frappa  Abimelcch  roi  de  Gerare  ,  &  Ibn  peu- 
ple ,  pour  le  forcer  à  rendre  à  Abraham  Sara  qu'il 
lui  avoit  enlevée,  n'étoit  que  cette  impuiffance  ré- 
ciproque répandue  fur  les  deux  fexes. 

Delrio ,  qui  traite  affez  au  long  de  cette  matière 
dans/i:5  difquifitions  magiques ,  liv.  III. part.  1.  quœjl. 
ïv.fek.  8.  pag.  ^ly.  &fuivantes  ,  dit  que  les  forciers 
font  cette  ligature  de  diverfes  manières ,  &  que  Bo- 
din  en  rapporte  plus  de  cinquante  dans  fa  démono- 
manie  ,  &  il  en  rapporte  juiqu'à  fept  caufes,  telles 
que  le  deffechement  de  femence  &  autres  lembla- 
bles ,  qu'on  peut  voir  dans  fon  ouvrage  ;  &  il  ob- 
ferve  que  ce  maléfice  tombe  plus  ordinairement  fur 
les  hommes  que  fur  les  femmes  ,  foit  qu'il  foit  plus 
difficile  de  rendre  celies-ci  flériles  ,  foit ,  dit-il ,  qu'y 
ayant  plus  de  forcieres  que  de  forciers,  les  hommes 
fe  refîentcnt  plutôt  que  les  femmes  de  la  malice  de 
ces  magiciennes.  On  peut,  ajoute-t-il,  donner  cette 
ligature  pour  un  jour  ,  pour  un  an  ,  pour  toute  la  vie, 
ou  du-moins  jufqu  à  ce  que  le  nœud  foit  dénoué  , 
mais  il  n'explique  ni  comment  ce  noeud  fe  forme  ,  ni 
comment  il  fe  dénoue. 

Kempfer  parle  d'une  forte  de  ligature  extraordi- 
naire qui  eft  enufage  parmi  le  peuple  de  Macaffar, 
de  Java  ,  de  Siam ,  &c.  par  le  moyen  de  ce  charme 
ou  maléfice  ,  un  homme  lie  une  femme  ou  une  fem- 
me un  homme,  en  forte  qu'ils  ne  peuvent  avoir  de 
commerce  vénérien  avec  aucune  autre  perfonne , 
l'homme  étant  rendu  impuiffant  par  rapport  à  toute 
autre  femme  ,  &  tous  les  autres  hommes  étant  ren- 
dus tels  par  rapport  à  cette  femme. 

Quelques  philofophes  de  ces  pays-là  prétendent 
qu'on  peut  faire  cette  ligature  en  fermant  une  fer- 
rure i  en  faifant  un  nœud ,  en  plantant  un  couteau 
dans  un  mur ,  dans  le  même  tems  précifément  que  le 
prêtre  unit  les  parties  contrariantes ,  &  qu'une  liga^ 
tare  ainfi  faite  peut  être  rendue  inutile ,  fi  l'époux 
urine  à-travers  un  anneau  :  on  dit  que  cette  fuper- 
ftition  r°gne  auffi  chez  les  Chrétiens  orientaux. 

Le  même  auteur  raconte  que  durant  la  cérémo- 
nie d'un  mariage  en  Ruflie  ,  il  remarqua  un  viel 
homme  quife  tenoit  caché  derrière  la  porte  de  l'é- 
glife  ,  &  qui  marmotant  certaines  paroles,  coupoit 
en  même  tems  en  morceaux  une  longue  baguette 
qu'il  tenoit  fous  fon  bras  ;  pratique  qui  lémble  ufi- 
lée  dans  les  mariages  des  gens  de  diilinftion  de  ce 
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pays ,  &  avoir  pour  but  de  rendre  inutiles  les  efforts 
de  toute  autre  perfonne  qui  voudroit  employer  Li 
ligature. 

Le  fccret  d'employer  la  ligature  eî!  rapporté  par 
Kempfer,  de  la  même  manière  que  le  lui  enfelgna 
im  adepte  en  ce  genre  ;  comme  c'eft  une  curiofité, 
je  ne  ferai  pas  de  difficulté  de  l'ajouter  ici  dans  les 
propres  termes  de  l'auteur,  à  la  faveur  defquelles 
elle  paflcra  beaucoup  mieux  qu'en  notre  langue. 

Puclla  amajiurn  vel  eonjux  maritum  ligatura  ,  abjler- 
gct  à  concubitâs  aclu^Priapum  indutio,utftminis  quart* 
tum  potell  excipiat.  Hoc  probe  convolutum  fub  lirnine 
domûs  fua  in  terrarn  fepcliet ,  ibi  quatndiu  Jipultum  ri- 
liqucrit  ,  tamdiu  ejus  ha  fia  in  nuUius  prœter  quatn 
fui  {^fdjcinantis  )  fervitiurn  obediet  ^  6'  prius  ab  hoc 
ncxu  non  liberabitur  qiiam  ex  claujlro  liminis  liberetur 
ipl'um  linteum.  Vice  versa  vir  lecii  fociam  ligaturus  ^ 
rnen[îruatum  ah  ea  linteum  comburito  ;  ex  cineribus  cum 
propriâ  urina  fubaclis  efformato  figuram  Priapi  ,  velji 
ancres  (  peut-être  faut-il  mentulce  )  junculœ  fingen~ 
dcc  nonfuficient^eofdemfubigito  cum  parte  terne  quam 
recens perminxerit.  Formatum  iconem  caute  cxfîccato  , 
jiccumque  affervato  locojicco  ne  humorem  contrahat. 
Qjtamdiu  fie  fervaveris  ,  omnes  arcus  dum  ad  fcopum 
Jhciœ  collirnaverint ,  momento  contabefcent.  Ipfe  vero 
Dominus  abrunum  huncfuum  prius  humeclato.  Quan- 
diujic  manebit  y  tandiu  fufpenjo  nexu  Priapus  ipji  pa- 
rebit ,  quin  &  alios  quoi  quot  fœmina  properanies  ad- 
miferit. 

Tout  cela  fans  doute  eft  fondé  fur  un  pade  tacite; 
car  quelque  relation  qu'aient  les  matières  qu'on  em- 
ploie dans  ce  charme  avec  les  parties  qu'on  veut  lier 
ou  rendre  impuiflantes ,  il  n'y  a  point  de  fyftème  de 
Phyfique  qui  puifle  rendre  raifon  des  effets  qu'on 
attribue  à  ce  linge  maculé  &  à  cette  figure. 

M.  Marshal  parle  d'une  autre  forte  de  ligature 
qu'il  apprit  d'un  brachmane  dans  l'Indoftan  :  «  Si 
»  l'on  coupe  en  deux,  dit -il,  le  petit  ver  qui  fe 
»  trouve  dans  le  bois  appelle  lukerata  kara  ,  enforte 
»  qu'une  partie  de  ce  ver  remue ,  &  que  l'autre  de- 
»  meure  fans  mouvement  :  fi  l'on  écrafe  la  partie  qui 
»  remue ,  &  qu'on  la  donne  à  un  homme  avec  la 
»  moitié  d'un  efcarbot ,  &  l'autre  moitié  à  une 
»  femme  ;  ce  charme  les  empêchera  l'un  &  l'autre 
»  d'avoir  jamais  commerce  avec  une  autre  perfonne. 
Tranjacl. philofoph.  n^.  26'S. 

Ces  effets  furprenans  bien  atteftés,  paroiffent  aux 
efprits  fenfés  procéder  de  quelque  caufe  furnatu- 
relle,  principalement  quand  il  n'y  a  point  de  vice 
de  conformation  dans  le  fujet ,  &  que  l'impuifTance 
furvenue  eft  perpétuelle  ou  du  moins  de  longue  du- 
rée. Les  doutes  fondés  qu'elle  doit  fuggérer  n'ont 
pas  empêché  Montagne ,  tout  pyrrhonien  qu'il  étoit, 
de  regarder  ces  nouemcns  d'éguillettes  comme  des 
effets  d'une  imagination  vivement  frappée ,  &  d'en 
chercher  les  remèdes  dans  l'imagination  même,  en 
la  féduifant  fur  la  guérifon  comme  elle  a  été  trom- 
pée fur  la  nature  du  mal. 

»  Je  fuis  encore  en  ce  doute ,  dit-il ,  que  ces  plai- 
»  fantes  liaifons  dequoi  notre  monde  fe  voit  fi  en- 
»  travé,  qu'il  ne  fe  parle  d'autre  chofe,  ce  font  vo- 
»  lontiers  des  imprefïïons  de  l'appréhenfion  &  de  la 
»  crainte  :  car  je  fais  par  expérience  ,  que  tel  de  qui 
»  je  puis  répondre,  comme  de  moi-même,  en  qui 
»  il  ne  pouvoit  choir  foupçon  aucun  de  foibleffe ,  & 
»  aufîi  peu  d'enchantement ,  ayant  oui  faire  le  conte 
»  à  un  fien  conapagnon  d'une  défaillance  extraordi- 
»  naire  en  quoi  il  étoit  tombé  fur  le  point  qu'il  en  avoit 
w  le  moins  de  befoin,  fe  trouvant  en  pareille  occa- 
»  fion ,  l'horreur  de  ce  conte  lui  vint  à  coup  fi  ru- 
»  dément  frapper  l'imagination ,  qu'il  encourut  une 
>►  fortune  pareille  :  ce  vilain  fouvenir  de  fon  incon- 
»  veulent  le  gourmandant  &  tyrannifant ,  il  trouva 
»  quelque  remède  à  cette  rêverie ,  par  une  autre  rê- 

»  verie» 
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verie.  C'eft  qu'advenant  lui-même,  &  prêchant 
avant  la  main ,  cette  fienne  fubjeftion ,  la  conten- 
tion de  fon  ame  fe  foulageoit,  fur  ce  qu'apportant 
ce  mal  comme  attendu ,  fon  obligation  en  anioin- 
driffoit  &  lui  en  penoit  moins.  Quand  il  a  eu  loi, 
à  fon  choix  (  fa  penfée  desbrouillce  &  desbandée , 


L  I  G 


517 


malheur  n'eft  à  craindre  qu'aux  entreprifes  où  no- 
tre ame  fe  trouve  outre  mefure  tendue  de  defir  & 
de  refpeft;  &  notamment  où  les  commodités  fe 
rencontrent  impourvues  èc  preffantes.  On  n'a  pas 
moyen  de  fe  ravoir  de  ce  trouble.  J'en  lais  à  qui 
il  a  fervi  d'apporter  le  corps  même ,  demi  rafl'a- 
fié  d'ailleurs,  pour  endormir  l'ardeur  de  cette  fu- 
reur, &  qui  par  l'aage  fc  trouve  moins  impuiffant 
de  ce  qu'il  eft  moins  puiffant  :  &  tel  autre  à  qui  il 
a  fervi  aufîi  qu'un  ami  l'ait  affeuré  d'être  fourni 
d'une  contre-batterie  d'enchantements  certains  à 
le  préferver.  Il  vaut  mieux  que  je  die  comment  ce 
fut  ». 

»  Un  comte  de  très  -bon  lieu ,  de  qui  j'étois  fort 
privé,  fe  mariant  avec  une  belle  dame  qui  avoit 
été  pourfuivie  de  tel  qui  aflilloit  à  la  fête ,  mettoit 
en  grande  peine  fes  amis,  &  nommément  une 
vieille  dame  fa  parente  qui  préfidoit  à  ces  nopces, 
&  les  faifoit  chez  elle  ,  craintive  de  ces  forcellc- 
ries  ,  ce  qu'elle  me  fit  entendre.  Je  la  priai  s'en  re- 
pofer  fur  moi  ;  j'avois  de  fortune  en  mes  coffres 
certaine  petite  pièce  d'or  plate ,  où  étoient  gravées 
quelques  figures  céleftes  contre  le  coup  de  foleil , 
6c  pour  ôter  la  douleur  de  tête  la  logeant  à  point 
fur  la  coufture  du  tefl  ;  &  pour  l'y  tenir ,  elle  étoit 
coufue  à  un  ruban  propre  à  rattacher  fous  le  men- 
ton :  rêverie  germaine  à  celle  dont  nous  parlons.... 
J'advifai  d'en  tirer  quelque  ufage,  &  dis  au  comte 
qu'il  pourroit  courre  fortune  comme  les  autres,  y 
ayant  là  des  hommes  pour  lui  en  vouloir  prêter 
une;  mais  que  hardiment  il  s'allafl  coucher.  Que 
je  lui  ferois  un  tour  d'ami ,  &  n'épargnerois  à  fon 
befoin  un  miracle  qui  étoit  en  ma  puiffance  :  pour- 
veu  que  fur  fon  honneur,  il  me  promifl  de  le  tenir 
très- fidèlement  fecret.   Seulement  comme  fur  la 
nuit  on  iroit  lui  porter  le  réveillon,  s'il  lui  étoit 
mal  allé,  il  me  fîll  un  tel  figne.  11  avoit  eu  l'ame 
&  les  oreilles  fî  battues ,  qu'il  fe  trouva  lié  du  trou- 
ble de  fon  imagination ,  &  me  fit  fon  figne  à  l'heure 
i  fufdite.  Je  lui  dis  à  l'oreille  qu'il  fe  levât  fous  cou- 
<  leur  de  nous  chalfer  ,  &  prinft  en  fe  jouant  la  robe 

>  de  nuit  que  j'avois  fur  moi  (nous  étions  de  taille 

>  fort  voifme  )  &  s'en  vcflit  tant  qu'il  auroit  exécuté 

>  mon  ordonnance  qui  fut,  quand  nous  ferions  fbr- 

>  tis ,  qu'il  fe  retirât  à  tomber  de  l'eau,  dift  trois  fois 

>  telles  paroles  &  fift  tels  mouvemens.    Qu'à  cha- 

>  cune  de  ces  trois  fois,  il  ceignift  le  ruban  que  je 
■)  lui  mcttois  en  main ,  &  couchait  bien  foigncufc- 

>  ment  la  médaille  qui  y  étoit  attachée  fur  Tes  roi- 
■>  gnons  ,  la  figure  en  telle  pofturo.  Cela  fait ,  ayant 
»  à  la  dernière  fois  bien  eftreint  ce  ruban  ,  pour  qu'il 
»  ne  fe  pcuft  ni  defnouer ,  ni  mouvoir  de  la  place, 
^>  qu'en  toute  aflurance  ,  il  s'en  retournait  à  fon  prix 
tf  faidt ,  &  n'oubliait  de  rcjetter  ma  robe  fur  fon  lit , 
»>  en  manière  qu'elle  les  abriait  tous  deux.   Ces  fm- 
»»  geries  ibnt  le  principal  de  l'elFet  :  notre  penfce  ne 
»  le  pouvant  démeiler,  que  moyens  fi  étranges  ne 
»>  viennent  de  quelqu'abitruic  fcience.   Leur  inaité 
»  leur  donne  poids  &  révérence.  Somme ,  il  fut  cer- 
»  tain  que  mes  caradleres  fe  trouvèrent  plus  véné- 
»  riens  que  iblaires,  ifvTpUis  en  ailion  qu'en  proliibi- 
»  tion.   Ce  fut  une  humeur  prompte  &  curieulcqui 
»  me  convia  à  tel  eflct,  éloigne  de  ma  nature ,  iwA/- 
fais  de  Montaigne  ,  liv.l,  ch.rf.  xx.  cJit.  de  M.  Coite  , 
pag.S I.  &Juiv. 
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Voilà  un  homme  lié  du  trouble.de  fon  imagination  ^ 
&  guéri  par  un  tour  d'imagination.  Tous  iss  raifon- 
nemens  de  Montaigne  &  les  faits  dont  il  les  appuie 
le  réduiient  donc  à  prouver  que  la  ligature  n'eft  quel- 
quefois qu'un  effet  de  l'imagination  bleffée;  &  c'eit 
ce  que  perfonne  ne  contcfte  :  mais  qu'il  n'y  entre  ja- 
mais du  maléfice,  c'eft  ce  qu'on  ne  pourroit  en  con- 
clure qu'en  péchant  contre  cette  règle  fondamentale 
du  railbnnement,  que  quelques  faits  particuliers  ne 
concluent  rien  pour  le  général,  parce  qu'il  cfl  en  ce 
genre  des  faits  dont  on  ne  peut  rendre  raifon  par  le 
pouvoir  de  l'imagination,  tel  qu'eft  l'impuifTanceà  l'é- 
gard de  toutes  perfonnes,  à  l'exclufion  de  celle  qui  a 
fait  la  ligature  pour  jouir  feule  de  ion  amant  ou  de  fon 
mari ,  Sz  celle  qui  furvient  tout-à-coup  la  première 
nuit  d'un  mariage  à  un  homme  qui  a  donné  aupara- 
vant toutes  les  preuves  'maginables  de  virilité,  fur- 
tout  quand  cette  impuillance  elt  ou  durable  ou  per- 
pétuelle. 

Ligature,  terme  de  Chirurgie  ,  fafcia^  bande  de 
drap  écarlate,  coupée  à  droit  fil  fuivant  la  longueur 
de  fa  chaîne ,  large  d'un  travers  de  pouce  ou  envi- 
ron, longue  d'une  aune, qui  fert  à  ferrer  fuffiramment 
le  bras ,  la  jambe  ou  le  col  pour  faciliter  l'opcratioa 
de  ia  faignée. 

La  ligature^  en  comprimant  les  vaifTeaux,  inter- 
rompt le  cours  du  fang  ,  fait  gonfler  les  veines  qu'on 
veut  ouvrir,  les  affujettit  &  les  rend  plus  fenfibles 
à  la  vue  &  au  toucher. 

La  manière  d'appliquer  la  ligature  pour  les  faignées 
du  bras  ou  du  pié ,  elt  de  la  prendre  par  le  milieu 
avec  les  deux  mains ,  de  façon  que  le  côté  intérieur 
foit  fur  les  quatre  doigts  de  chaque  main ,  &  que  les 
pouces  fuient  appuyés  fur  le  fupérieur.  On  pofe  en- 
fuite  la  ligature  environ  quatre  travers  de  doigt  au- 
deffus  de  l'endroit  où  l'on  fe  propofe  d'ouvrir  la  vei- 
ne ;  puis  gliffant  les  deux  chefs  de  la  ligature  à  la 
partie  oppolée ,  on  les  croilb  en  pafTant  le  chef  in- 
terne du  côté  externe ,  &  ainlî  de  l'autre ,  afin  de  les 
conduire  tous  deux  à  la  partie  extérieure  du  bras  où 
on  les  arrête  par  un  nœud  en  boucle. 

Cette  méthode  de  mettre  la  ligature ,  quoique  pra- 
tiquée preique  généralement,  elt  fujette  à  deux  dé- 
fauts allez  coniidérables  ;  le  premier,  c'elt  qu'en 
croilant  les  deux  chefs  de  la  ligature  fous  le  bras ,  on 
les  fronce  de  manière  qu*on  ne  ferre  point  uniment; 
le  fécond,  c'eft  qu'en  fronçant  ainfi  la  ligature  on 
pince  le  malade.  Les  perfonnes  fenfibles  &  délicates 
fouffrent  fouvent  plus  de  la  ligature  que  de  la  iai- 
gnéc.  Il  elt  très -facile  de  remédier  à  ces  inconvé- 
niens  ;  on  conduira  les  deux  chefs  de  la  ligature  en 
ligne  droite ,  &  au  lieu  de  les  croifer  à  la  partie  op- 
polée de  l'endroit  où  l'on  doit  i'aigncr ,  on  leia  un 
renverfé  avec  l'un  des  chefs ,  qui  par  ce  moyen  fera 
conduit  fort  également  fur  le  premier  tour  ,  julqu'à 
la  partie  extérieure  du  membre  oîi  il  iera  arrête  avec 
l'autre  chef  par  un  nœud  coulant  en  forme  de  bou- 
cle. 

Les  chirurgiens  phlébotomlfles  trouvent  que  dans 
la  ("aignée  du  pié,  lorlique  les  vailleaux  lont  petits, 
on  parvient  plus  facilement  à  les  faire  gontler  en 
mettant  la  ligature  au-deilbus  du  genou  lùr  le  gras  de 
la  jambe.  Cette  ligature  n'cmpècheroit  pas  qu'on 
n'en  fît  une  féconde  près  du  lieu  où  Ton  doit  piquer 
pour  aiTujettir  les  vaiiVeaux  roulans.  Dans  cette  mê- 
me circonftance  ,  on  le  trouve  très-bien  dans  les  iai- 
gnées  du  bras  de  mettre  une  ieconde  ligature  audcl- 
fous  de  l'endroit  011  l'on  laignera. 

Pour  faigner  la  veine  jugulaire ,  on  met  vers  les 
clavicules  lur  la  veine  qu'on  doit  ouvrir  une  com- 
prelte  épaille  :  on  t'ait  entiiite  avec  une  ligature  ordi- 
naire ,  mais  étroite,  deux  circulaires  autour  du 
col ,  de  forte  qu'elle  contienne  la  comprclie  :  on  la 
terre  un  peu  ai  on  la  noue  par  la  nuque  par  deux 
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ïiœudii  ;  l'un  fimple  Sr  l'autre  h  rofettc.  On  engage 
antcilcureiTient ,  vis-à-vis  de  la  trachée  aitcre  ,  un 
rulxin  ou  une  autre  ligature  dort  les  bouts  feront  ti- 
rés par  un  aide  ou  par  le  malade  j  s'il  cft  en  état 
de  le  taire.  Par  ce  moyen  la  ligature  circulaire  ne 
comprime  pas  la  trachée  artère  ,  &  fait  gonfler  les 
veines  jugulaires  externes,  'ci  fur- tout  celle  iur  la- 
quelle eft  la  comprefl'e  ;  on  applique  le  pouce  de  la 
main  gauche  fur  cette  comprcfle,  &  le  doigt  index 
au-deiVus  fur  le  vailTeau ,  afin  de  rafTujettir  &  de  ten- 
dre la  peau.  On  pique  la  veine  jugulaire  au-delFus 
de  la  ligature  ,  à  raiion  du  cours  du  fang  qui  revient 
de  la  partie  l'upérieure  vers  l'inférieure ,  à  la  diilé- 
rence  des  faignées  du  bras  &  du  pié  où  l'on  ouvre 
la  veine  au-deflous  de  la  ligature,  parce  que  le  fang 
fuit  une  direftion  oppofée ,  &  remonte  en  retournant 
des  extrémités  au  centre. 

■  L'académie  royale  de  Chirurgie  a  donné  fon  ap- 
probation à  une  machine  qui  lui  a  été  préfentée 
pour  la  faignée  de  la  jugulaire.  C'cfl:  une  efpece  de 
carcan  qui  a  du  mouvement  par  une  charnière  qui 
répond  à  la  nuque  ;  antérieurement  les  deux  por- 
tions de  cercle  font  unies  par  une  crémailliée,  au 
moyen  de  laquelle  on  ferre  plus  ou  moins.  La  com- 
preffion  fe  fait  déterminénient  fur  l'une  des  veines 
jugulaires ,  par  le  moyen  d'une  petite  pelote  qu'on 
aflujettit  par  le  moyen  d'un  ruban  fur  la  partie  con- 
cave d'une  des  branches  du  collier.  Foye^^  le  fccond 
terne  des  Mém.  de  Cacad.  de  Chirurgie. 

Le  mot  Ligature  ,  ligatio ,  vinciura  ,  fe  dit  aufîl 
d'une  opération  de  Chirurgie ,  par  laquelle  on  lie 
avec  un  ruban  de  fil  ciré  une  artère  ou  une  veine 
confidérabîe,  pour  arrêter  ou  prévenir  l'hémorrha- 

gie.  fVyé{  HÉMORRHAGIE,  AnEVRISME,  AMPU- 
TATION. On  fait  avec  un  fil  ciré  la  ligature  du  cor- 
don ombilical  aux  enfans  nouveaux-nés.  On  fe  fert 
avec  fuccès  de  la  ligature  pour  faire  tomber  les  tu- 
meurs qui  ont  un  pédicule,  les  excroiflances  farco- 
mateufes  de  la  matrice  &  du  vagin,  /^oj-^^  Polype. 

J'ai  donné  dans  le  fécond  tome  des  mémoires  de 
l'académie  royale  de  Chirurgie,  l'hifloire  des  varia- 
tions de  la  méthode  de  lier  les  vaifleaux  après  l'am- 
putation ;  les  accidens  qui  pourroient  réfulter  de  la 
ligature  des  vailTeaux  avoient  été  prévus  par  Gour- 
melen,  antagonifle  d'Antoine  Paré.  Il  n'efîpas  pof- 
fible  ,  difoit-il ,  que  des  parties  tendineufes ,  nerveu- 
fes  &  aponévrotiqucs,  liées  Si  étranglées  par  une  li- 
gature,  n'excitent  des  inflammations ,  des  convul- 
iions ,  &  ne  caufent  promptement  la  mort.  Cette 
imputation,  quelque  grave  qu'elle  foit,  n'efl  que 
trop  véritable  ;  mais  Paré  n'a  pas  encouru  les  re- 
proches qu'on  ne  pouvoit  faire  à  la  m.éthode  qu'il 
pratiquoit.  Il  ne  fe  fervoit  pas  d'aiguilles,  du  moins 
le  plus  communément  ;  ainliilne  rifquoit  pas  alors 
de  lier  &  d'étrangler  des  parties  nerveufes  &  tendi- 
neufes. Il  faififfoit  l'extrémité  des  vailleaux  avec  de 
petites  pinces,  &  quand  il  les  avoit  amenées  hors 
des  chairs ,  il  en  faifoit  la  ligature  avec  un  fil  dou- 
ble ,  de  la  même  façon  que  nous  lions  le  cordon  om- 
bilical. Si  rhémorrhagie  furvcnoit ,  &  qu'on  ne  pût 
fe  fervir  du  bec  de  corbin ,  il  avoit  recours  à  l'ai- 
guille :  elle  avoit  quatre  pouces  de  Ipng,  &  voici 
comment  il  s'en  fervoit.  Ayant  bien  confidéré  le 
trajet  du  vaiffeau,  il  piquoit  fur  la  peau  ,  un  pouce 
plus  haut  que  la  plaie,  il  enfonçoit  l'aiguille  à-tra- 
vers les  chairs,  un  demi-doigt  à  côté  du  vaiffeau  , 
&  la  faifoit  fortir  un  peu  plus  bas  que  l'on  orifice.  Il 
repaffoit  fous  le  vaiffeau  par  le  dedans  de  la  plaie, 
afin  de  le  comprendre  avec  quelque  peu  de  chairs 
dans  l'anfe  du  fil,  &  faifoit  fortir  l'aiguille  à  un  tra- 
vers de  doigt  de  la  première  ponclion  faite  furies  té- 
gumens.  Il  mettoit  entre  ces  deux  points  une  com- 
prcfle affez  épaiffe,  fur  laquelle  il  lioit  les  deux  ex- 
trémités du  fil,  dont  l'anfe  paffoit  deffous  le  vaifl'cau. 


Paré  afTureporitivement  que  jamais  on  n'a  manqué 
d'arrêter  le  fang,  en  fuivant  cette  méthode.  Guille- 
meau  en  a  fait  l'éloge  ,  &  a  fait  graver  une  figure 
qui  repréfénte  la  difpofition  des  deux  points  d'aiguille. 
Dionis  en  fait  mention:  &  de  toutes  les  manières  de 
faire  la  ligature  ,  c'étoit  celle  qu'il  démontroit  par 
préférence  dans  {'qs  leçons  au  jardin  royal  :  il  la  prati- 
quoit avec  deux  aiguilles.  Les  chirurgiens  des  ar- 
mées faifoient  la  ligature  fans  percer  la  peau,  comme 
nous  l'avons  décrite  au  mot  amputation.  M.  Monro  , 
célèbre  profefleiir  d'Anatomie  à  Edimbourg,  a  écrit 
fur  cette  matière, ôiconfeille  de  ne  prendre  que  fort 
peu  de  chairs  avec  le  vaiffeau.  Il  affureque  les  acci- 
dens ne  viennent  que  pour  avoir  compris  dans  le 
fil  qui  fervit  à  faire  la  ligature,  plus  de  parties  qu'il 
ne  falloit  ;  &  qu'il  n'y  a  aucune  crainte  quand  on  fe 
fert  de  fils  applatis  &  rangés  en  forme  de  rubans , 
que  la  ligature  coupe  le  vaifîéau.  Des  chirurgiens 
modernes  prefcrivcnt  dans  les  traités  d'opcr;itions 
qu'ils  ont  donnés  au  public,  de  prendre  beaucoup  de 
chair  ;  mais  ce  font  des  opérations  mal  concertées. 

Nous  avons  parlé  au  mot  himorragie  de  différens 
moyens  d'arrêter  le  fang,  &  nous  avons  vu  que  la 
comprefîion  méthodique  étolt  préférable  en  beau- 
coup de  cas  à  la  ligature  :  l'artère  intercoftale  a  pa- 
ru l'exiger  néccffairement.  M.  Gérard,  chirurgien 
de  Paris  diflingué,  fi  l'on  en  croit  fés  contempo- 
rains ,  par  une  dextérité  finguliere  ,  a  imaginé  le 
moyen  de  faire  la  ligature  des  artères  intercoflales  , 
lorfqu'elles  feront  ouvertes  dans  quelque  endroit 
favorable.  Après  avoir  reconnu  ce  lieu  ,  on  aggran- 
dit  la  plaie  ;  on  prend  une  aiguille  courbe  capable 
d'embraser  la  côte  ,  &  enfilée  d'un  fil  ciré  ,  au  mi- 
lieu duquel  on  a  noué  un  bourdonnet.  On  la  porte 
dans  la  poitrine  ,  à  côté  où  l'artcre  efl  bleffée ,  &  du 
côté  de  fon  origine.  On  embraffe  la  côte  avec  l'ai- 
guille ,  dont  on  fait  fortir  la  pointe  au-deffus  de  la- 
dite côte  ,  &  on  retire  l'aiguille  en  achevant  de  lui 
faire  décrire  le  demi-cercle  de  bas  en  haut.  On  tire 
le  filjufqu'à  ce  que  le  bourdonnet  fe  trouve  fur  l'ar- 
tère. On  applique  furie  côté  qui  efl  embraffe  par  le 
fil ,  une  compreffe  un  peu  épaiffe ,  fur  laquelle  on 
noue  le  fil ,  en  le  ferrant  fuffifamment  pour  compri- 
mer le  vaifîéau  qui  fe  trouve  pris  entre  le  bourdon- 
net &  la  côte. 

M.  Goulard  ,  chirurgien  de  Montpellier,  a  ima- 
giné depuis  une  aiguille  particulière  pour  cette  opé- 
ration :  nous  en  avons  donné  la  defcription  au  mot 
aiguille.  Après  l'avoir  fait  pafTer  par-deflbus  la  côte, 
&  percer  les  mufcles  au-deffus,  on  dégage  un  des 
brins  de  fil  ;  on  retire  enfuite  l'aiguille  de  la  même 
manière  qu'on  l'avoitfait  entrer  :  on  fait  la  ligature 
comme  on  vient  de  le  dire.  Cette  aiguille  grofîitl'ar- 
fenal  de  la  Chirurgie ,  fans  enrichir  l'art.  L'ufage 
des  aiguilles  a  paru  fort  douloureux  ;  les  plaies  fai- 
tes à  la  plèvre  &  aux  mufcles  intercoftaux  ,  font 
capables  d'attirer  une  Inflammation  dangereufe 
à  cette  membrane.  La  comprefTion,  fi  elle  étoit  pra- 
ticable avec  fuccès ,  meriteroit  la  préférence.  M. 
Lottari ,  profeffeur  d'Anatomie  à  Turin  ,  a  prélenté 
à  l'académie  royale  de  Chirurgie  un  inflrument  pour 
arrêter  le  fang  de  l'artère  intercoflale  :  il  efl  gravé 
dans  le  fécond  tome  des  mémoires  de  cette  compa- 
gnie. C'eff  une  plaque  d'acier  poli  ,  &  coudée  par 
une  de  fes  extrémités  pour  former  un  point  de  com- 
prefTion fur  l'ouveraire  de  l'artère  intercoftale.  On 
matelafle  cet  endroit  avec  une  compreffe  :  l'autre 
extrémité  de  la  piacjue  eft  contenu  par  le  bandage. 

Une  fagacité  peu  commune  ,  jointe  à  des  lumières 
fupérieures,a  fait  imaginera  M.  Qucfnay  un  moyen 
bien  fimple  ,  par  lequel  en  fùpplé<^nt  à  la  plaque  de 
M.  Lottari,  il  lauvala  vie  à  unfoldat  qui  perdoitfon 
fang  par  une  artère  intercoftale  ouverte.  Il  prit  un 
jetton  d'ivoire,  rendu  plus  étroit  par  deux  ferlions 
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parallèles  ;  îl  fit  percer  deux  trous  à  une  de  fes  ex- 
trémités pour  pouvoir  palier  un  ruban  :  il  lui  fit  un 
tourreau  avec  un  petit  morceau  de  linge.  Le  jetton 
ainfi  garni  fut  introduit  à  plat  jufque  derrière  la  côte  ; 
il  poufla  enfuite  de  la  charpie  entre  le  jetton  &  le 
linge  dont  il  étoit  recouvert ,  pour  faire  une  pelote 
dans  la  poitrine.  Les  deux  chefs  du  ruban  fervirent 
à  appliquer  le  jetton ,  de  façon  à  faire  une  compref- 
fion  fur  l'orifice  de  l'artère. 

M.  Belloq  a  examiné  dans  un  mémoire  inféré  dans 
le  fécond  tome  de  ceux  de  l'académie  de  Chirurgie  , 
les  avantages  &c  les  inconvéniens  de  ces  ditférens 
moyens;  il  les  a  cru  moins  parfaits  qu'une  machine  en 
forme  de  tourniquet ,  très-  compliquée ,  dont  on  voit 
la  figure  à  la  fuite  de  la  defcription  qu'il  en  a  donnée. 

Ligature,  (Thérapeutique.^  outre  les  ufages 
ordinaires  &  chirurgicaux  des  ligatures  pratiquées 
fur  les  vaifleaux  fanguins,  le  cordon  ombilical, 
éc.  dans  la  vue  d'arrêter  l'écoulement  du  fang  ,  & 
celles  qu'on  pratique  auffi  lur  certaines  tumeurs  ou 
excroifiances ,  comme  poreaux,  loupes,  pour  les 
détacher, ou  faire  tomber.  Foye^  Ligature  Chir. 
Les  fortes  ligatures  (ont  comptées  encore  parmi  les 
moyens  d'exciter  de  la  douleur ,  &  de  remédier  par- 
là  à  diverfes  maladies.  On  les  emploie  dans  la  même 
vue  &  aux  mêmes  ufages  que  les  friûions  &  les  ven- 
toufes  feches  ,  que  l'application  des  corps  froids  ou 
des  corps  brûlans ,  &  dans  les  longs  évanouiffemens, 
les  affeftions  foporeufes  &  les  hémorrhagies.  ^oye^ 
ces  articles.  (  ^  ) 

Ligature  ,  (  Mujîque.  )  Dans  nos  anciennes 
mufiques  étoit  l'union  de  plufieurs  notes  paffées  dia- 
toniquement  fur  ime  même  fyllabe.  La  figure  de  ces 
notes  qui  étoit  quarrée ,  donnoit  beaucoup  de  fa- 
cilité à  les  lier  ainfi  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  faire  au- 
jourd'hui qu'au  moyen  du  chapeau  ,  à  caufe  de  la 
rondeur  des  notes.  AVy*;^  Chapeau  Liaison. 

La  valeur  des  notes  qui  compofoient  la  ligature  y 
varioit  beaucoup  félon  qu'elles  niontoient  ou  def- 
cendoient;  fclon  qu'elles  étoient  différemment  liées; 
félon  qu'elles  étoient  à  queue  ou  fans  queue  ;  félon 
que  ces  queues  étoient  placées  à  droite  ou  à  gauche, 
afcendantes  ou  defcendantes  :  enfin  ,  félon  un  nom- 
bre infini  de  règles  fi  parfaitement  ignorées  aujour- 
d'hui ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  feul  muficien 
dans  tout  le  royaume  de  France  qui  entende  cette 
partie ,  &  qui  foit  en  état  de  déchiffrer  correfte- 
ment  des  mufiques  de  quelque  antiquité. 

A  la  traduftion  de  quelques  manufcrits  de  Mu- 
fiquc  du  xiij.  &  du  xiv.  fiecle  ,  qu'on  fe  propofe  de 
donner  bientôt  au  public ,  on  y  joindra  un  fommaire 
des  anciennes  règles  de  la  Mufique  ,  pour  mettre 
chacun  en  état  de  la  déchiffrer  par  foi-même  ;  c'eft 
là  qu'on  trouvera  fufiifamment  expliqué  tout  ce  qui 
regarde  les  anciennes  ligatures.  (  S  ) 

Ligature,  (^Comm.^  petites  étoffes  de  peu  de 
valeur,  de  -^  de  large,  &  la  pièce  de  30  aunes. 
Elles  fc  fabriquent  en  Normandie  &  en  Flandres. 
Les  premières  ibnt  de  fil ,  de  lin  &  de  laine  ,  6c  les 
fécondes  toutes  de  lin  :  elles  font  à  petits  carreaux 
ou  à  grandes  couleurs  :  on  les  emploie  en  meubles. 

H  y  a  une  autre  étoffe  de  même  nom  qui  cfl  (oie 
&  fil ,  du  refte  tout-à-fait  femblable  à  la  première. 

Ligature  ,  (  Comm.  )  nœud  qui  lie  les  maffes  de 
foie  ou  celles  de  fil  de  chevron.  U  faut  que  la  ligature 
foit  petite.  Si  elle  efl  groffe,  elle  fera  fournie  de  foie 
ou  de  fil  de  moindre  valeur  que  la  niaffe  ,  &  il  y  aura 
du  déchet. 

Ligature,  ihns  T Imprimerie ,  peut  fi  l'on  veut 
s'entendre  des  lettres  doubles ,  voyei  LETTRES  DOU- 
BLES ;  mais  il  appartient  plus  pofitivement  aux  ca- 
rattercs  grecs ,  dont  quelques-uns  liés  enlemble  don- 
Tti/ric  IX, 
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nent  des  fyllabes&  des  mots  entiers.  Voyeidèmonflra. 
tion  de  la  caffe  grtqne  ,  PI.  d'Imprimerie. 

LIGE  ,  adj.  (  Jurijprud.  )  fe  dit  de  ce  qui  lie  plus 
étroitement  que  les  autres. 

Fief-lige  Qi\  celui  pour  lequel  le  vaffal  s'oblige  de 
fervirfon  leigneur  envers  &  contre  tous.  Vaffal  lige 
efî  celui  qui  poffede  un  fief  lige -^  hommage  lige  ti\ 
l'hommage  dû  pour  un  tel  fief,  ^oye^  Fief-lige  & 
Hommage-lige.  (^  ) 

LIGÉE,  Ligea^  (  Géogr.)  île  imaginaire, forgée 
par  Folin  ,  qui  dit  qu'elle  prit  ce  nom  d'une  des  trois 
firenes ,  dont  le  corps  fut  jette  dans  cette  île.  Li^ée 
eu.  à  la  vérité  le  nom  d'une  firene ,  mais  il  n'y  a  pofnt 
d'île  qui  fe  nomme  de  la  forte;  aucune  des  îles  fire- 
nufes  ne  s'appelle  ainfi.  Enfin  la  firene  Ligée  eut  fa 
fépulture  à  Terine ,  qui  ell  une  ville  en  terre  ferme. 

/^oye{TEKINE  &  SiRENUSES  ,  iles.  (D.J.) 

LICENCE,  f.  f.  (  Gramm.  Jurifprud.  )  qualité 
d'un fiefqu'on  tient niiement  &  fans  moyen  d'un  fei- 
gneur  dont  on  devient  ainfi  homme  lige.  La  Ugmce 
efl  auffi  le  droit  du  vaffal  à  l'égard  de  fbn  feigneur, 
comme  de  faire  la  garde  de  fbn  château  en  tems  de 
guerre.  Un  fief  de  ligence  eA  celui  auquel  cette  pré- 
rogative efl  attachée. 

LIGNAGE ,  (^Jurifprud.  )  fignifieen  général  cogna- 
tion  ,  en  matière  de  fuccefîion  aux  propres ,  ou  de 
retrait  lignager  quand  on  parle  de  lignage,  on  en- 
tend ceux  qui  font  de  la  même  ligne  ,  c'efl-à-dire 
d'un  même  ordre  oufuitedeperfonnes.  ^oy«?  Ligne. 

LIGNE ,  f.  f.  (  Géométrie.  )  quantité  qui  n'efl  éten- 
due qu'en  longueur,  fans  largeur  ni  profbndeur. 

Dans  la  nature  ,  il  n'y  a  point  réellement  de  ligne 
fans  largeur  ni  même  fans  profondeur  ;  mais  c'eft  par 
abftradion  qu'on  confidere  en  Géométrie  les  lignes 
comme  n'ayant  qu'une  feule  dimenfion  ,  c'eft  à  dire 
la  longueur:  fur  quoi  voye^  l'artickGÉOMàrRiE. 

On  regarde  une  ligne  comme  formée  par  l'écoule- 
ment ou  le  mouvement  d'un  pomt.  Voye^  Point. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  ligms ,  les  droites  &  les 
courbes.  A'oye^  Droite  &  Courbe. 

Si  le  point  A  fe  meut  vers  B  (  FI.  géom.  fig.  1  )  , 
il  décrit  par  ce  mouvement  une  ligne ,  &  s'il  va  vers 
B  par  le  plus  court  chemin  ,  cette  ligne  fera  une 
droite.  On  doit  donc  définir  la  ligne  droite  ,  la  plus 
courte  dijlance  entre  deux  points.  Si  le  point  qui  décrit 
la  ligne ,  s'écarte  de  côté  ou  d'autre ,  &  qu'il  décrive 
par  exemple,  une  des  lignes  AC  B  /Ac  B  ,'i\  décrira 
ou  une  ligne  courbe ,  comme  A  c  B  ^on  bien  deux  ou 
plufieurs  droites  ,  comme  A  C  B. 

Les  lignes  droites  font  toutes  de  même  efpcce  ; 
mais  il  y  a  des  lignes  courbes  d'un  nombre  infini  d'ef- 
peces.  Nous  en  pouvons  concevoir  autant  qu'il  y  a 
de  différens  mouvemcnscomporés  ,  ou  autant  qu'on 
peut  imaginer  de  différentes  lois  de  rapports  entre 
les  ordonnés  &  les  abl'cifl'es.  ^'i^ye^  Courbe. 

Les  lignes  courbes  fe  divifent  ordinairement  en 
géométriques  &C  méchaniques. 

Les  lignes  géométriques  (ont  celles  dont  tous  les 
points  peuvent  (e  trouver  exai^emcnt  &  fùrcment. 
Voyei  GÉOMÉTIUQUE  &  CoURBE. 

Les  lignes  méchaniques  font  celles  dont  quelques 
points,  ou  tous  les  points  fe  trouvent  par  tâtonne- 
ment ,  &  d'une  manière  approchée ,  mais  non  pas 
précifément.  Voye^  MÉCHaMQUE  &  C^OVRBE. 

C'eft  pourquoi  Delcartes  &c  ceux  qui  fuivent  fa 
dodtrine ,  dcliniirent  les  lignes  gco/nîrriqius  ^  ccWes 
qui  peuvent  être  exprimées  par  une  équation  algé- 
brique d'un  degré  déterminé  :  ou  donne  auffi  le  nom 
de  lieud  cette  el'pece  de  lignes,   f'oyc^  LiEU. 

Et  ils  déhniffentles  lignes  méchaniques,  celles  qui 
ne  peuvent  être  exprimées  par  une  équation  finie  , 
algébri(|ue  ,  &:  d'un  degré  déterminé. 

D'autres  penlént  que  les  lignes  que  Defcartes  ap- 
*  V  V  Y   ij 
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pelle  mèchanïqttes  y  bien  qu'elles  ne  foient  pas  dcfi- 
gnccs  par  une  équation  finie,  n'en  l'ont  cependant 
pas  moins  déterminées  par  leur  équation  dilléren- 
lielle,  &  qu'ainfi  elles  ne  font  pas  moins  géométri- 
ques que  les  autres.  Ils  ont  donc  préféré  d'appeller 
celles  qui  peuvent  le  réduire  à  une  équation  algébri- 
que finie  ,  &C  d'un  degré  déterminé  ,  ligms  algébri' 
quiS ^  &.  celles  C|ui  ne  le  peuvent  clignes  iranlandan- 
tes.  /'<y-fj  AlGÉBRIQLFS  6■TRA^SCENDANTES.  Au 

fond  tontes  ces  dénominations  lont  indifférentes  , 
pourvu  qu'on  s'explique  &  qu'on  s'entende;  car  il 
tau;  éviter  ce  qui  leroit  ime  pure  quelliondenom. 

Les  ligna  géométriques  ou  algébriques ,  le  divifent 
en  li'^nes  uu  premier  ordre,  du  lecond  ordre,  du 
troilicme  orure.  f^'oye^  CouRBE. 

Les  lignes  droites  confidérées  par  rapport  à  leurs 
pofitions  reipectives,  font  parallèles,  perpendicu- 
laues  ou  obliques  les  unes  aux  autres,  f^oyei^  les  arti- 
cles Parallèles  ,  Perpendiculaire,  &c. 

Le  lecond  livre  d'Euclide  traite  principalement 
des  lignes  y  de  leur  diyifion  ou  multiplication. 


Ligne  circulaire, V 

Lignes  conver- 
gentes , 

Ligne  généra- 
trice. 

Ligne  hyperboli 

Ligne  logiltique,      f^(*yei 

Ligne  normale  , 

Lignes  roberval- 
liennes. 

Lignes  propor- 
tionnelles. 

Ligne  verticale, 

Meliire  d'une 
ligne.  / 


/      les 

articles 


'Circulaire. 
Convergentes. 

Génératrice. 

Hyperbolique. 

'Logistique. 
Normale, 
jrobervalliennes. 

Proportionnelles. 

Verticale. 
Mesure. 


Ligne,  en  Géographie  &  Navigation  ;  lorfque  l'on 
fe  fert  de  ce  terme,  fans  aucune  autre  addition  ,  il 
fignifie  léquateur  ou  la  ligne  équinoxiale.  Foye^ 
Equateur  &  Équinoxiale. 

Cette  U'j^ne  rapportée  au  ciel,  eftun  cercle  que 
le  ibleil  décrit  à  peu  près  le  2 1  Mars  &  le  2 1  Septem- 
bre; &  fur  la  terre  c'eft  un  cercle  fidif  qui  répond 
au  cercle  célefte,  dont  nous  venons  de  parler,  il 
divile  la  terre  du  nord  au  fud  en  deux  parties  égales , 
&  il  eft  également  éloigné  des  deux  pôles,  de  façon 
que  ceux  qui  vivent  fous  la  ligne  ont  toujours  les 
deux  pôles  dans  leur  horifon,  Foye^  PoLE. 

Les  latitudes  commencent  à  fe  compter  de  la 
ligne.  A^o)'e{  Latitude. 

Les  marins  font  dans  l'ufage  de  baptifcr  les  nou- 
veaux matelots  ,  &  les  paffagers  ,  la  première  fois 
qu'ils  paflcnt  la  ligne.  Foye^  BaptÊME  de  la 
ligne. 

La  ligne  det  abjides  ,  en  AJlronomie ,  eft  la  ligne 
qui  joint  les  abfides  ou  le  grand  axe  de  l'orbite  d'une 
planète.  Fayt^  Abside. 

La  ligne  de  foi  eft  une  ligne  ou  règle  qui  pafte  au 
milieu  d'un  aftrolable  d'un  demi -cercle  d'arpen- 
teur, ou  d'un  inftiument  femblable,  &  fur  laquelle 
font  placées  les  pinules  ;  on  l'appelle  autrement 
alidade.   /^r)yt{  ALIDADE,  &C. 

Une  ligne  liorijontale  eft  une  ligne  parallèle  à 
l'horiCon.  Foye^  HoRISON. 

Ligne  i/ochrone.       i  Foyei  ^^"5  ISOCHRONE. 

Lii^ne  méridienne.  ^    articles     ^  MERIDIENNE. 

La  ligne  des  nœuds ,  en  Aftronomie  ,  eft  la  ligne  qui 
joint  leb  deux  nœuds  d'une  planète  ,  ou  la  com- 
mune IcQion  du  plan  de  fon  orbite ,  avec  le  plan  de 
l'écliptiquc. 

Ligne  géométraU ,  en  Peripcûive  ,  c'cft  une  ligne 
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droite  tirée  d'une  manière  quelconque  fur  le  plan 
géométral. 

Ligne  de  terre  ou  fondamentale ,  en  Perfpeftive 
c'eft  une  ligne  droite  dans  laquelle  le  plan  géomé- 
tral  &  celui  du  tableau  fe  rencontrent  ;  telle  eft  la 
ligne  NI  (^Pl.  Perfp.  fig.  /z.)  formée  par  l'inter- 
jection du  plan  géométral  L  Al ,  &c  du  plan  perf- 
peaif  HL. 

Ligne  de  front,  en  Perfpcdivc  ,  c'eft  une  ligne 
droite  parallèle  à  la  ligne  de  terre. 

Ligne  verticale  ,  en  Peripedive,  c'eft  la  commune 
fedion  du  plan  vertical  &  de  celui  du  tableau. 

Ligne  vifuellc,  en  Peripedive,  c'elt  la  ligne  ou  le 
rayon  qu'on  imagine  palfer  par  l'objet  &C  aboutir  à 
l'œil. 

Ligne  de  fation ,  en  Pcrfpcdive  ,  félon  quelques 
auteuis,  c'eft  la  commune  fedion  du  plan  vertical 
&  du  plan  géométral;  d'autres  entendent  par  ce 
terme  la  hauteur  perpendiculaire  de  l'œil  au-delTus 
du  plan  géométral  ;  d'autres  une  ligne  tirée  fur  ce 
plan ,  &  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  marque  la 
hauteur  de  l'œil. 

Ligne  objective ,  en  Perfpedive ,  c'eft  une  ligne 
tirée  fur  le  plan  géométral,  &  dont  on  cherche  la 
repréfentation  fur  le  tableau. 

Ligne  horifontale  .^  en  Gnomonique,  eft  la  com- 
mune fedion  de  l'horifon  &  du  plan  du  cadran, 
/^oye^  HoRisoNTAL  &  Cadran. 

Lignes  horaires ,  ou  lignes  des  heures ,  ce  font  les  in- 
tef  ledlons  des  cercles  horaires  de  la  fphere,  avec  le 
plan  du  cadran.  F.  Horaire,  Heure  &  Cadran. 
Ligne  foupUairey  c'eft  la  ligne  fur  laquelle  le  ftile 
ou  l'éguille  d'un  cadran  eft  élevée  ,  &  c'eft  la  repré- 
fentation d'un  cercle  horaire  perpendiculaire  au 
plan  du  cadran,  ou  la  commune  ledion  du  cercle 
avec  le  cadran.  Foye^  Soustilaire. 

Ligne  équinoxiale  ,  en  Gnomonique,  c'eft  l'inter- 
fedion  du  cercle  équinoxial  &c  du  plan  du  cadran. 

Ligne  de  direction  ,  en  Méchanique,  c'eft  celle  dans 
laquelle  un  corps  fe  meut  aduellement  ,ou  fe  moii- 
vroit  s'il  n'en  étoit  empêché.  Foy.  Direction. 

Ce  terme  s'emploie  aulfi  pour  marquer  la  ligne 
qui  va  du  centre  de  gravité  d'un  corps  pefant  au 
centre  de  la  terre ,  laquelle  doit  de  plus  palier  par 
le  point  d'appui  ou  par  le  fupport  du  corps  pefant, 
fans  quoi  ce  corps  tomberoit  néceffairemenr. 

Ligne  de  gravitation  d'un  corps  pefant,  c'eft  une 
ligne  tirée  de  fon  centre  de  gravité  au  centre  d'un 
autre  vers  lequel  il  pefe  ou  gravite;  ou  bien  ,  c'eft 
une  ligne  félon  laquelle  il  tend  en  en  bas.  Foye^ 
Gravitation. 

Les  lignes  du  compas  de  proportion ,  font  les 
lignes  des  parties  égales,  la  ligne  des  cordes ,  la  ligne 
des  fmus ,  la  ligne  des  tangentes,  la  ligne  des  fe- 
cantes ,  la  ligne  des  polygones ,  la  ligne  des  nombres , 
la  ligne  des  heures,  la  ligne  des  latitudes  ,  la  ligne  des 
méridiens  ,  la  lig?ie  des  métaux  ,  la  ligne  des  lolides , 
la  ligne  des  plans.  Foyei-tn  la  conftrudion  &  l'ufage 
au  mot  Compas  de  proportion. 

Il  faut  pourtant  obferver  que  l'on  ne  trouve  pas 
abfolument  toutes  ces  lignes  lur  le  compas  de  propor- 
tion ,  qui  eft  une  des  pièces  de  ce  qu'on  appelle  en 
France  e///i  de  mathématiques  ;  mais  elles  font  toutes 
tracées  fur  l'inftrument  que  les  Anglois  appellent 
fecleur,  &  qui  revient  à  notre  compas  de  proportion. 
Chambers.   (£) 

Ligne  ou  Échelle  de  Gunter  ,  autrement  ap- 
pellée  ligne  des  nombres,  (^ /îrith.^  ci\  une  ligne  ou 
règle  divifée  en  plufieurs  parties,  &  fur  laquelle  font 
marqués  certains  chiffres  ,  au  moyen  delquels  on 
peut  faire  méchaniqucment  différentes  opérations 
arithmétiques,  &c. 

Cette  ligne  ainft  nommée  de  Gunter  fon  inven- 
teur, n'eft  autre  chofe,  félon  Chambers,  que  les 
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ïôgarl^'hflîes  tïânrportés  des  tables  fut  une  regîe  ^ 
pour  produire  à  peu  près ,  par  le  moyen  d'un  com- 
pas qu'on  applique  à  la  régie,  les  mêmes  opérations 
<jue  produil'ent  les  logarithmes  eux-mêmes ,  par  le 
ïmoyen  de  l'arithmétique  additive  ou  fouftraftive. 

Chambers  s'étend  beaucoup  fur  les  ul'ages  de 
tette  ligne.  Mais  comme  ces  ui'ages  font  peu  com- 
modes &  affez  fautifs  dans  la  pratique ,  nous  n'en 
dirons  rien  de  plus  ici,  &  nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  au  mot  Coivipas  de  proportion, 
où  l'on  trouvera  des  méthodes  pour  faire  d'une 
manière  fimple  &  abrégée ,  à  peu  près  les  mêmes 
opérations  qui  fe  pratiquent  par  le  moyen  de  la 
iigne  de  Gunter,  foye^auflî  Logarithme.  Cette  li- 
gne ,  ou  échelle  de  Gunter ^  appellée  ainfi  par  Cham- 
bers,  eft  vraifïemblablement  la  même  qu'on  appelle 
aiUrement  échelle  angloife^  ou  échelle  des  logarithmes  ; 
on  en  peut  voir  la  defcription  &  les  uiages  dans  le 
Traité  de  navigation  àc}A.  Bouguer,/?.  410-41^.  (O) 
Ligne  de  la  plus  vite  defcente.  Foye^  BracHYS- 
ÏOCHRONE    &  CYCtOÏDE. 

Ligne  de  lafeclion^  dans  la  Perfpeclive,  eft  la  ligne 
d'interfeftion  du  plan  à  projetter  avec  le  plan  du 
tableau. 

Ligne  de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  petite  longi- 
tude d'une  planète ,  dans  C ancienne  Ajironomie  j  eil 
cette  portion  de  la  ligne  des  abfides,  qui  s'étend  de- 
puis le  centre  du  monde  jufqu'à  l'apogée  ou  périgée 
de  la  planète* 

Ligne  de  la  moyenne  longitude,  eft  celle  qui  tra- 
Verlé  le  centre  du  monde,  faifant  des  angles  droits 
avec  la  ligne  des  abfides ,  &  qui  y  forme  un  nouveau 
diamètre  de  l'excentrique  ou  déférent.  Ses  points 
extrêmes  font  appelles  longitude  moyenne. 

Ligne  de  V  anomalie  d'une  planète  ^{Ajirom^  dans 
le  fyftème  dePtolémée,  eft  une  ligne  droite  tirée 
du  centre  de  l'exCcntrique  au  centie  de  la  planète. 
Cette  dénomination  n'a  plus  lieu,  ainfi  que  les  deux 
précédentes  ,  dans  la  nouvelle  Aftronomie. 

Ligne  du  vrai  lieu  ou  du  lieu  apparent  d'une  pla- 
nète, (^Ajlron.^  eft  une  ligne  droite  tirée  du  centre 
de  la  terre  ou  de  l'œil  de  l'obfervateur  par  la  pla- 
rete,  &  continuée  jufqu'aux  étoiles  fixes.  En  effet, 
la  ligne  du  vrai  lieu  &  la  ligne  du  lieu  apparent  font 
différentes,  &  elles  forment  entr'elles  un  angle  qu'on 
appelle  parallaxe.  Foye^  LiEU  &  Parallaxe,  La 
lune  eft  de  toutes  les  planètes  celle  dont  la  ligne  du 
vrai  lieu  diffère  le  plus  de  la  ligne  de  fon  lieu  appa- 
rent. La  ligne  du  vrai  lieu  des  étoiles  fixes  eft  fenli- 
blement  la  même  que  celle  de  leur  lieu  apparent ,  & 
les  lignes  du  vrai  lieu  &du  lieu  apparent  d'une  planète 
font  d'autant  plus  proches  de  fe  confondre  que  la  pla- 
nète eft  plus  éloignée  de  la  terre.  ^oye{  Paral- 
laxe. 

Ligne  de  l'apogée  d'une  planète  y  dans  l'ancienne 
AJlronomie ,  eft  une  ligne  droite  tirée  du  centre  du 
monde  par  le  point  de  l'apogée  jufqu'au  zodiaque 
du  premier  mobile.  Dans  la  nouvelle  Ailronomie  il 
n'y  a  proprement  de  ligne  d'apogée  que  pour  la  lune 
qui  tourne  autour  de  la  terre  ,  &  cette  ligne  eft  celle 
qui  paffc  par  le  point  de  l'apogée  de  la  lune  &  par 
le  centre  de  la  terre. 

Ligne  du  mouvement  moyen  dufoleil,  Çdans  C an- 
cienne AJlronomie^  eft  une  ligne  droite  tirée  du  centre 
du  monde  jufqu'au  zodiaque  du  premier  mobile ,  ik. 
parallèle  à  une  ligne  droite  tirée  du  centre  de  l'ex- 
centrique au  centre  du  Ibleil.  Cette  dernière  lig''u 
s'appelle  aufU 

Ligne  du  mouvement  moyen  dufoleildans  l'excen- 
trique,  pour  la  diftinguer  de  la  ligne  de  (on  mouve- 
ment moyen  dans  le  zodiaque  du  premier  mobile. 
Ces  dénominations  ne  font  plus  en  ufage  dans  l'Al- 
tronomic  moderne. 

Ligne  du  mouvement  vrai  du  foUil ,  dans  ran- 
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'tienne  Afirohomie  ,  eft  une  ligne  tirée  du  centre  du 
foleil  par  le  centre  à\\  monde  ou  de  la  terre ,  &  con- 
tinuée jufqu'au  zcdianue  du  premier  mobile. 

Dans  la  nouvelle  Aftrcnomie ,  c'eft  une  ligne  ti- 
rée parles  centres  de  la  terre  &  du  foleil ,  le  foîeiï 
étant  regardé  comme  le  centre  du  monde. 

Ligne  fynodique ,  {AJlrononiic.  )  dans  certair.es 
théories  de  la  lune,  ell  le  nom  qu'on  donne  à  une 
ligne  droite  qu'on  fuppofe  tiréi.-  par  les  centres  de  la 
terre  &  du  lolcil.  On  a  apparemment  appelle  ainil 
cette  ligne  ,^  parce  que  le  mois  fynodique  lunaire 
commence  ou  eft  à  fon  milieu,  lorfque  la  lune  fe 
trouve  dans  cette  ligne ,  prolongée  ou  non  ;  voyer 
Mois  synouique.  Ccneligne  étant  continuée  au- 
travers  des  orbites ,  eft  appeilée  ligne  des  vraies  fy. 
lygie.s.  Mais  la  ligne  droite  qu'on  imagine  pnffcr  par 
le  centre  de  la  terre  &  le  lieu  moyen  du  foleil  aux 
fyzygies ,  eft  appellée  ligne  des  moyennes  fy^ygies» 
Foyei  SyZYGIES. 

Ligne  HÉLISPKÉRIQUE  ,  en  termes  de  Marine-, 
lignifie  la  ligne  du  rhumb  de  vent.  Foye^  Rhumb. 

On  l'appelle  ainfi,  parce  qu'elle  tourne  au:oi:r  du 
pôle  en  forme  d'hélice  on  de  fpirale ,  ^i  qu'elle  s'eiî 
approche  de  plus  en  plus  fans  jamais  y  arriver.  On 
l'appelle  auffi  plus  ordinairement  loxodromie.  Foye^ 
Loxodromie. 

Ligne  d'eau,  (^Hydraul.")  c'eft  la  cent  quarante- 
quatrième  partie  d'un  pouce  circulaire ,  parce  qu'il 
ne  s'agit  pas  dans  la  melure  des  eaux  de  pouce  quar- 
ré ,  eile  fe  fait  au  pouce  circulaire  qui  a  plus  de  re- 
lation avec  les  tuyaux  circulaires  par  où  paifent  les 
eaux  des  fontaines. 

Pour  favoir  ce  que  fournit  une  ligne  d'eau  en  un 
certain  tems.  ^oye^  Ecoulement,  (iC) 

Ligne,  {Hydraul.  )  la  ligne  courante  eft  ordinai- 
rement divifée  en  12  points,  quoique  quelques-uns 
ne  la  divifent  qu'en  10  points  ou  parties. 

On  diftingue  la  ligne  en  ligne  droite,  en  circulaire, 
en  curviligne  ou  courbe. 

La  droite  eft  la  plus  courte  de  toutes  ;  la  circu- 
laire eft  celle  qui  borde  un  baffin  ou  toute  figure 
ronde* 

La  courbe  eft  une  portion  de  cercle. 

On  dit  une  ligne  quarrie^  une  ligne  cube  ,  en  énon- 
çant la  valeur  du  pouce  quarré  qui  contient  144 
lignes  quarrées  ,  &du  pouce  cube  qui  contient  ■jz'î 
lignes  cubes. 

On  dit  encore,  en  parlant  de  nivellement ,  une 
ligne  de  niveau  ,  de  pente ,  de  mire. 

Une  ligne  véritablement  de  niveau,  parcourant 
le  globe  de  la  terre ,  eil  réputée  courbe,  à  caufe  que 
tous  les  points  de  fon  étendue  font  également  éloi- 
gnés du  centre  de  la  terre. 

Une  ligne  de  pente  fuit  le  penchant  naturel  du 
terrein. 

Une  ligne  de  mire  eft  celle  qui  dirige  le  rayon 
vifuel  pour  faire  pol'er  des  jalons  à  la  hauteur  re- 
quile  de  la  liqueur  colorée  des  fioles  de  l'inftrumcnti 

(^) 

Lignes    parallèles,  ou  Places   d'armes, 

(  Art  rnilit.)  font  dans  la  guerre  des  hegcs,  des  par- 
ties de  tranchées  qui  en;ourent  tout  le  tront  de  1  at- 
taque, &  qui  fervent  à  contenir  des  foldats .  peut 
foutenlr  &  protéger  l'avancement  des  approciies. 

La  première  fois  que  ces  fortes  de  lignes  ou  pla- 
ces d'armes  ont  été  pratiquées,  tut  au  fiege  de  Maf- 
trick ,  fait  en  1673,  par  le  roi  en  petlonne.  Elles 
font  de  l'invention  du  maréchal  de  \'auban  ,  qui  s'en 
fervit  dans  ce  fiege  avec  tant  d'avantage,  que  cette 
importante  place  fut  prité  en  trei/c  jours  de  tranchée 
ouverte. 

Depuis  ce  tcms,  elles  ont  toujours  été  employées 
dans  les  différens  fiegcs  que  les  François  ont  faits  < 
mais  avtfc  plus  ou  moins  d'exaditude.  Le  fiege  d'Aiil 
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fait  en  1697,  eft  celui  où  elles  ont  été  exécutées 
avec  le  plus  de  prccilion  ;  &  le  peu  de  tems  &:  de 
monde  que  ce  liège  coûta  ,  en  a  démontré  la 
bonté. 

On  conftruit  ordinairement  trois  lignis  paralUks 
ou  places  d'armes  dans  les  ficgcs. 

La  figure  de  la  première  doit  être  circulaire  ,  un 
peu  aplatie  lur  le  milieu  :  elle  doit  aufli  embrafl'er 
toutes  les  attaques,  par  Ton  étendue  qui  icra  tort 
grande  ,  &  déborder  la  féconde  ligne  de  15  à  30  toi- 
les de  chaque  bout.  Quant  à  fes  autres  melures,  on 
peut  lui  donner  depuis  li  julqu'à  i  5  pies  de  large  , 
fur  3  de  profondeur;  remarquant  que  dans  les  en- 
droits 011  l'on  ne  pourroit  pas  creulcr  3  pies  ,  à  caufe 
du  roc  ou  du  marais  qui  fe  peuvent  rencontrer  dans 
le  terrein  qu'elle  doit  occuper,  il  faudra  l'élargir  da- 
vantage ,  afin  d'avoir  les  terres  nécelTaires  à  fon 
parapet.  Jufqu'à  ce  qu'elle  foit  achevée  on  n'y  doit 
pas  faire  entrer  les  bataillons,  mais  feulement  des 
détachemens,  à  mefure  qu'elle  fe  perfeûionnera. 

Les  ufages  de  cette  ligm  ou  place  d'armes  ,  font , 

1°.  De  protéger  les  tranchées  qui  fe  pouffent  en 
avant  jufqu'à  la  deuxième. 

2°.  De  flanquer  &  de  dégager  la  tranchée. 

3°,  De  garder  les  premières  batteries. 

4°.  De  contenir  tous  les  bataillons  de  la  garde , 
fans  en  embarrafler  la  tranchée. 

^°.  De  leur  faire  toujours  front  à  la  place,  fur 
deux  ou  trois  rangs  de  hauteur. 

6°.  De  communiquer  les  attaques  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  jufqu'à  ce  que  la  feeonde  ligne  foit  établie. 

7°.  Elle  fait  encore  l'effet  d'une  excellente  contre- 
vallation  contre  la  place ,  de  qui  elle  refferre  &  con- 
tient la  garnifon. 

La  féconde  ligne,  doit  être  parallèle  à  la  première, 
&:  figurée  de  môme,  mais  avoir  moins  d'étendue  de 
15  à  30  toifes  de  chaque  bout  ,  &  plus  avancée 
vers  la  place,  de  120,  140  ou  145  toifes. Ses  largeur 
&  profondeur  doivent  être  égales  à  celles  de  la  pre- 
mière ligne.  Il  faut  faire  des  banquettes  à  l'une  &  à 
l'autre ,  &  border  leur  fommet  de  rouleaux  de  fafci- 
nes  piquetées  pour  leur  tenir  lieu  de  facs  à  terre , 
ou  de  paniers,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  achevée;  on 
n'y  fait  entrer  que  des  détachemens  :  pendant  qu'on 
y  travaille,  la  tranchée  continue  toujours  fon  che- 
min, jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parvenue  à  la  diflance 
marquée  pour  la  troifieme  ligne  ;  de  forte  que  la 
féconde  n'efi:  pas  plutôt  achevée,  qu'on  commence 
la  troifieme,  &  avant  môme  qu'elle  le  foit  totale- 
ment; pour  lors  on  y  fait  entrer  les  bataillons  de  la 
première  ligne.,  &  on  ne  laiffe  dans  celle-ci  que  la 
référve  qui  eft  environ  le  tiers  de  la  garde  ;  pendant 
tout  cela  le  travail  de  la  tranchée  fait  fon  chemin 
de  l'une  à  l'autre ,  jufqu'à  la  troifieme. 

Les  propriétés  de  la  féconde  ligne  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  première  ;  il  n'y  a  point  d'autre  dif- 
férence ,  fi  ce  n'efl  qu'elle  approche  plus  près  de  la 
place  à  lio,  140,  ou  145  toifes,  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins,  au-delà  de  la  féconde  ligne  \  on  établit 
la  troifieme,  plus  courte  &  moins  circulaire  que  les 
deux  premières,  ce  que  l'on  fait  pour  approcher  du 
chemin  couvert ,  autant  que  l'on  peut, &  éviter  les 
enfilades  qui  font  là  fort  dangcreufes. 

De  forte  que  fi  la  première  ligne  eft  à  300  toifes 
des  angles  les  plus  près  du  chemin  couvert,  la  fé- 
conde n'en  eft  plus  qu'à  160,  &C  la  troifieme  à  15 
ou  20  toifes  feulement  ;  ce  qui  qui  fufîit  à  l'aide  des 
demi-places  d'armes  ,  pour  foutenir  toutes  les  tran- 
chées que  l'on  pouffe  en  avant,  quand  les  batteries 
ont  tellement  pris  l'afcendant  fur  les  ouvrages  de 
la  place  ,  que  le  feu  eft  éteint  ou  fi  fort  affoibli , 
qu'on  peut  impunément  le  méprifcr. 

Mais  fi  la  garnifon  eft  forte  &  entreprenante,  & 
que  les  batteries  à  ricochets  ne  puiffent  être  eni- 
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ployées,  il  faut  s'approcher  jufqu'à  la  portée  de  la 
grenade,  c'eftà-dire  à  13  ou  14  toifes  près  des  an- 
gles laillans:  comme  les  forties  font  bien  plus  dan- 
gcreufes de  près  que  de  loin,  il  faut  auffi  plus  per- 
fedionner  cette  //^«£quc  les  deux  autres,  lui  don- 
ner plus  de  largeur,  &  la  mettre  en  état  de  faire  un 
grand  feu  ,  &  qu'on  puiffe  pafîer  par-deffus  en  pouf- 
fant les  facs  à  terre  ,  ou  les  rouleaux  de  fafcines  de- 
vant foi  ;  ce  qui  fe  fait  en  lui  donnant  un  grand  ta- 
lud  intérieur  avec  plufieurs  banquettes  depuis  le 
pié  jufqu'au  haut  du  talud. 

C'eft  fur  le  revers  de  cette  dernière  ligne  ^  qu'il 
faut  faire  amas  d'outils,  de  facs  à  terre,  picquets, 
gabions  &  fafcines  ,  fort-abondamment ,  pour  four- 
nir au  logement  du  chemin  couvert,  &  les  ranger 
en  tas  féparés,  près  des  débouchemens  ,  avant  que 
de  rien  entreprendre  fur  le  chemin  couvert  ;  fur 
quoi  il  y  a  une  chofe  bien  férieufe  à  remarquer  , 
c'eft  que  comme  les  places  de  guerre  font  prefque 
toutes  irrégulieres,  &  différemment  fituées  ,  il  s'en 
trouve  fur  les  hauteurs  où  le  ricochet  ayant  peu  de 
prifé ,  ne  pourroit  pas  dominer  avec  affez  d'avan- 
tage ,  foit  parce  que  les  angles  des  chemins  couverts 
en  font  trop  élevés  ,  &  qu'on  ne  trouve  pas  de  fitua- 
tion  propre  à  placer  ces  batteries:  telle  eft  par 
exemple  la  tête  de  terra  nova  au  château  deNamur; 
telle  étoit  celle  du  fort  Saint-Pierre  à  Fribourg  en 
Brifcau  :  tel  eft  encore  le  fort  de  Saint-André  de  Sa- 
lins, la  citadelle  de  Perpignan,  celle  de  Bayonne, 
celle  deMontmidi,  quelques  têtes  de  Philisbourg, 
&.  plufieurs  autres  de  pareille  nature. 

11  y  a  encore  celles  où  les  fituations  qui  pourroient 
convenir  aux  ricochets,  font  ou  des  marais,  ou  des 
lieux  coupés  de  rivières  qui  empêchent  l'emplace- 
ment des  batteries ,  &  celles  enfin  où  les  glacis  éle- 
vés par  leur  fituation ,  font  fi  roides  qu'on  ne  peut 
plonger  le  chemin  couvert,  par  les  logemens  élevés 
en  cavaliers  ,  qu'on  peut  faire  vers  le  milieu  du  gla- 
cis. Lorfque  cela  fe  rencontrera ,  on  pourra  être 
obligé  d'attaquer  le  chemin  couvert  de  vive  force; 
en  ce  cas  il  faudra  approcher  la  troifieme  ligne  à 
la  portée  de  la  grenade,  comme  il  a  été  dit,  ou  bien 
en  faire  une  quatrième,  afin  de  n'avoir  pas  une  lon- 
gue marche  à  faire  pour  joindre  l'ennemi ,  &  tou- 
jours la  faire  large  &  fpatieufe ,  afin  qu'on  y  puiffe 
manœuvrer  aifément ,  &  qu'elle  puifïe  contenir 
beaucoup  de  monde ,  &  une  grande  quantité  de  ma- 
tériaux fur  fes  revers. 

Cette  ligne  achevée ,  on  y  fera  entrer  le  gros  de 
la  garde  ,  ou  les  gens  commandés ,  &  l'on  placera 
la  réferve  dans  la  deuxième  ligne.  La  première  ligne 
demeurera  vuide,  &  ne  fervira  plus  que  de  couvert 
au  petit  parc  ,  à  l'hôpital  de  la  tranchée  ,  qu'on  fait 
avancer  jufqu'aux  fafcines  de  provifion  que  la  ca- 
valerie décharge  dans  les  commencemens  le  long 
de  fes  bords  ;  &  quand  il  s'agit  de  troupes  extraor- 
dinaires, de  la  garde  ou  des  travailleurs,  ce  qui  n'ar- 
rive que  quand  on  veut  attaquer  le  chemin  couvert, 
ou  que  quelques  autres  pièces  confulérables  des  de- 
hors, on  les  y  peut  mettre  en  attendant  qu'on  les 
emploie. 

Au  fùrplus,  fi  le  travail  de  la  première  &  féconde 
nuit  de  tranchée  peut  fe  pofer  à  découvert ,  celui 
des  deux  premières  places  d'armes  pourra  fe  pofer 
de  même ,  parce  qu'on  eft  affez  loin  de  la  place , 
pour  que  le  feu  n'en  foit  pas  encore  fort  dangereux  ; 
&  ce  n'eft  guère  que  depuis  la  deuxième  ligne 
qu'on  commence  à  marcher  à  la  fape;  mais  pour  ne 
point  perdre  de  tems,  &  pouvoir  avancer  de  jour 
&  de  nuit,  on  peut  employer  la  fape  à  l'exécution 
de  la  deuxième. 

Outre  les  propriétés  que  la  troifieme  ligne  a 
communes  avec  les  deux  premières  ,  elle  a  encore 
celle  de  contenir  les  foldats  commandés  qui  doivent 
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attaquer,  &  tous  les  matériaux  néceffaires  fur  ces 
revers. 

C'efl  enfin  là  où  on  délibère  &  refond  l'attaque 
du  chemin  couvert ,  où  Ton  fait  les  dilpofitions ,  cii 
l'on  règle  les  troupes  qui  doivent  attaquer,  &  d'où 
l'on  part  pour  i'infultc  du  chemin  couvert. 

II  faut  obferver  que  c'efl  de  la  i'cconde  ligne  qu'on 
doit  ouvrir  une  tranchée  contre  la  demi-lune  C ,  PI. 
XV de  Fortification,  fi§.  2,  qui  fc  conduit  comme  les 
autres ,  c'elt-à-dire  à  ia  fappe  &  le  long  de  fa  capitale 
prolongée  ;  &C  quand  les  trois  lères  de  tranchées  fe- 
ront parvenues  à  la  diUance  demandée  pour  l'établif- 
fementde  la  troifieme  ^i§nc^  on  y  pourra  employer 
fix  fappes  en  même  tems,  favoir  deux  à  chacune  , 
qui  prenant  les  unes  à  la  droite  6l  les  autres  à  la  gau- 
che ,  fe  feront  bientôt  jointes  ;  &  comme  les  parties 
plus  voilines  de  la  tranchée  fe  pei  feâionnent  les  pre- 
mières ,  on  y  pourra  faire  entrer  le  détachement  A 
meiure  qu'elles  s'avancent,  &  on  les  fortifiera  plus 
ou  moins ,  félon  que  les  forties  feront  plus  ou  moins 
à  appréhender. 

Les  propriétés  des  trois  lignes paraUcUs  font , 
I  '.  De  lier  &  de  communiqv.er  les  attaques  les 
unes  aux  autres  ,  par  tous  les  endroits  où  il  elî  bc- 
foin. 

2**.  C'eft  fur  leurs  revers  que  fe  font  tous  les  amas 
de  matériaux. 

3  ^.  Elles  dégagent  les  tranchées  &  les  débarraff;nt 
des  troupes  ,  iallfant  le  chemin  libre  aux  allans  6c 
venans. 

4".  C'eft  dans  ces  lignes  que  fe  rangent  les  déta- 
chemens  commandés  pour  les  attaques  ,  &  que  fe 
règlent  toutes  les  dilpofitions  quand  on  veut  entre- 
prendre quelque  chofe  de  confidérable ,  foit  de  vive 
force  ou  autrement. 

5**.  Elles  ont  enfin  pour  propriété  (inguîiere  & 
très-ellimable  d'empêcher  les  forties  ,  ou  du-moins 
de  les  rendre  inutiles  ,  6l  de  mettre  en  état  de  ne 
point  manquer  le  chemin  couvert.  Attaque  des  places 
par  M.  le  maréchal  de  Vauban.  Voye:;^  ces  différentes 
lignes  ,  PL.  XV.  de  Fortification  ,fig.  2. 

Ligne  magistrale  ,  (  An  milit.  )  c'eft,  dans  la 
fortification  ,  la  principale  ligne  du  plan  :  c'cfl:  elle 
qui  fe  trace  d'abord  ,  &  de  laquelle  on  compte  la 
largeur  du  parapet ,  du  terre-plain  ,  du  rempart ,  du 
talud,  &c. 

Lignes  de  communication,  (^  Art  milit.)  en 
terme  de  guerre  ,  ou  fimplement  Lignes,  font  des 
foffés  de  fix  ou  feptpiés  de  profondeur  ,  &  de  douze 
de  largeur  ,  qu'on  fait  d'un  ouvrage  ou  d'un  fort 
à  un  autre  ,  afin  de  pouvoir  aller  de  l'un  à  l'autre 
fûrcmcnt  ,  particulièrement  dans  un  fiége.  Voye<^ 
Communication. 

.  Les  Lignes  de  communication  font  encore 
les  parties  de  l'enceinte  d'une  place  de  guerre  qui  a 
imc  citadelle  ,  qui  joignent  la  ville  à  la  cicadelle. 
Foyci  Citadelle. 

Ligne  de  troupe,  c'efl  une  fuite  de  bataillons 
&  d'eicadrons  placés  ù  côté  les  uns  des  autres  lur  la 
même  ligne  droite ,  &  taifant  face  du  même  côté. 
Voyei  Ordre  de  bataille  &  Armée. 

Parmi  les  lignes  de  troupes  il  y  en  a  Ac  pleines  ,  & 
d'autres  qui  font  tant  pleines  que  vuidcs.  Les  premiè- 
res font  celles  qui  n'ont  point  d'intervalle  entre  les 
bataillons  &  les  cfcadrons  ,  &  les  autres  font  celles 
qui  en  ont.  Voye:^  ARMÉE. 

Lorfque  les  troupes  font  enHgne  ,  on  dii  qu'elles 
font  en  ordre  de  bataille  ou  fimplement  en  l.ataillc. 
Ainfi  mettre  des  troupes  en  ligne  ,  c'efl  les  mettre  en 
bataille. 

Ligne  de  moindre  résistance,  Çy'  rmi/ir.) 
c'efl  dans  l'artillerie  celle  qui ,  partant  du  i  ntre  du 
fourneau  ou  de  la  chambre  de  la  mine,  vu  rencon- 
trer perpendiculairement  la  fuperfîcie  exttiieure  la 
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plus  prochaine.  On  l'appelfe  ligne  de  moindre  réfifiame^ 
parce  que  comme  elle  exprime  la  plus  courte  diflance 
du  fourneau  à  la  partie  extérieure  des  terres  dans 
lerqucllesiiefl  placé,elle  o.Tre  la  moindre  oppofition 
à  l'efFort  de  la  poudre  ,  ce  qui  la  détermine  à  agir  fé- 
lon cette  ligne.  Voye^  MiNE. 

Ligne  de  défense  ,  en  terme  de  fortification  ,  c'efl 
une  iigne  que  l'on  imagine  tirée  de  l'angle  du  flanc 
à  l'angle  flanqué  du  bafîion  oppofé. 

Il  y  a  deux  fortes  de  lignes  de  défenfe  ,  favoir  la  ra- 
^:^ante  &  \?l  fichante, 

La  ligne  de  défenfe  elT:  razante  lorfqu'elle  fuit  le  pro- 
longement de  la  face  du  haflion  ,  comimc  la  li^ne  C  F, 
Planche  przmicre  de  fortification  ,  fig. première  ;  elle  efl 
fichante  lorique  ce  même  prolongement  donne  fur 
la  courtine  :  alors  la  partie  delà  courtine  comprife 
entre  cette  ligne  &  l'angle  du  flanc  ,  fe  nommey^co/zt^ 
fianc.  Voye^FEV  DE  courtine. 

Le  nom  de  ligne  de  défenfe  razante  lui  vient  de  ce 
que  le  foldat  placé  à  l'angle  du  flanc,  peut  razer  , 
avec  la  balle  de  fon  fufil  ,  toute  la  longueur  de  la 
face  du  baiiion  oppofé  ;  &  le  nom  défichante  ,  de  es 
que  la  face  du  baflion  donnant  fur  la  courtme,  le  fbl- 
dcit  de  l'angle  du  fîanc  alignant  fon  fufil  fur  la  face 
du  bafcion  oppofé  ,  fa  balle  entre  dans  le  baflion  ,  fe 
trouvant  ainfi  tirée  dans  une  direâion  qui  concourt 
avec  cette  face. 

La  ligne  de  défenfe  exprime  la  diftance  qu'il  doit 
y  avoir  entre  le  flanc  &  la  partie  la  plus  éloignée  du 
baflion  qu'il  doit  défendre.  C'efl  pourquoi  il  s'agit  de 
déterminer  ,  1°.  quelle  efl  cette  partie  ;  2°.  avec 
quelles  armes  on  doit  la  défendre  ;  &  3".  quelle  efl  la 
portée  de  ces  armes ,  &  par  conféquent  la  longueur 
de  la  ligne  de  défenfe. 

On  règle  la  longueur  de  la  ligne  de  défenfe  par  la 
difcance  du  flanc  aux  parties  du  ballion  oppolé  qui 
en  font  les  plus  éloignées  ,  &  qui  ne  peuvent  pas  être 
défendues  par  ce  baflion  :  ces  parties  font  de  deux 
fortes  ; 

i".  Celles  qui  font  abfolument  les  plus  éloignées, 
comme  la  contrefcarpe  vis-à-vis  la  pointe  du  baflion: 
cette  partie  étant  vue  de  deux  flancs,  &  vis-à-vis  de 
de  l'angle  flanqué  où  le  pafl'age  du  fofle  ne  fe  fait 
point  pour  l'ordinaire  ,  il  en  réiuhe  qu'elle  n'efl  pas 
celle  qui  a  le  plus  befbin  de  défenfe, 

2**.  Celles  qui  Ibnt  les  plus  néceflalres  à  défendre 
font ,  par  exemple  ,  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la 
face  du  baflion  ,  parce  que  c'efl-là  que  l'ennemi  atta- 
che le  mineur  &  qu'il  cherche  à  faire  brèche.  Ainli 
en  prenant  pour  la  longueur  de  la  ligne  de  défenfe  la 
diflance  de  l'angle  du  flanc  à  la  moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  la  face  du  baflion  oppofé,  &  réglant  cette 
diflance  fur  la  moyenne  portée  des  armes  avec  lef- 
quellcs  on  veut  défendre  ou  flanquer  toutes  les  parties 
de  l'enceinte  de  la  place  ,  il  s'enfuit  que  le  flanc  dé- 
fendra la  partie  la  plus  eflcnticlle  ,  c'efl-à-dire  l'en- 
droit de  la  face  du  baflion  où  l'ennenfi  doit  s'attacher 
poiu-  faire  brèche,  &:  qu'il  défcndr.i  auffi  la  contref- 
carpe vis-à-vis  l'angle  fl.mqué  ,  parce  que  la  grande 
poriée  des  armes  en  ufage  pourra  parvenir  jutqu'à 
cette  contrefcarpe  ,  qui  n'efl  pas  tort  éloignée  de 
l'angle  flanqué. 

Pour  la  défenfe  de  toutes  les  parties  de  la  fortifi- 
cation ,  on  fe  fert  du  fulil  &  du  canon.  Ainh  la  ligne 
de  défenfe  doit  être  de  la  longueur  de  la  moyenne  j)or- 
tée  de  celle  de  ces  deux  armes  qu'on  juge  la  plus 
avantageule. 

Il  y  a  eu  autrefois  une  grande  diverfité  de  fcnti- 
nient  à  ce  fu;et  entres  les  Ingénieurs  ;  les  ims  vou- 
laient que  la  ligne  de  défenfe  fût  réghe  (ur  la  [îortce 
du  canon  ,  p  uce  que  par-lù  on  cloignoit  davantage 
les  baflions  les  uns  des  autres  ,  ce  qui  diminuoit  la 
dépeale  de  la  ibrtitication  ;  les  autres  prétendoient 
que  cctie ligne  fut  déterminée  par  la  portée  du  mouf- 
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quet  (  qui  eft  à-peu-près  la  nicme  que  celle  Jii  hiul 
tlont  on  le  icrt  généralement  aujourd'hui  à  la  place 
cic  moulquct).  Us  allcguoient  pour  cela  que  les  coups 
du  canoi  font  fort  incertains  ;  que  lorlqu'il  vient  à 
être  démonte,  on  ne  peut  le  rétablir  fans  perdre  bien 
du  teiTis ,  ce  qui  rend  le  flanc  inutile  pendant  cet  in- 
tervalle. Cette  queftion  a  été  décidée  en  faveur  de 
ces  derniers  ,  avec  d'autant  plus  de  railon  ,  que  la 
défcnfe  du  fufil  n'exclud  point  celle  du  canon  ,  ce 
qui  n'eft  point  réciproque  à  l'égard  du  'canon.  D'ail- 
leurs, comme  le  dit  le  chevalier  de  VilU  ,  il  tant ,  lori- 
que  l'on  fortifie  une  place  ^firimr  les  yeux  &  ouvrir 
la  bourfe.  La  ligne  de  défcnfe  étant  ainfi  fixée  à  la  por- 
tée du  fufil,  il  a  fallu  apprendre  de  l'expérience  quelle 
eil  cette  portée  :  on  l'a  trouvée  de  no  ,  140,  &  mê- 
me dei5otoifes  pour  lesfufils  enufage  dans  les  pla- 
ces. Il  s'enfuit  donc  que  fa  longueur  cil  déterminée 
depuis  1 20  jufqn'à  1 50  toifes  ,  mais  non  au-delà. 

Il  le  trouve  cependant  quchjucs  fronts  de  i)laces 
cùla  ligm  de  défcnfe  eil  plus  longue  ,  mais  ces  fronts 
ne  font  pas  alors  fort  expofés  ;  ils  fe  trouvent  le  long 
des  rivières  ou  vis-à-vis  des  endroits  dont  l'accès 
n'eft  pas  facile.  Dans  ce  cas  la  l!^"e  de  dcfcnji  peut 
e>;cécler  la  longueur  ordinaire  fans  inconvénient. 
D'ailleurs  cette  longueur  fe  trouve  encore  raccour- 
cie ou  diminuée  par  la  tenaille  qui  efl  vis-à-vis  la 
courtine  ,  &  qui  corrige  une  partie  de  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  dtftducux:  je  dis  une  panic^^àTCQ  que  la  dé- 
fenfe  de  la  tenaille  étant  fort  oblique  ,  n'équivaut 
jamais  à  Celle  du  flanc,  qui  elt  bien  plus  diredf.  Foyei 

DÉFENSE. 

Lorfqu'il  fe  trouve  des  fronts  de  places  où  h  ligne 
de  défenjc  cxccàc  la  portée  du  fufil ,  on  doit  corriger 
cet  inconvénient  en  conftruiiant  des  flancs  bas  eu 
c(';^ecQ  de  faufie  braie  vis-à-vis  les  flancs.  (  <2  ) 

Lignes, (  ^V/  milit.')  c'ell  ainfi qu'on  appelle,  dans 
la  fortification  pafTagere  &.  dans  la  guerre  des  fiéges, 
des  retianchemens  fort  étendus,  dont  l'objet  elt  de 
fermer  l'entrée  d'un  pays  à  l'ennemi ,  &  de  couvrir 
les  troupes  qui  font  un  fiége  contre  les  attaques  exté- 
rieures ,  &.  contre  les  enireprifes  des  afTiégés.  Ces 
dernières  lignes  font  appellées  lignes  de  circonvalla- 
tion^  àtcontrcvjLllation.  /^oje^ClRCONVALLATION 
&  CONTREVALLATIOH. 

Toutes  les  Lignes  font  formées  d'un  io'Hii,  Se  d'un 
parapet  avec  fa  banquette  :  eiits  font  flanquées  par 
des  redans  ou  par  des  baillons;  elles  ont  aulii  quel- 
quefois des  dehors  &C  un  avani-folfé  :  ces  dehors  lont 
ordinairement  des  demi-lunes  &  des  redoutes. 

Ces  lignes  de  circonvallation  6c  de  contrevalla- 
tion  font  de  la  plus  haute  i'ntiquité  ;  il  n'en  efîpasde 
même  de  celles  qui  ont  pour  objet  de  couvrir  un  pays 
ou  une  province  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  péné- 
trer: l'ufage,  félon  M.  de  Feuquicre,  ne  s'en  elt  in- 
troduit que  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ceux  qui 
l'ont  propofé  ont  cru  pouvoir  garantir  par-là  un 
pays  des  contributions  ,  donner  la  facilité  aux  partis 
de  faire  descourfes  chezrennemi,&  afTurer  la  com- 
munication d'une  place  à  une  autre,  fans  qu'il  foit 
befoin  d'y  employer  des  efcortes.  Le  célèbre  auteur 
que  noub  venons  de  citer  ,  trouve  avec  raifon  qu'il 
n'cfl  point  aifé  de  faire  des  lignes  qui  rempiiiTent  ces 
trois  objets.  «  L'expérience  ,  dit-il  ,  ne  nous  a  que 
»>  trop  convaincus  que  les //J''2e5  n'empêcheront  point 
>>  le  pays  de  contribuer  ,  puilqu'il  ne  faut ,  pour  éta- 
»  bllrla  contribution  ,  qu'avoir  trouvé  une  léule  fois 
»  l'occafion  de  forcer  cette  ligne  pendant  le  cours 
»  d'une  guerre  ,  pour  que  la  contribution  foit  étabhe; 
»  après  quoi ,  quand  même  les  troupes  qui  ont  forcé 
»  lesZ/g-viiauroient  été  obligées  de  fe  retirer  promp- 
»  tement ,  la  contribution  fe  trouve  avoir  été  denian- 
»  dée  ;  6c  diius  un  traité  de  paix  ,  pour  peu  que  le 
»  traité  fe  falTe  avec  égalité,  il  faut  tenir  compte  des 
»  fommes  impofées  ,  quoique  non  levées  :  en  forte 


L  I  G 

»  qu'elles  entrent  en  compenfatioti  avec  celles  qui 
»  au  tems  du  traité  fe  trouvent  dues  par  le  pays  en- 
»  nemi.  Ainfi  les  lignes  ne  lont  d'aucune  utilité  pour 
»  gararrtir  de  la  contribution. 

»  La  féconde  raifon  ,  qui  eft  celle  d'établir  des 
»  contributions  dans  le  pays  ennemi,  n'elt  pas  bonne, 
»  parce  que  ce  ne  font  pas  les  partis  qui  Ibrtent  des 
>}  lignes  qui  l'établillent ,  mais  ceux  qui  fortent  des 
»  places  ». 

A  l'égard  des  communications  ,  fi  l'on  confidere 
ce  que  coûte  la  conllrudion  ,  l'entretien  des  lignes 
&  la  quantité  de  troupes  qu'il  faut  pour  les  garder, 
on  trouvera  qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  faire  eltorter 
les  convois  &  à  employer  les  troupes  à  la  garde  des 
places. 

Les  //^««faites  pour  la  défenfe  d'une  longue  éten- 
due de  pays  ,  ont  aulIl  beaucoup  d'inconvéniens  :  il 
faut  une  grande  quantité  de  troupes  pour  les  garder  ; 
6c  comme  l'ennemi  peut  les  attaquer  par  telle  par- 
tie qu'il  juge  à  propos  ,  il  efl  difîicile  de  réunir  allez 
de  force  dans  le  même  lieu  pour  lui  refillcr.  Si  l'on 
fe  trouve  d'ailleurs  en  état  de  fortir  fur  l'ennemi , 
on  ne  peut  le  faire  qu'en  défilant  &  avec  une  grande 
perte  de  tems. 

Le  feul  cas  où  les  lignes  peuvent  être  d'une  bonne 
défenfe  ,  c'efl  lorfqu'elles  ont  peu  d'étendue  ,  6c 
qu'elles  ferment  néanmoins  l'entrée  d'un  grand  pays 
à  l'ennemi ,  qu'elles  font  foutenues  par  des  piaces 
ou  par  des  efpeces  de  camps  retranchés  de  diltance 
en  diftance  ,  de  manière  qu'ils  peuvent  fe  fecourir 
les  uns  6c  les  autres  ,  &  qu'on  puiffe  réunir  enfemble 
allez  de  troupes  pour  battre  l'ennemi  qui  auroir  per- 
cé dans  quelqu'étendue  de  la  ligne  Ce  n'efl  que  par 
des  pofles  particuliers  fortifiés  dans  l'intérieur  de  la 
ligne  ,  que  l'on  peut  parvenir  à  la  loutenir  contre  les 
attaques  de  l'ennemi  :  c'efl  aufTiceque  l'on  doit  faire 
dans  les  lignes  de  circonvallation  ,  fi  l'on  veut  fe 
mettre  en  état  d'en  chalîer  l'ennemi  lorlqu'il  a  pu  y 
pénétrer.  Les  princes  d'Orange  ne  manquoient  pas, 
à  l'imitation  des  anciens ,  de  luivre  cette  méthode  ; 
non-fculement  leurs  lignes  étoient  exadement  forti- 
fiées ,  mais  les  difiérens  quartiers  des  troupes  dans 
les  lignes  l'étoient  également.  Il  en  étoit  alors  à- peu- 
ples de  l'ennemi  qui  avoit  pénétré  dans  la  ligne, 
comme  il  en  feroit  d'un  afFiégeant  qui ,  ayant  forcé 
les  troupes  qui  défendent  la  brèche  û'un  ouvrage  ,  y 
trouveroit  des  retranchemens  cjui  contiendroient  de 
nouvelles  troupes  contre  lefquelles  il  faudroit  foute- 
nlr  une  nouvelle  attaque ,  6c  qui  pourroient ,  en 
tombant  vigoureufement  lur  lui ,  profiter  du  défor- 
dre  des  liennes  pour  les  chafTer  entièrement  de  l'ou- 
vrage. 

Si  des  lignes  font  fort  étendues ,  ce  que  l'on  peut 
faire  de  mieux  lorfque  l'ennemi  vient  pour  les  atta- 
quer, c'efl  de  réunir  les  troupes  enfemble,  de  leur 
faire  occuper  un  pofle  avantageux  vers  le  centre, 
oùl'onpuiflè  combattre  avec  quelque  efpérance  de 
fuccès.  Si  l'on  le  trouve  trop  foible  pour  ofer  rifquer 
le  combat ,  l'on  doit  abandonner  les  lignes  &  fe  re- 
tirer en  arrière  dans  les  lieux  les  plus  favorables  à  la 
défenfe  d'un  petit  nombre  contre  un  grand. 

M.  de  Feuquiere,  après  avoir  expofé  le  peu  d'a- 
vantage qu'on  avoit  tiré  des  lignes  conllruites  de  fon 
tems ,  conclud  delà  .<  que  ces  lignes  ne  peuvent  trou- 
»  ver  de  confidération  que  dans  l'elprit  d'un  général 
»  borné  qui  ne  fait  pas  fe  tenir  près  de  fon  ennemi 
»  en  fureté  par  la  fituation  &  la  bonté  d'un  pofle  qu'il 
»  fe  fera  choifi  pour  contenir  fon  ennemi  fans  être 
»  forcé  de  combattre  malgré  lui ,  &  qui  fe  croit  toii- 
»  jours  commis  dès  qu'il  ne  voit  point  de  terre  tc- 
»  muée  entre  Ion  ennemi  6c  lui  ».Cet  illuftre  auteur 
obferve  que  M.  le  Prince  6c  M.  de  Turenne  n'ont  ja- 
mais eu  befoin  de  lignes  pour  fe  foutenir  pendant 
des  campagnes  entières  à  portée  des  armées  enne- 
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mîes ,  quelque  fupcriorltc  que  ces  armées  euffent  fur 
les  leurs  ;  qu'ils  les  ont  cmpSchc  de  pénétrer  dans  le 
pays  ,  en  (c  préfentant  toujours  de  près  à  leur  enne- 
mi ,  &  cela  par  le  choix  féul  des  poftes  qu'ils  ont 
fu  prendre.  M.  le  maréchal  de  Créquy  en  a  ufé  de 
même  dans  des  campagnes  difficiles  contre  M.  le  duc 
de  Lorraine.  M.  le  maréchal  de  Luxcmboi:rg,  contre 
le  fentiment  duquel  l'ufage  des  lignes  s'efl  établi  en 
France  ,  a  toujours  été  perfuadé  que  cet  ufage  étoit 
pernicieux  à  un  général  qui  (ait  la  guerre  ;  &  il  n'a 
jamais  voulu  ,  quelque  commodité  qui  put  en  réful- 
ter ,  que  fon  armée  camcât  dans  le  dedans  diis/ignes. 

CQ) 

Ligne  blanche  ,  lima  alba  ,  (  Anatomh.^  efl 
une  cfpece  de  bande  qui  efl  formée  du  concours  des 
tendons  des  mufcles  obliques  &C  du  tranfvcri'e  ,  & 
qui  partage  l'abdomen  en  deux  par  le  milieu.  Voyc^ 
Abdomen. 

Elle  eft  appellée  Li^m  ,  parce  qu'elle  efl  droite  , 
&  blanchi ,  à  caufe  de  la  couleur. 

L^  ligm  blanchi  reçoit  un  rameau  de  nerf  de  l'in- 
lercofîal  dans  chacune  de  fes  digitations  ou  dente- 
lures, qui  font  vilibles  à  l'oeil^  fur-tout  dans  les  per- 
fonnes  maigres. 

On  donne  aufîi  ce  nom  à  une  efpcce  de  ll^m  qui 
fe  remarque  le  long  de  la  partie  moyenne  &  poflé- 
lieurc  du  pharinx.  Voyc^^  Pharinx. 

Ligne  di  Alarcatio/i,  (^Hijl.  mod.^  ou  ligne  de 
divijîon  y  de  partition^  établie  par  les  papes  pour  le 
partage  des  Indes  entre  les  Portugais  &  les  Efpa- 
gnols;  l'invention  de  cette  llgm  fîciice  efi  trop  plal- 
ïante  pour  ne  la  pas  tranlcrire  ici  d'après  l'auteur  de 
VEjfaifur  rhijl.  général:. 

Les  Portugais  dans  le  xv.  fiecîc  demandèrent  aux 
papes  la  pofiefTion  de  tout  ce  qu'ils  dccouvriroient 
dans  leurs  navigations  ;  la  coutume  fubfifloit  de  de- 
mander des  royaumes  au  faint  fîege ,  depuis  que 
Grégoire  VIL  s'étoit  mis  en  pofTefTion  de  les  donner. 
On  croyoit  par-là  s'afTurer  contre  une  ufurpation 
étrangère  ,  &  intéreffer  la  religion  à  ces  nouveaux 
établifiemens.  Plufieurs  pontifes  confirmèrent  donc 
aU  Portugal  les  droits  qu'il  avoit  acquis,  &  qu'un 
pontife  ne  pouvoit  lui  ôtcr. 

Lorfque  les  Efpagnols  commencèrent  à  s'établir 
dans  l'Amérique,  le  pape  Alexandre  VI,  en  1493,  di- 
vifa  les  deux  nouveaux  mondes,  l'américain  &  l'a- 
fiatique,  en  deux  parties.  Tout  ce  qui  étoit  à  l'orient 
des  îles  Açores,devoit appartenir  au  Portugal  ;  tout 
ce  qui  étoit  à  l'occident ,  tut  donné  par  le  (aint  fiegc 
àl'Eipagne.  On  traça  imQ  ligne  furie  globe  qui  mar- 
qua les  limites  de  ces  droits  réciproques,  &  qu'on 
appolla  la  ligne  de  marcation^  ou  la  ligne  aUxandrine  ; 
mais  le  voyage  de  Magellan  dérangea  cette  ligne.  Les 
îles  Mariancs  ,  les  Philippines,  les  Molucques,  fe 
trouvoient  à  l'orient  des  découvertes  portugaifés.  Il 
falut  donc  tracer  une  autre  Ugm^c^aon.  nomme  la 
ligne  de  démarcation  ;  il  n'en  coiuoit  rien  à  la  cour  de 
Rome  de  marquer  &  de  démarquer. 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées  ,  lorf- 
que les  Portugais  abordèrent  au  Rrélil.  Elles  ne  fu- 
rent pas  plus  rcfpeâées  [)ar  les  Hollandoisqui  débar- 
quèrent aux  Indes  orientales ,  parles  François  &  par 
les  Anglois  qui  s'établirent  enluite  dans  l'Amérique 
feptcntrionalc.  Il  cil:  vrai  qu'ils  n'ont  fait  que  glaner 
après  les  riches  moiffons  des  Efpagnols  ;  mais  enfin 
ils  y  ont  eu  des  établidémcns  conlidérables,  &  ils 
en  ont  encore  aujourd'hui. 

Le  funefle  cfict  de  toutes  ces  découvertes  &  de 
ces  îranfplantations  ,  a  été  que  nos  nations  commcr- 
<;antesfe  fbntlair  la  guerre  en  Auiéri(iue&  en  Afie, 
toiues  les  fois  qu'elles  le  la  loiit  t>iites  en  Europe  ;  & 
elles  ont  réciproquement  détruit  leurs  colonies  nail- 
fantcs.  Les  premiers  voyages  ont  eu  pour  objet  d'u- 
nir toutes  les  nations.  Les  derniers  ont  été  entre- 
ïome  IX. 
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pris  pour  nous  détruire  au  bout  du  monde  ;  &  fi  l'ef- 
prit  qui  règne  dans  les  confeiis  des  puifiances  mariti- 
rties  continue,  il  n'efl  pas  douteux  qu'on  doit  parve- 
nir au  fuccès  de  ce  projet  dont  les  peuples  de  l'Eu- 
rope payeront  la  trifie  dépenfe.  (  D.  J.) 

Ligne  ,  (  Jurifprud.  )  fe  prend  pour  im  certain  or- 
dre, dans  lequel  des  perfonnes  fe  trouvent  difpofées 
de  fuite,  relativement  à  la  parenté  ou  affiniiéquieft 
entre  elles.  On  diflingue  plufieurs  fortes  6q  lignes. 

Ligne  ascendante  ,  eft  celle  q-ù  comprend  les 
afcendans,  foit  en  direâe,  comme  le  fils,  le  père  , 
l'ayeul ,  hifayeul ,  &  toujours  en  remontant;  ou  en 
collatérale^  comme  le  ne /eu,  l'oncle  le  grand -on- 
cle ,  &c. 

Ligne  collatérale,  eft  celle  qui  comprend 
les  parens,Iefquelsnedefcendent  pas  les  unsdesau- 
tres ,  mais  qui  font  joints  «^î  latere  ,  comme  les  frères 
&  fœurs,  les  confins  &  confines ,  les  oncles  ,  ne- 
veux &  nièces;  &  la  ligne  collatérale  eft  afcendante 
ou  delcendante.  ^cye^  Ligne  ascendante,  &  Li- 
gne descendante. 

Ligne  défaillante  ou  éteinte,  eft  lorfqu'il 
ne  fe  trouve  plus  de  parens  de  la  ligm  dont  procède 
un  héritage. 

Dansée  cas  les  coutumes  de  Bourbonnois,  An- 
jou ,  Maine  '6l  Normandie  ,  font  fuccédcr  le  f'eigneur 
à  l'exclufion  des  parens  d'une  autre  ligne.  Mais  la 
coutume  de  Paris ,  art.  j  0  ,  &  la  plupart  des  autres 
coutumes  font  fuccéder  une  ligne  au  défaut  de  l'au- 
tre par  préférence  au  feigneur. 

Ligne  descendante  ,  eft  celle  où  l'on  confi- 
dere  les  parens  en  defcendant,  comme  cnulreclele 
perc,  le  fils,  le  petit-x'iîs,  6'c.  oC  en  collatérale,  l'on- 
cle, le  neveu,  ic  petit-neveu,  &c. 

Ligne  directe  ,  eft  celle  qui  comprend  les  pa- 
rens ou  alliés  qui  font  joints  enfcmble  en  droite  li- 
gne., &  qui  defccndent  les  uns  des  autres,  comme 
le  trifayeul ,  le  bif ayeul ,  l'ayeul ,  le  père ,  le  fils  , 
le  petit-fils ,  &c. 

La  ligne  directe  ,  eft  afcendante  ou  defcendantc  ; 
c'cft-à-dire ,  qu'on  conhdere  l^-ligne  direcle  en  re- 
montant ou  defcendant  ;  en  remontant ,  c'eft  le  fils» 
le  père,  l'ayeul  ;  en  defcendant,  c'efl  tout  le  con- 
traire ,  l'ayeul ,  le  père  ,  le  fils  ,  &c. 

Ligne  égale,  c'eft  lorfque  deux  parens  colla- 
téraux font  éloignés  chacun  d'un  même  nombre  de 
degrés  de  la  fouche  commune,  f^oy^i  Ligne  iné- 
gale. 
Ligne  éteinte,  f^ojeiLiG^E  défaillante: 

Ligne  franche,  dans  la  coutume  de  Sens, 
art.  jo  ,  s'entcad  de  la  ligne  de  celui  des  conjoints 
qui  étoit  légitime. 

Ligne  inégale,  c'eft  lorfque  des  deux  parens 
collatéraux  l'un  eft  plus  éloigné  cjue  l'autre  de  la 
fouche  commune,  comme  l'oncle  oC  le  neveu,  le 
Cou'in-germain  &  le  coiifin  iflu  de  germain. 

Ligne  maternelle,  eft  le  coté  des  parens  ma- 
ternels. 

Ligne  paternelle,  cftlcfôté  de  parens  pa- 
ternels. 

Ligne  transversale,  eft  la  même  chofe  que 
ligne  collatérale. 

Ligne  ,  ÇMarine)  ,  rn.'fC-e  en  ligne.  C'eft  la  dii|)0- 
fition  d'une  armée  navale  fur  la  même  ligne  le  jour 
du  combat.  L'avant-garde  ,  le  corps  de  bataille  & 
l'arriere-gardc  fe  mettent  fur  une  feule  ligne  pour 
faire  face  h  rennemi,  &  ne  point  s'iimbarralîer  les 
uns  des  autres  uour  envoyer  leurs  bordées. 

Lorfqu'il  s'agit  d'évolutions  navales,  on  dit  ç-iri^r 
Jà  l:gne  ,  venir  à  fa  ligne  ,  ma/ cher  en  ligne  ,  &c. 

Lh:,ne  ,  (  Marine')  ,  vaiffcau  de  ligne  ,  fc  dit  d'un 
vaifVcau  de  t;ucrre  ,  affcz  fort  pour  lé  mettre  en  /<- 
gne  un  jour  de  combat. 
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Ll^nt  du  fort ,  (  Mar.  )  en  parlant  d'un  vaiffeau  , 
fe  dit  de  /'endroit  où  il  cft  le  plus  gros. 

Ligne  de  l'eau  ,  (^Mar.  )  ;  c'elt  l'endroit  du  borda- 
vQ  jiiiqu'oii  l'eau  monte  ,  quand  le  bâtiment  a  fa 
charge  &  qu'il  ilote. 

Lh^nt  ,  (  Mar.  )  ;  c'cft  un  petit  cordage.  Les  li- 
gnes, loit  pour  fonder  ou  pour  plufieurs  autres  u(a- 
i;cs,  font  ordinairement  de  trois  cordons  ,  6w  trois 
à  quatre  fils  à  chaque  cordon. 

Lignes  d\:niarrage  ,  (  Mar.  )  ,  CC  font  les  cordes 
qui  fervent  à  lier  6i.  attacher  le  cable  dans  Targa- 
neau  ,  &  qui  renforcent  &  aflurent  les  haufieresSt 
les  manoeuvres. 

Lignes  ou  éijuillettes  ,  (  Mar.  )  ;  elles  fervent  à 
lafler  les  bonnettes  aux  grandes  voiles. 

Lignes  de  fonde  ,  (  Mar.  )  f^oye^  S  ONDE. 

Ligne  de  compte  ,  terme  de  commerce  &  de  te- 
neur de  livres  :  il  lignifie  quelquefois  chaque  article 
qui  compofe  un  reglftre  ou  un  compte.  On  dit  en 
ce  fens  ,  j'ai  mis  cette  fommc  en  ligne  de  compte  , 
pour  dire  ,  j'en  ai  charge  mon  regiftre  ,  mon  comp- 
te. Quelquefois  on  ne  l'entend  que  de  la  dernière 
/igné  de  chaque  article  ;  dans  ce  fens  on  dit  tirer  en 
ligne  des  fommes  ,  c'eft-à-dire  ,  les  mettre  vis-à-vis 
de  la  dernière  ligne  de  chaque  article  ,  dans  les  dif- 
férens  efpaces  marqués  pour  les  livres  ,  lois  &  de- 
niers. 

Tirer  hors  de  ligne  ou  hors  ligne  :  c'eft  mettre  les 
fommes  en  marge  des  articles  ,  devant  &  proche  la 
dernière  ligne.  Foye^  Livres  &'  Registres.  Dicl. 
de  commerce. 

Lignes  ,  (^Mufîque^  ,  font  ces  traits  horifontaux 
&  parallèles  qui  compofcnt  la  portée,  &;fur  lefquels, 
ou  dans  les  efpaces  qui  les  féparent ,  on  place  les 
différentes  notes  félon  leurs  degrés.  La  portée  du 
plein-chant  n'eft  compofée  que  de  quatre  lignes  ; 
jnais  en  mufiquc  ,  elle  en  a  cinq  (tables  &  continuel- 
les ,  outre  les  lignes  accidentelles  qu'on  ajoute  de 
tems-en-tems ,  au-defl"us  ou  au-deffous  de  la  portée, 
pour  les  notes  qui  palTent  fon  étendue.  Voye^  Por- 
tée, (i") 

Ligne  à  plomb  ,  (  Architecî.  )  fe  dit  en  terme  d'ou- 
vrier ,  d'une  ligne  perpendiculaire  ,  il  l'appelle  ain- 
fi ,  parce  qu'il  la  trace  ordinairement  par  le  moyen 
d'un  plomb.    Voyei  Plomb. 

Les  maçons  6l  liinofms  appellent  lignes  ,  une  pe- 
tite cordelette  ou  ficelle ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
élever  les  murs  droits  ,  à  plomb,  &  de  môme  épaif- 
feur  dans  leur  longueur. 

Ligne  ,  (  être  f/z)  ,  en  fait  d'efcrime  ;  on  efl:  en  li- 
gne ,  lorlqu'on  ell  diamétralement  oppofc  à  l'enne- 
mi ,  &  lorl'que  la  pointe  de  votre  épée  cft  vis-à-vis 
fon  cflomac. 

Ainfi  Ton  dit  vous  êtes  hors  la  ligne  ,  votre  épée 
efl  hors  la  ligne ,  pour  faire  lentir  qu'on  efl  déplacé. 

Ligne  ,  en  terme  ^'Imprimerie  ,  efl  une  rangéeou 
fuite  decara£leres  ,  renfermée  dans  l'étendue  que 
donne  la  juflification  prife  avec  le  compofleur  :  la 
page  d'impreffion  cft  compoiéc  d'un  nombre  de  li- 
gnes qui  doivent  êfte  bien  juftifiées ,  &  les  mots  ef- 
paces également. 

Ligne  de  la  done  ,  en  terme  de  Manège  ,  eft  la  ligne 
circulaire  ou  ovale  que  le  cheval  iuit  en  travaillant 
autour  d'un  pilier  ou  d'un  centre  imaginaire. 

hlG^E  du  banquet  y  (^  Maréch.)  c'eft  celle  que  les 
cperonniers  s'imaginent  en  forgeant  un  mors  ,  pour 
déterminer  la  force  ou  la  foiblcflc  qu'ils  veulent 
donnera  la  branche, pour  !a  rendre  hardie  ouflafque. 

Ligne  ,  (  Pêche  )  ,  inftrument  de  pêche,  compo- 
fe d'une  forte  baguette,  d'un  cordon  &  d'un  hame- 
çon qu'on  amorce  ,  pour  prendre  du  poifTon  médio- 
cre :  cet  hameçon  eft  attaché  au  cordon  ,  qui  pend 
au  bout  de  la  baguette  ;  mais  la  matière  du  cordon, 
fon  tifTu  &c  fa  couleur ,  ne  font  pas  indifférentes. 
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Les  cordons  de  fil  valent  moins  que  ceux  de  foie, 
&  ceux-ci  moins  que  ceux  de  crin  de  cheval  ;  les 
uns  &  les  autres  veulent  être  d'une  feule  matière  , 
c'cft-à  dire ,  qu'il  ne  faut  point  mêler  cnlcmble  le 
fil  &c  la  foie,  ou  la  foie  &  le  crin. 

Les  crins  de  cheval  doivent  être  ronds  &  tortil- 
lés ,  de  même  grofîeur  &  grandeur,  autant  qu'il  eft 
poffible  ;  on  les  trempe  une  heure  dans  l'eau  après 
les  avoir  cordonnés,  pour  les  empêcher  de  fe  fron- 
cer ;  cnfuite  on  les  retord  également ,  ce  qui  les  ren- 
force beaucoup  ,  pourvu  qu'on  ne  les  ferre  point  en 
les  tordant. 

Les  meilleures  couleurs  dont  on  pulffe  teindre 
les  cordons  d'une  ligne ,  font  le  blanc  ou  le  gris  , 
pour  pêcher  dans  les  eaux  claires,  &  le  verd-d'olcil- 
le  ,  pour  pêcher  dans  les  eaux  bourbcufes  ;  mais  le 
vcrd  d'eau  pâle  feroit  encore  préférable. 

Pour  avoir  cette  dernière  couleur,  on  fera  bouil- 
lir dans  une  pinte  d'eau  d'alun,  une  poignée  de  fleurs 
de  fouci ,  dont  on  ôtcra  l'écume  qui  s'élève  deffus 
dans  le  bouillonnement;  cnhiite  on  mettra  dans  la  li- 
queur écumée  ,  demi-livre  de  verd  de-gris  en  pou- 
dre ,  qu'on  fera  bouillir  quelque  tems.  Enfin  ,  on 
jettera  un  ou  plulieurs  cordons  de  ligne  dans  cette 
liqueur ,  &  on  les  y  laifîera  tremper  dix  ou  douze 
heures  ,  ils  prendront  un  verd  d'eau  bleuâtre  qui  ne 
fe  déteindra  point.  ÇD.J.) 

Ligne  ,  (  Pêche  de  mer.  )  ce  font  des  cordes  ,  à 
l'extrémité  defquclles  font  ajuftés  des  ains  ou  ha- 
meçons garnis  d'appât  qui  attirent  le  poifTon.  Foyei 
Hameçon. 

Les  lignes  confiftent  en  une  corde  menue  &  forte, 
fur  laquelle  de  diftance  en  diftance  font  frappés  des 
piles  ou  ficelles  de  huit  pies  de  long  qui  portent  l'ain 
à  leur  extrémité  ;  à  un  piéde  diftance  de  l'ain  cft  fixé 
un  petit  morceau  de  liège,  que  le  pêcheur  nomme  cor- 
firon  ou  cochon.  C'eft  le  corfiron  qui  fait  flotter  l'ain. 
Toutes  les  cordes ,  tant  grofTes  que  petites , font  aufîi 
garnies  de  liège  ,  foit  qu'il  faille  pêcher  à  la  côte  OH. 
à  la  mer.   Voye'^  Libourne. 

De  la  pêche  à  la  ligne  à  pic  far  les  roches.  Ceux 
qui  font  cette  pêche  ,  prennent  une  perche  légère 
de  dix  à  douze  pies  de  long ,  au  bout  de  laquelle  eft 
frappée  une  ligne  un  peu  forte  ,  longue  d'environ 
une  braffe  &  demie.  A  deux  p;és  environ  de  l'ain 
eft  frappé  un  plomb,  pour  faire  caler  bas  l'hameçon 
garni  d'appâts  différens,  félon  les  faifons.  Le  pêcheur 
f  e  plante  debout  fur  la  pointe  de  la  roche.  11  y  place 
fa  perche  ,  de  manière  que  cette  pointe  fafl'e  fonc- 
tion de  point  d'appui ,  &  fa  perche  levier,  &  qu'il 
puifTe  la  lever  promptement  ,  lorfqu'il  arrive  que 
le  poifTon  mord  à  l'appât.  Il  ne  faut  pas  que  le  vent 
poufle  trop  à  la  cale.  Le  tems  favorable  ce  font  les 
mois  d'Oftobre  &  de  Novembre.  On  prend  ainfi  des 
congres,  des  merlus  ,  des  colins  &  des  urats  ou  car- 
pes de  mer,  tous  polfTons  de  roche. 

Des  lignes  au  doigt ,  ou  quon  tient  à  la  main  ,  pour 
mieux  fentir  que  le  poifîbn  a  pris  l'appât  :  elles  ne 
différent  des  autres  qu'en  ce  qu'elles  n'ont  que  deux 
ains  ;  &  elles  ont ,  comme  le  libourne,  un  plomb 
qui  les  fait  caler. 

Les  pêcheurs  &  riverains  de  Plough  ou  Molin,' 
dans  le  refTort  de  l'amirauté  de  Vannes  ,  fe  fervent 
de  J-ignes  différemment  montées  ,  &  ont  leur  manœu- 
vre. Ils  font  deux  à  trois  hommes  au  plus  d'équipage 
dans  leurs  petits  bateaux  ,  qu'ils  nomment  for  tan  s. 
Chaque  pêcheur  a  une  ligne  de  dix  à  douze  braffes 
de  long  au  plus.  Le  bout  qui  joint  la  pile  ou  l'avan- 
cart  ,  eft  garni  de  plommées  à  environ  deux  braffes. 
de  long,  pour  faire  jouer  la  ligne  fur  le  fond  avec  plus 
de  facilité.  L'hameçon  eft  garni  de  chair  de  poifîbn, 
ou  d'un  morceau  de  leur  peau  .,  pris  fur  le  dos ,  & 
coupé  en  long  en  forme  de  fardine.  Le  pêcheur  qui 
cft  debout  dans  lefortan,  traîne  &  agite  continuel- 
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Jement  fa  ligne  qu'il  tient  à  la  main.  Le  bateau  eft 
à  la  voile.  L'appât  ell  entraîne  avec  rapidité  ;  &  le 
poiffon  qui  le  luit  ,  le  gobe  d'autant  plus  avide- 
ment. 

Plus  il  fait  de  vent ,  plus  les  pêcheurs  chargent  le 
bas  de  leur  ligm  de  piommée  ,  afin  que  la  traîne  en 
foit  moins  précipitée.  On  ne  pcche  de  cette  ma- 
nière que  les  poiffons  blancs  ,  comme  bart ,  loubi- 
nes,  mulets,  rougets,  morues,  maquereaux,  &c. 

De  la  pêche  du  maquereau  à  la  ligne ,  à  la  perche  ,  à 
la  mer  &  au  large  des  côtes.  Ily  a  à  faintjacut  onze 
petits  bateaux  pêcheurs  du  port  au  plus  de  cinq  ou 
fîx  tonneaux  ,  montés  ordinairement  de  huit ,  neuf, 
h  dix  hommes  d'équipage  ,  qui  font  en  mer  la  pêche 
avec  les  folles ,  les  demi- folles  ,  ou  rouffetieres,  les 
cordes  groiTes  &  moyennes,  &  la  pêche  de  la  ligne 
au  doigt  pour  le  maquereau,  &:  de  la%/2eàlaperche. 
Leurs  bateaux  ont  deux  mâts  ;  chaque  mât  une 
voile.  Ils  s'éloignent  quelquefois  en  mer  de  dix  , 
douze  à  quinze  lieues.  Quand  ils  font  au  lieu  de  la 
pêche  ,  chacun  prend  fa  ligne  qui  a  fept  à  huit  pies 
de  long  ,  &  pêche  les  uns  à  bas  bord  ,  les  autres  à 
ftribord.  Le  bateau  a  amené  les  deux  voiles,  &  dé- 
rive à  la  marée. 

Cette  pêche  du  maquereau  dure  environ  cinq  à  fix 
femaines.  Elle  commence  à  la  faint  Jean,  &  finit  au 
commencement  d'Août.  Chaque  équipage  prend 
par  jour  favorable  jufqu'à  cinq  à  fix  mille  nraque- 
reaux.  Les  uns  fe  fervent  de  la  perche ,  d'autres  de  la 
ligne  au  doigt  ;  mais  le  plomb  de  celle-ci  n'eft  envi- 
ron que  d'une  demi -once. 

Comme  la  manœuvre  de  cette  féconde  manière 
eft  moins  embarraffante  que  celle  à  la  perche  ,  les 
pêcheurs  quittent  de  jour  en  jour  leur  perche  pour 
fe  fervir  de  la  ligne  au  doigt. 

Ces  pêcheurs  affarent  ou  bortent  le  maquereau 
avec  des  fauterellcs  ou  puces  de  mer ,  que  leurs 
femmes,  filles  ,  veuves  &enfafis pèchent  de  marée 
à  autre  ,  pour  en  fournir  les  équipages  des  bateaux. 
Ils  fubftituent  à  cet  appât  de  petits  morceaux  de 
maquereaux  qu'ils  lèvent  vers  la  queue. 

LIGNEUL  ,  f.  m.  (^Cordonnier  ,  Bourrelier^  &c.  ) 
c'efl  du  fil  de  chanvre  jaune  ,  plié  en  plufieurs  dou- 
bles &  frotté  de  poix  ,  dont  on  fe  fert  pour  coudre 
le  cuir  ,  &  qu'on  emploie  aux  ufages  les  plus  grof- 
fiers. 

LIGNEUX ,  adj.  (  Bot.  )  c'eft  par  cette  épithcte 
qu'on  défigne  la  partie  folide  &  intérieure  des  plan- 
tes &  des  arbres.  On  dit  une  fibre  ligneuj'e.  Si  le 
corps  ligneux  eft  coupé  horifontalcmcnt ,  on  y  ap- 
perçoit  des  cercles  concentriques  de  différentes 
épaiffeurs.  Ligneux  fe  dit  aufli  de  ce  qui  tient  à  la 
nature  du  bois  ,  comme  de  la  coque  de  la  noix,  des 
racines  de  certaines  plantes. 

LIGNITE,  f.  f.  (Hifl.nat.)  nom  donné  par  un  auteur 
italien ,  nommé  LudovicoDoleo,  à  une  pierre  qu'il  dit 
avoir  comme  des  veines  de  bois  &  la  tranfparence 
de  verre. 

LIGNITZ  ,  Lignicium  ,  (Jâèograph.')  ville  forte  de 
Bohème,  dans  la  Siléfie  ,  capitale  d'une  principauté 
de  même  nom.  On  a  prétendu  qu'elle  avolt  été  fon- 
dée par  les  Lygiens  ;  mais  ce  peuple  n'avoit  point 
de  villes  ,  &  d'ailleurs  nous  ne  favons  pas  allez  pié- 
cifémcnt  quel  pays  il  occupoit.  Ceux  qui  croient 
que  Lignit:^c{i  VHcgctmatia  dcPtoloméc  ,  ne  font  pas 
mieux  fondés  ,  puifque  du  tems  de  ce  géographe 
la  Germanie  au-delà  du  Rhin  étoit  aulfi  fans  villes  ; 
les  urnes  &  autres  monumcns  que  l'on  a  découverts 
aux  environs  de  Lignir^  ,  ne  prouvent  point  une  ori- 
gine romaine  ;  les  Sarmates  &  les  Slaves  brùloicnt 
leurs  morts  ,  de  même  que  les  Romains  ;  &  de  plus  , 
on  trouve  ces  fortes  d'antiquités  dans  toute  la  Si- 
léfie. Enfin  Li'^riiri  n'étoit  (|u'un  village  quand  Bo- 
Icllas,  furnommék //</w/,  rentourade  nuus,  &en 
fomc  IX. 
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fit  une  ville.  Elle  eft  fur  le  ruiflcau  de  Cat  à  ^  milles 
N.  de  Jawer  ,  à  7  N.  O.  de  Breflaw  ,  ôc  autant  S.  de 
Glogaw.  Long.  ^j.  So.lat.Si.JJ. 

Un  gentilhomme  ,  né  à  Lignit^  ,  Gafpard  de 
Schwcncfeld  ,  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  xvj. 
fiecle  ,  par  fes  erreurs  &  fon  fanatifme.  Il  finit  les 
jours  à  Ulm  en  1561 ,  âgé  de  71  ans.  Mais  les  per- 
fécutions  continuelles  qu'il  efïuya  pendant  fa  vie  , 
lui  procurèrent  ,  après  fa  mort ,  un  grand  nombre 
de  fedatcurs  ;  alors  tous  lés  ouvrages  difperfés  furent 
recueillis  avec  foin  ,&  réimprimés  enfemble  en  i  5  9  z, 
en  quatre  volumes  //z  4°.  Il  y  foutient  que  l'admi- 
niftration  des  facremens  eft  inutile  au  falut  ;  que  la 
manducatlon  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chtift  fe 
fait  par  la  foi  ;  qu'il  ne  faut  baptifer  perfonne  avant 
fa  converfion  ;  qu'il  fuffit  de  fe  confefl'er  à  notre 
Sauveur  ;  que  celui-là  feul  eft  un  vrai  chrétien  qui 
eft  illuminé  ;  que  la  parole  de  Dieu  eft  Jefus-Chrift 
en  nous  ;  cette  dernière  propofition  eft  un  non-fenfe, 
diroient  les  Anglois ,  &  je  crois  qu'ils  auroient  rai- 
fon.  {D.J.) 

LiGNiTZ  ,  terre  de  ,  (^Hijl.  nat.  Mat.  médicale.) 
terre  bolaire  jaune ,  très  fine ,  qui  fe  trouve  près  de 
la  ville  de  Z.i^/2/V^  en  Siléfie,  elle  eft  d'une  couleur 
très-vive  ;  fa  furface  eft  unie  ;  elle  ne  fait  point  effer- 
velcence  avec  les  acides;  calcinée,  elle  devient 
brune  &  non  rouge.  On  en  fait  ufage  dans  la  Méde- 
cine. 

LIGNON,  (Géog.)  rivière  de  France  dans  le  haut 
Forez  ;  elle  a  la  fource  aux  confins  de  l'Auvergne  , 
au-delTus  de  Thiers ,  &  fe  jette  dans  la  Loire ,  pro^ 
che  de  Peurs  :  mais  elle  tire  fon  plus  grand  luftre  de 
ce  que  M.  d'Urfé  a  choih  fes  bords  pour  y  mettre  la 
fcene  des  bergers  de  fon  Aftrée ,  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  de  Fontenelle  : 

O  rives  du  Lignon  !  ô  plaines  du  Fore^  ! 

Lieux  confacrés  aux  amours  les  plus  tendres  \ 
Montbrifon,  Marcilly  ^  noms  toujours  pleins  d' at- 

trais  ! 
Que  n'êtes-vous peuplés  £Hylas  &  de  Sylvandres? 

{D.J.) 

LIGNY  ,  (  Géog.  )  en  latin  moderne  Lincium  , 
Liniacum  ou  Ligniacum ,  ville  de  France  avec  titre 
de  comté  dans  le  duché  de  Bar,  dont  elle  eft  la 
plus  confidérable  après  la  capitale.  Longuerue  vous 
en  donnera  toute  l'hiftoire.  Ligny  eft  fur  l'Orney  , 
à  trois  lieues  S.  E.  de  Bar-le-duc,  huit  O.  de  Toul, 
ciquante-deux  S.  E.  de  Paris.  Long.  zj.  2.  lat.  4^. 
36-.  {D.J.) 

LIGOR,  {Géog.)  ville  d'Afie,  capitale  d'un  pe- 
tit pays  de  même  nom,  fur  la  côte  orientale  de  la 
prefqu'île  de  Malaca ,  avec  un  port  difiîcile  d'entrée 
6c  un  magafin  de  la  compagnie  hollandoife.  Elle  ap- 
partient ,  ainfi  que  le  pays ,  au  roi  de  Siam.  Long, 
118.  -^o.  lat.  y.  ^o.  {D.  /.  ) 

LIGUE ,  (  Gramm.  )  union  ou  confédération  en- 
tre des  princes  ou  des  particuliers  pour  attaquer  ou 
pour  le  défendre  mutuellement. 

Ligue,  la^  {^fi-  <^'  France.^  on  nomme  ainfi 
par  excellence  toutes  les  confédérations  qui  fe  for- 
mèrent dans  les  troubles  du  royaume  contre  Henri 
III.  &  contre  Henri  IV.  depuis  i^yôjufqu'en  1593. 

On  appclla  ces  fadions  la  Jaune  union  ou  la  famtt. 
liguer  les  zélés  catholiques  en  turent  les  inftrumcns, 
les  nouveaux  religieux  les  trompettes,  ik  les  lor- 
rains Icscondudeurs.  La  mollefle  d'Henri  III.  luil.iiiri 
prendre  l'accroUrement,  &c  la  reine  mère  y  donna 
la  main;  le  pape  &  le  roi  d'Efpagne  la  fouiintcnt  de 
toute  leur  autorité;  ce  dernier  à  caule  de  la  liaifon 
des  calvin'iftes  de  France  avec  les  confédérés  des 
pays-bas  ;  l'autre  par  la  crainte  qu'il  eut  de  ces  mê- 
mes huguenots  ,  qui ,  s'ils  devenoient  les  plus  forts, 
auroient   bientôt   fappe  (a  puillancc.     Abrégeons 
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tous  ces  faits  que  j'ai  recueillis  par  la  leflure  de  plus 
de  trente  hifloricns. 

Depuis  le  madacrc  de  la  faint  Barthélemi  ;  le 
royaume  étoit  tombé  dans  une  afFreuCc  confufion  ,  à 
laquelle  Henri  III.  mit  le  comble  à  Ion  retour  de 
Pologne.  La  nation  tut  accablcc  d'édits  burfaux,  les 
campagnes  délôlées  parla  roldatefque,  les  villes  par 
la  rapacité  des  financiers ,  l'Eglilc  par  la  fimonie  &: 
le  fcandale. 

Cet  excès  d'opprobre  enhardit  le  duc  Henri  de 
Gulfe  à  former  la  ligue  projcttée  par  fon  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  &  i\  s'élever  fur  les  ruines  d'un 
état  fi  mal-gouverné.  Il  étoit  devenu  le  chef  de  la 
maifon  de  Lorraine  en  France ,  ayant  le  crédit  en 
main,  &  vivant  dans  un  tems  où  tout  rcfpiroit  les 
faclions;  Henri  deGuife  étoit  fait  pour  elle.  Il  avoit, 
dit-on  ,  toutes  les  qualités  de  fon  perc  avec  une  am- 
bition plus  adroite,  plus  artificieufc  &  plus  effré- 
née ,  telle  enfin  qu'après  avoir  caufé  mille  maux  au 
royainne  ,  il  tomba  dans  le  précipice. 

On  lui  donne  la  plus  belle  figure  du  monde  ,  une 
éloquence  infinuante,  qui  dans  le  particulier  triom- 
phoit  de  tous  les  cœurs  ;  une  libéralité  qui  alloit  juf- 
qu'à  la  protufion  ,  un  train  magnifique,  une  politcffe 
infinie,  &  un  air  de  dignité  dans  toutes  fes  aftions  ; 
fin  6c  prudent  dans  les  confeils,  prompt  dans  l'exé- 
cution ,  fecrct  ou  plutôt  diffimulé  fous  l'apparence 
de  la  franchife;  durefle  accoutumé  à  fouffrir  égale- 
ment le  froid  &  le  chaud,  la  faim  &  la  foif,  dor- 
mant peu ,  travaillant  fans  cefTe  ,  &  fi  habile  à  ma- 
nier leà  affaires ,  que  les  plus  importantes  ne  fem- 
bloient  être  pour  lui  qu'un  badlnage.  La  France ,  dit 
Balzac  ,  étoit  folle  de  cet  homme-là  ;  car  c'efl  trop 
peu  de  dire  amoureufe  ;  une  telle  pafTion  alloit  bien 
près  de  l'idolâtrie.  Un  courtifan  de  ce  règne  préten- 
doit  que  les  huguenots  étoient  de  la  ligue  quand  ils 
regardoient  le  duc  de  Guife.  C'efl:  de  fon  père  &  de 
lui  que  la  maréchale  de  Retz  difoit,  qu'auprès  d'eux 
tous  les  autres  princes  paroiflbient  peuplç. 

On  vantoit  auiîi  la  généroiiîé  de  fon  cœur;  mais 
il  n'en  donna  pas  un  exemple,  quand  il  inveflit  lui- 
même  la  maiion  de  l'amiral  Coligny ,  &  ,  qu'atten- 
dant dans  la  cour  l'exécution  de  l'afTaflinat  de  ce 
grand  homme,  qu'il  fit  commettre  par  fon  valet 
(Brème),  il  cria  qu'on  jettât  le  cadavre  par  les 
fenêtres ,  pour  s'en  affurer  &  le  voir  à  fes  pies  :  tel 
étoit  le  duc  de  Guife,  à  qui  la  foif  de  régner  appla- 
nit  tous  les  chemins  du  crime. 

Il  comm,ença  par  propofer  la  ligue  dans  Paris , 
fît  courir  chez  les  bourgeois, qu'il  avoit  déjà  gagnés 
par  fes  largefTes ,  des  papiers  qui  contenoicnt  un 
projet  d'aflbciation,  pour  défendre  la  religion,  le  roi 
&  la  liberté  de  l'état ,  c'efl-à-dire  pour  opprimer  à  la 
fois  la  fols  le  roi  &  rétat,par  les  armes  de  la  religion; 
\?iliguei\.\t  enfuitefignée  Iblemnellement  àPéronne, 
&  dans  prefque  toute  la  Picardie ,  par  les  menées 
&  le  crédit  de  d'Humieres  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Il  ne  fut  pas  difficile  d'engager  la  Champa- 
gne &  la  Bourgogne  dans  cette  afîociation ,  les  Gui- 
f'es  y  étoient  ablo'us.  La  Tremouille  y  porta  le  Poi- 
tou ,  &  bientôt  après  toutes  les  autres  provinces 
y  entrèrent. 

Le  roi  craignant  que  les  états  ne  nommaffcnt  le 
duc  de  Guife  à  la  tcte  du  parti  qui  vouloit  lui 
ravir  la  liberté,  crut  faire  un  coup  d'état ,  en  fignant 
lui-même  la  ligue,  de  peur  qu'elle  ne  l'écrafât.  Il 
devint,  de  roi,  chef  de  cabale,  &  de  père  com- 
mun ,  ennemi  de  fes  propres  fujets.  Il  igiiorolt  que 
les  princes  doivent  veiller  fur  les  ligues ,  &c  n'y  ja- 
mais entrer.  Les  rois  font  la  planète  centrale  qui 
enf  raine  tous  les  globes  dansfpn  tourbillon:  ceux-ci 
ont  un  mouvement  particulier,  mais  toujours  lent 
&  llibordonné  à  la  marche  uniforme  &  rapide  du 
premier  mobile.  En  vain,  dans  lu  fuite,  Henri  III. 
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voulut  arrêter  les  progrès  de  cette  ligue  :  il  ne  fut 
pas  y  travailler  ni  l'éteindre;  elle  éclata  contre  lui, 
6i.  fut  caufe  de  fa  perte. 

Comme  le  premier  deffein  de  la  ligue  étoit  la 
ruine  des  calvinlftcs,  on  ne  manqua  pas  d'en  com- 
muniquer avec  dom  Juan  d'Autriche,  qui,  allant 
prendre  pofî'efiion  des  Pays-Bas,  fe  rendit  déguifé 
à  Paris,  pour  en  concerter  avec  le  duc  deGuife: 
on  fe  conduifit  de  même  avec  le  légat  du  pape.  En 
conféquence  la  guerre  fe  renouvela  contre  les  pro- 
teflans  ;  mais  le  roi  s'étant  embarqué  tro])  légèrement 
dans  ces  nouvelles  hoftilités  ,  fit  bien-tôt  la  paix,  6c 
créa  l'ordre  du  S.  Efprit,  comptant,  par  le  fer- 
ment auquel  s'engagcoient  les  nouveaux  cheva- 
liers, d'avoir  un  moyen  sûr  pour  s'oppofer  aux 
deffeins  de  la  ligue.  Cependant  dans  le  même  tems, 
il  fe  rendit  odieux  &  méprlfablc  ,  par  fon  genre 
de  vie  efféminée,  par  fes  confrairies  ,  par  fes  péni- 
tences, &  par  fes  profufions  pour  fes  favoris  qui 
l'engagèrent  à  établir  fans  nécefîité  des  édits  bur- 
faux ,  &  à  les  faire  vérifier  par  fon  parlement. 

Les  peuples  voyant  que  du  trône  &  du  fanéfuaire 
de  la  Juftice,il  ne  fortoit  plus  que  des  édits  d'op- 
preffion  ,  perdirent  peu  à  peu  le  refpcâ:  &  l'affeftion 
qu'ils  portoient  au  prince  &  au  parlement.  Les  chefs 
de  la  ligue  ne  manquèrent  pas  de  s'en  prévaloir,  & 
en  recueillant  ces  édits  onéreux,  d'attifer  le  mépris 
&  l'averfion  du  peuple. 

Henri  III.  ne  regnoit  plus  :  fes  mignons  dlfpofoient 
infolemment  &  fouverainement  des  finances,  pen- 
dant que  la  ligue  catholique  &  les  confédérés  pro- 
teflans  fe  faifoient  la  guerre  malgré  lui  dans  les  pro- 
vinces ;  les  maladies  contagieufes  &  la  famine  fe 
jolgnoient  à  tant  de  fléaux.  C'efl  dans  ces  momens 
de  calamités,  que, pour  oppofer  des  favoris  au  duc 
de  Guife,  il  dépenla  quatre  millions  aux  noces  du 
duc  de  Joyeufe.  De  nouveaux  impôts  qu'il  mit  à  ce 
fujet,  changèrent  les  marques  d'affeûion  en  haine 
&  en  Indignation  publique. 

Dans  CCS  conionftures,Ie  duc  d'Anjou  fon  frère,; 
vint  dans  les  Pays-Bas ,  chercher  au  milieu  d'une 
défolation  non  moins  funefle ,  une  principauté  qu'i! 
perdit  par  une  tirannique  imprudence ,  que  fa  mort 
fuivît  de  près. 

Cette  mort  rendant  le  roi  de  Navarre  le  plus  proche 
héritier  de  la  couronne ,  parce  qu'on  rcgardoit  com- 
me une  chofe  certaine,  qu'Henri  III.  n'auroit  point 
d'enfans ,  fervit  de  prétexte  au  duc  deGuife,  pour  fe 
déclarer  chef  de  la  ligue,  en  falfant  craindre  aux 
François  d'avoir  pour  roi  un  prince  féparé  de  PE- 
glife.  En  même  tems,  le  pape  fulmina  contre  le  roi 
de  Navarre  &  le  prince  de  Condé,  cette  fameufe 
bulle  dans  laquelle  il  les  appelle  géneratioji  bâtarde 
&  dctefîabli  de  la  maifon  de  Bourbon  ;  il  les  déclare 
en  conféquence  déchus  de  tout  droit  &  de  toute 
f  uccefTion.  La  ligue  profitant  de  cette  bulle  ,  força  le 
roi  à  pourfuivre  fon  beau-frere  qui  vouloit  le  fecou- 
rir ,  &:  à  féconder  le  duc  de  Guife  qui  vouloit  le  dé-, 
trôner. 

Ce  duc ,  de  fon  côté ,  perfuada  au  vieux  cardi- 
nal de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre,  que  la 
couronne  le  regardolt,  afin  de  fè  donner  le  tems,  à 
l'abri  de  ce  nom ,  d'agir  pour  lui-même.  Le  vieux 
cardinal,  charmé  de  fe  croire  l'héritier  préfomptif 
de  la  couronne,  vint  à  aimer  le  duc  de  Guife  com- 
me fon  fbuticn  ,  à  hair  le  roi  de  Navarre  fon  neveu, 
comme  fon  rival,  &C  à  lever  l'étendart  de  la  ligue 
contre  l'autorité  royale ,  fans  ménagement ,  fans 
crainte  &  fans  rnefure. 

11  fit  plus;  il  prit  en  1585,  dans  un  manlfefte  pu- 
blic ,  le  titre  de  premier  prince  du  fang ,  &  recom- 
mandoif  aux  François  de  maintenir  la  couronne  dans 
Ici  branche  catholique.  Le  manlfcfte  étoit  appuyé  des 
noms  de  plufieurs  princes,  &  entr'autrcs,  de  ceux 
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du  roi  d'Efpagne  &  du  pape  à  la  tête  :  Henri  III. 
au  lieu  d'oppofer  la  force  à  cette  iniulte,  fit  fon  apo- 
logie; &  les  ligueurs  s'emparèrent  de  quelques  villes 
du  royaume  ,  cntr'autres,  de  Tours  &  de  Verdun. 

C'eft  cette  même  année  i  585,  que  fe  fit  l'établif- 
fement  des  fiii^,  cfpece  de  ligue  p,articuliere  pour 
Paris  feulement,  compofce  de  gens  vendus  au  duc 
de  Guife  ,  &  ennemis  jurés  de  la  royauté.  Leur 
audace  alla  fi  loin,  que  le  lieutenant  du  prévôt  de 
l'île  de  France  révéla  au  roi  l'entreprife  qu'ils 
avoient  formée  de  lui  ôter  la  couronne  &  la  li- 
berté. Henri  III,  fe  contenta  de  menaces, qui  por- 
tèrent les  /éi{e  à  prefler  le  duc  de  Guife  de  revenir 
à  Paris,  Le  roi  écrivit  deux  lettres  au  duc,  pour  lui 
défendre  d'y  venir. 

M.  de  Voltaire  rapporte  à  ce  fujet  une  anecdote 
fort  curieufe;il  nous  apprend  qu'Henri  III.  ordonna 
qu'on  dépêchât  fcs  deux  lettres  par  deux  couriers. 
Se  que,  comme  on  ne  trouva  point  d'argent  dans 
['épargne  pour  cette  dépenfe  néceflairc,  on  mit  les 
lettres  à  la  pofîe  ;  de  forte  que  le  duc  de  Guife  fe 
rendit  à  Paris,  ayant  pour  excufe,  qu'il  n'avoit 
point  reçu  d'ordre  contraire. 

De-Ià  luivit  la  journée  des  barr'icadiSy  trop  con- 
nue pour  en  faire  le  récit;  c'efl  alTcz  de  dire  que  le  duc 
de  Guife ,  fe  piquant  de  générofué,  rendit  les  armes 
aux  gardes  du  roi  qui  fuivant  le  confeil  de  fa  mère, 
ou  plutôt  de  fa  frayeur,  fe  faiiva  en  grand  d'efor- 
drc  &  à  toute  bride  à  Chartres.  Le  duc  ,  maître  de 
la  capitale,  négocia  avec  Catherine  de  Médicis  un 
traité  de  paix  qui  fut  tout  à  l'avantage  de  la  ligue, 
&  à  la  honte  de  la  royauté. 

A  peine  le  roi  l'eut  conclu,  qu'il  s'apperçut,  quand 
il  n'en  fut  plus  tems,  de  l'abîme  que  la  reine  mère 
lui  avoit  crcufé,  &  de  l'autorité  fouvcraine  des  Gui- 
fcs ,  dont  l'audace  portée  au  comble,  demandoit 
quelque  coup  d'éclat.  Ayant  donc  médité  fon  plan, 
dans  un  accès  de  bile  noire  à  laquelle  il  étoit  fujet 
en  hiver,  il  convoqua  les  états  de  Blois,  &  là,  il  fit 
iiflaffiner  le  23  &  le  24  Décembre  le  duc  de  Guife, 
te  le  cardinal  fon  frère. 

Les  lois,  dit  très-bien  le  poète  immortel  de  l'hif- 
tolre  de  la  ligue,  les  lois  iont  une  chofe  fi  refpec- 
table  &  fi  famte,que  fi  Henri  III.  en  avoit  feule- 
ment confervé  l'apparence,  &  qu'ayant  dans  fos 
nains  le  duc  &  le  cardinal,  il  eût  mis  quelque  for- 
Tialité  de  juftice  dans  leur  mort  ;  fa  gloire ,  6c  peut- 
;tre  fa  vie  eufl'ent  été  fauvées;  mais  l'affafiinat  d'un 
léros  &  d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux 
Je  tous  les  catholiques,  fans  le  rendre  plus  redou- 
table. 

Il  commit  une  féconde  faute,  en  ne  courant  pas 
dans  l'inilant  à  Paris  avec  fcs  troupes.  Les  ligueurs, 
ameutés  par  fon  abfcnce ,  &:  irrités  de  la  mort  du 
duc  &:  du  cardinal  de  Guilè,  continuèrent  leurs  ex- 
cès. La  Sorbonne  s'enhardit  à  donner  un  décret  qui 
délioit  les  fujets  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  doi- 
vent au  roi,  &  le  pape  l'excommunia.  A  tous  ces  at- 
tentats, ce  prince  n'oppofa  que  de  la  cire  &  du  par- 
chemin. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  en  particulier  fe 
voyoit  chargé  à  regret  de  vanger  la  mort  de  Ion 
frcre  qu'il  n'aimoit  pas,  &  qu'il  avoit  autrefois 
appelle  en  duel.  Il  fentoit  d'ailleurs  (|uc  tôt  ou  tani 
le  parti  des  Ligueurs  (croit  accable  ;  mais  (a  pofiticm 
&  fon  honneur  emportèrent  la  balance.  Il  vint  ;\  Pa- 
ris, 6i  s'y  fit  déclarer  lieutenant  général  de  la  cou- 
ronne de  France  ,  par  le  conlèil  de  Vunion  :  ce  con- 
feil de  Vunion  fe  trouvoit  alors  compofé  de  70  per- 
fonnes. 

L'exemple  de  la  capitale  entraîna  le  redc  du  royau- 
me; Henri  111.  réduit  à  l'extix-ntité,  prit  le  parti, par 
l'avis  de  M.  de  Schombcrg,  d'anpcller  à  fon  aide 
le  roi  de  Navarre  qu'il  avoit  tant  pcrfccuté  ;  celui- 
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ci ,  dont  l'ame  étoit  fi  belle  &  fi  grande ,  vole  à  fon 
fecours,  l'embrafie,  &  décide  qu'il  falloit  fe  rendre 
à  force  ouverte  dans  la  capitale. 

Déjà  les  deux  rois  s'avançoient  vers  Paris,  avec 
leurs  armées  réunies,  fortes  de  plus  de  trente  mll!^ 
hommes  ;  déjà  le  fiége  de  cette  ville  étoit  ordonné , 
&:  fa  prife  immanquable,  quand  Henri  III.  fut  aflaf- 
finé,  le  premier  Août  1589,  par  le  frère  Jacques 
Clément ,  dominiquain  :  ce  prêtre  fanatique  fut  en- 
couragé à  ce  parricide  par  fon  prieur  Bourgoin ,  &C 
par  l'efprit  de  la  ligue. 

Quelques  Hifioriens  ajoutent,  que  Madame  de 
Montpenfier  eut  grande  part  à  cette  horrible  aftion  , 
moins  peut-être  par  vengeance  du  fang  de  fon  frère, 
que  par  un  ancien  reflTentiment  que  cette  dame  con- 
fervoit  dans  le  cœur,  de  certains  difcours  libres  te- 
nus autrefois  par  le  roi  fur  fon  compte,  &  qui  dé- 
couvroient  quelques  défauts  fecrets  qu'elle  avoit  : 
outrage,  dit  Mézerai,  bien  plus  impardonnable  à 
l'égard  des  femmes,  que  celui  qu'on  fait  à  leur  hon- 
neur. 

Perfonne  n'ignore  qu'on  mit  fur  les  autels  de  Pa- 
ris le  portrait  du  parricide  ;  qu'on  tira  le  canon  à 
Rome ,  à  la  nouvelle  du  fuccès  de  fon  crime  ;  enfin , 
qu'on  prononça  dans  cette  capitale  du  monde  catho- 
lique l'éloge  du  moine  afiaflîn. 

Henri  IV  (car  il  faut  maintenant  l'appeller  ainfi 
avec  M.  de  Voltaire ,  puifque  ce  nom  fi  célèbre  & 
fi  cher  eft  devenu  un  nom  propre)  Henri  IV.  dis-je, 
changea  la  face  de  la  ligue.  Tout  le  monde  fait  com- 
ment ce  prince ,  le  père  &  le  vainqueur  de  fon  peu- 
ple ,  vint  à  bout  de  la  détruire.  Je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer,  que  le  cardinal  de  Bour* 
bon,  dit  Charles X.  oncle  d'Henri  IV.  mourut  dans 
fa  prifon  le  9  Mai  1590;  que  le  cardinal  Cajetan 
légat  à  latere  ,  &  Mendoze  ambafiâdeur  d'Eipagne, 
s'accordèrent  pour  faire  tomber  la  couronne  à  l'in- 
fante d'Eipagne,  tandis  que  le  duc  de  Lorraine  la 
vouloit  pour  lui-même  ,  oc  que  le  duc  de  Mayenne 
ne  fongeoit  qu'à  prolonger  fon  autorité.  Sixte  V. 
mourut  dégoûté  de  la  //^««.Grégoire  XIV.  publia 
fans  fuccès, des  lettres  monitoriales  contre  Henri  IV. 
en  vain  le  jeune  cardinal  de  Bourbon  neveu  du  der- 
nier mort,  tenta  de  former  quelque  fanion  en  fa  fa- 
veur ;  en  vain  le  duc  de  Parme  voulut  foutenir  celle 
d'Efpagne ,  les  armes  à  la  main  ;  Henri  IV.  fut  par- 
tout viéforieux;  par- tout  il  battit  les  troupes  des  li- 
gueurs ,  à  Arques ,  à  Ivry,  à  Fontaine  françoife , 
comme  à  Coutras.  Enfin  ,  reconnu  roi ,  il  foumit 
par  fcs  bienfaits ,  le  royaume  à  fon  obéiffartce  :  fon 
abjuration  porta  le  dernier  coup  à  cette  ligue  monf- 
trueule,  qui  fait  l'événement  le  plus  étrange  de 
toute  rhilioire  de  France. 

Aucuns  règnes  n'ont  fourni  tant  d'anecdotes,  tant 
de  pièces  fugitives,  tant  de  mémoires,  tarit  de  li- 
vres, tant  de  chanfons  fatyriques,tant  d'efiampes, 
en  un  mot,  tant  de  chofes  fingulieres,  que  les  règnes 
d'Henri  III.  &  d'Henri  IV.  Et ,  en  admirant  le  rcgnc 
de  ce  dernier  monarque ,  nous  ne  Ibmmes  pas  mouis 
avides  d'être  infiruits  des  faits  arrivés  tous  fon  pré* 
décefièur,que  fi  nous  avions  à  vivre  dans  des  tems 
fi  malheureux.  (Z).  /.) 

Ligue,  (  Céog.')  nom  commun  aux  trois  parties 
qui  compofent  le  pays  tles  (irilons  ;  Tune  le  nomme 
la  ligue  grilè  ou  haïue,  l'autie  ta  ligue  de  la  Caddee, 
&  la  troifieme  la  ligue  des  dix  juriididions  ,  ou  des 
dix  droitures,  foyei  Grisons. 

La  ligue  grilè ,  ou  la  ligue  haute,  en  allemand, 
gr.iw  huriJs ,  eu  ÏaÙvi  ,  fledus  J'uperius ,  ou /le Ja s  ca- 
num  ,  elt  la  plus  confidérabe  des  trois,  &  a  commu- 
niqué fon  nom  à  tout  le  P'iys.  C'efl  ici  que  fe  trou- 
vent les  trois  lôurccs  du  Khin.  Cette  ligue  c^  par- 
tagée en  huit  grandes  communautés,  qui  contien- 
nent vingt-deux  jiuifdidions.  Les  habitansde  la  ligue 
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grife  parlent,  les  uns  allemand,  les  autres  italien, 
&C  d'autres  un  certain  jargon  ((u'ils  appellent  ro- 
man :  ce  jargon  cft  un  mélange  d'italien  ou  de  la- 
tin ,  &  de  la  langue  des  anciens  Lépontiens. 

La  lig.'ii  de  la  Caddée ,  ou  maifon  de  Dieu ,  en 
allemand  ,  gcus  hansf-hundc  ,  eft  partagée  en  onze 
grandes  communautés,  qui  ic  lubdivilent  en  vingt- 
une  jurlfdiûions.  Dans  les  affaires  générales  qui  le 
nomment  autrement  dictes  ,  cette  ligue  a  vingt- 
quatre  voix,   f^oye:;^  Cad  Et. 

La  ligue  des  dix  jurifdi(ftions  ,  ou  dix  droitures  , 
tire  ("on  nom  des  dix  jurifdiâions  qui  la  forment, 
ibus  fcpt  communautés  générales  :  tous  Icshabitans 
de  cette  dernière  Hgue^kwn  ou  deux  villages  près, 
parlent  allemand.  (Z).  J J) 

LIGUGEY  ,  (  Géogr.)  en  latin  Locociacum,  Loco- 
geiacum^  &dans  ces  derniers  tems  Ligugiacum.  C'eft 
le  Liiudiaciim  qui  elt  le  premier  monaltere  des  Gau- 
les,  dont  l'hiltoire  ait  parlé.  S.  Martin,  par  goût 
pour  la  (blitude  ,  l'établit  à  trois  lieues  de  Poitiers, 
avant  Ton  épiCcopat,  c'eft-à-dire  avant  l'an  371.  De- 
venu évéque,  il  fonda  celui  deMarmoutier  à  envi- 
ron une  lieue  de  Tours,  dans  un  endroit  defert.  Ces 
deux  monaûeres ,  alors  compofés  de  cellules  de  bois, 
furent  ruinés  avec  le  tems  :  celui  de  Ligugey  eft  de- 
venu, par  je  ne  fai  quelle  cafcade,  un  prieuré  appar- 
tenant aux  Jéfuites  ;  mais  celui  deMarmoutier  forme 
une  abbaye  célèbre  dans  l'ordre  de  S.  Benoît ,  qui 
produit  aux  moines  dix -huit  mille  livres  de  rente 
annuelle,  &  feize  mille  livres  à  l'abbé.  On  nomma 
par  excellence  ce  dernier  monaftere,  à  caufe  du 
nombre  des  paileurs  qu'il  a  donnés  à  l'Eglife,  M^«5 
monajlerium,  d'où  l'on  a  fait  en  notre  langue  Marmou- 
tier.  Les  bâtimens  en  font  aujourd'hui  magnifiques, 
&  à  cet  égard  il  mérite  encore  le  nom  qu'il  porte. 

LIGUIDONIS  PORTUS  ,  (Géog.  anc.)  c'eft  un 
port  de  l'île  de  Sardaigne  ;  Antonin  le  met  fur  la 
route  de  Tibules  à  Cagliari, en  paffant  par  Olbia.  Le 
P.  Briet  donne  pour  nom  moderne  Laguliajie ^  autre- 
ment dit  Lago  d'OgliaJlo. 

LIGURIE  (la  )  Liguria ,  (^Géogr.  anc.  )  ancienne 
province  de  la  Gaule  cifpadane,  fur  la  mer  de  Li- 
gurie.  On  a  compris  quelquefois  dans  cette  province 
divers  peuples  des  Alpes  ,  qui  venoient  pour  la  plu- 
part des  Liguriens. 

Les  habitans  de  laLigurie  tiroicnt  leur  origine  des 
Celtes  :  les  Grecs  les  appelloientZ/^ai,  Lygies^  & 
quelquefois  Ligujlini  ;  les  Romains  les  nommoient 
Ligures.  Ptolomée  vous  indiquera  les  villes  de  la 
Ligurie. 

Selon  le  P.  Priet,  Jniiij.  ital.  part,  II.  liv.  F.  la 
Ligurie  comprenoit  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d'hui le  marquifat  de  Saluées  ,  partie  du  Piémont ,  la 
plus  grande  partie  du  Montferrat,  toute  la  côte  de 
Gènes,  la  feigneurie  deMourgues,  autrement  Mo- 
naco, partie  du  comté  de  Nice,  &  la  partie  du  du- 
ché de  Milan  qui  eft  au-deçà  du  Pô. 

Selon  le  même  géographe,  les  Liguriens  étoient 
dlvifés  en  Liguriens  chevelus  Ligures  capillad ,  &  en 
Liguriens  montagnards  ,  Ligures  montani.  Les  Ligu- 
riens chevelus  occupoient  les  côtes  de  la  mer ,  &  les 
Liguriens  montagnards  habitoient  l'Apennin  &  les 
Alpes. 

Les  Liguriens  paflbient  pour  des  hommes  vigou- 
reux ,  adonnés  au  travail ,  vivant  de  lait ,  de  froma- 
ge ,  ii.  ulant,  dit  Strabon ,  d'une  boiffbn  faite  avec 
de  l'orge,  l'ulupportoient  conftamment  la  fatigue  & 
la  peine,  afjuetum  tnalo  Ligurem.  Virgile  néanmoins 
les  dépeint  comme  des  gens  faux  &  fourbes.  Clau- 
dien  infinue  la  même  chofe ,  &  Seryius  les  traite  de 
menteurs. 

LIGURIENS,  Ligurini,  {Gîog.  ^/zc.)  habitans  de 
la  Ligurie.  Les  peuples  qui  habitoient  la  vraie  Ligu- 
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rie,  ayant  envoyé  des  colonies  en  Italie,  y  jntro- 
dufirent  leur  nom,  en  s'y  étabUfta-nt  eux-mêmes.  Le 
mot  Ugus  en  grec  fignirie  un  amateur  de  la  poêjie  &■ 
de  la  mujîque.  Les  Grecs  ont  fouvent  impofé  aux  na- 
tions d'Europe,  d'Afie  &  d'Afrique,  des  noms  fous 
lefquels  nous  les  reconnoiftons  encore  aujourd'hui, 
parce  qu'ils  les  ont  tirés  de  quelque  qualité  morale 
ou  corporelle  qui  leur  étoit  particulière.  On  fait 
combien  les  Bardes  ont  été  chers  à  la  Provence  ôc 
au  Dauphiné  ;  &  perfonne  n'ignore  qu'on  voit  en- 
core peu  de  peuples  en  Europe ,  qui  aiment  tant  la 
danfe  ,  les  vers  &  les  chanfons. 

LIGUSTICUM  MARE,  ÇGéogr.  anc.^  on  nom- 
moit  ainfi  le  golfe  de  Lyon  dans  fa  partie  orientale, 
depuis  l'Ame,  rivière  deTofcane,  jufqu'à  Marfeille; 
mais  Niger  appelle  mer  Ligufîique  cette  étendue  de 
mer  qui  va  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jufqu'à  la 
Sicile. 

LIGYRIENS ,  Ligyrii ,  (  Géog.  anc.")  peuples  an- 
ciens de  laThrace  ;  ils  avoient  un  lieu  laint  confa- 
cré  à  Bacchus,  qui  rcndoit  des  oracles  ,  au  rapport 
de  M.?icr ohe ,  faturn.  Ub.  I.  ch.  xviij.  {D.  /.) 

LILAC,  f.  m,  {Hifl.  nat.  Bot.^  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  en  forme  d'entonnoir  ,  partagée 
pour  l'ordinaire  en  quatre  parties.  Il  fort  du  calice 
un  piftil  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur  ;  ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  applati  en  forme  de  langue ,  qui  fe  partage  en 
deux  parties ,  &  qui  eft  divilé  par  une  cloifon  ea 
deux  loges  remphes  de  femences  applaties  &  bor- 
dées. Tournefort ,  injt.  rei  herb.  Foye^  Plante. 

LiLAC ,  (  Hijl.  natur.  )  petit  arbre  qui  nous  eft 
venu  de  l'Aiie ,  &  que  l'on  cultive  en  Europe  pour 
l'agrément.  Il  fait  une  tige  aflTez  droite  ,  prend  peu 
de  groffeur  ,  fe  garnit  de  beaucoup  de  branches,  & 
ne  s'élève  au  plus  qu'à  vingt  plés.  Il  fait  quantité  de 
petites  racines  fibreufes  qui  s'entremêlent  &  s'éten- 
dent peu.  Sa  feuille  eft  grande  ,  faite  en  cœur,  d'ua 
verd  tendre  &  luifant  ;  elle  paroît  de  très  -  bonne 
heure  au  printems.  Sur  la  fin  d'Avril ,  fes  fleurs  an- 
noncent le  retour  de  la  belle  faifon  ;  elles  viennent 
en  groflTes  grappes  au  bout  des  branches  de  l'année 
précédente ,  &  il  y  a  toujours  deux  grapes  enfemble. 
Leur  couleur  varie  félon  les  efpeces  :  il  y  a  des  lilacs 
à  fleur  de  couleur  gris  de  lin  fort  tendre  ;  d'autres  à 
fleur  plus  foncée  tirant  fur  le  pourpre ,  &  d'autres  à 
fleur  blanche.  Toutes  ces  fleurs  ont  de  la  beauté  & 
une  odeur  délicieufe  ;  elles  font  remplacées  par  de 
petites  goufles  de  la  forme  d'un  fer  de  pique ,  qui 
deviennent  rouges  au  tems  de  leur  maturité  ;  elles 
contiennent  de  femences  menues ,  oblongues ,  ap- 
platies ,  ailées ,  &  d'une  couleur  roufl"e.  Cet  arbre 
eft  très-robufte,  il  croît  promptement ,  &  donne 
bientôt  des  fleurs.  Il  fe  plaît  à  toutes  les  expofitions, 
réuflît  dans  tous  les  terreins,  fe  multiplie  plus  que 
l'on  ne  veut ,  &  n'exige  aucune  culture. 

On  pourroit  élever  le  lilac  de  feraence  ou  de  bran- 
ches couchées  ;  mais  la  voie  la  plus  courte  &  la 
feule  ufitée,  c'eft  de  le  multiplier  par  les  rejettons 
qui  viennent  en  quantité  fur  fes  racines  :  le  mois 
d'Oûobre  eft  le  vrai  tems  de  les  tranfplanter  ,  parce 
que  les  boutons  de  cet  arbre ,  qui  font  en  fève  dès 
le  mois  de  Décembre,  groflîffent  pendant  l'hiver  & 
s'ouvrent  de  bonne  heure  au  printems.  Plus  les  lilacs 
font  gros ,  mieux  ils  reprennent ,  &  ils  donnent  d'au- 
tant plus  de  fleurs  qu'ils  fe  trouveront  dans  un  ter- 
rein  fec  &  léger ,  mais  ils  s'élèveront  beaucoup 
moins.  On  en  voit  fouvent  qui  font  enracinés  dans 
les  murailles,  &  qui  s'y  foutiennent  à  merveille.  Il 
ne  faut  d'autre  foin  à  cet  arbre  que  de  fupprimer  les 
rejettons  qui  viennent  tous  les  ans  fur  fes  racines , 
&  qui  affoibliflent  la  principale  tige.  On  doit  aufli 
avoir  attention  de  tailler  cet  arbre  avec  ménage- 
ment, on  fe  priveroit  des  fleurs  en  accourcifîant  toU' 
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es Tes  brarrches.  Son  bois ,  quoicfiie  blanc ,  eil  dur, 
olide  &  compare,  cependant  on  n'en  fait  nul  uf3ge  : 
m  ne  connoît  non  plus  aucune  utilité  dans  les  autres 
)arties  de  cet  arbre  :  on  le  cultive  uniquement  pour 
'agrément. 

Les  /ilacs  font  d'un  grand  ornement  dans  l.'S  bof- 
uets  ;  on  en  fait  même  des  maffifs  entiers,  qui  font 
u  printems  la  plus  agréable  décoration  dans  un 
;rand  jardin. 

Il  y  a  des  illacs  de  deux  efpeces  différentes ,  & 
haque  efpcce  a  plufieurs  variétés  :  on  les  divife  en 
;rands  li/acs  &  en  li/acs  de  Perfe. 

G  rancis  lilacs.  i°.  Le  iiiac  ordinaire.  Sa  fleur  efi; 
l'une  couleur  gris  de  lin  tendre. 

1°.  Le  lilac  à  jliur pourpre.  Sa  fleur  efl:  plus  groffo 
'■i.  plus  fournie  que  celle  du  précédent  ;  l'arbre  en 
ionne  une  plus  grande  quantité  :  c'cft  le  plus  beau 
ic  tous  les  liUcs  &  le  moins  commun. 

3".  Le  lilac  à  jl:ur  blanche.  Sa  fleur  n'eft  ni  fi 
;rande  ni  fi  garnie  que  celles  des  pi'écédens,  mais 
:lte  femble  être  argentée. 

4**.  Le  lilac  à  fleur  blanche  &  à  fndlU  panachée  de 
aune. 

^°.  Le  lilac  à  fleur  blanche  &  à  feuille  panachée  de 
'lanc. 

Ces  deux  variétés  ne  font  pas  d'une  grande  beau- 
é ,  leur  afpeft  préfente  plus  de  langueur  que  d'agré- 
nent.  Ceux  qui  veulent  tout  ralîcmbler  dans  une 
lolleftion,  pourront  fe  les  procurer  en  les  faifant 
jreffer  en  écuflbn  ou  en  approche  fur  d'autres  ULics. 
C'ed  principalement  aux  grands  lilacs  qu'on  pourra 
ippliquer  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus. 

Lilacs  de  Perfe.  6°.  Le  lilac  de  Perfe  à  feuille  de 
reëne.  Sa  fleur  efl:  d'un  rouge  pâle. 

7°.  Le  lilac  de  Perfe  à  fleur  blanche.  Sa  couleiu' 
l'efl  pas  bien  tranchée  ,  c'eft  un  rouge  fl  pâle  qu'il 
ncline  à  la  blancheur  :  cette  variété  cil  encore  très- 
are. 

8".  Le  lilac  de  Perfe  à  feuille  découpée  ;  c'efl:  le  plus 
seau  des  lilacs  de  Perfe,  par  l'agrément  de  fa  feuille 
jui  efl  très-joliment  découpée  ,  &  par  la  beauté  de 
a  fleur  qui  ell  d'une  vive  couleur  de  pourpre  fort 
ipparentc. 

Ces  lilacs  font  des  arbrifleaux  qui  ne  s'élèvent 
:ju'à  huit  ou  dix  pies.  Ils  fc  garnifl'ent  de  beaucoup 
:]e  branches  qui  font  fort  menues  ;  leur  feuille  clt 
nfiniinent  plus  petite  que  celle  des  grands  lilacs  ;  leur 
fleur  cft  en  plus  petits  bouquets,  mais  elle  a  plus 
i'odeur ,  &  fouvent  les  branches  en  font  garnies  fur 
toute  leur  longueur.  Elle  paroit  huit  jours  plus  tard 
que  celle  des  grands  lilacs ,  &  elle  dure  pUis  long- 
tems.  Il  faut  aux  lilacs  de  Perfe  une  bonne  terre , 
meuble,  franche  ,  im  peu  humide.  Ils  donnent  rare- 
ment des  rejettons  au  pié  ;  il  faut  les  multiplier  de 
branches  couchées  que  l'on  fait  au  printems,  elles 
auront  au  bout  d'un  an  des  racines  fuiriiantes  pour 
la  tranfplantation  ,  qui  fe  doit  faire  pour  le  mieux  en 
autonine.  Tous  les  lilacs  peuvent  fe  grelTer  les  uns 
fur  les  autres ,  foit  en  écuflon,  foit  en  approche.  Les 
lilacs  de  Perfe  peuvent  contribuer  à  l'ornement  d'un 
jardin  ;  on  en  fait  des  buiflbns  dans  les  plate-ban- 
des. On  peut  aufli  leur  faire  prendre  une  tige  &  une 
tête  régulière,  &  on  peut  encore  en  former  des  pa- 
liflades  de  dix  pies  de  hauteur  :  c'eft  peut-être  la 
forme  qui  leur  convient  le  mieux  ;  &  lorlque  ces  pa- 
liflades  ont  pris  trop  d'épaifl'eur  ,  il  n'y  a  qu'à  for- 
cer la  taille  juiqu'auprès  des  principales  branches, 
&  bien-tôt  la  palifladc  le  regarnira  de  jeunes  rejet- 
ions :  on  peut  même  faire  cette  opération  au  mois 
de  Juillet  fans  inconvénient.  Article  de  M,  d'Av- 
BENTON. 

Lilac,  {^Botan.  )  quoique  le  nom  de  lilac  foit 
étranger,  la  plupart  de  nos  botaniltes  l'ont  confcr- 
vc  ;  quelques  autrçs  i'ojjt  rendu  mal-à-nropos  par 


fyrîn^a  ,  qui  efl  nîie  plante  d'un  gnfe  toiit  différent), 
Nos  dames  fe  font  contentées  d'adoucir  le  nom  afa* 
be  ,  d'écrire  &  de  prononcer  lilai ,  &  elles  l'ont 
emporta'  furies  Botaniftes;  les  An^lois  l'appellent 
thi  pipe-trée. 

La  racine  de  cette  plante  efl  déliée,  ligneufe  ^  8£ 
rampante  ;  elle  produit  un  arbriffeiu  qui  parvient 
à  la  hauteur  d'un  arbre  médiocre,  &  s'éieve  à  dix* 
huit  ou  vingt  pies ,  &  plus  ;  fes  tiges  font  menues  , 
droites ,  rameufes  ,  affez  ferm.es  ,  couvertes  d'une 
écorce  grife-verdâtre  ,  remplies  d'une  moelle  blan- 
che &  fongueufe  Ses  feuilles  font  oppofées  l'une  à 
l'autre,  larges,  pointues,  lifTes,  molles,  luifantes> 
vertes  quelquefois  ,  panachées  de  jaune  ou  de 
blanc  ,  &  attachées  à  de  longues  queues  ;  elles  ont 
un  goût  un  peu  acre  &  amer. 

Ses  fleurs  font  petites ,  monopétales ,  ramafl^'ées 
en  touffes ,  de  couleur  bleue ,  quelquefois  d'un  rouge 
bleu  ,  d'autres  fois  d'un  rouge-foncé ,  &  d'autres  fois 
blanches  ou  argentées ,  félon  les  efpeces  de  lilacs ^ 
mais  toujours  d'une  odeur  douce  :k  fort  agréable. 

Chacune  de  ces  fleurs  eft  en  entonnoir,  ou  en 
tuyau  évafé  par  le  haut ,  &  découpé  en  quatre  ou 
cinq  parties,  garni  de  deux  ou  trois  étamines  cour* 
tes ,  à  fommets  jaunes.  Le  calice  efld'une  feule  pièce,' 
tubuleux  ,  court,  &  divifé  en  quatre  fegmens  ;  l'o- 
vaire eft  placé  au  centre  du  calice  qui  efî  dentelé. 

Quand  les  fleurs  font  paffées ,  il  leur  f liccede  des 
fruits  comprimés,  oblongs ,  afléz  femblables  à  une- 
langue  ,  ou  à  un  fer  de  pique.  Ils  prennent  une 
couleur  rouge  en  mîirifTant,  ôi  fe  partagent  en  deux 
loges,  qui  contiennent  des  femences  menues,  ob-»- 
longues,  applaties,  pointues  par  les  deux  bouts,' 
bordées  d'un  feuillet  membraneux  &;  comme  ailé  ,,' 
de  couleur  roufle. 

Le  lilac  nous  eft  venu  félon  Mathiole  de  Conftart»' 
tlnople,  &  félon  d'autres  de  l'orient.  Il  fleurit  au 
mois  d'Avril ,  &  n'a  point  d'ufage  médicinal.  Mais- 
comme  la  mode  règne  encore  de  le  cultiver  dan» 
nos  jardins,  à  caufe  delà  beauté  de  fes  fleurs ,  il  nous 
faut  dire  un  mot  de  fa  culture. 

Lilac  ,  (  Agriculture.  )  rien  n'eft  plus  beau  que" 
le  lilac  ^  ou  ,  pour  parler  comme  tout  le  monde  ,  le> 
nias  en  fleur  ,  foit  en  buiflbns  dans  des  plates-ban- 
des de  parterre,  foit  en  allées,  foit  dans  des  quarrésf 
de  bofquets ,  fur- tout  quand  on  les  oppofe,  ou  qu'oa 
les  entremêle  avec  goiu.  D'ailleurs  ,  ils  ont  l'avan- 
tage d'être  aifés  à  élever  ,  de  croître  dans  toute» 
fortes  d'expofuions  &  de  terreins.  Il  eft  vrai  qu'ils 
pouffent  plus  vigoureufement  dans  des  terres  fortes 
ik.  humides  ;  mais  c'eft  dans  les  terres  feches,  qu'il* 
donnent  le  plus  de  fleurs  ;  &  c'eft  aulH  le  cas  de  la- 
plupart  des  plantes. 

Les  nias  lîleus ,  blancs ,  &  pourpre  foncé  ,  mon- 
tent d'ordinaire  à  la  hauteur  de  vingt  piis,  &  for- 
ment rembellifTement  des  allées  &  des  bofquets ,' 
lorfque  dans  le  printems  ,  la  nature  ouvre  Ion  fein 
pour  enchanter  nos  regards  ;  ici  le  Ulas-bLinc  éten- 
dant fes  branches ,  produit  à  leurs  extrémités  des  pa- 
naches de  fleurettes  argentines  ,  fbutenues  fur  d© 
courts  pédicules.  Là ,  le  lilas  hUu  ])ré(éntc  de  lon- 
gues grappes  de  charmantes  fleurs ,  dont  l'air  eft  em- 
baumé ;  mais  le  lilas  pourpre  nous  plail  encore  da- 
vantage ,  &  par  le  nombre  des  fleius  qu'il  donne, 
&  par  les  loulfes  qui  en  font,  plus  prellees,  &  par* 
l'attrait  de  leurs  belles  couletus;  le  mélange  de  l'op- 
pofition  ing':nieuf«de  ces  trois  lilas  ne  (ert  que  mieux 
à  relever  le  luftre  de  chacun  en  particulier. 

On  mulii])lie  \cs  lilas ,  en  couchant  au  mois  d'O- 
^obre  lés  jeunes  branches  dans  la  terre  ,  ou  Lien  en 
détachant  fes  rejettons  ,  &  Ijs  plantant  tout  de  fuite 
dans  une  terre  légère  ,  où  on  les  laille  trois  ou  quatre 
ans  ,  avant  que  de  les  tranfplantcr  à  demeure. 
Les  liUis  à  feuilles  de  troène ,  que  nous  nommons 


532  L   I  L 

noblement  l'das  de  Pcrfc ,  ne  montent  point  en  ar- 
bre &  ne  tormcnt  que  des  arbrifleaux  qui  ne  s'éle- 
\ciu  cuere  au-cleifus  de  fix  ou  fept  pies;  mais  c'eft 
par  cela  même  qu'ils  fervent  à  décorer  tous  [les 
lieux  où  lont  placés  les  arbuftes  de  leur  taille.  Ils 
donnent  des  bouquets  plus  longs  ,  plus  déliés  que  les 
autres  lUns ,  &:  en  même  tems  d'une  odeur  plus 
agréable. 

Quoiqu'on  pulflc  multiplier  de  rejetions,  les  l'das 
de  Fcrjc,  le  meilleur  elt  de  les  multiplier  de  marco- 
tes;  on  peut  les  planter  dans  les  plates-bandes  des  par- 
terres ;  on  peut  les  tailler  en  buiflbn  ou  en  globe  polé 
fur  une  tige  ,  en  s'y  prenant  de  bonne  heure.  Enha, 
on  peut  les  élever  en  caiffe ,  mais  c'elT:  une  choie 
inutile  ;  car  ils  ne  font  point  délicats ,  toute  terre 
&  toute  expolition  leur  iont  prefque  indifférentes. 
LILÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  LlUza  ,  ville  de  Grèce  , 
dans  la  Phocide,clu  côté  du  mont  ParnaiTe.  Apollon 
&  Diane  avoient  chacun  un  temple  dans  cette  ville  : 
comme  elle  étoit  fituée  auprès  des  tburces  du  Cé- 
phi!"e  ,  la  table  dit  qu'elle  liroit  fon  nom  de  la  naya- 
de  L'iUc ,  fille  de  ce  fleuve. 

LILIBÉE ,  (  Giog.  )  Lilibœum ,  ville  de  Sicile,  dans 
fa  partie  occidentale,  près  du  cap  de  même  nom,  à 
roppofite  de  l'embouchure  du  port  de  Carthage. 
Cette  ville  fut  enfuite  nommée  Hclvia  Colonïa;  elle 
étoit  fort  grande  du  tems  des  Romains,  qui  y  avoient 
jufqu'à  dix  mille  hommes  de  garnifon  ,  au  rapport 
de  Tite-Llve  ,  /.  XXI.  c.  xHx. 

Le  fiége  qu'ils  firent  de  cette  ville ,  dont  Polybe  , 
/.  /.  c.  X.  nous  a  laiffé  une  fi  belle  defcription ,  elt 
au  jugement  de  Folard  ,  le  chef-d'œuvre  de  l'intel- 
ligence &  de  la  capacité  militaire  ,  tant  pour  l'atta- 
que ,  que  pour  la  défenfe.  Lilibcc  ne  tomba  fous  la 
puiflance  de  Rome,  qu'apiès  une  fuite  de  viâoires 
îiir  les  Carthaginois  ;  c'eft  préfentement  Marfaglia. 
Le  cap  LiUhce,  Lilibœum  promontorium ,  s'appelle  de 
nos  jours  Capo-Bolo^  ou  Lilibœo. 

LILINTGOW  ,  (  Géog.)  en  latin  Lindum ,  an- 
cienne ville  d'lîco{re,dansla  province  de  Lothiane, 
iur  un  lac  très-poiflbnneux  ,  à  4  lieues  N.  E.  d'E- 
dimbourg ,  130  N.  O.  de  Londres.  Long.  14.  zo. 
lat.  66.  18.  (D.  J.) 

LILITH ,  1:  m.  (  Hiji.  anc.  )  les  Juifs  fe  fervent 
de  ce  mot  pour  marquer  un  fpeâre  de  nuit  qui  en- 
levé les  entans  &  les  tue  ;  c'eft  pourquoi ,  comme 
l'a  remarqué  R.  Léon  de  Modene  ,  lorfqu'une  fem- 
me eli  accouchée,  on  a  coutume  de  mettre  fur  de 
petits  billets,  aux  quatre  coins  de  la  chambre  où  la 
ïemme  eft  en  couche  ,  ces  mots ,  Jda.m  &  Eve  :  Li- 
Hth  hors  d'ici  ^  avec  le  nom  de  trois  anges  ;  &  cela 
pour  garantir  l'enfant  de  tout  fortilége.  M.  Simon, 
dans  la  remarque  fur  ces  paroles  de  Léon  de  Mo- 
dene ,  obfcrve  que  Lilit/i ,  félon  les  fables  des  Juifs , 
étoit  la  première  femme  d'Adam  ,  laquelle  refufant 
de  fe  foumettre  à  la  loi,  le  quitta  &  s'en  alla  dans 
l'air  par  un  fecret  de  magie.  C'efl:  cette  Lilitk  que 
les  Juifs  fuperfliticux  craignent  comme  unfpedre, 
qui  apparoit  en  forme  de  femme  ,  &  qui  peut  nuire 
à  l'enfantement.  BuxtorfF,  au  chap.  ij.  de  fa  Syna- 
gogue., parle  affez  au  long  de  cette  Liliik,  dont  il 
rapporte  cette  hiftoire  tirée  d'un  livre  juif.  Dieu 
ayant  créé  Adam  ,  lui  donna  une  femme  qui  fut  ap- 
pellée  Lilit/ï ,  laquelle  refufa  de  lui  obéir  :  après 
plufieurs  conteflations  ne  voulant  point  fe  foumet- 
tre ,  elle  prononça  le  grand  nom  de  Dieu  Jehova^ 
lelon  les  myflcres  fecrets  de  la  cabale ,  &  par  cet 
artifice  elle  s'envola  dan3  l'air.  Quelque  inflancc  que 
lui  eulTent  fait  plufieurs  anges  qui  lui  furent  en- 
voyés de  l<i  part  de  Dieu  ,  elle  ne  voulut  point  re- 
tourner avec  fon  mari.  Cette  hiftoire  n'eft  qu'une 
fable  ;  &  cependant  les  Juifs  cabaliftiq'ies  ,  qui  font 
les  auteurs  d'une  infinité  de  contes  ridicules,  pré- 
tendent la  tirer  du  premier  chapitre  de  la  Genelc, 
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qu'ils  expliquent  à  leur  manière.  R.  Léon  de  Mo- 
dene ,  Cérem.  part.  IV.  chap.  viij , 

LILIUM  ,  (  Chimie  &  Mat.  med.  )  ce  remède  qui 
cû.  fort  connu  encore  fous  le  nom  de  lilium  de  Pa- 
racclfe ,  à  qui  on  l'a  attribué  fur  un  fondement  afîez 
frivole ,  &  fous  celui  de  la  teinture  des  métaux ,  elt 
un  de  ceux  que  l'abbé  Rouffeaua  célébrés  dans  fon 
livre  des  fecrets  &  remèdes  éprouvés.  M.  Baron  nous 
avertit  dans  une  dilTertation  très -étendue  &  très- 
profonde  fur  cette  préparation  ,  dilTertation  qui  fait 
une  de  fes  additions  à  la  chimie  de  Lémery ,  qu'on 
doit  bien  fe  garder  de  croire  que  l'abbé  Roufieau  foit 
l'inventeur  de  ce  remède  ,  puifque ,  félon  la  remar- 
que de  M.  Burlet,  le  premier  qui  ait  rendu  publi- 
que la  defcription  de  la  teinture  des  métaux,  eft  l'au- 
teur anonyme  d'un  livre  intitulé  Chimia  rationalis  , 
imprimé  à  Leyde  en   1687.  ^"  s'elt  un  peu  écarté 
depuis  ce  tems  du  procédé  de  l'inventeur.  Voici  ce- 
lui qui  elt  décrit  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  ;  pre- 
nez des  régules  de  cuivre,  d'étain,  &  d'antimoine 
martial ,  de  chacun  quatre  onces,  (voye^  fous  le  mot 
Antimoine,  reo'K/e  martial .,  régule  de  venus  ^  régule 
joviaV)  mettez-les  en  poudre,  mêlez--les  exaftement, 
&  réduifez-les  par  la  fufion  en  un  feul  régule  félon 
l'art  :  mettez-le  de  nouveau  en  poudre  ,  &  mêlez-le 
avec  du  nitre  très-pur  &  du  tartre  ,  l'un  &  l'autre 
en  poudre  ,  de  chacun  dix-huit  onces ,  projetiez  ce 
mélange  dans  un  creufet,  &  le  faites  détonner,  & 
eniuite  faites-le  fondre  à  un  feu  très-fort,  verfcz  la 
matière  dans  un  mortier  pour  l'y  réduire  en  poudre 
dès  qu'elle  fera  prile ,  &  verlez-la  encore  toute  chau- 
de dans  unmatras  ;  verfez  defl'us  fur  le  champ  lulK-  • 
fante  quantité  d'efpric-de  vin  rectifié ,  digérez  pen- 
dant quelques  jours  au  bain  de  lable  en  agitant  de 
tems  en  tems ,  &  vous  aurez  une  teinture  profon- 
dément colorée. 

Le  lilium  eft  fort  communément  employé  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  comme  un  cordial  très- 
adif  ,  &  même  par  quelques  médecins  ,  (  ceux  de 
Montpellier  ,  par  exemple  )  comme  la  dernière  ref- 
fource  pour  foutenir  un  refte  de  vie  prêt  à  s'étein- 
dre. La  teinture  des  métaux  difTere  à  peine  quant  à 
faconftitution  intérieure  ou  chimique  de  la  teinture 
du  fel  de  tartre  ,  &  n'en  diffère  point  du  tout  quant 
à  fes  qualités  médicinales  ;  en  forte  que  c'eft  par  une 
erreur,  ou  du-moins  une  inexaûitude ,  que  nous 
devons  relever  ici ,  que  le  lilium  eft  qualifié  de  pré- 
paration d'antimoine  dans  Vart.  Antimoine.  Voy^:^ 

ESPRIT-DE-VIN   à  Part.   VlN,    SeL    DE    TARTRE  à 

Vatt.  Tari  RE  ,  6-  Teinture. 

On  trouve  encore  parmi  les  fecrets  de  l'abbé 
Rouffeau  ,  &  dans  la  chimie  de  Lémery,  une  autre 
préparation  chimique  ,  fous  le  nom  de  lilium  miné- 
ral.,  owjel  métallique.  Cette  préparation  n'elt  autre 
chofe  qu'un  alkali  fixe ,  qui  ayant  été  tenu  dans  une 
longue  &  forte  fufion  avec  un  régule  compofé  de 
cuivre ,  d'étain  ,  6i  de  régule  martial ,  qui  fe  réduit 
en  chaux  dans  cette  opération ,  a  été  rendu  très- 
cauftique  par  l'atlion  de  ces  chaux ,  defquelles  on 
le  lépare  enfuite  par  la  lotion.  Toute  cette  opéra- 
tion n'eft  bonne  à  rien  qu'à  fournir  la  matière  de 
la  teinture  des  métaux  ,  luppofc  que  la  teinture  des 
métaux  foit  ellcmcmc  une  préparation  fort  recom- 
mandable.  Car  quant  à  fon  produit  plus  immédiat, 
le  prétendu  fel  métallique,  il  n'eft  &  ne  doit  être 
d'aucun  ufage  en  Médecine  ,  ni  intérieurement,  parce 
qu'il  eft  vraiment  corrofif,  ni  extérieurement ,  parce 
que  la  pierre  à  cautère  avec  laquelle  il  a  beaucoup 
d'analogie,  vaut  mieux,  &  fe  prépare  par  une  ma- 
nœuvre beaucoup  plus  fimple.  Voye^^  Pierre  à 
Cautère.  (^  ) 

LILIUM  LAPIDEUM,  (  Kifi.  nat.  )  Voyei  Lis 
DE  PIERRE. 

LILLE,  {Géog.')  grande, belle,  riche  &  forte  ville 

de 
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!e  France ,  capitale  de  la  Flandre  françoife  ,  &  d'une 
hatellenie  confidérable,  avec  une  citadelle  conf- 
ruite  par  le  maréchal  de  Vauban,  qui  ell  la  plus 
•elle  de  l'Europe. 

Lille  a  commence  par  un  château ,  qu'un  des 
omtes  de  Flandres  fit  bâtir  avant  l'an  1054.  Bau- 
ouin,  comte  de  Flandres,  en  fit  une  ville,  qu'il 
ppelle  Ijla  dans  ics  lettres,  &  nomme  Ton  territoire 
(lenfc  territorium.  Rigord  dans  les  geftes  du  roi  Au- 
ufle,  ad  ann.  iziS  ,  la  nomme  Infula.  Guillaume 
i  Breton  lui  donne  aufîi  ce  dernier  nom  dans  les 
ers  fuivans. 

Infula,  villa  placens ,  gens  callida ,  lucra  fequendo  ; 
Infula,   qii(z  nitidis  fc  mtrcatoribus  ornât. 
Régna  colorâtes  illuminât  ex  ter  a  panni  s. 

Les  François  difent  !'//?«,  ou  Lille,  &  les  Alle- 
lands  Ryffel.  Elle  a  été  appellce  Infula ,  à  caufe  de 
1  fituation  entre  deux  rivières,  la  Lys  &  la  Deule, 
ni  l'environnent  de  toutes  parts. 

Louis  XIV.  s'eft  emparé  de  Lille  par  droit  de  con- 
uête;  il  l'enleva  à  l'Èfpagne  en  1667.  Les  alliés  la 
irirent  en  1708,  &  la  rendirent  à  la  France  par  le 
raité  d'Utrecht  ;  Longuerue,  Corneille,  Piganiol 
le  la  Force,  Savary  ,  &la  Martiniere,  vous  inftrui- 
ont  de  tous  les  détails  qui  concernent  cette  ville, 
es  manufactures  ,  fon  commerce ,  fon  adminiiira- 
ion ,  fa  châtclienie ,  fi'f^. 

Sapofitioneftà  5  lieues  N.  O.  de  Tournai,  7  N.  de 
)ouai,  13  S.  O.deGand,  15  S.  O.de  Dunkerque  , 
5  N.  O.  deMons,  51  N.  E.  de  Paris,  Long,  félon 
^affmi,  ao''.36"'.  30".  lut.  5o. ^8. 

On  fait  peut-être  qu'Antoinette  Bourignon,  cette 
:élèbre  vifionnaire  du  fiecle  paffé ,  naquit  à  Lille 
n  1616.  Comme  elle  éîoit  riche  ,  elle  acheta  fous 
e  nom  de  fon  direûeur  l'île  de  Nordflrand,  près 
le  Holftein  ,  pour  y  raffembler  ceux  qu'elle  préten- 
loit  aflbcier  à  (a  fefte.  Elle  fit  imprimer  à  les  frais 
lix-huit  volumes  i/z- 8°.  de  pieulcs  rêveries  ,  où  il 
le  s'agit  que  d'infpirations  immédiates  ,  &  dépenfa 
a  moitié  de  fon  bien  à  s'acquérir  des  prolélytes  ; 
nais  elle  ne  réii/fit  qu'à  fe  rendre  ridicule  ,  &  à 
l'attirer  des  perfécutions,  attachées  d'ordinaire  à 
oute  innovation.  Enfin ,  defefpérant  de  s'établir 
Jans  fon  île,  elle  la  revendit  aux  Janfénilles,  qui 
ic  s'y  établirent  pas  davantage.  Elle  mourut  à  Franc- 
ker  en  1680. 

Dominique  Baudius ,  grand  poëte  latin ,  étoit 
aufîi  né  à  Lille  y  mais  il  fut  nommé  profcfl'eur  dans 
l'univerfué  de  Leyden,oii  il  donna  pluficurs  ou- 
vrages eflimés,  &  y  mourut  en  161  3,  k  cinquante- 
deux  ans.  Le  vin  &  les  femmes  ont  été  les  deux 
écueils  fur  lefqucls  fa  réputation  fit  naufrage.  Ses 
lettres  dont  on  fait  tant  de  cas  ,  procurent ,  ce  me 
femble,  plus  de  plaifir  &  d'utilité  aux  loueurs  ,  que 
dhonneur  à  la  mémoire  de  l'auteur.  Il  cft  vrai 
qu'elles  font  pleines  d'efprit  &  de  politelVe,  mais 
elles  le  font  auifi  d'amour-propre,  oC  l'auteur  s'y 
montre  en  même  tems  trop  gueux  ,  trop  intéreffé, 
&L  trop  importun  à  fcs  amis. 

Matthias  de  Lobel,  botanifle,  compatriote  de 
r.audius,  eut  une  conduite  plus  fage  que  lui  dans 
les  pays  étrangers.  Il  mourut  à  Londres  en  1616, 
figé  de  forxante-dix-neuf  ans  ;  le  meilleur  ouvrage 
(ju^il  ait  donné  font  fes  Jdverfaria ,  6c  la  meilleure 
édition  ert  d'Angleterre  en  1655 ,  i/2-4". 

La  ville  de  Lille  a  encore  produit,  dans  le  dernier 
fiecle,  quelques  artirtes  de  mérite,  comme  Mon- 
ïioyer,  aimable  peintre  des  fleurs,  &  les  \'andcr- 
Méer,  qui  ont  excellé  ;\  repréfcntci  le  pailage,  les 
vues  de  marine  ,  6c  les  moutons.  (^D.  J.) 

LILLERS,    {(jéog.^  Lilercum ,    petite  -ville    de 
France  en  Artois ,  fur  le  Navcz,  à  7  lieues  d'Arras, 
Tome  JXt 
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entre  Aire  &  Béthune.   Ses  fortifications  ont  été 
démolies.  Long,  20.  y.  lut.  io.  j3.   (D.J.) 

LILLO,  (Géog.)  fort  des  Pays- bas  Hollandois 
fur  l'Efcaut ,  à  3  lieues  d'Anvers  ;  les  habitans  d'An- 
vers qui  foutenoient  le  parti  des  confédérés,  le  bat- 
tirent en  I  ^83  ,  pour  fe  conferver  la  navigation  de 
l'Elcaut,  &  les  Efpagnols  furent  obligés  d'en  lever 
lefiégcen  15 88.  Long,  z1.4y.lat.51.  i8.{D.J.) 

LIMA,  (  Géog.  )  ville  de  l'Amérique  méridionale 
au  Pérou ,  dont  elle  ell  la  capirale ,  ainfi  que  la  réfi- 
dence  du  vice-roi,  avec  un  archevêché  érigé  en 
1546,  &  une  efpece  d'univerfité,  dirigée  par  des 
moines,  &  fondée  par  Charles-Quint  en  1545. 

François  Pizarre  jetta  les  fondemens  de  Lima  en 
1534  ou  1535  ,  &  douze  Efpagnols  fous  fes  ordres 
commencèrent  à  s'y  loger.  Le  nombre  des  habitans 
augmenta  promptement  ;  on  alligna  les  rues  ,  on  les 
fit  larges,  &  on  divifa  la  ville  en  quarrés  ,  que  les 
Efpagnols  appellent  quadras. 

Le  roi  d'Efpagne  y  établit  un  vice -roi,  avec  un 
pouvoir  abfolu ,  mais  dont  le  gouvernement  ne 
dure  que  lept  ans;  les  autres  charges  fe  donnent, 
ou  plutôt  fe  vendent,  pour  un  tems  encore  plus 
court ,  favoir  pour  cinq  ans ,  pour  trois  ans.  Cette 
politique,  établie  pour  empêcher  que  les  pourvus 
ne  forment  des  partis  contre  un  prince  éloigné 
d'eux,  eft  la  principale  caufe  du  mauvais  gouver- 
nement de  la  colonie  ,  de  toutes  fortes  de  dépréda- 
tions ,  &  du  peu  de  profit  qu'elle  procure  au  roi  ; 
aucun  des  olîîciers  ne  fe  foucie  du  bien  public. 

Le  père  Feuillée,  M.  Frezier,  &  les  lettres  édifian- 
tes, vous  inlîruiront  en  détails  très -étendus,  du 
gouvernement  de  Lima ,  de  fon  audience  royale , 
de  fon  commerce,  de  fes  tribunaux  civils  &  ecclé- 
fiafliques,  de  fon  univerfité,  de  (qs  églifes  ,  de  fes 
hôpitaux ,  Si  de  fes  légions  de  moines ,  qui  par  leurs 
logeinens,  ont  abforbé  la  plus  belle  &  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  ;  ils  vous  parleront  auifi  de  la 
quantité  de  couvens  de  filles ,  qui  n'y  font  guère 
moins  nombreux;  enfin,  des  mœurs  dillblues  qui 
régnent  dans  un  pays,  où  la  fertilité,  l'abondance 
de  toutes  chofes ,  la  richeffe  &  l'oifiveté ,  ne  peu- 
vent inlpirer  que  l'amour  &  la  mollelfe. 

On  n'y  éprouve  jamais  l'intempérie  de  l'air,  les 
nuages  y  couvrent  ordinairement  le  ciel  ,  pour 
garantir  ce  beau  climat  des  rayons  que  le  foleil  y 
darderoit  perpendiculairement.  Ces  nuages  ne  font 
quelquefois  que  s'abailTer  en  brouillards  ,  pour  ra- 
fraichir  la  furface  de  la  terre,  fertile  en  toutes  forres 
de  fruits  délicieux  de  l'Europe  &  des  îles  Antilles, 
oranges,  citrons,  figues,  raifios,  olives,  ananas, 
goyaves,  patates,  bananes,  fandies,  melons,  lu- 
cumos,chérimolas,  &  autres. 

Les  campagnes  de  la  grande  vallée  de  Lima  of- 
frent des  prairies  vertes  toute  l'année,  ici  tapilfées 
de  lu/,orne,  là  des  fruits  dont  nous  venons  de  parler: 
la  belle  rivière  de  Lima  arrolê  cette  vallée  par  une 
infinité  de  canaux  pratiqués  au  milieu  des  ])laincs. 

En  un  mot ,  Lima  donneroit  l'idée  du  (ejour  le 
plus  riant ,  h  tous  ces  avantages  n'etoient  pas  trou- 
blés par  de  fréquens  trcmblemens  de  terre  ,  qui  doi- 
vent inquietter  fans  cefle  fes  habitans.  Il  y  en  eut 
un  le  17  Juin  1678,  qui  ruina  une  grande  partie  de 
la  ville.  Celui  de  i68z  démolit  pretque  entière- 
ment les  édifices  publics.  Depuis  la  plupart  des 
mailons  des  particuliers  y  ont  été  faites  gcnéraîc- 
ment  d'un  feul  étaae  ,  t?C  feulement  couvertes  de 
roleaux,  fur  lelciuels  on  rcpantl  de  la  ccndie,  pour 
empêcher  que  la  roiée  ne  palfe  à-travers. 

Kniin,  le  18  Octobre  1746,  on  entendit  à  Lima  , 
fur  les  dix  heures  &  demie  du  loir,  un  bruit  fou- 
leirain,  qui  précède  toujours  en  ce  pays-là  les 
trcmblemens  de  terre,  &  iliire  aflcz  long-tcms  pour 
qu'on  puilVc  foriir  des  mailons.  Les  fecoulVes  vin- 
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rent  enruite,  &  furent  li  violentes,  qu'en  quatre  à 
cinq  minutes  de  tcms,  il  n'eft  refté  de  toute  cette 
c:nntalc  que  vingt  mniCons  fur  pié.  Soixante -qua- 
torze égliles  ou  couvens,  le  palais  du  vice-roi, 
l'audience  royale,  les  hôpitaux,  les  tribunaux,  & 
tous  les  édifices  publics,  qui  ctoicnt  plus  élevés 
&  plus  (blidement  bâtis  que  les  autres,  ont  été  rui- 
nés de  tond  en  comble. 

Le  Callao ,  ville  fortifiée  &  port  de  Lima ,  à  deux 
lieues  de  cette  capitale  ,  fut  vraifemblablement  rcn- 
verfé  par  les  mêmes  fccouffes  ;  dans  le  même  tenis 
où  le  tremblement  fe  fit  fentir  ,  la  mer  s'éloigna  du 
rivage  à  une  grande  diflancc;  elle  revint  cnfuite 
avec  tant  de  furie,  qu'elle  fubmcrgea  treize  des 
vaiffeaux  qu'elle  avoit  laifies  à  fec  6c  fur  le  côté 
dans  le  port.  Elle  porta  qv.atre  autres  vaifFcaux  fort 
avant  dans  les  terres ,  où  elle  s'étendit  à  une  de 
nos  lieues ,  rafant  entièrement  Callao  &  engloutif- 
fant  tous  (es  habitans ,  au  nombre  d'environ  cinq 
mille ,  &  plufieurs  de  ceux  de  Lima  qu'elle  trouva 
fur  le  chemin. 

Lesofcillationsque  fit  la  mer  jufqu'à  ce  qu'elle  eût 
repris  fon  afiiette  naturelle ,  couvrirent  les  ruines  de 
cette  malheureufe  ville  de  tant  de  fable,  qu'il  refte 
à  peine  quelque  veftige  de  (a  fituation.  On  avoit 
trouvé  déjà  onze  cens  quarante -un  corps  enfcvelis 
fous  fes  décombres  au  départ  du  premier  vaiffeaii 
qui  porta  cette  trille  nouvelle  en  Europe  ;  j'ignore 
combien  on  en  a  déterré  dans  la  fuite. 

Mais  on  a  travaillé  infenfiblement  à  tirer  des  rui- 
nes de  Lima  la  plus  grande  partie  des  effets  précieux 
qui  y  ont  été  enfouis,  &à  rebâtir  les  édifices  publics 
plus  bas  qu'ils  n'étoient  avant  cet  accident. 

Cette  ville  a  à  l'orient  les  hautes  montagnes  des 
JVndes,  autrement  appellées  les  Cordelières;  elle  efi: 
arrofée  par  la  belle  rivière  qui  defcend  de  ces  hautes 
montagnes,  au  fud  efl  la  grande  vallée  de  Lima, 
dont  nous  avons  parlé. 

La  pofitlon  de  cette  ville  fur  la  carte  d'Amérique, 
publiée  en  1700  parM.Halley,  revient  à  78  degrés, 
40  minutes  de  longitude  occidentale  du  méridien  de 
Paris;  &  fuivant  le  pereFeuillée,  la  long,  eft  zyS'^. 
àj'.  jo".  lat.  12^.  j'.  16".  Selon  Caffini  la  long,  de 
QQiiQ\\VieQi)izc)Cià.  1'.  o".lat.  12.  1.16.  ÇD.J.) 

Lima,  l'Audience  de  (^Géog.^  grande  province 
du  Pérou ,  dont  Lima  la  capitale  a  fuccédé  à  Cufco. 
Cette  province  eft  bornée  au  nord  par  l'Audience  de 
Quito,  à  l'orient  par  la  Cordelière  des  Andes,  au 
midi  par  l'Audience  de  ios  Charcas  ,  &  à  l'occident 
par  la  mer  du  fud.  Les  principales  montagnes  qu'on 
trouve  dans  cette  Audience,  font  la  Sierra  &  les 
Andes.  La  rivière  de  Moyabamba  prend  fa  fource 
dans  cette  province,  &  après  avoir  été  groffie  des 
eaiix  de  plufieurs  autres  rivières ,  elle  va  fe  jetter 
dans  celle  des  Amazones.  (  i7. /.  ) 

Lima  y  la  vallée  de ,  (  Géog.)  appellée  aufiî  avant 
Pizarre,  la  vallée  de  Rimac ,  du  nom  de  l'idole  qui 
y  rendoit  des  oracles  ;  or  foit  par  la  corruption  du 
mot,  i'oit  par  la  difficulté  aux  Efpagnols  de  dire 
Rimac  ,  ils  ont  prononcé  Lima  :  cette  vallée  s'étend 
principalement  à  l'ouell  de  la  ville  de  Lima  jufqu'à 
Callao ,  &  au  fud  jufqu'à  la  vallée  de  Pachacamac. 
La  luzerne  y  vient  en  abondance  ,  &  fert  à  nourrir 
les  bêtes  de  charge  pendant  toute  l'année.  (Z).  /.  ) 

Lima,  la  rivière  de  ,  ÇGéog.^  belle  rivière  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou,  dans  l'Audience 
&  dans  la  vallée  de  Lima  :  elle  defcend  de  ces  hautes 
montagnes  de  la  Cordelière  des  Andes,  paffe  au  nord 
de  la  vdle  de  Lima  ,  &  le  long  de  (ts  murailles  ;  elle 
arrofe  toute  la  vallée  par  un  grand  nombre  de  canaux 
qu'on  a  pratiqués,  &  va  fe  jetter  dans  la  mer,  au 
nord  de  la  ville  de  Callao,  détruite  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1 746 ,  où  elle  fournit  de  l'eau  pour 
l'aiguade  des  vajffeaux.  (^D.J.) 
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LIMA  ,  f.  f.  (Mythologie.)  déefîe  quipréfide  à  la 
garde  des  feuils,  limina. 

LIMACE,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Zoolog.  )  Umax ,  infeâe 
dont  on  diflingue  plufieurs  efpeces  ;  il  y  a  des  lima- 
ces noires,  des  griics  tachetées  ou  non  tachetées, 
des  jaunes  parfemées  de  taches  blanches ,  &  des 
rouges. 

La  limace  rouge  a  quatre  cornes  comme  le  lima- 
çon ,  mais  plus  petites.  Voye^  Limaçon  j  la  tête  efl 
diftinguée  de  la  poitrine  par  une  raie  noirâtre  com- 
me la  poitrine  l'eil:  du  ventre  :  l'animal  peut  faire 
rentrer  fa  tête  en  entier  dans  le  corps  :  la  bouche  cft 
formée  par  d^eux  lèvres  ;  on  y  volt  une  dent  en 
forme  de  croiflant ,  qui  eft  à  la  mâchoire  de  deffus, 
&  qui  a  quinze  pointes.  Selon  Liflcr,  la //w^ce  a  le 
milieu  du  dos  revêtu  d'une  elpece  de  capuchon  qui 
lui  tient  lieu  de  coquille,  &c  fous  lequel  elle  cache 
fa  tête ,  (ou  cou  ,  &  même  fon  ventre  dans  le  befoin, 
&  un  ofl^elet  large  &  légèrement  convexe.  Cet  au- 
teur dit  avoir  tiré  par  une  légère  incifion  faite  au 
centre  du  capuchon,  deux  petites  pierres  de  même 
figure  &  de  même  grandeur,  la  première  au  mois 
de  Mars,  &  la  féconde  au  mois  d'Août.  Les  limaces 
font  hermaphrodites  :  dans  l'accouplement  la  partie 
mafculine  fe  gonfle  &  fort  par  une  large  ouverture 
qui  fé  trouve  au  côté  droit  du  cou  près  <Lqs  cornes. 
On  voit  quelquefois  ces  animaux  iufpendus  en  l'air 
la  tête  en  bas ,  la  queue  de  l'un  contre  celle  de  l'au- 
tre p?.r  le  moyen  d'une  forte  de  cordon  formé  de 
leur  bave,  &  attaché  à  un  tronc  ou  à  une  branche 
d'arbre.  Leurs  œufs  font  fphériques ,  blanchâtres  ,  à 
peu  près  comme  des  grains  de  poivre  blanc  ;  mais 
ils  jauniffent  un  peu  avant  d'cclore.  Les  limaces 
vivent  d'herbe ,  de  champignons ,  6c  même  on  peut 
les  nourrir  avec  du  papier  mouillé  ;  elles  refîent  à 
l'ombre  dans  les  lieux  humides.  Hifl.  nat.  des  anim, 
par  M"  de  Nobleville  &  Salerne  ,  tom.  I. 

LlM  ACE,  pierre  de  ,{  Hifl.  nat.)  pierre  ou  os  qui 
fe  trouve,  dit-on,  dans  la  tête  des  limaces  fans  co- 
quilles qu'on  rencontre  dans  les  bois.  On  a  prérendu 
qu'en  la  portant  on  pouvoit  fe  guérir  de  la  fièvre 
quarte.  M.  Hellwig,  médecin,  dit  qu'en  Italie  on 
avoit  encore,  de  fon  tems ,  beaucoup  de  foi  dans 
les  vertus  de  cette  pierre  ou  fubllance  qui ,  feloa 
lui ,  efî  produite  par  le  fuc  épais  &  vifqueux  qui 
fort  de  la  tête  des  limaces  lorfqu'on  y  fait  une  ouver- 
ture, &  qui  fe  durcit  afTez  promptement  &  prend 
de  la  confidence.  Pline  lui  a  attribué  encore  d'au- 
tres vertus  qui  paroifîent  afTez  apocryphes,  f^oye^ 
Ephemerid.  nat.  curioforum  ,  decur.  H.  ann.  VII.  6c 
Bocu  de  Boot. 

LIMAÇON  ,  f.  m.  (  HiJI.  nat.  Zoolog.  )  cochlea  ,' 
animal  tellacée  :  il  y  en  a  un  très-grand  nombre 
d'efpeces ,  tant  terrefîres  qu'aquatiques  ;  on  leur 
donne  aufîî  le  nom  de  limas.  Foyei  Coquillages 
6*  Coquilles.  Pour  donner  une  idée  des  coquil- 
lagesde  ce  genre  ,  nous  rapporte;-ons  feulement  ici 
une  courte  defcription  du  limaçon  commun  des  jar- 
dins ,  appelle  vulgairement  Vefcargot.  Cet  animal  efl 
oblong  ;  il  n'a  ni  pies  ni  os  :  on  y  diflingue  feule- 
ment la  tête ,  le  cou ,  le  dos ,  le  ventre ,  &  une  forte 
de  queue  ;  il  efl  logé  dans  une  coquille  d'une  feule 
pièce  ,  d'où  il  fort  en  grande  partie,  &  où  il  rentre 
à  fon  gré.  La  peau  efl  lifTe  &luifante  fous  le  ventre, 
ferme,  fiUonnée,  &grainéefurle  dos,plifi"ée& éten- 
due de  chaque  côté  en  forme  de  fraifés  ,  au  moyen 
defquelles  l'animal  rampe  comme  un  ver.  La  tête  a 
une  bouche  &  des  lèvres  ,  &  quatre  cornes,  deux 
grandes  placées  plus  haut  que  les  deux  autres ,  qui 
ont  moins  de  longueur.  Les  grandes  font  pyrami- 
dales &  terminées  par  un  petit  bouton  rempli  d'une 
humeur  jaunâtre,  au  milieu  duquel  on  apperçoit  un 
point  noirâtre  affez  rcfl^'emblant  à  une  prunelle  ;  les 
petites  cornes  ne  différent  des  grandes ,  qu'en  ce 
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^U*elles  n'ont  que  le  tiers  de  leurgroffcur  &  Je  leur 
grandeur ,  &  que  l'on  ne  voit  pas  à  leur  extrémité 
un  point  noirâtre.  On  a  prétendu  que  le  bouton  des 
grandes  cornes  étoit  un  œil  ;  mais  l'opinion  la  plus 
accrédirée  efl  que  ces  quatre  cornes  ne  (ont  que  des 
antennes  que  l'animal  emploie  pour  fentir  les  obfta- 
cles  qui  f"e  rencontrent  dans  fon  chemin  ;  la  bouche 
eft  grande  &C  garnie  de  dents.  Les  limaçons  ont  cha- 
cun les  deux  l'exes  ;  ils  font  hermaphrodites  ;  il  y  a 
au  côté  droit  du  cou  un  trou  fort  apparent,  qui  eu. 
en  même  tems  le  conduit  de  la  refpiration  ,  la  vulve 
&  l'anus  ,  &  qui  même  a  différentes  cavités  ,  &  en 
particulier  a  des  inteftins  tortueux  qui  flottent  dans 
le  ventre.  Au  tems  de  l'accouplement  ces  inteftins 
lé  gonflent  &  fe  renverfent,  de  façon  qu'ils  fe  pré- 
fentent  à  l'ouverture  de  l'anus  alors  fort  dilatée, 
fous  la  figure  d'une  partie  mafculine  &  d'une  partie 
féminine.  Il  fort  par  la  même  ouverture  du  cou  un 
aiguillon  fait  en  forme  de  lance  à  quatre  aîles  ter- 
minée en  pointe  très-aiguë  &  aflTez  dure ,  quoique 
friable.  Lorfque  deux  limaçons  fe  cherchent  pour 
s'accoupler,  ils  tournent  l'un  vers  l'autre  la  fente 
de  leur  cou ,  &  dès  qu'ils  fe  touchent  par  cet  en- 
droit ,  l'aiguillon  de  l'un  pique  l'autre;  cette  forte  de 
flèche  ou  de  petit  dard  fe  fépare  du  corps  de  l'ani- 
mal auquel  il  étoit ,  tombe  par  terre ,  ou  eft  emporté 
par  le  limaçon  qui  en  a  été  piqué  ;  celui-ci  fe  retire  ; 
mais  peu  de  tems  après  il  revient  &  pique  l'autre  à 
fon  tour.  Apres  ce  préliminaire,  l'accouplement  ne 
manque  jamais  de  fe  faire.  Les  limaçons  s'accou- 
plent jufqu'à  trois  fois  de  quinze  jours  en  quinze 
jours,  &C  à  chaque  fois  on  voit  un  nouvel  aiguillon. 
M.  du  Verney  a  comparé  cette  régénération  à  celle 
du  bois  du  cerf.  L'accouplement  dure  dix  ou  douze 
heures ,  pendant  lefquelles  ces  animaux  font  comme 
engourdis  :  la  fécondation  n'a  lieu  qu'après  le  troi- 
fieme  accouplement.  Au  bout  d'environ  dix-huit 
jours,  les  limaçons  pondent  par  l'ouverture  de  leur 
cou  des  œufs  qu'ils  cachent  en  terre  ;  ces  œufs  font 
en  grand  nombre  ,  fphériques ,  blancs ,  revêtus  d'une 
coque  molle  &  membraneufe ,  collés  enfemble  en 
manière  de  grappe,  &  gros  comme  de  petits  pois 
ou  des  grains  de  velce.  Aux  approches  de  l'hiver,  le 
limaçon  s'enfonce  dans  la  terre,  ou  fe  retire  dans 
quelque  trou;  il  forme  à  l'ouverture  de  fa  coquille 
avec  fa  bave  un  petit  couvercle  blanchâtre  &  cir- 
culaire de  matière  un  peu  dure  &:  folide  lorfqu'elle 
eft  condenfée ,  néanmoins  poreufe  &  mince  pour 
laifler  entrer  &  fortir  l'air.  L'animal  refte  ainfi  pen- 
dant fix  ou  fept  mois  fans  mouvement  &  fans  pren- 
dre de  nourriture  ;  au  printems  il  ouvre  fa  coquille. 
Les  limaçons  mangent  les  feuilles,  les  fruits,  les 
grains,  plufieurs  plantes;  ils  font  de  grands  dégâts 
dans  les  jardins,  pendant  la  nuit  fur  tout  lorfqu'il 
pleut  :  les  tortues  détruifent  beaucoup  de  ces  ani- 
maux. Hi(l.  nat.  des  anim.  par  MM.  de  Noblcville 
&  Salerne  ,  tome  I. 

Limaçon  ,  (^Dicte  &  Mat.  mcd.^  on  emploie 
indifféremment  les  gros  limaçons  des  vignes  ,  ou  les 
petits  limaçons  des  jardins. 

Les  payfans  en  font  des  potages  &  différens  ra- 
goûts dans  plufieurs  provinces  du  royaume.  11  eft 
peu  de  mets  auffi  dcgoutans  pour  les  pcrfonnes  qui 
n'y  font  point  accoutumées  ;  on  peut  croire  même 
que  celles  qui  enmangcroient  (ans  rebut,  le  digére- 
roient  difficilement.  Leur  chair  fpongleufc,  niol- 
laffc ,  &  relpccc  de  fuc  vifqueux  &  fade  dont  elle 
eft  chargée,  paroiffent  peu  propres  à  exciter  con- 
venablement le  jeu  des  organes  de  la  digcftion,  &c 
à  être  pénétrés  par  les  humeurs  digcftives. 

C'cll  cependant  par  cette  qualité  de  nourriture 
infipide  &  glutineufc  ,  lenta^  cjuc  la  chair  &  les  bouil- 
lons de  limaçon  ont  été  tort  vantés  comme  un  ex- 
cellent remède  contre  le  nuralme  &  la  pthyfie  j 
Tome  IXt 
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mais  ces  bouillons  font  encore  plus  inutiles  ou  plus 
nuifibles  que  ceux  de  grenouille  &  de  tortue ,  &c. 

On  diftille  les  limaçons  avec  le  petit-lait  pour  en 
retirer  une  eau  qui  paffe  pour  adoucir  merveilleu- 
fement  la  peau ,  &  pour  blanchir  le  teint  ;  mais  nous 
penfons  que  la  petite  quantité  de  parties  gélatineu- 
fes  qui  font  élevées  avec  l'eau  par  la  diftillation  ,  ne 
fuffiient  point  pour  lui  communiquer  une  vertu  réel- 
lement adouciffante ,  quoiqu'elle  lui  donne  la  pro- 
priété de  graiffer  &  de  fe  corrompre,  f^oyei  Eaux 

DISTILLÉES. 

La  liqueur  qui  découle  des  limaçons  piles  &  fau- 
poudrés  d'un  peu  de  fel  ou  de  fucre,  eft  un  remède 
plus  réel  ;  celle-ci  eft  véritablement  muqueufe  ;  elle 
peut  foulager  la  douleur,  étant  appliquée  fur  les  tu- 
meurs goutteufes,  flegmoneufes  ,  &c.  Elle  eft  capa- 
ble d'adoucir  la  peau  ;  elle  eft  fur-tout  recomman- 
dable  contre  les  vraies  inflammations  des  yeux, 
c'eft-à-dire  celles  qui  font  accompagnées  de  chaleur 
&  de  douleur  vive. 

Les  coquilles  &q  limaçons  (ont  comptées  parmi  les 
alkalis  terreux  dont  on  fait  ufage  en  Médecine. 
Foyei  Terreux  ,  Pharmacie.   (  ^  ) 

Limaçon,  infecte  du  ,  {Infeclolog.)  petit  animal 
à  qui  le  corps  des  limaçons  terreftres  fert  de  domi- 
cile. 

Il  y  a  quantité  d'infeftes  qui  vivent  fur  la  furface 
extérieure  du  corps  de  quelque  animal  ;  tels  font  les 
poux  que  l'on  voit  fur  les  quadrupèdes  ,  les  oifeaux, 
&  même  fur  les  mouches  ,  les  frelons  ,  les  fcara- 
bées,  &c.  Il  eft  d'autres  infe£l;es,  qui  vivent  dans  le 
corps  de  quelqu'autre  animal ,  &  l'on  peut  ranger 
fous  ce  dernier  genre  ,  toutes  les  efpeces  de  vers  , 
que  la  diffedion  a  fait  découvrir  dans  le  corps  de 
diverfes  fortes  d'animaux  ;  mais  les  infedcs  dont 
nous  allons  parler  d'après  M.  de  Reaumur  ,  (  Mèm. 
del'Ac.  des  Scienc.  ann.  lyto.^  habitent  tantôt  la 
furface  extérieure  d'une  des  parties  du  corps  du  li- 
maçon terrejlre  ,  &  tantôt  ils  vont  (e  cacher  dans  les 
inteftins  de  cet  animal.  Expliquons  ces  phénomè- 
nes. 

On  fait  que  le  collier  du  limaçon  eft  cette  partie 
qui  entoure  fon  cou  ;  que  ce  collier  a  beaucoup  d'é- 
paifleur  ,  &  que  c'ert  prelque  la  feule  épaiflcnir  de 
ce  collier  que  l'on  apperçoit ,  lorfque  le  limaçon  s'eft 
tellement  retiré  dans  ia  coquille ,  qu'il  ne  laiffe  voir, 
ni  fa  tête  ,  ni  fon  empâtement  ;  c'eft  donc  fur  le  col- 
lier que  l'on  trouve  premièrement  les  infeftes  dont 
il  s'agit  ici.  Ils  ne  font  jamais  plus  aifés  à  obferver , 
que  lorfque  le  limaçon  eft  renfermé  dans  fa  coquil- 
le ,  quoiqu'on  puiffe  les  remarquer  dans  diverfes 
autres  circonftances.  Les  yeux  leuls,  fans  être  aidés 
du  microfcope ,  les  apperçoivent  d'une  manière  fen- 
fible  ;  mais  ils  ne  les  voycnt  guère  en  repos  ;  ils 
marchent  prefque  continuellement  &  avec  une  ex- 
trême viteffe  ,  ce  qui  leur  eft  aft'cz  particulier. 

Quelques  petits  que  foient  ces  animaux  ,  il  ne 
leur  eft  pas  poffible  d'aller  lur  ia  furface  fupérieure 
du  corps  du  limaçon  ,  la  coquille  eft  trop  cxade- 
ment  appliquée  dcffus  :  en  revaoche,  ils  ont  d'au- 
tres pays  intérieurs  ,  où  ils  peuvent  voyager.  Le 
limaçon  leur  en  permet  l'entrée,  toutes  les  tois  qu'il 
ouvre  fon  anus  ,  qui  eft  dans  l'épaiffcur  du  collier. 
Il  fcmble  que  les  petits  inieiles  attendent  ce  mo- 
ment favorable  ,  pour  fe  nicher  dans  les  inteftins 
du  limaçon  ;  du  moms  ,  ne  ibnt-ils  pas  long-tems  à 
profiter  de  l'occafion  qui  fe  préfente  d'y  aller.  Ils 
s'approchent  du  bord  du  trou  &  s'enfoncent  aulfi- 
tôt  dedans  ,  en  marchant  le  long  de  les  parois  ;  de 
forte  qu'on  ne  voit  plus  au  bout  de  quelques  inf- 
tans  fur  le  collier,  aucuns  des  petits  animaux  qu'on 
y  oblcrvoit  auparavant. 

L'eniprellement  qu'ils  ont  .'i  le  rendre  dans  les 
inteftins  du  limaçon  ,  femblcnt  indiquer  que  c'cft- 
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là  le  réjour  qu'ils  aiment  :  mais  le  Hmaçon  les  oblige 
de  revenir  ùir  le  collier  toutes  les  tbis  qu'il  tait 
Ibrtir  les  excrémens  ;  car  les  excrcmens  occupant 
à-peu-près  la  largeur  de  l'inteftin ,  chalTent  en  avan- 
çant tout  ce  qui  le  préiente  en  leur  chemin  ;  de 
iorte  que  lorfque  ces  inl'edes  arrivent  au  bord  de 
l'anus,  ils  font  contraints  d'aller  l'ur  le  collier  ;  & 
comme  cette  opération  du  lim^içon  dure  quelquc- 
tems  ,  ils  le  promènent  pendant  ce  tcms-là  lur  le 
collier  ,  d'oîi  ils  ne  peuvent  j)as  rentrer  toujours 
quand  il  leur  plaît  dans  les  intclVins  ,  parce  que  le 
limaçon  leur  en  a  louvcnt  fermé  la  porte  ,  pendant 
qu'ils  parcouroient  le  collier. 

On  peut  oblerver  tout  cela  fur  toures  les  efpe- 
ces  de  limaçons  terreltres  ,  6c  plus  communément 
fur  les  gros  limaçons  des  jardins.  Il  y  a  même  cer- 
taines elpeces  de  petits  limaçons  ,  chez  leCquels  on 
découvre  ces  infcdes  ,  jufqu'au  milieu  de  lei;rs  in- 
teftins.  Cependant  ,  quoiqu'on  trouve  ces  anima- 
cules  fur  les  difierentes  efpeces  de  limaçons  terrel- 
tres  ,  il  ne  faut  pas  les  y  chercher  indifféremment 
en  toi;s  tems  ,  car  on  en  découvre  rarement  pen- 
dant les  tems  pluvieux.  Ainfi  pour  ne  le  point  don- 
ner la  peine  d'obferver  inutilement ,  il  ne  faut  exa- 
miner les  limaçons  ,  qu'après  une  fécherelFe.  Appa- 
remment qu'elle  cil  propre  à  faire  éclore  ces  inlec- 
tes  ,  ou  peut-être  aulîl ,  qu'elle  empêche  la  dellruc- 
tion  de  ceux  qui  font  déjà  formés. 

Le  corps  feul  du  limaçon  eu  un  terrein  convena- 
ble à  ces  infcdes.  On  ne  les  voit  jamais  fur  fa  co- 
quille, &  fi  on  ulé  de  force  pour  les  obliger  d'y  al- 
ler ,  ils  ne  Ibnt  pas  long-tems  après  qu'on  leur  a  i  en- 
du  la  liberté  ,  fans  regagner  le  collier  dont  on  les 
a  chafics. 

A  la  vue  fimple,  ils  paroifTent  ordinairement  d'une 
cculenr  très-blanche  ;  quelques  uns  font  d'un  blanc 
fale ,  &  quelqu'autres  d'un  Liane  dans  L'.quel  on 
•auro't  mêlé  une  très-légère  teinture  de  rouge. 

Un  bon  niicrokope  cil;  nécefiaire  pour  apperçe- 
voir  nettement  leurs  dift^rentes  parties.  Il  découvre 
leur  trompe  ,  dont  ils  fe  fervent  apparemment  à  fuc- 
cer  le  limaçon  ;  elle  eft  placée  cette  trompe  au  mi- 
lieu de  deux  petites  cornes  très-mobiles  ,  non-feule- 
ment de  haut  en  bas,  de  droite  à  gauche ,  comme 
celles  de  la  plupart  des  infe£les  ;  mais  encore  en 
elle-même,  en  s'allongeant  &i.  fe  racourciflant,  com- 
me celles  des  limaçons  ;  aulfi  arrive  t  il  qu'on  confi- 
dere  fouvent  ce  petit  animal ,  fans  apperçevoir  fes 
cornes. 

Son  corps  efl:  divifé  en  fix  anneaux  ,  &  la  partie 
antérieure  à  laqui'lle  font  jointes  la  trompe  6c  les 
cornes.  Il  a  quatre  jambes  de. quatre  côtés  ,  toutes 
garnies  de  grands  poils  ;  elles  paroiifent  terminées 
,  par  quelques  pointes  ,  à-peu-près  comme  le  feroient 
les  jam!>es  de  diverfes  elpeces  de  fcarabées  ,  aux- 
quelles on  auroit  ôté  la  dernière  articulation  ,  qui 
cil  tcrminé-c  par  deux  p^îtits  crochets.  Leur  dos  eft 
arrondi,  ^  élevé  par  rapport  aux  côtés.  Les  côtés 
ont  chacun  trois  ou  quatre  grands  poils.  Leur  anus 
cil;  au  (Il  entouré  de  quatre  à  cinq  poils  d'une  pa- 
reille longueur  ;  mais  on  n'en  voit  point  fur  le  ven 
tre. 

Au  relie ,  les  limaçons  de  mer  ne  font  gxière  pl-us 
heureux  que  les  limaçons  de  terre.  Swanimerdam  a 
obièrvé  &  a  décrit  les  vermifièaux  qui  percent,  cri- 
blent leurs  coquilles  ,  y  établiflent  leur  domicile  , 
&  finillcnt  par  attaquer  la  peau  même  du  limaçon. 
iD.J.) 

Limaçon  de  mer ,  Ç  Conchyliographie).  Efpece  de 
limaçon  du  genre  des  aquatiques.  Leur  coquille  , 
clit  M.  de  Tournefort ,  elt  à-peu-près  de  même  for- 
me &  de  même  groffeur  que  celle  des  limaçons  de 
nos  jardins  ,  mais  elle  a  près  d'une  ligne  d'éj)aif- 
feur ,  c'^ft  ime  nacre  Jiiifanic  en  dedans  ;  le  dehors 
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eft  le  plus  fouvent  couvert  d'une  écorce  tartareufe 
&  gniàtre  ,  fous  laquelle  la  nacre  ell  marbrée  de 
taches  noires  ,  difpofées  comme  en  échiquier  :  il 
s'en  trouve  quelques-unes  fans  écorce  ,  à  fond  rouf- 
sâtre  ,  &  à  taches  noirâtres  :  la  fpire  ell  plus  poin- 
tue que  celle  des  limaçons  ordinaires  ;  ce  poiflon  qui 
ell  long-tems  hors  de  l'eau  ,  fe  promené  fur  les  ro- 
chers, 6z  tire  les  cornes  comme  le  limaçon  de  terre  ; 
elles  lont  minces,  longiies  de  cinq  ou  fix  lignes, com- 
polées  de  fibres  longuudinales  à  (\t:\\x  plans  exter- 
nes &  internes  ,  entrecoupées  de  quelques  anneaux 
ou  muicles  annulaires  :  c'cfl  par  le  jeu  de  ces  fibres  , 
que  les  cornes  rentrent  ou  lortent  au  gré  de  l'ani- 
mal. 

Le  devant  du  limaçon  de  mer ,  eft  un  gros  mufcle 
ou  plallron  ,  coupé  en  dellous  en  manière  de  lan- 
gue ,  vers  la  racine  de  laquelle  ell  attaché  le  fer- 
moir ;  ce  fermoir  ell  une  lame  ronde  ,  mince  com- 
me une  écaille  de  carpe  ,  lulfante  ,  fouple  ,  large  de 
quatre  lignes,  roufsâtre  ,  marquée  deplulieurs  cer- 
cles concentriques  ;  le  plallron  ell  û  fortement  at- 
taché par  fa  racine  contre  la  coquille,  que  l'animal 
n'en  lauroit  foriir  ,  qu'après  qu'on  l'a  fait  bouillir  ; 
on  le  retire  alors  tout  entier  ,  &  l'on  s'apperçoit 
que  cette  racine  en  fe  courbant  ,  s'applique  forte- 
ment au  tournant  du  limaçon  ,  dans  la  lurface  inté- 
rieure ;  le  plallron  qui  efl  creufé  en  gouttière ,  lou- 
tient  les  vifceres  de  l'animal  enfermés  dans  une  ef- 
pece de  bourfe  ,  tournée  en  tire-bourre  ,  où  aboutit 
le  conduit  de  la  bouche. 

Il  faut  que  le  ledeur  fe  contente  ici  de  cette  def- 
cription  grolfiere.  C'ell  dans  Swammerdam  qu'il 
trouvera  les  merveilles  délicates  de  la  flriidure  du 
limaçon  aquatique  6c  de  fa  coquille.  {D.  J.^ 

Limaçon  ,  (  en  Jnai.')  ,  la  troificme  partie  du 
labyrinthe  ou  de  la  cavité  intérieure  de  l'oreille. 
Foyei  Oreille. 

Le  limaçon  ell  dire£lement  oppofé  aux  canaux 
demi-circuiaires  ,  &  on  le  nomme  de  la  forte  par 
rapport  à  la  refTemblaiice  c^u'il  a  avec  la  coquille 
dans  laquelle  le  limaçon  ell  i enfermé.  Il  donne  paf- 
fage  à  la  portion  noble  du  nerf  auditif  ;  fon  canal 
eft  divifé  par  une  cloifon  o\\  feptum  ,  compofée  de 
deux  fubflances,  l'une  prefqu 'entièrement  cartila- 
gineufe,  &  l'autre  membraneufe. 

Les  deux  canaux  que  forme  cette  cloifon  s'appel- 
lent échelles  ;  l'un  qui  aboutit  au  tympan  par  la  fe- 
neflre  ronde,  s'appelle  échelle  du  tympan;  Tautre  qui 
communique  avec  le  veflibuk  par  la  fenêtre  ovale  , 
s'appelle  échelle  du  veflibule.  Le  premier  ell  le  fupé- 
rieur  &  le  plus  grand  ,  l'autre  ell  l'inférieur  &  le 
moindre,  ^oj-e^  Labyrinthe. 

Limaçon  ,(  e/z  ArchitcB.  )  Foye^  Voûte  en 
Limaçon. 

Limaçon  ,  (^ Horlogerie.^  pièce  de  la  cadrature 
■d'une  montre  ou  d'une  pendule  à  répétition. 

Sd  forme  en  général  ell  en  ligne  fpirale  ;  mais 
cette  ligne  eft  leréfultat  de  dilTérens  reifauts  formés 
par  des  arcs  de  cercle  qui  lont  tous  d'un  même 
nombre  de  degrés  ,  &  qui  ont  fuccelîlvement  des 
rayons  de  plus  petits  en  plus  petits. 

Le  limaçon  des  heures,  par  exemple  ,  étant  divifé 
en  douze  parties,  a  douze  reifauts  ,  chacun  derqueis 
comprend  un  arc  de  trente  degrés.  Foye^  l:sfigures 
des  PL  d' Horlogerie  ;  celui  des  quarts  étant  divifé 
en  quatre  parties  ,  n'a  que  quatre  reifauts,  dont  cha- 
cun a  quatre  -  vingt  -  dix  degrés.  Foye:^  Us  mêmes 
Pi.inches, 

hc  limaçon  des  heures  tient  toujours  concentrique- 
ment  avec  l'étoile  ;  c'ell  par  les  diîîercns  reifauts  que 
la  répétition  ell  déterminée  à  fonner  plus  ou  moins 
de  coups  ,  félon  l'heure  marquée  ,  comme  il  efl  ex- 
pliqué à  ra-rticle  Répétiton  ;  il  fait  fon  tour  en 
douze  heures,  Foye^^^  Répétition, 
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LI MAGNE,  LA ,  (Géogr.  )  contrée  de  France  dans 
!a  baffe  Auvergne,  lelongderAIlier.  Elle  efl  d'envi- 
ron 1  5  lieues  d'éiendue  du  nord  au  fud  :  (es  lieux 
principaux  font  Clermont ,  Riom  ,  fffoirc,Brionde, 
&c.  Grégoire  de  Tours  appelle  ce  pays  la  Limanc  ^ 
:n  latin  Limane.  C'eit  rme  des  plus  agréables  plaines 
Sf  des  plus  fertiles  qu'il  y  ait  en  France.  Mais  Sido- 
niiis  Apoilinaris  ,  liv.  ly.  epiji.  2/  ,  en  a  fait  une 
;rop  belle  defcription  pour  que  je  puiffe  la  fuppri- 
Ticr.  Taceo  ,  dit  -  il  ,  territorium  ,  viaionbus  molle  , 
rucluofum  aratoribus ,  vcnatorlbus  voluptuofum  ,  quod 
nor.tium  cingunt  dorfa  pafcuis  ,  latera  vinzùs ,  terrena. 
'illis  ,  fuxoj'a  caJiclUs  ,  opaca  lu  fi  ris  ,  apcrta  culiiiris^ 
'oncava  fontibus  ,  abrupta  jluminibus  ,  quod  denique 
lujulmodi  ejl ,  utfzmd  vij'urn  ,  advcnis  multis  ,  patrix 
>blivionemfœpe  purjuadeas.  (Z?.  /.  ) 

LIMAILLE ,  f.  f.  (  Chimie.  )  le  produit  de  la  lima- 
ion  ,  ou  aftion  de  limer. 

L'opération  qui  réduit  un  corps  en  limaille  par  le 
noyendela  lime  ou  de  la  râpe,  voyq  Lime  &  Râpe, 
:il  du  genre  àes  opérations  mcchaniques ,  auxiliaires 
>ti  préparatoires  que  les  Chimifles  emploient  ;  & 
:11e  e/i:  de  i'efpece  des  difgrégatives,  c'el1:-à-dire  de 
"lies  qui  fervent  à  rompre  l'aggrégation ,  à  divifer 
a  malle  des  corps,  yoyci^  à  t\irtick  Opérations 
:himiques. 

On  réduit  en  limaille  proprement  dite  les  corps 
lins  &  malléables  ,  lavoir  les  métaux  qiii  réfiftent 
)dr  ces  qualités  à  l'aétion  du  pilon  ,  bien  plus  com- 
node  6l  plus  expéditif  quand  on  peut  le  mettre  en 
liiige. 

La  fciure  des  bois  eft  auffi  une  efpece  de  limaille  : 
m  exécute  ,  par  le  moyen  de  la  râpe  ,  la  divifion  de 
es  matières ,  quand  on  les  deftine  à  quelqu'ufage 
hnnique  ou  pharmaceutique.  (^) 

Limaille  de  fer  ,  (  Mat.  mnd.  )  Voye^^  Mars. 

LLMANDE,  f.  i-pafer  afperfivefquamojus,  (  Hiji. 
at.  Iclkiolog.  )  Rond,  poiffon  plat  très-commun  dans 
i  mer;  il  ne  diffère  du  quarrelet  qu'en  ce  qu'il  a  le 
orps  plus  épais  &  de  grandes  écailles  après  fur  les 
lords  ,  &  qu'il  n'a  point  de  tubercules  fur  la  tête  , 
li  de  taches  rouges.  Rau.  Synopjis  meth.  pifcium. 
^oyei  Quarrelet  &  Poisson. 

LIM,'\T  ,  le,  (  Géogr.  )  rivière  de  Suiffe  ;  elle  a  fa 
ource  au  comté  de  Sargans  ,  fur  les  confins  des  Gri- 
ons  ,  auj.>rès  des  Alpes  ;  paffe  à  Zurich,  à  Baden  , 
Z  fe  perd  dans  l'Aare.  (D.  J.) 

LIMBE,  f.  m.  (  AJfr.  )  bord  extérieur  &  gradué 
l'un  aftrolabe,  d'un  quart  de  cercle  ,  ou  d'un  inftru- 
nent  de  mathématique  femblable.  f^oyei  Astrola- 
je  ,  Quart  de  cercle  ,  &c. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  mot ,  mais  plus  rarement , 
lour  marquer  le  cercle  primitif  dans  une  projedion 
le  la  l'phere  fur  un  plan  ,  c'eft-à-dirc  le  cercle  fur 
equel  ié  fait  la  projedion. 

Limbe  fignifie  encore  le  bord  extérieur  du  foleil  & 
le  la  lune,  royc^  DiSQUE  &  Eclipse  ,  6-c. 

Les  Allronomes  oblervent  les  hauteurs  du  limbe 
nfoiieur  ôi.  du  Itmbe  fupcrieur  du  foleil ,  pour  trou- 
ver la  vraie  hauteur  de  cet  aftrc  ,  c'eft  à-dire  celle 
le  ion  centre.  Pour  cela  ils  retranchent  la  hauteur 
lu  bord  fupérieur  de  celle  du  bord  inférieur,  &c  ils 
ircnnent  la  moitié  du  refle  qu'ils  ajoutent  à  la  hau- 
eur  du  bord  inférieur  ou  qu'ils  retranchent  de  la 
lauteur  du  bord  fupérieur  ,  ce  qui  donne  h  hauteur 
lu  centre. 

Les  Albonomes  obfervent  fouvent  des  ondula- 
ions  dans  le  limbe  du  lolcil  ,  ce  qui  peut  provenir 
le  dillérenies  caufes  ,  foit  des  vapeurs  dont  l'air  ell 
:har»é  ,  foit  peut-être  d'une  athmolphere  qui  envi- 
onne  le  corps  de  cet  aftre.  {O) 

L  l  M  B  O  U  R  G  ,  Limburgum ,  (  Gcogr.  )  ville  des 
'ays-Bas  autrichiens  ,  capitale  i.\'\.\n  grand  duché  de 
nême  nom.  Louis  XIV.  prit  Limbourg  en  1675  >  ^ 
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les  Impériaux ,  réunis  aux  alliés ,  s'en  rendirent  maî- 
tres en  1701  :  elle  eft  demeurée  à  la  maifon  d'Au- 
triche par  les  traités  de  Raffadt  &  de  Bade  ,  après 
avoir  été  démantelée.  Cette  ville  eff  fur  une  monta- 
gne près  de  la  Veze  ,  dans  une  fituation  agréable  ,  à 
6  lieues  de  Liège  ,  à  4  d'Aix-la-Chapelle  ,  &  à  7  de 
Maflrich.  Long.  23.  4j.lac.  io.jô".  (£)./.  ) 

LIME,  f.  f.  (  Gramm.  &  Arts  mkhaniq.  )  morceau 
de  fer  ou  d'acier  trempé,  dont  on  a  rendu  la  furface 
raboteufe  ou  hériffée  d'inégalités,  à  l'aide  dcfquelles 
on  réduit  en  poufficre  les  corps  les  plus  durs. 

Ainfi,  eu  égard  à  la  qualité  des  inégalités,  il  y  a 
des  limes  douces  &  des  limes  rudes  ;  eu  égard  au  vo- 
lume, il  y  en  a  de  groffes  &:  de  petites  ;  eu  égard  à 
la  forme  ,  il  y  en  a  de  plates ,  de  rondes  ,  de  quar- 
rées ,  &c. 

Elles  font  à  l'ufage  de  prefque  tous  les  ouviers  en 
métaux  &  en  bois. 

Limes  ,  outils  d'JrquebuJier.  Les  Arquebuficrs  fe 
fervent  de  limes  d'Allemagne,  d'Angleterre,  limes 
carlettcs  ,  demi-rondes,  queue  de  rat ,  limes  douces, 
6'f.  de  toutes  fortes  de  grandeurs  ,  depuis  la  plus 
grande  iufqu'<à  la  plus  petite,  f^oye^  les  PI.  d  Arqueb. 

Limes  en  tiers-point .,  ces  limes  font  à  trois  côtés 
fort  petites  &  fort  menues  ;  les  Arquebufiers  s'en 
fervent  pour  vuider  des  trous  en  bois  &:  des  orne- 
mens. 

Lime,  en  terme  de  Bijoutier  ,  eft  un  outil  d'acier 
taillé  de  traits  en  féns  contraire,  qui  forment  autant 
de  petites  pointes  qui  mangent  les  métaux.  La  lime 
eft  d'un  ufage  preique  univerfél  dans  tous  les  Arts. 
On  en  fait  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  à  Genève, 
en  Forés  &  à  Paris  .-celles  d'Angleterre  paffent  pour 
les  meilleures  ;  elles  différent  de  celles  d'Allemagne, 
qui  tiennent  le  fécond  rang.  Les  limes  d'Angleterre, 
pour  l'Horlogerie  ,  peuvent  n'être  taillées  que  d'un 
côté  ;  mais  celles  dont  fe  fervent  les  Bijoutiers  ,  ve- 
nant auffi  d'Angleterre ,  font  taillées  des  deux  côtés; 
elles  font  faites  à  la  main  ,  au  lieu  que  les  autres  fc 
font  au  moulin.  Celles  de  Genève  les  fuivent  pour 
la  bonté  ;  celles  qu'on  fait  à  Paris  &  en  Forés  imi- 
tent celles  d'Angleterre  &  d'Allemagne  par  la  forme, 
mais  elles  n'approchent  point  de  leur  bonté. 

Il  y  a  des  limes  de  toutes  groffeurs  &  de  toutes 
fortes  de  formes  ;  &  comme  elles  varient  lelon  le 
goût  &:  les  befoins,  nous  ne  parlerons  que  de  celles 
qui  font  connues  par  un  ulage  courant  &  ordinaire, 
favoir  des  limes  rudes  ,  des  bâtardes  ,  des  demi-bà- 
tardes,  des  douces,  des  rondes  ,  demi-rondes  ,  trian- 
gulaires ,  &c.  des  limes  feuille  de  f  auge  ,  à  aiguilles  , 
coutelles,  à  ouvrir,  à  refendre  ,  limes  tranchantes, 
coutelles  arrondies  ,  &c.  Voye^^  tous  ces  mots  à  leui 
article. 

Lime  tranchante  eft  une //Vid  aiguë  des  deux  côtés 
&  plus  épaiffe  du  milieu  ,  formant  un  loiange  allongé 
de  toute  grandeur  &  grolVeur.  yoye^  LlME  A  COU- 
TEAU &  PI.  d^ Horlogerie. 

Limes  d'aiguille  ou  à  aiguille  dont  fe  fervent  les 
Bijoutiers  îk  plus  ibuvent  les  Mttteurs  en  œuvre 
pour  les  enjolivemcns  des  corps  de  bagues  &:  le  ré- 
paierde  tous  leurs  ouvrages  ù  jour;  ainfi  nommées, 
parce  qu'elles  ont  toujours  un  trou  à  la  tête  comme 
les  aiguilles,  &  que  les  petites  paroilient  être  faites 
(.\u  môme  (il  dont  ont  fait  les  aiguilles  ;  il  y  en  a  de 
toutes  formes  &  grofleurs. 

Lime  à  arrondir  ou  demi-ronde,  en  terme  de  Bijou- 
tier.,  eft  une  lime  qui  a  deux  angles  tranchans  ,  une 
lace  plate  &  l'autre  rorule  &:  obtule  :  on  s'en  fert 
pour  former  des  cercles  ou  demi-cercles  ,  foit  con- 
vexes ou  concaves  ,  dans  une  pitce  quelconque  ;  il 
y  en  a  de  toute  grolleur  &  grandeur. 

Lime  coiitelle  ,  en  terme  J»  /i:;i)uii:r  ^  (c  dit  d'une 
lime  dont  la  feiulle  reffemble  h  une  laine  de  couteau, 
aigué  par  un  côté  &  un  peu  large  par  l'autre  ,comn^«; 
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le  dos  d'un  couteau  :  elles  font  taillées  des  trois  côtés. 
Foyei  lime  à  c^ffhira/uer  ,  PI.  d'Horlogerie. 

Lime  coutelle  arrondie  ,  en  terme  de  Bijoutier  ,  eft 
une  lime  dont  le  dos  un  peu  large  eft  arrondi  &  for- 
me une  portion  de  cercle  d'un  angle  à  l'autre. 

Limes  douces  ,  (  Bijoutier.  )  En  général  font  celles 
dont  les  dents  font  très-fines.  Les  limes  rudes  ayant 
fait  par  leurs  dents  aiguës  des  traits  profonds  ,  pref- 
que  des  cavités  ,  on  fe  fert  de  celles-ci  en  lespailant 
en  fens  contraire  fur  ces  mêmes  traits  ,  pour  attein- 
dre ces  cavités  ,  préparer  les  pièces  au  poli ,  6c  em- 
pêcher par-là  le  trop  grand  déchet  que  fcroit  ce  mê- 
me poli ,  s'il  failoit  atteindre  à  la  ponce  ou  à  la  pierre 
des  traits  aulTi  profonds.  Il  y  en  a  de  toutes  formes 
&  groffeurs. 

Lime-feuille  défaille  ,  {^Bijoutier.  )  fe  dit  d'une  ef- 
pece  de  lime  dont  la  feuille  n'a  que  deux  angles ,  & 
vont  toujours  en  groflîflant  en  rond  en  forme  d'a- 
mande julqu'au  milieu  de  la  feuille.  11  y  en  a  de  tou- 
tes grandeurs  &  de  toutes groffeurs.  Voy.  Pl.d'Horl. 

Limes  rudes,  (  Bijoutier.  )  en  général  font  celles 
dont  les  dents  font  très-aiguës  ;  elles  fervent  à  ébau- 
cher les  ouvrages  ,  à  leur  donner  la  première  figure, 
&  à  fixer  les  formes  &  les  angles,  étant  plus  propres 
que  les  autres  à  former  la  vivacité  des  contours  ; 
les  bâtardes  &  les  douces  ne  font  que  conferyer  les 
formes  &  adoucir  les  traits  profonds  qu'ont  faites  ces 
premières  limes.  Il  y  en  a  de  toutes  formes  ,  grofleur 
&  grandeur. 

Limes  ,  terme  &  outils  de  Chainetier  ;  ils  s'en  fervent 
pour  polir  ,  dégroflir  leurs  ouvrages  ;  ils  ont  des  li- 
mes douces  ,  bâtardes  ,  queues  de  rat  ou  rondes  ,  &c. 

Limes  en  cARRELET,oK/i/ Je  C/z^rro/z,  c'eft  une 
Urne  à  trois  côtés ,  de  la  longueur  environ  de  huit 
ou  dix  pouces,  emmanchée  avec  un  morceau  de  bois 
d'environ  deux  pouces.  Elle  fert  aux  charrons  pour 
rendre  les  dents  de  leurs  fcies  plus  aiguës. 

Lime,  (^Coutelier)  les  Couteliers  emploient  toutes 
fortes  de  limes.  Voye^  cet  article. 

Lime,  en  terme  de  Doreur.  Foye^  à  r article  Or- 
fèvre. 

Lime,  en  terme  de  Cloutier faifeur  d'aiguilles  cour- 
bes ,  eft  un  inftrument  d'acier  à  quatre  faces  plus  ou 
moins  douces,  dont  les  carnes  fervent  à  évuider. 
Voyei^  différentes  fortes  de  limes  ,  PI.  d'Horlogerie , 
&  lafig.  du  Cloutier  d'épingles  ,  qu'on  appelle  degrof- 
foir. 

Lime  ou  Couperet,  (Emailleur.^Les  Emailleurs 
nomment  ainfi  un  outil  d'acier  plat  &  tranchant, 
dont  ils  fe  fervent  pour  couper  l'émail  qu'ils  ont  ré- 
duit en  canon  ou  tiré  en  filets.  Il  leur  fert  à  peu-près 
comme  le  diamant  aux  Vitriers  pour  couper  leur 
verre.  Ils  appellent  cet  outil  une  lime ,  parce  qu'il 
eft  ordinairement  fait  de  quelque  vieille  lime.  Voyei 
Email.   Foye^les^g.  de  l'Emailleur. 

Lime  ,  outil  de  Ferblantier.  Ce  font  des  limes  ordi- 
naires ,  rondes,  demi-rondes  &  plates  ,  &  fervent 
aux  Ferblantiers  pour  rabattre  la  foudure  qui  fait 
une  élévation  trop  forte. 

Lime,  outil  des Fourbijfeurs.  Les  FourbifTeurs  fe 
fervent  de  limes  rondes,  demi- rondes,  plates  & 
étroites  pour  différens  ufages  de  leur  métier»  &  prin- 
cipalement pour  diminuer  de  grofleur  les  foies  des 
lames  d'épées,  &  pour  agrandir  dans  la  garde  le  trou 
dans  lequel  la  foie  doit  pafler. 

Limes,  outils  de  Gaînier.  Les  Gaîniers  ont  des 
limes  plates  ,  rondes  &  demi-rondes,  qui  leur  fervent 
à  polir  en-dedans  leurs  ouvrages. 

Lime,  {Horlogerie.^  outil  dont  la  plupart  des  ou- 
vriers qui  travaillent  les  métaux,  fe  fervent  pour 
donner  aux  pièces  qu'ils  travaillent,  la  figure  re- 
quifc.  C'eft  prefque  toujours  un  long  morceau  d'a- 
cier trempé  le  plus  dur  qu'il  eft  poftible ,  dont  la  fur- 
face  incifée  &  taillée  en  divers  fens ,  préfente  un 
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grand  nombre  de  petites  dents  à  peu-près  fembla- 
blés  à  celles  d'un  rochet  de  l'horlogerie,  qui  feroicnt 
appliquées  par  leur  bafe  au  plan  de  la  lime.  Chacune 
de  ces  dents,  lorfqu'on  lime  ,  produit  un  effet  fem- 
blable  à  celui  du  cifeau,  d'un  rabot  de  menuifier, 
lorfqu'on  le  pouflc  fur  un  morceau  de  bois. 

Les  limes ,  félon  l'ufage  pour  lequel  on  les  defti- 
ne,  différent  par  leur  grandeur,  groffeur  &  figure. 
Elles  fe  divifcnt  d'abord  en  trois  claffes  ;  fa  voir,  les 
limes  rudes,  les  bâtardes  dont  le  grain  eft  beaucoup 
moins  gros ,  &  les  douces  dont  la  taille  eft  encore 
plus  fine. 

Les  Horlogers  font  ceux  qui  font  ufage  d'un  plus 
grand  nombre  de  limes.  Celles  qui  font  particulière- 
ment propres  à  ces  fortes  d'artiftes  font, 

i*^.  Les  limes  à  couteaux  {PI,  &  explic.  des  Pi. 
d'Horlogerie.')  dont  on  fe  fert  pour  différens  ufages  , 
en  particulier  pour  former  &  enfoncer  les  pas  de  la 
vis  fans  fin. 

2^.  Celles  que  l'on  nomme  limes  à  feuille  de  fau- 
ge  ,  font  pointues  &  en  demi- rond  des  deux  côtés. 
Elles  font  particulièrement  utiles  pour  croifër  les 
roues ,  les  balanciers ,  &c. 

3°.  Les  limes  à  charnière  propres  à  différens  ufaH 
ges. 

4**.  Celles  dont  on  voit  la  forme  à  la  fuite  des 
précédentes  ,  fervent  à  limer  dans  des  endroits  où 
une  lime  droite  ne  pourroit  atteindre  comme  dans 
une  boîte ,  un  timbre ,  &c.  on  les  nomme  lime  à  tim- 
bre ,  ou  limes  à  creufure. 

^°.  Celles  dont  on  fe  fert  pour  arrondir  différentes 
pièces,  &  particulièrement  les  dents  des  roues  ou 
les  aîles  d'un  pignon ,  &  que  pour  cet  effet  on  nom- 
me limes  à  arrondir. 

6®.  Celles  qu'on  emploie  pour  efîlanquer  les 
aîles  d'un  pignon ,  &  qu'on  appelle  limes  à  eff.an- 
quer. 

7°.  Les  limes  à  pivot  qui  font  fort  douces ,  &  fer- 
vent à  rouler  les  pivots  fur  le  tour. 

8°.  Les  limes  à  égaler  ou  égalir  ,  qui  font  de  très- 
petites  limes  à  charnière  fort  douces  ,  dont  on  fe 
fert  pour  égaler  toutes  les  fentes  d'une  denture,  & 
pour  en  rendre  le  pié  ou  fond  plus  quarré. 

9*'.  Les  limes  à  lardon  ,  avec  lefquelles  on  fait 
dans  la  potence  les  rainures  dans  lefquelles  doivent 
entrer  les  lardons,  &  celles  où  doivent  être  ajuffées 
des  pièces  en  queue  d'aronde. 

io°.  Celles  à  do  (fier  ,  qui  font  des  limes  à  égaler, 
ajuftées  par  le  moyen  de  deux  ou  trois  vis  entre  deux 
plaques  fort  droites  &  d'égale  largeur  ,  en  telle 
forte  qu'on  peut  faire  déborder  plus  ou  moins  les 
côtés  de  ces  plaques.  On  fe  fert  de  cette  efpece  de 
lime  pour  enfoncer  également  toutes  les  dents  d'une 
roue ,  ce  qu'on  fait  en  limant  le  fond  des  fentes 
avec  la  lime  jufqu'à  ce  que  toutes  les  dents  portent 
fur  les  côtés  du  dofîler. 

II**.  Les  limes  à  rouler  les  pivots  de  roue  de 
rencontre;  elles  font  faites  en  crochet  ,  comme  on 
le  voit  dans  la  figure ,  parce  que  le  pivot  qui  roule 
dans  la  potence ,  fe  trouvant  dans  la  creufure  de  la 
roue  de  rencontre  ,  il  feroit  impoffible  de  le  rouler , 
lorfque  cette  roue  eft  montée,  avec  une  lime  à  pivot 
droite. 

1 2°.  Les  limes  à  roue  de  rencontre  qui  fervent  pour 
limer  les  faces  des  dents  de  cette  roue. 

Enfin ,  les  limes  pour  limer  &  adoucir  intérieu- 
rement le  champ  de  roues  qui  en  ont  au  moyen 
de  la  partie  demi-ronde. 

Ils  donnent  encore  le  nom  de  lime  à  des  morceaux 
de  métal  qui  ont  la  même  figure ,  &  avec  lefqucls 
ils  poliffent ,  lefquels  peuvent  être  d'étain ,  de  cui- 
vre ou  d'acier. 

Toutes  les  limes  font  emmanchées,  comme  les/- 
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^;.'r«  les  repréfentent ,  d'un  manche  de  bois  garni 
d'une  virole  de  cuivre. 

Lime  de  cuivre  a  main  ,  (^Marqueterie.)  à  l'ii- 
face  de  ceux  qui  travaillent  en  pierres  de  rapport. 
Voye7  PL  de  Marqueterie  &  PlERRES  derapport. 

Lime  a  découvrir  ,  (  Metteur  en  œuvre.  )  cç.t 
Dutil  eft  une  lime  ordinaire  détrempée  ,  c'eft-à-dire 
pafice  .'lu  tcu  pour  lui  faire  perdre  fa  dureté  ,  avec 
lequel  on  enlevé  le  fuperflu  des  fertiffures,  en  limant 
de  bas  en  haut ,  &  appuyant  en  même  f'ens  avec  une 
certaine  force  jufqu'à  ce  que  la  matière  étendue  par 
ce  mouvem.cnt ,  s'amincifte  &  fe  coupe  iur  le  teuil- 
leti  de  la  pierre.  Si  on  fe  fervoit  d'une  lime  trempée, 
die  mordroit  trop  fur  l'argent ,  &  ne  le  prefleroit 
pas  aflez  fur  la  pierre ,  ce  qui  eil  un  des  principaux 
buts  de  cette  opération. 

Limes  >  en  terme  d'Orfèvre  en  gro[ferie  ,  c'eft  l'outlI 
dont  l'ufage  foit  le  plus  univcrfcl  avec  le  marteau 
sarmi  les  Orfèvres.  Le  grofficrs  fe  fervent  comme 
les  Bijoutiers,  Metteurs  en  œuvre,  &c.  des  limes 
rendes ,  demi-rondes  ,  plates ,  bâtardes  ,  &c.  Foye^ 
toutes  fortes  de  limes  au  bijoutier  ^  Planche  d^Orfév. 
&  ex  plie. 

*■  Lime  plate  à  coulisse,  en  terme  d'Or/dvr« 
Ml  tabatière ,  eft  une  efpece  de  lame  de  couteau 
taillée  en  lime  fur  le  dos ,  dont  on  fe  fert  pour  ébau- 
:hcr  les  coulifles.  Voye:^  Coulisses.  Voye?^ les 
Planches, 

Il  n'y  a  que  les  Orfèvres  greffiers,  &  ceux  qui 
fabriquent  les  tabatières  d'argent,  qui  s'en  fervent; 
les  Bijoutiers  en  or  ébauchent  leurs  couliffes  avec 
une  échope  ronde ,  quelques-uns  même  la  font  toute 
entière  à  l'écliope  ,  &  s'ils  fe  fervent  d'une  lime^ 
c'eft  de  la  cylindrique ,  pour  la  finir  &  la  dreffer 
parfaitement. 

Lime  ronde  à  coulisse,  en  terme  d'Oz/I-vrci 
en  tabatière  ,  eft  une  petite  lime  exaftcment  ronde 
5:  cylindrique  qu'on  infinue  dans  la  coulifle  pour 
la  finir.  Voye^^  CoULISSE  ,  èr  fi^. 

Cet  outil  demande  bien  des  qualités  pour  être 
bon  ;  il  doit  être  bien  rond ,  exaftement  droit,  d'une 
taille  ni  trop  rude  ni  trop  fine,  &  d'une  trempe  fé- 
che  fans  être  caftante;  quoique  celles  d'Angleterre 
foient  bonnes  ,  fouvent  elles  ne  réuniflent  pas  tou- 
tes ces  qualités:  nous  avons  un  ouvrier  à  Paris  & 
de  Paris  (  le  fieur  Rollin  )  qui  y  réuffit  parfaitement , 
&  il  eft  à  fouhaiter  qu'il  ait  des  fucceflcurs  ;  fon  ou- 
vrage eft  defiré  chez  tous  les  étrangers ,  même  par 
les  Anglois. 

Lime  a  palette  ,  (  Tailland.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
dcfigne  entre  les  limes  celle  qui  a  une  palette  au 
bout  de  fa  queue. 

Lime  oz^Rape,  (Pharmacie')  inftrument  dont  on 
fe  fert  en  Pharmacie  pour  réduire  en  poudre  ou 
en  particules  déliées  les  fubftances  qu'on  ne  peut 
pulvérifcr  à  caufc  de  leur  dureté  ;  telles  font  la  corne 
de  cerf,  le  iaftatras ,  les  fantaux,  le  gaïac,  &  autres 
jTubftanccs  femblablcs. 

Lime,  f.  f.  inftrument  de  Chirurgie ,  dont  fe  fer- 
vent les  dentiftes  pour  féparer  les  dents  trop  pref- 
fées,  diminuer  celles  qui  font  trop  longues,  ôter 
<les  pointes  ou  inégalités  contre  lefquedes  la  langue 
ou  les  gencives  peuvent  porter ,  ce  qui  occafionnc 
des  idcères,  6'c. 

Les  limes  doivent  être  d'un  bon  acier  &  bien 
trempées  ;  on  ne  les  fait  pas  faire  chez  les  coute- 
liers; on  les  acheté  des  quinquailliers  qui  en  font 
venir  en  gros.  La  figure  &  la  grandeur  des  limes 
font  ditiérentes.  Les  plus  grandes  ont  environ  trois 
pouces  de  long,  d'autres  n'ont  que  deux  pouces,  & 
d'autres  moins.  Il  faut  en  avoir  de  grandes  ,  de  pe- 
tites ,  de  larges ,  de  grofles  ,  de  fines ,  &  même  plu- 
lieurs  de  chaque  efpece  pour  s'en  Icrvir  au  beibin. 
M.  Faucbart,  dans  fon  traité  intitule  le  Chirurgien- 
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Dentifci,  en  décrit  de  huit  efpeces  ;  i".  une  mince 
&  plate  qui  ne  fert  qu'à  féparer  les  dents  ;  2°.  une 
un  pcL!  plus  grande  &  plus  épaifle,  pour  rendre  les 
dents  égales  en  longueur;  3*^.  une  appellée  à  cou- 
teau  ,  dont  Tufage  eft  de  tracer  le  chemin  à  une  au- 
tre lune;  4°.  une  plate  &  un  peu  pointue,  pour 
élargir  les  endroits  féparés,  lorfqu'ils  font  atteints 
oe  cane;  f.  urt*  nommée /ei</7/e  de  Jauge,  qui  a 
deux  iurfaces  convexes  ,  pour  faire  des  échancrures 
un  peu  arrondies  fur  les  endroits  caries;  6".  une 
demi-  ronde  pour  augmenter  les  échancrures  faites 
avec  la  précédente  ;  j'\  une  ronde  &  pointue ,  nom- 
mée queue  de  rat.,  pour  cchancrer  6c  auuraenter  la 
fépararion  proche  de  la  gencive;  .".  enfin  une  lime 
recourbée,  propre  à  féparer  avec  facilité  les  dents 
du  fond  de  la  bouche.  Nous  avons  fait  graver  quel- 
ques limes  droites.  Planche  XXV. fig.  8. 

Il  feroit^  trop  long  de  décrire  toutes  les  circonf. 
tances  qu'il  faut  obfcrver  dans  l'ufage  des  limes. 
En  général  il  finit  les  appuyer  médiocrement  lorf- 
que  les  dents  font  de  la  douleur ,  &  les  conduu-e 
toujours  le  plus  droit  qu'il  eft  poihble  de  dehors  en 
dedans  ,  &  de  dedans  en  dehois.  Pour  éviter  que 
les  limes  ne  foient  trop  froides  contre  les  dents  ,  & 
que  la  hmaille  ne  s'y  attache,  on  doit,  lorfqu'oa 
s'en  fert,  les  tremper  de  tems  en  tems  dans  l'eau 
chaude ,  &  les  nettoyer  avec  une  petite  brolfe» 
Quand  on  lime  les  dents  chancelantes,  il  faut  les 
attacher  à  leurs  voifmes  par  un  fil  ciré  en  pluiieurs 
doubles ,  auquel  on  fait  faire  autant  de  tours  croi- 
fés  qu'il  en  faut  pour  affermir  ces  dents  contre  les 
autres.  S'il  y  avoit  un  intervalle  allez  large  e.".tre 
la  dent  folide  &  la  àz'dt  chancelante,  on  remplit 
cet  efpace  avec  un  petit  coin  de  bois  ou  de  plomb 
en  forme  de  coulilTe, 

L'attitude  des  malades  &  celle  de  l'opérateur  font 
différentes  ,  fuivant  la  fituation  de  la  dent,  à  droite 
ou  à  gauche ,  fur  le  devant  ou  dans  le  fojid  de  la 
bouche ,  en  haut  ou  en  bas.  Ce  font  des  détails  de 
pratique  qui  s'apprennent  par  l'ufage.  M.  de  Garan- 
gcot  dans  fon  Traité  des  inflrumens ,  après  avoir 
parlé  fuccintement  des  limes  pour  les  dents  &  de 
leurs  propriétés,  affure  avoir  vu  pluficurs  perfonnes 
qui  fe  font  fait  égaUler  les  dents,  &  qui  trois  ou 
quatre  ans  après  auroient  fouhaité  qu'on  n'y  eût 
jamais  touché,  parce  qu'elles  s'étoient  cariées.  L'in- 
convénient de  l'ufage  indifcret  de  la  ////;.;  ne  détruit 
pas  les  avantages  que  procure  cet  inftrument  lorf- 
qu'il  eft  conduit  avec  prudence,  méthode  6c  con- 
noifTance  de  caufe.  (  F) 

Lime,  machine  à  tailler  les  limes,  les  râpes,  &c. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes ,  les  unes  pour  tailler 
les  grandes  limes,  d'autres  pour  tailler  les  peîues  ; 
mais  la  conftruftion  des  unes  &  des  autres  a  pour 
objet  de  remplir  ces  trois  indications.  Que  la  lime 
avance  i\  la  rencontre  du  cifeau  qui  doit  la  tailler 
d'une  quantité  uniforme  à  chaque  levée  du  mar- 
teau ;  que  le  marteau  levé  également  à  ch.-'.que  paf- 
lage  des  levées  hxées  fur  l'arbre  tournant,  alSn  que 
les  entailles  que  forme  le  cifeau  loicnt  d'égale  pro- 
fondeur, &  que  le  cifeau,  relevé  par  un  reftbrt,  (c 
dégage  de  lui-même  des  tailles  de  la  lime. 

La  machine  rej)réfentéef /.  dcT^lLuid.  eft  fuppofée 
mue  par  une  roue  à  aubes  ou  à  pots,  dont  l'.irbiH; 
porte  un  hériffon-,^,  dont  les  aluchons  conduiîcnc 
les  tufeaux  d'une  lanterne  B  ^  portée  par  un  arbre 
horifontal  i  ;  cet  arbre  eft  garni  de  pluiieurs  levées 
1,  1,  qui  venant  appuyer  Iur  les  queues  3,  3  des 
marteaux  5,  5,  les  élèvent  à  chaque  révolutioa 
de  l'arbre  autant  de  tbis  qu'il  y  a  de  levées  dans  la 
circontérence. 

Au  devant  de  l'arbre  font  élevés  quatre  poteaux 
cfpacés  en  trois  intervalles  égaux  ;  ces  potoaux  l«nt 
affcniblcs  par  leur  partie  intérieure  dans  une  fe- 
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melle  du  patin  ,  &  par  leur  partie  fiipérleure  avec 
une  des  poutres  du  plancher  de  l'attclier;  c'eft  en- 
tre ces  potc.uix  que  font  placés  les  axes  des  mar- 
teaux ,  comme  on  voit  en  /dans  le  pian  ;  les  queues 
de  ces  marteaux  traverlent  les  arbres  où  elles  font 
arrêtées  par  des  coins  ;  ces  axes  terminés  en  pivots 
par  leurs  extrémités  ,  font  frcttés  de  dilTérentes  ban- 
des de  fer,  pour  les  empêcher  dé  fendre. 

Au  dodous  des  axes  des  marteaux  6e.  parallèle- 
ment font  placés  les  axes  des  mains  ou  porte- 
cifeaux  vifibles  en  G,  dans  le  plan  &  aulFi  dans  le 
prohl.  Le  bras  6,7  ert  afTcmblé  perpendiculairement 
fur  l'axe  où  il  eft  affermi  à  angles  droits  par  deux 
écharpes,  qui  avec  l'axe  forment  un  triangle  ifo- 
celle,  ce  qui  maintient  le  bras  dans  la  même  fuua- 
tion  ,  &  f  empêche  d'avoir  d'autre  mouvement  que 
le  vertical;  l'autre  extrémité  6  du  bras,  terminée 
par  un  bolîage  fervant  de  main,  ei\  percé  d'un  trou 
vertical  circulaire  ,  dans  lequel  entre  la  poignée 
arrondie  du  cifeau  8  ,  affûté  à  deux  bifeaux  inégaux. 
Le  bras  cil:  relevé  par  le  reflbrt  9,10,  faifi  en  9  par 
un  étrier  mobile  fur  une  cheville  qui  traverfe  le 
bras  de  l'arbre,  ou  par  une  ficelle  qui  embraffe  à-la- 
fols  le  bras  &  l'extrémité  terminée  en  crochet  du 
rclTort  ;  ce  reffort  cil  rixé  par  fon  autre  extrémité  10 
dans  deux  pitons  afrcrmis  fur  l'entre- i.oife  qui  relie 
enfemble  deux  des  lix  poteaux,  qui  avec  quelques- 
autres  pièces  forment  les  trois  cages  ou  établis  de 
cette  machine. 

La  cage  eft  compofée  de  deux  jumelles  horlfon- 
tales,  fupportées  chacune  par  deux  poteaux,  & 
évuidées  intérieurement  pour  fervir  de  coulifle  au 
chariot  qui  porte  les  limes  ;  ce  chariot  rcpréfenté 
en  plan  en  H^  &  auffi  dans  le  profil,  eft  une  forte 
table  de  fer  recouverte  d'une  table  de  plomb,  & 
quelquefois  d'étaln ,  fur  laquelle  on  pofe  les  limes 
ciue  l'on  veut  tailler ,  &  où  elles  font  fixées  par  deux 
brides  qui  en  recouvrent  les  extrémités;  ces  brides 
font  elles-mêmes  affermies  par  des  vis  fur  le  chariot. 
Au  deflbus  du  chariot  &  direûement  vis-A-vis  de 
la  main  qui  tient  le  cifeau  ,  eft  placé  une  enclume 
montée  iur  fon  billot ,  &  d'un  volume  fuftifant  pour 
oppofer  aux  coups  réitérés  du  marteau  une  réfif- 
tance  convenable  ;  c'eft  fur  la  furface  de  cette  en- 
clume que  porte  le  chariot  qui  eft  mu  dans  lés  cou- 
lifies  par   le  moyen  d'un  cric  repréfenié  dans  le 

profil. 

Ce  cric  eft  compofé  d'une  roue  dentée  en  rochet, 
Tarbre  de  cette  roue  porte  un  pignon  ,  &  ce  pignon 
engrené  dans  une  cramailliere  alîémblée  par  une  de 
fes^extrémltés  au  chariot  qu'elle  tire  en  avant.  Lorf- 
que  l'arbre  de  la  lanterne  B  en  tournant  rencontre 
par  les  dents  dont  il  eftarmé  celles  du  rochet  du  cric, 
ce  rochet,  qui  tourne  d'une  dent  à  chaque  levée  du 
marteau  ,  eft  fixé  par  un  valet  ou  cliquet  pouffé  par 
un  reffort  à  mefure  qu'une  dent  échappe  ,  le  chariot 
devant  être  immobile  pendant  la  delcente  du  mar- 
teau. 

Après  que  la  lime  a  été  taillée  dans  toute  fa  lon- 
gueur, fi  l'on  veut  arrêter  le  mouvement  du  cric,  on 
le  peut,  foit  en  éloignant  l'axe  de  celui-ci,  (bit  en  re- 
levant la  cramailliere  de  deffus  le  pignon  qui  la  con- 
duit ;  ce  qui  permet  de  ramener  le  chariot  d'où  il 
étoit  parti.  On  fufpend  auffi  le  marteau  par  le  talon 
3  à  un  crochet  fixe  au- deffus  ,  à  une  des  pièces  de 
comble  de  l'attelier  ,  ce  qui  met  fa  queue  hors  de 
prife  aux  levées  de  l'arbre  tournant ,  fans  cependant 
fufpendre  fon  effet  fur  les  autres  parties  de  la  ma- 
chine. 

11  réfulte  de  cette  conftruftlon ,  que  pendant  que 
les  levées  de  l'arbre  tournant  relèvent  les  marteaux, 
une  des  dents  fixes  Iur  l'arbre  fait  tourner  une  de 
celles  du  rochet  du  ci  le  ,  celui  ci  amené  le  chariot 
qui  porte  la  lime  du  côté  de  l'arbre  i  la  queue  du  mar- 
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tenu  venant  à  échapper  la  levée ,  celui-ci  retomba 
fur  l'extrémité  de  la  tête  du  cifeau  S^  ce  qui  en  port^ 
le  tranchant  fur  la  furface  llffc  de  la  lime,  oh  la  force 
du  coup  le  fait  entrer  ,  ce  qui  forme  une  taille. 
Après  le  coup ,  le  reffort  c)  &  10  relevé  aft'ez  &  le 
bras  &  le  marteau  pour  dégager  le  tranchant  du  ci- 
feau de  dedans  la  taille  de  la  lime,  ce  qui  laiffe  au 
chariot  la  liberté  de  fc  mouvoir  en  long  pendant  que 
l'arbre  tournant  ayant  prciénté  à  la  queue  du  mar- 
teau une  nouvelc  levée,  relevé  celui-ci  pour  recom- 
mencer la  même  manœuvre  ,  jufqu'à  ce  que  la  lime 
foit  taillée  dans  toute  fa  longueur. 

La  poignée  du  cifeau  de  forme  ronde  qui  entre 
dans  la  main  du  bras  où  elle  eft  fixée  par  une  vis , 
efl  formée  alnfi  pour  pouvoir  orienter  le  tranchant 
du  cifeau  à  la  longueur  de  la  lime  fous  un  angle  con- 
venable, cette  permiere  taille  devant  être  recoupée 
par  une  féconde  autant  ou  plus  ou  moins  inclinée  à 
la  longueur  que  l'exigent  les  différentes  fortes  àe  li- 
mes dont  divers  artifans  font  ufage.  Les  tailles  plus 
ou  moins  ferrées  des  lignes  ,  dépendent  du  moins  ou 
du  plus  de  vîteife  du  chariot ,  que  Ton  peut  régler 
par  le  nombre  des  dents  du  cric  ,  &  par  le  nombre 
des  ailes  du  pignon  qui  conduit  la  cramailliere  du 
chariot  ;  y  ayant  des  limes  qui  dans  l'intervalle  d'un 
pouce  n'ont  que  1 1  tailles ,  &  d'autres  qui  en  ont 
jufqu'à  180  ou  100  dans  le  même  Intervalle  ,  il  faut 
donc  changer  de  rochets  pour  chaque  forte  de  nom- 
bre ,  ou  fe  fervir  d'une  autre  machme  ,  comme  nous 
dirons  plus  bas, 

La  pefanteur  du  marteau  fait  les  tailles  plus  ou 
moins  profondes  ,  &  on. conçoit  bien  que  les  limes 
dont  les  tailles  font  fort  près  l'une  de  l'autre ,  doi- 
vent être  frappées  moins  profondément  &  les  au- 
tres à  proportion.  On  commence  à  tailler  les  limes 
par  le  côté  de  la  queue ,  c'eft  la  partie  qui  doit  entrer 
dans  le  manche  de  cet  outil ,  afin  que  la  rebarbe  en 
vlve-arrêre  d'une  taille  ne  foit  point  rabattue  parle 
blfeau  du  cifeau.  La  féconde  taille  qui  recoupe  la 
première  commence  auffi  du  côté  de  la  queue  ,  fur 
laquelle  eft  imprimée  la  marque  de  l'ouvrier  ;  ces 
deux  tailles  divifént  la  furface  de  la  lime  en  autant 
de  pyramides  quadrangulaires  qu'il  y  a  de  carreaux 
dans  les  interfedfions  des  différentes  tailles. 

Les  limes  dont  la  forme  eft  extrêmement  variée , 
tant  pour  la  grandeur  que  pour  le  profil  ,  &  encore 
par  le  plus  ou  moins  de  proximité  des  tailles ,  pren- 
nent des  noms  ou  de  leur  ufage  ou  de  leur  reffem- 
blance  avec  quelques  produftions  connues  ,  foit  na- 
turelles ,  foit  artificielles.  Ainfi  la  lime  dont  le  profil 
ou  fedion  perpcndiculaite  à  la  longueur  eft  un  cer- 
cle, &  dont  la  groffeur  va  en  diminuant ,  eft  nom- 
mée queue  de  rat;  on  en  fabrique  de  toutes  fortes  de 
longueurs,  depuis  dix-huit  pouces  jufqu'à  un  demi- 
pouce  ,  &  de  chaque  longueur  en  toutes  fortes  de 
tailles:  ainfi  de  toutes  les  autres  fortes  de  limes; 
celles  dont  la  coupe  eft  un  triangle-fe  nomment  car-^ 
relctte,6cicr:vcnt  entr'autresufages  à  affûter  les  fcies 
des  menulfiers,  ébéniftes  &:  autres;  celles  dont  la 
coupe  eft  une  ellipfe  ,  fervent  pour  les  fcieurs  de 
long;  celles  dont  la  coupe  eft  un  parallélogramme 
reftangle ,  &C  qu'on  appelle  limes  à  drejfer ,  ont  quel- 
quefois une  des  faces  unie  &  fans  être  taillée  ;  celles 
dont  la  coupe  eft  compofée  de  deux  arcs  ou  fégmens 
de  cercle  adoffés  en  cette  forte  ()  ,  fe  i-.omment 
feuilles  defauge ,  à  caufe  de  leurreflémblance  avec  la 
feuille  de  cette  plante.  Enfin  rien  de  plr-s  varié  que 
les  efpeces  de  limes ,  y  en  ayant  de  différentes  gran- 
deurs ,  de  toutes  les  formes  ,  &  de  chacunes  d'elles 
de  différente  fineffe  de  taille,  &c. 

Mais  une  diftinélion  plus  générale, mais  trop  vague 
des  [limes ,  quelle  que  puifîe  être  d'ailleurs  leur  for- 
me &  leur  grandeur,  eft  cellequi  les  divife  en  rudes, 
bâtardes  &  douces.  On  entendpar  limes  rudes  celles 

dont 
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idont  les  afpérités  formées  par  les  tailles  font  p!us 
éminentes  &  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ;  celles 
dont  le  grain  eft  plus  icrrc,  font  app^^llées  bâtardes; 
enfin  celles  dont  le  grain  eii:  prclqn'infenfibic  , 
font  appellées  douces.  Au  lieu  de  ces  dénominations 
trop  incertaines  ,  on  auroit  dû  distinguer  les  limes  les 
unes  des  autres  par  numéros  déduits  du  nombre  des 
tailles  renfermées  dans  la  longueur  d'un  pouce  , 
comme  on  a  diftingué  les  différens  fils  métalliques  les 
uns  des  autres  par  des  numéros  dont  l'augmentation 
fait  connoître  la  diminution  de  diamètre  des  mêmes 
fils,  ^oyci  Cordes  de  Clavecin. 

Les  Urnes  fe  divifent  encore  en  deux  fortes  ,  limes 
iîmplement  dites  ,  ti  lir.ies  à  main  :  ces  dernières  font 
toutes  celles  qui ,  moins  longues  que  quatre  ou  cinq 
pouces,  peuvent  être  conduites  fur  les  ouvrages  avec 
une  feule  main  ,  au  lieu  que  les  limes  de  huit  pouces 
&  au-deffus  qu-'on  pourroit  appeller  limes  à  bras  , 
exigent ,  pour  être  conduites  fur  fou  vragc,  le  fecours 
des  deux  mains  ,  dont  l'une  tient  le  macche  de  la 
lime ,  &  l'autre  appuie  fur  fon  extrémité. 

Au  lieu  de  la  machine  que  nous  venons  d'expli- 
quer ,  &  dans  laquelle  le  chariot  qui  porte  les  limes 
efl  mobile  ,  on  pourroit  en  conftruire  une  où  il  feroit 
fédentaire;  en  ce  cas  ce  feroient  les  marteaux,  le  gui- 
de cifeau  qui  marcheroient  au-devant  de  la  lime  que 
l'on  commence  toujours  à  tailler  du  côté  de  la  queue, 
&  le  rappel  de  l'équipage  des  marteaux  pourroit  être 
une  vis  dont  la  tête  garnie  d'un  rochet  denté  d'un 
nombre  convenable  pour  la  forte  de  taille  qu'on 
voudroit  faire  ,  feroit  de  même  conduit  par  l'arbre 
tournant  qui  levé  les  marteaux  ;  &  au  lieu  de  mar- 
teaux on  peut  fubflituer  un  mouton  dont  les  chûtes 
réitérées  fur  la  tête  du  cifeau  produiroient  le  même 
effet:  enfin  on  pourroit  changer  la  diredion  du  mou- 
vement du  chariot  ou  de  l'équipage  du  marteau  par 
les  mêmes  moyens  employés  pour  changer  le  mou- 
vement des  rouleaux  du  laminoir,  ^(jyc^  Laminoir, 
Sonnete  ,  &c. 

Après  que  les  limes  ont  été  taillées, on  les  trempe 
en  paquet  ,voye{  Trempe  en  paquet,  &  elle^font 
entièrement  achevées.  Il  faut  obferver  que  les  pièces 
d'acier  dont  on  fait  les  limes ,  ont  été  elle-mêmes  li- 
mées avant  d'être  portées  fous  le  cifeau  ,  &  même 
pour  les  petites  limes  des  Horlogers  ,  qu'elles  ont  été 
émoulues  avant  d'être  taillées.  Il  n'efl  pas  inutile 
i'obferver  que  le  tranchant  du  cileau  doit  être  bien 
drefic  Si  adouci  fur  la  pierre  à  l'huile  ,  puifque  cette 
condition  eft  effentielle  pour  que  la  lime  foit  bien 
taillée  :  on  pofe  les  limes  fiir  du  plomb  ou  de  l'étain  , 
pour  que  le  côté  taillé  ne  fe  meurtrifTc  point  lorf- 
qu'on  taille  le  côté  oppofé. 

Les  râpes  fe  taillent  aufîl  à  la  machine ,  voye^ 
Rai>e  ;  la  feule  différence  eft  qu'on  fe  fcrt  d'un  poin- 
çon au  lieu  du  cifeau.  La  râpe  efl  une  lime  dont  les 
cavités  faites  les  unes  après  les  autres  ne  communi- 
quent point  enfemble  comme  celles  des  limes  ;  on 
s'en  fèrt  principalement  pour  travailler  les  bois. 

La  planche  luivante  repréfcnte  en  plan  &  en  pro- 
fil une  petite  machine  h  tailler  les  limes  des  Horlo- 
gers ;  elleefl  compolée  d'un  chafîis  de  métal  établi 
furunc  barre  de  même  maticre,  qui  avec  deuxpllicrs 
forme  la  cage  de  cette  machine  ;  les  longs  côtés  du 
chafîis  fervent  de  coulifîe  à  im  chariotjTi'^.  j,  comme 
on  peut  voir  par  le  plan  ,  J'.'j.  première.  Ce  chariot, 
dont  la  face  inférieure  repofe  auffi  lur  un  petit  tas 
tenant  lieu  d'enclume  ,  a  imc  oreille  taraudée  en 
ccrou  ,  dans  lequel  pafle  la  vis  qui  fcrt  de  rappel. 

La  tige  de  cette  vis  ,  après  avoir  travcrfc  le  pilier 
de  devant ,  porte  une  roue  garnie  d'un  nombre  con- 
venable de  chevilles,  &  après  la  roue  cette  même 
lige  porte  une  manivelle  par  le  moyen  de  laquelle 
on  comnumique  le  mouvement  aux  marteaux,  dont 
l'un  fèrt  [KHu-  tailler  la  ////.■.  lorfque  le  chariot  cfl 
Tv:;:eJX.  
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amené  du  côré  de  la  manivelle  ,  &  l'autre  pour  la 
retailler  une  féconde  fois  lorfque  tournant  la  mani- 
velle dans  lo  fens  oppofé  on  fait  rétrograder  le  cha- 
riot :  pour  cela  on  lâche  le  reffort  qui  pouffe  la  tige 
d'un  des  marteaux  ,  forée  en  canon  &  mobile  fur  la 
tige  de  l'autre  ,  ce  qui  éloigne  la  palette  de  celui-ci 
des  chevilles  de  la  roue ,  &  permet  à  la  palette  de 
l'autre  marteau  de  s'y  préfenter.  La  main  qui  porte 
le  cifeau  f ulccptible  d'être  orienté  ,  comme  dans  la 
machine  précédente  pour  former  les  tailles  &  les 
contre-tailles  ,//i,'.  i  ,  eft  ,  comme  on  \oit  Ji^.  2  ,  re- 
levée par  un  relîbrt  fixé  à  la  pièce  fur  laquelle  cette 
main  eft  mobile.  La  partie  fupérieure  de  cette  pièce 
porte  une  vis  qui  venant  appuyer  contre  un  coude 
du  porte-cifcau  ,  fert  à  limiter  l'aftion  du  reffort ,  & 
fait  que  le  tranchant  du  cifeau  ne  s'éloigne  de  la  lime 
qu'autant  qu'il  faut  pour  qu'il  foit  dégagé  des  tailles 
qu'il  y  a  imprimées,  f^oje^  les  figures  &  leur  exoli- 
ation.  {ly) 

LIMENARQUE ,  f.  m.  (  Ilift.  anc  )  infpeftcur 
établi  fur  les  ports  pour  que  l'entrée  n'en  fût  point 
ouverte  aux  pirates ,  &  qu'il  n'en  fo!  ùt  point  de  pro- 
vifions  pour  l'ennemi.  Ils  étoient  à  la  nomination 
des  décurions  ,  &  dévoient  être  des  hommes  libres. 
Le  mot  de  Umenarque  efl  compofé  de  limen ,  porte,  ÔC 
de  arcJios  ,  prêter. 

LIMÉNÉTIDE,  Z-iw^/ze.'ii  ,  {Littèr.  )  furnom  que 
les  Grecs  donnèrent  à  Diane  ,  comme  déeffe  préfi- 
dant  aux  ports  de  mer.  So.is  cette  idée  ,  fa  ftatue 
la  repréfcutoit  avec  une  cfpece  de  cancre  nnrinfur 
la  tête.  Ce  nom  efl  tiré  de  htixylv ,  un  port.  (  Z).  /.  ) 

LIMENTINUS  ,  (  Mythol.  )  dieu  des  Romains  , 
gardien  du  feuil  de  la  porte  des  maifons  ,  qui  s'ap- 
pelle en  latin  limen  ;  mais  je  crois  que  c'eft  un  dieu 
fait  à  plaifu- ,  comme  Forcide,  Cardée ,  &  tant  d'au- 
tres. Les  poètes,  les  auteurs  latins  n'en  parlent  point: 
&  ne  le  connoiffent  point.  (  -O.  /.  ) 

LIMERIGK  ou  LIMRICK ,  {Géog.)  on  la  nomme 
aufîi  Loui^h  Meuth  ;  queîques-uns  la  prennent  pour  le 
Laberus  des  anciens.  C'eft  une  forte  ville  d'Irlande, 
capitale  du  comté  de  même  nom  qui  a  48  milles  de 
longueur  ,  fur  27  de  largeur  ;  elle  eft  fertile  ,  bien 
peuplée  ,  avec  un  château  &  un  bon  port.  Elle  a 
droit  de  tenir  un  marché  public  ,  envole  deux  dépu- 
tés au  parlement  d'Irlande,  &  a  un  fiége  épifeopal 
qui  eft  aujourd'hui  la  métropole  de  la  province  de 
Munfter.  Cette  ville  effuya  deux  flégcs  fort  rudes  ea 
1690  &  en  169 1.  Elle  eft  fur  le  Shannon,  à  14 lieues 
S.  de  Carloway,  17N.  de  Cork,  23  O.  de  Watcr- 
ford  ,  32$.  O.  de  Dublin.  Long.  C).  iz.  lot.  5z.  ^^, 
(D.J.) 

LIMES  ,  (  Topograph.  )  cc  mot  latin  répond  au 
mot  limites  que  nous  en  avons  emprunté ,  &:  fignifie 
bornes  ou  l'extrémité  qui  fépare  une  terre  ,  un  pays 
d'avec  un  autre.  Dans  les  pays  que  les  Romains  dit- 
tribuoient  aux  colonies,  les  champs  étoient  parra>_;és 
entre  les  habitans,  à  qui  l'on  les  donnoit  à  cultiver, 
6:  on  les  fcparoit  par  des  limites  qui  conlilloient  ou 
en  un  fentier  battu  par  un  homme  ù  pié ,  ou  en  pierres 
qui  tenoient  lieu  de  bornes  ;ces  pierres  étoient  fa- 
crées  ,  &  on  ne  pouvoit  les  déplacer  fans  crime- 
Hygin  a  fait  un  traité  exprès  fiir  ce  fujct ,  intitule 
de  limitibus  conjlituendis. 

Le  mot  limes  déiigne  encore  la  frontière  iorfqu'il 
eft  quellion  d'un  état  tout  entier.  C'eft  ainfi  qu'Au- 
gufte  ,  maître  de  l'Empire ,  s'arrogea  delpotiquemcnt 
\\n  certain  nombre  de  provinces  ,  fixa  leurs  limites  , 
&  mit  dans  chacune  de  cesprovinccsuncertain  nom- 
bre de  légions  pour  les  détendre  en  cas  de  befbin. 
Les  limites  de  l'Empire  changèrent  avec  l'Empire  ; 
tantôt  on  ajouta  de  nouvelles  //-D/ir/Vrfjr ,  &:  tantôt  ou 
les  dlminiui.  Dioclétien  fit  élever  à  leur  extrémité 
des  fortereffes  &  des  places  de  i^uerre  pour  y  loger 
des  fulJats  ;  Conftaniin  en  retira  les  troupes  pour 
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les  mettre  clans  les  villes  :  alors  les  barbares  trouvant 
les  tVontieres  de  l'Empire  dégarnies  d'hommes  &  de 
Ibldais,  n'eurent  pas  de  peine  à  y  entrer  ,  à  les  piller 
ou  à  s'en  emparer.  Telle  tut  le  fin  de  l'Enipue  ro- 
main ,  dont  Horace  difoit  d'avance ,  yum  Roi/ni  mok 
rult  fuù.  {^D.  J.^ 

Limes  ,  la  àtî  de  ,  {Géog.  )  plaine  remarquable 
de  France  en  Normandie  au  pays  de  Caux  ,  à  demi- 
lieue  de  Dieppe  ,  vers  l'orient  d'été.  Les  (avans  du 
pays  nomment  en  latin  ce  lieu  ,  cajînun  CœJ'aris  ,  le 
camp  de  Célar  :  du-moins  i'a  fifuation  donne  lieu 
de  foupçonner  quecepouvoit  être  autreibis  uncamp 
des  Romains  ;  mais  qu'on  en  ait  l'idée  qu'on  voudra, 
la  cité  de  Lunes  n'cll  à  prêtent  qu'un  limple  pâturage. 
{D.J.) 

LIMIER  ,  f.  m.  (  Vénerie.)  c'eft  le  chien  qui  dé- 
tourne le  cert'&  autres  grandes  bêtes.  FoyeiT expli- 
cation des  Chaffes. 

LIMINARQUE  ,  f.  m.  (  Litcér.  mod.  )  officier  def- 
tlné  à  veiller  l'ur  les  frontières  de  l'empire,  &  qui 
commandoit  les  troupes  dellinées  à  les  garder.  Ce 
tsrme  ,  comme  plufieurs  autres  qui  fe  font  établis  au 
tems  du  bas-empire ,  a  été  formé  de  deux  mots ,  l'un 
latin , //w^/z ,  porte,  entrée,  parce  que  les  frontiè- 
res d'un  pays  en  font  pour  ainfi  dire  les  portes  ;  & 
l'autre ,  grec ,  à^y.oç  qui  lignifie  commandant.  (Z>.  /.) 

LIMIRAVEN ,  {,  m.  {Hift.  nat.Bot.)  arbre  de  l'île 
de  Madagafcar.  Ses  feuilles  reilemblent  à  celles  du 
chateigner;  elles  croilîent  cinq  à  cinq. On  leur  attri- 
bue d'être  cordiales. 

LIMITATIF,  adj.  {Jurifp.)  fe  dit  de  ce  qui  ref- 
traint  l'exercice  d'un  droit  fur  un  certain  objet  feu- 
lement ,  à  la  différence  de  ce  qui  ell  fimplement  dé- 
monfcratif,  è<.  qui  indique  bien  que  l'on  peut  exer- 
cer fon  droit  fur  un  certain  objet,  fans  néanmoins 
que  cette  indication  empêche  d'exercer  ce  même 
droit  fur  quelqu'autre  chofe  ;  c'eft  ainft  que  l'on 
diftingue  l'adignat  limitatif  àt  celui  qui  n'eft  que 
démonftratif.  ^Foye^  ASSIGNAT.   (^) 

LIMITE,  f.  f.  (^Mathémat.)  On  dit  qu'une  gran- 
deur eft  la  /imite  d'une  autre  grandeur,  quand  la  fé- 
conde peut  approcher  de  la  première  plus  près  que 
d'ime  grandeur  donnée  ,  fi  petite  qu'on  la  puiiïe  fup- 
pofer  ,  fans  pourtant  que  la  grandeur  qui  approche, 
puiffe  jamais  furpaffer  la  grandeur  dont  elle  appro- 
che ;  enforte  que  la  différence  d'une  pareille  quan- 
tité à  fa  limite  eft  abfolument  inaftignable. 

Par  exemple  ,  fuppofons  deux  polygones ,  l'un 
infcrit  &  l'autre  circonfcrit  à  un  cercle  ,  il  eft  évi- 
dent que  l'on  peut  en  multiplier  les  côtés  autant  que 
l'on  voudra  ;  &  dans  ce  cas,  chaque  polygone  ap- 
prochera toujours  de  plus  en  plus  de  la  circonfé- 
rence du  cercle,  le  contour  du  polygone  infcrit  aug^ 
mentera ,  &  celui  du  circonfcrit  diminuera  ;  mais  le 
périmètre  ou  le  contour  du  premier  ne  furpaftera 
jamais  la  longueur  de  la  circonférence,  &  celui  du 
fécond  ne  fera  jamais  plus  petit  que  cette  même  cir- 
conférence ;  la  circonférence  du  cercle  eft  donc  la 
limite  de  l'augmentation  du  premier  polygone,  &  de 
la  diminution  du  fécond. 

1°.  Si  deux  grandeurs  font  la  limite  d'une  même 
quantité,  cesdeux  grandeurs  feront  égales  entr'elles. 

a°.  Soit  ^  X  B  le  produit  des  deux  grandeurs 
A  y  B.  Suppoibnsque  Cfoit  la  limite  de  la  grandeur 
A  ybcD  \à.  limite  de  la  quantité  B  ;  je  dis  que  Cx  -O, 
produit  des  limites ^  fera  néceffairement  la  limite  de 
A  X  B  ,  produit  des  deux  grandeurs  A  ,  B. 

Ces  deux  proportions  ,  que  l'on  trouvera  démon- 
trées exaftement  dans  les  injlilutisns  de  Géométrie 
fervent  de  principes  pour  démontrer  rigoureufe- 
ment  que  l'on  a  l'aire  d'un  cercle,  en  multipliant  fa 
demi-circonférence  par  fon  rayon.  Voye^  l'ouvrage 
cité  p.  33/.  &juiv.  du  fécond  tome.   ÇÈ^ 

La  théorie  des  limites  eft  la  bafc  de  la  vraie  Mé- 
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taphyfique  du  calcul  différentiel.  Foye^  Différen- 
tiel, Fluxion,  Exhaustion  ,  Infini.  A  pro- 
prement parler ,  la  limite  ne  coïncide  jamais  ,  ou  ne 
devient  jamais  égale  à  la  quantité  dont  elle  eft  la 
limite  ;  mais  celle-ci  s'en  approche  toujours  de  plus 
en  plus  ,  6c  peut  en  différer  auffi  peu  qu'on  voudra. 
Le  cercle  ,  par  exemple  ,  eft  la  limite  des  polygones 
infcrits  &C  circonfcrits  ;  car  il  ne  fe  confond  jamais 
rigoureufement  avec  eux,  quoique  ceux-ci  puifTent 
en  approcher  à  l'infini.  Cette  notion  peut  fervir  à 
tclaircir  plufieurs  propofitions  mathématiques.  Par 
exemple  ,  on  dit  que  la  fomme  d'une  progreffion 
géométrique  décroilfante  dont  le  premier  terme  eft 
<7  &  le  fécond  h ,  eft  "^^  ;  cette  valeur  n'eft  point 
proprement  la  fomme  de  la  progreffion ,  c'eft  la  li- 
mite de  cette  fomme ,  c'eft-à-dire  la  quantité  dont  elle 
peut  approcher  fi  près  qu'on  voudra  ,  fans  jamais  y 
arriver  exadement.  Car  fl  e  eft  le  dernier  terme  do 
la  progreffion  ,  la  valeur  exaûe  de  la  fomme  eft 
fJL~lî  j  qui  eft  toujours  moindre  que  ~~  ,  parce 
que  dans  une  progreffion  géométrique  même  décroil- 
fante ,  le  dernier  terme  e  n'eft  jamais  =  0  :  mais 
comme  ce  terme  approche  continuellement  de  zéro, 
fans  jamais  y  arriver,  il  eft  clair  que  zéro  eft  fa  li- 
mite ,  &  que  par  conféquent  la  limite  de  ■  ^_  ^  ■  eft 
~-j ,  en  fuppofant  e  =  0  ,  c'eft-à-dire  en  mettant  au 

lieu  de  e  fa  limite.  Foyei  SuiTE  ou  SÉRIE,  PRO- 
GRESSION ,  &c.  (O) 

Limite  des  Planètes .^{Aflronom.)  font  les  points 
de  leur  obite  où  elles  font  le  plus  éloignées  de  l'é- 
cliptique.   Foye'i  Orbite. 

Les  limites  font  à  90  degrés  des  nœuds ,  c'eft-à- 
dire  des  points  où  l'orbite  d'une  planète  coupe  l'é- 
cliptique. 

Limites,  en  Algèbre ,  font  les  deux  quantités  en- 
tre lefquelles  fe  trouvent  comprifes  les  racines  réel- 
les d'une  équation.  Par  exemple ,  fi  on  trouve  que 
la  racine  d'une  équation  eft  entre  3  &  4,  ces  nom- 
bres 3  &  4  feront  fes  limites.  Voy.  les  articles  EQUA- 
TION ,  Cascade  6*  Racine. 

Limites  d'un  problème  font  les  nombres  entre  lef- 
quels  la  folution  de  ce  problème  eft  renfermée.  Les 
problèmes  indéterminés  ont  quelquefois ,  &  même 
fouvent ,  des  limites ,  c'ert-à-dire  que  l'inconnue  eft 
renfermée  entre  de  certaines  valeurs  qu'elle  ne  fau- 
roit  paffer.  Par  exemple,  fi  on  a  y  z=iV  a  a  —  xx  ^ 
il  eft  clair  que  y  ne  fauroit  être  plus  grande  que  «, 
puifque  faifant  a:  =  o,  on  ajrra;  &  que  faifant 
.r  =  iz ,  on  a  j-  =  o ,  &  qu'enfin  a:  >  d ,  rend  y  ima- 
ginaire ,  foit  que  x  foit  pofitive  ou  négative.  Voyi:^ 
Problème  6- Déterminé.  (O) 

LIMITES,  (Jurifprd.')  font  les  bornes  de  quelque 
puiffance  ou  de  quelque  héritage.  Les  limites  des  deux 
puiffances  fplrituelle  &  temporelle,  font  la  diftinc- 
tion  de  ce  qui  appartient  à  chacune  d'elles. 

Solon  avoit  fait  une  loi  par  laquelle  les  limites  des 
héritages  étoient  diftingués  par  un  efpace  de  cinq 
pies  qu'on  laiffoit  entre  deux  pour  paffer  la  charrue  ; 
&  afin  que  l'on  ne  pût  fe  méprendre  fur  la  propriété 
des  territoires,  cet  efpace  de  cinq  pies  étoit  imprcf- 
criptible. 

Cette  difpofition  fut  d'abord  adoptée  chez  les  Ro- 
mains par  la  loi  des  douze  tables.  La  loi  Manilia 
avoit  pareillement  ordonné  qu'il  y  auroit  un  efpace 
de  cinq  ou  fix  pies  entre  les  fonds  voifins.  Dans  la 
fuite  on  cefl'a  de  laiffer  cet  efpace  ,  &  il  fut  permis 
d'agir  pour  la  moindre  anticipation  qui  fe  faifoit  fur 
les  limites.  C'el\  ce  que  l'on  induit  ordinairement  de 
la  loi  quinque  pedum  y  au  coàc  finium  regundorum, 
laquelle  n'eft  pourtant  pas  fort  claire. 

Depuis  que  l'on  eut  ceffé  de  laiffer  un  efpace  en- 
tre les  héritages  voifins ,  on  marqua  les  limites  par 
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des  bornes  ou  pierres,  &  quelquefois  par  des  terres. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  fondation  de  Ro- 
ine ,  c'étoient  les  frères  Arvales  qui  connoiffoient 
des  limites. 

Le  tribun  Mamilius  fut  furnommé  Limitaneus  ^ 
parce  qu'il  avoit  fait  une  loi  (iir  les  limites. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  ,  comme  parmi  nous, 
des  arpenteurs  ,  menfores ,  que  les  juges  envoyoient 
fur  les  lieux  pour  marquer  les  limitas. 

Ce  qui  concerne  les  limites  &  l'aftion  de  bornage, 
eft  traité  dans  les  titres  du  digefte  &  du  code  finium 
regundorum,  &  dans  Vhifloire  de  la  J urifprudence  rom. 
de  M.Terraffon,/7a«,  lI.^.io.p.iGS.  f^oye^  Arpen- 
tage, Arpentfurs  ,  Bornes  ,  Bornage.  (^A) 

LIMITROPHE,  ^i^].{Géogr.)  ce  mot  fe  dit  des 
terres,  des  pays  ,  qui  fe  touchent  par  leurs  limites , 
qui  font  contigus  l'un  à  l'autre  ;  ainfi  la  Normandie 
&  la  Picardie  lont  limitrophes.  Nous  avons  reçu  ce 
mot  en  Géographie ,  car  celui  de  voijin  n'eft  pas  11 
propre  ,  ni  fi  jufle  ;  &  quand  il  le  feroic ,  nous  au- 
rions dû  encore  adopter  celui  de  limitrophe ,  pour 
rendre  notre  langue  plus  riche  &  plus  abondante. 

LIMMA,  f.  m.  en  Mujiqtie  ^  eu  ce  qui  refte  d'un 
ton  majeur  après  qu'on  en  a  retranché  l'apotome  , 
qui  eft  un  intervalle  plus  grand  d'un  comma  que  le 
femi-ton  moyen ,  par  conîéquent  le  limma  èft  moin- 
dre d'un  comma  que  le  femi-ton  majeur. 

Les  Grecs  divifoient  le  ton  majeur  en  plufieurs 
manières  :  de  l'une  de  ces  dlvfions  inventée  par  Py- 
thagore  félon  les  uns,  &  félon  d'autres  par  Philo- 
laiis ,  réfultoit  l'apotome  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  le 
limma ,  dont  la  railon  eft  de  243  à  256.  Ce  qu'il  y 
a  ici  de  fmgulier ,  c'eft  que  Pythagore  faifoit  du  lim- 
ma un  intervalle  diatonique  qui  répondoit  à  notre 
femi-ton  majeur  ;  de  forte  que,  félon  lui,  l'inter- 
valle du  mi  au/i  étoit  moindre  que  celui  du  fa  à 
fon  dièfe  ,  ce  qui  eft  tout  au  contraire  félon  nos  cal- 
culs harmoniques. 

La  génération  du  limma,  en  commençant  par  ut, 
fe  trouve  à  la  cinquième  quinte  y?;  car  alors  la 
quantité  dont  cejt  eft  furpaffé  par  Vut ,  eft  précifé- 
ment  ce  rapport  que  nous  venons  d'établir. 

H  faut  remarquer  que  Zarlin  ,  qui  s'accorde  avec 
le  P.  Merfenne  fur  la  divlfion  pythagorique  du  ton 
majeur  en  limma  &  en  apotome,  en  applique  les 
noms  tout  différemment  ;  car  il  appelle  limma  la  ])ar- 
tie  que  le  P.  Merfene  appelle  apotome,  &  apotome 
celle  que  le  P.  Merfenne  appelle  limma.  f^oye^  Apo- 
tome,   rojc:^  iZW^/EnHARMONIQUE.   (S) 

LIMNAUE,  f.  f  (^Mytkol.)  en  latin  limnas,  gén. 
ados ,  nymphe  d'étang;  les  nymphes, les  déeflés  des 
étangs  furent  nommées  limnècs  ,  limnadcs  ,  liinnia- 
des ,  du  mot  grec  xifx\»,  qui  fignifle  un  étang,  un 
marais.   (/?.  7.) 

LIMNATIDE,  (^Litt.')  Limnatis,  furnom  de  Dia- 
ne, qui  éiolt  regardée  comme  la  patronc  des  pê- 
cheurs d'étangs  ,  lefquels  par  reconnoifl'ance  célé- 
broient  cntr'eux  en  l'honneur  de  la  déeifc,  une 
fête  nommée  limnatidie.   (Z).  /.  ) 

LIMNiE,  (jOcpg.  anc")  ville  de  Thrace  dans  la 
Chcrfonnèlé,  auprès  de  Seftos.  2**.  Limnœ  étoit  cn^ 
core  wn  lieu  du  Pélopponnèfc ,  aux  confins  de  la 
Laconlc  &  de  la  Mefténic  ,  célèbre  par  le  temple 
de  Diane,  qui  en  tira  fon  nom  de  Diarïe  Umnccnne. 
Les  Mcfténicns  violèrent  les  (illes  qui  s'étoient  ren- 
dues dans  ce  temple,  pour  y  facrifier  \  la  déeflé. 
On  demanda  jiiihce  de  cette  violence,  &  le  refus 
des  Mcffcniens  donna  lieu  fi  une  guerre  cruelle, 
qui  caufa  la  ruine  de  leur  ville.  3°,  Enfin,  limnœ 
ctoit  un  quartier  d'une  tribu  de  l'Attique  ,  fiiué» 
proche  la  ville  d'Athènes  oii  il  y  avoit  un  temple 
de  Bacchus ,  dans  lequel  on  célébroit  une  ïète  en 
fon  honneur  le  12  du  mois  Anthcftorion  ;  6c  on  y 
Tome  IX, 
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faifoit  combattre  de  jeunes  gens  à  la  lutte.  C'étoic 
dans  ce  temple  qu'on  lifbit  un  décret  des  Athé- 
niens ,  qui  obligeoit  leur  roi ,  lorfqu'il  vouloir  fe 
marier,  de  prendre  une  femme  du  pays,  &  une  fem- 
me qui  n'eût  point  été  mariée  auparavant. (Z>.  /,) 

_  LIMNOS,  {Gcog.  anc.)  ifle  de  l'Océan  britan- 
nique, que  Ptolomée  met  fur  la  côte  orientale  d'Ir- 
lande. Cambden  dit,  que  cette  ifle  eft  nommée  Ijk- 
men  par  les  Bretons,  Hamfey  par  les  Anglois,  & 
dans  la  vie  de  faint  David  évêque,  Limencia  in^ 
fula.   {D.  J.) 

LIMNOSTRACITE ,  {Hijl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs,  à  la  petite  huître  épineufe 
qui  fe  trouve  quelquefois  dans  le  fein  de  la  terre. 

LIMODORE,  f  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  Limodorum. 
genre  de  plante  à  fleur  poly pétale,  anomale  ,  ref- 
femblante  à  la  fleur  de  fatirion  ;  le  calice  devient 
un  fruit  ou  une  bourfe  percée  de  trois  ouvertures 
auxquelles  tiennent  trois  panneaux  chargés  de  fé- 
mences  très-petites.  Tournefort ,  Injln,  rei  herbar. 
Foyei  Plante. 

LIMOGES,  (Géog.)  ancienne  ville  de  France, 
capitale  du  Limoufin,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Bourges.  Cette  ville  a  fouvent  changé  de  maîtres, 
depuis  qu'elle  tomba  au  pouvoir  des  Vifigoths  dans 
le  cinquième  fiecle,  jufqu'en  1360  qu'elle  fut  cédée 
à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Bretigny  ;  mais  bien- 
tôt après,  fous  Charles  V.  les  Anglois  en  perdirent 
la  fouveraifK'té ,  &  n'ont  pu  s'y  rétablir  dans  les 
fiecles  fuivans  :  ainft  Limoges  fe  trouve  réunie  à  la 
couronne  depuis  390  ans. 

Les  Latins  appellent  cette  ville  Ratiafîum  ,  viens 
Ratinienjis  ,  civitas  Ratiaca  ,  Lemorica  ,  Lemovicina 
urbs.  Elle  eft  fttuée  en  partie  fur  une  colline,  &  en 
partie  dans  un  vallon  ,fur  laViennc,  à  20  lieues  N.  E. 
de  Périgueux ,  28  S.  E.  de  Poitiers ,  44  N.  E.  de 
Bordeaux,  100  S.  O.  de  Paris  Longit.  18.  5y. 
lai.  4S.  48. 

M.  d'AguefTeau  (^Henri  François),  chancelier  de 
France,  mort  à  Paris  en  175  i  ,  naquit  à  Limoges 
en  1668  :  il  doit  être  mis  au  rang  des  hommes  ilhif- 
tres  de  notre  liecle  foit  comme  f  avant,  fbit  comme 
magiftrat. 

Limoges  eft  auflî  la  patrie  d'Honoré  de  Sainte- 
Marie  carme  déchuiffé,  connu  p.ir  fés  differtations 
hifîoriques  fur  les  ordres  militaires,  &  par  fcs  ré- 
flexions fur  les  règles  &  les  uiages  de  critique,  en 
trois  volumes  in  4".  :  il  devoit  b'en  tenir  là,&  ne 
point  écrire  fur  l'amour  divin.  Il  mourut  à  Lille 
en  1729,  à  78  ans.  (Z?.  J.) 

LIMON  ,  1.  m.  {Hiji.  nat.)  limus,  liitum.  On  en- 
tend en  général  par  limon,  la  terre  qui  a  été  délayée 
&  entraînée  par  les  eaux,  &  qu'elles  ont  enfuitc 
depofée.  On  v<jlt  par-là  que  le  limon  ne  peut  point 
être  regardé  comme  une  terre  fim])le,  mais  comme 
un  mélange  de  terres  de  différentes  efpéces,  mé- 
lange qui  doit  néceffairement  varier.  En  effet,  les 
eaux  des  rivières  en  paflant  par  des  terreins  diffé- 
rens,  doivent  entraîner  des  terres  d'une  nature 
toute  différente;  ainfi  une  rivière  qui  pafl'era  dans 
\\n  canton  où  la  craie  domine,  fe  chargera  de  craie 
ou  de  terre  calcaire  ;  fi  cette  même  rivière  paffe 
enfûite  par  un  terrcln  de  glaile  ou  d'argllle,  le  li- 
mon ilont  elle  fe  chargera  ,  iera  glaiféux.  Il  paroît 
cependant  qu'il  doit  y  avoir  de  la  différence  entre 
ce  limon  6c  la  glaile  ordinaire,  vu  que  l'eau  ,  en  la 
délayant,  a  du  lui  enlever  une  portion  de  fa  partie 
viiqiieule  &  tenace;  par  confcquent  elle  aura  change 
de  nature,  &  elle  ne  doit  plus  avoir  les  mêmes  qua- 
lités qu'auparavant.  Ce  qui  vient  d'être  dit  du  li- 
mon des  rivières,  peut  encore  s'appliquera  celui 
des  marais ,  des  lacs  ,  &  de  la  mer  même  :  en  ef- 
fet, les  eaux  des  ruiileaux,  des  pluies,  &  des  fleu- 
ves qui  vont  b'y  rendre,  doivent  y  porter  des  ter- 

Z  zz  ij 


544 


L  ï  M 


iFes  de  différentes  qualités.  A  ces  terres  il  s'en  joînt 
ibuvent  une  autre  qui  eil  formée  par  la  décom- 
polition  des  végétaux  :  c'etl  à  cette  terre  qu'il  t'aut 
attribuer  la  partie  vifqueuie  &  la  couleur  noire  ou 
brune  du  limon  que  l'on  trouve,  Air-tout  au  tond 
des  eaux  ftagnantes  ;  c'eft  encore  de  cette  décom- 
polîtion  des  plantes  vitrioliques  &  des  feuilles  ,  que 
paroît  venir  la  partie  ferrugineule  qui  le  trouve 
îouvent  contenue  dans  quelques  elpcces  de  limon. 

Le  limon  que  dépolent  les  rivières ,  mérite  toute 
ï'attention  des  Naturaliltes  :  il  eft  très-propre  à  leur 
faire  connoître  la  formation  du  tuf  &  de  pluficurs 
des  couches,  dont  nous  voyons  dirterens  terreins 
compolés  :  on  pourra  en  juger  par  les  obfervations 
Suivantes,  que  M.  Schober  direéfeur  des  mines  du 
iel-gemme  de  Wicliska  en  Pologne,  a  faites  fur  le 
■limon  que  dépofe  la  Sala  :  ces  obfervations  font  ti- 
rées du  magasin  de  Hambourg,  tome  III. 

La  Sala  ou  Saaie  eft  une  rivière  à  peu -près  de 
la  force  de  la  Marne  ;  après  avoir  traverfé  la  Thu- 
ringe,  elle  fe  jette  dans  l'Elbe.  M.  Schober  s'étant 
apperçu  qu'à  la  fuite  de  grandes  pluies,  cette  ri- 
vière s'étoit  chargée  de  beaucoup  de  terres,  fut 
tenté  de  calculer  combien  elle  pouvolt  entraîner 
de  parties  terreftres  en  vingt-quatre  heures.  Pour 
avoir  un  prix  commun ,  il  puifa  à  cinq  heures  du 
foir  de  l'eau  de  la  Sala,  dans  un  vaifleau  qui  con- 
îenoit  dix  livres,  trois  onces,  &  deux  gros  d'eau. 
'\  ingt  quatre  heures  après,  il  puifa  la  même  quan- 
tité d'eau  dans  un  vaifleau  tout  pareil  ;  il  laifla  ces 
deux  vaiffeaux  en  repos,  afin  que  le  limon  eût  tout 
le  tems  de  fe  dépofer.  Au  bout  de  quelques  jours, 
il  décanta  l'eau  claire  qui  furnageoit  au  dépôt ,  & 
^yant  recueilli  le  limon  qui  étoit  au  fond,  il  le  fit 
fecher  au  l'oleil ,  il  trouva  que  l'eau  du  premier 
vaifleau  avoir  dépofé  deux  onces  &  deux  gros  & 
demi  d'un  limon  argilleux,  &  que  celle  du  fécond 
vaiflTeau  n'en  avoir  dépofé  que  deux  gros.  Ainfl , 
vingt  livres  fix  onces  &  demie  d'eau  avoient  donné 
^leux  onces  &  quatre  gros  &  demi  de  limon  féché. 
M.  Schober  humeda  de  nouveau  ce  limon  argilleux, 
&L  il  en  forma  un  cube  d'un  pouce  en  tout  fens  : 
ce  cube  pefoit  une  demi-once  &  3  ^  gros ,  d'où 
l'on  voit  qu'un  pié  cube,  ou  1728  pouces  cubi- 
xjues,  devoit  pefer  96  livres  &  10  :^  onces.  Le  pié 
cube  d'eau  pefe  cinquante  livres  ;  ainfi  en  pre- 
nant 138  pics  cubes  de  l'eau,  telle  que  celle  qui 
avoit  été  puifée  dans  le  premier  vaifleau,  pour  pro- 
xluire  un  pié  cubique  de  limon,  il  faudra  compter  247 
pies  cubes  d'eau  pour  les  deux  expériences  prifes 
à  la  fois.  M.  Schober  a  trouvé  qu'il  pafl!bit  1 295  pies 
jcubes  d'eau  en  une  heure,  par  une  ouverture  qui 
XI  I  pouce  de  largeur  &  12  pouces  de  hauteur. 
L'eau  de  la  Sala,  refl"errée  par  une  digue,  paflTe  par 
im  eipace  de  372  pies,  ce  qui  fait  4464  pouces; 
il  elle  efî  reliée  aufli  trouble  &  aufîi  chargée  de 
lerre  que  celle  du  premier  vaifleau,  feulement  pen- 
dant une  heure  de  tems,  il  a  du  pafl'er  pendant  cette 
heure,  5780880  pies  cubes  d'eau,  qui  ont  du  en- 
traîner 41890  pies  cubes  de  limon  ;  ce  qui  produit 
ime  quantité  luffifante  de  limon  pour  couvrir  une 
furtace  quarrée  de  204  pies,  de  l'épaifleur  d'un  pié. 
Mais  fi  l'on  additionne  le  produit  des  deux  vaif- 
feanx ,  on  trouvera  que ,  puilque  20  livres  6  7  onces 
d'eau  ont  donné  2  onces  4  ^  de  limon  ;  &  fi  on 
fuppofe  que  l'eau  a  coulé  de  cette  manière,  pen- 
dant vingt -quatre;  on  trouvera,  dis -je,  que  pen- 
dant ce  tems,  il  a  dû  s'écouler  1 38741 120  pies  cu- 
bes d'eau,  qui  ont  dû  charrier  561705  pies  cubes 
de  limon,  quantité  qui  fufîit  pour  couvrir  d'un  pié 
d'épaifl"eur  une  iurface  quarrée  de  749  pies. 

On  peut  conclure  de-là  que,fi  une  petite  rivière, 
telle  que  la  S,jla,  entraîne  une  fl  grande  quantité 
4e  Umon,  l'on  dçut  préfumer  que  les  grandes  rivie- 
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rcs ,  telles  que  le  Rhin ,  le  Danube ,  &c.  doivent  en 
plulieurs  fiècles,  en  entraîner  une  quantité  immenfe, 
&  les  porter  au  fond  de  la  mer,  dont  par  coiué- 
qucnt ,  le  lit  doit  hauflTcr  contiuelLmcnt.  Cepen- 
dant tout  ce  limon  ne  va  point  à  la  mer  :  il  en  refte 
une  portion  confidérable  qui  fe  dcpolé  en  route 
fur  les  endroits  qui  font  inondés  par  les  déborde- 
mens  des  rivières.  Suivant  la  nature  du  limon  qui 
fe  dépofe,  il  fe  forme  dans  les  plaines  qui  ont  été 
inondées,  différentes  couches,  qui  par  la  fuite  des 
tems  le  changent  en  tuf  ou  en  pierre ,  &  qui  for- 
ment cette  multitude  de  lits  ou  de  couches  de  dif- 
férente nature ,  que  nous  voyons  fe  fuccéder  les 
unes  aux  autres  dans  la  plupart  des  plaines  qui  font 
fujettes  aux  inondations  des  grandes  rivières. 

Nous  voyons  aufTi  que  le  limon  apporté  par  les 
rivières  ne  produit  point  toujours  lesmômes  effets; 
fouvent  il  engraifl"e  les  terres  fur  lelqucUes  il  fe 
répand  :  c'eft  ce  qu'on  voit  fur-tout  dans  les  inon- 
dations du  Nil,  dont  le  limon  gras  &  onflueux  fer- 
tilife  le  terrein  fablonneux  de  l'Egypte;  d'autres 
fois  ce  limon  nuit  à  la  fertilité  des  terres,  parce 
qu'il  eft  plus  maigre,  plus  fablonneux,  &  en  géné- 
ral moins  adapté  à  la  nature  du  terrein  fur  lequel 
les  eaux  l'ont  dépofé.  Il  y  a  du  limon  qui  eft  nui- 
flble  aux  terres,  parce  qu'étant  trop  chargé  de  par- 
ties végétales  acides  (pour  fe  fervir  de  l'expreflion 
vulgaire),  il  rend  le  terrein  trop  froid  ;  quelquefois 
aufîï  ce  limon  étant  trop  gras,  &  venant  à  fe  ré- 
pandre fur  un  terrein  déjà  gras  &  compare,  il  le 
gâte  &  lui  ôte  cette  jufte  proportion  qui  efl  fi 
avantageufe  pour  la  végétation.  (— ) 

Limon  ,  f.  m.  (  Médec.  Pharmac  Cuijîne  ^  Arts.  ) 
fruit  du  limonier.  L'écorce  des  limons  cil  remplie 
d'une  huile  efTentielle  ,  acre  ,  amere  ,  aromatique  , 
fortifiante  &  cordiale  ,  compofée  de  parties  très- 
fubtiles  ;  elle  brûle  à  la  flamme  ,  &  fe  trouve  con- 
tenue dans  de  petites  veflies  tranfparentes.  Le  fuc 
des  limons  communique  ,  par  fon  acidité  ,  une  bel- 
le couleur  pourpre  à  la  conferve  de  violette  ,  & 
au  papier  bleu  ;  il  eft  pareillement  renfermé  dans 
des  cellules  particulières. 

L'huile  eflTentielle  des  limons ,  vulgairement  nom- 
mé huile  de  neroli ,  a  les  mêmes  propriétés  que  cel- 
les de  citron. 

Pour  faire  l'eau  de  limon^  on  diftille  au  bain-ma- 
rie  des  limons  ,  plies  tout  entiers  ,  parce  que  de 
cette  manière  ,  la  partie  acide  eft  imbue  de  l'huile 
efl'entielle  ,  &  acquiert  une  vertu  cardiaque  ,  fans 
échauffer. 

Tout  le  monde  fait ,  que  la  limonade  eft  un  breu- 
vage que  l'on  fait  avec  de  l'eau  ,  du  fucre  &  des 
limons.  Cette  liqueur  fadice  a  eu  l'honneur  de  don- 
ner fon  nom  à  une  communauté  de  la  ville  de  Paris, 
qui  n'étoit  d'abord  que  des  efpeces  de  regrattiers  , 
lefquels  furent  érigés  en  corps  de  jurande  en  1678. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fimple  limonade  fai- 
te d'eau  de  limons  &  de  fucre  ,  avec  celle  dont  on 
confomme  une  fi  grande  quantité  dans  les  îles  de 
l'Amérique  ,  &  qu'on  nomme  limonade  à  l'angloi^ 
fe  ;  cette  dernière  eft  compofée  de  vin  de  Canarie, 
de  jus  àc  limon,  de  fucre  ,  de  cannelle  ,  de  gérofle, 
&  d'effence  d'ambre  ;  c'eft  une  boiflbn  délicieufe. 

Le  fuc  de  limon  eft  ajouté  à  divers  purgatifs  ,' 
pour  les  rendre  moins  defagréables  &  plus  efficaces 
dans  leur  opération.  Par  exemple  ,  on  prend  féné 
oriental  une  drachme  ,  manne  trois  onces  ,  fel  vé- 
gétal un  gros  ,  coriandre  demi-gros  ,  feuilles  de  pln- 
prenelle  deux  poignées  ,  limon  coupé  par  tranches  ; 
on  verfe  fur  ces  drogues  ,  deux  pintes  d'eau  bouil- 
lante ;  on  macère  le  tout  pendant  la  nuit ,  on  le 
palTc  ;  on  y  ajoute  quelc|ues  gouttes  d'huile  efl'en- 
tielle d'écorce  de  ciiron,ôi  l'on  partage  cette  tifannc 
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laxative  en  quatre  prifes,  que  l'on  boit  de  deux  en 
deux  heures. 

Pour  faire  dans  le  fcorbut  un  gargarifme  propre 
aux  gencives ,  on  peut  prendre  efprit  de  cochléaria 
Se  eiprit  de  vin,  ana  une  once  ,  llic  de  limon  deux 
onces ,  eau  de  crcffon  quatre  onces ,  mais  il  efl  aifc 
de  combiner  &  de  multiplier  ,  fuivant  les  cas  ,  ces 
fortes  d'ordonnances  à  l'infini. 

Les  limons  font  plus  acides  au  goût ,  que  les  oran- 
ges &  les  citrons  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  vraiffembla- 
ble  ,  qu'ils  font  plus  rafraichiflans.  Du  refte  ,  tout 
ce  qu'on  a  dit  du  citron  ,  de  fes  vertus  ,  de  (es  ufa- 
ges  &  de  fes  préparations ,  s'applique  également  au 
truit  du  limonnier. 

Il  abonde  dans  les  îles  orientales  &  occidentales. 
On  trouve  en  particulier  à  Tunquin  ,  deux  fortes  de 
limons ,  les  uns  jaunes  ,  les  autres  verds  ;  mais  tous 
fi  aigres  ,  qu'il  n'eft  pas  pofTible  d'en  manger  ,  fans 
fe  gâter  l'eftomac.  Ces  fruits  ne  font  pas  cependant 
inutiles  aux  Tunquinois  ,  ni  aux  autres  peuples  des 
indes.  Non-feulement  ils  s'en  fervent ,  comme  nous 
de  l'eau-forte ,  pour  nettoyer  le  cuivre  ,  le  laiton  & 
autres  métaux,  quand  ils  veulent  les  mettre  en  état 
d'être  dorés  ;  mais  auffi  pour  les  teintures  ,  &  fur- 
tout  pour  teintures  en  foie. 

Un  autre  ufage  qu'ils  en  tirent ,  eu.  pour  blanchir 
le  linge;  l'on  en  met  dans  les  IcfTives,  particulière- 
ment des  toiles  fines  ,  ce  qui  leur  donne  un  blanc  & 
un  éclat  admirable  ,  comme  on  peut  le  remarquer 
prmcipalement  dans  toutes  les  toiles  de  coton  du 
Mogol ,  qui  ne  fe  blanchifTent  qu'avec  le  jus  de  ces 
fortes  de  limons. 

Nos  teinturiers  fe  fervent  aufîi  du  fuc  de  limon  en 
Europe,  pour  changer  diverfes  couleurs  &  les  ren- 
dre plus  fixes.  Les  lettres  que  l'on  écrit  avec  ce  fuc 
fur  du  papier ,  paroiffent  lorfqu'on  les  approche  du 
feu.  C'eli  une  elpece  d'encre  fympathique  ;  mais  il 
y  en  a  d'autres  bien  plus  curieufes.  Foye^  Encre 

SYMPATHIQUE. 

On  peut  confultcr  fur  les  limons  tous  les  auteurs 
cités  au  mot  Citronnier  ,  &  entr'autres  Ferra- 
rius,  qui  en  a  le  mieux  traité.  (  Z).  /.  ) 

Limon  ,  f.  m.  (  urmede  Charron').  Ces  limons  font 
les  deux  maîtres  brins  d'une  charrette, qui  font  de  la 
longueur  de  quatorze  ou  quinze  pies  lur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  circonférence  ;  cela  forme  en  même 
tems  le  fond  de  la  charrette  &  le  brancart  pour  met- 
tre en  limon  :  ces  deux  limons  font  joints  enfemble 
à  la  diftance  de  cinq  pies ,  par  quatre  ou  fix  éparts 
fur  leiqucls  on  pofe  les  planches  du  fond.  Les  limons 
font  troués  en  deiîus ,  à  la  diRance  de  fix  pouces 
pour  placer  les  roulons  des  ridelles.  Foye^^  nos  PI. 
du  Charron. 

Limons  de  traverfe ,  terme  de  Charron  ;  ce  font  les 
jnorceaux  de  bois  ,  longs  d'environ  huit  ou  dix  pies, 
dans  lefquels  s'enchâflcnt  les  roulons  par  le  milieu 
&  qui  terminent  les  ridelles  par  en-haut  ;  il  y  en  a 
ordinairement  deux  de  chaque  côté.  Foyci  nos  PL 
du  Charron  ,  qui  rcpréfentent  imc  charrette. 

Limon  ,  Aw  latin  limus  ,  tourné  de  travers  (  cou- 
pe des  pierres  )  fignific ,  la  pierre  ou  pièce  de  bois  qui 
termine  &  (outicnt  les  marches  d'une  rampe ,  fur 
laquelle  on  pofe  une  balulbade  de  pierre  ou  de  for 
pour  fcrvir  d'appui  à  ceux  qui  montent.  Cette  pie- 
ce  cil  droite  dans  les  rampes  droites  ,  &  gauche  par 
fes  furfaces  fupéricure  6c  inférieure,  dans  les  par- 
tics  tournantes  des  cicalicrs. 

Limon  ,  (  Charpente)  ,  eft  une  pièce  de  charpen- 
te omcplat ,  c'eil  à  dire  plus  que  plat ,  laquelle  fort 
dans  les  cfcallers  .'i  Ibutcnir  le  bout  des  marches  (jui 
portent  dedans  ,  6c  qui  portent  par  les  bouts  dans 
les  noyaux  ou  courbes  des  cfcalicrs.  f'oye:;^  ^'■'^  J'^- 
des  PL  de  charpente. 

Limon,  fuu.x ,  (  Charpcnt,  )  cil  celui  qui  fc  met 
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dans  le?  angles  des  baies ,  des  portes  &  des  croifées, 
&  dans  lequel  les  marches  font  affemblées ,  comme 
dans  les  limons. 

Limonade  ,  f .  f.  (  Pharmac.  Mat.  mêd.  &  diète  ) 
La  limonade  eft  une  liqueur  auiïi  agréable  que  falu- 
taire ,  dont  nous  avons  expofé  les  propriétés  médi- 
cinales à  l'article  Citron.   Foye^  cet  article. 

Pour  faire  de  la  bonne  limonade  ,  il  faut  prendre 
des  citrons  frais  &  bien  fains ,  les  partager  par  le 
milieu,  en  exprimer  le  fuc  ,  en  les  (errant  entre  les 
mains,  étendre  ce  fuc  dans  fuffifante  quantité  d'eau 
pour  qu'il  ne  lui  refte  qu'une  faveur  aigrelette  légè- 
re ,  une  agréable  acidité  ;  paffer  cette  liqueur  fur  le 
champ  à  travers  un  linge  très-propre ,  pour  en  fépa- 
rer  les  pépins  6c  une  partie  de  la  pulpe  du  citron 
qui  peut  s'en  être  détachée  en  les  exprimant ,  &  qui 
en  léjournant  dans  la  liqueur  y  porteroit  une  amer- 
tume défagréable,  ou  bien  ôter  l'écorce  des  citrons; 
partager  leur  pulpe  par  le  milieu,  les  enfermer  dans 
un  linge  blanc  ,  les  exprimer  fortement  &  ajouter 
de  l'eau  jufqu'à  agréable  acidité  ;  de  quelque  façon 
qu'on  s'y  foit  pris  pour  obtenir  la  liqueur  aigrelette 
&  dépurée, on  l'édulcore  enfu  ite  avec  fuffifin  te  quan- 
tité de  fucre  ,  dont  on  aura  frotté  une  petite  partie 
contre  une  écorce  de  citron  ,  pour  aromatifer  agréa- 
blement la  liqueur  par  le  moyen  de  l'oleo-faccharum, 
qu'on  aura  formé  par  cette  manœuvre. 

Remarquez  que  cette  manière  d'aromatifer  la  li- 
monade eft  plus  commode  &  medleure  que  la  mé- 
thode ordinaire  &  plus  connue  des  limonadiers  , 
qui  confifte  à  y  faire  infufer  quelques  jets  de  citron, 
qui  fourniffent  toujours  un  peu  d'extrait  amer  6c 
dur.  (h) 

LIMONADIER,  f.  m.  (Com.)  marchand  de  li- 
queurs ;  ils  ont  été  érigés  en  corps  de  jurande  en 
1673  ;  leurs  ftatuts  font  de  1676.  Ils  ont  qu.i-re  ju- 
rés ,  dont  deux  changent  tous  les  ans  :  les  apprcn- 
tifs  font  brevetés  pardovant  notaire  ;  ils  fervent 
trois  ans  ,  &  font  chef-d'œuvre.  Les  fils  de  mnirres 
en  font  exempts  ;  ils  peuvent  faire  &  vendre  de 
l'cau-de-vie  &  autres  liqueurs ,  en  gros  &  en  détail. 
Ils  ne  font  maintenant  qu'une  communauté  avec 
les  caffetiers. 

L I  M  O  N  E  U  X  ,  adj.  (  Gram.  &  Jgricult.  )  On 
dit  d'une  terre  qui  a  été  couverte  autrefois  des 
eaux  d'une  rivière  ,  qu'elle  eft  limoneufe  ;  d'un  lieu 
abreuvé  d'eaux  croupifTantes  ,  dont  la  terre  eft  dé- 
trempée ,  qu'il  eft  limoneux  ;  des  eaux  &  du  fond 
d'une  rivière  ,  qu'ils  font  limoneux. 

LIMONIADE,  (Mythol.)  Limonias  ;  les  Lima- 
niades  étoient  les  nymphes  des  prés ,  du  mot  grec 
Xifjiùy  ,  un  pré  ;  ces  nymphes  ctoient  iujettes  à  la 
mort ,  comme  les  Pans  &  les  Faunes.  (  D. ./.  ) 

LIMONIATES  ,  (  HilL  nat.  )  nom  dont  Plmc  s'eft 
fervi  pour  défigner  une  efpece  d'émeraude. 

LIMONIER,  i.  m.  {Hijl.  nat.Bot.)  limon,  genre  à<i. 
plante  dont  les  feuilles, &  les  fleurs  relVembient  à  cel- 
les du  citronier  ,  mais  dont  le  fruit  a  la  forme  d'un 
œuf  &  la  chair  moins  cpaille  ;  il  eft  divilé  en  plu- 
fieurs loges  qui  font  remplies  de  fuciS:  de  vehculcs  , 
&  qui  renferme  des  femences.  Ajoutez  i  ces  carac- 
tères le  port  du  limonier  qui  futlit  aux  jardiniers  pour 
le  diftinguer  de  l'oranger  &  du  citronnier.  Tourne- 
fort  ,   injl.  rei  herb.  voye^  PLANTE. 

Limonier,  limon,  arbre  toujours  verd,  de 
moyenne  grandeur,  qui  vient  de  lui-même  dans  les 
grandes  Indes,  &  dans  l'Amérique  méridionale.  Dan« 
ces  pays,  cet  arbre  s'élève  à  environ  trente  pies, 
fur  trois  ou  quatre  de  circonférence  II  eft  toujours 
tortu ,  noueux,  branchu  Ck  très-mal-tait ,  à  moins 
qu'il  ne  (oit  dirigé  daub  fa  jeuncfle.  Son  écorce  cil 
brune,  feche  ,  ferme  &  unie.  Se^  feuilles  lont  gran- 
des ,  longues  iS;  petintues  ,  l.ms  aucun  talon  ou  ap- 
pendice Ax\  bus,  iiUes  fgiU  itfimcs ,  lilVcs  6c  unies  , 
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d'un  verd  tendre  &  jaunâtre  très-brillant.  L'arbre 
donne  pendant  l'été  des  fleurs  blanches  en  dedans  , 
purpurines  en  dehors;  elles  (ont  ralTemblces en  bou- 
quets ,  &  plus  grandes  que  celles  des  orangers  &  des 
citronniers.  Le  fruit  que  produit  la  fleur  elloblong, 
terminé  en  pointe ,  &  artéz  femblable  pour  la  forme 
&  la  grofleur  à  celui  du  citronnier  ;  fi  ce  n'efl:  qu'il 
a  des  verrucités  ou  proéminences  qui  le  rendent  plus 
ou  moins  informe.  Sous  une  écorce  jaune ,  moél- 
leu(é  &  épaifle  ,  ce  fruit  eft  divifé  en  plulieurs  cel- 
lules, rempli  d'un  fuc  aigre  ou  doux  ,  félon  la  qualité 
des  efpeces;  &  ces  cavités  contiennent  auffi  la  fe- 
mence  qui  doit  multiplier  l'arbre.  C'eft  principale- 
ment par  la  forme  irrégulierc  de  fon  fruit  qu'on  dil- 
tingue  le  limonier  du  citronier;  &  on  tait  la  diÛin- 
dion  de  l'un  &  de  l'autre  d'avec  l'oranger, par  leurs 
feuilles  qui  n'ont  point  de  talon  ou  d'appendice. 
Cet  arbre  ell  à-peu-près  de  la  nature  des  orangers, 
■mais  fon  accroiflenient  efl  plus  prompt,  fes  fruits 
viennent  plutôt  à  maturité  ;  il  ert  un  peu  plus  ro- 
bulle  ,  &  il  lui  faut  des  arrofcmcns  plus  abondans. 
La  feuille,  la  fleur,  le  fruit,  &  toutes  les  parties  de 
cet  arbre  ont  une  odeur  aromatique  très-agréable. 

Les  bonnes  efpeces  de  limons  (e  multiplient  par  la 
greffe  en  écuflbn,  ou  en  approche  fur  des  limons  ve- 
nus de  graine,  ou  fur  le  citronnier  ;  mais  ces  greffes 
viennent  difficilement  fur  des  fujets  d'oranger.  A  cet 
égard  le  citronnier  eft  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
parce  qu'il  croît  plus  vite  que  le  limonier  ^  &  cette 
force  de  fève  facilite  la  reprife  des  écuffons ,  &  les 
fait  pouffer  vigoureufement.  Il  faut  à  cet  arbre  mê- 
me culture  &  mêmes  foins  qu'aux  orangers  :  ainfi , 
pour  éviter  les  répétitions  ,  voye:^  Orangfr. 

Les  efpeces  de  limons  les  plus  remarquables  font; 

Le  iimon  aigre  &  le  limon  doux  :  ce  font  les  efpeces 
les  plus  communes. 

Le  limonier  à  feuilles  dorées  ^  &  celui  h  feuilles  argen- 
tées. Ces  deux  variétés  font  délicates  ;  il  leur  faut 
quelques  foins  de  plus  qu'aux  autres  pour  empêcher 
leurs  feuilles  de  tomber. 

-  Le  limon  en  forme  de  poire;  c'eft  l'efpece  la  plus 
fare. 

Le  limon  impérial  ;  ce  fruit  eft  très-gros ,  très- 
beau  ,  &  d'une  agréable  odeur. 

La  pomme  d'Adam.  Cette  efpece  étant  plus  déli- 
cate que  les  autres ,  demande  auffi  plus  de  foins  pen- 
dant 1  hiver  ,  autrement  fon  fruit  leroit  fujet  à  tom- 
ber dans  cette  faifon. 

Le  limonier fauv âge.  Cet  arbre  eftépineux  ;  fes  feuil- 
les font  d'un  verd  foncé ,  &  joliment  découpées  fur 
fes  bords. 

-  hc  limon  fîllonné.  Ce  fruit  n'eft  pas  fi  bon  ,&  n'a 
pas  tant  de  fuc  que  le  limon  commun. 

Le  limon  double.  Cette  efpece  eft  plus  curieufe  que 
bonne  :  ce  font  deux  fruits  réunis ,  dont  l'un  fort  de 
l'autre. 

La  lime  aigre  &  la  lime  douce ,  font  deux  cfpeces  ra- 
res &délicatcs,auxquellesilfautde  grandsioins  pen- 
dant l'hiver ,  fi  on  veut  leur  faire  porter  du  fruit. 

Le  limonier  à  fleur  double.  Cette  produftion  n'eft 
pas  bien  conftante  dans  cet  arbre; il  porte  fouvent 
autant  de  fleurs  fimples  que  de  fleurs  doubles. 

Si  l'on  veut  avoir  de  plus  amples  connoiffances 
de  ces  efpeces  de  limons,  ainfi  que  de  beaucoup 
d'autres  variétés  que  l'on  cultive  en  Italie,  on  peut 
confulter  les  hefpérides  de  Ferrarius ,  qui  a  traité 
complettement  de  ces  fortes  d'arbres.  Article  de  M. 

ifAvRENTON. 

Limonier  ,  (■  Maréchallerie.')  on  appelle  ainfi  un 
cheval  de  voiture  attelé  entre  deux  limons,  f^oyc:^ 
Limon. 

LIMONIUM,  {.  m.  (  Hifi.  nat.  5o^  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  oeillet,  compofée  ordinairement  de 
plufieurs  pétales  qui  fortent  d'un  calice  fait  en  forme 
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d'entonnoir.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  une  lém.cnce  oblongue,  enveloppée  d'un 
calice  ou  d'une  capfuîe.  Il  y  a  des  efpeces  de  ce  gen- 
re ,  dont  les  fleurs  lont  monopétales,  en  forme  d'en- 
tonnoir &  découpées.  Tournefort ,  infl,  rei  herb, 
yoyei  Plante. 

LIMOSINAGE,  f.  m.  {Maçon.  )  c'eft  toute  ma- 
çonnerie faites  de  moilons  brutes  à  bain  de  mortier, 
c'eft-à-dire  en  plein  mortier,  &£  drcfféc  au  cordeau 
avec  paremens  brutes,  à  laquelle  les  Limofins  tra- 
vaillent ordinairement  dans  les  fondations  :  on  ap- 
pelle auffi  cette  forte  d'ouvrage  ,  limofinerie. 

LIMOURS,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  dans 
le  Hurepoix  ;  au  diocèfe  de  Paris  ,  à  8  lieues  S.  O. 
de  Paris.  Long.   zo.  ^.  lac.  48.  3/, 

LIMOUSIN,  f.  m.  ou  le  LIMOSIN,  (Géog.) 
en  latin  Lemovicia  ;  province  de  France  ,  bornée  nord 
par  la  Manche  &  par  l'Auvergne,  fud  par  le  Quer- 
cy ,  oueft  par  le  Périgord. 

Ce  pays  &  fa  capitale  tirent  leurs  noms  du  peu- 
ple Lemoviccs  ^  qui  étoient  les  plus  vaillans  d'entre 
les  Celtes  du  tems  de  Céfar ,  ayant  foutenu  opiniâ- 
trement le  parti  de  Vercengétorix.  Augufte ,  dans 
la  divifion  qu'il  fît  de  la  Gaule  ,  les  attribua  à  l'A- 
quitaine. Préfentement  le  Limoujin  fe  divife  en  haut 
6l  bas  ;  le  climat  du  haut  eft  froid  ,  parce  qu'il  eft 
montueux  ;  mais  le  bas  Limoujin  eft  fort  tempéré ,  & 
donne  de  bons  vins  :  dans  quelques  endroits,  le 
pays  cil:  couvert  de  forêts  de  châtaigniers.  Il  a  des 
mines  de  plomb,  de  cuivre,  d'étain,  d'acier  &  de 
fer;  mais  fon  principal  commerce  confifte  en  bef- 
tiaux  &  en  chevaux.  Il  y  a  trois  grands  fiefs  titrés 
dans  cette  province  ;  le  vicomte  de  Turenne  ,  le 
duché  pairie  de  Vantadour  &  le  duché-pairie  de 
Noailles.  Tout  le  Limoufine&.  régi  parleDroit  écrit, 
le  Droit  romain  ,  &  eft  du  reffort  du  parlement  de 
Bordeaux. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'un  pape  Grégoire 
XI.  &  de  quatre  hommes  de  lettres;  Martial  d'Au- 
vergne ,  Jean  d'Aurat  ,  Jacques  Merlin  ,  &  Pierre  de 
Montmaur,  nés  tous  cinq  en  Limoujin ,  maïs  dans  des 
endroits  obfcurs  ou  ignorés.  Martial  d'Auvergne, 
procureur  au  parlement  de  Paris ,  fur  la  un  du  xv. 
liecle  s'eft  fait  connoître  p^r  (es  arrêts  d'amour  ^  im- 
primés de  nos  jours  très-joliment  en  Hollande  in-8°. 
avec  des  commentaires  ingénieux. 

D'Aurat ,  en  latin  Auratus^  fervit  dans  ce  royaume 
au  rétabliffement  des  lettres  grecques  fous  François 
I.  A  l'âge  de  71  ans  il  fe  remaria  avec  une  jeune  fille 
de  20  ans  ,  &  dit  plaifamment  à  fes  amis  qu'il  falloit 
lui  permettre  cette  faute  comme  une  licence  poéti- 
que. Il  eut  un  fils  de  ce  mariage ,  &  mourut  la  même 
année  ,  en  i  588. 

Merlin  fleuriffoit  auffi  fous  le  même  prince.  L'on 
trouve  de  l'exadfitude  &:  de  la  fincérité  dans  fa  col- 
ledion  des  conciles  ,  &  il  a  l'honneur  d'y  avoir  fon- 
gé  le  premier.  Il  publia  les  œuvres  d'Origène  ,  avec 
l'apologie  complette  de  ce  père  de  l'Eglile  ,  qui  n'eft 
pas  une  befbgne  aifée;  il  mourut  en  i  541. 

Montmaur,  profeffeur  en  langue  grecqtie  à  Paris, 
au  commencement  du  fiecle  paffé, mourut  en  1648. 
On  ignore  pourquoi  tous  les  meilleurs  poètes  &  les 
meilleurs  efprits  du  tems  confpirerent  contre  lui, 
fans  qu'il  y  ait  donné  lieu  par  aucun  écrit  fatyrique  , 
ou  par  un  mauvais  caraftere.  11  ne  paroît  même  pas 
qu'il  fût  méprifable,  du-moins  du  côté  de  refprir , 
car  il  l'avoit  faire  dans  l'occafion  des  reparties  très- 
fpiriuielles.  On  raconte  qu'im  jour  chez,  le  préfidcnt 
de  Mefmes,  il  fe  forma  contre  lui  une  grande  ca- 
bale, foutenue  par  un  avocat  fils  d'un  huifîier.  Dès 
que  Montmaur  parut  ,  cet  avocat  lui  cria  ,  guerre^ 
guerre.  Vous  dégénérez  bien  ,  lui  dit  Montmaur,  car 
votre  père  ne  fait  que  crier  paix- là.,  paix  là  :  ce  coup 
de  foudre  accabla  le  chef  des  conjurés.  Une  autre 
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foîsqucMontmaur  dînoitchez  le  chancelier Seguîer, 
on  laifTa  tomber  hir  lui  un  plat  â^i  potage  en  deffcr- 
vant.  II  fut  le  pofféder  à  merveille  ,'  5:  dit  en  regar- 
dant le  chnncelier,  qu'il  foupçonna  d'être  l'auteur  de 
cette  pièce  ;  j'ummum  Jus ,  fumma  injuria  ;  cette 
prompte  allufion  qu'on  ne  peut  rendre  en  tVançoiseft 
des  plus  ingénicuLs.  Enfin  les  railons  de  la  confpi- 
ration  générale  contre  le  malheureux  Montmaur , 
nefontpas  parvenues  jiifqu'à  nous. 

Le  paoe  Grégoire  XI.  lïmoujin  comme  lui  ,  n'a- 
voif  pas  autant  d'efprit  &  d'érudition.  «  Ou.  fait  les 
»  refforts  ridicules  qu'employèrent  les  Florentins 
w  pour  lui  perl'uader  de  quitter  Avignon,  &  de  venir 
»  réfider  à  Rome.  Ils  lui  députèrent  fainte  Cathe- 
>;  rine  de  Sienne,  qui  prétendoit  avoir  époufé  J.  C. 
»  &  ils  y  joignirent  les  révélations  de  fainte  Brigite  , 
»  à  laquelle  un  ange  difta  plufieurs  lettres  pour  le 
»  pontife.  Il  céda  &  transfera  le  faint  fiége  d'Avi- 
»  gnon  à  Rome  au  bout  de  72  ans  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
»  lans  plorîger  l'Europe  dans  de  nouvelles  dilfenfions, 
»  dont  il  ne  fut  pas  le  témoin  ;  car  il  mourut  l'année 
»  fiiivante  ^378.  EJJuifur T Hijîoirc  gcntruk ^  tomcll. 
(D.J.) 

LIMPIDE  ,  adj.  LIMPIDITE  ,f.  (  Gram.  )  ils  ne 
fe  difent  guère  que  des  fluides  :  ils  en  marquent  la 
clarté,  la  pureté,  6c  l'cxrème  tranfparence,  Foye^ 
Transparent. 

LIMPOURG,  ou  LIMPURG  ,  Limpurgum  , 
(  Géogr.  )  petite  ville  d'Allemagne  dans  la  Wétéra- 
vie  ,  autrefois  libre  &  impériale ,  mais  depuis  fujette 
à  l'éledeur  de  Trêves.  Elle  eft  entre  le  Wetflar  61 
Nairau,à  trois  milles  germaniques  de  cette  dernière. 
Long.  26.  48.  lat.  58.  18,  {D.  J.) 

LIMUS  ,  f.  m.  {Hijî.  anc.  )  efpece  d'habillement, 
telque  les  vidlimaircs  en  étoient  revêtus  dans  les  fa- 
crifices.  Il  prenoit  aunombril,  &  defccndoit  furies 
pies  ,  laifl'ant  le  refte  du  corps  nud.  Il  ctoit  bordé  par 
en  bas  d'une  frange  de  pourpre  en  falbalas.  Limus 
fignifie  oblique.  Ily  avoit  des  domefliques  qu'on  ap- 
pelloit  limocincli^  de  leur  habit  6l  de  leur  ceinture. 

LIMYRE  ,  Lymira  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Afie  dans 
la  Lycie ,  fituée  fur  les  bords  d'une  rivière  du  même 
nom.  Limjre,  eft  bien  connue  dans  l'hiftoire,  parce 
que  ce  fut  dans  cette  ville  ,  dit  Velleius  Paterculus  , 
liv.  II.  ihup.  cij.  que  mourut  de  maladie  ,  l'an  757 
de  Rome,  Gains  Céfar,  fils  d'Agrippa  &  de  Julie, 
la  feule  héritière  du  nom  des  Céfars.  La  naiffancc  de 
ce  prince,  célébrée  dans  tout  l'empire  par  des  ré- 
jouilTances  publiques  en  734 ,  donnoit  à  Augullc  un 
petit-fils  qui  pouvoit  le  coniolcr  de  la  perte  de  Mar- 
cellus;  mais  pour  le  malheur  de  l'empereur,  Caius 
n'eut  pas  une  plus  heureule  deftinée.  (  Z).  /.  ) 

LIN ,  linum  ,  f.  m.  {Jiifi.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  en  œillet; elle  a  plufieurs  pétales  diipofés  en 
rond  ,  qui  fortent  d'un  calice  compofé  de  plufieurs 
feuilles,  &  reffemblanten  quelque  forte  ù  un  tuyau;  il 
fort  aulîi  de  ce  calice  un  piltil  qui  devient  eniuitc  un 
fruit  prelque  rond,  terminé  pour  l'ordinaire  en  poin- 
tes 8:  compofé  de  plufieurs  capliiles  ;  elles  s'ouvrent 
du  côté  du  centre  du  fruit,  6c  elles  renferment  une 
femence  ap[)latie  prelqu'ovale,  plus  pointue  j)nr  un 
bout  que  par  l'autre.  Tournefort ,  Jnji.  rei  hab.  f^oye^ 
Plantl. 

Lin  ,  (  Botan.  )  Des  3  i  efpeces  de  lin  que  diftin- 
gue  Tournefort ,  nous  ne  confidérerons  que  la  plus 
commune,  le  lin  ordinaire  qu  on  fenie  dans  les  champs, 
&  qui  elt  nommé  parles  Botanilles,  linum fativum  , 
vulgare  ,  ccrulcuin  ,  en  Anglois  nunurJ-jLix. 

Sa  racine  ell  h>rt  menue,  garnie  de  peu  de  fibres; 
fa  tige  ell  cylindrique,  limi)le  le  plus  fou  vent,  creu- 
fc  ,  grêle  ,  lide ,  haute  d'une  coudée  ou  d'une  coudée 
&  demie,  brancinie  vers  le  fommet.  Cette  tige  cil 
revêtue  d'une  écorce  lude;  on  a  découvert  en  la 
battant ,  qu'elle  clt  compofcc  d'un  grand  nvijibrc  de 
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Sis  trcs-déliès.  Ses  feuilles  font  pointues ,  larges  di 
deux  ou  trois  lignes,  longues  d'environ  deux  pouces, 
placées  alterna'.ivement,  ou  plutôt  fans  ordre  far  la 
tige,  molles,  liffes.  Ses  fleurs  font  jolies,  petites, 
peu  durables,  &  d'un  beau  bleu.  Elles  naifl"ent  au 
(ommet  des  tiges  ,  portées  fur  des  pédicules  grêles  , 
afiez  longs.  Elles  font  difpofées  en  œillet,  compo- 
fées  chacune  de  cinq  pétales  ,  arrondis  à  leur  bord  „ 
&  rayés.  Leur  calice  eft  d'une  feule  pièce  en  forme 
de  tuyau,  découpé  en  cinq  parties. 

Le  pKlil  qui  s'élève  du  fond  du  calice,  devient 
un  fruit  de  la  groffeur  d'un  pois  chiche  ,  prefquc 
fphérique,  &  terminé  en  pointe.  Ce  fruit  eft  com- 
pofé de  plulîeurs  capfules  en  dedans  qui  s'ouvrent 
du  côté  du  centre;  elles  font  remplies  de  graines 
applaties ,  prefqu'ovalaires,  obtules  d'un  côté,  poin- 
tues de  l'autre,  IliTes,  luifantes,  &  d'une  couleur 
fauve,  tirant  fur  le  pourpre. 

On  feme  le  Un  dans  les  champs;  il  fleurit  au  mois 
de  Juin.  Sa  graine  feule  produit  un  trafic  confidéra- 
ble  ,  indépendamment  de  fon  emploi  en  Médecine  ; 
mais  la  culture  de  la  plante  eft  bien  précieufe  à  d'au- 
tres égards.  De  fa  petite  graine ,  il  s'élève  un  tuyau 
grêle  &  menu ,  qui  étant  brifé ,  fe  réduit  en  filamens, 
&L  acquiert  par  la  préparation  la  mollefl"e  de  la  laine. 
On  la  file  enfuite  pour  la  couture ,  les  points  ou  les 
dentelles.  Enfin,  on  en  fait  la  toile  &  le  papier  qui 
font  d'un  ufage  immenfe,  &  qu'on  ne  fauroit  affez 
admirer.  Voyc^  donc  Lin  ,  (  Agriculture.  )  (^D.  J.^ 

Lin  sauvage  purgatif,  (^  Botan.)  il  eft  ap^ 
pelle  linum  catharticum  ,  ou  linum  fylveprc  catharti' 
cum  ^  par  la  plupart  des  botaniftcs,  linum  pratenfi^ 
fiofculisexlguis  ^  par  B.  C.  P.  21  ;  ,  &  par  Tourne- 
fort J.  R.  H.  340  ;  en  anglo'is  purging^ax. 

Sa  racine  eft  menue ,  blanche ,  ligneufe,  garnie  de 
quelques  fibriles.  Ces  tiges  font  fort  grêles  ,  un  peu 
couchées  fur  terre,  mais  bientôt  après  elles  s'élè- 
vent à  la  hauteur  d'une  palme  &  plus.  Elles  font  cy- 
lindriques,  rougeâtres,  branchues  à  leur  fommet, 
&  penchées.  Ses  feuilles  inférieures  font  arrondies 
&  terminées  par  une  pointe  moufte  ;  celles  du  mi- 
lieu &  du  haut  des  tiges ,  font  cppofées  deux  à  deux, 
nombreufes  ,  petites,  longues  d'un  demi -pouce» 
larges  de  deux  ou  trois  lignes  ,  lifl'es  &  fans  queue. 
Ses  fleurs  font  portées  fur  de  longs  pédicules  ;  elles 
font  blanches,  en  œillets,  à  cinq  pétales,  pointus  & 
entiers.  Elles  font  garnies  de  cina  ctamines  jaunes  , 
renfermées  dans  un  calice  à  cinq  feuilles.  Les  capfu- 
les féminales  qui  fuccedent  à  la  fleur  font  petites  , 
cannelées,  &  contiennent  une  graine  luifante,  ap- 
platie,  oblongue,  femblable  à  celle  du  lin  ordinaire, 
mais  plus  menue. 

Le  Unfauvagc  croît  aux  lieux  élevés ,  fecs ,  com- 
me aufll  dans  les  champs  parmi  les  avoines ,  &  fleu- 
rit en  juin  &  Juillet. 

Cette  plnnte  paroît  contenir  un  fel  efl'entiel  tnrta- 
reux  ,  vitriolique ,  uni  à  une  grande  quantité  d'huile 
fétide.  Elle  eft  d'un  goût  amer,  delagréable,  &  qui 
excite  des  nauiées.  On  en  fait  peu  d'ufage,  parce 
qu'elle  purge  violemment ,  &:  preique  aulfi  forte- 
ment que  la  gratiole.  Le  médecin  qui  s'en  Icrviroit 
pour  l'hydropifie  ,  ne  doit  jamais  la  donner  que  dans 
les  commcncemens  du  mal ,  6i  à  des  corps  irès-ro- 
buftes.  {D.J.) 

Lin  incombustible  ,  (  Hijl.  nat.  )  c'cft  un  àcs 
noms  de  l'amiante,  f'^oyc^  Amiante. 

Vous  trouverez  dans  cet  article  les  obfervations 
les  nlus  vraies  &  les  plus  importantes  lur  cette 
lubltance  minérale. 

Sa  nature  eft  très-comp.i(fle  5c  très-cotonneufe. 
Toutes  fes  parties  lônt  dili)Ol'ecscn  tibres  luilantes, 
&  d'un  cendré  argentin  ,  très-déllees ,  arrangées  en 
lignes  perpendiculaires,  unies  par  une  matière  ter-; 
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reufe ,  capables  d'en  être  fcpaiccs  dans  l'eau  Sz  de 
réfiller  à  i'aclion  du  feu. 

Cette  mnîicrc  minérale  eft.un  genre  de  fcffile  très- 
abondant.  Dutcms  de  Pline,  on  ne  l'avoit  encore 
découvert  qu'en  Egypte,  dans  les  deCerts  de  Ju- 
dée ,  dans  TEubce  pies  de  la  ville  de  Corinthc ,  &c 
dans  l'île  de  Candie,  pays  dont  le  lin  portoit  les 
noms.  Nos  modernes  en  ont  aujourd'hui  trouvé  dans 
toutes  les  îles  de  l'Archipel,  en  divers  endroits  de 
l'Italie  ,  fur-tout  aux  montagnes  de  \'oltcrre ,  en  El- 
pagne  dans  les  Pyrénées ,  dans  l'état  de  Gènes  ,  dans 
l'île  de  Corfe,  en  France  dans  le  comté  de  Foix  ,  à 
Namur  dans  les  pays -bas,  en  Bavière,  en  Angle- 
terre ,  en  Irlande ,  en  Ecofle ,  &c.  Il  faut  avouer  auifi 
cjue  toutes  ces  nouvelles  découvertes  ne  nous  four- 
nifient  guère  que  des  efpeces  d'amiante  de  rebut, 
dont  on  ne  faiiroit  tirer  parti  dans  les  Arts. 

La  manière  de  filer  cette  matière  minérale  ,  cû  la 
feule  chofe  qui  touche  notre  curiofité.  Quoiqu'elle 
ait  été  pratiquée  par  les  anciens  orientaux  ,  le  fecret 
n'en  étoit  pas  connu  des  Romains,  puifqu'au  rap- 
port de  Pline ,  la  valeur  de  l'asbtfte  filé  égaîoit  le  prix 
des  perles  les  plus  chères  ;  &  que  du  tems  de  Néron , 
on  regardoit  avec  admiration,  6c  comme  v.n  tréfor, 
une  ferviette  de  cette  toile  que  cet  empereur  polfé- 
doit. 

Les  Grecs  n'ont  pas  été  plus  éclairés  fur  l'art  de 
filer  l'asbefte  ;  car  à  l'exception  de  Strabon  qui  n'en 
dit  que  deux  mots ,  aucun  de  leurs  auteurs  ne  l'a  dé- 
crite :  cependant,  puifque  Pline  a  vu  de  fesyeux  des 
nappes  de  /in  vif  que  l'on  jettoit  au  feu  pour  les  net- 
toyer lorfqu'eîles  étoient  fales  ;  il  en  réfulte  qu'on 
avoit  quelque  part  le  fecret  d'en  faire  des  toiles  ;  & 
les  ouvrages  tili'us  de  ce  fil ,  qui  ont  paru  de  ficcle 
en  flecle ,  prouvent  que  ce  fecret  ne  s'efî  pas  perdu , 
&l  qu'il  fe  trouve  du  /:'«  incombufAbU  propre  à  cette 
manufafture. 

En  eiîet ,  l'hiftoire  moderne  nous  apprend  que 
Charles-Qiiint  avoit  plufieurs  ferviettes  de  ce //-^ , 
avec  lefquelles  il  donnoit  le  divcrtiflement  aux  prin- 
ces de  fa  cour ,  lorfqu'il  les  régaloit ,  d'engraifî'er  & 
de  faîlr  ces  fortes  de  ferviettes,  de  les  jetter  au  feu, 
&  de  les  en  retirer  nettes  &  entières.  L'on  a  vu  de- 
puis à  Pvome,  à  Venife,  à  Londres  &  en  d'autres 
villes,  divers  particuliers  prendre  ceplaifir  à  moins 
de  frais  que  cet  empereur.  On  a  préfenté  à  la  fociété 
royale  un  mouchoir  de  Un  vif,  qui  avoit  un  demi- 
plé  de  long  fur  demi  pic  de  large  ;  mais  on  n'indiqua 
point  l'art  du  procédé ,  ni  d'où  l'on  avoit  tiré  le 
fofTile. 

Enfin ,  Ciampini  {JianJiifiin)  né  à  Rome  en  163  3, 
&  mort  dans  la  même  ville  en  1698  ,  a  la  gloire  de 
nous  avoir  appris  le  premier,  en  1691 ,  le  lecret  de 
fîîef  le  lin  incombuflible ,  &  d'en  faire  de  la  toile.  Le 
iecfeiir  trouvera  le  précis  de  fa  méthode  au  mot 
Amiante  j  mais  il  faut  ici  tranfcrire  la  manière  dont 
M.  Mahudel  l'a  perteftionné ,  parce  que  les  objets 
qiil  concernent  les  Arts  font  particulièrement  du  ref- 
iort  de  ce  Diélionnairc. 

Chcifîiuez  bien,  dit  ce  favant,  Mém.  de  Uttcr. 
tom.  VI.  édit.  in- 11.  l'eipece  de  /in  incombullib/c , 
dont  les  fils  foient  longs  &  foyeux.  Fendez  votre  mi- 
rerai délicatement  en  plufieurs  morceaux  avec  un 
marteau  trenchani.  Jettez  ces  morceaux  dans  de  l'eau 
chaude.  Amman  veut  qu'on  les  fafTe  infufer  dans  une 
lefTive 'préparée  avec  des  cendres  de  chêne  pourri , 
&  des  cendres  gravelées ,  &  qu'on  les  laiffe  enfuitc 
macérer  environ  un  mois  dans  l'eau  douce.  M.  Ma- 
hudel prétend  quel'eau chaude  fufîit  en  y  laifTantles 
morceaux  d'asbête  pendant  un  tems  proportionné  à  la 
dureté  de  leurs  parties  terreuies  ;  remuez-les  cnfulte, 
dlt-il,  plufieurs  fois  dans  l'eau  &  divifez-les  avec  les 
doigts  en  plus  de  parcelles  fîbreufes  que  vous  pour- 
rez, enforiè  qu'elles  fe  trouvent  inlenfiblement  dé- 
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pouîllées  de  l'efpcce  de  chaux  qui  les  tenolt  unies; 
cette  chaux  fe  détrempant  dans  l'eau,  blanchit  l'a- 
miante &  l'épalfîit.  Changez  l'eau  cinq  ou  fîx  fois, 
&  jufqu'ù  ce  que  vous  connnoifuez  par  fa  clarté  que 
les  fils  feront  fufTifamment  rouis. 

Après  cette  lotion,  étendez-les  fur  une  claie  de 
jonc  poi:r  en  faire  égoutter  l'eau  :  expofez  les  au  fo- 
leil  ;  &£  lorfqu'ils  feront  bien  fecs,  arrangez-les  fur 
deux  cardes  à  dénis  fort  fines ,  femblables  à  celles 
des  cardcurs  de  laine.  Séparez-les  tous  en  les  cardant 
doucement,  &  ramafTez  la  filaffe  qui  efl:  ainfi  pré- 
parée; alors  ajuftez-la  entre  les  deux  cardes  que  vous 
coucherez  fur  une  table ,  011  elles  vous  tiendront  lieu 
de  quenouille,  parce  que  c'efl  des  extrémités  de  ces 
cardes  que  vous  tirerez  les  fils  qui  fe  préfenteront. 

Ayez  fur  cette  table  une  bobine  pleine  de  /in  ordi- 
naire filé  très  -  fin  ,  dont  vous  tirerez  un  fil  en  même 
tems  que  vous  en  tirerez  deux  ou  trois  d'amiante  ; 
&  avec  un  fufeau  airiijetti  par  un  pefon  ,  vous  uni- 
rez tous  ces  fils  enfemble ,  enforte  que  ce  fil  de  /in 
commun  foit  couvert  de  ceux  d'asbefle ,  qui  par  ce 
moyen  ne  feront  qu'un  même  corps. 
Pour  faciliter  la  filure ,  on  aura  de  l'huile  d'olive  dans 
un  mouilloir ,  où  l'on  puiffe  de  tcms-en-tems  tremper 
le  doigt ,  autant  pour  les  garantir  de  la  corrofion  de 
i'asbefle  que  pour  donner  plus  de  foupleffe  à  ces  fils.' 

Dès  qu'on  efl:  ainfi  parvenu  à  la  manière  d'en  al- 
longer le  continu  ,  il  efl  aifé  en  les  multipliant  ou  ea 
les  entrelaçant,  d'en  former  les  tifîus  plus  ou  moins 
fins,  dont  on  tirera,  en  les  jcîtant  au  feu,  l'huile  & 
les  fils  de  /in  étrangers  qui  y  font  entrés. 

On  fait  aftuellement  aux  Pyrénées  des  cordons.^ 
des  jarretières  &  des  ceintures  avec  ce  fil ,  qui  font 
des  preuves  de  la  pofTibiliîé  de  les  mettre  en  œuvre. 
Il  efi  certain  qu'avec  un  peu  plus  de  foins  que  n'y 
donnent  les  habitans  de  ces  montagnes  ,  &  avec  de 
l'asbeflechoifie,  il  s'en  feroit  des  ouvrages  très-dé- 
licats. 

Cependant ,  quand  on  pourroit  en  façonner  de  ces 
toiles  fi  vantées  par  les  anciens,  de  plus  belles  mê- 
mes que  les  leurs ,  &  en  plus  grande  quantité ,  il  fera 
toujours  vrai  de  dire  que  par  la  friabilité  du  minéral 
dont  elle  tirent  leur  origine  ,  elle  ne  pourront  être 
de  durée  au  fervice  ,  &  n'auront  jamais  qu'un  ufage 
de  pure  curiofité. 

Les  engraifîer  &  les  falir  pour  avoir  le  plaifir  de 
les  retirer  du  feu  nettes  &  entières ,  c'efl  à  quoi  fe 
rapporte  prefque  tout  ce  qu'en  ont  vu  les  auteurs 
qui  en  ont  écrit  avant  &  après  Pline. 

L'ufage  des  chemifes  ,  ou  des  facs  de  toile  d'a- 
miante ,  employés  au  brûlement  des  morts  ,  pour  fé- 
parer  les  cendres  de  celles  des  autres  matières  com- 
buftibies ,  feroit  un  point  plus  intérefTant  pour  l'hif- 
toire romaine  ,  s'il  étoit  bien  prouvé.  Mais  Pline  , 
/iv.  XIII.  cJiap.  j.  dit  que  cette  coutume  funéraire 
ne  s'obfervoit  qu'à  l'égard  des  rois. 

Un  autre  ufage  du  /in  d'asbcfce  etoit  d'en  former 
des  mèches  perpétuelles ,  qui  avoient  la  propriété 
d'éclairer  toujours  ,  fans  aucune  déperdition  de  leur 
fubflance  ,  &  fans  qu'il  fut  befoin  de  les  moucher , 
quelque  grande  que  pût  être  la  quantité  d'huile  qu'on 
vouloit  qu'elles  confùmafTent.  On  s'en  fervoit  dans 
les  temples  pour  les  lampes  confacrces  aux  dieux. 
Louis  Vivez  ,  efpagnol ,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  quinzième  liccle ,  dit  avoir  vu  employer  de 
ces  mèches  à  Paris.  Il  efl  finguller  que  cet  ufage 
commode ,  &  fondé  fur  une  expérience  certaine ,  ne 
fubfifle  plus. 

M.  Mahudel  afTure  avoir  obfervé  que  les  fîlamens 
de  /in  incovibufïib/i  ,  fans  avoir  été  même  dépouillés 
par  la  lotion  des  parties  terreufes  qui  les  unifTent  , 
étant  mis  dans  un  vafc  plein  de  quelque  huile  ou 
graifTe  que  l'en  voudra ,  éclairent  tant  que  dure  la 
fubflance  oléagineufe, 
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Les  Tranfacîlons  philofophiques  ,  Juin  i  G86  ,  par- 
ant d'un  autre  moyen  cl'em[jIoyer  le  lin  incombuf- 
il'le.  On  en  peut  fabriquer  un  papier  aflez  bien 
lommé  perpétuel ,  parce  que  toutes  les  fois  qu'on 

écrit  de  (Tu  s ,  on  en  efface  l'écriture  en  le  jettant 
u  feu  ,  où  il  n'eft  pas  plus  endommagé  que  la  toile 
e  ce  minéral.  On  dit  que  l'on  conferve  une  feuille 
e  ce  papier  dans  le  cabinet  du  roi  de  Danemark; 
i  Charleton  témoigne  que  de  fon  tenis  on  fabri- 
uoit  de  ce  papier  près  d'Oxford. 

Quant  aux  vertus  médicinales  attribuées  au  lin 
ncombujlible  ,  il  faut  toutes  les  reléguer  au  nombre 
es  chimères.  Il  eil;  fi  peu  propre  ,  par  exemple,  à 
;uerir  la  gale  ,  étant  appliqué  extérieurement  en 
orme  d'onguent ,  qu'il  excite  au  contraire  des  dé- 
1,-ingeaifons  à  la  peau.  Bruckman  a  réfuté  plufieurs 
unes  fables  femblables  ,  dans  fon  ouvrage  latin 
ntitulé  Hijloria  naiuralis  lupidis  ,  Ta"  haCis-rv^  Brunf- 
'ig ,  1 727,  in-4°.  j'y  renvoyé  les  curieux  ,  &  je  re- 
iiarque  en  fîniflant ,  que  l'asbefte  eft  le  feul  Un  in- 
ombufiibk  dont  on  peut  faire  des  toiles  &  du  pa* 
lier  ;  fes  mines  ne  font  pas  communes;  celles  de  l'a- 
niante  le  font  beaucoup  ;  mais  comme  fes  fils  font 
ourts  &  fe  brifent ,  on  n'en  peut  tirer  aucun  parti. 
D.  /.) 

*  Lin  ,  Culture  du  lin  ,  (  Econorn,  rujïiq.  )  du  choix 
'e  la  graine  de  lin.  On  la  fait  venir  communément  de 
'lie  de  Cafan.  On  la  nomme  graine  de  Riga  ou  de 
onneau.  C'eû  la  plus  chère ,  &  elle  efl  eflimée  la 
leilleure.  Mais  celle  du  pays  ,  quand  elle  eft  belle , 
e  fe  diftinguant  pas  facilement  de  celle  de  Riga  , 
;s  commilTionnaires  l'enferment  dans  Aqs  tonneaux 
emblables  ,  &  la  vcr.dent  pour  telle.  Elle  n'e/l  pas 
lauvaife ,  mais  il  faut  avoir  l'attention  de  la  laifler 
epofer,  ou  de  la  femer  dans  un  terrein  diftant  de 
[uelques  lieues  de  celui  où  elle  aura  été  recueillie. 

Pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'inconvénient  d'être 
rompe  dans  l'achat  de  la  graine,  il  y  a  des  gens  qui 
irennent  le  parti  de  conferver  la  leur,  quand  elle  efl 
puifée  ,  c'eft-à-dire  lorfqu'elle  a  été  femée  trois 
)u  quatre  fois  de  fuite  au  môme  lieu  ,  &  de  la  garder 
m  ou  deux  ans  dans  des  facs,  bien  mêlée  de  paille 
lachée.  Elle  reprend  vigueur ,  ou  plutôt  elle  devient 
)ar  l'interruption  ,  propre  au  terrein  où  l'on  en  a 
emé  d'autre,  &  on  l'emploie  avec  fuccès. 

Des  qualités  que  doit  avoir  la  graine  pour  être  bonne, 
1  faut  qu'elle  loit  pefantc  &  luifante.  On  obferve  , 
juand  on  l'acheté ,  que  le  marché  fera  nul  ,  fi  elle 
le  germe  pas  bien  ;  &  pour  en  faire  l'efTai ,  on  en 
"eme  une  poignée  ,  quelque  tems  avant  la  fcmaille. 
Qjul  efl  fon  prix.  Elle  n'a  point  de  prix  fixe.  On 
liflingue  la  nouvelle  de  la  vieille.  Au  tems  oii  l'on 
lous  a  communiqué  ce  mémoire  ,  c'efl-à-dire  ,  lorf- 
jue  nous  commençâmes  cet  ouvrage,  que  tant  de 
:aufes  iniques  ont  fuf pendu,  la  nouvelle  valoit  an- 
née commune ,  vingt  francs  la  razicre.  Elle  n'ell 
pas  moins  bonne  ,  lorfqu'elle  a  produit  une  ou  deux 
fois.  La  troifiemc  année  elle  diminue  de  moitié;  la 
quatrième  ,  on  la  porte  au  moulin  pour  en  exprimer 
l'huile.  Alors  fon  prix  efl  réduit  à  fix  livres  ,  bon  an  , 
mal  an. 

La  razicre  efl  une  mefurc  qui  doit  contenir  \  peu 
près ,  cent  livres  ,  poids  de  marc  ,  de  graine  bien 
îcchc. 

Ce  qu^ilfaut  de  graine  pour  femer  une  mefure  de  terre , 
dont  la  grandeur  fera  déterminée  ci-aprts  ,  relativement 
à  la  toij'e  de  Paris.  Un  avot  fait  le  quart  d'une  ra- 
zicre fur  un  cent  de  terre.  Le  cent  de  terre  conti-.-nt 
cent  verges  quarrécs  ,  ou  dix  mille  pies  de  onze 
pouces,  la  verge  étant  de  dix  pies  ;  ou  neuf  mille 
cent  foixante  fix  ,  &c  huit  pouces  de  roi  ;  ou  deux 
cent  cinquante-quatre  toiles ,  trois  pies  ,  neuf  pouces 
&  quatre  lignes.  Cette  mcfùre  efl  la  fcizicmc  partie 
«l'un  bonnicr  ,  &  le  bonnicr  cft  par  conlcqucnt  do 
Tome  IX, 
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quatre  mille  foixante  &  quatorze  toifes,  cinq  pouces, 
quatre  lignes.  Mais  l'arpent  efl  de  neuf  cens  toifes; 
il  faut  donc  pour  l'équivalent  d'un  bonnier  ,  qu:itrc 
arpens  &  demi,  vingt-quatre  toifes,  cinq  pouces  & 
quatre  lignes.  Voilà  la  mefure  fur  laquelle  tout  efl 
fixé  dans  cet  article.  Elle  ne  s'accorde  pas  avec  celle 
du  coifat,  où  l'on  a  fait  ufage  de  celle  de  Paris.  II. 
y  a  ici  plus  d'exaditude. 

De  la  nature  de  la  terre  propre  au  Un.  Il  n'y  faut 
point  de  pierres  ;  la  plus  pefante  efl  la  meilleure  , 
lùr-tout  fi  fa  couleur  efl  noire  ,  fi  elle  efl  mêlée  de 
fable  ,  comme  à  Saint-Amand  &  aux  environs  ,  oii 
les  lins  font  très-hauts  &  très  fins  ,  &  font  employés 
en  dentelles  6c  en  toiles  de  prix.  Dans  la  chatelle- 
nie  de  Lille,  d'où  ce  mémoire  vient,  la  hauteur  or- 
dinaire des  lins  efl  depuis  fix  paumes  jnfqu'à  douze 
au  plus.  Il  y  a  peu  d'endroits  où  il  monte  davan- 
tage. On  feroit  content ,  fi  l'on  avoit  la  bonne  qua- 
lité, l'abondance  &  la  hauteur  de  huit  paumes. 

De  la  préparation  de  la  terre.  Il  faut  la  bien  fumer 
avant  l'hiver.  Quatre  charretées  de  fumier  fufîifent 
pour  l'étendue  que  nous  avons  déterminée.  Chaque 
charretée  doit  peler  environ  quatorze  cens,  poids  de 
marc.  On  laboure  après  avoir  fumé. 

Lorfque  le  tems  de  femer  approche  ,  on  donne 
un  fécond  labour  ,  fur-tout  fi  la  terre  ne  fe  manie 
pas  alTez  facilement  pour  qu'il  fuffile  d'y  faire  pafTer 
deux  ou  trois  fois  la  herfe  ,  afin  de  l'ameublir  con- 
venablement ;  on  l'aplanit  enfuite  au  cylindre.  On 
ne  peut  l'aplanir  trop  bien.  On  feme.  On  repafTe  la 
herfe.  La  femence  efl  couverte.  Un  dernier  tour  de 
cylindre  achevé  de  l'affermir  en  terre. 

Il  y  en  a  qui  emploient  à  la  préparation  de  la 
terre  de  la  fiente  de  pigeon  en  poudre,  mais  elle 
brûle  le  Un  ,  lorfque  l'année  efl  feche.  D'autres 
jettent  cette  fiente  dans  le  pureau  des  vaches,  ÔC 
arrofent  la  terre  préparée  de  ce  mélange  ,  ou  même 
le  répandent  fur  le  terrein  avant  le  premier  labour  , 
afin  qu'au  printems  la  chaleur  en  foit  éteinte.  Ces 
deux  cultures  font  moins  dangcreufes  ,  mais  la  der- 
nière confomme  beaucoup  de  matière. 

Du  tems  de  lafemaille.  On  feme  à  la  fin  de  Mars 
ou  au  commencement  du  printems ,  félon  le  tems. 
Il  ne  le  faut  pas  pluvieux.  Plutôt  on  feme  ,  mieux 
on  fait.  Le  Un  ne  grandit  plus  lorfque  les  chaleurs 
font  venues.  C'efl  alors  qu'il  graine. 

Du  prix  de  lafemaille.  Un  avot  de  graine ,  fur  le 
pié  de  vingt  francs  la  raziere  ,  coûtera  cent  fols  ;  les 
quatre  charretées  de  fumier  ,  douze  francs  ;  un  fac 
de  fiente  de  pigeon,  quatre  livres;  deux  labours, 
une  livre ,  dix-fept  fols  ,  fix  deniers  ;  trois  herfes  ,  au 
moins  neuf  fols  ;  trois  cylindres ,  au  moins  neuf  fols  ; 
la  femaille,  une  livre  ,  trois  fols.  Tous  ces  prix  peu-, 
vent  avoir  changé. 

Faut-il  faire  à  la  terre  quelque  façon  apr^s  lafemaille?. 
Aucune. 

Faut  il  faire  au  lin  quelque  façon  avant  la  récolte  ?  Pas 
d'autre  que  de  farder.  On  farcie  quand  il  efl  monté 
de  deux  ou  trois  pouces.  Pour  ne  le  pis  gâter ,  le  far- 
cleur  le  dcchauffe.  Ce  travail  cil  plus  ou  moins  coû- 
teux ,  félon  que  la  terre  efl  plus  ou  moins  laie.  On 
en  eflime  la  dépenfc  année  comnuuie  ,  à  irentc-lcpt 
fols.  S'il  fe  peut  achever  i\  (i\  pcribnnes  en  un  )Our, 
c'cll  fix  fols  di  ux  deniers  pour  chacune. 

Dans  les  cantons  où  le  ////  s'eleve  à  plus  de  dix 
OU  douze  paumes  ,  on  le  fôutientpar  des  ramures  ; 
mais  il  n'en  efl  pas  ici  queflion. 

Quel  tems  lui  cjl  le  plus  propre  dans  les  différentes 
faijons.  Il  ne»  lui  faut  ni  un  tems  trop  froid  ,  ni  un 
tcnis  trop  ehaiid.  S'il  tait  tiop  fec  ,  il  vient  court  ; 
trop  humide,  il  verle.  Les  grandes  chaleurs  engen- 
drent louvent  de  très  j)etitcs  mouthes  ou  pucerons, 
qui  ravagent  la  ])oulle  (piaïul  elle  commence.  Elle 
en  cil  quclquclois  toute  noitc.  Il  n'y  a  que  la  pluie 
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qui  fccourt  le  Un  contre  cette  vermine.  La  cendre 
iettce  tait  peu  d'efiet ,  &  puis  il  en  t'audroit  trop  ùir 
un  qrand  cf'pace.  Les  taupes  &  leurs  longues  tra- 
mées retournent  le  germe  ,  &  le  rendent  ftérile.  On 
les  prend ,  &  l'on  raffermit  avec  le  pié  les  endroits 
gâtés. 

Du  tans  de  la  récolte.  On  la  fait  à  la  hn  de  Juin  , 
lorique  le  Un  jaunit  &  que  la  feuille  commence  à 
tomber. 

De  la  manière  de  reaieïlÛr.  On  l'arrache  par  poi- 
gnée. On  le  couche  à  terre  comme  le  blé.  On  le  re- 
levé vingt-quatre  hciu-cs  après ,  à  n:oins  qu'on  ne 
Ibit  hiité  de  le  relever  plutôt ,  par  la  crainte  de  la 
pluie.  Alors  on  drcflc  de  groffes  poignées  les  unes 
contre  les  autres ,  en  forme  de  chevron  ;  de  manière 
que  les  têtes  fe  touchent  ou  fe  croifent ,  &  que  le 
vuide  du  bas  forme  une  tente  où  l'air  foit  admis  en- 
tre les  brins.  C'ell  là  ce  qu'on  appelle  mettn  en 
chaîne.  Le  payfan  dit  qu'on  les  fait  fi  longues  qu'on 
veut  ;  mais  il  femble  que  les  plus  courtes  recevront 
plus  d'air  par  le  bas. 

Lorfqu'il  cft  allez  fec  ,  on  le  met  en  bottes ,  que 
l'en  range  en  lignes  droites  de  front ,  fur  répaiifeur 
desquelles  on  couche  d'un  bout  à  l'autre  ,  quatre 
autres  boues  ,  afin  que  la  graine  foit  couverte,  & 
que  le  tout  foit  à  l'abri  de  la  pluie.  Ces  lignes  fe 
font  auflî  longues  qu'on  veut ,  par  la  raifon  contraire 
à  la  longueur  des  chaînes.  Les  bottes  ont  communé- 
ment fix  paumes  de  tour. 

Quand  la  graine  eil  bien  feche  ,  on  met  le  lin 
dans  la  grange  ou  le  grenier  ,  qu'il  faut  garantir  foi- 
pncufcment  Acs  fouris.  Elles  aiment  la  graine  que 
l'on  bat ,  avant  que  de  rouir.  On  remet  le  Un  en 
bottes.  On  les  lie  bien  ferré  en  deux  ou  trois  en- 
droits fur  la  longueur.  Ces  bottes  font  plus  groffes 
-du  double  que  les  précédentes  ;  c'efl-à-dire  qu'on  en 
prend  deux  des  précédentes,  &  qu'on  les  met  l'une 
la  tête  au  pié  de  l'antre  qui  a  fa  tête  au  pie  de  la 
première.  Elles  réfiftent  mieux  ,  &  occupent  moins 
d'efpaces.  Deux  bottes  ainfi  liées ,  s'appellent  un 
bonjeau. 

C'eft  ainfi  qu'on  les  fait  rouir.  On  a  pour  ce  tra- 
vail le  choix  de  trois  faifons  ,  ou  Mars  ,  ou  Mai ,  ou 
Septembre.  Le  mois  de  Mai  n'elf  pas  regardé  comme 
le  moins  favorable. 

Du  rouir.  Rouir ,  c'eft  coucher  les  bonjeaux  les 
uns  contre  les  autres  dans  une  eau  courante  ,  &  les 
retourner  tous  les  jours  à  la  même  heure ,  jufqu'à 
ce  qu'on  s'apperçoive  que  le  lin  efl  affez  roui.  Pour 
s'en  affurcr,  on  tire  deux  ou  trois  tiges,  que  l'on 
brife  avec  les  mains;  quand  la  paille  fe  détache  bien, 
il  eft  affez  roui.  Le  rouir  dure  huit  jours ,  plus  ou 
moins  ,  félon  que  l'eau  efl  plus  ou  moins  chaude. 

AufTitôt  qu'il  eft  tiré  du  rouir ,  on  va  l'étendre  fort 
tpais  fur  une  herbe  courte  ;  là  il  blanchit.  On  1«  re- 
tourne avec  une  gaule  au  bout  de  trois  ou  quatre 
fours,  6c  on  le  laifTe  trois  ou  quatre  autres  expofé. 
Quand  il  efl  {qc  &  blanc  ,  on  le  remet  en  bottes , 
6i  on  le  reporte  au  grenier.  Alors  les  fouris  n'y  font 
plus  rien  ,  &  il  ne  dépérit  pas.  Lorfqu'il  eft  k  bas 
prix  ,  ceux  qui  font  en  état  d'attendre  ,  le  peuvent 
fans  danger. 

Lorlqu'on  ne  fe  défait  pas  de  fon  lin  en  bottes ,  il 
ï'agit  de  l'écanguer, 

Ecanguer  le  lin.  Ecanguer  le  Un  ,  c'eft  en  féparer 
toute  la  paille  ,  ou  chcnevote,  par  le  moyen  d'une 
planche  échancrée  d'un  côté  à  la  hauteur  de  cein- 
ture d'homme,  &  montée  fur  des  pies.  L'écangucur 
étend  le  Un  par  le  milieu  de  la  longueur ,  fur  l'échan- 
crure  ;  il  le  tient  d'une  main  ,  de  l'autre  il  frappe 
avec  un  écang  de  bois  dans  l'endroit  où  le  lin  répond 
à  l'échancrure  ;  par  ce  moyen  il  eft  brife  ;  la  paille 
'tombe  ,  &  il  ne  refte  que  la  foie.  On  travaille  ainfi 
le  Un  fur  toute  fa  longueur ,  palTant  fucceflivement 


L  I  N 

d'une  portion  écanguée  à  ime  portion  quincrcftpas. 

Après  cette  opération  on  le  remet  en  bottes  qui 
ont  perdu  de  leur  volume  ;  de  cent  bottes  dépouillées 
par  l'écangue,  il  en  refte  au  plus  une  quarantaine  du 
poids  chacune  de  3  liv.  ^  ou  de  quatorze  onces. 

Du  prix  du  travail  précédent .  Pour  arracher  & 
coucher,  vingt- deux  fols;  pour  relever,  fix  fols 
trois  deniers  ;  pour  botteler  &  mettre  en  chaîne,  fix 
fols  trois  deniers  ;  pour  battre  &  rebotteler,  trente 
fois;  pour  rouir,  vingt  fols;  pour  blanchir  &  ren- 
fermer, quarante  fols;  pour  ecanguer  &  rebotteler, 
neuf  francs. 

Des  bottes  &  des  graines  qucn  retire  année  commune 
du  terrein  donné  ci-  deffus.  Il  donnera  cent  bottes  à  la 
dépouille,  comme  il  a  été  dit  ci -deffus,  &  deux 
avots  &  demi  de  graine. 

Du  prix  du  lin.  Cette  appréciation  n'eft  pas  facile. 
Le  prix  varie  fans  cefle.  Point  de  récolte  plus  incer- 
taine. Elle  manque  des  quatre,  cinq  ,  fix  années  de 
fuite.  La  dépenfe  excède  quelquefois  le  produit,  parce 
qu'il  pèche  en  qualité  &  en  quantité.  Il  arrive  que 
pour  ne  pas  tout  perdre,  après  avoir  fumé  la  terre 
&  femé  le  Un  ,  on  fera  obligé  de  labourer  &  de  femer 
en  avoine.  AufTi  beaucoup  de  gens  fe  rebutent-ils  de 
la  culture  du  lin. 

On  vend  le  Un  de  trois  manières  différentes;  ou 
fur  la  terre ,  avec  ou  fans  la  graine  ,  que  le  vendeur 
fe  referve  ;  ou  après  avoir  été  recueilli ,  avec  ou 
fans  la  graine  ;  ou  après  avoir  été  écangué.  Dans  le 
premier  cas ,  on  en  tirera  trente  livres  avec  la  graine, 
ou  vingt-cinq  fans  la  graine  ;  dans  le  fécond ,  trente- 
cinq  livres  avec  la  graine,  ou  trente  livres  fans  la 
graine  ;  dans  le  troifieme  ,  foixanîe  livres. 

Dépenfe  du  Un  fur  terre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en 
état  d'être  vendu. 

liv.       fols.    den. 

Un  avot  defemence,  500 

Quatre  charretées  de  fumier,  12       o       o 

Un  fac  de  fiente  de  pigeon,  14       o       o 

Pour  deux  labours,  i      17       6 

Pour  trois  herfages ,  090 

Pour  trois  cylendrages,  090 

Pour  femer ,  015 

Pour  farder,  i      17       o 

Vendu  avec  la  graine , 
Vendu  fans  la  graine. 

Surplus  de  la  dépenfe  jufqu'à  ce  qu'il  foit  roui. 
Pour  arracher  &  coucher,  120 

Pour  relever,  065 

Pour  mettre  en  bottes ,  065 


^5 

ï3 

9 

30 

0 

0 

^5 

0 

0 

Dépenfes  antérieures , 
Somme  des  dépenfes. 
Vendu  avec  la  graine , 
Vendu  fans  la  graine  , 


I     14      6 

Ji_i3 2 

^7       8 5 

35  o  o 
30  o  o 
Surplus  de  la  dépenfe  jufqu'à  ce  qu'il  foit  écangué. 
Pour  battre  &  rebotteler,  100 

Poiu- rouir,  100 

Pour  blanchir  &  renfermer,  200 

Pour  ecanguer  &  rebotteler,  900 

o 
o 
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Dépenfes  antérieures. 
Somme  des  dépenfes. 

Vendu,  60       o       o 

On  fera  peut-être  furpris  de  voir  le  produit  aug- 
menté de  cent  fols  depuis  la  récolte,  la  dépenfe  ne 
l'étant  que  de  trente -quatre  fols  fix  deniers.  Cet 
accroiffement  n'eft  pas  trop  fort,  relativement  au 
danger  que  court  celui  qui  dépouille  ;  car  les  gran- 
des pluies  qui  noirciffent  le  Un ,  malgré  toutes  les 
précautions , avant  qu'il  foil  renfermé,  peuvent  le 
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rabaiffcr  confidérablement.  II  en  cfl:  de  même  du 
péril  du  roui  &  du  blanchiffage.  Il  faut  encore  ajou- 
ter à  cela  le  loyer ,  la  dixme ,  les  impontions ,  le  ra- 
vage de  la  guerre  fréquente  en  Flandres  ,  les  rentes 
(eigneurialcs  dont  les  terres  font  chargées,  l'entre- 
tien du  ménage ,  &c. 

Ce  qui  foutient  l'agriculteur  ,  c'eft  l'efpcrance 
d'une  bonne  année  qui  le  dédommagera  ;  6c  puis 
il  met  en  lin  6c  en  colfat ,  fa  terre  qui.repofe ,  au- 
lieu  de  la  laiffer  en  jachère. 

Il  fautfavoir  que  la  même  terre  ne  porte  /in  qu'une 
fois  tous  les  cinq  à  fix  ans.  On  l'enfemence  autrement 
dans  l'intervalle  ;  on  aime  cependant  à  iemer  le  lin 
fur  une  terre  qui  a  porté  du  trèfle  ,  &c  le  blé  vient 
très-bien  après  le  lin. 

De  la  culture  du  lin.  Les  agriculteurs  diftinguent 
trois  fortes  de  Uns ,  le  froid,  le  chaud ,  &  le  moyen 
entre  les  extrêmes. 

Le  lin  chaud  croît  le  premier.  Il  pouffe  fort  d'a- 
bord &  s'élève  beaucoup  au-defTus  des  autres  ;  mais 
cette  vigueur  apparente  ne^dure  pas  ;  il  s'arrête  & 
refte  au-defTous  des  autres.  Il  a  d'ailleurs  un  autre 
défaut  confidérable ,  c'eft  d'abonder  en  graine ,  & 
par  conféquent  en  têtes  ;  or  ces  têtes  naifïent  quel- 
quefois de  fort  bas;  quand  on  travaille  le  /i/z,  elles 
cafTcnt,  fe  détachent ,  &  le  Un  déjà  court ,  fe  ra- 
courcit  encore. 

Le  lin  froid  croît  au  contraire  fort  lentement 
d'abord.  On  en  voit  qui  fix  femaines  &  plus  après 
avoir  été  femé ,  n'a  pas  la  hauteur  de  deux  doigts  ; 
mais  il  devient  vigoureux  &  finit  par  s'élever  au- 
defTus  des  autres  ;  il  porte  peu  de  graines;  il  a  peu 
de  branches  ;  il  ne  fe  racourcit  pas  autant  que  le 
chaud  ;  en  un  mot  fes  qualités  font  aiifîi  bonnes  que 
celles  du  Un  font  mauvaifcs. 

Le  lin  moyen  participe  de  la  nature  du  froid  & 
du  chaud.  Il  ne  croît  pas  fi  vite  que  le  lin  chaud  ;  il 
porte  moins  de  graine  ;  il  s'élève  davantage.  Quant 
à  la  maturité ,  le  lin  chaud  mûrit  le  premier ,  le 
moyen  enfuite  ,  le  froid  le  dernier. 

Ces  efpeces  de /i/zi  font  très -mêlées;  mais  ne 
pourroit-on  pas  les  féparer  ?  On  ne  fait  pour  avoir 
la  graine  du  lin  froid ,  que  de  l'acheter  en  tonnes  de 
]ineufe  de  Riga  en  Livonie.  On  en  trouve  à  Coutras, 
à  Saint-Amant ,  à  Valencicnnes  ,  &c.  mais  on  peut 
être  trompé. 

La  linuifc  de  Riga  efl  la  meilleure.  Le  lin  froid  fc 
défend  mieux  contre  la  gelée  que  toutes  les  autres 
efpeces.  Mais  comme  la  linuife  n'eft  jamais  parfaite, 
il  vient  à  la  récolte  des  plantes  d'autres  fortes  de 
Uns  ;  le  mélange  s'accroît  à  chaque  femaille,  les  lins 
chauds  produilant  plus  de  grains  que  les  Uns  froids , 
&  l'on  efl  forcé  de  revenir  à  l'achat  de  nouvelle 
linuife  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

La  linuife  de  Riga  efl  mêlée  d'une  petite  fcmencc 
roufTe  &  oblonguc  avec  quelques  brins  de  Un  &  un 
peu  de  la  terre  du  pays.  On  la  reconnoît  à  cela. 
Mais  comme  il  faut  purger  la  linuife  de  ces  ordu- 
res, il  arrive  auffi  que  les  marchands  les  gardent,  & 
s'en  fervent  pour  tromper  plus  lurement,  en  les 
mêlant  à  de  la  linuife  du  pays.  Il  n'y  a  aucun  ca- 
raclere  qui  fpécifîc  une  linuiie  du  pays  d'une  linuife 
de  Riga. 

On  confidere  dans  le  Un  la  longueur,  la  flnciVe  & 
la  force.  Pour  avoir  la  longueur,  il  ne  fuOlt  pas 
de  s'être  pourvu  de  bonne  graine,  il  faut  l'avoir 
fcméc  en  bonne  terre  &  bien  meuble  ,  ([ui  l'eche 
facilement  après  l'hiver,  &  qui  foit  de  grand  jet; 
c'cfl- ;\- dire  ,  qui  pouilc  toutes  les  plantes  qu'on  y 
fenie  avant  l'hiver  ;  on  aura  par  ce  moyen  de  la 
longueur.  Mais  il  faut  favoir  fi  l'on  veut  ou  li  l'on 
rie  veut  pas  le  ramer.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  peut 
s'en  tenir  i\  une  terre  qui  ait  porté  du  blé,  de 
l'avoine  ou  du  trcfle  dans  r^nnée;  labourer  ou 
Tome  IX, 
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fumer  modérément  avant  l'hiver.  Dans  le  dernier, 
les  tVais  feront  conlidérables  ;  il  faut  pour  s'afTurer 
du  luccès,  choillr  une  terre  en  jachère,  la  bien  cul- 
tiver pendant  l'été,  fumer  extraordinairement ,  & 
laifier  'pafTer  l'hiver  fur  un  labour  fait  dins  le  mois 
d'Acùt.  Par  ce  moyen  elle  fe  difpofera  beaucoup 
mieux  au  pnntems  vers  le  20  de  Mars.  Si  'a  terre  efl 
afTez  feche  pour  pouvoir  être  bien  4abouréc,  herfée 
&  ameubhe ,  on  y  travaillera  ,  &  l'on  femera.  Plutôt 
on  lemera  ,  mieux  on  fera  ,  plus  le  Un  aura  de  force. 
11  faut  fi  bien  choilir  fon  teins  ,  que  l'on  n'elfuie  pas 
de  grandes  pluies  pendant  ce  travail,  la  terre  en 
feroit  gâtée  &  le  travail  retardé. 

Un  des  moyens  les  plus  furs,  efl  de  fcmer  en  même 
tems  que  le  Un  la  fiente  de  pigeon  bien  pulvcrifée 
de  herfer  immédiatement  après,  6c  de  refTerrerla 
graine  avec  un  bon  rouleau  bien  lourd.  On  pré- 
pare, ou  plutôt  on  tue  toutes  les  mauvaifes  graines 
contenues  dans  la  fiente  de  pigeon,  en  l'arrofant 
d'eau  ,  ce  qui  lechaufïe. Quand  on  juge  que  l'efpecc 
de  fermentation  occafionnée  par  l'eau  a  tué  les  "rai- 
nes de  la  fiente ,  &  éteint  fa  chaleur  propre ,  on  la 
fait  fécher  &  on  la  bat. 

On  obtient  la  finelfe  du  Un  en  le  femant  dru.  En 
femant  jufqu'à  deux  avots  de  linuife ,  mefure  de 
l'île  ,  lur  chaque  cent  de  terre,  contenant  cent  ver- 
ges quarrées  ,  de  dix  pies  la  verge ,  on  s'en  eft  fort 
bien  trouvé  :  d'autres  fe  réduifent  à  une  moindre 
quantité.  Il  s'agit  ici  de  lins  rames.  Un  avot  de  fe- 
maille pour  les  autres  Uns ,  fuffit  par  cent  de  terre. 

Aufli  tôt  que  le  lin  peut  être  fardé ,  il  faut  y  pro- 
céder. On  ne  pourra  non  plus  le  ramer  trop  tôt. 
Il  feroit  difficile  d'expliquer  cette  opération.  Il  faut 
la  voir  faire ,  &  fi  l'on  n'a  pas  d'ouvriers  qui  s'y  en- 
tendent ,  il  faut  en  appeller  des  endroits  où  l'on 
rame. 

Il  ne  faut  jamais  attendre  pour  recueillir  que  le 
lin  lolt  mur.  En  le  cueillant ,  toujours  un  peu  verd  , 
on  retend  derrière  foi  lur  les  ramures.  On  retourne 
quand  il  efl:  fec  d'un  côté  :  enfuite  on  le  range  droit 
autour  d'une  perche  fichée  en  terre.  On  l'y  attachi; 
parle  haut,  même  à  plufieurs  étages  :  quand  il  eft 
afTez  fec ,  on  le  lie  par  bottes  &  on  le  ferre. 

Il  faut  fur -tout  bien  prendre  garde  qu'il  ne  foit 
mouillé  ,  lorfque  les  petites  feuilles  commencent  à 
fechcr  ;  s'il  lui  furvicnt  cet  accident ,  il  noircira 
comme  de  l'encre  ôc  fans  remède.  Lorfqu'il  efl  affez 
fec  pour  être  lié ,  fans  qu'il  y  ait  rifque  qu'il  moififTe, 
on  l'emporte,  comme  on  a  dit,  &  l'on  fait  fecher 
la  graine  ;  pour  cet  elTet  on  drefTe  les  bottes  &  l'on 
les  tient  expofées  au  foleil.  Si  le  tems  ell  hxé  au 
beau ,  on  les  laifTe  dehors  la  nuit,  finon  on  les  remet 
à  fec. 

Il  ne  faut  pas  fur-tout  qu'il  foit  trop  ferré ,  ni  trop 
tôt  eniafîè  ,  car  il  fe  gâteroit  par  le  haut.  On  le  vili- 
tera  louvent  dans  les  tems  humides,  principalement 
au  commencement.  On  reconnoîtra  la  fecherelTe  du 
Un  à  la  liccité  de  fa  graine. 

Quand  la  graine  ell  bien  feche  ,  il  faudra  battre 
la  tige  le  plutôt  pofîiblc  ,  pour  fe  garantir  du  dégât 
des  louris.  On  ne  bat  pas  avec  le  tlé.ui  ;  on  a  une 
pièce  de  bois  épailTe  de  deux  pouces  &c  demi  à  trois 
pouces,  plus  longue  que  large  ,  emmanchée  d'un 
gros  bâton  un  peu  recourbé  ;  c'ell  avec  cet  inllru- 
ment  qu'on  ccralc  la  tête  du  Ur:  qu'on  tient  louK 
lepié  ,6c  c[u'on  trappe  de  la  main,  hnhiite  on  vanne 
la  graine  6c  l'on  en  t.iit  de  l'huile  ,  ou  on  la  garde, 
félon  qu'elle  eil  ou  maigre  ou  plenie. 

Il  s'agit  enfuite  de  le  rouir.  On  commence  par  le 
bien  arranger  à  mefure  qu'on  le  bat.  On  le  lie  par 
grolTes  poignées  qu'on  attache  parle  haut  avec  du 
Un  même.  Ou  range  enfuite  les  poignées  les  unes  fur 
les  amres,  les  racines  en  dehors  ;\  chaque  bout;  Se 
qu;;nd  on  a  formé  une  botte  de  i\\  A  lept  pies  de  tour, 
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on  a  deux  bons  liens  tient  on  la  fcnc  à  chaque  extic- 
mitc ,  après  quoi  on  jette  les  bottes  en  grande  eau  ;  6c 
on  les  charge  de  bois ,  de  manière  qu'elles  foient  arrê- 
tées, preflées  &  toutes  couvertes.  11  faut  que  l'eau 
foit  belle.  Les  eaux  coulantes  font  préférables  aux 
croupillantes  ;  mais  le  rouir  en  eft  dur.  Le  point  im- 
portant eft  de  le  tirer  à  tcms  du  rouir.  Il  faut  avoir 
égard  ;\  la  faifon  &  aux  circonftanccs,  &  môme  à 
l'u.'agc  auquel  on  delVine  le  lin. 

On  choifit  ordinairement  pour  rouir  le  Un ,  les 
mois  ou  de  Mai  ou  de  Septembre.  Si  les  eaux  font 
froides ,  on  l'y  laiile  plus  long-tems.  Si  les  eaux  lont 
chaudes  &  le  tems  orageux,  le  rouir  ira  plus  vite. 
Il  faut  veiller  à  ceci  avec  attention.  On  attend  com- 
munément que  fa  foie  fe  détache  bien  du  pié  & 
qu'elle  fe  levé  facilement  d'un  bout  A  l'autre  de  la 
tige.  Alors  il  faut  fe  hâter  de  le  retirer ,  le  faire 
effuyer  ,  l'étendre  fur  l'herbe  courte,  le  lécher,  le 
retourner,  6c  le  lier. 

Plus  le  lin  a  été  roui,  moins  il  a  de  force.  AulTi 
s'il  a  été  ramé  &  qu'on  le  deftine  à  la  malquinerie, 
il  faut  le  retirer  aulfi-tôt  qu'il  fe  pourra  tiller.  Il  ne 
peut  être  trop  fort ,  pour  le  filer  u  fin  ,  &  pour 
Ibutenir  les  opérations  par  lefquelles  il  palTera.  U 
faudra  d'abord  le  mailler,  c'eft-à-dire ,  l'écrafer  à 
grands  coups  de  mail.  Le  mail  eft  une  pièce  de  bois 
emmenchée  &  pareille  à  celle  qui  fert  à  battre  la 
linuilé.  On  le  brifera  cnfuite  à  grands  coups  d'une 
lame  de  bois  ,  large  de  trois  ou  quatre  pouces ,  plate 
&  un  peu  aiguifée  ,  comme  on  l'a  pratiqué  aux  lins 
plus-  communs.  On  l'écorchera  après  cela,  ou  fi 
l'on  veut  on  le  dégagera  de  fa  paille  avec  trois 
couteaux ,  qu'on  employera  l'un  après  l'autre ,  & 
fur  lelquels  on  le  frottera  jwfqu'à  ce  que  toute  la 
paille  foit  enlevée.  Les  couteaux  font  plus  larges 
par  le  bout  que  vers  le  manche ,  où  ils  n'ont  qu'en- 
viron dix  lignes  de  large.  Ils  ne  ibnt  pas  coupans  ; 
le  tranchant  en  eft  arrondi  ;  ils  vont  en  augmentant 
de  finclî'e ,  &  le  plus  grofTier  fert  le  premier.  Enfin  le 
lin  étant  parfaitement  nettoyé,  on  le  pliera,  &  l'on 
le  laillera  plié  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  le  mettre  en 
ouvrage.  Toutes  ces  opérations  fuppofent  des  ou- 
vriers attentifs  &  inftruits. 

II  y  a  beaucoup  moins  de  façons  aux  lins  non 
famés  ,  qu'on  appelle  gros  lins  :  û  on  les  pafTe  aux 
couteaux ,  c'eft  feulement  pour  les  polir  un  peu.  On 
peut  donc  les  rouir  plus  fort.  Quand  on  les  voudra 
filer,  on  fe  contentera  de  les  féranner.  Foye^  com- 
ment on  féranne  à  L'arncU  Chanvre. 

Quant  au  filer  des  lins  fins,  on  n'y  procède  qu'a- 
près les  avoir  paffés  ou  refendus  à  la  brofTe  ou  pei- 
gne ;  il  faut  que  tous  les  brins  en  foient  bien  féparés, 
bien  dégagés.  On  pouffe  cet  afHnage  félon  la  qualité 
du  lin  &  de  l'ouvrage  auquel  on  deftine  le  fil. 

Un  arpent  de  terre  d'un  lin  ramé  fin  &  de  trois  à 
quatre  pies  de  hauteur ,  vaut  au -moins  deux  cens 
écus ,  argent  comptant ,  vendu  fur  terre ,  tous  frais 
&  rifques  à  la  charge  du  marchand.  Quand  il  n'eft 
pas  ramé ,  il  faut  qu'il  foit  beau  pour  être  vendu  la 
moitié  de  ce  prix. 

Aurcfte,  il  ne  faut  avoir  égard  à  ces  prix  que 
relativement  au  tems  où  nous  avons  obtenu  le  mé- 
moire ,  je  veux  dire,  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage. Nous  en  avons  déjà  averti ,  &  nous  y  reve- 
nons encore  :  tout  peut  avoir  confidérablement 
changé  depuis. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  Cacadîmii  de  Suéde, 
année  ly-^G,  une  méthode  pour  préparer  le  lin  d'une 
manière  qui  le  rende  femblable  à  du  coton  ;  &  M. 
Palmquift ,  qui  la  propofe ,  croit  que  par  fon  moyen 
on  pourroit  fe  pafler  du  coton.  Voici  le  procédé 
qu'il  indique  :  on  prend  une  chaudière  de  fer  fondu 
ou  de  cuivre  étamé  ;  on  y  met  un  peu  d'eau  de 
mer  ;  on  répand  fur  le  fond  de  la  chaudière  parties 


égales  do  chaux  &  de  cendres  de  bouleau  ou  d'aù- 
nc  ;  après  avoir  bien  tamifé  cbacune  de  ces  matiè- 
res, on  étend  par-deffus  une  couche  de  Un  ,  qui  cou- 
vrira tout  le  fond  de  la  chaudière  ;  on  remettra  par- 
deffus  affcz  de  chaux  &  de  cendres ,  pour  que  le  Un 
en  foit  entièrement  couvert  ;  on  fera  une  nouvelle 
couche  de  Un  ,  &  l'on  continuera  à  faire  de  ces  cou- 
ches alternatives,  jufqu'à  ce  que  la  chaudière  foit 
remplie  à  lui  pié  près  ,  pour  que  le  tout  puiffe  bouil- 
lonner. Alors  on  mettra  la  chaudière  fur  le  feu  ;  on 
y  remettra  de  nouvelle  eau  de  mer ,  &  on  fera  bouil- 
lir le  mélange  pendant  dix  heures,  fans  cependant 
qu'il  feche  ;  c'eft  pourquoi  on  y  remettra  de  nou- 
velle eau  de  mer  à  mefure  qu'elle  s'évaporera.  Lorf- 
que  la  cuiffon  fera  achevée  ,  on  portera  le  Un  ainfi 
préparé  à  la  mer,  où  on  le  lavera  dans  unpanier,  où 
on  le  remuera  avec  un  bâton  de  bois  bien  uni  ôc 
bien  iiffc.   Lorfque  tout  fera  refroidi  nu  point  de 
pouvoir  y  toucher  avec  les  mains,  on  favonnera  ce 
Un  doucement  comme  on  fait  pour  laver  le  linge! 
ordinaire  ,  &  on  l'expoléra  à  l'air  pour  fe  fécher^ 
en  obfervant   de  le  mouiller  &  de  le  retournea: 
fouvent  ,   fur- tout  lorfque  le  tems  eft  (ce.     On 
finira  par  bien  laver  ce  lin  ;  on  le  battra  ,  on  le  la- 
vera de  nouveau  ,  &  on  le  fera  fécher.  Alors  on  le 
cardera  avec  précaution ,  comme  cela  fe  pratique 
pour  le  coton ,  &  enfuite  on  le  mettra  en  prefTe 
entre  deux  planches,  fur  lefquelles  on  placera  des 
pierres  pcfantes.  Au  bout  de  deux  fois  vingt  quatre 
heures  ce  Un  fera  propre  à  être  envoyé  comme  du 
coton.    f^oye:i  les  mémoires  de  V académie  de  Suéde  , 
année  iy^6. 

Lin  ,  (  Pharmacie  &  Mat.  med.  )  la  femence  feule 
de  cette  plante  eft  d'ufage  en  Médecine  :  elle  eft 
compofée  d'une  petite  amande  émulfive ,  &  d'une 
écorce  affez  épaifTe,  qui  contient  une  grande  quan- 
tité de  mucilage. 

La  graine  de  Un  concaffée  ou  réduite  en  faiîne 
&  imbibée  avec  fuffifante  quantité  d'eau,  fournit  un 
excellent  cataplafme  émoUient  &  réfolutif ,  dont  on 
fait  un  ufage  fort  fréquent  dans  les  tumeurs  inflam- 
matoires. 

On  fait  entrer  aufïï  cette  graine  à  la  dofe  d'une 
pincée  ,  dans  les  décodions  pour  les  lavemens ,  con- 
tre les  tranchées,  ladyfTenterie,  le  tenefme,  &  les 
maladies  du  bas-ventre  &  de  la  veffie. 

On  s'en  fert  auffi,  quoique  plus  rarement,  pour 
l'ufage  intérieur  :  on  l'ajoute  aux  tifanes  &  aux 
aposèmcs  adouciffans ,  qu'on  deftine  principalement 
à  tempérer  les  ardeurs  d'urine ,  à  calmer  les  coli- 
ques néphrétiques  par  quelque  caufe  d'irritation 
qu'elles  foient  occafïonnées  ,  à  faciliter  même  l'ex- 
crétion &  la  fecrétion  des  urines ,  &  la  fortie  du  gra- 
vier &  des  petites  pierres.  On  doit  employer  dans 
ces  cas  la  graine  de  Un  à  fort  petite  dofe  ,  &  ne  point 
la  faire  bouillir,  parce  que  le  mucilage  qu'elle  peut 
même  fournir  à  froid  ,  donneroit  à  la  liqueur ,  s'il  y 
étoit  contenu  en  trop  grande  quantité,  une  confi- 
flence  épaifTe  &  gluante ,  qui  la  rendroit  très-defa- 
gréable  au  goût ,  &  nuifible  à  l'eftomac. 

L'infufion  de  graine  de  Un  eft  excellente  contre 
l'aftion  des  poifons  corrofifs  :  on  peut  dans  ce  cas- 
ci  ,  on  doit  même  charger  la  liqueur  ,  autant  qu'on 
doit  l'éviter  dans  le  cas  précédent. 

Le  mucilage  de  graine  de  Un  tiré  avec  l'eau  rofe, 
l'eau  de  fenouil ,  ou  telle  autre  prétendue  ophtal- 
mique, eft  fort  recommandé  contre  les  ophtalmies 
doulourcufes  ;  mais  cette  propriété  ,  aufîi-bien  que 
toutes  celles  que  nous  avons  rapportées ,  lui  font 
communes  avec  tous  les  mucilages.  Foye^  Muci- 
lage. 

On  retire  de  la  graine  de/i/z  une  huile  par  expref- 
fion  ,  que  pluficurs  auteurs  ont  recommandée  tant 
pour  l'ufage  intérieur  que  pour  Tuf  âge  extérieur; 
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lals  que  nous  n'employons  que  pour  le  dernier, 
arce  qu'elle  efl  très-inférieure  pour  le  premier  à  la 
onne  huile  d'olives  &  à  l'huile  d'amandes  douces  , 
ui  font  prefque  les  feules  que  nous  employons  in- 
érieurement.  Au  refte ,  l'huile  de  lin  n'a  dans  aucun 
as  que  les  qualités  génériques  des  huiles  par  ex- 
refîion.  /^<?ye{  à /'^mc/e  Huile,  (^) 

LINAIRE  ,  f.  f.  linaria  ,  (  Hijl.  nat.  Bol.  )  genre 
e  plante  à  fleur  monopétale  ,  anomale  ,  en  forme 
e  mafque  terminé  en-arriere  par  une  queue  ,  divi- 
ne par-devant  en  deux  lèvres  ;  celle  du  deffiis  cft 
écoupée  en  deux  ou  en  plufieurs  parties,  &  la  1è- 
re du  defîbus  en  trois  parties  :  le  piftil  efl:  attaché 
omme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur , 
i  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  arron- 
ie,  divilée  en  deux  loges  par  une  cloifon ,  S:  rem- 
lie  deiemenccs  qui  font  attachées  à  un  placenta, 
i.  qui  font  plates  &  bordées  dans  quelques  efpeces 
e  ce  genre ,  rondes  &  anguleufcs  dans  d'autres, 
^'ournefort ,  Inji.  rei  herb.  Foye^  Plante. 

On  vient  de  lire  les  caradteres  de  ce  genre  de 
lante ,  qu'il  importe  aux  gens  de  l'art  de  connoître 
arce  que  plufleurs  auteurs  ont  rangé  mal-à-propos 
larmi  les  linalres  y  des  plantes  qui  appartenoient  à 
l'autrcs  genres.  M.  de  Tourncfort  compte  ^yefpe- 
es  de  celui-ci.  Arrêtons-nous  à  notre  feule  linain 
ommune  ,  en  anglois  toad-jiax  ,  &  par  les  Botani- 
les  ,  linaria  vulgarls,  ou  lintea y  jlore  majore-y  C.  B. 
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Ses  racines  font  blanches ,  dures  ,ligneufes ,  rem- 
>antes ,  &  fort  traçantes  ;  il  fort  de  la  même  racine 
)iufieurs  tiges  hatiics  d'un  pié ,  ou  d'une  coudée ,  cy- 
indriques  ,  lifll"s ,  d'un  verd  de  mer  ,  branchues  à 
eur  fommet ,  garnies  de  beaucoup  de  feuilles  ,  pla- 
:ccs  fans  ordre,  étroites,  pointues,  femblablcs  à 
:elles  de  l'éfule  ;  de  forte  que  fi  elles  avoient  du  lait , 
1  feroit  difficile  de  l'en  diftinguer.   Avant  qu'elle 
leuriflfe ,  fes  fleurs  font  au  fommet  des  tiges  &  des 
•ameaux  ,  rangées  en  épi,  portées  chacune  (ur  un 
)édicule  coiut ,  qui  fort  de  l'aifTelle  des  feuilLs  ; 
;ilcs  font  d'une  feule  pièce,  irrégulieres ,  en  maf- 
juc  jaune,  prolongées  à  la  partie  poftérieure,  en 
îperon ,  en  manière  de  corne ,  oblong ,  pointu  de 
nême  que  celle  du  pic  d'alouette  ;  &  c'eft  en  cela 
cju'elles  différent  des  fleurs  du  mufle  de  veau  ;  elles 
(ont  partagées  en  deux  lèvres  par-devant,  dont  la 
fupérieure  fe  divifc  en  efpeces  de  petites  oreilles, 
&  l'inférieure  en  trois  fegmens.  Leur  calice  eft  pe 
tit ,  découpé  en  cinq  quartiers  ;   il  en  lort  un  piftil 
attaché  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  en  manière 
de  clou.  Ce  |)iftil  fe  change  dans  la  iuite  en  un  fruit 
à  deux  capfules  ,  ou  en  une  coque  arrondie,  parta- 
gée en  deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne,  & 
percée  de  deux  trous  à  fon  extrémité.  Quand  elle 
eft  miire ,  elle  eft  remplie  de  graines  plates ,  rondes, 
noires  ,  bordées  d'un  feuillet. 

La  faveur  de  cette  plante  eft  un  peu  amcrc  &  un 
peu  Acre  ;  elle  eft  fréquente  fur  le  bord  des  champs, 
&  dans  les  piitiiragcs  ftériles.  Son  odeur  eft  tétide, 
appélanlifl^ante  ou  fomnifcrc  ;  on  en  fait  rarement 
iilagc  intérieurement ,  mais  c'eft  un  excellent  ano- 
din extérieur  pour  calmer  les  douleurs  des  hémor- 
rhoides  fermées ,  foit  qu'on  l'emploie  en  cataplal- 
nie  ou  en  linimeiit.  (  Z?.  7.  ) 

LiNAiRE ,  (  Mat.  nied.  )  plante  prefque  abfolu- 
mcnt  inufitée,  dont  plufieurs  médecins  ont  dit  ce- 
pendant de  fort  belles  chofes.  Voici  par  exemple, 
une  partie  de  ce  qu'en  dit  Tourncfort ,  /////.  dayUn- 
tcs  des  environs  de  Paris  ,  hcrb.  i .  La  Unairc  réfout  le 
fang  eu  les  matières  cxtravafécs  dans  les  porofités 
des  chairs ,  6l  ramollit  en  même  tems  les  fibres  dont 
in  tenfion  extraordinaire  caufe  des  douleurs  inlup- 
portobles  dans  le  cancer.  L'onguent  de  iia.iirc  eft 
excellent  pour  appailcr  rinflamniation  des  hémor- 
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rhoides  :  voici  comment  on  le  prépare  ;  on  fait 
bouillir  les  feuilles  de  cette  plante  dans  l'huile  où 
l'on  a  fait  infufer  des  cfcarbots  ou  des  cloportes  :  on 
pafl"e  l'huile  par  un  linge ,  &  l'on  y  ajoute  un  jaune 
d  œuf  durci,  &  autant  de  cire  neuve  qu'il  en  faut 
pour  donner  la  conflftence  d'onguent.  Cet  auteur 
rapporte,  d'après  Hortius,  une  fort  bonne  anec- 
dote ,  à  propos  de  cet  onguent.  Il  dit  qu'un  land- 
grave de  Hefl^e  donnoit  tous  les  ans  un  bœuf  bien 
gras  à  Jean  Vultius  fon  médecin ,  pour  lui  avoir 
appris  ce  fecret.  Cette  récompenfe,  toute  bifarre  & 
peu  magnifique  qu'elle  peut  paroître,  étoit  cepen- 
dant bien  au-deffTus  du  fervice  rendu.  Cet  off^uent 
de  linaire  que  nous  venons  de  décrire  ,  eft  un'mau- 
vais  remède  ;  ou  pour  le  moins  la  linaire  en  eftelle 
un  ingrédient  fort  inutile,  f^oye^  Huile  &  On- 
guent, (b) 

LLNANGES ,  (  Géog.  )  les  Allemands  difent  & 
écrivent  Leinengen  ,  petit  pays  d'Allemagne  encla- 
vé dans  le  bas-Palatinat ,  avec  titre  de  comté- 
{D.J.) 

LINCE,  f.  f.  (  Commerce.  )  forte  de  fatins  de  la 
Chine ,  ainfx  appelles  de  la  manière  dont  ils  font 
plies. 

LINCEUL  ,  f.  m.  (  Gram.  )  ce  mot  avoit  autre- 
fois une  acception  aflTez  étendue  ;  il  fe  difoit  de  tout 
tiflTu  de  lin ,  de  toutes  ibrtes  de  toile  ;  à  préfent  il 
ne  fe  dit  plus  que  du  drap  dont  on  nous  enveloppe 
après  la  mort  ;  l'unique  chofe  de  toutes  no«  poflef- 
fions  que  nous  emportions  au  tombeau. 

LINCHANCHI  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Amérique , 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  au  pays  d'Incatan  ,  à  4 
lieues  deSélam.Zo/î^.  28c).  4S.lae.20,  40.  ÇD.J.^ 
LINCOLN,  (^Géog.)  ville  d'Angleterre,  capitale 
deLincolnshire,  ave(f  un  évêché  fuHVagant  de  Can- 
torberi,  &  titre  de  comté.  Elle  envoie  deux  dépu- 
tés au  parlement.  Son  nom  latin  eft  Lindum ,  &  par 
les  écrivains  du  moyen  âge,  LindicolUnum  ,  ou  Lin- 
dicoliina  y  félon  Bede.  Le  nom  breton  cÛ.  Lindecylne  y 
dont  la  première  fyllabe  lignifie  un  lac ,  un  marais. 
Les  anciens  peuples  de  l'ile  l'appelloient  Lindcoit , 
à  caufe  des  forêts  qui  l'environnoient.  Les  Saxons 
la  nommoient  Lin-cyllanceanep  ,  &  les  Normands  , 
Nichol. 

Cette  ville  a  été  quelquefois  la  réfidcnce  des  rois 
de  Mercie.  Elle  eft  fur  leAVitham,à  24  milles  N.  E. 
deNottingham,  39N.  de  Pétersboroug,  51  S. d'York, 
10^  N.  de  Londres.  Z.0/2O'.  félon  Street,  1^^  40'  4^". 
lat.63.  lA. 

LINCOLNSHIRE  ,  ÇG^logr.}  pays  des  anciens 
Coritains,  aujourd'hui  province  maritime  d'Ani;le- 
terre ,  bornée  à  Teft  par  l'océan  germanique.  Elle 
a  180  milles  de  tour,&  contient  environ  174  mille 
arpens.  C'eft  un  pays  fertile,  &  très-agrcable  du 
côté  du  nord  &  de  l'oueft.  L'Humber  qui  (epare  cette 
province  d' Yorkshire ,  &  la  Trente  qui  en  iépare  une 
partie  du  Nottinghamshire,  font  fes  deux  premières 
rivières,  outre  lelquelles  il  y  a  le  W'ittham,  le  Neu, 
&  leW'éland,  qui  la  traverfcnt.  Cette  i>rovince, 
l'une  des  plus  grandes  d'Angleterre,  eft  divifée  en 
trois  parties  nommées  Lindjey  y  Holland y  &  Keflc- 
vcn.  Lindley  qui  eft  la  plus  conùuérable  ,  contient 
les  parties  feptentrionalcs  ;  Holiaiul  eft  au  luJ-eft, 
&  Rcfteven  ;\  l'ouell  de  HolLuul.  Ses  villes  princi- 
pales font  Lincoln  capitale,  Bofton  ,  Giiiusby, 
Grantham  ,  Kirton,  &  Ganesboroug. 

La  province  de  Lincoln  doit  à  jamais  le  glorifier 
d'avoir  produit  NeN*  ton,  cette  eipcce  de  iL-mi-dicu  , 
qui  le  premier  a  connu  la  Ittmiere ,  &:  qui  à  l'âge 
de  14  ans  ,  avt)it  déjà  fait  toutes  les  découvertes, 
celle-là  même  du  calcul  des  fluxions  ,  ou  des  infini- 
ment petits  ;  il  le  contenta  de  l'invention  d'une  théo- 
rie liliuprenante  ,  lans  fonder  A  s'en  airur^Tl.i  gloire, 
lans  le  prefler  J'annoncci  .\  Tonivers  Ion  gcnie  crca- 
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taur,  &  (on  Intelligence  Aiblime.  On  pet\t  (M.  de 
Fontenelle  la  remarqué  dans  Ion  éloge) on  peut  lui 
appliquer  ce  que  Lucain  dit  du  Nil ,  dont  les  anciens 
ipooroient  la  Iburce;  </u'i/  n'a  pas  été  permis  eux 
Iiommcs  de  voir  S'cwton  joihU  &  naijjant.  Il  a  vécu 
85  années ,  toujours  heureux ,  &  toujours  vénéré 
dans  la  patrie;  il  a  vu  fon  apothéolc  ;  Ibn  corps  après 
fa  mort  fut  cxpoié  fur  un  lit  de  parade  ;  enluiie  on 
le  porta  dans  l'abbaye  deWeftminfter;  fix  d'entre 
les  premiers  pairs  d'Angleterre  (butinreut  le  poêle, 
&  l'évêque  de  Roc'ncfter  ht  le  iervice,  accompagné 
de  tout  le  clergé  de  l'cglife  :  en  un  mot  on  enterra 
Nevitoa  à  l'entrée  du  choeur  de  cette  cathédrale , 
comme  on  enterreroit  un  roi  qui  auroil  tait  du  bien 
au  monde. 

Hic  finis  illc  cfl  ^  cul  rcrum  patiurc  recc[fus, 
Atqut  arcana  poli. 

L  I  N  D  A  U  ,  en  latin  Landlria  &  Lindavium  > 
(  Géog.  )  ville  libre  &  impériale  ,  dans  la  Souabe  , 
avec  une  célèbre  abbaye  de  chanoineffes ,  fur  la- 
quelle on  peut  voir  le  P.  Helyot ,  tom.  FI.  chap.  inj. 

On  attribue  la  fondation  de  cette  abbaye  à  Albert, 
maire  du  palais  de  CharlcnKîgne,  qui  prit  loin  de  la 
doter  &  de  l'enrichir.  Avec  le  lems  ,  rabbêlTc  devint 
princelfe  de  l'empire, &  eut  fon  propre  maire  elle- 
même.  Les  chanoinelîes  de  cette  abbaye  font  preuve 
de  trois  races,  ne  portent  aucun  habit  qui  les  diftin- 
guc ,  peuvent  fe  marier ,  &  ne  font  tenues  qu'à  chan- 
ter au  chœur,  &  à  dire  les  heures  canoniales.  Quoi- 
que la  ville  de  Lindau  foit  luthérienne ,  elle  n'en  vit 
pas  moins  bien  avec  l'abbefTe  &  \q.s  chanoineffes , 
qui  font  bonnes  catholiques. 

Cette  ville  qui  eft  une  vraie  république ,  &  qui 
entr'autres  privilèges,  jouit  du  droit  de  battre  mon- 
noie,  a  pour  chef  un  bourgmeftre,  &  un  ffad-am- 
msn  ,  qu'elle  élit  tous  les  deux  ans  du  corps  des  pa- 
triciens ou  des  plébéiens,  pour  gouverner  avec  le 
fénat ,  6c  huit  tribuns  du  peuple  ,  laes  l'aveu  defquels 
tribuns  on  ne  peut  rélbudre  aucune  affaire  impor- 
tante ,  comme  de  religion  ,  de  guerre  ,  de  paix ,  ou 
d'alliance.  On  change  les  magiltrats  tous  les  ans. 

La  fituation  de  cette  petite  ville  n'eft  pas  moins 
avantageufe  que  celle  de  fon  gouvernement  ;  elle 
eil  dans  une  île  du  lac  de  Confiance  ,  dont  le  tour 
eft  de  4  milles  450  pas  proche  la  terre-ferme  ,  à  la- 
quelle elle  eiî  attachée  par  un  pont  de  pierre,  long 
de  290  pas ,  entre  l'Algow  au  couchant ,  la  Suifie 
au  levant ,  les  Criions  au  midi ,  &  le  relie  de  la 
Souabe  au  nord  ;  en  forte  qu'elle  paroît  comme  l'é- 
tape des  marchandifes  de  diverfes  nations.  Ceux  de 
Souabe  &  de  Bavière  y  font  des  amas  de  froment , 
de  fel  &  de  fer,  qu'ils  vendent  enluite  aux  Suilics 
&  auxGrifons.  On  y  porte  des  montagnes  deSuiffe, 
d'Appcnzel ,  &.  des  Gritbns ,  du  beurre ,  du  fromage, 
des  planches,  des  chevrons,  &  autres  marchandiles 
qui  palfent  par  Nuremberg  ôc  par  Augsbourg  ,  pour 
être  conduites  en  Italie.  Sa  pofition  efl  à  5  lieues 
S,  E.  de  Buckhorn  ,  10  S.  de  Confiance  ,  30  S.  O. 
d'Augsbourg.  Long,  félon  Gaube,  26  '*.  21  '•  30  ". 
Lat.  61.  Jo. 

LINDES  ,  Lindus  ou  Lindos ,  (^Géog.  anc.  )  an- 
cienne ville  de  l'île  de  Rhodes,  félon  tous  les  au- 
teurs, Strabon,  /.  XIV.  Pomponii;sMéla,/.  //.  c.  vij. 
Pline,  /.  y.  c.  xxxj.  &:  Ptoîomée ,  /.  V.  c.  ij.  Dio- 
dore  de  Sicile  en  attribue  la  fondation  àTlépoleme 
fils  d'Hercule,  &  d'autres  auxHéliades,  petits- iils 
du  Soleil.  Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  fabuieufe 
de  cette  ville  ,  elle  eut  le  bonheur  de  fe  conlervcr, 
&  de  n'être  point  ablorbce  par  la  capitale.  Eu'iathe 
dit  que  de  fon  tems  elle  a  voit  encore  de  la  réputa- 
tion. Elle  fé  glorifioit  de  Ion  temple  ,  dont  Minerve 
a  voit  pris  k-  lurnom  (Ïq  Liridicnnc ,  6c  d'être  la  pa- 
trie de  Clcobulc ,  un  des  fcpt  lages  de  la  Grèce , 


L  I  N 

mort  fous  la  70  olympiade,  homrtie  célèbre  par  fa 
figure  ,  par  fa  bravoure  ,  par  fes  talens  ,  &  par  fon 
anuabie  lille  Cléobuline. 

Lindcs  ctoit  une  place  importante ,  du  tems  que 
les  chevaliers  hofpitalicrs  de  Saint  Jean  dcJérufalem 
pofîédoient  l'île  de  Rhodes  ;  elle  étoit  défendue  par 
une  fortcrefle,  &  un  bon  port  au  pié,  avec  une 
grande  baie  d'un  fond  net,  ferme  &  fabloneux. 

LINDISFARNE,  Lindisfama  ,  lindi-farmnfa  in- 
fula.,  (Géog.)  île  d'Angleterre  ,  fur  la  côtedeNor- 
thunberland;  elle  perdit  le  nom  de  Lindisfarne^  pour 
prendre  d'abord  celui  de  Ha/igeland ,  &c  enfuite  ce- 
lui dcHoIy-Ifland ,  qu'elle  porte  aifjourd'hui,  &  qui 
lignifie  pareillement  îlejdinu.  Le  nom  de  Lindisfurne 
dérive  du  breton  ,  /jn  un  lac  ,  un  marais.  Vojei  fur 
l'île  même,  le  mot  Holy-Island  ,  (^Géog.) 

LÎNDKOPING,  Lidœ-forum,  {Géog.)  petite  ville 
de  Suéde,  dans  la  Wcllro-Gothie,fur  le  lacWancr, 
à  l'embouchure  de  la  Lida  dans  ce  lac ,  à  2  milles 
N.  O.  de  Skara ,  30  N.  O.  de  Falkoping  ,  28  S.  O. 
de  Mariefîad.  Long,  félon  Celfius,  ^8.64.6.  lat. 
58.  23. 

LINDSEY,  (^Géog.^  contrée  d'Angleterre  en 
Llncolnshire  ,  dont  elle  fait  une  des  trois  parties  ; 
elle  a  confervé  l'ancien  nom  de  cette  province ,  qui 
s'appelloit  en  latin  Lindijfa. 

LINÉAIRE  ,  adj.  {Mathémat^  Un  problème  II- 
niairt  eft  celui  qui  n'admet  qu'une  fblution  ,  ou  qui 
ne  peut  être  réfolu  que  d'une  feule  façon.  VoyeT^ 
Problème  ,  &  Déterminé. 

On  peut  définir  plus  exaftement  encore  le  pro- 
blème Linéaire ,  celui  qui  efl  réfolu  par  une  équation 
qui  ne  monte  qu'au  premier  degré  ;  comme  fi  l'on 
demande  de  trouver  une  quantité  x  qui  foit  égale  A 
^  -f  i» ,  on  aura  l'équation  linéaire  ou  du  premier  de- 
gré, a:  =  a -|- /> ,  &  le  problème  linéaire.  Comme 
toutes  les  équations  qui  ne  montent  qu'au  premier 
degré  n'ont  qu'une  fblution  ,  &  que  toutes  les  au- 
tres en  ont  plufieurs  ,  on  voit  que  cette  féconde  dé- 
finition revient  affez  à  la  première.  Il  faut  cepen- 
dant y  mettre  cette  reflridion  ,  qu'un  problème  li- 
néaire n'a  véritablement  qu'une  folurion  pofTible  oa 
imaginaire  ;  au  lieu  qu'il  y  a  des  problèmes  qui  n'ont 
réellement  qu'une  folution  pofTible  , "quoiqu'elles  en 
ayent  plufieurs  imaginaires  ;  ce  qui  arrive  fi  l'équa- 
tion qui  donne  la  folution  du  problème  efl  d'un  de- 
gré plus  élevé  que  l'unité ,  &  qu'elle  n'ait  qu'une 
racine  réelle  &  les  autres  imaginaires.  Voye^^  Equa- 
tion 6*  Racine.  Par  exemple,  cette  équation 
x^  z=.a^  ,  n'a  qu'une  folution  pofTible  ,  favoir 
X  ■=za  y  mais  elle  en  a  deux  imaginaires  ,  favoir  x  = 

~  1  +  ~"  Ainfi  le  problème  n'efl  pas  pro- 
prement linéaire.  Equation  linéaire  eft  celle  dans  la- 
quelle l'inconnue  n'efl  élevée  qu'au  premier  degré. 
Voyc^^  Dimension. 

Les  quantités ////t;Va/r«  font  celles  qui  n'ont  qu'une 
dimenlion  :  on  les  appelle //VzeViZ/V«  parles  rapports 
qu'elles  ont  aux  fimples  lignes  ,  &  pour  les  diftinguer 
des  quantités  de  plufieurs  dimenfions  qui  repréfen- 
tent  des  furfaces  ou  des  folides.  Ainfi  a  efl  une  quan- 
tité Unéraire ,  au  lieu  que  le  produit  a  b  eu.  une  quan- 
tité de  deux  dimenfions  qui  repréfente  le  produit  de 
deux  lignes  a  b  ,  c'efl  à-dire  un  parallélogramme  dont 
a  (èroit  la  hauteur  &  ^  la  bafc.  Cependant  l'expref- 
fion  iz/-  efl  quelquefois  Unéraire^  par  exemple  quand 
elle  défigne  une  quatrième  proportionnelle  aux  trois 

ab 

quantités/,  <z,  ^;car  l'on  a  en  ce  cas  /,  a:  :b.—=ab; 

1 
?i\x\{\ab  exprime  alors  une  fimple  ligne ,  ce  qu'il  faut 
bien  obfcrver,  le  dénominateur  ;  étant  fous  entendu. 
^<7K{  Division  6- Multh^lication.  (O) 

LINÉAL  ,  adj.  (  Jurijpr.  )  fe  dit  de  ce  qui  e(l  dans 
l'ordre  d'une  ligne.  Une  fubllitution  efl  graduelle  & 
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llnl'ik  lorfque  fa  progreflîotî  fuit  l'ordre  des  lignes 
de  deqré  en  degré.  (-^  ) 

LINÉAMENT,  f.  m,  {Divin.)  trait  fini  ou  petits 
fignes  qu'on  obferve  dans  le  vilage ,  &  qui  en  font 
!a  délicatefle.  C'eft  ce  qui  fait  qu'on  conferve  tou- 
jours le  même  air,  &  qu'un  vifage  reffemble  à  un 
autre. 

C'eil  par -là  que  les  Phyfionomifles  prétendent 
juger  du  tempérament  &  des  inclinations.  Foye^ 
Physionomie  &  Visage. 

Les  Aftrologues  ,  Devins  &  autres  charlatans  , 
s'imaginent  aulH  connoître  par  ce  moyen  quelle 
doit  être  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  d'une  per- 
fcnne. 

LIN  FIL  lus  LAPIS ,  (  Hijl.  nat.  )  pierre  incon- 
nue qui  ,  li  l'on  s'en  rapporte  à  Ludovico  Dolco  , 
avoit  la  vertu  de  guérir  le  mal  caduc  &  un  grand 
nombre  d'r.utres  maladies. 

L I  N  G  A  M  ,  (  Hifloirc  des  Indiens.  )  autrement 
LFNGAN  ou  LINGUM  ;  divinité  adorée  clans  les  In- 
des, fur-tout  au  royaume  de  Carnate:  cette  divinité 
ri'eil:  cependant  qu'une  image  infâme  qu'on  trouve 
dans  tous  les  pagodes  d'ifuren.  Elle  offre  en  fpeda- 
cle  l'union  des  principes  de  la  génération  ,  &  c'efl 
à  cette  idée  monftrueufe  que  fe  rapporte  le  culte  le 
plus  religieux.  Les  bramincs  ic  font  refervéle  pri- 
vilège de  lifi  prélenter  des  offrandes  ;  privilège  dont 
ils  s'acquittent  avec  un  grand  refpeâ:  &  quantité  de 
cérémonies.  Une  lampe  allumée  brfde  continuelle- 
ment devant  cette  idole  ;  cette  lampe  eft  environ- 
née de  plufieurs  autres  branches  ,  &  forme  un  tout 
affez  fcmblable  au  chandelier  des  Juifs  qui  fe  voit 
dans  l'arc  trlumphal  de  Titus  ;  mais  les  dernières 
branches  du  candélabre  ne  s'allument  que  lorfque 
les  bramines  font  leur  offrande  à  l'idole.  C'efl  par 
cette  reprcléntation  qu'il  prétendent  enfeigner  que 
l'être  fuprème  qu'ils  adorent  fous  le  nom  à'Ifuren  , 
eÛ  l'auteur  de  la  création  de  tous  les  animaux  de  dif- 
férentes efpeces.  Foye^  de  plus  grands  détails  dans 
!e  chrijiianifme  des  Indes  de  M.  de  la  Croze,  ouvrage 
aien   curieux  pour  qui  fait  le  lire  en  philofophc. 

Ci>./.) 

LINGE,  {.  m.  {Gramm.  )  il  fe  dit  en  général  de 
oute  toile  mife  en  œuvre.  II  y  a  le  linge  de  table  , 
e  linge  fin  ,  le  gros  linge ,  le  linge  de  jour ,  le  linge  de 
luit,  &c.  Foyei  ^^''^'■^l^^  ToiLE. 

LINGEN,  (  Gcogr.  )  ville  d'Allemagne  dans  la 
'iVeflphalie  ,  capitale  d'un  petit  comté  de  même  nom 
:|ue  le  roi  de  Pruffe  poffede  aujourd'hui.  Lingcn  efl 
ur  l'Embs ,  à  1 2  lieues  N.  O.  d'Ofnabruck,  1 5  N.  O. 
le  iVîunfter.  Long.  ai.  i.  lat.  6z.  3  2.  (  D.  /.  ) 

LINGERES,  f.  f,  (  Commerce.  )  femmes  qui  font 
e  commerce  du  linge  &  de  la  dentelle  ;  elles  s'ap- 
)ellent  maîtreffes  Ungeres  ,  toilieres  ,  canevalficres. 
^our  être  ret;ues  à  tenir  boutique,  il  faut  avoir  été 
ipprentiffe  deux  ans  :  les  femmes  mariées  ne  font 
)oint  admifes  à  l'apprentiffagc  ,  &  chaque  maîtreffe 
le  peut  avoir  qu'une  apprcntiffe  à-la-fois.  Elles  veu- 
lent toutes  fortes  de  marchandiles  en  fil  &  coton  ; 
;llcs  contradcnt  fans  le  conlentement  de  leurs  maris; 
:lles  ont  quatre  jurées ,  dont  deux  changent  tous  les 
ms  ,  l'une  femme  &  l'autre  fille. 

LINGERIE,  f  f.  il  a  deux  acceptions  ;  il  fe  dit  de 
'endroit  defliné  dans  une  grande  maiibn  à  ferrer  le 
inge  ,  &  de  tout  conunerce  en  linge,  comme  dans 
ette  i)hrafe  ,  il  fait  la  lingerie  .^  où  le  mot  lingerie  {c 
îrend  dans  le  même  fcns  que  dans  celle-ci  :  il  fait  la 
jijouterie. 

LINGHE  ,  LA  ,  on  la  LINGE,  (6"cojf,)  rivière  des 
^ays-Has  ;  elle  a  fa  fburce  en  Gueldres  dans  le  haut 
Uctuwc  ,  is:  tombe  à  Gorkom  dans  la  Meule.  (ZJ.V.) 

LfNGELLE,f.  f.  (  Comm.)  Foye^  FLANELLE. 

LINGONS  ,  (  Géogr.  anc.  )  Lingones  dans  Tacite, 
lom  d'un  ancien  peuple  &  d'une  ancienne  province 


de  France,  aujourd'hui  le  Langrefi.  Céfar  éftle  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  de  ce  peuple  ;  il  leur  or- 
donne de  lui  fournir  du  froment  qu'ils  recueilloient 
en  abondance  ,  au  rapport  de  Claudien  ,  //.  ftilic , 
V.  5)4.  Strabon  a  corrompu  le  nom  des  Lingsn^s  , 
car  tantôt  il  les  appelle  Liggoms,  &  tantôt  Lincafd. 
Ces  peuples  ,  auffi-bien  que  les  Aidni  ,  eurent  le 
titre  d'alliés  des  Romains;  ce  qui  fait  que  Pline  les 
appelle  Lingones  fœderati.  De  fon  tems  ils  étoient 
attribués  à  la  Gaule  belgique  ,  &  dans  la  ûii:e  ils  fu- 
rent mis  dans  la  Gaule  celtique.  Comme  ils  font  fuués 
au  milieu  de  ces  deux  Gaules  ,  il  n'elt  pas  étonnant 
qu'ils  aient  été  attribués  tantôt  à  l'une  ,  tantôt  à 
l'autre. 

Tacite  ,  hift.  liv.  I.  fait  mention  de  civitas  Lingo- 
num;  mais  par  le  mot  civitas  on  ne  doit  point  enten- 
dre la  capitale  feulement  ,  il  faut  entendre  tout  le 
pays  ,  folum  Lingonicum ,  comitatum  Lingonicum ,  pa- 
gum  Lingonicum  ,  qui  étoit  très-opulent  au  rapport 
de  Frontin  ,  &  qui  fournit  70  mille  hommes  armés  à 
l'empereur  Domitien. 

Aufïï  met-on  fous  la  dépendance  des  anciens  Z//2- 
gons  une  grande  quantité  de  pays  ;  favoir  le  pays  des 
Mtuarii^Xo.  Duefiiois,  le  Léçois,le  Dijénois  (aujour- 
d  hui  le  Dijonois)  ,  l'Onchois  ,  le  Tonnerrois  ,  le 
Baffigny,  le  pays  de  Bar-fur-Seine  &  dé  Bar-fur- 
Aube:  du-moins  prefque  tous  ces  pays  étoient  com- 
pris anciennement  fous  la  dénomination  de  p-Tgus 
Ltngonicus.  Son  état  prél'ent  efl  bien  différent  ;  il  fait 
feulement  une  partie  de  la  généralité  &  du  gouver-^ 
nement  de  Champagne ,  quoique  le  diocèfe  de  l'évê- 
que  s'étende  plus  loin.  Foye^  Langres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Ligones  de  la  Gaule 
belgique  ou  celtique ,  avec  les  Ligones ,  peuples  de  la 
Gaule  cifpadane  :  ceux-ci  tiroient  leurs  noms  des 
Gaulois,  /.i^>o/2i,quiavoientpaflé en  Italie  avec  les 
Boiens  :  leur  pays  n'étoit  pas  conlidérable  ;  ils  étoient 
féparés  des  Feneû  par  le  Pô  ,  de  la  Tofcane  par  l'A- 
pennin ,  des  Boiens,  au  couchant  ,  par  la  rivière 
d'Idice  ,  &  étoient  bornés  à  l'orient  par  le  fleuve 
Montone.  L'on  voit  par-là  que  leur  territoire  com- 
prenoit  une  partie  du  Bolognèfe  ,  de  la  Romagne 
propre  ,  &  de  la  Romagne  florentine.  (/?./.) 

LINGOT ,  f.  m,  (  Chimie.  )  morceau  de  métal  brut 
qui  n'eft  ni  monnoyé  ni  ouvragé  ,  n'ayant  reçu  d'au- 
tre façon  que  celle  qu'on  lui  a  donnée  dans  la  mine  en 
le  fondant  &  le  jettant  dans  une  elpece  de  moule  ou 
creux  que  l'on  appelle  lingotiere. 

Les  lingots  font  de  divers  poids  &  figures  ,  fuivant 
les  dlfiércns  métaux  dont  ils  font  form  js.  Il  n'y  aque 
l'or  ,  l'argent,  le  cuivre  &  l'étain  qui  fe  jettent  en 
lingots. 

Lingotiere,  f  f.  en  terme d'Or/everie,  eft  un 
morceau  de  fer  creux  &  long  pour  recevoir  la  ma- 
tière en  fufion ,  ce  qui  forme  le  lingot.  Le  plus  graïul 
mérite  d'une  lingotiere  eft  d'être  fans  paille  ;  il  y  en 
a  de  différentes  grandeurs  ,  avec  des  pies  ou  fans 
pies. Il  faut  qu'elles  fbient  un  peu  plus  larges  du  haut 
que  du  bas  pour  que  le  lingot  puilfe  f'ortir  en  la  ren- 
verfant.  Quand  on  voit  que  la  matière  ell  bientôt 
prête  à  jetter,  l'on  fait  chauftor  la  lingotiere  niXci  pour 
que  le  fuif  fonde  promptcment  ;  quand  on  en  met 
pour  la  graiffer  ,  l'on  n'en  lallfe  que  ce  qui  cil  relié 
après  l'avoir  retournée  ,  cnluite  l'on  jette.  Foye^ 
Jettek.  Il  y  en  a  quelques-unes  oii  il  y  a  une  petite 
élévation  pour  poier  le  crcufèt ,  afin  de  faciliter  ce- 
lui qui  jette.  Foye^  nos  PL  d'Orfevr. 

LINGUAL ,  LE  ,  adj.  (  j4nar.  )  ce  qui  appartient  à 
la  langue.  Foye^  Langue. 

Ncrtlingu.ll.,  voyt'(  Hypoglosse. 
Ancre. Jul'-linguale  ,  vovcr{  Ramne. 
Glande  ////'//«;'«<^//c-,  voyei  Hypoglotide. 
Lingual  ,  adj.  (  B.2ndjge.  )  terme  Je  Chirurgie, 
M;^cbine  pour  la  réunion  des  plaies  tranfverfales  d« 
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la  langue ,  imaginé  par  M.  Pibrac  ,  &  décrite  clans 
une  dilTcTtation  qu'il  a  donnée  à  l'acadcmie  royale 
de  Chirurgie  ,  fur  Vatus  des  futures  ,  tomt,  III. 

Les  futures  ont  prévalu  dans  prefque  tous  les  cas 
fur  les  autres  moyens  de  réunion ,  parce  qu'il  a  tou- 
jours été  plus  facile  d'en  faire  ufage ,  que  d'appliquer 
ion  efpritdans  des  circonftances  difficiles  à  imaginer 
un  bandage  qui  remplît ,  par  un  procédé  nouveau  , 
toutes  les  intentions  de  l'art  &  de  la  nature.  Am- 
broifc  Paré  ,  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  expref- 
lément  du  traitement  des  plaies  de  la  langue  ,  rap- 
porte trois  obfervations  de  plaies  à  cette  partie  , 
auxquelles  il  a  fiiit  la  future  avec  fuccès.  Elle  avoit 
été  coupée  entre  les  dents  à  l'occafion  de  chûtes  lur 
le  menton.  Ce  grand  praticien  prefcrit  la  précaution 
de  tenir  la  langue  avec  un  linge,  de  crainte  qu'elle 
n'échappe  dans  l'opération,  La  future  eft  très-diffi- 
cile, quelque  précaution  qu'on  prenne ,  fur-tout  pour 
peu  que  la  divifion  foit  éloignée  de  l'extrémité.  Am- 
broifcParé  ne  défefpéroitpas  qu'on  ne  réufsît  à  trou- 
ver un  meilleur  moyen  :  M.  Pibrac  l'a  imaginé.  Une 
demoilVlle  ,  dans  un  accès  d'épilepfie  ,  fe  coupa  la 
langue  obliquement  entre  les  dents  :  la  portion  di- 
vifee  qui  ne  tenoit  plus  que  par  une  petite  quantité 
de  fibres  fur  un  des  côtés  ,  étoit  pendante  hors  de 
la  bouche  ;  en  attendant  qu'on  avifât  aux  moyens 
les  plus  convenables ,  M.  Pibrac  crut  devoir  retenir 
cette  portion  par  un  morceau  de  linge  en  double 
qu'il  mit  tranfverfalement  en  forme  de  bande  entre 
les  dents.  Le  fuccès  avec  lequel  la  portion  de  langue 
coupée  fut  retenue  dans  la  bouche ,  fuggéra  à  M.  Pi- 
brac l'invention  d'une  petite  bourfe  de  linge  fin  pour 
loger  exaftement  la  langue  ,  voyei  PI.  XXXVI.  fi^. 
i  ^  2.  ;  il  trouva  le  moyen  de  raflujettir  ,  en  l'atta- 
chant à  un  fil  d'archal  a  a  replié  fous  le  menton  ,  & 
qu'il  étoit  facile  de  fixer  par  deux  rubans  b  ,  b ^b  ^ 
liés  derrière  la  tête  :  ce  qui  repréfente  afTez  bien  un 
bridon.  La  langue  eft  viie  dans  la  bourfe  ^fig.  2  ,  & 
la  machine  en  place  ,_/%.  3. 

Rien  n'efi  plus  commode  que  cetinflrument  pour 
réunir  les  plaies  de  la  langue  &  maintenir  cette  par- 
tie fans  craindre  le  moindre  dérangement.  Il  fuffit 
de  fomenter  la  plaie  à-travers  la  poche  avec  du  vin 
dans  lequel  on  a  fait  fondre  du  miel  rofat.  S'il  s'a- 
maffe  quelqu'elpcce  de  limon  dans  le  petit  fac  ,  il  efl 
aifé  de  le  nettoyer  avec  un  pinceau  trempé  dans  le 
vin  miellé  ,&  d'entretenir  par  ce  moyen  la  plaie  tou- 
jours nette. 

Ce  bandage  eft  extrêmement  Ingénieux  &  d'une 
utilité  marquée  :  cette  invention  enrichir  réellement 
la  Chirurgie  ;  c'eft  un  préfent  fait  à  l'humanité  ,  cet 
éloge  eft  mérité.  L'inconvénient  de  notre  fiecle  , 
c'elt  qu'on  loue  avec  un  fafte  impofant  des  inventions 
fupertlues  ou  dangereuiés  comme  utiles  &  admira- 
bles ,  &  que  le  futfrage  public  inflantané  efl  pour 
ceux  qui  fe  vantent  le  plus  ,  &:  dont  la  cabale  eft  la 
plus  adive.  Le  bandage  lingual  z.  été  placé  fans  oilen- 
tation  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale  de 
Chirurgie,  &  ne  fera  vu  dans  tous  les  tems  qu'avec 
l'approbation  qui  lui  eft  due.  (  F) 

Linguale  ,  adj.  f.  {Gram.')  Ce  mot  vient  du 
latin  iingua  la  langue  ,  lingual ,  qui  appartient  à  la 
langue  ,  qui  en  dépend. 

Il  y  a  trois  claffes  générales  d'articulations ,  les 
labiales ,  les  linguales  &  les  gutturales.  (  VoyeT^^  H  & 
Lettres.  )  Les  articulations  linguales^  font  celles 
qui  dépendent  principalement  du  mouvement  de  la 
langue  ;  &  les  confonnes  linguales  font  les  lettres 
qui  repréfentent  ces  articulations.  Dans  notre  lan- 
gue ,  comme  dans  toutes  les  autres  ,  les  articula- 
tions &  les  lettres  linguales  font  les  plus  nombreu- 
fes ,  parce  que  la  langue  eft  la  principale  des  parties 
organiques  ,  nécefTaires  à  la  produftion  de  la  paro- 
le. Nous  en  avons  en  françois  jufqu'à  treize  ,  que 
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les  uns  clafTifient  d'une  manière,  &  les  autres  d'une 
autre.  La  divifion  qui  m'a  paru  la  plus  convenable, 
eft  celle  que  j'ai  déjà  Indiquée  à  V article  Lettres  , 
cil  je  divile  les  linguales  en  quatre  claffes  ,  qui  font 
les  dentales ,  les  fiitlantes ,  les  liquides  &  les  mouil- 
lées. 

J'appelle  dentales  celles  qui  me  paroifTent  exiger 
d'une  manière  plus  marquée ,  que  la  langue  s'appuie 
contre  les  dents  pour  les  produire:  &  nous  en  avons 
cinq  ;  'z ,  ^ ,  ^ ,  5' ,  ^  ,  que  l'on  doit  nommer  ne  ,  </e , 
te  ,  gue ,  que  ,  pour  la  facilité  de  l'épellation. 

Les  trois  premières  ^n^  d,  ty  exigent  que  la  poin- 
te de  la  langue  fe  porte  vers  les  dents  fupérieures  , 
comme  pour  retenir  le  fon.  L'articulation  n  le  re- 
tient en  effet ,  puisqu'elle  en  repuuffe  une  partie  par 
le  nez  ,  félon  la  remarque  de  M.  de  Dangcau  ,  qui 
obferva  que  fon  homme  enchifrené  ,  diloit  ,  je  de 
faurois^  au  lieu  deye  nefaurois  :  ainfi  n  eft  une  arti- 
culation nafale.  Les  deux  autres  d  6c  t  font  pure- 
ment orales  ,  &  ne  différent  entr'elles  que  par  le  de- 
gré d'explofion  plus  ou  moins  fort, que  reçoit  le  fon, 
quand  la  langue  fe  fépare  des  dents  fupérieures  vers 
lefquelles  elle  s'eft  d'abord  portée  ;  ce  qui  fait  que 
l'une  de  ces  articulations  eft  foible ,  &  l'autre  forte. 

Les  deux  autres  articulations  g  &  9  ont  entr'elles 
la  même  différence ,  la  première  étant  foible  &  la 
feccnti?  forte  ;  &  elles  différent  des  trois  premières, 
en  ce  qu'elles  exigent  que  la  pointe  de  la  langue  s'ap- 
puie contre  les  dents  inférieures ,  quoique  le  mou- 
vement explofif  s'opère  vers  la  racine  de  la  langue. 
Ce  lieu  du  mouvement  organique  a  fait  regarder  ces 
articulations  comme  gutturales  par  plufieurs  auteurs, 
&  fpécialementpar  Wachter.  Glojjar.  germ.  Proleg, 
feci.  2.^.20.  & 21.  Mais  elles  ont  de  commun  avec 
les  trois  autres  articulations  dentales  ,  de  procurer 
l'explofion  au  fon  &  en  augmentant  la  vîteffe  par 
la  réfiftance,  &  d'appuyer  la  langue  contre  les  dents; 
ce  qui  femble  leur  affurer  plus  d'analogie  avec  cel- 
les-là ,  qu'avec  l'articulation  gutturale  h  ,  qui  ne  fe 
fert  point  des  dents  ,  &  qui  procure  l'explofion  au 
fon  par  une  augmentation  réelle  de  la  force.  Voyei 
H.  Mais  voici  un  autre  caradere  d'affinité  bien 
marqué  dans  les  événemens  naturels  du  langage  ; 
c'eft  l'attradion  entre  le  «  &  le  ^,  telle  qu'elle  a  été 
obfervée  entre  ]e  m  àcleb  (  Foye^  Lettres  )  ,  & 
la  permutation  de  g'  &  de  d.  »  Je  trouve ,  dit  M.  de 
»  Dangeau  (  opufc.  pag.  i5».  )  ,  que  l'on  a  fait ....  de 
»  cineris ,  cendre  ;  de  ténor ,  tendre  ;  deponere  ,  pon- 
»  dre  ;  de  veneris  dies  ,  vendredi  ;  de  gêner ,  gendre  ; 
»  de  generart ,  engendrer  ;  de  minor ,  moindre.  Par 
»  la  même  raifon  à  peu  près ,  on  a  changé  le  g  en  dy 
»  entre  un  «&  un  r;  on  a  fait  à^fingerey  feindre  ;  de 
»  pingere ,  peindre  ;  d^jungere  ,  joindre  ;  de  ungere  , 
»  oindre  ;  parce  que  le  ^  eft  à  peu  près  la  même  letr 
»  tre  que  le  d  «.  On  voit  dans  les  premiers  exem- 
ples ,  que  le  n  du  mot  radical  a  attiré  le  d  dans  le 
mot  dérivé  ;  &  dans  les  derniers  ,  que  le  g  du  primi- 
tif eft  changé  en  d  dans  le  dérivé  ;  ce  qui  fuppofe 
entre  ces  articulations  une  affinité  qui  ne  peut  être 
que  celle  de  leur  génération  commune. 

Les  articulations  linguales  que  je  nomme  fifflan-, 
tes,  différent  en  effet  des  autres,  en  ce  qu'elles  peu- 
vent fe  continuer  quelque-tems  &  devenir  alors  une 
efpece  de  fifïlement.  Nous  en  avons  quatre ,  {,/*,y, 
ch  ,  qu'il  convient  de  nommer  ^e  ,  Je  ,  je ,  che.  Les 
deux  premières  exigent  une  difpofition  organique 
toute  différente  des  deux  autres  ;  &  elles  différent 
du  fort  au  foible  ;  ainfi  que  les  deux  dernières.  On 
doit  bien  juger  que  ces  lettres  font  plus  ou  moins 
commuables  entr'elles,  à  raifon  de  ces  différences. 
Ainfi  le  changement  de  ^  en/eft  une  règle  générale 
dans  la  formation  du  tems  ,  que  je  nommerois  pré- 
fent  pofiérieur  ,  mais  que  l'on  appelle  communé- 
ment le  futur  des  verbes  en  Çw  de  la  quatrième  con- 
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|ugaî(bft  dès  barytons  ;  de  ^f,ù'(u  >  (pp«Vt)  :  au  tôûitAi- 
re  y  dans  le  verbe  ailemand  [ijchen  ,  lifflei'  ,  qUi 
vient  du  grec  W^j/y ,  le  o-  ou /grec  eft  changé  en  {, 
&  le  ^ou  i  grec  eft  changé  en/cA  qui  répond  à  no- 
tre <:/:  François.  »  Quand  les  PaiifienS,  dit  encore 
»  M.  de  Dangoau  (  OpuJl.pag.So.  ),  prononcent  les 
w  mots  chevaux  èc  cheveux  ,  ik  prononceroient  très- 
»  diftinitement  le  ch  de  la  première  îytlabe  ,  s'ils  le 
»  vouloient  donner  le  tems  de  prononcer  ï'e  témi- 
>>  nin,  &  qu'ils  prononçaient  ces  mots  en  deux  fyl- 
>>  labes  :  mais  s'ils  veulent ,  en  pieffant  leur  pronon- 
»  dation  ,  manger  cet  e  féminin ,  &  joindre  fans  mi- 
»  lieu  la  première  confonne  avec  l'v,  confûnne  qui 
»  commence  la  féconde  fyllabe  ;  cette  confonne  qiu 
»  eft  foible  affoibijt  le  ch  qui  devienty  ,  6i.  ils  diront 
njvaux ,  &i.jveux  ». 

Au  refte,  ces  quatre  articulations  linguales  nQ  font 
pas  les  feules  fifflantes  :  les  deux  femi-labiales  v  & 
/,  font  dans  le  même  cas  ,  puifqli'on  peut  de  même 
les  faire  durer  quelque- tems  ;  comme  une  forte  de 
fifïlement.  Elles  différent  des  linguales  fifRantes  par 
la  différence  des  difpofitions  organiques ,  qui  font 
du  môme  organe  diverfement  arrangé  deux  inftru- 
mens  aufti  differens  que  le  haut-bois ,  par  exemple, 
&  la  flûte.  L'articulation  gutturale  h  ,  qui  n'eft 
qu'une  expiration  forte  &  que  l'on  peut  continuer 
quelque-terns,  eft  encore  par-là  même  analogue  aux 
autres  articulations  fifïlantes.  De-là  encore  la  pof- 
fibilifé  de  mettre  les  unes  pour  les  autres  ,  &  la  réa- 
lité de  ces  permutations  dans  plufieurs  mots  déri- 
vés :  h  pour/  dans  l'efpagnol  kumo  ,  fumée,  venu 
àefumus  ;  /pour  h  dans  le  ht\n  fe/tum  venu  de  îçtuVf 
V  pour  h  dans  vejla  dérivé  de  îçict.  ;  pour/dans  ver- 
ra qui  vient  de  sa.iftu  ;  /"pour  h  dans/upet  au  lieu  du 
grec  t'wjp ,  &c. 

Les  articulations  //«^aa/w  liquides  font  ainfi  nom- 
mées ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  ,  (  Foje:(_  L.  ) 
parce  qu'elles  s'allieri't  fi  bien  avec  plufieurs  autres 
articulations  qu'elles  n'en  paroiflént  plus  faire  en- 
femble  qu'une  feule  ,  de  même  que  deux  liqueurs 
s'incorporent  au  point  qu'il  réfulte  de  leur  mélange 
une  iroificme  liqueur  qui  n'eft  plus  ni  l'une  ni  i'au- 
ire.  Nous  en  avons  deux  le  &;  re  repréfentées  par  / 
&  r  ;  la  première  s'opère  d'un  feul  coirp  de  la  lan- 
gue vers  le  palais  ;  la  féconde  eft  l'efîet  d'un  tré- 
moufTemcnt  réitéré  de  la  langue.  Le  titre  de  la  dé- 
nomination qui  leur  eft  commune  ,  eft  aufîl  celui  de 
leur  permutation  ref  peftivc  ;  comme  dans  varius  qui 
vient  de  ^aXioç ,  oii  l'on  voit  tout  à  la  fois  le  /3  chan- 
gé en  v  ,  &  le  ^  en  r  ;  de  même  milites  a  été  d'abord 
fubftitué  à  mclites  ,  defcendu  de  mérites  parle  chan- 
gement de  r  en  /,  &  ce  dernier  mot  venoit  de  me- 
reri ,  fclon  Voffius  ,  dans  fon  traité  de  littcrarum per- 
mutatione. 

Pour  ce  qui  eft  des  articulations  mouillées  ,  je 
n'entreprendrai  pas  d'afîigner  l'origine  de  cette  dé- 
nomination :  je  n'y  entends  rien,  à  moins  que  le  mot 
mouilU  lui  même ,  donné  d'abord  en  exemple  de  l 
mouillé,  n'en  foit  devenu  le  nom,  &  enfuitedu^'/zpar 
compagnie:ce  font  les  deux  feules  mouillées  que  nous 
ayons.  {B.E.RM.) 

LINGUES,  f.  m.  {Com.)  S^iùn  lingues  ;  il  eft  fa- 
briqué parmi  nous,  on  l'envoie  à  Smyrnc. 

LINIERE  ,(.(.{  Jardinage).  C'eft  le  lieu  OÙ  eft 
femé  le  lin. 

LINIMENT  ,  f .  m.  (  Pharm.  )  ,  c^pcCc  de  remède 
compofé  externe  ,  qui  s'applique  en  en  frottant  lé- 
gèrement ,  cnduifant  &  oignant  les  parties. 

Le  Uniment  proprement  dit ,  doit  être  d'une  con- 
fiftance  moyenne  entre  l'huile  par  cxprelHon  ,  ou 
entre  le  baume  artificiel  &  l'onguent  ;  ik  il  ne  diile- 
re  que  par  cette  confirtancc  de  ces  deux  autres  pré[)a- 
rations  pharmaceutiques.  Leur  compofition&  leurs 
ufages  font  d'ailleurs  les  mêmes.  Ce  fout  toujours 
Tome  IX, 
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«3es  îiuiïê's  >  des  graiffes ,  des  ï-éfinès  s  èts  Hâuniés 
naturels  ,  des  bhumes  deftînés  à  amollir  ,  alfouphr  j 
détendre  ,  calmer ,  réfoudre  :  &  même  cette  dilfé- 
rence  unique  qui  dépend  delaconfiftance,  ne  détei- 
mine  que  d'une  manière  fort  vague  &  fort  arbitrai- 
re ,  la  dénomination  de  ce  genre  de  reniedes  :  en- 
forte  qu'on  appelle  pi-efqu'indifféremment  baume  , 
Uniment ,  ou  onguent  ,  des  mélanges  de  matières 
graffes  deftinés  à  l'application  extérieure  ,  &  qu'il 
importe  très-peu  en  effet  de  les  diitinguer, 

Quoi  qu'il  foit  prefque  efTentiel  à  ce  genre  de  re- 
mède ,  d'être  compofé  de  matières  grafTes ,  &  que 
l'élcgance  de  la  préparation  ,  l'obligation  de  faire 
de  les  difFérens  ingrédiens  un  tout  exactement  mêlé, 
lié  ,  aggrégé  ,  en  exclue  les  matières  non  mifcibles 
aux  corps  gras;  cependant/^^i-  ajjiduâ  conquajf'atione^ 
en  battant  long -tems  avec  les  huiles  ,  ou  d'autres 
matières  graffes  réfoutes,  des  liqueurs  aqueufes,  pu- 
res ou  acidulés ,  on  parvient  à  les  incorporer  enfem- 
ble  fous  la  forme  d'un  tout  affez  lié.  Le  cerat  de  Ga- 
lien  qui  eft  un  Uniment  proprement  ait ,  &  le  nutri- 
tum  vulgaire  qui  eft  appelle  onguent  ,  contiennent 
le  premier,  de  l'eau,  &  le  fécond,  du  vinaigre. 

On  peut  donc  abfolument,  fi  l'on  veut ,  prefcriré 
fur  ce  modèle ,  des  Unimens  magiftraux  danslelquels 
on  fera  entrer  des  décoftions  de  plantes  ,  de  l'eau 
chargée  de  mucilages ,  de  gomme  ,  &c.  mais  ii  l'on 
veut  ,  d'après  l'ancien  ufage  ,  diffiper  par  la  cuite 
l'eau  chargée  d'extrait ,  de  mucilage  ,  &c.  ces  !ubf- 
tances  refîent  en  maffes  diftinâes  parmi  les  matiè- 
res huileufes  ;  elles  ne  contraâent  avec  elles  au- 
cune cfpece  d'union  ,  &  féparées  de  leur  véhicule  , 
de  leur  menftrue,  de  l'eau  ,  elles  n'ont  abfoluinent 
aucune  vertu  dans  l'application  extérieure. 

Au  refte ,  il  parole  que  les  liqueurs  aqueuf.s  in- 
troduites dans  les  Unimens  n'ont  d'autre  propriété  , 
que  de  les  rendre  plus  légers ,  plus  rares ,  plus  nei- 
geux; car  d'ailleurs  leur  vertu  médicinale  réelle  pa- 
roît  appartenir  entièrement  aux  matières  huileuies. 
Voyei  Huile  6-  Onguent. 

On  fait  entrer  auffi  affez  fouvent  dans  les  Uni- 
mens &  les  onguens  ,  diverfes  poudres  telles  que 
celles  des  diverfes  chaux  de  plomb  ,  de  pierre  cala- 
minaire  ,  de  verd-de-gris ,  des  terres  bolaires ,  des 
gommes-réfines  ,  &  même  de  quelques  matières  vé- 
gétales ligneufes ,  de  femences  farineufes ,  6'c.  tou- 
tes ces  poudres  qui  font  ou  abfolument  infolubles 
par  les  matières  grailfeufes  ,  ou  qui  s'y  diffolvent 
mal  dans  les  circonftances  de  la  préparation  des  U- 
nimens  &c  des  onguens ,  non-feulement  nuilént  h  la 
pcrfeftion  pharmaceutique  de  ces  compolitioMS  ; 
mais  même  font  dans  la  plupart  des  ingrédiens  fins 
vertu  ,  ou  pour  le  moins  dont  l'aftivite  ell  chàcree 
par  l'excipient  graiffeux.  (/•) 

LINKIO  ,  f.  m,  (  Botan.  exotiq.  )  plante  aquati- 
que de  la  Chine.  Son  fruit  eft  blanc  &  a  le  goût  de 
la  châtaigne  ,  mais  il  eft  trois  ou  quatre  fo;s  p'i:s 
gros ,  d'une  figure  pyramidale  &  triangulaire  ;  il 
eft  revêtu  d'une  écorce  verte  ,  épaiffe  vers  le  fom- 
mct  ,  &c  qui  noircit  en  féchant.  La  plante  qui  le 
porte  ,  croît  dans  les  eaux  marécageuies  ;  elle  a  les 
feuilles  fort  minces  ,  &  elle  les  répand  dti  toutes 
parts  ,  fur  la  furface  de  l'eau.  Les  fruits  viennent 
dans  l'eau  même  ;  c'eft  du  moins  ce  qu'en  tht  Hoff- 
man  dans  fon  didionnairc  univerlel  latin  ;  celui  de 
Trévoux  ,  a  fait  de  ce  lexicographe  ,  un  auteur 
anonyme  qui  a  écrit  de  la  Chine.  (£>./.) 

LINON,  f.  m.  (Comm.)  efpece  de  toile  de  lin 
blanchi,  claire,  déliée  &  très-fine,  qui  fe  manufac- 
ture en  Flandres  ;  il  y  a  du  linon  uni ,  rayé  &  mou- 
cheté. L'un  a  \  de  large  5:  quatorze  atmes  .\  la  pic- 
ce  ,  ou  j  de  large  &;  douze  à  treize  aunes  à  la  pièce. 
Le  rayé  &  le  moucheté  eft  de  '  de  large  fur  quatorze 
aunes  ù  la  pièce.  On  en  fait  des  garnitures  de  tête  , 
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des  mouchoirs  de  col,  des  toilettes ,  &c.  on  les  en- 
voyé des  ma  nu  fa  du  les  en  petits  paquets  quarrcs 
d'une  pièce  &  demie  chacune,  couverts  de  papier 
brun  ,  liiTé  &  enfermé  dans  des  cafiettes  de  bois 
dont  les  planches  font  chevillées. 

LINOS,  1".  m.  (Z/f^c;V.  )  efpece  de  chanfon  triiîe 
ou  de  lamentation  ,  en  uiage  chez  les  anciens  grecs. 

Voici  ce  qu'en  dit  Hérodote  ,  lïv.  II.  en  parhint 
des  Egyptiens.  «  Ils  ont,  dit-il,  jiKifieurs  autres 
»  ufagcs  remarquables,  &  en  particulier  celui  de  la 
»  chanlon  imos  ,  qui  eft  célèbre  en  Phénicie ,  en  Chi- 
»  prc  &  ailleurs  ,  oii  elle  a  ditfércns  noms,  fuivant 
»  la  différence  des  peuples.  On  convient  que  c'eft  la 
>»  même  chanion  que  les  Grecs  chantent  fous  le  nom 
»  de  luios  ;  &:  Il  je  liiis  furpris  de  plulieurs  autres  fm- 
»  gularitcs  d'Egypte  ,  je  le  fuis  iur-tout  du  l'inos  ^  ne 
»  lâchant  d'où  il  a  pris  le  nom  qu'il  porte.  Il  paroît 
»  qu'on  a  chanté  cette  chanfon  dans  tous  les  tems  ; 
»  au  refte  ,  le  llnos  s'appelle  chez  les  Egyptiens  ma- 
»  ntros.  Ils  prétendent  que  Maneros  étoit  le  fils  uni- 
»  que  de  leur  premier  roi  ;  &  que  leur  ayant  été  en- 
»  levé  par  une  mort  prématurée,  ils  honorèrent  fa 
>>  mémoire  par  cette  cfpece  de  chanfon  lugubre,  qui 
»  ne  doit  l'origine  qu'à  eux  feuls  ».  Le  texte  d'Héro- 
dote donne  l'idée  d'une  chanfon  funèbre.  Sophocle 
parle  de  la  chanfon  e/i/zoi  dans  le  même  fens  ;  cepen- 
dant le  linos  &  Velinos  étoient  une  chanfon  pour 
marquer  non-feulement  le  deuil  &  la  trilteffe  ,  mais 
encorda  joie  fuivant  l'autorité  d'Eurypide,  cité  par 
Athénée ,  liv.  XIV.  chap.  iij .  PoUux  donne  encore 
ime  autre  idée  de  cette  chanfon  ,  quand  il  dit  que  le 
linos  &  le  lityerfe  étoient  des  chanfons  propres  aux 
foflbyeurs  &  aux  gens  delà  campagne.  Comme  Hé- 
rodote ,  Euripide  ik  Pollux  ont  vécu  à  quelques  lie- 
cles  de  diftance  les  uns  des  autres  ,  il  efl:  à  croire  que 
le  linos  fut  iujet  à  des  changemens  qui  en  firent  une 
chanfon  différente  fuivant  la  différence  des  tems.  So- 
phocle ,  in  Ajaci\  Pollux ,  liv,  /.  c.y.  Dilfirt.  de  M. 
de  la  Nauzeyù''  Us  chanfons  des  anciens.  Mcm.  de  Cac. 
des  Belles-Lettres,  tome  IX.  pag,  ^68. 

LINOSE ,  (^Géog.)  île  de  la  mer  Méditerranée  , 
fur  la  côte  d'Afrique,  à  5  lieues  N.  E.  de  Lampe- 
doufe,  prefque  vis-à-vis  de  Mahomette  en  Batbarie. 
Sanut  penfe  que  c'cft  VEthufa  de  Ptolomée.  Elle  a 
environ  5  lieues  de  tour ,  &  pas  un  feul  endroit  com- 
mode, où  les  vaifTeaux  puiffent  aborder.  Long.^i. 
C.lat.  24.  (B.  J.  ) 

LINOTE  ,  f.  f.  linaria  vulgaris,  (  ?IiJl.  nat.  Orni- 
tholog.  )  cet  oifeau  pefe  une  once  ;  il  a  environ  fix 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  dix  pouces  d'envergure  ; 
le  bec  efl  long  d'un  demi-pouce ,  fort  noir  par-defTus 
&  blanc  par-deflbus.  La  tête  a  des  teintes  de  couleur 
cendrée  &  de  brun  ,  &  le  dos  eft  mêlé  de  brun  &  de 
roux.  Le  milieu  de  chaque  plume  cA  brun  ,  &  les 
bords  font  cendrés  dans  les  plumes  de  la  tête ,  &  roux 
dans  celles  du  dos.  La  poitrine  eft  blanchâtre  ;  les 
plumes  du  bas-ventre,  &  celles  qui  font  autour  de 
l'anus  font  jaunâtres  :  le  ventre  eft  blanc ,  &  le  cou  & 
l'endroit  du  jabot ,  font  de  couleur  rouffâtre  avec  des 
taches  brunes.  Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile;  elles  font  noires  ;  elles  ont  la  poitrine 
blanchâtre.  Les  bords  extérieurs  des  neuf  premières 
plumes  font  blancs  ;  les  petites  plumes  qui  recou- 
vrent l'aiic  font  rouifes ,  &  celles  qui  recouvrent 
l'aileron  font  noires.  La  queue  eft  un  peu  fourchue, 
&  compofée  de  douze  plumes.  Les  deux  plumes  exté- 
rieures ont  deuxpouces  trois  lignes  de  longueur,  & 
celles  du  milieu  n'ont  que  deux  pouces  ;  celles-ci 
ont  les  bords  roux, &  toutes  les  autres  les  ont  blancs. 
Cet  oifeau  aime  beaucoup  les  femences  de  lin  ;  c'eft 
pourquoi  on  l'a  appelle  linaria  ,  linote.  Son  chant 
eft  tres-agréable.  Il  fe  nourrit  de  graines  de  panis, 
ile  millet  &  de  chénevi ,  àc.  Avant  que  de  manger 
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ces  femences,  il  en  ôte  l'écorce  avec  fon  bec, pour 
ne  manger  que  le  dedans.  Mais  le  chénevi  engraiffe 
tellement  ces  oifeaux  qu'ils  en  meurent ,  ou  qu'ils  en 
perdent  au-moins  leur  vivacité  ,  &  alors  ils  ceffent 
de  chanter.  La  linote  niche  fur  des  arbres  qui  ncfont 
pas  élevés.;  elle  fait  trois  ou  quatre  œufs.  Wiliughb. 
Omit. 

Il  y  a  deux  fortes  àodinotes  rouges  ;  une  grande  & 
une  petite,  La  grande  linote  ronge  eft  plus  petite  que 
la  linote\  elle  a  le  fommet  de  la  tête  rouge,  &  la 
poitrine  teinte  de  cette  même  couleur;  la  petite  li- 
note rouge  a  le  devant  de  la  tête  d'un  beau-rouge, 
Kan fynop.avitim.  Voye^OlS^kV. 

LINSOiRS  ,  f.  m.  (  Charpente.  )  font  des  pièces  de 
bois  qui  fervent  à  porter  le  pié  des  chevrons  à  l'en- 
droit des  lucarnes  des  édifices,  &  aux  paffages  des 
cheminées.  Foye^^  nos  Planches  de  Charpente  &  leur 
explication. 

LINTEAUX  ,  f.  m.  pi.  (  Charp.  )  font  des  pièces 
de  bois  qui  forment  le  haut  des  portes  Se  des  croi- 
fées  qui  font  affemblées  dans  les  poteaux  des  croi- 
lées  6c  des  portes.  Voyt:^  nos  PI.  de  Charpente. 

Linteau  ,  f  m.  (  Hemirerie.  )  bout  de  fer  placé 
au  haut  des  portes,  des  grilles ,  où  les  tourillons  des 
portes  entrent. 

Linteau  le  dit  auffi  en  Serrurerie  comme  en  Me- 
nuiferie  ,  de  la  barre  de  fer  que  l'on  met  aux  portes 
&  croifées  ,  au  lieu  de  linteau  de  bois. 

L  I  NT  E  R  NE  ,  en  latin  Linternum ^  ou  Liternum^ 
(  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Italie  dans  la  Campa- 
nie,  à  l'embouchure  du  Clanis  (  le  Clanioon  Vy4gno\ 
&  auprès  d'un  lac  ou  marais  que  Stace  appelle  Lin- 
terna  palus.  La  pofition  de  ce  marais  a  engagé  Silius 
Italiens  à  nommer  la  ville  Jîagnofum  Linternum. 

Linterne  étoit  une  colonie  romaine  qui  fut  augmen- 
tée fous  Augufte.  C'eft-là  que  Scipion  l'Afriquain  , 
piqué  de  l'ingratitude  de  fes compatriotes,  fe  retira, 
&  qu'il  paffa  le  refte  de  fes  jours  dans  l'étude ,  & 
dans  la  converfation  des  gens  de  lettres.  Tous  les 
Scipions  les  ont  aimées,&  ont  été  vertueux.  Celui-ci, 
le  premier  des  Romains  qu'on  honora  du  nom  de  la 
nation  qu'il  avoit  foumife,  mourut  dans  la  petite 
bicoque  àe  Linterne ,  après  avoir  fubjugué  l'Afrique, 
défait  en  Efpagne  quatre  des  plus  grands  généraux 
Carthaginois,  pris  Syphax  roi  de  Numidie  ,  vaincu 
Annibal,  rendu  Carthagc  tributaire  de  Rome,  & 
forcé  Antiochus  à  paffer  au-delà  du  mont  Taurus. 

On  grava  fur  la  tombe  de  cet  homme  immortel 
ces  paroles  remarquables,  qu'il  prononçoit  lui-même 
quelquefois:  Ingratapatria^  nequidem  habebisojjamea. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Linterne  ,  nous 
difcnt  qu'après  fa  dcftruûion  par  les  Vandales  en 
455 ,  on  érigea  fur  le  tombeau  du  grand  Scipion  la 
tour  qu'on  y  voit  encore  ;  &  comme  il  n'étoit  refté 
de  l'infcription  que  le  feul  mot  patria ,  cette  tour  fut 
appellée  torre  di  patria.  Le  lac  voifin  ,  autrefois  Li- 
tcrna^  ou  Linterna  palus  ^{c  nomme  auftî  Lago  di  pa- 
tria ;  en  un  mot ,  on  a  donné  ic  nom  de  Patria  à  la 
bourgade  ,  à  la  tour ,  au  lac ,  &  même  à  la  rivière 
qui  eft  marquée  dans  plufieurs  cartes,  Rio,  Clanio, 
Overo  ,  Patria.  Voyei  I^ATRIA. 

Linterne  a  été  épi(copa!c  avant  que  d'être  entière- 
ment ruinée.  On  en  apperçoit  quelques  mafures  fur 
le  golfe  de  Gaete  ,  entre  Pouzzoles  &  l'embouchure 
du  Volturno,  environ  à  trois  lieues  de  l'une  &  de 
l'autre  ,  près  de  la  tour  di  patria.  (  Z>.  /.  ) 

LINTHÉES,  f.  f  (  Comrn.  )  étoffe  de  foie  qui  fe 
fabrique  à  Nanquin. 

LINTZ,  en  latin  moderne  Lentia^  {^^<^g-)  ville 
forte  d'Allemagne,  capitale  de  la  haute  Autriche  , 
fituée  dans  une  belle  plaine  fur  le  Danube ,  à  1 2  mil- 
les S  E.  de  Paffau  ,  3  6  N.  E.  de  Munich ,  30  O.  de 
Vienne.  Long,  fuivant  Kepler  &  Caflini,  32deg.46 
min.  15  i'QC.lat.  48.  lô'.  (^D.  /.) 
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LiNTZ  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne  âans 
îe  haut  éledorat  de  Cologne ,  fur  le  Rhin  ,  à  5  milles 
N.  O.  de  Coblentz ,  S.  G.  de  Cologne.  Long,  24.  60. 
lat.  60.31.  {D'J') 

LINUli>E,  {.  f>  {Agriculture.^  c'e'ft  ainfi qu'on  ap- 
pelle la  graine  du  Un  qu'on  dcilme  à  enfemencar  une 
îiniere. 

LINURGUS ,  f.m.  (  Hift.  nat.  )  pierre  fabuleufe 
<]ont  on  ne  nous  apprend  rien  ,  ûnon  qu'on  la  trouvoit 
dans  le  fleuve  Acheloiis.  Les  anciens  l'appelloient 
auili  lapis  lineus  :  on  l'enveloppoit  dans  un  linge  j  ëc 
lorlqu'elle  devenoit  blanche  ,  on  le  promettoit  un 
bon  iuccès  dans  Tes  amours.  Foye^^  Boece  de  Boot. 

LIOMEN,  ou  LUMNE ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  oileaù 
sqiiatiquc  de  la  grofleur  d'une  oie  >  qui  le  montre  en 
éré  fur  les  mers  du  nord  qui  environnent  lesîl-esdeFc- 
roé  ;  il  reiîemble  beaucoup  à  l'oifeau  que  les  habitans 
<le  ces  îles  nomment  imbrim.  Il  vole  très-diîficile- 
inent  à  caufe  de  la  petitefie  de  Tes  ailes  ;  ce  qui  f.iit 
que  lorfqu'il  appcrçoit  quelqu'un,  faleule  rcHource 
ell  de  le  coucher  à  terre  &  de  fe  tapir  ,  lorsqu'il  ell 
hors  de  l'eau.  Il  ne  laiffe  pas  de  s'aider  de  l'es  aiics 
lorfque  le  vent  fouffle.  Il  lait  fon  nid  fur  de  petites 
éminences  qui  le  trouvent  au  bord  des  rivières,  & 
il  ne  dilcontinue  pas  de  couver  les  œufs,  même  lors- 
que les  eaux  croîfîent  au  point  de  couvrir  Ion  nid. 
Voy czaciahafniin^a,  année  i6yi  (S*  72  ,  obferv.  40). 
Cet  oifeau  eft  le  nurgus  maximus  farrrenjis Ùl&QXv\{\\\%. 
Linna:us  le  nomme  colymbus pedibus palmaiisindivifLS. 
LION,  f.  m.  lio  y{Hift,  nat.  Zoolog.^  animal  qua- 
drupède fi  fort  &  fi  courageux  ,  qu'on  l'a  appelle  le 
roi  des  animaux.  Il  a  la  tête  grolfe  ,  le  mufflc  allongé 
&:  la  face  entourée  d'un  poil  très-long:  le  cou,  le 
garot  &  les  épaules,  &c.  font  couverts  d'un  poil  aulfi 
long  qui  forme  une  belle  crinière  fur  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un  poil  court 
tL  ras  fur  le  relie  du  corps,  excepté  la  queue  qui 
eft  terminée  par  un  bouquet  de  longs  poils.  La  lionne 
n'a  point  de  crinière  ;  Ion  muffle  ell  encore  plus  al- 
longé que  celui  du  lion^  &  fes  ongles  font  plus  petits. 
La  crinière  du  lion  eft  de  couleur  mêlée  de  brun  & 
de  fauve  foncé;  le  poil  ras  a  des  teintes  de  fauve, 
de  blanchâtre  &  de  brun  fur  quelques  parties.  Le 
poil  de  la  lionne  a  aulIi  une  couleur  fauve  plus  ou 
moins  foncée,  avec  des  teintes  de  noir  &  même  des 
taches  de  cette  couleur  fur  la  levre  inférieure  près 
des  coins  de  la  bouche  fur  le  bord  de  cette  levre  & 
des  paupières ,  à  l'endroit  des  fourcils ,  fur  la  face 
extérieure  des  oreilles  &  au  bout  de  la  queue. 

Il  y  a  des  lions  en  Afrique,  en  Afie  Ôc  en  Améri- 
que ;  mais  ceux  de  l'Afrique  font  les  plus  grands  6c 
les  plus  féroces,  cependant  on  remarque  que  les  lions 
du  mont  Atlas  n'approchent  point  de  ceux  du  Séné- 
gal &  de  la  Gambra  pour  la  hardielfe  &  la  grolFeur. 
Les  lions  aiment  les  pays  chauds,  &  font  ienfibles 
au  froid.  Ces  animaux  jettent  leur  urine  en  arrière , 
mais  ils  ne  s'accouplent  pas  à  reculons,  comme  on 
l'a  prétendu.  La  lionne  porte  quatre  lionceaux ,  & 
quclquetois  plus.  On  les  apprivoifc  aifément  ;  il  y 
en  a  qui  deviennent  aulîl  doux  &  aulïi  carelfans  que 
des  chiens  ,  mais  il  faut  toujours  fe  délier  de  leur  fé- 
rocité naturelle.  Il  cft  très-faux  que  le  lion  s'épou- 
vante au  chant  d'un  coq,  mais  le  feu  l'effraie  ;  on  en 
allume  pour  le  faire  fuir.  La  démarche  ordinaire  de 
cet  animal  ell  lente  &  grave  ;  lorlqu'il  pouriuit  fa 
proie,  il  court  avec  une  grande  vitcflê  ;  il  ell  hanli 
&  intrépide  ;  quel  que  foit  le  nombre  de  fês  adver- 
faircs,  il  atta(|ue  tout  ce  qui  fe  prélente  li  la  faim  le 
prelfe  ;  la  rélillance  augmente  fa  fureur  :  mais  s'il 
n'ell  pas  affamé,  il  n'attaque  pas  ceux  qu'il  rencon- 
tre; lorlqu'ils  le  détournent  &i.  le  couchent  par  terre 
cnfilencc,  le  lion  continue  fon  chemin  conune  s'il 
n'avoit  vu  pcrfonue.  (^n  prétend  c(ue  cet  animal  ne 
boit  qu'une  fois  en  trois  ou  quatre  joufs,  mais  qu'il 
Tome  IX, 
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tort  heâncoup  à  la  fois.  Hiji.  nat.  des  animaux  par 
MM.  de  Nobleville  &  Salerne,  tome  V. 

LiCN ,  (  Mat.  tnedic.  )  &  dans  le  lion  aufll ,  ofl  4 
cherché  des  remèdes.  Le  fang,  la  grailTe ,  le  cerveau^' 
le  poumon,  le  foie,  le  fiel,  la  riente,  font  donnés 
pour  médicamenteux  par  les  anciens  Pharmacolo- 
gilles.  Les  modernes  ne  croient  plus  aux  vertus  par- 
ticulières attribuées  à  ces  drogues  ,  &  ils  n'en  font 
abfolument  aucun  ulage.  (^) 

Lion  ,  {Lucérat.)  cet  animal  ctoit  confacré  à  Vul- 
ca:n  dans  quelques  pays,  à  caufe  de  fon  tempéra- 
ment tout  de  feu.  On  portoit  une  cfHgie  du  lion. 
dans  les  facrihccs  de  Cybele,  parce  que  fes  prêtres 
avoient,  dit-on,  le  fecret  d'apprivoifer  ces  animaux^ 
Les  poètes  l'afiiirent,  &  ies  médailles  ont  confirmé 
les  idées  des  poètes  ,  en  repréfentant  le  char  de  cette 
(léefTe  attelé  de  deux  lions.  Celui  qu'Hercule  tua 
liir  le  mont  Theumelfus  en  Béotie ,  fut  placé  dans 
le  ciel  par  Juiion.  Ce  figne ,  compofé  d'un  grand 
nombre  d'étoiles,  &c  entr'autres  de  celle  qu'on  non> 
me  le  cœur  du  lion  ,  le  roitelet ,  regulus  ,  tient  le  cin- 
quième rang  dans  le  zodiaque.  Le  loleil  entre  dans 
ce  figne  le  19  Juillet  ;  d'où  vient  que  Martial  dit> 
liv.  JC.  épigr,  62. 

Albce  leone  Jlummeo  calent  luces  , 
Tojiamque  Jervens  Julius  coquit  mejjem» 

i^oj'c^  Lion  ,  conjîellation,   {D.J.') 

Lion,  {Hift.  nat.  J&iolog.)  Rondc?iet  donné  ce 
nom,  d'après  Athénée  Se  Fiine ,  à  un  crullacée  qui 
reflemble  aux  crabes  par  les  bras  ,  &C  aux  langoulles 
par  le  relie  du  corps.  Il  a  été  nommé  lion ,  parce 
qu'il  ell  velu,  &  qu'il  a  une  couleur  femblable  à  celle 
du  lion.  f^oji?_  Rond.  hift.  des  poiffons ,  liv.  X^IIl. 

Lion  marin,  {HiJl.  nat.  d:s  anim.')  gros  anim.al 
amphibie,  qui  vit  fur  terre  &  dans  l'eau. 

Ou  le  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  du  Sud,  & 
particulièrement  dans  l'ile  déferre  de  Jean  Fernando, 
où  on  peut  en  tuer  quantité.  Comme  il  ell  ext.ème- 
mcnt -fingulier,  &  que  le  lord  amiral  Anton  n'a  pas 
dédaigné  de  le  décrire  dans  fon  voyage  autour  du 
monde,  le  ledleurfera  bicn-aife  de  le  connoitre  d'a- 
près le  récit  d'un  homme  fi  célèbre. 

Les  lions  marins  y  qui  ont  acquis  leur  crue,  peu- 
vent avoir  depuis  douze  jufqu'à  vingt  pies  de  long, 
&  depuis  huit  jufqu'à  quinze  de  circonférence.  La 
plus  grande  partie  de  cette  corpulence  vient  d'une 
graille  mollalîo ,  qu'on  voit  flotter  fous  la  prefîion 
desmufclcs  au  moindre  mouvement  que  l'animal  fait 
pour  fe  remuer.  On  en  trouve  plus  d'un  pié  de  pro- 
fondeur dans  quelques  endroits  de  fon  corps,  avant 
que  de  parvenir  à  la  chair  &  aiiv  os.  En  un  mot, 
l'abondance  de  cette  graiffe  cil  fi  confidérable  dans 
les  plus  gros  de  ces  animaux,  qu'elle  ronJ  jufqu'à 
cent  vingt-fix  galons  d'huile,  c'ell  à-dire  environ 
neuf  cens  quarante  livres. 

Malgré  cette  graiffe ,  ces  fortes  d'animaux  font 
fort  fanguins  ;  car  quand  on  leur  tait  de  profondes 
blcflùres  dans  plufieurs  endroits  du  corps  ,  il  en  jail- 
lit tout  de  fuite  autant  de  fontaines  de  fang.  Mais 
pour  déterminer  quelque  chofè  de  ])!us  précis  à  ce 
fujet,  j'ajoute  que  des  gens  de  raniir.il  Anlon  ayant 
tué  un  lion  marin  à  coups  de  fufil,  l'egorgerent  par 
curiofité ,  &  en  tirèrent  deux  bariqwes  pleines  de 
fang. 

La  peau  de  ces  animaux  cfl  de  l'epaifleur  d'un 
pouce,  couverte  cxtérieiuciuent  d'un  poil  court, 
de  couleur  tannée- claire.  Leur  queue  &  leurs  na- 
geoires qui  leur  fervent  de  pies  quand  ils  font  à 
terre,  font  noir.ltres.  Les  extrémités  de  leurs  na- 
geoires ne  rcilemblcnt  pas  mal  à  des  doigts  joints 
enleiublc  par  une  membrane;  cependant  cette  mem- 
brane ne  sctend  pas  jufqu'au  bout  des  doigts,  qui 
font  chacun  garais  d'un  ongle. 

«  B  b  b  ij 
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Outre  la  oTofTciir  qui  les  diilingue  des  veanx  ma- 
rins i!s  en  d'.iilrcnt  encore  en  pliifieLUS  choies ,  lur- 
teuc  les  mfilcs,  qui  ont  une  elpece  de  trompe  de  la 
longueur  de  cinq  ou  tix  pouces  ,  6c  qui  pend  du  bout 
de  la  mâchoire  liipérieure  ;  cette  partie  ne  fe  trouve 
pas  dans  les  femelles,  &  elles  lont  d'ailleurs  beau- 
coup plus  petites  que  les  mâles. 

Ces  animaux  pal'ient  enlem.ble  l'été  dans  la  mer, 
&  l'hiver  fur  terre  ;  c'eil  alors  qu'ils  travaillent  à 
leur  accouplement,  &  que  les  femelles  mettent  bas 
avant  que  de  retourner  h  la  mer.  Leur  portée  ell  de 
deux-  petits  h.  la  fois  ;  ces  petits  tètent ,  &  ont  en 
nailfant  la  grandeur  d'un  veau  marin  parvenu  à  Ion 
dernier  période  de  croillance. 

Pendant  (jue  les  /io'2S  marins  font  fur  terre,  ils 
vivent  de  l'herbe  qui  abonde  aux  bords  des  eaux 
courantes;  6cie  tems  qu'ils  ne  paillent  pas,  ils  l'em- 
ploient à  dormir  dans  la  fange.  Ils  mettent  de  leurs 
camarades  autour  de  l'endroit  où  ils  dorment  ;  &Z. 
dès  qu'on  approche  feulement  de  la  horde,  ces  fen- 
tinelies  ne  manquent  pas  de  leur  donner  l'allarme  par 
des  cris  fort  différens,  félon  le  befoin  ;  tantôt  ils  gro- 
gnent fourdemeut  comme  des  cochons,  &  tantôt  ils 
hennilfent  comme  les  chevaux  les  plus  vigoureux. 

Quand  ils  font  en  chaleur,  ils  fe  battent  quelque- 
fois pour  la  poffefiion  des  femelles  jufqu'à  l'entier 
cpuifement  de  leurs  forces.  On  peut  juger  de  l'achar- 
nement de  leurs  conibars  par  les  cicairices  dont  le 
corps  de  quelques-uns  de  ces  animaux  elt  tout  cou- 
vert. 

Leur  chair  n'cft  pas  moins  bonne  à  manger  que 
celle  du  bœuf,  &  leur  langue  eft  bien  pins  délicate. 
Il  efl  facile  de  les  tuer  ,  parce  qu'ils  marchent  auffi 
lourdement  que  lentement,  à  caui'e  de  l'excès  de  leur 
graiiTe.  Cependant  il  faut  fe  garder  de  la  fureur  des 
mères  :  un  des  matelots  du  lord  Anfon  fut  la  trifte 
vi£time  de  fon  manque  de  précaution  ;  il  venoit  de 
tuer  un  lionceau  marin  pour  l'équipage,  &  l'écor- 
d\oit  tout  de  fuite  ,  lorique  la  mère  fe  rua  fur  lui, 
le  renverfa  par  terre ,  de  lui  fit  une  morfure  à  la  tête, 
dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  (D.  J.  ) 

Lion  ,  {^firon.")  elt  le  cinquième  des  douze  fignes 
du  zodiaque.  Foyei  ETOILE,  LiGNE  6- CONSTEL- 
LATION. 

Les  étoiles  de  la  confleîlation  du  lion  font  dans 
le  catalogue  de  Pioloméc  au  nombre  de  31 ,  &  dans 
celui  deTycho  au  nombre  de  37.  Le  catalogue  an- 
glois  en  compte  94. 

Lion,  {^Marim.)  c'ctoit  autrefois  l'ornement  le 
plus  commun  qu'on  metioit  à  la  pointe  de  l'éperon; 
les  Koiiandois  le  mettent  encore  ordinairement , 
d'autant  qu'il  y  a  \u\li071  dans  les  armes  del'état.  Les 
autres  nations  y  mettent  préfentcment  des  firenes  ou 
autres  figures  humaines  :  le  terme  général  étoit  an- 
ciennement bijlion. 

La  grandeur  de  ces  figures  de  l'éperon  eflafTez  ar- 
bitraire; cependant  les  HoUandois  fuivent  cette  pro- 
portion :  favoir,  pour  un  vailleau  de  134  pies  de 
lonc ,  de  l'étrave  à  l'étarnbord  ,  ils  donnent  au  lion  9 
pies  de  long,  19  pouces  d'épaifleur,  hormis  parder- 
rije;re  ol;  il  n'a  qu'un  pic.  La  tête  fait  faillie  de  14 
pouces  en  avant  de  la  pointe  de  l'éperon, &  s'élève 
de  2  pies  7  pouces  au-deflus  du  bout  de  l'aiguille.  (Z) 

Lion,  {  Blaj'on.  )  le  lion  a  dilférentes  épithetes 
dans  le  Blafor..  Il  cft  ordinairement  appelle  ram- 
pflni  &  ravijpint  ;  &  quand  fa  langue  ,  fes  ongles  ,  & 
IU12  couronne  qu'on  lui  met  lur  la  tctc,  ne  lont  pas 
du  même  émail  que  le  refle  de  fon  corps  ,  on  dit 
«u'il  eil  armé  ,  couronné  &  lanipafjé.  On  dit  aufli  lion 
jjfant  &  lion  naijjant.  Le  premier  eft  celui  qui  ne 
montre  que  la  tête  ,  le  cou,  les  bouts  des  jambes, 
Stles  extrémités  de  la  queue  contre  l'écu  ;  &  l'autre 
e&.  celui  qui  ae  faifant  voir  que  le  train  de  devant , 
la  tête  6c  lc5  deux  pies,  fcmblc  fortir  du  champ  en- 
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tre  la  face  &lc  chef.  On  appelle  lion  hroàumt  fur  U 
tout  ^  celui  qui  étant- po(é  lur  le  champ  de  Vécu 
chargé  déjà  d'un  autre  blaion,  en  couvre  utie  nartie. 
Le  lion  mon  né  ,  c'X  \.\\\  lion  lans  dents  &:  fans  lan- 
gue; 6c  {tliondijjiimé  ,  celui  qui  n'a  point  de  queue. 
Lion  dragonne ,  ledit  d'un  animal  qui  a  le  derrière 
du  ferpent,  &  le  devant  du  lion\  6c  lion  Uopctrdé  , 
d'un/wz  pafl'ant ,  qui  montre  toute  la  tête  comme 
fait  le  léopard. 

Lion  d'or ^  (^  Monnaies.')  ancienne  monnoie  de 
France.  Les  premiers  lions  d'or  furent  fabriqués  fous 
Philippe  de  Valois  en  1338  ,  &  fuccédereht  aux 
écus  d'or.  Ils  furent  ainli  nommés  h  caufe  du  lion 
qui  ell:  fous  les  pies  du  Roi  de  France.  Si  le  roi  d'An- 
gleterre ell  déligné  par  ce  //o/z,  on  n'a  jamais  fait  de 
monnoie  plus  iniultante  ,  &  par  conféquent  plus 
odicule.  Ces  lions  d'or  de  Philippe  de  Valois  ya- 
loient  cinquante  fols  en  1488. 

On  fabriqua  de  nouveaux  lions  d'or  fous  Fran- 
çois I.  Cette  dernière  monnoie  d'or  avoit  pour  lé- 
gende,^/ nomin  Domini benediclum ,  &  pour  figure, 
un  lion.  Elle  pefoit  trois  deniers  cinq  grains  ,  &  va- 
loit  cinquante-trois  fols  neuf  deniers.    (  Z).  7.) 

LIONCEAUX,  (i5/^yo/z.)  terme  dont  on  fe  fert 
au  lieu  de  lion  ,  lorfque  l'écu  en  porte  plus  de  deux, 
&  qu'on  n'emploie  guère  fans  cela. 

LIONNE  ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  des  léo- 
pards rampans.  Léopard  de  Breflè ,  d'or ,  au  léopard 
lionne  de  gueules. 

LIONS,  {Géogr.)  en  latin  moderne,  Leonium g 
petite  ville  de  France  dans  la  haute  Normandie  ,  en- 
tre le  Vexin  normand  &  le  pays  de  Bray  ,  dans  une 
forêt  dite  la  forêt  de  Lions  ,  fur  le  penchant  d'un  co- 
teau ,  à  quatre  lieues  de  Gournay  ,  &  fix  à  fept  de 
Rouen.  Long,  ic),  10.  lac.  46".  7.6 . 

Benferade  (  Ifaac  de)  ,  naquit  à  Lions  en  1612, 
Sa  famille  &  fon  véritable  nom  ne  paroilTent  pas 
trop  connus.  Il  vint  jeune  à  la  cour,  &  s'y  donna 
pour  parent  du  cardinal  de  Richelieu  ,  ce  qui  pou- 
voit  bien  être.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'eil  qu'il  en 
eut  une  penfion  ,  &  qu'il  trouva  le  fecret  d'en  aug- 
menter la  fomme  lous  le  cardinal  Mazarin  ,  jufqu'à 
douze  mille  livres  de  ce  tems-là  ,  ce  qui  feroit  vingt- 
quatre  mille  livres  du  nôtre.  Il  dut  principalement 
fa  réputation  aux  vers  qu'il  compofa  pour  les  ballets 
du  Roi,  &  fut  reçu  de  l'académie  françoife  en  1674; 
mais  fes  métamorphofes  d'Ovide  en  rondeaux  fu- 
rent recueil  de  fa  gloire.  Comme  on  lui  donnoit 
beaucoup  d'efprit ,  on  a  beaucoup  vanté  fes  bons 
mots  ;  cependant  fi  nous  en  jugeons  par  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  nous  a  confervés ,  nous  avons 
lieu  de  penfer  que  Benferade  n'étoit  pas  meilleur 
plaifant  que  bon  poére.  Il  mourut  preique  o6togé- 
naire  en  1690,  d'une  faignée  qu'on  lui  fît  pour  le 
préparer  à  l'opération  de  la  taille.  Le  chirurgien  lui 
piqua  l'artère;  dirai-jc  dans  cette  conjonfture,  heii- 
reulcment  ou  malheurcufement  ?  (Z?.  /.  ) 

LIOUBE,  f.  f.  (^Mdrim.)  c'efi:  une  entaille  que 
l'on  fait  pour  enter  un  bout  de  mât  fur  la  partie  qui 
ell  reftéc  debout ,  lorfque  le  mât  a  été  rompu  par 
un  gros  îems. 

LIPARA  ,  (^Géogr.  anc.  )  la  plus  grande  des  îles 
appellées  Llpara.,  Lipareorum  ,ou  Liparenjiuminfulce ^ 
autrement  dites  les  îles  Eolies ^ou  Vulcani'tnnis.  On 
les  nomma  Ai~apti,  L/parœ ,  du  roi  Liparus ,  à  qui 
Eole  fuccéda.  La  ville  capitale  prit  aulTi  le  furnom 
de  l'ifle.  Les  Siciliens  les  appellent  l'une  6c  l'autre 
Lipari.  FoyciLlPXRl. 

LIPARE,  PIERRE  DV.,(HiJ}.  nat.)  pierre  fort  ef- 
timée  des  anciens  ,  &  à  laquelle  ,  fuivant  leur  cou- 
tume ,  ils  attribuoient  beaucoup  de  vertus  ridicules. 
On  la  tiroit  de  Lipara  ,  l'une  des  îles  Eoliennes.  On 
dit  qu'elle  étoit  de  la  grofîeur  d'une  noifette ,  d'une 
couleur  grife ,  &  irès-facile  à  écrafer  entre  les  doigts. 
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Plnfieurs  natiiralifîes  croient  que  c'ctoit  une  picrrc- 
ponce. 

LIPARI ,  {Géogr.')  par  les  anciens,  Liparœ ,  î!c  de 
la  mer  Mécliterrannée  ,  au  nord  de  la  Sicile ,  dont 
elle  eft  comme  une  annexe.  C'cfl:  la  plus  grande  des 
îles  de  Lipari ,  auxquelles  elle  a  donné  fqn  nom.  Son 
circuit  peut  être  d'environ  dix-huit  milles  ;  l'air  y  elt 
fain  &  tempéré.  Elle  abonde  en  grains  ,  en  figues  , 
en  rallias  &  en  poifîbn.  Elle  fourni:  au'Iî  du  bitume, 
du  loufre ,  de  l'alun,  &  a  plulieius  fourccs  d'eaux 
chaudes.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  elle  a  eu  des 
volcans  ,  &  c'cft  peut-être  de  li  qu'efl  venu  le  nom 
àîilis  Vulcan'unnis.  Elles  ont  toujours  fuivi  la  dclli- 
nce  de  la  Sicile.  La  capitale  dont  nous  allons  dire  un 
mot,  s'appelle  aufu  Lipari.  (  Z>.  /.  ) 

Lipari  ,  (^Géogr.)  ville  capitale  de  i'île  de  même 
nom,  avec  un  cvëché  fuîTragant  de  Meffme.  Elle  eft 
bien  ancienne,  s'il  eft  vrai  qu'elle  fut  bâtie  avant  le 
fiege  de  Troie  ,  &  qu'Ulyfîe  y  vint  voir  Eole  ,  fuc- 
celfeur  de  Liparus ,  fondateur  de  cette  ville. 

Les  Lipariens  ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , 
Étoient  une  colonie  des  Cnidiens,  nation  greque  , 
3rigin?ire  de  la  Carie  ;  ils  fondèrent  d'abord  en  Si- 
:ilc  une  ville  ,  qu'ils  nommèrent  Motya  ,  &  puis  s'é- 
:ablirent  à  Lipara.  I3ans  la  fuite  des  tcms  les  Cartha- 
ginois s'emparèrent  de  Lipara ,  fous  la  conduite  de 
riimilcon  ,  &  lui  impoferent  un  tribut  de  cent  ta- 
ens.  Lorfque  les  Romains  furent  vainqueurs;  des 
Il^arthaginois  ,  ils  leur  firent  perdre  la  fouveraineté 
le  Lipara  ,  qui  félon  les  apparences  ,  devint  colonie 
■omaine  ,  car  Pline,  liv.  lll.  chap.  ix.  en  parle  en 
:es  termes  :  Lipara  cnm  civium  Romunonim  oppido. 

En  1544  BarberoulTe  ruina  de  fond  en  comble 
'ancienne  ville  de  Lipara  ;  fituée  fur  un  rocher  ef- 
:arpé ,  &  que  la  mer  baignoit  en  partie.  Il  emmena 
:aptifs  en  Turquie  ,  plnfieurs  milliers  d'habitans  du 
)ays  ;  mais  Charles-Quint  répara  cette  ville  de  fon 
nieux ,  &  en  fit  une  place  forte.  Elle  eft  fituée  à  en- 
nron  quarante  milles  de  la  cote  feptentrionalc  de  la 
Jicile.  Long.  jj.  /al.  ^S.  ;^J>.  (D.  /.  ) 

LIPARIS ,  f.  m.  {fîi/L  nat.  Idu.)  c'eft-à-dirc ,  poif- 
on  gras ,  6c  en  effet ,  c'eft  un  poillon  qui  a  beaucoup 
le  graiffe.  Rondelet  rapporte  que  l'ayant  gardé  quel- 
pie  tcms,  il  l'avoit  trouvé  fondu  en  huile.  Il  compare 
a  tête  de  ce  poiflbn  à  celle  d'un  lapin.  Sa  bouche  eft 
)etite  ;  il  n'a  point  de  dents  ;  fes  écailles  font  petites, 
l  a  un  large  trait  qui  s'étend  le  long  du  corps  depuis 
a  tête  jufqu'à  la  queue  ;  deux  n;!geoires  près  des 
)uies ,  deux  au-dcfTous ,  une  entre  l'anus  &  la  queue , 
k  enfin  une  ûxicme  le  long  du  dos  ;  la  queue  c(^,  four- 
;huc.  Rond.  lîiji.  des poijjons  de  mer  ,  liv.  IX. 

LlPARis,  (Géogr.  anc.)  rivière  de  Cilicie  ;  félon 
r*line  ,  liv.  y.  chap.  xxvij .  elle  couloit  auprès  de  So- 
oë  ,  petite  ville  de  cette  province  ;  &  ceux  qui  s'y 
jaignoient  ctoient  oints,  comme  fi  c'eût  été  avec 
le  l'huile,  dit  Vitruvc.  Le  mot  Liparis  a  afl'ez  de 
•apport  avec  Xiva.f.oi  ,  gras  ,  luijanc  ,  qui  vient  de 
KÎTfcç,  grnijj'e.   {D.   /.  ) 

LIPIS  ,  PIF.RRE  DE, (Hip.  nat.)  nom  d'une  pierre 
jui  le  trouve  en  Amérique  dans  le  Potofi  ,  près  de 
a  ville  de  Lifis.  Elle  eft  intérieurement  d'un  bleu  de 
aphlre  avec  un  peu  i!  j  trani[)arence.  Elle  eft  très- 
Jiire,  6c  d'un  goût  ii  acerbe  ,  qu'cTe  ulcère  la  lan- 
gue ,  (i  on  l'en  approche.  On  la  pulvérilc  ,  ^  alors 
L'Ile  rcftemble  à  de  l'indigo,  excepté  que  (a  couleur 
:ft  plus  claire.  C'eft  un  violent  aftringcnt  ;  on  en 
nêle  dans  des  emplâtres.  11  y  a  lieu  de  croire  que 
:ctte  pierre  doit  la  couleur  à  une  pyrlîc  vitriollque 
5v  cuivreufc  ,  qui  s'eft  décompo!éo  ,  &  que  c'eft  du 
kfitriol  que  viennent  fes  propriétés,  ^oje^  de  Lact , 
Je  lapidihits  6"  gcrnrnis. 

LIPOME,  1.  m.  terme  de  Chirurgie  ;  loupe  graif- 
fcufo  ,  ou  tumeur  formée  par  la  gr.uile  épaillie  dans 
!cs  celliilts  de  la  niembrauc  adipeulc.  Il  en  vient 
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par-tout  ;  on  en  voit  fur-tout  de  monfîrueufes  entre 
les  épaules.  On  voyoit  il  y  a  quelques  années  à 
Pans  ,  un  homme  avec  uns  tumeur  graifTeufe,  qui 
s  etcndoit  depuis  le  col  jufqu'au  bas  du  dos.  On  dit 
qu'un  coup  de  poing  entre  les  deux  énaules  a  été  la 
cauit'  première  «le  cette  conge(>ion  de  fucs,fous  le 
faix  de  laquelle  cet  homme  a  plié  penda.it  pîufieurs 
années.  yoje:y_  Loupe. 

Lipome  cil  un  mot  qui  vient  du  grec  Xi^œu^  for- 
mé de  }:,7ri;  ,  adeps  ,  graiffe.   (  F) 

^  LIPOPSYCHIE,  f.  f.  (M.dec.)  état  de  défaillance 
où  le  pouls  manque,  &  ou  la  chaleur  naturelle  com- 
mence à  abandonner  le  corps.  Ce  terme  dérive  de 
Xiivrw  .,  y  abandonne  ,  &  -l'jyjA  ,  la  vie.  C'eft  un  mot 
entièrement  fynonyme  à  lipothymie.  Foyt?  Lipo- 
THYAHE  &  Syncope.  {D.  J  )  '' 

LIPOTHYMIE,  f.  f.  {Me.dec.)  ce  nom  eft  corn, 
pofé  des  deux  mots  grecs ,  Mi^tm  ,ye  cjuiue.,  &  ^vfxcç , 
efprit.,  courage;  ainft  littéralement  lipothymie {i^mfiQ 
un  dilai^'cment  d'efprit ,  un  dkoiirugzrient.  Orv  regarde 
la  lipothymie  comme  le  premier  degré  de  fyncope  ; 
une  efpecc  d'évanouiflement  léger  ,  où  les  fondions 
vitales  font  un  peu  diminuées  ,  l'exercice  des  fens 
fimplement  fufpendu  ,  avec  un  commencement  de 
pâleur  &  de  refroidilTcment.  On  a  remarqué  que 
cependant  alors  les  malades  confervoient  la  faculté 
de  penfer  &  de  fe  reffouvenir.  On  diftîpe  ordinaire- 
ment cet  état p-ir  quelque  odeur  un  peu  forte,  fuave, 
ou  dcfagréable  ,  ou  par  l'afperfion  de  l'eau  froide 
fur  le  yilage  ;  fi  on  n'y  remédie  pas  promptement  , 
il  devient  une  fyncope  parfaite  ;  les  caufes  en  font 
les  mêmes  que  celles  de  révanouiffement ,  avec  cette 
feule  différence  qu'elles  font  un  peu  moins  adives  ; 
&  comme  dans  tout  le  refte  la  lipothymie  n'en  dif- 
fère que  par  degrés  ,  nous  renvoyons  à  cet  article. 
royei  Evanouissement.  (/>/) 
LIPOU,  f.  m.  {Hifl  de  la  Chine.)  le  lipou,  dit  le  père 
Lccomie,  eft  l'un  des  grands  tribunaux  fouverains  de 
Pcmpire  de  la  Chine,  il  a  infpedion  fur  tous  les  man- 
darins ,  &  peut  leur  donner  ou  leur  ôter  leurs  em- 
plois. II  préude  à  Fobfervation  &  au  maintien  des 
anciennes  coutumes.  II  règle  tout  ce  qui  regarde  la 
leligion  ,  les  fciences  ,  les  arts  èc  les  affaires  étran- 
gères. Voyei  Ll  POU.  {D.  /.  ) 

LIPPA  ,  (Géogr.)  Lippa  ,  ville  de  Hongrie  ,  prife 
&  reprife  plufieiirs  fois  par  les  Turcs  fur  les  Impé- 
riaux ;  mais  enfin  les  Turcs  s'en  étant  rendus  maî- 
tres en  1691  ,  l'abandonnèrent  en  1695,  après  en 
avoir  démoli  les  fortifications.  Elle  eft  au  bord  de  la 
rivière  fur  une  montagne ,  à  quatre  lieues  N.  E.  de 
TémelVar ,  trente  N.  E.  de  Belgrade.  Long.  40,  ^i. 
lut.  46.  60.   {D.  J.)  ^ 

LIPPE ,  (  Géog.  )  comte  &:  petit  état  d'Allemagne 
fur  la  rivière  de  même  nom  en  Wcftphalie,  entre  les 
évêchés  de  Paderborn  &  de  Munftor,  le  duché  de 
Wcftphalie ,  les  comtes  de  Ravenfperg  Si.  de  Pir- 
mont.  Lippftadt  en  eft  la  capitale. 

Ludolphe  Kufter ,  un  des  premiers  Grammairiens 
de  ce  fiecle,  ctoit  du  comté  do  la  Lij);)c.  II  fit  ic^ 
ieules  délices  de  l'étude  des  mots  grecs  6:  latins,  ^ 
n'eut  jamais  d'autre  goût.  On  jirétend  qu'ayant  un 
jour  ouvert  les  pcniées  de  B.iyle  fur  les  comètes: 
»  Ce  n'eft-là,  dit  il,  en  le  jettant  fur  la  table,  qu'un 
»  livre  de  raitbnnement,  n>in  f;c  itur  ad  ajlr.ï  »,  Aufîi 
ne  courut  il  la  carrière  de  la  célébrité  que  parles  tra- 
vaux pénibles  des  répertoires  de  la  langue  grcquc  & 
latine. 

Nous  lui  devons  la  meilleure  &  la  plus  belle  édi- 
tion de  Suidas,  qui  parut  à  Cambridge  en  1705  ,  en 
3  vol.  in-fol.  On  fait  que  Suidas  vivoit  il  y  a  cinq 
ou  600  ans  ;  fbn  livre  elt  une  eliiecc  de  diwhonnairc 
univerièl,  hillorique  6l  grammatical, dont  les  articles 
font,  pour  la  plupart,  des  extraits  ou  des  tVagmens 
d'auteurs  ancicu-s  qui  ne  fe  trouvent  quclquctjis  que 
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Ih  ;  mais  SiiiJas  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  cj\i'il 
copie  ;  plus  ("ouvcnt  il  les  copie  mal  :  quelquefois  il 
confond  les  perlbnncs  6c  les  événemcns  ;  quelque- 
fois il  conte  différemment  le  même  tait ,  ou  attribue  à 
différentes  pcrlbnnes  les  aélions  d'une  Icule.  Avant 
Kuller  ,  ce  lexique  de  Suidas  ctoit  donc  trcs-déiec- 
tucux.  Ilyapeut-êtrc  laiffé  encore  bien  des  erreurs; 
mais  enfin ,  il  l'a  mis  au  jour  (ur  la  coUedion  des 
plus  anciens  manui'crits.  lia  reformé  la  nadudion  de 
Portus  ;  il  a  corrigé  ou  rétabli  huit  à  dix  mille  mots 
dans  le  texte;  il  a  rapporté  à  leurs  (ourccs  quantité 
de  partages,  dont  les  auteurs  originaux  n'étoient  pas 
indiqués.  Il  s'occupa  jour  &  nuit  de  cette  belogne 
pendant  quatre  ans  ,  avec  tant  d'attache  que  s'étant 
une  fois  réveillé  au  bruit  du  tonnerre ,  il  ne  fongea 
dans  fa  frayeur  qu'à  fauver  fon  cher  Suidas,  avec 
tout  l'empreirement  que  peut  avoir  un  père  pour  lau- 
vcr  fon  fils  unique. 

M.  Kuftcr  donna  l'ArlOophaneen  1710,  en  3  vol. 
in-fol.  &  fon  édition  fupérieureà  toutes,  n'entre  en 
comparaifon  avec  aucune  des  précédentes.  Sopho- 
cle, le  plus  ancien  &  le  plus  élevé  des  tragiques 
grecs  qui  nous  relient,  étoit  avant  l'édition  de  Kuf- 
ter ,  l'un  des  plus  défigurés ,  &  qui  demandoit  le  plus 
les  ibins  d'un  habile  cruique. 

En  1712. ,  il  mit  au  jour  une  nouvelle  édition  du 
teftament  grec  de  Mill,  ce  célèbre  profcfTeur  d'Ox- 
fortquiavoit  employé  plus  de  30  ans  à  cet  ouvrage, 
que  tant  de  gens  attaquèrent  de  toutes  parts. 

M.  Kufler  mourut  à  Paris  en  1 7 1 7 ,  âgé  de  46  ans, 
ttant  alors  occupe  à  préparer  une  nouvelle  édition 
d'Héfychius  ,  lexicographe  plus  difficile  en  un  fens  , 
6c  beaucoup  plus  utile  à  certains  égards  que  Suidas, 
parce  qu'Héfychius  eft  plein  de  mots  fmguliers  ,  qui 
ne  fe  trouvent  point  ailleurs ,  &c  dont  la  lignification 
s'ell  fouvent  expliquée  que  par  un  certain  nombre 
de  fynonymes  de  la  même  langue,  qui  en  fuppofent 
ime  connoifTance  parfaite.  Le  travail  de  Kufter  fur 
Héfychius,  ne  s'cfl  trouvé  pouflé  au -moins  à  de- 
meure que  jufqu'à  la  lettre  ht*.  Je  fupprime  les  au- 
tres ouvrages  de  cet  habile  huraanifle ,  fans  croire 
néanmoins  m'ctre  trop  étendu  fur  ceux  qu'il  a  mis  au 
jour;  car  tous  nos  lefteurs  ne  connoifTent  pas  affez 
Suidas ,  Héfychius ,  Mill ,  Ariflophane  &  Sophocle  ; 
mais  voyei  l'éloge  de  Kufter  par  M.  de  Boze.  (Z).  /.) 

Lippe  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  rivière  d'Allemagne 
dans  la  Wefîphalie;  Tacite  la  nomme  Luppïa^  Pom- 
ponius  Mêla  Lupla^  Dion  &  Strabon  Aot/iy/af;  &  dans 
les  annales  de  France,  on  l'appelle  Lippa  &  Lippïa. 
Elle  a  fa  fource  au  pié  du  château  &  bourg  de  Lipps- 
pring  ,  nom  même  qui  l'indique ,  &  à  un  mille  de  Pa- 
derborn  dans  l'évêché  de  ce  nom.  Strabon  a  cru 
qu'elfe  fe  perdoit  dans  la  mer ,  avec  l'Ems  &  le  Wé- 
fer,  ce  qui  eft  une  grande  erreur;  elle  fe  perd  dans 
le  Rhin  ,  au  defî'us  &  auprès  de  Wéfel. 

C'eft  aux  bords  de  la  Lippe,  que  mourut  Drufus, 
frère  cadet  de  Tibère  ,  après  avoir  reçu  le  confulat 
àlatêtcdefestroupesen734,à  l'âge  de  30  ans  ,  dans 
fon  camp  appelle  depuis,  par  la  raifon  de  fa  perte, 
le  camp  déteftable,  cajlra  fuUrata. 

On  eut  tort  toutefois  de  s'en  prendre  au  camp, 
puifque  la  mort  du  fils  de  Livie  fut  caufée  par  une 
chute  de  cheval  qui  s'abattit  fous  lui,  &  lui  rompit 
une  jambe.  Il  avoit  foumisIesSicambres,  lesUfipè- 
tcs,  les  Friéens,  les  Chérufques  &  les  Cattes,  & 
s'étoit  avancé  jufqu'à  l'Elbe.  Il  joignit  le  Rhin  & 
rYffel  par  un  canal  qui  fubfifle  encore  aujourd'hui. 
Enfin,  fes  expéditions  germaniques  lui  méritèrent  le 
furnom  de  Gennanicus ,  qui  devint  héréditaire  à  fa 
poftérité.  Ses  belles  qualités  le  firent  extrêmement 
chérir  d'Augufte  ,  qui  dans  fon  tcflament  l'appelloit 
avec  Caïus  &  Lucius  pour  lui  fuccéder.  Rome  lui 
drclTa  des  ilatucs,  &  on  éleva  en  fon  honneur  des 
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arcs  de  triomphes  &  des  maufolées  jufqucs  fur  les 
bords  du  Rhin.  (£>./.) 

LlPPiTUDE, //>/^///^^o,  {Mcd.  &Chmir.  Ocul.) 
eft  \n\  mot  employé  par  Celle  pour  fignifier  une 
maladie  des  yeux  ,  autrement  nommée  ophthalm'u. 
Foyci  Ophthalmie. 

LippiTVDE,  chez  les  auteurs  modernes  fignifie  la 
maladie  appelléc  vulgairement  cAû^e,  qui  confilte 
dans  l'écoulement  dune  humeur  é])aiire  ,  vifqueufe 
&  acre  qui  luinte  des  bords  des  paupières,  les  colle 
l'une  à  l'autre  ,  les  enflamme  6c  louvent  les  ulcère. 
Foyei  SCLÉROPHTHALMIE. 

L'application  des  comprelTes  trempées  dans  la  dé- 
codfion  des  racines  à^aUhea  efl  fort  bonne  pour  hu- 
medter  &  lubrifier  les  paupières  &  le  globe  de  l'œil 
dans  la  iippiiude.  ou  chaiîie.  (  F) 

LIPPSTADT,  Llppm,  (Gcog.)  ville  d'Allema- 
gne dans  la  Wefîphalie,  capitale  du  comté  de  la 
Lippe,  autrefois  libre,  &  impériale,  à  préfent  fu- 
jette  en  partie  à  les  comtes  &  en  partie  au  roi  de 
Pruffc,  éledeur  de  Brandebourg.  Il  eft  vrailfembla- 
ble  que  c'eft  une  vilie  nouvelle,  fondée  dans  le  xij. 
fiecle,  quoique  quelques-uns  la  prennent  pour  la 
Luppia  de  Ptolomée.  Elle  eft  dans  un  marais  mal-fain 
lur  la  Lippe,  à  7  lieues  S.  O.  de  Paterborn ,  13  S. 
E.  de  Munfter.  Long.  zG.  2.  lat.  Si.  43.  (B.J.  ) 

LIPTOTE,  {.f.  (Rhécor.)  c'eû  la  figure  que  l'on 
apD^ile  autrement  de  diminution  ,  parce  qu'elle  aug- 
mente &  renforce  la  penfée ,  lorlqu'clle  femble  la 
diminuer  par  l'exprefïïon.  Cette  figure  eft  de  toutes 
les  langues  èl  de  tous  les  pays.  Les  orateurs  &  les 
poètes  l'emploient  fouvent  avec  grâce.  Nonjbrdi- 
dus  autor  naturce ,  vcriquey  défigne  dans  Horace  un 
admirable  auteur  fur  la  Phyfique  &  fur  la  Morale. 
Ncquc  tu  choreas  fperne ,  puer ^  veut  dire,  aimez, 
goûtez  à  votre  âge  les  danfès  &  les  ris.  Q^ui prodefi. 
quod  mi  ipjum  non  fpernis ,  Aminta. .,  fignifie  dans 
Virgile  :  votre  tendre  amour,  Amintas ,  m'eft  en- 
core un  furcroît  de  peines.  Cette  figure  eft  fi  com- 
mune en  françois ,  que  je  n'ai  pas  befbin  d'en  citer 
des  exemples;  nous  difons  d'un  buveur  qu'il  ne  hait 
pas  le  vin ,  pour  dire  qu'il  ne  peut  pas  réfifter  à  ce 
goût,  &c.  {D.J.) 

LI-PU  ou  LI-POU ,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  à  la  Chine  la  cour  fiipérieure  ou  le  grand 
tribunal,  compofé  des  premiers  magillrats  qui  font 
au-defTus  de  tous  les  mandarins  &  minières  de  l'em- 
pire chinois.  On  pourroit  les  nommer  allez  juge- 
ment les  inquijîteurs  de  Tétat ,  vu  que  ce  tribunal  efl 
chargé  de  veiller  fur  la  conduite  de  tous  les  officiers 
&  magiftratsdes  provinces,  d'examiner  leurs  bonnes 
ou  mauvaifes  qualités,  de  recevoir  les  plaintes  des 
peuples ,  &  d'en  rendre  compte  à  l'empereur ,  auprès 
de  qui  ce  confeil  réfide;  c'elt  de  les  rapports  &  de 
fes  décifions  que  dépend  l'avancement  des  officiers 
à  des  polies  plus  éminens ,  ou  leur  dégradation ,  lorf- 
qu'ilsont  commis  des  fautes  qui  la  méritent;  le  tout 
fous  le  bon  plaifir  de  l'empereur  qui  doit  ratifier  les 
décifions  du  tribunal. 

Les  Chinois  donnent  encore  le  nom  de  li-pu  à 
un  autre  tribunal  chargé  des  affaires  de  la  religion. 
/^oy£{  Rites,  tribunal  des. 

LIPYRIE ,  f  f.  ÇMedec.)  efpece  de  fièvre  continue 
ou  rémittente,  accompagnée  de  l'ardeur  interne  des 
entrailles  &  d'un  grand  froid  extérieur. 

Caufes  de  cette  fièvre.  Toute  acrimonie  particulière 
irritante,  logée  dans  un  des  vifceres,  Si  agiflant  fur 
les  filets  nerveux  de  cette  partie ,  peut  allumer  la 
fièvre  lipyrie,  &  produire  une  fcnfation  interne  de 
chaleur  brûlante,  tandis  que  les  vaifTeaux  des  muf- 
cles  rcfferrés  par  des  fpafmes  ,  privent  les  parties  ex- 
ternes du  cours  du  fang ,  &  y  caufent  un  fentiment 
de  froid  infuportable  ;  ainfi  l'inflammation  des  intef- 
tins,  du  foie,  de  la  véûculc  du  fiel  empêchant  la fé- 
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crétîon  ou  le  cours  de  la  bile;  cette  bile  devenue 
plus  acre  par  le  féjour ,  excitera  bientôt  la  fièvre 
nommée  lipyrie. 

Symptômes.  Le  malade  eft  inquiet ,  agité ,  privé 
du  lommeil ,  tourmenté  d'angoiffes ,  de  dégoûts ,  de 
naufées,  fe  plaignant  fans  cefTe  d'une  chaleur  interne 
&  brûlante,  en  même  tems  que  du  froid  aux  extré- 
mités. S'il  furvient  alors  naturellement  des  déjec- 
tions de  bile  ;  le  malade  en  reçoit  fon  foulagement 
ou  fa  guérifon. 

Méthode  curativc.  Il  faut  employer  les  antiphlogif- 
tiques  mêlés  aux  favoneux ,  donnés  tiédes ,  fréquem- 
ment &  en  petites  dofes;  on  y  joindra  des  clyflercs 
femblables  :  on  appliquera  des  fomentations  à  la 
partie  foufFrante;  on  ranimera  doucement  la  circu- 
lation langui/Tante  par  quelques  antifeptiques  car- 
diaques &  par  de  légères  fripions  aux  extrémités. 
{D.J.) 

LIQUATION  ,  ellquatio ,  f.  f.  {Mètallur.)  c'eft  ainfi 
tju'on  nomme  dans  les  fonderies  une  opération  par 
laquelle  on  fépare  du  cuivre  la  portion  d'argent  qu'il 

Î>eut  contenir  ;  cette  portion  d'argent  fe  trouve  dans 
e  cuivre  ,  parce  que  fouvent  les  mines  de  cuivre 
font  mêlées  avec  des  particules  de  mines  d'argent. 
L'opération  de  la  liquatlon  eft  une  des  plus  impor- 
tantes dans  la  Métallurgie  :  elle  exige  beaucoup  d'ex- 
périence &  d'habileré  dans  ceux  qui  la  pratiquent. 
Pour  la  faire  on  commence  par  joindre  avec  le  cuivre 
noir  une  certaine  quantité  de  plomb  ou  de  matière 
contenant  du  plomb  ,  telle  qu'eft  la  litharge  :  ce 
plomb  entrant  en  fufion  s'unit  avec  l'argent ,  avec 
qui  il  a  plus  d'affinité  que  l'argent  n'en  a  avec  le  cui- 
vre ;  &  après  que  le  plomb  s'eiî  chargé  de  la  portion 
d'argent ,  il  l'entraîne  avec  lui ,  &  le  cuivre  refle 
fous  une  forme  poreufe  &  fpongieufe  :  alors  il  eft 
dégagé  pour  la  plus  grande  partie  de  l'argent  qu'il 
contenoit. 

L'opération  par  laquelle  on  joint  du  plomb  avec 
le  cuivre  noir ,  lé  nomme  rafraîchir^  voje:^  cet  article; 
elle  fe  fait  en  joignant  du  plomb  avec  le  cuivre  noir 
encore  rouge  qui,  au  fortir  du  fourneau,  a  été  reçu 
dans  la  cafle  ou  dans  le  bafiin  dcftiné  à  cet  ufage  : 
par  ce  moyen  on  forme  des  efpcces  de  gâteaux  ou 
de  pains  compofés  de  cuivre  &  de  plomb ,  que  l'on 
nomme  pains  ou  pièces  de  rafruîchijjement. 

Ou  bien  au  lieu  de  joindre  du  plomb  au  cuivre 
noir  de  la  manière  qu'il  vient  d'être  indiqué ,  on  fond 
avec  lui  de  la  litharge  ,  qui  eft  une  vraie  chaux  de 
plomb  ,  ou  de  la  cendrée  de  la  grande  coupelle  ,  qui 
eft  imbibée  de  chaux  de  plomb.  Par  le  contaft  des 
charbons  qui  font  dans  le  fourneau  ,  ces  fubftances 
reprennent  leur  forme  métallique  ,  elles  redevien- 
nent du  plomb  ,  &  ce  métal  s'unit  avec  le  cuivre 
noir  ;  &  le  tout  étant  fondu  découle  dans  le  baffin ,  & 
forme  ce  qu'on  nomme  des  pains  ou  pièces  de  rafrai- 
chijfcment. 

On  porte  ces  pains  fur  le  fourneau  de  Liquation 
quiaété  fuflifammcnt  décrit  à  Vartic/e  Cuivre  ,pag. 
344  >  ^i'  ^'^^  trouvera  audi  l'explication  de  la  Plan- 
che qui  le  repréfcntc.  On  les  place  verticalement  liir 
ce  fourneau  ,  en  laillant  un  intervalle  entre  chaque 
pain  pour  pouvoir  mettre  du  charbon  entre  eux,  & 
l'on  met  un  morceau  de  fer  entre  deux  pour  qu'ils 
fc  foutienncnt  droits  :  alors  on  allume  le  feu ,  6c  le 
plomb  découle  des  pains  om  pièces  qui  (ont  pofés  fur 
le  fourneau  ;  ils  deviennent  poreux  &  Ipongieux 
par  les  tious  qu'y  lailîe  l'argent  en  le  dcj;jgeant  : 
pour  lors  on  les  appelle /J./iVa  ou  pièces  de  liquation. 
On  les  fait  pafterparune  nouvelle  opération  qu'on 
appelle /^^//«/^v  ,  v<))'*^  cet  article.  Quant  au  plomb 
qui  a  découlé  après  s'être  chargé  de  l'argent,  on  le 
i\o\\\mc  plomb  d'œuvie  ,  &  on  en  (épare  l'argent  à  la 
coupelle. 

Dans  cette  opération  on  a  encore  ce  qu'on  np- 
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pelle  des  épines  de  liquation:  ce  font  de  petites  maffcs 
anguleufes  &  hériftees  de  pointes  qui  contiennent  de 
la  litharge,  du  cuivre  ,  du  plomb  &  de  l'argent;  l'on 
fait  repalTer  ces  épines  par  le  fourneau  de  fufion  dans 
une  autre  occafion. 

^  Avant  que  de  recourir  à  l'opération  de  la  liqua- 
tion ,  il  faut  connoître  la  quantité  d'argent  que  con- 
tient le  cuivre  ,  &  s'être  afiuré  par  des  eifais  fi  elle 
eft  aftcz  confidcrable  pour  qu'on  puille  la  retirer 
avec  profit.  C'eft  fur  cette  quantité  d'argent  qu'il 
faudra  auffi  fe  rcglerpourfavoirlaquantitédeplomb 
qu'il  conviendra  de  joindre  au  cuivre  noir.  Par  exem- 
ple, on  joint  250  livres  de  plomb  fur  75  hvres  de 
cuivre  noir  qui  contient  peu  d'argent  ;  fi  le  cuivre 
noir  étoit  riche  &  contenoit  neuf  ou  dix  onces  d'ar- 
gent, il  faudroit ,  fur  75  livres  de  cuivre  ,  mettre  375 
livres  de  plomb. 

Il  eft  plus  avantageux  de  fe  fervlr  de  bois  &  de 
fagots  pour  la  liquation  ,  que  de  charbon  :  c'eft  une 
découverte  qui  eft  due  à  Oi  fchall ,  qui  a  fa  t  un  traité 
en  faveur  de  cette  méthode. /^o-,  e^  iart.  de  la  fonderie. 
d'Orfchall. 

^  LIQUEFIER  ,  LIQUEFACTION  ,  (  Gramm.  ) 
c'eft  rendre  fluide  par  l'action  du  feu  ou  par  quelque 
autre  dilîblvant. 

LIQUENTIA ,  (  Géogr.  anc.  )  rivière  d'Italie  au 
pays  de  la  Vénétie  ,  félon  Pline ,  liv.  III.  chap.  xviij. 
qui  dit  qu'elle  a  fa  fource  dans  les  monts  vo'fins 
d' Opitergium  ^Oderzo.  Le  nom  moderne  eft  Liven^ay 
voyei  LiVENZA.  (^  D.  J.) 

LIQUEUR ,  f.  f.  (  Hydr.  )  Il  y  en  a  de  grafl'es  & 
de  maigres  :  les  maigres  font  l'eau  ,  le  vin  &c  autres  ; 
les  grafies  font  l'huile ,  la  gomme  ,  la  poix  ,  6''s. 

De  tous  les  corps  liquides  on  ne  confidere  que 
l'eau  dans  l'hydraulique  &  dans  l'hydroftatique  ,  ou 
du-moinson  y  confidere  principalement  l'équilibre 
&  le  mouvement  des  eaux  :  on  renvoie  les  autres 
liqueurs  à  la  phyfique  expérimentale.  (^  H  ) 

LlQV  EVRS  Jpiritueufes  ,  (^Chimie  &  Diète.')  Elles 
font  appellées  plus  communément  liqueurs  fortes  ,  ou 
fimplement  liqueurs. 

Ces  liqueurs  font  compofées  d'un  efprit  ardent, 
d'eau  ,  de  fucre  ,  &  d'un  parfum  ou  fubftance  aroma- 
tique qui  doit  flatter  en  même  tems  l'odorat  6i  le 
goût. 

Les  liqueurs  les  plus  commîmes  fe  préparent  avec 
les  efprits  ardens  &:  phlegmatiques  ,  connus  fous  le 
nom  vulgaire  d^eau-de-vie  :  celles-là  ne  demandent 
point  qu'on  y  emploie  d'autre  eau  que  ce  phlegme 
liirabondant  qui  met  l'efprit  ardent  dans  l'état  d'eau- 
de-vie  ,  voye;[  ESPRIT-DE-VIN  à  rarticleViti.  Mais 
comme  toutes  les  eaux-de-vie  &  même  la  bonne 
cau-de-vie  de  France,  qui  eft  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes ,  ont  en  général  un  goût  de  feu  &  une  certaine 
acreté  qui  les  rendent  déiagréables  ,  &c  que  cette 
mauvailé  qualité  leur  eft  enlevée  abfolument  par  la 
nouvelle  diftillation  qui  les  réduit  en  elprit-de  vin  , 
les  bonnes  liqueurs,  les  liqueurs  fines  font  toujours 
préparées  avec  refprit-de-vin  tempéré  par  l'addition 
de  deux  parties  ,  c'eft-à-dire  du  double  de  Ion  poids 
d'eau  commune.  L'emploi  de  lelprit-de-vin  au  lieu 
de  l'eau-de-vic  ,  donne  d'.ùlleurs  la  faculté  de  pré- 
parer des  liqueurs  plus  OU  moins  fortes  ,  en  variant 
la  proportion  de  rel])rit-de-vin  &  de  l'eau. 

Le  parlumfe  prend  dans  prefque  toutes  les  matiè- 
res végétales  odorantes  ;  les  ecorccs  des  fruits  cmi- 
ncmmeiit  chargés  d'huile  cfientielle  ,  tels  que  ceux 
de  la  famille  des  oranges  ,  citrons  ,  bergamotes  ,  cé- 
dras,  6c.  la  plus  grande  partie  des  épiceries,  comme 
gérofle,  cannelle  ,  niiicis,  vanille,  6i.  les  racines  & 
iemences  aronuuiques,d'anis,  de  fenouil  >  d'angeli- 
que  ,  &c.  les  fleurs  aromatiques  ,  d'orange,  d'œil- 
let ,  tf»*:.  les  fucs  de  plufieius  fruits  bien  parfumes, 
comme  d'abricots ,  de  framboifes ,  de  ceriles,  6-c. 
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Lorfqiie  ce  parfum  réfide  dans  quelque  fub(lance 
feche  comme  cela  le  trouve  dans  tous  les  lujcrs  dont 
nous  venons  de  parler  ,  excepté  les  lues  des  iruits  , 
on  l'en  extrait  ou  par  le  moyen  de  la  diftillation  ,  ou 
par  celui  de  l'intulion.  C'eft  ordinairement  l'clprit- 
de-vin  deltinc  à  la  compolition  de  la  Uquiiur  qu'on 
emploie  à  cette  extraâion  :  on  le  charge  d'avance  du 
partum  qu'on  ie  propoie  d'introduire  dans  la  liqueur^ 
.  iolt  en  diftillant  au  bain-marie  de  l'eau-de-vie  ou  de 
l'efprit-de-vin  avec  une  ou  plufieurs  fubrtances  aro- 
matiques, ce  qui  produit  des  efprits  ardens  aroma- 
tiques ,  voyc^  Esprit  ,  (bit  en  faifant  intufer  ou  ti- 
rant la  teinture  de  ces  fubftanccs  aromatiques.  Foyei 
Infusion  6' Teinture. 

Les  liqueurs  les  plus  délicates, les  plus  parfaites  & 
en  mC-me  teins  les  plus  élégantes,  fe  préparent  par 
la  voie  de  la  diftillation  ;  &  le  vrai  point  de  perl'ec- 
tion  de  cette  opération  conlifte  à  charger  refprit-de- 
vin  autant  qn'il  cil  poirible ,  fans  nuire  à  l'agrément, 
de  partie  aromatique  proprement  dite  ,  fans  qu'il  ié 
charge  en  même  tems  d'huile  eflenticUe  :  car  cette 
huile  efientielle  donne  toujours  de  l'âcreté  à  la  li- 
queur ^  &  trouble  fa  traniparence.  Au  lieu  qu'une 
liqueur  (\m  Qi\.  préparée  avec  un  efprit  ardent  aroma- 
tique qui  n'eft  point  du  tout  huileux  ,  &  du  beau 
fucre,  ell  tianfparente  &  fans  couleur ,  comme  l'eau 
la  plus  claire:  telle  eft  la  bonne  eau  de  cannelle  d'An- 
gleterre ou  des  îles.  Les  efprits  ardens  diOillés  iur  les 
matières  très-huileufes  ,  comme  le  zeft  de  cédra  ou 
de  citron,  font  prefque  toujours  huileux  ,  du  moins 
eft  il  très  difficile  de  les  obtenir  absolument  exempts 
d'huile.  L'eau  qu'on  eft  obligé  de  leur  mêler  dans  la 
préparation  de  la  liqueur^  les  blanchit  donc,  &  d'au- 
tant plus  qu'on  emploie  une  plus  grande  quantité 
d'eau  ;  car  les  efprits  ardens  huileux  (upportent  fans 
blanchir  le  mélange  d'une  certaine  quantité  d'eau 
prefque  parties  égales  ,  lorfqu'ils  ne  iont  que  peu 
chargés  d'huile.    C'eft  pour  <qs  raifons  que  la  li- 
queur affez  connue  fous  le  nom   de  cédra  ,   eft  ou 
louche  ou  très-forte  :  car  ce  n'eft  pas  toujours  par 
bifarrerie  ou  par  fantaifie  que  telle  liqueur  fe  fait 
plus  forte  qu'une  autre  ,  tandis  qu'il  femble'que  tou- 
tes pourroient  varier  en  force  par  le  changement 
arbitraire  de  la  proportion  d'eau  :  fouvent  ces  va- 
riations ne  font  point  au  pouvoir  des  artiftes  ,  du- 
moins  des  artiftes  ordinaires  ,  qui  font  obligés  de 
réparer  par  ce  vice  de  proportion  un  vice  de  pré- 
paration. Une  autre  reffburce  contre  ce  même  vice, 
l'huileux  des  efprits  ardens  aromatiques ,  c'eft  la  co- 
loration :  l'ufage  de  colorer  les  liqueurs  n'a  d'autre 
origine  que  la  ijéceftité  d'en  mafquer  l'état  trouble, 
louche  :  en  forte  que  cette  partie  de  l'art  qu'on  a 
tant  travaillé  à  perfectionner  depuis  ,  qui  a  tant  plu, 
ne  procure  au  fond  qu'une  efpece  de  fard  qui  a  eu 
même  fortune  que  celui  dont  s'enduifent  nos  femmes, 
c'eft-à  dire  ,  s'il  eft  permis  de  comparer  les  petites 
chofes  aux  grandes ,  qu'employé  originairement  à 
mafquer  des  défauts  ,  il  a  enfin  déguifé  le  chef  d'œu- 
vre  de  l'art  dans  les  liqueurs ,  la  tranfparence  fans 
couleur  ,  comme  il  dérobe  à  nos  yeux  ,  fur  le  vifage 
des  femmes  ,  le  plus  précieux  don  delà  nature,  la 
fraîcheur  &  le  coloris  de  la  jeunefle  &  de  la  fanté. 

Quant  à  l'infufion  ou  teinture  ,  on  obtient  nécef- 
fairement  par  cette  voie  ,  outre  le  parfum  ,  les  fubf- 
tances  folubles  par  l'efprit-de-vin  ,  qui  fe  trouvent 
dans  la  matière  infufée ,  &  qui  donnent  toujours  de  la 
couleur  &  quelqu'âcreté  ,  au  moins  de  l'amertume  ; 
l'eiprit-de-vin  ne  touche  que  très-peu  à  l'huile  eflen- 
tielle  des  fubftanccs  entières  auxquelles  on  l'appli- 
que ,  lors  même  qu'elles  font  très-huileufes  ,  par 
exemple  aux  fleurs  d'orange  ;  mais  fi  c'eft  à  des  fubf- 
tanccs dont  une  partie  des  cellules  qui  contiennent 
cette  huile  ayent  été  brifées  ,  par  exemple  ,  du  zell 
de  citron,  un  cfprit-de-vin  digéré  fur  une  pareille 


matière ,  peut  à  peine  être  employé  à  préparer  une 
//i7//c'«/-fupportabIc.  Aufli  cette  voie  de  l'infufion  eft- 
clic  peu  uliiée  &  très  imparfaite.  Le  ratanat  à  la 
fleur  d'orange  eft  ainfi  préparé ,  principalement  dans 
la  vue  médicinale  de  faire  pafter  .dans  la  liqueurlc 
principe  de  l'amertume  de  ces  fleurs  ,  qui  eft  regardé 
comme  un  très-bon  ftomachique. 

On  peut  extraire  auffi  le  parfum  des  fubftances 
feches  par  le  moyen  de  l'eau  ,  &  employer  encore 
ici  la  diftillation  ou  l'infufion.  Les  eaux  diftillées  or- 
dinaires, vojei  Eaux  distillées  ,  employées  en 
tout  ou  en  partie  au  îieu  d'eau  commune  ,  rempli- 
roient  la  première  vue  ;  mais  elles  ne  contiennent 
pas  communément  un  parfum  alTez  fort,  afl'cz  con- 
centré ,  afl'ez  pénétrant ,  pour  percer  à  travers  l'ef- 
prit-de  vin  &  le  fucre.  11  n'y  a  g>iere  que  l'eau  de 
fleur  d'orange  6c  l'eau  de  cannelle  appellée  orgû  , 
voyei  Eaux  distillées,  qui  puiftent  y  êtreem- 
poyées.  On  prépare  à  Paris,  fous  le  nom  (Teau  di- 
vine  ,  une  liqueur  fort  connue  &  fort  agréable ,  dont 
le  parfum  unique  ou  au-moins  dominant ,  eft  de  l'eau 
de  fleur  d'orange.  On  a  un  exemple  de  parfum  ex- 
trait ,  par  une  infufion  à  l'eau  ,  dans  une  forte  infu- 
fton  de  fleurs  d'oeillet  rouge  qu'on  peut  employer  à 
préparer  un  ratafiatd'œillet. 

On  peut  encore  employer  l'eau  &  l'efprit-de-vin 
enfemble,c'ell-à-dire  de  l'eau-de-vie,  à  extraire  les 
parfums  par  une  voie  d'infufion.On  a  parce  moyen 
des  teintures  moins  huilcufes  ;  mais  comme  nous  l'a- 
vons obfervé  plus  haut ,  avec  de  l'eau  de-vie ,  on  n'a 
jamais  que  des  liqueurs  communes  ,  groftieres. 

Enfin  on  fait  infufer  quelquefois  la  matière  du 
parfum  dans  une //^we«r,  d'ailleurs  entièrement  faite, 
c'eft-à-dire  dans  le  mélange  ,  à  proportion  convena- 
ble d'efprit-de-vin,  d'eau  &  de  fucre.  On  prépare  , 
par  exemple  ,  un  très-bon  ratafîat  d'oeillet,  ou  plus 
proprement  de  gérofle ,  en  faifant  infufer  quelques 
clous  de  gérofle  dans  un  pareil  mélange.  On  fait  in- 
fufer des  noyaux  de  cerifes  dans  le  ratafîat  de  cerife, 
d'ailleurs  tout  fait. 

Une  troifieme  manière  d'introduire  le  parfum  dans 
les  liqueurs ,  c'eft  de  l'y  porter  avec  le  fucre  ,  foit 
fous  forme  à''oleoJaccharurn  ,  foit  fous  forme  de  firop. 
Les  liqueurs  parfumées  par  le  premier  moyen  font 
toujours  louches  &  acres  ;  elles  ont  éminemment  les 
défauts  que  nous  avons  attribués  plus  haut  à  celles 
qui  font  préparées  avec  des  efprits  ardens,  aroma- 
tiques, huileux.  Le  firop  parfumé  employé  à  la  pré- 
paration des  liqueurs  y  en  eft  un  bon  ingrédient  :  on 
prépare  une  liqueur  très-fimple  &  très-bonne  en  mê- 
lant du  bon  firop  de  coing,  à  des  proportions  con- 
venables d'efprit-de-vin  &  d'eau. 

Le  fimple  mélange  des  fucs  doux  &  parfumés  de 
plufieurs  fruits,  comme  abricots,  pèches,  fram- 
boifes,  cerifes,  mufcats,  coings,  &c.  aux  autres 
prmcipes  des  liqueurs ,  fournift"ent  enfin  la  dernière  & 
plus  fimple  voie  de  porterie  parfum  dans  ces  com- 
pofitions.  Sur  quoi  il  faut  obferver  que,  comme  ces 
îiics  font  très-aqueux  ,  &  plus  ou  moins  fucrés  ,  ils 
tiennent  lieu  de  toute  eau,  &  font  employés  en  la 
même  proportion  ;  &  qu'ils  tiennent  aufll  lieu  d'une 
partie  plus  ou  moins  confidérable  de  fucre.  On  pré- 
pare en  Languedoc  ,  où  les  cerifes  mûrifient  par- 
faitement &  font  très-fucrées  ,  un  ratafiat  avec  les 
fucs  de  ces  fruits ,  &  fans  fucre ,  qui  eft  fort  agréable 
&  aflTez  doux. 

La  proportion  ordinaire  du  fucre ,  dans  les  //- 
queurs  c[\.n  ne  contiennent  aucune  autre  matière  dou- 
ce ,  eft  de  trois  à  quatre  onces  pour  chaque  livre  de 
liqueur  aqueo-fpiritueufe.  Dans  les  liqueurs  très-fucréeS 
qu'on  appelle  communément  grajfes ,  à  caufe  de  leur 
confiftance  épaifile  &  oncfueufe,qui  dépend  unique- 
ment du  fucre  ;  il  y  eft  porté  jufqu'à  la  dofe  de  cinq 
&  même  de  fix  onces  par  livres  de  liqueur. 
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Le  mélange  pour  la  compofition  d\\në  iic^ueur  étant 
t,  &  le  lucre  entièrement  fondu,  on  la  filtre  au 
piergris,  &  même  plufieurs  fois  de  fuite.  Cette 
ération  non-feulement  fépare  toutes  les  matières 
folument  indiflbutes,  telles  que  quelques  ordures , 
particules  terreufes  communément  mêlées  au  plus 
;ui  fucre ,  &c.  mais  même  une  partie  de  cette  huile 
entiellc  à  demi-diflbute  ,  qui  conllitue  l'état  lou- 
5  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  enforte  que  ce 
ichen'cft proprement  un  défaut ,  que  lorfqu'il  re- 
:e  au  filtre ,  comme  il  le  fait  communément  du- 
)ins  en  partie. 

Le  grand  art  des  liqueurs  confifte  à  trouver  le  point 
écis  de  concentration  d'un  parfum  unique  em- 
5yé  dans  une  liqueur^  &  la  combinaifon  la  plus 
reable  de  divers  parfums.  Les  notions  majeures 
e  nous  avons  données  fur  leur  eflence  &  fur  leurs 
Deces  ,  &  même  les  règles  fondamentales  de  leur 
épuration  que  nous  avons  expofées,  ne  fauroicnt 
rmerdes  artiflcs,  du  moins  des  artiftesconfommés, 
s  Sonini  &  des  le  Lièvre.  C'eft  auffi  uniquement 
.  leûeur  qui  veut  fa  voir  cequ'eft  cet  art,  6i.  prê- 
ter pour  fon  ufage  quelques  liqueurs  fimples,  & 
)n  à  celui  qui  voudroit  en  faire  métier ,  que  nous 
ivons  deltiné  ;  l'article  fuivant  contient  plus  dcdé- 
ils. 

Les  liqueurs  ne  font  dans  leur  état  de  perfeftion 
ic  lorfqu'clles  font  vieilles.  Les  ditfércns  ingrédiens 
;  font  pas  mariés,  unis  dans  les  nouvelles.  Le  fpiri- 
;eux  y  perce  trop,  y  efl:  trop  fcc  ,  trop  nud.  Une 
)mbinailbn  plus  intime  efi:  l'ouvrage  de  cette  digef- 
on  fpontanée  que  fuppofe  la  liquidité;  fit  il  eft  utile 
;  lafavorifer ,  d'augmenter  le  mouvement  de  liqui- 
:té ,  en  tenant  les  liqiuurs  (  comme  on  en  ufe  dans 
s  pays  chauds  pour  les  vins  doux ,  &  même  nos 
ins  acidulés  généreux  d«  Bordeaux,  de  Rouffillon , 
2  Languedoc ,  &c.  )  dans  des  lieux  chauds,  augre- 
icr  en  été  ,  dans  des  étuves  en  hiver. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  dont  nous  venons  de  par- 
:r,  c'eli-à-dire ,  les  efprits  ardens,  aqueux, fucrés, 
i  parfumés  ,  ont  toutes  les  qualités  médecinales, 
bfolues,  bonnes  ou  mauvaifes, des  efprits  ardents, 
ont  elles  conftituent  une  efpece  diftinguée  feule- 
icnt  par  le  degré  de  concentration ,  c'ert-à-dire  ,  de 
lus  ou  moins  grande  aquofité.  Car  le  lucre  n'ell 
loint  un  corrcftif  réel  de  i'efprit  ardent ,  qui  joint  au 
ontraire   dans  fon   mélange  avec  le  corps   doux 
oute  fon  énergie  ,  &:  qui  dans  les  liqueurs  n'efl:  véii- 
ablement  affoibli  que  par  l'eau.  Or  ,  comme  les  ef- 
)rits  ardents  ne  fe  prennent  pour  l'ordinaire  intérieu- 
cment  que  fous  forme  d'eau-de-vie,  c'eft-à  dire ,  à 
3cu-près  aufîl  aqueux  que  I'efprit  ardent  des  liqueurs; 
il  eft  évident  que  non-feulement  les  qualités  .iblblues 
Je  I'efprit  ardent  pur,  &c  de  l'eiprit  ardent  des  li- 
queurs font  les  mêmes  ;  mais  aufîi  que  le  degré  de 
forces  ,  de  Ipirituofité  de  ces  liqueurs  ,  &  de  ces  ef- 
prits ardens  potables  ,  &   communément  fins  ,  eft 
aftez  égal.  Le  parfum  châtre,  encore  moins  que  le 
fucie  ,  l'aftivité  de  l'efpritde-vin.  On  pourroit  plus 
vraifî'emblablcment  foupçonner  qu'il  l'augmente  au 
contraire  ,  oudu-moins  la  féconde.  Car  la  fubftance 
aromatique ,  proprement  dite,  eft  réellement  échaut- 
fante  ,  irritante  ,  augmentant  le  mouvement  des  hu- 
meurs ;  mais  elle  eft  ordinairement  en  trop  petite 
quantité  dans  les  liqueurs  ^onr  produire  lui  etVct  (cn- 
lible.   Celles  quilaifTcnt  un  (éntiment  durable  &  im- 
portun de  chaleur  &  de  corrofion  dans  l'ctlomac,  le 
gofier,  la  bouche  ,  &  quel(|Ucfois  même  la  peau  ,  &C 
les  voies  urinaires,  ne  doivent  point  cet  eflét  à  leur 
parfum, mais  à  de  l'huile  eflcntielle,  que  nous  avons 
déjà  dit  en  être  un  ingrédient  dclagiéable,  ^  qui  en 
cil  encore  ,  comme  l'on  voit ,  un  ingrédient  perni- 
cieux. A  ce  dernier  effet  près  (  qui  ne  doit  pas  être 
mis  fur  le  compte  des  liqueurs  j  putfque  les  bonnes  qui 
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ne  doivent  point  contenir  le  principe  auquel  il  eft 
dû  ,  ne  fauroient  le  produire  ) ,  on  peut  donc  aflVirer 
que  les  liqueurs  confidérées  du  côté  de  leur  effet  mé- 
decinaljOnt  abfolumenf,  &  même  à-peu-près  quant  à 
l'énergie  ou  degré,  les  mêmes  vertus  bonnes  ou 
mauvaifes  ,  que  les  fimples  efprits  ardents.  Voye^  Es- 
prit DE  Vin  ,  à  VarticU  VlN. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  liqueurs  font  des  efpeces  de 
vins  doux  artificiels  ;  mais  l'art  n'imite  en  ceci  la  na- 
ture que  fort  groffierement.  Il  ne  parvient  point  à 
marier  les  principes  fpiritueux  ,  au  fucre  ,  à  l'eau  , 
comme  il  l'étoit  dans  le  vin ,  à  de  l'eau  ,  à  du  tartre , 
à  une  partie  extradive  ou  colorante ,  qui  châtroient 
réellement  fon  aftivité,  En  un  mot  l'ef'prit  ardent  , 
une  fois  retiré  du  vin ,  ne  fé  combine  de  nouveau  par 
aucun  art  connu ,  ne  fe  tempère ,  ne  s'adoucit  comme 
il  l'étoit  dans  le  vin  ;  les  liqueurs  contiennent  de  l'cf- 
prit-de  vin  très-nud.  On  prépare  certaines  liqueurs 
fpiritueufes ,  qui  font  plus  particulièrement  defti- 
néesàl'ufagede  la  médecinc,qui  font  des  remèdes,  & 
qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler ,  lefquelles  font  principalement 
deftinées  à  l'ufage  de  la  table  :  les  premières  font 
connues  lous  le  nom  d^élixir.  Voye^  Elixir. 

Liqueur  de  Caillou,  (^Chimie.')  Uquor fdicum, 

Voyei^  la  fin  de  r  article  CaILLOU. 

Liqueur  de  Corne  de  Cerf  succinée,' 
(  Chimie,  &  Mat.  méd.^  on  nomme  ainfiun  fel neu- 
tre re/àus,  ou  exiftant  fous  forme  liquide,  formé  par 
l'union  de  l'alkali  volatil  de  corne  de  cerf,  au  fel 
volatil  acide  de  fuccin.  Cette  préparation  ne  de- 
mande aucune  manoeuvre  particulière  ;  pour  l'avoir 
cependant  aufTi  élégante  qu'il  eft  pofîible,  il  eft  bon 
d'employer  les  deux  fels  convenablement  reftifiés. 

Le  fel  contenu  dans  cette  liqueur  eft  un  fei  ammo- 
niacal, huileux  oufavoneux,  c'eft-à-dire  enduit  ou 
pénétré  d'huile  de  corne  de  cerf,  &  d'huile  de  fuc- 
cin ,  que  les  fels  refpeftifs  ont  retenu  avec  eux  ,  lors 
même  qu'ils  ont  été  re£lifiés. 

C'eft  un  remède  moderne  qu'on  célèbre  principa- 
lement comme  anti-fpaf  modique  ,  &  defobftruant  , 
dans  les  maladies  nerveulcs  des  deux  fexes ,  &  prin- 
cipalement pour  les  femmes,  dans  les  paftîons  hyl- 
tériques,  dans  les  fiipprefUons  des  règles,  &c.  (^) 
Liqueur  ve Cryst al,  (Chimie.) cc\l  propre- 
ment la  même  chofe  que  la  liqueur  de  caillou,  f^'oye^ 
la  fin  de  Varticle  Caillou.  Car  il  y  a  une  analogie 
parfaite  quant  à  la  compofition  intérieure  ou  chi- 
mique entre  le  caillou  &  le  vrai  cryflal  de  roche, 
le  cryftal  vitrifiable.  Voyei  Crystal,  (b) 

Liqueur  éthérée   de  Frobcnius,  (^Chimie. ^ 

Foyei  ÉTHIR. 

Liqueur  fumante,  ou  Esprit  fumant  de 
Libavuis ,  (^Chimie.)  On  connoît  fous  ce  nom  le 
beurre  d'etain  plus  ou  moins  liquide.  Cette  liqueur 
tire  fon  nom  du  chimifte  qui  l'a  tait  connoître  le 
premier,  6c  de  fa  propriété  fmgulierc  de  répandre 
continuellement  des  fumées  blanches.  On  peut  la 
préparer  ou  en  dillillant  enlemble  une  partie  d'étain 
6i  trois  parties  de  fublimé  corrofif,  ou  bien  ,  félon 
le  procédé  deStahl,  en  diftUlanr  entémble  parties 
égales  de  fublimé  corrofif,  ik.  d'un  amali;ame  pré- 
paré avec  quatre  parties  d'étain,  &  cinq  parties  de 
mercure.  On  diftille  l'un  &  l'autre  mélange  dans  une 
cornue  de  verre  ,  à  laquelle  on  adapte  un  récipient 
de  verre  qu'd  eft  bon  de  tenir  plongé  dans  Tcaa 
froide. 

La  liqueur  fumante  de  Libavius  attire  puifT.immcnt 
l'humidité  de  l'air,  tres-vralilémblablemcnt  parce 
que  l'acide  marin  furabondant  qu'elle  cositient  ,  y 
eft  dans  un  état  de  concentration  peut-être  ablolue, 
du-moins  très-confuierable.  On  explique  très-bien 
par  cette  propriété  l'éruption  abondante  des  vapeius 
très-fcnlibles  qu'on  peut  même  appcllcr  grofjiircs 
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<lans  cet  ordre  de  phénomènes,  qui  s'en  détachent 
ïans  cefTe.  Ces  vapeurs  Ibnt  compolées  de  l'acide 
qui  s'évapore  ,  &  d'une  quantité  confulérable  d'eau 
de  rathmolphere,  qu'il  attire, &  à  laquelle  il  s'unit. 
Ce  phénomène  nous  paroît  avoir  beaucoup  plus 
d'analogie  avec  la  taufïc  précipitation  ,  celle  de  la 
dilîbliition  de  mercure  par  l'acide  marin  par  exem- 
ple ,  qu'avec  l'effervelcence ,  auquel  le  trcsefli- 
mable  auteur  des  notes  lur  la  chimie  deLemery,  le 
rapporte. 

La  liqueur  fumante  de  Libavius  précipite  l'or  de 
fa  diflblution  dans  l'eau  régale  fous  la  torme  d'une 
poudre  de  couleur  de  pourpre  ,  qui  étant  employée 
dans  les  verres  colorés,  dans  [(^s  émaux,  les  couver- 
tes des  porcelaines,  &c.  y  produit  cette  magnifique 
couleur. 

Mais  la  propriété  la  plus  piquante  pour  la  curio- 
fité  du  chimifte  dogmatique  ,  c'efl:  celle  que  M. 
Rouelle  le  cadet  y  a  découverte  tout  récemment , 
iavoir,  d'être  propre  à  la  production  d'un  éther. 
Car  1°.  cette  découverte  iatisfait  à  un  problème 
chimique  qui  exerçoit  depuis  long-tems  les  artiftes , 
fans  le  moindre  fuccès  ;  6c  elle  ed  plus  précieul'e 
encore  ,  comme  confirmant  un  point  très-important 
de  dodrine  chimique,  favoir  le  dogme  de  la  furabon- 
tlance  des  acides  dans  les  fels  métalliques ,  &  de 
leur  état  éminent  de  concentration  fous  cette  for- 

Liqueur,  ou  huile  d itam ,  (^Chimie.)  c'eft  le 
nom  vulgaire  de  la  diflblution  d'étain  par  l'eau  ré- 
gale. J'^oyci  Et  AIN  ,(IIiJ?,nat.  Miner.  &  Métall.^ 

Liqueur,  ou  ImlU  de  mars,  {^Chimie,  &  Mac, 
méd.  )   Foyc:^  à  rariidi  MARTIAUX  ,  (  Remèdes.^ 

Liqueur,  ou  eau  mercurielle ,  (^Chimie  ^  &  Mat. 
méd.')  Fcyei  à  r article  MERCURE,  (^Pharmac.  & 
Mat.  rncd.) 

Liqueur  ,  ou  huile  de  mercure  ,  (  Chimie.  )  Foyc:^ 
à  VanicU  Mercure  ,  {^Pharmac.  &  Mat.  méd.) 

Liqueur  minérale  anodyne  d'Hoffman, 
(Chim.&Mat.  méd.)  on  ne  fait  pas  pofitivement  quelle 
efl  la  liqueur  que  le  célèbre  Frideric  HofFman  em- 
ployoit  fous  le  nom  de  la  liqueur  minérale  anodyne  : 
mais  on  fait  parfaitement  qu'il  en  tiroit  le  principe 
eflenticl ,  ou  les  principes  effentiels  des  produits  de 
Li  difnllation  de  l'efprit-de-vin  avec  l'acide  vitrio- 
lique ,  qu'il  a  le  premier  renouvelle. 

Selon  la  defcription  qu'Hoffman  a  laiffée  de  fon 
procédé  ,  ohf.  ph.yf.  chim.  Ub.  II.  ohf.  xiij .  il  efi:  clair 
qu'il  n'a  point  obtenu  d'éther,  mais  feulement  ce 
qu'il  appelle  avec  quelques  anciens  chimiftes,  wnefprit 
doux  de  vitriol.,  qui  n'eft  autre  chofe  que  de  l'efprit- 
de-vin  trèsf-  aromatique  ,  empreint  d'une  légère 
odeur  d'éther  ,  due  fans  doute  à  une  petite  portion 
de  cette  fubftance,  qu'on  n'en  fauroit  pourtant  fé- 
parer  par  les  moyens  connus,  favoir  ,  la  reûifica- 
tion  &  la  précipitation  par  l'eau.  Hoffman  a  obtenu 
fecondement  un  efprit  fulphureux,  volatil,  dont  il 
ne  s'eft  pas  occupé  ;  &  une  bonne  quantité  d'huile 
«thérée ,  plus  pelante  que  l'eau  ,  qu'il  appelle  dejide- 
ratijjimum  fulphur  vitrioli;  anodynum  in  liquida  forma, 
&  verum  oleum  vitrioli  dulce. 

C'efl  ce  dernier  produit  connu  aufli  parmi  les  chi- 
niiftes  très-modernes,  fous  le  nom  dViuile  du  vin, 
qu'Hoffman  célèbre  uniquement;  c'efl  de  ce  prin- 
cipe qu'il  dit:  ejus  virtutes  in  medcndo  mihi  funt  no- 
tifjima  ,  &  eas  ego  non  fatis  deprœdicare  pofjum. 

On  convient  aufll  généralement  que  l'huile  douce 
de  vitriol  entre  dans  la  compofition  de  la  liqueur  mi- 
nérale anodyne  d'Hoffman ,  &  même  qu'elle  en  fait 
l'ingrédient  principal.  Il  cil  à  préfumer  encore  que 
cette  liqueur  eft  une  diflblution  à  laturation,  d'huile 
douce  de  vitriol ,  ou  du  vin ,  dans  un  menftrue  con- 
venable. Ce  menftiue  convenable  relativement  à 
l'ufage  ,  eft  évidemment  de  l'efprit-dc-vin.  Rcflc 


donc  à  favoir  feulement  fi  Hoffman  prenoit,  &  fî 
on  doit  prendre  les  deux  premiers  produits  de  la 
dillilhitionde  l'efprit-de-vin  avec  l'acide  vitriolique, 
qui  ne  font  l'un  &  l'autre  ,  félon  cet  auteur,  que  de 
l'efprit-de-vin  ,  dont  la  première  portion  eft  Ample- 
ment /rd^r^^/zi,  6c  la  icQonàc  fragrantior  ;  ou  bien 
du  bon  efpric-de-vin  redifié  ordinaire. 

M.  Baron  penfe  qu'Hotînian  a  expliqué  afTez  clai- 
rement qu'il  fuivoit  la  dernière  méthode  ,  dans  ce 
pallage  de  fon  oblervation  phyf.  chim.  déjà  citée: 
Hoc  oleum  Çfc.  vitrioli  dulce  )  ,  aromaticum  ,  recens  , 
exquifnl-  folvitur  in  [yf-itu  vini  reclifizatiffimo  ,  ipfiqut 
fapotem  ,  odorem ,  6''  viriutem  confrt  anoJynam  acfi- 
dativam  in  omnibus  doloribus  &  Jpajmis  utiliffimam. 
Il  eft  vraiffemblable  en  effet  que  cette  diflblutioix 
de  l'huile  douce  de  vitriol ,  dans  le  Ample  eiprit-de- 
vin  reftifié ,  eft  la  liqueur  minérale  anodyne  d'Hoff- 
man: mais  il  l'eft  prefqu'autant  au  moins,  qu'Hoff- 
man préféroit  les  deux  premiers  produits  de  fa  dif- 
tillation  ,  ou  fon  efprit  doux  de  vitriol ,  puif'qu'il  le 
regardoit  comme  de  l'efprit-de-vin,  mais  comme  de 
l'elprit-de-vin  déjà  pourvu  de  quelques  qualités  ana- 
logues à  celles  du  principe  dont  il  vouioit  le  faoïi- 
1er. 

Mais  c'eft-là  une  queftion  de  peu  de  confcquence: 
il  importe  davantage  de  lavoir  fi  on  doit  préparer 
aujourd'hui  \a.  liqueur  minérale  anodyne ,  avec  l'efprit- 
de-vin  reftifié  ordinaire,  ou  avec  les  deux  portions 
différemment  aromatilées  d'efprit-de-vin  qui  font 
les  deux  premiers  produits  de  la  diftillation  de  fix, 
quatre,  &  môme  deux  parties  d'efprit-de-vin  ,  avec 
une  partie  de  bon  acide  vitriolique  ;  il  eft  clair  qu'il 
faut  n'y  employer  que  l'efprit-de-vin  ordinaire, 
parce  qu'il  ne  faut  plus  exécuter  l'opération  qui 
fournit  ces  deux  produits  ;  &  il  ne  faut  plus  exécu- 
ter cette  opération,  parce  qu'elle  eft  inutile,  du- 
moins  très-imparfaite,  puifqu'un  de  fes  principaux 
objets  étant  la  produdion  de  l'éther  (  voye^  Éther 
Frobenii),èc  cet  objet  étant  manqué  dans  l'opération  ! 
qui  donne  les  deux  produits  dont  nous  parlons ,  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  les  préparer  ex profiffo  ,  ou  pour 
eux-mêmes.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  comme  nous 
l'avons  avancé  à  la  fin  de  Yart.  Éther  Frobenii^ 
que  la  liqueur  minérale  anodyne  d'Hoff'man  n'eft  dans  t 
prefque  toutes  les  boutiques  que  les  premiers  pro-  j 
duits  de  la  diftillation  manquée  de  l'éther ,  ordinai- 
rement fans  addition ,  &  quelquefois  chargés  de 
quelques  gouttes  d'huile  douce  de  vitriol. 

Fr.  Hoffman  alTure  d'après  des  expériences  très- 
réitérées  pendant  le  cours  d'une  longue  pratique  , 
que  fa  liqueur  minérale  anodyne  étoit  un  remède  foii- 
verain  dans  toutes  les  maladies  convulfives  ,  & 
qu'elle  calmoit  très-efficacement  les  grandes  dou- 
leurs. On  la  donne  depuis  vingt  jufqu'à  quarante 
gouttes ,  dans  une  liqueur  appropriée.  On  employé 
dans  les  mêmes  vues,  mais  à  moindre  dofe ,  l'éther 
de  Frobenius ,  qui  eft  même  préférable ,  comme  plus 
efficace,  à  la  liqueur  minérale  anodyne.Voyei^  ÉTHER 
Frobenà.    (^b) 

Liqueur  de  nitrefixe  ou  fixé ,  (  Chimie.  )  Voyez 
à  r  article  NiTRE. 

LiqVEUR  de  fel  de  tartre  ,  (^Chimie.)  f^oye^  Sel 
de  tartre,  au  mot  Tartre. 

LIQUIDAMBAR,  f.  m.  (  ffifi.  nat.  des  drog. 
exot,  )  Uquidambarum  ,  off.  C'eft,  dit  M.  Geoffroy, 
un  fuc  réfineux ,  liquide ,  gras  ,  d'une  confiftence 
iémblable  à  la  térébenthine  ,  d'un  jaune  rougeâire, 
d'un  goût  acre  ,  aromatique ,  d'une  odeur  pénétran- 
te ,  qui  approche  du  ftyrax  &  de  l'ambre. 

On  l'apportoit  autrefois  de  la  nouvelle  Efpagne, 
de  la  Virginie  ,  &  d'autres  provinces  de  l'Amérique 
méridionale.  Quelquefois  on  apportoit  en  même 
tems  une  huile  roulsâtre  ,  plus  ténue  &  plus  limpi- 
de que  le  liquidambar. 
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Uarbre  qui  donne  la  réfine  ambrée,  s'appelle  Z^- 
çitidambari  arbor^Jlvc  flyracifcra  ,  auris  folio  ,  fruclu 
ir'ibuloide  ^  id  ejl ^  p'.ncarp'io  orbïculari ^  ex  plurimis 
aplcibus  coagtmntato  ,  fcmen  rccondens  ,  dans  Pliik. 
Phyt.  fab.  42.  Xochàocotio  Quahuïtt ,  feu  arbor  liqui- 
dambari  indïci  ,  Hernand  56.  Styrax  aceris  folio  ^ 
Raii,  hift.  2.  1848.  Arbor  virgimana  ^  aceris  folio  ^ 
vîl  potii/s  pLitanus  virginiana  ,  flyracem  fundens  , 
Breyri.  Prod.  1,  1799.  Acer  virginianum  ^  odoratiim^ 
ilcrm.  Catal.  Hoir.  Lugd.  Batav.  641. 

C'cfl  lin  arbre  fort  ample,  beau,  grand, branchu, 
&  touffu  ;  fes  racines  s'étendent  de  tous  côtés  ;  Ton 
tronc  cft  droit  ;  <on  écorcc  eft  en  partie  roufsâtre  , 
en  partie  verte  ,  &  odorante  ;  fcs  feuilles  font  fem- 
b'ables  à  celles  de  Térabic  ,  pîrtagées  au-moins  en 
trois  pointes  blanchâtres  d'nn  coté,  d'un  verd  un 
peu  foncé  de  l'autre  ,  dentelées  à  leur  circonféren- 
ce ,  &  larges  de  trois  j)Ouces  ;  fcs  fleurs  viennent 
en  bouquets  ;  fes  fruits  font  fphériques  ,  épineux 
comme  ceux  du  plane  ,  compoiés  de  plufieurs  cap- 
fules  jaunâtres,  falllantes,  &  terminées  en  pointe: 
dans  ces  capiules  font  renfermées  des  graines  ob- 
ïongues ,  &  arrondies. 

Il  découle  de  l'écorce  de  cet  arbre  ,  folt  naturel- 
lement, foit  par  l'inclfion  que  l'on  y  fait ,  le  fuc  ré- 
fmeux,  odorant,  &  pénétrant,  qu'on  nomme  liqui- 
dambar.  On  féparoit  autrefois  de  ce  même  fuc  ré- 
cent, &  mis  dans  wvl  lieu  convenable  ,  une  liqueur 
qui  s'appelloit  hailc  de  Uquidambar.  Quelques-ims 
coupoient  par  petits  morceaux  les  rameaux  &  l'é- 
corce de  cet  arbre,  dont  ils  retiroient  une  haUe  qui 
rageoit  fur  l'eau ,  &  qu'ils  vendoient  pour  le  vrai 
Uquidambar.  On  mettoit  aufTi  l'écorce  de  cet  arbre 
coupée  par  petits  morceaux  avec  la  réfine,  pour  lui 
conlérver  une  odeur  plus  douce  &  plus  durable 
dans  les  fumigations.  Enfin,  on  confumoit  autrefois 
beaucoup  du  Uquidambar ,  pour  donner  une  bonne 
odeur  aux  peaux  6i  aux  gants. 

Mais  préfcntement  à  peine  connoifTons-nous  de 
nom  ce  parfum;  nous  fommes  devenus  ft  délicats, 
que  toutes  les  odeurs  nous  font  mal  à  la  tête,  & 
caufent  aux  dames  des  afFedlions  hyll:ériques.  On 
ne  trouveroit  peut-être  pas  une  once  de  vrai  liqul- 
iîambar  dans  Paris.   (^D.  J.^ 

LIQUIDATION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  &  Com.  )  eft 
îa  fixation  qui  fe  fait  à  une  certaine  fomme  ou  quan- 
tité d'une  chofe  dont  la  valeur  ou  la  quantité  n'é- 
toit  pas  déterminée.  Par  exemple,  lurfqu'il  eft  dû 
plufieurs  années  de  cens  &  rentes  en  grain  ou  en  ar- 
gent. On  Cn  fait  la  liquidation  en  fixant  la  quantité 
de  grain  qui  efl  due  ,  ou  en  les  évaluant  à  une  cer- 
taine fomine  d'argent, 

La  liquidation  des  fruits  naturels  dont  la  reftltu- 
tion  eft  ordonnée,  fe  fait  fur  les  mercuriales  ou  re- 
glfîrcs  des  gros  fruits,  ^oyq  Fruits  ô-MnicuRiA- 
LES.  F(:)>'C{^/f^' Liquide  6- Liquider.  (^) 

LIQUIDE  ,  adj.  f.  (  Gram.  )  on  appelle  articu- 
lations &  conibnncs  liquides  ,  les  deux  linguales  /  & 
r,  roye{  Linguales. 

L'IQUIDE  ,  adj.  pris  fubft.  (^Pbyf  )  corps  qui  a 
les  propriétés  de  la  fluidité  ,  Se  outre  cela  la  qualité 
pariiculierc  d'humedler  ou  mouiller  les  autres  corps 
qui  y  Ibnt  plongés.  Cette  qualité  lui  vient  de  cer- 
taine configuration  de  fes  piiriies  qui  le  rend  propre 
à  adhérer  facilement  à  la  furtace  des  corps  qui  lui 
l'ont  contigus.  Voyc^  Fluide  ,  Humide,  &  Flui- 
dité. 

M.  Mariotte  au  commencement  de  l'on  traité  dn 
mouvement  des  eaux  ,  donne  une  idée  un  peu  ditlc- 
rente  du  corps  liquide.  Selon  Un  liquide  ,  clt  ce  qui 
ctant  en  quantité  fufflfantc ,  coule  &  s'étend  au- 
deflbus  de  l'air  ,  jufqu'i'i  ce  que  fa  fiirface  fe  iblt  mile 
de  niveau  ;  &  comme  l'air  6i  la  flamme  n'oni  pas 
cette  propriété,  M.  Mariotte  ajoute  que  ce  ne  font 
Tome  IX, 
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point  cies  corps  liquides,  mais  des  corps  Huides.  Av. 
lieu  que  l'eau  ,  le  mercure  ,  l'huile ,  &  les  autres  li- 
queurs ,  font  des  corps  fluidçs  &  liquides.  Tout  li- 
quide cft  fluide  ,  m.ais  tout  fluide  n'efî  pas  liquide;  la 
liquidité  cft  \m<i  efpece  de  fluidité. 

Les  liquides  y  felon  plufieurs  phyficiens,  font  dans 
un  mouvement  continuel.  Le  mouvement  de  leurs 
parties  n'eft  pas  vifible,  parce  que  ces  parties  font 
trop  petites  pour  être  apperçues;  mai^  il  n'cft  pas 
moins  réel.  Entre  plufieurs  effets  qui  le  prouvent  , 
felon  ces  philofophes ,  un  des  principaux  eft  la  dif- 
folution  &.  la  corruption  des  corps  durs  caufée  par 
les  liquides.  On  ne  voit,  par  exemple,  aucun  mou- 
vement dans  de  l'eau-forte  qu'on  a  lalfTé  repofer 
ilans  un  verre  ;  cependant  fî  l'on  y  plonge  une  pièce 
de  cuivre  ,  il  fe  fera  d'abord  une  effervefcence  dans 
la  liqueur  :  le  cuivre  fera  rongé  vifiblement  tout  au- 
tour de  fa  furface  ,  &  enfin  il  difparoîtra  en  lalfTant 
l'eau-forte  chargée  par-tout  &  uniformément  de  fes 
j)arties  devenues  imperceptibles,  &  teintes  d'un  bleu 
tirant  fur  le  verd  de  mer.  Ce  que  les  eaux  fortes  font 
à  l'égard  à^s  métaux ,  d'autres  liquides  le  font  à  l'é- 
gard d'autres  matières  ;  chacun  d'eux  eftdKfolvant 
par  rapport  à  certains  corps ,  &  plus  ou  m.olns,  fé- 
lon la  figure  ,  l'agitation  ,  &  la  fubtliité  de  fes  par- 
ties. Or  il  eft  clair  que  la  dilTolutlon  fuppofe  le  mou- 
vement ,  ou  n'eft  autre  chofe  que  l'effet  du  mouve- 
ment. Ce  n'eft  pas  le  cuivre  qui  fe  diffout  de  lui- 
même  ;  il  ne  donne  pas  aufti  à  la  liqueur  l'agitation 
qu'd  n'a  pis  ;  le  repos  de  fes  parties ,  &  le  repos  des 
parties  du  liquide  joints  enfemble ,  ne  produiront  pas 
un  mouvement.  Il  faut  donc  que. les  parties  du  liqui- 
de foient  véritablement  agitées  >  &  qu'elles  fe  meu- 
vent en  tous  fens ,  pulfqu'elles  dlfl'olvent  de  tous 
côtés  &;  en  to«s  fens  des  corps  fur  lefquels  elles  agif- 
lent.  Quoiqu'il  y  ait  des  corps  tels  que  la  flamme, 
dont  les  parties  font  extrêmement  agirées  de  bas  en 
haut ,  ou  du  centre  vers  la  circonférence  par  un 
mouvement  de  vibration  ou  de  refTort,  ils  ne  fau- 
rolent  néanmoins  être  appelles  liquides ,  &  ce  ne 
font  que  des  fluides,  parce  que  le  mouvement  en 
tous  fens,  le  poids,  6c  peut-être  d'autres  circon- 
flances  qui  pourroient  déterminer  leurs  furfaces  au 
niveau ,  leur  manquent. 

Un  liquide  fe  change  en  fluide  par  l'amas  de  fes 
parcelles  lorfqu'elles  fc  détachent  de  lamaffe  totale, 
comme  on  voit  qu'il  arrive  à  l'eau  qui  le  refont  en 
vapeurs  :  car  les  brouillards  6l  les  nuages  font  des 
corps  ou  des  amas  fluides,  quoique  formés  de  l'al- 
femblage  de  parcelles  liquides  ;  de  même  un  fluide 
proprement  dit,  peut  devenir  liquide  ,  li  l'on  infère 
dans  les  intervalles  des  parties  qui  le  compolent, 
quelque  matière  qui  les  agite  en  tous  fens,  6i.  les 
détermine  à  fe  ranger  de  niveau  vers  la  luriace  fu- 
périeure. 

Les  parties  intégrantes  des  //i/u/</<;5  font  folidcs  , 
mais  plus  ou  moins  ,  dilént  les  Cartéfiens ,  felon  que 
la  matière  fubtile  les  comprime  davantage,  ou  par 
la  liberté  &  la  vîteflé  avec  laquelle  elle  le  meut 
entre  elles,  ou  par  la  quantité  &  la  qualité  desfiir- 
faces  qui  joignent  entre  eux  les  élémens  ou  parties 
encore  plus  petites,  qui  compolent  les  premières. 
Ces  parties  intégrantes  font  comme  c«vin>nnccs  de 
toute  part  de  la  matière  fubtile  ;  elles  y  nagent  ,  y 
glillent  ,  &  fuivent  en  tous  fens  les  mouvemens 
qu'elle  leur  imprime,  folt  (pie  le  liquide  le  trouve 
dans  l'air  ,  foit  uu'il  fe  trouve  dans  la  machine  pneu- 
matique. C'eft  le  plus  ou  le  moins  ùc  cette  matière 
enfermée  dans  un  liquide^  félon  qu'elle  a  plus  ou 
moins  d'agitation  &c  de  rclïort  ,  qui  fait  principale- 
ment ,  félon  ces  philofophes ,  le  plus  ou  le  moins  de 
liquidité  :  mais  le  plus  ou  le  moins  d'agitation  de 
cette  matière  dépend  de  la  grolleur,  de  la  figure  ,  de 
la  nature  des  furfaces  planes  ou  convexes ,  ou  con- 
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caves,  polies  ou  raboteuics,  &  de  la  dcnfité  des 
parties  intégrantes  du  liquide.  Si  dix  pcrlonncs  au- 
tour d'une  table  peuvent  y  être  rangées  de  3628^^00 
nianicres  différentes  ,  ou  faire  3618800  changeraens 
d'ordre,  on  doit  juger,  ajoutent  les  Cartéfiens, 
quelle  prodigieufe  quantité  de  liquides  difterens  pour- 
ront produire  toutes  les  combinaifons  &  toutes  les 
variétés  de  circonftances  dont  on  vient  de  parler. 

On  demande  comment  le  peut-il  que  les  parties 
inté'^rantes  des  liquides  étant  continuellement  agi- 
tées'^par  la  matière  fubtile ,  elle  ne  les  dilîipe  pas  en 
un  moment  :  l'oit ,  par  exemple  ,  un  verre  à  demi- 
plein  d'eau  ,  on  voit  bien  que  cette  eau  eft  retenue 
vers  les  côtés  &  au-deffous,  par  les  parois  du  verre  ; 
mais  qu'e(t-ce  qui  la  retient  au-dellus  ?  Si  l'on  dit 
que  le  poids  de  l'atmolphere  ou  la  colonne  d'air ,  qui 
appuie  lur  la  lurface  de  cette  eau,  la  retient  en  par- 
tie ;  le  même  liquide  qui  le  conferve  dans  l'air ,  ne 
le  confervant  pas  moins  dans  la  machine  pneumati- 
que ,  après  qu'on  en  a  pompé  l'air ,  il  faut  avoir  re- 
cours à  une  autre  caule.  D'où  vient  encore  la  vif- 
cofité  qu'on  remarque  dans  tous  les  liquides  plus  ou 
moins  :  cette  difpolition  que  les  gouttes  qu'on  en 
détache  ont  à  fe  rejoindre ,  &:  cette  légère  réfiftance 
qu'elles  apportent  à  leur  féparation  ?  De  plus,  il  n'y 
a  point  d'apparence  que  la  matière  fubtile  enfermée 
dans  les  interftices  d'un  liquide ,  non  plus  que  les 
parties  qui  le  compofent ,  fe  meuve  avec  la  même 
vîteffe  ,  que  la  matière  fubtile  extérieure,  de  même 
à-peu-près  que  les  vents  qui  pénètrent  jufques  dans 
le  milieu  d'une  forêt ,  s'y  trouvent  confidérablement 
affoiblis ,  les  feuilles  &  tout  ce  qu'ils  y  rencontrent 
y  étant  beaucoup  moins  agitées  qu'en  rafe  campa- 
gne. Or  comment  fe  conferve  l'équilibre  dans  ces 
différens  degrés  de  vîteffe ,  des  parties  intégrantes 
d'un  liquide ,  de  la  matière  fubtile  du  dedans ,  6l  de 
la  matière  fubtile  du  dehors  ? 

Voici  les  réponfes  que  l'on  peut  faire  à  ces  quef- 
tions félon  les  Cartéfiens.  1°.  Les  parties  d\inliquide 
ne  font  pas  exemptes  de  pefanteur,  &  elles  en  ont  de 
même  que  tous  les  autres  corps,  à  raifon  de  leur 
maffe  Scàe  leur  matière  propre;  cette  pefanteur  eft 
une  des  puiffances  qui  les  affujettit  dans  le  vafe  où 
elles  font  contenues.  2^.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la 
matière  fubtile  environne  les  parties  intégrantes  d'un 
liquide  ,  de  manière  qu'elles  ne  fe  touchent  jamais  en- 
tre elles ,  &  ne  gliffent  jamais  les  unes  fur  les  autres, 
félon  qu'elles  ont  des  furfaces  plus  ou  moins  polies , 
&  qu'elles  font  mues  avec  plus  ou  moins  de  vîteffe. 
Il  eft  très-probable  au  contraire  que  les  parties  inté- 
grantes des  liquides ,  telles  que  l'eau  ,  l'huile  &  le 
mercure  ne  fe  meuvent  guère  autrement.  Or  ces 
parties  préfentent  d'autant  moins  defurface  à  la  ma- 
tière fubtile  intérieure ,  qu'elles  fe  touchent  par  plus 
d'endroits  ;  &  celles  qui  fe  trouvent  vers  les  extré- 
mités lui  en  préfentent  encore  moins  que  les  autres. 
Elles  en  préfentent  donc  davantage  à  la  matière  fub- 
tile extérieure  ,  &  comme  cette  matière  a  plus  de  li- 
berté ,  &  fe  meut  avec  plus  de  vîteffe  que  l'intérieu- 
re   il  eft  clair  qu'elle  doit  avoir  plus  de  force  pour 
repouffer  les  parties  du  liquide  vers  la  maffe  totale  , 
que  la  matière  fubtile  intérieure  n'en  a  pour  lesfépa- 
rer.  Alnfi  le  liquide  demeurera  dans  le  vaiffeau  qui 
le  contient ,  &  de  plus  il  aura  quelque  vifcofité  ,  ou 
refiftera  un  peu  à  la  divifion.  Pour  les  liquides  fort 
fpiritueux ,  dont  les  parties  intégrantes  font  appa- 
remment prefque  toutes  noyées  dans  la  matière  lub- 
tile  ,  fans  fe  toucher  cntr'elles  que  rarement ,  &  par 
de  très-petites  furfaccs,ils  font  en  même  tems  &  l'ex- 
ception &  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
pulfqu'ils  s'exhalent  &  fe  diffipent  bientôt  d'eux- 
mêmes  ,  fi  l'on  ne  bouche  exactement  le  vaiffeau  qui 
les  renferme.  3°.  Enfin  pour  comprendre  comment 
les  parties  des  liquides  ie  meuvent  avec  la  matière 


fuhillc  qu'ils  contiennent ,  S'C  comment  l'équilibre  (e 
conferve  entr'elles  ,  cette  matière  &  la  matière  fub- 
tile extérieure ,  il  tant  oblerver  que ,  quoique  chaque 
partie  intégrante  de  cenain^  liquides  foit  peut-être  un 
million  de  tois  plus  petite  que  le  plus  petit  objet  qu'on 
puiffc  apperccvoir  avec  un  excellent  microfcope,  il 
y  a  apparence  que  les  plus  greffes  molécules  de  la 
matière  fubtile  font  encore  un  million  de  fois ,    fi 
l'on  veut ,  plus  petites  que  ces  parties;  l'imagination 
fe  perd  dans  cette  extrême  petiicffc  ,  mais  c'eft  affez 
que  l'efprit  en  apperçoive  la  poffibilité  dans  l'idée  de 
la  matière  ,  &  qu'il  en  conclue  la  néceffité  par  plu- 
fieurs  faits  Inconteftables.  Or,  cent  de  ces  molécules 
qui  viennent,  par  exemple  ,  heurter  en  même  tems» 
félon  une  même  diredlion  &  avec  une  égale  vîteffe  , 
la  partie  intégrante  d'un  liquide  un  million  de  fois 
plus  grofte  que  chacune  d'elles  ,  ne  lui  communi- 
quent pourtant  que  peu  de  leur  vîteffe  ;  parce  que 
leur  cent  petites  maffes  font  contenues  dix  mille  fois 
dans  la  groffe  maffe  ,  &  qu'il  faut  pour  y  diftribuer , 
par  exemple,  un  degré  de  vîteffe ,  qu'elles  faffent  au- 
tant d'efforts  contr'elle  ,  que  pour  en  communiquer 
dix  mille  degrés  à  cent   de  leurs  femblables;  car 
cent  de  maflc  multiplié  par  dix  mille  de  vîteffe  ,  & 
I  de  vîteffe  multiplié  par  un  million  de  maffe  ,  pro- 
dulfent  également  de  part  &  d'autre  un  million  de 
mouvemens.  Mais  ces  cent  molécules  de  matières 
fubtiles  font  bientôt  fuivies  de  cent  autres  ,  &  ainfi 
de  fuite  ,  peut-être  de  cent  millions,  &  comme  celles 
qui  viennent  les  dernières  fur  la  partie  du  liquide , 
lui  trouvent  déjà  une   certaine  quantité  de   mou- 
vemens que  les   premières  lui  ont  communiqué  , 
elles  l'accélèrent  toujours  de  plus  en  plus ,  &  à  la 
fin  elles  lui  donnerolent  autant  de  vîteffe  qu'elles  en 
ont  elles-mêm.es ,  fi  la  matière  fubtile  pouvoit  tou- 
jours couler  fur  cette  partie  avec  la  même  liberté  ,& 
félon  la  même  direâion.  Mais  la  matière  fubtile  fe 
mouvant  en  divers  fens  dans  les  liquides^  &  la  vî- 
teffe que  plufieurs  millions  de  ces  molécules  peuvent 
avoir  donné  à  une  partie  intégrante  du  liquide,  par 
une  application  continue  &  fucceffive  de  cent  en 
cent ,  vers  un  certain  côté ,  étant  bientôt  détruite 
ou  retardée  par  plufieurs  millions  d'autres  qui  vien- 
nent choquer  la  même  partie  ,  félon  des  diredions 
différentes  ou  contraires  ;  il  eft  évident  que  cette  par- 
tie intégrante  du  liquide  n'aura  jamais  le  tems  de  par- 
venir à  leur  degré  d'agitation,  &  qu'ainfi  la  fupério- 
rité  de  vîteffe  demeurera  toujours  à  la  matière  fub- 
tile. Cependant  il  n'eft  pas  poffible  que  cette  vîteffe 
ne  folt  fort  diminuée  par-là ,  &  ne  fe  trouve  bientôt 
au-deffous  de  ce  qu'elle  eft  dans  la  matière  fubtile 
du  dehors ,  qui  rencontre  bien  moins  d'obftacles  à 
ces  divers  mouvemens  ;  obftacles  d'autant  plus  con- 
fidérables ,  que  la  denfité  du  liquide  eft  plus  grande  , 
que  fes  parties  intégrantes  font  plus  greffes ,  qu'elles 
ont  plus  de  furface  ,  &  que  ces  furfaces  font  moins 
gllffantes.  Mais  ce  que  la  matière  fubtile  perd  de  vî- 
teffe entre  les  interftices  d'un  liquide,  eft  compenfé 
par  une  plus  grande  tenfion  du  reffort  de  ces  molé- 
cules, lequel  augmente  fa  force,  à  mcfure  qu'il  eft 
plus  comprimé  ;  &  c'eft  par-là  que  l'équilibre  fe  con- 
ferve entre  les  parties  intégrantes  du  liquide ,  la  ma- 
tière fubtile  intérieure ,  &  la  matière  fubtile  du  de- 
hors. C'eft  par  l'adlion  &  la  réadion  continuelles  & 
réciproques  entre  les  parties  du  liquide,  Sila.  matière 
fubtile  qu'il  contient ,  &  entre  ce  tout  &  la  matière 
fubtile  extérieure ,  que  les  vîteffes ,  les  compreffions 
&  les  maffes  multipliées  de  part  &  d'autre,  donne- 
ront toujours  un  produit  égal  de  force  ou  de  mou- 
vement :  ce  mouvement  &  cet  équilibre  fubfifteront 
tant  que  le  liquide  perféverera  dans  fon  état  de  li- 
quidité. 

On  voit  donc  que  les  parties  intégrantes  d'un  li- 
quide font  ce  qui  s'y  meut  avec  le  moins  de  vîteffe  , 
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enfuite  c'eft  la  matière  fubtlle  qui  coule  entre  elles, 
&  qui  eft  plus  agitée  qu'elles  ;  &  ènlîn  vient  la  ma- 
tière fubtile  extérieure  ,  dont  l'agitation  pafle  celle 
de  tout  le  relie ,  &  de  la  vîteffe  de  laquelle  on  peut 
fe  faire  une  idée  par  les  effets  qu'elle  produit  dans  la 
poudre  à  canon  &  dans  le  tonnerre. 

Ceci  eft  tiré  de  la  Di£ïrtation  fur  la  glace  par  M. 
de  Mairan,  imprimée  dans  le  Traité  des  vertus  mcdlci- 
haks  de  Veau  commune  ^  Paris,  1730.  tome  II.  pag. 
iij  &fuiv.  Article  de  M.  ForMEY. 

Nous  n'avons  pas  befoin  dédire  que  tout  ceci  eft 
purement  hypothétique  &  conjeûural,  &que  nous 
le  rapportons  feulemeht  ^  fuivant  le  plan  de  notre 
ouvrage  ,  comme  urté  des  principales  opinions  des 
Phyficiens  fur  la  caufe  &  les  propriétés  de  la  liqui- 
dité. Car  nous  n'ignorons  pas  que  ce  mouvement 
prétendu  inteftin  des  particules  des  fluides ,  eft  atta- 
qué fortement  par  d'autres  phyficiens.  f^oyti  Fluide 
&  Fluidité. 

Liquide  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  d'une  chofe  qui  eft 
claire,  &  dont  la  quantité  oti  la  valeur  eft  détermi- 
née; une  créance  peut  être  certaine  fans  être  liquide. 
Par  exemple,  un  ouvrier  qui  a  fait  des  ouvrages  ,  eft 
fans  contredit  créancier  du  prix;  mais  s'il  n'y  a  pas  eu 
de  marché  fait  à  une  certaine  fommc ,  ou  que  la 
quantité  des  ouvrages  nefoit  pas  conftatée,fa  créance 
n'eft  pas  liquide^  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  un  toifé  , 
ou  état  des  ouvrages  &  une  eftimation. 

On  entend  aulfi  quelquefois  par  liquide  ce  qui  eft 
aûuellement  exigible  ;  c'eft  pourquoi ,  quand  on  dit 
que  la  compenfation  n'a  lieu  que  de  liquide  à  liquide^ 
on  entend  non-feulement  qu'elle  ne  peut  fe  faire 
qu'avec  des  fommes  ou  quantités  fixes  &  détermi- 
nées ,  mais  aufli  qu'il  faut  que  les  chofes  foient  exi- 
gibles ,  au  tems  où  l'on  veut  en  faire  la  compenfa- 
tion. Voyei  Compensation.  (^  ) 

LIQUIDER  ,  y,  a6t.  (  Comm.  )  fixer  à  une  fomme 
liquide  &  certaine  des  prétentions  contentieufes. 

Liquider  des  intérêts  ,  c'eft  calculer  à  quoi  montent 
les  intérêts  d'une  fomme ,  à  proportion  du  denier  & 
du  tems  pour  lequel  ils  font  dûs. 

Liquider  fes  affaires.,  c'eft  y  mettre  de  l'ordre  en 
payant  fes  dettes  paffivcs,  en  foUicitant  le  payement 
des  aftives,  ou  en  retirant  les  fonds  qu'on  a  ,  &  qui 
font  difperfés  dans  différentes  affaires  &  entreprilés 
de  commerce.  Diclion.  de  Com. 

LIQUIDITÉ  ,  (  Chimie.  )  mode  &  degré  de  rarë- 
faftion.  Foyeil" article  RARÉFACTION  6*  Raresci- 
BILITÉ  ,   Chimie. 

La  liquidité  eft  un  phénomène  proprement  phyfi- 
que ,  puifqu'il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'aggrégation ,  qui  font  des  affedions  de  l'ag- 
grégé  comme  tel  (^voyeià  rarticle  Chimie  ^  p.  411. 
col.  2.  &Juiv.')  ;  mais  il  eft  auffi  de  l'ordre  de  ceux  fur 
Iclquels  les  notions  chimiques  répandent  le  plus  grand 
jour ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  en  général , 
ôcdu  phénomène  dont  il  eft  ici  queftion,  en  particu- 
lier à /'amc/e  Chimie. /».  41S.  col.  10.  Pour  nous 
en  tenir  à  notre  objet  prélent,  à  la  lumière  répan- 
due fur  la  théorie  de  la  liquidité  par  la  contemplation 
des  phénomènes  chimiques  ;  c'eft  des  événemens  or- 
dinaires de  la  diflblution  chimique  opérée  dans  le 
fein  des  liquides,  que  j'ai  déduit  l'identité  de  la  fun- 
^\q  liquidité  6c  de  1  ébullition,  &  par  conféciucntl'é- 
tabliflemcnt  de  l'agitation  tumultucufe  des  parties 
du  liquide  ,  des  tourbillons,  ([a  courans,  &c.  qui 
repréiente  l'effencc  de  la  liquidité  d'une  manière  ri- 
goureufement  démontrable,  ^oyei  Menstrue  ,  Chi- 
mie y  &  l\irticle  Chimie  y  aux  endroits  déjà  cités. 

Maisla  confidération  vraiment  chimique  de  la  li- 
quidité ^  eft  celle  d'après  laquelle  Hcchcr  l'a  dlftln- 
guée  en  liquidité  mcrcuiiellc  ,  liquidité  aqucule  &  li- 
quidité ignée.  Ce  cclcbrc  chuntftc  appelle  liquidité 
mercuricUe ,  celle  qui  tdit  couler  le  mercure  vulgaire. 


&  qu'il  croît  pouvoir  être  procurée  à  tonnes  les  fub- 
ftanccs  métalliques,  d'aprcs  fa  prétention  favorite 
fur  la  mercurification.  Voyei  Mergurificatiox. 
La  liquidité  aqueufc  eft  félon  lui  ,  celle  qui  eft  pro- 
pre à  l'eau  commune  ,  à  certains  fels,  &  même  à 
l'huile.  Il  la  fpécifie  principalement  par  la  propriété 
qu'ont  les  hquides  de  cette  claffe,  de  mouiller  les 
mains  ou  d'être  humides,  en  prenant  ce  dernier  mot 
dans  fonfens  vulgaire. 

Enfin ,  il  appelle  liquidité  ignée ,  celles  que  peuvent 
acquérir  les  corps  fixes ,  &  chimiquement  homogè- 
nes par  l'adion  d'un  feu  violent ,  ou  comme  les  Chi- 
miftes  s'expriment  encore ,  celle  qui  met  Les  corps 
dans  l'état  de  fufion  proprement  dite.  Voye^  Fusion, 
Chimie. 

Quelque  prix  qu'attachent  les  vrais  chimiftcs  aux 
notions  tranfcendantes ,  aux  vues  profondes  ,  aux 
germes  féconds  de  connoifîances  fondamentales  que 
fourniffent  les  ouvrages  de  Bêcher  ,  &:  notamment 
la  partie  de  fa  phyfique  fouterraine,  où  il  traite  de 
ces  trois  liquidités  ,  voye?^  Phyjic.fubter.  lib.  I.fccl.  5. 
c.  iij.  il  faut  convenir  cependant  qu'il  éîaiedans  ce 
morceau  plus  de  prétentions  que  de  faits ,  plus  de 
fubtilités  que  de  vérités ,  &  qu'il  y  montre  plus  de 
fagacité,  de  génie,  de  verve  ,  que  d'exaâuude. 

Je  crois  qu'on  doit  fubftituer  à  cette  diftinction  , 
trop  peu  déterminée  &  trop  peu  utile  dans  la  prati- 
que, la  diftincllon  fuivante  qui  me  paroît  précife , 
réelle  &  utile. 

Je  crois  donc  que  la  liquidité  doit  être  diftinguée 
en  liquidité  primitive,  immédiate  ou  propre,  &  liqui- 
dité (écondaire  ,  médiate  ou  empruntée. 

La  liquidité  primitive  eft  celle  qui  eft  immédiate- 
ment produite  par  la  chaleur ,  dont  tous  les  corps  ho- 
mogènes &  fixes  font  fufceptibles  ,  &  qui  n'eft  au- 
tre chofe  qu'un  degré  de  raréfaftion  ,  ou  que  ce 
phénomène  phyfique  ,   dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  (  voye^^  l'article  Raré- 
faction &  Rarescibilité,  Chimie  ),  n'importe 
quel  degré  de  chaleur  foitnéceffaire  pour  la  produire 
dans  les  différentes  efpeces  de  corps  ;  qu'elle  ait  heu 
fous  le  moindre  degré  de  chaleur  connue,  comme 
dans  le  mercure  qui  refte  coulant  fous  l.i  températu- 
re exprimée  par  le   foixante  &  dixième  degré  au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation  du  thermomètre 
de  Reaumur ,  qui  eft  ce  moindre  degré  de  chaleur  , 
ou  l'extrême  degré  du  froid  que  les  hommes  ont  ob- 
fervé jufqu'à  préfent  (v(yei  à  C  article  Froid,  Phyjî- 
que,p.^  ly.  col,  1.  la  table  des  plus  grands  degrés  de 
froids  obfervés,  &c.  )  ,  ou  bien  que  comme  certai- 
nes huiles,  celle  d'amande  douce,  par  exemple,  le 
froid  extrême,  c'eft-à-dire  la  moindre  chaleur  de  nos 
climats  luffife  pour  la  rendre  liquide  ;  ou  que  comme 
l'eau  commune ,  l'alternative  de  l'état  concret  &  de 
l'état  de  liquidité^  arrive  communément  fous  nos 
yeux;  foit  enfin  qu'une  forte  chaleur  artificielle  foit 
néccffaire  pour  la  produire  ,  comme  dans  les  fubftan- 
ces  métalliques,  les  fels   fixes,  &c.on  même  que 
l'aptitude  i\  la  liquidité  foit  h  foible  dans  certains 
corps ,  qu'ils  en  ayent  paflé  pour  infulibles  ,  &  qu'on 
n'ait  découvert  la  nullité  de  cette  i)rctendue  proprié- 
té, qu'en  leur  faifant  cffuyer  un  dcgié  de  feu  julqu'a- 
lors  inconnu  ,  &  dont  l'effet  fluidifiant  auquel  rien  ne 
rénfte,cft  rapporté  à  l'article  Miroir  ardent, 
voye^cet  article.  Car  de  même  qu'un  grand  nombie 
de  corps  ,  tels  que  toutes  les  pierres  &  terres  pures  , 
avoient  été  regardées  connue  infufibles,  avant  qu'on 
eut  découvert  cet  cxtième  degré  de  teu  ;  il  y  a  trcs- 
grande  apparence  que  le  mercure  n'a  été  trouve  juf- 
qu'à prélent  inconcrelciblc  ,  que  parce  qu'on  n'a  pu 
l'obferver  fous  un  all'ci  tbibte  degré  de  chaleur  ;  6c 
que  fi  l'on  pouvoir  abc^rder  uu  jour  de^  plages  plus 
froides  que  celles  oii  un  ell  parvenu  ,  ou  l'evpoler  à 
un  degré  de  froid  artiiitiel  plus  fort  qi:c  celui  qu'on 
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a  proclult  jufqu'ii  picfcnt,  le  mercure  efiuycroit  en-  | 
fin  le  mC-nio  lort  que  rcfprit-dc-vin,  long-tcnis  cru 
inconcrciciblc  ,  &  dont  la  liquidité  trouva  ("on  terme 
fatal  à  un  degré  de  chaleur  encore  bien  fupérleur 
au  moindre  degré  connu.  On  peut  pourfuivrcla  n\c\wc 
analogie  julcjue  fur  l'air.  Il  eft  très-vraiffcmblable 
qu'il  ell  des  degrés  pofTiblcs  de  fioid  ,  qui  le  conver- 
tiroicnt  premièrement  en  liqueur,  &  fecondcment 
eu  gbceou  corps  folide.  ^oj-f^/'âmc/e Froid, P/y/- 
que  ,  à  l'cnr'roit  déjà  cité. 

La  liquidité  empruntée  eft  celle  qui  efl  procurée  aux 
corps  concrets  fous  une  certaine  température  ,  par 
l'aftiond'iin  autre  corps  qui  cfl  liquide  fous  la  même 
température,  c'eft-à-dire,  par  un  menftrue  à  un  corps 
foluble.  Voyci  Menstrue. 

C'cûainu  que  les  corps  qui  ne  pourroicnt  couler 
parleur  propre  conftitution  qu'àTaide  d'un  extrême 
dôgré  de  chaleur ,  comme  la  chaux,  par  exemple  , 
peuvent  partager  la  liquidité  d\m  corps  qui  n'a  be- 
foin  pour  être  liquide,  que  d'être  échauffé  parla 
température  ordinaire  de  notre  athmofphere  ;  le  vi- 
naigre par  exemple. 

Tous  les  liquides  aqueux  compofés  &  chimique- 
rient  homogènes ,  tels  que  tous  les  efprits  acides  & 
alkalis,  les  "efprits  fermentes  ,  les  fucs  animaux  & 
végétaux  ,  &  même  fans  en  excepter  les  huiles ,  fé- 
lon l'idée  de  Bêcher  ,  ne  coulent  que  par  la  liquidité 
qu'ils  empruntent  de  l'eau  ;  car  il  ell  évident ,  en 
exceptant  cependant  les  huiles  de  l'extrême  éviden- 
ce, que  c'cft  l'eau  qui  fait  la  vraie  bafe  de  toutes  ces 
liqueurs ,  &  que  les  différens  principes  étrangers  qi^ 
l'imprègnent  ne  jcuiffent  quedela  liquidité  qn  ils  lui 
empruntent.  Il  cil  connu  que  plufieurs  de  ces  princi- 
pes, les  alkalis  ,  par  exemple  ,  &  peut-être  l'acide 
vitriolique  (^vojeifous  le  wor  Vitriol)  font  natu- 
rellement concrets  au  degré  de  chaleur  qui  les  fait 
couler  lorfqu'ils  font  réduits  en  liqueur ,  c'eft-à-dlre 
dlffous  dans  Teau.  On  fe  repréfentc  facilement  cet 
état  de  /i^w/i/Vc  empruntée  dans  les  corps  où  l'eau  fe 
manifeftc  par  fa  liquidité  fpontanée  ,c'eft-à-dire  due 
à  la  chaleur  naturelle  de  l'athmofpheie;  mais  on  ne 
s'apperçcit  pas  fi  aifément  que  ce  phénomène  eft  le 
même  dans  certains  corps  concrets  auxquels  on  pro- 
cure la  liquidité  par  une  chaleur  artificielle  très-infé- 
rieure à  celle  qui  feroit  néceflaire  pour  procurer  à 
ce  corps  une  fluidité  immédiate.  Certains  fels ,  par 
€xemple,comme  le  nître  &  le  vitriol  de  mer  cryftal- 
lifés ,  coulent  fur  le  feu  à  une  chaleur  légère  &  avant 
que  de  rougir  ,  &  on  peut  même  facilement  porter 
cet  état  jufqu'à  l'ébullition  :  mais  c'eft-là  une  liquidité 
empruntée  ;  ils  la  doivent  à  l'eau  qu'ils  retiennent 
dans  leurs  cryftaux  ,  &  que  les  Chimiftes  appellent 
eau  de  cryjlallifation.  Ils  ne  font  fufceptibles  par  eux- 
mêmes  que  de  la  liquidité  ignée  ,  &  même ,  à  propre- 
ment parler ,  le  vitriol  qui  coule  fi  aifément  au  moyen 
de  la  liquidité  qu'il  emprunte  de  fon  eau  de  cryûnlli- 
fation,  eft  véritablement  infufible  fans  elle  ,  pu.ifqu'il 
n'eft  pas  fixe,  c'eft-à-dire  qu'il  le  décompofe  au  grand 
feu  plutôt  que  de  couler.  Quant  au  nitre ,  lorfqu'il 
eft  calciné,  c'eft-àdire  privé  de  fon  eau  de  cryftalli- 
fation,  il  eft  encore  fufible  ,  mais  il  demande  pour 
être  liquéfié  ,  pour  couler  d'une  liquidité  propre  & 
primitive ,  un  degré  de  chaleur  bien  fupérieur  à  celui 
qui  le  fait  couler  de  la  liquidité  empruntée  ;  il  ne 
coule  par  lui-même  qu'en  rougifl'ant ,  en  prenant  le 
véritable  état  d'ignition.  roje^  Ignition. 

C'cft  par  la  confidération  de  l'influence  de  l'eau 
dans  la  produftion  de  tant  dâ liquidités  empruntées  , 
que  les  Chimiftes  l'ont  regardée  comme  le  liquide 
par  excellence.  (  /"  ) 

L\KE,  v.-à&.{Gramm.)  c'eft  trouver  les  fonsdela 
voix  attachés  à  chaque  caractère  &  à  chaque  combi- 
naifondcs  carafteresoude  l'écriture  ou  de  la  mufi- 
que  i  car  on  dit  lire  récriture  &  lire  la  mufiqm,  Voye^ 
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Curt.  Lecture.  11  fe  prend  au  phyfique  &  au  moi-al^ 
&  l'on  dit  lire  le  grec  ,  l'arabe  ,  l'hébreu ,  le  françois, 
&  lire  dans  le  cœur  des  hommes.  Voye:;^  à  Vartide 
Lecture  les  autres  acceptions  de  ce  mot. 

Lire ,  chez  les  ouvriers  en  étoffes  de  foie,  en  gafe, 
c'eft  déterminer  fur  le  femple  les  cordes  qui  doivent 
être  tirées  pour  former  fur  l'étoffe  ou  la  gafe  le  def- 
fein  donné,  f'oye:^  l\irticle  SoiRIE. 

Lire  fur  le  plomb  ,  (  Imprimerie.  )  c'eft  lire  fur  l'oeil 
du  caradere  le  contenu  d'une  page  ou  d'une  forme. 
Il  eft  de  la  prudence  d'un  Compofiteurde  relire  fa  li- 
gnefur  le  plomb  lorfqu'elle  eft  formée  dans  fon  compo- 
fleur,  avant  de  la  juftifier  &  de  la  mettre  dans  la  galée. 
Lire  ou  LIERE  ,  ÇGéogr.^  mais  en  écrivant  Liere^ 
on  prononce  Lire  ;  ville  des  Pays-Bas  autrichiens 
dans  le  Brabant ,  au  quartier  d'Anvers  ,  fur  la  Nèthe, 
à  z  lieues  de  Malines  &  3  d'Anvers.  Cet  endroit  fe- 
roit bien  ancien  fi  c'étoit  le  même  ç\\xeLtdus  ou  Lcdoy 
marque  dans  la  divifion  du  royaume  de  Lothaire  , 
Tan  876  ;  mais  c'eft  une  chofe  fort  douteufe  :  on  ne 
voit  point  que  Lire  ait  été  fondée  avant  le  xiij.  fiecle. 
Long.  22.  //.  lat.  61 . Ç). 

Nicolas  de  Lyre  ou  iyru/zwi ,  religieux  de  l'ordre 
de  faint  François  dans  le  xjv.  fiecle  ,  &  connu  par 
de  petits  commentaires  rabbiniques  fur  la  Bible , 
dont  la  meilleure  édition  parut  à  Lyon  en  1590, 
n'étoit  pas  natif  de  Lire  en  Brabant ,  comme  plufieurs 
l'ont  écrit,  mais  de  Lire  ^  bourg  du  diocèfe  d'Evreux 
en  Normandie.  On  a  prétendu  qu'il  étoit  ;uif  de 
naifiance  ,  mais  on  ne  l'a  jamais  prouvé. 

LIRIS ,  (  Géogr.  )  c'eft  le  nom  latin  de  la  rivière 
du  royaume  de  Naples,  que  les  Italiens  nomment 
Garigliano.  Voyi^^  Garillan. 

LIRON,  (  Géogr.  )  petite  rivière  de  France  en 
Languedoc  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes ,  au 
couchant  de  Gazouls ,  &  fe  perd  dans  l'Orb  à  Ecziers. 
(i?./.) 

LIS,  li/îum ,  f.  m.  (  L^ijï-  riat.  Botan.^  genre  de 
plante  dont  la  fleur  forme  une  efpece  de  cloche.  Elle 
eft  compolée  de  fix  pétales  plus  ou  moins  rabattues 
en  dehors  ;  il  y  a  au  milieu  un  piftil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  oblong  ordinairement  triangulaire 
61  diviîc  en  trois  loges.  Il  renferme  des  femences 
bordées  d'une  aile  &  pofécs  en  double  rang  les  unes 
fur  les  autres.  Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre  la 
racine  bulbeufe^ôc  compofée  de  plufieurs  écailles 
charnues  qui  font  attachées  à  un  axe.  Tourneiort , 
injl.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Lis  ASFODELE ,  lilio  afphodelus  ,  genre  de  plante 
à  fleur  liliacée  monopétale  ;  la  partie  inférieure  de 
cette  fleur  a  la  forme  d'un  tuyau  ,  la  partie  fupé- 
rieure  eft  divifée  en  fix  parties.  Il  fort  du  fond  de  la 
fleur  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
qu'ovoide,  qui  a  cependant  trois  côtes  longitudina- 
les ;  il  eftdivifé  en  trois  loges  &  rempli  de  femences 
arrondies.  Ajoutez  à  ces  caraderesque  les  racines 
reffemblent  à  des  navets.  Tournefort,  injl.  rei  herb. 
Foyei  Plante. 

Lis  BLANC,  (^Botan.)  c'eft  la  plus  commune  des 
46  efpeces  de  Tourneiort  du  genre  de  plante  qu'on 
nomme  lis.  Cette  efpece  mérite  donc  une  defcrip- 
tion  particulière.  Les  Botaniftes  nomment  le  lis  blanc 
lilium  album  vulgare  ,  J.  Bauh.  2.  685.  Tournefort, 
I.  R.  H.  369.  idium  album  ,jlore  ereclo  ,  C.  B.  P.  76. 
Sa  racine  eft  bulbeufe  ,  compofée  de  plufieurs 
écailles  charnues  ,  unies  enfemble  ,  attachées  à  un 
pivot ,  &  ayant  en  deffous  quelques  fibres.  Sa  tige 
eft  unique ,  cylindrique  ,  droite  ,  haute  d'une  cou- 
dée &  demie ,  garnie  depuis  le  bas  jufqu'au  fommet 
de  feuilles  fans  queues  ,  oblongues ,  un  peu  larges , 
charnues ,  liftes  ,  luifantes  ,  d'un  verd-clair ,  plus  pe- 
tites &  plus  étroites  infenfiblement  vers  le  haut,  &C 
d'une  odeur  qui  approche  du  mouton  bouilli  quand 
on  les  frotte  entre  les  doigts.  Ses  fleurs  ne  fe  déve- 
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oppent  pas  toutes  enfemble  ;  elles  font  nornbrcufes 
:  rangées  en  épi  à  Textrémité  de  la  tige  fur  une 
ampe  :  elles  font  belles  ,  blanches  ,  odorantes  , 
:ompofées  de  fix  pétales  épais  ,  recourbés  en  dehors, 
'z  reprcfentant  en  quelque  manière  une  cloche  ou 
ne  corbeille  ;  leur  centre  eft  occupé  par  un  piftil 
)nguet  à  trois  filions  ,  d'un  blanc  vcrdâtre  &  de  Cix 
taminesde  même  couleur  ,  furmontées  de  fommets 
aunâtres.  Le  piftil  fc  change  en  un  fruit  oblong  , 
riangulaire  ,  partagé  en  trois  lobes  remplis  de  grai- 
es  roufsâtres,  bordées  d'un  feuillet  membraneux, 
ofées  les  unes  fur  les  autres  à  double  rang. 

Les  feuilles,  les  tiges  &  les  oignons  de  cette  plante 
)nt  remplis  d'un  fuc  gluant  ôc  vifqueux  :  on  la  cul- 
ve  dans  nos  jardins  pour  fcrvir  d'ornement ,  à  caufc 
e  fa  beauté  &  de  fa  bonne  odeur.  On  dit  qu'elle 
ient  d'elle-même  en  Syrie. 

Ses  fleurs  &  fes  oignons  font  d'ufage  en  Médecine; 
s  fel  ammoniacal  qu'ils  poffedcnt ,  joint  à  une  mé- 
iocre  portion  d'huile,  forme  ce  mucilage  bienfailant 
'où  les  oignons  tirent  leur  vertu  pour  amollir  un 
bfccs  ,  le  conduire  en  maturité  &  à  fuppurarion. 
)n  les  recommande  dans  les  brûlures ,  étant  cuits 
DUS  la  cendre  ,  piles  &  mêlés  avec  de  l'huile  d'olive 
u  des  noix  fraîches.  (£>./.) 

Lis  de  saint  Bruno  ,  lilïaflnim ,  genre  de  plante 
fleur  liliacée  ,  compofée  de  fix  pétales  ,  &  refîem- 
lant  à  la  fleur  du  Us  pour  la  forme.  Il  fort  du  milieu 
e  la  fleur  un  pifW  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
blong  :  ce  fruit  s'ouvre  en  trois  parties  qui  font 
ivifées  en  trois  loges  &  remplies  de  femences  an- 
uleufes.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre  que  les 
acines  en  font  en  forme  de  navets  ,  &  qu'elles 
Drtent  toutes  d'un  même  tronc.  Tournefort,  infl.  ni 
erb.  Foyei  Plante. 

LlS-jAClNTHE,//7io  hiacinthus,  genre  de  plante  à 
eur  liliacée  ,  compofée  de  fix  pétales ,  &  relTem- 
lant  à  la  fleur  de  la  jacinthe  ;  ce  pillil  devient  dans 
1  fuite  un  fruit  terminé  en  pointe  ,  arrondi  dans  le 
elle  de  fon  étendue  ,  &C  ayant  pour  l'ordinaire  trois 
ôîes  longitudinales.  Il  cil  divifé  en  trois  loges,  & 
i^mpll  de  femences  prefque  rondes.  Ajoutez  à  ces 
aradtcrcs  que  la  racine  efl  compofée  d'écailies 
omme  la  racine  du  lis.  Tournefort  ,  inji.  ni  lurb, 
^oyei  Plante. 

Lis-narcisse  ,  HUo-narcidus ,  genre  de  plante  à 
:cur liliacée,  compoléede  fix  pétales  diipoiés  com- 
le  ceux  du  Us  :  le  calice ,  qui  cfl  l'embrion ,  devient 
n  fruit  reflcinblant  pour  la  forme  à  celui  du  nar- 
ifTe.  Ajoutez  à  ces  caraderes  que  le  Us-narciJJ'c  dif- 
cre  du  Us  en  ce  que  fa  racine  e(l  bulbcufe  &  com- 
ofée  de  plufieurs  tuniques  ,  &  qu'il  diffère  aufTi  du 
arcifle  en  ce  que  fa  fleur  a  plufieurs  pétales.  Tour- 
lefort  ,  inji.'  ni  herb.  Foyc^  PlantE. 

Lis  des  vallées  ,  (  Botan.  )  genre  de  plante 
[uc  les  Botanifles  nomment  UUiim  convalUum  ,  & 
'u'ils  caraftcrilent  ainfi.  L'extrémité  du  pédicule 
'infère  dans  une  fleur  monopétale  en  cloche  pen- 
nnte  en  éi)i ,  &  divilcc  au  lommct  en  fix  fegmcns. 
.'ovaire  croît  fur  la  fommité  du  pédicule  au  dedans 
le  la  fleur  ,  &  dégénère  en  une  baie  molle ,  fphéri- 
[ue  ,  pleine  de  petites  lémences  rondes  ,  fortement 
mies  les  unes  aux  autres. 

Obfervons  d'abord  que  le  nom  de  Us  efl  bien  mal 
lonné  à  ce  genre  de  pl.uite  ,  qui  n'a  point  de  rapj^oi  t 
lux  Us  :  obfervons  enf uite  que  le  petit  Us  des  vallîcs^ 
iUum  conviiUium  minus  de  H.iuhin  ,  n'appartient 
)()int  .\  ce  genre  de  plante,  car  c'eit  une  efpece  de 
imilax. 

M.  de  Tournefort  compte  fe[)t  cfpcccs  véritables 
le  Us  des  vaUccs  ,  dont  la  princip.ile  ufl  le  Us  des  wil- 
'ixs  blanc,  UUum  convalUum  uU'um  ,  que  nous  ap- 
jcllons  communément  mw^uct.  (Jiiel((ucfois  la  fleur 
;ft  inccuuate  ,  &  quelquefois  double  ,  panachée. 
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Foytr^ls.  defcription de  cetteplante<?A!/7zo^ Muguet' 

Lis  des  vallées  ,  {Mat.  med.)  Foyei  MuGUET, 

LiSo«LisblaNC,(  Chimie^  Pharmacie  ,  &  Mat, 
med.  )  La  partie  aromatique  de  la  fleur  des  Us  n'en 
eft  point  féparable  par  la  diflillation  ;  l'eau  qu'on  en 
renre  par  ce  moyen  n'a  qu'une  odeur  defagréable 
d'herbe  ,  &  une  très-grande  pente  à  grailler.  Voye^ 
Eaux  distillées.  L'eau  de //5  que  l'on  trouve  au 
rang  des  remèdes  dans  toutes  les  pharmacopées ,  &: 
qui  eft  fort  vantée  ,  comme  anodine  ,  adouciflante 
&c  ,  doit  donc  être  bannie  des  ufages  de  la  Méde- 
cine. 

L'huile  connue  dans  les  difpenfairesfons  les  nom» 
à'oleum  Urinum  ^  crinimum  &J'uJinum^  qu'on  prépare 
en  faifant  infufer  les  fleurs  des  Us  dans  de  l'huile  d'o- 
live ,  eft  chargée  de  la  partie  aromatique  des  Us  , 
mais  ne  contient  pas  la  moindre  portion  du  mucilage 
qui  conftitue  leur  partie  vraiment  médicamentcufe. 
L'huile  de  Us  n'eft  donc  autre  chofe  que  de  l'huile 
d'olive  chargée  d'un  parfum  léger ,  peu  capable  d'al- 
térer les  vertus  qui  lui  font  propres ,  &  par  confé- 
quent  un  remède  qui  n'augmente  pas  la  lomme  des 
fecours  pharmaceutiques.  Foyei  Huile. 

Les  fleurs  de  Us  cuites  dans  l'eau  &  réduites  eil 
pulpe  ,  font  employées  utilement  dans  les  cataplaf- 
mes  émolliens  6c  caïmans  ;  mais  l'on  emp'oie  beau- 
coup plus  communément  les  oignons  de  cette  plante 
préparés  de  la  même  manière  ;  ces  oignons  lont  wn. 
des  ingrédiens  les  plus  ordinaires  des  catiiplafmes 
dont  on  fe  fert  dans  les  tumeurs  inflammatoires  qu'on 
veut  conduire  à  fuppuration  ;fouvent  même  ce  n'eft: 
qu'un  oignon  de  Us  cuit  fous  la  cendre  qu'on  appli- 
que dans  ces  affeftions  extérieures.  Ce  remède  réuf- 
fit  prefque  toujours  :  fes  fréquens  fuccès  en  ont  fait 
un  médicament  domeftique  dont  perfonne  n'ignore 
les  ufages.  (^) 

Lis  DE  PIERRE ,  UUum  lapidium;  (  Hijî.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  naturaliftcs  à  une  pierre  lur  la- 
quelle on  voit  en  relief  un  corps  qui  refl^emble  à  un 
Us.  M.  Klein  croit  que  c'eft  une  efpece  d'étoile  de 
ifier  dont  l'analogue  vivant  eft  étranger  à  nos  mers  ; 
il  l'appelle  cntrochus  ramojus.  Il  trouve  qr.e  par  la 
fi'gure  il  a  du  rapport  avec  l'étoile  de  mer  de  Ma<^el- 
lan.  Quelques  auteurs  croient  que  cette  pierre  eft 
la  même  que  Vtncrinos  ou  l'encrinite  dont  Aoricola 
donne  la  defcription  ,  auffi-bien  que  Lachmunddans 
fon  Oryclographia  Hildeshcimenfis.  Foye^  l'article  En- 
crinite.  Cependant  Scheuchzer  vl[i^c\\c  pieircdelis 
un  fragment  de  corne  d'ammon ,  Air  la  furface  ou  l'é- 
corce  de  laquelle  on  voyoit  comme  imprimées  des 
fleurs  de  Us  lemblables  à  celles  qui  font  dans  les  ar- 
mes de  France.  Mais  il  paroît  que  c'eft  Vcnainos  qui 
doit  à  jufte  titre  relier  en  pcfTelfion  du  nom  de  pierrl 
de  lis  ou  de  lis  de  pierre.  (— ) 

Lis  ,  ou  NoTBE  Dame  du  Lis  ,  (f///?.  mod.)  or- 
dre militaire  inftitué  par  Garcias  IV.  roi  de  Na- 
varre, h  roccafion  d'une  image  de  la  fainic  \'ierge, 
trouvée  miraculeulbment  dans  un  Us ,  6c  qui  guérit 
ce  prince  d'une  maladie  dangcreufe.  En  reconnoif- 
lance  de  ces  deux  évcnemens  ,  il  fonda  en  1048  l'or- 
dre de  Notre- Dame  du  Lis  ,  qu'il  compofa  de  trente- 
huit  chevaliers  nobles,  qui  l'aifoient  vœu  de  s'oppo- 
fer  aux  Mores  ,  6c  s'en  rcferva  la  grande-maîtrile  \ 
lui  &  à  les  fuccefl'eurs.  Ceux  qui  ctoient  honorés  du 
collier,  portoient  lur  la  poitrine  \\\\  //.«d'argent  en 
broderie ,'  &  aux  fêtes  ou  cérémonies  de  l'ordre  ,  una 
chaîne  d'or  entrelacée  de  plufieurs  M  M  gothiques, 
d'où  pendoit  un  lis  d'or  éniaillé  lie  blanc,  ionant 
d'une  terrafl'e  de  fmoi)lc  ,  ik  lurnionte  tl'unc  grande 
M  ,  qui  cil  la  lettre  initiale  du  nom  de  Marie.  Favin , 
hij{,  de  Navarre. 

Lis  ,  (  Hifl.  mod.  )  nom  d'iui  orilre  de  chevalerie 
inftitué  en  j  546  par  le  pape  Paul  111,  qui  chargea  les 
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chevaliers  de  défendre  le  patrimoine  de  faint  Pierre , 
contre  !cs  cntrcprifes  de  (es  ennemis ,  comme  il 
avoit  établi  pour  le  mcme  but ,  ceux  de  laint  Geor- 
ges dans  la  Romagne  ,  &  de  Lorctte  dans  la  Marche 
d'Ancone ,  quoique  Favin  rapporte  l'origine  de  celui- 
ci  à  Sixte  V.  &  le  faflc  de  quarante-un  ans  poftc- 
ricur  à  la  création  qu'en  fît  Paul  III.  Tclon  d'autres 
auteurs. 

Les  chevaliers  du  Us  étoicnt  d'abord  au  nombre 
de  cinquante,  qu'on  appclloit  ■à\\ÇC\ punicipans ^Y>^rcQ 
qu'ils  avoicnî  fait  au  pape  un  prêtent  de  25000  écus , 
&  on  leur  avoit  afngné  fur  le  patrimoine  de  faint 
Pierre  ,  un  revenu  de  trois  mille  écus ,  outre  plu- 
fieurs  privilèges  dont  ils  furent  décorés.  La  marque 
de  l'ordre  efl:  une  médaille  d'or  que  les  chevaliers 
portent  fur  la  poitrine  ;  on  y  voit  d'un  côté  l'image 
de  Notre-Dame  du  Chcfne  ,  ainfi  nommée  d'une 
cglife  famcufe  à  Viterbe  ,  &  de  l'autre  un  Us  bleu 
cclcfte  fur  un  fond  d'or  ,  avec  ces  mots  :  PauU  III. 
PonUjic.  Max.  Munus.  Paul  IV.  confirma  cet  ordre 
en  1 5  56 ,  &  lui  donna  le  pas  fur  tous  les  autres.  Les 
chevaliers  qui  le  compofent  portent  le  dais  fous  le- 
quel marche  le  pape  dans  les  cérémonies  iorfqu'il 
n'y  a  point  d'ambafTadeurs  de  princes  pour  faire 
cette  fonftion.  Le  nombre  de  ces  chevaliers  fut  aug- 
menté la  même  année  jufqu'à  trois  cens  cinquante. 
Bonanni,  caïa/og.  equeflr.  ord'in. 

Lis  d'argent  ,  {^Moimole.')  monnoie  de  France, 
qu'on  commença  à  fabriquer  ainfi  que  les  Us  d'or  , 
en  Janvier  1656.  Les  Us  d'argent ,  dit  le  Blanc  , 
pag.  2,Sy ,  étoient  à  onze  deniers  douze  grains  d'ar- 
gent fin,  de  trente  pièces  &  demie  au  marc,  de  fix 
deniers  cinq  grains  trébuchant  de  poids  chacune  , 
ayant  cours  pour  vingt  fols ,  les  demi-Us  pour  dix 
fols  ,  &  les  quarts  de  Us  pour  cinq  fols.  (  -O.  /.  ) 

Lis  d'or,  (^Monnoies.')  pièce  d'or  marquée  au  re- 
vers du  pavillon  de  France.  Ce  fut  une  nouvelle  ef- 
pece  de  monnoie,  dont  la  fabrication  commença  en 
Janvier  1656  ,  &  ne  dura  guère.  Le  Us  d'or  ,  dit  le 
Blanc  ,  pag.  ^8y  ,  pefe  trois  deniers  &  demi-grain. 
Ils  font  au  titre  de  vingt-trois  carats  un  quart ,  à  la 
Taille  de  foixante  &  demi  au  marc  ,  pefant  trois  de- 
niers trois  grains  &  demi  trébuchant ,  la  pièce,  & 
ont  cours  pour  fept  livres.  Voilà  une  évaluation 
faite  en  homme  de  métier ,  qui  nous  mettroit  en  état 
de  fixer  avec  la  dernière  exaûitude ,  s'il  en  étoit  be- 
foin  ,  la  valeur  du  Us  d'or  ^  vis-à-vis  de  toutes  les 
monnoies  de  nos  jours.  Aojq  Monnoie.  {D.  /.) 

Lis  yfiiur  de  (  Blafon.  )  Voye^  Fleur-de-lis  ,  & 
ilfez  que  ces  fleurs  ont  été  réduites  à  trois  fous 
Charles  V.  &  non  pas  fous  Charles  VII.  Je  perfilîe 
à  regarder  la  conjedure  de  Chiflct  comme  plus  ha- 
fardée  que  folide  ;  mais  il  efl  vraifTemblable  ,  que 
ce  qui  fut  long-tems  une  imagination  de  peintres , 
devint  les  armoiries  de  France.  D'anciennes  cou- 
ronnes des  rois  des  Lombards,  dont  on  voit  des  ef- 
tampes  fidèles  dans  Muratori ,  font  furmontées  d'un 
ornement  femblable ,  &  qui  n'efl  autre  chofe  ,  que 
le  fer  d'une  lance  lié  avec  deux  autres  fers  recour- 
bés. Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  objet  futile  ne  valoit 
pas  la  peine  d'exercer  la  plume  de  Sainte-Marthe,  de 
du  Cange ,  de  du  Tillet  &  du  P.  Mabillon.  Je  ne 
l)arle  pas  de  Chiflet,  de  la  Roque ,  des  PP.  Triflan 
de  Saint-Amand  ,  Ferrand  ,  Méneftricr  &  RoufTelet , 
Jéluites.  Ces  derniers  écrivains  ne  pouvoient  guère 
fe  nourrir  d'objets  intérefTans.   (Z>.  /.  ) 

Lis,  f.  m.  {Ourdïjjagc^  c'eft  la  même  chofe  que 
les  gardes  du  rot ,  ou  les  groffcs  dents  qui  font  aux 
cxtrcmiiés  du  peigne. 

Lis  ,  la  {Geogr,^  en  latin  Legia,  rivière  des  pays- 
bas  françois.  Elle  prend  fa  fource  à  Lisbourg  en  Ar- 
tois ,  &  fc  jette  dans  l'Elcaiit  à  Gand.  On  vc-it  que 
le  nom  de  cette  rivicre ,  joint  à  ceux  de  l'Efcaut, 
de  la  Mcufc ,  du  Rhin  &  de  la  Mofclle ,  dans  les 
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vers  des  poètes  françois ,  lors  des  conquêtes  de 
Louis  XIV.  en  Flandres,  ils  lui  difent  fans  cefTe , 
d'une  manière  ou  d'autre  ,  également  éloignées  de 
la  vérité  : 

Et  la  Maifc ,  le  Rhin  ,  la  Mofclle  &  la  Lis  , 
jidmiraiii  vos  exploits  ,  tendent  Us  bras  aux  lis, 

LISATZ,  f.  m.  (^Comm.)  toiles  qui  viennent  des 
Indes,  de  Perfo  &  de  la  Mecque.  Il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  qualités.  Elles  ont  deux  pies  un  quart  de  large, 
ou  cinq  pans  &  demi  de  Marfcille. 

LISBONNE  ,  {Géogr.)  capitale  du  Portugal ,  fur 
le  Tage ,  à  quatre  lieues  de  l'Océan  ,  trente-quatre 
S.  O.  de  Coimbre  ,  foixante  N.  O.  de  Séville  ,  cent 
fix  S.  O.  de  Madrid. 

Elle  efl  II''.  <jj'.  45".  plus  orientale  que  Paris; 
Lit.  38''.  45'.  25  .  félon  les  oblervations  de  M.  Cou- 
plet,  faites  fur  les  lieux  en  1698,  6c  rapportées 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences,  an- 
née 1700  ipag.  lyS. 

Long.  /o.  45).  par  les  observations  de  Jacobey,' 
r;ipportées  dans  les  Tranfattions  philofophiques ,  & 
approuvées  par  M.  de  Lifle,  dans  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  Sciences. 

Long,  félon  M.  Caffini ,  9^.  6'.  30".  lat.  38^.  43', 
&  félon  M.  Couplet,  38^.  45'.  25". 

Long,  orientale  félon  M.  le  Monnier,  %^.  30'.  lat^ 
38^.42'.  20". 

M.  Bradley  a  établi  9^.  7'.  30".  ou  O.  H.  36'.  30". 
pour  différence  de  longitude  entre  Londres  &  Lif- 
bonne.  Voyez  les  TranJ'aclions  philofophiques ,  n°.  3  94, 
Cette  ville  efl  le  féjour  ordinaire  du  roi  &  de  la 
cour ,  le  fiége  du  premier  parlement  du  royaume  , 
qu'on  nomme  relaçao ,  avec  un  archevêché,  dont  l'ar- 
chevêque prend  le  titre  de  patriarche  ,  une  unlver- 
fité,  une  douane,  dont  la  ferme  efl  un  des  plus  grands 
revenus  du  prince  ,  &  un  port  fur  le  Tage  d'enviroa 
quatre  lieues  de  long  ,  eftimé  le  meilleur  &  le  plus 
célèbre  de  l'Europe  ,  quoiqu'expofé  quelquefois  à 
de  violens  ouragans. 

On  a  vil  cette  ville  briller  en  amphithéâtre  ,  par 
fa  fîtuation  fur  fept  montagnes,  d'où  l'on  découvre 
le  Tage  dans  toute  fon  étendue,  la  campagne  &  la 
mer.  On  vantoit ,  il  n'y  a  pas  fix  ans ,  la  folidité 
des  forts  de  Lisbonne  &  de  fon  château  ,  la  beauté  de 
fes  places  &  de  fes  édifices  publics  ,  de  ics  églifes  , 
de  fes  palais ,  &  fur-tout  de  celui  du  roi.  Enfin  on 
la  regardoit  avec  raifon,  comme  une  des  principales 
villes  de  l'Europe  ,  &  le  centre  d'un  commerce  pro- 
digieux. Toutes  ces  belles  chofes  ont  été  effacées  da 
livre  de  vie ,  par  une  révolution  également  prompte 
&  inopinée. 

«  Lisbonne  étoit  ;  elle  n'efl  plus  » ,  dit  une  lettre 
qui  nous  apprit  qu'un  tremblement  de  terre  arrivé 
le  premier  Novembre  1755 ,  en  avoit  fait  une  fé- 
conde Héraclée  ;  mais  puifqu'on  efpere  aujourd'hui 
de  la  tirer  de  fes  ruines ,  &  même  de  lui  rendre  fa 
première  fplendeur,  nous  laifTeroiisun  moment  le  ri- 
deau fur  l'affreufe  perfpeftive  qui  l'avoit  détruite  , 
pour  dire  un  mot  de  fon  ancienneté  &  des  diverfes 
révolutions  qu'elle  a  fouffertcs ,  jufqu'à  la  dernière 
cataflrophe ,  dont  on  vient  d'indi.quer  l'époque  trop 
mémorable. 

Quoique  vivement  touché  de  fes  malheurs ,  je  ne 
puis  porter  fon  ancienneté  au  fiecle  d'UlyfTe  ,  ni 
croire  que  ce  héros  ,  après  la  dcltruftion  de  Troie  , 
en  ait  jette  les  fondemens  ;  deforte  que  dèflors ,  elle 
fut  appellée  Uiyjfipone  ,  ou  Ulyjjipo.  Outre  que  fé- 
lon toute  apparence  ,  Ulyffe  n'eil  jamais  forti  de  la 
Méditerranée  ,  le  vrai  nom  de  cette  ville  étoit  Olyf- 
Jîpo ,  comme  il  paroît  par  l'infcription  fuivanie  ,  qui 
y  a  été  trouvée.  Imp.  Cœf.  AL  Julio.  Philipp.  Fel, 
Aug.  Pontif.  Man.  Trib.  Pot.  II.  P.P.  Conf.  III. 
Fd,  Jul,OUJJîpo,  Cette,infcription  confirme  que  Lif- 
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honne ,  après  avoir  reçu  une  colonie  romaine  ,  prit 
le  nom  de  Félicitas  Julia  ;  &  c'eft  affez  pour  jufti- 
ficr  Ton  ancienneté. 

Elle  a  été  pliificurs  fois  attaquée  ,  conqulfe  &  re- 
conquife  par  divers  peuples.  D.  Ordogno  III.  qui 
légnoit  dans  le  dixième  iiecle  ,  s'en  rendit  maître  , 
&la  rafa.  Elle  fut  à  peine  rebâtie,  que  les  Maures 
s'en  emparèrent.  D.  Henri  la  reprit  au  commence- 
ment du  douzième  ficcIe  ,  &  bientôt  après  elle  re- 
tomba fous  la  puiHance  des  Sarrafms.  C'étoit  le 
lems  des  croifades;  D.  Alphonfe  en  obtint  une  pour 
la  retirer  des  mains  des  infidèles.  On  vit  en  1 145  , 
une  flotte  nombreufe  montée  par  des  Flamands ,  des 
Anglois  &  des  Allemands  ,  entrer  dans  le  Tage,  at- 
taquer les  Maures ,  &  leur  enlever  Lisbonne.  Dès 
que  le  comte  de  Portugal  fe  trouva  pofTefTeur  de 
cette  ville ,  il  la  peupla  de  chrétiens  ,  &:  en  fit  fa 
Ci;pitale,  au  lieu  de  Coimbre  ,  qui  l'avoit  été  )uf- 
qu'alors.  Un  étranger  nommé  Gilbert ,  fut  facré  Ion 
promier  évêque.  Henri ,  roi  de  Caftille  ,  la  foumit  à 
!a  couronne  en  1373  Elle  rentra  dans  la  fuite  fous 
te  pouvoir  des  Portugais,  &  y  demeura  julqu'à  ce 
5ue  le  duc  d'Albe,  vainqueur  de  D.  P.d'Achuna,  la 
■angea  fous  la  domination  efpagnole.  Enfin  par  la  ré- 
solution de  1640,  le  duc  de  Bragance  fut  proclamé 
;ans  Lisbonne  roi  de  Portugal ,  &  prit  le  nom  de 
!.an  IV. 

Ses  fucceffeurs  s'y  font  maintenus  jufqu'à  ee  jour. 
Charmés  de  la  douceur  de  fon  climat ,  &  pour  ainlî 
Jire  de  fon  printems  continuel ,  qui  produit  des  fleurs 
ni  milieu  de  l'hiver,  i'is  ont  aggrandi  cette  capitale 
le  leurs  états,  l'ont  élevée  fur  iept  collines ,  &  l'ont 
étendue  jufqu'au  bord  du  Tage.  Elle  renfermoit  dans 
on  enceinte  un  grand  nombre  d'édifices  fuperbes  , 
îluficurs  places  publiques  ,  un  château  qui  la  com- 
uandoit ,  un  arlenal  bien  fourni  d'artillerie ,  un  vafle 
idince  pour  la  douane  ,  quarante  églifcs  paroiffiales , 
~ans  compter  celles  «les  monalleres  ,  plufieurs  hôpi- 
aux  magnifiques,  &  environ  trente  mille  maifons  , 
jui  ont  cédé  à  d'affreux  tremblemens  de  terre ,  dont 
e  récit  fait  friffonner  les  nations  même,  qui  font  le 
j'ius  à  l'abri  de  lei;rs  ravages. 

Le  matin  du  premier  Novembre  1755  »  ^  neuf 
jeures  quarante-cinq  minutes  ,  a  été  l'époque  de  ce 
ragique  phénomène ,  qui  infpire  des  railonnemens 
îux  efprits  curieux ,  &  des  larmes  aux  âmes  fenfi- 
)les.  Je  laifie  aux  Phyficiens  leurs  conjc£lures  ,  & 
uix  hiftoriens  du  pays ,  le  droit  qui  leur  appartient 
je  peindre  tant  de  déliiftres.  Q^uceque  ipfu  niif>,rrima 
vidï  ^  &  quorum  purs  ma^na  fui ^  écrivoK  une  dame 
étrangère  ,  le  4  Novembre  ,  dans  imc  leitrc  datée  du 
nilieu  des  champs  ,  qu'elle  avoit  choifi  pour  refuge 
\  cinq  milles  de  l'endroit  oùétoit  Z./j^o/z//t' trois  jours 
uiparavant. 

Le  petit  nombre  de  maifons  de  cette  grande  ville , 
:jui  échappèrent  aux  diverles  (écouflcs  des  tremble- 
nens  de  terre  de  l'année  1755  &  17^6  ,  ont  été  dé- 
corées par  les  flamm.es ,  ou  pillées  par  les  brigands. 
Le  centre  de  Lisbonne  en  particulier ,  a  été  ravagé 
.l'une  manière  inexprimable.  Tous  les  principaux 
rnagafins  ont  été  culbutés  ou  réduits  en  cendres  ;  le 
eu  y  a  confumé  en  marchandifes  ,  dont  une  grande 
partie  appartenoit  aux  Anglois  ,  pour  plus  de  qua- 
ante  inillions  decreuzades.  Le  dommage  des  égliles, 
)alais  &  maiibns,  a  monte  au-delù  de  cent  cinquante 
millions  de  la  même  monnoie ,  &  l'on  cllimoit  le 
nombre  des  pcrionnes  qui  ont  péri  (bus  les  niines  de 
L'citc  capitale,  ou  dans  Ion  incendie,  entre  15  ù 
H1000  âmes. 

Toutes  les  puifl'ances  ont  témoigné  par  des  lettres 
i\  S.  M.  T.  F.  la  douleur  qu'elles  refiénroient  de  ce 
nifle  événement  ;  le  roi  d'Angleterre  plus  intiiue- 
ment  lié  d'amitié,  &  parles  intérêts  de  ion  com- 
merce, y  envoya,  pour  le  foulagement  des  malheu- 
Tome  IX, 
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reux,  des  vaiffeaux  chargés  d'or  &  de  provinons,qui 
arrivèrent  dans  leTage  au  commencement  de  Janv. 
1756,  &  les  bienfaits  furent  remis  au  roi  de  Portu- 
gal. Ils  confiftoient  en  trente  mille  livres  flerhng  en 
or ,  vingt  mille  livres  rterling  en  pièces  de  huit ,  fix 
mille  barils  de  viande  falée  ,  quatre  mille  barils  de 
beurre  ,  mille  facs  de  bifcuit,  douze  cens  barils  de 
ris  ,  dix  mille  quintaux  de  farine  ,  dix  mille  quin- 
taux de  blé  ,  outre  une  quantité  confidérable  de 
chapeaux,  de  bas  &  de  fouliers.  De  fi  puifl!'ansfe- 
cours  ,  diftribués  avec  autpnt  d'économie  que  d'é- 
quité ,  fauverent  la  vie  des  habitans  de  Lisbonne , 
réparèrent  leurs  forces  épuifées  ,  &  leur  infpirerent 
le  courage  de  relever  leurs  murailles,  leurs  maifons 
&  leurs  églifes. 

Terminons  cet  article  intéreffant  de  Lisbonne  par 
dire  un  mot  d'Abarbanel ,  de  Govea  ,  de  Lobo  ,  & 
fur-tout  du  Camoens ,  dont  cette  ville  eft  la  patrie. 

Le  rabbin  Ifaac  Abarbanel  s'eil  diftlngué  dans  fes 
commentaires  fur  l'ancien  Teflament ,  par  la  firapli- 
cité  qui  y  règne,  par  fon  attachement  judicieux  au 
fens  littéral  du  texte,  par  fa  douceur  &  fa  charité 
pour  les  chrétiens ,  dont  il  avoit  été  pcrfécuté.  II 
mourut  à  Venife  en  1 508,  âgé  de  foixante-onze  ans. 

Antoine  de  Govea  pafTe  pour  le  meilleur  jurifcon- 
fuite  du  Portugal  ;  fon  traité  de  jurijuiclione ,  eft  de 
tous  fes  ouvrages  celui  qu'on  ellime  le  plus.  Il  ell 
mort  en  1 565. 

Le  P./eVo/72eLobo,jéfuite,  finit  fes  jours  en  1678, 
<1gé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  après  en  avoir  paflTé 
trente  en  Ethiopie.  Nous  lui  devons  la  meilleure  re- 
lation qu'on  ait  de  l'Abyflinie  ;  elle  a  été  traduite 
dans  notre  langue  par  M.  l'abbé  le  Grand  ,  &  im- 
primée à  Paris  en  1728,  in-^^. 

Mais  le  célèbre  Camoens  a  fait  un  honneur  im- 
mortel à  fa  patrie  ,  par  fon  poë.me  épique  de  la  Lu- 
ziade.  On  connoît  fa  vie  &  les  malheurs.  Né  à  Lif- 
bonneen  i  524  ou  environ,  il  prit  le  parti  des  armes, 
&  perdit  un  œil  dans  un  combat  contre  les  Maures. 
Il  pafl'a  aux  Indes  en  1553  ,  déplut  au  viceroi  par 
fes  difcours ,  &  fut  exilé.  Il  partit  de  Goa  ,  &C  fe  ré- 
fugia dans  un  coin  de  terre  déftrte ,  fur  les  trontieres. 
de  la  Chine.  C'eft  là  qu'il  compofa  fon  poème  ;  le 
fujet  eft  la  découverte  d'un  nouveau  pays  ,  dont  il 
avoit  été  témoin  lui-m.ême.  Si  l'on  n'approuve  pas 
l'érudition  déplacée  qu'il  prodigue  dnns  ce  poëme 
vis-à-vis  des  Sauvages  ;  fi  l'on  condamne  le  mélange 
qu'il  y  fait  des  fables  du  paganifme,  avec  les  vérités 
du  Chriftianifne  ,  du-moins  ne  peut-on  s'empêcher 
d'admirer  la  fécondité  de  fon  imagination  ,  la  nchell'e 
de  fes  defcriptions ,  la  variété  &  le  colons  de  les 
images. 

On  dit  qu'il  penfa  perdre  ce  fruit  de  fon  génie  en 
allant  à  Macao;  fon  vaifleau  fit  naufrage  pondant  le 
cours  de  la  navigation  ;  alors  le  Camoens,  à  l'imita- 
tion de  Célar  ,  eut  la  prélence  d'cfprit  de  conferver 
fon  manulcrit,  en  le  tenant  d'une  main  au-deifus  de 
l'eau  ,  tandis  qu'il  nageoit  de  l'autre.  De  retour  à 
Lisbonne  en  1 569 ,  il  y  pafl'a  dix  ans  malheureux  ,  & 
finit  fa  vie  dans  un  hôpital  en  1579.  Tel  a  été  le  fort 
du  Virgile  des  Portugais.   (/?.  J.) 

LISCA-BIANCA  ,  (^Géoç;.)  la  plus  petite  des 
iles  de  Lipari  au  nord  de  la  Sicile.  Strabon  la  nomme 
h.vo\vfA.cç  fjiniflra  ^  parce  que  ceux  qui  alloient  de  Li- 
p.iii  en  Sicile,  la  lairtbient  à  la  gauche  ;  il  ajoute  que 
de  fon  tems,  elle  éioit  comme  abandonnée  :  Lijij- 
Buncu  n'a  point  changé  en  mieux  ,  au  contraire  ce 
n'eft  plus  qu'un  rocher  entièrement  delcrt.  (Z>. ./.) 

LISÉRÉ  ,  f  m.  (^Brodeur.  )  c'ell  le  travail  qui  s'e- 
xécute liu-  une  étoile,  en  fuivant  le  contour  des  fleurs 
&  du  deiVoin  avec  un  fil  ou  un  cordonnet  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  loie. 

LISERON  ,  convolvulus,  f.  m.  (  /////.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  cimpjuiforme 
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tlont  les  bords  font  ordinairement  renverfes  en  de- 
niers ;  il  fort  du  calice  un  piilil  qui  cft  attache  com- 
ïTic  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur,  &  qui 
devient  un  fruit  arrondi ,  membraneux  &  enveloppé 
îe  plus  Ibuvent  du  calice  :  ce  fruit  cil  divifé  en  trois 
îot'cs  dans  quelques  cfpeccs  de  ce  genre  ;  &  il  n'a 
qu'une  feule  cavité  dans  d'autres  ;  il  renferme  des 
lemences  ordinairement  anguleufcs.  Tournefort, 
•Injl.  rci  hcrh.  Foyei  Plante. 

Ce  eenrc  de  plante  qu'on  vient  de  caraftérifer , 
s'appelle  en  Botanique  convolvulus  y  6c  c'eft  un  genre 
•de  plante  bien  étendu  ,  puifque  toutes  les  parties  du 
monde  s'accordent  à  en  fournir  quantité  d'cfpeces. 
Tournefort  en  compte  56,  &  je  compte  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  les  ait  épuii'ces  ;  mais  la  (eiile 
iSefcription  du  grand  lïfcron  commun  à  fleurs  blan- 
ches peut  fufiire  au  plan  de  cet  ouvrage.  C'cfl:  le  con- 
volvulus  major,  albus ,  des  Bauhins  ,  de  Parkinfon, 
Ue  Ray,  de  Tournefort,  d'c.  On  l'appelle  en  anglois 
iki  grcat  ivhite  bind-wecd. 

Sa  racine  eu  longue,  menue,  blanche,  garnie  de 
fibres  à  chaque  nœud,  vivace,  d'un  goût  un  peu 
acre.  Elle  pouflTe  des  tiges  longues,  grêles,  tortues, 
farmenteiifes,  entrelacées  eniemble ,  cannelées,  qui 
s'élèvent  fort  haut  en  grimpant ,  &  fe  lient  par  leurs 
vrilles  autour  des  arbres  &  arbriffeaux  voiflns.  Ses 
feuilles  font  larges,  évidées  en  forme  de  cœur, 
plus  grandes ,  plus  molles  &  plus  douces  au  toucher 
que  celles  du  lierre,  pointues,  liflTes ,  vertes,  atta- 
■chées  à  de  longues  queues.  Ses  fleurs  ont  la  figu- 
re d'une  cloche,  &  iont  blanches  comme  neige, 
agréables  à  la  vue  ,  portées  fur  un  aflez  long  pédi- 
cule qui  fort  des  aiflelles  des  feuilles  ;  elles  font  fou- 
îenues  par  un  calice  ovale,  divifé  en  cinq  parties 
avec  autant  d'ctamincs  à  fommct  applati.  Quand 
ces  fleurs  font  tombées,  il  leur  fuccede  des  fruits 
prefque  ronds ,  gros  comme  de  petites  ccrifes ,  mem- 
braneux ,  enveloppés  du  calice.  Ces  fruits  contien- 
nent deux  femences  anguleufes  ou  pointues ,  de  cou- 
leur de  fuie  ou  d'un  noir  tirant  fur  le  rougeâtre. 

Cette  plante  fleurit  en  été  ,  &  fa  femence  miirit 
en  automne.  Elle  rend  un  fuc  laiteux  comme  les  au- 
tres efpeces  du  même  genre.  Sa  racine  efl;  purgative , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  par  HofFman ,  le  nom  defcam- 
monce  d'AUemagm ,  pays  où  elle  abonde  ;  mais  elle 
vient  prefque  par-tout ,  dans  les  haies ,  dans  les  brof- 
failles  ,  dans  les  lieux  fecs ,  dans  les  lieux  humides  , 
&  principalement  dans  les  lieux  cultivés.  C'eft  une 
des  mauvaifes  herbes ,  &c  des  plus  funeftes  aux  jar- 
diniers curieux  ;  car  s'attachant  par  fcs  racines  à 
toutes  les  plantes  qu'elle  rencontre ,  elle  les  entor- 
tille, les  mange,  &  s'élève  par -defl'us.  Le  meilleur 
remède  pour  la  détruire  cft  de  la  couper  fouvent  par 
la  tête ,  parce  qu'elle  répand  alors  beaucoup  de  lait 
qui  la  faigne  jufque  à  la  mort,  difent  les  jardiniers. 
{D.J.) 

Liseron-épineux,  {Bocan.^  Foye^ l'article  de 
cette  plante  fous  le  nom  botanique  Smilax  ;  car  il 
faut  éviter  les  équivoques ,  &  il  feroit  tout  fimple  de 
penfer  que  le  lij'eron- épineux  eft  une  des  efpeces  de 
lifcron ,  au  lieu  que  c'eft  un  genre  de  plante  tout  dif- 
férent. {D.J.) 

LISEUSE  ,  f.  f.  nom  que  l'on  donne  dans  les  fabri- 
ques d'étoffe  de  foie,  à  la  perfonne  qui  lit  les  def- 
feins. 

On  appelle  lifeufc  celle  qui  levé  les  deffeins  &  les 
tranfpoîe  corde  par  corde  fur  le  femple ,  c'eft  dans 
cette  occafion  que  l'on  fe  fert  des  embarbes. 

LISIBLE,  adj.  {Ecrivain.)  eft  ufité  dans  l'écri- 
ture. Un  caraftere  ouvert  dont  les  traits  font  afl^'ez 
ronds ,  les  lettres  également  écartées  les  unes  des 
autres,  les  mots,  les  lignes;  enfin,  un  caraclere  liji- 
^/e,  eft  celui  que  tout  le  monde  peut  lire  aifément. 

LISIERE,  f.f.  {Gramm.  &  Ourdijfage.)  c'eft  le 
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bord  d^une  étoffe  o\\  en  laine  ou  en  foie,  qui  eft  tou» 
jours  d'un  tiflu  plus  fort  &  plus  ferré,  &  communé- 
ment d'une  autre  couleur  que  l'étoffe.  Foyei  Us  arti- 
des  Manufacture  en  laine  &  en  soie. 

il  le  dit  aulfi  de  deux  cordons  larges  &  plats  qu'on 
attache  aux  corps  des  enfans ,  par  derrière ,  à  la  hau- 
teur des  épaules ,  à  l'aide  defquels  on  les  foutient  & 
on  leur  apprend  à  marcher. 

Ce  dernier  fe  prend  aiilli  au  figuré ,  &  l'on  dit       ' 
d'un  homme  (ubjugué  par  un  autre  ,  qu'/V  en  edmenl 
à  la  lijiere. 

On  dit  la  Ujicre  d'une  contrée,  la  UJiere  d'une 
foret. 

Lisière  en  saillie,  (i^ar/Z^c.)  on  appelle  ainfi, 
dans  la  Fortification ,  une  efpcce  de  chemin  de  10  ou 
I  z  pies  de  large  qu'on  laifle  dans  les  places  revêtues 
feulement  de  gazons,  entre  le  pié  du  côté  extérieur 
du  rempart  &  le  bord  du  foflTé ,  &  qui  fert  à  empê- 
cher que  les  terres  du  rempart  ne  s'éboulent  dans  le 
foffé  ;  on  l'appelle  communément  berme  &  relais» 
Foyei  Berme. 

LISIEUX,  {Géog.)  ancienne  &  jolie  ville  de 
France  dans  la  haute  Normandie ,  au  Lieuwin ,  avec 
titre  de  comté  ,  &  un  évêché  fuffraganî  de  Rouen. 

Lifiaix  fe  nomme  en  latin  civitas  Lexoviorum ,  Li» 
xoviorum  ,  Lexovium  ,  Lixovium  ,  Liciacenfis  civitas^ 
Elle  a  tiré  fon  nom,  fuivant  l'abbé  de  Longuerue, 
des  peuples  Lexovii  ou  Lexobii.  Sous  les  rois  de  Fran- 
ce, elle  fut  la  capitale  d'un  pays,  qui  eft  nommé 
dans  les  capitulaires  ,  Lijvinus  ,  Livinus ,  comitatus 
Lijvinus  ,  le  comté  de  Lijîeux.  Ce  comté  a  été  donné        , 
à  l'évêquc,  qui,  par -là,  eft  devenu  feigneurtem-       i 
porel  de  la  ville.  Ilreconnoît,  pour  fon  premier  évê*        ' 
que,  Litarde,  qui  affifta  au  concile  d'Orléans  l'an 
511.  Son  évêché  ,  l'un  des  plus  confidérables  de  la 
province  ,  vaut  50  mille  livres  de  rentes ,  &  fon  pa- 
lais épifcopal  eft  une  belle  maifon.  Ily  aà  Lijîeux une 
grande  fabrique  de  toiles,  de  frocs  &  de  pinchinas. 

Cette  ville  eft  entre  Seez  &  Verdun ,  en  partie  fur 
une  côte,  en  partie  dans  une  belle  vallée,  au  con- 
fluent de  r Arbec  &  du  Gafl'e  qui ,  après  s'être  joints ,  t 
prennent  le  nom  de  Touques.  La  pofition  de  Lijieux  r 
eft  à  3  lieues  de  Pont-l'évêque ,  à  1 8  S.  O.  de  Rouen, 
10  E.  de  Caen,  5  de  la  mer,  40  N.  O.  de  Paris. 
i-0/2^.  félon  Lieutaud ,  i5^.  40' .  ^o".lat.  ^c).  n. 

Vattier  (  Pierre  )  eft,  que  je  fâche ,  le  feul  homme 
de  lettres  dont  Lijieux  foit  la  patrie  ;  après  être  de- 
venu médecin,  &  confeiller  de  Gafton ,  duc  d'Or- 
léans ,  il  abandonna  la  Médecine  pour  cultiver  la 
langue  arabe.  Nous  lui  devons  la  traduction  fran- 
çoife  de  Timur ,  &  celle  des  califes  mahométans 
d'Elmacinus,  qui  parut  à  Paris  en  1657.  {D.J.) 

LISME ,  f  f.  (  Commerce.  )  efpece  de  tribu  que  les 
François  du  Baftion  de  France  payent  aux  Algériens 
&  aux  Maures  du  pays ,  fuivant  les  anciennes  capi- 
tulations, pour  avoir  la  liberté  de  la  pêche  du  corail 
&  du  commerce  au  Baftion,  à  la  Calle,  au  cap  de 
Rofe,  à  Bonne  &  à  Colle.  Diclionn,  de  commerce. 

LÎSMORE,  {Gcog.)  petite  ville  d'Irlande,  dans 
la  province  de  Munfter ,  au  comté  de  Waterford  ; 
elle  envoie  deux  députés  au  parlement  ;  fa  fituation 
eft  fur  la  rivière  de  Blackwater,  à  5  milles  S.  de 
Tallagh,  &  13  O.  de  Dungarvan.  Long.  10.  j.  lat. 

Quoique  Lifmore  tombe  en  décadence  ,  fur  -  tout 
depuis  que  le  iiege  de  fon  évêché  a  été  réuni  à  celui 
de  Waterford ,  cependant  elle  fe  reflfouvient  toujours 
d'avoir  produit  dans  le  dernier  fiecle  un  citoyen  cé- 
lèbre, l'illuftre  Robert  Boyle,  que  Charles  II.  le  roi 
Jacques,  &  le  roi  Guillaume  confidérerent  égale- 
ment. Il  eft  fi  connu  par  fes  travaux  &  fes  impor- 
tantes découvertes  enPhyfique ,  que  je  fuisdifpenfc 
des  détails.  Je  dirai  feulement  qu'il  mourut  en  1691, 
à  l'âge  de  6  5  ans.On  a  donné  à  Londres, en  1 744,  une 
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LISONZO ,  LE ,  (  Géog.  )  rivière  d'Italie  dans  l'é- 
tat de  la  république  de  Venife  ,  6l  au  Frioul.  Elle  a 
fa  iburce  dans  les  Alpes  6c  dans  la  haute  Carinthie  , 
&  finit  par  lé  jetter  dans  le  golté  de  Veniié  ,  entre  le 
golphe  de  Triefte  à  l'orient ,  &  les  lagunes  de  Mara- 
no  à  l'occident.  (Z?.  /.  ) 

LISSA  ou  ISS  A,  {Géog.)  petite  île  du  golfe  de 
Venife  ,  fur  la  côte  de  Daimatie ,  appartenante  aux 
Vénitiens.  Quoiqu'elle  lou  une  des  plus  petites  îles 
qui  fe  trouvent  fur  la  côie  de  Daimatie  ,  elle  ne  lailTe 
pas  d'être  célèbre  dans  l'hiflone  ancienne.  Jules  Cé- 
!ar,  Comm.  liv.  IV.  De  bdlo  civili  ^  6c  Tite-Live, 
Dkad.  4.  liv.  I.  nous  dilent  qu'elle  avoit  donné  à  la 
république  Romaine  un  fecours  de  vingt  vaifTeaux 
armés  contre  Philippe ,  roi  de  Macédome.  Elle  ne 
pourroit  donner  aujourd'hui  à  la  république  de  Ve- 
nife, que  quelques  tonneaux  d'excellent  vin,  des 
fardines  &  des  anchois ,  que  l'on  pêche  en  affez  gran- 
de abondance  fur  fes  côtes.  Long.  J4.  ji.  lat.  43. 

Lissa  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  grande  Pologne 
au  palatinat  de  Pofnanie  ,  fur  les  frontières  de  Silé- 
[ie,  proche  de  Glogau.  Long.  jj.  47.  lat.  Si.3çf. 
[D.J.) 

LISSE ,  {.i.  {  Grarn.  &  art.  méchan.  )  ce  mot  a  des 
îcceptions  fort  diverfes.  Foye:^  les  articles  fuiv ans. 

Chez  les  ouvriers  qui  ourdilTent,  ce  font  des  fils 
iifpofés  fur  des  tringles  de  bois ,  qui  embraffent  les 
ils  de  chaîne  &  qui  les  font  lever  &  baiffer  à  difcré- 
ion. 

Chez  les  ouvriers  en  papiers ,  en  cartons  &  au- 
res,  ce  font  des  inflrumens  qu'on  applique  forte- 
nent  fur  l'ouvrage  ,  &  qui  en  effacent  les  plis. 

Lisses,  {Marine.  )  Foye^  Ceintes  ou  Pré- 
feintes. 

Les  lijfes  font  de  longues  pièces  de  bois  que  l'on 
net  en  divers  endroits  fur  le  bout  des  membres  des 
:ôtés  d'un  vaifTeau.  Elles  portent  divers  noms ,  fui- 
nt\X.  l'endroit  du  vaifléau  où  elles  font  placées. 

LiJJe  de  vibord ,  c'efl  une  préceinte  un  peu  plus 
>etite  que  les  autres  ,  qui  tient  le  vaifTeau  tout  au- 
our  par  les  hauts.  Foye^  PL  IF.  {Marine.  )  Jig.  1. 
SI".  167.  &  i68.  Première  life  &i  féconde  lij/'e  de 
vibord.  Foyt;^^  aufTi  PI.  F.fig.  1.  ces  pièces  fous  les 
nêmes  nombres. 

LiJje  de  plat-bord  ^  c'eft  celle  qui  termine  les  œu- 
rrcs  mortes  entre  les  deux  premières  rabattues»  on 
:ontinue  cette  lijfe  de  long  en  long  avec  des  mou- 
ures  pour  y  donner  la  grâce  ;  elle  a  de  largeur  un 
)ouce  moins  que  la  cinquième  prcceinte ,  elle  en  elt 
iloignée  d'une  diflance  égale  à  cette  largeur  &  on 
a  trace  parallèlement  à  cette  cinquième  préceinte. 
Ja  largeur  dans  un  vaiffeau  de  70  canons  efl  de  9 
)0uces.  Il  arrive  quelquefois  que  le  deffous  de  la 
iJJ'e  du  plat-bord  fe  trouve  plus  ou  moins  élevé  de 
juelques  pouces  que  la  ligne  du  gaillard  ,  mais  ordi- 
laircmeni  ces  deux  lignes  fe  confondent.  La  lije  de 
)lat-bord  doit  être  éloignée  de  la  cinquième  pré- 
:einte  de  la  largeur  environ  de  cette  même  ////i-, 
:'eflà-dire,  que  le  rcmpliffage  entre  la  cinquième 
)rcceinte  &  la  lijfe  de  plat-bord ,  diffère  très-peu  de 
a  largeur  de  cette  lij/c. 

Lijjc  dliourdy  s'appelle  aufTi  la  grande  barre  d''ar- 
ajje  ,  c'efl  une  longue  pièce  de  bois  qui  ell  placée  A 
'arrière,  &  elle  peut  être  regardée  comme  un  b.m 
|ui  paffc  derrière  l'étambot ,  &  fur  lequel  font  atta- 
:hés  les  cftains.  Si  on  confidere  les  eflains  comme 
me  portion  de  cercle  ,  elle  en  tait  la  corde  &c  l'étam- 
)ot  la  flèche,  le  tout  cnlemble  s'appelle  Wvcajje. 
Pour  connoitre  la  pofition  de  la  li(jc  d'Iwurdy  vue 
lifFéremment ,  roye[  PI.  IJI.  Marine,  Jig.  1 .  la  poupe 
l'un  vaifléau  du  premier  rang ,  la  l'j/e  dViourdy  efl 
Ti>r/ie  /A', 
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cottce  5,  8c  la  poupe  d'un  vaifTeau ,  PL  IF.  fis.  ,, 
N^  9.  y  J5 

La  liffe  d'hourdy  a  deux  courbures ,  une  dans  le 
fens  horifontal,  l'autre  dans  le  vertical,  c'efl  ce 
qu'on  appelle/ora  arc  ^fa  tenture  ou  Jon  bouge. 

Pour  déterminer  fur  l'étambot  la  hauteur  où  doit 
être  placée  la  UJfe  d'hourdy ,  il  faut  additionner  le 
creux ,  le  relèvement  du  pont  à  l'arriére ,  avec  la 
hauteur  du  feuillet  des  bords  de  la  fainte-barbe .  qui 
efl  la  même  chofe  que  celle  des  feuillets  de  la  pre- 
mière batterie. 

La  longueur  de  la  life  d'hourdy  efl  fort  arbitraire  ; 
beaucoup  de  conflrufteurs  la  font  des  deux  tiers  de 
la  plus  grande  largeur  du  vaifTeau,  &  pour  fa  lar- 
geur,fonépaifTeur&  fon  bouge,  ils  prennent  autant 
de  pouces  qu'elle  a  de  pies  de  longueur. 

Il  y  a  des  conflrudeurs  qui  prennent  6  lignes  par 
pié  de  la  longueur  de  la  lijje  d  hourdy  pour  en  avoir 
l'arc  ou  le  bouge;  d'autres  lui  donnent  aut.int  de 
bouge  qu'elle  a  d'épaiffeur.  Une  convient  p;is  d'éta-. 
blir  une  règle  générale  pour  tous  les  vailTeaux  de 
différentes  grandeurs,  cette  Hjfe  devant  être  propor- 
tionnellement plus  longue  pour  le<^  gros  vauTcaux 
que  pour  les  petits.  Nous  allons  donner  plufieurs 
exemples  ,  qui  mettront  en  état  de  fixer  la  longueur 
de  la  lijfe  d'hourdy  pour  toutes  fortes  de  vaifléau x. 

Pour  un  vaifTeau  de  110  canons,  de  47  pics  6 
pouces  de  largeur ,  on  prend  les  deux  tiers  de  la  lar- 
geur totale  du  vaifTeau ,  &  3  lignes  de  plus  par  pié. 

Pour  un  vaifTeau  de  ici  canons,  on  prend  les  deux 
tiers  de  la  largeur  ôi  8  pouces  de  plus. 

Pour  un  vaifTeau  de  82  canons,  les  deux  tiers  d© 
la  largeur.  . 

Pour  un  vaifTeau  de  74  canons ,  7  pouc  9  lignes 
par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaifTeau  de  62  canons ,  7  pouc.  8  lignes 
par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaifTeau  de  56  canons,  7  pouc.  7 lignes 
3  points  par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaifTeau  de  50  canons,  7  pouc.  6  lign.  & 
demie  par  pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaifTeau  de  46  canons,  7  pouc.  6  lign.  par 
pié  de  la  largeur. 

Pour  un  vaifTeau  de  32  canons,  7  pouc.  5  lign.  & 
demie  par  pié  de  la  largeur. 

Pour  une  frégate  de   22  canons,  7  pouc.  4  lign. 

Pour  une  corvette  de  12  canons,  7  pouces  par 
pié  de  la  largeur. 

Ceci  efl  tiré  des  Elémcns  de  l'architeclure  navale  dé 
M.  du  Hamel. 

Il  y  en  a  qui ,  fans  tant  de  précaution ,  donnent 
de  longueur  à  la  lijjè  d'hourdy  pour  les  vaiflé.iux  du 
premier  rang  &c  du  deuxième  ,  les  deux  tiers  de  la 
largeur  ,  &  pour  les  autres  vaifTeaux  un  pié  de 
moins. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  plus  on  augmente  la 
longueur  de  la  lijfe  d'hourdy ,  plus  les  vailléaux  ont 
de  largeur  à  l'arriére,  &  plus  on  gagne  d'empl.ice- 
ment  pour  le  logement  des  officiers,  plus  encore  on 
a  de  facilité  dans  le  cas  du  combat  pour  placer  de 
la  moufqueterie.  Mais  cet  élargilTement  du  vailTcm 
préfente  une  furface  au  vent,  qui  cil  toujours  dela- 
vantageufé quand  on  court  au  plus  près;  néannioms 
on  peut  négliger  le  petit  avantage  qu'il  y  auroit  à 
raccourcir  la  liff'e  d'hourdy  relativement  X  la  mar- 
che au  plus  près  ,  pour  donner  aux  officiers  plus  de 
commodité,  parce  qu'il  n'y  a  pas  A  beaucoup  [ires 
autant  d'inconvénient  à  augmenter  la  largeur  que 
l'élévation  des  œuvres  morits. 

Li[/es  de  gabarits  ,  on  donne  ce  nom  à  la  beloire, 
aux  lattes  ,  6c  en  général  ù  toutes  les  pièces  qui  font 
employées  pour  lormcr  les  gabarits  ou  les  façons 
d'un  vaifTeau. 

Li/fès  de  porte- haubans  y  ce  font  de  longues  pièces 
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de  bols  plates  que  l'on  fait  régner  le  long  dc3  porte- 
hanbans ,  &  qui  icrvont  à  tenir  dans  leur  place  les 
chaînes  de  haubans.   (Z) 

Lisse  clui  les  Canonniers ,  c'eft  un  inltrumcnt  a 
l'aide  duquel  on  polit  le  carton  quand  il  eft  collé  & 
féché.  Ou  le  fort  pour  cela  d'une  pierre  à  lllTcr , 
d'une  pierre  de  liffe^  &  d'une  perche  à  lifler,  lembla- 
h\ts  h  celles  qui  Vervent  aux  Carticrs.pour  lilkr  les 
cartes.  J-'oyzi  Us  articles  CaRTIER  &  CaRTONNIER, 
6-  Us  Planches  de  ces  arts. 

Lisse  ,  terme  de  Corroyeur ,  eft  un  Inftrumcnt  dont 
ces  "ouvriers  fe  fervent  pour  liffer  &:  polir  leurs  cuirs 
de  couleur,  après  qu'ils  ont  reçu  leur  dernier  luftre. 
La  lijfc  eft  un  morceau  de  verre  fait  en  forme 
d'une  bouteille,  folide  ,  dont  le  col  eft  affe^  long  & 
gros  pour  fcrvir  de  poignée  ,  &dont  la  panle  a  qua- 
tre ou  cinq  pouces  de  diamètre  &  deux  pouces  de 
hsuteur.  f^oyci  la  Planche  du  Corroyeur. 

Lijfir.c  c(i  fe  fervir  de  la  lijffe  pour  polir  &  don- 
ner plus  d'éclat  au  luftre  des  cuirs  de  couleur. 

Lisses  ,  terme  de  Ga(ur ,  ce  font  des  perles  d'é- 
mail percées  par  le  milieu  ,  &  à-travers  defquelîes 
pafTent  les  fils  de  la  chaîne.  Chaque  métier  a  deux 
têtes  de  ////i^,  &  chaque  tête  de  U^fes  porte  mille 
perles,  fi  la  gaze  doit  avoir  une  demi-aune  de  lar- 
geur. Mais  fi  elle  doit  être  plus  ou  moins  large ,  il 
faut  augmenter  ou  diminuer  le  nombre  des  perles  à 
raifon  de  500  perles  pour  chaque  quart  d'aune  qu'on 
veut  dohner  de  plus  ou  de  moins  à  la  gaze.  Voye^ 
Gaze. 

Lisses  ,  tête  dey  (  terme  de  Garjer)  qui  fignifîe  le 
haut  des  Uffes  dont  fe  fervent  ces  artifans  à  l'endroit 
oii  elles  font  arrêtées  fur  les  lifferons.  Voye^Liss^s 
<5'  Gaze. 

Lisse,  terme  de  Marbreur ,  ou  plutôt  Inftrument 
dont  ils  fe  fervent  pour  polir  le  papier  marbré  &  le 
rendre  luifant.  C'eft,  à  proprement  parler,  une  pierre 
ou  caillou  fort  uni  que  l'on  conduit  à  la  main  en 
l'appuyant  fortement  fur  le  papier,  ou  bien  que  l'on 
enchâde  dans  un  outil  de  bo's  à  deux  manches,  ap- 
pelle boîte  à  iijje.  Voy.  les  Planches  du  Marbreur^  où 
l'on  a  repréfenté  un  ouvrier  qui  //^e  une  feuille  de 
papier. 

Lisse  ,  {Maréchall.)  eft  la  même  cbofe  que  chan- 
frein blanc  :  on  dit  qu'un  cheval  a  une  lijje  en  tête. 
Foye[  Chanfrein. 

Lisse,  terme  de  Rivière,  c'eft  la  pièce  courante 
qui  couronne  à  hauteur  d'appui  le  garde-fou  d'un 
pont  de  bois. 

Lisses  ,  (  Rub.^  inftrument  fervant  à pafl'er les 
chaînes.  (roye^PASSER  EN  Lisses.)  Elles  font  de  fil 
bis  de  Flandres,  voiti  leur  fabrique  ;  on  tend  d'abord 
une  menue  ficelle  fixée  en  L  ,  ou  à-l'entour  delà che- 
villette  qui  en  eft  proche  ;  l'autre  bout  portant  feu- 
lement &  librement  fur  l'autre  bout  de  la  pièce  D  , 
eft  tenu  tendu  par  le  poids  de  la  pierre  M  ;  c'eft  cet- 
te ficelle  qui  formera  la  tête  de  la  lijfe  ;  le  bout  de 
fil  de  Flandres  qui  eft  contenu  fur  le  rochet  A^,eft  at- 
taché à  cette  ficelle  ,  au  moyen  de  plufieurs  nœuds; 
en  paft"ant  .V  dans  les  tours  de  ce  fil ,  en  /  du  côté 
A  pour  revenir  en  5  ,  ce  fil  ainfi  arrête  eft  pafle  fim- 
ple  fur  la  traverfe  K  par  la  main  droite  ,  &  reçu 
par  la  gauche  en  deflbus  le  hfl"oir  ;  cette  main  le 
rend  à  la  droite  qui  le  pafte  à-l'entour  de  la  ficelle 
L  ,  en  commençant  ce  paftage  par-deftus ,  &  faifant 
pafl'er  A''  à-travcrs  une  boucle  formée  par  le  même 
fil ,  ce  qui  forme  un  nœud  coulant  qui  s'approche 
du  premier  fait ,  &  cela  à  chaque  tour  que  fera  A^; 
les  différens  tours  que  l'on  va  continuer  de  même 
formeront  la  moitié  de  la  Hjfe  ;  il  faut  obferver  que 
l'on  met  un  petit  bâton  que  l'on  voit  en  G  G  ,  qi:i 
s'applique  ôt  eft  tenu  contre  cette  traverfe  dès  le 
■premier  tour  de  fil  que  l'on  fait  fur  lui  ;  des  différens 
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tours  de  fil  que  l'on  va  faire  ,  l'un  paiTera  fur  ce  bâ- 
ton ,  £c  l'autre  deft'ous,  toujours  alternativement,  ce 
qui  rendra  ces  tours  d'inégale  longueur  ;  on  feravoir 
pourquoi  cette  inégalité  ;ceci  fait  autant  de  fois  que 
l'on  veut  &  quela  liJJ'e  peut  l'exiger,  le  bout  de  fil  ar- 
rêté comme  au  commencement;  voilà  la  moitié  delà 
liJJ'c  faite  ,  qui  après  cela  eft  ôtée  de  deftus  le  llflbir 
pour  y  être  romife  d'abord,  après  avoir  écarté  Itstra- 
vcrfes  en  diftance  convenable  &  double  pour  f.iire 
l'autre  partie  ;  pour  cela,  la  partie  faite  remife  furla 
traverfe  en  KK,  où  fe  place  une  autre  perlbnne  ,  or- 
dinairement un  enfant  qui  eft  aflez  capable  pour  ce- 
la ;  cet  enfant  préfente  à  l'ouvrière  toujours  placée 
en  //  ,  chacun  des  tours  de  la  partie  faite  ;   l'ouvrier 
rdçoit  ce  tour 'ouvert  avec  les  doigts  de  la  main  gau- 
che ,  qui  lui  eft  préfenté  par  la  droite  de  l'enfant  ,  qui 
tient  la  totalité  avec  la  gauche  ,  obfervant  de  ne 
préfenter   que  celui  qu'il  faut  ,  &  iùivant  l'ordre 
dans  lequel  les  tours  ont  été  placés  fur  la  ficelle  ; 
l'ouvrière  pafle  le  rochet  N  à-travers  ce  tour  ,  com- 
me on  le  voit  en  XY^  puis  elle  le  tourne  à-l'entour 
de  la  ficelle  L  ,  comme  quand  elle  a  fait  la  première 
partie  expliquée  plus  haut  ;  ces  différens  tours  lui 
îont  aufti  préientés  l'un  après  l'autre  par-deffous  le 
lilTolr  pour  continuer  la  même  opération ,  qui  de  la 
part  de  l'enfant  fe  nomipe  tendre;  on  entend  par  ce 
qui  a  été  dit  en  haut ,  qu'il  eft  tendu  tantôt  un  tour 
plus  long,  plus  un  peu  plus  court ,  parce  qu'ils  ont 
tous  cette  figure  ,  &  cela  alternativement ,  &  c'eft 
ce  qui  formera  la  diverfe  hauteur  des  bouclettes  que 
l'on  voit  en  H I ,  l'ufage  en  eft  explique  à  l'article 
Passer  en  Lisse;  il  faut  lalfler  la  ficelle  fur  la- 
quelle la  lij^e  eft  montée  ,  excéder  par  chacune  des 
quatre  extrémités  de  la  longueur  de  8  ou   10  pou- 
ces ,  ce  qui  fervira  à  l'enlifleronner.  Foye^  Lisse- 
rons. A  l'égard  des  U^es  à  maillons  qui  Iont  fabri- 
quées de  la  même  manière  ,  excepté  qu'elles  (ont 
de  menues  ficelles  au  lieu  de  fil  ,  voici  ce  qu'il  y  a 
de  particulier  :  tous  les  maillons  font  enfilés  dans  la 
ficelle  par  la  partie  ^ ,  61  tou  es  les  fois  que  l'eu* 
vriere  forme  un  tour ,  elle  laiiie  un  de  ces  maillons 
en-deftus  ;   &l  lorfqu'il  s'agit  de  form.er  la  féconde 
partie  ,  à  chaque  tour  qu'elle  fait,  il  faut  que  le  bout 
de  cette   ficelle  ne  loit  pas  pour  lors  fur  le  rochet 
A^ ,  pulfqu'il  faut  que  le  tout  pafle  iiicceflivement 
par  le  trou  B  du  maillon  pour  être  arrêté  à  chaque 
tour  ,  comme  il  a  été  expliqué  en  parlant  des  Uj^es  ; 
les  hautes  Uffes  qui  font  de  ficelle  ,  comme  celles 
des  liffes  à  maillon, n'ont  d'autre  différence  de  celles- 
là  ,  qu'en  ce  que  la  fonûion  des  deux  parties  fe  fait 
également ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  môme  ligne  ;  confé- 
quemment  les  bouclettes  fe  trouvent  parallèles  , 
comme  on  le  voit  dans  la/z^.  AJ ,  BB  ,  à  l'endroit 
marqué  CC,  jufte  au  milieu  de  la  haute  Ujje ,  ici  re* 
préfentée  (  mais  dont  il  faut  reformer  le  liflTeron  qui 
eft  trop  groffier.)  Pour  revenir  à  l'inégalité  des  diffé- 
rentes mailles  de  la  lijje  expliquée  plus  haut ,  il  faut 
entendre  que  les  foies  de  la  chaîne  qui  y  feront  paf- 
fées  ,  y  font  placées  ainfi  ,  en  commençant  par  le 
premier  brin  ;  ayant  choifi  les  deux  mailles  qu'il 
faut, on  pafTe  le  brin  de  foie  ou  fil  de  chaîne  dans  ces 
deux  mailles,  d'abord  fur  la  bouclette  de  l'une,  pui« 
fous  celle  de  l'autre  ;  de  forte  que  ces  deux  mailles 
font  l'effet  du  maillon  qui  eft  de  tenir  la  foie  con* 
trainte  de  ne  pas  céder,  fbit  en  hauffant,  foit  en  baif- 
lant ,  que  fuivant  le  tirage  opéré  par  les  marches. 
Le  contraire  arrive  dans  les  hautes  lij[es^  auxquelles 
il  faut  des  bouclettes  fur  le  même  niveau  :  les  rames 
qui  y  font  paflées  ne  devant  que  haufl'er  à  mefure 
que  la  haute  lijfe  qui  les  contient  lèvera  ,  doivent  y 
être  toutes  pafTées  fur  &  jamais  fous  la  bouclette  , 
par  conféquent  il  ne  faut  qu'une  maille  pour  une 
rame  ;  mais  les  foies  de  la  chaîne  devant  hauffer  & 
bailTer  ,  doivent  néceflairement  être  paflTées  chaque 
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brin  dans  deux  mailles  de  la  lijfe^  pour  être  fufceptl- 
bles  de  ce  double  mouvement. 

Lisses  r  Hautes  ,  f^oyai  Lisses  :  les  hr.utis  lif- 
Ccs  enlifleronnées  font  au  nombre  de  vingt-quatre 
iL  quelquefois  davantage;  elles  font  fufpendnesdans 
le  cbâtelet,  elles  portent  jufqu'à  deux  cents  mailles 
chacune  ;,  de  forte  ,  que  fi  l'on  ne  voiiloit  paifer 
qu'une  feule  rame  dans  chaque  maille  ,  les  /uiutcs 
'djfes  en.po/îeroient  4800  ,  elles  peuvent  cependant 
în  porter  davantage  au  moyen  de  l'emprunt.  P'oyei 
Emprunt.  Elles  fervent  par  le  fecours  des  retours 
\  taire  haa/Ter  les  rames  qu'elles  contiennent ,  paf- 
■ées  fuivant  l'ordre  du  patron  ,  pour  opérer  la  le- 
fc'ce  de  chaîne  néceffaiie  au  paffage  de  la  navette. 

Lisses  ,  (  Manufacî,  enjb'u^  ce  font  des  boucles 
le  fil-  entrelacées,  dans  leiquelles  on  pa de  les  fils 
le  la  chaîne  pour  les  taire  lever  ou  baiiïcr  y  il  y  en 
\  de  diverfes  fortes. 

Les  U[(es  à  grand  c^UJi  fervent  à  pafler  les  fils 
de  poil"  dans  les  étoffes  riches.  Elles  font  compo- 
"ées  d'une  maille  haute  &  d'une  maille  balfe  al- 
ernativement  ,  de  façon  que  le  colifle  a  environ  3 
waces  de  longueur.  L'action  de  ces  lij/es  eil  de  fai- 
e  baifîer  pu.hauirer  le  fîl ,  félon  que  l'ouvrière  l'e- 

Les  Ii(fes  à  petit  colijfe,  font  à  petites  boucles,  ar- 
êîées  par  un  nœud  ;  elles  ne  fervent  qu'aux  étof- 
es  unies.  Oh  donne  le  même  nom  à  celles  dont  la 
naille  cil  alternativement ,  l'une  fur  une  lii^ne  plus 
)afl"e  que  l'autre  ,  afin  que  les  fils  difpofés  fur  une 
«auteur  inégale  ,  ne  fé  frottent  pas  ,  comme  il  arri- 
:eroit  s'ils  étoient  fur  une  même  ligne. 

Les  lijjis  de  rabat  ,  ce  font  celles  fous  la  maille 
lejquelles  les  fils  font  paffés  pour  les  faire  bailTcr. 

Les  lijfcs  di  liigCy  ce  font  celles  fcnis  leCquellesles 
ils  qui  doivent  lier  la  dorure  dans  les  ctoiFcs  fans 
>oil,  font  pafTés  pour  les  faire  baiffer. 

LiSS^BASSE  ,  (  Tapljfur^  efpcce  de  tifîu  ou  ta- 
fifferie  de  foie  ou  de  laine  ,  quelquefois  rchauffée 
l'or  5i  d'argent ,  où  font  repréicntées  diverfes  figu- 
es de  peilonnages ,  d'animaux,  de  payfagesou  au- 
res  femblables  choies,  fuivant  la  fantailie  de  Tou- 
rner ,  ou  le  poùt  de  ceux  qui  les  lui  commandent. 

La  biiJJ'c-lijj'i  eft  ainfi  nommée  ,  par  oppohtion  à 
jne  autre  elpcce  de  tapifiérie  qu'on  nonuue  haute- 
'ijji  ;  non  point  de  la  différence  de  l'ouvrage  ,  qui 
;Tt  proprement  le  même ,  mais  de  la  différence  de  la 
[îtiiation  des  métiers  fur  lefquels  on  IlS  travaille  ; 
:elui  de  la  l'aJje-UJJ'e  étant  pofé  à  plat  &  parallèle- 
ment à  l'horilon  ,  ÔC  celui  (\c  la  haute  lijjc  étant  dref- 
'é  perpendiculairement  6l  tout  de  bout. 

Les  ouvriers  appellent  quelquefois  baffe-marche  ^ 
ce  que  le  public  ne  connoît  que  Ibus  le  nom  de  baffe- 
Viffc  ;  &  ce  nom  de  manufadure  lui  efi:  donné  ,  à  cau- 
fe  des  deux  marches  que  celui  qui  les  fabrique  a 
fous  les  pies  ,  pour  faire  haufîer  6l  baiffer  les  li(fes , 
ainfi  qu'on  l'expliquera  dans  la  fuite  ,  en  expliquant 
la  manière  d'y  travailler,  f^oy^i  Haute-lisse. 

Fabrique  de  bdffe-lifj'e.  Le  métier  fur  lequel  fe  tra- 
vaille la  baff'c-UjJ'e  eit  affc/.  (emblable  à  celui  des  tif- 
ferans.  Les  principales  pièces  font  les  roines,  lescn- 
fubles  ou  rouleaux ,  la  camperche,  le  cloud,  le  wich, 
les  tréteaux  ou  foufiens  ,  bi.  les  arcs-boutans.  Il  y 
en  a  encore  qiielqu'autrcs,  m.iis  qui  ne  compofent 
pas  le  métier ,  6iqui  fervent  feulement  .\  y  fabriquer 
l'ouvrage,  comme  font  les  fautriaux  ,  les  marches  , 
les  lames  ,  les  ////£;.<,& c. 

Les  roines  font  deux  fortes  pièces  de  bois  ,  qui 
forment  les  deux  côtés  du  chaffis  ou  métier  &  qui 
portent  les  cnfuplcs  pour  donner  plus  de  force  à 
CCS  roines  ;  elles  font  non-feulement  foutenues  par- 
deflbus  avec  d'autres  fortes  pièces  de  bois  en  forme 
de  iiéteaiix  ,  mais  afin  de  les  mieux  affermir,  elles 
font  encore  artboutées  au  plancher ,  chacune  avec 
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une  efpece  de  foliveau  ,  qui  les  empêche  d'avoir  au- 
cun mouvement ,  bien  qu'il  y  ait  quelquefois  julqu'à 
quatre  ou  cinq  ouvriers  appuyés  fur  l'enfuble  de 
devant  qui  y  travaillent  à  la  fois.  Ce  font  ces  deux 
fohveaux  qu'on  appelle  les  arcs-boutans. 

Aux  deux  extrémités  des  roines  font  les  deux  rou- 
leaux ou  enfuples,  chacune  avec  fes  deux  tourillons 
&  fon  v/ich.  Pour  tourner  les  rouleaux  ,  on  fe  fert 
du  clou,c'eff-à-dire,  d'une  groffe  cheville  de  fer  lon- 
gue environ  de  trois  pies. 

Le  wich  des  rouleaux  eft  un  long  morceau ,  ou 
plutôt  une  perche  de  bois  arrondie  au  tour,  de  plus 
de  deux  pouces  de  diamètre ,  à  peu  prcs  de  toute 
la  longueur  de  chaque  enfuble  ;  une  rainure  qui  efl 
creufée  tout  le  long  de  l'un  &  l'autre  rouleau  ,  en- 
ferme le  wich  qui  la  remplit  entièrement ,  &  qui  y 
eft  affermi  &  airêté  de  diftance  en  dit^ance  par  des 
chevilles  de  bois.  C'eft  à  ces  deux  wichs  que  font 
arrêtées  les  deux  extrémités  de  !a  chaîne  ,  que  l'on 
roule  fur  celui  des  rouleaux  qui  eil  oppofé  au  baffe- 
iifTier  ;  l'autre  fur  lequel  il  s'appuie  en  travaillant, 
fert  à  rouler  l'ouvrage  à  mcfure  qu'il  s'avance. 

La  camperche  efl  une  barre  de  bois,  qui  pafTe 
tranfverfalement  d'une  roine  à  l'autre  ,  prefqu'au 
milieu  du  métier ,  &  qui  foutitnt  les  fautriaux,  qui 
font  de  petits  morceaux  de  bois  à  peu  près  de  la  for- 
me de  ce  qu'on  appelle  le  fléau  àz.wi  une  balance. 
C'cft  à  ces  fautriaux  que  font  attachées  les  cordes 
qui  portent  les  lames  avec  lefquelles  l'ouvrier  ,  par 
le  moyen  des  deux  marches  qui  font  fous  le  métier  , 
&  fur  lefquelles  il  a  les  pies  ,  donne  du  mouvement 
aux  Lhjes  ,  &  fait  alternativement  hauffer  &  baiffer 
les  fils  de  la  chaîne,  f^oye:^  Lames  ,  Lisse. 

Ledeffein  ou  tableau  que  les  Baffelifîiers  veulent 
imiter,ert  placé  au-deffous  delà  chaîne,  où  il  eff  fou- 
tenu  de  diltance  en  diltance  par  trois  cordes  tranf- 
verfales  ,  ou  même  plus  s'il  en  efl  befoin:  les  extré- 
mités de  chacune  aboutiffent ,  &  font  attachées  des 
Aaux  côtés  auxroincStà  une  mentonnière  qui  en  fait 
partie.  Ce  font  ces  cordes  qui  font  approcher  le  del- 
fcin  contre  la  chaîne. 

Le  métier  étant  monté,  deux  inflrumens  fervent 
i\  y  travailler  ;  l'un  efl  le  peigne,  ce  qu'en  terme  de 
baffe-iijj'e  on  nomme  \a  flûte. 

La  flûte  tient  lieu  dans  cette  fabrique  de  la  navette 
des  Tifferans.  Elle  efl  faite  d'un  bois  dur  &  poli ,  de 
trois  ou  quatre  lignes  d'épaiffcur  par  les  bouts  ,  & 
d'i:n  peu  moins  parle  milieu.  Sa  longueur  ell  de  3 
ou  4  pouces.  Les  deux  extrémités  font  aiguifées  en 
pointe  ,  afin  de  paffer  plus  aifément  entre  les  fils  de 
la  chaîne.  C'eflfur  la  flûte  que  font  dévidées  les  lai- 
nes &  les  autres  matières  qu'on  veut  employer  à  la 
tapifferie. 

A  l'égard  du  peigne  ,  qui  a  ordinairement  des 
dents  des  deux  côtés,  il  efl  ou  de  buis  ou  d'ivoire. 
Son  épaiffeurdans  le  milieu  efl  d'un  pouce  ,  qui  va 
en  diminuant  des  deux  côtés  julqu'à  l'extrémité  des 
dents:  fa  longueur  efl  de  fix  ou  lept  pouces.  Il  fert 
à  ferrer  les  fils  de  la  treme  les  uns  contre  les  au- 
tres à  mcfure  que  l'ouvrier  les  a  paflés  &  placés  avec 
la  fliitc  entre  ceux  de  la  ch.iîne. 

Lorlique  le  baffelilHer  veut  travailler  (  ce  qui  doit 
s'entendre  aulli  de  plufieurs  ouvriers  ,  fi  l.i  largeur 
de  la  pièce  permet  qu'il  v  on  ait  plulîeurs  qui  tra- 
vaillent à  la  fois  )  ,  il  te  met  au-devant  du  métier, 
affis  fur  un  banc  de  bois  ,  le  ventre  appuyé  lur  l'cn- 
fiible  ,  un  coullln  ou  oreiller  entre  deux  ;  6:  en  cette 
podure,  féparaut  avec  le  doigt  les  hls  de  la  chaîne, 
alin  de  voir  le  dcffein ,  6l  prenant  la  flûte  changée 
de  la  couleur  convenable,  il  la  paffe  entre  ces  hls, 
après  les  avoir  hauffés  ou  baiffcs  par  le  moyen  des 
lames  &  des  lilfcs  ,  qui  t'ont  mouvoir  les  marches  lûr 
leiquelles  il  a  les  pies  ;  cni'uite  pour  ferrer  la  laine  ou 
la  foie  qu'il  a  placée  ,  il  U  tiappe  avec  le  peigne  ,  \ 
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chaque  paffce  qu'il  fait.  On  appelle pafée^ViiWcc  & 
le  venir  de  la  flûte  entre  les  fi!s  de  la  chaîne. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  chaque  ouvrier  ne  fait 
qu'r.ne  l.inie  foparée  en  deux  demi-lames,  l'une  de- 
vant l'autre,  l'autre  derrière.  Chaque  demi -lame 
qui  a  ordinairement  fept  fcizicmes  d'aune  ,  mefure 
de  Paris  ,  eft  compofée  de  plus  ou  moins  de  ^ijesy 
fuivant  la  finefle  de  l'ouvrage. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  le  travail  de  la  tûjfe- 
li^c  ,  &  qui  lui  eft  commun  avec  la  haute  lijfc  ,  c'eft 
qu'il  fe  fait  du  côté  de  l'envers  ;  en  forte  que  l'ou- 
vrier ne  peut  voir  fa  tapilTerie  du  côté  de  l'endroit , 
qu'après  que  la  pièce  eft  finie  &  levée  de  defl'usle  mé- 
tier,  yoyci  HautelissE.  Dicl.  de  Trévoux. 

LissE-HADTE  ,  cfpecc  de  tapiflerie  de  foie  &  de 
laine ,  rehauilee  d'or  &  d'argent ,  qui  repréfente  de 
grands  ^  petits  perfonnages,  ou  des  payfages  avec 
toutes  fortes  d'animaux.  La  haute-lijl'e  eft  ainfi  ap- 
pellée  de  la  difpofition  des  /{//^-î,  ou  plutôt  delà 
chaîne  qui  fert  à  la  travailler  ,  6c  qui  eft  tendue  per- 
pendiculairement de  haut  en  bas  ;  ce  qui  la  diftingue 
de  la  hajj'c-lijje  ,  dont  la  chaîne  eft  mife  fur  un  métier 
placé  horifontalemcnt.  Foye^  Basse-lisse. 

L'invention  de  la  haute  &  bafle////'e  femble  ve- 
nir du  Levant  ;  &  le  nom  de  farrafinoïs  qu'on  leur 
donnoit  autrefois  en  France  ,  aufti-bien  qu'aux  Ta- 
pifTiers  qui  fe  mêloient  de  la  fabriquer  ,  ou  plutôt  de 
la  rentraire  &  raccommoder,  ne  laifle  guère  lieu  d'en 
douter.  Les  Anglois  &  les  Flamanrls  y  ont-ils  peut- 
être  les  premiers  excellé  ,  &  en  ont-ils  apporté  l'art 
au  retour  des  croifades  &  des  guerres  contre  les 
Sarrafins. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  font  ces 
deux  nations,  &  particulièrement  les  Anglois,  qui 
ont  donné  la  perfcftion  à  ces  riches  ouvrages  ;  ce 
qui  doit  les  faire  regarder,  ftnon  comme  les  pre- 
miers inventeurs  ,  du  moins  comme  les  reftaurateurs 
d'un  art  li  admirable  ,  &  qui  fait  donner  une  efpece 
de  vie  aux  laines  &  aux  foies  dans  des  tableaux  ,  qui 
certainement  ne  cèdent  guère  à  ceux  des  plus  grands 
peintres ,  fur  Icfquels  on  travaille  la  hauu  &  bajfi- 
lijfe. 

Les  François  ont  commencé  plus  tard  que  les  au- 
tres à  établir  chez  euxdesmanufafturesdeces  fortes 
de  tapifieries  ;  &  ce  n'eft  guère  que  fur  la  fin  du 
règne  de  Henri  I V  ,  qu'on  a  vu  fortir  des  mains  des 
ouvriers  de  France  des  ouvrages  de  haute  &  bajfe- 
lijfe ,  qui  aient  quelque  beauté. 

L'établifTemenr  qui  fe  fît  d'abord  à  Paris  dans  le 
fauxbourgS.Marcel,en  1607  ,  parédit  de  ce  prince 
du  mois  de  Janvier  de  la  môme  année ,  perdit  trop 
tôt  fon  proteâeur  pour  fe  perfedionner  ;  &  s'il  ne 
tomba  pas  tout-à-fait  dans  fa  naiffance  par  la  mort 
de  ce  monarque ,  il  eut  du  moins  bien  de  la  peine  à 
fe  foutenir  ;  quoique  les  ficurs  Comaus  &de  la  Plan- 
che ,  qui  en  étoient  les  direâeurs ,  fuflent  très-habiles 
dans  ces  fortes  de  manufadures ,  &  qu'il  leur  eiit  été 
accordé  &  à  leurs  ouvriers  de  grands  privilèges ,  tant 
par  l'édit  de  leur  établifTcment ,  que  par  plulieurs 
déclarations  données  en  conféquence. 

Le  règne  de  Louis  XIV.  vit  renaître  ces  premiers 
projets  fous  l'intendance  de  M.  Colbert.  Dès  l'an 
1664,  ce  miniftre  fît  expédier  des  lettres-patentes 
au  fieur  Hinard  ,  pour  l'établiflement  d'une  manu- 
fadure  royale  de  tapifieries  de  haute  &  bajfe-lijjc  en 
la  ville  de  Beauvais  en  Picardie;  &  en  1667,  fut 
établie  par  lettres-patentes  la  manufadure  royale 
des  Gobelins ,  où  ont  été  fabriquées  depuis  ces  ex- 
cellentes tapilTeries  de  haute-lijj'i,  qui  ne  cèdent  à 
aucune  des  plus  belles  d'Angleterre  &  de  Flandres 
pour  les  deffeins ,  &  qui  les  égalent  prefque  pour  la 
beauté  de  l'ouvrage ,  &  pour  la  force  &  la  sûreté 
des  teintures  des  foies  &  des  laines  avec  lefqucllcs 
elles  font  travaillées.  Voye^^  GoBtLiNS. 
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Outre  la  manuf;i£lure  des  Gobelins  &  celle  de 
Beauvais  ,  qui  fubliftcnt  toujours,  il  y  a  deux  autres 
manufaftures  françoifes  de  haute  6c  ba^eHjfe^  l'une 
à  AubufTon  en  Auvergne,  &  l'autre  à  Felletin  dans 
la  haute  Marche.  Ce  font  les  tapiffcries  qui  fe  fabri- 
quent dans  ces  deux  lieux,  qu'on  nomme  ordinaire* 
ment  tapiJJ'cr'us  £  Auvergne.  Felletin  fait  mieux  les 
verdures,  &  AubufTon  les  perfonnages.  Beauvais 
fait  l'un  &  l'autre  beaucoup  mieux  qu'en  Auvergne  : 
CCS  manufaftures  emploient  aufTi  l'or  &  l'argent  dans 
leurs  tapifferies. 

Ces  quatre  manufadures  françoifes  avoient  été 
étabhes  également  t^out  ïs.  haute  6c  baJfeUJfe;  mais 
il  y  a  déjà  longtems  qu'on  ne  fabrique  plus  ni  en 
Auvergne  ,  ni  en  Picardie  ,  que  de  la  bajfe-lijji  ;  & 
ce  n'eft  qu'à  l'hôtel  royal  des  Gobelins  où  le  travail 
de  la  haute  &  bajfe-li[fe  s'cft  confervé. 

On  ne  fait  aufîl  que  des  bajfes-lïjj'cs  en  Flandres  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'elles  font  pour  la  plupart 
d'une  grande  beauté  ,  &  plus  grandes  que  celles  de 
France  ,  fî  l'on  en  excepte  celles  des  Gobelins. 

Les  hauteurs  les  plus  ordinaires  des  hautes  &  bajfes- 
lijfes  font  deux  aunes,  deux  aunes  un  quart,  deux 
aunes  &  demie  ,  deux  aunes  deux  tiers  ,  deux  aunes 
trois  quarts  ,  trois  aunes  ,  trois  aunes  un  quart ,  & 
trois  aunes  &  demie ,  le  tout  mefure  de  Paris.  Il 
s'en  fait  cependant  quelques-unes  de  plus  hautes , 
mais  elles  font  pour  les  maifons  royales  ou  de  com- 
mande. 

En  Auvergne  ,  fur-tout  à  AubufTon ,  il  s'en  fait 
au-defTous  de  6q\\x  aunes  ;  &  il  y  en  a  d'une  aune 
trois  quarts  ,  &  d'une  aune  &  demie. 

Toutes  ces  tapifTeries  ,  quand  elles  ne  font  pas 
des  plus  hauts  prix  ,  fe  vendent  à  l'aune  courante  : 
les  belles  s'eftiment  par  tentures. 

Fabrique  de  la  haute-lijfe.  Le  métier  fur  lequel  on 
travaille  la  haute-lijje  eft  drefTé  perpendiculairement  : 
quatre  principales  pièces  le  compofent ,  deux  longs 
madriers  ou  pièces  de  bois ,  &  deux  gros  rouleaux 
ou  enfubles. 

Les  madriers  qui  fe  nomment  cotterets  ou  cotterel- 
les  y  font  mis  tous  droits  :  les  rouleaux  font  placés 
tranfverfalement ,  l'un  au  haut  des  cotterets  ,  6z. 
l'autre  au  bas  ;  ce  dernier  à  un  pié  &  demi  de  di- 
ftance  du  plancher  ou  environ.  Tous  les  deux  ont 
des  tourillons  qui  entrent  dans  des  trous  convena- 
bles à  leur  grofteur  qui  font  aux  extrémités  des  cot- 
terets. 

Les  barres  avec  lefquelles  on  les  tourne  fe  nom- 
ment des  tentoys  ;  celle  d'enh.?iut  le  grand  tentoy  y 
&  celle  d'en-bas  le  petit  tentoy. 

Dans  chacun  des  rouleaux  eft  ménagée  une  rai- 
nure d'un  bout  à  l'autre,  capable  de  contenir  un 
long  morceau  de  bois  rond ,  qu'on  y  peut  arrêter 
&  affermir  avec  des  fiches  de  bois  ou  de  fer.  Ce 
morceau  de  bois ,  qui  a  prefque  toute  la  longueur 
des  rouleaux,  s'appelle  un  verdillon  ,  6c  fert  à  atta- 
cher les  bouts  de  la  chaîne.  Sur  le  rouleau  d'en-haut 
eft  roulée  cette  chaîne,  qui  eft  faite  d'une  efpece  de 
laine  torfe;  &  fur  le  rouleau  d'en-bas  fe  roule  l'ou- 
vrage à  mefure  qu'il  s'avance. 

Tout  du  long  des  cotterets  qui  font  des  planches 
ou  madriers  de  14  ou  1 5  pouces  de  large ,  de  3  ou 
4  d'épaifTcur,  &  de  7  ou  8  pies  de  hauteur,  font 
des  trous  percés  de  diftance  en  diftance  du  côté  que 
l'ouvrage  fe  travaille ,  dans  lefquels  fe  mettent  des 
morceaux  ou  grofTes  chevilles  de  fer  qui  ont  un  cro- 
chet aufîi  de  fer  à  un  des  bouts.  Ces  morceaux  de 
fer  qu'on  nomme  des  hardilliers ,  &  qui  fervent  à 
foutenir  la  perche  de  lijfe ,  font  percés  aufTi  de  plu- 
fîeurs  trous ,  dans  lefquels  en  pafTant  une  cheville 
qui  approche  ou  éloigne  la  perche  ,  on  peut  bander 
ou  lâcher  les  lijfes ,  fuivant  le  befoin  qu'on  en  a. 

La  perche  de  lijfe  ^  qui  eft  d'environ  trois  pouces 
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tle  diariietre  ,  &  cîc  toute  la  longueur  du  métier ,  efl 
nommée  ainfi ,  parce  qu'elle  enfile  les  lijfesc\m  font 
croifer  les  fils  de  la  chaîne.  Elle  fait  à-peu-près  dans 
le  métier  de  hautz-UjJc ,  ce  que  font  les  marches  dans 
celui  des  Tifferands. 

Les  llfcs  font  de  petites  cordelettes  attachées  à 
chaque  fil  de  la  chaîne  avec  une  efpece  de  nœud 
coulant  anfTi  de  ficelle,  qui  forme  une  efpoce  de 
maille  ou  d'anneau  :  elles  fervent  à  tenir  Ifi  chaîne 
ouverte  pour  y  pouvoir  pafler  les  broches  qui  font 
chargées  des  foies,  des  laines,  ou  antres  matières 
qui  entrent  dans  la  fabrique  de  la  haute  lijfc. 

Enfin  ,  il  y  a  quantité  de  petits  bâtons  ,  ordinai- 
rement de  bois  de  faule,  de  diverfes longueurs,  mais 
tous  d'un  pouce  de  diamètre ,  que  le  hauteliflier 
tient  auprès  de  lui  dans  des  corbeilles  pour  s'en  fcr- 
vir  à  croifer  les  fils  de  la  chaîne,  en  les  pafTant  à- 
travers  ,  d'où  ils  font  nom.més  bâtons  de  croifure  ;  &c 
afin  que  les  fils  ainfi  croifés  fe  maintiennent  toujours 
dans  un  arrangement  convenable ,  on  entrelace  aufll 
entre  les  fils  ,  mais  au-defTiis  du  bâton  de  croifure , 
une  ficelle  à  laquelle  les  ouvriers  donnent  le  nom 
àej^cche. 

Lorfque  le  métier  eft  dreffé  &  la  chaîne  tendue  , 
!a  première  chofe  que  doit  faire  le  hauteliffier ,  c'efl 
ie  tracer  kir  les  fils  de  cette  chaîne  les  principaux 
:raits  du  deffein  qu'il  veut  qui  foit  repréfenté  dans 
"a  pièce  de  tapifTerie;  ce  qui  fe  fait  en  appliquant  du 
:ôté  qui  doit  fervir  d'envers  ,  des  cartons  confor- 
Ties  au  tableau  qu'il  copie ,  &  puis  en  fuivant  leurs 
:onîours  avec  de  la  pierre  noire  fur  les  fils  du  côté 
ie  l'endroit,  en  forte  que  les  traits paroifTent  égale- 
nent  &  devant  &  derrière  ;  ôi  afin  qu'on  puifîe 
leffiner  plus  sûrement  &c  plus  correcfement ,  on 
butient  les  cartons  avec  une  longue  &  large  table 
ie  bois. 

Al'égard  du  tableau  ou  defTein  original  fur  lequel 
'ouvrage  doit  s'achever,  il  efl  fufpendu  au  dos  du 
lauteliffier ,  &  roulé  fur  une  longue  perche  de  la- 
juelle  on  en  déroule  autant  qu'il  cil  néceffaire,  &  à 
mefure  que  la  pièce  s'avance. 

Outre  toutes  les  pièces  du  métier  dont  on  vient 
ie  parler ,  qui  le  compofent ,  ou  qui  y  font  pour  la 
plupart  attachées ,  il  faut  trois  principaux  outils  ou 
nflrumens  pour  placer  les  laines  ou  foies ,  les  arran- 
ger &  les  ferrer  dans  les  fils  de  la  chaîne.  Les  outils 
ont  une  broche ,  un  peigne  ,  &C  une  aiguille  de  fer. 

La  broche  efl  faite  de  bois  dur  ,  comme  de  buis 
>u  autre  femblable  efpece  :  elle  efl  de  fept  à  huit 
jouces  de  longueur,  de  huit  lignes  environ  de  grol- 
cur  &  de  figure  ronde,  finiflant  en  pointe  avec  un 
jetit  manche.  C'eft  fur  cet  inflrument  qui  f  ert  com- 
Tic  de  navette  ,  que  font  dévidées  les  foies,  les  lai- 
les  ,  ou  l'or  &  l'argent  que  l'ouvrier  doit  employer. 

Le  peigne  efl  auffi  de  bois ,  de  huit  à  neuf  pouces 
le  longueur  &  d'un  pouce  d'épaiffeur  du  coté  du 
los  ,  allant  ordinairement  en  diminuant  jufqu'à  l'ex- 
rémité  des  dents  qui  ont  plus  ou  moins  de  diflance 
es  unes  des  autres ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
fincfTe  de  l'ouvrage. 

Enfin  l'aiguille  de  fer  ,  qu'on  appelle  aiguille  à 
'jreJJ'er ,  a  la  forme  des  aiguilles  ordinaires  ,  mais  plus 
'rofle  &  plus  longue.  Elle  fért  à  prefî'er  les  lames 
&  les  foies ,  lorfqu'il  y  a  quckpie  contour  qui  ne  va 
pas  bien  :  le  fil  de  laine ,  de  foie  ,  d'or  ou  d'argent , 
Jont  fe  couvre  la  chaîne  destapifl'eries  ,  &  que  dans 
les  manufadurcs  d'étofies  ou  appelle  trcmc ,  fe  nom- 
me afi'ure  parmi  les  hautelifllcrs  trançois. 

Toutes  chofés  étant  préparées  pour  l'ouvrage  , 
%i  l'ouvrier  le  voulant  conmiencer  ,  il  f'c  place  ;\  Tcn- 
lers  de  la  pièce ,  le  dos  tourné  ;\  fbn  dellein  ;  de 
forte  qu'il  travaille,  pour  ainli  dire,  à  l'aveugle, ne 
voyant  rien  de  ce  qu'il  fait,  &  étant  oblige  de  fe 
déplacer,  &:  de  venir  au-devant  du  métier >  quand 
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il  vent  en  voir  l'endroit  &  en  examiner  les  défauts 
pour  les  corriger  avec  l'aiguille  à  prefTer. 

Avant  de  placer  les  foies  ou  fes  laines ,  le  haute^ 
lifTier  fe  tourne  &  regarde  fon  defTein;  enfnite  de- 
quoi  ayant  pris  une  broche  chargée  de  la  couleur 
convenable  ,  il  la  place  entre  ks  fils  de  la  chaîne 
qu'il  fait  croifer  avec  les  doigts  par  le  moyen  des 
lifes  attachées  à  la  perche;  ce  qu'il  recommence 
chaque  fois  qu'il  change  de  couleur.  La  foie  ou  la 
laine  étant  placée  ,  il  la  bat  avec  le  peigne  ;  &  lorf- 
qu'il en  a  mis  plufieurs  rangées  les  unes  fur  les  au- 
tres, il  va  voir  l'efîet  qu'elles  font  pour  en  réformer 
les  contours  av^ec  l'aiguille  à  prefTer ,  s'il  en  efl  be- 
foin. 

Quand  les  pièces  font  larges,  plufieurs  ouvriers 
y  peuvent  travailler  à  la  fois  :  à  mefure  qu'elles  s'a- 
vancent, on  roule  fur  l'enfuble  d'en-bas  ce  qui  efl 
fait ,  &  on  déroule  de  defTus  celle  d'en-haut  autant 
qu'il  faut  de  la  chaîne  pour  continuer  de  travailler; 
c'efl  à  quoi  fervent  le  grand  &  petit  tentoy.  On  en 
fait  à  proportion  autant  du  defTein  que  les  ouvriers 
ont  derrière  eux.  Voye^  nos  Pl.deTapiJf.  &  leurexpL 

L'ouvrage  de  la  haute-Uffe  efl  bien  plus  long  à 
faire  que  celui  de  la  baf[e  -  lijfe  ,  qui  fe  fait  pref- 
que  deux  fois  aufïl  vite.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  tapifTeries ,  confifle  en  ce  qu'à  la  baJ[c-UJJi 
il  y  a  un  filet  rouge  ,  large  d'environ  une  ligne  qui 
efl  mis  de  chaque  côté  du  haut  en-bas,  &  que  ce  filet 
n'eft  point  à  la  haute-Ujfe.  Dicl.  du  Com.  &  Chambtrs, 

Lisse  ,  (  TapiJfUr.  )  les  TapifTiers  de  haute-//^  & 
de  baffe-UJ/e ,  les  Sergiers  ,  les  Rubaniers  ,  ceux  qui 
fabriquent  des  brocards ,  &  quelques  autres  ouvriers, 
nomment  lijfe,  ce  qu'on  appelle  chaîne  dans  les  mé- 
tiers de  Tiflerans  &  des  autres  fabriquans  de  draps 
&C  d'étoffes ,  c'efl-à-dire  les  fils  étendus  de  long  fur 
le  métier,  éi  roulés  fur  les  enfubles,  à-travers  def-, 
quels  paffent  ceux  de  la  treme.  /^oy«^  Chaîne. 

Haute-//j^ ,  c'efl  celle  dont  la  liJfe  ou  chaîne  efl 
drefîee  debout  &  perpendiculairement  devant  l'ou- 
vrier qui  travaille  ;  la  bafTe-//^  étant  montée  fur 
un  métier  pofé  parallèlement  à  l'horifon,  c'efl-à- 
dire  ,  comme  le  métier  d'un  tiflcrand.  yoye^  Hau-' 
TE-LISSE  &  Basse-lisse. 

Lisses.  Les  Haute-Ujjiers  appellent  ainfi  de  petites 
ficelles  ou  cordelettes  attachées  à  chaque  fil  de  la 
chaîne  de  la  haute  lijj'e  avec  une  efpece  de  nœud 
coulant  en  forme  de  maille  ou  d'anneau  aufTi  de  fi- 
celle. Elles  fervent  à  tenir  la  chaîne  ouverte  ,  &  on 
les  baifTe  ou  on  les  levé  par  le  moyen  de  ce  qu'on 
appelle  \a perche  de  liffe^  oîi  elles  font  toutes  enfilées. 
Voye^  Haute-lisse. 

Lisse  haute,  (r^/'/^fr.)  ce  font  des  étofTes  dont 
la  chaîne  efl  purement  de  foie  &  la  treme  de  laine  ,' 
ou  qui  font  toutes  de  foie, comme  les  ferges  de  Rome,' 
les  dauphines,lesétamines,lesférandines  &:  burats, 
les  droguets  de  foie.  Ou  leur  donne  le  nom  d'/iu-w/c- 
lijfc  dans  la  fayetterie  d'Amiens. 

LISSE  ,  adj.  Ç  Jardinage.^  il  fe  dit  d'un  fruit  qui 
a  l'écorce  toute  unie ,  tel  que  le  marron,  la  châtaigne 
dépouillés  de  leur  première  cofl'e. 

Lissé  ,  grand  HJJé ,  c'efl ,  parmi  les  Conftfcurs  ,  du 
fucre  cuit  afle^  pour  former  un  filet  afllv.  tort  pour 
ne  point  fe  rompre  en  ouvrant  les  deux  doigtb  qu'on 
y  a  trempés ,  &  pour  prendre  ainfi  une  allez  grande 
étendue. 

LijJ'é ,  petit ^  c'ell  quand  le  fucre  fait  entre  los  deuv 
doigts  un  filet  imperceptible  &.  trèi  aile  à  être  lompu 
pour  peu  qu'on  ccartc  les  doigts. 

LISSER,  v.ad.  c'ell  palier  ou  poliràlalifle.  l'oyt^ 
l'article  Lis  s  F.. 

LlSSHR  ,  perche  à  ,  ttrinc  de  Cartier ,  c'cll  une  pcrche 
de  bols  fufpentlue  au  plancher  par  un  anneau  de  ter, 
&  qui  par  l'autre  bout  delcenJ  lur  l'établi  du  lilTeur, 
Cette  perche  a  à  fon  extrémité  une  entaille  dans  la- 
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quelle  on  fait  entrer  la  boîte  à  lijfcr^  garnie  de  fa 
pierre,  f^oyci  lii  Planches  du  Cartier  ,  où  l'on  a  rcpré- 
lenté  la  partie  intérieure  de  la  perche  avec  l'on  en- 
taille ,  qui  reçoit  la  boîte  à  lifcr. 

LisShK,  Pierre  à  /ijfer,  inftrument  de  Cartier  ;  c'efl: 
«ne  pierre  noire  fort  dure  &L  bien  polie ,  avec  la- 
quelle on  frotte  fur  les  feuilles  des  cartes  pour  les 
lilfcr ,  c'efl-à-dire  les  rendre  douces ,  polies  Si  luilan- 
tês.  On  fe  fert  auffi  pour  le  même  effet  d'un  lingot 
de  verre. 

LISSliRONS  ,  f.  m,  ouvrage  d'ourdiferle ,  CQ  font 
de  petits  liteaux  de  bois  \>Ui  &  très-mince  fur  quoi 
fe  tendent  les  liiTes  ,  qui  ne  font ,  comme  on  l'a  dit  à 
leur  article ,  qu'arrangés  fur  de  la  petite  ficelle  dont 
on  laifle  pafler  les  bouts  des  quatre  extrémités  de  la 
lifle  de  la  longueur  de  hait  à  dix  pouces ,  pour  fervir 
à  les  enlijfcronner  par  le  moyen  de  plufieurs  tours  que 
l'on  fait  autour  du  Ujjeron  ,  &  que  l'on  arrête  dans 
les  échancrures  qu'il  porte  à  fes  bouts  ;  par  conlé- 
quent  il  faut  deux  limerons  pour  chaque  liiTe.  Les 
lijferons  pour  les  hautes  liffcs  font  plus  longs  &  plus 
forts  à  proportion  de  la  grandeur  de  la  haute  lifle. 

LISSETTES ,  f.  f.  (  Ourdijfagc.  )  Il  n'y  a  d'autre 
différence  des  liffettcs  aux  lifles  ,  finon  que  la  Uffettî 
n'eft  pas  ordinairement  enlifleronnée  :  dans  ce  cas , 
comme  elle  n'eft  pas  auffi  confidcrable  à  beaucoup 
près  qu'une  liflTe ,  &  qu'il  y  en  a  très-fréquemment 
xme  grande  quantité ,  on  les  attache  feulement  par 
le  bout  d'en  haut  à  la  queue  des  rames  ,  &  elles  (ont 
terminées  par  le  bout  d'en  bas  par  un  fufeau  de 
plomb  ou  de  fer  qui  les  oblige  de  defcendre  lorfque 
l'ouvrier  quitte  la  marche  qui  les  avoit  fait  lever  : 
elles  ont  d'ailleurs  le  même  ufage  que  les  liffes  dont 
on  vient  de  parler. 

LisSETTES  à  Luifant  ^àchaînettî  pour  les  franges 
&  galons  à  chaînettes,  (/iw/^^/î.)Elles  font  compofées 
de  petites  ficelles  haut  &  bas  ,  au  centre  defquelies 
il  y  a  des  maillons  de  cuivre  qui  tiennent  ici  lieu  de 
bouclettes ,  dont  on  a  parlé  krarticU  Lisses.  C'efl 
à-travers  ces  émaillons  que  l'on  paflfe  les  foies  de  la 
chaîne  qui  formeront  les  luifans  Ù.  chaînettes  fur  les 
têtes  des  franges  &  galons.  Ces  UJJtttcs ,  que  l'on  voit 
dans/20i  PL  de  Pajjementerie  ,  &  dont  il  fera  parlé  aux 
cxpl.  de  us  PI.  font  au  nombre  de  deux  pour  les  fran- 
ges, &  attachées  chacune  par  en  haut  aux  deux  bouts 
d'une  ficelle  dont  les  deux  bouts  viennent  fe  joindre 
à  elles  après  avoir  paflTé  fur  la  poulie  du  bandage  qui 
ici  eft  derrière  :  cette  même  ficelle  vient  aufll  pafl'er 
fur  deux  des  poulies  du  porte-lifles  ,  d'où  les  deux 
bouts  viennent  fe  terminer  à  cesdeux  lijfettts  par  en 
bas  ;  elles  ibnt  tirées  par  deux  tirans  attachés  aux 
marches  :  ces  tirans  ont  chacun  un  nœud  jufle  à  l'en- 
droit de  la  lame  percée  ;  ces  nœuds  empêchent  les 
Ujfettes  d'être  entraînées  par  le  bandage.  Il  y  a  trois 
marches ,  une  pour  le  pié  gauche  ,  &  deux  pour  le 
pié  droit  ;  celle  du  pié  gauche  fait  baifl'er  une  lilfe  > 
&  l'une  des  deux  du  pié  droit  fait  baifler  l'autre 
liffe  &  en  même  tems  une  de  ces  deux  liffettes  ,  au 
moyen  de  deux  tirans  qui  Iqnt  attachés  à  cette  mar- 
che ;  qua  nd  celle-ci  a  fait  ion  office,  l'ouvrier  marche 
du  pié  gauche  ,  puis  du  pié  droit  la  féconde  marche 
de  ce  pié,  qui  comme  fa  première  baiffe  la  lifle  & 
l'autre  lijjctte  ,  cette  marche  portant  comme  la  pre- 
mière de  ce  pié  droit  deux  tirans.  Pour  plus  de  clar- 
té ,  il  faut  entendre  que  toujours  la  marche  de  pié 
droit  fait  agir  une  lifle  de  fond;  &  l'une  de  celles  du 
pié  gauche  ,  en  faiiant  agir  l'autre  lille  du  fond  ,  fait 
aufli  agir  une  des  deux  ùjfectes ^c\m  fait  le  fujct  de  cet 
articlc,&  de  même  de  la  l'econde  marche  de  ce  même 
pié  droit.  Quand  l'une  des  deux  marches  du  pié  droit 
a^it,  elle  entraîneroit  l'autre  fi  elle  ne  fe  trou  voit  ar- 
rêtée parle  nœud  dont  on  a  parlé,  lans  compter  que 
le  bandage  tirant  naturellement  à  lui ,  l'emporteroit  ; 
mais  l'ooflacle  de  ce  nœud  empêchant  que  cela  n'ar- 
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rive ,  forme  en  même  tems  un  point  d'appui  poiff 
faire  agir  la  marche  qui  travaille  aduellement  :  un 
autre  nœud  fe  trouvant  k  l'autre  tirant  de  la  féconde 
marche  de  ce  pié  droit  ,  devient  lui-même  point 
d'appui  de  celle- ci  ,&  cela  alternativement:  de  forte 
que  la  poulie  du  bandage  n'a  d'autre  mouvement 
que  d'un  demi  -  tour  à  droite  &  à  gauche  ,  félon 
qu'elle  eft  mue  par  l'une  ou  l'autre  marche  du  pié 
droit.     . 

LISSIER,  HAUT  ET  BAS  ,  Ouvrier  qui  travaille 
à  la  haute  &c  à  la  bafle  lifl"e.  On  le  dit  aufll  du  mar- 
chand qui  en  vend,  f^ojei  Haute-lisse  &  Basse- 
lisse. 

LISSOIR  ,  fe  dit  dans  V^inillerie  d'un  aflTemblage  de 
plufieurs  tonneaux  attachés  enfemble,  danslcfquels 
on  met  la  poudre  deftinée  pour  la  chaflTe  ,  &  qui 
tournant  par  le  moyen  d'un  moulin,  la  remuent  de 
manière  qu'elle  devient  luftrée  ,  plus  ronde,  &  d'un 
grain  plus  égal  que  la  poudre  de  guerre. 

Lissoir  de  devant  ,  tame  de  Charron.  C'eft  un 
morceau  de  bois  long  de  quatre  à  cinq  pies,  de  l'é- 
paiffeur  d'un  pié  ,  qui  fert  à  fupporter  le  train  de  de- 
vant. Voyc^  les  PI.  du  Sellier. 

Lijjoir  de  derrière  ;  c'efl  une  pièce  de  bois  de  la  lar- 
geur environ  d'un  pié  ,  fur  deux  pies  d'épailTeurôc 
cinq  pies  de  longueur  ,  dont  la  face  de  deflTous  eft 
creufée  pour  y  faire  entrer  l'eflleu  des  grandes  roues. 
A  la  face  en-dehors  font  attachés  prelque  à  chaque 
bout  les  crics  qui  portent  les  fufpentes  ;  &  à  la  face 
d'en  haut ,  un  peu  à  côté  des  crics ,  font  placées  les 
mortaifes  pour  enchâfler  les  moutons.  Voyei^lesPl, 
du  Sellier. 

Lissoir,  outil  de  Gaînier  en  gros  ouvrage.  C'efl 
une  planche  de  cuivre  de  la  largeur  de  fix  pouces  , 
quarréc  par  en  bas  &;  ronde  par  en  haut ,  qui  fert  aux 
Gaîniers  en  gros  ouvrages  pour  pafler  par-defl"us  les 
peaux  dont  ils  fe  fervent  pour  couvrir  les  calfl'es  qu'ils 
font,  pour  les  unir  &  empêcher  que  la  colle  ne  foit 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  Voye:^les  Planches  du 
Gaînier. 

LISSUS ,  (  Géog.  anc.  )  Ce  nom ,  dans  la  géogra- 
phie des  anciens,  défigne  ,  i**.  une  ville  d'IUyrie  en 
Dalmatie ,  fur  les  frontières  de  la  Macédoine  ,  avec 
une  citadelle  qu'on  appelioit  acrolijfus.  Pline  ajoute 
que  c'étoit  une  colonie  de  citoyens  romains  ,  à  cent 
mille  pas  d'Epidaure. 

i'*.  Lijfus  étolt  un  lieu  de  l'île  de  Crète ,  fur  la  côte 
méridionale  ,  au  couchant  de  Tarba. 

3°.  Lijjus  étoit  cette  rivière  deThracequi  fut  tarie 
par  l'armée  de  Xerxès  ,  à  laquelle  elle  ne  put  fuffire. 
Elle  couloit  entre  les  villes  de  Méfembria  &  de 
Stryma. 

LISTA ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  d'Italie  dans 
le  pays  des  Aborigènes  ,  dont  elle  étoit  la  capitale  , 
fituée  à  une  lieue  au-delà  de  Maticra.  Les  Sabins 
s'en  rendirent  les  maîtres  6l  la  gardèrent.  Nous  ne 
connoiflTons  aucun  lieu  qui  y  réponde  précifément, 
{D.J.) 

LISTAOS,  f.  m.  (  Commerce.  )  toiles  rayées  de 
blanc  &  de  bleu  qui  fe  fabriquent  en  Allemagne  ; 
elles  paflent  de  Hambourg  en  Efpagne ,  Ôc  d'Efpagne 
aux  Indes  occidentales. 

LISTE  ,  f.  f.  (  Grammaire  &  Commerce.  )  mémoire 
ou  catalogue  qui  contient  les  noms,  les  qualités,  & 
quelquefois  les  demeures  de  plufieurs  perionnes. 

Il  n'y  a  guère  à  Paris  de  compagnies  de  judicature,'. 
de  finances  ,  d'académies  ,  de  corps,  de  couimunau- 
tés ,  qui  ne  faflent  de  tems  en  tems  imprimer  de  ces 
fortes  de  liftes  :  elles  font  iur-tout  d'un  ulage  très-or- 
dinaire &  même  univerfcl  dans  les  fix  corps  des  mar- 
chands &  dans  les  communautés  des  arts  &  métiers 
de  la  ville  &  faubourgs  de  Paris. 

Ce  font  les  gardes  ,  jurés  &  fyndics  qui  ont  foin    ; 
de  l'imprefllon  de  ces  lijlcs  :  les  maîtres  y  font  rangés 
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Hiivant  l'ordre  de  leur  réception  ;  dans  un  rang  à 
)art  font  mis  les  anciens  qui  ont  pafle  par  les  char- 
ges ,  &  au  bas  ceux  qui  y  font  aituclîcment.  On  y 
:omprend  auffi  les  veuves  qui  jouiffent  des  franchi- 
ses des  corps  &  communautés  dont  étoient  leurs 
léfunts  maris.  Diclionnaire  de  Commerce. 

L'rjle  fîgnifie  auffi  en  Hollande  ce  qu'on  nomme  en 
France  un  tarif  ou  pancarte  ,  c'eft-à-dire  un  état  par 
jrdre  alphabétique  de  toutes  les  marchandifes  ou 
ienrécs  qui  font  fujetes  au  payement  des  droits  d'en- 
rée ,  de  fortie  &  autres,  avec  la  quotité  du  droit 
juî  eft  dû  pour  chacune  de  ces  marchandifes.  Foyei 
I'arif. 

Les  principales  lijles  de  Hollande  font  celle  du  8 
Viars  1555,  29  Juin  1674  ,  &  celles  du  4  Mars  &  9 
\vril  1685. 

La  dernière  lifle  ou  tarif  que  les  états  généraux 
)nt  dreflee  dans  leur  affemblée  pour  être  obfervée 
i  la  place  des  anciennes  dont  nous  venons  de  parler, 
:fi:  datée  de  la  Haye  le  3  i  Juillet  1725,  mais  elle  n'a 
:ommencéàêtre  exécutée  qu'au  premier  Novembre 
uivant. 

Cette  li[le  eft  précédée  des  réfolutions  ou  ordon- 
lanceis  des  états  ,  &  d'un  placard  qui  en  fixent  & 
eglent  l'exécution  en  deux  cent  cinquante  quatre 
ivticles.  On  peut  voir  toutes  ces  pièces  dans  le  Dic- 
ionnaire  de  Commerce  ,  fous  les  articles  Lijîe  ,  Ré- 
olution  &  Placard.  Diclionnaire  de  Commerce. 

Liste  civile  ,  (  Hifl.  d" Angleterre^  )  nom  qu'on 
lonne  en  Angleterre  à  la  fomme  que  le  parlement 
lloue  au  roi  pour  l'entretien  de  fa  maifon  ,  autres 
lépenfes  &  charges  de  la  couronne.  Les  monarques 
le  la  Grande-Bretagne  onteu  jufqu'au  roi  Guillaume 
ioo  milles  livres  fterling  ;  le  parlement  en  accorda 
'oo  mille  à  ce  prince  en  1698.  Aujourd'hui  la  liflt 
ivile  eft  portée  à  près  d'un  million  fterling.  (  D.  /.) 

LISTEL  ou  LISTEAU ,  f.  m.  (  Gram.  &  Architec.  ) 
:einture ,  moulure  quarrée ,  petite  bande  ou  règle 
|u'on  met  en  quelques  endroits  comme  ornement, 
l  fe  dit  auffi  de  l'efpacc  plein  qui  eft  entre  les  car- 
elurcs  des  colonnes,  &  qu'on  appelle  encore  filet , 
)U  quarré. 

LISTON,  f.  m.  (^Dlafon, )  petite  bande  en  forme 
le  ruban ,  qu'on  mêle  ordinairement  avec  les  orne- 
nens  de  l'écu ,  &  fur  laquelle  on  place  quelquefois 
a  devife. 

LIT ,  f.  m.  (  Gram.  )  meuble  où  l'on  prend  le  re- 
)os  pendant  la  nuit  ;  il  eft  compofé  du  châlit  ou  bois, 
le  la  paillaffe,  des  matelats,  du  lit-de-plume,  du 
ravcrfm,  des  draps,  des  couvertures,  du  dofficr  , 
lu  ciel,  des  pentes,  des  rideaux,  des  bonnes-grâces, 
le  la  courte-pointe ,  du  couvre-pié ,  &c. 

Lit  ,  (^J'^rifp.)  fc  prend  en  droit  pour  mariage  ; 
jn  dit  les  enfans  du  premier,  du  fécond  lit ,  &c. 
lit  fc  prend  auffi  quelquefois  pour  cohabitation  ; 
:'eft  pourcjuoi  la  féparation  de  corps  eft  appcllée 
kns  les  canons  fcparatio  à  toro.  Voyei;^  MARIAGE 
&  SÉPARATION.  {^A  ) 

Lit  de  justice,  {Jurifp.")  ce  terme  pris  dans 
e  fens  littéral  fîgnifie  le  trône  où  le  roi  eft  affis  lorf- 
:ju'il  fiégc  folcmncllcnicnt  en  fon  parlement. 

Anciennement  lorfquc  les  parlemcns  ou  aft'cm- 
blécs  de  la  nation  fe  tcnoient  en  pleine  campagne  , 
le  roi  y  fiégcolt  fur  un  trône  d'or  ,  comme  il  cil  dit 
[lans  Sit^cbcrt  &  Aimoin  ;  mais  depuis  que  le  parle- 
ment a  tenu  fos  féanccsdans  l'intérieur  d'un  palais, 
on  a  fuhftitué  à  ce  trône  d'or  un  dais  &:  des  coudlns  ; 
8f  tomme  dans  l'ancien  langage  un  fiégc  couvert 
tl'Mn  dais  fe  nommoit  un  /// ,  on  a  appelle  ///  de  ////-' 
flicc  le  trône  où  le  roi  fiégc  au  parlement  ;  cinq  coul- 
fins  forment  le  fitge  de  ce  lit;  le  roi  eft  alfis  (ur 
l'un  ;  im  autre  tient  lieu  de  dolSer  ;  deux  autres  l'cr- 
vcnt  comme  de  bras,&  ioutienncnt  les  coudes  du 
Dionarciue;  le  cinquième  eft  fous  les  pics.  Charles 
Tome  IX, 


V.  rertouvella  cet  ornement  ;  dans  la  fuite  Louis  Xll, 
le  fit  refaire  à  neuf ,  &  l'on  croit  que  c'eft  encore 
le  même  qui  fubfifte  préfentement. 

On  entend  auffi  par  iudejuflice  une  féance  foleni- 
neile  du  roi  au  parlement ,  pour  y  délibérer  fur  les 
affaires  importantes  de  fon  état. 

Toute  féance  du  roi  en  fon  parlement ,  n'étoit 
pas  qualifiée  de  lit  de  juftice;  car  anciennement  les 
rois  honoroient  fouvent  le  parlement  de  leur  pré- 
fence ,  fans  y  venir  avec  l'appareil  d'un  lit  de  juflict  i- 
ils  affiftoient  au  plaidoyer  &  au  confeil  ;  cela  fut 
fréquent  fous  Philippes-le-Bel  &  fes  trois fi!s,&  depuis 
fous  Charles  V.  Charles  VI.  &  Louis  XII. 

On  ne  qualifie  donc  de  lit  dcjujîice  que  les  féances 
folemnelles  où  le  roi  eft  affis  dans  fon  Ht  de  juflice  _; 
&  ces  afl"emblées  ne  fe  tiennent,  comme  on  l'a  dit  j 
que  pour  des  affaires  d'état. 

Anciennement  le  ///  de  jujlke  étoit  auffi  qualifié 
de  trône  royal  y  comme  on  le  peut  voir  dans  du  Til- 
let*-  préfentement  on  ne  fe  fert  plus  que  du  terme 
de  lit  de  juflice ,  pour  défigner  le  fiége  où  le  roi  eft 
affis  dans  tes  féances  folemnelles,  &  auffi  pour  dé-, 
figner  la  féance  même. 

Les  lits  de  juflice  ont  fuccédé  à  ces  anciennes  af- 
femblées  générales  qui  fe  tenoient  autrefois  au  mois 
de  Mars ,  &  depuis  au  mois  de  Mai ,  &  que  l'on  nom- 
moit champ  de  Mars  ou  de  Mai,  &  qui  fureat  dans 
la  fuite  nommées  placités  généraux  ,  cours  pUnieres  ^ 
plein  parlement ,  grand  conjeil, 

M.  Talon,  dans  un  difcours  qu'il  fit  en  un  lit  de- 
juflice  tenu  en  1649,  ^'*^  '^^^  ^^^  féances  n'avoient 
commencé  qu'en  1369,  lorfqu'il  fut  queftion  d'y 
faire  le  procès  à  Edouard,  prince  de  Galles,  fils  du 
roi  d'Angleterre  ;  que  ces  féances  étoient  alors  defi- 
rées  des  peuples,  parce  que  les  rois  n'y  venoient 
que  pour  délibérer  avec  leur  parlement  de  quelques 
affaires  importantes  à  leur  état ,  foit  qu'il  fût  quef- 
tion de  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de  la  cou- 
ronne ,  foit  qu'il  fut  à-propos  de  conclure  la  paix 
pour  le  foulagement  des  peuples. 

Je  trouve  néanmoins  qu'il  eft  déjà  parlé  du  Ht  de. 
juflice  du  roi ,  dans  une  ordonnance  de  Philippes- 
leLong  ,  du  17  Novembre  13 18.  Cette  ordonnance 
veut  d  abord  que  le  jour  que  le  roi  viendra  à  Paris, 
pour  ouir  les  caufes  qu'il  aura  réfcrvécs,  le  parle- 
ment ceflTera  toutes  autres  affaires. 

Un  autre  article  porte  que  quand  le  roi  viendra 
au  parlement ,  le  parc  fera  tout  uni ,  &  qu'on  laifTera 
vuide  toute  la  place  qui  eft  devant  fon  fiégc  ,  afia 
qu'il  puifle  parler  fecrétcment  à  ceux  qu'il  appel- 
lera. 

Enfin  il  eft  dit  que  perfonue  ne  partira  de  fon  fié- 
ge ,&:  ne  viendra  s'alfeoir  de  lez  le  Ht  du  roi ,  les 
chambellans  exceptés ,  &  que  nul  ne  vienne  fe  con- 
feiller  à  lui,  s'il  ne  l'.ippelle. 

La  même  chofe  eft  rappellée  dans  un  règlement 
fait  par  le  parlement  en  1344. 

Le  21  Mai  1375  >  le  roi  Charles  \.  affifta  au  par- 
lement, à  renregiftrcment  de  l'édit  du  mois  d'Août 
précédent ,  fur  la  majorité  des  rois  de  France  :  il  eft 
dit  que  cette  loi  fut  publiée  au  parlement  du  roi,  en 
f"a  préfence,  de  par  lui,  tenant  la  juftice  en  (ondit 
parlement,  en  {a  magnificence  ou  majefté  royale: 
l'on  trouve  différens  arrêts  où  la  préfence  du  roi 
eft  énoncée  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes.  A  ce 
//'/•  de  jufHce  affiftercnt  le  dauj^hln  ,  tiis  aîné  du  roi  * 
le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, 4  archevêques,  7évê.]uc5,6abbcs,  le  redk-ur 
&  plufieurs  membres  de  l'univerfité  de  Paiis  ,  le 
chancelier  de  France,  4  princes  du  lang  ,  plufieura 
comtes  &  feigneurs,  le  prévôt  des  mu  chauds,  ÔC 
les  échevins  de  la  ville  de  Paris ,  plufieurs  aitfrcs 
gensfagcsëc  notables,  &:  une  ^ande  aftlucnce  d< 
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Il  y  eut  un  femblablo  lit  dijujlkc  tenu  par  Ch;irles 
VI.  en  1386,  &  un  autre  en  i}-)2,  lequel,  dans 
l'arrêt  d'enrej^iiîrcnient ,  efl:  appelle  Iccium  jullulœ. 

DuTillct  fait  mention  d'un  autre  iic  de  Jujticc  tenu 
le  10  Avril  1 396 ,  pour  la  graee  de  meliire  Pierre  de 
Craon  ,  où  étoient  les  princes  du  fang  ,  meflîre 
Pierre  de  Navarre ,  le  fils  du  duc  de  Bourbonnois  , 
le  comte  de  la  Marche  ,  le  connétable,  le  chancelier, 
le  fire  d'Albret ,  les  deux  maréchaux  ,  l'amiral,  plu- 
ficurs  autres  Seigneurs,  l'archevêque  de  Lyon,  les 
évêques  de  Laon,  de  Noyon  ,  de  Paris  ,  Si  de  Poi- 
tiers; les  préfidens  du  parlement,  les  maîtres  des 
requêtes ,  melTIeurs  des  enquêtes ,  &  les  gens  du 
roi. 

L'ordonnance  du  même  prince,  du  26  Décembre 
1407  ,  portant  que  quand  le  roi  décédera  avant  que 
fon  hls  aîné  foit  majeur,  le  royaume  ne  fera  pomt 
gouverné  par  un  régent,  mais  au  nom  du  nouveau 
roi,  par  un  confeil  dans  lequel  les  aiiaires  i'eroient 
décidées  à  la  pluralité  des  voix ,  fut  lue  publique-* 
ment  &  à  haute  voix,  en  la  grand'chambre ,  oîi 
étoit  drefîe  le  lu  de  jujlicc ,  préfens  le  roi  de  Sicile  , 
les  ducs  de  Guienne  ,  de  Berry ,  de  Bourbonnois  Se 
de  Bavière;  les  comtes  de  Mortaing,  de  Nevers , 
d'Alençon,  de  Clermont,  de  Vendôme,  de  SaintPol , 
de  Tancanille,  &  plufieurs  autres  comtes,  barons, 
&  feigneurs  du  fang  royal  &  autres ,  le  connétable, 
plulieurs  archevêques  Si  évêques  ,  grand  nombre 
d'abbés  &  autres  gens  d'égliié,  le  grand -maître 
d'hôtel ,  le  premier  à  les  autres  préfidens  du  par- 
lement ,  le  premier  &  plufieurs  autres  chambellans , 
grande  quantité  de  chevaliers  &  autres  nobles,  de 
conleillers  tant  du  grand-confeil  &  du  parlement, 
que  de  la  chambre  des  comptes  ,  des  requêtes  de 
rhôtel ,  des  enqaêtes  &  requêtes  du  palais,  des  ai- 
des, du  tréfor  &  autres  officiers  &  gens  de  juftice  , 
&  d'autres  notables  perfonnages  en  grande  multi- 
tude. 

Juvenal  des  Urfîns ,  dans  fon  hiftoire  de  Charles 
VI,  en  parlant  de  cette  cérémonie ,  dit  qu'il  y  eut 
ime  manière  de  lu  de  jufUce ,  &c.  C'eil:  apparemment 
à  caule  que  le  roi  éroit  fort  infirme  d'eiprit ,  qu'il 
regardoit  ce  lit  de  juflïu  comme  n'en  ayant  que  la 
forme  &  non  l'autorité. 

Il  y  en  eut  un  autre  en  1413 ,  fous  la  fadion  du 
duc  de  Bourgogne ,  &  ce  fut  alors  que  la  voie  d'au- 
torité commença  d'être  introduite  dans  ces  fortes  de 
féances  où  les  fuffrages  étoient  auparavant  libres  ; 
cependant  le  5  Septembre  de  la  même  année  il  y  eut 
im  zuXxQ  lit  di  jujUce^  où  l'on  déclara  nul  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  dans  le  précédent ,  comme  fait  fans 
autorité  due,  &  forme  gardée  ,  fans  avifer  &  lire  les 
lettres  au  roi  &  en  fon  confeil ,  ni  être  avifé  par  la 
cour  de  parlement. 

On  tint  un  Ut  dz  jiifike  en  1458,  à  Vendôme  , 
pour  le  procès  de  M.  d'Alençon. 

François  I.  tint  fouvent  fon  lit  de  jujlice  :  il  y  en 
eut  jufqu'à  4  dans  une  année,  favoir,  les  24,  26, 
27  Juillet ,  Se  16  Décembre  1 5  27. 

Dans  le  dernier  fiecle  il  y  en  eut  un  le  18  Mai 
1643  ,  pour  la  régence;  un  en  1654,  pour  le  procès 
de  M.  le  prince  ;  un  en  1663  ,  pour  la  réception  de 
plufieurs  pairs;  il  y  en  eut  encore  d'autres,  pour 
des  édits  burfaux. 

Ceux  qui  ont  été  tenus  fous  ce  règne,  font  des 
années  1715,  1718,1723,  1725,; 730,  1732,  & 
1756. 

Lorfque  le  roi  vient  au  parlement ,  le  grand  maî- 
tre vient  avertir  lorfqu'il  eft  à  la  Sainte-Chapelle , 
&  quatre  préfidens-à-morticr ,  avec  lix  conleillers 
laïcs ,  &  deux  clercs ,  vont  le  recevoir,  &L  faluer  au 
nom  de  la  compagnie  ;  ils  leconduifent  en  la  grand'- 
chambre ,  les  prélidens  marchant  à  fes  côtés ,  des 


confeillers  derrière  lui ,  &  le  premier  hulfiler  entre 
les  deux  huiffiers-  mafiiers  du  roi. 

Le  dais  6c  lit  de  Juf'ice  du  roi  ell  placé  dans  l'an- 
gle de  la  grand'chambre  ;  fur  les  hauts  fiéges  ,  à  la 
droite  du  roi ,  font  les  princes  du  iang ,  les  pairs 
laies  ;  au  bout  du  dernier  banc  fe  met  le  gouverneur 
de  Paris. 

A  l'a  gauche  aux  hauts  fiéges  font  les  pairs  ecclé- 
fiaftiques  ,  &  les  maréchaux  de  France  venus  avec 
le  roi. 

Aux  pies  du  roi  eft  le  grand-chambellan. 
A  droite  lur  un  tabouret,  au  bas  des  degrés  du 
fiégc  royal ,  le  grand  écuyer  de  France  ,  portant  au 
col  l'épée  de  parement  du  roi. 

A  gauche  fur  un  banc ,  au-dcfifous  des  pairs  ccclé- 
fiaftiques,  font  les  quatre  capitaines  des  gardes  du 
cor[)s  du  roi ,  &  le  commandant  des  cent-fuiffes  de 
la  garde. 

Plus  bas ,  fur  le  petit  degré  par  lequel  on  defcend 
dans  le  parquet ,  ell  affis  le  prévôt  de  Paris,  tenant 
un  bâton  blanc  en  fa  main. 

En  une  chaire  à  bras  couverte  de  l'extrémité  du 
tapis  de  velours  violet  femé  de  fleurs-de-lis  ,  fer- 
vant  de  drap  de  pié  au  roi ,  au  lieu  où  eft  le  greffier 
en  chef  aux  audiences  publiques ,  fe  met  préfente- 
ment  M.  le  chancelier  lorfqu'il  arrive  avec  le  roi, 
ou  à  fo.T  défaut  M.  le  garde  des  fceaux. 

Sur  le  banc  ordinaire  des  préfidens  h  mortier, 
lorfqu'ils  font  au  conleil,font  le  premier  préfiJent  Sc 
les  autres  préfidens  à  mortier  revêtus  de  leur  épi- 
toge.  Avant  François  I.  M.  le  chancelier  fe  plaçolt  ' 
auffi  fur  ce  banc  au-dclTus  du  premier  préfident  ;  il  ' 
s'y  place  même  encore,  lorfqu'il  arrive  avant  lé  roi, 
&  jufqu'à  fon  arrivée  qu'il  va  fe  mettre  aux  pies  du 
trône.  On  tient  que  ce  fut  le  chancelier  duPrat  qui 
introduifit  pour  lui  cette  diftin£llon  de  fiéger  ieul , 
il  le  fit  en  i  5  27  ;  cependant  en  cette  même  aniice , 
&  encore  en  1 5  36 ,  on  retrouve  le  chancelier  fur  le        , 
banc  de  préfidens.  j 

Sur  les  trois  bancs  ordinaires ,  couverts  de  fleurs- 
de-lis  ,  form,ant  l'enceinte  du  parquet,  &  fur  le  banc 
du  premier  &c  du  fécond  barreau  du  côté  de  la  che- 
minée ,  font  les  confeillers  d'honneur  ,  les  quatre 
maîtres  des  requêtes  en  robe  rouge  ,  les  confeillers  j 
de  la  grand'chambre  ,  les  préfidens  des  enquêtes  &  f 
requêtes,  tous  en  robe  rouge,  de  même  que  les  au- 
tres confeillers  au  parlement. 

Dans  le  parquet,  fur  deux  tabourets,  au-devant 
de  la  chaire  de  M.  le  chancelier,  font  le  grand  maî- 
tre &  le  maître  des  cérémonies. 

Dans  le  même  parquet,  à  genoux  devant  le  roi, 
deux  huifilers-maffiers  du  roi, 'tenant  leurs  maffes 
d'argent  doré  ,  &  fix  hérauts  d'armes. 

A  droite  fur  deux  bancs  couverts  de  tapis  de  fleurs- 
de-lis,  les  confeillers  d'état,  &  les  maîtres  des  re- 
quêtes venus  avec  M.  le  chancelier ^  en  robe  de  fatin 
noir. 

Sur  un  banc  en  entrant  dans  le  parquet,  font  les 
quatre  fecrétaires  d'état. 

Sur  trois  autres  bancs  à  gauche  dans  le  parquet, 
vis-à-vis  les  confeillers  d'état ,  font  les  chevaliers 
&  officiers  de  l'ordre  du  Saini-Efprit,  les  gouver- 
neurs &  lieutenans  généraux  de  provinces,  &  les 
baillis  d'épée  que  le  roi  amené  à  <a  i'uite. 
Sur  un  fiége  à- part,  le  bailli  du  palais. 
A  côté  de  la  forme  où  font  les  iecrétaires  d'état, 
le  greffier  en  chef  revêtu  de  fon  épitoge,  un  bureau 
devant  lui  couvert  de  flcurs-de-lys,  à  fa  gauche  l'un 
des  principaux  commis  au  greffe  de  la  cour,  fervant 
en  la  grand'chambre,  en  robe  noire ,  un  bureau  de- 
vant lui. 

Sur  une  forme  derrière  eux ,  les  quatre  fecrétaires 
de  la  cour. 

Sur  une  autre  forme  derrière  les  fecrétaires  d'é-' 
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tat,  le  graiîdl  prévôt  de  l'hôtel,  le  premier  écnyer 
du  roi,  &  quelques  autres  principaux  officiers  de  la 
mairon  du  roi. 

Le  premier  huiffier  eft  en  robe  rouge  ,  afÏÏs  en  fa 
chaire  à  l'entrée  du  parquet. 

En  leurs  pl-ices  ordinaires,  les  chambres  aflem- 
blées  au  bout  du  premier  barreau ,  jul'qu'à  la  lanterne 
du  côté  de  la  cheminée,  avec  les  confeillers  de  la 
grand'chambre,  &C  les  préfidens  des  enquêtes  &  re- 
quêtes ,  font  les  trois  avocats  du  roi ,  6c  le  procureur 
général  placé  après  le  premier  d'entr'eux. 

Dans  le  furplus  des  barreaux,  des  deux  côtés,  & 
fur  quatre  bancs  que  l'on  ajoute  derrière  le  dernier 
barreau  du  côté  de  la  cheminée ,  fe  mettent  les  con- 
feillers des  enquêtes  &  requêtes,  qui  font  tous  en 
robe  rouge. 

Lorfque  le  roi  efl:  alTis  &  couvert ,  le  chancelier 
commande  par  fon  ordre,  que  l'on  prenne  féance  ; 
enfuite  le  roi  ayant  ôté  6i.  remis  fon  chapeau,  prend 
la  parole. 

Anciennement  le  roi  propofoit  fouvcnt  lui-même 
les  matières  fur  lefquelles  il  s'agiffoit  de  délibérer. 
Henri  III.  le  faifoit  prefque  toujours  ;  mais  plus  or- 
dinairement le  roi  ne  dit  que  quelques  mots,  &  c'eft 
le  chancelier  ,  ou ,  à  fon  défaut ,  le  garde  des  fceaiix, 
loriqu'il  y  en  a  un ,  qui  propofe. 

Lorfque  le  roi  a  ceiTé  de  parler  ,  le  chancelier 
monte  vers  lui ,  s'agenouille  pour  recevoir  fes  or- 
dres ;  puis  étant  delcendu  ,  remis  en  fa  place  ,  afîis 
&  couvert ,  &  après  avoir  dit  que  le  roi  permet  que 
l'on  fe  couvre  ,  il  fait  un  difcours  fur  ce  qui  fait 
l'objet  de  la  féance ,  &  invite  les  gens  du  roi  à  pren- 
dre les  conclufions  qu'ils  croiront  convenables  pour 
l'intérêt  du  roi  &  le  bien  de  l'état. 

Le  premier  préfident ,  tous  les  préfidens  &  confeil- 
lers mettent  un  genouil  en  terre  ,  &  le  chancelier 
leur  ayant  dit ,  le  roi  ordonne  que  vous  vous  leviez, 
ils  le  lèvent  &  reftent  debout  &  découverts  ;  le 
premier  préfident  parle  ;  &  fon  difcours  fini ,  le  chan- 
celier monte  vers  le  roi ,  prend  fes  ordres  le  genouil 
en  terre  ;  &  delcendu  &  remis  en  fa  place  ,  il  dit  que 
l'intention  du  roi  eft  que  l'on  faffe  la  ledlure  des  let- 
tres dont  il  s'agit  ;  puis  s'adreflant  au  greffier  en 
clief ,  ou  au  fecrétaire  de  la  cour  qui  ,  en  fon  ab- 
fence ,  fait  fes  fondions  ,  il  lui  ordonne  de  lire  les 
pièces  ;  ce  que  le  greffier  fait  étant  debout  &C  dé- 
couvert. 

La  le£lure  finie  ,  les  gens  du  roi  fe  mettent  à 
genoux  ,  M.  le  chancelier  leur  dit  que  le  roi  leur 
ordonne  de  fe  lever  ;  ils  fe  lèvent,  &  reilent  debout 
&  découverts ,  le  premier  avocat  gétiéral  porte  la 
parole,  &  requiert  félon  l'exigence  des  cas. 

Enfuite  M.  le  chancelier  remonte  vers  le  roi  & 
le  genouil  en  terre ,  prend  fes  ordres  ,  ou ,  comme 
on  difoit  autrefois  ,  ion  avis  ,  &  va  aux  opinions  à 
mcffieurs  les  princes  &  aux  pairs  laïcs  ;  puis  re- 
vient pafler  devant  le  roi  ,  &  lui  fait  une  profonde 
révérence  ,  &  va  aux  opinions  aux  pairs  ccclcfialU- 
qiics  6c  maréchaux  de  France. 

Puis  defcendant  dans  le  parquet,  il  prend  les  opi- 
nions de  meffieurs  les  préfidens  (  autrefois  il  pre- 
roit  leur  avis  après  celui  du  roi  ;  )  eniuite  il  va  À 
ceux  qui  font  fur  les  bancs  6c  formes  du  parquet , 
&  qui  ont  voix  délibérative  en  la  cour  &  dans  les 
barreaux  laïcs ,  &  prend  l'avis  des  confeillers  des 
enquêtes  &  requêtes. 

Chacun  opine  à  voix  balTe  ,  à  moins  d'avoir  ob- 
tenu du  roi  la  permiffion  de  parler  à  haute  voix. 

Enfin,  après  avoir  remonté  vers  le  roi  &c  étant 
rcdefcendu,  remis  en  fa  place,  aflisôd  couvert,  il 
prononce  :  le  roi  en  fon  ///  Je  jujUcc  a  ordonné  &  or- 
donne qu'il  lera  procédé  îi  renregilhement  des  let- 
tres fur  lefquelles  on  a  délibéré  i  &  à  la  fin  de  l'ar- 
Tomt  IX, 
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rêt  il  efl  dit ,  fait  en  Parlement  Ifr  roi  y  féarit  en  fon 
lu  de  jufticc. 

AnciennemcTit  le  chancelier  prenoit  deux  fois  les 
opinions  :  il  les  demandoit  d'abord  de  fa  place  ,  & 
chacun  opinoit  à  haute  voix;  c'eft  pourquoi  lorfque 
le  confcil  s'ouvroit ,  il  ne  demeuroit  en  la  chambre 
que  ceux  qui  avoient  droit  d'y  opiner  ;  on  en  fai- 
foit fortir  tous  les  autres ,  &  les  prélats  eux-n'.Cmes , 
quoiqu'ils  euffcnt  accompagné  le  roi ,  ils  ne  ren- 
troient  que  lors  de  la  prononciation  de  l'arrêt  ;  cela 
fe  pratiquoit  encore  fous  François  I.  &  fous  Hen- 
ri II.  comme  on  le  voit  par  les  regiflrcs  de  1 5 14  , 
1516,  1521  ,  1527.  On  croit  que  c'eft  du  tems 
d'Henri  II.  que  l'on  a  cefle  d'opiner  à  haute  voix  ; 
cela  s'eft  pourtant  encore  pratiqué  trois  fois  fous 
Louis  XIV.  favoir  en  1643 ,  en  1654  &  1663. 

Préfentcment  ,  comme  on  opine  à  voix  baffe , 
ceux  qui  ont  quelque  chofe  de  particulier  à  dire , 
le  difent  tout  haut. 

Après  la  réfolution  prifc  ,  on  ouvroit  les  portes 
de  la  grand'chambre  au  public  ,  pour  entendre  la 
prononciation  de  l'arrêt.  C'eft  ainfi  que  Ton  en  ufa 
en  1610  &  en  1643  >  ^  même  encore  en  1725. 
Après  l'ouverture  des  portes ,  le  greffier  faifoit  une 
nouvelle  lefture  des  lettres  qu'il  s'agiffoit  d'enregif- 
trer  ;  les  gens  du  roi  donnoient  de  nouveau  leurs 
conclufions  ,  qu'ils  faifoient  précéder  d'un  difcours 
deftiné  à  inftruire  le  public  des  motifs  qui  avoient 
déterminé  ;  enfuite  le  chancelier  reprenoit  les  avis 
pour  la  forme  ,  mais  à  voix  baffe  ,  allant  de  rang 
en  rang  ,  comme  on  le  fait  à  l'audience  au  parle- 
ment lorfqu'il  s'agit  de  prononcer  un  délibéré  ,  6l 
enfuite  il  prononçoit  l'arrêt. 

Préfentement  ,  foit  qu'on  ouvre  les  portes ,  ou 
que  l'on  opine  à  huit  clos  ,  M.  le  chancelier  ne  va 
aux  opinions  qu'une  feule  fois. 

La  féance  finie  ,  le  roi  fort  dans  le  môme  ordre 
qu'il  eft  entré.  On  a  vxx  des  lits  de  jujiicc  tenus  au 
château  des  Thuileries  ,  tels  que  ceux  du  26  Août 
1718  ,  d'autres  tenus  à  Verfailles  ,  comme  ceux  des 
3  Septembre  1732  ,  &  21  Août  1756.  11  yen  eut  un 
en  1720  au  grand  confeil ,  oii  les  princes  &  les  pairs 
affirterent.  Nos  rois  ont  auffi  tenu  quelquefois  leur 
lit  de  jujTice  dans  d'autres  parlemcns  ;  François  I. 
tint  le  fien  à  Rouen  en  i  5  17  ,  il  y  fut  accompagné 
du  chancelier  du  Prat  &  de  quelques  officiers  de  la 
cour.  Charles  IX.  y  en  tint  auffi  un  ,  pour  déclarer 
fa  majorité. 

Sur  les  lits  dejuflice  ,  roye:;^  le  traité  de  la  majorité 
des  rois  ;  les  mémoires  de  M.  Talon  ,  tome  III.  p-J-£i. 
fon  difcours  au  roi  en  1648  ,  &  ceux  qui  furent  faits 
par  les  premiers  préfidens  &  avocats  généraux  aux 
lits  dejtijîice  tenus  en  1 586  ,  i6io,  171 5 ,  ôc  les  der- 
niers procès-verbauv.  (^^) 

"Lit  des  Romains,  {Hifl.  rom.)  leclus  cuhicularis ,C\c, 
couche  fur  laquelle  ils  té  repoloicnt  ou  dormoient. 
Elle  pafl'a  du  premier  degré  d'auUérité  au  plus  haut 
point  de  luxe  ;  nous  en  allons  parcourir  l'hiftoire 
en  deux  mots. 

Tant  que  les  Romains  confcrvcrent  leur  genre 
de  viedur&auftere,  ils  couchoicnt  fimplcnunt  iur 
la  paille  ,  ou  fur  des  feuilles  d'arbres  féches  ,  & 
n'avoient  pour  couverture  que  quelques  peaux  de 
bêtes,  qui  leur  fervoient  anffi  de  matelats.  Dans 
les  beaux  jours  de  la  réiniblique,  ils  s'ecnrtoicnt  peu 
de  cette  fimj)licité  ;  ^'  pour  ne  pis  dormir  fous  de 
riches  lambris  ,  leur  ("ommoil  n'en  ctoit  ni  moins 
protond  ,  ni  moins  plein  de  délices.  Mais  bientôt 
l'excniple  des  peuples  qu'ils  ("oumirent ,  joint  à  l'opu- 
lence qu'ils  commencèrent  ."^  i',oùter ,  les  porta  .\  fe 
procurer  les  commodités  i\c  la  vie  ,  &  confécutive- 
mcnt  les  rahnemcns  de  la  molleffe.  A  la  paille,  aux 
feuilles  d'arbres  féches,  aux  peaux  de  bêtes ,  aux 
couvertures  faites  de  leurs  toilons ,  fuccédcrent  des 
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anatclatsclelalainede  milet ,  &  des //Vide  plumes  du 
duvet  le  plus  fin.  Non-contcns  de  bois  de  lits  d'c- 
benc  ,  de  cèdre  &  de  citronnier,  ils  les  firent  enri- 
chir de  marqueterie  ,  ou  de  figures  en  relief.  Enfin 
ils  en  eurent  d'ivoire  &  d'argent  maiUt",  avec  des 
•couvertures  fines  ,  teintes  de  pourpre ,  &  rehauilees 
d'or. 

Au  refte  ,  leurs  /its  ,  tels  que  les  marbres  antiques 
noiislesreprélentent,  étoienttaitsà-peu-prèscomme 
nos  lits  de  repos  ,  mais  avec  un  dos  qui  régnoit  le 
long  d'un  côte  ,  &c  qui  de  l'autre  s'étendoit  aux  pies 
.&  à  la  tête ,  n'étant  ouverts  que  par-devant.  Ces  /ùs 
■n'avoient  point  d'impériale  ,  ni  de  rideaux  ,  &  ils 
étoicnt  fi  élevés  ,  qu'on  n'y  pouvoit  monter  fans 
quelque  efpece  de  gradins. 

Lit  de  Table  ,  leclus  u'ullnansy  (^LittJr.^  Ut  fur 
lequel  les  anciens  (c  mettoient  pour  prendre  leur 
repas  dans  les  faljcs  à  manger. 

Ils  ne  s'afieyoient  pas  cpmme  nous  pour  manger, 
ils  fe  couchoient  fur  des  Jus  plus  ou  moins  fembla- 
bles  k  nos  lits  de  falic,  dontl'ufage  peut  nous  être 
relié  de  l'antiquité.  Leur  corps  étoit  élevé  fur  le 
coude  gauche  ,  afin  d'avoir  la  liberté  de  manger  de 
Ja  main  droite ,  &  leur  dos  étoit  foutcnu  par  der- 
rière avec  des  travcrfins ,  quand  ils  vouloicnt  fe  rc- 
pofer. 

Cependant  la  manière  dont  les  Romains  étoicnt 
à  table ,  n'a  pas  toujours  été  la  mê:ne  dans  tous  les 
tems ,  mais  elle  a  toujours  paru  digne  de  la  curio- 
{\xé  des  gens  de  lettres  ,  &,  fijeFofedire  ,  je  me 
fuis  mis  du  nombre. 

Avant  la  féconde  guerre  punique  ,  les  Romains 
s^ad'eyoient  fur  de  fimples  bancs  de  bois  ,  à  l'exem- 
ple des  héros  d'Horncre  ,  ou  ,  pour  parler  comme 
Varron  ,  à  l'exemple  des  Cretois  &  des  Lacédémo- 
niens  ;  car,  dans  toute  l'Afie  ,  on  mangeoit  couché 
fur  des  lits. 

Scipion  l'Africain  fut  la  première  caufe  innocente 
du  changement  qui  fe  fit  à.  cet  égard.  Il  avoit  appor- 
té de  Carthage  de  ces  petits  lits  ,  qu'on  a  long-tcms 
2LT^-ÇQ\\és piinicani ,  afriquains.  Ces  lits  étoient  fort 
bas,  d'un  bois  ailcz  commun  ,  rembourrés  feule- 
ment de  paille  ou  de  foin  ,  &  couverts  de  peaux  de 
chèvre  on  de  mouton. 

Un  tourneur  ou  menuifier  de  Rome ,  nommé  ^r- 
chias^  les  imita  ,  &  les  fit  un  peu  plus  propres  ;  ils 
prirent  le  nom  de  lits  archiaques.  Comme  ils  tenoient 
peu  de  place ,  les  gens  d'une  condition  médiocre 
n'en  avoient  encore  point  d'autres  fous  le  fiecle 
d'Augafte.  Horace  lui-même  s'en  fervoit  à  fon  pe- 
tit couvert  ;  je  le  prouve  par  le  premier  vers  de 
Vcpître  V.  du  Uv.  Fil.  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ce 
vers  : 

Si  potes  Archiacis  conviva  recumbere  leftis. 

»  Si  vous  voulez  bien,  mon  cherTorquatus,  ac- 
^>  ccpter  un  repas  frugal ,  où  nous  ferons  couchés 
»  fur  des  lits  bourgeois». 

Il  efl  certain  qu'il  y  avoit  peu  de  différence  pour  la 
délicatcfle  entre  les  lits  africains  ,  apportés  à  Rome 
par  Scipion  ,  &  les  anciens  bancs  dont  on  fe  fervoit 
auparavant.  Mais  l'ufage  de  fe  baigner  chez  foi,  qui 
s'établifToit  dans  ce  tems  là  &:  qui  afîbiblit  infenfi- 
blement  le  corps ,  fit  que  les  hommes  au  ibrtir  du 
bain  fe  jettoicnt  volontiers  fur  des  lits  pour  fe  re- 
pofer  ,  &  qu'ils  trouvèrent  commode  de  ne  pas 
quitter  ces  lits  pour  manger.  Enfuite  la  mode  vint 
que  celui  qui  prioit  à  fbuper ,  fit  la  galanterie  du 
bain  à  fes  conviés  ;  c'eft  pourquoi  on  obfervoit  en 
bâtiffant  les  maifons  de  placer  la  falle  des  bains 
proche  de  celle  où  l'on  mangeoit. 

D'un  autre  côté ,  la  coutume  de  manger  couchés  fur 
des  ^iM  prit  faveur  par  l'établifTement  de  dreffer  pour 
les  dieux  des  lits  dans  leurs  temples  aux  jours  de  leur 
fête  &  du  feûin  public  qui  i'accompagnoit  ;  la  re- 
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marque  eft  de  Tite-Livc  ,  Dec  ad.  Uv.  I.  ch.J.  l\  n'y 
avoit  prefque  que  la  fête  d'Hercule  oii  l'on  ne  met- 
toit  point  de  lus  autour  de  fes  tables  ,  mais  feule- 
ment des  fiegcs,  fulvant  l'ancien  ufage  :  ce  qui  fait 
dire  à  Virgile  ,  quand  il  en  parle  ,  hœc  facris  fedes 
epuUs.  Tous  les  autres  dieux  furent  traités  plus  dé- 
licatement. On  peut  voir  encore  aujourd'hui  la  fi- 
gure des  lits  dreffés  dans  leurs  temples  fur  des  bas- 
reliefs  &  des  médailles  antiques.  Il  y  en  a  deux 
reprélentations  dans  Spanheim  ,  l'une  pour  la  déeffe 
Scilus,  qui  donne  à  manger  à  unlcrpent  ;  l'autre, au 
revers  d'une  médaille  ,  de  la  jeune  Faufline. 

Comme  les  dames  romaines ,  à  la  différence  des 
dames  grecques,  mangeoient  avec  les  honuues,  elles 
ne  crurent  pas  d'abord  qu'il  fût  de  la  modcllie  d'être 
couchées  à  table,  elles  fe  tinrent  affilés  fur  les  lies 
tant  que  dura  la  république  ;  mais  elles  perdirent  avec 
les  mœurs  la  gloire  de  cette  confiance,  &  depuis! 
les  premiers  céfars  ,  jufques  vers  l'an  310  de  l'ère 
chrétienne  ,  elles  adoptèrent  &  fuivirent  fans  fcru- 
pule  la  coutume  des  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  jeunes  gens  qui  n'avoient 
point  encore  la  robe  virile  ,  on  les  retint  plus  long- 
tems  fous  l'ancienne  dilcipline.  Lorfqu'on  les  admet- 
toit  à  table  ,  ils  y  étoient  afiîs  fur  le  bord  du  lie  de 
leurs  plus  proches  parens.  Jamais,  dit  Suérone,  les 
jeunes  céfars  ,  Caius  &  Lucius,  ne  mangèrent  à  la 
table  d'Augufte, qu'ils  nefulTent  alTisi/z  imo  loco,  au 
bas  bout. 

La  belle  manière  de  traiter  chez  les  Romains ,  étoit 
de  n'avoir  que  trois  AV.$  autour  d'une  table,  un  côté 
demeurant  vuide  pour  le  fervice.  Un  de  ces  trois //« 
étoit  au  milieu ,  &  les  deux  autres  à  chaque  bout  ; 
d'où  vint  le  nom  de  ericlinium  ,  donné  également  à 
la  table  &  ;\  la  falle  à  manger. 

Il  n'y  avoit  guère  de  place  fur  les  plus  grands  lits^ 
que  pour  quatre  perfonnes  ;  les  Romains  n'aimoient 
pas  être  plus  de  douze  à  une  même  table ,  &  le  nom- 
bre qui  leur  plaifoit  davantage  ,  étoit  le  nombre  im- 
pair de  trois  ,  de  fépt  ou  de  neuf:  leurs  //«ordinaires 
ne  contenoient  que  trois  perfonnes.  Le  maître  de  la 
raaifon  feplaçoit  fur  le //Va  droite  au  bout  de  la  table,' 
d'où  voyant  l'arrangement  du  fervice ,  il  pouvoit 
plus  facilement  donner  des  ordres  à  (es  domelîiques; 
il  refervoit  une  place  au-defTus  de  lui  pour  un  des 
conviés,  &  une  au-defTous  pour  fa  femme  ou  quel- 
que parent. 

Le  ///  le  plus  honorable  étoit  celui  du  milieu  ;  en- 
fuite  venoit  celui  du  bout  à  gauche  :  celui  du  bout  à 
droite  étoit  cenfé  le  moindre.  L'ordre  pour  la  pre- 
mière place  fur  chaque  lit,  requéroit  de  n'avoir  per- 
fonne  au-defTus  de  foi  ;  &  la  place  la  plus  dlflinguée 
étoit  la  dernière  fur  le  lit  du  milieu  :  on  l'appelloitla 
plarxconjulaire,  parce qu'effc£tivement  onla  donnoit 
toujours  à  un  conful  quand  il  alloit  manger  chez 
quelque  ami.  L'avantage  de  cette  place  confifloit à 
être  la  plus  libre  pour  fbrtir  du  repas,  &  la  plus  ac- 
cefiible  à  ceux  qui  furviendroient  pour  lui  parler 
d'affaires  ;  car  les  Romains,  quoiqu'à  table,  ne  fe 
départoient  jamais  de  remplir  les  fondions  de  leurs 
charges. 

Horace,  dans  une  de  fes  fatyres  ,  /.  II.  fat.  89 
nous  inftruit  qu'on  mettoit  la  table  fous  un  dais  quand 
on  traitoit  un  grand  feigneur  ,  comme  Mécène  ;  ÔC 
Macrobe  décrivant  un  repas  des  pontifes  j  dit,  pour 
en  exprimer  la  magnificence ,  qu'il  n'y  avoit  que  dix 
conviés,  &  que  cependant  on  mangoit  dans  deux 
falles.  C'étoit  par  le  même  principe  de  magnificen- 
ce ,  qu'il  y  avoit  une  falle  à  cent  lits  ,  dans  la  célèbre 
fête  d'Antiochiis  Epiphanès,  décrite  par  Elien. 

La  fomptuofité  particulière  des  lits  de  table  confif- 
toit  1°.  dans  l'ébcne  ,  le  cèdre  ,  l'ivoire  ,  l'or,  l'ar- 
gent, &  autres  matières  précieufes  dont  ils  étoient 
faits  ou  enrichis  i  z".  dans  les  fuperbcs  couvertures  d» 
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llverfes  couleurs ,  brodées  d'or  &  de  pourpre;  3**. 
;nfîn  dans  lestrépiés  d'or6<:  d'argent. 

Pline,  /.  XXXIII.  c.xj.  remarque  qu'il  n'étolt  pas 
extraordinaire  fous  Augufte  ,  de  voir  les  lits  de  takU 
entièrement  couverts  de  lames  d'argent,  garnis  des 
natelats  les  plus  mollets,  &  des  courtepointes  les 
)lus  riches.  Du  tems  de  Seneque  ,  ils  étoicnt  com- 
Tiunément  revêtus  de  lames  d'or,d'argent  ou  d'élec- 
rum ,  métal  d'or  allié  avec  l'argent.  Cette  mode  pafia 
le  l'Orient  à  Rome,  comme  il  paroît  par  la  pompe 
riomphale  de  Lucullus  ,  dont  Plutarque  nous  a  laiifé 
a  defcription. 

Aulugelle  fe  plaignant  du  luxe  des  Romains  en  lits 
l'or ,  d'argent  &  de  pourpre ,  ajoute  qu'ils  donnoicnt 
lux  hommes  dans  leurs  t'edins  ,  dcs^'/5plus  magnifi- 
:]ues qu'aux  dieux  mêmes;  cependant  un  dodtcurde 
'Eglile  ,  en  parlant  des  lits  des  dieux ,  dit  :  dû  viilri 
ricUniis  ceUjlibus  ,  atque  in  chalcidicis  auras  ccenicant. 
in  effet,  \\n  auteur  grec  fait  mention  d'un  Ut  des 
lieux ,  qui  étoit  tout  d'or  dans  l'île  de  Panderc.  Que 
Jevoit-ce  être  des  lits  des  hommes ,  s'ils  les  furpaf- 
foient  encore  ! 

Ciaconius  qui  a  épuifé  ce  fujet  dans  fa  differtation 
ii  triclinio  ^  vous  en  inllruira.  Il  vous  apprendra  le 
Icgré  de  fomptuolité  où  l'on  porta  la  diverfué  de  ces 
'/n,  fuivant  Icsfaifons;  car  il  y  en  avoit  d'été  &  d'hi- 
VQV.  Il  vous  indiquera  la  matière  de  ces  divers  lits  , 
e  choix  des  étoffes  &  de  la  pourpre  ;  enfin  leur  per- 
'e£lion  en  broderie.  Pour  moi  j'aime  mieux  ne  vous 
:iter  que  ce  feul  vers  d'Ovide  ,  qui  peint  l'ancienne 
pauvreté  romaine  :  «  Les  lits  de  nos  pères  n'étoient 
■>  garnis  que  d'herbes  &  de  feuilles  ;  il  n'appartenoit 
>>  qu'aux  riches  de  les  garnir  de  peaux, 
Qjù  pelles  pottrat  addere ,  dives  ercit, 

La  mode  donna  à  ces  lits  depuis  deux  pies  jufqu'à 
juatrepiésde  hauteur  ;  elle  en  changea  perpétuelle- 
ment la  forme  &  les  contours.  On  en  fit  en  long ,  en 
ovale,  en  forme  de  croiffant;  &  enfuite  on  les 
releva  un  peu  fur  le  bout  qui  étoit  proche  de  la  ta- 
ble ,  afin  qu'on  fût  appuyé  plus  commodément  en 
mangeant.  On  les  fît  auffi  plus  ou  moins  grands  ,  non- 
feulement  pour  être  à  fbn  ai(e,  mais  encore  afin  que 
chaque //V  pût  tenir  aubefbin,  fans  fe  gêner  ,  quatre 
ou  cinqperfbnnes  ;  d'où  vient  qu'Horace  dit,  Sat. 
iv.  /.  /.  V.  86  :  «  Vous  voyez  fouvent  quatre  per- 
wfonnes  fur  chacun  des  trois  AVi  qui  entourent  une 
table  ». 

Scepl  tribus  ieftis  videas  ccenare  quatcrnos, 

Plutarque  nous  apprend  que  Céfar  après  fes  triom- 
phes, traita  le  peuple  romain  à  vingt-deux  mille  ta- 
bles à  trois  lits.  Comme  il  cfl  vraiffemblable  que  le 
peuple  ne  fe  fit  point  de  fcrupulc  de  fe  preffer  pour 
\\\\  ami ,  &  de  fe  mettre  quelquefois  quatre ,  il  en 
réfulte  qu'il  y  avoit  au-moins  deux  cens  mille  per- 
fonncs  à  ces  vingt  mille  tijjles  ,  aux  dépens  de  Cé- 
far :  lifez  au  mot  Largkssf.  ce  que  j'ai  dit  de  l'argent 
qu'il  avoit  employé  pour  fe  faire  des  créatures. 

Pulfque  dans  les  repas  publics  on  faifoit  manger 
le  peuple  romain  fur  des/z/j. ,  l'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  voir  cet  ufage  établi  en  Italie  fous  le  rogne 
de  Néron  ,  jufquc  parmi  Ijs  l.ibourcurs  ;  Columelle 
leur  en  fait  le  reproche  ,  &  ne  leur  permet  qu'aux 
jours  de  fêtes. 

Quant  aux  tables  autour  defquelles  les //>i'  étoient 
rangés ,  c'eft  affez  d'obfervcr  ici  ,  que  de  la  plus 
grande  fimplicité  ,  on  les  porta  en  peu  de  tems  à  la 
plus  grande  richeffe.  I  es  convives  y  venoient  pren- 
dre place  à  la  f ortie  du  bain  ,  revêtus  d'une  robe  qui 
ne  fcrvoit  qu'aux  repas ,  &:  qu'on  ai)peIloit  vclhscx- 
xiatoria  ,  vcjlis  convivalis.  C'étoit  encore  le  maître  de 
la  mailbn  qui  fourniffoit  aux  conviés  ces  robes  de 
fcOins  qu'ils  quittoient  après  le  rcjjas. 

Nous  avons  des  eftampcs  qui  nous  rcpréfcntcnt 
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ces  robes ,  ces  tables ,  ces  lits ,  &  la  manière  dont  les 
Romains  étoient  affis  deffus  pour  manger,  mais  je  ne 
fais  fi,  dans  plufieurs  de  ces  eflampes,  l'imagination 
des  artiftcs  n'a  pas  fuppléé  aux  monumens  :  du-moins 
il  s'y  trouve  bien  des  chofes  difficiles  à  concilier.  Il 
vaut  donc  mieux  s'en  tenir  aux  feules  idées  qu'oa 
peut  s'en  former  par  la  le£f ure  des  auteurs  contempo- 
rains, &  parla  vùede  quelques  bas-reliefs,  qui  nous 
en  ont  confervé  des  repréfentations  incomplettes. 

Dans  l'un  de  ces  bas-reliefs  on  voit  une  femme  à 
table  ,  couchée  fur  un  des  lits ,  &  un  homme  près 
d'elle  ,  qui  fe  prépare  à  s'y  placer  quand  on  lui  aura 
ôté  fes  fouliers  :  on  fait  que  la  propreté  vouloit  qu'on 
les  ôtât  dans'cette  occafion.La  femme  paroît  couchée 
un  peu  de  côté  ,  &  appuyée  fur  le  coude  gauche, 
ayant  pour  tout  habillement  une  tunique  fans  man- 
che ,  avec  une  draperie  qui  l'enveloppe  audeffus  de 
la  ceinture  jufqu'en  bas.  Elle  a  pour  coëffure  une  ef- 
pece  de  bourfe  où  font  fes  cheveux  ,  &  qui  fe  ferme 
autour  de  la  tête. 

La  Planche  XI f^.  du  tome  I.  des  peintures  antiques 
d'Herculanum,  repréfente  auiH  la  fin  d'unfbupcrdo- 
meflique  de  deux  perfonnes  feulement  ,  affifes  fur 
un  môme  Ut.  La  table  ell  ronde;  il  y  a  dcffus  trois 
vafes  &  quelques  fleurs,  &  le  plancher  en  efl  tout 
couvert.  Je  crains  que  cette  eftampe  ne  foit  l'unique 
parmi  les  richeffes  d'Herculanum,  puifque  les  édi- 
teurs ne  nous  en  ont  point  annoncé  d'autres  pour  les 
tomes  fuivans.  S'il  y  en  avoit  parhafard,  elles  m^ 
fourniroient  un  fupplément  à  cet  article.  CD.  J.  ) 
Lit  NUPTIAL  ,lcclus  genialis  ,(j4ntiq.  rom.^Lie 
préparé  par  les  mains  de  l'Hymen.  C'étoit  un  lie 
qu'on  dreffoit  exprès  chez  les  Romains  pour  la  nou- 
velle mariée ,  dans  la  fallc  fituée  à  l'entrée  de  la 
maifon ,  &  qui  étoit  décorée  des  images  des  ancê- 
tres de  l'époux.  Le  lit  nuptial  étoit  toujours  placé 
dans  cette  falle,  parce  que  c'étoit  le  lieu  oîila  nou- 
velle époufe  devoit  dans  la  fuite  fe  tenir  ordinaire- 
ment pour  fîler  &  faire  des  étoffes. 

On  avoit  un  grand  refpe£t  pour  ce  Ut  ;  on  le  gar- 
doit  toujours  pendant  la  vie  de  la  femme,  pour  la- 
quelle il  avoit  été  dreffé  ;  &  lî  le  mari  fe  remarioit ,  il 
devoit  en  faire  tendre  un  autre.  C'eft  pourquoi  Ci- 
céron  traite  en  orateur ,  de  crim.e  atroce ,  l'aâîon  de 
la  mère  de  Cluentius,  qui  devenue  éperduement 
éprifè  de  fon  gendre ,  l'époufa ,  <k  fe  fit  tendre  le 
mcmc  lit  nuptial ,  qu'elle  avoit  drefîé  deux  ans  au- 
paravant pour  fa  propre  fille,  &  dont  elle  la  chaffa. 

Properce  appelle  le  Ut  de  noces,  adverfum  Icclum^ 
parce  qu'on  le  mettoit  vis-à-vis  de  la  porte.  Il  s'appcl- 
loit  geniaUs  ,  parce  qu'on  le  confacroit  au  génie  ,  le 
dieu  de  la  nature  ,  Se  ccluila  même  qui  prcfidoît  à  la 
naiffancedes  hommes.  (  D.  J.  ) 

Lits  ,  {Chimie.  )  en  parlant  des  minéraux  &  des 
foffiles,  fignifîe  certain y/rjrj  ou  certaines  couches  de 
matières  arrangées  les  unes  fur  les  autres,  ro^e^ 
Couche,  Veine,  Stratifii-r,  Cément. 

Lit,  Ç  Hydrjul.^  on  (.\k  un  Ut  de  pierre, de  marne, 
de  craie,  deglaife.  Ce  terme  exprime  partaitement 
leur  fituation  horifbntale,  &  leur  peu  d'cpaiffcur  : 
on  dit  encore  le  Ut  d'une  rivière  ,  d'un  canal  ,  d'un 
refervoir  ,  pour  parler  de  fbn  plafond.  (  AI  ) 

Lit  de  Marée,  (.V/jr/Vn.  )  endroit  de  la  mer  où 
il  y  a  un  courant  affez  rapide. 

Lit  du  vent.,  nom  qu'on  donne  aux  lignes  ou  dirc- 
ftlons  par  kfquellcs  le  vent  fbutfle. 

Lit,  en  ArchiccHur: ^  fe  dit  de  la  fuuation  naturel- 
le d'une  pierre  dans  la  carrière. 

On  appelle  Ut  tendre  ,  celui  de  dellus ,  &  ///  dur  , 
celui  dededous. 

Les  lits  de  pierre  font  appelles  par  \'itruve  ,  eu- 
kicuta. 

Lit  de  voiiijoir  &:  de  (hvcuu ,  c'cn  cfl  le  côte  cache 
da^is  les  joints. 
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Lit  enjoint ,  c'eft  lorfqu'une  pierre  ,  au  lien  d'cfrc 
polee  l'ur  (on  Ut ,  eil  poiée  ùir  Ion  champ,  &  que 
le  lit  forme  un  joint  à  plomb.  Foyc^  Délit. 

Lit  de  pont  de  bois  \  c'en  eft  le  plancher ,  compofc 
tle  poutrelles ,  &  de  travons  avec  l'on  ponchis. 

Lit  de  canal  on  de  reftrvoir;  c'en  eli  le  fond  de  fa- 
ble, de  glaile,  de  pavé,  ou  de  cirfient  &  de  cail- 
îoii. 

Lit  ,  (^Coupe  des  pierres.  )  par  analogie  au  Ut  fur 
lequel  on  (c  couche,  fc  dit  i°.  delà fituation  naturelle 
de  la  pierre  dans  la  carrière  ,  qui  eft  telle,  que  pre(- 
quc  toujours  lesfeuillets  de  la  pierre  l'ont  parallèles 
à  l'horifon  d'où  ils  ont  pris  le  nom  de  lits  ;  z°.  de  la 
furface  fur  laquelle  on  pofeunc|)ierrc.  La  furtace  qui 
reçoit  une  autre  pierre,  laquelle  regarde  toujours 
vers  le  ciel  fupéricur  ,  s'appelle  lit  de  dcjfus.  La  h:r- 
face  par  laquelle  une  pierre  s'appuie  fur  une  autre , 
&  qui  regarde  toujours  la  terre  ou  le  ciel  intcTieur  , 
^'appelle  Ut  de  defous.  Lorfque  les  furfaces  font  incli- 
nées à  l'horifon,  comme  dans  les  voufîbirs  ou  cla- 
veaux ,  on  les  appelle  lits  enjoint.  ^(j>£{  Joint. 

Lit,  en  terme  de  Cirier;  c'eft  un  matelat  couvert 
de  drap  &  d'une  couverte ,  entre  lefquels  on  met  les 
cierges  jettes  refroidir  ou  étuver,  pour  les  rendre 
plus  maniables. 

Lit,  (  Jardinage.  )  on  dit  un  lit  de  terre ,  un  lit  de 
fumier;  ceft  une  certaine  largeur,  une  épaiffcurde 
terre  ou  de  fumier  ,  entremêlés  l'un  dans  l'autre  ,  ou 
bien  c'eft  un  Ut  de  fable,  un  Ut  de  fruits  ,  tels  que 
ceux  que  l'on  pratique  dans  les  mannequins  ,  pour 
conferver  les  glands  &  les  châtaignes  pendant  l'hiver. 

Dans  les  fouilles  des  terres ,  on  trouve  encore  dif- 
férens  Uts ,  un  lit  de  tuf,  un  Ut  de  craie ,  de  marne , 
de  fable,  de  crayon  ,  de  caillou,  de  coquilles  appel- 
lés  coquillari^  de  glaife  &  autres. 

Lit,  Malle,  Muée,  ou  Bouillon  de  Pois- 
sons, (  Pêche.  )  c'eft  ainfiqueles  pêcheurs  de  l'ami- 
rauté des  fables  d'Olone  ,  appellent  les  troupes  de 
poiftbns  qui  viennent  ranger  la  côte  dans  certaines 
iaifons. 

Lit  sous  plinthe  ,  termcde  Sculpture.  Le  fculp- 
teur  dit  faire  wn  Ut  fous  plinthe ,  pour  exprimer  le  pre- 
mier trait  de  fcie  qu'il  fait  donner  à  l'un  des  bouts 
d'un  bloc  de  marbre ,  pour  en  former  l'aftife ,  bafe  ou 
plinthe.  Foyei  Plinthe. 

LITA  ,  (  Géog.  )  petite  vilîe  de  la  Turquie  euro- 
péenne, dans  la  Macédoine,  avec  un  évêchéfuffra- 
gant  de  Salonique,  à  7  lieues  du  golfe  de  ce  nom. 
Long.  40.  4y.lat.  40.  41.  (B.J.) 

LITANIES  ,  f.  f.  (  Théologie.)  terme  de  Liturgie. 
On  appelle  litanies  dans  l'Eglife  les  procédons  &  les 
prières  qu'on  fait  pour  appaifer  la  colère  de  Dieu, 
pour  détourner  quelque  calamité  dont  on  eft  mena- 
cé ,  &  pour  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu'on  reçoit 
àe  fa  bonté. 

Ce  mot  vient  du  grec  >  ilctvuct ,  fuppUcation.  Le  P. 
Poyrou  voit  plus  loin  ;  &  comme  il  a  prétendu,  que 
litare  eft  pris  du  lit  des  Celtes,  qui  veut  àtreJoUm- 
nitéy  il  tireroit  auflî  apparemment  les  xitIm  ou  >.ia<ro 
des  Grecs  du//;des  Celtes. 

Les  auteurs  cccléfiaftiques  &  l'ordre  romain  ap- 
pellent litanie  les  perfonnes  qui  compofent  la  procef- 
fion  &  qui  y  afliftenf. 

Ducangc  dit  que  ce  mot  fignifioit  anciennement 

jprocejfion.    f'ojf^  PROCESSION. 

Siméon  de  Theffalonique  dit,  que  la  fortie  de  l'é- 
glife  dans  la  litanie  ,  marque  la  chute  &  le  péché 
d'Adam  qui  fut  chafl"é  du  paradis  terreftre  ;  èc  que 
le  retour  à  l'Eglife ,  marqiie  le  retour  d'une  ame  à 
Dieu  par  la  pénitence. 

A  l'occafion  d'une  pefte  qui  ravageoit  Rome  l'an 
590,  faint  Grégoire,  pape,  indiqua  vue  litanie  ou 
proccffion  à  fepi  bandes,  qui  dévoient  marcher  au 
point  du  jour  le  mercredi  fuivant,  fortant  de  diver- 


fes  églifes  poiir  fe  rendre  toutes  à  fainte  Marie  M,-'- 
jeure.  La  première  troupe  éiO:t  compolée  (.lu  cUioé; 
la  ieconde  des  abbés  avec  leurs  mones;  la  tioiii^-me 
des  ybbcfles  avec  leurs  relig;eu;es  ;  la  quatrième  des 
enfans;  la  cinquième  des  hommes  laic|ucs;  la  fixie- 
me  des  veuves;  la  feptieme  des  femmes  mariées.  On 
croit  que  de  cette  proccfîion  généraleeft  venue  celle 
de  <aint  Maïc,  qu'on  appelle  encore  la  grande  litanie. 

Litanies ,  eft  aujourd'hui  une  f  rmu  e  de  pncres 
qu'on  chante  dans  l'églife  à  l'honneur  des  faints,  ou 
de  quelque  myftcre.  Elle  contient  certains  éloges  ou 
attributs  ,  à  la  tin  de  chacun  delcjuels  on  leur  lait  une 
invocation  en  mêmes  termes. 

LITANTHR  AX,  f.  m.  {H,f}.  nat.)  nom  donné  par 
les  anciens  naturaliftes  au  charbon  de  terre  ôc  au 
jais.  Voye^  ces  deux  articles. 

LITCHFIELDS  ,  litchfeldia  ,((;<;'o^.)  ville  d'An- 
gleterre en  Stafordshire  ,  avec  titre  de  comié,  &  ww 
évêché  luffragant  de  Cantorbcri.  Elle  envoie  deux 
dépures  au  parlement.  On  voit  près  de  Litchfield^  quel- 
ques reftes  de  murs  de  l'ancien  £mc<.7k/7:,  demeure 
des  Carnavens,  ou  de  l'ancien  Litchjields  même. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ville  eft  à  20  milles  O.  de 
Staftbrd  ,  &  à  94  N.  O.  de  Londres.  Long.  i5.  io. 
lat.  32.  40. 

Litchjields  a  donné  le  jour  à  deu\  hommes  célèbres 
qui  étoient  contemporains ,  Addiffon  &  Ashmole. 

Adiflbn  {Joji-ph)  un  des  beaux  eiprits  d'Angle- 
terre, a  fait  des  ouvrages  où  régnent  l'érudition  ,  le 
bon  goût,  la  finefl'e  &la  dclicatelfe  d'un  homme  de 
cour.  Sa  tragédie  de  Caton  eft  un  chef  d'oeuvre  pour 
la  diûion  &  pour  la  beauté  des  vers  ;  comme  Caton 
étoit  le  premier  des  Romains  ,  c'eft  auffi  le  plus  beau 
perfonnage  qui  foit  fur  aucun  th  Aire.  Le  poëme 
d'Adiftx)n  fur  la  campagne  des  Anglois  en  1704,  elt 
très-eftimé  ;  celui  qu'il  fît  à  l'honneur  du  loi  Guil- 
laume ,  lui  valut  une  penfion  de  300  livres  fterlings. 
Il  fe  démit  en  1717  de  fa  place  de  fecréiaire  d'état , 
&  mourut  deux  ans  après,  à  l'âge  de  47  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l'abbaye  de  Weftminfter  avec  les  beaux 
génies,  les  rois  ôi  les  héros. 

Ashmole  (  £Ue)  fediftingua  par  fes  connoiftlrnces 
dans  les  médailles  ,  la  Chimie  &  les  Mathémariques. 
C'eft  de  lui  que  le  Mujœiim  Ashmolceanum  bâti  à  Ox- 
ford, a  tiré  ion  nom  ,  parce  qu'il  a  gratifié  cette  uni- 
verfité  de  fa  belle  colîedion  de  médailles,  de  fa  bi- 
bliothèque ,  de  fes  inftrumens  chimiques  ,  &:  d'un 
grand  nombre  d'autres  chofes  rares  &  curieules. 

LITE,  (^Hifi-  nat.)  nom  générique  que  les  habi- 
tans  de  l'île  de  Madagafcar  donnent  à  différentes  ef- 
pcces  de  gommes  ou  de  réfines ,  produites  par  les  ar- 
bres de  leur  pays.  Lite-menta ,  n'eft  autre  chofe  que 
le  benjoin  ;  lite-rame .,  eft  la  gomme  -réfine  appellée 
plus  ordinairement  tacamahaca  ;  Lite  fimpi .,  ell  une 
refîne  odorante,  produite  par  un  arbre  appelléj?//?/»/; 
lite-enfouraha f  eft  une  gomme -réfine  verte,  d'une 
odeur  très- aromatique  ;  lite-mintfit  eft  une  réfine 
noire  &.  liquide;  mais  elle  fe  durcit  avec  le  tems  ; 
elle  eft  produite  par  un  arbre  qui  reffemble  à  l'aca- 
cia ;  les  femmes  s'en  fervent  pour  lé  farder  ;  elle  efl 
très-propre  à  guérir  les  plaies.  Lite -bi flic  ^  c'eft  une 
réfine  blanche  qui  fe  trouve  attachée  aux  branches 
des  arbres,  où  elle  eft  portée  par  des  fourmis.  Lit* 
hura  ou  Utin-barencoco.,  eft  une  fùbftance  de  la  nature 
du  fang-de-dragon  ;  Utin-pane.,  efl  une  gomme  ou  ré- 
fine  jaune  &  très-aromatique;  litin-haronga,  efl 
une  autre  réfine  jaune ,  produite  par  des  arbres  dont 
les  abeilles  du  pays  font  le  meilleur  miel. 

LITEAU,  f.  m.  (MenuiJ.  & Charp.)ccû  une  petite 
tringle  de  bois,  ainlî  appellée  ou  de  fa  difpofition  ou 
de  fon  ufage,  ou  parce  qu'elle  eft  couchée  fur  une 
autre  qui  lui  fert  de  lit,  ou  parce  que  d'autres  repo- 
fent  fur  elle. 
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Liteau,  urmi  dcTiJJerand,  fe  dit  des  raies  bïeues 
traverfent  les  toiles  d'une  lifiere  à  une  au- 
.  Il  n'y  a  <ïi'e  les  pièces  de  toiles  deftinées  à  faire 
;  fervicttes  &  <}\Q^  nappes  qui  aient  des  Ittiaux  ^  & 
liteaux  jnnt  placés  de  diftance  en  difîance,  de 
niere  que  les  nappes  &  Jes  ferviettes  doivent  en 
3ir  un  à  chaque  bout  quand  elles  font  coupées. 
Liteau  ,  terme  de  chaffe  :  on  appeilc  lueau  le  lieu 
le  couche  &  fc  rcpole  le  loup  pendant  le  jour. 
LITEMANGHITS,C.  m.(  Commerce)  c'eft  la 
nme  eue  les  droguiftes  appellent  a/owcAi;  on  dit 
cllecoi'.îe  du  tionc  du  cauelicr. 
UTER,  V.  aft.  {^Drap.  )  c'eft  coudre  ou  attacher 
ic  du  gros  fil  ou  de  la  menue  ficelle,  des  petites 
des  de  la  grofleur  du  bout  du  doigt,  le  long  de  la 
ce  entre  l'étoffe  &  la  lifiere,  afin  que  la  partie 
en  a  été  couverte  ne  puifTe  prendre  teinture  ,  & 
elle  garde  (on  fond  ou  pié.  On  reconnoît  à  cela  la 
ine  teinture.  Il  eft  défendu  aux  teinturiers  de  tein- 
:  en  écarlate,  violette,  verd-brun,  verd-gris,  fi 
draps  ne  font  Htés.  f^oje^  les  réglem.  de  manuf. 
LiTER  ,  terme  de  pêche ,  c'efl  mettre  le  poifîon  par 
dans  les  tonnes. 

LITÉS,  (Ai)'/,7o/.  )  xhtt;  c'ctoicnt,  félon  Home- 
les  Prières,  iilles  de  Jupiter  ,  &  rien  n'efi  phisin- 
■iicux  que  l'aîlégoiie  fous  laquelle  il  les  dépeint, 
sdéeffes,  dit-il,  font  âgées,  boiteufes,  tiennent 
ijours  les  yeux  baiîTés,  6i  paroifient  toujours  rem- 
f.ies  &  toujours  humiliées;  elles  marchent  après 
ijure  ;  car  l'Injure  altiere,  pleine  de  confiance  en 
propres  forces  ,  les  devance  d'un  pié  léger,  par- 
Lirt  la  terre,  &  la  ravage  infolemment.  Les  hum- 
:s  Prières  la  iuiveiit  pour  guérir  les  maux  qu'elle 
aufés.  Celui  qui  les  refpcdie  &  qui  les  chérit ,  en 
'oit  les  plus  grands  bienfaits  ;  elles  l'écoutcnt  à 
r  tour  dans  f es  befoiîis,  &  portent,  avec  efiicace, 
voeux  &  fes  fupplications  aux  pies  du  tiône  de 
oiter. 

On  fait  que  du  mot  grec  ^/t»  ,  iité^  cù.  venu  dans 
jlifc  le  terme  es  litanies  ^  &  celui  de  iuare  ,  faire 
facrificc  agréable  à  la  divinité.  {^D.  J.) 
L.ITHARGE ,  f.  f.  (  Fharmac.  &  Mat.  mèd.  )  :  on 
ploie  indifféremment  en  Pharmac:ie  celle  qui  efî 
pellée  litluirged'ory  &c  celle  qui  elî  appellée  luhar- 
d'argsnt. 

Cette  matière  fe  purifie  &  fe  divife  pour  les  ufa- 
s  pharmaceutiques  en  la  reparant  ou  la  pulvéri- 
n  ?.  l'eau,  f^oyei  PllÉrARATlON  Phurmuc.  &  FuL- 
^RISATION  ,  Chimie  &  Pharm:ic. 
La  litharge  efl  de  toutes  les  préparations  de  plomb 
plus  employée  en  Médecine  pour  l'iiiagc  exté- 
:ur  :  elle  ti\  fur- tout  un  ingrédient  très -ordinaire 
s  emplâtres.  Elle  fait  la  baie  ou  conflitue  le  corps 
jn  grand  nombre,  /'^oye^  Emplâtre. 
Elle  entre  aufli  dans  la  compofition  de  plufieurs 
iguens  ;  le  plus  funple,  le  mieux  entendu,  celui 
i  la  iithaige  efl  véritab!en;enc  dominante  ,  &  jouif- 
nt  de  fcs  propriétés;  celui  en  même  tems  qui  cil 
plus  ulité  ,  c'cll  \c  nutriturn  vulgaire.  Voyei^Nv- 
\irvM. 

Elle  entre  encore  dans  l'onguent  defficatif  rouge, 
ms  régyptiac ,  dans  l'onguent  de  la  mcrc,  l"on- 
lent  des  apôtres,  &c.  dans  un  grand  nombre  d'em- 
âtres  ,  dans  la  pierre  médicamenteufe  ,  &c. 
La  litharge,  ell ainfi  que  les  autres  préparations 
:  plomb,  defficative,  répcrcufTive  &  réfrigérante. 
oyei  Plomb. 

On  peut  employer  la  litharge  ,  &  on  l'emploie 
Orne  fort  communément  à  préparer  le  vinaigre  &  le 

1  de  faiurnc  ,  dont  nous  parlerons  au  mot  I'lomu. 

^) 
LITHIASE,  f.  f.  ^/ô/aff/ç,  litiafis .,  cfl  un  d  s  noms 

2  la  m.'ladie  appellée  plus  communément  la  pierre 
ù  le  calcul,  Voyei  PltUKli  6*  CaUCUL, 


L  I  T  îS?- 

LlTHîASTE  ou  UTHIASÎS ,  cfl  aufîi  une  mala- 
die des  paupières  qui  confifîe  dans  des  petites  Tu- 
meurs dures  &  péMifiées,  engendrées  fur  leur  bord. 
On  les  nomme  autrement  g/-.2Vi.-//£i;  elles  font  eau- 
fées  par  une  lymphe  épaifTie  ,  endurcie  &  convertie 
en  petites  pierres  ou  fables  dans  quelques  grains 
glanduleux  ou  plutôt  dans  quelques  vaiffeaux  lym- 
phatiques ;  ce  qui  les  rend  enkiflées.  On  fait  facile- 
ment l'extr^dion  de  ces  pierres  avec  une  petite  inci- 
fion  fur  le  Ici  fie ,  jufqu'au  corps  étranger  qu'on  fait 
erfuite  fauter  avec  une  petite  curette.  La  bonne 
Chirurgie  prefcrit  que  l'incifion  foit  faite  à  la  pau- 
pière inférieure  fuivant  fa  longueur,  c'eflàdire  d'un 
angle  à  l'autre  pour  fuivre  la  diredion  des  fibres  du 
m  ufcleorbiculaire.  Au  contraire  les  incifions  intérieu- 
res qui  fe  pratiquent  à  la  paupière  fupérieure ,  doi- 
vent fe  faire  de  haut  en  bas,  de  crainte  de  couper 
tranfverfalemcnt  les  fibres  de  l'aponevrofe  du  muf- 
cle  releveur  de  cette  paupière. 

Lorfqu'on  a  quelques  incifions  à  faire  à  l'intérieur 
des  paupières,  il  faut  les  renverfer.  Voyei^SpECU-^ 

LVM  OCULI.  (  F) 

LITHOBIBLIA,  (Hijî.nat.)  nom  donné  paf 
quelques  auteurs  aux  pierres  fur  lefquelles  on  trouve 
des  empreintes  de  feuilles;  ces  fortes  de  pierres  font 
très  communes  ,  fur -tout  dans  le  voifinage  des  mi- 
nes de  charbon  de  terre.  Voye?^  Pierres  Empreïn- 
TLS.  On  les  nomme  aufîW//Ao/'/^j>'//^.  Quelques-uns 
entendent  par-là  non-feulement  les  empreintes  des 
feuilles,  mais  les  feuilles  elles-mêmes  pétrifiées; 
elles  font  très-rares,  fi  même  il  en  exifte  :  cependant 
Wallerius  parle  de  feuilles  de  rofeau  pétrifiées. 

LITHOBOLIES,  iJ.  {Littér.)  fêtes  qui  fe  celé-' 
broient  à  Epidaure,  à  Egine  6c  à  Troëzène  ,  en  mé- 
moire de  Lam'C  6c  d'Auxéfie  ;  deux  jeunes  filles  de 
l'île  de  Crête  ,  que  quelques  habitans  de  Troëzène 
la{)idercnt  dans  une  ledition.  On  ordonna  ,  dit  Pau- 
fanias,  que  pour  appaifèr  leiirs  mânes,  on  colébre- 
roit  tous  les  ans  dans  Troëzène  une  fore  en  leur 
honneur  ,  6l  cette  fête  fut  appellée  UthotoUes  ,  //flo- 
^cùXict;  ce  mot  vient  de  Ai6c? ,  pierre,  6c  ^a'A^-Ujje 
jette.  {D.  J.) 

LITHOCOLLE,  f.  f.  {Gramm.  &  ArchucH.)  ef- 
pece  de  ciment  dont  on  fe  fert  pour  attacher  les 
pierres  précieufes  au  manche,  lorfqu'on  fc  propofe 
de  les  tailler  fur  la  meule.  Il  fe  fait  de  vieille  brique 
&•  depoix-iéfine  ;  pour  le  diamant,  onufe  de  plomb 
fondu  ,*on  l'y  enchâîlë  avant  que  ce  métal  ne  foit 
tou:-à-fait  refroidi.  Au  lieu  de  vieilles  briques  &  de 
poix-réfine,  on  emploie  la  poudre  de  marbre  &  la 
coile-fbrte,  fi  l'on  fe  propofe  d'avoir  un  mortier.  Si 
Ton  a  une  pierre  échitée  à  réunir ,  on  ajoute  au 
mortier  précédent  du  blanc  d'oeuf  &  de  la  poix. 

LITHOGRAPHIE,  f.  f.  {Gram.  Hijl.  nut.)  C'eft 
la  defcription  des  pierres. 

LITHOLOGIE.,  (.f.  {Hifi.  nac.  Miner.)  On  nom- 
me  ainfi  la  partie  de  l'Hiftoire  naturelle  du  règne 
minerai  qui  a  pour  objet  l'examen  des  ditLrentes  ef- 
poces  de  pierres,  de  leurs  propriétés,  i^  des  carac- 
tères qui  les  diflinguent.  f^oyc^  PijiRRFS. 

LlTHOMANCIE,f.f.  (Z?zw>.vr.  )  divination  par 
les  pierres ,  comme  le  porte  ce  nom  tiré  du  grec  ,  6c 
compofé  de  Xt^cç,  pierre,  &  de.uaiT'/ct,  divination. 

On  n'a  que  quelques  conjcilurcs  incertaines  fur 
celte  cfpece  de  divination.  Dans  le  poëme  des  pier- 
res attribué  à  Or[ihée  ,  il  clt  fait  mention  d'une 
qu'Apollon  donna  à  Helenusle  troyen.  Cette  pierre, 
dit  le  poëtc,  s'appelle //i«;/-^V«,  &  a  le  don  de  la  pa- 
role; elle  cfl  un  peu  raboteufe,  dure,  pelante,  noi- 
re, ic  a  des  rides  qui  s'étendent  circidaircmcnt  fur 
fa  lurf.ice.  Quand  Helenus  voulolt  employer  la  vertu 
de  cette  picrie,  il  s'abflenoir  pendant  ii  iours  du 
Ht  conjug.d  ,  des  bains  publics  ,  &  de  la  viande  des 
animaux':  cnfuitc  U  faifoit  plufieurs  facririccs  ,  il 
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JaYolt  la  pierre  dans  une  fontaine,  l'enveloppoît 
pieulement ,  &  la  portoit  chiiis  ("on  icin.  Apres  cette 
préparation  qui  renJoit  la  pierre  animée,  pour  l'ex- 
citer à  parler,  il  la  prenoit  A  la  main  ,  6c  taifoit 
femblant  de  la  vouloir  jcttcr.  Alors  elle  jettoit  un 
•cri  fcmblable  à  celui  d'un  enfant  qui  dcfire  le  lait 
de  fa  nourrice.  Helenus  profitant  de  ce  moment, 
jnterrogeoit  la  pierre  fur  ce  qu'il  vouioit  favoir,  & 
en  re-cevoit  des  réponfes  certaines  :  c'eft  fur  ces  ré- 
ponles  qu'il  prédit  la  ruine  de  Troie  fa  patrie. 

Dans  ce  qui  nous  relie  des  prétendus  oiacles  de 
Zoroallre,  il  ell  mention  d'une  pierre  que  Pline  nom- 
me ajlroitty  qu'il  faut  oftVir  en  facrifîce,  dit  Zoroaf- 
tre,  lorfqu'on  verra  un  démon  terrcllre  s'approcher. 
Delrio  &  Pfellus  appellent  cetie  pierre  miiouris, 
pjinipuris,  &  viinfiiris,  6c  ajoutent  qu'elle  avoit  la 
vertu  d'évoquer  les  génies  6c  d'en  tirer  les  répon- 
{cs  qu'on  fouhaitoit  ;  mais  les  poèmes  d'Orphée  & 
<le  Zoroailre  font  des  ouvrages  liq^pofés:  cherchons 
<lonc  dans  des  fources  plus  certaines  des  traces  de 
Ja  lithomancic, 

Onen  trouve  dans  l'Ecriture  au  livre  du  Lividquey 
chûp.  xxvj.  vtrf.  I.  où  Moife  défend  aux  Ifraélites 
d'ériger  des  pierres  pour  objet  de  leur  culte.  La 
vulgate  porte  infgncm  Ay-'/iA-w, quelques-uns  croycnt 
qu'il  faut  injigriurn  lapidan  ,  6c  que  c'efl  une  taute 
des  copilles,  car  la  verfion  des  feptante  porte  a/ôoî 
ffKiTTWj  c'eft-à-dire  à  la  laixc  ^  lapidem  jîgnum  :  ce 
qu'on  peut  aufTi  entendre  de  la  défenfe  que  Moife 
iit  aux  Ifraélites  d'adorer  les  pierres.  Mais  il  y  a  ap- 
parence que  les  Chananéens  6c  les  Phéniciens  con- 
îultoient  les  pierres  comme  des  oracles  ;  &  ces  pier- 
res ainfi  divinifées  ,  font  connues  dans  toute  l'anti- 
quité fous  le  nom  de  bœdUs  ou  pierres  animées  qui 
rendoient  des  oracles.  Voye^^  Bœtiles.  Mem.  de  l'a- 
Cad.  des  Irifcript.  tom.  VI.  pag.  S 14.  àzj.  &  ij/. 
Delrio,  Difquijit.  magiq.  lib.  IV.  ch.xj,  quafl.  vij. 
Jicl.  i.pag.  565.  On  rapporte  encore  à  la  lithomancic 
la  fuperftition  de  ceux  qui  penfent  que  la  pierre  pré- 
cieufc  qu'on  nomme  amcthijle,  a  la  vertu  de  faire 
connoître  à  ceux  qui  la  portent,  les  événemens  fu- 
turs par  les  fonges. 

LITHOMARGA,  {Hift.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  efpece  de  craie  ou  de  marne, 
que  Wallerius  regarde  comme  formée  par  la  dé- 
compofition  de  la  flalaftite  :  elle  eft  pierreufe. 

LITHONTRIPTIQUE,  ^à].(Tlûrapcut.)  médica- 
ment qui  a  la  vertu  de  briler  les  pierres  renfermées 
en  différentes  cavités  du  corps  humain,  6c  fpécia- 
lement  dans  la  veflie  urinaire.  Voyci^iLKKEyCni- 
MiE  &  Thérapeutique.  {F) 

LITHONTRIPTIQUE,  de\Tulpius  ^(^Mat.  medic.') 
nom  d'un  fameux  diurétique  imaginé  par  Tulpius 
'doâeur  en  médecine ,  &  bourg-meftre  d'Amfter- 
dam.  C'eft  un  mélange  de  mouches  cantharides  & 
de  graine  du  petit  cardamome;  mais  quoique  ce 
remède  ait  été  donné  quelquefois  avec  un  grand 
iuccès  dans  les  maux  de  reins  &  dans  la  gravelle, 
il  requiert  beaucoup  de  lumières  &  de  prudence , 
de  la  part  des  médecins  qui  tenteroicnt  de  l'em- 
.ployer.  Voici,  fuivant  M.  Homberg  (^Mem.  de  Va- 
■cad.  des  Scienc.  ann.  lyoc),')  la  préparation  de  ce 
remède,  que  Tulpius  ne  divulguoit  pas,  de  peur 
qu'on  n'en  fît  ufage  à  contre-tems. 

Prenez  une  dragnie  de  cantharides  fans  les  aîles, 
■&  une  dragme  du  petit  cardaraor.^.c  {cardamomi  mi- 
nons') fans  les  gonfles  ;  pu' verifez  les  ;  verfez  enliute 
defTus  une  once d'efprit  de  vin  re£tifié,&:  demi-once 
d'efprit  de  tartre  ;  laiffczles  en  infufion  froide  pen- 
dant cinq  ou  fix  jours ,  en  les  remuant  de  tems  en 
tems.  il  ne  faut  pas  boucher  exatl^cmcnt  la  phiole, 
car  elle  fe  cafTeroit  par  la  fermentation  perpétuelle 
qui  t'y  fait.  La  dofe  eft  depuis  quatre  jufqu'à  quinze 
i©u  vingt  gouttes  dans  un  véhicule  convenable,  corn- 


L  I  T 

me  dans  deux  onces  d'eau  diftillée  de  quelque  plante 
apéritive,  une  heure  après  avoir  avale  un  bouillon, 
l'on  ])rendroit  ce  remède  troi»  ou  quatre  jours  de 
fuite,  en  obfervant  un  bon  régime. 

Le  fmgulier  de  cette  mixture  deTuljjius,  c'eft 
qu'elle  ne  celfe  point  de  fermenter  diamant  piufieurs 
années.  Si  on  bouche  un  peu  fortement  la  phiole 
qui  la  contient ,  elle  éclate  en  morceaux  ;  fi  on  la 
bouche  foiblcment ,  elle  fait  fauter  le  bouchon  avec 
explofion. 

M.  Homberg  a  éprouvé  que  cette  liqueur  a  tou- 
jours travaillé  pendant  plus  de  deux  ans  ,  &  qs'elle 
ne  s'eft  jamais  clarifiée  parfaitement ,  même  après 
l'avoir  féparée  par  inclination  de  deffus  iés  iéces. 

Le  fel  d'urine  ou  l'alkali  volatil  qui  fe  trouve  da.ns 
les  cantharides, eft  vraiftemblablcmcnt  fi  fort  enve- 
loppé des  matières  huileufes  &  des  autres  parties, 
de  cet  infeftc,  que  l'acide  quoique  minerai  ne  peut 
l'atteindre  qu'à  la  longue,  &  qu'il  fe  fait  pendant 
tout  ce  tems-là  une  ébullition  continuelle.  La  même 
chofe  arrive  à  peu  près  de  l'efprit  de  nitre  avec  la, 
cocheni'le  &  avec  la  chair  feche  de  vipères  ;  mais 
les  fubftances  liquides  animales,  comme  l'urine  on 
la  liqueur  de  la  veficule  du  fiel,  font  avec  les  mêmes 
acides  des  élnilitions  très-promtes  &  très  peu  dura- 
bles. (Z).  ./.) 

LITHOPHAGE,  f.m.  {Hifl.  nat.  Infeclohg.)  petit 
ver  qui  s'engendre  dans  la  pierre,  &  qui  y  vit  en  la 
rongeant. U  y  en  a  de  pltilieurs  efpeces:  on  en  a  troii« 
vé  de  vivans  &  de  morts  entre  les  lus  de  la  pierre 
la  plus  dure.  D'autres  ont  une  [letite  coquille  fort 
tendre ,  de  couleur  verdâtre  &  cendrée  :  on  apper- 
çoit  les  traces  du  Uthophage  dans  Pardoife  on  il  s'eft 
creufé  un  chemin,  lorfqu'elle  étoit  encore  molle. 

LITHOPHYTE,  f.  m.  {Hi[l.  nat.)  luhophyton, 
produdion  d'infette  de  mer  que  l'on  a  regardée  pref- 
que  jufqu'à  préfent  comme  une  plante  ,  &  qui  porte 
encore  le  nom  de  plante  manne.  11  eft  vrai  que  les 
Uthophytes  reffemblent  beaucoup  aux  plantes  ;  ils  , 
ont  une  tige,  des  branches,  des  rameaux,  &c.  Si  ) 
on  les  coupe  tranfverfalement ,  on  voit  à  l'intérieur  ! 
des  couches  concentriques,  une  écorce,  &c.  Cepen-  j; 
dant  les  Uthophytes  appartiennent  au  règne  animal; 
ils  font  produits  par  des  infeftes ,  comme  les  gâ- 
teaux de  cire  font  l'ouvrage  des  abeilles  :  au  lieu  de 
racines,  ils  ont  une  bafe  adhérente  à  un  rocher,  à 
un  caillou ,  à  une  coquille,  ou  à  tout  autre  corps 
folide  qui  fe  rencontre  à  l'endroit  oit  les  infeftes 
commencent  leur  édifice:  ils  l'élevent  peu  à  peu  & 
le  ramifient.  Les  Uthophytes  font  recouverts  d'une 
écorce  molle  &  poreufe:chaque  pore  eft  l'ouverture 
d'une  cellule  dans  laquelle  refide  un  infe£l:e.  Cette 
écorce  eft  de  différentes  couleurs  dans  diverfes  ef- 
peces de  Uthophytes  :  il  y  en  a  de  blancs,  de  jau- 
nes, de  rougeâtres,  de  pourprés,  &c.  M.  Tourne- 
fort  en  rapporte  vingt-huit  efpeces  dans  lés  inftitu- 
tions  botaniques.  Après  avoir  enlevé  Pécorce  du  li- 
thophyte,  on  trouve  une  fubftance  qui  a  rapporta 
celle  de  la  corne,  lorlqu'elle  eft  bien  polie  &  d'un 
beau  noir,  on  lui  donne  improprement  le  nom  de 
corail  noir.  Il  y  a  Acs  Uthophy  tes  c\\\\  forment  une  forte 
de  rézeau.  ^oyc^  Pannache  de  mer,  &  Plante 

MARINE. 

LITHOPHOSPHORE,  f.  m.  {Hifl.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  naturaliftcs  à  une  elpece  de  fpath 
qui  après  as'oir  été  calciné  doucement  dans  le  feu  ,-3 
comme  bien  d'autres  pierres,  la  propriété  de  luire 
dans  l'oblcurité.  La  pierre  de  Bologne  eft  une  pierre 
de  la  même  nature.  Le  Uthophofphorus  fuhfenjîs  01 
de  Suhla  ,  dans  le  comté  d"Henneberg  en  Thuringe 
eft  un  fpath  violet  ou. pourpre.  Ces  fortes  de  pierre: 
font  calcaires;  ainft,  fi  on  les  calcinoit  trop  forte 
ment,  elles  fe  changeroient  en  chaux,  &  ne  feroien 
plus  phofphoriques.  VoyeT  PHOSPHORE. 

LITHOr 
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LîTHOPTERlS,  <A.{Hi(i.  nat.)  nom  donné  par 

Lhuid  à  des  fougères  dont  on  trouve  les  emprein- 
tes Air  des  pierres  tirées  du  fein  de  la  terre,  telles 
que  celles  qui  accompagnent  les  mines  de  charbon 
de  terre  de  S.  Chaumont  &  d'autres  endroits. 

LITHOSTREON,  f.  m.  {HiJÎ.  nat.)  Quelques  au- 
teurs entendent  par  ce  mot  les  huîtres  ou  oflracites 
qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre. 

LITHOSTROTION,  f.  m.  (^//?.  nac)  On  nomme 
ainfi  une  efpece  de  corail  qui  le  trouve  dans  le  fein 
tle  la  terre  ;  il  cft  compoié  de  plufieurs  colonnes  ou 
articulations  menues,  qui  font  ou  cylindriques  ou 
prifmatiques  ,  qui  fe  joignent  exadement  les  unes 
aux  autres ,  &  au  fommet  defquelles  on  remarque 
la  forme  d'une  étoile. 

LITHOSTROTOS,  f.  m.  (Unér.)  Ce  moteft  grec; 
>i<96ç-f oToç ,  en  liùn  Lii/iojîroeum  ,  c'eft-à-dire,  pavé 
di  pUrrts  ;  mais  les  petits  pavés  portèrent  ce  nom 
par  excellence  chez  les  anciens.  Ils  entendoient  pro- 
prement par  iuhoflroia,  des  pavés  tant  de  marque- 
terie fimple,  que  de  mofaïque,  faits  de  coupures  de 
divers  marbres  qui  fe  joignoient  &  s'enchâffoient 
enfemble  dans  le  ciment.  On  formoit  avec  ce  petit 
carrelage,  toutes  fortes  de  compartimens  difFérens 
en  couleurs, en  grandeur,  &  en  figures. Liikojirota, 
dit  Grapaldus,  è  parvuUs  crujlis  marmoreis ,  ijuafi 
pavimenta  Lapidibus  jlrata.  C'eft  de  ces  fortes  de  pa- 
vés dont  parle  Varron,  dt  rt  rufl.  lib.  III.  en  écri- 
vant à  un  de  (qs  amis,  quam  villam  haberes  ope  eec- 
torio  ac  pavimentis  nobïiibus  lithoftratis  fptclandam^ 
parumputajf&s  ejfefni  quoque parûtes  ejfent  illis  ornati. 

Tel  ctoit  le  pavé  du  tribunal  de  Pilate ,  c'eft-à- 
dire,  du  lieu  où  il  tenoit  le  fiege  de  jiidicature,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  S.  Jean,  chap.  xix.  jf.  /j. 
»  Pilate,  dit  l'évangélifte,  les  entendant  parler  de  la 
»  forte ,  amena  Jefus  dehors  ,  &  prit  féance  dans 
»  fon  tribunal ,  au  lieu  qu'on  appelle  en  grec  l'uhof- 
»trotos,  &  en  hébreu  gabbaia  ».  Je  conferve  ici  le 
mot  lithojlrotos  avec  plufieurs  tradufteurs  ,  le  pcre 
Amelote,  M.  Simon,  la  verfion  de  Mons,  &  autres; 
&  je  crois  qu'ils  ont  raifon. 

Les  lithoflrota  ou  pavés  de  marqueterie  &  de 
mofaïque  fuccéderent  aux  pavés  peints ,  inventés 
par  les  Grecs,  &  en  firent  perdre  l'ufage.  C'eft 
Pline ,  lib,  XXXVI.  cap.  xxv.  qui  nous  l'apprend 
en  ces  termes  :  Pavimenta  originem  apud  Grœcos  ha- 
btni ,  elaborata  arieipiclura  ratione  ,  donec  lithoflrota 
eam  expulere. 

Ils  commencèrent  à  Rome  fousSylla,  qui  fit  faire 
un  de  ces  nouveaux  pavés  de  pièces  de  rapport, 
dans  le  temple  de  la  Fortune ,  à  Prcnefte ,  envi- 
ron 170  ans  avant  J.  C.  Les  Juifs  imitèrent  cette 
mode;  car  outre  le  tribunal  de  Pilate  ,  la  falle  de 
leur  fanhédrin  étoit  pavée  de  cette  manière  comme 
on  peut  le  voir  dans  Seldcn,  lib.  II.  cap,  xv.  de 
Syntd.  Hebrizorum. 

Lithoftrotos  eft  comopfé  de  >Jioi;^  pierre  &  ç-pMTof, 
un  pavé.,  en  \ax\n  Jlratur/i.  (Z?.  /.) 

LITHOTOME,  f.  m.  (  Injhumcnt  de  Chirurgie.) 
efpece  de  billouri  avec  lequel  on  tait  une  incifion 
pour  tirer  la  pierre  de  la  vcfiic.  Cet  mot  ell  grec  , 
Pi/Sto/x»)  ,compofc  de  a/Ôoç  ,  lapis ,  pierre ,  &  de  to//j», 
incijïo.,  incifion  ,  du  rcrbc  rt/niu^feco  ,  j'incilc.  Les 
réformateurs  des  termes  pcnfcnt  qu'il  feroit  plus  à 
propos  d'appcUcr  ce  biftouri  cyJliiome,i\c  %t;V'<,  ^iffîe» 
ou  ureiro  cyjiitomc  ;  mais  l'ulagc  a  prévalu. 

Il  y  a  plufieurs  cfpeces  de  iiihotorncs  ;  celui  qui  a 
été  jufqu'ici  le  plus  en  ufage  ,  rcflcmblc  alfc/.  A  une 
lancette.  On  y  confidcrc  une  lame  &:  une  châHc  com- 
poféc  de  deux  pièces  d'écaillé:  la  lame  cil  tranchante 
des  deux  cotes  ,  de  la  longueur  d'un  pouce  julqu'A 
la  pointe.  On  y  remarque  (piatrc  émouturcs  ,  doux 
de  chaque  côté  qui  forment  dans  le  milieu  une  vivc- 
arictc ,  ce  qui  confcrvc  beaucoup  de  force  aux  tran- 
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chans  qui  doivent  être  fort  fins.  Le  talon  de  cette  lame^ 
cfl  terminé  par  une  queue  garnie  à  fon  extrémité 
d'une  petite  lentille  ,  pour  arrêter  &  a/Tujettir  la 
lame  dans  le  manche  quand  l'inftrument  eft  ouvert. 

La  pointe  de  ce  lithotome  a  été  fujette  à  plufieurs 
variations,  fuivant  les  différentes  manières  de  tailler. 
CoUot ,  qui  fe  contentoit  de  faire  une  incifion  à  l'u- 
retre  parallèle  à  celle  de  la  peau  ,  fe  fervoit  d'un  //- 
thotome  rond  &  moufte  ,  Pi.  FUI.  fis.  6.  Ceux  qui 
ont  pratiqué  depuis  ,  ayant  fenti  la  néceffité  d'allon- 
ger l'incifion  de  l'uretrc  du  côté  du  col  de  la  veflie 
ont  donné  une  pointe  au  luhotome.,  qu'ils  ont  nommée 
en  langue  de  carpe  ,  ibidem  Pi.  VIII.  fig.  S.  La  largeur 
de  cette  pointe  nepcrmettoit  pas  déporter  l'incifion 
afTez  avant,  pour  couper  le  bulbe  de  l'urètre  fans  in- 
téreffer  l'inteftin  redum  :  on  l'a  encore  diminuée, 
Ibid.fig.  4. 

Le  but  de  ces  réformes  étoit  de  pouvoir  allonger 
fans  inconvénient  l'incifion  de  l'urctre  en  defiTous  ; 
&  comme  la  pointe  du  lithotome  ne  doit  point  fortir 
de  la  cannelure  de  la  fonde  conduftrice  ,  le  chirur- 
gien eft  obligé  de  beaucoup  baifTer  le  poignet  &:  de 
relever  l'extrémité  des  doigts.  M.  Leuran  a  cru  que 
ce  mouvement  feroit  moins  gênant ,  &  qu'on  tien- 
droit  avec  plus  de  facilité  la  pointe  du  Uthotome  dans 
cette  cannelure  ,  fi  le  tranchant  fupérieur  décrivoit 
une  ligne  droite.  Voyei^  ibidem  ,  PI.  VIII.  fia,  y. 

La  lame  de  ces  différens  lithotomes  doit  être  aflîi- 
jettie  fur  la  châfiè  par  une  bandelette  de  linoe  fin. 
Pour  éviter  cette  préparation  ,  l'on  a  conftruit  des 
Uthotomes  dont  la  lame  eft  fixée  dans  le  manche  :  tels 
font  les  lithotomes  de  M.  Chèfclden  ,  PI.  VI II.  fig.  1, 
6-  3  ,  &  le  lithotome  ,  PI.  IX.  fig.  8.  M.  Ledran  a 
imaginé  un  petit  couteau  ,  Pi.  IX.  fig.  1  o  ,  pour  cou- 
per la  proftate  &  le  col  de  la  vefile  ,  après  l'intro- 
duûion  du  gorgeret  dans  la  vefile.  Les  deux  inftru- 
mens  entre  lefquels  ce  couteau  eft  repréfcnté ,  font 
des  gorgerets  de  l'invention  de  M.  Ledran.  Voye^^ 
Gorgeret. 

La/^.  3  de  cette  même  Planche  IX,  montre  le  II- 
thotome  de  M.  Foubert,  pour  fa  méthode  particulière 
de  tailler  ,  tel  qu'il  l'a  décrit  dans  le  premier  tome  des 
mémoires  de  C  académie  royale  de  Chirurgie.  Il  en  a  de- 
puis imaginé  un  autre  qu'il  croit  plus  avantageux  : 
nous  l'avons  fait  graver ,  i*/.  XXI t.  fig.  première. 

Un  homme  qui  s'eft  annoncé  anonymement ,  en 
difant  qu'il  n'étoit  pasde  l'art  &  qu'il  n'y  avoit  aucune 
prétention,  a  imaginé  il  y  a  quelques  années  un ///Ao- 
tume  caché  ,  dont  les  premières  épreuves  ont  été  fai- 
tes fur  le  vivant  par  feu  M.  delà  Roche,  chirurgien  de 
Paris.  L'auteur  encouragé  par  quelques  fuccès  ,  s'eft 
fait  Uthotomifle  ,  &  n'a  pas  toujours  eu  à  fe  féliciter 
de  n'avoir  pas  laifie  fon  inftrument  en  d'autres  mains; 
l'académie  royale  de  Chirurgie  a  porté  fur  ce  lit'io- 
thomeun  jugcmant  impartial ,  inféré  dans  le  troificmc 
volume  de  fcs  mémoires.  Nous  avons  fait  graver 
l'iiiftrumcnt,  PI,  XXXVI.  fig.  4  ;  en  voici  la  dcf- 
cription. 

La  lame  tranchante  a  quatre  pouces  &  demi  de 
long,  Â.  Cette  lame  a  une  gaine  />  ,  dont  la  loie  patle 
dans  toute  la  longueur  d'un  manche  de  bois  C',  qui 
peut  tourner  fur  elle  :  ce  manclK  eft  à  fix  pans  ;  cha- 
que lurfacc  eft  à  une  diftance  inégale  de  l'axe  de  l'inf- 
trument  D.  Au  moyen  d'un  rcfibrt  à  bafculc  E  ,  dont 
l'extrémité  inférieure  entre  dans  des  cngrainurcs  fur 
la  virole  du  manche  ,  on  rixe  la  furfacc  qu'on  juge  à 
propos  fous  la  queue  de  la  lame  tranchante  /*,  de 
faijOn  qu'on  peut  ù  volonté  faire  fortir  la  lame  de  (a 
gaine  tic  <j  ,  (\c  7  ,  de  9 ,  de  1 1  ,  de  1 5  ou  de  i  ^  de- 
grés. Des  chiliios  gravés  fur  chaciuc  lurfacc,  indi- 
quent le  degré  d'ouverture  qu'elles  permettent. 

Pour  i"c  ItTvir  de  cet  inftrument ,  on  met  le  malade 
en  lituation  ,  «  f,)  «■{  L  r  H  N  s.  On  (ait  li;r  une  fonde 
cannelée  l'incifion  comme  au  grand  appareil  :  l'oné- 
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tatcur  porte  alors  l'extrén-iitc  de  !a  gaîne  i\u  uthotome 
cache  ilans  la  cannelure  de  la  fonde  ;  il  en  tient  le 
miinchc  avec  la  main  gauche,  puis  en  fdilani  glifler 
le  bec  du  Uthotome  le  long  de  la  cannchue  lous  Tos 
inibis  ,  il  introduit  ion  inilrumcnt  dans  la  veille  ,  CiC 
en  relire  la  fonde  cjiii  n'ell  plus  d'aucune  utiàté.  11 
faut  r  connoître  la  pierre  ;  ikliiivant  le  volume  dont 
on  la  juge  ,  on  règle  ,  par  le  manche  de  l'inlhumcnt, 
la  grantleur  lie  l'incifion  dont  on  croit  avoir  beloin, 
Ceb  choies  éiani  ainfi  dilpolées  ,  on  porte  le  dos  de 
la  gaîne  Au  lithotnme  lous  l'arcade  du  pubis  :  on  ou- 
vre l'inllrument ,  &  on  le  retire  tout  ouvert  ju<'.ju'au 
dehors,  en  conduilant  letranchant  delalame  (uivant 
la  direcHon  de  l'incifion  extérieure.  Les  parties  lont 
coupées  bien  net  ;  rintroduftlon  des  tcnettes  le  tait 
facilement ,  &  l'on  achevé  l'opération  par  Textiac- 
tion  de  la  pierre. 

Voilà  ce  que  l'auteur  dit  de  fa  manière  d'opérer, 
à  laquelle  il  attribue  de  grands  avantages.  11  juge 
avec  rr.il'on  que  la  plus  grande  pert'edion  de  1  opé- 
ration de  la  taille  confifte  à  débrdei  entièrement  &L 
nettement  le  trajet  par  où  il  faut  extraire  \d  pi(.rre  , 
&  il  prétend  que  l'ouverture  de  fon  inftiuir.ent, 
qu'il  croit  pouvoir  proportionner  au  volume  diffé- 
rent des  pierres  ,  fait  ,  avec  toute  la  précifion  pofii- 
ble  ,  le  degré  convenable  d'incifion  ,  enlorte  qu'elle 
n'a  point  lesinconvéniens  du  déchirement  &  de  la 
ccntuilon  ,  dont  les  fuites  peuvent  être  fi  funellcs 
dans  l'opér  ition  du  grand  appareil,  &  qu'elle  elt  aufli 
mo  ns  douloiircule  ,  puiiqu'on  peut  tirer  le  corps 
étranger  fans  violence  par  h  voie  libre  qu'on  a  ou- 
"vere. 

Le  grand  appareil  eft  certainement  une  méthode 
très  imparfaite  ,  comme  nous  le  démontrons  au  mot 
Taille:  il  a  de  très-grands  inconvéniens  ,  même 
par  la  manière  dont  fe  fait  la  coupe  extérieure  ,  que 
l'auteur  du  lithotomc  caché  a  retenue.  Il  fe  propofe 
d'obtenir ,  par  l'incif  on  que  fait  ce  nouvel  inllru- 
jnent,  les  avantages  de  la  taille  latérale  dans  laquelle, 
en  ouvrant  une  voie  libre  à  la  pierre  ,  on  évite  au- 
tant qu'il  elî  poffible  la  contufon  de  ces  parties  dé- 
licates ,  qui  font  néceffaireinent  déchirées  &  meur- 
iries  dans  ie  grand  appareil.  C'eft  principalement  du 
bourrelet  que  la  prollaîe  forme  au  col  de  la  veffie  , 
que  dépend  la  plus  grande  difficulté  de  l'extradion 
de  la  pierre  dans  l'opération  du  grand  appareil.  Dès 
qu'on  a  incifé  la  proftate  ,  il  n'y  a  plus  d'obfîacle  :  la 
plaie  forme  un  triangle  dont  la  bafeeftaux  tégumens, 
&  la  pointe  au  col  de  la  veffie.  Voyons  d'après  ces 
principes,  admis  par  l'auteur  même  du  lithotoim  ca- 
ché ,  fi  cet  inflrument  a  les  avantages  qu'il  lui  fup- 
pofe. 

Nous  adoptons  volontiers  qu'il  f.uit  ouvrir  une 
voe  aifée  aux  pierres  ,  pourvu  qu'on  n'entende  pas 
que  l'incifion  doive  fe  faire  fans  égard  aux  parties 
qui  peuvent  être  IntéreHées  fans  danger ,  &  à  celles 
qu'il  eil  à  propos  de  ménager.  L'Anatomie  doit  être 
conftamment  le  flambeaude  la  Chirurgie  &:  le  guide 
de  lès  opérations.  La  plus  grande  incilîon  doit  être 
bornée  intérieurement  à  laleftion  delà  proilate  ,  & 
s'étendre  julqu'au  corps  de  la  veffie  cxclufivement. 
C'eft  un  dogme  très-dangereux  que  de  recommander 
vaguement  une  plus  grande  incifion  à  l'extérieur 
pour  les  groffis  pierres  que  pour  celles  d'un  volume 
moyen.  Il  faut  compter  Uir  la  foupleffic  des  parties  ; 
&  dès  qu'on  convient  qu'il  n'y  a  que  le  corps  de  la 
proilate  qui  refilîe  ,  ce  n'eft  que  la  proftate  qu'il  f  lut 
att.quer.  Les  incitions  graduées  du  lithotome  caché 
ont  tait  illufion  à  Ion  auteur  ,  &  fcduit  ceux  qui 
n'envifagent  les  objets  que  d'une  vue  fuperfîcielle  ; 
mais  la  raiton  &  l'expérience  en  démontrent  égale- 
ment le  danger  à  ceux  qui  jugent  d'après  un  examen 
réfléchi.  Le  lit hoionu  o\.\vi.rt  à  cinq  degrés  peut  fen- 
«Jre  entièrement  la  proftate ,  ÔC  donner  le  même  rc- 


fuitat  que  la  taille  latérale  ,-  pourquoi  donc  fe  fcrvl- 
1  oit-on  de  cet  inflrument  à  un  plus  grand  degré  d'ou- 
verture ?  ce  ne  lera  pas  pour  taire  une  plus  grande 
coupe  extérieure  :  car  il  leroit  abfurde  d'ouvrir  une 
grande  lame  tranchante  dans  l'intérieur  de  la  veffie, 
pour  couper  les  tégumens  &c  les  parties  qui  font  ea 
deçà  de  Ion  col.  S'il  s'agit  uniquement  de  couper  la 
proftate  ,  on  le  fait  avec  bien  de  la  fureté  par  le  de- 
hors ,  en  gliflant  un  inftrument  tranchant ,  tel  que 
le  lithotomc  de  Chefeldtn  ,  le  long  de  la  cannelure  de 
la  fonde.  Le  nouveau  lithotomc  ne  doit  couper  que  la 
proflate  ,  &  nous  avons  vu  qu'il  le  pouvoit  faire  au 
n°.  5.  Quel  eft  donc  le  but  qu'on  fe  propofe  en  ou- 
vrant cet  inftrument  jufqu'au  n''.  13  ou  au  n°.  1 5  ? 
Ce  ne  peut  être  que  dans  la  vue  de  couper  des  par- 
ties plus  éloignées  ,  ou  d'entamer  plus  profondément 
celles  qui  le  leroient  moins  par  \\\\  moindre  degré 
d'ouvenure  de  la  lame  du  lithotomc.  Mais  l'incifion 
potiée  i)lus  haut  que  le  col  de  la  veffie  ,  fera  dange- 
reufe  &  tout  à  fait  inutile  pour  l'cxiradion  de  la 
pierre  ,  fi  on  entame  plus  profondément ,  on  coupera 
les  véflcules  féniinales5i:  le  reftum  ,  &  des  vaifieaux 
dont  Ihémonhagie  fera  périr  les  malades.  Voilà  les 
dangers  de  cette  pratique  :  la  ralfon  les  fait  fentir: 
des  épreuves  réitérées  fur  Ls  cadavres  nous  les  ont 
fait  appercevoir  ;  &  les  opé.ations  fur  le  vivant  ne 
les  ont  que  trop  confirmées.  En  appréciant  aiiifi  la 
valeur  des  chofes  ,  fans  confidércr  le  prix  que  le  ha- 
fard  &  l'opinion  ont  pu  y  mettre  ,  nous  fèrvons  l'hu- 
manité ,  bien  fïirsd'ailleursque  les  perfonnes  les  plus 
prévenues  aujourd'hui  nous  fautoient  quelque  jour 
mauvais  gré  de  la  complaifance  que  nous  aurions 
eu  de  nous  être  trop  prêtés  à  leur  préoccupation. 

L'avantage  qui  a  le  plus  frappé  dans  le  nouvel 
inftrument,  e'eft l'invariabilité  de  fon  effet:  onafTure 
que  le  lithotomc  ouvert  au  degré  qu'on  juge  conve- 
nable ,  fait  avec  précifion  &;  certitude  la  fcdion,de 
même  qu'un  compas  fait  fïirement  le  cercle  qui  doit 
réfulter  de  l'ouverture  donnée  de  les  branches,  foit 
qu'une  main  habile  le  conduife  ou  qu'une  maladroite 
le  dirige.  De-là  on  a  conclu  que  le  nouveau  lithotomé 
pouvoir  être  mis  avec  confiance  entre  les  mains  de 
toute  foite  de  chirurgiens  de  diflèrens  degrés  de  gé- 
nie &  d'adreffe ,  que  tous  feront  uniformément  la 
même  opération  fans  crainte  de  manquer  de  préci- 
fion ;  qu'elle  fera  auffi  paifaitement  exécutée  par 
l'homme  qui  a  le  moins  d'expérience,  que  par  le  11- 
thotomiflc  le  plus  conibmmé.  Ce  font  les  propres 
expreffions  de  ceux  qui  ont  loué  le  nouveau  litho- 
tome  ;  mais  ont-ils  aftèz  réfléchi  à  la  comparaifon 
qu'ils  en  ont  faite  avec  un  compas  ?  L'une  des  poin- 
tes du  compas  eft  fixe ,  &  l'endroit  fur  lequel  elle 
porte  fera  invariablement  le  centre  du  cercle  que 
l'autre  branche  doit  tracer.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  main  d'un  chiiurgien  ,  laquelle  n'ayant  pas  de 
point  fixe  dans  cette  opération ,  peut ,  par  une  incli- 
na'fon  du  poignet  fi  légère  qu'on  ne  pourrolt  s'en  ap- 
p^'rcevoir,  fa  ire  beaucoup  de  mal  avec  une  lame  tran- 
chante qui  a  quatre  pouces  &demi  de  long. Pour  éta- 
blir l'invariabitité  de  la  précifion  qu'on  dit  réfulter 
de  l'ulage  de  cet  inftrument ,  il  faudroit  que  les  mô- 
mes parties  fuffent  toujours  coupées  par  le  même 
écartement  de  la  lame  ;  mais  la  lame  poriée  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  veffie  ,  fait  varier  la 
coupe  au  point  que  nous  avons  vu  dans  quelques  cas 
l'incifion  moins  grande  au  n**.  1 5  &:  au  n".  13  ,  que 
dans  d'autres  tailles  ,  avec  les  n"*.  7  &  9.  De  plus  , 
l'efpaceplus  ou  moins  grand  del'intérit-ur  de  la  veffie 
&c  la  dilpofition  variée  de  cet  organe  6c  des  parties 
circonvo. Unes  ,  font  que  l'inflrument  dans  la  même 
direâion  n'a  point  le>.  mêmes  rapports  avec  les  par- 
ties fur  lelqueiles  i'  doit  agir.  La  lame  tranchante  ou- 
verte au  n°.  9,  par  exemple,  pouira  ne  pas  bleffer 
une  veffie  fpacieule  i  &  qui  peut  douter  qu'àcemêr 
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me  numéro  elle  ne  doive  faire  une  plaie  très-dange- 
reufe  fur  une  vcfTie  étroite  &  raccourcie  ?  Cependant 
l'ouverture  de  l'indrument  ne  fe  mefure  pas  fur  le 
plus  ou  le  moins  de  capacité  de  la  veffie  :  c'efl  le 
volume  de  la  pierre  qui  eft  la  règle  de  l'écartcment 
qu'on  donne  à  la  lame  tranchante  ;  &  maiheureufe- 
nient  ce  font  ordinairement  dans  des  velTies  étroites 
que  ie  trouvent  les  plus  groiTes  pierres.  Enfin,  pour 
revenir  à  la  comparaifon  fi  défedueufe  d'un  compas 
&  du iithoiome  ,  en  traçant  un  cercle ,  c'eftle  compas 
lui-même  qui  fixe  &c  afiiijettit  la  main  ;  &  dans  le  cas 
delà  lithotomie,c'cfl  la  main  qui  conduit  l'inflrument. 
Le  troïjiemt  volume  des  mémoires  de  r académie  royale 
de  Chirurgie  rapporte  les  expériences  qui  ont  fervi  à 
porter  ce  jugement  au.  nouveau  lithotome. 

La  lithotomicdes  femmes  a  fait  l'objet  de  recher- 
ches particulières  qui  m'ont  conduit  à  une  nouvelle 
méthode  de  leur  faire  l'opération  :  j'en  parlerai  au 
wo/ Taille.  Je  vais  donner  ici  la  defcription  de  mon 
lithotome  ,  ou  inftrument  fpécialement  deftmé  à  ma 
méthode ,  qui  confifte  à  ouvrir  l'urètre  par  deux  fec- 
tions  latérales. 

Il  a  deux  parties,  dont  l'une  eftle  biflouriou/Z/^o- 
lorne  ,  voye^  PI.  XV.  fig.  y  ,  &  l'autre  un  étui  ou 
chappe  dans  laquelle  l'infirument  tranchant  eil  ca- 
ché ,  ibidem ,  fig.  2.  5.  &  6. 

Le  biftouri  ell  compofé d'une  lame  &d'unequeue 
ou  foie  :  la  lame  eft  longue  de  deux  pouces  &  demi  : 
les  côtes  font  bien  tranchans  ,  &  la  pointe  moufle. 
Sa  largeur  efl  difîerente ,  fuivant  les  ditfcrens  fujets  : 
elle  eft  de  dix  lignes  pour  les  plus  grands  ,  &  de  fix 
pour  les  enfans.  La  queue  ou  foie  a  quatre  pouces  & 
demi  de  long,  en  y  comprenant  la  pièce  de  pouce 
faite  en  cceur  ou  en  trcfîle  :  la  tige  de  cette  queue  a 
une  crêteilans  toute  fa  longueur  à  fafacefupérieure. 

La  féconde  partie  de  Tinllrument  que  j'ai  nommée 
la  chappe  ,  eft  faite  de  deux  pièces  jumel  es  qui  join- 
tes enlémble  forment  une  caiiTe  de  la  même  configu- 
ration que  la  lame  du  biftouri  ;  cette  chappe  eft  vue 
de  profil ,_;%.  6 .  Chacune  des  pièces  qui  la  compo- 
fent  eft  terminée  par  un  bec  de  Acux  pouces  &  demi 
de  long ,  &  s'unit  en  un  bouton  olivaire  pour  former 
conjointement  une  fonde  ou  cannule  ouverte  laté- 
ralement pour  le  pafTage  de  l'inflrument  tranchant, 
fig.  4. Pi.  l'extrémité  oppofée  la  chappe  fournit, avec  le 
concours  des  deux  pièces,  un  allongement  quadran- 
gulaire  long  de  douze  à  quatorze  lignes,  dans  lequel 
pafTe  la  foie  du  lithotome  ;  il  y  a  une  rainure  en  de- 
dans de  la  partie  fupéricure  pour  loger  la  crcte  de 
la  tige  du  lithotome.,  &  un  petit  refîbrt  au-deflbus  de 
l'avance  qui  tient  à  la  plaque  inférieure  ,  pour  gêner 
un  peu  cette  tige  ,  afin  qu'elle  ne  gliffe  pas  d'elle- 
même  ,  &  que  le  lithotome  foit  contenu  lors  même 
qu'on  ne  la  foutient  pas  ,  lorfque  l'incifion  eft  faite 
&  qu'on  porte  les  tenettcs  dans  la  veffie. 

Chaque  pièce  de  la  chappe  a  encore  des  particu- 
larités qui  la  diftinguent.  La  pièce  fupcrierre  a  exté- 
rieurement fur  (on  milieu  une  crête  pour  fervir  de 
conducteur  aux  tenettcs  ;  la  pièce  (upérieure,//j.  3, 
a  dans  fbn  milieu  im  anneau  auquel  efl  fbudc  une 
pièce  de  pouce,  &  l'on  voit  fur  fes  côtés  les  têtes 
de  vis  qui  unifient  ks  iWux  lames  de  la  chappe.  Cet 
inftrument  eft  d'argent ,  &  la  lame  d'acier.  Nous  ex- 
pliquerons fes  avantages  à  ianiclt  Taille,  opération 
de  Chinirgie.  (  i^) 

LITHOTOMIE  ,  f.  f  terme  de  Chirurgie  ,  opération 
par  laquelle  on  tire  la  pierre  de  la  veHie.  l^oyci  l'éty- 
mologie  de  ce  terme  au  mot  LlTMOTOMK  ,  &  le  ilé- 
taildes  différentes  manières  de  pratiquer  la  lithotomie 
au  wo/ Taille  ,  opération  de  Chirurgie.  (  J) 

LIT  H  0  X  Y  L  ON  ,  f  m.  (/////.  nar.)  nom  donne 
par  pluficurs  natmaliftes  au  bois  pétrifié. 

LlTHllOS  ,  (  Cépg.  une.  )  montagne  de  la  petite 
Arménie  ,  félon  Strabon ,  liv.  XI 1,  pag,  Jjô'.  One 
Toriic  JX. 
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lius  en  a  fait  uns  ville  ,  faute  d'avoir  entendu  le  paf- 
fage  de  cet  ancien  géographe.  (Z>.  /.  ) 

LITKUANIE ,  (  Géog.  )  les  Allemands  nomment 
la  Lithuanie,  Z.irAaM' ;  quelques  écrivains  du  moyen 
âge  l'appellent  en  latin ,  Lithavia,  Litavia ,  &  les  ha- 
bitans ,  Lithavi  ou  Liiavi.  Ils  ont  remplacé  les  anciens 
Gelons ,  qui  faifoient  partie  des  Scythes. 

C'eft  un  grand  pays  de  TEurope  ,  autrefois  indé- 
pendant,  &  préfeniement  uni  à  la  république  &  à 
la  couronne  de  Pologne ,  avec  titre  de  grand  du- 
ché. 

Il  a  environ  1 50  lieues  de  long  ,  8i  loo  lieues  de 
large  ;  il  eft  borné  au  nord  par  la  Livonle  ,  la  Cour- 
lande  ,  &  partie  de  l'empire  Rulîien  ;  a  l'orient  par 
le  môme  empire  ;  au  fud-eft  &  au  midi  par  la  Ruffie 
polonoilc  ;  au  couchant  par  les  palatinats  de  Lu- 
b!in  &  de  Poldaquie  ;  le  royaume  de  Prufle ,  &  la  mer 
Baltique. 

Hartnoch  nous  a  donné  en  latin  la  defcription  de 
ce  pays  fi  long-tems  inconnu  ;  mais  fon  ancienne 
hilloire  eft  enlevelie  dans  la  plus  profonde  obfcu- 
riié. 

Nous  favons  feulement  en  général  que  les  ducs 
de  Ruffie  fubjugucrent  la  Lithuanie  dans  les  fiecies 
barbares  ,  &  l'obligèrent  à  lui  payer  un  tribut  qui 
confilloit  en  faifceaux  d'herbes,  en  feuilles  d'arbres, 
&  en  une  petite  quantité  de  chaiifTures  faites  d'écor- 
ces  de  tilleul.  Ce  tribut  parut  rude  aux  Lithuaniens , 
apparemment  par  la  manière  dure  dont  on  le  levoit  ; 
car  il  n'étoit  pas  difficile  à  payer.  Quoi  qu  il  en  Toit, 
leur  chef  Erdi vil  prit  les  armes  ,  fecoua  le  joug,  fe 
rendit  maître  d'une  partie  de  la  Rufîie  en  1217,  & 
exigea  des  RufTes  le  même  tribut  que  la  Lithuanie 
leur  payoit  précédemment. 

Ringeld  ,  un  des  fucceffeurs  d'Erdivil ,  ayant 
pouffé  (es  conquêtes  dans  la  PrufTe ,  dans  la  Mazo- 
vie  ,  &  dans  la  Pologne,  prit  le  titre  àa  grand  duc  de 
Lithuanie.  Mcndog  qui  fuccéda  à  Ringeld,  marcha, 
fur  fes  traces;  mais  à  la  fin  les  pillages  conrinuels 
qu'il  faifolt  fur  fes  voifins ,  attirèrent  leur  haine,  & 
les  chevaliers  Teutoniques  profitant  des  circonftan- 
ces  favorables ,  l'attaquèrent  fi  vivement ,  que  Men- 
dog  pour  fauver  fes  propres  états,  fe  déclara  chré- 
tien ,  &  fe  mit  avec  fbn  duché  fous  la  proteilion 
d'Innocent  IV.  qui  tenoit  alprs  le  fiége  de  Rome. 

Ce  pontife  qui  venoit  de  déclarer  de  fa  propre  au- 
torité ,  Haquin  roi  de  Norwégue  ,  en  le  faitant  en- 
fant légitime  ,  de  bâtard  qu'il  étoit ,  n'héfita  pas  de 
protéger  Mendog ,  &  voulant  imiter  en  quelque  ma- 
nière la  grandeur  de  l'ancien  fénat  romain  ,  il  le 
créa  roi  de  Lithuanie ,  mais  roi  relevant  de  Rome. 
«  Nous  recevons  ,  dit-il,  dans  fa  bulle  du  i  5  Juillet 
»  1 25  I ,  ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie  ,  au  droit 
»  &  à  la  propriété  de  Saint  Pierre ,  vous  prenant 
»  fous  notre  proteâion ,  vous ,  votre  femme ,  &  vos 
»  enfans  ». 

Cependant  la.  Lithuanie  ne  fut  point  encore  un 
royaume  ,  malgré  l'credlion  du  pape.  Mendog  même 
abandonna  bientôt  le  Chriflianitme  ,  &:  reprit  la 
Courlande  fur  les  chevaliers  Teutoniques  atlbiblis. 
Les  fiicceffcurs  de  Mendog  maintinrent  fes  conquê- 
tes ,  &  les  étcn;lirent. 

L'un  d'eux  ,  JagcUon  s'étant  rendu  redoutable  à 
la  Pologne ,  tk.  craignant  les  vicillitudes  de  la  for- 
tune, offrit  aux  Polonois  de  recevoir  le  baptême, 
6c  d'unir  à  ce  royaume  le  duché  de  Lithuanie  ,  en 
époufant  la  reine  Hcdwige.  Les  Polonois  accepte- 
reut  fes  olfies  ;  Jagellon  tut  baptife  A  Oacovie  le  1 1 
Février  1386.  Il  prit  le  nom  d'IMaJillas  ,  cpoufa 
Hedwige,  &  fiit  proclamé  roi  de  Poh^gnc:  par  ce 
moyen  la  Liihuantc  tut  unie  ^  la  Pologne,  &  le  Pa- 
ganiline  qui  avoit  régné  jukpi'au  tems  de  Jagellon 
en  Lithuanie,  peut-être  plus  iupcrftitleufcment  que 
chez  aucun  peuple  du  monde,  s'abolit  inlcnlible- 
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ment ,  &  prit  une  teinture  de  Chriftianlfme.  Jagcllon 
gai^na  par  fon  exemple,  par  fa  conduite,  &  par  (a 
libéralité ,  un  grand  nombre  de  les  fujets  à  la  foi 
chrciicnne  ;  il  laifoit  préfent  d'un  habit  gris  à  chaque 
perfonne  qui  fe  convertilToit. 

Enfin,  fous  CafuTîir  lll.  fils  de  Jagellon,  les  Po- 
lonois  convinrent  qu'ils  ne  feroient  plus  qu'un  mê- 
me peuple  avec  les  Lithuaniens ,  que  le  roi  feroit 
clu  en  Pologne  ;  que  les  Lithuaniens  auroient  féancc 
&  fuftVage  à  la  dicte;  que  la  monnoic  feroit  la  mê- 
me; que  chaque  nation  iuivroit  fes  anciennes  cou- 
tumes ,  &  que  les  charges  de  la  cour  &  du  duché 
de  Lithuanie  fubfilleroient  perpétuellement,  ce  qui 
fe  pratique  encore  aujourd'hui.  Tel  eft  en  deux  mots 
tout  ce  qu'on  i'ait  de  l'hiftoire  de  la  Lithuanie. 

On  peut  divifcr  ce  pays  en  Lithuanie  ancienne  , 
&  en  Lithuanie  moderne.  La  Lithuanie  ancienne  corn- 
prenoit  la  Lithuanie  proprement  dite,  la  Wolhinie  , 
la  Samogitie,  la  Poldakic ,  &  partie  de  la  Rufïïe. 

La  Lithuanie  moderne  comprend  neuf  palatinats, 
favoir  les  palatinats  de  Vilna,  deTroki,  de  Minski, 
de  Novogrodeck,  de  Breftia,  de  Kiovie  ,  de  Mfcif- 
lau ,  de  Vitepsk,  &  de  Poloczk, 

La  Lithuanie  porte  le  titre  de  grand  duché,  parce 
qu'elle  a  dans  fon  étendue  plufieurs  duchés  particu- 
liers ,  très  anciens ,  &  dont  la  plupart  ont  été  les  par- 
tages des  cadets  des  grands  ducs. 

On  y  parle  la  langue  Efclavonne  ,  mais  fort  cor- 
rompue ;  cependant  les  nobles  &  les  habitans  des 
villes  parlent  polonois;  &  c'ell  dans  cette  langue 
que  les  prédicateurs  font  leurs  fermons. 

Le  duché  de  Lithuanie  eft  un  pays  uni ,  coupé  de 
lacs  6i  de  grandes  rivières  très-poiffonneufcs,  dont 
quelques-unes  vont  defcendre  dans  la  mer  Noire, 
&  les  autres  dans  la  mer  Baltique.  Les  lacs  font  for- 
més par  la  fonte  des  neiges,  l'eau  coule  dans  des 
lieux  creux,  &  y  demeure.  Les  principaux  fleuves 
font  le  Dnieper,  autrement  dit  le  Boryfthène,  &  le 
Vilia  ;  l'un  &  l'autre  prennent  leurs  Ipurces  dans  la 
Lithuanie.  La  Dwine  la  traverfe,  &  la  Niémen  qui 
s'y  forme  de  plufieurs  rivières ,  va  fe  perdre  dans 
le  golfe  de  Courlande  ;  les  forêts  abondent  en  gibier 
&  en  venaifon. 

Le  trafic  du  pays  confifîe  en  blé ,  en  miel ,  en 
cire ,  en  peaux  de  zibelines  ,  de  panthères  ,  de  caf- 
tors ,  d'ours ,  &  de  loups ,  que  les  étrangers  viennent 
chercher  fur  les  lieux. 

Les  Lithuaniens  ont  une  manière  de  labourer , 
qui  leur  eft  commune  avec  les  habitans  de  la  Ruf- 
fie  blanche  ;  ils  coupent  dans  l'été  des  rameaux  d'ar- 
bres &  de  huilions  ;  ils  étendent  ce  bois  fur  la  terre , 
&  couchent  par-deffus  de  la  paille,  pour  le  couvrir 
pendant  f  hiver;  l'été  fuivant  ils  y  mettent  le  feu  ; 
ils  fement  fur  la  cendre  &  fur  les  charbons  ,&:  aufïï- 
tôt  ils  pafl'ent  la  charrue  par-dellus.  C'efl  ainfi  qu'ils 
engraiiTent  leurs  terres ,  tous  les  fix  ou  huit  ans  ,  ce 
qui  leur  procure  d'abondantes  récoltes. 

Il  paroît  de  ce  détail  que  le  duché  de  Lithuanie 
doit  être  regardé  comme  un  pays  qui  peut  fournir 
toutes  les  chofes  néceffaires  à  la  vie  ;  mais  cet  avan- 
tage n'eft  que  pour  les  nobles  ;  les  payfans  y  font 
encore  plus  malheureux  qu'en  Pologne  ;  leur  état 
eft  pire  que  celui  des  efclaves  de  nos  colonies  ;  ils 
ne  mangent  que  du  pain  noir  comme  la  terre  qu'ils 
femert,  ne  boivent  que  d'une  bierrc  détellable,  ou 
du  médon,  breuvage  da  miel  cuit  avec  de  l'eau  , 
portent  des  chaufTures  d'écorces  de  tilleul ,  &  n'ont 
rienenpropriété.Unicigncurqui  tuequelqu'undeccs 
malheureux  ,  en  ell  quiTc  pour  une  légère  amende. 
La  moitié  de  l'Europe  eii:  encore  barbare:  il  n'y  a 
pas  long-tems  que  la  courume  de  vendre  les  hommes 
fubfiitoit  en  Lithuanie  ;  on  en  voyoit  qui  nés  libres, 
vendoient  leurs  enfans  pour  loulagcr  leur  miferc , 
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ou  fe  vendoient  eux-mêmes ,  pour  pouvoir  fubfif- 
ter.  (D.J.) 

LITHUS  ,  f.  m.  (^Hift.nat.  )  nom  que  les  anciens 
ont  quelquefois  donné  à  l'aimant ,  qu'il  appelloient 
pierre  par  excellence. 

LITIERE  ,  f.  f.  {Littér.  rom.)  en  latin  baftema  & 
leclica.  C'étoit  chez  les  Romains  comme  parmi  nous, 
une  cfpece  de  corps  de  carroffe ,  fufpcndu  fur  des 
brancards.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  de  voitures  por- 
tatives ,  dont  les  formes  étoient  différentes,  &  qui 
étoient  différemment  portées  ;  favoir  ,  l'une  par  des 
mulets ,  on  l'appelloit  baflcrna ,  &  l'autre  par  des 
hommes, on  la  nommoit  leclica. 

La  bafterne  ou  la  litière  proprement  nommée  fé- 
lon nos  ufages ,  a  été  parfaitement  décrite  dans  une 
ancienne  épigramme  que  voici  : 

Aurea  matronas  claudit  haûerm  ptidicas  , 
Quœ  radians  laturn  ge[lat  uiriimque  latus. 

Hune  geminus  portât  duplici  fub  rohore  burdo  , 
Provchit ,  &  modlcè  pzndula  fepta  gradu, 

Provifuni  ejl  cautè  ,  ne  per  loca  publica  pergcns 
Fucetur  vijis  ,  cafla  marita  viris, 

«Une  litière  dorée  &  vitrée  des  deux  côtés,  en- 
»  ferme  les  dames  de  qualité.  Elle  eft  foutenue  fur 
»  un  brancard  par  deux  mulets  qui  portent  à  petits 
»  pas  cette  efpece  de  cabinet  fufpendu  :  la  précau- 
»  tion  eft  fort  bonne,  pour  empêcher  que  les  fem- 
»  m.es  mariées  ne  foient  fubornées  par  les  hommes 
»  qui  paffent  ». 

îfidore,  dans  fes  Origines  ,  lib.  XX.  cap.  xij.  & 
d'autres  auteurs ,  parlent  aufïï  de  cette  litière  fermée, 
qui  ne  fervoit  que  pour  les  femmes. 

L'autre  efpece  de  litière  appellée  leclica  ,  étoit 
communément  ouverte ,  quoiqu'il  y  en  eût  de  fer- 
mées ;  les  hommes  s'en  fervoient  d'ordinaire ,  &  des 
efclaves  la  portoient ,  comme  c'eft  la  coutume  par- 
mi les  Afîatiques  pour  les  palanquins.  Il  y  en  avoit 
de  plus  ou  moins  magnifiques ,  félon  la  qualité ,  le 
rang ,  ou  le  goût  dominant  du  luxe.  Dion  Cafîius 
nous  apprend  que  fous  Claude  ces  fortes  de  litières 
vinrent  à  la  mode  pour  les  dames  ;  on  les  faifoit 
alors  plus  petites  qu'auparavant ,  &  toutes  décou- 
vertes. De-là  vient  que  Pline  appelloit  les  litières 
couvertes ,  des  chambres  de  voyageurs. 

On  yemployoit  plus  ou  moins  de  porteurs,  deux^ 
quatre ,  fix ,  huit.  La  litière ,  leclica  ,  portée  par  qua- 
tre efclaves,  s'appelloit  téiraphore,  tetraphorum ;  la 
litière  portée  par  fix, s'appelloit  exaphore,  exaphorumi 
&  la  litière  portée  par  huit ,  fe  nommoit  oclophore. , 
oclophorum. 

On  en  ufoit  non-feulement  en  ville  ,  mais  en 
voyage,  comme  on  peut  le  voir  dans  Plutarque,  au 
fujet  de  Cicéron  ,  qui  commanda  à  fes  domeftiques 
de  s'arrêter ,  &  de  pofer  fa  litière ,  lorfqu'Hérennius 
qui  le  cherchoit  avec  fes  foldats,  par  ordre  de  Marc- 
Antoine  ,  pour  lui  ôter  la  vie,  étoit  prêt  de  l'attein- 
dre: alors  Cicéron  tendit  le  cou  hors  de  fa  litière  ^ 
regardant  fixement  fes  meurtriers,  tandis  que  ies 
domeftiques  défolés  fe  couvroient  le  vilage:  ainii 
périt  l'orateur  de  Rome,  le  8  Décembre  710,  âgé 
de  près  de  64  ans. 

Il  f  emble  réfulter  de  ce  détail ,  que  nos  litières 
portées  par  des  mulets  ou  par  des  chevaux,  répon- 
dent à  la  bajlerne,  &c  que  nos  chaifcs  vitrées,  por- 
tées par  des  hommes  ,fe  rapportent  en  quelque  mar 
niere  à  la  leclica  des  Romain;. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  mot  leSica 
avoit  encore  d'autres  fignifications  analogues  à  celui 
de  litière.  1°.  Il  défignoit  de  grandes  chaifes  de  cham- 
bre ,  vitrées  de  toutes  parts  ,  où  les  femmes  fe  te- 
noient,  rravailloient,  &  parloient  à  tous  ceux  qui 
avoient  à  faire  à  elles  :  j'ai  vu  quelque  chofe  d'ap- 
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trochantdans  des  cafés  à  Londres.  Augufte  avolt  une 
le  ceschaifes,  où  il  s'établifibit  fouvent  après  fou- 
ler ,  pour  travailier  ;  Suétone  l'appelle  Uclïculam 
ucubratoriam. 

La  fdla  étoit  moins  élevée  que  la  Uclica ,  &  ne 
louvoit  contenir  qu'une  perlonne  affife. 

2°.  Lcclica  fignifioit  encore  le  cercudl  dans  lequel 
■n  portoit  les  morts  au  bûcher.  On  les  plaçoit  fur  ce 
rancard ,  habillés  d'une  manière  convenable  à  leur 
;xe  &  à  leur  rang  :  on  en  trouvera  la  preuve  dans 
)enysd'HaIicarnafle,  dans  Cornélius  Nepos&au- 
■eshifloriens.^oyiJZ  aufliKirchman,  difuneribus  Ro- 
lanorum. 

Il  efl  vraiflemblable  que  Uciua  cfî  dérivé  de  UcIils  , 
n  lit,  parce  qu'il  y  avoit  dans  [a.Iiiiire  un  couffin 
C  un  matelas  comme  à  un  lit. 

L'invention  de  cette  voiture  portative  par  des 
ommes  ou  par  des  bctes ,  venoit  des  rois  de  Bithy- 
ie  ;  mais  l'ufage  de  ces  voitures  prit  une  telle  fa- 
eur  à  Pvome,  que  fous  Tibère  ,  les  efciaves  fe  fai- 
)ient  porter  en  liticre  par  d'autres  efciaves  infé- 
eurs.  Enfin ,  cette  mode  s'abolit  fous  Alexandre 
évcre  ,  pour  faire  place  à  celle  des  chars  ,  qui  s'in- 
'oduifit  jufques  chez  les  gens  du  menu  peuple  de 
ome,  à  qui  l'empereur  permit  de  décorer  leurs 
bars  ,  &  de  les  argenter  à  leur  fantaifie. 

Je  finis  d'autant  mieux  que  le  ledeur  peut  fe  dé- 
ommagpr  de  mes  omiffions  par  le  traité  de  Scheffer  , 
e  re  vehiculari  in-4°.  &  celui  d'Arflorphius ,  di  Icclis 
'  kcîicis.  in- 12.  CD.  J.) 

Litière  ,  ÇMaréck.)  paille  dénuée  de  grain ,  qu'on 
let  fous  les  chevaux  pour  qu'ils  fe  couchent  dcffus  à 
écurie.  Faire  la  litière ,  c'elt  mettre  de  la  liticre  neu- 
e,  ou  remuer  la  vieille  avec  des  fourches  ,  pour 
Lie  le  cheval  foit  couché  plus  mollement. 

LITIERSEowLlTIEKSÉS,  f.m.  (^Littér.)  forte  de 
banfon  en  ufage  parmi  les  Grecs,  Ôc  fur-tout  affedée 
Lix  moiffonneurs  :  elle  fut  ainfi  nommée  de  Lytierfis^ 
Is  naturel  de  Midas  ,  &  roi  de  Celènes  en  Phrygie. 

Pollux  dit  que  le  lyticrfe  étoit  une  chanfon  de  deuil 
u'on  chantoit  autour  de  l'aire  &  des  gerbes ,  pour 
onfoler  Midas  delà  mort  de  fonfils,  qui,  félon  quel- 
ues-uns,  avoit  été  tué  par  Hercule.  Cette  chanfon 
'étoit  donc  pas  une  chanfon  grecque  dans  fon  ori- 
ine.  Aiulfi  PoUux  la  met-il  au  rang  des  chanfons 
trangeres  ;  &  il  ajoute  qu'elle  étoit  particulière  aux 
hrygicns,  quiavoient  reçu  de  Lytierjïi  l'art  de  l'A- 
riculture.  Le  fcholiaile  de  Théocrite  allure  que  de 
3n  tems  les  moifl'onneurs  de  Phrygie  chantoient  en- 
ore  les  éloges  de  Lyticrfe:^ ,  comme  d'un  excellent 
loiflbnneur. 

Si  le  lyticrje  a  été  dans  fon  origine  une  chanfon 
trangere  aux  Grecs ,  qui  rouloit  fur  les  éloges  d'un 
rince  phrygien  ,  on  doit  recorinoitre  que  les  moif- 
anneurs  de  la  Grèce  n'adoptèrent  que  le  nom  de  la 
hanfon,  &  qu'il  y  eut  toujours  une  grande  différence 
ntre  le  lytierfe  phrygien  &  le  lyticrfe  grec.  Ce  der- 
ier  ne  parloit  guère  ni  de  Lytierjei  ,  ni  de  Midas,  à 
n  juger  par  Vidille  A'de  Théocrite  ,  oii  le  poëte  in- 
roduit  un  moiffonneur,  qui  après  avoir  dit  ;  voyez 
e  que  c'eft  que  la  chanfon  du  divin  Lyiierfci^ ,  la  r.ip- 
lorte  partagée  en  lèpt  couplets ,  qid  ne  s'adreficnt 
[u'aux  moiiionneurs ,  à  ceux  qui  battent  le  grain ,  6c 
u  laboureur  qui  emploie  les  ouvriers.  Au  relte  cette 
hanfon  de  Lytierjè^  pafTa  en  proverbe  en  Grèce  , 
•ourfignificr  une  chanfon  qu'on  chantoit  à  contre- 
œur  6c  par  force.  Pollux ,  lib.  W.  c.  vij.  Eralm.  adj^. 
hil.  iij.  cent,  ^.adcig.j^/i.dij.  de  M.  de  la  Naufe,/«r  /es 
lianji)/is  anciennes.  Mém.  de  l'acad.des  Belles-Lettres  , 
orne  IX.  /'rt£,^  .3-/j}.  &  l'uiv. 

LITIGANT  ,  adj.  {^Jurifprud.  )  ciî  celui  qui  con- 
cfte  en  juftice.  On  dit  les  parties  liti'^antes  ,  &  on 
ippelle  t«//z//n'.;/n- ceux  qui  font  unis  d'intérêt,  6c 
jui  plaident  conjointement.  {J) 
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LITIGE,  f.  m.  (^Jurifprud.^  fignifie  procès  :  on 
dit  qu'un  bien  eften  litige,  lorfqu'il  y  a  conteflation 
à  ce  liijet. 

Ce  terme  eft  ufité  fur-tout  en  matière  bénéficiale  > 
pour  exprimer  la  conteftatlon  qui  eft  pendante  entre 
deux  contendans,  pour  raifon  d'un  même  bénéfice; 
quand  l'un  des  deux  vient  à  décéder  pendant  le  litige^ 
on  adjuge  à  l'autre  la  po^efTion  du  bénéfice.''^) 

LITIGIEUX ,  adj.  {Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce  qui 
elî  en  litige  ,  comme  un  héritage ,  un  omce  ,  un  bé- 
néfice ;  &  on  appelle  droits  litigieux ,  tous  droits  ÔC 
aûions  qui  ne  font  pas  liquides ,  &  qui  fouffrent 
quelque  difficulté.  Foye^  Droits  litigieux.  (  A) 

LITISPENDANCE ,  f.  f.  (  Jurifprud  )  c'eft  quand 
il  y  a  procès  pendant  &  indécis  avec  quelqu'un. 

La  Utifpendance  elt  un  moyen  d'évocation  ,  c'eft- 
à-dire  que  quand  on  eft  déjà  en  procès  avec  quel- 
qu'un dans  une  jurifdiâion ,  on  peut  évoquer  une 
demande  qui  eft  formée  devant  un  autre  juge  ,  fi  cette 
demande  eft  connexe  avec  le  premier  procès. 

Pour  que  la  iitifpcndance  puiiTe  autorifer  l'évoca- 
tion ,  il  faut  que  ce  foit  entre  les  mêmes  perfonnes  , 
pour  le  même  objet,  &  en  vertu  de  la  même  caufe. 

Les  déclinatoircs  propofcs  pour  caufe  de  liti/pen- 
dance^  doivent  être  jugés  fommairement  à  l'audience, 
fui  vaut  V article  j,  du  tit.  S.  de  l'ordonnance  de 
1667.  {A) 

LITOMANCIE,  f.  f.  {Divinat.)  efpece  de  divi^ 
nation  ,  ainii  nommé  de  Xno ,  ce  qui  rend  un  fon  clair 
&  aigre  ,  &  de  fjLctvrutt ,  divination.  Elle  COnfiftoit  à 
pouffer  l'un  contre  l'autre  plufieurs  anneaux  ,  dont 
le  fon  plus  OU  moins  clair  ou  aigu,  manifeftoit,  di- 
foit-on  ,  la  volonté  des  dieux,  &  formoit  un  préfag© 
bon  ou  mauvais  pour  l'avenir. 

LITORNE  ,  f.  f.  turdus  pUaris ,  (  Hift.  nat.  Orni- 
tholog.  )  efpece  de  grive,  qui  efUm  peu  plus  grande 
que  la  grive  limplement  dite.  Foye^  Grive.  Elle  a 
la  tête  ,  le  cou  ,  &  le  croupion  de  couleur  cendrée, 
&  le  dos  de  couleur  roufte  obfcui  e.  Il  y  a  de  chaque 
côté  de  la  tète  une  tache  noire,  qui  s'étend  depuis  le 
bec  jufqu'à  l'œil.  Raii  j^y/zo/».  avium.  ^oy£{  OiSEAU, 

LITOTE  ,  fubft.  f.  ou  diminutions  en  Rhétorique  , 
(Littér.)  Harris  &  Chambers  difent  que  c'eft  ua 
trope  par  lequel  on  dit  moins  qu'on  nepenfe;  com- 
me lorfqu'on  dit  k  quelqu'un  à  qui  l'on  a  droit  de 
commander  :  Je  vous  prie  de  faire  telle  ou  telle  chofe. 
Le  mot  je  vous  prie,  emporte  une  idée  d'empire  &C 
d'autorité  qu'il  n'a  pas  naturellement.  Foye^  Dimi- 
nutions. Harris  cite  un  autre  exemple,  mais  qui 
n'cfl  pas  intelligible. 

Mais  M.  de  Mariais  ,  qui  a  examiné  très-pbilofo- 
phiquement  la  matière  des  figures  ,  dit  que  «  c'cfl 
»  un  trope  par  lequel  on  fe  Vert  de  mots,  qui,  à 
»  la  lettre  ,  paroifient  affoiblir  une  pcnfée  dont 
»  on  fait  bien  que  les  idées  acceflbires  feront  {^:n' 
»  tir  toute  la  force  :  on  dit  le  moins  par  modef- 
»  tic  ou  par  égard;  mais  on  fait  bien  que  ce  moins 
»  réveillera  l'idée  du  plus.  Quand  Chimènc  dit  àRo- 
»  drii;ue  (  Cid,  acle  III.  Je.  4.  )  /  ./,  /.■  ne  te  hais 
»  point ,  elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que  ces  mois 
»  là  ne  lignifient  dans  leur  fens  propre.  Il  en  cil  de 
»  même  de  ces  façons  de  parler  :  je  ne  puis  vous  louer, 
»  c'eit-à-dire ,  je  blâme  votre  conduite  \jc  ne  mcprife  pas 
»  vos  prèfens .,  lignifie  que  j'en  Jais  beaucoup  de  cas. .  . 
»  On  appelle  aulfi  cette  figure  exténuation;  elle  eft 
»  op potée  à  {'hyperbole  ». 

Ce  que  j'ai  remarqué  fur  l'ironie (  voy^-lRONiE  ) 
me  paroît  encore  vrai  ici.  Si  les  tropes,  félon  M.  du 
Mariais  même,  qui  penle  en  cela  ci^mme  tous  les 
Rhéteurs  &  les  Grammairiens,  (  pjrr.  I,  art.  jx) 
foiu  des  figuiespar  lelquellcs  on  fait  prendre  à  un 
mot  une  lignification  ,  qui  n'eft  pas  précilément  la 
fignihcation  propre  de  ce  mot;  |e  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  aucun  trope  ,  ni  dans  les  exemples  qu'on  vient 
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de  voir,  ni  dans  ceux  qu'il  cite  encore  :  il  n'ejî  pas 
un  lot ,  ilncji  pas  un  poltron  ;  Pjthagore  nejl  pas  un 
auteur  mcpufabU  ;  jt  m  fuis  pas  fi  diff'orrnc.  Chaque 
mot  y  conlervc  la  lignilication  propre  ;  &  la  Icule 
choie  qu'il  y  ait  de  remarquable  dans  ces  locutions, 
c'cfl  qu'elles  ne  dilent  pas  tout  ce  que  l'on  penle  , 
mais  les  circonllances  l'indiquent  (\  bien,  qu'on  cft 
fur  d'être  entendu.  Ceft  donc  en  effet  une  Hgurc  de 
penlées ,  plutôt  qu'une  figure  de  mots  ,  plutôt  qu'un 
iropc. 

Le  P.  Lami ,  de  l'Oratoire,  dit  dans  fa  rhétorique 
(//V.  //.  ck.  iij.  )  ,  que  Ton  peut  rapporter  à  cette 
figure  les  manières  extraordinaires  de  repréfenter  la 
baflcfl'e  d'une  chofe,  comme  quand  on  lit  dans  Haie, 
(x/.  /2.)  Q^uis  minftis  ejl pugiUo  aquas,  &  cœlos  pal- 
ma  pondcravit  ?  Quis  apprenait  tribus  digitis  molcm  ter- 
rcCy&  libravit  in  pondère  montes  ^  &  colles  injlatera  ?  Et 
plus  bas  lorfqu'il  parle  de  la  grandeur  de  Dieu  (  2.2.)  : 
Q^ui  J'edet  fuper  gyrum  terrœ  ,  &  habitatons  ejus  funt 
quaji  locujiœ  ;  qui  extendit  jicut  nihilum  cœlos  ,  &  ex- 
pandit  ios Jiciu  tabcrnaculum adinhabitandum.  J'avoue 
que  je  ne  vois  rien  ici  qui  mclique  une  penlée  mife 
au-delTous  de  (a  valeur,  de  propos  délibéié  ,  &  par 
modcftie  ou  par  égard  ;  fi  elle  y  eft  au-deffous  de  la 
vérité  ,  c'eil  que  la  vérité  dans  cette  matière  eft  d'u- 
ne hauteur  inaccefîlble  à  nos  foibles  regards. 

LITRE,  f.  f.  ou  ceinture  funèbre  ,  {Jurijprud^  eft 
un  lé  de  velours  noir ,  fur  lequel  on  pôle  les  écullons 
des  armes  des  princes  &  autres  leigneurs  lors  de 
leurs  obfoques. 

On  entend  aufTi  par  le  terme  de  litre  une  bande 
noire ,  peinte  en  forme  de  lé  de  velours  fur  les  murs 
d'une  églife  en  dedans  &  en  dehors,  fur  laquelle  on 
peint  les  armoiries  des  patrons  &  desfeigneurshauts- 
jufticiers  après  leur  décès. 

Le  terme  de  litre  vient  du  latin  litura ,  à  caufe  que 
l'on  noircit  la  muraille  de  l'églife.  , 

On  l'appelle  aulTi  ceinture  funèbre^  parce  qu'elle  ne 
s'appofe  qu'après  le  décès  des  perfonnes  qui  font  en 
droit  d'en  avoir. 

Le  droit  de  litre  efl  un  des  principaux  droits  hono- 
rifiques ,  ou  grands  honneurs  de  l'églife  ,  &  en  con- 
féquence  il  n'appartient  qu'aux  patrons  &  aux  fei- 
gneurs  hauts-jufîiciers  du  lieu  où  l'églife  eft  bâtie. 

L'ufage  des  litres  n'a  commencé  que  depuis  que  les 
armoiries  font  devenues  héréditaires.  Il  a  d'abord 
été  introduit  en  l'honneur  des  patrons  feulement  ;  & 
a  été  enfuite  étendu  aux  feigneurs  hauts-jufticlers. 

Le  patron  a  droit  de  litre,  quoiqu'il  n'ait  ni  le  fief, 
ni  la  juftice  fur  le  terrein  où  eft  l'églife  ,  parce  que 
le  feigneur  en  lui  permettant  de  faire  bâtir  une  églife 
en  fon  territoire,  eft  cenfé  avoir  confenti  que  le  pa- 
tron eût  les  premiers  honneurs ,  à  moins  qu'il  ne  fe 
les  foit  expreffément  refervés.  Le  patron  eccléfiafti- 
que  ne  peut  pas  mettre  fes  armes  de  famille  fur  fa 
litre ,  il  doit  y  mettre  celles  de  fon  églife. 

Le  feigneur  haut-jufticier  a  auffi  droit  de  litre  à  fes 
armes.  La  coutume  de  Tours ,  article  60  ,  &:  celle  de 
Lodunois  c.  v.  art.  ij.  en  contiennent  une  difpofition 
cxprefTe.Dans  l'églife  la  litre  du  patron  eft  au-deffus 
de  la  iîcnne  ;  audehors  de  l'églife  ,  c'eft  celle  du 
feigneur  qui  cft  au-deffus  de  celle  du  patron. 

Les  moyens  &  bas-jufticicrs  n'ont  point  de  litre  , 
à  moins  qu'ils  ne  foient  fondés  en  titre  ou  pofTefTion 
immémoriale. 

Le  droit  de //r«  eft  tantôt  perfonnelSi  tantôt  réel. 
Il  eftperfonnel  à  l'égard  du  patron  ou  fondateur,  & 
comme  tel  il  pafTe  à  l'aîné  de  la  famille  ;  mais  quand 
le  patronage  eft  attaché  à  une  glèbe,  le  droit  de 
litre  fuit  la  glèbe  comme  le  patronage.  Quant  au  haut- 
jufticier  ,  il  n'a  jamais  le  droit  de  litre  qu'à  caufe  de 
fa  haute-juftice. 

Pour  avoir  droit  de  litre  comme  feigneur  haut- 
jufticier,  il  faut  être  propriétaire,  c'eft  pourquoi 
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les  ufufruitierSjlcs  douairières  &  les  feigneurs  en^a- 
giftes  ,  n'ont  pas  ce  droit. 

La  largeur  ordinaire  de  la  litre  eft  d'un  pic  &  de- 
mi,  ou  deux  pies  au  plus.  Maréchal ,  en  fon  traité 
des  droits  honorifiques ,  dit  qu'il  n'y  a  que  les  princes 
pour  lefqucls  on  en  peut  mettre  de  plus  larges  ,  tel- 
les que  de  deux  pies  &  demi  :  les  écuflbns  d'armoi- 
ries font  ordinairement  éloignes  de  1 1  pies  les  uns 
des  autres. 

Le  fondateur  d'une  chapelle  bâtie  dans  une  aîle 
d'une  églife,  dont  un  autre  eft  patron  ou  feigneur 
haut-jullicier  ,  ne  peut  avoir  de  litre  que  dans  l'in- 
térieur de  fa  chapelle ,  &  non  dans  le  chœur ,  ni 
dans  la  nef,  ni  audehors  de  l'églife.  Le  patron  du 
corps  de  l'églife  peut  même  étcnJrc  fa  litre  jufqucs 
dans  la  chapelle  fondée  par  un  autre,  &  faire  pofer 
fa  litre  au-defTus  de  celle  du  fondateur  de  la  chu- 
pelle.  Ducange  ,  verbo  Litra  ,  &  vqye.~  la  gloff.  t!u 
Droit  françois  au  mol  litre.  De  Roy e,  de  jurib.hono- 
tific.  L  1.  c.  ij.  &  iij.  Chopin ,  de  dotnan.  L  III.  cit. 
ic),  n.  iG.  Bacquet  ,  traité  des  dr.  dejufl.  c.  xx.  n.  zG. 
Maréchal,  des  droits  honorifi.  c.  v.  Dolive,  quejl.  l. 
II.  c.  xj.  (  A  ) 

LITRON,  f.  m.  (  Mefur.  )  petite  mefure  fran- 
çoiié ,  ronde,  ordinairement  de  bois,  dont  on  fe 
fért  pour  mefurer  les  choies  feches,  comme  grains, 
graines ,  pois ,  fèves  ,  &  autres  légumes  ;  fel ,  farine, 
châtaignes,  &c.  Elle  contient  la  lèizieme  partie  d'un 
boifleau  de  Paris. 

Suivant  l'ordonnance  de  1670  ,  le /i/Ao/z  de  Paris 
doit  avoir  trois  pouces  &  demi  de  haut,  fur  trois 
pouces  dix  lignes  de  diamètre.  Le  àQxm-litron  qui  eft 
la  plus  petite  des  mefuresfrançoifes,  feches, manuel- 
les &c  mefurables,  excepté  pour  le  lel,  doit  avoir 
deux  pouces  dix  lignes  de  haut ,  fur  trois  pouces  & 
demi  de  diamètre.  De  la  Mare  ;,  traité  de  lapai.  L.  A'. 
c.  iij.  &  Savary.  {D.J.) 

LITTÉRAL,  adj  {Gram.  )  pris  à  la  lettre  ,  ou 
dans  l'exadVitude  rigoureufe  de  l'exprefTion.  Ainfi , 
l'écriture  a  un  fens  littéral ,  &  un  feus  allégorique: 
un  ordre  a  un  fens  littéral,  ou  un  fens  figuré. 

LITTÉRAL,  adj.  {Math.)  les  Mathématiciens 
modernes  font  un  très-grand  ufage  du  calcul  littéral^ 
qui  n'eft  autre  chofe  que  l'Algèbre  ;  on  lui  a  donné 
ce  nom ,  parce  qu'on  y  fait  ulage  des  lettres  de  l'al- 
phabet, pour  le  diftinguer  du  calcul  numérique,  où 
l'on  n'emploie  que  des  chiffres,  t^oye^  Algèbre, 
Arithmétique,  Calcul.  (£) 

LITTÉRATURE,  f.  f.  {Sciences,  Belles-Lettres, 
Antiq.)  terme  général,  qui  défigne  l'érudition,  la 
connoilfance  des  Belles  -  Lettres  &:  des  matières  qui 
y  ont  rapport,  f^oye^  le  mot  Lettres,  où  en  fai- 
fant  leur  éloge  on  a  démontré  leur  intime  union  avec 
les  Sciences  proprement  dites. 

Il  s'agit  ici  d'indiquer  les  caufes  de  la  décadence 
de  la  Littérature  ,  dont  le  goût  tombe  tous  les  jours 
davantage  ,  du  moins  dans  notre  nation  ,  &  affuré- 
ment  nous  ne  nous  flattons  pas  d'y  apporter  aucun 
remède. 

Le  tems  eft  arrivé  dans  ce  pays ,  où  l'on  ne  tient 
pas  le  moindre  compte  d'un  lavant ,  qui  pour  éclair- 
cir ,  ou  pour  corriger  des  palTiiges  difficiles  d'auteurs 
de  l'antiquité,  un  point  de  chronologie  ,  une  quef- 
tion  intéreffante  de  Géographie  ou  de  Grammaire  , 
fait  ulage  de  fon  érudition.  On  la  traite  de  pédante- 
rie,&  l'on  trouve  par-là  levéritable  moyen  de  rebuter 
tous  les  jeunes  gens  qui  auroient  du  zèle  &  des  talens 
pour  réuiTir  dans  l'étude  des  humanités.  Comme  il 
n'y  a  point  d'injure  plus  ofFenfantc  que  d'être  quali- 
fié de  pédant,  on  fe  garde  bien  de  prendre  la  peine 
d'acquérir  beaucoup  de  littérature  pour  être  enfuite 
expofé  au  dernier  ridicule. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  l'une  des  principales  rai- 
fons  qui  ont  fait  tomber  les  Belles -Lettres ,  ne  con- 
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tiAc  en  ce  que  plufieurs  beaux-efprits  prétendus  ou 
véritables,  ont  introduit  la  coutume  de  condamner, 
comme  une  fcience  de  collège  ,  les  citations  de  pafTa- 
gcs  grecs  &  latins,  &  toutes  les  remarques  d'érudi- 
tion. Ils  ont  été  aflcz  injiiftes  pour  envelopper  dans 
leurs  railleries,  les  écrivains  qui  avoient  le  plus  de 
politeffe  &  de  connoifFance  de  la  fcience  du  monde. 
Qui  oferoit  donc  après  cela  alpirer  à  la  gloire  de  fa- 
vant,  en  Te  parant  à  propos  de  les  ledures,  de  l'a 
critique  6c  de  fon  érudition  ? 

Si  l'on  s'éLoit  contenté  de  condamner  les  Hcrilles, 
ceux  qui  citent  fans  néceflité  les  Platons  &  les  Arif- 
totes ,  les  Hippocrates  &  les  Varrons,  pour  prouver 
une  penfée  commune  à  toutes  les  ledtes  &  à  tous  les 
peuples  policés,  on  n'auroit  pas  découragé  tant  de 
perfonnes  eftimables  ;  mais  avec  des  airs  dédai- 
gneux, on  a  relégué  hors  du  beau  monde,  &  dans 
!a  pouffiere  des  elaffes,  quiconque  ofoit  témoigner 
^u'il  avoir  fait  des  recueils,  &  qu'il  s'étoit  nourri 
ies  auteurs  de  la  Grèce  &  de  Rome. 

L'effet  de  cette  cenfureméprifante  a  été  d'autant 
plus  grand,  qu'elle  s'efl:  couverte  du  prétexte  fpé- 
cieux  de  dire ,  qu'il  faut  travailler  à  polir  l'efprit ,  & 
î  former  le  jugement ,  &c  non  pas  à  entaffcr  dans  fa 
Tiémoire  ce  que  les  autres  ont  dit  Si  ont  penfé. 

F*lus  cette  maxime  a  paru  véritable ,  plus  elle  a 
ïlatté  les  efprits  pareffeux ,  &  les  a  porté  à  tourner 
;n  ridicule  la  Littérature  &  le  favoir;  tranchons  le 
mot ,  le  principal  motif  de  telles  gens ,  n'eft  que  d'a- 
l'ilir  le  bien  d'autrui ,  affn  d'augmenter  le  prix  du 
eur.  Incapables  de  travailler,  à  s'inftruire,  ils  ont 
Dlamé  ou  mcprifc  les  favans  qu'ils  ne  pouvoicnt  imi- 
:er  ;  &  par  ce  moyen,  ils  ont  répandu  dans  la  répu- 
Dlique  des  lettres ,  un  goût  frivole ,  qui  ne  tend  qu'à 
a  plonger  dans  l'ignorance  &  la  barbarie. 

Cependant  malgré  la  critique  amere  des  bouffons 
gnorans ,  nous  olbns  afïurer  que  les  lettres  peuvent 
cules  polir  l'efprit,  pcrfeôionncr  le  goût,  &  prêter 
ies  grâces  aux  Sciences.  Il  faut  même  pour  erre  pro- 
X)nd  dans  la  Littcrature. ,  abandonner  les  auteurs  qui 
l'ont  fait  que  l'efîleurer  ôc  puifer  dans  les  fourccs  de 
'antiquité,  la  connoilî'ance  de  la  religion,  de  la  po- 
itique ,  du  gouvernement ,  des  lois ,  des  moeurs ,  des 
:outumcs ,  des  cérémonies ,  des  jeux ,  des  fêtes ,  des 
^acrifices  &  des  fpeftacles  de  la  Grèce  &  de  Rome. 
Vous  pouvons  appliquer  à  ceux  qui  feront  curieux 
ie  cette  vadc  &  agréable  érudition,  ce  que  Plaute 
lit  plaifammer.t  dans  le  prologue  des  Menechmes: 
■>  La  fcènc  efl:  à  Epidamne,  ville  de  Macédoine; 
»  allez-y,  MefTieurs,  &  demeurez-y  tant  que  la 
»>  pièce  durera  ».  (^D,  J.^ 

LITTUS ,  (  Gêog.  anc.^  ce  mot  latin  qui  veut  dire 
y'ivagi,  côte  de  la  mer,  étant  joint  à  quelque  cpi- 
thètc  ,  a  été  donné  par  les  anciens  comme  nom  pro- 
propre ;\  certains  lieux.  Ainfi  dans  Ptolomée  ,  Littus 
Cafiœ^  éroir  une  ville  de  Corfe  ;  Littus  magnum^  une 
ville  de  Taprobanc,  &c.  (^D.J.^ 

LifTus,  Plagia,  Fortus ,  Statio  ,  Po- 
snio\^  CoTo  ,  Refugium  y  Gradus  ^{Géog. 
marit.  des  Rom.  )  :  il  y  a  dans  tous  ces  mots  de  la  na- 
vigation des  Romains,  des  diitérences  qu'il  importe 
d'expliquer,  non -feulement  pour  l'intelligence  des 
auteurs ,  mais  encore  parce  que  l'itinéraire  maritime 
d'Antonin  efl  dif^fé  par  Ititora,  plagia .,  portas ,  jîa- 
tiones ,  pofuiones ,  cotones  ,  réfugia  ,  &  gradus. 

Je  commence  par  le  mot  littus  ^  rivage^  terme  qui 
a  la  plus  grande  étendue,  ik  qui  comprend  tous  les 
autres  ;  car,  à  parler  proprement,  littus  ell  la  lilierc, 
le  bord  de  la  terre  habitable  qui  touche  les  mers , 
comme  ripa  ,  la  livt^  lignifie  la  l'ijicrc  qui  borde  les 
fleuves  de  part  &  d'autre.  Il  eft  vrai  cependant  qu'en 
navigation  ,  ce  mot  général  a  une  fignilication  fpé- 
ciale.  En  effet ,  il  fé  prend  dans  les  bous  auteurs  pour 
tout  endroit  oîi  les  bâtimcns  peuvent  aborder  ù  ter- 
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re ,  &  y  refter  à  l'ancre  avec  quelque  fureté  ;  &  pour 
lors  ,  ce  mot  défigne  ce  que  nous  appclloiiS  une  rade. 

Plagia^  plage  y  ié  confond  affez  ordinairement 
avec  lutus  6c  jlatio ,  comme  Surita  ie  remarque  ;  mais 
aufTi  fou  vent  les  rades  &  plages  ,  plagia ,  font  des  par- 
ties du  rivage,  fortifiées  par  des  ouvrages  de  maçon- 
nerie pour  en  rendre  l'accès  plus  fur  &  plus  facile.  On 
appelloit  ces  fortes  de  fortifications  ou  remparemens, 
aggeres,  nom  commun  à  toute  levée  de  terre,  excé- 
dant en  hauteur  la  furface  du  terrein. 

Il  fe  trouve  aufTi  des  rades  ou  ^^ùons ,  Jlatio  nés  ^ 
très-fûrs,  &  qui  font  l'ouvrage  feul  de  la  nature. 
Telle  eft  celle  que  Virgile  dépeint  dans  fes  Géorgi- 
ques,  liv.ll. 

EJl  fpecus  ingens 

E-xcfi  latere  in  montrs  quo  plurima  vento 
Cogitur  ^  inque  ftnus  fcindit  Jcjï  unda  reducios  , 
Deprenfis  oiirti  Jlatio  tutijfima  nautis. 

Portas  fîgnifîe  tous  ports  faits  par  nature  ou  par 
art,  ou  dcfignés  par  la  nature,  6t  achevés  par  ar- 
tifice. 

Co'.oms  font  les  ports  fûrs  faits  uniquement  de 
main  d'hommes  ;  Cotones ,  dit  Feftus  ,  appdlantur 
portus  in  mari  tutiores  ,  arte  6*  manufacli;  tel  étoit  le 
port  de  Carthage  en  Afrique,  que  Scipion  attaqua. 
Portum  ,  dit  Appius,  qy.em  coiontm  appcllan t  ^ineunti 
vere  agg''ejfus  ejl  Scipio  ;  tel  étoit  encore  le  port  de 
Pouzzole  près  de  Naples,  au  rapport  de  Strabon. 

Stutiones ,  les  ftations ,  tiennent  le  milieu  entre  les 
plages  &  les  ports,  plagia  </  portus  ;  ce  font  des 
lieux  faits  ,  fblt  naturellement,  fbit  artificiellement, 
où  les  navires  fc  tiennent  plus  fùrement  que  dans  de 
fimples  plages;  mais  moins  fùrement  que  dans  les 
ports.  Surita  nous  le  fait  entendre  en  difant:  Statio- 
nés ,  funt  quce  portuum  tutarn  rrnirijionem  non  ajjequun- 
tur  ,  &  tamen  iittoribiis  prœjlant  :  tel  étoit  dans  l'île 
de  Lesbos  le  havre  dont  parle  Virgile  en  ces  ter- 
mes: 

Nunc  tantumjlnus^  &  ftatio  maie  fida  cariais. 

Pojitiones ,  les  pofifions,  défignent  la  même  chofe 
que  les  ftations  ;  pojitiones  pro  flationibus  indiffcrenter 
ujurpantur ,  dit  un  des  commentateurs  de  l'itinéraire 
d'Antonin. 

Refugium  femble  défigner  en  général  tcmt  rivage 
où  l'on  peut  aborder  :  cependant ,  il  paroît  fignifier 
fpécialemcnt  un  havre  ^  où  les  navires  qui  y  abordent 
peuvent  refter  avec  affurauce.  Ego  urhi:ror,(X\i  Surita, 
voce  rciw^n  y  Jîationes  dejîgnare ,  quâjida  navibns  rnan- 
fio  defignatur. 

Gradus  y  degré,  fîgnifîe  quelquefois  une  efpece  de 
pont  fur  le  bord  de  la  mer,  ou  fur  le  rivage  des 
grands  fleuves,  faits  exprès  comme  par  degrés  pour 
monter  de  terre  dans  le  vaifl'eau  ,  ou  A\\  vailleau  def- 
cendie  fur  terre  avec  plus  de  facilité.  (7eltla  défini- 
tion de  Surita.  J'ajoute  ,  que  les  Romains  donnèrent 
plus  conmuinément  le  nom  de  gradus  aux  ports  qui 
étoient  A  l'embouchure  des  rivières,  &  oîi  l'on  avoit 
pratiqué  des  degrés.  Enfin  ,  ils  nommèrent  gradus  , 
les  embouchures  du  Rhône.  Ammian  Marcellin  nous 
l'apprend  en  décrivant  le  cours  de  ce  fleuve  :  Rho- 
danus,  dit-il,  inter  valles  quas  ei  natura prajcripjlty  j'pu- 
Biens  galUco  mari  concorporatur  ,•  per  patutum  finum  , 
quem  vacant,  ad  gradus  ,  ah  Arlate  i  S.  f'crmi lapide  dij- 
paraium;  ««  le  Rhône  coulant  entre  des  vallées  que  la 
»  nature  lui  a  prcfciites,  fe  jette  tout  écumantdans  la 
»  mcrgauloifé,  par  une  ouverture  qu'on  nomme  j«.v 
>»  degrei ,  euviron  A  i8.  milles  de  la  ville  d'Arles  >». 
f'c>>t-  Gradls.  (  D.  J.  ) 

LlTUBIUM,  (  Gcog.  )  ancien  lieu  de  l'Italie  dans 
la  Liguric,  lelon  Tite-Live,  /n  .  XXXII.  C'eft  prt- 
lentcMuent  Ritorlio  ,  village  du  Milane/  dans  le  V* 
vefan.  (^D.  J.) 
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LITUITE  ,  f.  f.  (^'/-  "'^^O  "0"^  donné  par  les  na- 
turaliftes  h  une  pierre  formée  ou  moulée  dans  une 
coquille  ,  que  Ton  nomme  lituus  ou  /ciuùon-piilhral; 
elle  cft  d'une  ligure  conique,  garnie  de  cloilons  ou 
de  concamcraiions  ;  elle  eft  droite  dans  une  grande 
partie  de  i'a  longueur,  &  eniuite  elle  ie  courbe  & 
va  en  Ipiralc  comme  la  croflc  d'un  évèque.  Wallc- 
rius  la  nomme  orthoceratitos. 

N.  B.  L'article  liiivant  qui  eil  corrigé  de  la  main 
de  M.  de  Voltaire,  elî  d'un  miniftre  de  Laulanne. 

LITURGIE,  f.  f.  {Thcolog.)  c'clt  un  mot  grec, 
T.tnvf'}  la.  ,  il  fignifie  une  œuvre  ,  un  minlftcrc  public  ;  il 
eft  compolé  de  a>)/to?,  pro  Xi,lcç,puh/icus,6'  îp-)  ov,opus^ 
manus  offcïnm  ,  particulièrement  confacré  au  lervicc 
des  autels  ;  il  n'cft  plus  employé  aujourd'hui  que 
pour  délîgner  le  culte  &  l'office  divin  ,  Ibit  en  géné- 
ral toutes  les  cérémonies  qui  s'y  rapportent. 

Suivant  cette  idée  ,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  eu  des 
liturgies  depuis  que  l'homme  a  reconnu  une  divinité, 
&  ienti  la  néceflîté  de  lui  rendre  des  hommages  pu- 
blics &  particuliers  :  quelle  tut  la  liturgie  d'Adam? 
c'eft  ce  cfu'il  ne  feroit  pas  facile  de  décider  ;  il  pa- 
-roît  feulement  par  le  récit  de  Moïfe,  que  le  culte  de 
notre  premier  père  fut  plutôt  le  fruit  de  la  crainte , 
que  celui  de  la  giatitu-de  ou  de  l'efpcrance.  Gen. 
cha^.  iij.  V.  lo. 

Ses  fils  offroient  des  facrifices ,  s'ils  fuivoient  la 
inême  liturgie ,  on  peut  conclure  que  celle  de  Gain 
ii'avoit  pas  cette  droiture  d'intention  qui  devoit  en 
faire  tout  le  mérite,  qui  feule  étoit  néceffaire  dans 
ces  premiers  âges  de  la  religion  ;  au  lieu  que  dans  la 
fuite  les  objets  &  la  vénération  religieufe,  multi- 
pliés &  mis  par  la  révélation  divine  au-deffus  de  l'in- 
telligence humaine ,  il  n'a  pas  moins  fallu  qu'une 
vertu  particulière  pour  les  croire  ;  cette  vertu  con- 
nue fous  le  nom  de  foi ,  eft  fans  doute  ce  qui  donne 
toute  l'efficace  à  une  liturgie  :  il  paroît  que  le  fuc- 
cefleur  d'Abel  fut  i'auteur  d'une  liturgie;  car  fous 
lui ,  dit  Moile ,  on  commença  d'invoquer  le  nom  de  CE- 
ternel,  Gen,  ch.  iv.  v.  2ô.  Gctte  liturgie  fe  conferva 
dans  la  portérité  jufques  à  Abraham,  fans  doute  par 
le  foin  qu'Enoch ,  leptieme  chef  de  famille  depuis 
Adam  ,  avoit  pris  de  la  rédiger  par  écrit ,  dans 
l'ancien  livre  de  ce  patriarche  que  faint  Jude  cite , 
V.  14.  iG^  &  que  les  Abyffins  fe  vantent  encore  d'a- 
voir dans  leur  langue. 

Mais  fous  Abraham  la  liturgie  prit  une  face  toute 
différente;  la  circoncifion  fut  inflituée  comme  un 
figne  d'alliance  entre  Dieu  &  l'homme.  L'Eternel 
exigea  du  père  des  croyans  les  facrifices  les  plus  ex- 
traardinaires,  les  diverlés  vifions,  les  vifites  affez 
fréquenpcs  des  meffagers  céleftes,  dont  lui  &  fa  fa- 
mille furent  honorés ,  font  autant  de  chofes  fi  peu 
rapprochées  des  relations  que  nous  foutenons  au- 
jourd'hui avec  la  divinité ,  que  nous  ne  pouvons 
avoir  que  des  idées  fort  confufes  de  l'efpece  de  li- 
turgie dont  ils  falfoient  ufage. 

Quelle  fut  la  liturgie  des  Hébreux  en  Egypte  ? 
c'eft  ce  qu'il  n'eilpas  facile  de  décider.  Adorateurs  du 
vrai  Dieu ,  mais  trop  aifément  conduits  aux  diverfes 
pratiques  religieufes  d'un  peuple  qui  ne  fembloit  oc- 
cupé que  du  foin  de  multiplier  les  objets  de  fon  ado- 
ration ,  voulant  avoir  comme  leurs  hôtes  des  dieux 
qui  marchafTent  devant  eux  ;  leur  liturgie  dut  fe  ref- 
lentir  de  tous  ces  contraftes ,  &  préfentoit  fans  doute 
quelque  cbofe  de  monfîrueux. 

Moïfe  profita  du  féjour  au  defert  pour  reftificr  & 
fixer  le  ctilte  des  Hébreux ,  cherchant  à  occuper  par 
un  culte  onéreux  ik  afTujettifTant,  un  peuple  porté  à 
tous  vents  de  do£lrine  :  cette  liturgie  rcfijeftdble  fut 
mimie  du  Iceau  de  la  divinité  ;  elle  devint  auffi  inté- 
rcffante  par  desallufions  continuelles  aux  divers  ob- 
jets d'efpérances  flatteufes  dont  le  cœur  du  peuple 
juif  étoit  en  quelque  forte  enivré. 
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Sous  un  roi  poëte  &  muficien ,  la  liturgie  des  Hé- 
breux releva  fes  folemnités  religieufes  par  une  nnifl. 
que  que  l'ignorance  entière  où  nous  fommes  de  leur 
mérite,  ne  nous  permet  pas  même  de  deviner;  les 
maîtres  chantres  de  David  exécutèrent  d'abord  ces 
hymnes  iacrées  ,  ces  pfeaumes  ,  ces  Te  Deum ,  dont 
la  lefture  prefcrite  par  les  liturgies,  fît  dans  la  fuite 
une  des  principales  parties  du  culte. 

Salomon  bâtit  le  temple  de  Jérufalem  ,  la  liturgie- 
devint  immenfe  :  elle  régloit  un  culte  des  plus  fal- 
tueux ,  &  des  plus  propres  à  fatisfaire  un  peuple  qui 
trouvoit  dans  la  multitude  de  fes  ordonnances  &  de 
fes  rites,  dans  la  pompe  de  fes  facrifices,  dans  le 
nombre,  &  dans  les  divers  ordres  des  miniftres  de 
la  religion ,  l'image  des  cultesidolâtres  qu'il  regrettoit 
fans  ceffe,  &  auxquels  il  revenoit  toujours  avec 
plaifir. 

Jéroboam  propofa  fans  doute  au  peuple  d'Ifraël 
une  nouvelle  liturgie  pour  le  culte  des  dieux  de  Be- 
thcl  &  de  Dan;  mais  ne  fcroit-ce  pas  lui  faire  trop 
d'honneur  que  de  la  fuppofer  plus  raifonnable  que 
les  idoles  qui  en  furent  l'objet  ? 

Dans  l'un  &  l'autre  royaume,  le  culte  religieux: 
foufiVit  des  altérations  inconcevables ,  &  qui  durent 
apporter  les  plus  grands  changemens  aux  liturgies 
générales  &  particulières. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  éloignés  de  l'idolâ- 
trie que  dans  le  tems  que  Jéius-Ghrilt  vint  au  mon- 
de, &  jamais  les  dogmes  &  la  morale  n'avoient  été 
plus  corrompus  ;  les  Saducéens  dont  les  erreurs  fe 
renouvellent  aujourd'hui ,  &  trouvent  tant  de  def- 
fenfeurs,  ëtoient  une  fefte  en  crédit  à  Jérufalem ,  & 
jamais  la  liturgie  n'avoit  été  plus  exaûement  obfer- 
vée;  celui  qui  nioit  l'immortalité  de  l'ame,  les  an- 
ges, la  réfurreftion ,  une  vie  à  venir,  ne  perdoit  rieo 
de  l'eftime  publique  chez  un  peuple  qui  crioit  au 
blaiphème  pour  la  petite  infraftion  à  la  loi  cérémo- 
nielle  ,  &  qui  lapidoit  impitoyablement  un  artifan, 
perc  de  famille ,  qui  auroit  travaillé  un  jour  de  fab- 
bat  pour  fournir  à  la  fubfiflance  de  fes  enfans  ;  pour 
peu  qu'on  connoifTe  l'hil^oire  de  l'efprit  humain ,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  ces  contraftes  &  de  ces 
inconféqucnces. 

Jefus-Ghrift,  l'auteur  d'une  religion  toute  divine,' 
n'a  rien  écrit  ;  mais  on  peut  recueillir  de  fes  dif- 
cours  une  liturgie  également  fimple  &  édifiante  ,  il 
condamne  les  longues  prières  &  les  vaines  redites  ; 
il  veut  le  recueillement  ,  &  le  feul  formulaire  de 
prière  qu'il  laifTe  6c  qu'il  prefcrivit  à  fes  difciples  cft 
également  ftmple  &  édifiant ,  il  inftitue  des  cérémo- 
nies religieufes  ;  leur  extrême  fimplicité  donne  beau- 
coup à  la  réflexion ,  &  très-peu  à  l'extérieur  &  au 
faÛe. 

L'inftitution  dubaptême  au  nom  des  trois Perfonnes 
fut  embralTée  par  des  feûateurs  de  Platon  ,  devenus 
chrétiens  ;  ils  y  trouvoient  les  fentimens  de  leur 
maître  fur  la  divinité  ,  puifqu'il  diftiriguoit  la  nature 
en  trois ,  le  Père  ,  l" entendement  du  Père ,  qu'il  nomme 
aufîi  le  germe  de  Dieu  ,  ou  l'ouvrier  du  monde  ,  ôc 
l'ame  qui  contient  toutes  chofes  ;  ce  que  Ghalcidius 
rend  par  le  Dieu  fouverain  ,  Vefprit  ou  la  providence  , 
&  rame  du  monde ,  ou  le  fécond  cfprit  ;  ou  ,  comme 
l'exprime  Numenius  ,  cet  autre  célèbre  académi- 
cien ,  celui  qui  projette  ,  celui  qui  tfimmande  ,  &  celui 
qui  exécute,   Ordinans  ,  juhcns  ,  infinuans, 

La  liturgie  de  l'inftitution  de  la  fainte  cène  eft  aufli 
dans  l'Evangile  d'une  fimplicité  tout-i-fait  édifiante  ; 
on  eût  évité ,  en  la  fuivant  à  la  lettre  &c  dans  l'efprit 
de  fon  auteur ,  bien  des  difputes  &  des  fchifmes  qui 
ont  eu  leur  fource  dans  la  fureur  des  difciples ,  à 
vouloir  aller  toujours  plus  loin  que  leur  maître. 

On  ne  doit  point  paffcr  fous  filence  la  liturgie 

pour  l'éleftion  de  faint  Matthias, -(^f?.  ch.  j.  v.  24.  ai. 

Elle  eft  des  plus  fimples  &  des  plus  préciies  ;  on 
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?eft  écarté  de  cette  fimpliclté  dans  les  éleâlons,  à 
nefiirc  qu'on  s'éloignoit  de  la  première  lource  des 
,races  &  de  l'iafplraiiun  divine. 

Les  apôtres  &  leurs  fucceffeurs  imn!jJi.its  avoient 
teaucoiip  de  toi  ik  de  piété  dans  les  adtes  de  leur 
ultc ,  6c  dans  la  célébration  de  leurs  myiîeres  ;  mais 
1  y  avoit  peu  de  prières  &  peu  de  cérémonies  exté- 
ieures  ;  leur  /iturgic  en  langue  vulgaire,  iimple, 
eu  étendue,  étoii  gravée  ânn.i>  la  mémoire  de  tous 
:s  néophites.  M-iis  lorfque  les  objets  de  la  toi  fe 
évelopperent  davantage, qu'on  voulut  attaquer  des 
iterprciations  nécefi'aires  parles  retlources  de  l'é- 
:)quenee  ,  du  talle  &  de  la  pompe  ,  chacun  y  mit 
u  fien  ;  on  ne  fut  bientôt  plus  à  quoi  s'en  tenir 
ans  plufieurs  égliles  ;  on  fe  vit  obligé  de  régler  6c 
e  rédiger  par  écrit  les  prières  publiques  ,  la  ma- 
iere  de  célébrer  les  myfleres ,  6c  lur-tout  TEucha- 
iftie.  Alors  les  liturgies  furent  très-volumineufes, 
I  plupart  marquées  au  coin  des  erreurs  ou  des  opi- 
ions  régnantes  dans  l'Eglife  ,  ou  chez  les  divers 
odeurs  qui  les  avoient  compilées  ;  ainfi  les  îicur- 
iei  chrétiennes  qui  dévoient  être  très-uniformes, 
irent  extrêmement  liiiiérentes  pojr le  tour,  les  ex- 
reflions  ,  &C  fur-tout  les  divers  rires  &  prat:ques 
;Iigieules  ,  différence  lenfible  en  particulier  fur  le 
aint  efî'entiel  ,  à  lavoir  la  célébration  de  l'Eucha- 
llie. 

L'extrême  grolîîeretc  des  Grecs,  ou  plutôfle  man- 
.le  de  politique  de  leurs  patriarches  ,  qui  n'ont  pas 
i  ,  comme  nos  papes ,  confcrver  en  Orient  le  droit 
;  chef  vifible  de  l'Eglife  ,  oc  s'affranchir  de  bonne 
;ure  de  l'autorité  des  empereurs,  qui  prétendoicnt 
;gler  6c  le  culte  &  les  cérémonies  reîigieufes  ;  cette 
■olïiereté  ,  ce  manque  de  politique  ,  dis-je  ,  leur 
it  laiffé  ignorer  le  dogme  important  de  la  tran- 
bffantiation,  6c  toutes  les  pratiques  reîigieufes  qui 
1  font  la  fuite  ,  leur  iuurgic  tft  reliée ,  à  cet  égard  , 
ins  l'état  de  cette  primitive  fimpliciié,  méprifable 
rjourd'hui  à  ceux  qu'éclaire  une  foi  plus  étendue  , 
:  fortifiée  par  d'incompréhcnlibles  myftcres.  Ils 
;  croyoicnt  point  la  préfence  réelle  ,  &  commu- 
oient  bonnement  fous  les  deux  cfpeces.  Quelques 
recs  modernes  ont  profité  des  lumières  de  l'Eglife 
tine  ;  mais  efclaves  de  leurs  anciens  ufages  ,  ils 
it  voulu  aflocier  leurs  idées  aux  nôtres  ,  6c  leur 
turgii  offre  fur  l'article  important  de  l'Euchariftie 
le  bigarrure  peu  édifiante. 

D'anciens  Grecs  ,  qui  font  aujourd'hui  les  Raf- 
ens  6c  les  Valaques,  conuuunioiL'nt  avec  un  petit 
ifant  de  pâte  ,  dont  chacun  des  communians  pré- 
dit un  membre  ,  ou  une  petite  partie  ;  cet  uiage 
farre  s'crt  confervé  jufqu'à  nos  jours  dans  quel- 
les églifes  deTranfylvanic  fur  les  confins  de  la  Po- 
ignc  ;  il  y  a  des  égides  en  Rafcie  ,  où  l'on  célèbre 
Eucharilîie  avec  ui\  gâteau  fur  lequel  ell:  peint  ou 
îprélénté  l'Agneau  palchal  ;  en  général ,  dans  toute 
îglilé  grecque  ,  l'Euchariftie  le  tait  ,  more  majorum^ 

la  luire  d'une  agappe  ou  repas  iacré.  La  haute 
^liie  d'Angleterre  ,  ajjpellée  V^glijt  angLïcam  ,  a 
;)nfervé  dans  l'Eucli.inihe  bien  des  ufages  de  i'é- 
i(é  latine  ;  le  laint  Sacrement  pofé  fur  un  autel , 

communiant  vient  le  recevoir  à  genoux.  En  Hol- 
nde  ,  les  communians  s'affeyent  autour  d'une  ta- 
e  dreflée  dans  l'ancien  chœur  de  leurs  temples  , 

miniftre  placé  au  milieu  bénit  &  rompt  le  pain  , 

remplit  6c  bénit  auffi  la  coupe  ,  il  tait  palfer  le 
!at  oii  font  les  morceaux  de  pain  rompu  à  droite  , 

coupe  ;"i  gauche  ;  6l  dès  que  les  atfiltans  ont  par- 
cipé  i\  l'unôi  à  l'autre  des  (ymboles  ,  il  leur  lait 
ne  petite  exhortation  ,  6c  les  bénit  ;  une  leconde 
;ble  le  torme  ,  c^  alnli  de  luite. 

En  SuHlc  ,  &  dans  la  plupart  des  igllfes  |)roter- 
ntes  d'Allemiigne  ,  on  va  eu  procelîion  aujjres  de 
.  table ,  on  re<,oit  debout  la  communion  ;  le  pallcur, 
Tome  IX, 
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en  diflribuànt  le  pain  &  le  Vin  ,  dit  à  chacuti  des 
communians  un  paffage  de  rEcriture  fainte  ;  la  ce* 
rcmonie  finie ,  le  pafteur  remonte  en  chaire ,  fait  une 
prière  d'adjon de  grâces  ;  après  le  chant  du  cantique 
de  Siméon  ,  il  bénit  l'alfembiée  &  la  con-^éaie. 

Les  colléglans  de  Pvlnsburg  necommunieui  qu'une 
fois  l'année  ;  ils  font  précéder  le  Sacrement  d'un 
pain  ,  ou  d'une  oblation  générale,  qu'ils  appellent 
U  baptêmt  &  la  mon  di  Ckrijl  :  Hs  font  un  repas  en- 
trecoupé de  prières  courtes  &  fréquentes  ,  6c  le  ter- 
minent par  l'Euchariflie  ou  fradion  du  pain  ,  avee 
toute  la  fimpticité  des  premiers  tems  de  l'Eglue. 

Les  Quaquers  ,  les  Piétules ,  les  Anabaptifles ,  les 
Wéthodiftcs  ,  les  Moraves  ont  tous  des  pratiaues  ÔC 
ces  ufages  diflcrens  dans  la  célébration  de  l'Éucha- 
nftie  ;  les  derniers  en  particulier  ne  croient  leur 
communion  efficace  ,  tpi'autant  qu'ils  entrent  par  la 
foi  dans  le  trou  myftique  du  Sauveur,  &  qu'ils  vont 
s'abreuver  à  cette  eau  miraculeiae  ,  à  ce  iang  divia 
qui  fortlt  de  fon  côté  percé  d'une  lance  ,  qui  eft 
pour  eux  cette  fource  d'une  eau  vive,  jadliiTante  en 
vie  éternelle  ,  qui  prévient  pour  jamais  la  foif  ^  & 
dont  Jelus-Chrill  parloir  cà  l'obligeante  Samarirainei 
Les  luurgUs  de  ces  diverfes  leélcs  règlent  ces  pra- 
tiques extérieures  ,  &  établiifent  aufii  les  fenîimens 
de  l'Eglife  fur  un  facrement ,  dont  l'elTence  cil  un 
des  points  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne. 

Depuis  le  xij.  fiecle  ,  l'Eglife  catholique  ne  com- 
munie que  fous  une  efpece  avec  du  pain  azyme: 
dans  ce  pain  feul  &  dans  chaque  partie  de  ce  pain 
on  trouve  le  coi  ps  &  le  fang  de  Jcfus  -  Chrill  ;  Si 
quoique  les  bons  &  les  méchnns  le  reçoivent  éoale- 
ment ,  il  n'y  a  que  les  juftcs  qui  reçoivent  le  fruit  6c 
Ici  grâces  qu!  y  lont  attachées. 

Luther  6l  les  fedateurs  lôiitlennent  que  la  fubf- 
tanee  du  pain  6c  du  vin  rcfîent  avec  le  corps  6c  le 
iang  de  Jelus-Chiift.  Zwingie  6i.  ceux  qui  fuivent 
fa  doclrine  ,  penfent  que  l'Eucharillie  n'eft  qjie  la 
figure  du  corps  &  du  Iang  du  Sauveur  ,  à  laquelle 
on  donnoit  le  nom  des  choies  dont  le  pain  de  le  vin 
font  la  figure.  Calvin  cherchant  à  fpirituallfer  en- 
core plus  les  chofes  ,  dit  que  rEuchaiiliie  renferme 
feulement  la  vertu  du  corps  &  du  fang  de  Jefus- 
Chrift.  Pour  dire  le  vrai ,  il  y  a  peu  de  fyfteme  &£. 
de  philolophie  dans  ces  diverfes  opinions  ;  c'ell 
qu'on  a  voulu  chercher  beaucoup  de  mylleresdans 
des  pratiques  reîigieufes  tres-fimples  dans  leur  ori- 
gine, 6c  dont  l'elpiit  facile  à  iaiiir  étoit  cependant 
moins  propofé  à  notre  intelli^,ence  qu'à  notre  fol. 

Quoique  ces  dlverles  opinions  foient  alTcz  obl- 
curement  énoncées  dans  les  liturgies  ,  leurs  auteurs 
ont  cependant  cherché  comme  à  l'envi  à  accrédi- 
ter leurs  ouvrages  ,  en  les  mettant  lous  les  noms 
refpcdables  des  évangeliftes,  des  apôtres,  ou  des 
premiers  percs  de  l'Eglife. 

i*'.  Ainli  la  liturgie  de  laint  Jacques ,  l'une  des  plus 
anciennes,  ne  laurolt  être  de  cet  apeuré  ,  puifque  les 
termes  conlacrés  dans  le  culte,  l'ordre  des  prières Ô£ 
les  cérémonies  (ju'elle  règle  ,  ne  conviennent  abfo- 
lument  point  aux  tems  apoilohqucs, Qu'ont  été  intro- 
duites dans  l'Egllle  que  treslong-tems  ai)rès.  i°.  La 
li:i;rgic  de  S.  Pierre  ,  compilation  de  celle  des  Grecs 
6c  de  celle  des  Latins  ,  j)orte  avec  elle  des  preuves 
qu'elle  ne  tut  jamais  compoltc  par  cet  apôtre.  3''.  La 
méfie  des  Ethiopiens,  a|)pellée  la  liturgie  de  faint 
Matthieu  ,  cil  vifiblement  luppolée  ,  puilquc  l'au- 
teur y  parle  des  évangelilles ,  il  veut  qu'on  les  invo- 
que ;  6c  l'attribuer  à  laint  Matthieu  ,  c'ell  lui  prêter 
un  manque  de  modeilie  peu  aiVorti  à  Ion  caractère» 
D'ailleurs  les  prières  pour  les  papes  ,  pour  les  rois, 
pour  les  patriarches  ,  pour  les  archevêques  ,  ce  qui 
y  cil  dit  des  conciles  de  Nlcéc  ,  Conllantlnoplc  , 
Ephefe,  &c.  font  autant  de  preuves  qu'elle  n'a  de 
faint  Matthieu  que  le  n.-m.  On  peut  illre  la  mêm^ 

GGgg 


598 


L  1  T 


choie  de  celles  fous  les  noms  de  faint  Marc ,  de  faînt 
Barnabe  ,  de  faint  Clément ,  de  faint  Denis  l'arco- 
pagife ,  &c. 

L'Ei'liic  latine  a  fa  liturgie  ,  qui  a  eu  fon  com- 
jncncemcnt,  fes  progrès,  fes  augmentations,  &qui 
n'ell  point  parvenue  à  (a  perfedion ,  fans  fubir  bien 
des  changcmens  ,  fuivant  la  néceflité  des  tems  &  la 
prudence  des  pontitcs. 

L'EglUc  grecque  a  quatre  liturgies  ,  celle  de 
faint  Jacques  ,  de  faint  Marc  ,  de  faint  Jean-Chry- 
follome  6l  de  faint  Bafile  ,  mais  les  deux  dernières 
font  celles  dont  elle  fait  le  plus  généralement  ufagc  ; 
celle  de  faint  Jacques  ne  fe  lilant  qu'à  Jérufalem  & 
à  Antioche  ,  &  celle  de  faint  Marc  dans  le  dillrift 
d'Alexandrie. 

Il  eft  étonnant  que  Léo  Allatius ,  le  cardinal  Bel- 
larmin,  &  après  lui  le  cardinal  Bona  ,  ayent  pu 
affurer  que  les  liturgies  de  faint  Marc  &  de  faint 
Jacques  l'oient  réellement  de  ces  apôtres  ,  que  celle 
de  laint  Jacques  eft  l'origine  de  toutes  les  litur- 
gies ,  &  qu'elle  a  été  changée  &:  augmentée  dans  la 
fuite ,  comme  il  arrive  à  tous  les  livres  eccléfiafti- 
ques. 

Pcnfer  de  la  forte  ,  c'eft  fe  refufer  aux  règles  d'une 
faine  critique  ,  &  ne  faire  nulle  attention  à  d'ancien- 
nes autorités,  qui  ne  doivent  laiffer  aucun  doute  fur 
la  qucftion  :  ainfi  Théod,  Balfamon  ,  ce  patriarche 
grec  d'Antioche  ,  que  l'empereur  Ifaac  Lange  fut  fi 
bien  leurrer  en  fe  fervant  de  lui  pour  procurer  à 
Dofithée  le  patriarchat  de  Conflantinople,  dont  il 
l'avoit  flatté  en  fecret  ;  ce  Balfamon ,  dis-je ,  requis 
par  lettres  de  dire  fon  fentiment ,  fi  les  liturgies 
qu'on  avoit  fous  les  noms  de  fiiint  Marc  &  de  faint 
Jacques,  éroient  véritablement  d'eux' ,  répondit: 
»  Que  ni  l'Ecriture-fainte,  ni  aucun  concile  n'avoit 
»  attribué  à  faint  Marc  la  liturgie  qui  portoit  fon 
»  nom  ;  qu'il  n'y  avoit  que  le  32.  canon  du  concile 
M  de  Trullo  qui  attribuât  à  faint  Jacques  la  litur- 
»  gie  qui  étoit  fous  fon  nom,  mais  que  le  85  canon 
»  des  apôtres  ,  le  59  canon  du  concile  de  Laodicée 
»  dans  le  dénombrement  qu'ils  ont  fait  des  livres 
»>  de  l'Ecriture-fainte  compofés  par  les  apôtres  ,  & 
>>  dont  on  devoit  fe  fervir  dans  l'Eglife ,  ne  faifoient 
»  aucune  mention  des  liturgies  de  faint  Jacques  & 
»  de  faint  Marc  ». 

Les  Arméniens  ,  les  Coptes  ,  les  Ethiopiens  ont 
auffi  leurs  diverfes  liturgies  ,  écrites  dans  leurs  lan- 
gues ,  ou  traduites  de  l'arabe. 

Les  chrétiens  de  Syrie  comptent  plus  de  quarante 
liturgies  fyriaques  ,  fous  divers  noms  d'apôtres , 
d'évangélilles  ,  ou  de  premiers  pères  de  l'Eghfe  ; 
les  Maronites  ont  fait  imprimer  à  Rome  ,  en  1592,, 
un  Miffel  qui  contient  douze  liturgies  différentes. 

Les  Nelforiens  ont  aufïï  leur  liturgie  en  langue 
fyriaque ,  de  laquelle  fe  fervent  aujourd'hui  les  chré- 
tiens des  Indes  ,  qu'on  appelle  de  faint  Thomas  ;  il 
efl  étonnant  que  ceux  qui  ont  attribué  ce  chriflia- 
nifme  indien  ,  ou  plutôt  ce  neftorianifme  à  faint 
Thomas  l'iipôtre ,  ne  lui  ayent  pas  attribué  auffi  la 
liturgie.  Mais  la  vérité  eft  que  faint  Thomas  n'éta- 
blit ni  la  liturgie  ,  ni  la  religion  fur  la  côte  de  Co- 
romandel  ;  on  fait  aujourd'hui  que  ce  fut  un  mar- 
chand de  Syrie  ,  nommé  Marc-Thomas  ,  qui  s'étoit 
habitué  dans  cette  province  au  vj.  fiecle  ,  y  porta 
fa  religion  neftorienne  ;  &  lorfque  dans  les  derniers 
tems  nous  allâmes  trafiquer  avec  ces  anciens  chré- 
tiens ,  nous  trouvâmes  qu'ils  n'y  connoifToient  ni 
la  tranfubflantiation  ,  ni  le  culte  des  images  ,  ni  le 
purgatoire,  ni  les  fept  facremens. 

On  voit  dans  le  cabinet  d'un  curieux  en  Hollande 
un  manulcrit  fur  une  efpece  de  peau  de  poifîbn, 
qui  cû  un  ancien  Miffel  d'Iilande  ,  dans  un  jargon 
dont  il  n'y  a  que  les  tcrminailons  qui  foient  latines  , 
©n  y  lit  les  noms  de  faint  Olaiis  &  Hermogaré ,  c'eft 


L  I  T 

une  liturgie  très  -  informe  ,  l'office  des  exorcifles 
en  contient  près  de  trois  quarts  ,  tant  la  philofophie 
avoit  de  part  à  ces  fortes  d'ouvrages. 

Les  Protcftans  ont  auffi  leurs  liturgies  en  lan- 
gue vulgaire  ;  ils  les  prétendent  fort  épurées  &  plus 
conformes  que  toutes  les  autres  à  la  fimplicité  évan- 
gélique  ,  mais  il  ne  faut  que  les  lire  pour  y  trouver 
l'elprit  de  parti  parmi  beaucoup  de  bonnes  chofes 
&  des  pratiques  très-édifiantes  ;  d'ailleurs  les  dog- 
mes favoris  de  leurs  réformateurs  ,  la  prédeflina- 
tion  ,  l'éleftion  ,  la  grâce  ,  l'éternité  des  peines  ,  la 
fatisfadion,  &c.  répandent  plus  ou  moins  dans  leurs 
liturgies  une  certaine  obfcurité ,  quelque  chofe  de 
dur  dans  les  expreffions  ,  de  forcé  dans  les  allufions 
aux  pafTages  de  l'Ecriture-fainte  ;  ce  qui ,  fans  éclai- 
rer la  foi  ,  diminue  toujours  jufques  à  un  certain 
point  cette  onûion  religieufe ,  qui  nourrit  &  fou- 
tient  la  piété. 

Enfin  quelques  -  unes  de  leurs  liturgies  particu- 
lières pèchent  par  les  fondemens  qu'elles  prennent 
pour  les  cérémonies  les  plus  refpeft ables  ;  comme  , 
par  exemple  ,  quelques  liturgies  fondent  le  bap- 
tême fur  la  bénédiftion  des  enfans  par  le  Seigneur 
Jeius  ;  adion  du  Sauveur  qui  n'a  nul  rapport  avec 
l'inftitution  de  ce  facrement. 

Chaque  églife,  ou  plutôt  chaque  étatproteflant,^ 
a  fa  liturgie  particulière.  Dans  plufieurs  pays  les 
magiftrats  civils  ont  mis  la  main  à  l'encenfoir,  & 
ont  fait  &  rédigé  par  écrit  les  liturgies  ;  fe  conten- 
tant de  confulter  pour  la  forme  les  ecclélîaftiques  ; 
peut-être  n'eft-ce  pas  un  fi  grand  mal. 

La  meilleure  liturgie  proteflante  eft  l'anglicane,' 
autrement  celle  de  la  haute  églife  d'Angleterre  ,  la 
dévotion  du  peuple  y  eft  excitée  par  les  petites  lita- 
nies ,  &  les  divers  pafl'ages  de  l'Ecriture-fainte  qu'il 
répète  fréquemment. 

Il  eft  dans  le  chriftianifme  une  fefte  confidérable,' 
dont  on  peut  dire  que  le  principe  fondamental  eft  de 
ne  point  avoir  de  liturgie ,  &  d'attendre  dans  leurs 
affemblées  religieufes  ce  que  l'efprit  leur  ordonne  de 
dire ,  &  l'efprit  eft  rarement  muet  pour  ceux  qui  ont 
la  fureur  de  parler. 

Les  liturgies  ont  une  intime  relation  avec  les  li- 
vres fymboliques ,  entant  qu'ils  font  règles  de  foi 
&  de  culte  ;  mais  ils  trouveront  leur  place  à  Varticlc 
Symbole. 

Eftce  à  la  foudroyante  mufique  des  chantres  dejo- 
fué  autour  de  Jérico,  à  la  douce  harmonie  delaharpe 
de  David ,  à  la  bruyante  ou  faftueufe  mufique  des 
chantres  du  temple  de  Salomon  ,  ou  au  pieux  chant 
du  cantique  que  Jefus-Chrift  &  fes  apôtres  enton- 
nèrent après  la  première  inftitution  de  la  pâque 
chrétienne  ,  que  nous  fommcs  redevables  de  nos 
chœurs  ,  des  hymnes  ,  pfeaumes  &  cantiques  fpiri- 
tuels,  qui ,  dans  toutes  les  communions  chrétiennes, 
font  &  ont  toujours  fait  une  partie, confidérable  du 
culte  public  réglé  ^zx  nos  liturgies  j  c'eft  fans  doute 
ce  qui  mériteroit  de  devenir  l'objet  des  recherches 
de  nos  commentateurs  ,  autant  &  plus  que  ce  tas  de 
futilités  dont  leurs  favans  &  inutiles  ouvrages  font 
remplis. 

Au  refte ,  la  mufique ,  ou  plutôt  le  chant  à  été  chez 
tous  les  peuples  le  langage  de  la  dévotion. 

Pacis  opus  docuit  ,  jujjit  que  filentibus  omnes 
Intcrfacra  tubas  ,  non  inter  bellafonare. 

Calph.  eclogJ 

C'eft  encore  aujourd'hui  en  chantant  que  les  Sau- 
vages de  l'Amérique  honorent  leurs  divinités.  Toutes 
les  fcteSjles  myfttrcs  des  dieux  de  l'antiquité  païenne 
fe  célébroient  au  milieu  des  acclamations  publiques, 
du  pieux  fredonnement  des  prêtres  &  des  bruyantes 
chanfons  des  dévots.  Chaulons  dont  le  fujet  &  les 
paroles  faifoient  avec  les  rites  6c  les  diverfes  céré- 
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nionîes  de  leurs  facrifîces  toutes  leurs  liturgies  ;  à 
l'exade  obfervation  derquelles  ils  croient ,  comme 
on  le  fait,  très-fcrupuieufement  attachés. 

Jean-Gafpard  Suicer ,  favant  grec  ,  fait  une  re- 
marque qui  mérite  qu'on  y  fafTc  attention  dans  fon 
tréfor  de  la  langue  grecque  au  mot  XiiTifyli  »  qai 
munus  aliquod  publicum  olnit  ,  minijler  publicus  ,  fed 
peculiaiutr  iifurpatur  di  bdlo  ;  en  effet ,  ce  mot  dans 
Ifocrates  fignifie  un  héraut  d'armes  ,  &  fans  doute 
que  \ÙTt,^ynt  étoit  ou  fa  commijfion  ,  ou  la  harangue 
qu'il  prononçoit  dans  les  déclarations  de  guerre  ; 
dans  cette  fuppofition  toute  naturelle  ,  il  faut  con- 
venir que  les  liturgies  ont  affez  bien  foutenu  leur 
primitive  deftination  ,  puifqu'elles  ont  caufé  je  ne 
lais  combien  de  guerres  fanglantes  ,  d'autant  plus 
cruelles  que  leur  fourcc  étoit  facrée.  Que  de  fang 
n'ont  pas  fait  répandre  les  doutes  fur  ces  quellions 
importantes  dont  les  premières  notions  parurent 
dans  les  liturgies  J  La  confubftantiabilité  du  verbe, 
les  deux  volontés  de  Jefus-Chrift  ,  la  célèbre  quef- 
lion  ,  fi  le  faint  Efprit  procède  du  Père  ou  du  Fils  ? 

Mais  ,  pour  parler  d'évenemens  plus  rapprochés 
de  notre  fiecle  ,  ne  fut-ce  pas  une  queftion  de  litur- 
gie qui  abattit ,  en  1 6 1 9 ,  la  tête  du  refpedable  vieil- 
lard Barneweldt  ?  Et  trente  ans  après  ,  l'infortuné 
roi  d'Angleterre  Charles  L  ne  dut-il  point  la  perte 
ignominieufe  &  de  fa  couronne  &  de  fa  vie,  à  l'im- 
prudence qu'il  avoit  eue  quelques  années  aupara- 
vant, d'envoyer  en  Ecoffe  la  liturgie  anglicane,  & 
d'avoir  voulu  obliger  les  presbytériens  écoffois  à 
recevoir  un  formulaire  de  prières  différent  de  celui 
qu'ils  fuivoient. 

Condufion.  Les  liturg'us  néceffaires  font  les  plus 
courtes ,  &  les  plus  fimpies  font  les  meilleures  ;  mais 
fur  un  article  aulîi  délicat ,  la  prudence  veut  qu'on 
fâche  refpe-Ster  fouvent  l'ufage  de  la  multitude  quel- 
que informe  qu'il  foit ,  d'autant  plus  que  celui  à  qui 
on  s'adreffe  entend  le  langage  du  cœur,  &  qu'on 
peut ,  in  petth  ,  réformer  ce  qui  paroît  mériter  de 
l'être. 

LITZ/US ,  f  m.  (  Llttér.  )  bâton  augurai  recour- 
bé par  le  bout  comme  une  croffe  ,  &  plus  gros  dans 
cette  courbure  qu'ailleurs. 

Romulus  ,  dont  la  politique  demandoit  de  favoir 
fe  rendre  les  dieux  favorables ,  créa  trois  augures  , 
inftitua  le  Htuus  pour  marque  de  leur  dignité  ,  &  le 
porta  lui-môme,  comme  chef  du  collège,  &  comme 
irès-verfé  dans  l'art  des  préfages:  depuis  lors,  les 
augures  tinrent  toujours  en  main  le  lituus,  lorfqu'ils 
prenoient  les  aufpices  fur  le  vol  des  oifeaux  ;  c'eft 
par  cette  railon  qu'ils  ne  font  jamais  repréfentés  fans 
le  bâton  augurai,  &  qu'on  le  trouve  communément 
fur  les  médailles ,  joint  aux  autres  ornemens  ponti- 
ficaux. 

Comme  les  augures  ctoicnt  en  grande  confidéra- 
tion  dans  les  premiers  tems  de  la  république  ,  le  bâ- 
ton augurai  étoit  gardé  dans  le  capitole  avec  beau- 
coup de  foin  ;  on  ne  le  perdit  qu'à  la  prifc  de  Rome, 
par  les  Gaulois  ,  mais  on  le  retrouva  ,  dit  Ciccron  , 
dans  une  chapelle  des  Saliens  fur  le  mont-Palatin. 

Les  Romains  donnèrent  aulTi  le  nom  de  lituus  h 
im  inftrument  de  guerre  courbé  à  la  manière  du  bâ- 
ton augurai ,  dont  on  fonnoit  à  peu  près  comme  on 
fonnc  aujourd'hui  de  la  trompette  ;  il  donnoit  un  Ion 
aigu  ,  &  fervoit  pour  la  cavalerie.  (  Z>.  7.  ) 

LIVADIA  ,  {Giog.)  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne ,  en  Livadic.  Les  anciens  l'ont  connue  fous 
le  nom  de  Lebudia  ,  Lebadea  ,  l<i  A  y  fubfiftc  encore 
des  infcriptions  dans  lefquellcs  on  lit  tto^k  A».3c«cftfc)i'. 
Elle  ell  partagée  par  une  rivière  que  Wheclcr  nom- 
me Hcrcyna,  qui  fort  par  quelques  paflages  de  l'Hé- 
licon  ,  &  qui  le  rend  dans  le  lac  de  Livadic.  Cette 
ville  cft  habitée  par  des  Turcs  ,  qui  y  ont  dos  mof- 
quccs ,  &:  des  Grecs  qui  y  ont  des  églifcs.  Son  trafic 
Tornc  IX. 
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confiée  en  laîne  ,  en  blé  &  en  ris.  Elle  eft  fituée  à 
23  lieues  N.  O.  d'Athènes  ,  &  25  S.  E.  de  Lcpante. 
Long.^i.^Jat.jS.^o.  {D.J.) 

Ll VADIE  LA  ,  (  Géog.  )  ce  mot  pris  dans  un  fens 
étendu  ,  lignifie  tout  le  pays  que  les  anciens  enten- 
doient  par  la  Grèce  propre  ,  ou  Hcllas  ;  mais  la  Z/- 
vadie  proprement  dite  ,  n'eft  que  la  partie  méridio- 
nale de  la  Livadie  prife  dans  le  lens  le  plus  étendu, 
&  comprend  ce  que  les  anciens  appelloient  la  Pho- 
cide ,  la  Doride  6c  la  Locride.  Elle  a  au  levant  le 
duché  d'Athènes  &  la  Stramulipa  ,  &  eft  entre  ces 
deux  pays  ,  la  Macédoine,  la  baffe  Albanie  ,  &  le 
golphe  de  Lépante  ;  la  ville  de  Livadia  donne  fon 
nom  à  cette  contrée.  (  Z).  /.  ) 

Livadie  ,  lac  de ,  (  Géog.  )  lac  de  Grèce ,  connu 
des  anciens  fous  le  nom  de  Copays ,  ou  plutôt  fous 
autant  de  noms  qu'il  y  avoit  de  villes  voifines  ;  car 
on  l'appelloit  auffi  Haliartios,  de  la  ville  d'Haliarte 
qui  étoit  fur  le  rivage  occidental  ;  Paufanias  le  nom- 
me Cephijjis  ,  parce  que  le  fleuve  Cephiffe  le  traver- 
foit.  Alien  l'appelle  le  marais  d'Oncheftos  ,  à  caufe 
d'une  ville  de  ce  nom  ,  qui  étoit  au  midi  du  lac.  Son 
nom  moderne  eft  chez  les  Grecs  d'aujourd'hui  Lim- 
nitis  Livadias  ,  A/'//>'«  twç  ^/.SacT/aî  le  marais  de  Livadie  > 
&  plus  particulièrement  Lago  di  TopogUa. 

Il  reçoit  plufieurs  petites  rivières  qui  arrofenî  cet- 
te belle  plaine  ,  laquelle  a  environ  une  quinzaine  de 
lieues  de  tour  ,  &  abonde  en  ble  &  en  pâturages. 
Auffi  étoit-ce  autrefois  un  des  quartiers  les  plus  peu- 
plés de  la  Béotie. 

Mais  l'eau  de  cet  étang  s'enfle  quelquefois  fi  fort ,' 
par  les  pluies  &  les  neiges  fondues,  qu'elle  inonde 
la  vallée  jufqu'à  plufieurs  lieues  d'étendue.  Elle 
s'engoufre  ordinairement  fous  la  montagne  voifine 
de  l'Euripe ,  entre  Négrepont  &  Talanda  ,  &  va  fe 
jetter  dans  la  mer  de  l'autre  côté  de  la  montagne. 
Les  Grecs  modernes  appellent  ce  lieu  Tabathra;  voyi 
Spon  &  Wheeler.  (Z?./.) 

LIVARDE  ,  f.  f.  terme  de  Ccrderie ,  eft  une  corde 
d'étoupe  autour  de  laquelle  on  tortille  le  fil  pour 
lui  faire  perdre  le  tortillement,  &  le  rendre  plus 
uni.  f'^oyei  l'art.  CoRDERIE. 

LIVECHE,  f  f.  (^Hifl.  nat.  Bot.  )  Liguftrum  ,  gen- 
re de  plante  à  fleur  ,  en  rofe  &  en  umbelle  ,  com- 
posée de  plufieurs  pétales  difpolés  en  rond,  &  fou- 
tenus  par  le  calice  qui  devient  un  fruit  compofe  de 
deux  femences  oblongues ,  plates  d'un  côté  ,  conve- 
xes &  cannelées  de  l'autre.  Tournefort.  /«y?,  rei  herb, 
Voyei  Plante. 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  umbellifere  ;  la  plus  commune  cultivée  dans 
les  jardins  de  médecine  ,  efl  le  ligujiicum  vulgare  , 
foltis  agii  ;  en  anglols  ,  common  lavage  ;  en  françois  , 
liveche  à  feuilles  d'ache  ;  nous  allons  la  décrire. 

Sa  racine  eft  charnue  ,  épaiffe  ,  durable  ,  noirâtre 
en-dehors,  blanche  en-dedans.  Ses  tiges  font  ordi- 
nairement nombreufcs,  épaiffes,  crcules,  cannelées, 
partagées  quelquefois  en  plufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  font  longues  d'un  pié  &  plus ,  découpées  en 
plufieurs  lobes  ,  dont  les  dernières  dlvlfions  appro- 
chent en  quelque  manière  de  celles  de  l'ache  Ac  ma- 
rais ,  mais  font  bien  plus  grandes ,  dentelées  profon- 
dément i\  leur  bord  ,  fort  llfi'cs ,  lulfantes  ,  d'un  verd 
foncé ,  &  d'une  odeur  forte.  Les  rameaux  Si.  les 
fommets  des  tiges  portent  de  grands  paralols  de 
fleurs  en  rofe,  compolccs  de  cinq  pétales  ,  jaunes  le 
plus  fouvent  ,  placés  en  rond  &  ibutenus  liir  un  ca- 
lice. Ce  calice  fe  change  enfuite  i:n  un  fruit  ,  com- 
pofe de  deux  graines  ,  oblongues,  i^lus  grofies  que 
celles  d'.ichc  ,  convexes,  canelces  d'un  côté  ,  ap- 
platles  de  rautrc,&  de  couleur  oblcurc.  Toute  cet- 
te plante  ,  fiir  tout  fa  graine  ,  répand  une  odeur  for- 
te ,  aromatique  &:  de  drogue.  (  D.  J.  ) 

Liveche  ,  (  Mat.  mii.  )  ou  Ache  de  MOvrA- 

<^  <^'  g  S  U 
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GNE  ,  Uvijllcum.  La  racine  &  la  femence  de  Uve- 
che  Ibnt  rcs;nrdcs  comme  alexipharmaqucs  ,  carmi- 
natives  ,  diurctiqucs  &  utérines.  C'ell  princii^alc- 
«nent  par  cette  dernière  propriété  ,  que  les  auteurs 
l'ont  recommandée  ;  ils  ont  dit  qu'elle  tailoit  paroî- 
tre  les  vuidanges  ,  qu'elle  chaflbit  le  placenta  &  le 
fœtus  mort.  La  doie  de  la  racine  en  poudre  eit  d'un 
gros  julqu'à  deux  ,  &  celle  de  la  graine  ,  depuis  un 
icrupule  julqu'à  un  gros. 

Le  iuc  des  feuilles  fraîches  de  livechc  pris  à  la 
dolc  de  deux  ou  trois  onces,  eil  regardé  par  quel- 
ques auteurs  ,  comme  un  fpécitîque  dans  les  mêmes 
cas,  aulîi-bien  que  contre  la  fupprclîion  des  règles. 

Les  différentes  parties  de  la  iivcclu  entrent  dans 
quelques  préparations  pharmaceutiques.  (/■) 

LIVENZA  LA,  {G cog.)  en  Vjiùn,  Liquentia,  ri- 
vière d'Italie,  dans  l'état  de  la  république  de Venife. 
Elle  a  fa  fource  aux  confins  du  Beiluneze ,  &  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Venife,  à  20  milles  de  cette  ville, 
au  levant  d'été.  (^D.  /.) 

LIVIDE,  adj.  LIVIDITÉ,  f.  f.  (Gramm.)  Cou- 
leur de  la  peau ,  lorlqu'on  a  été  frappé  d'un  coup 
violent  :  elle  a  quelquefois  la  même  couleur  par  un 
vice  intérieur.  Les  chairs  qui  tendent  à  la  gangrené, 
deviennent  livides.  La  Uviditc  du  vifage  marque  la 
mauvaife  fanté. 

LIViERE,  (Gcog.')  en  latin  Livoria,  lieu  de  France, 
en  Languedoc,  auprès  de  Narbonne.  On  y  voit  trois 
abîmes  d'eau  aiTez  profonds  &c  fort  poilTonneux  :  les 
habitans  les  appellent  oclialas,  en  latin  oculi  Livoria. 
11  nous  manque  une  explication  phyfique  de  ces  trois 
cfpeces  de  gouffres.  i^D,  /.) 

LIVONIE,  LA  {Gcog.')  province  de  l'empire  ruf- 
fien,  avec  titre  de  duché,  fur  la  mer  Baltique,  qui 
la  borne  au  couchant,  &  fur  le  golfe  de  Finlande, 
qui  la  borne  au  nord. 

Cette  province  peut  avoir  environ  cent  milles 
germaniques  de  longueur,  en  la  prenant  depuis  les 
frontières  de  la  PrufTe  jufqu'à  Riga,  &  quarante  mil- 
les dans  fa  plus  grande  largeur,  fans  y  comprendre 
les  îles. 

On  peut  lire,  fur  l'hiftoire  &  la  divifion  de  ce 
paySjMathias  Strubiez,  Livoniœ  defcriptio,  Hartk- 
ïioch,  &  Albert  Wynk  Kojalowiez,  hijioria  Lithua- 
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On  ne  vint  à  pénétrer  en  Livonie  que  vers  l'an  1 1 5  8: 
des  marchands  de  Lubcc  s'y  rendirent  pour  y  com- 
mercer, &  par  occafion  ils  annoncèrent  l'évangile 
à  ces  peuples  barbares. 

Le  grand-maitre  de  l'ordre  teutonique  y  établit 
enfuite  un  maître  particulier,  &  la  Livonie  demeura 
plus  de  trois  cens  ans  fous  la  puifTance  de  l'ordre. 
En  15 13,  Guillaume  de  Plettenberg,  maître  parti- 
culier du  pays,  fecoua  le  joug  de  fon  ordre,  &  de- 
vint lui-même  fouverain  de  la  Livonie. 

Bientôt  après  ,Yvan  grand  duc  de  Mofcovie,  ra- 
vagea le  pays,  &  s'empara  de  plufieurs  places  :  alors 
Kettler  grand  maître  de  l'ordre  de  Livonie,l'Q  voyant 
hors  d'état  de  réfiller  auxMofcovites,  appella  Sigif- 
mond  à  fon  fecours  en  1557,  &  la  Livonie  lui  fut 
cédée. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  la  ville  de  Revel  fe 
mit  fous  la  protedion  d'Eric  roi  de  Suéde  ;  ce  qui 
forma  deux  partis  dans  la  province,  &  des  guerres 
qui  ont  fi  long-tems  duré  entre  la  Mofcovie,  la  Suéde 
ëc  la  Pologne. Enfin, le  gaindelabataille  dePultova 
valut  à  Pierre  le  grand  la  conquête  de  cette  pro- 
vince, &  le  traité  deNieuftad  lui  en  afTura  la  pof- 
fefTion. 

La  £ivo/2id  comprend  la  Courlande ,  la  Semigaîle, 
rile  d'Oëfel ,  l'archevêché  de  Riga  ,  l'évêché  de 
Derpt,&  les  terres  du  grand  maître  de  l'ordre  teu- 
tonique. Riga  en  efl  la  capitale  :  fes  autres  villes  & 
foitereffes  principales  Ibnt ,  Windau ,  Goldingen  en 
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Courlande  ,  Mittau  ,  SemigalIe ,  Sonneburg  dans 
l'île  d'Oëfel ,  Pernau,  Revel ,  Derpr ,  Nerva,  &c. 

On  cueille  tant  de  froment  en  Livonie  ,  que  cette 
province  efl  comme  le  grenier  de  Lubec,  d'Amfter- 
dnm,  de  Danemark,  &  de  Suéde  :  elle  abonde  en 
pâturages  &  en  bétail.  Les  lacs  &  les  rivières  four- 
niffeni  beaucoup  de  poiffon.  Les  forêts  nourriffent 
quantité  de  bêtes  fauves  :  on  y  trouve  des  bifons, 
des  élans ,  des  martes ,  &  des  ours  ;  les  lièvres  y  font 
blancs  pendant  l'hiver,  &  cendrés  en  été.  Les  pay- 
fans  y  font  toute  l'année  ferfs  &c  miférables  ;  les  no- 
bles durs,  grolliers,  6c  tenans  encore  de  la  barba- 
rie. (D.  y.) 

Livonie  ,  terre  de ,  {Lfifi.  /2(z/.)efpece  de  terre  bo- 
laire  dont  on  fait  ufage  dans  les  pharmacies  d'Alle- 
magne. Il  y  en  a  de  jaune  &  de  rouge  :  la  première 
ert  fort  douce  au  toucher.  Si.  fond,  pour  ainfi  dire, 
dans  la  bouche.  La  féconde  eftd'un  rouge  pâle;  elle 
ell  moins  pure  que  la  précédente  ;  fon  goût  efl  Hyp- 
tlquc  &  aflringent.  Ces  terres  ne  font  point  folu- 
bes  dans  les  acides.  Les  Efpagnols,  les  Portugais  Se 
les  Italiens  en  font  ulage.  Elle  vient  fous  la  forme 
d'une  terre  figillée,  &  eft  en  petits  gâteaux  qui  por- 
tent l'empreinte  d'un  cachet  qui  repréfente  une 
égLife  &  deux  clés,  en  fautoir.  Hill,  hifi.  nat.  des  fof- 
Jdes.  Cette  terre  fe  trouve  en  Livonie, 6c  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  la  terre  lemnienne. 

LIVOURNE,  ÇGéog.)  en  latin  moderne  Ligur- 
num,  en  anglois  Leghorn,  ville  d'Italie  des  états  du 
grand-duc  de  Tofcane  dans  le  Pifan,  avec  une  en- 
ceinte fortifiée,  une  citadelle,  &  un  des  plus  fameux 
ports  de  la  Méditerranée. 

La  franchife  de  fon  commerce  y  attire  un  très- 
grand  abord  d'étrangers  ;  on  ne  vifite  jamais  les  mar- 
chandifes  qui  y  entrent;  on  y  paye  des  droits  très- 
modiques  qui  fe  lèvent  par  balles,  de  quelque  grof- 
feur  qu'elles  foient,  &  quelle  qu'en  foit  la  valeur. 

La  juftice  s'y  rend  promtement,  régulièrement,  Se 
impartialement  aux  négocians.  Toute  fefte  &  reli- 
gion y  jouit  également  d'un  profond  repos  ;  les 
Grecs,  les  Arméniens  y  ont  leurs  églifes.  Les  Juifs 
qui  y  pofTedent  une  belle  fynagogue  &  des  écoles 
publiques,  regardent  Z.zVo«/-/2e  comme  une  nouvelle 
terre  promife.  La  feule  monnoie  du  grand  duc  an- 
nonce pleine  liberté  &  proteftion.  Ses  écus  appelles 
Uvourniens,  préféntent  d'un  côté  le  bulle  du  prince, 
de  l'autre  le  port  de  Livournet  &  une  vue  de  la  ville, 
avec  ces  deux  mots  qui  dilént  tant  de  chofés  :  Et 
patet ,  &  favet. 

C'eft  ainfi  que  Livourne  s'efl  élevée  en  peu  de 
tems ,  &  eft  devenue  tout  enfemble  une  ville  confi- 
dérable,  riche,  très- peuplée,  agréable  par  fa  pro- 
preté ,  &  par  de  larges  rues  tirées  au  cordeau  :  elle 
dépend  pour  le  fpirituel  de  l'archevêché  de  Pife. 

Ce  n'étoit  dans  le  feizieme  fiecle  qu'un  mauvais 
village  au  milieu  d'un  marais  infeft;  mais  Côme  I.' 
grand-duc  de  Tofcane,  a  fait  de  ce  village  une  des 
plus  floriftantes  villes  de  la  Méditerranée,  au  grand 
regret  des  Génois,  qui  crurent  le  tromper  en  lui 
demandant  pour  cette  bicoque,Sarfane  ville  épifco- 
pale  qu'il  voulut  bien  leur  céder  en  échange ,  quoi- 
qu'elle lui  donnât  une  entrée  dans  leur  pays  :  mais 
il  connoiflbit  la  bonté  du  port  de  Livourne,  &  les 
avantages  qu'un  gouvernement  éclairé  en  pouvoit 
tirer  pour  le  commerce  de  l'Italie.  Il  commença 
d'abord  l'enceinte  de  la  ville  qu'il  vouloit  fonder , 
&  bâtit  un  double  môle. 

Il  faut  cependant  que  les  navigateurs  fe  guident 
par  X^portulant  de  M.  Michelot ,  fur  \^  précautions 
à  prendre  pour  le  mouillage  &  l'entrée,  tant  du  port 
que  du  môle  de  Livourne. 

Cette  ville  patrie  de  DonatoRofetti,  qui  profef- 
foit  les  Mathématiques  à  Pife  dans  le  dernier  fiecle, 
cil  fituée  fur  la  Méditerranée,  à  4  lieues  S.  de  Pife, 
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18  S.  O.  de  Florence,  8  S.  O.  de  Lucques,  58N.  O. 
de  Rome.  Long,  félon  Cafîîni,  27.  ij.  jo.  lut.  ^j  . 
3j.  2.  &  félon  Harris  ,  long.  30.  /(T.  iS.lat,  4J. 
18.  {D.  J.) 

LIVRAISON,  f.  f.  {Jurifprud.)  eftia  tradition 
d'une  chofe  dont  on  met  en  poirelfion  celui  à  qui 
on  la  livre. 

Mais  ce  terme  ne  s'applique  communément  qu'aux 
chofes  qui  fe  doivent  livrer  par  poids  ou  par  me- 
fure  :  pour  les  autres  chofes  mobiliaires  &  pour  les 
immeubles,  on  dit  ordinairement  tradition. 

La  vente  des  chofes  qui  doivent  fe  livrer  par 
poids  &  par  mefure,  n'eil  point  parfaite  jufqu'à  la 
livrai/on  ;  tellement  que  le  bénéfice  &  la  perte  qui 
furviennent  aux  marchandifes  avant  la  livrai/on, 
ne  concernent  que  le  vendeur  &  non  l'acheteur. 
f^oyei  ci-après  TRADITION.    (J) 

LIVRE,  f.  m.  (^Linér.^  écrit  compofé  par  quelque 
pcrfonne  intelligente  fur  quelque  point  de  fcience, 
pour  l'inftruftion  &  l'amulemerit  du  lecteur.  On  peut 
encore  définir  un  livre,  une  compofition  d'un  hom- 
me de  lettres,  faite  pour  communiquer  au  public 
Bc  à  la  poftérité  quelque  chofe  qu'il  a  inventée , 
vue,  expérimentée,  &c  recueillie  ,  &  qui  doit  être 
d'une  étendue  affez  confidérable  pour  faire  un  vo- 
lume, f^oyei  Volume. 

En  ce  fens,  un  livre  eft  diflingué  par  la  longueur 
d'un  imprimé  ou  d'une  feuille  volante,  &  d'un  tome 
ou  d'un  volume  comme  le  tout  efl  de  fa  partie;  par 
exemple  ,  l'hifloire  de  Grèce  de  Temple  Stanyan,  eft 
un  fort  bon  livre ,  divifé  en  trois  petits  volumes. 

Ifidore  met  cette  diilindion  entre  liber  &  codex, 
que  le  premier  marque  particulièrement  un  ouvrage 
féparé,  faifant  feul  un  tout  à  part,  &  que  le  le- 
cond  fignlfie  une  coUedion  de  livres  ou  d'écrits. 
Ifid.  orig.  Ub.  Vl.  cap.  xiij.  M.  Scipion  MalTei  pré- 
tend que  codex  fignifie  un  livre  de  forme  quarrée, 
&  liber  un  livre  en  forme  de  regiftre.  Voyei_  MafFei, 
hijlor.diplom.  Ub.  II.  biblioc.  italiq.  tom.  II.  p.  244. 
yoye:^  aufli  Saalbach,  de  lib.  veter.parag.  4.  Reimm. 
idea  fyjlem.  ani.  litter.  pag.  230. 

Selon  les  anciens ,  un  livre  difFéroit  d'une  lettre 
non  feulement  par  fa  grofTeur ,  mais  encore  parce 
que  la  lettre  étoit  pliée,  &  le  livre  feulement  roulé. 
Voye'^  Pitlfc.  L.  ant.  tom.  H.  pag.  84.  voc.  livri.  Il  y 
a  cependant  divers  livres  anciens  qui  exiftcnt  eU" 
core  fous  le  nom  de  lettres  :  tel  elt  1  art  poétique 
d'Horace.  Voye^^  Épitre,  Lettre. 

On  dit  un  vieux ,  un  nouveau  livre  ,  un  livre  grec, 
itn  livre  latin  ;  compofer  ,  lire,  publier,  mettre  au 
jour,  critiquer  wnlivre;  le  titre  ,  la  dédicace,  la  pré- 
face, le  corps,  l'index  ou  la  table  des  matières,  l'cr- 
rata  d'un  Livre  Voye^  PRÉFACE , Titre,  &c. 

Collationner  un  livre,  c'eft  examiner  s'il  efl  cor- 
rc£l,  fi  l'on  n'en  a  pas  oublié  ou  tranfpofé  les  feuil- 
lets ,  s'il  eft  conforme  au  manufcrit  ou  à  l'original 
iur  lequel  il  a  été  imprimé. 

Les  relieurs difent,  plier o«  brocher,  coudre,  bat- 
tre ,  mettre  en  preffe ,  couvrir ,  dorer,  lettrer  un  li- 
yre.    Foyei  Reliure. 

Une  collection  confidérable  de  livres  pourroit 
s'appeller  improprement  une  librairie:  on  la  nomme 
mieux  bibliothèque.  Voyez  Librairie  6-  Biblio- 
thèque. Un  inventaire  de  livres  tait  à  deflTcin  d'in- 
diquer au  lc£tcur  un  livre  en  quelque  genre  (|ue  co 
ioit,  s'appelle  un  catalogue,  f^oyei  CATALOGUE. 

Cicéron  appelle  M.  Caton  hellus  libioriim,  un  dé- 
voreur de  livres.  Gaza  rcgardoit  les  livres  de  l'iu- 
tarque  ,  &  Hermol.  Barb.iro  ceux  de  Pline  comme 
les  meilleurs  de  tous  les  livres.  Gentsken  ,  liijL  phi- 
lof.  pag.  I  ]o,  Harduln./7r.c/I/r.  ad  Plin. 

Barthol.  de  libr.  legend.dij/èrt.  III.  pag.  GG.  a  fait 
\\\\  traité  fur  les  meilleurs  livres  des  aiueurs:  félon 
.lui,  le  meilleur  //vr^  deTertullien  eft  fon  traité  de  pal- 
lia :  de  S,  Auguftin  ,  /./  cité  de  Dieu  :  d'IUppocratc, 
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coacce prœnotioTies:  de  Cicéron,  le  traité  de  offiàïs: 
d'Ariftote ,  de  animalibus  :  de  Galicn  ,  de  uju  par-^ 
tium  :  de  Virgile,  le  nxieme  livre  de  l'Énéi  ie  :  d'Ho- 
race ,  la  première  &  la  fepticme  de  fes  Épitrcs  :  de 
Catulle,  Coma  Bérénices  .-de  Jtivenai,  la  fixicme  laty- 
re:  de  Plante,  \  Epidicus  :  deThéocrite,  la  vingtfep- 
tieme  Idylle  :  de  Paracelfe ,  chirurgia  :  di  Sévennus  , 
de  abceffîbus  :  de  Budé  ,  les  Commentaires  fur  la  lan- 
gue gréque  :  de  Joléph  Scaliger,  de  emendatione  tem- 
porum  :  de  Bellarmin ,  de  fcripioribus  ecclejiajlicis  : 
de  Saumaife,  exercitationes  Flinianœ  :  de  Voffius, 
inflitutiones  or^wri^  ;  d'Hcinfius  ,  ariftkarcus  facer  : 
de  Cafaubon,  exercitationes  in  Baronium. 

Il  eft  bon  toutefois  d'obferver  que  ces  fortes  de 
jugemens,  qu'un  auteur  porte  de  tous  les  autres, 
font  fouvent  fujcts  à  caution  &  à  reforme.  Rien 
n'eft  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  mérite  de 
certains  ouvrages,  qu'on  n'a  pas  feulement  lus,  ou 
qu'on  préconife  fur  la  foi  d'autrui. 

Il  eft  néanmoins  néceffaire  de  conncître  par  foi- 
mcme, autant  qu'on  le  peut,  le  meilleur //V«  en  cha- 
que genre  de  Littérature  :  par  exemple ,  la  meilleure 
Logique ,  le  meilleur  Diftionnaire ,  la  meilleure  Phy- 
fique,  le  meilleur  Commentaire  fur  la  Blb!e,  la  meil- 
leure Concordance  des  Évangeliftes ,  le  meilleur 
Traité  de  la  religion  chrétienne,  &c.  par  ce  moyen 
on  peut  fe  former  une  bibliothèque  compolée  des 
meilleurs  livres  en  chaque  genre.  On  peut,  par  exem- 
ple, confulter  pour  cet  effet,  le  livre  de  Pople,  inti- 
tulé ,  cenfura  celebrium  auclorum  ,  où  les  ouvrages 
des  plus  confidérables  écrivains  &  des  meilleurs 
auteurs  en  tout  genre  lont  expofés  :  connoiffance 
qui  conduit  à  en  faire  un  bon  choix.  Mais  pour  ju- 
ger de  la  qualité  d'un  livre,  il  faut  félon  quelques- 
uns,  en  confidérer  l'auteur,  la  date,  les  éditions,  les 
traductions,  les  commentaires,  les  épitomcs  qu'on 
en  a  faits,  le  fuccès,  les  éloges  qu'il  a  mérités,  les 
critiques  qu'on  en  a  faites,  les  condamnaiions  ou  la 
fupprefiîon  dont  on  l'a  flétri,  les  adverfaires  ou  les 
défenfeurs  qu'il  a  eus ,  les  continuateurs ,  &c. 

L'hiftoire  d'un  livre  renferme  ce  que  ce  livre  con- 
tient ;  &:  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement  extraie 
ou  analyfe,  comme  font  les  journallftes;ou  (es  accef- 
foires,  ce  qui  regarde  les  littérateurs  ôi.  les  biblio- 
thécaires,   f^oye:^  JOURN.AL. 

Le  corps  d'un  livre  confifte  dans  les  matières  qui 
y  font  traitées  ;  &  c'eft  la  partie  de  l'auteur  :  entre 
ces  matières  il  y  a  un  fujet  principal  à  l'égard  du- 
quel tout  le  refte  eft  léulement  acceffoire. 

Les  incidens  accelToires  d'un  livre  font  le  titre ," 
l'épître  dédicatoire,  la  préfact: ,  les  fommalres,la 
table  des  matières,  qui  font  la  partie  de  l'éditeur; 
à  l'exception  du  titre, de  la  première  page  ou  du  fron- 
tilpice ,  qui  dépend  quelquefois  du  libraire,  l'oye^ 
Titre. 

Les  fentimens  doivent  entrer  dans  la  compofition 
d'un  livre,  &c  en  être  le  principal  fondement  :  la  mé- 
thode ou  l'ordre  des  matières  doivent  y  rci^ner  ;  &C 
enfin,  le  ftyle  qui  confifte  dans  le  ciiolx  &  l'arran- 
gement des  mots,  eft  conuue  le  coloris  qui  doit  être 
répandu  fur  le  tout,  f^'oye^  SENTIMENT,  Style, 

MÉTHODE, 

On  attribue  aux  Allemands  l'invention  des  hiftoi- 
rcs  littéraires,  comme  les  journaux,  les  catalogues^ 
6i  autres  ouvrages,  oii  l'on  rend  compte  des  livres 
nouveaux;&  un  auteur  de  cette  nation  (Joan-Alhcrt 
Fabricius)  dit  modeftement  que  fes  comp.unotcs 
font  en  ce  genre  tupéricurs  à  toutes  les  autres  na- 
tions, f'^oyei  ce  i|u"on  doit  penler  de  cette  prcten- 
tion  au  mot  Joi  KN  AL.  Cet  auteur  a  donné  l'hilloirc 
des  livres  grecs  &  latuis  :  Woltius  celle  des  livres  hé- 
breux :  Boeder  celle  des  principaux  livres  de  chaque 
fcience  rStruvius  celle  des  livres  d'Hiftoirc,  de  Lois 
&  de  Phllofo])hle  :  l'abbé  Fabricius  celle  des  livres 
de  fa  propre  bibliothèque  :  Lambecius  celle  des  w- 
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vns  de  la 'bibliothèque  de  Vienne  :  Lelong  celle  dos 
livns  de  l'Écriture  :  Mattairc  celle  des  /ivres  impri- 
mes avant  1550.  f^oyc^  Reimni.  Bil^L  acroam.  in 
prafat.  parag.  1.  pag.  J:  Bof.  ad  not.  Jcripc.  ecclef. 
-cap.  iv.  parag.  xiij.  pzg.  124.  (^  fiq.  Mais  à  cette 
fbulc  d\iutem"S,  (ans  parler  de  la  Croix-du-Mainc, 
■deDuverdicr,  de  Fauchet,  de  Colomiez,  &  do  nos 
anciens  bibliothécaires,  ne  pcuvons-nous  pas  oppo- 
ier  MM.  Bailiet,  Dupin,  dom  Cellier,  les  auteurs 
<iu  Journal  des  favans,  les  journalises  de  Trévoux, 
l'abbé  Desfontaincs,  &  tant  d'autres,  que  nous 
pourrions  revendiquer ,  comme  Bayle  ,  Bernard  , 
'jBainagc ,  &c  ? 

Brûler  un  livre  :  forte  de  punition  &  de  fiétriffure 
'fort  en  ul'age  parmi  les  Romains  :  on  en  commettoit 
le  foin  aux  triumvirs ,  quelquefois  aux  préteurs  ou 
aux  édiles. Un  certain  Labienus,  que  f  on  génie  tourné 
à  la  fatyre  fît  furnommer  R^bienus ,  fut,  dit-on, 
îe  premier  contre  les  ouvrages  duquel  on  lévit  de 
la  forte.  Ses  ennemis  obtinrent  un  fenatùs-conlultc, 
par  lequel  il  fut  ordonné  que  tous  les  ouvrages  qu'a- 
A^oit  compofés  cet  auteur  pendant  plufieurs  années, 
•feroient  recherchés  pour  être  bridés  :  choie  étrange 
&  nouvelle,  s'écrie,  Sénequc,  févir  contre  les  Scien- 
ces! Res  nova.  &  inlueta^  JuppUcium  de  Jludiis  fumi  ! 
exclamation  au  refte  troidc  &  puérile  ;  puilqu'en 
ces  occafions  ce  n'eil  pas  contre  les  Sciences,  mais 
contre  l'abus  des  Sciences  que  févit  l'autorité  pu- 
blique. On  ajoute  que  CaUius  Servius  ami  de  La- 
bienus ,  entendant  prononcer  cet  arrêt,  dit  qu'il  fal- 
loit  auffi  le  brûler,  lui  qui  avoir  gravé  ces  //vr«dnns 
fa  mémoire  :  nunc  me  vivum  comburi  oportet ,  qui  il'os 
■didici ;  &  que  Labienus  ne  pouvant  furvivre  à  fes 
ouvrages,  s'enferma  dans  le  tombeau  de  fes  ancê- 
tres, &  y  mourut  de  langueur.  /Vj/c^Tacit.  in  agric. 
cap.  ij^  n.  j.  Val.  Max.  lib.  I.  cap.  j.  n.  xij.  Ta- 
•cit.  Annal,  lib.  IV.  c.  xxxv.  n.  iv.  Seneq.  Controv. 
in  prctfut.  parag.  6.  Rhodig.  antiq.  Licl.  cap.  xiij. 
lib.  Il.SdXm.ad Pamirol.  toin.  I.  tic.  xxij.pag.  68, 
Pitifcus ,  Licl.  antiq.  tom.  IL  pag.  84.  On  trouve 
plufieurs  autres  preuves  de  cet  ufage  de  condam- 
ner les  livres  au  feu  dans  Reimm.  Idea  fyfictn.  ant, 
litter,  pag.  j8c).  &  fuiv. 

A  l'égard  de  la  matière  des  livres,  on  croit  que 
d'abord  on  grava  les  caraâeres  fur  de  la  pierre  ; 
témoins  les  tables  de  la  loi  données  à  Moife,  qu'on 
regarde  comme  le  plus  ancien  livre  dont  il  foit  fait 
mention  :  enfuite  on  les  traça  fur  des  feuilles  de  pal- 
mier,  fur  l'écorce  intérieure  ôi.  extérieure  du  tilleul , 
fur  celle  de  la  plante  d'Egypto  nommée  papyrus.  On 
fe  fervit  encore  de  tablettes  minces  enduites  de  cire , 
fur  lefquelles  on  tr.^çoit  les  caraderes  avec  un  flilet 
ou  poinçon,  ou  de  peaux,  fur -tout  de  celles  des 
boucs  &  des  moutons  dont  on  fit  enluite  le  parche- 
min. Le  plomb,  la  toile,  la  foie,  la  corne,  Si  enfin 
le  papier,  furent  fucceffivement  les  matières  fur  lef- 
quelles on  écrivit.  P\  Calmet ,  Dijfere.  I.fur  la  Gcn. 
Comment.  1. 1.  diction,  de  la  Bible, /.y,/»,  j  / 6^.  Dupin , 
Libr.  Dijjert.  IF. pag.  yo.  hijî.  de  Cacad.  des  Infcript. 
Bibliot.  cclef.  tom.  XIX.  p.  j8i .B?irt\\o\e^  delegend. 
t.  III.  p.  /oj.  Schwatrz,  de  ornam.  Libr.  Dijferc.  I. 
Reimm.  Idia  Sep.  antiq.  Litter.  pag.  x^S.ù  28 G.  & 
ywV.Montfaucon,  Paleogr.  liv.  IL  c/iap.  viij.p.  180. 
&  fuiv.  Guiland,  papir.  memb.  j.  Voyez  l'article 
Papier. 

Les  parties  des  végétaux  furent  long-tems  la 
matière  dont  on  faifoit  les  livres  ,  6l  c'eft  môme  de 
ces  végétaux  que  font  pris  la  plupart  des  noms  & 
des  termes  qui  concernent  les  livres^  comme  le  nom 
grec  iS/CAsç  :  les  noms  latins  yô/iw/n ,  tabula  ^  liber  .^ 
d'où  nous  avons  tiré  feuillet ,  tablette.,  livre.,  &  le 
mot  anglois  book.  On  peut  ajouter  que  cotte  cou- 
tume ell  encore  fuivie  par  quelques  peuples  du 
nord  ,  tels  que  les  Tartares  Kalmouks  ,  chez  lefquels 
les  RufTieni.  trouvèrent  en  1721  une  bibliothèque 
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dont  les  livres  étolent  d'une  forme  extraordinaire^ 
Ils  ctoient  extrêmement  longs  &  n'avoient  prefque 
point  de  largeur.  Les  feuillets  étoient  fort  épais, 
compofés  d'une  efpece  de  coton  ou  d'écorces  d'ar- 
bres ,  enduit  d'un  double  vernis  ,  &  dont  l'écriture 
étoit  blanche  fur  un  fond  noir.  Mém.  de  Cacad.  des 
Bell.  Lcttr.  tom.  V,  pag.  S.&G, 

Les  premiers  livres  étoient  en  forme  de  bloc  & 
de  tables  dont  il  ell  fait  mention  dans  l'écriture  fous 
le  nom  de  Jepker^  qui  a  été  traduit  par  les  Septante 
a^,ovni; ,  tables  quarrées.  Il  femble  que  le  livre  de 
l'alliance,  celui  de  la  loi,  le  livre  des  malédiftions,' 
&  celui  du  divorce  ayent  eu  cette  forme.  Voye:^Ui 
Commentaires  de  CalmetyM/"  la  Bible. 

Quand  les  anciens  avoicnt  des  matières  un  peu 
longues  à  traiter ,  ils  fe  fervoient  plus  commodé- 
ment de  feuilles  ou  de  peaux  coufues  les  unes  au 
bout  des  autres,  qu'on  nommoit  rouleaux ,  appel- 
les pour  cela  par  les  Latins  volumina  ,  &  par  les 
Grecs  ^owct;:^'*,  coutume  que  les  anciens  Juifs,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Perfes,  &  même  les  In- 
diens ont  fuivie,  &  qui  a  continué  quelques  liecles 
après  la  naiffance  de  Jefus  -  Chrifl. 

La  forme  des  livres  eil  préfentement  quarrée," 
compofée  de  feuillets  féparés  ;  les  anciens  taifoient 
peu  d'ufage  de  cette  forme ,  ils  ne  l'ignoroient  pour- 
tant pas.  Elle  avoit  été  inventée  par  Attale,  roi  de 
i  ergame ,  à  qui  Ton  attribue  aufîi  l'invention  du 
parchemin.  Les  plus  anciens  manufcrits  que  nous 
connoifTions  l'ont  tous  de  cette  forme  quarrée,  &  le 
P.  Montfaucon  afTure  que  de  tous  les  manufcrits 
grecs  qu'il  a  vus,  il  n'en  a  trouvé  que  deux  qui  fuf- 
fent  en  forme  de  rouleau.  Paleograp.  grœc.  lib.  I.  ch. 
iv.p.26'.  Reimm.  idea  fyfem.  antiq.  litter. pag.  2  2yà 
Item  pag.  242.  Schwartz  ,  de  ornam.  lib.  Dijfert.  II. 
Voyez  l'article  Reliuke. 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient  compofés  de 
plufieurs  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres  & 
roulées  autour  d'un  bâton  qu'on  nommoit  umbilicus  , 
qui  fervoit  comme  de  centre  à  la  colonne  ou  cylin- 
dre que  formoit  le  ro^uleau.  Le  côté  extérieur  des 
feuilles  s'appelloit  frons ,  les  extrémités  du  bâton  fe 
nommoient  <:or/2W(Z ,  &  étoient  ordinairement  déco- 
rés de  petits  morceaux  d'argent,  d'ivoire,  même 
d'or  &  de  pierres  précieufes  ;  le  mot  iuXXa.Soç  étoit 
écrit  fur  le  côté  extérieur.  Quand  le  volume  étoit 
dépIoyé,il  pouvoit  avoir  une  verge  &  demie  de  large 
fur  quatre  ou  cinq  de  long.  Voyei  Salmuth  ad  Panci- 
rol.  part.  I.  lit.  XLII.  pag.  14^ .  &•  fuiv.  Wale  parerg, 
acad.  pag.yi,  Pitrit  /.  ant.  tom.  IL  pag.  48.  Barth. 
adverf.  l.  XXlI.c.  %8.  &fuiv.  Idem  pag.  zài.  aux- 
quels on  peut  ajouter  plufieurs  autres  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  forme  &  les  ornemens  des  anciens 
livres  rapportés  dans  Fabricius,  Bibl.  antiq.  chap.  xix. 
%7.pag.6oy. 

A  la  forme  des  livres  appartient  aufîi  l'arrange- 
ment de  leur  partie  intérieure  ,  ou  l'ordre  &  la  dif- 
pofition  des  points  ou  matières,  &  des  lettres  en 
lignes  &  en  pages ,  avec  des  marges  &  d'autres  dé- 
pendances. Cet  ordre  a  varié  ;  d'abord  les  lettres 
étoient  feulement  féparées  en  lignes  ,  elles  le  furent 
enfuite  en  mots  féparés,  qui  furent  diflribués  par 
points  &C  alinéa,  en  périodes,  ferions,  paragraphes 
chapitres,  &  autres  divifions.  En  quelques  pays, 
comme  parmi  les  orientaux  ,  les  lignes  vont  de 
droite  à  gauche  ;  parmi  les  peuples  de  l'occident  & 
du  nord,  elles  vont  de  gauche  à  droite.  D'autres, 
comme  les  Grecs ,  du  moins  en  certaines  occafions, 
écrivoient  la  première  ligne  de  gauche  à  droite,  la 
féconde  de  droite  à  gauche ,  &  ainfi  alternativement. 
Dans  d'autres  pays  les  lignes  font  couchées  de  haut 
en  bas  à  côté  les  unes  des  autres,  comme  chez  les 
Chinois.  Dans  certains  livres  les  pages  font  entières 
&  uniformes,  dans  d'autres  elles  font  divifées  par 
colonnes  j  dans  quelques-uns  elles  font  divifées  en 
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fexte  Se  en  notes ,  folt  marginales ,  foit  rejettées  au 
bas  de  la  page.  Ordinairement  elles  portent  au  bas 
quelques  lettres  alphabétiques  qui  fervent  à  marquer 
le  nombre  des  feuilles ,  pour  connoîire  fi  le  livre  eu 
entier.  On  charge  quelquefois  les  pages  de  fommai- 
res  ou  de  notes  :  on  y  ajoute  auffi  des  ornemens  , 
ties  lettres  initiales,  rouges,  dorées,  ou  figurées; 
tles  frontifpices ,  des  vignettes,  des  cartes,  des  ef- 
lampes  ,  &c.  A  la  fin  de  chaque  livre  on  met  fin  ou 
finis;  anciennement  on  y  mettoit  un  <  appelle  coro- 
nis ,  &  toutes  les  feuilles  du  livre  étoient  lavées 
d'huile  de  cèdre,  ou  parfumées  d'écorce  de  citron, 
pour  préferver  les  livres  de  la  corruption.  On  trouve 
aufïï  certaines  formules  au  commencement  ou  à  la 
fin  des  livres  ,  comme  parmi  les  Juifs  ,  ejlofortis  ,  que 
l'on  trouve  à  la  fin  de  l'exode  ,  du  Lévitique,  des 
nombres,  d'Ezéchiel ,  par  lefquels  on  exhorte  le  lec- 
teur (difent  quelques  uns  )  à  lire  les  livres  fuivans. 
Quelquefois  on  trouvoit  à  la  fin  des  malédiûions 
contre  ceux  qui  falcifieroient  le  contenu  du  livre  ^ 
&  celle  de  l'apocalypfe  en  fournit  un  exemple.  Les 
Mahométaos  placent  le  nom  de  Dieu  au  commen- 
cement de  tous  leurs  livres ,  afin  d'attirer  fur  eux  la 
proteâion  de  l'Être  fuprême  ,  dont  ils  croyent  qu'il 
fuffit  d'écrire  ou  de  prononcer  le  nom  pour  s'attirer 
du  fuccès  dans  fes  entreprifes.  Par  la  même  raifon 
plufieurs  lois  des  anciens  empereurs  commençoient 
par  cette  formule , //2 /2o;ni/ze  Z>ei.  A'.  Barth,  de  libr. 
legend.  Difi'ert.  V,  pag.  loG.  &  fuiv.  Montfaucon 
Falcogr.  lib.  I.  c.  xl.  Remm.  Idea  fyflem,  antiq.  litter. 
p.  227.  Schwart  de  ornam.  libror.  Dijfert.  II.  Remm. 
Id.fyfiem.  pag.  z5i.  Fabricius  Bibl.  grœc.  lib.  X.  c.  v. 
p.  y 4.  Revcl.  c.  xxij .  Alkoran  ^  fecl,  III.  pag.  6^. 
Barthol.  lib.  cit. pag.  1  ly. 

A  la  fin  de  chaque  livre  les  Juifs  ajoùtoient  le 
nombre  de  verfets  qui  y  étoient  contenus ,  &  à  la  fin 
du  Pentateuque  le  nombre  des  ferions ,  afin  qu'il 
pût  être  tranlmis  dans  fon  entier  à  la  poftérité;  les 
Maflbretes  &c  les  Mahométans  ont  encore  fait  plus. 
Les  premiers  ont  marqué  le  nombre  des  mots,  des 
lettres  ,  des  verfets  &  des  chapitres  de  l'ancien 
Tcflament,  &  les  autres  en  ont  ufé  de  même  à 
l'égard  de  l'alcoran. 

Les  dénominations  des  livres  font  différentes ,  fé- 
lon leur  ulage  &  leur  autorité.  On  peut  les  dlllin- 
guer  en  livres  humains  ,  c'eft-à-dire ,  qui  font  com- 
pofés  par  des  hommes, &  livres  divins^  qui  ont  été 
diftés  par  la  Divinité  même.  On  appelle  auffi  cette 
dernière  forte  de  livres ,  livres  facrés  ou  infpirés. 
Fojei  RÉVÉLATION,   INSPIRATION. 

Les  Mahométans  comptent  cent  quatre  livres 
divins ,  didés  ou  donnés  par  Dieu  lui  -  même  à  fes 
prophètes,  favolr  dix  à  Adam,  cinquante  à  Scth, 
trente  à  Enoch  ,  dix  à  Abraham ,  un  ;\  Moifc  ,  favolr 
le  Pentateuque  tel  qu'il  étoit  avant  que  les  Juifs  & 
les  Chrétiens  l'eufTent  corrompu  ;  un  à  Jefus-Chrlfl, 
&  c'elî  l'Evangile  ;  à  David  un  ,  qui  comprend  les 
Pfeaumes  ;  &  un  à  Mahomet ,  favolr  l'alcoran  :  qui- 
conque parmi  eux  rejette  ces  livres  foit  en  tout  folt 
en  partie  ,  même  un  verfet  ou  un  mot,  eft  regardé 
comme  infidèle.  Ils  comptent  pour  marque  de  la 
divinité  d'un  livre ^  quand  Dieu  parle  lui-même  & 
non  quand  d'autres  parlent  de  Dieu  à  la  troKlcme 
peribnnc,  comme  cela  fe  rencontre  dans  nos  livres 
de  l'ancien  &c  du  nouveau  Tcllamcnt ,  qu'Us  rejet- 
tent comme  des  com|)ofitions  purement  humaines  , 
ou  du  moins  fort  altérées.  A  oj-cj'  Roland  de  rdig. 
Mahomet,  liv.  I.  c.  iv.  pag.  zi.  &  Jiiiv.  Item,  ibid, 
liv.  11.  §  xG.pag.  23  /. 

Livres  JlhylHns\  c'étolcnt  des  livres  compofés  par 
de  prétendues  prophétefVcs  du  p,i;j;ani(me,  ap])ellées 
SybilleSy  lelqut-ls  étoient  dé|)olcs  ù  Rome  dans  le 
capitole,  fous  la  garde  des  duunivirs.  f'oy.  Lomeicr. 
di  Bibl^  c,  xiij,  pag.  j//.  Voyez  auffi  Sibylle. 
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Livres  canoniques  ;  ce  font  ceux  qui  font  reçus  par 
l'Egllfe,  comme  falfant  partie  de  l'Ecriture  fainre: 
tels  font  les  livres  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tefta- 
ment.  Foyei  Canon,  Bible. 

Livres  apocryphes  ;  ce  font  ceux  qui  font  exclus 
du  rang  des  canoniques ,  ou  faufTement  attribués  à 
certains  auteurs.  Foyei  Apocryphe. 

Livres ^  authentiques  ;  l'on  appelle  alnfi  ceux  qui 
font  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  les  attri- 
bue ,  ou  qui  font  décififs  &  d'autorité  ;  tels  font 
parmi  les  livres  de  Droit  le  code,  le  dlgefle.  Foye^ 
Bacon,  de  aug.  Scient,  lib  FUI,  c.  iij.  Works ,  /.  /, 
pag.xSy. 

Livres  auxiliaires;  font  ceux  qui  quoique  moins 
efTentiels  en  eux-mêmes,  fervent  à  en  compoler  ou 
à  en  expliquer  d'autres ,  comme  dans  l'étude  des 
lois,  les  livres  des  inftituts ,  les  formules,  les  ma- 
ximes, &c. 

Livres  élémentaires  ;  on  appelle  alnfi  ceux  qui  con-" 
tiennent  les  premiers  &  les  plus  fimples  principes 
des  fclences,  tels  font  lesrudimens,  les  méthodes, 
les  grammaires,  &c.  par  où  on  les  dlftingue  des 
livres  d'un  ordre  fupérleur,  qui  tendent  à  aider  ou 
à  éclairer  ceux  qui  ont  des  fclences  une  teinture 
plus  forte.  Foye:^les  mém.  de  Trévoux  ,ann.  iy2)4> 
pag.  804. 

Livres  de  bibliothèque  ;  on  nomme  ainfi  des  livres 
qu'onnelit  point  de  fuite  ,  mais  qu'on  confulte  aube- 
foin,  comme  les  dictionnaires,  les  commentaires,  &c. 

Livres  exotériques  ;  nom  que  les  favans  donnent  à 
quelques  ouvrages  deftinés  à  l'ufage  des  ledcurs 
ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroamatiques ;  ce  font  ceux  qui  traitent  de 
matières  fubllmes  ou  cachées,  qui  font  feulement 
à  la  portée  des  favans  ou  de  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir les  fcienccs.  Foyei^  Reimm.  Idtafyfiem.  ant, 
litter.  pag.  ij  6. 

Livres  défendus  ;  on  appelle  alnfi  ceux  qui  font 
prohibés  &  condamnés  par  les  évoques ,  comme 
contenant  des  héréfies  ou  des  maximes  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  F.  Blngham,  orig.  eclef.  lib.  XFI. 
chap.  xj.  part.  II.  Pafc.  de  Far.  mod.  mor.  trad.  c,  iij, 
p.  x5o.  6*  1^8.  Diclionn.  univerf.  de  Trev.  tom.  III. 
pag.  i3oy.  Platt.  Infir.  hifi.  theolog.  tom.  II.  pag.  Gj. 
Henman  ,  Fia  ad  hifi.  lut.  cap.  iv.parag.  G^. p.  1G2, 
Voyez  Index. 

Livres  publics ,  libri  publia  ;  ce  font  les  zQ.es  des 
tems  pafles  &  des  tranfadions  gardées  par  autorité 
publique.  Foye^lc Diclionn.  de  Trévoux  t.  I.p.  i5oc). 
Voyez  auffi  Actes. 

Livres  d'égUfe;  ce  font  ceux  dont  on  fe  fort  dans 
les  offices  publics  de  la  religion,  comme  font  le 
pontifical ,  l'antiphonler ,  le  graduel ,  le  ledionnairc, 
le  pfeautler,  le  livre  d'évangile,  le  mlflel,  l'ordinal, 
le  rituel,  le  procefllonal,  le  cérémonial,  le  bré- 
viaire; &  dans  l'égliie  grecque,  le  monologue, 
l'euchologue  ,  le  tropologue  ,  6'v.  Il  y  a  aufîl  un  livre 
de  paix  qu'on  porte  à  baUér  au  clergé  pendant  la 
méfie:  c'eft  ordinairement  le  livre  dos  évangiles. 

Livres  de-plein  chant  ;  font  ceux  qui  contiennent 
les  pfeaumes,  les  antiennes,  les  répons  6c  autres 
prières  que  l'on  chante  ôi  qui  font  notées. 

Livres  de  liturgie  ;  ce  font  ceux  qui  contiennent» 
non  toutes  les  liturgies  de  réi;life  grecque,  mais 
feulement  les  quatre  qui  font  iMolentcmcnt  on  ufage, 
favolr  les  liturgies  de  S.  Bafilo,  de  S.  Cliryfoltomo, 
celle  des  Prolandiliés,  n^cavacutici ,  &:  celle  tle  lamt 
Jacques  ,  qui  n'a  lieu  que  dans  l'eglile  ilc  Jérulalem, 
6i.  feulement  une  Ibis  l'année.  ^  <',>'{  Pt'atl".  ImroJ. 
hiflor.  theolog.  lib.  IF.  parag.  S.  tom.  III.  pag,  iSj, 
Duhonn.  univ.  de  Trev.  tom.  I II.  pag.  tSoy. 

Les  livres  d'églife  en  Angleterre  qui  étoient  en 
ufage  dès  le  milieu  du  x.  fiecle  ,  ctolent  félon  qu'ils 
font  nommés  dans  les  canons  d'Elsriç^  la  Bible  ,  \<i 
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Pfeautier ,  les  Epîtrcs ,  l'Evangile  ,  le  livre  de  Me/Te, 
le  livre  de  Plein-chant,  autremeni  Antiphonier,  le 
Manuel,  le  Calendrier,  le  Martyrologe  ,  le  Péniien- 
tiel ,  &  le  livre  des  Leçons.  Foye^^  Johns  ,  lois  ecclcf. 

Les  livres  d'e^lije  chez  les  Juifs  ,  font  le  livre  de  la 
Loi,  l'Hagiographe  ,  les  Prophètes ,  &c.  Le  premier 
de  ces  livres  s'appelle  auih  le  livre  Je  Moi/è ,  pirce 
tjiie  ce  légillateur  l'a  compolc  ,  &  le/.vre  i^e  C Allian- 
ce ^  parce  qu'il  contient  l'alùance  de  Dieu  avec  les 
Juifs.  Dans  un  fens  plus  ablolu  ,  le  livre  de  la  Loi  fi- 
gnifie  l'original  ou  l'autographe  qui  fut  trouve  dans 
le  tréfor  du  temple  fous  le  règne  de  Jofias. 

On  peut  diltingiier  les //v«j  félon  leurdefTein  ou 
le  fujet  qu'ils  traitent,  en  hifloriques ,  qui  racontent 
les  faits  ou  de  la  nature  ou  de  l'humanité  ,  &  en  dog- 
rruuicjues ,  qui  expolent  une  dodrinc  ou  des  vérités 
générales.  D'autres  font  mclcs  de  dogmes  6c  de 
faits;  on  peut  les  nommer  hiflorico  -dogma!iques. 
D'autres  recherchent  fimplement  des  vérir-^s,  ou 
tout  au  plus  indiquent  les  railon?  par  lefquclles  ces 
vérités  peuvent  être  prouvées  comme  la  Géoméirie 
de  Mallet.  On  peut  les  ranger  fous  la  même  clalle  ; 
mais  on  donnera  le  ùtxQ  àc  fcienxifico-dogmatiques  ^ 
aux  ouvrages  qui  non -feulement  enfeignent  i^ne 
fcience  ,  mais  encore  qui  la  démontrent  comme  les 
élémens  d'Euclide.  Foye-^  Volf ,  Philof.  prat.fecl.  III. 
chap.  j .  parag.  y,  page  y 60. 

Livres  pontificaux .,  libri  pontificales  ,  nptf.Tiy.^  B/- 
fixict  ;  c'étoient  parmi  les  Romains  les  libres deNurrn 
qui  étoient  gardés  pir  le  grand-pretre,  &  dans  lef- 
quels  étoient  décrites  les  cérémonies  des  fêtes  ,  des 
làcririces  ,  les  prières,  &  tout  ce  qui  avoit  rapport 
à  la  religion.  On  les  appelloit  aufîi  indigitamenta, 
parce  qu'ils  (ervoient ,  pour  ainii  dire ,  à  défigner  les 
dieux  dont  ils  contenoient  les  noms,  auffi-bien  que 
les  formules  &  les  invocations  ufitées  en  diverfes 
occafions.  Voye^  Lomeler,  ■<2'<j  Bibl.  c.  vj.  pag.  \oy. 
Pitifc.  L,  Ant.  tom.  II.  pag.  85,  voc.  libri. 

Livres  rituels^  libri  ritiiaLs ;  c'étoient  ceux  qui 
enfeignoient  la  manière  de  bâtir  &  de  confacrer  les 
villes  ,  les  temples ,  oL  les  autels  ,  les  cérémonies  des 
confécrations  des  murs,  des  portes  principales,  des 
familles,  des  tnbus  ,  des  camps.  Foye?^  Lomeicr, 
loc.  cit.  chap.  vj .  Pitifc.  tibi  fiwrà. 

Livres  des  augures  .,  libri  augurales ,  appelles  par 
Ciceron  reconditi  :  c'étoient  ceux  qui  contenoient  la 
fcience  de  prévoir  l'avenir  par  le  vol  &  le  chant 
des  oifeaux.  Voye^  Ciceron  ,  orat.  pro  domo  fuâ  ad 
pontif.  Servius,yî/r  le  V.  liv.  de  l'Enéid.  v.  y^^S. 
Lomcier  ,  lib.  cit.  lib,  VI.  pag.  io().  Foye^  aujjî 
Augure. 

Livres  des  arufpices  ,  libri  karufpicini  ;  c'étoient 
ceux  qui  contenoient  les  myfleres  &  la  fcience  de 
deviner  par  l'infpedion  des  entrailles  des  vidimes. 
Foye:^  Lomeier  ,  loc.  cit.  voye^^  AruSPICE. 

Livres  achcrontiques  ;  c'étoient  ceux  dans  lefquels 
étoient  contermes  les  cérémonies  de  Tâcheron;  on 
les  nommoit  aufTi  libri  etrufci ,  parce  qu'on  en  faifoit 
auteur  Tagés  l'Etrurien  ,  quoique  d'autres  les  attri- 
bualTent  à  Jupiter  même.  Quelqus-uns  croient  que 
CCS  livres  étoient  les  mêmes  que  ceux  qu'on  nommoit 
libri  fatales  ,  &  d'autres  les  confondent  avec  ceux 
des  harufpices.  Foyei  Servius  ,  fur  le  F.  Hv.  de  VE- 
néid.  V.  j^à".  Lomcier  ,  de  Bibl.  c.  vj.pag.  162,  Lin- 
denbrog  ,  ad  Cenforin.  cap.  xiv. 

Livres  fulmlnans  ,  libri  fulgurantes  ;  c'étoient  ceux 
qui  traitoient  du  tonnerre  ,  des  éclairs,  &:  de  l'in- 
terprétation qu'on  devoit  donner  à  ces  météores. 
Tels  étoient  ceux  qu'on  attribuoit  à  Bigois ,  nymphe 
d'E;rurie,  &  qui  étoient  confervés  dans  le  temple 
d'Apollon.  Foyei  Servius  ,  fur  le  FI.  liv.  de  rEnéid. 
V.  72.  Lomeier  ,  Ibid.  pag.  J. 

Livres  fatals  ,   libri  fatales  y  qu'on  pourroit  appel- 
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1er  autrement  livres  des  dcfms,  C'étoient  ceux  dartS 
lefquels  on  fuppofoit  que  l'âge  ou  le  terme  de  la  vie 
des  hommes  étoit  écrit  félon  la  difciphne  des  Etru- 
riens.  Les  Romains  confultoient  ces  livres  dans  les 
calamités  puIJiques ,  &  on  y  recherchoit  la  ma- 
nière d'expiation  propre  à  appaifer  les  dieux.  Foye^ 
Cenfnrin.  dédie  natal,  c.  xiv.homtiQr  ^  ch.  vj.pag, 
i  12.  &  Pitilcus  ,  page  86. 

Livres  noirs  ;  ce  font  ceux  qui  traitent  de  la  ma- 
g\e.  On  donne  aulfi  ce  nom  à  pluficurs  autres  livres^ 
Voit  par  rapport  à  la  couleur  dont  ils  font  couverts, 
loit  par  rapport  aux  chofts  funeftes  qu'ils  contien- 
nent. On  en  appelle  aufii  d'a-utres  livres  roagQS  ,  ou 
papiers  rouges,  c'eft  à-dire  livres  de  jugement  &  de 
condamnation.  Foyei  Jugement. 

Bons  livres  ;  ce  font  communément  les  livres  de 
dévotion  &  de  piété  ,  comme  les  foliloques  ,  les 
méditations,  les  prières.  Foyci  Shaftsbury,  fo/n.  /. 
caracl.  pag.  166.  &  tome  III.  page  ^2y. 

Un  bon  livre,  félon  le  langage  des  Libraires,  eft 
un  livre  qui  fc  vend  bien;  félon  les  curieux,  c'eft 
un  /ivre  rare  ;  &i.  lélon  un  homme  de  bon  fens  ,  c'eft 
un  livre  inllrudif.  Une  des  cinq  principales  chofes 
que  Rabbi  Akiba  recommanda  à  fon  fils  fut ,  s'il  étu- 
dioit  en  Droit ,  de  l'apprendre  dans  un  bon  livre  ^ 
de  peur  qu'il  ne  fi^t  obligé  d'oublier  ce  qu'il  auroit 
appris.  Foye^  Evenius  ,  defurib.  Llbrar.  Foye^  aufîi 
au  commencement  de  cet  article  le  choix  qu'on  doit 
faire  des  livres. 

Livres  fplrituels  :  on  appelle  ainfi  ceux  qui  trai- 
tent plus  particulièrement  de  la  vie  fpirituelle,  pieii- 
fe  ,  &C  chrétienne  ,  &  de  fcs  exercices ,  comme  l'o- 
raiion  mentale  ,  la  contemplation  ,  &c.  Tels  font  les 
livres  de  S.  Jean  Climaque  ,  de  S.  François  de  Sales, 
de  lainte  Thérefe  ,  de  Thomas  Akempis,  de  Gre- 
nade ,  &c.  Foyei  MYSTIQUE. 

Livres  profanes  ;  ce  font  ceux  qui  traitent  de  toute 
autre  matière  que  de  la  Religion.  Foye^  Profane, 

Par  rapport  à  leurs  auteurs,  on  peut  diftinguer 
les  livres  en  anonymes,  c'elf-à-dire ,  qui  font  fars 
nom  d'auteur.  Foye^  Anonyme;  &  en  cryptonl- 
rncs  ,  dont  le  nom  des  auteurs  ell:  caché  fous  un  ana- 
gramme ,  &c.  pfeudonymes  ,  qui  portent  faufi'ement 
le  nom  d'un  mineur  ;  pofi/mmes  ,qui  font  publiés  après 
la  mort  de  l'auteur  ;  vrais,  c'eiî-à-dire ,  qui  ("ont 
réellement  écrits  par  ceux  qui  s'en  difent  auteurs, 
&  qui  demeurent  dans  le  même  état  où  ils  les  ont 
publiés  ;  faux  ou  fuppofés ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  que  l'on 
croit  compofés  par  d'autres  que  par  leurs  auteurs  ; 
filfifiés  ,  ceux  qui  depuis  qu'ils  ont  été  faits  font  cor- 
rompus par  des  additions  ou  des  infertions  faufles. 
Foye^  Palch.  de  variis  mod.  moral,  trad.  lib.  I II.  pag. 
28 y,  Henman,  via  ad  hlflor.  litter.  cap.  vj.  parag.  4. 

Par  rapport  à  leurs  qualités ,  les  livres  peuvent 
être  diftingués  en 

Livres  clairs  &  détaillés,  qui  font  ceux  du  genre 
dogmatique ,  où  les  auteurs  définiffent  exaftement 
tous  leurs  termes,  &  emploient  ces  définitions  dans 
tout  le  cours  de  leurs  ouvrages. 

Livres  obfcurs,  c'cl1;-à-dire ,  dont  tous  les  mots  font 
trop  génériques,  &  qui  ne  font  point  définis  ;  en  forte 
qu'ils  ne  portent  aucune  idée  claire  &  précife  dans 
l'efprit  du  ledeur. 

Livres  prolixes ,  qui  contiennent  des  chofes  étran- 
gères &  inutiles  au  defTein  que  l'auteur  paroît  s'être 
propolé,  comme  fi  dans  un  traité  d'arpentage  un 
auteur  donnoit  tout  Euclide. 

Livres  utiles ,  qui  traitent  des  chofes  nécefTaires 
ou  aux  connoiffances  humaines ,  ou  à  la  conduite 
des  mœurs. 

Livres  complets,  qui  contiennent  tout  ce  qui  re- 
garde le  fujet  traité.  Relativement  complets ,  c'ell-à- 
dirc,  qui  renferment  tout  ce  qui  étoit  connu  fur  le 

fujet 
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rujet  traité  pendant  un  certain  tems;  ou  û  un  iivre 
cû.  écrit  dans  une  vue  particulière  ,  on  peut  dire  de 
lui  qu'il  eft  complet,  s'il  contient  juftement  ce  qui 
efl  nécefl'aire  pour  atteindre  à  fon  but.  Au  contrai- 
re ,  on  appelle  incomplets ^  les  livres  qui  manquent  de 
cet  arrangement.  Voye^^  Wolf.  Lo§.  parag.  8i5.  pag. 
818.  20.  6c  26.  &c. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  livres  , 
i'après  la  matière  dont  ils  font  compofés  ,  &  les  di- 
(linguer  en 

Livres  en  papier  qui  font  écrits  fur  du  papier  fait 
Je  toile  ou  de  coton  ,  ou  fur  le  papyrus  des  Egyp- 
:icns  ;  mais  il  en  refte  peu  d'écrits  de  cette  dernière 
naniere.  Foye:^  Montfaucon  ,  Paleograph,  grœc.  lib, 
J.  c.  ij.  pag.  /4.  l^oye:^  aujji  PAPIER. 

Livres  en  parchemin  ,  Ubri  in  membranâ^  ou  mem- 
'rana ,  qui  font  écrits  fur  des  peaux  d'animaux  ,  & 
)rincipalement  de  moutons.  Voye^^  Parchemin. 

Livres  en  toile,  Ubri Untei^  qui  chez  les  Romains 
toient  écrits  fur  des  blocs  ou  des  tables  couvertes 
l'une  toile.  Tels  étoient  les  livres  des  fibylles ,  & 
ilufieurs  lois,  les  lettres  des  princes  ,  les  traités,  les 
nnales.  Voye^^  Plin.  hijl.  natur,  lib.  XIII.  cap.  xij. 
)cmpller  ,  ad  Rom.  lib.  III.  c'i.  xxiv,  Lomeier,  de 
ihl.  cap.  vj .  pag,  i6'6'. 

Livres  en  cuir  ,  Ubri  in  corio  ,  dont  fait  mention 
Jlpicn,  lit.  Sa.,  ff.  de  leg.  j.  Guilandus  prétend  que 
e  font  les  mêmes  que  ceux  qui  étoient  écrirs  fur  de 
écorce  ,  différente  de  celle  dont  on  fe  fcrvoit  ordi- 
airement,  &  qui  étoit  de  tilleul.  Scaliger  penfe 
lus  probablement  que  ces  livres  étoient  compofés 
e  feuilles  faites  d'une  certaine  peau  ,  ou  de  certai- 
es  parties  des  peaux  de  bêtes  ,  différentes  de  celles 
ont  on  fe  fervoit  ordinairement,  &  qui  étoient  les 
saux  ou  les  parties  de  la  peau  du  dos  des  moutons, 
■uiland.  papir.  memhr.  j.  n.  S.  Salmuth.  ad  Panci- 
4, p.  II.  lit.  XIII .  pag.  232.  Scaliger.  ad  Guiland 

ly.  Pitifc.  L.  Ant.totn,  II.  pag.  8^,  voc.  Ubri. 

Livres  en  bois,  tablettes,  Ubri  in  fchedis  :  ces  li- 
'es  étoient  écrits  fur  des  planches  de  bois  ou  des 
ibletcs  polies  avec  le  rabot,  &  ils  étoient  en  ufage 
lez  les  Romains.  Foyc^  Pitifc.  loco  citato. 

Livres  en  cire ,  Ubri  in  ceris ,  dont  parle  Pline  :  les 
iteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont 
:oient  faits  ces  livres.  Hermol.  Barbaro  croit  que 
;s  mots  in  ceris  font  corrompus  ,  &  qu'il  faut  lire 
<  fchedis ,,  &  il  fe  fonde  fur  l'autorité  d'un  ancien 
anufcrit.  D'autres  rejettent  cette  correftion  ,  &  fe 
)ndentfur  ce  qu'on  faii  que  les  Romains  couvroicnt 
.lelquefois  leurs  planches  owfchedœ,  d'une  légère 
3uche  de  cire,  afin  de  faire  plus  ailément  des  ra- 
ires  ou  des  corredions ,  avantage  que  n'avoient 
oint  les  livres  in  fchedis ,  &  conféquemment  ceux- 
1  étoient  moins  propres  aux  ouvrages  qui  deman- 
oient  de  l'élégance  &  du  foin ,  que  les  livres  en  cire, 
ui  font  aufïï  appelles  Ubri  cercs ,  ou  cerei.  Foye^  Pi- 
le, ubijuprà. 

Livres  en  ivoire,  Ubri  clcphantini ;  ces  livres  ,  fe- 
)n  Turnebe ,  étoient  écrits  fur  des  bandes  ou  des 
aiilles  d'ivoire.  Voye^  Salmuth  ,  ad  Puncirol.  p.  II. 
t.  xiij.  pag.  2:'>5.  Guiland.  papyr.  metnbr.  2".  rP . 
8.  félon  Scaliger  ,  ad  Guiland.  pag.  iG.  ces  livres 
toient  faits  d'inteftins  d'éléphans.  Selon  d'autres,  c'é- 
jient  \eslivres  danslefquels  étoient  infcrits  les  ;ides 
ulén a t,  que  les  empereurs  failoient  confér ver. Selon 
'autres,  c'étoient  certaines  collerions  voluniineu- 
;s  en  3  5  volumes  qui  contcnoicnt  les  noms  de  tous 
:s  citoyens  des  trente-cinq  tribus  romaines.  Fabri- 
ius,  dcfcript.  iirb.  c.  17.  Donat ,  de  urb.  rom.  lib.  II. 
,  xxiij.  Pitifch.  L.  A  ru.  loc.  cit.  pag.  8.\.   &  fiuv. 

Par  rapport  A  leurniaimtddurc  ,  ow  au  commerce 
u'on  en  fait ,  on  peut  difhnguer  les  livres  en 

Maniifcrits  qui  foiU  écrits  loit  de  la  m.iiii  de  l'.iu- 
:iu- ,  &  on  les  appelle  autographes  ^  toit  de  celle  des 
Pvnie  IX. 


L  I  V 


605 


bibliotécaires  &  des  copifles.  Foyei  ^Manuscrits  , 

BiBLIOTÉCAIRE. 

Imprimés,  qui  font  travaillés  fous  une  preffe  d'im- 
pnmeur  &  avec  des  carafteres  d'imprimerie.  Voyei 
Imprimerie. 

Livres  en  blanc  ,  qui  ne  font  ni  liés  ni  confus  :  li- 
vres infolio,  dans  lefquels  une  feuille  n'eft  pliée 
qu'une  fois  ,  &  forme  deux  feuilles  ou  quatre  pages  ; 
in-quarto  ,  oîi  le  feuillet  fait  quatre  feuilles  ;  in-ocla- 
vo  ,  où  il  en  fait  huit  ;  in-douie,  où  il  en  fait  douze; 
infime,  où  il  en  fait  feize ,  &  in-24,  oi\  il  en  fait 
vingt-quatre. 

Par  rapport  aux  circonflances  ou  aux  accidens 
des  livres,  on  peut  les  divifer  en 

Livres  perdus  ,  qui  font  ceux  qui  ont  péri  par  l'in- 
jure du  tems,  ou  par  la  malice  &  par  le  faux  zèle 
des  hommes.  Tels  font  plufieurs  livres ,  même  de  l'E- 
criture ,  qui  avoient  été  compofés  par  Salomon  ,  & 
d'autres  livres  des  Prophètes.  Foyei  Fa  bric,  cod, 
pfeudepig,  veter.  tejlam.  tom.  II.  pag.  lyi,  Jofeph. 
Hypocirn.  liv .  F.  c.  cxx.  apud  Fabric.  lib.  cit.  p.  247- 

Livres promis ,  ceux  que  des  auteurs  ont  fait  at- 
tendre ,  &  n'ont  jamais  donné  au  public.  Janfon  ab 
almeloveen  a  donné  un  catalogue  des //Vrdi^ro/T^/j, 
mais  qui  n'ont  jamais  paru.  Foye?^  Struv.  introd,  ad 
notit.  rei  Utter.  c.  viij .  part.  XXI.  p.  y  S  4. 

Livres  imaginaires  ,  ce  font  ceux  qui  n'ont  jamais 
exifté  :  tel  efl  le  livre  de  tribus  impofioribus  ,  dont 
quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit,  &  que  d'autres 
ont  iiippofé  exiflant ,  auxquels  on  peut  ajouter  di- 
vers titres  de  livres  imaginaires,  dont  il  eff  parlé  dans 
M.  Baillet  &  dans  d'autres  auteurs.  Loefcher  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  plans  ou  de  projets  de  li- 
vres,  dont  plufieurs  pourroient  être  utiles  &  bien 
faits,  s'ils  étoient  exécutés  d'après  ces  plans,  s'il 
ell  pofïïble  de  faire  quelque  chofe  de  bien  d'après 
les  idées  d'un  autre  ,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  vu.  . 
Foye:^  Pafch.  de  var.  mod.  moral,  trad.  c.  iij ,  pacr.ï87^ 
Baillet,  des faryres ptrfonnelles  ,  Loe(à\.  arcan.  Utter» 
projets  littéraires.  Journal  littér.  tome  I.  p.  4yo. 

Livres  iVana  &c  d\tnti.   Foye^  Ana  &  Anti. 

Le  but  ou  le  delfein  des  livres  l'ont  différens ,  félon 
la  nature  des  ouvrages  :  les  uns  font  faits  pour  mon- 
trer l'origine  des  choies  oupourexpolér  de  nouvelles 
découvertes,  d'autres  pour  fixer  &  établir  quelque 
vérité  ,  ou  pour  poufler  une  fcicnce  à  un  plus  h.iut 
degré  ;  d'autres  pour  dégager  les  efprits  des  idées 
fauflés,  &  pour  fixer  plus  précifément  les  idées  des 
choies  ;  d'autres  pour  expliquer  les  noms  «S:  les  mots 
dont  fe  fervent  différentes  nations  ou  qui  étoient  en 
ufage  en  ditlérens  âges  on  p.irmi  dificrentes  fecîes  ; 
d'autres  ont  pour  but  d'éclaircir ,  de  confîater  la 
vérité  des  faits,  des  événemens  ,  &  d'y  montrer  les 
voies  &c  les  ordres  de  la  providence  ;  d'autres  n'em- 
brafî'ent  que  quelques  unes  de  ces  parties  ,  d'autres 
en  réunifient  la  plupart  &  quelquefois  toutes.  Foye^ 
Loelch.  de  CauJ'.  ling.  hebr.  in prœfit. 

Les  ulages  des  livres  ne  font  ni  moins  nombreux 
ni  moins  variés  :  c'ef^  par  eux  que  ncms  acquérons 
des  connoidanccs  :  ils  font  les  depolîtairci  des  lois  , 
de  la  mémoire,  des  événemens,  des  uf  âges  ,  mœurs, 
coutumes ,  &c.  le  véhicule  de  toutes  les  Sciences  j 
la  religion  même  leur  doit  en  partie  fon  établùVc- 
ment  ëc  fa  conférvation.  Sans  eux,  dit  Bartholin, 
«  Deus  jarn  filet ,  Jujiitia  tjuie/cit ,  lorpet  Mcdicinj  , 
>»  Philofbphia  manca  e/i  ,  littercc  niuttc  ,  omnia  tentbris 
»  involuta  cimmeriis.  »  De  lib.  legind.  diijert.  I,  p.  J, 

Les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  Uvrei  font  infinis  : 
on  les  reprefcnte  comme  l'afyle  de  la  vérité  ,  qui  fou- 
vent  efl  bannie  des  convertations  ;  connue  des  con- 
fcillers  toujours  prêts  ^  nous  mllruire  chez  nous  6c 
quaiul  nous  voiiU)ns,  <Sc  toujours  ilefiiucrelies.  lis 
fiippleent  au  défaut  des  maîtres  ,  î^:  quelquefois  .m 
manque  de  ^énic  ou  d  uivcniion  ,  &  élèvent  quel- 
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quefois  ceux  qui  n'ont  que  de  la  mémoire  au-defTus 
dcsperfonnes  d'un  eCprir  plus  vif  &  plus  brillant.  Un 
auteur  qui  écrivoit  tort  clcgamment ,  quoique  dans 
un  fiecle  barbare  ,  leur  donne  toutes  ces  louanges. 
Fo>'«!{  Lucas  de  Penna  ,  apud Morhojf'.  Polyhirt.  liv.  I. 
ch.  iij,  p.  i?-  Liber,  Ait-'il,  efï  /umencorMs  ,Jpecu!um 
corporis  y  virtutum  migijhr  ,  vitiorum  dcpulfor  ^  corona 
vTudtntum  ^  cornes  iùneris  ,  domeflicus  aniicus  ^congerro 
jacends ,  collega  &  conjî/iarius  prcefidenùs  ,  myrophc- 
cinm  eloqucnnœ  ,  hortus  plenus  frucllbus  ^pratum  Jlori- 
hus  diflinclum  ,  memoriœ  penus  ,  vita  record.itionis.  Vo- 
catia  properat ,  jujfus  fcjlinat  ,femper  prxflo  efi  ,  nun- 
quuin  non  rnorigcrus  ,  rogatus  confiflim  rcfpondet ,  ar- 
cana  rcvclac  ,  objcura  illujirat ,  ambigua  certiorat ,  per- 
plcxa  rcfolvii  ,  contra  adverjum  fortunam  dcfcnj'or  , 
fecundce.    rnodirutor  ,  opes  adauget  ^  jacluram  propid- 

Peut-être  leur  plus  grande  gloire  vient-elle  de  s'ê- 
tre attiré  iartlftion  des  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  âges.  Cicéron  dit  de  M.  Caton  :  Marcum 
Catonem  vidiin  bibliotecd confedentem  mulùs  circumfu- 
fuin  lioiCorurnUbris,  Erut  enim,vt  Jcis,in  eo  inexhauJJa 
avidiias  Ugendi  ,  nec  fatiarl  poterat.  Qjnppe  qui ,  me 
reprehenfioncm  vulgi  inamm  rcformïddns  ,  in  ipfd  curid 
folent  légère^  fœpe  dtim  fenatiis  cogebatur  ,  nihil  operce 
reipublicœ  darahcns.  De  divinat.  iib.  III,  n°.  1 1 .  Pline 
l'ancien,  l'empereur  Julien,  &  d'autres  dont  il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici  les  noms  t'ameux,  étolent 
auifi  tore  pafrionnés  pour  la  lefture  :  ce  dernier  a 
perpétué  Ion  amour  pour  les  livres ,  par  quelques 
épigrammes  grecques  qu'il  a  fait  en  leur  honneur. 
Richard  Bury,  évêque  de  Durham ,  &  grand  chan- 
celier d'Angleteire  ,  a  fait  un  traité  fur  l'amour  des 
livres,  f^oye^  Pline,  epijl.  y.  lib.  III.  Philobiblion  Jive 
de  amore  librorum.  Fabrice  ,  bibl.  lat.  med.  avi.  turn.  I. 
p.  S42  &  fuiv.  Morhojf.  Po!yhiJî.  liv.  I.  ch.  xvij. 
pug.  icjo.  Salmuth.  ad pancirol.  lib.  I.  tit  zx. p.  67. 
Barthol.  de  lib.  legend.  dijfert.  I.  p.  1.  &  fuiv. 

Les  mauvais  effets  qu'on  peut  imputer  aux  livres , 
c'eft  qu'ils  emploient  trop  de  notre  tems  &  de  notre 
attention  ,  qu'ils  engagent  notre  efprit  à  des  chofes 
qui  ne  tournent  nullement  à  l'utilité  publique  ,  & 
qu'ils  nous  infpirent  de  la  répugnance  pour  les  aétions 
&  le  train  ovainaire  de  la  vie  civile  ;  qu'ils  rendent 
parefTeux  &  empêchent  de  faire  ulage  des  talens  que 
l'on  peut  avoir  pour  acquérir  par  foi-même  certaines 
connolffances ,  en  nous  fournldant  à  tous  momens 
de.;  chofes  inventées  par  les  autres  ;  qu'ils  étouffent 
nos  oropres  lum.eres  ,  en  nousfaifant  voir  par  d'au- 
tres que  par  nous-mêmes;  outre  que  les  carafteres 
mauvais  peuvent  y  puiier  tous  les  moyens  d'infeâer 
le  monde  d'irréligion  ,  de  fuperftition  ,  de  corrup- 
tion dans  les  mœurs  ,  dont  on  ell  toujours  beaucoup 
plus  avide  que  des  leçons  de  fageffe  &  de  vertu.  On 
peut  ajouter  encore  bien  des  choies  contre  l'inutilité 
des  livres  ;  les  erreurs,  les  fables,  les  folies  dont  ils 
font  remplis  ,  leur  multitude  exceffive  ,  le  peu  de 
certitude  qu'on  en  tire,  (ont  telles  , qu'il  paroît  plus 
aifé  de  découvrir  la  vérité  dans  la  nature  &  la  raifon 
des  choies,  que  dans  l'incertitude  &  les  contradic- 
tions des  livres.  D'ailleurs  les  livres  ont  fait  négliger 
les  autres  moyens  de  parvenir  à  la  connoiffance  des 
chofes,  comme  les  obfervations  ,  les  expériences  , 
&c.  fans  lefquelles  les  fciences  naturelles  ne  peuvent 
être  cultivées  avec  fuccès.  Dans  les  Mathématiques, 
par  exemple  ,  les  livres  ont  tellement  abattu  l'exer- 
cice de  l'invention  ,  que  la  plupart  des  Mathémati- 
ciens i?.  contentent  de  refoudre  un  problème  par  ce 
qu'en  oni  dit  les  autres  ,  &:non  par  eux  mêmes  ,s'é- 
cart?nt  ainfi  du  but  pàncipal  de  leur  fcience,  puif- 
que  ce  qui  elt  conte  .m  dans  les  livres  de  Mathéma- 
tiques  n'eil  feulement  qnc  l'hilloire  des  Mathémati- 
ques ,  6c  non  l'art  ou  la  fcience  de  réfoudre  desquef- 
tions ,  chofc  qu'on  doit  apprendre  de  la  nature  6c  de 


L  I  V 

la  réflexion  ,  &  qu'on  ne  peut  acquérir  facilement 
par  la  fimple  Icdure. 

A  l'égard  de  la  manière  d'écrire  ou  de  compofer 
des  livres ,  il  y  a  auffi  peu  de  règles  fixes  &  univer- 
lelles  que  pour  l'art  de  parler,  quoique  le  premier 
foit  plus  difficile  que  l'autre  ;  car  un  lefteur  n'eft  pas 
fi  aifé  à  furprendre  ou  à  éblouir  qu'un  auditeur  ,les 
défauts  d'un  ouvrage  ne  lui  échappent  pas  avec  la 
même  rapidité  que  ceux  d'une  converfation.  Cepen- 
dant un  cardinal  de  grande  réputation  réduit  à  très- 
peu  de  points  les  règles  de  l'art  d'écrire  ;  mais  ces 
règles  font-elles  auffi  ailées  à  pratiquer  qu'à  prefcri- 
re?  Il  faut ,  dit-il  ,  qu'un  auteur  confidere  à  qui  il 
écrit,  ce  qu'il  écrit,  &  comment  &  pourquoi  il  écrit. 
Foye-{^  Augufl.  Valer.  de  catit.  in  edcnd.  libr.  Pour 
bien  écrire  &  pour  compofer  un  bon  livre  ,  il  faut 
choifir  un  fiijet  intéreffant,  y  refléchir  long-tems  & 
profondément  ;  éviter  d'étaler  des  fentimens  ou  des 
chofes  déjà  dites ,  ne  point  s'écarter  de  fon  fujet ,  & 
ne  faire  que  peu  ou  point  de  digrefTions  ;ne  citer  que 
par  nécefîité  pour  appuyer  une  vérité,  ou  pour  em- 
bellir fon  lujet  par  une  remarque  utile  ou  neuve  & 
extraordinaire  ;  fe  garder  de  citer  ,  par  exemple,  un 
ancien  philofophe  pour  lui  faire  dire  des  choies  que 
le  dernier  des  hommes  aurolt  dit  tout  auiTi  bien  que 
lui ,  6c  ne  point  faire  le  prédicateur  ,  à  moins  que  le 
fujet  ne  regarde  la  chaire,  f^oye^  la  nouv.  rcpubl.  des 
Lettres  ,  tome  XXXIX.  p.  427. 

Les  qualités  principales  que  l'on  exige  d'un  livre^ 
font ,  félon  Salden ,  la  fblidité  ,  la  clarté  &  la  conci- 
fion.  On  peut  donner  à  un  ouvrage  la  première  de 
ces  qualités  ,  en  le  gardant  quelque  tems  avant  que 
de  le  donner  au  public  ,  le  corrigeant  &  le  revoyant 
avec  le  confeil  de  f  :s  amis.  Pour  y  répandre  la  clarté, 
il  faut  difpofer  fes  idées  dans  un  ordre  convenable  , 
&  les  rendre  par  des  expreffions  naturelles.  Enfin  on 
le  rendra  concis ,  en  écartant  avec  foin  tout  ce  qui 
n'appartient  pas  direftement  au  fujet.  Mais  quels 
font  les  auteurs  qui  obfervent  exaderaent  toutes  ces 
règles ,  qui  les  rempliffent  avec  fuccès  ? 

yix  totidcm  quot 
Thebarum  portes  vel  divitis  ojlia  Nilt. 

Ce  n'efl  pas  dans  ce  nombre  qu'il  faut  ranger  ces 
écrivains  qui  donnent  au  public  des  fix  ou  huit//vre5 
par  an  ,  &  cela  pendant  le  cours  de  dix  ou  douze 
années,  commeLintenpius,  profeffeur  àCopenhague, 
qui  a  donné  un  catalogue  de  71  livres  qu'il  compofa 
en  douze  ans  ;  favoir  fix  volumes  de  Théologie  , 
onze  d'hiftoire  eccléfiaftique  ,  trois  de  Philofophie  , 
quatorze  fur  divers  fujets  ,  &  trente  huit  de  Littéra- 
ture, f^oye^^  Lintenpius  relig,  incend.  Berg.  apud  nov, 
lïtter.  Lubec.  ann.  1704,  p.  247.  On  n'y  comprendra 
pas  non  plus  ces  auteurs  volumineux  qui  comptent 
leurs  livres  par  vingtaines  ,  par  centaines  ,  tel  qu'é- 
toit  le  P.  Macedo,  de  l'ordre  de  falnt  François  ,  qui 
a  écrit  de  lui-même  qu'il  avolt  compofé  44  volumes, 
53  panégyriques,  60  (  fuivant  l'anglols  ^ fpeeches 
latins,  105  épitaphes,  500  élégies,  iioodes,zii 
épîtres  dédicatoires  ,  500  épîtres  familières  ,  poe- 
mata  epica  juxta  bis  mille  f ex centa:  on  doit  fuppofer 
que  par-là  il  entend  2600  petits  poèmes  en  vers  hé- 
roïques ou  hexamètres  ,  &  en  enfin  i  ^o  mille  vers. 
Voye:^  Nor.'is ,  miles  macedo.  Journ,  des  Savans  ,  tome 
XLni.p.iyç). 

Il  feroit  également  inutile  de  mettre  aix  nombre 
des  écrivains  qui  liment  leurs  produdions  ,  ces  au- 
teurs enfans  qui  ont  publié  des  livres  dès  qu'ils  ont 
été  en  âge  de  parler ,  comme  le  jeune  duc  du  Maine , 
dont  les  ouvrages  furent  mis  au  jour  lorfqu'il  n'avoit 
encore  que  fept  ans  ,  fous  le  titre  ^''œuvres  diverfes 
d'un  auteur  de  fept  ans.  Paris  ,  in-quarto  1C8S.  Voye:;^ 
\c  journ.  des  Sav.  tom.  XIII.  p.  y.  Daniel  Heinfius 
publia  i'i^  notes  fur  Silius  Iialicus ,  fi  jeune  qu'il  les 
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[îtitula  Tes  hôcliets  ,  cUpundla  fdïanà  ,  higà.  Èatàf'. 
<'nn.  1600.  On  dit  de  Caramuel  qu'il  écrivit  fur  la 
phere  avant  que  d'être  afiez  âgé  pour  aller  à  l'éco- 
c;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'il  s'aida  du 
raité  de  la  Tphere  de  Sacrobofco  ,  avant  qiic  d'en- 
cndre  un  mot  de  latin.  Foyei  Us  en/ans  céUbres  de 
'vl.  Baillée,  n°.8i.p.  joo.  A  quoi  l'on  peut  ajouter 
:e  que  Placcius  raconte  de  lui  même, qu'il  commença 
i  faire  fes  collerions  étant  encore  fous  le  gouver- 
tcment  de  fa  nourrice  ,  &  n'ayant  d'autres  fecours 
!ue  le  livre  des  prières  de  cette  bonne- femme.  Place, 
(e  ant.  exccrpt.  p.  15)0. 

M.  Cornet  avoit  coutume  de  dire  que  pour  écrire 
m  livre  il  falloit  être  très-fou  ou  très-fjge.  Vigneul 
A?ixy\\\c.  Dicllonn,  univ.  de  Trév.  tome  lîl.  p.  iSog. 
lU  mot  livre.  Parmi  le  grand  nombre  des  auteurs ,  il 
rcn  a  fans  doute  beaucoup  de  l'une  ÔC  de  l'autre  ef- 
»ece  ;  il  fcmble  cependant  que  le  plus  grand  nombre 
l'cft  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

On  s'efl  bien  éloigné  de  la  manière  de  penfer  des 
inciens  ,  qui  apportoient  une  attention  extrême  à 
out  ce  qui  regarde  la  compofition  d'un  livre  ;  ils  en 
ivoient  une  fi  haute  idée,  qu'ils  comparoient  les  U- 
'res  à  des  tréfors  ,  thej'auros  oportet  ejji ,  non  lihros.  Il 
eur  fembloit  que  le  travail,  l'affiduité  ,  l'exaftitude 
l'un  auteur  n'étoient  point  encore  des  palleports 
ufHfans  pour  faire  paroître  un  livre:  une  vXie  gêné 
aie,  quoiqu  attentive  fur  l'ouvrage ,  ne  fuffiloit  point 
i  leur  gré.  Ils  confidéroient  encore  chaque  expref- 
ion  ,  chaque  fentiment ,  les  tournoient  fur  différens 
joints  de  vite  ,  n'admettoient  aucun  mot  qui  ne  fut 
;xad  :  enforte  qu'ils  apprcnoient  au  leûeur,  dans 
jne  heure  employée  comme  il  faut ,  ce  qui  leur  avoit 
jeut-être  coûté  dix  ans  de  foins  &  de  travail.  Tels 
ont  les  livres  qu'Horace  regarde  comme  dignes  d'être 
arrofés  d'huile  de  cèdre  ,  linenda  cedro  ,  c'eft-à-dire 
dignes  d'être  confervés  pourl'inftruftionde  la  pofté- 
rité.  Les  chofes  ont  bien  changé  de  face  :  des  gens 
qui  n'ont  rien  à  dire,  ou  qu'à  répéter  des  chofes  inu- 
tiles ou  déjà  dites  mille  fois  ,  pour  compofer  un  livre 
ont  recours  à  divers  artifices  ou  ftratagèmes  :  on 
commence  par  jetter  fur  le  papier  un  defl'ein  mal  di- 
géré ,  auquel  on  fait  revenir  tout  ce  qu'on  fait  & 
qu'on  fait  mal ,  traits  vieux  ou  nouveaux ,  communs 
DU  extraordinaires,  bons  ou  mauvais ,  intéreflans  ou 
froids  &  indifFérens,  fans  ordre  &  fans  choix,  n'ayant 
d'autre  attention,  comme  le  rhéteur  Albutius,  que  de 
dire  tout  ce  que  l'on  peut  fur  un  fujet ,  &  non  ce  que 
l'on  doit.  Curabant ,  dit  Bartholin  ,  cum  Albuiio  rhe- 
tore^dc  omni caufdfcribere^non  quce  dtbeant fed  qua po- 
terant.  Voye^^  Salmuth.  ad  pancirol.  p.  1.  tic.  XLII. 
p.  144.  Guiland,  depapyr.  memb.  24.  Reimus.  idea 
feptem.  ant.  Htter.p.  zc/è",  Bartholi  ,  de  l'huonto  dilitt. 
p.  ,1.  p.  218. 

Un  auteur  moderne  a  penfé  qu'en  traitant  un  fujet, 
il  étoit  quelquefois  permis  de  faifir  les  occafions  de 
détailler  toutes  les  autres  connoiffanccs  qu'on  peut 
avoir ,  &  les  ramener  à  fon  defl'ein.  Par  exemple  ,  un 
auteur  qui  écrit  fur  la  goutte  ,  comme  a  fait  M.  Al- 
gnan ,  peut  inférer  dans  fon  ouvrage  la  nature  des 
autres  maladies  &  leurs  remèdes  ,  y  entremêler  un 
fyftcme  de  médecine,  des  maximes  de  théologie  & 
des  règles  de  morale.  Celui  qui  écrit  fur  l'art  de  bâ- 
tir, imitera  Caramuel,  qui  ne  s'efl  pas  renfermé  dans 
ce  qui  concerne  uniquement  l'Architecture ,  mais  qui 
a  traité  en  même  tcms  de  pluficurs  matières  de  Théo- 
logie ,  de  Mathématiques ,  de  Géographie  ,  d'Hif- 
toire  ,  de  Grammaire,  6-c.  Enforte  que  fi  nous  ajou- 
tons foi  i\  l'auteur  d'une  pièce  inférée  dans  les  œu- 
vres de  Caramuel ,  fi  Dieu  pcrmcttolt  que  toutes  les 
fcienccs  du  monde  vinflcnt  h.  être  j)crducs ,  on  poiir- 
rolt  les  retrouver  dans  ce  leul  livre.  Mais ,  en  bonne 
foi,  cfl-ce  1;\  faire  ce  qu'on  appelle  des  livres.''  /ci  e-^ 

Aignan  ,  Traité  de  la  goude  ,  Paris  1707.  Journal  des 
Tome  IX, 


Savàh'ii  tome^X^XIX.p.  42 1  &  ftilv.  Jrch'iua.  Ûvti 
recla  y  obliqua.  Confid.  nel,  temp.  de  Jerufal.  irciz  vol. 
in- fol.  Fe^ev.  1  €y8.  Journal  des  Sdvahs  j  tofnt  K,  pàp 
J48.  Nouv.  rèpubl.  des  Lettres  ,  tome  l. p.  to-i,i 

Quelquefois  les  auteurs  débutent  par  urtpréarll- 
bule  ennuyeux  &  abfolument  étranger  au  fujet ^  ou 
communément  par  une  digreffion  qui  donne  iieu  à 
une  féconde  ,  &  toutes  deux  écartent  tellement  l'ef- 
prit  du  fujet  qu'on  le  perd  de  vue  :  enfuite  on  nous 
accable  de  preuves  pour  une  chofe  qui  n'en  a  pas 
befoin  :  on  forme  des  objections  auxquelles  pcrfonne 
n'eût  pu  penfer  ;  ôc  pour  y  répondre  on  cft  fouvent 
forcé  de  faire  une  diflertation  en  forme  ,  à  laquelle 
on  donne  un  titre  particulier  ;  &  pour  ailonp/.r  da- 
vantage ,  on  y  joint  le  plan  d'un  ouvrage  qu'on  doit 
faire,  &  dans  lequel  on  promet  de  traiter  plus  am- 
plement le  fujet  dont  il  s'agit ,  &  qu'on  n'a  pas  môme 
effleuré.  Quelquefois  cependant  on  difpute  en  tor- 
me  ,  on  entaflé  railonnemens  fur  railonnemcns  , 
conféquences  fur  coniéquences  ,  &  l'on  a  foin  d'an- 
noncer que  ce  Ibnt  des  démonflrations  géométriques; 
mais  quelquefois  l'auteur  le  penfe  &  le  dit  tout  ieult 
enfuite  on  arrive  aune  chaîne  de  conicqutnccs  aux- 
quelles on  s'atteiidoit  pas  ;  &  après  dix  ou  douze 
corollaires  dans  leiquels  les  contradictions  ne  Ibnt 
point  épargnées  ,  on  efl  fort  étonné  de  trouver  pour 
conclufion  une  propofirion  ou  entièrement  inconnue 
ou  fi  éloignée  qu'on  l'avoit  entièrement  perdue  de 
vue ,  ou  enfin  qui  n'a  nul  rapport  au  fujet.  L;i  matière 
d'un  pareil  livre  efl  vraifTemblablement  une  baga- 
telle ,  par  exemple  ,  l'ufage  de  la  particule  Et ,  ou  la 
prononciation  de  Véta  grec  ,  ou  la  louange  de  l'âne  , 
du  porc,  de  l'ombre,  de  la  folie  ou  de  la  parcflè,  ou 
l'art  de  boire  ,  d'aim.er  ,  de  s'habiller,  ou  l'ufaae  des 
éperons  ,  des  foulicrs  ,  des  gants  ,  &c. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  un  livre  fur  les  gants  ^ 
&  voyons  comment  un  pareil  auteur  difpofe  ion  ou- 
vrage. Si  nous  conlidérons  fa  méthode,  nous  verrons 
qu'il  commence  à  la  manière  des  luUiftes  ,  fie  qu'il 
débute  par  le  nom  &  l'étymologie  du  mot  gant , 
qu'il  donne  non-feulemcn:  dans  la  langue  où  il  écrit, 
mais  encore  dans  toutes  celles  qu'il  lait  ou  même 
qu'il  ignore,  foit  orientales,  loit  occidentales  ,  mor- 
tes ou  vivantes ,  dont  il  a  des  diclionnaires  ;  il  ac- 
compagne chacun  de  ces  mois  de  leur  étymologie 
refpedive ,  &  quelquefois  de  leurs  comj)o(cs  &  de 
leurs  dérivés,  citant  pour  preuve  d'une  éru  lition  plus 
profonde  les  dlClionnaires  dont  il  s'efl  aide  ,  fans  ou- 
blier le  chapitre  ou  le  mot  &c  la  page.   Du  nom  il 
pafle  à  la  chofe  avec  un  trava  1  &c  une  exaCfitude 
confidérables  ,  n'oubliant  aucun  des  lieux  communs, 
comme  la  matière ,  la  forme,  l'ulagc,  l'abus,  les  ac- 
cefToires  ,  les  conjondlfs  ,  les  disjondifi  ,  &c.  des 
gants.  Sur  chacun  de  ces  points  il  ne  le  contentera 
pas  du  nouveau  ,  du  fingidier  ,  de  l'extraordinaire  ; 
il  épuifera  fon  iujet ,  61.  dira  tout  ce  qu'il  cil  polllble 
d'en  dire.  Il  nous  apprendra  ,  pir  exemple,  que  les 
gants  prJj'ervent  les    mains  du  froid  ,  &  prononcera 
que  /i  l'on  expoj'e  fes  mains  au  foliit  fans  gants  ,  on 
s'expofe  à  les  avoir  perdues  de  tach-.s  de  rouj^jtur  ;  que 
fans  gants  on  gitane  des  engelures  en  hiver  ;  que  des 
mains  creva ffées  par  les  engelures  font  de/agréables  à  IJ 
vue  ,  ou  que  ces  ircvafes  caufent  de  lu  douleur,  l'oye^ 
Nicolai ,  dijquifitio.  de  chirorecarum  ufu  6'  abufu.  G:efs, 
lyoï.   Nouv.  ripuhl.  des  Lettr.  Août  tyoï.  page  i^S 
&  fuiv.  Cependant  cet  ouvrage  part  d'ini  auteur  de 
mérite  ,  &  qui  n'ell  point  fingulier  dans  la  manière 
d'écrire  :  ne  j)cut-on  pas  dire  (|ue  tous  les  auteurs 
tombent  d.ins  ce  défaut ,  aulîi-bien  que  M.  ANicolai  | 
les  uns  plus,  les  autres  moins? 

La  l'orme  ou  la  méthode  d'un  In'e  dépend  de  l'cf- 
prit  &:  du  (lellcin  de  fauteur  ,  qui  lui  applique  quel' 
qucfois  des  coniparailons  lingulieie.s.  L'un  luppold 
que  fon  livre  «il  un  (.handelier  ù  pluficurs  brancii»?  1 

11  Hhh  ,; 
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dont  chaque  chapitre  cil  une  bobèche.  K-5jcç  Wolï. 
Bibl.hcbr.  tom.  lH-P-^Sy.  L'autre  le  compare  à  une 
porte  bril'ée  qwi  s'ouvre  i\  rleuK  bnttans  pour  intro- 
duire le  Icdkurdans  une  dichotomie.  R.  Schablai  , 
lahra  dorm'uninim  apud  Wolt.  lïb.  cit.  in prœf.  p.  12. 

AVahhoriis  regarde  Ion  livre,  officina  Inbiica  ,  com- 
me une  boutique  ;  en  conlcquence  ,  il  divife  ÔC  ar- 
range les  matériaux  fur  pluiîeurs  tablettes  ,  &  con- 
iîdere  le  lecteur  comme  un  chaland.  Un  autre  com- 
pare le  fien  à  un  arbre  qui  a  un  tronc  ,  des  bran- 
ches,  des  fleurs  ,  6c  des  fruits.  Les  vingt -quatre 
lettres  de  l'alphabet  formant  les  branches  ,  les  difie- 
rens  mots  tenant  lieu  de  fleins,  &  cent -vingt  dif- 
cours  qui  font  inférés  dans  ce  lï-vté  en  étant  comme 
le  fruit.  Caffian.  à  S.  Elia,  arbor  oplnlonum  omnium 
moralium  qiiœ  tx  trunco  pullulant  ,  tôt  ramis  quotfunt 
Utterce  alphabai  ,  cujus  jiores  funt  vtrba  ^  friictus  Junt 
I20  concionss,  &c.  f^enet.  16 8 8, fol.  Foycigiorn.dc 
Parma  ann,  1688  ^  pag.  60. 

Nous  n'avons  rien  d'afiuré  fur  la  première  origi- 
ne des  livres.  De  tous  ceux  qui  exiftent,  les  livres  de 
Moïfe  font  inconteftablenicnt  les  plus  anciens,  mais 
Scipion,  Sgambati  &C  pluf  eurs  autres  foupçonnent 
que  ces  mêmes  livres  ne  fout  pas  les  plus  anciens  de 
tous  ceux  qui  ont  exiftc  ,  &  qu'avant  le  déluge  il  y 
en  a  eu  plufieurs  d'écrits  par  Adam  ,  Seth  ,  Enos  , 
Caïnaan  ,  Enoch  ,  Mathulalem  ,  Lamech  ,  Noé  &c 
fa  femme  ,  Cham  ,  Japhet  &  i"a  femme  ,  outre  d'au- 
tres qu'on  croit  avoir  été  écrits  par  les  démons  ou 
par  les  anges.  On  a  même  des  ouvrages  probable- 
ment fuppofés  fous  tous  ces  noms  ,  dont  quelques 
modernes  ont  rempli  les  bibliothèques,  &  qui  paf- 
fent  pour  des  rêveries  d'auteurs  ignorans  ,  ou  im- 
poftcurs  ,  ou  mal  -  intentionnés.  P'ojei  les  Mem.  de 
C Âcad.  des  btll.  Letir.  tom.  VI.  pag.  32.  tom.  Vlll. 
pag.  18.  Sgambat.  archiv.  veter.  teflam.  Fabricius  cod. 
pjeudepig.  veter.  tejlam.  pa£îm.\iQnm3.r\fyiaad hijl.  Uti. 
c.  iij.parag.  III.  pag.  29. 

Le  livre  d'Enoch  efl  même  cité  dans  l'épître  de  S. 
Jude ,  verf.  14.  &  i5.  fur  quoi  quelques-uns  le  fon- 
dent pour  prouver  la  réalité  des  livres  avant  le  dé- 
luge. Mais  le  livre  que  cite  cet  apôtre  eft  regardé 
par  les  auteurs  anciens  &  modernes,  comme  un  li- 
vre imaginaire,  ou  da  moins  apocryphe.  Voye:^  Saal- 
hd.c\\..  fched.  de  Ubr.  vet.  parag.  42.  Reïmm.  ideajyjî. 
ant.  litter.  pag.  2^j. 

Les  Poèmes  d'Homère  font  de  tous  les  livres  pro- 
fanes ,  les  plus  anciens  qui  foient  pafTés  jufqu'à  nous. 
Et  on  les  regardoit  comme  tels  dès  le  îems  de  Sex- 
tus  E,mpiricus.  Foye^  Fabric.  bibl.  grac.  lib.  I.  c.  j. 
part.  I.  tom.  I.  pag.  1.  Quoique  les  auteurs  grecs 
faflent  mention  d'environ  foixante-dix  livres  anté- 
rieurs à  ceux  d'Homère  ,  comme  les  livres  d'Her- 
mès ,  d'Orphée ,  de  Daphné ,  d'Horus  ,  de  Linus  , 
de  Mufée ,  de  Palamede  ,  de  Zoroaftre  ,  &c.  mais 
il  ne  nous  refte  pas  le  moindre  fragment  de  la  plu- 
part de  ces  livres ,  ou  ce  qu'on  nous  donne  pour  tel 
efl  généralement  regardé  comme  fuppofé.LeP.  Har- 
douin  a  porté  fes  prétentions  plus  loin  en  avançant 
que  tous  les  anciens  livres ,  tant  grecs  que  latins  , 
excepté  pourtant  Ciceron  ,  Pline  ,  les  géorgiques  de 
Virgile ,  les  fatyres  &  les  épîcres  d'Horace,  Héro- 
dote &  Homère  ,  avoient  été  fuppofés  dans  le  trei- 
zième fiecle  par  une  fociété  de  favans  ,  fous  la  di- 
reûion  d'un  certaui  Severus  Archontius.  Karduini 
de  numm.  herodiud.  in  proluf.  Acl.  erud.  Lipf.  ann, 
lyio.  pag.  lyo. 

On  remarque  que  les  plus  anciens  livres  des  Grecs 
font  en  vers  ;  Hérodote  eft  le  plus  ancien  de  leurs 
auteurs  qui  ait  écrit  en  profe  ,  &  il  étoit  de  quatre 
cens  ans  poltérieur  à  Homère.  Le  même  ufage  fe 
remarque  prefque  chez  toutes  les  autres  nations  , 
&  donne  i)our  ainfi  parler  ,  le  droit  d'aîneffe  à  la 
poéfie  lut  la  profe ,  au  moins  dans  les  monumens 
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publics.  Foje^  Sîruv.  geogr.  lib.  I.  Houman  lib.  cit. 
parag.  10.  pag.  60.  parag.  zi.  pag.  6z.  Foyeiaufp. 
l'article  PoESIE. 

On  s'cll  beaucoup  plaint  de  In  multitude  prodî- 
gieufe  des  livres  ,  qui  ell  parvenue  à  un  tel  degré  , 
que  non-léulement  il  ell  impoflible  de  les  lire  tous, 
mais  même  d'en  l'avoir  le  nombre  &  d'en  connoître 
les  titres.  Salomon  fe  plaignoit  il  y  a  trois  mille  ans 
de  ce  qu'on  compofoit  fans  fin  des  livres  ;  les  favans 
modernes  ne  font  ni  plus  retenus  ,  ni  moins  féconds 
que  ceux  de  l'on  tcms.  Il  eli  plus  facile ,  dit  un  des 
premiers  ,  d'épuiler  l'océan  que  le  iiombre  prodi- 
gieux de  livres  ,  &  de  compter  les  grains  de  f  .ble  , 
que  les  volumes  qui  exigent.  On  ne  pourront  p;is 
lire  tous  les  livres  ,  dit  un  autre  ,  quanJ  même  on 
auroit  la  conformation  que  Mahomet  donne  aux 
habitans  de  fon  paradis  ,  où  chaque  homme  aura 
yoaoo  têtes,  chaque  tête  70000  bouches,  dans  cha- 
que bouche  70000  langues  ,  qui  parleront  toutes 
70000  langages  difFérens.  Mais  comment  ce  nom- 
bre s'augmcnte-t-il  ?  Quand  nous  confiJéronî  la  mul- 
titude de  mains  qui  font  employées  à  écrire  ,  la 
quantité  de  copiUes  répandus  dans  l'orient ,  occu- 
pés à  tranfcrire,  le  nombre  prefqu'infini  d»  preffes 
qui  roulent  dans  l'occident  ;  il  lemble  étonnant  que 
le  monde  puilTe  fuffire  à  contenir  ce  que  produi- 
fent  tant  de  caufes.  L'Angleterre  eft  encore  plus 
remplie  de  livres  qu'aucun  autre  pays ,  puifqu'ou- 
trc  fes  propres  productions,  elle  s'eft  enrichie  de- 
puis quelques  années  de  celles  des  pays  voifins.  Les 
Italiens  &  les  François  fe  plaignent,  que  leurs  meil- 
leurs livres  font  enlevés  par  les  étrangers.  Il  fem- 
blent  ,  difent-ils  ,  que  c'eft  le  deftin  des  provinces 
qui  compofoient  l'ancien  empire  romain,  que  d'être 
en  proie  aux  nations  du  nord.  Anciennement  elles 
conquéroient  un  pays  &  s'en  emparoient  ;  préfen- 
tement  elles  ne  vexent  point  les  habitans ,  ne  rava- 
gent point  les  terres,  mais  elles  en  emportent  les 
Iclences.  Commigrant  ad  nos  quotidie  callidi  homi- 
nes.,  pecnnid  injlrucii(jîmi,  &  prœclaramillam  mufarum 
fupelleclilem  ,  optima  volumina  nobis  abripiunt  ;  artes 
ttiam  ac  difcipUnas paulatim  abducluri alib  i\niji  ftudio 
&  diligentiâ  reftfiatis.  Foye:^  Barthol.  de  Ubr.  legtnd. 
dijfertat.  S.  pag.  y.  Heuman.  via  ad  liijlor.  litter.  c.  vj. 
parag.  43.  pag.  ^j8.  Facciol.  orat,  1.  mem.  de  Trev, 
ann.  lyjo.pag.  ly^j. 

Les  livres  élémentaires  femblent  être  ceux  qui  fe 
font  le  moins  multipliés  ,  puifqu'une  bonne  gram- 
maire ou  un  diftionnaire,  ou  des  inftitutions  en  quel- 
que genre  que  ce  foit  ,  font  rarement  fuivis  d'un 
double  dans  un  ou  même  plufieurs  liecles.  Mais  on 
a  obfervé  qu'en  France  feulement ,  dans  le  cours  de 
trente  ans,  il  a  paru  cinquante  nouveaux  livres  d'é- 
lémens  de  Géométrie  ,  plufieurs  traités  d'Algèbre  , 
d'Arithmétique  ,  d'Arpentage  ,  &  dans  l'efpace  de 
quinze  années  on  a  mis  au  jour  plus  de  cent  gram- 
maires ,  tant  françoifes  que  latines  ,  des  diftionnai- 
res ,  des  abrégés  ,  des  méthodes ,  &c.  à  proportion. 
Mais  tous  ces  livres  font  remplis  des  mêmes  idées , 
des  mêmes  découvertes  ,  des  mêmes  vérités  ,  des 
mêmes  faulTetés.  Mém.  dt  Trév.  année  iy^4.  page 
804. 

Heureufement  on  n'cft  pas  obligé  de  lire  tout  ce 
qui  paroît.  Grâces  à  Dieu,  le  plan  de  Caramuel  qui 
fe  propofoit  d'écrire  environ  cent  volumes  in-folio  ^ 
&  d'employer  le  pouvoir  fpirituel  &  temporel  des 
princes,  pour  obliger  leurs  i'ujets  à  les  lire  ,  n'a  pas 
réuffi,  Ringelberg  avoit  aufti  formé  le  delTein  d'é- 
crire environ  mille  volumes  difFérens.  Foye^  M, 
Baillet ,  enfans  célèbres  ^fecl.  ix.jug.  des  fav.  tom.  F. 
part.  I.pag.  2,73'  &  il  y  a  toute  apparence  ,  que  s'il 
eut  vécu  alTez  long-tems  pour  compofer  tant  de  li- 
vres ,  il  les  eût  donnés  au  public.  Il  auroit  prefqu'é- 
galé  Hermès  Trifmégifte  ,  qui  ,  félon  Jamblique  , 
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éciivit  trenîe-fix  mille  cinrj  cens  vîngt-Cinq  livresé 
fuppofé  la  vérité  du  fait,  les  anciens  aiiroicnt  eu 
infiniment  plus  de  rail'on  que  les  modernes,  de  fe 
plaindre  de  la  multitude  des  livres. 

Au  relie ,  de  tous  ceux  qui  exiltent ,  combien  peu 
méritent  d'être  férieulement  étudiés  ?  Les  uns  ne 
peuvent  fervir  qu'occafionnellement ,  les  autres  qu'à 
arauCer  les  leéteurs.  Par  exemple  ,  un  mathémati- 
cien eil  obligé  de  lavoir  ce  qui  eft  contenu  dans  les 
livns  de  Mathématique  ;  mais  une  connoiiTance  gé- 
nérale lui  l'iiffit ,  &  il  peut  l'acquérir  ailément  en 
parcourant  les  principaux  auteurs  ,  afin  de  pouvoir 
les  citer  au  be!oin  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  chofes 
qui  le  conlervcnt  mieux  par  le  fecours  des  livres , 
que  par  celui  de  la  mémoire.  Telles  font  les  obfer- 
vations  agronomiques,  les  tables,  les  règles,  les 
théorèmes,  &c.  qui,  quoiqu'on  en  ait  eu  connoif- 
fance  ,  ne  s'impriment  pas  dans  le  cerveau,  comme 
im  trait  d'hiftoire  ou  une  belle  penfée.  Car  moms 
nous  chargeons  la  mémoire  de  choies ,  &c  plus  l'ef- 
prit  efl  libre  &  capable  d'invention.  Aojf^ Cartes. 
Epifl.  àhogel,  apud.  Hook  ^pliil.  colUcl.  n°.  ô.p.  144. 

&  JULV. 

Ainfi  un  petit  nombre  de  livres  choifis  eft  fuffifant. 
Quelques  uns  en  bornent  la  quantité  au  feul  livre  de 
la  bible ,  comme  contenant  toutes  les  fciences.  Et 
les  Turcs  fe  réduifent  à  l'alcoran.  Cardan  croit  que 
trois  livres  fuffifcnt  à  une  perfonne  qui  ne'  fait  pro- 
ïciïiorï  d'aucune  Icience  ,  lavoir,  une  vie  des  faints 
&  des  autres  hommes  vertueux ,  un  livre  de  poëfie 
pour  amufer  l'efprlt ,  &un  troifiemequi  traite  des 
régies  de  la  vie  civile.  D'autres  ont  propofé  de  fe 
borner  à  deux  livres  pour  toiue  étude  ;  (avoir  ,  l'é- 
criture ,  qui  nous  apprend  ce  que  c'ell;  que  Dieu  , 
&  le  livre  de  ia  création  ,  c'eft-à  dire  ,  cet  univers 
qui  nous  découvre  fon  pouvoir.  Mais  toutes  ces  ré- 
gies, à  force  de  vouloir  retrancher  tous  les  livres  fu- 
perilus  ,  donnent  dans  une  autre  extrémité  ,  ôd  en 
retranchenr  auffi  de  néceffaires.  Il  s'agit  donc  dans 
le  grand  nombre  de  choifir  les  meilleurs  ,  &  parce 
que  rnomme  eft  naturellement  avide  de  favoir ,  ce 
qui  paroît  lu  perdu  en  ce  genre  peut  à  bien  des  égards 
avoir  fon  utilité.  Les  livres  par  leur  multiplicité  nous 
forcent  en  quelque  forte  à  les  lire  ,  ou  nous  y  enga- 
gent pour  peu  que  nous  y  ayons  de  penchant.  Un 
auti.\n  pcre  remarque  que  nous  pouvons  retirer  cet 
avantage  de  la  quantité  des  livres  écrits  fur  le  mGme 
fujet  :  que  fouvent  ce  qu'un  ledeur  ne  faifit  pas  vi- 
vement dans  l'un  ,  il  peut  l'entendre  mieux  dans  un 
autre.    Tout  ce  qui  eil  écrit ,  ajoute-t-il ,  n'eft  pas 
également  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  peut-être 
ceux  qui  liront  mes  ouvrages  comprendront  mieux 
la  matière  que  j'y  traite  ,  qu'ils  n'auroient  fait  dans 
d'autres  livres  fur  le  même  fujct.  Il  eil  donc  nécei- 
faire  qu'une  même  choie  foit  traitée  par  diftércns 
écrivains,  &  de  différentes  manières;  quoiqu'on  par- 
*te  des  mêmes  principes  ,  que  ia  iblution  des  dilHcul- 
tés  foit  juftc  ,  cependant  ce  font  ditîerens  chemins 
cjui  mènent  à  la  connoiA'ance  de  la  vérité.    Ajou- 
tons à  cela  ,  que  la  multitude  des  livres  cil  le  iéul 
moyen  d'en  empêcher  la  perte  ou  l'entière  deilruc- 
tion.  C'eil  cette  midtiplicité  qui  les  a  préfcrvés  des 
injures  du  tems  ,  de  la  rage  des  tyrans ,  du  fanatil- 
me  des  periécuteurs  ,  des  ravages  des  barbares ,  &: 
qui  en  a  fait  pafTer  au  moins  une  partie  julqu'à  nous, 
à-travers  les  longs  intervalles  de  l'ignorance  6i  de 
l'obfcurité. 

SoLiqne  1:011  nonint  liccc  monurnenta  mot  i , 

yoye^  Bacon  ,  au^rnent.  Scient,  lib.  I.  i.  III.  pav;. 
4r).  S.  Augulhn.  Je  Trinit.  lib.  1.  c.  iij.  Harthol.  Je 
lib.  lef^end.  dijjer[,it.  I.  pag.   8.  &J'uiv. 

A  l'égard  du  choix  &  du  jugement  que  l'on  doit 
fayc  d'un  livre  ,  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  iiir 
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les  qualués  néceiFaires  pour  coniîituer  la  bonté  d'un 
livre.  Que'ques-uns  cvigcnr  ieulement  d'un  auteur 
qu'il  ait  du  bon  fens,  &  qu'il  traite  l'on  fujet  d'une 
manière  convenable.  D'autres  ,  comme  Sakien  ,  dé- 
firent dans  un  ouvrage  la  folidité,  la  clarté  oC  la con- 
cifion  ;  d'autres  l'intelligence  &  l'exaftitude.  La  plu- 
part des  critiques  aifurcnt  qu'un  livre  doit  avoir  tou- 
tes les  perfections  dont  i'elprit  humain  cil  capable  ; 
en  ce  casy  auroit-ilriende  plus  rare  qu'un  bon  livre} 
Les  plus  raifonnables  cependant  conviennent  qu'un 
livre QÛ  bon  quand  il  n'a  que  peu  de  défauts  :  opùmus 
ilU  quiminimis  urgetur  vitiis,ou  du-  moins  dans  lequel 
les  chofes  bonnes  ou  intérefiantes  excédent  notable- 
ment les  mauvaifes  ou  les  inutiles.  De  même  un  livre 
ne  peut  point  être  appelle  mauvais  ,  quand  il  s'y  ren- 
contre du  bon  à-peu-pres  également  autant  que  d'au- 
tres choies,  f^ojei  Baillet,7«,'j'.  desfcav.  t.  î.pan.  I. 
c.  vj.p.  7.Ç).  &fuiv.  Honor,  rcjLzx.fur  les  règles  de  cric, 
dijjen.  I. 

Depuis  la  décadence  de  la  langue  Iatine,Ies  auteurs 
femblent  cire  moins  curieux  de  bien  écrire  que  d'é-' 
crire  de  bonnes  choies  ;  de  forte  qu'un  livre  eil 
communément  regardé  comme  bon ,  s'il  parvient 
heureufement  au  but  que  l'auteur  s'étoit  propofé  , 
quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ailleurs.  Ainfi  un  livre 
peut  être  bon  ,  quoique  leilyle  en  ibit  mauvais  ,  par 
conféquent  un  hiilorien  bien  informé,  vrai  &:  judi- 
cieux ;  un  philoiophe  qui  raifonne  juile  ôc  liir  des 
principes  fùrs  ;  un  théologien  orthodoxe,  &  qui  ne 
s'écarte  ni  de  l'Ecriture,  ni  des  maximes  de  l'Eglife 
primitive .,  doivent  être  regardés  comme  de  bons  au- 
teurs, quoique  peut-être  on  trouve  dans  leurs  écrits 
des  défauts  dans  des  matières  peu  eiîentielles  ,  des 
négligences, même  des  défauts  de  Ilyle.  Voye^  Bail- 
let  ,  jug.  des  fav.  t.  I.  c.  vij.p.  24.  &  fuiv. 

Ainii  plufieurs/ivrw  peuvent  être  coniidérés  com- 
me bons  Si  utiles,  ibus  ces  diverfes  manières  de  les 
envilager,  de  forte  que  le  choix  lémble  être  difîicile  , 
non  pas  tant  par  rapport  aux  livres  qu'on  doit  choi- 
fir ,  que  par  rapport  à  ceux  qu'il  faut  re;ctter.  Pline 
l'ancien  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'y  avoir  point 
de  livre  quelque  mauvais  qu'il  fut,  qui  ne  renfermât 
quelque  choie  de  bon  :  nullum  librum  tarnrnalmn  ejj'c^ 
qui  non  aliquâ  ex  pane  profit.  Mais  cette  bonté  a  des 
degrés  ,  &  dans  certains  livres  elle  eil  il  médiocre 
qu'il  eil  difîicile  de  s'en  relTentir  ;  elle  eil  ou  cachée 
fi  profondément ,  ou  tellement  étouffée  par  les  mau- 
vaifes chofes  ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  re- 
cherchée. Virgile  diibit  qu'il  tiroit  de  l'or  du  fumier 
d'Ennius;mais  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  talent, 
ni  la  même  dextérité.  Voyei^  Hook  ,  collecî.  n.  à.pag. 
iiy  &  /ji.  Pline  ,  epijl.  5.  l.  III,  Reimman,  bihl. 
acrom.  in  prœfac.  parag.  y.  pag.  8  &J'uiv.  Sacchin  ,  dt 
rution.  lib.  legcnd.  c.  lij  pag.  10  &Juiv. 

Ceux-  là  iemblent  mieux  atteindre  à  ce  but,  qui  re- 
comm. indent  un  petit  nombre  des  meilleurs  livres^  6c 
qui  conicilient  de  lire  beaucoup,  mais  non  pas  beau-* 
coup  de  chofes  ;  nmlturn  légère ,  non  inulta.  Cepen- 
dant après  cet  avis  ,  la  même  queilion  revient  tou- 
jours :  comment  faire  ce  choix  ?  Pline, «:/>///.  ^.  /./'//. 
Ceux  qui  ont  établi  des  règles  pour  juger  des  /.- 
vrL'i,noub  conieillent  d'en  obkrver  le  titre,  le  nom 
de  l'auteur  ,  de  lédifeur,  le  nombre  des  éditions  ,  les 
lieux  &  les  années  où  elles  ont  paru  ,  ce  qiu  dons  les 
livres  anciens  eil  ibuvent  marque  à  la  lin  ,  le  nom  de 
l'imprimeur  ,  lur-tout  ii  c'en  eil  un  célèbre.  Eiuiiitc 
il  faut  examiner  la  préface  6»:  Icdellein  de  l'auteur  ; 
la  cauleou  l'occalioa  qui  le  .letermine  à  écrire  ,  quel 
eil  ion  pays,  car  chaque  nation  a  ion  génie  particu- 
lier. Barih.  <////.  4.  p^g'  '9-  Baillct,  c.  \ij.  p.  228  & 
J'uiv.  Les  perlbnnes  par  l'ordre  delquelles  l'ouvrage 
a  été  compolé,  ce  qu'on  apprend  quelquefois  parl'e- 
pitredéilic.itoire.  li  iaut  tâcher  de  favoir  quelle  etoit 
la  vie  de  l'auteur,  la  profeiîion,  Ion  rang  ;  li  quel- 
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que  chofc  (le  remarquable  a  accompagné  Ton  cduca- 
non  ,  les  études  ,  fa  manière  de  vivre;  s'il  étoit  en 
commerce  de  lettres  avec  d'autres  l'avans  ;  quels  élo- 
ges on  lui  a  donné  (  ce  qui  le  trouve  ordinairement 
au  commencement  du  livre  ).  On  doit  encore  s'm- 
former  li  Ion  ouvrage  a  été  critiqué  par  quelque  écri- 
vain judicieux.  Si  le  deffein  de  l'ouvrage  n'elt  pas  ex- 
pofé  dans  la  préface  ,  on  doit  paiïer  à  l'ordre  &  à  la 
difpofition  du  iivre  ;  remarquer  les  po-nts  que  l'auteur 
a  traités  ;  obferver  file  lénliment  6c  les  choies  qu'il 
cxpolé  font  folidesou  futiles,  nobles  ou  vulgaires, 
faulfes  ou  puifécs  dans  le  vrai.  On  doit  pareillement 
examiner  fi  l'auteur  fuit  une  route  déjà  frayée ,  ou 
s'il  s'ouvre  des  chemins  nouveaux,  inconnus  ;  s'il 
établit  des  principes  jufqu'aiors  ignorés  ;  li  fa  manière 
d'écrire  e(t  une  dichotomie  ;  û  elle  eu  conforme  aux 
règles  générales  du  ftyle  ,  ou  particulier  &  propre  à 
la  matière  qu'il  traite.  Struv.  introd.ad  noùt.rd  Ut- 
ter.  c,  V.  purag.  2.  p.  ^jS  6'fuiv, 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d'un  très-petit  nombre 
de  livres  par  la  lefture ,  vii  d'une  part  la  multitude 
immenfedes  livres  ,8c  de  l'autre  l'extrême  brièveté 
de  la  vie.  D'ailleurs  il  eft  trop  tard  pour  juger  d'un 
livre  d'attendre  qu'on  l'ait  lu  d'un  bout  à  l'autre. 
Quel  tems  ne  s'expoferoit-on  pas  à  perdre  par  cette 
patience  ?  Il  paroît  donc  néceflaire  d'avoir  d'autres 
indices  ,  pour  juger  d'un  livre  même  fans  l'avoir  lu  en 
entier.  Baillet,Stollius  &  plufieurs autres, ont  donné 
à  cet  égard  des  règles,  qui  n'étant  que  des  préfomp- 
tions  &  conféquemment  fujettes  à  l'erreur,  ne  font 
néanmoins  pas  abfolument  à  méprifer.  Les  journa- 
iiftes  deTré  voux  difent  que  la  méthode  la  plus  courte 
de  juger  d'un /iVA£,  c'eftdele  lire  quand  on  eft  au 
fait  de  la  inatiere ,  ou  de  s'en  rapporter  aux  con- 
noifteurs.  Heuman  dit  à-peu-près  la  même  chofc, 
quand  il  afTiire  que  la  marque  de  la  bonté  d'un  livre , 
eft  l'eftime  que  lui  accordent  ceux  qui  pofledent  le 
fujet  dont  il  traite,  fur-tout  s'ils  ne  font  ni  gagés 
pour  le  préconiler,ni  ligués  avec  l'auteur,  ni  intéref- 
fés  par  la  conformité  de  religion  ou  d'opinions  fyfté- 
matiques.  Budd.  de  criteriis  boni  libri  pajjîm.  Wate  , 
hijl.  critic.  ling.  lue.  c.  viij.  pag.  320.  Mém.  de  Trev. 
ann.  \y5x.  an.  ly.  Heuman  ^cornp.  dup.  lltter.  c.  vj. 
part.  II.  pag.  x8o  &  Juiv. 

Difons  quelque  chofede  plus  précis.  Les  marques 
plus  particulières  de  la  bonté  d'un  livre  ,  font 

1°.  Si  l'on  fait  que  l'auteur  excelle  dans  la  partie 
abfolument  néceffairepour  bien  traiter  tel  ou  tel  fu- 
jet qu'il  a  choifi,  ou  s'il  a  déjà  publié  quelqu'ouvrage 
eftimé  dans  le  même  genre.  Ainfi  l'on  peut  conclure 
que  Jules-Céfar  entendoit  mieux  le  métier  delà  guerre 
que  P.  Ramus;  que  Caton,  Palladius  &  Columelle 
favoient  mieux  l'Agriculture  qu'Ariftote ,  &  que  Ci- 
ceronfe  connoilToit  en  éloquence  tout  autrement  que 
Varron.  Ajoutez  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'un  auteur  loit 
verfé  dans  un  art ,  qu'il  faut  encore  qu'il  polTede 
toutes  les  branches  de  ce  même  art.  Il  y  a  des  gens 
par  exemple  ,  qui  excellent  dans  le  Droit  civil ,  & 
qui  ignorent  parfaitement  le  Droit  public.  Saumai- 
fe ,  à  en  juger  par  fes  exercitations  fur  Pline  ,  eft  un 
excellent  critique  ,  &paroit  très-inférieur  à  Milton 
dans  fon  livre  intitulé  defenjîo  regia. 

i°.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui  demande 
une  grande  ledure  ,  on  doit  préfumer  que  l'ouvrage 
eft  bon ,  pourvu  que  l'auteur  ait  eu  les  fecours  nécef- 
faires ,  quoiqu'on  doive  s'attendre  à  être  accablé  de 
citations  ,  (ur-tout ,  ditStruvius,  fi  l'auteur  eft  ju- 
rifconfulte. 

3".  Un /ivre,  à  la  compofition  duquel  un  auteur 
a  donné  beaucoup  de  tems ,  ne  peut  manquer  d'être 
bon.  Villalpand,  par  exemple,  employa  quarante 
ans  à  faire  fon  commentaire  fur  Ezéchiel  ;  Baronius 
en  mit  trente  à  fes  annales  ;  GoulTet  n'en  fut  pas 
moins  à  écrire  fes  commentaires  fur  l'hébreu,  & 
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Paul  Emile  fon  hiftoire.  Vnugclas  &  Lamy  en  dôft- 
ncrent  autant,  l'un  à  fa  tradudionde  Quinte-Curce, 
l'autre  à  Ion  traité  du  temple.  Em.  Thefauro  fut 
quarante  ans  à  travailler  fon  livre  intitulé,  idea  ar- 
gutcc  dicîionis  ,  aulTi-bien  que  le  jéfuitc  Carra  j  à  fon 
poème  appelle  colombus.  Cependant  ceux  qui  con- 
iacrent  un  tems  fi  confidérable  à  un  même  fujet , 
font  rarement  méthodiques  6i.  foutenus ,  outre  qu'ils 
font  lujels  à  s'aftbiblir  &  à  devenir  fioid^;  car  l'ef- 
prit  humain  ne  peut  pas  être  tendu  fi  long-tems  fur 
le  même  lujet  fans  fe  fatiguer,  &  l'ouvrage  doit  na- 
turellement s'en  reftentif.  AuJîi  a-ton  remarqué  que 
dans  les  maftes  volumincuies ,  le  commencement  eft 
chaud ,  le  milieu  tiède  ,  &  la  fin  froide  :  apud  vajlo- 
mm  voluminum  autores,principia  fervent ,  médium  te~ 
pet ,  ultima  frigent.  Il  faut  donc  faire  provifion  de 
matériaux  excellens,  quand  on  veut  traiter  un  fujet 
qui  demande  un  tems  fi  confidérable.  C'eft  ce  qu'ob» 
fervent  les  écrivains  efpagnols ,  que  cette  exaétitude 
diftingue  de  leurs  voifins.  Le  public  fe  trompe  rare- 
ment dans  les  jugemens  qu'il  porte  fur  les  auteurs, 
à  qui  leurs  produdlions  ont  coûté  tant  d'années, 
comme  il  arriva  ;\  Chapelain  qui  mit  trente  ans  à 
compofer  fon  poëme  de  la  Pucelle  ,  ce  qui  lui  at- 
tira cette  épigramme  de  Montmaur. 

llla  Capellani  dudum  expecîata puella 
Po[l  tanta  in  luctrn  tempora  proditanus. 

Quelques-uns,  il  eft  vrai ,  ont  poufle  le  fcrupule 
à  un  excès  miférable  ,  comme  Paul  Manuce  ,  qui 
employoit  trois  ou  quatre  mois  à  écrire  une  épître, 
&  Ifocrate  qui  mit  trois  olympiades  à  compofer  un 
panégyrique.  Quel  emploi  ou  plutôt  quel  abus  du 
tems  ! 

4°.  Les  livres  qui  traitent  de  doftrine  ,  &  font 
compofés  par  des  auteurs  impartiaux  &  defintéref- 
fés ,  font  meilleurs  que  les  ouvrages  faits  par  des 
écrivains  attachés  à  une  fede  particulière. 

5".  Il  faut  confidérer  l'âge  de  l'auteur.  Les  livres 
qui  demandent  beaucoup  de  foin ,  font  ordinaire- 
ment mieux  faits  par  de  jeunes  gens  que  par  des 
perfonnes  avancées  en  âge.  On  remarque  plus  de 
feu  dans  les  premiers  ouvrages  de  Luther ,  que  dans 
ceux  qu'il  a  donnés  fur  la  fin  de  fa  vie.  Les  forces 
s'énervent  avec  l'âge  ;  les  embarras  d'efprit  aug- 
mentent ;  quand  on  a  déjà  vécu  un  certain  tems  , 
on  fe  confie  trop  à  Ion  jugement,  on  néglige  défaire 
les  recherches  néceflaires. 

6°.  On  doit  avoir  égard  à  l'état  &  à  la  condition 
de  l'auteur.  Ainfi  l'on  peut  regarder  comme  bonne 
une  hiftoire  dont  les  faits  font  écrits,  par  un  homme 
qui  en  a  été  témoin  oculaire  ,  ou  employé  aux  af- 
faires publiques  ;  ou  qui  a  eu  communication  des 
aftes  publics  ou  autres  monumens  authentiques ,  ou 
qui  a  écrit  d'après  des  mémoires  sûrs  &  vrais  ,  ou 
qui  eft  impartial ,  &  qui  n'a  été  ni  aux  gages  des 
grands,  ni  honoré,  c'eft-à-dire  corrompu  par  les 
bienfaits  des  princes.  Ainfi  Sallufte  &  Cicéron 
étoient  très-capables  de  bien  écrire  l'hiftoire  de  la 
conjuration  de  Catilina,  ce  fameux  événement  s'é- 
tant  palTé  fous  leurs  yeux.  De  même  Davila,  Com- 
mines ,  Guichardin  ,  Clarendon ,  &c.  qui  étoient 
préfens  à  ceux  qu'ils  décrivent.  Xénophon,  qui  fut 
employé  dans  les  affaires  publiques  à  Sparte  ,  eft 
un  guide  sûr  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  répu- 
blique. Amelot  de  la  Houflaye  ,  qui  a  vécu  long- 
tems  à  Venife  ,  a  été  très- capable  de  nous  décou- 
vrir les  fecrets  delà  politique  de  cet  état.  Cambden 
a  écrit  les  annales  de  fon  tems.  M.  de  Thou  avoit 
des  correfpondances  avec  les  meilleurs  écrivains  de 
chaque  pays.  Puffendorf  &  RapinToyras  ont  eu 
communication  des  archives  publiques.  Ainfi  dans 
la  Théologie  morale  &  pratique  on  doit  confidérer 
davantage  ceux  qui  font  chargés  des  fondions  paf- 
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irales  &  de  II  direftion  des  confciences ,  que  les 
ateurs  purement  fpéculatifs  &  Tans  expérience, 
•ans  les  matières  de  Littérature,  on  doit  préfumer 
1  faveur  des  écrivains  qui  ont  eu  la  direction  de 
aelque  bibliothèque. 

7°.  Il  faut  faire  attention  au  tems  &  au  ficelé  où 
ivoit  l'auteur  ,  chaque  âge  ,  dit  Bardai ,  ayant  fon 
;nie  particulier.  /Vy^^Barthol.  de  lïb.  kgcnd.  dif- 
rt.  pag,  4S.  Struv.  lib.cic.c.  v.  parag.  3.  pag.jC)o. 
udd.  dijert.  de  cr'u.  boni  libri  ^  parag.  y.  p,y.  Heu- 
lan.  comp.  reip.  Huer.  pag.  i6z.  Struv.  lib.  cit. parag. 

•  P^S'  393'  ^^fi^^^-  ^'Pf-  '■^'^-  3- P'^ë-^^y-  Struv. 
b.  cit.  par. S. pag.  30)6  &fuiv.  Baillet,  ch.  x.pag. 
■  ch.  ix.pag.  J/^.  Id,  c.  I .  pag.  121  &fuiv.  Barthol. 
'.J[ert.  2.  pag.  3.  Stiuv.  p-^rag.  6^  pag.  46'.  &  parag. 
S.  pag.  404  &  430.  Hentuan.  f^ia  ad  hijlor.  liitcr. 

vij.  parag.  y.  pag.  35 G.  ^ 

Quelques-uns  croient  qu'on  doit  juger  d'un  livre 
'après  fa  grofleur  &  fon  volume  ,  fuivant  la  règle 
u  grammairien  Callimaque  ;  que  plus  un  livre  eft 
ros  ,  &  plus  il  eft  rempli  de  mauvaifes  choies  , 

^ya.  Bi^Xiov  juiyct  kcikov.  ^oye^  Barthol.  lib.  cit.  Dij- 
rt.  3. pag.  6x  & fviv.  &  qu'une  feule  feuille  des  li- 
res des  fibylles  ctoit  préférable  aux  vaftes  annales 
e  Volufuis.  Cependant  Pline  eft  d'une  opinion  con- 
aire  ,  &  qui  fouvent  fe  trouve  véritable  ;  favoir  , 
\.\\\n  bon  livre  eft  d'autant  meilleur  qu'il  eft  plus 
ros,  bonus  liber  melior ep  quijque  ,  quo  major.  Phn. 
vijl.  20.  lib.  I.  Martial  nous  enfeigne  un  remède 
3rt  aifé  contre  l'immenfité  d'un  livre  ^  c'eftd'cn  lire 
eu. 

Sinimius  videar  ,  ferdque  coronide  longiis 
EJfe  liber ,  legilo pauca  ,   libdlus  ero. 

Alnfi  la  brièveté  d'un /ivre  eft  une  préfomption  de 
1  bonté.  Il  faut  qu'un  auteur  foit  ou  bien  ignorant , 
u  bien  ftérilc  ,  pour  ne  pouvoir  pas  produire  une 
L'uille,  ni  dire  quelque  chofe  de  curieux,  ni  écrire 
1  puu  de  lignes  d'une  manière  intéreffante.  Mais  il 
aut  bien  d'autres  qualités  pour  le  foutenir  egale- 
neot ,  foit  dans  les  chofes  ,  ibit  dans  1  ;  ftyle  ,  dans 
e  cours  d'un  gros  volume  :  aufli  dans  ceux  de  cette 
Icrniere  efpcce  un  auteur  eft  fujet  à  s'affoiblir ,  à 
bmmeiller,  à  dire  des  choies  vagues  ou  inutiles. 
Dans  combien  de  livres  rencontrc-t-on  d'abord  un 
)réambu!e  aflbmmant,  &  une  longue  file  de  mots 
iiperflus  avant  que  d'en  venir  au  iujct  ?  Enfuite ,  & 
lans  le  cours  de  l'ouvrage ,  que  de  longueurs  &  de 
;hofes  uniquement  placées  pour  le  groftir  !  C'eft  ce 
jui  fe  rencontre  plus  rarement  dans  un  ouvrage 
:ourt  où  l'auteur  doit  entrer  d'abord  en  matière  ,  trai- 
:er  chaque  partie  vivement,  &  attacher  également 
e  leftcur  par  la  nouveauté  des  idées  ,  &  par  l'éner- 
gie ou  les  grâces  du  ftyle  ;  au  lieu  queles  meilleurs 
auteurs  mêmes  qui  compofcnt  de  gros  volumes, 
évitent  rarement  les  détails  inutiles,  &   qu'il  eft 
comme  impolTible  de  n'y  pas  rencontrer  des  ex- 
preftlons bazardées,  des obfervatlons  &  des  peniées 
rebattues  &  communes.  Voyei^^lcSpeclaieur  d  k'Xx'^on^ 
n.  1x4. 

A'yye^  ce  qui  concerne  les //vrc5  dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  lurl'hiftoire  littéraire,  les  bibliothèques, 
les  Sciences  ,  les  Arts  ,  &c.  fur-tout  dans  Saldcn. 
Chrifl.  Liberius,  id  efl  G\\\\.  SaUlenus ,  )8/i3A/op/X/«  , 
fivc  de  libr./crib.  &  Ug.  Hutreclit  lù'Si  in- 11  &  Amjlcr. 
dam  i6'8H  in-S^.  Struvius,  introd.  ad  hift.  littcr.  c.  v. 
ptirag.  21.  pag.  .464.  Barthol.  de  lib.  legend.  iGyi. 
in-6'",6'  Franco/,  lyii  /«-/a.  Hodannus  ,  dijjtrt.  de 
lib.  Ug.  HiUiov.  iyo5.  in-8" .  Sacchinus  ,  de  rationc 
libros  cum  ptofcclu  Icgendi.  Lipj.  lyii.  Baillet  ,  juge- 
jnent  des  Savans  fur  les  principaux  ouvrages  des  au- 
teurs., loriie  I.  Buddeiis , de crirenis  boni  libri.  Jenœ  iyi4. 

Saaibach  ,  J'i./iediajfnu,  de  libr.  veieium  gripliis.  iyo5, 
in- 4",  Fabricius,  bibl,  uni,  c.  xix\  part,  ni.  p.  (toy. 
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Reîmman  ,  ideafyjlem.  antiq.  Htttr.pag.  22c)  &  fuiv. 
Gabb.  Putherbeus ,  ^e /o//e/z^ij  &  expurgandis  malis 
libris  parti.  164c).  in-S°.  Struvïui  ,  lib.  cit.  c.viij, 
p.  Cc)4&  fuiv.  Théophil.  Raynaud,  cromata  de  bo- 
nis 6*  malis  libris^  Lyon  1  (Î83 .  in-4'^.  MorhofF ,  poly» 
hijlor.  licter.  l.  I.  c.  xxxvj.  n.  28.  p.  11  y.  Schufner, 
dijfert.  acad.  demultitud.  libror.  Jena  ,  iyo2  in-4°^, 
LaufFer  ,  dijfert.  adverf.  nimiam  libr.  multitud.  Voye^ 
aujfi  le  journal  des  favans  ,  tome  Xf^ ,  pag.  ^yz.  chr. 
got.  Schwartz ,  de  or.  lib.  apud  veier.  Lips.  iyo5  6* 
lyoy.  Rcimm.  idea  Jyflem.  ant.  litter.  p.  ^^i,  Ere- 
nius  ,  de  Whr. fcriptor.  optimis  &  utilif.  Lugd.  Batav. 
iyo4.  in-8°.  dont  on  a  donné  un  extrait  dans  les  acî, 
érudit.  Lips.  ann.  iyo4.  p.  626  &  fuiv.  On  peut 
auin  confulter  divers  autres  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  même  matière. 

Cenfeurs  de  livres.  Voye^^  CENSEUR. 
Privilèges  de  livres.  Voyt:^  PRIVILEGE. 
Le  mot  livre  fignifie  particulièrement  une  divijlon 
o\\  feclion  de  volume.  Voye^^  Section.  Ainfi  l'on  dit 
le  livre  Aq  la  genefe ,  le  premier  livre  des  rois,  les 
cinq  livres  de  Moïfe  qui  font  autant  de  parties  de 
l'ancien  teftament.  Le  premier,  le  (econd,  le  ving- 
tième ,  le  trentième  livre  de  l'hiftoire  de  M.  de  Thou. 
Le  digefte  contient  cinquante  livres ,  &  le  code  en 
renferme  douze.  On  divife  ordinairement  un  livre 
en  chapitres,  &  quelquefois  en  ferions  ou  en  para- 
graphes. Les  écrivains  exafts  citent  les  chapitres  ÔC 
les  livres.  On  fe  fert  auili  du  mot  livre.,  pour  expri- 
mer un  catalogue  qui  renferm.e  le  nom  de  plufieurs 
perfonnes.  Tels  étoient  parmi  les  anciens  les  livres 
des  cenfeurs  ,  libri  cenforii.  C'étoient  des  tables  ou 
regiftres  qui  contenoient  les  noms  des  citoyens  dont 
on  avoit  fait  le  dénombrement,  &  particulièrement 
fous  Augufte.  TertuUien  nous  apprend  que  dans  ce 
livre  cenforial  d'Augufle  ,  on  trouvoit  le  nom  de 
Jefus-Chrift.  Voye^  Tertull.  contr.  marcion.  lib.  If^, 
chap.  vif.  de   cenfu  Augu^i  quem  teflem  Jîdelijfimum 
dominicx  nativitatis  romana  archiva  cujlodiunt.  Voye? 
aufji  Lomeier  de  bibliot,  p.  104.  Pitifc.  /.  ant.  tom^ 
2.  p.  84.  &  le  mot  DÉNOMBREMENT. 

LtVRE,  en  terme  de  Commerce ,  fignifie  les  difTcrcns 
regiftres  dans  lefquels  les  marchands  tiennent  leurs 
comptes,  ^oyd^  Compte.  On  dit,  les //vr,:i  d'un  tel 
négociant  ibnt  en  bon  ordre.  Etïeftivement  les  com- 
merçans  ne  pourroient  lavoir  l'état  de  leurs  affaires, 
s'ils  ne  tenoient  de  pareils  livres ,  &  d'ailleurs  ils  y 
font  obligés  par  les  lois.  Mais  ils  en  font  plus  ou 
moins  d'uiage  ,  à  proportion  du  détail  plus  ou  moins 
grand  de  leur  débit ,  ou  félon  la  diveric  exa£lirude 
que  demande  leur  commerce.  Foyei  Savari,  DicI, 
de  Cornmerc.  tom.  II.  p.  36"^.  au  mot  LiVRE. 

Les  anciens  avoient  aufîi  leurs  livres  de  comptes, 
témoin  le  codex  accepei  &  expenji\  dont  il  cil  li  fou- 
vent  fait  mention  dans  les  écrivains  romains  ;  &C 
leurs  livres  patrimoniaux,  libri  patrimoniorum ^  qui 
contenoient  le  détail  de  leurs  rentes ,  terres,  eicla- 
ves ,  troupeaux  ,  du  i)roduit  qu'ils  en  retiroient ,  des 
miiés  &  frais  que  tout  cela  exigeoit. 

Quant  aux  livres  de  compte  des  négocians,  pour 
mieux  concevoir  la  manière  de  tenir  ce  livre  ,  il  tant 
obfervcr  que  quand  une  partie  a  un  grand  nombre 
d'articles,  il  faut  en  avoir  un  état  leparé  &  diftind 
du  grand  livre.  Il  faut  que  cet  état  fep.iré  Ibit  con- 
forme en  tout  à  celui  du  grand  livre ,  tant  pour  les 
dettes  que  pour  les  créances  ;  que  tous  les  articles 
portés  fur  l'un,  fbient  portés  lur  l'autre  ,  &  dans  les 
meMnes  termes  ;  &C  continuer  par  la  iuite,  )ul"qu*.\  ce 
que  le  compte  ibit  ioldé,  de  porter  toutes  les  lemai- 
nes  les  nouveaux  articles  du  i)etit  état  lur  le  grand 
itvre  ,  oblervant  de  dater  tous  les  articles.  Cette  at- 
tention ell  neceifairc  pour  parvenir  au  balancé  du 
compte  total.  Au  mo\eii  de  quoi  on  trouve  tous 
les  aiiicles  concernant  la  même  parue  ;  attendu  qu'ils 
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fc  trouvent 'tous  portes  de  fuite  fur  le  grand  livre  ^ 
donc  il  c'a  d'iifage  d'employer  toujours  le  même  fo- 
lio au  même  compte ,  &  de  ne  point  pafler  au  fécond, 
que  ce  premier  ne  foit  rempli,  fu^ye^  Savar.  liy.  cit. 
p.  Syi.feq.  Malc.  c.  ij.  JcH.  ïj.  p.  ^4. 

Le  lii're  d'envoi  ert  celui  qu'on  tient  fcparémcnt , 
pour  éviter  les  ratures  fréquentes  qu'il  faudroit  faire 
fur  le  journal ,  fi  on  y  portoit  confufémcnt  tous  les 
articles  reçus,  envoyés  ou  vendus.  Ce  regiflre  par- 
ticulier fait  aufTi  qu'on  trouve  plus  aifément  qu'on 
ne  fcroit  dans  le  grand  /ivre.  Or  les  envois  qu'on 
porte  fur  ce  regirtre ,  font  de  marchandifcs  achetées 
&  envoyées  pour  le  compte  d'un  autre  ,  de  mar- 
chandifcs vendues  par  commiffionjde  marchandiies 
envoyées  pour  être  vendues  pour  notre  compte , 
de  marchandifes  vendues  en  fociété  ,  dont  nous 
avons  la  diredion  ,  ou  dont  d'autres  l'ont. 

Ce  /ivre  contient  article  par  article ,  dans  l'ordre 
qu'ils  ont  été  fournis,  un  état  de  toutes  les  marchan- 
difcs qu'un  marchand  embarque  ou  pour  fon  compte, 
ou  en  qualité  de  commiffionnaire  pourcelui  d'un  au- 
tre ,  conforme  au  connoi{îcment,&  de  tous  les  frais 
faits  jufqu'à  l'embarquement. 

En  ce  cas  ,  le  /ivre  d'envoi  n'eft  qu'une  copie  de 
ce  qui  eu  écrit  fur  le  grand  /ivre.  Après  avoir  daté 
ou  énoncé  l'envoi  de  cette  manière  :  embarqué  fur 
tel  vaiffcau,  partant  pour  tel  endroit,  les  marchan- 
difcs fuivantes  ,  confignées  à  N.  pour  notre  compte 
ou  par  mon  ordre,  à  N.  ou  bien  on  le  commence 
par  ces  mots:  envoi  des  marchandifes  embarquées  , 
ô-c.  Voyei  Mal.  ioco  fuprà  citato ,  cap.  ij.  fecl.  iij. 
p.  62. 

Le  /ivre  d'un  fafleur  ou  courtier  efl  celui  fur  le- 
quel il  tient  un  état  des  marchandifes  qu'il  a  reçues 
d'autres  perfonnes  pour  les  vendre,  &  de  l'emploi 
qu'il  en  a  fait.  Ce  /ivre  doit  être  chiffré  &  diftingué 
par  folio ,  comme  le  grand  livre.  A  gauche  elt  écrit 
dans  un  ftylc  énonciatif,  fimple  ,  un  état  des  mar- 
chandifes reçues,  &  des  charges  &  conditions;  & 
à  droite ,  celui  de  la  vente  &  de  l'emploi  defdites 
îiiarchandlfes  ;  en  forte  que  ceci  n'eft  qu'une  copie 
du  compte  d'emploi  des  marchandifes  porté  au  grand 
livre.  Si  le  marchand  fait  peu  de  commifïïons ,  il  peut 
fe  paffer  d'avoir  un  livre  exprès  pour  cette  partie. 
Foyei  Mal.  /oc.  cit.  p.  6j.  Savar./».  6y5. 

Livre  de  comptes  courans,  contient  comme  le 
grand  /ivre ,  un  état  des  dettes  tant  aftivcs  que  paf- 
iîvcs ,  &  fert  pour  régler  avec  fes  correi'pondans , 
avant  de  porter  la  clôture  de  leurs  comptes  iur  le 
grand  /ivre.  C'eft  proprement  un  duplicata  des  comp- 
tes courans,  qu'on  garde  pour  y  avoir  recours  dans 
le  befoin. 

Livre  d'acceptations  eft  celui  fur  lequel  font  en- 
regiftrées  toutes  les  lettres  de  change  dont  on  a  été 
prévenu  par  des  lettres  d'avis  de  la  part  de  fes  cor- 
refpondans,  à  l'effet  de  favoir  lorfqu'il  fe  préfentera 
des  lettres  de  change,  fi  Ton  a  des  ordres  pour  les 
accepter  ou  non.  Quand  on  prend  le  parti  de  ne 
point  accepter  une  lettre  de  change ,  on  met  à  côté 
de  l'article  où  elle  eft  proteftée ,  un  P,  qui  veut 
dire  protcjlce  ;  fi  au  contraire  on  l'accepte  ,  on  met 
à  côté  de  l'article  un^,  ajoutant  la  date  du  jour  de 
l'acceptation;  &  lorfqu'on  a  tranl porté  cet  article 
fur  le  A'vredes  dettes  ,  on  l'efface  liir  celui-ci. 

Livre  de  rcmife,  clt  celui  fur  lequel  on  cnregiftre 
les  lettres  de  change  qu'on  renvoie  à  fes  correipon- 
dans ,  pour  en  tirer  le  montant.  Si  elles  ont  été  pro- 
teftées  faute  d'acceptation  ,  &  qu'elles  foient  reve- 
nues à  celui  qui  les  avoit  renvoyées ,  on  en  fait 
mention  à  côté  de  chaque  article,  en  ajoutant  un 
P  en  marge,  &  la  date  du  jour  qu'elles  iont  reve- 
nues. Dans  la  fuite  on  les  raye. 

Les  Livres  d'acceptation  &  de  remife  ont  tant  de 
tapport  l'un  à  l'autre,  que  bien  des  marchands  n'en 
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font  qu'un  des  deux  qu'ils  chargent  en  dettes  &  etl 
reprifes,  mettant  les  acceptations  du  côté  des  det- 
tes, &  les  remiics  du  côté  des  créances. 

Livre  de  dépenfe ,  eft  un  état  des  petites  dépen- 
fes  &  achats  pour  les  ufages  domeftiques,  dont  on 
lait  le  total  à  la  fin  de  chaque  mois ,  pour  le  porter 
Iur  un  /i-^re  confacré  à  cet  ufagc.  Foye:^  Savary  , 

Ce  /ive  joint  aux:  différens  /ivres  particuliers  de 
commerce ,  fert  à  marquer  la  perte  ou  le  profit  qu'on 
a  fait.  Il  faut  placer  feuls  les  articles  confulérablcs  ; 
mais  pour  les  petits  articles  de  dépenfe  journalière, 
on  peut  n'en  mettre  que  les  montans,  quoique  dans 
le  fond  chacun  détaille  plus  ou  moins  les  articles 
félon  qu'il  lui  plaît.  Ce  qu'il  fiiut  feulement  obferver 
ici,  qu'à  mefure  que  les  articles  de  ce  livre  font  fol- 
dés,  il  faut  les  porter  fur  un  regiftre  particulier, & 
ce  qui  en  réfulte  de  profit  ou  de  perte  fur  le  grand 
/ivre.  Foye^  Malc.  /oc,  cit.  p.  5^. 

Livre  des  marchandifes.  Ce  /ivre  eft  néceffaire 
pour  favoir  ce  qui  eft  entré  dans  le  magafin ,  ce 
qui  en  eft  forti ,  &  ce  qui  y  eft,  encore.  A  gauche 
on  détaille  la  quantité  ,  la  qualité,  &  le  nombre  ou 
la  marque  de  chacune  des  marchandifes  qui  y  eft 
entrée;  &  à  droite,  vis-à-vis  de  chaque  article,  ce 
qui  en  eft  forti  de  chacun  ,  de  cette  manière  : 


N°.  1. 

Une  balle  de  poivre  blanc  ,  pdant 

6} 

X. 

Une  pièce  de  clamas  c:  '.niuiu  ,  aunes  , 

iMars  I. 

Vendu  fi  Michel  le  Fevrc. 

Avr.  10 

Envoyé  a  (..  h.;i-it:s  Kegnard. 

Livre  par  mois.  Ce  /ivre  eft  chiffré  par  folio , 
comme  le  grand  /ivre.,  &  partagé  en  plufieurs  efpa- 
ces  ,  en  tête  de  chacun  defquels  eft  le  nom  d'un  des 
mois  de  l'année  ,  en  fuivant  l'ordre  naturel ,  laiffant 
pour  chaque  mois  autant  d'efpace  que  vous  jugerez 
néceft'aire.  A  gauche  vous  mettrez  les  payemens  qui 
vous  doivent  être  faits  dans  le  mois,  tk  à  droite, 
ceux  que  vous  avez  à  faire.  Vous  réferverez  à  gau- 
che de  chaque  page  une  colonne  où  vous  écrirez  le 
jour  du  payement,  &  enfuite  le  nom  du  débiteur 
ou  créancier,  &  vous  mettrez  la  fomme  dans  les 
colonnes  à  argent.  Voye:;^  Malc.  p.  64. 

Livre  de  vaiffeaux.  On  en  tient  un  particulier 
pour  chaque  vaifl'eau,  qui  contient  un  état  des  det- 
tes ôc  des  créances.  Dans  la  colonne  des  dettes  on 
met  ravitaillement,  l'équipement  du  vaiffeau ,  & 
les  gages  des  matelots.  Du  côté  des  créances  ,  tout 
ce  que  le  vaiffeau  a  produit  par  le  fret  ou  autrement. 
Enfuite  après  avoir  fait  un  total  de  l'une  &  de  l'au- 
tre, pour  balancer  le  compte  de  chaque  vaiffeau, 
on  le  porte  fur  le  journal. 

Livre  des  ouvriers,  eft  un  /ivre  que  tiennent  les 
dirc£leurs  de  manufactures  qui  ont  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dans  les  mains.  On  y  tient  un  état  de 
dettes  &  créances  pour  chaque  ouvrier.  Sous  la  co- 
lonne des  dettes  on  met  les  matières  qu'on  lui  a  four- 
nies, &  fous  celle  des  créances,  les  ouvrages  qu'il 
a  rendus. 

Livre  de  cargaifon  ,  ou  plus  co.Timunément  /ivre 
de  bord,  eft  celui  qui  eft  tenu  par  le  fecrétaire  ou 
commis  du  vaiffeau  ,  &  qui  contient  un  état  de  tou- 
tes les  marchandifes  que  porte  le  vaiffeau  ,  pour 
tranfporter,  vendre  ou  échanger;  le  tout  conforme 
à  ce  qui  eft  porté  fur  les  lettres  de  cargaiion.  Voye?^ 
Savar.  D,  Comm.  fuppl.  p.  ^(5jj.  au  mot  LivUE. 

Livre  de  banque.  Ce  livre  eft  néceflairc  dans  les 
villes  où  il  y  a  banque,  comme  Vcnife,Amfterdam, 
Hambourg,  &  Londres.  On  y  tient  un  état  des  fom- 
mes  qui  ont  été  payées  à  la  banque,  ou  de  celles 
qu'on  en  a  reçues. 

Livre . 
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Livre  j  (ans  y  a-jouter  rien  de  plus ,  lîgnifîe  ordi- 
nairement /e  grand  livre  ,  quelquefois  le  journal. 
C'eft  en  ce  Tens  qu'il  faut  le  prendre,  lorfqu'on  dit: 
ï'ai  porté  cette  foirune  fur  mon  livre  ;  je  vous  donnerai 
'in  extrait  de  mon  livre  ,  &c.  Voye^^  Savary  ,  Dicl.  de 
:omm.  lit.  I.  p.  66'c).  au  mot  LîVRE. 

On  appelle  en  Angleterre,  livre  de  tarifa  un  livre 
]ui  fe  garde  au  parlement,  dans  lequel  on  voit  fur 
|uel  pie  les  différentes  marchandifes  doivent  ctre 
axées  à  la  douane.  Celui  qui  a  force  de  loi ,  a  été 
^ait  l'an  1 2  de  Charles  II.  &  e/l  foufcrit  par  meffire 
-larboftle  Grimftone  ,  pour  lors  préfident  de  la 
:hambre  des  communes.  Il  y  en  a  cependant  un  fe- 
ond  qu'on  ne  laiffe  pas  de  fuivre  dans  l'ufage  ,  quoi- 
[u'il  rie  foit  pat  expreffémentcoirrenu  dans  le  prë-^ 
nier  foufcrit  Tan  1 1  du  règne  de  Georges  I.  par  le 
hevalier  Spencer  Compton,  pour  lors  préfident  de 
a  chambre  des  communes.  •  

Livres  ,  (Commerce.')  au  pluriel  s'entend  en  ter- 
nes de  commerce  ,  de  tous  les  rcgiftres  fur  lefquels 
es  négocians  ,  marchands  &  banquiers  écrivent  par 
)rdre ,  foit  en  gros ,  foit  en  détail ,  toutes  les  affaires 
le  leur  négoce  ,  &  même  leurs  affaires  domeftiques 
[ui  y  ont  rapport. 

Les  marchands  ne  peuvent  abfolument  fe  paffer 
le  ces  livres  ;  &  en  France  ,  ils  font  obligés  par  le"s 
irdoïinances  d'en  avoir  ,  mais  ils  en  ont  befoia  de 
>lus  ou  de  moins  ,  félon  la  qualité  du  négoce  &  la 
[uantité  des  affaires  qu'ils  font ,  ou  félon  la  manière 
lont  ils  veulent  tenir  leurs  livres.  On  les  tient  ou  en 
•arties  doubles ,  ou  en  parties  fimples.  Prefque  tous 
es  auteirrs  conviennent  que  ce  font  les  Italiens  ,  & 
larticuliérement  le  Vénitiens,  les  Génois  &  les  Flo- 
entins  qui  ont  enfeigné  aux  autres  nations  la  ma- 
iere  de  tenir  les  livres  en  parties  doubles. 

Pour  tenir  les  livres  en  parties  fimples ,  ce  qui  ne 
onvient  guère  qu'à  des  merciers  ou  de  petits  mar- 
hands  qui  n'ont  guère  d'affaires  ;  il  fuffit  d'un  jour- 
lal  &  d'un  grand  livre  ,  pour  écrire  les  articles  de 
uite  ,  &  à  mefure  que  les  affaires  les  fourniffent. 
AdÀs  pour  les  gros  négocians  qui  tiennent  leurs  li- 
res à  parties  doubles ,  il  leur  en  faut  plufieurs ,  dont 
lous  allons  rapporter  le  nombre  »  &  expliquer  l'u- 

^g^-  .  .  .       , 

Les  trois  pnncipaux  livres  pour  les  parties  dou- 

)les,  font  le  mémorial,  que  l'on  nomme  aufli  brouillon 

')C  quelquefois  brouillard  ^  le  journal  ,  &  le  grand 

ivre  y  qu'on  appelle  autrement  livre  d'extrait  on  livre 

le  raifon. 

Outre  ces  trois  livres ,  dont  un  négociant  ne  peut 
c  paffer ,  il  y  en  a  encore  jufqu'à  treize  autres ,  qu'on 
lorame  livres  d'aides  ou  livres  auxiliaires  ,  dont  on 
le  fe  fert  q^u'à  proportion  des  affaires  qu'on  fait ,  ou 
"elon  le  commerce  dont  on  fe  môle.  Ces  treize  li- 
'res  font  : 

Le  livre  de  càiffe  &  de  bordereaux. 

Le  livre  des  échéances  ,  qu'on  nomme  auffi  livre 
les  mois  ,  livre  des  notes  ou  d'annotations ,  ou  des 
)ayemcns  ou  quelquefois  cdr/zcr. 

Le  livre  des  numéros.    ; 

Le  livre  des  faftures.      • ^. 

Le  livre  des  comptes  conrans.' 
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Le  livre  des  commifiions  ,  ordres ,  ou  avis. 

Le  livre  des  acceptations  ou  des  traites. 

Le  livre  des  remifes,  ' 

Le /ivre  des  dépenfes. 

Le  livre  des  copies  de  lettres. 

Le  livre  des  ports-de-lettres. 

Le  livre  des  valffeaux.  , 

Le  livre  des  ouvriers. 

A  ces  treize  qui  pourtant  peuvent  fufSre ,  onpeuC 
en  ajouter  d'autres,  fuivant  la  nature  du  commerça 
ou  la  multiplicité  des  affaires,  r 

Livre  MÉMORIAL.  Ce  livn  eâ  ai nfi  nommé ,  ^ 
caufc  qu'il  fert  de  mémoire  ;  on  l'appelle  auffi  livrt 
brouillon  ou  livre  brouillard^  parce  que  toutes  les 
affaires  du  négoce  s'ytronvent  comme  méléts  con- 
tufément ,  &,  pour  auifi  dire,  mêlées  enfemble.  Le 
livre  mémorial  Q.Çi  le  premier  de  tous  ,  &  celui  duquel, 
fe  tire  enfuite  tout  ce  qiii  compofe  les  autres ,  aufîi 
ne  peut-on  le  tenir  avec  trop  d'exadlitude  &  de 
netteté  ,  fur-îout  parce  qu'on  y  a  recours  dans  les 
conteftations  qui  peuvent  furvenir  pour  caïue  de 
commerce.  _ 

Le  livre  mémorial  peut  fe  tenir  en  deux  manières  : 
la  première ,  en  écrivant  fimplejnent  les  affaires  à  me-- 
fure  qu'elles  fe  font,  comme  acheté d' un  tsl,  vendu  à  un 
tel ,  payé  à  un  tel ,  prêté  telle  fômme  ,  &c.  La  féconde 
manière  de  le  tenir  ,  eu  en.  débitant  &  créditant 
tout-d'un-coup  chaque  article  :  on  eftime  celle  ci  la 
meilleure,  parce  que  formant  d^abord  une  efpece  d6 
journal ,  elle  épargne  la  peine  d'en  faire  un  autre. 

Quelques-uns  ,  pour  plus  d'exaftitude  ,  divifent  1« 
livre  mémorial  en  quatre  autres ,  qui  font  le  livre  d'a- 
chat ,  le  livre  de  vente  ,  le  livre  de  cai£~e  &  le  livre  dé 
notes.  Des  négocians  qui  luivent  cet  ordre  ,  les  uns 
portent  d'abord  les  articles  de  ces  quatre  livres  {\xt 
le  grand  livre^  fans  faire  de  journal  ;  &  les  autres, 
en  mettant  ces  quatre  livres  a-u  net ,  en  font  leur  jour» 
nal ,  dont  ils  portent  enfuite  les  articles  fur  le  grand 
livre. 

Livre  journal.  Le  nom  de  ce  livre  fait  aflez 
entendre  qu'on  y  écrit  jour  par  jour  toutes  les  affai- 
res, à  mefure  qu'elles  fe  font. 

Chaque  article  qu'on  porte  fur  ce  livrt ,  doit  être 
compofé  de  fept  parties,  qui  font  la  date  ,  le  débi- 
teur ,  le  créancier ,  la  fomme  ,  la  quantité  &  qualité, 
l'aftion  ou  comment  payable,  &  le  prix. 

Ordinairement  ce  livre  eft  un  regiftre  in-folio  dé 
cinq  à  lix  mains  de  papier ,  numéroté  &  réglé  d'une 
ligne  du  côté  de  la  marge ,  &  de  trois  de  l'autre  pour 
y  tirer  les  fommes. 

C'eft  du  livre  journal  dont  l'ordonnance  du  mois 
de  Mars  1673  entend  parler,  lorfqu'elle  prefcrit  au 
tit.  m.  art.  I.  J.  &  5.  que  les  négocians  &  mar- 
chands ,  tant  en  gros  qu'en  détail ,  ayent  un  livre  qu 
contienne  tout  leur  négoce  ,  leurs  lettres  de  change, 
leurs  dettes  avives  &:  palfives  ,  ùc.  &  c'eft  aufli 
faute  de  tenir  ce  livre  &c  de  le  repréfenter,  que  les 
négocians  ,  lors  des  faillites,  peuvent  être  réputés 
banqueroutiers  frauduleux,  &  en  confcquence  pour- 
fuivis  extraordinairement ,  &:  condamnes  aux  peines 
portées  au  tit.  XI.  art,  /  ;.  6"  /2.  de  la  même  ordon- 
nance. 


Modèle  d'un  article  du  Vivre  journal. 
19  Février   1708.  '■ 


Vin  doit  à  caiffc  —  f.  1600 acheté  de  Duval  comptant 

16  muids  de  vin  de  Bourgogne,  à t.   100 


f.  1600 


o  I  o 


Livre  grand.  Ce  livre  ^  outre  ce  nom  qui  lui 
vient  de  ce  qu'il  cft  le  |>lus  grand  de  tous  les  livres 
lont  le  fervcn*  les  négocians  ,  en  a  cMicore  i\c\i\  au- 
tres ,  invoir  livre  d'extr.:it  &c  livre  de  ratfon.  On  l'.tp- 
Tome  IX, 


pelle  livre  d'extrait ,  .\  caufe  qu'on  y  porte  tous  les 
articles  extraits  du  livre  journal  6»:  livre  de  ratfon  , 
parce  (|u'il  rend  raifon  A  celui  quik  ùcnt  de  toutes 
les  allahcs. 
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Sa  forme  eftd'un  très-gros  volume  In-foLio ^  com- 
pofé  de  plufieurs  mains  plus  ou  moins  cle  papier  trcs- 
fort ,  trts  large  &  très-grand  ;  chaque  page  le  règle 
à  fix  lignes  ,  deux  du  côté  de  la  marge  ,  &  quatre  du 
côté  des  Ibmmes. 

C'eft  Air  ce  l'ivre  qu'on  forme  tous  les  comptes  en 
débit  &  crédit  ,  dont  on  trouve  les  iujets  pour  le 
livre  journal.  Pour  former  chaque  compte  ,  il  faut 
fe  fervir  de  deux  pages  qui ,  au  folio  où  l'on  veut 
le  mettre  ,  fe  trouvent  oppofées  l'une  à  l'autre.  La 
page  à  gauche  fcrt  pour  le  débit ,  &  la  page  à  droite 
pour  le  crédit  :  le  débit  fe  marque  par  le  mot  doit , 

Exemple  d^un 
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que  l'on  met  après  le  nom  du  débiteur ,  &  le  crédit 
par  le  mot  avoir. 

Chaque  article  doit  être  compofé  de  cinq  parties 
ou  membres  ,  qui  font  :  i°.  la  date  :  2°.  celui  à  qui 
on  débite  le  compie,  ou  par  qui  on  le  crédite  :  3°.  le 
fujet,  c'ed  à-dire  pourquoi  on  le  débite  ,  ou  crédite: 
4°.  le  folio  cle  rencontre  ;  &  enfin  5°.  la  fomme  ou 
le  montant  de  l'article. 

Deux  exemples  ,  l'un  d'un  article  de  débit ,  l'au- 
tre d'un  article  de  crédit  ,  feront  mieux  connoître  la 
forme  &  l'ufage  de  ce  livre, 

article  en  débit. 


1708. 
Janvier. 


ï4 


Antoine  Robert  doit 

A  caifle  payé  par  fon  ordre  à  Thomas 


F*».  16 


f.  1900 


Exemple  d^un  article  en  crédit. 


Janviir. 
«708. 


Pour  faciliter  l'ufage  du  grand  livre  ,  on  fait  aufîi 
Vn  livre  d'alphabet,  que  l'on  nomme  auffi  table ,  index 
&  répertoire.  Cette  table  fe  forme  d'autant  de  feuil- 
lets de  papier  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet 
commun  ,  c'eft-à-dire  vingt-quatre,  fur  l'extrémité 
de  chaque  feuillet  découpé  en  diminuant ,  on  met 
en  gros  caraderes  une  des  lettres  dans  leur  ordre 
naturel ,  &  fur  chaque  feuillet  ainfi  marqué  l'on 
•écrit ,  foit  la  première  lettre  du  nom  ,  foit  celle  du 
furnom  des  per'onnes  avec  qui  l'on  a  compte  ou- 
vert ,  avec  le  folio  du  grand  livre  où  le  compte  eft 
débité  &  crédité  ,  de  forte  que  l'on  trouve  avec 
beaucoup  de  facilité  i^s  endroits  au  grand  livre  dont 
on  a  beloin. 

Cet  alphabet  n'eft  guère  néceffaire  que  pour  les 
gros  marchands  ;  car  ,  pour  ceux  qui  ne  font  qu'un 
négoce  médiocre,  une  fimple  table  fur  les  deux  pre- 
miers feuillets  du  grand  livre  leur  fuffit.  Ce  qui  doit 
aufli  s'obferver  dans  tous  les  autres  livres  dont  on  fe 
fert  dans  le  commerce. 

Livre  de  Caisse  et  de  Bordereaux.  C'eft  le 
premier  &  le  plus  important  des  treize  livres  ^  qu'on 

Article  en  débit  qui  doit 

Caisse  doit 

-_>-____ Le  ic)  Janvier  iyo8 


F*'.  16 


f.  1900 


nomme  livres  d'aide  ,  ou  livres  auxiliaires.  On  l'ap- 
pelle livre  de  caijje  ,  parce  qu'il  contient  en  débit  ÔC 
crédit  tout  ce  qui  entre  d'argent  dans  la  caifle  d'un 
négociant  ,  &  tout  ce  qui  en  Ibrt  ;  &i.  livre  de  borde- 
reaux ,  à  caule  que  les  efpeces  de  monnoie  qui  font 
entrées  dans  la  caifle ,  ou  qui  en  font  forties  ,  y  font 
détaillées  par  borderaux.  Foye[  Bordereau. 

Sur  ce  livre  que  le  marchand  tient  ou  par  lui  même, 
ou  par  un  caiiiier  ou  commis ,  s'écrivent  toutes  les 
fommes  qui  fe  reçoivent  &  fe  payent  journellement  ; 
la  recette  du  côté  du  débit ,  en  marquant  de  qui  on 
a  reçu ,  pour  quoi ,  pour  qui ,  &  en  quelles  efpeces, 
&  la  dépenfe  du  côté  du  crédit  ,  en  faifant  aufll 
mention  des  efpeces  des  raifons  du  payement ,  ÔC 
de  ceux  pour  qui  &  à  qui  on  l'a  fait. 

Le  titre  de  ce  livre  fe  met  en  la  manière  qui  fuît. 
Tous  les  autres  livres ,  en  changeant  feulement  le 
nom ,  ont  aufll  leur  titre  de  même. 

Livre  de  Caijfe  &  de  Bordereaux. 

Les  articles  du  débit  &  crédit  fe  forment  fuivant 
les  modèles  ci-après. 

être  à  la  page  à  gauche. 


Reçu  de  Paul  Creton  ,  pour  deux  tonneaux  de  cire  vendus  le  6  courant , 
Un  fac  de  f.    1000  :  —  ;  —  : 

Pièces  de  10  f.    f.      300  :   —  :  —  : 
■   Douzains  ,  f.       80  :  —  :  —  : 

f.   1380  :  -  :  -  : 


f.  1380 


Avoir 


Article  en  crédit  qui  doit  être  vis-à-vis  de  celui  ci-dejfus  y  à  la  page  à  droite. 
Du  14  Janvier  lyoS. 

f.  1350 


Payé  à  Charles  Harlan ,  pour  deux  tonneaux  de  cire  achetés  le  a  du  courant , 
Un  fac  de  f.   1000  :  — 

Pièces  de  lo  f.  f.     300  :  — 
Douzains,         f.       50  :  — 

f.   1350 
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Livre  des  échéances,  que  l'on  nomme  aufîî 
'ivre  des  mois  ou  payemens  ,  carnet  ou  bilan  ,  &  quel- 
[uefois  livre  d'annotation  ou  de  notes. 

C'efl  un  livre  dans  lequel  on  écrit  le  jour  de  l'é- 
:hifence  de  toutes  les  fommes  que  l'on  a  à  payer  ou 
:  recevoir,  foit  par  lettres  de  change  ,  billets,  mar- 
;handifes,  ou  autrement ,  afin  qu'en  comparant  les 
ecettes  &  les  payemens  ,  on  puifle  pourvoir  à  teras 
lUX  fonds  pour  les  payemens  ,  en  faifant  recevoir 

Modèle  de  la  page  à  gauche 
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Janvier. 


ijoï 


les  billets  &  les  lettres  échues ,  ou  en  prenant  d'ail- 
leurs fes  précautions  de  bonne  heure.  Deux  modèles 
fuffiront  pour  faire  comprendre  toute  la  forme  6c 
tout  l'uiage  de  ce  livre  :  il  faut  feulement  obferver 
qu'il  fe  drefle  de  la  même  manière  que  le  grand  livrc^ 
c'eft-à-dire  fur  deux  pages  qui  font  oppofées  l'une 
à  l'autre  ;  que  ce  qui  eft  à  recevoir  fe  met  à  la  page 
à  gauche  ,  &  ce  qui  eft  à  payer  s'écrit  à  la  page  à 
droite. 

,  pour  ce  qui  ejl  à  recevoir. 
A   RECEVOIR. 


Remife  de  Jean  Vaflbr  ,  du  10  Décembre ,  fur  le  Roi , 
De  Cadeau ,  pour  laines  vendues  le  16  Juillet , 


De  Duval,  par  obligation  du  23  Mai  dernier, 

Remife  de  P.  Daguerre,  du  2.5  Oûobre  ,  fur  les  Coulteux  , 


f.   600 
f.  1800 


f.  2000 
f.  1800 


Janvier. 


Modèle  de  la  page  à  droite  ,  pour  ce  qui  ejl  à  payer. 
170S.  A    PAYER. 


A  Ch.  Harlan ,  pour  achat  du  premier  Juillet, 

T"^^.  de  Jean  du  Peyron ,  du  22  Novembre  ,  à  Michel , 


T"^^.  de  T.  Legendre ,  du  15  Décembre ,  à  Hefel , 
Mon  billet  du  25  Odobre,  au  porteur. 


f.  1200 
f.  2000 

f.  4456 
f.  3000 


5 

Livre  des  numéros.  Ce  AVre  fe  tient  pour 
connoître  facilement  toutes  les  marchandifes  qui 
entrent  dans  un  magafm  ,  qui  en  fortent  ou  qui  y 
reftent.  Sa  forme  eft  ordinairement  longue  &  étroite 
comme  d'une  demi-feuille  de  papier  pliée  en  deux 
dans  fa  longueur  :  chaque  page  eft  diviféc  par  des 
lignes  traniverlalcs  &C  parallèles  ,  éloignées  les  unes 
des  autres  d'environ  un  pouce  ,  &  réglées  de  deux 
autres  lignes  de  haut  en-bas  ,  l'une  à  la  marge  & 
l'autre  du  côté  des  fommes. 

Pour  chaque  intervalle  desquarrés  longs  que  for- 
ment ces  lignes  ,  on  écrit  dans  la  page  à  gauche  le 
volume  des  marchandifes  ;  c'cft-à-dirc  ,  fi  c'cft  une 

Page  à  gauchi. 


balle,  une  caifte  ou  un  tonneau  ,  ou  leur  qualité, 
comme  poivre  ,  gérotle  ,  miel ,  (avon,  &c.  &  leur 
poids  ou  leur  quantité  ;  &  vis-à-vis  du  coté  de  U 
marge  ,  les  numéros  qui  font  marqués  fur  les  balles, 
cailles  ou  tonneaux  qu'on  a  reçus  dans  le  magafm. 

A  la  page  droite  ,  on  fuit  le  même  ordre  pour  la 
décharge  des  marchandifes  qui  fortent  du  magafm  , 
en  mettant  vis-à-vis  de  chaque  article  de  la  gauche 
d'abord  à  la  marge  la  date  des  jours  que  les  mar- 
chandifes font  fortics  du  magafm  ,  &  dans  le  quarré 
long  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  ont  été  vendues  ou 
envoyées.  En  voici  deux  modèles ,  l'un  de  la  page 
gauche  ,  l'autre  de  la  page  à  droite. 

Page  à  droite. 


Une  balle  de  poivre  blanc  ,  pefant 


Une  pièce  de  damas  cramoifi ,  aunes  , 


Un  boucault  de  gérofle  ,  pefant 


Une  caiiïe  toile  d'Hollande  ,  pièce 
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Mars  I  5 


Avril  10 


Mai  I  5 


Vendu  à  Charles  Harlan, 


Envoyé  à  Myron  d'Orléans. 


Vendu  à  Regnault ,  pièces. 
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Livre  des  factures.  On  tient  ce  livre  pour  ne 
pas  embarrafler  le  /ivre  journal  de  quantité  de  tac- 
turcs  ,  qui  Ibnt  inévitables  en  drefl'ant  les  comptes 
eu  fadurcs  de  diverics  inaixhandifes  reçues  ,  en- 
voyées ou  vendues  ,  où  l'on  clt  obligé  d'entrer  dans 
un  grand  détail.  Les  faftures  qu'on  doit  porter  fur 
ce  //Vre ,  font  les  faftures  des  marchandiics  que  l'on 
acheté  ,  &  que  l'on  envoie  pour  le  compte  d'autrui. 

Celle  des  marchandifcs  que  l'on  vend  par  com- 
TnifTion. 

Les  fadures  des  marchandifcs  que  l'on  envoie  en 
quelque  lieu  pour  être  vendues  pour  notre  compte. 

Celles  des  marchandifcs  qui  font  en  fociété ,  dont 
nous  avons  la  diredion. 

Les  fadures  des  marchandifcs  qui  font  en  fociété, 
dont  d'autres  ont  la  diredion. 

Enfin,  tous  les  comptes  qu'on  ne  termine  pas  fur 
le  champ ,  &C  qu'on  ne  veut  pas  ouvrir  fur  le  grand 
livre. 

Livre  des  comptes  courans.  Ce  /ivre  fe 
tient  en  débit  &  crédit  de  même  que  le  grand  /ivre. 
Il  fert  à  drcfler  les  comptes  qui  font  envoyés  aux 
corrcipondans  pour  les  régler  de  concert  avec  eux, 
avant  que  de  les  folder  fur  le  grand  /ivre;  &  c'cit 
proprement  un  double  des  comptes  courans  qu'on 
garde  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  multiplicité. 

Livre  des  commissions,  ordres  ou  avis.  On 
écrit  fur  ce  /ivre  toutes  les  commiffions ,  ordres  ou 
avis  que  l'on  reçoit  de  fes  correfpondans. 

Les  marges  de  ce  livre  doivent  être  très -larges 
pour  y  pouvoir  mettre  vis-à-vis  de  chaque  article 
les  notes  néceffaires  concernant  leur  exécution. 
Quelques-uns  fe  contentent  de  rayer  les  articles 
quand  ils  ont  été  exécutés. 

Livre  dcs  acceptations  ou  des  traites. 
Ce  /ivre  eft  deftiné  à  enregiftrer  toutes  les  lettres  de 
change  que  les  correfpondans  marquent  par  leurs 
lettres  miffives  ou  d'avis  qu'ils  ont  tirées  lur  nous  , 
&  cet  enregiftrement  fe  fait  afin  que  l'on  puifîe  être 
en  état  de  connoîtrc  à  la  préfcntation  des  lettres,  fi 
l'on  a  ordre  de  les  accepter  ou  non.  Si  on  les  ac- 
cepte ,  on  met  fur  le  /ivre  des  acceptations ,  à  côté  de 
l'article,  un  ^  qui  veut  dire  accepté;  fi  au  coniraire 
on  ne  les  accepte  pas,  on  met  un  ^  &  un  P,  qui 
fignifîe  à  protèjîcr.  f^oye^  ACCEPTATION  &  PrO- 
test. 

Livre  des  remises.  C'cfl  un  /ivre  qui  fert  à  en- 
regiftrer  toutes  les  lettres  de  change  à  mefure  que 
les  coirefpondans  les  remettent  pour  en  exiger  le 
payement  Si  elles  font  proteftées  faute  d'accepta- 
tion ,  &  renvoyées  à  ceux  qui  en  ont  fait  les  remi- 
{es,  ii  en  faut  faire  mention  à  côté  des  articles,  en 
mettant  un  P  en  marge  6l  la  date  du  jour  qu'elles 
ont  été  renvoyées,  puis  les  barrer;  mais  fi  ces  let- 
tres font  acceptées ,  on  met  un  A  à  côté  des  articles 
&  la  date  des  acceptations ,  fi  elles  font  à  quelques 
jours  de  vue. 

Livre  de  dépense.  C'eft  le  /ivre  où  fe  mettent 
en  détail  toutes  les  menues  dépcnfes  qu'on  fait ,  foit 
pour  fon  ménage,  foit  pour  fon  commerce,  &  dent 
au  bout  de  chaque  mois  on  fait  un  total,  pour  en 
former  un  article  fur  le  mémorial  ou  journal. 

Livre  des  copies  de  lettres.  Ce  //vre  fert  à 
conlerver  des  copies  de  toutes  les  lettres  d'affaires 
qu'on  écrit  à  fes  correfpondans,  afin  de  pouvoir  fa- 
voir  avec  exadifude,  6c  lorlqu'on  en  a  befbin ,  ce 
qu'on  leur  a  écrit ,  &:  les  ordres  qu'on  leur  a  donnés. 
Livres  de  ports  de  lettres.  C'eft  un  petit 
regiftre  long  &  étroit ,  fur  lequel  on  ouvre  des 
comptes  particuliers  à  chacun  de  fes  correfpondans 
pour  les  ports  de  lettres  qu'on  a  payés  pour  eux,  ik. 
que  l'on  foidc  enfulte  quand  on  le  juge  à  propos, 
ahn  d'en  porter  le  total  à  leur  débit. 

Livre  des  vaisseaux.  Ce /^v^fc  tient  en  débit 
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&  crédit ,  en  donnant  un  compte  à  chaque  vaifUeau. 
Dans  le  débit  fe  mettent  les  frais  d'aviiaiilcment , 
mifes  hors  ,  gages,  &c.  &  dans  le  crédit  tout  ce  que 
le  vaifîeau  a  produit,  foit  pour  fret ,  foit  autrenK  nt, 
&  enfiiite  le  total  de  l'un  &  de  l'autre  fe  porte  furdc 
journal  en  débitant  &  créditant  le  vaiffeau. 

Livre  des  ouvriers.  Ce /ivre  efî  particulière- 
ment en  ufage  chez  les  marchands  qui  font  fabri- 
quer des  étoffes  &  autres  marchandifcs.  Il  fe  tient 
en  débit  &  en  crédit  pour  chaque  ouvrier  qu'on  fait 
travailler.  Dans  le  débit,  on  met  les  matières  qu'on 
leur  donne  à  fabriquer;  &  dans  le  crédit,  les  ouvra- 
ges qu'ils  rapportent  après  les  avoir  fabriquées. 

Outre  tous  ces  /ivres ,  il  y  a  des  villes,  comme 
Venife ,  Hambourg,  Aniflerdam,  dont  Ls  marchands, 
à  caufc  des  banques  publiques  qui  y  font  ouvertes, 
ont  encore  befoin  d'un  /ivre  de  banque  ^  qui  fe  tient 
en  débit  &  en  crédit ,  &  fur  lequel  ils  mettent  les 
fommesquc  leur  paye  ou  que  leur  doit  la  banque  ; 
&  c'eft  par  ce  fecours  qu'il  leur  eft  facile  en  très- 
peu  de  tems  de  favoir  en  quel  état  ils  font  avec  la 
banque  ,  c'eft-à-dire  quel  fonds  ils  peuvent  y  avoir. 

Tous  ces  /ivres  ou  écritures  lé  tiennent  prefque  de 
la  même  manière  pour  le  fond  dans  les  principales 
villes  de  commerce  de  l'Europe,  mais  non  pas  par 
rappoi  t  aux  monnoies ,  chacun  fe  réglant  à  cet  égard 
fur  celles  qui  ont  cours  dans  les  états  où  il  fe  trou- 
ve établi. 

En  France ,  les  livres  de  marchands  &  banquiers 
fe  tiennent  par  livres ,  fols  &  deniers  tournois ,  la 
livre  valant  vingt  fols  ,  &  le  fols  douze  deniers. 

En  Hollande,  Flandre,  Zélande  &  Brabant,  ils 
fe  tiennent  par  livres ,  fols  &  deniers  de  gros,  que 
l'on  fomme  par  vingt  &  par  douze  ,  parce  que  la  li- 
vre vaut  vingt  fols  ,  &  le  fol  douze  deniers. 

On  les  tient  encore  dans  ces  mêmes  pays  par  flo- 
rins ,  patars  &  penings ,  que  l'on  fomme  par  vingt  & 
par  feize ,  à  caufe  que  le  florin  vaut  vingt  patars ,  & 
le  patar  feize  penings.  La  livre  de  gros  vaut  fix  flo- 
rins ,  &  le  fol  de  gros  vaut  fix  patars ,  enforte  que  le 
florin  vaut  quarante  deniers  de  gros,  &  le  patar  deux 
deniers  de  gros. 

A  Bcrgame  les  livres  àes  banquiers,  marchands, 
&c.  fe  tiennent  par  livres ,  fols  &  deniers  ,  qui  fe  fom- 
ment  par  vingt  &  par  douze ,  parce  que  la  livre  vaut 
vingt  fols,  &  le  fol  douze  deniers,  que  l'on  réduit 
enluite  en  ducats  de  fept  livres  de  Bergame. 

A  Boulogne  en  Italie ,  ils  fe  tiennent  de  même  par 
livres ,  fols  &  deniers ,  que  l'on  fomme  de  même ,  & 
dont  on  fait  la  rédudion  en  écus  de  quatrevingt-cinq 
fols  de  Boulogne. 

A  Dantzic  &  dans  toute  la  Pologne,  ils  fe  tien- 
nent par  richedales ,  gros  ou  grochs  &  deniers ,  qu'on 
fomme  par  quatre-vingt-dix  6c  par  douze,  parce  que 
la  richedale  vaut  quatre-vingt-dix  gros  ,  &  le  gros 
douze  deniers. 

On  les  tient  aufTi  dans  les  mêmes  pays  par  florins, 
gros  6c  deniers ,  qui  fe  fommcnt  par  foixante  &  par 
douze,  le  florin  valant  foixante  gros,  &  le  gros 
douze  deniers.  Ils  s'y  tiennent  encore  par  livres , 
gros  6c  deniers ,  que  l'on  fomme  par  trente  &  par 
douze  ,  attendu  que  la  livre  vaut  trente  gros  ,  &  le 
gros  douze  deniers. 

A  Francfort,  à  Nuremberg,  6c  prefque  dans  toute 
l'Allemagne  ,  ils  fe  tiennent  par  florins  ,  creutzer  & 
penings  ou  phenings  courans ,  que  l'on  fomme  par 
foixante- huit  ,  parce  que  le  florin  vaut  foixante 
creutzers,  6c  le  creutzer  huit  penings. 

On  les  tient  encore  à  Francfort  par  florins  de 
change  ,  qui  fe  fommcnt  par  foixante  &  cinq  &  par 
huit,  parce  que  le  florin  vaut  foixante- cinq  creut- 
zers ,  6c  le  creutzer  huit  penings. 

A  Gènes,  Ils  fe  tiennent  par  livres,  fols  6c  de- 
niers, qui  fe  fomment  comme  en  France ,  &  qui  fe 
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éduifent  enfuite  en  piaflres  de  quatre-vingt  -feize 

bis. 

A  Hambourg,  on  les  tient  par  marcs  ,  fols  &  de- 
liers  lubs ,  que  l'on  fomme  par  feize  &  par  douze  , 
e  marc  valant  feize  fols ,  &  le  fol  douze  deniers 
ubs.  On  les  y  tient  encore  de  la  même  manière  qu'en 
lollande. 

A  Lisbonne,  ils  fe  tiennent  par  raies,  qui  fe  dif- 
Inc^uent  par  des  virgules  de  centaine  en  centaine  de 
Iroite  à  gauche  ,  que  l'on  réduit  en  mille  raies , 
lont  chacune  de  ces  mille  font  une  demi-pifîolc 
l'Efpagne. 

A  Florence  en  écus,  fols  &  deniers  d'or,  l'ccu 
valant  fept  livres  dix  fols,  &c  le  fol  douze  deniers. 

A  Livourne ,  on  les  tient  par  livres ,  fols  &i  de- 
liers,  que  l'on  fomme  par  vingt  &  par  douze,  la 
ivre  y  valant  vingt  fols,  &  le  fol  douze  deniers, 
[u'on  réduit  en  piaftres  de  fix  livres. 

En  Angleterre,  Ecoffe  &  Irlande,  la  manière  de 
enir  les  livres  eft  par  livres  ,  fols  &  deniers  fter- 
Ings  ,  qu'on  fomme  par  vingt  &  par  douze ,  la  livre 
râlant  vingt  fols,  &  le  fol  douze  deniers  fterlings. 

A  Madrid  ,  à  Cadix,  à  Séville  &  dans  toute  l'Ef- 
>agne,  ils  fe  tiennent  par  maravedis,  dont  les  375 
bnt  le  ducat ,  qui  fe  diftinguent  par  des  virgules  de 
îauche  à  droite ,  ou  par  réaux  de  plate  &  pièces  de 
luit,  dont  trente-quatre  maravedis  font  la  réale,  &C 
luit  réaux  valent  une  pièce  de  huit,  ou  piaftre,  ou 
réale  de  deux  cens  foixante  &  douze  maravedis. 

A  Meffine,  à  Palerme  &  dans  toute  la  Sicile,  on 
tient  des  livres  par  onces,  taris,  grains  &  picolls, 
que  l'on  fomme  par  trente,  par  vingt  &  par  fix, 
parce  que  trente  taris  font  une  once ,  vingt  grains  un 
taris,  &  fix  picolis  font  un  grain. 

A  Milan ,  ils  fe  tiennent  par  livres ,  fols  &  deniers, 
qu'on  fomme  par  vingt  &  par  douze ,  la  livre  valant 
vingt  fols  ,  &  le  fol  douze  deniers. 

A  Rome,  on  les  tient  par  livres,  fols  &  deniers 
d'or  d'eftampc ,  que  l'on  fomme  par  vingt  &  par 
douze ,  parce  que  la  livre  vaut  vingt  fols  ,  &c  le  fol 
douze  deniers  d'ellampe. 

A  Venife ,  par  ducats  &  gros  de  banque ,  dont  les 
vinpt- quatre  gros  font  un  ducat ,  ce  qui  fe  pratique 
particulièrement  pour  la  banque.  On  les  y  tient  auffi 
par  livres,  fols  &  deniers  de  gros,  qui  le  fommcnt 
par  vingt  &  par  douze  ,  parce  que  vingt  fols  font  la 
livre  ,  6c  douze  gros  le  fol.  11  faut  remarquer  que  de 
cette  féconde  manière  la  livre  de  gros  vaut  dix  du- 
cats. Dans  la  même  ville,  on  tient  encore  les  livres 
par  ducats  courans  ,  qui  différent  de  vingt  pour  cent 
des  ducats  de  banque. 

A  Augsbourg,  en  talers  &  en  creutzers;  le  taler 
de  quatre  vingt- dix  creutzers,  &  le  crcutzcr  de  huit 
penings. 

A  Bolzam  comme  i\  Ausbourg ,  &  encore  en  florins 
&  en  creutzers  ,  le  florin  de  foixante  creutzers. 

A  Naumbourg  ,  en  richcdales  ,  gros  &  fenins,  la 
richcdale  de  vingt  -  quatre  gros  ,  le  gros  de  douze 
fenins. 

A  Genève ,  en  livres ,  fols  &  deniers ,  &  aufli  en 
florins.  En  Savoie  comme  k  Genève. 
A  Raconis  ,  en  florins  &  en  gros. 
En  Suiffe  ,  en  florins  ,  creut/.ers  &  penings. 
A  Ancone  ,  en  écus ,  (bis  ,  deniers  ,  l'écu  valant 
yin"t  fols  &  le  fol  douze  deniers. 

A  Luques  ,  en  livres ,  fols&  deniers  :  on  les  y  tient 
aufli  en  écus  de  7  livres  10  fols. 
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A  Nove  ,  en  écus ,  fols  &  deniers  d'or  de  marc  ' 
l'écu  d'or  de  marc  valant  vingt  fols. 

A  Malte ,  en  tarins  ,  carlins  &  grains  ;  ils  s'y  tien- 
nent encore  en  fequins  ou  ,  comme  parlent  les  Mal- 
tois',  en  dicU-tarini. 

Dans  les  échelles  du  Levant  &  dans  tous  les  états 
du  grand -feigneur,  en  piaflres  ,  abouquels  &  en 
afpres. 

En  Hongrie  ,  en  hongres  &  demi-hongres  d'or. 

A  Strasbourg  ,  en  florins ,  creutzers  &  penings 
m.onnoie  d'Alface. 

A  Berhn  &  dans  une  partie  des  états  du  roi  de 
PruflTe  ,  en  richedalcs,  en  grochs  &  auffi  en  florins. 

En  Suéde ,  en  dalles  d'argent  &  en  dalles  de  cuivre. 

En  Danemark ,  en  richcdales ,  en  hors  &  en  fche- 
lings. 

Enfin,  en  Mofcovie,  en  roubes,  en  altins  &  en 
grifs  on  grives.  Voyc^  toutes  ces  différentes  mon- 
noies,  leur  valeur  &  leur  rapport  avec  les  nôtres  , 
ou  fous  leur  titre  particulier,  ou  à  VanicU  MoN- 

NOIE. 

LiVREDEBORDjCe  font  les  regiftres  que  les 
capitaines  ou  les  maîtres  des  vaiffeaux  marchands 
doivent  tenir  ou  faire  tenir  par  leur  écrivain  ,  fur 
lefquels  ils  font  obligés  d'enregiflirer  le  chargement 
de  leurs  vaiffeaux  ,  c'efl:-à-dire  la  quantité  ,  la  qua- 
lité ,  la  defl:ination  &  autres  circonfl:ances  des  mar- 
chandifcs  qui  compofent  leur  cargaifon. 

Ces  livres,  avec  les  connoiffemens ,  chartes-par- 
ties &  autres  femblables  papiers  &  expéditions,  lont 
ce  qu'on  appelle  les  écritures  a  un  navire  marchand^ 
que  les  capitaines  ou  maîtres  des  vaiffeaux  font  te- 
nus ,  par  l'ordonnance  de  Février  1687,  de  commu- 
niquer aux  commis  du  bureau  le  plus  prochain  du 
lieu  oii  ils  ont  relâché  ,  pour  y  juftifier  de  la  deflina- 
tion  de  leurs  marchandifes.  /^oj'c^CoNNOlSSEMENTi 
Charte- PARTIE,  Écritures. 

Livre  de  SOUBORD  ,  terme  de  commerce  de  mer  ; 
c'eft  un  des  livres  que  tient  l'écrivain  d'un  navire 
marchand,  dans  lequel  il  enrcglftre  toutes  les  mar- 
chandifes qui  compofent  le  chargement  du  bâtiment, 
foit  pour  le  fimple  fret ,  foit  pour  être  vendues  ou 
troquées  à  mefure  que  la  vente  s'en  fait  dans  les 
lieux  de  leur  deftination  ,  ou  qu'on  les  délivre  à  leur 
adreffe  :  le  tout  fuivant  ce  qu'il  clt  fpccirié  dans  le 
connolffement  du  capitaine  ou  du  maître  de  navire. 
L'ordre  de  ce  livre  cft  de  mettre  à  part  toutes  les 
marchandifes  qui  doivent  être  vendues ,  chacune  fui- 
vant les  endroits  où  la  traite  s'en  doit  faire  ,  &  pa- 
reillement à  part  toutes  celles  qu'on  ne  prcr,d  qu'à 
fret,  auffi  chacunes  fuivant  les  perfonnes  ÔC  les  lieux 
à  qui  elles  font  adrcflées. 

il  y  a  ordinairement  à  chaque  page  de  ce  livre. 
deux  colonnes  à  gauche  &  trois  à  droite.  Dans  la 
première  à  gauche  on  met  la  marque  du  ballot  ou 
de  la  caiffe  ,  ôidans  la  Icconde  ,  Ion  numéro  :  vis-à- 
vis  ,  on  écrit  le  heu  oit  le  doit  faire  la  traite,  a\ec 
les  marchandifes  qui  y  lont  contenues  ,  en  oblervant 
la  même  choie  pour  celles  qu'on  a  .\  fret  :  enfuite 
on  jjorte  dans  les  trois  colonnes  qui  font  à  droite 
les  fommes  qui  ont  été  reçues ,  foit  pour  la  vente , 
foit  pour  le  fret. 

On  oblerve  pour  l'ordinaire  do  mettre  les  pre- 
mières celles  qui  font  pour  la  traite  ,  &  cnliiite  celles 
qui  font  pour  le  fret,  l'n  exemple  de  quelques  arti- 
cles d'un  livre  de  foubord  fera  encore  mieux  connoî- 
trc  la  manière  de  le  tenir. 
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Modelé  d'îin  livre  defoiihord.  Livre  defouborddes  marchand'ifes  chargées  à  la  Rochelle  le  6  Mars  1^24  ,  dans 
la  fré'^ati  l' hirondelle  ,  capitaine  lefieur  Corai,p0iir  ,  Dieu  aidant ,  les  mener  &  délivrer  aux  lieux  &  perfonnes 
de  leur  dcfiination. 


M 


N°.  15. 


N°.  36, 


Marchandifes  à  fret  pour  Cadix. 

Pour  délivrer  au  fleur  Paul  David  à  Cadix  un 
ballot  n°  &  marque  comme  en  marge  ,  conte- 
nant 36  douzaines  de  chapeaux  de  caftor ,  rot- 
tons  , 


Marchandifes  de  traite  pour  les  Canaries. 

Un  boucault  no  &  marque  comme  en  marge, 
contenant  400  pièces  de  toile  de  Bretagne  en 
troc  de  vin  du  pays ,  bariques  , 


400 


60 


Les  livres  de  foiibord  ne  font  proprement  regardés 
que  comme  des  écritures  particulières ,  &£  ne  peu- 
vent avoir  la  même  autorité  que  les  connoifTeniens, 
chartes- parties  ,  fadures  ,  iS.  autres  femblables  écri- 
tures pour  juftifier  du  chargement  d'un  vaiffeau  , 
ainfl  qu'il  a  été  jugé  par  un  arrêt  du  conieil  d'état  du 
roi  du  II  Février  1693.  Diclonnaire  de  Commerce, 
tome  m.  p.  i6y  &  fuiv. 

Livre  numéraire,  (  Monn,  Comm.-^  monnoie 
fiâive  de  compte  reçue  chez  plulieurs  peuples  de 
l'Europe  ,  pour  la  facilité  du  calcul  &  du  Com- 
merce. 

Les  Juifs  &  les  Grecs  ont  eu  ,  comme  nos  nations 
modernes  ,  des  monnoies  imaginaires  ,  lefquelles  ne 
font,  à  proprement  parler,  que  des  noms  colleâifs 
qui  comprennent  fous  eux  un  certain  nombre  de 
monnoies  réelles:  c'efl  ainfi  qu'ils  fe  font  fervis  de 
la  mine  &  du  talent.  Les  Romains  ont  inventé  le 
iefterce  ,  &  les  François  fe  fervent  de  la  livre ,  en 
quoi  ils  ont  été  imités  par  les  Anglois  &:  les  Hollan- 
tiois.  Notre  livre  de  compte  eft  compofée  de  vingt 
fols ,  qui  fe  divifent  chacun  par  douze  deniers  ,  mais 
nous  n'avons  point  d'efpece  qui  foit  précifément  de 
cette  valeur. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  des  m.onnoies  d'or  & 
d'argent  réelles  ,  qui  ont  valu  juflement  une  livre  ou 
vingt  fols,  comme  les  francs  d'or  des  rois  Jean  I.  & 
de  Charles  V.  ainfl  que  les  frartcs  d'argent  de  Henri 
IIL  mais  ce  n'a  été  que  par  hafard  que  ces  monnoies 
ont  été  de  la  valeur  (['une  livre  :  car  dans  la  fuite  leur 
prix  efl:  augmenté  confidérablcment,  ce  qui  n'arrive 
point  à  la  livre  numéraire  ou  fiûive  :  elle  ne  change 
jamais  de  valeur.  Depuis  le  tems  de  Charîemagnc  , 
c'efl-à-dire  depuis  780  ou  environ  que  nous  nous  en 
fervons  ,  elle  a  toujours  valu  vingt  fols  &  le  fol 
douze  deniers  ;  le  prix  au  contraire  de  toutes  les 
autres  monnoies  réelles  ne  change  que  trop  fou- 
vent. 

II  efl  donc  vrai  de  dire  que  la  livre  de  compte  eil 
une  monnoie  imaginaire,  puifque  nous  n'avons  ja- 
mais eu  d'efpece  qui  ait  toujours  valu  conflamment 
vingt  fols  ni  douze  deniers.  Cependant  fl  nous  re- 
montons au  tcms  où  l'on  a  commencé  en  France  à 
compter  par  /ivrt;j,  nous  trouverons  que  cette  mon- 
noie imaginaire  doit  fon  origine  à  une  chofe  réelle. 

Il  faut  lavoir  à  ce  fujet  que  pendant  la  première  & 
la  féconde  race  de  nos  rois  ,  on  ne  fe  fervoit  point 
pour  pefer  l'orSi  l'argent  du  poids  de  marc  compofc 
de  huit  onces  ,  mais  de  la  //vn;  romaine  qui  en  pefoit 
douze.  Pépin  ordonna  qu'on  tailleroit  vingt-deux 
fols  dans  cette  livre  de  poids  d'argenr  :  ce  métal  étant 
devenu  plus  abondant  en  France  par  les  conquêtes 
de  Charlemagne ,  ce  prince  fît  faire  des  fols  d'argent 


plus  pefans  ,  &  on  n'en  tailla  plus  que  vingt  dans  une 
livre  d'argent ,  c'eft-à-dire  qu'alors  vingt  fols  pefoient 
une  livre  de  douze  onces ,  &  ce  fol  fe  divifoit  comme 
le  nôtre  en  douze  deniers. 

Depuis  Charlemagne  jufqu'à  Philippe  I.  les  fols 
ont  été  d'argent ,  &  les  vingt  pefoient  prefque  tou- 
jours une  livre  de  douze  onces  ou  approchant  :  de- 
forte  qu'alors  le  fol  d'argent  pefoit  345  grains.  Ainfi 
pendant  environ  deux  fiecles,  les  monnoies  de  France 
relièrent  fur  le  pié  où  Charlemagne  les  avoit  mifes  ; 
petit  à  petit  nos  rois  dans  leurs  befoins  tantôt  chan^ 
gèrent  les  fols  d'alliage  ,  &  tantôt  en  diminuèrent  le 
poids  :  néanmoins  on  ne  laiffa  pas  de  fe  fervir  tou- 
jours du  terme  de  livre  pour  exprimer  une  fomme  de 
vingt  fols  ,  quoiqu'ils  ne  pefafl'ent  plus  à  beaucoup 
près  une  livre  d'argent  ,  ou  qu'ils  fuffent  chargés 
d'alliage.  En  un  mot  ,  par  un  changement  qui  eft 
prefque  la  honte  des  ^ouvernemens  de  l'Europe  ,  ce 
loi  qui  étoit  autrefois  ce  qu'eft  à-peu-près  un  écu 
d'argent ,  n'cii  plus  en  France  qu'une  légère  pièce 
de  cuivre,  avec  un  douzième  d'argent;  &  la  livre, 
qui  eflleflgne  repréfentatif  de  douze  onces  d'argent, 
n'efl  plus  que  le  figne  repréfentatif  de  vingt  de  nos 
fols  de  cuivre.  Le  denier  qui  étoit  la  cent  vingt-qua- 
trième partie  d'une  livre  d'argent ,  n'eft  plus  que  le 
tiers  de  cette  vile  monnoie  qu'on  appelle  un  liard. 
Le  marc  d'argent ,  qui  fous  Philippe  Augufte  valoit 
cinquante  fols  ,  vaut  aujourd'hui  près  de  cinquante 
livres.  La  même  chofe  ell  arrivée  au  prix  du  marc 
d'or. 

Si  donc  une  ville  de  France  dcvoit  à  une  autre 
iio  livres  de  rente,  c'eft-à-dire  1440  onces  d'argent 
du  tems  de  Charlemagne  ,  elle  s'acquitieroit  préfen- 
tement  de  fa  dette  (  ïuppofé  que  cette  manière  de 
s'acquitter  ne  fît  pas  un  procès  )  en  payant  ce  que 
nous  appelions  un  gros  écu  ou  un  écu  dzfx  livres^  qui 
pefe  une  once  d'argent. 

La  livre  numéraire  des  Anglois  &  des  HoUandois ,' 
a  moins  varié.  Une  livre  flerling  d'Angleterre  vaut 
22  livres  de  France  ;  &  une  livrede  gros  chez  les  Hol- 
landois  vaut  environ  j  2  livres  de  France.  Ainfl  les 
HoUandois  fe  font  moins  écartés  que  les  François 
de  la  loi  primitive  ,  &  les  Anglois  encore  moins. 

M.  de  Voltaire  a  bien  raifon  d'obiérver  que  tou- 
tes les  fois  que  l'Hifloire  no)is  parle  de  monnoie  fous 
le  nom  de  livres,  nous  devons  examiner  ce  que  va- 
loit la  livre  au  tems  &  dans  le  pays  dont  on  parle ,  6c 
la  comparer  à  la  valeur  de  la  nôtre. 

Nous  devons  avoir  la  même  attention  en  lifant 
l'hifloire  grecque  &  romaine  ,  &  ne  pas  copier  nos 
auteurs  qui,  pour  exprimer  en  monnoie  de  France 
les  talcns ,  les  mines ,  les  i'efterces  ,  fe  fervent  tou- 
jours de  l'évaluation  que  quelques  favans  ont  faite 
avant  la  mort  de  M.  Ccibcrt,  «  Mais  le  marc  de  huit 
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»  onces  qui  \'aIoît  alors  26  livrés  Se  10  fols ,  vaut  aii- 
»  jourcl'hui  49  Avrei  10  (ois,  ce  qui  fait  une  difFé- 
»  rence  de  près  du  double  :  cette  différence  ,  qui  a 
»  été  quelquefois  beaucoup  plus  grande  ,  pourra 
»  augmenter  ou  être  réduite.  Il  faut  ionger  à  ces 
»  variations,  fans  quoi  on  auroit  une  idée  très-fauffe 
»  des  forces  des  anciens  états,  de  leur  commerce,  de 
»  la  paie  de  leurs  troupes,  &  de  toute  leur  économie  ». 

Livre  romaine ,  iil"-a  ,  (  Poids  &  Mefure,')  poids 
d'ufage  chez  les  Romains. 

Ses  parties  étoient  Fonce  ,  qui  en  faifoit  la  dou- 
zième partie  ;  lefextans,  qui  pefoit  deux  onces  , 
îtoitla  flxieme  partie  de  \n/ivre  ;  le  qiiadrans  en  pe- 
bit  trois,  &  en  étoitle  quart;  le  crie/is  en  pefoit  qua- 
:re ,  &  en  étoit  le  tiers  ;  le  quincunx  en  pefoit  cinq  ; 
cfimis  fix  ,  &  faifoit  une  demi-livre  ;  ÏQjèptunx  en 
îefoit  fept ,  le  tes  huit  ;  le  dodrans  neuf  ,  le  dcxtans 
lix ,  le  deunx  onze  ;  enfin  Vas  pefoit  douze  onces  ou 
xne  livre. 

On  ne  difpute  point  fur  le  fens  de  tous  ces  mots 
atins  ;  mais  ce  dont  on  n'efl;  point  affuré  ,  c'efl  de  la 
/aleur  de  la  livre  romaine.  Les  uns  y  ont  compté  cent 
Icniers  ou  cent  drachmes  ,  d'autres  quatrc-vingt-fei- 
e  ,  &  d'autres  enfin  quatre-  vingt- quatre.  Voilà 
es  trois  chefs  auxquels  on  peut  rapporter  les  princi- 
>ales  évaluations  que  nos  favans  ont  faites  de  la  livre 
omaine, 

Budé,  dans  fon  traité  de  cette  livre  romaine  {J.e  affè)^ 
il  le  premier  qui  a  cru  qu'elle  peibit  cent  drachmes. 
>et  habile  homme  ne  manqua  pas  de  graves  au- 
orités  pour  appuyer  fon  fentiment  ;  ÔC  comme  les 
eniers  qu'il  pela  fe  trouvèrent  la  plupart  du  poids 
l'un  gros  ,  il  conclut  que  la  livre  qn'il  cherchoit  étoit 
gale  à  douze  onces  &  demie  de  la  livre  de  Paris  ; 
lais  fon  hypothèfe  n'a  point  eu  de  progrès ,  parce 
[u'ellc  s'cH  trouvée  fondée  fur  des  obfervations  ou 
eu  exades ,  ou  manifeltement  contraires  à  la  vérité. 

Agricola  renverfa  cette  opinion  de  fond  en  com- 
le ,  en  prouvant  qu'au  lieu  de  cent  drachmes  il  n'en 
illoit  compter  que  96  à  la  livre  ,  ce  qu'il  établit  par 
ne  foule  d'autorités  précifes  ,  auprès  defquelles 
elles  que  Budé  avoit  produites  ne  purent  le  fou- 
rnir. Tout  le  monde  fentit  que  la  commodité  d'em- 
loyer  un  nombre  entier ,  peu  éloigné  du  nombre 
rai,  avoit  fait  négliger  aux  écrivains  allégués  par 
e  favant ,  une  exaéliiude  qui  ne  leur  avoit  pas  paru 
écelTaire. 

Après  la  chiite  du  fyftème  de  Budé  ,  les  deux  au- 
res  ont  régné  fuccefîivcment  dans  l'empire  littéraire, 
endant  près  d'un  fiecle  ,  prelque  tout  le  monde  a 
appofé  la  livre  romaine  du  poids  de  96  drachmes  ; 
nfin  on  s'cft  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  que  84  deniers 
ans  cette  livre ,  ÔC  c'cfl  l'hypothèfe  la  plus  commune 
ujourd'hui. 

La  première  preuve  qu'on  en  donne  ,  c'cft  que 
linc  &  Scribonius  Largus  ont  aifuré  que  la  livre  ro- 
laine  étoit  compofée  de  84  deniers.  Celfe  a  dit  aufTi 
u'il  y  avoit  7  deniers  A  l'once  ,  &  l'on  apprend  de 
ralicn  que  la  même  chofe  avoit  été  avancée  par 
'anciens  médecins  ,  dont  il  avoit  vu  les  ouvrages. 
,a  féconde  preuve  ell  qu'on  s'cft  allure  de  ce  que 
;  congé  ,  mefure  d'un  demi-pié  cubique  ,  pouvoit 
ontenir  d'eau.  Ce  vailfeau  qui  contcnoit  .\  ce  qu'on 
roit  10  livres  ou  i  zo  onces  romaines  d'eau  ou  de 
in ,  ne  contient  que  loS  ou  109  onces  de  la  livre 
e  Paris  :  ainfi  l'once  de  Paris  ellbîcn  plus  forte  que 
elle  de  Rome  n'a  pu  être  ,  &  cela  fera  vrai  fi  vous  ne 
onii)tc/.  ;\  la  livre  romaine  c^uc  84  deniers  ;  mais  vous 
;rez  obligé  de  f'uppolèr  tout  le  contraire ,  fi  vous 
onncz  96  deniers  à  cette  livre  ^  &  8  deniers  à  cha- 
une  de  lés  1 1  onces  ;  car  les  deniers  qu'on  doit  cm- 
iloyer  ici ,  &  qui  ont  été  frappés  au  tcms  de  la  répu- 
lique  ,  pèlent  chacun  74  ou  75  grains  ,  c'cil-à-dirc 
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deux  ou  trois  grains  de  plus  que  nous  n'en  comptons 
pour  un  gros. 

M.  Eilenfchmid  qui  publia  en  1708  un  traité  des 
poids  &  des  mefures  des  anciens ,  eft  peut-être  celui 
qui  a  mis  ces  preuves  dans  un  plus  grand  jour  ;  car 
après  avoir  déterminé  la  valeur  de  l'once  romaine  à 
423  grains  de  Paris  ,  conformément  à  l'expérience 
faite  à  Rome  par  M.  Auzout  pour  connoitre  le  poids 
d'eau  que  contenoit  le  congé  ,  il  a  montré  qu'en 
conlequence  il  étoit  abfolument  néceiTaire  de  ne 
compter  que  7  deniers  confulaires  pour  une  once  , 
puifque  chacun  de  ces  deniers  étoit  du  poids  de  74 
à  75  grains  ;  &  comme  il  auroit  été  un  peu  dur  de 
contredire  ce  grand  nombre  d'anciens  qui  ont  écrit 
qu'il  y  avoit  8  drachmes  ou  8  deniers  à  l'once  ,  il  a 
remarqué  que  depuis  Néron  jufqu'à  Septime  Severe, 
le  denier  affoibli  d'un  huitième  ne  pefa  plus  que  63 
grains  qui,  multipliés  par  8  ,  en  donnent  520  :  de 
forte  qu'alors  on  a  pu  &  même  on  a  dû  dire  ,  comme 
on  a  fait,  qu'il  y  avoit  96  deniers  à  la  livre  romaine. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante  du 
même  auteur ,  c'ell  qu'encore  que  tous  les  anciens 
aient  f'uppofé  que  la  drachme  attiqueS<:  le  denier  ro- 
main étoient  du  même  poids  ,  il  y  a  néanmoins  tou- 
jours eu  une  différence  afTez  confidérable  entre  ces 
deux  monnoies ,  puifque  la  drachme  attique  avoit  un 
peu  plus  de  83  grains. 

Cependant  M.  de  la  Barre ,  qui  préfente  lui-même 
cette  hypoihefe  dans  toute  la  force  qu'elle  peut 
avoir ,  la  combat  favamment  dans  les  mémoires  des 
Injcriptions^  ck  fbutient  que  la  livre  romaine  étoit  com- 
poféc  de  96  deniers  ,  &  fon  once  de  8  deniers. 

1°.  Parce  que  le  congé  ,  qui  rempli  d'eau  contient 
environ  109  onces  de  la  livre  de  Paris ,  ne  contenoit 
en  poids  romains  que  100  onces  de  vin ,  ce  qui  mon- 
tre que  l'once  romaine  étoit  plus  forte  que  la  nôtre. 
Or  il  y  a  8  gros  à  notre  once  ,  &  le  gros  eft  de  trois 
grains  plus  foible  que  n'étoit  le  denier  romain. 

^'^  Pf  rce  que  divers  auteurs ,  qui  vivoient  avant 
qu'on  eût  affoibli  à  Rome  les  deniers  d'un  huitième  , 
ont  afluré  en  termes  exprès  qu'il  y  en  avoit  96  à  la 
livre  ^  &  qu'ils  n'en  ont  dit  que  ce  que  tout  le  monde 
en  difoit  de  leur  tems. 

3°.  Parce  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ont  évalué  le 
talent  en  livres ,  après  avoir  comparé  le  poids  des 
deniers  avec  celui  des  drachmes  ,  &  que  leur  éva- 
luation fe  trouve  vraie  en  donnant  96  deniers  à  la 
livre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  les  autorités  qu'on 
rapporte  pour  donner  84  deniers  à  la  livre  romaine 
au  lieu  de  96,  font  très-fortes.  Pline  dit  pofuivement 
que  la  livre  avoit  84  deniers  ;  mais  on  peut  répondre 
avec  M.  de  la  Barre  ,  qu'il  parloit  de  ce  qu'on  en 
délivroit  à  la  monnoie  pour  une  livre  ;  car  les  offi- 
ciers des  monnoies  n'étoient  pas  tenus  de  donner 
une//iTt:  pelant  de  deniers  pour  une  livre  de  matière: 
il  s'en  falloit  un  huitième  ,  dont  fans  doute  une  par- 
tie tournoit  au  profit  de  l'état ,  &:  l'autre  au  profit 
des  monnoycurs.  De  plus ,  Pline  vivoit  dans  un  tems 
où  l'on  artbiblit  les  deniers  d'un  huitième  ,  &  ce- 
pendant il  marque  8  deniers  pour  une  once,  comme 
on  faifoit  avant  lui ,  6c  comme  tout  tous  nos  auteurs 
quand  ils  parlent  de  nos  monnoies. 

Pour  moi  voici  mon  railonnemcnt  fur  cette  ma- 
tière :  je  le  tire  des  faits  mêmes,  qu'aucune  opinion 
ne  peut  conte (ler. 

Le  poids  des  deniers  a  varié  chez  les  Romains  : 
le  poids  de  leurs  drachmes  n'a  pas  toii|ours  été  uni- 
tbrme  à  celui  de  leurs  deniers ,  quoique  ces  deux 
mots  foient  fynonymcs  dans  les  auteurs  ;  les  drach- 
mes ni  les  deniers  n'ont  pas  toujours  été  de  poids. 
Tel  des  anciens  a  compte  lept  deniers  à  l'once  ,  te! 
autre  fept  deniers  &  demi  ,  &  tel  autre  huit.  Plu- 
ficurs  d'cntr'cux  ont  fouvcnt  conlbndu  dans  leurs 
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ouvrages  \a  livre  poids  &  la  /hre  mefiire  fans  nous 
en  avertir  ,  attcncki  qu'ils  pailoicnt  des  choies  con- 
nues de  leur  tcms  ,  &  qu'il  ne  s'agiflbit  pas  d'expli- 
quer aux  Boizards  à  venir.  Toutes  ces  raiibns  con- 
tribuent donc  à  nous  confondre  fur  l'évaluation  des 
monnoies  romaines  ,  parce  qu'on  ne  peut  établir  au- 
cun fyllème  que  fur  des  autorités  qui  ie  contredifent. 
Voilà  pourquoi  parmi  nos  favans  les  uns  comptent 
loo  deniers  ,  d'autres  96 ,  &  d'autres  84  à  la  livre 
romaine. 

Enfin  ,  non-feulement  les  deniers ,  les  drachmes , 
les  onces  ,  en  un  mot  toutes  les  parties  de  la  livre  en 
or ,  en  argent  &  en  cuivre,  qu'ils  ont  pris  pour  l^afe 
de  leurs  évaluations  en  les  pefant ,  n'ont  pas  tou- 
jours eu  le  même  poids  fous  la  république ,  ni  depuis 
Néron  jufqu'à  Septime  Severe  ;  mais  dans  les  pièces 
mêmes  contemporaines  &  du  môme  confulat ,  il  eft 
arrivé  que  par  l'ufer  ou  autres  caufes  ,  les  unes  d'un 
même  tems  pefent  plus  &  les  autres  moins.  Après 
cela  croyez  que  vous  trouverez  fixement  ce  que  la 
livre  romaine  contenoit  de  deniers ,  &  allez  enfuite 
déterminer  la  valeur  de  cette  livre  en  la  comparant 
avec  la  livre  de  Paris.  Hélas  ,  nous  ne  perdons  nos 
plus  beaux  jours  ,  faute  de  judiciaire ,  qu'à  de  péni- 
bles &  de  vaines  recherches  !  (  i?.  /.  ) 

Livre  ,  {Comm.)  c'eflun  poids  d'un  certain  rap- 
port, qui  fert  fort  fouvent  d'étalon,  ou  de  modèle 
d'évaluation  pour  déterminer  les  pefanteurs  ou  la 
quantité  des  corps,  f^oyei  Poids. 

En  Angleterre  on  a  deux  différentes  livres;  le 
pound-troy,  c'efl-à-dire ,  un  poids  à  1 2  onces  la  livre  y 
&  le  pound-avoir  du  poids  ou  la  livre  avoir  du  poids. 

Le  pound  troy  ou  la  livre  troy  confifle  en  12  on- 
ces ,  chaque  once  de  20  deniers  pefant ,  &  chaque 
deniers  de  24  grains  pefant;  de  forte  que  480  grains 
font  une  once  ;  &  5760  grains  une  livre,  f^oyei  On- 
ce, &c. 

On  fait  ufage  de  ce  poids  pour  pefer  l'argent,  l'or, 
les  pierres  précieufes ,  toutes  fortes  de  grains ,  &C. 

Les  apoticaires  s'en  fervent  aufli  ;  mais  la  divifion 
en  eft  différente.  Chez  eux  24  grains  font  un  fcru- 
pule  ,  trois  fcrupules  une  dragme,  8  dragmes  une 
once,  &  12  onces  une  livre.  Voye^  Scrupule,  &c. 

Le  pound  avoir  du  poids  ou  la  livre  avoir  du  poids 
pefe  16  onces;  mais  alors  l'once  avoir  du  poids  efl 
plus  petite  de  42  grains  que  l'once  troy;  ce  qui  fait 
à  peu  près  la  deuxième  partie  du  tout  ;  de  forte  que 
l'once  avoir  du  poids  ne  contient  que  438  grains, 
&  l'once  troy  480. 

Leur  différence  eft  à  peu  près  celle  de  73  à  80, 
c'eft-à-dire  ,  que  73  onces  troy  font  80  onces  avoir 
du  poids,  1 12  avoir  du  poids  font  un  cent  pefant  ou 
un  quintal.  Voyc^  Quintal. 

On  pefe  avec  ce  poids  toutes  les  grandes  &  greffes 
marchandifes,  la  viande,  le  beurre ,  le  fromage ,  le 
chanvre ,  le  plomb,  l'acier,  &c. 

Une  livre  avoir  du  poids  v^wi  14  onces  \  d'une 
livre  de  Paris  ;  de  forte  que  cent  des  premières  livres 
n'en  font  que  91  des  fécondes. 

La  livre  de  France  contient  16  onces  ;  mais  une  li- 
vre de  France  vaut  une  livre  une  once  |  d'une  livre 
avoir  du  poids  ;  tellement  que  100  livres  de  Paris 
font  109  livres  avoir  du  poids. 

On  divife  la  livre  de  Paris  de  deux  manières  :  la 
première  divifion  fe  fait  en  deux  marcs,  le  marc 
en  8  onces,  l'once  en  8  gros,  le  gros  en  3  deniers, 
le  denier  en  24  grains  pefant  chacun  un  grain  de 
froment. 

La  féconde  divifion  de  la  livre  le  fait  en  deux  de- 
mi-//vrej,  la  demi-/ivre  en  deux  quarts  ,  le  quart  en 
deux  onces  ,  l'once  en  deux  demi-onces  ,  &c. 

On  fe  fert  ordinairement  de  la  première  divifion , 
c'efl-à-dirc ,  de  la  divifion  en  marcs ,  &c.  pour  peler 
l'or,  l'argent  Se  d'autres  marchandifes  précieufes. 
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&  l'on  fait  ufage  de  la  féconde  pour  celles  d'une 
moindre  valeur. 

A  Lyon,  la  livre  efl  de  14  onces.  Cent  livres  de 
Paris  font  1 1 6  livres  de  Lyon.  A  Vcnife ,  la  livre  vaut 
8  onces  ^  de  la  livre  de  France ,  &c. 

Quant  aux  différentes  livres  des  différentes  villes 
&  pays,  leur  proportion,  leur  réduftion,  leur  di- 
vifion :  voici  ce  qu'en  a  recueilli  de  plus  intéreffant 
M.  Savary  dans  fon  Diclionnain  de  commerce. 

A  Amlterdam ,  à  Strasbourg  &  à  Befançon ,  la  livre 
efl  égale  à  celle  de  Paris.  A  Genève ,  la  livre  efl  de 
17  onces,  les  100  livres  de  Genève  font  à  Paris 
1 1 2  livres^  &c  les  100  livres  de  Paris  n'en  font  à  Ge- 
nève que  89.  La  livre  d'Anvers  efl  à  Paris  14  on- 
ces ^,  &  une  livre  de  Paris  efl  à  Anvers  une  livre 
2  onces  &  ^  ;  de  manière  que  cent  livres  d'Anvers 
font  à  Paris  88  livres^  &  que  100  livres  de  Paris  font 
à  Anvers  1 1 3  livres  {.  La  livre  de  Milan  efl  à  Paris 
neuf  onces  j;  ainfi  100  livres  de  Milan  font  à  Paris 
95  livres^  &  loo  livres  de  Paris  font  à  Milan  169  li- 
vres {.  Une  livre  de  MefTine  efl  à  Paris  neuf  onces  |, 
&  une  livre  de  Paris  efl  à  MefTinc  une  livre  10  on- 
ces -^j  de  forte  que  100  livres  de  MefTine  font  à  Pa- 
ris 6i  livres  ,  &  que  100  livres  de  Paris  font  à  Mef- 
fine  163  livres  |.  La  livre  de  Boulogne ,  de  Turin, 
de  Modene,  de  Raconis,  de  Reggio  efl  à  Paris  10  on- 
ces 7,&  une  livre  de  Paris  efl  à  Boulogne,  &c.  une 
livre  8  onces  ^  ;  de  manière  que  ico  livres  de  Bou- 
logne, &c.  font  à  Paris  66  livres ,  &  que   100  livres 
de  Paris  font  à  Boulogne  ,  &c.  1 5 1  livres  ~.  Une  livre 
de  Naples  &  de  Bergame  efl  à  Paris  8  onces  ^  ,  & 
une  livre  de  Paris  efl  à  Naples  &  à  Bergame  une 
livre  1 1  onces  |  ;  en  forte  que  100  livres  de  Naples 
&  de  Bergame  ne  font  à  Paris  que  59  livres^  &  que 
joo  livres  de  Paris  font  à  Naples  ^  à  Bergame  169 
livres  ^.  La  livre  de  Valence  &  de  SarragofTe  efl  à 
Paris  10  onces,  &  la  livre  de  Paris  efl  à  Valence 
&  à  SarragofTe  une  livre  9  onces  |  ;  de  façon  que 
100  livres  de  Valence  &  de  SarragofTe  font  à  Pa- 
ris 65  livres^  &  que  100  livres  de  Paris  font  à  Va- 
lence &  à  SarragofTe  i  58  livres  j.  Une  livre  de  Gè- 
nes &  de  Tortofe  efl  à  Paris  9  onces  ^ ,  &  la  livrt      k 
de  Paris  efl  à  Gènes  &  à  Tortofe  une  livre  9  on-      fi 
ces  j  ;  de  manière  que  100  livres  de  Gènes  de  Tor- 
tofe font  à  Paris  62  livres^  &  100  livres  de  Paris 
font  à  Gènes  &  à  Tortofe  161  livres  i.  La  livre  de 
Francfort,  de  Nuremberg, de  Bâle,  de  Berne  eftà 
Paris  une  livre  ^,  &  celle  de  Paris  efl  à  Franc- 
fort, &c.  iç  onces  |;  ainfi  100  livres  de  Franc- 
fort ,  &c.  font  à  Paris  102  livres,  &  100  livres  de 
Paris  font  à  Francfort ,  &c.  98  livres.  Cent  livres  de 
Lisbonne  font  à  Paris  87  livres  8  onces  un  peu  plus, 
&  100  livres  de  Paris  font  à  Lisbonne  114  livres 
8  onces  un  peu  moins;  en  forte  que  fur  ce  pié 
une  livre  de  Lisbonne  doit  être  à  Paris  14  onces,' 
Se  une  livre  de  Paris  doit  être  à  Lisbonne  une  livre 
2  onces. 

La  livre  varie  ainfî  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  de  l'Europe ,  &  dans  le  Levant  :  on  en  peut 
voir  l'évaluation  dans  le  Diclionn.  de  comm. 

Livre  fignifîe  aufTi  une  monnoie  imaginaire  dont 
on  fait  ufage  dans  les  comptes ,  qui  contient  plus 
ou  moins  fuivant  fes  différens  furnoms  &  les  dif- 
férens  pays  oii  l'on  s'en  fert.  Voye:^  Monnoie. 

Ainfi  l'on  dit  en  Angleterre  une  livreflerling;  en 
France  une  livre  tournois  &  p'irifis  ;  en  Hollande 
&  en  Flandre  une  livre  ou  wne  livre  de  gros ,  &c. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  l'ancienne  Uvrejîerling  i 
quoiqu'elle  ne  contînt  que  240  fols  comme  celle 
d'à-prefent  ;  néanmoins  chaque  fol  valant  5  fols 
d'Angleterre  ,  la  livre  d'argent  pefoit  une  Uvre-troy,  ■ 
Voyei  Sou. 

La  Uvre-Jîerling  ou  la  livre  d'Angleterre  contient 
20  chclings,  le  cheling   11  fols,  le  fol  4  liards. 

Voye^ 
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'^oyei  ChelinG  ,  SoL  ,  &c.  Foye^  aufîî  MON- 
s'orE. 

On  avoit  anciennement  trois  moyens  de  payer 
me  livre  d'argent  à  l'échiquier,  i".  Le  payement 
l'une  livre  de  numéro  qui  failoit  juftement  le  nom- 
bre de  20  chelings.  i°.  Ad  fcalum  ,  qui  faifoit  6  d. 
)lus  que  20  chelings.  3°.  Ad penfam,  ce  qui  don- 
ufle  le  poids  de   12  onces. 

La  livre  de  France  ou  la  livre  tournois  contient 
LO  fols  ou  chelins ,  &  le  fol  1 2  deniers  auiTi  tour- 
lois  ;  ce  qui  étoit  la  valeur  d'une  ancienne  mcn- 
loie  de  France  appelléey/ïz/zc,  terme  qui  eft  encore 
ynonyme ,  ou  qui  fignific  la  même  choie  que  le  mot 
ivre.  Foyei^  FRANC. 

La  livre  ou  la  livre  tournois  contient  pareillement 
:0  fols  ou  chelings,  le  fol  12  deniers  ou  fols  parifis. 
Chaque  fol  parifis  vaut  i  5  deniers  tournois  ;  de  forte 
[u'une  livre   parifis  vaut  25  fols  tournois.   Foye?^ 

.IVRE. 

La  livre  ou  la  livre  de  gros  d'Hollande  fe  divife 
:n  20  chelings  de  gros ,  le  chcling  en  1 2  fols  de  gros, 
.a  livre  de  gros  vaut  6  florins,  le  florin  évalué  à  24 
ois  tournois,  fuppofant  le  change  fur  le  pié  de  loo 
bis  de  gros  pour  un  ccu  de  France  de  3  livres  tour- 
lois  ;  de  forte  que  la  livre  de  gros  revient  à  10  che- 
ings  &  1 1  fols  &  I  liard  (lerling.  La  livre  de  gros 
le  Flandre  &  de  Brabant  a  la  même  divifion  que 
:elle  d'Hollande,  &  contient  comme  elle  6  florins; 
nais  le  florin  vaut  25  fols  tournois  ;  de  forte  que 
a  livre  de  Flandre  vaut  7  livres  10  fols  tournois  ,  ou 
1 1  chelings  3  deniers  fterling  ;  en  fuppofant  le 
:hange  à  96  deniers  de  gros  pour  un  an  de  livres 
ournois,  ce  qui  eft  le  pair  du  change:  car  lorfqu'il 
lugmente  ou  qu'il  diminue,  la  livre  de  gros  hauffe 
3U  baiffe  fuivant  l'augmentation  ou  la  diminution 
iu  change.  Diciionn.  de  commerce.  Voye^  CHANGE. 
Les  marchands,  les  fadeurs,  les  banquiers,  &c. 
fe  fervent  de  caradercs  ou  de  lettres  initiales ,  pour 
exprimer  les  différentes  fortes  de  livres  de  compte , 
comme  L  ou  L  St  livres  Jierling.  L  G  livres  de  gros, 
&  L  ou  tt  livres  tournois. 

En  Hollande  une  tonne  d'or  eft  ertimée  looooo 
livres.  Un  million  de  livres  cfl  le  tiers  d'un  million 
d'écus.  On  dit  que  des  créanciers  font  payés  au  marc 
la  livre  ,  lorfqu'ils  font  colloques  à  proportion  de  ce 
qui  leur  cfl  dû,  fur  des  efîets  mobiliaires,  ce  qu'on 
nomme  par  contribution  ;  ou  lorfqu'en  matière  hy- 
pothécaire ils  font  en  concurrence  ou  égalité  de  pri- 
vilège ,  &  qu'il  y  a  manque  de  Ibnds,  ou  encore 
lorfqu'en  matière  de  banqueroute  îk  de  déconfiture, 
il  faut  qu'ils  fupportent  &:  partagent  la  perte  totale, 
chacun  en  particulier  aufli  à  proportion  de  fon  dû. 
En  termes  de  commerce  de  mer  y  on  dit  livre  à  livre  y 
au  lieu  de  dire  au  fol  la  livre.  Diciionn.  de  Comm. 

LIVRÉE,  f.  f.  i^Hifl.  mod.)  couleur  ])our  laquelle 
on  a  eu  du  goût,  6c  qu'on  a  choifie  par  préférence 
pour  difîingucr  fes  gens  de  ceux  des  autres,  &  par-là 
fe  faire  rCconnoître  foi-même  <\cs  autres.  Foye^ 
Couleurs. 

Les  livrées  fe  prennent  ordinairement  de  faotaifie , 
&  continuent  cnluite  dans  les  familles  par  fucceffion. 
Les  anciens  chevaliers  fe  diilinguoient  les  uns  des 
autres,  dans  leurs  tournois,  en  portant  les  livrées  de 
leurs  maîtrcfTes.  Ce  fut  de- là  que  les  pcrfbnncs  de 
qualité  prirent  l'ufage  de  faire  porter  leur  livrée  à 
leurs  doniefliques  ;  il  cft  probable  aufTi  que  la  diffé- 
rence des  émaux  &  des  métaux  dans  le  blalbn ,  a 
introduit  la  diverfité  des  couleurs,  &  même  certai- 
nes figures  relatives  aux  pièces  des  armoiries  dans 
les  livrées,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  les 
livrées  de  la  maifbn  de  Rohan,  dont  les  galons  font 
feoiés  de  macles  qui  font  imo  des  pièces  de  l'écuflbn 
de  cette  niaiibn.  Le  F.  Mciiclhier  dans  fbn  traité  des 
carou/els,a  beaucoup  parle  du  mélange  des  couleurs 
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dans  les  livrées.  Dion  rapporte  que  (Enomaiis  fut 
le  premier  qui  imagina  de  faire  porter  des  couleurs 
vertes  &  bleues  aux  troupes  qui  dévoient  repréfen- 
ter  dans  le  cirque  dûs  combats  de  terre  &  de  mer. 
Foyc^  Parti  &  Factions. 

Les  perfonnes  importantes  dans  l'état  donnoient 
autrefois  des  livrées  à  gens  qui  n'étoient  point  leurs 
domeftiques,  pour  les  engager  pendant  une  année 
à  les  fervir  dans  leurs  querelles.  Cet  abus  fut  réformé 
en  Angleterre  par  les  premiers  ftatuts  d'Henry  IV. 
&  il  ne  fut  permis  à  perfbnne  ,  de  quelque  condition 
qu'elle  fût,  de  donner  des  livrées  qu'à  les  domefli- 
ques  ou  à  fon  confeil. 

En  France,  à  l'exception  du  roi ,  des  princes  & 
des  grands  feigneurs  qui  ont  leurs  livrées  particulières 
&  afFeftées  à  leurs  domeftiques,  les  livrées  font  ar- 
bitraires, chacun  peut  en  compofer  à  fa  fantaifie, 
&  les  faire  porter  à  fes  gens  :  auffi  y  voit  on  des 
hommes  nouveaux  donner  à  leurs  domeftiques  des 
livrées  plus  fuperbes  que  celles  des  grands. 

Livrée  ,  (Ruhan.)  efttout  galon  uni  &  façonné, 
ou  à  figures,  qui  fert  à  border  les  habits  de  do- 
meflique.  La  livrée  du  roi  paflc  fans  contredit  pour 
la  plus  belle  &  la  plus  noble  de  toutes  les  livrées  j 
celle  de  la  reine  eft  la  même,  excepté  que  tout  ce 
qui  cft  cramoiftdans  celle  du  roi,  eft  bleu  dans  celle 
de  la  reine  ;  il  y  a  un  nombre  infini  de  livrées  dont 
la  plupart  font  afFeftées  à  certaines  familles  ;  ainfi 
on  dit  livrée  d'Orléans  ,  livrée  de  Conti ,  &c. 

LIVRER,  DONxNER,  METTRE  entre  les  mains 
de  quelqu'un,  en  fa  poflelTion,  en  fbn  pouvoir,  un« 
choie  qu'on  lui  a  vendue,  dont  on  lui  fait  pré  lent , 
ou  qui  lui  appartient. 

Ce  terme  eft  également  ufité  parmi  les  marchands 
&  parmi  les  artifans.  Les  premiers  difent  qu'ils  ont 
livré  tant  de  pièces  de  drap  pour  l'habillement  des 
troupes,  tant  d'aulnes  de  damas  pour  un  ameuble- 
ment. Les  autres  qu'ils  ont  livré  leur  befbgne ,  des 
chenets,  une  ferrure,  une  commode,  &c.  Diciionn, 
de  Comm. 

Livrer  ,  terme  de  chajje ,  on  dit  livrer  le  cerf  aux 
chiens,  c'eft  mettre  les  chiens  après. 

LIVRET  à  argenter  ,  eft  une  main  de  papier 
ordinaire ,  dans  lequel  les  Batteurs  d'or  tranfvuident 
les  livrets  d'argent  pour  les  Doreurs  fur  cuir.  Les 
feuilles  d'argent  y  font  rangées  fix  à  fix.  On  voit  le 
livret  dans  nos  PI.  de  batteur  d'or. 

Livret  ,  f.  m.  (  Batteur  &  Tireur  d^or)  petit  livre 
oii  les  ouvriers  renferment  leur  or  après  qu'il  cfl 
préparé. 

LIVRON  ,  (Géog.^  en  latin  Libero  ou  Liberonium; 
petite  ville  de  France,  en  Dauphiné,  fur  une  hau- 
teur dans  un  lieu  important  à  caufe  de  ("a  fitua- 
tion  ,  mais  entièrement  dépeuplé  ,  depuis  que  les 
murailles  de  la  ville  ont  été  détruites.  Elle  eft  à 
une  petite  lieue  du  Rhône  ,  &  la  Diome  cotoye  la 
colline  fur  laquelle  elle  eft  fituée.  Henri  III.  en  ar- 
rivant tle  Pologne  en  France  ,  voulut  avec  quelques 
troupes  qu'on  lui  avoit  amenées,  renverfer  des  vil- 
les ,  qu'il  auroit  pu  gagner  &  s'attacher  par  la  dou- 
ceur :  il  dut  s'appcrcevoir  quand  il  tenta  d'entrer  à 
main  armée  dans  la  petite  ville  de  Livron,  qu'il  n'a- 
voit  pas  pris  le  bon  parti  ;  on  cria  du  haut  des  murs 
aux  troupes  qu'il  conduilbit:  »  approchez  affallins  , 
»  venez  maftacreurs  ,  ^  ous  ne  nous  trouverez,  pas 
»  endormis  comme  l'amiral  «.  Long.  ix.  ^u.  Lit.  4.J. 

47- 

LIXA  ,  (  Géog.  anc.  )  &  LIXOS  ,  dans  Pline  ,  liv. 
y.  ch.j.  ville  de  la  Mauritanie  Tingitane  ,  qui  de- 
vint colonie  romaine  (bus  Clauduis.  Elle  etou  ar- 
rofée  par  la  rivière  Z.;.v,  nomnuie  Linx  par  Etienne 
le  géographe,  Lixus,  Lixos  par  Pline,  par  Strahon. 
La  ville  Lixa  ,  &  le  Lix  qui  y  couloit  ,  font  à  prc- 
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font  la  ville  &  la  rivière  de  Larache.  Foyei  Lara- 
CHF.  (D.J.) 

LIXIVIATION,  f.  f.  (Chimie.)  on  appelle  ainfi  en 
Chimie  l'clpece  de  léparation  qu'on  opère,  en  ap- 
pliquant de  l'eau  à  un  corps  pulvérulant ,  compolé 
d'un  mélange  de  terre  &  de  iel ,  &  retirant  eni'uite 
cette  eau  chargée  de  ce  dernier  principe. 

On  exécute  la  Ux'iviacion  de  divcrlcs  manières  : 
l'on  verfe  lur  le  corps  à  leffiver ,  une  quantité  d'eau 
fuffilante  pour  le  hirnagcr  d'environ  deux  doigts  , 
on  le  remue  cnfuite  en  tout  Cens  pendant  un  certain 
tems  ,  on  le  laifTe  éclaircir  par  le  repos  ,  &  enfin 
l'on  verfe  la  Iclfive  par  inclination  :  ou  bien  on 
place  le  corps  à  leffiver  fur  un  filtre.  (  f^oye^  Fil- 
tre) ,  &  on  verfe  defTus  à  diverfes  reprifes  ,  une 
quantité  fuffifante  d'eau,  C'efl  de  cette  dernière  fa- 
çon que  le  fait  la  lixiviation  de  plâtras  &  de  terres 
nîtreufes  dans  la  fabrique  du  falpètre.  Foy^i  Salpê- 
tre ,  celle  du  fable  imprégné  de  fel  marin  dans  les 
falines  des  côtes  de  Normandie.  Foye^  Saline  ,  &c. 

On  fait  la  lixiviation  à  chaud  ou  à  froid  ;  on  em- 
ploie toujours  de  l'eau  chaude  fi  le  corps  à  lefliver 
ne  contient  qu'une  elpece  de  fel ,  ou  deux  lels  à  peu 
près  également  foliibles  ;  car  les  menllrues  fe  char- 
geant ,  comme  on  fait ,  plus  facilement  des  corps  à 
diflbudre  ,  loifquc  leur  adion  efl  favorifée  par  la 
chaleur  ,  la  Uxiviation  ert  plus  prompte  &  plus  par- 
faite par  ce  moyen  :  mais  fi  le  corps  à  leiliver  con- 
tient des  fels  d'une  folubdité  fpécifique  fort  différen- 
te ,  &  qu'on  fe  propole  de  ne  retirer  que  le  moins 
foluble  ,  c'efl  un  bon  moyen  d'y  réuffir  que  d'em- 
ployer l'eau  froide  ,  &  de  ne  la  laifler  féjourner  que 
peu  de  tems  fur  les  matières.  On  procède  de  cette 
dernière  manière  à  la  lixiviation  de  la  potaffe  ou  de 
la  fbude  ,  dont  on  veut  retirer  des  alk  dis  deflinés  à 
être  purifiés  pour  les  ulages  de  la  Chimie.  On  ap- 
plique au  contraire  l'eau  boudlante  aux  cendres  des 
plantes  ,  dont  on  veut  retirer  les  fels  pour  l'ufage  de 
îa  Médecine,   f^ny^i  LixiviEi  fel. 

L'édulcoration  chimique  eft  proprement  une  ef- 
pece  de  lixiviation.   f^oye^  Edulcoration  Chim. 

LIXI VIEL ,  ÇChimte.)  nom  qu'on  donne  au  fel  re- 
tiré des  cendres  des  végétaux  par  la  lixiviation.  I^'oy. 
Sel  Lixiviel.  (6) 

LIZIER  ,  S.  {^Géog.')  fanclus  Lycerius ,  &  dans  les 
tems  reculés  Auflria  ;  ancienne  ville  de  France  en 
Guienne  ,  capitale  du  Couférans  ,  avec  un  évêché 
fuffragant  d'Aufch.  Elle  a  pris  fon  nom  de  S.  Licier  , 
un  de  lés  évêques  ,  qui  mourut  en  752.  Le  diocèfe 
a  feulement  quatre-vingt-deux  paroiffes,  &  vaut 
ï8ooo  liv.  de  rentes  à  fon  prélat.  Ce  n'eft  que  dans 
le  douzième  fîecle  ,  que  les  évêques  de  cette  ville 
ont  quitté  le  nom  d'évêques  d'Aufîrie.  S.  Licier  eft 
fur  le  S<dat,à  7  lieues  de  Pamiers,à  10  S.  E.  d'Aufch, 
l75S.O.deParis.  Zo/z^.  18.  4S.lat.  4j.  i.{D.J.) 
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LLACTA-C AM AYU,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  c'eft  ainfi 
qu'on  nommoit  chez  les  Péruviens  du  tems  des  In- 
cas  ,  un  officier  dont  la  fondion  étoit  de  monter  fur 
une  petite  tour  ,  afin  d'annoncer  au  peuple  affemhlé 
la  partie  du  travail  à  laquelle  il  devoit  s'occuper  le 
jour  fuivant.  Ce  travail  avoit  pour  objet  l'agricul- 
ture ,  les  ouvrages  publics  ,  la  culture  des  terres  du 
folcil  ,  de  celles  des  veuves  &  des  orphelins  ,  de 
celles  des  laboureurs,  &  enfin  de  celles  de  l'empe- 
reur. 

LLAMA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  des  anim.  d'Amériq.  ) 
les  Efpagnols  mouillent  la  première  fyllabe  de  tous 
les  mots  qu'ils  écrivent  par  deux  II.  Animal  à  qua- 
tre pies  du  Pérou  :  il  efl  ainfi  nommé  par  les  Indiens 
du  Ueu.  Les  Efpagnols  appellent  les  Hamas,  carntros 


de  tlerra ,  moutons  du  pays  ;  ce  ne  font  pourtant  pas 
des  moutons. 

Ces  animaux  ont  environ  quatre  à  cinq  pies  & 
demi  de  haut  ;  leur  tête  eft  petite  à  proportion  du 
corps  ,  &  tient  en  quelque  chofe  de  celle  du  che- 
val &  de  celle  du  mouton.  Leur  lèvre  fupérleure 
eft  fendue  au  milieu  ,  comme  celle  des  lièvres.  Ils 
ont  le  col  long ,  courbé  en  bas  comme  les  chameaux 
à  la  naiflance  du  corps,  &  ils  leur  rcffembleroient 
aflez  bien  à  cet  égard  ,  s'ils  avoient  une  boffe  fur 
le  dos.  Leur  pié  eft  fendu  comme  celui  des  moutons; 
ils  ont  au  defius  du  pié  un  éperon,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  s'accrocher  dans  les  rochers.  Leur  corps 
eft  couvert  de  laine  ,  qui  rend  une  odeur  forte  &  mê- 
me defagréable  ;  elle  eft  longue ,  blanche ,  grife  & 
rouffe  par  taches  ,  affez  belle  ,  quoiqu'on  la  difé  in- 
férieure à  celle  de  vigogne.  Les  Indiens  en  font  une 
efpece  de  fil  ,  qu'ils  teignent  avec  le  fuc  de  certai- 
nes plantes  ,  mais  ce  n'eft  pas  fon  feul  ufage. 

Avant  que  les  Efpagnols  euft'ent  conquis  le  Pérou, 
les  Hamas  y  étoient  les  feuls  animaux  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  porter  les  fardeaux  ;  à  prélént  ils  parta- 
gent cette  fatigue  avec  les  chevaux  ,  les  ânes  &  les 
mules.  On  les  emploie  quelquefois  dans  les  miniè- 
res pour  porter  le  minerai  au  moulin  ,  &;  plus  fré- 
quemment encore  pour  porter  le  gtiana  ,  ou  fiente 
des  oifeaux,  qui  fait  en  partie  les  richeffes  d'Arica  , 
&  de  plufieurs  autres  lieux  qui  font  fur  la  côte.  Les 
Hamas  en  portent  jufqu'à  cent  livres  pefant  dans  une 
efpece  de  beface ,  que  les  Efpagnols  appellent  /for- 
ças. Dès  qu'on  les  a  chargés,  ils  marchent  de  bonne 
grâce  ,  la  têre  levée  &  d'un  pas  réglé  ,  que  les  coups 
ne  peuvent  hâter  ;  quand  on  les  bat  pour  y  parve- 
nir ,  ils  fe  couchent  à  terre  ,  ou  prennent  la  fuite,  &C 
grimpent  jufqu'au  haut  des  précipices  dans  des  en- 
droits inacceffibles. 

Ils  ne  coûtent  rien  pour  l'entretien ,  car  il  ne  faut 
à  ces  animaux  ,  ni  fer ,  ni  bride  ,  ni  bâts.  Il  n'eft  pas 
befoin  d'avoine  pour  les  nourrir  ;  on  n'a  d'autre 
foin  à  prendre  que  de  les  décharger  le  fbir  ,  lorf- 
qu'on  arrive  au  lieu  où  on  doit  coucher  ;  ils  vont 
paître  dans  la  campagne  ,  on  les  ramené  le  matin  au 
lieu  où  on  les  a  déchargés  ,  on  leur  remet  leur  /for- 
ças,  &  ils  continuent  volontiers  leur  route,  qui  eft 
chaque  jour  d'environ  quatre  lieues  d'Amérique. 

On  peut  voir  la  rcpréféntatlon  de  cet  animal  dans 
la  relation  de  la  mer  du  fud  de  Frézier  ;  le  P.  Feuillée 
reconnoît  qu'elle  eft  très-fidelle.  (Z?.  /.) 

LLAUTU  ,  f.  m.  (  Hi/i.  mod.  )  c'étoit  le  nom  que 
les  Péruviens  donnoient  à  une  bandelette  d'un  doigt 
de  largeur,  attachée  des  deux  côtés  furies  tempes 
par  un  ruban  rouge  ,  qui  fervoit  de  diadème  aux  In- 
cas  ou  monarques  du  Pérou. 

LLERENA ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne  dans  l'An- 
daloufic  ,  fur  fes  frontières  ,  au  midi  de  la  Guadia- 
na.  M.  Baudrand  qui  eftropie  trop  fouvent  les  noms, 
appelle  cette  ville  Ellenna.  Elle  fut  bâtie  en  1241  , 
par  les  maîtres  de  l'ordre  de  S.  Jacques ,  &  décla- 
rée cité  en  1640  par  Philippe  IV.  Les  chevaliers 
en  font  feigneurs  ,  &  y  entretiennent  un  êvêque  de 
leur  ordre  ,  relevant  immédiatement  du  faint  fiege. 
Cette  ville  eft  fituée  à  1 8  lieues  S.  E.  de  Mérida  ,  & 
10  N.  E.  de  Séville  dans  une  belle  plaine  ,  abon- 
dante en  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  douceurs 
de  la  vie  ;  mais  le  tribunal  de  l'inquifition  établi  dans 
cette  ville  ,  ne  concourt  pas  à  fa  félicité.  Long,  iz, 
4i.  lac.  3<?.  (?. 

LLITHI,f.m.(5(?r,  exot.^arhre  qui  vient  en  plein 
vent  au  Chili,  &  en  plufieurs  endroits  de  l'Améri- 
que. Je  n'en  connois  que  la  defcripiion  du  P.  Feuil- 
lée ,  qui  eft  très-incomplette  ,  puifqu'ello  ne  dit  rien 
de  la  fleur  ,  du  fruit  &  des  graines  :  fon  tronc  à  qua- 
tre ou  cinq  pies  de  circonférence;  fon  bois  eft  blanc, 
fort  dur,  éc  devient  rouge  en  le  féchanti  fon  écorce 
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eft  verdâtre ,  &  donne  en  la  coupant  Une  eau  de  h 
même  couleur.  Ses  branches  font  chargées  de  feuil- 
les alternes,  longues  d'un  grand  pouce  &  un  peu 
inoins  larges,  liffes  ,  verd-gai,  ovales,  &  affcz 
femblables  à  celles  de  la  lauréole.  L'eau  qui  découle 
de  cet  arbre  en  le  coupant,  eft  d'une  qualité  cauiti- 
quc  6c  vénéneufe ,  faifant  enfler  les  parties  du  corps 
humain  fur  lefquelles  elle  tombe;  mais  le  bois  de 
l'arbre  ferolt  admirable  pour  la  conflruftion  des 
navires,  car  il  devient  encore  plus  dur  dans  l'eau; 
les  naturels  du  pays  en  font  divers  uftenfiles  do- 
mcftiqucs.  (Z>. /.  ) 

LLIVIA,  ÇGcog.)  ville  d'Efpagne  dans  la  Cata- 
logne, au  comté  de  Cerdagne  ;  elle  eft  très  -  ancien- 
lîe  ;  mais  ce  n'efl:  point  la  Li/îa ,  Lylia  ,  Lybla  d'An- 
tonin  ,  ou  VOliba  de  Ptolomée.  LïLivïa  fcroit  pliuôt 
l'ancienne  Julla  Lybica  du  peuple  Cerreclani ,  au  pic 
des  Pyrénées,  fur  les  frontières  de  France.  JuUa 
Lybica  cû.  donnée  pour  ville  unique  des  Cerretains  , 
&  Llivia  a  été  la  capitale  de  la  Cerdagne  ;  mais  fon 
ancien  luftrc  a  paffé,  &  fes  murailles  même  ne  fub- 
fiftcnt  plus.  Ole  eft  fur  la  Scgre ,  à  i  lieue  de  Pui- 
cerda ,  i  de  Mont-Louis,  &  1 5  de  Perpignan.  Long. 
13-39'  i^^'  4'^-3''  {D.J.) 
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LO,  LOO,  LOHE,  (  Gcog.  )  ces  mots  deman- 
dent à  être  expliqués ,  parce  qu'ils  fe  rencontrent 
Icuvent  dans  ce  diâionnalre  en  fait  de  géographie. 
Lazius  prétend  que  dans  le  haut  allemand,  /<?,  loo, 
ou  lohe  veut  dire  la  fiamim^  &  qu'on  appelle  dans 
cette  langue  les  comtes  d'Hohenlo ,  ou  d'Hohenloo , 
ou  d'Hohenloh ,  ceux  qu'on  nomme  en  latin ,  com- 
mues de  altâ  jlammâ  ;  dans  la  bafie  Allemagne  ,  lo  , 
ou  loo  fignifient  un  Ucil  élevé ,  fitué  près  des  eaux  & 
des  marais;  c'eft  en  ce  lens  qu'on  les  prend  dans  les 
mots  de  Loen ,  Looveen,  Vecnlo  ^  Scadt-Locn  ^  &c. 
Il  y  a  plufieurs  noms  dans  les  Pays-  bas  formés  de 
cette  manière ,  comme  Tongcrloo ,  Calloo ,  JFeJlerloOj 
enfin  loo  fignifie  qelquefois  un  lieu  ombragé  6i.  boifé. 

LO,  S.  Faniim  S.  Laudi  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France ,  en  baffe  Normandie ,  au  diocefe  de  Coutan- 
ces,  chef- lieu  d'une  éleûion  dans  la  généralité  de 
Caen.  Quelques  écrivains  prétendent  qu'elle  eft  an- 
cienne ,  &  que  fbn  premier  nom  étoit  Briovera ,  com- 
pofc  des  deux  mots  ,  bria  ou  briva ,  un  pont,  &  f^cra, 
la  rivière  de  Vire,  Mais  il  paroît  plus  vraiffembia- 
ble,  qu'elle  doit  fon  origine  6i.  ion  premier  nom  à 
une  églife  bâtie  fous  l'invocation  de  S.  Lo  ,  S.  Lau- 
dus,  ou  Laudo ,  évêque  de  Coutances,  né  dans  le 
château  du  lieu,  &  qui  vivoit  fous  le  règne  des  en- 
fans  de  Clovis;  il  y  a  de  nos  jours  à  S.  Lo,  une  ma- 
nufaâure  deferges,  de  raz,  &  d'empeignes  de  Ibu- 
liers,  qui  en  prennent  le  nom.  Cette  ville  eft  lur  la 
Vire,  dans  un  tcrrein  fertile,  à  6  lieues  de  Coutances, 
58  N.E.  de  Paris.  Long.  16'. ;^2.lat.  ^^.  y. 

L'abbé  Joachim  le  Grand  ,  élevé  du  P.  leCointe, 
naquit  à  6".  Z,ocn  16 ^3.  Il  fut  fccrétaire  d'ambaftade, 
en  Elpagne  ôi  en  Portugal  ;  fcs  ouvrages  hlftoriques 
font  curieux  &  profonds.  Il  en  a  compofé  quelques- 
uns  par  ordre  du  miniilcrc.  On  lui  doit  une  excel- 
lente tradudion  françoifc  de  la  Relation  de  l'Abyf- 
fuiie  du  PercLobo,  jéluitc.  Il  l'a  enrichie  de  lettres, 
de  mémoires,  &  de  differtations  curieufes.  Il  a  voit 
déjà  donné,  long-tems  auparavant,  une  traduéllon 
de  l'hiftoirede  l'ile  de  Ceylan,du  capitaine  Ribeyro, 
avec  des  ailditions.  Il  mourut  en  1733,  âgé  de  80 
ans.  Foye-^  ie  P.  Niceron,  Mcm.  des  hommes  illujhes  , 
iom.XXyL{D.J. 

LOANDA,  (  6\V)i;,  )  petite  île  d'Afrique,  fur  la 
côte  du  royaume  d'Angola,  vis-à-vis  de  la  ville  de 
S.  Paid  de  Léonda.  C'cll  fur  tes  bojds  que  l'on 
Tonii  IXi 
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recueille  ces  petites  coquilles  appelîées  iimhis ,  qui 
fervent  de  monnoie  courante  avec  les  Nègres  ;  mais 
le  droit  de  recueillir  ces  fortes  de  coquillages  n'ap- 
partient qu'au  roi  de  Portugal,  car  il  fait  une  partie 
de  fes  domaines.  Outre  cet  avantage,  cette  île  en 
procure  un  autre,  celui  de  fournir  la  ville  d'eau 
douce.  Les  Portugais  ont  ici  plufieurs  hiibitations, 
àQs  jardins  où  l'on  élevé  des  palmiers  ,  &  des  fours 
à  chaux  qui  font  conftruits  de  coquilles  d'huitres. 

LOANDA,  S.  Paul  de  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afrique, 
capitale  du  royaume  d'Angola,  dans  la  baflé  Gui- 
née, avec  un  bon  port,  une  forterefîe,  &  im  évé- 
ché  futlVagant  de  Lisbonne.  On  y  compte  un  millier 
de  maifons  d'Européens  ,  un  plus  grand  nombre  en- 
core de  maifons  deNegres  ,  qui  font  les  naturels  du 
pays  ,  &  quantité  d'efclaves.  On  y  trafique  par 
échange,  &  l'on  y  mange  du  pain  de  manioc.  Les 
zimbis  fervent  de  petite  monnoie,  &  les  Nc^-res 
tiennent  lieu  de  la  groffe  monnoie  dans  le  traîîc. 
Lonq.  _3  /.  lac.  méridionale  ,8.  46.   (^D.J.^ 

LOANGO,  ou  LOWANGO,  (G%.)  royaume 
d'Afrique  dans  la  baffe  Guinée,  fur  la  côte  de  l'Océan 
éthiopique.II  commence  au  cap  Sainte- Catherine, 
par  les  1  degrés  de  latitude  méridionale,  &  finit  par 
les  5  degrés  de  la  même  latitude,  ce  qui  lui  donne 
3  degrés  ou  75  lieues  des  côtes  nord  &  fud.  Son 
étendue  eft  &oueft  dans  les  terres  eft  d'environ  100 
lieues.  Il  eft  féparé  du  royaume  de  Congo  par  le 
Zaïre,  la  capitale  s'appelle  Loango. 

Les  habitans  de  cette  contrée  font  noirs,&  plon- 
gés dans  l'idolâtrie;  les  hommes  portent  aux  bras 
de  larges  bracelets  de  cuivre  :  ils  ont  autour  du  corps 
un  morceau  de  drap  ,  ou  de  peau  d'animal ,  qui  leur 
pend  comme  un  tablier  ;  ils  font  nuds  depuis  la  cein- 
ture en  haut ,  mettent  fur  la  tête  des  bonnets  d'her- 
bes,  piqués  avec  une  plume  dcfius,  &  une  qi:cue 
de  buffle  fur  l'épaule,  ou  dans  la  main,  pour  chaf- 
fer  les  mouches. 

Les  femmes  ont  des  jupons  ou  lavnugus  de  paille  , 
qui  couvrent  ce  qui  diffingue  leur  fexe  ,  &  ne  les  en- 
trouvrent qu'à  moitié ,  le  refte  de  leur  corps  eft  nud 
par  le  haut  &  par  le  bas.  Elles  s'oignent  d'huile  de 
palmier  &  de  bois  rouge  mis  en  poudre  ;  elles  por- 
tent toujours  fous  le  bras  une  petite  natte ,  pour 
s'afleoir  deffus  par-  tout  où  elles  vont. 

Ce  font  elles  qui  gagnent  la  vie  de  leurs  maris, 
comme  font  toutes  les  autres  femmes  de  la  côte 
d'Afrique;  elles  cultivent  la  terre,  femcnt,  nioif- 
fonnent,  fervent  leurs  hommes  à  table,  ik  n'ont  pas 
l'honneur  de  manger  avec  eux. 

Ils  vivent  les  uns  &  les  autres  de  poiflon,  &  de 
viande  à  demi  corrompue.  Ils  boivent  de  l'eau  ou 
du  vin  de  palmier ,  qu'ils  tirent  des  arbres. 

Le  roi  eft  defpotique,  &  ce  feroit  un  crime  digne 
de  mort  d'ofer  le  regarder  boire;  c'cll  pour  cela 
qu'avant  que  fa  majcllé  boive,  on  fonne  une  clo- 
chette, &  tor.s  les  aliiflans  balffent  le  vilage  contre 
terre  ;  quand  fa  majefté  a  bù  ,  on  ibnne  encore  la 
même  clochette,  6i  chacun  fe  relevé;  d'ailleurs, 
le  roi  mange  rarement  en  préfcnce  de  les  lujcts,  Se 
même  ce  n'cft  que  les  jouis  de  tètes  qu'il  le  montre 
en  public. 

Les  revenus  de  l'état  font  en  cuivre,  en  dents 
d'éléphans,  en  habits  d'herbes  qu'on  nomme  la\ou- 
giis,  &  dont  le  monarque  a  des  mag.:liiis  ;  maii  les 
principales  richeftes  confillent  en  bétail ,  îs:  eu  c(- 
claves  des  deux  fexcs. 

Ce  pays  nourrit  des  cléphans,  quantité  de  buffles, 
de  bœufs,  de  cerfs,  de  biches,  de  pourceaux,  ^e 
volaille.  Il  abonde  en  tigres, en  léopards,  en  civettes, 
&  autres  l)ctcs  qui  t'oiirnillent  de  belles  t'otirrurcs. 
On  y  voit  des  finges  à  queue,  que  Van-dcu-Broeck 
a  pris  pour  des  hommes  lauvages. 

K  K  k  k  ij 
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Les  funérailles  du  peuple  de  Loango  fe  font  affez 
•finculicrement;  ils  placent  le  mort  fur  une  efpccc 
■de  bûcher,  d;ms  la  pofture  d'un  homme  alîis,  le 
couvrent  d'un  habit  d'herbes,  allument  du  feu  tout 
autour,  Se  après  avoir  entièrement  delTeché  le  ca- 
davre, ils  le  portent  en  terre  avec  pompe. 

Dans  ce  royaume,  les  fils  du  roi  ne  font  pas  les 
héritiers  de  la  couronne,  ce  font  ccuv  de  fa  fœur 
ou  de  l'aîné  de  fes  fœurs.  Il  a  tant  de  femmes  & 
d'enfans,  qu'il  y  auroit  toujours  des  guerres  entre 
eux  i\  la  fuccelîion  pouvoit  les  regarder.  (^D.J.) 

Loango,  (^Ccog.)  capitale  du  royaume  de  ce 
nom;  le  roi  y  réiide  avec  fa  cour  &c  ion  Icrrail; 
l'enclos  de  l'a  demeure  ou  de  fon  palais ,  eft  d'une 
paliiîade  de  branches  de  palmiers,  &  forme  un 
quarré  d'une  très -grande  étendue;  on  y  trouve 
les  maifons  de  fes  femmes  &  de  fes  concubines  ; 
•on  reconnoît  les  unes  &  les  autres  à  des  braffelets 
d'ivoire ,  &  elles  font  étroitement  gardées.  Les  bâti- 
mens  des  autres  habitans  font  fur  le  modèle  de  celui 
du  roi;  ils  ne  fe  touchent  pas,  &  (ont  bordés  &c 
entourés  de  bananas,  de  palmiers,  &  de  bankoves. 
Loango  efl  environ  à  deux  lieues  de  la  côte  de 
rOccan  éthiopiquc.  Long,  2Ç).  iS.  lat.  mèrid.  4.  jo. 

Loango  ,  haU  ck,(  Giog.  )  elle  fe  reconnoît  aife- 
ment  par  les  hautes  montagnes  rouges  qui  font  du 
côté  de  la  mer ,  car  il  n'y  en  a  point  d'autres  fem- 
blables  fur  la  côte.  Cette  baie  paife  pour  être  bon- 
ne ;  cependant  à  fon  entrée,  vers  l'extrémité  fepten- 
îrionale ,  il  fe  trouve  un  banc  qui  court  depuis  la 
pointe,  près  d'une  demi  lieue,  le  long  de  la  côte. 
Voyei  fur  cette  baie  Van-den-Broeck,  Foyage  de  la 
Comp.  des  Indes  orknt.  tom.  IF.  p.  j  18.   (^D.J.) 

LOANGO-MONGO ,  (  Géog.  )  contrée  d'Afrique 
dans  la  balle  Ethiopie,  contiguë  à  la  province  de 
Loangiri ,  ou  Lovangiri.  Cette  contrée,  dont  on 
ignore  les  bornes  orientales,  eft  pleine  de  palmiers 
■qui  y  produifent  de  l'huile  en  abondance.   (Z>./.  ) 

LOBAW,  (  Géog.  )  lobavia  ,  petite  place  de  la 
Prude  polonoife  ,  qui  donne  fon  nom  au  canton  cir- 
convoilin.  Lobaw  eft  à  13  milles  S.  de  Culm.  Long, 

LOBE,  AOB02,  f.m.  chez  ks  Anatomijles^  fedit 
de  chacune  des  deux  portions  qui  composent  le 
poumon.   Foyei  PoUMON. 

Cette  féparation  en  lobes  fert  à  la  dilatation  du 
poimion,  par  leur  moyen  il  reçoit  une  plus  grande 
quantité  d'air ,  d'où  il  arrive  qu'il  n'eft  pas  trop  prefle 
lorfque  le  dos  eft  courbé.  C'eft  pour  cela  que  les 
animaux,  qui  font  toujours  penchés  vers  la  terre, 
ont  le  poumon  compofé  de  plus  de  lokcs  que  l'hom- 
me ;  &  même  leur  foie  eft  partagé  en  plufieurs  lobes, 
au  lieu  que  celui  de  l'homme  eft  un  corps  continu. 
Voyei  nos  Planches  d' Anatomie ,  &  leur  expl,  Foyc^ 
aujjl  Foie. 

Chacune  des  portions  latérales  du  cerveau  eft  dif- 
tinguée  en  deux  extrémités,  une  antérieure  &  une 
poftérieure  qu'on  appelle  lobes  du  cerveau ,  entre  lef- 
quels  il  y  a  intérieurement  une  grofle  protubérance 
à  laquelle  on  donne  le  même  nom  ;  de  Ibrte  que  cha- 
que portion  latérale  a  trois  lobes  ^  un  antérieure,  un 
moyen  &  un  poftérieur. 

Les  lobes  antérieurs  font  appuyés  fur  les  parties 
de  l'os  frontal ,  qui  contribue  à  la  formation  des  or- 
bites &  des  fmus  frontaux,  c'eft-à-dire  aux  endroits 
qu'on  appelle  communément  yôj/ei  antérieures  de  la 
bafi  du  crâne.  Les  lobes  poftérieurs  font  pôles  fur  la 
tente  du  cervelet ,  &  les  lobes  moyens  loges  dans  les 
folfes  latérales  ou  moyennes  de  la  baie  du  crâne, 
^oye^ Orbite,  Frontal,  &c. 

La  lobe  antérieur  &  le  lobe  moyen  font  féparés  par 
\x\\  lillon  très -profond  Se  fort  étroit  qu'on  appelle 
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figure  de  Silvius  ou  (im^Acmcnt  la  grande  fijfure  du  cer-^ 
veau.    Foye:^  Cerveau. 

Lobe  fe  dit  aufïï  du  bout  de  l'oreille  ,  qui  eft  plus 
gras  &  plus  charnu  qu'aucune  autre  partie  de  l'o- 
reille. Foyei  Oreille. 

Du  Laurent  dit  que  le  mot  de  lobe  dans  ce  dernier 
fcns,  vient  du  grec  a&)/3=.;c  ,  couvrir  de  honte  ou  être 
confus  ^  parce  qu'on  prétend  que  cette  partie  rougit 
dans  les  perfoniics  qui  ont  de  la  honte. 

Lobe  s'emploie  aufti  en  parlant  des  fruits  &  des 
grains. 

C'eft  ainft  que  la  fève  eft  compofée  de  deux  por- 
tions appellées  lobes ,  qui  font  enveloppées  de  la 
peau  extérieure.  Tous  les  autres  grains ,  même  les 
plus  petits  ,  font  partagés  ,  ainii  que  la  fève ,  en  deux 
lobes  ou  portions  égales,  comme  le  doûeur  Grew 
l'a  fait  voir  dans  fon  anatouùz  des  plantes.  Foyc^ 
Fruit. 

Lobes  d'une  graine  ,  (^Jardinage.)  :  une  graine  fe- 
mce  fe  partage  ordinairement  en  deux  lobes  qui  com- 
pofent  Ion  corps  même,  &  qui  reçoivent  chacune 
à  travers  la  membrane  appcliéc  fecondine ,  un  des  fi- 
lets de  la  graine,  lequel  fe  divife  en  deux  fîlamens, 
dont  l'un  fe  diftribue  dans  toute  l'étendue  du  lobe, 
&  l'autre  s'en  va  dans  la  radicule  &  dans  la  plume. 
Ces  lobes  en  fuite  grofTiffent  &  fortent  de  la  terre 
pour  former  les  feuilles  qui  ne  font  autre  chofe  que 
les  lobes  même  étendus ,  fortis  de  la  terre  &.  changés 
en  feuilles. 

LOBETUM,  (Géog.  anc)  ville  de  l'Efpagne 
Tarragonoife ,  félon  Ptolomce,  liv.  II.  ch.  v/',  c'eft 
préfentement  Albaracin.  (  Z>.  /,  ) 

LOBRÉGAT,  le,  (Géog.)  nom  commun  à  deux 
rivières  d'Efpagne  en  Catalogne;  la  première,  en 
latin  Rubricatus  ,  tire  fa  fource  des  montagnes  ,  fur 
la  frontière  de  la  Cerdagne  ,  &  fe  rend  dans  la  Mé- 
diterranée ,  à  deux  lieues  de  Barcelone  au  cou- 
chant ;  la  féconde  coule  dans  l'Ampurdan ,  &  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Lyon  auprès  de  la  ville  de  Rô- 
les :  c'eft  le  Clodianus  des  anciens.  CD.  J.) 

LOBULE ,  lobellus,  en  Anatomie,  eft  un  petit  lobei 
Foyei  Lobe. 

Chaque  lobe  du  poumon  eft  divifé  en  plufieurs 
lobes  plus  petits,  ou  lobules^  qui  font  attachés  de 
chaque  côté  aux  plus  groffes  branches  de  la  trachée 
artère.  Chaque  lobule  eft  compofé  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  velTicules  rondes  ,  qui  toutes  commu- 
niquent enfemble.  C'eft  dans  ces  vefîîcules  que  l'air 
entre  par  la  trachée-artere  dans  le  tems  de  Tinfpira- 
tion  ;  &  il  en  fort  dans  le  tems  de  l'expiration,  Foye^ 
nos  PI.  d'Anat.  &c.  Foyc^  aufîi  PoUMON  ,  Tra- 
CHIiE-ARTERE,  &c. 

LOCAL ,  ALE  ,  adj.  problème  local ^  en  MathèmU' 
tique  ^  eft  un  problème  dont  la  conftruûion  fe  rap- 
porte h  un  lieu  géométrique.  Foye^  Lieu.  Ce  mot 
de  problème  local  n'eft  plus  guère  en  ufage. 

Le  problème  local  eft  ou  ftmple ,  lorsqu'il  a  pour 
lieu  des  lignes  droites,  c'eft-à-dire  lorfqu'il  fe  réfoud 
par  l'interfeûion  de  deux  droites;  ou  plan,  lorfqu'il 
peut  fe  ré  foudre  par  les  interférions  de  cercles  ic 
de  droites  ;  ou  folide ,  lorfqu'il  ne  peut  fe  réfoudre 
que  par  des  interfedions  de  ferions  coniques  ou  en- 
tre elles ,  ou  avec  des  cercles  ;  ou  bien  enfin ,  il  eft 
fur-iblide,  ou  plus  que  folide,  lorfque  fa  foluîion 
demande  la  defcription  d'une  ligne  d'un  ordre  plus 
élevé  que  le  fécond.  Chambers.   (O) 

Local,  (^Jurifprud.')  fe  dit  de  ce  qui  concerne 
fpécialement  un  lieu  :  on  appelle  coutume  locale  , 
celle  qui  eft  particulière  à  une  feule  ville ,  à  une  lèi- 
gneurie.  Foye^  Coutume. 

On  appelle  le  local,  ce  qui  concerne  la  difpofitioa 
des  lieux.  (A) 

LOCARNO,  (^Géog.)  en  latin  moderne  Locar- 
nuni^  les  Alleijiandsrappelleotltf^^^arw,  ville  coju- 
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lerçante  de  Suifle ,  capitale  d'un  bailiiage  de  mcme 
om  ,  fur  le  lac  Majeur,  /i2go  Maggiore^  près  de  la 
viere  de  Magia.  Le  bailliage  de  Locamo  contient 
Liarante-neuf"  paroiiTes,  &c  clî  compofc  de  vallées 
Ttiles,  arrofées  de  rivières.  Il  fc  partage  pour  la 
dHcc  en  quatre  communautés.  Le  gouvernement 
vil,  efl:  arifîo-démocratique,  compofé  de  nobles  , 
anciens  bourgeois  &  du  peuple.  La  ville  de  Lo- 
irno  cft  (îtuée  au  pié  d'une  montagne  an  centre  du 
ays ,  qui  abonde  en  pâturages ,  en  vins ,  en  fruits  , 
1 8  lieues  N.  de  Novarre  ,  1 7  N.  O.  de  Milan.  Long. 
G.  i6,  lut.  4(7.  G. 

Je  ne  connois  d'hommes  de  lettres  nés  à  Locamo , 
ae  Thaddée  Dunus ,  médecin ,  qui  fleuriflbit  dans 
ixvj.  fiecle.  Il  s'acquit  dans  ce  iiecle  une  grande 
•putation  par  fes  ouvrages  ;  on  les  a  imprimés  plu- 
eurs  fois  à  Zurich ,  où  il  s'étoit  relire  à  caufe  de  la 
:ligion.  (Z?.7.) 

LOCATAIRE,  f.  m.  {Jurifprud.)  efl  celui  qui 
ent  quelque  chofe  à  loyer,  comme  une  mai(on  ou 
jtrc  héritage  ,  ou^piême  quelque  chofe  mobiliaire. 

Dans  tous  baux  à  loyer  ou  à  ferme,  le  locataire  clt 
îpellé /'/'£«««/■  ;  mais  dans  le  dilcours  ordinaire,  le 
Kataïn  d'une  ferme  efl:  plus  communément  appelle 
rm'ur. 

Pour  les  règles  des  fermes  &  des  louages.  A^oyej 
ERME,  Louage,  Loyer.  (^  ) 

LOCATION,  f.  f.  {Jurifprud.)  fignifie  l'afte  par 
quel  l'un  donne  quelque  chofe  à  titre  de  louage,  & 
autre  le  prend  à  ce  même  titre ,  ce  qui  s'appelle 
indiiUïon,  Ces  termes  location  &:  conduHion  font  re- 
itifs.  yoyc^  aux  Inftitutes  le  titre  de  locations  & 
mducîionc,  &  ci-après  Lov AGE  &  LOYER.    Ç^) 

LOCCHEM  ,  Lochemum,  (Géog.^  ville  des  Pays- 
as  Hollandois  dans  la  Gueldres ,  au  comté  de  Zult- 
hem  fur  la  Berckel,  à  3  lieues  de  Zultphen.  Les 
rançois  la  prirent  en  1672,  &  l'abandonnèrent  en 
674 ,  après  en  avoir  râlé  les  fortifications.  Long, 
3.  S8.  lat.Sx.  13.  CD.  /.) 

LOCHE  i  (.f.  (  HijL  nat.  Icthiolog.^  poifTon  rond, 
ondelet  en  diilingue  quatre  fortes  ;  la  première 
ibitesJluviatiUs  ,  eft  la  loche  franche  ,  «infi  nommée, 
arce  qu'elle  n'a  point  d'aiguillons ,  &  qu'elle  eli 
lus  tendre  &  plus  faine  que  les  autres  ;  on  la  trouve 
ans  les  ruiffeaux  &  fur  les  bords  des  rivières  ;  elle 
ft  de  la  longueur  du  doigt  ;  elle  a  le  bec  allongé  ;  le 
orps  eft  jaunâtre,  marqué  de  taches  noires,  rond  ôi 
harnu.  il  y  a  deux  nageoires  auprès  des  ouies ,  deux 
u  ventre,  une  au-delà  de  l'anus,  &  une  fur  le  dos. 

La  féconde  efpece  de  loclie  ,  comités aculeata,  diflcre 
e  la  première  en  ce  qu'elle  eft  plus  grande  &  plus 
irge  ;  fon  corps  eft  rond  &  non  pas  applati.  Il  y  a 
n  aiguillon  au  couvercle  des  ouics. 

La  troifieme  efpece ,  cobites  barbatula ,  loche  ou 
ochettCf  eft  auftl  appellée  mouteilU,    Foye^  Mou- 

EiLLE.  Ces  trois  cfpeces  fe  trouvent  dans  l'eau 
ouce. 

La  quatrième,  aphia  cobites^  fe  trouve  dans  les 
:tangs  de  mer;  elle  ne  diffère  du  goujon  qu'en  ce 
[u'elie  eft  plus  petite  ;  elle  diffère  aulli  de  la  loche  de 
ivicre,  en  ce  qu'elle  eft  plus  courte  6c  plus  grofte. 
'■^oyei  Rondelet,  Hifl.  des  poij/ons . 

LOCHES,  (Géog.)  en  latin  Luccœ ,  petite  ville 
le  France  en  Touraine  ,  remarquable  par  (es  mou- 
'ances.  Elle  cft  fur  l'Indre ,  à  8  lieues  S.  d'Aniboilo  , 
;o  S.  E.  de  Tours,  ^5  S.  O.  de  Paris.  Long.  /li'-'. 
]Ç)'.  22".  lat.  47''.  y'.  37". 

C'eft  dans  le  chœur  de  l'églife  collégiale  de  Notrc- 
3amc  de  Loches  qu'eft  le  tombeau  d'Agnès  Sorellc , 
a  belle  Agnes  que  Charles  VII.  n'eut  pas  plutôt  vu  , 
]u'il  en  devint  épcrduemcnt  amoureux.  La  tombe 
le  fa  maîtreOé  eft  de  marbre  noir ,  &  deux  anges 
iennent  l'oreiller  iur  lequel  repole  fa  tête.  On  lit 
lutour  de  ce  tombeau  cette  épitaphe  :  «  Cy  gift  no- 


»  ble  demoifclle  Agnès  Scurelle ,  en  fon  vivant  dame 
»  de  bauté,  Rochelferie,  Iftbdun  ,  Vernon  Iur  Seine, 
»  piteiife  envers  tous  ,  donnant  largement  de  fes 
»  biens  aux  églifesSi  aux  pauvres,  laquelle  trépaffa 
>>  le  neuvième  jour  de  Février  1449  ».  Charles  VII. 
l'adora  pendant  fa  vie,  jufqu'à  quitter,  pour  l'amour 
d'elle,  tout  le  foin  du  gouvernement.  Ce  prince  lui 
furvécut  douze  ans  ,  Si  n'eut  point  de  parc  aux  pro- 
diges de  fon  règne,  la  fortune  feule  les  produifit  en 
dépit  de  fon  indifférence  pour  les  affaires  P'ibliques. 
iD.J.)  '■      ^ 

LOCHER ,  (  Marech.  )  fer  qui  loche ,  fe  dit  en  par- 
lant d'un  fer  de  cheval  qui  branle  &  qui  eft  prêt  à 
fe  détacher  tout-à-fait. 

LocHER,  en  terme  de  Rafinerie  ^  c'eft  détacher  le 
pain  de  la  forme  en  le  fecouant  fans  l'en  tirer.  Sans 
cela  on  rifqueroit  de  cafter  les  têtes  en  plamotant. 
Foyei  Plamoter. 

LOCHIA,  {Géog.  anc.)  >cx>^?,  «^ca ,  promon- 
toire d'Egypte  auprès  de  Pharos,  félon  Stabon,  liv. 
XFII.p.  yC)5.  Ortelius  penfe  que  c'eft  aujourd  hui 
CaftelUto.  {D.J.) 

LOCHQUHABIR,  Leucopibia^  ÇGcog.'^  province 
maritime  de  l'Ecofl^e  ieptentrionale.  Elle  abonde  en 
pâturage,  en  lacs  &  rivières  ,  qui  fourniffent  beau- 
coup de  poiftbn.  La  capitale  eft  Inverlochi. 

LOCHTOA  ,  (  Géog.  )  rivière  de  Finlande  dans 
la  Bothnie  orientale.  Elle  a  fa  iource  dans  une  gran- 
de chaîne  de  montagnes,  qui  féparent  la  Cajanie  de 
la  Thavaftie ,  &  va  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Both- 
nie. (D.  J.) 

LOCKE,  Philosophie  de  ,  (Hifi.  de  la  Philo- 
foph.  nioder.^  Jean  Locke  naquit  à  Wrington  ,  à  fept 
ou  huit  milles  de  Briftol,  le  19  Août  163  i  :  fon  père 
fervit  dans  l'armée  des  parlementaires  au  tcms  des 
guerres  civiles;  il  prit  foin  de  l'éducation  de  fon 
fils ,  malgré  le  tumulte  des  armes.  Après  les  premiè- 
res études,  il  l'envoya  à  l'univerfité  d'Oxford  ,  où 
il  fit  peu  de  progrès.  Les  exercices  de  collège  lui 
parurent  frivoles  ;  &  cet  excellent  efprit  n'eut  peut- 
être  jamais  rien  produit ,  fi  le  hafard  ,  en  lui  préfen- 
tant  quelques  ouvrages  de  Delcartes,  ne   lui  eût 
montré  qu'il  y  avoit  une  dodrine  plus  fatisf.iifante 
que  celle  dont  on  l'avoit  occupé  ;  &  que  fon  dégoût, 
qu'il  prenoit  pour  incapacité  naturelle, n'étoit  qu'un 
mépris  fecret  de  fes  maîtres.  Il  paifa  de  l'étude  du 
Cartéfianifme  à  celle  de  la  Médecine,  c'eft-à-dire, qu'- 
il prit  des  connoilTancesd'Anatomie,  d'Hiftoire  natu- 
relle &  de  Chimie  ,  &  qu'il  confidéra  l'homme  fous 
\mc  infinité  de  points  de  vue  intéreflans.  Il  n'.ippar- 
tient  qu'à  celui  qui  a  pratiqué  la  Médecine  pendant 
long-tems  d'écrire  de  la  Métaphyfique  ;  c'eft  lui  feul 
qui  u  vil  les  phénomènes  ,  la  machine  tranquille  ou 
furieufe  ,  foible  ou  vigoureufe  ,  faine  ou  bnfce  ,  dé- 
lirante ou  réglée ,  lucceifivement  imbécille  ,  éclai- 
rée ,  ftupide ,  bruyante  ,  muette,  léthargique,  agil- 
fante  ,  vivante  ôc  morte.  Il  voyagea  en  Allemagne 
&  dans  la  Prufl'e.  Il  examina  ce  que  la  paillon  &  Tin- 
térêt  peuvent  fur  les  caradercs.  De  retour  à  Oxford, 
il  iiiivit  le  cours  de  fes  études  dans  la  retroite  &: 
l'obfcurité.  C'eft  ainh  qu'on  devient  lavant  &  qu'on 
rcfte  pauvre  :  Locke  le  lavoit  &:   ne  s'en  loucioit 
guère.  Le  chevalier  Ashley ,  li  connu  dans  la  fuite 
fous  le  nom  {.{cShufhbury,  s'attaclia  le  philolophe  , 
moins  encore  par  les  penlions  dont  il  K"  gratifia, 
que  par  de  l'cilime,  de  la  couh.tnce  dJc  do  l'amitié. 
On  acquiert  im  homme  du  mérite  île  l.ocke  ,  mais 
on  ne  l'acheté  pas.  C'eft  ce  que  les  riches, qui  font 
de  leur  or  la  meiurcde  tout ,  ignorent ,  excepte  peut- 
être  en  Angleterre.  Il  eft  rare  qu'un  lord  ait  eu  à  fe 
plaindre  de  l'ingratitude  d'un  l.ivant.  Noub  voulons 
être  aimés  :  Locke  le  fut  de  milorcl  Ashlcy ,  du  duc 
de  Hiiking.im,  de  mdord  Halil.ix  ;  moins  jaloux  de 
leurs  titres  que  de  leurs  lumières,  ils  ctoient  vains 
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d'ctre  fon  é^nl.  Il  accompagna  le  comte  de  Noitlmm- 
bcrland  &  Ion  époufe  en  France  &  en  Italie.  II  fit 
l'éducation  du  fils  de  milord  Ashicy  :  les  parens  de 
ce  ieune  i'eigneur  lui  laifierent  le  foin  de  marier  fon 
clcve.  Croit-on  que  le  philofophe  ne  fut  pas  plus  fcn- 
lible  à  cette  marque  de  confidération ,  qu'il  ne  l'eut 
été  au  don  d'une  bourfe  d'or  ?  Il  avoit  alors  trente- 
cinq  ans.  Il  avoit  connu  que  les  pas  qu'on  t'croit 
dans  la  recherche  de  la  vérité  feroient  toujours  in- 
certains ,  tant  que  l'inllrument  ne  feroit  pas  mieux 
connu ,  &  il  forma  le  projet  de  fon  eflai  fur  l'entcn- 
denicnt  humain.  Depuis,  fa  fortune  foulïiit  différen- 
tes révolutions  ;  il  perdit  fuccefTivement  plufieurs 
emplois  auxquels  la  bienveillance  de  fcs  protedeurs 
Tavoit  élevé.  Il  fut  attaqué  d'éthific  ;  il  quitta  fon 
pays  ;  il  vint  en  France  où  il  fut  accueilli  par  les  per- 
ibnnes  les  plus  dillinguécs.  Attaché  à  milord  Ashley, 
il  partagea  fa  faveur  &  fcs  difgraces.  De  retour  à 
Londres,  il  n'y  demeura  pas  long-tems.  Il  fut  obligé 
d'aller  chercher  de  la  fécurité  en  Hollande  ,  où  il 
acheva  fon  grand  ouvrage.  Les  hommes  puiffans  font 
bien  inconféquens  ;ils  perfécutent  ceux  qui  font  par 
leurs  talens  la  gloire  des  nations  qu'ils  gouvernent, 
&  ils  craignent  leur  défertion.  Le  roi  d'Angleterre 
offenfé  de  la  retraite  de  Locke ,  ût  rayer  fon  nom  des 
regiflres  du  collège  d'Oxford.  Dans  la  fuite  ,  des 
amis  qui  le  regrettoient  folliciterent  fon  pardon  ; 
mais  Locke  rejetta  avec  fierté  une  grâce  qui  l'auroit 
accufé  d'un  crime  qu'il  n'avoit  pas  commis.  Le  roi 
indigné  le  fit  demander  aux  états  généraux ,  avec 
quatre-vingt-quatre  perfonnes  que  le  mécontente- 
ment de  l'adminiftration  avoit  attachées  au  duc  de 
Montmouth  dans  une  entrcprife  rebelle.  Locke  ne 
fut  point  livré  ;  il  faifoit  peu  de  cas  du  duc  de  Mont- 
mouth ;  les  defîeins  lui  paroiffoient  auffi  péril- 
leux que  mal  concertés.  Il  fe  fépara  du  duc ,  &  fe 
réfugia  d'Amllerdam  à  Utrecht  &  d'Utrecht  à  Cle- 
ves  ,  où  il  vécut  quelque  tems  caché.  Cependant  les 
troubles  de  l'état  celTerent ,  fon  innocence  fut  recon- 
nue ;  on  le  rappella  ,  on  lui  rendit  les  honneurs  aca- 
démiques dont  on  l'avoit  injuftement  privé  ;  on  lui 
offrit  des  poftes  importuns.  Il  rentra  dans  fa  patrie 
fur  la  même  flotte  qui  y  conduifoit  la  princefle  d'O- 
range ;  il  ne  tint  qu'à  lui  d'être  envoyé  en  différen- 
tes cours  de  l'Europe  ,  mais  fon  goût  pour  le  repos 
&  la  méditation  le  détacha  des  affaires  publiques ,  & 
il  mit  la  dernière  main  à  fon  traité  de  l'entendement 
humain,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1697. 
Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  rougit  de  l'indi- 
gence &  de  l'obfcurité  de  Locke  ,•  on  le  contraignit 
d'entrer  dans  la  commiffion  établie  pour  l'intérêt  du 
commerce ,  des  colonies  &  des  plantations.  Sa  fanté 
qui  s'affoibliffbit  ne  lui  permit  pas  de  vaquer  long- 
tcms  à  cette  importante  fonftion  ;  il  s'en  dépouilla, 
fans  rien  retenir  des  honoraires  qui  y  étoient  atta- 
chés ,  &  fe  retira  à  vingt-cinq  milles  de  Londres , 
dans  une  terre  du  comte  de  Marsham. Il  avoit  publié 
un  petit  ouvrage  fur  le  gouvernement  civil ,  de  im- 
perio  civili ;  il  y  expofoit  l'injuftice  &  les  inconvé- 
niens  du  defpotifme  &  de  la  tyrannie.  Il  compofa  à 
la  campagne  fon  traité  de  l'éducation  des  enfans,  fa 
lettre  fur  la  tolérance  ,  fon  écrit  fur  les  monnoies  , 
&  l'ouvrage  lingulier  intitulé  le  chrifhunifme  raifon- 
nable  ,  où  il  bannit  tous  les  myftcres  de  la  religion 
&;  des  auteurs  facrés  ,  reftitue  la  raifon  dans  fes 
droits,  &  ouvre  la  porte  de  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  auront  cru  en  J.  C.  réformateur,  &  pratiqué  la 
loi  naturelle.  Cet  ouvrage  lui  fufcita  des  haines  & 
des  difputes,  &  le  dégoûta  du  travail  :  d'ailleurs  fa 
fanté  s'aftbibliffoit.  Il  fe  livra  donc  tout-à-fait  au  re- 
pos &  à  la  lefture  de  l'écriture  fainte.  Il  avoit  éprou- 
vé que  l'approche  de  l'été  le  ranimolt.  Cette  faifon 
ayant  cefTé  de  produire  en  lui  cet  effet ,  il  en  con- 
jcftura  la  fin  de  fa  vie ,  &  fa  conjcdure  ne  fut  que 
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trop  vraie.  Ses  jambes  s'enflèrent  ;  il  annonça  luî- 
nicme  fa  mort  à  ceux  qui  l'environnoient.  Les  ma- 
lades en  qui  les  forces  défaillent  avec  rapidité,  pref- 
fentent,  par  ce  qu'ils  en  ont  perdu  d.ms  un  certain 
tems,  jufqu'où  ils  peuvent  aller  avec  ce  qui  leur  en 
refle,  &  ne  fe  trompent  guère  dans  leur  calcul.  Locke 
mourut  en  1704,  le  8 Novembre,  dans  fon  fauteuil, 
maître  de  fcs  penfées,  comme  un  homme  qui  s'é- 
veille &  qui  s'affoupit  par  intervalles  jufqu'au  mo- 
ment où  il  cefl'e  de  fe  réveiller  ;  c'efl-à-dire  que  fon 
dernier  jour  fut  l'image  de  toute  notre  vie. 

Il  étoit  fin  fans  être  faux ,  plaifant  fans  amertume, 
ami  de  l'ordre,  ennemi  de  la  difpute,  confultant  vo- 
lontiers les  autres,  les  confeillant  à  fon  tour,  s'ac- 
commodant  aux  efprits  &  aux  car.ideres  ,  trouvant 
par-tout  l'occalion  de  s'éclairer  ou  d'inllruire ,  CU' 
rieux  de  tout  ce  qui  appartient  aux  arts,  prompt  à 
s'irriter  &  à  s'appaifer,  honnête  homme,  6c  moins 
calvinille  que  focinlen. 

Il  renouvella  l'ancien  axiome,  il  n'y  a  rien  dans 
l'entendement  qui  n'ait  été  auparavant  dans  la  fen- 
fation  ,  &  il  en  conclut  qu'il  n'y  avoit  aucun  prin- 
cipe de  fpéculation  ,  aucune  idée  de  morale  innée. 

D'où  il  auroit  pu  tirer  une  autre  conféquence 
très-utile  ;  c'eft  que  toute  idée  doit  fe  réfoudre  en 
dernière  décompofition  en  une  repréfentation  fenfi- 
ble,&que  puifque  tout  ce  qui  eft  dans  notre  enten- 
dement efl  venu  par  la  voie  de  la  fenfation ,  tout  ce 
qui  fort  de  notre  entendement  ell  chimérique ,  ou 
doit  en  retournant  par  le  même  chemin  trouver 
hors  de  nous  un  objet  fenfible  pour  s'y  rattacher. 

De-là  une  grande  règle  en  philofophie  ,  c'eft  que 
toute  expreffion  qui  ne  trouve  pas  hors  notre  efprit 
un  objet  fenfible  auquel  elle  puiffe  fe  rattacher ,  ell 
vuide  de  fens. 

Il  me  paroît  avoir  pris  fouvent  pour  des  idées" des 
chofes  qui  n'en  font  pas ,  &  qui  n'en  peuvent  être 
d'après  fon  principe;  tel  eft,  par  exemple,  le  froid, 
le  chaud ,  le  plaifir ,  la  douleur ,  la  mémoire  ,  la  pen- 
fée  ,  la  réflexion,  le  fommeil,  la  volonté,  &c.  ce 
font  des  états  que  nous  avons  éprouvés  ,  &  pour 
lefquels  nous  avons  inventé  des  fignes ,  mais  dont 
nous  n'avons  nulle  idée ,  quand  nous  ne  les  éprou- 
vons plus.  Je  demande  à  un  homme  ce  qu'il  entend 
par  plaifir,  quand  il  ne  jouit  pas,  &  par  douleur, 
quand  il  ne  fouffre  pas.  J'avoue  ,  pour  moi ,  que  j'ai 
beau  m'examiner ,  que  je  n'apperçois  en  moi  que  des 
mots  de  réclame  pour  rechercher  certains  objets  ou 
pour  les  éviter.  Rien  de  plus.  C'efl:  un  grand  mal- 
heur qu'il  n'en  foit  pas  autrement  ;  car  fi  le  mot 
plaifir  prononcé  ou  médité  réveilloit  en  nous  quel- 
que fenfation  ,  quelque  idée  ,  &  fi  ce  n'étoit  pas  un 
fon  pur,  nous  ferions  heureux  autant  &  auffi  fou- 
vent  qu'il  nous  plairoit. 

Malgré  tout  ce  que  Locke  &  d'autres  ont  écrit  fur 
les  idées  &  fur  les  fignes  de  nos  idées ,  je  crois  la 
matière  toute  nouvelle  &  la  fource  intade  d'une 
infinité  de  vérités,  dont  la  connoifiTance  fimplifiera 
beaucoup  la  machine ,  qu'on  appelle  efprit ,  &C  com- 
pliquera prodigieufement  la  Icience  qu'on  appelle 
grammaire.  La  logique  vraie  peut  fe  réduire  à  un 
très- petit  nombre  de  pages  ;  mais  plus  cette  étude 
fera  courte ,  plus  celle  des  mots  fera  longue. 

Après  avoir  férieufemcnt  réfléclii ,  on  trouvera 
peut  -  être  ,  i  °.  que  ce  que  nous  appelions  liaifoncTi- 
dées  dans  notre  entendement,  n'eflque  la  mémoirede 
la  coexiftence  des  phénomènes  dans  la  naturc;&  que 
ce  que  nous  appelions  dans  noire  entendement  cori' 
Jcquence,  n'ell  autre  chofe  qu'un  fouvcnir  de  l'enchaî- 
nement ou  de  la  fucceffion  des  effets  dans  la  nature. 

2".  Que  toutes  les  opérations  de  l'entendement 
fe  réduiient  ou  à  la  mémoire  des  fignes  ou  fons,  ou 
à  l'imagination  ou  mémoire  des  formes  &  figures. 

Mais  ce  n'eit  pas  allez,  pour  être  heureux,  que  de 
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jouir  d'un  bon  efprit ,  il  faut  encore  avoir  le  corps 
lain.  Voilà  ce  qui  détermina  Locke  à  compofer  fon 
traité  de  l'éducation  ,  après  avoir  publié  celui  de 
l'entendement. 

Locke  prend  l'enfant  quand  il  eft  né.  II  me  femble 
qu'il  auroit  dû  remonter  un  peu  plus  haut.  Quoi 
donc  ?  n'y  aiiroit-il  point  de  règles  à  prelcrire  pour 
la  produftion  d'un  homme  ?  Celui  qui  veut  que  l'ar- 
bre de  fon  jardin  proi'pere,  choifit  la  faifon,  prépare 
le  fol ,  6c  prend  un  grand  nombre  de  précautions , 
dont  la  plupart  me  lemblent  applicables  à  un  être 
de  la  nature  beaucoup  plus  important  que  l'arbre. 
Je  veux  que  le  père  &  la  mère  foient  (ains,  qu'ils 
foient  eontens  ,  qu'ils  ayent  de  la  lércnité  ,  &  que  le 
moment  où  ils  fe  difpolent  à  donner  l'exillence  à  un 
enfant  (oit  celui  où  ils  fe  fentent  le  plus  fatisfaits  de 
la  leur.  Si  l'on  remplit  d'amertume  la  journée  d'une 
femme  enceinte,  croit-on  que  ce  foit  fans  conféquen- 
ccs  pour  la  plante  molle  qui  germe  &  s'accroît  dans 
fon  iein  ?  lorfque  vous  aurez  planté  dans  vôtre  ver- 
ger un  jeune  arbriffeau  ,  allez  le  fecouer  avec  vio- 
lence feulement  une  fois  par  jour ,  &  vous  verrez  ce 
qui  en  arrivera.  Qu'une  femme  enceinte  foit  donc 
un  objet  facré  pour  fon  époux  &  pour  fes  voifms. 

Lorfqu'elle  aura  mis  au  jour  fon  fruit ,  ne  le  cou- 
rrez ni  trop  ni  trop  peu.  Accoutumez-le  à  marcher 
tête  nue,  rendez  le  infenfible  au  froid  des  pies.  Nour- 
rirez le  d'alimens  fimples  &  communs.  Allongez  fa 
vie  en  abrégeant  fon  fommeil.  Multipliez  fon  exif- 
tence,  en  appliquant  fon  attention  &  fes  fens  à  tout. 
Armez  le  contre  le  hafard  ,  en  le  rendant  infenfible 
aux  con:re-tems  ;  armez-le  contre  le  préjugé ,  en  ne 
e  foumettant  jamais  qu'à  l'autorité  de  la  raifon  ;  fl 
i^ous  fortifiez  en  lui  l'idée  générale  de  l'ordre  ,  il 
limera  le  bien  ;  fi  vous  fortifiez  en  lui  l'idée  géné- 
rale de  honte,  il  craindra  le  mal.  Il  aura  l'ame  éle- 
/ée,  fi  vous  attachez  fes  premiers  regards  fur  de 
grandes  chofes.  Accoutumez  le  au  fpedacle  de  la  na- 
ture ,  fl  vous  voulez  qu'il  ait  le  goût  fimple  &  grand  ; 
parce  que  la  nature  eft  toujours  grande  &  fimple. 
Malheur  aux  enfans  qui  n'auront  jamais  vu  couler 
les  larmes  de  leurs  parcns  au  récit  d'une  aftion  géné- 
rcufc  ;  malheur  aux  enfans  qui  n'auront  jamais  vu 
couler  les  larmes  de  leurs  parens  fur  la  miferc  des 
autres.  La  fable  dit  que  Deucalion  &  Pyrrha  repeu- 
plèrent le  inonde  en  jettant  des  pierres  derrière  eux. 
il  reftc  dans  l'ame  la  plus  fenfd^le ,  une  molécule  qui 
tient  de  (a  première  orignc  ,  6i  qu'il  faut  travailler  à 
reconnoitre  &  à  amollir. 

Locke  avoit  dit  dans  fon  effai  fur  l'entendement 
humain,  qu'il  ne  voyoit  aucune  impofTibilité  à  ce 
que  la  matière  peniat.  Des  hommes  pulillanimes 
s'effrayeront  de  cette  affertion.  Et  qu'importe  que  la 
matière  penfe  ou  non  ?  Qu'cff  ce  que  cela  fait  à  la 
juflicc  ou  à  l'injurticc,  à  l'immortalité,  &  à  toutes 
les  vérités  du  fyflcme,  foit  politique,  foit  religieux? 

Quand  la  fcnfibilité  feroit  le  germe  premier  de  la 
penfee  ,  quand  elle  feroit  une  propriété  générale  de 
la  matière  ;  quand  inégalement  dillribuée  entre  tou- 
tes les  productions  de  la  nature ,  elle  s'exerceroit  avec 
plus  ou  moins  d'énergie  félon  la  variété  de  l'organi- 
iation  ,  quelle  conféquencc  fâcheufe  en  pourroit  on 
tirer  ?  aucune.  L'homme  (croit  toujours  ce  qu'il  elt, 
jugé  par  le  bon  6i.  le  mauvais  ufage  de  les  facultés. 

L0C;MAN  ,  ÇMurinc.)  voyi-^  Lamaneur. 

LOCOIUTUM ,  (Gf'o^'/-.  ti//c.)  ancienne  ville  de 
la  grande  Germanie  ,  lelon  Pline ,  /.  //.  c.  x/.  l'ierre 
Aplen  conjcdure  que  c'ell  aujourd'hui  Forcheim- 
fur-ie-Meyn. 

LOCiR  A  ,  (^GJogr.  anc.')  rivière  de  l'île  de  Corfc, 
C[ui ,  félon  Ftolomée,  /.  ///.  c.  ij.  a  ion  embouchure 
fur  la  cote  occidentale.  Léandre  croit  que  c'cll  le 
Tulubo  de  nos  jours. 


LOCRENAN,  f.  m.  {Com.)  grofTe  toile  de  chan- 
vre écru  qui  fé  fabrique  à  Locrenan  en  Bretagne  ; 
elle  a  30  aunes  de  long  ,  fur  f  de  large  ;  on  l'emploie 
en  voiles  pour  barques  petites  &  grandes  ,  &  cha- 
loupes. 

LOCRES  ou  LOCRIENS  ,  (^Giogr.  anc.)  peuples 
de  la  Grèce  propre  ,  dans  la  Locnde.  f^oyei  Lo- 

CRIDE. 

LOCRI ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Grèce  , 
au  midi  de  fa  partie  occidentale  ,  auprès  du  promon- 
toire Zephirium  ,  en  tirant  vers  le  nord.  Le  nom  du 
peuple  étoitle  même,  Locri  ou  Locrer.fzs.  TiteLive 
emploie  l'un  &  l'autre.  Le  territoire  &  le  pays  étoit 
appelle  par  les  Grecs  Aoi-.piç ,  Locnde ,  &  le  promon- 
toire ay.^a.  r»i;  AoxpiStc  ,  Le  promontoire  de  la  Locrïde 

LOCRIDE  ou  LOCRIS  ,  {^Géogr.  anc.)  contrée 
de  l'Achaïe  ;  le  ParnafTe  ,  félon  S'trabon  ,  la  parta- 
geoit  en  deux  parties. 

Cellarius,  Giog.  antiq.l.  II.  c.  x'ùj.  dit  que  celle 
qui  fe  trouvoit  en-deçà  de  ce  mont ,  étoit  habitée 
par  les  Locres  ozoles  ,  Locn  o-^olœ. ,  &  bornée  par 
l'Etoiie  &  la  Phocide  :  la  partie  au-delà  du  ParnafTe 
s'étendoir  vers  le  détroit  des  Thermopyles  le  lonc^ 
de  la  côte  de  l'Euripe,  vis  à-vis  de  l'Eubée. 

Les  Locres  qui  habitoient  au-delà  du  ParnafTe 
étoientdivifés  en  deux  peuples  ;  fa  voir,  les  Locres 
o/7K/2r/e/2j-,  quidemeuroient  lelongde  lamerd'Eubée, 
&  les  Locres  épicnemidiensc[uï  avoient  pris  leur  nom 
de  la  montagne  Cnémife,  &  habitoient  les  terres  qui 
étoient  entre  cette  montagne  &  le  golfe  Méliague. 

Ces  trois  fortes  de  Locres  ou  de  Locriens  avoient 
chacun  lair  capitale  ;  celle  des  Locres  ozoles  étoit 
Amphyfle  ;  celle  des  Locres  opuntiens  étoit  Opus, 
d'où  ils  tiroient  leur  nom  ;  &  celle  des  Locres  épic- 
némidiens  étoit  Cnémide  ,  ainfi  nommée  de  la  mon- 
tagne au  pié  de  laquelle  cette  ville  étoit  bâtie. 

Ptolomée  vous  indiquera  les  autres  villes  qu'il 
attribue  à  chacun  de  ces  peuples.  On  peut  aufîî 
confulter  le  P.  Briet ,  quoique  fa  divifion  foit  diffé- 
rente de  celle  de  Ptolomée. 

Je  remarquerai  leulcment  au  fujet  des  Locres  ozo- 
les, qu'on  les  trouve  aufTi  nommés  par  les  anciens 
Zephirii ,  c'eii-à-dire  occidentaux ,  parce  que  leur 
pays  s'étendoit  à  l'occident  de  la  Locri  Je.  II  com- 
mençoit  à  Naupactus  ^  aujourd'hui  Lépanu  ,  &:  finif- 
foit  aux  confins  de  la  Phocide.  Nous  ignorons  quel 
peuple  étoient  les  Locres  dont  parle  Virgile,  Enéide 
L  XL  V.  i65.  &  qu'il  place  fur  le  rivage  de  la  Ly- 
bie  :  Lybico  ve  habitantes  Uttore  Locros  ;  c'étoit  peut- 
être  des  Locres  ozoles  qui  furent  jettes  par  la  tem- 
pête fur  cette  côre.  (D.  J.) 

LOCULAMENTUM ,  (  Littêr.  )  ce  mot  défignoit 
chez  les  Romains  un  étui  à  mettre  des  livres  ;  car 
les  anciens  n'ayant  pas  l'ufage  de  l'Imprimerie ,  ni 
de  la  Reliure  ,  écrivoient  leurs  ouvrages  fur  des 
écorccs  d'arbres,  fur  du  parchemin  ,  fur  du  paj)yrus 
d'Egypte  ;  &  ,  après  les  avoir  loulés  ,  ils  les  ter- 
moient  avec  des  bofTettes  d'ivoire  ou  de  métal  ,  & 
les  mettoient  dans  des  étuis,  dans  tles  comj)jrtimens 
ou  niches  faites  exprès  pour  les  conlervcr  ,  i:  c'cll 
ce  qu'ils  ap|)elloient  locuhmennim.  (/J.  J .) 

LOCUTIUS  ,  (  Myihol.  )  le  dieu  de  la  parole 
chez  les  Romains  ;  c'ell  le  même  que  Tite  Live  , 
/.  y.  c.  l.  appelle  Auis  Locutius  ;  il  faut  lire  VarticU 
Aius  LocvTius  ,  je  n'ai  rien  à  y  ajouter. 

LODESAN,LF. ,  {Gcogr.)  petit  pays  d'Italie  ,  au 
duché  de  Milan  ,  le  long  de  la  rivière  de  TAdda.  Il 
prend  ce  nom  de  Lodi  (a  capitale  ,  &  appartient 
à  la  mailoH  d'Autriche  ,  ainfi  que  le  relie  du  .\li- 
lanois. 

L()1)E\'E  ,  ÇGéogr.)  ancienne  ville  de  France  au 
bas  Languedoc  ,  avec  un  evèche  (ullijgant  dcN.u- 
bonne,  érigé  par  le  pape  Jean  XXII.  en  1316.  Fe 
nom  lalia  Lodcvu  cil  Luuya  ix  forum  Ntronis  j  je  Ic 
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prbuvc ,  parce  que  Pline ,  /.  ///.  c.  iv.  en  nomme  les 
hïibitans  LutcviWi ,  (\m  ci\  Foroncronicnfcs  ;  le  même 
auteur  ajoute  que  c'étoit  une  ville  latine ,  ians  cloute 
à  caule  de  la  colonie  ,  à  l'occalion  de  laquelle  on 
l'avoit  furnonimée  Forum  Neronis.  Elle  a  eu  les 
vicomtes  ,  ainli  que  les  autres  villes  du  Languedoc  ; 
voyci  Catel,  Hiji.  du  Languedoc,  L.  II.  c.  vïj .p.i  9  6'.  & 
Had.V'alefuis  ,  Notit.  G  ail.  p.  274.  Quoique  lituée 
dans  un  pays  iec  &  llérile,  ibs  feules  manutaâurcs  de 
draps  &  de  chapeaux  la  t'ont  fleruir.  Elle  ell  iur  la 
Lergue ,  au  pié  des  Ccvennes  ,  à  9  lieues  de  Beziers, 
1 5  de  Nifmes  ,  17  de  Narbonne  ,  1 1  N.  E.  dé  Mont- 
pellier ,  I  50  S.  E.  de  Paris.  Lon^.  21.  lai.  43.  47. 

Lodcvt  a  l'honneur  d'avoir  donné  naiffance  à  deux 
cardinaux  ,  Guillaume  de  Mandagot ,  6i.  Andrc-Hcr- 
culc  de  Flcury. 

Le  premier ,  mort  à  Avignon  en  1 3 1 1 ,  fut  fucccf- 
fivcmont  archidiacre  de  Nifmes  ,  prévôt  de  Tou- 
loufe,  archevêque  d'Embrun,  d'Aix,  &  enfin  car- 
dinal &  evcque  de  Paleiîrine.  Il  avoit  fait  un  traité 
d'cledion  des  prélats  ,  qu'on  a  imprimé  à  Cologne  en 

1573- 

M.  le  cardinal  de  Fleury ,  mort  à  IfTy  près  de  Pa- 
ris en  1743  ,  prefquc  nonagénaire,  a  été  connu  de 
tout  le  monde.  Ce  fut ,  dit  M.  de  Foliaire^  un  homme 
des  plus  aimables ,  &  de  la  fociété  la  plus  délicieufe, 
jufqu'à  l'âge  de  73  ans  ;  &  quand  à  cet  âge  il  eut 
pris  en  main  le  gouvernement  de  l'état  ,  il  fut  re- 
g<'irdc  comme  \m  des  plu-,  fages.  Il  conlerva  jufqu'à 
près  de  90  ans  une  tcte  faine  ,  libre  &  capable  d'af- 
faires. Depuis  1726  jufqu'à  1742,  tout  lui  réuïïit. 
Il  prouva  que  les  efprits  doux  &  concilians  font  faits 
pour  gouverner  les  autres.  Il  fut  fimple  &  économe 
en  tout ,  fans  jamais  le  démentir.  La  dilîindion  de 
la  modellie  fut  l'on  partage  ;  &  s'il  y  a  eu  quelque 
minirtre  heureux  fur  la  terre  ,  c'étoit  faûs  doute  le 
cardinal  de  Fleury.  (/?.  /.) 

LOE>I,  {Gcogr.anc.  &  mod,')  ancienne  ville  d'Ita- 
lie ,  en  Lombardie,  au  Milanois,  dans  le  Pavefan, 
fur  le  Silaro.  Les  anciens  l'ont  connu  fous  le  nom 
de  Laus  Pompàa.  Pompée  prit  foin  de  la  réparer, 
&  elle  devint  une  ville  riche  &  florilTante  ;  fon  opu- 
lence excita  la  jaloufie  des  Milanois  ;  ils  formèrent 
le  deflein  de  la  détruire  ,  &  l'exécutèrent.  Ce  lieu 
n'eft  plus  qu'un  village  fur  le  chemin  de  Pavie  ;  on 
l'appelle  Lodi  Vecchio  ,  &  l'on  y  a  trouvé  des  mé- 
dailles ,  àz%  infcriptions  &  d'autres  marques  de  fon 
antiquité. 

Cinquante  ans  après  la  dellruftion  de  cette  ville, 
l'empereur  Frédéric  BarberoulTe  la  lit  rétablir,  non 
pas  cependant  dans  le  terrein  qu'elle  occupoit  autre- 
fois ,  mais  à  trois  milles  de- là  ,  fur  l'Adda  ;  elle  le 
maintint  libre  affez  long  tems  ,  mais  finalement  elle 
fc  foumit  aux  ducs  de  Milan  ,  &  devint  la  capi- 
tale du  Lodefan.  Othon  &  Acerbo  Morena  ont  fait 
l'hilioire  de  Lodï,  nrum  Laudenjîum,  Félix  Ofio  l'a 
rendue  publique  ,  &  Leibnitz  l'a  inférée  dans  fon 
recueil  des  écrivains  de  Brunf-wick. 

Cette  ville  efl  dans  un  fol  agréable  ,  fertile  ,  ar- 
rofé  d'eau  ,  &  abondant  en  toutes  choies,  à  25  mil- 
les S.  E.  de  Milan  &  de  Pavie,  7  S.  O.  de  Crème , 
18  N.  O.  de  Plaifance.  Long.  27.  ;.  Utït.  4S.  18. 

Maphée  Vigius  ,  né  à  Lodi  en  1407  ,  paffa  pour  le 
plus  grand  poëte  latin,  que  l'on  eut  vu  depuis  plu- 
fieurs  fiecles.  Il  le  fit  une  éminente  réputation  par 
fôn  XIII.  livre  de  l'Enéide  de  'Virgile  ,  qui  n'eft  au 
fond  qu'une  entreprife  ridicule.  Son  poème  fur  les 
friponneries  des  paylans  cft  beaucoup  mieux  conçu. 
On  trouve  dans  le  Naudaeana  bien  des  particulari- 
tés fort  indifférentes  aujourd'hui  fur  cet  auteur. 
{D.J.) 

LODIER  ou  LOUDIER  ,  fubft,  m.(Co/72.)  greffe 
couverture  piquée  &c  remplie  de  laine  en  ploc  en- 
tre deux  étoftes  ou  toiles. 
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LODS  6-  VENTES,  {Jurifprud.)  font  le  droit 
que  l'on  paye  au  feigncur  féodal  ou  cenlier  pour  la 
vente  qui  ell  faite  d'un  héritage  mouvant  de  lui, 
ioit  en  fief  ou  en  cenfive. 

Dans  le  pays  de  droit  écrit ,  les  droits  que  le  contrat 
de  vente  occafionne  ,  font  appelles  lods  ,  tant  pour 
les  rotures  que  pour  les  fiefs  dans  les  lieux  où  la 
vente  des  fiefs  en  produit  ;  il  en  cfl:  de  même  dans  la 
coutume  d'Anjou  ,  on  y  appelle  lods  les  droits  de 
tranfadion  dûs ,  tant  pour  le  fief  que  pour  les  ro- 
tures. 

Dans  la  plupart  des  autres  coutumes  ,  les  lods  & 
ventes  ne  Ibnt  dus  que  pour  les  rotures,  &  non  pour 
les  fiefs. 

Le  terme  de  lods ,  que  l'on  écrivolt  aulîl  ancien- 
nement los,  loi  &  ''^'^^■^  5  t;ft  françois. 

Les  uns  tirent  fon  origine  du  mot  leud ^  qui,  en 
langage  thiais  ,  c'cll-à-dirc  teutonique  ou  germani- 
que ,  lignifie  fujet  &  vajjal ,  de  forte  que  droit  de 
lods  lignifieroit  le  droit  que  le  fujet  ou  nouveau  ac- 
quéreur doit  au  feigneur  féodal. 

De  ce  terme  leud  paroît  dérivé  celui  de  leuda ,  qui 
fignifie  toute  forte  de  redevance  ou  preftation  ,  & 
principalement  celle  qui  fe  paye  au  feigneur  du  lieu 
pour  la  permifîion  d'expofer  des  marchandifes  en 
vente.  En  certains  lieux  on  a  dit  lauda  pour  leuda  , 
&  quelques  auteurs  ont  penfé  que  ce  droit  de  laude 
avoit  été  ainfi  nommé ,  parce  qu'il  fe  paye  pour  lau- 
dandd  venditione  ;  &:  il  ne  feroit  pas  bien  extraor- 
dinaire que  de  lauda  on  eut  fait  laudes  &  laudimia  , 
qui  font  les  différentes  dénominations  latines  ,  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  les  lods  dûs  au  feigneur 
pour  la  vente  d'un  héritage  roturier,  &  en  françois 
laods  ,  comme  on  l'écrivoit  anciennement. 

On  trouve  aulTi  qu'anciennement  leuda  ou  leu- 
dum  fignifioit  compofuion  ;  il  ell  vrai  que  ce  terme 
n'étoit  d'abord  ufité  que  pour  exprimer  l'amende 
que  l'on  payoit  pour  un  homicide  ,  mais  il  paroît 
que  dans  la  fuite  Icudum  ,  leuda  ou  lauda  furent  pris 
pour  toute  forte  de  prellation  ou  tribut ,  comme  on; 
l'a  dit  d'abord. 

D'autres  ,  comme  Alciat ,  prétendent  que  les  lods^ 
laudimia  ,  ont  été  ainfi  nommés  à  laudando  id  ejl  nO' 
minando  autore  ;  car  l'acheteur  eft  tenu  de  déclarer 
dans  un  certain  tems  au  feigneur  le  nom  de  celui 
dont  il  a  acquis. 

D'autres  encore  tiennent  que  le  terme  de /o<^j  , 
pris  pour  le  droit  qui  le  paye  au  feigneur  en  cas  de 
vente  d'un  héritage  roturier  ,  vient  de  los  ou  lodsy 
qui ,  dans  l'ancien  langage  ,  fignifioit  gré  ,  volonté  y 
confentement  ^  on  difoit  alors  loër  pour  allouer  ^  ap- 
prouver, agréer  i  accorder  ;  on  trouve  fouvent  ea 
effet  dans  les  anciens  titres  &  cartulaires  ces  mots 
de  Iode  ou  laude  ,  confilio  &  ajjenfu  ,  pour  laudatione^ 
pro  laudadonibus  aut  reveflimentis  ,  laudavimus  &  ap- 
probavimus.  L'ancienne  chronique  de  faint  Denis  » 
vol.  L  chap.  vij.  dit ,  fans  fon  gré  &  fans  fon  lods. 

C'eft  aufil  dans  ce  même  lens  que  le  terme  de 
lods  ou  los  eft  pris  dans  les  anciennes  coutumes ,  telle 
que  l'ancienne  coutume  de  Champagne  &  Brie  ,  éta- 
blie par  le  comte  Thibaut  en  Décembre  1224,  a/-/.  4. 
//  dires  II  doit  lo'ér ,  ne  li  doit  mie  contredire  ,  &c.  Celle 
de  Touloufe  rédigée  en  1 28  5  ^part.  IV,  tlt.  defeudis, 
dit  Lvidiverit  vel  concefftrit  ;  celle  de 'Valois ,  arr.  74. 
dit  los  &  choix  ;  &  dans  quelques  coutumes ,  les 
lods  &  ventes^  Iodes  ,  font  appelles  honneurs,  iffues  , 
accordement  y  parce  que  le  feigneur  cenfier,  en  les 
recevant ,  loue  ou  alloue  ,  approuve  ,  agrée  &  ac- 
corde la  vente,  &  invertit  l'acquéreur  de  l'héritage 
par  lui  acquis ,  en  reconnoiffance  de  quoi  les  lods 
lui  font  payés. 

Ainfi  il  faut  écrire  lods ,  &  non  pas  lots  ,  comme     j 
quelques-uns  le  font  mal-à-propos. 

Pour  ce  qui  eft  du  mot  de  ventes ,  que  l'on  joint 
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{Tez  ordînaifcmeftt  avec  celui  de  lois ,  îl  n'e/î:  pour- 
ant  pas  toujours  fynonyme  ;  car  ,  dans  plufieurs 
oùtumes ,  comme  Troyes  &c  Sens ,  les  lois  font  dûs 
lar  l'acqi'.éreur  ,  &  les  venus  par  le  vendeur.  C'ell 
lOurquoi ,  dans  les  anciens  titres  ,  on  lit  Iodes  ou 
ludis  ,  &  vendus  :  les  venus  l'ont  dues  par  les  ven- 
eurs ,  pour  la  permifTion  de  vendre  ;  &  les  lods  ^ 
ar  l'acquéreur,  pour  être  reconnu  propriétaire  par 
;  feigneur. 

On  difoit  anciennement  vendïtio ,  dans  la  même 
gnification  que  la  laude  ou  louade,  leuda,  pour  ex- 
rimer  le  droit  qui  fe  payoit  au  feigneur  pour  toute 
)rte  de  venus, 

La  coutume  de  Sens  dit  qu'en  aucuns  lieux  il  n'y 
que  lods  ou  venus  feulement. 

Celle  de  Paris  ne  fe  fert  que  du  terme  de  venus , 
l  néanmoins  dans  rui;;ge  on  y  confond  les  lods  & 
cnus ,  &  l'on  joint  ordinairement  ces  deux  termes 
nf^mble  ,  comme  ne  fignifiant  qu'un  même  droit 
ui  eft  dû  par  le  nouvel  acquéreur. 

L'ufage  des  lods  &  ventes  ne  peut  être  plus  ancien 
ue  celui  des  baux  à  cens  ,  qui  a  produit  la  diflinc- 
on  des  héritages  roturiers  d'avec  les  ficfs  ,  &  a 
onné  occafion  de  percevoir  des  lods  &  venus  aux 
lutations  par  vente  des  héritages  roturiers  ;  on  ne 
■ouve  même  guère  d'aftes  où  il  foit  parlé  de  lods 
•  venus  avant  le  xij.  fiecle. 

Les  lods  &  venus ,  ou  lods  fimplement ,  font  dus 
our  les  mutations  par  vente  ou  par  contrat  équi- 
olent  à  vente. 

Ils  fe  perçoivent  à  proportion  du  prix  porté  par 
z  contrat  ;  fi  le  feigneur  trouve  ce  prix  trop  foibte, 
[  peut  ufer  du  retrait  féodal,  fi  c'elt  un  fief;  ou  du 
ctralt  cenfuel  ,  fi  c'efl  une  roture  ,  &  que  le  retrait 
cnfuel  ait  lieu  dans  le  pays. 

La  coutume  d'Auvergne  donne  au  feigneur  le 
roit  de  fujet ,  c'efl-à-dire  de  faire  furenchérir  l'hé- 
irage. 

Ilefl  aufîî  du  des  lods  en  cas  d'échange,  fuivant 
es  édlts  &  déclarations  qui  ont  afïïmilé  les  échan- 
;c3  aux  venus. 

Le  décret  volontaire  ou  forcé  ,  le  contrat  de  bail 
1  rente  rachctabîe  ,  la  vente  à  faculté  de  réméré  , 
e  contrat  appelle  daùo  infolutum  ,  &  la  donation 
i  titre  onéreux  ,  produifent  des  lods  &  venus. 

Mais  il  n'en  eft  pas  dii  pour  une  vente  à  vie  ,  ni 
)0ur  un  bail  emphytéotique  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
!u  des  deniers  donnés  pour  entrée. 

Il  n'en  efl  pas  dû  non  plus  pour  la  réfolution  du 
;ontrat  de  vente ,  lorlqu'ellc  eft  faite  pour  une  caufe 
nhérente  au  contrat  même  ,  mais  feulement  lorique 
e  contrat  cfî  réfolu  volontairement  pour  une  caufe 
)oftéricure  au  contrat. 

Les  privilégiés  qui  font  exempts  des  droits  fel- 
jncuriaux  en  général  dans  la  mouvance  du  roi ,  font 
:onfcquemment  auffi  exempts  des  lods  &  venus. 

La  quotité  des  lods  &  venus  eft  différente  ,  félon 
es  coutumes. 

Dans  celJes  d'Anjou  &  Maine  ,  le  droit  ù^^venus 
:ft  de  10  deniers  tournois  pour  livre  ,  finon  en  qucl- 
|ucs  contrées  où  il  y  a  ventes  &  iftucs  ,  qui  font  de 
jf.  4  d.  pour  livre. 

Quelques  coutumes  ,  comme  Lagny,  difcnt  que 
les  lods  &  ventes  font  de  3  f .  4  d.  &  fc  payent  par  le 
l'endeur  ;  &  quand  il  eft  <\\i,  francs  deniers  ,  l'acqué- 
•eur  doit  les  venteroles ,  qui  font  de  xo  deniers  tour- 
lois  par  livre. 

A  Paris  &  dans  pluficurs  autres  coutumes ,  les 
^ods  &  ventes  font  de  i  i  deniers  ;  dans  d'autres  coû- 
:umes,  ils  font  plus  ou  moins  forts. 

Dans  le  pays  de  Droit  écrit  ,  les  lods  font  com- 
nunément  du  fixieme  plus  ou  moins,  ce  qui  dé|)cnd 
les  titres  &  de  l'ulage  ,  il  y  a  des  cas  où  il  n'ell  dû 
ju'un  milod.    l'oyt^iULOli^ 
Tome  IA\ 
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Les  Commentateurs  des  coutumes  ôftt 
traité  des  lods  &  ventes  fur  le  titre  des 
fives. 

M.  Guyot ,  tome  ÎII.  de  fes  traités  ou  du. 
fur  les  matières  féodales ,  a  fait  un  traité  particui.. 
du  quint  &  des  lods  &  ventes,    f^oyer  Censive     Fief 
6- Mutation,  Seigneur,  Roture.  {A) 

LOEV/ENSTEIN ,  LoveJIenien/^s  comitatus,  (Gécg.) 
petit  comté  d'Allemagne  en  Franconie  ,  long  de  qua^ 
tre  lieues  fur  deux  de  large ,  &  n'ayant  rien  de  re- 
marquable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  château  de  Loewenfleirt 
en  Hollande,  fitué  à  la  pointe  de  l'île  de  Bomenel, 
entre  la  Meufe  &  le  Wahal ,  vis-à-vis  de  Workum. 
Ce  château  réfervé  de  nos  jours  pour  les  prlfonniers 
d'état ,  eft  bien  autrement  cher  aux  habitans  des  Pro- 
vinces-Unies ,  pour  avoir  été  le  premier  lieu  qui  af* 
franchit  les  peuples  belgiques  du  joug  tyrannique 
efpagnol.  Un  nommé  Henri  Ruyter  ,  nom  heureux 
aux  Hollandois,  homme  plein  de  bravoure  ,  fit  en 
I  571  ,  une  des  adions  les  plus  hardies  ,  dont  il  foit 
parlé  dans  l'hlftolre.  Il  ofa  le  premier  ,  &  lui  qua- 
trième ,  lever  l'étendard  de  la  liberté  contre  toute  la 
puiiTance  du  duc  d'Albe.  Il  furprit  ce  château  de 
Locwen'jhin  ,  y  entra  en  habit  de  cordelier  ,  avec  fes 
trois  compagnons,  égorgea  la  garnifon  ,  &  fe  rendit 
maître  de  la  place.  Le  duc  d'Albe  envoya  des  trou- 
pes qui  le  canonnercnt ,  ÔC  fondirent  dedans  par  la 
brèche.  Ruyter  n'efpérant  aucune  capitulation ,  fe 
jette  dans  le  magafin  des  poudres  ;  là  tenant  d'une 
main  le  f  abre  dont  il  étoit  armé  ,  épuifé  &  percé  de 
coups ,  il  mit  de  l'autre  main  le  feu  aux  poudres ,  6c 
fit  fauter  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  fes  enne- 
mis. Cet  exploit  releva  fingulierement  le  courage 
des  confédérés.  Dèllors  on  ne  vit  plus  de  leur  part 
que  des  armées  en  campagne  ,  des  tlotrcs  fur  mer, 
des  villes  attaquées  &  emportées  d'affaut.  Ce  fut  un 
feu  qui  courut  toute  la  Flandres.  La  Zclande  ,  la 
Gueldres  ,  l'Ovérllfel ,  la  Frife  occidentale  ,  embraf- 
ferent  le  parti  de  la  Hollande  ;  &  l'entière  défedion 
de  la  tyrannie  d'Elpagnc  s'acheva  l'année  fuivante. 

(/?.  y.) 

LOF,  i.  m.  {Marine^  c'eft  la  moitié  du  valfTeau 
confidéré  par  une  ligne  qui  le  diviferoit  également 
de  proue  à  poupe,  laifi'ant  une  moitié  à  ftribord  du 
grand  mât ,  &  l'autre  moitié  à  bas-bord  ;  &  celle 
qui  ié  trouve  au  vent  s'appelle  lof.  Ce  terme  a  dif- 
férentes fignifications  ,  fuivant  qu'il  elî  joint  à  d'au- 
tres ,  dont  voici  les  principales  : 

Au  Ivf ,  commandement  d'aller  au  plus  près  du 
vent. 

Bouter  le  lof.,  c'cft  mettre  les  voiles  en  écharpe 
pour  prendre  le  vent. 

Etre  au  lof.,  c'cfl  être  fur  le  vent ,  s'y  maintenir. 
Dans  la  Mcditcrrannée  on  dit  être  au  lof.,  quand  on 
parle  du  côté  du  valfTeau  qui  eft  vers  la  mer  ,  &c 
être  à  rive,  lorf qu'on  eft  du  côté  qui  regarde  la  terre. 

Tenir  le  lof  y  c'efl  ferrer  le  vent  ,  prendre  le  vent 
de  côté. 

lo/  lignifie  encore  le  point  d'une  baft'e  voile  qui 
eft  vers  le  vent  ;  aitifi  lever  le  grand  lo) .,  c'cll  lever 
le  lofWc  la  grande  voile. 

Lof  au  lof  ,  commandement  de  mettre  le  vaifl'eaii 
de  telle  forte  qu'il  le  fafle  venir  vers  le  lof,  c*cft-à- 
dire  vers  le  vent. 

Lof  pour  lof ,  commandement  de  virer  vent  ar- 
rière ,  en  mettant  au  vent  un  côte  du  vaiiîcau  pour 
Ta  litre. 

LOFNA,  (^M\tho!ofu.')  c'eft  ainfi  que  les  anciens 
Goihs  appclloient  une  dcefte,  dont  la  tondion  ctoic 
de  réconcilier  les  époux  &  les  amans  les  plus  tlelunis. 

LOCr  ,  f.  m.  {Mcf  /ui\e.)  mefurc  des  liquides 
chci  les  Hébreux  ,qui  contcnoit  un  caph  &  un  tiers, 
c'cfl-à-dirc  cinq  fi.vicmes  d'une  pinte  d'Angleterre, 
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Il  eft  fait  mention  du  log  au  //.  liv.  des  Rois ,  y. 
^5  comme  irunc  mclure  de  tous  liquides.  Dans  le 
Lcvitique  ,cA.^/^.  -viv.  v.  12  ,  ce  mot  liguitic  parricu- 
liercmcnt  la  melure  d'huile ,  que  les  Lépreux  étoient 
obliges  d'offrir  au  temple  après  leur  giiérilou. 

Suivant  les  écrivains  juifs,  le /oi^  taiCoii  ia  qua- 
trième partie  d'un  cjpk  .,  la  douzième  d'un  hin  ,  la 
foixante-douzieme  d'un  biuh  ^  ou  épha  ^  &  U  lept  1 
cens  vingtième  d'un  choron  ou  chonur.  Cet  article  , 
pour  le  dire  en  paiTant ,  contient  plus  d'erreurs  que 
de  lignes  dans  le  d'ftionnaire  de  Trévoux.  Foyei 
l'appréciation  du  log,  au  mot  Mesure.  {D.  J.) 

LOGAlllTH.Mh. ,  l.  m.  {Arùhmét.)  nombre  d'une 
progretiion  ariihmccique  ,  lequel  répond  à  un  autre 
no.nbre  dans  une  progrelHon  géométrique. 

Pour  i'aire  comprendre  la  i^ature  des  logarlchma  , 
d'une  manière  bien  claire  &  bien  diitmûe  ,  prenons 
les  deux  cfpeces  de  progrel'ion  qui  ont  donné  nail- 
fance  à  ces  nombres  ;  lavoir  ,  la  prugrù^lon  géométri- 
que ,  &  la  progrcjjîon  urichnuticjue  :  l'uppolbns  donc 
que  les  termes  de  l'une  foicnt  diredement  poiés  fous 
les  termes  de  l'autre ,  comme  on  le  voit  dans  l'exem- 
ple luivant , 

I.   2.  4.  8.   16.  31.  64.   128. 
o.   I.  2.   3-     4-     5-  ,  6-       7-  ,  . 

en  ce  cas ,  les  nombres  de  la  progrelTion  inférieure , 
qui  cil  arithmétique  ,  font  ce  que  l'on  appelle  les  lo- 
garithmes des  ternies  de  la  progrelTion  géométrique 
qui  eÛ  en-defl"us  ;  c'eft-à-dire  que  o  ei>  le  logarithme 
de  1 ,  I  eft  le  logarithme  de  2  ,  2  eft  le  logarithme  de  4, 
&  ainil  de  fuite. 

Ces  logariihrii'.s  ont  été  inventés  pour  rendre  le 

calcul  plus  expéditlf ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Le  mot  logarithme  eft  formé  dos  mots  grecs  Xc>of , 

raifon  ,  &  af.Ô/mU  t  nombre;  c'eft-à-dire  raifon  d.e 

nombres. 

Afin  quo  Ton  entende  maintenant  la  doôrine  & 
l'ufape  dr;.s  loga:ithme.. ,  il  faut  fe  rendre  bien  attentif 
aux  propofiîions  luivantes. 

Propofiùon  premuri.  En  fuppofant  que  le  hga- 
rithmi  de  l'unifo  foit  o  ,  le  logarithme  du  produit  de 
deux  noirbres  queLonques,  tels  que  4  &  8,  fera  tou- 
jours égal  à  la  fomme  5  des  logarithmes  des  deux  ra- 
cines ou  produilans  ;  ce  qui  eft  évident  par  les  deux 
progreftlons  que  l'on  a  citées ,  car  ajoutant  1  à  3  , 
on  a  la  fournie  5  ,  qui  eft  le  logarithme  du  produit  3  2  , 
ce  qui  doit  arriver  efFeûivement  ;  car  puifque  4x8 
=  32,  l'on  aura  cette  proportion  géométrique, 
1.4:  :  8.  31,  dont  les  logarithmes  doivent  une  pro- 
portion arithmétique  ,  ainfi  l'on  aura  /  i.  1/^:1%. 
1^1  (la  lettre  l  fignifie  le  logarithme  du  nombre 
qu'elle  précède  )  ;  mais  on  (ait  que  dans  une  propor- 
tion arithmétique  ,  la  fomme  des  extrêmes  eft  égale 
à  la  fomme  des  moyens  ;ainfi  /  i -\-l-^iz=:l^-^  IS  ; 
or  le  logarithme  de  1  ou  /  i  =  o  (  par  la  fupp.)  ;  donc 
lji  =  l4  +  lS.  C.Q.F.D. 

Propofition  féconde.  Le  logarithme  du  quotient  16  du 
nombre  64  divifé  par  4  ,  eft  égal  à  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  logarithme  de  64  &  le  logarithme  de 
4;  c'eft-à-dire  que  /  16;»;  if  64  — /  4  ;  car  parla  fup- 
pofinon^=  16;  donc  en  multipliant  par  4,  64X  i 
=  16x4,  ^infi  I.  4::  16.  64  ;  donc  /  i  -f-/64=:/4 
4-  /  16.  Or/  1  =  0;  par  coniéquent  /64  =  /4-f  /  16  ; 
donc  enfin/  64-/4=/ 16.  C  Q.  F.  D. 

Propo/ition  troificme.  Le  logarithme  d'un  nombre 
n'eft  aue  la  moitié  du  logarithme  de  fon  quarré.  Dé- 
moniïration  ;  prenez  8  ,  quarrez  le  ,  vous  aurez  64. 
11  faut  donc  prouver  que/8=/-i-:  parla  fuppofi- 
tion  8x8  =  64x1;  donc  i .  8  :  :  8.  64  ;  ainfi  /  i .  /  8: 
/8./  64;  donc  /i-l-/64  =  /8-f/8=2/8,or/i 
=  0;  donc /64=  2 /8,  &  par  conféquent  en  divi- 
fant  l'un  <S:  l'autre  nombre  par  2  ,  on  aura  1~  =  IS. 
C.  Q.  F.  D. 

PropoJItion  quatrième.  Le  iogarithmt  d'un  nombre 


LOG 

n'eft  qtîe  le  tiers  du  logarithme  de  fon  cube.  Démonf 
tration  ;  prenez  le  nombre  2  &  faites  fon  cube  8  ,  je 
dis  que  /  i  =  /j,  car  puifque  4X2  =  8x  i  j  on  aura 
I.  4  ;  :  2.  î<  ;  donc  /  i .  /  4 :  /  2.  /  8  ;  or  par  la  démonf- 
tration  prccé(iente  ,  4  étant  le  quatre  de  2  , /4  =  i 
Il  ;  donc/  1.  2  /  2  :  /  2.  /  8  ;  par  coniéquent  /  1  -|-/8 
=  2/2-1-/  2=3/2,  &  comme  /  i  =  o ,  on  aura  /  8 
=  3/2;donc/f  =  /2.  C.  Q.  F.  D. 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  démontrer  ^ 
ont  fervi  de  fondement  à  la  coniiruftion  des  tables 
des  logarithmes  ,  moyennant  lesquelles  en  fait  par 
l'addi'ion  &  la  fouftracfion  ,  les  opérations  que  l'on 
feroit  obligé  (ans  leurs  (écours  ,  d'exécuter  avec  la 
multiplication  ,  la  divllion  &:  l'extradion  des  raci- 
nes ,  comme  on  va  le  faire  voir  en  reprenant  les 
deux  progrefîions  précédentes  : 
-ff    I.   2.  4.  8.    16.   32.  64.   128.  &c. 

-r      O.      I.     2.      3.         4.  5.         6.  7.      &C. 

Voulez- vous  multiplier  4  par  16  ,  cherchez  les /o- 
garithmes  2.  4.  qui  répondent  à  ces  nombres ,  faites- 
en  la  fomme  6  ,  elle  eft  le  logarithme  de  leur  pro- 
duit 64, 

Cherchez  donc  dans  la  table  le  nombre  qui  ré- 
pond au  logarithme  6 ,  vous  trouverez  64  ,  qui  eft 
effeftivement  le  produit  de  4  par  16. 

S'il  s'agiflbit  de  divifer  128  par  8,  on  chercheroit 
les  logaiiihmes  7,  3 .  De  ces  nombres  on  ôtero'f  3  de 
7,  le  refte  4  (croit  le  logarithme  de  leur  quoti.nt, 
auquel  répond  le  nombre  16. 

Si  on  cherche  la  racine  quarrée  de  64 ,  on  n'a  qu'à 
prendre  la  moitié  de  (on  logarithme  6 ,  c'eft  3  auquel 
répond  8  ;  ainfi  S  eft  la  racine  quarrée  de  64. 

il  n'eft  pas  plus  difficile  de  trouver  la  racine  cu- 
bique de  64  ,  prenez  le  tiers  de  fon  logarithme  6, 
vous  aurez  2  ,  auquel  répond  4. 

Ainfi  4  eft  la  racine  cubique  de  64.  On  feroit  donc 
avec  une  extrême  facilité  ,  les  opérations  les  plus 
Ihborieufes  du  calcul,  fi  l'on  avoit  les  logarithmes 
d'une  grande  quantité  de  nombres  ;  &  c'elt  à  quoi 
l'on  a  lâché  de  parvenir  dans  la  conftruûion  des  ta- 
bles des  logarithmes. 

La  découverte  des  logarithmes  eft  due  au  baron 
Neper ,  écofîbis ,  rr.ort  en  16 18.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  Stifelius ,  arithméticien  allemand ,  avoit 
remarque  avant  lui  la  propriété  fondamentale  des 
logarithmes  ;  favoir  que  le  logarithme  du  produit  de 
deux  nombres  eft  égal  à  la  fomme  de  leurs  logarith'^ 
mes.  Mais  cette  propofition  refta  ftérile  entre  (es 
mains ,  &  il  n'en  tira  aucun  ufage  pour  abréger  les 
opérations,  ce  qui  fait  l'elfentiel  de  la  découverte 
de  Neper.  Kepler  dit  auffi  que  Jufte-Byrge ,  aftro- 
nome  du  landgrave  de  Heffe  ,  avoit  imaginé  les  /o- 
garithmes  ;  mais  de  l'aveu  de  Kepler  même ,  l'ou- 
vrage où  Byrge  en  pnrloit ,  n'a  jamais  paru. 

Neper  publia  en  1614  ,  fa  découverte  dans  un  li- 
vre intitulé  mirifici  logarithmorum' canonis  defcriptio. 
Les  logarithmes  des  nombres  qu'il  donne  dans  cet  ou- 
vrage ,  différent  de  ceux  que  nous  employons  au- 
jourd'hui dans  nos  tables  ;  car  dans  les  nôtres  le  lo- 
garithme de  10  eft  l'unité,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  1 ,  000000;  &  dans  celles  de  Neper ,  le  lo- 
garithme de  10  eft  2 ,  3025850.  Nous  verrons  au  mot 
LoGARiTMfQUE  ,  la  raifon  de  cette  difïcrence.  Mais 
cette  fuppofition  lui  paroiffant  peu  commode ,  il  in- 
diqua lui-même  des  tables  de  logarithmes  ,  telles  que 
nous  les  avons  aujourd'hui.  Elles  furent  conftruites 
après  (a  mort  par  Henri  Briggs  ,  dans  (on  ouvrage 
intitulé  Arithmciica  logarithmica.  Adrien  Ulacq,  ma- 
thématicien des  Pays-bas,  perfeâlonna  le  travail  de 
Briggs  ;  6c  pluùeurs  autres  ont  travaillé  depuis  fur 
cette  matière.  Les  tables  de  logarithmes  ,  qui  ont  au- 
jourd'hui le  plus  de  réputation  pour  l'étendue  & 
l'exadtiiude  ,  ("ont  celles  de  Gardiner,  i/2-4°.  Celles 
de  M.  Dcparcieux ,  de  l'académie  des  Sciences,  mé- 
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rîtent  aufTi  d'ctre  chées.  Voyez  rhlfoirc  âes  Mathé- 
matiques de  M.  MontiJcla  ,  tom.  IL  part.  IV.  liv.  I. 

Théorie  des  logarithmes.  Soit  propofé  de  trouver  le 
logarithme  d'un  nombre  quelconque ,  &  de  conih  iiire 
un  canon  ou  une  table  pour  hs  logarithmes  naturels. 
1°.  Comme  I  ,  10,  loo  ,  looo,  loooo,  &c.  conlH- 
tuent  une  progrefTion  géométrique  ,  leurs  loga- 
rithmes peuvent  donc  être  pris  dans  une  progreffion 
arithmétique  à  volonté  ;  or  pour  pouvoir  exprimer 
par  des  fraftions  décimales  les  logarithmes  de  tous 
les  nombres  intermédiaires,  nous  prendrons  la  pro- 
grefTion o.  ooooooo  ,  I.  oooooco  ,  2.  ooooooo  , 
3 .  ooooooo ,  4  ooooooo ,  &c.  de  manière  que  le  pre- 
mier de  ces  nombres  ou  zéro  ,  loit  le  logarithme  de 
I  ,  que  le  fécond  foit  le  logarithme  de  lo,  le  U'oifie- 
nic  celui  de  loo  ,  &  ainfi  de  fuite.  Vojei  Décimal. 
1°.  Il  eft  évident  qu'on  ne  pourra  point  trouver  des 
logarithmes  exafts  pour  les  nombres  qui  ne  font  point 
compris  dans  la  féiie  géométrique  ci-delTus  ,  i  ,  lo, 
loo,  &c.  mais  on  pourra  en  avoir  de  fi  approchans 
ie  la  vérité  ,  que  dans  l'ufagc  ils  feront  auffi  bons 
:]uc  s'ils  étoieni  exadls.  Pour  rendre  ceci  fenfible  , 
'^uppofons  qu'on  demande  le  logarithme  du  nombre  9  ; 
'introduirai  entre  i.  ooooooo  6c  10.  ooooooo ,  un 
noycn  proportionnel  géométrique ,  &  cherchant 
;ntre  leurs  logarithmes  o.  00000000  &C  1.  00000000, 
.m  moyen  proportionnel  arithmétique  ,  celui  ci  fera 
évidemment  le  logarithme  de  l'autre  ,  c'efl-à-dire 
l'un  nombre  qui  fuipaifera  3  d'un  peu  plus  que 
-rzi-zl^¥i  j  ^  P^^'  conféquent  qui  fera  encore  fort 
Soigné  de  9.  Je  chercherai  donc  entre  3  jz-t-zî^zh, 
k  10  ,  un  autre  moyen  proportionnel  géométrique , 
jui  approchera  par  conféquent  plus  de  9  que  le  pre- 
fiier;  6i.  entre  lo  &  ce  nouveau  moyen  propor- 
ionnel,  j'en  chercherai  encore  un  troifieme  ,  & 
iinfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  que  j'en  trouve  deux  con- 
ecutifs  ,  dont  l'im  foit  immédiatement  au-defiiis  , 
k  l'autre  immédiatement  au-deflbus  de  9,  &:  cher- 
chant un  moyen  proportionnel  entre  ces  deux  nom- 
Dres  là ,  &c  puis  encore  un  autre  entre  celui-là  & 
^elui  des  deux  derniers  qui  aura  9  entre  lui  &  le 
précèdent,  on  parviendra  enfin  à  un  moyen  prcpor- 
:ionnel  qui  fera  égal  9  .'  llllll-îi  lequel  n'étant  pas 
îloi^né  de  9  d'une  dix  millionième  partie  d'unité , 
fon  logarithme  peut ,  fans  aucune  erreur  fenfible  , 
hrc  pris  pour  le  logarithme  de  9  même.  Je  reviens 
ionc  à  mes  moyens  proportionnels  géométriques  , 
!k  prenant  l'un  après  l'autre  ,  le  logarithme  de  cha- 
:un  d'eux  par  l'introdudfion  d'autant  de  moyens 
proportionnels  arithmétiques  ,  je  trouve  enfin  que 
D.  9542425  cil  le  logarithme  du  dernier  moyen  pio- 
poitionncl  géométrique  ;&  j'en  conclus  que  ce  nom- 
bie  peut  être  pris  fins  erreur  fenfible,  pour  le  loga- 
rithme de  9,  ou  qu'il  en  approche  extrêmement. 

3°.  Si  on  trouve  de  même  des  moyens  propor- 
:ionncls  entre  1.0000000&  3.  1622777,  que  nous 
ivous  vil  plus  lidut  être  le  moyen  proportionnel 
;ntre  i.  ooooooo  &c  10.  ooooooo  ,  &c  (ju'on  cherche 
en  même  rems  le  logarithme  de  chacun  d'eux,  on 
parviondr:i  à  la  fin  à  un  logarithme  tres-approchant 
lie  celui  de  2  ,  &  ainfi  des  autres.  4".  H  n'ell  ccpen- 
rlani  pus  nétcfi'aire  de  prendre  tant  de  peuie  [)Our 
;rouv>.i  les  logarithmes  de  tous  les  nombres  ,  puilque 
[es  nombres  ,  qui  Ibiit  le  produit  de  deux  nombres  , 
ont  pour  logarithmes  ,  la  fomme  des  logarithmes  de 
leurs  produilans  ;  &  réciproquement,  fi  l'on  a  le 
fogiriffime  du  produit  de  deux  nombres  ,  &C  celui  de 
l'un  (le  fes  produifins  ,  on  aura  facilement  le  loga- 
rithme de  l'autre  produilant  ;  de  luême  ayant  le  A>- 
çarithme  (i''^\\^  c|u.irré  ,  d'un  cube,  6'c.  on  a  celui  de 
i.{  racine,  amli  qu'on  l'a  démontré  dans  les  propofi- 
t'oir  prétcdcntcs  ;  par  conlécjuent,  fi  l'on  prend  la 
ri'oilic  >Iu  logarithme  de  9  trouvé  ci-dellus,  l'on  aura 
le  logtrûhme  de  3  ,  Içavoir  o.  477 1112. 
Tonit  IX, 


Dans  les  logarithmes^  les  nombres  qui  précèdent  lé 
point  expriment  des  entiers  ;  &  ceux  qui  foiît  aprèst 
le  point ,  expriment  le  niîmérateur  d'une  fraction , 
dont  le  dénominateur  eft  l'unité  ,  fuivie  d'autant  de 
zéros  que  le  numérateur  a  de  figures.  L'on  donne  à 
ces  entiers  le  nom  de  caraclénfnques ,  ou  d'expoj'ans  ^ 
parce  qu'ils  marquent ,  en  leur  ajoutant  i ,  ccmbieri 
de  carafteres  doit  avoir  le  nombre  auquel  le  loga' 
rithme  correfpond  ;  ainfi  o  à  la  tête  d'un  logarithme  ^ 
ou  placé  dans  le  logarithme  avant  le  point ,  fignifie 
que  le  nombre  correfpondant  ne  doit  avoir  qje  le 
ibul  caraélere  des  unités ,  qu'une  feule  figure,  parce 
que  ajoutant  1  à  o  caradérilHque  ,  on  aura  le  nom- 
bre I  ,  qui  marque  le  nombre  de  figures  qu'a  le  nom- 
bre auquel  fe  rapporte  le  logarithme;  i  caraftérifli- 
que  fignifie  que  le  nombre  correfpondant  au  loga- 
rithme y  contient  non-feulement  des  unités  ,  mais  en- 
core des  dixaines  ,  &  non  pas  des  centaines  ;  qu'en 
lui  mot,  il  contient  deux  figures,  &  qu'il  a  fa  place 
entre  dix  &  cent ,  &:  ainfi  des  autres  expofans  ou 
caraftériftiques.  Il  s'enfuit  donc  que  tous  les  nom- 
bres ,  lefqueiS  quoique  difFérens  ,  ont  néanmoins  au- 
tant de  carafteres  ou  de  figures  les  uns  que  les  au- 
tres ;  par  exemple,  les  nombres  compris  entre  i  & 
10,  entre  10  &  100,  entre  100  &  1000  ,  &c.  doi- 
vent avoir  des  logarithmes  dont  la  caraftérillique  foie 
la  même ,  mais  qui  différent  par  les  chiffres  pla- 
cés à  la  droite  du  point. 

Si  le  nombre  n'eft  nom.bre  qu'improprement ,  mais 
qu'il  loit  en  effet  une  fraftion  décimale  exprimée  nu- 
mériquement, ce  qui  arrivera  lorfqu'il  n'aura  deca- 
raderc  réel  qu'après  le  point  ,  alors  il  devra  évi- 
demment avoir  un  logarithme  négatif,  &  de  plus  la 
caradériflique  de  ce  logarithme  négatif  marquera 
eom.bien  il  y  aura  de  o  dans  le  nombre  avant  fa  pre- 
mière figure  réelle  à  gauche  ,  y  compris  le  o ,  qui  efl 
toujours  tenlé  fe  trouver  avant  le  point  ;  ainfi  le  /o- 
garitkme  de  la  fraêtion décimale  o.  256  efl  i.  40S24; 
celui  delà  fracfion  décimale  o.  oi^ôell  2.  40S24,  &c. 

Tout  cela  eli  une  fuite  de  la  définition  des  loga- 
rithmes ;  car  puifquc  les  nombres  entiers  1,10,  100, 
&c.  ont  pour  logarithme  o  ,  i  ,  2 ,  &c.  les  fractions 
r;  ?  T^ô  5  ^^-  <î^"  forment  une  progrefîion  géomé- 
trique avec  les  entiers  i  ,  10  ,  100,  &c.  doivent 
avoir  pour  logarithmes  les  nombres  négatifs,  1,2, 
&c.  qui  forment  une  progrefTion  arithmétique  avec 
les  nombres  o,  1,2,  &c.  donc  &c. 

Soit  propofé  maintenant  de  trouver  le  logarithme  d^uri 
nombre  plus  grand  que  ceux  qui  font  dans  les  tables  , 
mais  moindre  que  10000000.  Retranchez  au  nombre 
propofé  les  quatre  premières  figures  vers  la  gauche, 
cherchez  dans  les  tables  le  logarithme  de  ces  qu:itrc 
premières  figures  ,  ajoutez  à  la  caradériflique  de  ce 
logarithme  autant  d'unités  qu'il  elt  relié  de  figures 
à  droite  dans  le  nombre  propofé.  Souftrayez  cnfuitû 
le  logarithme  trouvé  de  celifi  qui  le  fuit  immédiate- 
ment dans  les  tables,  &  faites  après  cela  cette  pro- 
portion ,  comme  la  différence  des  nombres  qui  cor- 
rclpondent  à  ces  deux  logarithmes  conlecittits  ell  à 
la  différence  des  logarithmes  eux-mêmes,  ainfi  ce  qui 
relie  à  droite  dans  le  nombre  j^ropoie  cil  à  un  qua- 
trième terme  ,  que  nous  pourrons  nommer  la  diffé- 
rence logarithmique  ;  en  etlêt ,  ù  VOUS  l'ajoutez  au  lo^ 
garithme  d'abord  trouvé,  vous  pourrez  l.ms  erreur 
lenfible  ,  prendre  la  fomme  pour  \c  logariUime  cher- 
ché. Si  l'on  demandoit  par  exemple ,  le  logantfimc  du 
nombre  91375  «  je  commencerai  par  en  retrancher 
les  quatre  picmiercs  figures  à  gauche  ,  Içavoir  9137, 
&  je  prendroisdans  les  t.ibles  les  logar.  3.  965^309 
du  nombre  qu'elles  tbrmeut.\  elles  Icules,  dont  j  aug- 
menterois  la  caraderifiique  3  trunc  unité  ,  ce  qui  me 
donneroit  4.  9655^09  ,  auquel  il  ne  s'agiroit  plus 
que  d'ajouter  la  ditlcrence  logarithmique  convena- 
ble :  or  pour  la  trouver  ,  je  prcndrois  dans  les  tabL* 
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le  logarithme  du  nombre  immcdlatement  au-deffus 

9137,  c'eft-à-dlre  celui  de  9238,  lequel 

€ll  ...........     3-  9655780. 

&  j'en  fouftrairois  celui  de  9237  ,  trou- 
vé ci-delIuSjfçavoir,     3-  9*5  5  5309- 

&  il  refteroit 471. 

cela  pofé ,  je  ferols  cette  proportion:  comme  10,  dif- 
férence de  91380  à  91370,  eft  à  la  difFcrcnce  trou- 
vée toute-à-l'hcure  ,  lavoir  471  ,  ainfi  5  qui  me  ref- 
toit  dans  le  nombre  propoCé  à  droite,  après  en  avoir 
retranché  les  quatre  premières  figures  à  gauche  ,  eft 
à  la  dilTérence  logarithmique  que  je  cherchois ,  la- 
quelle leroit  par  conféquent  23  5  ;  il  n'y  aurolt  donc 
plus  qu'à  ajouter  enfemble  le  logarithme  de  91370  , 

Içavoir, 4-9<5553°9- 

&  la  différence  logarithmique  trouvée,     .    .     235. 

&  il  viendroit 4,9655544. 

pour  la  valeur  du  logarithme  cherché.  La  railon  de 
cette  opération  eft  que  les  différences  de  trois  nom- 
bres a,h  ^c  ^  lorfque  ces  différences  font  fort  petites  , 
font  entr'elles ,  à  très-peu  près ,  comme  les  diffé- 
rences de  leurs  logarithmes.  Voyez  LOGARITH- 
OVIIQUE. 

Si  le  nombre  propofc  étoit  une  fraftlon  ou  un 
entier  plus  unefradion,  il  faudroit  d'abord  réduire 
le  tout  à  une  feule  fraction  ,  &  chercher  féparé- 
ment  le  logarithme  du  numérateur  &  celui  du  déno- 
minateur pour  la  méthode  qu'on  vient  de  donner , 
enfuite  on  retrancheroit  les  deux  logarithmes  l'un  de 
l'autre  ,  &  on  auroit  le  logarithme  de  la  fraction 
propofée. 

Soit  propofc  de  plus  de  trouver  le  nombre  correfpon- 
dant  à  un  logarithme  plus  grand  qu  aucun  de  ceux  qui 
font  dans  les  tables.  Souftrayez  d'abord  du  logarithme 
donné  le  logarithme  de  10  ,  ou  celui  de  100 ,  ou  celui 
de  1000 ,  ou  celui  de  loooo ,  le  premier  en  un  mot , 
de  cette  efpece  qui  donnera  un  reffant  d'un  nombre 
de  caradcres  ,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans  les  tables. 
Trouvez  le  nombre  correfpondant  à  ce  reftant  con- 
fidéré  lui-même  comme  logarithme,  ,  &  multipliez 
ce  nombre  trouvé  par  100,  par  1000,  ou  par  loooo, 
&c.  le  produit  fera  le  nombre  cherché. 

Suppofons  par  exemple,  qu'on  demande  le  nom- 
bre correfpondant  au  logarithme  7.  7589982  ,  vous 
en  ôterez  le  logarithme  du  nombre  lOooo ,  lequel  eil 
4.  0000000,  Ôc  le  reliant  fera  3.  7589981,  lequel 
correfpond  dans  les  tables  au  nombre  57417^3-  Vous 
multiplierez  donc  ce  dernier  nombre  par  1000,  &  le 
produit  5741 1 100  fera  le  nombre  cherché.  Si  on 
propofe  de  trouver  le  nombre  ,  ou  pour  parler  plus 
proprement ,  la  fradion  correfpondante  à  un  loga- 
rithme négatif,  il  faudra  ajouter  au  logarithme  donné  , 
le  dernier  logarithme  de  la  table;  c'eft-à-dire  ,  celui 
du  nombre  lOOOO  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  faudra 
fouftraire  le  premier  pris  pofitivement  du  fécond , 
&  trouver  le  nombre  correfpondant  au  refte  de  la 
fouftr.i£lion  regardée  comme  logarithme.  Vous  ferez 
de  ce  nombre  le  numérateur  d'une  fraâlon  ,  à  la- 
quelle vous  donnerez  locoo  pour  dénominateur, 
&  cette  fradiion  fera  le  nombre  cherché.  Par  exem- 
ple ,  fuppofons  qu'on  demande  la  fradion  corref- 
pondante au /o^'^n'rA/we  négatif ,  .  .  0,3679767. 
je  le  fouftrais  du  logarithme  de  I0030, 
ou  de 4.  0000000. 

&lereftanteft 3.6320233. 

auquel  correfpond  dans  les  tables  le  nombre  4285 
•^'-.  la  fradion  cherchée  fera  donc  tVoVo'oV-  On  ap- 
percevra  la  raifon  de  cette  règle  ,  en  obfervant  que 
toutes  fra£lions  étant  le  quotient  de  fon  numératcur 
par  ion  dénominateur  ,  l'unité  doit  être  à  la  trac- 
tion comme  le  dénominateur  cft  au  numérateur  ; 
plais  comme  l'unité  elt  à  la  fradionqui  doit  corref- 
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pondre  au /oo'^m/iOTi;  négatif  donné  ,  ainlx  looooeft 
au  nombre  correfpondant  au  logarithme  reftant  ;  donc 
fi  l'on  prend  10000  pour  dénominateur  ,  &  le  nom- 
bre correfpondant  pour  numérateur ,  on  aura  la  frac- 
tion requile. 

Soit  enfin  propofé  de  trouver  un  quatrième  propor- 
tionnel à  trois  nombres  donnes.  Vous  ajouterez  le  lo- 
garithme du  fécond  à  celui  du  troificme ,  &  de  la 
fomme  que  cette  addition  vous  aura  fournie  ,  vous 
ôterez  le  logarithme  du  premier ,  le  reftant  lera  le 
logarithme  du  quatrième  nombre  cherché.  Par  exem- 
ple ,  foit  donné  les  nombres  4  ,  68  &  3. 

Le  logarithme  de  68  eft     .      .       .       i.  8325089. 

hQ  logarithme  Aq  -^  cH     ....      0,4771213. 

Je  les  ajoute  ,  &;  je  trouve  pour 

fomme 2.  3096302. 

Le  logarithme  de  4  eft      .      .      ,      .     o.  6020600. 

Je  fais  la  fouftradion  ,  &  il  refte  .  .  1.7075702, 
qui  doit  être  le  logarithme  du  nombre  cherché  ;  &c 
comme  le  nombre  correfpondant  dans  les  tables  eft 
51,  j'en  conclus  que  51  eft  le  nombre  cherché  lui- 
même. 

Ce  problème  eft  du  plus  grand  ufage  dans  la  Tri- 
gonométrie, ^<ye{TRiANGLE  6»  Trigonométrie. 

Tous  ces  problèmes  fur  les  logarithmes  fe  dédui- 
fent  évidemment  de  la  théorie  des  logarithmes  donnée 
ci-deft"iis,  &  ils  peuvent  fe  démontrer  auftî  par  la 
théorie  de  la  logarithmique  qu'on  trouvera  à  fon 
article. 

Nous  terminerons  celui-ci  par  une  queftion  qui  a 
été  fort  agitée  entre  MM.  Léibnitz  &  Bernoulli.  Les 
logarithmes  des  quantités  négatives  font-ils  réels  ou 
imaginaires?  M.  Léibnitz  tenoit  pour  le  fécond,  M. 
Bernoulli  pour  le  premier.  On  peut  voir  les  lettres 
qu'ils  s'écri voient  à  ce  fujet  ;  elles  font  imprimées 
dans  le  commerdum  epiJloUcum  de  ces  deux  grands 
hommes, publié  en  1745  àLaufanne.  J'eus  autrefois 
(en  1747  &  1748  )  une  controverfe  par  lettres  avec 
le  célèbre  M.  Euler  fut  le  même  fujet;  il  foutenoit 
l'opinion  de  M,  Léibnitz,  &  moi  celle  de  M.  Ber- 
noulli, Cette  controverfe  a  occafioné  un  favant  mé- 
moire de  M.  Euler,  imprimé  dans  le  volume  de  l'aca- 
démie de  Berlin  pour  l'année  1709.  Depuis  ce  tems, 
M.  de  Foncenex  a  traité  la  même  matière  dans  le 
premier  volume  des  mémoires  de  l'académie  de  Tu- 
rin ,  &  fe  déclare  pour  le  fentiment  de  M,  Euler  qu'il 
appuie  de  nouvelles  preuves.  J'ai  compofé  lur  ce 
fujet  un  écrit  dans  lequel  je  me  déclare  au  contraire 
pour  l'opinion  de  M.  Bernoulli,  Comme  cet  écrit 
aura  probablement  vu  le  jour  avant  la  publication 
du  préfent  article  ,  je  ne  l'inférerai  point  ici ,  &  je 
me  contenterai  d'y  renvoyer  mes  leûeurs ,  ainli 
qu'aux  écrits  dont  j'ai  parlé  ;  ils  y  trouveront  toutes 
les  raifons  qu'on  peut  apporter  pour  &  contre  les 
logarithmes  imaginaires  des  quantités  négatives.  Je 
me  bornerai  à  dire  ici,  1°,  Que  fi  on  prend  entre 
deux  nombres  réels  &  pofitifs ,  par  exemple  1  &  2, 
une  moyenne  proportionnelle  ,  cette  moyenne  pro- 
portionnelle fera  auffi-bien  —\/x  que  +  \/2,  & 
qu'ainfi  le  logarithme  de  —  y^z  &C  celui  de  \/2  fe- 
ront le  même,  favoir  log,  j.  2°,  Que  fi  dans  l'équa- 
tion y  =c*  &  le  logarithmique (/^<3>'e{  Logarith- 
mique &  Exponentiel  )  on  fait  x  =~,  on  aura 

y  =  c  ^  =  ^  ^/c,  &  qu'ainfi  le  logarithmique  aura 
(la  ordonnées  négatives  &  pofitives,  en  tel  nombre 
qu'on  voudra  à  l'infini  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les  lo- 
garithmes de  ces  ordonnées  feront  les  mêmes  ,  c'eft- 
à-dire  des  quantités  réelles,  3°.  A  ces  raifons  ajou- 
tez celle  qui  fé  tire  de  la  quadrature  de  Thypcrbole 
entre  fés  afymptotes,  que  M.  Bernoulli  a  donnée  le 
premier ,  &c  que  j'ai  fortifiée  par  de  nouvelles  preu- 
ves ;  ajoutez  enfin  beaucoup  d'autres  raifons  que 
l'on  peut  lire  dans  mon  mémoire ,  ainfi  que  mes  ré- 
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jonfes  aux  objeâions  de  MM.  Euler  &  de  Foncenex, 
k  on  fera,  je  crois,  convaincu  que  les  logarithmes 
les  nombres  né^^ûïs  peuvent  être  réalsje  dis  peuvent 
itre  j  &  non  pasjbnt  ;  c'cil  qu'en  effet  on  peut  pren- 
dre tel  fyftèmc  de  logarithmes  qui  rendra  imaginaires 
les  logarithmes  des  nombres  négatifs.  Par  exemple  , 
M.  Euler  prouve  très-bien  que  fi  on  exprime  les  lo- 
larithmes  par  des  arcs  de  cercle  imaginaires  ,  le  lo- 
•^arithme  de  —  i  fera  imaginaire;  mais  au  fond  tout 
iyftèrae  de  logarithmes  eft  arbitraire  en  foi  ;  tout  dé- 
3end  de  la  première  fuppofition  qu'on  a  faite.  On 
dit,  par  exemple,  que  le  logarithme  de  l'unité  eft 
=  o,  &  que  les  logarithmes  des  fradions  font  néga- 
:ifs.Tout  cela  n'ell  qu'une  fuppofition  ;  car  on  pour- 
roit  prendre  une  telle  progreffion  arithmétique  que 
,e  logarithme  de  l'imité  ne  tût  p;is  égal  à  o  ,  &  que 
les  logarithmes  des  fJra£lions  fuflent  des  quantités 
réelles  &  pofitives.  Il  y  a  bien  lieu  de  craindre  que 
:outc  cette  difpute  fur  les  logarithmes  imaginaires, 
le  foit  qu'une  difpute  de  mots  ,  &:  n'ait  été  fi  agitée 
juc  faute  de  s'entendre.  Ce  n'eft  pas  le  premier 
exemple  de  difpute  de  mots  en  Géométrie.  Voye:^ 
Contingence  &  Forces  vives. 

MM.Gregori,  Mercator,  Newton  ,  Halley,  Co- 
tes, Taylor,  &c.  ont  donné  différentes  méthodes 
3onr  la  conihuftion  des  tables  des  logarithmes  ,  que 
l'on  peut  voir  dans  les  Tranfaclions  philojbphiqnes. 
f^(9y^[  fur -tout  un  mémoire  de  M.  Halley  dans  les 
Tranfacl.philof.  dt,  iGc^S.n^  .zi6 .  Sans  entrer  ici  dans 
:e  détail ,  nous  donnerons  une  méthode  affez  fimple 
oour  calculer  les  logarithmes. 

Nous  fiippoferons  d'abord  {^voye^^  Vartide  LoGA- 
ritmiqUe)  que  la  foutangcntc  de  la  logarithmique 
foit  égale  à  l'ordonnée  que  l'on  prend  pour  l'unité, 
nous  prendrons  une  ordonnée  \  —  u  qui  foit  plus 
petite  que  l'unité,  &  nous  aurons,  en  nommant 

l'abfciffe  dx  ,  l'équation  dx=. —,  comme  il 

réfulte  de  l'article  cité  ;  d'où  il  s'enfuit  encore  que 
X  eft  égal  au  logarith.  de  i  —  «  ,  &  qu'ainfi  le  loga^ 

nthme  de  i—u  clt  égal  à  l'intégrale  de ~  .  Or 

Faifant  la  divifion  fuivant  les  règles  ordinaires  ,  ou 

fiippofant  -,1-^,  =  I  —  w  ,  on  trouve  (  voye^ 
Division,  Binôme,  Exposant,  Série,  Suite, 
é'c.  )  que "—■=.  — du  — u  du  — u^  du  — u   du, 

&c.  dont  l'intégrale  efl—  k  —  i!_  —  "- —  —  Jl_  ,  &c. 

1  y  4 

à  l'infini  ;  &  cette  férié  eft  convergente  ,  parce  que 
les  numérateurs  6c  les  dénominateurs  vont  toujours 
en  diminuant,  car  u  clt  plus  petit  que  l'unité,  f^oye^ 
Fraction.  On  aura  donc,  en  prenant  im  certain 
nombre  de  termes  de  cette  iuite,  la  valeur  appro- 
chée du  logarithme  de  i  —  w  ;  or  connoiffant  le  lo- 
garithme de  la  fradion  i  —  «,  on  connoîtra  le  loga- 
rithme du  nombre  entier  qui  eft  troifieme  propor- 
tionnel à  cette  fradlion  &  à  l'unité  ;  car  ce  loga- 
rithme eft  le  même  ,  mais  pris  avec  un  figne  polltif. 
Par  exemple,  fi  on  veut  avoir  le  logaritlime  du  nom- 
bre lo,  on  cherchera  celui  de  la  fradion  ^  =  i 
—  —,  ainfi  «  =  fj.  Donc  le  logarithme  de  f;  cft 
_  JL  _  J_!_  _  ^±.  e^c.  &  ainfi  de  fuite  ;  &  cette 
quantité  prife  avec  le  figne  -f,  eft  le  logarithme 
de  lo. 

Tout  cela  cft  vrai  dans  l'hypothcfc  que  la  foutan- 
gente  de  la  lc>gariihmique  foit  =  i  ;  mais  fi  on  vou- 
loit  q\ie  le  logarithme  de  lo  fût  i  ,  par  excni|)lc ,  au 
lieu  d'être  éj^al  ù  la  Icrie  précédente  ,  alors  tous  les 
logarithmes  clos  autres  nombres  dcvroient  être  nuil- 
tlpllés  par  le  rapport  de  l'unité  à  cette  léiie.  f'oye^ 
LOGARITHMigUI  .    (O) 

■  LOCÎAU ITMIQUE  ,  1.  f.  {Géométrie.)  conrb-  qui 
lire  ce  now  de  fcs  propriétés  6v  de  les  ul.ii^cs  dans 
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la  conftrudion  des  logarithmes  &  dans  rexplication 
de  leur  théorie. 

Si  l'on  divife  la  ligne  droite  ^J\r(/'/,  ^'^/z^/yy^, 
fis-  37-)^'^  lin  nombre  égal  de  parties,  &  que  par 
les  points  A  ,P  ,  p  ,  de  divifion ,  on  tirc.des  lignes 
toutes  parallèles  entr'elles  &  continuellement  pro- 
portionnelles ,  les  extrémités  A',  M,  to,  &c.  de  ces 
dernières  lignes,  formeront  la  ligne  courbe  appcllée 
logarithmique ,  de  forte  que  les  abfciffes  A  P  ,  Ap  y 
font  ici  les  logarithmes  des  ordonnées  P  Ai  ,  pm^ 
&c.  puifque  ces  abfciffes  font  en  progreffion  arit'n- 
métique  pendant  que  les  ordonnés  font  en  progref- 
fion géométrique.  Donc  fi  ^/^  =  AT ,  Ap—u,  PM 
=  y,P"'=ii^  qu'on  nomme  / jK  &  ^  {  les  loga- 
rithmes dey  &  de  {,  on  aura  x=ly,  u  =  l7^^6c 
par  conféquent  —  =  y-  . 

Propriétés  de  la  logarithmique.  Dans  une  courbe 
quelconque ,  fi  on  nomme/ la  foutangente,  on  a  — 
-J~  =.-  ^.  Foyei  Soutangente.  Or  dans  la  lo- 
garithmique, fi  on  prend  dx  conftant  ,  c'eft-à-dire 
les  abfciffes  en  progreffion  arithmétique ,  dont  la 
différence  foit  dx ,  les  ordonnées  feront  en  progref- 
fion géométrique  ,  &  par  conféquent  les  différences 
de  ces  ordonnées  (  voyei  Progression  géomé- 
trique )  feront  entr'elles  comme  les  ordonnées  ; 
donc  -^  fera  conftant ,  d'oii  ~  fera  conftant  :  donc 
puifque  (  hyp.  )  dx  eft  conftant,  /le  fera  aufti  ; 
donc  la  foutangente  de  la  logarithmique  eft  conf- 
iante ;  j'appelle  cette  foutangente  a. 

%°.  Si  on  fait  a=z  i ,  on  aura  d  x  =.  -^  ;   dont 

.y 
l'intégrale  eft  x  =  log.  y  ;  &  fi  on  fuppofe  un  nom- 
bre c,  tel  que  fon  logarithme  ,  foit  =  i  ,  on  aura 
X  log.  c  =  log.j ,  &par  conléquent  log.  c'  =  log._y 
8cy  =z  c'  .  Voyei  LOGARITHME.  C'eft-là  ce  qu'oa 
appelle  repaffcr  des  logarithmes  aux  nombres ,  c'eft-à- 
dire  d'une  équation  logarithmique  x  =:  ly ,  à  une 
équation  finie  exponentielle  j  =:  c* .  y'oye:^  Expo- 
nentiel. 

3°.  Nous  avons  expliqué  au  mot  Exponentiel 
ce  que  fignific  cette  équation  jy  =:  c"  appliquée  à  la 
logarithmique.  En  général ,  fi  dans  une  même  loga- 
rithmique on  prend  quatre  ordonnées  qui  loient  en 
proportion  géométrique  ;  l'abiciné  renfermd-e  entre 
les  doux  premières  lera  égale  à  l'abfciffe  renterméc 
entre  les  deux  autres  ,  &  le  rapport  de  cette  ablciffc 
à  la  foutangente  fera  le  logarithme  du  rapport  des 
deux  ordonnées.  C'cft  une  fuite  de  l'équation  — - 
=  ~  qui  donne  -^  =  log.  (  ^^  ,  en  fuppofant  que 

y  =:  h  ,  lorfque  .v  =  o. 

4".  Si  on  prend  pour  l'unité  dans  la  logarithmique 
l'ordonnée  qui  cft  égale  à  la  foutangente ,  on  trou- 
vera que  l'abfciffe  qui  répond  au  nombre  10  (  c'cft- 
à-dire  à  l'ordonnée  qui  feroit  égale  à  dix  lois  celle 
qu'on  a  prife  pour  l'unité  )  on  trouvera  ,  dis-je  ,  que 
cette  abCcllfe  ou  le  logarithme  de  10  cft  égal  k 
2,30158509  (vo)'t-- Logarith. ME  ),  c'eft-à-dire 
que  cette  ablciffc  eft  à  la  foutangente  comme 
130158509  eft  à  looooôooo;  c'cft  fur  ce  tonde- 
mont  que  Kepler  avoit  conftrult  les  tables  de  loga- 
rithmes ,  &  pris  1,  3025850  pour  le  logarithme 
de  10. 

5".  Mais  fi  on  place  autrement  l'origne  de  la  lo- 
garithmique, &:  de  manière  que  l'ordonnée  i  ne  loit 
plus  égale  i\  la  loutangente ,  &  que  l'ablciffe  com- 
priié  entre  les  ordonnées  i  &  10  (bit  égale  ù  i  ;  ce 
qui  fc  peut  toujoiU';  fuppolcr ,  pulqu'on  peut  pla- 
cer l'origine  des  v  où  l'on  voudra  ,  alors  le  logarith- 
me de  lo  lera  i  ,  ou  i  ,  ooooJOO ,  t'-c.  &:  la  fou- 
tangente fera  telle  que  l'on  aura  1,  3015S50  à  l'u- 
nité, comme  1,0000000  cft  A  la  valeur  de  la  lou- 
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tangente ,  qui  fera  par  conféquent  dans  ce  cas  -  ci 
._,oooo^o_^^^^  o,  43419-^88.  C'eft  fur  cette  fiippo- 
fition  que  font  calculés  les  logarithmes  de  Briggs  , 
<jui  font  ceux  des  tables  ordinaires. 

6°.  Dans  deux  logarithmiques  différentes  ,  fi  on 
prend  des  ordonnées  proportionnelles,  les  abfcifîcs 
correipondantes  feront  entre  elles  comme  les  lou- 
tangcntcs.  C'eft  encore  une  fuite  de  l'équation 
If  — 12 

7".  Si  dans  une  même  logarithmique  on  prend  trois 
ordonnées  très  proches  ,  les  différences  de  ces  or- 
données feront  entre  elles  à  très-peu  près  comme 
les  différences  des  abfciflès.  Car  foient  j,y,:K",  les 
trois  ordonnées,  &  dx,dx'  les  abfciffes  ,  on  aura 
il  —  y—--l  à  très-peu  près  ;  &  de  même  -^  = 
-1-Z>-  à  très-peu  près.  Donc  puifque  jk  &/  différent 
très-peu  l'une  de  l'autre ,  on  aura  à  très-peu  près  dx  : 
dx'::y'  -y:y"-y'. 

8°.  Comme  une  progreffion  géométrique  s'étend 
à  l'infini  des  deux  côtés  de  fon  premier  terme  ,  il  elt 
évident  que  la  logarithmique  s'étend  à  l'infini  le  long 
de  Ion  axe  y^  Xau-dellus  6r  au-dellbus  du  point  A. 
Il  e(f  de  plus  évident  que  ^  A'ell  l'afymptoie  de  la 
logarithmique.  Foyei  ASYMPTOTE.  Car  comme  une 
progreflion  géométrique  va  toujours  en  dccroillant, 
fans  néanmoins  arriver  jamais  à  zéro ,  il  b'enluit  que 
l'ordonnée  Prn  va  toujours  en  décroiifant ,  lans  ja- 
mais être  ablblumcnt  nulle.  Donc  ,  &c. 

Sur  la  quadiature  de  la  logarithmique  ,  voyez 
Quadrature. 

LOCARITHMIQUE  SPIRALE  ,  OU  SPIRALE  LOGA- 
RITHMIQUE, eft  une  courbe  dont  voici  U  conilru- 
Ûion,  Divifez  un  quart  de  cercle  en  un  nombre  quel- 
conque de  parties  égales,  aux  points  /V,  n,  n,  6ic. 
(PL  d'anal,  fig.  2  2.)  &  retranchez  des  rayons  C  Ny 
Cn,Cnj  des  parties  continuellement  proix^nion- 
nelles  CM ,  Cm  ,  Cm  ,  les  points  M,  m,  m,  &cc.  îor- 
meront  la  logarithmique  fpirale.  Par  conléquent  les 
arcs  A  N ,  A  n,  &c.  lont  les  logarithmes  des  ordon- 
nées ou  rayons  CM,  Cm  ,  &c.  pris  lur  les  rayons  du 
cercle,  &  en  partant  de  Ion  centre  ,  qui  dans  cette 
courbe  j)etit  être  confidéré  comme  pôle.  On  peut 
donc  regarder  la  logarithmique  fpirale  commo.  une  lo- 
garithmique ordinaire  dont  l'axe  a  été  roulé  le  long 
d'un  cerde  A  S\  &  dont  les  ordonnées  ont  été  ar- 
rangées de  manière  qu'elles  concourent  au  centre 
C,  &  qu'elles  le  trouvent  prifes  fur  les  rayons  C N 
prolongés. 

Cette  courbe  a  plufieurs  propriétés  fmgulicres  dé- 
couvertes par  M.  Jacques  Bernoulli  fon  inventeur. 
1°.  Elle  fait  une  lutinité  de  tours  autour  de  fon  cen- 
tre C,  fans  jamais  y  airiver;'ce  qu'il  elt  facile  de  dé- 
iTiOntrer  :  car  les  rayons  CM,  Cm,  C  m  ,  6cc.  de 
cette  courbe  forment  une  progreflion  géométrique 
dont  aucun  terme  ne  fauroit  être  zéro  ;  &  par  con- 
féquent la  diftar.ce  de  la  fpirale  à  fon  centre  C ,  ne 
peut  jamais  être  zéro.  x°.  Les  angles  CM  m  ,  Cm  m 
des  rayons  CM  ,  Cm  avec  la  courbe  ,  font  par  tout 
égaux.  Car  nommant  CM',y,&LMn,dx,on  aura 
If  —  i^j  puifque  les  arcs  A  TV  font  les  logarithmes 
àcsy.  Voyei  ci-dilTus  LOGARlTHiMlQUE.  Or  décri- 
vant du  laycn  CM  un  art  que  l'on  nommera  ^^,  on 
aura  — ^  =: ^ ,  en  faifant  A  C—r;  donc  d x  —  ll^  ^ 
donc  — ^  =  ^.  Donc  dy  =z  'J^  ;  donc  l'angle  CM  m 

a  y  y  •'a 

éfl  conltaut.  3°.  La  développée  de  cette  courbe  ,  fes 
caufhquts  par  rcfraètion  6c  par  réflexion  ,  &c.  font 
d'autres  logarithmes  Ipirales  :  c'ell  pour  cette  raiion 
que  M.  Jacques  HernouUi  ordonna  qu'on  mît  lur  fon 
tomi  ca.i  une  logarithmique  ij)irale  avec  cette  inl- 
cripi.on ,  eadem  mutata  rejurgo.  Foye^  l'analyie  des 
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infiniment  petits ,  par  M.  de  l'Hôpital.  Voyc^  aufli 
DÉVELOPPÉE  t'  Caustique.  (O) 

Logarithmique,  prisadjedivement,  (  Ge'omA 
fe  dit  de  ce  qui  a  rapporr  aux  logarithmes,  f^oye^  Lo- 
garithme, Logistique. 

C'ell  ainfi  que  nous  dilons  l'Arithmétique  loga- 
rithmique ,  pour  dire  le  calcul  des  logarithmes,  ou 
le  calcul  par  le  moyen  des  tables  des  logarithmes. 

LOGAÏE,  {Cuijïne.  )  gigot  de  mouton  à  la  loga- 
te  ,  efl  un  gigot  qu'on  a  bien  battu  ,  qu'on  a  lardé 
avec  moyen  lard  ,  fariné  Si  pafle  par  la  poêle ,  avec 
du  lard  ou  àx\  lain  doux  ,  après  avoir  ôié  la  peau  & 
la  chair  du  manche  ,  &  l'avoir  coupé.  Lof  Iqu'il  pa- 
roît  affez  doux,  on  l'empote  avec  une  ceuillerée  de 
bouillon  ,  aflTaifonné  de  f el ,  poivre ,  clou  ,  &  un  bou- 
quet. On  l'étcupe  enfuite  avec  un  couvercle  bien 
fermé  ,  on  le  garnit  de  farine  délayée  ,  &  on  le  fait 
cuir  ainfi  à  petit  teu. 

LOGE ,  f.  f.  en  Architeclurt  :  les  Italiens  appel- 
lent ainfi  une  galerie  ou  portique  formé  d'arcades 
(ans  fermeture  mobile  ,  comme  il  y  en  a  de  voûtées 
dans  les  palais  du  Vatican  6l  de  Montecavallo  ,  & 
à  Sofite  dans  celui  de  la  chancellerie  à  Rome.  Ils 
donnent  encore  ce  nom  à  une  efpece  de  donjon  ou 
belveder,  au  deflus  du  comble  d'une  maifbn. 

On  aj'pelle  aulFi  loge  ,  une  petite  chambre  au  rez- 
decbauliee  ,  fous  l'entrée  d'une  grande  maifon  de- 
flinée  pour  le  logement  d'un  portier  ou  d'un  fuifle. 

On  donne  encore  ce  nom  à  de  peiites  ialles  baffes 
sûrement  fermées  dans  une  ménagerie  ,  où  Ton  tient 
léparément  des  animaux  rares ,  comme  à  la  ménage- 
rie de  VerfaïUes  :  \d\\n,cavea. 

Loge  de  comédie  ;  ce  lont  de  petits  cabinets  ouverts 
pardevant  avec  appui,  rangés  au  pourtour  dune 
irtlle  de  théâtre,  &  leparés  les  ui  s  des  autres  par 
des  cloilons  à  jour ,  &  décorés  par-dehors  avec  Icul- 
piure  ,  peinture,  &  doruie. 

Il  y  a  ordinairement  trois  rangs  l'un  fur  l'autre. 

Loge  ,  (  Commerce.  )  on  appelle  à  Lyon  ,  à  Mar- 
feille  ,  C^c.  loge  du  change  ,  loge  des  Marchands,  ua 
certain  heu  dans  les  places  ou  bourfés  où  les  mar- 
chanda fe  trouvent  à  certaines  heures  du  jour  pour 
traiter  des  affaires  de  leur  négoce. 

Lngi,  que  l'on  appelle  plus  ordinairement  comptoir^ 
fjgnirie  aufTi  un  bureau  général  établi  en  quelques 
villes  des  Indes  pour  chaque  nation  de  l'Euiope. 

Loge  eft  encore  le  nom  qu'on  donne  aux  bouti- 
ques qui  font  occupées  par  les  Marchands  dans  les 
toires.   Diclionnaire  de  Commerce. 

Loge  ,  (  Marine.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
logemcns  de  quelques  ofîiciers  intérieurs  dans  un 
vaiiîeau  :  on  du  loge  de  l'aumônier,  loge  du  maître 
cannonier. 

Loge  ,.  (^Jardin.)  veut  dire  cellule  où  fe  logent 
les  pépins  des  fruits  ,  cavités  ordinairement  féparées 
par  des  cloilons  :  le  melon  a  des  loges  qui  tiennent 
la  fémence  renfermée. 

LOGEMENS,  f.  m.  (  Gram.  )  lieu  d'une  maifoiî 
q'i'on  habite  ;  une  maifon  eft  dillribuée  endifférens 
logemens. 

Logement,  dans/'.^rr  militaire ,  exprime  quel- 
quelois  le  campement  de  l'aimée.   Foye:^  Camp. 

Faire  le  logement ,  c'eft  aufli  régler  avec  les  offi- 
ciers municipaux  des  villes,  les  difiérentes  m^ifons 
de  bourgeois  où  l'on  doit  mettre  le  loldat  pour  loger. 

L'officier  major,  porteur  delà  route  de  la  Maje- 
fté  ,  &  chargé  d'aller  faire  le  logement  en  arrivant 
dans  la  ville  &  autre  lieu  où  il  n'y  aura  pas  d'état 
major ,  doit  aller  chez  le  maire  ou  chef  de  la  maifon 
de  ville,  pour  qu'il  faflè  faire  le  logement ,  c*  nior- 
mément  à  l'extrait  de  la  dernière  revue,  qu  il  faut 
lui  communiquer.  M.  de  homhcWa ,  jervicejourha" 
lier  de  rinjantcrie. 

Log&mens  du  camp  des  Romains  y  (^An  milit,  J[ 
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Lès  Aintàîrès  curieux  feront  bien  aifes  d'en  tfottver 
Ici  la  dirpofition  ;  les  connoiiTances  que  j'en  puis 
donner ,  l'ont  le  fruit  de  la  lefture  de  Polybe  ,  &  du 
livre  intitulé  ,  U  parfait  capitaine.  On  doit  ce  petit 
&  lavant  ouvrage  à  M.  le  duc  de  Rohan,  colonel 
général  des  Suilîcs  &  Grifons,  mort  dans  le  canton 
Je  Berne  en  1638,  des  bleffurcs  qu'il  reçut  à  Rhin- 
Feld,  &  enterré  à  Genève  dans  une  chapelle  du 
:emple  de  S.  Pierre.  Il  tut  pendant  tout  le  cours  de 
!a  vie  le  chef  des  Protellans  en  France  ,  &  leurren- 
lit  de  grands  fervices,  loit  par  fes  nétjociâtionâ , 
!bit  à  la  tête  des  armées.  La  maifon  de  Rohan  étoit 
îutrefois  zélée  calvmifle  ;  elle  donne  à  prélént  des 
:ardinaux  au  royaume  :  je  viens  à  mon  fujet,  dont 
e  ne  m'écarterai  plus. 

On  fait  que  ks  Romains  furent  long-tems  à  ne 
3as  mieux  polféder  l'arrangement  d'un  camp ,  que 
!e  relte  de  la  Icience  militaire.  Ils  n'obferverent  à 
:et  égard  de  règle  &  de  méthode ,  que  depuis  qu'ils 
nirent  vCi  le  camp  de  Pyrrhus.  Alors  ils  en  connu- 
rent fi  bien  l'avantage ,  que  non-feulement  ils  en 
"uivirent  le  modèle  ,  mais  ils  le  portèrent  encore  à 
jn  plus  haut  point  de  perfeûion  ;  &  voici  comme  ils 
>'y  prirent. 

D'abord  que  l'armée  marchant  fur  trois  lignes  ar- 
rivoit  à  l'endroit  où  l'on  avoit  tracé  le  camp  ,  deux 
3es  lignes  relloient  rangées  en  bataille,  pendant 
que  la  troifieme  s'occupoit  à  faire  les  retianche- 
iiens.  Ces  rctranchemens  confnloient  en  un  folTé 
ie  cinq  pies  de  large ,  &  de  trois  de  profondeur , 
Jont  on  rejettoit  la  terre  du  côté  du  camp,  pour  en 
former  une  efpece  de  rempart,  qu'on  accommodoit 
îvec  des  galons  &  des  palilfades  ,  loriqu'ii  s'agillbit 
le  n'y  relier  qu'une  ou  deux  nuits. 

Si  l'on  vouloit  féjourner  plus  long-tems,  on  fai- 
foit  im  folfé  d'onze  à  douze  pies  de  large,  &  pro- 
fond à  proportion,  derrière  lequel  on  élevoit  un 
rempart  fait  de  terre  avec  des  talcines ,  revêtu  de 
ïafons.  Ce  rempart  étoit  flanqué  de  tours  d'tfpace 
en  efpace ,  diftantes  de  quatre  vingt  pies ,  &  accom- 
pagnées de  parapets  garnis  de  créneaux,  de  même 
^ue  les  murailles  d'une  ville.  Les  (oldats  accoutu- 
més à  ce  travail ,  l'exécutoient  fans  quitter  leurs  ar- 
mes. Nous  apprenons  de  Tacite  «  liv.  XXXI  ^  que 
l'ordonnance  étoit  fi  févere  à  ce  fujet ,  que  le  géné- 
ral Corbulon  ,  qui  commandoit  fur  le  Rhin,  fous  le 
règne  de  l'empereur  Claudius  ,  condamna  à  mort 
deux  foldats,  pour  avoir  travaillé  aux  rctranche- 
mens du  camp  ,  l'un  fans  épée ,  &  l'autre  n'ayant 
qu'un  poignard. 

On  plaçoit  le  logement  du  cOnful ,  du  préteur ,  ou 
du  général ,  au  lieu  le  plus  favorable  pour  voir  tout 
le  camp,  &  au  milieu  d'une  place  quarrée  ;  les  ten- 
tes deftinées  aux  folJats  de  fa  garde  ,  étoient  ten- 
dues aux  quatre  coins  de  cette  place  :  on  l'appel- 
loit  le  prétoire ,  &  c'étoit-là  qu'il  rcndoit  la  jultice. 
Attenant  le  logement  du  général ,  fe  irouvoit  celui  de 
ceux  que  le  fénat  envoyoit  pour  lui  lervir  de  con- 
Icil;  ulage  obfcrvé  fouvent  du  tems  de  la  républi- 
que ;  c'éroicnt  ordinairement  des  fcnatcurs,  fur  l'ex- 
périence dciquels  ou  pouvoit  compter  :  on  pofoit 
pour  les  honorer  deux  léntinellcs  devant  leurs  ten- 
tes. Les  logemens  des  lieutcnans  du  conful  étoient 
vraiflemblablemcnt  dans  le  même  endroit  ;  fur  le 
même  alligncment,  &  à  la  proximité  du  général  , 
étoit  le  quelloirc  avec  le  logement  du  quclleur ,  (jui 
outre  la  caille  dont  il  étoit  dépolitaire,  avoit  la  char- 
ge des  armes,  des  machines  de  guerre,  des  vivres, 
&C  des  habillemens.  Son  logement  étoit  gardé  par  des 
fentinelles,  ainli  que  les  places  des  armes,  des  ma- 
chines ,  des  vivres  ,  6c  des  habits. 

On  élévoit  toujours  dans  la  principale  place  du 
camp  une  clpece  de  tribunal  de  terre  ou  de  gafon, 
OÙ  le  général  montoit ,  lorfqu'avant  quelque  expé- 
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ditîon  confidérable,  il  lui  convenoît  d'en  informer 
l'armée,  de  l'y  préparer ,  &  de  l'encourager  par  un 
dîlcours  public.  C'eft  une  particularité  que  nous  te- 
nons de  Piuiarque  ,  dans  fes  vies  de  Sylla,  de  Céfar, 
&  de  Pompée. 

Tous  les  quartiers  du  camp  étoient  partagés  en 
rues  tirées  au  cordeau ,  en  pavillons  des  rribuns  , 
des  préfets,  ôien  logemens  pour  les  quatre  corps  de 
troupes  qui  compoloient  une  légion  ,  je  veu?:  dire 

les  VÉLITES  ,  KASTAIREb  ,  PillNCES  ,  ÔC  TrIAI- 
RES.  f^oje:^  ces  mots^ 

Mais  les  logemens  de  ces  quatre  corps  étoient  com- 
pris fous  le  nom  des  trois  dernier^  corps ,  parce 
qu'on  dJvifoitëi  qu'on  incorporoit  les  vélire^  ciaas 
les  trois  autres  corps;  6c  cela  fe  pratiquoit  de  la 
manière  fuivante. 

Haftaires l^oo^^^'^^'■ 

Véiites  joints  aux  haftaires  .  . .     4>?o 
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Véiites  jointes  aux  princes  .  .  .      ^80 
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Triaires  .  ............    ûqo 

Véiites  joiots  aux  triaires.  .  .  .    Z40 


Il  s'agit  maintenant  d'entrer  dans  le  détail  des 
logzmtns  du  camp  ^  de  la  diliribution  du  ter.ein,  &C 
de  la  quantité  qu'on  en  donnoit  à  chacun. 

Le»  Romains  donnoient  dix  pies  de  terre  en 
quarré  pour  loger  deux  foldats;  ainfi  dix  cohortes 
de  haftaires,  qui  ne  faifoieat .  que  mille  dx  cens 
quatre-vingt  foldats,  les  vélic<>s  compris  dans  ce 
nombre,  étoient  logés  au  large,  Hc  il  kur  rciîoit 
encore  de  la  place  pour  leur  bagage. 

Le  même  efpace  de  terrein  ic  donnoit  aux  prin- 
ces ,  parce  qu'ils  étoient  en  pared  nombre  ;  motié 
moins  de  teriein  lé  diftribuoit  aux  triaires  ,  parce 
qu'ils  étoiem  la  moitié  moins  en  nombre. 

A  la  cavalerie  on  donnoit  pour  trente  chevaux 
cent  pies  de  terre  en  quarré  ,  &  pour  les  cent  tur- 
mes,  cent  pies  de  large,  àt  mille  pés  de  lon.^. 

On  donnoit  à  l'infantorie  des  adiés,  pared  efpace 
qu'aux  légions  romaines  ;  mais  parce  que  le  conful 
prenoit  la  cinvpi.e.ue  partie  des  hgions  des  alliés, 
on  retranchoit  auiTi  dans  l'eniiroir  lUi  canipqm  lelir 
étoit  afligné,  la  cinquième  partie  du  terrcui  ru'on 
leur  fournillbit  ailleurs. 

Quant  h  la  cavalerie  des  alliés  ,  elle  étoit  toujours 
double  de  celle  ties  Romains  ;  mais  comme  le  géné- 
ral en  prenoit  le  tiers  pour  loger  aut»ur  de  lui,  il 
n'en  relloit  dans  les  logemens  ordinaires  qu'un  quart 
de  plus  que  celle  des  Romains  ;  iS:  parce  que  l'ef- 
pace  de  terrein  étoit  plus  que  fuffifant,  on  ne  l'aug- 
mentoit  point.  Cet  efpace  de  terrein  conicnoit  , 
comme  je  l'ai  dit ,  cent  |iiés  dé  large,  6i  mille  pies 
pies  de  long  pour  cent  turmes. 

Ces  logemens  de  toutes  les  troupes  étoient  (cpa« 
rées  par  cinq  rues  ,  de  cinquante  pies  de  iari;e  cha- 
cune, 6l  coujK'es  par  la  moitié  |)ar  une  rue  nommée 
Quintaine  ,  de  même  longueur  que  les  aut;  es. 

Polybe  ne  dit  rien  des  portes  du  camp.  Je  leur 
nom,  &:  de  leur  po'.ltion.  Il  y  avoit  quatre  j  ortes, 
parce  que  le  camp  tailbit  un  quane;  la  p.>rte  du 
prétoire,  la  porte  decuinene,  la  porte  quiiuamc  , 
&  la  porte  piincipale. 

A  la  tête  des  logemens  du  camp ,  il  y  avoit  une  rue 
décent  pies  tie  lari',e;  après  cette  rue,  ctrieni  les 
logemens  di:s  douze  tribuns  vis  à-vi$  des  deux  iéjjions 
romaines  ,  &C  les  logemens  des  dou/c  piététs,  vis-à- 
vis  deux  légions  alliées  :  on  donnoit  ^  chacun  Je  ces 
logemcris  cliupiante  piéseu  quarré. 

Ënluite  venoit  le  logemim  du  conful,  oomipé  l<< 
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prétoire ,  qvù  contenoit  deux  cens  pies  enquarré,  & 
qui  ctoit  polc  au  haut  du  milieu  de  la  largeur  du 
camp. 

A  gauche  &  à  droite  du  logement  du  conful ,  il  y 
avoit  deux  places,  l'une  celle  duquefteur,  &  l'au- 
tre celle  du  marché.  Tout  autour  étoient  logés  les 
quatre  cens  chevaux  &  les  feize  cens  trente  hom- 
mes de  pié  ,  que  le  coniiil  tiroit  des  deux  légions  des 
alliés.  Les  volontaires  fe  trouvoient  aulîi  logés  dans 
cette  enceinte;  &  de  plus,  il  y  avoit  toujours  des 
logemens  réfervés  pour  les  extraordinaires  d'infan- 
terie &  de  cavalerie  qui  pouvoient  flirvenir. 
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On  laiffoit  tout-au-tour  des  logemeni  du  camp  un 
efpace  de  deux  cens  pies  ;  au  bout  de  cet  efpace , 
on  faifoit  le  retranchement ,  dont  le  fofle  étoit  plus 
ou  moins  large  ou  profond ,  &  le  rempart  plus  bas 
ou  plus  haut ,  félon  l'appréhcnfion  que  l'on  avoit  de 
l'ennemi. 

Enfin  ,  il  faut  remarquer  que  l'infanterie  logeoît 
toujours  le  plus  près  des  retranchcmens ,  étant  faite 
pour  les  défendre,  &  pour  couvrir  la  cavalerie. 
Mais  le  plan  donné  par  M.  de  Rohan  d'un  camp  des 
Romains,  rendra  ce  détail  beaucoup  plus  palpable. 


Campcmer7t  d'une  armée  romaine  compofce  de  16800  hommes  de  pré ,  &  de  1800  chevaux  ,  contenant  en  quarri 

2016  pies  &  un  tiers  de  pié. 

Porte  du  Prétoire  extraordinaire,  1016  f. 
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A ,  Prétoire. 

jB,  Pavillon  des  tribuns. 

C ,  Grande  rue  entre  les  pavillons  des  tribuns  & 
le  logement  des  légions. 

D  ,  Logement  de  la  cavalerie  romaine. 

E  ,  Logement  des  triaires. 

F  y  Logement  des  princes. 

G  y  Logement  des  haftaires. 

JI ^  Logement  de  la  cavalerie  des  alliés. 

/ ,  Logement  de  l'infanterie  des  alliés. 

L  ,  Rue  de  l'infanterie  des  alliés. 

JVf ,  Rue  entre  les  princes  &  les  triaires. 

jV,  Rue  entre  leshaftaires  &  les  alliés. 

O  ,  Efpace  entre  les  logemens  &  le  retranche- 
ment. 

P,  Rue  Quintaine. 

(2  }  Place  du  marché. 


R ,  Place  du  quefteur. 

5  ,  Logement  des  volontaires. 

r.  Logement  de  la  cavalerie,  que  le  conful  a  tirée 
des  légions  des  alliés  ,  pour  être  près  de  fa  per- 
fonne. 

V y  Logement  de  l'infanterie  que  le  conful  a  tirée 
des  alliés ,  pour  être  près  de  fa  perfonne. 

X  y  Logement  de  la  cavalerie  extraordinaire  qui 
pouvoit  furvenir. 

Y  y  Logement  de  l'infanterie  extraordinaire  qui 
pouvoit  furvenir. 

Z  ,  Pavillon  des  préfets  des  alliés. 

6  ,  Logement  des  armes. 

S  y  Logement  des  machines, 
4-  ,  Logement  des  vivres. 
A ,  Logement  des  habits. 
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Loifquc  les  armées  du  conful  ctoicnî  compofées 
le  plus  de  quatre  légions  ,  on  les  lo-eoic  également 
Jans  le  même  or<{re  ,  à  côté  les  unes  des  autres,  en- 
brte  que  le  camp  formoit  alors  un  quarré  long; 
juand  les  deux  armées  des  confuls  Te  joignoicnt  6c 
le  compofbient  qu'un  camp ,  il  occupoit  la  place 
Jes  deux  quarrés,  quelquefois  voifins  ,  quelquefois 
eparés ,  félon  que  le  terrein  le  permettoit.  Les  tentes 
le  l'armée  furent  faites  de  peaux  de  bêtes,  jnfqu'au 
ems  de  Céfar. 

Quand  l'armée  approchoitdu  camp  qui  lui  étoit 
lefliné  d'avance,  on  marquoit  prenuerement  le  lieu 
lu  logement  du  conful  avec  une  banderole  blanche, 
k  on  diflinguoit  fon  logement  des  autres  par  une 
)andcroIe  louge;  cnfuite  avec  une  féconde  bande- 
oie  rouge  différenciée  ,  on  marquoit  les  logtmens  des 
ribirns.  On  féparoit  &  on  diilinguoit  le  logement  des 
roiipes  des  légions  par  une  troifiemc  banderole 
oncrc  ,  différente  des  deux  autres  :  après  cela  on 
epartifToit  la  diftribution  générale  du  terrein ,  favoir 
ant  pour  la  cavalerie ,  tant  pour  l'inranterie,  ce 
[ui  fe  marquoit  avec  des  banderoles  d'autres  cou- 
eurs  ;  enfin  on  fubdivifoit  cette  diflribution  géné- 
alc  en  difhibutions  particulières,  pour  les  loge- 
nens  de  chacun ,  ce  qui  fé  traçoit  uniformément 
k.  promptement  avec  le  cordeau,  parce  qu'on  ne 
ihangcoit  jamais  les  mcfures  ni  la  forme  du  camp. 

Les  logemcns  de  tout  ie  monde  fe  trouvant  amfi 
eglés,  arrangés,  difpofés  d'une  manière  invariable  ; 
i  l'arrivée  de  l'armée,  toutes  les  troupes  qui  la  com- 
)ofoient  reconnoiffoient  fi  bien  la  place  de  leurs 
lomiciles,  par  les  différentes  banderoles  &  autres 
narques  ,  que  chacun  fe  rendcit  à  ion  logement  fans 
)eine ,  fans  confufion  &  fans  erreur  :  ce  feroit  donc , 
ijoùtc  Polvbe,  être  bien  indifférent  fur  les  chofes 
es  plus  curieufes  ,  que  de  ne  vouloir  pas  lé  donner 
a  peine  d'apprendre  une  méthode  fi  digne  d'être 
:onnuc.  (Z>./.  ) 

Logement,  (  Art mUlt. )  c'eft  dans  l'attaque  des 
)laces  une  efpece  de  tranchée, ou  plutôt  de  retran- 
:hcment  que  l'on  fait  à  découvert  dans  un  ouvrage 
lont  on  vient  de  chafTer  l'ennemi,  afin  de  s'y  mam- 
enir  dans  fes  attaques,  &  de  fe  couvrir  du  feu  des 
)uvrages  voifuis  qui  le  détendent. 

Les  logtmens  fe  font  avec  des  gabions,  des  fafci- 
les  ,  des  facs  à  terre ,  (fc. 

Le  logement  du  chemin  couvert  cfl  la  tranchée  ou 
e  retranchement  que  l'on  forme  lur  le  haut  du  gla- 
;is  après  en  avoir  chaflé  l'ennemi.  On  y  conftruit 
)eaucoup  de  tr;iverlès  tournantes  pour  fe  couvrir 
le  l'enfilade.  Foyei  Traverses  tournantes. 
^cyei^  û//^/ Attaque  du  chemin  couvert. 

On  fait  de  pareils  logemcns  dans  la  demi- lune  & 
lans  tous  les  dili'ércns  ouvrages  dont  on  a  chafié 
'ennemi.  P^  PI.  XFII.  de  Fortification ,  le  logement 
lu  chemin  couveit,  celui  de  la  demi-lune  C\lu  front 
le  l'attaque  ,  &  dcsbaffions  A  6l  B  (\\\  même  front. 

Loger,  (^An  milit.^  ancien  terme  qui,  dans 
l'art  militaire  veut  dire  camper.  M.  de  Turenne  s'en 
crt  fouvcnt  dans  fes  mémoires  :  ainfi  loger  une  ar- 
rtée ,  c'efl:  la  faire  camper,  &  la  faire  déloger,  c'eft 
a  faire  décamper.  Foyei  Camper. 

LOGH ,  (  Oéog.)  cciï  ainfi  que  l'on  appelle  un  lac 
:nKcoffe,oii  il  s'en  trouve  en  aile/,  grand  nombre, 
/oici  le  nom  des  plus  remarquables  ; /«^^//-Arkcg, 
'oç/7-Affyn,  /oç//-Dinart  ,  /ot;// -  Rcnncrim  ,  log/i- 
^cffan  ,  A>^//-Levin,  log/t -ho2,U  ,  logh -Lonioitû  , 
ogh-  Loyol ,  logfi  -  Mcaty ,  logli -  Navcrn ,  logh-Ncis  , 
05/i-Rcnnach,  /";;''-  •'iinn,  bclog/i -Tay.  Qiielqucs- 
ms  de  ces  lacs  lont  des  golplics  que  la  mer  a  ibr- 
iiés  infcnliblement.  Le.  cartes  fiançoifes  dilent,  lo 
ac  dcSinn,le  lac  deTay  ,  Oc.  mais  les  cartes  étran- 
Tcrcs  confcrvent  les  noms  conlacrcs  dans  chaque 
)ays ,  &  cette  méfhode  ell  préfcrublc.  (  D. ./.) 
Tome  IX, 
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LCGIA,  (Géog.  û.7<r.)  rivière  d'Hibîrnie,  félon 
Ptolomée,  //v.  //.  c/iap.  ij.  c'eft-à-dire  de  l'Irlande  ; 
Camrîfîn  croit  que  c'eft  Logk-foyU,  efpece  de  àol- 
phe  dans  la  province  d'Uiftcr,  au  comté  de  Lon- 
donderi  ,  qui  fe  décharge  dans  l'Océan  chalcédo= 
nien.  {DJ.) 

LOGIQUE ,  f.  f.  (  PldloL  )  la  lGgi:^ue  eft  l'art  de 
penier  jufte ,  ou  défaire  un  ufage  convenable  de 
nos  facultés  rationnelles,  en  dériniffant,  en  divi- 
fant,  &  en  raifonnanr.  Ce  mot  eft  dérivé  de  hoya 
terme  grec,  qui  rendu  en  latin  eft  la  mêm.e  choib 
(\v^2  fermo  f  o£  en  François  i\\\i  difcoiirs ;  parce  que 
la  penfée  n'eft  autre  chofc  qu'une  efpece  de  difcours 
intérieur  &  mental ,  dans  lequel  l'efprit  converfe 
avec  lui-même. 

La  logique  fe  nomme  fouvent  dïalecllque ,  &  quel- 
quefois aulïï  \art  canonique,  comme  étant  un  canon 
ou  une  règle  pour  nous  diriger  dans  nos  raifonne- 
mens. 

Comme  pour  penfer  jufte  il  eft  néccfTairc  de  bien 
apperccvoir,  de  bien  ju^er,  de  bien  difcourir,  ôc 
de  lier  méthodiquement  fes  idées  ;  il  fuit  de -là  que 
l'appréhenfion  ou  perception,  le  jugement ,  le  dif- 
cours &  la  méthode  deviennent  les  quatre  article» 
fondamentaux  de  cet  art.  C'eft  de  nos  réQexions  fur 
ces  quatre  opérations  de  l'efprit  quii  le  forme  la 
logique. 

Le  lord  Bacon  tire  la  divifion  de  la  logique  en  qua- 
tre parties ,  des  quatre  fins  qu'on  s'y  propofc  ;  car 
un  homme  raifonnc,  eu  pour  trouver  ce  qu'd  cher- 
che, ou  pour  raifonner  de  ce  qu'il  a  trouvé  ,  ou 
pour  retenir  ce  Cju'il  a  jugé ,  ou  pour  enfelgner  aux 
autres  ce  qu'il  a  retenu  :  de -là  naiffeat  autant  de 
branches  de  l'art  de  raifonner  ,  favoir  l'art  de  la 
recherche  ou  de  l'invention ,  l'art  de  TexaTicn  ou 
du  jugement,  l'art  de  retenir  ou  de  la  mémoire, 
l'art  de  l'élocution  ou  de  s'énoncer. 

Comme  on  a  fait  un  grand  abus  de  la  logique , 
clic  eft  tombée  maintenant  dans  une  efpece  de  dif- 
crédit.  Les  écoles  l'ont  tant  furchargée  de  termes  & 
de  phrafes  barbares,  elles  l'ont  tellement  noyée  dans 
de  feches  &  de  vaines  fubtilités,  qu'elle  femble  un 
art,  qui  a  plutôt  pour  but  d'exercer  l'efprit  dans 
des  querelles  &  des  diiputcs ,  que  de  l'aider  à  p.^nf'er 
jufte.  Il  eft  vrai  que  dans  l'on  origine  c'éîoit  p'.iitôt 
l'art  de  pointiller  que  celui  de  railônner;  les  Grecs 
parmi  lelquels  elle  a  commencé  étant  une  nation 
qui  fe  piquoit  d'avoir  le  talent  de  parier  dans  le 
moment ,  6c  de  favoir  foutenir  les  deux  faces  d'un 
même  fentimcnt  ;  de-là  leurs  dialeiticlens ,  pour 
avoir  toujours  des  armes  au  bcfoin ,  inventèrent  je 
ne  f.ùs  quel  affomblage  de  mots  &  de  termjs,  pro- 
pres à  la  contention^  à  la  difpute,  plutôt  que  des 
relies  &  des  railons  qui  puft'ent  y  être  d'un  ufage 
réel. 

La  logique  n'étoit  alors  qu'un  art  de  mots,  qui 
n'avcicnt  louvcnt  aucun  fens ,  mais  qui  étoicnt  mer- 
veilleufcmcnt  propres  à  cacher  l'ignorance,  au-licu 
de  peifeftionncr  le  jugement,  à  fe  jouer  de  la  rai- 
iôn  plutôt  qu'à  la  fortifier,  &  à  défigurer  la  vérité 
plutôt  qu'à  réclairtir^  On  prétend  ((ue  les  fonJc- 
mcns  en  ont  été  jettes  par  Zenon  tl'Elée,  qui  tleu- 
riffolt  verî  l'an  400  avant  Notre -Seigneur.  Les  Péri- 
patéticiens  &.'  les  Stoïciens  avoient  prodigioulement 
bâti  fur  fes  fondemens,  mais  leur  édifice  eiiormc 
n'avoit  que  très -peu  de  lolidité.  Di-^genc  Licrce 
donne  dans  la  vie  de  Zenon  \\n  alirégé  de  la  dulcc- 
t  que  ftoicienne,  où  il  y  a  bien  des  chimères  (Se  des 
lubtilités  inutiles  à  la  pcri'cilion  du  raiionncmenr. 
On  fait  ce  que  fe  propofoicnt  les  anciens  Sophillcs, 
c'ctoit  de  ne  jam.îis  demeurer  court,  &  de  K)utcnir 
lo  pour  S:  le  contre  avec  une  cgalc  tacilitc  fur  toutes 
fortes  de  lu|cts.  IK  t;  cuvèrent  donc  dans  la  dialec- 
tique des  reilources  inimcnles  pour  ce  beau  talsnt, 
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&  ils  l'approprièrent  toute  à  cet  ufage.  Cet  héritage 
ne  dcineiira  pas  en  triche  entre  les  mains  de  ces 
Icholalliqiies  ,  qui  enchérirent  l'ur  le  ridicule  de  leurs 
anciens  prédéceffeurs.  Univcrfaux ,  catégona ,  & 
autres  dodes  bagatelles  Hrent  l'effence  de  la  logique 
&c  l'objet  de  toutes  les  méditations  &  de  toutes  les 
difputes.  Voilà  l'état  de  la  logique  depuis  Ion  origine 
julqu'au  fieclepaffé,  &  voilà  ce  quil'avoit  lait  tom- 
ber dans  un  décri  dont  bien  des  gens  ont  encore  de 
la  peine  à  revenir.  Et  véritablement  il  faut  avouer 
que  la  manière  dont  on  traite  encore  aujourd'hui  la 
logique  dans  les  écoles  ,  ne  contribue  pas  peu  à  forti- 
fier le  mépris  que  beaucoup  de  perfonnes  ont  tou- 
jours pour  cette  fcience. 

En  effet,  foit  que  ce  foit  un  vieux  refpeft  qui 
parle  encore  pour  les  anciens  ,  ou  quelque  autre 
chimère  de  cette  façon,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eftque  les  pointilleries  de  l'ancienne  école  régnent 
toujours  dans  les  nôtres.  Se  qu'on  y  traite  la  Philo- 
fophie  comme  fi  l'on  prenoit  à  tâche  de  la  rendre 
ridicule,  <k  d'en  dégoûter  fans  reffource.  Qu'on 
ouvre  les  cahiers  qui  lé  diftent  dans  les  univerfités , 
n'y  trouverons -nous  pas  toutes  ces  impertinentes 
queftions  ? 

Savoir  fi  la  Philofophie,  prife  d'une  façon  collec- 
tive ,  ou  d'une  façon  diftributive,  loge  dans  l'en- 
tendement ou  dans  la  volonté. 

Savoir  fi  l'être  eft  univoque  à  l'égard  de  la  fub- 
ftance  &C  de  l'accident. 

Savoir  fi  Adam  a  eu  la  philofophie  habituelle. 

Savoir  fi  la  logique  enfeignante  l'péciale  efl  diilin- 
guée  de  la  logique  pratique  habituelle. 

Savoir  fi  les  degrés  métaphyfiques  dans  l'individu 
font  diftingués  réellement ,  ou  s'ils  ne  le  font  que 
virtuellement  &  d'une  raiibn  raifonnée. 

Si  la  relation  du  père  à  fon  fils  fc  termine  à  ce 
fils  confidéré  abfolument ,  ou  à  ce  fils  confidéré 
relativement. 

Si  l'on  peut  prouver  qu'il  y  ait  autour  de  nous 
des  corps  réellement  exillans. 

Si  la  matière  féconde,  ou  l'élément  fenfible  ,  eft 
dans  un  état  mixte. 

Si  dans  la  corruption  du  mixte  il  y  a  réfolution 
jufqu'à  la  matière  première. 

Si  toute  vertu  fe  trouve  caufalement  oa  forn;el- 
lement  placée  dans  le  milieu, entre  un  afte  mauvais 
par  excès,  &  un  afte  mauvais  par  détaut. 

Si  le  nombre  des  vices  cil  parallèle  ou  double 
de  celui  des  vertus. 

Si  la  fin  meut  félon  fon  être  réel ,  ou  félon  fon 
être  intentionnel. 

Si  fyngatégoriquement  parlant  le  concet  &  l'ab- 
ftrait  fe  . . .  Je  vous  fais  grâce  d'une  infinité  d'autres 
queilions  qui  ne  font  pas  moins  ridicules ,  fur  Icf- 
quelles  on  exerce  l'efprit  des  jeunes  gens.  On  veut 
les  juftifier,  en  difant  que  l'exercice  en  efl  très- 
utile,  &  qu'il  fubtilife  l'cTprit.  Je  le  veux;  mais  fi 
toutes  ces  quefiions,  qui  font  fi  fort  éloignées  de 
nos  befoins,  donnent  quelque  pénétration  6c  quel- 
que étendue  à  l'efprit  qui  les  cultive,  ce  n'efi  point 
du  tout  parce  qu'on  lui  donne  des  règles  de  raifon- 
nemcnt,  mais  uniquement  parce  qu'on  lui  procure 
de  l'exercice  :  &c  exercice  pour  exercice ,  la  vie 
étant  fi  courte  ,  ne  vaudroit  -  il  pas  mieux  exercer 
tout  d'abord  l'efprit ,  la  précifion  6c  tous  les  talens 
fur  des  queftions  de  fcrvice,  &:  lur  des  matières 
d'expérience?  Il  n'cfl:  perfonne  qui  ne  fente  que  ces 
matières  conviennent  à  tous  les  états;  que  les  jeu- 
nes efprits  les  faifiront  avec  feu,  parce  qu'elles  font 
intelligibles  ;  &C  qu'il  fera  trop  tard  de  les  vouloir 
apprendre  quand  on  fera  tout  occupé  des  befoins 
plus  preflans  de  l'état  particulier  qu'on  aura  em- 
brafTé. 

On  ne  peut  pardonner  à  l'école  fon  jargon  inin- 
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telliglble  ,  &  tout  cet  amas  de  queftions  frivoles  & 
puériles  ,  dont  elle  amufe  (es  élevés  ,  fur-tout  de- 
puis que  des  hommes  heureufément  infpirés  ,  &  fé- 
condés d'un  génie  vif  &  pénétrant ,  ont  travaillé  à 
la  perfctllonncr ,  à  l'épurer  &  k  lui  faire  parler  un 
langage  plus  vrai  &  plus  intérefTant. 

Dclcaites,  le  vrai  reltaurateur  du  raifonnement, 
eft  le  premier  qui  a  amené  une  nouvelle  méthode 
de  raifonner  ,  beaucoup  plus  eflimable  que  la  Phi- 
lofophie même ,  dont  une  bonne  partie  fe  trouve 
faufle  ou  fort  incertaine  ,  félon  les  propres  règles 
qu'il  nous  a  apprifes.  C'efl  à  lui  qu'on  eft  redevable 
de  cette  précilion  &  de  cette  juftefl!e  ,  qui  règne  non- 
feulement  dans  nos  bons  ouvrages  de  phyfique  &  de 
métaphyfiquc  ,  mais  dans  ceux  de  religion  ,  de  mo- 
rale ,  de  critique.  En  général  les  principes  &  la  mé- 
thode de  Defcartes  ont  été  d'une  grande  utilité  ,  par 
l'analyfe  qu'ils  nous  ont  accoutumés  de  faire  plus 
exaûement  des  mots  &  des  idées ,  afin  d'entrer  plus 
furement  dans  la  route  de  la  vérité. 

La  méthode  de  Defcartes  a  donné  naifiance  à  la 
logique  ,  dite  l'art  de  penjer.  Cet  Ouvrage  conferve 
toujours  fa  réputation.  Le  tems  qui  détruit  tout  ne 
fait  qu'affermir  de  plus  en  plus  l'eliime  qu'on  en  fait. 
Il  eft  eftimable  fur-tout  par  le  foin  q  l'on  a  pris  de  le 
dégager  de  plufieurs  qucftions  frivoles.  Les  matières 
qui  avoient  de  l'utilité  parmi  les  Logiciens  au  tems 
qu'elle  fut  faite  ,  y  font  traitées  dans  un  langage 
plus  intelligible  qu'elles  ne  Tavoient  été  ailleurs  en 
françois.  Elles  y  font  expofées  plus  utilement ,  par 
l'application  qu'on  y  tait  des  règles,  à  diverfes  chofes 
dont  l'occafion  fe  préfente  fréquemment ,  foit  dans 
l'ufage  des  fciences  ,  ou  dans  le  commerce  de  la  vie 
civile  :  au  lieu  que  les  logiques  ordinaires  ne  fai- 
foient  prelque  nulle  application  des  règles  à  des 
ulages  qui  intérefîent  le  commun  des  honnêtes  gens. 
Beaucoup  d'exemples  qu'on  y  apporte  font  bien 
choifis  ;  ce  qui  lért  a  exciter  l'attention  de  l'elprit, 
&  à  conferver  le  foi  venir  des  règles.  On  y  a  mis  en 
œuvre  beaucoup  de  penfées  de  Defcartes  ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  les  auroient  pas  aifement  ramaf- 
fées  dans  ce  philofophe. 

Depuis  l'art  de  penfir  ,  il  a  paru  quantité  d'excel- 
lens  ouvrages  dans  ce  genre.  Les  deux  ouvrages  fi 
difiingués,  de  M.  Locke  fur  Vemendiment  humain  ^  & 
de  D.  Malebranche  fur  la  recherche  delà  vérité ^  ren- 
ferment bien  des  choies  qui  tendent  à  pertectionner 
la  logique. 

M.  Locke  eft  le  premier  qui  ait  entrepris  de  démê- 
ler les  opérations  de  l'efprit  humain  ,  immédiate- 
ment d'après  la  nature  ,  fans  fe  laitier  conduire  à  des 
opinions  appuyées  plutôt  fur  des  f yftèmes  que  fur 
des  réalités  ;  en  quoi  fa  Philofophie  1  emble  être  par 
rapport  à  celles  de  Defcartes  &  de  Malebranche, 
ce  qu'eft  l'hiftoire  par  rapport  aux  romans.  Il  exa- 
mine chaque  lujet  par  les  idées,  les  plus  fimples , 
pour  en  tirer  peu  à  peu  des  vérités  intérelîantes.  Il 
fait  fentir  la  faulTeté  de  divers  principes  de  Defcartes 
par  une  analyfe  des  idées  qui  avoient  fait  prendre  le 
change.  Il  diftingue  ingénieufement  l'idée  de  Vefprit 
d'avec  l'idée  (iw  jugement  :  l'efprit  atTemble  promp- 
tement  des  idées  qui  ont  quelque  rapport  ,  pour  en 
faire  des  peintures  qui  plaifent;  le  jugement  trouve 
jufqu'à  la  moindre  différence  entre  des  idées  qui  ont 
d'ailleurs  la  plus  grande  reflemblance  ;on  peut  avoir 
beaucoup  d'efprit  &  peu  de  jugement.  Au  fujet  des 
idées  fimples,  M.  Locke  obferve  judicieufcn-.eni  que 
fur  ce  point ,  les  hommes  différent  peu  de  f  entiment  ; 
mais  qu'ils  différent  dans  les  mots  auxquels  chacun 
demeure  attaché.  On  peut  dire  en  général  de  cet 
auteur, qu'il  montre  une  inclination  pour  la  vérité, 
qui  fait  aimer  la  route  qu'il  prend  pour  y  parvenir,    jl 

Pour  le  père  Malebranche  ,  fa  réputation  a  été  (\   ™ 
éclatante  dans  le  monde  philofophique ,  qu'il  paroît 
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nitile  (ic  marquer  en  quoi  il  a  cfé  le  plus  diftingué 
armi  les  Philosophes.  Il  n'a  été  (i';ibord  qu'un  pur 
artéfien  ;  mais  il  a  donné  un  joui  fi  brillant  à  la 
oftrinc  de  Dcfcartcs  ,  que  lcdifcij)le  i'a  plus  répan- 
ue  par  la  vivacité  de  fon  imagination  &  par  le 
harme  de  fes  exprcfîions  ,  que  le  maître  n'avoit  fait 
ar  la  fuite  de  fes  raifonnemens  &  par  l'invention 
:e  fes  divers  fyrtcmes. 

Le  grand  talent  du  père  Malebranche  eft  de  tirer 
i'une  opinion  tout  ce  qu'on  peut  en  imaginer  d'im- 
lofant  pour  les  coniécjuences  ,  &  d'en  montrer  tel- 
iment  les  principes  de  profil,  que  du  côté  qu'il  les 
aiffe  voir,  il  eft  impoffible  de  ne  s'y  pas  rendre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  aveuglément  ce  philo- 
ophe,  prétendent  qu'il  ne  faut  que  l'arrêter  au  pre- 
nier  pas  ;  que  c'crt  la  meilleure  &  la  plus  courte 
naniere  de  le  réfuter ,  &  de  voir  clairement  ce  qu'on 
loit  penfer  de  fes  prmcipes.  Ils  les  réduifent  parti- 
:ulierement  à  cinq  ou  fix  ,  à  quoi  il  faut  faire  atien- 
ion  ;  car  fi  on  les  lui  pafTc  une  fois ,  on  fera  obligé 
le  faire  avec  lui  plus  de  chemin  qu'on  n'auroit 
'oulu.  Il  montre  dans  tout  leur  jour  ,  les  difficultés 
le  l'opinion  qu'il  réfute  ;  &  à  l'aide  du  mépris  qu'il 
;n  infpirc  ,  il  propofc  la  fienne  par  l'endroit  le  plus 
)laufible  ;  puis ,  fans  d'autre  façon ,  il  la  fuppofe 
:omme  inconteflable  ,  fans  avoir  ou  fans  faire  fem- 
)lant  de  voir  ce  qu'on  y  peut  ôi  ce  qu'on  y  doit  op- 
Dofer. 

Outre  ces  ouvrages  ,  nous  avons  bon  nombre  de 
'ogiques  en  forme.  Les  plus  confidérables  font  celle 
le  M.  Leclerc.  Cette  logiijue  a  une  grande  préroga- 
ive  fur  plufieurs  autres  ;  c'efl  que  renfermant  autant 
iechofes  utiles ,  elle  efl  beaucoup  plus  courte.  L'au- 
teur y  fait  appercevoir  l'inutilité  d'un  grand  nom- 
bre de  règles  ordinaires  de  logique  ;  il  ne  laiffe  pas 
de  les  rapporter  &  de  les  expliquer  allez  nettement. 
Ayant  formé  fon  plan  d'après  le  livre  de  M.  Locke  , 
de  intelleclu  liumano ,  à  qui  il  avoue  ,  en  lui  dédiant 
fon  ouvrage  ,  qu'il  n'a  fait  qu'un  abrégé  du  fien  ;  il 
a  parlé  de  la  nature  &  de  la  formation  des  idées 
d'une  manière  plus  Julie  &  plus  plaufible  que  l'on 
n'avoit  fait  dans  les  logiques  précédentes.  Il  a  choifi 
ce  qui  fe  rencontre  de  meilleur  dans  la  logique  dite 
Can  de  penfer.  Il  tire  des  exemples  de  fujets  inté- 
reffans.  Empruntant  des  ouvrages  que  je  viens  de 
nommer  ,  ce  qui  eft  de  meilleur  dans  le  fien  ,  il  ne 
dit  rien  qui  ferve  à  découvrir  les  méprifes  qui  y  font 
i^chappées.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  n'eût  pas  fuivi 
M.  Locke  dans  fes  obfcurités,  &  dans  des  réflexions 
aulTi  écartées  du  fcniiment  commun  ,  que  des  prin- 
cipes de  la  morale. 

Le  deflein  que  fé  propofe  M.  Crouzas  dans  fon 
livre,  eft  conlidérable.  Il  y  prétend  raffembler  les 
principes  ,  les  maximes  ,  les  obfervations  qui  peu- 
vent contribuer  ;\  donner  \  l'elprit  plus  d'étendue, 
de  force  ,  de  facilité  ,  pour  comprendre  la  vérité  ,  la 
découvrir,  la  communiquer,  &c.  Ce  dellein  un  peu 
vafte  pour  une  fimplc  logique  ,  traite  ainfi  des  iujets 
les  plus  importans  de  la  Métaphylique.  L'auteur  a 
voulu  recueillir  fur  les  diverfes  opérations  de  l'el- 
prit ,  les  opinions  des  divers  philofbplies  de  ce  tems. 
Il  n'y  a  guère  que  le  livre  de  M.  Locke,  auquel  M. 
Crouzas  n'ait  pas  fait  une  attention  qui  en  auroit 
valu  la  peine.  II  y  a  un  grand  nombre  d'endroits  qui 
donnent  entrée   ù  des  réflexions   lubtiles   &  judi- 
cicufes.  Plufieurs  réflexions  n'y  font  pas  afle/.  déve- 
loppées ,  les  fujets  ne  paroifient  ni  ix  amenés  par  ce 
qui  précède  ,  ni  afle/,  foutenus  par  ce  qui  fuit,  L'é- 
locution  quelquefois  négligée  diminue  de  rextiènie 
clarté  que  demandent  des  matières  abflraites.  (.'et 
ouvrage  a  pris  diverfes  termes  &  divers  accroiflc- 
mcns  fous  la  main  de  l'auteur.  Tous  les  éloges  de 
M.  de  Fontcnclle  ,  qui  y  font  fondus  ,  ne  contribuent 
pas  peu  à  l'embellir  &  ù  y  jcttcr  de  la  variété.  L'é- 
Tonn  IK. 


dition  de  171 2  ,  deux  vol.  in-\r.  efl  la  meilleure 
pour  les  étuciians ,  parce  que  c'eft  la  plus  dégagée  , 
&C  que  les  autres  font  comme  noyées  dans  les  orne- 
nicns. 

Tels  font  les  jngemens  que  le  père  Buffier  a  portés 
de  toutes  ces  différentes  logiques.  Ses  principes  du 
raifonnement  font  une  excellente  logique.  Il  a  fur- 
tout  parfaitement  bien  démêlé  la  vérité  logique  d'a- 
vec celle  qui  eft  propre  aux  autres  fciences.  Il  y  a. 
du  neuf  61.  de  l'original  dans  tous  les  écrits  de  cô 
père  ,  qui  a  embraffé  une  cfpece  d'encyclopédie  , 
que  comprend  l'ouvrage  in-folio  intitulé  cours  de% 
fciences.  L'agrément  du  llyle  rend  amufant  ce  livre, 
quoiqu'il   contienne   véritablement   l'exercice   des 
fciences  les  plus  épineufes.  Il  a  trouvé  le  moyen  de 
changer  leurs  épines  en  fleurs,  &  ce  qu'elles  ont  de 
fatiguant  en  ce  qui  peut  divertir  l'imagination.  Oa 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  précifion  &  à  l'enchaîne- 
ment des  raifonnemens  &  des  objedfions  ,  dont  il 
remplit  chacun  des  fujets  qu'il  traite.  La  manière  fa- 
cile &  peut-être  égayée  dont  il  expofc  les  chofes  y 
répand  beaucoup  de  clarté  fur  les  matières  les  plus 
abflraites. 

M.  Wolffa  ramené  les  principes  &  les  règles  de 
la  logiques,  la  démonftration.  Nous  n'avons  rien  de 
plus  exaft  fur  cette  fcience  que  la  grande  logique  la- 
tine de  ce  philofophe  ,  dont  voici  le  titre  :  philofo- 
phia  rationalis  .,  five  logica  methodo  fcientificd  pertrac- 
tara  ^  ù  ad  ufum  fcientiarum  atque  viiœ  aptata.   Prce- 
mitiiturdifcurfusprceliminaris  de  philofophia  in  génère^ 
Il  a  paru  depuis  peu  un  livre  intitulé  ,  effaifurTo^ 
rigine  des  connoijjances  humaines.  M.  l'abbé  de  Con- 
dillac  en  eft  l'auteur.  C'eft  le  fyftème  de  M,  Locke, 
mais  extrêmement  perfedionné.  On  ne  peut  lui  re- 
procher ,  comme  à  M.  Leclerc  ,  d'être  un  copifte 
iervile  de  l'auteur  anglois.  La  précifion  françoife  a 
retranché  toutes  les  longueurs ,  les  répétitions  &  le 
defordre  qui  régnent  dans  l'ouvrage  anglois  ,  &  la 
clarté  ,  compagne  ordinaire  de  la  précifion ,  a  répan- 
du une  lumière  vive  &  éclatante  fur  les  tours  oblr 
curs  &  embarrafTés  de  l'original.  L'auteur  fe  pro- 
pofe, à  l'imitation  de  M.  Locke,  l'étude  de  l'efprit  hu- 
main, non  pour  en  découvrir  la  nature,  mais  pour 
en  connoître  les  opérations.  Il  obfervc  avec  quel  art 
elles  fe  combinent  ,  6c  comment  nous  devons  les 
conduire  ,  afin  d'acquérir  toute  l'intelligence  dont 
nous  fbmmcs  capables.  Remontant  à  l'origine  des 
idées ,  il  en  développe  la  génération ,  les  luit  juf- 
qu'aux  limites  que  la  nature  leur  a  prclcrites  ,  &  fixe 
par-là  l'étendue  &  les  bornes  de  nos  connoiffanccs. 
La  llaifon  des  idées,  foit  avec  les  figncs  ,  foit  entre 
elles,  eft  la  bafe  &  le  fondement  de  Ion  l'yflème.  A 
la  faveur  de  ce  principe  fi  fimple  en  lui-même  &  lî 
fécond  en  même  tems  dans  fes  conléquences  ,  il 
montre  quelle  efl  la  fourcc  de  nos  connoiffances  , 
quels  en  font  les  matériaux,  comment  ils  font  mis 
en  (tuvre  ,  quels  inftrumens  on  y  enqdoie  ,  &  quelle 
eft  la  manière  dont  il  faut  s'en  lervir.  Ce  principe 
n'eft  ni  une  propofition  vague  ,  ni  une  mavimc  abf- 
traite  ,  ni  une  fuppofition  gratuite  ;  mais  une  expé- 
rience confiante  ,  dont  toutes  les  conléquences  lont 
confirmées  par  de  nouvelles  expériences.  Pour  exé- 
cuter fon  deflein  ,  il  prend  les  choies  d'aufll  haut 
qu'il  lui  eft  polfible.  D'un  côté  ,  il  remonte  à  la  per- 
ception, parce  que  c'eft  la  première  opération  qu'on 
peut  remarquer  dans  l'ame  ;  &  il  fait  \  oir  comment 
&  dans  quel  ordre,  elle  produit  toutes  celles  dont 
nous  pouvons  acquérir  1  ■exercice.  D'un  autre  coté, 
il  commence  au  langage  d'aifion.  11  explique  com- 
ment il  a  produit  tous  les  arts  (|ui  lont  proj>res  à  ex- 
primer nos  penfées;  l'art  des  gcftes  ,  la  danfc  ,  la 
parole,  la  déclamation  ,  l'art  de  la  noter  ,  celui  des 
pantomimes,  la  mufiquc  ,  la  i)oeh«  ,  l'éloquence, 
l'écriture  ,  &  les  dili'crcns  (.araftercs  des  langues, 
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Cette  hiftoue  du  langage  fcrt  à  montrer  les  circonf- 
tances  où  les  lignes  ont  été  imaginés  ;  clic  en  tait 
connoîire  le  vrai  lens  ,  apprend  à  en  prévenir  les 
abus  ,  &  ne  laiffe  aucun  doute  fur  l'origine  des  idées. 
Enfin  après  avoir  développé  les  progrès  des  opéra- 
tions de  Tame  6i.  ceux  du  langage  ,  il  indique  par 
quels  moyens  on  peut  éviter  Terreur  ,  &  montre  les 
routes  qu'on  doit  luivre  ,  ioit  pour  taire  des  décou- 
vertes, ioit  pour  inflruire  les  autres  de  celles  qu'on 
a  fiiites.  Selon  cet  auteur,  les  lenlarions  &c  les  opé- 
rations de  notre  ame  font  les  matériaux  de  toutes 
nos  connoitîances  ;  mais  c'eft  la  réflexion  cpii  les  met 
en  œuvre ,  en  cherchant  par  des  combinailbns  les 
rapports  qu'ils  renterment.  Des  gclles ,  des  tons  ,  des 
chitlres,  des  lettres  ,  font  les  inltrumens  dont  elle  fe 
fert ,  quelque  étrangers  qu'ils  foient  à  nos  idées  , 
pour  nous  élever  aux  connoitranccs  les  plus  fubli- 
jnes.  Cette  liaiibn  néceflairc  des  iignes  avec  nos 
idées,  que  Bacon  a  foupçonnéc  ,  Se  que  Locke  a  en- 
trevue, il  l'a  partaitement  approfondie.  M.  Locke 
s'efl  imaginé  qu'aiitTuôt  que  l'ame  reçoit  des  idées 
par  les  téns  ,  elle  peut  à  Ion  gré  les  répéter,  les  com- 
pofer  ,  les  imir  cnfcmblc  avec  une  variété  infinie  , 
ôi.  en  taire  toutes  fortes  de  notions  complexes.  Mais 
il  eft  confiant  que  dans  l'enfance  nous  avons  éprou- 
vé des  tentations ,  longtems  avant  que  d'en  lavoir 
tirer  des  idées.  Ainfi ,  l'ame  n'ayant  pas  dès  le  pre- 
mier infiant  l'exercice  de  toutes  fes  opérations ,  il 
étoit  efTentiel ,  pour  mieux  développer  les  refîbrts 
de  l'entendement  humain  ,  de  montrer  comment 
elle  acquiert  cet  exercice  .  &  quel  en  eft  le  progrès. 
M.  Loke  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  n'a  fait  que 
l'entrevoir  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  perfbnne  lui  en 
ait  fait  le  reproche  ,  ou  ait  effayé  de  fuppléer  à  cette 
partie  de  fon  ouvrage.  Enfin,  pour  conclure  ce  que 
j 'ai  à  dire  fur  cet  ou  vrage,i'ajouteraiquc  ton  principal 
mérite  efl  d'être  bien  fondu  ,  &  d'être  travaillé  avec 
cet  elprit  d'analyfe ,  cette  liaifon  d'idées,  qu'on  y 
propole  comme  le  principe  le  plus  fimple  ,  le  plus 
lumineux  &c  le  plus  fécond  ,  auquel  l'efprit  humain 
devoit  tous  tes  progrès  dans  le  tems  même  qu'il  n'en 
remarquoit  pas  l'influence. 

Quelque  diverfes  formes  qu'ait  pris  la  logique  en- 
tre tant  de  différentes  mains  qui  y  ont  touché  ,  tou- 
tes conviennent  cependant  qu'elle  n'efl  qu'une  mé- 
thode pour  nous  faire  découvrir  le  vrai  &  nous  faire 
éviter  le  faux  A  quelque  fujet  qu'on  la  puiffe  appli- 
quer :  c'efl  pour  cela  qu'elle  efî  appellée  Vorgam  de 
la  vérité  ,  la  clé  des  Sciences  ,  6*  /e  guide,  des  connoijjan- 
ces  humaines.  Or  il  paroît  qu'elle  remplira  parfaite- 
ment ces  fondions  ,  pourvu  qu'elle  dirige  bien  nos 
jugemens  :  &  telle  eft,  ce  me  femble,  fon  unique  fin. 
Car  fi  je  poffede  l'art  de  juger  fainement  de  tous 
les  fiijets  lur  lefquels  ma  raifbn  peut  s'exercer ,  cer- 
tainement dès-là  même  j'aurai  la  logique  univerfelle. 
Quand  avec  cela  on  pourroit  fe  figurer  qu'il  n'y  eût 
plus  au  monde  aucune  règle  pour  diriger  la  première 
&  la  troifieme  opération  de  l'efprit ,  c'efl-à-dire  la 
fimple  repréf'entation  des  objets  &  la  conclufion  des 
fylIogifmes,ma  logique  n'y  perdroitricn.On  voit  par- 
là  ,  ou  que  la  première  &  la  troifieme  opération  ne 
font  efTentiellement  autres  que  le  jugement,  toit  dans 
fa  totalité  ,  foit  dans  fes  parties  ,  ou  dumoins  que  la 
première  &  la  féconde  opération  tendent  elles-mê- 
mes au  jugement ,  comme  à  leur  dernière  fin.  Ainfi 
j'aurai  droit  de  conclure  que  la  dernière  fin  de  la  lo- 
gique efl  de  diriger  nos  jugemens  6i  de  nous  appren- 
dre à  bien  juger  :  enfbrte  que  tout  le  refte  à  quoi  elle 
peut  fe  rapporter,  doit  uniquement  fe  rapporter  tout 
entier  à  ce  but.  Le  jugement  efl  donc  la  feule  fin  de 
la /o;'/,y«<;.  Un  grand  nombre  de  philofophes  fe  récrient 
contre  ce  fentiment ,  &  prétendent  que  [à/og/que  a 
pour  fin  les  quatre  opérations  de  l'efprit  ;  mais  pour 
faire  voir  combien  ils  s'abufent ,  il  n'y  a  qu'à  lever 
l'équivoque  que  produit  le  mol  fin. 
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Quelques-uns  fe  figurent  d'abord  la  logique  (  &  à 
proportion  les  autres  arts  ou  fciences  )  comme  une 
forte  d'intelligence  abfblue  ou  de  divinité  qui  pref- 
crit  certaines  lois  à  quoi  il  faut  que  l'univers  s'afTu- 
jettifTe  ;  cependant  cette  prétendue  divinité  eff  une 
chimère.  Qii'efl-ce  donc  réellement  que  la  logique  ? 
rien  autre  chofo  qu'un  amas  de  réflexions  écrues  ou 
non  écrites  ,  appellées  règles  ,  pour  faciliter  &  diri- 
ger l'efprit  à  faire  fes  opérations  aufTi-bien  qu'il  en 
efl  capable  :  voilà  au  jufle  ce  que  c'cfl  que  la  logique. 
Qu'cfl-ce  (\\\Q  fin  préféntemeni  ?  c'efl  le  but  auquel 
un  être  intelligent  fe  propole  de  parvenir. 

Ceci  fuppolé  ,  demander  fi  la  logique  a  pour  fin 
telles  ou  telles  opérations  de  l'ame  ,  c'efl  demander 
fi  un  amas  de  réflexions  écrites  ou  non  écrites  a  pour 
fin  telle  ou  telle  chofe.  Quel  fcns  peut  avoir  une 
propofition  de  cette  nature  ?  Ce  ne  font  donc  pas 
les  réflexions  mêmes  ou  leur  amas  qui  peuvent  avoir 
une  fin  ,  mais  uniquement  ceux  qui  font  ou  qui  ont 
fait  ces  réflexions  ,  c'efl-à  dire  que  ce  n'efl  pas  la 
looique  qui  a  une  ^n  ou  qui  en  peut  avoir  une  ,  mais 
uniquement  les  logiciens. 

Je  lais  ce  qu'on  dit  communément  à  ce  fujet , 
qu'autre  efl  la  fin  de  )a  logique ,  &  autre  efl  la  fin  du 
logicien  ;  autre  la  fin  de  l'ouvrage  .,  finis  operis  ,  ôc 
autre  la  fin  de  celui  qui  fait  l'ouvrage  ou  de  l'ouvrier, 
finis  operanùs.  Je  fais,  dis-je  ,  qu'on  parle  ainfi  com- 
munément, mais  je  fais  auffi  que  fouvent  ce  langage 
ne  fignifie  rien  de  ce  qu'on  imagine  :  car  quelle  fin, 
quel  but ,  quelle  intention  peut  fe  propofer  un  ou- 
vrage ?  Il  ne  fe  trouve  donc  aucun  fens  déterminé 
fous  le  mot  de  fin  ,  finis  y  quand  il  s'attribue  à  des 
chofes  inanimées  ,  6c  non  aux  perfbnnes  qui  feules 
font  capables  d'avoir  &  de  fe  propofer  une  fin. 

Quel  efl  donc  le  vrai  de  ces  mois  finis  operis  ?  c'efl 
la  fin  que  lé  propofent  communément  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  cette  forte  d'ouvrage  ;  &  la  fin  de  l'ou- 
vrier ,  finis  operantis ,  efl  la  fin  particulière  que  fe 
propoferoit  quelqu'un  qui  s'applique  à  la  même  forte 
d'ouvrage  :  outre  la  fin  commune  que  l'on  s'y  pro- 
pofe  d'ordinaire  en  ce  fens,  on  peut  dire  que  la  fin 
de  la  peinture  efl  de  reprélénter  des  objets  corporels 
par  le  moyen  des  linéamens  &  ài^s  couleurs  ;  car 
telle  efl  la  fin  commune  de  ceux  qui  travaillent  à 
peindre  :  au  lieu  que  la  ï\i\  du  peintre  efl  une  fin  par- 
ticulière ,  outre  cette  '^\n  commune,  favoir  de  gagner 
de  l'argent ,  ou  d'acquérir  de  la  réputation  ,  oulim- 
plement  de  fe  divertir.  Mais  en  quelque  fens  qu'on 
le  prenne,  la  fin  de  l'art  efl  toujours  celle  que  fe  pro- 
pofe  ,  non  pas  l'art  même,  qui  n'efl  qu'un  amas  de 
réflexions  incapables  de  fe  propofer  une  fin  ,  mais 
celle  que  fe  propofent  en  général  ceux  qui  ont  enfei- 
gné  ou  étudié  cet  art. 

La  chofe  étant  expofée  fous  ce  jour ,  que  devient 
cette  queflion ,  quelle  efl  la  fin  de  la  logique?  Elle  fe 
réfout  à  celle  -ci  :  quelle  efl  la  fin  que  fé  font  propo- 
fée  communément  ceux  qui  ont  donné  des  règles  & 
fait  cet  amas  de  réflexions,  qui  s'appelle  Xan  ou  U 
fcience  de  la  logique?  Or  cette  queflion  n'efl  plus  qu'un 
point  de  fait  avec  lequel  on  trouvera  qu'il  y  a  autant 
de  fins  différentes  de  la  logique  ,  qu'il  y  a  eu  de  diffé- 
rens  logiciens. 

La  plupart  ayant  donné  des  règles  &  dirigé  leurs 
réflexions  à  la  forme  &  à  la  pratique  du  fyllogifme  , 
la  fin  de  la  logique  en  ce  fens  fera  la  manière  de  faire 
des  fyllogilmes  dans  toutes  les  fortes  de  modes 
&  de  figures  ,  dont  on  explique  l'artifice  dans  les 
écoles;  mais  une  logique  oiiles  auteurs  ont  regardé 
comme  peu  important  l'embarras  des  règles  &  des 
réflexions  néceffaires  pour  faire  des  fyllogifmes  en 
toutes  fortes  de  modes  &  de  figures ,  une  logique  de 
ce  caraftere  ,  dis-je  ,  n'a  point  du  tout  la  fin  de  la  lo- 
gique ordinaire  ,  parce  que  le  logicien  ne  s'efl  point 
propofé  cette  fin. 
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Au  refte  H  Te  trouvera  néanmoins  une  fin  commune 
I  tous  les  logiciens ,  c'ell  d'atteindre  toujours  à  la 
'iritè  inurm  ,  c'eft-à-dire  à  une  julle  liaifon  d'idées 
)our  former  des  jugemens  vrais  ,  d'une  v ériti  interne  ^ 
\l  non  pas  d'une  vériU  externe. ,  que  le  commun  des 
ogiciens  ont  confondue  avec  la  vérïtl  interne  :  ce  qui 
eur  a  fait  aufTi  méconnoître  quelle  elt  ou  quelle  doit 
:tre  la  fin  fpéciale  de  la  logique. 

On  demande  aufTi  fi  la  Logique  eft  une  fcience  :  il 
iftaifë  de  fatisfaire  à  cette  qucftion.  Elle  mérite  ce 
itre  ,  fi  vous  appeliez  fcience  toute  connoifl'ance  in- 
aillible  acquife  avec  les  fecours  de  certaines  réfle- 
ûons  ou  règles  ;  car  ayant  la  connoifiTance  de  la  lo- 
'ique  ,  vous  favez  démêler  infailliblement  une  con- 
éqiience  vraie  d'avec  une  faufTe. 

Mais  eft-elle  un  art  ?  quefiion  aufiî  aifée  à  réfou- 
Ireque  la  précédente.  Elle  elt  l'un  ou  l'autre,  fuivant 
e  fens  que  vous  attachez  au  mot  art.  L'un  veut  feu- 
ement  appeller^zr/  ce  qui  a  pour  objet  quelque  chofe 
le  matériel  ;  &  l'autre  veut  appeller  art  toute  difpo- 
ition  acquiié  qui  nous  fait  faire  certaines  opérations 
pirituelles  ou  corporelles,  par  le  moyen  de  certaines 
egles  ou  réflexions.  Là-deflus  il  plaît  aux  logiciens 
le  difputer  fi  la  logique  efi  ou  n'eft  pas  un  art  ;  &c  il  ne 
cur  plaît  pas  toujours  d'avouer  ni  d'enléigner  à 
eurs  difciplesque  c'eft  une  pure  ou  puérile  qucfiion 
ie  nom. 

On  forme  encore  dans  les  écoles  une  autre  quef- 
îon,  favoir  fi  la  logique  artificielle  efi:  nécefi!"aire  pour 
icquérir  toutes  les  Sciences  dans  leur  perfection, 
'our  répondre  à  cette  quefiion ,  il  ne  faut  qu'exa- 
niner  ce  que  c'eft  que  la  logique  artificielle  :  or  cette 
ogique  eft  un  amas  d'obfervations  &  de  règles  faites 
)Oiir  diriger  les  opérations  de  notre  elprit;  6c  de-là 
;lle  n'eft  point  abfolument  nécefiTaire  :  pourquoi  ? 
)arce  que  pour  que  notre  efprit  opère  bien  ,  il  n'efl: 
)as  néccfiaire  d'étudier  comment  il  y  réu/fit.  C'eft 
in  inftrument  que  Dieu  a  fait  6c  qui  eft  très  -  bien 
ait.  Il  eft  fort  inutile  de  difcuter  métaphyllquement 
:e  que  c'eft  que  notre  entendement  6c  de  quelles 
)icces  11  eft  compofé  :  c'eft  comme  fi  l'on  femettoit 
ï  dlflcquer  les  pièces  de  la  jambe  humaine  pour  ap- 
)rendre  à  marcher.  Notre  raifon  &c  notre  jambe  font 
:rès-blen  leurs  fon£tlons  fans  tant  d'anatomics  6c  de 
[xréambules  ;  H  ne  s'agir  que  de  les  exercer ,  (ans  leur 
Jemander  plus  qu'elles  ne  peuvent.  D'ailleurs,  fi 
l'efprit  ne  pouvoir  bien  faire  fes  opérations  fans  les 
fecours  que  fournil;  la  logique  artificielle  ,  11  ne  pour- 
roit  être  fur  fi  les  règles  qu'il  a  établies  font  bien 
faites.  Au  rcfte,  nous  prouvons  que  les  fyllogil'mes 
nefontrien  moins  que  néceffaires  pour  découvrir  la 
vérité,  ^oyeç  Syllogismes. 

La  logique  fe  divifc  en  docente  6c  uteinc  ;  la  docente 
eft  la  connoiflTance  des  règles  &:  des  préceptes  de  la 
logique ,  &  la  logique  utente  eft  l'application  de  ces 
mêmes  règles.  On  peut  appeller  la  première  théorè- 
tique  y  Se  la  féconde  ,  pratique  :  elles  ont  belbin  mu- 
tuellement l'une  de  l'autre.  Les  règles  apprilcs  & 
comprifes  s'efi>icent  bientôt,  fi  l'on  ne  s'exerce  fou- 
vent  à  les  .Tj^pliqucr,  tout  comme  la  danie  ou  le 
manège  s'oublient  aKémenf  quand  ondilcontinue  ces 
exercices.  Tel  croit  être  logicien  ,  parce  qu'il  a  fait 
un  cours  de  logique  ;  m a\s  quand  il  faut  venir  au  tait 
&  à  l'application  ,  la  logique  le  trouve  en  dct.uit  : 
pourquoi  ?  c'eft  parce  qu'il  avoit  )ctté  une  bonne  le- 
mcnce  ,  mais  qu'il  l'a  mal  ciiltivce. 

Dilbns  aufi"i  que  le  (uccès  de  la  /f>i;/<)Mt- artificielle 
dépend  beaucoup  de  la  logique  naturelle  :  celle  cl 
varie  &  ie  trouve  en  dili'érens  degrés  chez  les  hom- 
mes. Tel  comme  tel  eft  naturellement  plus  agile 
ou  plus  fort  que  Ion  camarade ,  de  même  tel  eft  meil- 
leur logicien  ,  c'eft-iVdire  qu'il  a  plus  d'ouverture 
d'clprit  &  de  folidité  de  jugement. 

L'expérience  prouve  qu'entre  douie  dikiplcs  qui 
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étudieront  la  même  fcience  fous  le  même  maître  ,  il 
y  aura  toujours  une  gradation  qui  vient  en  partie  du 
fonds  ,  en  partie  de  l'éducation  :  car  la  logique  natu- 
relle acquife  a  aufil  Tes  degrés.  Avec  un  même  fonds 
on  peut  avoir  eu  ou  moins  d'attention  à  le  cultiver, 
ou  des  circonftances  moins  favorables.  Cette  diver- 
fitéde  difpofitions,  tant  naturelles  qu'acqulfes,  qu'on 
apporte  à  l'étude  de  la  logique  artificielle,  détcrmi- 
neiit  donc  les  progrès  que  l'on  y  fait. 

LOGIS  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  c'eft  la  maifon  entière 
qu'on  occupe.  On  a  fon  logis  dans  tel  quartier  ,  ôc 
1  on  a  fon  logement  en  tel  endroit  de  la  maifon. 

LOGISTE,  f.  m.  (  Antiq.grecq.)  >c>;Vrxç  ;  nom 
d'un  magiftrat  trcs-diftingué  à  Athènes,  prépofé  pour 
recevoir  les  comptes  de  tous  ceux  qui  fortoient  de 
charge.  Le  fénat  même  de  l'Aréopage,  ainfi  que  les 
autres  tribunaux  ,  étoit  obligé  à  une  reddition  de 
compte  devant  les  iogijies ,  &  à  ce  qu'on  croit  tous 
les  ans. 

Les  logijles  répondoient  afi!"ez  bien  à  ceux  qu'on 
nommoit  à  Rome  rccuperatores pecuniarum  repcstunda- 
rum  ;  mais  ils  ne  répondent  pas  également  à  nos  maî- 
tres des  comptes  en  France  ,  puifque  la  jurifdiftion 
&  rinfpedion  de  nos  maîtres  des  comptes  ne  s'étend, 
pas  à  toute  magiftrature  ,  comme  celle  des  logijles 
d'Athènes- 

II  faut  encore  diftinguer  les  logijles  des  euthynes  j 
ivb)vot ,  quoique  l'ofilce  de  ces  deux  fortes  magillrats 
ait  la  plus  grande  affinité  ;  les  uns  &  les  autres  étoicnt 
au  nombre  de  dix  ,  &  l'emploi  des  uns  6c  des  autres 
rouloit  entièrement  fur  la  reddition  des  comptes  : 
mais  les  euthynes  étolent  en  fous-ordre.  On  doit 
donc  les  regarder  comme  les  afi^'eflcurs  des  logijles  : 
c'étoit  eux  qui  recevoient  les  comptes  ,  les  exami- 
nolent ,  les  dépouillolent ,  &  en  falfoient  leur  rap- 
port aux  logijles. 

On  élifoit  les  euthynes ,  on  tiroit  au  fort  les  logif- 
tes.  Si  ces  derniers  trouvoient  que  le  comptable  étoit 
coupable  de  délit,  fon  cas  étoit  évoqué  au  tribunal  qui 
jugeoltles  criminels.  Enfin  les /o^//?(;i&:les  euthynes  ne 
connoifibient  que  du  fait  des  affaires  pécuniaires,  & 
renvoyoient  la  prononciation  du  jugement  de  droit 
aux  autres  tribunaux. 

Logijle  eft  dérivé  de  >.o>/Çêç-«/ ,  compter  ;  nous  en 
avons  vil  la  raifon.  (£>.  /.  ) 

LOGISTIQUE  ,  adj.  (  Géom.  )  pris  ûibftantlve- 
mcnt  ,  eft  le  nom  qu'on  a  donné  d'abord  à  la  loga» 
rithmique,&  qui  n'eft prefque  plus  en  ufage.  Foye^ 
Logarithmique. 

On  appelle  logarithme  logijlique  d'un  nombre  quel- 
conque donné  de  fécondes  ,  la  différence  entre  le  lo- 
garithme qu'on  trouve  dans  les  tables  ordinaires  du 
nombre  3600"  =  60"  x  60,  =  60' =  i"" ,  &  celui  du 
nombre  de  (ècondes  propolé.  On  a  introduit  ces  lo- 
garithmes pour  prendre  commodément  les  parties 
proportionnelles  dans  les  tables  allronomiques. 
f^(>yi'^-en  le  calcul  &:  l'ufage  dans  les  InjUt.aJlron.  de 
M.  le  Monnier  ,  p.  Ci  i  -  626".  {O) 

LOGOGRIPHE,  f.  m.  (Z:;/rc>.}erpece  de  fymbole 
ou  d'énigme  conliftant  principalement  dans  un  mot 
qui  en  contient  plufieurs  autres ,  &:  qu'on  propofe 
à  deviner,  comme,  par  exemple,  dans  le  mot  Rom* 
on  trouve  les  mots  orrnc  y  or  y  ré  ,  note  de  mufique  , 
rner  ,  v^y.-^  ENIGME.  Ce  mot  eft  tbrme  àcXt-jH^  dif- 
cours,  6c  de^p^isc,  énigme,  c'cl\h-ûire  en/ gmt Juf 
un  mot. 

Le  logogriphe  confifte  ordinairement  en  quelques 
allufions  équivoques  .  ou  en  une  decompohtion  des 
mots  en  desp.u  ties  qui ,  prîtes  leparcment ,  fij»nlhcnc 
des  chofes  dlilerentes  de  celles  que  marque  le  mot. 
Il  tient  le  nulieii  entre  le  rc:-uj  6c  lenigme  propre- 
ment dite 

Scion  Kircher  le  logognphe  eft  une  elpecc  d'armes 
parlantes.  Ainfi  un  angiois  qm  s'appcllerou  lec/wa, 
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&  qui  porteroitdans  Tes  armes  un  lion,  /lo,  &  un  pie 
del'aipic,  plante,  qui  en  anglois s'appelle  nar,  feroit 
dn  logogriphc  ,  iclon  cet  auteur,  f^'oyc^  (Edip.  egypt. 

Le  même  auteur  dcfînit  ailleurs  le  logogriplic  une 
éulgmc  qui  lous  un  l'cul  nom  ou  mot  porte  à  l'clprit 
infterentes  idées,  par  l'addition  ou  le  retranchement 
de  quelques  parties  :  ce  genre  d'énigmes  ell  très- 
connu  des  Arabes  ,  parmi  lelquels  il  y  a  des  auteurs 
qui  en  ont  traité  cxprellément. 

LOGOMACHIE,  1".  f.  {Linér.)  eft  un  met  qui 
vient  du  grec  ;  il  lignifie  dïfpuu  dt  mots  ;  il  elt  com- 
poié  de  Ao;  oç  verbuin ,  ôc  de  fxot.y.u/jLiti,pugno  ;  je  ne  lais 
pourquoi  ce  mot  ne  le  trouve  ni  dans  Fureticre ,  ni 
dans  Richeict.  Ce  mot  fe  prend  toujours  dans  un 
l'ens  défavorable;  il  ell  rare  qu'il  ne  loit  pas  appli- 
quable  à  l'un  ëc  l'autre  parti  ;  pour  l'ordinaire  tel  qui 
le  donne  le  premier  ,  ell  celui  qui  le  mérite  le 
mieux. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'efprit  philofophique  de 
S.  Paul  ,  cet  illuilre  élevé  de  Gamalicl ,  qui  décla- 
mant contre  toutes  les  frivoles  qucflions  qu'on  agi- 
toit  de  fon  tems  dans  les  écoles  d'un  peuple  grofTier, 
&  qui  ne  connut  jamais  les  premières  notions  d'une 
faine  philofophie  ,  parle  des  logomachies  comme  d'u- 
ne maladie  funefte,^/'.  Timoth.  6.  v.  ^^vusm  wspAo- 
>o/^a;t/ctç,  maladie  qui  ell  devenue  en  quelque  ibrte 
épidémique  ,  &  qu'on  peut  envifager  comme  un 
apanage  de  l'humanité  ,  puifque  toute  la  fageffe 
de  l'Orient,  une  philofophie  fondée  iur  l'expérience, 
la  révélation  divine  même  n'ont  pu  en  tarir  le 
cours.  Mais  pourquoi,  dira-t-on,  ce  mal  fâcheux 
attaque-t  il  fur  tout  les  gens  de  lettres,  pourquoi  de 
vaines  difputes  fur  les  chofes  les  plus  viles  &  les 
plus  ridicules  occupent-elles  la  majeure  partie  des 
ouvrages  des  favans;c'efl:  qu'il  eft  peu  de  vrais  la  vans, 
&  beaucoup  de  gens  qui  veulent  pafl'er  pour  l'être. 

Le  mot  de  logomachies  peut  fe  prendre  en  trois  di- 
vers fens.  1°.  Unedifpute  en  paroles  ou  injures;  i". 
une  difpute  de  mots ,  &  dans  laquelle  les  difputans 
ne  s'entendent  pas;  3°.  une  difpute  fur  des  chofes 
minimes  &  de  nulle  importance:  Homère  parle  du 
premier  fens  lorfqu'il  dit  ; 

Il/iade  A. 

logomachie  ,  que  toute  la  politefTe  du  fîecle  ,  des 
mœurs  douces ,  n'ont  encore  pu  bannir  de  la  lit- 
térature ,  toujours  malheureufement  en  proie  à  des 
frelons ,  à  des  âmes  baffes ,  qu'une  lâche  envie 
porte  à  injurier  le  petit  nombre  de  ceux  dontle  vrai 
mérite  les  offufque ,  &  dont  la  fupériorité  les  humi- 
lie. 

On  trouve  des  exemples  de  la  féconde  efpece  de 
logomachie  ,  c'eft-à-dire  ,  des  pures  difputes  de  mots  , 
dans  tous  les  fiecles,  &  dans  tous  les  divers  genres 
de  Sciences.  Les  écrits  des  anciens  philofophes  par- 
tagés fur  le  fouverain  bien  en  fourmillent  ;  les  Jurif- 
confultes  de  tous  les  pays  fe  difputant  fur  les  pre- 
miers principes  du  Droit,  &  venant  tous  par  des 
routes  différentes ,  au  bonheur  de  la  fociété ,  feul 
&  vrai  fondement  des  obligations  réciproques  de 
ceux  qui  la  compofent,  tous  ces  divers  jurifconful- 
tes  qui  s'échauffent  parce  qu'ils  ne  s'entendent  pas, 
ont  extrêmement  multiplié  les  éternelles  logomachies 
littéraires. 

Mais  il  en  eft  une  fource  inépuifable  dans  la  fu- 
reur de  vouloir  expliquer  ce  qui  de  fa  nature  eft 
inexpliquable  ,  je  veux  dire  les  myfteres  que  la  Re- 
ligion propofe  à  notre  foi  ;  combien  de  volumes  pour 
&  contre,  immenfes  reccuils  de  logomachies ^  n'a  pas 
produit  le  zèle  indifcret  de  ceux  qui  ont  voulu  dé- 
montrer ce  qu'on  devoit  fc  contenter  de  croire  ? 
comment  en  effet  ne  pas  bégayer  fur  des  chofes  que 
cetix-mcme  qui  font  infpircs  ne  voient  que  confujé- 
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ment  ^  &  comme  à-travers  un  miroir}  Attendons  pru- 
demment à  en  parler, que  fuivant  les  flateufes  efpé- 
ranccs  que  nous  donne  l'efprit  divin  ,  nous  ayons  le 
privilège  de  lesvoir  clairement  &  face  à  face. 

Maisiltaut,  nous  dit  l'efprit  de  Dieu  ,  qu'il  y  ait 
des  difputes  ;  fâchons  donc  refpe£tcr  une  néceffité 
ordonnée  par  la  fageffe  fouveraine ,  fi  même  nous 
ne  comprenons  pas  fon  but  ;  mais  plus  prudens  que 
les  faux  dévots,  foyons juges  plutôt  qu'afteurs dans 
ces  difputes,  nous  entendrons  beaucoup  Ac  logoma- 
chies^ 6c  l'on  ne  pourra  pas  nous  en  reprocher. 

Nous  avons  un  exemple  frappant  de  ces  pieufes 
logomachies,  dans  la  famcufe  difpute  de  l'églife  grec- 
que avec  la  latine.  La  première  prétendoit  qu'il  y 
avoit  en  Dieu  -rpnç  u^oerrcja-s/ç,  &  la  latine  n'en  admet- 
toit  qu'une.  Après  la  difpute  la  plus  vive  ,  unfynode 
convoqué  pour  décider  cette  importante  queftion  , 
des  évcques  venus  d'Italie,  d'Egypte,  de  l'Ara- 
bie ,  de  l'Afie  mineure  6c  de  la  Lybie ,  l'affaire  dé- 
battue devant  eux  avec  beaucoup  de  chaleur,  on 
trouva  que  toute  cette  controverfe  agitée  départ  & 
d'autre  avec  tant  de  vivacité  ,  étoit  une  pure  logo- 
machie. 

On  ne  voit  que  logomachie  de  ce  genre  dans  les 
écrits  des  Logiciens,  des  Métaphyficiens ,  &  fur- 
tout  des  Critiques  &  des  Commentateurs.  Le  troi- 
ficme  fens  qu'on  peut  donner  au  mot  de  logomachie  , 
eft  des  chofes  futiles  &  d'une  petite  importance  , 
fuivant  en  cela  la  force  du  mot  grec  /07  o? ,  qui  ne  fi- 
gnifie  pas  feulement  des  paroles ,  mais  aufiî  des  ba- 
gatelles ,  des  chofes  viles  &  minimes  ;  ce  qui  revient 
aux  expreffions  latines  ,  verba  funt  verba  dare  ,  &c. 
les  logomachies  dans  ce  dernier  fens  feront  donc  ce 
que  Flaccus  appelle 

Rixas  de  land  caprind  ; 

difputes  qui  font  fans  nombre  dans  tous  les  fiecles  J 
&  dont  on  peut  dire  qu'il  n'eft  aucune  fcience  qui  en 
foit  exempte ,  &  aucun  favant  qui  du  plus  au  moins 
n'ait  à  cet  égard  des  reproches  à  fe  faire. 
O  tempora  ,  ô  mores  ! 

Qui  pourroit  en  effet  s'empêcher  de  rire ,  lorf- 
qu'on  voit  des  critiques  qui  ont  la  réputation  de  fa- 
vans  ,  difputer  avec  chaleur  ,  pour  (avoir  fi  le  poif- 
fon  qui  engloutit  le  prophète  Jonas  étoit  mâle  ou 
femelle  ;  quel  des  deux  pies  Enée  mit  le  premier  fur 
le  territoire  latin  ;  quelle  étoit  la  véritable  forme 
des  agraffes  que  portoient  les  anciens  romains ,  & 
une  multitude  d'autres  queftions  toutes  aufili  impor- 
tantes. 

Les  anciens  philofophes  n'ont  point  été  exempts 
de  cette  maladie  ;  Lucianus  les  caraftérife  par  un 
mot  qui  n'a  point  vieilli  :  il  dit  , 

Trctvxiç  vnpt  ova  ffX'^'^  /xaxovrui  01  (f/Aos-oçacTJf  ; 

mais  s'il  avoit  lu  les  ouvrages  de,  nos  philofophes 
fcholaftiques  ,  &  qu'il  eût  bâillé  à  la  ledure  des  lo- 
gomachies dont  ils  font  remplis ,  il  auroit  trouvé  chez 
ces  meffieurs  quelque  chofe  de  plus  réel  que  l'ombre 
d'un  âne. 

Toute  la  gravité  des  Théologiens  ne  les  a  point 
empêché  de  donner  dans  ces  logomachiquesinepties. 
S.  Paul  cenfure  ce  qu'il  appelle  ^iC^Xvç  %£)p&)(pMc/aç 
/jt,upatç  lien  oLTraiSiursç  ^i)Tmtiç;  l'églile  grecque  &  la  la- 
tine n'ont  elles  pas  gravement  agité  ces  queftions 
férieufes  }  convient-il  aux  eccléfiailiques  de  nourrir 
leurs  barbes  ;  les  évêques  peuvent  ils  porter  des  an- 
neaux; &  ces  fameufes  queftions  dignes  de  la  faga- 
cité  des  cafuiftes  auxquels  elles  étoient  gravement 
j)ropofées  :  anjiquis  baptiy^aret  in  nomine  patrua  ,  fi- 
lia  &  J'piritua  Janclus  ,  baptifmus  ejfet  légitimas  ?  an 
ajînus  pofflt  bibere  baptifmum  ? 

Qui  ne  craindroit  une  maladie  que  faint  Jérôme 
&  faint  Auguftin  n'ont  point  évitée ,  &  s'ils  ont  été 


L  O  G 


10  G 


auxprifes  avec  une  chaleur  qui  juftifîe  bien  le  pro- 
verbe , 

Tancœne  animis  culejîibus  Ira  ! 

Pour  favoir  fi  la  plante  dont  l'ombre  réjouit  fi 
fort  Jonas  étolt  des  citrouilles  ou  du  lierre  ,  faut-il 
s'étonner  fi  leurs  fucceffeurs  s'échauffent  pour  des 
fujeisqui  ne  font  pas  plus  intéreffans  ? 

Saint  Auguftin  avoue  que  la  verfion  de  faint  Jé- 
rôme qui  avoitintroduit  du  lierre  au  lieu  de  citrouil- 
les, avoit  caufé  dans  le  temple  le  plus  grand  tumul- 
te ;  &  faint  Jérôme  de  fon  côté  fe  plaint  amèrement 
qu'à  caufe  de  cette  façon  de  traduire  le  kikajou  ,  on 
avoit  crié  contre  lui  au  facrilege  ;  auHl  Calvin  qui 
fe  connoiflbit  en  vivacité,  avoue  que  faint  Jérôme  , 
dans  fa  réponfe  à  faint  Auguftin  ,  étoit  forti  des 
bornes  d'une  honnête  modération  ;  6c  cependant 
tôt  capita  toc  fcnf'us  f  fur  les  chofes  importantes  com- 
me iur  les  minuties.  Les  uns  prétendent  que  cet- 
te plante  de  Jonas  étoit  vigne  fauvage  ;  d'autres  , 
une  efpece  de  fèves  ;  ceux  ci ,  une  plante  inconnue  , 
auflî  miraculcufc  dans  fon  efpece  que  fa  production 
Si  fon  accroiffement  dans  une  nuit  ont  pu  l'être  ; 
pluiieurs  enfin  entendent  par  le  klkajou  de  Jonas  ,  le 
palrna  chrijii  ^  c[iie  les  Arabes  appellent  A//:/,  &c. 
On  n'auroit  jamais  fait  fi  on  vouloit  rapporter  toutes 
ks  queilions  frivoles  qui  ont  été  agitées  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  &  qui  ont  toujours  dégénéié 
en  miférables  logomachies.  Scaliger  &  Cardan  aux 
prifes  fur  cette  queftion  très-importante:  an  hœdus 
tôt  habcatpitos  quot  capcr  ?  les  Jurifconfultes  partagés 
iur  celles-ci  :  an  jus  in  bruta  quoqiu  animantia  cadut  ? 
(itne  aliquid  juris  naturalis  ,  necne  ?  &c. 

La Pliyjiqiie  eJl-eUc  une  fcicncc  ouunart  ?  &C. 

La  nouvelle  Philofophie  nous  promettoit  en  dé- 
fîniffant  tous  les  termes  ,  de  prévenir  toutes  logoma- 
chiis  ;  mais  c'eil  guérir  une  migraine  périodique  par 
un  mal  de  tête  habituel  ;  puilqu'en  multipliant  les 
mots  dans  les  définitions,  on  multiplie  nécelfaire- 
nicnt  les  difputes. 

Les  iénfations  ont  produit  beaucoup  de  logoma- 
chits;  c'cfl  que  tous  les  hommes  ne  (entent  pas  de 
même  ,  &  qu'il  cfl  difficile  d'exprimer  ce  qu'on  fent. 

Il  faut,  dit  on  dans  l'école,  pour  prévenir  des /o- 
gomackies ,  bien  établir  l'état  de  la  queftion  ;  mais  le 
petit  nombre  de  ces  qucftions  dont  l'état  peut  bien 
s'établir,  font  précilément  celles  fur  lefquclles  il  n'y 
a  pas  lieu  de  difpuier,  &  fur  lefquelles  même  on  ne 
pourroit  pas  le  faire  railonnablement.  Au  refte,  vu 
les  travers  de  l'efprit  humain  ,  la  vérité  ell  au  bout 
d'une  route  cmbarra(rée  de  ronces  &  d'épines,on  n'y 
parvient  qu'après  bien  des  contradidions  &t  des /o- 
gomacliies  ;  m.:is  prétendre  que  ces  contradictions  6c 
ces  difputes  ont  conduit  les  hommes  à  la  vérité  ,  ce 
ieroit  vouloir  fe  per(uader  que  fuis  les  inondations 
6l  les  naufrages ,  l'animal  appelle  homme  n'auroit  pas 
fçii  nager. 

Turpe  cft  difficiles  habere  niigas  , 
Et  jluUus  lubor  efl  impti.irum. 

Epigramni.  Murùalis  ad  Clajficum, 

LOGOGRAPHIE ,U.  (^ Gramm.)  C'eft  la  partie 
de  ÏOrtographe  qui  prelcrit  les  reg'es  convenables 
pour  reprèlentcr  la  relation  des  mots  à  l'cnlèmble 
de  chaque  propofition  ,  ëd  ia  relation  de  ch.it|ue  pro- 
pofuion  àrcnlemble  du  dilcours.  On  peut  voir  </« 
mot  Grammaire  l'origine  de  ce  mot ,  l'objet  &  la 
divifionde  cette  partie  ;  6c  aux  mots  Ortographe 
&  Ponctuation,  les  principales  rcgles  qui  en 
font  l'odence. 

LOGOTHETE,f  m.  {Mijl.  mod.  )  nom  tiré  du 
grec  ^o^M,  ratio  ,  compte ,    iSi  deT/T»i/y/ ,  établir. 

Le  logot/icte  étoit  un  oificier  de  l'empire  grec  ,  & 
on  en  dulinguoitdeux  ;  l'un  pour  le  palais,  ëc  l'autre 
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pour  Tcglife.  Selon  Codin  ,  le  logothete  de  l'églife  de 
Conftantinople  étoit  chargé  de  mettre  par  écrit  tout 
ce  qui  concernoit  les  affaires  relatives  à  l'églife ,  tant 
delà  part  des  grands  ,  que  de  celle  du  peuple.  Il  te- 
rioit  le  iccau  du  patriarche  ,  &  l'appofoit  à  tous  les 
écrits  émanés  de  lui  ou  dreffès  par  fes  ordres. 

Le  même  auteur  dit  que  le  grand  logothete  ,  c'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  celui  du  palais  impérial,  met- 
toit  en  ordre  les  dépêches  de  l'empereur,  &  généra- 
lement tout  ce  qui  avoit  b*;fo,n  du  fccau  &  de  la 
bulle  d'or:  c'étoit  une  efpece  de  chancelier;  aufli 
Nicetas  explique-til  par  ce  dernier  titre  celui  de  lo- 
gothete. 

LOGROGNO,  ou  LOGRONO,  {G^og.)  an- 
cienne ville  d'Efpagne,  dans  la  vieille  C  iiliTle  ,  fur 
les  frontières  de  la  Navarre  ,  dans  un  tcrrein  abon- 
dant en  fruits  exquis,  en  ogives  ,  en  blé  ,  en  chan- 
vre, en  vins,  &  en  tout  ce  qui  c-fl  nèceffaire  à  la 
vie.  Elle  eil  fur  l'Ebre,  à  11  lieues  N.  E.  de  B  ir- 
gos,  57  N.  E.  de  Madrid,  Quelques-uns  la  prennent 
pour  la  Juiiobricii  des  anciens  ;  d'autres  eftiment  que 
\-A  JuUobrica  de  Pline  ell  prcfentemsint /'«<;;zr««^'/vf- 
ro.  Sa  long.  iS.  32.  lat.  42.  iG. 

Logrogno  e(ï  h  patrie  de  Rodriguczd'Arriega,  fa- 
meux jéluite  efp^ignol,  mort  à  Prague  en  1667  >  â^^é 
de  75  ans.  Il  arè,jandu  beaucoup  de  fubiilités  leho- 
laiHques  dans  la  valle  théologie  ,  qui  contient  huit 
volume  in-fol,  Ik  plus  encore  dans  fon  cours  latia 
de  philofophie,  imprimé  à  Anvers  en  i6]x,6c  à 
Lyon  en  1669  in  fol.  Semblable  à  ces  guerriers  qui 
dèvaftent  le  pays  ennemi,  fans  pouvoir  mettre  leurs 
fromieres  en  état  de  réiiflance,  il  fe  montre  bien 
plus  habile  à  ruiner  ce  qu'il  nie,  qu'à  prouver  ce 
qu'il  prétend  établir.  C'eil  dommage  que  cet  hom- 
me iubtil  &  pénétrant  n'ait  eu  aucune  conr'.o  ffance 
des  bons  principes  de  la  Théologie  &  de  la  Hhilolo- 
phie  ;  mais  on  eft  encore  bien  éloigné  ds  s'en  dou- 
ter en  Elpagne  ;  he  ,  comment  le  jéluite  d'Anéga  les 
auroit-ii  connus  il  y  a  cent  ans .''  (  Z).  /.  ) 

LOGUDORO,  ou  LOGODORO ,  Ij  province  de, 
(  Géog.  )  contrée  (eptentrionale  de  l'île  de  Sardai- 
gne,  avec  une  petite  ville  de  même  nom,  &c  quel- 
ques gros  bourg->;  Saffari  ,  AIgheri  ,  Sardi  ,  Tcna- 
nova  ,  &  Caliei ,  Arogonele,  Boca  ,  6'c  (  /?.  /.  ) 

LOGUEK  ,  en  terme  de  Rafimrie  ,  c'ell  l'aâion 
d'hume£ler  les  formes  pour  les  bâtardes  &  les  fon- 
dus ,  en  frottant  l'intérieur  de  ces  formes  avec  un 
morceau  de  vieux  linge  imbibé  d'eau,  ^oye^  Bâ- 
tardes .  FoaMEs  6-  Fondus. 

LOGUETTE  ,  i.  f.  terme  de  rivière  ,  cordage  de  la 
groffeur  d'une  cinccn.?lle,  que  l'on  ajoute  à  un  ca- 
ble pour  le  tirage  des  bateaux. 

LOH  ARDE  ,  la  préfecture  de  ,  (  Gcog  )  petit  can- 
ton de  Danem^rclc  ,  dans  le  Sud  -  Jutlan>l ,  appar- 
tenant en  partie  au  roi  de  Danemarcic,  &  en  par- 
tie au  duc  de  Holftcin.(Z).  7.) 

LOHM  ,  LA  (  Géog.')  en  latin  Lngana  on  log.jniis, 
rivière  d'Allemagne  ,  qui  prend  la  four,:c  d<ins  la 
haute  Heffe  ,  &C  lé  jette  dans  le  Rhin  au-dcffus  de 
Coblentz.  Elle  donne  fon  nom  à  ce  petit  canton 
d'Allemagne  qu'on  appelle  le  Lohn  gaw.  (D.  J.) 

LOI,  f  f.  (  Droit  naturel  ,  moral  ^  divin,  6-  hu- 
main.) La  loi  en  général  cil  la  railon  humaine  ,  en- 
tant qu'elle  gouverpe  tous  les  peuples  de  la  terre  ; 
&  les  lois  politi(|ues&  civiles  de  cliaque  nation  ne 
doivent  être  que  les  divers  cas  particuliers  où  s'ap- 
plique cette  raifon  hiuiiamc. 

On  peut  délinir  la  loi  une  règle  prefcrite  par  le 
fouvcram  à  fes  fuicts,  foit  pour  leur  impoler  l'o- 
bligaiion  défaite  ,  ou  de  ne  pa^.  taire  certaines  cho- 
fes ,  fous  la  menace  de  quelque  peine ,  foit  pour  leur 
lailfer  la  liberté  d'agir  ,  ou  de  ne  pas  agir  en  d'au- 
tres chofes  comme  ils  le  trouveront  à  propos ,  «S: 
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leur  afTurer  une  pleine  jouillancc  de  leur  droit  à  cet 
égard. 

Les  hommes,  dit  M.  de  Montcrquieu  ,  font  gou- 
vernés par  divcrfes  fortes  de  lois.  Ils  font  gouver- 
nés pr>r  le  droit  naturel,  par  le  droit  divin  ,  qui  eft 
celui  de  la  religion  ;  par  le  droit  cccléfiaftique,  au- 
trement appelle  canonique^  qui  eft  celui  de  la  police 
de  la  religion  ;  par  le  droit  des  gens  ,  qu'on  peut 
confulcrer  comme  le  droit  civil  de  l'univers,  dans 
le  fcns  que  chaque  peuple  en  cft  un  citoyen  ;  par  le 
droit  politique  général ,  qui  a  pour  objet  cette  fa- 
«^cfle  humaine,  qui  a  fondé  toutes  les  foclétés  ;  par 
le  droit  politique  particulier,  qui  concerne  chaque 
fociété  ;  par  le  droit  de  conquête  ,  fondé  fur  ce 
qu'un  peuple  a  voulu  ,  a  pu  ou  du  faire  violence  à 
im  autre  ;  parle  droit  civil  de  chaque  fociété,  par 
lequel  un  citoyen  peut  défendre  fes  biens  &  fa  vie 
contre  tout  autre  citoyen  ;  enfin  ,  par  le  droit  do- 
meftique ,  qui  vient  de  ce  qu'une  fociété  eft  divifée 
en  diverics  familles  qui  ont  bcfoin  d'un  gouverne- 
ment particulier.  Il  y  a  donc  diilercns  ordres  de/o/j, 
6c  la  lublimité  de  la  raifon  humaine  confifte  à  fa- 
voir  bien  auquel  de  ces  ordres  fe  rapportent  prin- 
cipalement les  chofesfur  lelquelles  on  doit  flatuer , 
&  à  ne  point  mettre  de  connifion  dans  les  princi- 
pes qui  doivent  gouverner  les  hommes. 

Les  réflexions  naifTent  en  foule  à  ce  fujet.  Déta- 
chons-en quelques-unes  des  écrits  profonds  de  ces 
beaux  génies  qui  ont  éclairé  le  monde  par  leurs  tra- 
vaux fur  cette  importante  matière. 

La  force  d'obliger  qu'ont  les  lois  inférieures,  dé- 
coule de  celle  des  lois  fupérieures.  Ainfi  dans  les 
familles  on  ne  peut  rien  prefcrire  de  contraire  aux 
lois  de  l'état  dont  elles  font  partie .  Dans  chaque 
état  civil  on  ne  peut  rien  ordonner  de  contraire  aux 
lois  qui  obligenc  tous  les  peuples ,  telles  que  font 
celles  qui  prefcrivent  de  ne  point  prendre  le  bien 
d'autrui,  de  réparer  le  dommage  qu'on  a  fait,  de 
tenir  fa  parole  ,  &c,  6c  ces  lois  communes  à  toutes 
les  nations,  ne  doivent  renfermer  rien  de  contraire 
au  domainefuprèmc  de  Dieu  fur  fes  créatures.  Ainii 
dès  qu'il  y  a  dans  les  lois  inférieures  des  chofes  con- 
traires aux  lois  fupérieures ,  elles  n'ont  plus  force 
de  lois. 

II  faut  un  code  de  lois  plus  étendu  pour  un  peuple 
qui  s'attache  au  commerce  ,  que  pour  un  peuple 
qui  fe  contente  de  cultiver  (es  terres.  Il  en  faut  un 
plus  grand  pour  celui-ci ,  que  pour  un  peuple  qui 
vit  de  fes  troupeaux.  Il  en  faut  un  plus  grand  pour 
ce  dernier ,  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  h  chafle. 
Ainfî  les  lois  doivent  avoir  un  grand  rapport  avec 
la  façon  dont  les  divers  peuples  fe  procurent  leur 
fubfirtance. 

Dans  les  gouvernemcns  defpotiques  ,  le  defpote 
eu  le  prince  ,  l'état  &  les  lois.  Dans  les  gouverne- 
mens  monarchiques  il  y  a  une  loi  ;  &  là  où  elle  e(i 
précife  ,  le  juge  la  fuit  ;  là  où  elle  ne  l'efî  pas  ,  il  en 
cherche  l'eiprit.  Dans  les  gouvernemcns  républi- 
cains, il  efl  de  la  nature  de  leur  conflitution  que  les 
juges  fuivent  la  lettre  delà  loi;  il  n'y  a  point  de  ci- 
toyen contre  qui  on  puiiïe  interpréter  une  loi  ^ 
quand  il  s'agit  de  les  biens,  defon  honneur  ou  de  fa 
vie.  En  Angleterre  les  jurés  décident  du  hk  ,  le  juge 
prononce  la  peine  que  la  loi  infïllge;  &  pour  cela  il 
ne  lui  faut  que  des  yeux. 

Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  lois  pour  gou- 
verner lespeup'es  ,  doivent  toujours  le  laifler  gou- 
verner eux-mêmes  par  les  lois.  C'cft  la  /o/,&  non  pas 
l'homme  qui  doit  régner.  La  loi  ^  ditPiutarque ,  eft 
la  reine  de  tous  les  mortels  6c  immortels.  Le  feul 
cdit  de  1499  ,  donné  par  Louis  Xl'I.  fait  chérir  fa 
mémoire  de  tous  ceux  qui  rendent  la  jufticc  dans 
ce  royaume ,  &  de  tous  ceux  qui  l'aiment.  Il  ordon- 
ne par  cet  cdit  mémorable  «  qu'on  fuivc  toujours 
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»  la  loi ,  malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi ,  que 
>♦  l'importunité  pourrolt  arracher  du  monarque  ». 

Le  motif  &  l'effet  des  lois  doit  être  la  profpcrité 
des  citoyens.  Elle  réfultc  de  l'intégrité  des  mœurs, 
du  maintien  de  la  police  ,  de  l'unitormité  dans  la 
diftribution  de  la  juflice ,  de  la  force  &  de  l'opulence 
de  l'état ,  &  les  lois  font  les  nerfs  d'une  bonne  ad- 
miniflration.  Quelqu'un  ayant  demandé  à  Anaxl- 
dame,  roi  de  Lacédémonc  ,  qui  avoit  l'autorité  dans 
Sparte,  il  répondit  que  c'étoicnt  les  lois  ;  il  pouvolt 
ajouter  avec  les  mœurs  fur  Icfquels  elles  influent, 
&  dont  elles  tirent  leur  force.  En  efîet ,  chez  les  Spar- 
tiates ,  les  lois  &  les  mœurs  intimement  unies  dans 
le  cœur  des  citoyens  n'y  faifoient ,  pour  ainfi  dire  , 
qu'un  même  corps.  Mais  ne  nous  ne  flattons  pas  de 
voir  Sparte  renaître  au  fein  du  commerce  &  de  l'a- 
mour du  gain. 

»  La  grande  différence  queLycurgue  a  mife  entre 
»  Lacédémone  &  les  autres  cités  ,  dit  Xénophon  , 
»  confifle  en  ce  qu'il  a  fur-tout  fait ,  que  les  citoyens 
»  obéifî'ent  aux  lois.  Ils  courent  lorfque  le  magiflrat 
»  les  appelle  :  mais  à  Athènes  ,  un  homme  riche  fc- 
»  roit  au  defefpoir  que  l'on  penlât  qu'il  dépendît  du 
»  magiflrat  ». 

Il  y  a  plus  ;  la  première  fondion  des  éphores  de 
Lacédémone  ,  en  entrant  en  charge ,  étoit  une  pro- 
clamation publique  ^  par  laquelle  ils  enjoignoient 
aux  citoyens ,  non  pas  d'obferver  les  lois ,  mais  de 
les  aimer ,  afin  que  l'obfervation  ne  leur  en  fût  point 
dure. 

Rien  ne  doit  être  fi  cher  aux  hommes  que  les  lots 
deftinées  à  les  rendre  bons ,  fages  &  heureux.  Les 
lois  feront  précieufes  au  peuple ,  tant  qu'il  les  regar- 
dera comme  un  rempart  contre  le  defpotifme,&  com- 
me la  fauvegarde  d'une  jufte  liberté. 

Parmi  les  lois ,  il  y  en  a  d'excellentes ,  de  vicieufes 
&  d'inutiles.  Toute  bonne  loi  doit  être  jutle ,  facile 
à  exécuter  ,  particulièrement  propre  au  gouverne- 
ment, &  au  peuple  qui  la  reçoit. 

Toute  loi  équivoque  efl  injufle  ,  parce  qu'elle 
frappe  fans  avertir.  Toute  loi  qui  n'eft  pas  claire , 
nette  ,  précife  ,  cfl  vicieufe. 

Les  lois  doivent  commencer  direftement  par  les 
termes  de  jufTion.  Les  préambules  qu'on  y  met  or- 
dinairement font  conflamment  fuperflus  ,  quoiqu'ils 
ayent  été  inventés  pour  la  juftification  du  légifla- 
teur  ,  6c  pour  la  fatlsfadion  du  peuple.  Si  la  loi  ofl 
mauvaife  ,  contraire  au  bien  public  ,  le  légiflateur 
doit  bien  le  garder  de  la  donner  ;  fi  elle  efl  nécef- 
faire  ,  effentielle  ,  indifpenfable  ,  il  n'a  pas  befoin 
d'en  faire  l'apologie. 

Les  lois  peuvent  changer ,  mais  leur  ftyle  doit 
toujours  être  le  même  ,  c'cftà-dire  fimple ,  précis , 
reil'entant  toujours  l'antiquité  de  leur  origine  comme 
un  texte  facré  &  inaltérable. 

Que  les  lois  refpirent  toujours  la  candeur  :  faites 
pour  prévenir  ou  pour  punir  la  méchanceté  des 
4iommes  ,  elles  doivent  avoir  la  plus  grande  inno- 
cence. 

Des  lois  qui  choqueroient  les  principes  de  la  na- 
ture ,  de  la  morale  ou  de  la  religion ,  infpireroient  de 
l'horreur.  Dans  la  profcription  du  prince  d'Orange, 
par  Philippe  II.  ce  prince  promet  à  celui  qui  le  tuera, 
ou  à  i'cs  héritiers ,  vingt  mille  écus  6c  la  nobleffe  ,  & 
cela  en  parole  de  roi ,  &  comme  ferviteur  de  Dieu. 
La  nobleffe  promife  pour  une  telle  aûion  !  une  telle 
avllon  ordonnée  comme  ferviteur  de  Dieu  !  tout 
cela  renverfe  également  les  idées  de  l'honneur  ,  de 
la  morale  &  de  la  religion. 

Lorfqu'on  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d'une  loi, 
il  faut  que  cette  raifon  foit  1°.  digne  d'elle.  Une  loi 
romaine  décide  qu'un  aveugle  ne  peut  plaider ,  parce 
qu'il  ne  voit  pas  les  ornemens  de  la  magiflrature.         ^ 
Il  cft  pitoyable  de  donner  une  fi  mauvaife  raifon  ,         ^ 
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land  il  s'en  préfente  tant  de  bonnes,  i^.  îl  faut 
le  la  raifon  alléguée  foit  vraie  ;  Charles  IX.  fut  dé- 
aré  majeur  à  14  ans  commences  ,  parce  que,  dit 
chancelier  de  THôpital  ,  les  lois  regardent  l'année 
>mmencée  ,  lorfc/u'il  s'agit  d'acquérir  des  hon- 
;urs  ;  mais  le  gouvernement  des  peuples  n'eft-il 
l'un  honneur  ?  3°.  11  faut ,  dans  les  lois ,  railbnner 
i  la  réalité  à  la  réalité  ,  6l  non  de  ia  réalité  à  la  fa- 
ire ,  ou  de  la  figure  à  la  réalité.  La  loi  des  Lom- 
'.rds ,  /,  //.  tit.  XXXVII.  défend  à  une  femme  qui 
pris  l'habit  de  religieufe  de  le  marier.  «  Car,  dit 
cette  /oi,  fi  un  époux  qui  a  engagé  à  lui  une  femme 
par  un  anneau  ,  ne  peut  pas  lans  crime  en  épouier 
une  autre  ;  à  plus  forte  raifon  ,  i'époufe  de  Dieu 
ou  de  la  fainte  Vierge  ». 

Enfin  dès  que  dans  une  loi  on  a  fixé  l'état  des 
lofes  ,  il  ne  faut  point  y  ajouter  des  expreffions 
îgues.  Dans  une  ordonnance  criminelle  de  Louis 
IV.  après  l'énumération  des  cas  royaux',  on  ajoute: 
Et  ceux  dont  de  tous  tems  les  juges  royaux  ont 
décidé  »  :  cette  addition  fait  rentrer  dans  l'arbi- 
aire  que  la  loi  venoit  d'éviter. 

Les  lois  ne  font  pas  règle  de  droit.  Les  règles  font 
;nérales,les  /ownele  font  pas  :  les  règles  dirigent, 
s  lois  commandent  :  la  règle  fert  de  boufTole  ,  & 
s  lois  de  compas. 

Il  faut  impofer  au  peuple  à  l'exemple  de  Solon  , 
oins  les  meilleures  lois  en  elles-mêmes  ,  que  les 
eillcures  que  ce  peuple  puiffe  comporter  dans  la 
tuation.  Autrement  il  vaut  mieux  laiffer  fubfifîer 
s  défordres,  que  de  prétendre  y  pourvoir  par  des 
is  qui  ne  feront  point  obfervées  ;  car  ,  fans  remé- 
ier  au  mal ,  c'efï  encore  avilir  les  lois. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  beau  qu'un  état  où  l'on  a  des 
is  convenables  ,  &  où  on  les  obferve  par  raifon, 
ar  paffion  ,  comme  on  le  fit  à  Rome  dans  les  pre- 
liers  tems  de  la  république  ;  car  pour-lors  il  fe  joint 
la  fageffe  du  gouvernement  toute  la^force  que  pour- 
>it  avoir  une  fadion. 

Il  eft  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrent  impuif- 
intes  à  fa  confervation  ;  mais  c'clt  une  chofe  ordi- 
aire  que  de  bonnes  lois  ,  qui  ont  fait  qu'une  petite 
^publique  s'aggrandit ,  lui  devieimcnt  à  charge 
)rlqu'elle  s'eft  aggrandie ,  parce  qu'elles  n'étoient 
lites  que  pour  opérer  fon  aggrandiffement. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  lois  qui  font 
u'un  peuple  fe  rend  maître  des  antres  ,  &  celles 
ui  maintiennent  fa  puiflance  lorfqu'il  l'a  acquifé. 

Les  lois  qui  font  regarder  comme  nécefi'aire  ce 
ui  cfl  indiffèrent,  ne  font  pas  fénlées  ,  &:  ont  enco- 
;  cet  inconvénient  qu'elles  font  confidércr  comme 
idiflérent  ce  qui  crt  nécefî'airc  ;  ainfi  les  lois  ne  dol- 
ent ftatuer  que  fur  des  chofés  efTcnticllcs. 

Si  les  lois  indifférentes  ne  font  pas  bonnes  ,  les 
lutilcs  le  font  encore  moins ,  parce  qu'elles  affoi- 
liffent  les  lois  néceffaires  ;  celles  qu'on  peut  éluder, 
ffeiblifTcnt  aufîi  la  légifhition.  Une  loi  doit  avoir 
Dn  effet  ,  &  il  ne  faut  pas  permettre  d'y  déroger 
lar  une  convention  particulière. 

Plufieurs  lois  paroifTent  les  mêmes  qui  font  fort 
liflérentes.  Par  exemple ,  les  lois  grecques  &  romai- 
les  puniflbicnt  le  receleur  du  vol  comme  le  voleur  ; 
a  loi  françoilé  en  ufc  ainfi.  Celles-là  étoijnt  raiibn- 
lablcs  ,  celle-ci  ne  l'efl  point.  Chez  les  Grecs  &  les 
loniciins  ,  le  voleur  éloit  condamné  à  une  peine 
>écuniairc  ,  il  falloit  bien  punir  le  receleur  de  la 
nC'me  peine  ;  car  tout  homme  qui  contribue  ,  de 
juelque  façon  que  ce  Iblt ,  à  un  dommage  ,  doit  le 
•éparer.  Mais  en  France  ,  la  peine  du  vol  étant  ca- 
pitale ,  on  n'a  pu  ,  fans  outrer  les  chofcs  ,  punir  le 
receleur  comme  le  voleur.  Celui  (]ui  reçoit  le  vol  , 
peut  en  mille  occafions  le  recevoir  innocennuent  : 
celui  qui  vole  efl  toujours  coupable.  le  receleur 
empêche  ù  la  vérité  la  tonvittion  d'un  tiinie  déjà 
Tonit  IA\ 
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commis ,  mais  l'autre  commet  le  crime  ;  tout  efl  paf- 
fit  dans  le  receleur  ,  il  y  a  une  aéfion  dans  le  voleur. 
Il  faut  que  le  voleur  furmonte  plus  d'obflacles  -,  ôc 
que  fon  ame  fe  roidiffe  plus  long-tems  contre  les 
lois. 

Comme  elles  ne  peuvent  prévoir  ni  marquer 
tous  les  cas  ,  c'eft  à  la  raifon  de  comparer  les  faits 
obmis  avec  les  faits  indiqués.  Le  bien  public  doit 
décider  quand  la  loi  fe  trouve  muette  ;  la  coutume 
ne  peut  rien  alors  ,  parce  qu'il  eft  dangereux  qu'on 
ne  l'applique  mal,  &  qu'on  ne  veuille  la  diriger,  au 
lieu  de  la  fuivre. 

Mais  la  coutume  affermie  par  une  chaîne  &  une 
fucceiTion  d'exemples ,  fupplée  au  défaut  de  h  loi, 
tient  fa  place  ,  a  la  même  autorité  ,  &  devient  une 
loi  tacite  ou  de  prefcription. 

Les  cas  qui  dérogent  au  droit  commun  ,  doivent 
être  exprimés  par  la  loi  ;  cette  exception  eft  ua 
hommage  qui  confirme  fon  autorité  ;  mais  rien  ne 
lui  porte  atteinte  ,  comme  l'extenfion  arbitraire  &C 
indéterminée  d'un  cas  à  l'autre.  Il  vaut  m'.cux  atten- 
dre une  nouvelle  loi  pour  un  cas  nouveau  ,  que  de 
franchir  les  bornes  de  l'exception  déjà  faite. 

C'efl  fur-tout  dans  les  cas  de  rigueur  qu'il  faut 
être  fobre  à  multiplier  les  cas  cités  par  la  loi.  Cette 
fubtilité  d'efprit  qui  va  tirer  des  conféquences ,  eft 
contraire  aux  fentimens  de  l'humanité  &  aux  vues 
du  légiflateur. 

Les  lois  occafionnées  par  l'altération  des  chofes 
&  des  tems,  doivent  cefîér  avec  les  raifons  qui  les 
ont  fait  naître  ,  loin  de  revivre  dans  les  conjectures 
reflemblantes  ,  parce  qu'elles  ne  font  preique  jamais 
les  mêmes  ,  &  que  toute  comparaifon  efl  fufpede  , 
dangereufe ,  capable  d'égarer. 

On  établit  des  lois  nouvelles  ,  ou  pour  confirmer 
les  anciennes ,  ou  pour  les  réformer  ,  ou  pour  les 
abolir.  Toutes  les  additions  ne  font  que  charger  §C 
embrouiller  le  corps  des  lois.  Il  vaudroit  mieux  ,  à 
l'exemple  des  Athéniens,  recueillir  de  tems  en  tems 
les /oi^y  furannées  ,  contradidoircs,  inutiles  &:  abii- 
fives  ,  pour  épurer  &  diminuer  le  code  de  la  nation. 

Quand  donc  on  dit  que  perfbnne  ne  doit  s'efti- 
mer  plus  prudent  que  la  loi,  c'ett  des  lois  vivantes 
qu'il  s'agit ,  &c  non  pas  de5  lois  endormies. 

Il  faut  fe  hâter  d'abroger  les  lois  uféespar  le  tems> 
de  peur  que  le  mépris  des  lois  mortes  ne  retombe 
fur  les  lois  vivantes ,  &  que  cette  gangrené  ne  gagne 
tout  le  corps  de  droit. 

Mais  s'il  eft  néceffaire  de  changer  les  lois,  appor- 
tez-y tant  de  Iblemnités  &  de  précautions,  que  le 
peuple  en  conclue  nauirellement  que  les  lois  font 
bien  faintcs ,  puifqu'il  faut  tant  de  formalités  pour 
les  abroger. 

Ne  changez  pas  les  ufagcs  &  les  manières  par  les 
lois  ,  ce  f croit  une  tyr.innie.  Les  choies  indiiVercntes 
ne  font  pas  de  leur  redort  :  il  faut  changer  les  ufages 
&c  les  manières  par  d'autres  ufages  6«:  d'autres  ma- 
nières. Si  les  lois  gcnoicnt  en  France  les  manières, 
elles  gêneroient  peut-être  les  vertus.  LaifTez  taire 
.\  ce  peuple  léger  les  choies  frivoles  lérieuicment  , 
&  gaiement  les  choies  lerieufes.  Cependant  les  lois 
peuvent  contribuer  i\  former  les  manirs,  les  maniè- 
res &  le  caradlere  d'une  nation  ;  r.\ngletcire  en  cil 
un  exemple. 

Tout  ce  qui  regarde  les  règles  de  la  modeftie,  de 
la  pudeur  ,  de  la  décence  ,  ne  peut  guère  être  com- 
pris fous  un  code  lie  /oa.  Il  eft  ailé  de  res;ler  par  !c9 
lois  ce  qu'on  doit  aux  autres  ;  il  eftdilliede  «.!'%  com- 
prendre tout  ce  qu'on  le  doit  à  loi-mOine. 

La  multiplicité  des  lois  prouve ,  toutes  choies  éga- 
les ,  la  niauvaife  conftituiion  d'un  gouvernement; 
car,  coiume  on  ne  les  lait  que  pourieprimcr  les  in- 
jufticcs  6c  les  dclordrcs  ,  i]  faut  de  nécellîté  que, 
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dans  l'état  où  il  y  a  le  plus  de  lois ,  il  y  ait  auflî  le 
plus  de  dérèglement. 

L'incertitude  &  Tinefficacité  des  lois  procède  de 
leur  multiplicité,  de  leurs  vices  dans  la  compofition, 
dans  le  llylc  &  dans  la  landlon  ,  du  partage  des  in- 
terprètes ,  de  la  contradiâion  des  jugemens  ,  Oc. 

Les  lois  font ,  comme  au  pillage  ,  entre  les  mains 
de  ce  cortège  nombreux  de  jurilconfultcs  qui  les 
commentent.  La  feule  vue  de  leurs  compilations 
a  de  quoi  terraAcr  l'clprit  le  plus  infatigable.  Leurs 
gloles  6c  leurs  lubtilités  lont  les  lacets  de  la  chicane. 
Toutes  les  citations ,  li  ce  n'eft  celles  de  la  loi ,  de- 
vroient  être  interdites  au  barreau.  Ce  ne  font  que 
des  hommes  que  l'on  montre  à  d'autres  hommes ,  & 
c'efl  par  des  raifons  ,  &  non  par  des  autorités  qu'il 
faut  décider  les  cas  douteux. 

Il  y  a  des  /w'irétroaftives  qui  viennent  au  fecours 
des  /ois  antérieures  ,  &  qui  en  étendent  l'effet  fur 
les  cas  qu'elles  n'avoient  pas  prévus.  11  faut  très- 
rarement  de  ces  /ois  à  deux  fins  ,  qui  portent  fur  le 
paflé  &  fur  l'avenir. 

Une  /oi  rétroaâivc  doit  confirmer  ,  &  non  pas  ré- 
former celle  qui  la  précède  ;  la  réforme  caufe  tou- 
jours des  mouvemens  de  trouble  ,  au  lieu  que  les 
/ois  en  confirmation  afFermiflent  l'ordre  &  la  tran- 
quillité. 

Dans  un  état  où  il  n'y  a  point  de  /ois  fondamen- 
tales ,  la  fuccefTion  à  l'empire  ne  fauroit  être  fixe, 
puifque  le  fucceffeur  eft  déclaré  par  le  prince  ,  par 
les  minilhes  ,  ou  par  une  guerre  civile  ;  que  de 
délbrdres  &  de  maux  en  réfultent! 

Les  /ois  ont  fagcment  établi  des  formalités  dans 
l'adminiflration  de  la  jufîice  ,  parce  que  ces  forma- 
lités font  \o  palladium  de  la  liberté.  Mais  le  nombre 
des  formalités  pourroit  être  fi  grand  ,  qu'il  choque- 
roit  le  but  des  lois  mêmes  qui  les  auroient  établies  : 
alors  les  affaires  n'auroient  point  de  fin ,  la  propriété 
des  biens  rcftcroit  incertaine  ,  on  ruineroit  les  par- 
ties à  force  de  les  examiner.  Il  y  a  des  pays  en  Eu- 
rope ,  où  les  fujets  font  dans  ce  cas-là. 

Les  princes  ont  donné  de  bonnes  lois ,  mais  quel- 
quefois fi  mal-àpropos  qu'elles  n'ont  produit  que 
de  fâcheux  effets.  Louis  le  Débonnaire  révolta  con- 
tre lui  les  évêques  par  des  lois  rigides  qu'il  leur  prcf- 
crivit  ,  &  qui  alloient  au-delà  du  but  qu'il  devoit 
fe  propofer  dans  la  conjonfture  des  tems. 

Pour  connoître  ,  pour  peindre  le  génie  des  na- 
tions &  des  rois  ,  il  faut  éclairer  leur  hifloire  par 
leurs  lois  ,  &  leurs  lois  par  leur  hifloire.  Les  lois  de 
Charlcmagnc  montrent  un  prince  qui  comprend 
tout  par  fon  efprit  de  prévoyance  ,  unit  tout  par  la 
force  de  fon  génie.  Par  fes  lois ,  les  prétextes  pour 
éluder  les  devoirs  font  ôtés ,  les  négligences  corri- 
gées,  les  abus  réformés  ou  prévenus.  Un  pcre  de 
famille  pourroit  y  apprendre  à  gouverner  fa  mai- 
fon  :  il  ordonnoit  qu'on  vendît  les  œufs  des  bafll- 
cours  de  fon  domaine  ,  &  les  herbes  inutiles  de  fon 
jardin  ;  &l'on  fait  par  l'hifloire  qu'il  avoit  diflribué 
à  fes  peuples  toutes  les  richcfTcs  des  Lombards  ,  6c 
les  immenfes  tréfors  de  ces  Huns  qui  avoient  ravagé 
l'univers. 

Dans  toute  fociété  ,  c'eft  la  force  ou  la  loi  qui 
domine.  Tantôt  la  force  fe  couvre  de  la  /oi,  tantôt 
la  loi  s'appuie  de  la  force.  De- là  trois  fortes  d'in- 
juflices ,  la  violence  ouverte ,  celle  qui  marche  à 
l'ombre  de  la  loi ,  6c  celle  qui  naît  de  la  rigueur  de 
la  loi. 

Les  pafTions  &  les  préjugés  des  légiflateurs  paf- 
fent  quelquefois  au-travers  de  leurs  lois  ,  6c  s'y  tei- 
gnent ;  quelquefois  elles  y  reftent  6c  s'y  incorporent. 

Juilinien  s'avifa  dans  un  tems  de  décadence  de 
réformer  la  jurilprudence  des  fiecles  éclairés.  Mais 
c'cff  des  jours  de  lumières  qu'il  convient  de  corri- 
ger les  jours  de  ténèbres. 
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Je  finis  malgré  moi  toutes  ces  réflexions  qui  por- 
tent fur  les  lois  en  général ,  mais  je  parlerai  féparé- 
meut  des  lois  fondamentales,  civiles,  criminelles, 
divines  ,  humaines,  morales,  naturelles  ,  pénales, 
politiques,  fbmpîuaires,  &c.  &  je  tâcherai  d'en  dé- 
velopper en  peu  de  mots  la  nature  ,  le  caradlere, 
l'efprit  6c  les  principes.  (/?.  /.  ) 

Loi, propojïtion  &jiincIion  d'une,  (^Hifl.  rom.')  c'eft 
un  point  fort  curieux  dans  l'hiftoirc  romaine  que 
l'objet  de  rétablifîcmcnt  d'une  loi.  Nous  avons  donc 
lieu  de  penfer  que  le  lefteur  fera  bien-aife  d'être  inf- 
truit  des  formalités  qui  fe  pratiquoient  dans  cette 
occafion. 

Celui  qui  avoit  dcffein,  dans  Rome,  d'établir 
quelque  loi ,  qu'il  favoit  être  du  goût  des  principaux 
de  la  républicjue ,  la  communiquoit  au  fénat ,  afin 
qu'elle  acquît  un  nouveau  poids  par  l'approbation 
de  cet  illuilre  corps.  Si  au  contraire  le  porteur  de  la 
loi  étoit  attaché  aux  intérêts  du  peuple ,  il  tâchoit 
de  lui  faire  approuver  la  loi  qu'il  vouloit  établir, 
fans  en  parler  au  fénat.  Il  étoit  cependant  obligé 
d'en  faire  publiquement  la  lecture  ,  avant  que  d'en 
demander  la  ratification ,  afin  que  chacun  en  eût 
connoiffance.  Après  cela  ,  fi  la  loi  regardoit  les  tri- 
bus ,  le  tribun  faifoit  afTembler  le  peuple  dans  la 
place  ;  &  li  elle  regardoit  les  centuries  ,  ce  premier 
magiftrat  convoquoit  l'afTemblée  des  citoyens  dans 
le  champ  de  Mars.  Là  un  crieur  public  répétoit  mot- 
à-mot  la  loi  qu'un  fcribe  lui  lifoit  ;  enfuite ,  fi  le  tri- 
bun le  permettoit ,  le  porteur  de  la  loi ,  un  magiflrat, 
6c  quelquefois  même  un  fimple  particulier,  autorifé 
par  le  magiftrat ,  pouvoit  haranguer  le  peuple  pour 
l'engagera  recevoir  ou  à  rejettcr  la  loi.  Celui  qui 
réuUiffoit  à  faire  accepter  la  loi,  en  étoit  appelle 
l'auteur. 

Quand  il  s'agifToit  d'une  affaire  de  conféquence," 
on  portoit  une  urne  ou  caffette ,  dans  laquelle  on 
renfermoit  les  noms  des  tribus  ou  des  centuries, 
félon  que  les  unes  ou  les  autres  étoientafîemblées. 
On  remuoit  enfuite  doucement  la  caffette,  de  peur 
qu'il  n'en  tombât  quelque  nom  ;  &  quand  ils  étoient 
mêlés,  on  les  tiroit  au  hazard  ;  pour  lors,  chaque 
tribu  ôf  chaque  centurie  prenoit  le  rang  de  Ion 
billet  pour  donner  fon  fuffrage.  On  le  donna  d'abord 
de  vive  voix  ;  mais  enfuite  il  fut  établi  qu'on  remet- 
troit  à  chaque  citoyen  deux  tablettes ,  dont  l'une 
rejctroit  la  nouvelle  loi  en  approuvant  l'ancienne, 
&  pour  cela  cette  tablette  étoit  marquée  de  la  lettre 
A,  qui  fignifioit  ancienne;  l'autre  tablette  portoit 
les  deux  lettres  U.  R.  c'eft-à-dire ,  foit  fait  comme 
vous  le  demandez,  iiti  rogas. 

Pour  éloigner  toute  fraude ,  on  diftribuoit  ces  ta- 
blettes avec  beaucoup  d'attention.  On  élevoit  alors 
dans  la  place  où  fe  tenoient  les  affemblées  pluficurs 
petits  théâtres  ;  fur  les  premiers  qui  étoient  les  plus 
élevés,  on  pofoit  les  caffettes  oii  étoient  renfermées 
les  tablettes  qu'on  délivroit  à  ceux  qui  dévoient 
donner  leurî  fuffragcs  ;  &  fur  les  derniers  étoient  d'au- 
tres caffettes  oii  l'on  remcttoit  lefdites  tablettes  qui 
portoient  le  fùfîrage.  De  là  vint  le  proverbe ,  les 
jeunes  gens  chafTentdu  théâtre  les  fexagénaircs,  par- 
ce qu'après  cet  âge,  on  n'avoit  plus  de  droit  aux 
charges  publiques. 

On  élevoit  autant  de  théâtres  qu'il  y  avoit  da  tri- 
bus dans  les  afîeinblécs  des  tribus  ;  favoir  3  5  ,  & 
dans  les  affemblées  de  centuries ,  autant  qu'il  y  avoit 
de  centuries ,  favoir  193. 

Il  faut  maintenant  indiquer  la  manière  de  donner 
les  fuffragcs.  On  prenoit  les  tablettes  qui  étoient  à 
l'entrée  du  théâtre ,  &  après  l'avoir  traverfé  ,  on  les 
remettoit  dans  la  caffette  qui  étoit  au  bout.  D'abord 
après  que  chaque  centurie  avoit  remis  fes  tablettes  , 
les  gardes  qui  avoit  marqué  les  futfraj^cs  par  des 
points,  les  comptoicnt,  afin  d'annoncer  iinaienicnt  la 
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pluralité  des  fufFvages  de  !a  tribu  ou  de  la  centurie 
pour  ou  contre  la  loi  propofée.  Cette  aûion  de  comp- 
ter les  tablettes  en  les  marquant  avec  des  points,  a 
fait  dire  à  Cicéron ,  co/;?;?/^^  les  points  y  &c  à  Hora- 
ce, cdui-ià  a.  tous  Us  points  ^  c'eft-à-dire  ,  réulTit  , 
qui  lait  joindre  l'utile  à  l'agréable  :  Omne.  tulit  punc- 
tum ,  qui  mijcuit  utile  dulci. 

La  loi  qui  étoit  reçue  par  le  plus  grand  nombre 
de  iiiffrages ,  étoit  gravée  fur  des  tables  de  cuivre  ; 
enluite  on  la  laiflbit  quelque  tems  expoféc  publique- 
ment à  la  vue  du  peuple  ,  ou  bien  on  la  poi  toit  dans 
une  des  chambres  du  tréfor  public  pour  la  confer- 
Ver  précieufement  (Z).  /) 

Lois  des  Barbares,  (^Code des  Barbares)  on  appelle 
lois  des  Barbares,  les  ufagcs  des  Francs  Saliens  ,  Francs 
Ripuaires  ,  Bavarois ,  Allemands ,  Thuringiens  ,  Fri- 
fons  ,  Saxons  ,  Wifigoths  ,  Bourguignons  &  Lom- 
bards. 

Tout  le  monde  fait  avec  quelle  fagacité  M.  de 
Montefquieu  a  développé  l'tfprit,  le  caraftere  &  les 
principes  de  toutes  ces  lois  ^  je  n'en  tirerai  que  quel- 
que généralités. 

Les  Francs  fortis  de  leur  pays ,  firent  rédiger  par 
les  fagcs  de  leur  nation  les  lois  faliques.  La  tribu 
des  Ripuaires  s'étant  jointe  aux  Saliens,  conferva 
fes  ufages ,  &  Théodoric ,  roi  d'Auftrafie ,  les  fit 
Tiettre  par  écrit.  Il  recueillit  de  même  les!  ufages  des 
Bavarois  &  des  Allemands  qui  dépendoient  de  fon 
royaume.  Il  eft  vraiffemblable  que  le  code  des  Thu- 
ringicns  fut  donné  par  le  même  Théodoric ,  puiique 
les  Thuringiens  étoient  aufïï  fes  fujets.  La  loi  des 
Frifons  n'ell  pas  antérieure  à  Charles  Martel  &  à 
Pépin  qui  les  foumirent.  Charlemagne  ,  qui  le  pre- 
Tiier  domina  les  Saxons,  leur  donna  la  /oique  nous 
ivons.  Les  Wifigoths,  les  Bourguignons  &  les  Lom- 
bards ayant  fondé  des  royaumes,  firent  écrire  leurs 
'ois ,  non  pas  pour  faire  luivre  leurs  ufages  aux  peu- 
~>\cs  vaincus  ,  mais  pour  les  (uivrc  eux-njcmcs. 

Il  y  a  dans  les  lois  Saliques  &  Ripuaires  ,  dans 
celles  des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thurin- 
giens &  des  Frifons,  une  fimpliciié  admirable,  une 
•udeffe  originale,  &  un  cfpnt  qui  n'avoit  i>oint  été 
ifFoibli  par  un  autre  efprit.  Elles  changèrent  peu  , 
îarce  que  ces  peuples ,  fi  on  en  excepte  les  Francs, 
■citèrent  dans  la  Germanie;  mais  les  lois  des  Bour- 
guignons ,  des  Lombards  &  des  Wifigoihs  ,  perdirent 
beaucoup  de  leur  caradere,  parce  que  ces  peuples 
^ui  fe  fixèrent  dans  de  nouvelles  demeures,  perdi- 
•ent  beaucoup  du  leur. 

Les  Saxons  qui  vivoient  fous  l'empire  des  Francs, 
îurcnt  une  ame  indomptable.  On  trouve  dans  leurs 
Wis  des  duretés  du  vainqueur,  qu'on  ne  voit  point 
ians  les  autres  codes  de  lois  des  Barbares. 

Les  lois  des  Wifigoths  furent  toutes  refondues  par 
leurs  rois,  ou  plutôt  par  le  clergé,  dont  l'autorité 
hoit  immenfe.  Nous  devons  à  ce  code  toutes  les  ma- 
ximes, tous  les  principes  &  toutes  les  vues  du  tri- 
bunal de  l'inquifition  d'aujourd'hui;  &  les  moines 
n'ont  fait  que  co|)ier  contre  les  juifs  des  lois  faites 
lutretbis  par  les  évèques  du  p.iys. 

Du  relie,  les  lois  des  Wifigoths  font  puériles, 
»auches,  idiotes,  pleines  de  rhétorique,  vuides  de 
icns,  frivoles  dans  le  fonds ,  &:  giganielques  A^W'^  le 
îlyle.  Celles  de  Gondebaud  pour  Tes  Bourguignons, 
paroifient  affc/.  judicieuies  ;  celles  de  llhot.iris  6c  des 
autres  princes  Loiubjrds,  le  font  encore  i)lus. 

Le  caraéferc  partieulier  des  Lois  des  Barbares^  cft 
qu'elles  furent  toutes  perl'onnelles  ,  &  pomt  atta- 
chées i\  un  certain  territoire  :  le  Franc  étoit  jugé  par 
la  loi  des  Francs ,  l'Allemand  par  la  loi  des  Allemands , 
le  Bourguignon  par  la  loi  des  Bourguignons  ,  le  Ro- 
main par  la  loi  romaine  ;  &  bien  loin  qu'on  longeât, 
dans  ces  tems-là,  à  rendre  uniforme  les  lois  des  peu- 
Tvmi   IX, 
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pîes  cortquérans,  on  ne  penfa  pas  niême  à  fe  faire 
légiflateurdu  peuple  vaiDcu. 

Cependant  toutes  ces  lois  perfonnelles  des  Barba- 
rcj-,  vmrent  à  difparoitre  chez  les  François  par  des 
cauies  générales  qui  les  firent  celfer  peu-à-peu.  Ces 
lois  étoient  déjà  négligées  à  la  fin  de  Ja  féconde  race, 
&  au  commencement  de  la  troifieme  on  n'en  enten- 
dit prefque  plus  parler.  Les  fiefs  étant  devenus  héré- 
ditaires, &  les  arriere-fiefs  s'étant  étendus  ,  il  s'in- 
troduifit  de  nouveaux  ufages,  auxqueU  les  lois  des 
Barbares  n'éioient  plus  applicables  ;  on  Icui  f"iibfiiiua 
des  coutumes. 

Comme  dans  l'établilTement  de  la  monarchie,  on 
avoit  pafic  des  coutumes  &  des  ulages  à  des  Uns  écri- 
tes; on  revint  quelques  fiecles  après  des  lois  écrites, 
à  des  ufages  &  des  coutumes  non  écrites. 

La  compilation  de  Juftinien  ayant  enfuiteparu, 
elle  fut  reçue  comme  loi  dans  les  parties  de  la  Fran- 
ce qui  fe  gouvernoient  par  le  droit  romain  ,  &  feu- 
lement comme  railon  dans  celles  qiu  lé  gouvernoient 
par  les  coutumes  ;  c'ell  pourquoi  l'on  rafiémbla  quel- 
ques-unes de  ces  coutumes  fous  le  rcgiie  de  S.  Louis 
&  les  règnes  fuivans  ;  mais  fous  Charles  V!I.  i  fés 
fucceffeurs,  on  les  rédigea  par  tout  le  royaume; 
alors  elles  furent  écrites,  elles  devinrent  plus  con- 
nues ôc  prirent  le  fceau  de  l'autorité  royale.  Erfin  , 
on  en  a  formé  de  nouvelles  rédadions  plus  conple- 
tes  dans  des  tems  qui  ne  font  pas  fort  éloignés  tes 
nôtres ,  &r  dans  des  tems  où  l'on  ne  faifoit  pas  gloire 
d'ignorer  ce  qu'on  doit  lavoir ,  &:  de  l'avoir  ce  qu'on 
doit  ignorer.  (/)./.) 

Loi  ,  (^Jurifprud.  )  fignifio  en  général  un  comman- 
dément  émané  d'une  autorité  fupérieure,  auquel  un 
inférieur  cft  obligé  d'obéir. 

Les  lois  font  de  plufieurs  fortes,  favoir  divines 
ou  humaines;  on  les  diflingue  auf]i,  la  loi  naturelle 
de  la  loi  civile,  la  loi  ancienne  de  la  loi  nouvelle.  Il 
y  a  encore  bien  d'autres  divifions  des  lois. 

La  prcniicre  de  toutes  les  lois ,  eit  celle  de  na- 
ture ;  les  [)reniiers  hommes  vivoient  félon  cette  loi 
naturelle,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  rayon  de  lu- 
mière &  un  piinci;)e  de  la  droite  raifon  que  Dieu  a 
donné  aux  hommes  pour  fé  conduire  ,  &i  qui  leur 
fait  appercevoir  les  règles  communes  de  la  julfice  & 
de  l'équité. 

L'ancienne /oi  ou  la /oz  de  Molife,  apellée  anflî  la 
vieille  loi  ou  laVai  des  Juifs ,  ell  celle  que  Dieu  donna 
à  fon  peuple  par  la  bouche  de  fon  prophète. 

A  celie-ci  a  fuecé.ié  la  loi  de  grâce  ou  la  loi  chré- 
tienne ,  la  loi  de  ré\  angile  qui  nous  a  éie  appcriéc 
par  Jelus-Chrift,  &  qui  efl  la  plus  parfa.te  de  tou- 
tes. 

Pour  ce  qui  eft  des  lois  humaines  ,  il  efi  probable 
que  les  prenueres  fuient  les  lois  domefiMjues  que 
chaque  père  de  famille  lit  pour  établir  i'i^rdie  dans 
fa  raailon;  ces  lois  ne  laifioient  pas  d'être  imi^ortan- 
tes,  vu  que  dans  les  premiers  teins  ,  les  familles  for- 
moient  comme  autant  de  peuples  pirticuiicrs. 

Lorfquc  les  hommes  commencèrent  à  le  raffem- 
bler  dans  des  villes,  ces  lois  privées  le  trouvèrent 
inluffilantes  pour  contenir  une  tocieté  plus  nombreu- 
fe,  il  fallut  une  autorité  plus  forte  que  la  puiiîance 
paternelle.  De  lur.ion  de  plulieurs  villes  iSc  pays, 
il  fc  forma  divers  états  que  l'on  lounm  au  ^ou\er- 
ncmentirune  puiii.rnec  loii  monarchique,  ou  antto- 
cratique,  ou  démocratique  ;  dès-lors  ceu\  qui  turent 
revêtusdela  puillanee  louveraïuedonnercnt  (\c%  lois 
aux  peuples  qui  leur  étoieiu  loumiN,  &  créèrent  ces 
magillrats  pour  le^  taire  obicrver. 

Toute  loi  eli  cenlée  émanée  du  fouvcrain  ou  au- 
tres pcrlbnnes  qui  font  revêtues  de  la  puifVance  pu- 
blique; mais  comme  ceux  qui  gouvernent  ne  peu- 
vent pa-)  tout  taire  par  eux-mêmes  ,  ils  chargent  or- 
dinaucmcnt  do  la  rcdadion  des  Uns  les  plus  habiles 

N  N  n  n  ij 


648 


L  O  I 


jiuifconfultes,  &  lorlque  ceux-ci  en  ont  (irefTc  le 
projet ,  la  puifîancc  publique  y  met  le  Iccau  de  (on 
autorité  en  les  adoptant  6c  les  faifant  puLilier  en  ion 
nom. 

Ghoz  les  anciens ,  les  Cages  &  les  philofophes  fu- 
rent les  premiers  auteurs  des  lois. 

Moïie,  le  plus  anciens  de  tous  léglflateurs,  donna 
aux  Juifs  pUiiieurs  fortes  de  lois;  outre  celles  qui  lui 
furent  didces  par  la  lagelTe  divine,  &  que  l'on  appelle 
les  /ois  du  Dicalogue ,  parce  qu'elles  iont  renfermées 
en  dix  commandemens  ;  il  leur  donna  auili  des  lois 
cérémonielles  pour  le  culte  divin ,  &  des  lois  poiiti- 
qu:::s  pour  le  gouvernement  civil. 

Les  premières  lois  ne  pourvurent  qu'aux  grands 
inconvéniens  ;  les  lois  civiles  rcgloient  le  culte  des 
dieux  ,  le  partage  des  terres  ,  les  mariages  ,  les  fuc- 
colHons  ;  les  lois  criminelles  n'étoient  rigoureufes 
que  pour  les  crimes  que  l'on  redouroit  le  plus  ;  &  à 
me(in-e  qu'il  furvint  de  nouveaux  défordres,  on  tâ- 
clia  d'y  remédier  ])ar  de  nouvelles  lois. 

Ceux  qui  donnèrent  des  /o/'i  aux  nations  voifincs 
des  juifs  empruntèrent  beaucoup  de  choies  dans  les 
lois  de  Moïfe. 

En  Egypte,  les  rois  eux-mêmes  s'étoient  fournis 
à  certaines /0/5;  leur  nourriture,  leurs  occupations 
étoient  réglées  ,  &  ils  ne  pouvoient  s'écarter  de  ces 
règles  fans  être  fujets  aux  peines  qu'elles  pronon- 
çoient. 

Ofiris,  roi  d'Egypte,  régla  le  culte  des  dieux,  le 
partage  des  terres  ,  la  dillinilion  des  conditions.  Il 
défendit  d'ufer  de  prife  de  corps  contre  le  débiteur , 
la  rhétoriqud  fut  bannie  des  plaidoyers  pour  pré- 
venir la  féduclion  :  les  Egyptiens  engageoient  les 
cadavres  de  leurs  pères  ,  ils  les  donnoient  à  leurs 
créanciers  en  nantilTement ,  &  c'étoit  une  intamie 
à  eux  que  de  ne  les  pas  dégager  avant  leur  mort  ;  il 
y  avoit  même  un  tribunal  oii  l'on  jugeoit  les  hom- 
mes après  leur  mort ,  afin  que  la  crainte  d'une  telle 
flétriffure  portât  les  hommes  à  la  vertu. 

Amafis  prononça  la  peine  de  mort  contre  le  meur- 
trier volontaire  ,  le  parjure  ,  le  calomniateur  ,  & 
contre  ceux  qui  pouvant  lecourir  un  homme  le  laif- 
foient  aifalTiner. 

En  Crète,  Minos  établit  la  communauté  des  ta- 
bles &  des  repas.  Il  voulut  que  les  enfans  fuffent 
élevés  ensemble  ,  écarta  l'oifiveté  &  le  luxe  ,  fit  ob- 
ferver  un  grand  refpedt  pour  la  divinité  &  pour  le? 
maximes  fondamentales  de  l'état. 

Lycurgue  qui  donna  des  lois  à  Lacédémone ,  inf- 
tituaaufli  à  l'imitation  de  Minos,  les  tables  commu- 
nes &  l'éducation  publique  de  la  jeuneffe  ;  il  confen- 
tit  à  l'établiflement  d'un  iénat  qui  tempérât  la  puif- 
fance  trop  abfolue  des  rois  par  une  autorité  au  moins 
égale  à  la  leur  ;  il  bannit  l'or  &  l'argent,  6i  les  arts 
fuperflus  ,  &  ordonna  que  les  terres  fulfent  parta- 
gées également  entre  tous  les  citoyens  ;  que  les  ilo- 
tes ,  efpece  d'efclaves  ,  cultiveroient  les  terres ,  & 
que  les  Spartiates  ne  s'occuperoient  qu'aux  exerci- 
ces qui  les  rendroient  propres  à  la  guerre. 

Il  permit  la  communauté  des  femmes  ,  voulant 
par  ce  moyen  peupler  l'état,  fans  que  le  courage  des 
hommes  fût  amolli  par  des  engagemens  trop  ten- 
dres. 

Lorfque  les  parens  pouvoient  prouver  que  leurs 
enfans  étoient  mal  fains,  il  leur  étoit  permis  de  les 
tuer.  Lycurgue  penfoit  qu'un  homme  incapable  de 
porter  les  armes  ne  méritoit  pas  de  vivre. 

La  jeuneffe  des  deux  fexes  luttoit  enfemble  ;  ils 
faifoient  leurs  exercices  tous  nuds  en  place  publi- 
que. 

On  ne  puniffoit  que  les  voleurs  mal-adroits  ,  afin 
de  rendre  les  Spartiates  vifs,  fubtils  <Si.  défians. 

11  étoit  défendu  aux  étrangers  de  s'arrêter  à  Spar- 
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te ,  de  crainte  que  leurs  mœurs  ne  corrompilTent  cel- 
les c[ue  Lycurgue  avoit  introduites. 

Dracon  ,  premier  légiflatcur  d'Athènes ,  fit  des 
lois  fi  rigoureules  ,  qu'on  difoiî  qu'elles  étoient  écri- 
tes plutôt  avec  du  Ibng,  qu'avec  de  l'encre.  Il  pu- 
nilfoit  de  mort  les  plus  petites  fautes  ,  &  alla  juf- 
qu'à  faire  le  procès  aux  chofes  inanimées  ;  une  fta- 
tue ,  par  exemple  ,  qui  en  toinbant  avoit  écrafé  quel- 
qu'un, étoit  bannie  de  la  ville. 

Mais,  comme  les  pauvres  fouffroient  beaucoup 
des  vexations  de  leurs  créanciers  ;  Solon  fut  choiil 
pour  reformer  les  abus  &  déchargea  les  débiteurs. 

11  accorda  aux  citoyens  la  liberté  de  teller  ,  per- 
mit aux  femmes  qui  avoicnt  des  maris  impuiffans  , 
d'en  choifir  d'autres  parmi  leurs  parens. 

Ses  lois  prononçoient  des  peines  contre  l'oifiveté, 
&  déi-hargeoient  ceux  qui  tuoient  un  adultère.  El- 
les défendoient  de  confier  la  tutelle  d'un  enfant  à 
fon  plus  proche  héritier. 

Celui  qui  avoit  crevé  l'œil  à  un  borgne  étoit  con- 
damné à  perdre  les  deux  yeux. 

Il  étoit  interdit  aux  débauchés  de  parler  dans  les 
affcmblées  publiques. 

Solon  ne  fit  point  de  loi  contre  le  parricide  ,  ce 
crime  lui  paroifîbit  inouï  ;  il  craignit  même  en  le 
défendant  d'en  donner  l'idée. 

Il  voulut  que  fes  lois  fuffent  dépofées  dans  l'aréo- 

Les  lois  d'Athènes  pafferent  dans  la  fuite  à  Rome: 
mais  avant  d'y  avoir  recours  ,  Ronuilus,  fondateur 
de  l'empire  romain  ,  donna  des  lois  à  {es  fujets  ;  il 
permit  auffi  au  peuple  alièmblé  de  faire  des  lois  qu'on 
appella  plébijlitcs. 

Toutes  le:,  lois  faites  par  Romulus  &  par  {qs  fuc- 
cefl'eurs  rois  furent  appellées  lois  royales ,  &  renfer- 
mées dans  un  code  appelle  papyrien. 

Les  fénatus  conlultes  ou  arrêts  du  fénat  avoient 
aulîi  force  de  lois. 

Vers  la  fin  de  l'an  300  de  Rome ,  on  envoya  en 
Grèce  des  députés  pour  choifir  ce  qu'il  y  auroit  de 
meilleur  dans  les  lois  des  différentes  villes  de  ce 
pays  ,  &  en  compofèr  un  corps  de  lois  ;  les  décem- 
virs  fubflitués  aux  confuls  ,  rédigèrent  ces  lois  fur 
dix  tables  d'airain  ,  auxquelles  peu  après  ils  en  ajou- 
tèrent deux  autres  ;  c'ell  pourquoi  ce  corps  de  lois 
fut  nommé  la  loi  des  dou^e  tables  ^  dont  il  ne  nous 
reffe  plus  que  des  fragmens. 

Les  préteurs  &  les  édiles  faifoient  des  édits  qui 
avoient  auffi  force  de  lois. 

Outre  les  droits  de  fbuveraineté  dont  Augufle 
fut  gratifié  par  le  peuple  ;  on  lui  donna  le  pouvoir 
de  faire  des  lois  ,  cette  prérogative  lui  fut  accordée 
par  une  loi  nommée  regia, 

Augufle  donna  lui  même  à  un  certain  nombre  de 
jurifconfultes  diftingués  le  droit  d'interpréter  les  lois 
&  de  donner  des  décifions,  auxquelles  les  juges  fe- 
roient  obligés  de  conformer  leurs  jugemens. 

Thcodofe  donna  pareillement  force  de  loi  aux 
écrits  de  plufieurs  anciens  jurifconfultes. 

Les  lois  romaines  ont  été  toutes  renfermées  dans 
les  livres  de  Juflinien  ,  qui  font  le  digefte  &  le  code, 
-les  inflitutes  ,  les  novelles. 

Les  fucceffeurs  de  Juffinien  ont  auffi  fait  quelques 
lois  ,  mais  il  y  en  a  peu  qui  fe  fbient  coniervées  juf- 
qu'à  nons. 

Les  romains  portèrent  leurs  lois  dans  tous  les  pays 
dont  ils  avoient  fait  la  conquête  ;  ce  fut  ainfi  que  les 
Gaules  les  reçurent. 

Dans  le  cinquième  fiecle  ,  les  peuples  du  nord 
inondèrent  une  partie  de  l'Europe,  &  introduifueot 
leurs  lois  chez  les  vaincus. 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  Viligoths,  les 
Bourguignons  &  les  Francs. 
Clovis,  fondateur  de  la  monarchie  françoifie,  laiffa 
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i  fcs  fujets  le  choix  des  lois  du  vainqueur  ou  de 
;c!Ies  du  vaincu  ;  il  publia  la  Loi  falique. 

Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  fit  une  ordonnan- 
:e  apptlice  de  fon  nom  loi  Gombette. 

Théodoric  fit  rédiger  la  loi  des  Ripuariens  ,  & 
:elles  des  Allemands  6l  des  Bavarois. 

Ces  diiférentci  lois  ont  éic  recueillies  en  un  mè- 
ne volume  appelle  code  des  lois  antiques. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois  ,  les  lois  furent 
îppellées  capiculaires. 

Sous  la  troiliéme  race  ,  on  leur  a  donné  le  nom 
Vurdonnances  ,  édits  &  déclarations. 

Le  pouvoir  légiflatif  n'appartient  en  France,qu'au 
•oi  leiil,  Ainfi ,  quand  les  cours  délibèrent  fur  l'en- 
egiltrement  de  quelque  nouvelle  loi ,  ce  n'efl:  pas 
)ar  une  autorité  qui  leur  (oit  propre-;  mais  (eule- 
nent  en  vertu  d'un  pouvoir  émané  du  roi  même  , 
k  des  ordonnances  qui  leur  permettent  de  vérifier 
.'il  n'y  a  point  d'inconvénient  dans  la  nouvelle  loi 
jui  eft  préfcntée.  Les  cours  ont  la  liberté  de  faire 
les  remontrances  ,  &  quand  le  roi  ne  juge  pas  à 
)ropos  d'y  avoir  égard ,  les  cours  procèdent  à  l'en- 
egiftrement. 

Les  magiflrats  font  établis  pour  faire  obferver  les 
ois  ,  ils  peuvent  lous  le  bon  plaifir  du  roi ,  les  in- 
erpréter  ,  loriqu'il  s'agit  de  quelque  cas  qu'elles 
l'ont  pas  prévît  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
;'en  écarter. 

Les  réglemens  que  les  cours  &  autres  tribunaux 
ont  fur  les  matières  de  leur  compétence  ne  font 
)oint  des  lois  proprement  dites  ,  ce  ne  font  que  des 
ixplications  qu'ils  donnent  pour  l'exécution  des  lois; 
k  ces  réglemens  font  toujours  ccnlés  faits  fous  le 
)on  plailir  du  roi ,  &  en  attendant  qu'il  lui  plailé 
nanifefter  fa  volonté. 

Les  autres  nations  ont  pareillement  leurs  lois  par- 
iculieres.  Foye-^  au  /not  Code  &C  aumocDROlT,  &c. 

Toutes  les  lois  font  fondées  fur  deux  principes  , 
a  raifon  &  la  religion  :  ces  principes  étoient  in- 
:onnus  aux  payens  tellement, que  leurs  plus  grands 
égiflateurs  s'en  font  écartés  en  plufieurs  points  ;  ain- 
i  les  Romains  qui  ont  fUt  beaucoup  de  bonnes  lois 
l'étoient  donné  comme  les  autres  peuples,  la  licen- 
:e  d'ôter  la  vie  à  leurs  propres  enfans  &  à  leurs 
îfclaves. 

La  religion  peut  être  regardée  comme  l'aiTem- 
>lage  de  toutes  les  lois  ;  car  outre  qu'elle  commai> 
le  à  l'homme  la  recherche  du  fouverain  bien  ,  elle 
jbllge  les  hommes  à  s'unir  &:  à  s'aimer  ,  elle  défend 
ie  faire  aucun  tort  à  autrui. 

Les  engagemens  de  la  fociété  font  de  trois  efpc- 
:es,  les  uns  qui  ont  rapport  au  mariage,  à  la  naif- 
fance  des  enfans  &  aux  fucceffions  ;  les  autres  qui 
regardent  les  conventions  ,  d'autres  enfin  qui  font 
Involontaires  ,  tels  que  l'obligation  de  remplir  les 
charges  publiques.  De  là  les  différentes  Lois  qui  con- 
cernent chacun  de  ces  objets. 

On  trouve  communément  dans  tous  les  pays  trois 
fortes  de  lois  ;  (avoir  celles  ([ui  tiennent  à  la  poli- 
tique 6c  qui  règlent  le  gouvernement  ,  celles  qui 
tiennent  aux  mœius  &  qui  punillent  les  criminel>  ; 
enfin  les  lois  civiles  ,  qui  règlent  les  mariages  ,  les 
fucceffions  ,  les  tutelles  ,  les  contrats. 

Toutes  les  lois  divines  &  humaines  ,  naturelles 
&  pofitives  de  la  religion  6l  de  la  police  ,  du  droit 
des  gens  ou  du  droit  civil  ,  (ont  immuables  ou  ar- 
bitraires. 

Les  lois  immuables  ou  naturelles,  font  celles  qui 
font  tellement  enentielles  pour  l'ordre  de  la  (ociété, 
qu'on  ne  pourroit  y  rien  changer  (ans  bleller  cet 
ordre  fi  néccflaire  ;  telles  (ont  les  lois  qui  veulent 
que  chacun  (bit  (bumis  aux  puifiances  ,  &  qui  dé- 
fendent de  faire  tort  à  autrui. 

Les  lois  arbitraires  (ont  celles  qui  ont  été  faites , 


félonies  tems  &  les  circonfiances,  fur  des  matières 
qui  ne  (ont  pas  eflentielles  pour  l'ordre  de  la  lociété 
celles-ci  n'ont  d'effet  que  pour  l'avenir. 

Un  long  ufage  acquiert  force  de  loi  ^  le  non  ufa- 
ge  abolit  aulfi  les  lois;  les  magiftrats  font  les  inter- 
prètes des  lois:  pour  en  pénétrer  le  (ens,  il  faut  com- 
parer les  nouvelles  aux  anciennes  ,  recourir  aux  lois 
des  lieux  voifins  ,  juger  du  Cens  &:  de  l'efprit  d'une 
loi  par  toute  fa  teneur  ,  s'attacher  plutôt  à  l'efprit 
de  la  loi  qu'aux  termes  ,  fuppléer  au  défaut  d'ex- 
preffion  par  l'efprit  de  la  loi. 

Lorlque  la  loi  ne  diiîingue  point  ,  on  ne  doit  pas 
non  plus  difiinguer  :  néanmoins  dans  les  matières 
favorables,  la  /oipcut  être  étendue  d'un  cas  à  un 
autre  ;  au  fieu  que  darts  les  matières  de  rigueur  , 
on  doit  la  renfermer  dans  fon  cas  précis. 

Foyei  le  titre  du  Digcfîe  de  Ui^ibus ,  le  Traité  des 
lois  de  Domat ,  la  Jurifprudence  romaine  de  Terrât- 
(on ,  VEfprit  des  lois  de  M.  de  Montefquieu. 

On  va  expliquer  dans  les  divifions  (uivantes  les 
différentes  iortes  de  lois  qui  (ont  diflinguces  par  un 
nom  particulier,  (y/) 

Loi  AciLiA  eil  une  de  celles  qui  furent  faites 
contre  le  crime  de  concufTion.  Pedianus  Acilius  en 
fut  l'auteur  ,  elle  étoit  très-lévere  ;  il  en  eft  parlé 
dans  la  (econde  Verrine.  11  y  a  voit  déjà  eu  d'autres 
lois  de  pccuniis  repetundis ,,  ou  repitundarum  ^  c'eft-à- 
dire  contre  le  crime  de  concufiion.  Foyc^hoi  Cal- 
PURNIA.  {A) 

Loi  AEBUTiAQxxt  pour  auteur  un  certain  tribun 
nommé  L.  Aebutivs  ,  lequel  préiénta  au  peuple 
cettQ  loi ,  dont  l'objet  éroit  d'abroger  plufieurs  for- 
mules inutiles  qu'avoit  établies  la  loi  des  douze  ta- 
bles ,  pour  la  recherche  des  chofes  volées.  Elle  ef- 
fuya  beaucoup  de  contradidion  ,  &  néanmoins  fut 
adoptée  ;  il  en  eft  parlé  dans  Aulu-Gelle.  f^oye:^  auffi 
Zazius.  (^) 

Loi  JElia  Fusia  fut  faite  par  JEXms  &  Fufius , 
tribuns  du  peuple,  à  l'occafion  de  ce  qu'ancienne- 
ment les  tribuns  du  peuple  ,  qui  faifoient  des  lois 
dans  les  comices ,  n'étoient  point  aftreints  aux  égards 
que  la  religion  obli^eoit  d'avoir  pour  les  aulpices. 
Il  fut  donc  ordonné  i>ar  cette  loi  que  tout  magif- 
trat  qui  porteroit  une  loi ,  feroit  obligé  de  garder  ie 
droit  des  prières  &:  des  aiifpices  ,  &c  que  chacun  au- 
roit  la  liberté  de  venir  donner  avis  des  préfage^.  fi- 
niftrcs  qui  fe  prélenteroient ,  par  exemple,  li  l'on  en- 
tendoit  le  tonnerre  ;  de  force  que  quand  le  collège 
des  augures  ,  un  conlul  ou  le  préteur  annonçoit 
quelque  chofe  de  ("emblab!e  ,  l'aflemblée  du  peuple 
devoir  (efcparer,  &  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  rien 
entreprendre  ce  jour  là.  On  croit  que  cette  loi  fut 
faite  fous  le  confulat  de  Gabinius  &  de  Pilon  ,  quel- 
que tems  avant  la  troifieme  guerre  punique,  &  qu'- 
elle fut  en  vigueur  pendant  cent  ans  ,  ayant  été 
abrogée  par  P.  Clodius.  Cicéron  en  fait  mention 
dans  plufieurs  de  (es  ouvrages,  f^oye^  le  Catalogue 
d<  Zazius.  (.V) 

Loi  AeLIA  SANCTIA.  Voye-^  ci-aprh  LoiAelIA 
SENTI  A. 

Loi  Aelia  sf.ntia  ou  Sextia  tut  faite  du 
tems  d'Augufte  par  les  conluls  ^i^liiis  Sl-mius  Ca- 
tulus  6c  C  Seniius  Saturninus.  Elle  regloit  plufieurs 
chofes  concernant  les  fiiccelfions,  &  entr'autres  , 
que  chacun  ne  pouvoit  avoir  qu'un  héritier  nécci- 
fairc.  Elledéfendoitd'atfranchir  lesefclaves  par  te(- 
tament ,  ou  de  les  inlhtuer  héritiers  en  tr.uide  des 
créanciers;  mais  que  [xnjr  (jue  l'on  put  acculer  le 
teltament  de  fraude  ;  il  falloit  qu'il  y  eût  conlilium  & 
everitus.  Elle  avoit  aulli  rei;lé  i|ue  les  mineurs  de  iç 
ans  ne  pourroient  .itVr.inchir  leurs  elclavcs  qu'en 
pré(e!ice  du  magillrat,  en  la  forme  appelUe  vindic- 
'*,  c'eft  à-dire  celle  qui  te  t,iUv)it  en  tlonn.int  deux 
ou  trois  coups  de  ba>^uctte  (ur  U  tète  de  l'cfcUve  , 
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&  que  ces  maniimlflionsne  feroicnt  àutorifcesqn'cii 
connoiflance  de  caule  ;  ce  qui  tut  ainfi  ordonné  dans 
la  crainte  que  les  mineurs  ne  tuflent  l'éduits  par  les 
carefl'cs  de  leurs  elclavcs.  Mais  Juftinien  corrigea 
ce  dernier  chapitre  de  la  loi  yEliaSenria,  du-moins 
quant  aux  dernières  volontés  ,  ayant  ordonné  par 
fes  inftitutes  que  le  maître  âgé  de  17  ans,  pourroit 
affranchir  l'es  elclaves  par  teilament  ;  ce  qu'il  fixa 
depuis  par  fa  novelle  1 19  au  même  âge  auquel  il  ell; 
permis  de  teiter.  11  étoit  encore  ordonné  par  cette 
/oz,  par  rapport  aux  donations  entre  mari  &  tem- 
mc,  que  fila  choie  n'avoit  pas  été  livrée  ,  &  que 
le  mari  eût  gardé  le  iilence  jufqu'à  fa  mort ,  la  fem- 
me n'auroit  pas  la  vendication  de  la  chofe  après  la 
mort  de  l'on  mari ,  mais  feulement  une  exception, 
fi  elle  ne  pofl'édoit  pas.  Cicéron  dans  fes  Topiques 
nomme  cette  loi  JElia  Sanclia;  mais  Charondasen 
fes  notes  fur  Zazius ,  fait  voir  que  ces  deux  lois 
étoient  différentes.  (^A) 

Loi  Aemilia  étoit  une  loi  fomptuaire  qui  fut 
faite  par  M.  Aemilius  Scaurus  ,  conful.  11  en  cft 
parié  dans  Pline,  lib.  VII L  conjl.  6y.  Son  objet  fut 
de  réprimer  le  luxe  de  ceux  qui  faifoient  venir  à 
grands  frais  des  coquillages  &  desoifcaux  étrangers 
pour  fervir  fur  leur  table.  Foyc^^  Zazius. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  loi  avec  le  fenatuf- 
confulte  Aemilien  ,  qui  déclaroit  valables  les  do- 
nations faites  entre  mari  &  femme,  lorfque  le  do- 
nateur avoit  perfévéré  jufqu'à  la  mort.  (^) 

Lois  agraires,  Uga  agrariœ.  On  a  donné  ce 
nom  A  plufieurs  lois  différentes  qui  ont  eu  pour  ob- 
jet de  régler  ce  qui  concerne  les  champs  ou  terres 
appellées  en  latin  agri. 

On  pourroit  mettre  au  nombre  des  lots  agraires  les 
lois  des  Juifs  &  des  Egyptiens  ,  qui  regardoient  la 
police  des  champs  ,  &  celle  que  Lycurgue  fit  pour 
le  partage  égal  des  terres  entre  tous  les  citoyens , 
afin  de  maintenir  entr'eux  une  égalité  qui  fût  lafource 
de  l'union.  Mais  nous  nous  bornerons  à  parler  ici 
des  lois  qui  furent  nommées  agraires. 

La  première  loi  appellée  agraire  fut  propofée  par 
Spurius  CafTuis  Vifcellinus  ,  lors  de  fon  troifieme 
confulat.  Cet  homme ,  qui  étoit  d'une  humeur  re- 
muante ,  voulant  plaire  aux  plébéiens  ,  demanda 
que  les  terres  conquifes  fuffent  partagées  entr'eux  6c 
les  alliés  de  Rome.  Le  fénat  eut  la  foibleffe  d'accor- 
der cette  divifion  aux  plébéiens  parla  célèbre  loi  ou 
décret  agraire;  mais  elle  attira  tant  d'ennemis  à  celui 
qui  en  étoit  l'auteur  ,  que  l'année  fuivante  les  quef- 
teurs  Fabius  Cœfo  &  L.  Valerius  fe  portèrent  parties 
contre  Caiïius ,  qu'ils  accuferent  d'avoir  afpiré  à  la 
royauté  ;  il  fut  cité  ,  comme  perturbateur  du  repos 
public,  &  précipité  du  mont  Tarpéïen,  l'an  de  Rome 
270  ,  fes  biens  vendus  ,  fa  maifon  détruite. 

Cependant  la  loi  agraire  fubfiftoit  toujours  ,  mais 
le  fénat  en  éludoit  l'exécution  :  les  grands  poffédoient 
la  majeure  partie  du  domaine  public  &  aulfi  des  biens 
particuliers  :  le  peuple  réclamoit  l'exécution  de  la 
loi  agraria ,  ce  qui  donna  enfin  lieu  à  la  loi  licinia  , 
qui  fut  furnommée  agraria.  Elle  fut  faite  par  un  riche 
plébéien  nommé  C.  Licinius  Stolon  ,  lequel  ayant 
été  créé  tribun  du  peuple  l'an  de  Rome  377,  voulant 
favorifer  le  peuple  contre  les  patriciens ,  propofa  une 
loi  tendante  à  obliger  ces  derniers  de  céder  au  peu- 
ple toutes  les  terres  qu'ils  auroient  au-delà  de  500 
arpens  chacun.  Les  guerres  contre  les  Gaulois  &  la 
création  de  plufieurs  nouveaux  magiftrats  ,  furent 
caufe  que  cette  affaire  traîna  pendant  neuf  années  , 
mais  la  loi  licinia  fiit  enfin  reçue  malgré  les  patri- 
ciens. 

Le  premier  article  de  cette  loi  portoit  que  l'une 
des  deux  places  de  confulsne  pourroit  être  remplie 
que  par  un  plébéien,  &  qu'on  n'éliroit  plus  de  tribuns 
militaires. 
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Les  autres  articles  de  cette  loi ,  qui  la  firent  fur- 
nommer  agraria,  parce  qu'ils  conccrnoient  le  partage 
des  terres  ,  ordonnoieni  qu'aucun  citoyen  ne  pour- 
roit poffcder  dorénavant  plus  de  500  arpens  de  terre, 
&  qu'on  diltnbueroit  gratuitement  ou  qu'on  affer- 
meroit  à  un  très-bas  prix  l'excédent  de  cette  quantité 
à  ceux  d'entre  les  citoyens  qui  n'auroient  pas  de 
quoi  vivre,  &C  qu'on  leur  donneroit  au-moins  à  cha- 
cun Icpt  arpens. 

Cette  /oiregloitauflîle  nombre  des  beftiaux  &  des 
efcla  ves  que  chacun  pourroit  avoir,  pour  faire  valoir 
les  terres  qu'il  auroit  eu  en  partage  ,  &  l'on  nomma 
trois  commiffaircs  pour  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  cette  loi. 

Mais  comme  les  auteurs  des  lois  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  les  obfervent  le  mieux  ,  Licinius  fut 
convaincu  d'être  poffeffeur  de  1000  arpens  de  terre; 
pour  éluder  la  loi  ,  il  avoit  donné  la  moitié  de  ces 
terres  à  fon  fils ,  qu'il  fit  pour  cet  effet  émanciper  ; 
mais  cette  émancipation  fut  réputée  frauduleufe  ,  & 
Licinius  obligé  de  reftituer  à  la  république  500  ar- 
pens qui  furent  diftribués  à  de  pauvres  citoyens.  On 
le  condamna  même  à  payer  l'amende  de  10  mille 
fols  d'or,  qu'il  avoit  ordonnée:  de  forte  qu'il  porta  le 
premier  la  peine  qu'il  avoit  établie ,  &  eut  encore  le 
chagrin  de  voir  dès  la  même  année  abolir  cette  loi 
par  la  cabale  des  patriciens. 

Le  mauvais  fuccès  de  la  loi  licinia  agraria  fut  caufe 
que  pendant  long-tems  on  ne  parla  plus  du  partage 
des  terres  ,  jufqu'à  ce  que  C.  Quintius  Flarninius, 
tribun  du  peuple,  quelques  années  avant  la  féconde 
guerre  punique  ,  propofa  au  peuple  ,  en  dépit  du 
fcnat ,  un  projet  de  loi  pour  faire  partager  au  peuple 
les  terres  des  Gaules  &  du  Picentin  ;  mais  la  loi  ne 
fut  pas  faite ,  Flarninius  ayant  été  détourné  de  fon 
deffein  par  fon  père. 

La  loifempronia  agraria  mit  enfin  à  exécution  l'an- 
cien décret  agraire  de  Caiîius ,  &  ordonna  que  les 
provinces  conquifes  fe  tirerolent  au  fort  entre  le  fé- 
nat &  le  peuple  ;  &  en  conféquence  le  fénat  en- 
voyoit  des  proconfuls  dans  ces  provinces  pour  les 
gouverner.  Le  peuple  envd^oit  dans  les  fiennes  des 
préteurs  provinciaux  ,  jufqu'à  ce  que  Tibère  ôta  aux 
tribuns  le  droit  de  décerner  des  provinces,  &  nomma 
à  celles  du  peuple  des  refteurs  &  des  préfets. 

Le  peuple  defiroit  toujours  de  voir  rétablir  la  loi 
licinia  ,  mais  il  s'écoula  plus  de  130  années  fans  au- 
cune occafion  favorable.  Ce  fut  Tibérius  Gracchus, 
lequel  ayant  été  élu  tribun  du  peuple  vers  l'an  de  Ro- 
me^ 17,  entreprit  de  faire  revivre  la  loi  licinia.  Pour 
cet  effet  il  fit  dépofer  Oûavius  fon  collègue  ,  lequel 
s'étoit  rangé  du  parti  des  grands, au  moyen  de  quoi  la 
loi  fut  reçue  d'une  voix  unanime  ;  mais  les  patriciens 
en  conçurent  tant  de  reffentiment,  qu'ils  le  firent  pé- 
rir dans  une  émotion  populaire. 

Caïus  Gracchus,  frère  de  Tibérius  ,  ne  lalfîa  pas 
de  folliciter  la  charge  de  tribun  ,  à  laquelle  il  parvint 
enfin  ;  il  fignala  fon  avènement  en  propofant  de  re- 
cevoir une  troifieme  fois  la  loi  licinia  ,  &  fit  fi  bien 
qu'elle  fut  encore  reçue  ,  malgré  les  oppofitions  des 
patriciens  ;  mais  il  en  coûta  aulfi  la  vie  à  Caïus  Grac- 
chus ,  par  la  faftion  des  grands,  qui  ne  pouvoient 
fouffrir  le  rétabliffement  des  lois  agraires.  Pour  ôter 
jufqu'au  fouvenir  des  lois  des  Gracques  ,  on  fit  périr 
tous  ceux  qui  avoient  été  attaches  à  leur  famille. 

Après  la  mort  des  Gracques  on  fit  une  loi  agraire^ 
portant  que  chacun  auroit  la  liberté  de  vendre  les 
terres  qu'il  avoit  eu  en  partage  ,  ce  qui  avoit  été  dé- 
fendu par  Tibérius  Gracchus. 

Peu  de  tems  après  on  en  fit  encore  une  autre  qui 
défendit  de  partager  à  l'avenir  les  terres  du  domaine 
public  t  mais  que  ceux  qui  les  poffédoient  les  con- 
îcrveroient  en  payant  une  redevance  annuelle  ;  & 
que  l'argent  qui  en  proviendroit  feroit  difiribué  s^u 
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peuple.  Cette  loi  fut  reçue  favorablement ,  parce 
que  chacun  efpéroit  d'avoir  fa  part  de  ces  revenus; 
mais  comme  ils  ne  fufîîfoient  pas  pour  une  fi  grande 
multitude ,  l'attente  du  peuple  fut  vaine  ;  &  environ 
dix  ans  après  que  Tibérius  Gracchus  avoit  fait  fa 
/o/",  Sp.  Thorius  revêtu  de  la  même  dignité,  enfit  une 
autre  par  laquelle  il  déchargea  les  terres  publiques 
de  toute  impofition  ,  au  moyen  de  quoi  le  peuple 
fut  privé  de  la  jouifiance  des  terres  &  de  la  rede- 
vance. 

Ciceron  ,  llb.  II.  defes  off.:es  ,  fait  mention  d'une 
autre  loi  agraire  faite  par  Philippe,  tribun  du  peuple  ; 
&  Valere  Maxime  parle  auffi  d'une  loi  agraire  faite 
par  Sex.  Titius ,  mais  on  fait  point  ce  que  portoient 
ces  lois. 

Cornélius  Sylla  fît  pendant  fa  didature  une  loi 
agraire^  appellée  de  fon  nom  corndia:  il  fit  diflribuer 
beaucoup  de  terres  aux  foldats  ,  lefqiiels  augmen- 
toient  encore  leurs  pofleffions  par  les  voies  les  plus 
iniques. 

Le  tribun  Serviliusfit  enfuiteune  autre  loi  agraire 
qui  tendoit  à  boiilverfer  tout  l'état  :  il  vouloir  que 
l'on  créât  des  décemvirs  pour  vendre  toutes  les  terres 
d'Italie ,  de  Syrie ,  d'Afie  ,  de  Lybie  ,  &  des  provin- 
ces que  Pompée  venoit  de  fubjuguer  ,  pour  ,  de  l'ar- 
gent qui  en  proviendroit ,  acheter  des  terres  pour  le 
peuple ,  6i  lui  affurer  ainfi  fa  fubfiftance  ;  mais  Cice- 
ron par  fon  éloquence  fit  fi  bien  que  celte  loi  fut  re- 
jettce. 

Quelques  années  après  le  tribun  Curion  fit  une 
autre  loi  agraire  ou  viaire ,  prcfque  femblable  à  celle 
de  Scrviliiis. 

Environ  dans  le  même  tems  le  tribun  Flavius  Ca- 
nuleius  en  fit  une  autre  ,  dont  Cicéron  fait  mention 
lib.  I.  ad  Atticiim.  Voye^X^Ol  FLAVIA. 

Enfin  Jules-Ccfar  fit  aufli ,  par  le  confeil  de  Pom- 
pée ,  une  loi  agraire  ,  appellée  de  fon  nom  julia  ,  & 
que  Cicéron  appelle  auffi  campana  ,  par  laquelle  il 
partagea  les  terres  publiques  de  l'Italie  à  ceux  qui 
étoicnt  pères  de  trois  enfans  ;  &  afin  que  chacun  pût 
conferver  fon  héritage ,  il  établit  une  amende  contre 
ceux  qui  dérangeroient  les  bornes. 

La  loi  troifieme  au  digefte  de  termina  moto  ,  fait 
mention  d'une  loi  agraire  faite  par  l'empereur  Nerva. 

On  trouve  quelques  fragmens  des  dernières  lois 
agraires  ài^n^  les  recueils  d'infcriptions',  S^  d;ins  les 
anciennes  lois  que  Flavius  Urfinus  a  fait  imprimer  à 
la  fin  de  fes  notes  fur  le  livre  d'Antoine  Auguftin, 
de  ligibus  fenatus  confuUis.  Voye^  aufll  le  catalogue  de 
Zazius. 

Nous  avons  auflî  en  France  plufieurs  lois  que  l'on 
peut  appellcr  lois  agraires  ,  parce  qu'elles  règlent  la 
police  des  champs  :  telles  font  celles  qui  concernent 
les  pâturages,  le  nombre  des  bcftiaux  ,  le  tems  de  la 
récolte  des  foins  &  grains,  &  des  vendanges ,  &c. 
Foye:^  le  code  rural.  (^A  ) 

Loi  des  Allemands  étoit  la  loi  des  peuples 
d'Alface  &:  du  haut  Palatinat.  Elle  fut  formée  des 
iifagcs  non  écrits  du  pays ,  &  rédigée  par  écrit  par 
ordre  de  Théodoric  ou  Thierry,  roi  de  France,  fils 
de  Clovis.  Il  fit  en  même  tems  rédiger  la  loi  des  Ri- 
puariens  &  celle  des  Bavarois  ,  tous  peuples  qui 
étoicnt  fournis  à  fon  obéiflanco.  Ce  prince  étoit  alors 
à  Châlons-fur-Marne;  il  fit  plufieurs  corrcftions  ;\ 
ces  lois  ,  principalement  pour  ce  qui  n'étoit  pas  con- 
forme au  Chrifiianirmc.  Elle  fut  encore  réformée  j)ar 
Childchcrt ,  &  enfuite  par  Clotaire  ,  lequel  y  pro- 
céda avec  fes  princes;  favoir  33  cvccpies  ,  34  ducs, 
jx  comtes,  ^  avec  tout  le  peuple,  ainfi  que  l'an- 
nonce le  titre  de  cette  loi.  Agathias  dit  (|iie  lous  l'em- 
pire de  Jurtinien  les  Allemands,  pour  leur  gouver- 
nement politique  ,  fuivoiçnt  hs  lois  faites  par  les  rois 
deFrarice. 

D^Kobcrt  renouvclla  cette  loi  des  Allcmandi  & 
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autres  lois  antiques ,  &  les  mit  en  leur  perfeftion  pa^ 
le  travail  de  quatre  perfonnages  illuftres,  Claude, 
Chaude,  Indomagne  &  Agikiïfe. 

Foyei  le  code  des  lois  antiques ,  le  gloffaire  de  Du- 
cange  ,  au  mot  lex  ;  Chijloire  du  Droit  français  de  M. 
de  Fleury.  (y^) 

Loi  d'Amiens  ,  dans  les  anciens  auteurs ,  lignifie 
hs  coutumes  d' Amiens.  On  appelle  de  même  celles  des 
autres  villes  ,  comme  lot  de  Tournay  ,  loi  de  Fervins  , 
loi  de  la  Baflie  ,  &c.  (^A  ) 

Loi  ancienne  ,  ou  plutôt  Ancienne  loi  ,  qu'on 
appelle  auffi  la  vieille  loi ,  efl  la  loi  de  Moife.  Voyc^ 
ci-apres  Loi  DE  MoïsE.  (^) 

Loi  des  Angles,  Angliens  owThuringiens, 
lex  Angliorum.,  étoit  la  loi  des  anciens  Angles  ,  peu- 
ples de  la  Germanie  qui  habitoient  le  long  de  l'Albe. 
Elle  fut  confirmée  par  Charlemagne.  Voy.  leglojfairt 
de  Ducange,  au  mot  lex.  ÇA  ) 

Loi  des  Anglois,  lex  Anglorum  ,  peuples  de  la 
Grande-Bretagne  ,  fut  originairement  établie  par  les 
anciens  Angles,  ou  Anglo-Germains  ,  ou  Anglo-Sa- 
xons &  Danois  qui  occupèrent  cette  ile.  Il  y  eut 
trois  fortes  de  lois  des  Anglois  ;  favoir  celle  des  Sa- 
xons occidentaux  ,  celle  des  Merciens ,  &  celle  des 
Danois. 

Le  premier  prince  que  l'on  connoifTe  pour  avoir 
fait  rédiger  des  lois  par  écrit  chez  les  Anglois  ,  fut 
Ethelred,  roi  de  Kent ,  qui  commença  à  regn.r  en 
^67  ,  &  étab'it  la  religion  chrétienne  ;  mais  ces  lois 
furent  très-concifes  &  très-groffieres.  Inas  ,  roi  des 
Saxons  occidentaux  ,  qui  commença  à  régner  en 
712,  publia  aufli  ces /o/i;  &;OiTa,  roi  des  Merciens, 
qui  régnoit  en  758  , publia  enfuite  lesfiennes.  Enfin 
Aured  ,  roi  de  la  Weit  Saxe  ou  des  Saxons  occiden- 
taux, auquel  tous  les  Angles  ou  Saxons  le  fournirent, 
ayant  fait  examiner  les  lois  d'EtheIred  ,  d'Inas  ôc 
d'Offa  ,  en  forma  une  nouvelle  ,  dans  laquelle  il 
conferva  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  convenable  dans 
celles  de  ces  différens  princes  ,  &  retrancha  le  refîe. 
C'efl  pourquoi  il  efl  regardé  comme  l'auteur  des 
premières /o/^  d'Angleterre  ;il  mourut  l'an  900.  Cette 
loi  efl  celle  qu'on  appelle  weft-fcncLigi  ;  elle  tut  ob- 
fervée  principalement  dans  les  neut"  provinces  les 
plus  feptentrionales  que, la  Tamife  fcpare  du  relie 
de  l'Angleterre. 

La  domination  des  Danois  ayant  prévalu  en  An- 
gleterre ,  fit  naître  une  autre  loi  appellée  demlaga  , 
c'ell- à-dire  loi  danoife,  qui  étoit  autrefois  luivie  par 
les  14  provinces  orientales  &  ieptentrionales. 

De  ces  diflcrenres  lois  Edouard  III.  dit  le  confcf- 
feur ,  forma  une  loi  appellée  loi  commune  on  loi  d'£' 
donard  ;  d'autres  cependant  l'attribuent  à  Edgard. 

Enfin  Guillaume  le  bâtard  ou  le  conquérant  ayant 
fubjugué  l'Angleterre  ,  lui  donna  de  nouvelles  lois  ; 
il  confirma  pourtant  les  anciennes  lois  y  &  principa- 
lement celle  d'Edouard. 

Henri  I.  roi  d'Angleterre ,  donna  encore  depuis  à 
ce  royaume  de  nouvelles  lois. 

Foye:^  Selden  &  Welocus  en  fa  colkclion  des  lois 
d^An'^literre  ;  le  glcjf'tire  de  Ducangc ,  au  mot  lex  An- 
gloruni ,  &  au  mot  Droit  des  Anglois.  {A^ 

Loi  annaire  ,  annaria.  On  donnoit  quelquefois 
ce  nom  Anxhis  annales  qui  rcgloient  l'âge  auquel  on 
pouvoit  parvenir  A  1 1  magiftraturc;  mais  les  anciens 
diftinguoient  la  loi  .ir:n.iirc  de  la  loi  annale ,  &  entcn- 
doient  |)ar  la  première  celle  qui  fixoit  Tàge  aisqucl 
on  étoit  exetnpr  A  l'.ivenlr  de  remplir  les  charges  pu- 
bliques. Foyc:;^  L  uiipridius  in  co'tunodo. 

Lois  annales,  ou  connue  qui  diroit  loi  des 
années ,  étoicnt  des  lois  qui  turent  taiics  à  Rome  pour 
régler  l'âge  au(|uel  on  pouvoit  parvenir  à  la  magif- 
trature.  Tite-Live  ,  /;v.  X.  dccad.  4  ,  dit  que  ccite 
loi  fut  faite  fur  les  inllances  d'un  tribun  du  peuple. 
Ceux  qui  étoicnt  de  cette  famille  furent  de  ià  lur- 
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jnommés  annalis.  Ovide  en  parle  auffi  àznsfesfafies, 

où  il  dit ," 

Finitaque  certis 
Leglbus  ejt  œcas ,  undc  petatur  honos. 

La  première  loi  de  ce  nom  fut  la  loijunia ,  furnom- 
xac^anr.aus.  Voyc^X^Ol  JUNIA. 

Les  autres  lois  qui  turent  faites  dans  la  fuite  pour 
le  même  objet ,  furent  pareillement  nommées  lois 
annalts. 

Ciccron  di  orntorc  fait  mention  que  P/nnarius 
Rufca  fit  aiifîi  une  loi  annale. 

A'oj'c^aufli  Pacatus  in  Liudat.  Theod.  Loyfeau,  dis 
cff.  liv.  I.  cil.  jv.  n.  2  2.Ç.'4) 

Loi  ANNONAiRE  ei\  Celle  qui  pourvoit  à  ce  que 
les  vivres  n'cnchériiïent  point ,  &  qui  rend  fujcts  à 
accufation  &  punition  publique  ceux  qui  font  caufe 
d'une  telle  cherté.  Fid.  Tit.  ad  Ug.  jid.  di  anno.  ff. 
On  a  fait  beaucoup  de  ces  lois  en  France.  Voycu^lcx- 
rien  fur  l'ancienne  couiume  de  Normandie  ,  liv.  IF. 
ch.  xvj.  (  ^  ) 

Loi  ANJiA  ctoit  une  loi  fomptuairc  chez  les  Ro- 
mains, ainfiappellée,  parce  qu'elle  fut  faite  par  Ani- 
tius  Rellio.  Outre  que  cette  Loi  régloit  en  général  la 
dépcnfe  des  fellins ,  elle  défendit  à  tout  magifîrat  ou 
à  celui  qui  afpiroit  à  la  magiflrature  ,  d'aller  manger 
indifféremment  chez  tout  le  monde  ,  afin  qu'ils  ne 
fuffent  pas  fi  familiers  avec  les  autres ,  &  que  les 
magiûrats  ne  pulîent  aller  manger  que  chez  certaines 
perfonnes  qualifiées  ;  mais  peu  après  elle  fut  rcjettée. 
Il  cfl  fait  mention  de  cette  loi  par  Clcéron  dans  le 
VU.  liv.  d*J'es  épitr.famil.  &  dans  le  catalogue  des  lois 
antiques  par  Zazius.  GofTon  en  parle  auffi  dans  fon 
commentaire  fur  la  coutume  d'Artois  ,  article  /2  ,  où  il 
dit  que  les  magiflrats  doivent  être  leurs  propres  ju- 
ges fur  ce  qui  convient  à  leur  dignité.  Parmi  nous  il 
n'y  a  d'autre  loi  fur  cette  matière  c[ue  celle  de  la 
bienféance.  (^) 

Lois  ANTIQUES  ,  font  les  lois  des  Wifîgoths  ;  un 
édit  dcThéodoric,  roi  d'Italie;  les  lois  des  Bour- 
guignons ouGombettes;  la  loi  falique  &  celle  des 
Ripuaricns,  qui  font  proprement  les  lois  des  Francs  ; 
la  loi  des  Allemands  ;  celle  des  Bavarois,  des  Anglois, 
&  des  Saxons  ;  la  loi  des  Lombards  ;  les  capitulaires 
de  Charlcmagne,  &  les  confiitutions  des  rois  de  Na- 
ples  &  de  Sicile  :  elles  ont  été  recueillies  par  Linden- 
brog  en  douze  livres ,  intitulés  Codex  legum  antiqua- 
TUm.  Foyei  CoDE  DES  LoiS  ANTIQUES,  &  ici  l'art, 
di  chacune  de  ces  lois.   (  ^^  ) 

Loi  Antonia  jvdiciaria  ,  c'étoit  un  pro- 
jet de  loi  que  le  conl'ul  Marc-Antoine  tâcha  de  faire 
paffcr  après  la  mort  de  Célar,  par  laquelle  il  rejet- 
toit  dans  la  troifieme  décurie  qui  étoit  celle  des 
qucfleurs  ou  financiers  appelles  tribuni  œrarii ,  les 
centurions,  &  gens  de  la  légion  des  Alandes.  Cicé- 
ron  en  parle  dans  fa  première  Phllippique,  mais  An- 
toine fut  déclaré  ennemi  de  la  république  avant  que 
cette  loi  fut  reçue. 

Appien  fait  auflî  Antoine  auteur  d'une  loi  di&a- 
tnra  ,  6l  Macrobe  rapporte  qu'il  en  fît  une  de  nomine 
menjis  Julii  ^  par  laquelle  il  ordonna  que  le  mois 
qui  avoit  été  appelle  jufqu'alors  Quintilis ,  feroit 
nommé  Jultus ,  du  nom  de  Jules -Celar  qui  étoit  né 
dans  ce  mois.  Foy.  Zazius  &  VHift.  de  la  Jurifp,  rom. 
de  M.  TcrrafTon.   (^) 

Loi  aperte  ,  ou  Loi  simple  ,  ou  Simple  Loi, 
qni  font  l'ynonymes,  fignihent  en  Normandie  la  ma- 
nière de- juger  les  adfions  fimples  ,  par  lefquelleson 
dcterd  quelque  chofe,  fans  qu'il  foit  beloin  desfor- 
mn'irés  reqinlcs  pour  les  autres  allions.  Il  eft  dit  dans 
IccJwp.  Ixxxvij.  de  l'ancienne  coutume,  que  toute 
^ifereile  de  meuble  au-defibus  de  dix  fols  cfl  fimple, 
ou  termintc  par  y//77/'/ir  /oz  ;  &  au- defkis  ,  apparif- 
iaiît^  ou  terminée  par  loi  apparifl'ant.  Foye^  le  Giof- 
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faire  de   M.  de  Lanion  au  mot  Loi  APPARISSÀNTE  " 

&   ci -après   Loi    APPARtNTE. 

Loi  APPARENTE  ou  APPAROISSANT,  qui  dans 
l'ancienne  coutume  de  Normandie  efl  aufîi  appellée 
loi  appariffant  ^  eft  un  bref  ou  lettres  royaux  qu'on 
obtient  en  chancellerie  à  l'effet  de  recouvrer  la  pof- 
feffion  d'un  héritage  dont  on  efl  propriétaire,  îk  que 
l'on  a  perdu. 

Cette  forme  de  revendication  eft  particulière  à 
la  coutume  de  Normandie. 

Pour  pouvoir  agir  par  loi  apparente  ^  il  faut  que 
trois  chofcs  concourent. 

1°.  Que  le  demandeur  juflifie  de  fon  droit  de 
propriété ,  &:  qu'il  a  perdu  la  pofl'efTion  depuis  moins 
de  quarante  ans. 

i".  Que  celui  contre  qui  la  demande  eft  faite  foit 
poflelTour  de  l'héritage,  &  qu'il  n'ait  aucun  droit  à 
la  propriété. 

3".  Que  l'héritage  contentieux  foit  défigné  clai- 
rement dans  les  lettres  par  fa  fituation  &  par  fes 
confins. 

Pendant  cette  inftance  de  revendication  ,  le  dé- 
fendeur demeure  toujours  en  poffeffion  de  l'héri- 
tage ;  mais  fi  par  l'événement  il  fuccombe,  il  efl 
condamné  à  la  rcftiîution  des  fruits  par  lui  perçus 
depuis  la  demande  en  loi  apparente. 

Il  y  avoit  dans  l'ancienne  coutume  plufieurs  for- 
tes de  lois  appuroijlant ,  favoir  l'enquête  de  droit  & 
de  coutume,  le  duel  ou  bataille,  &  le  reconnoijfant 
ou  enquête  d'établiffemenc.  Foye:;^  Cane.  coût.  chap. 
Ixxxvij .  &  le  GlojJ'aire  de  M.  de  de  Lauriere  au  mot. 
Loi  APPARISSANT.  Foye:^Bdi'nage/urlesart.GOf 
61  &  62  de  la  coût,  de  Normandie.  (  ^  ) 

Loi  apuleia  ,  fut  faite  par  le  conful  Apuleïus 
Saturninus  ,  lequel  voulant  gratifier  ce  Marins  dont 
le  crédit  égaloit  l'ambition  ,  ordonna  que  dans  cha- 
que colonie  latine  Marius  pourroit  faire  trois  ci- 
toyens romains;  mais  cela  n'eut  point  d'exécution. 
Cicéron  fait  mention  de  cette  loi  dans  fon  oraifon 
pro  Cornelio  Balbo.  Foye:^  aujjîï.àzn\s. 

Il  y  eut  une  autre  loi  du  même  nom  ,  furnommée 
lex  apuleia  majejlatis ,  ou  de  majejlate  ,  qui  fut  faite  à 
l'occafion  d'un  certain  M.  Norbanus, homme  méchant 
&  féditleux,  lequel  avoit  condamné  injuftenient  Q. 
Cepion  en  excitant  contre  lui  une  émotion  populaire. 
Norbanus  fut  accufé  du  crime  de  lefe-majefté  pour 
avoir  ainfi  ameuté  le  peuple.  Ce  fut  Sulpitius  qui 
l'accufa,  Se  Antoine  qui  le  défendit.  Cicéron  parle 
de  cette  affaire  dans  fon  fécond  livre  de  oratore.  {A) 
Loi  AQUiLiA^kxo'xx.Vi'n.  plebifcite  fait  par  l'inf- 
tigation  de  L.  Aquilius,  qui  fut  tribun  du  peuple  en 
Tannée  57Z  de  la  fondation  de  Rome,  &  enfuite 
préteur  de  Sicile  en  577.  Quelques  jurifconfultes 
ont  cru  qu'elle  étoit  d'Aquilius  Gallus,  inventeur 
de  la  ftipulation  aquilienne,  mais  celui-ci  ne  fut 
point  tribun  du  peuple ,  &  la  loi  aqiiilia  eft  plus  an- 
cienne que  lui. 

Cette  loi  contenoit  trois  chapitres. 
Le  premier  défendoit  de  tuer  de  defTein  prémé- 
dité les  efclaves  &  les  animaux  d'autrui. 

On  ne  fait  point  certainement  la  teneur  du  fécond 
chapitre.  Juftinien  nous  apprend  qu'il  n'étoit  plus 
obfervé  de  fon  tems.  On  croit  qu'il  établifîbit  des 
peines  contre  ceux  qui  enlevoient  aux  autres  l'utilité 
qu'ils  pouvoient  tirer  de  quelque  chofe,  comme 
quand  on  offufquoit  le  jour  de  fon  voifin  fans  au- 
cim  droit;  d'autres  croyent  que  ce  chapitre  traitoit 
de  fervo  corrupto ,  &L  qu'il  fut  abroge,  parce  que  le 
préteur  décerna  la  peine  du  double  contre  celui 
qui  feroit  pourfuivi  pour  raâ:iOn  ^^ /^rvo  corrupto  ; 
au  lieu  que  la  loi  aquilia  ne  puniflbit  que  ceux 
qui  nioient  le  crime. 

Le  troifieme  chapitre  contenoit  des  difpofitions 
contre  ceux  qui  avoient  blefl^é  des  efclaves  ou  ani- 
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Tiaux  d'autrui ,  &  ronltre  ceux  qui  avoient  tué  ou 
jleiîc  des  animaux,  qui pcciuium  numéro  non  erant ^ 
:'eft-à-dirc  ,  de  ces  bctcs  que  l'on  ne  raffemble  point 
3ar  troupeaux. 

Foyt{^  le  litre  du  digefte ,  ad  U'^cm  Aquillam.  Pi- 
;rius  ,  en  les  AnnaUi  romaines  lom.  II.  6c  M.  Terraf- 
bn  ,  en  lOn  kijîoire  di  lu  Jurifprudcnce  rom.  p.  i  J}/}.  & 

Loi  arbitraire  ou  muable,  eft  celle  qui  dé- 
»end  de  la  volonté  du  légiflateur ,  qui  auroit  pu 
l'être  pas  faite  ou  l'être  tout  autrement ,  &  qui  étant 
aite  peut  être  changée,  ou  même  entièrement  abo- 
ie; telies  font  les  lois  qui  concernent  la  difpofition 
les  biens,  les  offices,  l'ordre  judiciaire.  Il  y  a  au 
ontraire  des  /ois  immuables  &  qui  ne  font  point  arbi- 
raires,  ce  font  celles  qui  ont  pour  fondement  les 
egles  de  la  juflice  &:  de  l'équité,  (y^) 

Loi  Aterina  ,  que  d'autres  appellent  aufTi  loi 
'^arpeïa^  fut  faite  fous  les  confuls  Tarpeius  Capito- 
inus  &:  A.  Aterinus  Fontinalis;  elle  fixoit  les  peines 
i.  amendes  à  un  certain  nombre  de  brebis  ou  de 
œufs  ;  mais  comme  tous  les  beftiaux  ne  font  pas  de 
lême  prix  ,  6l  que  d'ailleurs  leur  valeur  varie,  il 
rrivoit  de  -  là  que  la  peine  du  même  crime  n'étoit 
as  toujours  égale  ;  c'ell  pourquoi  la  loi  Aterina  fixa 
ix  deniers  pour  la  valeur  d'une  brebis ,  &  cent  de- 
iers  pour  un  bœuf.  Denis  d'HalicarnalTe  remarque 
ufTi  que  cette  loi  donna  à  tous  les  magillr^ts  le  droit 
c  prononcer  des  amendes,  ce  qui  n'appartenoit 
uparavant  qu'aux  confuls.  ^oje^  Zazius.  (A^ 

Loi  Attilia,  fut  ainii  nommée  du  préteur  Atti- 
us  qui  en  fut  l'auteur,  elle  concernoit  les  tutelles: 
\  loi  des  douze  tables  avoit  ordonné  qu'un  père  de 
imdle  pourroitpar  fon  teftament  nommer  à  fes  en- 
ins  tel  tuteur  qu'il  voudrolt  ;  &  que  fi  un  père 
louroit  fans  avoir  telle  ,  le  plus  proche  parent 
îroit  tuteur  des  cnfans  ;  mais  il  arrivoit  quelquefois 
ue  les  enfans  n'avoient  point  de  parens  proches, 
C  que  le  père  n'avcit  point  fait  de  teftament.  Le 
irétewr  Attilius  pourvut  à  ces  enfans  orphelins,  en 
irdonnaiit  que  le  préteur  &  le  tribun  du  peuple  leur 
ïroient  nommer  un  tuteur  à  la  pluralité  des  voix  ; 
'ell  ce  que  les  jurilconfultes  nommèrent  tuteurs 
ùtiliens ,  parce  qu'ils  étoient  nommés  en  vertu  de 
î  loi  Attilia  ;  commme  celte  loi  ne  s'obferva  d'abord 
[u'àRome,on  en  fit  dans,  la  fuite  une  autre  appellée 
uUa  Tibia  ^c^ui  étendit  la  difpofition  de  la  loi  Attilia 
ans  toute  les  provinces  de  l'empire,  f^oye^^  les  injii- 
utes  tit.  de  Attiliano  tutore.  (^A) 

Loi  Atihia  ,  fut  faite  pour  confirmer  ce  que  la 
Di  des  douze  tables  avoit  ordonné  au  fujet  de  la 
irefcription,  ou  plutôt  ufucapion  des  chofes  vo- 
ées,  favoir ,  que  ces  fortes  de  chofes  ne  pouvoient 
tre  prefcrites  à  moins  qu'elles  ne  revinflent  entre 
zs  mains  du  légitime  propriétaire.  On  ne  fait  pas  au 
lifte  l'époque  de  cette  loi.  Cicéron  obferve  léule- 
nent  qu'elle  fut  faite  dans  des  tems  antérieurs  à 
eux  de  Scévola,  Brutus,  Manlius.  Pighius,  en  fes 
4nnaUs,  tom.  II.  p.  zM.  penfe  qu'elle  fut  faite  l'an 
le  Rome  ^56,  par  C.  Atinius  Labeo,  qui  étoit  tri- 
lun  du  peuple  fous  le  confulat  de  Cornélius  Ccthe- 
;us,  &  deQ.  M'jcius  Rufus,  ce  qui  cft  allé/,  vraif- 
cmblable  :  Cicéron  en  parle  dansj(â  troijîcme  Ver- 
ine.  Foyc:^  aufji  Zazius.  {^A) 

Loi  Aurélia  y  furnomméc  judiciaria  ,  fut 
aite  par  M.  Aurclius  Cotta,  homme  très-qualifié,  & 
[ui  étoit  préteur  ;  ce  fut  à  l'occafion  des  abus  qui 
'étoient  enluivis  de  la  loi  Cornclia  judiciuria.  Depuis 
lix  ans  le  fénat  le  lailloit  gagner  par  argent  pour 
ibfoudre  lescoupai)les,  ce  qui  ht  que  Cotta  commit 
e  pouvoir  de  juger  aux  trois  ordres,  c'ell-i-dire, 
les  fénaieurs  ,  des  clievalicrs  ,  i^i  dos  tribuns  du 
)euple  romain,  (pii  étoient  eux- mêmes  du  corps 
les  chevaliers  romains.  Cette  loi  fut  obfervée  pcn- 
Tornc  IX, 
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dant  environ  feize  ans,  jufqu'à  ce  que  la  loi  Pom- 
peia  réglât  d'une  autre  manière  la  terme  des  jugc- 
mens.  Foye?^  Velleius  Paterculus ,  lib.  II.  &  Zazius. 

Loi  Aurélia  de  Tribunis,  eut  pour  au- 
teur C.  Aurelius  Cotta ,  qui  fut  conful  avec  L.  Man- 
lius Torquatus  ;  il  fut  dit  par  cette  loi ,  que  les  tri- 
buns du  peuple  pourroient  parvenir  aux  autres  ma- 
giftratures  dont  ils  avoient  été  exclus  par  une  loi 
qt!c  Sylla  fit  pendant  fa  didature.  F.  Appien  ,  lib.  I. 
Bell.  civ.  &  Afcanius  in  Corneiuinam  leg.   (A) 

Lois  barbares  ,  on  entend  fous  ce  nom  les  lois 
que  les  peuples  du  Nord  apportèrent  dans  les  Gau- 
les ,  ik  qui  font  ralTemblces  dans  le  code  des  lois 
antiques ,  telles  que  la  loi  gothique  ou  des  Vifigoths  ; 
la  loi  gombette  ou  des  Bourguignons;  la  loi  ialique 
ou  des  Francs;  celle  des  Ripuanens ,  celle  des  Alle- 
mands, celle  de  Bavarois;  les  lois  des  Saxons,  des 
Anglois,des  Frifons,  des  Lombards;  elles  ont  été 
nommées  barbares,  non  pas  pour  dire  qu'elles  foient 
cruelles  ni  grolTieres ,  mais  parce  que  c'étoient  les 
lois  de  peuples  qui  étoient  étrangers  à  l'égard  des 
Romains  ,  &  qu'ils  qualifioient  tous  de  Barbares. 
Foyei  code  des  lois  antiques  ,  &  les  articles  où  il  cft 
parlé  de  chacune  de  ces  lois  en  particulier.  (A) 

Loi  de  bataille,  fignifioit  autrefois  les  rè- 
gles eue  l'on  obfervoit  pour  le  duel  lorfqu'il  étoit 
autorifé  &  même  permis.  Il  en  eft  parlé  dans  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie  ,  chap.  cxvij.  cxx. 
&  ailleurs.  (A^ 

Loi  des  Bavarois,  lex  Bajwariorum.  La  pré- 
face de  cette  loi  nous  apprend  que  Théodoric  ou 
Thierry, roi  d'Auftrafie,  étant  à  Châlons-fur-Marne, 
fit  affembler  les  gens  de  fon  royaume  les  plus  ver- 
fés  dans  les  fciences  des  anciennes /o/i  ,  &  que  par 
fon  ordre  ils  réformèrent  &  mirent  par  écrit  la  loi 
des  Francs ,  celle  des  Allemands  &  des  Bavarois  qui 
étoient  tous  foumis  à  fa  puilTance;  il  y  fit  les  addi- 
tions &  retranchemens  qui  parurent  nécelTaires,  & 
ce  qui  étoit  réglé  félon  les  mœurs  des  paycns  fut 
rendu  conforme  aux  lois  du  chriftianifme  ;  &:  ce 
qu'une  coutume  trop  invétérée  l'empêcha  alors 
de  changer  ,  fut  enfuite  revu  par  Childebert  & 
achevé  par  Clotaire.  Le  roi  Dagobert  fit  remettre 
cette  /oi  en  meilleur  ftyle  par  quatre  perfonnages 
diftingués,  nommés  Claude,  Chaude,  Indomagne 
&  Agilulfe.  La  préface  de  cette  dernière  réforma- 
tion porte ,  que  cette  loi  cft  l'ouvrage  du  roi ,  de  fes 
princes,  &  de  tout  le  peuple  chrétien  qui  compofe 
le  royaume  des  Mérovingiens.  On  a  ajouté  depuis 
à  ces  lois  un  décret  de  Talfilon ,  duc  de  Bavière. 
Foye^ rHift.  du  Dr.fr.  par  M.  l'Abbé  Fleury.  {A) 

Loi  des  Bourguignons.  Foyei  Loi  gom- 
bette. 

Loi  bursale,  eft  celle  dont  le  principal  objet 
eft  de  procurer  au  fouverain  quclcjue  finance  pour 
fournir  aux  befoins  de  l'état.  Ainli  toutes  lois  qui 
ordonnent  quelque  impohtion,  font  des  lois  hurfales: 
on  coiujircnd  même  dans  cette  claffe  celles  qui  ëta- 
bllrtent  quelque  formalité  pour  les  ailes ,  lorfque 
la  finance  qui  en  revient  au  prince  efl  le  principal 
objet  qui  a  fait  établir  ces  formalités.  Tels  (ont  les 
édits  &  déclarations  qui  ont  établi  la  formalité  du 
p.'pier  &  du  parchemin  tmibré.  &  celle  de  l'inli- 
nuation  laïque.  11  y  a  quelques-unes  de  ces  lois  qui 
ne  Ibnr  pas  i)urcment  hurfaUs  ,  favoir  celles  qui  en 
procurant  au  roi  une  finance,  erabliflent  une  for- 
malité qui  efl  réellement  utile  pour  aflurer  la  vé- 
rité &  la  date  des  adlcs  :  tels  (ont  les  édits  ilu  con- 
trôle tant  pour  les  ades  des  notaires  que  pour  les 
billets  &  promcfies  fous  (ignature  privée.  Les  lois 
purement  burfiles  ne  s'obicrvcnt  pas  avec  la  même 
rigueur  que  les  autres.  Ainfi ,  lor(qvi'un  nouveau 
propriétaire  n'a  pas  tait  inlinucr  (on  titre  dans  le 
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tems  porté  par  les  cdits  &  déclarations ,  le  îitre  I 
n'oit  pas  pour  cela  nul  ;  l'acquéreur  encourt  leu- 
lement  la  peine  du  double  ou  du  triple  droit,  6c 
il  dépend  du  tcrmler  des  iniinuations  d'admettre 
l'acquéreur  à  taire  infinuer  l"on  contrat,  &  de  lui 
faire  remil'e  du  double  ou  triple  droit,  (y/) 

Loi  CADU CAIRE  ^caducariaUx,  furnoinmée  audi 
JuUa  ,  tut  une  loi  d'Augulte  ,par  laquelle  il  ordonna 
que  les  biens  qui  n'appartiendroicnt  à  pcrlonne  , 
ou  qui  auroient  appartenu  à  des  propriétaires  qui 
auroient  perdu  le  droit  qu'ils  pouvoicnt  y  avou', 
feroient  dillribués  au  peuple. 

On  comprit  aufïi  tous  le  nom  de  lois  caduc.ùrcs 
pluucurs  autres  lois  taites  par  le  même  empereur 
pour  augmenter  le  trélor  qui  avoit  été  épuilé  par 
les  guerres  civiles.  Telles  étoient  les  lois  portant 
que  toute  peri'onnequi  vivoit  dans  le  célibat,  ne 
pourroit  acquérir  aucun  legs  ou  libéralité  telta- 
mentaire  ,  &  qi  e  tout  ce  qui  lui  étoit  ainfl  laiile , 
appartenoit  au  Hic ,  s'il  ne  le  marioit  dans  le  tems 
picrini  par  la  loi. 

Ceux  qui  étoient  mariés  &  n'avoient  point  d'en- 
fans ,  p^rdoient  la  moitié  de  ce  qui  leur  étoit  lailIé 
par  teflament  eu  codicile  :  cela  s'appelloit  en  droit 
pcsna  orbitaiis.  De  même  tout  ce  qui  étoit  laiflé  par 
teftament  à  des  perionnes  qui  décédoient  du  vivant 
du  tcftateur,ou  après  Ion  décès,  avant  l'ouver- 
ture du  teftament,  devenoit  caduc  ,  6l  appartenoit 
au  fifc. 

Jultinlen  abolit  toutes  ces  lois  pénales,  f^oye^  au 
codi  le  titre  de  caducis  toile ndis  ,  &C  la.  Juri/prudence 
rorn.  de  Colombet.  (^) 

Loi  CALPHVRNIA  ou  CALPURNIA  di  ambitu, 
c'cfl-à  dii-e  contre  ceux  qui  briguoient  les  magil- 
tratures  par  des  voies  illicites.  Elle  fut  faite  par  le 
tribun  L.  Calphurnius  Pizo.  Voyt^^  ce  qui  eft  dit  de 
lui  dans  l'article  fuivant.  Zazius  fait  mention  de 
Cette  loi  en  fon  catalogue.  (^) 

Loi  calphurnia  npetundarum  eut  pour  auteur  le 
même  tribun  qui  fit  la  loi  précédente.  Ce  fut  la  pre- 
mière loi  faite  contre  le  crime  de  concullion.  C'é- 
toit  fous  le  confulat  de  Cenforius  &  de  Manlius, 
&  du  tems  de  la  troifieme  guerre  punique  :  Ciceron 
en  tait  mention  in  Bruto ,  &  dans  ion  fécond  livre 
des  ojjîces.  Voyei  auffi  Zazius.  (^) 

Loi  campana,  ainfi  appellée  à  campis ,  parce 
qu'elle  concernoit  les  terres.  C'elt  fous  ce  nom  que 
Cicéron  déiîgne  la  loi  Julia  agraria,  lib.  IL  ad  Atti- 
cum.  Foyei  LoiS  AGRAIRES  &  Loi  JULIA  AGRA- 
RI  A.  (^.4). 

Loi  canonique  cfl  une  difpofition  qui  fait 
partie  du  droit  canonique  romain,  ou  du  droit  ec- 
cléfiaftique  en  général.  Foye^  Droit  cano- 
nique. (^A) 

Loi  Canvleia.  C'étoit  un  plébifcite  qui  fut 
ainfl  nommé  de  C.Canuleius  tribun  du  peuple,  qui 
le  propofa  au  peuple.  Les  déccmvirs ,  dans  les  deux 
dernières  tables  de  la  loi  qu'ils  rédigèrent,  avoient 
ordonné  entre  autres  choies,  que  les  patriciens  ne 
pojvoicnt  s'allier  aux  plébéiens  :  ce  qui  porta  les 
décemvirs  à  faire  cette  /o/,  fut  qu'Us  étoient  eux- 
mêmes  tous  patriciens,  6c  que  luivant  la  coutume 
ancienne  aucun  plébéien  ne  pouvoit  entrer  dans 
le  collège  des  augures  ,  Romulus  ayant  réfervé 
cet  honneur  aux  Iculs  patriciens  :  d'où  il  feroit  ar- 
rivé que,fi  l'on  n'empêchoit  pas  les  mefalliances 
des  patriciens  avec  les  plébéiens ,  le  droit  exclu- 
lîf  des  patriciens  pour  la  fonction  d'augures  auroit 
été  troublé  par  une  nouvelle  race,  que  l'on  n'au- 
roit  fû  fl  l'on  devoit  regarder  comme  patricienne 
ou  comme  plébéienne.  Mais  pour  abolir  cette  loi 
qui  excluoit  les  plébéiens,  Canuleius  propofa  le  plé- 
bilcite  dont  on  vient  de  parler ,  portant  que  les 
patriciens  &  les  plébéiens  pourroient  s'allier  les 
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uns  aux  autres  inditTéremment  :  car  il  ne  parolffoit 
pas  convenable  que  dans  une  ville  libre,  la  plus 
grande  partie  des  citoyens  fuflent  regardés  comme 
indignes  que  l'on  prît  alliance  avec  eux.  Les  pa- 
triciens s'oppoferent  fortement  à  cette  /oi ,  difant 
que  c'étoit  fouiller  leur  fang  ;  que  c'étoit  confon- 
dre !e  droit  des  différentes  races;  &  que  cela  trou- 
bleroit  les  aufpices  publics  &:  privés.  Mais  comme 
dans  le  même  tems  d'autres  tribuns  publièrent  aufîi 
une  /oi,  portant  que  l'un  des  deux  confuls  feroit 
choifi  entre  les  plébéiens ,  les  patriciens  prévoyant 
que  s'ils  s'oppofoient  à  la  loi  canuUia ,  ils  feroient 
obligés  de  confentlr  à  l'autre,  ils  aimèrent  mieux 
donner  les  mains  à  la  première  concernant  les  ma- 
riages. Cela  le  paffa  fous  le  confulat  de  M.  Genu- 
tius  &  de  P.  Curiatus.  Foye^  Tit.  Liv.  lib.  IF,  & 
Zazius.   (^) 

Loi  Carboniene.  Carbonien  défendoit  de 
confacrer  une  mailbn  ,  un  autel  fans  la  permifTion 
du  peuple. 

11  y  eut  aulîl  une  loi  de  Sylla  &  de  Carbon  qui 
donna  le  droit  de  cité  à  ceux  qui  étoient  aggrégés 
aux  villes  alliées ,  pourvu  qu'au  tems  oii  cette  loi 
fut  publiée,  ils  eulîent  leur  domicile  en  Italie,  ou 
qu'ils  euflent  demeuré  foixante  jours  auprès  du  pré- 
teur. Foye^  Cicéron  pro  Archia  poeia,  (^) 

Loi  Cassia.  îl  y  a  eu  trois  lois  de  ce  nom. 

La  première  eft  la  loi  cajjia  agraria,  dont  on  a 
parlé  ci-devant,à  l'article  des  Lois  agraires. 

La  féconde  eft  la  loi  caffîa  dejudiciis,  qui  fut  faite 
par  C.  Cafîîus  &  L.  F.  Longinus  tribuns  du  peu- 
ple ,  fous  le  confulat  de  C.  Marius  &  de  C.  Flavius 
Fembria.  Cette  loi  dont  le  but  étoit  de  diminuer 
le  pouvoir  des  grands,  ordonne  que  quiconque  au- 
roit été  condamné  par  le  peuple  ou  deflitué  de  la 
magiftrature,  n'auroit  plus  entrée  dans  le  fénat. 

La  troifieme  loi  cajjia  eft  wn^  des  lois  appcllées 
tibélaires,  c'eft-à-dire,  qui  régioient  que  l'on  opine- 
roit  par  écrit ,  au  lieu  de  le  faire  de  vive  voix. 
Foyti^  Lois  tabélaires.  (^) 

Loi  de  cens  fignifie  amende  de  cens  non  payé: 
c'eft  de-là  qu'on  trouve  dans  les  anciens  dénom- 
bremens  cens  à  loi  &  amende ,  ou  bien  cens  &  loi , 
qui  en  défaut  de  payement  peuvent  échoir.  Foye^ 
le  contrat  de  l^yy  pour  la  fondation  de  la  méfie 
dite  de  Mouy  en  l'églife  de  S.  Quentin.  Lafont,  fur 
Vermandois,  art.  ij5.  (//) 

Loi  Cincia  étoit  un  plébifcite  qui  fut  fait  par 
le  tribun  M.  Cincius,  fbus  le  confulat  de  M.  Ce- 
thegus  &  de  P.  Sempronius  Tuditanus.  Il  le  fit  à 
la  perfuafion  de  Fabius,  celui-là  qui  fut  en  tem- 
porifant,  rétablir  les  affaires  de  la  république.  Dans 
les  premiers  fiecles  de  P».ome ,  les  avocats  plaidoient 
gratuitement,  le  peuple  leur  faifoit  des  préfens. 
Dans  la  fuite ,  comme  on  leur  marquoit  moins  de 
reconnoifl'ance  ,  ils  exigèrent  de  leurs  cliens  des 
préfens,  qui  étoient  d'abord  volontaires.  C'eft  pour- 
quoi il  fut  ordonne  par  la  loi  cincia  aux  avocats  di> 
prêter  gratuitement  leur  miniftere  au  menu  peu- 
ple. La  loi  cincia  avoit  encore  deux  autres  chefs. 
L'un  caflbit  les  donations  faites  aux  avocats  ,  lort- 
qu'ellcs  excédoient  une  certaine  fbmme  ;  l'autre 
concernoit  la  forme  de  ces  donations.  Le  jurifcon- 
lulte  Paulus  avoit  fait  un  livre  fur  la  loi  cincia  y 
mais  qui  eft  perdu  :  nous  avons  un  commentaire 
fur  cette  même  loi  par  Frédéric  Prummerus. 

Il  y  a  plulieurs  autres  lois  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  la  loi  cincia ,  telle  que  la  loi  Titia  dont 
il  fera  parlé  en  fon  lieu.  Il  faut  voir  le  furplus  de 
ce  qui  concerne  les  avocats  &c  leurs  honoraires, 
au  mot  Avocats.  (^) 

Loi  civile  ,  (^Droit  civil  d'une  nation.")  règle- 
ment émané  du  fouverain,  pour  procurer  le  bien 
commun  de  fcs  fujets. 
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L^affemblage  ou  le  corps  des  lois  qu^il  fait  eon- 
fbrmément  à  ce  but,  eft  ce  qu'on  nomme  droit  civil; 
&  l'art  au  moyen  duquel  on  établit  les  lois  civiles  ^ 
on  les  explique  lorfqu'elles  ont  quelqu'obfcurité,  ou 
on  les  applique  convenablement  aux  aftions  des 
citoyens,  s^appeils  Jurijprudence  civiU. 

Pour  pourvoir  d'une  manière  fiable  au  bonheur 
^QS  hommes  &  à  leur  tranquillité  ,  il  falloit  établir 
des  lois  fixes  &  déterminées  ,  qui  éclairées  par  la 
raiion  humaine,  tendifTcnt  à  perfedionner  &  à  mo- 
difier utilement  la  loi  naturelle. 

Les  lois  civiles  fervent  donc ,  i".  à  faire  connoître 
plus  pcirticulierement  les /o/V  naturelles  elles-mêmes. 
2°.  À  leur  donner  un  nouveau  degré  de  force,  par 
les  peines  que  le  fouverain  inflige  à  ceux  qui  les 
méprifent  &  qui  les  violent.  3°.  A  expliquer  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'obfcur  dans  les  maximes  du  droit 
naturel.  4**.  A  modifier  en  diverfes  manières  l'ufagc 
des  droits  que  chacun  a  naturellement.  5".  A  déter- 
miner les  formalités  que  l'on  doit  fuivre,  les  pré- 
cautions que  l'on  doit  prendre  pour  rendre  effi- 
caces &  valables  les  divers  engagcmens  que  les 
hommes  contradent  entr'eux,  &  de  quelle  manière 
chacun  doit  pourfuivre  Ion  droit  devant  les  tri- 
bunaux. 

Ainfi  les  bonnes  lois  civiles  ne  font  autre  chofe 
que  les  lois  naturelles  elles-mêmes  pçrfeftionnées 
&:  modifiées  par  autorité  fouveraine,  d'une  ma- 
nière convenable  à  l'état  de  la  fociété  qu'il  gou- 
verne &  à  {es  avantages. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  lois  civiles  ; 
les  unes  font  telles  par  rapport  à  leur  autorité  feu- 
lement, &  les  autres  par  rapport  à  leur  origine. 

On  rapporte  à  la  première  clafTe  toutes  les  lois 
naturelles  qui  fervent  de  règles  dans  les  tribunaux 
civils ,  &  qui  font  d'ailleurs  confirmées  par  une 
nouvelle  fandion  du  fouverain  :  telles  font  toutes 
les  lois  qui  déterminent  quels  font  les  crimes  qui 
doivent  être  punis. 

On  rapporte  à  la  féconde  clafTe  les  lois  arbitrai- 
res, qui  ont  pour  principe  la  volonté  du  fouverain, 
ou  qui  roulent  fur  des  chofes  qui  le  rapportent  au 
bien  particulier  de  l'état,  quoiqu'indifférentes  en 
elles-mêmes  :  telles  font  les  lois  qui  règlent  les  for- 
malités néceffaires  aux  contrats,  aux  teftamcns,  la 
manière  de  procéder  en  jujllce ,  &c.  Mais  quoique 
ces  réglemens  foient  arbitraires ,  ils  doivent  tou- 
jours tendre  au  bien  de  l'état  &  des  particuliers. 

Toute  la  force  des  lois  civiles  confillc  dans  leur 
jnfllce  &  dans  leur  autorité ^  qui  font  deux  carac- 
tères cfléntiels  à  leur  nature  ,  &  au  défaut  dcf- 
quels  elles  ne  fauroient  produire  une  véritable  obli- 
gation. 

L'autorité  des  lois  civiles  confifle  dans  la  forc^ 
que  leur  donne  la  puiflancc  de  celui,  qui,  étant 
revêtu  du  pouvoir  légiflatif ,  a  droit  de  faire  ces 
lois ,  &  dans  les  maximes  de  la  droite  raifbn ,  qui 
veulent  qu'on  lui  obéifie. 

La  juflicc  des  lois  civiles  dépend  de  leur  rapport 
h  l'ordre  de  la  fociété  dont  elles  font  les  règles, 
6c  de  leur  convenance  avec  l'utilité  particulière 
qui  fe  trouve  A  les  établir,  félon  que  le  tems  &  les 
lieux  le  demandent. 

La  puillance  du  fouverain  conftitue  l'autorité  de 
ces  lois  ,  &  la  bénéficcnce  ne  lui  permet  pas  d'en 
faire  d'injufles. 

S'il  y  en  avoit  qui  renverfafl'ent  les  principes 
fondamentaux  des  lois  naturelles  &  dos  devoirs 
qu'elles  impofmt ,  les  lujets  feroicnt  en  drou  6c 
même  dans  l'obligatiou  de  rcfuler  d'obcir  à  des 
lois  de  cette  nature. 

Il  convient  abloiumcut  q\ie  les  fujets  ayent  con- 
noillance  des  lois  du  fouverain  :  il  doit  i)ar  conle- 
qucnt  publier  (csloiSf  les  bien  établir  &:  les  notifier. 
Tome  IX, 
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n  eft  encore  abfolumenteffentiel  qu'elles  foient  écri- 
tes de  la  manière  la  plus  claire,  &  dans  la  langue  du 
pays,  comme  ont  été  écrites  toutes  les  lois  des  an- 
ciens peuples.  Car  comment  les  obrerveroit-on,rion 
ne  les  connoît  pas,  fi  on  ne  les  entend  pas?  Dans 
les  premiers  tems,  avant  l'invention  de  l'écriture, 
elles  étoient  compofées  en  vers  que  l'on  apprc- 
noit  par  cœur,  &  que  l'on  chantoit  pour  les  bien 
retenir.  Parmi  les  Athéniens  ,  elles  étoient  gravées 
fur  des  lames  de  cuivre  attachées  dans  des  lieux 
publics.  Chez  les  Romains ,  les  enfans  apprenoient 
par  cœur  les  lois  des  douze  tables. 

Quand  les  lois  civiles  font  accompagnées  des 
conditions  dont  on  vient  de  parler,  elles  ont  fans 
contredit  la  force  d'obliger  les  fujets  à  leur  cbfer- 
vation,  non  feulement  par  la  crainte  des  peines 
qui  font  attachées  à  leur  violation,  mais  encore  par 
principe  de  confcience ,  &  en  vertu  d'une  maxime 
même  du  droit  naturel ,  qui  ordonne  d'obéir  au 
fouverain  en  tout  ce  qu'on  peut  faire  fans  crime. 

Perfonne  ne  fauroit  ignorer  l'auteur  des  lois  ci- 
viles, qui  efl  établi  ou  par  un  confentement  exprès 
des  citoyens,  ou  par  un  confentement  tacite,  lorf- 
qu'on  fe  foumet  à  Ion  empire, de  quelque  manière 
que  ce  foit. 

D'un  autre  côté,  le  fouverain  dans  l'établifTe- 
ment  des  lois  civiles,  doit  donner  fes  principales  at- 
tentions à  faire  enlbrte  qu'elles  ayent  les  qualités 
fuivantes ,  qui  font  de  la  plus  grande  importance 
au  bien  public. 

i*^.  D'être  juftes,  équitables,  conformes  au  droit 
naturel,  claires,  fans  ambiguïté  &  fans  contradic- 
tion ,  utiles,  nccelfaires  ,  accommodées  à  la  na- 
ture &  au  principe  du  gouvernement  qui  efl  éta- 
bli ou  qu'on  veut  établir,  à  l'état  &  au  géiùe  du 
peuple  pour  lequel  elles  font  faites  ;  relatives  au 
phyfique  du  pays,  au  chmat,  au  terroir,  à  fa  fitua- 
tion,  à  fa  grandeur,  au  genre  de  vie  des  habuars  , 
à  leurs  inclinations,  à  leurs  ricbefl'es  ,  à  leur  nom- 
bre ,  à  leur  commerce,  à  leurs  mœurs ,  6l  à  leurs 
coutumes. 

2".  De  nature  à  pouvoir  être  obfervées  avec  fa- 
cilité; dans  le  plus  petit  nombre,  &  le  moins  mul- 
tipliées qu'il  fbit  poiiib.le  ;  fuffilantes  pour  termi- 
ner les  affaires  qui  fe  trouvent  le  plus  commu- 
nément entre  les  citoyens  ,  expéJitivcs  dans  les 
formalités  &  les  procédures  de  la  juftice,  tempé- 
rées par  une  jufle  févérité  proportionnée  à  ce  que 
requiert  le  bien  public. 

Ajoutons ,  que  les  lois  demandent  à  n'être  pas 
changées  fans  néceffité  ;  que  le  fouverain  ne  doit 
pas  accorder  des  dii'penfes  pour  fes  lois ,  fans  les 
plus  fortes  raifons;  qu'elles  doivent  s'entre-aidcr  les 
unes  les  autres  autant  qu'il  efl  pollîble.  Enfin,  que 
le  prince  doit  s'y  adujettir  lui-même  iS:  mo:U'er 
l'exemple  ,  comme  Alfred  ,  qu'un  des  grands  hom- 
mes d'Angleterre  nomme  lu  mcrvàlU  &  Cornctnint 
de  tous  Us  jlicles.  Ce  prince  admirable,  après  avoir 
drefl'é  pour  fbn  peuple  un  corps  do  lois  civiles  , 
pleines  de  fagcfie  &  de  douceur,  penfa,  diient  les 
hilloriens,  que  ce  feroit  en  vain  qu'il  tàcheroit 
d'obliger  fes  fujets  à  leur  obfervation,  fi  les  juges, 
fi  les  niagiflrats ,  fi  lui  même  n'en  donnolt  !e  pre- 
mier rexem]>!e. 

Ce  n'cfl  pas  affc/.  que  les  lois  civile^  des  foure- 
rains  renferment  les  qua'.l;  js  c!  int  nous  venons  de 
parler,  fi  leur  llyle  n'y  répond. 

Les  lois  civiles  demandent  efleniicHcmcrt  &  né- 
cellairemcnt  un  (K  le  prccis  îx  cont  s  :  lc>.  i'Is  des 
douze  tables  en  font  un  modèle.  i\  Ui'  llyle  fim- 
ple  ;  re\i)rcruon  directe  sciueuJ  ton  nurs  mioux 
que  l'exprellion  retlee!  le.  1".  Sans  fubtdirei,  pnr  e 
qu'elles  ne  font  pouu  un  ait  df  Logique.  ■?".  S.ms 
ornemcns ,  ni  comparaiion  lirt'e  de    a  léal  lé  à  U 
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figure ,  ou  de  la  figure  à  la  réalité,  4°.  Sans  dé- 
tails d'exceptions,  limitations,  modifications;  ex- 
ce,  té  que  la  iiécclfité  ne  l'exige ,  parce  que  bri- 
que la  loi  préAime ,  elle  donne  aux  juges  une  règle 
iive,  &  qu'en  t'ait  de  préfomption,  celle  de  la  loi 
vaut  mieux  que  celle  de  l'homme,  dont  elle  évite 
les  jugemens  arbitraires.  ')^.  Sans  artifice ,  parce 
qu'étant  établies  pour  le  bien  des  hommes,  ou  pour 
punir  leurs  fautes ,  elles  doivent  être  pleines  de 
candeur,  6°.  Sans  contrariété  avec  les  lois  politi- 
ques du  même  peuple ,  parce  que  c'eft  toujours 
pour  une  même  Ibciété  qu'elles  font  faites.  7°.  Enfin, 
fans  elfet  réiroadif,  à  moins  qu'elles  ne  regardent 
des  chofes  d'elles-mêmes  iUicites  [ar  le  droit  na- 
turel ,  comme  le  dit  Cicéron. 

Voilà  quelles  doivent  être  les  lois  civiles  des 
états ,  &  c'ell  dans  toutes  ces  conditions  réunies 
que  confifte  leur  excellence.  Les  envifager  enfuitc 
fous  toutes  leurs  faces ,  relativement  les  unes  aux 
autres,  de  peuples  à  peuples,  dans  tous  les  tems  & 
dans  tous  les  lieux  ,  c'eft  former  en  grand  ,  l'ef- 
prit  des  lois,  fur  lequel  nous  avons  un  ouvrage 
immortel ,  fait  pour  éclairer  les  nations  &  tracer 
le  plan  de  la  félicité  publique.  (Z>. /,  ) 

Loi  Claudia  ,  on  connoît  deux  lois  de  ce  nom. 
L'une  furnommée  de  jure  civitatis,  c'ell- à-dire  au 
fujet  du  droit  de  citoyen  romain,  fut  faite  par  Clau- 
dius,  conful  l'an  577  de  Rome,  fur  les  inftances 
des  habitans  du  pays  latia,  lefquels  voyant  que  ce 
pays  fe  dépeuploit  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
palfoient  à  Rome,  &  que  le  pays  ne  pouvoit  plus 
facilement  fournir  le  même  nombre  de  foldats ,  ob- 
tinrent du  (énat  que  le  conful  Claudius  feroit  une 
loi  portant  que  tous  ceux  qui  étoient  afTociés  au 
nom  latin ,  feroient  tenus  de  fe  rendre  chacun  dans 
leur  ville  avant  les  calendes  de  Novembre. 

11  y  eut  une  autre  loi  claiidia  faite  par  le  tribun 
Claudius,  appuyé  de  C.  Flaminius,  l'un  des  patri- 
ciens.Cette  loi  défendoit  à  tout  fénateur,  &  aux  pères 
des  fénateurs,  d'avoir  aucun  navire  maritime  qui 
fût  du  port  de  plus  de  300  amphores,  qui  étoit  une 
roefure  ufitée  chez  les  Romains.  Cela  parut  fuffifant 
pour  donner  moyen  aux  fénateurs  de  faire  venir  les 
pro  vifions  de  leurs  maifons  des  champs  ;  car  du  refte 
on  ne  vouloit  pas  qu'ils  fîflent  aucun  commerce. 
Foye^Livius  ,  Hb.  XXXI.  Cicéron ,  aclionc  in  Vcrrcm 
fept.  Cette  loi  fut  dans  la  fuite  reprife  par  Céfar , 
dans  la  loi  julia  dt  repctundo. 

Loi  Clodia.  11  y  eut  diverfes  lois  de  ce  nom  ; 
fa  voir  , 

La  loi  clodia  monetafia ,  étoit  celle  en  vertu  de 
laquelle  on  frappa  des  pièces  de  monnoie  marquées 
du  figne  de  la  vidolre,  au  lieu  qu'auparavant  elles 
repréfentoient  feulement  un  char  à  deux  ou  à  quatre 
chevaux.  Foye^  Pline,  Ub,  XXXIII.  cap.  ij. 

Clodius  furnommé /«/c/ier  ,  ennemi  de  Cicéron  , 
fit  auffi  pendant  fon  tribunat  quatre  lois  qui  furent 
furnommées  de  fon  nom  ,  &:  qui  furent  très-préjudi- 
ciables à  la  république. 

La  première  furnommée  annonairc  ou  frumemaire, 
ordonna  que  le  blé  qui  fe  diftribuoit  aux  citoyens , 
moyennant  un  certain  prix,  fe  donneroit  à  l'avenir 
gratis,   f^oyei  ci-aprhs  Loi   FRUMENTAIRE. 

La  féconde  fut  pour  défendre  de  confulter  les 
aufpices  pendant  les  jours  auxquels  il  étoit  permis 
de  traiter  avec  le  peuple ,  ce  qui  ôta  le  moyen  que 
l'on  avoit  de  s'oppofer  aux  mauvaifes  lois pcr  obniin- 
tiationtm.  Voyc^^  ce  qui  fera  dit  ci-après  de  la  loi 
celia  fujia. 

La  troificme  loi  fut  pour  le  rétabliffement  des 
différens  collèges  ou  corps  que  Numa  avoit  inftitués 
pour  dillinguer  les  perfonnes  de  chaque  art  &  mé- 
tier. La  plupart  de  ces  différens  collèges  avoicnt  été 
fupprimés  tous  le  confulat  de  Mariusi  mais  Clodius 
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les  rétablit,  &  en  ajouta  même  de  nouveaux.  Toutes 
ces  alTociations  furent  depuis  défendues,  fous  le  con- 
fulat de  Lentulus  &  de  Metellus. 

La  quatrième  loi  Clodia ,  furnommée  de  ccnfori- 
buSy  défendit  aux  cenfeurs  d'omettre  perfonne  lorf- 
qu'ils  liroient  leurs  dénombremens  dans  le  fénat, 
&  de  noter  perfonne  d'aucune  ignominie ,  à  moins 
qu'il  n'eût  été  accule  devant  eux  ,  &  condamné  par 
le  jugement  des  deux  cenfeurs  ;  car  auparavant  les 
cenleurs  fc  donnoient  la  liberté  de  noter  publique- 
ment qui  bon  leur  fembloit ,  même  ceux  qui  n'étoicnt 
point  accules  ;  &c  quand  un  des  deux  cenfeurs  avoit 
noté  quelqu'un,  c'ctoit  la  même- chofe  que  li  tous 
deux  l'avoient  condamné  ,  à-moins  que  l'autre  n'u:- 
tervînt ,  &  n'eût  déchargé  formellement  de  la  note 
qui  avoit  été  imprimée  par  fon  collègue,  foye:^ 
Zazlus. 

Loi  Cœcilia  &  D1DIA,  fut  faite  par  Q.  Cœ- 
cilius  Metellus,  &  T.  Didius  Vivius ,  confuls  l'an 
de  Rome  656.  Ce  fut  à  l'occafion  de  ce  que  les  tri- 
buns du  peuple  &  autres  auxquels  il  étoit  permis 
de  propofer  des  lois,  engloboient  plufieurs  objets 
dans  une  même  demande,  &  fouvent  y  mêloicnt 
des  chofes  injuftes,  d'où  il  arrivoit  que  le  peuple 
qui  étoit  frappé  principalement  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  jufte,  ordonnoit  également  ce  qu'il  y  avoit  d'iji- 
jufte  compris  dans  la  demande;  c'efl  pourquoi  par 
cette  loi  il  fut  ordonné  que  chaque  règlement  feroit 
propofé  féparèment,  &  en  outre  que  la  demande 
en  feroit  faite  pendant  trois  jours  de  marché ,  afin 
que  rien  ne  fût  adopté  par  précipitation  ni  par  fur- 
prife.  Cicéron  en  parle  dans  la  cinquième  PAi/;/»/;/- 
(]ue,  &  en  plufieurs  autres  endroits,  f^oye^  aufli 
Zaziuf. 

Loi  Cœcilia  repetundarum  ,  fut  une  des 
lois  qui  furent  faites  pour  réprimer  le  crime  de  con- 
cufTion.  L.  Lentulus ,  homme  confulaire  ,  fut  pour- 
fuivi  en  vertu  de  cette  loi,  ce  qui  fait  juger  qu'elle 
fut  faite  depuis  la  loi  Calphurnia  repetundarum.  Foye:^ 
Loi  calphurnia,  &  Zazius. 

Loi  Cœlia  ,  étoit  une  des  lois  tabellaires  qui 
fut  faite  parCœlius  pour  abolir  entièrement  l'ufage 
de  donner  les  fuffrages  de  vive-voix.  Foye^  ci-aprïs 
Lois  tabellaires. 

Loi  commissoire,  ou  Pacte  de  la  loi 
coiviMissoiRE  ,  eft  une  convention  qui  fe  fait  en- 
tre le  vendeur  &  l'acheteur,  que  fî  le  prix  de  la 
chofe  vendue  n'cft  pas  payé  en  entier  dans  un  cer- 
tain tems ,  la  vente  fera  nulle  s'il  plaît  au  ven- 
deur. 

Ce  pa£le  ell  appelle  loi ,  parce  que  les  conven- 
tions font  les  lois  des  contrats  ;  on  l'appelle  commlf- 
foire,  parce  que  le  cas  de  ce  pafte  étant  arrivé,  la 
chofe  eft  rendue  au  vendeur,  res  vendicori  commitn- 
tur ;  le  vendeur  rentre  dans  la  propriété  de  fa  chofe, 
comme  fi  elle  n'avoit  point  été  vendue.  Il  peut  mê- 
me en  répéter  les  fruits,  à  moins  que  l'acheteur 
n'ait  payé  des  arrhes,  ou  une  partie  du  prix,  auquel 
cas  l'acheteur  peut  retenir  les  fruits  pour  fe  récom- 
penfer  de  la  perte  de  fes  arrhes ,  ou  de  la  portion 
qu'il  a  payée  du  prix. 

La  loi  commiffoire  a  fon  effet ,  quoique  le  vendeur 
n'ait  pas  mis  l'acheteur  en  demeure  de  payer;  car 
le  contrat  l'avertit  fufîifamment ,  dies  interpellât  pro 
hornine. 

La  peine  de  la  loi  commijfoire  n'a  pas  lieu  lorfque 
dans  le  tems  convenu  l'acheteur  a  offert  le  prix  au 
vendeur,  &  qu'il  l'a  configné  ;  autrement  les  offres 
pourroicnt  être  réputées  illufoires.  Elle  n'a  pas  lieu 
non  plus  lorfque  le  payement  du  prix,  ou  de  partie 
d'icelui ,  a  été  retardé  pour  quelque  caufe  légitime. 

Quand  on  n'aurolt  pas  appofé  dans  le  contrat  de 
vente,  le  pade  de  la  loi  commijfoire ,  il  eft  toujours 
au  pouvoir  du  vendeur  de  pourfuivre  l'acheteur. 
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DOnr  le  payement  du  prix  convenu  ,  &  à  faute  de 
:e  il  peut  taire  déclarer  la  vente  nulle,  &  rentrer 
lans  le  bien  par  lui  vendu  ;  mais  avec  cette  diffe- 
ence,  que  dans  ce  cas  l'acheteur  en  payant  même 
iprès  le  tems  convenu  ,  demeure  propriétaire  de  la 
:iiorc  à  lui  vendue  ;  an  lieu  que  quand  le  pa£le  de 
a  Loi  commifoirc  a  été  appole  dans  le  contrat ,  & 
[ue  l'acheteur  n'a  pas  payé  dans  le  tems  convenu  , 
e  vendeur  peut  taire  rélbudre  la  vente,  quand 
nême  l'acheteur  ofFriroit  alors  de  payer. 

Mais  foit  qu'il  y  ait  paûe  ou  non,  il  taut  toujours 
m  jugement  pour  réfoudre  la  vente,  lans  quoi  le 
'endeiir  ne  peut  de  Ion  autorité  privée  rentrer  en 
loffeffion  de  la  chofe  vendue,  yoyei^  au  digefle  le 
itre  di  legc  cemmijforld. 

Le  pade  de  la  loi  commijjoire  n'a  pas  lieu  en  fait 
e  prêt  fur  gage  ,  c'eii-à-dire  que  l'on  ne  peut  pas 
tipuler  que  fi  le  débiteur  ne  fatisfait  pas  dans  le 
sms  convenu ,  la  chofe  engagée  fera  acquife  au 
réancier  ;  un  tel  pade  eft  réputé  ufuraire  ,  à  moins 
ue  le  créancier  n'achetât  le  gage  pour  fon  julte 
irix.  Foyc:^  la  loi  iG.  §  uU.  ff.  di  pign.  &  hyppot. 
C  la  loi  dernière  au  code  de  paclis  pignorum. 

Lois  consulaires  étoient  celles  qui  étoient 
aites  par  les  confuls ,  comme  les  lois  tribunitiennes 
toient  faites  par  les  tribuns. 

Loi  Cornelia;  ilyaeu  plufieurs  lois  de  ce 
lom ,  favoir: 

La  loi  cornelia  &  gdlia  qui  donna  le  pouvoir  à 
In.  Rompée,  proconful  en  Efpagne,  lequel  partoit 
•our  une  guerre  pcrilleufe ,  d'accorder  le  droit  de 
ité  à  ceux  qui  auroient  bien  mérité  de  la  républi- 
[ue  ;  elle  fut  faite  par  Lucius  Gellius  Publicola,  & 
>ar  Cn,  Cornélius  Lentulus. 

La  loi  corndia  agraria  fut  faite  par  le  diûateur 
iylla,  pour  adjuger  &  partager  aux  foLdats  beau- 
oup  de  terres ,  &  fur-tout  en  Tofcane  :  les  foldats 
cndirent  cette  loi  odieufe,  foit  en  perpétuant  leur 
loffefTion  ,  foit  en  s'emparant  des  terres  qu'ils  trou- 
'oient  à  leur  bicnfcance.Cicéron  en  parle  dans  une 
le  fes  oraifons. 

La  loi  cornelia  de  falfo  ou  de  fciljîs  ,  fut  faite  par 
"ornelius  Sylla,  à  l'occafion  des  teftamens  ;  c'cft 
(Oiirquoi  elle  fut  aulTi  furnommée  ujiarnentaire ;  elle 
:onfirmoit  les  teftamens  de  ceux  qui  font  en  la 
milTance  des  ennemis ,  &  pourvoyoit  à  toutes  les 
auffetés  &  altérations  qui  pouvoient  être  faites 
[ans  un  teftament  ;  elle  ftatuoit  auffi  lur  les  faulîe- 
és  des  autres  écritures ,  des  monnoies ,  des  poids 
Si  mclurcs. 

La  loi  cornelia  de  injuriis ,  faite  par  le  même  SylIa  , 
;onccrnoit  ceux  qui  fe  plaignoient  d'avoir  reçu  quel- 
|uc  injure  ,  comme  d'avoir  été  poulfés  ,  battus  , 
)u  leur  maifon  forcée.  Cette  loi  excluoit  tous  les 
)rochcs  parens  &  alliés  du  plaignant,  d'être  juges 
le  l'aâion. 

La  loi  cornelia  judiciaria.  Par  cette  loi  Sylla  ren- 
lit  tous  les  jugemens  au  fenat ,  &  retrancha  les  che- 
/aliers  du  nombre  des  juges;  il  abrogea  les  lois 
>empronicnnes,  dont  il  adopta  pourtant  quelque 
;hofe  dans  la  ficnnc  ;  elle  ordonnoit  encore  que  l'on 
le  pourroit  pas  reculer  plus  de  trois  juges. 

La  loi  cornelia  nuijcÇiatis  fut  taite  par  Sylla,  pour 
égler  le  jugement  du  crime  de  leze-majcllé.  ^'tyv^ 

-OI   JULIA. 

La  loi  cornelia  de  parruidio  ,  qui  ctoit  du  même 
>ylla  ,  fut  enluite  rétbrniée  par  le  grand  Pompée 
lont  elle  prit  le  nom.  Voye^  Loi  Pompeia. 

La  loi  cornelia  de  profcriptionc  ^  dont  [)arle  Cicéron 
lans  fa  troijîenic  Terrine  ^  fut  faite  par  Valerius  Mac- 
:us  ;  elle  eft  nommée  ailleurs  loi  Faleria  ;  elle  don- 
noit  l'I  Sylla  droit  de  vie  &  de  mort  lur  les  citoyens. 

La  loi  cornelia  rcpciundanun  ,  avoit  pour  objet  de 
réprimer  les  concullivus  des  niagiftiits  qui  gouycr- 
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noient  les  provinces.  Voyer^  Cicéron ,  Ipiin  à  Appius.' 

La  loi  cornelia  de  ficanis  &  venejicu  ,  fur  aufti  faite 
par  Sylla  ;  elle  concernoit  ceux  qui  avoient  tué 
quelqu'un  ,  ou  qui  l'avoient  attendu  dans  ce 
dcffein,ou  qui  avoient  préparé,  gardé,  ou  vendu 
du  poifon  ,  ceux  qui  par  un  faux  témoignage  avoient 
fait  condamner  quelqu'un  publiquement ,  les  magif- 
tratsqui  recevoientde  l'argent  pour  quelque  affaire 
capitale,  ceux  qui  par  volupté  ou  pour  un  com- 
merce infâme  auroient  fait  des  eunuques. 

La  loi  cornelia  fumptuaria  fut  encore  une  loi  dô 
Sylla,  par  laquelle  il  régla  la  ddpenfe  que  l'on  pour- 
roit faire  les  jours  ordinaires ,  &  celle  que  l'on  pour- 
roit faire  les  jours  folemnels  qui  étoient  ceux  de» 
calendes ,  des  ides ,  des  nones ,  &  des  jeux  ;  il  dimi- 
nua aufli  par  cette  loi  le  prix  des  denrées. 

Le  tribun  Cornélius  fit  aufTi  deux  lois  qui  portè- 
rent fon  nom  ,  l'une  appellée 

Loi  cornelia  de  ils  qui  legibus  folvuntur  y  défendoit 
d'accorder  aucune  grâce  ou  privilège  contre  les/0/5, 
qu'il  n'y  eût  au-moins  xoo  perfonnes  dans  le  fenat  ; 
éc  à  celui  qui  auroit  obtenu  quelque  grâce ,  d'être 
préfent  lorfque  l'affaire  feroit  portée  devant  le  peu- 
ple. 

La  loi  cornelia  de  jure  dicendo  ^  du  même  tribun  , 
ordonna  que  les  préteurs  fcroient  tenus  de  juger 
fuivant  l'cdit  perpétuel ,  au  lieu  qu'auparavant  leurs 
jugemens  étoient  arbitraires.  Il  y  avoit  encore  une 
autre  /oi  furnommée  60 A/ze/iii ,  favoir , 

La  loi  Cornelia  &  Titia ,  fuivant  laquelle  on  pou- 
voir faire  des  conventions  ou  gageures  pour  les 
jeux  oii  l'adreffedi  le  courage  ont  part.  Le  jurifcon- 
fulte  Martianus  parle  de  cette  loi.  Sur  ces  différentes 
lois  voye^  Zazius. 

Loi  de  crédence  ,  c*eft  ainfi  que  l'on  appel- 
loit  anciennement  les  enquêtes  ,  lorfque  les  témoins 
dépolbient  feulement  qu'ils  croyoient  tel  6c  tel  tait^ 
à  la  différence  du  témoignage  pofitif&  certain,  où 
le  témoin  dit  qu'il  a  vu  ou  qu'il  fait  telle  choie  ;  il 
en  eft  parlé  d«  Py le  du  pays  de  Normandie.  François 
L  par  fon  ordonnance  de  1539,  article  j  6' ,  ordonna 
qu'il  n'y  auroit  plus  de  rcponfcspar  crédit ,  ôcc.  (--^) 

Loi  criminelle  .  (  Droit  civil  ancien  &  mod.) 
loi  qui  ftatue  les  peines  des  divers  crimes  &:  délits 
dans  la  fociété  civile. 

Les  lois  criminelles ,  dit  M.  de  Montcfquieu ,  n'ont 
pas  été  perfeftionnées  tout  d'un  coup.  Dans  les  lieux 
mêmes  oii  l'on  a  le  plus  cherché  à  maintenir  la  liber- 
té ,  on  n'en  a  pas  toujours  trouvé  les  moyens.  Arif- 
tote  nous  dit  qu'à  Cumes  les  parens  pouvoient  être 
témoins  dans  les  affaires  criminelles.  Sous  les  rois 
de  Rome,  la  loi  étoit  fi  imparfaite ,  que  Servius  Tul- 
lius  prononça  la  fentence  contre  les  cnfjns  d'Ancus 
Marthis ,  acculés  d'avoir  aflaffuié  le  roi  fon  beau- 
pere.  Sous  les  premiers  rois  de  France,  Clotaire  tic 
une  loi  en  ^60  ,  pour  qu'un  acculé  ne  pût  être  con- 
damné fans  être  oui ,  ce  qui  prouve  qu'il  régnoit  une 
pratique  contraire  dans  quelques  cas  particuliers. 
Ce  tut  Charondas  qui  introduifit  les  jugemens  con- 
tre les  faux  témoignages  :  quand  l'innocence  des  ci- 
toyens n'eft  pas  allùree  ,  la  liberté  des  citoyens  ne 
l'ell  pas  non  plus. 

Les  connoiflances  que  l'on  a  acquifes  dans  plu- 
fieurs pays,  &  que  l'on  acquerra  ilans  irautres  > 
furies  règles  les  plus  lùres  que  l'on  puifle  tenir  dans 
les  jugemens  criminels,  inttrellent  le  genre  humain 
j)lus  qu'aucune  choie  qu'il  y  ait  au  monde  ,  car  c'elt 
fur  la  pratique  de  ces  connoill.inccs  que  font  fon- 
dés l'honneur,  la  lùrcté  ,  &  la  liberté  des  hommes. 

Ainlî  la  A);  (le  mort  contre  un  affanin  cil  trti  jullf," 
parce  que  cette  loi  qui  le  condamne  \  périr  ,  a  ctc 
faite  en  fa  faveur;  elle  lui  a  conlervé  la  vie  à  tous 
les  inllans,  il  ne  |)cut  donc  pas  réclamer  cootre  elle. 

Mais  toutes  les  lois  inmmdUs  ne  portent  pus  vc 
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caraOere  de  juftlce.  Il  n'y  en  a  que  trop  qui  révol- 
tent l'humanité,  6:  trop  d'autres  qui lont  contraires 
à  la  raiibn  ,  à  l'équité  ,  &  au  but  qu'on  doit  le  pro- 
polcr  dans  la  (andîion  des  lois. 

La  loi  d'Henri  II.  qui  condamnoit  à  mort  une  fille 
dont  l'entant  avoit  péri ,  au  cas  qu'elle  n'eût  point 
déclaré  la  grolTelTe  au  magiftrat ,  blelToit  la  nature. 
Ne  ruffifoit-il  pas  d'obliger  cette  fille  d'inllruirc  de 
fon  état  une  amie  ,  une  proche  parente  ,qiii  veillât  à 
la  conlcrvation  de  l'enfant }  Quel  aveu  pourroit-cUe 
faire  au  fort  du  fupplice  de  la  pudeur  ?  L'éducation  a 
augmenté  en  elle  l'idée  de  la  confervation  de  cette 
pudeur,  &  à  peine  dans  ces  momens  refte-t-il  dans 
ion  amc  ime  idée  de  la  perte  de  la  vie. 

La  /oi  qui  prelcrit  dans  plufieurs  états  ,  fous  peine 
de  mort ,  de  révéler  les  confpirations  auxquelles 
même  on  n'a  pas  trempé  ,  eft  bien  dure  ,  du-moins 
ne  doit-elle  être  appliquée  dans  les  états  monarchi- 
ques ,  qu'au  feul  crime  de  lefe-majefté  au  premier 
chef,  parce  qu'il  elt  très-important  de  ne  pas  con. 
fondre  les  différens  chefs  de  ce  crime. 

Nos  lois  ont  puni  de  la  peine  du  feula  magie ,  l'hé- 
rélie  ,  &  le  crime  contre  nature,  trois  crimes  dont 
on  pomroit  prouver  du  premier  qu'il  n'exifle  pas  ; 
du  fécond,  qu'il  eftfufccplible  d'une  infinité  de  dif- 
tinftions,  interprétations,  limitations;  &  du  troi- 
fieme,  qu'il efl:  dangereux  d'en  répandre  la  connoif- 
fance  ;  &  qu'il  convient  mieux  de  le  profcrire  févé- 
rement  par  une  police  exade,  comme  une  infâme 
violation  des  mœurs. 

Mais  fans  perdre  de  tems  à  raffembler  des  exem- 
ples puifés  dans  les  erreurs  des  hommes ,  nous  avons 
un  principe  lumineux  pour  juger  des  lois  criminelles 
de  chaque  peuple.  Leur  bonté  confifle  à  tirer  chaque 
peine  de  la  nature  particulière  du  crime ,  &  leur  vice 
à  s'en  écarter  plus  ou  moins.  C'efl:  d'après  ce  prin- 
cipe que  l'auteur  de  l'efprit  des  lois  a  fait  lui-même 
un  code  criminel  :  je  le  nomme  code  Montefquieu  ,  & 
je  le  trouve  trop  beau ,  pour  nepas  le  tranfcrire  ici, 
puifique  d'ailleurs  fa  brièveté  me  le  permet. 

Il  y  a,  dit-il,  quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de  la 
première  efpece ,  choquent  la  religion;  ceux  delà 
féconde,  les  mœurs;  ceux  de  la  troifieme  ,  la  tran- 
quillité ;  ceux  de  la  quatrième,  la  fureté  des  ci- 
toyens. Les  peines  doivent  dériver  de  la  nature  de 
chacune  de  ces  efpeces. 

II  ne  faut  mettre  dans  la  clafTe  des  crimes  qui  in- 
téreffent  la  Religion  ,  que  ceux  qui  l'attaquent  di- 
reftement ,  comme  font  tous  les  facrileges  (impies  ; 
car  les  crimes  qui  en  troublent  l'exercice ,  font  de  la 
nature  de  ceux  qui  choquent  la  tranquillité  des  ci- 
toyens ou  leur  fiireté ,  6c  doivent  être  renvoyés  à 
ces  claffes. 

Pour  que  la  peine  des  facrileges  fimples  foit  tirée 
de  la  nature  de  la  chofe,  elle  doit  confiller  dans  la 
privation  de  tous  les  avantages  que  donne  la  Reli- 
gion ;  telles  font  l'expulfion  hors  des  temples  ,  la 
privation  de  la  lociété  des  fidèles  pour  un  tems  ou 
pour  toujours ,  la  fuite  de  leur  préfencc,  les  exécra- 
tions ,  les  déteftations  ,  les  conjurations. 

Dans  les  choies  qui  troublent  la  tranquillité,  ou 
Lt  fiireté  de  l'état,  les  adions  cachées  font  du  reflbrt 
de  la  juftice  humaine.  Mais,  dans  celles  qui  bleffent 
la  divmité  ,  là  où  il  n'y  a  point  d'a£Vion  publique ,  il 
n'y  a  point  de  matière  de  crime  ;  tout  s'y  paffe  entre 
l'homme  &  Dieu  ,  qui  fait  la  mefure  ÔC  le  tems  de 
fes  vengeances.  Que  li ,  confondant  les  choies ,  le 
magiftrat  recherche  aulîi  le  lacrilege  caché ,  il  porte 
une  inquilition  fur  un  genre  d'a£tion  où  elle  n'elt 
point  néceffaire,  il  détruit  la  liberté  des  citoyens, 
en  armant  contre  eux  le  zèle  des  confciences  timides, 
&  celui  des  confciences  hardies.  Le  mal  eft  venu  de 
cette  idée,  qu'il  faut  venger  la  divinité  ;  mais  il  faut 
faire  honorer  la  divinité  ,  ôi  ne  la  venger  jamais.  Si 
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Ton  fe  conduifoît  par  cette  dernière  idée ,  quelle  fe- 
roit  la  fin  des  fupphces  ?  Si  les  lois  des  hommes  ont 
à  venger  un  être  infini ,  elles  fe  régleront  fur  fon  in- 
finité ,  &  non  pas  fur  les  foiblelTes ,  fur  les  ignoran- 
ces, fur  les  caprices  de  la  nature  humaine. 

La  féconde  clafle  des  crimes ,  ell  de  ceux  qui  font 
contre  les  mœurs  ;  telles  font  la  violation  de  la  con- 
tinence publique  ou  particulière,  c'elt  à-dire  de  la 
police,  fur  la  manière  dont  on  doit  jouir  des  plaifirs 
attachés  à  l'ulage  des  fens,  &  à  l'union  des  corps. 
Les  peines  de  ces  crimes  doivent  être  tirées  de  la  na- 
ture de  la  chofe.  La  privation  des  avantages  que  la 
fociété  a  attachés  à  la  pureté  des  mœurs,  les  amen- 
des ,  la  honte  de  fe  cacher ,  l'infamie  publique ,  l'ex- 
pulfion hors  de  la  ville  &  de  la  fociété  ;  enfin ,  tou- 
tes les  peines  qui  font  de  la  jurifdidion  correftion- 
nelle,  fuffifent  peur  reprimer  la  témérité  des  deux 
fexes.  En  effet  ces  choies  font  moins  fondées  fur  la 
méchanceté,  que  fur  l'oubli  ou  le  mépris  de  foi- 
même. 

Il  n'eft  ici  quellion  que  de  crimes  qui  intéreflent 
uniquement  les  mœurs;  non  de  ceux  qui  choquent 
aufli  la  fureté  publique,  tels  que  l'enlèvement  6i.  le 
viol ,  qui  font  de  la  quatrième  efpece. 

Les  crimes  de  la  troifieme  clafTe ,  font  ceux  qui 
choquent  la  tranquillité.  Les  peines  doivent  donc  fe 
rapporter  à  cette  tranquillité  ,  comme  la  privation  , 
l'exil ,  les  corrcftions  ,  &  autres  peines  qui  ramènent 
les  efprits  inquiets  ,  &  les  font  rentrer  dans  l'ordre 
établi. 

Il  faut  reftreindreles  crimes  contre  la  tranquillité, 
aux  choies  qui  contiennent  un  fimple  léfion  de  po- 
lice :  car  celles  qui,  troublant  la  tranquilité,  atta- 
quent en  même  tems  la  fureté ,  doivent  être  mifes 
dans  la  quatrième  clafTe. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu'on  ap- 
pelle des  fupplices.  G'ell  une  efpece  de  talion  ,  qui 
fait  que  la  fociété  refufe  la  fiireté  à  un  citoyen  qui  en 
a  privé ,  ou  qui  a  voulu  en  priver  un  autre.  Cette 
peine  eli  tirée  de  la  nature  de  la  chofe,  puilée  dans 
la  raifon ,  &  dans  les  fources  du  bien  &  du  mal.  Un 
citoyen  mérite  la  mort ,  lorfqu'il  a  violé  la  fureté,  au 
point  qu'il  a  ôté  la  vie.  Cette  'peine  de  mort  efl 
comme  le  remède  de  la  fociété  malade. 

Lorfqu'on  viole  la  fureté  à  l'égard  des  biens  ,  il 
peut  y  avoir  des  raifons  pour  que  la  peine  foit  capi- 
tale ;  mais  il  vaudroit  peut-être  mieux,  &  il  lèroit 
plus  de  la  nature ,  que  la  peine  des  crimes  contre  la 
lùretédes  biens,  fût  punie  parla  perte  des  biens  ;& 
cela  devroit  êîre  ainfi  li  les  fortunes  étoient  commu- 
nes ou  égales  ;  mais  comme  ce  font  ceux  qui  n'ont 
point  de  biens  qui  attaquent  plus  volontiers  celui  des 
autres,  il  a  fallu  que  la  peine  corporelle  fuppléât  à 
la  pécuniaire  ,du  moins  on  a  cru  dans  quelque  pays 
qu'il  le  falloir. 

S'il  vaut  mieux  ne  point  ôter  la  vie  à  un  homme 
pour  un  crime,  lorfqu'il  ne  s'ell  pas  expoféà  laper- 
dre  par  fon  attentat ,  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  punir 
de  mort  le  projet  d'un  crime;  mais  il  eu  de  la  clé- 
mence d'en  prévenir  la  confommation,  &  c'efl  ce 
qu'on  fait  en  infligeant  des  peines  modérées  pour  un 
crime  confommé.  (  Z>.  7.  ) 

Loi  de  desrenne,  étoit  une  manière  de  procé- 
der ufitée  dans  l'ancienne  coutume  de  Normandie, 
pour  les  matières  qui  fe  terminent  par  dejrenne  on 
fimpli  loi;  elle  y  fut  abolie.  Desfontaines  en  fait 
mention  chap.  xxxiv.  n.  2.  Foje^  Desrenne,  & 
Loi  simple,  (u^) 

Loi  diocésaine,  (^Hi[l.  eccUf.^  taxe  que  les 
évêques  impofolent  anciennement  fur  les  eccléfiafti- 
ques  de  leur  diocèfe  pour  leurs  vifites  ;  c'étoit  une 
efpece  de  droit  qui  n'entroit  point  dans  la  jurifdic- 
tion fpirituelle  ou  temporelle  des  évêques ,  mais  cma- 
noit  de  leur  ficge  &  de  leur  caraderc ,  en  les  auto- 
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fant  d'exiger  des  curés  &  desmonaftercs,  une  aide 
our  foutenir  les  dépenfes  qu'ils  étoient  obligés  de 
lire  en  vificant  leurs  diocèfcs. 

Ce  dioit  eft  nommé  par  les  auteurs  eccléfiaftiques 
rocuraiio  ;  mais  il  eft  appelle  difptnfa ,  la  dépenle 
e  i'évêque  dans  les  capilulaires  de  Charles  le  chau- 
e  ;  procuratlo  paroit  le  véritable  nom  qu'on  doit  lui 
onner;  car  procuran  aliqucm ,  lignifie  traitzr  bien 
lulquun  ,  Lui  faire  bonne  chère:  Virgile  dit  dans  l'E- 
cide ,  lib.  IX. 

Q^uodfupzrcfl  lad  beat  gcjlis  corpora  rcbus 
FrocuraU  ,  viri. 

Les  é vêques  ne  ie  prévalent  plus  de  ce  droit ,  quoi- 
u'ils  y  foient  autorilés  par  plufieurs  conciles  ,  lef- 
ueis  leur  recommandent  en  mêmetems  la  modéra- 
ion  ,  &  leur  défendent  les  exécutions.  En  efîet  la 
lupait  des  évêqueslont  fi  fort  à  leur  aife,  &  leurs 
urés  11  pauvres,  qu'il  eùplus  que  juile  qu'ils  vifuent 
eurs  diocèffS  gratuitement.  Leur  droit  ne  pourroit 
tre  répété  que  fur  les  riches  monarteres  qui  font  lu- 
sts  à  lavifitc:  les  décimateurs  en  ont  toujours  été 
xenits.  f^oye[  Hautefiere  ,  /.  IK.  c.  iv.  dij'esdijjerta- 
io/ié  canoniques.  (  U.  J .  ) 

Loi  Domitia^  étoit  la  même  que  la  loi  Licinia, 
lui  régloil  que  les  prêtres  ne  ieroienr  pîus  choifis  par 
2S  collèges  ,  mais  parle  peuple.  Le  préteur  Lœiius 
yant  fait  abroger  cette  loi  ^  elle  fut  remife  en  vi- 
ueur  par  Domiiius  CEnobarbus  tribun  du  peuple, 
.'où  elle  prit  alors  le  nom  de  Domitia.  Il  apporta 
eulement  un  tempérament  à  la  loi  Licinia,  en  ce 
[u'il  ordonna  que  l'on  appelleroit  le  peuple  en  moin- 
Ire  nombre  ,  &  que  celui  qui  feroit  ainli  propolé  Ic- 
oit  confirmé  par  le  collège  des  prêtres.  Ce  qui  donna 
ieu  à  Domitius  de  rétablir  en  partie  la  loi  Licinia , 
Lit  le  refrentiment  qu'il  eut  de  ce  que  les  prêtres  ne 
'avoient  point  admis  au  facerdoce  en  la  place  de  f  on 
)ere.  ^oye^  Suétone  in  Nerone^  Cicqïoii pro  Rullo  ^ 
k.  dans Jes  épures  à  Brucus.   (-4) 

Loi  DiDiJ,  étoit  une  des  /o/^  fomptuaires  des 
lomains;  elle  fut  ainfi  nommée  de  Didius  tribun 
kl  peuple.  C'étoit  une  extcnfion  de  la  loi  Orchia  & 
Vannia  ,  qui  régloient  la  dépenle  des  repas.  Elle  or- 
ionna  que  ceux  qui  invitoient  &:  ceux  qui  f  croient 
nvités,  cncourroient  également  la  peine  portée 
lar  la  loi ,  tn  cas  de  contravention,  f^oyc^  ciaprcs 
Loi  FjNNi A ^  Loi  Orchia,  Lois  somptuai- 
RES  ,  &  le  catalogue  de  Zazius.  (  -^  ) 

Loi  divine,  (^  Droit  divin.  )  Lf^s  lois  divines  font 
celles  de  la  Religion  ,  qui  rappellent  fans  ceflé 
['homme  à  Dieu,  qu'il  auroit  oublié  à  chaque  infiant. 

Elles  tirent  leur  force  principale  de  la  croyance 
qu'on  donne  à  la  religion.  La  force  de*s  lois  humaines 
vient  de  ce  qu'on  les  craint  :  les  lo^s  humaines  font 
variables  ,  lcs/0/5  divines  font  invariables.  Les  lois 
humaines  flatuent  fur  le  bien,  celles  de  la  Religion 
tur  le  meilleur. 

Il  ne  faut  donc  point  toujours  flatuer  par  les  lois 
divines ,  ce  qui  doit  l'être  par  les  lois  huuiaines  ,  ni 
régler  par  les  lois  humaines,  ce  qui  doit  l'être  par 
les  lois  divines. 

Les  choies  qui  doivent  être  réglées  par  les  lois  hii- 
nialnes,  [)euvent  rarement  l'être  par  les  principes 
«les  lois  de  la  Religion  ;  ces  dernières  ont  plus  de  lu- 
blimité  ,  6c  Icslois  humaines  plusd'étendue.  Les  luis 
de  perfedlion  tirées  de  la  Religion,  ont  plus  pour  ob- 
jet la  Lonté  de  rhonune  qui  lesobierve,  que  celle 
delaf'ociété  dans  laquelle  elles  (ont  oblervées.  Les 
lois  huiuaines  au  contraire  ont  plus  pour  objet  la 
bouté  morale  des  hommes  en  génér;<l,  que  celle  des 
individus.  Ainli,  quelles  que  foieut  les  idées  qui 
nailient  imméiliatemcnt  de  la  Religion,  elles  ne  doi- 
vent pas  toujouis  Icrvii  de  pi  incipe  au,\  lois  civiles , 


parce  qtie  cellés-ci  en  ont  un  autre ,  qui  efl  le  bien 
général  de  la  fociété. 

Il  ne  fai'.r  point  non  plus  oppofer  les  lois  religleufes 
à  celles  de  la  loi  naturelle  ,  au  fujet ,  par  exemple, 
de  la  défeni'e  de  foi-même  ,  &  de  la  prolongation  de 
fa  vie ,  parce  que  les  lois  de  la  Religion  n'ont  point 
abrogé  lei  préceptes  des  lois  naturelles. 

Grotius  admettoit  un  droit  divin  ,  pofitif ,  univer- 
fel  ;  mais  la  peine  de  prouver  la  plupart  des  articles 
qu'on rapporre  à  ce  prétendu  droit  univerfel, forme 
d'abord  un  préjugé  défavantageux  contre  la  réalité. 
S'ilv  a  quelque  loi  divine  qu'on  paifî'e  appeIler/»o/> 
tive,  &  en  même  tems  unlverfelle ,  dit  M.  Barbeyrac, 
elle  doit  1°.  être  utile  à  tous  les  hommes  ,  dans  tous 
les  tems  &  dans  tous  les  lieux  ;  car  Dieu  étant  tres- 
fage  &  très-bon ,  ne  fauroit  prelcrire  aucune  loi  qui 
ne  fbit  avantageufe  à  ceux-là  môme  auxquels  on 
l'impofe.  Or  une  /oiconvenable  aux  intérêts  de  tous 
les  hommes  ,  en  tous  tems  &  en  tous  lieux ,  vu  la 
dittcrence  infinie  de  ce  que  demande  le  climat , 
le  gér.ie,  les  m.œurs,  la  fituaiion,  &  cent  au- 
tres circontlances  particulières;  une  telle  loi,  dis- 
je  ,  ne  peut  être  conçue  que  conforme  à  la  conflitu- 
tiOn  de  la  nature  humaine  en  général,  6c  par  con- 
féquent  c'eft  une  loi  naturelle. 

En  fécond  lieu  ,  s'il  y  avoit  une  telle  loi,  comme 
elle  ne  pourroit  être  découverte  que  par  les  lumiè- 
res de  la  raifon ,  il  faudroit  qu'elle  fût  bien  claire- 
ment révélée  à  tous  les  peuples.  Or,  un  grand  nom- 
bre de  peuples  n'ont  encore  eu  aucune  connoifTance 
delà  révélation.  Si  l'on  réplique  que  les  lois  dontil 
s'agit,  n'obligent  que  ceux  à  la  connoifTance  def- 
quels  elles  font  parvenues,  oa  détruit  par-là  l'idée 
d'univerj'alité,  fans  nous  apprendre  pourquoi  elles 
ne  font  pas  publiées  à  tous  les  peuples,  puifcju'elles 
font  faites  pour  tous.  Aulli  M.  ïhomalius  qui  avoit 
d'abord  admis  ce  fyitème  de  lois  divines  ,pohtïves  Se 
univeriéiles,  a  reconnu  depuis  qu'il  b'étoit  trompé, 
6i.  a  lui-même  renverfe  fon  édifice  ,  le  trouvant  bâti 
fur  de  trop  foibles  fondemens.  Ç  D.  J.) 

Loi  dorée  ,  l>:x  aurcj  :  on  a  donné  ce  furno.ii 
à  une  difpoiition  de  la  novelle  149  de  Jullinien  , 
chap.  cxliij.  où  cet  empereur  veut  que  le  lalut  du 
peuple  foit  la  première  loi ,  falus  populi  fuprema  Lx 

cflo. 

Loi  duellia  ;  il  y  en  eut  deux  de  ce  nom  :  l'une 
appellée  auiîi  duellia-mœnia,  fut  la  première  loi  que 
l'on  fit  pour  réprimer  les  ufures  excefîives.  Cette 
loi  fut  ainfi  nommée  de  M.  Duellio  ,  d'autres  difent 
Duellius ,  &  de  Menenius  ou  .\la:nius  tribuns  du 
peuple,  qui  en  furent  les  auteurs;  elle  défendoit 
d'exiger  plus  d'une  once  ou  douzième  partie  de  I2 
fomme  à  titre  d'ulure  ,  c'eliàdire  un  pour  cent; 
cela  arriva  l'an  39^  de  Rome.  Voyc^  Tite-Live  , 

L'autre  loi  appellée  aufTi  diicUiu ,  tut  faite  l'an 
306  de  Rome  par  le  tribun  M.  Duellius  :  elle  or- 
donnoit  que  celui  qui  lailleroit  le  peuple  fans  tribuns, 
ou  qui  ciéeroit  des  magilhats  fans  convoquer  le 
peuple  ,  fcroit  frappé  de  verges  6:  décapité,  ^'oye^ 
Denys  d'Hahcarnalle  ,  lih.  Al  II. 

Loi  Ebutia  ,  voye^  ciaprl-s  Loi  Luisi.i  & 
Ebvtia. 

Loi  ecclÎ.siasth;)VE  ,  en  général  ell  toute  loi 
qui  concerne  TEglile  ou  lés  minillres,  6c  les  matiè- 
res qui  ont  rai)pàrt  à  l'Eglile  ,  telles  que  les  bénéfi- 
ces ,  les  dixmes.  ,       . 

Quelquefois  par  le  terme  de  lois  ecc/e/ufli^ius,  oa 
entend  fpécialement  celles  qui  font  faites  p.ir  les  pré- 
lats ;  elles  lont  générales  pour  toute  l'Eghle,  ou  par- 
ticulières à  une  nation,  à  une  province,  ou  à  un 
leul  diocèlé,  fuivant  le  pouvoir  de  ceux  dont  elles 
font  emaiic^s.  ,,r    ,  ,•    t 

Quiconque  >  eut  voir  les  /^'^  cuUfujh^uts  digé- 
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rées  clans  un  ordre  méthodique  >  doit  confulter  l'cx- 
tellcni  ouvrage  de  M-  de  Héricourt ,  quia  pour  titre 
Us  lois  ccclcjiajliques. 

Lois  ÉCHEViNALES  ,  c'cft  la  jurifolidtion  des 
échevins  de  certaines  villes  des  Pays-Bas  :  le  magi- 
ilrat  cft  pris  en  cette  occalion  pour  la  loi  même , 
^uia  rnagijîratus  ejl  Icx  loqucns  ,  la  loi  vivante.  Il  eil 
parlé  du  devoir  des  lois  écIuvinaUs ,  dans  les  coutu- 
mes de  H.iinaut ,  chap.  iij.  Mons  ,  chup.  xxxvij. 
xxxviij.  &  xlix.  Valenciennes  ,  ^imt/tf  iSo. 

Loi  écrite  ;  on  entend  quelquefois  parce  ter- 
me la  loi  de  Mo'{/i,  6c  aufTi  le  tems  qui  s'eft  écoulé  de- 
puis ce  prophète  julqu'à  Jelus-Chrill; ,  pour  le  dillin- 
guerdu  tems  qui  a  précédé,  qu'on  appelle  le  tans  de 
la  loi  di  tidtun^  oii  les  hommes  n'avoient  pour  Te 
gouverner  que  la  railon  naturelle  &  les  traditions 
de  leurs  ancêtres,  ^^oyi^  Loi  de  Moïse. 

En  France ,  dans  les  commenceniens  de  la  troifie- 
me  race  ,  on  entendoit  par  loi  écrite ,  le  Droit  ro- 
main ,  qui  étoit  ainfi  appelle  par  oppofition  aux  cou- 
tumes qui  commencèrent  alors  à  le  former,  oL  qui 
n'étoient  point  encore  rédigées  par  écrit,  f^oyei 
Droit  écrit  ,  Droit  romain. 

Loi  de  l'Eglise  ,  cil  ime  règle  reçue  par  toute 
l'Eglife  ,  telles  que  l'ont  les  règles  de  foi.  Il  y  a  des 
Lois  qui  ne  concernent  que  la  difciuline  ,  &  qui  peu- 
vent être  reçues  dans  une  églife  ,  &  ne  l'être  pas 
dans  une  autre. 

Loi  d'emende,  dans  les  anciennes  coutumes, 
fjgnifie  un  règlement  qui  prononce  quelque  amen- 
de. On  entend  aulii  quelquefois  par-là  l'amende 
même  qui  etl  prononcée  par  la  coutume,  roye^  la 
coutume  à' ^n]o\x ,  article  146".  /3o.  &2S0.  celle  du 
Maine  ,  article  161.  16^.  182.  &  468. 

Loi  de  l'état,  ell  toute  règle  qui  eft  reçue 
dans  l'état ,  &  qui  y  a  force  de  loi ,  foit  qu'elle  ait 
rapport  au  gouvernement  général,  ou  au  droit  des 
particuliers. 

Quelquefois  ^zï  \z  loi  de  Tétât  ^  on  entend  feule- 
ment une  règle  que  l'on  fuit  dans  le  gouvernement 
politique  de  l'état.  En  France,  par  exemple ,  on  ap- 
pelle lois  de  l'état,  celles  qui  excluent  les  femelles 
de  la  couronne ,  &  qui  empêchent  le  partage  du 
royaume  ;  celle  qui  déclare  les  rois  majeurs  à  14 
ans,  6l  qui  rend  les  apanages  réverfibles  à  la  cou- 
ronne à  défaut  d'hoirs  mâles,  tc  ainfi  des  autres. 
Quelques-unes  de  ces  règles  font  écrites  dans  les 
ordonnances  de  nos  rois  ;  d'autres  ne  font  fondées 
que  fur  d'anciens  ufages  non  écrits  qui  ont  acquis 
force  de  loi. 

On  appelle  loi  foniamintaU  de  F  état ,  celle  qui 
touche  fa  conftitution ,  comme  en  France  l'exclu- 
hon  des  femelles  ,  &c. 

Loi  Fabia  ,  fat  faite  par  Fabius ,  pour  reftrein- 
dre  le  nombre  des  fedateurs.  On  appelloit  ainfi  ceux 
qui  accompagnoient  les  candidats  :  le  peuple  fe  mit 
peu  en  peine  de  faire  obferver  cette  loi.  f^'oyei  Ci- 
ceron ,  pro  Murena. 

Loi  FALCiDiA ,  défendit  de  léguer  plus  des  trois 
quarts  de  fon  bien.  Foyei  Quarte  falcidie. 

Loi  Fannia  ,  ainli  nommée  de  Fannius.  Stra- 
bonqui  fut  conful  onze  ans  avant  la  troifieme  guerre 
punique  ,  la  croit  la  féconde  loi  fomptuaire  qui  fut 
faite  à  Rome  ;  elle  fixa  la  dépenfe  qu'il  feroit  permis 
de  faire  ;  elle  défendit  de  s'affemblcr  plus  de  trois, 
outre  les  perfonnesde  la  famille  ,  les  jours  ordinai- 
res ,  &  plus  de  cinq  les  jours  des  nones  ou  des  foi- 
res ;  la  dépenfe  fut  fixée  à  cent  fols  chaque  repas 
les  jours  des  jeux  &  des  fêtes  publiques  ,  30  fols  les 
jours  des  nones  ou  des  foires,  &:  10  fols  les  autres 
jours  ;  les  légumes  &  les  herbes  n'y  étoient  point 
comprifes  ;  &  pour  maintenir  cette  frugalité  ,  la 
môme  loi  défendit  de  fervir  dans  un  repas  d'autre  vo- 
laille qu'une  poule  non  engraifféc.  Foyei  Zazius , 
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le  traite  de  police  ,  titre  desfejlins,  page  46'/.  &  ci-aprh 
Lois  somptuaires. 

Loi  Favia  ,  que  d'autres  appellent  aufTi  Fabia  , 
d'autres  F/iïvi^  ,  &  dont  l'auteur  cil  incertain ,  fut 
faite  contre  les  plagiaires  :  elle  ordonnoit  que  celui 
ou  ceux  qui  auroient  celé  un  homme  ingénu  ,  c'eft- 
à-dire  de  condition  libre,  ou  im  affranchi,  ou  qui 
l'aurolt  tenu  dans  les  liens,  ou  l'auroit  acheté  fciem- 
ment  &  de  mauvaife  foi  ;  ceux  qui  auroient  perfuadé 
à  l'efclave  d'auîrui  de  fe  fauver,  ou  qui  l'auroient 
celé,  l'auroient  tenu  dans  les  ters,  ou  l'auroient  ache- 
té fciemmcnt  ;  enfin  ,  ceux  qui  feroient  complices 
de  ces  diverfes  fortes  de  plagiat ,  feroient  punis  fui- 
vant  la  loi  :  cette  peine  n'étoit  d'abord  que  pécu- 
niaire ;  dans  la  fuite  ,  on  prononça  des  peines  affli- 
Oives,  même  la  peine  de  mort ,  ou  la  condamnation 
aux  mines.  ^oye{  Ciceron  ,  pro  Rabirio. 

Loi  Flafia  ;  c'efl:  ainli  que  quelques-uns  nom- 
ment la  loi  précédente  :  il  y  eut  auffi  une  autre 
loi  Flavia ,  du  nombre  des  lois  agraires ,  qui  fut  faite 
par  Flavius  Canuleius  tribun  du  peuple ,  laquelle 
n'avoit  rien  de  populaire  que  fon  auteur,  f^nyei  Lois 
agraires,  {yi) 

Loi  fondamentale,  (^ Droit  politique.^  toute 
loi  primordiale  de  la  conftitution  d'un  gouverne- 
ment. 

Les  lois  fondamentales  d'un  état ,  prifes  dans  toute 
leur  étendue,  font  non-feulement  des  ordonnances 
par  lefquelles  le  corps  entier  de  la  nation,  détermine 
quelle  doit  être  la  forme  du  gouvernement ,  &  com- 
ment on  fuccédera  à  la  couronne  ;  mais  encore  ce 
font  des  conventions  entre  le  peuple ,  &  celui  ou 
ceux  à  qui  il  défère  la  fouveraineté  ;  lefquelles  con- 
ventions règlent  la  manière  dont  on  doit  gouver- 
ner ,  &  prelcrivent  des  bornes  à  l'autorité  fouve- 
raine. 

Ces  reglemens  font  appelles  lois  fondamentales  ^ 
parce  qu'ils  font  la  bafe  6l  le  fondement  de  l'état, 
lur  lefquels  l'édifice  du  gouvernement  eft  élevé,  & 
que  les  peuples  les  conliderent  comme  ce  qui  en  fait 
touie  la  force  6l  la  sûreté. 

Ce  n'eft  pourtant  que  d'une  manière  ,  pour  ainfî 
dire  abufive ,  qu'on  leur  donne  le  nom  de  lois  ;  car, 
à  proprement  parler ,  ce  font  de  véritables  conven- 
tions ;  mais  ces  conventions  étant  obligatoires  en- 
tre les  parties  contradantes ,  elles  ont  la  force  des 
lois  mêmes. 

Toutefois  pour  en  affurer  le  fuccès  dans  une  mo- 
narchie limitée,  le  corps  entier  delà  nation  peut  fe 
réferver  le  pouvoir  légiflatif ,  la  nomination  de  fes 
magiftrats,  confier  à  un  fénat ,  à  un  parlement,  le 
pouvoir  judiciaire,  celui  d'établir  des  fubfides,  & 
donner  au  monarque  entr'autres  prérogatives,  le 
pouvoir  militaire  6c  exécutif.  Si  le  gouvernement 
eft  fondé  fur  ce  pié-là  par  l'aâe  primordial  d'affo- 
ciation ,  cet  aftc  primordial  porte  le  nom  de  lois  fon- 
damentales de  l'état,  parce  qu'elles  en  conftituent  la 
sûreté  &  la  liberté.  Au  refte,  de  telles  lois  ne  ren- 
dent point  la  fouveraineté  imparfaite;  mais  au  con- 
traire elles  la  perfedionnent,  &  réduifentle  fouve- 
rain  à  la  nécefiité  de  bien  faire ,  en  le  mettant  pour 
ainfi  dire  dans  l'impuifTance  de  faillir. 

Ajoutons  encore ,  qu'il  y  a  une  efpece  de  lois  fon- 
damentales de  droit  &  de  necefllté  ,  eifentielles  à  tous 
les  gouvernemens ,  même  dans  les  états  où  la  fouve- 
raineté cft,  poiu  ainfi  dire  abfolue  ;  &  cette  loi  eft 
celle  eu  bien  public,  dont  le  fouverain  ne  peut  s'é- 
carter ians  manquer  plus  ou  moins  à  fon  devoir. 
{D.J.) 

Lois  forestières  ,  font  les  reglemens  qui  con- 
cernent la  police  des  eaux  &  forêts.  M.  Becquet 
grand  maître  des  eaux  &  forêts  au  département  de 
Bcrry,  a  donné  au  public  en  1753  les  lois  fore flieres^ 
en  deux  vol.  m-4''.  C'eft  un  commentaire  hiftorique 
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:  raifonné  fur  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts  ^  & 
ir  les  réglemens  qui  ont  précédé  &  fuivi. 

Il  y  a  en  Angleterre  les  lois  foreflieres ,  concernant 
i  chade  &  les  crimes  qui  fe  commettent  dans  les 
ois.  Il  y  a  fur  cette  matière  des  ordonnances  d'E- 
ouard  III.  &  le  recueil  appelle  charta  de  forejld. 
'oyei  Eaux  &  Forêts  ,  Maîtres  des  eaux  & 

ORÊTS.     . 

Loi  des  Francs,  Icx  Francorum ^  feu  Francica  y 
:>pellée  plus  communément  loi  faliqui,  Voyti^  ci- 
dres Loi  salique. 

Loi  des  Frisons  ,  eft  une  des  lois  apportées  dans 
:s  Gaules  par  les  peuples  du  Nord ,  &  qui  fe  trouve 
ans  le  code  des  lois  antiques.  (  -^  ) 

Lois  frumentaires  ,  chez  les  Romains,  étoient 
es  lois  faites  .pour  régler  la  diftribution  du  blé  que 
on  faifoit  d'abord  aux  troupes  &  aux  officiers  du 
alais  ,  &  enfin  que  l'on  étendit  aulfi  aux  citoyens , 
:  même  à  tout  le  peuple.  Chaque  chef  de  famille 
îcevoit  tous  les  mois  une  certaine  quantité  de  frô- 
lent des  greniers  publics.  Cet  ufage  ,  à  l'égard  du 
euple ,  fut  établi  par  le  moyen  des  largcîfes  que 
:s  grands  de  Rome  faifoicnt  au  menu  peujjle  pour 
agner  fes  bonnes  grâces  ;  ils  lui  faifoient  délivrer 
u  blé  ,  d'abord  c'ctoit  feulement  à  bas  prix ,  cnfuite 
e  fut  tout- à- fait  gratuitement.  On  fit  diverfes  lois 
ce  fujet  ;  favoir  ,  les  \o\iSempronia ,  Livia ,  Ter- 
•ntia  ,  Ca^a ,  Clodia  &  Rojcia ,  qui  furent  appellées 
'un  nom  commun  ,  lois  frumentaires  ;  elles  font 
xpliquées  par  Lipfe ,  cap.  viij.  eleclorum  ;  &  par  Ro- 
nus  ,  antiquit.  roman,  lib.  VIII.  cap.  xij.  Ces  diftri- 
utions  continuèrent  fous  les  empereurs ,  &  fe  pra- 
quoient  encore  du  tcms  de  Juftinien.  Foye;^  Loifeau, 
es  offices  t  liv.  I.  chap.  j,  n°.  6c).  &fuiv. 

Loi  furia  ,  fut  faite  par  Fuiius ,  tribun  du  peu- 
le.  Elle  défendoit  à  tout  teflateur  de  léguer  à  quel- 
u'un  plus  de  mille  écus  ,  à  peine  de  reflitution  du 
uadruple  ,  pour  empêcher  que  les  héritiers  infli- 
Liés  n'abdicaffent  l'hérédité ,  qui  fc  trouvoit  épuifce 
ar  des  legs  excelfifs.  Foye^  Théophile,  ôi'ùns  fes 
njiitutions  grecques  ,  &  Cicéron  ,  pro  Cornelio  Balbo. 
Loi  FVsiA  caninia,  fut  faire  pour  limiter  le 
(Ouvoir  d'affranchir  fes  efclaves  j)ar  tefiarrcnt  ; 
l'un  côté  ,  elle  régla  le  nombre  des  efclaves  que 
'on  pourroit  ainfi  affranchir,  favoir  que  celui  qui 
;n  auroit  deux  ,  pourroit  les  affranchir  tous  deux  ; 
[ue  celui  qui  en  auroit  trois  ,  n'en  pourroit  afTran- 
:hir  que  dsux  ,  depuis  3  jufqu'à  10  la  moitié,  depuis 
;o  jufqu'à  30  le  tiers,  depuis  30  julqu'à  100  le  quart, 
lepuis  100  jufqu'à  500  la  cinquième  partie,  &  que 
'on  ne  pourroit  en  affranchir  un  plus  grand  nombre 
jue  ICO.  Cette  même/oiordonnoit  que  les  efclaves 
le  pourroient  être  affranchis  par  le  tcflament  qu'en 
es  appcllant  par  leur  nom-propre.  Dans  la  fuite ,  le 
urifconfultc  Orphitien  permit  de  les  affranchir  auffi 
;n  les  défignant  par  le  nom  de  leur  emploi. 

Cette  /y/ ////?rt  fut  abrogée  par  Juflinien,  comme 
peu  favorable  à  la  liberté.  Voye^  le  dire  Vif  aux 
•nfitutes. 
Loi  GABiNiA  ,  il  y  en  eut  trois  de  ce  nom. 
La  première  fut  une  dos /m  tabcllaircs.  Foyc:^^  ci- 
rtprbs  Lois  TAnCLLAinES. 

La  féconde  fut  faite  par  A.  Cabinius,  tribun  du 
peuple,  pour  envoyer  Pompée  faire  la  guerre  aux 
pirates  ,  avec  un  pouvoir  égal  ù  celui  des  pvocon- 
fuls  ,  dans  toutes  les  provinces  jufqu'à  <jO  milles  de 
la  mer.  Foyci  Paterculus,  ///•.  IL  Plutarque  ,  en  la 
rie  de  Pompée. 

La  trolficme  loi  dexe  nom  fut  fiitc  par  le  mOmc 
Cabinius,  pour  réprimer  lesuiiucs  énormes  ipie  les 
receveurs  iniblics  commcttoicnt  dans  les  provinces. 
/'o)fjCic;ron  ,  /;'/'.  f'I.  ad  Aiiicum  ,  &:  Zazius. 
'  Loi  Gellia  ,  voyc^ci-dcviint  Loi  Corn  eu  A  , 
•à  r  article  premier. 
Tome  IX, 


Loi  générale  ,  efl  celle  qui  efîobfervée  dans 
tous  les  pays  d'une  même  domination  ,  ou  du  moins 
dans  toute  une  province.  Telles  font  les  lois  romai- 
nes ,  les  ordonnances,  édits& déclarations  ,  les  cou- 
tumes générales  de  chaque  province ,  à  la  différence 
des /oà  particulières  ,  tt;lles  que  font  les  coutumes 
locales  &  llatuts  particuliers  de  certaines  villes  , 
cantons  ou  communautés. 

Loi  Genutia  ,  fut  un  plébifcite  propofé  par 
Gcnutius  ,  tribun  du  peuple  ,  par  lequel  les  intérêts 
furent  entièrement  profcrits  ,  comme  nous  l'appre- 
nons deTite-Liye,  lib.  Fil.  Ce  plébifcue  fut  reçu 
à  Ro.Tie ,  mais  il  n'étoit  pas  d'abord  obfervé  chez 
les  autres  peuples  du  pays  latin  ,  de  forte  qu'un  Ro- 
main qui  avoit  prêté  de  l'argent  à  un^de  les  conci- 
toyens ,  tranfportoit  fa  dette  à  un  latin  ,  parce  que 
celui-ci  pouvoit  en  exiger  l'intérêt  ;  &  comme  ,  par 
ce  moyen  ,  la  loi  étoit  éludée ,  le  tribun  Sempronius 
fît  une  loi ,  appeliéefempronia,  portant  que  les  La- 
tin &  autres  alliés  du  peuple  romain  feroient  lujets 
à  la  loi  genutia. 

Loi  g  l  au  CIA  fut  faite  par  C.ServitiusGlaucia, 
pour  rendre  à  l'ordre  des  chevaliers  romains  le  pou- 
voir de  juger  avec  le  fénat ,  qui  lui  avoit  été  ôté. 
Foye'^  Cicéron,  in  BruiOj  àL  ci-après  ,  Lois  JUDI- 
CIAIRES. 

Loi  g  Lie  I  a  ,  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  fut 
faire  ,  à  ce  que  l'on  croit ,  par  quelqu'un  de  la  fa- 
mille Glicia,  qui  étoit  une  des  plus  célèbres  de  la 
ville  de  Rome.  Tacite  ,  Suétone  ,  Florus  &  Tite- 
Live  ont  parlé  de  cette  famille  ,  &  les  marbres  capi- 
tolins  en  ont  confervé  la  mémoire  :  ce  fut  cette  loi 
qui  introduifit  la  querelle  ou  plainte  d'inofficiofité 
en  faveur  des  enfans  qui  étoient  prétérits  ou  exhérc- 
dés  par  le  teflament  de  leur  père  ;  nous  devons  à 
Cujas  la  découverte  de  cette  loi.  Hotman  a  pour- 
tant nié  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  loi  de  ce  nom  ;  mais 
les  auteurs  les  plus  accrédités  attribuent ,  comme 
Cujas  ,  à  cette  loi  l'origine  de  la  querelle  d'inofficio- 
fité ;  &  la  preuve  que  cette  loi  a  exillé  ,  fe  trouve 
encore  dans  l'intitulé  de  la  loi  non  ejl  au  digefle  de 
inoffic.  teflam.  lequel  nous  apprend  que  le  jurifcon- 
fulte  Caîus  avoit  fait  un  traité  fous  le  titre  de  liber 
fingnlaris  ad  legem  Gliciam.  Foye^  Vhijloire  de  la 
jurifprud,  rom.  par  M.  TerrafTon  ,/>.  /2J>. 

LOlGOMBETTE  OU  LoiS   DES  BOURGUIGNONS, 
lix  Gundcbada  feu  Burgundionum  ,   étoit  la  loi  des 
peuples  du  royaume  de  Bourgogne  ;  elle  fut  réfor- 
mée parGondebaud  ,  l'un  de  leurs  derniers  rois, qui 
la  publia  à  Lyon  le  19  Mars  de  la  féconde  année  de 
fon  règne,  c'efl4-diie  en  501  ;  c'cfl  du  nom  de  ce 
roi  que  les  lois  des  Bourguignons  furent  depuis  nom- 
mées goir.bettes  ,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  le  premier  au- 
tdXir.  Il  le  reconnoît  lui  même ,  &  Grégoire  de  Tours 
le  témoigne  ,  lorfqu'il  dit  que  Gondchaud  donna  aux 
Bourguignons  des  lois  plus  douces  pour  les  empê- 
cher de  maltraiter  les  Romains  :  elle  porte  les  ioui" 
criptions  de  trente  comtes,  qui  promcttJUt  de  l'ob- 
fcrver  ,  eux  &  leurs  tlefcctul.iU';.    Il  y  a  quelques 
additions  qui  vont  jutqu'en  l'an  5  io  ,  c'eit  .Vdire  dix 
ou  douze  ans  avant  la  ruine  du  royaume  des  Bour- 
guignons ;  elle  fait  mention  de  la  loi  romaine  ,  Se  Von. 
y  voit  clairement  que  le  nom  de  barbare  u'etoit  point 
une  injure  ,  puifquc  les  liourguignons  môme  ,  pour 
qui  etlcî  cît  faite  ,  y  font  nommés  barbares  pour  les 
dilVmguer  des  Romains.   Comme  ce  qui  cbéilfoit 
aux  Bourguignons  forme  environ  le  quart  de  notre 
France  ,  on  ne  peut  douter  que  cette  loi  ne  foit  en- 
trée dans  la  compofuion  du  Droit  fraïUjOis.  Elle  fe 
trouve  dans  le  code  des  lois  antiques  fous  ce  titre  : 
Liber  conjliiutionum    de   pisutitis  &  pr.ifcnt:hu$  at' 
que  in  perpétua  confervandis^editus  fub  die  ^  kal.  .^pril. 
Lui^duni.  Il  en  c\\  parle  dans  la  loi  des  LombarJ> , 
dans  les  capitulaircs  &:  dans  pluhcurs  auteurs.  Ce 

P  P  i>  p 


Ui. 


L  O  I 


qui  nous  rcfte  de  cette  loi ,  fait  connoître  que  les 
Bourguignons  en  avoicnt  pluficurs  autres  ;  ainlî  que 
l'obfervele  M.  préfident  Bouhicr  fur  la  coutume  de 
Bourgogne,  chap.  ix.  §.  14.  Cette /oi  défère  le  duel 
à  ceux  qui  ne  voudront  pas  s'en  tenir  au  ferment  ; 
c'étoit  une  coutume  barbare  venue  du  nord  ,  &c  qui 
éioit  ufitée  alors  chez  tous  les  nouveaux  peuples 
qui  s'étoient  établis  dans  les  Gaules.  (^) 

Loi  Gothique  ou  Loi  des  Visigoths  ,  cfl 
celle  qui  fut  faite  pour  les  Viligoths  ,  qui  occu- 
poicnt  l'Efpagne  &  une  grande  partie  de  l'Aquitaine. 
Comme  ce  royaume  fut  le  premier  qui  s'établit  fur 
les  ruines  de  l'empire  romain ,  fes  lois  paroifTent  aufll 
avoir  été  écrites  les  premières  :  elles  furent  d'abord 
rédigées  fous  Evarix  ,  qui  commença  à  régner  en 
466  ;  (k  comme  elles  n'étoient  que  pour  les  Goths, 
Ion  fils  Alaric  fit  faire  pour  les  Romains  un  abrégé 
du  code  théodofien.  f'^oye^  Loi  romaine. 

La  loi  gothique  fut  corrigée  &  augmentée  par  le 
roi  Leuvigild  ,  &C  enfuite  Chindalwind  &  Recel- 
vind  lui  donnèrent  une  pleine  autorité  ,  en  ordon- 
nant que  ce  recueil  feroit  l'unique  loi  de  tous  ceux 
qui  étoit  fujets  des  rois  goths ,  de  quelque  nation 
qu'ils  fulTent ,  de  forte  que  l'on  abolit  en  Efpagne  la 
/oi  romaine  ,  ou  plutôt  ou  la  mêla  avec  la  gothique  ; 
car  ce  fut  de  la  loi  romaine  (  c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
loit  un  abrégé  du  code  thcodofien  fait  par  ordre 
d'Alaric  )  que  l'on  tira  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  fut  ajouté  aux  anciennes  lois.  Ce  code  gothique 
fut  divifé  en  douze  livres  ,  &  s'appelloit  le  livre  de  la. 
loi  gothique.  Le  roi  Egica  ,  qui  régna  jufqu'en  701  , 
fit  une  révifion  de  ce  livre ,  &  le  fit  confirmer  par 
le  concile  de  Tolède  en  693.  On  y  voit  les  noms  de 
plufieurs  rois  ,  mais  tous  font  depuis  Recarede  qui 
fut  le  premier  entre  les  rois  catholiques.  Les  lois  pré- 
cédentes font  intitulées  antiques  ,  fans  qu'on  y  ait 
mis  aucun  nom  de  rois  ,  non  pas  même  celui  d'Eva- 
rix;  peut-être  a-t-on  fupprimé  ces  noms  en  haine 
de  l'arianifme.  Ces  lois  antiques  prifes  féparément, 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  autres  bar- 
bares ,  ainfi  elles  comprennent  tous  les  ufages  des 
Goths  qu'Evarix  avoit  fait  rédiger  par  écrit.  A  pren- 
dre la  loi  gothique  en  entier  ,  c'eft  la  plus  belle  &:  la 
plus  ample  de  toutes  les  lois  des  Barbares  ,  &  l'on  y 
trouve  l'ordre  judiciaire  qui  s'obfervoit  du  tems  de 
Juftinien  bien  mieux  que  dans  les  livres  de  Juftinien 
même.  Cette  loi  fait  encore  le  fond  du  droit  d'Efpa- 
gne ,  &  elle  fe  coni'erva  dans  le  Languedoc  iong- 
tems  après  que  les  Goths  eurent  cefTé  d'y  dominer, 
comme  il  paroît  par  le  fécond  concile  de  Troyes  , 
tenu  par  le  pape  Jean  VIIL  en  878.  elle  avoit  acquis 
tant  d'autorité  qu'on  en  tira  quelque  chofe  pour  in- 
férer dans  les  copitulaires  de  Charlemagne,  comme 
on  voit  liv.  VI.  chap.  cclxix.  &  liv.  Fil.  addit.  4. 
chap.  j. 

Loi  de  Grâce  ou  Loi  Chrétienne  ,  Loi 
ÉvangÉlique,  eft  celle  qui  nous  a  été  apportée  par 
Jefus-Chrift.    Foj^^  Evangile. 

Loi  de  grands  six  sols  ,  c'eft  l'amende  de 
quatre  francs  bordelois  ,  &  au-deflus. 

Loi  de  petits  Jîx  fols  y  c'eft  l'amende  qui  eft  audef 
fous  des  quatre  francs  ;  il  en  eft  parlé  dans  la  cou- 
tume de  la  Bouft,  lit.  VI.  art.  6. 

Loi  defeptfols  fix  deniers ,  c'eft  auffi  une  amende  , 
coutume  de  Lodunols  ,  chap,  xxxvij.  art.  3.  loi  de 
treize  fols  fix  deniers.   S.  Sever  ,  tit.  VIIL  art.  8.  &c. 

Loi  desGracques,  c'étoientles/y/iao'r^/V«5,& 
autres/oii  qui  furent  faites  ou  renouvellécs  du  tems 
deTibcrius  &  Caïus  Gracchus  frères,  qui  furent  tous 
deux  lucceftivement  tribuns  du  peuple.  Pour  favoir 
quel  fut  le  fort  de  ces  lois  des  Gracques  ,  voye:^  ce 
qui  elt  dit  ci-devant  à  l'article  LoiS  AGRAIRES  ,  en 
parlant  de  la  loi  licinia  ^  dont  les  Gracques  s'effor- 
cèrent de  procurer  l'exécution. 
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Lois  de  la  Guerre  Jus  belli ,  ce  font  cei-faînes 
maximes  du  droit  des  gens  ,  que  toutes  les  nations 
conviennent  d'oblervcr  même  en  fe  faifant  laguerre, 
comme  la  fufpenfion  des  hoftilités ,  pour  enterrer  les 
morts  ;  la  fûrcté  que  l'on  donne  à  ceux  qui  viennent 
pour  porter  quelque  parole  ;  de  ne  point  empoifon- 
ner  les  armes  ,  ni  les  eaux  ,  &c,  Voye^  Droit  de 
LA  Guerre  ,  voye^  Grotius  ,  dejurehelii&pacis. 

Loi  habeas  corpus ,  eft  un  ufagc  obfervé  en  An- 
gleterre, fuivant  lequel  un  acculé  eft  élargi  en  don- 
nant caution  de  lé  repréfenter  lorfqu'il  ne  s'agit  point 
de  vol ,  homicide  ni  trahifon. 

Loi  HiERONicA  fut  donnée  aux  Siciliens  parle 
tyran  Hiéron  ;  elle  régloit  la  manière  de  payer  les 
dîmes  au  receveur  public,  la  quantité  de  froment , 
le  prix  ,  &  le  tems  du  payement.  Le?  chofes  étoient 
réglées  de  manière  que  le  laboureur  ne  pouvoit 
frauder  le  receveur  public  ,  ni  le  receveur  exiger 
du  laboureur  plus  du  dixième  ;  le  rôle  des  labou- 
reurs devoit  être  foufcrit  tous  les  ans  par  le  magif- 
trat.  Cette  loi  parut  fi  équitable  aux  Romains,  lorf- 
qu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  Sicile ,  qu'ils  laifferent 
les  chofes  fur  le  même  pié.  Voye:;^  Zazius. 

Loi  HiRCiA  fut  faite  parHircius,  ami  deCéfar, 
pour  exclure  de  la  magiftrature  tous  ceux  qui  avoient 
fuivi  le  parti  de  Pompée.  Voye^  la  ij .  Philippiquc  de 
Cicéron. 

Loi  Horatia  fut  l'ouvrage  de  M.  Horatius; 
furnommé  Baibatus ,  lequel  voulut  fignaler  fon  confu- 
lat  par  la  publication  de  cette  loi  ;  elle  oidonnoit 
que  tout  ce  que  le  peuple  féparé  du  fénat  ordonne- 
roit ,  auroit  la  même  force  que  fi  les  patriciens  &  le 
fénat  l'eufl'ent  décidé  dans  une  aftemblée  générale. 
Cette  loi  fut  dans  la  fuite  renouvellée  par  plufieurs 
autres ,  qui  furent  de-là  lurnommées  lois  horatien- 
fies.  Voyei  Zazius  ,  &  Vhi/i.  de  lajurifprud.  rom,  de 
M.  Terraffon ,  p.  zoy. 

Loi  Hortensia  fut  faite  par  Qu.  Hortenfuis, 
didateur ,  lequel  ramena  le  peuple  dans  Rome  ;  elle 
portoit  que  les  plébifcites  obligeroient  tout  le  mon- 
de de  même  que  les  autres  lois.  Voye^  les  infitutes 
de  Juftinien  ,  tit,  de  jure  nat. 

Loi  HosTiLiA  permit  d'intenter  l'aûion  pour 
vol  au  nom  de  ceux  qui  étoient  prifonniers  chez  les 
ennemis  ,  apud  hofles ,  d'où  elle  prit  fon  nom.  Elle 
ordonna  la  même  chofe  à  l'égard  de  ceux  qui  étoient 
abfens  pour  le  fervice  de  l'état ,  ou  qui  étoient  fou» 
la  tutelle  de  quelque  perfonne  femblable.  Voye^^  aux 
inflit.  le  titre  per  quos  agere  poffumus.  {^A  ) 

Loi  humaine  ,  {^Jurifprud.  )  les  lois  humaines 
font  toutes  celles  que  les  hommes  font  en  divers 
tems ,  lieux  &  gouvernemens.  Leur  nature  eft  d'être 
foumifes  à  tous  les  accidens  qui  arrivent ,  &de  va- 
rier à  mefure  que  les  volontés  des  hommes  chan- 
gent ,  au  lieu  que  les  lois  naturelles  font  invariables. 
Il  y  a  même  des  états  où  les  lois  ^humaines  ne  font 
qu'une  volonté  capricieufe  &  tranfitoire  du  fouve- 
rain.  La  force  des  lois  humaines  vient  de  ce  qu'on 
les  craint  ;  mais  elles  tirent  un  grand  avantage  de 
leur  juftice  ,  &  de  l'attention  particulière  &  aûuellc 
du  légiftateur  à  les  faire  obferver. 

Toutes  les  lois  humaines  ,  confidérées  comme  pro- 
cédant originairement  d'un  fouverain  qui  commande 
dans  la  fociété ,  font  toutsspojîtives  ;  car ,  quoiqu'il 
y  ait  des  lois  naturelles  qui  font  la  matière  des  lois 
humaines  ,  ce  n'eft  point  du  légiftateur  humain  qu'el- 
les tirent  leur  force  obligatoire  ,  elles  obligeroient 
également  fans  Ion  intervention  ,  puifqu'elles  éma- 
nent du  fouverain  maître  de  Ja  nature. 

Il  ne  faut  point  faire  des  confeils  de  la  religion, 
la  matière  des  lois  humaines.  La  religion  parie  du 
meilleur  &  du  parfait ,  mais  la  perfe£lion  ne  regar- 
dant pas  l'univerfalité  des  hommes  ni  des  chofes  , 
elle  ne  Joit  pas  être  l'objet  des  lois  des  mortels.  Le 
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rclibat  étoit  un  confcil  du  chriftianifme  pour  quel- 
jiics  êtres  privilégiés.  Lorfqu'on  en  fit  une  loi  pour 
in  certain  ordre  de  gens  ,  il  en  fallut  chaque  jour 
le  nouvelles  pour  réduire  les  hommes  qu'on  vou- 
oit  forcer  à  l'obfervation  de  celle-ci.  Le  légiflateur 
iemandoit  plus  que  ce  que  la  nature  humaine  com- 
)ortoit ,  il  fe  fatigua  ,  il  fatigua  la  fociété  pour  faire 
;xécuttr  à  tous  les  hommes  par  précepte,  par  juf- 
ion  ,  ce  que  plufieurs  d'entr'eux  auroient  exécuté 
;omme  un  confeil  de  perfedion.  (  Z).  /.  ) 

Loi  Ici  lia  fut  faite  par  L.  Icilius  ,  tribun  du 
)euple ,  cinq  années  avant  la  création  des  décera- 
ârs  ;  c'éioit  une  des  lois  qu'on  appelïa  facrées  ;  elle 
:omprenoit  tous  les  droits  du  peuple  &  ceux  des 
ribuns  ,  peut-être  fut  elle  furnommécyâcw,  parce 
ju'elle  fut  faite  fur  le  mont  Aventin  ,  qui  étoit  un 
nont  facré  ,  fur  lequel  le  peuple  s'étoit  retiré  par 
nécontentement  contre  les  grands  ;  &  il  fe  peut 
aire  que  par  imitation  ,  on  appelle  aaffi  facrées  les 
lurrcs  lois  du  même  genre  ;  cependant  voye^  ce  qui 
iû  dit  au  mot  LoiS  SACRÉES.  Tite-Live  ,  lii>.  in. 
ait  mention  de  cette  loi. 

Loi  immuable  ,  eft  celle  qui  ne  peut  être  chan- 
gée ,  telles  font  celles  qui  dérivent  du  droit  naturel 
ii  du  droit  divin  ,  &  des  règles  de  la  juftice  &  de 
'équité  ,  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  tems  &C 
lans  les  pays  ,  au  lieu  qu'il  y  a  des  lois  arbitraires 
}ui  font  muables ,  parce  qu'elles  dépendent  de  la 
/olonté  du  légiflateur,  ou  des  tcms  &  autres  con- 
ondures.  (^) 

Lois  judiciaires  ou  judicielles,  on  appel- 
oit  ainfi  chez  les  Romains  celles  qui  concernoient 
es  jugemens. 

Au  commencement,  les fénateurs  jugeoient  feuls 
ivec  les  confuls  &  les  préteurs  ,  jufqu'à  ce  que  C. 
Sempronius  Gracchus  fit  une  loi  appellée  de  fon  nom 
fempronia  y   qui  ordonna  que  l'on  adjoindroit  aux 
trois  cens  fénateurs  fix  cens  chevaliers.  Après  la 
mort  de  Gracchus ,  Servilius  Scepio  tâcha  de  rétablir 
le  fénat  dans  fon  autorité.  Servilius  Glaucia  fit  en- 
fuite  une  loi  appellée  de  fon  nom  glaucia ,  qui  refti- 
tua  aux  chevaliers  le  pouvoir  de  juger.  Plotius  Silla- 
nus  en  fit  une  autre  appellée  plotia ,  qui  ordonna 
que  chaque  tribu  choifiroit  dans  fon  corps  cinquante 
perfonncs  ,  qui  feroient  juges  pendant  l'année.  Mais 
L.  Cornélius  Sylla  fit  la  loi  corncUa ,  qui  rendit  toute 
l'autorité  des  jugemens  au  fénat ,  &  en  exclut  les 
chevaliers.  Le  préteur  M.  Aurelius  Cotta  ,  fit  la  loi 
aurelia  ,  qui  commit  le  droit  de  juger  aux  trois  or- 
dres ;  c'eft-à-dirc  aux  fénateurs  ,  aux  chevaliers  & 
aux  tribuns,  appelles  œrarii.  La  loi pompeia  que  fit 
environ  i6  ans  après  M.  Pompeius  ,  laifla  bien  aux 
trois  ordres  le  pouvoir  de  juger;  mais  elle  régla  dif- 
féremment l'ordre  des  procédures  ;  enfin  vint  la  loi 
julia  ,  que  fit  Céfar  étant  alors  diftateur ,  par  la- 
quelle il  retrancha  des  jugemens  les  tribuns  ,  &  fit 
plufieurs  autres  réglemens  ,  tant  fur  l'âge  &  la  di- 
gnité des  juges  ,  que  fur  la  forme  des  jugemens  pu- 
blics &  privés  fur  ces  différentes  lois.  Voyc^^  Zazius. 

Loi  des  Juifs,  voyci  Loi  de  Moïse. 

Loi  Jvlia  ,  on  a  donné  ce  nom  k  plufieurs  lois 
différentes  ;  fçavoir  ,  la  loi  julia  agraria ,  faite  par 
Jules  Céfar ,  pour  la  diflribution  des  terres,  f^oyci 
Lois   agraires. 

Loi  /ulia  de  amhitn  ,  pour  réprimer  les  cabales  cri- 
minelles que  quelques-uns  cmployoient  pour  parve- 
nir à  la  magiflraturc. 

Loi  julia  de  adulieriis ,  faite  par  le  même  princx;  , 
pour  infliger  des  peines  i\  ceux  qui  feroient  coupa- 
bles d'adultcre. 

Loi  /ulia  de  annonà ^  qui  cft  aufTi  du  même  empe- 
reur,  pronon^oit  des  peines  contre  ceux  qui  étoient 
coupaules  de  monopole  pour  le  fait  des  blés. 
Tome  IX, 


L  O  I 


66i 


Loi  Julia  caducaria  ,  voyez  Loi  CADUCARIA. 

Loi  juliu  de  civitate ,  fut  faite  par  Livius  Drufus  , 
tribun  du  peuple  ,  pour  attribuer  à  tout  le  pays  latin 
droit  de  cité. 

Loi  julia  de  fœnore  ,  faite  par  Jules-Céfar,  régla 
la  manière  dont  les  débiteurs  fatisferoient  leurs 
créanciers. 

Loi  julia  defundo  dotali ,  défendit  aux  maris  d'a- 
liéner les  biens  dotaux  de  leurs  femmes  malgré  elles , 
ou  de  les  hypothéquer  quand  même  elles  y  confen- 
tiroient.  Cette  loi ,  qui  ne  s'appliquoit  qu'aux  biens 
d'Italie,  fut  étendue  par  Jufîmien  à  tous  les  fonds 
en  général.  Voye:^  la  loi  unique  au  code  de  rei  uxorîas 
aclione. 

Loi  Julia  judiciaria ,  du  même  prince  que  la  précé- 
dente ,  renferma  le  pouvoir  de  juger  dans  l'ordre  des 
fénateurs  &  celui  des  chevaliers  ,  &  en  exclut  les 
tribuns  du  peuple. 

Loi  Julia  de  Ubertaiibus  ^^  contenoit  un  règlement 
par  rapport  à  ceux  qui  étoient  affranchis  de  la  fervi- 
tude. 

Loi  Julia  de  maritandis  ordinibts  ,  fut  faite  par  Au- 
gufte  pour  obliger  les  grands  de  fe  marier  ;  elle  dé- 
cernoit  des  honneurs  &  des  récompenfes  à  ceux  qui 
avoient  femme  &  enfans  ,  &  des  peines  contre  les 
célibataires  &  ceux  qui  n'avoient  point  d'enfans. 

Loi  Julia  mifcdla  ,  fut  faite  par  Julius  Mifcellus 
pour  favorifer  les  mariages.  Elle  permit  pour  cet  ef- 
fet à  une  femme  veuve  de  fe  remarier ,  &  de  prendre 
ce  que  fon  mari  lui  avoit  laifFé  à  condition  de  ne  fe 
point  marier,  pourvu  qu'elle  jurât  dans  l'année 
qu'elle  fe  remarioit  pour  procréer  des  enfans. 

Loi  Julia  de  majeflate  ,  qui  étoit  de  Jules-Céfar  , 
régloit  le  jugement  &  les  peines  du  crime  de  leze- 
majefté  ;  elle  abolit  l'appel  au  peuple  qui  étoit  aupa- 
ravant ufité  dans  cette  matière. 

Loi  Julia  norbana ,  faite  la  cinquième  année  du 
règne  de  Tibère  ,  régloit  la  conduion  des  affran- 
chis. D'autres  l'appellent /'«/z/a  norbana.  Voyez  Loi 

JUNIA. 

Loi  julia  peculatus  ,  faite  par  le  même  prince  ,' 
prononçoit  des  peines  contre  ceux  qui  détournoient 
les  deniers  publics  ,  ou  l'argent  defliné  aux  facrihces, 
ou  à  la  conrtruftion  d'un  édifice  facré. 

Loi  julia  de  pecuniis  mutuis  ,  étoit  la  même  que 
l'on  connoît  fous  le  nom  de  \6\  Julia  de  fœnore. 

Loi  Julia  rtpetundarutn  ,  dont  Jules-Cefar  fut  auflî 
l'auteur ,  avoit  pour  objet  de  réprimer  les  concuf- 
fions  des  magiftrats. 

Loi  julia  de  facerdotiis  ,  faite  par  le  même  prince  ^ 
étoient  une  de  celles  qui  régloient  la  manière  de 
conférer  le  facerdoce. 

Loi  Julia  furnptuaria  ,  qui  étoit  auflî  de  Jules- 
Céfar,  avoit  pour  objet  de  réprimer  le  luxe-  Voyii^ 
ci-apr'es  LoiS  SOMPTU AIRES. 

Loi  Julia  tcjlamentaria  ,  qui  efl  de  l'empereur  Aii- 
gufle,  avoit  pour  objet  la  publicité  des  teflamens  ôc 
la  rcconnoiflance  de  la  fignature  des  témoins. 

Loi  julia  théâtrale  ,  fut  un  adoucillcmcnt  que  fit 
Jules-Célar  de  la  loi  rojcia ,  en  faveur  dos  pauvres 
chevaliers,  dont  il  régla  la  fcance  au  théâtre  avec 
plus  de  bénignité. 

Loi  julia  de  vi ,  étoit  une  de  colles  qui  dcfondoicnt 
d'ufer  d'aucune  violence ,  fbit  pour  s'cmi^arcr  île 
quoique  chofo  ,  fbit  pour  empêcher  le  cours  de  la 
juflico. 

Sur  ces  différentes  lois  ,  furnommocs  /wAj  ,  on 
peut  voir  Zazius ,  &  les  autours  qu'il  indique  fur 
chacune. 

Loi  JUNIA  ,  l'on  en  connoît  cjuatrc  de  ce  nom  , 
f<;avoir  la  loi  /unia  &  licinia  ,  qui  tut  tditc  l'an  690 
de  Rome  ,  par  Junius  Sillanus  ,  &  Licinius  Murcna  , 
confuls ,  pour  prelcrire  i>lus  otioitcnient  l'obferva- 
tion des  têtes,  &C  empocher  que  ces  jours  U,  oa  n« 
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traitât  craucunc  affaire  avec  le  peuple ,  ou  qu'on  ne 
fît  quelque  loi.  Cic.  Pliilipp.  S.  6'  L.  IV.  ad  Aaicum. 
Loi  junU  annale  ,  annalis ,  fut  ainfi  appellée,  parce 
qu'elle  régloit  le  nombre  d'années  qu'il  falloit  avoir 
pour  chaque  degré  de  magiftrature  ;  elle  fut  faite  (ous 
le  conliilat  de  L.  Manlius  Accidenus,Si  de  Qu.  Ful- 
vius  Fiaccus. 

Loi  Junia  norbana  ,  alnfi  nommée  de  Junius  Silla- 
nus  &  de  L.  Norbanus  Balbus ,  fous  le  confulat  def- 
quels  elle  fut  faite  l'an  de  grâce  1 1  ,  régloit  l'état  des 
atTranchis.  Elle  établit  une  forte  d'affranchis  ,  ap- 
pelles latini,  qui  vivoient  libres  ;  mais  qui  en  mou- 
rant retomboient  dans  la  condition  fervile  ,  &  leurs 
biens  retournoient  au  patron  ,  comme  par  droit  de 
pécule,  ces  affranchis  n'ayant  ni  la  capacité  de  te(- 
ter ,  ni  les  autres  droits  de  tefler.  Il  fut  dérogé  à  cette 
loi  d'abord  par  le  S.  C.  Largien  ,  cnfuite  par  un  édit 
de  Trajan.  Enfin  la  loi  fut  entièrement  abrogée  par 
Juftinicn ,  qui  ordonna  que  tous  les  affranchis  fe- 
roient  réputés  citoyens  romains.  Voyei  aux  inj]ic.  & 
le  tit.  diifucc.  libcrt. 

Loi  Junia  vdUia  ,  ordonna  à  tout  teftatcur  d'inf- 
tituer  tous  ceux  qui  étoient  fes  héritiers /«/Z5  ,/w/ , 
préfomptifs  ,  &  que  fi  quelqu'un  de  fes  héritiers  cef- 
foit  d'ètre/îen,  il  inftitueroit  fes  enfans.  Elle  régloit 
encore  plufieurs  autres  chofes  concernant  les  tefta- 
mens  ;  quelques-uns  croient  que  cette  loi  fut  faite 
par  Velleius  ,  le  même  qui  fut  auteur  du  S.  C.  Vel- 
leïen.  Voyii  Zazius  &  la  note  de  Carondas. 

Loi  LJETORIA ,  défendoit  de  prêter  à  ufure  aux 
fils  de  famille  ;  cette  prohibition  fut  encore  portée 
plus  loin  par  le  fénatufconfuite  macédonien  ,  qui 
annuUa  indiftinftement  toutes  les  obligations  des  fils 
de  famille  pour  caufe  de  prêt,  /^oyq  Macédonien. 
Lois  de  Layron,  voyei  Lois  d'Oleron. 
Loi  LECTORiA  ,  fut  faite  par  Qu.  Leftorins , 
pour  empêcher  les  mineurs  &  les  perfonnes  en  dé- 
mence d'être  trompés;  &  pour  cet  effet,  elle  or- 
donna qu'on  leur  donneroit  des  curateurs.  Cicéron 
fait  meniion  de  cette  loi.  Lib.  lll.  de  divinac.  & 
lib.  m.  offic. 

Loi  LiciNiA  ,  il  y  eut  diverfes  lois  de  ce  nom  , 
fçavoir  la  loi  Junia  &  Ucinia  ^  dont  on  a  parlé  ci- 
devant  à  Varticlî  Loi  junia. 

Loi  licinia  &  ebutia;  ces  deux  lois  furent  faites  par 
deux  tribuns  du  peuple  pour  empêcher  les  magif- 
trats  de  s'enrichir  aux  dépens  du  public  ,  eux  & 
leur  famille.  On  ne  fait  précifément  le  tems  où  ces 
lois  furent  publiées.  Il  en  eft  parlé  dans  Cicéron ,  de 
lege  agrarid. 

Loi  licinia  de  communi  dividundo ,  avoit  pour  objet 
les  partages.  Il  en  ell  parlé  dans  Martien  ,  l.fm.ff. 
de  aliénât. 

Loi  licinia  &  mutia  ,  fut  faite  par  les  confuls  Ll- 
cinius  ôc  Mutins  Scevola  ,  pour  empêcher  ceux  qui 
n'étoient  pas  citoyens  romains  de  demeurer  à  Rome. 
Il  en  çft  parlé  dans  Cicéron,  lib.  III,  offic. 

Loi  licinia  agraria ,  pour  le  partage  des  terres. 
Voye^  ci  devant  LoiS  AGRAIRES. 

Loi  licinia  de  confulibus  ,  fut  faite  par  le  tribun  Li- 
cinius  Stolo,  pour  établir  que  l'un  des  confuls  feroit 
choJfi  entre  les  Plébéiens. 

"  Loi  licinia  de  (Ere  minu&nio^  qui  étoit  du  même  tri- 
Hun  ,  fut  faite  pour  le  foulagement  des  débiteurs  ; 
elle  ordonnoit  qu'en  déduifant  fur  le  capital  ce  qui 
avoit  été  payé  pour  les  intérêts ,  le  furplus  feroit 
payé  en  trois  ans  en  trois  payemens  égaux. 

Loi  licinia  de  facerdotiis  ,  faite  par  Licinius  Craf- 
fus ,  ordonnoit  que  les  prêtres  ne  feroient  plus  choifis 
par  leurs  collèges ,  mais  par  le  peuple. 

Loi  licinia  defodalitiis ,  qui  étoit  du  même  auteur, 
avoit  pour  objet  de  défendre  toutes  les  affociations 
qui  pouvoieni  être  faites  dans  la  vue  de  gagner  les 


fuffrages  pour  parvenir  aux  honneurs.  Cicéron, />rtf 
Plantio  en  fait  mention. 

Loi  licinia  fumptuaria  ,  fut  faite  pour  réprimer  le 
luxe.  Foyei  ci-apreshoiS  SOMPTUAIRES. 

Sur  ces  dittcrentes  lois ,  voye^  Zazius  &.  Vhif.ohe  de 
la  Jurijpnid.  rom.  par  M.  Terraffon. 

Loi  des  Lombards,  lex  Longobardorum  ^  fut 
d'abord  mife  en  ordre  par  leur  roi  Rotharis ,  &  fe 
trouve  fous  ce  titre  dans  Heroldus  :  incipiuni  leges 
Longobardorum ,  quas  Rotharis  rex  folà  mcmorid  &  ufu. 
retinebat  &  compojuit ,  Jufjhque  edï'cium  appcllari ,  anno 
yoy  ex  quo  Longobardi  in  Italiam  vencrant.  La  même 
chofe  a  été  oblervée  par  Herman  ,  moine  de  faint 
Gai  ,  fous  l'an  637;  dans  ces  tems,  dit-il,  Roiharis 
roi  des  Lombards  ,  amateur  de  la  juftice  ,  quoiqu'il 
fût  arien  ,  écrivit  les  lois  des  Lombards  ;  dans  la  iuite 
les  rois  Grimould  ,  la  fixieme  année  de  fon  règne  , 
&  Luitprand  la  première  année  ,  Ratchis  &  Ailhil- 
phe  ,  réformèrent  cette  loi  y  &  y  ajoutèrent  de  nou- 
velles difpofitions  ,  qui  font  diffinguées  en  leur  lieu 
dans  l'édition  d'Heroldus.  Enfin  Charlemagne ,  Louis 
le  Débonnaire,  Lothaire,  Pépin,  Guy,  Othon , 
Henry  &  Conrard  ,  empereurs  ,  y  firent  encore  quel- 
ques additions  ,  &  le  tout  fut  diffribué  en  trois  li- 
vres ,  fans  néanmoins  que  l'on  lâche  précifément 
dans  quel  tems  elle  a  été  mife  dans  cet  ordre  ;  dans 
cette  dernière  rédaftion,il  fe  trouve  plufieurs  chofes 
tirées  des  capitulaires  de  Charlemagne,  comme  on 
le  voit  par  l'édition  qu'en  a  donnée  le  doue  M.  Ba- 
luze. 

Loi  LURCONIENE  ,  lurconis  de  ambitu  ^  fut  faite 
par  Lurcon  ,  tribun  du  peuple  ;  elle  avoit  pour  ob- 
jet de  prévenir  les  brigues  que  l'on  faifoit  pour  par- 
venir à  la  magiftrature.  Elle  ordonnoit  que  celui  qui 
dans  cette  vue  auroit  répandu  de  l'argent  dans  fa 
tribu  ,  feroit  obligé  tant  qu'il  vivroit ,  de  payer  une 
fomme  confidérable  à  chaque  tribu.  Cicéron  ,  lib.  I, 
ad  Atticum. 

Loi  m  ami  lia  ,  eff  la  même  que  la  loi  manilia^ 
dont  il  eff  parlé  ci-après  ;  quelques-uns  appellent 
fon  auteur  Mamilius ,  mais  on  l'appelle  plus  commu- 
nément Manilius. 

Loi  m  an  I  lia;  il  y  en  eut  trois  de  ce  nom,  fça- 
voir  la  loi  manilia  ^  faite  par  le  tribun  Manilius  Le- 
metanus ,  pour  la  recherche  de  tous  ceux  qui  avoient 
malverfé  dans  la  guerre  juguithine,  foit  en  négli- 
geant les  décrets  du  fénat ,  loit  en  recevant  de  l'ar- 
gent. 

Loi  manilia ,  faite  par  le  tribun  Manilius  ,  pour 
commettre  au  grand  Pompée  la  diredion  de  la  guerre 
contre  Mithridate. 

Loi  manilia  de  fuffragiis  Ubeninorum  ,  fut  propofée 
par  le  même  Manihus  ,  pour  accorder  à  tous  les  af- 
franchis droit  de  fuffrage  dans  toutes  les  tribus  ;  ce 
qui  ne  fut  tenté  qu'à  la  faveur  d'une  émotion  popu- 
laire ;  mais  ce  trouble  ayant  été  appaifé  par  le  quef- 
teur  Domitius  uEnobarbus  ,  le  projet  de  Manilius 
fut  rejette.  Foye^  Cicéron  ,  pro  Milone. 

Loi  manlia  ,  fut  faite  par  le  conful  M.  Man- 
lius Capitolin  ;  elle  ordonnoit  que  l'on  payeroit  au 
trefor  public  le  vingtième  de  ceux  qui  feroient  af- 
franchis. Foye:(  Tile-Live  ,  lib.  Vil.  6c  Ciccron  ,  ad 
Atticum  ,  lib.  II. 

Loi  maria  ;  il  y  eut  deux  lois  de  ce  nom  ,  l'une 
furnommée  Ae  pontibus  ;  cette  loi ,  pour  difîiper  les 
brigues,  ordonna  que  les  ponts  conftiuits  dans  le 
champ  de  Mars,  par  lefquels  on  devoit  aller  au  fcru- 
tin  ,  feroient  rendus  fi  étroits  qu'il  n'y  pourroit  paf- 
fer  qu'une  perfonne  à  la  tois.  On  ne  fait  fi  cette  loi 
eft  du  préteur  Marins  ,  ou  du  conlul  de  ce  nom. 

L'autre  loi  appellée  maria  de  moneta,  parce  qu'elle 
eut  pour  objet  de  fixer  le  prix  des  monnoies  qui  étoit 
alors  fi  incertain  ,  que  chacun  ne  pouvoit  içavoir  la 
valeur  de  ce  qu'il  avoit  en  efpecci  elle  fut  faite  par 
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:  préteur  Marîus  Gratidianus,  dont  Catiîina  porta 
1  tête  par  toute  la  ville.  Fojei  Ciccron ,  lil'.  III, 
e  o£îc. 

Loi  memnjâ  ,  établit  des  peines  contre  les  ca- 
jmniateurs  ;  elle  difijenfoit  auiTî  ceux  qui  étoient 
bfcns  pour  le  fervicc  de  l'état  de  comparoître  en 
agemcnt.  Fojci  Zazii.s. 

Loi  MENiA  ,  lut  faite  par  le  tribun  Menlus ,  pour 
iminucr  l'autorité  du  Ténat  ;  avant  cette  loi,  lorf- 
ue  le  peuple  avoit  donne  l'on  Tuffragc,  le  iénat  in- 
zrpofoit  fon  autoriti  ;  au  lieu  que  fuivant  cette  loi , 
;  Icnat  étoit  réputé  auteur  de  ce  qui  fe  propofoit 
lême  avant  que  le  peuple  eût  donné  Ion  fu tirage  ; 
e  manière  que  tout  ce  que  le  peuple  ordonnoit,  pa- 
:>iilbit  fait  de  l'autorité  du  fénat.  Tite-Live  ,  lib.  I. 

Loi  mensia^  régloit  que  l'enfant  né  d'un  père 
u  d'une  niere  étranger  ,  (uivroit  la  condition  de  ce- 
li  qui  étoit  étranger,  roje^  Charondas  en  fa  noie 
.ir  Zazius  à  la  fin. 

Loi  metella  ,  fut  préfentée  au  peuple  par  le 
onful  Mctellus ,  de  loidre  des  cenfeurs  Flaminius 
L  ^milius ,  elle  concernoit  la  police  du  métier  de 
3ulon.  k^oyci  Pline,  lib.  XXXl^.  cap.  xvij. 

Lois  DE  LA  MER  yVoyei  ci-après  LoiS  d'OleRON. 

Loi  de  mêlée  ,  c'eft  l'amende  due  pour  une  rixe. 
'^oyci  la  coutume  de  Mons  ,  chap.  xlix. 

Loi  m  O  L m  u T  I N  e  ,  lex  molmutina  ^fcu  molmucina , 
cl  mulmudna  ;  ce  iont  les  lois  faites  en  Angleterre 
ar  Dunwallo  Molmutius,  fils  de  Clothon  ,  roi  de 
>ornouaille ,  lequel  fuccéda  à  fon  père.  Ces  lois  fu- 
ent  célèbres  en  Angleterre  jufqu'autemsd'Edouard, 
.irnommé  le  Confcffcur,  c'elVà-dire  jufques  dans  le 
nzîeme  fiecle.  Foyc:^  le  glojjairc  de  Ducange ,  au  mot 
'.X  molmutina. 

Loi  mondaine  ,  Icx  mumlana  fm  urnna ;  fous  la 
remicre  &  la  féconde  race  de  nos  rois  ,  on  appel- 
ait ainfi  les  lois  civiles  par  oppcfition  au  droit  ca- 
onlque  ;  elle  étoit  compofée  du  code  théodofien 
our  les  R.omains  ,  &  des  codes  nationaux  des  Bar- 
arcs  ,  fuivant  leiquels  ces  derniers  étoient  jugés  tels 
ye  les  lois  ("aliques  ôc  ripuaires  pour  les  Francs,  les 
5/5  gombettes  pour  les  Bourguignons ,  &c.  Dans  les 
apiîulaires  ÔC  écrits  des  fcpt ,  huit ,  neuf  <ïi  dixième 
iccies  ,  le  terme  de  loi  monJainc  fignifie  les  lois  pro- 
ues de  chaque  peuple,  &  défigne  prefque  toujours 
es  capitulaires.  yoyei  M.  le  préfident  Kenaut  fous 
^lovis,  6l  Us  recherches  fur  le  droit  françois  .,  p.  i6z. 

Loi  muable,  voye^  Loi  arbitraire. 

Loi  municipale  ,  ell  ccile  qui  cft  propre  à  une 
rille  QU  à  une  province  :  ce  nom  vient  du  latin  mu- 
licifiufa,  Iccpiel  chez  les  Romauis  figiiifioit  une  ville 
[li  le  gouvcruoit  par  fes  propres  lois  y  6c  qui  avoit 
«>  Jtii^giftrals  particuliers. 

Les  lois  municipales  font  oppofées  aux  lois  généra- 
çs,  Içfquelies  font  communes  îi  toutes  les  provinces 
lui  compofent  un  état,  telles  que  les  ordonnances , 
•dits  &  déclarations  qui  font  oïdinairemcnt  des  lois 
;énéralcs  ;  au  lieu  que  les  coutumes,  des  provinces 
k.  des  villes  &  autres  lieux  font  des  lois  municipales. 

f^O>f^  DkOIT  MUNICIPAL.    (/*) 

Loi  NATURELLE,  (^Morale.)  la  loi  naturelle  eft 
'ordre  éternel  Se  immuable  qui  doit  fervir  de  règle 
^  nos  aidions.  Elle  cil  fundée  fur  la  dirt'crence  edcn- 
.lellc  qui  fc  trouve  entre  le  bien  &i.  le  mal.  Ce  (jui 
"avorile  foiVuiion  de  ceux  qui  refuient  tle  recoiinoi- 
:rç  cette  diÙiniVion  ,  c'clt  d'un  côté  la  dilHculte  que 
l'on  rencontre  quelquefois  ù  marquer  les  bornes  pré- 
cifes  qui  fé|)arent  la  vertu  &  le  vice  :  de  l'autre  ,  la 
:livcrlué  d'opinions  c[u\)n  trouve  parmi  les  lavans 
mêmes  qui  difputent  entre  eux  pour  lavoir  fi  certai- 
nes choies  font  julles  ou  injulles,  fur -tout  en  ma- 
tière de  politique,  «Si  enfin  les  lots  diametraU nient 
oppofées  Ls  unes  aux  autres  qu'on  a  faites  lur  toutes 
CCS  choies  en  divers  fieclcs  6c  en  divers  pays  ;  iiiuis 
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comme  on  volt  dans  la  peinture,  qu'en  détrempant 
enfcmble  doucement  &  par  degrés  deux  couleurs 
oppofées,  il  arrive  que  de  ces  deux  couleurs  extrê- 
mes ,  il  en  refaite  une  couleur  mitoyenne  ,  &  qu'el- 
les fe  mêlent  fi  bien  enfemble  ,  que  l'œil  le  plus  fin 
ne  l'eft  pas  allez  pour  marquer  exactement  où  l'une 
finit  &  l'autre  commence ,  quoique  pourtant  les  cou- 
leurs foient  aulTi  différentes  l'une  de  l'autre  qu'il  fe 
puiffe  :  ainfi  quoiqu'en  certains  cas  douteux  &  déli« 
cats,  il  puiffe  fe  faire  que  les  confins  où  le  fait  la  lé- 
paration  de  la  vertu  &  du  vice,  foient  très-difficiles 
à  môi-quer  précifément ,  de  forte  que  les  hommes  fe 
font  trouvés  partagés  là  deffus ,  &  que  les  lois  des 
nations  n'ont  pas  été  par-tout  les  mêmes  ,  cela  n'em- 
pcche  pas  qu'il  n'y  ait  réellement  &  effentiellement 
une  très-grande  différence  entre  le  julle  Si  l'injufte. 
La  diflinclion  éternelle  du  bien  &  du  mal ,  la  re^le 
inviolable  de  la  juftice  fe  concilie  fans  peine  l'ap- 
probation de  tout  homme  qui  réfléchit  &  qui  rai» 
lonne  ;  car  il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  il  arrive  de 
tranfgreffer  volontairement  cette  règle  dans  des  oc- 
caficns  importantes,  qui  ne  fente  qu'il  agit  contre 
fes  propres  principes ,  &  contre  les  lumières  de  fa 
railon  ,  &  qui  ne  le  faffe  là-delfus  de  fecrets  repro- 
ches. Au  contraire,  il  n'y  a  point  d'homme  qui, 
après  avoir  agi  conformément  à  cette  règle,  ne  fe 
fâche  gré  à  lui-racme ,  &  ne  s'applaudiffe  d'avoir  eu 
la  force  de  réfifter  à  ces  tentations,  &  de  n'avoir 
fait  que  ce  que  fa  conicience  lui  didte  être  bon  & 
jufle  ;  c'eft  ce  que  faint  Paul  a  voulu  dire  dans  ces 
paroles  du  chap.  ij.  de  fon  épître  aux  Romains  :  qu» 
les  Gentils  qui  n  ont  point  de  loi,  font  naturellement  les 
chofes  qui  font  de  la  loi ,  &  que  n  ayant  point  de  loi,  ils 
font  leurloï  à  eux-mêmes,  qu'ils  montrent  V œuvre  dt 
la  loi  écrite  dans  leurs  cœurs ,  leur  confcience  leur  ren- 
dant témoignage  y  &  leurs  penfées  entre  elles  s'accufant 
ou  s'exciifant. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  qui, 
gâtés  par  une  mauvaile  éducation ,  perdus  de  débau- 
che ,  &  accoutumés  au  vice  par  une  longue  habi- 
tude, ont  furieufement  dépravé  leurs  principes  na- 
turels ,  &  pris  un  tel  afcendant  fur  leur  raifon ,  qu'ils 
lui  impofent  filence  pour  n'écouler  que  la  voix  de 
leurs  préjugés ,  de  leurs  pafiions  &  de  leurs  cupidi- 
tés. Ces  gens  plutôt  que  de  fe  rendre  &  de  paffer 
condamnation  fur  leur  conduite,  vous  foutiendront 
impudemment,  qu'ils  ne  fauroient  voir  cette  diftin- 
dlon  naturelle  entre  le  bien  &  le  mal  qu'on  leur  prê- 
che tant  ;  mais  ces  gens-là  ,  quelque  affreufe  que  foit 
leur  dépravation ,  quelque  peine  qu'ils  fe  donnent 
[>our  cacher  au  relie  des  hommes  les  reproches  qu'ils 
le  font  à  eux-mêmes,  ne  peuvent  quelquefois  s'em- 
pêcher de  lailfer  échapper  leur  fecret ,  &  de  fe  dé- 
couvrir dans  de  certains  momcns  où  ils  ne  font  point 
en  garde  contre  eux-mêmes.  Il  n'y  a  point  d'homme 
en  ctîet  li  Icélérat  &  fi  perdu ,  qui ,  après  avoir  com- 
mis un  meurtre  hardiment  &:  (ans  fcrupule,  n'aimât 
mieux,  fi  la  choie  étoit  mile  à  Ion  clioix,  n'avoir 
obtenu  le  bien  par  d'autres  voies  que  par  des  crimes, 
fùt-il  lùr  de  l'impunité.  Il  n'y  a  point  d'homme  imbu 
des  principes  d'Hobbes,  &  place  dans  fon  état  de 
nature,  qui,  toutes  choies  égales  ,  n'aimât  beau- 
coup mieux  pourvoir  à  fa  pro|)rc  confervation  ,  fans 
être  obligé  d'ôter  la  vie  à  toub  les  lemblablcs  ,  qu'en 
la  leur  txant.  On  n'ell  méchant ,  s'il  ell  permis  de 
parler  ainfi,  qu'à  Ion  corps  ilctendant,  c'cll-àdire, 
parce  ([u'on  ne  lautoit  autrement  Utistaire  lesdefirs 
ik  contenter  les  [niliions.lltàut  être  bien  aveugle  f>our 
confondre  les  lortJiis<Sc  les  horreurs  avec  cette  vertu 
qui,  li  elle  ttoit  loigneufement  cultivée,  tcroit  voir 
au  monde  la  réalite  des  traits  ingénieux  dont  les  an- 
ciens poètes  le  Iont  lervls  pour  [leindre  l'ùge  d'or. 

La  loi  lutiurelle  ell  tondee ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  fur  la  dilUndion  eilcntiellc  qui  le  trouve  cntr<f 
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le  bien  &  le  mal  moral ,  il  s'en  luit  que  cette  loi  n\{\ 
point  arbitraire.  «  La  loi  naturelle. ,  dit  Cicéron  ,  liw 
»  IL  des  lois,  n'elt  point  une  invention  de  l'ei'prit 
»  humain  ,  ni  un  établilTement  arbitraire  que  les 
»  peuples  aient  fait,  mais  rimprcffion  de  la  railon 
»  cternellc  qui  gouverne  l'univers.  L'oulrage  que 
»  Tarquin  fit  à  Lucrèce ,  n'en  étoit  pas  moins  un  cri- 
>»  me,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  encore  à  Rome  de 
M  loi  écrite  contre  ces  fortes  de  violences.  Tarquin 
»  pécha  contre  la  loi  naturelle  qui  étoit  loi  dans  tous 
»  les  tems,  &  non  pas  feulement  depuis  l'inftant 
»  qu'elle  a  été  écrite.  Son  origine  elt  aulii  ancienne 
»  que  l'efprit  divin  :  car  la  véritable,  la  primitive , 
»  &L  la  principale  loi,  n'eft  autre  que  la  fouveraine 
»  raifon  du  grand  Jupiter  ». 

Que  ce  foit  donc  une  maxime  pour  nous  incon- 
teftable,  que  les  caraderes  de  la  vertu  i'ont  écrits  au 
fond  de  nos  âmes  :  de  fortes  palTions  nous  les  cachent 
à  la  vérité  quelques  inftans  ;  mais  elles  ne  les  effa- 
cent jamais ,  parce  qu'ils  font  ineffaçables.  Pour  les 
comprendre ,  il  n'eft  pas  befoin  de  s'élever  jufqu'aux 
cieux ,  ni  de  percer  dans  les  abymes  ;  ils  font  auffi 
faciles  à  faifir  que  les  principes  des  arts  les  plus  com- 
muns :  il  en  fort  de  toutes  parts  des  démonftrations, 
foit  qu'on  réfléchilfe  fur  foi-même ,  ou  qu'on  ouvre 
les  yeux  fur  ce  qui  s'offre  à  nous  tous  les  jours.  En 
lin  mot,  la  loi  naturelle  ell  écrite  dans  nos  cœurs  en 
caradercs  fi  bi-aux,  avec  des  exprefîions  fi  fortes  & 
des  traits  fi  lumineux ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  la 
méconnoître. 

Loi  NVMMARiA,  défendit  à  tout  particulier  de 
fabriquer  des  pièces  de  monnoie.  yoyei  Zazius  fur  la 
loi  Camélia  defaljo.  (^) 

Loi  ogulnia,  fut  faite  l'an  de  Rome  453  par 
les  deux  tribuns  Quintus&M.Ogulnius  ;  ellepor- 
toit,  que  quand  il  y  auroit  quatre  augures  &  quatre 
pontifes ,  &  que  l'on  voudroit  augmenter  le  nombre 
des  prêtres  ,  on  choifiroit  quatre  pontifes  &  cinq  au- 
gures ,  tous  parmi  les  plébéiens,  au  lieu  qu'aupara- 
vant le  miniftere  du  facerdoce  étoit  affedé  aux  feuls 
patriciens.  Voye^  Zaziusfur  la  loi  Julia  defacerdotiis. 

Lois  d'Oleron,  appellées  quelquefois  par  cor- 
ruption lois  de  Layron  ou  droits  de  Layron ,  &  con- 
nues auftî  fous  le  titre  de  coutumes  de  la  mer .^  font  des 
lois  faites  pour  les  habitans  de  l'île  d'Oleron,  lefquels 
depuis  6  à  7  cens  ans  ont  toujours  paffé  pour  bons 
hommes  de  mer  ;  de  forte  que  les  lois  particulières 
qui  avoient  été  faites  pour  eux ,  par  rapport  à  la  na- 
vigation ,  furent  regardées  comme  les  coutumes  de 
la  mer,  fans  doute  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point 
d'autres  alors ,  la  première  ordonnance  de  la  marine 
n'étant  que  de  1681.  Selden  àamfa  differtationfur 
ûeta ,  p.S^^x  &  3j j)  ,  tient  que  Richard  l.  roi  d'An- 
gleterre ,  fut  l'auteur  de  ces  lois  ;  mais  ce  fentimcnt 
eft  réfuté  par  Denis  Morifot  &  par  Cleyrac ,  lequel 
fit  imprimer  ces  lois  à  Rouen  &  enfuite  à  Bordeaux 
l'an  1647  ;  ceux-ci  affurent  que  ces  lois  furent  faites 
par  Eléonore,  ducheffe  d'Aquitaine,  à  fon  retour  de 
Syrie  ,  &  qu'on  les  appella  le  rouleau  d'Oleron ,  qu'el- 
les furent  enfuite  augmentées  par  Richard  I.  fils 
d'Eléonore.  M.  Ducange  croit  que  ces  additions  ne 
différoient  point  de  la  charte  du  même  Richard,  in- 
tulée  Statuta  illorum  qui per  mare  ituri  erunt. 

Ces  lois  ont  été  traduites  en  Anglois ,  ce  qui  fait 
voir  combien  on  en  faifoit  de  cas  &  d'ufage.  {A) 

Loi  Oppia,  dontOppius  tribun  du  peuple,  fut 
l'auteur  du  tems  de  la  féconde  guerre  punique ,  fut 
faite  pour  réprimer  le  luxe  des  dames  Romaines  ; 
elle  défendit  qu'aucune  femme  portât  plus  d'une  de- 
mi-once d'or ,  &  qu'elle  eut  un  habit  de  divcrfes 
couleurs ,  ou  qu'elle  fe  fît  voiturer  dans  un  char  par 
la  ville  ou  à  mille  pas  de  diftance,  à  moins  que  ce 
ne  fût  pour  aller  aux  facrifices  publics.  Dans  la  fuite 
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les  tribuns  Valérius  8f  Fundanins  demandèrent  l'a- 
brogation de  cette  loi  ;  le  conful  Fortius  Caton  parla 
pour  maintenir  la  loi  ;  le  tribun  Valérius  infifta  ;  en- 
tin  au  bout  de  vingt  ans  cette  loi  fut  abrogée  par 
ordre  du  peuple  à  la  grande  fatisfaûion  des  dames 
royei  Titc-Live  ,  lib.  XXXVll.  {A) 

Loi  Orchia  ,  ainfi  nommée  du  irjbun  Orchius , 
fut  la  première  loi  fomptuaire  des  Romains  ;  elle  li- 
mita le  nombre  des  convives ,  mais  ne  fixa  rien  pour 
la  dépenfe.  f^oye^  Lois  Didiaj  Loi  Fanj^ia^ 
Lois  somptuaires.  (^) 

Loi  DE  l'Ostracisme,  c'eft-à-dire  la  peine  de 
l'oftracifme  ou  bannilfement  que  l'on  prononçoit  à 
Athènes  contre  ceux  dont  la  fortune  ou  le  crédit 
donnoit  de  l'omLirage  aux  autres  citoyens,  f^oyer 
Ostracisme. 

Loi  outrée,  dans  l'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie, étoit  lorfque  quelque  différend  étoit  terminé 
par  enquête  ou  brief.  Quelques-uns  ont  cru  que  loi 
outrée  étoit  la  même  chofc  que  loi  de  bataille  ou  duel 
appelle  combat  à  outrance  ;  mais  cette  explication  ne 
peut  s'accorder  avec  ce  qui  eft  dit  dans  le  chap.  xliij. 
de  l'ancienne  coutume  de  Normandie,  où  il  eft  par- 
lé de  loi  outrée  pour  les  mineurs,  puifque  ceux-ci 
avoient  terme  jufqu'à  vingt-un  ans  pour  les  querel- 
les qui  fe  terminoient  par  bataille;  ainfi  par  loi  ou- 
trée ^  on  doit  entendre  ,commeTerrien,les  brefs  & 
enquêtes  en  matière  polTeffoire ,  de  forte  que  loi  oU' 
trée  n'eft  proprement  autre  chofe  qu'une  loi  apparoif- 
lant.  yoye^  Le  Glojfaire  de  M,  de  Lauriere  au  mot  Loî. 
Voyei  Loi  apparente.  (A') 

Loi  Papia  ,  il  y  en  eut  deux  de  ce  nom;  fa- 
voir  la 

Loi  Papia  de  Jure  civitatis  ^  ainfi  nommée  d'un  cer« 
tain  Papius  qui  en  fut  l'auteur  un  peu  avant  le  tems 
des  Gracques  ;  elle  concernoit  les  étrangers  quiufur- 
poient  les  droits  de  cité,  f^oyei  Cicéron,//^.  ///, 
OJficior. 

Loi  Papia  Popœa  de  maritandis  ordinibus^  qui  fut 
aulfi  appelle  loi  Julia  ^  fut  faite  par  Papius  Popœus, 
conful,  fous  l'autorité  d'Augufte.  Voyei  ci-devant  Loi 
Julia  de  maritandis  ordinibuSy  &  Zazius.  (^) 

Loi  Papy  ri  a,  il  y  eut  cinq  différentes /<?«  de  ce 
nom,  qui  furent  faites  par  différens  tribuns  ou  confuls 
furnommés  Papyrius  ;  favoir  la 

Loi  Papyria  de  Jacrandis  agris ,  fut  faite  par  Papy- 
rius, qui  défendoit  de  confacrer  aucime  maifon, 
terre  ou  autel  fans  le  confentement  du  peuple. 

Loi  Papyria  de  nexis dont  L.  Papyrius,  conful,  fut 
l'auteur ,  défendit  aux  créanciers  de  tenir  chez  eux 
leurs  débiteurs  liés  &  enchaînés,  comme  cela  étoit 
permis  par  la  loi  des  douze  tables. 

Loi  Papyria  de  refeclione  ,  Trib.  pleb.  fut  faite  par 
Papyrius  Carbon,  tribun,  homme  féditieux,  pour 
autorifer  à  créer  tribun  la  même  perfonne  autant  de 
fois  qu'elle  le  voudroit  bien ,  ce  qui  étoit  aupara- 
vant défendu  par  plufieurs  lois.   • 

Loi  Papyria  monetaria ,  fut  publiée  après  la  fé- 
conde guerre  punique  pour  la  fabrication  des  fols 
appelles  femiunciaks  ;  ce  fut  un  nommé  Papyrius 
qui  en  fut  l'auteur ,  mais  on  ne  fait  quel  eft  celui  de 
la  race  papyrienne  qui  eut  part  à  cette  Loi. 

Loi  i  apyria  tabellaria  qui  étoit  du  même  auteur,' 
regloit  la  manière  de  donner  les  fuffrages.  t^oye^^  cir 
après  Lois  tabellaires.  (^) 

Loi  particulière,  eft  oppofée à /©/  générale; 
mais  ce  terme  fe  prend  en  deux  fens  différens ,  une 
coutume  locale ,  un  ftatut  d'une  ville  ou  d'une  com- 
munauté font  des  lois  particulières ,  en  tant  qu'elles 
font  des  exceptions  à  la  coutume  générale  de  la  pro- 
vince ;  on  entend  aufli  quelquefois  par  loi  particu' 
Uere^  celle  qui  eft  faite  précifément  pour  un  certain 
cas  à  la  différence  des  autres  lois ,  qui  contiennent 
feulement  des  règles  générales  que  l'on  applique  par 
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interprétation  aux  divers  cas  qui  y  ont  rapport.  {A) 

Loi  Pedia  ,  fut  faite  par  le  conful  Pcdius ,  con- 
tre les  meurtriers  de  Céfar,  elle  prononça  contr'eux 
!a  peine  du  banniiTement.  f^oye^  Suétone,  in  Ncrone. 

Loi  pénale  ,  (^Droitnat.  &poiu.  )  loi  faite  pour 
prévenir  les  délits  &  les  crimes,  &  les  punir. 

Les  lois  pénabs ,  ne  font  pas  léulement  celles  qui 
font  accompagnées  de  menaces  expreffes  d'une  cer- 
taine punition  ;  mais  encore  celles  qui  laiffent  quel- 
quefois à  la  prudence  des  juges  ,  le  foin  de  détcrmi- 
ler  la  nature,  &  le  degré  de  la  peine  fur  laquelle  ils 
loivent  prononcer. 

Comme  il  eft  impoiïible  que  les  lois  écrites  ayent 
irévû  tous  les  cas  de  délits  ;  les  maximes  de  la  rai- 
'on,  la  /ûi naturelle,  le  climat ,  les  circonftances  & 
'efprit  de  modération ,  ferviront  de  bouffole  &  de 
upplément  à  la  loi  civile  ;  mais  on  ne  fauroit  trop 
eftraindrc  la  rigueur  des  peines ,  fur-tout  capitales  ; 
I  faut  que  la  loi  prononce. 

Lors  mGme  que  les  lois  pénales  font  pofitives  fur 
a  punition  des  crimes ,  il  eft  des  cas  où  le  fouve- 
ain  eft  le  maître  de  fufpcndre  l'exécution  de  ces 
ois  ,  fur-tout  lorfqu'en  le  faifant ,  il  peut  procurer 
lutant  ou  plus  d'utilité  ,  qu'en  puniffant. 

S'il  fe  trouve  d'autres  voies  plus  commodes  d'ob- 
enir  le  but  qu'on  fe  propofc  ,  tout  dicle  qu'il  faut 
es  fuivrc. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  les  lois  pénales,  doivent  avoir 
le  l'harmonie  ,  de  la  proportion  entr'elles  ,  parce 
[u'il  importe  d'éviter  plutôt  un  grand  crime  qu'un 
noindre ,  ce  qui  attaque  plus  la  lociété,  que  ce  qui 
a  choque  le  moins.  C'eft  un  grand  mal  en  France  , 
,c  faire  fubir  la  même  peine  à  celui  qui  vole  fur  un 
;rand  chemin ,  qu'à  celui  qui  vole  &  affalfine  ;  on 
(rafllne  toujours,  car  les  morts,  difent  ces  brigands, 
le  racontent  rien.  En  Angleterre  on  n'aflaffine  point, 
•arce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d'être  tranf- 
>ortés  dans  des  colonies  ,  &  jamais  les  affalfins. 

Je  n'ai  pas  bcfoin  de  remarquer  que  les  lois  péna- 
es  en  fait  de  religion  ,  font  non-feulement  contrai- 
es  à  fon  efprit ,  mais  de  plus  elles  n'ont  jamais  eu 
l'effet,  que  comme  deftrudion. 

Enfin  ,  la  première  intention  des  lois  pénales ,  eft 
le  prévenir  le  crime  ,  &  non  pas  de  le  punir.  Si  on 
es  exécute  à  la  rigueur  ,  fi  l'on  emploie  la  moindre 
ubtilité  d'efprit  pour  tirer  des  conféquences ,  ce  fe- 
ont  autant  de  fléaux  qui  tomberont  fur  la  tête  du 
jcuple.  LaifTez  donc  les  lois  pénales  ,  je  ne  dirai  pas 
lormir  tout-i-fait ,  mais  repofer  ircs-fouvent.  S'il 
;ft  permis  aux  juges ,  dit  Bacon  ,  de  montrer  quel- 
que foiblefl"c  ,  c'eft  en  faveur  de  la  pitié.  (Z>.  7.  ) 

Loi  Pesulania  ,  que  quelques-uns  ont  appellée 
jar  corruption  Pefolonia,  6c  Cujas  loi  Solonia  ,  mais 
fans  fondement,  fit  faire  probablement  par  quelque 
tribun  du  peuple  nommé,  Pclulanus  ou  Pcfulanius; 
elle  avoit  établi  au  fujet  des  chiens  en  particulier  , 
ce  que  la  loi  des  douze  tables  avoit  réglé  pour  le 
dommage  caufé  par  toutes  fortes  de  bêtes  en  géné- 
ral, c'eft-à-diic,  que  fi  le  chien  avoit  caufé  du  dom- 
mage dans  un  chemin  ou  lieu  public  ,  que  le  maître 
Ju  chien  ctoit  tenu  du  dédommagement  ,  finon  de 
livrer  le  chien  ;  mais  par  l'écJît  des  édiles  dont  Juf- 
tinien  fait  mention  en  fcs  inftitutcs  ,  le  maître  de 
l'animal  fut  aftrcîntà  réparer  le  dommage, en  payant 
une  fomme  plus  ou  moins  forte,  félon  le  délit,  ^oyc^ 
le  juriftonfultc  Paulus  ,  rccept.  fcnicnt.  lih.  I.  lit.  i.<. 

§•'• 

Loi  PETlLlAdeambiiu^  fut  faite  par  le  tnbun  Pc- 

tllius  vers  l'an  do  Rome  397  ,  ce  fut  l.i  prcinlcre  loi 

que  l'on  fit  innir  réprimer  les  brigues  que  l'on  cni- 

ployoit  pour  parvenir  à  la  niagiftralurc,  t'oyc^Tx- 

tc-Lîvc  ,  lil>.  VU. 

Loi  Pe'iliii  ik  pecnliitn  ^  fut  faite  contre  ceux  qui 

s'étoicnt  rendus  coup;iJjlcs  de  péculat ,  lors  de  la 
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cuerî-e  que  l'on  avoit  faite  en  Afie  contre  le  roi  An' 
tiochus.  Voyei  Tke-Live  ,  lib.  XXXVIII. 

Loi  Petronia  ,  fut  faite  par  un  tribun  du  peu- 
ple nommé  Petronius  ;  on  ignore  quel  éroit  fon  prin- 
cipal objet,  tout  ce  que  l'on  en  fait  eft  qu'elle  déren- 
doit  aux  maîtres  de  livrer  arbitrairement  leurs  efcla- 
ves  pour  combattre  avec  les  bêtes  ,  &  qu'elle  or- 
donnoit  que  celui  qui  n'auroit  pas  prouve  l'adultè- 
re qu'il  avoit  mis  en  avant,  ne  pourroitplus  intenter 
cerre  accufation     f^oye^  Zazius. 

Loi  de  Philippe  ,  lex  Pkilippi;  on  appella  de  ce 
nom  une  loi  agraire  faite  par  un  certain  Philippus, 
tribun  du  peuple,    f^oyei  Valere-Maxime  &  Lois 

AGRAIRES. 

Loi  Plantia  ,  déclaroit  que  les  chofes  ufurpée* 
par  force  n'étoient  pas  fujettes  à  l'ufucapion  ;  on 
croit  qu'elle  fut  faite  fous  le  confulat  de  Lcpidus  & 
de  Caiulus.  Foyei  ci-après  Loi  Plotia  dejuiiciis. 

Loi  Plotia  ,  il  y  en  eut  deux  de  ce  nom. 

Loi  Plotia  agraria  ,  fut  une  des  lois  faites  pour  la 
partage  des  terres,  yoyei  Zaï'ius  fur  les  lois  agraires. 

Loi  Ploeia  dejudiciis^  étoit  une  des  lois  qui  défé- 
roient  le  pouvoir  judiciaire  aux  fénateurs  conjoin- 
tement avec  les  chevaliers  ,  d'autres  écrivent  loi 
Plautia  ;  &  en  effet ,  on  tient  qu'elle  fut  faire  par 
Plautius  Sillanus  ,  tribun  du  peuple,   t^oye^  Zazius. 

Loi  Pleniere  ,  lex plenaria  ,  étoit  la  même  cho- 
fe  en  Normandie  ,  que  loi  apparoiffant  ;  les  lois  de 
Guillaume  le  conquérant  difent  plener  lei. 

Loi  Politique  ,  {Droit polit.)  les  lois  politi^ 
ques,  font  celles  qui  forment  le  gouvernement  qu'on 
veut  établir  ;  les  lois  civiles  font  celles  qui  le  main- 
tiennent. 

La  loi  politique  a  pour  objet ,  le  bien  &  la  confer- 
vation  de  l'état  ,  confidéré  politiquement  en  lui- 
même  ,  &  abftra£lion  faite  des  fociétcs  renfermées 
dans  cet  état  ,  lefquelles  font  gouvernées  par  les 
lois  qu'on  nomme  civiles.  Ainfi ,  la  loi  politique  eft  le 
cas  particulier  où  s'applique  la  raifon  humaine  pour 
l'intérêt  de  l'état  qui  gouverne. 

Les  lois  politiques  décident  feules  ,  ft  le  domaine 
de  l'état  efl  aliénable  ou  non  :  feules  elles  règlent 
les  fuccefTions  à  la  couronne. 

Il  eft  aufïï  néceffalre  qu'il  y  ait  un  domaine  pour 
faire  fubfifter  un  état  ,  qu'il  eft  nécefîaire  qu'il  y 
ait  dans  l'état  des  lois  civiles  qui  règlent  la  difpolî- 
tion  des  biens  des  particuliers.  Si  donc  on  aliène 
le  domaine  ,  l'état  fera  forcé  de  faire  un  nouveau 
fonds  pour  un  autre  domaine  ;  mais  cet  expédient 
renverfe  le  gouvernement  politique  ,  parce  que  par 
la  nature  de  la  choie  ,  à  chaque  domaine  qu'on  éta- 
blira ,  le  fujet  payera  toujours  plus  ,  &  le  louvcrain 
tir-ra  toujours  moins.  En  un  mot ,  le  domaine  eft 
néceffalre  ,  &  l'aliénation  ne  l'cft  pas. 

L'ordre  de  luccelHon  dans  une  monarchie,  eft  fon- 
dée fur  le  bien  de  l'état ,  qui  demande  pour  la  con- 
fcrvation  de  cette  monarchie  ,  que  cet  ordre  foit 
fixé.  Ce  n'eft  pas  pour  la  famille  rcgn;intc  que  cet 
ordre  clt  établi  ;  mais  parce  qu'il  eft  de  l'intcrêt  de 
l'état ,  qu'il  y  ait  une  famille  régnante.  La  loi  qui 
règle  la  fucce/Hon  des  particuliers  eft  une  loi  civi- 
le ,  qui  a  pour  objet  l'intérêt  des  particuliers.  Celle 
qui  règle  la  fucceffion  à  la  monarchie  ,  eft  une  loi 
politique ,  qui  a  pour  objet  l'avantage  &  la  confer- 
vatlon  de  l'état,  yoye^  Succession  à  U  couronne , 
(  Droit  polit.  ) 

(Juant  aux  fuccefTions  des  particuliers ,  les /oii 
politiques  les  règlent  conjointement  avec  les  îcis  ci- 
viles ;  feules  elles  doivent  établir  dans  quel  cas  la 
raifon  veut  que  celte  fucceffion  foit  dcfcrec  aux  en- 
fans  ,  &  dans  (juel  cas  il  tant  la  donner  à  d'autres  ; 
carquoiquc  Tordre  politique  demande  pcncralemcnr 
que  les  ent'ans  l'uccedent  aux  pcrcs,  il  ne  le  veut 
pas  toujours  i  en  un  mot ,  l'ordre  des  fucccfllons  iw 
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dépend  nullement  des  principes  du  droit  naturel. 

D'un  autre  côté  ,  il  ne  faut  pas  décider  par  les 
lois  politiques  ou  civiles,  des  choies  qui  appartien- 
nent au  droit  des  gens.  Les  lois  politiques  deman- 
dent ,  que  tout  homme  loit  fournis  aux  tribunaux 
criminels  ou  civils  du  pays  où  il  ell,  &  à  l'animad- 
verlion  du  ibuvcrain.  Le  droit  des  gens  a  voulu 
que  les  ambafladeurs  ne  dépendiffent  pas  du  fouve- 
rain  chez  leiquels  ils  l'ont  envoyés ,  ni  de  l'es  tribu- 
naux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  lois  politiques  en  fait  de 
religion,  en  voici  le  principe  général.  Elles  doivent 
foutenir  la  religion  dominante  ,  &  tolérer  celles  qui 
font  établies  dans  l'état ,  &  qui  contribuent  à  le  tai- 
re fleurir. 

Eniin,  les  lois  politiques  doivent  avoir  toutes  les 
conditions  ,  toutes  les  qualités  pour  le  fonds  &  le 
ftyle  ,  qui  font  requifes  dans  les  lois  civiles  ,  &  dont 
nous  avons  fait  le  détail  au  mot  Loi  civile.  (^D.J.^ 

Loi  PoMPEiA  :  il  y  en  eut  fix  de  ce  nom  qui  fu- 
rent faites  par  les  Pompeius  ;  favoir  la 

Lo  I  Pompait  de  ambitu ,  fut  faite  pour  éloigner  les 
brigues  que  l'on  employoit  pour  s'élever  à  la  ma- 
giilrature. 

Loi  Pornpeiajudiciiiria  ,  cette  loi  ordonna  que  les 
juiics  feroient  choifis  également  dans  les  trois  or- 
tires  qui  compofoient  le  peuple  romain. 

Loi  Pompeia  de  coloniis ,  qui  étoit  de  Cneius  Pom- 
peius Strabon,  attribua  aux  latins  la  capacité  de  par- 
venir à  la  magiftrature  ,  &  de  jouir  de  tous  les  au- 
tres droits  de  cité. 

Loi  Pompeia parricidii  dont  le  grand  Pompée  fils 
du  précédent  fut  l'auteur ,  régla  la  peine  du  parri- 
cide. 

Il  y  eut  une  autre  /o/ du  même  Pompée  qu'il  don- 
na en  Bithynie,  qui  regloit  entr'autres  chofes  l'âge 
auquel  on  pourroit  être  admis  à  la  magiftrature  ;  fur 
toutes  ces  lois  ,  >oye{  Zazius. 

Loi  Portia  ,  fut  une  de  celles  que  l'on  fit  pour 
maintenir  les  privilèges  des  citoyens  Romains,  cel- 
le-ci prononçoit  des  peines  graves  contre  ceux  qui 
auroient  tué ,  ou  même  feulement  frappé  un  citoyen 
Romain,  f^oye^  Ciceron ,  pro  Rabirio. 

■  Loi  positive  ,  efl:  celle  qui  a  été  faite  ,  elle  eft 
oppofée  à  la  loi  naturelle  qui  n'efl:  point  proprement 
une  loi  en  forme ,  &  qui  n'ell  autre  chofe  que  la  droi- 
te raifon.  La  loi  pofitive  fe  fous-divilé  en  loi  divine 
&  loi  humaine.  Voye^  Droit  positif. 

Loi  prÉdiale  ,  le  terme  de  loi  efl  pris  ici  pour 
condition  ,  ou  bien  c'eft;  l'afte  par  lequel  on  a  im- 
pofé  &  imprimé  quelque  qualité  &  condition  à  un 
héritage  qui  l'afieftent  en  lui-même  &  lui  demeu- 
rent en  quelques  mains  qu'il  pafTe  ;  par  exemple,  ut 
ager  fit  vccligalis  vel  emphyteuticus  vel  cenfualis.  Voye^ 
Loyfeau  ,  du  déguerpijjement ,  Hv.  X.  ch.  iij.  n°.  z. 

Loi  probable  6»  monstrable,  on  appelloit 
ainfi  anciennement  celle  qui  étoit  appuyée  du  fer- 
ment d'une  ou  de  plufieurs  perfonnes. 

Loi  publiliennes  ,  on  appclla  ainfi  trois  lois 
que  fit  le  didateur  Q.  Publllius  ,  l'une  pour  ordon- 
ner que  les  plébifcites  obligeroicnt  tous  les  Romains; 
l'autre  portant ,  que  le  fénat  feroit  réputé  le  feul  au- 
teur de  toutes  les  lois  qui  fe  feroient  dans  les  con- 
trées avant  que  l'on  eût  pris  les  fulfragcs.  La  pre- 
mière portoit  ,  que  l'un  des  cenfeurs  pourroit  être 
pris  entre  les  plébiciens  ;  ces  lois  furent  depuis  en- 
globées dans  d'autres,  ^'oyt'i^Tite-Live  ,  liy.  FUI. 

Loi  Pu  pi  a  ,  que  l'on  croit  de  Pupius  Pifon  ,  tri- 
bun du  peuple ,  régla  le  tems  où  le  iénat  devoit  te- 
nir fes  féances.  Foye^  Zazius  &  Charondas  Qn  fa 
note  au  même  endroit. 

Loi  Quintia  y  Agraria  ,  étoit  une  des  lois 
agraires.    Foye^  ci-devant  LoiS  AGRAIRES. 

i,oi  Régi  A  ^  efl   celle  par  laquelle  le  peuple 


Romain  accorda  à  Augufle ,  au  commencement  de 
fon  empire,  le  droit  de  légillation.  Ulpien  fait  men- 
tion de  cette  loi  en  ces  termes  :  Qjiod principi placuit 
Icgis  habit  vigorem ,  &  ajoute  que  cela  eut  lieu  en 
conféquence  de  la  loi  Regia ,  par  laquelle  le  peuple 
lui  remit  tout  le  pouvoir  qu'il  avoit  :  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  cette  loi  n'avoit  jamais  exiflé, 
&  qu'elle  étoit  de  l'invention  deTribonicn  ,  mais  il 
faudroit  donc  dire  aiiffi  qu'il  a  fuppofé  le  paifage 
d'Ulpicn  qui  en  fait  mention.  Cette  loi  fut  renou- 
vellée  en  faveur  de  chaque  empereur,  &l  notam- 
ment du  tems  de  Velpafien  ;  fuivant  les  fragmens 
que  l'on  en  a  trouvés ,  elle  donnoit  à  l'empereur  le 
droit  de  faire  des  traités  &  des  alliances  avec  les 
ennemis  &  avec  les  peuples  dépendans  ou  indépen- 
dans  de  l'empire;  il  pouvoit,  fuivant  cette  même 
loi,  afTcmbler  &  congédier  le  fénat  à  fa  volonté  ,  & 
faire  des  lois  qui  auroient  la  même  autorité  que  fi 
elles  avolent  émané  du  fénat  &  du  peuple,  il  avoit 
tout  pouvoir  d'affranchir  fans  obferver  les  ancien- 
nes formalités  ;  la  nomination  aux  emplois  &  aux 
charges  lui  étoient  dévolues,  &  il  lui  étoit  libre 
d'étendre  ou  de  refferrer  les  limites  de  l'empire, 
enfin ,  de  régler  tout  ce  qui  regardoit  le  bien  public 
6i.  les  intérêts  des  particuliers;  ce  pouvoir  ne  diffé- 
rant en  rien  de  celui  qu'avoient  les  rois  de  Rome,' 
ce  fut  apparamment  ce  qui  fit  donner  à  cette  loi  le 
nom  de  regia.  Foye^  rkifî.  de  la  Jurifp.  rom.  pan 
M.  Terraflbn , /j;7^é;  240.  &  fuivantss.  Foye:^  LoiS 
royales.  (^) 

Loi  Rhodia  de  jactu  ,  efl  une  loi  du  digefle 
qui  décide  ,  qu'en  cas  de  péril  imminent  fur  mer, 
s'il  efl  nécefTaire  de  jetter  quelques  marchandifes 
pour  alléger  le  vaifTeau ,  la  perte  des  marchandifes 
doit  être  lùpportée  par  tous  ceux  dont  les  marchan- 
difes ont  été  confervées. 

Cette  loi  fut  nommée  Rhodia ,  parce  que  les  Ro- 
mains l'empruntèrent  des  Rhodiens,  qui  étoient  fort 
e  périmentés  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navi- 
gation. 

Elle  fut  confirmée  par  Augufle  &  enfuite  par  An- 
tonin,  à  la  referve  de  ce  qui  pouvoit  être  contraire 
à  quelque  loi  romaine.  Foye:^  au  digefle  le  titre  de 
lege  Rhodia  de  jaclu.   (  ^  ) 

Loi  des  Ripuariens  ou  Ripuaires,  lex  RÎ" 
puariorum,  n'eft  quah  qu'une  répétition  de  la  loi  Sali- 
que ,  auffi  l'une  &  l'autre  étoient -elles  pour  les 
Francs:  on  croit  que  la  loi  Salique  étoit  pour  ceux 
qui  habitoient  entre  la  Meufe  &  la  Loire ,  &  la  loi 
Ripuaire  pour  ceux  qui  habitoient  entre  la  Meufe  & 
,  le  Rhin  ;  elle  fut  rédigée  fous  le  roi  Théodoric  étant 
à  Châlons-fur-Marne  avec  celles  à^s  Allemands  & 
des  Bavarois  ;  il  y  avoit  fait  plufieurs  correftions  , 
principalement  de  ce  qui  n'étoit  pas  conforme  au 
chriflianifme.  Childebert,  &  enfuite  Clotaire  II.  la 
corrigèrent,  &  enfin  Dagobert  la  renquvella  Se  la  mit 
dans  fa  perfe£fion ,  comme  il  a  été  dit  en  parlant  de 
la  loi  des  Bavarois.  Pour  juger  du  génie  de  cette  loi  , 
nous  en  citerons  feulement  deux  difpofitions  :  il  en 
coûtoit  cent  fols  pour  avoir  coupé  une  oreille  à  un 
homme  ,  &  fi  la  furdité  ne  fuivoit  pas ,  on  en  étoit 
quitte  pour  cinquante  fols.  Le  chap.  iij.  de  cette  loi 
permet  au  meurtrier  d'un  évêque  de  racheter  fou 
crime  avec  autant  d'or  que  pelbit  une  tunique  de 
plomb  de  la  hauteur  du  coupable,  &  d'une  épaif- 
feur  déterminée:  ainfi  ce  n'étoit  pas  tant  la  qualité 
des  perfonnes,  ni  les  autres  circonflances  du  délit  > 
qui  rcgloientla  peine,  c'étoit  la  taille  du  coupable; 
quelle  ineptie  !  Il  efl  parlé  de  la  loi  des  Ripuaricns 
dans  les  lois  d'Henri,  roi  d'Angleterre.  (/^) 

Lois  Romaines  ,  on  donna  ce  nom  à  un  abrégé 
du  code  Théodofien ,  qui  fut  fait  par  l'ordre  cl'Ala- 
ric ,  roi  des  Goths  qui  occupoient  l'Efpagne ,  &  une 
grande  partie  de  l'Aquitaine  ;  il  fit  faire  cet  abrégé 

par 
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W  Anien  fon  chancelier,  qui  le  publia  en  la  ville 
Aire  en  Gafcogne  :  cette  loi  n'étoit  pas  pour  les 
oths,  mais  pour  les  Romains. 

On  entend  aulîi  par  /ois  romaines  en  général, 
>utes  les  lois  faites  pour  les  Romains  ,  &  qui  font 
nfermces  dans  le  corps  de  droit  civil,  f^oj.  Droit 
OMAiN  &  Code. 

Loi  Romuleia  jfinfAite  par  un  des  triumvirs 
:imjr.é  R.omulcius,  elle  inftitua  le  collège  des  mi- 
ilrestfc  des  facrifices,  appelles  epuloms  ,  &:  dé- 
ra  cet  emploi  aux  triumvirs.  Voyi^^  Tite-Live, 
h.  m.  Dkad.  4. 
Loi  RosciAy  il  y  en  eut  deux  de  ce  nom ,  favoir  la 

Loi  ^ojcia  ^  qui  ctoit  une  des  lois  frumentaires, 
;nt  Cicéron  fait  mention  dans  fon  livre  II.  à  Atti- 
is. 

Loi  Rofcia  théâtrale ,  dont  L.  Rofcius  ,  tribun  du 
:uple,  fut  l'auteur,  pour  donner  aux  chevaliers 
s  quatorze  premiers  rangs  au  théâtre  F.  Cicéron 

0  Murend.  Foye^aujfi  LoiS    THÉÂTRALES. 

Loi  ROYALE,  en  Danemark,  eft  une  loi  faite 

1  1660,  qui  confirme  la  nouvelle  puiffance  qui  fut 
ors  déférée  à  Charles  Guftave,  puiffance  bien 
lus  étendue  que  celle  qu'avoient  eu  jufqu'alors  les 
)is  fes  prédécefleurs,  avant  la  révolution  arrivée 
1 1660.  Le  gouvernement  de  Danemark,  fembla- 
e  en  ce  point  à  tous  les  gouvernemens  gothiques, 
oit  partagé  entre  un  roi  ékdif ,  les  grands  de  la 
ation  ou  le  fénat ,  &  les  états.  Le  roi  n'avoit  pref- 
Lie  point  d'autre  droit  que  celui  de  préfider  au  lénat 
L  de  commander  les  armées:  les  rois  qui  précéde- 
nt Frédéric  IlL  avoient  foufcrit  à  des  capitula- 
ons  qui  limitoient  leur  pouvoir  ;  mais  Charles 
fîirtave,  roi  de  Suéde,  entra  en  Danemark  fous 
rctexte  de  lecourir  le  roi  contre  le  fénat  &  ,  la  na- 
on  bljlice  de  la  lupériorité  que  s'attribuoit  la  no- 
Icfle,  fe  réunit  pour  déférer  au  roi  une  puiflance 
bfolue  &  héréditaire  :  on  rendit  au  roi  les  capitu- 
lions qui  limitoient  fon  pouvoir,  &  l'on  s'obligea 
ar  ferment  de  maintenir  la  nouvelle  puiffance  que 
on  venoit  de  déférer  au  roi. 

La  loi  qui  la  confirme ,  &  qu'on  appelle  la  loi 
"yyaU  ^  contient  quarante  articles  ,  dont  les  prin- 
ipaux  font ,  que  les  rois  héréditaires  de  Dane- 
lark  c^  de  Norwcge  feront  regardés  par  leurs  (ujets 
omme  les  feuls  chefs  fuprèmes  qu'ils  aycnt  (ur  la 
îrre  ;  qu'ils  feront  au-  deffus  de  toutes  les  lois  hu- 
iaines,&  ne  reconnoîtront  dans  les  affaires  civiles 
i  eccléfiailiques  d'autre  fupérieur  que  Dieu  fcul; 
u'ils  jouiront  du  droit  luprenie  de  faire  &  d'inter- 
retcr  les  lois  ^  de  les  abroger,  d'y  ajouter  ou  d'y 
éroger;  de  donner  ou  d'ùtcr  les  emplois  à  leur 
olonté  ;  de  nommer  les  miniftres  &  tous  les  offi- 
iersde  l'état;  dedifpofer  &  des  forces  &  des  places 
iu  royaume  ;  de  faire  la  guerre  avec  qui  &  quand  ils 
ugeront  à  propos;  de  faire  des  traités;  d'impofer 
ies  tributs  ;  de  déterminer  &  régler  les  cérémonies 
c  l'office  divin  ;  de  convoquer  des  conciles  ;  &  en- 
n,  iuivant  cette  loi  y  le  roi  réunit  en  fa  peribnne 
ous  les  droits  éniincns  de  la  louvcraineté  tels  qu'ils 
uiffent  être  ,  &  les  exerce  en  vertu  de  la  propre 
utorité.  La  loi  le  déclare  majeur  dès  qu'il  cil  entré 
ans  fa  quatorzietne  année,  dès  ce  moment  il  dé- 
lare  publiquement  lui-même  qu'il  ell  fon  maître, 
i.  qu'il  ne  veut  plus  (è  fcrvir  de  tuteur  ni  de 
urateur  ;  il  n'eft  tenu  ni  à  prêter  ferment ,  ni  à 
rendre  aucun  engagement  ,  fous  quelque  nom 
II  titre  que  ce  puiffe  être ,  foit  de  bouche  ou  par 
crit  envers  qui  que  ce  Ibit.  Le  même  pouvoir 
oit  appartenir  à  la  reine  héréditaire  ;  fi  dans  la 
lire  des  tems  la  couronne  paffoit  à  quelque  prin- 
:ffe  du  lang  royal  ;  fi  quelqu'un  ,  de  quelque  rang 
l'il  fut ,  olblt  faire  ou  obtenir  quelque  chofe  qui 
,t  contraire  à  cette  autorité  abfolue ,  tout  ce  qui 
Tome  IJC, 
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aura  été  ainfi  accordé  &  obtenu  fera  nul  &  de  nul 
effet,  &  ceux  qui  auroient  obtenu  de  pareilles  chofes 
feront  punis  comme  coupables  du  crime  deléfe  ma- 
jcMé.  Tel  eftie  précis  de  cette /oi,  la  feule  à  laquelle 
il  ne  foit  pas  permis  au  roi  lui-même  de  déroger. 
Foy  elles  Lettres  fur  le  Danemark ,  imprimées  à  Genè- 
ve, &  Vextr^zit  qui  en  eft  fait  dans  Tannée  littéraire, 
année  ijS8,  Ici.  XI K  p.  314.  &fuiv.   (  ^) 

Loi  RupiLiA  ,  tut  donnée,  aux  Siciliens  par 
P.  Rupilius ,  lequel  après  avoir  été  employé  à  la 
recette  des  revenus  pubhcs,  fut  fait  conful  ,&  dé- 
livra la  Sicile  de  la  guerre  des  brigands  &  des  trans- 
fuges; elle  regloit  la  forme  des  jugemens  &  la  com- 
pétence des  juges,  ^oy^^ Cicéron,  Verrind  quand. 

Loi  SACRÉE  ,  (  Hijl.  rom.  )  en  latin  lex  facrata  ; 
les  Romains  appelloient  lois  facrées  ^  dit  Grorius, 
les  lois  à  l'obfervation  defqueiles  le  peuple  Romain 
s'étoit  lui-même  aflreint  par  la  religion  du  ferment. 
Il  falloir,  à  la  vérité,  que  l'autorité  du  peuple  in- 
tervînt pour  faire  une  loifacrée;  mais  toute  loi  dans 
l'établiflément  de  laquelle  le  peuple  étoit  intervenu , 
n'étoit  pas  pour  cela  facrée  ,  à  moins  qu'elle  ne  por- 
tât e.vprcffément ,  que  la  tête  de  quiconque  la  vio- 
leroit,  ieroit  dévouée  aux  dieux, enfone  qu'il  pour- 
roit  être  impunément  tué  par  toute  autre  perfonne  ; 
car  c'eft  ce  qu'on  entendoit  par  caput  facrum  J'an- 
cire^  ,  ou  conj'ccrare.  Voyez  Paul  Manus  dans  fon 
traité  de  Legibus  ;  Feftus  au  mot  facrata  leges  ,  &c 
Perizonii  animadverfîones.   (D.J.') 

Lois  SACRÉES;  on  donna  ce  nom  à  certaines 
lois ,  qui  pour  peine  des  contraventions  que  l'on  y 
commettroit,  ordonnoient  que  le  contrevenant  & 
toute  fa  famille  &  fon  argent,  feroient  confacrés  à 
quelqu'un  des  dieux.  Foyei  Cicéron  pro  Corntlio 
Balbo. 

La  qualité  à^facries  que  l'on  donnoit  à  ces  lois , 
étoit  différente  de  ce  qu'on  entend  par  loisfaintcs. 
Voyei  ci-après  LoiS  SAINTES.  Foye^  aujfi  Loi 
Cl  LIA.    (a) 

Lois  sacrées  des  Mariages ,{Hifî.&  Jurifprud, 
rom.  )  leges  facrata  nuptiarum  ;  c'ell  une  forte  d'hy- 
pallage  ,  pour  dire ,  lois  des  mariages  facrés. 

Par  les  mariages  facrés  des  Romains,  il  faut  enten- 
dre, ou  les  mariages  qui  fe  pratiquoient  par  la  con- 
farréation  ,  laquelle  fe  faifoit  avec  un  gâteau  de 
froment,  en  préfcncc  de  dix  témoins,  &  avec  cer- 
tains facrifices  ôc  des  formules  de  prières  ;  d'où 
vient  que  les  enfans  qui  naiffoient  de  ce  mariage 
S^'à^'^tWo'iQni  ,confarreatis  parcntibus  geniti  :  ou  bien 
il  taut  entendre  par  mariages  facrés  ,  ceux  qui  fe  fai- 
foient  ex  coemtione  ^  par  un  achat  mutuel ,  d'où  les 
femmes  étoient  nommées  matrts familias  ,  mères  de 
famdles.  Ces  deux  fortes  de  mariages  font  également 
appelles  par  les  anciens  jurifcon  ultes ,  juflx  nuptia^ 
pour  les  diftinguer  d'une  troificme  forte  de  mariage^ 
qui  s'appelloit  mairimonium  tx  ufu^  concubinage. 

Les  lois  des  mariages  facrés  portoient ,  que  la 
femme  ,  ainfi  mariée  ,  entreroit  en  communauté 
de  facrifices  &  de  biens  avec  fon  m^û  ^  facrorum  ^ 
fortunarumque  ejfct  focia  ;  qu'elle  feroit  la  maîtreffe 
de  la  tamille  ,  comme  lui  en  étoit  le  maître;  qu'elle 
Ieroit  héritière  de  fes  biens  en  portion  égale,  comme 
un  de  les  entans,  s'ils  en  avoient  de  leur  mariage, 
fi  non,  qu'elle  hcriteroit  de  tout,  ex  ajje  yerà  ^  fi 
rniniiS. 

Cette  communauté,  cette  fociété  de  facrifices  & 
de  biens,  dans  laquelle  la  femme  entroit  avec  fon 
mari ,  doit  s'entendre  des  facrifices  privés  de  cer- 
taines familles,  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Ro- 
mains, comme  du  jour  de  la  naiflance  ,  des  expia- 
tions ,  &^  des  tunérailles,  A  quoi  même  étoient  tenus 
les  héritiers  &  les  delcendans  des  mêmes  familles. 
De-là  vient  que  Plante  a  dit ,  qu'il  lui  ctoit  échu  un 
grand  héritage,  fans  ûtrc  obligé  à  aucun  f.icrifice  de 
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famille  ,fe  hinditatem  adeptum  ejfe ,  fine  lacrls  ,  ejfci- 
tijjimam. 

La  femme  unie  juxtà  facratas  Ugcs ,  ou  pour  ni'cx- 
primer  avec  les  juriCconfultes ,  jujlis  nuptiis ,  deve- 
noit  maîtreffe  de  la  famille ,  comme  le  mari  en  étoit 
le  maître. 

On  fait  qu'après  la  conclufion  du  mariage  la  ma- 
riée fe  prélentoit  fur  le  feuil  de  la  porte ,  &  qu'alors 
on  lui  demandoit  qui  elle  étoit  ;  elle  répondoit  à 
cette  queftion ,  cgojhm  Caia ,  je  fuis  Caia  ,  parce  que 
Caïa  Cecilla ,  femme  dcTarquin  l'ancien ,  avoit  été 
fort  attachée  à  fon  mari  &  ù  filer;  enliiite  on  lui 
préfentolt  le  feu  &  l'eau ,  pour  lui  marquer  qu'elle 
devoit  avoir  part  à  toute  la  fortune  de  fon  mari. 
Plutarque  nous  apprend  encore  ,  dans  la  troifieme 
queftion  romaine,  que  le  mari  difoit  à  fon  époufe, 
lorfqu'elle  le  recevoit  à  fon  tour  chez  elle ,  e^o  J'um 
Caïus,  je  fuis  Caius  ,  &  qu'elle  lui  repliquoit  de 
nouveau,  ego  Cuia,  &  moi  je  fuis  Caïa.  Ces  fortes 
d'ufages  peignent  les  mœurs  ,  ils  fe  font  perdus 
avec  elles.  (Z>.  /.  ) 

Lois  SAINTES.  Les  /o/'i  font  ainfiappellccs,  parce 
que  le  refpeft  leur  e(l  dû  ,  fubjanclione  pœnx  ;  c'efl 
pourquoi  elles  font  mifes  au  nombre  des  chofes  que 
l'on  appelle  en  Droit  res  fancla.  Foye^  aux  inpU.  le 
rit.  de  rev.  divif.  &  les  annotateurs.  (^) 

Loi  DE  SAINT  Benoist  ;  c'efl  ainfi  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  dans  le  pays  de  Labour  le  droit 
que  les  habitans  de  chaque  paroiffe  ont  de  s'alTembler 
pour  leurs  affaires  communes  ,  &  de  faire  des  ftatuts 
particuliers  pour  leurs  bois  padouans  &  pâturages  , 
pourvu  que  leurs  délibérations  ne  foient  pas  préju- 
diciables au  bien  public  &  aux  ordonnances  du  roi. 
Ce  droit  eft  ainfi  appelle  dans  les  coutumes  de  La- 
bour ,  lit.  XX.  article  4  &  S.  Voye^  aufli  celle  de 
Sole  ,  ///.  /.  nrt.  4.  &  6  ;  Se  la  conférence  des  eaux  & 
forets  ,  titre  XXV.  article  7.  (^A  ) 

Loi  s  ALI  que,  lex  falica  ou  plutôt  paclum  legis 
/z//c(£,  appcllée  aulfi  Ux  Francorumfeufrancica;  étoit 
la  loi  particulière  des  Francs  qui  habitoient  entre  la 
Meufe  &  le  Rhin ,  comme  la  loi  des  Ripuaires  étoit 
celle  des  Francs  qui  habitoient  entre  la  Loire  &  la 
Meufe. 

Il  y  a  beaucoup  d'opinions  diverfes  fur  l'origine 
&  l'étymologie  de  la  loifàlique  ;  nous  ne  rapporte- 
rons ici  que  les  plus  plaufibles. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  loi  avoit 
été  nommée  falica  ,  parce  qu'elle  avoit  été  faite  en 
Lorraine  fur  la  petite  rivière  de  Scille  ,  appellée  en 
latin  Salia  ,  laquelle  fe  jette  dans  la  Mofelle. 

Mais  cette  étymologie  ne  peut  s'accorder  avec  la 
préface  de  la  loi  falique  ^  qui  porte  qu'elle  avoit  été 
écrite  avant  que  les  Francs  euffent  pafle  le  Rhin. 

Ceux  qui  l'attribuent  à  Pharamond ,  difent  qu'elle 
fut  nommée,  fa lique  de  Salogalt ,  l'un  des  principaux 
confeillers  de  ce  prince  ,  ou  plutôt  duc  ;  mais  du 
TiUet  remarque  que  Salogaft  n'étoit  pas  un  nom  pro- 
pre ,  que  ce  mot  lignifioit  gouverneur  des  pays  faliens. 
On  tient  donc  que  cette  loi  fut  d'abord  rédigée  l'an 
412  en  langue  germanique  ,  avant  que  les  Francs 
euflént  paffé  le  Rhin  ;  mais  cette  première  rédaftion 
ne  fe  trouve  plus. 

D'autres  veulent  que  le  moi  falica  vienne  àefala , 
qui  fignifie  maifon ,  d'où  l'on  appella  terre  falique  celle 
qui  étoit  autour  de  la  maifon ,  &  que  la  loi  dont  nous 
parlons  ait  pris  le  furnom  de  falica  ,  à  caufe  de  la 
difpolition  fameufe  qu'elle  contient  au  fujet  de  la 
terre  falique  ,  &:  qui  eft  regardée  comme  le  titre  qui 
affure  aux  mâles  la  couronne  à  l'exclufion  des  fe- 
melies. 

D'autres  encore  tiennent,  &  avec  plus  de  raifon, 
que  la  loifàlique  a  été  ainfi  nommée  ,  comme  étant 
la  loi  des  Francs  Salicns,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  ha- 
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bitoient  le  loftg  de  la  rivière  de  Sala  ,  fleuve  de  Ta 
cieune  Germanie. 

D  autres  enfin  croient  que  les  François  Saliers 
du  nom  defqucls  fut  furnomméela  loi  falique.,  étoicnt 
une  milice  ou  faftion  de  Francs  qui  furent  appelles 
Saliens  àfuUendo  ,  parce  que  cette  milice  ou  nation 
faifoit  des  courfes  imprévues  hors  de  l'ancienne 
France  fur  la  Gaule.  Et  en  effet ,  les  François  Salicns 
étoient  cités  par  excellence  ,  comme  les  peuples  les 
plus  légers  à  la  courfe  ,  fuivant  ce  que  dit^Sidon 
Apollinaire  ,  fauromaia  clypeo  ^falius  pede^faUege- 
lonus. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étymologie  du  nom  des 
Saliens  ,  il  paroh  certain  que  la  loifàlique  étoit  la  loi 
de  ce  peuple  ,  &  que  fon  nom  eft  dérivé  de  celui  des 
Sahens  ;  c'étoient  les  plus  nobles  des  Francs,  lefqueU 
firent  la  conquête  d'une  partie  des  Gaules  fur  les 
Romains. 

Au  furplus  ,  telle  que  foit  aufîî  l'étymologie  tia 
furnom  Aq  falique  donné  à  cette  loi,  on  entend  par 
loi  falique  la  loi  des  Francs  ou  premiers  François ,  ce 
qui  ié  prend  en  deux  lens ,  c'eft-à-dire  ou  pour  le 
droit  public  de  la  nation  qui  comprend  ,  comme  di- 
fent les  Jurifconfultes  ,  tout  ce  qui  fert  à  conferver 
la  religion  &  l'état;  ou  le  droit  des  particuliers  ,  qui 
fert  à  régler  leurs  droits  &  leurs  différends  les  uns 
par  rapport  aux  autres. 

Nous  avons  un  recueil  des  lois  de  nos  premiers 
ancêtres  :  il  y  en  a  deux  textes  affez  différens  pour 
les  termes  ,  quoiqu'à  peu  de  chofe  près  les  mêmes 
pour  le  fond;  l'un  encore  à  moitié  barbare,  eft  celui 
dont  on  fe  fervoit  fous  la  première  race ,  l'autre  ré- 
formé &  publié  par  Charlemagne  en  798. 

Le  premier  texte  eft  celui  qui  nous  a  d'abord  été 
donné  en  1  557  par  Herold,  fur  un  manufcrit  de  la 
bibliothèque  de  Fuld,qui  ,  au  jugement  d'HeroUl, 
avoit  700  ans  d'antiquité  ;  enfuite  en  1720  par  M. 
Eccard  ,  fur  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Volfenbutel ,  écrit  au  commencement  de  la  fé- 
conde race.  Enfin,  en  1717  par  Schelter  ,  fur  un 
manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  n°  5189.  Ce 
texte  a  80  articles  ,  ou  plutôt  80  titres  dans  le  manuf- 
crit de  M.  Fuld ,  94  dans  le  manufcrit  de  Volfenbutel, 
100  dans  le  manufcrit  du  Roi. 

Le  fécond  texte  eft  celui  que  nous  ont  donné  du 
Tillet  ,  Plthou  ,  Goldaft  ,  Lindenbrog  ,  le  célèbre 
Bignon  &  Balufe ,  qui  l'avoit  revu  fur  onze  manuf- 
crits.  Il  n'a  que  7 1  articles  ,  mais  avec  une  remarque 
que  ce  nombre  varie  beaucoup  dans  divers  exem- 
plaires. 

Goldaft  a  attribué  ce  recueil  à  Pharamond ,  &  a 
fuppofé  en  conféquence  le  titre  qu'il  lui  a  donné  dans 
fon  édition.  M.  Eccard  rejette  avec  raifon  cette  opi- 
nion ,  qui  n'eft  fondée  fur  aucune  autorité  :  car  l'au- 
teur même  des  Geftes  qui  parle  de  l'établiflement 
de  cette  loi ,  après  avoir  rapporté  l'éleftionde  Pha- 
ramond ,  ne  la  lui  attribue  pas  ,  mais  aux  chefs  de  la 
nobleffe  &  premiers  de  la  nation.  Quœ  conJUiarii  eo- 
rum  priores  gentiles  ,  ou  ,  fuivant  une  autre  leçon  , 
quœ  eorum  priores  gentiles  traclaverunt  ;  &  de  la  façon 
dont  fa  narration  eft  difpofée  ,  il  fait  entendre  que 
l'éleftion  de  Pharamond  <k  l'iuftituticrn  des  lois  ,  fe 
firent  en  même  tems.  Aprh  la  ment  de  Sunnon ,  dit-il, 
ils  réfolurent  de  fe  réunir  fous  le  gouvernement  cfunfeul 
roi  ,  comme  étoient  les  autres  nations  ;  ce  fut  auffi  L"  avis 
de  Marchomir  i  &  ils  choifirtnt  Pharamond  fon  fils, 
C'efl  anffi  alors  qu'ils  commencèrent  à  avoir  des  lois  qui 
furent  dreffées  par  leurs  chefs  &  les  premiers  de  la  nation, 
Salogan  ,  Bodogan  &  Widogan  ,  au-delà  du  Rhin  à 
Salehaim  ,  Bodehaim  &  Widehaim.  Cette  loi  fut  dref- 
fée  dans  l'affemblée  des  états  de  chacune  de  ces  pro- 
vinces, c 'eft  pourquoi  elle  n'eft  pas  intitulée  Ux  fim- 
plement ,  m'àxs  paclum  legis  fulicce. 

L'ancienne  préface  du  recueil ,  écrite  à  ce  qu'il 
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paroît  fous  Dagobert ,  ne  reconnoît  point  non  phis 
d'autre  auteur  de  ces  Lois  que  ces  mêmes  feigneurs, 
&:  on  ne  peut  raifonnablement  aujourd'hui  propoler 
une  autre  opinion  ,  ians  quelqu  autorité  nouvelle.. 

Une  note  qui  clî  à  la  fin  du  manufcrit  de  Vol- 
fenbutel ,  dit  que  le  premier  roi  des  François  n'au- 
torila  que  62  Xiircs  ..jtatuit ,  dlfpofiàt  judïcare.  ;c\^a  cn- 
kiite  ,  de  l'avis  de  ies  ieigneurs  ,  ciun  obtimaiis  fuis  , 
il  ajouta  les  titres  63  &  iuivans  ,  jufque  &  compris 
le  78;  que  longtems  après  Childebrand  (  c'ell  Chil- 
iebert)  y  en  ajouta  5  autres,  qu'il  fit  agréer  facile- 
ment à  Clotaire ,  fon  ti  ère  cadet  ,  qui  lui-même  en 
îjouta  10  nouveaux  ,  c'eft-à-dire  julqu'au  93  ,  qu'il 
it  réciproquement  approuver  par  fon  frère. 

L'ancienne  préface  dit  en  général  que  ces  lois  fu- 
•ent  fuccelfivement  corrigées  &  publiées  par  Clovis, 
riiierry,  Childebcri  &  Clotaire  ,  6l  enfin  par  Da- 
gobert, dont  l'édition  paroît  s'être  maintenue  jufqu'à 
l^harlemagne. 

Clovis  ,  Childebert  &  Clotaire  firent  traduire 
:ctte  loi  en  langue  latine  ,  &  en  même  tems  la  tirent 
•éformer  &  amplifier.  Il  ellditaufîi  que  Clovis  étoit 
ronvenu  avec  les  Francs  de  taire  quelques  additions 
i  cette  loi. 

Elle  ne  paroît  même  qu'un  compofé  d'articles 
"aits  fuccefîivement  dans  les  parlemens  généraux  ou 
ifl'emblées  de  la  nation  ;  car  ion  texte  le  plus  ancien 
)orte  preique  à  chaque  article  des,  noms  barbares  , 
jui  font  fans  doute  les  lieux  de  ces  parlenicns, 

Childebert  &  Clo-taire  ,  fils  de  Clovis  ,  firent  un 
raJré  de  paix  ;  &  dans  ce  traité  de  nouvelles  addi- 
ions  à  la  loi  J'aUque  ,  il  efl  dit  que  ces  réiokitionsfu- 
•ent  prif  es  de  concert  avec  les  Francs ,  &  l'on  regarde 
:cla  comme  un  pailement. 

Cette  loi  contient  un  grand  nombre  d'articles  , 
nais  le  plus  célèbre  ei\  celui  qui  le  trouve  au  titre 
IXII,  de.  alod^ ,  oh  fe  trouve  prononcée  l'exclufion 
ies  femelles  en  faveur  des  mâles  dans  la  fuccefïïon 
le  ia  terre  falique  ,  de  terra  vero  falicd  nulla  poniohe- 
•editatis  mulieri  veniat  ,Jed  ad  viriUm  fcxum  tota  ternz 
lereditas  perveniac. 

Il  s'agit  ici  en  général  de  toute  terre J'ulique  dont 
es  filles  étoient  exclufés  à  la  diffcrence  des  autres 
lieux  r\or\  Jdliques  ,  auxquels  elles  fuccédoient. 

M.  Eccard  prétend  que  le  mot  falique  vient  i\e  fala, 
jui  fignifie  maifon  :  qu'ainli  la  terre  falique  étoit  un 
norceau  de  terre  autour  de  la  maifon. 

Ducange  croit  que  la  terre  falique  étoit  toute  terre 
jui  avoit  été  donnée  à  un  franc  lors  du  partage  des 
:onquêtes  pour  la  pofféder  librement  ,  à  la  charge 
"eidement  du  fervice  militaire  ;  &  que  comme  les 
îlles  étoient  incapables  de  ce  fervice  ,  elles  étoient 
mfîi  exclufés  de  la  fucceffion  de  ces  terres.  Le  même 
jfage  avoit  été  fuivi  par  les  Ripuariens  &  par  les 
^nglois  de  ce  tems  ,  &  non  pas  par  les  Saxons  ni  par 
es  Bourguignons. 

L'opinion  qui  paroît  la  mieux  établie  fur  le  véri- 
able  fens  de  ce  mot  alodc ,  cil  qu'il  fignifioit  hercduas 
iviutica^c^ei\-ti-(}iïre  un  propre  ancien.  Ainll  les  filles 
le  fuccédoient  point  aux  propres  :  elles  n'éioient 
jourtant  exclufés  des  terres  falique  s  a^we  par  des  mâles 
Ju  même  degré. 

Au  refle  ,  dans  les  pays  même  oii  la  loi  falique 
•toit  oblérvée ,  il  étoit  permis  d'y  déroger  &  de  rap- 
jcller  les  filles  ù  la  fucceliion  des  terres  faliqucs  ,  & 
;ela  éiolt  d'un  ufage  allez,  commiui.  C'elt  ce  que  l'on 
t'oit  dans  le  //.  liv.  des  formules  de  Marculphe.  Le 
jere  amenoit  la  fille  devant  le  comte  ou  le  comnnl- 
aire  ,  6c  difoit  :  >»  Ma  clicre  iille  ,  un  ulage  ancien  «îîc 
■y  impie  ote  p<irmi  nous  toute  portion  paternelle  aux 
0  filles  ;  mais  ayant  confuléré  cette  impiété  ,  j'ai  vu 
»  que  ,  comme  vous  m'avez,  été  donnés  tous  de  Dieu 
»)  également ,  je  dois  vous  aimer  de  même.  Ainli ,  ma 
0  chère  fille,  je  veux  qua  vous  héritiez,  par  portion 
Toruc  IX. 
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»  égale  avec  vos  frères  dans  toutes  mes  terres , 
»  &c.  ». 

La  loL  fiUque  a  toujours  été  regardée  comme  une 
des  lois  fondamentales  du  royaume  ,  pour  l'ordre  de 
fuccéder  à  la  couronne  ,  à  laquelle  l'néritier  mâle  le 
plus  proche  efr  appelle  à  i'exciuùon  des  filles  ,  en 
quelque  degré  qu'elles  foient. 

Cette  coutume  nous  eft  venue  de  Germanie,  où 
elle  s'obfervoit  déjà  avant  Clovis.  Tacite  dit  que 
dèslors  les  mâles  avoient  feuls  droit  à  la  couronne  ; 
il  remarque  comme  une  fmgularité  que  ks  peuples 
de  Germanie,  appelles  Sitoms  ,  étoient  les  feuls  chez; 
lefquels  les  femmes  cuffent  droit  au  trône. 

Cette  /o/  tut  obfervée  en  France  fous  la  première 
race  ,  après  le  décès  de  Childebert ,  de  Chcrebcrt  &: 
de  Gontrant,  dont  les  filles  furent  exclulcs  de  la  cou- 
ronne. 

Mais  la  première  occafion  où  l'on  contefla  Tapplî. 
cation  de  la  loi  falique  ,  fut  en  1316,  après  la  mort 
de  Louis  Huiin.  Jeanne  fa  fille  ,  qui  prétendoit  à  la 
couronne,  en  fut  exclufe  par  Philippe  V.  fbn  oncle. 

Cette  loi  fut  encore  réclamée  avec  le  même  f  uc- 
cès  en  1 3  28  ,  par  Philippe  de  Valois  contre  Edouard 
II!.  qui  prétendoit  à  la  couronne  de  France  ,  comme 
étant  fils  d'ITabclle  de  France  ,  fœur  de  Louis  Hutin  , 
Philippe-le-long  &  Charles  IV,.  qui  régnèrent  fuccef- 
fivement  &  moururent  Ians  enfans  mâle^. 

Enfin  le  28  Juin  1593,  Jean  le  Maiftre,  petit-fils  de 
Gilles  le  Maiîlre ,  premier  préfident ,  prononça  le  cé- 
lèbre arrêt  par  lequel  la  cour  déclara  nuls  tous  traités 
faits  &  à  faire  pour  transférer  la  couronne  en  maifon 
étrangère,  comme  étant  contraires  à  la  loi  falique  Se 
autres  lois  fondamentales  de  ce  royaume,  ce  qui 
écarta  toutes  les  prétentions  de  la  ligue. 

La  loi  falique  écrite  contient  encore  une  chofe  re- 
marquable ,  iavoir  que  les  Francs  feroient  juges  les 
uns  des  autres  avec  le  prince,  &  qu'ils  décerneroient 
enfemble  les  lois  de  l'avenir  ,  félon  les  occafionsquî 
fe  prélènteroient ,  foit  qu'il  tallùt  garder  en  entier  ou 
réformer  les  anciennes  coutumes  qui  venoient  d'Al- 
lemagne. 

Nous  avons  trois  éditions  dilferentes  de  la  loi  fa- 
lique. 

La  première  &  la  plus  ancienne  efl  celle  qui  a  été 
tirée  d'un  manufcrit  de  l'abbaye  de  Fulde  ,  <S:  publiée 
parHeroldus ,  fur  laquelle  Wendelinus  a  fait  un  com- 
mentaire. 

La  féconde  eft  celle  qui  fut  réformée  &  remife  en 
vigueur  par  Charlemagne  ;  elle  a  été  publiée  par 
Pitou  6c  Lindenbrog  :  on  y  a  ajouté  plufieurs  capi- 
tulaires  de  Charlemagne  6c  de  Louis  le  débonnaire. 
C'efl:  celle  qui  fe  trouve  dans  le  code  des  lois  an- 
tiques. 

La  troifieme  eft  un  manufcrit  qu'un  allemand  nom- 
mé Flccard  prétend  a\oir  recouvré,  beaucoup  plus 
ample  que  ies  autres  c.vemplaires  ,  &  qui  contient  la 
trOilieme  partie  de  cette  loi ,  avec  une  chronologie 
de  la  même  loi. 

Au  refie  la  loi  falique  eft  bien  moins  un  code  de 
lois  civiles  qu'une  ordonnance  criminelle.  Elle  dol- 
cend  dans  les  derniers  détails  lur  le  meurtre,  le  viol, 
le  larcin,  tandis  qu'elle  ne  llatue  rien  fur  les  contrats 
ni  fur  l'état  des  peribnnes  &  les  droits  des  mariages, 
àpeineeffleure-telle  la  matière  des  lucceirions;  mais 
ce  qui  eit  dejjlus  étrange,  c'ell  qu'elle  ne  prononce 
la  peine  de  mort  contre  aucun  des  crinusdont  elle» 
parle  ;  elle  n'alfujetiit  les  coupables  qu'à  des  com- 
pofitions  :  les  vengeances  privées  y  lont  même  ex- 
preflément  autorilees  ;  car  elle  delend  d'oter  les  têtes 
de  dedus  les  pieux  fans  le  conlentement  du  juge  ou 
fans  l'agrément  de  ceux  qui  les  y  avoient  expolées. 

Cependant  fous  Chililcbert  on  inlera  par  addition 
dans  la  loi  {aitque  ,  la  peintf  de  mort  pour  l'inccfte  , 
le  rapt ,  l'affallinat  6c  le  vol  :  on  y  défendit  toute 
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compofitlon  pour  les  crimes  ,  &:  les  juges  dévoient 
en  connoîtro  hors  du  parlement. 

Cette  loi ,  de  même  que  les  autres  lois  des  Barba- 
res, ctoit  perfonnclle  &  non  territoriale,  c'eft-à-dire 
qu'elle  n'étoit  que  pour  les  Francs  ;  elle  les  fuivoit 
dans  tous  les  pays  où  ils  étoient  établis  ;  &  hors  les 
Francs  elle  n'étoit  loi  que  pour  ceux  qui  l'adoptoient 
formellement  par  afte  ou  déclaration  juridique. 

On  fuivoit  encore  en  France  la  loifaliquc  pour  les 
Francs  ,  du  tems  de  Charlemagne,  puilque  ce  prince 
prit  foin  de  la  réformer  ;mais  il  paroit  que  depuis  ce 
tems,  fans  avoir  jamais  été  abrogée  ,  elle  tomba  dans 
l'oubli,  fi  ce  n'e(t  la  difpofition  que  l'on  applique  à 
la  fuccefîion  à  la  couronne  ;  car  par  rapport  à  toutes 
les  autres  difpoiltions  qui  ne  conccrnoient  que  les 
particuliers  ,  les  capitulaires  qui  étoient  des  lois  plus 
récentes,  fixèrent  davantage  l'attention.  On  fut  (ans 
doute  aufii  bien  aile  de  quitter  la  loifulique  ,  à  caufe 
de  la  barbarie  qu'elle  marquoit  de  nos  ancêtres,  tant 
pour  la  langue  que  pour  les  mœurs  :  de  lorte  que 
prefenîement  on  ne  cite  plus  cette  loi  qu'hiliorique- 
ment ,  ou  lorfqu'il  s'agit  de  l'ordre  de  fuccéder  à  la 
couronne. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  fur  la  loi 
falique ;  on  peut  voir  Vindelinus,  duTillet,  Pithou, 
Lindenbrog  ,  Chifflct,  Boulainvillicrs  en  (on  traité 
de  la  pairie ,  &c.  (^  ) 

Loi  des  Sxxo^s  ^  Ux  Saxonum  ^  éx.o\t\7i  loi  Acs 
peuples  de  Germanie  ainfi  appelles  ;  cette  loiiwccé- 
da  au  code  théodofien,  &  devint  infenfiblement  le 
Droit  commun  de  toute  l'Allemagne.  L'édition  de 
cette /of  (e  trouve  dans  le  code  des /o/.j  antiques;  c'eft 
le  droit  que  Charlemagne  permit  à  ces  peuples  de 
fuivre  après  les  avoir  fournis.  Voyc^  le  code  des  lois 
antiques.  (  ^  ) 

Loi  Scantjnia  ,  que  l'on  attribue  à  C.  Scanti- 
nius,  tribun  du  peuple  ,  fut  publiée  contre  ceux  qui 
fe  proftituoient  publiquement,  qui  débauchoient  les 
autres.  La  peine  de  ce  crime  étoit  d 'abord  pécuniaire  ; 
les  empereurs  chrétiens  prononcèrent  enfuite  la  peine 
de  mort.  Fo/c^Zazius.  (  ^  ) 

Loi  Sempronia  ;  il  y  eut«n  grand  nombre  de 
lois  de  ce  nom ,  faites  par  Sempronius  Gracchus  , 
fçavoir  : 

Loi  Sempronia  agraria.  Voye^  Lois  AGRAIRES. 

Loi  Sempronia  de  atate  militari ,  qui  défendoit  de 
forcer  au  fervice  militaire  ceux  qui  étoient  au-dcf- 
fous  de  17  ans. 

Loi  Sempronia  de  coloniis ,  ordonna  d'envoyer  des 
colonies  romaines  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Loi  Sempronia  de  fœnore  ^  que  l'on  croit  de  M. 
Sjmpronius,  tribun  du  peuple,  ordonna  que  les  in- 
térêts de  l'argent  prêté  aux  Latins  &  aux  autres  al- 
liés du  nom  romain,  fe  régleroit  de  même  qu'à  l'é- 
gard des  Romains. 

Loi  Sempronia  de  libertate  civium  ;  elle  défendit 
de  décider  du  fort  d'un  citoyen  romain  fans  le  con- 
fentemcnt  du  peuple. 

Loi  Sempronia  de  locatione  agri  Attalici  &  Ajiœ  ^ 
fut  faite  pour  ordonner  aux  cenleurs  de  louer  cha- 
que année  les  terres  léguées  au  peuple  romain  par 
Attalus  roi  de  Pergame. 

Loi  Sempronia  de  fuffragiis  ,  règle  que  les  centu- 
ries auroient  un  nombre  de  voix  ,  à  proportion  du 
cens  qu'elles  payoicnt. 

Loi  Sempronia  de  provincils ,  régla  que  le  fénat 
déféreroit  le  gouvernement  des  provinces. 

Loi  Sempronia  de  vejle  militari  ,  ordonna  que  l'ha- 
bit des  foldats  leur  feroit  donné  gratuitement. 

Loi  Sempronia  frumentaria  ,  ordonne  que  le  blé 
feroit  diftribué  au  peuple  pour  un  certain  prix. 

Loi  Sempronia  judiciaria  ,  tut  celle  qui  ôta  au  fé- 
nat le  pouvoir  déjuger,  &  le  tranfmit  rfux  cheva- 
liers, f^oyc:^  l'iutarque  en  la  vie  des  Gracques. 


Sur  toutes  ces  lois  en  général ,  voye^  Zazius&Ies 
auteurs  qu'il  cite,  (y^) 

Loi  s  uni  lia  ;  on  en  connoît  trois  de  ce  nom  ; 
fçavoir  la 

Loi  Senilia  agraria.  Foye^ci-devanthoiS  AGRAI- 
RES. 

Loi  Scnilia  judiciaria,  faite  par  le  conful  Seni- 
lius  ,  rendit  au  fénat  le  droit  de  participer  aux  ju- 
geniens  avec  les  chevaliers,  dont  il  avoit  été  privé 
par  la  loi  Sempronia. 

Loi  Senilia  repetundarum  ,  fut  faite  par  Senilius 
Glaucia,  pour  régler  le  jugement  de  ceux  qui  avoient 
commis  des  concuflions  dans  la  guerre  d'Afie.  Voyt^ 
Zazius.  (-<^  ) 

Loi  simple.  Voye^^  ci-devant  Loi  A  PERTE. 

Lois  somptuaires  ,  font  celles  qui  ont  pour 
objet  de  reprimer  le  luxe  ,  foit  dans  la  table  ou  dans 
les  habits  ,  ameublemens  ,  équipages  ,  &c. 

Lycuigue  fut  le  premier  qui  fit  des  lois  fomptuaires 
pour  reprimer  l'excès  du  vivre  &  des  habits.  Il  or- 
donna le  partage  égal  des  terres  ,  défendit  l'ufagc 
de  la  monnoie  d'or  &  d'argent. 

Chez  les  Romains  ,  ce  fut  le  tribun  Orchius  qui  fît 
la  première  loi  fomptuaire  ;  elle  fut  appellée  de  Ion 
nom  Orchia  ,  de  même  que  les  fuivantes  prirent  le 
nom  de  leur  auteur  ;  elle  régloit  le  nombre  des  con- 
vives ,  mais  elle  ne  fixa  point  la  dépénfe.  Elle  défen- 
dit feulement  de  manger  les  portes  ouvertes ,  afin 
que  l'on  ne  fit  point  de  fupcrfluités  par  oftentation: 
il  <.'(l  parlé  de  cette  loi  dans  Aulugelle,  c.  xxiv.  & 
dans  Macrobe  ,  /,  //.  c.  xxviij. 

Cette /ci  défendoit  auffi  à  toutes  les  femmes,  fans  di- 
ftindion  de  conditions,  de  porter  des  habits  d'étoffes 
de  différentes  couleurs ,  &  des  ornemens  d'or  qui  ex- 
cédafîent  le  poids  d'une  demi-once.  Elle  leur  défen- 
doit pareillement  d'aller  en  carroffe,  à  moins  que 
ce  ne  fût  pour  alfifter  à  une  cérémonie  publique  ,  ou 
pour  un  voyage  éloigné  au-moins  d'une  demi-lieue 
de  la  ville  ,  ou  du  bourg  de  leur  demeure. 

Les  dames  romaines  murmurèrent  de  cette  loi,  & 
vingt  ans  après  l'affaire  fut  mife  en  délibération  dans 
les  comices  ou  affemblées  générales.  Les  tribuns  de- 
mandèrent que  la  liberté  fût  rétablie  ;  Catonfut  d'a- 
vis contraire ,  &  parla  fortement  en  faveur  de  la 
loi;  mais  l'avis  des  tribuns  prévalut,  &  la  loi  Appia 
fut  révoquée. 

Le  luxe  augmenta  beaucoup ,  lorfque  les  Ro- 
mains furent  de  retour  de  leurs  expéditions  en  Afie  ; 
ce  qui  engagea  Jules-Cefar  ,  lorfqu'il  fut  parvenu  à 
l'empire,  à  donner  un  édit ,  par  lequel  il  détendit 
l'ufage  des  habits  de  pourpre  &  de  perles ,  à  l'excep- 
tion des  perfonnes  d'une  certaine  qualité  ,  auxquelles 
il  permit  d'en  porter  les  jours  de  cérémonie  feule- 
ment. Il  défendit  auffi  de  fe  faite  porter  en  litière, 
dont  la  coutume  avoit  été  apportée  d'Alie. 

Augufle  voulut  reprimer  le  luxe  des  habits  ,  mais 

trouva  tant  de  réfifiance,  qu'il  le  réduilit  à  détendre 

de  paroître  au  barreau  ou  au  cirque  fans  habit  long. 

Tibère  défendit  aux  hommes  l'ufage  des  habits  de 

foie. 

Néron  défendit  à  toutes  perfonnes  l'ufage  de  la 
pourpre. 

Alexandre  Severe  eut  deffein  de  régler  les  habits 
félon  les  conditions  ;  mais  Ulpien  &  Paul  ,  deux  de 
fesconfeillers,  l'en  détournèrent ,  luiobfervant  que 
ces  diflinélions  feroient  beaucoup  de  mécontens; 
que  ce  feroit  une  fcmence  de  jaloufie  &  de  divifion  ; 
que  les  habits  uniformes  feroient  un  l^ignal  pour  fe 
connoître  &s'alfembler,  ce  qui  étoit  dangereux  par 
rapport  aux  gens  de  certaines  conditions  ,  naturel- 
lement féditicux  ,  tels  que  les  efclaves.  L'empereur 
fe  contenta  donc  d'établir  quelque  dillindion  entre 
les  habits  des  fénateurs  &  ceux  des  chevaliers. 
Le  luxe  croiflant  toujours  malgré  les  précautions 
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que  l'on  avoir  prife  pour  le  réprimer,  les  empereurs 
Valentinicn  &  Valens  défendirent  en  367  à  toutes 
personnes  privées ,  hommes  &  femmes  ,  de  faire 
broder  aucun  vêtement  ;  les  princes  furent  feuls  ex- 
captés  de  cette  loi.  Mais  l'ufage  de  la  pourpre  devint 
fi  commun ,  que  les  empereurs ,  pour  arrêter  cat 
abus  ,  fe  rcferverent  à  eux-feuls  le  droit  d'envoyer 
à  la  pêche  du  poiffon  qui  fervoità  teindre  la  pour- 
pre :  ils  firent  faire  cet  ouvrage  dans  leur  palais,  & 
prirent  des  précautions  pour  empêcher  que  l'on 
n'en  vendît  de  contrebande. 

L'ufage  des  étoffes  d'or  fut  totalement  interdit  aux 
hommes  par  les  empereurs  Gratien  ,  Valentinien  & 
rhéodofe,  à  l'exception  de  ceux  qui  auroient  obtenu 
permilTion  d'en  porter.  Il  arriva  de-là  que  chacun 
^rit  l'habit  militaire;  les  fénateurs  même  affectoient 
ie  paroître  en  public  dans  cet  habit.  C'eft  pourquoi 
es  mêmes  empereurs  ordonnèrent  aux  fénateurs, 
greffiers  6c  huiffiers,  lorfqu'ilsalloicnten  quclqu'en- 
iroit  pour  remplir  leurs  fbnéHons,  de  porter  l'habit 
ie  leur  état  ;  &  aux  efclaves  de  ne  porter  d'autres 
labits  que  les  chauffes  &  la  cape. 

Les  irruptions  fréquentes  que  diverfes  nations  fi- 
■ent  dans  l'empire  fur  la  fin  du  iv.  fiécle  ,  &  au  com- 
ncnccment  du  v.  y  ayant  introduit  plufieurs  modes 
étrangères,  cela  donna  lieu  défaire  trois  lois  diffé- 
entes  ,  dans  les  années  397  ,  399  &  4 16, qui  défen- 
iirent  de  porter  dans  les  villes  voifines  de  Rome  &  à 
3onftantinople ,  &  dans  la  province  voifme ,  des 
ihevcux  longs  ,  des  hauts-de-chauffe  &  des  bottines 
le  cuir,  à  peme  contre  les  perfonnes  libres,  de  ban- 
ilffement  ik.  de  confifcation  de  tous  biens  ,  &  pour 
es  efclaves,  d'être  condamnés  aux  ouvrages  pu- 
)lics. 

L'empereur  Théodofe  défendit  en  424  ,  à  toutes 
>erfonnes  fans  exception  ,  de  porter  des  habits  de 
oie  ,  &  des  étoffes  teintes  en  pourpre  ,  ou  mêlées  de 
)Ourpre  ,  foit  vraie  ou  contrefaite  :  il  défendit  d'en 
eccler  fous  peine  d'êire  traite  comme  criminel  de 
éle-majefté. 

Le  même  prince  &  Honorius,  défendirent ,  fous 
a  même  peine ,  de  contrefaire  la  teinture  de  cou- 
eur  de  pourpre. 

Enfin  ,  la  dernière /oiromaineyô/Tz/'/W'i//'^ qui  eft  de 
'empereur  Léon  en  460  ,  défendit  à  toutes  perlbn- 
les  d'enrichir  de  perles  ,  d'émeraudcs  ou  d'hyacin- 
hes ,  leurs  baudriers ,  le  frein  des  brides ,  ou  les  (elles 
le  leurs  chevaux.  La  loi  permit  feulement  d'y  cm- 
)Ioyer  toutes  autres  fortes  de  pierreries ,  excepté 
lux  mords  de  brides;  les  hommes  pou  voient  avoir" 
les  agraffes  d'or  à  leurs  cafaques,  mais  fans  autres 
îrnemcns,  le  tout  fous  peine  d'une  amende  de  50 
ivres  d'or. 

La  même  loi  défendit  à  toutes  perfonnes  ,  autres 
jue  ceux  qui  étoient  employés  par  le  prince  dans 
on  palais,  de  faire  aucuns  ouvrages  d'or  ou  de  pier- 
■es  précieufes ,  à  l'exception  des  ornemens  permis 
uix  dames  ,  &:  des  anneaux  que  les  hommes  6c  les 
"emmes  avoient  droit  de  porter.  Ceux  qui  contreve- 
loient  à  cette  partie  de  la  loi ,  étoient  condamnés 
:n  une  amende  de  100  livres  d'or,  &  punis  du  der- 
[lier  (upplice. 

En  France  ,  le  luxe  ne  commença  h  paroître  que 
fous  Charlemagne  ,  au  retour  de  fes  conquêtes  d'I- 
talie. L'exemple  delà  modellle  qu'il  donnolt  à  fes  fu- 
jets  n'étant  pas  affez  fort  pour  les  contenir  ,  il  fut 
obligé  de  faire  une  ordonnance  en  b'o8  ,  qui  défendit 
à  toutes  perfonnes  de  vendre  ou  acheter  le  meilleur 
fayon  ou  robe  de  dcffous  ,  plus  cher  que  xo  fols  pour 
le  double  ,  10  fols  le  fimple  ,  &  les  autres  ^  propor- 
tion ,  6c  le  rochet  qui  étoit  la  robe  de  dellus  ,  étant 
fourré  de  martre  ou  de  loutre  ,  30  fols  ,  &  de  peau 
de  chat  ,  lo  lois,  le  tout  fous  peine  de  40  Ibis  d'a- 
mende. 
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Il  n'y  eut  point  d'autres  lois  fomptualrcs  en  France 
jufqu'à  Philippe  le  Bel,  lequel  en  1294  défendit  aux 
bourgeois  d'avoir  des  chars,  &  à  tous  bourgeois  de 
porter  aucune  fourrure  ,  or  ,  ni  pierres  précieufes  , 
&  aux  clercs  de  porter  fourrure  ailleurs  qu'à  leur 
chaperon  ,  à  moins  qu'ils  ne  fuffent  conilitués  en  di- 
gnité. 

La  quantité  d'habits  que  chacun  pouvoit  avoir  par 
an,  ell  réglé  par  cette  ordonnance  ;  fçavoir,  pour  les 
ducs,  comtes,  barons,  de 6000  livrés  de  rente,  &: 
leurs  femmes ,  quatre  robes  ;  les  prélats ,  deux  robes, 
&  une  à  leurs  compagnons  ,  &  deux  chapes  par  an; 
les  chevaliers  de  3000  livres  de  rente  ,  &  les  banne- 
rets  ,  trois  paires  de  robes  par  an  ,  y  compris  une 
robe  pour  l'été ,  &  les  autres  perfonnes  à  propor- 
tion. 

Il  eff  défendu  aux  bourgeois  ,  &  même  aux 
écuyers  &  aux  clercs  ,  s'ils  ne  font  conftitués  en 
dignité  ,  de  brûler  des  torches  de  cire. 

Le  prix  des  étoffes  eft  réglé  félon  les  conditions  ; 
les  plus  chères  pour  les  prélats  &  les  barons  ,  font  de 
25  fols  l'aune  ,  &  pour  les  autres  états  à  proportion. 
Sous  le  même  règne  s'introduifit  l'ufage  desfouliers 
à  la  poulaine,  qui  étoient  une  cfpece  de  chauffure 
fort  longue,  &  qui  occafionnoit  beaucoup  de  fuocr- 
fluités.  L'églile  cria  beaucoup  contre  cette  mode  ; 
elle  fut  même  détendue  par  deux  conciles  ,  l'un  te- 
nu à  Paris  en  121 2,  l'autre  à  Angers  en  1365, 
&  cniin  abolie  par  des  lettres  de  Charles  V.  en 
1368. 

Les  ouvrages  d'orfèvrerie  au  deffus  de  3  marcs, 
furent  défendus  par  Louis  XII.  en  1506;  cela  fut 
néanmoins  révoqué  quatre  ans  après,  fous  prétexte 
que  cela  nuiloit  au  commerce. 

Charles  VIII.  en  1485  défendit  à  tous  fes  fujets 
de  porter  aucuns  draps  d"or ,  d'argent  ou  de  foie, 
foit  en  robes  ou  doublures  ,  à  peine  de  confifcation 
des  habits,  &  d'amende  arbitraire.  Il  permit  cepen- 
dant aux  chevaliers  ayant  2000  livres  de  rente,  de 
fe  vêtir  de  toutes  fortes  d'étoffes  de  foie ,  5f  aux 
écuyers  ayant  pareil  revenu  ,  de  fe  vêtir  de  damas 
ou  latin  figuré  ;  il  leur  défendit  lotis  les  mêmes  pei- 
nes le  velours  &:  autres  étoffes  de  cette  qualité. 

Le  luxe  ne  laillant  pas  de  faire  toujours  des  pro- 
grès, François  I.  par  une  déclaration  de  i'543  ,  dé- 
fendit à  tous  princes,  feigneurs ,  gentilshommes, 
&  autres  l'ujets  du  roi ,  de  quelque  état  qu'ils  fuffent, 
à  l'exception  des  deux  princes  enfans  de  France  ,  du 
dauphin  &  du  duc  d'Orléans,  de  le  vêtir  d'aucun 
drap ,  ou  toile  d'or  ou  d'argent  ,  &  de  porter  au- 
cunes profilures  ,  broderies ,  paffemcns  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  velours  ,  ou  autres  étoffes  de  foie  barrées  d'or 
ou  d'argent, foit  en  robes,  fiies,  pourpoints,  chauf- 
fes ,  bordure  d'habillement,  ou  autrement,  en  quel- 
que forte  ou  manière  que  ce  (bit ,  linon  fur  les  har- 
nois  ,  à  peine  de  mille  écus  d'or  loi  d'amende  ,  de 
confilcation  ,  d'être  punis  comme  inrraclcurs  des  or- 
donnances. Il  donna  néanmoins  trois  mois  )\.  ceux 
qui  avoient  de  ces  habillemens ,  pour  les  porter  ou 
pour  s'en  détaire. 

Les  mêmes  défenfes  furent  renouvellécs  par  Hen- 
ri II.  en  1 547  ,  &  étendues  aux  femmes  ,  à  l'excep- 
tion i\ç:%  jinnccffes  &  d.nues  ,  &  dcmoilelles  qui 
étoient  à  la  liiite  de  la  reine  ,  &  de  madame  Ucur  du 
roi. 

Ce  prince  fut  obligé  de  donner  en  i  <;4o  une  dé- 
claration i^lus  ample  que  la  première;  l'or  <k  l'jr- 
gcnt  furent  de  nouveau  défendus  Uir  les  habits,  ex- 
cepté les  boutons  d'ortevrerie. 

Les  habits  de  foie  cramoili  ne  furent  permis  qu'aux 
princes  &  princelies. 

Le  velours  fut  défendu  aux  femmes  de  juftice  &: 
des  autres  h.ibitans  des  villes  ,  &:  aux  gens  d'églile, 
i\  moins  qu'ils  ne  fuffent  princes. 
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Il  ne  fut  permis  qu'aux  gentilshommes  de  porter 
faie  fur  foie. 

On  régla  aufTi  la  dorure  que  l'on  pourroit  mettre 
fur  lesharnois. . 

Il  fut  dit  que  les  pages  ne  feroicnt  habillés  que 
de  drap ,  avec  une  bande  de  broderie  en  foie  ou  ve- 
lours. 

Les  bourgeoifes  ne  dévoient  point  prendre  le  titre 
de  damoifcllcs  ,  à  moins  que  leurs  maris  ne  iulient 
gentilshommes. 

Enfin  il  fut  défendu  à  tous  artifans  ,  &c  gens  de 
pareil  état  ou  au-dcifous,  de  porter  des  habillemens 
île  foie. 

Il  y  eut  des  explications  données  fur  plufieurs  ar- 
-ticles  de  cette  déclaration  ,  fur  lefquels  il  y  avoit 
des  doutes. 

Uaniclc  ;4J  de  l'ordonnance  d'Orléans  ,  qui  pa- 
roît  être  une  fuite  des  remontrances  que  les  députés 
de  la  noblefle  &du  tiers-éiaiavoient  fait  fur  le  luxe  , 
défendit  à  tous  leshabitansdes  villes  d'avoir  des  do- 
rures fur  du  plomb ,  du  fer  ,  ou  du  bois  ,  &  de  fe 
fervir  des  parfums  des  pays  étrangers ,  à  peine  d'a- 
mende arbitraire,  &  de  confifcation  des  marchan- 
difes. 

Cette  difpofiilon  qui  étoit  fort  abrégée  ,  fut  éten- 
due à  tous  les  autres  cas  du  luxe  par  des  lettres  pa- 
'tentesdu  22  Avril  1 561,  qui  règlent  les  habillemens 
iclon  les  conditions. 

Cette  ordonnance  n'ayant  point  eu  d'exécution  , 
fut  renouvellée  par  une  déclaration  du  17  Janvier 
■1563  ,  qui  défendit  encore  de  nouveaux  abus  qui  s'é- 
loient  introduits  ,  entre  autres  de  porter  des  vertu- 
gadinsdeplus  d'une  aune  &  demie  de  tour. 

Cependant  par  une  autre  déclaration  de  i  ^65  ,  le 
roi  permit  aux  dames  d'en  porter  à  leur  commodité  , 
mais  avec  modeflie. 

Ceux  qui  n'avoientpas  la  liberté  de  porter  de  l'or 
&  de  l'argent ,  s'en  dédommageoienten  portant  des 
étoffes  de  foie  figurée ,  qui  coiitoient  aulfi  cher  que 
les  étoffes  mêlées  d'or  ou  d'argent ,  de  forte  qu'on  fut 
obligé  de  défendre  cette  contravention. 

Henri  III.  ordonna  en  1  576 ,  que  les  loisfomptuai- 
rts  de  fcs  prédéceiTeurs  feroient  exécutées  :  il  en  fit 
lui-même  de  nouvelles  en  1577,02;  1583. 

Il  y  en  eut  de  femblables  fous  Henri  IV.  en  1 599, 
1601 &  1606. 

Louis  XIII.  en  fit  aufTi  plufieurs  en  16 13,  1633, 
1634,  1636  &:  1640. 

Louis  XIV.  prit  aufTi  grand  foin  de  réformer  le 
Juxedes  meubles,  habits,  &  des  équipages,  comme 
•il  paroît  par  fes  ordonnances,  édits  &  déclarations 
de  1644 ,  1656  ,  1660,  1661 ,  1663 ,  1664,  1667  , 
1672,   1687,   1689,  1700,  1704. 

La  multiplicité  de  ces  lois  ,  fait  voir  combien  on 
a  eu  de  peine  à  les  faire  obferver. 

Quant  aux  Lois  faites  pour  reprimer  le  luxe  de  la 
table,  il  y  en  eut  chez  les  Lacédémoniens,  &  chez 
les  Athéniens.  Les  premiers  étoient  obligés  de  man- 
ger cnfemble  tous  les  jours  à  frais  communs  ;  les  ta- 
bles étoient  pour  quinze  perfonnes  ;  les  autres  man- 
geoient  auffi  enfemble  tour  à  tour  dans  le  prytanée , 
mais  aux  dépens  du  public. 

Chez  les  Romains ,  après  la  féconde  guerre  pu- 
nique ,  les  tables  étant  devenues  trop  nombreules  , 
le  tribun  Orchius  régla  que  le  nombre  des  conviés  ne 
feroit  pas  de  plus  de  neuf. 

Quelque  tems  après  le  fénat  défendit  i\  tous  magi- 
flrats  &  principaux  citoyens  de  dépenfcr  plus  de  1  20 
fols  pour  chaque  repas  qui  fe  donneroient  après  les 
jeux  mégaléfiéns  ,  &  d'y  fervir  d'autre  vin  que  ce- 
lui du  pays. 

Le  conful  Fannius  fit  étendre  cette  loi  à  tous  les 
fsfiins ,  &  la  loi  fut  appellée  de  fon  nom  Fanniu.  II 
/ut  défendu  de  s'affembler  plus  de  trois,  outre  les 
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perfonnes  de  la  famille,  les  jours  ordinaires ,  &  plus 
de  cinq  les  jours  desnoncs  ou  des  foires.  La  dépenfe 
fut  fixée  à  cent  fols  par  repas,  les  jours  de  jeux  & 
fêtes  publiques  ;  30  fols,  les  jours  des  nones  ou  des 
foires  ,  &  10  fols  les  autres  jours.  Il  fut  défendif  de 
fervir  des  volailles  engriiiffées,  parce  que  cette  pré- 
paration coùtoit  beaucoup. 

La  loi  Didia  ,  en  renouvellant  les  défenfes  précé- 
dentes ,  ajouta  que  non-feulcmcnt  ceux  qui  invite- 
roient  ,  mais  encore  ceux  qui  le  trouveroient  à  un 
repas  contraire  aux  lois  ^  feroicnt  punis  comme  pré- 
varicateurs. 

La  dépenfe  des  repas  fut  encore  réglée  félon  les  jours 
&  les  occafions,par  la  loi  Licinia.Md'is  comme  elle  per- 
mettoit  de  fervir  à  dilcrétion  tout  ce  que  la  terre  pro- 
duifbit ,  on  inventa  des  ragoûts  de  légumes  fi  déli- 
cats ,  que  Cicéron  dit  les  avoir  préférés  aux  huitres 
6i.  aux  lamproies  qu'il  aimoit  beaucoup. 

La  loi  Co/72t://^  renouvella toutes  les  précédentes, 
ëç  régla  le  prix  des  vivres. 

Jules  Célar  fit  auffi  une  loi  fomptuain  ;  mais  tout 
ce  que  l'on  en  fait  ,  efl  qu'il  établit  des  gardes 
dans  les  marchés,  pour  enlever  ce  qui  y  étoit  expo- 
fé  en  contravention  ,  &  des  huiffiersqui  avoient  or- 
dre de  faifir  jufquefurles  tables ,  ce  qui  étoit  échappé 
à  ces  gardes. 

Augufle  mitigea \qs lois fomptuains ^Aa.nsV c(T^ér3.ncQ 
qu'elles  feroient  mieux  obférvées.  Il  permit  de  s'af- 
fembler jufqu'à  douze  ;  d'employer  aux  repas  des 
jours  ordinaires  200  fois  ;  à  ceux  des  calendes ,  ides , 
nones  ,  6c  autres  fêtes  300  ;  &  aux  jours  des  noces 
&  du  lendemain  ,  jufqu'à  1000  feflerces. 

Tibère  permit  de  dépenfer  depuis  300  fefterces 
jufqu'à  2000  ,  félon  les  différentes  folemnités. 

Le  luxe  des  tables  augmenta  encore  fous  Caligula, 
Claude  &  Néron.  Les  lois fomptuaires  étoient  fi  mal 
obférvées  que  l'on  cefl'a  d'en  faire. 

En  France  ,  les  capitulalres  de  la  deuxième  race  , 
&  les  ordonnances  de  S.  Louis ,  défendent  l'ébriété, 
ce  qui  concernoit  plutôt  l'intempérance  que  le  luxe, 

Philippe  le  Bel ,  par  un  édit  de  l'an  1 294 ,  défend 
dit  de  donner  dans  un  grand  repas  plus  de  deux  mets 
&  un  potage  au  lard;  &  dans  un  repas  ordinaire, 
un  mets  &  un  entre-mets.  Il  permit  les  jours  de  jeûne 
feulement  de  fervir  deux  potages  aux  harengs  ,  6c 
Aqwx  mets,  ou  un  feul  potage  &  trois  mets.  Il  dé- 
fendit de  fervir  dans  un  plat  plus  d'une  pièce  de 
viande  ,  ou  d'une  feule  forte  de  poifTon  ;  enfin  il  dé- 
clara que  toute  groffe  viande  feroit  comptée  pour 
un  mets ,  &  que  le  fromage  ne  pafTeroit  pas  pour  un 
mets  ,  s'il  n'étoit  en  pâte  ou  cuit  dans  l'eau. 

François  L  fit  un  édit  contre  l'ivrognerie  ;  du  reftc 
il  ne  régla  rien  pour  la  table. 

Mais  par  un  édit  du  20  Janvier  1563  ,  Charles IX,' 
mit  un  taux  aux  vivres  ,  &  régla  les  repas.  Il  porte 
qu'en  quelques  noces,  feftins  ou, tables  particulières 
que  ce  foit ,  il  n'y  aura  que  trois  fervices  ;  fçavoir  , 
les  entrées  ,  la  viande  ou  le  poifTon  ,  &  le  deffert  ; 
qu'en  toute  forte  d'entrées  ,  foit  en  potage,  fricafTée 
ou  patifTerie  ,  il  n'y  aura  au  plus  que  fix  plats ,  & 
autant  pour  la  viande  ou  le  poifTon,  &  dans  chaque 
plat  une  feule  forte  de  viande  ;  que  ces  viandes  ne 
feront  point  mifes  doubles,  comme  deux  chapons, 
deux  lapins,  deux  perdrix  pour  un  plat;  que  l'on 
pourra  fervir  jufqu'à  trois  poulets  ou  pigeonneaux, 
les  grives,  bccafîines,  &  aurresoileaux  femblables, 
jufqu'à  quatre,  &  les  alouettes  &  autres  efpeces 
femblables,  jufqu'à  une  douzaine;  qu'au  deffert, 
foit  fruits  ,  patifTerie  ,  fromage  ou  autre  chofe  ,  il 
ne  pourra  non  plus  être  fervi  que  fix  plats  ,  le  tout 
fous  peine  de  200  livres  d'amende  pour  la  première 
fois  ,  &:  400  livres  pour  la  féconde. 

Il  ordonne  que  ceux  qui  fe  trouveront  à  un  feflln 
oii  l'on  contreviendra  à  cette  loi^  le  dénonceront  dans 
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le  jour ,  à  peine  de 40  livres  d'amende  ;  &  fies  font 
des  officiers  de  jufticc  qui  fe  trouvent  à  de  pareils 
teftins  ,  qu'ils  ayent  à  fe  retirer  aufli-tôt ,  &  pioci- 
der  contre  les  conirevenans. 

Queles  cuifiniers  qui  auroiertt  fervi  à  ces  repas  , 
feront  condamnés  pour  la  première  fois  en  10  livres 
d'amende,  à  tenir  prifon  15  ans  au  pain  &c  à  l'eau  ; 
pour  la  féconde  fois  ,  au  double  de  l'amende  &c  du 
:ems  de  la  prifon ,  &  pour  la  troilieme  ,  au  quadru- 
ple, au  fouet  &  au  banniflementdulieu. 

Enfin  il  défend  de  fervir  chair  &  poilfon  en  un 
nême  repas. 

La  difette  qui  fe  fît  fentir  en  1 573  ,  donna  lieu  à 
me  déclaration  du  20  Oûobre  ,  par  laquelle  le  roi 
nande  aux  gens  tenans  la  police  générale  de  Paris, 
[ue  pour  faire  ceffer  les  grandes  &  excelîives  dé- 
)enles  qui  fe  faifoient  en  habits  &  en  feftins  ,■  ils  fif- 
ent  de  nouveau  publier  &  garder  inviolablement 
outes  (es  ordonnances  Jbmpiuaires  ;  &  afin  que  l'on 
)ût  être  averti  des  contraventions  qui  fe  commet- 
roient  à  cet  égard  ,  que  les  commifiaires  de  Paris 
(ourroicnt  aller  &  aflîfter  aux  banquets  qui  fe  fe- 
oient.  Une  autre  déclaration  du  18  Novembre  fui- 
^ant,  enjoignit  aux  commiflaires  du  châtelet  &  ju- 
;es  des  lieux,  chacun  en  droit  foi  ,  de  faire  les  pcr- 
|uifitions  néceffaires  pour  la  découverte  des  contra- 
ventions. 

La  ville  de  Paris  étant  bloquée  en  1591  ,Ics  ma- 
;iltrats  dans  une  affembléc  générale  de  police,  ren- 
lirent  une  ordonnance  portant  défenfe  de  faire  au- 
uns  feftins  ou  banquets  en  îalles  publiques  ,  foit 
lour  noces  ou  autrement ,  jufqu'à  ce  que  par  juftice 
l  en  eiit  été  autrement  ordonné  ;  &  à  l'égard  des  mai 
ons  particulières  ,  il  fut  défendu  d'y  traiter  plus  de 
louze  perfonnes. 

La  dernière  loi  touchant  les  repas ,  eft  l'ordon- 
lance  de  1629,  dont  quelques  articles  concernent 
a  réformation  du  luxe  des  tables.  Il  y  eft  dit  qu'il 
l'y  aura  que  trois  fervices  d'un  fimplerang  chacun  , 
'a  de  fix  pièces  au  plus  dans  chaque  plat.  Tous  les 
epas  de  réception  iont  abolis  ;  enfin  ,  il  eft  défendu 
lUX  traiteurs  de  prendre  plus  d'un  écupar  tête,  pour 
es  noces  &  feftins. 

Il  fcroit  à  fouhaiter  que  toutes  ces  lois  fomptualres 
iïflent  obfervées  pour  reprimer  le  luxe,  tant  des  ta* 
lies,  que  celui  des  meubles,  habits  &  équipages, 
^oyd^f  le  traité  di  la  police  de  la  Marre  ,  tom.  l.liv.  III. 
it.2.  {A) 

Lois  Sulpitieknf.s,  UgesSulpitia,  furent  l'ou- 
vrage de  P.  Sulpitius  ,  homme  qui  fut  d'abord  cher 
l  tous  les  gens  de  bien ,  &  célèbre  par  Ion  éloquence  ; 
nais  étant  devenu  tribun  du  peuple, l'ambition  &  l'el- 
)rit  de  parti  l'aveuglèrent  tellcment,qu'il  perdit  l'efti- 
nc  des  grands,  &  ({ue  fon  éloquence  même  lui  devint 
jcrnicicufe  par  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fit.  Lorf- 
:|ue  Ccfar  voulut  de  la  place  d'édile  s'élever  à  celle 
Je  conful  fans  paiïer  par  la  préture  ,  ce  qui  étoit 
léfendu  par  les  lois  annales ,  Sulpitius  s'y  oppofa 
:omme  les  autres  tribuns  du  peuple  ;  il  le  fit  d'abord 
j  vec  modération  ,  mais  bientôt  il  en  vint  aux  armes  ; 
1  fit  quelques  lois  ^  une  entr'autres  contre  le  fénat, 
portant  qu'un  fénateur  ne  pouvoit  emprunter  plus 
de  2000  drachmes  ;  une  autre  loi ,  pour  rappcllcr  les 
îvilés  ;  une  portant  que  les  affranchis  &  uouveaux 
citoyens  fcroient  diftnbués  dans  les  tribus  ;  la  der- 
nière loi  fut  pour  deftituerSylla  du  commandement 
que  le  fénat  lui  avoit  décerné  pour  la  guerre  contre 
Mithridate  :  cette  loi  fut  une  des  caufes  de  la  guerre 
civile  qui  s'éleva  ,  Sylla  difant  publiquement  qu'il 
n'étoit  pas  tenu  de  le  foumettre  a*ix  lois  de  Sulpi- 
tius ,  qui  n'avoient  été  établies  que  par  force  ;  & 
s'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée  ,  il  prit  Capoue  , 
chafla  Marins  fon  compétiteur  ,  tua  Sulpitius  ,  &  ré- 
voqua tous  les  décrets.  foye^Ckéron ,  Fhilip.  rill. 
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&de  refp.  arujp.  Appien.  Lib.  I.  Flonis,  <^rc. 

Lois  tabellaires  ctoient  celles  qui  aurorfe- 
rent  à  donner  Ic^s  lurti  âges  fur  des  tablettes  enduites 
de  tire  ,  d^ns  laquelle  on  maïquoit  un  point  pour 
exprimer  fon  avis. 

Le  peuple  romain  donnoit  d'abord  fon  avis  de 
vive  voix  ,  foit  pour  le  choix  des  magiftrats ,  joit 
pour  le  jugement  des  coupables,  foit  pour  la  forma- 
tion ou  abrogation  des  lois. 

Mais  comme  cette  manière  d'opiner  e^^ofoit 
le  peuple  au  refffntiment  des  grands  ,  cela  fit  que 
l'on  donna  au  peuple  une  table  ou  tablette  peur 
marquer  les  fuffrages  ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

Il  y  eut  quatre  différentes  lois  furaommées  tul<i- 
laires^  parce  qu'elles  établirent  ou  confirmèrent  cette 
manière  d'opmer. 

La  première  fut  la  lolGabinia  ,  promulguée  fous 
le  confulat  de  Calphurnius  Pilon  ù.  de  Papilius  Le- 
nate ,  par  Gabinius  ,  homme  de  néant  6i  peu  connu  ; 
elle  portoit  que  dans  les  comices  où  les  magiftrats 
feroient  élus  ,  le  peuple  n'opineroit  po;nt  oq  vive 
voix  ,  mais  donneroit  fon  fuffrage  lur  une  tablette  ; 
&  afin  qu'il  y  eût  plus  de  liberté  ,  il  lut  défendu  de 
regarder  cette  tablette  ,  ni  de  prier  ou  appeller  quel- 
qu'un pour  donner  Ion  fuffrage. 

Deux  ans  après  vint  une  féconde  loi  tabdlaire  , 
appellée  Cajfia ,  de  L.  Caftius  qui  la  propola  :  celui- 
ci  étoit  de  la  famille  patricienne  ;  il  fit  ordonner 
que ,  dans  le  jugement  des  acculés  ,  on  opineroit  de 
même  que  pour  réle£lion  des  magiftrats  :  cette  loi 
paft'a  contre  l'avis  de  tous  les  gens  de  bien  ,  pour 
prévenir  jufqu'au  moindre  bruit  que  le  peuple  fai- 
foit  courir. 

La  troifieme  Loi  tahelUirt  fut  la  loi  Papyria ,  que 
propofa  Carbon,  homme  féditieux  &  méchant,  pour 
étendre  l'ulage  des  tablettes  aux  délibérations  qui 
concernoient  la  démilfion  ou  réprobation  des  lois. 

Caflius  ayant  excepté  de  fa  loi  le  crime  de  trahi- 
fon  contre  l'état ,  cela  donna  lieu  à  Cslius  de  faire 
une  quatrième  loi  tabellaire  ,  appeliée  de  fon  nom 
Cœlia  ,  par  laquelle  l'uiage  des  tabletres  fut  oulû 
admis  darts  cette  matière  ,  au  moyen  de  quoi  tout 
lullrage  de  vive  voix  lut  aboli. 

Dans  la  luite  ,  le  droit  de  fuffrage  &  de  créer  des 
magiftrats  ayant  été  ôié  au  peuple  ,  foit  par  Jules 
Céljr  ,  ou  ,  lelon  d'autres  ,  par  Tibère  ,  &  transiéré 
au  fénat ,  celui  ci  qui  uloit  comn  e  auparavant  des 
fuffrages  vocaux  ,  chans^ea  de  mauicre  du  tems  de 
Trajan  ,  &  fe  (ervit  aulli  des  tablettes  pour  l'élec- 
tion des  magiftrats  ;  avec  cette  différence  néanmoins 
que  dans  ces  tablettes  les  fénateur^  ne  marquoicnt 
pas  des  points  ,  mais  ios  noms  même  des  cauiudats. 
Cette  méthode  ne  dura  pas  non  plus  long  tcms  dans 
le  fénat  ,  à  caufe  de  l'impudence  6c  de  la  pétulance 
de  quelques-uns.  f'oj.f^  Pline  ,  iib.  //^.  cpiji.  &  V.  aA 
Maximum  \  voye^^  aulli  Zazius. 

Loi  dks  douze  Tajîles  eft  celle  qui  fut  faite 
pour  les  Romains  par  les  décennirs. 

Les  lois  taites  par  les  rois  de  Ronu-  iV  par  les  pre- 
miers conluls  ,  n'ayant  pas  pourvu  à  tout  &  n'étant 
pas  lurîilanies  pour  en  conij)o(cr  un  corps  de  A'/j  , 
on  envoya  trois  députes  à  Arhencs  &  dans  d'autres 
villes  grecques ,  pour  v  recueillir  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  liaus  les  lois  de  îtolon  &1  de  plufieurs  au- 
tns  légidateurs.  0\\  nomma  dix  ]>er(onnes  qu'on  ap- 
pella  Us  âcctmvirs  ,  pour  en  compoler  \\\\  corps  de 
lois  ;  ils  y  joignirent  plulicurs  dilpofitions  tirées  des 
ul.iges  non  écrits  des  Komauis. 

A  peirte  la  première  année  du  dj-ccmvirat  ctoit 
finie  ,  que  chacun  des  decemvirs  prélcnta  au  peu- 
ple la  portion  de  lois  dont  la  rédachtm  lui  avoif  été 
confiée.  Le  peuple  reçut  ces  lois  avec  applaudiffc- 
ment  ;  on  les  fit  d'.tbord  graver  fur  des  tables  île 
chêne  ,  ik  non  pas  d'ivoire,  comme  quel  jucs-uns 
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ont  cru.  Chacun  eut  la  liberté  de  propofcr  fcs  ré- 
flexions ;  &  cette  critique  ayant  produit  plulicurs 
changcmens  &C  augmentations  ,  le  fénat  s'aflcinbla 
pour  exammcr  de  nouveau  ces  lois  ,  &  ,  après  que 
tous  les  ordres  furent  demeurés  d'accord  de  les  ac- 
cepter, le  fcnat  les  approuva  par  un  arrêt  ;  &  pour 
les  taire  recevoir  dans  les  comices  afîcmblés  par 
centuries ,  on  ordonna  des  comices  pendant  trois 
jours  de  marché  :  &  enfin  les  dix  tables  ayant  été 
rcçue^  folemnellement  par  le  peuple  ,  on  les  grava 
fur  des  colonnes  d'airain  ,  arrangées  par  ordre  dans 
la  place  publique  ,  &  elles  fcrvirent  de  fondement 
à  toutes  les  décifions. 

Depuis  que  ces  dix  tables  furent  ainfi  expofées 
en  public  ,  on  trouva  qu'il  y  manquoit  beaucoup  de 
chofes  néceffaires  à  la  religion  &  à  la  fociété  ;  on 
réfolut  d'y  fuppléer  par  deux  autres  tables  ,  &  les 
décemvirs  prirent  de-là  occafion  de  prolonger  en- 
core leur  adminillration  pendant  une  troifieme  an- 
née ;  les  onzième  &  douzième  tables  furent  donc 
préfentées  au  peuple  ,  aux  ides  de  Mai  de  l'année 
fuivante  ;  on  les  grava  pareillement  fur  des  tables 
d'airain ,  que  l'on  mit  à  côté  des  premières.  Et  Dio- 
dore  de  Sicile  dit  que  chaque  table  fut  attachée  à  un 
des  éperons  de  navire  ,  dont  le  frontifpice  du  fénat 
étoit  orné. 

Ces  premières  tables  furent  confumées  peu  de 
tems  après  dans  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois, 
mais  elles  furent  rétablies  ,  tant  (ur  les  fragmens  qui 
en  rertoient ,  que  fur  les  copies  qui  en  avoient  été 
tirées  ;  &  pour  en  mieux  conferver  la  teneur,  on 
les  fit  apprendre  par  cœur  aux  enfans.  Rittershufius, 
dans  fes  comniintairt^  fur  cette  loi  ,  prétend  que  les 
douze  tables  périrent  encore  lors  de  l'irruption  des 
Goths.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'cft  qu'elles  fubfif- 
toient  encore  peu  de  tems  avant  Juftinien  ;  puifqu'on 
lit  dans  le  digelte  que  Caïus  les  avoit  toutes  com- 
mentées ,  8f  en  avoit  rapporté  tous  les  textes ,  dont 
la  plus  grande  partie  fe  trouve  aujourd'hui  perdue  ; 
&  il  y  a  apparence  que  ce  fut  du  tems  de  Juftinien 
que  les  exemplaires  de  cette  loi  furent  détruits  ,  de 
même  que  les  livres  des  jurifconfultesdont  il  com- 
pofa  le  digefte. 

Plufieurs  auteurs  ont  travaillé  à  raffembler  dans 
les  écrivains  de  l'ancienne  Rome  \qs  fragmens  de  la 
loi  des  douie  tables  ,  dont  il  nous  refte  encore  cent 
cinq  lois  ;  les  unes  ,  dont  le  texte  s'ell  confervé  en 
partie  ;  les  autres  ,  dont  on  ne  fait  que  la  fubftance. 
Suivant  les  différentes  indudions  que  l'on  a  tiré 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  loi ,  on  tient  que  la 
première  table  traitoit  des  procédures  civiles;  la  fé- 
conde ,  des  jugemens  &  des  vols  ;  la  troifieme  ,  des 
dettes  ;  la  quatrième,  de  la  puifiance  paternelle  ;  la 
cinquième,  des  fucceflions  &  des  tutelles  ;  la  fixieme, 
de  la  polTeffion  des  biens  &  du  divorce  ;  la  feptieme, 
des  crimes  ;  la  huitième,  des  métiers,  des  biens  de 
ville  &C  de  campagne  ,  tk.  des  fervitudes  ;  la  neu- 
vième ,  du  droit  public  ;  la  dixième  ,  des  cérémo- 
nies funèbres  ;  les  onzième  Ôc douzième,  lérvant  de 
fupplément  aux  dix  autres,  traitoient  de  diverfes 
matières. 

Pour  donner  une  idée  de  l'efprit  de  cette  /oi, 
nous  remarquerons  que  quand  le  débiteur  refu- 
foit  de  payer  ou  de  donner  caution  ,  le  créancier 
pouvoit  l'emmener  chez  lui ,  le  lier  par  le  col ,  lui 
mettre  les  fers  aux  pies  ,  pourvu  que  la  chaîne  ne 
pefât  que  15  livres  :  &  quand  le  débiteur  étoit  in- 
folvable  à  plufieurs  créanciers,  ilspouvoient  l'ex- 
pofer  pendant  trois  jours  de  marché  ,  &  après  le 
troifieme  jour ,  mettre  fon  corps  en  pièces ,  &  le  par- 
tager en  plus  ou  moins  de  parties ,  ou  bien  le  vendre 
à  des  étrangers. 

Un  père  auquel  il  naîflbit  un  enfant  difforme ,  de- 
voit  le  tuer  aufli-tôt.  Il  avoit  en  général  le  droit  de 


vie  &  de  mort  fur  fes  enfans ,  &  pouvoit  les  vendre 
quand  il  vouloit  :  quand  le  fils  avoit  été  vendu  trois 
fois ,  il  ceflbit  d'être  fous  la  puiflTance  paternelle. 

Il  efl:  dit  que  quand  une  femme  libre  avoit  de- 
meuré pendant  un  an  entier  dans  la  maifon  d'un 
homme,  fans  s'être  abientée  pendant  trois  nuits  ,  elle 
étoit  réputée  ion  époufe,  par  l'ufage  S:  la  cohabi- 
tation feulement. 

La  loi  prononce  des  peines  contre  ceux  que  l'on 

diloit  jetter  des  forts  fur  les  moifions ,  ou  qui  fe  fer- 

voient  de  paroles  magiques  pour  nuire  à  quelqu'un. 

Le  latin  de  la  loi  des  dou^e  tables  oft  auiii  barbare 

que  le  font  la  plupart  de  fes  difpofitions. 

Au  furplus  ,  on  y  découvre  l'origine  de  plufieurs 
ufages  qui  ont  pafie  de  cette  loi  dans  les  livres  de 
JulHnien  ,  &  qui  font  obfervés  parmi  nous  ,  en  quoi 
les  fragmens  de  cette  loi  ne  laiilént  pas  d'être  curieux 
&  utiles,  f^oyei  le  commentaire  de  Rittershufius ,  les 
trois  dijfertations  de  M.  Bonamy  ,  &.  le  commentaire 
de  M.  Terraflon  injéré  dans  fon  hijl.  de  la  jurifprud. 
rom. 

Loi  du  Talion  e(t  celle  qui  veut  que  l'on  in- 
flige au  coupable  une  peine  toute  femblable  au  mal 
qu'il  a  fait  à  un  autre  j  c'eft  ce  que  l'on  appelle  aulfi 
la  peine  du  talion. 

Cette  loi  efl;  une  des  plus  anciennes ,  puifqu'elJe 
tire  fon  origine  des  lois  des  Hébreux.  Il  efl  dit  en  la 
Genefe  ,  chap.  ix.  n°.  C  «  qui  aura  répandu  le  fang 
»  de  l'homme  ,  fon  fang  fera  répandu  »  ;  &  dans 
l'Exode  ,  chap.  xxj.  en  parlant  de  celui  qui  a  mal- 
traité un  autre  ,  il  eft'dit  qu'il  «  rendra  vie  pour  vie, 
»  œil  pour  œil  ,  dent  pour  dent ,  main  pour  main  , 
»  pié  pour  pié ,  brûlure  pour  brûlure  ,  plaie  peur 
»  plaie  ,  meurtriflure  pour  meurtriflTure  «  ;  &  dans 
le  Lévitique  ,  chap.  xxiv.  il  efl  dit  pareillement  «  que 
»  celui'qui  aura  frappé  &  occis  un  homme  ,  mourra 
w  de  mort  ;  que  celui  qui  aura  occis  la  bête ,  rendra 
»  le  pareil  » ,  c'eft-à-dire  bête  pour  bête  ;  que  quand 
quelquun  aura  fait  outrage  à  un  de  fes  parens,  il 
lui  fera  fait  de  même ,  frafture  pour  fraûure  ,  œil 
pour  œil,  dent  pour  dent,  &c. 

Il  paroît  que  les  Grecs  adoptèrent  cette  loi  ;  car , 
félon  les  lois  de  Solon  ,  la  peine  du  talion  avoit  lieu 
contre  celui  qui  avoit  arraché  le  fécond  œil  à  un 
homme  qui  étoit  déjà  privé  de  l'ufage  du  premier, 
&  le  coupable  étoit  condamné  à  perdre  les  deux 
yeux. 

Entre  les  lois  que  les  Romains  empruntèrent  des 
Grecs ,  &  dont  ils  formèrent  une  eipece  de  code , 
que  l'on  appella  la  loi  des  dou^e  tables  ,  fut  comprife 
la  loi  du  talion  ;  il  étoit  dit  que  tout  homme  qui  au- 
roit  rendu  un  autre  impotent  d'un  membre  ,  fcroit 
puni  par  la  loi  du  talion  ,  s'il  ne  faifoit  pas  un  ac- 
commodement avec  fa  partie. 

La  loi  du  talion  fut  encore  en  ufage  long  tems 
après  les  douze  tables  ;  carCaton,  cité  par  Prifcien, 
Uv.  VI.  parloit  encore  de  fon  terns  de  la  loi  du  ta- 
lion ,  comme  d'une  loi  qui  étoit  aduellement  en 
vigueur ,  &  qui  donnoit  même  au  coufin  du  blcfle 
le  droit  de  pourfuivre  la  vengeance  :  talione  proxi- 
mus  cognât  us  ulcijcitur. 

La  loi  des  douze  tables  n'étendolt  pas  alnfi  le 
droit  de  vengeance  jufqu'au  coufin  du  léfé  ;  ce  qui 
a  fait  croire  à  quelques-uns  que  Caton  avoit  parlé 
de  la  loi  du  talion  relativement  à  quelque  autre 
peuple. 

Il  n'y  a  même  pas  d'apparence  que  la  loi  du  ta- 
lion ait  guère  eu  lieu  chez  les  Romains  ,  le  coupable 
ayant  le  choix  de  racheter  la  peine  en  argent  ;  elle 
n'auroit  pu  avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  miférablcs 
qui  n'avoient  pas  le  moyen  de  fe  racheter,  encore 
n'en  trouve  t  on  pas  d'exemple  ;  &  il  y  a  lieu  de  pen- 
fer  que ,  dans  les  tems  polis  de  Rome ,  on  n'a  jamais 
mis  en  ufage  cette  loi. 
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Il  eft  dii-moins  certain  que  long-tems  avant  Jufli- 
nien  ,1a  loi  du  w//(;/z  étoit  abolie ,  puifqiie  le  droit 
du  préteur ,  appelléyW  konorarium  ,  avoit  établi  que 
les  pcrionnes  léiées  feroient  procéder  à  l'eliimation 
du  mai  par-devant  le  juge  ;  c'eflce  que  nous  apprend 
Juftinien  dans  (es  inditutes,  Uv.  ly.  dt.  IK,  où  il  dit 
que ,  fiiivant  la  loi  des  douze  tables ,  la  peine  pour 
un  membre  rompu  étoit  le  talion ,  que  pour  un  os 
cafTé  il  y  avoir  une  peine  pécuniaire  ;  cela  fait  voir 
que  le  talion  n'avoit  pas  lieu  dans  tous  les  cas. 
Juftinien  ajoute  que  la  peine  des  injures  introduite 
par  la  loi  des  douze  tables,  eft  tombée  en  déûiétude, 
qu'on  pratique  dans  les  jugemens  celles  que  les  pré- 
teurs ont  introduites. 

Jefus-ChriH  ,  dans  faint  Matthieu  ,  chap.  v.  con- 
damne la  loi  du  talion  :  «  Vous  avez  entendu  ,  dit  il, 
»  que  l'on  vous  a  dit ,  œil  pour  œil ,  dent  pour  dent  ; 
»  mais  moi  je  vous  dis  de  ne  point  vous  défendre 
»  du  mal  qu'on  veut  vous  faire  ,  &  fi  quelqu'un  vous 
»  frappe  lur  la  joue  droite,  tendez  lui  la  gauche  ». 
Cette  loi  qui  enfeigne  le  pardon  des  injures  ert  une 
doftrine  bien  plus  pure  que  celle  du  talion. 

Les  meilleurs  jurifconfultes  ont  même  regardé  la 
loi  du  talion  comme  une  loi  barbare  ,  contraire  au 
droit  naturel.  Grotius  ,  de  jure  belli  &  pacis  ,  /.  ///. 
c.  ij.  dit  qu'elle  ne  doit  avoir  lieu  ni  entre  particu- 
liers ,  ni  d'un  peuple  à  un  autre  :  il  tire  fa  décifion 
de  ces  belles  paroles  d'Ariftide  :  «  Ne  feroit-il  pas  ab- 
»>  furde  de  juftifier  &  d'imiter  ce  que  l'on  condamne 
»  en  autrui  comme  une  mauvaife  aftion»  ? 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  droit  de  repré- 
failles  >  dont  on  ufe  en  tems  de  guerre  envers  les  en- 
nemis ,  approche  beaucoup  de  la  loi  du  talion.  Foye^ 
le  juriiconfulte  Paul  ,  lib.  fentent.  F.  tit.IF.  Aulu- 
Gell.  l.  XX.  c.  j.  injlitut.  de  injur.  §.  y.  Jurifprud, 
rom.  de'Terraffon  ,  part.  II.  §.5). 
Loi  Tarpeia  ,  Foye^  ci- devant  Loi  Aterina, 
Loi  Terentia  &  Cassia  ,  fut  une  des  lois  fru- 
mentaires;  elle  fut  laite  (ous  le  coniulat  de  M.  Te- 
rentius  &  de  Caffuis  Varus  ;  elle  ordonna  que  l'on 
acheteroit  du  blé  pour  le  diltribuer  au  peuple  dans 
les  tems  de  difette  ,  ce  qui  devint  tres-préjudiciable 
à  la  république.  Le  blé  de  Sicile  devoir  être  dillri- 
bué  également  à  toutes  les  villes  ;  mais  Verres,  gou- 
verneur de  cette  province, tut  plus  occupé  de  ion  in- 
térêt particulier  que  de  celui  du  public  ,  comme  Ci- 
céron  le  lui  reproche. 

Loi  Terentilla  ,  fut  faite  par  Terentius  Arfa, 
tribun  du  peup'e,  à  l'occafion  des  mécontentemens 
du  peuple  roma:n  qui  fe  plaignoit  de  ce  qu'il  n'y 
avoit  aucun  droit  certaiji ,  &  que  le  fénat  jugcoit 
tout  arbitrairement  ;  elle  ordonnoit  que  le  peuple, 
après  avoir  allcmblé  légitimement  des  comices ,  choi- 
firoit  dix  hommes  d'un  âge  mûr,  d'une  lagelle  con- 
fommée ,  &  d'une  réputation  faine  pour  conipolcr 
un  corps  de  lois ,  tant  pour  l'adminiftration  pubhque 
que  pour  la  décifion  des  affaires  particulières  ,  &  que 
ces  lois  feroient  atHchées  dans  la  place  publique ,  atin 
que  chacun  pût  en  dire  fon  avis.  Cette  loi  excita  de 
nouvelles  divifions  entre  le  fcnat  &  le  peuple;  entin 
après  cinq  années  de  conteftations  au  fujet  de  l'ac- 
ceptation de  la  loi  Terentilla  y  les  plébéiens  l'cmpor- 
icrent  ;  ôc  ce  qui  cil  de  fingulier,  c'ell  que  ce  fut 
RomilLus,  homme  confulaire,  qui  pourdiivit  l'exé- 
cution de  la  loi  Terentilla.  On  envoya  donc  trois 
députés  en  Grèce  pour  y  ralîemblcr  les  meillciucs 
lois ,  dont  les  décemvirs  formèrent  cnfuite  la  loi  des 
1 1  tables.  Foye:^  le  caralos^ue  de  Zazius  ,  &  ci-devunt 
au  mot  Loi  des  douze  taules.  (-^). 

Lois  testamentaires,  on  appelle  ainfi  les /om 
romaines  qui  concernent  la  matière  &  la  forme  des 
tcilamcns. 

Lois  théâtrales  chez  les  Romains  étoicnt 
celles  qui  rcgloicni  les  plaç«s  quç  duicun  dcvoitQC- 
Tçint  IX, 
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cuper  au  théâtre  &  dans  les  jeux  publics ,  fclon  fon 
rang  &  fa  condition. 

La  première  loi  qui  régla  ainfi  les  places  ne  fut 
faite  par  Vatere  que  656  ans  après  la  fondation  de 
Rome;  jufqucs-là  perionne  ne  s'étoit  avifé  de  pren- 
dre place  devant  les  fénateurs.  Cependant,  au  rap- 
port de  Tite  Live,  le  peuple  s'ofFenfa  de  cetre  loi  ; 
&  lorlque  R.ofcius  eut  fait  faire  la  loi  qui  donna  rang 
à  part  aux  chevaliers  dans  le  théâtre  ,  ce  qui  arriva 
fous  le  coniulat  deCiccron,cela  occafionna  auîhéâ- 
tre  une  grande  fédition  que  Cicéron  appaifa  pronip- 
tement  par  fon  éloquence,  dont  Pluîarcjue  le  loue 
grandement.  Augulie  fit  auflî  quelques  années  après 
une  loi  théâtrale  lurnommée  de  ion  nom  Julia.  F.oye^ 
Tite-Live,  liv.  XXXlII,  Loiièau,  des  ordres^  c.j^ 
n.  2C). 

Loi  Thoria  agraria,  fut  faite  parle  tribun 
Sp.  Thorius ,  lequel  déchargea  les  terres  du  fifc  de 
toute  redevance,  au  moyen  de  quoi  le  peuple  fut 
privé  de  ce  revenu  qu'on  lui  dillribuoit  auparavant. 

Foye:!^  LoiS  AGRAIRES. 

Loi  TiTiA ,  il  y  en  a  eu  plufieurs  de  ce  nom, 
favoir  la 

Loi  Titia  agraria ,  qui  fut  une  des  lois  agraires  ^ 
faite  par  Sextus  Titius.  Foye^  Valere  Maxime. 

Loi  Titia  de  donis  &  muneribus  ^  défendoit  de  rien 
recevoir  pour  plaider  une  caufe.  FoyeiT^c'ne  ^  Uv, 
FI.  Quelques-uns  croient  que  c'eft  la  même  que  la 
loi  Cincia  ;  cependant  Auibne  en  fait  mention.  Foye^ 
Zazius. 

Loi  Titia  &  Cornelia  ,  défendit  de  jouer  de  l'argent 
à  moins  que  ce  ne  tîit  pour  prix  de  quelque  exercice 
dont  l'adreiTe  ,  le  courage  ou  la  vertu  filient  l'objer  ; 
il  en  eft  parlé  par  le  juriiconi'ulte  Martien,  j^.  de 
Meatoribus. 

Loi  Titia  de  provinciis  qucfloris  ^  régla  Ic  pouvoir 
des  quefteurs  dans  les  provinces  où  ils  étoient  en- 
voyés. 

Loi  Titia  de  vocatione  confulatus ,  fut  faite  par  P. 
Titius,  tribun  du  peuple  du  tems  des  triumvirs,  pour 
ordonner  que  le  confulat  finiroit  au  bout  de  cinq  ans. 
Foye^  Appien  ,  /iv.  IF.  Sur  toutes  ces  lois,  voye^  Za- 
zius. (A) 

Loi  Tribunitia  prima  ^  étolt  celle  par  In- 
quelic  le  icnat  de  Rome  conientit ,  en  faveur  du  peu- 
ple, à  la  création  de  cinq  tribuns  dont  la  perionne 
feroit  iacrée ,  c'eft  pourquoi  cette  loi  fut  nommée 
Jdcrata  ;  il  étoit  défendu  de  rien  attenter  fur  leur 
perionne.  Elle  fut  iurnomxncc  prima ,  parce  qu'il  y 
eut  dans  la  luite  d'autres  lois  faites  en  faveur  des  tri- 
buns ,  entre  autres  celle  qui  défendoit  de  les  inrer- 
rompre  loriqu'ils  haranguoicnt  le  peuple.  La  loi  Tri- 
buniiia  défendoit  aulll  de  coniacrer  une  maiibn  ou 
un  autel  lûns  la  permifîion  du  peuple.  /'ovc;{  Fulvius 
Urfinus  dansy^i  notes  fur  le  livre  d' Antoine  Au^ujïin  , 
&  la  Jurifprud.  rom.  de  M.  Terralîbn,  pa^^.  -.•). 

Lois  tribunitiennes,  c'étoicnt  les  plcbilcitc» 
qui  étoient  propolés  parles  tribuns  &:  faits  de  l'auto- 
rité du  peuple. 

Loi  Tui.LiA  ,  de  ambitc  ,  fut  faite  fous  le 
coniulat  de  M.  TuUius  Cicéron  ;  c'étoit  un  icnaîus- 
coniulte,  [)ortant  que  celui. qui  al'pireroit  à  la  ma.;il'- 
tratiire  ne  pourroit,  dans  les  deux  années  qui  piècé- 
deroient  ion  élévation, donner  au  peuple  des  jeux  ni 
des  repas,  ni  fe  t'.iire  précéder  ou  accompagner  de 
gens  gagés,  ibus  peine  d'exil.  /  oye^  Cicéron  ,  pra 
Murcna. 

Loi  Valeria  ;  on  en  connoît  pluficurj  de  ce 
nom ,  favoir  la 

Loi  FaUria  faite  par  M.Valcrlus,  confui,  collègue 

d'Apulcius;  elle  défendoit  de  condamner  à  mort  un 

citoyen  rotuain  ,  même  de  le  faire  bjtfredc  verges. 

Loi  Faleria  de  proyocatione  ,  étoit  de  P.  V'al';rius, 

furnouiiuc  PubiuoU^  lequel  pendant  Ion  conùtUc 
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fît  plnfieurs  rcglemons  utiles  à  la  républiqiic  &  favo- 
rable il  11  libciié  du  peuple  ;  une  de  ces  lois  entre 
autre>  hit  que  l'on  pouvoit  appeller  de  tous  les  ina- 
gilli.ts  au  peuple. 

Le  même  Valerius  fît  encore  d'autres  lois ,  portant 
que  personne  n'ain oit  de  commandement  à  Rome,  à 
uioms  qi''il  ne  lui  eût  été  delcré  p<:r  le  peuple;  que 
l'on  conlacrcroit  aux  dieux  la  perlonne  &  les  biens 
de  celui  oui  auroii  conlpiré  contre  l'état  :  il  déchar- 
gea aulli'le  menu  peuple  des  impôts,  penlant  que 
de  t^Is  gens  l'ont  alFez  chargés  de  leur  famille  qu'ils 
ont  à  élever. 

Loi  yaleria  de  are  alieno  ^  étoit  de  Valerius  Flac- 
cus,  lequel  fuccéda ,  pour  le  conlulat,  à  Marius  ; 
elle  amoriloit  les  débiteurs  à  ne  payer  que  le  quart 
de  ce  qu'ils  dévoient.  Ce  Valerius  fit  une  fin  digne 
de  Ion  injultice  ;  car  il  fut  tué  dans  une  fédition  ex- 
citée par  les  troupes  d'Afie  où  il  conimandoit.  Foyei 
Zaz'.us. 

Loi  VaUria^  de  profcriptionc ^  étoit  de  L.  Valerius 
Flaccus  ;  il  ordonna  que  Sylia  ieroit  créé  did ateiir  , 
&  qu'il  auroit  droit  dévie  &  de  mort  fur  tous  les 
citoyens.  yoyi^auJJî'L?n\\\%.   {^) 

Loi  Varia  ,  ainfi  nommée  de  Qu.  Varius  tribun 
du  peuple,  ordonna  d'informer  contre  ceux  par  le 
fait  ou  conféil  delqucls  les  alliés  aiiroient  pris  les 
armes  contre  les  Romains.   Foyci  Zazius. 

Loi  f^AÎiNiA  ,  fut  faite  par  Vatinius  pour  défé- 
rer à  Céfar  le  gouvernement  des  Gaules  &  de  l'Iliy- 
ric  avec  le  commandement  de  dix  légions  pendant 
cinq  ans.  Voyi^  VOraïfon  de  Cicéron  contre.  Vatinius. 

Loi  VIAIRE  ,  Uxviaria,  fciitepar  Curion,  tribun 
du  peuple  ,  par  laquelle  il  fé  fît  attribuer  l'infpeûion 
&  la  police  des  chemins.  Appian,  Hv.  II. 

Loi  viscELLiA  ou  visellia  ,  défendit  aux 
affranchis  d'afpircr  aux  charges  qui  étolent  deflinéeS' 
aux  ingénus  ou  perlonnes  de  condition  libre;  mais 
cette  ^i  fut  abrogée  lorfqu'onfupprima  la  diiiinâion 
des  atiranchis  &  des  ingénus.  Voyei  Bu^nion  ^  des  lois 
abrogées,  liv.  I,  n,  lç)o. 

"Loi  Foconia  ,  faite  par  le  tribun  Voconius  , 
contenoit  pluiieurs  dilpofiiions  dont  l'objet  étoit  de 
limiter  la  faculté  de  léguer  par  tetfament. 

L'une  defendoit  à  un  homme  riche  de  cent  mille 
fefterces,  de  laifler  à  des  étrangers  plus  qu'il  ne  laif- 
foit  à  fon  héritier.  Un  autre  chapitre  de  cette  loi  ex- 
cluoit  toutes  les  femmes  ôc  filles  de  pouvoir  être 
inllituéeshérit'eres,  &: d'autres  difentque  les  fœurs 
étoient  exceptées ,  d'autres  encore  prétendent  qu'il 
n'y  avoit  que  la  femme  6i.  la  fîUe  unique  du  tefîateur 
qui  étoient  comprîtes  dans  la  prohibition  ;  d'autres 
enfin  touticnnent  que  la  loi  défendoit  feulement  de 
léguer  à  fa  femirie  plus  du  quart  de  fon  bien. 

L'exclufion  des  fîlles  fut  dans  la  fuite  révoquée   . 
par  Jufiinien  ,  mais  elle  continua  d'avoir  lieu  pour 
les  fuccefîions  qui  ne  venoienc  pas  de  la  famille. 

Le  jurlfconfulte  Paulus  fait  mention  que  cette  loi 
défendoit  aufîi  dacquérirpar  ulucapion  des  fervi- 
tiides.  Foyeila  DiJ/ertdtion  de  Perizonus/wr /^  loi 
Voconia^  {^A) 

Loi  du  vicomte,  c'eft  le  droit  &  l'ufance  du 
viconite;  il  en  ef^  parlé  dans  la  coutume  de  Boule- 
nois, û«.  ;-?o,  &  dans  celle  de  Monffreuil,  ar/.  /. 

Loi  viLLAiNfc,  lex  villana  y  c'eff  le  nom  qu'on 
donno't  autrefois  aux  lois  des  villageois  ou  plutôt 
aux  /oii  qui  concernoient  les  gens  de  la  campagne. 

Loi  FuLtRONi a  ,  fut  faite  par  P.  Volero,  tri- 
bun du  peuple;  elle  portoit  que  les  maglftrats  plé- 
béiens féroient  nommés  dans  les  comices  afïemblés 
par  tribus,  dans  lefquelles  afTcmb'éesonnes'arrêtoit 
point  aux  aofpices  ,  6c  l'aurorité  du  fénat  n'étoit 
point  récefVuire  ;  cela  arriva  fous  le  conlulat  de  T. 
Qin.Tiiiis  ÔcdAppius  Claudius.  Foye^  lecatalogue 
de  Zazius. 
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Loi  des  WiSIGOTHS.  Foyei  ci-devant  Loi  G'0_- 
THIQUE.  (^) 

Loi  y  a  la  monnaie ,  exprime  la  bonté  intérieure  des 
cfpcces.  H  n'y  a  que  les  ouvriers  qui  ie  fervent  de 
ce  mot.  Foyei  TiTRE,  Aloi. 

LOI  BEI  A  ,  {Amiq.  grecq.)  Ao/fê/o,  ,ce  mot  manque 
dans  nos  meilleurs  lexicographes  :  c'étoient  de  petits 
vaies  avec  lelqucls  on  faifoit  les  libations  ,  &  que 
l'on  appelloit  autrement  Koidia  6c  cwouS'uai.  Foye? 
Libation.  (  i->.  J.) 

LOIMIEN  ,  (  Liitér.  )  furnom  d'Apollon  fous  le- 
quel les  Lindicns  l'honoroient  ,  comme  le  dieu  de 
la  Médecine  ,  qui  pouvoir  guérir  les  malades  atta- 
qués de  la  peftc ,  ik  la  chafler  du  pays  ;  car  Ao///«'en 
grec  veut  dire  lapefte.  (^D.  J.^ 

LOING  ,  LE  ,  (  Geog.  )  rivière  de  France  ;  elle  a 
fa  fource  en  Puyiaye ,  fur  les  confins  de  la  Bourgo- 
gne ,  paffc  à  ChâtiUon  ,  Montargib  ,  Nemours  ,  Mo- 
rct  ,  &  fe  rend  dans  la  Seine.  Son  nom  en  latin  eft 
Lupa  ou  Lupia.  (  D.  J .  ) 

LOINTAIN  ,  en  Peinture  ,  font  les  parties  d'un 
tableau  qui  paroiflént  les  plus  éloignées  de  l'œil.  Les 
lointains  ibnt  ordinairement  bleuâtres  ,  à  caufe  de 
l'interpofition  de  l'air  oui  eft  entr'eux  &  l'œil.  Ils 
conférvent  leur  couleur  naturelle  à  proportion  qu  'ils 
en  font  proches,  &  font  plus  ou  moins  brillans  ,  fé- 
lon que  le  ciel  eft  plus  ou  moins  ferain.  On  dit,  ces 
objets  fuient  bien  ,  il  fcmble  qu'on  entre  dans  le  ta- 
bleau ,  qu'il  y  a  dix  lieues  du  devant  au  lointain. 

LOJOWOGOROD  ,  Loiovogrodum  ,  (  Géogr,  ) 
petite  ville  de  Pologne  dans  la  baffe  Volhinie ,  fa- 
meufé  par  la  bataille  de  1649.  EUceft  fur  la  rive  oc- 
cidentale du  Niepcr ,  à  environ  20  lieues  N.  O.  de 
Kiovie.  Long.  4^.  22.  lat.  So.  48.  (  Z>.  /,  ) 

LOIR  ,  glis ,  f.  m.  {ffiji.  nat.  Zoolog.^  rat  dormeur 
quife  trouve  dans  les  bois  comme  l'écureuil ,  &  qui 
lui  reifemble  beaucoup  par  la  forme  du  corps ,  fur- 
tout  par  la  queue  ,  qui  elt  garnie  de  longs  poils  d'un 
bout  à  l'autre.  Cependant  le  loir  eft  beaucoup  plus 
petit  que  l'écureuil  ;  il  a  la  tête  &  le  muféau  moins 
larges  que  l'écureuil ,  les  yeux  plus  petits  &  moins 
faiilans,les  oreilles  moins  longues ,  plus  minces, 
&L  prefque  nues  ;  les  jambes  &  les  pies  plus  petits  ,  Se 
les  poils  de  la  queue  moins  longs.  Il  y  a  des  différen- 
ces très-apparentes  dans  les  couleurs  du  poil  de  ces 
deux  animaux  ;  les  yeux  du  loir  font  bordés  de  noir  : 
la  face  fupérieure  de  cet  animal ,  depuis  fe  bout  du 
mufeau  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  eft  d'une 
couleur  grife  ,  mêlée  de  noir  &  argentée  :  la  face  in- 
férieure aune  couleur  blanche  légèrement  teinte  de 
fauve  en  quelques  endroits  ,  &  argentée  fur  quel- 
ques poils.  Le  milieu  de  la  face  fupérieure  du  poignet 
èi.  du  métatarfe  eil  noirâtre. 

Le  loir  fe  nourrit ,  comme  l'écureuil,  de  farine  ,  de 
noifettes  ,  de  châtaignes  ,  &  d'autres  fruits  fauva- 
ges  ;  il  mange  aufîi  de  petits  oifcaux  dans  leurs  nids. 
Il  fé  fait  un  lit  de  moufle  dans  les  creux  des  arbres 
ou  dans  les  fentes  des  rochers  élevés.  Le  mâle  &  la 
femelle  s'accouplent  fur  la  fin  du  printems  ;  les  petits 
naiffent  en  été  :  il  y  en  a  quatre  ou  cinq  à  chaque 
portée.  On  affure  que  les  loirs  ne  vivent  que  fix  ans  : 
ils  faifoient  partie  de  la  bonne-chere  chez  les  Ro- 
mains ;  on  en  mange  encore  en  Italie.  Pour  en  avoir 
on  fait  des  fofl'es  dans  un  lieu  fée  ,  à  l'abri  d'un  ro- 
cher ,  au  milieu  d'une  forêt  ;  on  tap;fl"e  de  moufTe 
ces  foflTes  ,  on  les  recouvre  de  paille  ,  les  loirs  s'y 
retirent  ,  &  on  les  y  trouve  endormis  vers  la  fin  de 
l'automne.  En  France,  la  chair  de  cet  animal  n'efl 
guère  meilleure  que  celle  du  rat  d'eau.  Les  loirs  font 
courageux ,  ils  mordent  violemment  :  ils  ne  crai- ncnt 
ni  la  belette  ni  les  petits  oifeauxde  pioie  :  lis  évi- 
tent le  renard  en  grimpant  au  fommet  des  arbres  ; 
mais  ils  deviennent  la  proie  du  chat  fauvag^-  &  de  la 
marte.  On  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  des  loirs  dans  les  cU- 
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nats  très-froids  ou  très-  chauds ,  mais  feulement  dans 
es  pays  tempérés  &  couverts  de  bois.  On  en  trouve 
:n  Efpagne,  en  France,  en  Grèce,  en  Italie  ,  en 
Allemagne ,  en  SuifTe  ,  &c.  Voye^  l'hijl.  nat.  génér.  & 
mrdcul.  tome.  VIII.  Foyci  Rat  DORMEUR ,  qua- 
îrupede. 

Loir  ,  le,  LUericus,  (  Giogr.  )  rivière  de  France 
|ui  prend  fa  fource  dans  le  Perche  ,  paffe  à  liliers, 
ï  Chateaudun  ,  à  Claye ,  à  Vendôme  ,  à  Montoire , 
i  la  Flèche  ,  à  Duretal ,  &  fe  perd  dans  la  Sarte  à 
3riolé,  une  demi-lieue  au  deffus  de  l'île  de  S.  Aubin. 

LOIRE,  LA  ,  (  Géogr.  )  grande  rivière  de  France, 
ille  prend  fa  fource  dans  le  Vivarais  au  mont  Ger- 
îier-le-joux  ,  fur  les  confins  du  Vêlai ,  coule  dans  le 
^orès  ,  le  Bourbonnois  ,  le  Nivernois ,  côtoie  le 
krry ,  qu'elle  fépare  de  l'Orlcanois  ,  arrofe  Gien  6c 
Drléans  ;  enfuitefe  tournant  vers  le  fud-oueft,  elle 
)affe  à  Beaugency,  à  Blois,  à  Tours  ,  puis  vient  à 
îaumur  ,  fort  de  l'Anjou  ,  entre  dans  la  Bretagne  , 
)aigne  Nantes  ;  &  clargifTant  fon  lit ,  qui  efl:  fèmé 
['îles  ,  elle  fe  perd  dans  l'Océan  entre  le  Croific  & 
îourgncuf. 

Un  poète  anglois  a  peint  avec  élégance  les  rava- 
;es  que  caufe  la  Loire  dans  fes  débordemens  :  je  vais 
ranfcrire  fon  tableau  en  faveur  des  leûeurs  fenfibles 
L  la  poéfie  de  cette  langue. 

When  th'is  french  river  raifd'' wiih  fudden  rains  , 
Orfnows  di^olvd y  o'erflows  the  adjoi^ning plains  ^ 
The  hufbandmen  with  high  rais'dbanks  jecure 
Their  grtedy  hopes  ;  and  this  he  can  endure  : 
But  if  with  bays ,  and  dams ,  they  jlrive  ta  fora 
His  channel ,  to  a  new  or  narrow^r  courfe  , 
No  longer  then  within  his  banks  he  dwellSy 
Firjl  to  a  torrent  ^then  a  déluge  fwells  ; 
Stronger  and  fiercer  by  reflraints  he  roars  y 
And  knows  no  bound,  but  makeshispow'r  his  shorcs> 

Je  voudrois  bien  que  quelque  bon  françois  nous 
îeignît  aulTi  le  débordement  exceflif  des  droits  hon- 
eux  qu'on  exerce  fur  cette  rivière  ,  fous  prétexte  de 
naintenir  fa  navigation ,  mais  en  réalité  pour  ruiner 
e  commerce.  On  compte  au-moins  une  trentaine  de 
livers  péages  qui  s'y  font  introduits  ,  indépendam- 
nent  defquels  on  paie  une  impofition  affez  bien  nom- 
née  le  trépas  de  Loire  ,  ainfi  que  les  droits  de  fim- 
>le  ,  double  ,  triple  cloifon  ,  établis  anciennement 
>our  l'entretien  des  fortifications  de  la  ville  d'Angers. 
Dn  n'en  peut  guère  voir  de  plus  chères  ni  de  plus 
nauvaifes  ,  à  ce  qu'affure  un  homme  éclairé. 

Le  droit  de  boète  des  marchands  fréquentant  la 
loirey  a  été  établi  folemncllcmentà  Orléans  pour  le 
)alifage  &  le  curage  de  la  rivière ,  dont  on  ne  prend 
uicun  foin  ,  malgré  les  éloges  de  ce  curage  ,  par  le 
ieur  Piganiol  de  la  Force  ;  mais  en  revanche  ,  dit 
ivec  plus  de  vérité  l'auteur  cftimable  des  recherches 
"ur  les  finances  ,  une  petite  compagnie  de  fermiers  y 
"ait  une  fortune  honnête  &  qui  mérite  l'attention  du 
;onfeil ,  foit  à  raifon  du  produit  ,  foit  à  raifon  des 
l'cxations  qu'elle  exerce  fur  le  Commerce. 

LOIRET  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière  de  France  en 
Drléanois,  nommée  par  Grégoire  dcTours  Ligcretus^ 
jar  d'autres  Ligericinus  ,  &  par  plufieurs  modernes 
Ligerulus, 

Elle  tire  fa  naiffancc  audcfi'usd'Olivet  ,du  milieu 
les  jardins  du  château  dela^'oKACc-  (quclclordBolling- 
jroclce  ,  &  depuis  M.Boutin  receveur  général  des  fi- 
nances, ont  rendu  la  plus  charmante  niaifon  de  cam- 
pagne qui  foit  aux  environs  d'Orléans),  &  coiilo  )uf- 
:^u'au-dcli\  du  pont  de  Saint  Mcimin  ,  où  elle  le 
lette  dans  la  Loire ,  après  un  cours  d'environ  deux 
lieues. 

Il  s'en  fiiut  beaucoup  que  le  Loiret  foit  une  rivière 
dès  fon  origine  ;  elle  ne  mérite  mémo  le  nom  de  ri- 
i^iere  qu'un  peu  au-dellusdu  pont  de  Saint  Mcfmin, 
Tijnit  IX. 
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jufqu'à  fon  embouchure  dans  la  Loire  ,"  c'eft-à-dire 
dans  l'étendue  feulement  d'une  petite  demi-lieue. 
En  effet ,  le  bafiin  du  Loiret  dans  cet  efpace  ne  con- 
tient communément  d'eau  courante  que  500  pies 
cubiques  ,  trois  fois  moins  qu'il  n'en  paffe  fous  le 
pont  royal  à  Paris,  où  il  s'en  écoule  à  chaque  inf- 
tant  2000  pies  cubiques  ,  félon  la  lupputation  da 
Mariotte. 

Cependant  prefque  tous  les  auteurs  ont  parlé  du 
Loiret ,  comme  d'un  prodige,  Papyre,  MafTon  ,  Cou- 
Ion  ,  Léon  ,  Tripaut  ,  François  le  îvlaire  ,  Guion  , 
Daviti ,  Symphorien  ,  Corneille  ,  Peluche  ,  &  tant 
d'autres  ,  nous  repréfentent  le  Loiret  aufll  gros  à  fa 
naiffance  qu'à  fon  embouchure  ,  par  toj.it  navi^^able, 
&  capable  de  porter  bateau  à  fa  l'ource  même. 

Je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela  fur  les  lieux  ,  mais  ce 
n'eft  pas  mon  témoignage  que  je  dois  donner.  Il  faut 
lire  ,  pour  s'affurer  de  l'exade  vérité  des  faits  ,  les 
réflexions  de  M.  l'abbé  de  Fontenu  fur  le  Loiret ,  in- 
férées dans  le  recueil  hiflorique  de  l'académie  des 
Infcriptions ,  tome  VL  oii  l'on  trouvera  de  plus  la 
carte  détaillée  du  cours  de  cette  petite  rivière. 

L'objet  principal  de  l'académicien  de  Paris  a  été 
de  reftifier  &  de  ramener  à  leur  jufte  valeur  les  exa- 
gérations des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  rivière  , 
laquelle  ne  paroît  confidérable  que  parce  que  fes  eaux 
font  retenues  par  des  digues  qui  les  font  refluer  dans 
fon  bafl^in. 

Cependant  M.  de  Fontenu  ,  après  avoir  difîîpé  les 
fauffes  préventions  dans  lefquelles  on  efl  dans  tout 
rOrléanois  au  fujct  du  Loiret,  convient  que  cette  pe- 
tite rivière  efl  digne  des  regards  des  amateius  de 
l'hifloire  Naturelle. 

Premièrement,  l'abondance  des  deuxfources  dont 
le  Loiret  tnc  fon  origine  ,  eftcuricufe.  On  voit  fortir 
du  fein  de  la  terre  par  ces  deux  fources,feize  à  dix- 
huit  pies  cubiques  d'eau  ,  qui  rendent  le  Loiret  capa- 
ble dès-lors  de  former  un  ruifleau  afl"ez  confidérable. 
La  grande  fource  du  Loiret  prend  de  fi  loin  Ion  eflx)r 
de  defljous  la  terre ,  que  l'antre  d'oii  elle  s'élève  efl 
un  abîme  dont  il  n'a  pas  été  pofTible  jufqu'ù-préfent 
de  trouver  le  fond ,  en  en  faifant  fonder  la  profon- 
deur avec  3  00  braflTes  de  cordes  attachées  à  un  boulet; 
de  canon. 

Cette  expérience  a  été  faite  en  1583  par  M.  d'En-J 
tragues  ,  gouverneur  d'Orléans  ,  au  rapport  de  Fran- 
çois le  Maire  ;  &  milord  BoUingbroke  répéta  la  même 
tentative  ,  je  crois  ,  en  1731,  avec  aulJi  peu  de  fuc- 
cès.  Toutefois  cette  manière  de  fonder  ne  prouve 
pas  abfolumcnt  ici  une  profondeur  aufll  confidérable 
qu'on  l'imagine  ,  parce  que  le  boulet  de  canon  peut 
être  entraîné  obliquement  par  l'extrême  rapidité  de 
quelque  torrent  qui  fc  précipite  au  loin  par  des  pentes 
fouterraincs. 

Non-feulcmcnt  la  petite  fource  du  Loiret  ne  fe 
peut  pas  mieux  fonder,  mais  elle  a  cette  fingularité, 
que  dans  les  grands  débordemens  de  la  Loire  ,  (on 
eau  s'élance  avec  un  bourdonnement  qu'on  entend 
de  deux  ou  trois  cent  pas  :  la  caulè  vient  apparem- 
ment de  ce  que  fe  trouvant  alors  trop  rcfl'errée  en- 
tre les  rochers  à-travers  dcfqucis  elle  a  fou  cours 
fous  terre  ,  elle  fait  de  grands  efforts  pour  s'y  ouvrir 
un  paflagc. 

Ces  deuxfources  du  Z.o;V</ annoncent  dans  le  pays, 
par  leurs  crues  inopinées  ,  le  débordement  de  la 
Loire  vingt  ou  vingt-quatre  heures  avant  qu'on  ap- 
perçoive  à  Orléans  aucune  augmentation  de  cette 
rivière.  Ces  crues  inopinées  prouvent  que  les  four- 
ces  du  Loiret  tirent  de  fort  loin  leur  origine  de  la 
Loire,  &:  ([u'cllcs  ne  font  qu'un  dcgorpcmcnt  des 
eaux  de  cette  rivière  qui  s'etant  creule  un  canal 
très-protontl ,  viennent  en  droiture  fe  taire  jour  dans 
les  j.irdins  ilu  chàte.ui  île  la  Sour:c.  Ces  crues  arri- 
vent ici  beaucoup  ulùtùt  que  la  crue  de  la  Loire  de- 
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rant  Orléans  ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  pente  fous 
terre  ,  qu'elles  font  plus  rcflerrées  dans  leur  canal , 
&  qu'elles  viennent  plus  en  droiture  que  les  eaux 
qui  coulent  diuis  le  lit  de  la  Loire. 

On  vnnte  beaucoup  dans  le  pays  les  paturar,es  des 
prairies  du  Loïnt ,  les  laitaj^es  ,  &  les  vins  de  les  cô- 
tcauv.  L'eau  de  cette  rivière  ell  légère,  elle  ne  e;elc, 
dit-on,  jamais ,  du-moins  ce  doit  être  très-rarement, 
parce  que  c'eft  une  eau  Ibuterratnc  &  de  ibiu-ccs 
vives. 

Les  vapeurs  cpaifles  qui  s'élèvent  du  Loiret  venant 
à  le  répandre  iur  les  terres  voifines,  les  prclervent 
auiTi  de  la  gelée  ,  leur  fervent  d'engrais  ,  &  conler- 
vent  la  verdure  des  prairies  d'alentour. 

Enfin  les  eaux  du  LoUit  font  d'un  verd  fonce  à  la 
vue  ,  &  celles  de  la  Loire  blanchâtres.  Larailon  de 
ce  phénomène  procède  de  la  dfférence  du  fond  , 
dont  l'un  a  beaucoup  d'herbes  ,  &  l'autre  n'ell  que 
du  (al>Ie  qu'elle  charrie  lans  celfe  dans  Ion  cours. 

LOISIR,  f.  m.  (  Griimm.  )  tems  vuide  cç<\q  nos 
devoirs  nous  laiffenr,  &  dont  nous  pouvons  difpoiér 
d'une  ninoicre  agréable  &  honnête.  Si  notre  éduca- 
tion avoit  été  bien  faite  ,  &;  qu'on  nous  eût  infpiré 
un  goiit  vif  de  la  veitu,  i'hiiloire  de  nos  loi  fin  ferolt 
la  portion  de  notre  vie  qui  nous  teroit  le  pais  d'i;on- 
neur  après  notre  mort  ,  &.  dont  nous  nous  relfou- 
viendnoiJS  avec  le  plus  de  conlolarion  (ur  le  point 
de  quitter  la  vie  :  ce  leroit  celle  des  bonnes  aétions 
auxquelles  nous  nous  ferions  portés  par  goût  &  par 
fcnfibilité  ,  fans  que  rien  nous  y  déterminât  que  notre 
propre  bienfaifance. 

LOK,  f.  m.  (  Mar'int.  )  c'efl:  un  morceau  de  bois 
de  8  à  9  pouces  de  long,  quelquefois  de  la  îorme  du 
fond  d'im  vaifleauou  d'une  figure  triangidaire  qu'on 
lefte  d'un  peu  de  plomb  pour  le  fixer  iur  l'e-iu  à  l'en- 
droit où  on  le  jette.  On  appelle  lïs,nt  de  lok  une  pe- 
tite corde  attachée  à  ce  morceau  de  bois ,  au  moyen 
de  l.iquelle  ou  melure  le  chemin  qu'on  a  fait.  Pour 
cet  effet  on  tiévide  la  ligne  ou  corde  ;  fa  portion  dé- 
vidée dans  un  tems  donné  ,  marque  l'intervalle  du 
vaifîeau  au  lok.  On  appelle  «tzwd'  de  la  lii^ne  delok  les 
portions  de  la  ligne  diilinguées  par  des  nœuds  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  d'environ  41  pies  8  pouces. 
Si  l'on  fi'e  trois  noeuds  dans  une  demi-minute,  on 
eftime  le  chemin  qu'on  fait  à  une  lieue  par  heure.  La 
table  du  lok  eft  une  planche  de  bois  divifée  en  cinq 
colonnes  :  on  y  écrit  avec  de  la  craie  l'eftime  de  cha- 
que jour.  A  la  première  colonne  font  les  heures  de 
deux  en  deux  ;  à  la  féconde  le  rumb  du  vent  ou  la 
direâion  du  vaifieau  ;  à  la  troifierne  la  quantité  de 
nœuds  filés  ;  à  la  quatrième  le  vent  qui  règne  ;  à  la 
cinquième  les  obfcrvaîions  fur  la  variation  de  l'ai- 
guille aimantée.  Ce  font  des  officiers  qui  règlent  la 
table  de  lok 

LOKE,f.  m.  ÇMjthol.')  nom  donné  par  les  anciens 
peuples  du  Nord  au  démon.  Suivant  leur  mytholo- 
gie Loke  étoit  le  cnlomniateur  des  dieux,  l'artifan 
des  tromperies  ,  l'opprobre  du  ciel  &  de  la  terre.  Il 
éroit  fils  d'im  gé.int,  &  avoit  une  femme  nommée 
Stgnie.  11  en  eut  plufieursfils  ;  il  eut  auffi  trois  enfans 
de  la  géante  Angerbode  ,  melTagere  des  m  dheurs  ; 
favoir  le  loup  Fcnris  ,  le  grand  lerpent  de  Midgard  , 
&  Hela  le  mort.  Lokc  faiioit  une  guerre  éternelle  aux 
dieux,  qui  le  prirent  enfin  ,  l'attachèrent  avec  les 
inteftins  de  fon  fils  ,  &  (ufpenciirent  fur  fa  tête  un 
ferpent  dont  le  venin  lui  tombe  goutte  à  goutte  fur 
le  vifage.  Cependant  Signu  fa  femme  ell  a flKe  au- 
près de  lui,,  &  reçoit  ces  gouttes  dans  un  biffin 
qu'elle  va  vu'der  ;  alors  le  venin  tombant  Iur  Loke^ 
le  lait  hurler  &  frémir  avec  tant  de  force  ,  que  la 
ferre  en  eft  ébranlée.  Telle  étoit ,  fuivant  les  Goths, 
la  caufe  des  tremblemens  de  terre*.  Loke  devoit  refter 


enchaîné  jufqu'au  jour  des  ténèbres  des  dieux.  Foyer 
VEdda  des  iflandois. 

LOLARDS,  f.  m.  plur.  {Théolog.)  nom  de  fefte. 
Les  lolards  font  une  fede  qui  s'éleva  en  Alle- 
magne au  commencement  du  xiv.  fiecle.  Elle  prit 
fon  nom  de  fon  auteur  nommé  Lolhard  Walter  qui 
commença  à  dogmatiiér  en  13  15. 

Lemoinc  de  Cantoibery  dérive  le  mot /o/<z/-^  de/o. 
lioud  qm  fignifiede  ['ivraie^commeÇi  le  lo lard  étoit  de 
l'ivraie  femée  dans  le  champ  du  feigneur.  Abelly  dit 
que  lolard  fignifie  louant  Dieu,  apparemment  de  l'al- 
lemand loben,  louer,  &  herr ,  l'eigncur  ;  parce  qu'ils 
faifoient  profefTion  d'aller  de  côté  &  d'autre  en 
chantant  des  pfeaumes  &  des  hymnes. 

Lolard  &  fes  feélateurs  rejettoient  le  facrifice  de 
la  mefîe ,  l'extrême-ondion  &  les  fatisfaûions  pro- 
pres pour  les  péchés  ,  diiant  que  celle  de  J.  G. 
fuffifoit.  Il  rejettoit  auffi  le  baptême  qu'il  foute- 
noit  n'avoir  aucune  efficace,  &  la  pénitence  qu'il 
difoit  n'être  point  néceflaire.  Xo/^a</ fut  brûlé  vif 
à  Co'ogne  en   i  3  xi. 

On  appella  çn  Angleterre  les  fedateurs  de  "Wi- 
clet  lolards ,  à  caufe  que  fes  dogmes  avolent  beau- 
coup de  conformité  ave:  fceux  de  cet  héréfîarque. 
D'autres  prétendent  qu'ils  viennent  des  lolards  d'Al- 
lemagne.   Foyei  WlCLEFlTES. 

Ils  furent  folcmnellement  condamnés  par  Tho- 
mas d'Arundel  archevêque  de  Cantorbery,  &c  par 
le  concile  d'Oxford.  Foye^XQ Diiîlionrt. deTrévoux. 

LOLOS,  f.  m.  {Hift.  wo^.)  C'efl  le  titre  que  les  Ma- 
calfarois  donnent  aux  fimples  gentilshommes,  qui 
chez  eux  formoient  un  troifierne  ordre  de  nobleffe. 
Ce  titre  eft:  héréditaire,  &  fe  donne  parlefouverain. 
Les  Ducui  forment  le  premier  ordre  de  la  nobleffe  ; 
ils  poftedent  des  fiefs  qui  relèvent  de  la  couronne  j 
&  qui  lui  font  dévolus  faute  d'hoirs  mâles  ;  ils  i 
font  obligés  de  fuivre  le  roi  à  la  guerre  avec  un 
certain  nombre  de  foldats  qu'ils  font  forcés  d'en- 
tretenir. Les  Carrés  forment  le  fécond  ordre  :  le 
fouverain  leur  confère  ce  titre  qui  répond  à  celui 
de  comte  ou  de  marquis. 

LOMAGNE,  LA,  (Géogr.)  ou  LAUMAGNE, 
en  latin  moderne  Z-'co//2(2/z/a;  petit  pays  de  France, 
en  Gafcogne  ,  qui. fait  partie  du  bas  Armagnac; 
c'étoit  autrefois  une  vicomte  ,  c'eft  aujourd'hui 
une  pauvre  éleftion  dont  le  commerce  eft  mifé- 
rable.    (D.  /.) 

LOMBAIRES,  adj.  (^Anat.^  qui  appartient  aux 
lombes.  Foye:;^  Lombes.  „ 

Artères  lombaires  font  des  branches  de  l'aorte  qui. 
fe  dillribuent  aux  mufcles  des  lombes,  /^oy.  AoRTE 
&  Artères. 

Veines  lombaires  font  des  veines  qui  rapportent 
le  fang  des  artères,  &  vont  fe  décharger  dans  le 
tronc  delà  veine-cave.  Voye^^  Veines. 

Glandes  lombaires.  Foye^  Glanoes. 

Les  nerfs  lombaires  font  au  nombre  de  cinq  pai- 
res :  ils  ont  cela  de  commun  qu'ils  communiquent 
enfemble  avec  le  nerf  intercoftal. 

La  première  paire  pafTe  entre  la  première  &  la  fé- 
conde vertèbre  des  lombes  :  elle  communique  avec 
la  preiniere  dorlale  &  !a  féconde /jw^^z/re;  elle  jette 
plufieurs  rameaux  qui  fe  dillribuent  aux  mufcles  du 
bas  ventre,  au  mufcle  pfbas,  à  l'iliac  ,  au  ligament 
de  Fallope,  au  cordon  fpermatique,  &c. 

La  féconde  paire  fort  entre  la  deuxième  &  la  troi- 
fîeme  vertèbre  des  lombes  :  elle  communique  avec 
la  première  paire,  6c  la  troifieme  p.iire  lombaire  avec 
le  nerf  intercoftal  :  elle  jette  plufieurs  rameaux, par- 
mi lei'quels  il  y  en  a  qui  s'unifTent  au  nerf  crural  & 
au  nerf  obturateur  :  les  autres  fe  diftribuent  aux  ' 
mufcles  pfoas, yàcrc>-/owi^^/Ve.î,  long  dorfal ,  verté- 
braux obliques,  &c.  au  fcroium,  aux  glandes  ingui-. 
nales,  aux  membranes  des  tefticules,  &c. 
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La  troiuémc  paire  fort  entre  la  troifieme  Se  la 
quatrième  vertèbre  des  lomixis  :  elle  communique 
avec  la  i'econde  paire  &  la  quatrième  paire  lom- 
baire^L  avec  le  nerf  intcrcoftal  :  elle  jette  plusieurs 
filets  dont  quelques-uns  s'unifient  avec  le  nerf  ob- 
turateur, &  d'autres  avec  le  nerf  crural;  &  plu- 
fieurs  fc  perdent  dans  les  mufcles  vertébraux , 
pfoas ,  pcdiné  ,  &c. 

La  quatrième  paire  fort  entre  la  quatrième  & 
la  cinqu'-cine  vertèbre  des  lombes,  s'unit  à  la  troi- 
fieme '&  a  la  cinquième  paire  lombaire,  &  commu- 
nique avec  le  nerf  intercoftal  :  elle  jette  des  %an- 
ckes  aux  mufcles  vertébraux  &  aux  mufcles  voi- 
fins,  &  s'unit  avec  le  nerf  crural  &  avec  le  nerf 
obturateur. 

La  cinquième  paire  paffe  entre  la  dernière  ver- 
tèbre des  lombes  &  l'os  facrum  :  elle  s'unit  avec  la 
quatrième  paire  lombaire  &c  avec  la  première  fa- 
crée  :  elle  communique  avec  le  nert  intercoflal  : 
elle  jette  des  rameaux  aux  mufcles  vertébraux,  «S'c. 
en  fournit  un  au  nerf  crural  ,  &  fe  joint  au  nerf 
facrc  pour  fomer  le  nerf  fciatique. 

Le  nnifcle  lombaire  interne.  Foye^  PsOAS. 

LOMBARD,  {Hijî.  moi.  &  Com!)  ancien  peuple 
d'Allemagne  qui  s'établit  en  Italie  dans  la  décadence 
de  l'empire  romain,  &  dont  on  a  long-tems  donné 
le  nom  en  France  aux  marchands  italiens  qui  ve- 
noient  y  trafiquer ,  particulièrement  aux  Génois 
&  aux  Vénitiens.  Il  y  a  même" encore  à  Paris  une 
rue  qui  porte  leur  nom  ,  parce  que  la  plupart  y 
tenoicnt  leurs  comptoirs  de  banque,  le  commerce 
d'argent  étant  le  plus  confidérable  qu'ils  y  fiffent. 

Le  nom  de  lombard  devint  enfuite  injurieux  &: 
fynonyme  à  ujurier. 

La  place  du  change  à  Amftcrdam  conferve  en- 
core le  nom  de  place  lombarde ,  comme  pour  y  per- 
pétuer le  fouvenir  du  grand  commerce  que  les  lom- 
bards y  ont  exercé,  ÔC  qu'ils  ont  enfeigné  aux  ha- 
bitans  des  Pays-bas. 

On  appelle  encore  à  Amfterdam  le  lombard  ou  la 
maifon  des  lombards ,  une  maifon  où  tous  ceux  qui 
font  preffés  d'argent  en  peuvent  trouver  à  em- 
prunter fur  des  effets  qu'ils  y  laiflent  pour  gages. 
il  y  a  dans  les  bureaux  du  lombard  des  receveurs  & 
des  eftimateurs  :  ces  derniers  eftiment  la  valeur  du 
gage  qu'on  porte,  à-peii-près  fon  jufte  prix;  mais 
on  ne  donne  deffusque  les  deux  tiers,  comme  deux 
cens  florins  fur  un  gage  de  trois  cens.  L'on  délivre 
en  même  tems  un  billet  qui  porte  l'intérêt  qu*on 
en  doit  payer,  &  le  tems  auquel  on  doit  retirer  le 
gage.  Quand  ce  tems  cft  paffé,le  gage  efl:  vendu  au 
plus  offrant  &  dernier  cnchérifleur ,  &  le  furplus 
(le  prêt  &  l'intérêt  préalablement  pris)  e(l  rendu 
au  propriétaire.  Le  moindre  intérêt  que  l'on  paye 
au  lombard,  ell  de  fix  pour  cent  par  an;  &  plus  le 
gage  cfl  de  moindre  valeur,  plus  l'intérêt  eit  grand  : 
en  forte  qu'il  va  quelquefois  jufqu'à  vingt  pour 
fent. 

Les  Hollandols  nomment  ce  lombard  bank  van- 
leeninge,  c'eft-à-dire  banque  d'emprunt.  C'cft  un 
grand  bâtiment  que  les  régens  des  pauvres  avoient 
tait  bâtir  Cn  1550  pour  leur  lervir  de  magafin,  ôc 
qu'ils  cédèrent  h  la  ville  cn  1614  pour  y  établir  une 
banque  d'emprunt  fur  toutes  fortes  de  gages,  depuis 
les  bijoux  les  plus  précieux  jufqu'aux  plus  viles  gue- 
nilles ,  que  les  particuliers  qui  les  y  ont  portées 
peuvent  retirer  quand  il  leur  plaît,  en  payant  Tiii- 
térêt  ;  mais  s'ils  laifTent  écouler  un  an  îîl  fix  fe- 
maincs,  ou  qu'ils  ne  prolongent  pas  le  ternie  du 

f>ayement  cn  jviyant  l'intérêt  de  Tannée  écoulée  , 
c'irs  effets  font  acquis  au  lombuid  qui  les  fait  ven- 
dre ,  comme  on  a  tlcja  dit. 

•    L'intérêt  de  la  (omme  fe  paye ,  fa  voir ,  au-deflbus 
•décent  florins,  à  raifon  d'un  pennin  par  fcmaine 
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de  chaque  florin,  ce  qui  revient  à  16  7  pour  cent 
par  an.  Depuis  100  jufqu'à  500  florins,  on  paye 
l'intérêt  à  6  pour  cent  par  an  :  depuis  500  florins 
juîqu'à  3000,  5  pour  cent  par  an  :  &  depuis  3000 
jusqu'à  loooo  florins,  l'intérêt  n'eft  que  de  4  pour 
cent  par  an. 

Outre  ce  dépôt  général,  il  y  a  encore  par  la  ville 
différcns  petits  bureaux  répandus  dans  les  divers 
"-'quartiers ,  qui  reffortiflent  tous  au  lombard.  Tous  les 
commis  &  employés  de  cette  banque  font  payés  par 
la  ville.  Les  fom.mes  dont  le  lombard  a  befoin  f  c  tirent 
de  la  banque  d'Amfterdam,  &  tous  les  profits  qui  en 
proviennent,  font  deflinés  à  l'entretien  des  hôpi- 
taux de  cette  ville.  Diclionn.  de  comm.  Jean  P.  Ri- 
card ,   Traité  du  commerce  d'AmJlerdam. 

LOMBARDES,  (Jurifprud.)  f^ojeici-dcvant  Let- 
tres LOMBARDES. 

LOMBAPvDS ,  {Géog.  anc")  en  latin  Langobardi 
ou  Longobardi ,  anciens  peuples  de  la  Germanie, 
entre  l'Elbe  &:  l'Oder. 

Il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir  défigner 
plus  Ipécialement  leur  pays  èi  en  marquer  les  bor- 
nes ,  parce  qu'aucun  ancien  auteur  n'en  parle  : 
nous  ne  favons  que  quelques  faits  généraux  qui 
concernent  ces  peuples»  Tacite  nous  apprend  feu- 
lement que,  quoiqu'ils  fuflfent  placés  au  milieu  de 
diverfes  nations  puiflantes ,  ils  ne  laifl^^erent  pas 
de  conferver  leur  liberté. 

Sous  le  règne  de  Marc-Aurele,les  Lombards  quit- 
tèrent leur  ancienne  demeure ,  s'avancèrent  juf- 
qu'au  Danube,  pafl'erent  ce  fleuve ,  &  s'emparèrent 
d'une  province  dont  ils  furent  chaflTés  |)ar  \'in- 
dez  &  par  Candidus  chefs  de  l'armée  romaine* 
Enfuite,  pendant  plus  de  deux  fiecles  on  n'entendit 
plus  parler  d'eux  :  on  ignore  même  le  pays  qu'ils 
allèrent  habiter. 

Mais  fous  l'empire  de  Théodofe,  Agilmund  leur 
chef  rendit  fameux  le  nom  des  Lombards.  Vers 
l'an  487  ils  aidèrent  Odoacre  roi  des  Hérules  à 
s'emparer  de  l'ile  de  Rugen;&  dans  la  fuite  eux- 
mêmes  en  devinrent  les  maîtres. 

En  516,  leur  roi  Audouin  les  conduilit  cn  Pan- 
nonie,  &  ils  ne  furent  pas  long-tems  à  fubjugueif 
cette  province.  Le  royaume  desOllrogoths  ayant 
été  détruit  vers  l'an  560,  Alboin  invite  par  Narfés 
conduifit  fes  Lombards  en  Italie,  6^  il  y  fonda  un 
royaume  puiflant,  fous  le  nom  de  royaume  de  Lom- 
bardie.  --^ 

Bientôt  les  vainqueurs  adoptèrent  les  mœurs,  la 
politefl"e  ,  la  langue ,  &  la  religion  des  vaincus  :  c'ert 
ce  qui  n'éloit  pas  arrivé  aux  premiers  Francs  ni  aux 
Bourguignons,  qui  portèrent  dans  les  Gaules  leur 
langage  groiiier  &  leurs  mœurs  encore  plusagrclteSé 
La  nation  lombarde  étoit  compolce  de  paycns  6c 
d'ariens,  qui  d'ailleurs  s'accordoient  fort  bien  en- 
fcmble,ainh  qu'avec  les  peuples  qu'ils  avoient  fub* 
jugués.  Roiharis  leur  roi  publia  vers  Tan  640  im 
édit  qui  donnolt  la  liberté  de  piofefler  toute  rclii 
gion  ;  de  iorte  qu'il  y  avoir  dans  prolcjuc  fontes 
les  villes  d'Italie  un  éveque  catholique  6c  un  evê*- 
que  arien, qui  laifl^oient  vivre  pailibloment  les  ido- 
lâtres répandus  encore  dans  les  bourgs  6i.  les  vil'- 
lagcs. 

Enfin  ,  le  roya^iti^e  des  Lombards  qui  avolt  com- 
mencé par  Alboin  en  568  de  l'ère  vulgaire,  dura 
rranquillement  fous  vingt-trois  rois  jufqu'A  l'an  -74, 
tems  auquel  Pépin  défit  Adolphe  roi  de  ce  peuple, 
(S:  l'obligea  de  remettre  au  pupe  F.tientie  l'oxarchat 
de  Ravenne.  C'ependant  Diiiier  duc  de  Tofcane 
s'empara  du  royaume,  &  fut  le  ^  ingt-troi(ieine  flt 
dernier  roi  des  Lombards.  Le  pape  mécontent  de  et 
prince,  appella  Cliarlemflgne  en  ftaUe.  (."c  guerrier 
mit  le  llet'e  devant  Pavie,&  fit  Didier  prifonnicr. 

Pour  lors  tout  cédant  à  la  Corcc  <k  les  armes,  '^ 
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nomma  des  gouverneurs  dans  les  prinâpales  villes  ] 
<lc  les  nouvelles  conquêtes ,  &  joignit  à  ("es  autres 
titres  celui  de  roi  des  Lombards,  On  peut  dire  néan- 
moins que  le  royaume  ne  finit  pas  pour  cela;  parce 
oue  les  principaux  de  cette  nation  voyant  que  leur 
roi  étoit  pris,  &  conduit  en  France  dans  un  mo- 
na{lcrc,ranserpcrancc  d'obtenir  jamais  fa  délivrance, 
ils  reconnurent  Charlemagne  à  fa  place,  à  condi- 
tion qu'il  maintiendroit  leur  liberté  ,  leurs  privi- 
lèges 6l  leurs  lois.  En  effet ,  nous  avons  encore  le 
code  de  ces  lois  particulières ,  félon  lelquellcs 
Charlemagne  &  fes  fucceffeurs  s'engagèrent  de  les 
gouverner  :  &  l'on  voit  pluficurs  des  capitulaires 
(ie  ce  prince  inférés  en  divers  endroits  de  ce  co- 
de. {D.  /.) 

LOxMBARDIE,  (Géog.)  en  latin  moderne  Lon- 
gobardia;  contrée  d'Italie  ,  qui  répond  dans  ia  plus 
grande  partie  ,  à  la  gaule  Cifalpine  des  Romains  ; 
elle  a  pris  fon  nom  des  Lombards  ,  qui  y  fondèrent 
un  royaume  ,  après  le  milieu  du  fixieme  fiecle. 

Comme  la  Gaule  Cifalpine  des  Romains  compre- 
noit  la  Gaule  Tranfpadane,  &  la  Gaule  Cifpadane  ; 
il  y  avoit  pareillement  dans  le  royaume  de  Lombar- 
</iê  la  lo/Tz/'dri/e  tranfpadane  &  la  Lombardu  cifpada- 
ne ,  qui  toutes  deux  font  regardées  comme  deux  des 
plus  beaux  quartiers  de  l'Italie.  Les  collines  y  font 
couvertes  de  vignes,  de  figuiers,  d'oliviers,  &c.  Les 
campagnes  coupées  de  rivières  poiffonneufes  &  por- 
tant batteau  ,  produifent  en  abondance  de  toutes  for- 
tes de  grains. 

A  la  faveur  des  guerres  d'Italie  ,  &  des  révolu- 
tions qui  furvinrent ,  tant  en  Allemagne ,  qu'en  Fran- 
ce ;  il  fe  forma  dans  le  royaume  de  Lombardu  ,  di- 
verfes  fouverainetés  &  républiques  ,  qui  dans  k  (ui- 
te  ,  furent  annexées  au  royaume  de  Lombardu  ;  de 
forte  que  ce  royaume  ,  alors  improprement  royau- 
me de  Lombardu  ,  fe  trouva  renfermer  divers  états , 
qui  n'avoient  jamais  appartenu  aux  rois  Lombards. 
Voici  les  terres  que  l'on  comprend  aujourd'hui  fous 
la  dénomination  de  Lombardu  improprement  dite. 

i''.  Le  Padouan  ,  le  Véronois ,  le  Vicentin  ,  le 
Breffan  ,  le  Crémafque  &  le  Bergamafque ,  qui  font 
fournis  à  la  république  de  Venife. 

2°.  Le  duché  de  Milan  &  le  duché  de  Mantoue  , 
font  poffédés  par  la  maifon  d'Autriche. 

3°.  Le  Piémont  ,  le  comté  de  Nice  ,  &  le  duché 
de  Montferrat  ,  reconnoiffent  pour  fouverain  le  roi 
de  Sardaigne. 

4°.  Le  duché  de  Modene  ,  le  duché  de  Reggio  , 
la  principauté  de  Carpi ,  la  Frignane  &  la  Carfagna- 
ne ,  appartiennent  à  la  maifon  de  Modene. 

5°.  Le  duché  de  Parme  ,  le  duché  de  Plaifance  , 
l'état  Palavicini  &  la  principauté  de  Landi,  font  dé- 
volus à  la  maifon  de  Parme. 

6°.  La  maifon  de  la  Mirandole  jouit  du  duché  de 
la  Mirandole. 

Au  refle  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  arrange- 
ment fubûfte  long  tems.  La  poffeflion  des  états  di- 
vers qui  compofent  l'Italie  ,  n'offre  qu'un  tableau 
mouvant  de  viciffitude.  (  Z).  /.  ) 

LOMBES ,  f.  m.  en  Anatom'u  ,  eft  cette  partie  du 
corps  qui  eft  autour  des  reins.  Proprement ,  c'eft  la 
partie  inférieure  de  l'épine  du  dos ,  laquelle  eft  com- 
pofée  de  cinq  vertèbres  ,  qui  font  plus  groffes  que 
celles  du  dos  ,  auxquelles  elles  fervent  de  bafe  ,  & 
ont  leur  articulation  un  peu  lâche,  afin  que  le  mou- 
vement des  lombzs  foit  plus  libre.  Voye\^  Pi.  Anat. 
Foyei  au(fi  EpiNE  &  VERTEBRE. 

LOMBEZ  ,  {Géog.)  en  latin  Lumbarla,  petite  vil- 
le de  France ,  en  Gafcogne  ,  dans  la  Cominges,  avec 
un  évêché  fuffragant  de  Touloufe.  Elle  eft  fur  la 
Sève ,  à  8  lieues  S.  O.  de  Touloufe,  4  S.  E.  d'Aufch, 
5  N.O.  deRieux,  166  S.  O.  de  Paris.  Long.i^.^J. 
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LOMBOYER  ,  V.  neut.  (^Salines.)  faire  épaiffir 
le  fel  ;  l'on  ne  mixionne  point  le  fel  par  mélange 
quelconque  ,  fauf  que  quelquefois  pour  lui  donner 
plus  de  vif,  on  y  jette  des  pièces ,  ce  que  l'on  ap- 
pelle lomboyer. 

LOMBRICAL  ,  adj.  (  Méd.  )  épithete  que  l'on 
donne  à  quatre  mufcles  que  font  mouvoir  les  doigts 
de  la  main.  On  les  a  appelles  lombrïcaux  ou  vermi- 
formcs  ,  parce  qu'ils  ont  la  figure  de  vers.  Il  y  a  aux 
pies  un  pareil  nombre  de  mufcles. 

LOMOND  LOGH  ,  (  Géog.  )  ou  le  lac  Lomond  ; 
grarui  lac  d'Ecoffe  ,  dans  la  province  de  Lemnox.  Il 
abonde  en  poiffon  ;  fa  longueur  du  nord  au  fud  eft 
de  24  milles  ,  &  fa  plus  grande  largeur  de  8  milles. 
Il  y  a  des  îles  dans  ce  lac  qui  font  habitées,  &  qui 
ont  des  églifcs.  (  Z>.  /.  ) 
LONCHITES  ou  HASTIFORME,f.  f.  {Phyl.)  eft 
le  nom  qu'on  donne  à  une  efpcce  de  comète,  qui  ref- 
femble  à  une  lance  ou  pique.  Sa  tête  eft  d'une  for- 
me ovale  ,  &  f  a  queue  eft  très-  longue  ,  mince  & 
pointue  par  le  bout ,  cette  expreflion  n'eft  plus  en 
ufage  ,  6c  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  anciens 
auteurs.  Harris. 

LONCLOATH ,  f.  m.  (  Comm.)  toiles  de  coton , 
blanches  ou  bleues  qui  viennent  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Elles  ont  72  cobres  de  longueurfur  2  &  ^ 
de  largeur. 

LONDINIUM ,  (  Géog.  anc,^  ancienne  ville  de 
la  grande  Bretagne  ,  fur  la  Tamiîe  ,  chez  les  Trino- 
bantes.  Londimum  (dit  déjà  Tacite  de  fon  tems, 
/.  XI y.  ch .  xxxiij  )  cognomento  quidem  colonïœ  non  in- 
Jigne  ,  fed  copia  negociacorum  &  commeatuum  rnaxi- 
mè  celcùre.  Il  falloit  que  ce  fut  la  plus  importante 
place  de  l'île  ,  dès  le  tems  que  l'itinéraire  d'Antonln 
fut  dreffé  ;  car  c'eft  de  là  comme  du  centre,  qu'il 
fait  commencer  fes  routes  ,  &  c'eft -là  qu'elles 
aboutiffent:  Ammien  Marcellin,  dit  en  parlant  d'elle, 
Lundinium  ,  vêtus  oppidum  ,  ^«0^  Auguftam  pojleri- 
tas  adpellablt.  Bede  la  nomme  ,  Lundonia.  Les  an- 
ciens l'ont  appellée  plus  conftament  Lundinium.  Les 
chroniques  iaxonnes  portent  Lundom  ,  Lundenby- 
rig ,  Lundenburgh  ,  Lundenceajler ,  6c  enfin,  Lunden- 
rie ,  félon  les  obfervations  du  dofte  Gibfon.  Les  An- 
glois  d'aujourd'hui  l'appellent  London  ,  les  Italiens 
Londra^  &  les  François  Londres.  Voye^  LONDRES. 

LONDONDERRI,  le  comté  T>E,{Géog)  con- 
trée maritime  d'Irlande  ,  dans  la  province  d'Ulfter. 
Elle  a  56  milles  de  long  ,  fur  30  de  large ,  &  eft  très- 
fertile  ;  on  la  divife  en  cinq  baronnies.  Londonderri 
en  eft  la  capitale.  {D.J.) 

Londonderri  ,  (  Géog.  )  ville  d'Irlande ,  capi- 
tale de  la  province  d'Ulfter,  &  du  comté  de  London- 
derri ,  avec  un  évêché  fuffragant  d'Armagh  ,  &  un 
port  très-commode  ;  elle  eft  célèbre  par  les  fiéges 
qu'elle  a  foutenus.  Elle  eft  fur  la  Lough-Foyle ,  à 
108  milles  N.  O.  de  Dublin  ,  45  N.  E,  d'Armagh. 
Son  véritable  &  ancien  nom ,  eft  Derry  ;  il  s'aug- 
menta des  deux  premières  fyllabes  ,  à  l'occafion 
d'une  colonie  angloife  ,  qui  vint  s'y  établir  de  Lonr 
dres  en  16 12.  Long.  10.  lO.  lat.S^.âS.  (^D.J.^ 

LONDRES ,  (  Géog.  )  en  bon  latin  Londinium  § 
(voyei  ce  mot)  &  en  latin  moderne  Londinum  ,  ca- 
pitale de  la  grande  Bretagne  ,  le  fiege  de  la  monar- 
chie ,  l'une  des  plus  anciennes ,  des  plus  grandes  , 
des  plus  riches  ,  des  plus  peuplées  &:  des  plus  florif- 
fantes  villes  du  monde.  Elle  étoit  déjà  très-célebre 
par  fon  commerce  du  tems  de  Tacite ,  copia  nego- 
ciatorum  ac  commeatuum  maximl  celcbre  ;  mais  Am- 
mien Marcellin  a  été  plus  loin  ,  il  a  tiré  l'horofcope 
de  fa  grandeur  future:  Londinium  ,  dit-il ,  vêtus cp-t 
pidum  ,  quod  Augvi(\a.m  pojieritas  adpellabit. 

Elle  mérite  aujourd'hui  ce  titre  à  tous  égards.  M. 
de  Voltaire  la  préfente  dans  fa  Henriade,  comme  le 
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untrc  des  arts  ,  le  magajin  du  monde  &  le  temple  de 
Murs. 

Pour  comble  d'avantages,  elle  jouit  du  beau  pri- 
vilège de  ie  gouvciner  elle-même.  Elle  a  pour  cet 
effet  ,  {'es  cours  de  jufticc  ,  dont  la  principale  eft 
nommée  ,  coipmun  -  conncil ,  le  confeil  -  commun  ; 
c'eii:  une  efpece  de  parlement  anglois  ,  composé  de 
deux  ordres  ;  le  lord  maire  &  les  cchevins  ,  repré- 
i'entent  la  chambre  deslcigneurs;  &  les  auires  mem- 
bres du  confeil ,  au  nombre  de  23  i ,  choifis  dans  les 
diffcrens  quarricrs  de  la  ville  ,  repréfentent  la  cham- 
bre des  communes.  Cette  cour  feule  a  le  pouvoir 
d'honorer  un  étranger  du  droit  de  bourgeoific.  C'eft 
dans  cette  cour  que  fc  font  les  lois  municipales  , 
qui  lient  tous  les  bour|;co!S  ,  chacun  y  donnant  Ion 
confentcmeni ,  ou  par  lui-même  ,  ou  par  fes  rcpré- 
fentans  ;  en  matières  eccléfiafliqucs ,  la  ville  cfl;  gou- 
vernée par  fon  évêque  ,  fuffragant  de  Cantorbery. 

Londres  contient  cent  trente-cinq  paroifibs ,  &  par 
conféquent  un  grand  nombre  d'égliles  ,  dont  la  ca- 
ihcdrale  nommée  S.  Paul ,  efl  le  plus  beau  bâtiment 
qu'il  y  ait  dans  ce  genre  ,  après  S.  Picire  de  Rome. 
Sa  longueur  de  l'orient  à  l'occident,  efl  de  570  pies  j 
fa  largeur  du  fcptcntrion  au  midi ,  efl  de  3  1 1  pies; 
Ion  dôme  depuis  le  rez  de  chauffée ,  cft  d'environ 
338  pies  de  hauteur.  La  pierre  de  cet  édifice  qui 
tût  commencé  en  1667,  après  l'incendie,  &  qui  fut 
prornptement  achevé ,  efl  de  la  pierre  de  Portland , 
laquelle  dure  prcfque  autant  que  le  marbre. 

Les  Non-conformiflcs  ont  dans  cette  ville  envi- 
ron quatre-vingt  afTemblces  ou  temples,  au  nombre 
defquels  les  pioteflans  étrangers  en  ont  pour  eux 
une  trentaine  ;  &  les  Juifs  y  jouifTcnt  d'une  belle  fy- 
nagogue. 

On  compte  dans  Londres  cinq  mille  rues ,  envi- 
ron cent  mille  maifons ,  &  un  million  d'habitans. 

Cette  capitale,  qui  félon  l'cxpreffion  des  auteurs 
anglois ,  élevé  fa  tête  au-dcfTus  de  tout  le  monde 
commerçant  ,  efl  le  rendez-vous  de  tous  les  vaif- 
(eaux  qui  reviennent  de  la  Méditerrannée  ,  de  l'A- 
mérique oL  des  Indes  orientales.  C'efl  elle,  qui  après 
avoir  reçu  les  fucres  ,  le  tabac  ,  les  indiennes  ,  les 
épiceries  ,  les  huiles ,  les  fruits ,  les  vins ,  la  morue, 
&c.  répand  toutes  ces  chofes  dans  les  trois  royaumes; 
c'efl  auffi  dans  fon  féin  que  viennent  fe  rendre  pref- 
que  toutes  les  produ£tions  natureUes  de  la  grande 
Bretagne.  Cinq  cens  gros  navires  y  portent  conti- 
nuellement du  charbon  de  terre  ;  que  Ion  juge  par 
ce  feul  article ,  de  l'étonnante  confommation  qui  s'y 
fait  des  autres  denrées  néceflaires  ù  la"  fubfillance 
d'une  ville  fi  peuplée.  Les  provinces  méditerranées 
qui  l'entourent ,  tranfportent  dans  fes  murs  toutes 
leurs  marchandifes  ,  foit  qu'elles  les  deflinent  à  y 
être  confommées  ,  ou  à  être  embarquées  pour  les 
pays  étrangers.  Vingt  mille  mariniers  font  occupés 
furlaTamife  à  conduire  à  Londres  ^  ou  de  Londres 
dans  les  provinces ,  une  infinité  de  chofes  de  mille 
efpeces  diflérentcs.  Enfin,  elle  efl  comme  le  rcflbrt 
qui  entretient  l'Angleterre  dans  un  mouvement  con- 
tuniel. 

Je  ne  me  propofè  point  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grands  dérails  fiir  ce  fujct.  John  Stow  a  comme  im- 
mortalifé  les  monumcns  de  cette  ville  inmienfe,  jiar 
fon  ample  defcription  ,  que  l'auteur  de  l'état  de  la 
grande  Bretagne  a  pourfiiivi  jufqu'à  ce  jour;  ou 
peut  les  conlulter. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver,  que  la 
plupart  des  belles  chofes  ,  ou  des  établilTemens  im- 
portans  qu'on  y  voit ,  font  le  fniit  de  la  nuuiificcn- 
ce  de  fts  citoyci^.s  eflinr.jbles  cjui  ont  été  épiis  tie 
l'amour  du  bien  public  ,  &.  de  la  glou"e  d'être  utiles  à 
leur  patrie. 

L'eau  de  la  nouvelle  rivière  ,  dont  les  habltans 
de  Londres  jouiflcnt  ,  outre  Tcui  de  la  Tamife  ,  cfl 
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due  aux  foins ,  à  l'habileté  &  à  la  générofité  du  che- 
valier  Hughes  Middieton.  Il  commença  cet  ouvra- 
ge de  fes  propres  deniers  en  1608  ,  'àc  le  finit  au 
bout  de  cinq  ans ,  en  y  employant  chaque  jour  des 
centaines  d'ouvriers.  La  rivière  qui  fournit  cette 
eau  ,  prend  fa  fource  dans  la  province  de  Hartford , 
fait  60  milles  de  chemin  ,  avant  que  d'arriver  à  Zo/z- 
dres  ,  &  pafTe  fous  huit  cent  ponts. 

La  bourfe  royale  ,  cet  édifice  magnifique  deflinc 
aux  afTemblées  des  négocians  ,  &  qui  a  donne  lieu 
à  taat  d'excellentes  réflexions  de  M.  AddifTon  dans 
U  fpeclatcur  ,  fut  fondée  en  1566  par  le  chevalier 
Thomas  Gresham  ,  négociant ,  fous  le  règne  d'EIi- 
fibcth.  C'efl  aujourd  hui  un  quarré  long  de  130 
pies  de  l'orient  à  l'occident ,  &:  de  171  pies  du  fep- 
tcntrion  au  midi ,  qui  a  coûté  plus  de  50  mille  livres 
flerling  ;  mais  comme  il  produit  4  mille  livres  fler- 
ling  de  rente,  on  peut  le  regarder  pour  un  des  plus 
riches  domaines  du  monde,  à  proportion  de  fa  Gran- 
deur. 

Le  même  Gresham  ,  non  content  de  cette  libéra- 
lité ,  bâtit  le  collège  qui  porte  fon  nom ,  &  y  établit 
fept  chaires  de  profeffeurs,  de  50  liv.  ller'ling  par 
an  chacune ,  outre  le  logement. 

On  efl  redevable  à  des  particuliers  ,  guidés  par 
le  même  efprit  ,  de  la  fondation  de  la  plupart  ces 
écoles  publiques  ,  pour  le  bien  des  jeunes  gens  :  par 
exemple  ,  l'école  nommée  des  Tailleurs  ,  où  l'on  en- 
feigne  cent  écoliers  gratis  ;  cent  pour  deux  sheilins 
6  fols  chacun  par  quartier  :  &  cent  autres  pour  cinq 
shellins  chacun  par  quartier,  (  ce  qui  ne  fait  que  5 
ou  6  livres  de  notre  monnoic  par  tête  ,  pour  trois 
mois.)  Cette  école,  dis-]e  ,  a  été  fondée  par  Tho- 
mas White  ,  marchand  tailleur ,  de  Londrcf  ;  il  de- 
vint échevin  de  la  ville,  &  enluite  fut  créé  cheva- 
lier. 

M.  Sutton  acheta  en  161 1  le  monaflere  de  la 
Chartreufe,  13  mille  liv.  flerling,  &  en  fît  \\\\  h.ù- 
pital  pour  y  entretenir  libéralement  quatre -vingt 
pcrfonncs ,  tirées  d'entre  les  militaires  &  les  négo- 
cians. 

Ce  même  citoyen  crut  aufTi  devoir  mériter  quel- 
que chofe  de  fes  compatriotes  qui  voudroient  cul- 
tiver les  lettres.  Dans  cette  vue  ,  il  fonda  une  éco- 
le ,  pour  apprendre  le  latin  &  le  grec  à  quarante 
jeunes  gens  ,  dont  les  plus  capables  pafferoient  en- 
fuite  à  î'univerfité  de  Cambridge,  où  d'iiprèi  la  fon- 
dation ,  l'on  fournit  annuellement  à  chacun  d'eux  » 
pour  leur  dépenfe  pendant  huit  ans  ,  30  liv.  lieriing. 
La  flatue  de  Charles  II.  qui  efl  dans  Soho-Soua- 
rc  ,  a  été  élevée  aux  frais  du  chevalier  Robert  \'i- 
ner. 

Mais  la  bourfe  de  Gresham,  &:  tous  les  bâtimens 
dont  nous  venons  de  parler  ,  périrent  dans  l'incen- 
die mémorable  de  1666  ,  par  lequel  la  ville  de  Lon- 
dres fut  prefque  entièrement  détruite.  Ce  malheur 
arrivé  après  la  contagion  ,  &  au  fort  d'une  trifle 
guerre  contre  la  Hollande  ,  paroiflbit  irréparable. 
Cependant ,  rien  ne  fait  tant  voir  la  riebciic,  l'abon- 
dance &  la  force  de  cette  nation  ,  quand  elle  efl 
d'accord  avec  elle-même  ,  que  le  deficin  formé  par 
elle,  d'abord  que  l'embrafement  eut  ceiie  ,,de  ré- 
tablir de  pierres  &  de  briques  (ur  de  nouveaux  pl.uis, 
])Ius  régidiers  &  plus  niagnifi(|ues  ,  tout  ce  que  lo 
feu  avoit  emporté  d'édilices  de  bois,  d'aggrandir  les 
tcmi)lcs  6c  les  lieux  publics  ,  de  taire  les  luci  plus 
larges  &  plus  droites  ,  &  de  reprendre  le  tr.TiVail 
des  manufadures  &  de  toutes  le*  bs anches  du  com- 
merce en  général  ,  avec  plus  de  lorcc  qu'aupara- 
vant ;  piojet  qui  pafla  d.uis  l'elpiit  des  ii.ncs  peu- 
ples ,  poiu-  une  bravatle  de  U  HiUion  Ang'oiîe.  niais 
dont  lui  court  intervalle  <'e  ten.:.  jullifia  la  Iclidité. 
L'Eiuopc  étonnée  ,  vit  au  bout  de  tiois  ans,  Z.'v- 
dits  rebâtie  ,  plus  belle  ,  plus  rçjjuUcrc,  plus  coin- 
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mode  qu'elle  n'<itoit  auparavant  ;  quelques  impôts 
fur  l:  charbon,  &  fur-tout  l'ardeur  &  le  zcle  des 
citoyens  ,  liitfircnt  à  ce  travail ,  également  Immen- 
le  ôc  coûteux  ;  bel  evemple  de  ce  que  peuvent  les 
hommes  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  &  qui  rend  croyable 
ce  qu'on  rapporte  des  anciennes  villes  de  l'Alie  & 
de  l'Egypte  ,  conflruites  avec  tant  de  célérité. 

Londres  ie  trouve  bâtie  dans  la  province  de  Midd- 
lefex  ,  du  côté  feptcntrional  de  la  Tamife  ,  fur  un 
coteau  élevé ,  fitué  fur  un  fond  de  gravier ,  &  par 
conféquent  très-fain.  La  rivière  y  forme  une  efpece 
de  croilîant;  la  marée  y  monte  pendant  quatre  heu- 
res ,  baifl'e  pendant  huit ,  6c  les  vailTeaux  de  char- 
ge peuvent  prcfquc  arriver  jufqu'au  pont  de  cette 
métropole  ;  ce  qui  cil  un  avantage  infini  pour  le 
prodigieux  commerce  qu'elle  fait. 

Son  étendue  de  l'orienta  l'occident,  eft  au  moins 
de  huit  milles  ;  mais  fa  plus  grande  largeur  du  fep- 
tcntrion  au  midi ,  n'a  pas  plus  de  deux  milles  &  de- 
mi. Comme  Londres  eft  éloignée  de  la  mer  d'envi- 
ron 60  milles,  elle  eft  à  couvert  dans  cette  fuuatlon 
de  toute  iurprife  de  la  part  des  flottes  ennemies. 

Sa  diflance  eft  à  85  lieues  S.  E.  de  Dublin  ,  90 
S.  d'Edimbourg  ,  100  N.  O.  de  Paris  ,  255  N.  E.  de 
Madrid  ,  xSi  N.  O.  de  Rome  ,  &  346  N.  E.  de  Lif- 
bonne  ,  avec  laquelle  néanmoins  elle  a  une  pofte 
réglée  chaque  femaine  ,  par  le  moyen  de  fes  pac- 
qucbots. 

Par  rapport  à  d'autres  grandes  villes ,  Londres  eft 
à  70  lieues  N.  O.  d'Amfterdam ,  170  S.  O.  de  Co- 
penhague ,  240  O.  de  Vienne ,  295  S.  O.  de  Stoc- 
kholm ,  280  O.  de  Cracovie,  530  O.  de  Conftan- 
îinople  &  de  Mofcov. 

Long,  fuivant  Flamftead  &  Caffini  ,  17.  26,  15. 
lut.  51.31.  La  différence  des  méridiens  entre  Paris 
&  Londres  ,  OU  pour  mieux  dire  entre  l'obfervatoi- 
re  de  Paris  &  de  celui  de  Gresham  ,  eft  de  2.  20. 
45.  dont  Londres  eft  plus  à  l'occident  que  Paris. 
{D.J.) 

Londres,  (  Gcog.)viVe  de  l'Amérique  méridio- 
nale dans  le  Tucuman ,  bâtie  en  1555,  par  Tarita , 
gouverneur  du  Tucuman  :  le  fondateur  la  nomma 
Londres ,  pour  faire  fa  cour  à  la  reine  Marie  d'An- 
gleterre, fille  d'Henri  VIIL  qui  venoit  d'époufer 
Philippe  II.  roi  d'Efpagne.  Long,  j  /  j .  z5.  lat,  mérid. 
^9-  {D.J.) 

LONDRINS,  L  m.  pi.  {Comm.)  draps  de  laine 
qui  fe  fabriquent  en  France,  &  qu'on  envoyé  au 
levant.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  qu'on  diftingue  par 
des  épithetes  de  premiers  &  de  féconds.  Ceux-là 
font  tout  de  laine  figovie,  tant  en  trame  qu'en  chaî- 
ne; la  chaîne  de  3000  fils,  faites  dans  des  lois  de 
deux  aunes,  pour  revenir  du  foulon  larges  d'une 
aune  ^  entre  deux  lifieres,  &  marquées  au  chef, 
londrins  premiers.  Ceux  -  ci  font  de  laine  foria  oit 
autre  pour  la  chaîne  ,  &  de  féconde  figovie  pour  la 
trame  ;  la  chaîne  de  2600  fils  dans  des  rots  au  moins 
de  deux  aunes  moins  ~,  pour  revenir  du  foulon , 
larges  d'une  aune  Centre  les  lifieres.  Voye:^  les  regl. 
des  Ma  nu  fuel. 

LONG,  adj.  (  Gram.  )  voyti_  LONGUEUR. 

Long  ,  en  Anatom'u  ,  nom  d'un  grand  nombre 
de  mufcles  ,  par  oppofition  à  ceux  qui  font  nommes 
courts,    f^oye^  CoURT. 

Le  long  extenfcur  de  l'avant-bras.  f^oy.  AnconÉ. 

Le  long  radial  externe,  yoyei  Radial. 

Le  long  palmaire.  Foye^  Palmaire. 

Le  long  extenfeur  du  pouce  de  la  main  &  du  pié. 
Foyei  Extenseur. 

Le  /o/:^"  fupinateur.  f^oye7^  Supinateur. 

Le  long  extenfeur  commun  du  pié  ou  orteils. 
Foyei  Extenseur. 

Le  long  peronier.  Foyei  Peronier, 

Le  long  dorfal.  royei  Dorsal. 
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Le  long  fléchifi!eur  commun  des  orteils,  F'oyei 
Perforant. 

Le  long  du  cou  vient  des  parties  latérales  du  corps 
des  quatre  à  cinq  vertèbres  fupérieures  du  dos,  & 
s'infcre  aux  cinq  à  fix  vertèbres  iniérieures  du  cou. 

Long  jointe,  {Maréchal.)  ie  dit  du  cheval 
qui  a  la  jointure, c'elt-à- dire,  le  paturon  trop  long. 
Chevaucher  long.   Foye[  ChevAU-CHER. 

Un  cheval  long  jointe  n'eft  pas  propre  à  la  fati- 
gue ,  parce  qu'il  a  le  paturon  i\  pliant  &  fi  foible  , 
que  le  boulet  donne  prefque  à  terre. 

Long  ,  terme  de  Fauconnerie .,  on  dit  voler  en  long; 

LONGANUS ^  (  Géog.  anc.  )  en  grec,  Loyyàvcç^ 
ancien  nom  d'une  rivière  de  Sicile.  Polybe,  liv.  I. 
chap.  ix.  en  parle  ,  fon  nom  moderne  eft  RunoUno- 
Fiume.  Elle  prend  fa  fource  auprès  de  Caftro-Réale. 
(.D.J.) 

LONG-CHAMP,  (  Géog.)  en  latin  Longiis-cam- 
pus ,  abbaye  royale  de  filles  en  France ,  fituée  à  x 
lieues  de  Paris.  Elle  fut  fondée  en  1260 ,  par  fainte 
Elifabeth ,  fœur  de  faint  Louis,  &  cela  fe  fit  avec 
un  appareil  merveilleux;  car  dans  ce  tems-làon 
n'étoit  occupé  que  de  chofes  de  ce  genre  ;  on  ne 
connoift"oit  point  encore  les  autres  fondations  vrai- 
ment utiles.  (D,  J.) 

Longe,  f.  f.  (  Maréchal.  )  lanière  de  cuir  ou  de 
corde  qu'on  attache  dans  les  manèges  à  la  têtière 
d'un  cheval,  f^oye:^  Têtiere.  Donner  dans  les  lon- 
ges ou  cordes,  ie  dit  d'un  cheval  qui  travaille  entre 
deux  piliers. 

Longe  d'un  licou,  eft  une  corde  ou  une  bande  de 
cuir  attachée  à  une  têtiere ,  &  arrêtée  à  la  man-, 
geoire  ,  pour  tenir  la  tête  du  cheval  fujette. 

Longe,  on  dit,  en  Fauconnerie ,  tirer  à  la  longe  ^ 
de  l'oifeau  qui  vole  pour  revenir  à  celui  qui  le  gou- 
verne. 

Longe  cul ,  fe  dit  en  Fauconnerie  d'une  ficelle 
qu'on  attache  au  pié  de  l'oifeau  quand  il  n'eft  pas 
afiTuré. 

LONGER,  en  terme  de  Guerre;  on  ait  lorzger  la 
rivière,  pour  fignifier  qu'on  peut  aller  librement  la 
long  de  fes  bords  ou  fur  la  rivière  :  c'eft  pourquoi 
l'on  dit  qu'il  faut  attaquer  un  pofte  ou  ié  rendre 
maître  d'un  pont  pour  pouvoir  longer  la  rivière  , 
parce  que  ce  pont  ou  ce  pofte  empêche  qu'on  ne 
puifiTe  navigcr  en  fureté  fur  cette  rivière  &  marcher 
le  long  de  (qs  bords. 

Longer  un  chemin ,  terme  de  Chajfe ,  c'eft  quand 
une  bête  va  d'aflîirance ,  ou  qu'elle  fuit ,  on  dit  la 
bête  longe  le  chemin:,  &  quand  elle  retourne  fur  fes 
voies,  cela  s'appelle  rufe  ôc  retour. 

LONGFORD,  (Géog.)  petite  ville  d'Irlande, 
dans  la  province  deLeinfter,  au  comté  àe  Longford , 
canton  de  27  milles  d'étendue,  large  de  16,  &  qu'on 
divife  en  fix  baronies.  Son  chef-lieu  eft  la  ville  dont 
nous  parlons,  fituée  fur  la  rivière  de  Camlin,  à  5 
mille  O.  de  S.  John's-Town ,  &  à  6'  milles  d'Ardagh. 
Long.  C).So.  lat.  ^3.3^.   (D.J.) 

LONGIMÉTRIE,  f.  f.  {Géom.)  c'eft  l'art  de  me- 
furer  les  longueurs  ,  foit  acceflibles ,  comme  les 
routes,  foit  inaccefilbles,  comme  les  bras  de  mer, 
f^oyei  Mesure,  &c. 

La  longimétrie  eft  une  partie  de  la  trigonométrie  ,' 
&  une  dépendance  de  la  Géométrie,  de  même  que 
l'altimétrie ,  la  planimétrie,  la  ftéréométrie,  &c; 
Voye^  l'article  de  la  Longimétrie,  aux  articles 
où  l'on  parle  des  inftrumens  qui  fervent  à  la  réfo- 
lution  des  problèmes  particuliers  à  cette  fcience,' 
confultez  fur -tout  les  articles  Planchette> 
Chaîne,  &c. 

On  appelle  aufli  longimétrie  cette  partie  de  la'Géo- 
métrie  élémentaire  qui  traite  des  propriété  des  ïi'' 
gnes  droites  ou  circulaires.  Foyei  Géométrie, 
Ligne,  &c, 
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LONGITUDE  d'une  étoile  ,  T.  f .  (  Aflronomu  ) 
efl:  un  arc  de  l'écliptique  compris  depuis  le  premier 
point  CHar'us  ,  juiqu'à  l'endroit  où  le  cercle  de  lati- 
tude de  l'étoile  coupe  récliptique. 

Ainfi,  la  longitude  d'une  étoile  comme  S,ÇP/. 
d''AJî.fig. ^2.')q[\  un  arc  de  l'ecliptique  TZ,,  com- 
pris entre  le  commencement  A'arUs ,  Se  le  cercle  de 
latitude  TM,  qui  palFe  par  le  centre  ^  de  l'étoile, 
&  par  les  pôles  de  l'ecliptique. 

La  longitude  elî  par  rapport  à  l'ecliptique  ce  que 
rafcenfion  droite  ell:  par  rapport  à  l'équateur. 
f^oje^  Ascension. 

Dans  ce  fens  la  longitude  d'une  étoile  n'efl  autre 
chofequefon  lieu  dans  l'ecliptique,  à  compter  de- 
puis le  commencement  (ùirics. 

Pour  trouver  Li  longitude  d'une  étoile,  ainfi  que 
fa  laiitudc ,  la  difficulté  le  réduit  à  trouver  fon  incli- 
naijon  &  fon  afcenjion  droite.  Voye^  ces  deux  mots  ; 
car  connoJlLnt  ces  deux  derniers,  &  connoilTant 
Je  plus  l'angle  de  l'équateur  avec  l'ecliptique,  & 
'endroit  oiiiecliptique  coupe  l'équateur,  il  efl  vifl- 
Die  qu'on  aura  par  Ici  feules  règles  de  laTrigono- 
nétrie  fphérique  la  longitude  Hi  h  latitude  de  l'étoile. 
Dr  nous  avons  donné  6c  indiqué  aux  mots  DâcLi- 
VAisoN,  ÉTOILE,  Ascension  &  Globe,  les 
lifFérens  moyens  do  trouver  l'afccnfion  droite  &  la 
léclinailbn  des  étoiles  ou  des  planètes, 

La  longitude  du  foleil  ou  d'une  étoile  depuis  le 
)oint  équinoxial  le  plus  prochQ  de  l'étoile,  c'eft  le 
lombre  de  degrés  ,  de  minutes  qu'il  y  a  du  commen- 
:cmcnt  (Taries  ou  de  liùra  ,  jufqu'au  lolcil  ou  à 
'étoile,  foit  en  avant,  foi t  en  arrière,  &  cette  dif- 
ance  ne  peut  jamais  être  de  plus  de  i8o  degrés. 

Longitude  d'un  lieu,  en  Géographie ,  c'eft  la  dif- 
ance  de  ce  lieu  à  un  méridien  qu'on  reg  irde  comme 
2  premier;  ou  un  arc  de  l'équateur,  compris  entre 
î  méridien  du  lieu  &  le  premier  méridien»  f^oye^ 

4ÉRIDIEN. 

Le  premier  méridien  étoit  autrefois  placé  à  l'île 
e  Fer,  la  plus  occidentale  des  Canaries,  6i.  Louis 
[III.  l'avoit  ainfi  ordonné  pour  rendre  la  Géogra- 
hie  plus  fimple  ;  aujourd'hui  prefque  tous  les  Géo- 
raphes&  les  AAronomes  comptent  les  longitudes  de 
îur  méridien  ,  c'eft-àdiredu  méridien  du  lieu  où  ils 
bfervent  :  cela  eft  aflez  indifférent  en  foi  ;  car  il  clt 
gai  de  prendre  pour  premier  méridien  un  méridien 
u  un  autre  ,  &  on  aura  toujours  la  longitude  d'un 
ndroit  delà  terre  lorfqu'on  aura  la  pofition  de  fon 
ïéridien  par  rapport  au  méridien  de  quelque  autre 
eu  ,  comme  Paris,  Londres ,  Rome,  &c.  Il  eft  pour- 
mt  vrai  que  fi  tous  les  Aftronomes  convcnoicnt 
'un  méridien  commun,  on  ne  feroit  point  obligé 
2  faire  des  rédudions  qui  font  néceflaircs  pour  ne 
as  embrouiller  la  géographie  moderne.  On  peut 
n  général  définir  la  longitude  ,  le  nombre  de  degrés 
e  l'équateur  compris  entre  le  méridien  du  lieu  & 
^lui  de  tout  autre  lieu  propofé.  Vous  voulez  fa- 
oir,  par  exemple ,  de  combien  Pékin,  capitale  de  la 
Ihine,  cft  éloignée  de  Paris  en  longitude,  amenez 
arls  fous  le  méridien  commun  ,  &  éloignez  cn- 
lite  ce  point  vers  l'occident,  en  comptant  com- 
ien  il  paffc  de  degrés  de  l'équateur  fous  le  méri- 
ien,  jufqu'à  ce  que  vous  appcrccvicz  Pckin  arrivé 
)us  le  méridien;  iuivant  le  grand  globedcM.de 
illc  ,  vous  trouverez  113  degrés  de  l'équateur, 
:oulés  entre  le  méridien  de  Paris  &  celui  de  Pckin. 

Dans  la  numération  des  degrés,  le  polc  aidliquo 
tant  toujours  vers  le  haut,  la  dillance  qui  s'étend 
droite  juliqu';^  180  degrés  ,  marque  de  combien  i\n 
eu  propolé  cft  plus  oriental  qu'un  autre.  La  tlil- 
incc  cjtii  s'étend  de  mOme  ù  gauche  jufqu'ù  180 
cgrés,  marque  de  combien  un  lieu  clt  j)lus  occi- 
cnt:ili|u'un  autre.  Ce  feroit  une  commodité  d'ap- 
cUer  longitude  oriçma/c  les  degrés  qui  l'ont  à  droite 
Tome  /-V. 
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du  méridien  d'un  lieu,  jufqu'au  nombre  de  ï8o  de- 
grés ,  Si  longitude  ocudentaie  ceux  qui  s'étendent  à 
la  gauche  du  même  méridien,  en  pareil  nombre: 
mais  c'eft  \m  ulage  univerfel  de  ne  compter  qu'une 
leule  progreftion  de  longitude  jufqu'à  360  degrés. 

Longitude,  en  Navigation,  c'eft  la  diftance  du 
vailTeau,  ou  du  lieu  où  on  eft  à  un  autre  lieu, 
compté  de  l'cft  à  l'oueft ,  en  degrés  de  l'équateur. 

La  longitude  de  deux  lieux  fur  mer  peut  s'eftimef 
de  quatre  manières  ;  ou  par  l'arc  de  l'équateur  com- 
pris entre  les  méridiens  de  ces  deux  lieux  ;  ou  par 
l'arc  du  parallèle  qui  paffe  par  le  premier  de  ces 
lieux  ,  &  qui  eft  terminé  par  les  deux  méridiens  ;  ou 
par  l'arc  du  parallèle  compris  entre  les  deux  méri- 
diens ,  &  qui  paffe  par  le  fécond  de  ces  deux  lieux  ; 
ou  enfin  par  la  fomme  des  arcs  de  différens  paral- 
lèles compris  entre  les  différens  méridiens  qui  divi- 
fent  l'efpace  compris  entre  les  deux  méridiens.  Or 
de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  il  faudra  tou- 
jours eftimer  la  diftance  des  méridiens  en  degrés, 
&  il  paroît  plus  commode  de  la  marquer  par  des 
degrés  de  l'équateur  qu'autrement.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  ces  degrés  ne  donnent  point  la  dif-» 
tance  des  deux  lieux  :  car  tous  les  arcs ,  foit  de 
l'équateur  ,  foit  des  parallèles  compris  entre  les 
mêmes  méridiens,  ont  le  même  nombre  de  degrés, 
&  tous  les  lieux  litués  fous  ces  méridiens  ont  la 
même  différence  de  longitude ,  mais  ils  font  d'autant 
plus  proches  les  uns  des  autres  qu'ils  font  plus  près 
du  polc  ;  c'eft  à  quoi  il  faut  avoir  égard  en  calculant 
les  diftanccs  des  lieux  dont  les  longitudes  &  les  lati- 
tudes font  communes ,  &  les  marins  ont  des  tables 
toutes  drcftees  pour  cela. 

La  recherche  d'une  méthode  exafte  pour  trouver 
\qs  longitudes  en  mer,  eft  un  problême  qui  a  beau- 
coup exercé  les  Mathématiciens  des  deux  derniers 
fiecles  ,  &  pour  la  folution  duquel  les  Anglois  ont 
propofé  publiquement  de  grandes  récompenfes  :  on 
a  fait  de  vains  efforts  pour  en  venir  à  bout ,  6l  on 
a  propofé  différentes  méthodes ,  mais  fans  fuccès  ; 
les  projets  fe  font  toujours  trouvés  mauvais,  fuppo- 
lant  des  opérai  ions  trop  impraticables,  ou  vicioules 
par  quelque  eniiioit  ;  de  façon  que  la  palme  n"a  en- 
core été  déférée  à  pcrlbnne. 

L'objet  que  la  plupart  fc  propofent ,  eft  de  trou- 
ver une  différence  de  tems  entre  deux  points  quel* 
conques  de  la  terre  :  car  il  répond  une  heure  à  i  ç 
degrés  de  l'équateur,  c'eft -à- dire,  4  minutes  de 
tems  à  chaque  degré  de  l'équateur,  4  fécondes  de 
tems  à  chaque  minute  de  degré;  &  ainli  la  diffé- 
rence de  tems  étant  connue  &  convertie  en  dci'rés, 
elle  donneroit  la  longitude^  &:  réciproquement. 

Pour  découvrir  la  différence  de  tems ,  on  s'ell  fervi 
d'horloges,  de  montres  &  d'autres  machines,  mais 
toujours  en  vain  ,  n'y  ayant,  de  tous  les  inftrumens 
propres  à  marquer  le  tems,  que  la  feule  pendule  qui 
ibit  aflez  exade  pour  cet  effet ,  &  la  pendule  ne 
pouvant  être  d'ulage  à  la  mer.  D'autres  avec  des 
vues  plus  laines,  &  plus  de  probabilité  de  fuccès, 
vont  chercher  dans  les  deux  les  moyens  de  décou- 
vrir les  longitudes  lùr  terre.  En  effet,  fi  l'on  connoît 
pour  deux  différens  endroits  les  tems  exads  de  quel- 
que apparence  célcfte  ,  la  diricrence  de  ces  deux 
tems  donnera  la  différence  des  longitudes  entre  ces 
deux  lieux.  Or  nous  avons  dans  les  cphemcriiies  les 
mouvcmens  des  i^anetes ,  &  les  tems  de  tv'^us  les 
phénomènes  céleftes,  c(>mmc  les  commcnccnicnsi?i 
les  tins  des  éclipics  ,  les  con|Ondlions  de  la  lune  avec 
les  autres  planètes  dans  l'ecliptique  calculées  pour 
un  certain  lieu.  Si  donc  on  pouvoit  ohlcrvir  exac- 
tement l'heure  &  la  minute  dans  laquelle  ces  phéno- 
mènes arrivent  dans  un  autre  lieu  quelconque,  la 
différence  de  tems  entre  ces  momen>-U  6c  celui  qui 
eft  marqué  dans  les  tables  ctant  convertie  en  dcgfcs^ 
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donnerolt  la  différence  de  longitude  entre  le  lieu  oii 
l'on  fait  robleivation  &  celui  pour  lequel  les  tables 
ont  été  conliruitcs. 

La  dilKculté  ne  confifte  pas  à  trouver  exaftcmcnt 
l'heure  qu'il  eft,  on  en  vient  à  bout  par  les  obler- 
vations  de  la  hauteur  du  (blcil  ;  mais  ce  qui  man- 
Cjue,  c'eft  un  nombre  lufHlant  d'apparences  qui  puil- 
lent  être  obtervécs  ;  car  tous  ces  mouvemcns  lents, 
par  exemple,  celui  de  laturne ,  l'ont  d'abord  exclus , 
parce  qu'une  petite  différence  d'apparence  ne  s'y 
laiffe  appercevoir  que  dans  un  graml  elpace  de 
tems,  &  qu'il  faut  ici  que  le  phénomène  varie  fen- 
fiblement  en  deux  minutes  de  tems  au  plus,  une 
erreur  de  deux  minutes  fur  le  tems  en  produilant 
une  de  trente  mille  dans  la  longitude.  Or  parmi  les 
phénomènes  qui  le  trouvent  dans  ce  cas ,  ceux  qui 
ont  paru  les  plus  propres  à  cet  objet ,  lont  les  difté- 
rentes  phales  des  éclipfes  de  la  lune ,  la  longitude  de 
cet  allre  ou  Ton  lieu  dans  le  zodiaque,  fa  dillance  des 
étoiles  fixes,  ou  le  mouvement  oîi  elle  le  joint  à  elles, 
&  la  conjondion ,  la  diftance  &  les  éclipfes  des  fatel- 
litcs  de  Jupiter  :  nous  allons  parler  de  chacun  de  ces 
moyens  l'un  après  l'nutre. 

I  '.  La  méthode  par  les  éclipfes  de  lune  eft  très- 
aifée,&  feroit  affez  exacte  s'il  y  avoit  des  éclipfes  de 
lune  chaque  nuit.  Au  moment  que  nous  voyons  le 
commencement  ou  le  milieu  d'une  écliple  de  lune  , 
nous  n'avons  qu'à  prendre  la  hauteur  ou  le  zénith 
de  quelque  étoile  fixe,  &  nous  en  conclurons  l'heure, 
cela  fuppofe  que  nous  connoiffons  d'ailleurs  la  lati- 
tude, ù.  alors  il  n'y  aura  qu'à  réfoudre  un  triangle 
fphérique  dont  les  trois  côtés  font  connus  ,  favoir 
le  premier  ,  la  diilance  du  zénith  au  pôle ,  complé- 
ment de  la  latitude;  le  fécond,  celle  de  l'étoile  au 
zéniih,  complément  de  la  hauteur  de  l'étoile;  le 
troifieme  ,  celle  de  l'étoile  au  pôle ,  complément  de 
la  déclinaifon  de  l'étoile,  car  on  tirera  de-là  la  valeur 
de  l'angle  formé  par  le  méridien  &  le  cercle  de  dé- 
clinaifon paffant  par  l'étoile ,  ce  qui  ajouté  à  la  dif- 
férence d'afcenfion  droite  du  foleil  &  de  l'aftre  pour 
ce  jour -là,  donnera  la  diftance  du  foleil  au  méri- 
dien ,  ou  le  tems  qu'on  cherche ,  c'eft-à-dire,  l'heure 
du  jour  au  moment  &  au  lieu  de  l'obfervation  ;  on 
n'auroit  pas  même  befoin  de  connoître  la  hauteur 
de  l'étoile,  fi  l'étoile  étolt  dans  le  méridien.  En  effet, 
l'heure  du  moment  de  l'obfervation  fera  donnée 
alors  par  la  feule  différence  d'afcenfion  droite  de 
l'œil  &  de  l'étoile  pour  ce  jour -là  .,  convertie  en 
tems  ;  ce  moment  qu'on  aura  trouvé  de  la  forte  , 
étant  compare  à  celui  qui  eft  marqué  dans  les  tables 
pour  la  même  édipfe,  nous  donnera  la  longitude. 
Foyei  Éclipse. 

z°.  Le  lieu  de  la  lune  dans  le  zodiaque  n'eft  pas 
un  phénomène  qui  ait,  comme  ce  dernier,  le  défaut 
de  ne  pouvoir  être  obfervé  que  rarement  ;  mais  en 
revanche  l'obfervation  en  eft  difficile  ,  &  le  calcul 
compliqué  &  embarraffé  à  caufe  de  deux  parallaxes 
auxquels  il  faut  avoir  égard  ;  de  forte  qu'à  peine 
peut- on  fe  fervir  de  ce  phénomène  avec  la  moindre 
affurance  ,  pour  déterminer  les  longitudes.  Il  eft  vrai 
que  ft  l'on  attend  que  la  lune  paffe  au  méridien  du 
lieu,  &  qu'on  prenne  alors  la  hauteur  de  quelque 
étoile  remarquable  (on  fuppole  qu'on  a  connu  déjà 
la  latitude  du  lieu  )  la  latitude  déduira  affez  exadle- 
ment  le  tems ,  quoiqu'il  fût  mieux  encore  d'em- 
ployer à  cela  l'oblervation  de  quelques  étoiles  ft- 
tuées  dans  le  méridien. 

Or  le  tems  étant  trouve,  il  fera  alfé  de  connoî- 
tre quel  point  de  l'écliptique  pafle  alors  par  le  méri- 
dien ,  &  par- là  nous  aurons  le  lieu  de  la  lune  dans 
le  zodiaque  correfpondant  au  tems  de  l'endroit  où 
nous  nous  trouvons  ;  nous  chercherons  alors  dans 
les  éphémérides  à  quelle  heure  du  méridien  des 
éphémérides  la  lune  doit  fe  trouver  dans  le  même 


point  du  zodiaque ,  &  nous  aurons  ainfi  les  heures 
des  deux  lieux  dans  le  même  inftant  ,  enfin  leur 
différence  convertie  en  degrés  de  grand  cercle, 
nous  donnera  la  longitude. 

3°.  Comme  il  arrive  fouvent  que  la  lune  doit  être 
obicrvée  dans  le  méridien,  les  Aftronornes  ont  tour- 
né pour  cette  raifon  leurs  vues  du  côté  d'un  autre 
phénomène  plus  fréquenr  pour  en  déduire  les  longi- 
tudes, c'cft  l'occultation  des  étoiles  fixes  par  la  lune; 
en  efl^t,  l'entrée  des  étoiles  dans  le  difque  de  la  lu- 
ne ,  ou  leur  (ortie  de  ce  difque,  peut  déterminer  le 
vrai  lieu  de  la  lune  dans  le  ciel  pour  le  moment 
donné  de  l'obfervation  ;  mais  les  parallaxes  auxquel- 
les il  faut  avoir  égard  ,  ces  triangles  fphériques  obli- 
quangles  qu'il  faut  rclbudre  ,  &  ia  variété  des  cas  qui 
peuvent  le  préfenter,  rendent  cette  méthode  fi  dif- 
ficile &  fi  compliquée  ,  que  les  gens  de  mer  n'en 
ont  fait,  que  très-peu  d'ufage  jul'qu'à  prêtent.  Ceux 
qui  voudront  s'en  ièrvlr  trouveront  un  grand  fecours 
dans  le  zodiaque  des  étoiles,  publié  par  les  foins  du 
dodeur  Halley,  &  qui  contient  toutes  les  étoiles 
dont  on  peut  obferver  les  occultations  par  la  lune. 

Mais  malgré  le  peu  d'ufage  qu'on  a  fait  jufqu'ici 
de  cette  méthode,  la  plupart  des  plus  habiles  aftro- 
nornes de  ce  fiecle  croient  que  l'obfervation  de  la 
lune  eft  peut-être  le  moyen  le  plus  exaft  de  décou- 
vrir les  longitudes.  Il  n'eft  pas  néceffaire ,  félon  eux , 
d'obferver  l'occultation  des  étoiles  par  la  lune  pour 
marquer  un  inftant  déterminé  ;  le  mouvement  de  la 
lune  eft  fi  rapide,  que  fi  on  rapporte  fa  fituation  à 
deux  étoiles  fixes ,  elle  forme  avec  ces  étoiles  un 
triangle  qui ,  changeant  continuellement  de  figure, 
peut  être  pris  pour  un  phénomène  inftantané ,  & 
déterminer  le  moment  auquel  on  l'obferve.  11  n'y  a 
plus  d'heure  de  la  nuit,  il  n'y  a  plus  d'heure  où  la 
lune  &  les  étoiles  foient  viliblcs,qui  n'offre  à  nos  yeux 
lui  tel  phénomène  ;  &  nous  pouvons  par  le  choix 
des  étodes ,  par  leur  pofition  ,  &  par  leur  fplendeur 
prendre  entre  tous  les  triangles  celui  qui  paroîtra  le 
plus  propre  à  l'obfervation. 

Pour  parvenir  maintenant  à  la  connoifTance  des  Ion- 
g/Va^êj,il  faut  deux  chofes:  l'une  qu'on  obferve  fur  mer 
avec  affez  d'exaftitude  le  triangle  formé  parla  lune  & 
par  les  étoiles  ;  l'autre  qu'on  connoiffe  affez  exafte- 
ment  le  mouvement  de  la  lune  pour  favoir  quelle 
heure  marqueroit  la  pendule  réglée  dans  le  lieu  ou 
l'on  eft  parti,  lorfque  la  lune  forme  avec  les  deux 
étoiles  le  triangle  tel  qu'on  l'obferve.  On  peut  faire 
l'obfervation  affez  exaftement ,  parce  qu'on  a  affez 
exaftement  fur  mer  l'heure  du  lieu  où  l'on  eft,  èc 
que  d'ailleurs  on  a  depuis  quelques  années  un  inftru- 
ment  avec  lequel  on  peut ,  malgré  l'agitation  du  vaif- 
feau,  prendre  les  angles  entre  la  lune  &  les  étoiles 
avec  une  jufteffe  aflèz  grande  pour  déterminer  le 
triangle  dont  nous  parlons.  La  difficulté  fe  réduit  à 
la  théorie  de  la  lune,  à  connoître>affez  exaûement 
fes  diftances  &  fes  mouvemens  pour  pouvoir  calcu- 
ler à  chaque  inftant  fa  pofition  dans  le  ciel,  &  déter- 
miner à  quel  inftant  pour  tel  ou  tel  lieu  le  triangle 
qu'elle  forme  avec  deux  étoiles  fixes ,  fera  tel  ou  tel. 
Nous  ne  diffimulerons  point  que  c'eft  en  ceci  que 
confifte  la  plus  grande  difficulté.  Cet  aftre  qui  a  été 
donné  à  la  terre  pour  fatellite,  &  qui  femble  lui 
promettre  les  plus  grandes  utilités  ,  échappe  aux 
ufages  que  nous  en  voudrions  faire  ,  par  les  irrégu- 
larités de  Ion  cours  :  cependant  fi  on  penfe  aux  pro- 
grès qu'a  faits  depuis  quelque  tems  la  théorie  de  la 
lune  ,  on  ne  f  lurolt  s'empêcher  de  croire  que  le  tems 
eft  proche  où  cet  aftre  qui  domine  fur  la  mer ,  & 
qui  en  caufe  le  flux  &  reflux ,  enfeignera  aux  navi- 
gateurs à  s'y  conduire  ,  Préface  d.u  traité  de  la  parai'- 
laxe  de  la  lune  par  M.  de  Maupcrtuis.  On  verra  à 
VarticU  LuNE  le  détail  des  travaux  des  plus  habiles 
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géomètres  &  aftronomes  fur  une  matière  aufS  im- 
portante. 

Il  faut  avouer  que  cette  méthode  pour  découvrir 
les  longitudes  demandera  plus  de  fcience  &  de  foin 
qu'il  n'en  eût  fallu  ,  fi  on  eut  pCi  trouver  des  horlo- 
ges qui  confervafTent  fur  mer  l'égalité  de  leur  mou- 
vement j  mais  ce  fera  aux  Mathématiciens  à  fe  char- 
ger de  la  peine  des  calculs  ;  pourvu  qu'on  ait  les 
élémens  fur  lefquels  la  méthode  eil  fondée ,  on  pour- 
ra par  des  tables  ou  des  inflrumens,  réduire  à  une 
grande  facilité  la  pratique  d'une  théorie  difficile. 

Cependant  la  prudence  voudra  qu'au  commence- 
ment on  ne  faffe  qu'un  ufage  fort  circonfpeft  de  ces 
inftrumens  ou  de  ces  tables,  &  qu'en  s'en  fervant 
on  ne  néglige  aucune  des  autres  pratiques  par  lef- 
quelles  on  eliime  la  longitude  fur  mer  ;  un  long  ufage 
en  fera  connoître  la  fureté. 

Comme  les  lieux  de  la  lune  font  différens  pour  les 
différens  points  de  la  furface  de  la  terre,  à  caufede  la 
jarallaxe  de  cette  planète ,  il  fera  néceffaire  dans  les 
Dbfervations  qu'on  fera  des  lieux  de  la  lune ,  de  pou- 
voir réduire  ces  lieux  les  uns  aux  autres ,  ou  au  lieu  de 
a  lune  vue  du  centre  de  la  terre.  M.  de  Maupertuis 
lans  fon  Difcours  fur  la  parallaxe  de  la  lune^  dont 
lous  avons  tiré  une  partie  de  ce  qui  précède ,  donne 
les  méthodes  très-élégantes  pour  cela ,  6c  plus  exac- 
:es  qu'aucune  de  celles  qu'on  avoit  publiées  jufqu'à 
.ui.  f^oyei  Parallaxe. 

4°.  On  préfère  généralement  dans  la  recherche 
les  longitudes  fur  terre  les  obfervations  des  fatellites 
le  Jupiter  à  celles  de  la  lune,  parce  que  les  prémic- 
es font  moins  fujettes  à  la  parallaxe  que  les  autres , 
\c  que  de  plus  elles  peuvent  toujours  fe  faire  com- 
nodément  quelle  que  foit  la  fituation  de  Jupiter  fur 
'horifon.  Les  mouvemens  des  fatellites  font  prompts 
\c  doivent  fe  calculer  pour  chaque  heure  :  or  pour 
lécouvrir  la  longitude  au  moyen  de  ces  fatellites , 
i^ous  obfervcrcz  avec  un  bon  télefcope  la  conjonc- 
ion  de  deux  d'entre  eux  ou  de  l'un  d'eux  avec  Jupi- 
er,  ou  quelques  autres  apparences  femblables,  6c 
TOUS  trouverez  en  même  tems  l'heure  &  la  minute 
>our  l'obfervation  de  la  hauteur  méridienne  de  quel- 
[ues  étoiles.  Confultant  enfuite  les  tables  des  fatelli- 
es ,  vous  obferverez  l'heure  &  la  minute  à  laquelle 
ette  apparence  doit  arriver  au  méridien  du  lieu 
lour  lequel  les  tables  font  calculées,  &  la  différence 
lu  tems  vous  redonnera ,  comme  ci-deffus ,  la  longi- 

udi.    Foyei  SATELLITES. 

Cette  méthode  de  déterminer  les  longitudes  fur 
erre  eft  auffi  exadfe  qu'on  le  puifle  defirer ,  &  depuis 
a  découverte  des  fatellites  de  Jupiter,  la  Géogra- 
»hie  a  fait  de  nès-grands  progrès  par  cette  raifon  ; 
nais  il  n'ell  pas  polfible  de  s'en  fervir  par  mer.  La 
[jngueur  des  lunettes  jufqu 'ici  néceffaires  pour  pou- 
'oir  obferver  les  immerfions  &  les  émerfions  des  fa- 
ellitcs,  &  la  petiteffe  du  champ  de  leur  vifion,  font 
u'à  la  moindre  agitation  du  vaiiTeau  l'on  perd  de 
ue  le  fatellite ,  fuppofé  qu'on  l'ait  pu  trouver.  L'ub- 
irvation  des  écliples  de  lune  eft  plus  praticable  fur 
lier;  mais  elle  eft  beaucoup  moins  bonne  pour  con- 
loître  les  longitudes,  h  caufe  de  l'incertitude  du  tems 
irécis  auquel  l'éclipiè  commence  ou  finit ,  ou  fe 
rouve  à  Ion  milieu;  ce  qui  produit  nécefl'airemcnt 
ie  l'incertitude  dans  le  calcul  de  la  longitude  qui  en 
éfulte. 

Les  méthodes  qui  ont  pour  fondement  des  obfcr- 
ations  de  phénomène  célefte  ayant  toutes  ce  dé- 
lUit  qu'elles  ne  peuvent  être  toujours  cl'uliip,c ,  parce 
ue  les  ob(èrvations  ne  fe  peuvent  pas  faire  en  tous 
cms,  i>i  étant  outre  cela  d'une  pratique  dillicile  en 
icr,  par  rapport  au  mouvement  du  vaifi'c.ui  ;  il  y  a 
lar  cette  railon  des  matliématicieiis  i\\n  ont  aban- 
onné  les  moyens  que  peuvent  loiunir  la  lune  6c  les 
itellires  ;  ils  ont  recours  aux  horloges  &  autres  inf- 
xomc  /A, 
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îrumens  de  cette  efpece ,  &  il  faut  avouer  que  s'ils 
pouvoient  en  faire  d'affez  juftes  &c  d'affez  parfaits 
pour  qu'ils  allaffent  précilément  fur  le  loleil  fans 
avancer  ni  retarder,  6c  fans  que  d'ailleurs  la  chaleur 
ou  le  froid,  l'air,  &  les  diffcrens  climats  n'y  appor- 
taffent  aucune  altération,  on  auroit  en  ce  cas  la 
longitude  avec  toute  l'exactitude  imaginable;  car  11 
n'y  auroit  qu'à  mettre  fa  pendule  ou  Ion  horloge  fur 
le  loleil  au  moment  du  départ,  &  lorfqu'on  voudroit 
avoir  la  longitude  d'un  lieu,  il  ne  s'agiroit  plus  ciue 
d'examiner  au  ciel  l'heure  6c  la  minute  qu'il  eft;  ce 
quife  fait  la  nuit  au  moyen  des  ctOiles,  6c  le  jour 
au  moyen  du  foleil  :  la  différence  entre  le  tems  ainfi 
obfervé,  6c  celui  de  la  m.achine,  donneroit  évidem- 
ment la  longitude.  Mais  on  n'a  point  découvert  juf- 
qu'aujourd'hui  de  pareille  machine  ;  c'eft  pourquoi 
on  a  eu  encore  recours  à  d'autres  mérhodes. 

M .  W'hifton  a  imaginé  une  méthode  de  trouver  les 
longitudes  par  la  flamme  &  le  bruit  des  grands  canons. 
Le  fon,  comme  on  le  fait,  fe  meut  aflez  uniformé- 
ment dans  toutes  fes  ondulations,  quelque  foit  le 
corps  fonore  d'où  il  part ,  6c  le  milieu  par  où  il  fe 
tranfmet.  Si  l'on  tire  donc  un  mortier  ou  un  grand 
canon  dans  un  endroit  où  la  longitude  eft  connue  la 
différence  entre  le  tems  où  le  feu  ,  qui  fe  meut  com- 
me dans  un  inftant,  fera  vu ,  &  celui  où  le  fon  qui 
fe  meut  fur  le  pié  de  173  toifes  par  féconde,  fera 
entendu,  donnera  la  diftance  des  deux  lieux  l'un  de 
l'autre  ;  ainfi  en  fuppofant  qu'on  eût  la  latitude  des 
lieux,  on  pourra  par  ce  moyen  parvenir  à  la  con- 
noiffancc  de  la  longitude.  Foye:^  SON,   &c. 

De  plus  fi  l'heure  6c  la  minute  où  l'on  tire  le  ca- 
non font  connues  pour  le  lieu  où  l'on  le  tire,  obfer- 
vant  alors,  par  le  foleil  &  les  étoiles,  l'heure  &  la 
minute  dans  le  lieu  dont  on  cherche  la  longitude,  6c 
où  nous  fuppofons  qu'on  entend  le  canon  même  fans 
le  voir ,  la  différence  de  ces  deux  tems  fera  la  diffé- 
rence de  longitude. 

Enfin,  fi  ce  moi  tierétolt  chargé  d'un  boulet  creux 
ou  d'une  manière  de  bombe  pleine  de  matière  com- 
buftible,  6c  qu'on  le  plaçât  perpendiculairement,  il 
porterolt  fa  charge  à  un  mille  de  haut,  &  on  en 
pourrolt  voir  le  feu  à  près  de  cent  milles  de  diftance. 
Si  l'on  fe  trouve  donc  dans  un  endroit  d'où  l'on  ne 
puiffe  appercevoir  la  ftammc  du  canon ,  ni  en  enten- 
dre le  fon,  on  pourra  néanmoins  déterminer  la  dif- 
tance du  lieu  où  on  fera ,  à  celui  où  le  mortier  aura 
été  braqué,  par  la  hauteur  dont  la  bombe  s'élèvera 
au-deffus  de  l'horifon  :  or  la  diftance  6c  la  latitude 
étant  une  fois  connues  ,  la  longitude  fe  trouvera 
facilement. 

Suivant  cette  idée ,  on  propofoit  d'avoir  de  ces 
mortiers  placés  de  diftance  en  diftance ,  &  à  des  fta- 
tions  connues,  dans  toutes  les  côtes,  les  îles,  les 
caps,  &c.  qui  font  fréquentés,  &  de  les  tirer  h.  cer- 
tains momcns  marqués  de  la  journée  pour  Tufai^e  CJc 
l'avantage  des  navigateurs. 

Cette  méthode,  qui  pourrolt  plaire  à  l'cfpritdans 
la  théorie  ,  eft  cependant  entièrement  inutile ,  parce 
qu'elle  eft  très-incommode  &  même  qu'elle  iiippofe 
trop.  Elle  fuppofe,  par  exemple,  que  le  fon  peut- 
être  entendu  de  40,  50  ou  60  milles,  &  il  eft  vrai 
qu'on  en  a  des  exemples;  mais  ces  exemples  font 
très-rares,  &  d'ordinaire  le  bruit  du  canon  ne  s'en- 
tend que  de  la  moitié  au  plus  de  cet  elpace,  6c  quel» 
quetois  de  beaucoup  moins  loin.  Elle  liippole  en- 
core que  le  fon  il-  meut  toujours  avec  une  eg^lc  vî- 
tcfte,  au  Heu  cjue  dans  le  tait  f.t  vitefte  peut  aug- 
menter ou  diminuer  lelon  qu'il  le  meut  ou  en  mem« 
lêiis  que  le  vent,  ou  en  iens  contialre. 

Il  e!l  vrai  que  fulvant  qucl.jues  expériences  le 
vent  n'altère  en  rien  la  vîtelie  du  fon;  mais  ces  ex* 
périences  auroient  belom  d'être  répétées  un  grand 
nombre  de  lois  pour  qu'on  put  en  déduire  des  règle» 
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gèfiéràlcs  ;  &  il  y  en  a  même  qui  leur  paroiffent  con- 
traires ,  puifque  fouvcnt  on  entend  les  cloches  lorf- 
■quc  le  vent  en  pouffe  le  fon  aux  oreilles ,  &  qu'on 
•ceffe  de  les  entendre  quand  le  vent  y  eft  contraire. 

Cette  méthode  fuppofe  enfin  que  la  force  de  la 
'poudre  eft  uniforme ,  &  que  la  même  quantité  porte 
toujours  le  même  boulet  à  la  même  hauteur  ;  or  il 
n'y  a  aucun  cannonier  qui  ne  facile  le  contraire. 
Nous  ne  difons  rien  des  nuits  couvertes  &  oblcures 
où  on  ne  peut  f)oint  voir  de  lunes,  ni  des  nuits  ora- 
gcufes  ou  on  ne  peut  point  entendre  le  Ion,  même 
à  de  très-petites  diftances. 

C'eft  pourquoi  les  marins  font  réduits  à  des  mé- 
thodes fort  imparfaites  pour  trouver  la  longitude. 
voici  une  idée  générale  de  la  principale  de  ces  mé- 
thodes. Ils  eftiment  le  chemin  que  le  vaiffi^au  a  fait 
depuis  l'endroit  d'oii  ils  veulent  compter  la  longitu- 
de ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  de  inflrumens  juf- 
^u'icifort  peuexafts.  Ils  oblervent  la  latitude  du  lieu 
■où  le  vaiffeau  eft  arrivé,  &  la  comparent  à  la  lati- 
tude de  l'autre  lieu  pour  favoir  combien  ils  ont  chan- 
gé en  latitude  ;  &  connoiffant  â-peu-près  le  rhumb 
•de  vent  fous  lequel  ils  ont  couru  pendant  ce  tems , 
ils  déterminent  par  la  combinaifon  de  ces  différens 
«lémens  la  différence  des  longitudes. 

On  voit  affez  combien  d'élémens  fufpefls  entrent 
dans  cette  détermination  ,  &  combien  la  recherche 
des  longitudes  à  cet  égard  eft  encore  loin  d^  la  per- 
feftion  qu'on  y  deiire. 

On  peut  encore  fe  fefvir  de  la  déclinaifon  de  la 
bouffole  pour  déterminer  la  longitude  en  mer.  f^oye^ 
fur  cela  le  Traité  de  navigation  de  M.  Bouguer ,  ^<ï^. 
3  / j  j^ainfi  que  les  méthodes  les  plus  ufitëes  par  les 
tnarins  pour  trouver  la  longitude.  (O) 

LONGITUDINAL,  en  Jnatomie^  fe  dit  des  par* 
lies  étendues,  ou  fituées  en  long. 

Les  membranes  qui  compofent  les  vaiffeaux ,  font 
îiffues  de  deux  fortes  de  fibres,  les  unes  longitudi- 
nales,  &  les  autres  circulaires,  qui  coupent  les  fi- 
bres longitudinales  à  angles  droits.  Voye:^  MEM- 
BRANE. 

Les  fibres  longitudinales  font  tendineufes  &  élaf- 
tiques.  Les  circulaires  font  mufculeufes  &  motrices, 
comme  les  fphinfters.   Voye^  Fibre. 

Le  finus  longitudinal  fupérieur  ou  grand  finus  de 
la  dure-mere  s'étend  depuis  la  connexion  de  la  crête 
«thmoidale  avec  l'os  frontal, le  long  du  bord  fupérieur 
de  la  faulx  jufqu'au  milieu  du  bord  poftérieur  de  la 
tente  ou  cloifon  tranfverfale  où  il  fe  bifurque  dans 
îes  deux  finus  latéraux.  Voyei^  Dure  mère  ,  &c. 

LONGONÉ,  {Géog.^  ^oye^PORTO-LONGONÉ. 

LONGPAN,  f.  m.  {terme  d'Arck.)  c'eîï  le  plus 
long  côté  d'un  comble,  qui  a  environ  le  double  de 
fa  largeur  ou  plus. 

LONGUE,  adj.  f.  en  terme  de  Grammaire.  On  ap- 
pelle longue  une  fyllabe  relativement  à  une  autre 
que  l'on  appelle  l'rève  ,  &  dont  la  durée  eft  de  moitié 
plus  courte,  voyei  Brève.  La  longueur  &  la  brièveté 
n'appartiennent  jamais  qu'au  fon  qui  eft  l'ame  de  la 
fyllabe  ;  les  articulations  font  cffentiellement  inftan- 
tanées  &  indivifibles. 

LONGUE  eft,  dans  nos  anciennes  Mujî<jues  ,  une 
note  quarrée  avec  une  queue  à  droite ,  ainfi  ~^^t'» 
Elle  vaut  ordinairement    quatre    mefures  à     '  j 
deux  tems  ,  c'eft-à  dire  deux  brèves  :  quelquefois 
auffi  elle  en  vaut  trois ,  félon  le  mode,  f^oyei  Mode. 

Aujourd'hui  on  appelle  longue^  i°.  toute  note  qui 
commence  le  tems,  6c  fur-tout  le  tems  fort,  quand 
il  eft  partagé  en  plufieurs  notes  égales  ;  i".  toute 
note  qui  vaut  deux  tems  ou  plus ,  de  quelque  me- 
fure  que  ce  foit  ;  3°.  toute  note  pointée,  4*^.  &  toute 
note  fyncopée.  Foyei  Mesure,  Point,  Syncope, 
,Tems,  Valeur  dej  Notes, 
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LôNÔUES  Pièces  (  Fondeur  de  caractères  d'ImprU 
merie.')  Longues  pièces  du  moule,  ainfi  appellées  parce 
qu'elles  font  les  plus  longues  de  toutes.  C'eft  fur  un 
bout  des  longues  pièces  que  le  blanc  eft  retenu  par  une 
vis  &  la  potence.  De  l'autre  côté  eft  la  fourchette 
ou  entaille ,  dans  laquelle  fe  place  &  coule  la  tête 
delà  potence  de  l'autre  pièce,  lorfque  le  moule 
eft  fermé.  Voye^  Moule  ,  Planche  j,  figures. 

Longues  ,  terme  de  Fondeur  de  caractères  d'Imprim 
merie.  On  entend  par  longues  les  lettres  qui  occupent 
les  deux  tiers  du  corps  par  en-haut,  comme  les  d, 
D  ,  b  y  B  ,  &c.  p  ,  q  i  gi  y  1  par  en-bas  ,  &  dont 
on  ne  coupe  que  d'un  côté  l'extrémité  du  corps  du 
côté  de  l'œil.  On  appelle  ces  lettres  longues  relati- 
vement aux  courtes  que  l'on  coupe  des  deux  côtés, 
comme  les  m,  o,  «,  &c.  &  aux  pleines  qui  occu- 
pcut  tout  le  corps ,  &  qu'on  ne  coupe  point ,  comme 
Q_.J'-ffi.  &c.   /^oye^  Couper. 

LONGUET ,  f.  m.  (  Lutherie.  )  forte  de  marteau 
dont  les  fadeurs  de  claveflins  fe  fervent  pour  enfon- 
cer te  pointes  auxquelles  les  cordes  font  attachées. 
Ce  marteau  eft  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  longueur 
de  fon  fer,  qui  eft  telle  que  la  tête  puiffe  atteindre 
les  pointes  fans  que  le  manche  du  marteau  touche  au 
bord  du  clavecin.  Foye^^  la  figure  de  cet  outil  Plan- 
ches de  Lutherie. 

LONGUEUR ,  f.  f.  (  Gramm.  )  la  plus  grande  dî* 
menfion  d'un  corps ,  mefuréparune  ligne  droite. 

Longueur  de  Cétrave  à  Cétambord^  (^Marine.  ) 
c'eft  la  longueur  en  ligne  droite  qu'il  peut  y  avoir  de 
l'un  à  l'autre. 

Longueur  de  la  quille  portant  fur  terre  ,  c'eft  toute 
la  longueur  de  la  quille  droite  ,  &  cellequi  porte  fur 
les  tins. 

Longueur  d'un  cable  ;  c'eft  une  raefure  de  1 20  braf- 
fes  de  long,  qui  eft  celle  de  la  plus  grande  longueur 
des  cables. 

Longueur  ,  (  Maréck.  )  Pafféger  un  cheval  de 
(a.  longueur,  en  termes  de  manège,  c'eft  le  faire  al- 
ler en  rond,  de  deux  piftes ,  foit  au  pas ,  foit  au  trot, 
fur  un  terrein  fi  étroit ,  que  fes  hanches  étant  au  cen- 
tre de  la  volte,  fa  longueur  (oit  à-peu-près  le  demi- 
diametre  de  la  volte,  &  qu'il  manie  toujours  entre 
deux  talons ,  fans  que  la  croupe  échappe  ,  &  fans 
qu'il  marche  plus  vite,  ou  plus  lentement  à  la  fin 
qu'au  commencement.   f^oye^PiSTE,  Volte ,&c. 

Longueur,  (^Rubanier.^  s'entend  des  foies  de  la 
chaîne,  depuis  les  enfuples  de  derrière,  jufqu'aux 
liffes  ou  liffettes  ;  ainfi  l'ouvrier  dit,  j'ai  fait  ma 
longueur;  j'ai  nettoyé  ma  longueur,  c'eft-à-dire,  j'ai 
épluché  toutes  les  bourres  &  nœuds  de  ma  lon- 
gueur. 

LONGUNTICA,  {Géog.  anc.)  ville  maritime 
d'Efpagne.  Il  paroît  d'un  paffage  de  Tite-Live  ,  liv, 
XXU.  c.  XX.  que  Loguntica  n'étoit  pas  loin  de 
Carthagène  ;  quelques-uns  conjeâurent  que  c'eft 
aujourd'hui  Guardamar ,  place  fur  la  côte  du  royau- 
me de  Valence. 
UMQT^'Xou  LONWIC,  {Glog:)  en  latin  moderne 
Longus-Wlcus  ;  petite  ville  de  France,fur  les  frontiè- 
res du  duché  de  Luxembourg,  avec  un  château.  Elle 
eft  divifée  en  ville  vieille  &  en  ville  neuve  ;  cette 
dernière  fut  bâtie  par  Louis  XIV.  après  la  paix  de 
Nimégue  ,  &  fortifiée  à  la  manière  du  maréchal  de 
Vauban.  Elle  eft  fur  une  hauteur ,  à  6  lieues  S.  O. 
de  ThionviUe,  67  N.  E.  de  Paris.  Long.  13.  16 
25./<zf.  49.  31.  35.  (Z)./.) 
LONK.ITE,  f.  f.  lonchilis,{Hi(l.nat.)  genre  de  plan- 
te ,  dont  les  feuilles  ne  différent  de  celles  de  la  fou- 
gère ,  qu'en  ce  qu'elles  ont  une  oreillette  à  la  bafe 
de  leurs  découpures.  Tournefort,  injl.  rei  herb» 
Voyei  Plante. 

LONS-LE  SAUNIER,  {Géog.)  en  latin  Ledo, 
plus  cpmmunément  Ledo-Salinarius ,  &  quelquefois 
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^eoàunum  ;  on  dit  aiiflî  par  abus ,  Llon-le- Saunier. 
petite  ville  de  France  en  Franche-comté,  près  du 
duché  de  Bourgogne.  Elle  prend  fon  nom  d'une  au- 
ge ,  ou  mefure  d'eau  falée ,  laquelle  en  terme  de 
iaunerie,  s'appelle  ^ong.  Gollut  dit  qu'un /o^g" con- 
tient 24  muids.  Cette  ville  eft  fituée  fur  la  petite  ri- 
vière de  Solvan  ;  à  8  lieues  de  Dôle  ,  9  de  Châlons. 
Long.  2j.  iS.lat.  46. ^6'. (^D.  /. ) 

LON-YENo«LUM-YEN ,  f.  m.  (^o/û/z.  ^:co/.)nom 
d'un  fruit  de  la  Chine,  qui  ne  croît  que  dans  les  pro- 
vinces auftrales  de  l'empire  ,  à  un  arbre  fauvage  ou 
cultivé  ,  lequel  eft  de  la  grandeur  de  nos  noyers.  Le 
•Ion- yen  eft  de  la  grofleur  de  nos  cerifes  ,  d'une  figure 
ronde ,  d'une  chair  blanche ,  aigrelette ,  pleine  d'eau, 
&  d'un  goût  approchant  de  celui  de  nos  fraifes.  Il  eft 
couvert  d'une  pelure  mince, lifte,  d'abord  grifâtre, 
&  jauniffant  enfuite,  à  mefure  que  le  fruit  mûrit. 
Les  Chinois  des  provinces  auftrales  ,  &en  particu- 
lier les  habitans  de  Focheu  ,  font  la  récolte  de  ces 
fruits  en  Juillet,  &  les  arrofent  d'eau  falée  pour  les 
conferver  frais  ;  mais  ils  en  fechent  la  plus  grande 
partie  pour  les  transporter  pendant  l'hiver,  dans  les 
autres  provinces  ,  ils  en  font  aufli  du  vin  agréable  , 
«n  les  pilant ,  &  les  laifîant  fermenter  ;  la  poudre  des 
noyaux  de  ce  fruit  eft  d'un  grand  ufage  dans  leur 
médecine.  Plus  la  nature  a  caché  le  germe  de  (qs 
productions,  plus  l'homme  ridiculement  fin,  s'eft 
perfuadé  d'y  trouver  la  confervation  de  fa  vie ,  ou 
du  moins  le  remède  à  fesmaux.  (  Z>.  /.  ) 

LOOCH ,  ou  LOOH  ,  f.  m.  (  Pharm.  &  Thérap.  ) 
mot  pris  de  l'arabe,  6c  les  noms  d'une  compofition 
pharmaceutique  d'une  confiftance  moyenne  ,  entre 
le  fyrop  &  Téleftuaire  mou ,  deftinée  à  être  roulée 
dans  la  bouche ,  &  avalée  peu  à-peu ,  ou  à  être  prife 
par  très-petites  portions,  &  en  léchant.  Les  Grecs 
ont  appelle  cette  préparation  eclcgma^  &  les  Latins 
lincîus.  Le  mot  looch  eft  depuis  long-tems  le  plus 
iifité  ,  même  chez  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin. 

Le  loock  n'cft  compofé  que  de  remèdes  appelles 
j>icloraux  (  voje^  Pectoral),  &  principalement 
des  liquides ,  ou  au  moins  mous ,  comme  décodions, 
eaux  diftillées  ,  émulfions ,  huiles  douces  ,  fyrops , 
mucilages  délayés,  miel,  pulpes  ,  gelées  ,  confer- 
ves ,  &c.  ou  confiftans ,  mais  folubles ,  comme  fucre, 
gomme,  &c.  On  y  fait  entrer  quelquefois  aufti  des 
matières  pulvérulentes  ,  non  folubles,  comme  de 
l'amydon  ,  de  la  réglifle  en  poudre  ,  des  abforbans 
porphyrifés ,  &c.  mais  alors  le  remède  eft  moins  élé- 
gant &  moins  parfait. 

Pour  unir  différens  ingrëdiens  fous  forme  de  Looch^ 
il  n'y  a  1°.  s'ils  font  tous  vraiment  mifciblcs,  ou  ré. 
ciproquement  folubles, qu'à  y  mêler  exaClcment  en 
agitant,  triturant,  appliquant  une  chaleur  convena- 
ble ;  en  un  mot  procurant  la  diflblution  ou  combinai- 
ion  réelle ,  ces  différens ingrédiens  employés  en  pro- 
portion convenable  ,  pour  que  le  mélange  achevé 
ait  la  confiftance  requiie:  cette  proportion  s'apprend 
facilement  par  l'ufage  ,  &  un  tâtonnement  facile  y 
conduit. 

1°.  Si  les  différens  ingrédiens  ne  font  pas  analo- 
gues ,  qu'il  s'agiflc  ,  par  exemple  ,  d'incorporer  une 
huile  avec  des  liqueurs  aqueufcs  &  des  gommes  ;  en 
joignant  CCS  lûbftances  imniifciblcs  par  l'intermède 
des  fûbftanccsfàvonncufcs,lc  lucre  &  le  jaune  d'oeuf, 
&  en  leur  faiiant  contraûcr  une  union ,  au-moins  ùi- 
pcrficiclle  ,  indcpcndanuncnt  do  celle  qui  eft  procu- 
rée parcctintermede,  par  une  longue  conquallation, 
en  les  battant,  &  broyant  long-tcms  cnicmbic. 

Le  looch  blanc  de  la  Pharmacopée  de  Paris,  nous 
fournira  le  modèle  de  la  compofition  la  pluscompU- 
i|uée  ,  &  la  plus  artificielle  du  looch. 

Looch  blanc  de  Li  Pharmacoycc  Je  Paris  reformé. 
Prenez  quatre  onces  d'émulfion  ordmaire,  préparées 
avec  douze  amandes  douces;  dix-huit  grains  de 


gemme  adragant  réduite  en  poudre  très-fubtiie.  Met- 
tez votre  gomme  dans  un  mortier  de  marbre ,  &  ver- 
fez  peu-à-peu  votre  émulfion,  en  agitant  continuel- 
lement &  long-tems,  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  ob- 
tenu la  confiftance  de  mucilage.  Alors  mêlez  exac- 
tement avec  une  once  de  fyrop  de  capillaire ,  &  une 
once  d'huile  d'amandes  douces ,  que  vous  incorpore- 
rez avec  le  mélange  précédent ,  en  continuant  d'agi- 
ter le  tout  dans  le  mortier,  fourniffant  l'huile  peu-à- 
peu  :  enfin  vous  introduirez  par  la  même  manœuvre 
environ  deux  drachmes  d'eau  de  fleurs  d'orange. 

Ce  que  j'appelle  la  réforme  de  ce  looch  ,  confifte  à 
fubftituer  de  l'eau  pure  à  une  décodion  de  réf^liffe 
demandée  dans  les  dilpenlaires ,  &  qui  ôte  de  t'élé- 
ganceau  remède,  en  terniffant  fa  blancheur  ,  fans  y 
ajouter  aucune  vertu  réelle  ;  &  à  mettre  le  fyrop  de 
capillaire  à  la  place  du  fyrop  d'alhtéa ,  de  Fernel ,  & 
de  celui  de  diacode,  qui  le  rendent  défagréable  au 
goût,  fans  le  rendre  plus  efficace.  Les  bons  apoti- 
caires  de  Paris  préparent  le  looch  blanc  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  adoptée.  Ils  dérogent  à  cet 
égard  à  la  loi  de  la  Pharmacopée  ;  &:  certes  c'eft-là 
unecfpece  d'infidélité  plutôt  louable,  que  condam- 
nable ,  &  prefque  de  convention  ;  les  Nlcdecins  qui 
connoiffent  le  mieuxla  nature  des  remèdes,  l'approu- 
vent, &  ce  fuffrage  vaut  aflurement  mieux  que  la 
foumiffion  fervile  à  un  précepte  did^é  par  la  routine. 

Quant  à  l'ufage  médicinal ,  &  à  la  vertu  des  looch.^ 
n  faut  obferver  prem.iercment ,  qu'ils  font  donnés, 
ou  comme  topiques,  dans  les  maladies  de  la  bouche 
&  du  gofier,ert  quoi  ils  n'ont  absolument  rien  de  par- 
ticulier, maisagifTant  au  contraire  félon  la  condition 
commune  des  topiques  (v.  Topique),  ou  bien  qu'on 
les  roule  dans  la  bouche  aufu  long-tems  qu'on  peut  les 
y  tenir.fans  céder  au  mouvement  de  la  déglutition, qui 
eft  machinalement  déterminé  par  ce  roulement  dans  la 
bouche  (  quantum  patitur  fruflrata  deglutitionis  ts- 
dium  )  ,  dans  l'elpoir  que  l'air  à  infpirer  ,  qui  pafle- 
ra  à  travers  le  looch  retenu  dans  la  bouche  ,  fé  char- 
gera, finon  de  la  propre  fubftance  ,  du-moins  d'une 
certaine  émanation  du  remède;  ôcqu'ainfi  il  arrivera 
an  poumon  empreint  de  la  vertu  medicamcntcufe  de 
ce  remède. 

Secondement,  que  le  premier  emploi  du  looch ^ 
c'eft-à-dlre  ,  à  titre  de  topique  ,  eft  très- rare  ,  pour 
ne  pas  direabfblumcnt  nul  ;  car  ,  dans  les  cas  de  ma- 
ladies de  la  bouche  &  du  gofier ,  c'eft  prefqu'uni- 
quement  le  gargarifme  qu'on  emploie.  ^û>'<r{G.\R- 

GARISME. 

Troifiememcnt ,  que  le  fécond  emploi ,  à  titre  de 
peftoral ,  ou  bechique  incraflant ,  dirigé  immédiate- 
ment vers  le  poumon  par  le  véhicule  de  l'air  inlpiré^ 
qui  eft  très-ordinaire  &  très-ufiicl,  eft  fondé  fur  un 
des  préjugés  des  plus  puériles,  des  plus  abfiirdes, 
des  plus  répandus  pourtant  ,  non-feiilcnicnt  chezle 
peuj)le  ,  mais  même  chez  les  gens  de  l'art,  6c  ilans 
les  livres. 

Car  d'abord  l'air  ne  peut  certainement  rien  en- 
lever des  corps  doux  ou  huileux  ,  qui  tont  la  nature 
enentlcUe  desA'ftA,  ni  par  une  .ittioii  mcnflnicile, 
car  l'air  ne  diflcnit  point  ces  tubftancis  t'.rolliorcs  ; 
ni  par  une  adion  mcchanique  ,  car  l'air  ne  iravcric 
pas  impétucufcment  la  bouche,  pour  fe  porter  par 
un  courant  rapide  dans  le  poumon  ;  l'air  eft  au  con- 
traire doucement  attiré  par  l'inlpiration  ;  d'où  il  ell 
ç.\a\x  à  priori ,  que  l'air  inl'piré  ne  le  charge  d'aucune 
partie  intci;raiuc  fubllantielle  du  looch.  tn  fécond 
lieu ,  cette  vérité  eft  dcmontrcc  J/^V/rr/or/,  par  cette 
obfcrvation  tamilioie  ,  vulgaire  .qu'une  1cule^oiitt« 
d'un  liquide  trcs-benin,  blandijJum^<\\A\\  pure,  qui 
enfile  l'ouverture  de  la  glotte,  occalionne  tur  le 
champ  une  toux  couvulfivc  ,  lullotante,  qui  s'ap- 
paiféàpeine  par  l'expullion  du  corps  dont  la  pre- 
fcncc  l'cxcitoit.  Que  fcroit-cc  fi  des  matières  pluf 


690 


L  O  Q 


groflieres,  plus  irritantes ,  telles  que  font  celles  qui 
comporcnt  le  looch ,  li  de  pareilles  matières ,  dis-je  , 
étoieiit  portées  dans  la  trachée-arterc. 

Quatrièmement ,  que  li  on  fe  reftraint  à  prétendre 
que  l'air  ne  fe  charge  que  d'une  émanation  d'une  va- 
peur ,  la  prétention  elt  au- moins  tout  auffi  frivole  ; 
car  la  matière  àçs  looch  n'exhale  abfolument  qu'une 
fubllance  purement  aqueufe  :  c'eft-là  un  fait  très- 
connu  des  Chimiftes.  Ce  n'efl:  donc  certainement 
pas  la  peine  de  rouler  un  /oocA  dans  la  bouche  pour 
envoyer  de  l'eau ,  un  air  himiide  au  poumon.  Si  c'é- 
toit  lÂune  vue  utile  ,  il  vaudroit  mieux  que  le  ma- 
lade tint  continuellement  devant  la  bouche  ,  un  vaif- 
fcau  plein  d'eau  chaude,  fumante  ,  que  de  tenir  fa 
bouche  continuellement  pleine  de  falive. 

0;i  emploie  communément  le  looch  ,  le  blanc  ci- 
deffiis  décrit  principalement ,  pour  fervir  de  véhi- 
cule à  des  remèdes  qu'on  donne  peu-àpeu,  &  pen- 
dant toute  la  journée,  le  kermès  minéral,  par  exem- 
ple. Cet  ufage  a  commencé  d'après  un  préjugé  :  on 
a  donné  le  kermès  principalement  delline  à  agir  fur 
la  poitrine ,  dans  un  véhicule  prétendu  peftoral  ;  la 
vue  eft  certainement  vaine  »  mais  l'ufage  eft  indiffé- 

Looch  blanc  ,  {Pharm.  &  Thcrap.  )  voyciVar- 
tUk  précédent. 

LOOPEN  ,  f.  m.  (^  Commerce.^  mefure  pour  les 
grains  dont  on  fefert  à  Riga.  Les  46  loopens  font  le 
lait  de  cette  ville  ;  ils  font  auffi  k  laft  d'Amfterdam. 
yoyeiLA.sr.  Dicl.  diComm. 

LOOPER  ,  f..m.(Co;«OT.)  mefure  des  grains  dont 
on  le  fert  dans  quelques  lieux  de  la  province  de  Frife, 
particulièrement  à  Groningue,  à  Leeuwarden  &  à 
Haarlingen.  Trentefix  loopers  font  le  lafte  de  ces 
trois  villes  ,  qui  eil  de  33  mudes,  ils  font  auffi  trois 
hoedsde  Roterdam.  Fo:^e:^  Last  &  Hoeds.  Dlci. 
de  Comm. 

LOOT ,  f .  m.  (  Comm.  )  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
à  Amllerdam  la  trente-deuxième  partie  de  la  livre 
poids  de  marc.  Le  loot  fe  divife  en  dix  engels ,  & 
l'engel  en  32  as.  yoyei  Livre.  Dicl.  de  Comm. 

LOPADIUM ,  ou  LOPaDI  ,  (  Géog.  anc.)  lieu  de 
Natolie,  que  les  Francs  nomment  Loubat.  (^D.  J.^ 

LOPOS,  (Géog.)  peuples  fauvages  de  l'Amérique 
méridionale,  au  Bréfil.Ils  font  voifins  des  Motayes, 
petits  de  taille ,  de  couleur  brune ,  de  mœurs  rudes 
&  farouches.  Ils  fe  tiennent  dans  les  montagnes,  où 
ils  vivent  de  pignons,  &  de  fruits  fauvages.  Delaet 
dit ,  que  cette  contrée  abonde  autant  en  métaux  & 
en  pierres  précieufes  ,  qu'aucune  autre  de  l'Améri- 
que ,  mais  qu'elle  cft  à  une  diftance  fi  grande  de  la 
mer,  qu'on  n'y  peut  aller  que  très-difficilement. 
{D.J.) 

LOQUE,  f.  f.  (  Jardinage.  )  terme  de  jardinage  , 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  petit  morceau  de  drap, 
avec  lequel  on  attache  fur  les  murailles  chaque 
Isranche  &  chaque  bourgeon  à  leurs  places,  en  y 
chaflant  un  clou.  On  prétend  que  cette  manière  de 
palilïer  les  arbres ,  quoique  moins  élégante  que  les 
treillages  peints  en  verd  ,  eft  plus  avantageufe  aux 
fruits  ,   &  les  bleffe  moins  que  le  bois  de  treillage. 

LOQUET,  f.  m.  {Serrurier.')  fermeture  que  l'on 
met  aux  portes,  où  les  ferrures  font  dormantes  & 
fans  demi-tour ,  ou  à  celles  où  il  n'y  a  point  de  fer- 
rures. 

Il  y  a  le  loquet  à  bouton.  Il  n'a  qu'un  bouton  rond 
ou  à  olive  ;  la  tige  pafle  à-travers  la  porte  ;  au  bout 
il  y  a  une  bafcule  rivée  ou  fixée  avec  un  écrou,  de 
manière  qu'en  tournant  le  bouton ,  le  bâtant  pofe  fur 
la  bafcule  qui  fe  levé. 

Le  loquet  à  la  capucine.  Sa  clé  a  une  efpece  d'an- 
neau ouvert  félon  la  forme  de  la  broche,  Lorfqiie  la 
broche  eft  entrée  dans  fa  ferrure,  on  levé  la  clé,  & 
en  levant  la  clé  on  levé  le  battant  auquel  tient  la 
broche. 
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Le  loquet  poucUr  ;  c'eft  le  commun.  Il  cft  fiif  d'iin 
battant,  d'un  crampon,  d'un  poucier,  d'une  pla- 
que ,  d'une  poignée  ou  d'un  mantonnet. 

Le  loquet  à  vrille  ;  c'efl  un  loquet  à  ferrure  qui  fe 
pofe  en  dehors ,  dans  l'épaifTeur  du  bois ,  s'ouvre  à 
clé  ,  eft  garni  en-dedans  de  rouets  &  râteaux ,  &  a 
au  lieu  de  pcne ,  une  manivelle  comme  celle  d'une 
vrille  ,  laquelle  eft  fixée  avec  un  étochio  fur  lepala- 
tre.  La  clé  mile  dans  la  ferrure,  en  tournant,  fait 
lever  la  manivelle  ,  dont  la  queue  fait  lever  le  bat- 
tant qui  étoit  fermé  dans  le  mantonnet. 

Loquets,  f.  m.  {Comm.)  laine  qu'on  enlevé 
de  defllis  les  cuifTes  de  bêtes  à  laine  ;  c'eft  la  moins 
eftimée  ;  on  en  fait  des  matelats.  Elle  entre  aufti 
en  trame  dans  la  fabrication  des  droguets  de 
Rouen. 

Loquet,  en  terme  de  vcrgeticr,  eft  un  petit  paquet 
de  chiendent  ou  de  foie ,  dont  on  remplit  les  trous 
du  bois,&  qui  fait  la  brofTe,  à  proprement  parler. 

LOQUETEAU  ,  f  m.  {Serrurerie.  )  c'eft  un  loquet 
monté  fur  une  platine  dont  le  battant  eft  percé  au 
milieu  d'un  trou  rond ,  en  aile ,  pour  recevoir  un 
étochio  rivé  fur  la  platine ,  au  bord  du  derjiere  fur 
lequel  il  roule.  Au  bord  antérieur  de  la  platine,  eft 
pofé  verticalement  un  crampon  dans  lequel  paffe  la 
tête  du  battant,  qui  excède  la  platine  environ  d'un 
pouce ,  pour  entrer  dans  le  mantonnet.  Il  faut  que  le 
crampon  foit  affez  haut,  pour  que  le  battant  fe  levé 
&  fe  place  dans  le  mantonnet.  Sur  la  platine ,  au- 
deffus  du  battant,  il  y  a  un  reffort  à  îioudin  ou  à 
chien,  dont  les  extrémités  paffent  fous  le  crampon, 
&  agift'ent  fur  le  battant  qu'ils  tiennent  baiffé.  Le 
bout  où  eft  pratiqué  l'œil ,  eft  pofé  fur  un  étochio 
rivé  fur  la  platine.  Il  y  a  au  bout  de  la  queue  du 
battant  un  œil  où  paffe  le  cordon  qui  fait  ouvrir.  La 
partie  du  battant,depuis  l'œil  où  eft  l'étochio  fur  le- 
quel roule  le  battant,  peut  fe  lever.  Ce  qui  eft  ar- 
rondi jufqu'à  l'œil  où  paffe  le  cordon  ,  fe  nomme 
queue  du  battant.  Lorfque  le  battant  du  loqueteau  n'a 
point  de  queue  ,  il  faut  que  l'œil  où  paife  le  cordon 
l'oit  percé  à  l'autre  bout ,  &  au  bord  de  deffous  de 
la  tête  du  battant.  Alors  le  reffort  eft  pofé  fous  le 
battant ,  &  le  mantonnet  eft  auffi  rcnverfé,  La  raifon 
de  ce  changement  de  pofition  du  mantonnet ,  c'eft 
que  quand  le  cordon  étoit  à  la  queue  du  battant,  en 
tirant  on  faifoit  lever  la  bafcule  &  le  battant.  Or 
cela  ne  fe  peut  plus ,  lorfque  le  cordon  eft  à  la  tête 
du  battant.  Au  contraire ,  en  tirant  le  cordon  on  le 
fcroit  appuyer  plus  fort  fur  le  mantonnet  ;  il  a  donc 
fallu  retourner  le  mantonnet  fens-deffus-deffous , 
afin  d'ouvrir,  &  ce  changement  a  entraîné  le  dépla- 
cement du  reffort ,  pour  qu'il  tînt  le  battant  levé,  & 
pouffé  en-haut  dans  le  mantonnet. 

On  appelle  loqueteau  à  panache  celui  où  le  bout 
de  la  platine  eft  découpé. 

On  place  le  loqueteau  aux  endrpits  à  fermer ,  où 
l'on  ne  peut  atteindre  de  la  main,  comme  croifées, 
portes  ,  contrevents ,  &c. 

LORAP».IUS  ,  f  m,  {Hift.  ^/zc.)  homme  armé  de 
fouet ,  qui  animoit  au  combat  les  gladiateurs ,  & 
qui  les  puniffoit  lorfqu'ils  ne  montroient  pas  affez 
de  courage  ;  on  les  appelloit  aufîi  pour  châtier  les 
efclaves  pareffcux  ou  coupables. 

LORBUS  ,  {Géog.)  ville  d'Afrique  ,  au  royaume 
de  Tunis  en  Barbarie.  Le  mot  Lorbus  paroît  cor» 
rompu  de  urbs-.,  xMarmol,  tom.  II.  liv.  vj.  ch.  xxx. 
entre  dans  d'affez  grands  détails  fur  cette  ville,  ôc 
dit  qu'on  y  voyoit  encore  de  fon  tems  de  beaux  ref^ 
tes  d'antiquité.  Elle  eft  dans  une  plaine  tres-fertile 
en  blé ,  à  60  lieues  O.  de  Tunis.  Long.  a6".  ji.  lat, 
35.  3S.  {D.J.) 

LOP.CA  ,  {Géog.)  ancienne  ville  d'Efpagne,  au 
royaume  de  Murcie.  Elle  eft  fort  délabrée  ,  quoique 
fttuée  dans  un  pays  fertile,  fur  une  hauteur ,  au  pié 
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e  laquelle  coule  le  Guadalentin  ,  à  6  lieues  de  la 
ler,  14  lieues  S.  O.  de  Murcie,  12.  N.  O.  de  Car- 
bagène.  Lon<^.  iC.  32.  lat.  ,57,  ai.  (^D.  J.^ 

LORD  ,  f.  m.  (  Hij't.  mod.  )  titre  d'honneur  qu'on 
onne  en  Angleterre  à  ceux  qui  font  nobles  ou  de 
aiffancejOude  création,  &  qui  font  de  plus  revêtus 
e  la  dignité  de  baron.  Voye^^  Noblesse  &  Ba- 

ON. 

Ce  mot  tire  fon  origine  de  fanglo-faxon  ,  &  il  fi- 
nifioit  anciennement  un  homme  qui  donne  du  pain 
d'autres,  pour  faire  allufîon  à  la  charité  &  à  l'hof- 
italité  des  anciens  nobles.  Il  s'eft  formé  félon  Cam- 
en ,  de  Idaxond  c^ix  on.  a  écrit  depuis  lofendet  qui  eft 
om^o(é  àchlax,  pain ^dz  xond^  fournir.  Dans  ce  fens 
}rd  veut  dire  la  même  chofe  ç\\.\e pair  du  royaume, 
ndà\x  parlement.  Voye:^  Pair  6-  Parlement. 

On  donne  auffi  par  politeffe  en  Angleterre  ,  le 
tre  de  lord  à  tous  les  fils  de  ducs  ou  de  marquis , 
C  aux  fils  aînés  des  comtes. 

LordCc  donne  auffi  aux  perfonnes  diftinguées  par 
nirs  grands  emplois  ,  comme  le  lord  chef  de  la  juf- 
[ce,  le  lord  chancelier,  le  lord  du  tréfor,  de  l'ami- 
auté,  &c.  Voyei  JUSTICE,  Chancellier  ,  Tré- 
OR ,  Amirauté, 

Ce  titre  fe  donne  encore  à  des  perfonnes  d'un 
ang  inférieur,  qui  ont  des  terres  feigneuriales  ,  & 
qui  des  perfonnes  qui  en  relèvent  doivent  hom- 
lage  à  leur  manoir.  Foye^  Fief  &  Manoir. 

Car  fes  vafTaux  l'appellent  lord^  &  en  quelques 
ndroits  lord  de  terre. ,  pour  le'diftinguer  des  autres. 
7eft  dans  cette  dernière  fignification  que  les  livres 
nglois  de  droit  prennent  le  plus  fouvent  le  mot 
ord.  Ils  en  diftinguent  de  deux  efpeces  :  lord  para- 
wunt  y  ou  feigneur  fuzerain,  &  lord  mefne .,  ou  fei- 
neur  dired.  Lord  ou  feigneur  dired;  c'eft  celui  qui 
end  foi  &  hommage  à  un  autre  feigneur ,  &  qui  en 
'ertu  de  cela  a  des  vafTaux  qui  relèvent  de  lui  en 
ief,  &  par  afte  enregiflré  à  la  chambre  des  comp- 
es ,  quoiqu'il  relevé  lui  même  d'un  autre  feigneur 
upérieur ,  qui  s'appelle  fuzerain.  Voye:^  Suzerain, 
Dn  trouve  auffi  dans  les  livres  de  àxoxK.  franc  lord^ 
)W  franc  feigneur  ^  &  franc  vafjul.  Foye^^  F  R  A  N  C. 
Tanc  lord  ou  feigneur  ell  celui  qui  efl:  feigneur  im- 
nédiat  de  fon  vafTal  ;  &  franc  vafTal  efl  celui  qui 
eleve  immédiatement  de  fon  lord  ou  feigneur  j  de 
brte  que  lorfqu'il  y  a  feigneur  fuzerain  ,  feigneur 
îireû&  vafTaux ,  le  feigneur  fuzerain  n'efl  pas  franc 
feigneur  des  vafTaux. 

Lord^  haut  amiral  d'Angleterre,  eft  un  des  grands 
aflficiers  de  la  couronne,  dont  l'autorité  &  les  hon- 
neurs font  fi  confidérables ,  qu'on  en  a  rarement 
créé  qui  ne  fufTent  des  fils  cadets  du  roi ,  ou  fes  pro- 
ches parens  ou  alliés,  ^'ojfç  Amiral.  C'eft  lui  à  qui 
le  roi  remet  le  maniement  &  la  dircdion  de  toutes 
les  affaires  maritimes,  foit  de  jurifdidion  ,  fait  de 
protection  ,  le  commandement  de  la  marine ,  &  le 
pouvoir  de  décider  toutes  les  diiFcrentes  caufés  ,  tant 
civiles  que  criminelles  ,  entre  les  fujets  de  fa  ma- 
jefté  ,  foit  fur  les  côtes ,  fbit  delà  les  mers.  C'efl  auffi 
à  lui  qu'appartiennent  les  débris  des  naufrages ,  & 
les  prilés  qu'on  appelle  lagonjcffm  6c  fotfon  ,  c'eft- 
à-dire  les  marchandifés  qui  font  reliées  flotantes  fur 
la  mer,  ou  tombées  fur  les  côies,  excepté  dans  les 
royaumes  oiielles  appartiennent  au  lord  ou  feigneur 
tle  terre,  &  avec  tous  les  grands  poiilons  nommés 
poifjons  royaux  ,  excepté  les  baleines  &  les  eflur- 
geons  ,  une  part  confidérablc  des  priles  en  teins  de 
guerre  ,  &  les  biens  des  pirates  ou  félons  condam- 
nes. Foye^  FloT-SON  ,  &c. 

Le  A>/v/ haut-amiral  a  fous  lui  plufieurs  officiers 
«le  plus  &c  de  moins  haut  rang  ,  les  uns  de  mer,  & 

les  autres  de  terre;  les  uns  niilltalies ,  d'autres  de 

plume  ;  les  lUis  dans  la  judicaturc,  d'autres  dans  le 

minillcrc ,  ou  ccclcfiaftiqucs  ;  dans  fa  cour  qu'on 
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appelle  cour  de  C  amirauté^  tous  les  procès  fe  jugent 
en  fon  nom  ,  &:  non  pas  en  celui  du  roi ,  comme 
c'eft  la  coutume  dans  les  autres  cours  ;  en  forte  que 
le  domaine  &  la  jurifdiclion  de  la  mer  peuvent  être  à 
jufte  titre  confidérés  en  Angleterre  ,  comme  une  au- 
tre république  ou  uo  royaume  à  part;  &  le  lord ^ 
haut-amiral  comme  le  viceroi  de  cette  efpece  de 
royaume  maritime;  il  a  fous  lui  un  lieutenant  qui 
efl  juge  de  l'amjrauté  ;  c'efl  ordinairement  un  doc- 
teur en  droit,  d'autant  que  dans  cette  cour  tous  les 
procès  en  matière  civile  fe  jugent  fuivant  le  droit 
civil  ;  mais  quant  aux  matières  criminelles  ,  on  y 
procède  par  une  commiffion  particulière  dd  la  fecré- 
tairerie,  fuivant  les  lois  d'Angleterre.  Foye^  Ami- 
rauté. 

Le  lord^  grand-maître  de  la  maifon  du  roi ,  efl 
le  principal  officier  pour  le  gouvernement  civil  des 
domediquesdu  roi  dans  le  bas,  &  non  dans  la  cham- 
bre, ou  pafTé  l'efcalier,  &  il  a  jurifdiclion  fur  les 
officiers  de  la  maifon.  Foyt:^  Guand-Maitre  fi» 
Maison.  On  l'inveflit  de  fa  charge  en  lui  délivrant 
le  bâton  blanc  qu'on  regarde  comme  la  marque  de 
fon  office  ;  &  fans  autre  commiffion  il  juc^e  de  tou- 
tes les  fautes  commifés  dans  la  cour  6l  dans  la 
barre  ou  jurifdiftion  de  la  cour ,  &  y  rend  des  juge- 
mcns  ou  féntences,  félon  que  le  cas  le  requiert.  A 
la  mort  du  roi  il  porte  fon  bâton  fur  le  tombeau  oU 
le  corps  du  roi  efl  dépofé ,  &  il  congédie  par-là 
tous  les  officiers  qui  fervoient  fous  lui. 

/-or^avocat.  Foye^  Av^ocat,  Z-orihaut-tréforier. 
^o>'.^{  Trésorier.  Z-oa^  chambellan  de  la  maifon, 
/on/ grand- chambellan  d'Angleterre,  ^ojk^î  Cham- 
B  E  L  L  A  N.  Lord  haut  -  chancelier  d'Angleterre. 
Foye?^  Chancellier.  Lords  de  la  chambre.  Foye^ 
Chambre.  Lords  de  la  tréforerie.  Foye^  Tréso- 
rerie. 

Les  lords  des  comtés  ou  provinces  font  des  offi- 
ciers de  grande  diflindion,  que  le  roi  charge  de 
commander  la  milice  de  la  comté  ,  &  de  régler  tou- 
tes les  affaires  militair.es  qui  la  concernent.  Foye^^ 
Comté.  Us  font  généralement  choiûs  de  la  pre- 
mière qualité,  parmi  les  perfonnes  les  plus  puilTan- 
tes  du  pays.  Ils  doivent  afTembler  les  milices  en  cas 
de  rébellion ,  &  marcher  à  leur  tête  où  le  roi  ordon- 
nera. Feye:^  Ml  LICE.  Ces  lords  ont  le  pouvoir  de 
donner  des  commiffiions  de  colonels  ,  de  majors ,  de 
capitaines  ,  comme  auffi  de  prélénter  au  roi  les 
noms  des  députés,  lieutenans,  lelquels  doivent  être 
choifis  dans  la  meilleure  noblelTe  de  la  comté  on 
province ,  &  faire  les  fonctions  des  lords  lieutenans 
en  leur  abfence.  Sous  \cs  lords  lieutenans  &  les  dé- 
putes lieutenans,  font  les  juges  de  paix,  qui  fcloa 
les  ordres  qu'ils  reçoivent  des  piemiers,  lont  char- 
gés de  publier  les  ordres  des  hauts  &c  petits  connc-. 
tables,  pour  le  fervice  militaire,  &c. 

Lord-Maire,  (^Jurifp.)  ell  le  premier  magif- 
trat  de  la  ville  de  Londres.  Son  pouvoir  dure  un  an  ; 
il  a  la  jurifdidlion  fouveraine  fur  la  \ille,  les  faux- 
bourgs  ,  &  laTamil'e  ;  fa  cour  ell  compofee  de  plu- 
fleurs  officiers,  &  l'on  porte  toujours  devant  lut 
l'épée  de  )uflice;  le  roi  ne  peut  entrer  dans  la  ville 
fans  fa  peimlffion  ;  5i  même  dans  ce  cas  il  tant  qu'il 
la  traverle  lans  fuite.  Le  lord-rnairt  doit  toujours 
être  membre  d'un  des  douze  corps  de  métiers  éta- 
blis dans  la  ville  ,  &  on  le  tire  par  éledion  du  corps 
des  aldermans  ,  qui  font  les  échevins:  ceux  ci  font 
au  nombre  de  i6  ,  &  leur  tondlion  efl  à  vie;  on  ne 

fieut  même  devenir /j/-i/-mi;;><: ,  fans  avoir  exercé 
e  shéritfat ,  qui  ell  une  fondlon  allez  delagrcable. 
Les  shérifs  font  élus  tous  les  ans;  ils  font  chargés 
de  mettre  A  exécution  les  ordres  du  roi ,  &c  de  faire 
mettre  à  exécution  les  lentences  de  mort.  Ils  font 
aulli  gardiens  nés  des  priions,  &L  rclponlables  en- 
vers  les  créanciers  des  fouîmes  dues  par  ceux  qui 
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s*en  échappent,  ^oye^  Vitat  ahngl  des  lois  ,  revenus , 
up:^es  &  produclions  de  U  Grande-Bretagne.  (^) 

LORDOSE,  {A.{Medcc'i!U.)  /op<r.ï(r;ç  ,^op<^«^/a, 
rr.aladie  des  os  propre  aux  ulcères.  Ce  nom  vient 
du  grec  AfifiTo;  qui  figiiifie  plié  y  t■0Mr^^  en-devant; 
ainii  luivaut  l'ciymologic  &:  la  lignification  rigou- 
reoic  ,  on  appelle  de  ce  nom  l'état  de  l'épine  oppolc 
à  la  bolîe,  c'eft-à-due  dans  lequel  les  vertèbres  le 
courbent,  fe  déjettent  vers  les  parties  aniérieures, 
6i  laifîent  un  vuide  dans  le  dos;  c'eil  ainfi  que  Ga- 
licn  l'a  détini,  conim.nt.  III.  in  Ub.  de  articul.  où  il 
dit  que  cette  maladie  n'ell  autre  choie  que  la  d.ftor- 
fion  ( cr/;<ç-pî(pi( )  de  l'épine,  fur  le  devant  (ê'/ç  t» 
TrpoVfd)  occalionnée  par  cotte  inclinaltbn  des  vertè- 
bres :  cependant  Hlppocrate  moins  cxad,  contbnd 
ce  nom  avec  ceux  de  BwA/«  &  de  Ku?iw?i/:«,  par  lei- 
quels  il  dcfigne  la  boffe ,  lé.  de  articul.  Ce  vice, 
fuite  du  rachltis  ,  dépend  abfolumcnt  des  mêmes 
caufes  que  la  boiïe,  &  lorfqu'il  elt  guériffabie,  c'eft 
par  les  mêmes  remèdes;  il  pourroit  aufli  être  occa- 
îîonné  par  un  coup ,  par  une  chîue,  «S-c.  Foyei  BoSjE. 
Cependant  il  faut  remarquer  que  cet  état-ci  elt  beau- 
coup plus  dangereux.  Les  vilceres  de  la  poitrine  ou 
du  bas-ventre  font  beaucoup  plus  gènes,  lorfque 
l'épine  le  porte  en-dedans  ;  il  eil  impolnble  que  leurs 
fondions  fe  faAent  avec  l'aifance  requife  ;  auffi  ne 
voit-on  perfonne  vivre  avec  une  pareille  maladie. 
jiriidc  de  M.  MenuRET. 

LOREITE ,  (  Géog.  )  petite  &  aflez  forte  ville 
d'Italie,  dans  la  marche  d'Ancone,  avec  un  évôché 
relevant  du  pape ,  &  érigé  par  Sixte  V.  en  1586. 

Malgré  cet  avantage,  Lorettc  n'eft  qu'un  pauvre 
lieu  ,  peuplé  feulement  d'eccléfiaftiques  &  de  mar- 
chands de  chapelets  bcnis  ;  mais  l'églife  &  le  palais 
épifcopal  font  du  delTein  du  célèbre  Bramante  ;  ce- 
pendant réglife  ne  fert  pour  ainfi  dire  que  d'étui  à 
la  chambre  ,  où  iélon  la  t  adition  vulgaire  du  pays, 
Jt-f uS-Chrift  lui-même  s'eft  incarné  ;  6l  ce  lont  des 
anges  qvii  ont  tranfporté  cette  chambre  ,  la  cafa 
fania  ,  de  la  Paleftine,  dans  la  marche  d'Ancone. 

La  cafa  fnnra  331  pies  d'Angleterre  de  longueur, 
13  de  largeur,  Se  17  de  hauteur.  On  y  voit  une 
image  de  la  faintc  Vierge  en  fculpture ,  haute  de  4 
pies  ,  &  qu'on  donne  pour  être  l'ouvrage  de  Saint- 
Luc.  Sa  triple  couronne  couverte  de  joyaux,  efl  un 
prcfent  de  Louis  Xlli.  roi  de  France. 

La  chambre  du  tréfor  eft  un  endroit  fpacieux, 
dont  17  armoires  à  doubles  battans  lambriffent  les 
murs.  On  prétend  que  ces  armoires  font  remplies 
des  plus  riches  offrandes  en  or  pur ,  en  vafes  ,  &  en 
pierres  précieufes  ;  mais  bien  des  gens  doutent  de 
l'exiftence  aftuelle  de  toutes  ces  richelTes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Lontte  eft  fituée  fur  une  mon- 
tagne, à  3  milles  de  la  côte  du  golfe  de  Vcnife,  5 
S.  E.  d'Ancone ,  45  N.  O.  de  Rome.  Long.  ji.  2.6. 
lut.  43.  24.  ou  plutôt  félon  la  fixation  du  P.  Viva  , 

43'  42. 

Les  Jéfuites  ont  aufTi  une  place  dans  l'Amérique 
feiîtentrionale,  au  bord  de  la  mer  Vermeille  ,  au 
pays  de  Concho,  qu'ils  ont  nommée  Lorette-conchoj 
îur  laquelle  on  peut  lire  les  lettres  édifiantes,  tom.  V. 
Ils  ont  là  quelques  bourgades,  il  n'y  manque  plus 
^ue  des  pellerins.  (^D.  J.^ 

LORETZ  ,  LE,  {Géog.)  petite  rivière  deSuifle, 
au  canton  de  Zug.  Elle  a  la  iburce  dans  le  lac  d'E- 
gcri ,  nommé  iur  la  carte  Egeri-fee ,  &  fe  perd  dans 
la  Rufs.  {D.J.) 

LORGNETTE ,  f  f .  (  Dioptr.  )  on  donne  ce  nom 
ou  à  une  lunette  àunfeul  verre  qu'on  tient  ;\  la  main, 
ou  à  une  petite  lunette  à  tuyau ,  compofée  de  plu- 
lieurs  verres ,  &  qu'on  tient  auffi  à  la  main.  Les  lu- 
ncrtes  à  mettre  fur  le  nez,  ou  les  lunettes  à  long 
tuyau  ,  s'appellent  (implement  lunettes,  f^oje^  Lv- 
ïai.TTE,  Les  lorgnettes  s'appellent  aufii  par  les  Phy- 


ficlens  monocles  ,  on  ce  qu'elles  ont  la  propriété  de 
ne/crvir  que  pour  un  feul  œil;  au  lieu  que  les  lu- 
nettes ou  bcficUs  fervent  pour  les  deux.  Les  lorgner^ 
tes  à  un  feul  verre  doivent  être  formées  d'un  verre 
concave  pour  les  myopes ,  &:  d'un  verre  convexe 
pour  les  presbytes.  (Aoj't'{  Myope  6  Presbyte), 
parce  que  l'ufagc  de  ces  lorgnettes  cft  de  faire  voir 
l'objet  plus  dilhnâement.   (O) 

LORGUES,  (  Géog,  )  en  latin  dans  Ic^  anciennes 
Chartres ,  Leonica  ,  petite  ville  de  France  en  Pro- 
vence, chef-lieu  d'une  vigucrie  de  même  nom.  Elle 
eft;  fituée  fur  la  rivière  d'Argent,  ;\  deux  lieues  de 
Draguignant,  cinq  de  Fréjus  ,  14  d'Aix  ,  172  S.  O. 
de  Paris.  Long.  24''.  z' .  1  ".  lat.  4-?  '*.  20  '.  21  ". 
{D.J.)        "  ^à        J      à 

LORIN,  f.  m.  (  Corderie.  )  corde  qu'on  attache 
à  une  ancre,  &  à  l'autre  extrémité  de  laquelle  on 
met  un  morceau  de  liège  pour  retrouver  l'ancre ,  en 
cas  que  le  gros  cable  s'en  fcparc.  Foyei  Ancre. 

LORIOT  ,  f.  m.  (  -fi^//Z  nat.  Ornitkolog.  )  galhula. 
AIdr.  chloreus  Arift.  oriolus  ,  Gefn.  oifeau  qui  eft  à- 
peu-près  de  la  groffeur  du  merle.  Il  a  neuf  pouces 
&L  demi  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  juf- 
qu'au  bout  de  la  queue,  &  environ  feize  pouces  d'en- 
vergure. La  tête,  la  gorge  ,  le  cou ,  la  partie  anté- 
rieure du  dos  ,  la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés,  les 
jambes,  les  petites  plumes  du  deffous  de  la  queue 
&  des  aîles ,  font  d'un  beau  jaune  ;  la  partie  pofté- 
rieure  du  dos,  le  croupion,  &  les  petites  plumes 
du  deffous  de  la  queue  ,  ont  une  couleur  jaune  mê- 
lée d'oliv.ltre.  Il  y  a  une  tache  noire  de  chaque  côté 
de  la  tête  entre  le  bec  6l  l'œil  ;  les  plumes  des  épau- 
les ont  du  noir  &  du  jaune  olivâtre  ;  les  petites  plu- 
mes du  deffus  de  l'aile  font  noires,  quelques-unes 
ont  du  jaune  pâle  à  la  pointe  ;  les  grandes  plumes 
des  aîles  font  noires  en  entier  ou  bordées  de  blanc 
pur  ou  de  blanc  jaunâtre  ;  les  deux  plumes  du  mi- 
lieu de  la  queue  font  en  partie  de  couleur  d'olive  , 
en  partie  noires  &  terminées  par  un  point  jaune  ;  les 
autres  font  noires  &  jaunes  ;  le  bec  efl  rouge  ,  les 
pies  font  livides,  &  les  ongles  noirâtres.  Cet  oifeau 
fufpend  fon  nid  avec  beaucoup  d'art  à  des  branches 
d'arbres  :  les  couleurs  de  la  femelle  ne  font  pas  fi 
belles  que  celles  du  mâle.  Voye^  V Ornithologie  de 
M.  Brifîbn ,  où  font  aufîi  les  defcriptions  des  lo- 
riots de  la  Cochinchine  ,  des  Indes,  &  de  Bengale  , 
&  du  loriot  à  la  tête  rayée.  Voye:^  OiSEAU. 

LORMEPvlE,  f.  f.  ouvrage  de  Lormerie  ,  {  Clou-  ' 
lier.  )  fous  ce  mot  font  compris  tous  les  petits  ou- 
vrages de  fer  qu'il  ell:  permis  aux  maîtres  Cloutiers- 
Lormiers  de  forger  &  fabriquer,  comme  gourmettes 
de  chevaux,  anneaux  de  licols  &  autres.  Foye:^ 
Cloutier. 

LORMIER ,  f.  m.  (  Cloutier.)  qui  fait  des  ouvra- 
ges de  Lormerie.  Les  Cloutiers ,  Selliers,  &  Eperon- 
niers,  font  qualifiés  dans  leurs  flatuts  maures  Lor- 
tniers ,  parce  qu'il  efl  permis  aux  maîtres  de  ces  trois 
arts  de  faire  des  ouvrages  de  Lormerie ,  favoir  aux 
deux  premiers  fans  fe  fervir  de  lime  ni  d'efloc,  & 
aux  derniers  en  les  limant  &  les  polilTant. 

LOROS,f.  m.  {Hifl.  n^;.  )  nom  que  les  Efpagnols 
donnent  à  une  efpecede  perroquet  commun  dans  le 
Mexique  &  les  autres  parties  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne.  Ses  plumes  font  vertes  ,  mais  fa  tête  &  l'extré- 
mité de  fes  aîles  font  d'un  beau  jaune.  Il  y  a  encore 
une  petite  elpece  de  perroquets  de  la  même  couleur, 
mais  qui  ne  (ont  pâs  plus  gros  que  des  grives;  on 
les  nomme  pcriccos. 

LORRAINE ,  (  Géog.  )  état  fouverain  de  l'Euro- 
pe ,  entre  les  terres  de  l'empire ,  &  celles  du  royau- 
me de  France.  Plufieurs  écrivains,  entre  autres  le 
P.  Calmet,  ont  donné  l'hifloire  intéreffante  de  cet 
état ,  en  7  vol.  in-fol,  nous  n'en  dirpns  ici  que  deux 
mots. 
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Le  pfctnier  fort  des  peuples  qui  l'habltoîent,  fut 
de  fubir  le  joug  des  Romains  comme  les  autres  Gau- 
lois ;  ils  obéirent  à  ces  maîtres  du  monde,  jufqu'au 
commencement  de  la  monarchie  françoife. 

Ce  pays  fit  la  plus  confidérable  partie  du  royau- 
me d'AuItrafie,  qui  fe  forma  dans  les  partages  des 
enfans  de  Clovis  &  de  Clotaire.  Il  ne  changea  de 
nom  que  fous  le  règne  du  jeune  Lothaire ,  fils  de 
l'empereur  Lothaire,  &  fous  lequel  il  eut  le  titre  de 
royaume,  regnum  Lotharii ;  d'où  l'on  fit  Lotharin- 
gia ,  &  de  Lotharïngïa ,  vint  le  vieux  mot  françois 
Lolierregne  :  depuis  pour  Loherregm^  on  a  dit  Lorrlm^ 
&  enfin  Lorraine.  Ce  pays  dans  ie  xii j .  fiecle  fe  nom- 
moit  aufîi  Lothier,  comme  il  paroît  par  une  publi- 
cation de  paix  de  l'an  1300  ,  qui  commence  ainfi  : 
*<  Jehan  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  duc  de  Lothier  ^  de 
»  Braibant ,  &  de  Lemboure  >».... 

La  Lorraine  fut  par  fucceffion  de  tems  diviféc  en 
tleux  grands  duchés ,  dont  l'un  s'appelle  Lorraine 
fupérieure  ,  ou  Lorraine  Mofellane,  &  l'autre  Lor- 
raine inférieure  ,  ou  Lorraine  fur  la  Meufe. 

Enfin  ,  la  Lorraine  fut  réduite  à  une  bien  petite 
portion  du  pays  qui  avoit  porté  ce  nom,  &  ne  fut 
plus  connue  que  ious  la  fimple  dénomination  de  du- 
ché de  Lorraine  ,  dont  nous  devons  parler  ici. 

Cet  état  efl:  borné  au  nord  par  les  évêchés  de 
Metz,TouI,  &  Verdun  ,  par  le  Luxembourg  ,  &: 
par  l'archevêché  de  Trêves  ;  à  l'orient  par  l'Alface, 
&  par  le  duché  des  Deux-ponts  ;  au  midi  par  la  Fran- 
che-Comté; &  au  couchant  par  la  Champagne  & 
par  le  duché  de  Bar.  Il  a  35  à  40  lieues  de  long  de- 
puis Longwickjufqu'àPhilisbourg  ,&  25  a  30  lieues 
de  large  depuis  Bar  jufqu'à  Vaudrange.  Nancy  en 
eft  la  capitale. 

Ce  pays  abonde  en  grains,  vins,  chanvre,  gi- 
bier ,  &  poiffon  ;  il  s'y  trouve  de  vaftes  forêts  ,  des 
mines  de  fer,  &  plufieurs  falines.  Il  eft  arrofé  d'un 
grand  nombre  de  rivières  ,  dont  les  plus  confidéra- 
bles  font  la  Meufe ,  la  Mofelle  ,  la  Seille  ,  la  Mcurte, 
la  Saône,  &  la  Sare.  Jaillot  eft  le  géographe  qui  en 
a  donné  la  meilleure  carte. 

Les  terres  du  domaine  de  la  Lorraine  comprennent 
quatre  grands  bailliages  ;  le  bailliage  de  Nancy  , 
celui  de  Vofge ,  celui  de  Baftigny ,  &  le  bailliage 
allemand,  appelle  aufîi  la  Lorraine  allemande. 

Les  ducs  de  Lorraine  defcendent  en  ligne  dircfte 
mafculine  de  Gérard  d'Alface ,  comte  de  Caftinach  , 
iffu  d'une  noble  &  ancienne  maifon  du  pays,  & 
oncle  de  l'empereur  Conrard.  Henri  le  Noir  empe- 
reur ,  lui  donna  la  Lorraine  fupérieure  à  titre  de  du- 
ché, en  1048  ,  &  fes  defcendans  en  ont  joui  jufqu'au 
traite  conclu  à  Vienne  en  173  ï^  ,  par  lequel  ce  du- 
ché eft  cédé  au  roi  Stanillas  I.  pendant  fa  vie,  pour 
être  réuni  à  la  couronne  de  France  après  la  mort  de 
ce  prince  ;  c'eft  l'ouvrage  du  cardinal  de  Fleuri. 
Ainfi  par  la  fagefl'e  de  ceminiftre,  cette  province  a 
eu  pour  la  dernière  fois  un  prince  réfident  chez  elle , 
&  ce  fouverain  l'a  rendue  très-heurcufe  ;  fon  nom 
fera  long  tems  cher  aux  habitans  d'un  pays  dont  il 
eft  le  père.  {D.  J.) 

LORRÉ  ,  adj.  (  Blafon.  )  en  termes  de  Blafon  fe 
dit  des  nageoires  des  poiflbns. 

LORRIS ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en 
Orléannois,  fituée  dans  des  marécages,  ;\  fix  lieues 
de  Montargis.  Cette  ville  a  ime  coutume  lingulicre 
qui  porte  Ion  nom  ,  &  qui  s'étend  afie/.  loin.  Flic 
fut  rédigée  en  1^31  ;  le  ficur  de  la  Thaumallicre  a 
fait  un  ample  commentaire  fur  cette  coutume  ,  qui 
parut  il  Bourges  en  1679  in-fol.  C.'eft  un  grand  mal- 
heur que  cette  multiplicité  de  coutumes  dans  ce 
royaume,  &  cette  foule  de  commentateurs  qu'un 
avocat  doit  avoir  dans  fa  bibliothèque  ;  mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  déplorer  nos  folies,  il  eft  queftion 
d'ime  ville  dont  la  long,  ejl  xo.  24.  la  /ut.  47.  JJ. 
Tome  IX. 
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Guillaume  de  Lorris  prit  ce  furnom ,  parce  qu'il 
naquit  dans  cette  ville  fous  le  règne  de  S.  Louis. 
Fauchet  &  la  Croix  du  Maine  ,  racontent  qu'il  en- 
treprit de  compofer  le  fameux  roman  de  la  Rofe  , 
pour  plaire  k  une  dame  qu'il  aimoit.  Il  mourut  vers 
1  an  I  260 ,  fans  avoir  achevé  cet  ouvrage ,  qui  a  été 
continué  par  Jean  Clopinel,  dit  de  Meun,  fous  le 
règne  de  Philippe-Ie-Bel.  {D.  J.) 

LOSANGE  ,  f  m.  (  Gcom.')  cfpece  de  parallélo- 
gramme ,  dont  les  quatre  côtés  font  égaux  &  chacun 
parallèle  a  fon  oppofé,  &  dont  les  angles  ne  lont 
point  droits,  mais  qui  en  a  deux  aigus  oppofés  l'un 
à  l'autre  ,  &  deux  autres  obtus  oppofés  auffi  l'un  à 
l'autre.  Voye^  Parallélogramme. 

Quelques-uns  n'appellent  lofange^  que  celui  où 
la  diagonale  qui  joint  les  deux  angles  obtus  ,  eft 
égale  aux  côtés  du  lofange  ;  mais  la  dénominat.on 
générale  a  prévalu. 

Scaliger  dérive  le  mot  lofange ,  de  laurengia ,  parce 
que  cette  figure  relTemble  à  quelques  égards  à  la 
feuille  de  laurier.  On  l'appelle  ordinairement  rhom" 
be  en  Géométrie,  &  rhomboïde .,  quand  les  côtés  con- 
tigus  font  inégaux.  Voye^^  Rhombe  6-  Rhomboï- 
de. Chambers.  {  E) 
Losange  ,  ÇMenuiferie.^  eft  un  quarré  qui  a  deux 
angles  aigus.  Les  Mcnuifiers  en  mettent  dans  le  mi- 
lieu des  panneaux  des  pilaftres  pour  en  interrompre 
la  longueur. 

Losange  ,  (  Pdtijferie.  )  c'eft  un  gâteau  feuilleté 
&  glacé  de  nompareilles ,  c'cft-à-dire  d'ouvrages 
de  confiferie  de  plufieurs  couleurs  &  de  toutes  ia- 
çons. 

Losange  ,  terme  de  Blafon ,  figure  à  quatre  poin- 
tes ,  dont  deux  l'ont  un  peu  plus  étendues  que  les 
autres ,  &  qui  eft  aftife  fur  une  de  ces  pointes  :  les 
filles  portent  leur  écu  en  lofange. 

LOSANGE  ,  en  terme  de  Blafon.,  fe  dit  de  l'écu 
&  de  toute  figure  couverte  de  lofange. 

Craom  en  Anjou  ,  lofange  d'or  &  de  gueules. 
LOSON  ,  (  Géog.  )  nom  de  deux  petites  rivières 
de  France  ,  l'une  en  Béarn  ,  qui  fe  perd  dans  le  Ga- 
ve ,  l'autre  dans  le  Cotantin  ,   qui  finit  Ion  cours 
dans  la  rivière  de  Tante.   (  Z).  7.  ) 

LOT,  f.  m.  (^Jurifprud.^  fignirie  portion  d'une 
choie  divifée  en  plufieurs  parties  pour  la  partager 
&  diftribuer  entre  plufieurs  perfonnes. 

Dans  les  fuccefîions,  quand  l'aîné  fait  \cs  lots  , 
c'eft  ordinairement  le  cadet  qui  choifit. 

Quelquefois  en  les  fait  tirer  au  fort  par  un  enfant, 
ou  bien  la  dillribution  s'en  fait  par  convention. 

Entre  co  héritiers  ,  les  lots  lont  garans  les  uns  des 
autres,  f^oye^  Héritier  ,  Partage  ,  Succes- 
sion. 

Tiers  lot^  en  matière  bénéficiale ,  eft  celui  qui  eft: 
deftiné  à  acquitter  les  charges  ,  les  deux  autres  étant 
l'un  pour  l'abbé  commendataire  ,  rautrc  pour  les  re- 
ligieux. Voyci  Abbé  ,  Bénéfice,  Religieux, 
Réparations.  (  ^  ) 

Lot  ,  le  dit  aufti  tn  termes  de  loterie ,  de  la  part  en 
argent,  en  bijoux  ,  en  meubles,  marchandifes,  &-c, 
dont  elt  compofée  une  loterie,  &  que  le  halard  fait 
tomber  à  quelques-uns  de  ceux  qui  y  ont  mis.  On 
appelle  ^TOA-A)/ celui  qui  eft  le  plus  confiJcrable  de 
tous.   Diclionnaire  de  Commerce. 

Lot  ,  (  Mcfun  des  liquides.  )  vieux  mot  de  notre 
langue  ,  qui  cntr'autrcs  fignifications  ,  dit  Ménage, 
dcfigne  une  mehire  de  choies  liquides  ;  cndiite  cet 
auteur  nous  renvoie  pour  l'explication ,  au  Glolfairc 
de  Ducange,  lequel  ne  nous  inftruit  pas  mieux; 
mais  Cotgrave  nous  apprend  que  le  lot  eft  une  me- 
fure  contenant  un  peu  plus  de  deux  pintes  d'eau  ; 
Borcl  ,  ilans  fes  recherches  &  ^ntiifuitcs  gauhifes  ,  re- 
niiuque  qu'en  13  51,  le  ^/  do  vin  valoit  deux  dc- 
nlcis. 
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Lot,  U  ,  {Gêog.  )  rivicre  de  France  ;  fcs  anciens 
noms  latins  lont ,  Iclon  Baiidrand  ,  Olîiu  ,  0/Jus  , 
Olindis  ,  Oiuus  ,  &  plus  récemment  Lotus.  Il  prend 
fa  loiirce  dans  le  Gévaudan  ,  au-dcfùis  de  la  ville  de 
Mende,  &C  le  jette  dans  la  Garonne  à  Aiguillon,  11 
commence  d'être  navigable  à  Cahors,  6c  quoiqu'il 
ne  le  ioii  que  par  des  éclures,  fa  navigation  cil  très- 
utile.  {D.  J.) 

LOTARIUb  ,  f.  m.  (  Hijl.  am.  )  homme  qui  fe 
rendoit  de  bonne  heure  aux  fpcdacles  &  prcnoitune 
j)Iace  commode  ,  qu'il  cédoit  enfuite  à  quelque  per- 
fonne  riche  pour  une  légère  rétribution 

LOTE ,  f.  t.  (  Hljl.  nat.  liihiolog.  )  mujhllaflnvïaû- 
l'is  ,  vd  locuflris  ,  Rond,  poiilbn  de  lac  &  de  rivière 
qui  ditierc  de  la  muftelle  vulgaire  de  rr.cr,  en  ce 
qu'elle  a  le  corps  moins  rond  &  moins  épais,  hixlouz. 
im  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire  de  deilbus  ,  deux 
nageoires  près  des  ouïes ,  deux  audeffous  ,  une  au- 
delà  de  l'anus  qui  s'étend  jufqu'à  la  queue  ,une  aufTi 
grande  fur  la  partie  poftérieure  du  dos,  &  enfin  une 
petite  nageoire  au-devant  de  la  grande  du  dos.  La 
queue  rtlîemble  à  la  pointe  d'une  épée  ;  le  corps  a 
de  petites  écailles  &  une  couleur  mêlée  de  roux  & 
de  brun  ,  avec  des  taches  noires  difpofées  en  ondes. 
Rondelet ,  hifi.  des  poijj'ons  des  lacs. 

LOTERIE  ,  f.  f.  (  yirithmétiqiu.  )  efpece  de  jeu  de 
hafard  dans  lequel  différens  lots  de  marchandifes  ou 
différentes  fommes  d'argent  font  dépofées  pour  en 
former  des  prix  &  des  bénéfices  à  ceux  à  qui  les  bil- 
lets favorables  échoient.  L'objet  des  loteries  &  la 
manière  de  les  tirer  ,  font  des  chofes  trop  commu- 
nes pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ici.  Nos  loteries 
de  France  ont  communément  pour  objet  de  parvenir 
à  faire  des  fonds  dellinés  à  quelques  œuvres  pieufes 
ou  à  quelque  befoin  de  l'état  ;  mais  les  loteries  font 
1res- fréquentes  en  Angleterre  &  en  Hollande  ,  où 
o»i  n'en  peut  faire  que  par  permifTion  du  maglftrat^ 

M.  Lcclerc  a  compofé  un  traité  fur  les  loteries  ,  où 
il  montre  ce  qu'elles  renferment  de  louable  &  de 
blâmable.  Grégorio  Letl  a  donné  aufîl  un  ouvrage 
fur  les  loteries^  6i  le  P.  Ménétrier  a  publié  en  1700 
im  traité  iur  le  même  fujct,  où  il  montre  l'origine 
des  loteries  ,  &  leur  iif,)ge  parmi  les  Romains  ;  U  dif- 
tingue divers  genres  de  loteries^  6c  prend  de-là  occa- 
fion  de  parler  des  hafards  &  de  refoudre  plufieurs  cas 
de  coniclence  qui  y  ont  rapport.  Cliambers. 
'  Soit  une  loterie  de  n  billets  dans  laquelle  m  folt  le 
prix  du  billet ,  m  n  fera  l'argent  de  toute  la  loterie  ;  & 
comme  cet  argent  ne  rentre  jamais  en  total  dans  la 
bourle  des  Intéreffés  pris  enfemble ,  U  eft  évident 
que  la  loterie  eft  toujours  un  jeu  defavantageux.  Par 
exemple  ,  foit  une  loterie  de  10  billets  à  20  livres  le 
billet ,  &  qu'il  n'y  ait  qu'un  lot  de  1  50  livres,  l'efpé- 
rance  de  chaque  rntércffé  n'cil  que  de  ~^  liv.  =  15!. 
&  fa  mife  eft  de  20  liv.  ainfi  il  perd  un  quart  de  fa 
iTilfe  ,  &  ne  poutrolt  vendre  fon  efpérance  que  1 5 1. 
Voyei  Jiîu     Avantage,  Probabilité,  jS'c. 

Pour  calculer  en  général  l'avantage  ou  le  defa- 
Vantage  d'une  loterie  quelconque,  il  n'y  a  qu'à  (up- 
pofer  qu'un  particulier  prenne  à  lui  feul  toute  la 
/o/(;/ie,  &  Voir  le  rapport  de  ce  qu'il  a  débourfé  à  ce 

3u'il  recevra  :  folt  m  l'argent  débourfé  ,  ou  la  fomme 
e  la  valeur  des  billets  ,  &  «  la  l'omme  des  lots  qui 
eft  toujours  moindre,  11  eft  évident  que  le  defaVan- 
tage  de  la  loterie  eft  ^-^.  Voyei  Avantage  ,  Jeu  , 
Pari,  Probabilité,  &c. 

Si  une  loterie  contient  n  billets  &  m  lots  ,  on  de- 
mande quelle  probabilité  H  y  a  qu'on  ait  un  lot ,  ft 
on  prend  r  billets.  Prenons  un  exemple  :  on  fuppofe 
en  tout  zo  billets  ,  1  5  lois  ,  &  par  conléquent  i  ^  bil- 
lets qui  doivent  fortir  ,  &  qu'on  ait  pris  4  billets  :  on 
tepréfentera  ces  4  billets  par  les  quatre  premières 
I  -ires  de  l'alphabet  ^  a,  h,  c^  d ^  6c  les  zo  billets 
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par  les  vingt  premières  lettres  du  même  alphabet.  Il 
cftvifible,  i^.que  la  qucftionfe  réduit  à  favoir  com- 
bien de  fois  10  lettres  peuvent  être  prifes  quinze  à 
quin/e  ;  i".  quelle  probabilité  il  y  a  que  l'un  des  4 
billets  fe  trouve  dans  les  15,  Or  Varticle  Combi- 
naison apprend  que  vingt  chofespeuvcnt  être  com- 
binées quinze  à  quinze  au  nombre  de  fols  repréfenté 
par  une  fradHon  dont  le  dénominateur  eft  i.  2.  3.  4. 
&c.  jufqu'à  15.  &  le  numérateur  6.  7.  8. .  .  &c.  juf- 
qu'à 6  -F  14  ou  zo.  A  l'égard  de  la  féconde  queftion, 
elle  fe  réduit  à  favoir  combien  de  fois  les  zo  billets 
(  excepté  les  quatre  ^,  ^,  c ,  d ,')  peiivcnt  être  pris 
quinze  à  quinze,  c'eft  à-dirc  combien  de  fois  16  bil- 
lets peuvent  être  pris  quinze  à  quinze  ,  ce  qui  s'ex- 
prime (  FoyeiVarticle  Cor,lBlNAlsON)  par  une  irac- 
tion  dont  le  dénominateur  eft  i.  z.  3.  4.  &c.  jufqu'à 

15.  &  le  numérateur  z.  3.  4.  &c.  jufqu'à  z -F  14  ou 

16.  Donc  la  probabilité  cherchée  eft  en  raifon  de  la 
première  de  ces  deux  fraâlons  ,  moins  la  féconde  à 
la  iiremiere  ;  car  la  différence  des  deux  fraftions  ex- 
prime évidemment  le  nombre  de  cas  où  l'un  des 
billets  a  jb^c^d ,  fortlra  de  la  roue.  Donc  cette  pro- 
babilité eft  en  raifon  de  6.  7.  8 zo  — z.  3. 

4 16  à  6.  7.  8 zo,  c'eft-à-dlre  de  17, 

18.  19.  zo—  z.  3.  4.  5.  à  17.  18.  19.  zo. 

Donc  en  général  la  probabilité  cherchée  eft  ex- 
primée par  le  rapport  Aq  (^   n  ~  m  -\-   i.  n  —  rît 

-Fz n^—  (^n  —  r  —  m-\-i.n  —  r  —  m 

-fz n  —  r^  i\  {^n  —  m  -\-  i .  n  —  m  •{-  2. «) 

D'où  l'on  voit  que  fi  «  —  r  —  w  -F  i  =:  o  ou  eft  néga- 
tif, on  jouera  à  jeu  fur.  SI,  par  exemple,  dans  le  cas 
précédent  au  lieu  de  4  billets  on  en  prenolî  6  ,  alors 
on  auroit  n  —  r—m-\-  i  =  zo  — 6— 15  -F  i  =0  ;  6c 
il  y  auroit  certitude  d'avoir  un  lot,  ce  qui  eft  évi- 
dent ,  pulfque  fi  de  zo  billets  on  en  prend  6  &  qu'il 
en  doive  fortir  i  5  de  la  roue  ,  11  eft  infaillible  qu'il 
en  fortlra  un  des  6  ,  les  autres  ne  faifant  enfemble 
que  14.  t^oyei  Jeu  ^&c.(^0) 

Loterie,  (-Z^")  Ce  jeu  eft  alnfi  nommé  de  la 
reffemblance  qu'il  y  a  entre  la  manière  de  le  jouer 
&  de  tirer  une  loterie  ;  il  eft  d'ailleurs  fort  récréatif  & 
d'un  grand  commerce.  Il  n'eft  beau  qu'autant  qu'on 
eft  beaucoup  de  monde  à  le  jouer  ;  mais  il  ne  faut 
pas  être  moins  de  quatre.  On  prend  deux  jeux  de 
cartes  où  font  toutes  les  petites  ;  l'un  fert  pour  faire 
les  lots  ,  &  l'autre  les  billets,  f^oye^  Lots  &  Bil- 
lets. Quand  on  eft  convenu  du  nombre  des  jetions 
que  chacun  doit  avoir  devant  fol ,  de  leur  valeur  & 
des  autres  chofes  qui  regardent  le  jeu  ou  les  joueurs, 
deux  des  joueurs  prennent  chacun  un  jeu  de  cartes 
(  ce  font  les  premiers  venus  ,  car  il  n'y  a  nul  avan- 
tage d'être  premier  oti  dernier  à  ce  jeu  )  ;  &  après 
les  avoir  battues  6l  fait  couper  à  ceux  qui  font  à  leur 
gauche,  l'un  d'eux  en  met  une  devant  chaque  joueur 
de  façon  qu'elle  ne  peut  être  vue.  Quand  toutes  ces 
cartes  (ont  ainfi  rangées  fur  la  table  ,  chaque  joueur 
met  le  nombre  des  jettons  qu'il  juge  à-propos  fur 
celle  qui  eft  vis-à-vis  de  lui ,  faifant  attention  à  ce 
que  ces  jettons  ne  foient  point  de  nombre  égal.  Les 
les  lots  ainfi  chargés,  celui  qui  a  l'autre  jeu  de  carte 
en  donne  à  chacun  une  :  enlùlte  on  tourne  les  lots  , 
&  alors  chaque  joueur  voit  fi  fa  carte  eft  femblable 
à  quelqu'une  des  lots  ,  c'eft-à-dire  que  s'il  a  pour  bil- 
let un  valet  de  cœur ,  une  dame  de  carreau  ,  &  que 
quelqu'un  des  lots  foit  une  dame  de  carreau  ou  un 
valet  de  cœur,  il  gagne  ce  lot,  &  ainfi  des  autres. 
Les  lots  qui  n'ont  pas  été  enlevés  font  ajoutés  au 
fonds  de  la  loterie  ,  pour  être  tirés  au  coup  fuivant  , 
&  on  continue  à  jOuer  alnfi  jufqu'à  ce  que  le  fonds  de 
la  loterie  foit  tout  tiré.  Foye?^  LoTS  ,  Billets. 

Lorfque  la  partie  eft  trop  long-tems  à  finir  ,  oa 
double  ou  on  triple  les  billets  qu'on  donne  à  chaque-, 
mais  toujours  cependant  l'un  après  l'autre:  la  grof- 
fcur  des  lots  abrège  encore  beaucoup  la  partie. 
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Loteries  des  Romains ^  (^Hiji.  rom.  )  en  \&X\nph- 
lacia  ,  n,  pi.  dans  Pétrone. 

Les  Romains  imaginèrent  pendant  les  faturnales 
des  eipeccs  de  lot&rus  ^  dont  tous  les  billets  qu'on 
diilribuoit  gratis  aux  conviés  ,  gagnoient  quelque 
prix  ;  6c  ce  qui  ctoit  écrit  fur  les  biiiets  fe  nommoit 
upophonta.  Cette  invention  étoit  uneadrelTe  galants 
de  marquer  fa  libéralité  ÔC  de  rendre  la  tète  plus  vive 
&  plus  intéreflante,  en  mettant  d'abord  tout  le  monde 
de  bonne  humeur. 

Augulle  goûta  beaucoup  cette  idée  ;  &  quoique 
les  bilkts  des  lour'us  qu'il  taifoit  confillafTent  quel- 
quetbis  en  de  pures  bagatelles,  ils  éioient  imaginés 
pour  donner  matière  à  s'ainufer  encore  davantage  ; 
mais  Néron  ,  dans  les  jeux  que  l'on  célébroit  pour 
l'éternicé  de  l'empire ,  étala  la  plus  grande  magnifi- 
cence en  ce  genre.  Il  créa  des  Lour'us  publiques  ea 
faveur  du  peuple  de  mille  billets  par  jour ,  dont  quel- 
ques-uns fuffifoicnt  pour  faire  la  fortune  des  perfon- 
n.s  entre  les  mains  defquels  lehafaidlesdiftribuoit. 

L'empereur  Héliogabalc  trouva  plaii'ant  de  com- 
pofer  des  lourlts  moitié  de  billets  utiles  &  moitié  de 
biiieîs  qui  gagnoient  des  chofes  riiîbies  &  de  nulle 
valeur.  Il  y  avoit ,  par  exemple ,  un  billet  de  fix  ei- 
claves,un  autre  de  fix  mouches,  un  billet  d'unvafe 
de  grand  prix  ,  ^  un  autre  d'un  valc  de  terre  com- 
Eîune  ,  ainfi  du  refte. 

Enfin  en  1685  Louis  XIV.  renouvella  dans  ce 
royaume  la  mémoire  des  anciennes  /o/c/A'j  romaines: 
il  en  fit  une  fort  brillante  au  fujet  du  mariage  de  fa 
«illeavec  M.  le  Duc.  Il  établit  danslefalon  deMarly 
quatre  boutiques  remplies  de  ce  quci'indufîric  des  ou- 
vriers de  Paris  avoit  produit  de  plus  riche  &  de  plus 
recherché.  Les  dames  5i:  les  hommes  nommés  du 
voyage,  tirèrent  au  fort  les  bijoux  dont  ces  boutiques 
étoientgarnies.  La  fête  de  ce  princcétoit  fans  doute 
tres-galantc,Ô£  même  à  ce  que  prétend  M.  deVoltaire, 
lupérieui  e  en  ce  genre  à  celle  des  empereurs  romains. 
Mais  fi  cotte  ingénieufe  galanterie  du  monarque  ,  fi 
cette  fomptuofité  ,  fi  les  plaifirs  magnifiques  de  fa 
cour  eulfent  infulté  à  la  miferc  du  peuple  ,  de  quel 
œil  les  regarderions-nous  ?  (  i?.  /.  ) 

LOTH,  f.  m.  (  Commtru.^  poids  ufité  en  Allema- 
gne, &  qui  fait  une  demi-once  ou  la  trente-deuxie- 
nic  partie  d'une  livre  commune. 

LOTHIANE,  (  Glo3,r.  )  en  latin  Laiidamla ,  pro- 
vince maritime  de  l'EcofTc  méridionale,  fur  le  golfe 
dcForth.  C'cfl  la  plus  belle  ,Ia  plusfcrfilc  &  la  plus 
peuplée  de  toute  l'Ecofle.  On  la  divilc  en  trois  par- 
lies  ,  l'une  orientale  ,  l'autre  occidentale  ,  &  une 
troifieme  qui  eft  celle  du  milieu,  nommée  par  cette 
raifon  mid-Lotliian  ;  c'eft  dans  cette  dernière  partie 
qu'cfl  Edimbourg  ,  capitale  de  i'EcoiTc.  (^D.J.^ 

LOTIER,  /otus  ,  f.  m.  (  Hiji  nat.  But.)  genre  de 
planîe  à  tLur  légumineufe;  il  fort  du  calice  lui  piftil 
qui  devient  ('ans  la  fuite  une  filiquedivilce  dans  quel- 
ques ef  pcces  en  cellules  pardcs  cloifons  tranfverfales; 
cette  lilique  renferme  des  lemences  ordinairement 
arrondies.  Ajoutez  à  ces  caradteres  qu'il  y  a  trois 
feuilles  inr  un  même  pédicule  ,  dont  la  baie  clt  en- 
core garnie  de  deux  autres  feuilles. Tournefort ,  injl. 
rà  licrb.  f^oyc^  Plante. 

LOTiER  odorant ,  (  Dotari.  )  ou  trèfle  odoriférant, 
ou  tr.:flo  muf'qué.  C'ell  wr\ti  des  efpeces  de  mélilot , 
c'ed  le  tnclilotus  major  .,  odorata  ^  violacca  deTour- 
roibrt ,  /;///.  ^oy  ,  lotus  liorttnfis  ,  adora  de  C.  B.  P. 
330.  Trijolium  odoratum  de  Gérard,  de  Patlcinfon  & 
de  Ray,  hijJor.  I.  c)So. 

Sa  fctcinc  clt  menue  ,  fmiple,  blanche  ,  lij^ncufe  , 
f  nrnic  de  quelques  fibres.  Sa  tij'.e  cil  au-nioius  haute 
«t.'unc  coudée  ,  droite  ,  grêle  ,  c<uineléc  ,  un  peu  nn- 
j;uleuf"e ,  lilie  ,  creufe  6c  branchue  dès  le  bas.  Ses 
feuilles  nairt'ent  alternativement  portées  trois  eiifeni- 
blc  fur  une  longue  queue  ;  elles  Ibni  d'un  vcrd  pale, 
iV/-;.'  IX, 
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lifîes ,  dentelées  tout  au  tour  :  celles  du  bas  des  tiges 
fontobuifes,  plus  courtes  &:  plus  arrondie^  celles 
du  haut  font  plus  longues  &  plus  pointues.  L)es  aif- 
fclles  des  feuilles  fupcrieures  foitent  de  longs  pé- 
dicules qui  portent  des  épies  ou  des  bouq-Jtts  de 
petitesfleurs  légumincufes  d'un  bleu  clair,  répandant 
une  odeur  aromatique  un  peu  forte,  mciis  agréable, 
&  qui  dure  même  lorfque  la  plante  eft  arra.hée  ô£ 
fechée.  Il  s'élève  du  calice  de  chaque  fleur  un  piftil 
qui  fe  change  en  une  capùile  dure  ,  nue  ^  c'eft  à-dire 
qui  n'eft  pas  cachée  dans  le  calice  comme  dans  le 
trcflc  ,  &  qui  rcnt.>rme  deux  ou  trois  graines  jaunes 
odorantes  6c  arrondies.  Cette  plante  eft  annuelle  : 
on  la  cultive  dans  les  jardins  pour  fa  bonne  odeur. 
(D.J.) 

LOTIER  odorant ,  (^Mat.  mcd.  )  trèfle  mufciué  ,  ou 
faux  baume  du  Pérou. 

Les  feuilles  U  les  fleurs  de  cette  plante  font  d'ufage 
en  Médecine. 

Cette  plante  déterge  ,  digère,  calme  les  douleurs, 
réfout  le  lang  épanché  6z  grumclé  ,  &  conlblide  les 
plaies.  Quelques-uns  même  la  mettent  au  nombre 
des  alexipharmdc|ues  :  on  la  mêle  dans  les  potions 
vulnéraires  avec  les  autres  plantes  vulnéraires.  Les 
fommités  fleuries  prifes  à  la  dofe  d'un  gros  en  décoc- 
tion dans  du  vin  ou  dans  de  l'hydromel ,  gucrifîent 
la  pleuréfie  en  procurant  la  fueur.  Cette  même  dé- 
coction excite  les  règles  &  les  urines  :  on  dit  qu'on 
la  donne  encore  utilement,  ou  la  graine  pilée  à  la 
dofe  d'un  gros  dans  du  vin  ,  contre  le  poifon ,  quand 
on  croit  avoir  été  empoifbnné. 

On  l'emploie  extérieurement  daos  les  découlons 
&  les  fomentations  vulnéraires.  On  f;iit  avec  les 
fommités  fleuries,  macérées  dans  l'huile  commune  , 
une  huile  qui  eft  très-recommandée  pour  réunir  les 
plaies  &  les  défendre  de  l'inflammation  ,  pour  gué- 
rir les  hernies  desenfans ,  pour  amollir  &  faire  abou- 
tir les  tumeurs. 

^  On  met  dans  les  habits  la  plante  quand  elle  efl 
féchc  ,  &  l'on  croit  qu'elle  empêche  qu'ils  rte  foient 
mangés  des  vers.  L'eau  diftillce  pafle  pour  vidné- 
raire  &  ophtalmique.  GeofFroi  ,  mat.  mcd. 

LOTION,  f  f  (  Chimie.  )  l'aftion  de  laver.  Ce 
mot  n'eft  ufté  ,  &  même  peu  ufité  ,  que  dans  la  Chi- 
mie pharmaccutic|ue  ;  il  s'emploie  dans  le  même  fens 
que  cc\m  A' édulcoration  .,^  ce  defnier  eft  beaucoup 
plus  en  ufage.  yoy;i  Edulcoration.  L'adion  do 
laver,  dans  les  travaux  de  la  Métallurgie,  s'appelle 
lavage  ,  voyc^  La  V  AGE.  (  ^  ) 

Lotion  ,  (  Med.  thàap.  )  l'aftion  de  laver  diffé- 
renies  parties  du  corps,  comme  la  tctc,  les  mains  & 
les  pies  :  c'eft  là  une  elpece  de  bain  ,  voyc-^  Bain. 
La  lotion  des  pics ,  qui  cil  la  plus  ufitéc  des  lotions 
médicinales  &  celle  dont  les  efi'ots  font  les  mieux 
obfervés  ,  eft  connue  dans  l'art  fous  le  nom  de  pcdi' 
luve^  voyi{  PÉ'JILUVE. 

C'eft  un  ufige  établi  chez  pltificurs  peuples,  & 
principalement  chez  ceux  qui  habitent  les  pays  du 
Nord  ,  de  fe  laver  habituellement  la  tête  ,  les  pics  & 
les  mains  avec  de  l'eau  Iroulo  :  cette  pratique  cfl 
recommandée  par  pluficurs  médecins  ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  &  Loke  la  recommande  beaucoup 
tians  fbn  traité  de  Féilucation  des  enf'ans.  Nous 
fommcs  aftoz  portés  à  la  croire  falutairc  ,  fur  -  tout 
lorfqu'on  s'y  eft  accoutume  dès  la  plus  tendre  en- 
fance. Nous  en  avons  parle  h.  WirtuU  Eau  ,  Maticri 
médiiale,  f^oyc^  cet  article.  (/>) 

LOTISSAGE  ,  f  m.  (  Commerce.)  ccÙ.  ladivifion 
que  l'on  fiit  de  quelque chofe  en  liivcrlcs  parts  ,  pour 
être  tirées  au  Ibrt  entre  pluficurs  perlonncs. 

Ce  terme  n'eft  gucre  ulifé  que  dans  les  commit* 
nautés  de  Paris  ,  qui  font  lotir  les  marchandifcs 
forair.es  qui  arrivent  dans  leurs  bureaux,  f^'oyi^  LO- 
TISSEMENT. 
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LOTISSAGE  ,  (  Métallurgie.  )  opération  qui  fe 
pratiqiie  pour  être  plus  fur  de  la  quantité  de  métal 
<|ue  contient  une  mine  ,  dont  on  veut  taire  l'elTai. 
Pour  cet  effet ,  quelque  métal  que  contienne  la  mine, 
<'elî-à-dire  ibit  qu'elle  loit  une  mine  d'argent,  de 
plomb ,  de  cuivre  ,  de  fer,  &<:.  on  commence  par  la 
trier.  FoyciÏRl.KGE.  Quand  elle  a  été  triée  ,  on  en 
fait  un  monceau  ou  un  tas,  &  l'on  enlevé  de  lamine 
avec  imc  petite  pelle  dans  différens  endroits  du  mon- 
ceau ,  &  même  dans  Ion  intérieur  ;  on  mêle  tout  ce 
■qu'on  a  ainîi  pris  dans  ce  monceau,  C\  on  le  met  fur 
une  place  bien  nette  ;  on  le  pulvérife  pour  rendre  la 
mine  plus  menue  qu'elle  n'étoit  d'abord  ;  on  la  mêle 
bien  ,  &  on  en  forme  un  tas  arrondi ,  on  partage  ce 
tas  en  deux  parties  égales  ;  on  prend  une  de  ces  par- 
ties qu'on  réduit  en  une  poudre  encore  plus  fine  ; 
on  la  mêle  &  on  la  divile  encore  en  deux  parties 
égales  ;  enfin ,  quand  la  mine  a  été  bien  mêlée  ,  on 
la  met  dans  un  mortier  de  fer  ,  ou  on  la  pulvérife 
&  on  la  tamife  jufqu'à  ce  qu'il  ne  relJe  plus  rien  fur 
le  tamis.  Quand  la  mine  a  été  ainfi  préparée  ,on  en 
prend  ce  qu'il  faut  pour  les  efldis  ,  ou  bien  on  en 
remplit  autant  de  boîtes  qu'il  ell  néceffaire  ,  &  on 
les  cacheté. 

Pour  le  lotijfage  des  mines  déjà  pilées  ,  on  prend 
indifféremment  de  cette  mine  avec  un  cueiller  de 
fer  ,  &  l'on  a  foin  de  prendre  auiïi  de  la  pierre  ou 
du  Ipath  qui  a  été  écralé  avec  la  mine  ,  afin  de  con- 
noître  au  julic  le  produit  de  la  mine  telle  qu'elle  eft; 
on  la  pulvérife  ,  on  la  tamiié  de  la  manière  qui  a 
été  dite ,  &  avec  les  mêmes  précautions.  On  en  ule  de 
même  pour  les  mines  lavées ,  après  les  avoir  féchées. 
Cette  opération  eft  d'une  très  -  grande  confé- 
quence.  En  Allemagne  ,  ceux  qui  font  chargés  du 
lotiffagc  des  mines  ,  font  des  ofiiciers  publics  qui  ont 
prêté  ferment  de  choifir  avec  équité.  Foyc:;^  le  Traité 
di  la  fonte  d.s  mines  de  Schlutter. 

L(;TISSEMENT  ,  f.  m.  (  Ccmm.  )  eft  le  partage 
qui  fe  fait  au  fort  d'une  marchandife  arrivante  à  un 
port ,  ou  dans  un  marché  ,  ou  à  un  bureau  de  mar- 
chands, entre  les  diiférens  marchands  qui  fe  pré- 
fentent  pour  acheter  ;  c'eft  un  très-bon  expédient 
pour  empêcher  le  monopole  des  riches  marchands 
ou  artifans  ,  qui  enleveroient  toute  la  marchandife 
au  préjudice  de  ceux  de  leurs  confrères  qui  font  plus 
pauvres  qu'eux.  Fojei  Eneau. 

LOTISSEUR  ,  f.  m.  (^Commerce.  )  celui  qui  fait 
le  partage  &  la  divifion  des  lots.  La  plupart  des 
communautés  qui  font  lotir  les  marchandiies  ,  ont 
des  loiijjcurs  choifis  d'entre  les  maîtres  de  la  com- 
munauté ;  quelquesuues  ,  comme  celle  des  cour- 
royeurs,  ont  des  lotijfturs  en  titre  d'office.  Dicl.  de 
commerce. 

LOTOPHAGES,  {Géogr.  anc.)  peuples  d'Afri- 
que, uiiprès  du  golfe  de  la  Sidre,  ainfi  nommés,  parce 
qu'ils  fe  nourriffoient  du  fruit  du  lotus.  Ptolomée  , 
/.  m.  c.  iv.  place  l'île  des  Lotophages  ,  Lotophagites 
infula ,  dans  le  même  golfe.  On  croit  que  c'eft  pré- 
fentement  l'île  de  Zerbi ,  que  nous  appelions  rUe  de 
Gerbes. 

Ulyffe,  dit  Homère,  ayant  été  jette  par  la  tem- 
pête fur  la  côte  des  Lotophages  ,  envoya  deux  de  fes 
compagnons  pour  la  reconnoître.  Les  habitans  en- 
chantés de  l'abord  de  ces  deux  étrangers  ,  ne  fon- 
gerent  qu'à  les  retenir  auprès  d'eux,  en  leur  donnant 
à  goûter  de  leur  lotus  ,  ce  fruit  agréable  qui  faifoit 
oublier  la  patrie  à  tous  ceux  qui  en  mangeoient  ; 
c'eft  qu'on  l'oublie  naturellement  au  milieu  des  plai- 
lirs.  {D.  J.) 

LOTUS,  LE,  f.  m.  (^Botan.')  nom  commun  à  plu- 
fieurs  genres  de  plantes  ,  &  qui  peut  juftifier  que  les 
Botaniftes  modernes  ne  font  pas  toujours  exempts 
des  défauts  d'homonimic  qu'ils  reprochent  à  leurs 
prédéceffeurs. 


Saumalfe  a  perdu  fon  tcms&  fes  peines  à  vouloir 
découvrir  quelles  (ont  les  divcrfes  plantes,  auxquel- 
les les  anciens  ont  donné  le  nom  de  lotus.  Tout  ce 
qu'il  en  dit  ,  n'eft  qu'un  étalage  d'érudition  qui  ne 
répand  aucune  lumière  iur  ce  fujtt.  Il  eft  clair  qu'il 
ne  faut  pas  clpérer  de  rien  apprendre  par  l'étymolo- 
gie  du  nom  ,  parce  que  ce  nom  eft  commun  à  beau- 
coup de  plantes,  ôi  queThéophrafte  avoue  qu'il  y 
en  a  effedivement  plufieurs  qui  le  portent. 

Cependant  à  force  de  recherches  ,  il  fèmble  du- 
moins  que  nous  foyons  parvenus  à  connoître  au- 
jourd'hui le  lotus  en  particulier  ,  dont  parle  le  même 
Théophrafte  ,  le  lotus  ^  dis-je,  quicroifloit  en  Egypte 
&  au  bord  du  Nil. 

Le  merveilleux  qui  fe  lit  dans  la  defcription  qu'en 
a  donnée  cet  auteur ,  avoit  tellement  &  fi  long-tems 
ébloui  les  Botaniftes  ,  que  ne  trouvant  rien  de  phis 
commun  dans  les  campagnes  arroiées  par  le  Nil  que 
des  nymphaea  ,  ils  ont  été  des  fiecles  entiers  à  n'ofer 
croire  que  c'en  tût  un. 

Abanbitar,  favant  médecin  dcMalaga  ,  eft  le  pre- 
mier qui  l'ait  reconnu  pour  tel ,  dans  le  voyage  qu'il 
fît  au  Caire  avec  Saladin  ,  au  commencement  du 
xiij.  fiecle.  Profpcr  Alpin  en  eft  convenu  depuis; 
&  de  nos  jours,  M.  Lippi,  à  qui  l'amour  de  la  Bota- 
nique fit  entreprendre  en  1704  le  voyage  de  la  haute 
Egypte  ,  a  confirmé  cette  notion  dans  les  mémoires 
de  fes  découvertes ,  qu'il  envoyoit  à  M.  Fagon ,  pre- 
mier médecin  du  feu  roi. 

La  figure  que  nous  en  avons  la  plus  conforme  à 
la  defcription  de  Théophrafte ,  nous  a  été  donnée 
d'après  nature  par  l'auteur  du  recueil  des  plantes  de 
Malabar  ;  les  parties  qui  en  font  repréfentées  fur  les 
monumens  ,  s'y  trouvent  très-conformes.  La  fleur 
eft  de  toutes  ces  parties  celle  qui  s'y  remarque  le 
plus  ordinairement  en  toutes  fortes  d'états  ;  ce  qui 
vient  du  rapport  que  ces  peuples  croyoient  qu'elle 
avoit  avec  le  foleil  ,  à  l'apparition  duquel  elle  fe 
montroit  d'abord  fur  la  furface  de  l'eau  ,  &  s'y  re- 
plongeoit  dès  qu'il  étoit  couché  ;  phénomène  d'ail- 
leurs très -commun  à  toutes  les  efpeces  de  nym- 
phsea. 

C'étoit-là  l'origine  de  la  confécration  que  les 
Egyptiens  avoient  faite  de  cette  fleur  à  cet  aftre 
le  premier  &  le  plus  grand  des  dieux  qu'ils  ayent 
adoré.  De- là  vient  la  coutume  de  la  représenter  fur 
la  tête  de  leur  Ofiris ,  fur  celle  d'autres  divinités  , 
fur  celle  même  des  prêtres  qui  étoient  à  leur  fer- 
vice.  De  tous  tems  &  en  tous  pays  les  prêtres  ont 
voulu  partager  les  honneurs  qu'on  rend  aux  divini- 
tés qu'ils  fervent. 

Les  rois  d'Egypte  affedant  les  fymboles  de  la  di- 
vinité ,  fe  font  fait  des  couronnes  de  cette  fleur.  Elle 
eft  auffi  repréfentée  fur  les  monnoies  ,  tantôt  naif- 
fante ,  tantôt  épanouie  ,  &  environnant  fon  fruit. 
On  la  voit  avec  fa  tige  comme  un  fceptre  royal  dans 
la  main  de  quelques  idoles. 

Le  lotus  de  Théophrafte  eft  donc  l'efpece  de  né- 
nuphar ,  nommée  nymphœa  alba ,  major  ^  œgyptiaca  , 
par  quelques-uns  de  nos  Botaniftes  ,  &  que  Profper 
Alpin  a  ii  bien  décrite  dans  fon  fécond  livre  des 
plantes  d'Egypte  ,  chap.  xvj. 

Sa  tige  reffemble  à  celle  de  la  fève  ,  &  pouffe 
quantité  de  fleurs  blanches  ,  comme  celles  du  lis. 
Ses  fleurs  fe  refferrent ,  plongent  la  tête  dans  l'eau 
quand  le  foleil  fe  couche ,  &  fe  redreffent  quand  il 
paroît  fur  l'horifon.  Il  porte  une  tête  &  une  graine 
comme  le  pavot  ,  ou  lemblable  au  millet  dont  les 
Egyptiens  faifolent  autrefois  du  pain ,  ainfi  que  le 
témoignent  Hérodote  &  Théophrafte.  Cette  plante 
a  une  racine  faite  en  pomme  de  pin ,  qui  eft  bonne  à 
manger  crue  &  cuite. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  lotus  ou  de  nymphcea , 
dont  Cluvius  ÔC  Herman  nous  ont  donné  des  figures, 
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'z  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  couleur 
ncarnate  de  fa  fleur.  Cette  fleur ,  au  rapport  d'Athé- 
ée ,  liv.  XK  ed  celle  qu'un  certain  poète  préfenta 
ommeune  merveille  ,  fous  le  nom  de  lotus  antohn , 
l'empereur  Hadrien,  qui  renouvella  dans  Rome  le 
ulte  d'ilis  &  de  Sérapis. 

Le  fruit  de  cette  plante ,  qui  a  la  forme  d'une  coupe 
e  ciboire,  en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs.  Dans 
îs  bas-reliefs,  fur  les  médailles  &  fur  les  pierres  gra- 
ées ,  fouvent  elle  fert  de  fiege  à  un  enfant ,  que  Fln- 
irque  dit  être  le  crépufcule ,  à  caufe  de  la  fimilitude 
e  couleur  de  ce  beau  moment  du  jour  avec  cette 
eur.  Le  lotus  antoUn  efl  vraiffemblablement  la 
lême  chofe  que  la  fève  d'Egypte  ,  qui  a  été  afTcz 
mpicment  décrite  par  Théophrafle. 

Les  autres  lotus  mentionnés  dans  les  écrits  des 
nclens  font  des  énigmes  qu'on  n'a  point  encore  de- 
inécs.  Nous  n'avons  point  vu  ces  plantes  dans  leur 
eu  natal  pour  les  reconnoître ,  &  les  defcriptions 
ui  nous  en  reftent  fans  figures  font  trcs-vagues , 
:ès-courtes  &  très-imparfaites. 

Les  modernes  n'ont  que  trop  imité  les  anciens  à 
Tipofcr  le  nom  de  lotus  à  plufieurs  genres  de  plantes 
ifférentes  ,  à  les  mal  caradérifer,  à  en  donner  de 
lauvaifes  repréfentations  &  des  defcriptions  incom- 
letes.  C'efl  un  nouveau  chaos ,  qu'on  a  bien  de  la 
einc  à  débrouiller. 

Il  y  a  d'abord  le  lotus  ,  en  françois  lotier  ou  trefiî 
iuvage. ,  genre  de  plante  particulier ,  dont  on  compte 
ingt-trois  efpeces. 

Il  y  a  le  lotus  ou  mdilotus  vulgaris ,  en  françois 
7éliloc  ,  autre  genre  de  plante  ,  qui  renferme  14  ou 

5  efpeces.  Foye^  Mélilot. 

II  y  a  le  lotus  horten^ls  ,  odora ,  en  françois  lot'icr 
dorant  i  trejlc  mufqué ,  qu'on  peut  regarder  comme 
ine  efpece  de  mélilot.  f^oyei  Lotier  odorant. 

Il  y  a  le  lotus  d'Afrique  ,  qui  eft  le  guajacana  au- 
'ufllori  fiorc  de  Tournefort  ,  plante  originaire  des 
ndcs  occidentales,  &  que  les  Anglois  nomment 
'ndian-date-plumb-trce. 

Enfin  il  y  a  le  lotus  ,  arbor  africana ,  que  nous  ap- 
)ellons  en  françois  micocoulier  ;  cet  arbre  dont  le 
"ruit  parut  fi  délicieux  aux  compagnons  d'Ulyffe, 
ju'après  en  avoir  mangé  ,  il  fallut  ulér  de  violence 
)our  les  faire  rentrer  dans  leurs  vaifTeaux.  Foyc^^ 
lonc  Micocoulier.  (Z).  /.  ) 

LOUAGE  ,  f.  m.  {Jurifpmd.')  qu'on  appelle  aufTi 
location  ,  ert  un  contrat  du  droit  des  gens ,  par  lequel 
ieux  ou  plufieurs  perfonnes  conviennent  que  l'un 
lionne  à  l'autre  une  chofe  mobiliaire  ou  immobi- 
liaire ,  pour  en  jouir  pendant  un  certain  tcms ,  moyen- 
nant une  certaine  lommc  payable  dans  les  termes 
convenus. 

On  entend  par  ce  terme  de  louage  l'aftion  de  ce- 
lui qui  loue  ,  6c  celle  de  celui  qui  prend  à  titre  de 
loyer  ;  dans  certaines  provinces ,  on  entend  aufli 
par-là  l'ade  qui  contient  cette  convention. 

Le  terme  de  louage  ell  générique  ,  &  comprend 
les  baux  à  ferme  auffi-bien  que  les  baux  ù  loyer. 

Celui  qui  donne  à  louage  ou  loyer  cfl  appelle  dans 
les  baux  le  bailleur  ;  &  celui  qui  prend  à  loyer  ou 
ferme  ,  ell  appelle  preneur  ,  c"ell-à-dirc  locataire  ou 
fermier. 

Le  louage  efl:  un  contrat  obligatoire  de  produit, 

6  produit  une  aftion  ,  tant  en  faveur  du  bailleur, 
qu'en  faveur  du  preneur. 

L'adion  du  bailleur  a  pour  objet  d'obliger  le  pre- 
neur ;\  payer  les  loyers  ou  fermages  ,  &L  ù  remplir 
ies  autres  engagemens ,  comme  de  ne  point  dégrader 
la  choie  qui  lui  a  été  louée ,  d'y  faire  les  réjxirations 
locatlves,  fi  c'eil  une  mailbn. 

Celui  qui  loue  doit  avoir  le  même  foin  de  la  chofe 
louée  ,  que  fi  c'etoit  la  fiennc  propre  ;  il  ne  iloit  point 
i'cn  Icryir  à  d'autres  ulages  que  ceu.v  auxquels  elle 
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eft  deflinéè  ,  &  doit  fe  conformer  en  tout  à  fon  bail.. 
Mais  on  n'exige  pas  de  lui  une  exaditude  aufTi  fcru- 
puleufe  que  fi  la  chofe  lui  avoit  été  prêtée  gratuite- 
ment ,  de  forte  que  quand  la  chofe  louée  vient  à 
périr,  fi  c'efl  par  un  cas  fortuit  ou  par  une  faute 
très-légère  du  preneur  ,  la  perte  tombe  fur  le  pro- 
priétaire ;  car  ,  dans  ce  contrat  ,  le  preneur  n'eft 
tenu  que  de  ce  qu'on  appelle  en  droit  lata  aut  levis 
culpa, 

L'adion  du  preneur  contre  le  bailleur  efl  pour 
obliger  celui-ci  à  faire  jouir  le  preneur  ;  le  bailleur 
n'ell  pas  non  plus  tenu  de  levijjîmâ  culpd ,  mais  il 
eft  rcfponfable  du  dommage  qui  arrive  en  la  chofe 
louée  par  fa  faute  ,  latd  aut  levi. 

Il  y  a  un  vieux  axiome  qui  dit  que  morts  &  ma- 
riages rompent  tous  baux  61  louages^  ce  qui  ne  doit 
pas  être  pris  à  la  lettre  ;  car  il  efl  certain  que  la  mort 
ni  le  mariage  ,  foit  du  bailleur  ou  du  preneur  ,  ne 
rompent  point  les  baux  ,  les  héritiers  des  uns  &  des 
autres  font  obligés  de  les  tenir  :  mais  ce  que  l'on  a 
voulu  dire  par  cet  axiome  ,  ell  que ,  comme  la  mort 
&  le  mariage  amènent  du  changement  ,  il  arrive 
ordinairement  dans  ces  cas  que  le  propriétaire  de- 
mande à  occuper  fa  maifbn  en  perlbnne. 

En  eflet ,  il  y  a  trois  cas  où  le  locataire  d'une  mai- 
fon  peut  être  évincé  avant  la  fin  de  fon  bail  ;  le 
premier  efl  lorfque  le  propiétaire  veut  occuper  ca 
perfonne  ;  le  fécond  efl  pour  la  réparer  ;  le  troi- 
fieme  ,  lorfque  le  locataire  dégrade  la  maifbn  ou 
en  fait  un  nïauvais  ufage.  Foye^  la  loi^de  au  code 
locato-conduclo. 

On  loue  non-feulement  des  chofes  inanimées,  mais 
les  perfonnes  fe  louent  elles-mêmes  pour  un  certain 
tems  pour  faire  quelques  ouvrages ,  ou  pour  fervir 
ceux  qui  les  prennent  à  ce  titre ,  moyennant  le  fa- 
laire  dont  on  eft  convenu.  Voye'^  Domestiques 
6*  Ouvriers.  Voye^^  '^"^jf-  ^^  ^'^''^  locati ,  conducliy 
au  code  celui  de  locato  conduclo  ,  &  aux  inflitutes 
de  locatione  conduction.  Voye~_  aufîîBAIL,  CoNGÉ, 
Ferme,  &  ci-aprhho\^iL.  (^A') 

LOUANGE,  f.  f.  (Morale.)  c'eft  le  difcours , 
l'écrit  ou  l'adion  ,  par  lefquels  on  relevé  le  mérite 
d'une  adion ,  d'un  ouvrage ,  d'une  qualité  d'un  hom- 
me ,  ou  d'un  être  quelconque.  Tous  les  hommes  dé- 
firent la  louange  ,  ou  parce  qu'ils  ont  des  doutes  fur 
leur  propre  mérite  ,  &  qu'elle  les  rafTure  contre  le 
fentiment  de  leur  foibleffe  ,  ou  parce  qu'elle  contri- 
bue à  leur  donner  promptement  le  plus  grand  avan- 
tage delà  fbciété,  c'efl  i^-direTcflime  du  public.  11  faut 
louer  les  jeunes  gens ,  mais  toujours  avec  rcftridion  ; 
la  louange^  comme  le  vin,  augmente  les  forces  quand 
elle  n'enivre  pas.  Les  hommes  qui  louent  le  mieux, 
mais  qui  louent  rarement  ,  font  ceux  que  le  beau  , 
l'agréable  &  l'honnête  frappent  par-tout  où  ils  les 
rencontrent  ;  le  vil  intérêt ,  pour  obtenir  des  grâces  ; 
la  plate  vanité  ,  pour  obtenir  grâce  ,  prodiguent  la 
louange  ,  &  l'envie  la  rcfulé.  L'honnête  homme  re- 
levé dans  les  hommes  ce  qu'il  y  a  de  bien  ,  ne  l'cxa- 
gcre  pas  ,  &  fe  tait  fur  les  défauts  ou  fur  les  fautes  ; 
il  trouve  ,  quoi  qu'en  dii'e  la  Fontaine  ,  qu'on  peut 
trop  louer  ,  non  les  dieux  qu'on  ne  trompcroit  pas, 
mais  fa  maitrefTe  &  fon  roi  qu'on  trompcroit. 

LOVANGIRI  ou  LOANGIRO  ,  {Gcog.)  contrée 
maritime  d'AtVique  ,  dans  la  balle  Ethiopie  ,  au 
royaume  de  Loango.  Cette  contrée  eft  arrolée  de 
petites  rivières  qui  la  tcrtilitent. 

LOVANGO-MONGO,  (GV^i,. )/'.:>. CLOANGO- 

MONGO. 

LOUB AT  ,  (  Gêog.  anc.  &  mod.  )  village  d'Afie  , 
dans  la  Natolie.  Cet  endroit  ainli  nommé  par  les 
Francs  ,  Ulabat  par  lesTurcs ,  Lopadion  par  les  Grecs 
du  moyen  .Ige,  Lopadian:  par  Nicctas  &c  Calchon- 
dylc  ,  Loup'adi  par  Spon ,  ôc  Lopadi  par  Tournctbrt, 
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eft  fur  une  colline,  au  pié  de  laquelle  coule  le  Rhin- 
dacus  des  anciens.  A^oje^  Rhindacus. 

Quoique  Loiibat  n'ait  aujourd'hui  qu'environ  zoo 
nailons  d'aflez  mauvaife  apparence  ,  habitées  par 
<les  Turcs  &  par  des  Chrétiens ,  cependant  ce  lieu 
a  été  confîdérable  Ibus  les  empereurs  grecs.  Ses  mu- 
railles qui  Ibnt  prelque  ruinées  ,  éloient  défendues 
par  des  tours  ,  les  unes  rondes  ,  les  autres  pentago- 
nes ,  quelques-unes  triangulaires.  On  y  voyoit  en- 
core dans  le  dernier  liecle  des  morceaux  de  marbre 
antique  ,  des  colonnes  ,  des  chapiteaux ,  des  bas- 
rcliets  &  des  architraves  ,  le  tout  brilé  &  très-mal 
traité. 

L'empereur  Jean  Comnène ,  qui  parvint  à  l'em- 
pire en  1 1 18  ,  y  fit  bâtir  un  château  ,  qui  cil  préfen- 
tement  tout  démoli.  La  ville  étoit  plus  ancienne  que 
cet  empereur  ;  car  elle  fut  pillée  par  les  Mahomc- 
tans  fous  Andronic  Comnène  ,  qui  régnoit  en  1081. 
Cet  Andronic  Comnène  envoya  une  armée  à  Lopa- 
dion  ^  pour  ramener  à  leur  devoir  les  habitans  ,  qui , 
à  l'exemple  de  ceux  de  Nicée  &  de  Prufc,  avoient 
abandonné  fon  parti. 

Après  la  prife  de  Conflantinople  par  le  comte  de 
Flandres  ,  Pierre  de  Bracheux  mit  en  fuite  les  trou- 
pes de  Théodore  Lafcaris  ,  à  qui  Lopadium  refta  par 
la  paix  qu'il  fit  avec  Henri ,  fuccefTeur  de  Baudouin, 
comte  de  Flandres  &  premier  empereur  latin  d'O- 
rient. 

Quand  le  grand  Ottoman  eut  défait  le  gouver- 
neur de  Prufe,  &  les  princes  voifins  qui  s'étoient  li- 
gués pour  arrêter  le  cours  de  fes  conquêtes  ,  il  pour- 
i'uivit  le  prince  de  Feck  dans  Lopadium  ,  &  le  fit 
hacher  en  morceaux  à  la  vue  de  la  citadelle. 

Enfin  Lopadium  ell  aufTi  fameux  dans  les  annales 
turques  par  la  viftoire  qu'Amurat  remporta  fur  Ton 
oncle  Muflapha ,  que  le  Rhindacus  l'efl  dans  l'hiltoire 
romaine  par  la  défaite  de  Mithridate.  On  peut  lire 
Leunclavius  &  Calchondyle  fur  cet  événement. 

M.  Spon  a  fait  bien  des  finîtes  en  parlant  de  Lo- 
padi ,  ou  comme  il  l'appelle  Loupadi.  Il  a  eu  tort  de 
prendre  le  lac  deZ-oz-iz^ipour  le  lac  Afcanius  des  an- 
ciens ,  qui  eft  celui  que  les  Turcs  nomment  Ifnich. 
Il  s'eft  encore  trompé,  en  affûrantque  la  rivière  de 
Lopadi  fe  jette  dans  le  Granique. 

Il  paroît  auffi  que  le  même  Spon  ,  le  fîeur  Lucas  & 
M.  Vaillant  font  tous  trois  dans  l'erreur,  quand  ils 
ont  pris  Lopadion  ou  Loubat  pour  être  l'ancienne 
Apoilonia.  Cette  fameufe  ville  ,  oii  Apollon  étoit 
fans  doute  révéré,  efl  aujourd'hui  le  village  d'^^ow//- 
lona ,  qui  en  conferve  le  nom.  Son  lac  efl  appelle  par 
Strabon  le  lac  Apolloniau.  /^ojc^les  voyagis  deTour- 
nefort ,  &  le  Dicl,  de  la  Martiniere  aux  mots  Lou- 
bat ,  Lopadium  ,   Apollonie  &  Abouillona. 

(£>./.) 

LODCHET ,  f.  m.  {Econ,  rujliq!)  efpece  dehoyau 
ou  de  bêche  propre  à  fouir  la  terre.  Il  eft  plat,  tran- 
chant ,  droit  ,  &  avec  fon  manche  il  reffembic  à 
une  pelle. 

LOUDUN ,  {Géog.)  ville  de  France  en  Poitou. 
On  la  nomme  en  latin ,  caflrum  Laufdun&nfi  ,  Lojdu- 
num  ,  Lavefdunum  ,  Laucidunum  ,  &  Laudunum. 

Macrin  &  les  frères  Sainte-Marthe  font  les  pre- 
miers qui  ,  par  une  licence  poétique  ,  ont  donné  à 
cette  ville  le  nom  de  Juliodunum,  que  Chevreau  & 
quelques  autres  ont  tâché  de  lui  conferver. 

Il  eft  certain  qu'on  doit  la  mettre  au  rang  des  an- 
ciennes villes,  puifqu'avant  l'an  1000,  cUe  figuroit 
déjà  comme  un  lieu  confîdérable  ,  &  la  principale 
place  du  Loudunois  foumis  à  l'obéifTancedes  comtes 
d'Anjou,  yoyii  à  ce  fujet  ce  qu'en  dit  Longuerue  , 
dar.sya  defcripcion  de  la  France  ^  L  partie ,  pag.  161. 

Cette  ville  fe  fit  confidérer  dans  les  guerres  ci- 
viles du  feizieme  fiecle  ,  &  par  fa  lituation  ,  &  par 
ion  château  ,  que  Louis  Xlli,  démolit  en  1633.   Le 
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couvent  des  Urfullnes  de  Loudun  fe  rendit  célèbre 
dans  la  même  année  ,  par  l'hilloire  de  la  polièirion 
imaginaire  de  plufieurs  de  les  religieul'cs ,  &  par  la- 
condamnation  d'Urbain  Grandier  ,  qui  fut  une  des 
m;dheureufes  vidimes  de  la  haine  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  pourroit  oppofer  ce  feul  trait  de  la 
vie  du  grand  miniflre  de  Louis  XIII.  à  tous  les  éloges 
î\  fades  &  fi  bas  que  lui  prodiguent  nos  académiciens 
lors  de  leur  réception  à  l'académie  françoife. 

Loudun  eft  fituée  fur  une  montagne  à  douze  lieues 
N.  O.  de  Poitiers ,  quinze  S.O.  de  Tours ,  foixante- 
deux  S.O.  de  Paris.  Long,  ly,  42.  lat.  ^y.  2. 

Il  me  refte  à  dire  que  cette  ville  eft  la  patrie  de 
plufieurs  gens  de  lettres ,  parmi  Icfquels  je  ne  dois 
pas  oublier  de  nommer  M'*.  Bouilland  ,  Chevreau  , 
Macrin  ,  Renaudot ,  &  les  frères  de  Sainte-Marthe. 

Bouilland  (^Ifmael)  pofledoit  la  Théologie  ,  l'Hif- 
toire  ,  les  belles-Lettres ,  &  les  Mathématiques  ;  j'en 
ai  pour  preuve  les  divers  ouvrages  qu'il  a  publiés  ,  Se 
le  journal  des  favans ,  tom.  XXIIL pag.  126'.  Ses 
voyages  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  en  Pologne ,  & 
au  Levant ,  lui  procurèrent  des  connoifTances  qu'on 
n'acquiert  que  par  ce  moyen.  Il  mourut  à  Paris  en 
1694,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Son  éloge  fe 
trouve  parmi  les  hommes  illuftres  de  Perrault. 

Chevreau  (Urbain)  i'avant  &  bel  efprit,  qui  a  eu 
beaucoup  de  réputation,  mais  elle  ne  s'eft pas  fou- 
tenue  ;  [  hijîoire  du  monde  ,  fon  meilleur  ouvrage  , 
fouvent  réimprimé,  fourmille  de  trop  de  fautes  pour 
qu'on  puifle  le  louer.  M.  Chevreau  eft  mort  en  1701, 
à  quatre-vingt-huit  ans. 

Macrin  {Jean)  un  des  meilleurs  poètes  latins  du 
feizieme  fiecle,  au  jugement  de  M.  de  Thou,  qui  a 
fait  fon  éloge  ;  fon  vrai  nom  étoit  Maigret  :  il  s'ap- 
pella  Macrinus  dans  fes  poéfies  latines  ,  d'où  lui  vint 
le  nom  de  Macrin  en  françois ,  qui  lui  eft  demeuré. 
Il  mourut  de  vieilleffe  daiS  fa  patrie  en  155^. 

Renaudot  (  1  kéophrafle)  médecin  ,  mort  en  165} 
à  foixante  dix  ans  ,  commença  le  premier  en  163  i  , 
à  publier  les  nouvelles  publiques  fi  connues  fous  le 
nom  de  galettes.  Il  a  eu  pour  petit-fils,  l'abbé  Re- 
naudot ,  favant  dans  l'hiftoire  &  les  langues  orien- 
tales, mort  à  Paris  en  1720  âgé  de  foixante-quatorze 
ans. 

Mais  les  frères  jumeaux ,  Scévole  &  Louis  de 
Sainte-  Marthe,  fils  du  premier  Scévole ,  enterrés  tous 
les  deux  à  Paris  à  S.  Severin  dans  le  même  tombeau, 
furent  très-illuftres  par  leur  favoir.  On  a  d'eux  l'hif- 
toire gér«éaIogique  de  la  maifon  de  France ,  la  Gallia 
Chrijliana  pleine  d'érudition  ,  &  plufieurs  autres  ou- 
vrages. Scévole  mourut  à  Paris  en  1650  a  foixante- 
dix-lèpt  ans  ,  &  Louis  en  1656. 

Leur  père  Scévole  leur  avoit  fervi  d'exemple  dans 
la  culture  des  fciences.  C'eft  lui  quiréduifit  Poitiers 
fous  l'obéifTance  d'Henri  IV.  &  qui  fauva  la  ruine  de 
Loudun  ^oh  ilfinitfes  joursen  i6i^~,  âgé  de  foixante- 
dix-huit  ans.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  de  fon  fiecle.  C'eft  une  famille  bien 
noble  que  celle  de  Sainte-Marthe  ,  car  elle  n'a  pro- 
duit que  des  gens  de  mérite, qui  tous  ont  prolongé 
leur  carrière  dans  le  fein  des  Mufes  ,  jufqu'à  la  der- 
nière vieillefîe.  Aucun  d'eux  n'eft  mort  avant  l'âge 
de  foixante  dix  ans.  Nous  ne  voyons  plus  de  familles 
aufïï  heureufement  organifées  que  l'étoit  celle  des 
Sainte-Marthe.  (  £>.  /.  ) 

LOUDUNOIS ,  o«  LODUNOIS,  (G^^^.)  contrée 
de  France ,  dont  la  capitale  eft  Loudun.  La  petite 
rivière  de  Dlve  fépare  cette  contrée  de  l'Anjou  Sc 
du  Poitou.  Le  Loudunois  a  fa  coutume  particulière, 
à  laquelle  le  parlement  a  tantôt  égard  &  tantôt  point. 
De  Lauriere  a  fait  un  commentaire  fur  cette  coutu- 
me ,  avec  une  hiftoire  abrégée  du  pays  ,  qui  eft  ce  M 
qui  nous  intérefle  le  plus  ici.  CD,  /.)  v 

LOUER,  V.  aa.  (^Gramm.  &  Morale.)  c'eft  té- 
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oîgner  qu'on  penfe  avantageufcment.  La  louange 
ivroit  toujoiirs  être  l'expreifion  de  l'eftime.  Louer 
•licatemcnt ,  c'eft  faire  croire  à  la  louange.  Toute 
uange  qui  ne  porte  pas  avec  elle  le  caradtere  de  la 
icérité,  tient  de  la  flatcrie  ou  du  periifflage  ,  &  par 
inféqucnt  indique  de  la  malice  dans  celui  qui  la 
>nne  ,  &  quelque  fotife  dans  celui  qui  la  reçoit, 
homme  de  Icns  la  rejette  &  en  refîent  de  i'indi- 
lation.  Rien  nefe  prodigue  plus  entre  les  hommes 
le  la  ioiumge  ;  rien  ne  rc  donne  avec  moins  de 
ace.  L'uitérêt  6l  la  complaifance  inondent  de  pro- 
llaïions ,  d'exagérations  ,  de  faufFctés  ;  mais  l'en- 
e  &  la  vanité  viennent  prefque  toujours  à  la  rra- 
?rle,  &:  répandent  iur  la  louange  un  air  contraint 
li  la  rend  infipide.  Ce  feroit  peut  être  un  paradoxe 
le  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  louange  qui  ne  pèche 
i  par  le  défaut  de  mérite  en  celui  à  qui  elle  cft 
Irefîée ,  ou  par  défaut  de  connoiffance  en  celui  qui 

donne  ;  mais  je  fais  bien  que  l'écorce  d'une  belle 
Yion,  feparée  du  motif  qui  l'a  infpirée  ,  n'en  fait 
is  le  mérite ,  &  que  la  valeur  réelle  qui  dépend  de 
raifon  fccrette  de  celui  qui  agiffoit ,  6c  qu'on  loue 
avoir  agi ,  nous  ell  (buvent  inconnue  ,  &  plus  fou- 
:nt  encore  dégui(ée. 

Le  louangeur  éternel  m'ennuie  ;  le  railleur  impi- 
lyable  m'eft  odieux.  Voye:^  V artïch  LouanGE. 

Louer  ,  {Comm.')  prendre  ou  donner  à  louage  des 
rres  ,  des  vignes  ,  des  maifons  &  autres  imiueu- 
es.  Il  fe  dit  auffi  des  meubles,  des  voitures  ,  des 
îftiaux  ,  &  encore  des  perfonnes  &  de  leur  travail. 

Dans  tous  ces  fens  on  dit  dans  le  commerce  louer 
le  boutique  ,  un  m.jgafm ,  une  échope  dans  les  rues, 
)e  place  aux  halles  ,  une  loge  à  la  toire. 

Louer  des  meubles  ,  des  habits  chez  les  Tapiflîers 

Fripiers;  louer  wn  caroffe  ,  une  litière,  un  cheval , 
le  place  dans  une  voiture  publique;  ce  qui  appar- 
ent aux  voituriers ,  meflagers ,  carofficrs ,  loueurs 
;  chevaux  ,  maquignons,  &c. 

Enfin  louer  des  compagnons  ,  des  garçons  ,  des 
;ns  de  journée  ,  manouvriers  ,  &c.  ce  que  font  les 
laîtres  des  communautés  des  arts  &  métiers  ,  & 
s  particuliers  qui  ont  quelques  travaux  à  faire  faire. 
yiciionn.  de  commerce. 

LOUER  UN  CABLE,  o«  ROUER  un  cable, 
Marine.  )  c'cll  mettre  un  cable  en  rond  en  façon  de 
arceaux  ,  afin  de  le  tenir  prêt  à  filer  lorfqu'il  faut 
louillcr.  Les  cables  doivent  toujours  être  hués  dans 
:  vaifTeau  ,  parce  qu'ils  tiennent  alors  moins  de  pla- 
C  :  lorfqu'on  met  les  cables  en  bas,  il  faut  les  tenir 
îchemcnt  ;  pour  cet  efîet  on  met  deflbus  quelques 
ieces  de  bois,  afin  que  s'il  entre  de  l'eau  dans  le  lieu 
il  ils  font  loués ,  elle  ne  les  touche  pas.  C'eftle  con- 
rcmaître  qui  en  efl  chargé. 

Autrefois  on  diloit  louer  une  manœuvre  ,  mais  pré- 
entement  on  dit  rouer  des  manœuvres,  f^oj.  RoUER. 

LOUEUR  ,  f".  m.  ÇComm.)  celui  qui  donne  quel- 
«e  chofe  à  louage;  on  le  dit  pariiculierement  des 
jueurs  de  chevaux  ,  des  loueurs  de  carrofTes. 

LOUGH  LENE,  (/////.  nae.  )  le  mot  lougfi  en  ir- 
andois  fignifie  lac  ;  ainfi  lough-Lene  veut  dire  lac  de 
■jf/ie.  C'ell  un  lac  fingulier  d'Irlande  dans  le  conué 
te  Kerry  ,  h  la  partie  méridionale  de  cette  île  ,  qui 
onticnt  environ  trois  mille  arpens  qiiarrés  ;  on  le 
livile  en  fuj)érieur  &  en  inférieur.  Il  cil:  commandé 
)ar  des  montagues;  au  haut  de  l'une,  qui  s'ajipelle 
\ianç;erton  ,  cil  \u\  lac  dont  on  ne  connoif  i)as  le  t^nd , 
k  qu'en  langue  du  pays  on  nonuuc  pour  cette  rai- 
bn  poulie  ifcrnn  ,  c'elt-c\-dire  trou  d\nfer.  Ce  lac  cil 
ii)et  à  le  déborder  ;  alors  il  en  fort  des  forrens  très- 
;onf!dérablcs  qui  retombent  dans  le  lac  inférieur,  & 
jul  forment  des  c.ilcades  ou  des  chutes  d'eau  ,  dont 
'alpcdt  ufl  très-fingulièr.  On  dit  qu'il  fe  trouve  des 
îierres  précieuiés  dans  ce  lac  ,  5r  dans  Ion  voifuiagc 
>n  rencontre  des  mines  de  cuivre  ôc  d'argent. 
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LOUGH -NE  AGH,  (Zr//?.  nat.)  ce  mot  fignifîe  lac 
de  Neagh.  C'efl  le  nom  d'un  lac  fameux  d'Irlande» 
fitué  au  nord  de  cette  île  ,  entre  les  comtés  d'Antrim  > 
de  Tyrone  &  d'Ardmach.  Il  a  environ  trente  milles  * 
c^eft-à-dire  dix  heues  de  longueur  ;  &  quinze  milles, 
c'eft-à-direcinq  lieues  de  largeur.  Il  efl  remarquable 
par  la  propriété  que  quelques  auteurs  lui  ont  attri^ 
buée  de  pétrifier  &  de  changer  même  en  fer  le$ 
corps  que  l'on  y  jette.  On  a  ,  dit-on  ,  obfervé  qu'en 
enfonçant  des  pieux  de  bois  dans  ce  lac  ,  ils  étoient 
au  bout  d'un  certain  tcms  pétrifiés  dans  la  partie  qui 
avoit  été  enfoncée  dans  l'eau  ,  tandis  que  la  partia 
qui  étoit  refîéc  hors  de  l'eau  ,  refîoit  combuflible  > 
&  dans  l'état  d'un  vrai  bois.  M,  Barton  a  examiné  Cô 
phénomène  avec  une  attention  particulière  ,  &  il  a 
trouvé  que  ce  n'cfl  point  une  incrvîflation  ou  un  dé- 
pôt qui  fe  fait  à  l'extérieur  du  bois  ,  comme  M,  dû 
BufFon  l'a  cru  ,  mais  toute  la  fubflance  elt  pénétrée 
du  fuc  lapidifique  &  changée  en  pierre.  Les  bois  pé* 
trifiés  que  l'on  tire  de  ce  lac  ,  font  de  deux  efpeces  ; 
il  y  en  a  qui  fe  changent  en  une  pierre  blanche  ,  lé- 
gère ,  poreufe  &  propre  à  aiguifer  les  outils.  Oft 
trouve  d'autres  bois  changés  en  une  pierre  noire, 
dure  ,  pefante ,  dans  laquelle  il  y  a  fouvent  foit  à  fa 
furface  ,  foit  à  {on  intérieur  ,  des  parties  ligncufes 
qui  n'ont  point  été  changées  en  pierre.  Ces  deux  ef- 
peces  de  bois  pétrifiés  confervent  Je  tiùu  ligneux, 
6i.  font  feu  lorfqu'on  les  frappe  avec  de  l'acier  ;  elles 
Soutiennent  le  feu  le  plus  violent  fans  fe  calciner  r\ï 
fe  changer  en  verre  ;  la  féconde  efpece  ,  après  avoir 
été  calcinée  ,  devient  blanche  ,  légère  &.  poreufe 
comme  la  première.  On  croit  que  c'efl  du  bois  dç 
houx  qui  a  été  ainfi  pétrifié  ;  mais  il  p^iroit  que  c'cll 
plutôt  un  bois  réfineux  ,  car  on  dit  qu'il  répand  une 
odeur  agréable  lorfqu'on  le  calcine.  Quelques  gens 
ont  cru  que  cette  pétrification  fe  faifoit  en  fept  ans 
de  tems  ,  mais  ce  fait  ne  paroîc  point  conflaté. 

La  pétrification  ne  fe  fait  pas  feulement  dans  le 
lac  de  lough  Neagh  ,  mais  encore  elle  fe  fait  dans  la 
terre  qui  en  approche  jufqu'à  huit  milles  de  dillance, 
&  l'on  y  trouve  des  amas  de  bois  enfouis  en  terre  , 
&  parfaitement  pétrifiés.,  f^oye^  Earton  ,  pfùtoja.^ 
phical  Uctitres, 

Boyle  dit  dans  fon  traité  fur  Vor'iginc  des.  pierres 
précïeufes  ,  que  dans -le  fond  du  lac  de  Neagh  ,  il  y  a 
des  rochers  où  font  attachées  des  cryflallifations  de 
différentes  couleurs. 

LOUGNON  ,  {Géogr?)  rivière  qui  prend  fa  fburci3 
dans  les  montagnes  de  Vaugç ,  aux  coniîns  de  la  Bour- 
gogne ,  traverfc  uiie  partie  de  ce  comté ,  &  fe  jette 
dans  ,1a  §ôae  à  trois  lie,iies  au-defTous  de  Grey. 

LOUNiGUIN,f.  m.  terme  de  relation  ^  nom  dc^né 
par  les  Sauvages  d'Amérique  ,  au  trajet  de  terre  qui 
fait  la  diflance  du  pafTage  d'une  rivière  à  une  airrre  , 
pendant  lequel  trajet  on  efî  obligé  de  porter  fon  ca- 
not f.ir  la  tcte  ou  fur  les  épaules.  H  fe  trouve  av.fU 
des  emlrgits  dans  les  rivières ,  où  la  navigation  çft 
empêchée  par  des  fauts  ,  par  des  chùte?'dVaut:ritre 
des  rochers ,  qni  rerréciffcnt  le  nafTagé  ,  '&  rertdbnc 
le  courafit'fi  rapide,  que  l'on  elt  forcé  de  porter  le 
canot  jufqu'à  l'endroit  oîi  le  CQur's  de  l'a  riviei^c  per- 
met qu'on  en  faife  ufage  ;  quelquefois  te  portage  d\i 
canot  ci\  de  quelques  hetic? ,  &:  fe  i;épcte  alïei  Ibu- 
vcnt  ;  mais  ce  ponage  ne  fatignc  lii  n'arrête  les  •Sau- 
vages ,  à  caulé  de  hr  légèreté  de  leurs  cnpo;s.  Nous 
indiquerons  ailleurs  leur  t^abrique  &:  leur  forme. 

LOUIS  d'argi  NT,  i^MoT2,r:oic.)  piccc  diî  mofl- 
noie  de  France  qu'on  commença  de  fabriquer  tous 
Louis Xllf.  en  1641  ,pcudctemsnprc5]cs/o/.'.'.<  d'or» 
L'ordonnance  porte  que  \cs  huis  d\trgtnt  (érorx 
fabriqués  les  uns  de  foixantc  fols  ,  le^  atrt^rcs  J^ 
trente  lois ,  de  quinr.c  foh  &  de  cintj'fpls  ,  tpù';  nji 
titre  de  on/c  deniers  de  fin ,  au  rcmcde  db'dcvx 
grains.  Les  louis  d'argerti'àc  -rui.vantç  i'oh,  pctr.^t 
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vingt -un  deniers  huit  grains  trébuchant  chacun  ,  à  la 
taille  de  huit  pièces  ,  onze  douzièmes  de  pièce  ,  au 
remède  d'un  douzième  de  pièce,  &  les  autres  elpcces 
à  proportion.  On  n'avoit  point  encore  tait  de  mon- 
noie  d'argent  fi  peiante  en.  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Les  louis  d'argent  de 
Louis  XV.  ont  été  à  la  taille  de  huit ,  de  dix  au  marc, 
&  ont  valu  tantôt  plus  ,  tantôt  moins ,  félon  les  opé- 
rations de  finance  ,  dont  nous  ne  ferons  pas  ici  l  e- 
logc.  Nous  remarquerons  feulement  que  les  louis 
d'argent  de  foixante  fols  ,  fe  nomment  à  préfcnt  un 
petit  Jeu,  &  que  par-tout  où  il  eft  parlé  d'écus  avant 
l'an  1641  ,  il  faut  toujours  l'entendre  de  l'écu  d'or. 
Louis  d'or,  (Monnoie.)  pièce  de  monnoic  de 
France  qu'on  a  commencé  à  fabriquer  lous  le  règne 
de  Louis  XIIL  en  1640. 

Les  louis  d'or  fabriqués  alors  &  depuis  ,  ctoient  à 
vingt-deux  karats,  &  par  conféquent  plus  foibles 
d'un  karat  que  les  écus  d'or.  Le  louis  d'or  du  poids  de 
trois  deniers  fix  grains  trébuchant ,  valoit  dix  livres  ; 
celui  de  deux  deniers  quinze  grains  trébuchant,  va- 
loit cinq  livres. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici  qu'on 
fabriqua  pour  la  première  fois  en  1640,  la  majeure 
partie  des  louis  d'or  au  moulin  ,  dont  enfin  l'utilité 
fut  reconnue  &  protégée  par  le  chancelier  Séguier  , 
contre  les  oppofitions  &  les  cabales  qui  duroient 
•depuis  vingt-cinq  ans  ,  &  qui  avoient  obligé  Briot , 
l'auteur  de  cette  invention ,  à  la  porter  en  Angle- 
terre ,  où  on  n'héfita  pas  à  l'adopter  fur  le  champ. 

On  fit  aufii  dans  ce  tems-là ,  des  demi-louis,  des 
doubles  louis,  des  quadruples,  &  des  pièces  de  dix 
louis;  mais  ces  deux  dernières  efpeces  ne  furent  que 
des  pièces  de  plaifir  ,  &  n'ont  point  eu  cours  dans  le 
commerce.  Le  célèbre  Warrin  en  avoit  fait  les  coins  ; 
jamais  les  monnoies  n'ont  été  fi  belles  ni  fi  bien 
monnoyées  ,  que  pendant  que  cet  habile  homme  en 
a  eu  l'intendance. 

Les  louis  d'or,  ou  comme  nous  les  nommoiis  fim- 
plement,  les  louis,  n'ont  changé  ni  de  poids  ni  de  ti- 
tre ,  quoique  leur  prix  idéal  foit  augmenté.  Ceux 
qu'on  fait  aujourd'hui  font  les  mêmes  ,  ou  doiverit 
être  les  mêmes  que  ceux  qu'on  faifoit  fous  Louis 
XIIL  en  1640. 

On  trouvera ,  fi  l'on  en  eft  curieux ,  dans  le  Blanc , 
Boizard  ,  &  autres  écrivains  modernes  ,  les  différens 
changemens  idéaux  qui  font  arrivés  au  prix  du  louis 
d'or ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  &;  de  Louis  XV. 
jufqu'à  ce  jour  ;  mais  il  vaudra  mieux  lire  les  mots 
Espèces  (^commerce),  &  MONNOIE. 

LOUISBOURG,  ÇGéogr.)  petite  ville  de  l'Amé- 
î-ique  fcptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  France  ,  ca- 
pitale de  rifle  royale  ;  on  la  nommoit  précédem- 
ment le  Havre  à  l'Anglois.  Elle  eft  fituée  au  détroit, 
ou  paffage  de  Fronlac ,  qui  fépare  l'Ille  royale  de 
l'Acadie  ,  fur  une  langue  de  terre  qui  forme  l'entrée 
du  port ,  &  qui  efl:  très-bien  fortifiée  ;  le  port  eft 
aufii  défendu  par  plufieurs  batteries  ;  d'ailleurs  le 
gouverneur  de  l'Ifie  royale  ,  le  confeil  &  l'état- 
îuajor ,  avec  une  bonne  garnifon ,  font  leur  réfi- 
dence  à  Louisbourg.  Cependant  elle  fut  prife  en  1746 
par  les  Anglois  ,  après  cinquante  jours  d'une  vigou- 
reufc  défenfe.  Ce  ne  fut  point  une  opération  du  ca- 
binet des  miniftres  de  Londres ,  comme  le  remarque 
M.  de  Voltaire;  ce  fut  le  fruit  de  la  hardieflTe  des  né- 
gocians  établis  dans  la  nouvelle  Angleterre.  Ils  ar- 
mèrent quatre  mille  hommes  ,  les  foudoyerent ,  les 
approvifionnerent,  &  leur  fournirent  des  vaiflTeaux 
de  tranfport.  Tant  une  nation  commerçante  &  guer- 
rière eft  capable  de  grandes  chofesl^La  long,  de 
Louisbourg,  à  l'égard  de  Paris  ,  eft  àcj^.  8'.  17".  fé- 
lon M.  de  Lille ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences,  ann.  lySi» 
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Louisbourg  a  été  rcprife  de  nouveau  par  les  An- 
glois en  1758. 

hO\}V,lupus,(.m.  (-^//?./z^/.Zoc>/.)animal quadru- 
pède qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  grands  • 
chiens  matins ,  pour  la  taille  ,  les  proportions  du 
corps  ,  &  la  conformation  intérieure.  Le  principal 
trait  qui  diftingue  la  face  du  loup  de  celle  du  mâtin, 
eft  dans  la  dire£tion  de  l'ouverture  des  paupières 
qui  eft  fort  inclinée,  au  lieu  d'être  horifontale,  com- 
me dans  les  chiens.  Les  oreilles  font  droites.  Le 
loup  a  le  corps  plus  gros  que  le  mâtin,  les  jambes 
plus  courtes,  la  tête  plus  large,  le  front  moins  éle- 
vé, le  mufeau  un  peu  plus  court  &  plus  gros,  les 
yeux  plus  petits  &  plus  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Il  paroît  plus  robufte  ,  plus  fort  &  plus  gros  ;  mais 
la  longueur  du  poil  contribue  beaucoup  à  cette  ap- 
parence ,  principalement  le  poil  de  la  tête  qui  eft 
au-devant  de  l'ouverture  des  oreilles,  celui  du  cou, 
du  dos ,  des  fefl"es ,  &  de  la  queue  qui  eft  fort  grofi^e. 
Les  couleurs  du  poil  font  le  noir ,  le  fauve  ,  le  gris , 
&  le  blanc  mêlé  différemment  fur  différentes  par- 
tics.  Le  loup  eft  très-carnaffier,  naturellement  gref- 
fier &  poltron,  mais  ingénieux  par  le  befoin  &  hardi 
par  nécefilté.  Il  attaque  en  plein  jour  les  animaux 
qu'il  peut  emporter,  tels  que  les  agneaux ,  les  che- 
vreaux ,  les  petits  chiens ,  quoiqu'ils  foient  fous  la 
garde  de  l'homme.  Mais  lorfqu'il  a  été  maltraité  par 
les  hommes  ou  par  les  chiens ,  il  ne  fort  que  la  nuit; 
il  rôde  autour  des  habitations  ;  il  attaque  les  ber- 
geries ;  il  creufe  la  terre  pour  paffer  fous  les  por- 
tes ;  &  lorfqu'il  eft  entré  ,  il  met  tout  à  mort  avant 
de  choifir  &  d'emporter  fa  proie.  Lorfqu'il  n'a  pu 
rien  trouver  dans  les  lieux  habités ,  il  fe  met  en 
quête  au  fond  des  bois  ;  il  pourfuit  les  animaux  fau- 
vages  ;  enfin  ,  dans  l'extrême  befoin ,  11  fe  jette  fur 
les  femmes  &  les  enfans ,  &  même  fur  les  hommes. 
Les  loups  qui  fe  font  accoutumés  à  manger  de  la 
chair  humaine  en  fuivant  les  armées,  attaquent  les 
hommes  par  préférence  :  on  les  appelle  loups-ga~ 
rouxy  c'eft-à-dire  loup  dont  il  faut  fe  garer.  Quoi- 
que le  loup  reffemble  beaucoup  au  chien  par  la 
conformation  du  corps ,  cependant  ils  font  antipa- 
thiques par  nature,  &  ennemis  parinftinft.  Les  jeu- 
nes chiens  fuient  les  loups ;\qs  chiens  qui  ont  affez 
de  force,  les  combattent  à  toute  outrance.  Si  le  loup 
eft  plus  fort ,  il  dévore  fa  proie  :  au  contraire  le 
chien  abandonne  le  loup  qu'il  a  tué  ;  il  fert  de  pâ- 
ture à  d'autres  loups,  car  ces  animaux  s'entre-dé  vo- 
rent  :  s'il  s'en  trouve  un  qui  foit  grièvement  blefifé, 
les  autres  s'attroupent  pour  l'achever.  On  appri- 
voife  de  jeunes /««/"i;  mais  avec  l'âge  ils  repren- 
nent leur  caraftere  féroce,  &  retournent,  s'ils  le 
peuvent,  à  leur  état  fauvage.  Les  louves  deviennent 
en  chaleur  dans  l'hiver;  les  vieilles  à  la  fin  de  Dé- 
cembre, &  les  jeunes  au  mois  de  Février  ou  au 
commencement  de  Mars.  Leur  chaleur  ne  dure  que 
douze  ou  quinze  jours.  Elles  portent  pendant  envi- 
ron trois  mois  &  demi  ;  elles  font  ordinairemenfi 
cinq  ou  fix  petits,  quelquefois  fept,  huit,  &  même 
neuf,  &  jamais  moins  de  trois.  Elles  mettent  bas  au 
fond  d'un  bois ,  dans  un  fort ,  fur  une  grande  quan- 
tité de  mouffe  qu'elles  y  apportent  pour  fervir  de 
lit  à  leurs  petits.  Ils  naiffent  les  yeux  fermés  com- 
me les  chiens  ;  la  mère  les  alaite  pendant  quelques 
femaines  ,  &  leur  donne  enfuite  de  la  chair  qu'elle 
a  mâchée.  Au  bout  de  fix  femaines  ou  deux  mois, 
ils  fortent  avec  la  mère  qui  les  mené  boire  ;  ils  la 
fuivcnt  ainfi  pendant  plufieurs  mois  ;  elle  les  ramené 
au  gîte;  les  cache,  lorlqu'elle  craint  quelque  danger; 
&  fi  on  les  attaque ,  elle  les  défend  avec  fureur. 
Les  mâles  &  les  femelles  font  en  état  d'engendrer 
à  l'âge  d'environ  deux  ans;  ils  vivent  quinze  ou 
vingt  ans.  La  couleur  &  le  poil  de  ces  animaux  chan- 
gent (uivaiît  les  différens  climats ,  &  vat:ie  quelque- 
fois 
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foiS  dans  le  même  pays.  Il  y  a  des  loups  dans  toutes 
les  parties  du  moade.  Hijl.  natur.  gêner.  &  part, 
tom.    Vil. 

Loup,  /«,  (C/^^j7«)  eftie  plus  robufte  des  animaux 
carnaffiers  ,  dans  les  climats  doux  de  l'Europe  :  il  a 
lur-tout  beaucoup  de  force  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps  :  il  eft  pourvu  d'haleine,  de  vîteflc, 
&  d'un  fonds  de  vigueur  qui  le  rend  prelqu'infati- 
gable.  Avec  ces  avantages ,  la  nature  lui  a  encore 
donné  des  fens  très-déliés.  II  voit,  il  entend  fine- 
ment; mais  fon  nez  principalement  eft  l'organe  d'un 
fentiment  exquis.  C'eft  le  nez  qui  apprend  à  cet  ani- 
mal, à  de  tres-grandcs  diflances ,  où  il  doit  cher- 
cher fa  proie,  ôi  qui  l'inftruit  des  dangers  qu'il 
peut  rencontrer  fur  fa  route.  Ces  dons  de  la  nature 
joints  ^  beloin  de  fe  nourrir  de  chair ,  paroiffent 
deitiner  le  loup  fmguliérement  à  la  rapine  :  en  effet, 
c'eft  le  léul  moyen  qu'il  ait  de  fe  nourrir.  Nous 
l'appelions  crud,  parce  que  fas  befoins  fontfouvent 
en  concuri  ence  avec  les  nôtres.  Il  attaque  les  trou- 
peaux que  l'homme  referve  pour  fa  nourriture,  & 
les  bêtes  fauves  qu'il  deftine  à  its  plaifns.  Aufti  lui 
faifons-nons  une  guerre  déclarée;  mais  cette  guerre 
même  qui  fait  périr  un  grand  nombre  d'individus 
de  cette  efpece  vorace,fert  à  étendre  l'inftinft  de 
ceux  qui  relient:  elle  multiplie  leurs  moyens,  met 
en  exercice  la  défiance  qui  leur  eft  naturelle,  &  fait 
germer  en  eux  des  précautions  &  des  ruies  qui 
fans  cela  leur  feroient  inconnues. 

Avec  une  grande  vigueur  jointe  à  une  grande 
fagacité ,  le  Loup  fourniroit  facilement  à  fes  belbins. 
Il  l'homme  n'y  mettoit  pas  mille  obftacles;  mais  il  eft 
contraint  de  pafler  tout  le  jour  retiré  dans  les  bois  pour 
fe  dérober  à  la  vue  de  Ion  ennemi  :  il  y  dort  d'un 
fommeil  inquiet  &  léger,  &  il  ne  commence  à  vi- 
vre qu'au  moment  où  l'homme  revenu  de  les  tra- 
vaux, lailTe  régner  le  filence  dans  les  campagnes. 
Alors  il  fe  met  en  quête  ;  &  marchant  toujours  le 
nez  au  vent,  il  eft  averti  de  fort  loin  du  lieu  où  il 
doit  trouver  fa  proie: dans  les  pays  où  les  bois 
font  peuplés  de  bêtes  fauves  ,  la  chafl'e  lui  procure 
aifément  de  quoi  vivre.  Un  loup  feul  abat  les  plus 
gros  cerfs.  Lorfqu'il  eft  raftallé ,  il  enterre  ce  qui 
lui  refte,  pour  le  retrouver  au  befoin;  mais  il  ne 
revient  jamais  à  ces  rcftes  que  quand  la  chafte  a  été 
malheureufe.  Lorfque  les  bêtes  fauves  manquent , 
le  loup  attaque  les  troupeaux,  cherche  dans  les  cam- 
pagnes quelque  cheval  ou  quelque  âne  égaré  :  il  eft 
très- friand  fur- tout  de  la  chair  de  l'ânon. 

Si  les  précautions  des  bergers  &  la  vigilance  des 
chiens  mettent  les  troupeaux  hors  d'infulte  ;  devenu 
hardi  par  néceftité ,  il  s'approche  des  habitans ,  cher- 
che à  pénétrer  dans  les  bafl'c  cours,  enlevé  les  vo- 
lailles, &  dévore  les  chiens  qui  n'ont  pas  la  force 
ou  l'habitude  de  fe  défendre  contre  lui.  Lorfque 
la  difette  rend  fa  faim  plus  preflante,  il  attaque  les 
enfans,  les  femmes;  &  même  après  s'y  être  accou- 
tumé par  degré, il  le  rend  redoutable  aux  hommes 
faits.  Malgré  ces  excès,  cet  animal  vorace  eft  fou- 
Vtnt  expofé  à  mourir  de  faim.  Lorfquil  eft  trahi 
par  fes  talens  pour  la  rapine,  il  eft  contraint  d'ava- 
ier  de  la  glaife ,  de  la  terre ,  afin ,  comme  l'a  remar- 
que M.  de  Buftbn,  de  Icfter  fon  eftomac  &:  de  don- 
ner à  cette  membrane  importante  l'étendue  &  la 
contenfion  nécellaires  ,  pour  que  le  reftort  ne  man- 
que pas  à  toute  la  machine. 

Il  doit  à  ce  fecours  l'avantage  d'exifter  peut-être 
quelques  jours  encore;  &  il  lui  doit  la  vie,  lorf- 
que pendant  ce  tcms  le  hazard  lui  oflre  une  meil- 
leure nourriture  qui  le  répare. 

Les  loups  reftent  en  tamillc  tant  quMs  font  jeu» 

nés,  parce  qu'ils  ont  beloin  d'être  enlcmble  pour 

s'aider  réciproquement  à  vivre.  Lorfque  vers  lil-jc 

de  dix-huit  mois  ils  ont  acquis  de  la  force  &  qu'ils 
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la  fentelit,tls  fe  .^éparent  jufqu'à  ce  que  l'an-ouf 
mette  en  lociétc  un  n.âle  &  une  femelle  :  parmi 
celles-ci  ,  les  vieilles  entrent  en  chaleur  les  pre- 
mières. Elles  (ont  d'à  boni  fuivies  par  plufieurs  mâ- 
les, que  la  jaloufie  fait  combattre  entr'eux  cri:el- 
lement  :  quelques-uns  y  .jériflent  ;  m.ais  bientôt  le 
plus  vigoureux  écarte  les  rivaux  ;  &  l'union  étant 
une  fois  décidée,  elle  fubfifte.  Les  deux  loups  que 
l'amour  a  joints,  chafient  enfembie,  ne  fe  quittent 
point,  ou  ne  le  féparent  que  de  convenùon  ,  & 
pour  fe  rendre  mutuellement  la  chaffe  phvs  facile. 
Foyci  Instinct.  Le  tems  de  la  chaleur  n'eft  pas 
long  ;  mais  la  fociété  n'en  fubfifte  pas  moins  pen- 
dant les  trois  mois  &  demi  que  dure  là  pcftation 
de  la  femelle,  &  même  beaucoup  au  delà.* On  pré- 
tend que  la  louve  fe  dérobe  au  mâle  pour  mettre  bas 
fes  petits.  Mais  il  eft  certain  que  très-fouvent  le 
père  chalie  encore  avec  elle  après  ce  tems,  &  qu'il 
apporte  avec  elle  à  manger  aux  loiivetaux. 

La  vigueur  &  la  fineffe  de  fens  dont  les  loups  font 
doués,  leur  donnant  beaucoup  de  facilité  pour  atta- 
quer à  force  ouverte  ou  furprendre  leur  proie,  ils 
ne  lont  pas  communément  forcés  à  beaucoup  d'in- 
duftric  :  il  n'eft  pas  nécelTaire  que  leur  mémoire, 
quant  à  cet  objet,  foit  chargée  d'un^rand  nombre 
de  faits,  ni  qu'ils  en  tirent  des  induftions  bien  com- 
pliquées. Mais  fi  le  pays,  quoiqu'abondant  en  gi- 
bier, eft  aftiégé  de  pièges  ;  le  vieux  loup  inilruit  par 
l'expérience  ,  eft  forcé  à  des  craintes  qui  balan- 
cent fon  appétit  :  il  marche  toujours  entre  le  dou- 
ble écueil  ou  de  donner  dans  l'embûche  ou  de  mou- 
rir de  faim.  Son  inftind  acquiert  alors  de  l'étendue; 
la  marche  eft  précautionnee;  tous  fes  fens  excités 
par  un  intérêt  aulîi  vif  veillent  à  fa  garde,  6c  il 
eft  très-difticile  de  lurprendre  fa  défiancej 

On  a  pour  chafler  le  loup  des  équipages  de  chiens 
courans,  compofés  comme  ceux  avec  lefquels  on 
chafTe  les  bêtes  fauves.  Voy-f^  Vénerie.  Mais  il 
eft  néceflaire  que  les  chiens  d'un  équipage  du  loup 
foient  plus  vîtes;  c'eft  pourquoi  on  le%tire  ordi- 
nairement d'Angleterre.  Il  faut  aufli  que  les  chevaux 
aient  plus  de  vigueur  &  de  fonds  u'haleine  ;  parce 
qu'il  eft  impoflible  de  placer  kirement  les  relais 
pour  la  chaffe  du  loup.  Quoique  ces  ai.imaux  aient 
comme  les  autres,  des  refuites  qui  leur  lont  fa- 
milières, leur  défiance  naturelle  &  la  fineiie  de  leur 
odorat  y  mettent  beaucoup  plus  d'incertitude  :  ils 
en  changent ,  dès  qu'il  fe  prclénte  quelqu'obùaclc 
fur  leur  route.  D'ailleurs  le  loup  va  toujours  en 
avant,  &  il  ne  fait  gucres  de  retours  à  moins  que 
quelque  blelî'ure  ne  l'ait  aflbibli. 

La  raiion  des  reloues  qui  font  familiers  à  la  plu- 
part des  bêtes  fauves  qu'on  chalie,  eft  pour  les  uns 
la  foiblede,  &  pour  d'autres  la  crainte  de  s'cjiarer 
dans  des  lieux  inconnus.  Les  cerfs  nés  dans  un  pays, 
ne  s'écartent  ^uere  quand  ils  font  chaifes  de  l'en- 
ceinte des  trois  ou  quatre  lieues  qu'ils  connoiflcnt. 
Mais  lorfque  dans  le  tems  du  rut,  l'elfervelcence 
amoureufe  &  la  dilette  de  femelles  les  a  torcés  de 
quitter  le  lieu  de  leur  naiflance,  pour  chercher  au 
loin  la  jouiflance  &  le  plaifir  ;  s'ils  (ont  attaqués, 
on  les  voit  auffi-tôt  prendre  leur  parti  &  refuir  fans 
retour  dans  les  bois  d'oîi  ils  étoi.Mit  venus.  Or,  le 
loup  connoit  toujours  une  «grande  étendue  do  pays; 
fouvcnt  il  parcourt  vingt  lieues  dans  une  leule  nuit. 
Né  vagabond  &  inquiet,  il  n'ell  retenu  que  par  l'a- 
bondance de  gibier;  6i.  cet  attrait  eft  ailement  dé- 
truit par  le  bruit  des  chiens  &  la  nécelîltc  do  lie  dé- 
rober h  leur  pourluite. 

On  va  en  quête  avec  le  limier  pour  détourner  le 
loup  aiilli  bien  que  pour  le  cerf,  mais  il  t.iut  beau- 
coup plus  de  précautions  poiu-  s'alUuer  du  |Tcmiçr. 
On  peur  a|iprocher  allez  près  du  cerf  fans  le  ijire 
lever  de  la  lepofcc,  mais  le  moindre  briut  fait  pvia 
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le  loup  du  liteau.  Ainfi  quand  on  l'a  rembuché,  11 
faut  prendre  les  devans  de  très  loin  pour  s'affurer 
s'il  n'eft  pas  palTé  plus  avant.  On  eft  forcé  fouvent 
de  faire  ainfi  plufieurs  lieues  à  la  fuite  d'un  loup. 
Souvent  encore,  d'enceinte  en  enceinte,  on  arrive 
au  bord  d'une  plaine  oii  l'on  trouve  qu'il  s'eit  dé- 
chaufTé,  c'cli-à-dire  qu'il  a  pifle  &  gratté  comme 
fait  le  chien  :  alors  il  eft  sur  qu'il  a  pris  fon  parti  de 
percer  en  avant,  &  il  eft  inutile  de  le  fuivre. 

Il  feroit  très -rare  de  forcer  les  loups  avec  des 
chiens  courans,  parce  qu'il  eft  peu  de  chiens  qui 
puilTent  jouter  de  vigueur  contre  ces  animaux. 
Ainfi  quand  on  chafle  ,des  gens  à  cheval  cherchent 
à  gagner  les  devans  pour  tuer, ou  du  moins  blcffer 
le  loup  à  coups  de  fufils.  On  l'attend  aufîi  dans  les 
plaines  qu'on  fuppofe  qu'il  doit  traverfer ,  &  on  l'y 
fait  attaquer  par  des  lévriers  &  des  mâtins  qu'on 
tient  en  laifTe  pour  cet  ufage.  Les  lévriers  atteignent 
affez  promptement  le  loup  :  pendant  qu'ils  l'amu- 
fent ,  les  mâtins  plus  lourds  ont  le  tems  d'arriver. 
Alors  le  combat  devient  inégal  &  fanglant  ;  &  pen- 
dant que  le  loup  eft  occupé  à  fe  défendre,  on  le 
tue  afl'ez  facilement  à  coups  d'épées. 

La  chaffe  du  loup  eft  en  général  vive  &  piquante, 
par  le  defir  qpe  les  chafleurs  ont  de  tuer  l'animal , 
par  la  rapidité  du  train  &  la  ftngularité  des  refui- 
tes. Mais  elle  a  cet  inconvénient,  qu'on  n'eft  jamais 
sûr  de  trouver  l'occafion  de  chaîrer.  Le  moindre 
bruit  fait  vuider  l'enceinte  aux  loups  les  mieux  dé- 
tournés :  &  les  buiflbns  creux  font  très-ordinaires 
à  cette  chafle.  Dans  les  provinces  où  les  feigneurs 
n'ont  pas  d'équipages ,  on  s'afTemble  pour  tuer  les 
loups  en  battue.  Les  payfans  rangés  &  ferrés  paflent 
dans  les  bois  en  faifant  beaucoup  de  bruit,  &  les 
chafl*eurs  fe  poftent  pour  attendre  &  tuer  les  bêtes 
effrayées  :  mais  ordinairement  il  en  échappe  beau- 
coup; outre  que  fouvent  les  battues  font  mal  faites, 
&  les  poftes  mal  gardés,  ces  animaux  défians  éven- 
tent de  loin  les  embufcades ,  &  retournent  fur  les 
batteurs  malgré  le  bruit. 

Toutes  ces  chafl"es  d'appareil  n'ont  pas  un  grand 
fuccès  pour  la  deftruftion  des  loups.  Le  plus  sûr 
moyen  d'y  parvenir,  c'eft  d'être  aflidu  à  leur  ten- 
dre des  pièges ,  à  multiplier  les  dangers  fous  leurs 
pas  ,  &  à  les  attirer  par  des  apâts  convenables.  Le 
meilleur  piège ,  lorfqu'on  fait  en  faire  ufage,  eft  ce- 
lui qui  eft  connu  dans  beaucoup  d'endroits  fous  le 
nom  de  traquenard.  Avant  de  le  tendre,  on  com- 
mence par  traîner  un  cheval  ou  quelqu'autre  ani- 
mal mort  dans  une  plaine  que  les  loups  ont  coutume 
de  traverfer  ;  on  le  laifle  dans  un  gueret;  on  paflTe 
le  râteau  fur  la  terre  des  environs  pour  juger  mieux 
les  pas  de  l'animal,  &  d'ailleurs  le  familiarifer  avec 
la  terre  égalée  qui  doit  couvrir  le  piège.  Pendant 
quelques  nuits  le  loup  rode  autour  de  cet  apât,  fans 
ofer  en  approcher.  Il  s'enhardit  enfin  :  il  faut  le  laif- 
fer  s'y  affurer  plufieurs  fois.  Alors  on  rend  plu- 
fieurs pièges  autour,  &  on  les  couvre  de  trois  pou- 
ces de  terre  pour  en  dérober  la  connoiflTance  au  dé- 
fiant animal.  Le  remuement  de  la  terre  que  cela  oc- 
cafionne,  ou  peut-être  des  particules  odorantes  de 
l'homme  quiyreftent,  réveillent  toute  l'inquiétude 
du  loup,  &  il  ne  faut  pas  efperer  de  le  prendre  les 
premières  nuits.  Mais  enfin  l'habitude  lui  fait  per- 
dre la  défiance,  &  lui  donne  une  fécurité  qui  le 
trahit.  Il  eft  un  apât  d'un  autre  genre,  qui  attire 
bien  plus  puifl"amment  les  loups,  &  dont  les  gens  du 
métier  font  communément  un  myftcrc.  Il  faut  tâ- 
cher de  fe  procurer  la  matrice  d'une  louve  en  pleine 
chaleur.  On  la  fait  fècher  dans  le  four,&  on  la  garde 
dans  un  lieu  fec.  On  place  enfuite  à  plufieurs  en- 
droits, foit  dans  le  bois,  foit  dans  la  plaine  Une  pier- 
re ,  autour  de  laquelle  on  répand  du  lable.  On  frotte 
la  femelle  de  fes  fouliers  avec  cette  matrice ,  &  on 
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en  frotte  bien  fur-tout  les  différentes  pierres  qu'on 
a  placées.  L'odeur  s'y  conferve  pendant  plufieurs 
jours,  &  les  loups  mâles  &  femelles  l'évcntent  de 
•très-loin  :  elle  les  attire  &  les  occupe  fortement. 
Lorfqu'ils  fe  font  accoutumés  à  venir  gratter  à  quel- 
qu'une des  pierres,  on  y  tend  le  piège  ,  &  rarement 
fans  fuccès  lorfqu'il  eft  bien  tendu  61  bien  couvert. 

Quelque  défiant  que  foit  le  loup,  on  le  prend  avec 
aflTez  de  facilité  par-tout  oii  les  pièges  ne  lui  font  pas 
connus.  Mais  lorfqu'il  eft  inftruit  par  l'expérience, 
il  met  en  défaut  tout  l'art  des  louvetiers.  Cet  animal 
naturellement  groffier ,  parce  qu'il  eft  fort ,  acquiert 
alors  un  degré  fûpèrieur  d'intelligence ,  &  il  apprend 
à  fe  fèrvir  de  tous  les  avantages  que  lui  donne  la 
finefTe  de  fes  fens  :  il  devient  néceffaire  de  connoî- 
tre  toutes  les  rufes  de  l'animal ,  &  de  varier  à  l'in- 
fini celles  qu'on  leur  oppofe.  Cet  affemblage  d'ob- 
fervations  &  de  connoiflances  forme  une  fcience 
dont  la  perfeâion ,  comme  celle  de  toutes  les  autres, 
pafTe  les  bornes  de  l'efprit  humain.  Foyei  PiÉGE.  Il 
eft  certain  que  fans  tous  ces  moyens  de  deftrudion, 
la  multiplication  des  loups  deviendroit  funefte  à  l'ef- 
pece  humaine.  Les  louves  font  ordinairement  en  état 
de  porter  à  dix-huit  mois  :  elles  font  quelquefois  juf- 
qii'à  huit  ou  neuf  petits,  &  jamais  moins  de  trois. 
Elles  les  défendent  avec  fureur  lorfqu'ils  font  atta- 
qués, &  s'expofent  aux  plus  grands  périls  pour  les 
les  nourrir. 

Loup,  {^Mat.  médic')  Les  parties  médicamenteufes 
du  loup  Ibnt,  félon  l'énumération  de  Schroder,  les 
dents,  le  cœur,  le  foie,  les  boyaux,  les  os,  la  graifTe, 
la  fiente,  &  la  peau  :  &  encore  Schroder  a-t-il  ou- 
blié la  chair. 

On  prétend  que  les  hochets  faits  avec  une  dent 
de  loup  font  très-utiles  pour  rendre  la  dentition  plus 
aifée  aux  enfans  ;  &  que  fi  on  leur  fait  porter  des 
dents  de  loup  en  amulette,  ils  ne  font  point,  fujets 
à  la  peur. 

Parmi  les  vertus  attribuées  aux  autres  parties 
dont  nous  avons  fait  mention,  les  plus  célébrées  font 
du  même  ordre  que  cette  dernière  :  il  s'agit  d'une 
ceinture  de  peau  ou  de  boyau  de  loup  contre  la  co- 
lique; de  fa  fiente  appliquée  aux  bras  ou  aux  jam- 
bes ,  au  moyen  d'une  bandelette  faite  avec  la  laine 
d'une  brebis  qui  ait  été  égorgée  par  un  loup,  &c.  il 
eft  inutile  d'ajouter  que  le  peuple  même  croit  à  pré-, 
fent  à  peine  à  ces  contes. 

La  graifl^e  de  loup  n'a  abfolument  que  les  quali- 
tés très  -  génériques ,  très -communes  des  graifTes 
(^yoyei  Graisse),  &  c'eft  encore  là  un  remède 
très -peu  employé. 

La  feule  partie  encore  mlfe  en  ufage ,  c'eft  le  foie.' 
Les  payfans  &  les  chafTeurs  qui  prennent  des  loups, 
ne  manquent  point  d'en  conferver  le  foie  qu'ils  font 
fècher  au  four,  ou  de  le  vendre  à  quelqu'apoticaire. 
C'eft  une  drogue  qui  fe  trouve  affe?  communément 
dans  les  boutiques  :  elle  eft  vantée  contre  tous  les 
vices  du  foie ,  &  principalement  contre  les  hydro- 
pifies  qui  dépendent  d'un  vice  de  ce  vifcere.  On  le 
donne  en  poudre,  à  la  dofe  d'un  gros  :  c'eft  un  re- 
mède peu  éprouvé. (^) 

On  prétend  que  le  loup  fournit  lui-même  un  re- 
mède très-efficace  contre  fa  voracité  ;  &  l'on  afTure 
que  fi  on  frotte  les  btebis  avec  fa  fiente,  il  ne  leur 
fait  plus  aucun  mal.  Pour  cet  effet,  on  dit  qu'il  n'y 
a  qu'à  détremper  de  la  fiente  de  loup  dans  de  l'eau  ; 
on  en  frotte  enfuite  la  gorge ,  le  dos ,  &  les  côtés 
des  brebis  :  cette  fiente  s'attache  fi  fortement  à  leur 
laine, qu'elle  y  refte  pendant  très-long  tems.  On  pré- 
tend que  les  loups  ont  de  l'antipathie  pour  l'odeur 
qui  en  part ,  &  qu'ils  ne  touchent  point  aux  ani- 
maux qui  ont  été  ainfi  frottes.  C'eft  à  l'expérience 
à  conftater  un  fait  qui,  s'il  fe  trou  voit  véritable, 
feroit  d'un  grand  avantage  dans  l'économie  rufti- 
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que.  ^qyg^  les  Mémoires  de  l'académie  de  Suéde  }  an- 
née lyST,. 

Loup,  {Pelleterie. ~)  la  peau  du  loup,  garnie  de  fon 
poil ,  après  avoir  été  préparée  par  le  pelletier  ou  le 
niégifTier ,  fert  à  faire  des  manchons  &:  des  houiles 
de  chevaux. 

Loup  marin,  lupus ^  {/i^ft-  ^^*-  )  poiiïbn  de  mer 
ainfi  nommé  à  caufe  de  la  voracit»;  ;  on  lui  donne 
aulîi  le  nom  de  lubin  ou  lupin  qui  vient  de  lupus  : 
les  petits  (ont  appelles  lupafjons  en  Languedoc.  Ce 
poivron  eft  grand,  épais,  couvert  d'écaillés  ;  il  a  la 
tête  longue,  la  bouche  &  les  yeux  grands,  deux 
nageoires  près  des  ouïes,  deux  au-deI!ous ,  des  ai- 
guillons pointus  &  inégaux  (ur  le  dos;  ces  aiguillons 
(ont  foutenus  par  une  membrane  mince  :  la  nageoire 
de  la  queue  n'a  qu'un  aiguillon  ,  mais  il  y  en  a  trois 
dans  la  nageoire  qui  efl  au-delà  de  l'anus.  Lorlique 
:ç  poifl'on  reile  dans  la  mer,  il  a  le  dos  mêlé  de  blanc . 
Si  de  bleu  ;  celui  qui  eil  à  l'embouchure  des  ri- 
l'ieres  efl  prerquc  tout  blanc,  il  vit  de  poiflbns  & 
i'algue.  Rond,  liifl.  des  poijjons ,  liv.lX. 

Loup,  (^  Agronomie.')  conllcllation  méiidlonale 
5ui  comprend  dix- neui  étoiles.  Voye^^  Etoile  <S* 
Constellation. 

Loup,  {Chimie.')  c'efî  un  des  noms  que  les  Chi- 
Tiiflcs  ont  donné  à  l'aniiaioine,  parce  qu'il  dévore 
ians  la  fonte  tous  les  métaux,  excepté  l'or  &  l'ar- 
gent; qu'il  divife  ou  qu'il  dllTout  non  feulement  ces 
"ubiîances,  mais  même  tout  limon,  fable  ou  pierre 
ivec  lefquels  on  le  fait  fondre.  (  ^  ) 

Loup  ,e«  Chirurgie,  ulcère  virulent  &  chancreux 
}ui  vient  aux  jambes  ;  ainfi  appelle,  de  ce  qu'il 
onge  &  confume  les  chairs  voifincs  comme  un  loup 
iffamé.  Foyei  Ulcère. 

LoUP-GAROU,(i^i//.  des  fuperjlitions  )  c'efl:  dans 
'opinion  du  menu  peuple  &  des  laboureurs  un  ef- 
>rlt  malin  ,  très- dangereux,  travefti  en  loup,  qui 
;ourt  les  champs  &  les  rues  pendant  la  nuit. 

L'idée  fiiperilitieufe  que  ks  hommes  pouvoient 
:tre  changés  en  loupsy  &  reprendre  enfuite  leur  for- 
ne  ,  efl  des  plus  anciennes  :  hominem  in  lupos  verti , 
ursùmque  relîitui  Jibi,  falfum  exifîimare  debcmus ,  dit 
Mine,  Ub.  y III.  Cependant  cette  idée  extravagante 
.  fubfiflé  long-tcms  ;  la  Religion  &  la  Philofophie 
le  l'avoient  point  encore  détruite  en  France  fur  la 
in  du  feizieme  fieclc.  La  Rocheflavin,  Uv.  II.  tit.  xij. 
'rt.  Cj.  rapporte  un  arrOt  du  parlement  de  Dôle ,  du 
8  Janvier  I  574,  qui  condamne  au  feu  Gdles  Gar- 
lier,  lequel  ayant  renoncé  à  Dieu,  &s'étant  obligé 
»ar  ferment  de  ne  plus  (ervir  que  le  diable,  avoit  été 
hangé  zn  loufi-garou.  Bodin  &  Daniel  Auge,  Au- 
,entius,  ont  cité  l'arrêt  entier. 

Il  faut  quelquefois  rappcller  ces  fortes  de  traits 
ux  hommes  pour  leur  faire  fentir  les  avantages  des 
lecles  éclairés.  Nous  devrions  à  jamais  les  bénir  ces 
ecles  éclairés,  ^nand  ils  ne  nous  procureroient 
.'autres  biens  que  de  nous  guérir  de  l'exiflence  des 
oiips-garou  ,  des  efprits,  des  lamies,  des  larves,  des 
iliihs  ,  des  lémures,  des  fpcitres ,  des  génies,  des 
lémons  ,  des  fées  ,  des  revenans ,  des  lutins ,  &i.  au- 
rcs  phantômcs  nodurncs  fi  propres  à  troubler  no- 
re  ame,  ;\  l'inquiéter,  à  l'accabler  de  craintes  &  de 
rayeurs.  Fo>'t.-^  Lutin.  {^D.J.) 

Loup,  /«;,  {An  milit.')  machine  de  guerre  des  an- 
iens.   Foyei  CoRTEAU. 

Loup  ,  terme  de  Fcclic  ,  forte  de  filet  que  l'on  peut 
apporter  ;\  l'efpece  des  ravoirs  flmples.  Elle  elt  en 
fagefurla  côte  de  l'amirauté  de  Nantes.  Cette  pê- 
he  fé  fait  à  demi-lieue  ou  environ  de  terre.  Pour  cet 
llet,  il  faut  trois  grandes  perches  dont  voici  l.i  def- 
ination.  Celle  de  terre,  c|u'ils  no(nment/'(■M7/l.•rfwo/■- 
r't'  owj'cdcntairc  ,  a  environ  vingt-deux  piés  de  long; 
lie  rcfle  toujours,  &:  on  ne  la  relevé  point  comme 
US  deux  autres.  La  deuxième  fc  nomme  hferc/u  de 
Tome  IX, 


703 


rade^  qu'on  plante,  &  qu'en  relevé  tons  les  jufTans. 
La  forme  du  fac  du  ret  ou  filet  efl  en  lofange  à  bout 
coupé  ;  il  n'a  aux  deux  bouts  que  trois  brafTes  de 
haut,  dans  le  milieu  ou  le  fond ,  huit  braffes,  &  fa 
longueur  d'un  bout  à  l'autre  cft  de  douze  à  treize 
brafiés.  La  troifieme  perche  eft  celle  du  milieu. 

Ce  filet,  dans  fon  opération,  eft  ajufté  de  ma- 
nière que  ce  tiers  environ  relevé  ou  eft  rctroulfé 
comme  aux  filets  que  l'on  nomme  ravoirs. 

11  ne  faut  qu'un  bateau  pour  faire  la  perche  du 
loup,  &  fouvent  il  n'y  a  qu'un  homme  &;  des  femmes 
ou  filles ,  trois  à  quatre  perfonnes  au  plus.. 

Quand  les  pêcheurs  veulent  tendre  leur  loup.,  ils 
amarent  à  la  pe;  che  de  terre  ou  amortie  une  hauf- 
fiere  de  trente  à  quarante  brafTes  de  Ion»  ;  on  file  le 
lin  ;  &  à  treize  à  quatorze  brafTes  de  la  perche 
amortie,  on  jette  le  grjpln  frappé  fur  un  petit  cablot 
dont  on  file  environ  d:x  brafics  :  on  fixe  enfuite  la 
perche  de  rade,  en  la  fjil'ant  couler  à  pic  fur  un 
fond  de  vafe  où  elle  enfonce  aifément  par  fon  pro- 
pre poids ,  &:  on  y  amare  le  cablot  du  grapin  qui 
de  cette  manière  lui  fert  d'étai,  &  la  rend  plus  ferme 
&  plus  ftable  fur  le  fond. 

Avant  de  piquer  la  perche  de  rade,  on  pafTe  le 
bas  &  le  haut  des  haufîîeres,  bras  ou  haies  du  filet 
qui  ont  huit  brafiés  de  long  ;  celle  du  bas  rcfte  frap- 
pée à  cinq  piés  au-defTus  du  fond  ,  &  celle  du  haut 
à  cinq  à  fix  piés  au-defTous  du  bout  de  la  perche  :  on 
amare  enfuite  le  haut  &  le  bas  des  bras  de  la  perche 
de  terre  qui  eft  la  perche  amortie. 

L'ouverture  du  ret  eft  établie  de  manière  que  la 
marée  s'y  entonne.  Lorfqne  le  filet  eft  tendu ,  on  met 
au  milieu  la  troifieme  perche  qui  peut  avoir  environ 
douze  à  treize  piés  de  haut  ;  le  bas  pafte  environ 
un  pié  la  partie  du  ret  du  loup  qui  eft  fur  le  fond  , 
&  cette  perche  fe  pique  d'elle-même  fur  les  vafés 
durant  que  la  pêche  fe  fait.  Les  pêcheurs  ,  dans  leur 
bateau ,  fc  tiennent  fur  leur  filet  au-defTus  de  la  per- 
che du  milieu. 

Le  ret  de  cette  manière  eft  un  filet  non  ftotté, 
n'ayant  ni  plomb  par  bas ,  ni  flottes  par  la  tête  ou 
le  haut,  de  même  que  les  ravoirs  auxquels  on  le 
pourroit  plutôt  comparer  qu'à  toute  autre  efpece  de 
ret  ;  il  fe  tend  à  une  heure  de  jufTant  ou  de  reflux, 
c'eft-à-dire  une  heure  environ  après  que  la  marée 
a  commencé  de  perdre. 

L'ouverture ,  comme  nous  avons  dit ,  eft  de  bout 
à  la  marée,  &  il  eft  établi  de  manière  qu'aux  deux 
tiers  du  juflant  il  en  parolt  alors  trois  piés  de  hors 
l'eau.  On  le  relevé  une  heure  avant  la  baft!e  eau. 

Pour  prendre  le  poifTon  du  filet ,  on  démonte  la 
perche  de  rade,  on  dépique  celle  du  milieu,  &:  on 
dégage  les  deux  bras  de  celle  déterre  on  fédentaire. 

Cette  pêche  fé  fait  avec  fuccès  depuis  la  faint 
Michel  jufqu'à  Noél  ;  il  faut  un  tems  calme  &  le  gros 
de  l'eau  ;  elle  fe  fait  également  de  jour  &  de  nuit. 
On  y  prend  de  toutes  fortes  d'eTpeccs  de  poiflbns 
plats  &  des  ronds  ,  fuivant  les  faifons  .S:  les  marées. 

Les  mailles  des  rets  des  loups  de  Bourg-neuf,  où 
nous  n'avons  trouve  que  deux  de  ces  filets  ,  font  du 
grand  échantillon,  ayant  féize  à  dix-fépt  lii^nes  en 
quarré  ;  ces  filets  font  au  furpius  mal  lacés  6c  mal 
travaillés. 

Cette  pêchc,commcon  le  peut  remarquer  par  fa 
manoeuvre,  ne  peut  être  que  très-utile,  Ians  pouvoir 
apporter  aucun  dommage  fur  les  fonds  où  l'on  la 
peut  pratiquer,  ne  tr.iînant  point  &  ne  pouvant  ja- 
mais arrêter  de  frai  ni  de  poifTon  du  premier  â^c, 
parce  que  les  mailles  qui  en  font  larges,  rcftent  auflî 
toujours  ouvertes  cs:  étendues  de  toute  leur  gran- 
deur. /'f))v-  nosPl.dcPJJ::. 

U  y  a  aiifll  une  autre  forte  de  filets  qu'on  appelle 
loup ,  &  dont  on  le  Icrt  dans  la  rivière  de  Loire;  ce 
font  les  mêmes  que  l'on  appelle  vcrvcitx  dans  le  ca- 
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nal  de  la  Manche  ,  avec  cette  diilcrence  qu'ils  font 
bien  moins  proprement  faits  &  beaucoup  plus  petits, 
lis  Ibnt  compolés  d'un  demi-cercle  à  l'entrce,  &  le 
fac  du  rot  clî  (butenu  de  trois  autres  clpecps  de  cer- 
cles compoies  de  petits  bâtons  emboîtés  dans  des 
morceaux  de  bois  de  fureau. 

Le  goulet  du  fac  de  ces  loups  va  julqu'au  fond, 
&  les  mailles  du  fac  qui  en  font  le  tour  ,  lont  de  cinq 
à  fix  cfpeces  différentes  d'échantillons  ;  celles  de 
l'entrée  font  de  trois  fortes,  les  plus  larges  ont  37 
lignes  en  quarré  ,  les  fuivantes  29  lignes  ,  &  les  plus 
ferrés  27  lignes  ;  celles  du  fond  du  loup  (ont  d'un 
afftz  bon  calibre, &  fort  larges  par  rapport  aux  rets 
qu'elles  forment  ;  les  plus  larges  font  de  i  5  lignes , 
les  autres  ont  14  &  13  lignes,  enforte  qu'on  peut 
juger  que  le  petit  poiffon  ni  le  frai  ne  fauroient  y 
être  arrêtés  ,  parce  que  le  ret  étant  tendu  ,  les  mail- 
les font  ouvertes,  &  qu'il  a  autant  de  liberté  d'en 
foriir  que  d'y  entrer.  Les  Pêcheurs  tendent  les  loups 
dans  les  repos  de  la  rivière. 

LOUPE,  f.  f.  {Dioptr.)  on  appelle  ainfi  une  len- 
tille  à  deux  faces  convexes,  dont  les  rayons  font 
fort  petits  ;  cette  lentille  a  la  propriété  de  grofîir  les 
objets,  voye{ Lentille;  &  elle  les  groffit  d'autant 
plus  que  fon  foyer,  c'eft-à-dirc  le  rayon  de  fa  con- 
vexité, eft  plus  court.  Suppofons  que  l'objet  p!a:cau 
foyer  de  la  loupe  puiffe  être  vu  diftindlcnit-nt  lans 
loupi  à  8  pouces  de  dillance,  &  que  le  foyer  de  la 
loupe  foiî  demi  ligne  ,  l'objet  fera  augmenté  en  rai- 
fon  de  demi-ligne^à  8  pouces ,  c'eft-à-dire  de  13192, 
parce  que  la  loupi  fait  voir  l'objet  dillindement 
(comme  s'il  étoit  à  la  diftance  de  8  pouces),  &  fous 
le  même  angle  à  peu-pres  fous  lequel  on  le  vcrroit 
fans  loupe  ,  mais  confufément  à  la  diftance  de  demi- 
ligne.  VoyciVartïcli  MICROSCOPE,  oti  on  donne  la 
raifon  de  cette  proportion. 

Loupe  ,  terme  di  Chi.rurfi;ie  y  tumeur  qui  fe  forme 
fous  la  peau  dans  les  cellules  du  tilfu  adipeux.  Cette 
tumeur  eft  circonfcrite  ,  fans  chaleur,  lans  douleur, 
&  fans  changement  de  la  couleur  naturelle  de  la 
peau  qui  la  couvre,  La  peau  n'y  eft  pas  adhérente, 
&  l'on  fent  dans  fon  centre  une  fluctuation  quelque- 
fois très  fenfible  ,  &  quelquefois  plus  oblcure. 

Les  loupes  font  des  humeurs  enklflées  ,  qu'on  a 
rangées  fous  trois  clalTes  ,  relativement  à  la  nature 
de  T'humeur  qu'elles  contiennent  :  mais  cela  ne  for- 
me que  des  différences  accidentelles  ,  puifque  ,  com- 
me l'a  fort  bien  remarqué  notre  célèbre  chirurgien 
françois  Ambroife  Paré,  on  ne  connoit  ce  que  con- 
tiennent ces  tumeurs  que  lorfqu'elles  font  ouvertes. 

royei  les  <zr/.  EnKISTÉ,  AtHEROME,  StEATOME, 

Meliceris, 

M,Littre  ajoute  une  quatrième  forte  de  loupe  for- 
mée par  une  graiiTe  molle,  &  qu'il  a  nommée  lipoma. 
yoyei  Lipome. 

La  caufe  formelle  des  loupes  efl  une  accumulation 
des  fucs  lymphatiques  ,  qui  prennent  des  couleurs  & 
des  confiflences  différentes  ,  fuivant  qu'ils  font  plus 
ou  moins  chargés  de  fucs  bilieux  ,  griiifîeiix  ,  gélati- 
neux, ou  d'autres  fucs  recrémenteux.  Les  coups,  les 
chûtes  peuvent  en  être  les  caufes  occafionnelles  & 
primitives.  Les  loupes  fe  forment  peu-à-peu  par  des 
degrés  infcnfibles;au{ri  ne  comprimant  point  les  vaif- 
feaux  duvoifmage,&  nelèfaifantque  fort  peu  &  très- 
lentement ,  le  fang  fe  conferve  une  entière  liberté 
de  circuler  ,  en  dilatant  à  proportion  les  vaifîèaux 
collatéraux  ,  ce  qui  fait  que  les  loupes  n'attirent  or- 
dinairement aucune  inflammation.  Quand  elles  grof- 
fillent,  elles  peuvent  s'enflammer  ,  s'abfcéder  ;  il  y 
en  a  qui  deviennent  skirrheules  6l  carcinomateu- 
fes,  cela  dépend  de  la  dégénération  vicieufe  des  fucs 
qui  y  font  renfermés.  Foyei  Cancer  &  Carci- 
nome. 

Paré  appelle  énorme  une  loups  dont  il  a  fait  heu- 
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reiifement  l^extlrpation.  Elle  pefolt  huit  livres,  étoii 
de  la  grofl'eur  de  la  tête  d'un  homme ,  fituée  derrière 
le  col,  &  pendojt  entre  les  épaules.  II  efl  parlé,  dans 
les  Tranfiiclions  philofophiques  ,  d'une  loupe  bien  plus 
extraordinaire  qu'avoit  à  la  mâchoire  inférieure  im 
nommé  Alexandre  Palmer ,  de  Keith  en  Ecofle  ;  il  la 
portoit  depuis  vingt  fept  ans.  Sa  grolTeur  énorme  & 
les  douleurs  violentes  qu'elle  lui  caufoit ,  le  déter- 
minèrent à  fe  la  faire  couper.  La  bafe  de  cette  loupr. 
a  voit  cinq  pouces  d'étendue,  ce  qui  cfî  confàdérablc 
par  le  lieu  qu'elle  occupoit  ;  elle  peloit  vingt-une  à 
vingt-deux  livres  :  elle  étoit  de  fîgu.c  fphéroïde  ,  & 
avoit  trente-quatre  pouces  de  tour  dans  un  fens  ÔC 
vingt  huit  dans  un  autre.  L'hémorrhagie  qui  fuivit 
l'opération  ,  fut  arrêtée  par  le  moyen  de  la  poudre 
de  vitriol,  &  la  plaie  par  des  panfemens  ordinaires 
fut  guérie  en  fix  femaines. 

Les  loupes  font  des  maux  opiniâtres ,  mais  qui  ne 
font  pas  ordinairement  dangereux  ,  lorfqu'elles  ne 
changent  point  de  nature  ;  elles  peuvent  néanmoins 
incommoder  beaucoup  par  leur  volume  ou  par  leur 
lltuation.  On  ne  peut  efpérer  de  les  guérir  par  la 
voie  de  la  réfbîution  ,  que  quand  elles  font  commen- 
çantes; &  les  loupes  graiffeufes  fe  refondront  plus 
facilement  que  les  autres  par  des  applications  difcuf- 
fives,  telles  que  la  fumigation  de  vinaigre  dans  le- 
quel on  aura  fait  difToudre  de  la  gomme  ammonia- 
que :  les  emplâtres  de  ciguë  ,  de  diabotanum  ,  de 
vigo  cum  mercurio  y  font  fort  recommandés,  &  ne 
font  pas  grand  effet. 

Les  loupes ,  dont  la  bafç  eft  étroite  ,  peuvent  être 
détruites  par  la  ligature  ;  l'extirpation  eft  plus 
prompte  &:  moins  douloureufe.  J'ai  vu  plufieurs  per- 
lonnes  qui  craignoient  l'inftrument  tranchant ,  cm 
demander  l'ufagc  par  préférence  à  la  ligature  qu'oa 
avoit  tentée.  Quan  1  le  pédicule  eft  allez  confidéra- 
ble ,  on  peut  incifer  circulairement  la  peau  vers  la 
bafe  de  la  tumeur ,  &  en  lier  la  bafe  intérieurement; 
ce  procédé  épargne  les  grandes  douleurs  qui  vien- 
nent de  la  grande  fenfibilité  de  la  peau.  On  peut 
auin  cautérifer  circulairement  la  peau,  &  tracer  par 
une  efcarre  la  voie  de  la  ligature. 

Nous  avons  donné  au  mot  Enkistée  des  règles 
pour  l'extirpation  de  ces  fortes  de  tumeurs  ;  mais 
les  grands  principes  fe  tirent  de  l'Anatomie,  qui  inf- 
truit  dans  chaque  cas  particulier  des  parties  auxquel- 
les la  tumeur  a  fes  attaches.  Elle  peut  tenir  à  des 
tendons ,  à  des  nerfs  ,  être  fur  la  route  de  vaiffeaux 
confidérables  ,  &c.  toutes  ces  différences  font  varier 
le  traitement,  ou  établifTent  des  procédés  particu- 
liers. On  peut  attaquer  la  tumeur  par  fa  partie  la 
plus  éminente  par  la  moyen  des  cathérétiques  ,  dont 
on  continue  l'uiage  méthodiquement  jufqu'à  la  par- 
faite éradication  de  la  tumeur.  Si  la  loupe  étoit  car- 
cinomateufe,  ce  feroit  une  voie  fort  dangereufe  ; 
l'extirpation  par  l'inftrument  tranchant  eftindifpen- 
fable,  fi  elle  eft  polîible.  Quand  le  kifte  eft  emporté 
ou  détruit  en  entier,  l'ulcère  eft  fimple,  &  fe  guérit 
aifément  par  les  panfemens  ordinaires.  (I^) 

Loupes  ,  (  Monnaie.  )  on  appelle  ainfi  dans  les 
monnoies  les  briques  &  les  carreaux  des  vieux  four- 
neaux qui  ont  fervi  à  la  fonte  de  l'or  &  de  l'argent. 
On  les  broyé  &  on  lesconcaffe,  pour  en  tirer  parle 
moyen  du  moulin  aux  lavures,  les  particules  de  ces 
deux  métaux  qui  peuvent  s'y  être  attachées,  f^oye:^ 
Lavurf.s. 

Loupes  fe  dit  encore  en  terme  de  jouaillier,  des 
perles  &  des  pierres  précieufes  imparfaites,  dans 
la  formation  def'quelles  la  nature  eft,  pour ainii  dire, 
reftée  à  moitié  chemin. 

Les  pierres  qui  reftent  le  plus  ordinairement  en/oa- 
pes  ,  lont  les  faphirs  ,  les  rubis  &  les  cméraudes,  A 
l'égard  de  ces  dernières ,  il  ne  faut  pas  confondre 
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leurs  loupes  avec  ce  qu'on    appelle  prime  d'errJrau- 
des.  yoyei  Emeraude. 

Pour  ce  qui  eft  des  loupes  de  perles ,  ce  n'ert  quel- 
quefois des  endroits  que  de  nacre  de  perles  un  peu 
élevés  en  demi-bo(re,que  les  Lapidaires  ont  l'adrefFe 
de  fcier  &  de  joindre  enfemble  en  forme  de  vraies 
perles,  f^oye^  Perle. 

LOUPE  ,  f.  f.   (  Groffi  forge.  )  Voyez  cet  artidt. 

LOURD  ,  adj.  (  Gramm.  )  terme  relatif  à  la  pe- 
fanteur;  il  en  marque  la  quantité  ou  plutôt  l'excès. 
On  dit  ce  fardeau  q^  lourd.  L'or  eft  le  plus  lourd  de 
tous  les  métaux  :  voilà  fes  acceptions  phyfiques.  En 
morale,  on  dit  d'un  homme  qui  n'a  nulle  fineife,  ni 
d'idées  ,  ni  d'expreffions  ,  qu'il  eft  lourd;  &  qu'une 
plaifanterie  lourde  eft  tout-à-fait  infupportabie. 

LOURDE  ,  Laperdum ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Gaicogne  ,  ville  unique  ,  &  chef-lieu  du 
Lavedan,  avec  un  ancien  château  fur  un  rocher. 
Elle  ell  iur  le  Gave  de  Pau ,  à  4  lieues  de  Bagnieres. 
Long.  iy,2,o.  lat.  ^j.  8.  (  jO.  /.  ) 

LOURE,  f,  f.  (  Mujique.')  eft,  félon  quelques-uns, 
le  nom  d'un  ancien  inftiument,  femblableà  une  mu- 
fette.  C'eft  aulfi  une  forte  de  danfe  dont  le  mouve- 
ment eft  grave  ,  &  marqué  le  plus  fouvent  par  la  me- 
fure  à  ^.  On  pointe  ordinairement  la  note  au  milieu 
de  chaque  tems ,  &  l'on  marque  le  premier  tems  un 
peu  plus  que  le  fécond. 

La  gigue  n'eft  qu'une  efpece  de/oare,  dont  le 
mou  vement  eft  plus  vif  que  celui  de  la /owrj;  ordinaire. 
Voyei  Gigue. 

LOUREDE  V^KTVIS  t  terme  de riv'ure ^t^nnQ  pièce 
de  bois  fur  laquelle  pofent  les  aiguilles. 

LOURER ,  V.  ad.  en  Mujique  ^  c'eft  nourrir  les 
fbns  avec  douceur,  &  marquer  un  peu  plus  ienfi- 
blement  la  première  note  de  chaque  tems,  que  la 
féconde  de  même  valeur.  (  «^  ) 

LOUS,  f.  m.  (  Jntiq.greq.  )  mois  macédoniens  ; 
ilrépondoit,  fuivant  le  P.  Petau,  au  mois  attique 
Boédromion  ,  &  au  mois  Panasmus  des  Corinthiens  , 
c'eft-à-dire  ;iu  mois  de  Novembre.  Nous  traiterons 
ailleurs  ce  fujet  avec  foin  ,  &  d'après  les  meilleures 
fources.  f^oyei  Mois  des  Grecs.  (D.J.) 

LOUTH  ,  comté  de ,  (  Géog.)  canton  d'Irlande  , 
dans  la  province  de  Leinfter.  11  n'a  que  25  milles  de 
long  fur  1 3  de  large,&  fe  divife  en  4  baronnies ,  qui 
contiennent  cinq  petites  villes  ;  fçavoir  ,  Carling- 
ford  ,  Dundaîk  ,  Louth  ,  Atherdce  &  Drogheda.  Ce 
pays  s'appelloit  anciennement  Luva  ou  Luda. ,  &c  en 
irlandois  Iriel. 

LouTH  ,  (  Géog.  )  en  latin  LuvapoUs ,  petite  ville 
à  marché  d'Irlande,  dans  la  province  de  Leinfter  , 
capitale  du  comté  de  Louth.  Elle  eft  à  7  milles  S.  O. 
de  Dundalk,  &  à  6  N.  O.  d'Atherdée.  Long.  n. 
lat.S-^.  Sù\  (D.  J.) 

LOUTRE  ,  f.  f.  (^ffijl.  nat.  Zoolog.^  lutea  ,  animal 
quadrupède,  qui  aie  corps  prefque  aulTilong  que  le 
blaireau,  les  jambes  beaucoup  plus  courtes  ;  la  tcle 
plate  ,  le  nuilèau  ,  la  mâchoire  du  deftbus  plus 
étroite ,  &  moins  longue  que  celle  du  deifus  ;  le  cou 
court  &c  gros ,  la  queue  grolfe  à  Ion  origine,  &C  poin- 
tue à  l'extrénfité.  La  loutre  a  deux  fortes  de  poils; 
un  duvet  court,  (oyeux  ,  &  un  poil  plus  long  6c  plus 
ferme.  Toutes  les  parties  (upcrieures  de  cet  animal 
font  de  couleur  brune,  luilante;  les  parties  infc- 
rieiucs  font  blanchâtres  &c  luifanfes  ;  les  pies  ont 
une  couleur  brune  ,  roulsâtre.  M  y  a  cinq  doigts  dans 
chaque  pié  ;  ils  tiennent  les  uns  aux  autres  par  ime 
forte  membrane,  qui  eft  plus  longue  dans  les  piésde 
derrière  que  danS  ceux  du  devant ,  parce  que  les 
doigts  font  aulli  plus  longs.  Ces  membranes  ilonnent 
à  cet  animal  beaucoup  de  facilité  pour  nager  ;  il  eft 
plus  avide  de  polllon  que  de  chau"  ;  il  ne  s'éloigne 
guère  des  rivières  &  des  lacs.  Quelquefois  il  dépeu- 
ple les  étangs.  Loi  fqu'il  ne  trouve  ni  poillon,  ni  ccre- 
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vifre,nî  gî^enouille,  ni  rat  d'eau,  il  mange  l'écorce 
des  arbres  aquatiques  ,  ou  l'herbe  nouvelle  au  prin- 
tems.  La  loutre  di,vic:,i  en  chaleur  en  hiver,  &  met 
bas  au  mois  de  Mars.  La  chair  de  cet  animal  fe  man- 
ge en  maigre  ,  &  a  un  très-mauvais  goût  de  poifibn  , 
ou  piutot  de  marais.  On  trouve  des  lousres  en  Eu- 
rope ,  depuis  la  Suéde  jufqu'à  xVaples  ,  &  dans  l'A- 
mérique feptcntrionaîe.  Les  Grecs  les  connoifToienr, 
Il  y  en  a  vrailTemblablement  dans  tous  l^s  climats 
tempérés,  lur-tout  où  il  y  a  beaucoup  d'eau,  f^oyez 
l  Hifi.  nat.  gêner .  &p.2rt.  tome  Fil. 

Loutre,  (Z)/>rf.)  la  chair  de  cet  animal  eft  dure 
&  coriafTe  ,  quoique  chargée  de  beaucoup  de  orHilfe  ; 
elle  eft  fade,  gluante,  &  d'un  goût  délagréabie  d- 
poiffon.  Elle  eft  par  conféquent  dégoûtante  &  m-.N 
laine  ;  &  elle  doit  être  rejettée  de  la  clafl"e  des  ali- 
mens.  (^  ) 

Loutre,  {PelUterh.)  Les  peaux  de  /oarm  gar- 
nies de  leur  poil,  font  une  partie  du  commerce  de 
la  Pelleterie. 

On  trouve  en  France  &  dans  d'autres  p;iys  de 

I  Europe  des  loutres.^  mais  qui  ne  font  comparables , 
m  pour  la  longueur  ,  ni  pour  la  couleur  &  la  fineiTe 
deleurpoil,  à  celles  qu'on  tire  du  Canada  ,& d'au- 
tres cantons  de  l'Amérique  feptentrionale. 

M.  Furetiere  a  avancé  dans  fon  didionnaire  que 
le  poil  de  loutre  entroit  dans  la  compofition  des  chi- 
peaux.  M.  Savary  prérend  que  c'eft  un<i  erreur  ;  & 
les  plus  habiles  chapeliers  de  Paris  conviennent  de 
bonne  foi  qu'ils  ne  s'en  fervent  jamais  ,  &  que  s'ils 
donnent  quelquefois  le  nom  de  loutre  à  certains  cha- 
peaux ,  ce  n'eft  que  pour  les  déguifer  ,  &  les  faire 
mieux  valoir  en  les  vendant  au  public  ,  auquel  on  en 
impoie  par  un  nouveau  nom. 

Les  Ch<ipelicrs  appellent  chapeaux  de  loutre  ,  cer- 
tains chapeaux  dans  lelcjueis  ils  luppofent  qu'il  entre 
delà  peau  de  loutre. 

LOU VAIN,  ((;%.)  en  flamand  Loeven,  ville 
des  Pays  bas,  dans  le  tSrabant,  avec  une  un.vcrlité 
qui  jouit  de  grands  privilèges. 

lowv^zVi  a  l'honneur  d'être  la  première  à  l'afTem- 
blée  des  états  de  Brabant.  Son  ancien  nom  latin  eft 
Luvonum  ou  Z^vo/z/j/w,  changé  depuis  en  Lovunium. 

II  n'eft  fait  aucune  mention  de  fon  exiftence  avant  le 
règne  des  petits-fils  de  Louis  le  débonnaire. 

Ce  n'étoit  qu'un  bourg  au  commencement  du  xij. 
fiecle.  Leduc  Godefroy  le  fît  entourer  de  murailles 
en  1 1 6  5 .  Cette  nouvelle  ville  s'agrandit  promtemenr, 
fe  peupla  prodigieulément ,  &  devint  dans  l'elpace 
de  deux  cens  ans ,  la  plus  grande ,  la  plus  riche ,  6c  la 
plus  marchande  de  tout  le  pays.  Son  principal  tra- 
fic confiftoit  en  drap  ,  en  liane  ,  en  toile  ;  6l  ce  trafic 
étoit  li  tloriffant  au  milieu  du  xiv  fiecle,  qu'on  y 
coinptoit  plus  de  quatre  mille  maifons  de  drapiers 
ou  detifîérans  ,  &:  plus  de  1  50  mil'e  ouvriers  ;  mais 
ce  commerce  vint  à  cefler  tout  d'un  coup,  p:ir  les 
révolutions  que  caufa  la  révolte  de  1382,  contre 
Venceftas.duc  de  Brabant.  Tous  les  ouvriers  (]iii 
étoient  entrés  dans  la  révolte  furent  pendus  ou  ban- 
nis. Alors  les  e\ilés  fc  retirèrent  pour  la  plupart  eu 
Angleterre  ,  où  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts;  ai  iii 
Louvjin  demeura  dépeuplée  faute  de  commetce  6c 
d'habitans,  &:  elle  ne  s'ell  )am.iis  relevée  viepuis. 
En  vain  Jean  IV.  duc  de  Brabant,  crut  la  rct;jb!ir, 
en  y  fontlanr  l'an  1416,  une  univeilite;  nirtis  des 
proten'cius  ,  des  collèges  &r  îles  éiudianx  ,  ne  ren- 
dent point  la  vakurilu  commerce  &  de  l'indullrie; 
auffi  cette  valeur  etl aujourd'hui refiérice  dans  LoU' 
vain  y  au  trille  débit  d'une  bieirc  très-médiocre. 

Louvain  Aoy^wùcni  au  diocèfede  Malines  pour  le 
fpirituel.  Elle  eft  lituée  fur  la  Dyle  ,  à  4  lieues  de 
Bruxelles  &  de  M.dines,  3  de  TilUmont  ,  12  N.  C>. 
de  Naimir  ,  16  N.  E.  de  M<uis  ,6^  N.de  Paris.  Lon^. 
félon  Street.  I2deg.  16  min.  i  5  l'ec.  Ut,  60.60. 


7o6 


L  O  U 


Efpcn  (  Zeger  Bernard  van  )  célèbre  iurlfconfulte, 
6c  lavant  canoniltc  ,  naquit  clans  cette  ville  en  1646, 
&  mourut  à  Amcrstoot  en  1718  ,  à  83  ans.  On  doit 
<les  éloges  à  quelques-uns  de  l'es  ouvrages,  mais  fur- 
tout  à  Ion  Jus  cccUfiaJlkum  u/iiverjum  ,  dans  lequel 
il  tait  paroîtreune  giande  connoiirance  de  la  dilcl- 
plinc  eccléliaftique  ancienne  &  moderne.  (  Z>.  /.  ) 

LOUVE  ,  {.  ï.  (  Lieter.)  nourrice  de  Rénius  ôc  de 
Roniulus.  Ces  deux  frcrcs  jumeaux  ,  dit  Virgile  , 
d'api  èsla  tradition  populaire, fuçoient  les  niamellesde 
cet  animal,  badinoicnt  i'ans  crainte  autour  de  la  bête 
féroce  ,  qu'ils  regardcicnt  comme  leur  mère ,  &c  qui 
les  traitoit  comme  l'es  enfans.  Cette  louve  ie  trouve 
fou  vent  dans  les  anciens  monumens  de  Rome,  avec 
les  deux  cnt'ans  qui  tcttcnt.  Telle  cil  cette  belle  iîa- 
tue  du  Tibre  copiée  fur  l'antique,  6c  que  l'on  voit 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Plutarque  ,  bien  ou 
malinrtruit,  raconte  dans  fes  parallèles  un  fait  à- 
peu-prcs  femblable  à  celui  de  Rome,  arrivé  dans 
î'Arcadie  :  mais  fur  les  médailles ,  un  loup  ou  une 
/ouve  fignitient  toujours  Torigine  de  la  ville  de 
Rome  ,  ou  la  domination  romaine  à  laquelle  les  peu- 
ples étoient  fournis.  (  D.  /.  ) 

Louve,  (  y^ichîtiB.  )  dans  l'art  de  bâtir  ,  efl:  un 
morceau  de  fer  comme  une  miin,  avec  un  œil,qu'on 
ferre  dans  un  trou  fait  exprès  à  une  pierre  prête  à  po- 
fer,  avec  (\q\\\  louveteaux  ^  qui  font  deux  coins  de 
fer  ;  cni'uite  on  attache  le  cable  d'une  grue  ou  autre 
machine  à  l'œil  de  la  louve ,  ce  qui  fert  à  enlever  la 
pierre  du  chantier  fur  le  tas. 

Louver^  c'ell  faire  le  trou  dans  la  pierre  pour  y 
mettre  Va  louve. 

Louve,  la,  {G':og.)  nom  de  deux  petites  ri- 
vières de  France ,  l'une  en  Franche-comté  ,  a  fa 
fource  dans  le  bailliage  de  Pontarlier,  &  fe  jette 
dans  le  Doux  au-deffous  de  DôIe.  Elle  eft  rapide, 
poilTonneufe  ,  &  très-  utile  pour  le  flotage  du  bois. 
L'autre  a  l'a  fource  en  Béarn ,  au  village  de  Louboux, 
&  fe  perd  dans  l'Adour ,  un  peu  au-deli"ous  de  Caftel- 
nau.  (D.J.) 

LOU  VESTAN,  (GJog.)  pays  d'-Afie  ,  dans  le  Cu- 
riftan  méridional  ,  entre  le  Tîgre  ,  le  Curiflan  &  la 
Perfe.  M.  Fréret  juge  avec  beaucoup  de  vraifîem- 
blance,  que  c'eil  la  Baâriane  de  Xénophon  ;  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Badriane  ,  qui  s'éten- 
doit  fur  la  rive  méridionale  du  fleuve  Oxus  ,  ce  dont 
Ba£lra,  aujourd'hui  Termend  ,  fur  le  Gihon,  étoit 
la  capitale  ,  au  fentiment  de  plufieurs  géographes. 
(Z)./.) 

LOU  VET,  (  Maréch.  )  poil  de  cheval ,  il  efl  d'un 
gris  couleur  de  poil  de  loup. 

LOUVETEAU  ,  f.  m.  (  Pelleterie.  )  petit  engen- 
dré d'un  loup  ôi  d'une  louve.  La  peau  du  louveteau 
garnie  de  l'on  poil,cft  une  affez  bonne  fourrure  quand 
elle  eft  bien  préparée  par  le  pelletier.  On  l'emploie 
à  en  faire  des  manchons  &  autres  fourrures  fembla- 
blcs ,  qui  font  plus  ou  moins  eftimées ,  fuivant  la 
beauté  &  la  fincffe  du  poil.  Foye^  LouP. 

LOUVETERIE,  1.  f.  (rén.)  équipage  de  chaffe 
pour  le  loup.  U  y  a  des  officiers  de  louveterie  ,  &  dans 
plufieurs  provinces  la  louveterie  a  fes  lieutenans. 

LOUVETIER,  f.  m.  {Vénerie')  officier  qui  com- 
mande à  l'équipage  du  roi,  pour  la  chafl'e  du  loup. 
Le  grand  louvetier  de  France  porte  à  fes  armes  deux 
têtes  de  loup  au-dcfTous  de  l'écu  ;  il  fut  créé  fous 
François  I.  en  i  520.  On  fe  propofa  d'exterminer  les 
animaux  malfaifants  appelles  loups  :  on  établit  des 
louvetiers  particuliers.  Ils  ont  encore  leurs  fondions 
dans  la  plupart  de  nos  villages  avoifmés  de  forêts. 

Louvetier,  (  Hift.  mod.  )  officier  qui  com- 
mande à  l'équipag'ede  la  chaffe  du  loup.  Autrefois  il 
y  avoit  des  louvetiers  entretenus  dans  toutes  les  fo- 
rêts ;&ilen  relie  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Le 
grand  /tf«v£n«/-a  deux  têtes  de  loup  au-deffus  de  l'écu 
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de  fes  armes  :ce  fut  François  L  qui  en  créa  la  charge 
en  l 'jio.  Le  grand  louvetier  prête  lerment  entre  les 
mains  du  roi ,  les  autres  officiers  de  la  louveterie  le 
prêtent  entre  fes  mains.  Le  ravage  que  caufa  dans 
les  provinces  la  grande  multiplication  de  loups  ,  oc- 
calionnée  par  la  dépopulation  qui  fuivit  les  incur- 
fions  des  barbares  dans  les  Gaules,  attirèrent  l'atten- 
tion du  gouvernement  :  il  y  eut  des  lois  faites  à  ce 
fujct.  U  fut  ordonné  par  celles  des  Bourguignons,  & 
par  les  capitulaires  de  nos  rois  d'avertiiies  leigneurs 
du  nombre  de  loups  que  chacun  aura  tués  ,  d'en 
préfenter  les  peaux  au  roi  ;  de  chercher  oL  de  pren- 
dre les  louveteaux  au  mois  de  Mai  ;  &  aux  vicaires 
ou  lieutenans  des  gouverneurs,  d'avoir  chacun  deux 
louvetiers  dans  leur  dillrld  :  on  propofa  des  prix  à 
ceux  qui  prendroient  des  loups.  On  Huit  par  établir 
des  louvetiers  dans  chaque  forêt ,  Si  par  créer  un 
grand  louvetier  ^  auquel  les  autres  feroient  fubordon- 
nés.  Les  places  de  louvetiers  ,  en  chaque  province  , 
n'étoient  que  des  commiffions,  lorfque  François  I. 
les  mit  en  titre  d'office  ,&  au-defTus  de  ces  officiers, 
celui  de  grand  louvetier  de  France.  On  attribua  d'a- 
bord aux  louvetiers  deux  deniers  par  loup  ,  &  trois 
deniers  par  louve,  falaire  qui  dans  la  fuite  fut  porté 
à  quatre  deniers  par  louve ,  &  qui  dut  être  payé  par 
chaque  feu  de  village  ,  à  deux  lieues  à  la  ronde  du 
lieu  où  l'animal  avoit  été  pris.  Les  habitans  de  la 
banlieue  de  Paris  en  furent  &  ont  continués  d'en 
être  exemptf. 

LOUVEURS,  f.  m.  pi.  {Maçonnerie.^  ouvriers 
qui  font  les  trous  dans  la  pierre  ,  &  qui  y  placent  la 
louve.  Voye^^  Louve. 

LOUVIER,  ou  plutôt  LOUVOIER,  {Marine.) 
c'eft  courir  au  plus  près  du  vent  ,  tantôt  à  flri- 
bord ,  tantôt  à  bas-bord ,  en  portant  quelque  tems  le 
cap  d'un  côté  ,  puis  revirant  &  le  portant  d'un  autre 
côté,  ce  qui  fe  fait  lorfqu'on  a  le  vent  contraire  , 
&  qu'on  veut  chicanner  le  vent ,  &  maintenir  le 
vailfeau  dans  le  parage  où  il  efl,  afin  de  ne  fe  pas 
éloigner  de  la  route. 

LOUVIERS ,  (  Gèog.  )  en  latin  moderne  Lupa- 
paricc;  ville  de  France  dans  la  haute  Normandie, 
avec  titre  de  comté.  Il  y  a  une  manufacture  de  dra- 
peries qui  eil  alTez  confidérable.  Louviers  efl  d'ail- 
leurs fiuiée  favorablement  dans  une  plaine  fertile ,  à 
4  lieues  N.  d'Evreux  ,2  S.  du  Pont-de-l'arche  ,  8  S, 
E.  de  Rouen,  22  N.  O.  de  Paris.  Long,   18.  60.  lat, 
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LOUVO  ,  ou  LOUVEAU  ,  (  Gèog.  )  Kœmpfer 
écrit  LIVO  ,  &  les  Siamois  l'appellent  Noccheboury  ; 
ville  d'Afic,  au  royaume  de  Siam,  avec  un  palais 
que  les  rois  de  Siam  habitent  une  partie  de  l'année; 
c'efl  leur  Verl'ailles.  Elle  efl  fort  peuplée  ,  &  fituée 
dans  une  belle  plaine  39  lieues  de  la  capitale,  où  l'on 
peut  aller  par  un  canal.  Long.iiAon  les  PP.  Jéfuites, 
1 18.  jj.  lelonM.  de  Lille,/ 2;.  ".  jo  lat.  14.4^  .26. 

LOUVOYER,  verbe  neutre,  {Marine.  )  c'eft 
voguer  quelque  tems  d'un  côté,  puis  virer  de  cap, 
&  aller  autant  de  l'autre  ,  afin  de  fe  conferver  tou- 
jours une  même  hauteur,  &  dériver  de  fa  route  le 
moins  qu'il  efl  poffible.  On  louvoie  quand  le  vent  eft 
contraire. 

LOUVR  E ,  LE  ,  (  Hi(î.  mod.  )  en  latin  lupara,  pa- 
lais augufle  des  rois  de  France  dans  Paris,  &  le  prin- 
cipal ornement  de  cette  capitale.  Tout  le  monde 
connoît  le  louvre^  du-moinspar  les  defcriptions  dé- 
taillées de  Brice  &  autres  écrivains. 

Il  fut  commencé  groffierement  en  12x4  fous  Phi- 
lippe Augufle,  &:  hors  de  la  ville.  François  I.  jetta 
les  fondemens  des  ouvrages,  qu'on  appelle  le  vieux 
louvre;  Henri  IL  l'on  liis  employa  d'habiles  archi- 
tedles  pour  le  rendre  régidier,  Louis  Xiil.  éleva  le 
pavillon  du  milieu  couvert  en  dôme  quarré  ;  Louis 
XIV.  fît  exécuter  la  fuperbe  façade  du  louvre  qui  ell 
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à  l'orient  du  côté  de  faint  Germain  l'Auxerrois. 
Elle  eft  compof'ée  d'un  premier  étage ,  pareil  à  celui 
des  autres  façades  de  l'ancien  Louvre  ;  6l  elle  a  au-def- 
fus  un  grand  ordre  de  colonnes  corinthiennes  ,  cou- 
plées avec  des  pilailrcs  de  môme.  Cette  façade  , 
longue  d'environ  88  toifes,fe  partage  en  trois  avant- 
corps  ,  un  au  milieu  ,  &  deux  aux  extrémités 

L'avant-corps  du  milieu  eit  ornée  de  huit  colon- 
nes couplées,  &  elt  terminé  par  un  grand  fronton  , 
dont  la  cimaife  eft  de  deux  feules  pierres,  qui  ont 
chacune  cinquante-deux  pies  de  longueur,  huit  de 
largeur  &  quatorze  pouces  d'épaiffeur. 

Claude  Perrault  donna  le  delfein  de  cette  façade , 
qui  eft  devenue  par  l'exécution ,  un  des  plus  au- 
guftes  monumens  qui  foient  au  monde.  11  inventa 
même  les  machines  ,  avec  lefquelles  on  tranfporia 
les  deux  pierres  dont  nous  venons  déparier. 

L'achèvement  de  ce  majeftueux  édihce,  exécuté 
dans  la  plus  grande  magnificence,  relte  toujours  à 
défirer.  On  fouhaiteroit,  par  exemple,  que  tous  les 
rez-de-chauflée  de  ce  bâtiment  fulfent  nettoyés  6c 
rétablis  en  portiques.  Ils  ferviroient  ces  portiques , 
à  ranger  les  plus  belles  ftatues  du  royaume ,  à  raf- 
fembler  ces  fortes  d'ouvrages  précieux,  épars  dans 
les  jardins  oii  on  ne  fe  promené  plus,  &  où  l'air, 
le  tems  &  les  faifons ,  les  perdent  &  les  ruinent.  Dans 
la  partie  fituée  au  midi ,  on  pourroit  placer  tous  les 
tableaux  du  roi ,  qui  font  préfentement  entalfés  6c 
confondus  enfemble  dans  des  gardes-meubles  où 
perfonne  n'en  jouit.  On  mettroit  au  nord  la  galerie 
des  plans,  s'il  ne  s'y  trou  voit  aucun  obftacie.  On 
tranfporteroit  aufli  dans  d'autres  endroits  de  ce  pa- 
lais ,  les  cabinets  d'Hiftoire  naturelle ,  &  celui  des 
médailles. 

Le  côté  de  faint  Germain  l'Auxerrois  libre  &  dé- 
gagé ,  ofFriroit  à  tous  les  regards  cette  colonade  fi 
belle,  ouvrage  unique,  que  les  citoyens  admue- 
roient  ,  &  que  les  étrangers  viendroient  voir. 

Les  académies  différentes  s'afTembleroient  ici  , 
dans  des  falles  plus  convenables  que  celles  qu'elles 
occupent  aujourd'hui  ;  enfin  ,  on  formeroit  divers 
appaftemens  pour  loger  des  académiciens  &  dc^s  ar- 
tiftes.  Voilà  ,  dit-on ,  ce  qu'il  féroit  beau  de  faire 
de  ce  vafte  édifice  ,  qui  peut-être  dans  deux  fiecles 
n'offrira  plus  que  des  débris.  M.  de  Marigni  a  depuis 
peu  exécuté  la  plus  importante  de  ces  chofes ,  la 
confervation  de  l'édifice.  (D.J.) 

Louvre  ,  honneur  du,  \Mtll,  de  Vrance.^  on  nom- 
me ainfi  le  privilège  d'entrer,  au  louvre  6c  dans  les 
autres  maifons  royales,  en  carrofTe.  En  1607,  '^  ^^^ 
d'Epernon  étant  entré  de  cette  manière  dans  la  cour 
du  louvre,  fous  prétexte  d'incommodité,  le  roi  vou- 
lut bien  le  lui  permettre  encore  à  l'avenir ,  quoique 
les  princes  feuls  euffent  ce  privilège  ;  mais  il  accor- 
da la  même  diftinftion  au  duc  de  Sully  en  1609  > 
enfin,  fous  la  régence  de  Marie  de  M édicis,  cet  hon- 
neur s'étendit  à  tous  les  ducs  &  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  &  leur  eft  demeuré.  (/?.  7.) 

LOUYSIANE,  LA,  ÇGéog.)  grande  contrée  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  &  qui  faifoit  autrefois 
partie  de  la  Floride.  Le  P.  Charlevoix  en  a  donné 
une  dcfcription  détaillée  dans  ion  Hiftoire  de  la  nou- 
velle France  ;  je  n'en  dirai  qu'un  mot. 

Fernand  de  Soto,  Elpagnol,  la  découvrit  le  pre- 
mier ,  mourut  dans  le  pays ,  &  les  Elpagnols  ne  lon- 
gèrent pas  à  s'y  établir.  Le  P.  Marquette,  jéfuitc , 
&  le  ficur  Jolyet  y  abordèrent  en  1671.  Dix  ans 
après ,  M.  de  la  Sale  pcrfcdionna  cette  découver- 
te ,  ficnomma  cette  vaftc  contrée  la  Lonyjiane.  En 
1698,  M.  d'ibcrvillc,  capitaine  de  vaifleaux  ,  entra 
dans  le  Mifri(lii)i,  &  le  remonta  jufqu'à  Ion  embou- 
chure. En  1718,  1719&:  1710,  la  Francey  projctta 
un  établiftement  qui  n'a  point  eu  de  fùccès  julqu'à 
ce  jour  :  cependant  ce  pays  paroît  un  des  meilleurs 
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de  l'Amérique  ;  il  eft  traverfé  du  nord  au  iud  par  le 
MifTifîipi.  Le  P.  Hennepin ,  récoUet,  a  donné  en  i6b'3 
une  defcnpiion  de  la  Loiiyfianue,  qui  a  grand  befoin 
de  corredions.   Longitude  2jc)-28^.  latit.  ^^-^Ç). 

LOWICKZ  ou  LOWIECKZ,  o«LO\^ITZ, 
{Géog.)  en  latin  Lovidum  ,  ville  de  Pologne  au  pa* 
latinat  de  Rava  ,  avec  une  forterelfe  ;  c'eft  la  refi- 
dence  des  archevêques  de  Gnefne  ;  elle  eft  fur  le 
ruiifeau  de  Bzura ,  à  7  lieues  S.  de  Ploczko ,  1 1  N. 
de  Rava.  Long.  jy.  4^.  lut.  62.  18. 

LOWLANDERS ,  {Géog.)  nom  qu'on  donne  aux 
Ecoffois  qui  demeurent  dans  le  plat-pays ,  pour  les 
diftinguer  des  montagnards  qui  font  appelles  Hi'rh- 
landtrs>  Lqs  Low landers  font  compotes  de  diverfes 
nations,  d'Ecoffois ,  d'Anglois  ,  de  Normands,  de 
Danois,  &c.  Leur  langue  renferme  quantité  de  ter- 
mes tirés  de  l'ancien  Saxon  ;  mais  ces  termes  s'abo- 
HfTent  tous  les  jours,  depuis  que  Tanglois  y  a  pris  fi 
fort  racine ,  que  le  vieux  langage  écoftbis  ne  fc 
parle  plus  que  dans  les  montagnes ,  &  dans  les  îles 
parmi  le  petit  peuple. 

LOXA,  {Giog.)  ottLOJA,  car  c'eft  la  même 
prononciation  ;  ville  d'Efpagne  au  royaume  de  Gre- 
nade, dans  un  terroir  agréable  &  fertile  fur  le  Xé- 
nil,  à  6  lieues  de  Genade.  Long.  14.  S.  lat.  9  7.  S. 

Il  y  a  une  petite  ville  de  Loxa  au  Pérou,  dans 
l'audience  de  Q"ito,  furie  confluent  de  deux  petits 
ruiffeaux ,  qui  defcendent  du  nord  de  Caxanuma 
&  qui  tournant  à  l'eft ,  &  grofTis  de  plufieurs  autres* 
forment  la  rivière  de  Zamora,  qui  fe  jette  dans  le 
Maranon ,  fous  le  nom  de  Sant-Jago.  Loxa  eft  fitué 
quatre  degrés  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale  ,  envi- 
ron cent  lieues  au  fbd  de  Quito ,  un  degré  plus  \ 
l'oueft.  La  montagne  de  Caxanuma,  célèbre  par  l'ex- 
cellent quinquina  qui  y  croît ,  eft  à  plus  de  deux 
lieues  &  demie  au  fud  de  Loxa.  Cette  petite  ville  a 
été  fondée  en  1 5  46 ,  dans  un  vallon  allez  agréable 
par  Mercadillo  ,  l'un  des  capitaines  de  Gonçale  Pi- 
zarre.  Son  fol  eft  d'environ  1 100  toifes  au-defl"us  du 
niveau  de  la  mer.  Le  climat  y  eft  fort  doux ,  quoi- 
que les  chaleurs  y  foient  quelquefois  incommodes. 
J'en  parle  ainfi  d'après  M.  de  la  Condamine  j  Mini, 
di  Cacad.  des  Se.  ann.  tJ^S.  {D.  J.\ 

LOXODROMIE,  f.  f.  loxodromia  ,  {Navigat.  & 
Géométrie.)  ligne  qu'un  vaifteau  décrit  fur  mer,  en 
faifant  toujours  voile  avec  le  même  rhumb  de  vent, 

foyf^RHUMB. 

Ce  mot  vient  du  grec ,  &  il  eft  formé  de  Ao'|«f , 
oblique  ,  &  de  iTpc/xoç  ,  cour  je. 

Ainfi  la  loxodromie  ,  qu'on  appelle  aufTi  /igné  Loxo- 
dromique  ,  ou  loxodnmique  ,  coupe  tous  les  méridiens 
fous  un  même  angle  ,  qu'on  appelle  angle  loxodro- 
inique. 

La  loxodromie  eft  une  efpece  de  fpirale  logarith- 
mique tracée  fur  la  furface  d'une  fphcre ,  &:  dont  les 
méridiens  font  les  rayons,  ^tïyi-^  Logarithmique 
(spirale),  m.  de  Maupertuis,  dans  fon  difcours  fur 
la  parallaxe  de  la  lune  ,  nous  a  donné  plufieurs  pro- 
priétés de  la  loxodromie  ,  ainfi  que  dans  un  mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l'acadcmie  des  fcicnccs  de 
Paris,  en  1744.  f^oye^rarticle  Capotage. 

La  loxodromie  tourne  autour  du  pôle  fans  jamais 
y  arriver  ,  comme  la  logarithmique  l'pir.ilc  tourne 
autour  de  fbn  centre.  Il  cil  de  plus  évident  qu'une 
portion  quelconque  de  la  loxodromie  eft  toujours  en 
raifon  conftante  avec  la  portion  correipondantc  du 
méridien. 

Si  on  nomme  { l'arc  compris  entre  le  pôle  &:  un 
point  de  la  loxodromie ,  &  i  le  rayon  ,  du  la  ditlcrcn- 
ce  de  la  longitude ,  on  aura  l'arc  intiniment  petit  du 
parallèle  corrclpoiuiant  cj;al  ii  d u  lin.  {  ;  &:  cet  arc 
doit  être  on  railon  conftante  avec  d^  ,  à  caulé  que 
la  loxodràmie  coupe  toujours  le  iticiidicn  louj  le 
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—  ^K+ C=log.  r+ V^/T—  I.  ^oyeç  INTÉGRAL 
&  Logarithme.  Par  cette  équation  on  peut  con- 
flriiire  des  tables  loxodwmiqucs  pour  tel  rhumb  de 
vent  qu'on  voudra.  ^^ovd^LoxoDROMiQUE. 

La  loxodrom'u  ,  ou  plutôt  fa  projedion  lur  le  plan 
de  l'cquateur  ,  cft  rcprélentce  fig.  y  &  8 .  de  Navi- 
gat.  P  reprélente  le  pôle  ;  PA,  PB,  PC,  &c.  les 
méridiens ,  ou  plutôt  leurs  projetions  lur  le  plan  de 
l'équateur  ;  A  I HG  eA  la  loxodromie.  (O) 

LOXODROMIQUE ,  f  f.  {Navigat.)  efl  l'art  ou 
la  méthode  de  faire  voile  obliquement  au  moyen  de 
la  loxodromie.  Foyei  Navigation  ,  Rhumb  & 
Loxodromie. 

Loxodromique  fe  prend  aufli  adje^livement ,  &  il 
eft  beaucoup  plus  en  ufage  dans  ce  fens. 

Ligne  loxodromique  ,  ou  fimplement  loxodromique , 
efl:  la  même  chofe  que  loxodromie  ;  on  l'appelle  auffi 
ligne  de  rhumb. 

Tables  loxodromiques  font  des  tables  dreffées  pour 
l'ufage  des  navigateurs  ,  dans  lefquelles  on  calcule 
pour  chaque  rhumb  de  vent  partant  de  l'équateur  , 
la  longueur  du  chemin  parcouru  ,  &  le  changement 
de  longitude  ,  en  fuppofant  le  changement  en  lati- 
tude de  dix  en  dix  minutes,  f^oy.  l'art.  Capotage  & 
Carte,  f^oyei  aufTi  rhifloire  des  Mathématiques  de  M. 
Montuda  ,  tome  I.  pag.  Go8  —  Cij. 

En  général ,  pour  conftruire  ces  tables ,  on  remar- 
quera que  par  la  propriété  de  la  loxodromie  qui  fait 
toujours  un  angle  conftaht  avec  les  méridiens  ,  un 
arc  ou  portion  quelconque  de  la  loxodromie,  qui  efl:le 
chemin  du  vaifTeau,  eft  à  l'arc  du  méridien  corref- 
pondant  comme  le  finus  total  eft  au  cofmus  de  l'angle 
de  la  loxodromie  avec  le  méridien,  ou  au  finus  de  (on 
angle  avec  l'équateur.  A  l'égard  de  la  longitude  ,  on 
peut  la  calculer  de  deux  manières.  i°.  Par  cette  pro- 
portion l'angle  de  la  loxodromie  avec  l'équateur 
eft  au  co  funis  de  ce  même  angle  comme  l'incrément 
de  la  latitude  eft  à  l'incrément  de  la  longitude  pris 
dans  l'arc  du  parallèle  ;  &  ainfi  on  aura  pour  chaque 
particule  du  méridien  de  dix  en  dix  minutes  l'arc  du 
parallèle  correfpondant ,  qui  divifé  par  le  rayon  du 
parallèle  ,  ou  le  cofinus  de  latitude ,  donnera  l'incré- 
ment réel  de  la  longitude  ;  la  fomme  de  ces  incré- 
mens  fera  évidemment  la  longitude  totale.  i°.  On 
peut  fe  fervir  de  la  formule  que  nous  avons  donnée 
au  mot  Loxodromie,  &  qui  contient  l'équation 
entre  les  longitudes  &  les  latitudes.  Ceiax  qui  defi- 
reront  un  plus  long  détail ,  peuvent  avoir  recours  à 
Vhijloire  des  Mathématiques  déjà  citée.  Foye^  aujjî 
Milles  de  longitudey&cLiEVES  mineures  de  longic. 

LOYAL,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  lé- 
gitime &  conforme  à  la  loi  ;  il  f'embleroit  par-là  que 
légal  &  loyal  feroient  toujours  la  même  chofe  :  on 
dit  un  préciput légal,  un  augment  légal,  c'eft-à-dire 
fondé  fur  la  loi,  &  non  fur  la  convention  :  on  ap- 
pelle du  grain  bon  ,  loyal  &  marchand,  lorfqu'il  eft 
tel  que  la  loi  veut  qu'on  le  donne  ;  néanmoins  dans 
quelques  coutumes ,  on  dit  loyal  adminiftrateur  pour 

légal.  . 

Légal  Çigrn^Q  aufti  queïquefois/e<2/ ou/^/e/e;  c'eft 
en  ce" fens  que  l'on  dit  qu'un  vaflal  doit  être  féal  ôc 
loyal  à  fon  feigneur.  {A) 

Loyal,  (Maréch.)  :  cheval  loyal,  eft  celui  qui 
étant  recherché  de  quelque  manège,  donne  libre- 
ment ce  qu'il  a ,  qui  emploie  fa  force  pour  obéir ,  & 
ne  fe  détend  point ,  quoiqu'on  le  maltraite. 

Bouche  loyale ,  eft  une  bouche  excellente ,  une 
bouche  à  pleine  main.  Foyei  Bouche. 
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LoYAUX-couTS  OU  Loyaux- couTEMENs, 
(^Juri/prud.),  font  toutes  les  fommes  que  l'acquéreur 
a  été  obligé  de  payer  outre  le  prix  de  <on  acquilition, 
tant  pour  les  frais  de  fon  contrat  que  pour  les  pro- 
xénètes, pour  pot-de-vin  &  épingles,  pour  les  frais 
d'un  décret  volontaire  ,  s'il  en  a  fait  un  ,  pour  les 
droits  feigneuriaux  &  pour  les  réparations  néceffai- 
res,  faites  par  autorité  de  juftice. 

Ce  terme  eft  ufité  en  matière  de  retrait  ;  l'acqué- 
reur qui  eft  évincé  par  retrait  devant  être  indemne, 
le  retrayant  doit  lui  rembourler ,  outre  le  prix  prin- 
cipal, tous  les  loyaux. 

On  les  appelle  loyaux ,  parce  que  le  retrayant 
n'eft  tenu  de  rembourler  que  ce  qui  a  été  payé  lé- 
gitimement ou  fuivant  la  loi  ;  de  l'orte  que ,  li  l'ac- 
quéreur a  trop  payé  pour  les  frais  du  contrat  ou  pouf 
ceux  de  fon  décret,  ou  s'il  a  fait  des  réparations  inu- 
tiles ,  ou  fans  les  avoir  fait  conftater  par  juftice ,  le 
retrayant  n'eft  tenu  de  lui  rembourfer  que  ce  qui 
pouvoit  être  dû  légitimement. 

Il  en  eft  parlé  dans  Vart.  12^.  de  la  coutume  de 
Paris  ,  à  l'occafion  du  retrait  lignager.  Foye^  les 
Commentateurs  fur  cet  article.  (^) 

LOYER  ,  (Jurifprud.')  eft  ce  que  le  locataire  d'u- 
ne chofe  donne  pour  le  prix  de  la  location. 

On  donne  à  loyer  ou  plutôt  à  louage  des  chofes 
mobiliaires,  comme  un  cheval,  des  meubles  meu- 
blans ,  &c. 

Le  terme  de  loyer  fe  prend  plus  particulièrement 
pour  le  prix  du  louage  d'une  maifon,  terre  ou  autre 
-  héritage. 

Le  propriétaire  d'une  maifon  a  un  privi'ege  fur 
les  meubles  de  fes  locataires  pour  les  troia  derniers 
quartiers  &  le  courant,  à  moins  que  le  bail  n'ait  été 
pafî"é  devant  notaire,  auquel  cas  le  privilège  s'étend 
fur  tous  les  loyers  qui  doivent  échoir  jufqu'à  la  fin  du 
bail.  Foyei  V article  lyi.  de  la  coutume  de  Paris. 

L'ordonnance  de  1629,  art.  742,  dit  que  les /oy«ri 
des  maifons  &  prix  des  baux  à  ferme ,  ne  pourront 
être  demandés  cinq  ans  après  les  baux  expirés. 

Cette  décifion  paroît  fuivie  au  parlement  de  Paris.' 
^oy.  Bail,Locataire,Location,Louage.(^) 
LOYS ,  (^Hifl.  mod.  Gcog.^  c'eft  le  nom  des  peuples 
qui  habitent  le  royaume  de  Champa  ou  Siampa  dans 
les  Indes  orientales  ;  ils  ont  été  fubjugués  par  les 
Cochinchinois  qui  font  aujourd'hui  les  maîtres  du 
pays ,  &  à  qui  les  premiers  payent  tribut.  Les  Loys 
ont  les  cheveux  noirs ,  le  nez  applati ,  des  moufta- 
ches,  &  fe  couvrent  de  toile  de  coton,  ils  font  plus 
laborieux,  plus  riches  &  plus  humains  que  les  Co- 
chinchinois leurs  maîtres.  Parmi  eux  les  gens  du  bai 
peuple  n'ont  point  la  permiffion  d'avoir  de  l'argent 
chez  eux. 

LOYTZ  ,  {Géog.')  ville  d'Allemagne  au  cercle  de 
la  haute  Saxe,  dans  la  Poméranie  citérieure,  fur  lai 
Pêne,  à  9  lieues  S.  de  Stralfund,  5  N.  O.  de  Gutz- 
kow.  Les  hiftoriens  Allemands  la  nomment  en  latin 
Lutitia ,  &  prétendent  que  c'eft  un  refte  des  Lutitii 
ou  Lz///a7,  ancien  peuple  de  Germanie  entre  les  Sla- 
ves ,  &  cette  opinion  a  quelque  fondement  dans  la 
Topographie.  (  Z?.  /.  ) 

L  U 

LUA  ,  (  Mythol.  )  divinité  romaine ,  qu'on  învo- 
quoit  à  la  guerre.  Il  n'en  eft  parlé  que  dans  Tite- 
Live ,  liv.  Fin.  &  ce  qu'il  en  dit  ne  nous  rend  pas 
trop  favans.  Cet  hiftorien  rapporte  qu'après  un  com- 
bat contre  les  Volfques,  le  conful  qui  commandoit 
l'armée  des  Pvomains  ,  confacra  à  la  déefte  Lua  les 
armes  des  morts  qui  fe  trouvèrent  fur  le  champ  de 
bataille.  Loméier  infère  dc-là ,  dans  fon  favant  traité 
de  lujîrationibus  Gentilium ,  cap.  iv ,  qu'il  étoit  d'ula- 
ge  de  faire  des  expiations  après  un  combat ,  &  que 

l'offrande 
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i'ofTrande  des  armes  des  morts  fe  fît  par  le  conful , 
pour  expier  fon  armée  du  fang  humain  répandu. 
Selon  ce  fyftème ,  Lua  ùtoit  la  dcefle  des  expiations, 
du  moins  Ion  nom  le  défigneroit  affez  clairement  ;  il 
eft  tiré  de  lutre ,  expier.  (Z).  /.) 

LUBECK ,  (  Géog.  )  en  latin  moderne  Lubccum  ; 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  baffe -Saxe, 
capitale  de  la  Vagrie,  avec  un  évêché,  dont  1  cvê- 
que  eft  prince  de  l'empire  ,  &  luffragant  de  Brème, 
une  citadelle  &  wn  port.  C'efl  une  ville  libre ,  im- 
périale ,  anféatique  &  très  -floriffante,  qui  fait  une 
cfpece  de  république. 

Elle  doit  lans  doute  fa  naiffance  à  des  cabanes  de 
pêcheurs  ;  car  on  ne  fait  m  quand ,  ni  qui  l'a  fait  bâ- 
tir ;  &  comme  on  n'en  trouve  aucune  mention  avant 
Godefchale ,  roi  des  Hérulcs  ou  Obotrites ,  lequel 
fut  affaïïiné  par  les  Slaves  vers  l'an  1066,  on  pré- 
tend qu'il  en  fut  le  reftaurateur;  mais  que  ce  foit 
lui  ,  Vikbon  danois,  Trutton  le  vandale  ou  tel  au- 
tre que  l'on  voudra  qui  en  ait  jette  les  fondemens  , 
ce  n'eft  certainement  aucun  roi  de  Pologne,  quoi 
qu'en  difent  les  hiftoriens  de  ce  royaume. 

Nous  favons  que  dans  le  xiij.  fiecle  Lubeck  étoit 
déjà  confidérahlc ,  qu'elle  avoit  la  navigation  libre 
de  la  Trave  ,  &  que  Voldemar ,  frère  de  Canut ,  roi 
de  Danemark ,  s'en  étant  emparé  ,  ne  ménagea  pas 
leshabitans.  Ceux-ci,  pour  s'en  délivrer,  s'adrefl'e- 
rent  à  l'empereur  Frédéric  II ,  à  condition  d'ctre  ville 
libre  &  impériale.  Auffi  depuis  i  217,  Z-«/^a-^conferva 
fa  liberté ,  &  devint  une  véritable  république  fous 
la  protedion  de  l'empereur.  Malheureufement  elle 
fut  réduite  en  cendres  par  un  incendie  en  1 276. 

Elle  a  joué  le  premier  rang  entre  les  anciennes 
villes  anféatiques  ,  &  en  eut  le  direftoire.  Elle  cm- 
braffa  la  confeflion  d'Augsbourg  en  1535  j  &  jouit 
aftuellemenr  d'un  territoire  afléz  étendu ,  dans  le- 
quel on  compte  une  centaine  de  villages  ;  elle  a  rang 
au  banc  des  villes  impériales ,  à  la  dieie  de  l'empire, 
&  elle  y  alterne  pour  la  prélcance  avec  la  ville  de 
Worms. 

Lubeck  eft  fituée  au  confluent  des  rivières  de  la 
Travc,  de  Wackenitz  &  de  Steckenitz,  à  4  lieues 
du  golfe  de  fon  nom  ,  dans  la  Wagrie  ,  aux  confins 
de  Stomar,  &  du  duché  de  Lawenbourg  ;  elle  eft  à 
19  lieues  N.  O.  de  Lawenbourg,  i  5  N.  E.  d'Ham- 
bourg, 53  S.  O.  de  Copenhague,  178  N.  O.  de 
Vienne.  Long,  félon  Appien,  28,  20;  félon  Bcrtius, 
32,  45.  lac.  ielon  tous  les  deux,  54,  48.  Jean  Kirck- 
man,  Henri  Meibomius ,  Henri  MuUer,  &  Laurent 
Surius  font  nés  à  Lubeck.  Je  ne  m'appcfantirai  pas  fur 
leur  vie  ,  ni  fur  leurs  ouvrages. 

Kirchman  eft  un  littérateur  dont  on  eftime  les 
deux  Traités  de  annulis  ,  &  de  funeribus  Romano- 
Tum  ;  il  mourut  en  1643  à  68  ans. 

Mcibom  s'eft  fait  un  grand  nom  dans  la  Littérature 
&  la  Médecine.  Ses  ouvrages  compolent  3  vol.  in- 
fol.  Il  mourut  en  1700,  ;\  52  ans. 

Muller  efl  auteur  de  pluficurs  écrits  polémiques 
en  Théologie  ;  il  mourut  en  1675  ,  à  44  ans,  las  de 
la  vie,  &  adurant  les  amis,  qu'il  ne  fe  rcfibuvcnoit 
pas  d'avoir  encore  paffé  un  feul  jour  agréable. 

Surius,  de  prolcftant  devenu  chartreux,  chofe 
rare,  a  publié  un  Recueil  des  conciles  en  4.  vol.  ïn- 
j'ol.  Le  cardinal  du  Perron  le  traite  d'ignorant,  & 
Seckendorf  d'aveugle.  Il  a  plus  que  jullifié  cette  der- 
nière épithete  par  fon  apologie  du  irteflacro  de  la 
S.  Barthélemi.  Il  cfl  mort  à  ^6  ans,  en  1578.  (D.  /.) 

LUDECK  ,  U  dioït.,  (^Droit  Germaniq.)  c'eit  origi- 
nairement le  droit  que  Lubeck  a  établi  dans  Ion  rel- 
fort  pour  le  régir  &£  le  gouverner. 

Comme  autrefois  cette  ville  avoit  acquis  une 
grande  autorité  par  fa  puiflance  &  par  (on  com- 
merce maritime,  il  arriva  que  lés  lois  &  les  (hituts 
furent  adoptés  par  la  plupart  des  villes  fituécs  fur  la 
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mer  du  nord.  Stralfund,  Roftock,  &  \ï^ifmar  en 
particulier  ,  obtinrent  de  leurs  maîtres  la  liberté 
d'introduire  ce  droit  chez  elles,  &  d'autres  villes  le 
reçurent  malgré  leurs  fouverains. 

Pluficurs  auteurs  placent  les  commencemens  de 
ce  droit  fous  Frédéric  II.  qui  le  premier  accorda  la 
liberté  à  la  ville  de  Lubeck ,  &  de  plus  confirma  fes 
ftatuts  &  fon  pouvoir  légatif;  il  y  a  néanmoins  ap- 
parence que  le  droit  qui  la  gouverne  ne  fut  pas  éta- 
bli tout-à-la  fois,  mais  qu'on  y  joignit  de  nouveaux 
articles  de  tems  à  autres,  félon  les  diverfes  conjon- 
flures.  Ce  ne  fut  même  qu'en  1582  que  le  fénat  de 
Lubeck  rangea  tous  fés  ftatuts  en  un  corps  de  lois, 
qui  vit  le  jour  en  1586.  L'autorité  de  ce  code  eft 
encore  aujourd'hui  fort  confidéré  dans  le  Holftein  , 
la  Poméranie,  le  MecklenLourg  ,  la  Pruffe  &  la  Li- 
vonie:  quoique  les  villes  de  ces  pays  n'aient  plus  le 
privilège  d'appeller  à  Lubeck ,  on  juge  néanmoins 
leurs  procès  félon  le  droit  de  cette  ville  ;  ce  qui  s'ob- 
ferve  particulièrement  au  tribunal  de  Wifmar. 

On  peut  confulter  l'ouvrage  latin  de  Jean  Sibrand 
fur  cette  matière  ,  &:  le  favant  commentaire  ,  Corn- 
mencarius  ad  jus  Lubecenfe  ^  de  David  Mœvius  ,  qui 
fut  d'abord  profefTeur  à  Grypfwald  ,  &  enfin  vice- 
prélident  de  la  chambre  de  Wilmar.  (Z?.  J.) 

LUBEN  ,  Lubena,  (Géog.')  petite  ville  d'Allema- 
gne, capitale  de  la  baffe  Luface  fur  la  Sprée.  Long, 
ji.  5o.  lat.  5i.  58. 

LUBEN,  (Géog.^  petite  ville  de  Siléfie  au  duché 
de  Lignitz,  fur  le  ruiifeau  de  Kaltzback,  &  failant 
un  cercle  à  part,  félon  Zeyler.  Elle  eft  à  3  milles 
de  Bokowitz  fur  la  route  de  Breflau  à  Francfort  fur 
l'Oder:  /ong.  jj.  4^).  lat.  Si.  27.   (Z>.  7.) 

LUBEN TEA,  f  f  (Myikohg.)  ûéeft"e  du  defir. 
C'étoit  elle  qui  l'exécutoit. 

LUBLIN,  PALATINAT  DE,  {Géog.')  province  de 
la  petite  Pologne  ,  qui  prend  fon  nom  de  fa  capitale, 
La  Viftule  la  borne  au  couchant,  &  le  Viepers  la 
coupe  d'abord  du  S.  O.  au  N.  O.  &  enfuite  du  levant 
au  couchant. 

LuBLiN,  {Géog.)  ville  de  Pologne,  capitale  da 
palatinat  de  même  nom,  avec  une  citadelle,  un 
évêché  fuffragant  de  Cracovie ,  une  académie,  & 
une  fynagogue  pour  les  Juifs.  Lublin  eft  remarqua- 
ble.par  fes  foires ,  &  plus  encore  parce  qu'on  y  tient 
les  grands  tribunaux  judiciaires  de  toute  la  Pologne. 
Elle  ell  fituée  dans  un  terroir  fertile  fur  la  Byflrzna  > 
à  36  milles  N.  E.  de  Cracovie,  24 S.  E.  de  W'arfo- 
vie  ,  14  N.  E.  de  Sandomir,  &  70  S.  O.  de  Vilna: 
long.  40.  5o.  lat.  6t.  4 / , • 

LUBOLO ,  (  Géog.)  pays  d'Afrique  dans  l'Ethio-; 
pie  occidentale,  au  royaume  d'Angola,  c'eft-là  le 
Lubolo  proprement  dit,  contrée  couverte  d'animaux 
carnaffiers  ,  de  chèvres  &  de  cerfs  fauvages,  qui  y 
trouvent  abondamment  de  quoi  fubfiilcr  à  leur  aife. 
{D.J.) 

LUBRIQUE,  LUBRICITÉ,  f.  {.{Gram.)  termes 
qui  défigncnt  un  penchant  excclTif  dans  l'homme 
pour  les  femmes,  dans  la  femme  pour  les  hommes, 
lorfqu'il  fe  montre  extérieurement  par  des  ;idions 
contraires  à  la  décence  ;  la  lubricité  cd  ilans  les  yeux, 
dans  la  contenance,  danslegefte,  dans  le  dWcours. 
Elle  annonce  un  tempérament  violent  ;  elle  promet 
dans  la  jouiflance  beaucoup  de  plailir  &  peu  de  re- 
tenue. On  dit  de  quelques  animaux,  comme  les 
boucs,  les  chats  ,  qu'Us  font  lubriques  \  mais  on  \\t 
dira  pas  qu'ds  font  impudic|ucs  :  il  lémblc  donc  que 
l'impudicité  foit  un  vice  acquis,  &  la  lubri,:t:  nn 
défaut  naturel.  La  lafciveté  tient  plus  aux  mjuve* 
mens  qu'à  la  (énlation. 

LUBRIFIER,  v.  aa.  {Méd.)  Il  eft  fynonvmc  à 
oindre  &i.  rendre  gitjj'.tnt.  L'huilf  ifamandc  douce  /w- 
brijie  les  inteftins ,  amortit  l'adion  des  humeurs  acies 
&  cauftiques  ,  &:  peut  foulager  dans  la  colique. 
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LUC  ,  Evangile  de  saint  ,  (  TUol.  )  nom  d'un 
<3cs  livres  canoniques  du  nouveau  Tellamcnt ,  qui 
contient  l'hilloire  de  la  vie  6i  des  miraches  de  Jelus- 
Chrill: ,  écrite  par  laint  Luc  ^  qui  ctoit  lyrien  de  na- 
tion ,  natif  d'Antioche  ,  médecin  de  protelfion  ,  & 
qui  fut  compagnon  des  voyages  &  de  la  prédication 
tle  S.  Paul. 

Quelques-uns,  comme  Tcriulien  ,  llv.  IF.  contre 
Marcion  ,  ch.  v.  &  S.  Athanafe  ou  l'auteur  de  la  iy- 
fiope  qu'on  lui  attribue  ,  cnfeignent  ([uc  ïcvanf^ih-  de 
5.  Luc  étoit  propremi.'nt  l'évangile  de  faint  Paul  ;  que 
cet  apôtre  Tavoit  didté  à  S.  Luc  ;  6l  que  quand  il 
parie  de  fon  évangile,  comme  Rom.  xj.  iô\  &  xvj. 
zS.  6-  IL  Tiud'alonic.  xj.  v.  /^  ,  il  entend  l'ew^^'^'/^  de 
S.  Luc.  Mais  S.  Irenée  ,  liv.  ÏIL  ch.j.  ditfimplcment 
que  S.  Luc  rédigea  par  eciit  ce  que  S.  Paul  pj  échoit 
aux  nations  ,  &C  S.  Grégoire  de  Na/ianze  ,  que  cet 
cvangelilte  écrivit  appuyé  du  fecours  de  S.  Paul.  Il 
ell  certain  que  S.  Paul  cite  ordinairement  reVa«|:i/e 
de  S.  Luc,  comme  on  peut  voir  /.  Cor.  xj .  23.  5.4 
kS"  2i,  &  L  Cor.  XV.  V.  6.  MaisS.Iwcne  dit  nulle  part 
qu'il  ait  été  aidé  par  S.  Paul  ;  il  adreile  fon  évangile, 
auffi  bien  que  les  ades  des  apôtres ,  à  un  nommé 
Théophile  ,  perfonnage  qui  n'ell  pas  connu  ,  6c  plu- 
ficurs  anciens  ont  pris  ce  nom  dans  un  fens  appellatif 
pour  un  homme  qui  aime  Dieu.  Les  Marciouites  ne 
recevoient  que  le  feul  évangile  de  S.  Luc  ,  encore  le 
tronquoient-ils  en  plufieurs  endroits  ,  comme  l'ont 
remarqué  TertuUien  ,  Uv.  V.  contra  Marcion.  &  faint 
Epjphanc, /2a:re/.'  42. 

Le  ftyle  de  S.  Luc  eft  plus  pur  que  celui  des  autres 
évangéliftes  ,  mais  on  y  remarque  plufieurs  exprel- 
fions  propres  aux  juifs  hellenites  ,  plulieurs  traits  qui 
tiennent  du  génie  de  la  langue  fyriaque  &  même  de 
la  langue  izrecque  ,  au  jugement  de  Grotius.  Foye^ 
la  préface  de  dom  Calmet  fur  cet  évangile.  Calmet, 
Diclioiin.  de  La  Bible. 

LUCANIE,  LA  ,  (  Géogr.  anc  )  région  de  l'Italie 
méridionale  ,  nommée  Lucania  parles  Romains,  &; 
tMwaLvioL  par  les  Grecs. 

Elle  étoit  entre  la  mer  Tyrrène  &  le  golfe  de  Ta- 
j-ente  ,  Si  confinoit  avec  les  Picentins,  les  Hirpins  , 
la  Pouille  &  le  Brutium.  Le  Silaris ,  aujourd'hui  le 
Silaro ,  la  féparoit  des  Picentins  ;  le  Brodanus  ,  au- 
jourd'hui le  Brandano  ,  la  féparoit  de  la  Pouille  ;  le 
Laus  ,  aujourd'hui  le  Laino  ^  &  le  Sibaris  ,  aujour- 
d'hui la  Cochile  ,  la  féparoient  du  Brutium. 

Pline  ,  liv.  II L  ch.  v.  dit  que  les  Lucaniens  tiroient 
leur  origine  des  Samnites.  Elicn  rajîporte  qu'ils 
avoient  unebelleloi,  laqpclle  condamnoitàl'amen- 
âc  ceux  qui  refufoient  de  loger  les  étrangers  qui  ar- 
rivoient  dans  leurs  villes  après  le  foleil  couché  ; 
cependant  du  teins  de  Strabon  ce  peuple  étoit  telle- 
ment affbibli ,  qu'à  peine  ces  mêmes  villes  ,  fi  bonnes 
hofpitalieres  ,  étoient- elles  reconnoiffables.  Le  P. 
Briet  a  tâché  de  les  retrouver  dans  les  noms  moder- 
nes ;  mais  c'eft  affez  pour  nous  de  remarquer  en 
général  que  l'ancienne  Lucanie  eft  à-préfent  la  partie 
du  royaume  de  Naples  qui  comprend  la  Bafilicate 
(demeure  des  anciens  Sybarites),  la  partie  méridio- 
nale de  la  principauté  citérieure  ,  &  une  petite  por- 
tion de  la  Calabre  moderne. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  belles  médailles  frap- 
pées dans  les  anciennes  villes  de  cette  contrée  d'Ita- 
lie :  il  faut  lire  à  ce  fujet  Goltzius  ,  Nonnius ,  &  le 
chevalier  Marbham.  {O,  /.) 

LUCAR  ,  f.  m.  (  Hijl.  ^/7c.)  l'argent  qu'on  dépen- 
foit  pour  les  fpedacles ,  &  fur-tout  pour  les  gages 
des  aûeurs  Ce  mot  vient  de  locus ,  place  ,  ou  ce 
que  chaque  fpeftateur  payoit  pour  fa  place.  Le  fa- 
1-aire  d'un  afteur  étoit  de  cinq  ou  fept  deniers  :  Tibère 
le  diminua.  Sous  Antonnin  ,  il  alla  jufqu'à  Xc^taurci; 
il  étoit  défendu  d'en  donner  plus  de  dix  :  peut-être 
faut-il  entendre  que  lept  ou  cinq  dcnarii  furent  le 
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faiaire  du  jour  ou  d'une  repréfentation  ;  &  fept  ou 
dix  aurei ,  le  mois.  On  prenoit  les  frais  du  fîfc  ,  ÔC 
ils  étoient  avancés  par  ceux  qui  donnaient  les  jeux, 
LuçAR,  San,  cap.,  {Géog.  )  cap  dclAmérlquc  (ép- 
tentrionalc  dans  la  mer  du  Sud  ;  ce  cap  fait  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  la  Californie.  Nous  favons 
que  fa  longitude  ell  exaftcment  258'^.  3  '.  o". 

LuCAR  de  BaRRAMEDA  ,  San  ,  (  Géogr.  )  ville  & 
port  de  la  mer  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  ,  fur  la 
côie  de  l'Océan,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir, 
fur  le  penchant  d'une  colline. 

Le,->  anciens  ont  nommé  cette  ville  Lux  du'ua  ,  phof- 
phorus  J'acer  y  on  Luciferi  fanum.  Son  port  efl  égale- 
ment bon  &  important ,  parce  qu'il  eft  la  clé  de  Se- 
ville  ,  qui  en  eft  à  14  lieues  ;  &  celui  qui  fe  rendroit 
maître  de  Saint  Lucar  T^owxroit  arrêter  tous  les  navi- 
res &  les  empêcher  de  monter.  Il  y  a  d'ailleurs  une 
rade  capable  de  contenir  une  nombreufe  flotte.  Long. 
1 1.  jo.  lut. 2,G.  60. 

LuCAR  de  GUADIANA,  San  ^  (J^^^g-  )  ville  forte 
d'Efpagne  dans  rAndaloufie,aux  confins  deTAlgarve 
&  du  Portugal ,  6c  fur  la  rive  orientale  de  la  Gua- 
diana.  Zo/2^.  10.  ^G.  lat.  ^j.  zo. 

LwCAR  la  Mayor  ,  San,  (  Géogr. ^  petite  ville 
d'Efpagne  dans  rAnJatoufic ,  avec  tirre  de  duché  &C 
de  cité  depuis  1636.  Elle  eft  fur  la  Guadiamar  ,  à  5 
lieues  N.  O.  de  SeviUe.  Long.  iz.  12.  lat.j/.  xS. 
{D.J.) 

LUCARIES,  Lucaria  ,  f.  f.  pi.  (  Littéral.  )  fêtes 
romaines  qui  tomboient  au  18  Juillet ,  &  qui  pre- 
noient  leur  nom  d'un  bois  facré  ,  Lucus  ,  fitué  entre 
le  Tibre  6c  le  chemin  appel'é  viafalaria.  Les  Romains 
célébroient  les  lucaries  dans  ce  lieu- là  ,  en  mémoire 
de  ce  qu'ayant  été  battus  par  les  Gaulois ,  ils  s'étoient 
fauves  dans  ce  bois,6i  y  avoient  trouvé  un  heureux 
afyle.  D'autres  tirent  l'origine  de  cette  fête  des  of- 
frandes en  argent  qu'on  faifoit  aux  bois  facrés  ,  & 
qu'on  appelloit  luci.  Plutarque  oblerve  que  le  jour  de 
la  célébration  des  lucaries  on  payoit  les  comédiens 
des  deniers  qui  provenoient  des  coupes  réglées  qu'on 
faifoit  dans  le  bois  facré  dont  nous  parlons.  {D,  /,) 

LUCARNE,  f.  f.  (  Architecl.  )  eipece  de  fenêtre 
fur  une  corniche  dans  le  toit  d'un  bâtiment, qui  eft 
placée  à  plomb ,  &  qui  fert  à  donner  du  jour  au  der- 
nier étage.  Voyi\  Fenêtre  &  nos  PI.  de  Charp. 

Ce  mot  vient  du  laiin  lucerna  ,  qui  fignifîe  lumière 
ou  lanterne. 

Nos  architeâes  en  diftinguent  de  difFérens  genres ," 
fuivant  les  différentes  formes  qu'elles  peuvent  avoir. 

Lucarne  quarrée ,  celle  qui  eft  fermée  quarrément 
en  plate  bande ,  ou  celle  dont  la  largeur  eft  égale  à  la 
hauteur. 

Lucarne  ronde,ce\\e  qui  eft  cintrée  par  fa  fermeture, 
ou  celle  dont  la  bafc  eft  ronde. 

Lucarne  bombée ,  celle  qui  eft  fermée  en  portion  de 
cercle  par  le  haut.  , 

Lucarne  flamande ,  celle  qui,  conftruite  de  maçon- 
nerie ,  eft  couronnée  d'un  fronton  &  porte  fur  l'en- 
tablement. 

Lucarne  damoifelle ,  petite  lucarne  de  charpente  qui 
porte  fur  les  chevrons  &  eft  couverte  en  contre-au- 
vent ou  triangle. 

Lucarne  à  la  capucine  ,  celle  qui  cft  couverte  en 
croupe  de  comble. 

Lucarne  faîtière ,  celle  qui  eft  prifc  dans  le  haut 
d'un  comble^,  &i  qui  eft  couverte  en  manière  de  pe- 
tit pignon  lait  de  deux  noulets. 

LUCAYES  ,  LES  ,  (  Géogr.  )  îles  de  l'Amérique 
feptcntrionale  dans  la  mer  du  Nord  ,  aux  environs 
du  tropique  du  cancer  ,  à  l'orient  de  la  prefqu'ile  de 
la  Floride ,  au  nord  des  îles  de  Cuba  &  de  Saint- 
Domingue. 

Ces  îles,  qu'on  met  au  nombre  des  Antilles  ,  & 
dont  Bahama  eft  la  plus  confidérable ,  font  prefquc 
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toiîtes  defertes ,  grandes  &  petites.  C'eft  cependant 
par  elles  que  Chriftophe  Colomb  découvrit  le  nou- 
vean  monde  ;  il  les  appella  Lucayes ,  parce  qo'il  ap- 
prit que  leurs  habitans  Ce  nommoient  ainfi.  Les  Efpa- 
gnols  les  ont  dépeuplées  par  la  rage  funefte  de  s'en- 
richir, employant  ces  malheureux  infulaires  à  l'ex- 
ploitation des  mines  de  Saint-Domingue. 

LUCAYONEQUE  ,  (  Géogr.  )  l'une  des  grandes 
îles  Lucayes  dans  l'Amérique  leptentrionale.  Elle  eft 
deferte ,  toute  entourée  d'écueils  au  nord  ,  à  l'orient 
&  au  couchant.  Long,  _joo.  lat   2G.  27.  (^D.  J.^ 

LUCCIOLE ,  f.  f.  (  Htft.  nat.  Injlcliolog.  )  mouche 
luifante  ;  il  y  en  a  une  prodigieufe  quantité  près  de 
Samagia  ,  les  haies  en  lont  couvertes  ;  elles  en  font 
comme  des  buiflbns  ardens.  Elles  font  à-peu-près  de 
la  forme  des  hannetons  ,  mais  plus  petites:  l'endroit 
brillant  eft  fous  le  ventre  ;  c'eft  un  petit  poil  velouté 
de  couleur  citron  ,  qui  s'épanouit  à  chaque  coup 
d'aîle ,  &  qui  jette  en  même  tems  un  trait  de  lu- 
mière. 

LUCE  ,  EAU  DE ,  (  Chimie  &  Mat.  mtd.  )  Xtau  de 
luce  eft  une  liqueur  laiteufe,  volatile ,  très-pénétran- 
te ,  formée  par  la  combinaiîbn  de  l'efprit  volatil  de 
fel  ammoniac ,  avec  une  petite  portion  d'huile  de 
karabé. 

Cette  eau,  dont  feu  M.  du  Balen ,  apoticaire  de 
Paris  ,  a  eu  feul  le  fecret  pendant  long-tems ,  a  ex- 
cité la  curiofité  des  Chimiftes.  Quelques-uns  ne  con- 
noiffant  cette  nouvelle  liqueur  que  par  réputation  , 
l'ont  confondue  avec  une  autre  eau  volatile  de  cou- 
leur bleue  qui  a  fait  du  bruit  à  Paris  ,  fous  le  nom 
du  fieur  Luce  ,  apoticaire  de  Lille  en  Flandre  ;  les 
autres  ,  plus  à  portée  d'analyfer  l'eau  de  luce  du  fieur 
du  Balen ,  en  ont  d'abord  reconnu  les  principes  conf- 
litutifs. 

Il  feroit  trop  long  de  faire  ici  l'énumération  de 
tous  les  procédés  que  l'envie  de  découvrir  le  myftere 
de  cette  préparation  a  fait  imaginer  ;  il  fuffit  de  rap- 
pellerque  tous. ces  procédés  le  réduifent  à  trouver 
un  intermède  qui  rende  mifcible  l'efprit  de  fel  ammo- 
niac à  l'huile  de  karabé.  Celui  que  M.  de  Machi  vient 
de  rendre  public  ,  eft  un  des  plus  raifonnables  &  des 
plus  ingénieux  :  l'eau  de  luce  qui  en  réfulte  eft  blan- 
che ,  pénétrante ,  &  paroît  avoir  toutes  les  qualités 
de  i'eau  de  luce  du  fieur  du  Balen.  Malgré  ces  avan- 
tages ,  nous  fommes  fondés  à  avancer  que  le  pro- 
cédé de  M.  de  Machi  n'cft  pas  le  plus  fimple  qu'il 
foit  pofflble  d'employer  ,  puifqu'il  le  fert  de  l'inter- 
mède de  l'efprit-de-vin  pour  combiner  refprit  volatil 
avec  l'huile  ,  &  que  tout  intermède  devient  inutile 
pour  cette  combinaifon,  puifqu'elle  peut  s'exécuter 
par  le  feul  rapport  de  ces  deux  principes  :  elle  s'exé- 
cute en  effet  par  le  procédé  fuivant. 

Mettez  dans  un  flacon  de  cryftal  quelques  gouttes 
d'huile  blanche  de  karabé  reâifiée ,  verlez  defl"us  le 
double  de  bon  efprit  volatil  de  Ici  ammoniac  ;  bou- 
chez le  flacon  avec  fon  bouchon  de  cryftal  ,&  por- 
tez-le pendant  quelques  jours  dans  la  poche  de  la 
culotte  ,  la  plus  grande  partie  de  l'huile  fc  diffoudra. 
Ajoutez  pour  lors  une  pareille  quantité  du  mcme 
efprit  volatil  ;  &  après  avoir  laillc  le  tout  en  digci- 
lion  à  la  même  chaleur  pendant  quelques  jours  en- 
core ,  vous  trouverez  l'huile  entièrement  combinée 
avec  l'alkali  volatil ,  fous  la  forme  &  la  confiftcncc 
d'un  lait  clair  de  couleur  jaunâtre.  Ce  produit  n'cft 
proprement  qu'une  efpece  de  favon  rcflout.  Confer- 
vcz-le  dans  le  même  llacon  exadlcment  terme. 

Il  eft  cftcntiel ,  pour  le  fuccès  de  ce  procédé  ,  de 
n*cxpofer  à  l'aâion  de  l'alkali  volatil  que  trois  ou 
quatre  gouttes  d'huile  de  karabé  ;  fi  on  emploie  cette 
dernière  matière  jufcju'à  la  quantité  d'un  gros  ,  le 
procédé  ne  réuflit  point. 

Pour  faire  l'eau  de  luce,  il  fuffit  de  vcrfer  quelques 
jouîtes  du  favon  que  nous  venons  de  décrire  lur  de 
Tome  IXt 
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l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac  bien  vigoureux  :  on 
en  ajoute  plus  ou  moins  à  une  quantité  donnée  d'ef- 
prit  volatil ,  fuivant  le  degré  de  blancheur  &  d'o- 
deur de  karabé  qu'on  veut  donner  à  fon  eau  de  luce. 
Extrait  de  dtux  écrits  de  M.  Beibeder  ,  médecin  de  Bor- 
deaux ,  inférés  dans  le  recueil  périodique  d'obfervatioru 
de  Médecine  ,  &c.  Cuti  au  mois  d'Octobre  iy6G^  &  Vau- 
tre au  mois  de  Mai  lySy. 

Le  procédé  de  M,  de  Machi  dont  il  a  été  fait  men- 
tion au  commencement  de  cet  article  ,  eft  rapporté 
dans  le  même  ouvrage  périodique  au  mois  de  Juin 
1756:  voici  ce  procédé. 

Prenez  un  gros  d'huile  de  fuccin  extrêmement 
blanche  ,  faites-la  diffoudre  dans  fuffifante  quantité 
d'efprit-de-vin  :  il  en  faudra  bien  près  de  deux  on- 
ces. Ajoutez-y  deux  autres  onces  d'efprit-de-vin  ,6{ 
fervez-vous  de  cette  diffolution  pour  préparer  le  fel 
volatil  ammoniac  fuivant  la  méthode  ordinaire  ou 
celle  qu'on  emploie  pour  les  efprits  ou  les  fels  volatils 
aromatiques  huileux.  Cette  liqueur  vous  fervira  à 
blanchir  de  bon  efprit  volatil  préparé  avec  la  chaux 
vive  ,  &  la  liqueur  blanche  ne  fera  fujette  à  aucun 
changement  ;  elle  fera  toujours  laiteufe  ,  ne  fera  ja- 
mais de  dépôt ,  &  remplira  par  conléquent  toutes 
les  conditions  defirées  pour  faire  une  bonne  eau  de 
luce.  Quelques  gouttes  de  la  première  liqueur  fufti- 
fent ,  mais  on  ne  craint  rien  de  la  furabondance  : 
l'auteur  en  a  mélangé  prefque  à  partie  égale  d'efprit 
volatil,  &  la  liqueur  étoit  feulement  plus  épaifl"e  & 
plus  blanche  ,  à-peu-près  comme  eft  du  bon  lait  da 
vache ,  &  fans  qu'il  ait  paru  le  plus  léger  fédiment. 

h'eaudelucevLA  de  vertus  réelles  que  celles  de  l'ef- 
prit volatil  de  fel  ammoniac  ,  tant  dans  l'ufage  inté- 
rieur que  dans  l'ufage  extérieur.  La  très-petite  por- 
tion d'huile  de  fuccin  qu'elle  contient ,  ne  peut  être  X 
comptée  pour  rien  dans  l'aftion  d'un  remède  aufti 
efficace,  roye?  Sel  ammoniac  &  Sel  volatiu 

LUCENSES ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  ancien  d'Ita- 
lie su  pays  des  Marfes  ,  félon  Pline  ,  liv.  III.  ch.  xi/, 
édition  du  P.  Hardouin.  Ce  peuple  tiroil  fon  nom  du 
bourg  Lucus  ,  &  ce  bourg  tiroit  le  fien  d'un  bois  ,  le 
même  que  Virgile  nomme  Angitix  nemus. 

LUCER  A  ,  ÇGéog.^  c'eft  la  Lucéria  des  Romains, 
ancienne  ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans 
la  Capitanate  ,  av^ec  un  évêché  fuflragant  de  Bénc- 
vent.  Les  Italiens  la  nomment  Lucera  dclU pagani  ; 
ce  furnom  lui  vient  de  ce  que  l'empereur  Conftance 
l'ayant  ruinée  ,  Frédéric  II.  en  fît  prélent  aux  Sarra- 
zins  pour  demeure  ,  à  condition  de  la  réparer  ;  mais 
enfulte  Charles  II.  roi  de  Nnples  les  en  chaffa.  Elle 
eft  à  8  lieues  S.  O.  de  Manfredonia.  Long.  ji.  jp. 
lat.  41.  28. {D.  J.) 

LUCERESjf. m.  pi.  (Z.////r.)nomdeIa troifieme 
tribu  du  peuple  romain  ,  au  commencement  de  la 
fondation.  Romulus  ,  dit  Varron  de  ling.  lut.  Lb.  IF. 
divifa  les  habitans  de  la  nouvelle  ville  en  trois  tri- 
bus; la  première  fut  appellée  les  Tunens ,  qui  prirent 
ce  nom  de  Tatius  ;  la  féconde  les  Rhamnes  ,  ainll 
nommés  de  Romulus  ;  &  la  troifieme  les  Luctres  ,  qui 
tiroioiit  leur  nom  de  Lucumon.  (  D.J.') 

LUCÉRIE,  Luceria,  (  Géogr.  anc.  )  aujourd'hui 
Lacera  .^  étoit  une  ville  confiderable  d'Italie  dans  la 
Pouillc  daunienne  ,  auv  confins  des  Hirpins ,  avec  le 
titre  de  colonie  romaine.  C'eft  la  Nuccria  Apulorum 
de  Ptolomée  Hv.  III.  ch.  j.  Ses  peuples  font  nommés 
/.//cm/z/dansTitc-Live.  Ses  pâturages  pallbient  pour 
cxcellcns  :  les  liines  de  fcs  troupeaux,  au  rapport 
de  Strabon,([Uoiqu'un  peu  moins  blanches  que  celles 
de  Tarentc  ,  etoient  plus  fines,  plus  douces  &  plus 
cftimécs.  Horace  ,  ode  1.^.  liv.  III.  allure  Chloris 
qu'elle  n'a  point  de  grâces  à  jouer  du  luth  &  i^  fe  cou- 
ronner de  rofes  ,  &;  qu'elle  n'eft  propre  qu'à  hier  das 
laines  de  Lucerie. 

X  X  X'  X  ij 
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Te  lance  propt  nobilem 

Tortfi!  Lnceriam  ,  non  cithara  décent  ^ 

Necjlospurpureus  roja.  (Z).  Jj 

LUCERIUS ,  (^Littéral.  )  Lucerius  &  Lnceria  font 
des  liirnoms  dont  l'antiquité  payenne  honoroit  Ju- 
piter &  Jiinon  ,  comme  les  divinités  qui  donnoicnt 
la  lumière  au  monde.  Dans  la  langue  ol'que  Jupiter 
portoit  aufli  le  nom  de  Lucerius ,  par  la  même  railbn. 
(D.J.) 

LUCERNE  ,  LE  CANTON  DE,(  Géog.  )  Ce 
canton  tient  le  troifieme  nom  entre  les  treize  du 
corps  helvétique  ,  &  le  premier  rang  des  cantons 
catholiques.  Il  a  les  Alpes  au  midi ,  &  au  nord  un 
pays  de  bois  ,  de  prés  ou  de  champs  aH'cz  fertiles  en 
blé.  On  retire  beaucoup  de  poiffon  du  lac  qui  porte 
le  nom  de  Lucernt ,  ainfi  que  celui  des  quatre  can- 
tons, en  allemand  vier  waldpetun-fée ,  parce  que  ceux 
d'Uri ,  de  Schwitz&d'Undervald  font  fitués  fur  fes 
bords.  Ce  lac  a  8  lieues  de  longueur  &  deux  de  lar- 
geur :  en  plufieurs  endroits  il  elt  entouré  de  rochers 
elcarpés  ,  qui  font  le  repaire  des  chamois  ,  des  che- 
vreuils &  autres  bêtes  fauves  de  cette  nature.  Le 
canton  de  Lucerne  a  encore  en  particulier  deux  ou 
trois  petits  lacs  fertiles  en  écreviifes  affez-grofTes , 
qui  ne  deviennent  point  rouges  à  la  cuiflbn  ,  mais 
prennent  une  couleur  livide.  On  trouve  ailleurs 
des  écreviffes  qui  relient  noires  quand  on  les  fait 
cuire. 

Lucerne  ,  Lucerna,  (  Géog.^  ville  deSuifle  , au- 
trefois impériale ,  capitale  du  canton  de  même  nom. 
Elle  a  peut-être  tiré  le  fien  d'une  vieille  tour  qui  bor- 
de un  de  fcs  ponts ,  au  haut  de  laquelle  tour  on  allu- 
moit  un  fanal  pour  éclairer  les  bateaux  qui  fortoient 
ou  entroient  dans  la  ville. 

Son  gouvernement  civil  eft  ariftocratique,  &  fort 
approchant  de  celui  de  Berne  ;  mais  quant  au  gou- 
vernement eccléfiaftiqiie ,  les  Lucernois  bons  catho- 
liques dépendent  de  l'évêque  de  Coutances ,  &  les 
nonces  du  pape  y  exercent  aufli  leur  autorité.  Ils 
fecouerent  en  1333  le  joug  de  la  maifon  d'Autriche, 
&  entrèrent  dans  la  ligue  des  cantons  de  Schwits  , 
Uri  &  Underwald. 

Lucernt  eft  fituée  fur  le  lac  qui  porte  fon  nom  , 
dans  l'endroit  où  la  Rufs  fort  de  ce  lac  ,  à  iz  lieues 
S.  O.  de  Zurich  ,  14  N.  E.  de  Berne  ,  19  S.  E.  de 
Bâle.  Long,  x6'.  1.  lut.  ^y.  5.  {^D,  J.^ 

LUCETTE  ,  f.  f.  terme  àl'ufage  de  ceux  qui  tra- 
vaillent i'ardoife.  Voye^V article  ÂKTiOiSE. 

LUCIANISTES ,  f.  m.  pi.  {Théol.)  nom  de  fede, 
qui  prit  fon  nom  de  Lucianus  ou  Lucanus  ,  héréti- 
que du  fécond  fiécle.  Cet  hérétique  fut  difciple  de 
Marcion  ,  dont  il  fuivit  toutes  les  erreurs,  auxquel- 
les il  en  ajouta  même  de  nouvelles. 

S.  Epiphane  dit  qu'il  abandonna  Marcion  ,  en 
cnfeignant  de  ne  point  le  marier ,  de  crainte  d'en- 
richir le  Créateur.  Cependant,  comme  a  remarqué 
le  P.  le  Quien  ,  c'étoit-là  une  erreur  de  Marcion , 
&  des  autres  Gnoftiques.  Il  nioit  l'immortalité  de 
l'ame,  qu'il  croyoit  matérielle,  f^eyei  Marcioni- 

TES. 

Il  y  a  eu  d'autres  Lucianijîes  qui  ont  paru  quel- 
que tems  après  les  Ariens  ;  ils  diloient  que  le  père 
avoit  toujours  été  père  ,  &  qu'il  en  avoit  pu  avoir 
le  nom  avant  que  d'avoir  produit  fon  fils  ,  parce 
qu'il  avoit  la  vertu  de  le  produire  ,  ce  qui  fuppofe 
l'erreur  des  Ariens  au  fujct  de  l'éternité  du  verbe. 
Dicîionn.  de  Trévoux. 

LU CIE, fa inte  o\lfainte  AlOUZIE,  f.  f.  {Géog.) 
c'eft  une  des  îles  Antilles  ,  (Ituée  dans  l'océan  ,  à  7 
lieues  de  diftance  de  la  pointe  méridionale  de  la 
Martinique,  &  à  10  de  la  partie  du  nord  de  l'ilc  de 
faint  Vincent. 

Sainte-Lucie  ,  peut  avoir  environ  25  lieues  de 
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tour ,  la  nature  y  a  formé  un  excellent  port  dans  le- 
quel les  vaiffeaux  de  toutes  grandeurs  peuvent  fe 
mettre  à  l'abri  des  ouragans  6c  de  la  grolTe  mer  ; 
cette  île  eft  fort  montagneufe  ,  très-brifée  &  arro- 
fée  de  plufieurs  rivières  ;  la  terre  y  produit  un  grand 
nombre  de  fruits  &  de  plantes  ,  dont  on  pourroit 
faire  un  objet  de  commerce  ;  les  beftiaux  y  multi- 
plient beaucoup ,  &  la  chafte  ainfi  que  la  pêche  y 
font  très-abondantes;  ces  avantages  font  un  peu  ba- 
lancés par  les  maladies  qu'occafionne  le  climat ,  & 
par  la  prodigieufe  quantité  d'inlèftcs  venimeux  & 
de  ferpens  dont  le  pays  eft  rempli.  En  1640  Vile  de 
fainte  Lucie  n'étant  occupée  par  aucune  nation  ,  M. 
Duparquet  ,  gouverneur  général  des  îles  ,  en  prit 
polfeflion  au  nom  du  roi  ,  ians  nulle  oppolition  de 
la  part  des  Anglois  de  la  Barbade  ;  il  y  fit  paffer  une 
colonie  qui  depuis  ce  tcms  ne  s'eft  p^is  fort  éten- 
due. 

LUCIFER,  f.  m.  (^JJlron.)  eft  le  nom  que  l'on 
donne  à  la  planète  de  Venus  ,  lorfqu'elie  paroît  le 
matin  avant  lo  lever  du  foleil.  Comme  cette  planè- 
te ne  s'éloigne  jamais  du  foleil  de  plus  de  48°  ,  elle 
doit  paroître  fur  l'hoiifon  quelque  tems  avant  le  le- 
ver du  foleil,  lorfqu'elie  eft  plus  occidentale  que  le 
foleil.  Elle  annonce  alors  pour  ainfi  dire  ,  le  lever 
de  cet  aftre  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  Af- 
tronomes  &  les  Poètes  l'ont  nommée  lucifer ,  c'efl- 
à-dire  ,  qui  apporte  la  lumière.  Quand  elle  paroît 
le  foir  après  le  foleil ,  on  la  nomme  hefperus  ;  ce  mot 
lucifer  pour  déftgnerVenus ,  ne  fe  trouve  plus  que 
dans  quelques  Aftronomes  qui  ont  écrit  en  latin, 
Foyei  Phosphorus  &  Hesperus.  (O) 

Lucifer  lapis  ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  donné  par 
quelques  Naturaliftes  à  la  pierre  qui  a  la  propriété 
de  luire  dans  l'obfcurité  ,  telle  que  celle  de  Bolo- 
gne ,  &c.  ^ojKd{  Phosphore. 

Lucifer,  f.  m.  ( Mythol. )  nom  que  la  poëfîe 
donne  à  l'étoile  de  Venus  ,  lorfqu'elie  paroît  le  ma- 
tin ,  quand  elle  eft  orientale  au  foleil.  Les  Poètes 
l'ont  divinifée  ;  c'eft  le  fils  de  la  belle  aurore  aux 
doigts  de  rofe ,  le  chef  &  le  condudeur  des  aftres  ; 
il  prend  foin  des  courfiers  &  du  char  du  foleil,  qu'il 
attelle  &  dételle  avec  les  heures  :  on  le  reconnoît 
à  fes  chevaux  blancs  dans  la  voûte  azurée ,  albo  cla- 
rus  equo  ;  &  c'eft  pour  lors  qu'il  annonce  aux  mor- 
tels ,  l'agréable  nouvelle  de  l'arrivée  de  fa  mère. 
Les  chevaux  de  main ,  defultorii^  n'étoient  confacrés 
qu'à  ce  dieu  ;  Milton  n'a  pas  oublié  de  le  faluer  fur 
fon  pafl'age. 

Wellcomt  Guide  of  the  flarry  Jlock  , 
Fairefl  of  fîars  ,  lafi  ofthe  train  of  night , 
Ifbettcr  thon  belong  not  to  the  down  , 
Sure  pledge  of  the  day  !  Thou,  crown'Jl  thefmiling 

morn 
JVith  thy  bright  circlet  !  (^D.J.) 

LUCIFERE  ,  (  Littér.  )  Lucifera  ,  furnom  de  pro- 
ferpine  ,  de  Diane-lune  ,  en  un  mot  de  la  triple  Hé- 
cate. Les  Grecs  invoquent  Diane  Luciftre  pour  l'ac- 
couchement ,  dit  Ciceron  ,  de  même  que  nous  invo- 
quons Junon-lucine.  Diane  Lucifcn  eft  repréfentée , 
couverte  d'un  grand  voile ,  parfemé  d'étoiles  ,  por- 
tant un  croiflant  fur  fa  tête ,  &  tenant  à  la  main  un 
flambeau  élevé. 

Pindare  nous  la  décrit  dans  fa  fixieme  olympioni- 
que  ,  où  il  lui  donne  l'épithete  de  Xiù>im7rûç ,  à  caufe 
des  chevaux  blancs  qu'elle  attelloit  toujours  à  fon 
char  ,  qui  eft  celui  que  les  Poètes  ont  feint  que  Ju- 
piter lui  envoya  dans  le  fombre  royaume  de  Plu- 
ton  ,  pour  la  ramener  pendant  quelque  tems  fur  l'o- 
lympe ;  la  plupart  de  nos  médailles  portent  le  nom 
de  Diana  Lucifera.   (  D.  J.  ) 

LUCIFERIEN  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  nom  de  fefle. 
On  appelle  Luciferiens^  ceux  qui  adhérèrent  au  fchif- 
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me  de  Lucifer  de  Cagliari  au  quatrième  fîecîe.' 

S.  Aliguflin  femble  indiquer,  qu'ils  croyoient  que 
l'ame  étoit  tranfmire  aux  enfans  par  leurs  pères. 
Théodoret  dit,  que  Lucifer  fut  auteur  d'une  nouvel- 
le erreur.  Les  Luùfcrizns  le  multiplièrent  beaucoup 
dans  les  Gaules  ,  lur-tout  à  Trêves  ,  à  Rome,  en 
Efpagnc ,  en  Egypte  &  en  Afrique. 

L'occafion  de  ce  fchifme  fut,  que  Lucifer  ne  put 
fouffrir  qu'on  eût  rétabli  les  évêques  tombés  dans 
l'hcréfie ,  qu'il  fe  fépara  de  leur  communion  &  per- 
fifta  dans  ce  fchifme  jufqu'à  la  mort.  Il  y  eut  peu 
d'cvêques  Lucifcricns  ^  mais  beaucoup  de  prêtres  & 
de  diacres.  Ceux  de  cette  feâe  avoient  une  aver- 
fion  extrême  pour  les  Ariens.  Dicl.  de  Trév.  (^D.J.^ 

LUCINE ,  f.  f.  {Mythol.)  déeffe  qui  préfidoit  aux 
accouehemens  des  femmes  &  à  la  naiflance  des  en- 
fans.  Souvent  c'efl  Diane  ,  comme  dans  une  inf- 
cription  antique  recueillie  par  Gruter  ,  qui  porte 
Diana  Lucina  invicia  ;  mais  plus  communément , 
c'cfl  Junon;  Térence  ne  dit  que  Junon  Lucina.  Olen 
de  Lycie  ,  un  des  plus  anciens  poètes  de  la  Grèce , 
donne  cette  déeffe  pour  mère  de  cupidon  ,  dans  un 
hymne  qu'il  avoJt  fait  en  fon  honneur  ,  &  dont  par- 
le Paufanias  ,  mais  Olen  eft  le  feul  qui  ait  imaginé 
cette  fiftion. 

Dès  que  les  femmes  en  travail  invoquoient  Lu- 
cine ,  elle  venoit  pour  les  affifter ,  &  leur  procurer 
une  heureufe  délivrance.  Les  Parques  accouroient 
aulfi  de  leur  côté  ,  mais  c'étoit  pour  fe  rendre  maî- 
îrefles  de  la  deftinée  de  l'enfant ,  au  moment  de  fa 
naiflance. 

On  connoît  les  formules  de  prières  des  femmes 
en  couche  ,  lorfqu'elles  appelloient  Lucinc  à  leur  fe- 
cours  :  elles  s'écrioient ,  caflafave  Lucina  !  Juno  Lu- 
cina fer  opcm  ;  firva  me  ,  ohfecro  !  Mais  Ovide  qu'on 
peut  regarder  comme  un  grand  prêtre,  initié  dans 
les  myfteres  les  plus  fecrets  de  Lucine  ,  ou  plutôt 
jnftruit  par  elle-même  ,  apprit  aux  femmes  en  tra- 
vail la  conduite  importante  qu'elles  doivent  tenir 
dans  ces  momens ,  lorfqu'il  leur  dit  : 

Ferle  Dtae  flores  ,  gaudet  Jlorentibus  herbis 
Hœc  Dca,  ;  de  tcnero  cingitcjlore  caput  ; 

Dicite  :  Te  lumen  nobis  Lucina  dedilli  y 
D  ici  te:  Tu  voto  patturientis  ades. 

Le  même  Ovide  nous  décrit  toutes  les  fondions 
de  Lucine  ;  mais  c'efl:  afl"ez  pour  nous  de  voir  ,  que 
les  couronnes  &  les  guirlandes  entroient  dans  les 
cérémonies  de  fon  culte.  Tantôt  on  repréfentoit 
cette  déefl^e  comme  une  matrone  ,  qui  tenoit  une 
coupe  de  la  main  droite,  &  une  lance  de  la, gauche  ; 
tantôt  elle  eft  figurée  aflîfe  fur  une  chaife,  tenant 
de  la  main  gauche  un  enfant  emmailloté  ,  &  de  la 
dioite  une  fleur  faite  en  lys.  Quelquefois  on  lui  don- 
noit  une  couronne  de  diftamne ,  parce  qu'on  croyoit 
que  cette  plant^produlfoit  une  prompte  6l  heureu- 
fe délivrance. 

On  appclloit  cette  déefTe  Illthie  ,  Zygie  ,  Natalis^ 
Opigine  ,  Olympique  ;  6c  fous  ce  dernier  nom,  elle 
avoit  un  temple  en  Elide  ,  dont  la  prêtrelfe  étoit  an- 
nuelle. 

Le  nom  de  Lucine  vient  ,  dit  Ovide  ,  de  lux,  lu- 
mière ,  parce  que  c'efl  cette  divinité  qui  donne  par 
iii  puirtancc,  le  jour,  la  lumière  aux  enfans.  (^D.J.) 

LUCINIENNE,  (  Littér.)  furnom  de  Junon  Lu- 
cine c\\ci  les  Romains  ;  c'cfl  aufli  lôus  ce  furnom  de 
Lucinicnne  qu'elle  avoit  un  autel  à  Rome  ,  oii  l'on 
facrifiolt  en  ion  honneur  ,  &  où  les  femmes  grofles 
portoicnt  leur  encenfcment.   CD.  J.) 

LUCKO,  {Géog.^  en  latin  Luccovia  ,  en  alle- 
mand Lufnc  ;  ville  de  Pologne  dans  1»  Volhinic  , 
avec  un  évêché  lufl'ragant  de  (jnefnc.  Hodellas,  roi 
de  Pologne  ,  s'en  rendit  maître  en  1074  >  «'près  un 
fiege  de  plufieurs  mois.  Elle  cfl  litucc  fur  la  Stur  , 
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à  a 5  lieues  N.  E.  de  Lembourg ,  6y  S.  E.  de  Varfo- 
vie,78  N.  E.  deCracovie,  Ions;.  4^.4Sjat.6o.6z. 
(D.J.)  '       à  tj  t 

LUCON,  (Géog.)  île  confldérable  d'Afie  dans 
1  Océan  oriental, la  plus  grande  &  la  plus  feptentrio- 
nale  des  îles  Philippines  ,  fituées  à  la  latitude  d'en- 
viron 15  degrés.  Elle  efl  cependant  faine  ,  &  a  les 
eaux  les  meilleures  du  monde  ;  elle  produit  tous  les 
fruits  qui  croiflTent  dans  les  climats  chauds ,  &  efl 
admirablement  placée  pour  le  commerce  de  la  Chi- 
ne &c  des  Indes. 

On  la  nomme  aufTi  Manille ,  du  nom  de  fa  capita- 
le, elle  a  environ  160  lieues  de  long,  30  a  40  de 
large  ,  &  360  de  circuit  :  On  y  trouve  de  la  cire , 
du  coton  ,  de  la  cannelle  fauvage ,  du  foufire  ,  du 
cacao  ,  du  ris ,  de  l'or ,  des  chevaux  fauvages ,  des 
fangliers  &  des  bufles.  Elle  fut  conquife  en  1571 
par  Michel  Lopez  efpagnol ,  qui  y  fonda  la  ville  de 
Manille  ;  les  habltans  font  Efpagnols  &  Indiens  , 
tributaires  de  l'Efpagne. 

La  baye  &  le  port  de  Manille  qui  font  à  fa  côte 
occidentale  ,  n'ont  peut-être  rien  de  pareil.  La  baye 
efl  un  balfin  circulaire  de  près  de  10  lieues  de  dia- 
mètre ,  renfermé  prefque  tout  par  les  terres  ;  voyer 
les  Foyages  du  Lord  Anfon  ,  &  la  belle  carte  qu'A  a 
donnée  de  cette  île. 

Sa  fltuation,  félon  les  cartes  de  Tornton,efl  à  116. 
30.  à  l'orient  du  méridien  de  Londres,  &  1 14.  5.  du 
méridien  de  Paris  ,  lat.  i4.àiS.  (^D.J.^ 

LuçoN ,  ( Géog.)  petite  ville  de  France  en  Poi- 
tou ,  avec  un  évêché  iuffrsgant  de  Bordeaux  ,  éricé 
en  13 17  par  Jean  XXII:  long.  iG.zc).  xG.  lat.  46^. 
27.  /4. 

LUCOPIDIA ,  (  Gèog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
l'île  d'Albion  ,  c'eft-à-diie,  de  la  grande  Bretagne  > 
félon  Ptolomée ,  liv.  II.  ch.  iij.  Neubridge,  Talbot 
&  Humfret ,  croyent  que  c'efl  préfentement  Carlille, 

LUCQUES  ,  (  Géog.  )  en  latin  Luca  &  Lucca  ,  an- 
cienne ville  d'Italie  ,  capitale  de  la  république  de 
Lacques  ,  avec  un  archevêché. 

Cette  ville  efl  fort  ancienne  ;  elle  fut  déclarée  co- 
lonie ,  lorfque  Rome  l'an  576  de  fa  fondation  ,  y  en- 
voya deux  mille  citoyens.  Les  Triumvirs  qui  la 
formèrent,  furent  P.  Elius.  L.  Egilius,  &  Cn.  Sici- 
nius  ;  lors  de  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  elle 
tomba  fous  le  pouvoir  des  Goihs  ,  puis  des  Lom- 
bards qui  la  gardèrent  jufqu'au  règne  de  Charlema- 
gne  ;  enfuite  ,  elle  a  pafle  fous  différentes  domina- 
tions d'états  &  de  particuliers,  jufqu'à  l'année  1450 
qu'elle  recouvra  fa  liberté  ,  &  elle  a  eu  le  bonheur 
de  la  conferver  jufqu'à  ce  jour. 

Lucques  efl  fituée  fur  le  Serchio  ,  au  milieu  d'une 
plaine  environnée  de  coteaux  agréables  ,  à  4  lieues 
N.  E.  de  Pile  ,  1 5  N.  O.  de  Florence  ,  8  N.  E.  de 
Livourne  ,  61  N.  O.  de  Rome  ;  long,  fclon  Caffini , 
j/.  4. /j/.  43.  io. 

Cette  petite  ville  efl  la  patrie  ,  1°.  à'' André  Am- 
monius  ,  poète  latin  ,  qui  devint  Iccrétaire  d'Hen- 
ri Vlll.  &  qui  mourut  (le  la  luette  cn  Angleterre  , 
cn  1517:  z".  de  Jean  Guidiccloni,  qui  fleuruî'oit  aulli 
dans  le  lèizieme  flecle,  &  qui  tut  élevé  aux  premiè- 
res dignités  de  la  cour  de  Rome  ;  les  œuvres  ont  vu 
le  jour  à  Naples  en  1718  :  3"^.  de  Martino  Poli ,  chi- 
mifle  aflbcié  de  l'ac.  des  Sciences  de  Paris  ,  mort 
cn  17 14;  il  combattit  dans  fon  Traité  intitulé  ,  il 
triompha  degli  acidi ,  un  violent  préjugé  de  médecine 
qui  régnoit  alors  ,  &  qifi  fublifloit  encore  un  peu 
dans  ce  pays  :  4".  de  Sancîcs  Pagninus  ,  religieux  do- 
minicain ,  très-verlé  dans  la  langue  hébraïque  & 
chalddique  ;  il  efl  connu  de  ce  côte-là  ,  par  Ion  Tlic- 
l'iturus  lini^UiV  fancîx  ,  qu'on  a  reimprime  plufieurs 
fois  ;  il  mourut  à  Lyon  en  1556. 

Les  Lexicographes  vous  indiqueront  quelques  au- 
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très  gens  fie  lettres,  dont  Lticqties  eft  la  patrie. (/)./.) 
LUCQUOIS,LE,(Gt't7^.  )ou  l'état  de  la  répu- 
blique de  Lucques ,  en  italien  //  Luchcfc  ,  pays  d'Ita- 
lic ,  fur  la  mer  de  Tofcane,  d'environ  31  milles  de 
lont;  fur  25  au  moins  de  large.  C'eft  un  petit  état 
fouVerain ,  dont  le  gouvernement  arillocratique, 
fous  la  protcdion  de  l'empereur,  paroîttrès-fage&; 
très-bien  entendu. 

Le  chef  eft  nommé  gonfalonnier  ;  il  porte  un  bon- 
net ducal,  de  couleur  cramoifi,  bordé  d'une  frange 
d'or  ;  le  terroir  que  polTede  la  république  a  du  vin  , 
mais  il  abonde  principalement  en  olives,  lupins, 
phafeoles,  châtaignes  ,  millet,  lin  &  foie.  Les  Luc- 
fuois  vendent  de  ce  dernier  article  ,  tous  les  ans, 
pour  trois  à  quatre  cent  mille  écus. 

Leur  mont  de  Piété  ,  ou  leur  ojpce  d'abondance^ 
comme  ils  l'appellent  (établilîcment  admirable  dans 
tout  pays  de  commerce  )  prend  de  l'argent  à  cinq 
pour  cent  des  particuliers,  &  le  négocie  en  toutes 
fortes  de  marchandifes  avec  les  pays  étrangers ,  en 
Flandres,  Hollande,  Angleterre,  ce  qui  rapporte 
un  grand  profit  à  l'état.  Il  prête  auffi  du  blé  aux  ha- 
bitans  qui  en  ont  befoln,  &  s'en  Indemnlfe  peu-à- 
peu.  Tous  les  fours  font  à  la  république,  qui  oblige 
d'y  cuire  tout  le  pain  qui  fe  mange  ,  &  c'eft  une 
idée  fort  cenfée  :  la  ville  de  Lucques  eft  la  capitale 
de  cet  état,  également   économe  &  induftrieux. 

LUCRATIF,  ad).  {Jurîfpmd.)  fe  dit  de  ce  qui 
emporte  le  gain  de  quelque  chofe  comme  un  titre 
lucratifs  OU  une  caute  lucrative:  les  donations,  les 
legs  font  des  titres  lucratifs  :  deux  caufes  lucratives 
ne  peuvent  pas  concourir  pour  la  même  perfonne 
fur  un  même  objet ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne  peut  pas 
avoir  deux  fois  la  même  chofe.  Voye^^  Titre  lu- 
cratif 6- Titre   ONÉREUX.  (^) 

L  U  CR E ,  f.  m.  ( Gram.  )  c'eft  le  gain ,  le  profit, 
le  produit  des  a£tions,  des  profeftions  qui  ont  pour 
objet  l'intérêt  &  non  l'honneur;  dans  les  profeffions 
les  plus  honorées ,  fi  le  profit  devient  confidérable, 
il  dégénère  en  lucre  ^  &  la  profeflîon  s'avilit. 

LUCRETILE ,  (  Géog.  anc.  )  Lucntilis ,  montagne 
de  la  Sabine ,  en  Italie ,  dans  le  canton  de  Bandulie , 
peu  loin  de  la  rive  droite  de  la  Currèze.  Horace 
avoit  fa  maifon  de  campagne  fur  un  coteau  de  ce 
mont,&:  je  trouve  qu'elle  étoit  mal  placée  pour  un 
poëte  qui  ne  haiffoit  pas  le  bon  vin  ;  car  les  vigno- 
bles de  tout  le  pays ,  &  particulièrement  du  mont 
Lucretile ,  étoient  fort  décriés  ;  mais  il  avoit  tant 
d'autres  agrémens,  qu'Horace  n'a  pu  s'empêcher 
de  le  célébrer  &  d'y  inviter  Tyndaride  :  «  Faune, 
m  lui  dit-il ,  ne  fait  pas  toujours  fa  démeure  fur  le 
»  Lycée  ;  fouvent  il  lui  préfère  les  délices  de  Lucre- 
»  tilt;  c'eft-là  qu'il  garantit  mes  troupeaux  contre 
»  les  vents  pluvieux ,  &  contre  les  chaleurs  brù- 
»  lantes  de  l'été.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  venir 
»  dans  ce  riant  féjour  ». 

Velox  amœnumfrp^  Lucretilem 
Mutât  LyoEO  Faunus  ,  &  igneam 

Défendit  aiatem  capellis 
Ufque  meisy  pluviofqut  ventos  ^  &c. 

Ode  XV  ij.  livJ. 
(D.J.) 

LUCRIN  LE,  Ç^Gêog.anc.')  Lucrînus  lacus ^  lac 
d'Italie ,  qui  étoit  fur  les  côtes  de  la  Campanie  ,  en- 
tre le  promontoire  de  Miscne  &  les  villes  de  Bayes 
&  de  Pouzzoles  ,  au  fond  du  golpheTyrrhénien. 

Il  communiquoit  avec  le  lac  Averne,  par  le  moyen 
d'un  canal  qu'Agrippa  fit  ouvrir  l'an  717  de  Rome. 
Il  conftruifit  dans  cet  endroit  un  magnifique  port, 
le  port  de  Jules,  portus  Julius^  en  l'honneur  d'Au- 
guftc ,  qui  s'appelloit  alors  feulement  JuUus  Ocla- 
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vianns  ;  la  flatterie  ne  lui  avoit  pas  encore  décerné 
d'autre  titre. 

Outre  Pline  &  Pomponius  Mêla  ,  nous  avons 
Horace  ,  <qui  parle  plus  d'une  fois  du  lac  Lucrin; 
tantôt  ce  font  les  huîtres  de  ce  lac  qu'il  vante,  à 
l'imitation  de  les  compatriotes  :  non  me  Lucrinayave- 
rint  conchilia  ,  Ode  xj.  Uv.  V.  «  Non,  les  huîtres  du 
»  lac  Lucrin  ne  me  ferolent  pas  faire  une  meilleure 
»  chère».  En  effet,  les  Romains  donnèrent  long- 
tems  la  préférence  aux  huîtres  de  ce  lac  ;  ils  s'en 
régaloient  dans  les  feftlns  de  noces  ,  nuptiœ  videbant 
ojlreas  lucrinas,  ditVarron  ;  ils  les  regardolent  com- 
me les  plus  délicates ,  concha  Lucrlni  delicatiorjlagni^ 
dlfoit  Martial  de  fon  tems  :  enfuite  ils  aimèrent 
mieux  celles  de  Brlndes  &  de  Tarente  ;  enfin  ils  ne 
purent  plus  fouffrir  que  celles  de  l'Océan  atlanti- 
que. 

Horace  portant  fes  réflexions  fur  les  progrès  du 
luxe  dit, qu'il  avoit  formé  de  grands  viviers  &  de  va- 
ftcs  étangs  dans  les  malfons  de  plaifance,  des  étangs 
même  d'une  plus  grande  étendue  que  le  lac  Lucrin. 

Undique  latins 

Extincia  vifentur  l^xcnno 
Stagna  lacu. 

Ode  XV.  Uv.  II. 

Mais  nous  ne  pouvons  plus  juger  de  la  grandeur 
de  ce  lac,  ni  du  mérite  de  fes  coquillages.  En  1538, 
le  19  Septembre  ,  le  lac  Lucrin  fut  prefque  entière- 
ment comblé;  la  terre,  après  plufieurs  fecoufles, 
s'ouvrit ,  jetta  des  flammes  &  des  pierres  brûlées  en 
fi  grande  quantité,  qu'en  vingt -quatre  heures  de 
tems  il  s'éleva  du  fond  une  nouvelle  montagne 
qu'on  nomma  Monte  nuovo  di  Cinere  ,  &  que  Jules- 
Céfar  Capacclo  a  décrite  dans  fes  antiquités  de 
Pouzzoles ,  lùfloria  Puteolana^  cap  xx.  Ce  qui  refte  da 
l'ancien  lac,  autour  de  cette  montagne,  fur  laquelle 
il  ne  croît  point  d'herbes ,  n'eft  plus  qu'un  marais 
qu'on  appelle  lago  di  Licola.  Foye^  LiCOLA ,  (Géog.') 
{D.J.) 

LUCULLEUM  MARMOR ,  (  Hifl.  nat.  )  nom 
que  les  anciens  donnoient  à  un  marbre  noir  fans 
veines,  très-dur,  &  qui  prenolt  un  très-beau  poli: 
lorfqu'il  étoit  caflle  on  remarquoit  dans  l'endroit  de 
la  fraûure  des  petits  points  luifans  comme  du  fable. 
Son  nom  lui  a  été  donné ,  parce  que  Lucullus  fut  le 
premier  qui  en  introduifit  l'ufage  à  Rome ,  &  l'ap- 
porta d'Egypte.  On  en  trouve  en  Italie,  en  Allema- 
gen  ,  en  Flandres  ,  &  dans  le  comté  de  Namur.  Les 
Italiens  le  nomment /zéro  antique  ^  noir  antique:  on 
le  nomme  auffi  marbre  de  Namur. 

LUCULLIENS  jeux,  (^Littêr.)  ludi  luculUani, 
jeux  publics,  que  la  province  d'Afie  décerna  à  Lu- 
cullus, en  mémoire  de  fes  bienfaits. 

Ce  général  romain  célèbre  par  fon  éloquence, 
par  fes  viâolres,  &  par  fes  riche^es ,  après  avoir 
chaflc  Mlthrldate  du  Pont,  &  fournis  prefque  tout 
le  refte  de  ce  royaume,  employa  près  d'un  an  à 
réformer  les  abus  que  les  exaâions  des  traitans  y 
avolent  introduits.  Il  remédia  à  tous  les  defordres, 
&  gagna  fi  fort  l'eftime  &  le  cœur  de  toute  la  pro- 
vince, qu'elle  inftitua,  l'an  70  avant  Jefus-Chrlft, 
Aesjeux  publics  en  fon  honneur,  qui  furent  nommés 
luculUens  ,  &  qui  durèrent  afl"ez  long-tems  ;  on  les 
célébrolt  tous  les  ans  avec  un  nouveau  plaifir;  mais 
les  partlfans  voyant  leurs  groflTes  fortunes  détruites 
par  les  reglemens  de  Lucullus,  vinrent  cabaler  for- 
tement à  Rome  contre  lui ,  &  firent  fi  bien  par  leur 
argent  &  leurs  intrigues,  qu'on  le  rappella  &  qu'on 
lui  donna  un  fucceifeur  qui  recueillit  les  lauriers 
dûs  à  fes  vl£lolres.  (2).  /.  ) 

LUCUMA  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  arbre  qui  vient 
en  plein  vent  dans  le  Pérou  :  il  a  de  grandes  raci- 
nes ;  fon  tronc  eft  de  la  grofleur  d'un  homme;  l'é- 
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)rce  qui  le  couvre  eft  gercée,  d'un  verd  grifâtrc 
fqu'où  i'e  fait  la  fubdivifion  des  branches,  qui  for- 
ent une  belle  tête;  fcs  feuilles  font  alternes,  d'un 
;rd  foncé,  différentes  dans  leur  longueur  &  dans 
ur  largeur.  Les  moyennes  ont  à  peu  près  cinq  pou- 
;s  de  long  ôc  deux  pouces  de  large  :  la  côte  qui  les 
averfc  d'un  bout  à  l'autre  répand  des  nervures  en 
ut  fens.  Les  queues  des  feuilles  ont  environ  huit 
;nes  de  long  <ur  deux  d'épaiffeur  :  fa  fleur  n'efl 
)int  décrite  par  le  pcre  Feuillée  ,  &  je  n'y  faurois 
ppicer  :  fon  fruit  a  la  figure  d'un  cœur  applati  par 
s  deux  bouts;  il  eft  rond,  large  de  trois  pouces, 
ng  d'un  peu  plus  de  deux  ,  &  couvert  d'une  peau 
rt  mince;  fa  chair  eft  mollaffe  ,  fade  ,douçâtre, 

d'un  blanc  fale  ;  elle  renferme  au  centre  deux  ou 
ois  noyaux,  qui  dans  leur  maturité,  ont  la  figure 

la  couleur  de  nos  châtaignes.  Frézier  nomme  cet 
bre  lucumo ,  &  a  commis  plufieurs  erreurs  dans 

defcription  qu'il  en  a  faite.  (  DJ.  ) 

LUC  U  M  ON,  f.  m.  {Lieiérac.)  prince  ou  chef 
irticulicr  de  chaque  peuple  des  anciens  Etrufques. 
omme  l'Eîrurie  fe  partageoit  en  douze  peuples , 
lacun  avoit  fon  lucumon ,  mais  un  d'eux  jouiflbit 
une  autorité  plus  grande  que  les  autres.  Les  pri- 
.leges  diftindifs  des  Incumons,  étoient  de  s'aftéoir 
1  public  dans  une  chaire  d'ivoire,  d'être  précédés 
ir  douze  lifteurs,  de  porter  une  tunique  de  pour- 
re  enrichie  d'or,  6i.  fur  la  tête  une  couronne  d'or  , 
rec  un  fceptre  au  bout  duquel  pendoit  ime  aigle. 
D.J.) 

LUCUS  y  (  Gcog.  )  ce  mot  latin  veut  dire  un  hoh 
int ;  &  comme  l'antiquité  avoit  l'ufage  de  confa- 
■er  les  bois  à  des  dieux  ou  à  des  déeffes ,  il  eft 
rrivé  en  géographie  ,  qu'il  y  a  des  noms  de  divi- 
ités,  même  des  noms  d'empereurs,  joints  à  lucus , 
Lii  défignent  des  villes  ou  lieux  autrefois  célèbres  , 
omme  Lucus  AugujU y  ville  de  la  Gaule  narbon- 
oife ,  dont  nous  dirons  un  mot;  Lucus  Afiurum  y 
ui  eft  Oviedo,  ville d'Efpagne  en  Afturie,  &:  autres 
îmblabJes. 

L'étymologie  du  mot  lucus  ^  bois  confacré  aux 
icux,  vient  de  ce  qu'on  éclairoit  ces  fortes  de  bois 
ux  JOUIS  de  fêtes,  quodia  iliis  niaxïnù  lucebac ;  du- 
loins  cotte  étymologie  me  fcmble  préférable  à 
elle  de  Quintilien  &  de  Servius,  qui  ont  recours  à 
antiphrafe,  figure  de  l'invention  des  Grammairiens, 
ue  les  habiles  critiques  ne  goûtent  gueres,  &  dont 
s  ont  fort  fujet  de  fe  moquer.  (/)./.) 

LvCUS  JuGUSTI ,  (^Gcogr.  une.)  ville  de  la 
îaule  narbonnoife ,  alliée  des  Romains  ,  félon  Pline, 
Iv.III.  chap.  Iv.Tàcxic^HiJl.  liv.  I.  la  nomme  Lucus 
■ocontunjîs  ,  &  n'en  fait  qu'un  municipe;  c'étoit  la 
ille  de  Luc  en  Dauphiné  dans  le  Diois ,  grande 
oute  des  Alpes ,  fur  la  Dronie.  Il  y  a  feulement 
luelques  fiecles ,  qu'une  roche  étant  tombée  d.uis 
ette  rivière  ,  en  boucha  le  lit,  &  caufa  une  inonda- 
ion,  dont  l'ancien  Luc  fut  i'ubmergé  &  détruit.  Le 
louvcau  Luc  qu'on  rcb.ltit  au-dellus  de  Die,  n'cft 
efté  qu'un  fimple  vilhu;e. 

Les  anciens  ont  encore  donné  le  nom  de  Lucus 
4ugu(li  h  la  ville  de  Lugo  en  Elpagnc ,  &c,  le  mot 
ucus  fignifie  un  bois ,  &  l'on  fait  que  la  religion 
jaycnne  ayant  confacré  les  bois  aux  divinités,  la 
laiterie  ne  tarda  pas  d'y  joindre  des  noms  d'empc- 
eurs,  elle  commença  par  Augufte.   (7-)./.) 

LUDLOW,  (^Géog.)  Ludîoviu,  petite  ville  k  mar- 
;hé  d'Angleterre  ,  en  Shropiliirc  ,  aux  frontières 
lu  pays  de  (lalles  ,  avec  un  mauvais  chiieau  pour 
a  défenie.  Elle  envoyé  deux  déjjutés  au  parlement, 
ii  eft  ;\  io6  milles  N.  O.  de  Londres.  Long.  14,  .'>^. 
W..f2.  i.i.  (D.J.) 

LU  DUS  HELMONTII^  (  Hifl.  rut.  )  pierre  ou 
îibftance  fofTile  ,  d'iuie  iigurc  indéterminée  &  irré- 
julicrc  vi  l'e-vicrieur ,  mai^i  Uom  l'ananjjemciu  imc- 


LUE 


71J 


rieur  eft  très -régulier.  Elle  eft  d'une  couleur  ter- 
reufe  ,  &  divifée  en  malles  diftindles  &  féparéss  les 
unes  des  autres  par  j^Iufieurs  veines  de  différentes 
couleurs  &  d'une  matière  plus  pure  que  le  refte  da 
la  pierre;  ces  petites  maftés  font  ibuvent  d'une  fi- 
gure affez  régulière,  qui  les  fait  reftembler  à  des  dés 
à  jouer  ;  mais  le  plus  communément  elles  n'ont 
point  de  forme  déterminée.  Quelques -unes  de  ces 
inafTcs  font  compolécs  de  plufieurs  croûtes  ou  enve- 
loppes placées  les  une^  lur  les  autres  autour  d'ua 
noyau  qui  eft  au  centre:  dans  celles-ci  les  veines 
ou  cloifons  qui  les  féparent  font  très -minces,  elles 
font  plus  épaifTes  dans  les  autres.  On  ne  fait  ufage 
que  de  ces  veines  ou  cloifons  dans  la  médecine  ;  oa 
prétend  que  c'eft  un  remède  pour  les  maux  de  reins  , 
Supplément  de  Chambers.  Son  nom  lui  vient  du  cé- 
lèbre Van-Helmont  qui  a  célébré  fes  vertus  réelles 
ou  prétendues.  On  dit  que  cette  pierre  fe  trouve 
fur  les  bords  de  l'Efcaut,  près  d'Anvers.  Schroeder 
&  Etmuller  difent  qu'elle  eft  calcaire.  Paracelfe  l'a 
^ppcllée  fcl  terrœ.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
Van  Helmont  vouloit  défigner  fous  ce  nom  la  pierre 
de  la  veffie. 

LUETS,f.  m.  p\.(^Jurifprud.)  devoir  de  lueis , 
terme  ufité  en  Bretagne  pour  exprimer  une  rede- 
vance d'un  boifTeau  de  feigle  due  fur  chacune  terre 
&fur  chacun  ménager  tcmnt  feu  5:  fumée  &i.  hibou- 
rant  terre  en  la  paroifTe  :  il  en  eft  fait  mention  dans 
le  recueil  des  arrêts  des  chambres  de  Brctiane  du  16 
0£lobre  1 36 1  ,  Ô£  du  20  Mai  1 564.  ^o>v{  le  Glojfuirc 
de  M.  de  Lauriere,  aa  mot  Luets. 

LUETTE  ,  uvula  ,  f.  f.  {^Anatcmi:.')  c'eft  un  corps 
rond  ,  mol  Si  fpongieux  ,  femblable  au  bout  du  doigt 
d'un  enfant ,  qui  eu  fufpendu  à  la  portion  la  plus  éle- 
vée de  l'arcade  formée  par  le  bord  libre  &  flottant 
de  la  valvule  du  palais  ,  près  des  trous  des  narines  , 
perpendiculairement  fur  la  glotte.  A'oyc^  Glotte  ^ 
Larynx,  Voix,  &c. 

Son  ufage  eft  de  brifer  la  force  de  l'air  froid  ,  6c 
d'empêcher  qu'il  n'entre  avec  trop  de  précipita- 
tion dans  le  poumon.  /oyc{  Respiration,  Pou- 
mon, &c. 

Elle  eft  formée  d'une  duplicature  de  la  tuniqnô 
du  palais.  Quelques  auteurs  la  nomment  columclla  ,. 
&C  d'autres  gurgulio. 

Elle  eft  mue  par  deux  paires  de  mufcles,  &  (uÇ- 
pendue  par  autant  de  ligamens.^es  mufcles  font 
Vexterne,  appelle Jp'iénojliiphjlin  ,  qui  tire  la. luette  en 
haut  &  en  arrière  ,  &  empêche  les  alimens  qui  ont 
été  mâchés  ,  de  pafTer  dans  les  trous  des  narines 
pendant  la  déglutition.  ^fiyf{SPH£NOSTAPHYLiN. 
L'interne  ,  appelle  ptérygo/Liphylin  ,  qui  tire  la  luette 
en  haut  &  en-devant,  f^'oye^  Ptérvgostaphvlin. 
Ces  deux  mufcles  tirent  la  luette  en-haut  pour  fa- 
ciliter la  déglutition  ,  &  fervent  à  la  relever  lorf- 
qu'elle  eft  relâchée  &  tombée.  Dans  ce  cas-lA  ,  en 
a  coutume  d'aider  à  la  relever  ,  en  y  ajjpliquant  un 
peu  de  poivre  concaft'é  que  l'on  met  fur  le  bout  d'une 
cuciller.  foye^  Déglutition. 

Haitholin  dit  que  ceux  qui  n'ont  point  de  luette  y, 
font  fujets  à  la  phthifie  ,  ii  en  meurent  ordinaire- 
ment ;  p  irce  que  l'air  froid  entrant  trop  rapidement 
dans  les  poumons  ,  les  corrompt.  ^  oye-;^  Tuthisie. 
Chute  de  la  LULTTE  ,  vo)  i-{  ChÙ TE. 
Luette,  (^maladies  de  la  )  cette  partie  eft  fujette 
îi  s'en  lia  nimcr,  &  ;\  devenir  groffe  &  longue  par  un 
engorgement  d'huuieur  pituiteutè.   Dans  le  premier 
cas,  lesfaignécs,  le  régime  humcdl.int,  H.  les  gar- 
garifmes  ratiwichidans  peuvent  calmer  TinfLimma- 
tion  ,  &  rélbudre  la  tumeur.  Si  elle  le  tci  mincit  par 
gant;rènc  ,  comme  K^n  le  voit  quelquefois  dans  la 
malailie  vénérienne,  il  faudroitcn  taiie  l'amputation. 
La  luette  rel.ichte  par  dt-s  humeurs  exige  des  gar- 
garifmcs  allriingcns  iic  forutiaui.  0\\  luidonn»;  auffi 
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du  rcfibrt  en  mettant  dans  une  petite  cuelllcr  du  poi- 
vre en  poudre  fine ,  que  l'on  porte  lous  lu  hutte  pour 
!a  faupoudrer.  Mais  fi  elle  étoit  devenue  blanche  , 
lonoue  ,  ("ans  irritabilité,  &  incapable  d'être  réta- 
blie dans  fon  état  naturel ,  il  iaudroit  en  retrancher 
la  partie  excédante. 

Celfe  a  parlé  de  cette  opération  ,  en  difant  qu'il 
faut  faifir  la  luette  avec  des  pinces,  &  couper  au- 
defîus  ce  qu'il  cil  néccllairc  d'emporter.  Mais  Fa- 
brice d'Aquapendente  ne  trouve  pas  cette  opération 
tacilc  ;  comment  ,  dit-il ,  faifir  la  liutie  avec  des 
pincettes  d'une  main ,  &  la  couper  de  l'autre  dans 
la  partie  la  plus  étroite  ,  la  plus  profonde  &  la  plus 
obl'cure  de  la  bouche  ,  principalement  par  la  nécel- 
(îté  qu'il  y  a  d'une  main-tierce  pour  abaliler  la  lan- 
gue }  C'eîi  pourquoi,  dit-il,  je  ne  me  (ers  point  de 
pinces.  J'abaill'e  la  langue ,  &  je  coupe  la  luettis  avec 
des  petits  cifeaux.  Il  ("eroit  à  propos  d'avoir  pour 
cette  opération  des  cifeaux  ,  dont  les  lames  échan- 
crées  en  croilTant  embrafleroient  la  luette  ,  &  la  cou- 
perolent  néceffairemcnt  d'un  feul  coup.  2°.  Les  bran- 
ches doivent  être  fort  longues ,  &  former  une  courbe 
de  côté  du  plat  des  lames,  afin  d'avoir  les  anneaux 
fort  bas ,  &  que  la  main  ne  bouche  pas  le  jour.  Fa- 
bricius  Hildanus  avoit  imaginé  un  anneau  cannelé , 
portant  un  fil  noué  ,  propre  à  embraffer  la  luette ,  & 
à  la  lier.  Scultet  a  corrigé  cet  inflrument  ,  &  dit 
s'en  être  fervi  utilement  à  Ulm  le  8  Juin  1637  ,  fur 
un  foldat  de  l'empereur  ,  qui  avoit  la  luette  pourrie. 
Après  que  Fabrice  d'Aquapendente  avoit  coupé  la 
portion  de  luette  relâchée  ,  qu'il  avoit  jugé  à  propos 
de  retrancher  ;  il  porioit  un  inlîrument  de  fer  ,  fait 
en  forme  de  cueiller ,  bien  chaud  ,  non  pour  brûler 
&  cautérifer  la  luette  ,  mais  pour  fortifier  la  chaleur 
naturelle  prefque  éteinte  de  la  partie,  6i  rappeller 
fa  vie  langulHanre.  Nous  avons  parlé  au  mot  Feu  , 
comment  cet  auteur  s'étoit  fervi  du  feu  d'une  façon 
qu'il  n'avoit  pas  une  aftion  immédiate  ,  dans  la  même 
intention  de  fortifier  &  de  reflerrer  le  tiffu  d'une  par- 
tie trop  humide.  (F) 

LUEUR  ,  f.  m.  (  Gram.  )  lumière  foible  &  fom- 
brc.  Il  fe  dit  au  phyfique  Se  au  moral  :  je  vois  à  la 
lueur  du  feu  :  cet  homme  n'a  que  des  lueurs. 

LUFFA  ,  f.  f .  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  des  bafiins  divifés  en  cinq  par- 
ties jufque  vers  leur  centre.  Sur  la  même  plante  ,  on 
trouve  quelques^es  de  ces  fleurs  qui  font  nouées, 
&  quelques  autres  qui  ne  les  font  pas  :  celles  qui 
font  nouées  tiennent  à  un  embryon  ,  qui  devient  un 
fruit  femblable  à  un  concombre  ;  mais  ce  fruit  n'eu 
pas  charnu  ;  on  ne  voit  fous  fa  peau  qu'un  tiflTu  de 
fibres  qui  forment  un  admirable  raifeau,  &  qui  laif- 
fent  trois  loges  dans  la  longueur  du  fruit ,  lelquelles 
renferment  des  grains  prefque  ovales.  Tournefort , 
Mêm.  de  C Acad.  roy,  des  fcien.  année  lyoG.  f^oye:^ 
Plante. 

LUGANO  ,  Z-KCd/zww,  (^Géogr.^  ville  de  Suliïe 
dans  les  bailliages  d'Italie  ,  capitale  d'un  bailliage 
de  même  nom ,  qui  eft  confidérable  ;  car  il  contient 
une  foixantaine  de  bourgs  ou  paroiffes  ,  &  une  cen- 
taine de  villages.  Il  a  été  conquis  par  les  SuiflTcs  fur 
les  ducs  de  Milan.  Lugano^  fa  capitale,  eit  muée 
fur  le  lac  de  Lugano  ,  à  6  lieues  N.  O.  de  Coîne, 
10  S.  O.  de  Chiavenne.  Long.  ïG.  28.  laiit.  46.  .'<?. 

LUGDUNUM  ,  (  Gèog,  anc.  )  ce  nom  a  été  écrit 
fi  différemment  ,  Lugdunum^  Lugdunui ,  Lugodinum^ 
Lugudunum  ,  Lugodununi ,  Lucdifnum  ,  Lygdunurn  , 
&  a  été  donné  à  tant  de  villes ,  que  ne  pouvant  point 
entrer  dans  ce  détail  ,  novs  renvoyons  le  ledleur 
aux  remarques  de  M"  de  Valois  ,  de  Méziriac,  & 
autres  qui  ont  tâché  de  l'éclaircir.  Nous  remarque- 
rons feulement  que  tous  ces  noms  ont  été  donnés 
fpécialement  par  les  anciens  à  la  ville  de  Lyon  ,  ca- 
pitale du  Lyonncis  ;  Lugdunum  fignifie-t-il  en  vieux 
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gaulois  ,  la  montagne  du  corbeau  ,  ou  la.  montagne  de 
Lucius  ,  parce  que  Lucius  Munatius  Plancus  y  con- 
duifit  une  colonie?  (/cil  ce  que  nous  ignorons.  Nous 
ne  lavons  pas  mieux  l'origine  du  nom  de  pluûeurs  au- 
tres villes  qui  onr  la  même  épi  ihcte,  comme  Z-//o^^rt/7HOT 
Batavorurn  ,  Leyden  ;  Lugdunum  Clavatum  ^  Laon  ; 
Lugdunum  Convenurum  ^  Comminges ,  &c.  Elles  n'ont 
pas  toutes  certainement  été  appellécs  de  la  forte  du 
nom  de  Lucius  Plancus  ,  ni  des  corbeaux  qui  y  étoient 
quandon  enajcitélestondemens.  Peut  être  pourroit- 
on  dire  que  ce  nom  leur  a  été  donné  ,  à  caule  de  leur 
fuuation  près  des  bois  ,  ou  fur  des  montagnes  ,  des 
collines  Ôt  des  coteaux.  Cette  dernière  idée  paroît 
la  p. us  vraiffcmblable. 

LUGO  ,  {Géog.^  les  anciens  l'ont  connue  fous  le 
nom  de  Lucus-Augujîus  ;  c'efl  de  nos  jours  une  petite 
ville  d'Eipagne  en  Gahce  ,  avec  un  évêché  fuifra- 
gant  de  Compoflelle.  Elle  eft  fituée  fur  le  Minho, 
à  13  lieues  de  Mondonédo,  14$.  E.  d'Oviédo,  15 
N.  E.  de  Compoflelle.  Long.  10.  40.  latic.  4j.  /. 
(Z>./.) 

LUGUBRE  ,  adj.  (Gram.')  qui  marque  la  triftefle,' 
Un  vêlement  eft  lugubre  :  un  chant  eft  lugubre.  Il  ne 
fe  dit  guère  des  perfonnes  ;  cependant  un  homme 
lugubre  ne  déplairoit  pas.  C'efî:  que  notre  langue 
coruinence  à  fe  permettre  de  ces  hardiefles.  Elles 
pallent  du  rtyle  plaifant ,  où  on  les  reçoit  fans  peine, 
dans  le  ftyle  férieux. 

Lugubre  ,  oifcau  ,  (  Hijl.  nat.  fuperfîition,  )  c'efl 
le  nom  que  quelques  voyageurs  ont  donné  à  un  oi- 
feau  du  Brélîl ,  dont  le  plumage  eft  d'un  gris  cendré  ; 
il  eft  de  la  groffeur  d'un  pigeon  ,  il  a  un  cri  lugubre. 
&  affligeant  ,  qu'il  ne  fait  entendre  que  pendant  la 
nuit ,  ce  qui  le  fait  refpefler  par  les  Bréfiliens  fau- 
vages ,  qui  font  perfuadés  qu'il  eft  chargé  de  leur 
porter  des  nouvelles  des  morts.  Léry  ,  voyageur 
françois  ,  raconte  que  pafiant  par  un  village  ,  il  en 
fcandalifa  les  habitans  ,  pour  avoir  ri  de  l'attention 
avec  laquelle  ils  écoutoient  le  cri  de  cet  oifeau. 
Tais-toi  i  lui  dit  rudement  un  vieillard,  ne  nous  em- 
pêche point  d'entindre  les  nouvelles  que  nos  grands^ 
pères  nous  font  annoncer, 

LUGUVALLIUM  ,  {Géogr.  anc.)  ancien  lieu  de 
la  grande  Bretagne  qu'Antonin  défignepar  Luguval- 
lium  ad  vallum  ,  auprès  d'un  foflTé.  Le  favant  Gale 
démontre  prefque  que  c'efl  OldCarUiHwx  le  Wize, 
entre  Boulnefs  &  Périth ,  qui  eft  Voreda.  On  y  a  trou- 
vé des  infcriptions  ,  des  ftatues  équeftres  ,  &  autres 
monumens  de  la  grande  antiquité.  {D.  7.) 

LUISANT,  {Rubanier.')  s'entend  de  quelques  por- 
tions de  chaîne  qui  levant  continuellement  pendant 
un  certain  nombre  de  coups  de  navette ,  &  par  confé- 
quent  n'étant  point  compris  dans  le  travail  ,  for- 
ment au  moyen  de  cette  inaûion  un  compartiment 
de  foies  traînantes  fur  l'ouvrage  qui  fait  le  luifant , 
la  lumière  n'étant  point  rompue  par  l'inégalité  que 
le  travail  occafionne  ;  il  faut  pourtant  que  cette 
levée  continuelle  foit  interrompue  d'efpace  en  ef- 
pace  ,  pour  les  faire  adhérer  au  corps  de  la  chaîne,' 
fans  quoi  ces  foies  traînant  toujours  feroient  inutiles; 
on  les  fait  baiflTer  iur  un  feul  coup  de  navette  qui  fert 
à  couper  cette  continuité,  &  à  les  lier  avec  la  chaîne; 
après  ce  coup  de  navette,  le  luifantlevede  nouveau 
comme  il  a  fait  précédemment ,  &  ainfi  de  fuite  :  les 
lui/ans  fe  mètrent  plus  ordinairement  qu'ailleurs  fur 
les  bords  ou  lifiercs  des  ouvrages  ,  &  fervent  à  don- 
ner plus  de  relief  aux  defleins  qu'ils  environnent.  On 
en  met  indifféremment  fur  tous  les  ouvrages  de  ce 
métier  ,  où  l'on  juge  qu'ils  feront  un  bon  effet. 

LUISANTE  ,  adj.  (A/îron.)  eft  un  nom  qu'on  a 
donné  à  plufieurs  étoiles  remarquables  par  leur  éclat 
dans  différentes  conftellations. 

Luifante  de  la  couronne  eft  une  étoile  fixe  de  la  fé- 
conde grandeur ,  lituée  dans  la  couronne  feptentrio- 
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îaîe.  Foyei  Couronne  septentrionale.' 

Luifantu  de  la  lyre  ^  cft  une  étoile  brillante  de  la 
Drcmiere  grandeur  dans  la  conllellation  de  la  lyre. 

il  y  a  auiïï  dans  la  conltcliaiion  de  l'aigle  une 
étoile  brillante  ,  appellée  la  luïfantc  de  raigle  ,  &c. 

LUKAW,  (Gcog.)  petite  vi'Ie  d'Allemagne,  au 
:crcie  de  haute  Saxe  dans  l'Oflerland  ,  à  2  milles 
ie  Zeitz  en  Mifnic,  &  à  4  deLeipfick.  Long.jo.4. 
'atit.ât.  12. 

LUL  ,  (i?-o/,  exot.  )  nom  perfan  d'un  arbre  de  la 
'erle  &  de  l'Inde  ;  les  Portugais  l'appellent  arhol  de 
■eycj,  arbre  des  rois  ,  &  les  François  arbre  des  Bania- 
tes ,  parce  que  les  Banianes  fe  refirent  deffous.  Les 
lefcriptions  que  les  voyageurs  donnent  de  cet  arbre, 
ont  û  pleines  de  fables  6c  d'inepties,  que  je  n'en  con- 
lois  aucune  qui  puiffe  nous  inilruire.  Ajoutez-y  les 
:ontradiclions  dont  elles  fourmillent.  Les  uns  nous 
epréientent  cet  arbre  comme  le  liferon  d'Améri- 
[ue  ,  jettant  des  rameaux  farmenteux  fans  feuilles 
[ui  s'allongent  à  terre  ,  s'y  infinuent ,  pouffent  des 
acmcs  &C  deviennent  de  nouveaux  troncs  d'arbres, 
:nforte  qu'un  feul  lui  produit  une  forêt.  D'autres 
lous  le  peignent  comme  le  plus  bel  arbre  du  pays , 
[ui  ne  trace  ni  ne  jette  des  farmens ,  qui  eft  tout 
;arni  de  feuilles  femblables  à  celles  du  coignaffier, 
nais  beaucoup  plus  larges  &  plus  longues  ,  &  don- 
lant  un  fruit  aifez  agréable  au  goût ,  de  couleur  in- 
arnatc  tirant  fur  le  noir.  Qui  croirois-je  ,  de  Ta- 
'ernier  ou  de  Pietro  de  la  Vallée ,  fur  la  defcription 
le  cet  arbre  ?  Aucun  des  deux. 

LULA  ou  LUHLA  ,  {Géog.)  ville  de  la  Laponie , 
lu  bord  du  golfe  de  Bothnie ,  au  nord  de  l'embou- 
huie  de  la  rivière  dont  elle  porte  le  nom.  Long. 
<rO.  ;^o.  latit.  6G.2,o.  (Z>.  7,) 
LULAF,  f.m.  {Anciq.)  c'eft  ainfi  que  les  Juifs  nom- 
(lent  des  guirlandes  &  des  bouquets  de  myrthcs  ,  de 
aules  ,  de  palmes  ,  &c.  dont  ils  ornent  leurs  fynago- 
;ues  à  la  fête  des  tabernacles. 

LUMACPIELLE  ,  marbre  ,  {Hijl.  nat.)  c'eft  ainfi 
[ue  ,  d'après  les  Italiens  ,  on  nomme  un  marbre  rem- 
ili  d'un  amas  de  petites  coquilles  ;  il  y  en  a  de  noir, 
l  s'en  trouve  de  cette  efpece  en  Weltphalie ,  au 
'illage  de  Belem,  à  environ  uw^  lieue  d'Ofnabruck. 
liais  le  marbre  lumaclulle  le  plus  connu  elt  d'un  gris 
ie  cendre,  mêlé  quelquefois  d'une  teinte  de  jaune; 
:'ert  celui  que  les  Italiens  nomment  luniachella  do- 
uta anlLca  ,  eu  luniachella  cinerea  ;  ils  l'appellent  auffi 
umachella  di  trapani  j  6z.  luinachellone  antico,  [1  y  a 
les  carrières  de  ce  marbre  en  Italie  ;  il  s'en  trouve 
>arelllement  en  Angleterre  dans  la  province  d'Ox- 
brd  ;  on  dit  que  depuis  peu  l'on  en  a  découvert  une 
rès-belle  carrière  en  Champagne. 
LUMB  ,  f.  m.  {Hijl.  natur.')  oileau  aquatique,  qui  fe 
rouve  fur  les  côtes  de  Spitzberg  ;  il  a  le  bec  long  , 
nincc  ,  pointu  ôc  recourbé,  comme  le  pigeon  plon- 
;eur  du  même  pays  ;  fes  pies  6i  (es  ongles  lont  noirs, 
linfi  que  les  pattes  qui  l'ont  courtes  ;  il  efl:  noira- 
rc  furie  dos,  &  d'une  blancheur  admirable  Ibus  le 
centre.  Son  cri  elt  celui  du  corbeau  ;  cet  oifeau  le 
aiffe  tuer  plutôt  que  de  quitter  (es  petits  qu'il  couvre 
le  les  aîles  ,  en  nageant  iur  les  eaux.  Les  lumbi  fe 
affeuiblent  en  troupes  ,  6l  fe  retirent  fur  les  mon- 
agnes. 

LUMBIER  ,  {Gèog^  en  latin  Lumbatla  ,  &  le  pcu- 
>le  Lumheritatii. ,  dans  Pline,  /.  Jll.  c.  iij.  ancienne 
)etlte  ville  d'Efpagne,  dans  la  haute  Navarre  ,  Iur  la 
ivicre  d'irato,  prcsde  Langue(;a.  Loz/g.  fO'.jù'.  lat. 

L\JM.\iO-DO\\S AL,  en  A nator/iie  y  nom  d'un  nnii- 
:\c  .ippcWc  facrolof/ibaire. foyers  XUiO-Lo  MU  Wnv.. 

LUMBON  ,  (HiJl.  nat.  )  iubre  qui  croit  dans  les 
les  Philii^plncs.  lij  produit  des  elpcces  de  petites 
ïoix' dont  i'ccorce  clt  tivs-durc,  mais  le  Uçdaai  cil 
Tome  IX. 


indigcfte  ;  on  en  tire  une  huile,  qui  fert  au  lieu  de 
fuif  pour  efpalmer  les  vaiffeaux. 

LUMBRICAUX ,  (Jna:.^  on  nomme  ainfi  quatre 
mufcles  de  la  main  ,  6c  autant  du  pié.  Le  mot  tll 
formé  du  latui  lumbrlcus ,  ver  ,  parce  que  ces  muf- 
cles reiTemhlent  à  des  vers  par  leur  figure  6c  leur 
petiteife.  C'efl  pourquoi  on  les  nomme  aufîi  vermi' 
culaires. 

Les  lumbricaux  de  la  main  font  des  mufcles ,  que 
l'on  regarde  communément  comme  de  fuuples  pro- 
dudlons  des  tendons  du  mufcle  profond.  Ils  fe  ter- 
minent au  côté  interne  du  premier  os  de  chacun  des 
quatre  derniers  doigts.  Quelquefois  leur  tendon  fe 
confond  avec  ceux  des  interolfeux. 

Les  lumbricaux  du  pié  lont  des  mufcles  qui  vien- 
nent ,  comme  ceux  de  la  main  ,  chacun  d'un  des  ten- 
dons du  profond ,  6c  qui  fe  terminent  au  côté  interne 
de  la  première  phalange  des  quatre  derniers  orteils, 
&  quelquefois  fe  confondent  avec  les  tendons  des 
interolfeux. 

LUME  ,  f.  f.  terme  de  groffes  forges  ,  voyer  cet  ar- 
ticle. 

LUMIERE,  f.  f.  (Optiq.)  eft  la  fenfation  que  la 
vue  des  corps  lumineux  apporte  ou  fait  éprouver 
à  l'ame ,  ou  bien  la  propriété  des  corps  qui  les  rend 
propres  à  exciter  en  nous  cette  fenlation.  Foyei 
Sensation. 

Ariltote  explique  la  nature  de  la  lumière,  en  fup- 
polant. qu'il  y  a  des  corps  tranfparens  par  eux-mê- 
mes ,  par  exemple ,  l'air  ,  l'eau ,  la  glace ,  &c.  c'eft- 
àdire  des  corps  qui  ont  la  propriété  de  rendre  vifi- 
bles  ceux  qui  font  derrière  eux;  mais  comme  dans 
la  nuit  nous  ne  voyons  rien  à-travers  de  ces  corps, 
il  ajoute  qu  ils  ne  font  tranfparens  que  potentielle- 
ment ou  en  puiifance ,  &  que  dans  le  jour  ils  le  de- 
viennent réellement  &  aduellement  ;  &  d'autant 
qu'il  n'y  a  que  la  préfence  de  la  lumière  qui  puiffe 
réduire  cette  puiffance  en  aûe  ,  il  définit  par  cette 
railbn  la  lumière  Cacle  du  corps  tranfparent  confidèré 
comme  tel.  Il  ajoute  que  la  lumière  n'cfî  point  le  teii 
ni  aucune  autre  choie  corporelle  qui  rayonne  du 
corps  lumineux  ,  6c  fe  tranfinet  à-travers  le  corps 
tranîparent,  mais  la  feule  préfence  ou  application 
du  feu ,  ou  de  quelqu'autre  corps  lumineux ,  au  corps 
tranfparent. 

Voilà  le  fentimcnt  d'Ariûote  fur  la  lumière  ;  fen- 
timent  que  les  lédateurs  ont  mal  compris  ,  &  au 
lieu  duquel  il  lui  en  ont  donné  un  autre  très-ditfé- 
rent ,  imaginant  que  la  lumière  6c  les  couleurs  étoienC 
de  vraies  qualités  des  corps  lumineux  &  colorés  , 
femblables  à  tous  égards  aux  fenlations  qu'elles  ex- 
citent en  nous,  6c  ajoutant  que  les  objets  lumineux 
6c  colorés  ne  pou  voient  produire  des  fcnfations  eiT 
nous,  qu'ils  n'cuffent  en  eux-mêmes  quelque  choie 
de  fémblable  ,  puilquc  nihil  dat  quod  in  Je  non  lui' 
bct.  Voyei  QUALITE. 

Mais  le  lophifmc  cfl  évident  :  car  nous  (entons 
qu'une  aiguille  qui  nous  pique  nous  tait  du  mal ,  6c 
perlbnne  n'imaginera  que  ce  mal  efl  dans  l'aiguille. 
Au  relie  on  ("e  convaincra  encore  plus  évidenuiicnt 
au  moyen  d'un  pridne  de  verre, qu'il  n'y  a  aucune 
relVemblance  nécefl'aire  entre  les  qualités  des  objets, 
&  les  (enlations  qu'ils  produllent.  Ce  pri("me  nous 
reprélenie  le  bleu,  le  jaune,  le  rouge,  6c  d'autres 
couleurs  ires-vives,  (ans  qu'on  puilledire  néanmoins 
qu'il  y  ait  en  lui  riv-ii  de  lemblable  à  ces  (enla- 
tions. 

Les  Cartéliens  on:  a[iprol'oruli  cette  idée,  ils 
avouent  que  la  lumu:t  telle  qii'elle  cxide  dans  les 
corps  lumuioux  ,  n'eil  autre  choie  cpie  la  puiifance 
ou  faculté  d'exciier  en  nous  une  (eniatlon  de  clarté 
tres-vive;  Us  aioufcnt  que  ce  qui  e(l  requis  pour  la 
perce|)tion  de  la  lumière,  c'ell  que  nous  ibyons  for- 
més Uc  ùcoïx  à  pouvoir  recevoir  ces  fcnlations  j 
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que  dans  les  pores  les  plus  caches  des  corps  trnnf- 
parcns ,  il  fe  trouve  une  maticre  lubtlle ,  qui  à  raifon 
de  Ion  extrême  pctitcft'c  peut  en  même  tems  péné- 
trer ce  corps,  &  avoir  cependant  afl'ez  de» force 
pour  iécouer  ôc  agiter  certaines  fibres  placées  au  fond 
de  l'œil  ;  enfin  que  cette  matière  pouffée  par  ce  corps 
lumineux  ,  porte  ou  communique  l'adion  qu'il  exer- 
ce fur  elle  ,  jufqu'à  l'organe  de  la  vue. 

La  lum'urc  première  confille  donc  félon  eux  en 
lin  certain  mouvement  des  particules  du  corps  lumi- 
neux ,  au  moyen  duquel  ces  particules  peuvent 
pouifer  en  tout  fcns  la  matière  fubtile  qui  remplit 
les  pores  des  corps  traniparens. 

Les  petites  parties  de  la  matière  fubtile  ou  du  pre- 
mier clément  étant  ainfi  agitées ,  pondent  &  prefl'ent 
en  tout  iens  les  petits  globules  durs  du  iccond  élé- 
ment,  qui  les  environnent  de  tous  côtés,  6^  qui 
fe  touchent.  M.Defcartes  fuppofe  que  ces  globules 
font  durs,  &  qu'ils  fe  touchent,  afin  de  pouvoir 
tranfmettre  en  un  inftant  l'aftion  de  la  lumière  juf- 
qu'à nos  yeux  ;  car  ce  philolbphe  croyoit  que  le 
mouvement  de  la  lumière  étoit  inftantané. 

La  lumicrc  eft  donc  un  effort  au  mouvement ,  ou 
ime  tendance  de  cette  matière  à  s'éloigner  en  droite 
ligne  du  centre  du  corps  lumineux  ;  &  félon  Def- 
cartes  l'impreffion  de  la  lumière  fur  nos  yeux  ,  par 
le  moyen  de  ces  globules  ,  eft  à-peu-près  femblable 
à  celle  que  les  corps  étrangers  font  fur  la  main  d'un 
aveugle  par  le  moyen  de  Ton  bâton.  Cette  dernière 
idée  a  été  employée  depuis  par  un  grand  nombre 
de  philofophes ,  pour  expliquer  difFérens  phénomè- 
nes de  la  vifion  ;  &  c'eft  prelque  tout  ce  qui  refte 
aujourd'hui  du  fyflême  de  Delcartes  ,  fur  la  lumière. 
Car  en  premier  lieu  la  lumière^  comme  nous  le  fe- 
rons voir  plus  bas ,  emploie  un  certain  tems ,  quoi- 
que très-court,  à  ie  répandre  ;  &  ainfi  te  philofo- 
phe  s'eft  trompé  ,  en  fuppofant  qu'elle  étoit  produite 
par  la  prefîion  d'une  fuite  de  globules  durs.  D'ail- 
leurs fi  les  particules  des  rayons  de  lumière  étoient 
des  globules  durs ,  elles  ne  pourroient  le  réfléchir 
de  manière  que  l'angle  de  réflexion  (in  égal  à  l'an- 
gle d'incidence.  Cette  propriété  n'appartient  qu'aux 
corps  parfaitement  élaftiques.  Un  corps  d'or  qui 
vient  frapper  perpendiculairement  un  plan ,  perd 
tout  fon  mouvement ,  &  ne  fe  réfléchit  point.  Il  fe 
réfléchit  au  contraire  dans  cette  même  perpendicu- 
laire ,  s'il  eft  élaftique  ;  fi  ce  corps  vient  frapper  le 
plan  obliquement,  6i  qu'il  foit  dur,  il  perd  par  la 
rencontre  du  plan  tout  ce  qu'il  avoit  de  mouvement 
perpendiculaire,  &  ne  fait  plus  après  le  choc,  que 
glilier  parallèlement  au  plan  :  fi  au  contraire  le 
corps  eft  élaftique ,  il  reprend  en  arrière  en  vertu 
de  Ion  reftbrt ,  tout  fon  mouvement  perpendiculaire, 
&  fe  réfléchit  par  un  angle  égal  à  l'angle  d'inciden- 
ce. Foyei^  RÉFLEXION.  Voye^  aujji  M. AT IRRE  SUB- 
TILE, 6"  Cartésianisme. 

Le  p.  Malebranchc  déduit  l'explication  de  la  lu- 
mière ,  d'une  analogie  qu'il  lui  fuppofe  avec  le  fon. 
On  convient  que  le  fon  eft  produit  par  les  vibra- 
tiens  des  parties  infenfibles  du  corps  ibnore.  Ces 
vibrations  ont  beau  être  plus  grandes  ou  plus  peti- 
tes,  c'eft-à-dire  fe  faire  dans  de  plus  grands  ou  de 
plus  petits  arcs  de  cercle ,  fi  malgré  cela  elles  font 
d'une  même  durée  ,  elles  ne  produiront  en  ce  cas 
dans  nos  fenfations ,  d'autre  différence  que  celle 
du  plus  ou  moins  grand  degré  de  force  ;  au  lieu 
que  fi  elles  ont  différentes  durées,  c'eft-à-dire  fi  un 
des  corps  fonorcs  fait  dans  un  même  tems  plus  de 
vibrations  qu'un  autre  ,  les  deux  fons  différeront 
alors  en  elpece,  &  on  diftinguera  deux  différens 
tons ,  les  vibrations  promptes  formant  les  tons  ai- 
gus, &  les  plus  lentes  les  tons  graves.  Voye^  Son 
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Le  P.  Malebranche  fuppofe  qu'il  en  eft  de  même 
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de  la  lumière  &  des  couleurs.  Toutes  les  parties  àd 
corps  lumineux  l'ont  félon  lui  dans  un  mouvement 
rapide  ;  &  ce  mouvement  produit  des  pulfations 
très-vives  dans  la  matière  fubtile  qui  fe  trouve  en- 
tre le  corps  lumineux  &  l'œil  ;  ces  pulfations  font 
appcUécs  par  le  P.  Malebranchc,  vibrations  de  pref- 
jion.  Selon  que  ces  vibrations  lont  plus  ou  moins 
grandes,  le  corps  paroît  [)lus  ou  moins  lumineux  ; 
&  félon  qu'elles  font  plus  promptes  ou  plus  lentes, 
le  corps  paroîtra  de  telle  ou  telle  couleur. 

Ainu  on  voit  que  le  P.  Malebranchc  ne  fait  autre 
chofe  que  de  fubftituer  aux  globules  durs  de  Def- 
cartes ,  de  petits  tourbillons  de  matière  l'ubtile.  Mais 
indépendamment  des  objeftions  générales  qu'on 
peut  oppofer  à  tous  les  fyftêmes  qui  foiit  confifter 
la  lumière  dans  la  preftion  d'un  fluide ,  objeftions 
qu'on  trouvera  expofées  dans  la  fuite  de  cet  article; 
on  peut  voir  à  l'article  Tourbillon  ,  les  difficul- 
tés julqu'ici  infurmontables,  que  l'on  a  faites  contre 
l'exiftence  des  tourbillons  tant  grands  que  petits. 

M.  Huyghens  croyant  que  la  grande  viteffe  de  la 
lurnicre^  &  ladécuffationou  le  croilèment  des  rayons 
ne  pouvoit  s'accorder  avec  le  fyftème  de  l'émiflTion 
des  corpufcules  lumineux, a  imaginé  un  autre  fyftème 
qui  fait  encore  confifter  la  propagation  de  la  lumière 
dans  la  preftion  d'un  fluide.  Selon  ce  grand  géomètre, 
comme  le  fon  s'étend  tout-à-l'entour  du  lieu  où  il 
a  été  propuit  par  un  mouvement  qui  paffe  fuccelfi- 
vement  d'une  partie  de  l'air  à  l'autre,  &  que  cette 
propagation  fe  fait  par  des  furfaces  ou  ondes  Iphéri- 
qiies  ,  à  caufe  que  l'extenfion  de  ce  mouvement  eft 
également  prompte  de  tous  côtés;  de  même  il  n'y 
a  point  de  doute  lelon  lui ,  que  la  lumière  ne  fe  tranf- 
mette  du  corps  lumineux  juiqu'à  nos  yeux ,  par  le 
moyen  de  quelque  fluide  intermédiaire ,  &  que  ce 
mouvement  ne  s'étende  par  desondes  fphériques  fem- 
blables  à  celles  qu'une  pierre  excite  dans  l'eau  qiiancj 
on  l'y  jette. 

M.  Huyghensdéduit  de  ce  fyftème,  d'une  manière 
fort-ingénieufe  ,  les  différentes  propriétés  de  la  lu- 
mière y  les  lois  de  ta  réfleftion  ,  &  de  la  réfraûion  , 
&c.  mais  ce  qu'il  paroît  avoir  le  plus  de  peine  à 
expliquer,  &  ce  qui  eft  en  effet  le  plus  difficile  dans 
cette  hypothefe  ,  c'eft  la  propagation  de  la  lumière 
en  ligne  droite.  En  effet  M.  Huyghens  compare  la 
propagation  de  la  lumière  à  celle  du  fon:  pourquoi 
donc  la  lumière  ne  fe  propage-t-elle  pas  en  tout  lèns 
comme  le  fon?  L'auteur  fait  voir  affez  bien  que 
l'adion  ou  la  preflîon  de  l'onde  lumineufe  doit  être 
la  plus  forte  dans  l'endroit  où  cette  onde  eft  cou- 
pée par  une  ligne  menée  du  corps  lumineux  ;  mais 
il  ne  fuffit  pas  de  prouver  que  la  preftion  ou  l'adioii 
de  la  lumière  en  ligne  droite,  eft  plus  forte  qu'en 
aucun  autre  fens.  Il  faut  encore  démontrer  qu'elle 
n'exifte  que  dans  ce  fens-là  ;  c'eft  ce  que  l'expé- 
rience nous  prouve,  &  ce  qui  ne- fuit  point  du  fyf- 
tème de  M.  Huyghens. 

Selon  M.  Newton,  la  lumière  première,  c'eft-à- 
dire  la  faculté  par  laquelle  un  corps  eft  lumineux 3» 
confifte  dans  un  certain  mouvement  des  particules 
du  corps  lumineux  ,  non  que  ces  particules  pouffent 
une  certaine  matière  fiftice  qu'on  imagineroit  pla- 
cée entre  le  corps  lumineux  &  l'œil,  &  logée  dans 
les  pores  des  corps  tranfparens;  mais  parce  qu'elles 
fe  lancent  continuellement  du  corps  lumineux  qui 
les  darde  de  tous  côtés  avec  beaucoup  de  force;  & 
\à  lumière  fecondaire ,  c'eft-à-dire,  l'adion  par  la- 
quelle le  corps  produit  en  nous  la  fenfation  de  clarté, 
confifte  félon  le  môme  auteur  non  dans  un  effort  aH 
mouvement ,  mais  dans  le  mouvement  réel  de  ces 
particules  qui  s'éloignent  de  tous  côtés  du  corps 
lumineux  en  ligne  droite,  &  avec  une  viteffe pref- 
qu'incroyable. 

£n  effet ,  dit  M.  Nevton ,  fi  la  lumière  conûfto^k 
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èzns  une  fimple  preflîon  ou  pulfation ,  elle  fe  répan- 
droit  clans  un  même  inftant  aux  plus  grandes  diftan- 
ces  ;  or  nous  voyons  clairement  le  contraire  par  les 
phénomènes  des  éclipfes  des  fatellites  de  Jupiter. 
En  effet  lorfque  la  terre  approche  de  Jupiter,  les 
immerfions  des  fatellites  de  cette  planète  anticipent 
un  peu  fur  le  tems  vrai ,  ou  commencent  plutôt  ; 
au  lieu  que  lorfque  la  terre  s'éloigne  de  Jupiter , 
leurs  émerfions  arrivent  de  plus  en  plus  tard ,  s'é- 
loignant  beaucoup  dans  les  deux  cas  du  tems  mar- 
qué par  les  tables. 

Cette  déviation  qui  a  été  obfcrvée  d'abord  par 
M.  Roemer,  &  enfuite  par  d'autres  aftronomes,  ne 
fauroit  avoir  pour  caufe  l'excentricité  de  l'orbe  de 
Jupiter  ;  mais  elle  provient  félon  toute  apparence , 
de  ce  que  la  lumière  folaire  que  les  fatellites  nous 
réfléchiffent ,  a  dans  un  cas  plus  de  chemin  à  faire 
que  dans  l'autre,  pour  parvenir  du  fatellite  à  nos 
yeux  :  ce  chemin  eft  le  diamètre  de  l'orbe  annuel 
de  la  terre.  Foye^  Satellite. 

Defcartes  qui  n'avoit  pas  une  affez  grande  quan- 
tité d'expérience ,  avoit  cru  trouver  dans  les  éclip- 
fes  de  lune ,  que  le  mouvement  de  la  lumière  étoit 
inftantané.  Si  la  lumière j  dit-il ,  demande  du  tems, 
par  exemple  une  heure  pour  traverfer  l'efpace  qui 
eft  entre  la  terre  &  la  lune ,  il  s'enfuivra  que  la 
terre  étant  parvenue  au  point  de  fon  orbite  où  elle 
fe  trouve  entre  la  lune  &  le  folcil ,  l'ombre  qu'elle 
caufe ,  ou  l'interruption  de  la  lumière  ne  fera  pas  en- 
core parvenue  à  la  lune,  mais  n'y  arrivera  qu'une 
heure  après  ;  ainfi  la  lune  ne  fera  obfcurcie  qu'une 
heure  après  que  la  terre  aura  pafTé  par  la  conjonc- 
tion avec  la  lune  :  mais  cet  obfcurciiremcnt  ou  in- 
terruption de  lumière  ne  fera  vu  de  la  terre  qu'une 
heure  après.  Voilà  donc  une  éclipfe  qui  ne  paroîtroit 
commencer  que  deux  heures  après  la  conjondion, 
&  lorfque  la  lune  feroit  déjà  éloignée  de  l'endroit 
de  l'écliptique  qui  eft  oppofé  aU  foleil.  Or  toutes  les 
obfcrvations  font  contraires  à  cela. 

Il  eft  vifible  qu'il  ne  réfulte  autre  chofe  de  ce  rai- 
fonnement ,  fmon  que  la  lumière  n'emploie  pas 
une  heure  à  aller  de  la  terre  à  la  lune ,  ce  qui  eft 
vtdÀ  ;  mais  fi  la  lumière  n'emploie  que  7  minutes  à 
venir  du  foleil  jufqu'à  nous,  comme  les  obfcrvations 
des  fatellites  de  Jupiter  le  font  connoîtrc;  clic  cm- 
ployera  beaucoup  moins  d'une  minute  à  venir  de 
la  terre  à  la  lune  ,  &  de  la  lune  à  la  terre  ,  &  alors 
il  fera  difficile  de  s'appercevoir  d'une  fi  petite  quan- 
tité dans  les  obfcrvations  aftronomiques. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  cette  objeftion  pour 
montrer  que  fi  Defcartes  s'eft  trompé  fur  le  mou- 
vement de  la  lumière^  au-moins  il  avoit  imaginé  le 
moyen  de  s'affurer  du  tems  que  la  lumière  met»  à 
parcourir  un  certain  cfpacc.  Il  eft  vrai  que  la  lune 
étant  trop  proche  de  nous,  les  éclipfes  de  cette  pla- 
nète ne  peuvent  fervir  à  décider  la  queftion  ;  mais 
il  y  a  apparence  que  fi  les  fatellites  de  Jupiter  enflent 
été  mieux  connus  alors,  ce  philofophe  auroit  chan- 
gé d'avis;  &  on  doit  le  regarder  comme  le  premier 
auteur  de  l'idée  d'employer  les  obfcrvations  des  fa- 
tellites, pour  prouver  le  mouvement  de  la  lumière. 

La  découverte  de  l'aberration  des  étoiles  fixes, 
faite  il  y  a  zo  ans  par  M,  Bradlcy,  a  fourni  une  nou- 
velle preuve  du  mouvement  lucceffifde  \à  lumière, 
&  cette  preuve  s'accorde  parfaitement  avec  celle 
qu'on  tire  des  éclipfes  des  fatellites.   Foye^  Ahlr- 

RATION. 

La  lumière  femblable  à  cet  égard  aux  autres  corps, 
ne  le  meut  donc  pas  en  un  inftant.  M.  Roemer  &c 
M.  Newton  ont  mis  hors  de  doute  par  le  calcul  des 
écliples  des  fatellites  de  Jupiter,  que  la  lumière  du 
folcil  emploie  près  de  lépt  minutes  à  parvenir  à  la 
terre ,  c'eft-à-dire,  à  parcourir  une  e(pece  de  plus 
de  23  ,  000,  000,  de  lieues,  vitcUc  10Q05900  fois 
Tome  IX, 
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j    P^"s  grande  que  celle  du  boulet  qui  fort  d'un  ca- 
non. 

De  plus ,  fi  la  lumière  confiftoit  dans  une  fimple 
preffion ,  elle  ne  fe  répandroit  jamais  en  droite  ligne; 
mais  l'ombre  la  feroit  continuellement  fléchir  dans 
fon  chemin.  Voici  ce  que  dit  là-deflus  M.  Nc^ston  : 
«  Une  prefljon  exercée  fur  un  milieu  fluide  ,  c'eft- 
»  à-dire  un  mouvement  communiqué  par  un  tel  mi- 
»  lieu  au-delà  d'un  obftaclc  qui  empêche  en  partie 
»  le  mouvement  du  milieu ,  ne  peut  point  être  con- 
>♦  tinuée  en  ligne  droite,  mais  fe  répandre  de  tous 
»  côtés  dans  le  milieu  en  repos  par-delà  l'obftacle. 
»  La  force  de  la  gravité  tend  en  en-bas ,  mais  la 
»  preffion  de  l'eau  qui  en  eft  la  fuite,  tend  égale- 
»  ment  de  tous  côtés,  &  fe  répand  avec  autant  de 
»  facilité  &  autant  de  force  dans  des  courbes  que 
»  dans  des  droites  ;  les  ondes  qu'on  voit  fur  la  fur- 
»  face  de  l'eau  lorfque  quelques  obftacles  en  em- 
»  pèchent  le  cours,  fe  fléchiflTcnt  en  fe  répandant 
»  toujours  &  par  degré  dans  l'eau  qui  eft  en  repos  , 
»  &  par-delà  l'obftacle.  Les  ondulations ,  pulfations, 
»  ou  vibrations  de  l'air,  dans  Icfquelles  confifte  le 
»  fon,  fubiflTent  aufli  des  inflexions,  &  le  fon  fe  ré- 
»  pand  aufll  facilement  dans  des  tubes  courbes ,  par 
»  exemple  dans  un  ferpent ,  qu'en  ligne  droite  »  ; 
or  on  n'a  jamais  vu  la  lumière  fe  mouvoir  en  ligne 
courbe  ;  les  rayons  de  lumière  font  donc  de  petits 
corpufcules  qui  s'élancent  avec  beaucoup  de  vitefl"e 
du  corps  lumineux.  Sur  quoi  voye^^  l'anicU  Émis- 
sion. 

Quant  à  la  force  prodigleufe  avec  laquelle  il  faut 
que  ces  corpufcules  foient  dardés  pour  pouvoir  fe 
mouvoir  fi  vite,  qu'ils  parcourent  jufques  à  plus  de 
3000000  lieues  par  minutes  ,  écoutons  là-deflus  le 
même  auteur  :  «  Les  corps  qui  font  de  mê^me  genre, 
»  &  qui  ont  les  mêmes  vertus ,  ou  une  force  attra- 
»  ftive,  d'autant  plus  grande  par  rapport  à  leur  vo- 
>»  lume ,  qu'ils  font  plus  petits.  Nous  voyons  que 
»  cette  force  a  plus  d'énergie  dans  les  petits  aimans 
»  que  dans  les  grands ,  eu  égard  à  la  différence  des 
y>  poids  ;  &;  la  raifon  en  eft ,  que  les  parties  des  petits 
»  aimans  étant  plus  proches  les  unes  des  autres, 
»  elles  ont  par-là  plus  de  facilité  à  unir  intimement 
»  leur  force  ,  &  à  agir  conjointement  ;  par  cette  rai- 
»  fon,  les  rayons  de  lumière  étant  les  plus  petits  de 
»  tous  les  corps,  leur  force  attraftive  fera  du  plus 
»  haut  degré  ,  eu  égard  à  leur  volume  ;  &  on  peut 
»  en  effet  conclure  des  règles  fuivantes,  combien 
»  cette  attradHon  eft  forie.  L'attraction  d'un  rayon 
»  de  lumière ,  eu  égard  à  fa  quantité  de  matière  ell 
M  à  la  gravité  qu'a  un  projcftilc  ,  eu  égard  aufli  à  fa 
»  quantité  de  matière,  enrailon  compofée  de  la  vî- 
»  teffe  du  rayon,  à  celle  du  projedilo,  &  de  la  cour- 
»  bure  de  la  ligne  que  le  rayon  décrit  dans  la  rcfra* 
»  ftion  ,  à  la  courbure  de  la  ligne  que  le  projedile 
»  décrit  auffi  i\c  fon  côté  ;  pourvu  cependant  que 
»  l'inclinailon  du  rayon  fur  la  furlace  retraçante  , 
»  foit  la  même  que  celle  de  la  direction  du  projedile 
»  fur  l'horilon.  De  cette  proportion  il  s'en  fuit  que 
»  l'attradion  des  rayons  de  lumicn  eft  plus  que  i  , 
»  000  ,  000  ,  000 ,  000  ,  000 ,  fois  plus  grande 
»  que  la  gravité  des  corps  fur  la  furface  de  la  terre , 
»  eu  égard  à  la  quantité  dii  matière  du  rayon  &  des 
»  corps  terrcftres,  &  en  fuppolànt  que  la  lumicn 
»  vienne  du  iblcil  à  la  terre  en  7  minutes  de  tems  «». 

Rien  ne  montre  mieux  la  dlvilibilitc  des  paitiesde 
la  matière  ,  que  la  iietitelfe  îles  parties  do  la  lumUrc. 
Ledodeur  Nieiiwentit  a  calculé  qu'un  jiouce  de 
bougie,  après  avoir  été  converti  en  lumière,  le  trou- 
ve avoir  été  divilé  par  là  en  un  nombre  de  parties 
exprimé  par  lechitVe  169617040,  luivi  de  quarante 
zéros,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  qu'à  chaque 
féconde  que  la  bougie  brûle ,  il  en  doit  fortir  un  nom- 
bre de  pallies  exprimé  par  le  chiffre  41S660,  fuivi 
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(le  trente-nevif  zéros ,  nombre  beaucoup  plus  que 
niille  millions  de  fois  plus  grand  que  celui  des  labiés 
que  pourroit  contenir  la  terre  entière  ,  en  (uppoiant 
qu'il  tienne  cent  parties  de  fable  dans  la  longueur 
d'un  pouce. 

L'cxpanfion  ou  l'étendue  de  la  propagation  dos 

Farties  de  la  lum'urc  eft  inconcevable  :  le  doftcur 
look  montre  qu'elle  n'a  pas  plus  de  bornes  que  l'u- 
nivers, &  il  le  prouve  par  la  diltance  immcnfe  de 
quelques  étoiles  fixes  ,  dont  la  lumière  efl:  cependant 
ienliblc  à  nos  yeux  au  moyen  d'un  lélefcope.  Ce 
ne  font  pas  feulement,  ajoute-t-il,  les  grands  corps 
du  foleil  &  des  étoiles  qui  font  capables  d'envoyer 
alnfi  leur  lumière  jufques  aux  points  les  plus  reculés 
des  efpaces  immenl'es  de  l'univers  ,  il  en  peut  être 
de  m.éme  de  la  plus  petite  étincelle  d'un  corps  lumi- 
neux, du  plus  petit  globule  qu'une  pierre  à  tufil  aura 
détaché  de  l'acier. 

Le  dodeur  Gravefande  prétend  que  les  corps  lu- 
mineux font  ceux  qui  dardent  le  feu  ,  ou  qui  donnent 
im  mouvement  au  feu  en  droite  ligne;  &  il  tait 
confirter  la  dilTérencc  de  la  lumkre  &c  de  la  chaleur, 
en  ce  que  pour  produire  la  lumière ,  il  faut  félon  lui , 
que  les  particules  ignées  viennent  frapper  les  yeux, 
&  y  entrent  en  ligne  droite  ,  ce  qui  n'eft  pas  nécef- 
iaire  pour  la  chaleur.  Au  contraire,  le  mouvement 
irrégulier  femble  plus  propre  à  la  chaleur  ;  c'elt  ce 
qui  paroît  par  les  rayons  qui  viennent  direftement 
du  foleil  au  fommet  des  montagnes,  lefquelles  n'y 
font  pas  à  beaucoup  près  autant  d'effet,  que  ceux 
qui  le  font  fentir  dans  les  vallées,  &  qui  ont  aupa- 
ravant été  agités  d'un  mouvement  irrégulier  par  plu- 
fieurs  réflexions,  f^oye^  Feu  &  Feu  électrique. 
On  demande  s'il  peut  y  avoir  de  la  lumière  fans 
chaleur  ,  ou  de  la  chaleur  fans  lumière;  nos  fens  ne 
peuvent  décider  fufBfamment  cette  quellion ,  la  cha- 
leur étant  un  mouvement  qui  eft  fufceptible  d'une 
infinité  de  degrés  ,  &C  la  lumière  une  matière  qui  peut 
ctre  infiniment  rare  6c  foible;  à  quoi  il  faut  ajouter 
qu'il  n'y  a  point  de  chaleur  qui  nous  foit  fenfible  , 
fans  avoir  en  même  tems  plus  d'intenfifé  que  celle 
des  organes  de  nos  fens.  Foye^  Chaleur. 

M.  Newton  obferve  que  les  corps  &  les  rayons 
de  lumière  agifTcnt  continuellement  les  uns  fur  les 
autres;  les  corps  furies  rayons  de  lumière  ,  en  les 
lançant,  les  réfléchilTant ,  &  les  réfradant  ;  &  les 
rayons  de  lumière  fur  les  corps  ,  en  les  échauffant , 
6i.  en  donnant  à  leurs  parties  un  mouvement  de  vi- 
bration dans  lequel  confifte  principalement  la  cha- 
leur :  car  il  remarque  encore  que  tous  les  corps  fixes 
lorfqu'ils  ont  été  échauffés  au-delà  d'un  certain  de- 
gré ,  deviennent  lumineux  ,  qualité  qu'ils  paroilTent 
devoir  au  mouvement  de  vibrations  de  leurs  par- 
tics  ;  &  enfin,  que  tous  les  corps  qui  abondent  en 
parties  terreftres  &  fulp'uireufes  ,  donnent  de  la  lu- 
miere  s'ils  font  fuffifam.Ticnt  agités  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit.  Ainfi  la  mer  devient  lumineufe 
dans  une  tempête  ;  le  vif-argent  lorfqu'il  eft  fecoué 
dans  le  vuide  ;  les  chats  &  les  chevaux  ,  lorfqu'on 
les  frotte  dans  l'obfcurité  ;  le  bois ,  le  poiflbn  ,  &  la 
viande  ,  lorfqu'ils  font  pourris,  ^oye^  Phosphore. 
Kawksbée  nous  a  fourni  une  grande  variété  d'e- 
xemo'esdela  production  artificielle  àc\^ lumière  par 
l'attrition  des  corps  qui  ne  font  pas  naturellement 
lumineux,  comme  de  l'ambre  frotté  fur  un  habit  de 
laine  ,  du  verre  fur  une  étoffe  de  laine  ,  du  verre  fur 
du  verre  ,  des  écailles  d'huitres  fur  une  étofle  de 
laine,  &  de  l'étoffe  de  laine  fur  une  autre  ,  le  tout 
dans  le  vuide. 

Il  fait  fur  la  plupart  de  ces  expériences  les  réfle- 
xions fuivantes ,  que  différentes  fortes  de  corps  don- 
nent diverfes  fortes  de  lumières  ,  qui  différent  loit 
en  couleur  ,  foit  en  force  ;  qu'une  même  attrition  a 
clivcrs  eiliits,  félonies  différentes  préparations  cl^s 
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corps  qui  la  fouffrcnt ,  ou  la  différente  manière  de 
les  frotter,  &  que  les  corps  qui  ont  donné  une  cer- 
taine lumière  en  particulier  ,  peuvent  être  rendus  par 
la  fiidlion  incapables  d'en  donner  davantage  de  la 
même  efpece. 

M.  Bernoulli  a  trouvé  par  expérience  que  le  mer- 
cure amalgamé  avec  l'étain  ,  &  frotté  fur  un  verre, 
produiloit  dans  l'air  une  grande  lumière ,  que  l'or 
trotté  fur  un  verre  en  produifoit  auffi  &  dans  un 
])lus  grand  degré  ;  enfin  ,  que  de  toutes  ces  efpeces 
de  lumières  produites  artificiellement ,  la  plus  par- 
faite étoit  celle  quedonnoit  l'attrition  d'un  diamant, 
hiquelle  eft  aulîi  vive  que  celle  d'un  charbon  qu'on 
loufïle  fortement.  Foye^  Diamant,  6- Electri- 
cité. 

M.  Boyle  parle  d'un  morceau  de  bois  pourri  & 
brillant ,  dont  la  lumière  s'éteignit  lorfqu'on  en  eut 
fait  fortir  l'air  ,  mais  qui  redevint  de  nouveau  bril- 
lant comme  auparavant ,  lorfqu'on  y  eut  fait  ren- 
trer l'air.  Or  il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce  ne  fût- 
là  une  flamme  réelle,  puifqu'ainfi  que  la  flamme 
ordinaire ,  elle  avoit  befoin  d'air  pour  s'entrete- 
nir ou  le  conferver.  f^oye^  Phosphore. 

L'attraftion  des  particules  de  la  lumière  par  les 
autres  corps  ,  eft  ime  vérité  que  des  expériences  in- 
nombrables ont  rendues  évidentes.  M.  Newton  a 
obférvé  le  premier  ce  phénomène  ;  il  a  trouvé  par 
des  oblérvations  répétées  ,  que  les  rayons  de /«/niera 
dans  leur  palîage  près  des  bords  des  corps  ,  foit  opa- 
ques ,  foit  tranfparens ,  comme  des  morceaux  de 
métal ,  des  tranchans  de  lames  de  couteaux  ,  des  ver- 
res cafles  ,  &c.  font  détournés  de  la  ligne  droite. 
Foye-/^  Distraction. 

Cette  adion  des  corps  fur  la  lumière  s'exerce  à  une 
diftance  lenlible  ,  quoiqu'elle  foit  toujours  d'autant 
plus  grande,  que  la  diftance  eft  plus  petite  ;  c'eft  ce 
qui  paroît  clairement  dans  le  paflTage  d'un  rayon 
entre  les  bords  de  deux  plaques  minces  à  différentes 
ouvertures.  Les  rayons  de  lumière  lorfqu'ils  paflent 
du  verre  dans  le  vuide,  ne  font  pas  feulement  flé- 
chis ou  plies  vers  le  verre  ;  mais  s'ils  tombent  trop 
obliquement,  ils  retournent  alors  vers  le  verre,  & 
font  entièrement  réfléchis. 

On  ne  fauroit  attribuer  la  caufe  de  cette  réflexion 
à  aucune  réfiftance  du  vuide;  mais  il  faut  conve- 
nir qu'elle  procède  entièrement  de  quelque  force 
ou  puilfance  qui  réfide  dans  le  verre,  par  laquelle 
il  attire  &  fait  retourner  en-arriere  les  rayons  qui 
l'ont  traverle  ,  &  qui  fans  cela  pafferoient  dans  lo 
vuide.  Une  preuve  de  cette  vérité  ,  c'eft  que  fi  vous 
frottez  la  furrace  poftérieure  du  verre  avec  de  l'eau, 
de  l'huile ,  du  miel ,  ou  une  diffolution  de  vif-argent, 
les  rayons  qui  fans  cela  auroient  été  réfléchis,  paf- 
fcront  alors  dans  cette  liqueur  &  au-travers;  ce  qui 
montre  auiTi  que  les  rayons  ne  font  pas  encore  ré- 
fléchis tant  qu'ils  ne  font  pas  parvenus  à  la  féconde 
furface  du  verre  ;  car  fià  leur  arrivée  fur  cette  fur- 
face  ,  ils  tomboient  fur  un  des  milieux  dont  on  vient 
de  parler  ;  alors  ils  ne  feroient  plus  réfléchis ,  mais 
ils  continueroient  leur  première  route,  l'attraftion 
du  verre  lé  trouvant  en  ce  cas  contrebalancée  par 
celle  delà  liqueur.  De  cette  attradion  mutuelle  en- 
tre les  particules  de  la  lumière  ^  &  celles  des  autres 
corps  ,  naiflènt  deux  autres  grands  phénomènes,  qui 
font  la  réflexion  6i  la  réfradion  delà  lumière.  On  fait 
que  la  diredion  du  mouvement  d'un  corps  ,  change 
nécelfairemcnt  s'il  lé  rencontre  obliquement  dans 
fon  chemin  quelqu'autre  corps  ;  ainli  la  lumière  ve- 
nant à  tomber  fur  la  furface  des  corps  folides  ,  il  pa- 
roîtroit  par  cela  leul  qu'elle  devroit  être  détournée 
de  fa  route  ,  &:  renvoyée  ou  réfléchie  de  façon  que 
Ion  angle  de  réflexion  fût  égal ,  (  comme  il  arrive 
dans  la  réflexion  des  autres  corps  )  à  l'angle  d'inci- 
dence j  c'cil  aulU  ce  que  fait  voir  l'expérience,  mais 
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la  caufe  en  e(l  dirTcrente  de  celle  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Les  rayons  de  lumière  ne  font  pas 
réOéchis  en  heurtant  contre  les  parties  des  corps 
mêmes  qui  les  réfléchlffent ,  mais  par  quelques  puif- 
fa«Tces  répandues  également  fur  toute  la  furface  des 
corps  ,  &  par  laquelle  les  corps  agiffenr  fur  la  lu- 
mière ,  foit  en  l'attirant ,  foit  en  la  repouflant,  mais 
toujours  fans  contaft  :  cette  puifTance  eft  la  même 
par  laquelle  dans  d'autres  circonflances  les  rayons 
îbnr  réfradés.  /V>/q  Réflexion  &  R.éfraction. 

M.  Newton  prétend  que  tous  les  rayons  qui  font 
réfléchis  par  un  corps  ne  touchent  jamais  le  corps  , 
quoiqu'à  la  vérité  ils  en  approchent  beaucoup.  Il 
prétend  encore  que  les  rayons  qui  parviennent  réel- 
lement aux  parties  folides  du  corps  s'y  attachent,  & 
font  comme  éteins  &  perdus.  Si  l'on  demande  com- 
ment il  arrive  que  tous  les  rayons  ne  foient  pas  ré- 
fléchis à  la  fois  par  toute  la  furface  ,  mais  que  tandis 
qu'il  y  en  a  qui  font  réfléchis ,  d'autres  paflent  à- 
travers,&:  foient  rompus  : 

Voici  la  réponfe  que  M.  Nev/ton  imagine  qu'on 
jeut  faire  à  cette  qucftion.  Chaque  rayon  de  /«- 
niere  dans  fon  paffage  à-travers  une  furface  capable 
le  le  briler ,  eltmis  dans  un  certain  état  iranfitoirc, 
\\\\  dans  le  progrès  du  rayon  fe  renouvelle  à  inter- 
.'alles  égaux  ;  or  à  chaque  renouvellement  lerayon 
e  trouve  di(pofé  à  être  facilement  tranfmis  à-travers 
a  prochaine  furface  réfraftantc.  Au  contraire  ,  en- 
re  deux  renouvellemens  cor.lécutifs,  il  ell  difpofé 
i  être  aifément  réfléchi  :  &  cette  alternative  de  ré- 
lexions  &  de  tranfmifTions  ,  paroît  pouvoir  être  oc- 
:a(ionnée  par  toutes  fortes  de  furtaces  &  à  toutes 
es  dtflances.  M.  Newton  ne  cherche  pas  par  quel 
;enre  d'aftion  ou  de  difpofuion  ce  mouvement  peut 
;cre  produit;  s'il  confifte  dans  un  mouvement  de 
irculation  ou  de  vibration  ,  foit  des  rayons,  foit 
lu  milieu  ,  ou  en  quelque  chofe  delémblaole  ;  mais 
1  permet  à  ceux  qui  aiment  les  hypothefes  ,  de  (up- 
)o{er  que  les  rayons  de  lumicn  lorlqu'ils  viennent  à 
omber  fur  une  furface  réfringente  ou  réfraftante, 
;xcitent  des  vibrations  dans  le  milieu  réfringent  ou 
éfraftant ,  &  que  par  ce  moyen  ils  agitent  les  par- 
ies folides  du  corps.  Ces  vibrations  ainfi  ré[)an- 
lues  dans  le  milieu,  pourront  devenir  plus  rapides 
jue  le  mouvement  du  rayon  lui-môme;  &  quand 
quelque  rayon  parviendra  au  corps  dans  ce  moment 
Je  la  vibration  ,  oii  le  mouvement  qui  forme  celle- 
:i ,  confpirera  avec  le  fien  pro[)rc  ,  fa  viteiTe  en  fera 
uigmentée,  de  façon  qu'il  paffera  aifément  à-travers 
Je  la  furface  réfradante  ;  mais  s'il  arrive  dans  l'autre 
moment  de  la  vibration, dans  celui  oîi  le  mouvement 
Je  vibration  eft  contraire  au  fien  propre  ,  il  iera  ai- 
fément réfléchi  ;  d'où  s'en  fuivent  à  chaque  vibration 
des  diipofuions  (uccedives  dans  les  rayons  ,  à  être 
réfléchis  ou  tranfmis.  Il  appelle  acc^s  de  facile  ré- 
fi^xion ^  le  retour  de  la  diipofition  que  peut  avoir 
le  rayon  à  être  réfléchi  ,  &  accès  de  facile  tranfmif- 
(ion  ,  le  retour  de  la  difpofuion  à  être  tranlmis  ;  & 
enfm  ,  intervalle  des  accès  ^  l'efpacc  de  tenis  compris 
entre  les  retours.  Cela  po(é,  la  raiibn  pour  laquelle 
les  (urtaces  de  tous  les  corps  épais  &  traniparcns 
rcfléchiffcnt  une  partie  des  rayons  de  lunntrt  qui  y 
tombent  6c  en  réfradcnt  le  rcfte  ,  c'ert  qu'il  y  a  des 
rayons  qui  au  moment  de  leur  incidence  (ur  la  lur- 
f.tce  du  corps  ,  le  trouvent  dans  des  accès  de  réfle- 
xion t.icile,  &  d'autres  qui  le  trouvent  dans  des  ac- 
cès de  tranimiffion  facile. 

Nous  avons  déjà  remarque  à  l'article  Coulfvr, 
que  cette  théorie  de  M.  Newton  ,  quelque  ingéiiieule 
qu'elle  foit,  elt  encore  bien  éloiiMicedu  degré  d'évi- 
dence nécciVaircpcMirfatistairc  Tel  prit  lin  k•^l)IO|)ric- 
tésdela  Itutiicre  réfléchie. A.Rfflkxion  A-  Minoin. 

Un  rayon  de  lumière  qui  |)allè  d'un  milieu  dans 
lui  autre  de  diliér-cnte  denùté ,  6«:  qui  dans  Ion  puiîa- 
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gS;  Cç  meut  dans  une  direcfion  oblique  à  la  furface 
qui  fépare  les  deux  milieux  ,  fera  réfradé  ou  dé- 
tourné de  fon  chemin  ,  parce  que  les  rayons  font  plus 
fortement  attirés  par  un  milieu  plus  denfe  que  par 
un  plus  rare,  ^oyt^ Réfraction. 

Les  rayons  ne  font  point  réfradés  en  heurtant 
contre  les  parties  iolides  des  corps  ,  &  le  font  au 
contraire  fans  aucun  conrad  ,  &  par  la  même  force 
par  laquelle  ils  lont  réfléchis  ,  laquelle  s'exerce  dif- 
tcrcuimenten  différentes  circonif.inces.  Cela  fe  prou- 
ve à  peu-pres  parles  mêmes  argumcns  qui  prouvent 
que  la  réflexion  fe  fait  fans  coniad. 

Pour  les  propriétés  de  la  lumière  rompue  ou  réfrac- 
tée, voyei  RÉFRACTION  &  LENTILLE. 

On  obferve  dans  le  cryfl:al  d  Jflande  ,  uiie  efpece  de 
double  réfradion  trei -différente  de  celle  qu'on  re- 
marque dans  tous  les  autr>;s  corps.  Vvyei  a  ranicle 
Crystal  d'Islande  ,  le  détail  de  ce  phénomène, 
ôt  les  conféquences  que  M.  Newton  en  a  tirées. 

M.  Nev,ton  ayant  ubfervé  que  l'image  du  foleil 
projetée  fur  le  mur  d'une  chambre  obfcure  par  les 
rayons  de  cet  aflre,  &  tianfmife  à-travers  un  prif- 
me  ,  étoit  cinq  fois  plus  longue  que  large  ,  fe  .mit  à 
rechercher  la  raifon  de  cette  difproporiion  ;  &  d'ex- 
périence en  expérience  ,  il  découvrit  que  ce  phéno- 
mène provenoit  de  ce  que  quelques-uns  des  rayons 
de  lumières  éroient  plus  réfradés  que  d'autres  ,  &C 
que  cela  fufîifoit  pour  qu'ils  repréfentafl!"ent  l'image 
du  loleil  allongée.  Foyc^  Prisme. 

De-là  il  en  vint  à  conclure ,  que  la  lumière  elle- 
même  efî  un  mélange  hétérogène  de  rayons  diffé- 
remment refrangibles  ,  ce  qui  lui  fît  diffinguer  la 
lumure  en  deux  efpeces;  celle  dont  les  rayons  font 
également  refrangibles  ,  qu'il  appella  lumière  homo- 
gène ,  Jimilaire  ou  un  forme  ;  &:  celle  dont  les  rayons 
lont  inégalement  refrangîb'es  ,  qu'il  appella  lumière 
hétérogène,  f^oyei  RÉFRANGIBILITÉ. 

Il  n'a  trouvé  que  trois  aifedions  par  lefquelles  les 
rayons  de  lumière  JifFéraflTent  les  uns  des  autres  ;  fça- 
voir ,  la  réfrangibihté ,  la  réflexibilité  &  la  couleur  ; 
or  les  rayons  qui  conviennent  entr'eux  en  réfrangi- 
bilités,  conviennent  aulh  dans  les  autres  afledions  , 
d'où  il  s'enliiit  qu'i's  peuvent  à  cet  égard  être  regar- 
des comme  homogènes  ,  quoiqu'à  d'autres  égards, 
il  tùt  poflible  qu'ils  fuflent  hétérogènes. 

Il  appelle  de  plus  ,  couleurs  homogènes  ^  celles  qui 
font  repréfentées  par  une  lumière  homogène  ,  S:  cou- 
leurs hétérogènes ,  celles  qui  font  produites  par  une 
lumière  hétérogène.  Ces  définitions  expliquées  ,  il  en 
déduit  plufieurs  propofitions.  En  premier  lieu  ,  que 
la  lumière  du  foleil  confilte  en  des  rayons  qui  diife- 
rent  les  uns  des  autres  par  des  degrés  indéfinis  de  ré- 
frangibilités.  Secondement,  que  les  rayons  qui  dif- 
férent en  réfrangibilité  ,  différeront  aufli  à  propor- 
tions dans  les  couleurs  qu'ils  repréfcnteront  lorf- 
qu'ils  auront  été  léparés  les  uns  des  autres.  Troifié- 
memcnt ,  qu'il  y"a  autant  de  couleurs  fimples  ëc  ho- 
mogènes ,  que  de  degrés  de  réfrangibilité;  car  à  cha- 
cpie  degré  différent  de  réfrangibihté ,  repond  une  cou- 
leur diticrente. 

Quatrièmement,  que  la  blancheur  femblabic  à 
celle  de  la  lumière  immédiate  du  foleil ,  ell  un  com- 
pote de  fept  couleurs  primitives,  /'ojfj  Cou  leur. 

Cinquièmement  ,  que  les  rayons  de  lumière  ne 
fouffrcnfaucunes  altérations  dans  lairs  qualités  par 
la  réfradion. 

Sixièmement ,  que  la  réfradion  ne  fauroit  dccom- 
poicr  la  lumure  en  couleurs  qui  n'y  auroieni  pis  été 
mêlées  aui^aravant,  puilque  la  réfradion  ne  change 
pas  les  qualités  des  rayons,  mais  qu'elle  leivire  leu- 
lemeiu  les  uns  des  autres  ceux  qui  ont  diiicrentes 
qudlités  ,  par  le  moyen  de  leurs  ilitiercntes  réfraniji- 
bilitès. 

Nous  avons  déjà  cblcrvéque  les  rayons  dclur.ierc 
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font  compofés  de  parties  diflimilaircs  ou  hétérogè- 
nes ,  y  en  ayant  probablement  de  plus  grandes  les 
unes  que  les  autres.  Or  plus  ces  parties  font  petites , 
plus  elles  font  réfrangibles;  c'eft-à-dirc  plus  il  eft  fa- 
cile qu'elles  fe  détournent  de  leur  cours  redllignc. 
De  plus  nous  avons  encore  fait  remarquer  que  les 
parties  qui  diffcroient  en  réfrangibilité  ,  &  par  con- 
îequcnt  en  volume  ,  différoient  en  même  tems  en 
couleur. 

De- là  on  peut  déduire  toute  la  théorie  des  cou- 
leurs. Voyti  Couleur. 

L'académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  ayant  pro- 
pofé  pour  le  fujet  du  prix  de  1736  ,  la  queftion  delà 
propagation  de  la  luin'un^  M.  Jean  Bernoulli  le  fils, 
dodeur  en  Droit ,  compofa  à  ce  fujet  uwo.  dlfferta- 
tion  qui  remporta  le  prix.  Le  fond  du  fyftcme  de 
cet  auteur  eft  celui  du  père  Malebranchc ,  avec  cette 
feule  différence  que  M.  Bernoulli  ajoute  aux  petits 
tourbillons  des  petits  globules  durs  ou  folides ,  ré- 
pandus çù  &  là  ,  félon  lui  ,  dans  l'eTpace  que  les  pe- 
tits tourbillons  occupent.  Ces  petits  globules,  quoi- 
qu'éloignés  affez  confidcrablcment  les  uns  des  au- 
tres ,  par  rapport  à  leur  pctitede  ,  fe  trouvent  en 
grand  nombre  dans  la  plus  petite  ligne  droite  fenfi- 
ble.  Ces  petits  corps  demeureront  toujours  en  repos , 
étant  comprimés  de  tous  côtés.  Mais  fi  on  conçoit 
que  les  particules  d'un  corps  lumineux  ,  agitées  en 
tout  fens  avec  beaucoup  de  violence  ,  frappent  fui- 
vantquelque  direction  ,  les  tourbillons  envlronnans; 
ces  tourbillons  ainli  condenfés,  chafleront  le  corpuf- 
cule  le  plus  volfm  ;  celui-ci  comprimera  de  même 
les  tourbillons  fuivans,  jufqu'au  fécond  corpufcule, 
&c.  Cette  comprefTion  étant  achevée  ,  les  tourbillons 
reprendront  leur  premier  état,  &  feront  une  vibration 
en  fens  contraire  ,  puis  ils  feront  chaffés  une  féconde 
fois  ,  &  feront  ainfi  des  ofcillations ,  par  le  moyen 
deiquelles  la  lumière  fe  répandra.  M.  Bernoulli  dé- 
duit de  cette  explication  plufieurs  phénomènes  de 
la  lumière;  &  les  recherches  mathématiques  dont  fa 
pièce  eft  remplie  fur  la  prefîion  des  fluides  élafti- 
qucs  ,  la  rendent  fort  inftru6live  &  fort  intéreffante 
à  cet  égard.  C'eft  fans  doute  ce  qui  lui  a  mérité  le 
glorieux  fuffrage  de  l'académie  ;  car  le  fond  du  fyf- 
lème  de  cet  auteur  eft  d'ailleurs  fujet  à  toutes  les  dif- 
ficultés ordinaires  contre  le  fyftème  de  la  propaga- 
tion de  la  lumière  par  prefTion.  Le  fyftème  de  ceux 
qui  avec  M.  Newton  ,  regardent  un  rayon  de  lu- 
mière comme  une  file  de  corpufcules  émanés  du  corps 
lumineux  ,  ne  peut  être  attaqué  que  par  les  deux  ob- 
jeftlons  fulvantes.  1°.  On  demande  comment  dans 
cette  hypothefe ,  les  rayons  de  lumière  peuvent  fe 
croilér  fans  fe  nuire.  A  cela  on  peut  répondre  ,  que 
les  rayons  qui  nous  parolflent  parvenir  à  nos  yeux 
en  fe  croifant ,  ne  fe  crolfent  pas  réellement ,  mais 
paflent  l'un  au-delTus  de  l'autre  ,  &  font  cenfcs  fe 
croifer  à  caufe  de  leur  extrême  fîneffe.  2°.  On  de- 
mande comment  le  foleil  n'a  point  perdu  fenfible- 
ment  de  la  fubftance,  depuis  le  tems  qu'il  envoie 
continuellement  de  la  matière  lumineufe  hors  de 
lui.  On  peur  répondre  que  non-feulement  cette  ma- 
tière eft  renvoyée  en  partie  au  foleil  par  la  réflexion 
des  planètes  ,  &  que  les  comètes  qui  approchent  fort 
de  cet  aftre ,  fervent  à  le  reparer  par  les  exhalaifons 
qui  en  fortent  ;  mais  encore  que  la  matière  de  la  lu- 
mière eft  fi  fubtile,  qu'un  pouce  cube  de  cette  ma- 
tière iufiit  peut-être  pour  éclairer  l'univers  pendant 
l'éternité.  En  effet,  on  démontre  aifément ,  qu'étant 
donnée  une  fi  petite  portion  de  matière  qu'on  vou- 
dra ,  on  peut  di  vilér  cette  portion  de  matière  en  par- 
ties fi  minces  ,  que  ces  parties  rempliront  un  efpace 
donné ,  en  confer  vant  entr'elles  des  intervalles  moin- 
dres que  1  oôov-ooo  1  ^^-  ^^  ligne.  Foye:^  dans  l'intro- 
duclion  ad  veramPliyficam  de  Keill ,  le  chapitre  de  la 
diviubilitc  de  la  matière,  C'cft  pourquoi  une  portion 
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de  matière  lumîneufe ,  fi  petite  qu'on  voudra ,  fufKt 
pour  remplir  pendant  des  fiecles  un  efpace  égal  à 
l'orbe  de  Saturne.  11  eft  vrai  que  l'imagination  fe  ré- 
volte ici  ;  mais  l'imagination  (e  révolte  en  vain  con- 
tre des  vérités  démontrées,  f^oyi^  Divisibilité, 
Chambers, 

Il  eft  certain  d'une  part ,  que  l'opinion  de  Def- 
cartes  &  de  fcs  partifans,  fur  la  propagation  de  la 
lumière  ,  ne  peut  le  concilier  avec  les  lois  connues  de 
l'Hydroftatique  ;  &  il  ne  l'cft  pas  moins  de  l'autre  , 
que  les  émlffions  continuelles  lancées  des  corps  lumi- 
neux ,  fuivant  Newton  &  fes  partifans  ,  effrayent 
rimagimtion.  D'ailleurs  ,  il  n'eft  pas  facile  d'expli- 
quer (même  dans  cette  dernière  hypothefe)  pour- 
quoi la  lumière  cefTe  tout  d'un  coup  dès  que  le  corps 
lumineux  dlfparoît ,  pulfqu'un  moment  après  que  ce 
corps  a  difparu  ,  les  corpufcules  qu'il  a  lancés  ,  exif- 
tent  encore  autour  de  nous ,  &  doivent  conferver 
encore  une  grande  partie  du  mouvement  prodigieux 
qu'ils  avoieut ,  étant  lancés  par  ce  corps  jufqu'à  nos 
yeux.  Les  deux  opinions  ,  il  faut  l'avouer,  ne  font 
démontrées  ni  l'une  ni  l'autre  ;  &  la  plus  fage  ré- 
ponfe  à  la  queftion  de  la  matière  &  de  la  propaga- 
tion de  la  lumière ,  feroit  peut-être  de  dire  que  nous 
n'en  favons  rien.  Newton  paroît  avoir  bien  fenti  ces 
difficultés  ,  lorfqu'il  dit  de  natiird  radiorum  lucis , 
utrum  Jint  corpora  ntc  ne  ,  nihil  omninb  difputans.  Ces 
paroles  ne  femblent-elles  pas  marquer  un  doute  fi 
la  lumière  eft  un  corps  ?  mais  fî  elle  n'en  eft  pas  un  , 
qu'eft-elle  donc  ?  Tenons-nous-en  donc  aux  affer- 
tions  fuivantes. 

La  lumière  fe  propage  fuivant  une  ligne  droite 
d'une  manière  qui  nous  eft  inconnue  ,  &  les  lignes 
droites  fuivant  lefquelles  elle  fe  propage,  font  nom- 
mées fes  rayons.  Ce  principe  eft  le  fondement  de 
l'Optique.  Voyei  OPTIQUE  &  Vision. 

Les  rayons  de  lumière  fe  réfléchiffent  par  un  an- 
gle égal  à  l'angle  d'incidence.  Voye^^  Reflexion  6* 
Miroir.  Ce  principe  eft  le  fondement  de  toute  la 
Catoptrique.  /^oye{  Catoptrique. 

Les  rayons  de /«w"Vre  qui  paffent  d'un  milieu  dans 
un  autre  ,  fe  rompent  de  manière  que  le  finus  d'in- 
cidence eft  au  finus  de  réfradion  en  raifon  conftante. 
Ce  principe  eft  le  fondement  de  toute  la  Dioptrique. 
Voyei  Dioptrique  ,  Réfraction  ,  Verre  ,  Len- 
tille ,  &c.  Avec  ces  propofttions  bien  fimples,  la 
théorie  de  la  lumière  devient  une  fcience  purement 
géométrique  ,  &  on  en  démontre  les  propriétés  fans 
favoir  ni  en  quoi  elle  confifte ,  ni  comment  fe  fait  fa 
propagation  ;  à  peu-près  comme  le  profeffeur  Saun- 
derfo'n  donnoit  des  leçons  d'Optique  quoiqu'il  fût 
prefque  aveugle  de  naiffance.^oye^  Aveugle.  ^oy<^ 
aujfi  Vision. 

Lumière  zodiacale,  {Phyjîq.^  eft  une  clarté 
ou  une  blancheur  fouvent  affez  femblable  à  celle  de 
la  voie  ladée  que  l'on  apperçoit  dans  le  ciel  en  cer- 
tains tems  de  l'année  après  le  coucher  du  foleil  ou 
avant  fon  lever  ,  en  forme  de  lame  ou  de  pyramide, 
le  long  du  zodiaque  ,  où  elle  efl  toujours  renfermée 
par  fa  pointe  &  par  fon  axe  ,  appuyée  obliquement 
fur  l'horifon  par  fa  bafe.  Cette  lumière  a  été  décou- 
verte ,  décrite  &  ainfi  nommée  par  feu  M.  Caffini. 
M.  de  Mairan  ,  en  fon  traité  de  l'aurore  boréale  ^  efl 
entré  dans  un  affez  grand  détail  iar  la  lumière  if^odia" 
cale  :  nous  allons  faire  l'extrait  de  ce  qu'il  dit  fur  ce 
fujet ,  &  c'eft  lui  qui  parlera  dans  le  refte  de  cet  ar- 
ticle. 

Les  premières  obfervations  de  feu  M.  Cafîîni  fur 
la  lumière  zodiacale,  furent  faites  au  printems  de  1 683, 
&  rapportées  dans  le  journal  des  Savans ,  du  10  Mai 
de  la  même  année.  M.  Fatlo  de  Duillier ,  qui  fe 
trouvoit  alors  à  Paris  en  liailon  avec  M.  Caffini,  & 
qui  ctoit  très-capable  de  fentir  toute  la  beauté  de 
cette  découverte  ,  y  fut  témoin  de  plufieurs  de  ces 
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Dbfervatior:s.  Ayant  palî'é  peu  de  tems  après  à  Ge- 
nève ,  il  oblcrva  de  ion  côté  très  -  foigneufemcnt  le 
même  phénomène  pendant  les  années  1684,  1685  , 
&  jufque  vers  le  milieu  de  1686,  où  il  en  écrivit  à 
M.  Cnfïïni  une  grande  lettre  qui  hit  imprimée  à  Amf- 
lerdam  la  même  année.  M.  Cafîini  a  fait  mention  de 
;ette  lettre  6c  avec  éloge,  en  pl:<s  d'un  endroit  du 
:raité  qu'il  nous  a  laiflé  liir  ce  lujet ,  fous  le  titre  de 
découverte  de  la  luir.icre  cUcfe  qui paroît  dam  h  ^odia- 
jue  ,  &  qui  fut  donné  au  public  quatre  ans  après  , 
ians  le  volume  des  voyages  de  l'académie  des  Scicn- 
:es.  II  cft  parlé  encore  dans  les  mljcdlanca  natura 
■.uriofarum ,  de  pluiieurs  obfervations  de  cette  lumière 
'aites  en  Allemagne  par  MM.  Kirch  oî.  Eimmart ,  aux 
mnées  1688,  89,  91  &  93,  jufqu'au  commencement 
le  1694  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  y 
"oient  détaillées. 

On  poutroit  conjefturcr,  dit  M;Cafïïni,  que  ce 
)hénoniene  a  paru  autrefois,  &  qu'il  eft  du  nombre 
Je  ceux  que  les  anciens  ont  appelles  irabes  ou  pou- 
Tes.  M.  Cafilni  fe  rappelle  aufîi  avoir  vu  dès  l'année 
:668  ,  étarit  à  Boulogne  ,  im  phénomène  fort  fem- 
)Iable  à  celui  dont  il  s'agit ,  dans  le  tcms  que  le  che- 
i^alier  Chardin  en  obfervoit  un  tout  pareil  dans  la 
.'ille  capitale  de  l'une  des  provinces  de  Perfe. 

Mais  un  avertiffement  que  Childrey  donna  aux 
^Mathématiciens  à  la  fin  de  fon  hifîoire  naturelle  d'An- 
gleterre ,  Brltannia  Baconica  ,  écrite  environ  l'an 
1659  ,  porte  quelque  chofe  de- plus  pofitif  fur  ce  fu- 
et  ,  &  dont  M.  Caffini  n'a  pas  oublié  de  lui  faire 
lonneur,  «  C'eft  ,  dit  le  favant  anglois,  qu'au  mois 

>  de  Février  ,  un  peu  avant ,  un  peu  après ,  il  a  ob- 

>  fervé  ,  pendant  plufieurs  années  conlécutives  vers 

>  les  fix  heures  du  foir  ,  &  quand  le  crépufcule  a 

>  prefque  quitté  Ihorifon,  un  chemin  lumineux  fort 

>  aifé  à  remarquer ,  qui  fe  darde  vers  les  pléiades,  & 

>  qui  femble  les  toucher  «. 

Enfin  M.  Caflîni  ajoute  à  ces  témoignages  celui 
le  plufieurs  anciens  auteurs  qui  ont  vu  des  apparen- 
:es  célefles  qu'on  ne  peut  méconnoître  pour  hi  la- 
nière î^odiacale,  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  foupçonnée 
m  tant  que  telle  ,  ce  qui  achevé  de  le  convaincre  de 
'ancienneté  de  ce  phénomène. 

L'opinion  la  plus  reçue  touchant  la  lumière  de  la 
jueue  des  comètes,  eft  qu'elle  confifte  dans  la  réfle- 
xion des  rayons  du  foleil  qui  les  éclaire.  Or  M.  Caf- 
îni  remarque  en  cent  endroits  de  fon  ouvrage  la 
•effemblance  extrême  de  la  lumière  :;^odiacale  avec  la 
|ueuedcs  comètes.  «  Les  queues  Acs  comètes  ,  dit-il, 

>  font  une  apparence  femblable  à  celle  de  notre  lu- 

>  miere ,  elles  font  de  la  même  couleur Leur 

»  extréniité  qui  ei\  plus  éloignée  du  foleil  ,  paroît 

>  auffi  douteufe  :  de  forte  qu'en  un  même  inftant 

>  elles  paroifi"cnt  diverfcment  étendues  à  divcrlès 

>  perfonnes  ,  étant  de  même  variables  félon  les  di- 

>  vers  degrés  de  clarté  de  l'air  ,  &  félon  le  mélange 
♦  de  la  lumière  de  la  lune  ik  des  autres  albcs.  (.)i\ 

>  voit  aufîî  à-travers  de  ces  queues  les  plus  petites 
|>  étoiles  :  de  ibrte  que  par  tous  ces  rapports  on  peut 

>  juger  que  1  "une  61  l'autre  apparence  peut  avoir  un 
t  fujet  femblable  ». 

M.  Fatio,qui  a  aufîî  examiné  très  afîîdumcnt  la 
Uimiere  ^odiacale  pendant  trois  ou  quatre  années  ,  en 
aorte  le  même  jugement.  Ce  fera  donc  vraifiembla- 
>lement,  comme  M.  Fatio  l'infmuc  en  plulîcurs  cn- 
iroits  de  fa  lettre, une efpece de  fumée  ou  de  brouil- 
ard ,  mais  fi  délié  ,  (ju'on  voit  ùtravcrs  les  plus  peti- 
tes étoiles.  Cette  dernière  circonllance  cÙ.  remarqua- 
ble ,  &C  fè  trouve  louvent  de  même  ou  iVp.cu-pres  , 
loit  dans  les  parties  les  plus  claires  6i  les  plus  bril- 
l;intesdc  l'aurore  boréale ,  foit  dans  les  plus  obîcures 
Si  les  plus  fumouics  ,  telles  que  le  (egment  qui  borde 
ordiniurerncnt  l'horilonjCi  (j[ni  ell  concentrique  aux 
arcv  lumincuv. 


M.  Caffini  compare  encore  très-fcuventia  lumier* 
IcdiacaU  à  la  voie  lactée  ,  tant  parce  qu'elle  paroît 
ou  difparoît  dans  les  mêmes  circonfîances  ,  que  par 
leur  rapport  de  clarté.  C'eft  fous  cette  idée  qu'il  l'an- 
nonça aux  Savans  dans  le  journal  de  1683.  .  .«Une 
«  lumière  femblable  à  celle  qi:i  blanchit  la  voie  de 
»  lait ,  mais  plus  claire  &  p'us  éclatante  vers  le  mi- 
»  heu, &  plus  foiblevers  les  extrémités, s'eflrépan- 
»  due  par  les  îlgnes  que  le  foleil  doit  parcourir,  &c  >». 
Mais  il  paroît  qu'elle  augmenta  de  force  &  de  den- 
fité  dans  la  fuite,  &  fur-tout  en  1686  &  1687. 

A  en  juger  pur  mes  propres  yeux  depuis  que  j'ob.^ 
fcrvc  ,  dit  M.  de  Mairan ,  elle  eft  aufîî  plus  forte  j 
plus  ^^^^{q.  que  la  lumicn  de  la  voie  de  lait,  dans  les 
jours  favorables  à  robfervation,&  prefque  toujours 
plusuniform.e  ,  moins  blanche  quelquefois,  &  tirant 
\\n  peu  vers  le  jaune  ou  le  rouge  dans  fa  partie  qui 
borde  l'horifon  ,  ce  qui  pourroit  aufTi  venir  fans 
doute  des  vapeurs  &  du  petit  brouillard  dont  il  eit 
rare  que  l'horifon  foit  parfaitement  dégagé  ;  &  dans 
cctérat  je  ne  vois  pas,  ajoute  le  môme  auteur,  qu'ort 
puifTediflingucr  les  petites  étoiles  à-travers,  excepté 
vers  les  extrémités  de  la  lumière.  M.  Derham  ,  de  I.i 
fociété  royale  de  Londres  ,  a  appsrçu  cette  couleur 
rougcâtre  dans  la  lumière  ipdiacaU  en  i  707.  On  peut 
avoir  pris  garde  aufTi  depuis  quelques  années ,  que 
fa  bafe  efî  très-fouvent  confondue  avec  une  efpece 
de  nuage  fumeux  qui  nous  en  dérobe  la  clarté  ,  qui 
déborde  plus  ou  moins  au-delà  adroite  &  à  gauche 
fur  l'horifon,  &  qui  efl  tout-à-fait  femblable  par  fa 
couleur  &  par  fa  confidence  apparente  ,  au  fcgmcnt 
obfcur  qu'on  a  coutume  de  voir  au-dc(i"ous  de  i'arC 
lumineux  de  l'aurore  boréale.  Ce  phénomène  s'y 
mêle  encore  d'ordinaire  dans  cette  occafion  ,  &  fait 
corps  avec  la  lumière  ^odiacale  au  defîus  du  nuag<ï 
fumeux  ,  en  s'étendant  vers  le  nord-oueft,  &c  quel- 
quefois jufqu'au  nord  &  au-delà- 
Enfin  ,  je  ne  dois  pas  pafTcr  fous  filence ,  continue 
M. de  Mairan,  une  fingularitc  remarquable  du  tiflu 
î'pparent  de  cette  lumière  ,  c'cfî  qu'en  la  regardant 
attentivement  par  de  grandes  lunettes,  feu  M.  Caf- 
fini y  a  vil  pétiller  comme  de  petites  étincelles  ;  il  a 
douté  cependant  fi  cette  apparence  n'étoit  point  cail- 
lée par  la  forte  application  de  l'œil  ,  ne  pouvant 
déterminer  ni  le  nombre  ni  la  configuration  de  ces 
atomes  lumineux  ,  &  ceux  qui  oblervoient  avec  lui 
n'y  dilîinguant  rien  de  plus  fixe.  iM.  de  Mairan  a  vu 
deux  fois  ce  pétillement  avec  une  lunette  de  1 8  pies. 
&  même  avec  une  de  7,  &  il  lui  femble  l'avoir  vu 
une  fois  fans  lunettes.  J'avoue,  continue-t-il  ,  que 
je  me  défie  beaucoup  ,  avec  M.  Caifini ,  du  témoi- 
gnage des  yeux  ,  quand  il  s'agît  des  objets  de  cette 
nature,  &  fi  peu  marqués.  Mais  je  trouve  encore  quel- 
ques autres  obfervations  dont  on  peut  inférer  qu'il 
y  a  eu  des  tems  &  certains  cas  oii  les  étincelles  ap- 
pcrçucs  dans  la  lumière  :^odiacale  ,  &CC  pétillement, 
ont  été  feniibles  à  la  vue  fimple  ,  fi  ce  n'efl  dans 
cette  lumière^  dumoins  dans  ceile  de  là  queue  des 
comètes,  qui  lui  refîemble  dtj.i  fi  fort  par  d'autres 
endroits. 

A  en  juger  par  les  obfervations  ,  &  ^  raflembler 
toutes  les  circonrtances  qui  les  accompagnent ,  M, 
de  Mairan  trouve  que  la  lumière  indiaciU  ,  lorlipi'cll*? 
a  été  apperçue  ,  n'a  jamais  occupé  guère  moins  de 
50  ou  60  degrés  de  longueur  depuis  le  foleil  julqu'à 
fa  pointe,  6c  de  8  à  9  degrés  de  largeur  à  la  partie 
la  plus  claire  &  la  plus  proche  de  Tborilbn  :  ce  font 
des  dimenhons  qu'elle  eut  louvent  en  l'année  1683  ^ 
oii  M.  Callini  commença  de  l'oblcrvcr.  Elle  ne  pi- 
rut  avoir  que  45  degrés  de  longueur  en  1688  ,  le  6 
Janvier,  mais  les  brouillards  qu'il  y  avoir  près  do 
l'iiorilbn  ,  &  la  clarté  de  la  planète  de  Vc'iius  ,  oîi 
elle  lé  terminoit  ,  ne  peuvent  manquer  de  l'avoir 
beaucoup  diminucc.  M.  do  Mairan  trouve  tfc  méi"^ 
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que  fa  pins  grande  étendue  apparente ,  &  c'eft  aux 
années  i6b'6,  1687  ,  a  été  de  90  ,  95  ,  &  jurqu'à  100 
ou  103  degrés  de  longueur,  6c  de  plus  de  20  de 
largeur. 

Je  n'ai  jamais  pu  me  convaincre  ,  dit  M.  de  Mai- 
ran  ,  d'aucun  mouvement  propre  dans  la  lumière  ^o- 
diacaU,  &  je  ne  trouve  pas  que  M.  Cafluii  lui  en  ait 
attribué  d'autre  que  celui  qu'elle  doit  avoir  ou  pa- 
roît  avoir  en  qualité  de  compagne  ou  d'atmofphere 
tlu  (oleil.  «Elle  paroît ,  dit-il,  s'avancer  peu-à  peu 
»  d'occident  en  orient,  &  parcourir  les  fignes  du  zo- 
»  diaquc  par  un  mouvement  à-peu-près  égal  à  celui 
»  du  loleil  ».  Ce  ïnt  d'abord  une  des  principales  rai- 
sons qu'il  apporta  pour  prouver  que  le  fujct  de  cette 
lumk'i  u'étoic  pas  dans  la  fpherc  élémentaire. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  M.  de  Mairan  nous  a 
donné  (urla  lumière  ^odiacale  ,  qu'il  attribue  à  une  at- 
mofphcre  répandue  autour  du  Iblcil.  On  peut  voir 
dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  d'extraire  ce  qui 
précède  ,  les  raifons  fur  lefquelles  M.  de  Mairan  fe 
fonde  pour  attribuer  à  cette  atmofphere  la  lumicre 
loJiacale  ,  raifons  trop  mêlées  de  géométrique  ,  & 
qui  demandent  un  trop  grand  détail  pour  pouvoir 
être  inférées  ici.  Voyc^  auffi  V article  Aurore  bo- 
réale. 

Lumière,  ÇJnilkrie.^  La  lumière  d'un  canon, 
d'un  mortier,  on  d'une  autre  arme  à  feu  ,  eu.  un  trou 
proche  la  culafîe  qui  communique  avec  l'ame  de  la 
pièce  par  où  on  met  l'amorce  pour  faire  prendre  feu 
à  fa  charge.  Foyei  Canon  &  Mortier. 

La  lumière  des  pièces  de  canon  ,  mortiers  &  pier- 
riers,  doitjfuivant  Pordonnancedu  7  Oftobre  1732, 
être  percée  dans  le  milieu  d'une  maffc  de  cuivre 
rouge  pure  rozette ,  bien  corroyée,  &  elle  doit  avoir 
la  figure  d'un  cône  tronqué  renverfé  ;  cette  maffe 
fert  à  confervcr  la  lumière,  parce  qu'elle  rcfifte  da- 
vantage à  l'effort  de  la  poudre  que  le  métal  ordinaire 
du  canon. 

Dans  les  pièces  de  1 2  le  canal  de  la  lumière  aboutit 
à  8  lignes  du  fond  de  l'ame  ;  dans  celles  de  8 ,  à  7 
lignes  ;  &  dans  celles  de  4 ,  à  6  lignes.  Ce  canal  va 
un  peu  enbiaifantde  la  partie  fupérieure  delà  pièce 
à  l'intérieur  de  l'ame  :  en  forte  qu'il  fait  à-peu-près 
un  angle  de  100  degrés  avec  la  partie  intérieure  de 
la  pièce  vers  la  volée. 

Dans  les  pièces  de  24  &  de  16,  où  y  a  de  petites 
chambres,  elles  ont  deux  pouces  6  lignes  de  longueur 
dans  les  premières  ,  &  un  pouce  6  lignes  de  diamè- 
tre ;  dans  les  fécondes ,  elles  ont  un  pouce  19  lignes 
de  longueur,  &  un  pouce  de  diamètre  ou  de  calibre. 
La  lumière  aboutit  à  9  lignes  du  fond  de  ces  petites 
chambres  dans  les  pièces  de  24  ,  &  à  8  lignes  dans 
les  pièces  de  16. 

Ces  petites  chambres  n'étant  point  fphériques  , 
mais  cylindriques ,  elles  ne  font  pas  propres  à  retenir 
des  parties  de  feu  comme  les  fphériques  dont  on  a 
parlé  à  Varticle  du  Canon.  Ainfi  elles  n'ont  pas  l'in- 
convénient de  ces  chambres  qui  confervoient  du 
feu  qui  a  caufé  différeris  accidens.  f^oyei  Chambre. 

Il  a  été  propoié  autrefois  différentes  inventions 
pour  dim.inuer  i'adion  de  la  poudre  fur  le  canal  de 
la  lumière  ;  mais  comme  elles  n'étoient  pas  fans  in- 
convénient, on  a  confervé  l'ancienne  manière  ,  qui 
conlirte  à  percer  le  canal  de  la  lumière  comme  on 
vient  de  l'expliquer. 

On  a  montré  dans  nos  Planches  de  Forùfication  la 
difpofition  du  canal  de  la  lumière  c  d  dans  une  pièce 
de  24.  La  maffe  de  cuivre  rouge  dans  laquelle  elle  eft 
percée,  eft  marquée  par  une  hachure  particulière 
qui  fert  à  la  faire  difîinguer  du  métal  de  la  pièce. 

Lumière,  terme  à  l'ufage  de  ceux  qui  travaillent 
l'ardoiie.  Foye^  Varticle  ARDOISE. 

Lumière  ,  terme  d^ Arquebufier ,  c'eft  le  petit  trou 
^i  eft  fait  dans  le  côté  droit  du  canoa  à  un  pouce  de 
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la  culafle  qui  communique  dans  le  baflinet ,  &  quî 
fert  pour  faire  p;(flér  la  flamme  de  l'amorce  dans  le 
canon  de  tutil ,  6l  pour  enflammer  la  poudre  qui  eft 
dedans. 

Lumière  ,  (  Peinture.  )  Par  ce  terme  l'on  n'entend 
point  en  Peinture  la  lumière  en  elle-même  ,  mais  l'i- 
mitation de  fcs  effets  repréfcntés  dans  un  tableau  : 
on  dit ,  voilà  une  lumière  bien  entendue  ,  une  belle 
intelligence  de  lumière  ,  une  belle  diftribution  ,  une 
belle  économie  de  lumière  ,  un  coup  hardi  de  lu- 
mière, &c. 

Il  y  a  lumière  naturelle  &  lumière  artificielle.  La 
lumière  naturelle  eft  celle  qui  eft  produite  par  le  fo- 
leil  lorlqu'il  n'eft  point  caché  par  des  nu;igcs  ,  ou 
celle  du  jour  lorlqu'il  en  eft  caché  ;  &  la  lumière  ar- 
tificielle efl  celle  que  produit  tout  corps  enflammé  , 
tel  qu'un  feu  de  bois,  de  paille  ,  un  flambeau  ,  &c. 
On  appelle/wOT/>edire£l:e,foit  qu'elle  foit  naturelle 
ou  artilicielle  ,  celle  qui  eft  portée  fans  interruptioa 
fur  les  objets  &  lumière  àe  reflet ,  celle  qui  renvoie 
en  fens  contraire  les  objets  éclairés  fur  le  côté  om- 
bré de  ceux  qui  les  entourent ,  voye^  Reflet.  Il  ne 
faut  qu'une  lumière  principale  dans  un  tableau  ;  & 
que  celles  qu'on  pourroit  y  introduire  par  une  porte, 
par  une  lucarne  ,  ou  à  l'aide  d'un  flambeau,  &c, 
qu'on  appelle  accidentelle  ,  lui  fbient  fubordonnées 
en  étendue  &  en  vivacité.  Il  faut  que  les  objets  éclai- 
rés participent  à  la  nature  des  corps  lumineux  qui 
les  éclairent ,  c'eft-à  dire  qu'ils  foient  plus  colorés  fi 
c'eff  un  flambeau  que  fi  c'eft  le  foleil  ;  &  plus  colo- 
rés fi  c'eft  le  foleil  que  fi  c'eft  le  jour  qui  les  éclaire  , 
&c.  On  doit  obferver  que  ces  lumières  colorent  plus 
ou  moins  les  objets  ,  fuivant  les  différentes  heures 
du  jour. 

LUMIGNON  ,  f.  m.  (  Chandelier  &  Ciricr.  )  forte 
de  fil  d'étoupe  de  chanvre  écru  ,  dont  les  marchands 
épiciers  -  ciriers  font  les  mèches  des  flambeaux  de 
poing  &  des  torches. 

LUMINAIRES  ,  f.  m.  pi.  luminaria  ,  {^Aflronom.  ) 
nom  qu'on  donne  comme  par  excellence  au  foleil  ÔC 
à  la  lune  ,  à  caufe  de  leur  éclat  extraordinaire  &  de 
la  grande  quatité  de  lumière  qu'ils  nous  envoient. 
Ce  mot  fe  trouve  employé  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèfe  ,  où  Moïfe  dit  que  Dieu  fit  deux  grands 
luminaires ,  duo  luminaria  magna ,  le  foleil  pour  pré- 
fider  au  jour ,  &  la  lune  pour  préfider  à  la  nuit.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  le  foleil  brille  de  fa  lumière 
propre  ,  au  lieu  que  la  lumière  de  la  lune  eft  une  lu- 
mière empruntée  du  foleil  ;  &  cette  planète ,  qui  eft 
un  corps  dcnfe  &  opaque  ,  ne  nous  éclaire  fi  fort 
que  parce  qu'elle  eft  tort  près  de  nous.  De  plus  ,  la 
lune  ne  nous  éclaire  pas  toutes  les  nuits  ,  comme 
l'expérience  journalière  le  prouve  ;  &  quand  on  dit 
que  la  lune  préfide  à  la  nuit ,  c'eft  en  prenant  une 
partie  pour  le  tout.  (O) 

LUMINEUX ,  EUSE  ,  adj.  (  Phyf.  )  qui  a  la  pro- 
priété de  rendre  de  la  lumière.  Le  foleil,  la  flamme 
d'une  bougie  ,  &c.  font  des  corps  lumineux.  Foyc^ 
Lumière  6'  Couleur.  (  O  ) 

Lumineuse  , pierre ,(  PÎiJl.  nat.  )  On  rapporte  qu© 
Henri  II.  roi  de  France  ,  étant  à  Boulogne-fur-mer  , 
un  homme  inconnu  lui  apporta  une  pierre  qu'il  di- 
foit  venir  des  Indes  orientales  ;  elle  avoir  la  propriété 
de  répandre  des  éclairs  fi  brillans ,  que  les  yeux  des 
fpe£tateurs  avoicnt  peine  à  en  fôutenir  l'éclat.  Voye^ 
Vhi/loire  du  i)réfident  de  Thou  ,  liv.  f^I.  On  ne  peut 
décider  fi  cet  effet  étoit  dCi  à  une  pierre  ou  à  une 
compofuion  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  les  ephémérides  des 
curieux  de  la  nature  nous  apprennent  qu'un  nommé 
Jean  Daniel  Krafft  fit  voir  à  l'éledeur  de  Brande- 
bourg une  fubftance  renfermée  dnns  une  bouteille 
de  verre  fcellée  hermétiquement ,  qu'il  nommoit  le 
feu  perpkud  ;  ayant  ouvert  la  phiole  ,  il  mit  cette 
matière  fur  du  papier  bleu  j  &  lorfque  l'on  eut  ôte 
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:outes  les  bougies,  elle  rcpandii  des  éclairs  fembla- 
)les  à  ceux  qui  le  font  voir  en  été  dans  les  foirécs 
^ui  fuivent  les  journées  fort  chaudes.  Cette  matière 
irottée  avec  le  doigt,  y  laifîbit  une  empreinte  lumi- 
uufe.  En  ayant  enïérmé  quelques  petits  grains  dans 
m  tube  de  verre  bouché  avec  de  la  cire  d'Eipagne, 
?n  vit  qu'à  des  intervalles  très-courts  il  en  partoit 
les  éclairs.  Voyi^^  éphéincrides  nat,  curiofor.  dùcad.  I, 
mn.  8  &  C), 

LUMINIERS  ,  f.  m.  pi.  {Junfprud.  )  eft  le  nom 
jue  l'on  donne  en  quelques  endroits  aux  marguil- 
iers  ,  à  caufe  que  ce  font  eux  qui  prennent  foin  de 
'entretien  du  luminaire  de  i'églife.  Ils  font  ainfi  nom- 
nés  dans  la  coutume  d'Auvergne ,  chap.  ïj.  article  y. 
'^oyei  MaRGUILLIERS. 

LUN,  f.  m.  (^Botan.  fxo^.)arbrifl"eau  du  Chili  qu'on 
rouve  à  33«i  de  hauteur  du  pôle  aultral.  La  tige  de 
:et  arbrifl'eau  s'élève  à  huit  6c  dix  pies ,  fe  divife  & 
é  lubdivife  en  branches  6i.  en  rameaux  ;  elle  efl  hé- 
ilTée  de  piquans  fort  courts  ,  mais  peu  pointus  :  les 
eules  extrémités  des  tiges  &  des  branches  font  gar- 
lies  de  feuilles  affez  femblables  à  celles  de  l'olivier, 
^es  fleurs  naiffent  de  l'aiffelle  des  feuilles  ;  elles  font 
>ortccs  fur  un  embryon  de  fruit  qui  fe  termine  par  un 
ralicc  d'un  beau  rouge  ,  taillé  comme  en  entonnoir: 
a  partie  poftérieure  eft  un  tuyau  ,  lequel  s'évafe  en 
m  pavillon  découpé  en  cinq  lobes.  Ce  calice  ren- 
érme  une  fleur  de  la  même  couleur  &  de  la  même 
âgurc.  (/?./.  ) 

LUN  A,  {^Géogr.  anc.)  ancienne  ville  &  port  d'I- 
alie  :  elle  étoit  dans  l'Etrurie ,  au  bord  oriental  de 
a  Macra,  près  de  fon  embouchure  ;  mais  il  n'en  relie 
>Uis  que  les  ruines  ,  qu'on  nomme  Luna  dijlrutta. 
Dépendant  elle  a  l'honneur  de  donner  encore  fon 
lom  iiU  canton  de  la  Tofcane  appelle  la  Lunégiane. 
^e  port  de  Luna ,  Lunes  portas  ,  golfe  de  la  Mèditer- 
.inée  ,  eft,  dit  Strabon  ,  un  très-grand  &  très-beau 
►'M't,  lequel  en  renferme  plufieurs  qui  font  tous  affez 
>rofonds  près  du  rivage.  Auffi  Silius  Italicus  parlant 
le  Luna,  dit ,  liv.  VllL  v.  48 z  : 

Jnjîgnis  portus  ,  qiio  non  fpatiofior  alter, 
Innumcras  cepijje  rates  ,  &  clauden  pontum. 

{D.L) 

LUNAIRE  ,  ou  BULBONAC  ,  lunarla  ,  {Botan.) 
jenre  de  plante  à  fleur  en  croix,  compofée  de  qua- 
tre pétales  :  il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient 
îans  la  fuite  un  fruit  très-applati ,  divifé  en  doux 
O140S  par  une  cloilon  qui  foutient  des  panneaux 
nembranneux  &  tranfverfaux.  Ce  fruit  renferme 
les  (cmences  qui  ont  ordinairement  la  forme  d'un 
em  &  qui  font  bordées.  Tournefort ,  Injl.  ni  htrb. 
^cjci  Plante. 

M.  de  Tournefort  diftingue  fept  efpeces  de  ce 
jenre  de  plante,  qu'il  a  eu  l'honneur  d'établir  6c  de 
.aradérifer  le  premier.  La  principale  des  efpeces 
î\\  celle  qu'il  appelle  lunarla  rnajor,  Jîlicjuù  rotun- 
iior:,  grande  lunaire,  à  flliquc  arrondie. Cette  grande 
i::iairc  eft  nommée  vulgairement  le  bulbonuch ,  la 
nidaillc  ,  la  J'utincc  ,  le  Jatin  blanc  ou  pulJe-J'atin ; 
H>yei-tr\  la  clclcription  au  mot  Bulbonac. 

Elle  tire  fon  nom  de  bulbonac  de  fa  racine  bul- 
jeufe;  celui  de  nùdailU  dérive  de  la  rondeur  de  fès 
Sliqucs  6l  de  leur  bord  argentin.  Le  nom  de  lunaire 
dépend  de  la  même  caule  ou  de  la  forme  de  fcs 
^raines;  les  noms  de yà///:v'c  ,  Ac  Jatin  blanc  ou  de 
oajjc-fatin  viennent  (le  ce  que  les  coffes  de  cette 
ijUutc,dans  leur  maturité,  (ont  tranlparentcs  & 
rcilcmblcnt  ;\  du  fatin  blanc.  Cette  tianiparcncc  cil 
[>;o.liiite  p.ir  la  cloilon  mitoyenne  de  ces  filiqucs  , 
laquelle  cloifoncft  d'un  blanc  argenté,  très-liulant. 
Les  Anglois  connoiffent  aufli  cette  eipece  de  lunaire 
fous  le  nom  de  w/utc-fatin,  6i  ce  font  eux  qui  m'ont 
appris  l'origine  du  nom  françois. 
Tome  IX, 
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Mais  une  chofe  plus  importante,  c'cfl  d'avenir 
le  ledeur,  que  plufieurs  de  nos  botaniftcs  moàcrnes 
ont  nommé  lunaires  des  plantes  d'un  genre  tout  dif^ 
férent  de  celui  de  Tournefort  ;  ainfi  la  lunaire  bifcu- 
tata  de  quelques-uns  eft  le  thlajpidium  de  Montpel- 
lier ;  la  lunaire  peltata  des  autres  eft  une  des  efpeces 
de  Jonthlafpi;  la  lunaire  radiata  de  Lobel  eft  une  forte 
de  luzerne,  &c.  {^D.J.') 

Lunaire,  {pierre)  {Hijl.  nat.)  lapis  lunaris^  en 
allemand  mondenflein.  C'eft  une  pierre  qui  fe  trou- 
ve ,  dit-on,  dans  quelques  mines  de  Suéde  ;  elle  eft 
ronde  &  plate,  &;  lifte  d'un  côté  :  on  prétendoit  y 
voir  des  demi -cercles  qui  repréfenioient  comme 
une  demi-lune  d'une  couleur  jaune ,  &  l'on  étoit 
dans  le  préjugé  de  croire  que  cette  tache  lembla- 
ble  à  la  lune,  croiffoit  &  décroiftoit  avec  cet  aftre. 
Mais  Kunckel  affure  n'avoir  jamais  remarqué  ce 
phénomène ,  6l  dit  que  la  tache  reftoit  toujours  dans 
le  même  état,  quoique  cependant  l'humidité  de  l'air 
contribuât  quelquefois  à  rendre  cette  tache  plus 
apparente,  effet  que  l'on  pouvoit  produire,  même 
en  pouffant  l'haleine  fur  cette  pierre. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  pierre  lunaire  au  talc 
à  la  lélcnite  ,  à  \d  pierre fpiculaire  ,  &c.  Foyer  èphème- 
rides  natur.  cnriof.  decad,  III.  ann.  v.   6"  17. 

Lunaire,  adj.  {Ajlron.)  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  lune.  Foyei^Lvs^. 

Les  mois  périodiques  luniires  font  de  27  jours 
7  heures  &  quelques  minutes. 

Les  mois  iynoJiques  lunaires  font  de  29  jours 
iz  heures  |.  /^c>ye{  Lunaison  6- Synodique. 

L'année  lunaire  eft  de  3  54  jours.  ^<?ye{  Année. 

Dans  les  premiers  âges ,  toutes  les  nations  le  fer- 
voient  de  l'année  lunaire.  Ces  variétés  du  cours  de 
de  la  lune  étant  plus  fréquentes  &  par  conféqucnt 
mieux  connues  aux  hommes  que  celles  de  toutes 
les  autres  planètes, les  Romains  réglèrent  leurs  an- 
nées par  la  lune  jufques  au  tcms  de  Jules  Cefar. 
Foyei  An  ù  Calendrier. 

Les  Juifs  avoient  aufîi  leur  mois  lunaire.  Quel- 
ques rabins  prétendent  que  le  mois  lunaire  ne  com- 
mençoit  pas  au  premier  monient  où  la  lune  paroif- 
foit,  mais  qu'il  y  avoit  une  loi  qui  obKgeoit  la  pre- 
mière perfonne  qui  la  verroit  pjroître,  d'en  aller 
avertir  le  fanhednn  :  fur  quoi  le  prélident  du  fanhe- 
drin  prononçoit  foiemnellcment  que  le  mois  étoit 
commencé,  &  on  en  donnoit  avis  au  peuple  par 
des  feux  qu'on  allumoit  au  haut  des  montagnes; 
mais  ce  fait  ne  paroît  pas  trop  certain.  Chambers, 

Cadran  lunaire.  Voyez  CadRAN. 

Eciipfe  lunaire.  Voyez  EcLIPSE. 

Arc-in-cul  lunaire.  Voyez  Arc-EN-CIEL. 

LUNAISON,  f.  f.  {Ajfron.)  période  ou  efpacc 
de  tcms  compris  entre  deux  nouvelles  lunes  confe- 
cutivvS.  /^<'^'«{  Lune. 

La  lunaifon  cfi  aufîI  nommée  mois  fynodiqut  y  & 
elle  cfl  compofée  de  19  jours  iz  heures  \.  /'"_>^{ 
Mois  ,  &c. 

La  lunaifon  eft  fort  différente  de  l'efpace  de  tcms 
que  la  lune  met  à  faire  fa  revoKition  autour  de  la 
terre  ;  car  cet  cfpace  de  tcms  qu'on  appelle  mois 
périodique  lunaire,  eft  de  17  jours  7  heures  43  lec. 
plus  court  d'environ  z  jours  que  la  lunaifon.  l'oyt^Xà 
raifon  de  cette  différence  à  ['article  Lune. 

Après  19  ans  ,  les  mêmes  lunaifons  reviennent  an 
même  jour, mais  non  pas  au  même  inftant  du  jour; 
y  ayant  au  contraire  une  différence  d'une  heure 
25  minutes  3  3  fécondes  ;  en  quoi  les  anciens  etoient 
tombés  dans  l'erreur,  croyant  le  nombre  d'or  plus 
sur  &  plus  intaUlible  qu'il  n'eft.    /'«»«{  Nombrr 

U'OR  ,  MKTHONIOLt  ,  tPACTE  ,  6-  CALENDRIER. 
Foye:;^  aulji  SakOS. 

On  a  trouvé  depuis  qu'en  311  ans  les  lunaifons 
avancent  d'un  )Our  fur  le  commencement  du  mois  ; 
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■de  façon  que  lorf-^uc  l'on  réforma  le  calendrier, les 
iiinaifons  arrivoient  dans  le  ciel  quatre  A  cinq  jours 
plutôt  que  le  nombre  d'or  ne  le  marqiiolt.  Pour  re- 
médier à  cela ,  nous  faifons  maintenant  ufage  du  cy- 
■clc  perpétuel  des  cpaftes. 

Nous  prenons  19  épacles  pour  répondre  à  un  cy- 
cle de  29  ans;  &  quand  au  bout  de  300  ans  la  lune 
a  avancé  d'un  jour,  nous  prenons  dix-neut  autres 
épades  :  ce  qui  fe  fait  aulli  lorfquc  l'on  efi  obt'gc 
de  rajuftcr,  pour  alnft  dire ,  le  calendrier  au  foled  [);-ir 
l'omiirion  d'un  jour  intercalaire,  comme  il  arrive 
trois  fois  dans  400  ans. 

Il  faut  avoir  foin  que  l'index  des  épaftcs  ne  folt 
iamais  changé  ,  fi  ce  n'eft  au  bout  du  fiecle  ,  lorlqu'il 
doit  l'être  en  effet  par  rapport  à  la  métcmptole  ou 

proemptofe.  f^Kf^MÉTEMPTOSEfe-PROEMPTOSE. 

Lunaire,  {Cornm.)  On  appelle  dans  le  Levant 
inicrcts  lunaires  y  les  intérêts  uiuraires  que  les  na- 
tions chrétiennes  payent  aux  Juifs  chaque  lune  ; 
les  Turcs  comptent  par  lunes  &  non  par  mois  pour 
l'argent  qu'ils  empruntent  d'eux.  Foy^^  Intérêt» 
Dïclïonn.  di  comm. 

LUNATIQUE,  {Marecha II.) On  appelle  ainfi  un 
cheval  qui  elt  atteint  ou  frappé  de  la  lune  ,  c'elt-à- 
dire,  qui  a  une  débilité  de  vue  plus  ou  moins  grande, 
Jfelon  le  cours  de  la  lune;  qui  a  les  yeux  troublés  & 
chargés  fur  le  déclin  de  la  lune ,  &  qui  s'éclairciffent 
|jeu-à-peu ,  mais  toujours  en  danger  de  perdre  en- 
tièrement la  vue. 

LUNDE,  f.  f.  {Hljî.  natur.)  c'eft  un  oifeau  que 
Clufuis  appelle  anas  arclica,  ik  Linnœus  alca  roftri 
fukïs  quatuor,  oculorum  regione  umporibujque  albis. 
Cet  oifeau,  qui  elt  un  peu  plus  gros  qu'un  pigeon,  a 
■un  bec  fort  U  crochu  ;  il  elt  toujours  en  guerre  avec 
le  corbeau  qui  en  veut  à  fes  petits.  Dès  que  le  cor- 
beau s'approche ,  la  lundi  s'élance  fur  lui,  le  faifit  à 
la  gorge  avec  fon  bec ,  &  lui  ferre  la  poitrine  avec 
fes  ongles,  &  pour  ainfi  dire ,  fe  cramponne  à  iiu; 
quand  le  corbeau  s'envole ,  la  lundi  fe  tient  toujours 
attachée  à  lui,jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  au-dc(lus 
de  la  mer,  alors  elle  l'entraîne  dans  l'eau  où  elle 
l'étrangle.  La  lundi  fait  fon  nid  dans  des  antres  pier- 
reux ;  quand  fon  petit  ell:  éclos  &  en  état  de  prendre 
l'elTor ,  elle  nettoie  fon  nid ,  ôte  toutes  les  branches 
qu'elle  y  avoit  apportées,  &  y  remet  du  gafon  frais. 
On  prend  les  petits  de  ces  oifeaux  dans  leurs  nids 
€n  faifant  entrer  des  chiens  dans  les  creux  où  il  y 
en  a.  Il  s'en  trouve  beaucoup  dans  les  îles  de  Fe- 
roé.  Foyei  Acla  hafn'unfia,  ann.  i6y\. 

LUNDEN,  ÇGcog.)  LundinumScanorum^  ville  de 
Suéde  capitale  de  la  province  de  Schone  avec  un 
cvêquede  laconfefTion  d'Augsbourg,  &  une  univer- 
fué  fondée  en  1668  par  Charles  XL  Cette  ville 
avoit  été  érigée  en  archevêché  en  iio3,&  enprima- 
tie  de  Suéde  &  de  Norvège  en  n  5 1 .  Les  Danois  fu- 
rent obligés  de  la  céder  à  la  Suéde  en  1658.  Ce  fut 
près  de  cette  ville  que  Charles  XL  défît  Chriftian  V. 
roi  de  Danemarck  en  1676.  Elle  cil  à  7  lieues  E.  de 
Copenhague,  90  S.  O.  de  Stokolm.  Long,  félon  Pi- 
card &  les  Acla  iiturar.  fuec.  30.  3j.  4S.  lat.  félon 
les  mêmes  65.  42.  to. 

Lundcn  eft  encore  une  petite  ville  ou  plutôt  un 
bourg  au  cercle  de  baffe  Saxe  dans  le  Ditzmarsz, 
vers  les  confins  de  SlelVig  ,  proche  l'Eyder  ;  ce 
bourg  appartient  au  duc  de  HoUlein.  (Z).  7.) 

LUNDI ,  f.  m.  {Chronolog^  elt  le  fécond  jour  de 
la  femaine  :  on  l'appelle  ainfi,  parce  que  chez  les 
payensilétolt  conlacréàlalune.  Ce  jour  eft  appelle 
dans  l'office  de  l'églife  ftria  fccunda,  ieconde  férié, 
le  dimanche  étant  regardé  comme  la  première  féric. 

LUNE ,  f.  f.  (  Ajlr.')  elt  l'un  des  corps  celeltes  que 
l'on  met  ordinairement  nu  nombre  des  planètes ,  mais 
qu'on  doit  regarder  plutôt  comme  un  fatellite ,  eu 
comme  une  planète  lecondaire.  A'*^*^  Planète  «S* 
Satellite. 


La  lant  eft  un  fatellite  de  notre  terre,  vers  k- 
quelle  elle  fe  dirige  toujours  dans  fon  mouvement 
comme  vers  un  centre ,  &  dans  le  voifinage  de  la- 
quelle elle  fe  trouve  conftamment ,  de  façon  que  fi 
on  la  voyoit  du  foleil ,  elle  ne  paroîtroit  jamais 
s'éloigner  de  nous  d'un  angle  plus  grand  que  dix 
minutes. 

La  principale  différence  que  l'on  appefçoit  entre 
les  mouvemens  des  autres  planètes  &  celui  de  la 
lutii  fe  peut  aifément  concevoir  :  car  puifque  toutes 
ces  planètes  tournent  autour  du  foleil  qui  eft  à  peu 
près  au  centre  de  leur  mouvement ,  &  puifqu'il  les 
attire ,  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque  inftant ,  il  arrive  de- 
là qu'elles  font  toujours  à  peu  près  à  la  même  dif- 
tance  du  foleil,  au-lieu  qu'elles  s'approchent  quel- 
quefois confidérablement  de  la  terre,  &  d'autres 
fois  s'en  éloignent  confidérablement.  Mais  il  n'ea 
eft  pas  tout-  à  -  fait  de  même  de  la  lum  ,  on  doit  la 
regarder  comme  un  corps  terreftre.  Ainfi  félon  les 
lois  de  la  gravitation  elle  ne  peut  guère  s'éloigner 
de  nous,  mais  elle  eft  retenue  à  peu  près  dans  tous 
les  temsà  la  même  diltance. 

Il  eft  fi  viftble  que  la  lutu  tourne  autour  de  la 
terre ,  que  nous  ne  voyons  point  qu'aucun  philofo- 
phe  de  l'antiquité  ,  ni  même  de  ces  derniers  tems, 
ait  penfé  à  faire  un  fyltème  différent.  Il  étoit  refervé 
au  P.  D.  Jacques  Alexandre ,  bénédidin ,  de  foutenir 
le  premier  que  ce  n'elt  point  la  Lum  qui  tourne  au- 
tour de  la  terre ,  mais  la  terre  autour  de  la  lum.  Il  a 
avancé  cette  opinion  dans  une  differtation  fur  le 
flux  &  reflux  delà  mer,  qui  remporta  le  prix  de 
l'académie  de  Bordeaux  en  1727  ;&  toute  fon  ex- 
plication du  flux  &  reflux  porte  fur  l'hypothefe  du 
mouvement  de  la  terre  autour  de  la  lum.  L'acadé- 
mie de  Bordeaux ,  dans  le  programme  qu'elle  a  fait 
imprimer  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  a  eu  grand  foin 
d'avertir  qu'en  couronnant  l'auteur ,  elle  n'avoit  pas 
prétendu  adopter  fon  fyftème ,  &  que  lî  elle  n'adju- 
geoit  le  prix  qu'à  des  fyftèmes  démontrés  ,  elle  au- 
roit  fouvent  le  déplaifir  de  ne  pouvoir  le  diftribuer; 
M.  de  Mairan  ,  membre  de  cette  académie  &  de 
plufieurs  autres ,  a  cru  qu'il  étoit  néceffaire  de  réfu- 
ter l'opinion  de  D.  Jacques  Alexandre  ,  &  il  l'a  fait 
par  une  differtation  imprimée  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Sciences  de  Paris  1727.  Il  y  dé- 
montre par  des  obfervations  aftronomiques  que  la 
lum  tourne  autour  de  la  terre,  &  non  la  terre  au- 
tour de  la  lum.  Ceux  qui  voudront  voir  ces  preuves 
en  détail,  peuvent  confulter  la  differtation  dont 
nous  parlons ,  ou  l'extrait  qu'en  a  donné  M.  de 
Fontenelle. 

De  même  que  toutes  les  planètes  premières  fe 
meuvent  autour  du  foleil ,  de  même  la  lune  fe  meut 
autour  de  la  terre  ;  fon  orbite  eft  à  peu  près  une 
ellipfe  dans  laquelle  elle  eft  retenue  par  la  force  de 
la  gravité  ;  elle  fait  fa  révolution  autour  de  nous  en 
27  jours ,  7  heures  43  minutes ,  ce  qui  eft  auffi  le  tems 
précis  de  fa  rotation  autour  de  fon  axe.   Voyt\^  Li- 

BRATION. 

La  moyenne  diftance  de  la  lum  à  la  tetre  eft  d'en- 
viron 60  Y  diamètres  de  la  terre,  ce  qui  fait  environ 
80000  lieues. 

L'excentricité  moyenne  de  fon  orbite  eft  environ 
_11_  de  fa  moyenne  diltance ,  ce  qui  produit  une 
variation  dans  la  diftance  de  cette  planète  à  la  terre, 
car  elle  s'en  approche  &  s'en  éloigne  alternative- 
ment de  plus  d'un  dixième  de  fa  moyenne  diftance. 

Le  diamètre  de  la  lum  eft  à  celui  de  la  terre  à  peu 
près  comme  1 1  eft  à  40 ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  d'envi- 
ron 715  lieues ,  fon  diamètre  apparent  moyen  eft  de 
31'.  16"  ;.&  celui  du  foleil  de  31'.  12".  VoytiT>ik.-, 

METRE. 

La  fùrface  de  la  lum  contient  environ  1555555 
lieues  quarrées ,  &c,  La  denfité  de  la  Um  eft  à  celle 
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èe  ïa  terire,  fuîvant  M.  Newton,  ::  48911.  39114, 
&  à  celle  du  foleil  :  :  4821 1  à  loooo:  fa  quantité  de 
matière  eft  à  celle  de  la  terre  à  peu  près  :  :  i .  39  ,  & 
la  force  de  gravité  fur  fa  furface,  eft  à  la  force  de 
gravité  fur  la  furface  de  la  terre  :  :  139:  407.  Aoye;^ 
Densité,  GJiavité. 

Les  Aftronomcs  font  aflez  d'accord  entre  eux  fur 
la  plupart  de  ces  rapports,  qui  font  aflez  exadement 
déterminés  par  les  obfervations.  Celui  qui  juiqu'à 
préfent  eft  le  plus  incertain,  eft  le  rapport  de  la  den- 
îité  de  la  lune  à  celle  de  la  terre  ou  du  foleil  ;  le  rap- 
port que  nous  venons  d'en  donner,  eft  celui  qu'a 
ajffigné  M.  Newton.  Mais  ks  obfervations  &  les  cal- 
culs defquels  il  la  déduit  ne  paroiflent  pas  fatisfaifans 
à  M.Bernoulli  dans  fa  pièce  fur  le  flux  &  reflux  de 
la  mer.  Il  eft  certain  que  la  détermination  de  la  den- 
fité  de  la  iune  eft  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
de  l'Aftronomie  ;  nous  en  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article ,  lorfque  nous  ferons  mention  des  travaux 
des  géomètres  modernes  fur  la  lune. 

Phénomènes  de  la  lune.  On  diftingue  un  grand 
nombre  de  différentes  apparences  ou  phafes  de  la 
lune  :  tantôt  elle  croît ,  tantôt  elle  décroît  ;  quelque- 
fois elle  eft  cornue,  d'autres  fois  demi -circulaire, 
d'antres  fois  boilïie ,  pleine,  &  circulaire ,  ou  plîitôt 
fphérique.  Foyei  Phase. 

Quelquefois  elle  nous  éclaire  la  nuit  entière, 
quelquefois  une  parue  de  la  nuit  feulement;  quel- 
quefois elle  eft  vifible  dans  l'hémifphere  méridional, 
&  quelquefois  dans  le  boréal;  or  comme  toutes  fes 
variations  ont  été  d'abord  découvertes  par  Eodimion 
ancien  grec,  qui  a  été  le  premier  attentif  à  obfcrver 
les  mouvemcns  de  la  lune^  la  fable  à  fuppolé  par 
cette  railon  qu'il  en  étoit  amoureux. 

La  caufe  de  la  plupart  de  ces  apparences ,  c'eft 
que  la  lune  eft  un  corps  obfcur,  opaque  &  fphéri- 
que, &  qu'elle  ne  brille  que  de  la  lumière  qu'elle 
reçoit  du  foleil;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  que  celle  des 
deux  moitiés  qui  eft  tournée  vers  cet  aftre  ,  qui  foit 
éclairée,  la  moitié  oppofée  coniervant  toujours 
fon  obfcurité  naturelle. 

La  face  de  la  lune  qui  eft  vifible  pour  nous  ,  c'eft 
:ette  partie  de  fon  corps  qui  eft  tout-à-la-fois  tour- 
née vers  la  terre  &  éclairée  du  foleil,  d'où  il  arrive 
3|ue  fuivant  les  diftércntes  pofitions  de  la  lune  par 
rapport  au  foleil  &;  à  la  terre  ,  on  en  voit  une  plus  ou 
noins  grande  partie  éclairée ,  parce  que  c'eft  tantôt 
ine  plus  grande  portion  ,  &  tantôt  une  plus  petite 
le  fon  hémifphcte  lumineux  qui  nous  eft  vifible. 

Phafes  de  la  lune.  Pour  concevoir  les  phafes  de 
a  /tt/îe,  fuppofons  que  S  (^Pl.  d'Jjlr.fig.  //.  )  repré- 
ente  le  foleil ,  T  la  terre ,  RTS  une  portion  de  i'or- 
îitc  de  la  terre, &  u4 £  C D E F Vorhnc  de  la  lune , 
5u  elle  fait  fa  révolution  autour  de  la  terre  dans 
'cfpacc  d'un  mois,  &  d'occident  en  orient  ;  joignez 
es  centres  du  lolcil  &  de  la  lune  par  la  droite  S L^ 
le  imaginez  un  plan  MLN ^  qui  pafte  par  le  centre 
le  la  /««f&qui  foit  perpendiculaire  à  la  droite -S  L  , 
a  fcdlon  de  ce  plan  avec  la  furface  de  la  lune  mar- 
juera  la  ligac  qui  termine  la  lumière  6c  l'ombre,  6c 
jui  fépare  la  face  lumineufe  de  l'obicure. 

Joignez  les  centres  de  la  terre  &  de  la  lune  par  la 
igné  TL^  ^  laquelle  vous  mènerez  parle  centre 
Itt  la  lune  un  plan  perpendiculaire  PLO ,  ce  plan 
lonnera  fur  la  furface  tie  la  luncic  cercle  qui  lép.uc 
'hémifphcre  vifible  ,  ou  celui  qui  e(l  tourné  vers 
îous  ,  de  l'hémifphere  invillble  ,  cercle  que  l'on 
lomme  par  celte  railon,  cercle  de  vijîon. 

Il  s'en  fuit  de-là  que  la  lune  étant  en  A ,  le  cercle 
:|ui  termine  la  lumière  6c  l'ombre ,  &  le  cercle  de 
vifion  coincideiont  ;  de  laçon  que  toute  la  lurface 
umineulc  de  la  lune  fera  tournée  alors  vers  la  terre  ; 
,a  lune  en  ce  cas  lera  pleine  par  rapport  à  nous,  6c 
Tome  IX, 
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îuira  toute  la  nuit  ;  mais  par  rapport  au  foleil  elle 
fera  en  oppofition ,  parce  que  le  foleil  &  la  lune  fe- 
ront vus  de  la  terre  dans  des  points  des  cieux  direc- 
tement oppofés  ,  l'un  de  et  -^  aftres  fe  levant  quand 
l'autre  fe  couchera,  f^oyei  OrposiTiON. 

Quand  la  lune  arrive  en  i^,  le  dilque  éclairé  MPN 
ne  fera  pas  tourné  en  entier  vers  la  terre,  de  façon 
quela  partie  qui  fera  alors  tout-à-la-fois  éclairée  & 
vifible  ,  ne  fera  pas  tout-à-fait  un  cercle ,  6c  la  lune 
paroîtra  boftue  comme  en  B.  f^oye^  Bossue, 

Quand  elle  fera  arrivée  vers  C,  où  l'angle  CTS 
eft  droit,  il  n'y  aura  plus  qu'environ  la  mo'tié  du 
difque  éclairé  qui  fera  tournée  vers  la  terre  ,  &  n»us 
verrons  wno.  dimi-lune  ^  elle  fera  dire  alors  dichoto- 
mifée  ,  ce  qui  veut  dire  coupée  en  deux.  Foye? 
Dichotomie. 

Dans  cette  fituaticn  le  foleil  &  la  lune  ne  font 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  d'un  quart  de  cercle  ,  6c 
on  dit  que  la  lune  eft  dans  fon  afpecl  quadral ,  ou 
dans  fa  quadrature.  Foye^  Quadrature. 

La  lune  arrivant  en  Z>,il  n'y  aura  plus  qu'une  pe- 
tite partie  du  difque  éclairé  M  P  N  qui  foit  tournée 
vers  la  terre ,  ce  qui  fera  que  la  petite  partie  qui 
nous  luira  paroîtra  cornue  ,  ou  comme  une  faulx, 
c'eft-à-dire  terminée  par  de  petits  angles  ou  cornes 
comme  en  O.  Foye^  Cornes  &  Faulx. 

Enfin  la  lune  arrivant  en  £,  elle  ne  montre  plus  à 
la  terre  aucune  partie  de  fa  face  éclairée  comme  en 
O,  &  c'eft  cette  pofition  qu'on  appelle  nouvdit  lune  ; 
la  lune  eft  dite  alors  en  conjonction  avec  le  foleil, 
parce  que  ces  deux  aftres  répondent  à  un  même  point 
de  l'écliptique.  Foye^  Conjonction. 

k  mefure  que  la  lune  avance  vers  F  elle  reprend 
fes  cornes,  mais  avec  cette  différence  qu'avant  la 
nouvelle  lune  les  cornes  étoient  tournées  vers  l'oc- 
cident, au -lieu  qu'à  préfent  elles  changent  de  pofi- 
tion 6i  elles  regardent  l'orient;  lorfqu'elleeft  arrivée 
en  (?,  elle  fe  trouve  de  nouveau  dichotomifée  ;  en 
H  elle  eft  encore  boflue,  6c  qï\  A  elle  redevient 
pleine.    Foye:^  la  figure  iz. 

L'angle  5  rZ,  compris  entre  les  lignes  tirées  des 
centres  du  Ibleil  &  de  la  lune  ^  à  celui  de  la  terre, 
eft  nommée  Vélongaùon  de  la  lune  au  fulell ,  &  l'arc 
P  N,  qui  repréfente  la  portion  du  cercle  éclairée 
MON  y  laquelle  ell  tournée  vers  nous,  eft  par-tout 
prefque  femblable  à  l'arc  d'élongation  £  I  ;  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  l'angle  S  TL  eft  prelque 
égal  à  l'angle  MLO ,  félon  que  les  Géomètres  le 
démontrent. 

Moyen  de  décrire  les  phafes  dt  la  lune  pour  un  tems 
donné.  Que  L-  cercle  COBP  (^fg.  ij.  &  z^.) 
repréfente  le  difque  de  la  lune  qui  cil  tourné  vers 
la  terre,  6c  Ibit  OP  la  ligne  dans  laquelle  le  demi- 
cercle  O  C P  cii  projette,  laquelle  nous  fùppofcrons 
coupée  à  angles  droits  par  le  diamètre  B  C ;  prenez 
L  F  pour  r.iyon  ,  6:  dans  cette  fuppofltion  L  F  pour 
cofinus  de  Télongation  de  la  lune  fur  B  C  prile  pour 
grand  axe,  6c  L  F  prife  pour  petit  axe  ;  décrivez 
une  ellifjfe  B FC ^  cette  ellipfe  retranchera  du  difque 
de  la  lune  la  portion  BFlP  de  la  face  éclairée  la- 
quelle efl  vifible. 

C>eux  qui  voudront  avoir  la  démonftration  de 
cette  pratique  ,  la  trouveront  dans  V IntroJuclio  ad 
wrani  Afronomiam  de  Keill  ,  qui  a  été  traduite  eu 
trançois  par  M.  Lemonnier,  avec  beaucoup  d'addi- 
tions :  c'eft  dans  le  clupitre  ix.  de  cet  ouvrage  que 
cet  auteur  a  donné  la  denioullration  dont  nous  par- 
lons. 

Comme  la  lune  éclaire  la  terre  tfune  Iimiiere 
qu'elle  reçoit  du  foleil ,  de  même  elle  eft  éclairée 
par  la  terre  qui  lui  renvoyé  aulli  de  ton  côté  par 
reflexion  îles  rayons  du  foleil ,  &  cela  en  plus  eran- 
de  aboMvIance  qu'elle  n'eu  reçoit  elle-même  de  la 
lune;  car  la  lurtace  de  la  terre  ei\  envuon  quinie 
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fois  plus  grande  que  celle  de  la  lune^  &  par  confé- 
qucnt  en  iiippolant  à  chacune  de  ces  furfaces  une 
texture  fcmblable  ,  eu  égard  à  l'aptitude  de  réflé- 
chir les  rayons  de  lumière,  la  terre  enverra  à  la  lune 
dans  cette  iuppolition  quinze  fois  plus  de  lumière 
qu'elle  n'en  reçoit  d'elle.  Or  dans  les  nouvelles 
lunes  ,  le  côté  éclairé  de  la  terre  ell  tourné  en  plein 
vers  la  lune ,  &  il  éclaire  par  conléquent  alors  la 
partie  obl'cure  de  la  lune:  les  habitans  de  la /w/7e, 
s'il  y  en  a,  doivent  donc  avoir  alors  pleine  terre, 
comme  dans  une  pofition  icmblabie  nous  avons 
pleine  lune;  de  -là  cette  lumière  foible  qu'on  ob- 
îérvc  dans  les  nouvelles  lunes ,  qui  outre  les  cornes 
brillantes  ,  nous  tait  appercevoir  encore  le  refte 
de  Ton  difque ,  &  nous  le  fait  même  appercevoir 
affez  bien  pour  y  dillinguer  des  taches.  Il  eft  vrai 
que  cette  lumière  eft  bien  moins  vive  que  ceile  du 
croiffant,  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  réelle;  la 
preuve  qu'on  en  peut  donner,  c'eft  qu'elle  va  en 
s'atfoibliffant  à  mefure  que  la  terre  s'écarte  du  lieu 
qu'elle  occupoit  relativement  au  foleil  &  à  la  lune  , 
c'eft-à-dire  à  mefiire  que  la  lune  s'approche  de  fes 
quadratures  &  de  Ton  oppolition  au  foleil. 

Quand  la  lune  parvient  en  oppofition  avec  le  fo- 
leil, la  terre  vue  de  \z  lune  doit  paroître  alors  en 
conjondion  avec  lui ,  &  Ion  côté  obfcur  doit  être 
tourné  vers  la  lune  ;  dans  cette  pofition  la  terre  doit 
cefTer  d'être  vifible  aux  habitans  de  la  lune ,  comme 
la  lune  cefle  de  l'être  pour  nous  lorfqu'elle  eft  nou- 
velle dans  fa  conjonction  avec  le  foleil  ;  peu  après 
les  habitans  de  la  lune  doivent  voir  la  terre  cornue, 
en  un  mot  la  terre  doit  préfenter  à  la  lune  les  mêmes 
phafes  que  la  lune  préfente  à  la  terre. 

Le  dodeur  Hook  cherchant  la  raifon  pourquoi  la 
lumière  de  la  lune  ne  produit  point  de  chaleur  fenfi- 
ble,  obferve  que  la  quantité  de  lumière  qui  tombe 
fur  l'hémifphere  de  la  pleine  lune  eft  difperiée  avant 
que  d'arriver  jufqu'à  nous,  dans  une  fphere  i88  fois 
plus  grande  en  diamètre  que  la  lune  ,  que  par  con- 
féquent  la  lumière  de  la  lune  eft  104368  plus  foible 
que  celle  du  foleil ,  &  qu'ainfi  il  faudroit  qu'il  y  eût 
tout  à-Ia- fois  dans  les  cieux  104368  pleines  lunes  ^ 
pour  donner  une  lumière  &  une  chaleur  égale  à 
celle  du  foleil  à  midi,  Foyei  Soleil,  Chaleur,  &c. 

On  a  même  obfervé  que  la  lumière  de  la  lune 
ramalTée  au  foyer  d'un  miroir  ardent  ne  produifoit 
aucune  chaleur.  Sans  avoir  recours  au  calcul  du 
doftur  Hook ,  on  peut  en  apporter  une  raifon  fort 
fimple,  favoir  que  la  furface  delà  lune  abforbe  la 
plus  grande  partie  des  rayons  du  foleil  ,&  ne  nous 
en  envoie  que  la  plus  petite  partie. 

Cours  &  mouvemens  de  la  lune.  Quoique  la  lune 
fînifî"e  fon  cours  en  27  jours  7  heures ,  intervalle  que 
nous  appelions  mois  périodiques,  elle  emploie  ce- 
pendant plus  de  tems  à  pafler  d'une  conjonûion  à 
la  fuivante,  &  ce  dernier  intervalle  de  tems  s'ap- 
pelle mois  fynodique  ou  lunaifon,  Foye^^  Mois  & 
Lunaison. 

La  raifon  en  eft  que  pendant  que  la  lune  fait  fa 
révolution  autour  de  la  terre  dans  fon  orbe,  la  terre 
avec  tout  fon  fyftèmc  fait  de  fon  côté  une  partie  de 
fa  révolution  autour  du  foleil,  de  façon  qu'elle  & 
fon  fatellite,  la  lune  ^  avancent  l'un  &  l'autre  de 
prefque  un  figne  entier  vers  l'orient  ;  le  point  de 
l'orbite,  qui  dans  fa  première  pofition  répondoit 
à  la  droite  qui  pafl"e  par  les  centres  de  la  terre  & 
du  foleil,  fe  trouve  donc  alors  à  l'occident  du  foleil, 
&  par  conféquent  lorfque  la  lune  revient  à  ce  même 
point  elle  ne  doit  plus  fe  retrouver  comme  aupara- 
vant en  conjondlion  avec  le  foleil,  ce  qui  fait  que 
la  lunaifon  ne  peut  s'achever  en  moins  de  29  jours 
&  demi.   Foye{  PÉRIODIQUE,  SynodiQUE  ,  6*«. 

C'eft  pourquoi  le  mouvement  dont  la  lune  s'éloi- 
gne chaque  jour  dufolcUn'eft  que  de  12^.  &  quel- 


ques minutes  :  on  a  nommé  ce  mouvement,  /<  mou^ 
vement  diurne  de  la  lune  au  foleil. 

Si  le  plan  de  l'orbite  de  la  lune  étoit  coincident 
avec  celui  de  l'écliptique,  c'eft-à-dire  fi  la  terre  & 
la  lune  le  mouvoient  dans  un  même  plan,  le  chemin 
de  la  lune  dans  les  cieux,  vu  de  la  terre,  paroîtroit 
précifémcnt  le  même  q\ie  celui  du  foleil ,  avec  cette 
feule  différence  que  le  foleil  fe  trouveroit  décrire 
fon  cercle  dans  l'elpace  d'une  année ,  &  que  la  lune 
décriroit  le  ficn  dans  un  mois:  mais  il  n'en  eft  pas 
ainii ,  car  ces  deux  plans  fe  coupent  l'un  l'autre  dans 
une  droite  qui  palfe  par  le  centre  de  la  terre ,  &  font 
inclinés  l'un  à  l'autre  d'un  angle  d'environ  5''.  Foye:^ 
Inclinaison. 

Suppolons,  par  exemple,  que  A  B  {fig.  /i.)  foit 
une  portion  de  l'orbite  de  la  terre,  T  la  terre,  ÔC 
C E  D  F  l'orbite  de  la  lune  dans  kquel  fe  trouve  le 
centre  de  la  terre  ;  décrivez  de  ce  même  centre  T, 
dans  le  plan  de  l'écliptique,  un  autre  cercle  CG  D  H 
dont  le  demi-diametre  foit  égal  à  celui  du  demi-dia- 
metre  de  l'orbite  de  la  lune ,  ces  deux  cercles  qui 
font  dans  un  différent  plan  &  qui  ont  le  même  centre 
T ,  fe  couperont  l'un  l'autre  dans  une  droite  D  C  qui 
pafTera  par  le  centre  de  la  terre  ,  &  par  conféquent 
l'une  des  moitiés  CED  de  l'orbite  de  la  lune  fera 
élevée  au-dcffus  du  plan  du  cercle  CG  H  vers  1« 
nord  ,  &  l'autre  moitié  DEC  fera  au-delTcus  vers 
le  fud.  La  droite  D  C  dans  laquelle  les  deux  cercles 
fe  coupent ,  s'appelle  la  ligne  des  nœuds  ,  &  les  points 
des  angles  C  &  ZJ  les  nœuds,  celui  de  ces  nœuds  dans 
lequel  la  lune  s'élève  au-deffus  du  plan  de  l'éclipti- 
que vers  le  nord  ,  s'appelle  nœud  afcendam  ou  tête  du 
dragon ,  &  l'autre  nœud  defcendant  &  queue  du  dra- 
gon. Foye[  Nœud  ;  &  l'intervalle  de  tems  que  I2 
lune  emploie  en  partant  du  nœud  afcendant  pour 
revenir  au  même  nœud  ,  s'appelle  mois  dracontiquc, 
Foyei  Dragon  &  Dracontique. 

Si  la  ligne  des  nœuds  étoit  immobile ,  c'eft-à-dire 
fi  elle  n'avoit  d'autre  mouvement  que  celui  par  le- 
quel elle  tourne  autour  du  foleil ,  elle  regarderoit 
toujours  en  ce  cas  le  même  point  de  l'écliptique, 
c'eft-à-dire  qu'elle  refteroit  toujours  parallèle  à  elle- 
même.  Mais  ces  observations  prouvent  au  contraire 
que  la  ligne  des  nœuds  change  continuellement  de 
place ,  que  fa  fituation  décline  toujours  de  l'orient  à 
l'occident  contre  l'ordre  des  fignes  ,&  qu'elle  finit 
la  révolution  de  ce  mouvement  rétrograde  dans  une 
efpace  d'environ  19  ans,  après  quoi  chacun  des 
nœuds  revient  au  même  point  de  l'écliptique  dont  il 
s'étoit  d'abord  éloigné.  Foye^  Cycle. 

Il  s'enfuit  de -là  que  la  lune  n'eft  jamais  précifé- 
ment  dans  l'écliptique  que  deux  fois  dans  chaque 
période ,  favoir  lorfqu'elle  fe  trouve  dans  fes  nœuds. 
Dans  tout  le  rcfte  de  fon  cours  elle  s'éloigne  plus 
ou  moins  de  l'écliptique  ,  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou 
moins  proche  de  ces  nœuds.  Les  points  Ed)C  E  où  elle 
eft  le  plus  éloignée  de  ces  nœuds ,  font  nommés  fes 
limites.  Foye^  Limite. 

La  diftance  de  la  lune  à  l'écliptique  eft  nommée 
fa  latitude ,  &  elle  fe  mefure  par  un  arc  de  cercle  qui 
va  de  la  lune  perpendiculairement  à  l'écliptique  ,  & 
qui  eft  comprife  entre  la  lune  &  l'écliptique,  ayant 
la  terre  pour  centre  ;  la  latitude  de  la  lune ,  même 
lorfqu'elle  eft  la  plus  grande,  comme  en£&enF, 
ne  pafTe  jamais  ^^  &  environ  18'.  &  cette  latitude 
eft  la  mefure  des  angles  des  nœuds.  Foyei  Lati- 
tude. 

11  paroit  par  ces  obfervations ,  que  la  diftance  de  la 
lune  à  la  terre  change  continuellement,  de  forte  que 
la  lune  eft  tantôt  plus  proche  &  tantôt  plus  loin  de 
nous.  En  effet ,  elle  paroît  tantôt  fous  un  angle  plus 
grand ,  tantôt  fous  un  angle  plus  petit  :  l'angle  fous 
lequel  le  diamètre  horifontal  de  la  lune  a  été  obfervé 
lorfqu'elle  étoit  pleine  &  périgée ,  excède  un  peu 
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j  3'  7  ;  mais  étant  pleine  &  apogée,  on  ne  l'appérçoit 
ïuereque  ions  un  angle  de  29''.  30'.  la  raifon  en  eft 
que  la  lum  ne  fe  meut  point  clans  un  orbite  circulaire 
ijui  ait  la  terre  pour  centre,  mais  dans  un  orbite  à 
peu  près  elliptique  (  telle  que  celle  qui  eft  rcpréfen- 
:ée  dans  la^^.  //.  )  dont  l'un  des  foyers  eft  le  centre 
ie  la  terre;  AP  y  marque  le  grand  axe  de  l'ellipfe, 
3u  la  ligne  des  apfides  ;  rCl'excentricité  :  le  point  A 
\\.\\  eft  la  plus  haute  apfide  s'appelle  Yapogée  de  la 
'une^  P  ou  rapfide  intérieure  eft  le  périgée  de  La  Luncy 
5u  le  point  de  fon  orbite  dans  lequel  elle  eft  le  plus 
sroche  de  la  terre,  f^oye^^  Apogée  &  Périgée. 

L'elpace  de  tems  que  la  lune  employé  en  partant 
3e  l'apogée  pour  revenir  au  même  point,  s'appelle 
nois  anomallÇiiqui. 

Si  la  ligne  des  apfides  de  la  lune  n'avoit  d'autre 
îiouvcment  que  celui  par  lequel  elle  eft  emportée 
uitour  du  loleil ,  elle  confcrveroit  toujours  une  po- 
îtion  feniblable ,  c'eft-à-dire  qu'elle  refteroit  paral- 
ele  à  elle-même,  qu'elle  regarderoit  toujours  le 
■nême  point  à^QS  eieux  ,  &  qu'on  robferveroit  tou- 
ours  dans  le  même  point  de  l'écliptique  ;  mais  on  a 
Dbfervé  que  la  ligne  des  apfides  eft  auffi  mobile , 
3u  qu'elle  a  un  mouvement  angulaire  autour  de  la 
:crre  d'occident  en  orient  félon  l'ordre  des  fignes , 
Tjouvement  dont  la  révolution  fe  fait  dans  refpacc 
J'environ  neuf  années,  f'oye^  Apside. 

Les  irrégularités  du  mouvement  de  la  lunt  &  de 
:elui  de  fon  orbite  font  très-confidérables  :  car  1°. 
quand  la  terre  eft  dans  fon  aphélie  ,  la  lune  finit  fa 
révolution  dans  un  tems  plus  court;  au  contraire  , 
quand  la  terre  eft  dans  fon  périhélie,  la  lune  rallentit 
alors  fon  mouvement  ;  ainfi  fes  révolutions  autour 
ie  la  terre  fe  font  en  moins  de  tems ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  ,  lorfque  la  terre  eft  dans  fon  aphé- 
lie que  lorl'qu'elle  eft  dans  fon  périhélie ,  de  forte 
que  les  mois  périodiques  ne  font  point  égaux  les 
uns  aux  autres.  Voye^^  Périodique. 

1°.  Quand  la  Lune  eft  dans  fes  fyzygies ,  c'eft-à- 
dire  dans  la  droite  qui  joint  les  centres  de  la  terre  & 
du  foleil,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  dans  fa 
conjonûion  ou  fon  oppofxtion,  elle  fe  meut  (  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  )  plus  vite  que  dans  les  qua- 
dratures.   ^£>y«{SYZYGIE. 

3°.  Le  mouvement  de  la  lune  varie  fuivant  les 
différentes  diftances  de  cet  aftre  aux  fyzygies,  c'eft- 
à-dire  à  l'oppofuion  ou  à  la  conjondHon  dans  le  pre- 
mier quartier,  c'eft-à-dire  depuis  la  conjonftion  juf- 
qu'à  la  première  quadrature ,  elle  perd  un  peu  de  fa 
vîteflc  pour  la  recouvrer  dans  le  fécond  quartier ,  & 
elle  en  perd  encore  un  peu  dans  le  troifieme  pour  la 
recouvrer  dans  le  quatrième.  Tycobrahé  a  décou- 
vert le  premier  cette  inégalité  ,  &  l'a  nommée  va- 
riation de  la  lune.  Voye:;^  VARIATION. 

4".  La  lune  fe  meut  dans  une  ellipfe  ,  dont  l'un 
des  foyers  eft  placé  dans  le  centre  de  la  terre ,  & 
fon  rayon  vcâeur  décrit  autour  de  ce  point  des  aires 
proportionnelles  au  tems,  comme  il  arrive  aux  ph»- 
netes  à  l'égard  du  loleil  ;  fon  mouvement  doit  donc 
être  plus  rapide  dans  le  périgée,  &  plus  lent  dans 
l'apogée. 

5°.  L'orbite  même  de  la  lune  eft  variable  ,  &  ne 
confervc  pas  toujours  la  même  figure,  fon  excen- 
tricité augmentant  quelquefois,  &  diminuant  d'au- 
tres fois.  Elle  eft  la  ])lus  grande,  lorfque  la  ligne  des 
apfulcs  comcide  avec  celle  des  fyzygies  ;  &  la  plus 
petite  ,  lorlque  la  ligne  des  apfulcs  coupe  l'autre  à 
angles  drcyts. 

Cela  cil  aifé  à  reconnoître  par  les  diamètres  ap- 
par«ns  que  l'on  obfcrve.  M.  Picard  eft  le  premier 
qui  ait  découvert  que  la  lune  périgée  au  premier  &: 
au  fécond  quartier ,  paroilloil  fous  un  angle  d'en- 
viron une  minute  plus  petit  que  loriqu'ellc  étoit 
plcmc  ^  périgée  ;  ce  qui  a  fait  connoitre  la  loi  lui- 
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vant  laquelle  l'excentricité  de  l'orbite  varloit  à 
chnque  lunaifon.  Il  eft  encore  à  remarquer  que  la 
dift"erence  entre  la  plus  grande  &  la  plus  petite  ex- 
centricité ,  eft  fi  grande,  que  dans  le  premier  de 
ces  deux  cas  elle  excède  la  moitié  cette  dernière. 
Par  les  obfervations  des  éclipfes  de  lune  on  avoit 
conclu  autrefois  la  plus  petite  excentricité  de  l'or- 
bite de  cette  planète  ;  ce  qui  donnoit  pour  fa  plus 
grande  équation  du  centre,  5°  ou  4°  59'  30";  mais 
de  l'obfervation  de  M.  Picard  il  a  fallu  conclure  eue 
l'équation  du  centre  pouvoit  être  vers  le  prem'ier 
ou  fécond  quartier  de  7'^  30'  o",  &  qu'ainfi  les  deux 
plus  grandes  équations  qui  peuvent  arriver  ,  l'une 
dans  la  pleine  lune ,  l'autre  dans  les  quadratures  , 
différent  d'environ  x°  30'. 

6°.  L'apogée  de  U  lune  n'eft  pas  exempt  d'irré- 
gularité ;  car  on  trouve  qu'il  fe  meut  en  avant ,  lorf- 
qu'il  coïncide  avec  la  ligne  des  fyzygies,  &  en  ar- 
rière ,  lorfqu'il  coupe  cette  ligne  à  angles  droits.  Ces 
deux  mouvemens  en  avant  Ôc  en  arrière  ne  font  pas 
non  plus  égaux.  Dans  la  conjonction  ou  l'oppofi- 
tion ,  le  mouvement  en  avant  eft  afî"ez  rapide  ;  dans 
les  quadratures ,  ou  bien  l'apogée  fe  meut  lentement 
en  avant,  ou  bien  il  s'arrêre  ,  ou  bien  il  fe  meut  en 
arrière. 

7°.  Le  mouvement  des  nœuds  n'eft  pas  unifor- 
me ;  mais  quand  la  ligne  des  nœuds  coïncide  avec 
celle  des  fyzygies,  les  nœuds  s'arrêtent. Lorfque  les 
nœuds  font  dans  les  quadratures,  c'eft-à-dire  que 
leurs  lignes  coupent  celles  des  fyzygies  à  a^ngles 
droits  ,  ils  vont  en  arrière  d'orient  en  occident,  & 
M.  Neuwton  fait  voir  que  c'eft  avec  une  vîtefTe  de 
16"  19"' 24""  par  heure. 

Le  feul  mouvement  uniforme  qu'ait  la  lum  ,  eft 
celui  par  lequel  elle  tourne  autour  de  fon  axe  pré- 
cifément  dans  le  même  efpace  de  tems  qu'elle  em- 
ployé à  faire  fa  révolution  autour  de  nous  dans  fon 
orbite ,  d'où  il  arrive  qu'elle  nous  préfente  toujours 
à-peu-près  la  même  face:  nousdifons  à-peu-pùs,S€ 
non  pas  exaclement  ;  car  comme  le  mouvement  de 
la  lune  autour  de  fon  axe  eft  uniforme ,  &:  que  ce- 
pendant fon  mouvement  ou  fa  vîteffe  dans  ion  or- 
bite eft  inégale ,  il  arrive  de-là  que  quelque  partie 
du  limbe  de  la  lune  s'éloigne  quelquefois  du  centre 
de  ion  difque,  &  que  d'autres  fois  elle  s'en  appro- 
che ,  &que  quelques  parties  quiétoient  auparavant 
invifibles  ,  deviennent  par-là  vifibles.  yoyei  Vi- 
bration. 

Si  la  lune  décrivoit  un  cercle  autour  de  la  terre  " 
&  qu'elle  décrivît  ce  cercle  d'un  mouvement  uni- 
forme dans  le  même  tems  qu'elle  tourne  autour  de 
fon  axe  ,  aflurément  ce  feroit  toujours  le  plan  du 
même  méridien  lunaire  qui  pafleroit  par  notre  œil 
ou  par  le  centre  de  la  terre,  &  l'on  apperccvroit 
exadement  chaque  jour  le  même  hémilphcre.  11  fuit 
de  ces  obl'ervations  que  fi  la  lune  ell  habitée  ,  quel- 
ques-uns de  fes  habitans  doivent  tantôt  voir  la  terre 
6i  tantôt  ne  la  plus  voir  que  près  de  la  moitié  doi- 
vent ne  la  voir  jamais,  &  près  de  la  moitié  la  voir 
toujours.  Cette  elpece  d'ondulation  ou  de  vacilln- 
tion  de  la  lune  fe  fait  d'abord  d'occident  en  orient, 
eniuite  d'orient  en  occident  ;  de  forte  que  diverfés 
régions  qui  paroiffoient  liiuées  vers  le  bord  occi- 
dental Ou  oriental  de  la  lune ,  f'c  cachent  ou  le  mon- 
trent alternativement.  On  a  donné  à  ce  mouvcmcxit 
le  nom  de  lih.ition. 

Cette  uniformité  de  rotation  produit  encore  ime 
autre  irrégularité  apparente  ;  car  Taxe  de  la  lune 
n'étant  point  pcrpcndiculair»  au  plan  de  fon  orbite 
mais  étant  un  peu  incliné  à  ce  plan  ,  &  cet  axe  coa- 
fervant  contiiuiellcmcnt  fon  parallclii'mc  d.ms  l'on 
mouvement  autour  de  lu  terre,  il  faut  nécefTairc- 
ment  qu'il  change  de  fituation  ,  par  rapport  à  un  ob- 
fcrvatcur  placé  dans  la  tcrro,  &  i^  la  vue  duquel  if 
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préfentera  tantôt  Tun  des  pôles ,  &  tantôt  l'autre. 
De  forte  qu-..  .jiei  vateur  ,  placé  fur  ia  furface 
de  la  terre,  ne  verra  pas  toujours  exadement  un 
hémifphcre  terminé  par  un  l'ian  qui  paxTc  par  l'axe 
de  la  lune  ,  mais  l'axe  le  trouvera  prelque  toujours 
tantôt  d'un  côté  de  ce  pian  ,  lantôi  de  l'autre  ;  ce 
qui  fait  cju'il  paroît  avoir  une  efpece  d'ondula- 
tion ou  vacillation. 

Caufii  phyjiqucs  du  mouvement  de  la  lune.  Nous 
avons  déjà  obfervé  que  la  lune  fe  meut  autour  de  la 
terre  fuivant  les  mêmes  lois  &  de  la  même  manière 
que  les  autres  planètes  fe  meuvent  autour  du  foleil; 
&■  il  s'enfuit  de-là  que  l'explication  du  mouvement 
lunaire  en  général  retombe  dans  celle  du  mouve- 
ment des  autres  planètes  autour  du  foleil.  Foye^ 
Planète  6*  Terre. 

Quant  aux  irrégularités  particulières  au  mouve- 
ment de  la  lune  ,  &  auxquelles  la  terre  &  les  autres 
planètes  ne  font  point  fujettes,  elles  proviennent  du 
foleil  qui  agit  fur  la  lune,  &  trouble  fon  cours  ordi- 
naire dans  fon  orbite,  &  elles  peuvent  toutes  fe  dé- 
duire méchaniquement  de  la  même  loi  qui  dirige  le 
mouvement  général  de  la  lune,  je  veux  dire  de  la 
loi  de  gravitation  &  d'attraûion.  Foyei  Gravita- 
tion. 

Les  autres  planètes  fecondaires ,  par  exemple  les 
fatellites  de  Jupiter  &c  de  Saturne  font  fans  doute  fu- 
jets  aux  mêmes  irrégularités  que  la  lune,  parce  qu'ils 
font  expofés  à  cette  même  force  d'adion  du  loleil 
fur  eux ,  qui  peut  les  troubler  dans  leur  cours  ;  aufli 
apperçoit-on  dans  le  mouvement  de  ces  fatellites  de 
grandes  irrégularités,  f^oyei  Satellite. 

Ajlronomie  de  lu  lune.  Premier  moyen  de  déter- 
miner la  révolution  de  la  lune  autour  de  la  terre  ou 
le  mois  périodique ,  &  le  tems  compris  entre  une 
oppofuion  &  la  fuivante  ou  le  mois  fynodique. 

Puifque  la  lune,  dans  le  milieu  d'une  éclipfe  lu- 
naire ell  oppofée  au  foleil ,  v(?)'«{  Eclipse,  calculez 
le  tems  compris  entre  deux  éclipfes  ou  oppofitions, 
&  divifez-le  par  le  nombre  des  lunaifons  qui  fe  font 
écoulées  dans  cet  intervalle  ,  le  quotient  fera  la 
quantité  du  mois  fynodique.  Calculez  le  mouvement 
moyen  du  foleil  durant  le  tems  du  mois  fynodique, 
&  ajoutez-y  le  cercle  entier  décrit  par  la  lune,  après 
quoi  vous  ferez  cette  proportion  :  comme  la  fomme 
trouvée  eft  à  360  fécondes,  de  même  la  quantité 
du  mois  fynodique  eft  à  celle  du  périodique.  Ainfi 
Copernic  ayant  obfervé  à  Rome  en  l'an  1500,  le  6 
Novembre  à  minuit ,  une  éclipfe  de  lune,  &  une  au- 
tre à  Cracovie  le  premier  Août  1513  ,  à  4  heures 
25  fécondes ,  il  en  conclut  de  cette  (orte  la  quantité 
du  mois  fynodique  de  29  jours  iiheures  41  min. 
9  fcc.  9  tierces. 

Le  même  auteur,  au  moyen  de  deux  autres  éclip- 
fes obfervées  ,  l'une  à  Cracovie  ,  l'autre  à  Baby- 
lone ,  a  déterminé  encore  plus  exaftement  la  quanti- 
té du  mois  fynodique  qu'il  a  trouvée  par-là  ; 

De 29 jours, 11  *>"■•"  43'     3"   10'". 

Moyen    mouvement  du 

foleil  en  même  tems,  .  .  29"  6'  24"    18"'. 
Mouvement  de  la  lune,  .     389°  6'  24"   18"'. 
Quantité  du  mois  pé- 
riodique ,  ^7   jo«s,.  ^  heur.i    ^^/         ^It^ 

D'où  il  s'enfuit  i^.^que  la.  quantité  du  mois  pé- 
riodique étant  donnée,  on  peut  trouver  parla  reg.lc 
de  trois  le  rnouvçmentdj«rfiç  &  horaire  de  la  lune . 
.^•c.'ôf  de  cette  forte  coo^rnit^-dtes  tables  du  moyen 
mouvement  de  la  luncy.- 

2°., Si  on  fouftrait  le  moyen  mouvement  diurne  du 
foleil  du  moyen  mouvement  diurne  de  la  lune,  le 
reftant  donnera  le  mouvement  diurne  de  la  lune  au 
foleil  ;  ce  qui  fournira  le  moyen  de  conftruire  une 
table  de  ce  mouyentent  diurne,  .-«ijq  la^: 


L  U  N 

3*'.  Pulfqu'au milieu  des  éclipfes  totales,  la  lunt 
fe  trouve  dans  le  nœud,  il  s'enfuit  delà  que  fi  on 
cherche  le  lieu  du  foleil  pour  ce  tems  ,  &  qu'on  y 
ajoute  fix  fignes ,  la  fomme  donnera  le  lieu  du  nœud. 

4".  En  comparant  les  obfervations  anciennes  avec 
les  modernes,  il  paroît,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  les  nœuds  ont  un  mouvement,  &  qu'ils 
avancent  ïn  antecedtntïa  ,  ou  contre  l'ordre  des  fi- 
gnes ,  c'eft-à-dire  ,  de  taurus  à  aries  ,  Avaries  ïpifces, 
6ic.  Si  l'on  ajoute  donc  au  moyen  mouvement  diur- 
ne de  la  lune  le  mouvement  diurne  des  nœuds  ,  la 
fomme  fera  le  mouvement  de  la  lune  par  rapport  aux 
nœuds;  &  on  pourra  conclure  delà,  au  moyen  de 
la  règle  de  trois  ,  en  combien  de  tems  la  lune  par- 
court 360°  ,  à  compter  du  nœud  afcendant  ,  ou 
combien  de  tems  elle  met  à  revenir  à  ce  point  depuis 
qu'elle  en  eft  partie  ,  c'eft-à-dire  la  quantité  du  mois 
dracontique. 

Moyen  de  trouver  Vâge  de  la  lune.  Ajoutez  au  jour 
du  mois ,  l'épaûede  l'année,  &les  mois  écoulés  de- 
puis Mars  inclufivement ,  la  fomme  ,  fi  elle  eft  au- 
deffous  de  30 ,  &  fi  elle  eft  au-defî'us  ,  fon  excès  fur 

30  fera  l'âge  de  la  lune  ;  en  fuppofant  que  le  mois  ait 

31  jours,  6c  file  mois  n'a  que  30  jours,  fera  l'excès 
fur  29. 

Laraifon  de  cette  pratique  eft  i".  que  l'épaûe  de 
l'année  donne  toujours  l'âge  de  la  lune  au  premier 
Mars.  2°.  Que  comme  l'année  lunaire  eft  plus  courte 
de  1 1  à  1 2  jours  que  l'année  folaire  {voye^^  Epacte), 
&  que  l'année  a  1 2  mois ,  la  nouvelle  lune  anticipe 
ou  remonte  à-peu-près  d'un  jour  chaque  mois ,  en 
commençant  par  Mars.  Au  refte  cette  pratique  ne 
donne  l'âge  de  la  lune  que  d'une  manière  approchée  ; 
la  feule  manière  de  connoître  exaûement  l'âge  de 
la  lune ,  c'eft  d'avoir  recours  aux  tables  aftrono- 
miques. 

Pour  trouver  le  tems  où  la  lune  pafl'e  au  méri- 
dien, on  remarquera  i".  que  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  la  ////ze  paife  au  méridien  en  même  tems  que 
le  foleil.  2".  Que  d'un  jour  à  l'autre  ,  le  palfage  de 
la  lune  au  méridien  retarde  d'environ  trois  quarts 
d'heure  [(  voy^^  Flux  &  Reflux),  ainfi  prenez 
autant  de  fo;s  trois  quarts  d'heure  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'âge  de  la  lune  ,  &  vous  aurez  le  tems  qui  doit 
s'écouler  entre  l'heure  de  midi  d'un  jour  donné  ,  & 
le  paftage  de  la  lune  au  méridien  qui  doit  fuivre. 
Cette  féconde  pratique  n'eft  encore  qu'approchée  , 
&  feulement  pour  un  ufage  journalier  &  grofficr. 
Le  véritable  tems  du  pafl"age  de  la  lune  au  méridien  , 
fe  trouve  dans  les  tables  aftronomiques ,  dans  les 
éphémérides ,  dans  la  connoiflance  des  tems  ,  &c. 
f^oyei  EpHÉMÉRIDE,  ô-t. 
Quant  aux  éclipfes  de  lune ,  voye^  Eclipse  ;  fur  la 
parallaxe  de  la  lune,  voye^  PARALLAXE. 

Théorie  des  mouvemens  &  des  irrégularités  de  la  lune. 
Suppofons  qu'on  demande ,  dans  un  tems  donné , 
le  lieu  de  la  lune  dans  le  zodiaque  en  longitude ,  nous 
trouverons  d'abord  dans  les  tables  le  lieu  où  la  lune 
feroit ,  fi  fon  mouvement  étolt  uniforme ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  (on  mouvement  moyen  ,  lequel  eft 
quelquefois  plus  prompt,  &  quelquefois  plus  lent 
que  le  mouvement  vrai.  Pour  trouver  enfuite  où 
elle  doit  fe  rencontrer  en  conféquence  de  fon  mou- 
vement vrai,  qui  eftaulfi l'apparent, nous  cherche- 
rons dans  une  autre  table  à  quelle  diftance  elle  eft  de 
fon  apogée ,  car  cette  diftance  rend  plus  ou  moins 
grande  la  différence  entre  le  mouvement  vrai  &  le 
mouvement  moyen  ,  &  les  deux  lieux  qui  corref- 
pondent  à  ces  deux  mouvemens.  Le  vrai  lieu  trouvé 
de  la  forte  n'eft  pas  encore  le  vrai  lieu,  mais  il  en- 
eft  plus  ou  moins  éloigne ,  félon  que  la  lune  eft  plus 
ou  moins  éloignée  &  du  foleil,  &  de  l'apogée  du  fo- 
leil ;  &  comme  cette  variation  dépend  en  mêm» 
tems  de  ces  deux  différentes  diftances  ,  il  faudra  les 
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eônfidéfer&  les  combiner  enrcmble  dans  une  table  à 
part;  cette  table  donne  la  correftion  qu'il  faut  faire 
au  vrai  lieu  trouvé  ci-delTus.  Mais  ce  lieu  ainfi  cor- 
rigé n'eft  pas  encore  le  vrai  lieu ,  à  moins  que  la  Lum 
ne  foit  en  conjonâion  ou  en  oppofition  ;  î\  elle  ell 
hors  de  ces  deux  cas ,  il  y  aura  encore  une  correc- 
tion à  taire,  laquelle  dépend  de  deux  élémens  qu'il 
faut  prendre  eniemble  ,  &  comparer,  lavoir  la  dif- 
tancc  du  lieu  corrigé  de  la  lum  au  foieil,  &:  celle  du 
lieu  où  elle  eft  par  rapport  à  fon  propre  apogée , 
cette  dernière  diftancc  ayant  été  changée  par  la  der- 
nière corredion. 

Par  toutes  ces  opérations  &  ces  corredions ,  on 
arrive  enfin  au  vrai  lieu  de  lu  lum  pour  l'inllant 
donné ,  mais  il  faut  convenir  qu'il  le  rencontre  en 
tout  cela  des  difficultés  prodigieul'es.  Les  inégalités 
de  lune  font  fi  grandes  que  c'a  été  inutilement  que 
les  Aftronomes  ont  travaillé  jufqu'au  grand  Newton 
à  les  foumettrc  à  quelque  règle.  C'ell  à  ce  grand 
homme  que  nous  devons  la  découverte  de  leur  caule 
méchanique ,  ainfi  que  la  méthode  de  les  calculer  & 
de  les  déterminer,  de  façon  qu'on  peut  dire  de  lui 
qu'il  a  découvert  un  monde  prcfque  entier  ,  ou  plu- 
tôt qu'il  fe  l'eft  loumis. 

Suivant  la  théorie  de  M.  Newton ,  on  démontre 
Ci'une  manière  fort  élégante  les  lois  méchaniques 
d'où  dépendent  les  mouvemensque  l'on  a  reconnus 
tant  à  l'égard  de  la  lum  que  de  fon  orbite  apparent. 
C'ett  une  chofe  remarquable  que  l'altre  qui  elt  le 
plus  proche  de  la  terre ,  foit  celui  dont  les  mouve- 
mcns  nous  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  moins  connus. 
Au  refte  ,  quelque  utilité  que  l'Aftronomie  ait  retiré 
du  travail  de  M. Newton,  les  mouvemens  de  la  lum 
font  fi  irréguliers,  qu'on  n'eft  pas  encore  parvenu  à 
découvrir  entièrement  tout  ce  qui  appartient  à  la 
théorie  de  cette  planète ,  &  cela  faute  d'une  longue 
fuite  d'obferva lions  qui  demandent  beaucoup  de 
veilles  &  d'affiduités. 

M.  Newton  fait  voir  par  la  théorie  de  la  gravité , 
que  les  plus  grandes  planètes,  en  tournant  autour  du 
lolell ,  peuvent  emporter  avec  elles  de  plus  petites 
planètes  qui  tournent  autour  d'elles  ,  &  il  prouve  à 
priori ,  que  ces  dernières  doivent  le  mouvoir  dans 
des  ellipfes  dont  les  foyers  fe  trouvent  dans  le 
centre  des  plus  grandes  ,  6l  qu'en  môme  tcms  leur 
mouvement  dans  leur  orbite  elt  différemment  trou- 
blé par  l'adion  du  folcil.  Enfin ,  il  infère  de  -  là 
que  les  fatellites  de  Saturne  font  fujets  à  des  irré- 
gularités analogues.  Il  examine  d'après  la  même 
théorie  quelle  eft  h  force  du  folell  pour  troubler 
le  mouvement  de  la  lune  ,  il  détermine  quel  feroit 
l'incrément  horaire  de  l'aire  que  la  lum  décriroit 
dans  une  orbite  circulaire  par  des  rayons  vedeurs 
aboutifTant  à  la  terre ,  la  diftance  de  la  terre ,  fon 
mouvement  horaire  dans  une  orbite  circulaire  & 
elliptique,  le  mouvement  moyen  des  nœuds,  le  mou- 
vement vrai  des  nœuds,  la  variation  horaire  de  l'in- 
ctinaifon  de  l'orbite  de  la  lum  au  plan  de  l'éclipti- 
que. 

Enfin  ,  il  a  conclu  de  la  mC'mc  théorie  que  l'équa- 
tion annuelle  du  mouvement  moyen  de  la  lune  pro- 
vient de  la  différente  figure  de  Ion  orbite ,  6c  que 
cette  variation  a  pour  caiife  la  différente  force  du 
folcil  ;  laquelle  étant  plus  grande  dans  le  périgée, 
allonge  alors  l'orbite ,  &  devenant  plus  petite  dans 
l'apogée,  lui  permet  de  nouveau  de  le  contradcr. 
Dans  l'allongement  de  l'orbite,  la  lune  (c  meut  plus 
lentement,  &  dans  la  contradion  elle  va  plus  vite,  & 
l'équation  annuelle  propre  A  com])enfer  cette  inéga- 
lité cft  nulle  ,  lorlque  le  folcil ellapogée  ou  périgée  : 
dans  la  moyenne  dillance  du  foleil ,  elle  va  fuivant 
les  obfervations  à  1 1'  50",  &r  dans  les  autres  dilhm- 
ces  elle  eft  proportionnelle  à  l'équation  du  centre  du 
iblcil,  on  l'ajoute  au  moyen  mouvement  de  la  lune, 
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forfque  la  terre  va  de  fon  aphélie  au  périhélie,  & 
on  la  fouftrair  lorfqu'elle  va  en  fens  contraire.  Or, 
fuppofant  le  rayon  du  grand  orbe  de  mille  parties 
&  1  excentricité  de  la  terre  de  16  ^  ,  cette  équation, 
lorfqu  elle  iera  la  plus  grande ,  ira  luivant  la  théorie 
de  la  gravité  à  n'  49";  ce  qui  s'accorde,  comme 
1  on  voit ,  avec  l'oblervation. 

M,  Newton  ajoute  que  dans  le  périhélie  de  la  terre 
les  nœuds  de  la  lune  6c  fon  apogée  fc  meuvent  plus 
promptement  que  dans  l'aphélie,  &  cela  en  raifon 
triplée  inyerfe  de  la  diftance  de  la  terre  au  foleil , 
d'où  proviennent  des  équations  annuelles  des  mou- 
vemens des  nœuds  proportionnelles  à  celui  du  cen- 
tre du  foleil  ;  or  les  mouvemens  du  foleil  font  en 
raifon  doublée  invcrfe  de  la  diftance  de  la  terre  au 
folell,  &  la  plus  grande  équation  du  centre  que  cette 
inégalité  puiffe  produire  eft  de  1°  56'  26",  en  fup- 
polant  l'excentricité  de  16  ;  ;  partie. 

Si  le  mouvement  du  foleil  étoit  en  raifon  triplée 
inverfe  de  fa  diftance,  cette  iné'^alité  donneroit  pour 
plus  grande  équation  1°  56'  9",  &  par  confcquent 
les  plus  grandes  équations  que  pulffent  produire  les 
inégalités  des  mouvemens  de  l'apogée  de  la  lum  & 
des  nœuds  ,  font  à  2°  56'  9",  comme  le  mouvement 
diurne  de  l'apogée  de  la  lune  &  le  moyen  mouve- 
ment diurne  de  ces  nœuds  font  au  moyen  mouve- 
ment diurne  du  foleil  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  plus 
grande  équation  du  moyen  mouvement  de  l'apogée 
eft  d'environ  19'  51",  &  que  la  plus  grande  équa- 
tion du  moyen  mouvement  des  nœuds  eft  de  9'  17", 
On  ajoute  la  première  équation  ,  &  on  fouftrait  la 
féconde  ,  lorfque  la  terre  va  de  fon  périhélie  à  fou 
aphélie  ,  &c  dans  l'autre  cas  on  fait  le  contraire. 

Il  paroît  auffi  par  la  même  théorie  de  la  gravité, 
que  l'adion  du  foleil  fur  la  lune  doit  être  un  peu  plus 
plus  grande  ,  quand  l'axe  tranfverfe  de  l'orbite  lu- 
naire palfe  par  le  foleil  ,  que  lorfqu'il  coupe  à  an- 
gles droits  la  droite  qui  jomt  la  terre  &  le  foleil ,  6C 
que  par  conléquenc  l'orbite  lunaire  eft  un  peu  plus 
grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond;  ce 
qui  donne  naiflance  à  une  autre  équation  du  moyeu 
rnouvement  de  la  lune,  laquelle  dépend  de  la  fitua- 
tionde  l'apogée  de  la  //.'/?<;  par  rapport  au  folcil.  Se 
devient  la  plus  grande  qui  foit  polfible  ,  lorfque  l'a- 
pogée de  la  lune  eft  h  45"  du  foleil  ;  &  nulle,  lorf- 
que la  lune  arrive  aux  quadratures  &  aux  fyzytries. 
On  l'ajout-e  au  moyen  mouvement,  lorfque  l'apo- 
gée de  la  lum  paffe  des  quadratures  aux  fyzy- 
gies  ,  &  on  l'en  fouftrait,  lorfque  l'apogée  paftédes 
lyzygies  aux  quadratures. 

Cette  équation  que  M.  Newton  appdlc  fcme/Ire , 
devient  de  3'  4^",  lorfqu'elle  eft  la  plus  grande  qui 
foit  poffiblc  (c'eft-à-dire  à  45°  de  rapogée)dans  les 
moyenncb  diftanccs  de  la  terre  au  foleil  ;  mais  elle 
augmente  &  diminue  en  raifon  triplée  inverle  de  la 
diftance  du  foleil;  cequi  fait  que  dans  les  plus  «zran- 
des  tliftanccs  du  foleil  elle  eft  environ  de  3'  34'',  & 
dans  la  plus  petite  ,  de  3'  56";  mais  lorfque  l'apo- 
gée de  la  lune  eft  hors  des  odans,  c'eft-à-dirc  a  paf- 
lé  45'',  elle  diminue  alors,  (5s:  elle  eft  à  la  plusr.ran- 
de  équation,  comme  le  fmus  de  la  diftance  dôubjc 
de  l'apogée  de  la  lune  à  la  plus  prochaine  fvzvi'ie 
ou  quadrature,  eft  au  rayon. 

De  la  même  théorie  de  la  gravité  il  s'enfuit  que 
l'adion  du  Ibleil  lur  la  lune  ^  eft  un  peu  plus  gran- 
de ,  lorlque  la  droite  tirée  par  les  nanids  de  la  )une 
pade  par  le  foleil ,  que  lorlque  cette  ligne  eft  à  an- 
gles droits  avec  celle  qui  joint  le  foleil  &:  la  terre  ■ 
&  de-l;\  le  ileiluit  une  autre  e(|uation  du  moyen 
mouvement  de  la  lune,  que  M.  Newton  a|ipc!lc7i- 
conJe  i\fu.ition  fe/nefire ,  li:  qui  tle\ient  la  plus  gran- 
de ])olll!)le ,  lorfque  les  mvuds  lont  dans  les  odans 
du  folcil  ,  c'eft-A-dire  à  45".  du  foleil  ;&  nulle,  lorl- 
qu'ilj  font  dans  les  lyzygies  ou  quadratures.  Dant 
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d'autres  fituations  des  noeuds  cette  équation  eft  pro- 
portionnelle au  linus  du  double  de  la  diftancc  de 
chaque  nœud  à  la  dernière  i'yzygie  ou  quadrature. 
On  l'ajoute  au  moyen  mouvement  de  la  lune ,  tori- 
que les  noeuds  iont  dans  leur  palfage  des  quadratu- 
res du  foleil  à  la  plus  prochaine  lyzygie,  6c  on  l'en 
fouillait  dans  leur  pallagc  des  fyzygies  aux  quadra- 
tures. 

Lorfqu'elle  cfl  la  plus  grande  qu'il  cft  pofTible, 
c'elî- à-dire  dans  les  o£lans  6c  dans  la  dillance 
moyenne  de  la  terre  au  foleil  ,  elle  monte  à  45", 
félon  qu'd  paroît  par  la  théorie  de  la  gravité  :  à 
d'autres  dillances  du  foleil,  cette  équation  dans  les 
odlans  des  nœuds  ell  réciproquement  comme  le  cu- 
be de  la  diilance  du  foleil  à  la  terre  ;  elle  ell  par 
conféquent  dans  le  périgée  du  foleil  de  45",  &  dans 
Xon  apogée,  d'environ  49". 

Suivant  la  même  théorie  de  la  gravité,  l'apogée 
de  la  lune  va  le  plus  vite,  lorfqu'il  ell  ou  en  con- 
jondion  ou  en  oppofition  avec  le  foleil ,  &  il  rétro- 
grade lorfqu'il  ell  en  quadrature  avec  lui.  L'excen- 
tricité ell  dans  le  premier  cas  la  plus  grande  polfi- 
b!e,  &  dans  le  fécond,  la  plus  petite  pofîible.  Ces 
inégalités  font  trésconlidérables,  &  elles  produi- 
fent  la  principale  équation  de  l'apogée  oui  s'ap- 
ÇQWtfemeJlre  o\.\  fimimcnftrudU.  La  plus  grande  équa- 
tion fcmimenflruelle  ell  d'environ  12.'  iH",  fuivant 
les  obfervations. 

Horrox  a  obfervé  le  premier  que  la  lune  faifoit 
à-pcu-près  fa  révolution  dans  une  ellip'é  dont  la  ter- 
re occupoit  le  foyer;  &  Halley  a  mis  le  centre  de 
l'ellipfe  dans  une  épicycle  dont  le  centre  tourne  uni- 
formément autour  de  la  terre ,  &  il  déduit  du  mou- 
vement dans  l'épicycle  les  inégalités  qu'on  obferve 
dans  le  progrès  &  la  rétrogradation  de  l'apogée  & 
la  quantité  de  l'excentricité. 

Suppofons  la  moyenne  diftancc  de  la  lune  à  la 
terre  divifée  en  1 00000  parties,  6c  que  7"(  Pi.  af- 
tro  no  m.  figure  18.  )  repréfente  la  terre,  èc  T  C ,  la 
moyenne  excentricité  de  la  lune  de  5505  parties  , 
qu'on  prolonge  T  Ccn  B  ,  de  façon  que  B  C  puiflé 
être  le  fmus  de  la  plus  grande  équation  femimenf- 
truelle  ou  de  11°  18'  pour  le  rayon  T  C,  le  cercle 
B  D  A ,  décrit  du  centre  C  &  d'un  intervalle  C  B  , 
fera  l'épicycle  dans  lequel  efl  placé  le  centre  de 
l'orbite  lunaire,  &  dans  lequel  il  tourne  félon  l'or- 
dre des  lettres  B  D  A.  Prenez  l'angle  B  CD  égal  au 
double  de  l'argument  annuel ,  ou  au  double  de  la 
diflance  du  vrai  lieu  du  foleil  à  l'apogée  de  la  lune 
corrigée  une  fois,  &  CT D  fera  l'équation  femi- 
menllruellede  l'apogée  de  la  lune^  &  TZ),  l'excen- 
tricité de  fon  orbite  ,  en  allant  vers  l'apogée  ;  d'où 
il  s'enfuit  qu'on  peut  trouver  par  les  méthodes  con- 
nues le  moyen  mouvement  de  la  lune^  fon  apogée 
&  fon  excentricité ,  comme  aulïl  le  grand  axe  de 
fon  orbite  de  200000  parties  ,  fon  vrai  lieu  &  fa 
dillance  de  la  terre.  On  peut  voir  dans  les  Principes 
mathématiques  les  corredions  que  M.  Newton  fait  à 
ce  calcul. 

Voilà  la  théorie  de  la  lune  telle  que  M.  Newton 
nous  l'a  donnée  dans  le  troifieme  livre  de  ion  bel  ou- 
vrage intitulé  :  Philofophiœ  naturalis principia  malhe- 
matica  :  mais  ce  grand  géomètre  n'a  point  démontré 
la  plupart  des  règles  qu'il  donne  pour  calculer  le  lieu 
de  la  lune.  Dans  le  lecond  volume  de  l'aflronomie 
de  Grégori,  on  trouve  un  autre  ouvrage  de  M.New- 
ton  ,  qui  a  ppur  titre  ,  Lunœ  theoria  Newtoniana  ,  & 
où  il  explique  d'une  manière  encore  plus  précife 
&  plus  particulière  les  opérations  qu'il  faut  faire 
pour  trouver  le  lieu  de  la  hine  dans  un  tcms  donné, 
mais  toujours  fans  démonllration  :  dans  le  commen- 
taire que  les  PP.  Lefeur  &  Jacquier  ,  minimes  ,  ont 
publié  iur  les  principes  de  Newton  ,  M.Calandrin, 
célèbre  profeffeur  de  mathématiques  à  Genève  ,  & 
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depuis  l'un  des  principaux  mngiilrats  de  la  républi- 
que, a  commenté  fort  au- long  toute  cette  théorie, 
&  a  tâché  de  développer  la  méthode  que  M.  New- 
ton a  fuivie  ou  pu  iuivre  pour  y  parvenir  :  mais  il 
avoue  que  iur  certains  points  ,  comme  le  mouve- 
ment de  l'apogée  &  l'excntricité ,  il  y  a  encore  quel- 
que chofe  à  (leiîrer  de  plus  précis  &  de  plus  exad 
que  ne  donne  la  théorie  de  M.  Newton.  Rien  ne  fe- 
roit  plus  utile  que  la  connoiflance  des  mouvemens 
de  la  lune  pour  la  recherche  des  longitudes  ;  &  c'ell 
ce  qui  doit  porter  tous  les  Allronomes  &  les  Géo- 
mètres à  perfedlionner  de  plus  en  plus  les  tables  qui 
doivent  y  fervir.  Voyei  Longitude  ,  &  la  fin  de 
cet  article. 

Au  relie ,  quelles  que  foient  les  caufes  des  irrégu- 
larités des  mouvemens  de  la  lune  ^  les  obfervations 
ont  appris  qu'après  2x3  lunaifons  ,  c'eil  à  dire  223 
retours  de  la/w/zs  vers  le  foleil ,  les  circonilances  du 
mouvement  de  la  lune  redevenant  Us  mêmes ,  par 
rapport  au  foleil  ôc  à  la  terre  ,  ramènent  dans  fon 
cours  les  mêmes  irrégularités  qu'on  y  avoit  obfer- 
vées  dix-huit  ans  auparavant.  Une  fuite  d'obferva- 
tions  continuées  pendant  une  telle  période  avec 
aiTez  d'alTiduité  &  d'exa£litude  ,  donnera  donc  le 
mouvement  de  la  lune  pour  les  périodes  fuivantes. 

Ce  travail  fi  long  &  fi  pénible  d'une  période  en- 
tière bien  remplie  d'obfervations ,  fut  entrepris  par 
M.  Halley,  lorfqu'il  étoit  déjà  dans  un  âge  fi  avan- 
cé ,  qu'il  ne  fe  flattoit  plus  de  le  pouvoir  terminer. 
Ce  grand  &  courageux  aflronome  nous  avertit  quç 
n'étant  encore  qu'à  la  fin  d'une  autre  période  qui  ne 
contient  que  1 1 1  lunalfons  ,  &  qui  ne  donne  pas  fi 
exaftement  que  celle  de  223  le  retour  des  mêmes 
inégalités  ,  il  pouvoit  déjà  déterminer  fur  mer  la 
longitude  à  20  lieues  près  vers  l'équateur ,  à  1 5  lieues 
près  dans  nos  climats,  &  plus  exadement  encore 
plus  près  des  pôles. 

Mais  on  n'aura  rien  à  defirer ,  &  on  aura  l'ouvrage 
le  plus  utile  qu'on  puilTe  eipérer  fur  cette  matière,  fi 
le  travail  qu'a  entrepris  M.  Lemonnier  s'accomplit. 
Depuis  qu'il  s'efl  attaché  à  la  théorie  de  la  lune ,  il  a 
fait  un  fi  grand  nombre  d'excellentes  oblervations, 
qu'on  ne  (auroit  efpérer  de  voir  cette  partie  de  la  pé- 
riode mieux  remplie  :  &  dans  les  inilitutions  agrono- 
miques qu'il  a  publiées  en  1746  ,  il  a  déjà  donné 
d'après  la  théorie  de  M .  Newton ,  des  tables  du  mou- 
vement de  la  lune ,  plus  exaftes  &  plus  complettes 
qu'aucune  de  celles  qu'on  a  publiées  jufqu'ici. 

A  la  fin  de  ce  même  ouvrage  ,  il  donne  la  manière 
de  fe  fervir  de  ces  tables ,  &L  de  calculer  par  leur  fe- 
cours  quelques  lieux  de  la  lune.  Nous  parlerons  à  la 
fin  de  cet  article  de  la  fuite  de  fes  travaux  par  rap- 
port à  cet  objet. 

Nature  6' propriétés  de  la  lune,  i  ^'.De  ce  que  la  /«/ztf  ne 
montre  qu'une  petite  partie  de  fon  difque ,  lorfqu'elle 
fuit  le  foleil  prêt  à  fe  coucher  ;  de  ,ce  que  cette  por- 
tion croit  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du  ibleil  jufqu'à 
la  dillance  de  iSo''  où  elle  ell  pleine  ,  qu'elle  di" 
minue  au  contraire  à  mefure  que  l'ailre  s'approche 
du  foleil ,  &  qu'elle  perd  toute  fa  lumière  lorfqu'elle 
l'a  atteint  ;  de  ce  que  fa  partie  lumineufe  eil  conilam- 
ment  tournée  vers  l'occident  lorfqu'elle  eil  dans  fon 
croiiTant ,  &  vers  l'orient  quand  elle  eil  dans  fon 
décours  ;  de  tout  cela  il  fuit  évidemcnt  qu'elle  n'a 
d'éclairée  que  la  feule  partie  fur  laquelle  tombent  les 
rayons  du  foleil  ;  enfin  des  phénomènes  des  éclipfes 
qui  n'arrivent  que  lorfque  la /«/îÊ  eil  pleine,  c'ell-à  dire 
lorfqu'elle  eil  éloignée  de  180''  du  foleil  ,  on  doit 
conclure  qu'elle  n'a  point  de  lumière  propre  ,  mais 
qu'elle  emprunte  du  foleil  toute  celle  qu'elle  nous 
envoie.  /^oye{  Phase,  Éclipse. 

2°.  La  lune  difparoît  quelquefois  par  un  ciel  clair, 
ferein  ,  de  façon  qu'on  ne  fauroit  la  découvrir  avec 
\q$  meilleurs  verres ,  quoique  des  étoiles  de  la  5^  5ç 
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6^  grandeur  reftent  toujours  vifibles.  Kepler  a  ob- 
fcrvc  deux  fois  ce  phcnomene  en  I  581  &  1583  ;  & 
Hcvelius  en  1620  ;  R.iccioU ,  d'autres  jékiitcs  de 
Boulogne  ,  &  beaucoup  d'autres  perfonnes  dans  la 
Hollande  obferverent  la  même  chofe  le  14  Avril 
1642  ,  quoique  cependant  la  lune  fût  reflcc  toujours 
vifible  à  Venile  &  à  Vienne.  Le  23  Décembre  1703, 
il  y  eut  une  autre  dilpiiricion  totale  ,  la  lune  parut 
d'abord  à  Arles  d'un  brun  jaunâtre,  &  à  Avignon 
elle  parut  rougeâtre  6c  traniparente  ,  comme  li  le 
foleil  avoir  brillé  au  travers  ;  à  Marfeille  un  des 
côtés  parut  rougeâtre  ,  &  l'autre  fort  obicur  ;  &  à  la 
fin  ,  elle  difparut  entièrement ,  quoique  par  un  tems 
ferein.  Il  ell  évident  dans  ce  phénomène  que  ces 
couleurs  qui  paroilToient  différentes  dans  un  uiêmc 
teins ,  n'appartenoient  pas  à  la  lune  ,  mais  qu'elles 
provenoient  de  quelque  matière  qui  l'entouroit  & 
qui  fe  trouvoit  différemment  difpofée  pour  donner 
palTage  à  des  rayons  de  telle  ou  telle  couleur, 

3".  L'œil  nud  ou  armé  d'un  téiefcope  ,  voit  dans 
la  face  de  la  lune  des  parties  plus  obfcures  que  d'au- 
tres ,  qu'on  appelle  rr.aculœ  ou  taches.  A  travers 
le  té'elcope  ,  les  bornes  de  la  lumière  paroiffent 
dentelées  &  inégales  ,  compofées  d'arcs  diflcmbla- 
bles  ,  convexes  6c  concaves.  On  oblervc  auffi  des 
parties  lucides  ,  diiperiées  ou  femées  parmi  de  plus 
obfcures  ,  6c  on  voit  des  parties  illuminées  par-delà 
les  limites  de  l'illumination  ;  d'autres  intermédiaires, 
reftant  toujours  dans  l'obfcurité  &  auprès  des  taches, 
ou  même  dans  les  taches  :  on  voit  fouvent  de  ces 
petites  taches  lumineulés.  Outre  les  taches  qu'a- 
voient  obfervées  les  anciens  ,  il  en  eft  d'autres  va- 
riables ,  invifibles  k  l'œil  nud,  qu'on  nomme  taches 
nouvelles^  qui  font  toujours  oppofées  au  iblcil,  6c 
qui  le  trouvent  par  cette  raifon  dans  les  parties  qui 
lont  le  plutôt  éclairées  dans  le  croiifant ,  ôd  qui  per- 
dent dans  le  décours  leur  lumière  plus  tard  que  les 
autres  intermédiaires  ,  tournant  autour  de  la  lune^ 
&  paroifTant  quelquefois  plus  grandes  6c  quelque- 
fois plus  petites.   /^oj£{  Taches. 

Or ,  comme  toutes  les  parties  de  la  furface  de  la 
lune  font  également  illuminées  par  le  (oleil ,  puil- 
qu'elles  en  font  également  éloignées  ;  il  s'enfuit  de- 
là que  s'il  y  en  a  qui  paroiffent  plus  brillantes  ,  & 
d'autres  plus  obfcures ,  c'eft  qu'il  en  eft  qui  réflé- 
chiflent  les  rayons  du  foleil  plus  abondamment  que 
d'autres ,  &  par  conféquent  qu'elles  ibnt  de  dillé- 
rente  nature  :  les  parties  qui  font  le  plutôt  éclai- 
rées par  le  foleil  ,  font  nécefl'aircment  plus  élevées 
que  les  autres,  c'eft-à-dire  qu'elles  font  au-delTusdu 
refte  de  la  furface  de  la  lune.  Les  nouvelles  taches 
répondent  parfaitement  aux  ombres  des  corps  ter- 
reffres. 

4".  Hévelius  rapporte  qu'il  a  fouvent  trouvé 
dans  un  tems  tres-ferein  ,  lors  même  que  l'on  pou- 
voit  voir  les  étoiles  de  la  6°  &  de  la  y"  grandeur, 
qu'à  la  même  hauteur  &  à  la  même  élongafion  de  la 
terre  ,  &  avec  le  même  télelcope  qui  étoit  excel- 
lent ,  la  li^ne  &C  fes  taches  n'étoient  pas  toujours 
également  lumineulés,  claires  &  vifibles ,  mais  qu'el- 
les étoient  plus  brillantes,  plus  pures  &  plus  dil- 
tin£les  dans  un  tems  que  dans  un  autre.  Or  ,  par  les 
circonffances  de  cette  oblérvation  ,  il  eft  évident 
qu'il  ne  faut  point  chercher  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène ,  ni  dans  notre  air ,  ni  dans  la  lune  ,  ni  dans 
l'œil  du  i'peftateur  ,  mais  dans  quelqu'autre  choie 
qui  environne  le  corps  de  la  lune. 

5".  Caffini  a  louvent  obiervé  que  Saturne  ,  Ju- 
piter &  les  étoiles  fixes  ,  loriqu'elles  le  cachoient 
derrière  lu  lune ,  paroiffbient  près  de  fbn  limbe  ,  foit 
éclairé  ,  loit  obicur,  changer  leur  figure  circulaire 
en  ovale  ;  &  dans  d'autres  occultations  ,  il  n'a  point 
trouvé  du  tout  d'altération  ;  il  arrive  de  même  que 
le  foleil  &  la  lune  fe  levant  6i.  fe  couchant  daub  un  ho- 
Tome  IX. 
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rifon  vaporeux  ne  paroiffent  plus  circulaires  ,  mais 
elliptiques. 

Or,  comme  nous  favons  par  une  expérience  cer- 
taine que  la  figure  circulaire  du  foleil  &  de  la  lune 
ne  fe  changent  en  elliptique  qu'à  caufe  de  la  rétrac- 
tion que  les  rayons  de  ces  affres  fouff'rcnt  dans  l'a  imof- 
phere  ,  il  eft  donc  permis  d'en  conclure  que  dans  les 
tems  où  la  figure  preique  circulaire  des  ctoiles  eft 
changée  par  la /i//2<f,  cetaftre  eft  alors  entouré  d'une 
matière  denfe  qui  réfraâe  les  rayons  que  les  étoiles 
envoient  ;  &C  que  fi  dans  d'autres  tems  on  n'ob- 
lerve  point  ce  changement  de  figure  ,  cette  même 
matière  ne  fe  trouve  plus  autour  de  la  lune,  ^oje? 
Atmosphère. 

6°.  La  lune  eft  donc  un  corps  opaque  ,  couvert 
de  montagnes  6c  de  vallées.  Riccioli  a  mefuré  la 
hauteur  a'une  de  ces  montagnes,  &  a  trouvé  qu'elle 
avoit  9  milles  ou  environ  ,  3  lieues  de  haut.  Il  y  a 
de  plus  dans  la  lune  de  grands  efpaces ,  dont  la  fur- 
face  eft  unie  &  égale  ,  &  qui  réfléchifîént  en  même 
tems  moins  de  lumière  que  les  autres.  Or  ,  comme 
la  furface  des  corps  fluides  eft  naturellement  unie  , 
6c  que  ces  corps  entant  que  tranfparens  tranfmet- 
tent  une  grande  partie  de  la  lumière  ,  6c  n'en  réflé- 
chifTent  que  fort  peu  ,  plufîeurs  affronomes  ont  con- 
clu de-là  que  les  taches  de  la  lune  lont  des  corps 
fluides  tranfparens  ,  &  que  lorfqu'elles  font  fort 
étendues  ,  ce  font  des  mers.  I!  y  a  donc  dans  la  lune 
des  montagnes  ,  des  vallées  &  des  mers.  De  plus  , 
les  parties  lumincufés  des  taches  doivent  êire  par  la 
même  raifon  des  îles  6i  des  péninliiles.  Et  puilque 
dans  les  taches  6c  près  de  leur  limbe  on  remarque 
certaines  parties  plus  hautes  que  d'autres  ,  il  taut 
donc  qu'il  y  ait  dans  les  mers  de  la  lune  des  rochers 
6c  des  promontoires. 

Il  faut  avouer  cependant  que  d'autres  affrono- 
mes ont  prétendu  qu'il  n'y  avoit  point  de  mers  dans 
la  lune  ;  car  fi  on  regarde  ,  dilent-ils  ,  avec  un  bon 
télelcope  les  grandes  taches  que  Ton  prend  pour  des 
mers  ,  on  y  remarque  une  inhnité  de  cavernes  ou 
de  cavités  très-profondes  ,  ce  qui  s'apperçoit  prin- 
cipalement par  le  moyen  dt's  ombres  qui  lont  jcîices 
au-dedans  lorfque  li  lune  croit ,  ou  loriqu'clle  eff  en 
décours.  Or  c'eft,  ajoutent  ils ,  ce  qui  ne  paroît 
guère  convenir  à  des  mers  d'une  vaffe  étendue.  Ainlî 
ils  croient  que  ces  régions  de  la  lune  ne  font  point 
des  luers  ,  mais  qu'elles  font  d'une  matière  moins 
dure  6c  moins  blanche  que  les  autres  contrées  des 
pays  montueux. 

7°.  La  lune  eft  entourée  ,  félon  plufieurs  affro- 
nomes ,  d'un  atmolphere  pelant  &  el.tffique  ,  l'ans 
lequel  les  vapeurs  6c  les  exhalaifbns  s'elevent  pour 
retomber  enluite  en  forme  de  rolée  ou  de  pluie. 

Dans  une  éclipfe  totale  de  foleil ,  on  voit  la  lune 
couronnée  d'un  anneau  lumineux  parallèle  à  la  cir- 
conférence. 

Selon  ces  affronomes  ,  on  en  a  trop  d'obfcrva- 
tions  pour  en  douter.  Dans  la  gr.mde  écliplé  de 
171 5 ,  on  vit  l'anneau  à  Londres  ,  6c  par-tout  ail- 
leurs ;  Kepler  a  oblervé  qu'on  a  vu  la  même  choie 
à  Naples  .i  à  Anvers  dans  une  eclipie  de  1605  '■>  & 
Wolf  l'a  oblervé  auffi  à  Leiplick  dans  une  de  1 706  , 
décrite  tort  au-long  dans  Ls  uila  cruJiiorun:  ,  avec 
Ct-ttecirconffance  remarcjuableque  la  partie  lapins 
voiffne  de  la  lune  étoit  viliblcmcnt  plus  hnîl.inte 
que  celle  qui  en  étoit  pluséloign^^'c  ,  ce  qui  tff  confir- 
mé par  les  obfervations  des  aflronomcs  fran^ois 
dans  les  me/noires  Je  r  Académie  Je  F  année  i~o(j. 

Il  faut  donc  ,  concluent-ils  ,  qu'd  y  ait  autour  de 
In  lune  quelque  fluide  dont  la  ligure  correlponilc  à 
celle  de  cet  affre  ,  i:  qui  tout  àl.i-tois  rtffechille  Ôt 
brilé  les  rayons  du  loltil  ;  il  faut  auffi  que  ce  fluide 
fbit  plus  tlenle  près  du  corps  de  la  lune  ,  &  plus  r.irc 
au-delius  ;  or  connue  l'air  qui  environne  notre  terre 
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cft  un  fluide  de  cette  cfpecc  ,  on  peut  conclure  dc-là 
que  la  lum  doit  avoir  fon  air  ;  &  puiCque  la  différente 
dcnfitc  de  notre  air  dépend  de  fa  ditKérente  gravité 
&:  élallicité  ,  ilfaut  donc  auffi  attribuer  la  différente 
denlité  de  l'air  innairc  à  la  même  caule.  Nous  avons 
de  plus  obfcrvé  que  Tair  lunaire  n'ell  pas  toujours 
également  tranfparent,  qu'il  change  quelquefois  les 
figures  fphériques  des  étoiles  en  ovales  ,  &  que  dans 
CjUoiquci  unes  des  éciipfes  totales  dont  nous  avons 
parlé  ,  on  a  appcrçu  immédiatement  avant  l'immcr- 
i:on  un  tremblement  dans  le  limbe  de  la  Uint  avec 
une  apparence  d'une  fumée  claire  &  légère  qui  fe 
tenoit  lufpendue  au-deffus  durant  Timmerfion  ,  & 
qui  s'cll  fait  fort  remarquer  en  particulier  en  Angle- 
terre ;  &  comme  ces  mêmes  phénomènes  s'obfervent 
auiTi  dans  notre  air  quand  il  efl  plein  de  vapeur  ,  il 
eft  donc  prefque  fur  que  lorfqu'on  les  obfervc  dans 
l'atmofphcre  de  la  lum^  cette  atmofphere  doit  être 
alors  pleine  de  vapeurs  &  d'exhalailons  :  enfin  puif- 
que  dans  d'autres  tems  l'air  de  la  lum  eft  clair  & 
tranfparent  ,  &  qu'il  ne  produit  aucun  de  ces  phé- 
nomènes ,  il  s'enfiiit  auflii  que  les  vapeurs  ont  été 
alors  précipitées  fur  la  lune  ,  &:  qu'il  faut  par  confé- 
quent  qu'il  foit  tombé  fur  cet  aftrc  ,dc  la  rolée ,  de  la 
pluie  ou  de  la  neige. 

Cependant  d'autres  agronomes  prétendent  que 
quand  des  étoiles  s'approchent  de  la  lune  ^  elles  ne 
paroiffcnt  fouffrir  aucune  réfradion  ,  ce  qui  prouve- 
roiî  que  la  lum  n*a  point  d'atmolphere  ,  du-moins 
\q\\q  que  notre  terre.  Ils  ajoutent  qu'il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  fur  la  lum  il  n'y  a  jamais  de  nua- 
ges ,  ni  de  pluies.  Car  s'il  s'y  trouvoit  des  nuages , 
on  les  verroit ,  difent-ils  ,  fe  répandre  indifférem- 
ment fur  toutes  les  régions  du  dilque  apparent ,  en 
forte  que  ces  mêmes  régions  nous  feroient  fouvent 
cachées  :  or  c'eft  ce  qu'on  n'a  point  obfervc.  Il  faut 
donc  que  le  ciel  de  la  lum  foit  parfaitement  ferein. 
Cependant  les  nuages  pourroient  fe  trouver  dans  la 
partie  de  Fatmofphere  qui  n'eft  point  éclairée  du  fo- 
leil  :  car  la  chaleur  qui  efl:  très-grande  dans  la  partie 
éclairée  ,  l'unique  hémifphere  qu'il  nous  eft  permis 
d'appercevoir ,  cette  chaleur,  dis-je  ,  excitée  par 
lés  rayons  du  foleil  qui  éclairent  fans  difcontinuer 
ces  régions  de  la  lune  pendant  près  de  quinze  fois 
14  heures ,  fuffit ,  ce  femble  ,  pour  raréfier  l'atmof- 
phcre de^  la  lum.  De  plus ,  au  fujet  de  cette  at- 
mofphere ,  M.  le  Monnier  dit  avoir  remarqué  en 
1736  &  1738  ,  que  l'étoile  Aldebaran  s'avançoit  en 
plein  jour  un  peu  fur  le  difque  éclairé  de  la  lum  ,  où 
cette  même  étoile  difparut  enfuite  après  avoir  en- 
tamé trcs-fenfiblement  le  difque  ,  &  cela  vers  le 
diamètre  horifontal  de  la  lum. 

%'\  La  lum  efl:  donc  à  tous  égards  un  corps  fem- 
blable  à  la  terre,  &  qui  paroît  propre  aux  mêmes 
fins  ;  en  effet ,  nous  avons  fait  voir  qu'elle  efl:  denfe, 
opaque  ,  qu'elle  a  des  montagnes  &  des  vallées  ; 
félon  plufieurs  auteurs  ,  elle  a  des  mers  avec  des 
îles  ,  des  péninfules  ,  des  rochers  &  des  promon- 
toires ,  une  atmofphere  changeant  où  les  vapeurs  & 
les  exhalaifons  peuvent  s'élever  poury  retomber  en- 
fuite  ;  enfin  elle  a  un  jour  &  une  nuit ,  un  foleil  pour 
éclairer  l'un  ,  &  une  lum  pour  éclairer  l'autre  ,  un 
été  ck  un  hiver  ,  &c. 

On  peut  encore  conclure  de-ià  par  analogie  une 
infinité  d'autres  propriétés  dans  la  lum.  Les  chan- 
gemcns  auxquels  fon  atmofphere  efl:  fujette ,  doivent 
produire  des  vents&  d'autres  météores,  &:,fuivant 
les  différentes  faifons  de  l'année  ,  des  pluies ,  des 
brouillards  ,  de  la  gelée  ,  de  la  neige ,  &c.  Les  inéga- 
lités de  la  furface  de  la  lum  doivent  produire  de  leur 
côté  des  lacs  ,  des  rivières  ,  des  fources  ,  &c. 

Or  comme  nous  lavons  que  la  nature  ne  produit 
pen  en  vain  ,  que  les  pluies  &  les  rofées  tombent 
fur  notre  terre  pour  faire  végéter  les  plantes ,  &  que 
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les  plantes  prennent  racine  ,  croiffent  &  produifent 
des  iemcnces  pour  nourrir  des  animaux  ;  comme 
nous  (avons  d'ailleurs  que  la  nature  efl:  uniforme  ÔC 
conffantc  dans  les  procédés ,  que  les  mêmes  chofes 
fervent  aux  mêmes  fins  :  pourquoi  ne  conclurions- 
nous  donc  pas  qu'il  y  a  des  plantes  &  des  animaux 
dans  la  lum  ?  A  quoi  bon  fans  cela  cet  appareil  de 
provifions  qui  paroît  fi  bien  leur  être  deftiné  .•'  Ces 
preuves  recevront  une  nouvelle  force  ,  quand  nous 
terons  voir  que  notre  terre  eli;  elle-même  une  pla- 
nète ,  fk.  que  fi  on  la  voyoit  des  autres  planètes ,  elle 
paroîtroit  dans  l'une  femblable  à  la  lum  ,  dans  d'au- 
tres à  f^cnus  ,  dans  d'autres  à  Jupiter  ^  Scc.  En  effet, 
cette  rcffemblance,  foit  optique,  foit  phyfique  ,  en- 
tre les  différentes  planètes  ,  fournit  une  prélompîion 
bien  forte  qu'il  s'y  trouve  les  mêmes  chofes.  f^oje^ 
Terre  &  Planète. 

Moyen  de  mcfurer  la  hauteur  des  montagnes  de  la. 
lune.  Soit  EDjig.  ig.  le  diamètre  de  la  lune ,  E  CD 
le  terme  de  la  lumière  &  de  l'ombre  ,  &  y^  le  fom- 
met  d'une  montagne  fuué  dans  la  partie  obfcure, 
lequel  commence  à  être  éclairé  ;  obfcrvez  avec  un 
télefcope  le  rapport  que  AE  ^  c'eft-à-dire  la  diftance 
du  point  A  à  la  ligne  où  la  lumière  commence, 
aura  avec  le  diamètre  E  D  ,  6i.  vous  aurez  par-là 
deux  côtés  d'un  triangle  rcâangle  ,  fa  voir  A  E,  CEy 
dont  les  quarrés  "étant  ajoutés  enfemble ,  donneront 
le  quarré  du  3*^,  voj^^HypothÉnuse  ;  vous  fouf- 
traircz  de  ce  3*  côté  le  rayon  CE,  &  il  reliera 
AB  hauteur  de  la  montagne.  Riccioli  a  diflingué 
les  différentes  parties  de  la  lune  par  les  noms  des 
plus  célèbres  favans ,  &  c'eft  par  ces  noms  qu'on  les 
marque  toujours  dans  les  obfervations  des  éciipfes 
de  lune  ,  &c.   Voye^  en  la  figure  ,  PL  ajîron.fig.  20. 

Parmi  les  autres  obfervateurs  qui  ont  tâché  de  re- 
prélenter  la  figure  de  la  lum^  telle  qu'on  l'apperçoit 
avec  des  lunettes  ordinaires,  on  compte  principale- 
ment Langrenus,  Hevelius  &  Grimaldi.  Ils  ont  fur- 
tout  rcpréfcnté  dans  leur  fénélographie  ,  ou  defcrip- 
tion  de  la  lune  ,  les  plus  belles  taches.  Hevelius  qui 
appréhendoit  les  guerres  civiles  qui  fe  feroient  éle- 
vées entre  les  Philofophes  modernes ,  fi  on  donnoit 
leurs  noms  aux  taches  de  la  lum ,  au  lieu  de  leur  dif- 
tribucr  tout  ce  domaine  ,  comme  il  fe  l'étoit  propofé, 
jugea  à  propos  d'y  appliquer  des  noms  de  notre  Géo- 
graphie. Il  .eft  vrai  que  ces  taches  ne  reffemblent 
guère,  tant  par  rapport  à  leurs  fituations  qu'à  leurs 
figures  ,  aux  mers  &  aux  continens  de  notre  terre, 
dont  ils  portent  le  nom  ;  cependant  on  a  recom- 
mandé jufqu'ici  aux  Aftronomes ,  ces  noms  géogra- 
phiques ,  qui  ne  fauroient  leur  devenir  trop  fami- 
liers ,  principalement  à  ceux  qui  veulent  étudier 
dans  Ptolomée  la  Géographie  ancienne. 

M.  le  Monnier  prétend  que  de  toutes  les  figures  de 
la  lunevp\.  ont  été  publiées  jufqu'ici,  celles  qui  ont  été 
gravées  en  1635  P''*'  ^^  f«imeux  D.  Mellan,  par  or- 
dre de  Peirefe ,  fur  le»  obfervatioiis  de  Gaflèndi ,  & 
qui  confifte  en  trois  phafes  (dont  l'une  repréfente 
la  pleine  lune.,  &  les  deux  autres  le  premier  quartier 
&  le  décours)  ,  font  fans  contredit  les  meilleures  & 
les  plus  reffemblantes.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  plus  de 
vingt  ans  qu'elles  font  devenues  plubliques  ,  ces  mê- 
mes phafes  font  néanmoins  des  plus  anciennes,  puif- 
qu'ellcs  ont  précédé  celles  d'Hevelius&  de  Riccioli, 
qui  font  celles  qu'on  a  le  plus  imitées,  &.  dont  les 
Aflronomes  ont  le  plus  fait  d'ufage  jufqu'à  ce  jour. 

M.  le  Monnier  a  donné  dans  fes  inflitutions  aftro- 
nomiques  ,  pag.  140  ,  trois  différentes  figures  ou 
phafes  de  la  lune.  La  première  efl:  celle  qu'Kevelius 
a  publiée  en  1645  ,  avec  les  termes  de  la  plus  grande 
&  de  la  plus  petite  libration  ;  la  féconde  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  dans  les  mém.  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  ,  pour  l'année  1692  ;  les 
termes  de  la  plus  grande  6c  de  la  plus  petite  libra- 
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tïon  n'y  font  point  marqués ,  mais  feulement  la  libra- 
tion  moyenne  ,  c'elt-à-dire  ies  termes  entre  la  plus 
crande  &:  la  plus  petite.  La  troilîeme  table  que  donne 
M.  le  Monnier  ell  celle  des  PP.  Grimaldi  &  Ric- 
cioli ,  avec  la  plus  grande  &  la  plus  petite  libration. 
Ces  trois  figures  du  difque  de  la  lun^  font  affcz  diffé- 
rentes cntr'cUes. 

On  a  attribué  autrefois  beaucoup  de  puiffance  à 
la  /une  fur  les  corps  terreftres  ,  &  plufieurs  perl'on- 
ncs  font  encore  dans  cette  opinion  ,  que  les  Philo- 
fophes  regardent  comme  chimérique.  Cependant  fi 
on  examine  la  chofe  avec  attention  ,  il  ne  doit  point 
paroître  impolTible  que  la  lune  ne  puifTe  avoir  beau- 
coup d'influence  fur  l'air  que  nous  refpirons  &  les 
diftercns  effets  que  nous  obfervons.  Il  elr  certain  que 
le  folcil  &C  la  /une  fur- tout  ,  agiffent  fur  l'Océan  , 
&  en  caufent  le  flux  &  le  reflux.  Or  fi  l'aftion  de 
ces  aftres  eft  fi  fcnfible  fur  la  maffe  des  eaux  ,  pour- 
quoi ne  le  fera-t-clle  pas  lur  i'atmofphcre  qui  les 
couvre  ?  Pourquoi  ne  caufera-telle  pas  dans  cette 
atmofphere  des  mouvemens  &  des  altérations  fcn- 
fiblcs  .-*  Il  eft  vrai  que  le  vulgaire  tombe  dans  beau- 
coup d'erreurs  il  ce  fujet ,  &  nous  ne  prétendons 
point  adopter  tous  les  préjugés  lur  la  nouvelle  lune  , 
îur  les  effets  de  la  /une  ,  tant  en  croiffant  ou  en  dé- 
cours  ,  fur  les  remèdes  qu'il  faut  faire  quand  la  /une 
cfl  dans  certains  fignes  du  zodiaque  ;  mais  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  plufieurs  vents,  par  exem- 
ple ,  &  les  effets  qui  en  réfujtent ,  peuvent  être  at- 
tribués très-vraiffemblablement  à  l'aclion  de  la  /une; 
que  par  fon  aftion  fur  l'air  que  nous  refpirons,  elle 
peut  changer  la  difpofition  de  nos  corps ,  6c  occa- 
fionner  des  maladies  :  il  e(l  vrai  que  comme  les  dé- 
rangemens  qui  arrivent  dans  l'atmofphere  ont  en- 
core une  infinité  d'autres  caufes  dont  la  loi  ne  paroît 
point  réglée ,  les  effets  particuliers  de  la  /une  fe  trou- 
vant mêlés  &  combinés  avec  une  infinité  d'autres  , 
font  par  cette  raifon  très-difficiles  à  connoître  &  à 
diftinguer  ;  mais  cela  n'empcche  pas  qu'ils  ne  foient 
réels  ,  &  dignes  de  l'obfervation  des  Philofophcs. 
LedodleurMead  ,  célèbre  médecin  anglois,  a  fait  un 
livre  qui  a  pour  titre ,  c/e  imperio  j'o/ls  ac  /unœ  in  cor- 
pore  liumano  ,  de  l'empire  du  folcil  &  de  la  /une  lur 
les  corps  humains. 

Jufqu'icl  nous  n'avons  prefque  fait  que  traduire 
l'article  /une  tel  qu'il  le  trouve  à  peu  pics  dans  l'en- 
cyclopédie angloile ,  &  nous  y  avons  joint  quelques 
remarques  tirées  de  diftérens  auteurs  ,  enir'autres 
des  inrtitutions  aftronomiqucs  de  M.  le  Monnier.  Il 
s'agit  à  prcfent  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  que  les 
fa  vans  de  notre  fiecle  ont  ajouté  à  la  théorie  de  M. 
Newton. 

Ce  qu'on  a  lii  jufqu'ici  dans  cet  article  contient 
les  phénomènes  du  mouvement  de  la  /une ,  tels  à 
peu- près  que  les  obfcrvations  les  ont  tait  connoître 
fucccflivement  aux  Aftronomes ,  &  tels  que  M.  New- 
ton a  tenté  de  les  expliquer  :  nous  diibns  a.  tenté ^  car 
quelque  cftimable  que  loit  l'cffai  de  théorie  que  ce 
grand  homme  nous  a  donné  lur  ce  fujet,  on  a  dû 
voir  ,  par  ce  qui  précède,  que  cet  efl'ai  lalfl'e  encore 
beaucoup  à  defirer  ;  la  raifon  en  cil  que  M.  Newton 
n'avoit  point  rélblu  le  problème  fondamental ,  né- 
ceffairo  pour  trouver  les  différentes  irrégularités  de 
hi /une;  ce  problème  confiffe  à  déterminer  au  moins 
par  approximation  ,  l'équation  de  l'orbite  que  la 
/««.décrit  autour  de  la  terre;  c'eft  une  branche  du 
problème  fameux  connu  fous  le  nom  <\u  prob/l me  des 
trois  corps,  ^oje^  PROBLEME   DES  TROl^i  CORPS. 

La  /une  cù.  attirée  vers  la  terre  en  raifon  inverfc 

du  quarré  de  la  diftance  ,  fuivant  la  loi  génér.ilc  Je 

la  gravitation  (t'y>-«.{  Gravitation),  &  en  même 

tcnis  oilc  cff  attirée  par  le  Iblcil  ;  mais  comme  U 
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terre  eft  aufil  attirée  par  ce  dernier  artre  ,  &  qu'il 
s'agit  ici  non  du  mouvement  abfolu  de  la  /une ,  mais 
de  Ion  mouvement  par  rapport  à  la  terre ,  il  faut 
tranfpcrter  à  la  /une  en  fens  contraire ,  l'aàion  du 
folcil  fur  la  terre  ,  ainfi  que  la  force  avec  laquelle  la 
/une  agit  fur  la  terre  (voj-e^  les  mém.  de  Vacadénui  di 
iyA5  ,  pa^.  3  65.)  ;  &  en  combinant  ces  différentes 
aûions  avec  la  force  de  gravitation  de  la  /une  vers 
la  terre  ,  il  en  réfultera  deux  turces,  l'une  dirigée 
vers  la  terre  ,  l'autre  perpendiculau-e  au  rayon  vec" 
teur.  La  force  dirigée  vers  la  terre  eft  comcoîce  de 
deux  parties  ,  dont  l'une  eft  la  i'orce  d'attiadion  de 
la  /une  vers  la  terre ,  &  l'autre  eff  très-petite  par  rap- 
port à  celle-là  ,  &  dép:.'ndante  de  celle  du  foleil.  il 
s'agit  donc  de  trouver  l'équation  de  la  courbe  ,  que 
la  /une  décrit  en  vertu  de  ces  forces  ,  &  ion  inté- 
gration approchée;  or  c'cff  ce  que  M.  Euler,  Mi 
Clairaut  &  moi,  avons  trouvé  en  1747  par  diffé-' 
rentes  méthodes ,  qui  toutes  s'accordent  quant  au 
réfultat.  Je  donnerai  au  mot  Problème  des  trois 
CORPS  ,  une  idée  de  la  mienne,  qui  me  paroît  la 
plus  fimple  de  toutes  ;  mais  quelque  jrgemcnt  qu'on 
en  porte  ,  il  efl:  certain  que  les  [iois  méthodes  con- 
duiicnt  cxaûement  aux  mêmes  conclulions.  La  iéule 
difficulté  ell  dans  la  longueur  p^'ut  êire  du  cakul. 
On  peut  en  voir  la  preuve  dans  les  ouvr;iges  que 
Meffieurs  Euler  ,  Clairaut  Se  moi ,  avons  publiés  lur 
ce  fujet.  Celui  de  M.  Euler  a  pour  titre  Tlieoriu  mo- 
tus lunœ  ;  celui  de  M.  Clairaut  ell  la  picce  qui  a 
remporté  le  prix  à  Petcrsbourg  en  175 1  ,  &  le  mica 
efl:  intitulé  Recherches  fur  diffénns  points  imporcans  du. 
fyjùme  du  monde. 

M.  Euler  eft  le  premier  qui  ait  imaginé  de  donner 
aux  tables  de  la  /une  une  nouvelle  fomu  différente 
de  celle  de  M.  Newton  ;  au  lieu  de  f  lire  varier  l'é- 
quation du  centre  ,  il  regarde  l'excentricité  comme 
conftante ,  &  il  ajoute  à  l'équation  du  centre  une 
autre  équation  qu'on  peut  appeller  évsclicn  (voyc^ 
Evection),  &  qui  fait  à  peu-près  le  même  effet 
que  la  vaiiaiion  fuppolée  par  M-  Newton  i  l'excen- 
tricité ,  &  au  mouvement  de  l'apogée.  M.  Euler  a 
publié  le  premier  des  tables  luivant  cette  nouvelle 
forme  ,  Se  dans  lelquelL-s  il  a  fait  encore  quelques 
autres  changemens  à  la  forme  des  tables  de  M.  New- 
ton ;  on  peut  voir  fur  cela  le  premier  vo/ume  de  j'es 
opuj'cu/es  ,  Berlin  1746:  mais  fes  tables  très-com- 
modes &  très  cxpéditivcs  pour  le  calcul,  avoient  le 
défaut  de  n'être  pas  affez  exaâes.  M.  NLiyer ,  cé- 
lèbre allronome  de  Gottinguc ,  a  perfedionné  ces 
mêmes  tables,  en  fuivant  la  théorie  de  M.  Euler» 
6c  en  la  corrigeant  par  les  obiérvations  ;  du  reffe  il 
a  confervé  la  forme  donnée  pariM.  Euler  aux  tables 
de  la  /une  ,  £c  U  l'a  même  encore  fimpl.rice  ;  par  te 
moyen  il  a  formé  de  nouvelles  tables  ,  qui  ont  paru 
en  1753  ,  dans  le  fécond  volume  des  mèn.  de  l'acizd. 
deGottingen,  iSi.  qui  ont  l'avantage  d'être  jufqu'ici 
les  plus  commodes  S:  les  plus  évades  que  Ton  con- 
noille  ;  aufli  l'académie  royale  des  Sciences  de  Paris 
les  a-t-elle  adoptées  par  prétcrence  à  toutes  les  au- 
tres ,  dans  la  connoiflance  des  tems  pour  rannée 
1760;  cependant  malgré  toutes  les  raifons  qu'on  a 
de  croire  les  tables  de  NL  M.iyer  plus  cxadcs  que 
les  autres ,  il  eft  nécefl'aire ,  pour  n'avoir  aucun  doute 
là-delVus  ,  de  les  comparer  à  un  plus  grand  nombre 
d'obilrvaiions;  &  j'ai  expolé  dans  la  troifieme  |iar- 
tie  de  mes  recherches  fur/:  Jyjrtme  du  monde ,  les  doutes 
qu'on  pourroit  encore  tonner  lur  l'exatlitude  de  ces 
mêmes  tables  ,  ou  du-molnsles  railousde  fulpendre 
dm  jugement  à  cet  égard  ,  julqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait 
une  plus  longue  épreuve. 

M.  Clairaut  &:  moi  avons  aulfi  public  des  tahUs 
de  la  /une  fuivant  notre  théorie;  celles  de  M.  Clai- 
raut ,c|ui  font  moins  cxadesquc  celles  de  M.  Mnyer , 
ont  encore  l'inconvénient  de  demander  beaucoup 
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plus  de  tems  pour  le  calcul ,  parce  qu'elles  renfer- 
ment un  très-orand  nombre  ù'ccjuations.  On  affurc 
que  M.  Clairaut  a  depuis  ce  tems  perfedionné  & 
limplifié  beaucoup  ces  mômes  tables  ,  mais  il  n'a 
encore  rien  publié  de  Ton  travail  dans  le  moment  où 
nous  écrivons  ceci  (le  15  Nov.  1759).  Pour  moi  je 
me  fuis  prefque  borné  à  donner  d'après  ma  théorie  , 
des  tables  de  correftion  pour  celle  des  inllitutions 
aftroncmiques  ;  mais  j'ai  reconnu  depuis  par  la  corn- 
paraiiba  avec  lesobfervations  &  avec  les  meilleures 
tables,  que  ces  tables  de  corredion  pourroient  être 
perfeâionnées  à  plufieurs  égards  ;  non-rcuiement  je 
les  ai  perfedionnées  ,  mais  j'ai  plus  fait,  j'ai  dreflé 
des  tables  de  la  lune  entièrement  nouvelles,  dont  le 
ca'cul  eft  très  expéditif,  &  qui ,  je  crois  ,  rcpondront 
aflcz  exaclement  aux  obfervations.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  ici,  parce  que  ces  tables  auront  proba- 
blement vil  le  jour  avant  que  cet  article  paroiffe. 

Ces  nouvelles  tables  font  dreflees  en  partie  lur  les 
calculs  que  j'ai  taits  par  théorie ,  en  partie  fur  la 
comparailbn  que  j'ai  faite  de  mes  premières  tables 
avec  celles  de  Mefficurs  le  Monnier  &  Mayer  ,  qui 
ont  été  com.parées  jufqu'ici  à  un  plus  grana  nombre 
d'obfervaiions  que  les  autres ,  &  qui  ont  l'avantage 
de  s'en  écarter  peu  ,  &  d'être  d'ailleurs  les  plus  ex- 
péditives  pour  le  calcul,  &  les  plus  familières  aux 
Agronomes.  La  raifon  qui  m'a  déterminé  à  ne  pas 
dreffer  mes  tables  uniquement  d'après  la  théorie , 
c'efl  l'épreuve  que  j'ai  faite  par  mes  propres  calculs , 
&  par  ceux  des  autres,  de  la  plupart  des  coefficiens 
des  équations  lunaires  ,  dont  on  ne  peut ,  ce  me 
femble  ,  affurer  qu'aucun  foit  exaft  à  une  minute 
près,  &  peut-êtredavantage.  Cet  inconvénient  vient 
1°.  de  ce  que  le  nombre  de  petits  termes  &  de  pe- 
tites quantités  qui  entrent  dans  chacun  de  ces  coeffi- 
ciens eft  fi  grand  ,  qu'on  n'eft  jamais  affuré  de  n'en 
avoir  point  omis  qui  puiffe  produire  d'effet  lenfible. 
2°.  De  ce  que  plufieurs  des  fcries  qui  expriment  les 
coefficiens  font  afîezpeu  convergentes.  3"^.  Enfin  de 
ce  qu'il  y  a  des  termes  qui  étant  très-petits  dans  la 
différeneielle  ,  peuvent  devenir  très-grands ,.  ou  au 
moins  beaucoup  plus  grands  par  l'intégration.  On 
peut  vo"r  les  preuves  de  tout  cela  dans  mes  recher- 
ches fur  le  fylièmc  du  monde  ,  première  &  troilieme 
partii  s  ,  &  dans  im  écrit  inféré  à  la  fin  de  la  féconde 
édition  de  mon  traité  de  dynamique  ,  en  réponfe  a 
quelques  objedions  qui  m'avoient  été  faites  iur  ce 
fujct. 

Une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  ce  que  j'a- 
vance ici  fur  l'incertitude  des  coefficiens  des  équa- 
tions lunaires,  c'cft  l'erreur  où  nous  avons  été  iong- 
tems  Meffieurs  Euler ,  Clairaut  &  moi ,  fur  le  mou- 
vement de  l'apogée  de  la  lune.  Nous  nous  étions 
bornés  tous  trois  à  calculer  d'abord  le  premier  ter- 
me de  la  ferie  qui  exprime  ce  mouvement  ,  nous 
avons  trouvé  que  ce  terme  ne  donnoit  que  la  moitié 
du  mouvement  réel  de  Tapogée,  parce  que  nous  fup- 
pofions  tacitement  que  le  reite  de  la  ferie  pouvoit  ie 
négliger  par  rapport  au  premier  term.e  ;  de  là  M. 
Clairaut  avoit  conclu  que  la  gravitation  n'éroit  pas 
la   raifon   inverfe  du  quarré  des  dillances  ,  mais 
qu'elle   fuivoit  quelqu'autre  loi  ;  en  quoi  il  faut 
avouer  que  fa  conclulion  a  été  trop  précipitée,  puif- 
que  quand  même  le  mouvement  de  l'apogée  trouvé 
par  la  théorie  ne  fcroit  que  la  moitié  de  ce  qu'il  eft 
réellement ,  on  pourroit  îans  changer  la  loi  d'attrac- 
tion &  y  fubftituer  une  loi  bifarre,  attribuer  cet  ef- 
fet comme  je  l'avois  imaginé  ,  à  quelque  cauie  par- 
ticulière différente  de  la  gravitation ,  comme  à  la 
force  magnétique,  dont  M.  Newton  fait  mention 
exprcffément.  On  peut  voir  dans  les  mèm.  de  Vacad. 
des  Sciences  de  1745  ,  la  difpute  de  Meffieurs  Clai- 
raut &  de  BufFon  lur  ce  fujet.  On  peut  auffi  conlul- 
iulter  l'article  ATTRACTION  ,  &  mes  recherches Jur  le 
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fypmc  du  monde ^  première  partie  ,  art.  ly^.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  M.  Clairaut  s'apperçut  le  premier  de 
l'erreur  commune  à  nos  calculs  ,  &  me  communiqua 
la  remarque  qu'il  en  avoit  faite  ;  on  peut  en  voir  le 
détail  dans  mes  recherches  fur  le  Jyjîeme  du  monde, 
art.  loy  &  fuivans.  Il  m'apprit  qu'ayant  voulu  cal- 
culer le  fécond  terme  de  la  ferie  du  mouvement  de 
l'apogée  ,  pour  connoîire  à  très-peu  près  ce  que  le 
fond  de  la  gravitation  donnoit  pour  le  mouvement, 
il  lui  étoit  venu  un  fécond  terme  qui  n'étoit  pas 
fort  dilfércnt  du  premier ,  ce  qui  rendoit  à  la  gravi- 
tation tout  fon  ciret  pour  produire  le  mouvement  en- 
tier de  l'apogée.  Cette  remarque  ,  il  faut  l'avouer  , 
étoit  très  forte  en  faveur  de  la  gravitation;  cepen- 
dant il  eft  évident  qu'elle  ne  fuffit  pas  encore  pour 
décider  la  qucftion  ;  car  puifque  les  deux  premiers 
termes  de  la  ferie  éioient  prefque  égaux ,  le  troifie- 
me  pouvoit  l'être  encore  aux  deux  premiers  ;  &  en 
ce  cas ,  félon  le  figne  de  ce  troifieme  terme ,  on  au- 
roit  trouvé  le  mouvement  de  l'apogée  beaucoup 
plus  grand  ou  beaucoup  plus  court  qu'il  ne  falloit 
pour  la  théorie  de  la  gravitation.  Il  étoit  donc  abfo- 
lument  néceflaire  de  calculer  ce  troifieme  terme , 
&  même  quelques-uns  des  luivans  ,  pour  s'afTurer  fi 
la  théorie  de  la  gravitation  répondoit  en  effet  aux 
phénomènes  ;  car  jufqiies-là  ,  je  le  répète  ,  il  n'y 
avoit  encore  rien  de  décidé.  J'entrepris  donc  ce  cal- 
cul, que  jufqi'ici  aucun  autre  géomètre  n'a  fait  en- 
core. J'en  ai  donné  le  réfultat  dans  mes  recherches 
fur  le  fyftcme  du  monde ,  au  chap.  xx.  de  la  première 
parti': ,  &  il  en  réfulte  que  le  mouvement  de  l'apo- 
gée trouvé  par  la  théorie  ,  eft  tel  que  les  obferva- 
tions  le  donnent.  Voilà  ce  que  l'Aftronomie  doit  à 
M.  Clairaut  &  à  moi  fur  cette  importante  matière. 
Une  autre  remarque  qui  ni'eft  entièrement  due, 
°i  que  je  communiquai  à  M.  Clairaut  au  mois  de 
Juin  1748  ,  c'eft  le  calcul  des  termes  ,  qui  dans  l'é-- 
quation  de  l'orbite  lunaire  ont  pour  argument  la  dlf- 
tance  du  foleil  à  l'apogée  de  la  lune.   M.  Clairaut 
croycit  alors  ,  faute  d'avoir  calculé  tous  les  termes 
effentiels  qui  entrent  dans  cette  équation ,  qu'elle 
montoit  à  environ  35  ou  40  minutes;  ce  qui, comme 
M.  Clairaut  le  croyoit  alors,  renverfoit  entièrement 
la  théorie  &  le  fyftème  ncutonien  ;  je  lui  fis  voir 
que  cette  équation  étoit  beaucoup  moindre  ,  &  de 
deux  à  trois  minutes  feulement  ;  ce  qui  rétablilToit 
la  théorie  dans  tous  les  droits. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  1°.  que  ma  mé- 
thode pour  déterminer  le  mouvement  de  l'apogée, 
eft  très-élégante  6i  très-fimple  ,  n'ayant  befoin  d'au- 
cune intégration,  &  ne  demandant  que  la  fimple 
infpedion  des  coefficiens  du  fécond  terme  de  l'équa- 
tion difFérencieile.  z".  que  j'ai  démontré  le  premier 
p.'tr  une  méthode  rigoureufe ,  ce  que  perfonne  n'a- 
voit  encore  fait ,  &  n'a  même  fait  jufqu'ici ,  que  l'é- 
quation de  l'orbite  lunaire  ne  devoit  pont  contenir 
d'arcs  de  cercle  ;  fi  on  ajoute  à  cela  la  manière  fim- 
ple &  facile  dont  je  parviens  à  l'équation  différen- 
tielle de  l'orbite  lunaire  ,  fans  avoir  befoin  pour 
cela  ,  comme  d'autres  géomètres ,  de  transforma- 
tions &  d'intégrations  multipliées  ;  &  le  détail  que 
j'ai  donné  ci-deffus  de  mes  travaux  &  de  ceux  des 
autres  géomètres  ,  on  conviendra  ,  ce  me  femble  , 
que  j'ai  eu  plus  de  part  à  la  théorie  de  la  lune  que 
certains  mathématiciens  n'avoient  voulu  le  faire 
croire.  Je  ne  dois  pas  non  plus  pafi'erfous  filence  la 
manière  élégante  dont  M.  Euler  intègre  l'équation 
de  l'orbite  lunaire  ;  méthode  plus  fimple  &  plus  fa- 
cile que  celle  de  M.  Clairaut  &  que  la  mienne;  6c 
cette  obférvation  jomte  à  ce  que  j'ai  dit  pli)s  haut 
des  travaux  de  ce  grand  géomètre,  par  rapport  à  la 
/w/2i;,fuffira  pour  faire  voir  qu'il  a  auffi  travaille  très- 
utilement  à  cette  théorie  ,  quoiqu'on  ait  auffi  cher- 
ché à  le  mettre  à  l'écart  autant  qu'on  l'a  pu.  L'En- 
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:lopJùle  faite  pour  tranfmettre  à  la  pofléritc  l'hif- 
rc  des  découvertes  de  notre  ficcle  ,  doit  par  cette 
fon  rendre  juilice  à  tout  le  monde  ;  &  c'eft  ce 
;  nous  croycns  avoir  fait  dans  cet  article.  Coin- 
ce manufcrit  eil  prct  à  fortir  de  nos  mains  pour 
'  rentrer  peut-être  jamais,  nous  ajouterons  par  la 
te  dans  les  fupplémens  de  l'Encyclopédie  ce  qui 
ra  été  ajouté  à  la  théorie  de  la  ////ze,  depuis  le  mois 
Novembre  1759,  où  nous  écrivons  cet  article. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Hallcy  avoit 
tnmcncé  l'obfervation  d'une  période  de  deux  cens 
if^r-trois  lunaifons ,  &  que  M.  le  Monnier  avoit 
ntinué  ce  travail  ;  le  public  en  a  déjà  recueilli  le 
lit ,  M.  le  Monnier  ayant  publié  deux  volumes  de 
;  obfcrvations  ,  qui  ferviront  à  connoître  l'erreur 
s  tables  ;  il  continue  ce  travail  avec  ardeur  6c 
ec  aiTiduité;  &C  il  efpcre  publier  fucceffivement  le 
ultac  de  fes  obfervations  à  la  fm  de  chaque  pé- 
»de  ;  au  refte  il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  je  l'ai 
marqué  &  prouvé  ce  me  femble  le  premier  dans 
;s  recherches  fur  le  (yji:in£  du  monde ,  troïfieme  partie  , 
l'au  bout  de  la  période  de  deux  cens  vingt- trois  lu- 
lifons  ,  les  inégalités  reviennent  exadtement  les 
êmes;  mais  la  différence  n'cfl:  pas  bien  conùdéra- 
e  ,  &  au  moyen  d'une  méthode  facile  que  j'ai  in- 
quée  ,  on  peut  déterminer  aiTez  cxadement  l'erreur 
3S  tables  pour  chaque  lieu  calculé  de  la  /««c.  Voyez 
article  xxxj.  de  l'ouvrage  cité. 
Pour  achever  de  rendre  compte  des  travaux  des 
léometres  de  notre  fieclc  fur  la  lune  ,  il  ne  nous 
îftc  plus  qu'à  parler  de  leurs  recherches  fur  la  malle 
e  cette  planète.  M.  Newton,  par  quelques  pheno- 
lenes  des  marées  ,  avoit  eflayé  de  la  déterminer. 
^oye^  Flux  &  Reflux.  M.  Daniel  Bcrnouilli  a 
iepuis  corrige  ce  calcul  ;  enfin  par  une  théorie  de  la 
(réceffion  des  équinoxes  &  de  la  nutation  ,  j"ai  dé- 
erminé  la  mafle  de  la  lune  d'environ  un  ^  de  celle 
le  la  terre  ;  c'e(l-à-dire  environ  la  moitié  de  ce  qu'a- 
/oit  trouvé  M.  Newton  ;  ce  calcul  eft  fondé  fur  ce 
pe  la  nutation  de  l'axe  delà  terre  vient  prcique  uni- 
quement de  la  force  lunaire,  &  qu'au  contraire  la 
préceffion  vient  de  la  force  lunaire  tk:  de  la  force  lo- 
iaire  réunies  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'on  trouvera  le  rap- 
port des  deux  forces  ,  en  comparant  la  quantité  ob- 
fervée  de  la  nutation  avec  la  quantité  obfervée  de 
la  préceiïion.  Or  le  rapport  des  forces  étant  connu , 
on  en  déduit  aifcment  la  malïc  de  la  lune.  Voye\  mes 
recherches  fur  la  prccejîon  des  équinoxes  ,  1^4^  ,  &  lu 
féconde  partie  de  mes  recherches  fur  lefyfiime  du  monde , 
liv.  ///.  art.  iij.  voyez  aufjî  les  articles  NuTATION 
&  Précession. 

J'ajouterai  ici  que  dans  l'hypothefe  de  la  non- 
fphéricité  de  la  lune  ,  la  terre  6l  le  folcil  doivent 
produire  dans  l'axe  de  cette  planète  \\n  mouvement 
analogue  à  celui  que  l'adion  de  la  lune  6i.  du  foleil 
produilént  dans  l'axe  de  la  terre  ,  &  d'où  réfulte  la 
préccfllon  des  équinoxes  ;  fur  quoi  voyc7  mes  recher- 
ches fur  U  Jyfcine  du  monde  ,  féconde  partie  ,  articles 
cccxliij  &  fuiv.  voyez  auffi  F  article  LluiîATlON.  Au 
relie  ,  fi  les  diamètres  de  la  lune  font  inégaux  ,  leur 
inégalité  ell  tres-pcu  fcnfible  parles  oblervalions  , 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  les  mêmes  recherches  ^fé- 
conde partie ,  art.  ccclxxvj  &  fuiv.    (Q) 

Lune  ,  (  Chimie.  )  nom  que  les  Chiniiftes  donnent 
à  l'argent.   Foye^  Argent. 

Lune  ,  cryjiaux  de^  (Chiniie.^  c'cft  ainfi  que  s'ap- 
pelle le  fel  qui  réfulte  de  l'union  de  l'acide  nitrcux 
&  de  l'argent.  Les  cryllaux  de  lutte  fondus  Ci  mou- 
lés dans  une  lingotierc,  fourniirent  la  pierre  infer- 
nale des  Chirurgiens.    Foyc^  Pierre  infernale. 

Lune,  {f^'/f-  "''(•  Chimie^  Métalluri;!e  &  Minê- 

raU>>^ie.^  luna  chintkorum  ;  c'clt  le  nom  lous  lequel 

'   un  grand  nombre  de  Chimillcs  ont  déligné  l'argent. 


Comme  dans  C article  ARGENT ,  contenu  d^ns  U  pre- 
mier volume  de  ce  Dictionnaire ,  on  n\fl  point  entre 
dans  tous  les  détails  nécefj aires  pour  faire  connoître  ce 
métal ,  Jes  mines  &  les  opérations  par  lefquelles  on  eft 
obli'^é  de  le  faire  p<jjfcr ,  on  a  cru  devoir  y  fuppléer  ici  , 
afin  de  ne  rien  laifjer  à  dejirer  au  lecteur  Jur  une  madère 
fi  iniérefjantc. 

L'argent  eft^n  des  métaux  que  l'on  nomme /j^r^ 
faits.,  à  caufe  de  la  propriété  qu'il  a  de  ne  point  s'al- 
térer ni  dans  le  feu,  ni  à  l'air,  ni  dans  l'eau.  Il  eft 
d'un  blanc  brillant, dur,  fonore  ;  &  c'eft  après  l'or, 
le  plus  duflile  des  métaux.  Sa  pefanteur  eft  à  celle 
de  l'eau  comme  11091  eft  à  1000.  Scn  poids  eft  à 
celui  de  l'or  environ  comme  5  eft  à  9.  L'argent  en- 
tre en  fufion  plus  promptemcnt  que  le  cuivre.  Il  fe 
diffout  tres-aifément  dans  l'acide  nitreux  ;  il  fe  dif- 
fout  dans  l'acide  vitrioiique  ,  lorfqu'on  fait  bouillir 
ce  diflblvant.  U  s'unit  avec  l'acide  du  fcl  marin  qui 
le  dégage  &  le  précipite  des  autres  diftblvans  ,  &  for- 
me avec  lui  ce  qu'on  appelle  lune  cornée.  Il  a  beau- 
coup de  diipofition  à  s'unir  avec  le  foufre ,  &  par 
cette  union  l'argent  devient  noir  ou  rougeârre.   Il 
s'amalgame  très -bien  avec  le  mercure.  Il  ne  fe  dif- 
fout point  dans  le  feu  par  la  litharge  ou  le  verre  de 
plomb. 

L'argent  fe  montre  fous  un  grand  nombre  de  for- 
mes différentes  dans  le  fcin  de  la  terre,  ce  qui  fait 
que  les  Minéralogiftes  en  comptent  piuficurs  mines 
différentes. 

1°.  Ce  métal  fe  trouve  fous  la  forme  qui  lui  eft 
propre ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  argent-vierge  ou  argent- 
natif,  alors  il  eft  très-ailé  à  reconnoître  ;  il  fe  mon- 
tre fousdiiférentes  formes, tantôtileft  en  maftcs  com- 
pades  &  folides ,  que  les  Efpagnols  nomment  pcpi- 
tas.  Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  ;  M.  Henckel 
dans  la  préface  de  fa  pyritologie  nous  apprend  que 
l'on  trouva  autrefois  dans  les  mines  de  Frcyberg  en 
Mifnie  une  mafle  d'argent  natif  qui  pefoit  400  quin- 
taux. L'argent  natif  lé  trouve  plus  communément 
par  lames  ou  en  petits  feuillets  attachés  à  la  pierre 
qui  lui  (ert  de  matrice.   Il  forme  fouvent  des  ramifi- 
cations femblables  à  des  arbrifleaux  ou  à  des  feuilles 
de  fapin,  enfin  il  reflcmble  très-fouvent  à  des  fils 
ou  à  des  poils.  Cet  argent  natif  n'eft  point  parfaite- 
ment pur ,  il  eÛ  fouvent  mêlé  d'arfenic  ou  de  loufre 
ou  même  de  cuivre. 

2°.  L'argent  eft  mincralifé  avec  du  foufre  Icul , 
&  forme  la  mine  que  l'on  nomme  mine  d'argent  vi- 
treufe ,  parce  qu'elle  a  quelque  reliemblance  avec  du 
verre.  Elle  a  à  peu  près  la  couleur  du  plomb,  quoi- 
que cependant  elle  (bit  un  peu  plus  noire  que  ce  mc- 
tal.  Cette  mme  eft  fi  tendre,  qu'on  peut  la  couper 
avec  un  couteau  ;  elle  prend  différentes  formes  ,  & 
ic  mêle  fouvent  avec  des  mines  d'autres  métaux. 
Cette  mine  d'argent  eft  très-rich.e ,  &  ne  contient 
que  peu  de  foufre. 

3'*.  La  mir.c  d'argent  rouge  n'eftcompofée  que  d'ar- 
gent ,  de  foufre  &  d'arfenic;  tantôt  elle  eft  par  malles 
compades  5i  irrégulicres, tantôt  elle  eft  en  cryft.iint 
réguliers  d'un  rouge  vif  comme  celui  du  rubis  ou  du 
grenat  ;  tantôt  elle  eft  d'un  brun  noir.lrrc ,  &  fans 
tranl'parence,  alors  elle  eft  très-riche  ;  quelquefois 
elle  l'orme  des  efpeces  de  lames  ou  d'écaillcs.  Cotte 
nfme  fe  trouve  tort  abondamment  dans  les  mines 
d'Andreasbcrg  au  Hartz.  Cette  muic  d'argent  ecr.^- 
fée  donne  une  poudre  rouge;  cvpoféc  au  feu  ,  elle 
pétille  &  fe  gerie  ;  après  quoi  elle  entre  aif*:mcnt  en 
fufion  ,  &  le  feu  en  dégage  l'arfenlc. 

4''.  La  mine  d'argent  cornée ,  en  allemand  horn  ert{; 
elle  eft  exircmement  rare  ;  c'eft  tle  l'argent  qui  a  été 
minéralifé  par  l'acide  du  fcl  marin  ,  fuivant  quelques 
auteius;  îN^  par  l'arlenic  ,  fuivant  d'autres.  Il  y  en  a 
de  la  brune  ,  &  un  peu  tranfparcnie  comme  de  \a 
corne  ;  co  qui  lui  a  f^it  donner  Ion  nom  ;  cette  cipeco 
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eft  caflante.  Il  y  en  a  aufTi  qui  a  une  couleur  qui  ap- 
proche de  celle  des  perles  ;  elle  eO:  demi-tranfpa- 
rente  &  diiftile-  Cette  mine  fe  volatilile  à  un  grand 
feu.  On  en  a  trouvé  à  Johann- Georgenftadt  en 
Mifnie. 

5°.  La  mine  d'argent  blanche  eft  compofée  d'ar- 
gent ,  de  cuivre,  de  foufrc  ,  d'arfenic  ,  6c  quelque- 
fois d'une  petite  portion  de  plomb>»C'cft  impropre- 
ment qu'on  lui  donne  le  nom  de  mine  d'argent  blan- 
che ,  vu  qu'elle  ell:  d'un  gris  clair.  Plus  elle  contient 
de  cuivre  ,  plus  elle  ell  d'une  couleur  foncée ,  & 
alors  on  la  nomme  mine  d'argent  grife  ^  en  allemand 
fahl-cni,  C'eft  relativement  à  cette  dernière  que  la 
première  s'appelle  blanche.  Ces  mines  varient  pour 
la  quantité  d'argent  qu'elles  contiennent  ;  fouvent 
elles  en  ont  jul'qu'à  vingt  marcs  par  quintal. 

6°.  La  mine  d'argent  en  plumes  ,  en  allemand 
feder-eni;  c'eft  une  mine  compofée  de  petites  hou- 
pes  femblables  à  des  poils  ou  aux  barbes  d'une  plu- 
me ;  elle  eft  légère  &  noire  comme  de  la  fuie  ,  & 
colore  les  doigts.  C'eft  de  l'argent  minéralifé  par  le 
foufre  ,  l'arfenic  &  l'antimoine.  On  pourroit  foup- 
«y-onncr  que  cette  mine  eft  formée  par  la  décompofi- 
tion  de  celle  que  les  Allemands  nomment  leber-erti , 
ou  mine  de  foie  y  qui  n'efl  autre  chofe  que  l'argent  mi- 
néralifé par  le  foufre  &  l'antimoine  ;  elle  eft  brune  , 
&  fe  trouve  à  Braunfdorf  en  Saxe. 

j°.  La  mine  d'argent  de  la  couleur  de  merde 
d'oie  ,  eit  un  mélange  de  la  mine  d'argent  rouge  & 
grife  ,  de  l'argent  natif  dans  une  roche  verdâtre  ou 
dans  une  efpece  d'cchre.  Elle  efl:  très-rare. 

Telles  font  les  principales  mines  d'argent  ;  mais 
ce  métal  fe  trouve  encore  en  plus  ou  moins  d'abon- 
dance dans  les  mines  d'autre*  métaux;  c'eft  ainfi 
qu'il  n'y  a  prefque  point  de  mine  de  plomb  qui  ne 
contienne  une  portion  d'argent  ;  il  n'y  a  ,  dit-on , 
que  la  mine  de  plomb  de  Willach  en  Carinthie ,  qui 
n'en  contient  point  du  tout.  VoyeiVhOUB.  Plufieurs 
terres  ferrugineufes  jaunes  &  couleur  d'ochre ,  con- 
tiennent aulïï  de  l'argent  ;  les  Allemands  les  nom- 
ment gilben.  On  trouve  des  terres  noires  qui  ne  font 
que  des  mines  décompofées  qui  renferment  ce  mé- 
tal. L'argent  fe  rencontre  aulîi  dans  des  mines  de 
fer,  dans  celles  de  cobalt,  dans  des  pyrites,  dans  la 
blende  ou  mine  de  zinc.  On  en  trouve  dans  des 
ardoifcs  ou  pierres  feuilletées,  dans  des  terres  argil- 
leufcs  ,  dans  quelques  efpeces  de  gnhrs ,  &c.  L'or  na- 
tif eft  fouvent  mêlé  d'une  portion  d'argent.  F'oj.  Or. 
M.  de  Jufti ,  célèbre  minéralogifte  allemand  ,  af- 
fure  avoir  trouvé  à  Annaberg  en  Autriche ,  une  mine 
dans  laquelle  l'argent  fe  trouvoit  minéralilé  avec  un 
alkali ,  &  enveloppé  dans  de  la  pierre  à  chaux.  Cette 
découverte  feroit  importante  dans  la  minéralogie  , 
vu  que  jufqu'ici  on  ne  connoilToit  que  le  foufre  & 
l'arfenic ,  qui  fuflent  propres  à  minéralifer  les  mé- 
taux. Cependant  il  y  a  lieu  de  douter  de  la  réalité 
de  la  découverte  de  M.  de  Jufti ,  qui  demande  des 
preuves  plus  convaincantes  que  celles  qu'il  a  don- 
nées jufqu'à  préfent  au  public. 

II  eil  bon  de  remarquer  que  la  plupart  des  minéra- 
logiftes  ont  donné  le  nom  de  mines  d'argent  à  des 
mines  qui  contenoient  une  très-petite  quantité  de 
ce  métal ,  contre  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité ,^foit'de  cuivre  ,  foit  de  fer,  &c.  On  fent  que 
ces  dénominations  font  vicieufes ,  &  qu'il  feroit  plus 
cxaft  de  nommer  ces  mines  d'après  le  métal  qui  y 
domine  ,  en  ajoutant  qu'elles  contiennent  de  l'ar- 
gent ;  ainfi  la  mine  d'argent  grife  pourroit  s'appeiler 
mine  dt  cuivre  tenant  argent.  Il  en  eft  de  même  de 
beaucoup  d'autres. 

Aucun  pays  ne  produit  une  aufîî  grande  quantité 
d'argent  que  l'Amérique  cfpagnole  ;  c'eft  fur- tout 
dans  le  Potofi  &  le  Mexique  c[ue  fe  trouvent  les  m\- 
ïjcs  les  plus  ijtbondanies  de  ce  métal,  L'Europe  ne 


L  UN 

laifTe  pas  d'en  fournir  une  très-grande  quantité.  On 
en  trouve  principalement  dans  les  mines  du  Hartz, 
qui  produifent  un  revenu  irèsconfidérable  pour  la 
mai{on  de  Brunfwick.  Les  mines  de  Freyberg  en 
Mifnie,  ont  été  pareillement  depuis  plufieurs  fiecles, 
une  fource  de  licheftes  pour  la  maifon  de  Saxe.  L'E(- 
pagne  fourniffoit  autrefois  une  quantité  d'argent 
prcfqu'incroyable  aux  Carthaginois  &  auxPiomains. 
Pline  nous  apprend  qu'Annibal  en  tiroit  régulière- 
ment de  la  feule  mine  de  Belbel  trois  cens  livres  par 
jour.  II  paroît  que  depuis  que  ce  pays  eut  été  entiè- 
rement loumis  aux  Romains ,  ces  ners  conqnérans 
tirèrent  d'Elpagnc  la  valeur  de  111542  livres  d'ar- 
gent dans  l'efpace  de  neuf  années.  La  Norvège  pro- 
duit auffi  une  affez  grande  quantité  d'argent.  On 
trouvera  dans  le  premier  volume  de  ce  Dictionnaire 
à  l'article  ARGENT,  les  noms  des  principaux  endroits 
du  monde,  oii  l'on  trouve  des  mines  de  ce  métal  , 
ainfi  que  les  différens  noms  que  les  Efpagnols  don- 
nent aux  différentes  mines  du  Potofi. 

Lorfque  l'on  a  trouvé  une  mine  d'argent ,  il  faudra 
s'alTurer  par  les  effais  de  la  quantité  de  ce  métal  qui 
y  e(t  contenu.  Si  c'eft  de  l'argent  natif,  on  n'aura 
qu'à  dégager  ce  métal  de  la  matrice  ou  de  la  roche 
qui  l'enveloppe ,  après  quoi  on  le  fera  fondre  dans 
un  creufet  avec  du  flux  noir  ;  ou  bien  on  joindra  la 
mine  pulvérifée  avec  du  mercure  ,  qui  formera  un 
amalgame  avec  l'argent  ;  on  pafîera  cet  amalgame 
par  une  peau  de  chamois ,  &  on  prendra  la  maflé  qui 
fera  reftée  dans  le  chamois ,  &  on  la  placera  fous 
une  moufle  pour  en  dégager  le  mercure  ;  par  ce 
moyen  l'on  aura  l'argent  feul  que  l'on  pefcra.  Si  la 
mine  d'argent  que  l'on  voudra  efl"ayer  eft  ou  fulfu- 
reufe  ou  arfenicale ,  ou  l'un  &  l'autre  à-la-fois ,  on 
commencera  par  la  pulvérifer  grofliercment ,  on  la 
fera  griller  doucement  pour  en  dégager  les  fubftances 
étrangères  ;  après  quoi  on  fera  fondre  huit  parties 
de  plomb  dans  une  écuelle  placée  fous  une  moufle  ; 
on  y  portera  une  partie  de  la  mine  grillée  &(  encore 
chaude  ,  que  l'on  aura  mélee  préalablement  avec 
partie  égale  de  litharge  ;  on  augmentera  le  feu ,  on 
remuera  le  mélange  ,  afin  que  l'argent  qui  eft  dans 
la  mine  puiffe  s'incorporer  avec  le  plomb  fondu  ; 
lorfqu'il  fe  fera  formé  une  fcorie  femblable  à  du 
verre  à  la  furface  ,  on  vuidera  le  tout  dans  un  cône 
frotté  de  fuif;  le  plomb  uni  à  l'argent  tombera  au 
fond  ,  &  formera  un  culot  ou  régule,  à  la  furface 
duquel  feront  les  fcories  que  l'on  pourra  en  déta- 
cher. Ce  régule  eft  alors  en  état  de  paflTer  à  la  cou- 
pelle. J^oyei  Coupelle  &  Essai. 

Les  mines  d'argent  fe  traitent  en  grand  de  trois 
manières;  favoir  i''.  par  la  fimple  tufion ;  1".  en 
les  joignant  foit  avec  du  plomb  ,  foit  avec  de  la 
liîharge ,  foit  avec  des  mines  de  plomb  ;  3°.  en  les 
amalgamant  avec  du  mercure. 

Lorfque  les  mines  d'argent  font  très-riches ,  telles 
que  celles  qui  contiennent  de  l'argent  vierge  ,  les 
mines  d'argent  rouges  &  blanches,  &c.  on  les  fait 
griller  pour  dégager  les  parties  fulfureufes  &  arfe- 
nicalcs  qui  pourroient  y  être  jointes  ;  après  quoi  on 
les  fait  fondre  fimplement  dans  le  fourneau  ,  &  en 
leur  joignant  un  fondant  qui  puifle  vitrifier  la  pierre 
qui  fert  de  matrice  à  la  mine  d'argent ,  par-là  ce  mé- 
tal fe  dégage  &  tombe  au  fond  du  fourneau.  On  le 
purifie  cnfuitc  pour  lui  enlever  les  fubftances  étran-, 
gères  qui  ont  pu  fe  combiner  avec  lui. 

Mais  comme  les  mines  d'argent  vierge  font  affez 
rares ,  &  comme  ce  métal  eft  plus  communément 
joint  en  petite  quantité  avec  un  grand  volume  d'au- 
tres m.étaux  ,  tels  que  le  cuivre  &  le  plomb  ,  on  eft 
obligé  de  joindre  du  plomb  ou  de  la  mine  de  plomb, 
avec  de  la  mine  d'argent ,  après  l'avoir  grillée  ,  afin 
que  le  plomb  s'uniflé  avec  ce  métal,  le  fépare  des 
autres  métaux ,  &  l'entraîne  au  fond  du  fourneau  j 
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tandis  qiiii  les  matières  hétérogènes  (ont  converties  en 
fcories  ,  &  nagent  à  la  lurface.  Ce  plomb  ainfi  com- 
biné avec  l'argent ,  fé  nomme  plomb  d'œuvre  ;  on  le 
verfe  dans  des  poêlions  de  fer ,  où  il  refroidit  & 
prend  de  la  conliliance.  l^oye^  Œuvre.  Ce  plomb 
uni  avec  l'argent  eft  en  gâteaux,  que  Ton  porte  à  la 
grande  coupelle,  où  le  plomb  elt  converti  en  un 
verre  cjuc  l'on  nomme  lukarge  ,  &  l'argent  fcul  refîe 
fur  la  coupelle,  ^oye^  Coupelle. 

Lorfque  les  mines  font  peu  riches  en  argent ,  on 
tâche  de  rapprocher  &z  de  concentrer  fous  un  moin- 
dre volume  l'argent  qu'elles  contiennent ,  fans  quoi 
on  dépenferolt  trop  en  plomb  pour  les  mettre  en  tu- 
fion.  Pour  cet  effet,  on  mêle  ces  mines  d'argent 
avec  des  fcories  6c  avec  des  pyrites,  &  on  les  fait 
fondre  au  fourneau  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  dégrofflr 
lamine.  Ce  travail  produit  un  mélange  ou  une  maite, 
que  l'on  fait  paffer  par  différens  feux  pour  la  griller  ; 
après  quoi  on  joint  ces  maites  grillées  avec  des  mines 
d'argent  plus  riches ,  ou  avec  du  plomb  ou  des  mines 
de  plomb  que  l'on  traite  de  la  manière  indiquée  ci- 
deflus  ,  alors  le  produit  s'appelle  matu  de  plomb  ; 
elle  nage  au-deflus  du  plomb  d'œuvre  &  au-deflous 
des  fcoiies.  I.orique  la  mattede  plomb  a  été  grillée 
convenablement,  on  en  fait  l'eilai  en  petit  ,  pour 
favoir  la  quantité  d'argent  qu'il  donne  à  la  grande 
coupelle. 

Lorfque  des  mines  de  cuivre  contiennent  une  por- 
tion d'argent,  on  l'obtient  enjoignant  du  plomb  au 
cuivre,  opération  qui  fe  nomme  liquaùon.  Voyez 
cet  articU. 

Dans  les  pays  où  l'on  trouve  beaucoup  d'argent 
vierge  ,  ou  bien  où  le  bois  eft  trop  rare  pour  qu'on 
faffc  londre  ces  mines  ,  on  les  traite  par  l'amalgame , 
en  les  écrafant  &;  en  les  triturant  enluiteavec  le  mer- 
cure que  l'on  fait  évaporer  eniuite  par  le  moyen  du 
feu  ;  c'crt  là  ce  qui  fe  pratique  au  Pérou  ,  au  Potofi 
&  dans  les  autres  endroits  de  l'Amérique  efpagnole. 
Foye?^  PiGNES. 

Au  fortir  des  travaux  en  grand  ,  il  eft  très -rare 
que  l'argent  ibit  d'une  pureté  parfaite  :  quand  on 
veut  l'avoir  entièrement  pur,  on  ell;  obligé  de  le 
faire  palier  par  de  nouvelles  opérations  ;  la  princi- 
pale clt  celle  (le  la  coupelle ,  voyt'^  Coupelle,  Elle 
efl;  fondée  lur  la  propriété  que  le  plomb  a  de  vitri- 
fier lous  les  métaux  ,  à  l'exception  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ;  mais  la  coupelle  n'a  point  toujours  purifié 
l'argent  aufTi  parfaitement  qu'on  le  délire  ,   alors 
pour  achever  de  le  rendre  pur  ,  on  fe  fert  du  foufre. 
Pour  cet  effet ,  on  prendra  de  l'argent  de  coupelle 
que  l'on  mettra  dans  un  creuiet  avec  du  foufre  ;  on 
donnera  un  feu  allez  fort  pour  que  l'argent  entre 
en  fulion  ;  lorfqu'il  fera  parfaitement  fondu,  on  vui- 
dera  la  matière  dans  un  mortier  de  fer  ;  lorlqu'elle 
fera  refroidie ,  elle  aura  la  couleur  du  plomb  îk  iera 
femblable  à  la  mine  d'argent  vitreulc.  On  divlfera 
cette  maffe  &  on   la  pulvérifcra  autant  qu'il  fera 
polfible  ;  on  la  mettra  dans  une  écuelle  de  terre  , 
cil  on  la  fera  calciner  pour  en  dégager  le  foufre  ; 
lorlqu'ilfcra  entièrement  diiuiîé,  on  fera  londre  l'ar- 
gent avec  du  borax  &  de  l'.dk^li  lixe  ,  6i.  l'argent 
qu'on  obtiendra  Iera  parfaitement  pur. 

On  peut  encore  puriher  l'argent  par  le  moyen 
du  nitre.  On  n'a  pour  cela  qu'à  taire  londre  de 
l'argent  de  coupelle  avec  ce  Ici ,  &  le  tenir  en  fu- 
fion  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  parte  plus  aucune  vapeur. 
Alors  l'argent  fera  aulfi  pur  que  l'on  pujffe  le  déli- 
rer ;  on  jugera  que  ce  métal  aura  été  partaitement 
purifié  ,  lorlque  les  fcories  qui  le  forment  à  la  lur- 
iace  n'auront  aucune  couleur  verte. 

On  piiriiie  encore  l'argent  par  le  moyen  de  l'an- 
timoine crud  ,  dont  le  loutre  s'unit  aux  métaux  qiù 
font  alliés  avec  l'argent  ,  lans  toucher  à  ce  métal 
.  qui  fc  combine  avec  la  partie  régulinc  de  l'aiiti- 
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Woinc.  On  le  fépare  enfuite  de  ce  régule  en  le  fai- 
fant  détonner  avec  le  nitre  qui  réduit  fantimoine  ea 
chaux  fans  décompofer  l'argent. 

Pour  s'affurer  fi  l'argent  q{x  pur,  on  n'aura  qu'à  lô 
faire  diffoudre  dans  de  l'eau  forte  ;  pour  peu  qu'il 
donne  une  couleur  verte  à  ce  diffolvant  ,  on  aura 
lieu  d'être  convaincu  que  l'argent  ccntenoit  encore 
quelques  portions  de  cuivre.  C'eff  fouvent  le  plorrl> 
qui  a  été  joint  avec  l'argent  dans  la  coupelle  ,  qui 
lui  communique  du  cuivre  ,  &  c'eft  ce  cuivre  qui 
ell  caufe  du  déchet  que  l'on  éprouve  lorfcu'on  fait 
fondre  l'argent  à  plufieurs  reprifes  ,  parce  qu'alors 
l'adfion  du  feu  calcine  le  cuivre  ,  ce  qui  eft  cauf© 
du  déchet  dont  on  s'apperçoit.  Si  on  verfe  de  l'al- 
kali  volatil  fur  de  l'argent,  il  fe  colorera  en  bleu  , 
pour  peu  que  ce  métal  contienne  du  cuivre. 

Lorliipie  l'argent  clt  parfaitement  pur,  il  eft  forC 
mou  ,  au  point  qu'il  eit  difficile  d'en  faire  des  ouvra- 
ges d'orfèvrerie,  c'elt  pour  cela  qu'on  l'allie  commu- 
nément avec  du  cuivre  pour  lui  donner  du  corps» 
D'oii  l'on  voit  que  les  vaill'eaux  d'arqcnt  ainfi  allié^ 
peuvent  avoir  fouvent  les  mêmes  dangers  que  les 
vailfeaux  ou  uftenfiles  de  cuivre.  Si  l'on  vouloic 
avoir  des  pièces  d'argent  parfaitement  pur  ,  il  fau- 
droit  les  faire  faire  plus  épaiffes  &  plus  fortes. 

Les  Orfèvres  pour  donner  de  la  bl mcheur  8c  dô 
l'éclat  aux  ouvrages  d'argent ,  les  foiit  bouillir  dans 
une  eau  où  ils  ont  fait  diffoudre  du  tartre  avec  du  fcl 
marin,  auxquels  quelques-uns  joignent  du  fel  am- 
moniac. On  lent  ailément  que  cette  opération  n'elt 
point  une  vraie  purification;  elle  ne  pénètre  point 
dans  l'intérieur  de  l'argent ,  &  n'enlevé  que  les  par-  • 
ties  cuivreules  qui  le  uoiivent  à  la  furface. 

Ce  qu'on  appelle  le  titre  de  Varacnt ,  eft  fon  degré 
de  pureté.  Une  maffe  d'argent  quelconque  lé  ulvil'ô 
en  douze  parties ,  que  l'on  nomme  d:n'urs ,  6i.  cha- 
que denier  en  trente  deux  grains.  Ainfi  n  une  maffe 
étoit  compofée  de  onze  parties  d'argent  fin  &  d'utiô 
partie  de  cuivre  ,  on  diroit  que  cet  argent  ejl  à  on^c 
deniers  &L  ainfi  de  fuite.  En  Allemagne  l'argent  eu 
égard  à  la  pureté,  fe  divife  en  feize  parties  que  Ton 
nomme  loths  ou  dtmi  onces,  La  minière  dont  les  Or- 
fèvres jugent  communément  de  la  pureté  ou  du  ti- 
tre de  l'argent  eft  très- peu  exade  ;  ils  frottent  la 
pièce  d'argent  qu'ils  veulent  connoître  fur  une  pier- 
re de  touche  ,  lur  la  trace  que  ce  métal  a  lailTé  fui* 
la  pierre ,  i's  mettent  de  l'eau  forte  ;  fi  elle  devient 
verte  ou  bleuâtre  ,  ils  jugent  que  cet  argent  con- 
tient du  cuivre  ,   mais  ils  ne  peuvent  point  connoî- 
tre par-là  la  quantité  de  cuivre  que  l'argent  con- 
tient ;  d'ailleurs  cette  épreuve  ne  peut  faire  connoî- 
tre fi  les  morceaux  qu'on  leur  préfente  ne  renter- 
ment  point  quelque  autre  métal  à  leur  intérieur. 

Les  Chimiftes  ont  long  tems  cru  que  l'argent  non 
plus  que  l'or  ne  pouvoit  point  le  calciner,  c'eft  A- 
dirc  ,  que  l'aétion  du  feu  ne  pouvo  t  point  le  dé- 
compofer ou  lui  enlever  fon  phlogillique  ;  mainte- 
nant (Ml  eft  convaincu  de  cette  vérité.  On  n'a  qu'à 
prendre  de  l'argent  en  limaille  ,  ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ,  on  prendra  de  l'argent ,  qui  aur* 
été  diiibut  dans  de  l'eau  forte  ,  on  l'evpofera  pen- 
dant deux  mois  à  un  feu  de  réverbère  qui  ne  foie 
j)oint  affe?.  fort  pour  le  faire  fondre  ,  &  l'on  obtien- 
dra une  véritable  ch:nix  d'argent  ;  doit  l'on  voit  que 
l'argent  perd  fon  phlogiftique  ,  quoique  plus  lente- 
ment que  les  autres  métaux.  Cette  chaux  d'argent 
vitriliée  donne  un  verre  jaune. 

L'auteur  d'un  ouvrage  allemand  fort  cftimé  des 
Chimiftes  ,  qui  a  pour  titre  AUh\:madtnud^u  ,  in- 
dituie  un  autre  moyen  pour  calciner  l'argent.  Il  dit 
de  mettre  l'argent  en  cémentation  avec  de  la  craïc  » 
de  la  corne  de  cerf,  £'i.  &  de  l'expofer  cnùiitc  à  in 
feu  de  réverbère.  Le  même-  auteur  donne  cncoïc 
un  autre  procède  ■■,  il  conlifte  à  d;iTuud;c  l'jrt-'nt 
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dans  l'acide  nitreux  ;  on  met  cette  dKToUition  ilans 
une  cornue  ,  on  y  ajoute  de  l'acide  vitrioliquc  &c 
èa  mcicure.  On  pouffe  le  feu  ferrement  ;  d'abord 
il  paflo  un  peu  de  mercure  dont  une  partie  demeure 
imie  avec  les  acides  ,  mais  il  s'attache  au  col  de  la 
cornue  un  vrai  cinnabre.  En  répétant  plufieurs  fois 
cette  opération  ,  la  quantité  du  cinnabre  qui  s'atta- 
che au  col  de  la  cornue  augmcrite  ,  &  à  la  lin  on  ne 
retrouve  plus  d'argent.  M.  Rouelle  trouve  que  ce 
procédé  démontre  que  l'acide  vitriolique  s'unit  avec 
le  phlogiftiquc  de  l'argent ,  ce  qui  fait  du  foutre  ,  & 
ce  foufre  en  le  combinant  avec  le  mercure  forme  un 
vrai  cnnabre. 

De  Targcnt  pur  expofé  à  un  feu  trcs-vio!ent  pen- 
dant un  mois  n'a  perdu  qu'un  ~  de  Ion  poids  ;  au 
lieu  que  l'or  piu-  ,  expoie  à  ce  même  feu  pendant 
trois  mois  ,  n'a  fouffert  aucun  déchet. 

L'argent  fe  dilTout  dans  l'acide  nitreux ,  dans  l'a- 
cide vitriolique  &  dans  l'acide  du  fel  marin  ,  mais 
ce  métal  n'cit  point  attaqué  par  l'eau  régale.  Les 
acides  tirés  des  végétaux  agiffcnt  fur  l'argent,  pour- 
vu que  Ion  aggrégation  foit  rompue  ,  c'cft-à-dire  , 
pourvu  qu'il  foit  dans  un  état  d'atténuation  &  de 
dlvifion.  Pour  faire  dilfoudre  ce  métal  dans  l'acide 
nitreux  ,  il  faut  le  réduire  en  lames  bien  minces  que 
Ton  fera  rougir  pour  les  rendre  plus  nettes ,  &  que 
l'on  trempera  dans  de  l'efprit  de  nitre  étendu  d'tau  ; 
il  fe  fera  une  effervefcence  ,  &  lorfqu'elle  fera  finie 
la  diffolution  fera  faite;  elle  fera  claire  &  un  peu 
jaunâtre  ,  fi  l'argent  eft  parfaitement  pur ,  mais  elle 
deviendra  verdâtre  fi  l'argent  contient  du  cuivre. 
Si  l'argent  contient  de  l'or  ,  ce  dernier  métal  tom- 
bera au  fond  du  vaiffeau  fous  la  forme  d'une  pou- 
dre ;  c'eft  fur  cette  expérience  qu'eft  fondée  la  ma- 
nière de  féparer  l'or  d'avec  l'argent.  Fojei  Départ 

&  QUARTATION. 

L'acide  vitriolique  &  l'acide  du  fel  marin  ont 
plus  de  difpofition  à  s'unir  avec  l'argent ,  que  l'acide 
nitreux  ;  ainfi  lorfque  l'argent  a  été  diiTout  dans  de 
l'eau  forte  ,  mêlée  d'acide  vitriolique  &  d'acide  du 
fel  marin  ;  ces  derniers  acides  s'emparent  de  l'argent 
&  fe  précipitent  fous  la  forme  d'un  fel,  cela  fournit 
un  moyen  de  purifier  l'eau  forte  des  autres  acides 
qui  y  l'ont  mêlés,  ce  qui  fe  fait  en  verfant  quelques 
gouttes  de  diffolution  d'argent  faite  par  l'acide  ni- 
treux, dans  l'eau  forte  que  l'on  veut  purifier,  ce  que 
l'on  continue  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  précipite  plus 
rien  ;  alors  l'eau  forte  s'appelle préeifitéc ,  ik  elle  eu. 
beaucoup  plus  pure  qu'auparavant. 

L'argent  diffout  dans  l'acide  nitreux,  vcrfé  dans 
une  eau  minérale  ,  eft  très-propre  à  faire  connoître 
fi  cette  eau  contient  le  fel  appelle  féléniicux  ,  qui 
eft  une  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  &  d'une 
terre  calcaire  ;  11  une  eau  contient  de  ce  fel ,  elle  fe 
trouble  6c  devient  lalteule  auffi-tôt  qu'on  y  vcrfe 
quelques  gouttes  de  diffolution  d'argent,  parce  qu'a- 
lors l'acide  vitriolique  contenu  dans  la  fclénite,quit- 
te  la  terre  calcaire  pour  s'imir  avec  l'argent. 

L'argent  diffout  dans  l'acide  nitreux  ,  noircit  la 
peau.  On  peut  s'en  fervir  pour  former  des  deffeins 
îur  l'agathe  &  le  caillou  ;  fecret  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois pour  tromper  les  curieux  qui  font  des  col- 
lerions d'hilloire  naturelle  fans  connoiffance  de 
caufe. 

En  faifant  évaporer  cette  diffolution  ,  on  obtient 
des  cryftaux  blancs  ,  compofés  de  lames  qui  s'unif- 
fent  à  angles  droits  ,  &c  qui ,  lorfque  l'évaporatlon 
s'cft  faite  doucement  reffemblent  affez  à  ceux  du  ni- 
tre quadrangulaire  ;  c'eft-là  ce  que  quelques  Chi- 
miftcs  ont  nommé  affez  mal  à-propos  vitriol  de  lune  ^ 
on  les  appelle  avec  plus  de  raifon  cryjlaux  de  lune., 
Lorlqu'avant  de  faire  évaporer  la  diffolution  ,  on  y 
a  joint  un  peu  d'efprit  de  vin ,  ces  cryftaux  le  nom- 
ment hydragogue  d'angdus  fala  ou  fd  metallorum  , 
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parce  qu'ils  ont  un  goût  amer  ;  ce  rémede  qui  eft 
peu  sur ,  eft  corrofif  &  paffe  poiïr  un  puiflant  diu* 
rétique. 

Si  on  met  des  cryftaux  de  lune  dans  du  plomb 
fondu  ,  &  qu'on  leur  donne  le  tems  de  s'y  incorpo- 
rer par  la  fulion,  tout  l'argent  paffcra  dans  le  plomb. 
C'eil  une  des  fourberies  des  Alchimiftes  qui  s'en 
fervent  pour  perfuadcr  aux  limples  ,  qu'ils  favent 
convertir  le  plomb  en  argent. 

Si  l'on  joint  du  mercure  à  de  l'argent  qui  a  été  dif- 
fout dans  l'acide  nitreux  ,  on  obtiendra  une  végéta- 
tion métallique  que  l'on  nomme  arbre  de  Diane. 

Les  cryftaux  de  lune  unis  avec  de  la  diffolution  de 
mercure  ,  étendue  dans  une  grande  quantité  d'eau, 
teignent  les  cheveux  en  noir.  Si  on  fait  évaporer 
julqu'à  ficcité  la  diffolution  d'argent  par  l'acide  ni- 
treux dans  une  caplule  de  verre  ,  garnie  de  terre 
graffe  que  l'on  place  à  feu  nud  ;  les  cryftaux  de  lu^ 
m  entreront  en  fufion  :  en  verfant  la  matière  fondue 
dans  des  moides,  on  aura  ce  qu'on  appelle  le  caujli-^ 
que  lunaire  ou  X'^  pierre  infernale.  Il  faut  pour  cela  de 
l'argent  très- pur  ,  parce  que  s'il  étoit  mêlé  de  cui- 
vre,la  pierre  infernale  attireroit  l'humidité  de  l'air. 
Cette  méthode  eft  celle  de  M.  Rouelle. 

Kunckel  dit  dans  Ion  laboratoire  chimique  ,  que  fi 
l'on  fait  fondre  la  pierre  infernale  dans  un  creufet, 
&  que  l'on  y  joigne  de  l'efprit  d'urine  avec  de  fon 
fel  ,  fpiritum  urinœ.  cttm  juo  J'aie  ,  en  donnant  un 
degré  de  chaleur  convenable ,  il  fe  fait  une  maffè 
tenace  d'un  rouge  de  fang  ,  &  que  l'on  peut  plier 
comme  un  fil  autour  du  doigt. 

L'argent  qui  a  été  diffout  dans  l'acide  nitreux  ,' 
fe  précipite  par  l'alkali  fixe  ,  par  l'alkali  volatil  ; 
mais  il  ne  faut  en  mettre  que  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  faturer  l'acide  nitreux  ,  fans  quoi  l'argffnt  qui 
aura  été  précipité  fe  diftoudra  de  nouveau.  Cette 
précipitation  le  fait  encore  par  les  terres  calcaires, 
par  le  zinc  ,  le  fer  ,  le  cuivre  ,  le  plomb  ,  le  bif- 
muth  ,  le  mercure  ;  par  ce  moyen  on  a  de  l'argent 
très  atténué  &  très-pur  que  l'on  pourra  édulcorer 
avec  de  l'eau  chaude ,  pour  lui  enlever  l'acide  ni"^ 
ireux  qui  lui  eft  demeuré  attaché ,  &  enfuite  avec 
du  vinaigre  pour  en  enlever  les  petites  molécules 
de  cuivre  qui  peuvent  encore  lui  être  jointes. 

Cette  diffolution  de  l'argent  fe  précipite  encore 
par  le  moyen  de  l'acide  vitriolique  ,  l'argent  tom- 
be fous  la  forme  d'une  poudre  blanche.  Quand  on 
veut  diffoudre  l'argent  dans  l'acide  vitriolique  ,  il 
faut  que  ce  diffolvant  foit  chauffé  &  que  l'aggréga* 
tion  de  ce  métal  ait  été  rompue.  Le  fel  produit  par 
la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  &  de  l'argent 
eft  fufible  ,  comme  la  lune  cornée ,  dont  nous  allons 
parler. 

Kimckel  dit ,  que  fi  on  fait  diffoudre  de  l'argent 
dans  de  l'efprit  de  nitre  ;  qu'on  précipite  ce  métal 
par  le  cuivre  ,  qu'on  édulcore  &  qu'on  faffe  fécher 
le  précipité  ;  qu'on  y  verfe  enluite  deux  parties  d'a- 
cide vitriolique  concentré  ;  on  mettra  le  tout  au 
bain  de  fable  ,  &  on  donnera  le  degré  de  feu  nécef- 
faire pour  faire  bouillir  le  diffolvant  &  pour  l'éva- 
porer ,  jufqu'à  ce  que  la  matière  foit  fluide  comme 
de  la  cire.  Si  on  joint  à  cette  diffolution  du  mercu- 
re vif,  elle  prendra  la  confiftence  d'une  pierre  ,  & 
elle  deviendra  rouge  &  malléable.  En  ajoutant  plus 
d'acide  vitriolique  ,  cette  maffe  devient  fi  folide  , 
qu'il  n'y  a  plus  que  le  feu  de  fufion  qui  puiffe  la  dé- 
co mpoier.  Voyelle  laborat.  chimiq. 

Si  dans  une  diliblution  d'argent  par  l'acide  nitreux 
on  verfe  de  l'acide  du  fel  marin ,  ou  du  fel  marin 
diflbut  dans  de  l'eau ,  il  fe  fait  une  effervefcence,  le 
mélange  devient  trouble  &  il  fe  forme  une  efpece 
de  matière  coagulée  ,  qui  n'eft  autre  choie  que  de 
l'argent  combiné  avec  l'acide  du  lel  marin  ;  c'éft  ce 
qu'on  nomme  lune  co/'/zet,  parce  qu'elle  entre  en  tu- 
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fion  à  un  feu  aflez  foible  ,  &  alors  elle  forme  une 
efpece  de  verre  fcmblable  à  de  la  corne.  Cette  ma- 
tière eft  volatile  au  feu  ,  infoluble  dans  l'eau.  M. 
Henckel  a  c«u  que  cette  lune  cornée  étoit  une  efpece 
de  verre  malléable  fi  recherché  par  les  anciens,  vu 
Cjue  cette  fubflance  a  de  la  flexibilité.  Les  Alchi- 
niiites  ont  regardé  la  lune  cornée  comme  un  moyen 
de  parvenir  à  la  calcination  de  l'argent  ;  ils  ont  ex- 
pofé  cette  fubftance  pendant  long-tems  au  feu  de 
réverbère  fans  la  laiffer  entrer  en  fufion ,  &  ils  fe 
promettent  de  grands  effets  de  cette  chaux. 

La  volatilité  de  la  lune  cornée ,  la  rend  très-diffi- 
cile à  réduire  ,  il  faut  pour  cela  recourir  à  des  inter- 
mèdes.On  met  de  l'antimoine  dans  une  cornue  avec 
la  lune  cornée  ;  on  donne  un  feu  tres-violent ,  par  ce 
moyen  l'acide  du  fcl  marin  s'unit  à  l'antimoine  & 
forme  du  beurre  d'antimoine  ,  &  l'argent  relte  au 
fond  de  la  cornue  uni  avec  un  peu  d'antimoine,  dont 
on  le  fépare  en  le  faifant  détonner  avec  du  nitre. 

On  peut  encore  faire  cette  réduction  de  la  lune 
cornée  ,  en  mettant  avec  elle  du  plomb  dans  une  cor- 
nue ,  la  réduûion  eft  faite  aufli-iôt  que  le  plomb  a 
été  fondu.  Il  le  forme  au-defTus  du  plomb  une  Ico- 
rie  qui  reflbmble  beaucoup  à  de  la  lune  cornée  ,  & 
qui  en  a  le  poids  ;  expérience  ,qui  fuivant  M.  Zim- 
ixiermann  ,  mérite  l'attention  des  Chimifles. 

Le  foufre  s'unit  avec  l'argent ,  &  le  rend  fi  fufible 
&  fi  divifé  ,  qu'il  perce  les  creufets  ,  &  en  mcme- 
tcms  il  devient  fi  cafiant ,  qive  l'on  peut  le  pulvéri- 
fcr.  C'efl  fur  la  difpofition  que  le  foufre  a  de  s'unir 
à  l'argent,  qu'cii  fondée  l'opération  par  laquelle  l'on 
dégage  l'or  d'avec  l'argent  par  la  voie  fcche,  parce 
que  le  foufre  ne  touche  point  à  l'or,  f^oye^  ^Jcpara- 
tion  ou  départ  par  la  volefeche.  Lorfque  l'argent  ell 
imi  avec  le  foufre  ,  l'eau  forte  n'agit  plus  fur  ce  mé- 
tal ,  parce  qu'il  eft  alors  entouré  d'une  enveloppe 
grafle  ,  qui  le  défend  contre  l'adlion  de  l'acide.  On 
peut  dégager  l'argent  du  foufre,  eu  le  faifant  fondre 
avec  du  cuivre  ,  auquel  on  pourra  joindre  un  peu 
de  limaille  de  fer  à  la  fin  de  l'opération.  On  peut 
encore  dégager  ce  foufre  par  le  moyen  de  l'alkali 
fixe ,  en  prenant  garde  de  ne  point  faire  du  foie  de 
foufre  qui  diftoiidroit  l'argent  ;  ce  foufre  fe  déga- 
gera auffi,  fi  on  joint  du  mercure  fublimé  avec  l'ar- 
gent fulfuré ,  alors  le  foufre  s'unira  au  mercure  & 
fera  du  cinnabre  ,  tandis  que  rar;^ent  s'unira  à  l'a- 
cide du  fel  marin  avec  qui  il  fera  la  lune  cornée. 

Les  Alchimirtcs ,  toujours  occupés  de  myftcres , 
ont  donné  plufieurs  noms  différens  à  Targent  ;  ils  ont 
défigné  ce  métal  fous  le  nom  de  luna  ,  lumen  minus  , 
regina  ,  Diana  ^  mater  Diana  j  fermenturn  album.  Us 
ont  cru  que  pour  être  de  l'or ,  il  ne  lui  manquoit 
qu'un  foufre  colorant  ,  mais  ils  n'ont  point  jugé  à- 
propos  de  nous  expliquer  ce  qu'ilb  cntendoicnt  par- 
U. 

Les  Chimiftes  difent ,  que  l'argent  eft  compofé , 
1**.  d'une  terre  fine  qui  fe  démontre  par  fa  fixité  au 
fe»  ,  &  par  la  difficulté  qu'on  a  de  le  calciner  , 
i".  d'une  terre  inflammable  qui  eft  le  phlogifiique  , 
3°.  d'une  terre  niercurielle  qui  lui  donne  la  fulibi- 
lité. 

A  l'exception  de  la  pierre  infernale  ,  rari';ont  n'cft 
d'aucun  ufagedans  la  Médecine  6c  dans  !a  Pharma- 
cie ;  les  prétendues  teintures  lunaires  dont  parlent 
quelques  auteurs,  ibnt  des  remèdes  très-fiiipcds , 
vu  que  l'argent  par  lui-même  ne  donne  point  de  cou- 
leur,  6l  lorfqu'il  en  donne  une ,  clic  eft  due  au  cui- 
vre avec  qui  il  eft  mclé. 

Les  iifages  de  l'argent  dans  les  arts  &  métiers , 
font  très-étendus  &  très-connus  de  tout  le  monde  , 
on  ne  s'arrêtera  pas  à  les  décrire  ici ,  vu  qu'il  en 
fera  parlé  aux  articles  où  l'on  traite  ces  dillerens 
arts. 

Quand  on  voudra  argcntcr  une  pièce  à  liold,  on 
l\>tnc  IX, 


n'aura  qu'à  faire  clifToudre  de  l'argent  dans  de  l'eaii- 
fortej  on  précipitera  la  uifTolution  par  le  cuivre; 
on  mêlera  l'argent  qui  fe  fera  précipité,  avec  parties 
égales  de  fel  ammoniac  6c  de  fcl  marin  ;  on  frottera 
avec  ce  mélange  la  pièce  de  cuivre  jaune  que  l'on 
voudra  argenter.  D'autres  artiftes  font  dans  l'ufage 
de  fe  lervir  de  fel  marin  &  de  crème  de  tartre ,  au 
lieu  du  mélange  précédent. 

Lune  cornée  ,  (  Clumic  Métall.)  les  Chimiftes 
nomment  ainfi  l'urgent  qui  a  été  difTout  dans  l'efprit 
de  nitre  ,  &  précipité  par  de  l'efprit  de  Ici  ,  par 
une  dilfolution  de  fel  marin ,  ou  de  fel  ammoniac. 
Pour  cette  opération,  on  fait  diffoudre  de  l'argent 
dans  de  l'efprit  de  nitre;  enfuite  on  fait  dilToudrc 
du  Ici  marin  ou  du  fel  ammoniac  dans  de  l'eau  ;  on 
verfe  l'une  de  ces  difTolutions  ,  ou  bien  fimplement 
de  l'efprit  de  fel  dans  l'efprit  de  nitre  charj.;é  d'argent, 
il  devient  trouble  &  laiteux  ;  on  ajoute  de  l'eau  clai- 
re ,  &  on  laiffe  repofer  ce  mélange.  Au  bout  de  quel- 
que tems  il  tombe  au  fond  du  vaifTeau  une  poudre 
ou  un  précipité  blanc  ;  on  décante  la  liqueur  qui  fur- 
nage  ,  &  on  verfe  de  nouveau  de  l'elprit  de  nitre  , 
ou  de  l'efprit  de  fel  fur  le  précipité  ,  ôc  l'on  fait  chauf- 
fer  le  tout  au  bain  de  fable  ;  on  décante  cette  nou- 
velle liqueur  ;  on  verfe  de  l'eau  chaude  fur  le  pré- 
cipité ;  on  le  fait  bouillir  ;  on  réitère  la  même  chofe 
plufieurs  fois  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  entièrement 
infipide  ;  on  la  décante ,  &  l'on  fait  lécher  la  poudre 
blanche  ou  le  précipité  qui  a  été  ainfi  édulcoré;  c'efl- 
là  ce  qu'on  nomme  lune  cornée.  C'eft  de  l'argent  com- 
biné avec  l'acide  du  fel  marin  :  cette  combinaifon 
de  l'argent  eft  très-aiféeà  mettre  en  fufion  ;  &  quand 
elle  a  été  fondue ,  elle  forme  une  niaffe  qui  refTem- 
ble  à  de  la  corne;  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  lune  cornée.  Cette  matière  conferve  une  cer- 
taine flexibilité  ;  delà  vient  que  M.  Henckol  a  cm 
que  ce  pouvoit  être-là  le  verre  malléable  des  an- 
ciens. 

Il  n'y  a  point  de  moyen  plus  sûr  d'avoir  un  argent 
bien  pur  Ik  dégagé  de  toute  partie  cuivreufe ,  que 
de  le  mettre  en  lune  cornée.  On  peut  enfuite  en  reci- 
rer ce  métal  ou  le  réduire  ,  en  mettant  la  lune  cornée 
dans  un  creufet  enduit  de  favon;  on  y  joint  la  moi- 
tié de  fon  poids  de  fcl  de  tartre  bien  lee  &  pulvcrilé, 
que  l'on  couvrira  d'huile  ,  de  liiif,  ou  de  quelque 
matière  graiVe  ,  on  placera  le  creufet  dans  un  four- 
neau de  tufion  ;  on  ne  donnera  d'abord  qu'un  degré 
de  feu  fuftifant  pour  taire  rougir  le  creufet  ;  on 
l'augmentera  cniuue,  6c  Ion  remettra  de  tems  en 
tems  de  nouvelle  matière  grade  ;  lorfqu'il  ne  ]iartir.i 
plus  de  luméc  du  creulet ,  on  le  vuidera  à  l'ordi- 
naire dans  un  cône  de  fer  enduit  de  fuit.  /'«'^ i{  la 
Ckimie  pr.itique  de  M.  Maquer. 

Lune,  (  Mythologie.  )  Pindare  l'appelle  ingé- 
nieulément  l'csil  de  la  nuit  ,  &  Horace  ,  la  reine 
du  filence,  Diana,  quafllentium  régis  !  C'étoit  après 
le  foleil,  la  plus  grande  divinité  du  paganifme  :  Hé- 
fiode  la  tait  fille  de  Théa  ,  c'elt-à-dire  ,  de  la  di- 
vinité, l'ne  partie  des  peuples  orientaux  l'hor.o- 
roient  fous  le  titre  iVUranii  ^  ou  de  Cdcfle.  C'eft 
elle  que  les  Egyptiens  adoroient  fous  le  (ymbole  du 
bœuf  Apis  ;  les  Phéniciens  loiis  le  nom  d'--//.''w.v  ; 
les  Pcrfes  fous  le  nom  de  Militra  ;  ks  Arabes  fous  le 
nom  iW-JH^at  ;  les  Atric.iins  fous  le  nom  du  dieu 
Lunus  ;  les  Grecs  &  les  Romains  lous  le  nom  de 
Diane. 

L'Ecriture-falnte  parle  fouvcnt  du  culte  que  l'on 
rcndoit  à  la  reine  vlu  ciel ,  car  le  foleil  en  étoit  le 
roi  ;  &  Macrobe  a  |)rétendu  que  toutes  les  divinités 
deîipayens  pou  voient  fe  rapporter  à  ces  deu\  aftrcs. 
Du  moins  il  eft  sûr  qu'ils  firent  l'un  &:  l'autre  les 
premiers  objets  del'idol.itrle  chci  la  plupart  des  peu- 
ples tle  la  terre. 

Les  hommes  frappés  de  ces  Jeux  clohes  lumincuv 
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qui  biilloient  fur  tous  les  antres  avec  tant  de  gran- 
deur 6z  de  régularité  ,  fe  perfuaderent  alfément 
oii'ils  étoient  les  maîtres  du  monde,  &  les  premiers 
dieux  qui  le  gouvernoient.  Ils  les  crurent  animés  ;  & 
comme  ils  les  voy oient  toujours  les  mêmes  ,  &  fans 
aucune  altération  ,  ils  jugèrent  qu'ils  étoient  immua- 
bles &  éternels. 

Dès-lors  on  commença  à  fe  profterner  devant 
eux ,  à  leur  bâtir  des  temples  découverts  ,  &  à  leur 
adrefler  mille  hommages  ,  pour  fe  les  rendre  favo- 
rables. 

Mais  la  lune  ne  paroiffant  que  la  nuit ,  infplra  le 
plus  de  craintes  &  de  frayeurs  aux  hommes  ;  fes  in- 
fluences furent  extrêmement  redoutées  ;  de-là  vin- 
rent les  conjurations  des  magiciennes  de  Theffalie, 
celles  des  femmes  de  Crotone  ,  les  fortiléges,  & 
tant  d'autres  fuperilitions  de  divers  genres,  qui  n'ont 
pas  encore  diiparu  de  deffus  notre  hémifphere. 

Céfar  ne  donna  point  d'autres  divinités  aux  peu- 
ples du  Nord  ,  &  aux  anciens  Germains  que  le  feu , 
le  foleil,  &  la ///«£.  Le  culte  de  ce  dernier  aftre 
franchit  les  bornes  de  l'océan  germanique,  &  palfa 
de  la  Saxe  dans  la  grande  Bretagne. 

Il  ne  fut  pas  moins  répandu  dans  les  Gaules  ;  & 
fi  nous  en  croyons  l'auteur  de  la  religion  des  Gau- 
lois ,  il  y  avoit  un  oracle  de  la  lune  deffervi  par  des 
druideflés  dans  l'île  de  Sain ,  fituée  fur  la  côte  méri- 
dionale de  la  baffe-Bretagne. 

En  un  mot ,  on  ne  vit  qu'un  petit  nombre  de  phi- 
lofophes  Grecs  &C  Romains  ,  qui  regardèrent  la  lune 
comme  une  fnnple  planète  ,  &  pour  m'exprimer 
avec  Ànaximandre ,  comme  un  feu  renfermé  dans 
la  concavité  d'un  globe  dix- neuf  fois  plus  grand  que 
la  terre.  C'eft-là,  difent-ils,  que  les  âmes  moins  lé- 
gères que  celles  des  hommes  parfaits ,  font  reçues  , 
6c  qu'elles  habitent  les  vallées  d'Hécate,  jufqu'à  ce 
que  dégagées  de  cette  vapeur  qui  les  avoit  empê- 
chées d'arriver  au  féjour  célefte  ,  elles  y  parvien- 
nent à  la  fin.  (  Z>.  /.  ) 

LUNEBOURG ,  (  Géog. )  Lunehurgum,  ville  d'Al- 
lemagne,  au  cercle  de  la  bnrte  Saxe,  capitale  du 
duché  de  même  nom.  Elle  étoit  autrefois  impériale, 
mais  à  préfent  elle  appartient  à  l'éiefteur  de  Han- 
nover  ;  elle  a  une  bonne  douane  &  des  falines  d'un 
revenu  confidérable  ,  fur  le  produit  defquelles  font 
alignées  les  penfions  de  toutes  les  perfonnes  en 
charge  &C  des  gcnsd'églife  ;  de  forte  que  ce  qui  paffe 
ailleurs  pour  un  honoraire,  eft  à  Lumbourg  un  vrai 
falaii  e  ,  fi  l'origine  de  ce  mot  donnée  par  Turnebe , 
à  fuie  ,  n'cft  pas  fauffe.  Lunehourg  fe  trouve  fituée 
avantageufement,  près  d'une  m.ontagne  qui  lui  four- 
nit beaucoup  de  chaux  pour  bâtir  ,  &  fur  l'Elmenow, 
à  14  lieues  S.  E.  de  Hambourg ,  3 1  N.  de  Brunfwick. 
Long.  x8.  t5.  lat.  ij.  18. 

Sagittarius  (  Gaj'pard')  littérateur,  &  célèbre hi- 
floriographe  d'Allemagne  ,  naquit  à  Lunehourg  en 
1643.  Ses  principaux  ouvrages,  comme  hiflorio- 
graphe ,  tous  écrits  en  latin  ,  lont  l'hiftoire  de  la  Lu- 
face  ,  du  duché  deThuringe,  des  villes  d'Harder- 
wick ,  d'Halberftad ,  &  de  Nuremberg  ;  l'hifloire  de 
la  fucceffion  des  princes  d'Orange,  jufqu'à  Guillau- 
me III ,  &c.  Il  a  publié  en  latin  comme  littérateur  , 
im  traité  des  oracles ,  un  livre  fur  les  chaufîures  des 
anciens ,  intitulé  de  nudïpedalïhus  veterum  ,  la  vie  de 
Tullia  fille  de  Cicéron  ,  &  quelques  autres,  dont 
le  P.  Nicéron  vous  donnera  la  lifle  dans  fes  mémoi- 
res des  hommes  illuftres,  tome  IV. page  ^ïc/.  Sagit- 
tarius tll  mort  en  J694.   {D.  J.^ 

LUNEL  ,  (  BLiJhn.  )  on  appelle  ainfi  dans  le  Bla- 
fon  quatre  croiffans  appointés  en  forme  de  rofe  à 
quatre  feuUles  ;  ils  ne  font  d'ufage  qu'en  Efpagne. 

LUNENSE  MJRMOR  ,  (  Hift.  nat.  )  nom  que 
les  anciens  donnoient  à  une  efpece  de  marbre 
blanc  plus  connu  fous  le  nom  de  marbre  de  Carrare. 
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Il  étoit  très-eftlmé  chez  les  anciens  ;  il  eft  d'un  blanc 
très-pur  ,  d'un  tiffu  très-ferré  ,  &  d'un  grain  très-fin; 
il  s'en  trouve  encore  beaucoup  en  Italie  ;  il  elt  plus 
dur  que  les  autres  cfpeces  de  marbre  ,  &  a  plus  de 
tranfparence.  Quelques  auteurs  l'ont  confondu  avec 
le  marbre  de  Paros  ;  mais  ce  dernier  n'ell  pas  d'un 
tiiîu  aufïï  follde  ,  &:  n'eil  point  fi  blanc  que  le  mar- 
bre de  Carrare,  quoiqu'il  ait  plus  d'éclat  que  lui. 
Em.  Mendez  d'Acofta ,  hijloire  naturelle  des  minéraux^ 
page  1^0.   (-) 

LUNETTE,  f.  f.  (  Dioptr.  )  inftrumcnt  compofé 
d'un  ou  de  plufieurs  verres  ,  &  qui  a  la  propriété  de 
faire  voir  diflinctemcnt  ce  qu'on  n'appercevroitque 
foiblement  ou  point  du  tout  à  la  vue  limple. 

Il  y  a  plufieurs  elpeces  de  lunettes  ;  les  plus  fim- 
ples  lont  les  lunettes  à  mettre  fur  le  nez,  qu'on  appelle 
autrement  ^ty/f/^i ,  Si  qui  font  compofées  d'un  feul 
verre  pour  chaque  œil.  Voye:^  Besicles.  L'inven- 
tion de  ces  lunettes  elt  de  la  fin  du  xiij.  fiecle  ;  on  l'a 
attribuée  fans  preuve  fufafante  au  moine  Roger 
Bacon.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  le  traité  d'optique 
de  M.  Seniîh,  &  Vlùfloire  des  Mathématiques  de  M. 
de  Montucla  ,  tome  I.  page  424.  Dans  cette  même 
hifloire  on  prouve  (^voje^ia  page  433.  &  les  addi- 
tions )  que  l'inventeur  de  ces  lunettes  efl  probable- 
ment un  florentin  nommé  Salvino  de  Gl'annati^ 
mort  en  1 3  17 ,  &  dont  l'épitaphe  qui  fe  lifoit  autre- 
fois dans  la  cathédrale  de  Florence  ,  lui  attribue  ex- 
prefîément  cette  invention,  Alexandre  Defpina  ,  de 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  mort  en  13 13  à  Pife, 
avoit  auffi  découvert  ce  fecret ,  comme  on  le  voit 
par  cepaflage  rapporté  dans  une  chronique  manuf- 
crite  ;  ocularia  al  aliquo  primo  facla  ,  &  communicare 
nolente  ^  ipfefecit  &  communicavit. 

Il  efl:  très-fingulier  que  les  anciens  qui  connoif- 
folent  les  effets  de  la  réfratlion,  puifqu'ils  fe  fer- 
voient  de  fpheres  de  verre  pour  brûler  (  voye^  Ar- 
dent )  ,  n'ayent  pas  connu  l'effet  des  verres  lenti- 
culaires pour  groffir.  Il  eft  même  très-fingulier  que 
le  hafard  feul  ne  leur  ait  pas  fait  connoître  cette  pro- 
priété ;  mais  il  l'efl  encore  davantage  qu'entre  l'in- 
vention des  lunettes  limples  ,  qui  efl  d'environ  1300 
(  car  il  y  a  des  preuves  qu'elles  étoient  connues  dès 
1 299  ),  &  l'invention  des  lunettes  à  plufieurs  verres, 
ou  lunettes  d'approche,  il  fe  foit  écoulé  300  ans; 
car  l'invention  de  ces  dernières  eft  du  commence- 
ment du  xvij.  fiecle.  Foyez  l'article  TÉLESCOPE, 
où  nous  détaillerons  les  propriétés  de  ces  fortes  de 
lunettes. 

Il  y  a  des  lunettes  à  mettre  fur  le  nez ,  qu'on  ap- 
pelle des  conferves;  mais  elles  ne  méritent  véritable- 
ment ce  nom ,  que  lorfqu'elles  font  formées  de  ver- 
res abfolument  plans ,  dont  la  propriété  fe  borne- 
roit  à  affoiblir  un  peu  la  lumière  fans  changer  rien 
d'ailleurs  à  la  difpofition  des  rayons.  Dans  ce  cas  . 
ils  pourroient  fervir  à  une  vue  qui  feroit  bonne  d'ail- 
leurs ,  c'eft-à-dire ,  ni  myope  ni  p-resbyte  ,  mais  qui 
auroit  feulement  le  défaut  d'être  bleffée  par  une  lu- 
mière trop  vive.  Ainfi  les  lunettes  qu'on  appelle  con- 
ferves ,  ne  méritent  donc  point  ce  nom ,  parce  qu'el- 
les font  prefque  toujours  formées  de  verres  conve- 
xes ,  qui  fervent  à  remédier  à  un  défaut  réel  de  la 
vue  ;  défaut  qui  confifte  à  ne  pas  voir  diftinftement 
les  objets  trop  proches  &  trop  petits  ;  ce  défaut 
augmente  à  mefure  qu'on  avance  en  âge. 

Les  grandes  lunettes  d'approche  s'appellent  plus 
particulièrement  télefcopes  :  elles  font  formées  de  plu- 
fieurs verres  convexes  ;  les  petites  lunettes  d'appro' 
che ,  qu'on  appelle  aulîl  lorgnettes  d'opéra  ,  font  com- 
pofées de  deux  verres  ,  un  objeftif  convexe  ,  &c  un 
oculaire  concave.  Foyei  Objectif,  Oculaire, 

&  TÉLESCOPE. 

Nous  avons  parlé  au  mot  ¥oyer,  des  variations 
que  M.Bouguer  aobfervées  dans  le  foyer  des  grandes 
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'lunettes,  par  rapport  aux  clifFcrens  obfcrvateurs  & 
à  la  clilferente  confiitution  de  ratinofphcre.  Les 
moyens  qu'il  propole  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, foni  i^.  défaire  en  forte  que  l'aitre  palfeà  peu 
de  diftance  du  centre  du  champ  ;  2°.  de  le  fcrvir 
d'un  objettif  coloré;  5°.  de  diminuer  beaucoup  l'é- 
tendue de  l'objedif  en  couvnint  les  bords  d'un  dia- 
phragme ;  ce  qui  fuppofe  un  objectif  bien  centré, 
i^oye^  Centrer,  f^oyc^  aufii  un  plus  grand  détail 
fur  ces  diiFérens  objets  dans  Vouvrugs  de  M.  Bou- 
guer  ,  fur  la  figure  de  la  terre  ,  p.  zo8  &  linv.  (  O  ) 

Lunettes  ,  (  I/i/h  des  invent,  mod.  )  les  lunettes  , 
ou  plutôt  les  verres  à  lunettes  qu'on  applique  fur  le 
nez  ou  devant  les  yeux  pour  lire,  écriie,  &  en  gé- 
néral, pour  mieux  découvrir  les  objets  voifms  que 
par  le  feeours  des  yeux  feuls  ,  ne  font  pas  à  la  vé- 
rité d'une  invention  auiii  récente  que  les  lunettes 
d'approche  ;  car  elles  les  ont  précédé  de  plus  de  trois 
fieclcs,  mais  leur  découverte  appartient  aux  moder- 
nes ,  &  les  anciens  n'en  ont  point  eu  connoiffance. 

Je  fai  bien  que  les  Grecs  &  les  Romains  avoient 
des  ouvriers  qui  faifoient  des  yeux  de  verre ,  de 
cryftal,  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieufés  pour 
les  ftatues,  principalement  pour  celles  des  dieux. 
On  voit  encore  des  têtes  de  leurs  divinités  ,  dont  les 
yeux  font  crcufés  :  telles  font  celles  d'un  Jupiter 
Aramon,  d'une  Bacchante,  d'une  idole  d'Egypte  , 
dont  on  a  de^  figures.  Pline  parle  d'un  lion  en  mar- 
bre ,  dont  les  yeux  étoient  des  émeraudcs  ;  ceux  de 
la  Minerve  du  temple  de  Vulcain  à  Athènes  ,  qui , 
félon  Paufanias,  briiloicnt  d'un  veid  de  mer,  n'é- 
toient  fans  doute  autre  chofe  que  des  yeux  de  béril. 
M.  Buonarotti  avoit  dans  fon  cabinet  quelques  pe- 
tites ftatues  de  bronze  avec  des  yeux  d'argent.  On 
nommoit  faUr  ocularius  ,  l'ouvrier  qui  faifoit  ces 
fortes  d'ouvrages;  &  ce  terme  fe  trouve  (!ans  les 
marbres  fépulchraux  ;  mais  il  ne  fignihoit  qu'un  fai- 
feur  d'yeux  poftiches  ou  artificiels ,  &  nullement 
im  taifeur  de  lunettes ,  telles  que  celles  dont  nous 
faifons  ufage. 

Il  feroit  bien  étonnant  fi  les  anciens  les  euffcnt 
connues,  que  l'hiftoire  n'en  eût  jamais  pailé  à  pio- 
pos  de  vieillards  &  de  vue  courte.  Il  feroit  encore 
plus  furprenant,  que  les  Poètes  de  la  Grèce  61  de 
P>.ome ,  ne  le  f  ullént  jamais  permis  à  ce  fujet  aucun 
de  ces  traits  de  fatyre  ou  de  plaifanterie ,  qu'ils  ne  fe 
font  pas  refulé  à  tant  d'autres  égards.  Comment 
Pline  qui  ne  laifTe  rien  échapper,  auroit-il  obmis 
cette  découverte  dans  fon  ouvrage,  6l  particulière- 
ment dans  le  livre  FIL  ch.  Ivj.  qui  traite  des  inven- 
teurs des  choies  ?  Comment  les  médecins  grecs  & 
romains,  qui  indiquent  mille  moyens  pour  (oulager 
la  vÛG,  ne  difcnt  ils  pas  un  mot  de  celui  des  lunettes  .^ 
Enfin  ,  comment  leur  ufage  qui  cft  fondé  fur  les  be- 
foins  de  l'humanité,  auroit-il  pu  ccller  ?  Comment 
l'art  de  faire  un  inflrument  d'optique  fi  fimple  ,  6c 
qui  ne  demande  ni  talent ,  ni  génie  ,  lé  feroit-il  perdu 
clans  la  fuite  des  tenis  ?  Concluons  donc ,  que  les  lu- 
nettes font  une  Invention  des  modernes,  &  que  les 
anciens  ont  ignoré  ce  beau  fecret  d'aider  &  de  fou- 
lager  la  vue. 

C'efl  fur  la  fin  du  xiij.  fitfçle,  entre  l'an  i  i8o  &; 
1300  ,  que  les  lunettes  furcnf  trouvées  ;  Kedi  témoi- 
gne avoir  eu  dans  la  bibliothèque  un  écrit  d'un  Scan- 
dro  Di[)opozzo ,  conijjoié  en  iii;8,  dans  lequel  il 
dit  :  «  je  luis  fi  vieux  que  je  ne  puis  plus  lire  ni  écrire 
»  fans  verres  qu'on  nonuuc  lunettes  ^  feniu  occhiiiti  ». 
Dans  ledidionnaire  italien  de  l'académie  delà  C  mi- 
ca ,  on  lit  ces  part)les  au  mot  occhiali  :  «  trere  Jor- 
»  danus  de  Rivalto,  qui  finit  les  jours  en  1 3 1  i  ,  a 
»  fait  un  livre  en  1305  ,  dans  lequel  il  dit ,  (|u'on  a 
M  découvert  depuis  10  ans  l'art  utile  de  polir  des 
•»♦  verres  à  lunettes  ».  Roger  Bacon  mort  à  Oxford 
en  1 191 ,  connoilfoit  cet  af  l  Uc  travailler  Ws  verres  ; 
Tçrnc  IX, 


L  U  N 


743 


cependant  ce  fut  vraifïemblablement  en  Italie  qu'on 
en  trouva  l'invention. 

Maria  Manni  dans  fcs  opufcuies  fcicntifiques  ,  to- 
me I  f^.  &c  dans  fon  petit  livre  intitulé  de  gl'occ/iia'i 
delnufo,  qui  parut  en  1738,  prétcr.d  que  l'hifloire 
de  ceire-;déc<aiverteefi  due  à  Salvino  degl' armati, 
florentin  ,  &  il  le  prouve  par  fon  épitaphe.  Il  eft 
vrai  c[ue  Redi ,  dans  fa  lettre  à  Charles  Dati,  impri- 
mée à  Florence  en  1678,  in-^°.  avoit  donné  Ale- 
xandre Spina  dominicain,  pour  l'auteur  dj  cette 
découverte  ;  mais  il  paroit  par  d'autres  remarques 
du  même  Redi, qu'Alexandre  Spina  avoit  feulement 
imité  par  fon  génie  ces  fortes  de  verres  trouves 
avant  lui.  En  etict ,  dans  ia  bibliothèque  dcs  perw-s 
de  l'Oratoire  de  Pile  ,  on  gar  le  un  manr.fcrit  d'une 
ancienne  chronique  latine  en  parchemin  ,  où  cft 
marquée  la  mort  du  frère  Alexandre  Spina  à  fan 
13  13  5  avec  cet  éloge  :  quœcumque  vida  aut  audivic 
facla  ffciyit,  &facere  oculari?  ab  ûliquo primo  facla y 
&  communicure  nolente ,  ipjï  jecït ,  &  communicavit. 
Alexandre  Spina  n'eft  donc  poini  l'Inventeur  des 
lunettes  ;  il  en  imita  parfaitement  l'invention,  & 
tant  d'autres  avec  lui  y  réuffircnt ,  qu'en  peu  d'an- 
nées cet  art  fut  tellement  répandu  par-tout,  qu'on 
n'cnijjloyoit  plus  que  des  lunettes  pour  aider  la  vue. 
Delà  vient  que  Bernard  Gordon,  qui  écrivoit  en 
1300  fon  ouvrage  intitulé  ,  lUium  Mediclnx  ,  y  dé- 
clare dans  l'éloge  d'un  certain  collyre  peut  its  yeux, 
qu'il  a  la  propriété  de  taire  fre  aux  vieillards  les 
plus  petits  carafteres,  fans  le  feeours  des  lunettes. 
{D.J.) 

Lunette  d'approche  ,(  ^//?.  des  inventions 
modernes.  )  cet  utile  &  admirable  inftrument  d'op- 
tique, qui  rapproche  la  vue  des  corps  éloignés, n'a 
point  été  connu  des  anciens,  &  ne  l'a  mûne  été  des 
modernes,  Ibus  le  nom  de  lunettes  d'Hollande  ,  ou 
de  Galilée  .^  qu'au  cçinmencemont  du  dernier  ficelé. 

C'efl  en  vain  qu'on  allègue  pour  reculer  cette 
date,  que  dont  Mabillon  décljie  dans  fon  voyage 
d'Italie ,  qu'il  avoit  vu  dans  un  monaftere  de  Ion  or- 
dre ,  les  œuvres  de  Comeffor  écrites  au  treizième 
liecle  ,  ayant  au  frontifpice  le  portrait  de  Ptolomée, 
qui  contemple  les  autres  avec  un  tube  à  quatre 
tuyaux  ;  mais  dom  NLibiUon  ne  dit  point  que  le  tube 
fût  garni  de  verres.  On  ne  fe  férvoit  de  tubj  dans 
ce  tcms  là  ,  que  pour  diriger  la  vue,  ou  la  rendre 
l^lus  nette  ,  en  féparant  par  ce  moyen  les  objets 
qu'on  regardoit ,  des  autres  dont  la  proximité  auroit 
empêché  de  voir  ceux-là  bien  dillindemcnt. 

Il  ell  vrai  que  les  principes  fur  lefquels  fe  fo-n  les 
lunettes  d'approche  ou  les  télefcopcs  ,  n'onr  pas  été 
ignorés  des  anciens  geome:res  ;  &  c'cll  peut-être 
faute  d'y  avoir  réfléchi ,  qu'on  a  été  fi  long-tems 
fans  découvrir  cette  mcrveilleufe  machine.  Sembla- 
ble à  beaucoup  d'autres,  elle  efl  demeurée  cachée 
dans  les  principes,  ou  dans  la  majellé  de  la  nature, 
pour  me  lervir  des  termes  de  Pline,  julqu'à  ce  que 
le  haiard  l'ait  mile  en  lumière.  Voici  donc  comme 
M.  de  la  Hire  rapporte  dans  les  mémoires  de  Cacad. 
des  Sciences  ,  l'hiltoire  de  la  découverte  des  lunettes 
d approche  ;  &  le  récit  qu'il  cn  fait  cil  d'aprè-.  le  plus 
grand  nombre  des  hillorions  du  pays. 

Le  fils  d'un  ouvrier  d'Alciracr,  nommé  Jacques 
Métius,  ou  plutôt  jikoî)  Mcrzu  ,  qui  failint  dans 
cette  ville  de  la  Noi  J  Hollande  ,  lics  lunettes  à  por- 
ter furie  nez  ,  tcnoit  d"ime  main  un  verre  convexe, 
comme  font  ceux  dont  le  lervent  les  presbytes  ou 
vieillards,  &  de  l'autre  main  un  v^rre  concave,  «pii 
fert  pour  ceux  qui  ont  la  vue  comte.  Le  jeune  hom- 
me ayant  mis  par  amufcment  tni  par  bal.ud  le  verre 
concave  proche  de  Ion  œil  ,  6:  avant  un  peu  éloi- 
gné le  convexe  qu'il  tcnoit  au  devant  de  l 'autre  main, 
il  s'appei  sUt  qu'il  voyoit  au  travers  do  ces  deux  ver- 
res quelques  objets  éloignes  beaucoup  pUisgraïuis, 
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&  plus  diftlnacmcnt , qu'il  ne  les  voyok  auparavant 
à  la  vue  fimple.  Ce  nouveau  phénomène  le  trappa  ; 
il  le  lit  voir  à  l'on  père  ,  qui  lur  le  champ  aliboibla 
ce>  ir.enies  verres  6c  d'autres  lemblables  ,  dans  des 
tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  ,  &c  voilà  la 
première  découverte  des  lunettes  d\iyproche. 

Elle  le  divulgua  promptement  dans  toute  TEurope, 
&  elle  hit  faite  l'elon  toute  apparence  en  1609  ;  car 
Galilée  publiant  en  1610  ies  obiervations  agrono- 
miques avtc  les  limaces  Sapprochc  ,  reconnoii  dans 
l'on  Nunciiis  fydcnus  ,  qu'il  y  avoit  neat"  mois  qu'il 
étoit  mltruit  de  cette  découverte. 

Une  choie  aifez  étonnante  ,  c'eft  comment  ce  cé- 
lèbre aftronome  ,  avec  une  lunette  qu'il  avoit  faite 
lui-même  fur  le  modèle  de  celles  de  Hollande  ,  mais 
très-longue  ,  put  recoimoître  le  mouvement  des  la- 
tellites  dj  Jupiter,  La  lunate  d'approche  de  Galilée 
avoit  environ  cinq  pies  de  longueur  ;  or  plus  ces 
iories  de  lunettes  lont  longues  ,  plus  i'efpace  qu'elles 
tont  apperccvoir  elt  petit. 

Quoiqu'il  en  l'oit,  Kepler  mit  tant  d'application 
à  Ibndun-  la  caul'e  des  prodiges  que  les  lunettes  d\ip- 
/TocA;  decouvroient  aux  yeux,  que  malgré  les  tra- 
vaux aux  tables  rudolphines ,  il  trouva  le  tems  de 
compofer  l'on  beau  traité  de  Diopirique  ,  &  de  le 
donner  en  161 1  ,  un  an  après  le  Nuncius  fydereus  de 
Galilée. 

DeCcartes  parut  enfuite  fur  les  rangs,  &  publia 
en  1637  Ion  ouvrage  de  Dioptrique  ,  dans  lequel  il 
faut  convenir  qu'il  a  pouiï'é  fort  loin  i'a  théorie  fur  la 
vifion ,  &  lur  la  hg\ue  que  doivent  avoir  les  lentilles 
des  lunettes  d'approche  ;  mais  il  s'eft  trompé  dans  les 
elpérances  qu'il  fondoit  fur  la  conilrudion  d'une 
E;iande  lunette,  avec  un  verre  convexe  pourobjedif, 
èi.  un  concave  pour  oculaire.  Une  lunette  de  cette 
efpccc  ,  ne  feroit  voir  qu'un  efpace  prcfque  inlenfi 
ble  de  l'objet.  M.  D.fcartes  ne  longea  point  à  l'a- 
vantage qu'il  rctireroit  delà  conibinailon  d'un  verre 
convexe  pour  oculaire  ;  cependant  fans  cela  ,  ni  les 
grandes  lunettes  ,  ni  les  petites,  n'auroient  é;é  d'au- 
cun ufage  pour  faire  des  découvertes  dans  le  ciel,  & 
po  -r  l'oblervailon  des  angles.  Kepler  l'avoit  dit ,  en 
parlant  de  la  combinailon  des  verres  lenticulaires  : 
duohus  convtxis  ,  majora  &  dijllncîa praflare  vïfibïlia  , 
fed  everfo  fîtu.  Mais  Defcartes  ,  tout  occupé  de  fes 
propres  idées  ,  fongeoit  rarement  à  lire  les  ouvrages 
des  autres.  C'eft  donc  à  l'année  1 6 1 1  ,  qui  elî  la  date 
de  la  Dioptrique  de  Kepler  ,  qu'on  doit  fixer  l'épo- 
que de  la  lunette  à  deux  verres  convexes. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  oculus  Eisz  ù  Enoch, 
par  le  P.  Reita  capucin  allemand,  où  l'on  traite  de 
cette  efpecede  /w/ztf/e,  n'a  paru  que  long-tems  après. 
Il  eft  pourtant  vrai,  que  ce  pcre  après  avoir  parlé 
de  la  lunette  à  deux  verres  convexes  ,  a  imaginé  de 
mettre  au-devant  de  cette  lunette  une  féconde  pe- 
tite lunette  ,  compofée  pareillement  de  deux  verres 
convexes  ;  cette  féconde  lunette  renverle  le  renvcr- 
fement  de  la  première,  ÔC  fait  parcîire  les  objets 
dans  leur  pofuion  naturelle,  ce  qui  eft  fort  commo- 
de en  plufieurs  occafions  ;  mais  cette  invention  eft 
d'une  très-petite  utilité  pour  les  aftres ,  en  compa- 
raifon  de  la  clarté  &  de  la  diftindion  ,  qui  font  bien 
plus  grandes  avec  deux  feuls  verres,  qu'avec  qua- 
tre ,  à  caufc  de  1  epaiffeur  des  quatre  verres  ,  &  des 
huit  fuperficies  ,  qui  n'ont  toujours  que  trop  d'iné- 
galités &  de  défauts. 

Cependant  on  a  été  fort  long-tems  fans  employer 
les  lunettes  à  deux  verres  convexes  :  ce  ne  fut  qu'en 
1659  ,  que  M.  Huyghens  inventeur  du  micromètre  , 
les  mit  au  foyer  de  l'obje^lif,  pour  voir  diftindlement 
les  plus  petits  objets.  Il  trouva  par  ce  moyen  le  le- 
cret  de  mefurer  les  diamètres  des  planètes,  après 
avoir  connu  par  l'expérience  dupaffagc  d'une  étoile 


derrière  ce  corps ,  combien  de  fécondes  de  degre's 
il  comprcnoit. 

C'elt  ainli  que  depuis  Métius  &  Galilée  ,  on  a 
combiné  les  avantages  qu'on  pourvoit  retirer  des 
lentilles  qui  conipolent  les  lunettes  d'approche.  On 
fait  que  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  dans 
les  Iciences  &:  dans  les  arts  ,  n'a  pas  été  trouvé  d'a- 
bord dans  l'état  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  : 
mais  les  beaux  génies  qui  ont  une  protonde  con- 
ncillance  de  la  Méchanique  ôc  de  la  Géométrie  , 
ont  profité  des  premières  ébauches ,  fouvent  pro- 
duites par  le  halard  ,  &  les  ont  portées  dans  la  luit» 
au  point  de  pertedion  dont  elles  étoient  fufcepti- 
bles.  {D.  J.) 

Lunettes  ,  (  Fortifient.')  ce  font  dans  la  Fortifi- 
cation deseipeces  de  demi-lunes,  ou  des  ouvrages 
à-peu-près  triangulaires ,  compolés  de  deux  faces 
qui  forment  un  angle  taillant  vers  la  campagne  ,  & 
qui  fe  conftruifent  auprès  des  glacis  ou  au-delà  de 
l'avant-foUé.  Foyei  Redoutes. 

Les  lunettes  font  ordinairement  fortifiées  d'un  pa- 
rapet le  long  de  leurs  faces  ;  leur  terreplein  eft  au 
niveau  de  la  campagne  ;  elles  fe  placent  communé- 
ment vis-à-vis  les  angles  rentrans  du  chemin  cou- 
vert. 

Pour  conftruire  une  lunette  A  au  delà  d'unavant- 
foffé  ,  ioit ,  PL  IF.  di  Fortïf.  fig.  j .  ce  foffé  tracé 
vis-à-vis  une  place  d'armes  rentrante  R  du  chemin 
couvert ,  on  prendra  des  points  ^  &  e  ,  fommets  des 
angles  rentrans  de  l'avant-fofl'é  ab6c  e/'de  10 ou  iz 
toiles;  enfuite  de  ces  points  pris  pour  centre,  ÔC 
d'un  intervalle  de  30  ou  40  toiles,  on  décrira  deux 
arcs  qui  le  couperont  dans  un  point  g  duquel  on  ti- 
rera les  lignes^  b ,  gf,  qui  feront  les  faces  de  la  /«- 
nette  A. 

La  lunette  a  un  fofTé  de  8  ou  10  toifes  de  largeur, 
mené  parallilement  à  les  faces,  un  parapet  de  3 
toifes  d'épaifl'eur  ,  Si  de  7  ou  8  de  hauteur.  On  éle- 
vé la  banquette  de  ces  ouvrages  de  manière  que  le 
parapet  n'ait  que  4  pies  &  demi  de  hauteur  au  def- 
lus.  La  pente  de  la  partie  fupérieure  ou  de  la  plon- 
gée du  parapet ,  fe  dirige  au  bord  de  la  contrelcar- 
pe  du  folle  de  la  lunette. 

On  arrondit  la  gorge  de  la  lunette  par  un  arc  dé- 
crit de  l'angle  1  entrant  h  du  glacis  pris  pour  centre, 
&i  de  l'intervalle  h  e.  La  partie  du  glacis  de  la  place 
vis-à-vis  la /«/2e-'^e  s'arrondit  auffi  en  décrivant  du 
point  /£  &  de  l'intervalle  A  i  un  fécond  arc  parallèle 
aa  premier. 

Au-delà  de  l'avant-folTé  on  décrit  un  avant-che- 
min couvert  qui  lenveloppe  entièrement  &  qui  en- 
veloppe aulii  les  lunettes.  Eiémens  de  fortificat. 

Lunettes  ,  grandes  ,{Foriificat!)  A'oyt^ Tenail- 
lons. 

Lunettes  ,  petites ,  (^Fortifcat.)  ce  font  dans  la 
Fortification  des  efpeccs  de  places  d'armes  retran- 
chées ou  entourées  d'un  fofté  Ôcd'un  parapet  qu'on 
conftruit  quelquefois  dans  les  angles  rentrans  du 
fofté  des  baiîions  &  des  demi-lunes.  Ces  lunettes 
font  flanquées  par  le  baftion  &  parla  face  de  la  de- 
mi-lune ,  dont  elles  couvrent  wne  partie  de  la  face. 

Lunette  ,  (^Hydféy^^i^  une  pièce  que  Ton  ajoute 
à  un  niveau  dans  les  gi-andes  6c  longues  opérations, 
où  la  vue  nefufîiroitpas  pour  découvrir  facilement 
les  objets. 

Lunette  ,  (^Archltecl.')  eft  une  efpece  de  voîite 
qui  traverfe  les  reins  d'un  berceau,  &  fert  à  don- 
ner du  jour,  à  foulager  la  portée,  &  empêcher  la 
poulfée  d'une  voûte  en  berceau.  Lunette  fè  dit  aufîî 
d'une  petite  vue  pratiquée  dans  un  comble  ou  dans 
une  flèche  de  clocher,  pour  donner  un  peu  de  jour 
&  d'air  à  la  charpente.  On  appelle  encore  lunette  un 
ais  ou  planche  percée  qui  forme  le  fiége  d'un  lieu 
d'ailancc. 
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Lunette,  (  Conoyeur.  )  C'eft  un  iriilirument  de 
?cr,  dont  les  corroyeiirs  Ôi  auires  ouvriers  en  cuir 
e  fervent  pour  ratifier  &  parer  les  cuirs  ;  elle  eft  de 
î^ure  (phérique  ,  plate  &  très-tranchante  par  fa  cir- 
:onftrence  extérieure,  il  y  a  au  milieu  une  ouver- 
:.iie  ronde  affoz  grande  ,  pour  que  l'ouvrier  puiiTc 
y  paircr  la  main  pour  s'en  lervir.  Voyc7^-tn  la  Ji<^. 
iiins  nos  Flanckis  du  Corroyeur  ,  oii  l'on  a  aufTi  re- 
jiélenté  un  ouvrier  qui  pare  un  cuir  avec  la  /«- 
iciu. 

Lunette  d'une  boue  de  montre  ^  (^Horlog.^  c'eft 
:ette  partie  qui  contient  le  cryflal.  Foye?^  Boite 
3E  MONTRE  &  ^^fig-  dans  nos  PI,  de  l'Horlogerie. 

Lunette,  fer  à  lunette^  (^Maréchal.  )  c(t  celui 
lont  les  éponges  font  coupées.  On  fe  fert  de  cette 
;ipcce  de  fer  dans  certaines  occafions. 

Lunules  ^  ronds  de  cuir  qu'on  pofe  fur  les  yeux 
lu  cheval  pour  les  lui  hoiichcr. 

Si  l'on  veut  travailler  dans  un  manège  un  che- 
ral  qui  a  les  feimes  ,  il  faut  le  ferrer  à  lunettes  ; 
nais  fi  l'on  veut  le  faire  travailler  à  la  campagne, 
1  faut  le  ferrer  à  pantoufle.  Voye^  Seime. 

Lunette,  en  te^rnc  d'Orfev.  en  grojjerie  ^  c'eft  la 
>artie  d'un  foleil  dcftinée  à  recevoir  i'hoftie.  Elle 
;lt  fermée  de  deux  glaces,  &  entourée  d'un  nuage 
l'oii  fo! tent  des  rayons.  Foyc^  Nuage  &  Rayons. 

Luni^TTE,  en  terme  de  PeauJJier  ,  c'{:.i^  un  inftru- 
nent  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  adoucir  les 
)eaux  du  côté  de  la  chair,  &  en  coucher  le  duvet 
lu  même  côté- 
La  lunette  efl  un  outil  de  fer  fort  mince  ,  rond  ,  & 
iont  le  diamètre  ciî  d'environ  dix  pouces  ;  elle  cft 
•vidée  au  centre  de  manière  à  y  placer  commodé- 
iicnî  la  nuiin  \  mais  comme  cet  outil  cfl:  fort  mince, 
e  diamètre  intérieur  efl  garni  de  cuir  pour  ne  point 
>;effcr  l'ouvrier  qui  s'en  lert.  Le  diamètre  extérieur 
;ftun  peu  coupant,  pour  racler  îiifémcnt  la  peau, 
ic  en  enlever  toutes  les  inégalités.  Voye:{_  ^^fiz- 

LUNETTE,  (  Tourneur.  )  partie  du  tour ,  cft 
m  trou  quatre  ,  dans  lequel  font  deux  pièces  de  cui- 
/re  ou  d'étain  qu'on  appelle  collets^  qui  y  font  re- 
:enuspar  une  pièce  qu'on  appelle  chaperon  ,  atta- 
:hée  à  la  poupée  avec  des  vis.  Foyei_  Tour  a  lu- 
.ETTE  &  les  figures. 

Lunettes,  (^f^errcrie,^  c'eft  ainfi qu'on  appelle 
:ertaines  ouvertures  pratiquées  aux  fourneaux. 
f^oy-i  Part.  VERRERIE. 

LUNETTIER  ,  f.  m.  (  j4rt  méch.')  ouvrier  qui  fait 
:lcs  lunettes,  &  qui  les  vend.  Comme  ce  font  à  Pa- 
ris les  maîtres  miroitiers  qui  font  les  lunettes,  ils 
■:i\-\t  pris  de  là  la  qualité  de  maîtres  miroiticrs-/«/n7- 
tiers.  Les  marchands  merciers  en  font  aulTi  quelque 
coiinnercc  ;  mais  ils  n'en  fabriquent  point,  f^^oye^ 
Miroitier. 

LUNEVILLE,  (  Géngr.  )  en  latin  Lunœ-vUla  ou 
Lunaiis  villa  ,  jolie  ville  de  Lorraine ,  avec  \\n  beau 
château  où  les  ducs  de  Lorraine  ,  îk  préfentcmcnt  le 
roi  Staniflas  tient  la  cour.  Ce  prince  y  a  établi  un 
bon  hôjntal  iSi  une  école  de  cadets  pour  IVducation 
éz  jeunes  gcntilsliommes  dans  l'art  militaire.  Il  a 
encore  embelli  cette  ville  à  pIuHcurs  autres  égards. 
Elle  cft  dans  une  plaine  agréable  ,  fur  la  Vczou/e 
ôc  uir  la  Meurte,  à  5  lieues  S.  E.  de  Nancy  ,  15  O. 
de  Strasbourg,  yj^  S.  E.  de  Paris.  Long.  ^4''.  10'.  6". 
Lu.  .pSà.-^S'.^f.iD.  J.) 

.  LUNLSOLAIKE,  acij.  (^/?/o/;o////f.)  miuquc  ce 
qui  a  rapport  à  la  révolution  du  foleil  tîi.  h  celle  de 
la  lune  ,  conlidcrés  eniemble.  /'oji-^  Pi  riode. 

Année  lunijoLiire  cft  une  j)v'-riodc  d'années  formée 
par  la  multiplication  du  cycle  lunaire  ,  qui  cil  de  19 
?ns  .  &  du  cycle  lolairc  ,  qui  cfl  de  z8.  Le  produit 
de  twsdcux  nombres  cft  ^^1. 

Cette  période  cil  appellée  Jionyjîennc ,  du  nom  de 


Denis  le  Petit ,  fon  inventeur.  Quand  elle  eu  révo- 
lue ,  les  nouvelles  &  les  pleines  lunes  reviennent  à 
très-peu-près  aux  mêmes  jours  du  mois  ;  Si  chaque 
jour  du  mois  le  retrouve  précifémeni  aux  méniss 
jours  de  la  lemaine. 

Dans  l'ancien  calendrier  le  jour  de  Pâques  rêve- 
noit  au  même  jour  du  mois  au  bout  de  la  période 
dionyfienne,  parce  qu'au  bout  de  certe  période  la 
pleine  lune  de  l'équinoxc  tomboit  au  même  jour  du 
mois  de  Mars  ou  d'Avril ,  &  qu'outre  cela  l'année 
avoit  la  même  lettre  dominicale.  f^OjC^  Année  & 
PÉRIODE.   Chambers.  (  O  ) 

L'UN  SUR  L'AUTRE ,  fe  dit  dans  le  Blafon  des 
animaux  &  autres  chofes  ,  dont  l'une  eft  poléc  ÔC 
étendue  au-dcfîus  d'une  autre. 

Caumont  en  Agenois,  d'azur  à  (rois  léopards  d'or, 
armés  ,  lampafTés  &  couronnes ,  L'un  fur  L'autre. 

LU.N'ULE  ,  f.  f.  {Géometr.  )  figure  plane  en  forme 
d.'  croifîant ,  terminée  par  des  portions  de  circonfé- 
rence de  deux  cercles  qui  le  coupent  à  fcs  extré- 
mitcs. 

Quoiqu'on  ne  foit  point  encore  venu  à  bout  de 
trouver  la  quadrature  du  cercle  en  entier,  cependant 
lesGcometresont  trouvé  moyen  de  quarrer  plufieurs 
parties  du  cercle  :  la  première  quadrature  partielle 
qu'on  ait  trouvée  ,  a  été  celle  de  la  lunule  :  nous  la 
devons  à  Hippocrate  de  Chio.  /''(3y«{  Géométrie. 
Soit  A  E  B  (^  PL.  de  Géométrie ,  fig.  8.  )  un  demi- 
cercle  ,  &  G  C—  G  B;  avec  le  rayon  B  C  décrivez 
un  quart  de  cercle  A  F  B  y  A  E  B  F  A  fera  la  lumde 
d'Hippocrate. 

Or  puifque  le  quarré  de  B  Ceft  double  de  celui 
àc  G  B  (^  i'ojt:{HYPOTHENUSt  )  le  quart  de  cercle 
A  F  B  C  fera  égal  au  demi  •  cercle  A  E  B  ;  ôtant 
donc  de  part  &  d'autre  le  fegment  commun  A  F  B 
G  A  ,h  lunule  A  E  B  F  A  in  trouvera  é^ale  au  trian- 
gle rediligne  A  C  B  ^  ou  au  quarré  de  G  B.  Ch.im- 
bers. 

yoyei  fur  la  lunule  d'Hippocrate  &:  fur  Hippocrate 
même  ,  les  mémoires  de  l'académie  des  fciences  de 
Prude,  année  ly^S-  f^oye{^  auftî  ['article  GÉOM  ÉTRIE. 
Dirtérens  géomètres  ont  prouvé  que  non  -  feule- 
ment la  lunule  d'Hippocrate  étoit  qiuurable,  mais 
encore  que  l'on  pouvoit  quarrer  dilfércntes  parties 
de  cette  lunule  ;  ce  détail  nous  mtneroit  trop  loin. 
On  peut  confulter  un  petit  écrit  de  .M.  Churaut  le 
cadet,  qui  a  pour  titre,  diverj'es  quadratures  circulaires^ 
elliptiques  &  hyperboliijues.  (  O  ) 

Lunule  ,  lunula,  {^Littér.  )  ornement  que  les  pa- 
triciens portoient  fur  leurs  fouliers  ,  comme  une 
marcpie  de  leur  qualité  &  de  l'ancienneté  de  leur  race. 
M.utial  nous  le  prouve  lorfquc  pour  caraiflériler  une 
vieille  noblefl'e  il  dit ,  liv.  II.  épig.  29  ,  non  /iejl:rna 
fcJct  II  mut  à  tingula  p.amà. 

Cet  ornement ,  inventé  par  Numa  ,  étoit,  félon 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue  ,  \\n<i  elpece 
d'anneau  de  boucle  d'ivoire  qu'on  attathoit  fur  la 
cheville  du  plé.  Plutarquc  ,  \A\\i,  les  qutilions  romai- 
nes ,  rcgardoif  cette  boucle  lunnirc  comme  un  fym- 
bole  qui  fignifioit  l'inconftance  de  la  fortune  ,  ou  que 
ceux  qui  portoient  de  ces  lunuks  leroient  après  leur 
mort  élevés  au  -  deflus  de  Paftrc  dont  elles  cioient 
l'image  ;  mais  liidore  ,  Orig.  //»',  A7A'.  (h.  xxxjv. 
prétend  ])!us  fimplementque  cet  ornement reprclcn- 
tolt  la  lettre  C^ ,  pour  conl'erver  le  f'ouvcnir  de  cent 
féïKiteurs  établis  par  Ronudus.  (  D.  J.  ) 

LUS'US  ,  (  Art  numcr.  )  Le  dieu  iunus ,  appelle 
Mil'  par  les  Grecs,  paroit  l'ur  pluliours  médailles  do 
S.irdes  ;  il  cft  reprelenté  avec  un  bonnet  phrygien 
fur  la  tète  &  une  pomme  de  pin  \  la  main  :  il  porte 
quelquefois  wn  cioillant  fur  les  épaules  ,  comme  (iir 
deux  médailles  décrites  par  Haym.  On  volt  d'un 
côté  la  (ètc  du  dieu  Lunus ,  avec  le  bonnet  phrygien 
6c  le  croilVant  :  on  lit  autour  MHS  ackhnoc,  de  lau- 
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tre  côté  ,  un  fleuve  couche  &  appuyé  fur  fon  urne, 
tient  de  la  droite  un  roieau ,  &c  de  la  gauche  une 
corne  d'abondance  ,  avec  la  légende  kapaianon 
B,  NEnKOP.ON  ,  &  à  l'exergue  ,  epmoc.  L'autre  mé- 
daille dont  parle  Haym  ,  a  la  même  tête  avec  la 
même  légende  ,  &  au  revers  un  gouvernail  &  une 
corne  d'abondance  pôles  l'un  liir  l'autre  en  fautoir , 
avec  la  légende,  kapaianon  b.  NEnKOpnw.  Ces 
deux  médailles  ont  été  frappées  fous  le  règne  de 
Septime  Sevcre.  Le  nom  d'ACKHNOc  cit  une  épi- 
thete  du  dieu  Lunus ,  à  qui  les  peuples  de  l'Afie  don- 
noient  difFérens  furnoms ,  comme  de<i'APNAK02  dans 
le  Pont ,  de  kapos;  ou  ka<i>H5:  ,  en  Carie ,  de  kama- 
PEITHS  à  Nyfa ,  d'APKAioi  en  Pifidie  ,  &c  fuivant  ces 
médailles,  d'ASKiiNOs;  en  Lydie.  Haym  penfe  que 
ce  nom  ell  compofé  d'un  A  privatif,  &  de  iKHNi-i, 
tentorium ,  &  qu'il  fignifie  mtnf'n  fivc  \jwVi\\%juii  ttn^ 
torio ,  parce  que  la  lune  ne  s'arrête  jamais  ,  &  efl 
toujours  en  mouvement.  Tous  ces  noms  paroiffent 
être  des  mots  barbares ,  dont  il  eft  inutile  de  recher- 
cher l'étymologie  dans  la  langue  grecque.  Quoi  qu'il 
en  foit,  le  culte  du  dieu  Lunus  étoit  établi  en  Syrie, 
en  Méibpotamie  ,  dans  le  Pont ,  &  en  plufieurs  au- 
tres provinces  de  l'Orient.  Mcm.  des  Infcript.  tome 
XVIII.  p.  /ji.  (Z).  /.  ) 

Lunus  ,  f.  m.  (^MythoL  Littcr.  Médaill.')  divinité 
payenne  qui  n'elt  autre  chofe  que  la  lune  ;  c'eft 
Spartienqui  nous  l'apprend  dans  la  vie  de  Caracalla. 
Dans  plufieurs  langues  de  l'Orient  cet  aftre  a  un 
nom  mafculin ,  dans  d'autres  un  féminin  ;  &  dans 
quelques-unes,  comme  en  hébreu  ,  il  a  deux  genres, 
un  mafculin  &  un  féminin.  Delà  vient  que  plufieurs 
peuples  en  ont  fait  un  dieu  ,  d'autres  une  ùéci^Q ,  ck 
quelques-uns  une  divinité  hermaphrodite. 

On  peut  en  voir  les  preuves  en  llfant  les  Reclure, 
cur'uuf.  d'antiq.  de  M.  Spon ,  car  je  n'ofe  adreiîer  mes 
lefteursà  Saumaife  ,  ils  feroient  trop  effarouchés  de 
l'érudition  qu'il  a  pris  plaifir  de  prodiguer  à  ce  fujet 
dans  fes  notes  fur  Spariien ,  fur  Trebellius  Pollion , 
&  fur  Vopifcus. 

C'eft  afl'ez  pour  nous  de  remarquer  que  les  Egyp- 
tiens font  les  premiers  qui  de  la  même  divinité  ont 
fait  un  dieu  &  une  déellé  ;  &  leur  exemple  ayant 
été  fuivi  par  les  autres  nations  ,  une  partie  des  ha- 
bitans  de  l'Afie  6c  ceux  de  la  Méfopotamie  en  par- 
ticulier ,  honorèrent  la  lune  comme  dieu  ,  tandis 
que  les  Grecs  ,  qui  lui  avoient  donné  place  entre  les 
déeffes ,  l'adoroicnt  fous  le  nom  de  Diane. 

Mais  entre  les  peuples  qui  mirent  la  lune  au  rang 
des  divinités  mâles ,  les  habitans  de  Chancs  en  Mé- 
fopotamie ne  doivent  pas  être  oubliés  ;  ils  lui  ren- 
doient  de  fi  grands  honneurs  ,  que  Caraccalla  fit 
un  voyage  exprès  dans  cette  ville  pour  en  être  té- 
moin. 

Les  médailles  frappées  en  Carie ,  en  Phrygie ,  en 
Pifidie ,  nous  offrent  affez  fouvent  le  dieu  Lunus  re- 
préfenté  fous  la  forme  d'un  jeune  homme  ,  portant 
fur  fa  tête  un  bonnet  à  l'arménienne  ,  un  croiffant 
fur  le  dos  ,  tenant  de  la  main  droite  une  bride ,  de 
la  main  gauche  un  flambeau  ,  &  ayant  un  coq  à 
fes  pies. 

Triflan  a  euraifon  de  croire  qu'une  figure  toute 
femblable  qu'il  trouva  fur  une  médaille  d'Hadrien  , 
devoit  être  le  dieu  Lunus  ;  cet  auteur  n'a  pas  tou- 
jours auffi  bien  rencontré.  C'eft  aufîi  fans  doute  le 
dieu  Lunus  qu'on  voit  fur  une  pierre  gravée  du  ca- 
binet du  Roi  :  ce  dieu  cfl  en  habit  phrygien  ,  fon  bon- 
net ,  fa  tunique  ,  fon  manteau  ,  fa  chaufTure  ,  indi- 
quent le  pays  oii  fon  culte  a  du  prendre  naiflance  ; 
&  le  croiflant  qui  ell  derrière  fa  tête  le  caradlérile  à 
ne  pouvoir  pas  le  méconnoître.  Une  longue  halte 
fur  Itiquelle  il  s'appuie  ,  eft  une  marque  de  fa  puif- 
fance.  Il  porte  dans  fa  main  une  petite  montagne  , 
ou  parce  que  c'clt  derrière  les  montagnes  que  le  dieu 
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Lunus  difparoît  à  nos  yeux  ,  ou  parce  que  c'eft  tou- 
jours liir  les  hauteurs  que  fc  font  les  obfervations 
aftronomiques.  (  Z).  /.  ) 

LUPANNA  ,  (  Gcogr.  )  île  de  la  mer  Adriatique 
dans  l'état  de  la  petite  république  de  Ragufe ,  proche 
de  l'ilc  de  Mezo.  Cette  peti'.c  île  a  un  allez  bon  port, 
&  elle  eft  très-bien  cultivée  par  les  Ragufainj.(Z>./.) 
LUPERCAL,  f.  m.  (  L'utér.  )  nom  de  la  grotte 
où  la  table  dit  que  Rémus  &  Romulus  avoient  été 
alaités  par  une  louve.  Cette  grotte  étoit  au  pié  du 
mont  Palatin  ,  près  de  l'endroit  où  Evandie  ,  natif 
d'Arcaclic  ,  avoir  long  -  tems  auparavant  bâti  un 
tempic  au  dieu  Pan  ,  &  établi  les  lycées  ou  les 
lupcrcales  en  fon  honneur.  Ce  temple  prit  enfuitele 
nom  de  lupcrcal ,  &c  les  luperques  inftituées  par  Ro- 
mulus ,  continuèrent  d'y  faire  leurs  facrifîccs  au  mê- 
me dieu. 

LUPERC  ALES  ,  f.  f.  pi.  lupcrcalla  ,  (  LitiJr.  rom.  ) 
ièic  inflituée  à  Rome  en  l'honneur  de  Pan.  Elle  fe 
célébroit ,  félon  Ovide  ,  le  trolfieme  jour  après  les 
ides  de  Février, 

Romulus  n'a  pas  été  l'inventeur  de  cette  fête, 
quoi  qu'en  dife  Valere-Maxime;  côfut  Evandre  qui 
l'établit  en  Italie  ,  où  il  fe  retira  foixante  ans  après 
la  guerre  de  Troie.  Comme  Pan  étoit  la  grande  di- 
vinité de  l'Arcadie,  Evandre ,  natif  d'Arcadie,  fonda 
la  fêle  des  lupercaks  en  l'honneur  de  cette  divinité, 
dans  l'endroit  où  il  bâtit  des  maifons  pour  la  colonie 
qu'il  avoit  menée  ,  c'eft-à-dire  fur  le  mont  Palatin, 
Voilà  le  lieu  qu'il  choifit  pour  élever  un  temple  aa 
dieu  Pan  ,  enfuite  il  ordonna  une  fête  folemnelle 
qui  fe  célébroit  par  des  facrifices  offerts  à  ce  dieu  , 
&  par  des  couriés  de  gens  nuds  portant  des  fouets 
à  la  main  dont  ils  frappoient  par  amufement  ceux 
qu'ils  rencontroient  fur  leur  roule.  Nous  apprenons 
ces  détails  d'un  pafl^'age  curieux  deJuftin,  lib,  XLIII. 
cap.  y.  In  hujus  ( monùs  Palatini  )  radidbus  templunt 
Lycceo  ,  quem  Grœci  Pana  ,  Romani  Lupercum  appel- 
lant,  confiituit  Evander.  Ipfum  deijimulachrum  nudum^ 
caprinâ  pelle  amiclum  eft ,  quo  habita  ,  nunc  Romœ  lu- 
percalibus  decurritur. 

Tout  cela  fe  paffoit  avant  que  Romulus  &  Rémns 
ayent  pufongerà  la  fondation  de  Rome;  mais  comme 
l'on  prétendoit  qu'une  louve  les  avoit  nourris  dans 
l'endroit  même  qu'Evandrc  avoit  confacré  au  dieu 
Pan ,  il  ne  faut  pas  douter  que  cehafard  n'ait  engagé 
Romulus  à  continuer  la  fête  des  luptrcales  ,  &  à  la 
rendre  plus  célèbre. 

Evandre  avoit  tiré  cette  fête  de  la  Grèce  avec  fon 
indécence  grolTiere  ,  puifque  des  bergers  nuds  cou- 
roient  lafcivement  de  côté  &  d'autre,  en  frappant 
les  fpe(ftateurs  de  leurs  fouets.  Romulus  inftitua  àç.s 
luperques  exprès  pour  lesprépofer  au  culte  panicii* 
lier  de  Pan  ;  il  les  érigea  en  collèges  ;  il  habilla  ces 
prêtres  ,  &  les  peaux  des  viftimes  immolées  leur 
formoicnt  des  ceintures,  cincii pelUbus  immolatarun 
hojiiarum  jocantes  obviam  petiverunt.^  dit  Dcnys  d'Ha- 
licarnafTe  ,  lib.  I.  Les  luperques  dévoient  donc  être 
vêtus  &  ceints  de  peaux  de  brebis ,  pour  être  auto- 
rifés ,  en  courant  dans  les  rues,  à  pouvoir  infultcr 
les  curieux  fur  leur  paffage  ,  ce  qui  faifoil  ce  jour-là 
l'amufement  du  petit  peuple. 

Cependant  la  cérémonie  des  lupercaks  tombant 
de  mode  fur  la  fin  de  la  république,  quoique  les  deux 
collèges  des  luperques  fubfiftaffent  avec  tous  leurs 
biens ,  ÔC  que  Jules-Céfar  eût  crée  un  troifieme  col- 
lège des  mêmes  prêtres ,  Augufte  ordonna  que  les 
lupercaks  fuffcnt  remiies  en  vigueur  ,  &  défendit 
feulement  aux  jeunes  gens  qui  n'avoient  point  encore 
de  barbe  ,  de  courir  les  rues  avec  les  luperques  un 
fouet  à  la  main. 

On  ne  devine  point  la  raifon  qui  put  déterminer 
Augufte  à  rétablir  une  fête  ridicule,  puifqu'elle  s'a^ 
boliflbit  d'elle-même  ;  mais  il  eft  encore  plus  étrange 
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de  voir  que  cette  fête  vint  à  reprendre  une  telle  vo- 
gue ,  qu'elle  ait  été  continuée  fous  les  empereurs 
chrétiens  ;  &  que  lorfqu'ciifin  le  pape  Gélafe  ne  vou- 
lut plus  la  tolérer  ,  l'an  496  de  J.  C.  il  fe  trouva  des 
chrétiens  parmi  les  fénateurs  mêmes  qui  tâchèrent 
de  la  maintenir  ,  comme  il  paroït  par  l'apologie  que 
ce  pape  écrivit  contr'cux,  6c  que  Baronius  nous  a 
confervéc  toute  entière  au  tome  FI.  de  (qs  œuvres  , 
ad  anmiin  496 ,  n".  28  &  fiq. 

Je  finis  par  remarquer  avec  Plutarque,  que  plu- 
fieurs  femmes  ne  fc  fauvoient  point  devant  les  lu- 
perques  ,  &  que  loin  de  craindre  les  coups  de  fouet 
de  leurs  courroies  ,  elles  s'y  expofoient  au  contraire 
volontairement ,  dans  l'cipérance  de  devenir  fécon- 
des fi  elles  étoient  flériles,  ou  d'accoucher  plus  hcu- 
reufement  fi  elles  étoient  grofTes. 

Le  mot  lupcrcale  vient  peut-être  de  lupus ^  un  loup, 
parce  qu'on  facrifioit  au  dieu  Pan  un  chien ,  ennemi 
du  loup,  pour  prier  ce  dieu  de  garantir  les  troupeaux 
contre  les  loups. 

L'ufage  de  quelques  jeunes  gens  qui  couroient  dans 
cette  fête  prelque  nuds  ,  s'établit  ,  dit-on,  en  mé- 
moire de  ce  qu'un  jour  qu'on  célcbroit  les  luperca- 
les^  on  vint  avertir  le  peuple  que  quelques  voleurs 
s'étoient  jettes  fur  les  troupeaux  de  la  campagne  ;  à 
ce  récit  plufieiirs  fpeftateurs  fe  déshabillèrent  pour 
courir  plus  vite  après  ces  voleurs ,  eurent  le  bonheur 
de  les  atteindre  &  de  fauver  leur  bétail. 

On  peut  ici  conuilter  Denys  d'Halicarnafle  ,  /.  /. 
Titc-Live  ,  llb.  I.  cap.  v.  Plutarque  ,  dans  la  vie  de 
Romulus,  d'Antoine ,  &  dans  les  queftions  romaines; 
Ovide  Jaftcs.iiv.  II.  Juftin  ,  llb.  XLIIl.  Varron  , 
lib.  y.  Vaiere  -  Maxime,  Servius  fur  l'Enéide  ,  llb. 
VIII.  V.  j^2  &  66^ .  Scaligcr ,  Meurfuis ,  Rofmus  , 
Voflius  &  phifieurs  autres.  (^D.J.^ 

'LUPEP».QUES  ,  f,  m.  pi.  luperci ,  (  L'uur.)  prêtres 
prépofés  au  culte  particulier  du  dieu  Pan ,  &  qui  cé- 
lébroient  les  lupercales.  Comme  on  attribuoit  leur 
inftitution  à  Romulus ,  ces  prêtres  paflbient  pour  les 
plus  anciens  qui  ayent  été  établis  à  Rome. 

Ils  étoient  divifés  en  deux  communautés  ,  celle 
des  Quintilicns  &  celle  des  Fabicns,  pour  perpétuer, 
dit-on  ,  la  mémoire  d'un  Quintilius  &  d'un  Fabius  , 
qui  avoicnt  été  les  chefs,  l'un  du  parti  de  Romulus, 
&  l'autre  de  celui  de  Rémus.  Cicéron  ,  dans  fon  dil- 
cours  pour  Cœlius,  traite  le  corps  des  lupcrqucs  de 
fociétc  agreftc,  formée  avant  que  les  hommes  fulî^-nt 
humanifés  6c  policés.  Cependant  Céfar  ,  qui  avoit 
befoin  de  créatures  dans  tous  les  ordres  ,  tit  ériger 
par  ion  crédit  6c  en  fon  honneur  ,  un  troilierae  col- 
lège ^Q  lupcrqucs ,  auquel  il  attribua  de  bons  revenus. 
Cette  troifieme  communauté  fut  nommée  celle  des 
Juliens ,  ii  la  gloire  du  fondateur  :  c'ell  ce  que  nous 
apprennent  Dion ,  liv.  XLIV.  &  Suétone  i/a/«yi  \li 
de  Ccj'ar  y  ch.  ixxvj. 

Marc  Antoine  pour  flatter  fon  ami ,  fe  fit  aggréger 
à  ce  troifieme  collège  ;  &  quoiqu'il  fût  conful ,  il  le 
rendit ,  graifie  d'oiigucns  &  ceint  par  le  corps  d'une 
peau  de  brebis  ,  h  la  place  publique  ,  oii  il  monta  fur 
la  tribune  dans  cet  ajuftement ,  pour  y  haranguer 
le  peuple.  Cicéron  en  plein  fénat  lui  reprocha  cette 
indécence ,  que  n'avoit  jamais  commlfe  avant  lui, 
non  feulement  aucun  coniiil,  mais  pas  même  aucun 
prêteur  ,  édile  ou  tribun  du  peuple.  Marc- Antoine 
tâcha  de  juflifier  fa  conduite  par  (a  qualité  de  luptr- 
que  ,  mais  Cicéron  lui  répondit  que  la  qualité  de 
conful  qu'il  avoit  alors  devolt  l'emporter  fur  celle 
de  luperquc ,  6c  que  perlonne  n'ignoroit  que  le  conlu- 
lat  ne  iùt  une  dignité  de  tout  le  peuple,  dont  il  falloit 
conlerver  par-tout  la  majellé  ,  ians  la  deshonorer 
comme  il  avoit  fait. 

i'oiu-  ce  qui  regarde  les  cérémonies  que  les  lupcr- 
qucs dévoient  oblei ver  en  l.ic(i(iant  ,  elles  étoient 
fans  doute  aHîci  fmguliercs ,  vu  qu'cuti'auircs  clio- 
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Tes  il  y  falloit  deux  jeunes  garçons  de  famille  noble 
qui  fe  miffent  à  rire  avec  éclat  lorfque  l'un  des  lu- 
pcrqucs leur  avoit  touché  le  front  avec  un  couteau 
fanglant ,  &  que  l'autre  le  leur  avoit  effuyé  avec  de 
la  laine  trempée  dans  du  lait.  Foyei  là-defTus  Plutar- 
que dans  la.  vie  de  Romulus. 

Quant  aux  raifons  pour  quoi  ces  prêtres  étoient 
nuds  avec  une  fimple  ceinture  pendant  le  fervice 
divin ,  voyei  Ovide ,  qui  en  rap^jortc  un  grand  nom- 
bre au  //.  liv.  dcsfajhs.  Il  y  en  a  une  plaifante  tirée 
de  la  méprife  de  Faunus  ,  c'ell  à-dire  du  dieu  Pan, 
amoureux  d'Omphale,qui  voyageoit  avec  Hercule. 
Elle  s'amufa  le  foir  à  changer  d'habit  avec  le  héros  ; 
Faunus ,  dit  Ovide  ,  après  avoir  fait  le  récit  de  cette 
avanture  ,  prit  en  horreur  les  habits  qui  l'avoient 
trompé ,  &  voulut  que  fes  prêtres  n'en  portalTent 
point  pendant  la  cérémonie  de  fon  culte.  (£>./.) 

LUPIjE,  (  Gcog.  anc.  )  AcvT/aî ,  félon  Strabon  , 
lib.  VI. p.  2.8 z  ,  &  Lupia  ,  félon  Pline  ,  liv.  III.  ch. 
vj.  ancienne  ville  d'Italie  dans  la  Calabre  ,fur  la  côte 
de  la  mer ,  entre  Brindes  6c  Otrante.  C'étoit  une  co- 
lonie roinaine  :  on  croit  que  c'eft  préfentemqnt  la 
Tour  de  Saint-Catalde. 

LUPIN,  f.  m.  lupinus .,  (J^h^-  "'^^-  Bot.^  genre  de 
plante  à  fleur  légumineufe  ;  il  Ibrt  du  calice  un  piflil, 
qui  devient  dans  la  fuite  une  fdique  remplie  de  fe- 
mences  plates  dans  des  efpeces  de  ce  genre  ,  &  ron- 
des dans  d'autres.  Ajoutez  à  ces  caracleres  que  les 
feuilles  font  difpofées  en  éventail ,  ou  en  main  ou- 
verte fur  leur  pédicule.  Tournefort ,  Injl.  rci  herb. 
Voyei  Plante. 

Parlons  à  préfent  des  efpeces  de  lupins.  M.  de 
Tournefort  en  compte  dix  -  fept ,  qui  font  toutes 
agréables  par  la  variété  de  leurs  fleurs  &  de  leurs 
graines.  La  plus  commune  que  nous  allons  décrire, 
eft  le  lupin  cultivé  à  fleurs  blanches,  lupinus  faiiv us, 
forealbo, C.B. P.  347.  J.  R.  H.  392. 

Sa  racine  efl:  ordinairement  unique  ,  ligneufe  Se 
garnie  de  plufieurs  fibres  capillaires.  Sa  tige  eft 
haute  d'une  coudée  ou  d'une  coudée  6c  demie  ,  mé- 
diocrement épaifl'e  ,  droite,  cylindrique  ,  un  peu 
velue  ,  creufe  6c  remplie  de  moelle.  Après  que  les 
fleurs  placées  au  fommet  de  cette  tige  font  féchées, 
il  s'élève  trois  rameaux  au-denbus  ,  dont  chacua 
donne  affez  fouvent  deux  autres  rameaux,  quelque- 
fois trois  de  la  même  manière  ,  fur-tout  lorf(|ue  le 
lupin  a  été  femé  dans  le  tems  convenable  ,  6c  que 
l'été  efl  chaud. 

Ses  feuilles  font  alternes  ou  placées  (ans  ordre  , 
portées  fur  des  queues  longues  tie  deux  ou  trois  li- 
gnes, compofées  le  plus  fouvent  de  legmensoblongs, 
étroits  qui  naiflent  de  l'extrémité  de  la  queue  dans 
le  même  point ,  comme  dans  la  quinte-feuille.  On 
peut  les  nommer  afTez  h'icn  feuilles  en  éventails  ,  ou 
feuilles  en  main  ouverte.  Elles  font  d'un  verd  foncé  ,. 
entières  à  leur  bord ,  velues  en-deflbus ,  6c  garnies 
d'un  duvet  blanc  &  comme  argenté  ;  les  bords  de 
leurs  fegmcns  s'approchent  Se  ie  refferrent  au  cou- 
cher du  Ibleil  ,  s'inclinent  vers  Li  queue  à:  le  réflé- 
chiflent  vers  la  terre. 

Les  fleurs  font  rangées  en  épie  au  fommet  des 
tiges  ;  elles  font  léguniineufes,  blanches,  portées 
fur  des  pédicules  courts.  Il  fort  de  leur  calice  un 
piftil  ,  qui  fe  chcipge  en  une  goufl"e  épaiîîe  ,  large, 
applatie  ,  longue  environ  de  trois  pouces,  droite  , 
plus  petite  que  la  fève  ,  pulpeufe ,  )aunutre  ,  un  peu 
velue  en-dehors  ,  lilVe  en-dedans. 

Cette  goulTe  contient  cinq  ou  fix  graines  alTcz 
grandes  ,  orbiculaires,  un  peu  angulciifes  ,  appla- 
ties.  Elles  renterment  une  plantule  tort  apparente, 
&  font  creufees  légèrement  en  nombril  du  côté 
qu'elles  tiennent  à  la  goiilVe  ,  blanch.itres  en-dehors, 
jaunâtres  en-dedans  ,  &:  fort  ameres. 

Ou  femc  cette  plante  daus  les  pays  chauds  de  U 
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France ,  en  Italie  ,  en  Efpagne  ôc  en  Portugal.  La 
farine  de  fa  graine  cft  de  quelque  ufagc  en  mcJccinc 
dans  les  cataplâmes  réfolutifs. 

On  cultive  les  lupins  enTofcanc ,  non-feulcmcnt 
pour  fervir  de  nourriture  au  peuple  ,  mais  encore 
pour  engraifler  les  terres.  On  les  employoit  dcja  au 
mcmc  ulagc  du  tcms  de  Pline  ,  qui  les  vante  comme 
un  excellent  fumier  pour  engraiflcr  les  champs  & 
vignobles.  On  les  fenie  en  Angleterre  parmi  les  pa- 
nais pour  la  nourriture  du  bétail. 

On  cultive  les  plus  belles  efpcces  de /«/?/«i  à  fleurs 
bleues  ,  jaunes ,  pourpres  ,  incarnates,  pour  des  bor- 
dures de  jardins ,  oh  elles  donnent  un  coup-d'œil 
agréable  ,  en  produifant  pendant  long  tems  une  lue- 
ceJÏÏon  de  fleurs  ,  lorfqu'on  Icis  femc  en  Avril ,  en 
Mai  &  Juin  dans  le  même  cnJroit  où  l'on  veut  les 
laiffer  à  demeure  ;  voyei  Miller  qui  vous  apprendra 
les  détails  ,  tandis  que  je  vais  dire  un  mot  de  l'iifage 
que  les  anciens  ont  fait  de  la  graine  ,  qu'ils  nom- 
Tnoient  lupin  comme  nous.  {^D.  J.^ 

Lupin  ,  (^Licier.')  en  latin  lupinus  ou  lupinum  ,  fc- 
îTience  de  lupin. 

Du  tems  de  Galien  ,  on  faifolt  fouvent  ufage  des 
graines  de  Lupin  pour  la  table  ;  aujourd'hui  on  n'en 
mansc  nlus.  Lorfau'on  les  macère  dans  l'eau  chau- 
de  ,  ils  perdent  leur  amertume  &  deviennent  agréa- 
bles au  goût.  On  les  mangeoit  cuits  avec  de  la  fau- 
mure  fimple  ,  ou  avec  de  la  faumure  &  du  vinaigre, 
ou  même  aATaiflonnés  feulement  avec  un  peu  de  fel. 
Piine  rapporte  que  Protogene  travaillant  à  ce  chef- 
d'œuvre  du  Jalyfe ,  pour  l'amour  duquel  Dcmétrius 
manqua  depuis  de  prendre  Rhodes  ,  ne  voulut  pen- 
dant long-tems  ie  nourrir  que  de  lupins  fimplement 
apprêtés,  de  peur  que  d'autres  mets  ne  hiirendiflent 
les  fens  moins  libres  ;  je  ne  confeillerois  pas  ce  ré- 
gime à  tous  les  Artifles ,  mais  je  loue  le  principe  qui 
guidoit  le  rival  d'Apelle  &:  l'ami  d'Ariftote. 

Les  comédiens  &:  les  joueurs  à  Rome  fe  fervoient 
quelquefois  de  lupins  ,  au  lieu  d'argent  ;  &  on  y  im- 
prinioit  une  certaine  marque  pour  obvier  aux  t'ripon- 
neries  :  cette  monnoie  fîélive  couroit  entr'eux ,  pour 
rcprcfenter  unecertaine  valeur  qui  ne  pafîbit  que  dans 
Icuriociété.  De  là  vient  qu'Horace ,«/'. /^//.  /.  /.dit 
qu'un  homme  fenfé  connoît  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'argent  &  les  lupins. 

Nic  iumcn  ignorât  quid  dirent  cera  lupilîis. 

Il  y  a  un  palTage  afl'ez  plaifant  à  ce  fujet  dans  le 
Pœnulus  de  Plaute  ,  acl.  III.  J'ceu  II.  le  voici  : 
Aga.  ^gite,  infpiciu  ,  aurum  efl.  Col.  Proficio^ 

Spedatores ,  comicum  ! 
Maurato  hoc  pingms fiunt  auro ,  in  barbariâ  boves. 

»  Aga  ,  c'eft  de  l'or.  Col.  oui,  ma  foi ,  meflieurs, 
»  c'efl:  de  l'or  de  comédie  ;  c'eft  de  cet  or  dont  on  fc 
»  fert  en  Italie  pour  engraiflcr  les  bœufs». 

Il  paroît  par  une  loi  de  Juilinien  ,  liv.  I.  cod.  titre 
de  Alcaiorihus ,  que  les  joueurs  fe  fervoient  fouvent 
de  lupins  ,  au  lieu  d'argent ,  comme  nous  nous  fer- 
vons  de  jettons  :  «  Si  quelqu'un,  dit  la  loi ,  a  perdu 
»  au  jeu  des  lupins  ou  d'autres  marques,  celui  quia 
»  gagné  ne  pourra  s'en  faire  payer  la  valeur. 

Je  ne  fai  d'où  vient  l'origine  de  lupin;  mais  je  ne  puis 
la  tirer  du  grec  AoVji  ,  triflejfc ,  parce  que  les  anciens 
Grecs  ne  font  point  mention  de  ce  légume  ;  il  n'étoit 
connu  qu'en  Italie  ;  c'eft  donc  plutôt  à  caufe  de  fon 
amertume ,  que  Virgile  appelle  lupin  ,  trlfte  ,  trijU. 
On  corrigeoit ,  comme  j'ai  dit  ,  ce  défaut  en  faifant 
cuire  la  graine  dans  de  l'eau  botiillante  que  l'on  jet- 
toit  ;cnfuite  on  les  égouttoitbieri&on  les  apprétoit. 
iD.J.) 

Lupin  ,  {^Mai.  mcd.^  on'  n'emploie  que  la  fe- 
mence  de  cette  plante  ;  elle  a  une  faveur  herbacée  , 
amere ,  très-delagréable. 

Galien  &  Piine  affûrent  que  de  leur  tems  les  lupins 


étoient  un  aliment  aflTez  ordinaire  ;  le  dernier  de  ceà 
auteurs  rapporte  que  Protogene  n'avoit  vécu  que 
de  lupins  pendant  le  tems  cm'il  étoit  occupé  à  pein- 
dre un  célèbre  tableau.  Plufieurs  modernes  ont 
avancé  au  contraire  avec  Averroés  ,  que  la  graine 
de  lupin  prife  intérieurement  étoit  un  poifon  ,  &  ont 
rapporté  des  faits  fur  lefquels  ils  ont  appuyé  cette 
opinion  :  mais  ces  faits  font  peu  concluans  ,  &  s'il 
ell  vrai  que  les  lupins  avalés  avec  toute  leur  amer- 
tume naturelle  ayent  occafionné  une  irritation  cort- 
fidérable  dans  les  organes  de  la  digeftion  ,  &  même 
quelques  agitations  convuHivcs  dans  les  fujets  foi- 
bles  ;  il  eft  au  moins  très-vraiffemblable  que  ce  lé- 
gume ri'a  aucune  qualité  dangereufe,  lorfqu'il  a  per- 
du fon  amertume  ,  dont  on  le  dépouille  facilement 
en  le  faifant  macérer  dans  de  l'eau.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  nos  payfans  même  les  plus  pauvres  n'en  man- 
gent pas ,  nos  Peintres  ne  s'avifent  pas  de  fc  mettre 
au  lupin  pour  toute  nourriture  lorlqu'ils  exécutent 
les  plus  grands  ouvrages  ,  &  on  ne  les  ordonne  point 
intérieurement  comme  remède. 

On  n'emploie  les  lupins  qu'extérieurement .  foit 
en  dccoâion  ,  foit  en  fiibftance ,  &  réduits  en  fa- 
rine. La  décoélion  de  lupins ,  appliquée  en  fomen- 
tation ,  paflTe  pour  guérir  les  dartres ,  la  teigne  &  les 
autres  maladies  de  la  peau.  La  farine  de  lupin  efi 
une  des  quatre  farines  réiolutives.  Foye^  Farines 
RÉSOLUTIVES  ,  Us quatre.  Çb") 

LUPINASTRE,  f.  m.  lupinapr ,  (Botan.)  nou- 
veau genre  de  plante  établi  par  Buxbaum  ,  qui  lui  a 
donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  reffemblance  aux  ca- 
rafteres  du  lupin. 

Les  fleurs  du  lupinajîre  font  légumineufes  ,  d'uii 
pourpre  bleu  ;  elles  s'élèvent  hors  du  calice  ,  for- 
ment une  tête ,  &  font  foutenues  par  un  long  pédi- 
cule qui  fort  des  aiffclles  des  feuilles  ;  le  calice  efl  di- 
vifé  en  plufieurs  fegmcns  ;  les  tiges  ne  montent  qu'à 
la  hauteur  de  fept  ou  huit  pouces  ;  les  feuilles  font  ea 
éventail,  ou  en  main  ouverte  ,  longues,  d'un  verd 
bleuâtre  ,  finement  dentelées  &  élégamment  canne- 
lées. Elles  nailTent  au  nombre  de  fix  ,  fept  ou  huit 
portées  fur  une  queue  ,  qui  part  d'une  membrane 
jaunâtre  ,  dont  la  tige  eft  revêtue  ;  les  gouffes  font 
longues ,  applaties  ;  les  graines  font  noires  &  tail- 
lées en  forme  de  rein.  Cette  plante  croit  en  abon- 
dance fur  les  bords  du  Volga.  l^oyc[  les  Mémoires  de 
Petersbourg ,  vol.  II. p.  ^^6".    (Z).  /.  ) 

LUQUOISE,  f.  i.  {Commerce.)  forte  d'étoffe  de 
foie  ;  elle  eft  montée  à  huit  lifTes ,  &  elle  a  autant 
de  lifTes  pour  rabattre  ,  qu'elle  en  a  pour  lever ,  de 
manière  qu'à  chaque  coup  de  la  tête  on  fait  baiffer 
une  liflTe  de  rabat ,  &  on  paflTe  la  navette  de  la  même 
couleur,  ce  qui  fait  un  diminutif  du  luftrine.  Foye^^ 
l'article  LusTRiNE.  La  chaîne  en  cft  très-menue , 
ainfi  que  la  trame. 

LUSACE,  LA,  Lufatia^  &  en  allemand Z<zw/Î7//(, 
(6"cc>^.) province  d'Allemagne  dans.la  Saxe, bornéeN. 
par  le  Brandebourg, E.  par  la  Siléfie,  S.  parla  Bohème, 
O.  par  la  Mifnie.  On  la  divife  en  haute  &  en  baffe.  Là 
haute  appartient  àl'éleûeurdeSaxe  depuis  1636.  iff^a- 
/{(-vz,ou5w^i//i/2  en  eft  la  capitale.  La  baffe  eft  partagée 
entre  le  roi  de  Prufle  ,  l'éledeur  de  Saxe  &  le  duc 
de  Merfebourg.  M.  Spener  prétend  que  la  Luface  a  été 
nommée  par  les  anciens  auteurs,/'(2^wi  Lu:(i'{orum  ;  &,■ 
en  effet ,  la  defcription  donnée  par  Dirmar  de  Lucii^l 
pagus  convient  fort  à  ce  pays.  Comme  la  Lufacé 
contient  fix  villes  ,  favoir  Gorlitz,  Bautfen,  Sittau, 
Camitz  ,  Luben  &  Guben  ,  les  Allemands  l'appel- 
lent quelquefois  ^iey^Jc/zi-S'/^^rt/z  ,  c'eft-à-dire  lesjïx 
villes.  L'empereur  Henri  I.  l'érigea  en  marquifat,  & 
Henri  IV.  l'annexa  à  la  Bohème.  Voye^^  Heifs ,  Hift. 
de  l'empire  ,  liv.  FI.  chap,  vii/. 

Quoique  la  Luface  foit  une  affez  grande  province, 
on  peut  dire  que  M.  Tfchirnaus  lui  a  fait  honneur 
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lar  fa  naiflance  en  165 1.  Il  a  découvert ,  non  fans 
uelques  erreurs  ,  les  fameufes  caufiiques  qui  ont 
etenu  fon  nom  ;  c'cft-à-dire  qu'il  a  trouvé  que 
i  courbe  formée  dans  un  quart  de  cercle  par  des 
ayons  réfléchis  ,  qui  étoient  venus  d'abord  parai- 
;les  à  un  diamètre  ,  étoit  égale  aux  |  du  diamètre. 

Les  grandes  verreries  qu'il  établit  en  Saxe  ,  lui 
rocure^ent  un  magnifique  miroir  ardent ,  portant 
•ois  pies  rhinlandiques  de  diamètre  convexe  des 
eux  cotés,  &  pefant  160  livres.  Il  le  préfenta  à 
1.  le  régent  ,  duc  d'Orléans ,  comme  une  chofe 
igné  de  fa  curiofiié. 

Non-fculemcntM.  de  Tfchirnaus  trouva  l'art  de 
liller  les  plus  grands  verres ,  mais  auffi  celui  de  faire 
e  la  porcelaine  ,  fcmblable  à  celle  de  la  Chine  , 
ivention  dont  la  Saxe  lui  efl:  redevable  ,  &  qu'elle 
portée  depuis  ,  par  les  talcns  du  comte  de  Hoym, 
la  pins  haute  perfedion. 

Je  ne  fâche  qu'un  fciil  ouvrage  de  M.  de  Tfchir- 
aus ,  &  l'exécution  ne  répond  pas  à  ce  que  la  beauté 
Li  titre  annonce  ,  Mcdicina  mentis  &  corporis  ^  Amfl. 
687,  in'4°.  Les  vrais  principes  de  la  médecine  du 
Drps  n'ont  pas  été  développés  par  notre  habile  lu- 
icien  ;  &  il  n'a  guère  bien  fondé  la  médecine  de 
efprit ,  en  l'étayant  fur  la  Logique.  Pétrone  a  mieux 
onnu  la  Médecine  quand  il  l'a  définie  ,  confolacio 
nirni  ;  celui  qui  pratique  cet  art ,  n'a  fouvcnt  que 
3  feul  avantage.  Il  ne  peut  produire  dans  plulieurs 
is  que  la  confolation  de  l'elprit  du  malade  ,  par  la 
anfiance  qu'il  lui  porte. 

M,  Tfchirnaus  efl  mort  en  1708  ,  &  M.  de  Fon- 
inellc  a  fait  fon  éloge  dans  Vhiji.  de  facad.  des 
ciences  ,  ann.  lyo^.  (  Z?.  /,  ) 

LUSERNE,  f.  f.  mcdka  ,  (jK/?.  nat.  Bot.  )  genre 
e  plante  à  fleur  légumineufe  ;  il  fort  du  calice  un 
iftil ,  qui  devient  enûilte  un  fruit  en  forme  de  vis  ; 
renferme  des  femences  qui  reflTcmblent  à  un  rein, 
ournefort ,  Injl.  ni  lurb,  Koyei  Plante. 

LUSIGNAN,  Luiiniacum  ,  (^Gcogr.')  petite  ville 
e  France  en  Poitou  ,  fur  la  Vienne  ,  à  5  lieues  S.  O. 
e  Poitiers  ,  23  N.  E.  de  la  Rochelle ,  80  S.  O.  de 
aris.  Long.  \y.  42.  Litit,  iG.18. 

Tout  auprès  de  cette  petite  ville  étoit  le  château 
e  Lujignan  ,  ou  plutôt  de  Le^ignin ,  en  latin  Le^infa- 
un  Cajlrum  ,  connu  dès  le  xj.  fieclc  ,  ayant  dès-lors 
;s  fcigiicurs  particuliers,  qui  devinrent  dans  la  fiùte 
omtes  de  la  Marche  &  d'Angoulcmc.  Jean  d'Arras 
ans  fon  roman  ,  &  Bouchet  dans  fes  annales,  nous 
fl!"ùrent  que  c'étoit  l'ouvrage  de  la  fée  Mellufine  ;  &■ 
ien  que  tout  cela  l'oit  fables  ,  dit  Brantôme,  y?  on  ne 
eut  mal  parler  d'elle.  Ce  château  bâti  réellement  par 
Iiigues  H.  feigneur  de  Lnjîgnan^  fut  pris  fur  lesCnl- 
inifîes  en  1575  >  après  quatre  mois  de  ficgc  ,  par 
;  duc  (le  Montpenficr  ;  &  ce  prince  obtint  d'Hcn- 
i  III.  {Se  le  rafer  de  fond  en  comble. 

Ainfi  fut  détruit ,  continue  Brantôme,  «ce  châ- 

■  teau  fi  ancien  &  fi  admirable  ,  qu'on  pouvoit  dire 

■  que  c'étoit  la  plus  belle  marque  de  lortercflé  an- 
>  tique  ,  &  la  plus  noble  décoration  vieille  de  toute 
•  la  France  ».  (Z?.  /.  ) 

LUSIN  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'ell  un  même  cordage 
m  peu  plus  gros  que  celui  que  l'on  appelle  mcrlm. 
[)n  s'en  fert  à  faire  des  enfléchures  :  on  le  fait  de 
rois  fils. 

LUSITANIE,  LA  ,  Lufîtania  ,  {Géog.')  c'étoit  une 
les  trois  provinces  qui  compoloicnt  l'Elpagne  ,mais 
es  limites  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes  ,  & 
railleurs  on  a  fouvcnt  confondu  la  |)rovincc  tiès- 
Jtcndue  de  la  Lufîtanic ,  avec  celle  qu'habitoieni  les 
^ulitaniens  proi)fcnient  dits.  Quoi  qu'il  eu  foit,  ce 
î.iys  produii'oit  non  feulement  toutes  les  denrées  né- 
:cil'aires  à  la  vie  ,  mais  de  plus  il  abondoit  en  mines 
l'or. 

La  province  de  Lufcanie  Jointe  à  celle  de  Galice 
Tome  /A', 
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&  des  Afturies ,  payoit  aux  Romains  vingt  mille  li- 
vres d'or  tous  les  ans.  On  trouve  encore  des  pail- 
letés d'or  dans  le  Tage.  Polybe  remarque  qu'un  veau, 
qu'un  cochon  du  poids  de  cent  livres ,  ne  vaioit  en 
Lufitanie  que  cinq  drachmes  ;  qu'on  vendoit  cent 
brebis  pour  deux  drachmes  ,  un  bœuf  pour  dix  ,  & 
que  les  animaux  tués  dans  les  forêts  fe  donnoient 
pour  rien. 

Comme  une  partie  de  l'ancienne  Lituanie  répond 
au  Portugal  ,  on  nomme  préfentement  en  latin  ce 
royaume  Lufîtania  ;  mais  il  faut  fe  rappcllcr  que 
c'efl:  très -improprement  ,  parce  que  leurs  bornes 
font  fort  différentes.  (Z>.  7.  ) 

LUSITANIENS  ,  Lufuani ,  {^Glog.  anc.  )  anciens 
peuples  de  l'Efpagne  dans  la  Lufitanie  ;  ils  tiroient 
peut-être  leur  nom  de  Lufus  ,  préfet  de  Bacchus  ; 
voici  du  moins  quel  éroit  ie  génie  de  ces  premiers 
peuples  ,  au  rapport  de  Strabon  ,  liv.  lll.  Ils  ai- 
moient  mieux  fubfifler  de  brigandages  ,  que  de  la- 
bourer la  terre  fertile  de  leur  pays  ;  ils  vivoient 
d'ailleurs  très-fimplement  &  tres-fobrement ,  n'u- 
foient  que  d'un  feul  mets  à  leur  repas  ,  fe  baignoient 
dans  l'eau  froide  ,  fe  chaufFoient  avec  des  cailloux 
rougis  au  feu ,  &  ne  s'habilloicnt  que  de  noi'-.  ils 
commerçoient  en  échange  ,  ou  fe  fervoicnt  quel- 
quefois de  lames  d'argent  pour  leurs  achats  ,  dont 
ils  coupoient  des  morceaux.  Ils  exjjofoient  leurs 
malades  fur  les  chemins  publics  ,  afin  que  les  pal- 
fans  qui  fauroient  des  remèdes  à  leur  état,  pufTent 
les  leur  indiquer.  Du  refte  ,  les  Lufuaniens  étoient 
pleins  de  valeur ,  &  les  Romains  les  loumirent  moins 
par  la  force  ,  que  par  la  ruié  &  l'artifice. 

LUSO,  {Géog.)  petite  rivière  d'Italie,  dans  la 
Romagne  ;  elle  a  fa  lource  vers  lemont  Feltre,  près 
du  duché  d'Urbin ,  &  fe  jette  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife ,  entre  Rimini  &  Cervia.  Le  Lufo  cft  l'ancica 
liubicon ,  dont  les  auteurs  ont  tant  parlé  ,  &:  fur  le- 
quel Villani  a  fait  une  diflertation  fort  curicufe. 
Foyei  RUBICON. 

LUSO  RI  A ,  (^Ajitiq.  rom.  )  endroits  particuliers 
que  les  empercius  failbient  conflruire  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  palais,  ou  tout  auprès ,  pour  le  don- 
ner le  divertifl'ement  des  jeux  ,  des  combats  de  gla- 
diateurs ou  de  bêtes  féroces ,  hors  de  la  foule  ,  &  , 
pour  ainfi  dire ,  dans  leurs  domeftiques. 

Lambride  ,  dans  la  vie  d'Eliogabale ,  fait  mention 
des  Lufuria  que  les  empereurs  avoient  à  Rome.  Do- 
miticn  en  avoit  un  à  Albe  ,  dont  il  efi:  parlé  dansju- 
venal,  pr.  ir,  verf.  c)C).  &  dans  fon  ancien  Icho- 
liafte.  Laftance  parle  de  celui  de  Valcrc  Maximion, 
dans  lequel  il  fe  plaifoit  à  faire  déchirer  des  hommes 
par  des  ours  iurieux.  A  Conflantinople ,  il  y  avoit 
Aewx  de  ces  luforia  ,  l'un  dans  la  quatorzième  ré- 
gion ,  &  l'autre  dans  la  première  auprès  du  grand 
palais. 

Ces  luforia  étoient  des  diminiitits  de  vrais  am- 
phithéâtres. Ils  étoient  beaucoup  plus  petits  i^^:  beau- 
coup moins  coûteux,  mais  dedinés  aux  mêmes  ufi- 
ges.  Peut-être  ont-ils  fervi  de  modèles  auv  petites 
arènes, dont  la  mémoire  s'ell  confervée  en  un  h  grand 
nombre  de  villes.  (/?.  J.  ) 

LUSTRAGE,  f.  m.  (Manuf  en  foie.)  machine 
compofée  d'un  chalfis  fort ,  à  la  travcrfc  duquel  & 
d'un  coté  font  deux  crochets  fivcs  ;  d'une  écrouc  de 
deux  pouces  de  diamètre  attachée  A  une  grande  roue, 
dans  laquelle  entre  une  \is  de  pareille  grolleur,  dont 
la  tête  traverfe  imc  coulifle  mouvante  ,  à  laquelle 
font  fixés  deux  autres  crochets  vis-.Vvis  des  deux 
autres  ,  &  de  deux  boidons  de  fer  polis  &  touin.'s 

Ïu'on  place  dans  les  deux  crochets  de  chaqiie  cote. 
'.et  aflembl.ige  iort  ù  lulher  la  foie  ,  &  tur-tout  U 
grofle.  P<nir  cet  etlet ,  on  prend  une  quantité  d'cchc- 
vaux  de  (oie  teinte,  qu'on  met  autour  dos  boulons 
entre  les  deux  crochets  ;  on  a  l'attention  de  les  bien 
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écalifer.  Puïs  on  tourne  ia  roue  qui ,  au  moyen  de 
l'écroue  ,  tirant  la  couliflc  &  la  vis,  donne  une  fi 
forte  extenfion  à  la  foie, qu'elle  en  augmente  de  bril- 
lant. On  laiiFe  la  foie  tendue  pendant  un  certain 
tems ,  après  quoi  on  la  levé  pour  en  mettre  d'autre. 

LUSTRAL,  Jour  ,  {Antiq.  grec  &  rom.')  en  grec 
^y.:fiS'fc,ui'a.  ,  en  latin  lujiricus  dics ;  voilà  comme 
on  appelloii  chez  les  Grecs  &  les  Romains  le  jour 
dans  lequel  les  enfans  nouveau-nés  recevoicnt  leur 
nom  &  la  cérémonie  de  leur  luftration.  La  plupart 
des  auteurs  affurcnt  que  c'étoit  pour  les  mâles  le 
neuvième  jour  après  leur  naifiance,  &  le  huitième 
pour  les  femelles.  D'autres  prétendent  que  c'étoit 
le  cinquième  jour  après  la  naiffance,  f;uis  aucune 
diftindion  pour  le  fexe  ;  &  d'autres  établiflent  que 
le  jour  lujlral  étoit  le  dernier  jour  de  la  fcmainc  où 
l'enfant  étoit  né. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cette  cérémonie  fe  pratiquoit 
ainfi.  Les  accoucheufes,  après  s'être  purifiées  elles- 
mêmes  ,  en  lavant  leurs  mains  ,  faifoient  trois  fois 
le  tour  du  foyer  avec  l'enfant  dans  leurs  bras;  ce 
qui  défignoit  d'un  côté  fon  entrée  dans  la  famille ,  & 
de  l'autre ,  qu'on  le  mettolt  fous  la  proteftion  des 
dieux  de  la  maifon  à  laquelle  le  foyer  lervoit  d'autel  ; 
enfuite  on  jettoit  par  afperfion  quelques  gouttes 
d'eau  fur  l'enfant. 

On  célébroit  ce  même  jour  un  feftin ,  avec  de 
grands  témoignages  de  joie ,  &  on  recevoit  des  pré- 
fens  de  fes  amis  à  cette  occafion.  Si  l'enfant  étoit  un 
mâle,  la  porte  du  logis  étoit  couronnée  d'une  guir- 
lande d'olive;  fi  c'étoit  une  femelle,  la  porte  étoit  or- 
née d'écheveaux  de  laine,  fymbole  de  l'ouvrage  au- 
quel le  beau  fexe  devoit  s'occuper.  Voye?^  Potter , 
Archœol.  grœc.  iib.  IV.  cap.  xiv.  tit.  I.  &  Lomeier, 
de  lufî ratio nibus  veterum  gentilium.   (Z>,  7.) 

LUSTRALE,  eau  (Iirre;V.)  eau  facrée  qu'on  met- 
tolt dans  un  vale  à  la  porte  des  temples.  Foye^  Eau 
LUSTRALE.  J'a)oute  feulement  que  c'étoit  parmi  les 
Grecs  une  forte  d'excommunication ,  que  d'être  pri- 
vé de  cette  eau  Itifaale.  C'eft  pourquoi  dans  Sopho- 
cle, acl.  Il.fcci.  j.  Œdipe  défend  expreflement  de 
faire  aucune  part  de  cette  eau  facrée  au  meur- 
trier de  Laïus.  {D.  /.) 

LUSTR  ATION  ,  f.  f.  {^Antlq.  grec.  &  rom.)  en  la- 
tin lujlratio ,  cérémonies  facrées  accompagnées  de 
facritices  ;  par  lefquelles  cérémonies  les  anciens 
payens  purifioient  les  villes,  les  champs,  les  trou- 
peaux ,  les  maifons ,  les  armées ,  les  enfans  ,  les  per- 
sonnes fouillées  de  quelque  crime ,  par  l'infedion 
d'un  cadavre  ou  par  quelqu'autre  impureté. 

On  faifoit  les  tujlrations  de  trois  manières  diffé- 
rentes; ou  par  le  feu,  le  foufre  allumé  &  les  parfums, 
ou  par  l'eau  qu'on  répandoit ,  ou  par  l'air  qu'on 
agitoit  autour  de  la  chofe  qu'on  vouloit  purifier. 

Les  lujlratlons  étoient  ou  publiques  ou  parti- 
culières. Les  premières  fe  faifoient  à  l'égard  d'un 
lieu  public, comme  d'une  ville,  d'un  temple,  d'une 
armée, d'un  camp.  On  condulfoit  trois  fois  la  vidi- 
me  autour  de  la  ville ,  du  temple ,  du  camp ,  &  l'on 
brûlolt  des  parfums  dans  le  lieu  du  facrifice. 

Les  lujlratlons  particulières  fe  pratiquoient  pour 
l'expiation  d'un  homme,  la  purification  d'une  mai- 
fon ,  d'un  troupeau.  A  tous  ces  égards  il  y  avoit  des 
lujlrations  dont  on  ne  pou  voit  fe  difpenfér,  comme 
celles  d'un  camp,  d'une  armée  ,  des  perfonnes  dans 
certaines  conjondures,  &  des  maifons  en  tems  de 
pefle ,  &c.  Il  y  en  avoit  d'autres  dont  on  s'acquittoit 
par  un  fimple  cfprit  de  dévotion. 

Dans  les  armiluflres  qui  étoient  les  plus  célèbres 
des  luflrations  publiques,  on  affembloit  tout  le  peu- 
ple en  armes,  au  champ  de  Mars,  on  en  faifoit  la 
revue ,  &  on  l'exploit  par  un  facrifice  au  dieu  Mars; 
cela  s'appellolt  condere  lujlrum  ,  &:  le  facrifice  fe 
nommoity«//w«/-i/w;  parce  que  les  vidimes  étoient 
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une  truie ,  une  brebis ,  &  un  taureau.  Cette  cérémo- 
nie du  lujire  fe  failbit  ou  devoit  fe  faire  tous  les  : 
cinq  ans  le  i9  0dobre;  mais  on  la  reculoit  fort  fou- 
vent,  fur-tout  lorfqu'il  étoit  arrivé  quelque  malheur 
à  la  République,  comme  nous  l'apprenons  de  Tite- 
Live.  Eo  annOy  dit-il ,  luflrum/^ro/'/er  capitoHum  cap- 
lum  &  confulem  occifum  ,  condi  religiofum  fuit  ;  on  fe 
fit  fcrupule  cette  année  de  terminer  le  lujlre  à  caufc 
de  la  prife  du  capitole  &  de  la  mort  d'un  des  con- 
fuls.  Voyei  Lustre. 

Les  anciens  Macédoniens  purifioient  chaque  an- 
née le  roi,  la  famille  royale  ,  &  toute  l'armée, par 
une  forte  de  lujlration  qu'ils  faifoient  dans  leur  mois 
Xanthus.  Les  troupes  s'afTembloient  dans  une  plaine, 
6c  fe  partageoient  en  deux  corps ,  qui  après  quel- 
ques évolutions  s'attaquoient  l'un  l'autre,  en  imi- 
tation d'un  vrai  combat.  Voyei-en  les  détails  dans 
Potter  Archceol.  grcec.  Lib.  II.  c.  xx.  t.  I. 

Dans  les  Luflrations  des  troupeaux  chez  les  Ro- 
mains ,  le  berger  arrofoit  une  partie  choifie  de  fon 
bétail,  avec  de  l'eau,  brCdoit  de  la  fabine,  du  lau- 
rier &  du  foufre ,  faifoit  trois  fois  le  tour  de  fon  parc 
ou  de  fa  bergerie,  &  offroit  enfuite  en  facrifice  à  la 
déeffe  Paies ,  du  lait,  du  vin  cuit ,  un  gâteau ,  &  du 
millet. 

A  l'égard  des  maifons  particulières ,  on  les  puri- 
fioit  avec  de  l'eau  &  avec  des  parfums,  compolés 
de  laurier ,  de  genièvre ,  d'olivier ,  de  fabine ,  &  au- 
tres plantes  femblables.  Si  l'on  y  joignoit  le  facrifice 
de  quelque  viftime ,  c'étoit  ordinairement  celui  d'un 
cochon  de  lait. 

Les  luflrations  que  l'on  employoit  pour  les  per- 
fonnes, étoient  proprement  appellées  des  expiations, 
&  la  viftime  fe  nommoit  hojlia  piacularis.  Foyer 
Expiation. 

Il  y  avoit  encore  ime  forte  de  lujlration  ou  de 
purification  pour  les  enfans  nouveaux  nés ,  qu'on 
pratiquoit  un  certain  jour  après  leur  naiflance,  & 
ce  jour  s'appellolt  chez  les  Romains  lujiricus  dies, 
jour  luftral.  Foyei  Lustral,  jour.  (^Antiq.  grecq, 
&  rom.) 

Il  paroît  donc  que  lujlration  fignifie  proprement 
expiation  ou  purijication,  Lucain  a  dit  purgare  mania 
lujlro;  ce  qui  fignifie  purijîer  les  champs  en  marchant, 
toutau-tour  en  forme  de  procefTion. 

On  peut  confulter  les  auteurs  des  antiquités  grec- 
ques &:  romaines  qui  ont  raffemblé  plufieurs  chofes 
curleufes  fur  les  lujlrations  des  payens;  mais  Jean 
Lomeyer  a  épuifé  la  matière  dans  un  gros  ouvrage 
exprès  intitulé  de  lujlrationibus  veterum  gentilium^  à 
Utrecht  i68i,i/2  4".  {D.J.) 

LUSTRE,  f.  m.  (^Botan.)  le  lu/lre ,  ou  la  giran- 
dole d'eau  ,  efl  un  genre  de  plante  que  M.  Vaillant 
nomme  en  Botanique  chara,  &  qu'il  caraftérife  ainft 
dans  les  Mèm.  de  Vacad.  des  Scienc.  ann.  lyic). 

Ses  fleurs  naiffent  fur  les  feuilles  ;  chaque  fleur 
efl  incomplette ,  régulière  ,  monopétale  &  andro- 
gine  :  elles  portent  fur  le  fommet  d'un  ovaire  dont 
les  quartiers  figurent  une  couronne  antique.  Par-là, 
cet  ovaire  devient  une  capfule  couronnée,  laquelle 
efl  monofperme.  Les  feuilles  font  fimples  ,  fans 
queue ,  &  dlfpofées  en  rayons  qui  accoUent  la  tige 
d'efpace  en  efpace.  Celles  d'où  naiffent  les  fleurs,, 
font  découpées;  de  manière  que  les  fegmens  d'un  côté 
fe  trouvent  direftement  oppofés  à  ceux  de  l'autre, 
pour  former  enfemble  comme  des  mors  de  pincet- 
tes, dans  chacun  delquels  un  ovaire  efl  engagé. 

M.  Linnseus  prétend  que  le  cara£fere  de  ce  genre 
de  plante  conflfte  en  ce  que  le  calice  efl  petit  & 
compofé  de  deux  feuilles.  Il  efl  fort  douteux  que  la 
fleur  foit  monopétale,  &  même  qu'il  yen  ait  une. 
Il  n'y  a  point  d'apparence  d'étamines,  ni  de  flilc. 
Le  germe  du  piflil  efl  ovale,  la  graine  efl  unique, 
5c  efl  d'une  forme  ovoïde  &  alongée. 
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Le  chara  &  Tes  efpeces  ont  été  mal  ranges  avant 
M.  Vaillant  parmi  les  equijhum  ou  prêles.  Ces  plan- 
tes n'ont  d'autre  rapport  enfembie,  qu'en  ce  que 
les  feuilles  du  préie  6l  les  branches  de  celai-ci  îont 
dirpoices  de  la  même  manière. 

Le  nom  de  lufîre  ou  de  girandole  d'eau  donné  par 
M.  Vaillant  au  chara ,  eft  tonde  (ur  ce  que  fes  verti- 
cilles  ou  rangs  de  feuilles  chargés  4'ovaires  couron- 
nes repréfentent  affez  bien  ces  fortes  de  chande- 
liers bran  chus  ,  qu'on  nomme  luflns  ou  girando- 
les. {D.  J.) 

Lustre,  f.  m.  {Littcr.  rom.^  lujîrum;  efpacc  que 
les  anciens  &  les  modernes  ont  coiiftamment  regar- 
dé comme  un  intervalle  de  cinq  ans.  En  effet ,  com- 
me le  cens  devoit  naturellement  avoir  lieu  tous  les 
cin((  ans,  cet  cfpace  de  tems  prit  le  nom  de  lujlrey 
à  caufe  d'un  facrifice  expiatoire  que  les  cenieurs 
faifoient  à  la  clôture  dii  cens,  pour  punfîer  le  peu- 
ple. 

Si  nous  approfondi/Tions  cependant  le  véritable 
état  de  la  chofe,  nous  ne  trouverions  point  de  rai- 
fon  fuffil'ante  pour  donner  au  lu[lrc  la  fignification 
précife  de  cinq  ans;  nous  verrions  au  contraire  que 
le  cens  &  le  lujîre  furent  célébrés  le  plus  fouvcnt 
fans  règle,  dans  des  tcms  incertains  &:  différens, 
fiiivant  l'exigence  particulière  &c  les  befoins  de  la 
république. 

Ce  fait  réfutte  invinciblement  &  du  témoignage 
des  anciens  auteurs ,  &  des  monumens  antiques , 
tels  que  les  fartes  gravés  fur  le  marbre  &  coniér- 
vés  au  capitole,  où  l'on  voit  une  fuite  de  magif- 
trats  de  la  république,  ainfi  qu'un  abrégé  de  leurs 
adtions,  depuis  les  premiers  liecles  de  Rome.  Par 
exemple, ScrviusTullius  qui  établit  le  cens  ,  adopta 
le  lujire,  &  quine  fit  que  quatre  fois  l'eftimation 
des  biens  6c  le  dcnoinbremeiit  des  citoyens,  com- 
mença à  régner  l'an  175,  &  fon  règne  dura  trente- 
quatre  ans:  Tarquin  le  fuperbc  fon  fucceffeur  ne 
tint  point  de  cens. 

Les  coniuls  P.  Valerius  &  T.  Lucretius  rétabli- 
rent l'inflitution  de  Servius,  &  tinrent  le  cinquième 
cens  ,  l'ari  de  Rome  245  :  les  marbres  du  çapitole 
manquent  à  cette  époque,  &  l'on  y  voit  une  la- 
cune qui  comprend  les  îept  premiers  luflres ,  mais  ils 
marquent  que  le  huitième  fut  tait  l'an  de  Rome  Z79  ; 
«le  lorte  que  les  trois  premiers  lucres  célébrés  par 
les  cohfuis,  forment  un  intervalle  de  34  ans. 

Ce  fut  à  la  création  des  cenfeurs  l'an  de  Rome  31?, 
qu'on  célébra  le  onzième  luJlre  qui  à  un  an  près  ,  a  le 
même  intervalle  que  les  trois  derniers  tenus  par  les 
confuls. 

Le  douzième  luJlre,  félon  les  marbres  du  capitole, 
fe  rapportent  à  l'an  de  Rome  390;  ce  qui  montre 
que  fous  les  centcurs  crées  afin  de  faire  le  dénom- 
brement du  peuple,  &  d'en  cllimer  les  biens,  les 
neuf  premiers  luflres  l'un  dans  l'autre,  embraflcnt 
chacun  d'eux  à  peu  près  l'efpace  de  neuf  années. 

Le  dernier  luflrc  fut  fait  par  les  cenfeurs  Appius 
Claudius  &  L.  l'ilbn  l'an  de  Rome  703 ,  ^  ce  fut 
le  71'  lujire.  Si  donc  on  compte  les  lujîres,  depuis  le 
premier  célébré  par  les  cenfeurs  julqu'au  dernier, 
on  trouve  entre  chacun  des  60  luflres  intermédiai- 
res, un  intervalle  d'environ  fix  ans  6c  demi  :  tel  cil 
le  véritable  état  des  choies.  11  en  rélulte  avec  évi- 
<lence  ,  que  quoicjue  le  tcms  &  l'uiage  aient  attaché 
l'idée  d'un  intervalle  de  cinq  ans  au  mot  liijhe,  c'cll 
fans  londemcnt  que  cet  ulage  s'ell  établi. 

Au  relie,  l'on  n'a  pas  eu  moins  de  tort  d'écrire  que 
Servius  TuUius  cil  l'auteur  du  lujhe  pris  pour  le 
f.icrifice  expiatoire  du  peu|)le.  Servius  Tullius  n'in- 
venta que  le  cens  ou  le  dénombrement.  Le  lujhc  , 
la  lullration  ,  Icjiurijicium  lujhulc  étoit  d'ufaoe  avant 
ce  prince  ;  je  le  prouve  par  ce  pallage  de  TitcLivc 
Tome  IX, 
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qui  dit  que  Tulîus  Hoftilius  ayant  gagné  la  bataille 
contre  les  habitans  d'Albc,  prépara  un  facrifice  luf. 
traie  ou  expiatoire  pour  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour.  Apres  que  tout  fut  préparé  félon  la  coutume, 
il  fît  affembler  les  deux  armées,  &c.  Sacrificium  luf- 
traie  in  dizm  poflerum  parât ,  ubi  illuxit.  Faralis  om^ 
nibus,  ut  ajjolet,  vocari  ad  conciontm  utrumqui  exer- 
citum  jubet,  &c. 

Servius  Tullius  adopta  feulement  pour  la  clôture 
du  cens  le  même  facrifice  luftrat,  pratiqué  avant 
lui  par  Tullus  HoftiUus ,  lors  de  fa  bataille  contre 
les  Albains. 

Si  le  mot  luflrum  ,  luflre,  ne  vient  pas  de  liiftrare, 
purifier,  peut-être  elf-il  dérivé  de  luere  qui  fignifioit 
payer  la  taxe  à  laquelle  chjque  citoyen  étoit  impofé 
par  les  cenfeurs  :  c'eft  du  moins  le  tentiment  de 
Varron.   {D.J.) 

Lustre,  (Chapeliers.)  On  donne  fouvent  le  lujlrt 
aux  chapeaux  avec  de  l'eau  commuie,  à  quoi  on 
ajoute  quelquefois  un  peu  de  teinture  noire  :  le  mê- 
me lujire  fert  aux  peaufTiers,  excepté  qu'ils  ne  fe 
fervent  jamais  de  teinture  noire  pour  leurs  fourru- 
res blanches.  Lorfqu'ils  veulent  donner  le  lufîre  à 
des  fourrures  très-noires,  ils  préparent  quelquefois 
pour  cela  un  lujhe  de  noix  de  galle,  de  coupcrofe, 
d'a'un  romain,  de  moelle  de  bœuf,  &:  d'autres  in- 
grédiens.  On  donne  le  lujire  aux  draps,  aux  moeres, 
en  les  palTant  à  la  calandre, ou  les  prefTant  fous  la 
calandre.  Foye[  Calandre. 

Lustre  ,  en  terme  de  Bourjiers,  c'efl  une  efpece 
de  vernis  fait  de  blancs  d'œufs ,  de  gomme  ,  &  d'en- 
cre, dont  les  bourfiers  fe  fervent  pour  rendre  leurs 
calottes  de  maroquin  luifantes. 

Lustre,  ÇCorrojeurs.)  Les  Corroyeurs  s'y  pren- 
nent de  diiférentes  façons  pour  donner  le /«/?/■«:  ;\  leurs 
cuirs,  f.'lon  les  diftérentcs  couleurs  qu'ils  veulent 
luftrcr.  Pour  le  noir,  ils  donnent  le  premier  lufîre 
avec  le  jus  du  fruit  de  1  epine-vinette  ,  &  le  fécond 
avec  un  compote  de  gomme  arabique,  de  blerre 
douce,  de  vinaigre,  6c  de  colle  de  Flandre  qu'ds 
font  bouillir  enfembie.  Pour  les  couleurs,  il;  fe  fer- 
vent d'un  blanc  d'oeuf  battu  dans  de  l'eau.  On  don- 
ne le  luflre  au  maroquin  avec  du  jus  du  fruit  de  l'é- 
pine -  vinette  &  du  jus  d'orange  ou  de  citron. 

Lustre,  (^Pelletiers.)  Les  Pelletiers  fe  fervent  du 
mcmt  lujire  que  les  Chàpeliers,à  l'exception  qu'ils  ne 
mettent  point  de  teintiire  fur  les  fourrures  blanches 
6:  fur  celles  qui  font  d'une  couleur  claire.  Quelque- 
fois cependant  ils  compofent  un  lujire  pour  les  four- 
rures très -noires,  &  ptincipalcment  pour  celles 
qu'ils  em;)loient  aux  manchons.  11  y  entre  de  la  noiv 
de  ga'le  ,  de  la  coupeiofe  ,  de  l'.dun  de  Rome  ,  de  la 
moelle  de  bœuf,  ôi  quelques  autres  drogues. 

LUSTRER  ,  V.  a.  c'cll  donner  du  luflrc.  ^'o)■el 
Carticlt   LustRR. 

Lustrer  ,  en  terme  de  Bourfïcr ,  c'ed  l'at^ion  de 
donner  de  l'éclat  auxcalottbs,cn  les  verniflant  d'une 
certaine  <lrogue  faite  exprès.  f\ye{  Lustre. 

LUSTRÉ:,  adj.  (^Jardinage.  )  fe  dit  dHine  ané- 
mone ,  d'une  r^nontulti ,  d'une  oreille  crours  ,  dont 
la  couleur  efl  Uiifanic. 

Lustrer  uric  glace  ,  (^Miroitier.)  c'cll  la  rcdier- 
cher  avec  le  Kiflroir,  après  qu'on  l'a  entièrement 
))olie.  On  dit  aillli  rnol<.itcr  kn:  gl-tce  ,  parce  que  les 
ouvriers  donrteht  quelciuef^is  au  lulliolr  le  nom  de 
molette,  /-'ovt'  GLAt  F  6-  NlOLI  TIE. 

Ll'STRiNEj  f.  t.  {hlanvùiHure  en  foie.)  efpece 
d'ctotl'e  dont«i^*  connoltni  lullil'ammcnt  la  qualité, 
d'après  ce  que  nous  en  allons  dire. 

On  di(lin!;ne  plirfidUl^  "fortes  de  luflrine.  Il  y  a  la 
iH/lrine  k  poil  ,  la  luflrine  fans  poli,  la  luflrine  cou- 
rante ,  6c  la  lujlnnt  reborJce  ou  lll'erec  &  bro- 
chée. 

De  la  lujlrine  fans  poil.  Quoique  cette  éto.Te  ne 
j  C  C  c  c  c  ij 
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folt  ancre  de  mode  aiijoiîrd'hui ,  cepônaant  coinme 
elle  peut  revenir,  &  ou'il  s'en  f:ibriqiic  chez  l'étran- 
otr,  il  ne  icra  pas  inutile  d'en  donner  une  idée; 
cllcVe  fabrique  à  douze  liflcs,  huit  de  fatin,  quatre 
de  liage,  &c  quatre  de  rabat.  Foy.  Us  articles  Lisses 
<5'  Satin. 

On  entend  par  le  rabat  quatre  liffcs  dont  les  fils 
font  palVés  ious  la  maille,  comme  au  liage,  avec 
cette  ditFérence,  qu'à  la  première  &  à  la  féconde 
lilTe  ,  les  fils  font  pnfîcs  fous  la  première  lifle  de  ra- 
bat,'&  qu'à  la  troifieme  &  quatrième  Us  font  pnflts 
fous  la  féconde  liiTe  de  rabat  ;  à  la  cinquième  &  fi- 
xiemc ,  fous  la  troifieme;  &  à  la  feptienie  &  huitiè- 
me, fous  la  quatrième;  de  manière  que  les  quatre 
liiles  contiennent  tous  ks  fils  de  huit  liflès  de  fa- 
tin. /.    „      '  r 

Par  cette  diftribntion  on  fe  propofed  exécuter  lur 
cette  ctofFc  une  figure  qui  imite  exademcnt  le  gios- 
de-Tours.  Pour  cet  effet,  la  foie  qui  eft  tirée  aux 
deux  coups  de  navette  de  la  première  &  féconde 
marches,  efl  abailTée  moitié  net  par  deux  Hffes  de 
rabat  qu'on  a  foin  de  faire  baiiTer  fur  chacun  des 
deux  coups  qui  font  palTés  fous  la  première  &  fé- 
conde marche  ,  où  il  n'y  a  plus  de  liage  par  rapport 
îiu  rabat;  obfervant  de  faire  baifler  les  mêmes  hfles 
fous  la  première  &  féconde  marche ,  qui  font  la 
première  &:  la  troifieme  de  rabat  ;  fous  la  troifieme 
,  &  quatrième  marche  ,  la  féconde  &  la  quatrième 
de  rabat  ;  fous  la  cinquième  &  fixieme ,  la  première 
&  la  troifieme  ;  enfin  fous  la  feptieme  &  la  huitième, 
la  féconde  &  la  quatrième ,  en  fe  fervant  d'une  feule 
navette  pour  aller  &  venir  chaque  coup ,  &  la  trame 
de  la  couleur  de  la  chaîne. 

Di  la  lujlr'ine  courante.  Si  la  lujlrine  eft  courante, 
à  une  feule  navette,  il  ne  faut  que  huit  marches  :  fi 
c'ell  à  deux  navettes  qui  fafTent  figures  ,  comme 
aux  fatins  en  fin  ,  il  en  faut  douze;  &  fi  elle  eft  bro- 
chée &  à  deux  navettes ,  il  en  faut  feize  &  pas  plus. 

Armure  (Tune  luflrine  à  une  feule  navette. 
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Armure  S' une  luflrine  courante  à  deux  navettes  feiltt- 
irunty  c\Jl-à-dirc  rebordce  &  liferée. 
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Marches. 

On  voit  par  cette  démonftration ,  que  la  première 
&  féconde  marche  ne  font  baiffer  que  deux  lifles  de 
rabat  ;  la  troifieme ,  une  feulement  de  liage ,  pour 
arrêter  la  foie  de  couleur  qui  doit  faire  la  figure  ; 
la  fixieriie ,  la  féconde  de  liage  ;  la  neuvième ,  la  troi- 
fieme de  liage;  &  la  douzième,  la  quatrième  de 
liage. 

Il  faut  obfervcr  à  l'égard  du  rabat,  que  fi  l'on  fai- 
foit  baiffer  aux  deux  premiers  coups  de  navette  la 
première  &  la  féconde  lifTe  de  rabat ,  on  feroit  baif- 
fer quatre  fils  de  fuite  ,  ce  qui  feroit  défedueux  dans 
la  figure  luflrinée ,  par  le  vuide  de  ces  quatre  fils 
baiflés;  au  lieu  qu'en  failant  baiffer  la  première  ÔC 
la  troifieme ,  il  ne  peut  baiffer  que  deux  fils  en  une 
feule  place ,  &  deux  levés  par  la  tire  ;  &  qu'un  fil 
double  ou  deux  fils  enfemble,  comme  les  fils  palTés 
fous  le  rabat,  levant  &  baiflant  alternaiivement , 
forment  le  grain  de  gros-de-Tours. 
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On  donne  le  nom  de  liferée  à  une  ctofTc  dont  une 
lavette  fait  une  figure  dans  le  tond ,  avec  la  l'oie 
rrêtce  par  le  liage ,  &  lorfque  cette  figure  cfî  grande, 
'Z  forme  un  ornement  ou  feuillage  ;  mais  lorfque 
a  figure  ne  compofe  qu'une  efpace  de  trait  qui  cn- 
'ironne  des  figures  plus  grandes  ,  ou  une  tige  dont 
es  feuilles  font  différentes ,  alors  on  dit  qu'elle  cft 
ebordce. 

De  la  lujlrlne  à  poil.  On  en  fabrique  peu  aujour- 
l'hiii;  c'efl  cependant  la  plus  belle  &  la  plus  déli- 
:ate  de  toutes  les  étoffes  riches.  Elle  cfl  ordinaire- 
nent  compofce  de  quatre-vingt-dix  portées  de  chaî- 
ic ,  &  de  quinze  de  poil ,  de  la  couleur  de  la  dorure, 
-es  poils  dont  on  parlera  dans  les  étoiles  riches  ,  ne 
crvent  qu'à  lier  la  dorure  &  l'accompagnage.  On 
lonne  le  nom  (Tacsmjxignugc  à  trois  ou  quatre  brins 
le  la  plus  belle  trame ,  qui  ibnt  pafîés  Ibus  les  mè- 
nes lacs  de  la  dorure  qui  domine  dans  l'étorié.  Cet 
iccompagnage  eft  arrêté  par  deux  liiles  de  poil  qui 
loivent  baiflér  quand  les  lacs  de  dorure  font  tirés. 
Des  deux  lilTes  qui  baillent  pour  l'accompagnage  , 
)n  doit  avoir  foin  de  choifir  celle  qui  doit  lier  la 
lorurc  quand  le  coup  ell  pafle  ,  &  celle  qui  doit  la 
1er  le  coup  fuivant  :  les  liflcs  qui  contiennent  le 
)oil  dans  les  étoffes  riches,  doivent  êtie  toutes  à 
jrand  coliile  ,  c'efl  à  dire  il  mailles  doubles,  une 
lour  faire  lever  le  fil ,  6i.  l'autre  pour  le  laire  bailler. 
Le  coliflé  aura  deux  pouces  &c  demi  de  longueur 
Si  plus,  afin  que  le  fil  ne  (bit  j)olnt  arrêté  par  la  tire. 
Enfin  les  llflés  doivent  être  attachées  de  manière  îk 
faire  hicceflivement  l'opération  des  lidcs  ilc  (bnd  6c 
içs  liflcs  de  rabat.  f^'vj<.\  l'Akmuue, 


La  chaîne  de  cette  étoffe  efl  diflribuée  comm^ 
celle  de  la  lufîrlne  fans  poil ,  fur  huit  liffes  de  fatin  , 
«&  quatre  de  rabat,  &  le  poil  fur  quatre  hffes  à  grand 
coliffe  qui  fervent  de  liage  à  la  dorure  &  à  la  foie. 
C'efl  pourquoi  il  doit  être  de  la  couleur  de  la  do- 
rure. 

L'armure  de  la  lujlr'me  pour  la  chaîne ,  efl  fem- 
blable  à  celle  de  la  lapine  fans  poil ,  pour  les  huit 
liffes  de  fatin  ;  à  l'égard  du  rabat,  il  ne  baiffe  que 
fur  le  premier  coup  de  luflùne  ;  le  fécond  coup  dé 
navette  efl  la  rebordure ,  &  le  troifieme  coup  qui 
efl  celui  d'accompagnage ,  levé  une  liffe  de  fatin, 
qui  efl  la  deuxième  pour  le  premier  coup.  Pour  le 
poil ,  la  première  marche  levé  les  trois  liffes ,  & 
laifîe  celle  qui  doit  lier  la  dorure;  la  féconde  pour 
la  rebordure,  ne  levé  que  deux  liffes  de  poil ,  &  baiffe 
celle  qui  doit  lier  la  foie  &  la  dorure ,  afin  que  ce 
coup  foit  lié.  Elle  laiffe  celle  qui  doit  baiffcr  le  coup 
fuivant ,  à  l'accompagnage ,  pour  ne  la  pas  contra- 
rier, &  ainfx  des  autres. 

Avant  que  de  donner  l'armure ,  il  faut  fe  fouve- 
nir  que  l'on  n'a  marqué  que  les  liffes  de  poil ,  pour 
lever  &  pour  baiffcr  ,  leur  fondlion  étant  pour  l'un 
&  l'autre  ;  que  quoique  les  liffes  de  rabat  fbient 
marquées  O  ,  cependant  c'efl  pour  baiffer ,  leur  fon- 
ôioa  ne  s'étendant  pas  à  un  autre  jeu  ;  il  en  efl  de 
celles  du  fond  pour  lever,  comme  de  celles  de  ra- 
bat pour  baiffer  ;  que  ceci  doit  s'entendre  des  liffes 
de  fond  &  de  rabat,  en  quelqu'endroit  qu'il  en  foic 
parlé;  &  que  toutes  les  autres  lifl'es  marquées  O  doi- 
vent lever,  &  les  autres  marquées  *  doivent  baif- 
fer ,  &  que  les  blanches  ne  lèvent  ni  ne  baiffe nt 
dans  le  poil. 

Armure  d'une  luflrine  à  poil. 
/2  54       iiniog97S543ir 
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marche  levé  la  première  de  fatin  ,  fait  bnifTer  la 
deuxième  ik.  quatrième  de  rabat;  tait  lever  les  trois 
premières  de  poil ,  &  lailîe  en  l'air  la  quatrième  qui 
doit  lier  la  rebordure  ,  les  foies  6c  la  dorure. 

Que  la  féconde  marche  levé  la  première  &  la  fé- 
conde de  poil ,  fiii  bailler  la  quatrième  pour  lier  la 
foie;  qu'elle  pafl'e&  lailTe  en  l'air  la  troiiieme  qui 
doit  bailler  au  coup  d'accompagnage  fuivant. 

Que  la  troiiieme  levé  félon  l'ordre  &:  l'armure 
du  iatin. 

Que  la  quatrième  bailTe  la  quatrième  &  la  trol- 
fieme  de  poil,  &  levé  la  première  &c  la  féconde. 

Que  la  quatrième  levé  la  leptieme  de  chaîne  ou 
de  latin ,  bailfe  la  première  &  la  troifieme  de  rabat , 
levé  la  première,  la  féconde,  &  la  quatrième  de 
poil ,  &  laitTe  en  l'air  la  troiiieme  qui  doit  lier. 

Que  la  cinquième  levé  la  première  &  la  quatrième 
de  poil ,  baille  la  troiiieme ,  &c  iaiîTc  en  l'air  la  deu- 
xième qui  doit  bailler  au  coup  d'accompagnage  fui- 
vant. 

Que  la  fixiem.e  levé  la  deuxième  de  fatin,  bailTe 
la  deuAieme  6c  la  troifieme  de  poil  pour  accom- 
pagner, &  levé  la  première  &  la  quatrième. 

Que  la  feptieme  levé  la  cinquième  de  latin ,  baifle 
la  deuxième  &C  la  quatrième  de  rabat,  levé  la  pre- 
mière ,  la  quatrième  &  la  troiiieme  de  poil ,  &  laiffe 
en  l'air  la  deuxième  qui  doit  fervir  au  liage. 

Que  la  huitième  love  la  troifieme  &  la  quatrième, 
baille  la  deuxième  qui  doit  lier,  &  lailfe  en  l'air  la 
première  qui  doit  accompagner  au  coup  qui  iuit. 

Que  la  neuvième  levé  la  huitième  de  latin ,  baiiTe 
la  première  &  la  deuxième  de  poil  pour  accompa- 
gner ,  levé  la  troifieme  &  la  quatrième. 

Que  la  dixième  levé  la  troiiieme  de  iatin,  baifle 
la  première  &  la  troifieme  de  rabat,  levé  la  deuxiè- 
me ,  la  troifieme  ,  Ôc  la  quatrième  de  poil,  &  lailîe 
en  l'air  la  première  qui  doit  lier  au  coup  qui  luit. 

Que  la  onzième  levé  la  deuxième  &  la  troiiieme 
de  poil  ,  bailfe  la  première,  &  lailîe  en  l'air  la  qua- 
trierf>e  qui  doit  accompagner  An  coup  luivant. 

Que  la  douzième  enfin  levé  la  pr^^miere  de  fatin, 
la  deuxième  &c  la  troifieme  de  poil,  6c  bailfe  la  pre- 
mière &  la  quatrième  pour  accompagner. 

Tous  les  trois  coups  de  navette  paiiés  ,  on  baille 
une  marche  de  liage,  pour  brocher.  Un  voit  que  la 
liffe  qui  baille  à  chaque  coup  ,  cil  la  même  qu;  écoit 
en  l'air  au  coup  de  lujlrinc  ^  6c  qui  bailfe  ieule  au 
coup  de  rebordure. 

On  met  ordinairement  un  quinze  de  peigne  aux 
lujlrims  ,  ce  qui  fait  douze  fils  par  deux  ;  &  quand 
on  met  un  dix  huit  de  peigne  ,  il  faut  un  poil  de  dix- 
huit  portées ,  ce  qui  fait  dix  fils  par  deux ,  &  tous 
les  cinq  fils  de  chaîne  un  fil  de  poil. 

La  luflrlne  a  un  beau  fatin ,  un  beau  gros-de-Tours 
figuré,  &  une  belle  dorure  par  l'accomrjagnage. 

Il  efl  évident  par  cette  armure  que  le  mouvement 
du  poil  à  l'accompagnage,  elt  précilément  celui  du 
raz-de-faint-Maur ,  ou  du  raz-de-faint-Cyr  ;  6c  com- 
me tous  les  accompagnages  font  les  mêmes  dans  les 
étoffes  riches  j  excepté  celles  qui  fjnt  lices  par  la 
corde  ou  la  découpure,  dont  l'accompngnage  doit 
toujours  être  armé  en  taffetas  ou  gros-de-Tours; 
nous  nous  fervirons  du  terme  de  ra^-di-faïnt-Maury 
pourle  mouvement  des  lifTes ,  le  même  que  celui  de 
la  ferge  ,  quartd  elle  n'a  que  quatre  liffes. 

LÙSTRfNÊ  ,  {Manufacture  en  foie.  )  Pour  faire  le 
luflrinc ,  il  faut  deux  chaînes  de  la  même  couleur  6c 
du  même  nombre  de  portées  :  l'une  lert  à  faire  le 
corps  de  l'étoffe  en  groi-de-Tours,  par  le  moyen  du 
remettage  &  de  l'armure  ;  l'autre  fait  le  tond  taçonné 
à  la  tire ,  &  n'efl  point  paifée  dans  la  remile  ;  on  en 
fait  en  dorure  comme  en  foie.  La  largeur  de  ceux 
de  Lyon  ell  de  ^.  t^oye^  Étoffe  De  Soie. 

On  failoit  autrefois  des  lujirinés  j  mais  cette  éloUe 
n'eli  plus  en  ufage. 


LUT 

LUSTP.OIR,  f.  m.{Mar2ufucluri  de  glaa.)  Qa 
appelle  ainlidans  les  m.inutaCturesde  glace,  une  pj- 
tite  règle  de  bois  doublée  de  chapeau,  de  trois  pouces 
delong,!iir  un  pouce  di  demi  de  large,  dont  on  fe  fert 
pour  rechercher  les  glaces  après  qu'elles  ont  été  po- 
lies, &  pour  enlever  les  taches  qui  ont  échappé  au 
poliflbir.  Cet  inftrument  le  nomme  aufîi  molette, 
yoyei  Glace. 

LUT  6-  LUTER ,  (  Chimie.  )  ce  mot  efl  tiré  du 
latin  Luium  ,  boue ,  parce  qu'un  des  luts  le  plus  com- 
munément employés,  efl  une  boue  ou  de  la  terre 
détrempée. 

On  appelle  lut  toute  maMcre  tenace  qu'on  appli- 
que aux  vaiffeaux  chimiques,  6c  qu'on  y  fait  forte- 
ment adhérer ,  foit  pour  les  munir  contre  l'adion 
immédiate  du  feu,  toit  pour  fermer  les  jointures 
des  ditterens  vaiffeaux  qu'on  adapte  les  uns  aux 
autres  dans  les  appareils  compofés,  foit  enfin  pour 
boucher  les  fentes  des  vaiffeaux  fêlés ,  en  affermir 
&  retenir  les  parties  dans  leur  ancienne  union  ,  ou 
même  les  réunir  lorlqu'elles  font  entièrement  fépa- 
rées. 

Ce  dernier  ufage  n'efl  abfolument  que  d'écono- 
mie; mais  cette  économie  efl:  prelque  de  néceffité 
dans  les  laboratoires  de  chimie;  car  s'il  falloit  met- 
tre en  rebut  tous  les  vaiffeaux,  f ur  -  tout  de  verre, 
fêlés  &  calfés ,  la  confommation  en  deviendroit  très- 
diipendieufe  :  les  deux  autres  ufages  des  luts  font 
prefque  abiotument  indilpenfables. 

Premièrement,  quant  aux  luts  deftinés  à  prému- 
nir les  vaiffeaux  contre  l'adtion  immédiate  du  feu  , 
ce  n'efl  autre  choie  qu'un  garni,  voye^  Garni,  un 
enduit  de  tefi'e  appliqué  au  vaiffeau  dans  toute  fa 
furface  extérieure  ,  &  dont  voici  les  avantages:  ce 
ne  font  que  les  vaiifeaux  fragiles,  &  fragiles  par 
l'adion  du  feu ,  &  par  conféquent  ceux  de  verre  & 
de  terre,  qu'on  s'avile  de  luter  ^  car  appliquer  un/«f 
c'efl  lutcr.yoyeiWxiSS^kVX,  {Chimie, y  Les  vaii- 
feaux de  verre  &  de  terre  ne  fe  rompent  au  feu 
que  lorfqu'il  efl  appliqué  brufquement  ou  inégale- 
ment. Or  un  enduit  d'une  certaine  épaiffeur,  d'une 
matière  incombuflible  &  maiîive  de  terre,  ne  pou- 
vant être  échaufté  ou  refroidi ,  &  par  conféquent 
communiquer  la  chaleur  6c  le  froid  qu'avec  une  cer- 
taine lenteur  ;  il  elt  clair  que  le  premier  avantage 
que  procure  une  bonne  couche  de  lut  ^  c'efl  de  pré- 
munir les  vaiifeaux  contre  un  coup  de  feu  foudain, 
ou  l'abord  brufque  d'un  air  froid.  Les  intermèdes 
appelles  bains  {voyei^'ËM^  &  INTERMEDE,  Chimie'), 
procurent  exactement  le  même  avantage  ;  auffi  ne 
lute-x-ow  pas  les  vaiffeaux  qu'on  expoi'e  au  feu  de  ces 
bains  ,  dont  la  fufceptlbll'.té  de  chaleur  n'efl  pas  bor- 
née ,  comme  les  bains  de  fable,  de  limaille  ,  de  cen- 
dres, &c.  Mais  ils  ont  dans  les  appareils  ordinaires, 
l'inconvénient  de  ne  diriger  la  chaleur  vers  le  vaif- 
feau que  d'une  manière  peu  avantageufe,  de  n'en 
chaulfer  que  la  partie  inférieure,  ce  qui  rellrainC 
conlidérablement  l'étendue  du  degré  de  feu  qu'on 
peut  commodément  ajipliqiier  par  le  moyen  de  ces 
bains  ;  au-lieu  que  les  vaiifeaux  lûtes  font  difpofés , 
par  cette  direnle ,  le  plus  avantagcufcmcnt  qu'il  efl 
polfible  pour  être  expofés  au  feu  de  réverbère  ou 
cnvlrourint,  6c  en  fourfrir  le  degré  extrcrhe.  Quand 
j'ai  dit  que  les  bains  pulvérulens  étoicnt  à\in  em- 
ploi moins  commode  &c  plus  borné  que  le  lut ,  j'ai 
ajouté  dans  les  appareils  ordinaires  ;  car  il  y  a 
moyen  de  difpofer  dans  un  fourneau  de  réverbère 
une  caplule  contenant  une  petite  couche  de  fable, 
&  de  poiér  defîus  une  cornue  ou  une  cucurbite  non 
luté:  avec  tout  avantage  du  lut  dont  nous  avons 
j)arlé  julqu'à  préfent.  Foyeiranicle  Distillation. 
Je  dis  ce  premier  ,  car  le  lut  en  a  un  autre  plus  efî'cn- 
tiel,  plus  particulier,  dont  nous  ferons  mention  dans 
un  inllant.  Il  faut  obferver  auparavant  que  quoiqu'il 
foit  fi  fupéricurement  commode  de  travailler  dans 
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le  feu  très -tort  avec  les  vaiflcaux  de  verre  &  de 
ferre  irnds ,  &  même  dans  le  degré  quelconque  de 
teu  mis  avec  les  vaifTeaux  de  verre  Unis  ;  cepen- 
dant les  bons  artiftes  n'ont  pas  abiblument  belolii 
de  ce  fecours ,  du- moins  pour  les  vaifTeaux  de  terre  ; 
5i  qu'il  n'eft  point  de  bon  ouvrier  qui  ne  fe  chargeât 
d'exécuter,  avec  les  vaiffeaux  de  terre  non  hués  ^ 
les  opérations  qui  fe  font  ordinairement  avec  ces 
vaiflcaux  lûtes ^  il  n'auroit  bcfoin  pour  cela  que 
d'un  peu  plus  d'aiîiduité  auprès  de  fon  appareil,  & 
de  faire  toujours  feu  lai-même  ;  au-lieu  que  commu- 
nément on  le  contente  de  fjire  entretenir  le  feu  par 
les  apprentifs  &:  les  manœuvres.  Il  faut  favoir  en- 
core que  les  vaiffeaux  de  verre  très -minces,  tels 
que  ceux  qu'on  appelle  dans  les  boutiques /"/zio/ei  à 
médecine ,  peuvent  lans  être  lucés  fe  placer  fans  ména- 
gement à-travers  un  brafier  ardent. 

Cet  autre  avantage  plus  elTentiel  du  lut  dont  on 
enduit  les  vaiffeaux  de  verre  ou  de  terre  deftinés  à 
effuyer  uu  feu  très -fort,  c'eft  de  les  renforcer,  de 
les  maintenir,  de  leur  fervir  pour  ainfi  dire  de  lup- 
plément  ou  d'en  tenir  lieu ,  lorfque  les  vaiffeaux  font 
détruits  en  partie  par  la  violence  du  feu.  Ceci  va 
devenir  plus  clair  par  le  petit  détail  luivant  :  les 
cornues  de  verre  employées  à  des  dirtillations  qui 
demandent  un  feu  très-violent  (à  celle  du  nitre  ou 
du  fel  marin  avec  le  bol ,  par  exemple  )  ,  coulent  ou 
fe  fondent  fur  la  fin  de  l'opération;  fi  donc  elles 
n'étoient  foutenues  par  une  'enveloppe  fixe  indef- 
truftible,  par  une  eipece  de  fécond  vaiffeau,  il  eft 
clair  qu'une  cornue  qui  fe  fond  laifferoit  répandre  , 
tomber  dans  le  foyer  du  fourneau  les  matières  qu'on 
y  avolt  renfermées,  &  qu'ainfi  l'opération  n'iroit 
pas  jufqu'à  la  fin.  Une  bonne  couche  de  lut  bien  ap- 
pliquée, exaftement  moulée  fur  le  vaifîeau,  devient 
dans  ces  cas  le  fécond  vaiffeau,  &  contient  les  ma- 
tières ,  qui  dans  le  tems  de  l'opération,  font  tou- 
jours feches  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  cpuifées  par  le 
feu.  On  lute  auffi  quelquefois  les  creufets  dans  les 
mêmes  vues ,  lorfqu'on  veut  fondre  dans  ces  vaif- 
feaux des  matières  très-fondantes  ,  ou  douées  de  la 
propriété  des  flux,  {voye^  Flux  &  Fondant,  Cki- 
mii.  Métal.  )  &  qui  attaqut;nt ,  entament  dans  la  fonte 
le  creulet  même,  le  pénètrent,  le  criblent,  comme 
cela  arrive  fouvent  en  procédant  à  l'examen  des 
pierres  &  des  terres  par  la  fufion  ,  félon  la  méthode 
du  célèbre  M.  ?o\.t.Voyei  Lithogeognosie,  Pier- 
res, Terres. 

Le  lut  à  cuiraffer  les  vaiffeaux  (le  terme  eft  techni- 
que, du -moins  en  latin;  loncarc  ^  huer,  loricatio  ^ 
aflion  de  luter)  eft  diverfemeni  décrit  dansprefque 
tous  les  autours  ;  mais  la  baie  en  eft  toujours  une 
terre  argillcufe,  dans  laquelle  on  répand  uniformé- 
ment de  la  paile  hachée,  de  la  fiente  de  cheval ,  de 
la  filaffe,  de  la  bourre,  ou  autres  matières  analogues, 
pour  donner  de  la  liaifon  au  lut  ^  l'empêcher  autant 
qu'il  eft  poffible ,  de  le  gerfer  en  fe  dcffechant.  L'ad- 
dition de  chaux,  de  fable,  de  limaille  de  fer,  de 
litarge,  de  lang,  &c.  qu'on  trouve  demandés  dans 
les  livres,  eft  abfolument  inutile.  Une  argille  quel- 
conque, bien  pétrie  avec  une  quantité  de  bourre 
qu'on  apprend  facilement  à  déterminer  par  l'ufage, 
éc  qu'il  luffit  de  déterminer  fort  vaguement,  fournit 
un  bon  lut ,  bien  adhérent ,  6i.  (bucenant  très-  bien  le 
feu.  On  y  employé  communément  à  Paris  une  e(|)ece 
de  limon ,  connu  lous  le  nom  vulgaire  de  terre  à  four  y 
&  qui  eft  une  terre  argilleufc  mêlée  de  fabton  6c  de 
marne.  Cette  terre  eft  très -propre  à  cetulagc;  elle 
vaut  mieux  que  de  l'argUle  ou  terre  de  potier  com- 
mune ;  mais  ,  encore  un  coup  ,  cette  dernière  eft 
très-luflilantc. 

Ce  même  lut  fcrt  à  faire  les  garnis  des  fourneaux 
(  vojt'^  Garni),  à  fermer  les  jointures  des  four- 
neaux à  pUdieurs  pièces,  &  le  vuklc  qui  le  trouve 


entre  les  cous  des  vaiffeaux  &  les  bords  des  ouver- 
tures par  lefquelles  ces  cous  fortent  des  fourneaux  ; 
à  bâtir  des  dômes  de  pluùcurs  pièces,  ou  à  former 
avec  des  morceaux  de  briques  ,  dti  débris  de  vaif- 
feaux, des  morceaux  de  lut  fecs ,  &c.  des  fuppiémens 
quelconques  à  des  fourneaux  incomplets  ,  délabrés 
&i.  dont  on  eft  quelquefois  obligé  de  ie  fervir;  enfin 
à  bâtir  les  fourneaux  de  brique  ;  car  comme  dans 
la  conftruéfion  des  fours  de  boulangers ,  des  four- 
neaux de  cuifine  ,  &c.  il  ne  faut  y  employer  ni  mor- 
tier ni  plâtre.  On  peut  le  paffer  pour  ce  dernier 
ufage  de  mêler  des  matières  filamenteufes  à  la  terre. 

Les  luts  à  fermer  les  jointures  des  vaiffeaux  doi- 
vent être  différens,  félon  la  nature  de  vapeurs  qui 
doivent  parvenir  à  ces  jointures;  carcen'cft  jamais 
qu'à  des  vapeurs  qu'elles  font  expofées.  Celui  qu'on 
employé  à  luter  enfemble  les  différentes  pièces  d'un 
appareil  dcftiné  à  la  diftillation  des  vapeurs  ialines , 
&  lur-tout  acides,  doit  être  tel  que  ces  vapeurs  ne 
puiffent  pas  l'entamer.  Une  rirgille  pure,  telle  que  la 
terre  à  pipes  de  Rouen ,  &  la  terre  qu'on  employé  à 
Montpellier  &:  aux  environs ,  à  la  préparation  de  la 
crème  de  taitre,  fournit  la  bâte  convenable  d'un 
pareil  lut  :  refte  à  la  préparer  avec  quelque  liqueur 
viiqueule,  tenace,  qui  puifle  la  réduire  en  une  maffe 
liée,  continue,  incapable  de  contraûer  la  mointlre 
gerfure,  qui  Ibit  d'ailleurs  fouplc,  duclilo,  Ôc  qui 
ne  fe  durciffe  point  affez  en  fe  deffec'i.int  ,  pour 
qu'il  foit  difficile  de  la  détacher  des  vaiffc:)ux  après 
l'opération  ;  car  la  liaifon  groffiere  &  méchanjoue 
du  lut  à  cuiraffer  feroitablolument  imufiiiante  ici, 
où  l'on  fc  propofe  de  fermer  tout  pafl.ige  à  la  va- 
peur la  plus  fuotile  ,  &  ce  //-;/  fe  deffcche  ^  fc  dur- 
cit au  point  qu'on  rilqueroit  de  caffer  les  vaiffeaux, 
en  voulant  enlever  celui  qui  fe  feroit  gliffé  entre 
deux. 

Le  meilleur  lut  de  ce  genre  que  je  connolffe  ,  eft 
celui-ci,  que  j'ai  toujours  vCi  employer  chez  M. 
Rouelle,  fous  le  nom  de  lut  s;ras ,  î^z  que  M.  Bùroa 
propole  auffi  dans  les  notes  fur  la  Chiriic  de  Lémcry. 

Lut  gras.  Prenez  de  terre  à  p:pes  de  Rouen ,  ou 
d'argille  très- pure  réduire  en  i)ou(lre  très  fine  ,  trois 
livres  &  demie  ;  de  vernis  de  luccin  (  voj.:-  Vernis 
(S'Succin)  ,  quinze  onze  ;  d'hnde  de  lin  cuue, 
iept  à  huit  onces  :  incorporez  ex,*éfement  ces  matiè- 
res en  les  battant  longtems  enlembleddns  le  grand 
mortier  de  fer  ou  de  bronze.  Pour  rendre  ce  mé- 
lange auffi  parfait  6c  auffi  égal  qu'il  eft  poffible,  on 
déchire  par  petirs  morceaux  la  première  m.iffc  qu'on 
a  formée  ,  en  faifant  ablbrber  peu-à-peu  tout  le  ver- 
nis &  toute  l'huile  à  l'argille  ;  on  jette  ces  morceaux 
un  à  un  dans  le  mortier,  &:  en  battant  toujours,  on 
les  réunit  à  melure  qu'on  les  jette.  On  réitère  cette 
manœuvre  cinq  ou  lix  fois.  On  appiend  facilement 
par  l'ulagc  à  déterminer  les  proportions  des  diile^ 
rcns  ingrédiens,  que  les  artiltes  exerces  n'ont  pas 
beloin  de  Jixer  par  le  poids.  Si  après  avoir  fait  ie 
mélange  par  eftimation  on  ne  le  trouve  pas  aile* 
collant ,  on  ajoute  du  vernis  ;  li  on  veut  liniplement 
le  ramollir ,  on  ajoute  de  l'huile  ;  s'il  manque  de  coiu 
fiftancc  ,  on  augmente  la  proportion  de  la  terre. 

Ce  lut  doit  être  gardé  exai-lemeni  enveloppé 
d'une  veffie.  Moyennant  cette  précaution,  il  le  con- 
ferve  pendant  plulieurs  années  (ans  le  defféchcr. 
Mais  s'il  devient  enfin  trop  lec,  on  le  ramollit  en  le 
battant  dans  le  moiiier  avec  un  peu  d'huiie  de  lin 
cuite. 

Un  lut  qui  eft  éniincnunent  aggliitinatif,  mais  que 
les  acides  attaqueiu,  &:  qre  le^  vapeurs  aqueuies 
même  détruilènt,  qui  ne  peut  par  conféqutnt  être 
api)lique  que  lur  un  lieu  lec  îi«:  à  l'abri  de  tome  va- 
peur ou  liqueur  ,  c'cft  celui  qui  réiultc  du  mélange 
de  la  chaux  en  poudre,  loil  vive,  foit  éteinte  à 
l'air,  5:  du  fromage  mou,  ou  du  blanc  d'œuf.  Lj.c 
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bande  de  linge  bien  imbibée  de  blanc  d'œuf ,  fau- 
poudrée  de  chaux ,  humeftée  de  nouveau  avec  le 
blanc  d'œuf,  &  chargée  d'une  nouvelle  couche  de 
chiuix  pétrie  prcftcment  avec  le  doigt ,  &  étendue 
fur  ce  linge  des  deux  côtés;  cette  bande  de  linge 
ainfi  préparée,  dis-je,  appliquée  fur  le  champ  &C 
bien  tendue  fur  les  corps  même  les  plus  polis  , 
comme  le  verre ,  y  adhère  fortement ,  s'y  durcit 
bientôt ,  &  forme  un  corps  folide  &  prefque  continu 
avec  celui  auquel  on  l'applique.  Ces  qualités  la  ren- 
dent très-propre  à  affermir  &  retenir  dans  une  fitua- 
tion  confiante  les  divers  vaifleaux  adaptés  eniémble 
dans  les  appareils  ordinaires  de  diftillation,  où  l'on 
veut  fermer  les  jointures  le  plus  exadement  qu'il  eft 
poffible  :  c'eft  pour  cela  qu'après  avoir  bouché  exa- 
dement  le  vuide  de  ces  jointures  avec  du  lut  graSy 
on  applique  enfuite  avec  beaucoup  d'avantage  une 
bande  de  linge  chargée  de  lut  de  blanc  d'œuf,  fur 
les  deux  vaiffeaux  à  réunir ,  de  manière  que  cha- 
cun des  bords  de  la  bande  porte  immédiatement  fur 
le  corps  de  l'un  &  l'autre  vailTeau  ,&  que  la  couche 
de /'// foit  embrafTée  &  dépaflce  des  deux  côtés.  Si 
on  ne  faifoit  que  recouvrir  le  lut,  comme  le  prefcrit 
M.  Baron  dans  la  note  déjà  citée,  on  ne  rcmpliroit 
pas  le  véritable  objet  de  l'emploi  de  ce  fécond  lut; 
car  ce  qui  rend  le  premier  iniuffifant ,  c'eft  qu'étant 
naturellement  mou ,  &  pouvant  fe  ramollir  davan- 
tage par  la  chaleur ,  il  peut  bien  réunir  très  -  exaéle- 
ment  des  vaifîéaux  immobiles  ,  mais  non  pas  les 
fixer,  empêcher  qu'au  plus  léger  mouvement  ils  ne 
changent  de  fituation  ,  &  ne  dérangent  par -là  la 
pofition  du  /ut ,  qui  deviendra  alors  inutile. 

Les  jointures  des  vaiffeaux  dans  lefquels  on  dif- 
tille  ou  on  digère  à  une  chaleur  légère  des  matières 
qui  ne  jettent  que  des  vapeurs  aqueulés  &  fpiritueu- 
fes,  peu  dilatées,  faifant  peu  d'effort  contre  ces 
jointures  ,  on  fe  contente  de  les  fermer  avec  des  ban- 
delettes de  veffie  de  cochon  mouillées,  ou  de  papier 
chargées  de  colle  ordinaire  de  farine. 

Enfin  les  vaiffeaux  fêlés  ou  caffés  fe  recollent  ou 
fe  rapiècent  avec  les  bandes  de  linge  chargées  de 
lue  de  chaux  &  de  blanc  d'œuf;  fur  quoi  il  faut  ob- 
ferver,  i°.  que  des  vaiffeaux  ainfi  rajujlés  ne  fau- 
roient  aller  au  feu  ni  à  l'eau  ,  &  qu'ainfi  ce  radoub 
fe  borne  aux  chapiteaux  ,  aux  récipiens,  aux  pou- 
driers, &  aux  bouteilles  ,  qu'encore  il  ne  faut  point 
rincer  en  dehors  ;  2°.  que  lorfque  ces  vaiffeaux  à  re- 
coller font  deffinés  à  contenir  des  liqueurs,  il  cft 
bon  d'étendre  d'aborJ  le  long  de  la  fente  une  couche 
mince  &  étioite,  un  filet  de  lut  gras ^  &  d'appliquer 
par-deffus  une  large  bande  de  linge,  &c.  (G) 

LUTH,  f.  m.  (^Luth.^  inftrument  de  mufique  à 
cordes;  comme  il  diffère  peu  duthéorbe,  qui  n'efl 
à  proprement  parler  qu'un  luth  à  deux  manches, 
nous  renvoyons  ce  que  nous  avons  à  dire  du  lutk  à 
V article  ThÉORBE. 

LUTHÉRANISME,  {Thiol.)  fentimens  dudoaeur 
Luther  &  de  fes  feûateurs  fur  la  Religion. 

Le  luthéranifme  eut  pour  auteur  ,  dans  le  xvj.  fie- 
cle ,  Martin  Luther,  dont  il  a  pris  ion  nom.  Cethé- 
réfiarque  naquit  à  Eillcben  ,  ville  du  comté  de  Mans- 
feld  enThuringe,  l'an  1483.  Après  fes  études  il  entra 
dans  l'ordre  des  Auguffins  en  i  ^08  :  il  vint  à  Vittem- 
herg  &  y  enfcigna  la  Philofophie  dans  l'uni verfité 
qui  y  avoit  été  établie  quelques  années  auparavant. 
En  1 5 1 2  il  prit  le  bonnet  de  docleur  en  théologie  : 
il  commença  en  1516a  s'élever  contre  la  théologie 
fcholaflique, qu'il  combattit  cette  année  là  dans  des 
thefes.  En  1 5 17  Léon  X.  ayant  fait  prêcher  des  in- 
dulgences pour  ceux  qui  conîribueroicnt  aux  dépcn- 
fes  de  l'édifice  de  S.  Pierre  de  Rome ,  il  en  donna  la 
commiffion  aux  Dominicains  :  les  Auguflins  préten- 
dirent qu'elle  leur  appartenoit  préférablement  à  eux; 
&  Jean  Staupitz,Isur  cominiffaire  général  en  Aile- 
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magne ,  donna  ordre  à  Luther  de  prêcher  contre  ceS 
quêteurs.  Voye^  INDULGENCE. 

Luther  ,  homme  violent  &  emporté ,  &  d'ailleurs 
fort  vain  &  fort  plein  de  lui-même,  s'acquitta  de 
cette  commifîion  d'une  autre  manière  que  fon  fupé- 
rieur  apparemment  n'avoit  voulu.  Des  prédicateurs 
des  indulgences ,  il  paffa  aux  indulgences  même  ,  ^ 
déclama  également  contre  les  uns  &  contre  les  au- 
tres. Il  avança  d'abord  des  proportions  ambiguës  ; 
engagé  enfuite  par  la  difputc  ,  il  les  foutint  dans  un' 
mauvais  fens ,  &  il  en  dit  tant ,  qu'il  fut  excommunié' 
p;ir  le  pape  l'an  1 520.  Il  goûta  fi  bien  le  plaifir  flat- 
teur de  fe  voir  chef  de  parti ,  que  ni  l'excommuni- 
cation de  Rome  ,  ni  la  condamnation  de  plufieurs 
univerfités  célèbres  ,  ne  firent  point  d'imprclfion  fur 
lui.  Ainli  il  fît  une  feue  que  l'on  a  nommé  luthéra" 
nlfmc  ,  &  dont  les  fedateurs  font  appelles  luthériens^ 
du  nom  de  Luther,  qui  approche  du  grec,  &  qu'il  prit 
au  lieu  de  celui  de  fa  famille  ,  qui  étoit  Lofer  ou  LaU' 
ther.  C'étoit  la  coutume  des  gens  de  lettres  dans  ce 
fiecle  de  ié  donner  des  noms  grecs,  témoins  Capnion, 
Erafme ,  Melanchton  ,  Bucer  ,  &c.  Foyer^  Noms. 

En  1523  Luther  quitta  tout- à-fait  l'habit  religieux,' 
&  en  1525  il  féduifit  une  religieufe  nommé  Cathe- 
rine de  Bere  ,  la  débaucha  &  l'époufa  enfuite  publi- 
quement. Après  avoir  attiré  l'Allemagne  à  fes  fenti- 
mens ,  fous  la  proteftion  du  duc  Saxe  Georges  ,  il 
mourut  à  Eiflebe  ,  fa  patrie  ,  l'an  1 546.  Foye^  Ré- 
forme. 

Les  premiers  qui  reçurent  le  luthéranifme  furent 
ceux  deMansfeld  &  ceux  de  Saxe  :  il  fut  prêché  à 
Kreichfaw  en  1 6  2 1  :  il  fut  reçu  à  Groflar ,  à  Roff och, 
à  Riga  en  Livonie  ,  à  Reutlinge  &  à  Hall  en  Souabe, 
à  Ausgbourg  ,  à  Hambourg  ,  à  Trept  en  Poméranie 
en  1522  ,  en  Pruffe  en  1523  ;  à  Elnbech ,  dans  le 
duché  de  Lunebourg  ,  à  Nuremberg  &  à  Brcflaw  en 
1525  ;  dans  la  Heffe  en  1526.  A  Aldenbourg  ,  à 
Strasbourg  &  à  Brunfwich  en  1528  ;  à  Gottingen  , 
à  Lemgou  ,  à  Lunebourg  en  1530;  à  Munfter  &  à 
Paderborn  en  \yeffphalie ,  en  1 5  3  2  ;  à  Etîingen  &  à 
Ulm  en  1533  ;  dans  le  duché  de  Crubenhagen ,  à 
Hanovre  &  en  Poméranie  en  1534;  dans  le  duché  de 
"Wirtemberg  en  i  53  5;à  Cothus  dans  la  baffe Luface, 
en  1537  ;  dans  le  comté  de  Lipe  en  1538  ;  dans  l'é- 
leéforat  de  Brandebourg ,  à  Brème ,  à  Hall  en  Saxe  , 
à  Léïpfic  en  Mifnie,  &  à  Quetlenbourg  en  1 539  ;  à 
Embden  dans  la  Frife  orientale  ,  à  Hailbron ,  à  Hal- 
berftad  ,  à  Magdebourg  en  1 540  ;  au  Palatinat  dans 
les  duchés  de  Neubourg  ,  à  Ragensbourg  &  à  Wif- 
m.ar  en  1 540  ;  à  Buxtende  ,  à  Hildesheim  &  à  Ofna- 
bruck  en  1 543  ;  dans  le  bas  Palatinat  en  1 546  ,  dans 
le  Meklembourg  en  1552  ;  dans  le  marquifat  de 
Dourlach  &  de  Hochberg  en  1556  ;  dans  le  comté 
de  Bentheim  en  1 564  ;  à  Haguenau  &  au  bas  marqui- 
fat de  Bade  en  1568,  &  en  1570  dans  le  duché  de 
Magdebourg.  Jovet,  tom.  I.p.  4G0.  461. 

Le  luthéranifme  a  fouffert  plufieurs  variations  , 
foit  pendant  la  vie  ,  foit  depuis  la  mort  de  fon  au- 
teur. Luther  rejettoit  l'épître  de  S.  Jacques  ,  comme 
contraire  à  la  dodlrine  de  S.  Paul  touchant  la  juflifi- 
cation  ,  &  l'apocalypfe  ;  mais  ces  deux  livres  font 
aujourd'hui  reçus  par  les  Luthériens.  Il  n'admettoit 
de  facremens  que  le  Baptême  &  l'Euchariflie  ;  il 
croyoit  l'impanation  ,  c'elt  à-dire  que  la  matière  du 
pain  &  du  vin  refle  avec  le  corps  de  Jefus-  Chrift, 
&  c'eft  en  quoi  les  Luthériens  différent  des  Calvi- 
niftes.  Voyei  Consubstantiation. 

Luther  prétendoit  que  la  meffe  n'cft  point  un  fa- 
crifîce  ;  il  rejettoit  l'adoration  de  l'hoftic  ,  la  confef- 
fion  auriculaire  ,  toutes  les  œuvres  fatisfadloires,  les 
indulgences ,  le  purgatoire  ,  le  culte  &  l'ufagc  des 
images.  Luther  combattoit  la  liberté  ,  &  foutcnoit 
que  nous  fomraes  néceffités  en  toutes  nos  œuvres  , 
&  que  toutes  les  avions  faites  en  péché  mortel ,  Se 
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les  vertus  mêmes  des  payens  font  des  crimes  ;  que 
nous  nefommes  uiftcs  que  par  l'imputation  des  mé- 
rites &  de  la  juftice  de  Jefus-Chrift.  Il  blâmoit  le 
jeune  &  l'abftinence  de  la  viande  ,  les  vœux  monal- 
tiques  &  le  célibat  des  perfonnes  confacrécs  à  Dieu, 
îl  eft  forti  du  luihîranifme.  trente- neuf  feélcs  toutes 
dijférentes  ;  (avoir  les  Confcffioniftes  appelles  A/i- 
ricains  ,  les  Antinomiens  ,  les  Samofatenles,  les  In- 
fcrains  ,  les  Anridiaphoriftes  ,  les  AntilVenkteldiens, 
les  Antolandrins ,  les  Anticalvinirtes  ,  les  Impofeurs 
des  mains, les  Bifracramentaux,  IcsTrifacramentaux, 
les  Confeffioniftes,  les  Mous-philolophes,  les  Maio- 
nifles  ,  les  Adiaphoriftes  ,  les  Quadrifacramentai'x, 
[es  Luthcro-Calviniftes  ,  les  Anmétiftes  ,  les  Medio- 
fendrins  ,  les  Confeffioniftes  opiniâtres  &  Récalci- 
trants ,  les  Sufeldiens  ,  les  Onandrins  ,  les  Stanoan- 
riens  ,  les  Antifancariens  ,  les  Zuingliens  fimples  , 
les  Zuingliens  fignilicatifs  ,  les  Carloftatiens  ,  les 
Tropiltes  évargiqucs  ,  les  Arrabonaires  ,  les  Succl'el- 
[liens  (pirituels  ,  les  Serveriens  ,  les  Davitiques  ou 
Davidi-Georgiens ,  &  les  Memnonites,  Jovet ,  tome 
I.p.  4y.6.  Dictionn.  di  Trévoux. 

LUTHÉRIEN  ,  (  ThioL.  )  celui  qui  fuit,  qui  pro- 
fefl'e  ichuhéranilnie,  lesfentimens  de  Luther.  Voyi^^ 
Luthéranisme. 

Les  Luthériens  font  aujourd'hui  de  tous  les  Protef- 
:ans  les  moins  éloignés  de  l'Eglife  catholique  ;  ils 
"ont  djvifés  en  pltifieurs  fefles  ,  dont  les  principales 
"e  trouvent  aux  articles  fuivans ,  &:  à  leur  rang  dans 
e  cours  de  cet  ouvrage. 

Lutîtérlen  mitigé  ,  celui  qui  a  adouci  la  doftrine  de 
Luther,  ou  qui  fuit  la  dodrinc  de  Luther  adoucie. 
Vlelanchthon  eft  le  premier  des  luthériens  mitigés. 

Luthérien  relâché  .^  c'eft  un  des  noms  que  l'on  donna 
»  ceux  qui  fuivirent  Vinterim  &  qui  hrent  trois  partis 
liffcrens  ,  celui  de  Melanchthon  ,  celui  de  Pacius  ou 
'etcmnger  ,  6l  de  l'univerfué  de  Léipfic  ,  &  celui 
les  théologiens  de  Franconle.  Foye^^  Intérim  & 

^DIAHHORISTES. 

Luthérien  r/^i^/e,  celui  qui  fouticnt  encore  l'ancien 
uthérani'mc  de  Luther  &  des  premiers  luthériens, 

11  n'y  a  ,  principalement  fur  la  prédcftination  &  la 
jrace,  plus  ou  prcique  plus  de  luthériens  rigides.  Le 
:hcf  des  luthériens  rigides  fut  Flaccius  Illyncus  ,  le 
îremier  des  quatre  auteurs  de  l'hiftoire  cccléfiaftique 
liviféc  en  centuries ,  &.  connue  [ous  le  nom  de  cen- 
'unes  ou  centuriuteurs  de  Magdebourg.  Il  ne  pouvoit 
buifrir  que  l'on  apportât  quelque  changement  à  la 
io£lrine  de  Luther. 

Luthero-Calvinijle  ,  celui  ou  celle  qui  foutient  les 
jpinions  de  Luther  conjointement  avec  celles  de 
Calvin  ,  autant  qu'on  peut  les  concilier,  ce  qui  ell 
mpoifible  en  quelques  points  ,  iur-tout  iur  la  pré- 
"encc  réelle. 

Luthero-Ofiandrien  ,  celui  ou  celle  qui  fait  un  mé- 
ange  de  la  dudrine  de  Luther  &  de  Luc  Ofiandcr. 

Luthero-Paiùjle  ,  c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  aux 
nthériensqui  le  fervoient  d'excommunication  con- 
:rc  les  facramcntaires. 

Luthero  -  Ziiinglien  y  celui  ou  celle  qui  mcle  les 
logmcs  de  Zuinglc  ;\  ceux  de  Luther. 

Les  Luthero-  Zuingliens  curent  pour  chef  Martin 
Buccr  ,  de  Scheleftadt  en  Allacc  ,  oîi  il  naquit  en 
1491  ,  &  qui,  de  dominicain  (|u'd  éioit  ,  le  ht ,  par 
ine  double  apoftafic ,  comme  dilcnt  les  Catholiques, 
UuJicrien. 

Les  Luthero  -  Zuingliens  firent  moins  un  mélange 
ic  la  dodrinc  de  Luther  &  de  Zuingle ,  qu'une  (o- 
ciété  de  luthériens  &C  de  zuingliens  qui  le  toléroient 
irutuellcment ,  6c  convinrent  enlemble  de  loullrir 
les  <ioc;mes  les  uns  des  autres.  Dulionn.  de  Trévoux. 

Luthérien  ,  ï.  m.  On  appelle,  en  terme  d'arts  , 
hiihcrien  un  joueur  de  luth.  Il  n'y  a  jamais  eu  en 
cette  partie  d'homme  plus  fameux  &i  plus  diftingué 
Toute  /A, 
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qu'Anaxenor.  Non-feulement  les  citoyens  deThiane 
Im  rendirent  des  honneurs  extraordinaires  ,  mais 
Marc-Antoine  ,  qui  étoit  enchante  des  talens  de  cet 
artifte  ,  lui  donna  des  gardes  &  le  revenu  de  quatre 
villes  ;  enfin  après  fa  mort  on  lui  fit  dreft"er  une  fta- 
tue.  Foyei  pour  preuve  Srrabon ,  liv.  XXIV. 

Jacob  ,  connu  fous  le  nom  du  Polonois  ,  a  été  re- 
gardé comm.e  le  premier  joueur  de  luth  du  xvij.  fie- 
cle.  Ballard  imprima  quantité  de  pièces  de  fa  com- 
pofition  ,  parmi  lelquelles  les  gaillardes  font  celles 
que  les  Muficiens  eftiment  davantage. 

Les  Gantiers  ma;  chercnt  fur  les  traces  du  Polo- 
nois ,  &  ont  été  les  derniers  joueurs  de  luth  de  ré- 
putation. La  difficulté  de  bien  toucher  cet  inftrument 
de  mufique  à  cordes  ,  &  fon  peu  d'ulage  dans  les 
concerts ,  l'ont  fait  abandonner.  On  lui  a  préréré  le 
violon  ,  qui  eft  plus  facile  à  manier  ,  &  qui  prcrJnit 
d'ciilieurs  des  fons  plus  agréables,  plus  cadences  & 
plus  harmonieux.  (  Z>.  /.  ) 

LUTiN  ,  f.  m.  (  mjl.  d'.s  fuperft.  )  Un  lutin  eft  , 
dans  l'cl'prit  des  gens  fiiperllitieux  ,  un  eiprit  malin, 
inquiétant,  nuifii)le,  qui  ne  paroît  quede  nuit,  pour 
tourmenter  &  faire  du  mal ,  du  dégât  ,  du  délbrdre. 
Les  noms  de  lutin  ^  de  phantôme  ,  de  fpecl^rc  ,  de 
revenant  6c  autres  femblables,  abondent  dans  les 
pays  à  proportion  de  leur  ftupidité  6c  de  leur  bar- 
barie. C'eft  pour  cela  qu'autrefois  il  y  avoir  dans 
preCque  toutes  les  villes  du  royaume  ,  des  noms  par- 
ticuliers des  lutins  de  chacune  de  ces  villes  ,  dont  on 
fe  fervoit  encore  plus  malheureufement  pour  faire 
peur  aux  cnfans.  C'étoit  le  moine  bouru  à  Paris,  la 
mala-beftia  à  Touloufe  ,  le  mulet-odct  à  Orléans , 
le  loiip-garou  \  Blois,  le  roi  Hugon  à  Tours ,  Fort- 
épaule  à  Dijon  ,  &c.  On  failoit  de  ces  noms  riilicules 
l'épouventail  des  femmellettcs ,  ainli  que  le  cannevas 
de  mille  fables  abfurdes;&  il  faut  bien  que  cela  tut 
très-répandu  ,  puifque  M.  deThou  n'a  pas  dédaigné 
d'en  parler  dans  Ion  hiîloirc.  Ce  qui  prouve  que  nous 
vivons  dans  des  tems  plus  éclairés  ,  c'eft  que  tous 
ces  noms  ont  difparu  :  rendons  en  gr-ace  à  la  Phi!o- 
fophie  ,  aux  études  &  aux  gens  de  lettres.  (  Z).  /.  ) 
LUTRIN,  f  m.  terme  d'églijé ,  pupitre  fur  lequel 
on  met  les  livres  d'églife  ,&  auprès  duquel  les  chan- 
tres s'aftemblent  ;  mais  ce  mot  eft  principalement 
confacré  au  pupitre  ,  qui  eft  placé  au  milieu  du 
chœur.  Noi,  pères  l'ont  appelle  leteri^  lettri ^  létrin  , 
damot  grec  Xi^-r^w ,  dit  du  Cangc  ,  parce  que  c'étoit 
le  lieu  où  on  lilbit  l'évangile.  Entre  les  beautés  de 
détail  dont  eft  rempli  le  poëme  du  lutrin  de  M.  Def- 
préaux  ,  on  doit  compter  celle  de  la  delcriprion  du 
lutrin  même.  Le  pocfc ,  après  avoir  parlé  du  choeur 
de  l'églile  ,  ajoute  : 

Sur  ce  rang  d\iis  ferrés  qui  forment  fa  clôture  ^ 
Fut  jadis  un  lutrm  d'inégale  fruclun  , 
Dont  les  flancs  élargis  de  leur  vajîe  contour 
On:hrag:oicnt pleinement  tous  les  lieux  d'alentour: 
Derrière  ce  lutrin  ,  ainfî  qu* au  fond  d'un  antre  , 
j4  peine  fur  Jbrt  banc  on  difcemoit  le  chantre  ^ 
Tandis  quà  l'autre  banc  ,  le  prélat  radieux 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux ,  &c. 

Boileau  pouvoit  le  vanter  d'avoir  le  talent  d'an- 
nobliren  poelie  les  cholèsles  plus  conmiuncs,&  c'eft 
en  cela  ,  c'eft  dans  le  choix  des  termes  &c  des  tours 
que  conitfte  Ion  grand  mente.  (/?.  ./.  ) 

LUTTE ,  f.  f.  (  Art  gy,  rnnajliquc.  )  combat  de  deux 
hommes  corps  ;\  corps  ,  pour  éprouver  leur  force 
&  voir  qui  terralî'cra  Ion  advcrl.iire. 

C'étoit  un  des  plus  illuftres  exercices  paltftriqucs 
des  anciens.  Les  Cirées  ,  qui  l'ont  cultive  avec  le 
plus  de  loin  &  qui  l'ont  porte  \  l.i  plus  haute  perfec- 
tiim  ,  le  lu^nmoient  -tsAh  ,  mot  que  nos  Grammai- 
riens modernes  dérivent  do  T«t>A«*r ,  Jccouer ,  agiter  , 
ou  de  TctAef  )  de  lu  bouc ,  à  caulc  de  la  poulfierc  dont 
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("e  frottolent  les  liUteuis  :  du-  moins  les  autres  cty mo- 
logies  rappoitces  par  Plutarquo  ne  font  pas  plus  heu- 
reufcs.  Quant  au  mot  luî^a  des  Latins  ,  on  ne  fait  s'il 
vient  de  luccre  pris  au  iens  de  folvere  ,  réfoudre  ,  re- 
lâcher ,  ou  de  luxan ,  démettre ,  déboëter  ,  ou  de 
quciqu'autre  fource. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  futilités ,  recherchons 
l'origine  de  la  luiu  6i.  i'cs  préparatifs  :  après  cela  nous 
indiquerons  les  principales  efpeces  de  lunes  &  les 
defcnptions  qui  nous  en  rcftent  ;  enfuite  nous  déîer- 
minerons  en  quel  tems  les  lutteurs  furent  admis  aux 
jeux  publics  de  la  Grèce  ;  enfin  nous  rcpaiTcrons  en 
revue  ceux  qui  s'y  font  leplusdilHngués.  Les  auteurs 
latins  de  l'art  gymnaftique  ont  épuifé  cette  matière  ; 
mais  M. Burette  en  particulier  l'a  traitée  dans  les  mé- 
moires de  Littérature  avec  le  plus  de  netteté  &  1  é- 
rudiîion  la  plus  agréable  :  il  va  nous  pr^er  fes  lu- 
mières. * 

La  lutte  chez  les  Grecs,  de  même  que  chez  les  au- 
tres peuples  ,  ne  fe  montra  dans  fes  commencemens 
qu'un  exercice  groflier,  où  la  pefanteur  du  corps  6c 
la  force  des  muïcles  avoient  ia  meilleure  pcsrt.  Les 
hommes  les  plus  robulles  6c  de  la  taille  la  plus  avan- 
tageufe,étoient  prefque  lùrs  d'y  vaincre,  &  l'on  ne 
connoifîbit  point  encore  la  fupériorité  que  pouvoit 
donner  dans  cette  efpece  de  combat  beaucoup  de 
foupleffe  &  de  dextérité  jointes  à  une  force  mé- 
diocre. 

La  lutte  confidérée  dans  cette  première  fimplicité, 
peut  paffer  pour  un  des  plus  anciens  exercices  ou 
des  premières  manières  de  fe  battre  ;  car  il  efl  à 
croire  que  les  hommes  devenus  ennemis  les  uns  des 
autres ,  ont  commencé  par  fe  colleter  &  s'attaquer 
à  coups  de  poings ,  avant  que  de  mettre  en  œuvre 
des  armes  plus  oifeniives.  Telle  étoit  la  lutte  dans  les 
liée  les  héroïques  6c  fabuleux  de  la  Grèce,  dans  ces 
tems  féconds  en  hommes  féroces  ,  qui  n'avoient 
d'autres  lois  que  celle  du  plus  fort. 

On  reconnoît  à  ce  portrait  ces  fameux  fcélérats 
qui  infeftoient ,  par  leurs  brigandages ,  les  provinces 
de  la  Grèce  ,  6c  dont  quelques-uns  contraignoient 
les  voyageurs  à  lutter  contr'eux  ,  malgré  l'inégalité 
de  leurs  forces, &  les  tuoicnt  après  les  avoir  vaincus. 
Hercule  &  Théfée  travaillèrent  fucceffivenient  à 
purger  la  terre  de  ces  montres,  employant  d'ordi- 
naire pour  les  vaincre  6c  pour  les  punir,  les  mêmes 
moyens  dont  ces  barbares  s'ctoient  fervis  pour  im- 
moler tant  de  vidimes  à  leur  cruauté.  C'eft  ainfi  que 
ces  deux  héros  vainquirent  à  la  lutte  Antée  6c  Cer- 
cyon ,  inventeurs  de  ce  combat ,  félon  Platon  ,  6c 
auxquels  il  en  coûta  la  vie  pour  avoir  ofé  fe  mefurer 
contre  de  fi  redoutables  adverfaires. 

Théfée  fut  le  premier,  au  rapport  de  Paufanias  , 
qui  joignit  l'adrefTe  à  la  force  dans  la  lutte ,  6c  qui 
établit  des  écoles  publiques  appellées  palejlres  ,  où 
des  maîtres  l'enfeignoient  aux  jeunes  gens.  Comme 
cet  exercice  fit  partie  des  jeux  iflhmiques,  rétablis 
par  ce  héros  ,  6c  qu'il  fut  admis  dans  prefque  tous 
ceux  que  l'on  célébroit  en  Grèce  &  ailleurs,  les 
athlètes  n'oublièrent  rien  pour  s'y  rendre  habiles  ; 
&  le  defîr  de  remporter  les  prix  les  rendit  ingénieux 
à  imaginer  de  nouvelles  rufes  &  de  nouveaux  mou- 
vemens ,  qui  en  perfeâionnant  la  lutte  les  miffent  en 
état  de  s'y  diftinguer.  Ce  n'efldonc  que  depuis  Thé- 
Ice  que  la  lutte  ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  un  exercice 
informe,  fut  réduite  en  art ,  &  le  trouva  dans  tout 
fon  lufîre. 

Les  fridlions  6c  les  ondions  ,  fi  communes  dans 
les  gymnafes ,  parurent  être  dans  l'art  athlétique  des 
préparatifs  admirables  pour  ce  combat  en  particu- 
lier. Comme  il  étoit  quefîion  dans  la  lutte  de  faire 
valoir  toute  la  force  &  toute  la  foupleffe  des  mem- 
bres,  on  eut  recours  aux  moyens  les  plus  efficaces 
pour  réunir  ces  deux  qualités.  Lçs  fripions  en  ou- 
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vrant  les  pores  6c  en  facilitant  ia  tranfpiration  ,reri» 
dent  la  circulation  du  fang  plus  rapide ,  &  procurent 
en  même  tems  une  diflribution  plus  abondante  des 
efprits  animaux  dans  tous  les  mufcles  du  corps.  Or 
l'on  lait  que  la  force  de  ces  organes  dépend  de  cette 
abondance  ,  jointe  à  la  fermeté  du  tifTu  des  fibres  ; 
d'un  autre  côté  ,  les  onûions  qui  fuccédoient  aux 
friâions  produifoicnt  deux  bons  effets  :  l'un  d'empê- 
cher ,  en  bouchant  les  pores  ,  une  trop  grande  difTi- 
pation  d 'efprits,  qui  eût  bientôt  mis  les  athlètes  hors 
de  combat  ;  l'autre  de  donner  aux  mufcles  ,  à  leurs 
tendons,  6c  aux  ligamcns  des  jointures,  une  plus 
grande  flexibilité  ,  &  par-là  de  prévenir  la  rupture 
de  quelques-unes  de  ces  parties  dans  les  extenfions 
outrées  auxquelles  la  lutte  les  expofoit. 

Mais  comme  ces  onûions ,  en  rendant  h  peau  des 
lutteurs  trop  gliffante  ,  leur  ôtoit  la  facilité  de  fe 
colleter  &  de  fe  prendre  au  corps  avec  fuccès  ,  ils 
remédioient  à  cet  inconvénient,  tantôt  en  fc  roulant 
dans  la  poufîiere  de  la  paleftre  ,  ce  que  Lucien  ex- 
prime piaifaniment  en  difant ,  les  uns  fe  vautrent  dans 
la  boue  comme  des  pourceaux  ^  tantôt  en  fe  couvrant 
réciproquement  d'un  iable  très-fin  ,  refervé  pour  cet 
uiage  dans  les  xifles  &  fous  les  portiques  des  gymna- 
fes. Ceux-ci ,  ajoute  le  même  Lucien  &  dans  le  mê- 
me flyle  ,  prenant  le  fable  qui  cfl  dans  cette  fo^e  ,yè  /« 
jettent  les  uns  aux  autres  comme  des  coqs.  Ils  fe  frot- 
toient  aufii  de  poufTiere  après  les  ondions  ,  pour 
efTuyer  &  fecher  la  fueur  dont  ils  fe  trou  voient  tout 
trempés  au  fort  de  la  lutte  ,  &  qui  leur  faifoit  quitter 
prife  trop  facilement.  Ce  moyen  fervoit  encore  à 
les  préierver  des  impreffions  du  froid  ;  car  cet  en- 
duit de  pouffiere  mêlé  d'huile  &  de  fueur ,  empê- 
choit  l'air  de  les  faifir ,  &  mettoit  par-là  ces  athlètes 
à  couvert  des  maladies  ordinaires  à  ceux  qui  fe 
refroidiffent  trop  promptement  après  s'être  fort 
échauffés. 

Les  lutteurs  ainfi  préparés  en  venoient  aux  mains. 
On  les  apparioit  deux  à  deux ,  &  il  fe  faifoit  quel- 
quefois plufieurs  luttes  en  même  tems.  A  Sparte,  les 
perfonnes  de  différent  fexe  luttoient  les  unes  contre 
les  autres  ;  &  Athénée  obferve  que  la  même  chofe 
fe  praîiquoit  dans  l'île  de  Chio. 

Le  but  que  l'on  fe  propofoit  dans  la  lutte ,  où  Ton 
combattoit  de  pié  ferme  ,  étoit  de  renverfer  fon  ad- 
verfaire  ,  de  le  terrafî'er ,  en  grec  )ia.Ta.Càxxuv  ;  de-Ià 
vient  que  la  lutte  s'appelloit  y.cna.CXi]Tii'.n  ,  l'art  de  jet" 
ter  par  terre. 

Pour  y  parvenir ,  ils  employoient  la  force  ,  l'a- 
dreffe  &  la  rufe  ;  ces  moyens  de  force  &  d'adrefTe 
fe  réduifolent  à  s'empoigner  réciproquement  les 
bras ,  en  grec  d-pùa-s-tiv  ;  à  le  retirer  en  avant ,  aV«- 
>ê/c  ;  à  fe  pouffer  &  à  fe  renverfer  en  arrière ,  ûôiiv&C 
«xVetTf  sTjê'/i'  ;  à  fe  donner  des  contorlions  &  à  s'entre- 
lacer les  membres  ,  Xuyi'(tiv  ;  à  le  prendre  au  collet, 
&  à  fe  ferrer  ia  gorge  jufqu'à  s'ôter  la  refpiraiion, 
a-)x--i^  6i  à.-nonv'i-yuv  ;  à  s'embrafier  étroitement  & 
fc  iecouer ,  àynonî^uv  ;  à  fe  plier  obliquement  6c  fur 
les  côtés  ,  TrXctyià^iiv  ;  à  fe  prendre  au  corps  &  à  s'é- 
lever en  l'air  ,  à  fe  heurter  du  front  comme  des  bé- 
liers ,  ffuvupctTTiii'  Ta  /xîruTTct  ;  enfin  à  fe  tordre  le  cou,' 

Tous  ces  mots  grecs  qu'on  peut  fe  difpenfer  de 
lire  ,  6c  plufieurs  autres  que  je  f  iipprime  pour  ne  pas 
ennuyer  le  lefteur,  étoient  confacrés  à  la  lutte,  6c 
fe  trouvent  dans  Pollux  &  dans  Héfychius. 

Parmi  les  tours  de  fouplefi^e  &  les  rufes  ordinaires 
aux  lutteurs  ,  nommées  en  grec  wccxûiç/j-efrct,  je  ne 
dois  pas  oublier  celui  qui  confifloit  à  fe  rendre  maî- 
tre des  jambes  de  Ion  antagonifle  ;  cela  s'exprimoit 
en  grec  par  dlfférens  verbes  ,  JTos-x'sA/ifê/t' ,  vrTipii^itv, 
«>K!;p^ê/i',  qui  reviennent  aux  mots  (rançois^fupplan- 
ter ,  donner  le  croc  enjambe  ;  Dion,  ou  plutôt  Xiplii- 
lin  fon  abréviatcur ,  remarque  dans  la  vie  d'Adrien^ 
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|ue  cette  adreffe  ne  fut  pas  inutile  aux  folclats  ro- 
nains  ,  clans  un  de  leurs  combats  contre  les  Jaziges. 

Telle  éloit  la  lutu  dans  laquelle  les  athlètes  com- 
attoient  debout ,  &  qui  fe  terminoit  par  la  chute 
aj  le  renverfement  h.  terre  de  l'un  des  deux  combat- 
ans.  Mais  lorfqu'il  arrivoit  que  l'athlète  terraffc 
ntraînoit  dans  fa  chute  fon  antagonlfte  ,  foit  par 
drcfle  ,  foit  autrement ,  le  combat  recommcnçoit 
e  nouveau ,  &  ils  luttoient  couchés  fur  le  fable  ,  fe 
oulant  l'un  fur  l'autre  ,  &:  s'entrelaçant  en  mille 
açons  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux  gagnant  le  def- 
iis  ,  contraignît  fon  adverfaire  à  demander  quar- 
ier  &  à  fe  confefler  vaincu. 

Une  troifieme  efpece  de  lutu  fe  nommoit  ày.pox'-i- 
\7iJ.k ,  parce  que  les  athlètes  n'y  employoient  que 
extrémité  de  leurs  mains  fans  fe  prendre  au  corps  , 
omme  dans  les  deux  autres  efpeccs.  Il  paroît  que 
'a>ipoxi>i>'ff^oç  étoit  un  prélude  de  la  véritable  lutte , 
lar  lequel  les  athlètes  eflayoient  réciproquement 
eurs  forces  ,  &  commençoient  à  dénouer  leurs 
iras. 

En  effet ,  cet  exercice  confiftoit  à  fe  croifer  les 
loigts ,  en  fe  les  ferrant  fortement ,  à  fe  pouffer  en 
oignant  les  paumes  des  mains ,  à  fe  tordre  les  poi- 
;nets  &  les  jointures  des  bras  ,  fans  féconder  ces  di- 
rcrs  efforts  par  le  fecours  d'aucun  autre  membre  ; 
k  la  vidoire  demeuroit  à  celui  qui  obligeoit  fon 
oncurrent  à  demander  quartier.  Paufanias  parle 
le  l'athlète  léontifque  ,  qui  ne  terraflbit  jamais  fon 
idverfaire  dans  cette  forte  de  combat ,  mais  le  con- 
raignoit  feulement  en  lui  ferrant  les  doigts  de  fe 
lontefîcr  vaincu. 

Cette  forte  de  lutte ,  qui  faifoit  aufTi  partie  du  pan- 
:race  ,  étoit  connue  d'Hipocrate  ,  lequel ,  dans  /c 
''/.  livre  du  régime,  l'appelle  àxpoKuplv ,  &lui  attribue 
a  vertu  d'exténuer  le  refte  du  corps  &  de  rendre  les 
)ras  plus  charnus. 

Comme  nous  ne  pouvons  plus  voir  ces  fortes  de 
:ombats  ,  &  que  le  tems  des  fpeftacles  de  la  lutte  efl 
)a{ré,  le  féul  moyen  d'y  fuppléer  à  quelques  égards, 
:'eft  de  confultcr  pour  nous  en  faire  une  idée ,  ce 
]ue  la  gravure  &  la  fculprure  nous  ont  confervé 
le  monumcns  qui  nous  repréfcntent  quelques  par- 
:ies  de  l'ancienne  gymnaflique  ,  &  fur-tout  de  re- 
:ourir  aux  deicriptions  que  les  poètes  nous  en  ont 
laiflées  ,  &  qui  font  autant  de  peintures  parlantes  , 
propres  à  mettre  fous  les  yeux  de  notre  imagina- 
:ion  les  chofcs  que  nous  ne  pouvons  cnvifager  d'une 
autre  manière. 

La  defcription  que  fait  Homère ,  Iliade  ,  /.  XXI IL 
verf.  y 08  &  fuivans  y  de  la  lutte  d'Ajax  &  d'Ulyffe, 
l'emporte  fur  tous  les  autres  pour  la  force  ,  pour  le 
naturel  &  pour  la  précifion.  La  lutte  d'Hercule  & 
d'Achéloiis  ,  fi  fameufe  dans  la  fable  ,  a  fcrvi  de  ma- 
tière au  tableau  poétique  qu'Ovide  en  a  fait  dans  le 
neuvicrne  de  fcs  méta/norphoj'cs.  On  peut  voir  auffi  de 
quelle  manière  Lucain  dans  fa  pharfale ,  /.  /K  verf. 
ù'io.  6'fuiva/is,  décrit  la  lutte  d'Hercule  &C  d'Antée. 
La  lutte  de  Tydée  &  d'Agyllée  ,  peinte  par  Stace 
dans  fa  Thébaide  ,  liv.  FI.  verf.  S^y.  ell  fur-tout  re- 
marquable i)ar  la  dilproportloii  des  combattans, 
dont  l'un  efî d'une  taille  gigaiitel"c|ue,  &:  l'autre  d'une 
laille  petite  6c  ramaflée. 

Ces  quatre  portraits  méritent  d'.uitant  mieux 
d'être  confultés  l'ur  la  lutte ,  qu'en  nous  |)ré(cntant 
tous  ce  même  objet  dont  le  fpedlacle  étoit  autretois 
fi  célèbre  ,  ils  le  montrent  ;\  notre  imagination  ])ar 
ditferens  côtés  ,  6c  par -là  fervent  à  nous  le  faire 
connoîtrc  plus  parfaitement  ;  de  forte  qu'en  raflem- 
blant  ce  que  chacun  renferme  de  plus  particulier , 
on  trouve  prelqiic  toutes  les  circonlhuKCS  qui  ca- 
raiferiloient  cette  efpece  d'exercice. 

Le  ledfeur  cfî  encore  le  m.iitre  d'y  joindre  une  cin- 
quième ilefcription,  laquelle,  quoiqu'on  proie ,  peut 
Tome  IX, 
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figurer  avec  la  poefie.  Elle  fe  trouve  au  XFI.  uvn 
de  riiijloire  éthiopique  d'Héliodore  ,  ingénieux  &:  ai- 
mable romancier  grec  du  iv.  fiecle.  Cette  peinture 
repréfente  une  lutte  qui  tient,  en  quelque  force  ,  du 
Pancrace  ,  &  qui  fe  paffe  entre  Théagcne  le  héros 
du  roman  ,  &  une  efpece  de  géant  éthiopien. 

Après  avoir  confidéré  la  lutte  en  elle-même ,  & 
renvoyé  les  curieux  à  la  leûure  des  dcfcriplions  qui 
nous  en  reftent ,  indiquons  dans  quel  tems  on  a  com- 
mencé d'admettre  cet  exercice  dans  la  folemnité 
des  jeux  publics  ,  dont  il  faifoit  un  des  principaux 
fpecfacles. 

Nous  apprenons  de  Paufanias  que  la  lutte  faifoit 
partie  des  jeux  olympiques  dès  le  tems  de  l'Hercule 
deThebes,puifque  ce  héros  en  remporta  le  prix.  Mais 
Iphitus  ayant  rétabli  la  cérémonie  de  ces  jeux  qui, 
depuis  Hercule  ,  avoit  été  fort  négligée  ;  les  diifé- 
rentes  efpeces  de  combats  n'y  rentrèrent  que  fuc- 
cefîivement  ,  en  forte  que  ce  ne  fut  que  dans  la 
xviij.  olympiade  qu'on  y  vit  paroirre  des  lutteurs  ; 
&  le  lacédémonien  Eiirybate  fut  le  premier  qu'on 
y  déclara  vainqueur  à  la  lutte.  Oa  n'y  propofa  des 
prix  pour  la  lutte  des  jeunes  gens  que  dans  la  xxxvij. 
olympiade ,  6c  le  lacédémonien  Hipof^hene  y  reçut 
la  première  couronne.  Les  lutteurs  &  les  panera- 
tiers  n'eurent  entrée  dans  les  jeux  pythlques  que 
beaucoup  plus  tard ,  c'elt-à-dlre dans  la  xl  viij.  olym- 
piade. A  l'égard  des  jeux  Néméens  tc  des  Iflhmiques, 
Paufanias  ni  aucun  auteur  ne  nous  apprennent,  de 
ma  connoiflance ,  en  quel  tems  la  lutte  commença  de 
s'y  introduire. 

Les  prix  que  l'on  propofoit  aux  lutteurs  dans  ces 
jeux  publics ,  ne  leur  étoient  accordés  qu'à  certaines 
conditions.  Il  falloit  combattre  trois  fois  de  fuite, 
&  terraffer  au-moins  deux  fois  fon  antagonifle  pour 
être  digne  de  la  palme.  Un  lutteur  pouvoir  don*; 
fans  honte  être  rcnverfé  une  fois  ,  mais  il  ne  le  pou- 
voit  être  une  féconde  ,  fans  perdre  l'efpérance  de  la 
viftoire. 

Entre  les  fameux  Athlètes  ,  qui  furent  plufieurs 
fois  couronnés  aux  jeux  de  la  Grèce  ,  l'hitloire  a  im- 
mortalifé  les  noms  de  Milon  ,  de  Chilon  ,  de  Polyda- 
mas  &  deThéagene.  , 

Milon  étoit  de  Crotone  ,  &  fleuriffoit  du  tems  des 
Tarquins.  Sa  force  étonnante  &  Tes  vidoiies  athlé- 
tiques ont  été  célébrées  par  Diodore  ,  Strabon ,  Athé- 
née ,  Philoflrate ,  Galien ,  Elicn ,  Eullathe ,  Ciccron, 
Valcre-Maximc,  Pline,  Solin,  6c  plufieurs  autres. 
Mais  Paulanias  eft  celui  qui  paroît  s'être  le  plus  in- 
térefTé  à  la  gloire  de  cet  illuftre  athlète  ,  par  le  détail 
dans  lequel  il  efl  entré  dans  le  fécond  livre  de  fcs 
éliaques  ,  fur  ce  qui  le  concerne.  Il  nous  apprend  en- 
tr'autres  particularités,  que  Milon  remporta  fix  pal- 
mes aux  jeux  olympiques  ,  toutes  à  la  lutte  ,  l'une 
defquclles  lui  fut  adjugée  lorfqu'il  n'etoit  encore 
qu'entant  ;  qu'il  en  gagna  iwc  en  luttant  contre  les 
jeunes  gens  ,  6c  fix  en  luttant  contre  des  hommes 
faits  aux  jeux  pythicns  ;  que  s'étanr  prélcnté  une 
feptieme  fois  à  Ôlympie  pour  la  /.v.'.v,  il  ne  put  y 
combattre ,  faute  d'y  trouver  un  antagomlle  qui  vou- 
lût iè  meiiuer  à  lui. 

Le  même  Hillorien  raconte  cnfuitc  plufieurs  exem- 
ples de  la  force  incomparable  de  cctathlelc.  Il  por- 
toit  fur  fes  épaules  la  propre  llatue  ,  faite  par  le 
fculpteur  Daméas  Ion  compatriote,  il  empoignoit 
une  grenade  ,  de  manière  que  ,  fans  l'ccialer,  il  la 
ferrôic  futlifammcnt  pour  la  retcn-r ,  maigre  les  et- 
forts  de  ccu\  qui  i.ichoient  de  la  lui  anachcr.  Il  n  y 
avoit  que  fa  maitrelVe  ,  dit  Elicn  en  badinant ,  qui 
put ,  en  cette  <Kcalion  ,  lui  faire  quitter  ^mle. 

P.ufanias  ajoute  que  Milon  fe  lenoit  ti  terme  fur 
un  difque  qu'on  avoit  huile  ,  pour  le  rendre  plus 
glilVant ,  qu'il  étoit  comme  impollible  de  l  y  ébran- 
ler. Lorfciu'appuyant  fon  coude  lur  Ion  cote,  il  prc- 
^     '  ^   -^  D  D  d  d  d  ij 
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fentoit  la  main  droite  cniverte  ,  les  doigts  ferrés  l'un 
contre  l'autre  ,  à  l'exception  c!ii  pouce  qu'il  clevoit, 
il  n'y  avoit  prelquc  force  d'homme  qui  put  lui  écar- 
ter le  petit  doigt  des  trois  autres.  Cet  athlète  li  ro- 
bufte  ,  ce  vainqueur  des  Sybarites  ,  fut  néanmoins 
obligé  de  rcconnoître  que  la  force  étoit  inférieure 
à  celle  du  berger  Titorme  ,  qu'il  rencontra  fur  les 
bords  d'Evenus  ,  s'il  en  faut  croire  Elien. 

Le  lutteur  Chilon  ,  natif  de  Patra;;  en  Achaïe , 
n'eit  guère  moins  fameux  que  Milon  ,  par  le  nombre 
de  fes  viftoires  à  la  lutte.  Il  fut  couronné  deux  fois 
à  Olympie  ,  une  fois  à  Delphes  ,  quatre  fois  aux 
jeux  iflhmiques  ,  &:  trois  fois  aux  ncméens.  Sa  fta- 
tue  faite  des  mains  de  Lyfippe  ,  fe  voyoit  encore  à 
Olympie  du  tems  de  Paufanias.  Il  fut  tué  dans  une 
bataille  ,  &  les  Achéens  lui  élevèrent  un  tombeau  à 
leurs  dépens  ,  avec  une  infcription  fimple  ,  qui  con- 
tenoit  les  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Paufanias  parle  du  pancratiaftePolydamas,  non-feu- 
lement comme  du  plus  grand  homme  de  l'on  fiecle  pour 
la  taille ,  mais  il  raconte  encore  de  ce  célèbre  athlète 
des  chofes  prefque  auffi  furprenantes  que  celles  qu'on 
attribue  à  Milon.  Il  mourut ,  comme  lui ,  par  trop  de 
confiance  en  fes  forces.  Etant  entré  avec  quelques  ca- 
marades dans  une  caverne ,  pour  s'y  mettre  à  couvert 
de  l'excelTive  chaleur ,  la  voûte  de  la  caverne  prête 
à  fondre  fur  eux ,  s'entr'ouvrit  en  plufieurs  endroits. 
Les  compagnons  de  Polydamas  prirent  la  fuite  ;  mais 
lui  moins  craintif,  ou  plus  téméraire  ,  élevales  deux 
mains ,  prétendant  foutenir  la  hauteur  de  pierres  qui 
s'écrouloit,  &  qui  l'accabla  de  fes  ruines. 

Je  finis  ma  lille  des  célèbres  lutteurs  par  l'athlete 
Théagene  de  Thafos ,  vainqueur  au  pancrace  ,  au 
pugilat  &  à  la  courfe ,  une  fois  aux  jeux  olympiques , 
trois  fois  aux  pythiens  ,  neuf  fois  aux  néméens  ,  & 
dix  fois  aux  iflhmiques.  Il  remporta  tant  de  prix  aux 
autres  jeux  de  la  Grèce ,  que  fes  couronnes  alloient 
jufqu'au  nombre  de  quatorze  cens ,  félon  Paufanias, 
ou  de  douze  cens  ,  félon  Plutarque.  (  Z).  7.  ) 

LUTTER,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Allemagne  au 
duché  de  Brunfwick  ,  remarquable  par  la  viftoire 
que  les  Impériaux  y  remportèrent  fur  Chrlftian  IV. 
roi  de  Danemark,  en  1616.  Elle  eft  à  2.  lieues  N.  O. 
de  Goflar.  Long.  28.  8.  latit.  6z.  2. 

LUTTERWORTH  ,  (  Giog.  )  bourg  à  marché 
d'Angleterre  en  Leiceftershire,  à  yz  milles  N.  O.  de 
Londres.  Long.  16.26'.  latit.  62.26. 

Je  n'ai  parlé  de  ce  bourg ,  que  parce  que  c'efl 
le  lieu  de  la  naiffance  ,  de  la  mort  &  de  la  fépul- 
ture  de  Jean  "Wiclef ,  décédé  en  1384.  Il  s'étoit  dé- 
claré hautement  pendant  fa  vie  contre  les  dogmes 
de  l'Eglife  romaine.  Son  parti  déjà  confidérable  dans 
le  royaume  de  la  grande  Bretagne  ,  étoit  étayé  de 
la  proteûion  du  duc  de  Lancaitre ,  dont  l'autorité 
n'étoit  pas  moins  grande  que  celle  du  roi  fon  frère. 
"Wiclef  expliquoit  la  manducation  du  corps  de  notre 
Seigneur,  à-peu-près  de  la  même  manière  que  Beren- 
gerl'avoit  expliquéeavant  lui.  Ses feûateurs  ,  qu'on 
nomma  Lollards ,  s'augmentoient  tous  les  jours  ;  mais 
ils  fe  multiplièrent  bien  davantage  par  les  perfécu- 
lions  qu'ils  elTuyerent  fous  Henri  IV.  &  fous  Hen- 
ri V. 

LUTZELSTEIN,  {Gcog.^  petite  ville  de  la  baffe 
Alface ,  à  6  lieues  de  Strasbourg ,  capitale  de  la  prin- 
cipauté de  même  nom  ,  appartenante  à  l'éledeur  pa- 
latin ,  qui  en  fait  hommage  au  roi  de  France. 

LUTZEN ,  {Gcog.^  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  haute  Saxe,  &  dans  l'évêché  de  Merfcbourg,  fa- 
meufe  par  la  bataille  de  1632,  oiiGuftave  Adolphe, 
roi  de  Suéde  ,  périt  malheureufcment.  Elle  eff  fur 
l'Elflcr  ,  à  2  milles  O.  de  Leipfick.  Long.  jo.  12. 
latit.  61.  20.  {D.J.) 

LU  VAS  ou  LUBOS,  {Hift.mod.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  chefs  d'une  nation  guerrière  &  bar- 
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bare  appellée  Gallas  ,  qui  depuis  très  -  long-tetns 
font  les  fléaux  des  Ethiopiens  &  des  AbyfTins ,  fur 
qui  ils  font  des  incurfions  très-fréquentes.  Ces  /a- 
hos  font  des  fouverains  dont  l'autorité  ne  dure  que 
pendant  huit  ans.  Aufîl-tôt  que  l'un  d'eux  a  été  élu, 
il  cherche  à  fe  fignaler  par  les  ravages  6c  les  cruau- 
tés qu'il  exerce  dans  quelque  province  d'Ethiopie. 
Son  pouvoir  ne  s'étend  que  fur  les  affaires  militai- 
res ;  pour  les  affaires  civiles  ,  elles  fé  règlent  dans 
les  afîémblécs  ou  diètes  de  la  nation  ,  que  le  lubo  a 
droit  de  convoquer ,  mais  qui  peut  de  fon  côté  an- 
nuller  ce  qu'il  peut  avoir  fait  de  contraire  aux  lois 
du  pays.  Il  y  a  ,  dit-on  ,  environ  foixante  de  ces  fou- 
verains éphémères  dans  la  nation  des  Gallas  ;  ils  font 
une  très-pauvre  figure  dans  leur  cour  ,  dont  le  père 
Lobo  raconte  un  ufage  fingulier  &  peu  propre  à  en- 
gager les  étrangers  à  s'y  rendre.  Lorfque  le  lubo 
donne  audience  à  quelque  étranger  ,  les  courtifans 
qui  l'accompagnent  tombent  fur  lui ,  &  lui  donnent 
une  baftonnade  très-vive  qui  l'oblige  à  fuir  ;  lorfqu'il 
rentre  ,  on  le  reçoit  avec  politcfî'e.  Le  P.  Lobo  eut  le 
malheur  d'effuyer  cette  cérémonie  ;  en  ayant  de- 
mandé le  motif,  on  lui  dit  que  c'étoit  pour  faire 
connoître  aux  étrangers  la  valeur  &:  la  fupériorité 
des  Gallas  fur  toutes  les  autres  nations. 

LUXATION ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  déplacement 
d'un  ou  de  plufieurs  os  de  l'endroit  où  ils  font  natu- 
rellement joints.  Les  luxations  font  en  général  de 
deux  efpeces  par  rapport  à  leurs  caufes  ;  les  unes 
viennent  de  caufes  externes  ,  comme  chûtes ,  coups, 
fauts ,  extenfions ,  &c.  les  autres  viennent  de  caufes 
internes  ,  comme  d'un  relâchement  des  ligamens , 
de  la  paralyfie  des  mufcles ,  du  gonflement  des  têtes 
des  os ,  d'une  fluxion  d'humeurs  qui  s'eft  faite  tout- 
à-coup  dans  l'articulation  ,  &  qui  en  a  abreuvé  les 
capfules  ligamenteufes  ou  d'humeurs  qui  s'y  font 
accumulées peuà-peu  :  tel  ert  l'épanchement  delà 
fynovie  ,  qui  chaffe  la  tête  de  l'os  de  fa  cavité. 

La  luxation  n'arrive  proprement  qu'aux  os  qui 
ont  un  mouvement  manifefte,  comme  font  tous  ceux 
dont  la  jonflion  eft  par  diarthrofe  :  ceux  qui  font  ar- 
ticulés par  fynarthrofe  ,  n'ayant  qu'un  mouvement 
fort  obfcur  ,  font  plus  fujets  à  être  caffés  qu'à  fe  lu- 
xer: les  os  joints  par  charnière  ou  gyngllme  fe  luxent 
plus  difficilement  que  ceux  dont  la  jonûion  efl  faite 
par  une  feule  tête  &  une  feule  cavité  ;  &  ils  font 
plus  fujets  à  la  luxation  incomplette  qu'à  la  com~ 
plette. 

On  entend  par  luxation  complette  celle  où  la  tête 
d'un  os  efl  réellement  hors  de  la  cavité  de  celui  qui 
la  recevoit.  On  reconnoît  cette  luxation  par  une  tu- 
meur ou  éminence  que  forme  la  tête  de  l'os  déboîté 
dans  un  endroit  qui  n'efl:  pas  deftiné  à  la  loger  ;  & 
par  un  enfoncement  que  l'on  fent  dans  l'endroit 
d'où  l'os  efl  forti.  Ces  fignes  font  quelquefois  diffi- 
ciles à  appercevoir ,  fur-tout  à  la  cuiffe ,  lorfqu'il  y 
a  gonflement.  La  luxation  complette  eft  aufTi  accom- 
pagnée d'une  grande  douleur  ,  d'une  abolition  du 
mouvement  &  d'un  raccourciffement  du  membre, 
fi  la  luxation  eft  en  haut  ;  car  le  membre  eft  plus  long 
dans  la  luxation  qui  fe  fait  en-bas. 

La  luxation  incomplette  ou  partiale  ^  appellée  aufîî 
fubluxation ,  eft  un  dérangement  des  os  dans  leur 
contiguïté ,  mais  qui  fe  touchent  encore  par  quelque 
furface.  Dans  la  luxation  incomplette  ,  outre  la  dou- 
leur &  l'impuiffance  du  membre  ,  qui  font  des  figneS' 
communs  &  équivoques  de  luxation ,  l'on  remarque 
1°.  que  le  lieu  de  l'articulation  eft  pluséminent  qu'il 
ne  doit  être  ;  2°.  que  le  membre  ne  change  prefque 
pas  de  figure  ,  ni  de  longueur  ;  &  3°.  que  la  partie 
n'eft  pas  plus  difpofée  à  fe  mouvoir  d'un  côté  que 
de  l'autre ,  à  caufe  que  les  mufcles  font  prefque  éga- 
lement tendus ,  parce  que  l'éloignement  de  l'os  n'efl 
pas  affez  grand  pour  changer  confidérablement  I9 
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Rance  de  leurs  attaches  ;  ce  qui  n'eftpolnt  de  même 
ms  la  iHXdiion  complctte.  L'entorfe  efl  une  efpece 
;  luxation  ïncomplcttt.  Foye^  ENTORSE. 
Une  luxation  eft  fimplc ,  lorfqu'elle  n'eft  accom- 
ignée  d'aucun  accident  ;  &  compliquée,  lorfqu'elle 
trouve  avec  plaie  ,  inflammation  ,  fradure,  &c. 
Le  prognoftic  àcs  luxations  cft  relatif  à  leur  efpece, 
leur  caufe,  &  z\\\  accidcns  qui  les  compliquent. 
La  luxation  exige  la  réduftion  le  plutôt  qu'il  eft 
>frible.  Il  y  a  des  complications  qui  s'y  oppofent. 
ne  fradure  ,  ime  grande  tenfion ,  une  contorfion 
ofonde  ne  permettent  quelquefois  pas  de  réduire 
le  luxation.  Si  l'os  du  bras  ,  par  exemple ,  étoit 
iftiiré  dans  fa  partie  moyenne  fupérieure  ,  &C  luxé 
ns  l'épaule  ,  les  extenfions  convenables  pour  re- 
lire la  luxation  ne  feroient  pas  fans  inconvénient , 
il  faudroit  abfolument  abandonner  la  luxation  ,  à 
oins  que  la  tcte  de  l'os  ne  prcffât  fortement  les 
os  vaiffeaux  ;  ce  qui  mettroit  le  malade  en  danger, 
détermineroit  à  tout  tenter  plutôt  que  de  différer 
réduction. 

Lorfqu'elle  efl  poiïible  ,  il  faut  faire  les  exténuons 
les  contre-extenfions  convenables  ,  qui  s'exécu- 
nt  par  le  fécours  des  mains  feulement ,  ou  avec  des 
es  &  des  machines.  Foye^  Extension,  Lacs, 
A  CHINE  pour  les  luxations. 
Quand  les  extenfions  font  fuffifantes  ,  il  faut  con- 
lire  la  tête  de  l'os  dans  fa  cavité  naturelle ,  en  fai- 
nt  lâcher  doucement  ceux  qui  tirent  ,  afin  que  l'os 
replace.  Il  n'efl:  pas  toujours  néccfl'aire  de  pouffer 
)S  :  les  mufclcs  &  les  ligamens  qui  n'ont  pas  été 
Dp  forcés  ,  le  retirent  avec  action  ;  il  efr  même 
iclquefois  dangereux  d'abandonner  l'os  à  toute  la 
rce  des  mufcles  :  on  court  rifque  i°.  s'il  y  a  un 
bord  cartilagineux  ,  de  le  renverfer  en  lâchant 
ut-à-coup  ,  ce  qui  pourroit  caufer  une  ankylofe  , 
i-moins  le  mouvement  du  membre  deviendroit-il 
rt  difficile.  z°.  Quand  même  la  vîteffe  du  retour 
;  l'os  ne  romproit  pas  le  rebord  cartilagineux,  la 
te  de  l'os  feroit  une  contufion  plus  ou  moins  forte 
IX  cartilages  qui  encroûtent  la  tête  &  la  cavité.  Il 
\  donc  néceffaire  de  conduire  l'os  doucement  dans 
cavité  ,  au  moins  jufqu'à  ce  qu'on  foit  affCiré  qu'il 
rj  prend  bien  la  route. 

Il  faut  obfcrver  que  cette  route  n'eft  pas  toujours 
plus  court  chemin  que  puiffc  prendre  l'os  pour 
mtrer  ,  mais  celui  par  lequel  il  efî  indiqué  qu'il  eft 
)rti  de  fa  cavité.  On  eft  obligé  de  fuivre  ce  chemin, 
uand  même  il  ne  feroit  pas  le  plus  court  ;  tant  parce 
u'il  eft  déjà  frayé  par  la  tête  de  l'os  luxé  ,  que 
arce  qu'il  conduit  à  l'ouverture  qui  a  été  faite  à  la 
ocheligamentcufe  par  la  fortie  de  l'os.  Il  n'eft  pas  bien 
rouvé  que  ce  dogme  foit  aufti  important  dans  la  pra- 
quequ'ilcftfpécieux  dans  la  théorie  rendit  fort  bien 
ue  fi  l'on  ne  iuit  pas  le  chemin  frayé  ,  on  en  tait  im 
litre  avec  peine  pour  l'opérateur ,  &  douleur  pour  le 
laladc  ;  que  la  tête  de  l'os  arrivant  à  fa  cavité  ,  ne 
ouvc  point  d'ouverture  A  la  capfule  ligamentcufe; 
u'elle  la  renvcrfc  avec  elle  dans  la  cavité  ,  ce  cpii 
mpêche  l'exadtc  rédudion  ,  &  caufe  des  douleurs, 
es  gonflcmens,  inflammations,  dépôts  &  autres  ac- 
idens  funeftes.  J'ai  vu  tous  ces  accidcns  dans  la 
ratique ,  &  ils  ne  vcnolent  pas  de  cette  cau(e  ;  j'ai 
iiduit  beaucoup  de  luxations  ;  je  n'ai  jamais  apperçu 
u'on  pftt  diftinguer  cette  route  prccile  de  l'os  ;  on 
;  réduit  toujours  ,  ou  plutôt  il  fe  réduit  par  la  feule 
oute  (jui  peut  lui  permettre  de  rentier,  lorlque,  par 
es  mouvcmcMS  ou  métliodiqucs  ,  ou  cmpyriqiics  , 
m  a  levé  les  oblhiclcs  (|ui  s'oppofoient  au  rcmpia- 
ement.  Nous  parlerons  de  ces  cas  au  mot  machine 
'QUI-  la  rcduClion  des  luxations. 

On  connoît  que  la  rédudllon  eft  faite  lorfquo  dans 
'opération  on  entend  un  certain  bruit  qui  annonce 
e  retour  de  la  tcte  dant  fa  cavité  ,  is:  que  la  bonne 
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conformation  ,  l'ufage  &  le  mouvement  de  l'articu- 
lation font  rétablis. 

On  applique  enfuite  l'appareil  contcntif  de  l'os 
moms  que  des  topiques  néceffaires  pour  remédier 
à  la  tenfion  des  parties  ,  &  les  confoler  de  l'effort 
qu'elles  ont  foutfert.  Les  bandages  font  fur-tout  né- 
ceffaires  dans  les  luxations  de  caufe  interne  ,  princi- 
palement à  celles  qui  font  produites  par  la  relaxa- 
tion des  ligamens  ou  la  paralyfie  des  mufcles  :  dans 
ces  cas  le  feul  poids  du  membre  met  la  tête  de  l'os 
hors  de  fa  cavité. 

Après  l'application  de  l'appareil ,  on  met  le  mem- 
bre en  fituation  convenable.  Le  malade  doit  être 
couché  dans  les  luxations  du  tronc  &  des  extrémités 
inférieures  ;  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  le  foit  dans 
les  luxations  de  la  mâchoire  inférieure  ,  ou  des  ex- 
trémités fupérieures.  Il  faut  enfuite  que  le  chirur- 
gien s'applique  à  corriger  les  accidcns  ,  fuivant  les 
diverfes  indications  qu'ils  prelcrivent. 

La  nature  différente  des  luxations ,  par  rapport  à 
la  nature  des  parties  ,  à  la  façon  dont  elles  ont  été 
léfées  ,  aux  caufcs  du  défordre  ,  aux  fymptomes  & 
accidens  qu'il  produit ,  exige  des  attentions  diverfî- 
fiées  &  des  procédés  particuliers  qu'il  faut  voir  dans 
les  livres  de  l'art.  Ambroife  Paré  parmi  les  anciens, 
6l  m.  Petit  parmi  les  modernes  ,  dans  fon  traité  des 
maladies  des  os  ,  font  les  plus  grands  maîtres  qu'on 
puiffc  confulter  fur  cette  matière.  (.T) 

Machine  pour  la  réunion  des  tendons  extenfeurs 
des  doigts  &  du  poignet.  Chirurgie^  PI.  XX.fig.  G. 
Cette  machine  eft  compofée  de  deux  parties,  une 
fixe  ,  &  l'autre  mobile ,  unies  cnfcmble  par  une 
charnière. 

La  partie  fixe  eft  une  gouttière  de  dix  pans  de 
long  ,  de  cinq  pouces  de  large,  &  de  deux  pouces 
de  profondeur. 

A  l'extérieure  on  voit  trois  pièces  foudées  ;  au  mi- 
lieu &  à  l'extrémité  antérieure  font  des  efpeces 
d'anfes  quarrées  ,  par  où  paffent  des  liens  qui  affu- 
jettiflent  cette  gouttière  à  l'avant-bras.  Entre  ces 
deux  anneaux  il  y  a  une  crémaillère  à  quatre  crans  , 
dont  l'ufage  eft  de  loger  le  bec  d'un  crochet  atta- 
ché à  la  pièce  mobile. 

Cette  féconde  partie  de  la  machine  eft  une  efpece 
de  femelle  ,  cave  intérieurement ,  convexe  à  l'exté- 
rieur ,  haute  d'environ  fept  pouces  ,  fur  quatre  pou- 
ces &  demi  de  diamètre. 

Elle  a  lur  les  côtés  deux  petites  fentes ,  qui  fervent 
à  paffer  une  bande  qui  tient  la  main  appliquée  fur  la 
palette  ;  &:  à  t'es  parties  latérales  6i  inférieures  ,  on 
voit  l'attache  des  crochets. 

Pour  fé  fervir  de  cette  machine  ,  on  la  garnit  d'un 
petit  lit  de  paille  d'avoine  ,  couvert  de  quelques 
comprefles ,  &  d'un  bandage  ci  dix-huit  chefs  ;  on  met 
l'avant-bras  fur  ces  préparatifs,  la  main  étendue; 
on  panle  la  plaie  ,  &  on  Ibutient  la  main  au  degré 
d'extcnfion  convenable,  parla  pièce  mobile  qu  on 
fixe  au  degré  d'élévation  qu'on  |uge  ù  propos. 

Machine  pour  la  réunion  du  tendon  d\ichillc  ,  nn'cn- 
tée  par  M.  Petit.  Voye^^  PL  XXXll  &  XXXIII. 
Une  efpece  de  genouillère  de  cuir  tort  ,  &  cou- 
verte d'un  cuir  plus  pliant,  fcrr  de  point  d'appui  .i 
la  force  mouvante.  La  jambe  étant  pliée,  on  place 
dans  le  pli  du  jarret ,  le  milieu  de  cette  elpece  de 
genouillère.  De  deux  branches  qui  la  compofent , 
la  plus  large  garnie  en  dedans  de  chamois,  comme 
iWxn  couffin  ,  entoure  le  bas  de  la  cuiffe  ,  au  deffus 
du  genou.  Elle  y  eft  alfujctlie  par  deux  appendices 
d'un  cuir  pliant ,  qui ,  comme  deux  courroies ,  achè- 
vent le  tour  de  la  cuille,  &  vont  paffer  par  deux 
boucles  ,  au  nioycnderquellcs  on  terre  autant  qu'il 
t"aut,&  l'on  alfuiettit  cette  partie  du  bandage.  L  au- 
tre branche  (lui  eft  un  peu  plus  étroite,  entoure  l.i 
jambe  au  dellus  du  mollet  ;  elle  eft  matclaffcc  à  U 


762 


LUX 


partie  qui  porte  fur  les  mufcles  gémeaux.  Deux  cour- 
roies ëideux  boucles  la  Terrent  6c  raflujettiirent  com- 
me la  première.  Par  cette  cliTpofition  les  boucles  6c  les 
courroies  ne  peuvent  blefl'er  la  peau ,  &  les  gros 
vaifleaux  font  à  Tabri  de  la  compreffion.  Au  milieu 
de  la  branche  qui  entoure  la  cuifle,  eftpour  ainll 
dire  enchalTéc  éc  coufue  une  plaque  de  cuivre  ,  un- 
ie plan  de  laquelle  s'élèvent  perpendiculairement 
deux  montans,  à- travers  lefquels  paffe  un  treuil  qui 
fe  meut  fur  ion  axe,  au  moyen  d'une  clé  ou  che- 
ville quarrée  qui  fert  de  manivelle.  Sur  le  treuil  eft 
attachée  6c  s'emploie  une  courroie,  laquelle  cil: 
coufue  par  fon  autre  bout  au  talon  d'une  pantoufle, 
qui  reçoit  le  pié  du  bielle.  La  diredtion  de  cette  cour- 
roie depuis  le  talon  jufqu'au  jarret ,  cil  donnée  6c 
confervée  par  un  paffant  de  cuir,  coufufurle  mi- 
lieu delà  peritc  branche  de  la  genouillère,  vis-à-vis 
du  treuil  lur  lequel  elle  eft  employée.  PL  XXXII. 
Jig.  I.  genouillère  ^  fig.  2.  la  pantoufle  &C  ia  cour- 
roie iji'g.  3.  le  treuil  ;/g^.  4.  la  manivelle.  La  Pi. 
XXXlII.jîg.  I.  montre  la  machine  en  fituation. 

A  mefure  que  par  la  cheville  quarrée  qui  palTe 
dans  l'axe  du  treuil ,  on  le  tourne  dans  le  lens  qu'il 
convient ,  on  oblige  le  pié  de  s'étendre  ,  &  l'on  ap- 
proche les  deux  bouts  du  tendon.  Mais  lorfqu'ils  fe- 
ront au  point  d'attouchement  néceffaire,  le  treuil, 
&  par  conféqiicnt  la  courroie  doivent  être  retenus 
6c  fixés  en  ce  lieu.  Cela  (e  fait  par  une  roue  à  cro- 
chet ôc  un  mt;ntonnet  àreffort,  qui  engrené  dans 
les  dents  de  cette  roue  ;  par  ce  moyen  on  peut  éten- 
dre ourelâcher  plus  ou  moins  la  courroie,  &  fixer 
le  pié  au  degré  d'extenfion  convenable.  Une  boucle 
au  lieu  du  treuil,  fimplifierolt  beaucoup  la  conf- 
truftion  de  cette  machine  ;  mais  elle  en  feroit  moins 
parfaite  dans  l'ufage. 

Cette  invention  eft  des  plus  utiles  &  des  plus  in- 
génieufes.  Ce  bandage  ne  fait  aucune  compreffion 
iur  les  parties  qui  en  reçoivent  l'utilité;  le  degré 
d'extenfion  cllimmuabie  ,  non-feuiement  le  pié  ert 
étendu  ,  mais  la  jambe  eft  contenue  en  même  tems 
dans  le  degré  de  flexion,  qui  relâche  les  mufcles  gé- 
meaux ,  6c  facilite  le  rapprochement  du  bout  fupé- 
rieur  du  tendon:  ces  muicles  font  comprimés  6c  gê- 
nés au  point  qu'on  n'a  rien  à  craindre  des  trefl'aille- 
mens  involontaires  durant  le  fommeil ,  enfin  ce  ban- 
dage laifle  la  jambe  6c  le  talon  à  découvert ,  de 
manière  qu'on  peut  obferver  ce  qui  fe  pafTe  ,  auffi 
fou  vent  qu'on  le  veut,&  appliquer  les  médicamens 
nécetfaires  ,  fans  être  obligé  de  toucher  à  ce  banda- 
ge ,  avantage  dont  on  fent  tout  le  prix  dans  le  cas  de 
plaies.  Rien  n'étoit  fi  dangereux  que  les  plaies  du 
tendon  d'achille,  &  elles  rentrent  dans  la  clafledes 
plus  fimplcs  6c  des  plus  faciles  à  guérir ,  depuis 
l'heureufe  découverte  de  cette  machine ,  fruit  du 
génie  d'un  des  plus  grands  chirurgiens  que  la  France 
ait  eu. 

Machine  pour  réduire  les  luxations  ,  inventée  par 
M.  Petit ,  &  décrite  dans  fon  trahi  des  maladies  des  os. 
Elle  eft  compofée  de  deux  parties  (  voye^  lafig.  2. 
Pl.XXXlF);  l'une  fait  le  corps,  &  l'autre  les 
branches. 

Le  corps  eft  compofé  de  deux  jumelles  de  bois  de 
chêne  ,dioites  &  parallèles  entre  elles,  de  deux  pics 
onze  pouces  de  longueur  ,  &  de  deux  pouces  de  lar- 
jgeur  ,  fur  dix-hu  t  lignes  d'épaifl^eur. 

Ces  jumelles  font  éloignées  l'ime  de  l'autre  de 
fcize  lignes  ;  il  y  a  deux  traverfes  qui  les  entretien- 
nent ,  6c  y  font  jointes  par  tenons  ,  mortailes  &  che- 
villes. 

A  chaque  jumelle ,  du  côté  qu'elles  fe  regardent  , 
on  a  pratiqué  une  rainure  ou  couliffe  dans  le  milieu 
de  leur  épailTeur  ,  pour  loger  de  part  6c  d'autre  les 
languettes  d'une  moufle  de  bois. 

Il  y  a  deux  moufles ,  l'une  eit  dormante,  6c  a  un 
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tenon  qui  entre  dans  une  mortaife  pratiquée  dan^ 
répaifl'eur  de  la  traverle  inférieure  ,  où  elle  eft  re- 
tenue fixement  par  une  cheville  de  fer,  qui  paffant 
dans  la  traverfe ,  en  pénètre  la  mortaife ,  6c  le  tenon 
de  la  moufle.  L'autre  moufle  eft  mobile,  6c  a  deux 
languettes  qui  entrent  dans  les  couhffesdes  deux  ju- 
melles ,  &  qui  lui  donnent  la  liberté  d'aller  &  de 
venir.  A  fa  tête  fe  trouve  un  trou  ,  par  lequel  pafl!e 
une  corde  en  anfe  ,  qui  fert  à  attacher  par  le  milieu 
un  lacs  de  foie  ,  d'une  aune  de  longueur  ,  &  d'une 
trèfle  ou  d'untiflu  triple.  Les  bouts  de  ce  lacs  font 
noués  d'un  même  nœudd'eipaceen  efpace,  de  façon 
que  les  nœuds  font  à  la  diftance  de  deux  pouces  les 
uns  des  autres.  Celui  qui  eft  à  l'extrémité  fert  de 
bouton,  &  les  efpaces  qu'ils  laiffent  entre  eux  font 
des  boutonnières,  dans  lefquelles  on  engage  le 
premier  rioeud.  On  forme  ainfl  avec  ce  lacs  une  anfe 
plus  ou  moins  grande,  dans  laquelle  on  arrête  celle 
d'un  lacs  qui ,  comme  on  le  dira ,  s'attache  au  mem- 
bre que  l'on  veut  remettre. 

La  chape  des  deux  moufles  eft  de  bois  quarré ,  & 
chacune  d'elles  a  fix  poulies  en  deux  rangées.  Les 
trois  de  la  première  rangée  ont  un  pouce  de  diamè- 
tre ;  celles  de  la  féconde  ont  dix  lignes,  &  toutes 
ont  trois  lignes  d'épaiflTeur.  Un  cordon  de  foie  ou  de 
lin  d'une  ligne  6c  demie  de  diamètre,  &  de  27 ou  28 
pies  de  longueur  ,  eft  arrêté  d'un  bout  à  la  chape  de 
la  moufle  dormante ,  au-deffous  de  la  rangée  des  pe- 
tites poulies,  palTe  enfuite  avec  ordre  par  toutes 
les  petites  poulies  tant  de  l'une  que  de  l'autre  mou- 
fle ,  &  enfin  eft  arrêté  par  fon  autre  bout  à  l'anneau 
d'un  piton  qui  traverfe  le  treuil.  Foye^  la  méthode  j 
d'arranger  les  cordes  au  mot  Moufle. 

Le  treuil  eft  de  bois  tourné  en  bobine ,  porté  par  j 
deux  moutons  de  bois  joints  aux  jumelles  par  deux 
tenons.  Ce  treuil  a  une  roue  dentelée  en  rochct ,  qui 
mefure  les  degrés  d'extenfion. 

Les  branches  de  cette  machine  font  auffi  compo- 
fées  de  deux  jumelles  ;  mais  elles  ne  font  ni  droites,' 
ni  parallèles  entre  elles.  Par-devant  elles  font  cein- 
trées  en  arc.  Leur  longueur  eft  de  deux  pies  trois 
pouces  ,  y  compris  les  tenons  quarrés  de  quatre  pou- 
ces neuf  lignes  de  longueur ,  lur  huit  lignes  de  dia- 
mètre. Ces  tenons  fortent  de  chaque  côté  du  bout 
de  la  partie  la  plus  forte;  ce  qui  fert  de  bafe  aux 
branches.  Chaque  tenon  entre  dans  le  bout  fupé- 
rieur  de  chaque  jumelle  du  corps  de  la  machine,  le-| 
quel  bout  eft  garni  par  un  collet  de  fer  qui  le  recou- 
vre en  entier,  excepté  le  côté  par  où  les  jumelles  fe 
regardent. 

Les  extrémités  des  jumelles  des  branches  font 
mouffes  6c  arrondies  pour  fe  loger  facilement  dans 
deux  gaines  qui  font  aux  extrémités  d'une  efpece 
de  lacs  nommé  arcboutant.  Ib.  PI.  XXXIII.  fig.  j. 
Il  eft  compofé  d'un  morceau  de  coutil,  de  la  lon- 
gueur d'un  pié  ,  de  trois  pouces  de  largeur ,  fendu 
en  boutonnière  par  le  milieu  fuivant  fa  longueur. 
Cette  fente  ou  boutonnière  a  neuf  pouces;  &  le  fur- 
plus  du  coutil  qui  n'eft  point  fendu ,  borne  égale- 
ment les  deux  extrémités,  audefl*ous  de  chacune 
defquelles  eft  pratiquée  une  poche  ou  gaîne  ,  qui 
fert  à  loger  les  extrémités  des  branches  de  la  ma- 
chine. Toute  cette  pièce  de  coutil  eft  revêtue  de 
chamois,  pour  ne  point  blefler  le  corps,  ni  le  mem- 
bre qui  doit  paifer  par  la  fonte  ou  boutonniçj-e. 

La  pièce  ou  le  lacs  qui  doit  fervir  à  tirer  le  membre 
luxé  (7%.  4.  )  ,  eft  compofé  d'un  morceau  de  cha- 
mois doublé  &  coufu ,  ayant  quatorze  pouces  de 
long ,  &  deux  &c  demi  de  large.  Sur  le  milieu  ,  dans 
fa  longueur,  eft  un  cordon  de  foie  à  double  treffe  > 
de  la  longueur  de  trois  quarts  d'aune,  large  de  dix 
lis;nes  ,  palTé  dans  les  deux  aniés  d'un  lacs  de  tire- 
botte  ,  revêtu  de  chamois.  Le  cordon  de  foie  eft 
coulu  à  la  pièce  de  chamois ,  fur  le  milieu  6c  près  des 
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:trémltcs,  de  manière  que  cette  couture  n'emps- 
le  point  qu'on  éloigne  ou  qu'on  rapproche  l'une 
;  l'autre,  les  anfes  du  lacs  de  tire-botte  revêtu  de 
lamois  ,  afin  qu'il  puifle  convenir  aux  dilîerentes 
ofleursdes  membres  auxquels  on  l'attache.  Ce  lacs 
li  a  dix  huit  pouces  de  longueur  6c  un  de  large, 
it  une  anfe  de  neuf  pouces  ;  la  pièce  de  chamois 
it  le  tour  du  membre ,  &  forme  une  comprefle  cir- 
ilaire  ,  afin  que  les  lacs  ne  puilTent  bleffer.  Le  cor- 
m  de  foie  fait  deux  tours  lur  le  chamois,  &  on  le 
;  d'un  fimple  nœud  ou  d'une  rofe. 
Pour  fe  fervir  de  cette  machine ,  on  la  place  toute 
ontée  au-deffous  du  membre.  Quand  on  a  pofé 
rc-boutant  &i.  le  lacs  ,  on  engage  les  bouts  des 
anches  dans  les  deux  poches  ou  gaines  de  l'arc- 
>utant.  On  paffe  le  lacs  de  la  moufle  mobile  dans 
nfe  du  lacs  qui  eft  attaché  au  membre,  &  on  ar- 
te  ce  lacs  en  paffant  le  nœud  de  Ion  extrémité  dans 
me  de  fcs  boutonnières  :  on  met  alors  à  l'efficu  du 
^uil  la  manivelle  ,  &  on  tourne  aut-int  qu'il  cil 
:ceflaire  pour  allonger  &  réduire  le  membre  dé- 
is. 

Cette  machine  peut  être  appliquée  pour  faire  les 
:tenfions  dans  certaines  fraètures ,  en  preffant  dif- 
remment  les  lacs. 

Pourfe  fervir  de  cette  machine  aux  luxations  de  la 
liffe,  M.  Petit  a  ajouté  deuxefpeces  de  croilTans 
IX  branches  (^voye^fig.  3.),  dont  l'un  appuie  fur 
3S  des  îles ,  &  l'autre  fur  la  partie  moyenne  de  la 
liffe.  On  prend  une  ferviette  dont  on  noue  en- 
mble  deux  angles  ,  pour  en  former  une  anfc  dans 
quelle  on  pafîe  la  cuifTe  julque  dans  l'aine  ,  on  en 
tache  l'anîe  au  cordon  delà  moufle  mobile  ,  &  on 
lurne  la  manivelle  :  par-là  on  fait  trois  efforts  dif- 
rens.  Le  croiffant  lupérieur  arcboute  contre  l'os 
;  la  hanche;  l'inférieur  poufle  le  bas  de  la  cuiffe 
i-dedans ,  la  ferviette  tire  le  haut  du  fémur  en-de- 
3rs ,  &  par  le  concours  de  ces  trois  mouvemens  , 
réduction  le  fait  prefque  toujours  fans  peine  ,  & 
ns  qu'il  foit  néceflaire  de  faire  d'autres  exténuons: 
ri  ne  parle  ici  que  de  la  luxation  de  la  cuiffe  en-bas 
:  en-dedans. 

Il  faut  voir  tous  les  détails  dans  l'auteur  pour  fe 
lettre  au  fait  des  particularités  dans  lefqucllesnoas 
e  pouvons  entrer.  On  trouve  une  machine  defti- 
éeaux  mêmes  ulages  dans  la  chirurgie  de  Platner  , 
lais  fi  l'on  fait  bien  attention  aux  règles  pofées  par 
;s  meilleurs  auteurs,  &  fondées  en  raifon  &  en  ex- 
ériencc,  pour  la  rédudion  des  luxations^  on  fentira 
ambicn  peu  l'on  doit  attendre  de  fecours  de  toutes 
es  machines.  La  réduction  des  luxations  dépend  de 
lufieurs  mouvemens  combinés.  Chaque  cfpece  de 
éplacement  exige  que  le  membre  loit  fuué  diiîé- 
imment ,  pour  que  les  mufcles  qui  font  accidentel- 
:ment  dans  une  teniion  contre  nature,  ne  foicnt 
as  expofés  à  de  nouvelles  violences  par  relfet  des 
xtenfions  néçelFaires  ;  on  rifque  de  déchirer  les  muf- 
les, &  de  les  arracher  dans  une  opération  mal  di- 
igée.  Il  faut  lùremcnt  plus  de  lumières  6c  d'adreffe 
ucde  forces,  pour  faire  à  propos  tout  ce  qu'il  con- 
fient ,  fuivant  1 1  fituation  de  la  tête  de  l'os  qui  peut 
tre  portéeen-haut,  en-bas,  en-devant,  enarricre, 
:n-dedans ,  en-dehors  ;  ce  qui  fait  que  les  membres 
ont  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus  courts,  liiivant 
'cfpece  de  luxation.  Comment  donc  pourroit-on 
réunir  avec  un  inih  ument  qui  n'agit ,  &  ne  peut  agir 
[uc  fuivant  une  l'eulc  &:  unicpc  diredion  ?  dès  qu'il 
:ft  conllantqu'il  faut  combiner  les  mouvemens  pour 
:elâcher  à  propos  certains  mulcles ,  en  étendre 
l'autres  avec  des  ciforts  variés  en  ditl'érens  lens,  à 
iiefure  que  la  tête  de  l'os  fe  rapproche  de  la  cavité , 
)Our  y  être  replacée.  C'ell  ce  qui  ert  cxpofé  dans 
jn  plus  grand  détail,  dans  le  diicours  prehmiuaire 
le  la  dernière  édition  du  traité  des  maladies  des  os  de 
eu  M.  Petit,  en  175Î).  P'oyeiX^iin. 
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Machines  pour  arrêter  Us  kémorrhagics  ,  vovcz 
Tourniquet. 

Machine  pour  redreffer  Us  enfans  bojfus ,  PI.  VI.  fg, 

2.  voyei  H  ACHITIS. 

Machines  pour  Us  hernies  de  Tombilic  ,  PI.  VI. /". 

3.  ik  PI.  XXIX.  voyei  EXOMPHALE. 

Machine  pour  les  fractures  compliquées  de  la  Jambe  ; 
voyei  Boîte.  (  F) 

Luxe,  c'ell  l'ufage  qu'on  fait  des  richeffes  &  de 
rinduihie  pour  fe  procurer  une  exiftence  agréable. 
Le  luxe  a  pour  caufe  première  ce  mécontcnîement 
de  notre  état  ;  ce  dellr  d'être  mieux ,  qui  eft  &  doit 
être  dans  tous  les  hommes.  Il  ell  en  eux  la  caufe  de 
leurs  paffions,  de  leurs  vertus  6l  de  leurs  vices.  Ce 
defir  doit  ncceiîairement  leur  faire  aimer  &  recher- 
cher les  richeffes  ;  le  defir  de  s'enrichir  entre  donc 
&  doit  entrer  dans  le  nombre  des  refforts  de  tout 
gouvernement  qui  n'ell;  pas  fondé  fur  l'égalité  &:  la 
communauté  des  biens  ;  or  l'objet  principal  de  ce 
defir  doit  être  le  luxe  ;  il  y  a  donc  du  luxe  dans  tou? 
les  états,  dans  toutes  les  fociétés  :  le  fauvage  a  Ion 
hamac  qu'il  acheté  pour  des  peaux  de  bêtes  ;  l'euro- 
péen a  Ion  canapé  ,  fon  lit  ;  nos  femmes  mettent  du 
rouge  &  des  diamans ,  les  femmes  de  la  Floride  met- 
tent du  bleu  &  des  boules  de  verre. 

Le  luxe  a  éré  de  tout  tems  le  fujet  des  déclama- 
tions des  Moraliftes,  qui  l'ont  cenfuré  avec  plus  de 
morofité  que  de  lumière ,  ik  il  eft  depu'S  quelque 
tems  l'objet  des  éloges  de  quelques  politiques  qui  en 
ont  parlé  plus  en  marchands  ou  en  commis  qu'en 
philofophes  &  en  hommes  d'état. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  contribuoit  à  la  population. 
L'Italie,  fclon  Tite-Live,  dans  le  tems  du  plus 
haut  degré  de  la  grandeur  &  du  luxe  de  la  républi- 
que romaine  ,  étoit  de  plus  de  moitié  moins  peuplée 
que  lorlqu'elle  étoit  divifée  en  petites  républiques 
prefque  lans  luxe  &  fans  induftrie. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  enrichiflbit  les  états. 
Il  y  a  peu  d'états  où  il  y  ait  un  plus  grand  luxe 
qu'en  Portugal  ;  6l  le  Portugal ,  avec  les  rellburces 
de  fon  fol ,  de  ia  fituation  ,  &  de  fes  colonies ,  eft 
moins  riche  que  la  Hollande  qui  n'a  pas  les  mêmes 
avantages,  &  dans  les  mœurs  de  laquelle  rcgnent 
encore  la  frugalité  &  la  fimplicité. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  facilitoit  la  circulation  da 
monnoies. 

La  France  eft  aujourd'hui  une  des  nations  où  rè- 
gne le  plus  grand  luxe  ,  &  on  s'y  plaint  avec  railon 
du  défaut  de  circulation  dans  les  monnoies  qui  paf- 
fent  des  provinces  daub  la  capitale,  lans  refluer  éga- 
lement de  la  capitale  dans  les  provinces. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  adouciflbit  les  mœurs,  &: 
qu'il  répandoit  les  vertus  privées. 

Il  y  a  beaucoup  de  luxe  au  Japon ,  &:  les  mœurs  y 
font  toujour;.  atroces.  Il  y  avoit  plus  de  vertus  pri- 
vées dans  Rome  6c  dans  Athènes  ,  plus  de  bicniai- 
fance  6c  d'humaniié  dans  le  tems  de  leur  pauvreté 
que  dans  le  tems  de  leur  luxe. 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  étoit  favorable  aux  progrès 
des  connoilTances  &  des  beauv  arts. 

Quels  progrès  les  beaux  ans  6l  les  connoiffances 
ont-ils  fait  chez  IcsSibarius,  the/.  les  Lydiens,  & 
chei  les  Tonquinois } 

Ils  ont  dit  que  le  luxe  aiigmcnroit  également  I.1 
pulftance  des  nations  6c  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  Perlés  fous  Cvrus  avoient  peu  de  luxe.,  &  ils 
fubjuguerent  les  riches  ik  indullrlcuv  Aiîyriens. De- 
venus riches,  &  celui  îles  peiq)lcs  où  le  iuxe  regnoit 
le  plus  ,  les  l'crli-s  t'uicut  lubjugues  par  les  Macédo- 
niens, penj^lo  pauvre.  C^e  (ont  îles  lauvagos  qui  ont 
renverJc  ou  ulurpé  les  empires  des  Uoniains ,  des 
calltes  de  l'Inde  &  de  la  C  hine.  Quant  au  bonheur 
du  citoyen,  lî  le  luxe  dvinne  im  puis  grand  nombre 
de  commodités  &  de  plaifus ,  vous  verrez ,  en  par- 
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courant  l'Europe  &  l'Afie  ,  que  ce  n'eftpas  du-moins 
au  plus  grand  nombre  des  citoyens. 

Les  cenfeurs  du  luxe  font  également  contredits 
par  les  faits. 

Ils  difent  qu'il  n'y  a  jamais  de  luxe  fans  une  extrê- 
me inégalité  dans  les  richefles  ,  c'eft-à-dire,  fans  que 
le  peuple  foit  dans  la  mifere  ,  &  un  petit  nombre 
d'hommes  dans  l'opulence  ;  mais  cette  difproportion 
ne  fe  trouve  pas  toujours  dans  les  pays  du  plus  grand 
luxc^  elle  fe  trouve  en  Pologne  &L  dans  d'autres  pays 
qui  ont  moins  de  luxe  que  Berne  &  Genève ,  oii  le 
peuple  elt  dans  l'abondance. 

Ils  difent  que  le  luxi  fait  facrifier  les  arts  utiles 
aux  agréables ,  Si  qu'il  ruine  les  campagnes  en  ral- 
femblant  les  hommes  dans  les  villes. 

La  Lombardie  &  la  Flandre  font  remplies  de  luxe 
&  de  belles  villes  ;  cependant  les  laboureurs  y  font 
riches ,  les  campagnes  y  font  cultivées  &  peuplées. 
Il  y  a  peu  de  luxe  en  Efpagne,  6i  l'agriculture  y  e(l 
négligée  ;  la  plupart  des  arts  utiles  y  font  encore 
ignorés. 

Ils  difent  que  le  luxe  contribue  à  la  dépopulation. 

Depuis  un  fiecle  le  luxe  &  la  population  de  l'An- 
gleterre font  augmentés  dans  la  même  proportion  ; 
elle  a  de  plus  peuplé  des  colonies  immenfes. 

Ils  difent  que  le  luxe  amollit  le  courage. 

Sous  les  ordres  de  Luxembourg  ,  de  Villars  &  du 
comte  de  Saxe ,  les  François,  le  peuple  du  plus  grand 
luxe  connu,  fe  font  montrés  le  plus  courageux.  Sous 
Sylla  ,  fous  Céfar ,  fous  Lucullus,  le  luxe  prodigieux 
des  romains  porté  dans  leurs  armées  ,  n'avoit  rien 
ôté  à  leur  courage. 

Ils  difent  que  Te  luxe  éteint  les  fentimens  d'hon- 
neur &  d'amour  de  la  patrie. 

Pour  prouver  le  contraire,  je  citerai  l'efprit  d'hon- 
neur &c  le  luxe  des  françois  dans  les  belles  années 
de  Louis  XIV.  &  ce  qu'ils  font  depuis  ;  je  cuerai  le 
fanatifme  de  patrie,  l'enthoufiaTme  de  vertu,  l'amour 
de  la  gloire  qui  caraftérifent  dans  ce  moment  la  na- 
tion angloiie. 

Je  ne  prétends  pas  raffembler  ici  tout  le  bien  &  le 
mal  qu'on  a  dit  du  luxe  ,  je  me  borne  à  dire  le  prin- 
cipal, foit  des  éloges ,  foit  des  cenfures  ,  &  à  mon- 
trer que  l'hiftoire  contredit  les  unes  Ôi  les  autres. 

Les  philolophes  les  plus  modérés  qui  ont  écrit 
contre  le  luxe,  ont  prétendu  qu'il  n'étoit  fu nèfle  aux 
états  que  par  fon  excès,  &  ils  ont  placé  cet  excès 
dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  objets  &  de  fes 
moyens ,  c'eft  à-dire  dans  le  nombre  &  la  perfeftion 
des  arts ,  à  ce  moment  des  plus  grands  progrès  de 
l'induftrie,  qui  donne  aux  nations  l'habitude  de  jouir 
d'une  multitude  de  commodités  &de  plaifirs,  &  qui 
les  leur  rend  néceffaires.  Enfin,  ces  philofophes  n'ont 
vu  les  dangers  du  luxe  que  chez  les  nations  les  plus 
riches  &  les  plus  éclairées;  mais  il  n'a  pas  été  diffi- 
cile aux  philofophes ,  qui  avoient  plus  de  logique  & 
d'humeur  que  ces  hommes  modérés  ,  de  leur  prou- 
ver que  le  luxe  avoit  été  vicieux  chez  des  nations 
pauvres  &:  prefque  barbares;  &  de  conféquence  en 
conféquence,  pour  faire  éviter  à  l'homme  les  incon- 
véniens  du  luxe,  on  a  voulu  le  replacer  dans  les  bois 
&  dans  un  certain  état  primitif  qui  n'a  jamais  été 
&  ne  peut  être. 

Les  apologiftes  du  luxe  n'ont  jufqu'à  préfent  rien 
répondu  de  bon  à  ceux  qui ,  en  fuivant  le  fil  des  évé- 
nemens  ,  les  progrès  &  la  décadence  des  empires  , 
ont  vu  le  luxe  s'élever  par  degrés  avec  les  nations, 
les  mœurs  fe  corrompre ,  &  les  empires  s'affoiblir , 
décliner  &  tomber. 

On  a  les  exemples  des  Egyptiens ,  des  Pcrfes,  des 
Grecs ,  des  Romains ,  des  Arabes ,  des  Chinois ,  &c. 
dont  le  luxe  a  augmenté  en  mêine  tcms  que  ces  peu- 
ples ont  augmenté  de  grandeur ,  6c  qui  depuis  le  mo- 
ment de  leur  plus  grand  luxe  n'ont  ccffé  de  perdre  de 


leurs  vertus  &de  leur  puiffance.  Ces  exemples  ont 
plus  de  force  pour  prouver  les  dangers  du  luxe  q-.ie 
les  raifons  de  fes  apologiftes  pour  le  jullifier  ;  aulfi 
l'opinion  la  plus  générale  aujourd'hui  eft-clie  que 
pour  tirer  les  nations  de  leur  foibleiTe  &  de  leur 
oblcurité  ,  &  pour  leur  donner  une  force  ,  une  con- 
fidence, une  richefle  qui  les  élèvent  fur  les  autres 
nations,  il  faut  qu'il  y  ait  du  luxe  ;  il  faut  que  ce 
luxe  aille  toujours  en  croifTnnt  pour  avancer  les  arrs, 
l'induftrie ,  le  commerce ,  &  pour  amener  les  nations 
à  ce  point  de  maturité  fuivi  néccfl'aircment  de  leur 
vieilleife ,  &  enfin  de  leur  dcftrr.dion.  Cette  opinion 
ell  affez  générale,  &  même  M.  Hume  ne  s'en  éloi- 
gne pas. 

Comment  auctm  des  philofophes  &  des  politiques 
qui  ont  pris  le  ///j:epour  objet  de  leurs  fpécularions, 
ne  s'eft-il  pas  dit  :  dans  les  commencemens  des  na- 
tions, on  elt  &  on  doit  être  plus  attaché  «ux  princi- 
pes du  gouvernement  ;  dans  les  fociétés  naillantes, 
toutes  les  lois,  tous  les  régiemens ,  font  chers  aux 
membres  de  cette  fociété  ,  fi  elle  s'eft  établie  libre- 
ment ;  &  fi  elle  ne  s'eft  pas  établie  librement ,  tou- 
tes les  lois,  tous  les  régiemens  font  appuyés  de  la 
force  du  légiflateur,  dont  les  vues  n'ont  po  nt  en- 
core varié,  &L  dont  les  moyens  ne/ont  diminués  ni 
en  force  ni  en  nombre  ;  enfin  l'intérêt  perfonnel  de 
chaque  citoyen,  cet  intérêt  qui  combat  prefque  par- 
tout l'intérêt  général ,  &  qui  tend  fans  ceft^e  à  s'en 
féparer,  a  moins  eu  le  teins  &  les  moyens  de  le  com- 
battre avec  avantage  ,  il  eft  plus  confondu  avec  lui, 
&  par  conféquent  dans  les  fociétés  naiffantes,  il  doit 
y  avoir  plus  que  dans  les  anciennes  fociétés  un  ef- 
prit  patriotique  ,  des  moeurs  &  des  vertus. 

Mais  auffi  dans  le  commencement  des  nations  ,  la 
railon,  l'efprit,  l'induftrie  ,  ont  fait  moins  de  pro- 
grès; il  y  a  moins  de  richeffes ,  d'arts,  de  luxe  y 
moins  de  manières  de  fe  procurer  par  le  travail  des 
autres  une  exiftence  agréable  ;  il  y  a  néceflairement 
de  la  pauvreté  &  de  la  fimplicité. 

Comme  il  eft  dans  la  nature  des  hommes  &  des 
chofes  que  lesgouvernemens  fe  corrompent  avec  le 
tems  ;  &  aufTi  dans  la  nature  des  hommes  &  des  cho- 
fes qu'avec  le  tems  les  états  s'enrichiflent,  les  arts 
fe  perfeûionnent  &  le  luxe  augmente  : 

N'a-t-on  pas  vu  comme  cauie  &  comme  effet  l'un 
de  l'autre  ce  qui ,  fans  être  ni  l'effet  ni  la  caufe  l'un 
de  l'autre,  fe  rencontre  enfemble  &  marche  à  peu- 
près  d'un  pas  égal? 

L'intérêt  perlbnnel,  fans  qu'il  foit  tourné  en  a- 
mour  des  richeffes  &  des  plaifirs  ,  enfin  en  ces  paf- 
fionsqui  amènent  le  luxe,  n'a-til  pas  ,  tantôt  dans 
les  magiftrats,  tantôt  dans  le  fouverain  ou  dans  le 
peuple  fait  faire  des  changemens  dans  la  conftitution 
de  l'état  qui  l'ont  corrompu  ?  ou  cet  intérêt  perfon- 
nel ,  l'habitude ,  les  préjugés  ,  n'ont-ils  pas  empêché 
de  faire  des  changemens  que  les  circonftances  a- 
voient  rendu  nécelfaires?  N'y  a-t-il  pas  enfin  dans  la 
conftitution,  dans  l'adminiftration  ,  des  fautes,  des 
défauts  qui,  très  -  indépendamment  du  luxe,  ont 
amené  la  corruption  des  gouverncmens  &  la  déca- 
dence des  empires  ? 

Les  anciens  Perfes  vertueux  &  pauvres  fousCy- 
rus ,  ont  conquis  l'Afie,  en  ont  pris  le  luxe,  &  fe 
font  corrompus.  Mais  fé  font-ils  corrompus  pour 
avoir  conquis  l'Afie,  ou  pour  avoir  pris  fon  luxe, 
n'eft-ce  pas  l'étendue  de  leur  domination  qui  a  chan- 
gé leurs  mœurs  !  N'étoit-il  pas  impofîîble  que  dans 
un  empire  de  cette  étendue  il  fubliflât  un  bon  ordre 
ou  un  ordre  quelconque.  La  Perf e  ne  devoit-elle  pas 
tomber  dans  l'abîme  du  defpotiime  ?  or  par-tout  oii 
l'on  voit  le  defpotiime ,  pourquoi  chercher  d'autres 
caufes  de  corruption? 

Le  delpotifme  efl  le  pouvoir  arbitraire  d'un  feul 
fur  le  grand  nombre  par  le  fecours  d'un  petit  nom- 
bre i 
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)are  ;  mais  le  defpote  ne  peut  parvenir  au  pouvoir 
arbitraire  lans  avoir  corrompu  ce  petit  nombre. 

Athènes  ,  dit-on ,  a  perdu  la  force  &  les  vertus 
après  la  guerre  du  Péloponnefe  ,  époque  de  (es  ri- 
chefles  &  de  Ion  luxe.  Je  trouve  une  caule  réelle  de 
îa  décadence  d'Athènes  dans  la  puiffance  du  peuple 
&  l'avilifTement  du  fénat  ;  quand  je  vois  la  puiffance 
exécutrice  &  la  puiffance  législative  entre  les  mains 
d'une  multitude  aveugle,  &  que  je  vois  en  même 
tems  l'aréopage  Tans  pouvoir,  je  juge  alors  que  la 
république  d'Athènes  ne  pouvoit  conferver  ni  piiil- 
fance  ni  bon  ordre  ;  ce  fut  en  abailTant  l'aréopage^ 
&  non  pas  en  édifiant  les  théâtres,  que  Pcricles  per- 
dit Athènes.  Quant  aux  mœurs  de  cette  république, 
€Ue  les  conferva  encore  long-tems,  &  dans  la  guerre 
qui  la  détruifit  elle  manqua  plus  de  prudence  que  de 
Vertus,  &  moins  de  mœurs  que  de  bon  fens. 

L'exemple  de  l'ancienne  Rome,  cité  avec  tant  de 
confiance  par  les  cenicurs  du  luxe,  ne  m'embarraf- 
feroit  pas  davantage.  Je  verrois  d'abord  les  vertus 
âc  Rome  ,  la  force  6c  la  fimplicité  de  f(^  mœurs  naî- 
tre de  fon  gouvernement  6c  de  fa  fituanon  :  mais  ce 
gouvernement  devoit  donner  aux  romains  de  l'in- 
quiétude &  de  la  turbulence  ;  il  leur  rendoit  la  guerre 
néeffaire,  6c  la  guerre  entretenoit  en  eux  la  force 
des  riiœurs  6c  le  fanatifme  de  la  patrie.  Je  verrois 
que  dans  le  tems  que  Carnéades  vint  à  Rome ,  & 
qu'on  y  traniportoit  les  ftatues  de  Corinthe  &  d'A- 
thènes, il  y  avoit  dans  Rome  deux  partis,  dont  l'un 
devoit  fubjuguer  l'autre,  dès  que  l'état  n'auroit  plus 
rien  à  craindre  de  l'étranger.  Je  verrois  que  le  parti 
vainqueur,  dans  cet  empire  immenfe,  devoit  né- 
ceflaircment  le  conduire  au  defpotilme  ou  à  l'anar- 
chie ;  &  que  quand  même  on  n'auroit  jamais  vu  dans 
Rome  ni  le  luxe  &  les  nchelîes  d'Antiochus  &  de 
Carthagc,  ni  les  philofophes  6c  leschefd'œuvresde 
la  Grèce  ,  la  république  romaine  n'étant  conftituée 
que  pour  s'agrandir  fans  celle ,  elle  feroit  tombée  au 
moment  de  Ta  grandeur. 

Il  me  femble  que  fi  pour  me  prouver  les  dangers 
du  luxe  ,  on  me  citoit  l'Afie  plongée  dans  le  luxe, 
•ia  mifcre  Se  les  vices  ;  je  dénia nderois  qu'on  me  fît 
,Volr  dans  l'Afie,  la  Chine  exceptée,  une  feule  nation 
cil  le  gouvernement  s'occupât  des  mœurs  6c  du  bon- 
heur du  grand  nombre  de  fes  fujets. 

Je  ne  ferois  pas  plus  embarraffé  par  ceux  qui , 
pour  prouver  que  le  luxe  corrompt  les  mœurs  & 
affoiblit  les  courages,  me  montreroient  l'Italie  mo- 
derne qui  vit  dans  le  luxe ,  6c  qui  en  effet  n'eft  pas 
guerrière.  Je  leur  dirois  que  fi  l'on  fait  abftraiUon 
de  l'efprit  militaire  qui  n'entre  pas  dans  le  caradere 
des  Italiens  ,  ce  caradtcrc  vaut  bien  celui  des  autres 
nations.  Vous  ne  verrez  nulle  part  plus  d'humanité 
&  de  bicnfaifance  ,  nulle  part  la  fociété  n'a  plus  de 
charmes  qu'en  Italie  ,  nulle  part  on  ne  cultive  plus 
les  vertus  privées.  Je  dirois  que  l'Italie,  foumifc  en 
partie  à  l'autorité  d'un  clergé  qui  ne  prêche  que  la 
paix,  6c  d'une  république  oit  l'objet  du  gouverne- 
ment ell  la  tranquillité ,  ne  peut  abfolument  être 
guerrière.   Je  dirois  même  qu'il  ne  lui  ferviroit  k 
lien  de  l'être  ;  que  les  hommes  ni  les  nations  n'ont 
que  foiblement  les  vertus  qui  leur  font  inutiles  ;  que 
n'ét.int  pas  unie  fous  un  fcul  gouvernement  ;  enfin 
qu'étant  lituée  entre  quatre  grandes  puiflances,  telles 
que  le  Turc ,  la  mailbn  d'Autriche,  la  France  6c 
rEl|)agnc, l'Italie  ne  pourroit,  quelles  que  fuflént  fes 
mœurs  ,  réfifter  à  aucune  de  ces  puiflances  ;  elle  ne 
doit  donc  s'occuper  que  des  lois  civiles,  de  la  po- 
lice ,  des  arts  ,  6c  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
tranquille  &  agréable.  Jeconclurois  que  ce  n'cll  pas 
le  ///Af ,  mais  la  fttuation  &'  la  nature  de  fes  gouver- 
nciuens  <pii  empêchent  l'Italie  d'avoir  des  mœurs 
fortes  6c  les  vertus  guerrières. 

Après  avoir  vu  que  le  Irixe  poutTolt  bien  n'avoir 
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pas  été  la  caufe  de  ia  chiite  ou  de  la  profpéritc  des 
ernpires  &  du  caractère  ds  certaines  nations  ;  j'exa- 
minerois  fi  le  luxe  ne  doit  pas  être  relatif  à  la  fitua- 
tion  des  peuples  ,  au  genre  de  leurs  produûions  ,  à 
la  fituation ,  &  au  genre  de  produftions  de  leurs  voii 
fins. 

Je  dirois  que  les  Hollandois  ,  fadeurs  &  colpor-i 
teurs  des  nations  ,  doivent  conferver  leur  frugalité  , 
fans  laquelle  ils  ne  pourroient  fournir  à  bas  prix  le 
fret  de  leurs  vaiffeaux  ,  &  transporter  les  marchan- 
difes  de  l'univers. 

Je  dirois  que  fi  les  SuilTes  tiroientde  la  France  8c 
de  l'Italie  beaucoup  de  vins,  d'étoffes  d'or  6c  de  foie, 
des  tableaux,  des  ftatues  &  des  pierres  précieufes^ 
ils  ne  tireroient  pas  de  leur  fol  ftérile  de  quoi  rendre 
en  échange  à  l'étranger  ,  &  qu'un  grand  lux^  ne  peut 
leur  être  permis  que  quand  leur  indullrie  aura  réparé 
chez  eux  la  difette  des  produftions  du  pays. 

En  fuppofant  qu'en  Eipagne,  en  Portugal,  en 
France  ,  la  terre  fut  mal  cultivée ,  6c  que  les  manui 
fadures  de  première  ou  féconde  néceffité  fuifcnt  né- 
gligées, ces  nations  feroient  encore  en  état  de  fou- 
tenir  un  grand  luxe. 

Le  Portugal ,  par  fes  mines  du  Bréfil ,  fes  vins  & 
fes  colonies  d'Afrique  &  d'Alie,  aura  toujours  de 
quoi  fournir  à  l'étranger,  &  pourra  figurer  entre  les 
nations  riches. 

L'Efpagne,  quelque  peu  de  travail  &  de  culture 
qu'il  y  ait  dans  fa  métropole  &  fes  colonies ,  aura 
toujours  les  produûions  des  contrées  fertiles  qui 
compofent  (a  domination  dans  les  deux  mondes  ;  Se 
les  riches  mines  du  Mexique  &  du  Poîozi  foutien- 
dront  chez  elles  le  luxe  de  la  cour  &  celui  de  la  lu- 
pcrflition. 

La  France  ,  en  lailTant  tomber  fon  agriculture  & 
fes  manufaftures  de  première  ou  ieconde  néceflité^ 
auroit  encore  des  branches  de  commerce  abondan- 
tes en  richefl'es  ;  le  poivre  de  l'Inde  ,  le  lucre  6c  le 
caffé  de  fes  colonies ,  fes  huiles  &  fes  vins ,  lui  four- 
niroicnt  des  échanges  à  donner  à  l'étranger,  dont 
elle  tireroit  une  partie  de  fon  luxe;  elle  foutien- 
droit  encore  ce  luxe  par  fes  modes  :  cette  nation 
long  tems  admirée  de  l'Europe  en  elt  encore  imitée 
aujourd'hui.  Si  jamais  fon  luxe  étoit  exceffit ,  relati- 
vement au  produit  de  fes  terres  &  de  les  manufac- 
tures de  première  ou  féconde  néccffité  ,  ce  luxe  fe- 
roit un  remède  à  lui-même ,  il  nourriroit  une  multi- 
tude d'ouvriers  de  mode  ,  &  retarderoit  la  ruine  dé 
l'état. 

De  ces  obfervations  &  de  ces  réflexions  je  con- 
clurois,  qne  le  luxe  ell  contraire  ou  favorable  à  la 
richefl'e  des  nations,  félon  qu'il  confomme  plus  on 
moins  le  produit  de  leur  fol  &  de  leur  inJulIrie ,  on 
qu'il  conlbmme  le  produit  du  ioï6c  del'inJultrie  de 
l'étranger,  qu'il  doit  avoir  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  nombre  d'objets,  félon  que  ces  nations  ont 
plus  ou  moins  de  richeffes  :  le  luxe  ell  à  cet  égard 
pour  les  peuples  ce  qu'il  eu.  pour  les  particuliers ,  il 
faut  que  la  multitude  des  jouilfances  loit  proportion- 
née aux  moyens  de  jouir. 

Je  verrois  que  cette  envie  de  jouir  dans  ceux  qui 
ont  des  richelles  ,  6c  l'envie  de  s'enrichir  dans  ceux 
qui  n'ont  que  le  néceli'aire  ,  doivent  exciter  les  arts 
6c  toute  efpcce  d'inJulhie.  N'oilà  le  premier  etict  du 
l'inftind  &des  palfions  qui  nous  mènent  au  luxe  6c 
du  luxe  même;  ces  nouveaux  arts,  cette  augmen- 
tation d'indullrie,  donnent  au  peuple  do  nouveaux 
moyens  de  fubfilîancc,  &  doivent  par  conlcquenc 
augmenter  la  population  ;  faus  luxe  il  y  a  moins 
d'échan'.;cs  &:  de  commerce  ;  fans  commerce  les  na- 
tions doivent  être  moins  peuplées  x  celle  qui  n'it 
dans  fon  lein  que  des  laboureurs,  doit  avoir  moms 
d'hoiunics  que  celle  qui  entretient  des  laboureurs^ 
des  matelots,  des  ouvriers  en  ctolVcs.  La  Sicile  «luj 
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n'a  que  peu  de  luxe  eft  un  des  pays  les  plus  fertiles 
de  la  terre,  elle  cil  fous  un  gouvernement  modéré  , 
6c  cependant  clic  n'ell  ni  riche  ni  peuplée. 

Apres  avoir  vCi  que  les  pafTions  qui  infpirent  le 
luxe  ,  &L  le  luxe  mcnie  ,  peuvent  être  avantageux  îl 
la  population  ôc  à  la  richelic  des  états ,  je  ne  vois 
pas  encore  comment  ce  luxe  &  ces  paffions  doivent 
ctre  contraires  aux  mœurs.  Je  ne  puis  cependant 
me  diffimuler  que  dans  quelques  parties  de  l'uni- 
vers, il  y  a  des  nations  qui  ont  le  plus  grand  com- 
merce ôc  le  plus  grand  luxe  ,  6c  qui  perdent  tous  les 
jours  quelque  choie  de  leur  population  &  de  leurs 
mœurs. 

S'il  y  avoit  des  gouvernemens  établis  fur  l'égalité 
parfaite,  fur  l'unitormité  de  mœurs,  de  manières, 
&  d'état  entre  tous  les  citoyens ,  tels  qu'ont  été  à 
peu  prés  les  gouvernemens  de  Sparte ,  de  Crète ,  & 
de  quelques  peuples  qu'on  nomme  Sauvages,  il  eft 
certain  que  le  defir  de  s'enrichir  n'y  pourroit  être 
innocent.  Quiconque  y  defueroit  de  rendre  fa  for- 
tune meilleure  que  celle  de  fes  concitoyens ,  auroit 
déjà  cédé  d'aimer  les  lois  de  fon  pays  &  n'auroit  plus 
la  vertu  dans  le  cœur. 

Mais  dans  nos  gouvernemens  modernes,  cîi  la 
conltitution  de  l'état  &  des  lois  civiles  encouragent 
&  ailurent  les  propriétés  :  dans  nos  grands  états  oîi 
il  faut  des  richeffes  pour  maintenir  leur  grandeur  & 
leur  puifîance,  il  femblc  que  quiconque  travaille  à 
s'enrichir  foit  un  homme  utile  h  l'état,  &  que  qui- 
conque étant  riche  veut  jouir  foit  un  homme  railon- 
nable;  comment  donc  concevoir  que  des  citoyens, 
en  cherchant  à  s'enrichir  &  à  jouir  de  leurs  richef- 
fes, ruinent  quelquefois  l'état  &  perdent  les  mœurs  ? 

Il  faut  pour  réfoudre  cette  difficidté  fe  rappeller 
les  objets  principaux  des  gouvernemens. 

Ils  doivent  alTurer  les  propriétés  de  chaque  ci- 
toyen; mais  comme  ils  doivent  avoir  pour  but  la 
confervation  du  tout  ,  les  avantages  du  plus  grand 
nombre ,  en  maintenant ,  en  excitant  même  dans  les 
citoyens  l'amour  de  la  propriété,  le  defir  d'augmen- 
ter fes  propriétés  &  celui  d'en  jouir;  ils  doivent  y 
entretenir,  y  exciter  l'efprit  de  communauté ,  Telprit 
patriotique  ;  ils  doivent  avoir  attention  à  la  manière 
dont  les  citoyens  veulent  s'enrichir  &  à  celle  dont 
ils  peuvent  jouir  ;  il  faut  que  les  moyens  de  s'enri- 
chir contribuent  à  la  richeffe  de  l'état,  &c  que  la 
manière  de  jouir  foit  encore  utile  à  l'état  ;  chaque 
propriété  doit  fervir  à  la  communauté;  le  bien-être 
d'aucun  ordre  de  citoyens  ne  doit  être  facrifié  au 
bien-être  de  l'autre  ;  enfin  le  luxe  &  les  pafîions  qui 
mènent  au  luxe  doivent  être  fubôrdonnés  à  l'efprit 
de  communauté,  aux  biens  de  la  communauté. 

Les  pafTions  qui  mènent  au  luxe  ne  font  pas  les 
feules  néceflaires  dans  les  citoyens  ;  elles  doivent 
s'allier  à  d'autres,  à  l'ambition,  à  l'amour  de  la 
gloire  ,  à  l'honneur. 

Il  faut  que  toutes  ces  pafTions  foient  fubordon- 
nées  à  l'efprit  de  communauté  ;  luifeul  les  maintient 
dans  l'ordre,  fans  lui  elles  porteroient  à  de  fréquen- 
tes injuftices  &  fcroient  des  ravages. 

Il  faut  qu'aucune  de  ces  pafTions  ne  détruife  les 
autres ,  &  que  toutes  fe  balancent  ;  fi  le  luxe  avoit 
éteint  ces  partions,  il  deviendroit  vicieux  &  funetle, 
&  alors  il  ne  fe  rapporteroit  plus  à  Telprit  de  com- 
munauté :  mais  il  refte  fubordonné  à  cet  efprit ,  à 
moins  que  l'adminiftration  ne  l'en  ait  rendu  indé- 
pendant, à  moins  que  dans  une  nation  où  il  y  a  des 
richeiTes,  de  Tinduftrie  &  du  luxe^  l'adminiflration 
n'ait  éteint  Tefprit  de  communauté. 

Enfin  par-  tout  oii  je  verrai  le  luxe  vicieux,  par- 
tout où  je  verrai  le  defir  des  richeffes  &  leur  ufage 
contraire  aux  mœurs  &  au  bien  de  l'état,  je  dirai 
que  l'efprit  de  communauté ,  cette  bafe  nécefTaire 
iur  laquelle  doivent  agir  tous  les  refTorts  de  la  fociété 
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s'eil  anéanti  par  les  fautes  du  gouvernement ,  je 
dirai  que  le  luxe  utile  fous  une  bonne  adminiftration, 
ne  devient  dangereux  que  par  l'ignorance  ou  la  mau- 
vaife  volonté  des  adminilhateurs  ,  &  j'examinerai 
le  luxe  dans  les  nations  oii  l'ordre  ctl  en  vigueur, 
&dans  celles  où  il  s'eli  alfoibli. 

je  vois  d'abord  l'agriculture  abandonnée  en  Italie 
fous  les  premiers  empereurs  ,  &L  toutes  les  provinces 
de  ce  centre  de  l'empire  romain  couvertes  de  parcs, 
de  maifons  de  campagne, de  bois  plantés  ,  de  grands 
chemins ,  &  je  me  dis  qu'avant  la  perte  de  la  liberté 
&  le  renverfément  de  la  conflitution  de  l'état,  les 
principaux  lénateurs,  dévorés  de  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  &  occupés  du  loin  d'en  augmenter  la  force  &C 
la  population  ,  n'auroient  point  acheté  le  patrimoine 
de  l'agriculteur  pour  en  faire  un  objet  de  luxe ,  & 
n'auroient  point  converti  leurs  fermes  utiles  en  mai- 
fons de  plaifance  :  je  fuis  même  afî'uré  que  fi  les 
campagnes  d'Italie  n'avoient  pas  été  partagées  plu- 
fieurs  fois  entre  les  foldats  des  partis  de  Sylla ,  de 
Céfar  6c  d'^guftc  qui  négligeoient  de  les  cultiver, 
l'Italie  même  fous  les  empereurs,  auroit  conf'ervé 
plus  long-tems  fon  agriculture. 

Je  porte  mes  yeux  fur  des  royaumes  ou  rcgne  le 
plus  grand  luxe,  &  où  les  campagnes  deviennent 
des  deferts  ;  mais  avant  d'attribuer  ce  mallftur  au 
luxe  des  villes,  je  me  demande  quelle  a  été  la  con- 
duite des  adminiflrateurs  de  ces  royaumes  ;  &  je 
vois  de  cette  conduite  naître  la  dépopulation  attri- 
bués au  luxe  ,  j'en  vois  naître  les  abus  du  luxt 
même. 

Si  dans  ces  pays  on  a  furchargc  d'impôts  &  de 
corvées  les  habitans  de  la  campagne  ;  fi  l'abus  d'une 
autorité  légitime  les  a  tenus  ibuvent  dans  l'inquié- 
tude &  dans  l'aviliffement  ;  fi  des  monopoles  ont 
arrêté  le  débit  de  leurs  denrées;  fi  on  a  fait  ces 
fautes  &  d'autres  dont  je  ne  veux  point  parler,  une 
partie  des  habitans  des  campagnes  a  dû  les  aban- 
donner pour  chercher  la  fubfiftance  dans  les  villes; 
ces  malheureux  y  ont  trouvé  le  luxe ,  &  en  fe  con- 
facrant  à  fon  fervice  ,  ils  ont  pu  vivre  dans  leur  pa- 
trie. Le  luxe  en  occupant  dans  les  villes  les  habitans 
de  la  campagne  n'a  fait  que  retarder  la  dépopulation 
de  l'état,  je  dis  retarder  &c  non  empêcher,  parce 
que  les  mariages  font  rares  dans  des  campagnes  mi- 
férables ,  &  plus  rares  encore  parmi  l'efpece  d'hom- 
mes qui  fe  réfugient  de  la  campagne  dans  les  vides  : 
ils  arrivent  pour  apprendre  à  travailler  aux  arts  de 
luxe  ,  &il  leur  faut  un  tems  confidérable  avant  qu'ils 
fe  foient  mis  en  état  d'affurer  par  leur  travail  la  fub- 
fiftance d'une  famille,  ils  laiffent  pafTer  les  momens 
où  la  nature  follicite  fortement  à  l'union  des  deux 
fexes ,  &  le  libertinage  vient  encore  les  détourner 
d'une  union  légitime.  Ceux  qui  prennent  le  parti  de 
fe  donner  un  maître  font  toujours  dans  une  fituation 
incertaine,  ils  n'ont  ni  le  tems  ni  la  volonté  de  fe 
marier;  mais  fi  quelqu'un  d'eux  fait  un  établifTe- 
ment ,  il  en  a  l'obligation  au  luxe  &  à  la  prodigalité 
de  l'homme  opulent. 

L'opprefTion  des  campagnes  fufîît  pour  avoir  éta- 
bli l'extrême  inégalité  des  richeffes  dont  on  attribue 
l'origine  au  /«xe,  quoique  lui  f'eul  au  contraire  puiffe 
rétablir  une  forte  d'équilibre  entre  les  fortunes  :  le 
payfan  opprimé  cefTe  d'être  propriétaire,  il  vend  le 
champ  de  fes  pères  au  maître  qu'il  s'eft  donné ,  Se 
tous  les  biens  de  l'état  pafTent  infenfiblcment  dans 
un  plus  petit  nombre  de  mains. 

Dans  un  pays  où  le  gouvernement  tombe  dans 
de  fi  grandes  erreurs  ,  il  ne  faut  pas  de  luxe  pour 
éteindre  l'amour  de  la  patrie  ou  la  faire  haïr  au  ci- 
toyen malheureux  ,  on  apprend  aux  autres  qu'elle 
eft  indifférente  pour  ceux  qui  la  conduifent ,  &  c'eft 
afTez  pour  que  perfonnc  ne  l'aime  plus  avcc'paf- 
fion,  # 
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ÏI  y  a  des  pays  où  le  gouvernement  a  pris  encon 
d'autres  moyens  pour  augmenter  l'inégalité  des  ri- 
chcfles,  &  dans  icfquels  on  a  donne  ;  on  a  continué 
des  privilèges  exclufits  aux  entrepreneurs  de  plu- 
fieurs  manutadures ,  à  quelques  citoyens  pour  faire 
valoir  des  colonies,  6c  à  quelques  compagnies  pour 
faire  feuls  un  riche  commerce.  Dans  d'autres  pays, 
à  ces  fautes  on  a  ajouté  celle  de  rendre  lucratives  à 
l'excès  les  charges  de  finance  qu'il  falloit  honorer. 

On  a  par  tous  ces  moyens  donné  naiffance  à  des 
fortunes  odieufes  &  rapides  :  li  les  hommes  favori- 
(és  qui  les  ont  faites  n'avoient  pas  habité  la  capi- 
tale avant  d'être  riches,  ils  y  feroient  venus  depuis 
comme  au  centre  du  pouvoir  &  desplaifirs,  il  ne 
leur  refte  à  defirer  que  du  crédit  &  des  jouiflances, 
&  c'eft  dans  la  capitale  qu'ils  viennent  les  chercher  : 
il  faut  voir  ce  que  doit  produire  la  réunion  de  tant 
d'hommes  opulens  dans  le  même  lieu. 

Les  hommes  dans  la  fociété  fe  comparent  conti- 
nuellement les  uns  aux  autres  ,  ils  tentent  fans  cefTe 
à  établir  dans  leur  propre  opinion ,  &  enfuite  dans 
celle  des  autres ,  l'idée  de  leur  fupériorité  :  cette 
rivalité  devient  plus  vivo  entre  les  hommes  qui  ont 
un  mérite  du  même  genre  ;  or  il  n'y  a  qu'un  gouver- 
nement qui  ait  rendu,  comme  celui  de  Sparte,  les 
richefîés  inutiles,  où  les  hommes puiflent  ne  pas  lé 
faire  un  mérite  de  leurs  richeflcs;  dès  qu'ils  s'en  font 
un  mérite  ,  ils  doivent  faire  des  efforts  pour  paroître 
riches  ;  il  doit  donc  s'introduire  dans  toutes  les  con- 
ditions une  dépenfe  exceflive  pour  la  fortune  de 
chaque  particulier,  6c  un  luxe  qu'on  appelle  de  bien- 
féance:  fans  un  immenfe  fuperflu  chaque  condition 
fe  croit  iniiorable. 

Il  faut  obferver  que  dans  prefque  toute  l'Europe 
l'émulaiion  de  paroître  riche,  &  la  con^dération  pour 
les  richefTes  ont  dû  s'introduire  indépendamment 
des  caufes  fi  naturelles  dont  je  viens  de  parler  ;  dans 
les  tems  de  barbarie  où  le  commerce  étoit  ignoré, 
&  où  des  manufaftures  grofîieres  n'enrichifToient 
pas  les  fabriquans,  il  n'y  avoir  de  richefTes  que  les 
fonds  de  terre,  les  feuls  hommes  opulens  étoient  les 
grands  propriétaires  ;  or  ces  grands  propriétaires 
étoient  des  feigneurs  di  fiifs.  Les  lois  des  fiefs,  le 
droit  de  pofTéder  feuls  certains  biens  maintenoient 
les  richefTes  entre  les  mains  des  nobles;  mais  les 
progrès  du  commerce ,  de  l'indullrie  &  du  luxe  ayant 
créé  ,  pour  ainfi  dire ,  un  nouveau  genre  de  richefTes 
qui  furent  le  partage  du  roturier,  le  peuple  accou- 
tumé ;\  refpefter  l'opulence  dans  fes  fupérieurs  ,  la 
refpedta  dans  fes  égaux  :  ceux  -  ci  crurent  s'égaler 
aux  grands  en  imitant  leur  fafle;  les  grands  crurent 
voir  tomber  l'hiérarchie  qui  les  élevoit  au  -  defl'us 
du  peuple ,  ils  augmentèrent  leur  dépenfe  pour  con- 
ferver  leurs  diflindlions,  c'eft  alors  que  le  luxe,  de 
bienféance  devint  onéreux  pour  tous  les  états  6l 
dangereux  pour  les  mœurs.  Cette  fituation  des  hom- 
mes fit  dégénérer  l'envie  de  s'enrichir  en  cxceffivc 
cupidité  ;  elle  devint  dans  quelques  pays  la  pailion 
dominante ,  &  fit  taire  les  pafîions  nobles  qui  ne 
dévoient  point  la  détruire  mais  lui  commander. 

Quand  l'extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs  , 
les  enthoufiafmes  vertueux  di([)aroincnt ,  cette  ex- 
trême cupidité  ne  va  point  fans  l'elprit  de  propr  été 
IcplusexcelTif,  famé  s'éteint  alors,  car  elle  s'eieint 
quand  elle  fe  concentre. 

Le  gouvernement  emb.irrafTé  ne  peut  |>Ius  récom- 
penfér  que  par  des  lommes  iminenles  ceux  qu'il 
récompenloit  par  de  légères  mirques  tlhoniieur. 

Les  impôts  nudtipliés  fe  nniliiplient  encore,  & 
pefent  fur  les  fonds  de  terre  6c  fur  l'iiulullrie  néccl- 
fairc  ,  qu'il  cil  plus  ailé  de  taxer  que  le  luxe  ,  fbit  que 
par  fes  continuelles  vicilTmides  il  échappe  au  gou- 
vernement ,  ioit  t|ue  les  hommes  les  plus  riches 
aycnt  le  crédit  de  s'atljançlùr  des  impots,  U  cU  uio- 
Jonii  12C^ 
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fàîement  împofTible  qu'ils  n'ayent  pas  plus  de  crédi*^ 
qu'ils  ne  devroient  en  avoir  ;  plus  leurs  fortunes  font 
fondées  fur  des  abus  &  ont  été  excefïïvôs  &  rapides  > 
plus  ils  ont  befoin  de  crédit  &  de  moyens  d'en  ob- 
tenir. Ils  cherchent  &  réufTifTent  à  corrompre  ceux 
qui  font  faits  pour  les  réprim.er. 

Dans  une  république  ,  ils  tentent  les  magiftrats  ^ 
les  adminiftrateurs  ;  dans  une  monarchie ,  ils  pré- 
fentent  des  plaifirs  &  des  richefTes  à  cette  nobleiîé, 
dépofitaire  de  l'efprit  national  &  des  mœurs ,  comme 
les  corps  de  magiftrature  font  les  dépofitaires  des 
lois. 

Un  des  effets  du  crédit  des  hommes  riches  quand 
les  richefTes  font  inégalement  partagées ,  un  effet  de 
l'ufage  faftueux  des  richefTes  ,  un  effet  du  befoin 
qu'on  a  des  hommes  riches ,  de  l'autorité  qu'ils  pren- 
nent ,  des  agrémens  de  leur  fociété  ,  c'eft  la  confu- 
fion  des  rangs  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot  ;  alors  fe  per* 
dent  le  ton,  la  décence,  les  diftirictions  de  chaque 
état ,  qui  fervent  plus  qu'on  ne  penfe  à  confervef 
l'efprit  de  chaque  état;  quand  on  ne  tient  plus  aux  ■ 
marques  de  fon  rang,  on  n'eft  plus  attaché  à  l'ordre 
général;  c'eft  quand  on  ne  veut  pas  remplir  les  de- 
voirs de  fon  état,  qu'on  néglige  un  extérieur,  un 
ton,  des  manières  qui  rappeilcroient  l'idée  de  ces 
devoirs  aux  autres  &  à  foi-même.  D'ailleurs  on  ns 
conduit  le  peuple  ni  par  des  raifonnemens ,  ni  par 
des  définitions  ;  il  faut  impofer  à  fes  fens  ,  &  lui 
annoncer  par  des  marques  diftinftives  fon  fouve» 
rain,  les  grands,  les  magilTrats,les  miniftres  de  la 
religion  ;  il  faut  que  leur  extérieur  annonce  la  puif- 
fance ,  la  bonté ,  la  gravité ,  la  fainteté ,  ce  qu'elt  ou 
ce  que  doit  être  un  homme  d'une  certaine  clafTe, 
le  citoyen  revêtu  d'une  certaine  dignité:  par  con- 
féquent  l'emploi  des  richefTes  qui  donncroit  au  ma- 
giflrat  l'équipage  d'un  jeune  feigneur,  l'attirail  de 
la  mollcflé  &  la  parure  atFedée  au  guerrier ,  l'air 
de  la  diffipation  au  prêtre  ,  le  cortège  de  la  grandeur 
au  fimple  citoyen  ,  affoibliroit  néceffairement  dan» 
le  peuple  l'imprefîion  que  doit  faire  fur  lui  la  pré- 
fcnce  des  hommes  deftinés  à  le  conduire ,  &  avec 
les  bienféances  de  chaque  état,  on  vcrroit  s'cffacef 
jufqu'à  la  moindre  trace  de  l'ordre  ^^,énéral ,  rien  ne 
pourroit  rappcller  les  riches  à  des  devoirs ,  &:  tout 
les  avertiroit  de  jouir. 

Il  eft  moralement  nécefTaire  que  l'ufage  des  ri- 
chefTes foit  contraire  au  bon  ordre  &  aux  mœurs. 
Quand  les  richeffes  font  acquifes  fans  travail  ou 
par  des  abus  ,  les  nouveaux  riches  fe  donnent 
promptement  la  jouiffancc  d'une  fortune  rapide,  & 
d'abord  s'accoutument  à  l'in.idlion  ôc  au  belbin 
des  difTipations  frivoles  :  odieux  à  ia  plupart  de 
leurs  conciioycns,  auxquels  ils  ont  été  injuftcmenC 
préférés,  aux  fortunes  defqucls  ils  ont  été  des  ob- 
flacles ,  ils  ne  cherchent  piunt  à  obtenir  d'eux  ce 
qu'ils  ne  pourroient  en  elj)ércr,  l'cllime  Se  la  bien- 
veillance; ce  font  lur-tout  les  tbrtuncs  des  monopo- 
leurs ,  des  adminiftratcurs  &  receveurs  des  fonds 
publics  qui  lont  les  plus  odieufes,  &  par  conféquenC 
celles  dont  on  eft  le  plus  tenté  dabuter.  Apres  avoir 
lacrifié  la  vertu  &  la  réputation  de  probité  aux  de- 
fus  de  s'enrichir,  on  ne  s'a\  ile  guère  de  faire  de  fes 
nchelTes  un  uiage  vertueux  ,  on  cherche  à  couvrir 
fous  le  fade  6c  les  décorations  du  luxe  ^  l'origine  de 
la  famille  6c  celle  de  ù  fortune, on  cherche  ."i  perdre 
dans  les  plaifirs  le  louvenir  de  ce  qu'on  a  lait  6c  de 
ce  qu'on  a  été. 

Sous  les  premiers  cmpereius,  des  hommes  d'une 
autre  clalTeque  ceux  dont  |c  viens  de  parler,  étoient 
rallemblés  dans  Rome  où  ils  venoient  apporter  les  dé- 
pouilles des  provinces  alTujetties  ;  les  patriciens  fe 
iùccedoicnt  dans  lesgouvernemensde  ces  provinces, 
beaucoup  même  ne  les  habitoient  pas,  6c  le  conten- 
taient d'y  faire  quelques  voyajjcs  ;  le  quelleur  pdloit 
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pour  lui  &  pour  le  proconful  que  les  empereurs  aî- 
moient  à  retenir  clans  Rome ,  fiir-tout  s'il  ctoit  d'une 
famille  puilîanie  ;  là  le  patricien  n'ayoit  à  el'pcrcr  ni 
crédit  ni  part  au  gouvernement  qui  étoit  entre  les 
mains  des  affranchis  ,  il  le  livroit  donc  à  la  molkde 
&  aux  plaiiïrs  ;  on  ne  trouvoit  plus  rien  de  la  force 
(k  de  la  fierté  de  l'ancienne  Rome,  dans  des  l'éna- 
tcurs  qui  achctoient  la  iécurité  par  l'aviUirenicnt  ; 
ce  n  étoit  pas  le  luxe  qui  les  avoit  avilis  ,  c'étoit  la 
îvrannie;  comme  la  paiïïon  des  fpedacles  n'auroit 
pas  tait  monter  Inr  le  théâtre  les  fénateurs  &  les  em- 
pereurs ,  fi  l'oubli  partait  de  tout  ordre,  de  toute 
décence  &  de  toute  dignité  n'avoir  précédé  &  amené 

cette  paffion.  ^ 

S'il  y  avoit  des  gouvernemens  où  le  legmateur 
auroit  trop  fixé  les  grands  dans  la  capitale;  s'ils 
avoient  des  charges,  des  commandemens,  &c.  qwi 
ne  leur  donncroient  rien  à  faire  ;  s'ils  n'étcicnt  pas 
obligés  de  mériter  par  de  grands  ferviccs  leurs  pla- 
ces hi.  leurs  honneurs  ;  fi  on  n'excitoit  pas  en  eux 
l'émulation  du  travail  &  des  vertus;  fi  etifin  on  leur 
iaiflbit  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  la  patrie  ,  contens 
des  avantages  de  leurs  richefjes  &C  de  leur  rang ,  ils 
en  abuferoient  dans  l'ciiiveté. 

Dans  plufieurs  pays  de  l'Europe,  il  y  a  une  forte 
de  propriété  qui  ne  demande  au  propriétaire  ni  foins 
économiques,  ni  entretien ,  je  veux  parler  des  dettes 
nationnales  ,  &  cette  forte  de  biens  efl  encore  très- 
propre  à  augmenter,  dans  les  grandes  villes,  les  de- 
fordres  qui  font  les  effets  néceifaires  d'une  extrême 
opulence  unie  à  l'oifivcté. 

De  ces  abus ,  de  ces  fautes ,  de  cet  état  des  chofes 
dans  les  nations ,  voyez  quel  caraûere  le  luxe  doit 
prendre ,  &  quels  doivent  être  les  caraftcres  des  dif- 
férens  ordres  d'une  nation. 

Chez  les  habitans  de  la  campagne,  il  n'y  a  nulle 
élévation  dans  les  fentimens ,  il  y  a  peu  de  ce  courage 
qui  tient  à  l'eftime  de  foi -même,  au  fentiment  de 
fes  forces  ;  leurs  corps  ne  font  point  robufles ,  ils 
n'ont  nul  amour  pour  la  patrie  qui  n'efl  pour  eux 
que  le  théâtre  de  leur  aviliffement  &  de  le^urs  îar- 
înes  :  chez  les  artifans  des  villes  il  y  a  la  même  baf- 
fcffe  d'ame  ,  ils  font  trop  près  de  ceux  qui  les^  niépri- 
Tcnt  pour  s'eftimer  eux-mêmes  ;  leurs  corps  énervés 
par  les  travaux  fédentaires  ,  font  peu  propres  à  fou- 
tenir  les  fatigues.  Les  lois  qui  dans  un  gouverne- 
încnt  bien  rcolc  font  la  fécurité  de  tous  ,  dans  un 
gouvernement  où  le  grand  nombre  gémit  fous  i'op- 
prcfTion  ,  ne  font  pour  ce  grand  nombre  qu'une  bar- 
rière qui  lui  ôte  l'efpérance  d'un  meilleur  état  ;  il 
doit  defirer  une  plus  grande  licence  plutôt  que  le 
rctabliflement  de  l'ordre  :  voilà  le  peuple ,  voici  les 
autres  clafTes. 

Celle  de  l'état  intermédiaire ,  entre  le  peuple  & 
les  grands,  compofée  des  principaux  artifans  du 
ùixe,  des  hommes  de  finance  6c  de  commerce ,  &  de 
prcfque  tous  ceux  qui  occupent  les  fécondes  places 
de  la  fociété,  travaille  fans  cefTe  pour  paffer  d'une 
■fortune  médiocre  à  une  plus  grande  ;  l'intrigue  &  la 
friponnerie  font  fcuvent  fes  moyens  :  lorfque  l'habi- 
tude des  fentimens  honnêtes  ne  retient  plus  dans  de 
juives  bornes  la  cupidité  &  l'amour  effréné  de  ce 
qu'on  appelle  plaifirs ,  lorfque  le  bon  ordre  &  l'exem- 
ple n'impriment  pas  le  refpeft  &  l'amour  de  l'hon- 
nêteté ,  le  fécond  ordre  de  l'état  réunit  ordinaire- 
ment les  vices  du  premier  &:  du  dernier. 

Pour  les  grands,  riches  fans  fondions,  décores 
fans  occupations  ,  ils  n'ont  pour  mobile  que  la  fuite 
de  l'ennui ,  qui  ne  donnant  pas  même  des  goûts,  fait 
paffer  l'ame  d'objets  en  objets  ,  qui  l'amufent  fans  la 
remplir  &  fans  l'occuper  ;  on  a  dans  cet  état  non  des 
enihoufiafmes ,  mais  des  enjoucmens  pour  tout  ce 
qui  promet  un  plaifir  :  dans  ce  torrent  de  modes,  de 
fantaifies,  d'amufcmens,  dont  aucun  ne  dure,  6c 
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dont  i'un  détruit  l'autre ,  l'ame  perd  jufqu'à  la  force 
de  jouir,  &  devient  aufli  incapable  de  fentir  le  grand 
6c  le  beau  que  de  le  produire  ;  c'cfl  alors  qu'il  n'efl 
plus  qucflion  de  favoir  lequel  ell  le  plus  ellimable 
dcCorbulon  oudeTra(éas,mais  fi  on  donnera  la  pré- 
férence à  Pilade  ou  à  Batylle  ,  c'eft  alors  qu'on 
abandonne  la  Médée  d'Ovide,  le  Thiefle  de  Varus > 
&  les  pièces  de  Térence  pour  les  farces  deLabérius  ; 
les  talens  politiques  &  militaires  tombent  peu  à  peu , 
ainfi  que  la  philolbphie ,  l'éloquence  ,  &  tous  les  arts 
d'imitation  :  des  hommes  frivoles  qui  ne  font  que 
jouir,  ont  épnifé  le  beau  &  cherchent  l'extraordi- 
naire; alors  il  entre  de  l'incertain  ,  du  recherché, 
du  puérile  dans  les  idées  de  la  perfection  ;  de  petites 
âmes  qu'étonnent  &  humilient  le  grand  &  le  fort, 
leur  préfèrent  le  petit ,  le  bouffon  ,  le  ridicule ,  l'af- 
fc6té  ;  les  talens  qui  font  le  plus  encouragés  font 
ceux  qui  flattent  les  vices  &  le  mauvais  goût,  &  ils 
perpétuent  ce  defordre  général  que  n'a  point  amené 
le  luxe  ,  mais  qui  a  corrompu  le  luxe  6c  les  mœurs. 

Le  luxe  defordonné  fe  détruit  lui-même  ,  il  épuife 
fes  fources  ,  il  tarit  fes  canaux. 

Les  hommes  oififs  qui  veulent  paffer  fans  inter- 
valle d'un  objet  de  luxe  à  l'autre ,  vont  chercher  les 
produdions  6c  l'induflrie  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  les  ouvrages  de  leurs  nations  paffent  de 
mode  chez  eux  ,  &  les  artifans  y  font  découragés  : 
l'Egypte  j  les  côtes  d'Afrique  ,  la  Grèce  ,  la  Syrie  , 
l'Etpagne  ,  fervoient  au  luxe  des  Romains  fous  les 
premiers  empereurs  ,  &  ne  lui  fufîifoient  pas. 

Le  goût  d'une  dépenfe  exceffive  répandu  dans  tou*' 
tes  les  clalfes  des  citoyens ,  porte  les  ouvriers  à  exi- 
ger un  prix  excefîif  de  leurs  ouvrages.  Indépendam- 
ment de  ce  goût  de  dépenfe  ,  ils  font  forcés  à  hauffer 
le  prix  de  îa. main-d'œuvre ,  parce  qu'ils  habitent  les 
grandes  villes  ,  des  villes  opulentes  ,  où  les  denrées 
nécefl'aires  ne  font  jamais  à  bon  marché  :  bientôt  des 
nations  plus  pauvres  &  dont  les  mœurs  font  plus 
fimples ,  font  les  mêmes  chofes  ;  &  les  débitant  à  un 
prix  plus  bas ,  elles  les  débitent  de  préférence.  L'in- 
dufirie  de  la  nation  même ,  l'indufîrie  du  /wxe  dimi- 
nue ,  fa  puiffance  s'affoiblit ,  fes  villes  fe  dépeuplent, 
fes  richeffes  paffent  à  l'étranger,  &  d'ordinaire  il  lui 
refle  de  la  molleffe,  de  la  langueur,  &  de  l'habitude 
à  l'efclavage. 

Après  avoir  vu  quel  efl  le  caraftere  d'une  nation 
où  régnent  certains  abus  dans  le  gouvernement  ; 
après  avoir  vu  que  les  vices  de  cette  nation  font 
moins  les  effets  du  luxe  que  de  ces  abus  ,  voyons  ce 
que  doit  être  l'efprit  national  d'un  peuple  qui  raffem- 
ble  chez  lui  tous  les  objets  poffibles  du  plus  grand 
luxe ,  mais  que  fait  maintenir  dans  l'ordre  un  gou- 
vernement fage  6c  vigoureux  ,  également  attentif 
à  conferver  les  véritables  richefî'es  de  l'état  &  les 
mœurs. 

Ces  richeffes  &  ces  mœurs  font  lefruit  de  l'aifance 
du  grand  nombre  ,  &  fur-tout  de  l'attention  extrême 
de  la  part  du  gouvernement  à  diriger  toutes  fes  opé- 
rations pour  le  bien  général ,  fans  acceptions  ni  de 
claflès  ni  de  particuliers ,  &  de  fe  parer  fans  ceffe 
aux  yeux  du  public  de  ces  intentions  vertueufes. 

Partout  ce  grand  nombre  efl  ou  doit  être  compofé 
des  habitans  de  la  campagne,  des  cultivateurs; pour 
qu'ils  foient  dans  l'aifance  ,  il  faut  qu'ils  foient  labo- 
rieux ;  pour  qu'ils  foient  laborieux  ,  il  faut  qu'ils 
aient  l'efpérance  que  leur  travail  leur  procurera  un 
état  agréable  ;  il  faut  aufTi  qu'ils  en  aient  le  defir. 
Les  peuples  tombés  dans  le  découragement ,  fe  con- 
tentent volontiers  du  fimple  nécefî'aire ,  ainfique  les 
habitans  de  ces  contrées  fertiles  où  la  nature  donne 
tout ,  &  où  tout  languit ,  fi  le  légiflaceur  ne  fait  point 
introduire  la  vanité  &  à  la  fuite  un  peu  de  luxe.  Il 
faut  qu'il  y  ait  dans  les  villages  ,  dans  les  plus  petits 
bourgs ,  des  manufadures  d'uftenfiles, d'étoffes,  &£, 
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iîéceflaires  à  l'entretien  &  même  à  la  parure  grofiiere 
des  habitans  de  la  campagne  :  ces  manufactures  y 
augmenteront  encore  î'ailance  &  la  population. 
Cctoit  le  projet  du  grand  Coibert ,  qu'on  a  trop 
accufé  d'avoir  voulu  faire  des  François  une  nation 
feulement  commerçante. 

Lorfque  les  habitans  de  la  campagne  font  bien 
traités ,  infenfiblement  le  nombre  des  propriétaires 
s'augmente  parmi  eux  :  on  y  voit  diminuer  l'extrême 
diftance  &  la  vilô  dépendance  du  pauvre  au  riche  ; 
de-là  ce  peuple  a  des  fentimens  élevés  ,  du  courage  , 
de  la  force  d'ame  ,  des  corps  robufles  ,  l'amour  de  la 
patrie  ,  du  refpeft  ,  de  l'attachement  pour  des  ma- 
giftrats  ,  pour  un  prince  ,  un  ordre  ,  des  lois  aux- 
quelles il  doit  fon  bien-être  &  fon  repos  :  il  tremble 
moins  devant  fon  feigneur  ,  mais  il  craint  fa  conf- 
cience ,  la  perte  de  fes  biens  ,  de  fon  honneur  6c  de 
fa  tranquillité.  Il  vendra  chèrement  fon  travail  aux 
riches  ,  &  on  ne  verra  pas  le  fils  de  l'honorable  la- 
boureur quitter  fi  facilement  le  noble  métier  de  fes 
pères  pour  aller  fe  fouiller  des  livrées  &  du  mépris 
de  l'homme  opulent. 

Si  l'on  n'a  point  accordé  les  privilèges  exclufifs 
dont  j'ai  parlé ,  fi  le  fyftème  des  finances  n'entaffe 
point  les  richclïes  ,  û  le  gouvernement  ne  favorife 
pas  la  corruption  des  grands ,  il  y  aura  moins  d'hom- 
mes opulens  fixés  dans  la  capitale  ,  &  ceux  qui  s'y 
fixeront  n'y  feront  pas  oififs  ;  il  y  aura  peu  de  gran- 
des fortunes  ,  &  aucune  de  rapide  :  les  moyens  de 
s'enrichir  ,  partagés  entre  un  plus  grand  nombre  de 
citoyens,  auront  naturellement  divifé  les  richefTes  ; 
l'extrême  pauvreté  &  l'extrême  richeffe  feront  éga- 
lement rares. 

Lorfque  les  hommes  accoutumés  au  travail  font 
parvenus  lentement  &  par  degrés  à  une  grande  for- 
lune  ,  ils  confervent  legoût  du  travail,  peu  deplai- 
firs  les  délaffe  ,  parce  qu'ils  jouifTent  du  travail  mê- 
me ,  &  qu'ils  ont  pris  long-tems,  dans  les  occupa- 
tions afTidues  &  l'économie  d'une  fortune  modérée, 
l'amour  de  l'ordre  &  la  modération  dans  les  plaifirs. 

Lorfque  les  hommes  font  parvenus  à  la  fortune 
par  des  moyens  honnêtes  ,  ils  confervent  leur  hon- 
nêteté, ils  confervent  ce  refpeû  pour  foi-même  qui 
ne  permet  pas  qu'on  fe  livre  à  mille  fantaifies  défor- 
données;  lorfqu'un  homme  par  l'acquilition  de  fes  ri- 
chefTes a  fcrvi  fes  concitoyens, en  apportant  de  nou- 
veaux fonds  à  l'état  ,  ou  en  faifant  fleurir  un  genre 
d'induibie  utile  ,  il  fait  que  ia  fortune  eft  moins  en- 
viée qu'honorée  ;  &  comptant  fur  l'eflime  &  la  bien- 
veillance de  fes  concitoyens ,  il  veut  conferver  l'une 
&  l'autre. 

Il  y  aura  ,  dans  le  peuple  des  villes  &  un  peu  dans 
celui  des  campagnes  ,  une  certaine  recherche  de 
commodités  6c  même  un  /uxe  de  bienféance  ,  mais 
qui  tiendra  toujours  à  l'utile  ;  &  l'amour  de  ce  iuxe 
ne  dégénérera  jamais  en  une  folle  émulation. 

11  y  régnera  dans  la  féconde  claffe  des  citoyens 
un  elprit  d'ordre  6i.  cette  aptitude  à  la  diicuflionque 
prennent  naturellement  les  hommes  qui  s'occupent 
de  leurs  aifaiics:  cctteclafl'cdecitoyenscherchera  du 
folidedans  Icsamulemens  même  :  fiere,  parce  que  de 
mauvailés  mœurs  ne  l'auront  point  avilie  ;  jaloufc 
des  s2;rands  qui  ne  l'auront  pas  corrompue ,  elle  veil- 
lera iur  leur  conduite,  elle  iera  flattée  de  les  éclairer, 
&  ce  Icra  d'elle  que  partiront  des  lumières  qui  tom- 
beront fur  le  peuple  &  remonteront  vers  les  grands. 
Ceux-ci  auront  des  devoirs  ,  ce  iêra  dans  les  ar- 
mées &i.  fur  la  fronticre  qu'apprendront  la  guerre 
ceux  qui  fe  conlacrcront  à  ce  métier,  qui  cil  leur 
état;  ceux  qui  fe  delfineront  ù  quelques  parties  du 
i^ouvernenient ,  s'en  mllruiront  long-tems  avec  alfi- 
duité  ,  avec  application  ;  6c  ii  des  récompenles  pé- 
cuniaires ne  loiit  jamais  entallées  iur  ceux  même  (jui 
auront  rendu  les  plus  grands  lervices  ;  li  les  grandes 
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places  ,  les  gouvernemens ,  les  commandemens  ne 
font  jamais  donnés  à  la  naiiTance  fans  les  fervices  ; 
s'ils  ne  font  jamais  fans  fondions ,  les  grands  ne  per- 
dront pas  dans  un  luxe  oifif  &  frivole  leur  fentiment 
&  la  faculté  de  s'éclairer  :  m.oins  tourmentés  par 
l'ennui  ,  ils  n'épuiferont  ni  leur  imagination  ni 
celle  de  leur  flatteur ,  à  la  recherche  des  plaifirs  pué- 
rils &  de  modes  fantafliques  ;  ils  n'étaleront  pas  Un 
fafle  excefîit ,  parce  qu'ils  auront  des  prérogatives 
réelles  &  un  mérite  véritable  dont  le  public  leur 
tiendra  compte.  Moins  raffemblés,  &  voyant  à  côté 
d'eux  moins  d'hommes  opulens,  ils  ne  porteront 
point  à  l'excès  leur  luxe  de  bienféance  :  témoins  de 
l'intérêt  que  le  gouvernement  prend  au  maintien  de 
l'ordre  &  au  bien  de  l'état ,  ils  feront  attachés  à  l'un 
&  à  l'autre  ;  ils  infpireront  l'amour  de  la  patrie  & 
tous  les  fentimens  d'un  honneur  vertueux  &c  févere; 
ils  feront  attachés  à  la  décence  des  mœurs ,  ils  au- 
ront le  maintien  &  le  ton  de  leur  état. 

Alors  ni  la  mifere  ni  le  befoin  d'une  dépenfe  ex- 
celfive  n'empêchent  point  les  m.ariages,  &  la  popu- 
lation augmente  ;  on  fe  foutient  alnfi  que  le  luxe  &c 
les  richefTes  de  la  nation  :  ce  luxe  eft  de  repréfcnta- 
tion ,  de  commodité  &  de  fantaifie  :  il  rafTcmble  dans 
ces  difFérens  genres  tous  les  arts  fimplement  utiles 
&  tous  les  beaux  arts  ;  mais  retenu  dans  de  jufles 
bornes  par  l'efpritde  communauté,  par  l'apphcation 
aux  devoirs  ,  &  par  des  occupations  qui  ne  laifTent 
perfonne  dans  le  befoin  continu  des  plaifirs  ,  il  efl 
divifé ,  ainfi  que  les  richefTes  ;  &  toutes  les  manières 
de  jouir  ,  tous  les  objets  les  plus  oppofés  ne  font 
point  raffemblés  chez  le  même  citoyen.  Alors  les 
différentes  branches  de  luxe ,  fes  difFérens  objets  fe 
placent  félon  la  différence  des  états  :  le  militaire  aura 
de  belles  armes  &  des  chevaux  de  prix  ;  il  aura  de 
la  recherche  dans  l'équipement  de  la  troupe  qui  lui 
fera  confiée  :  le  magiflrat  confervera  dans  fon  luxe 
la  gravité  de  fon  état  ;  fon  luxe  aura  de  la  dignité  , 
de  la  modération  :  le  négociant ,  l'homme  de  finance 
auront  de  la  recherche  dans  les  commodités  :  tous 
les  états  fentiront  le  prix  des  beaux  arts  ,  &  en  joui- 
ront; mais  alors  CCS  beaux  arts  ramènent  encore  l'ef- 
prit  des  citoyens  aux  fentimens  patriotiques  6c  aux 
véritables  vertus  :  ils  ne  font  pas  feulement  pour  eux 
des  objets  de  difTipation  ,  ils  leur  préfentent  des  le- 
çons &  des  modèles.  Des  hommes  riches  dont  l'amc 
eli  élevée  ,  élèvent  l'ame  des  artirtes  ;  ils  ne  leur 
demandent  pas  une  Galatée  maniérée  ,  de  petits 
Daphnis  ,  une  Madeleine,  un  Jérôme  ;  mais  ils  leur 
propofent  de  reprélénrer  Saint-Hilaire  blciTé  dange- 
reuiemcnt ,  qui  montre  à  fon  fils  le  gr;md  Turcnne 
perdu  pour  la  patrie. 

Tel  fut  l'emploi  des  beaux  arts  dans  la  Grèce  avant 
que  les  gouvernemens  s'y  fufîent  corrompus:  c'eftce 
qu'ils  font  encore  fouvent  en  Europe  chez  les  nations 
éclairées  qui  ne  fe  font  pas  écartées  des  principes 
de  leur  conlHtution.  La  France  fait  fiirc  un  tombeau 
par  Pigalle  au  général  qui  vient  de  la  couvrir  de 
gloire  :  lés  temples  font  remplis  de  monumens  érigés 
en  faveur  des  citoyens  qui  l'ont  honorée  ,  &  lés 
peintres  ont  fouvent  lancfihé  leurs  pinceaux  par 
les  portraits  des  hommes  vertueux.  L'Angleterre  a 
fait  bâtir  le  chiheau  de  Hleinhcim  .\  la  gloire  du  duc 
de  Malboroug:  lés  poètes  6c  les  orateurs  célèbrent 
continuellement  leurs  concitoyens  illultres,  déjà  fi  ré- 
compenles par  le  cri  de  la  nation  ,  &  par  les  hon- 
neurs que  leur  rend  le  gouvernement.  (Quelle  force, 
quels  fentimens  patriotiques ,  quelle  élévation  ,  quel 
amour  de  l'iiofinêteté  ,  de  Tordre  C\:  de  l'humanité, 
n'infpirent  pas  les  poélies  des  Corneille,  des  AdilTon  , 
des  Vopc  ,  des  \'oltaire  !  Si  qucli[uc  poète  chante 
quelcjuetois  lamollelTe  &  la  volupté  ,  fes  vers  ile- 
viennent  les  exprellions  dont  le  leit  un  peuple  heu- 
reux dans  les  niomens  d'une  ivrclTe  palTjgerc  qui 


670  L  U  A 

n'ôte  rien  à  fcs  occupations  5c  à  fcs  devoirs. 

L'éloquence  reçoit  des  fentimens  d'un  peuple  bien 
gouverné  ;  par  la  force  &  Tes  charmes  elle  rallume- 
roit  les  fentimens  patriotiques  dans  les  momcns  où 
ils  feroient  prêts  à  s'éteindre.  La  Philofophie ,  qui 
s'occupe  de  la  nature  de  l'homme  ,  de  la  politique 
&  des  mœurs ,  s'empreiîe  à  répandre  des  lumières 
utiles  fur  toutes  les  parties  de  l'admlnillration  ,  à 
éclairer  fur  les  principaux  devoirs  ,  à  montrer  aux 
fociétés  leurs  fondemens  lolides ,  que  l'erreur  leule 
pourroit  ébranler.  Ranimons  encore  en  nous  l'amour 
de  la  patrie  ,  de  l'ordre  ,  des  lois  ;  &  les  beaux  arts 
cefTeront  de  fe  profaner ,  en  fe  dévouant  à  la  fuperl- 
tition  &  au  libertinage  ;  ils  cholfiront  des  lujets 
utiles  aux  mœurs  ,  &  ils  les  traiteront  avec  force  & 
avec  nobleffe. 

L'emploi  des  richefles  didé  par  l'efprlt  patrioti- 
que ,  ne  fe  borne  pas  au  vil  intérêt  perfonnel  &  à  de 
fauffes  &  de  puériles  jouiflances  :  le  iuxe  alors  ne 
s'oppofe  pas  aux  devoirs  de  père  ,  d'époux  ,  d'ami 
&  d'homme.  Le  fpeftacle  de  deux  jeunes  gens  pau- 
vres qu'un  homme  riche  vient  d'unir  par  le  mariage, 
quand  il  les  volt  contens  fur  la  porte  de  leur  chau- 
mière ,  lui  fait  un  plaifir  plus  fenfible ,  plus  pur  & 
plus  durable  ,  que  le  fpeftacle  du  grouppe  de  Salma- 
cis  &  d'Hermaphrodite  placé  dans  fes  jardins.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  un  état  bien  admlnlftré  &  où  par 
conféquent  règne  l'amour  de  la  patrie,  les  plus  beaux 
magots  de  la  Chine  rendent  aulli  heureux  leurs  pof- 
fcffeurs  que  le  ferolt  le  citoyen  qui  aurolt  volontai- 
rement contribué  de  fes  tréfors  à  la  réparation  d'un 
chemin  public. 

L'excès  du  luxe  n'eft  pas  dans  la  multitude  de  fes 
objets  &  de  fes  moyens  ;  le  luxe  eft  rarement  excef- 
fif  en  Angleterre  ,  quoiqu'il  y  ait  chez  cette  nation 
tous  les  genres  de  plaifirs  que  l'induftrie  peut  ajouter 
à  la  nature  ,  &  beaucoup  de  riches  particuliers  qui 
fe  procurent  ces  plaifirs.  Il  ne  l'eft  devenu  en  France 
que  depuis  que  les  malheurs  de  la  guerre  de  1700 
ont  mis  du  défordre  dans  les  finances  &  ont  été  la 
caule  de  quelques  abus.  Il  y  avolt  plus  de  luxe  dans 
les  belles  années  du  fiecle  de  Louis  XIV.  qu'en  1720, 
&  en  1720  ce  luxe  avolt  plus  d'excès. 

Le  luxe  eft  excefTif  dans  toutes  les  occafions  où 
les  particuliers  facrlfient  à  leur  fafte,  à  leur  commo- 
dité ,  à  leur  fantaifie,  leurs  devoirs  ou  les  intérêts 
de  la  nation  ;  &  les  particuliers  ne  font  conduits  à 
cet  excès  que  par  quelques  défauts  dans  la  conftitu- 
tion  de  l'état ,  ou  par  quelques  fautes  dans  l'admi- 
riftration.  Il  n'importe  à  cet  égard  que  les  nations 
folent  riches  ou  pauvres  ,  éclairées  ou  barbares  , 
quand  on  n'entretiendra  point  chez  elles  l'amour  de 
la  patrie  &  les  paffions  utiles  ;  les  mœurs  y  feront 
dépravées ,  &  le  luxe  y  prendra  le  caraûere  des 
mœurs  :  il  y  aura  dans  le  peuple  foibleffe,  parefle, 
langueur ,  découragement.  L'empire  de  Maroc  n'eft: 
ni  policé,  ni  éclairé ,  ni  riche  ;  &  quelques  fanatiques 
flipandiés  par  l'empereur  ,  en  opprimant  le  peuple 
en  fon  nom  &  pour  eux,  ont  fait  de  ce  peuple  un  vil 
troupeau  d'efclaves.  Sous  les  règnes  foib!es&  pleins 
d'abus  de  Philippe  III.  Philippe  IV.  &  Charles  II.  les 
Efpagnolsétoient  ignorans&  pauvres,  fans  force  de 
mœurs  ,  comme  fans  induftrie  ;  ils  n'avoient  con- 
fervé  de  vertus  que  celles  que  la  religion  doit  donner, 
&  il  y  avolt  jufque  dans  leurs  armées  un  luxe  fans 
goût  &  une  extrême  miferc.  Dans  les  pays  où  règne 
un  luxe  grofiler,  fans  art  &  fans  lumières ,  les  traite- 
mens  injuftes  &  durs  que  le  plus  foible  eiïuic  par- 
tout du  plus  fort ,  font  plus  atroces.  On  fait  quelles 
ont  été  les  horreurs  du  gouvernement  féodal ,  & 
quel  fut  dans  ce  tems  le  luxe  des  feigneurs.  Aux 
bords  de  l'Orénoque  les  mères  font  remplies  de  joie 
quand  elles  peuvent  en  fecrct  noyer  ou  empoifonner 
leurs  jeunes  lillcs,  pour  les  dérober  aux  travaux  aux- 
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quels  les  condamnent  la  pareffe  féroce  &  le  iuxe  fau.i 
vage  de  leurs  époux. 

Un  petit  émir  ,  un  nabab ,  ôileurs  principaux  ofi 
fîciers ,  écrafent  le  peuple  pour  entretenir  des  férails 
nombreux  :  un  petit  fouverain  d'Allemagne  ruine 
l'agriculture  parla  quantité  de  gibier  qu'il  entretient 
dans  fes  états.  Une  femme  fauvage  vend  fes  enfans 
pour  acheter  quelques  ornemens  &  de  l'eau  de  vie. 
Chez  les  peuples  policés  ,  une  mcre  tient  ce  qu'on 
appelle  un  grand  état  ^  &  laiflc  fes  enfans  fans  patri- 
moine. En  Europe  ,  un  jeune  feigneur  oublie  les 
devoirs  de  fon  état  ,  &  fe  livre  à  nos  goûts  polis  ÔC 
à  nos  arts.  En  Afrique  ,  un  jeune  prince  nègre  pafTe 
les  jours  à  femer  des  ro féaux  &  à  danfer.  Voilà  ce 
qu'ell  le  luxe  dans  des  pays  où  les  mœurs  s'altèrent  ; 
mais  il  prend  le  caradere  des  nations  ,  il  ne  le  fait 
pas,  tantôt  efféminé  comme  elles,  &  tantôt  cruel  ôc 
barbare.  Je  crois  que  pour  les  peuples  U  vaut  encore 
mieux  obéir  à  des  épicuriens  frivoles  qu'à  des  fau- 
vagcs  guerriers  ,  &  nourrir  le  luxcàcs  fripons  volup- 
tueux &  éclairés  que  celui  des  voleurs  héroïques  & 
ignorans. 

Puifque  le  defîr  de  s'enrichir  &  celui  de  jouir  de 
fes  rlcheffes  font  dans  la  nature  humaine  dès  qu'elle 
eft  en  fociété  ;  puifque  ces  defirs  foutiennent ,  en- 
richlffent  ,  vivifient  toutes  les  grandes  fociétés  ; 
puifque  le  luxe  eft  un  bien  ,  &  que  par  lui-même  1! 
ne  fait  aucun  mal  ,  il  ne  faut  donc  ni  comme  philo- 
fophe  ni  comme  fouverain  attaquer  le  luxe  en  lui- 
même. 

Le  fouverain  corrigera  les  abus  qu'on  peut  ea 
faire  &  l'excès  où  il  peut  être  parvenu  ,  quand  \i 
réformera  dans  l'adminlAratlon  ou  dans  la  conftitu- 
tion  les  fautes  ou  les  défauts  qui  ont  amené  cet  excès 
ou  ces  abus. 

Dans  un  pays  où  les  richeffes  fe  feroient  cntaflees 
en  maffe  dans  une  capitale,  &  ne  fe  partagerolent 
qu'entre  un  petit  nombre  de  citoyens  chez  lefquels 
regneroit  fans  doute  le  plus  grand  luxe  ,  ce  ferolt  une 
grande  abfurdité  de  mettre  tout-à-coup  les  hommes 
opulens  dans  la  néceftlté  de  diminuer  leur  luxe  ;  ce 
ferolt  fermer  les  canaux  par  où  les  richeffes  peuvent 
revenir  du  riche  au  pauvre  ;  &  vous  réduiriez  au 
defefpoir  une  multitude  innombrable  de  citoyens 
que  le  luxe  fait  vivre  ;  ou  bien  ces  citoyens,  étant  des 
artifans  moins  attachés  à  leur  patrie  que  l'agriculture, 
ils  pafferoient  en  foule  chez  l'étranger. 

Avec  un  commerce  auffi  étendu  ,  une  Induftrie 
aufîl  univerfcUe ,  une  multitude  d'arts  perfedionnés, 
n'efpérez  pas  aujourd'hui  ramener  l'Europe  à  l'an- 
cienne fimpliclté  ;  ce  ferolt  la  ramener  à  la  foibleffe 
&  à  la  barbarie.  Je  prouverai  ailleurs  combien  le 
luxe  ajoute  au  bonheur  de  l'humanité  ;  je  me  flatte 
qu'il  réfulte  de  cet  article  que  le  luxe  contribue  à  la 
-grandeur  &  à  la  force  des  états,  &  qu'il  faut  l'en- 
courager ,  l'éclairer  &  le  diriger. 

Il  n'y  a  qu'une  efpece  de  lois  fomptualres  qui  ne 
foitpas  abfurde ,  c'eft  une  loi  qui  chargerolt  d'impôts 
une  branche  de  luxe  qu'on  tireroit  de  l'étranger,  ou 
une  branche  de  luxe  qui  favoriferoit  trop  un  genre 
d'indulîrleaux  dépens  de  plufieurs  autres  ;  il  y  a  mê- 
me des  tems  où  cette  loi  pourroit  être  dangereufe. 

Toute  autre  loi  fomptuaire  ne  peut  être  d'aucune 
utilité  ;  avec  des  richeffes  trop  inégales ,  de  l'oifiveté 
dans  les  riches ,  &  l'extinûion  de  l'efprlt  patriotique, 
le  luxe  paffera  fans  ceffe  d'un  abus  à  un  autre  :  fi 
vous  lui  ôtez  un  de  fes  moyens,  il  le  remplacera  par 
un  autre  également  contraire  au  bien  général. 

Des  princes  qui  ne  voyolent  pas  les  véritables 
caufes  du  changement  dans  les  mœurs  ,  s'en  font 
pris  tantôt  à  un  objet  de  luxe ,  tantôt  à  l'autre  :  com- 
modités ,  fantalfies ,  beaux-arts  ,  philofopie  ,  tout  a 
été  profcrit  tour-à-tour  par  les  empereurs  romains 
&  grecs  i  aucun  n'a  voulu  voir  que  le  luxe  ne  faifok 
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pas  les  moeurs ,  mais  qu'il  en  prenpit  le  caraQere  & 
celui  du  gouvernement. 

La  première  opération  à  faire  pour  remettre  le 
luxt  dans  l'ordre  &  pour  rétablir  l'équilibre  des  ri- 
chefTes  ,  c'efl  le  foulagement  des  campagnes.  Un 
prince  de  nos  jours  a  fait ,  félon  moi ,  une  très-grande 
faute  en  défendant  aux  laboureurs  de  fon  pays  de 
s'établir  dans  les  villes;  ce  n'eft  qu'en  leur  rendant 
leur  état  agréable  qu'il  cft  permis  de  le  leur  rendre 
nécefîaire  ,  &  alors  on  peut  fans  conféquence  char- 
ger de  quelques  impôts  le  fuperflu  des  artifans  du 
Luxi  qui  reflueront  dans  les  campagnes. 

Ce  ne  doit  être  que  peu-à-peu  &  feulement  en 
forçant  les  hommes  en  place  à  s'occuper  des  de- 
voirs qui  les  appellent  dans  les  provinces ,  que  vous 
devez  diminuer  le  nombre  des  habitans  de  la  ca- 
pitale. 

S'il  faut  féparer  les  riches  ,  il  faut  divifcr  les  ri- 
cheffes  ;  mais  je  ne  propofe  point  des  lois  agraires  , 
un  nouveau  partage  des  biens ,  des  moyens  violens  ; 
qu'il  n'y  ait  plus  de  privilèges  excKififs  pour  certai- 
nes manufactures  &  certains  genres  de  commerce  ; 
que  la  finance  (bit  moins  lucrative  ;  que  les  charges, 
les  bénéfices  foient  moins  entafles  fur  les  mômes  tê- 
tes ;  que  l'oifiveté  foit  punie  parla  honte  ou  par  la 
privation  des  emplois  ;  ôi  fans  attaquer  le  luxz  en 
lui-même  ,  fans  même  trop  gêner  les  riches ,  vous 
verrez  infenfiblement  les  richeflcs  fe  divifer  &  aug- 
menter, le  luxi  augmenter  &i'e  divifer  comme  elles, 
&  tout  rentrera  dans  l'ordre.  Je  fens  que  la  plupart 
des  vérités  renfermées  dans  cet  article ,  devroient 
être  traitées  avec  plus  d'étendue  ;  mais  j'ai  refl'errc 
tout ,  parce  que  je  fais  un  article  &  non  pas  un  livre: 
je  prie  les  lefteurs  de  fe  dépouiller  également  des 
préjugés  de  Sparte  &  de  ceux  de  Sybaris  ;  &  dans 
l'application  qu'ils  pourroient  faire  A  leur  fiecle  ou 
à  leur  nation  de  quelques  traits  répandus  dans  cet 
ouvrage ,  je  les  prie  de  vouloir  bien ,  ainfi  que  moi , 
voir  leur  nation  &  leur  fiecle  ,  fans  des  préventions 
trop  ou  trop  peu  favorables ,  &  fans  enthouliafme , 
comme  fans  humeur. 

LUXEMBOURG  ,  le  duché  de  ,  (  Gh^r,  ) 
l'une  des  17  provinces  des  Pays-bas,  entre  l'évcché 
de  Liège  ,  l'élcfteur  de  Trêves  ,  la  Lorraine  ,  &  la 
Champagne.  Elle  appartient  pour  la  majeure  partie 
à  la  mailon  d'Autriche  ,  &  pour  l'autre  à  la  France , 
par  le  traité  des  Pyrénées  :  Thionville  eft  la  capi- 
tale du  Luxembourg  françois.  Il  eft  du  gouverne- 
ment militaire  de  Metz  &  de  Verdun  ,  &  pour  la 
juftice  du  parlement  de  Metz. 

Le  comte  de  Luxembourg  fut  érigé  en  duché  par 
l'empereur  Charles  I V ,  dont  le  règne  a  commencé 
çn.1346.  On  a  trouvé  dans  cette. province  bien  des 
vertiges  d'antiquités  romaines ,  fimulachres  de  faux- 
dieux  ,  médailles  ,  &  infcriptions.  Le  père  Wilrhcim 
avoit  préparc  fur  ces  monumens  un  ouvrage  dont 
on  a  defiré  la  publication ,  mais  qui  n'a  point  vu  le 
jour. 

Luxembourg  ,  (  Gios^.  )  anciennement  Lutid- 
tourg  ^  en  latin  moderne  Luxcmburgum  ,  Lut^clbur- 
gurn  y  ville  des  Pays-bas  autrichiens,  capitale  du 
duché  de  même  nom.  Elle  a  été  fondée  par  le  comte 
Sigefroi ,  avant  l'an  1000  ;  car  ce  n'étoit  qu'un  châ- 
teau en  936. 

Elle  fut  prife  par  les  François  en  1 541 ,  &  1 543. 
Ils  la  bloquèrent  en  1682,  &  la  bombardèrent  en 
1683  :  Louis  XIV.  la  prit  en  1684,  &  en  augmenta 
tellement  les  fortifications  ,  qu'elle  eft  devenue  une 
des  plus  fortes  places  de  riùiropc.  Elle  t'ur  rendue 
à  l'Eipagne  en  1697,  par  le  traité  de  RylVick.  Les 
François  en  prirent  de  nouveau  pofl'etTion  en  1701  ; 
mais  elle  fut  cédée  ^  la  maifon  d'Autriche  par  la  paix 
d'Utrccht.  Elle  eft  divifée  en  ville  haute,  6c  en  ville 
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baiTe  ,  par  la  rivière  d'Elfe  ;  la  haute  ou  ancienne 
ville  eft  fur  une  hauteur  prefque  environnée  de  ro- 
chers ;  la  neuve  ou  bafié  eft  dans  la  plaine  ,  à  10 
lieues  S.  O.  de  Trêves,  40  S.  O.  de  Mayence  ,  i  5 
N.  O.  de  Metz,  65  N.  E.  de  Paris.  Long.  23.  42. 
lat.  4j).  4.0. 

LUXEU,  ou  LUXEUIL,  Luxovlum ,  (  Giog.^ 
petite  ville  de  France  en  Franche-Comté  ,  au  pié 
d'une  célèbre  abbaye  de  même  nom  ,  ;i  laqi.:elle  elle 
doit  fon  origine  ;  elle  eft  au  pié  du  mont  de  Vofge, 
à  fix  lieues  de  Vczoul.  Long.  24.  4.  Lit.  47.  40. 

LUXIM  ,  ou  LIXIM  ,  Luximum  ,  (  Gèog.  )  petite 
ville  de  la  principauté  de  Platzbourg  ,  à  4^r:eues  de 
Saverne.  Long.  zG.  2.  lat.  48.  4^.  (^D.  J."\ 

LUXURE  ,(.  ï.  {  Morale.  )  ce  terme  comprend 
dans  fon  acception  toutes  les  actions  qui  font  fug- 
gérées  par  la  paftîon  immodérée  des  hommes  pour 
les  femmes,  ou  des  femmes  pour  les  hommes.  Dans 
la  religion  chrétienne,  la  luxure  eft  un  des  fept  pé- 
chés capitaux. 

LUZIN ,  f.  m.  (  Marine.  )  efpece  de  menu  cordage 
qui  fert  à  fai^e  des  enfléchures. 

L   Y 

LY  ,  (  Hljl.  mod.  )  mefure  ufitée  parmi  les  Chi- 
nois ,  qui  fait  240  pas  géométriques  ;  il  faut  dix  ly 
pour  faire  un  pic  ou  une  lieue  de  la  Chine. 

LYJEUS ,  (  Littêr.  )  furnom  de  Bacchus  chez  les 
Latins ,  qui  fignifie  la  même  choie  que  celui  de  liber  ; 
car  fi  liber  vient  de  liberare,  délivrer,  Lyaus  vient  du 
grec  hùiiv  ,  détacher ,  quia  vinum  curis  mentem  libérât 
&folvity  parce  que  le  vin  nous  délivre  des  chagrins. 
Paufanias  appelle  Bacchus  Lyjîus  ,  qui  eft  encore  la 
même  choie  que  Lyœus.  (Z).  /.  ) 

LYCANTHROPE ,  ou  LOUP-GAROU  ,  (  Di^ 
vin.  )  homme  transformé  en  loup  par  un  pouvoir 
magique  ,  ou  qui  par  maladie  a  les  inclinations  &  le 
caraftere  féroce  d'un  loup. 

Nous  donnons  cette  définition  conformément  aux 
idées  des  Démonographes  ,  qui  admettent  de  deux 
fortes  de  lycanthropes  ou  de  loups- giraux.  Ceux  de 
la  première  efpece  font,  difent-ils  ,  ceux  que  le  dia- 
ble couvre  d'une  peau  de  loup,  &  qu'il  fait  errer^par 
les  villes  &c  les  campagnes  en  poulfanr  des  hurle- 
mens  affreux  6l  commettant  des  ravages.  Us  ne  les 
transforment  pas  proprement  en  loups ,  ajoutent» 
ils  ,  mais  ils  leur  en  donnent  Seulement  nnc  formo 
fantaftique  ,  ou  il  iranfporte  leurs  cOips  quelque 
part,  &  fubftitue  dans  les  endroits  qu'ils  ont  cou- 
tume d'habiter  &de  fréquenter  ,  une  ligure  de  loup. 
L'exiftence  de  ces  fortes  d'êtres  n'eil  prouvée  que 
par  des  hiftoires  qui  ne  font  rien  moins  qu!avérées. 

Les  loups-garoux  de  la  féconde  efpece  font  ûa 
hommes  atrabilaires,  qui  s'imai;inenr  être  devenus 
loups  par  une  maladie  que  Icb  Me.lecins  nomment 
en  grec  ^u::3lw/a  ,  &  Au;:a!  5-;;-r/2  ,  mot  compofé  de 
Xi/i'-ct; ,  loup  ,  &C  «iTps^aç,  lioniTsc  ,  Dclrio,  lib.  II. 

Voici  comme  le  père  Malobranche  explique  com- 
ment un  homme  s'imagine  qu"il  cil  /our-garou  :  «  un. 
»  homme  ,  dit  il ,  par  un  cifon  déréglé  do  fon  ima- 
»  gination ,  tombe  dans  cette  folie  qu'il  le  croit  de- 
>»  venir  loup  toutes  les  nuits.  Ce  dérèglement  de  fon 
>»  efprit  ne  manque  pas  ;\  le  dil'poler  A  faire  toutes 
»  les  adtions  que  font  les  loups  ,  ou  qu"'il  a  oui  dira 
»  qu'ils  failoient.  Il  fort  donc  à  minuit  de  {,\  maifon  , 
V  il  court  les  rues ,  il  fe  jette  fin-  quelque  enfant  s'il 
»  en  rencontre  ,  il  le  mord  &Z  le  maltraite  ,  &  le  peu- 
•>  pie  ftiii)ide  &  luperftiticux  s'imagine  qu'en  effet 
»»  ce  fanatique  devient  loup  ,  parce  que  ce  mal'.icu- 
»  reux  le  croit  lui-même ,  &  qu'il  Ta  dit  en  fecret  k 
»  quelques  pcrlonncs  qui  n'ont  pu  s'en  taire. 
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»  S'il  ctoit  facile  ,  ajoute  le  mime  auteur,  defor- 
»  met"  dans  le  cerveau  les  traces  qui  perlMadcnt  aux 
»  hommes  qu'ils  font  devenus  loups  ,  6c  h  l'on  pou- 
»  voit  courir  les  rues  ,  &  taire  tous  les  ravages  que 
»  font  ces  milérables  ioi/fs-garoux ,  fans  avoir  le 
»  cerveau  entièrement  bouleverfé,  comme  il  eit  fa- 
^>  cile  d'aller  au  fabbat  dans  (on  lit  &  fans  fe  réveil- 
»  1er  ,  ces  belles  hiftoires  de  transformations  d'hom- 
»  mes  en  loups  ^  ne  m.mcjueroient  pas  de  produire 
«leur  effet  comme  celles  qu'on  fait  du  iabbat,  6c 
«nous  aurions  nmimt  de /oups-garoux ,  que  nous 
»  avons  de  forciers.  f'^oyei  Sabbat. 

«  Mais  la  pcrfuafion  qu'on  ell  transforme  en  loup, 
»  fuppofe  un  boulcverlement  de  cerveau  bien  plus 
»  ditlicilo  à  produire  que  celui  d'un  homme  qui  croit 
»  feulement  aller  au  fabbat.  .  .  Car  alin  qu'un  hom- 
»  me  s'imai;ine  qu'il  eu.  loup  ^  bœuf,  &c.  il  faut 
»  tant  de  chofes,  que  cela  ne  peut  être  ordinaire  ; 
»>  quoique  ces  renvcrfemens  d'ciprit  arrivent  quel- 
V  quefois,  ou  par  une  punition  divine  ,  comme  l'E- 
»  criture  le  rapporte  de  Nabuchodonofor  ,  ou  par 
»  un  tranfport  naturel  de  mélancholie  au  cerveau  , 
»  comme  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  au- 
»  teurs  de  Médecine  ».  Recherches  di  la  vcritc ,  toim 
pnmiir  ^  livn  XI.  chapitre  vj, 

LYCANTHROPiE,  f.  f.  ( ^Udccim.^■K^■^a.^^o,lt^A^ 
nom  entièrement  grec  formé  de  Auiîoç,  loup  ^  Se  alv- 
ôps^oç,  homme  :  (uivant  fon  étymologie,  il  fignifie 
tm  loup  qui  ejl  homme.  Il  eft  employé  en  Médeci- 
ne, pour  dcfigner  cette  elpece  de  mélancholie  dans 
laquelle  les  hommes  fe  croyent  transformés  en  loups  ; 
-&  en  conféquence,  ils  en  imitent  toutes  les  a£tions; 
ils  fortent  à  leur  exemple  de  leurs  maifons  la  nuit  ; 
ils  vont  roder  autour  des  tombeaux;  ils  s'y  enfer- 
ment ,  fe  mêlent  &  fe  battent  avec  les  bctes  féroces, 
■&:  rifqueut  fouvent  leur  vie,  leur  faute  dans  ces  fortes 
de  combats.  Aduarius  remarque  qu'après  qu'ils  ont 
paflé  la  nuit  dans  cet  état ,  ils  retournent  au  point 
du  jour  chez  eux,  &  reprennent  leur  bon  fens  ;  ce 
<jui  n'eft  pas  confiant  :  mais  alors  même  ils  font  rê- 
veurs ,  trilles  ,  mifantropes  ;  ils  ont  le  vifage  pâle, 
les  yeux  enfoncés,  la  vue  égarée,  la  langue  &  la 
bouche  feches  ,  une  foif  immodérée  ,  quelquefois 
auffi  les  jambes  meurtries,  déchirées  ,  fruits  de  leurs 
débats  nofturnes.  Cette  maladie  ,  fi  l'on  en  croit 
quelque^  voyageurs,  eft  aflez  commune  dans  laLi- 
vonie  tk  l'Irlande.  Donatus  Ab  alto  mari  dit  en  avoir 
vil  lui-mv}me  deux  exemples  ;  &:  Foreftus  raconte 
qu'un  lycanthrope  qu'il  a  obfcrvé ,  étoit  fur-tout 
dans  le  printems  toujours  à  rouler  dans  les  cimetiè- 
res ,  ///'.  X.  objhv.  ai.  Le  démoniaque  dont  il  eft 
parlé  dans  l'Ecriture-fainte  (  S.  Marc,  chap.  v.  )  ,  qui 
ie  plaifoit  à  habiter  les  tombeaux  ,  qui  couroit  tout 
nud  ,  pouffoit  fans  cefle  des  cris  cffrayans  ,  &e.  &  le 
Lycaon,  célèbre  dans  la  fable,  ne  paroiffent  être 
que  des  mélancholiques  de  cette  elpece ,  c'eft-à- 
dire  des  lycantropes.  Nous  paffons  fous  filence  les 
caufes ,  la  curation,  &c.  de  cette  maladie,  parce 
qu'elles  font  abfolumcnt  les  mêmes  que  dans  la  mé- 
lancholie j  dont  nous  traiterons  plus  bas.  FoyciWiÊ- 
LANCHOLIE.  Nous  remarquerons  feulement  quant 
à  la  curation  ,  qu'il  faut  fur-tout  donner  à  ces  mala- 
des des  alimens  de  bon  fuc  analypticjucs  ,  pendant 
l'accès  les  faigner  abondamment.  Oriba/e  recom- 
mande comme  un  Ipécifique,  lorfquc  l'accès  eft  iur 
le  point  de  fe  décider,  de  leur  arro/er  la  tête  avec 
de  l'eau  bien  fro'de  ou  des  décodions  fomniferes  ; 
&  lorfqu'ils  font  endormis,  de  leur  frotter  les  oreil- 
les &:  les  narines  avec  l'opium  {Jynops,  Itb.  IX.  c. 
X.  )  Il  faut  aulfi  avoir  attention  de  lescnchaîner  pour 
les  cmpichcr  de  fortir  la  nuit ,  &  d'aller  rilquer  leur 
vie  parmi  les  animaux  les  plus  féroces,  fi  l'on  n'a 
pas  d'autre  moyen  de  les  contenir. 

i-YCAONlE,  Ljcaonia.  y  (  Gco^,  «/ic.)  province 
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de  l'Ahe  mineure,  entre  la  Pamphilie,  la  Capp^.dô» 
ce,  la  Pifidie ,  &:  la  Phrygie  ,  félon  Cellarius.  La  Ly- 
caonie  voifme  du  Taurus,  quoiqu'on  partie  iituc;;  fut? 
cette  montagne  ,  fut  réputée  par  k-s  Romains  appar- 
tenir à  l'Afie  au-dedans  du  Taurus  ;  ^fùv.  intra  Taw- 
rum.  Strabon  prétend  que  l'Ilauriquc  failoit  une  par- 
tie d«  la  Lycaonu  :  la  notice  de  l'empereur  Léon  le 
Sage  ,  Scelle  d'Hiéroclès  ,  ne  s'accordent  pas  cn- 
femble  fur  le  nombre  des  villes  épiicopales  de  cette 
province,  qui  eut  cependant  l'avantage  d'avoir  S» 
Paul  &  S.  Barnabe  pour  apôtres ,  comme  on  le  lit 
dans  les  adcs,  ch.  xiv.  v.  iù\ 

Nous  ignorons  quel  a  été  dans  les  premiers  tcms 
l'état  &  le  gouvernement  de  la  Lycaonie  ;  nous  fa- 
vons  lisulement  que  le  grand  roi ,  c'cft-à-dirc  le  roi 
de  Perlé ,  en  étoit  le  fouverain  ,  lorfqu'Alcxandre 
porta  fes  armes  en  Afie,  &  en  fit  la  conquête.  Sous 
les  fuccefTeurs  d'Alexandre,  ce  pays  foufFrit  divcr- 
les  révolutions ,  juiqu'à  ce  que  les  Romains  s'en  ren- 
dirent maîtres.  Dans  la  divifion  de  l'empire  ,  la  ly- 
caonie  fit  partie  de  l'empire  d'orient ,  Ù.  fe  trouva 
fous  la  domination  des  empereurs  grecs. 

Depuis  ce  tems-là  ,  ce  pays  tiit  poficdé  par  divers 
fouverains  grands  &  petits,  &  uiurpé  par  plufieurs 
princes  ou  tyrans ,  qui  le  ravagèrent  tour-à-tour. 
Sa  lituation  l'expoia  auxincurftons  des  Arabes,  Sar- 
rafins  ,  Perfans,  Tartares,  qui  l'ont  défolé,  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  tombé  entre  les  mains  des  Turcs  ,  qui 
le  pofTedent  depuis  plus  de  trois  cens  ans. 

La  Lycaonie  ,  qu'on  nomme  à  préfént  grande  Ca^ 
ramanie,  owpays  de  Cogny ,  eft  iiuiée  à-peu-près  en- 
tre le  3  S  &  le  40  degré  de  latitude  feptentrionale, 
&  entre  le  50  &  le  5  z  degré  de  longitude.  Les  villes 
principales  de  la  Lycaonie  ,  font  Iconium ,  aujour- 
d'hui Cogni,  Thébafé,  fituée  dans  le  mont  Taurus, 
Hyde  fituée  fur  les  confins  de  la  Galatie  &c  de  Cap- 
padoce ,  &c. 

Quant  À  la  langue  lycaonlenne ,  dont  11  eft  parlé 
dans  les  a£tes  des  Apôtres  ,  XI f^.  /o.  en  ces  mots  r 
ils  élevèrent  la  voix  parlant  lycaonien , nous  n'en  avons 
aucune  connoiffance.  Le  fentiment  le  plus  raifonna- 
ble,  &  le  mieux  appuyé  fur  cette  langue  ,  eft  celui 
de  Grotius,  qui  croit  que  la  langue  des  Lycaoniens 
étoit  la  même  que  celle  des  Cappadociens,  ou  du- 
moins  en  étoit  une  forte  de  dialede. 

LYCAONIENS,  Lycaoms ,  (^Gcog.  anc.')  outre 
les  habitans  de  la  province  de  Lycaonie  ,  il  y  avoit 
des  peuples  lycaoniens ,  difFérens  des  afiatiques  ,  Si 
qui  vinrent  d'Arcadie  s'établir  en  Italie  ,  félon  De- 
nys  d'Halicarnafî'c ,  /.  /.  c.  iv.  Il  ajoute  que  cette 
tranfmigration  d'arcadiensarriva  fousCEnotrus  leur 
chef,  fils  de  Lycaon  II.  &  qu'alors  ils  prirent  en 
Italie  le  nom  d'Œnotriens.   (  Z),  /.  ) 

LYCÉE,  >^v:'.iiov:,  (^Hijî-  anc.  )  c'étoit  le  nom  d'une 
école  célèbre  à  Athènes,  où  Ariftote  &  iés  fe£ta- 
teurs  expliquoient  la  Philofophie.  On  y  voit  des 
portiques  &  des  allées  d'arbres  plantés  en  quincon- 
ce ,  oïl  les  Philofophes  agitoient  des  queftions  en  fe 
promenant  ;  c'eft  de-là  qu'on  a  donné  le  nom  de  Pé^ 
ripatéticicnne  ou  de  PhiloJ<)phie  du  Lycée  à  la  philo- 
fophie d'Ariftote.  Suidas  obferve  que  le  nom  de  Ly- 
cée vcnoit  origlnalremenr  d'un  temple  bâti  dans  ce 
lieu,  &  confacré  à  Apollon  Lycéon  ;  d'autres  dilent 
que  les  portiques  qui  failoient  pai lie  du  Lycée  , 
avoient  été  élevés  par  un  certain  Lycus  fils  d'A- 
pollon ;  mais  l'opinion  la  plus  généralement  reçue, 
ell  que  cet  édihce  commencé  par  Pililhate  ,  fut 
achevé  par  Périclés. 

Lycées  ,  fêtes  d'Arcadie  ,  qui  étolent  à~peu-près 
la  même  choie  que  les  lupercales  de  Rome.  On  y 
donnoit  des  combats,  dont  le  prix  étoit  une  armure 
d'dirain  ;  on  aioute  que  dans  les  facrifices  on  immo- 
loit  une  victime  humaine  ,  6l  que  Lycaon  étoit  l'in- 
Ititutcur  dç  ces  fctei.  Oa  eu  célébrait  encore  d'au- 
tres 
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très  de  même  nom  à  Argos,  en  l'honneur  d'Apollon 
Lycogene  ,  ainfi  fiirnommé  ou  de  ce  qu'il  aimoit  les 
loups,  ou  comme  d'autres  le  prétendent,  de  ce  qu'il 
avoit  purgé  le  pays  d'Argos  des  loups  qui  l'infe- 
ftoient. 

Lycées  ,  f.  f.  plur.  xvxclU  ,  (  Littér.  )  il  y  avoit 
deux  fêtes  de  ce  nom  dans  la  Grèce  :  l'une  fe  faifoit 
en  Arcadie  à  l'honnenr  de  Pan,  &  reffembloit  en 
plufieurs  chofes  aux  lupercales  des  Romains.  Elle 
endifFéroit  feulement,  en  ce  qu'il  yavoitune  courfe 
où,  félon  M.  Porter,  on  donnoit  au  vainqueur  une 
armure  complette  de  fonte.  L'autre  fête  appellée 
Lycées  fe  célébroit  chez  les  Argiviens,  &  avoit  été 
fondée  par  Danaiis  en  l'honneur  d'Apollon  ,  auquel 
ce  roi  bâtit  un  temple  fous  le  nom  d'Apollon  Ly- 
céen. 

Lycée  mont ,  Lycœus ,  (  Géog.  anc.  )  montagne 
du  Péloponnefe,  dans  l'Arcadie  méridionale,  en- 
tre l'Aiphée  &  l'Eurotas.  Les  Poètes  l'ont  chanté  , 
&  Paulanias ,  /,  VIII.  c.  xxxix.  débite  des  merveil- 
les fur  les  vertus  de  la  fontaine  du  Lycée;  fur  la  ville 
Lycofure  qu'on  y  voyoit ,  &  qu'il  eftimoit  une  des 
plus  anciennes  du  monde  ,  foit  dans  le  continent , 
foit  dans  les  îles  ;  fur  le  temple  de  Pan ,  placé  dans 
un  autre  endroit  du  Lycée  ^  fur  une  plaine  de  cette 
montagne  confacrée  à  Jupiter  Lycéen  ,  &qui  étoit 
inaccefîible  aux  hommes.  Enfin ,  il  ajoute  :  «  au 
»  Ibmmet  du  Lycée ,  eftune  élévation  de  terre  ,  d'où 
»  Ton  peut  découvrir  tout  le  Péloponnefe  ;  un  autel 
»  décore  cette  terrafle  :  devant  cet  autel  font  deux 
»  piliers  furmontés  par  des  aigles  dorés  ;  le  temple 
»  d'Apollon  Parrhafien  efl  à  l'orient  ;  le  champ  de 
»  Thifon  eft  au  nord  ,  &c  ».  C'eft  ainfi  que  cet  ai- 
mable hlftorien  nous  infpire  le  defir  de  monter  avec 
lui  fur  le  Lycée ,  ou  plutôt  nous  donne  des  regrets 
de  la  ruine  de  tant  de  belles  chofes.  {^D.  J.^ 

LYCÉEN ,  (  Littéral.  )  furnom  de  Jupiter ,  tiré  du 
vcyoni  Lycée ,  où  les  Arcadiens  prétendoient  que  ce 
fouverain  des  dieux  avoit  été  nourri  par  trois  belles 
nymphes  ,  dans  un  petit  canton  nommé  Crétée ;  il 
n'étoit  pas  permis  aux  hommes ,  dit  Paufanias ,  d'en- 
trer dans  l'enceinte  de  ce  canton  confacré  à  Jupiter 
lycéen;  Sx.  toute  bête  pourfuivie  par  des  chafleurs 
-s'y  trouvoit  en  sûreté ,  lorfqu'elle  venoit  à  s'y  réfu- 
gier. Sur  la  croupe  de  la  montagne  étoit  l'autel  de 
Jupiter  lycéen ,  où  fes  prêtres  lui  facrifioient  avec 
un  grand  myflere.  Il  ne  m'eft  pas  permis,  ajoute 
Paufanias,  de  rapporter  les  cérémonies  de  ce  facri- 
fïce  ;  alnfi  laiflbns,  continue-t-il ,  les  chofes  comme 
elles  font,&  comme  elles  ont  toujours  été  :  ces  der- 
niers mots  font  la  formule  dont  les  anciens  ufoient 
pour  éviter  de  divulguer  ou  de  cenfurer  les  myfte- 
res  d'un  culte  étranger.  (  Z).  7,  ) 

LYCHNIS  ,  (^Hijl,  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  en  œillet ,  compofée  de  plufieurs  pétales  qui 
font  difpofés  en  rond,  qui  ont  ordinairement  la  forme 
ii'un  cœur ,  &  qui  fortent  d'un  calice  fait  en  tuyau  ; 
ces  pétales  ont  chacun  deux  ou  trois  petites  feuilles 
qui  forment  une  couronne  par  leur  pofition  ;  il  fort 
du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  (ùite  un  fruit 
qui  le  plus  fouvent  eft  terminé  en  couronne,  &  qui 
s'ouvre  par  le  ibmmet  ;  ce  fruit  eft  enveloppé  du 
calice  ;  il  n'a  fouvent  qu'une  cavité  ;  il  renferme  des 
femences  arrondies  ou  anguleufes  ,  &  qui  ont  quel- 
quefois la  forme  d'un  rein;  elles  font  attachées  à  un 
placenta.  Tournefort,  InfL  rtïherb.  roye^  Plante. 

LYCHNITES,  (  HiJI.  nat.)  nom  que  les  anciens 
donnoicnt  quelquefois  au  marbre  blanc  de  Paros , 
dont  font  faites  les  plus  belles  ftatues  de  l'antiquité. 
Foyci  Paros. 

Ccft  fon  éclat  qui  lui  avoit  apparemment  fait 
donner  le  nom  de /><./i/7;/n,  parce  qu'il  hrilloit  comme 
une  lampe.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  an- 
ciens défignoient  fous  ce  nom  une  clpece  d'cfcar- 
Tome  IX, 
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boucle  qui  fe  trouvoit ,  difoit-on ,  aux  environs  d'Or- 
thofia,  &  dans  toute  la  Carie.  Voyei  Pline  ,  H^ft.  nat. 
lib.  XXXVIL  cap.  vij.  ■' 

LYCHNOMANCIE,  (Divin.)  efpece  de  divi- 
nation qui  fe  faifoit  par  l'infpeaion  de  h  flamme 
d  une  lampe.  Ce  mot  eft  grec ,  &  vient  de  ?,-....:,' , 
lampe  ,  &  de  yuairua,  divination. 
_  On  Ignore  le  détail  des  cérémonies  qui  j'y  pra- 
tiquoient.  Il  y  a  grande  apparence  que  c'étoit  la 
même  chofe  que  la  lampadomancic.  Voyei  Lampa- 

DOMANXIE. 

LYCIARQUE,  f.  m.  (Littér.)  grand  magiftrat 
annuel  de  Lycie ,  qui  préfidolt  aux  affaires  civiles 
&  rehgieufes  de  toute  la  province.  Le  lyciarque , 
dit  Strabon ,  liv.  XIV.  étoit  créé  dans  le  confeil 
compofé  de  députés  de  23  villes  de  la  Lycie.  Quel- 
ques-unes de  ces  villes  avoient  trois  voix  ,  d'autres 
deux  ,  6i  d'autres  une  feulement ,  fuivant  les  char- 
ges qu'elles  fupportoicnt  dans  la  confédération.  Voy. 
Lycie. 

Les  lyàarques  étoicnt  tout-à-la-fois  les  chefs  des 
tribunaux  pour  les  affaires  civiles,  &  pour  les  cho- 
fes de  la  religion;  c'étoient  ceux  qui  avoient  foin 
des  jeux  &  des  fêtes  que  l'on  célébroit  en  l'honneur 
des  dieux ,  dont  ils  étoient  inaugurés  pontifes  ,  en 
même  tems  qu'ils  étoient  faits  lyciarques.  Leur  nom 
indiquoit  leur  puiftance ,  commandant  de  Lycie.  Voye-^ 
Saumaife  fur  Solin,  &:  fur-tout  le  favant  traité  des 
époques  Syro-Macédonienncs  du  cardinal  de  Norris  , 
difert.  m.  (D.  J.) 

LYCIE ,  Lycia ,  (  Géog.  anc.  )  province  maritime 
de  l'Afie-mineure ,  en-c:eçà  du  Taurus  ,  entre  la 
Pamphylie  à  l'orient ,  &  la  Carie  à  l'occident.  Le 
fleuve  Xante  ,  ce  fleuve  fi  fameux  dans  les  écrits  des 
poètes ,  divifoit  cette  province  en  deux  parties ,  dont 
l'une  étoit  en-de-là  du  fleuve,  &  l'autre  au-delà. 
Elle  reçut  fon  nom  de  Lycus  ,  fils  de  Pandion ,  frère 
d'Égce ,  &  oncle  de  Théfée. 

La  Lycie  a  été  très-célebre  par  (q%  exccllens  par- 
fums, par  les  feux  de  la  chimère,  &  par  les  oracles 
d'Apollon  de  Patare  ;  mais  elle  doit  l'être  bien  da  van- 
tage ,  par  la  confédération  politique  de  fes  23  villes. 
Elles  payoicnt  les  charges  dans  l'afl"ociation  ,  félon 
la  proportion  de  leurs  fùffrages.  Leurs  juges  &  leurs 
magiftrats  étoient  élus  par  le  confeil  commun  ;  s'il 
falloit  donner  un  modèle  d'une  belle  république 
confédérative ,  dit  l'auteur  de  l'efprit  des  lois,  je 
prendrois  la  république  de  Lycie. 

Les  géographes  qui  ont  traité  de  ce  pays  réduit 
en  province  fous  Vefpafien,  n'en  connolflbient  guère 
que  les  côtes.  La  notice  de  l'empereur  Léon  le  lage, 
&  celle  d'HierocIès,  ne  s'accordent  pas  enfcmble 
fur  le  nombre  des  villes  épifcopales  de  la  Lycie.  La 
première  en  compte  38  ,&  la  féconde  30.  On  appelle 
aujourd'hui  cette  province  ^idinc,Sc  elle  fait  une 
partie  méridionale  de  la  Natolic.  (D.  J.  ) 

Lycie,  mer  de,  lycium  mare ^  (  Géog.  )  c'ctoit  la 
partie  occidentale  de  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui merde Caramanic.  Elle  avoit  à  l'orient  la  mer 
de  Pamphilic ,  &  à  l'occident  la  mer  Carpaticnne. 
(D.J.) 

LYCIUM  ,  (  HiJI.  anc.  des  drog.  )  fuc  tiré  d'un  ar- 
bre épineux  de  la  Lycie,  ou  d'un  arbriflTcau  des  In- 
des nommé  louchitis  par  Diolcorido.  \"oilà  les  dcuv 
cfpeces  de  lycium  mentionnées  dans  les  écrits  des 
anciens  Grecs ,  &  que  nous  ne  connoilTons  plus. 
Voye'^  ce  qu'on  a  dit  à  la  fin  de  Vartidc  CacHOU. 

On  a  fubllitué  dans  les  boutiques  ,  au  lyci.um  des 
anciens,  le  lue  d'acuia  vr.u  ^  ou  celui  du  fruit  d'uiJt/a 
nofhds,  qu'on  cpaiflit  fur  le  fcuenconùftence  fblidc. 

LYCODONTES ,  (  Hi/l.  nat.  )  nom  donné  par 
M.  Hill  aux  pierres  que  l'on  nomme  communément 

buforùics  ou  crjpauJints.  Voye^^  ces  articles. 

FFfff 
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LYCOMIDES,  LES  ,  (  L'utcr.  )  famille  facerdo- 
tale  d'Aihènes ,  confacrée  au  culte  de  Ccrcs  cleufi- 
nienne;  c'ctoit  dans  cette  tamillc  que  réfidolt  l'in- 
tendance des  myrteres  de  la  déeffe  ,  pour  laquelle 
divinirc  te  poëte  Mulée  compola  l'hymne  qu'on  y 
chantoit.  Il  étoit  heureux  d'être  de  la  tamille  des 
lyconi'uks  ;  ainfi  Paufanias  en  parle  plus  d'une  tois 
dans  ies  ouvrages.  (D.  J.) 

LYCOPHtALMUS,  (Hijl  nat.)  Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  une  elpece  d'onyx  dans  laquelle 
ils  croyoient  trouver  de  la  relTemblance  avec  l'œil 
d'un  loup. 

LYC  O  P  O  L I  S ,  (  Géog.  anc. )  c'eft-à-dire ,  ville 
des  loups  ;  Strabon  nomme  deux  Lycopolls  ,  toutes 
deux  en  Egypte ,  l'une  iur  les  bords  du  Nil ,  &  l'au- 
tre dans  les  terres,  à  une  aflez  grande  diliance  de 
ce  fleuve  ;  cette  féconde  donnoit  le  nom  au  nome 
ou  territoire  lycopolite,  dont  elle  étoit  la  métro- 
pole. La  première  Lycopolis  pourroit  bien  être  la 
'  Mania  o\\  Mïnïo  moAcrViC.  Voyc^^  MuNIA.  {D.JJ) 

LYCOPODION  ,  (  Chimie  &  Mac.  mcd.  )  Foyc^ 
Fié  de  loup. 

LYCOPUS ,  (  Hijî.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  ;  mais  elle  eft  labiée ,  &  prefque 
campanitbrme  ;  on  diftingue  à  peine  la  Icvre  fiipé- 
ricure  de  l'inférieure  ;  de  ibrte  qu'au  premier  afpeâ: 
cette  fleur  femble  être  divifée  en  quatre  parties  ; 
il  fort  du  calice  un  piftil  attaché  comme  un  clou 
à  la  partie  poitérieure  de  la  fleur,  &  entouré  de 
quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant 
de  femences  arrondies  &  enveloppées  dans  une 
capfule  qui  a  été  le  calice  de  la  fleur.  Tournefort , 
In  fi.  ni  herb.  Foyei  PLANTE. 

LYCORÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  'Lycorea^  quartier  de 
la  ville  de  Delphes  en  Grèce,  dans  la  Phocide,  où 
Apollon  étoit  particulièrement  honoré.  C'étoit  le 
refte  d'une  ville  antérieure  à  Delphes  même  ,  dont 
elle  devint  une  partie.  Etienne  le  géographe  dit 
que  c'étoit  un  village  du  territoire  de  Delphes  ;  Lu- 
cien prétend  que  Lycoréc  étoit  une  montagne  fur 
laquelle  Deucaiion  fut  à  couvert  du  déluge. 

LYCORMAS  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  de  Grèce  , 
dans  l'Etolie  ;  on  Tappella  dans  la  fuite  Evenus  ,  & 
puis  Chriforrhoas.  C'eft  le  Calydonius  amnls  d'Ovide  , 
&  le  Ccntaunus  de  Stace  :  fon  nom  eft  la  Fidari. 
^D.J.) 

LYCURGÉES,  f.  f.  pi.  (  Amiq.  grequis.  )  wzcf- 
yiitty  fêtes  des  Lacédémoniens  en  l'honneur  de  Ly- 
curgue  ,  auquel  ils  élevèrent  un  temple  après  fon 
décès,  &  ordonnèrent  qu'on  lui  fit  des  facrifîcesan- 
niverfaires ,  comme  on  en  feroit  à  un  dieu  ,  dit  Pau- 
fanias ;  ils  fubfiftoient  encore  ,  ces  facrifîces,  du 
tems  de  Plutarquc.  On  prétendoit  que  lorfque  les 
cendres  de  Lycurgue  eurent  été  apportées  à  Sparte , 
la  foudre  confacra  fon  tombeau.  Il  ne  laiffa  qu'un 
fils  qui  fut  le  dernier  de  fa  race  ;  mais  (es  parens  & 
les  amis  formèrent  une  fociété  qui  dura  des  fiecles; 
&:  les  jours  qu'elle  s'aflembloit ,  s'appellerent/yc^r- 
gides.  Lycurgue  fort  fupérieur  au  légiflateur  de 
Rome  ,  fonda  par  fon  puilTant  génie  une  république 
inimitable  ,  &  la  Grèce  entière  ne  connut  point  de 
plus  grand  homme  que  lui.  Les  Romains  profpére- 
rent  en  renonçant  aux  inftitutions  de  Numa,  &  les 
Spartiates  n'eurent  pas  plutôt  violé  les  ordonnances 
de  Lycurgue ,  qu'ils  perdirent  l'empire  de  la  Grèce, 
&  virent  leur  état  en  danger  d'être  entièrement  dé- 
truit. (  Z?.  /.  ) 

LYCUS ,  (  Géog.  anc.  )  ce  mot  eft  grec ,  &  veut 
dire  un  loup:  on  l'a  donné  à  quantité  de  rivières, 
par  allufion  aux  ravages  qu'elles  caufoient  lorf- 
qu'ellcs  fortoient  de  leur  lit.  AufTi  compte-t-on  en 
particulier  dans  f'Aiic mineure,  plulîeurs  rivieresde 
ce  nom  ;  comme  i  °.  Lycus  ,  rivière  dans  la  Phrygie, 
fur  laquelle  étoit  fituce  la  Laodicée,  qui  prit  le  nom 


de  Laodicée  fur  le  Lycus.  2°.  Lycus  ,  rivière  dans  la 
Carie  ,  qui  tiroit  la  iburce  du  mont  Cadmus.  3**. 
Lycus  ,  rivière  dans  la  Mylle  ,  au  canton  de  Perga- 
me,  qui  avoir  fa  fource  au  mont  Dracon  ,  &  fe  jet- 
toit  dans  la  Caique.  4^*.  Lycus,  rivière  dans  le  Pont, 
où  elle  mêloit  fes  eaux  avec  celles  de  l'Iris:  fon  nom 
moderne  eft  Tofanlus  ^  &  autrement  la  rivière  de 
Tocat.  5°.  Lycus,  rivière  dans  la  Cappadoce  ,  ou 
plutôt  dans  le  Pont  cappadocien.  6°.  Lycus  ^  rivière 
dans  l'AlIyrie ,  qui  fe  jette  dans  le  Tigre  ;  Ninive 
n'en  étoit  pas  éloignée.  7".  Zycwi ,  rivière  dans  la 
Syrie,  près  du  golfe  d'IUus.  8".  Lycus,  rivière  dans 
l'île  de  Chypre.  9°.  Lycus,  rivière  dans  la  Phénicie, 
entre  l'ancienne  Biblos  &  Bérythc.  (D.J.') 

LYDDE  ,  {Géog.  anc.')  en  hcbrcu  Lud  ou  Lod,  en 
grec  Lyddu  ou  Dicfpolis ,  &  aujourd'hui  Louddc  , 
îelon  le  P.  Nau  ,  dans  fon  voyage  de  la  Terrefainte 
liv.  I.  chap.  vj.  Ancienne  ville  delà  Paleftine,  fur 
le  chemin  de  Jérufalem  à  Céfarée  de  Philippe.  Elle 
étoit  à  4  ou  5  lieues  E.  de  Joppé ,  appartenoit  à  la 
tribu  d'Ephraim  ,  &  tenoit  le  cinquième  rang  entre 
les  onze  toparchies  ou  feigneuries  de  la  Judée.  Saint 
Pierre  étant  venu  à  Lydde ,  difentles  aftes  des  apô- 
tres ,  c.  ix.  V.  ^j.  y  guérit  un  homme  paralytique  , 
nommé  Enée. 

Cette  ville  eft  aftuellement  bien  pauvre.  Le  reve- 
nu qu'on  en  tire,  ainfi  que  de  fes  environs  ,  eft  afîl- 
gné  en  partie  pour  l'entretien  de  l'hôpital  de  Jérufa- 
lem ,  en  partie  pour  quelques  frais  de  la  caravane 
de  la  Meque.  C'eft  le  metouallo ,  o\i  intendant  du  fé- 
pulchre ,  qui  recueille  avec  grande  peine  ces  reve- 
nus ,  car  il  a  affaire  à  des  paylans  &  à  des  arabes  qui 
ne  donnent  pas  volontiers.  (Z>.  /.) 

LYDIE,  {Géog.  anc.  )  Lydia  ,  province  de  l'A- 
fie  mineure ,  qui  a  été  aufïi  nommée  Méonie.  Elle 
s'étendoit  le  long  du  Caiftre  ,  aujourd'hui  le  petit 
Madré,  &  confinoit  avec  la  Phrygie,  la  Carie,  l'Io- 
nie  &  l'Eolide.  On  trouvolt  en  Lydie  le  mont  Tmo- 
lus  ,  &  le  Paûolc  y  prenoit  fa  fource.  Les  notices  de 
Léon  le  Sage  &  d'Hiéroclès  différent  entre  elles, 
fur  le  nombre  des  villes  épifcopales  ;  le  premier  en 
compte  27  ,  &  le  fécond  23. 

M.  Se  vin  a  donné  dans  le  recueil  de  C  académie  des 
Infcriptions,  l'hiftoire  des  rois  de  Lydie  ;  &  M.  Fré- 
ret  y  a  joint  de  favantes  recherches  fur  la  chronolo- 
gie de  cette  hiftoire.  J'y  renvoie  le  ledeur ,  &  je 
me  contenterai  de  remarquer  que  le  royaume  de  Ly- 
die, fut  détruit  par  Cyrus  roi  de  Perfe ,  545  ans 
avant  J.  C.  après  ime  guerre  de  quelques  années  , 
terminée  par  la  prife  de  Sardes ,  capitale  des  Lydiens, 
&  par  la  captivité  de  Créfus ,  qui  fut  le  dernier  roi 
de  ce  pays-là.  {D.  J.) 

LYDIEN ,  en  Mufque ,  étoit  le  nom  d'un  des  an- 
ciens modes  des  Grecs,  lequel  occupoitle  milieu  en-, 
tre  l'éolien  &  l'hyperdorien. 

Euclide  diftingue  deux  modes  lydiens ',  celui-ci,' 
&  un  autre  qu'il  appelle  grave ,  &  qui  eft  le  même 
quelemodeéolien.  Foyei  Mode. 

Lydiens  ,  Jeux,  {Litter.^  nom  qu'on  donnoit 
aux  exercices  &  amufemens  que  les  Lydiens  inven- 
tèrent. Ces  peuples  afiatiques,  après  la  prife  de  leur 
capitale,  fe  réfugièrent  la  plupart  en  Etrurie ,  où  ils 
apportèrent  avec  eux  leurs  cérémonies  &  leurs 
jeux. 

Quelques  romains  ayant  pris  goût  pour  les  jeux 
de  ces  étrangers ,  en  introduifirent  l'ufage  dans  leur 
pays ,  oii  on  les  nomma  lydi ,  &  par  corruption  /«- 
di.  Il  paroît  que  ces  ludi  étoient  des  jeux  d'adrefTe 
comme  le  palet ,  dont  on  attribue  la  première  inven- 
tion aux  Lydiens ,  &  des  jeux  de  hafard ,  comme  les 
dés.  Ces  derniers  devinrent  fi  communs  fous  les  em- 
pereurs ,  que  Juvénal  déclame  vivement  dans  fes 
latyres ,  contre  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  ruinoient. 
(A/.) 
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LYDIUS  LAPIS,  (  mjî.  nat.  Miner.)  nom  don- 
né par  les  anciens  à  une  pierre  noire,  fort  dure, 
dont  ils  fc  fervoient  pour  s'affurer  de  la  pureté  de 
ror;fon  nom  lui  avoit  été  donné  parce  que  eetie 
pierre  fe  trouvoit  dans  la  rivière  de  Tmolus  en  Ly- 
die. On  nommoit  auffi  cette  pierre  lapis  hcradius  , 
&  louvent  les  auteurs  fe  font  fervis  de  ces  deux  dé- 
nominations pour  défigncr  l'aimant, aufTi-bicn  que  la 
pierre  de  touche  ;  ce  qui  a  produit  beaucoup  d'obf- 
curité  &  de  confufion  dans  quelques  paflages  des  an- 
ciens. Au  refte  il  pourroit  fe  faire  que  les  anciens 
euffent  fait  ufage  de  l'aimant  pour  eflayerl'or  ,  du- 
moins  eft-il  confiant  que  toutes  les  pierres  noires  , 
pourvu  qu'elles  aient  aflcz  de  confiftence  &  de  du- 
reté, peuvent  fervir  de  pierre  de  touche.  Foye^ 
Touche,  pierre  de.  Ç—) 

LYGDINl/M  MARMOR^  ou  LYGDUS  LA- 
PIS ,  (  Hifi.  nat.  )  Les  anciens  nommoient  ainfi  une 
efpece  de  marbre  ou  d'albâtre  ,  d'une  blancheur  ad- 
mirable ,  &:  qui  furpafîbit  en  beauté  le  marbre  même 
de  Paros,  &  tous  les  autres  marbres  les  plus  efli- 
més.  Il  efl  compofé  de  particules  fpathiques  ,  ou  de 
feuillets  luifans,  que  l'on  apperçoit  fur-tout  lorf- 
qu'on  vient  à  le  cafîer  ,  dans  l'endroit  de  la  fraûurc  ; 
ce  qui  fait  que  le  tilTu  de  cette  pierre  ne  paroît  point 
compare  comme  celui  des  marbres  ordinaires  ;  & 
même  il  n'a  point  leur  folidité ,  il  s'égraine  facile- 
ment ,  &  fe  divife  en  petites  maffcs.  On  en  trou' 
voit  des  couches  immenfes  en  Egypte  &  en  Arabie  ; 
il  y  en  a  auffi  en  Italie. 'Les  blocs  que  l'on  tire  de 
cette  pierre  ne  font  point  confidérables  ,  parce  que 
fon  tiffii  fait  qu'elle  fe  fend  &  fe  gerfe  facilement  : 
les  anciens  cnfaifoient  des  vafes  &  des  ornemens. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  pierre  étoit  formée 
delà  même  manière  que  les  ftala£tiques ,  &  qu'elle 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  vrai  marbre  , 
mais  plutôt  comme  un  vrai  fpathe.  Pline  dit  qu'on 
le  tiroit  du  mont  Taurus  en  Afie  ;  &  Chardin  dans 
ion  voyage  de  Perje ,  dit  qu'on  trouvoit  encore  une 
efpece  de  marbre  blanc  &  iranfparent  dans  une  chaî- 
ne de  montagnes.  Foye^  Hill  &  Eman.  Mendez  d'A- 
cofta  ,  Hifl.  nat.  des  fojjîles.  (  —  ) 

LYGIENS,  (  Géog.  anc.  )  Lygii,  Ligii,  Liigii,  Lo- 
gioms  ,  ancien  peuple  de  la  grande  Germanie.  Tacite, 
di  morib.  German.iWt,  qu'au-de-là  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  coupe  le  pays  des  Suevcs ,  il  y  a  plu- 
fieurs  nations,  entre  Icfqueiles  les  Lygiens  compo- 
fcnt  un  peuple  fort  étendu,  partagé  en  plulieurs  can- 
tons. Leur  pays  fait  préfentement  partie  de  la  Po- 
logne ,  en  deçà  de  la  Villule ,  partie  de  la  Siléfie  ,  & 
partie  de  la  Bohème.  (Z>.  7.  ) 

LYGODESM1ENNE,  adj.(I///ir.  )  furnom  don- 
né à  Diane  Orthicnne ,  parce  que  fa  flatue  étoit  ve- 
nue de  la  Tauride  à  Si)arte  ,  empaquetée  dans  des 
liens  d'ofier  :  c'eft  ce  que  défigne  ce  nom ,  compolé 
de  'Aiiyoç ,  oficr  ,  &  éUjj.c<: ,  lien.  (^D.  J.) 

LYMAX  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  du  Péloponnèfc  , 
dans  l'Arcadie;  elle  baignoit  la  ville  de  Phigalé, 
&;  fe  dégorgeoit  dans  le  Néda.  Les  Poètes  ont  feint 
que  les  Nymphes  qui  affilièrent  aux  couches  de  Rhée, 
lorfqu'clle  eut  mis  au  monde  Jupiter ,  lavèrent  la 
déeffie  dans  cette  rivière  pour  la  purifier.  Le  mot  grec 
?iJ//a  fignifie  purification.  (/>>,  /.  ) 

LYMHES,  f.m.(r/!£Wo^^)  terme  confacré  aujour- 
d'hui dans  le  langage  des  Théologiens  ,  pour  figni- 
ficr  le  lieu  oii  les  âmes  des  SS.  patriarches  éiolent  dé- 
tenues, avant  que  J.  C,  y  tut  dclcendu  après  la 
mort  ,  &  avant  la  réiiirrcition  ,  pour  les  déhvror  6i 
pour  les  faire  jouir  de  la  béatitude.  Le  nom  de  lym- 
/'tfj;  ne  ie  lit  ,  ni  dans  PEcriturc,  ni  dans  Ics  anciens 
percs  ,  mais  feulement  celui  lïenfcrs^  '"/>:  i  ,  ainfi 
<|u'on  le  voit  dans  Iciymbolc,  dfj'ccndit  ad  infcros. 
Les  bons  &  les  niéch.ms  vt^nt  dans  l'enler,  jkis  en  ce 
Icns  ;  mais  toutefois  il  y  a  un  grand  cahos ,  un  grand 
Tome  IX. 
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abîme  entre  les  uns  &  les  autres.  J.  C.  defcendant 
aux  enfers  ou  aux  lymbes ,  n'en  a  délivré  que  les 
faints  &  les  patriarches.  Foye^  ci-devant  Enfer,  >^Z 
Suiccr  dans  fon  dictionnaire  des  PP.  grecs,  fous  ie 
nom  AAHi,  tom.  I.  pag.  c)x.  c)j.  c)^,  6c  Martinius 
dans  fon  lexicon  ph'dologicum ,  fous  le  nom  Lym  bu  s  \ 
&M.  Ducange ,  dans  fon  diftionnairede  la  moyenne 
&  baffe  latinité ,  fous  le  même  mot  Lymbus  ;  &  en- 
fin les  Scholaftiqucs  fur  le  quatrième  IJvre  du  maître 
des  fentences  ,  difiincl.^&  ai.  On  ne  connoit  pas 
qui  eft  le  premier  qui  a  employé  le  mot  lymbus , 
pour  défigner  le  lieu  où  les  âmes  des  faints  patriar- 
ches ,  &  félon  quelques-uns,  celles  des  enfans  morts 
fans  baptême  font  détenues  :  on  ne  le  trouve  pas 
en  ccfens  dans  le  maître  des  fentences  ;  mais  fes  com- 
mentateurs s'en  font  fervis.  Foy:^  Durand,  //^j. 
fcnt.  di(I.  Z'J..  qu.  4.  art.  1.  &  in.  4.  àifi.  21.  qu.  1 .  arc. 
I.  &  aïibijkpiùs.  D.  Bonavent.  in.  4.  dijl.  45- art. 
I.  qu.  I.  refponf.  ad  argument,  limbus.  Car  c'efl  ainfi 
qu'il  efl  écrit,  &  non  i^diS  lymbus  ;  c'efl  comme  le 
bord  &  l'appendice  de  l'enfer.  Calmet,  diclion.  de 
la  Bibl.  tom.  II.  pag.  3/4. 

LYME,  {Géog.)  petite  ville  à  marché  en  An- 
gleterre, en  Dorfetshire,  fur  une  petite  rivière  de 
même  nom  ,  avec  un  havre  peu  fréquenté  ,  &  qui 
n'eft  connu  dans  l'hiftoire  que  parce  que  le  duc  de 
Montmouth  y  prit  terre,  lorfqu'il  arriva  de  Hollan- 
de ,  pour  fe  mettre  à  la  tête  du  parti ,  qui  vouloit  lui 
donner  la  couronne  de  Jacques  II.  Lyme  envoie 
deux  députés  au  Parlement,  &  eft  à  120  milles  S. 
O,  de  Londres.  Long.  14.  48.  Lit.  60.  4G.  {D.  J.  ) 
LYMPHATIQUES,  {Anatom.  )  vaijfeaux  lym- 
phatiques ,  font  des  petits  vaifîeaux  traniparens  qui 
viennent  ordinairement  des  glandes,  6c  reportent 
dans  le  fang  une  liqueur  claire  &  limpide  appellée 
lymphe.  Foyei  Lymphe. 

Quoique  ccsvaiffeaux  ne  foient  pas  auffi  vifiblcs 
que  les  autres ,  à  caufe  de  leur  petitefTe  &i  de  leur 
tranfparence  ,  ils  ne  laiflent  pas  d'exifler  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps;  mais  la  difficulté  de  les  re- 
connoître  a  empêché  de  les  décrire  dans  plufieurs 
parties. 

Les  vaifTeaux  lymphatiques  ont  à  des  diftances 
inégales  ,mais  peu  confidérables ,  deux  valvules  fc- 
mi-iunaires  ,  Tune  vis-à-vis  de  l'autre  ,  qui  permet- 
tent à  la  lymphe  de  couler  ver;,  le  cœur,  mais  rcni- 
pêchent  de  rétrograder. 

Ils  fe  trouvent  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
&  leur  origine  ne  peut  guère  être  un  fujet  de  dif- 
pute  ;  car  il  eft  certain  que  toutes  les  liqueurs  du 
corps,  à  l'exception  du  chyle  ,  feléparent  du  fang 
dans  les  vaiffeaux  capillaires,  par  un  conduit  qui  eft 
dift'érent  du  conduit  commun  où  coule  le  relie  du 
fang.  Mais  foit  que  ces  conduits  foient  longs  ou 
courts,  vifibles  ou  inviliblcs,  ils  donnent  néanmoins 
paflage  à  une  certaine  partie  du  fang  ,  tandis  qu'ils 
la  refufent  aux  autres.  Foye^  Sang. 

Or,  les  glandes  par  leiijueilcs  la  lymphe  paHe, 
doivent  être  delà  plus  petite  cTpece ,  puilqu'elles 
font  invifibles  ,  même  avec  les  meilleurs  microfco- 
pes.  Mais  les  vaifîeaux  lymphatiques ,  à  la  l'ortie  de 
ces  glandes,  s'unifient  les  uns  aux  autres,  &  de- 
viennent plus  gros  à  mefure  qu'ils  approchent  du 
cœur.  Cependant  ils  ne  le  déchargent  p^s  dans  un 
canal  commun,  comme  font  les  veines;  car  ou 
trouve  quelquefois  deux  ou  trois  vaiflcaux  lympha- 
tiques ,  &z  même  d.ivantage,  qui  lont  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre  ,  qui  ne  comniuiquont  entre  eux  que 
par  de  petits  vailîeaux  intonucdi.urcs  &  très  courts  , 
qui  fe  réunillent,  6c  aulli-tôt  après  le  Icparcnt  de 
nouveau.  Dans  leur  chemin  ,  ils  touchent  toujours 
une  ou  deux  glandes  conglobecs ,  dans  icfqueiles  ils 
fe  déchargent  de  leur  lynij^iio.  Quelquefois  un  vail- 
fcau  lymphatique  fc  décharge  tout  entier  dans  une 
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glande;  d'autres  fois  il  y  envoie  feulement  deux  ou 
trois  branches  ,  tandis  que  le  tronc  principal  pafle 
ovine  ,  &i  va  joindre  les  va-fTeaux  ly.uphu tiques  qui 
viennent  des  côtés  oppofcs  de  la  glande,  &  vont  le 
décharger  dans  le  rel'ervoir  commun. 

Les  glandes  de  l'abdomen  qui  reçoivent  les  vaif- 
feaux  lyrnph.itiques  de  toutes  les  parties  de  cotte  ca- 
vité, comme  aufll  des  extrémités  inférieures,  font 
les  glandes  inguinales,  les  facrées  ,  les  iliaques  ,  les 
lombaires  ,  les  mefentériques Si  les  hépatiques,  &c, 
qui  toutes  envoient  de  nouveaux  vailleaux  ly:r.pha- 
iiqius ,  iefquels  fe  déchargent  dans  le  rcfervoir  du 
chyle  ,  comme  ceux  du  thorax  ,  de  la  tcte  &  des 
bras,  fe  déchargent  dans  le  canal  thorachique  ,  dans 
les  veines  jugulaires  &dans  les  louclavieres.  f^oyei 
Glande  &  Conglobée. 

11  elî  uu  autre  genre  de  valfTcaux,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  lymphatiques  :  car  comme  il  y  a 
dans  les  corps  animés  des  particules  blanches  ,  le 
fang  ,  a-t-on  dit, n'y  pénètre  donc  pas  ;  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  des  artères  qui  ne  fe  chargent  que  de  la 
lymphe,  c'elVà-dire  des  fucs  blancs  ou  aqueux.  M. 
Ruilch  a  fur-tout  obfervé  ces  artères  lymphatiques 
dans  les  membranes  de  l'œ';!,  &  il  n'eft  pas  le  feul  ; 
Hovius  a  vu  les  mêmes  vaifîeaux  :  ce  ronr,feion  lui, 
des  artères  lymphatiques.  Nuck  les  a  décrites  avant 
cet  écrivain  qui  a  été  fon  copiile,  ou  qui  a  copié  la 
nature  après  lui.  VcyciksUitrcs fur  U  nouveau  fyji'ème, 
di  la  voix  ,   &  fur  les  artères  lymphatiques. 

LYMPHE,  {Chimie.)  ou  nature  de  la  lymphe. 
royeiSAKQ  ,  (C7;/V«ie),  6- SUBSTANCES  ANIMALES, 
(^Chimie), 

LYMPHyEA ,  f.m.pl.  (^Lictérat.)  e(pcce  de  grottes 
artificielles ,  ainfi  nommées  du  mot  lympha  ,  eau  , 
j)ttrce  qu'elles  ctoient  formées  d'im  grand  nombre 
de  canaux  &  de  petits  tuyaux  cachés  ,  par  Iefquels 
on  faifoit  jaillir  l'eau  fur  les  fpeiftateuis  ,  pendant 
qfils  s'occupoicnt  à  admirer  la  variété  &  l'arrange- 
ment des  coquilles  de  ces  grottes.  Les  jardins  de  Ver- 
failles  abondent  en  ces  fortes  de  jeux  hydrauliques. 

LYN,  {Géogr.)  ville  à  marché  &  fortifiée  d'An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Norfolck  ;  elle  envoie 
deux  députc'sau  parlement,  &  eft  fuuée  à  l'embou- 
chure de  rOufe,  où  elle  jouit  d'un  grand  port  de 
mer,  à  75  milles  N.  E.  de  Londres.  Long.  ty.  5o. 
lat.Sz.  43.  {D.  /.) 
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qu'elle  fe  durciflbit  dans  les  lieux  fecs.  Sa  couleur 
étoit  mêlée  de  blanc  &  de  noir.  On  dit  qu'en  la  met- 
tant en  terre  elle  produifoit  des  champignons.  Boece 
de  Boot  croit  que  c'eft  le  lapis  fungifer ,  ou  la  pierre 
à  champignons. 

LYNCESTES  ,  (  Géogr.  anc.  )  Lynceflœ  ,  Strabon 
dit  Lynciftcz  ;  peuple  de  la  Macédoine  ;  leur  province 
nommée  Lynceftides ,  étoit  au  couchant  de  TEmatie, 
ou  Macédoine  propre.  La  capitale  s'appelloit  Lyncus. 
Tite  Live  en  parle  liv.  XXVI.  chap.  xxv.  {D.  /.) 

LYNCURIUS  LAPIS  ,  (Hifl.  nat.)  les  natura- 
lifles  modernes  font  partagés  fur  la  pierre  que  les 
anciens  défignoient  fous  ce  nom.  Theophrafte  dit 
qu'elle  étoit  dure  ,  d'un  tiflu  folide  comme  les  pierres 
prétieufes  ,  qu'elle  avolt  le  pouvoir  d'attirer  comme 
l'ambre ,  qu'elle  étoit  tranfparente  &  d'une  couleur 
de  flamme  ,  &  qu'on  s'en  fervoit  pour  graver  des 
cachets. 

Malgré  cette  defcription ,  "Woodward  &  plufieurs 
autres  naturallftes  ont  cru  que  le  lapis  lyncurius  des 
anciens  étoit  la  belemnite  ,  quoiqu'elle  ne  poflTede 
aucune  des  qualités  que  Theophrafte  lui  attribue. 
Geiner  &  M.  Geoffroy  fe  font  imaginés  que  les  an- 
ciens vouloient  par-là  défigner  l'ambre;  mais  la  dé- 
iinition  de  Thcophraftc ,  qui  dit  que  le  lapis  lyntu- 
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rlus  attiro't  de  même  que  l'ambre  ,  &  qui  compare 
ces  deux  fubftances,  détruit  cette  opinion. 

M.  Hill  conjedare  avec  beaucoup  de  raifon  ,  d'a- 
près la  defcrip:ion  de  Theophrarte  ,  que  cette  pierre 
étoit  une  viaie  hyacinthe,  fur  laquelle  on  volt  que 
les  anciens  gravoicnt  affez  volontiers.  Les  anciens 
ont  dillingué  plufieurs  cfpeccs  de  lapis  lyncurius  , 
telles  que  le  lyncurius  mille  &  le  lyncurius  femelle, 
le  lyncurius  Çu^.  M.  Hill  penfe  que  c'étoit  des  h/a- 
cinthcs  qui  ne  illfTéroient  cntr'elles  que  par  le  plus 
ou  moins  de  vivacité  de  leur  couleur.  Voye:i;^  Theo- 
phralîe  ,  traité  des  pierres  ,  avec  les  notes  de  Hill  ;  6" 
voyei  Hyacinthe.  (— ) 

LYNX  ,  f.  m.  {Hift.  nat.)  lynx  ou  loiip-cervier  ^  anî* 
mal  quadrupède;  il  a  environ  deux  pies  &  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine 
delà  queue  ,  qui  n'eft longue  que  d'un demi-pié, Cet 
animal  a  beaucoup  de  rapport  au  chat ,  tant  pour  la 
figure  que  pour  la  conformation.  Il  y  a  fur  la  pointe 
des  oreilles  im  bouquet  de  poils  noirs  en  forme  de  pin- 
ceau long  d'un  pouce  &  demi.  Toutes  les  parties  fu- 
pcricures  de  l'animal ,  &  la  face  externe  des  jambes 
ont  une  couleur  fauve  ,  rouffâtre  très  foible,  mêlée 
de  blanc  ,  de  gris  ,  de  brun  6c  de  noir  ;  les  parties 
inférieures  &  la  face  interne  des  jambes  font  blan- 
ches avec  des  teintes  de  fauve  &:  quelques  taches 
noires  ;  le  bout  de  la  queue  eft  noir ,  &  le  refte  a  les 
mêmes  couleurs  que  les  parties  inférieures  du  corps  ; 
les  doigts  font  au  nombre  de  cinq  dans  les  pies  de 
devant  ,  &  de  quatre  dans  ceux  de  derrière.  Il  y  a 
des  lynx  en  Italie  &  en  Allemagne  ;  ceux  qui  font 
en  AÎie  ont  de  plus  belles  couleurs  ;  il  y  a  aulîl  de  la 
variété  dans  celles  des  lynx  d'Europe.  On  a  donné  à 
ces  animaux  le  nom  de  loup-cervier .,  parce  qu'ils  font 
très-carna (Tiers  &  qu'ils  attaquent  les  cerfs,  yoye:^ 
Quadrupède. 

LiNX  ,  pierre  de  {Mat.  med.)  Foye^  FeLEMNITE. 

Lynx  ,  {Mythol.)  animal  fabuleux  confacré  à 
Bacchus.  Tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  dit  de  la 
fubtiliié  de  la  vue  de  ce  quadrupède  ,  en  fuppofant 
même  qu'ils  euffent  dit  vrai,  ne  vaut  pas  cette  feule 
réflexion  de  la  Fontaine  ^  fable  VIL  liv.  I. 

Voilà  ce  que  nous  femmes  , 
Lynx  envers  nos  parais  ,  &  taupes  envers  nous  y 
Nous  nous  pardonnons  tout  ,  &  rien  aux  autres 
hommes, 

LYON ,  {Géogr.')  grande ,  riche ,  belle  ,  ancienne 
&  célèbre  ville  de  France,  la  plus  confidérable  du 
royaume  après  Paris,  &  la  capitale  du  Lyonnois. 
Elle  fe  nomme  en  latin  Lugdunum ^  Lugudunum ,  Lug- 
dumum  Segufiunorum  ,  Lugdumum  Celtarum  ,  &c, 
Voye^  Lu  G  DU  NU  M. 

Lyon  fut  fondée  l'an  de  Rome  711 ,  quarante-un 
ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  par  Lucius  Munatius 
Plancus,  qui  étoit  conful  avec  ^Emilius  Lepldus.  Il 
la  bâtit  fur  la  Sône ,  au  lieu  oii  cette  rivière  fe  jette 
dans  le  Rhône  ,  &:  il  la  peupla  des  citoyens  ro- 
mains qui  avoient  été  chalfés  de  Vienne  par  les  Al- 
lobroges. 

On  lit  dans  Gruter  une  infcription  où  il  eft  parlé 
de  l'établiflement  de  cette  colonie  ;  cependant  on 
n'honora  pas  Lyon  d'un  nom  romain  ;  elle  eut  le  nom 
gaulois  Lugdun ,  qu'avolt  la  montagne  aujourd'hui 
Forvicres ,  (ur  laquelle  cette  ville  fut  fondée.  Vlbius 
Sequcfler  prétend  que  ce  mot  Lugdun  lignifioit  en 
langue  gaulolfe,  montagne  du  corbeau.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  la  ville  de  Lyon  efl  prcfque  auffi  fouvent  nom- 
mée Lugudunum  dans  les  inlcriptions  antiques  des 
deux  premiers  fieclcs  de  notre  ère.  M.  de  Boze  avoir 
une  médaille  de  Marc-Antoine  ,  au  revers  de  la- 
quelle fe  voyoit  un  lion,  avec  ce  mot  partagé  ea 
deux  ,  Luguduni. 

Lyon  fondée ,  comme  nous  l'avons  dit,  fur  la  mon- 
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tcTTie  de  Forvieres ,  nommée  Forum-vetus ,  &  fclon 
cl'aiitr(^s  Forum ~  venerls  ,  s'agrandit  rapidement  le 
long  des  collines  ,  &:  iiir  le  bord  de  la  Sonc  ;  elle 
devint  bientôt  une  ville  floriïïante  &  l'entrepôt  d'un 
grand  commerce,  Augufte  la  fît  capitale  de  la  Cel- 
tique ,  qui  prit  le  nom  de  province  lyonnoifc.  Ce  fut 
de  Lyon  y  comme  de  la  forterefle  principale  des  Ro- 
mains au-deçà  des  Alpes  ,  qu'Agrippa  tira  les  pre- 
miers commencement  des  chemins  militaires  de  la 
Gaule ,  tant  à  caufe  de  la  rencontre  du  Rhône  &  de 
la  Sône  qui  fe  fait  à  Lyon  ,  que  pour  la  fituation 
commode  de  cette  ville  ,  &  fon  rapport  avec  toutes 
les  autres  parties  de  la  Gaule. 

Il  n'y  a  rien  eu  de  plus  célèbre  dans  notre  pays , 
que  ce  temple  d'Augufte  ,  qui  fut  bâti  à  Lyon  par 
foixante  peuples  des  Gaules ,  à  la  gloire  de  cet  em- 
pereur ,  avec  autant  de  ftatucs  pour  orner  fon  autel. 
On  ne  peut  point  oublier  qu'après  que  Caligula 
eut  reçu  dans  Lyon  l'honneur  de  fon  troifieme  con- 
fulat,  il  y  fonda  tontes  fortes  de  jeux  ,  &  en  parti- 
culier cette  fameufe  académie  Aihcsnœum ,  qui  s'af- 
fembloit  devant  l'autel  d'Augufte,  .Ara  Lugdumnjis. 
C'étoit  là  qu'on  difjnitoit  les  prix  d'éloquence  gre- 
que  &  latine,  en  fc  foumettant  à  la  rigueur  des  lois 
que  le  fondateur  nvoit  établies.  Une  des  conditions 
fingulicrcs  de  ces  lois  étoitque  les  vaincus  non-feu- 
lement fourniroient  à  leurs  dépens  les  prix  aux  vain- 
queurs, mais  de  plus  qu'ils  feroient  contraints  d'effa- 
cer leurs  propres  ouvrages  avec  une  éponge ,  & 
qu'en  cas  de  refus  ,  ils  feroient  battus  de  verges ,  ou 
même  précipités  dans  le  Rhône.  De-là  vient  le  pro- 
verbe de  Juvcnal  ,fit.  2.  v.  44. 

Palleae  ut  nudls  prcjfu  qui  calcibus  angitem  , 
Auc  Lugdunenlcm  rhctor  duiurus  ad  aram. 

Le  temple  d'Augufte,  fon  autel ,  &  l'académie  de 
Caligula,  dont  parlent  Suétone  &  Juvenal,  étoient 
dans  l'endroit  où  efl  aujourd'hui  l'abbaye  d'Aifnay  , 
nom  corrompu  du  mot  Athœnœum. 

Lyon  jouifiblt  de  tant  de  décorations  honorables , 
lorlque  cent  ans  après  fa  fondation ,  elle  fut  détruite' 
en  une  feule  nuit,  par  un  incendie  extraordinaire, 
dont  on  ne  trouve  pas  d'autres  exemples  dans  les  an- 
nales de  l'hifloire.  Seneque  ,  épijî.  c)i  à  Lucius,  dit 
avec  beaucoup  d'efprit ,  en  parlant  de  cet  embrafe- 
ment ,  qu'il  n'y  eut  que  l'intervalle  d'une  nuit ,  entre 
une  grande  ville  &  une  ville  qui  n'exifloit  plus  ;  le 
latin  efl  plus  énergique  :  intcr  magnam  urban  ,  &  nul- 
lam  ,  iina  nox  inurfuit.  Cependant  Néron  ayant  ap- 
pris cette  trille  nouvelle,  envoya  fur  le  champ  une 
îbmme  confidérable  pour  rétablir  cette  ville ,  &.  cette 
fomme  fut  fi  bien  employée  ,  qu'en  moins  de  vingt 
ans  Lyon  fe  trouva  en  état  de  faire  tête  à  Vienne, 
qui  fuivoit  le  parti  de  Galba  contre  Vitellius. 

On  voit  encore  à  Lyon  quelques  pauvres  refies 
des  magnifiques  ouvrages  dont  les  Romains  l'avoicnt 
embellie.  Le  théâtre  où  le  peuple  s'afl'embloit  pour 
les  fpcdacles  étolt  lùr  la  montagne  de  Saint-Gujl , 
dans  le  tcrrcin  qui  efl  occupé  par  le  couvent  6c  les 
vignes  des  Minimes.  On  y  avoit  conflruit  des  aque- 
ducs pour  conduire  de  l'eau  du  Rhône  dans  la  ville , 
avec  des  réfervoirs  pour  recevoir  ces  eaux.  Il  ne 
fubfiile  de  tout  cela  qu'un  réfcrvoir  aflcz  entier, 
qu'on  appelle  la  grotte  Bcrcllc  ,  quelques  arcades  rui- 
nées &  des  amas  de  pierres. 

Le  palais  des  empereurs  &  des  gouverneurs ,  lorf- 
qu'ils  fe  trouvoient  à  Lyon  ,  étoit  (ur  le  penchant  de 
la  même  montagne ,  dans  le  terrcin  du  monallcre 
des  roligieulès  de  la  Vifilation.  L'on  ne  fauroit  prcl- 
que  y  crcufer  que  l'on  n'y  trouve  encore  quekjue 
cntiquaïLU.  On  peut  ici  fe  fervir  de  ce  mot  iintuiiidUU^ 
parce  qu'une  i)artie  de  la  colline  en  a  retenu  le  nom. 

Lorlque  dans  le  cinquième  lietle  les  Gaules  lu- 
rent envahies  par  des  nations  barbares,  l}on  tut 
Fowc  IX. 
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prjfe  par  les  Bourguignons ,  dont  le  roi  devint  feu- 
dataire  de  Clovis  fur  la  fin  du  même  fiecle.  Les  fils 
de  Clovis  détruifirent  cet  état  des  Bourguignons ,  & 
fe  rendirent  maîtres  de  Lyon,  Mais  cette  ville  dans 
la  fuite  des  tems  changea  pluficurs  fois  de  fouve- 
rains  ;  &  fcs  archevêques  eurent  de  grands  différends 
avec  les  feigneurs  du  Lyonnois  ,  pour  la  jurifdic- 
tion.  Enfin  les  habitans  s'étani  affranchis  de  la  fervi- 
tude,  contraignirent  leur  archevêque  de  fe  mettre 
fous  la  protection  du  roi  de  France ,  &  de  reconnoître 
fa  fouveraineté.  C'efl  ce  qui  arriva  fous  Phihppe  le 
Bel  en  1307  ;  alors  ce  prince  érigea  la  feigneune  de 
Lyon  en  comté  ,  qu'il  laifTa  à  l'archevêque  &  au  cha- 
pitre de  faint  Jean  ;  &  c'efl  là  l'origine  du  titre  de 
comtes  de  Lyon  que  prennent  les  chanoines  de  cette 
églife. 

En  1563  ,  le  droit  de  juflice  que  l'archevêque 
avoit ,  fut  mis  en  vente  ,  &  adjugé  au  roi ,  dernier 
enchériffeur.  Depuis  ce  tcms-là  toute  la  juftice  de 
Lyon  a  été  entre  les  mains  des  officiers  du  Roi. 

Cette  ville  a  préfentement  un  gouverneur ,  un  in- 
tendant ,  wno.  fénéchauflee  &  fiége  préfidial ,  qui  ref- 
fortifîent  au  parlement  de  Parib;un  échevinage  ,  un 
arienal,  un  bureau  des  trefbriers  de  France,  une 
cour  des  monnoies  &  deux  foires  renommées. 

L'archevêché  de  Lyon  vaut  environ  cinquante 
mille  livres  de  rente.  Quand  il  efl  vacant  c'efl  l'é- 
vêque  d'Autun  qui  en  a  l'adminiflration  ,  &:  qui  jouit 
de  la  régale  ;  mais  il  efl  obligé  de  venir  en  perfonne 
en  faire  la  demande  au  chapitre  de  faint  Jean  de 
Lyun.  L'archevêque  de  Lyon  a  aufli  l'adminiflration 
du  diocele  d'Autun  pendant  la  vacance  ,  mais  il  ne 
jouit  pas  de  la  régale. 

Comme  plufieurs  écrivains  ont  donné  d'amples 
defcriptions  de  Lyon ,  j'y  renvoie  le  leûeur ,  fans  en- 
trer dans  d'autres  détails.  Je  remarquerai  feulement, 
que  cette  ville  fe  trouvant  au  centre  de  l'Europe,  fi 
l'on  peut  parler  ainù,  &  fur  le  confluent  de  deux  ri- 
vières ,  la  Sône  &  le  Rhône  ;  une  fituation  fi  heu- 
reufe  la  met  en  état  de  fleurir  &  deprofpérer  émi- 
nemment par  le  négoce.  Elle  a  une  douane  fort  an- 
cienne 6l  fort  confidérable  ;  mais  il  efl  bien  lingulier 
que  ce  n'ell  qu'en  1743  ,  que  les  marchandiies  al- 
lant à  l'étranger  ont  été  déchargées  des  droits  de 
cette  douane.  Cette  opération  fi  tardive ,  dit  un 
homme  d'efprit',  prouve  alTez  combien  longtems  les 
François  ont  été  aveuglés  fur  la  icience  du  com- 
merce. 

Lyon  efl  à  fix  lieues  N.  O.  de  \'ienne ,  vingt  N.  O. 
-de  Grenoble  ,  vingt-huit  S.  O.  de  Genève  ,  trente- 
fix  N.  d'Avignon,  quarante  S.  O.  de  Dijon,  foi- 
xante N.  O.  de  Turin ,  cent  S.  E.  de  Paris.  Long. 
fuivant  Caffini  ,  xx^.  iG'.  Jo".  Ut.  ^S^.  ^5' .  20". 

On  fait  que  l'empereur  Claude  iîls  de  Drufus  ,  & 
neveu  de  Tibère  ,  naquit  à  Lyon  dix  ans  avant  J.  C. 
mais  cette  ville  ne  peut  pas  le  glorilier  d'un  homme 
dont  la  mère  ,  pour  peindre  un  llupide  ,  diloit  qu'il 
étoit  aulli  lot  que  Ion  hls  Claude,  bes  affranchis  gou- 
vernèrent l'empne,  ik  le  déshonorèrent  ;  enfin  lui- 
même  mit  le  comble  au  delallre  en  ado|>tant  Néron 
pour  fon  fucceiîeur  au  préjudice  de  Britannicus. 
Parlons  donc  des  gens  de  lettres  ,  dont  la  nailfance 
peut  taire  honneur  a  I>  on ,  car  elle  en  a  produit  d  il- 
luilres. 

Sidonius  Apollinaris  doit  être  misa  la  tête,  com- 
me un  des  grands  evêques  S:  des  célèbres  écrivains 
du  cinquième  fiecle.  Sou  perc  etoit  préfet  des  Gaules 
loub  Honoriiis.  Apollinaire  devint  préfet  de  Rome, 
patrice  ,  6c  evèque  de  Clermont.  11  mourut  en  4!>u  , 
à  cinquaiue-deuv  ans.  Il  nous  relie  de  hu  neuf  livres 
d'épitres  &:  vingt-quatre  pièces  de  poefies  ,  publiées 
avec  les  notes  de  Jean  Savaron  &  du  perc  Sirmond. 

Entre  les  modernes,  MclîieuisTerralfonjdc  Boze, 
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Spon  ,  Chazelles  ,  Lagni ,  Tiuchet ,  îc  perc  Méné- 
lirer,  €>€.  ont  eu  Lyon  pour  patrie. 

L'abbé  Tcrrartbn  (^/ean)  philofophe  pendant  fa 
vie  &  h  ùi  n.ort ,  mérite  notre  reconnoillance  par 
■fon  élégante  &  utile  tradudion  de  Diodore  de  Si- 
cile. Malgré  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  de  fon 
Sctiios  ^  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'il  s'y 
trouve  des  carafteres  admirables  &  des  morceaux 
quelquefois  fublimes  ;  il  m.ourut  en  1750.  Deux  de 
fes  frères  fe  font  livrés  à  la  prédication  avec  applau- 
idifl'ement;  leurs  fermons  imprimés  forment  huit  vo- 
lumes in-iz.  L'avocat  Terrafîbn  ne  s'cfl:  pas  moins 
diilingué  par  fes  ouvrages  de  jurifprudence.  Il  étoit 
î'oracle  du  Lyonnois ,  &de  toutes  les  provinces  qui 
fuivent  le  droit  romain. 

M.  de  Boze  (  Claude  Gros  de  )  habile  antiquaire  & 
iavant  littérateur ,  s'ert  diilingué  par  plufieurs  dif- 
fertations  fur  les  médailles  antiques,  par  fa  biblio- 
thèque de  livres  rares  &  curieux ,  &  plus  encore 
par  les  quinze  premiers  volumes  in-.f'.  des  mémoires 
de  l'académie  des  Infcriptions ,  dont  il  étoit  le  fecré- 
îaire  perpétuel.  Il  mourut  en  1754  âgé  de  foixante- 
quatorze  ans. 

Le  public  eft  redevable  à  M.  Spon  ÇJacoè)  des 
recherches  curieufes  d'antiquités  in  folio  ^  d'une  re- 
îation  de  fes  voyages  de  Grèce  6l  du  Levant ,  im- 
primés tant  de  fois  ,  &  d'une  bonne  hiftoire  de  la 
ville  de  Genève.  Il  mourut  en  161^5  âgé  feulement 
de  trente-huit  ans. 

Chazelles  (  Jean  Mathieu  de^  imagina  le  premier 
qu'on  pouvoit  conduire  des  galères  iiir  l'Océan  ;  ce 
qui  réuffit.  Il  voyagea  dans  la  Grèce  &  dans  l'E- 
gypte ;  il  mefura  les  pyramides ,  &  remarqua  que 
l^s  quatre  côtés  de  la  plus  grande  font  expofés  aux 
quatre  régions  du  monde  ;  c'efl-à-dire  à  l'orient ,  à 
l'occident ,  au  midi  &  au  nord.  Il  fut  afTocié  à  l'aca- 
démie des  Sciences,  &  mourut  à  Marfeille  en  1710 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

M.  de  Lagny  (^Thomas  Fanttt  de.')  a  publié  plu- 
fieurs mémoires  de  Mathématiques  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  Sciences,  dont  il  étoit  membre.  Il 
mourut  en  1734  âgé  de  foixante-quatorze  ans.  Voye:^ 
fon  éloge  par  M.  de  Fontenelle. 

Truchet  {Jean)  célèbre  méchanîclen  ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  P.  Sébaftien  ,  naquit  à  Lyon  en  1657, 
&  mourut  à  Paris  en  1729.  Il  enrichit  les  manufac- 
tures du  royaume  de  plufieurs  machines  très-utiles, 
fruit  de  fes  découvertes  &  de  fon  génie  ;  il  inventa 
les  tableaux  mouvans ,  l'art  de  tranfporter  de  gros 
arbres  entiers  fans  les  endommager  ;  &  cent  autres 
ouvrages  de  Méchanique.  En  1699  ,  le  roi  le  nom- 
ma pour  un  des  honoraires  de  l'académie  des  Scien- 
ces ,  à  laquelle  il  a  donné  comme  académicien  quel- 
ques morceaux  ,  entr'autres  une  élégante  machine 
du  fyftème  de  Galilée ,  pour  les  corps  pefans ,  &  les 
combinaifons  des  carreaux  mi-partis ,  qui  ont  excité 
d'autres  favans  à  cette  recherche. 

Le  R.  P.  Menefrier  {Claude  François.')  jéfuite ,  dé- 
cédé en  1705 ,  a  rendu  fer  vice  à  Lyon  fa  patrie ,  par 
l'hifloirc  confulaire  de  cette  ville.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  les  deux  habiles  antiquaires  de  Di- 
jon ,  qui  portent  le  même  nom  ,  Claude  Se  Jean- 
Baptifte  le  Meneftrier ,  &  qui  ont  publié  tous  les 
deux  des  ouvrages  curieux  fur  les  médailles  d'anti- 
quités romaines. 

Je  pourrois  louer  le  poète  Gacon  {François)  né 
à  Lyon  en  1667  ,  s'il  n'avoit  mis  au  jour  que  la  tra- 
dudHon  des  odes  d'Anacréon  &  de  Sapho  ,  celle  de 
la  comédie  des  oifeaux  d'Ariftophane  ,  &  celle  du 
poème  latin  de  du  Frefnoy  fur  la  Peinture.  Il  mourut 
en  1725. 

Vergier  {Jacques)  poète  lyonnois,  eft  à  l'égard 
de  la  Fontaine  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  ce  que  Campif 
îron  eft  à  Racine ,  imitateur  foibie ,  mais  naturel. 
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Ses  chanfonsde  table  font  charmantes, pleines  d'élé- 
gance &  de  naïveté.  On  fait  quelle  a  été  la  trifte  fin 
de  ce  poète  ;  il  fut  affa/Tiné  à  Paris  par  des  voleurs 
en  1720,  à  ioixante-trois  ans. 

Enfin  Lyon  a  donné  de  fameux  artiftcs  ;  par  exem» 
pie,  Antoine  Coyfevox  ,  dont  les  ouvrages  de  fculp- 
turc  ornent  Veriailles  i  Jacques  Stella ,  qui  devint 
le  premier  peintre  du  Roi ,  &  qui  a  fi  bien  réufîi 
dans  les  paftorales  ;  Joieph  Vivien,  excellent  dans 
le  paftel  ,  avant  le  célèbre  artifte  de  notre  fiecle  , 
qui  a  porté  ce  genre  de  peinture  au  dernier  point 
de  perfedion,  &c.  {D.  J.) 

LYONNOIS,  LE  {Géogr.)  grande  province  de 
France  ,  &  l'un  de  lès  gouvernemens.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  Mâconnois  &  par  la  Bourgogne  ; 
à  l'orient  par  le  Dauphiné  ;  au  fud  par  le  Vivarais  & 
le  Vélay  ;  &:  du  côté  du  couchant ,  les  montagnes 
la  leparent  de  l'Auvergne,  Cette  province  comprend 
le  Lyonnois  proprement  dit ,  dont  la  capitale  eft 
Lyon ,  le  Beaujolois  &  le  Forez.  Elle  produit  du  vin , 
du  blé ,  des  fruits  &  de  bons  marrons.  Ses  rivières 
principales  font  le  Rhône  ,  la  Sône  &  la  Loire. 

Les  peuples  de  cette  province  s'appelloient  an- 
ciennement Segujîani ,  &  furent  fous  la  dépendance 
des  Edui ,  c'eft-à-dire  de  ceux  d'Autun  (  in  clienteld. 
JEduorum  ,  dit  Céfar),  jufqu'à  l'empire  d'Augufte 
qui  les  affranchit  ;  c'eft  pourquoi  Pline  les  nomme 
SeguJiani  liberi.  Dans  les  annales  du  règne  de  Phi- 
lippe &  ailleurs,  le  Lyonno'is  eft  appelle  Pagus Lug-^ 
dunenjis  ,  in  regno  Burgundiœ. 

LYONNOISE  ,  LA.  (  Géogr,  anc.  )  en  hûn provin' 
cia  LugdunenfiS ,  une  des  régions  ou  parties  de  la 
Gaule;  l'empereur  Augufte  qui  lui  donna  ce  nom  , 
la  forma  d'une  partie  de  ce  qui  compofoit  du  tems 
de  Jules-Céfar ,  la  Gaule  celtique.  Dans  la  fuite  ,  la 
province  lyonno'ife  fut  partagée  en  deux.  Enfin  fous 
Honorius  ,  chacune  de  ces  deux  Lyonnoijes  fut  en- 
core partagée  en  deux  autres;  de  forte  qu'il  y  avoit 
la  première ,  la  féconde  ,  la  troifteme  &  la  quatriè- 
me Lyonno'ife ,  autrement  dite  Lyonno'ife  fénono'ife, 
{D.J.) 

LYRE ,  f.  f.  {^fr.)  conftellation  de  l'hémifphere 
feptentrional.  Voye^  Étoile  &  Constellation. 

Le  nombre  de  ces  étoiles  dans  les  catalogues  de 
Ptolomée  &  de  Tycho  eft  de  dix ,  &  dans  le  catalo- 
gue anglois  de  dix-neuf. 

Lyre  ,  (  Mujique  anc.  )  en  grec  AJp«  ,  x^-^^'^  >  ^^ 
latin  lyra,  tefludo  ,  inftrument  de  mufique  à  cordes  , 
dont  les  anciens  faifoient  tant  d'eftime  ,  que  d'abord 
les  Poètes  en  attribuèrent  l'invention  à  Mercure,  & 
qu'ils  la  mirent  enfuite  entre  les  mains  d'Apollon. 

La  lyre  étoit  différente  de  la  cithare  ,  i**.  en  ce  que 
les  côtés  étoient  moins  écartés  l'un  de  l'autre  ;  2°.  en 
ce  que  fa  bafe  reffembloit  à  l'écaillé  d'une  tortue, 
animal  dont  la  figure  ,  dit-on  ,  avoit  donné  la  pre- 
mière idée  de  cet  inftrument.  La  rondeur  de  cette 
bafe  ne  permettoit  pas  à  la  lyre  de  fe  tenir  droite 
comme  la  cithare  ,  &  il  falloit  ,  poul-  en  jouer  ,  la 
ferrer  avec  les  genoux.  On  voit  par-là  qu'elle  avoit 
quelque  rapport  à  un  luth  pofé  debout ,  &  dont  le 
manche  feroit  fort  court  :  &  il  y  a  grande  apparence 
que  ce  dernier  inftrument  lui  doit  fon  origine.  En 
couvrant  d'une  table  la  bafe  ou  le  ventre  de  la  lyre^ 
on  en  a  formé  le  corps  du  luth  ,  &  en  joignant  par 
un  ais  les  deux  bras  ou  les  deux  côtés  de  la  pre- 
mière, on  en  a  fait  le  manche  du  fécond. 

La  lyre  a  fort  varié  pour  le  nombre  des  cordesj 
Celle  d'Olympe  &  de  Terpandre  n'en  avoit  que 
trois,  dont  cesMuficiens  favoient  diverfifier  les  fons 
avec  tant  d'art ,  que  ,  s'il  en  faut  croire  Plutarque, 
ils  l'emportoient  de  beaucoup  fur  ceux  qui  jouoient 
d'une  lyre  plus  compofée.  En  ajoutant  une  quatrième 
corde  à  ces  trois  premières  ,  on  rendit  le  tétracorde 
complet ,  &  c 'étoit  la  différente  manière  dont  on 
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accordoir  ces  quatre  cordes,  quicondituolt  les  trois 
genres  ,  diatonique  ,  chromatique  &  enharmonique. 

L'addition  d'unecinquieme  corde  produifit  le  jki-.- 
tacorde,  dont  PuUux  aitribue  l'invention  aux  Scy- 
thes. On  avoit  fur  cet  inllrument  la  coni'onnancc  de 
la  quinic,  outre  celle  de  la  tierce  &de  la  quarte  eue 
donnoit  déjà  le  tétracorde.  Il  eil  dit  du  musicien 
Phrynis  ,  que  de  fa  iyre  à  cinq  cordes  il  tiroit  douze 
fortes  d  harmonies  ,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que 
de  douze  chants  ou  modulations  diiFérentes  ,  &  nul- 
lement de  douze  accords  ,  piufqu'il  cil  manifelle  qtie 
cinq  cordes  n'en  peuvent  tormer  que  quatre ,  la  deu- 
xième ,  la  tierce  ,  la  quarte  &  la  quinte. 

L'union  de  deux  tétracorJes  joints  cnfcmble  ,  de 
manière  que  la  corde  la  plus  haute  du  premier  de- 
vient la  bafe  du  fécond  ,  compofa  l'heptacorde  ,  ou 
la  /jrc  à  fept  cordes ,  la  plus  en  ufage  &  la  plus  cé- 
lèbre de  toutes. 

Cependant,  quoiqu'on  y  trouvât  les  fept  voix  de 
lamufique  ,  l'odave  y  nianquoit  encore.  Simonidc 
l'y  mit  enfin  ,  félon  Pline  ,  en  y  ajoutant  une  hui- 
tième corde  ,  c'eft-à-dire  en  laiffant  un  ton  entier 
d'intervalle  entre  les  deux  tétracordes. 

Long-tems  après  lui  ,  Timothée  Miléficn  ,  qui 
vivoit  fous  Philippe  roi  de  Macédoine  vers  la  cviij. 
olympiade  ,  multiplia  les  cordes  de  la  /jre  jufqu'au 
nombre  de  douze ,  &  alors  la  /yre  conienoit  trois  té- 
tracordes joints  enfemble,  ce  qui  faifoit  l'étendue  de 
la  douzième  ,  ou  de  la  quinte  par-defl"i!S  l'oftave. 

On  touchoit  de  deux  manières  les  cordes  de  la 
Ijre  ,  ou  en  les  pinçant  avec  les  doigrs  ,  ou  en  les 
frappant  avec  l'inftrument  nommé  pUclmm  ,  ^^)i%- 
Tpc!',  du  verbe  TT-Awrie/i'  ou  fiXwr'jnv ,  percutcrt ,  frap- 
per. L^pUcirurn  étoit  une  eipece  de  baguette  d'ivoire 
ou  de  bois  poli ,  plutôt  que  de  métal  pour  épargner 
Itrs  cordes ,  6i  que  le  muficien  tenoit  de  la  main  droite. 
Anciennement  on  ne  jouoit  point  de  la  lyre  l'znsplec- 
trum  ;  c'éioit  manquer  à  la  bienféance  que  de  la  tou- 
cher avec  les  doigts  ;  &:  Plutarque  ,  cité  par  Henri 
Etienne  ,  nous  apprend  que  les  Lacédémoniens  mi- 
rent à  l'amende  im  joueur  de  lyre  pour  ce  fujet.  Le 
premier  c|ui  s'affranchit  de  la  îcrvitude  à\\  pkUnun 
tut  un  certain  Epigone,  au  rapport  de  Pollux  &  d'A- 
thénée. 

Il  paroît  par  d'anciens  monumens  &  par  le  témoi- 
gnage (le  quelques  auteurs, qu'on  touchoit  des  deux 
mains  certaines  lyres  ,  c'elt-à-dire  qu'on  en  pinçoit 
les  cordes  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  ,  ce  qui 
s'apj)elIoit  jouer  en-diduns  ,  &  qu'on  frappoit  ces 
mêmes  cordes  de  la  main  droite  armée  du  plccîrum  , 
ce  qui  s'appelloityowcr  en-dehors.  Ceux  qui  jouoient 
lans  pUclrum  ,  pou  voient  pincer  les  cordes  avec  les 
doigts  des  deux  m:iins.  Cette  manière  de  jouer  étoit 
pratiquée  iur  la  lyre  fmiple ,  pourvu  qu'elle  eût  \.\\\ 
nombre  de  cordes  fuffilant,  ôi  encore  pkis  fur  la  lyre 
iù.  double  cordes.  Afpendius  ,  im  des  plus  fameux 
joueurs  de  lyre  dont  l'hilloire  faflc  mention  ,  ne  fe 
lervoit  que  des  doigts  de  la  main  gauche  poiu-  tou- 
cher les  cordes  de  cet  inftrumcnt ,  &  il  le  f  lifoit  avec 
tant  de  délicaielTe,  qu'd  n'étoit  prefque  entendu  que 
d'.'  lui  même  ;  ce  qui  lui  fit  appliquer  ces  mots  ,  niiki 
&fuiibus  cano ,  pour  marquer  qu'il  ne  jouoit  que  pour 
fon  unic[ue  phiilir. 

Tontes  ces  ohfervations  que  je  tire  de  M.  Burette 
fur  la  fhudhirc,  le  nombre  des  cordes  ,  &  le  jeu  de  la 
lyrc^  le  condulfent  ;\  rechercher  cjuelle  lortetle  con- 
cert pouvoir  s'exécuter  par  un  leul  inllrument  tle 
cette  cfiicce  ;  mais  je  ne  puis  le  fuivre  d.ms  ce  genre 
do  détail.  C'ell  allez  de  dire  ici  que  la  lyre  A  trois  ou 
quatre  cordes  n'étoit  lulceptible  d'aucune  fympho- 
i.ic  ;  qu'on  pouvoit  liu'  le  pentacorde  jouer  t\<:\\\ 
parties  à  la  tierce  l'iuie  de  l'autre  ;  en<in  (|ue  plus  le 
nombre  des  cordes  le  multiplioit  fur  la  lyre  ,  plus 
gn  liouvoit  de  laciliié  à  compofa  iur  cet  in(h  ument 
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des  airs  qui  fîlTent  entendre  en  même  tcms  diffé- 
rentes parties.  La  quellion  eft  de  favoir  fi  les  anciens 
ont  prohté  de  cet  avantage  ,  6c  je  crois  que  s'ils  n'en 
tu-crcnt  pas  d'abord  tout  le  parti  poffiblé,  du-moins 
ils  y  parvinrent  mervedieutement  dans  la  fuite. 

^  De -là  vient  que  les  poètes  n'entendent  autre 
chofe  par  la  lyre  que  la  plus  belle  &  la  plus  tou- 
chante harmonie.  C'eft  par  la  lyre  qu'Orphée  appri- 
voifoit  les  bêtes  farouches ,  &  enlevolt  les  bois  6l  les 
rochers  ;  c'eft  par  ede  qu'il  enchanta  Cerbère ,  qu'il 
fufpendit  les  tourmens  d'Ixion  &:  des  Danaides  ; 
c'ell:  encore  par  elle  qu'il  toucha  l'inexorable  Plu- 
ton  ,  pour  tirer  des  enters  la  charmante  EuriJice. 

Audi  l'auteur  de  Télémaque  nous  dit ,  d'après  Ho- 
mère ,  que  lorfque  le  prêtre  d'Apollon  prenoit  en 
main  la  lyre  d'ivoire,  les  ours  &  les  bons  venoient 
le  flatter  6i  lécher  fes  pies  ;  les  fatyres  fortoient  des 
forets  ,  pour  danfer  autour  de  lui  ;  les  arbres  même 
paroilfoient  émus  ,  &  vous  auriez  cru  que  les  ro- 
chers attendris  alloicnt  defcendre  du  haut  des  mon- 
tagnes aux  charmes  de  fes  doux  accens  ;  mais  il  ne 
chcintoit  que  la  grandeur  des  dieux,  la  ^'ertu  des 
héros  &  le  mérite  des  rois ,  qui  font  les  pères  de  leurs 
peuples. 

L'ancienne  tragédie  grecque  fe  fervoit  de  la  lyre 
dans  (iis  chœurs.  Sophocle  en  joua  dans  fa  pièce 
nomméee  Thamyrïs  ,  &  cet  ufage  fubfifta  tant  que 
les  chœurs  conlcrverent  leur  fimplicité  grave  &  ma- 
jcfîueufe. 

Les  anciens  monumens  de  fîatues  ,  de  bas-reliefs 
S:  de  médailles  nous  repréfentent  plufieurs  figures 
différentes  de  lyre ,  montées  depuis  trois  cordes  juf- 
qu'à  vingt ,  félon  les  changemens  que  les  Muficiens 
firent  à  cet  inllrument. 

Amniicn  Marceliin  rapporte  que  de  fon  tems ,  & 
cet  auteur  vivoit  dans  le  iv.  fiecle  de  l'ère  chrétienne, 
il  y  avolt  des  lyres  aufTi  grofî'es  que  des  chaifes  rou- 
lantes :  Fdbncaniur  lyrse  adfpecïem  carpentorum  in- 
tentes. En  effet ,  il  paroît  que  dès  le  tems  de  Quin- 
tilien  ,  qui  a  écrit  deux  fiecles  avant  Ammien  Mar- 
celiin ,  chaque  fon  avoit  dé;a  fa  corde  particidicre 
dans  la  (v^.  Les  muficiens, c'eflQuintilien  qui  parle, 
ayant  divifé  en  cinq  échelles  ,  dont  chacune  a  pLi- 
fieurs  degrés,  tous  les  fons  qu'on  peuttirer  delà /vri, 
ils  ont  placé  entre  les  cordes  qai  donnent  les  pre- 
miers tons  de  chacune  de  ces  échelles,  d'autres  cor- 
des qui  rendent  des  fons  intermédiaires ,  &  ces  cordes 
ont  été  fi  bien  multipliées,que,pour  pafTerd'une  des 
cinq  maîtrefles- cordes  à  l'autre ,  il  y  a  autant  de  cor- 
des que  de  degrés. 

On  fait  que  la  lyre  moderne  efl  d'une  fîgure  ap- 
prochante de  la  viole  ,  avec  cette  dillérence ,  que 
ion  manche  eft  beaucoup  plus  large  ,  auffi-bien  que 
fes  touches  ,  parce  qu'elles  font  couvertes  de  quinze 
cordes,  dont  lesfix  premières  ne  tout  que  trois  rangs; 
&  fi  on  vouloit  doubler  chaque  rang  comme  au  luth, 
on  aiuoit  vingt-deux  cordes  ;  mais  bien  loin  qu'on  y 
ibnge  ,  cet  infiniment  cfl  abfolument  tombé  de 
mode.  Il  y  a  cependant  des  gens  de  goût ,  qui  pré- 
tendent que,  pour  la  puilVaiice  v!e  l'exprelîion  fur  le 
fentiment ,  le  clavelîui  même  doit  lui  céder  cette 
gloire. 

Ils  difent  que  la  lyre  a  furie  claveirin  les  avantages 
qu'ont  des  exi)refrions  non  interrompues  fur  celles 
qui  font  ifolées.Le  premier  fon  de  la  lyre  dure  encore, 
lorlcpie  le  fécond  ion  commence  ;  .\  ce  lecond  ion, 
il  s'en  joint  un  tioifieme  ,  &  tous  ces  ions  (e  lont 
entendre  en  même  tems.  Il  ell  vrai  que  ,  ians  beau- 
couj)  de  i'eicnce  6c  de  delieatelVe,  il  eil  très-di(lîcile 
de  porter  ii  l'amc  l'impreffion  |n;ilîante  de  cette 
imion  de  ions  contulê  ;  &  voilA  ce  qui  peut  avoir 
dei',r.idé  la  Ive  :  mais  il  n'en  étiùt  pas  vrailîcmbla- 
blement  île  même  du  jeu  de  Terjîandre  ,  de  Phrvnis 
&  de  Timothée  ;  ces  grands  niaitrcs  pouvoient ,  par 
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un  favant  emploi  des  fons  continus  ,  mouvoir  les 
refTorts  les  plus  fecrets  de  !a  fenfibilité.  (Z>.  7.) 

LYRIQL'E,  {L'atir.)  chcfe  que  l'on  chantoit  ou 
qu'on  jouoit  iur  la  lyre ,  la  citliare  ou  la  harpe  lics 
anciens. 

Lyrique  fe  dit  plus  particulièrement  des  anciennes 
odes  ou  rtances  qui  répondent  à  nos  airs  ou  chan- 
sons. C'eft  pour  cela  qu'on  a  appelle  les  odes  poifus 
lyriques  ,  parce  que  quand  on  les  chantoit  ,  la  lyre 
accompagnoit  la  voix.  ^(Tys^OoE. 

Les  anciens  étoient  grands  admirateurs  des  vers 
lyriques,  &  ilsdonnoient  ce  nom  , félon  M.  Barnés, 
à  tous  les  vers  qu'on  pouvoit  chanter  Iur  la  lyre. 
/'oyi^VERS. 

On  emploia  d'abord  la  poëfie  lyrique  à  célé'orer 
les  louanges  des  dieux  &  des  héros.  Muiadedicfidibus 
divos  pucroiqui  dcorum  ,  dit  Horace  ;  mais  enluite  on 
rintroduiût'pour  chanter  les  plailirs  de  la  table  ,  & 
ceux  de  l'amour  :  &ijuvinum  curas  &  ithra  yina  n- 
firre,  dit  encore  le  mêm.e  auteur. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  avec  les  Grecs 
qu'Anacréon  en  ait  été  le  premier  auteur  ,  puilqu'il 
paroit  par  l'écriture  que  plus  de  mille  ans  avant  ce 
poëte,  le*  Hébreux  étoient  en  pofTefïïon  de  chanter 
des  cantiques  au  l'on  des  harpes  ,  de  cymbales  6c 
d'autres  inlbumens.  Quelques  auteurs  ont  voulu 
exclure  de  la  po-lie  lyrique  les  fujeis  héroïques , 
M.  Barnés  a  montré  contre  eux  que  le  genre  lyrique 
eft  fulceptible  de  toute  l'élévation  &:  la  fublimité 
que  ces  lujets  exigent.  Ce  qu'il  confirme  par  des 
exemples  d'Alcée  ,  de  Stéf.chore  &  d'Horace  ,  & 
enfin  par  un  eiTai  de  fa  façon  qu'il  a  mis  à  la  tête  de 
Ton  ouvrage  fous  le  titre  A'Ode  triomphale  au  duc  de 
Marlboroug.  Il  finit  par  i'hilloire  de  la  poéûe  lyri- 
qut ,  &  par  celle  des  anciens  auteurs  qui  y  ont  ex- 
cellé. 

Le  caractère  de  la  poélie  lyrique  efl  la  noblefTe 
&  la  douceur  ;  la  nobleffe  ,  pour  les  fujets  héroï- 
ques ;  la  douceur ,  pour  les  fujets  badins  ou  galans  ; 
car  elle  embrafTe  ces  deux  genres  ,  comme  on  peut 
voir  au  mot  Ode. 

Si  la  majefté  doit  dominer  dans  les  vers  héroï- 
ques ;  la  ûmpliciré ,  dans  les  paftorales  ;  la  tendrefTe, 
dans  l'elégie  ;  le  gracieux  &  le  piquant ,  dans  la  fa- 
tyre  ;  la  piaifantene  ,  dans  le  comique  ;  le  pathéci- 
que  ,  dans  la  tragédie  ;  lapointe  ,  dans  fépigramme  ; 
dans  le  lyrique  ,  le  poëte  doit  principalement  s'ap- 
pliquer à  étonner  l'efprit  par  le  fublime  des  choies 
ou  par  celui  des  fentimens  ,  ou  à  le  flatter  par  la 
douceur  &  la  variété  des  images ,  par  l'harmonie  des 
vers  ,  par  des  defcriptions  &  d'autres  figures  fleu- 
ries ,  ou  vives  &  véiîémentes ,  félon  l'exigence  des 
lujets.  Fc^£çOde. 

La  pocfie  lyrique,  a  de  tout  tems  été  faite  pour  être 
chiintee ,  &  telle  eft  celle  de  nos  opéras ,  mais  fupe- 
rieurement  à  toute  autre, cellcdeQuinault, qui  femble 
avoir  connu  ce  genre  infiniment  mieux  que  ceux  qui 
l'ont  précédé  ou  fuivi.  Par  confequentla  poélie  Lyri- 
que &:  la  mufique  doivent  avoir  entre  elles  un  rap- 
port intime  ,  &  fondé  dans  les  chofes  mêmes  qu'elles 
ont  l'une  &  l'autre  à  exprimer.  Si  cela  eft  ,  la  mufi- 
que étant  ime  expreffion  des  lentlmens  du  cœur  par 
ki  fons  inarticules  ,  la  poéûe  muficale  ou  lyrique  t^l 
l'exprefTion  des  fentimens  par  les  fons  articulés ,  ou 
ce  qui  eu  la  même  chofe  par  les  mots. 

M.  de  la  Mothe  a  donné  un  difcours  fur  l'ode ,  ou 
la  poéfie  lyrique  i  ou  parm.i  pluûeurs  réflexions  in- 
génieules  ,  il  y  a  peu  de  principes  vrais  fur  la  cha- 
leur ou  l'enthoufiafme  qui  doit  être  comme  l'a  me  de 
la  p'^'cfie  lyrique.    Voye^  ENTHOUSIASME  &  Ode. 

LYR.NLSSE  ,  {Giog.  anc)  Lyrnejfus  ,  en  grec 
Ao'sTar-rcf ,  Ville  d'Afie  daus  le  territoire  de  Troie: 
le  cnamp  ou  elle  étoit  bâtie  portoit  le  nom  d  une 
viiic  appellce  Thibé,  Adràœyiie  fe  forma  des  ruines 
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ce  Lyrnejfe,  félon  Hiéroclès.  (Z?.  7.) 

LYSER  LE  ,  (fiéog.')  petite  rivière  d'AlIemagn;  ; 
elle  a  fa  fource  dans  i'évéche  de  Saîtzbourg  ,  6c  fe 
jette  dans  la  Drave  à  Ortnbourg.  (Z).  /.) 

LYSI ARQUE,  f.  m.  (Hijî. anc.) nom  d'un  ancien 
magiftrat  qui  eroir  le  pontife  de  Lycia^  ou  le  furin- 
tendant  des  jeux  facrés  de  cette  province. 

Strabon  obferve  que  le  lyfiarqut  étoit  créé  dans  un 
confeil  compcle  des  députés  ce  vingt-trois  viiies, 
c'eft-à-dire  de  toutes  les  villes  de  la  province ,  dont 
quelques-unes  avoient  trois  voix  ,  d  autres  deux  , 
et  d'autres  une  feulement. 

Le  cardinal  Norris  dit  eue  le  lyfiarque  prtfidcit  en 
matière  de  religion.  En  effet  le  lyfiarqut  étoit  à- 
peu  près  la  même  chofe  que  les  afiarques  &  ciriar- 
ques,  qui ,  quoiqu'ils fuffent  les  chefs  des  confc.ls  & 
aes  états  des  provinces  ,  étoient  cependant  princi- 
palement établis  pour  prendre  foin  ûts  jeux  ôc  des 
têtes  qui  fe  célébroient  en  l'honneur  des  dieux,  dont 
on  les  inftituoit  les  prêtres  en  même  tcms  qu'on  les 
créoit.  ycye;  AsiARQUES  ou  Ciriarques. 

LYSIMACKIE,  f.  f.  i^Botan.)  J'allois  prefque 
ajouter  les  caractères  de  ce  genre  de  plante  par 
Linnaeus  ;  mais  pour  abréger  ,  je  me  contenterai  de 
décrire  la  grande  Lyfmuuhu  jaune ,  qui  ell  la  princi- 
pale efpece. 

Elle  eft  nommée  lyjîmachia  lutea ,  major ,  quct 
Dicfccridis i  par  C.  B.  P.  245.  Tournefort ,  J.  R.  H. 
141.  lyfimachia  lutta  ,  J.  B.  z.  90.  Raii  hillor, 
lyjîmachia.  foliis  lanccoLitis  ,  cauU  cor^mbo  termi- 
nato  ,  par  Linnœus ,  fi.  lappon.  51.  Les  Anglois 
l'appellent  g-eai  yellaw  willow-kerb .,  terme  équivo- 
que ;  les  François  la  nomment  lyjîmachie  jaune  ^  cor- 
neiUe  ^fouci  d'eau  ,  percebojfe  ,  chajjebojfe  ;  le  feul  pre- 
mier nom  lui  convient ,  il  laut  abroger  tous  les  au- 
tres qui  font  ridicules. 

La  racine  de  cette  plante  eft  foible ,  rougeâtre  , 
rampante  à  fleur  de  terre  ;  elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pies ,  droites ,  can- 
nelées ,  brunes  ,  velues ,  ayant  plufieurs  noeuds  ;  de 
chacun  d'eux  fortent  trois  ou  quatre  feuilles ,  quel- 
quefois cinq ,  plus  rarement  deux ,  oblongues ,  poin- 
tues, femblables  à  celles  du  faule  à  larges  feuilles  , 
d'un  verd  brun  endeflTus ,  blanchâtres  Ôc lanugineu- 
(ts  en-deffous. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fomraets  des  branches, 
plufieurs  à  côté  les  unes  des  autres  ;  elles  n'ont  qu'un 
feul  pétale ,  divifé  en  cinq  ou  fix  parties  jaunes  ; 
elles  font  fans  odeur ,  mais  d'un  goût  aigre.  Quand 
les  fleurs  font  paffees,  il  leur  fuccede  ces  fruits  qui 
forment  une  eîpece  de  coquille  fphéroide  ;  ils  s'ou- 
vrent par  la  pointe  en  plufieurs  quartiers  ,  &  ren- 
ferment dans  leur  cavité ,  des  femences  fort  menues, 
d'un  goût  affez  aflringent. 

Cette  plante  profpere  dans  les  endroits  humides 
&  marécageux,  proche  des  ruiflTeaux  ,  &  au  bord 
des  foffés  ;  elle  fleurit  en  Juin  &  Juillet. 

Céîalpin  a  remarqué  qu'elle  a  quelquefois  deux, 
trois  ,  quatre,  ou  cinq  feuilles  oppolees  aux  noeuds 
des  tiges.  Son  obfcrvation  efl  véritable ,  &  conflitue 
les  variétés  de  cette  plante  ;  elle  n'a  point  d'autre 
qualité  que  d'embellir  la  campagne  de  fes  bouquets 
de  fleurs,  qui  fe  mêlant  avec  ceux  de  la  falicaire , 
dont  nous  parlerons  en  fon  lieu ,  forment  un  agréa- 
ble coup  d'œil.  On  dit  que  fon  nom  lui  vient  de  Ly- 
fimaque  fils  d'un  roi  de  Sicile  ,  qui  la  découvrit  le 
premier  ;  mais  c'ell  qu'on  a  bien  voulu  faire  hon- 
neur à  ce  prince  de  cette  découverte  imaginaire. 

Nos  Botanilles  ont  commis  bien  d'autres  fautes  ; 
ils  ont  nommé  lyftmachie  jaune  cornue  une  efpece 
d'onagra  ;  lyftmachie  rou^c  ,  une  efpece  de  lalicaire  ; 
lyftmachie  bleue  ,  une  elpece  de  véronique  ,  (fc». 
{û.  J.) 

Lysi.machie  ,  {Géog.  anc.')  ville  de  la  Thrace, 
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qui  prit  enfuîte  le  nom  A'HixamUium  :  on  l'appelle 
aujourd'hui  Hexamill ,  félon  Sophien  ;  ou  Policajîro^ 
félon  Nardus.  {D.  J.) 

LYSLMACHUS  ,  {Hif^.  nat.')  pierre  ou  cfpecc  de 
marbre  dans  lequel  on  voyoit  des  veines  d'or  ou  dr 
la  couleur  de  ce  métal  ;  Pline  dit  qu'il  reffembloit 
au  marbre  de  Rhodes. 

LYSPONDT,  {Commerce!)  forte  de  poids  qui  pefe 
plus  ou  moins ,  fuivant  les  endroits  oii  l'on  s'en  fert. 

A  Hambourg  le  lyfpondt  eft  de  quinze  livres ,  qui 
reviennent  à  quatorze  livres  onze  onces  un  gros  un 
peu  plus  de  Paris,  d'Amflerdam  ,  de  Strasbourg  & 
de  Befançon  oii  les  poids  font  égaux.  A  Lubeck,  le 
lyfpond  eft  de  feize  livres  poids  du  pays  ,  qui  font  à 
Paris  quinze  livres  trois  onces  un  gros  un  peu  plus. 

A  Coppenhague ,  le  lyfpondt  eft  de  feize  livres 
poids  du  pays ,  qui  rendent  Iquinze  livres  douze 
onces  fix  gros  un  peu  plus  de  Paris. 

A  Dantzick ,  le  lyfpondt  eft  de  dix-huit  livres ,  qui 
en  font  feize  de  Paris. 

A  Riga ,  le  lyfpondt  eft  de  vingt  livres ,  qui  font 
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feize  livres  huit  onces  de  Paris.  Dlcîionn.  de  Comm. 
tome  m.  page  xo€, 

LYSSA  ,  {Littérat^  KÙfca^ ,  fignifie  rage ,  defefpoir. 
Euripide  en  a  fait  une  divinité ,  qu'il  met  au  nombre 
des  furies  ;  l'emploi  particulier  de  celle-ci  confiftoit 
à  fouffler  dans  l'efprit  des  mortels  la  fureur  &  la 
rage.  Ainfi  Junon  dans  ce  poète  ordonne  à  fa  mef- 
fagere  Iris  de  conduire  promptement  Lyffa^  coëfFée 
de  lerpens  ,  auprès  d'Hercule ,  pour  lui  mfpirer  ces 
terribles  fureurs  qui  lui  firent  enfin  perdre  la  vie. 

LYSTRES ,  {Géog.  anc.)  Ly/Ira.v'Ak  d'Afie  dans 
la  Lycaonie  ;  il  en  eft  parlé  dans  les  Acîes^  c/iap.  xiv. 
&xxvij.  c'étoitla  patrie  de  S.  Timothée.  Les  apôtres 
S.  Paul  &  S.  Barnabe  y  ayant  guéri  un  homme  boi- 
teux depuis  fa  naiffance ,  y  furent  pris  pour  deux 
divinités.  (Z). /.) 

LYTHAN ,  f.  m.  {Hiji.  anc.)  mois  de  l'année  des 
Cappadociens.  Selon  un  fragment  qu'on  trouve 
dans  Uflerius ,  ce  mois  répondoit  au  mois  de  Jan^ 
vier  des  Romains. 
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',  Subf.  fém.  (  Gram.")  c'eftia  treizième  let- 
tre &  la  dixième  confonne  de  notre  al()ha- 
bet  :  nous  la  non^.mons  cmme  ;  les  Grecs 
la  nommoient  mu  ^  fjZ  ^  6i.  les  Hébreux  mcn.  La  faci- 
lité de  l'épellation  demande  qu'on  la  prononce  mi 
avec  un  e  muet  ;  &  ce  nom  alors  n'eft  plus  fcnànin  , 
mais  maiculin. 

L'articulation  reprcfentce  par  la  lettre  M  cfl  la- 
biale &  nalale  :  labiale ,  parce  qu'elle  exige  l'appro- 
ximation des  deux  lèvres  ,  de  la  même  manière  que 
pour  l'articulation  B  ;  nafale  ,  parce  que  l'ciFort  des 
ievres  ainfi  rapprochées  ,  fait  rcfl'.ier  par  le  nez  une 
partie  de  l'air  fonore  que  l'articulation  modifie  , 
comme  on  le  remarque  dans  les  perlbnncs  tort  en- 
rhumées qui  prononcent  b  pour  m  ,  parce  que  le  ca- 
nal du  nez  eft  embarralTé ,  6l  que  l'articulation  alors 
cfl:  totalement  orale. 

Comme  labiale  ,  elle  efl:  commuable  avec  toutes 
les  autres  labiales  i» ,  /? ,  v ,/;  c'eft  ainfi  que  fcabc II um 
vient  de  fcamnum  ,  Iclon  le  témoignage  de  Quinti- 
ïicn  ;  que/ori  vient  de /.:cf  :? ,  que  pulvinar  vient  de 
pluma  :  cette  lettre  attire  aulTi  les  deux  labiales  l>  & 
fy  qui  font  comme  elle  produites  par  la  réunion  des 
deux  lettres  ;  ainfi  voit-on  le  b  attiré  par  m  dans 
tombeau  dérivé  de  tumulus  ,  àin^  fiambeau  formé  de 
Jlammu  ,  dans  amblf;o  compolé  de  am  &  ago  ;  ^  p 
efc  introduit  de  même  àdns  promptus  {orme  ùe  pro- 
inotus  ,  dans  fumpfi  &  fumptum  qui  viennent  de 
fumo. 

Comme  nafale  ,  la  lettre  ou  articulation  M  fe 
change  auflî  avec  N:  c'cft  ainfi  qwe  Jignum  vient  de 
çr/j^si ,  nappe  de  mappa  ,  &  natte  de  mutta ,  en  chan- 
geant m.  en  n  ;  au  contraire  amphora  vient  de  àva.- 
ç'ç.0)  ,  amplus  de  «mwAîcç  ,  abjlemius  ^abJUmo ,  fom- 
meïl  àejomnus  ,  en  changeant  n  en  m. 

M  obfcurum  in  extrcmitate  ,  dit  Prifcien  (^lib.  1.  de 
accid.  litt.^  ?/^temp!uin  :  apenum  in principio ^  ut  ma- 
gnus  :  médiocre  in  mediis  ,  ut  unibra.  Il  nous  elî  diffi- 
cile de  bien  diftinguer  auiourdhui  ces  trois  pronon 
ciationsdifférentesdem,  marquées  par  Piifcien  :mais 
rous  ne  pouvons  guère  douter  qu'outre  (a  valeur 
naturelle  ,  telle  que  nous  la  ilénicions  dans  mawe, 
riiœu.rs,6i.c.  elle  n'ait  encore  lervi,à  peu-près  comme 
parmi  nous  ,  à  indiquer  la  natalité  de  la  voyelle  fi- 
nale d'un  mot  ;  &  c'cft  peut  être  dans  cet  état  que 
Prilcitn  d:t ,  M  ohj'curum  in  extremitate ,  parce  qu'en 
fiTct  on  n'y  cntcndolt  pas  plus  diftin^lement  l'arti- 
culation m  ,  que  nous  ne  i'cntenJons  dans  nos  mots 
françois  nom  ,  faim.  Ce  qui  confirme  ce  raifonne- 
mcnt,  c'cft  que  dùns  les  vers  toute  voyelle  finale, 
accompagnée  de  la  lettre  /«,  étolt  lujetto  ;\  t'élifion, 
fi  le  mot  iiiivant  commcn^oit  par  une  voyelle  : 

Divifutn  impcrium  cuni  Jove  Cœj'ur  habct  : 

<1ans  ce  tems-I;^  même  ,  fi  l'on  en  croit  Quintilicn  , 
//;//.  IX.  4.  ce  n'ell  pas  que  la  lettre  m  fut  muette, 
mais  c'cft  qu'elle  avoit  un  fon  obfcur  :  adco  ut penè 
cujiijdam  novœ  Utterec  Jonum  rcddat  ;  ncque  enitn  ixi- 
mitirr ,  fcd  oifcuratur.  Q  ci\  bien  lA  le  langage  de 
Prilcicn. 

«  On  ne  fauroit  nier ,  dit  M.  Hirduin  ,  P.em.  div. 
»  fur  la  prononc.  p.  40.  que  le  fon  n.ifai  n'ait  été 
»  coniui  des  anciens.  Nicodalirire,  d'après Nigidius 
»  Figulus  ,  auteur  contemporain  &  ami  tlo  Cicéron, 
»  que  les  Crrccs  cmployoient  des  fons  ôc  ce  genre 
»  devant  les  confonnes  y  ,  .r  ».  Mais  Cicéron  lui- 
même  &  Quintilien  nous  donnent  afl'ez  i\  entendre 
que  m  à  la  fin  étoit  le  fignc  de  la  nafalité.  Voici 
comme  parle  le  premier  ,  Orat.  XXII.  p,  /J6'. 
Tornc  IX, 


Quid.^  illudnon  det  unde  fît  ^  quod  dicitur  cum  illis  ^ 
cum  autcm  nobis  non  dicitur  ^  fed  noh'.lcum  }  Quia 
ji  ita  diccretur  ,  obfcœnius  concurrennt  litterœ  ,  ut  etiam 
mndo.,niJi  -àWlçm  intcrpofuijjem  ,  concurrijfcnt.  Quin- 
tilien,//?//>.  ^///.j.  s'exprime  ainfi  dans  les  mêmes 
vues  ,  &  d'après  le  même  principe  :  Vitanda  ejl  jun- 
clura  deformiter  fonans  ,  ueji  cum  hominibus  notis  lo- 
qui  nos  dicimus  ,  niji  hoc  ipfum  hominibus  mcdiunt 
jit ,  in  y.ctHoifitTOY  vidcmur  incidere  :  quia  ultima  prioris 
fyllabce  littera  (^c' e^  la  lettre  m  de  cum  )  quœ  exprimi 
nifildbris  co'éuntibus  non  pote ft  ,  aut  ut  intcrjîjiire  nos 
indccentifjlmh  cogit  ,  aut  coniinuata  cîim  N  infcquentt 
in  naturam  ejus  corrumpitur.  Cette  dernière  obfer- 
vation  eft  remarqudble  ,  fi  on  la  compare  avec  une 
autre  remarque  de  M.  Harduin  :  ibid.  «  Le  même 
»  Nigidius,  dit-il  ,  donne  à  entendre  que  chez  les 
»  Latins  n  rendoit  auffi  la  voyel  e  naiale  dans  an- 
»  gi/is  ,  increpat ,  &  autres  mots  l'emblables  :  in  hls  , 
»>  d;r-il,  nonverum  n  .,  jed  adultcrinum  ponitur  \  nam 
>■>  fi  ea  littera  effet  ,  lingua  palatum  tungtret  ».  Si  donc 
on  avoit  mis  de  fuite  cum  nobis  ou  cum  notis  ,  il  au- 
roit  fallu  s'arrêter  entre  deux  ,  ce  qui  étoit ,  félon  la 
remarque  de  Quintilien  ,  de  très-mauvaife  grâce  ; 
ou  ,  en  prononçant  les  deux  mots  de  fuite  ,  vu  que 
le  premier  éio't  nafal  ,  on  auroit  entendu  la  même 
choie  que  dnns  le  mot  obfcène ,  cunno  ^  cù  la  pre- 
mière étoit  apparemment  mfale  conformément  à 
ce  que  nous  venons  d'apprendre  de  Nigidius. 

Qu'il  me  fo  t  permis  ,  \  cette  occafion ,  de  jufti- 
ficr  no're  ortographe  u'uelle  ,  qui  repréfente  les 
voyelLs  natales  par  la  voyelle  ordinaire  fuivie  de 
l'une  des  conlonn^'S  m  ou  n.  J'ai  prouvé  ,  articleW^ 
qu'il  efl:  Je  l'eflence  de  toute  articufition  de  précé- 
der le  fon  qu'elle  mo  jifie  ;  c'ell  donc  la  même  choie 
de  toute  confonne  à  l'égard  de  la  voyell-.  Donc  une 
conlonne  à  la  fin  d'un  mot  doit  ou  y  être  muette, 
ou  y  être  lu;v:e  d'une  voyelle  piononcée  ,  quoique 
non  écrite  :  &  c'eft  ainfi  (|ue  nuus  prononçons  le  la- 
tin mên^e  dominos  ,  cnpat ,  n:qutt  ,  comme  s'il  y 
avoit  dominojc  ,  crepate ,  nequite  avec  l'i;  nuiet  fran- 
çois ;  au  contr.iire  ,  nous  prononçons  il  bu:  ^  il  pro- 
mu ,  il  fit.,  ilcrut-,fibot  ,  &C.  coniilie  s'il  y  avO:t  // 
ba  ,  il  promi  ,  il  fi  y  il  cru  ,  fubo  fans  t.  Il  a  donc  pu 
être  aulîi  railonnable  déplacer  m  ou  n  à  la  fin  d'une 
fyllabc  ,  pour  y  être  des  fignes  muets  par  rapport 
au  mouvement  evplofif  qu'ils  repréfenrent  naturel- 
lement ,  mais  fans  celfer  d'indiquer  l'emilfion  na- 
lale de  l'air  qui  elt  elVeniielle  à  ces  articulations.  Je 
dis  plus  :  il  étolt  plus  naturel  de  marquer  la  natalité 
par  un  de  ces  caraderes  ;\  qui  elle  e(l  elTentielie  , 
q.te  d'introduire  des  voyelles  natales  diverlenient 
cariidtérilées  :  le  méchinllme  de  la  paiole  m'en  pa- 
roit  mieux  analyfé  ;  &  l'on  vient  de  voir ,  en  effet, 
que  les  anciens  (îrecs  6i  Latins  ont  adopté  ce  nioyca 
luggéré  en  quelque  forte  par  ia  nature. 

Quoi  qu'il  en  Ibit,  la  lettre ///i^  la  fin  du  mot  cH  cji 
françois  un  fimpîe  fignc  de  la  nafalité  de  la  voyella 
prévxdente  ;  comme  ù^rs  nom  ,  pronorti  ^Jiùm  ,ihim^ 
6ic.  il  faut  excepter  rinterjedlion  hem  ,  ^  les  noms 
])r(iprcs étrangers  ,  où  i'-v; finale  conlerve  fa  vérifâblo 
prononciation  ;  comme  Scm,  Ch.wi,.IcrufaUm,  Krim^ 
.Stokolm  ,  Sjlm  ,  Surinam  ,  Ainjîrdam ,  Rotterdam  , 
l'ofidam  y  &c.  Il  y  ^-"'1  «'  cependant  ipu-lqucs  uns  oîi 
Celte  Icitre  n*e(l  qu'un  figne  de  nafalité  ,  comnitî 
Jdatn  ,  Arftlom  :  &  c'ell  de  l'ulagtf  qu'il  faut  ap- 
prentlre  ces  différences  ,  puifque  c'cft  Tufage  feul 
qui  les  étalïlit  fans  égard  pour  aucune  analogie. 

M  AU  milieu  des  mots  ,  mais  à  la  un  d'une  (yllabc, 
cil  encore  un  ii^ne  de  nalaliic,  quand  cette  lettre  cfl 
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fui  vie  de  l'une  des  trois  lettres  m  ,b,p  ;  comme  dans 
evimcncr^  combler ,  comparer.  On  en  excepte  quelques 
mots  qui  commencent  par  imm ,  comme  immodejîc , 
immodcfiïc  ,  immodcfltmtnt  ,  immaculée  conception  , 
immédiat ,  immédiatement ,  immatriculé ^  immatricula- 
tion ,  immenfe  ,  immenfité  ,  immodéré ,  immunité ^  &:c. 
on  y  fait  fentir  la  réduplication  de  l'articulation  m. 

On  prononce  aufTi  l'articulation  m  dans  les  mots 
où  elle  eft  fuivie  de  ri ,  comme  indemniftr  ,  indanni- 
té,  amnijlie ,  Agamemnon  ,  Memnon ,  Mnémojine ,  ikc. 
excepté  damner ,  folemnel ,  &  leurs  dérivés  où  la  let- 
tre m  eft  un  figne  de  nafalité. 

Elle  l'ert  encore  dans  comte  venu  de  comitis  ,  dans 
compte  venu  de  computum  ,  dans  prompt  venu  de 
promptus^  &  dans  leurs  dérivés. 

M,  l'abbé  Régnier  ,  Gramm.  franc,  \x\-\x.  p.  37- 
propofe  un  doute  fur  quatre  mots  ,  conamptibU .,  qui 
n'eft  ,  dit- il  ,  plus  guère  en  ufage  ,  exemption  ,  ré- 
demption &  rédempteur ,  dans  lelqucls  il  Icmble  que 
le  fon  entier  de  m  fe  fafle  entendre.  A  quoi  il  ré- 
pond :  «  Peut-être  auffi  que  ce  n'eft  qu'une  illu- 
ti  fion  que  fait  à  l'oreille  le  fon  voifm  du  p  ren- 
»»  du  plus  dur  par  le  /  fuivant.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la 
»  différence  n'eft  pas  allez  diftinftcinent  marquée 
«  pour  donner  lieu  de  décider  là-deftus  ».  Il  me 
femble  qu'aujourd'hui  l'ufage  eft  très-décidé  fur  ces 
mots  :  on  prononce  avec  le  fon  nafal  exemt ,  exemp- 
tion., exemtes  fans  p  ;  ^  piufieurs  mcme  l'écrivent 
alnfi ,  &C  entre  autres  le  réda£leur  qui  a  rendu  por- 
tatif le  di£lionnaire  de  Richelet  ;  le  fon  nafal  eft 
fuivi  diftincttment  du  p  dans  la  prononciation  & 
dans  l'orthographe  des  mots  contempteur ,  contempti- 
hle  ,  rédemption  ,  rédempteur. 

M  en  chiffres  romains  fignifient  mille  ;  une  ligne 
horlfontale  au  deftus  lui  donne  une  valeur  mille  fois 
plus  orande  ,  "AI  vaut  mille  fois  mille  ou  un  million. 

M ,  dans  les  ordonnances  des  Médecins ,  veut  dire 
mifce  ,  mêlez  ,  ou  manipulus ,  une  poignée  ;  les  cir- 
conftances  décident  entre  ces  deux  fens. 

M  ,  fur  nos  monnoies  ,  indique  celles  qui  font 
frappées  à  Touloufe. 

M ,  (  Ecriture.  )  dans  fa  forme  italienne  ,  ce  font 
trois  droites  &  trois  courbes  ;  la  première  eft  un  I , 
fans  courbe  ;  la  féconde  eft  un  I  parfait  ,  en  le  re- 
gardant du  côté  de  fa  courbe  ;  la  troifiem.e  eft  la 
première  ,  la  huitième ,  la  troificme  ,  la  quatrième 
&  la  cinquième  partie  de  l'O.  Vm  coulée  eft  faite  de 
trois  i  liés  enfemble.  Il  en  eft  de  même  de  Vm  ronde. 

Ces  trois  m  fe  forment  du  mouvement  compofé 
des  doigts  ôi  du  poignet.  Foye^  les  Planches  d'Ecri- 
ture. 

M  A 

MA  ,  f.  f.  (^Mythol.)  nom  que  la  fable  donne  à 
une  femme  qui  fuivit  Rhéa  ,  6c  à  qui  Jupiter  confia 
l'éducation  de  Bacchus.  Ce  nom  fe  donnoit  encore 
quelquefois  à  Rhéa  même ,  fur-tout  en  Lydie  ,  où  on 
lui  facrifioit  un  taureau  ibus  ce  nom.  Diclion,  de 
Trévoux. 

MAAMETER  ,  (^Géog.)  ville  de  Perfe  ,  autre- 
ment nommée  Bafrouche.  Elle  eft  fuuée  ,  félon  Ta- 
vernier  ,  à  yy.  j5.  de  long.  &  à  ^G.  60.  de  latitude. 
{D.J.) 

MAAYPOOSTEN,  f.  m.  {Comm.)  (oxiç.  d'étoffe 
de  foie  qui  nous  vient  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  hollandoife.  Les  cavelinsou  lots  font  de 
cinquante  pièces.  En  1710,  chaque  pièce  revenoit 
à  8  florins  '.  Foye^  le  Diclion.  de  Commerce. 

MABOOJA  ,  f.  m,  (^Botan.  exot.^  nom  donné  par 
les  fauvages  d'Amérique  à  une  racine,  dont  ils  font 
leurs  maffues.  Biron  ,  dans  fes  curiofités  de  l'art  & 
de  la  nature  ,  dit  que  cette  racine  eft  extrêmement 
compaâe  ,  dure ,  pefante ,  noire ,  &  toute  garnie  de 
nœuds  gros  comme  des  châtaignes.  On  trouve  l'ar- 


bre qui  la  produit  fur  le  haut  de  la  montagne  de  U 
Soufînere  dans  la  Guadaloupe ,  mais  peilonne  n'a 
décrit  cet  arbre.  (Z)./.) 

MABOUYAS ,  f.  m.  {Hift.  nat.)  lézard  des  Antll- 
les  ainli  appelle  par  les  fauvages  ,  parce  qu'il  ell  très- 
laid  ,  &  qu'ils  donnent  communément  le  nom  de  ma- 
bouyas  à  tout  ce  qui  leur  fait  horreur.  Ce  lézard  n'eft 
pas  des  plus  grands  >  il  n'a  jamais  la  longueur  d'un 
pié.  Ses  doigts  font  plats ,  larges ,  arrondis  par  le 
bout  ,  &  tei minés  par  un  petit  ongle  ft-mblable  à 
l'aiguillon  d'une  guêpe.  On  le  trouve  ordinairement 
fur  les  arbres  &  fur  le  faite  des  cafés.  Lorlque  cet 
animal  ffl  irrité  ,  il  fe  jeitc  fur  les  hommes  ,  &  s'y 
attache  opiniâtrement  ;  mais  il  ne  mord  ,  ni  n'eft 
dangereux  ;  cependant  on  le  craint  ;  ce  n'eft  fans 
doute  qu'à  caufé  de  fa  laideur.  Pendant  la  nuit,  il 
jette  de  tems  en  tems  un  cri  effrayant  ,  qui  eft  un 
pronoftic  du  changement  de  tems.  Hlfl.  nat.  des 
Ant.  par  le  P.  du  Tertre  ,  tome  II. page 2,ii. 

Maboya  ou  Mabouya  ,  f  m.  (  Théolog.  caraïbe.') 
nom  que  les  Caraaïbes  fauvages  des  îles  Antilles 
donnent  au  diable  ou  à  l'ef'prit  dont  ils  craignent  le 
malin  vouloir  ;  c'eft  par  cette  railon  qu'ils  rendent 
au  feul  mabouya  une  efpece  de  culte  ,  fabriquant  en 
fon  honneur  de  petites  figures  de  bois  bifarres  &  hi- 
deufes  ,  qu'ils  placent  au-devant  de  leurs  pirogues  , 
&  quelquefois  dans  leurs  cafcs. 

On  trouve  fou  vent  en  creufant  la  terre  plufîeurs 
de  ces  figures  ,  formées  de  terre  cuite  ,  ou  d'une 
pierre  verdâtre,  ou  d'une  réfine  qui  relfemble  à  l'am- 
bre jaune  ;  c'eft  une  efpece  de  copal  qui  découle  na- 
turellement d'un  grand  arbre  nommé  courbaril.  Foye:^ 
COURBARIL. 

Ces  idoles  anciennes  ont  différentes  formes  :  les 
unes  repréfentent  des  têtes  de  perroquet  ou  des  gre- 
nouilles mal  formées  ,  d'autres  reffemblent  à  des  lé- 
zards à  courte  queue  ou  bien  à  des  finges  accroupis, 
toujours  avec  les  parties  qui  défignent  le  fexe  fémi- 
nin. Il  y  en  a  qui  ont  du  rapport  à  la  figure  d'une 
chauve-fouris  ;  d'autres  enfin  font  fi  difformes,  qu'il 
eft  prefqu'impoffible  de  les  comparer  à  quoi  que  ce 
foit.  Le  nombre  de  ces  idoles,  que  l'on  rencontre 
à  certaines  profondeurs  parmi  des  vafes  de  terre  Se 
autres  uftenfiles  ,  peut  faire  conjefturer  que  les  an- 
ciens fauvages  les  enterroient  avec  leurs  morts. 

Il  eft  d'ufage  parmi  les  Caraïbes  d'employer  en- 
core le  mot  mabouya  pour  exprimer  tout  ce  qui  eft 
mauvais:  auffi lorfqu'ils  fententune  mauvaife  odeur, 
ils  s'écrient ,  en  failant  la  grimace  ,  mabouya  ,  caye^ 
en  en ,  comme  en  pareil  cas  nous  difbns  quelquefois, 
c'efl  le  diable.  M.  LeRomain. 

MABY,  f.  m.  boifîbn  rafraîchiffante  fort  en  ufage 
aux  îles  d'Amérique  ;  elle  fe  fait  avec  de  groffes  ra- 
cines nommées  patates  :  celles  dont  l'intérieur  eft 
d'un  rouge  violet ,  font  préférables  à  celles  qui  font 
ou  jaunes  ou  blanches  ,  à  caufe  de  la  couleur  qui 
donne  une  teinture  très-agréable  à  l'œil. 

Après  avoir  bien  nettoyé  ou  épluché  ces  racines^ 
on  les  coupe  par  morceaux  &  on  les  met  dans  un 
vafe  propre  pour  les  faire  bouillir  dans  autant  d'eau 
que  l'on  veut  faire  de  maby  ;  cette  eau  étant  bien 
chargée  de  la  fubftance  &  de  la  teinture  des  patates  , 
on  y  verfe  une  fuffifante  quantité  de  firop  de  fucre 
clarifié  ,  y  ajoutant  quelquefois  des  oranges  aigres  & 
un  peu  de  gingembre  :  on  continue  quatre  à  cinq 
bouillons  ,  on  retire  le  vafe  de  deffus  le  feu  ;  &  après 
avoir  laiffé  fermenter  le  tout  ,  on  paffe  la  liqueur 
fermentée  au-travers  d'une  chaufl'e  de  drap,  en  pref- 
fant  fortement  le  marc.  Il  faut  repafler  deux  ou  trois 
fois  la  liqueur  pour  l'éclaircir  ,  enfuite  de  quoi  on 
la  verfe  dans  des  bouteilles  dans  chacune  desquelles 
on  a  eu  foin  de  mettre  un  ou  deux  doux  de  gérofle. 
Cette  boiffon  eft  fort  agréable  à  l'œil  &  au  goût 
lorfqu'eUe  eft  bien  faite  :  elle  fait  fauter  le  bouchon 
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àe  la  bouteille ,  mais  elle  ne  fe  conferve  pas ,  &  elfe 
cft  un  peu  venteufe.  M.  le  Romain. 

M  ACACOUAS ,  f.  m.  (  Hijl  nat.)  oifeau  du  Brcfil 
qui,  fuivant  les  voyageurs,  elt  une  efpcce  de  perdrix 
de  la  groffeur  d'une  oie. 

MACjE,((?foo'.  û/zc,)Dans  Strabon  &  Ptolomce 
ce  font  des  peuples  de  l'Arabie  heureufe  fur  le  golfe 
Perfique  ;  dans  Hérodote  ,  ce  font  des  peuples  d'A- 
frique, au  voifinage  de  la  Cyrénaïque.  (  i).  /.  ) 

MACAF  ,  f.  m.  (  Imprimerie.  )  c'eftia  petite  ligne 
horifontale  qui  /oint  deux  mots  enfemble  dans  l'écri- 
ture hébraïque  ;  comme  dans  cet  exemple  françois  , 
Vous  aime-t- il  ?  Macafw icni  ùc  necaf ,  joindre.  Les 
grammairiens  hébraifans  prononcent  maccaph  ,  les 
autres  macaf. 

MACAM  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  petit  fruit  des 
ïndesorientalcs  de  la  groffeur  &:  de  la  forme  de  notre 
pomme  fauvage  ;  il  a  un  noyau  fort  dur  au  milieu, 
il  ell  acide:  i'aibre  qui  le  porte  eft  petit  ;  il  reffem- 
blc  alfez  par  fes  feuilles  &  fon  port  au  coignaflier  : 
fa  feuille  eft  d'un  verd  jaunâtre.  Le  mot  macan  eft 
de  la  langue  portugaife,  il  ûgniRe  pomme. 

MACAN,  (  Géog.  )  ville  de  Coraffanc.  Long. ^6. 

30.  lat.37-  3^-{D-J') 

MACANDON,  f.  m.  {Botan.  exot.  )  arbre  coni- 
fere  qui  croît  au  Malabar,  où  on  l'appelle  cada  ca- 
iava.  Bontius  dit  que  fon  fruit  eft  femblable  à  la 
pomme  de  pin  ,  avec  cette  feule  différence ,  que  fes 
cônes  ne  font  pas  fi  pointus  j  &  qu'ils  font  un  peu 
mois,  d'un  goiitaffezinfipide.  Il  lui  donne  des  fleurs 
femblables  à  celles  du  rnélianthe.  Les  habitans  de 
Malabar  font  cuire  ce  fruit  fous  la  cendre  ,  &  le 
mangent  dans  la  dyffcnterie  ;  il  eft  falutaire  dans  les 
maladies  des  poumons  ,  telles  que  l'afthme  ,  à  caufe 
de  la  vertu  cmplaftique  de  fes  parties  muqueufes. 
Ray  en  parle  dans  fon  hijloire  des  plantes.  (^D.  J.^ 
MACANIT^  ,  (  Géogr.  anc.)  peuples  de  la  Mau- 
ritanie Tingitane.  Dion  dit  que  le  mont  Atlas  étoit 
dans  la  Macennitide.  CD.  J.^ 

MACAO,f.  m.  (Or/z/rA.)  nom  d'un  genre  de  per- 
roquets qu'on  diftingue  aufti  par  la  longueur  de  leurs 
queues.  Il  y  en  a  trois  différentes  efpeces  qu'on  nous 
apporte  en  Europe  qui  ne  différent  pas  feulement  en 
groffeur  &  à  d'autres  égards  ,  mais  encore  en  cou- 
lev.r.  La  première  cfpece  ,  qui  eft  la  plus  grofle,  cft 
joliment  marquetée  de  bleu  &  de  jaune;  la  féconde, 
plus  petite  ,  eft  rouge  &  jaune,  &  la  troifieme  eft 
rouge  &  bleue. Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  macad  tout 
blarcs  ,  &  ce  font  ceux-là  qu'on  appelle  en  particu- 
lier cockaiooii  ,  quoique  quelques-uns  faffcnt  ce  nom 
fynonyme  à  celui  de  la  clafle  générale  des  macao. 

Macao  ,  (^Géog.  )  ville  de  la  Chine  fttuéc  dans 
imc  île  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton.  Une 
colonie  de  portugais  s'y  établit  il  y  a  environ  deux 
ficelés,  paruncconceffiondc  l'empereur  de  la  Chine, 
à  qui  la  nation  portugaife  paie  des  tributs  &  des 
droits  pour  y  jouir  de  leur  étabiiffcmcnt.  On  y  comp- 
te environ  trois  mille  portugais  ,  prefqiie  tous  métis. 
Cctoit  autrefois  une  ville  très-riche  ,  très-ptupléc, 
&  capable  de  fe  défendre  contre  les  gouverneurs 
des  provinces  de  la  Chine  de  fon  voilinage ,  mais 
elle  eft  aujourd'hui  entièrement  déchue  de  cette  pui(- 
fancc.Quoiqu'hahitéc  par  des  portugais  Se  comman- 
dée par  im  gouverneur  cjue  le  roi  de  Portugal  nomme, 
elle  cft  à  la  dlfcrétion  des  Chinois, qui  peuvent  l'.it- 
famer  &  s'en  rendre  maîtres  quand  il  leur  plaira. 
Aufîi  le  gouverneur  portugais  a  grand  foin  de  rien 
faire  qui  puifle  choquer  le  moins  du  monde  les  Chi- 
nois. Longitude  y  {c\onQ-ji^\n\.t  /50.  J^)'.  -/-■>".  /«?''. 
2i.  /2.  Long,  fclon  les  PP.  Thomas  ik.  Noël ,  /jo. 
/^èl' .  jo".  Icit.  de  mCme  que  Caflini.  (^D.  J.) 

MACAQUE  ,  (  Ni(l.  nat.)  foyc^  SiNCiF. 

M  ACARE.'E,  (  Géogr.  anc.  )  ville  de  PArcadic  , 
Tome  IX, 
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dont  Paufanias  dit  qu'on  voyoit  les  ruines  à  deux 
ftades  du  fleuve  Alphée.  {D.J.) 

MACARÉE  ,  f.  m.  (  Mythol.)  tils  d'Eole.  Macaréc 
habita  avec  Canacé  fa  fœur.  Eole  ayant  connu  cet 
incefte,  fit  jetter  l'enfant  aux  chiens,  &  envoya  à 
Canacé  une  épée  dont  elle  fe  tua.  Macaree  évita  le 
même^  fort  en  fuyant  ;  il  arriva  à  Delphes ,  où  on  le 
fît  prêtre  d'Apollon.  Il  y  a  encore  un  Macarée  fils 
d'Hercule  &  de  Déjanire,  qui  le  facrifîa  généreufe- 
ment  pour  le  falut  des  Héraclides. 

MACARESE  ,  (Géog.)  en  italien  macarefa  .,étzn<r 
d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  près  de  la  côte  de  la 
mer.  Cet  étang  peut  avoir  trois  milles  de  longueur, 
&  un  mille  dans  Tendroit  le  plus  large  ;  il  eft  affez 
profond,  fort  poiffonneux,  &  com.munique  à  la  mer 
par  un  canal.  On  pourroit  en  faire  un  port  utile  , 
mais  la  chambre  apoftolique  n'ofe  y  toucher,  de 
peur  d'infeâ:er  l'air  par  l'ouverture  des  terres.  (/>./.) 
MACAPvET,  f.  m.  (  Navigation.  )  flot  impétueux 
qui  remonte  de  la  mer  dans  la  Garonne  ;  il  eft  de  la 
groffeur  d'un  tonneau;  il  renverfcroit  les  plus  grands 
bâtimens  s'ils  n'a  voient  l'attention  de  l'éviter  en  te- 
nant le  milieu  de  la  rivière.  Le  macaru  luit  toujours 
le  bord ,  &  fon  bruit  l'annonce  de  trois  lieues.  Voye^^ 
X article  GARONNE. 

MACARIA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  commun  ,  1°.  à 
une  île  du  golfe  Arabique,  2".  à  une  ville  de  l'ile  de 
Cypre ,  3".  à  une  fontaine  célèbre  près  de  Marathon, 
félon  Paufanias,  liv.  I.  ch.  32.  (/?./.  ) 

MACARIENS  ,  adj.  (  Hiji.  eccléfiaft.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  defigne  les  tems  où  le  conful  Macarius  fut  en- 
veyé  par  l'empereur  Conftans ,  avec  le  conful  Paul, 
pour  ramener  les  Donatiftes  dans  le  fein  de  l'églife. 
On  colora  le  fujet  de  leur  miffion  du  prétexte  de  foula- 
gcr  la  mifere  des  pauvres  parles  libéralités  de  l'empe- 
reur :  c'eft  un  moyen  qu'on  emploira  rarement  ,  & 
qui réuffiraprefque toujours.  On  irrite  l'hétérodoxie 
parlaperfécutlon,&  on  l'éteindroit  prefque  toujours 
par  la  bienfaifance  ;  mais  il  n'en  coûte  rien  pour  ex- 
terminer ,  &  il  en  coùtcroit  i)our  foulager.  Aptat  de 
Niilere  &  S.  Auguftin  parlent  fouvent  des  tems  ma- 
cariens  ;  ilscorrelpondent  à  l'an  de  Jefus-Chrill  348. 
Ils  furent  ainfi  appelles  du  nom  du  conful  Macarius. 
MACARISME,  f.  m.  (  Théolog.  &  Liturg.)  Les 
macarifmcs  font  dans  l'ofîicegrec  des  hymnes  ou  tro- 
palns  à  l'honneur  des  Grecs.  On  donne  le  même  nom 
aux  pleaumcs  qui  commencent  en  grec  par  le  mot 
macarios  ^  &  aux  neuf  verfets  du  chapitre  cinq  de 
l'évangile  félon  faint  Matthieu  ,  depuis  le  troiliemc 
verlct  jufqu'au  onzième.   Macarios  lignlhe  heureux. 
MACARON  ,  f.  m.  (  Dicte.  )  cfpece  de  pàtiffene 
friande  dont  les  deux  ingrédicns  principaux  font  le 
fucrc  &:  les  amandes  ,  &  dont  les  qualités  diététiques 
doivent  être  eftimées  par  conléquent  par  celles  du 
fucre  &  des  amandes.  /'<yf{  Sucre  6-  A.mandes. 

Macaron  ,  (Z?/c7^.)elpecc  de  pâte  qu'on  mange 
dans  les  potages,  &  dont  on  prépare  aulFi  quelques 
autres  mets.  /"oj-it^Pates  d'Italie. 

Macaron  ,  (  TabUticr.  )  forte  de  peigne  arrondi 
par  les  deux  côtés  ,  ce  qui  lui  donne  la  forme  d'im 
macaron.  On  le  façonne  ainll  pour  que  les  grollcs 
dents  des  bouts  ne  blellent  point. 

MACARONI ,  f.  m.  (/'.//{//."  )  pjte  faite  avec  de  la 
farine  de  ris.  Le  mae,ironi  na.W'àcrc  du  vermicelle  que 
par  la  groffeur.  Le  vermicelle  a  ;\  peine  une  li!;nc 
d'ép.iincur,  le  m.ie.uoni  cft  prelque  de  la  grolVeur  da 
petit  doigt.  Toutes  les  pâtes  de  ris  s'appellent  en  gé- 
néral farinclli. 

MACARONIQUE  on  MACARONIEN,  adj. 
(  Littéral.  )  clpece  de  poelie  burlelque  ,  qui  conlifte 
en  un  mélange  de  mots  de  différentes  langues,  avec 
des  mots  du  langage  vulgaire  ,  latinilcs  &  travellis 
en  burlelque.    foyc^  Blulksqle. 

On  croit  que  ce  mot  nous  vient  des  Italiens ,  çhci 
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lefquels  maccarone  fignifie  un  homme  groffîir  &  riif- 
tiquc ,  félon  Cxlius  Rhocliglniis;&  comirc  ce  genre 
de  poélîe  rapetaffce  pour  ainlï  dire  de  ditfcrcns  lan- 
gages ,  &  pleins  de  mots  extiavagans  ,  n'a  ni  l'ai- 
f'ance  ni  la  politefTe  de  la  pocfie  ordinaire  ;  les  Ita- 
liens chez  qui  il  a  pris  naill'ance  l'ont  nomme  par 
cette  railon  poélîe  macaronitnm  ou  macaroniqui. 

D'autres  tont  venir  ce  nom  des  macarons  d'Ita- 
lie ,  à  maciironibui^  qui  lont  des  morceaux  de  pâte, 
ou  des  cTpeces  de  petits  gfiteaux  faits  de  farine  non 
blutée  ,  de  fromage  ,  d'amandes  douces,  de  fucrc  & 
de  blancs  d'œufs  ,  qu'on  iért  à  table  A  la  campagne, 
&  que  les  villageois  lur-tout  regardent  comme  un 
mets  exquis.  Ce  mélange  d'mgrédiens  a  fait  donner 
le  même  nom  à  ce  genre  de  poéfie  biiarrc  ,  dans  la 
compofition  duquel  entrent  des  mots  françois ,  ita- 
liens ,  efpagnols ,  anglois  ,  &c.  qui  forment  ce  que 
nous  appelions  en  fait  d'odeurs  un  pot  pourri  ;  terme 
que  nous  appliquons  aulîî  quelquefois  à  un  ftyle  bi- 
garré de  chofes  qui  ne  paroiffeni  point  faites  pour 
aller  enfcmble. 

Par  exemple ,  un  foldat  fanfaron  dira  en  ftyle  ma- 
caroni que  : 

Enfilavi  omnesfcadrones  &  regimenios. 
OU  cet  autre 

j4rckeros  pijîolifiros  furiarn  que  manannim 
Ètgrandem  cfmentam  quœ  inopinumfacîa  Rudla  efl, 
Toxinumqui  alto  troublantem  corda  clochera. 

On  attribue  l'invention  de  ces  fortes  de  vers  à 
Théophile  Folengio  de  Mantoue ,  moine  bénédidin , 
qui  florifîbit  vers  l'an  1 5  20.  Car  quoique  nous  ayons 
une  macaroma  arimincnjis  en  lettres  très-anciennes  , 
qui  commence  par  ces  mots  : 

EJl  autor  Typhis  Leonicus  atqueparannis 

qui  contient  fix  livres  de  poéfies  macaroniques  ^  con- 
tre Cabrin  ,  roi  de  Gogue  Magogue  ;  on  fait  qu'el- 
le eft  l'ouvrage  de  Guarino  Capella  ,  &  ne  parut 
qu'en  i  526  ,  c'eft-à-dire  ,  fix  ans  après  celle  de  Fo- 
lengio qui  fut  publiée  fous  le  nom  de  Merlin  Coc- 
caic  en  1  520  ,  &  qui  d'ailleurs  efl:  fort  fupérieure  à 
celle  de  Capella  ,  foit  pour  le  ftyle  ,  foit  pour  l'in- 
vention ,  loit  par  les  épifodes  dont  Folengio  enri- 
chit l'hiftoire  deBaldusqui  elUe  héros  defonpoëme. 
On  prétend  que  Rabelais  a  voulu  imiter  dans  la  pro- 
fe  françoife  le  ftyle  macaronique  de  la  poéfie  italien- 
ne ,  &  que  c'eft  fur  ce  modèle  qu'il  a  écrit  quel- 
ques-uns des  meilleurs  endroits  de  fon  pentagruel. 

Le  prétendu  Merlin  Coccaie  eut  tant  de  fuccès 
dans  fon  premier  eflai ,  qu'il  compofa  un  autre  'ivre 
partie  en  ftyle  macaronique  &  C]ui  a  pour  titre  ,  il 
chars  del  tri  per  uno  ,  mais  celui-ci  hit  reçu  bien  dif- 
féremment des  autres.  Il  parut  enluite  en  Italie  un 
autre  ouvrage  fort  mauvais  dans  le  même  genre,  in- 
titulé ,  macaronica  de  fyndicatu  &  condemnatione  doc- 
toris  Samfonis  Lembi ,  6c  un  autre  excellent  ;  fa  voir, 
macaronis  for^a  ,  compofé  par  un  jéfuite  nommé  Sthe- 
tonius  en  1610.  Bazani  publialec^r/î^v^/t;  tabula  ma- 
caronica :  le  dernier  italien  qui  ait  écrit  en  ce  ftyle 
a  été  Céfar  Urfinius  à  qui  nous  devons  les  capncia 
macaronica  magijlri  Stopini  poetœ  Poujanenjîs  ,  im- 
primés en  1636. 

Le  premier  françois  qui  ait  réufti  en  ce  genre  fe 
nommoit  dans  fon  ftyle  burlelque  ,  Antonio  de  ar- 
ma Provençalis  de  bragardiffîma  villa  de  Soleriis,  Il 
nous  a  donné  deux  poëmes  ,  l'un  de  arte  danjdndi , 
l'autre  de  gucrrd  neapolitand  romand  &  genuenji.  Il 
fut  fuivi  par  un  avocat  qui  donna  Vhijioria  braviffl- 
ma  Caroli  F.  imperat.  à  Provincialibus payfanis  trium- 
phanter fugaii.  La  Provence  ,  comme  on  voit,  a  été 
parmi  nous  le  berceau  de  la  mule  macaronique^  com- 
me elle  a  été  celui  de  notre  poéfic.  Quelque  tems 
après  Rémi  Belleau  donna  avec  fes  poches  fran- 
çoifes ,  duiamcn  nutrijicum  dt  Bello  hugonotïco  &  ruf- 
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ticorum  pigliamine  ,  ad  fodales  ;  pièce  fort  eftîmée  ^ 
&  qui  fut  fuivie  de  cacafanga  reiflro  fuiffo  lanfqutnt' 
torum  per  M.  J.  B.  Lichiardum  recathoUcatum  fpali" 
porcinum  poetam  ,  à  laquelle  Etienne  Tabourot  plus 
connu  Ibus  le  nom  Aw  Juur  des  Accords  ^  répondit 
fur  le  mC-me  ton.  Enfin  ,  Jean  Edouard  Demonin 
nous  a  laiffé  inter  teretifmata  fua  carmina  ,  une  pièce 
intitulée  ,  arenaicum  de  quorunuLim  nugigerulorum 
piaffa  infupportabili  ;  &  une  autre  fous  le  titre  de 
récit  us  veritabilis  fuper  tcrribili  cfmeuta  payfannorum 
de  RucUio  ,  dont  nous  avons  cité  quelques  vers  ci- 
deft'us ,  6l  qui  palfe  pour  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges en  ce  genre. 

Les  Anglois  ont  peu  écrit  en  ftyle  macaronique  , 
à  peine  connoît-on  d'eux  en  ce  genre  quelques  leuil- 
les  volantes ,  recueillies  par  Camdcn.  Au  refte ,  ce 
n'eft  point  un  reproche  à  faire  à  cette  nation,  qu'el- 
le ait  négligé  ou  méprifé  une  forte  de  poélîe  dont 
on  peut  dire  en  général  :  turpe  ejl  difficiles  habere  nu' 
gas ,  &  fiultus  labor  ejl  ineptiarum.  L'Allemagne  Sc 
les  Pays-bas  ont  eu  &  même  en  afl'cz  grand  nombre 
leurs  poèmes  macaroniques  ,  entr'auire  le  certamen 
catholicum  cum  calvinifiis  ,  par  Martinius  Hamconius 
Frinus  ,  ouvrage  de  mille  deux  cens  vers,  dont  tous 
les  mots  commencent  par  la  lettre  C. 

MACARON-NÉSOS  ,  (Géog.  anc.  )  en  grec  m*- 
«apwi'i'jiVc!;  ;  c'étoit  le  nom  de  la  citadelle  de  Thèbes, 
en  Béotie ,  &  Thèbes  même  porta  ce  nom.  (  Z>.  /.  ) 

MACARSKA  ,  {Géog.)  petite  ville  de  Dalmatie, 
capitale  de  Prirr.orgie  ,  avec  un  évêché  ,  iulFragant 
de  Spalatro.  Elle  eft  fur  le  golfe  de  Veniie,  à  8  lieues 

5.  E.  de  Spalatro  ,  &  9  N.  E.  de  Narenta  ;  long,  ji, 
j2.  lat.  43.  42.  (D.J.) 

.  MACASSAR ,  {Géog.)  MACACAR  ou  MANCA- 
CAR  ;  royaume  confidérable  des  Indes  dans  l'île  de 
Célcbes  ,  dont  il  occupe  la  plus  grande  partie ,  fous 
la  Zone  Torride. 

Les  chaleurs  y  feroient  infupportables  fans  les 
vents  du  nord  ,  &  les  pluies  abondantes  qui  y  tom- 
bent quelques  jours  avant  &  après  les  pleines  lunes, 

6.  pendant  les  deux  mois  que  je  foleil  y  paiTe. 

Le  pays  eft  extrêmement  fertile  en  excellens 
fruits  ,  mangues  ,  oranges  ,  melons  d'eau  ,  figues  , 
qui  y  font  mûrs  en  tous  les  tems  de  l'année.  Le  ris 
y  vient  en  abondance  ;  les  cannes  de  fucre  ,  le  poi- 
vre ,  le  bétel  &  l'arek  s'y  donnent  prefque  pour 
rien  ;  on  trouve  dans  les  montagnes  des  carrières 
de  belles  pierres  ,  chofe  très -rare  aux  Indes  ,  quel- 
ques mines  d'or ,  de  cuivre  &  d'étain.  On  y  voit 
des  oifeaux  inconnus  en  Europe  ;  mais  on  s'y  paffe- 
roit  bien  de  la  quantité  des  linges  à  queue  &  fans 
queue ,  qui  y  fourmillent. 

Le  gouvernement  y  eft  monarchique  &  defpoti- 
que  ,  cependant  la  couronne  y  eft  héréditaire  avec 
cette  claufe  ,  que  les  frères  fuccedent  à  l'exclufîoa 
des  enfans.  La  religion  y  eft  celle  de  Mahomet, 
mêlée  d'autres  fuperftitions.  Ils  n'enmaillotent  point 
les  enfans  ,  &  fe  contentent  après  leur  naifî'ance  , 
de  les  mettre  nuds  dans  des  paniers  d'ofier.  Ils  font 
confifter  la  beauté,  comme  plufieurs  autres  peuples, 
dans  Tapplatiflement  du  nez,  qu'ils  procurent  arti- 
ficiellement ;  dans  des  ongles  courts  ,  &  peints  de 
différentes  couleurs  ainfi  que  les  dents. 

Gervaife  a  publié  la  delcription  de  ce  royaume  , 
&  l'on  s'appcrçoit  bien  qu'il  l'a  faite  en  partie  d'i- 
magination. C'eft  un  roman  que  fon  hiftoire  de  l'é- 
tablifl"emcnt  du  mahométifme  dans  ce  pays-là  ,  &C 
du  hafard  qui  lui  donna  la  préférence  fur  le  chriftia- 
nifme.  {D.J.) 

Macassar  ,  {Géog.)  grande  ville  de  l'île  de  Cé- 
lebes,  capitale  du  royaume  de  Macaffar ,  &L  la  réfi- 
dcnce  ordinaire  des  rois.  Les  mailbns  y  font  pref- 
que toutes  de  bois  ,  &  foutenucs  en  l'air  fur  de  gran- 
des colonnes  i  on  y  monte  avec  des  échelles,  L<is 
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toîts  font  couverts  de  grandes  feuilles  d'arbres,  que 
la  pluie  ne  perce  qu'à  la  longue.  MacajTar  eft  fituée 
dans  une  plaine  très-fertile  ,  près  l'embouchure  de 
la  grande  rivière  ,  qui  traverfè  tout  le  royaume  du 
Nord  au  Sud  ;  long,  i^5.  zo.lat.  mérid.  5.  (^D.J.^ 

MACATUT^ ,  (Géog.anc.)  peuples  d'Afrique 
dans  la  Pentapole  ,  lelon  Ptolomce  ,  llv.  IF.  ch.  iv, 
{D.J.) 

MACAXOCOTL  ,  f.  m.  {Bot.exot.)  fruit  des 
Indes  occidentales.  Il  efl:  rouge ,  d'une  lormc  oblon- 
gue  ,  de  la  groffeur  d'une  noix  ordinaire  ,  contenant 
des  noyaux  afTcz  gros  qui  renferment  une  pulpe 
molle,  fiicculentc, jaune  au-dedans  comme  le  noyau. 
Ce  fruit  fe  mange  ,  &  les  Européens  qui  y  font  ac- 
coutumés ,  en  font  beaucoup  de  cas  ;  il  efl  d'une 
douceur  mêlée  d'un  peu  d'acidité  ,  ce  qui  le  rend 
très-agréable  au  goût.  L'arbre  qui  porte  ce  fruit , 
nommé  par  Nieremberg  arbor  Macaxocoi/ifera  ,  a  la 
groffeur  d'un  prunier  commun  ,  &  croît  dans  les 
lieux  chauds,  en  plein  champ.  On  emploie  fon  écur- 
ce  pulvérifée  pour  deflécher  les  ulcères.  Les  fem- 
mes fe  fervent  des  cendres  de  fon  bois  pour  pein- 
dre leurs  cheveux  en  jaune.  Foyc:^  Ray»  f^^/^-  Plant. 
{D.J.) 

MACCHABÉES,  LlVP.EDES,(Criti^.  facrée.)  nous 
avons  quatre  livres  fous  ce  nom ,  qui  méritent  quel- 
ques détails  approfondis. 

Les  livres  qui  contiennent  l'hifloire  de  Judas  & 
de  (es  frères,  &  leurs  guerres  avec  les  rois  de  Sy- 
rie ,  pour  la  défenfe  de  leur  religion  &  de  leur  li- 
berté ,  font  appelles  le  premier  6l  le  fécond  livre 
des  Macchabcis  ;  le  livre  qui  tait  l'hifloire  de  ceux 
qui  pour  la  même  caufe  ,  a  voient  été  expofés  à 
Alexandrie  aux  éléphans  de  Philopator ,  eft  auffi  ap- 
pelle le  troifieme  des  Macchabées;  &  celui  du  marty- 
re d'Eléazar  &  des  fcpt  frères ,  avec  leur  mère  ,  écrit 
par  Jofephe  ,  efl:  nommé  le  quatrième. 

Le  premier  approche  plus  du  ftyle  &  du  génie  des 
livres  hifloriques  du  canon  qu'aucun  autre  livre  ;  il 
fut  écrit  en  chaldaïque  ,  tel  qu'on  le  parloit  à  Jéru- 
falem  ,  qui  étoit  la  langue  vulgaire  de  toute  la  Ju- 
dée, depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Babylonc. 
Il  fe  trouvoit  encore  dans  cette  langue  du  tems  de 
faint  Jérôme  ;  car  il  dit  in  prologo  gaUato  ,  qu'il 
l'avoir  vu.  Le  titre  qu'il  avoit  alors ,  étoit  sharb'u 
fat  bcne  d  ;  le  fceptre  du  prince  des  fils  de  Dieu  , 
titre  qui  convenoit  fort  bien  à  Judas ,  ce  brave  gé- 
néral du  peuple  de  Dieu  perlécuté.  Foyci  Origcncs 
in  comment,  adpfalm.  vol.  L  p.  47.  &  Eulebc  ,  hijt. 
ceci.  FI.  25. 

Quelques  favans  conjcOurcnt  qu'il  a  éré  écrit  par 
Jean  Hyrcan  ,  fils  de  Simon ,  qui  fut  près  de  trente 
ans  prince  des  Juifs  &:  fouverain  l'acrificateur  ,  & 
qui  entra  dans  cette  charge  au  tems  011  finit  l'hif- 
toire  de  ce  livre.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
fut  écrit  effectivement  de  fon  tems  ,  im.médiatement 
après  ces  guerres  ,  ou  par  lui-même  ,  ou  par  quel- 
qu'un fous  lui  :  car  il  ne  va  pas  plus  loin  que  le  com- 
mencement de  fon  gouvernement ,  &  comme  on  s'y 
fert  des  archives  ,  &  que  l'on  y  renvoyé  dans  cette 
hifloirc  ,  il  faut  qu'elle  ait  été  compoféc  fous  les 
yeux  de  quelqu'un  qui  tiit  en  autorité. 

Elle  fut  traduite  du  chaldaïque  en  grec  ,  &  cnfui- 
tc  du  grec  en  latin.  La  vcrfon  ani;loi(c  cfl  faiie  fur 
le  grec.  On  croit  que  ce  fut  Théodotion  qui  la  mit 
le  premier  en  grec  :  mais  il  y  a  ap[)arcnce  que  cet- 
te vcrfion  cil  plus  ancienne ,  parce  qu'on  volt  que 
des  auteurs  aulfl  anciens  que  lui,  s'en  font  icrvis  , 
comme  Tcrtulllcn,()rigcnc,  &  quelques  aiUres au- 
teurs. 

Le  fécond  livre  des  Macch^ihccs^  cil  un  recueil  de 
ditTcrentes  pièces;  on  ne  fait  point  du  tout  (|ui  en 
cil  l'auteur.  Il  commence  par  deux  lettres  des  Juifs 
de  Jcrulalcm,  i\  ccu.v  d'Alc-xandric  en  Egypte  ;  pour 
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les  exhorter  à  célébrer  la  QtQ  de  la  dédicace  du  nou=. 
vel  autel  que  fit  faire  Aidas,  quand  il  purifia  le  tem- 
ple. Cette  dédicace  s'obfervoit  le  vingt-cinquiemè 
jour  de  leur  mois  de  CiHeu.  La  première  de  ces  let- 
tres eft  de  l'an  169  de  l'ère  des  Séleucides ,  c'eft-à- 
dire,  de  l'an  144  avant  J.  C.  &  contient  les  neuf 
premiers  verfets  du  premier  chapitre.  La  féconde 
efl:  de  l'an  188  de  lamêm.eere,  ou  de  l'an  115  avant 
J.  C.  &  commence  au  verfet  10  du  j  ch.  &  finit  au 
18.  du  fuivant. 

L'une  &  l'autre  de  ces  lettres  paroiflTent  fuppo^ 
fies  ;  il  n'importe  où  le  compilateur  les  a  prifes.  La 
première  appelle  tres-mal  à-propos  la  fête  de  la  dé- 
dicace ,  la  tête  des  tabernacles  du  mois  de  Cifleu.. 
Car  quoiqu'ils  puiient  bien  porter  à  la  main  quel- 
que verdure  pour  marque  de  joie  dans  cette  foïem- 
nité  ,  ils  ne  pouvoient  pas  au  cœur  de  l'hiver ,  cou- 
cher dans  des  cabinets  de  verdure  ,  comme  on  fai- 
foit  à  la  fête  des  tabernacles.  Ils  n'auroient  pas  mê- 
me trouvé  alTez  de  verdure  pour  en  faire.  Pour  la 
féconde  lettre,  outre  qu'elle  elt  écrite  au  nom  de  Ju- 
das Macchabée  ,  mort  il  y  avoit  alors  irente-fix  ans, 
elle  contient  tant  de  fables  &  de  puérilirés ,  qu'il  efl: 
impoffible  qu'elle  ait  été  écrite  par  le  grand  confeil 
des  Juifs  ,  aflTem.blé  à  Jerufalem  pour  toute  le  na- 
tion ,  comme  on  le  prétend. 

Ce  qui  fuit  dans  ce  chapitre ,  après  cette  féconde 
lettre  ,  efl  la  préface  de  l'auteur  de  l'abrégé  de  l'hif- 
toire  de  Jafon ,  qui  commence  au  i.  verfet  du  iij. 
chapitre  ,  &:  continue  jufqu'au  37.  du  dernier.  Les 
deux  verfets  qui  fuivent  font  la  conclufion  de  l'au- 
teur. Le  Jafon  de  l'hifloire  ,  dont  prefquc  tout  ce 
livre  ne  contient  que  l'abrégé  ,  étoit  un  juif  hellé- 
nifle  de  Cyrene ,  dcfccndu  de  ceux  qui  y  avoient 
été  envoyés  par  Ptolomée  Soter.  Il  avoit  écrit  en 
grec  ,  en  cinq  livres ,  l'hifloire  de  Judas  M.icchabée 
&  de  fes  frères  ;  la  purification  du  temple  de  Jeru- 
falem ,  la  dédicace  de  l'autel ,  &  les  guerres  contre 
Antiochus  Epiphancs  &  fon  fils  Eupator  :  ce  font 
ces  cinq  livres  dont  cet  auteur  donne  ici  l'abrégé. 

C'cft  de  cet  abrégé  fait  aufll  en  grec ,  &  des  pie- 
ces  dont  j'ai  parlé  ,  qu'il  a  compolé  le  recueil  qui 
porte  le  titre  de  fécond  livre  des  M.icchabécs.  Cela 
prouve  que  l'auteur  étoit  auflî  hellénifte  ,  &  appa- 
remment d'Alexandrie  ;  car  il  y  a  une  exprelfion 
particulière  qui  revient  fouvent  dans  ce  livre,  qui 
en  efl  une  forte  preuve  ;  c'efl  qu'en  parlant  du  tem- 
ple de  Jérufalcm  ,  il  l'appelle  toujours  le  grand  tzm.' 
pli  ;  ce  qui  en  fuppofe  véritablement  un  moindre  ^ 
&  ce  plus  petit  ne  peut  être  que  celui  d'Egypte  > 
bâti  par  Onias. 

Les  Juifs  d'Egypte  rcgardolent  cette  dernière  tnai- 
fon  comme  une  fille  de  la  première,  à  qui  ils  fai- 
foient  toujours  honneur  comme  à  la  mcre.  Alors  il 
étoit  naturel  qu'ils  la  traitaffent  de  grand  temi)Ie  , 
parce  qu'ils  en  avoient  un  moindre;  ce  que  les  Ji.i  s 
des  avures  pays  n'auroient  pas  pu  f  lire  ;  car  aucun 
d'eux  ne  rcconnoiflbit  ce  temple  d'Egypte ,  &  ils 
rcgardoicnt  même  comme  i'chilmatiques  tous  ceux 
qui  olVroient  des  facrifices  en  quclqa'endroit  que 
ce  fût,  excepté  dans  lo  temple  de  Jérufalcm.  Par 
conlcqucnt,ce  ne  peut  être  qu'un  Juif  d'Egypte  qui 
rcconnoifl'oit  le  petit  temple  d'Egypte  aulfi  bien  que 
le  grand  temple  de  JJrulalem,  qui  fe  folt  exprimé 
de  cette  manière ,  &  qui  foit  l'auteur  de  ce  livre. 
Et  conune  de  tous  les  Juifs  d'Egypte,  ceux  d'Ale- 
xandrie étoient  les  plus  polis  &:  les  |)lus  favans,  il 
y  a  bcaucouji  d'apparence  que  c'cfl-Ià  qu'il  a  été 
écrit ,  mais  ce  fécond  livre  n'approche  j)as  de  l'exac- 
titude du  premier. 

On  y  trouve  même  quelque?  erreurs  palpables; 
par  exemple  ,  c.  iv.  l'auteur  dit  que  Ménélaus  qui 
obtint  l.i  fouvcraine  facrificaturc,  étoit  frcrc  de  Si- 
mou  le  Bcnjaniitc  de  la  famille  de  Tobic.  Or  cela 
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ne  fc  peut  pns;  car  il  n'y  avoit  qiic  ceux  de  la  fa- 
mille d'Aaron  qui  pufl'ent  ctre  admis  à  la  chaigo  de 
ibuvcrains  poniiù-s.  Jofephe  cil  plus  croyable  dans 
cette  rencontre  ;  il  dit  politivemcnt ,  Ant'u].  Uv.  Xil. 
c.  vj.  queMénéhiiisctoit  frère  d'Onias  &  dejafon, 
&  rils  de  Simon  II.  qui  avoit  été  fouverain  facrlH- 
cateur,  &  qu'il  tut  le  troifieme  de  les  fils  qui  par- 
vint à  cette  charge.  Son  premier  nom  étoit  C)iuas, 
comme  celui  de  Ion  trerc  aine  ;  mais  entête  auiii- 
bien  que  Jafon  ,  des  manières  des  Grecs  ;  il  en  prit 
un  grec  à  Ion  imitation ,  6i  le  lit  appellcr  Ménélaiis. 
^on  père  &  fon  frère  aîné  avoient  été  des  hommes 
d'une  grande  vertu  &  d'une  grande  piété:  mais  il 
aima  mieux  fuivre  l'exemple  de  ce  Jalon  que  le 
leur  ;  car  il  l'imita  dans  fa  fourberie,  dans  fa  mau- 
vaile  vie,  &  dans  fon  apoltalie,  6c  porta  même 
toutes  ces  choies  à  de  plus  grands  excès- 

On  remarque  encore  dans  le  fécond  livre  des  Mac- 
xhahées  ,  chap.  xj.  'j!,^  xxj.  des  lautes  d'un  autre 
^i^enre.  Par  exemple ,  ch.  xj .  y.  xxj.  il  efl  parle  d'une 
lettre  deLyfias  datée  du  mois  Diofcorlnthius  (dans  la 
vulgate  DiofcoriiSy  l'an  148)  ;  mais  ces  deux  mois  ne 
Te  trouvent  ni  dans  le  calendrier  fy  ro-macédonien  ni 
dans  aucun  autre  de  ces  tems-lù.  UlTerius  &  Scaiiger 
conjedurent  que  c'étoit  un  mois  iniercalaire  que  l'on 
plaçoit  entre  les  mois  de  Dyfinis  &  de  Xanthicus 
dans  le  calendrier  des  Chaldéens,  comme  on  met- 
toit  le  mois  de  Vcadar  entre  ceux  à.'Adar  &  de  A7- 
j'un  dans  celui  des  Juifs.  Mais  comme  il  ell:  conliant 
que  les  Chaldéens  ,  les  Syriens  ,  &  les  Macédoniens 
n'avoicnt  pas  l'ufage  des  mois  intercalaires  ,  il  vaut 
mieux  dire  que  Diofcorinthius  ou  DioJ'corus  ell  une 
faute  de  copille,  faite  peut-être  au  lieu  du  mot  DyJ'- 
trusy  qui  eft  le  nom  d'un  mois  qui  précède  celui  de 
Xanthicus  dans  le  calendrier  lyro-macédonien. 

Enfin ,  il  paroit  que  les  deux  premiers  livres  des 
Macchabées  font  de  différens  auteurs  ;  car  en  fe  fer- 
vant  tous  deux  de  l'ère  des  Séleucides  dans  leurs 
dates  ,  le  premier  de  cts  deux  livres  tait  commencer 
cette  ère  au  printcms,  &  l'autre  à  l'automne  de  la 
même  année. 

Quoiqu'il  en  foît,  il  y  a  dans  les  polyglottes  de 
Pans  <Si  de  Londres,  des  verfions  fyriaques  des  deux 
premiers  livres  des  Macchabées ;mzL\s  elles  font  affez 
modernes,  &  toutes  deux  faites  fur  le  grec,  quoi- 
qu'elles s'en  écartent  quelquefois. 

Palîons  au  troifieme  livre  des  Macchabées.  On  fait 
que  ce  nom  de  Macchabées  fut  donné  d'abord  à  Judas 
&L  à  fcs  frères  ;&  c'efl  pourquoi  le  premier  &  le 
fécond  livre  qui  portent  ce  nom ,  contiennent  leur 
hiitoire.  Comme  ils  avoient  foufiert  pour  la  caufe 
de  la  Religion,  il  arriva  que  dans  la  fuite  les  Juifs 
appeliercnt  inlénfiblement  Macchabées ,  tous  ceux 
qui  fouffroient  pour  la  même  caufe,  &  rendoicnt 
par  leurs  fouffrances  témoignage  à  la  vérité.  C'eft 
ce  qui  fait  que  Jofephe  écrivant  dans  un  traité  par- 
ticulier rhilloire  de  ceux  qui  avoient  fouffert  le 
martyre  dans  la  perfécution  d'AntiochusEpiphanes, 
donne  le  titre  de  Macchabées  à  fon  livre.  C'eft  par 
la  même  raifon  que  cette  hilloire  de  la  perfécution 
de  Ptolomée  Fhilopator  contre  les  Juifs  d'Egypte, 
eft  appellée  le  troifieme  livre  des  Macchabées ,  quoi- 
que ce  dîit  être  le  premier;  parce  que  les  événe- 
mens  qui  y  font  racontés ,  font  antérieurs  à  ceux 
des  deux  livres  àcs  Macchabées,  c\\\'on  appelle  le  pre- 
mier ôc  le  fécond ,  dont  les  héros  n'exiftoient  pas 
encore.  Mais  ce  livre  n'étant  pas  de  même  poids 
que  les  deux  dont  il  s'agit ,  on  l'a  mis  après  eux 
par  rapport  à  la  digrjité ,  quoiqu'il  foit  avant  eux 
dans  l'ordre  des  tems. 

Il  y  a  apparence  qu'il  a  été  écrit  en  grec  par  quel- 
que juif  d'Alexandrie,  peu  de  tcms  après  le  tîL  de 
Sirach.  11  eft  aufil  en  fyriaque  ;  mais  l'auteur  de  cette 
V£rfion  n'cntendoit  pas  bien  le  gtec,  car  dans  quel- 
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ques  endroits  il  s'écarte  du  fens  de  l'original  ;  &  il 
ell  vilible  que  c'eft  faute  d'avoir  entendu  la  lan- 
gue greque.  Il  fe  trouve  dans  les  plus  anciens  ma- 
nufcrits  des  Septante ,  particulièrement  dans  celui 
d'Alexandrie,  qui  eft  dans  la  bibliothèque  du  roi 
d'Angleterre  ;\  S.  James,  &  dans  celui  du  Vatican  à 
llomc,  deux  des  plus  anciens  manufcrits  de  cette 
verlion  qui  Ibient  au  monde.  Mais  on  ne  l'a  jamais 
mis  dans  la  vulgate  latine;  il  n'y  a  pas  un  feul  ma- 
nufcrit  qui  l'ait.  Je  conviens  que  ce  troifieme  livre 
des  Macchabées  porte  un  habit  de  roman  ,  avec  des 
embelliflemens  &  des  additions  qui  fentent  l'inven- 
tion d'un  juif.  Cependant  il  eft  fur  que  le  fond  de 
l'hiftoire  eft  vrai,  &.  qu'il  y  a  eu  réellement  une 
perfécution  excitée  par  Philopator  contre  les  Juifs 
d'Alexandrie  ,  comme  ce  livre  le  dit.  On  a  des  rela- 
tions d'autres  perfécutions  auffi  cruelles  qu'ils  ont 
eues  à  effuyer ,  dont  perfonne  ne  doute,  yoye:^  le 
livre  de  Philon  contre  Flaccus,  &C.  fon  hijîhire  de  l'am- 
bajfade  auprès  de  Caligula, 

Le  premier  ouvrage  authentique  qui  faffe  men- 
tion du  troifieme  livre  des  Macchabées,  eft  la  Chro- 
nique ifEufebe  ^p^g-  iSS.  Il  eft  aulfi  nommé  avec  les 
deux  autres  livres  des  Macchabées  dans  le  85^.  canon 
apojlolique,  mais  on  ne  fait  pas  quand  ce  canon  a 
été  ajouté  aux  autres.  Quelques  manufcrits  des  bi- 
bles greques  ont ,  outre  ce  troifieme  livre  des  Mac- 
ckabéis  ,  l'hiftoire  des  martyrs  de  Jofephe  fous  le 
règne  d'Anthiocus  Epiphanes  ,  fous  le  nom  du  qua- 
trième livre  des  Macchabées  ;  mais  on  n'en  fait  aucun 
cas,  &  on  ne  l'a  mis  dans  aucune  des  bibles  la- 
tines. {D.  /.) 

M  ACCHIA  ,  (^Peinture,  Sculpture.')  terme  italien,' 
qui  fignifie  une  première  ébauche  faite  par  un  peintre, 
un  fculpteur ,  pour  un  ouvrage  qu'il  projette  d'exé- 
cuter ;  où  rien  cependant  n'eft  encore  digéré  ,  &  qui 
paroît  comme  un  ouvrage  informe,  comme  un  affem- 
blage  de  taches  irrégulieres  à  ceux  qui  n'ont  aucune 
connoifiTance  des  arts.  Ce  font  de  légères  efquifle*, 
dans  leiquelles  l'artifte  fe  livre  au  feu  de  fon  imagi* 
nation  ,  &  fe  contente  de  quelques  coups  de  crayon, 
de  plume, de  cifeau,pour  marquer  fes  intentions, 
l'ordre  &  le  caraftere  qu'il  veut  donner  à  fon  def- 
fcin.  Ces  efqififles  que  nous  nommons  en  François 
premières  penfées ,  lorfqu'elles  partent  du  génie  des 
grands  maîtres ,  font  précieufes  aux  yeux  d'un  con- 
noifljeur ,  parce  qu'elles  contiennent  ordinairement 
une  franchife  ,  une  liberté ,  un  feu ,  une  hardiefle , 
enfin  un  certain  caraftere  qu'on  ne  trouve  point 
dans  des  delfeins  plus  finis.  (D.  /.) 

MACCLESFIELD,  {Géog/)  petite  ville  à  marché 
d'Angleterre,  avec  titre  de  comté ,  en  Cheshire,à  4a 
lieues  N.  O.  de  Londres.  (Z>.  /.) 

MJCCURjE,  {Géog.anc.)  peuples  de  la  Maurita- 
nie Céfarienne,  fuivant  Ptolomée,  /iv.  IK  c.  ij,  qui 
les  place  au  pié  des  monts  Garaphi.  (Z).  /.) 

MACÉDOINE ,  Empire  de  {Hift.  anc.)  Ce  n*eft 
point  ici  le  lieu  de  fuivre  les  révolutions  de  cet  em- 
pire; je  dirai  feulement  que  cette  monarchie  fous 
Alexandre ,  s'étendoit  dans  l'Europe  ,  l'Afie ,  &  l'A- 
frique. Il  conquit  en  Europe  la  Grèce,  la  partie  de 
l'IIlyrie  oiiétoient  lesThraces,Ies  Triballiens  &  les 
Daccs.  Il  fournit  dans  l'Afie,  la  prefqu'île  de  l'Afie 
mineure,  l'île  de  Cliypre  ,  l'AfiTyrie,  une  partie  de 
l'Arabie,  &  l'empire  des  Perfes  qui  comprenoit  la 
Mcdie ,  la  Ba£lriane,  la  Perlé  proprement  dite ,  &c. 
Il  joignit  encore  à  toutes  ces  conquêtes  une  partie 
de  l'indc  en-deçà  du  Gange.  Enfin,  en  Afrique  il 
pofijédoit  la  Lybie  &  l'Egypte.  Après  fa  mort,  cette 
vafte  monarchie  fut  divifée  en  plufieurs  royaumes 
qui  tombèrent  fous  la  puifiTance  des  Romains.  Au- 
jourd'hui cette  prodigieufe  étendue  de  pays  ren- 
ferme une  grande  partie  de  l'empire  des  Turcs,  une 
partie  de  l'ampire  du  Mogol,  quelque  chofe  de  la 
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grande  Tartarie,  &  tout  le  royaume  de  la  Perfe 
moderne.  (Z>.  /.) 

Macédoine,  ÇGéog.  anc.  &  mod.^  royaume 
entre  la  Grèce  &  l'ancienne  Thrace.  Tite-Live, 
liv.  XL.  c.  iij.  dit  qu'on  la  nomma  premièrement 
Pœonie,  à  caufc  fans  doute  des  peuples  Pœons  qui 
habitoient  vers  Rhodope;  elle  fut  enfuite  appellée 
jEniathiiy  &  enfin  Macédoine  ,  d'un  certain  Macedo, 
ilont  l'origine  &  l'hiftoire  font  fo:t  obfcures. 

Elle  étoit  bornée  au  midi  par  les  montagnes  de 
ThefTalie,  à  l'orient  par  la  Béotic  &  par  la  Pierie, 
au  couchant  par  IcsLynceftes,  au  feptentrion  par 
la  Migdonie  &  par  la  Pélagonie  :  cependant  fes  li- 
mites n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes,  &  quelque- 
fois la  Macédoine  efl  confondue  avec  la  Theffalie. 

C'étoit  un  royaume  héréditaire ,  mais  fi  peu  con- 
fidérable  dans  les  commencemens ,  que  fes  premiers 
rois  ne  dédaignoient  pas  de  vivre  fous  la  protcdion 
tantôt  d'Athènes  &  tantôt  de  Thèbes.  Il  y  avoit  eu 
neuf  rois  de  Macédoine  avant  Philippe ,  qui  préten- 
doient  dcfcendre  d'Hercule  par  Caranus ,  &c  être 
originaires  d'Argos  ;  enforte  que  comme  tels ,  ils 
étoient  admis  parmi  les  autres  Grecs  aux  jeux  olym- 
piques. 

Lorfque  Philippe  eut  conquis  une  partie  de  la 
Thrace  &  de  l'Illyrie,  le  royaume  de  Macédoine 
commença  à  devenir  célèbre  dans  l'hiftoire.  Il  s'é- 
tendit depuis  la  mer  Adriatique  jufqu'au fleuve  Stry- 
mon ,  &  pour  dire  plus ,  commanda  dans  la  Grèce  ; 
enfin  ,  il  étoit  réfervé  à  Alexandre  d'ajouter  à  la 
Macédoine ,  non-feulement.la  Grèce  entière,  mais 
encore  toute  l'Afie ,  &  une  partie  confidérable  de 
l'Afrique.Ainfi,  par  les  mains  de  ce  conquérant,  s'é- 
leva l'empire  de  Macédoine  fous  un  tas  immenfe  de 
royaumes  &  de  républiques  grecques;  &  le  débris 
de  leur  gloire  fit  un  nom  fingulier  à  des  barbares 
qui  avoient  été  long-tems  tributaires  des  feuls  Athé- 
niens. 

Aujourd'hui  la  Macédoine  eft  une  province  de  la 
Turquie  européenne  qui  a  des  limites  extrêmement 
étroites.  Elle  eft  bornée  au  feptentrion  par  la  Servie, 
&  par  la  Bulgarie ,  à  l'orient  par  la  Romanie  pro- 
prement dite,  &  par  l'Archipel ,  au  midi  par  la  Liva- 
die,  &  à  l'occident  par  l'Albanie. 

Les  Turcs  appellent  cette  province  Magdonia. 
Saloniki  en  efl:  la  capitale:  c'étoit  autrefois  Pella  où 
naquirent  Philippe  6i.  Alexandre. 

Mais  la  Macédoine  a  eu  l'avantage  d'être  un  des 
pays  où  S.  Paul  annonça  l'évangile  en  perfonne.  11  y 
fonda  les  églifes  de  Theflalonique  &  de  Philippe, 
&  eut  la  confolation  de  les  voir  florillantes  6c  nom- 
breufes.  (D.  J.) 

MACÉDONIENS,  f.  m.  plur.  (Hi/i.  eccléf.)  héré- 
tiques du  iv.  fiecle  qui  nioient  la  divinité  du  S.  Ef- 
pnt,  &  qui  furent  ainfi  nommes  de  Macedonius 
leur  chef. 

Cet  héréfiarque  qui  étoit  d'abord  du  parti  des 
Ariens ,  fut  élu  par  leurs  intrigues  patriarche  de  Conl- 
tantinople  en  341  ;  mais  fes  violences  &  quelques 
aûions  qui  déplurent  à  l'empereur  Confiance,  en- 
gagèrent Eudoxc  6c  Acace  prélats  de  fon  parti , 
qu'il  avoit  d'ailleurs  offenfés,  à  le  faire  dépofcr  dans 
un  concile  tenu  à  Conflantinople  en  359.  Macedo- 
nius piqué  de  cet  affront  devint  aufTi  chef  de  parti: 
car  s'étant  déclaré  contre  Eudoxe  &  les  autres  vrais 
ariens,  il  foutint  toujours  le  rils  femblable  en  fubf- 
tance  ou  même  confubflantiel  au  père  félon  quel- 
ques auteurs  ;  mais  il  continua  de  nier  la  divinité  du 
S.  Efprit  comme  les  purs  ariens,  fbutenant  que  ce 
n'étoit  qu'une  créatiue  femblable  aux  anges,  mais 
d'un  rang  plus  élevé.  Tous  les  évcqucs  qui  avoient 
été  depofés  avec  lui  au  concile  de  Conftantinople, 
cmbraflércnt  la  même  erreur  ;  &  quelques  catholi- 
ques mêmes  y  tombèrent ,  c'eil-à-dire  que  n'ayant 
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aucune  erreur  fur  le  fils,  ils  tenoient  leSaint-Efprit 
pour  une  fimple  créature.  Les  Grecs  les  nommèrent 
'^vi'jy.c/.Tcy.uxct  ,c''Q{ï-k-dirc  ennemis  du  Saint- EJprit. 
Cette  héréfie  fut  condamnée  dans  le  onzième  con- 
cile général  tenu  à  Conflantinople,  l'an  de  J.  C.  38 1. 
Théodoret,  liv.  II.  c.  vj.  Socrat.  liv.  II.  c.  xlv. 
Sozom.  liv.  IF.  c.xxvij.  YlQmw.Hift.eccUr.tom.  III. 
liv.  XIV.  n.  30. 

MACÉDONIEN,  adj.  {Jurifprud.)  ou  fenatuf- 
confulte-macédonicn,  étoit  un  décret  du  fenat ,  qui 
fut  ainfi  nommé  du  nom  de  Macédo  fameux  ufu- 
rier  à  l'occafion  duquel  il  fut  rendu. 

Ce  particulier  vint  à  Rome  du  tems  de  Vefpafien; 
&  profitant  du  goût  de  débauche  dans  lequel  étoit 
la  jeuneflTc  romaine,  il  prêtoit  de  l'argent  aux  fils 
de  famille  qui  étoient  fous  la  puifTance  paternelle, 
en  leur  faifant  reconnoître  le  double  de  ce  qu'il 
leur  avoit  prêté  ;  de  forte  que  quand  ils  devenoient 
ufans  de  leurs  droits, la  plus  grande  partie  de  leur 
bien  fe  trouvoit  abforbée  par  les  ufures  énormes 
de  ce  Macédo.  C'eft  pourquoi  l'empereur  fit  rendre 
ce  fenatus-confulte  appelle  macédonien,  c^mAècldirc 
toutes  les  obligations  faites  par  les  fils  de  familles 
nulles ,  même  après  la  mort  de  leur  père. 

La  difpofition  du  fcnatus  confulte  macédonien  fe 
trouve  rappellée  dans  les  capitulaires  de  Charlc- 
magne. 

Elle  efl;  obfervée  dans  tous  les  pays  de  droit  écrit 
du  refTort  du  parlement  de  Paris;  mais  elle  n'a  pas 
lieu  dans  les  pays  coutumiers  :  les  défcnfes  qui  y 
ont  été  faites  en  divers  tems  de  prêter  aux  enfans 
de  famille,  ne  concernent  que  les  mineurs,  attendu 
que  les  enfans  majeurs  ne  font  plus  en  la  puifl'ance 
de  leurs  père,  mère  ni  autres  tuteurs  ou  curateurs. 
Voye:{^  au  digeftc  le  titre  ad  fenatus~confult.-md.ch.' 
don.  &  le  recueil  de  quejlions  de  M.  Bretonnier,  au 
mot  fils  de  famille.  (^A) 

MACELLA,  ou  M\CAll.k.{Géog.anc.)  Tite- 
Live  &  Polybe  placent  cette  ville  dans  la  Sicile. 
Barri  en  fait  une  ville  de  la  Calabre,  &  prétend 
que  c'eft  aujourd'hui  Strongili  à  trois  milles  de  la 
mer.   (Z>.  /.) 

MACE LLUM^  f.  m.  {Antiq.  rom.)  Le  macel- 
lum  de  Rome  n'étoit  point  une  boucherie,  mais  un 
marché  couvert  fitué  prés  de  la  boucherie ,  &  où 
l'on  vendoit  non-feulement  de  la  viande,  mais  aufîi 
du  poifTon  ôc  autres  victuailles.  Térence  nous  la  peint 
à  merveille,  quand  il  fait  dire  par  Gnathon  ,  dans 
l'Eunuque  ,  acl.  II.  fc^ne  iij. 

Intereà  loci  ad  macellum  ubî  advenimus  ^ 
Concurrunt  Iceti  miobviam  cupedinarii  omnes , 
Cetarii ,  lanii ,  coqui ,  furtores  ,  pij'catores ,  aucupts^ 

«  Nous  arrivons  au  marché  :  aufTI-tôt  viennent 
»  au-devant  de  moi ,  avec  de  grands  témoignages 
>>  de  fatistaftion ,  tous  les  confifeurs,  les  vendeurs 
»  de  marée,  les  bouchers,  les  traiteurs,  les  rôtif- 
»  feurs,  les  pêcheurs,  les  chafl'eurs,  i--^.  » 

On  peut  voir  la  forme  du  maceilum  ,  dans  une 
médaille  de  Néron  ,  au  revers  de  laquelle  ,  fous  un 
édifice  magnifique  on  lit:  mac.  Aug.  c'efl-i-dire  , 
macellum  Augufii. 

Eri/./.o ,  dans  (es  dic/iiarj^.  di  medagl.  ant.  p.  ny. 
eft  le  premier  qui  ait  publie  cette  médaille  ;  elle  efl 
de  moyen  bronze,  &:  repréfente  d'un  côté  la  tête  de 
Néron  encore  jeune ,  avec  la  légende  Scro.  CUuJ. 
Cœfar.  Aug.  Ger.  P.  M.  Tr.  P.  Imp.  P.  P.  Au  revers 
un  édifice  orné  d'un  double  rang  de  colonneç ,  Se 
terminé  par  un  dôme.  Dans  le  milieu  on  voit  une 
porte  ;\  laquelle  on  monte  par  quelques  degrés  qui 
forment  un  perron  :  en-dedans  de  cette  porte  efl 
une  flatue  de  Néron  debout;  la  légende  de  ce  re- 
vers eft  mac.  Aug.  dans  le  champ  S.  C.  Erizzo  a  lu 
macellum  A ugujli ,   fondé  fur  un  patTagc  de  Dion, 


qui  dit  cxpTcfTcinent  que  Néron  fît  îa  dédicace  d'un 
marché  deftiné  à  vendie  toutes  les  chofes  néceffaires 
à  la  \\c^ohJoniorum  mcrcdCum  mxccWwva.  nuncupatum 
dcdicavlt. 

L'explication  d'Eilzzo  a  été  fuivic  par  tous  les 
antiquaires,  juîqu'au  F.  Hardouin  qui  entreprit  de  la 
combattre,  ^\  qui  a  expliqué  cette  médaille,  mauj'o- 
Icwn  Cc:f.iris  Au^:!fti  ;  mais  outre  que  les  argumens 
du  P.  HudoLiin  contre  l'explication  commune,  ne 
font  rien  moins  que  convaliquans,  celle  qu'il  adon- 
née n'clt  pas  heureul'e.  i°.  On  ne  voit  pas  pourquoi 
maufoUuin  leroit  déligné  par  deux  lettres ,  tandis  que 
Cafaris^SS.  exprimé  par  une  lettre  feule.  i°.  Les  trois 
premières  lettres  Mac.  font  jointes  enl'emble  ,  tout 
comme  les  trois  dernières  Au^.  le  point  eft  entre 
deux  ;  pourquoi  donc  les  trois  premières  formeront- 
elles  doux  mots,  &:  les  dernières  un  feu!  ?  3"-  L'édi- 
fice que  nous  voyons  fur  la  médaille  de  Néron  ,  ne 
reircmble  point  au  maufolée  d'Augulle.  Voyc^  Mau- 
SOLÎE.    (^O.  J) 

MACE-MUTINE,  f.  f.  ( //f/?.  mod.)  monnoie 
d'or.  Pierre  II.  roi  d'Arragon  ,  étant  venu  en 
peribnne  à  Rome,  en  1104,  fe  faire  couronner  par 
le  pape  Innocent  III.  mit  fur  l'autel  une  lettre  paten- 
te,  par  laquelle  iloîTroit  l'on  royaume  au  faint  iiége, 
&  le  lui  rendoit  tributaire,  s'obligeant  ftupidemcnt 
à  payer  tous  les  ans  deux  cent  cinquante  mace- mu- 
tines. La  mact-mutlm  étoit  une  monnoie  d'or  venue 
des  Arabes;  on  l'appelloit  autrement  mahoiç-mutïne . 
Fleuri,  i/i//.  cccUj'. 

MACÉiNlTES,  iV/<îc<r/7zV^,  (jGéog.anc.^  MctuAnTctt 
clans  Ptolomée  ,  peuples  de  la  Mauritanie  Tingitane, 
fur  le  bord  de  la  mer.  Le  mont  Atlas  étoit  dans  le 
Macénitide.  (D.J.) 

MACER,  f  m.  {ff'Ji.  nat,  des  drog.)  écorce  mé- 
dicinale d'un  arbre  des  Indes  orientales ,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  écrits  de  Dioicoride ,  de  Pline, 
^e  Galien  ,  &  des  Arabes  ;  mais  ils  ne  s'accordent 
ni  les  uns  ni  les  autres  fur  l'arbre  qui  produit  cette 
écorce,  fur  la  partie  de  l'arbre  d'où  elle  fe  tire,  fur 
la  qualité  de  fon  odeur  Si.  de  fa  faveur  ;  c'eft  à  la  va- 
riété de  leurs  relations  fur  ce  point,  &  à  l'ignorance 
des  commentateurs  qui  confondoient  le  maccr  avec 
le  macis ,  qu'il  paroît  qu'on  peut  fur-tout  attribuer 
la  caufe  de  l'oubli  dans  lequel  a  été  chez  nous  cette 
drogue  depuis  Galien  ;  car  pour  ce  qui  eft  des  Indes 
orientales  d'où  Pline  ,  Sérapion  ,  &  Averroès  con- 
viennent qu'on  la  faifoit  venir  ;  Garcias-ab-Horto  , 
Acofta  ,  6c  Jean  Mocquet  qui  dans  le  pénultième 
fiecle  y  avoient  voyagé ,  affurent  qu'alors  ce  remède 
y  étoit  ufité  dans  les  hôpitaux ,  &  qu'à  Bengale  il 
s'en  faifoit  un  commerce  aft"ez  confidérable. 

Diofcoride  donne  à  cette  écorce  le  nom  /ji,cly.ipSc 
/xc!.y.îip.  Il  dit  qu'elle  eft  de  couleur  jaimâtre,  aftez 
énaiffe,  fort  aftringente,&  qu'on  l'apportoit  de  Bar- 
barie. C'eft  ainfi qu'on  appeiloitalors  les  pays  orien- 
taux les  plus  reculés.  On  faifoit  de  cette  écorce  une 
boiflbn  pour  remédier  aux  hémorragies  ,  aux  diilen- 
teries,  &i.  aux  dévoiemcns.  Pline  appelle  des  mêmes 
noms  dont  s'cft  fervi  Diofcoride,  l'écorce  d'un  ar- 
bre qui  étoit  apporté  des  Indes  à  Rome  ,  &  qu'il  dit 
être  rouîicAîre.  Galien  qui  dans  les  delcriptions  qu'il 
en  fait ,  &  fur  les  vertus  qu'il  lui  attribue,  s'accorde 
avec  ces  deux  auteurs,  ajoute  feulement  qu'elle  eft 
aromatique  ;  il  n'eft  pas  étonnant  qu'Averrocs  & 
d'autres  médecins  arabes  connuffent  le  maccr,  puif- 
que  l'arbre  dont  il  eft  l'écorce  ,  croiftoit  dans  les 
pays  orientaux. 

Les  relations  de  quelques-uns  de  nos  voyageurs 
au5<  Indes  orientales,  c'eft-à-dire  à  la  côte  de  Mala- 
bar ôi  à  l'île  fainte-Croix,  parlent  d'une  écorce  gri- 
sâtre qui  étant  dcfféchée,  devient  à  ce  qu'ils  affu- 
rent,  jaunâtre,  fort  aftringente,  &  douce  des  mc- 
flies  vertus  que  le  macer  des  anciens. 


Chriftophe  Acofta ,  l'un  des  premiers  hiftoriens 
des  drogues  ftmples  qu'on  apporte  des  Indes ,  &  qui 
y  étoit  médecin  du  viceroi,  dit  que  l'arbre  qui  porte 
cette  écorce  ,  étoit  appelle  arbore  de  las  camaras  , 
arbore  furiclo  par  les  Portugais  ,  c'eft-à-dire  ,  arbre 
pour  les  dillenterics,  &  par  excellence  ,  arbre  faint; 
arbore  de  Janclo  Thorne ,  arbre  de  laint  Thomis  par 
les  chrétiens  ;  macruyre  par  les  gens  du  pays ,  &  macre 
par  les  médecins  brachmans,  ce  qui  eft  conforme 
avec  l'ancien  mot  maccr.  Ce  même  hiftorien  qui  eft: 
le  feul  qui  nous  ait  donné  la  figure  de  cet  arbre,  le 
compare  à  un  de  nos  ormes  ,  &  attribue  des  vertus 
admirc^bles  à  l'uiage  de  fon  écorce. 

Enfin  M.  de  Juflieu  croit  avoir  retrouvé  le  macer 
des  Indes  orientales,  dans  le  Simarouba  d'Amérique; 
mais  il  ne  faut  donner  cette  opinion  que  comme  une 
légère  conjeQure  ;  car  malgré  la  conformité  qui  fe 
trouve  dans  les  vertus  entre  le  macer  des  anciens, 
le  macre  des  Indiens  orientaux,  &  le  fimaroubii  des 
occidentaux  ,  il  ferolt  bien  étonnant  que  ce  fût  la 
môme  plante.  Il  eft  vrai  pour-tant  que  l'Afie  &  l'A- 
mérique ont  d'autres  plantes  qui  leur  font  commu- 
nes, à  l'exclufion  de  l'Europe.  Le  ginzing  en  eft  un 
bel  exemple.  Voyei  Ginzing.  {D.  /.) 

MACERATA,  {Géog.)  ville  d'Italie  dans  l'état 
de  l'Eglife  ,  dans  la  marche  d'Ancone ,  avec  un  évê- 
ché  fùtfragant  deFermo,&  une  petite  univerfué. 
Elle  eft  fur  une  montagne,  proche  de  Chiento,  à 
5  lieues  S.  O.  de  Lorette,  8  S.  O.  d'Ancone.  Lorig. 
Ji.  12.  lat.  43.  S. 

Macerata  eft  la  patrie  de  Lorcnzo  Abftemius ,  Sc 
d'Angelo  Galucci,  jéfuites.  Le  premier  fe  fit  con- 
noître  en  répandant  dans  fes  fables  des  traits  faty- 
riques  contre  le  clergé.  Le  fécond  eft  auteur  d'une 
hiftoire  latine  de  la  guerre  des  Pays-bas,  depuis 
1593  jufqu'à  1609.  Cet  ouvrage  parut  à  Rome  en 
1671  ,  in-folio ,  6c  en  Allemagne  en  1677,  i/2-4®, 
{D.J.) 

MACÉRATION,  {Morale.  Gramm.)  C'eft  une 
douleur  corporelle  qu'on  fe  procure  dans  l'intention 
de  plaire  à  la  divinité.  Les  hommes  ont  par-tout 
des  peines,  &  ils  ont  très-naturellement  conclu  que 
les  douleurs  des  êtres  fenfibles  donnoient  un  fpeda- 
cle  agréable  à  Dieu.  Cette  trifte  fuperftltion  a  été 
répandue  S>C  l'eft  encore  dans  beaucoup  de  pays  du 
monde. 

Si  l'efprit  de  macération  eft  prefque  toujours  un 
effet  de  la  crainte  &  de  l'ignorance  des  vrais  attri- 
buts de  la  divinité ,  il  a  d'autres  caufes ,  fur-tout 
dans  ceux  qui  cherchent  à  le  répandre.  La  plupart 
font  des  charlatans  qui  veulent  en  impofer  au  peuple 
par  de  l'extraordinaire. 

Le  bonze,  letalopin,  le  marabou,  le  derviche, 
le  faquir,  pour  la  plupart  fe  livrent  à  différentes 
fortes  de  fupplices  par  vanité  &  par  ambition.  Ils 
ont  encore  d'autres  motifs.  Le  jeune  faquir  fe  tient 
de-bout ,  les  bras  en  croix,  fe  poudre  de  fiente  de 
vache ,  &  va  tout  nud  ;  mais  les  femmes  vont  lui  faire 
dévotement  des  carefTes  indécentes.  Plus  d'une 
fem.me  à  Ptome  ,  en  voyant  la  procefTion  du  jubilé 
monter  à  genoux  la  fcala  fanta,  a  remarqué  que 
certain  flagellant  étoit  bien  fait,  &  avoit  la  peau 
belle. 

Les  moyens  de  fe  macérer  les  plus  ordinaires  dans 
quelques  religions,  font  le  jeûne,  les  étrivieres,  Sc 
la  mal  propreté. 

Le  caradere  de  la  macération  eft  par-tout  cruel  ^ 
petit ,  pufiUanime. 

La  mortification  confifte  plus  dans  la  privation 
des  plaifirs;  la  macération  s'impofe  des  peines.  On 
mortifie  fes  fens ,  parce  qu'on  leur  refufe  ;  on  macère 
fon  corps  ,  parce  qu'on  le  déchire  ;  on  mortifie  Çon. 
efprit,  on  macère  Ion  corps  j  il  y  a  cependant  la  ma- 
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tévation^e  Taffle;  elle  confifîe  à  fe  détacher  des  af- 
feQions  qu'infpirent  la  nature  &  l'état  de  l'homme 
dans  la  fociété. 

Macération  ,  (^Chimie.)  C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle en  Chimie  la  digcflion  &  l'infiifion  à  froid.  La 
riaciration  ne  diffère  de  ces  dernières  opérations,  que 
pour  le  degré  de  chaleur  qui  anime  le  menftrue  em- 
ployé ;  car  l'état  des  menltrues  défigné  dans  le  langa- 
ge ordinaire  de  l'art,  par  le  nom  de  froid  ,  eft  une 
chaleur  très-réelle  ,  quoique  communément  cachée 
aux  fens.  ^oye^  Froid  6- Feu  (CA//7z/e.),  Infusion, 
Digestion  ,  &  Menstrue.  {F) 

Macération  des  mines ,  (^Mécallurg.^  quelques 
auteurs  ont  regardé  comme  avantageux  de  mettre 
les  mines  en  macération ,  c'etl-à-dire  de  les  faire  fé- 
journer  dans  des  eaux  chargées  d'alcali  fixe  ,  de 
chaux  vive,  de  matières  ablbrbantes,  de  fer,  de 
cuivre  ,  &  même  d'urine  &  de  fiente  d'animaux  , 
avant  que  de  les  faire  fondre.  On  prétend  que  cette 
méthode  eft  fur-tout  profitable  pour  les  mines  d-js 
métaux  précieux,  quand  elles  font  chargées  de  par- 
ties arfenicales,  fulfureufes  ,  &  antimoniales,  qui 
peuvent  contribuer  à  les  volatilifer,&  à  les  dilfiper 
dans  un  grillage  trop  violent. 

Orfchall  a  fait  un  traité  de  la  macération  des  mi- 
nes ^  dans  lequel  il  prouve  par  un  grand  nombre 
d'exemples  &  de  calculs,  que  les  mines  de  cuivre 
qu'il  a  ainfi  traitées,  lui  ont  donné  des  produits 
beaucoup  plus  confidérables  que  celles  qu'il  n'avoit 
point  mifes  en  macération.  Voyez  l'article  </e /a /t>/2- 
derie  d^Orfckall. 

Becchcr  approuve  cette  pratique  ;  il  en  donne 
plufieurs  procédés  dans  fa  concordance  chimique^ parc, 
XII.  Il  dit  qu'il  eft  avantageux  de  fe  fervir  de  la 
macération  j-our  les  mines  d'or  qui  font  mêlées  avec 
des  pyrites  fulfureufes  &  arfenicales  ;  il  confeille 
de  commencer  par  les  griller  ,  de  les  pulvérifer  en- 
fuite  ,  &  d'en  mêler  une  partie  contre  quinze  parties 
de  chaux  vive  &  de  terre  fufible  ou  d'argille,  arro- 
fée  de  vingt-cinq  parties  de  lefîive  tirée  de  cendres, 
&  d'y  joindre  quatre  parties  de  vitriol,  6l  autant 
de  fel  marin  :  pcvur  les  mines  d'argent  on  mettra  de 
l'alun  au  lieu  du  vitriol ,  6i.  du  nitre  au  lieu  de  ("cl 
marin  :  on  mêlera  bien  toutes  ces  matières ,  &  on 
les  lailTera  quelque  tcms  en  digeftion  ;  après  quoi  on 
mettra  le  tout  dans  un  fourneau,  l'on  donnera  pen- 
dant vingt  quatre  heures  un  feu  de  charbons  trcs- 
violent ,  au  point  de  faire  rougir  parfaitement  le 
mélange.  Beccher  penfe  que  par  cette  opération  la 
mine  eft  fixée,  maturée,&  même  améliorée,  yoy. 
Concordance  chimique. 

MACERON  ,  f.  m.  fmyrnium^  (  Hijî.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  k  fleur  en  roie  ,  en  ombelle ,  6c  com- 
pofc  de  plufieurs  pétales  dilpofés  en  rond,  &  foute- 
nus  par  un  calice  qui  devient  quand  la  fleur  eft  pat- 
fée  ,  un  fruit  prefque  rond  compofé  de  deux  lèmcn- 
ces  un  peu  épaifles  ,  &  quelquefois  faites  en  forme 
de  croillant ,  relevées  en  bolfc  ftriées  d'un  côté,  & 
plâtres  de  l'autre.  Tournefort ,  Injl,  rei  herb,  f^oje^ 
Plante. 

Le  maceron  eft  appelle  fmyrnium  femine  ni^ro  par 
Bauhin  ,  J.B.III.  wd.  Smyrnium  DiofiOjidis.,\)\\x 
C.  B.  p.  1 1)4.  Smyrnium  Mutthioli ,  par  Tournefort , 
/.  R.  H.  316.  HippojUinum  ,  par  Ray,  Hifl.  4jy. 

Sa  racine  elt  moyennement  longue  ,  grolle  ,  blan- 
che ,  cinj)reinte  d'un  fiic  acre  Se  amer,  (|ui  a  l'odeur 
&  le  goût  approchant  en  quelque  manière  de  la  myr- 
rhe :  elle  pouffe  des  tiges  i\  la  hauteur  do  trois  pies, 
rameufès,  cannelées,  un  peu  rougeatres.  Ses  tcuil- 
les  font  fémblables  à  celles  de  Tache  ,  mais  plus  am- 
ples, découpées  en  (cgnienspius  arrondis,  d'un  verd 
brun  ,  d'une  odeur  arv)ma;ique  ,  &  d'un  goiit  appro- 
chant de  celui  du  perfd.  Les  tiges  &  loius  rameaux 
font  terminés  par  des  ombelles  ou  paralols  quifou- 
Tomt  IX, 
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iîennerit  de  petites  fleurs  blanchâtres  compofées 
chacune  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe  ,  avec  au- 
tant d'étamines  dans  leur  milieu.  Lorfque  ces  fleurs 
font  pafiees ,  il  leur  fuccede  des  femences  jointes 
deux-à-dcux,  grolTes,  prefque  rondes;  ou  taillées 
en  croifTant ,  cannelées  fur  le  dos ,  noires ,  d'un  goût 
amer. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  fcmbrcs,  marécageux, 
&  fur  les  rochers  près  de  la  mer.  On  la  cultive  aufîî 
dans  les  jardins:  elle  fleurit  au  premier  printems  ^ 
&  fa  femence  eft  mûre  en  Juillet.  C'eft  une  plante 
bis-annuelle,  qui  fe  multiplie  aifément  de  graine, 
&  qui  refte  verte  tout  l'hiver.  La  première  année 
elle  ne  produit  point  de  tige,&  elle  périt  la  féconde 
année ,  après  avoir  pouffé  fa  tige ,  &  amené  fa  graine 
à  maturité:  la  racine  tirée  de  terre  en  automne.  Se 
confervée  dans  le  fable  pendant  l'hiver,  devient 
plus  tendre  &  plus  propre  pour  lesfalades.  On  man- 
geoit  autrefois  fes  jeunes  pouffes  comme  le  céleri; 
mais  ce  dernier  a  pris  le  detlus ,  &  l'a  chafTé  de  nos 
jardins  potagers.  Sa  graine  eft  de  quelque  ufage  en 
pharmacie  ,  dans  de  vieilles  &  mauvaites  compofi- 
tions  galéniques,  (  Z>.  /.  ) 

Maceron  ,  (  Mat.  méd.  )  gros  perfil  de  Macé- 
doine. On  emploie  quelquefois  fes  femences  comme 
fuccédanées  de  celles  du  vrai  perfil  de  Macédoine. 
Voyei  Persil    de  Macédoine.  (^) 

MACHECOIN  ,  ou  IRIAQUE,  f.  f.  {Econ.  ruft.) 
machine  à  broyer  le  chanvre,  yoye:^  l'article  Chan- 
vre. 

MACHAMALA,  {Géog.)  montagne  d'Afrique 
dans  le  royaume  de  Serra-lione,  près  des  îles  de 
Bannanes.  f^'oyc^  Dapper  ,  defcription  de  l' Afrique. 

MACHA  -  MONA,  f.  f.  (  Botan.  exot.  )  calebaft'e 
de  Guinée,  oucalebaffe  d'Afrique;  c'eft  ,  dit  Biron, 
un  fruit  de  l'Amérique  qui  a  la  fi'gure  de  nos  cale- 
baffes.  Il  eft  long  d'environ  un  pié  ,  &  de  fix  pouces 
de  diamètre  :  fon  écorce  eftligneuiè&  dure.  On  en 
pourroit  fabriquer  des  tafles  6l  d'autres  uftenfilcs  , 
comme  on  fait  avec  le  coco.  Quand  le  fruit  efl  mûr, 
fa  chair  a  un  goût  aigrelet ,  un  peu  ftyptique.  On  en 
prépare  dans  le  pays  une  liqueur  qu'on  hoir  pour 
fe  rafraîchir ,  8c  dont  on  donne  aux  malades  dans  les 
cours  de  ventre.  Ses  femences  font  grofles  comme 
des  petits  pignons,  &  renferment  une  amande  douce, 
agréable  ,  &  bonne  à  manger.  (  Z>.  /.  ) 

MACHAN,  f  m. (////?.  nat^  animal  très-remarqua- 
ble ,  qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Java.  On  le  regarde 
comme  une  efpece  de  lion;  cependant  fa  peau  eft 
marquetée  de  blanc  ,  de  rouge  &:  de  noir  ,  à  peu 
près  comme  celle  des  tigres.  On  dit  que  le  muclian 
eft  la  plus  terrible  des  bêtes  féroces;  il  eft  Îï  agile 
qu'il  s'élance  à  plus  de  dix-huit  pies  fur  fa  proie  ,  <ic 
il  fait  tant  de  ravages  ,  que  les  princes  du  pays  font 
obligés  de  mettre  des  troupes  en  campagne  pour  le 
détruire.  Cette  chafte  fe  tait  avec  plus  de  fuccès  la 
nuit  que  le  jour;  parce  que  le  machan  ne  diftingue 
aucun  objet  dans  l'obfcurité  ,  au  lieu  qu'on  le  re- 
marque très  bien  à  fes  yeux  enflammés  comme  ceux 
des  chars.  f'(yeirhijl.  gincr.  des  voyages. 

M  ACHAO  ,  f.  m.  (  !/>/[.  nat.  Ornitholog.  )  olfeau 
du  Biéfil ,  d'un  plumage  noir  ,  mélangé  de  verd  ,  qui 
le  rend  très  éclatant  au  foleil.  H  a  les  pies  jaunes  ;  le 
bec  &  les  yeux  rougt .lires  ;  il  habite  le  milieu  du 
pays  ,  on  le  trouve  rartMuent  vers  les  rivages. 

MACHARl  ,  f.  m.  (  Comm.  )  forte  d'ctode,  dont 
il  fe  fait  négoce  en  Hollande,  l  es  pièces  fimples 
portent  11  aunes  ;  les  doubles  qu'on  nomme  macha- 
ri  à  dcuxjits  ,  en  portent  14. 

MACHASOR,  f  m.  (  ThcoL  )  mot  qui  fignlfie 
cycle  y  eft  le  nom  d'un  livre  de  prières  fort  en  ufage 
chez  les  Juifs  ,  dans  leurs  plus  grandes  tctes.  11  ell 
très-dillicile  A  entendre,  parce  que  ces  prières  font 
en  veri  6»:  d'un  ftyle  concis.  Buvtorf  remarque  qu'il 
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y  en  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions ,  tant  en  Ita- 
lie qu'en  Allemagne ,  &  en  Pologne  ;  6c  qu'on  a  cor- 
rigé dans  ceux  qui  font  imprimés  à  Venife  ,  quantité 
de  choies  qui  iont  contre  les  Chrétiens.  Les  exem- 
plaires manuicrits  n'en  font  pas  fort  communs  che^ 
les  Juifs  ;  cependant  il  y  a  un  aflez  grand  nombre  de 
manufcrits  dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne  h  Pa- 
lis. Buxtorf,  in  bihlioth.  rabhln.i^G^ 

MACHE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  vaUnanclLi  , 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  forme  d'en- 
lonnoir ,  profondément  découpée,  &  foutenue  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  ne 
contient  qu'une  feule  femence  ,  mais  dont  la  figure 
varie  dans  différentes  efpeces.  Quelquefois  il  ref- 
femble  au  fer  d'une  lance  ,  &  il  eil  compofé  de  deux 
parties ,  dont  l'une  ou  l'autre  contient  une  femence  ; 
d'autres  fois  il  efl:  ovoïde  ,  il  a  un  ombilic  &  trois 
pointes  ,  ou  la  femence  de  ce  frsit  a  un  ombilic  en 
forme  de  baflin  ,  ou  ce  fruit  elt  allongé  de  fubitance 
fongeufc.  II  a  la  forme  d'un  croifiant,  &  il  renferme 
une  femenc*  à  peu  près  cylindrique;  ou  enfin  ce  fruit 
elt  terminé  par  trois  crochets  ,  &  il  contient  une  fe- 
mence courbe.  Tournefort ,  infl.  rd  htrb.  voyc:;^ 
Plante. 

C'eft  une  des  dix  efpeces  du  genre  de  plante  que 
les  Botanifles  nomment  valîriandU.  Foye^  Valé- 

RIANELLE. 

La  mddic  eft  la  varïandla  arvenjîs  ^  pracox^hurnillsf 
jimïnt  compnjjb  de  Tournefort,  J.  R.  H.  132.  VaU- 
rïandla  campcjiiis  ,  inodora  ,  major  de  G.  B.  P.  165. 
RaiiA//?.  391. 

Sa  racine  eft menue, fibreufe,  blanche, annuelle, 
d'un  goût  un  peu  doux  ,  &  prefque  infipide.  Elle 
poufle  une  tige  à  la  hauteur  d'environ  un  demi-pié, 
loible,  ronde,  courbée  fouvent  vers  la  terre,  can- 
nelée ,  creufe,  nouée  ,  rameufe  ,  fe  fubdivifant  or- 
dinairement en  deux  branches  à  chaque  nœud,  & 
ces  dernières  en  plufieurs  rameaux.  Ses  feuilles  font 
obiongues ,  afi'cz  épaiffes ,  molles ,  tendres  ,  délica- 
tes ,  conjuguées  ou  oppofées  deux  à  deux ,  de  cou- 
leur herbeufe  ,  ou  d'un  verd-pâle ,  les  unes  entières, 
lansqueue,&c  les  autres  crénelées, d'un  goût  douçâtre. 

Ses  fleurs  font  ramafTées  en  bouquets,  ou  en  ma- 
nière de  parafol ,  formées  en  tuyau  évafé ,  &  décou- 
pé en  cinq  parties;  elles  font  affez  jolies ,  mais  fans 
odeur.  Lorlque  ces  fleurs  font  tombées  ,  il  leurfuc- 
cede  des  fruits  arrondis,  un  peu  applatis ,  ridés, 
blanchâtres  ,  lefquels  tombent  avant  la  parfaite  ma- 
turité. Cette  plante  croît  prefque  par-tout  dans  les 
champs  ,  parmi  les  blés.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins pour  en  manger  les  jeunes  feuilles  en  falade. 
{D.J.) 

Mâche,  (^D'uU  &  Mat.  méd.')  poule  grajji ,  doucette, 
falade  de  chanoine.  La  mâche  e(i  communément  regar- 
dée comme  fort  analogue  à  la  laitue.  Elle  en  difiére 
pourtant  en  ceque  fon  parenchyme  efl  plus  ferré  & 
plus  ferme,  lors  même  qu'il  efl  auffi  renflé  &  aufll  ra- 
molli ,  qu'il  efl  poflîble,  par  la  culture  &  par  l'arrofe- 
ment;cette  différence  eft  efl!"entielle  dans  l'ufage  le  plus 
ordinaire  de  l'une  &  de  l'autre  plante,  c'eft-à-dire  lorf- 
qu'on  les  mange  en  falade.  La  texture  plus  folide  de  la 
mâche ,  la  rend  moins  facile  à  digérer  ;  &  dans  le  fait 
la  mâche  ainfi  mangée,  eft  indigefte  pour  beaucoup 
de  fujets. 

L'extrait  de  ces  deux  plantes  ,  c'eft- à-dirc  la  par- 
tie qu'elles  fourniflént  aux  décodions ,  peut  être 
beaucoup  plus  identique ,  &  on  peut  les  employer 
enfemble  ,  ou  l'une  pour  l'autre  ,  dans  les  bouillons 
de  veau  &  de  poulet  que  l'on  veut  rendre  plus  adou- 
ciiTans,  plus  tenipérans,  plus  rafraîchiflTans  par  l'ad- 
dition des  plantes  douées  de  ces  vertus,  6i.  entre 
IcfqucUcs  la  mâche  doit  être  placée,  yoye:^  Ra  FRAI- 
CH15SANS.  (/>) 


M ACHÉCHOU ,  ou  MACHÉCOL ,  (  Géoc;.  ) pe^ 
tire  ville  de  France  en  Bretagne  ,  diocèfe  &  recette 
de  Nantes ,  chef-lieu  du  duché  de  Retz  ,  fur  la  pe- 
tite rivière  de  Tenu  ,  à  8  lieues  de  Nantes.  Long, 
16.  4S.  Lit.4j.^.{D.  J.  ) 

M  A  C  H  EF  EPv ,  f.  m,  (  Arts.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  une  fubftance  demi- vitrifiée,  ou  même  une 
efpece  de  fcorle  ,  qui  fe  forme  fur  la  forge  des  Maré- 
chaux ,  des  Serruriers  ,&  de  tous  les  Ouvriers  qui 
travaillent  le  fer.  Cette  fubftance  eft  d'une  forme 
irréguliere,  elle  eft  dure  ,  légère  &  fpongieufe.  Les 
Chimiftes  n'ont  point  encore  examiné  la  nature  du 
mâche-fer  ^  cependant  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  c'eft 
une  mafle  produite  par  une  fufion,  occafionnée  par 
la  combinaifon  qui  fe  fait  dans  le  feu ,  des  cendres 
du  charbon  avec  une  portion  de  fer,  qui  contribue 
à  leur  donner  de  la  fufibilité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  forges  des  ou- 
vriers en  fer  qu'il  fe  produit  du  mâche-fer.  Il  s'en  v 
forme  auflî  dans  les  endroits  des  forêts  où  l'on  fait 
du  charbon  de  bois.  Ce  mâche-fer  doit  fa  formation 
à  la  vitrification  qui  fe  fait  des  cendres  avec  une 
portion  de  fable  ,  &  avec  la  portion  de  fer  conte- 
nue ,  comme  on  fait ,  dans  toutes  les  cendres  des 
végétaux. 

Mache-FER,  (  Med.  )en  hûnfcoria  ferri ,  &  re- 
crementum  ferri.  On  en  confeille  l'ufage  en  Méde- 
cine pour  les  pâles-couleurs ,  après  l'avoir  pulvérifé 
fubtilement,  lavé  plufieurs  fois ,  &  finalement  fait 
fécher.  Mais  il  eft  inutile  de  prendre  tant  de  peines, 
car  la  fimple  rouille  du  fer  eft  infiniment  préférable 
au  mâche-fer  .^  qu'il  eft  fi  difficile  de  purifier  après 
bien  des  foins,  que  le  meilleur  parti  eft  d'en  aban-. 
donner  l'ufage  aux  Taillandiers.  (  Z/.  /.  ) 

MACHELIERES,  adj.  m  Anatomie  ,  fe  dit  des 
dents  molaires.  Voye^^  Molaire. 

MACHjERA  ,  f.  f.  (  Hijî.  anc.  )  machere  ,  arme 
offenfive  des  anciens.  C'éîoit  l'épée  efpagnole  que 
l'infanterie  légionnaire  des  R.omains  portoit,&qui 
la  rendit  fi  redoutable  ,  quand  il  falloit  combattre  de 
près  ;  c'étoit  une  efpece  de  fabre  court  &  renforcé  , 
qui  frappoit  d'eftoc  &  de  taille,  &  faifoit  de  terri- 
bles exécutions.  Tite-Live  raconte  que  les  Macédo- 
niens ,  peuples  d'ailleurs  fi  aguerris ,  ne  purent  voir 
fans  une  extrême  furprife,  les  bîeffures  énormes  que 
les  Romains  faifoientavsc  cette  arme.  Ce  n'étoient 
rien  moins  que  des  bra5  &  des  têtes  coupées  d'un 
feul  coup  de  tranchant  ;.  des  têtes  à  demi-fendues , 
&  des  hommes  éventrés  d'un  coup  de  pointe.  Les 
meilleures  armes  offenfives  n'y  réfiftoient  pas  ;  elles 
coupoient  &  perçoient  les  calques  &  les  cuiraffes  à 
l'épreuve  :  on  ne  doit  point  après  cela  s'étonner  fi 
les  batailles  des  anciens  étoient  fi  fanglantes.  (  <j  ) 

MACHERA,  i^Bijl.  nat.  )  pierre  fabuleufe  dont 
parle  Plutarque  dans  fon  traité  des  fleuves.  Il  dit  qu'elle 
le  trouvoit  en  Phrygie  fur  le  mont  Berecinthus  ; 
qu'elle  reflTembloit  à  du  fer ,  &  que  celui  qui  la  trou- 
voit au  tems  de  la  célébration  des  myfteres  de  la 
mère  des  dieux ,  devenoit  fou  &  furieux.  Voye^^  Boe- 
tius  de  Boot.  de  lapidib. 

MACHEMOURE  ,  f .  f .  (  Marine.  )  On  donne  ce 
nom  aux  plus  petits  morceaux  qui  viennent  du  bifcuit 
rcrafé  ou  égrené.  Lorfque  les  morceaux  de  bifcuits 
iont  delà  groffcur  d'une  noifette,ils  ne  font  pas  réputés 
inachemourt  ^  &  les  équipages  doivent  le  recevoir 
comme  faifant  partie  de  leur  ration,  fuivant  l'or- 
donnance de  1689.  liv.  X.  tit.  IIl.art.\i5.  (Z) 

MACHER ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  brifer  &  mou- 
dre un  tems  convenable  les  alimens  fous  les  dents. 
Plus  les  alimens  font  mâchés  ,  moins  ils  donnent  de 
travail  à  l'eftomac.  On  ne  peut  trop  recommander  de 
mâcher,  c'eft  un  moyen  iûr  de  prévenir  plufieurs 
maladies ,  mais  difficile  à  pratiquer.  Il  n'y  a  peut- 
être  aucune  habitude  plus  forte  que  celle  de  manger 
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vite.  Mâcher  fe  dit  au  /îguré.  Je  lui  ai  donné  fa  be- 
fogue  toute  mâchée.  11  y  a  des  peuples  feptentrionaux 
(|ui  tuent  leurs  pères  quand  ils  n'ont  plus  de  dents. 
Un  habitant  de  ces  contrées  demandoit  à  un  des  nô- 
tres ce  que  nous  faifions  de  nos  vieillards  quand  ils 
ne  mâchoient  plus.  11  auroit  pu  lui  répondre  ,  nous 
/^iit/zo«5  pour  eux.  Il  ne  taur  quelquefois  qu'un  mot 
frappant  qui  réveille  dans  un  fouverain  le  fenti- 
ment  de  l'humanité,  pour  lui  faire  reconnoître& 
abolir  des  ufages  barbares. 

Mâcher  son  mors  ,  (^Maréchal.  )  fe  dit  d'un 
cheval  qui  remue  fon  mors  dans  fa  bou.he,  comme 
s'il  vouloir  le  mâcher.  Cette  adion  attire  du  cerveau 
une  écume  blanche  &:  liée  ,  qui  témoigne  qu'il  a  de 
la  vigueur  &  de  lafanté,  &  qui  lui  humecfc  &  ra- 
fraîchit continueUement  la  bouche. 

MACHEROPSON,  f  m.{Hifi.  anc.)  voye^Uk- 

CH.ÏRA. 

MACHETTE,  {Ornhh.)  Toye;;' Hulotte. 

MACHICOULIS  ou  MASSICOULIS,  f  m.  font 
en  termes  de  bonification ,  des  murs  dont  la  partie 
extérieure  avance  d'environ  8  ou  lo  pouces  fur  Tin- 
férieure  ;  elle  efl;  foutenue  par  des  efpeces  de  fuports 
de  pierre  de  taille  ,  difpofés  de  manière  qu'entre 
leurs  intervalles  on  peut  découvrir  le  pié  du  mur 
lans  être  découvert  par  l'ennemi.  Ces  mâchicoulis 
étoient  fort  en  ufage  dans  l'ancienne  fortification. 
Dans  la  nouvelle  on  s'en  fcrt  quelquefois  aux  re- 
doutes de  maçonnerie,  placées  dans  des  endroits 
éloignés  des  places  :  comme  ces  fortes  d'ouvrages 
ne  font  pas  flanqués,  l'ennemi  pouiroit  les  détruire 
aifémentpar  la  mine,  fi  l'accès  du  pié  du  mur  lui  étoit 
])ermis  ;  c'cft  un  inconvénient  auquel  on  remédie  par 
les  mâchicoulis,  /^ir^q  REDOUTES  A  MACHICOULIS. 

l)n  n'emploie  pas  cet  ouvrage  dans  les  lieux  defli- 
nés  à  refifter  au  canon ,  mais  dans  les  forts  qu'on 
veut  conicrver  &  mettre  à  l'abri  des  partis. 

MACHIAN,  (^Géog.)  l'une  des  îles  Moluques , 
clans  l'Océan  oriental  :  elle  a  environ  7  lieues  de 
tour.  Lonc;.  144.  .io.  lat.  16.   {D.  7.) 

MACHlAVELISME,f  m.(^^.  ^e/^P/^Vo/) 
efpece  de  politique  déteftable  qu'on  peut  rendre  en 
deux  mors,  par  l'art  de  tyrannifcr,  dont  Machiavel 
le  florentin  a  répandu  les  principes  dans  fes  ouvrages. 

Machiavel  fut  un  homme  d'un  génie  profond  & 
d'une  érudition  très -variée.  Il  fut  les  langues  an- 
ciennes &  modernes.  11  polféda  l'hifloirc.  Il  s'occupa 
de  la  morale  &  de  la  politique.  11  ne  négligea  pas  les 
lettres.  11  écrivit  quelques  comédies  qui  ne  lont  pas 
fans  mérite.  On  prétend  qu'il  apprit  à  régner  à  Céfar 
iJorgia.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la  puif- 
fance  defpotique  de  la  maifbn  des  Médicis  lui  fut 
odicufe  ,  &:  que  cette  haine  ,  cpi'il  étoit  lî  bien  dans 
fcs  principes  de  dillimuler,  l'expofa  à  de  longues 
\k.  cruelles  pcrfécutions.  On  le  foupçonna  d'être  en- 
irc  dans  la  conjuration  de  Soderini.  11  fut  pris  &: 
mis  en  prifon  ;  mais  le  courage  avec  lequel  il  refifta 
;iux  tourmcns  de  la  queflion  qu'il  lubit  ,  lui  fauva 
la  vie.  Les  Médicis  qui  ne  purent  le  perdre  dans 
cette  occafion,le  protégèrent,  &  l'engagèrent  par 
leurs  bienfaits  A  écrire  l'iiifloire.  11  le  fit;  rex[)é- 
rience  du  pafié  ne  le  rendit  pas  j)lus  circonlpcd.  Il 
trempa  encore  dans  le  projet  que  quelques  citoyens 
formeront  d'aflaffiner  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
qui  fut  dans  la  fuite  élevé  au  (buvcrain  pontiiicat  ious 
lenom  de  Clément  VIL  On  ne  put  luioppolerque  les 
éloges  continuels  qu'il  a  voit  fait  de  Brutus  &  Cal- 
fius.  S'il  n'y  en  avoit  pas  aflê/,  pour  le  condamner  à 
mort,  il  y  en  avoit  autant  &  plus  qu'il  n'en  talloit 
]X)ur  le  châtier  par  la  perte  de  les  penfions  :  ce  qui 
lui  arriva.  Ce  nouvel  echcc  le  précipita  dans  la  mi- 
iere,  cpfil  (upporta  peiulant  ([uelque  tcms.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  4S'  ans,  l'an  1^17  ,  d'un  médicament 
c[u'il  s'adminillra  lui  nicnic  coninic  un  préfervatlf 
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contre  la  maladie.  Il  laiffa  un  fîls  appelle  Luc  .Ma- 
chiavel. Ses  derniers  difcours ,  s'il  efl  permis  d'y 
ajouter  foi,  furent  de  la  dernière  impiété.  Il  difoit 
qu'il  aimoit  mieux  être  dans  l'enfer  avec  Socrate  , 
Alcibia'ie,  Céfar,  Pompée,  &  les  autres  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  ,  que  dans  le  ciel  avec  les  fonda- 
teurs du  chrilîianifme. 

Nous  avons  de  lui  huit  livres  de  l'hifîoire  de  Flo- 
rence ,  fept  livres  de  l'art  de  la  guerre  ,  quatre  de  la 
répuplique,  trois  de  difcours  fur  Tite-Live  ,  la  vie 
de  Caftruccio  ,  deux  comédies ,  &  les  traités  du 
prince  &  du  lénat;rur. 

11  y  a  peu  d'ouvrages  qui  ait  fait  autant  de  bruit 
que  le  traité  du  prince  :  c'efl-là  qu'il  cnfeigne  aux 
fouverains  à  fouler  auxpiésla  religion  ,  les  règles  de 
la  jufîicc,  la  fainteté  des  pacls  &  tout  ce  qu'il  y  a 
de  (acre,  lorfque  l'intérêt  l'exigera.  On  pourroit  in- 
tituler le  quinzième  6c  le  vingt  cinquième  chapitres, 
des  circonitanccs  où  il  convient  au  prince  d'être  un 
fcélérat. 

Comment  expliquer  qu'un  des  plus  ardcns  défen- 
feurs  de  la  monarchie  foit  devenu  tout  -  à  -  coup  un 
infâme  apologillede  la  tyrannie  ?  le  voici.  Au  ref^e, 
je  n'expofe  ici  mon  fentimcnt  que  comme  une  idée 
qui  n'efl  pas  tout-à-fait  delfituce  de  vrallfemblance. 
Lorfque  Machiavel  écrivit  fon  traité  du  prince,  c'eft 
comme  s'il  eût  dit  à  fes  concitoyens,  lijei  bien  cet  ou- 
vrage. Si  vous  accepce^jamais  un  maître ,  il  fera  tel  que  je 
vous  le  peins  :  voilà  la  héte  féroce  à  laquelle  vous  vous 
abandonnerci.  Ainfi  ce  fut  la  faute  de  fes  contempo- 
ralns,s'ils  méconnurent  fon  but  :  ils  prirent  une  fatyre 
pour  un  éloge.  Bacon  le  chancelier  ne  s'y  eft  pas  trom- 
pé, lui,  lorfqu'il  a  dit:  cet  homme  n'apprend  rien 
aux  tyrans ,  ils  ne  lavent  que  trop  bien  ce  qu'ils  ont 
à  faire ,  mais  il  inftruit  les  peuples  de  ce  qu'ils  ont 
,à  redouter.  Ejî  quod  gratias  agamus  Machiavello  & 
hujus  modi  fcriptoribus ,  qui  nperte  &  indijfvnulanter 
proferunt quod homims fazcrzj'oUant ^non  quod  dcb:an:. 
Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  peut  guère  douter  qu'au 
moins  Machiavel  n'ait  prelîenti  que  tôt  ou  tard  il 
s'éleveroit  un  cri  général  contre  fon  ouvrage ,  &  que 
fes  adveilaires  ne  réudiroicnt  jamais  à  démontrer 
que  ion  prince  n'étoit  pas  une  image  fidèle  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  commande  aux  hommes  avec 
le  plus  d'éclat. 

J'ai  oui  dire  qu'un  philofophe  interrogé  par  un 
grand  prince  fur  une  rctutation  qu'il  venoit  de  pu- 
blier du  maihiavelifme .,  lui  avoit  répondu  :  ««  lire,  je 
»  pcnfe  que  la  première  leçon  que  Machiavel  eut 
»  donné  à  fon  dilciple,  c'eût  été  de  réfuter  lonou- 
»  vrage  ». 

MACHIAVELISTE,  f  m.  (^Gramm.  &  Moral.) 
homme  qui  fuit  dans  la  conduite  les  principes  de 
Machiavel,  qui  confillent  à  tendre  ù  les  avantages 
j);;rticullers  par  quelques  voies  que  ce  ibit.  Il  y  a 
des  Machiavcliflis  dans  tous  les  états. 

M  ACHICA TOIRE,  f  m.  {Gr.u>rn.&  Méd.)  toute 
fubflance  médicamenteule  qu'on  ordonne  à  un  ma- 
lade de  tenir  dans  fa  bouche,  6i  de  mâcher,  foit 
qu'il  en  doive  avaler,  foit  qu'il  en  doive  rejettcr  le 
lue.  Le  tabac  ell  un  machicutoirc. 

MACHICORL,  {Geog.)  grand  pays  de  l'ile  de 
Madagafcar  :  fa  longueur  peut  avoir, lelonFlacourt, 
70  lieues  de  l'cll  à  louclf ,  &  autant  du  nord  au  fud  ; 
il  a  environ  50  lieues  de  large  ;  mais  tout  ce  pays 
des  Machicores  a  été  ruiné  |)ar  les  guêtres,  fans  qu'on 
Tait  cultivé  depuis.  Les  habltans  vivent  dans  les 
bois,  &  fe  nourrllfcnt  de  racines,  &  des  bœufs  fau- 
vagcs  qu'ils  peuvent  attraper.   {D.  J.) 

MACHK  ()T,  f.  m.  {Wjl.cccUf.)  c'crt,dlt  le  dic- 
tionn.ùre  i\c  Trévoux  ,  un  ofliclcr  de  l'églile  de 
Notre-Dame  de  Paris  ,  qui  e(l  moins  que  les  bénéfî- 
clers ,  &  plus  ipie  les  cli.intres  A  gage.  Us  portent 
chappe  aux  fètci  Icmi-doubics  ,  &  tiennent  chcvur, 
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J)e  machicoi  on  a  fait  le  verbe  machïcoter^  qui  fignifie 
alti^rer  le  chant,  foit  en  le  rendant  plus  léger,  foit 
en  le  rendant  plus  fimple  ou  plus  compofc  ,  foit  en 
prenant  les  notes  de  l'accord ,  en  un  mot  en  ajoutant 
de  l'agrément  à  la  mélodie  &  à  l'harmonie. 

MACHINAL,  adj,  {Gram.)  ce  que  la  machine 
exécute  d'elle-même ,  lans  aucune  participation  de 
notre  volonté  :  deux  exemples  liiffiront  pour  faire 
difîinguer  le  mouvement  machinal^  du  mouvement 
qu'on  appelle  Uh:  ou  volontaire.  Lorfque  je  tais  un 
faux  pas  ,  &c  que  je  vais  tomber  du  côte  droit,  je 
jette  en  avant  &  du  côté  oppofé  mon  bras  gauche  , 
&  je  le  jette  avec  la  plus  grande  vîteflb  que  je  peux  ; 
qu'en  arrive-t-il?  C'eft  que  par  ce  moyen  non  ré- 
fléchi je  diminue  d'autant  la  force  de  ma  chiite.  Je 
penfe  que  cet  artifice  elt  la  fuite  d'une  infinité  d'ex^ 
pcriences  faites  dès  la  première  jcuneilc  ,  que  nous 
apprenons  fans  prefque  nous  en  appercevoir ,  à  tom- 
ber le  moins  rudement  qu'il  cil  poihble  dès  nos  pre- 
miers ans,  &  que  ne  fâchant  plus  comment  cette 
habitude  s'eft  formée,  nous  croyons,  dans  un  âge 
plus  avancé,  que  c'eft  une  qualité  innée  de  la  ma- 
chine ;  c'clt  une  chimère  que  cette  idée.  Il  y  a  fans 
doute  acluellement  quelque  femme  dans  la  fociété , 
déterminée  à  s'aller  jetter  ce  foir  entre  les  bras  de 
ion  amant,  &  qui  n'y  manquera  pas.  Si  je  fuppofe 
cent  mille  femmes  tout- à -fait  femblables  à  cette 
première  femme ,  de  même  âge ,  de  même  état,  ayant 
des  amans  tous  femblables,  le  même  tempérament , 
ia  même  vie  antérieure,  dans  un  efpace  condition- 
né de  la  même  manière  ;  il  efl:  certain  qu'un  être 
élevé  au-deffus  de  ces  cent  mille  femmes  les  verroit 
toutes  agir  de  la  même  manière ,  toutes  fe  porter 
entre  les  bras  de  leurs  amans,  à  la  même  heure,  au 
même  moment ,  de  la  même  manière  :  une  armée 
qui  fait  l'exercice  &  qui  ell  commandée  dans  fes 
niouvemens  ;  des  capucins  de  carte  qui  tombent 
tous  les  uns  à  la  file  des  autres, ne  fe  relfembleroint 
pas  davantage  ;  le  moment  où  nous  agifîbns  paroif- 
fant  fi  parfaitement  dépendre  du  moment  qui  l'a 
précédé,  &  celui-ci  du  précédent  encore;  cepen- 
dant toutes  ces  femmes  font  libres,  &  il  ne  faut  pas 
confondre  leurs  aûions  quand  elles  fe  rendent  à  leurs 
amans,  avec  leur  aftion,  quand  elles  fe  fecourent 
macktna/emeni  dans  une  chute.  Si  l'on  ne  faifoit  au- 
cune diflindion  réelle  entre  ces  deux  cas  ,  il  s'en- 
fuivroit  que  notre  vie  n'efl  qu'une  fuite  d'inftans 
néceffairement  tels  ,  &l  nccefTairement  enchaînés  les 
uns  aux  autres;  que  notre  volonté  n'efi:  qu'un  ac- 
quiefcement  néceflaire  à  être  ce  que  nous  fommes  né- 
ceffairement dans  chacun  de  ces  inftans,  &  que  notre 
liberté  efl:  un  motvuide  de  fens  :  mais  en  examinant 
les  chofes  en  nous- mêmes,  quand  nous  parlons  de 
nos  aûions  &  de  celles  des  autres  ,  quand  nous  les 
Jouons  ou  que  nous  les  blâmons,  nous  ne  fommes 
certainement  pas  de  cet  avis. 

MACHINATION  ,  (Droicfrançois.  )  La  machina- 
tion efl;  une  adion  par  laquelle  on  drefîè  une  embû- 
che à  quelqu'un,  pour  le  furprendre  par  adrelle , 
ou  par  artifice;  l'attentat  efl  un  outrage  &  violence 
qu'on  fait  à  quelqu'un.  Suivant  l'ordonnance  de 
Blois ,  il  faut  pour  établir  la  peine  de  l'aflaffmat, 
réunir  la  machination  &  l'attentat  ;  «  nous  voulons  , 
»  dit  l'ordonnance ,  la  feule  machination  &  attentat, 
.»  être  punis  de  peine  de  mort ,  »  la  conjonftion  &,  eft 
copulative  :  mais  félon  l'ordonnance  criminelle,pour 
être  puni  de  la  peine  de  l'aflafîinat ,  la  machination 
feule  luiîit,  encore  qu'il  n'y  ait  eu  que  la  feule  machi- 
nation, on  le  feul  attentat  ;ott,  efl  une  conjondion 
disjondive  &  alternative. 

Suivant  donc  la  jurilprudence  de  France  ,  il  n'eft 

•  pas  néceffaire  que  l'aflaflin  ait  attenté  imraédintc- 

jncnt  à  la  vie  de  celui  qui  efl  l'objet  de  fon  defTein 

«çrirainel,  il  fufîii  qu'il  ait  /i2<ic/î/«e'i'iiflafll;iat.  En  con- 
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féqucnce  ,  par  arrêt  du  parlement ,  un  riche  juif 
ayant  engagé  fon  valet  à  donner  des  coups  de  bâton 
à  un  joueur  d'inllrumens ,  amant  de  fa  maîtrefle, 
ils  furent  tous  deux  condamnés  à  être  roués,  ce  qui 
fut  exécuté  réellement  à  l'égard  du  valet,  &  en 
effigie  à  l'égard  du  maître  :  on  punit  donc  alors  la 
machination, qm  n'avoit  été  fuivie  d'aucun  attentat. 
M.  de  Montefquieu  fait  voir  que  cette  loi  eil  trop 
dure.  (D.J.) 

MACHINE,  f.  f.  {Hydraid.)  D:ins  un  fens  génc- 
rai  fignifie  ce  qui  fert  à  augmenter  &  à  régler  les  for- 
ces mouvantes,  ou  quelque  inflrument  deflinéà  pro- 
duire du  mouvement  de  façon  à  épargner  on  du  tems 
dans  l'exécution  de  cet  effet ,  ou  de  la  force  dans  la 
caufe.  yoyei  Mouvement  &  Force. 

Ce  mot  vient  du  grec /x));;i;,a!Ji'  ,  machine^  invention ^ 
art.  Ainfi  une  machine  confille  encore  plutôt  dans 
l'art  &C  dans  l'invention  que  dans  la  force  &  dans  la 
lolidité  (]cs  matériaux. 

Les  machines  fe  divilent  enfimples  &  compofées; 
il  y  a  fix  machines  fmiples  auxquelles  toutes  les  au- 
tres machines  peuvent  fe  réduire  ,  la  balance  &  le 
levier,  dont  on  ne  fait  qu'une  feule  efpece ,  le  treuil , 
la  poulie  ,  le  plan  incliné  ,  le  coin  &  la  vis.  yoye7^ 
Balance ,  Levier  ,  &c.  On  pourroit  même  réduire 
ces  lix  machines  à  trois,  le  levier,  le  plan  incliné  Se 
le  coin  ;  car  le  treuil  &  la  poulie  fe  rapportent  au 
levier  ,  &ç  la  vis  au  plan  incliné  &  au  levier.  Quoi 
qu'il  en  foit,  à  ces  fix  machines  fimples  M.  Varignon 
en  ajoute  une  fepîierae  qu'il  appelle  machine  funicu-, 
taire  ,  voye^  FUNICULAIRE. 

Machine  compofée  .^  c'efl  celle  qui  efl  en  effet  com- 
pofée  de  plufieurs  machines  fimples  combinées  en-, 
femble. 

Le  nombre  des  machines  compofées  ell  à-préfent 
prefqti'infîni ,  &  cependant  les  anciens  femblent  en 
quelque  manière  avoir  furpaffé  de  beaucoup  les  mo- 
dernes à  cet  égard  ;  car  leurs  machines  de  guerre  , 
d'architedhire ,  &c.  telles  qu'elles  nous  font  décrites, 
paroifîent  fupérieures  aux  nôtres. 

Il  efl  vrai  que  par  rapport  aux  machines  de  guerre,' 
elles  ont  cefTé  d'être  fi  néceffaires  depuis  l'invention 
de  la  poudre, par  le  moyen  de  laquelle  on  a  fait  en  un 
moment  ce  que  les  béliers  des  anciens  &  leurs  autres 
machines  avoient  bien  de  la  peine  à  faire  en  plufieurs 
jours. 

Les  machines  dont  Archimede  fe  fervit  pendant  le 
fiége  de  Syracufe ,  ont  été  fameufes  dans  l'antiquité  ; 
cependant  on  révoque  en  doute  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'on  en  raconte.  Nous  avons  de 
très- grands  recueils  de  machines  anciennes  &  moder- 
nes ,  &  parmi  ces  recueils  ,  un  des  principaux  efl 
celui  des  machines  approuvées  par  l'académie  des 
Sciences  ,  imprimé  en  6  volumes  in-4°.  On  peut 
aufTi  confulter  les  recueils  de  Rameili ,  de  Lupold  , 
&  celui  des  machines  de  Zabaglia  ,  homme  fans  let- 
tres ,  qui  par  fon  feul  génie  a  excellé  dans  cette 
partie. 

Machine  architecîonique  efl  un  affemblage  de  piè- 
ces de  bois  tellement  difpofées,  qu'au  moyen  de 
cordes  &  de  poulies  un  petit  nombre  d'hommes 
peut  élever  de  grands  fardeaux  &  les  mettre  en  place, 
telles  font  les  grues,  les  crics,  &c.  Voyei  Gr^e, 
Cric  ,  &c. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  de  quelles  machines 
les  anciens  peuvent  s'être  fervis  pour  avoir  élevé  des 
pierres  auffi  immenfesque  celles  qu'on  trouve  dans 
quelques  bâtimens  anciens. 

Lorfque  les  El'pagnols  firent  la  conquête  du  Pérou,' 
ils  furent  furpris  qu'un  peuple  qu'ils  croyoient  fau- 
vagc  &  ignorant ,  fût  parvenu  à  élever  des  maffes 
énormes,  à  bâtir  des  murailles  dont  les  pierres  n'é- 
toient  pas  moindres  que  de  dix  pies  en  quarré  ,  fans 
avoir  d'autres  moyens  de  charrier  qu'il  force  de  bras. 
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en  traînant  leur  charge,  &  fans  avoir  reniement  l'art 
<rechafFauder  ;  pour  y  parvenir  ,  ils  n'avoient  point 
d'autre  méthode  que  de  hauffer  la  terre  contre  leur 
bâtiment  à  mefure  qu'il  s'élevoit ,  pour  l'ôter  aprcs. 

Machine  hydraulique  ou  machine  à  eau ,  fignific  ou 
bien  une  fimple  machine  pour  fervir  à  conduire  ou 
élever  l'eau  ,  telle  qu'une  éclufe  ,  une  pompe  ,  &c. 
ou  bien  un  aflemblage  de  plulieurs  machines  fimples 
qui  concourent  cnfemble  à  produire  quelques  cfi'ets 
hydrauliques  ,  comme  la  machine  de  Marly.  Dans 
cette  machine  le  premier  mobile  cft  un  bras  de  la  ri- 
vière de  Seine,  lequel  par  fon  courant  fait  tourner  plu- 
\fieurs  grandes  roues  qui  mènent  des  manivelles  ,  & 
celles-ci  des  pillons  qui  élèvent  l'eau  dans  les  pom- 
pes ;  d'autres  piftons  la  forcent  à  monter  dans  des 
canaux  ie  long  d'une  montagne  jufqu'à  un  réfervoir 
pratiqué  dans  une  tour  de  pierre  fort  élevée  au-def- 
îus  du  niveau  de  la  rivière  ,  &  l'eau  de  ce  réfervoir 
eft  conduite  à  Verfailles  par  le  moyen  d'un  aqueduc. 
M.Y/eidIer,  profeffeur  enAftronomie  àWirtemberg, 
a  fait  un  traité  des  machines  hydrauliques  ,  dans  lequel 
il  calcule  les  forces  qui  font  mouvoir  la  machine  de 
Marly  ;  il  les  évalue  à  1000594  livres  ,  &  il  ajoute 
que  cette /«iZcAi/2eéleve  tous  les  jours  1 1700000  livres 
d'eau  à  la  hauteur  de  500  pies.  M.  Daniel  Bernoully, 
dans  fon  hydrodynamique  ^feciion  c).  a  publié  différen- 
tes remarques  fur  les  machines  hydrauliques  ,  &  fur 
le  dernier  degré  de  perfeftion  qu'on  leur  peut  don- 
ner. 

Les  pompes  de  la  Samaritaine  &  du  pont  Notre- 
Dame  à  Paris  ,  font  auffi  Aqs  machines  hydrauliques. 
La  première  a  été  conftri.ite  pour  fournir  de  l'eau  au 
jardin  des  Tuileries  ,  &  la  féconde  en  fournit  aux 
différens  qwartiers  de  la  ville.  On  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Belidor ,  intitulé  ,  architecture  hydrauli- 
que ,  le  calcul  de  la  force  de  plufieurs  machines  de 
cette  efpece.  Voyei^  la  defcription  de  plufieurs  de  ces 
machines  ,  au  mot  HYDRAULIQUE. 

Les /«izc/ji/2ei militaires  des  anciens  étoient  de  trois 
efpeces  :  les  premières  fervoient  à  lancer  des  flèches , 
comme  le  fcorpion  ;  des  pierres  ou  des  javelines , 
comme  la  catapulte  ;  des  traits  ou  des  boulets ,  com- 
me la  balifte;  des  dards  enflammés,  comme  le  pyro- 
bole  :  les  fécondes  fervoient  à  battre  des  murailles  , 
comme  le  bélier  :  les  troifiemes  enfin  ,  à  couvrir  ceux 
qui  approchoient  des  murailles  des  ennemis  ,  comme 
les  tours  de  bois,  6''c.  Foye^^  Scorpion  ,  Cata- 
pulte, &c. 

Pour  calculer  l'effet  d'une  machine^  on  la  confidere 
dans  l'état  d'équilibre,  c'eft-à-dire  dans  l'état  où  la 
puiffancç  qui  doit  mouvoir  le  poids  ou  furmontcr  la 
réfillance  ,  efl:  en  équilibre  avec  le  poids  ou  la  réfif- 
tance.  On  adonné  pour  cela  des  méthodes  aux  mots 
Équilibre  &  Forces  jMOUvantes  ,  &  nous  ne 
les  répéterons  point  ici  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  remarquerqu'aprcslc  calcul  du  cas  de  l'é- 
quilibre ,  on  n'a  encore  qu'une  idée  très-imparfaite 
de  l'effet  de  la  machine  :  car  comme  toute  machine  ell 
deftinéeîl  mouvoir  ,  on  doit  la  confiJéror  dans  l'état 
de  mouvement ,  &  alors  il  faut  avoir  égard  ,  1".  à  la 
mafle  de  la  machine  ,  qui  s'ajoute  à  la  rélillance  qu'on 
doit  vaincre,  &  qui  doit  augmenter  i)ar  conféquent 
la  pulffance  ;  1°.  au  frottement  qui  augmente  prodi- 
gieufement  la  réfillance,  comme  on  le  peut  voir  aux 
mots  Frottement  &  Corde  ,  où  l'on  trouvera 
quelques  cffais  de  calcul  à  ce  fujet.  C'ell  principale- 
ment ce  frottement  ik  les  lois  de  la  réfillance  des  lo- 
lides  ,  fi  différens  pour  les  grands  Ht  pour  les  petits 
corps  (vo)'f^  Résistance)  ;  ccfont,dis-je,  ces  deux 
caufes  qui  font  fouvent  qu'on  ne  iauroit  conchire 
de  l'effet  d'une  machine  en  petit  à  celui  d'une  autre 
machine  fenibiablc  en  grand  ,  parce  que  le^  réfillan- 
ces  n'y  Ibnt  pas  proportionnelles  aux  dimenfions  des 
machines.  Sur  les  /«rti./«/ï« particulières,  voye^  les  dit- 
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férens  articles  ào.  ce  Dictionnaire ,  Llvier,  Poulie» 
&c.^O) 

Machine  DEBoYLE,efl  Icnom  qu'on  donnequel- 
quefois  à  la  machine  pneumatique ,  parce  qu'on  regar- 
de ce  phyficien  comme  le  premier  inventeur  de  cette 
machine.  Cependant  il  n'a  fait  réellement  que  la  per- 
feftionncr  ,  elle  étoit  inventée  avant  lui  :  c'ell  à 
Othon  de  Guericke ,  bourguemeftre  de  Magdebourg, 
qiîe  l'on  en  doit  la  première  idée.  Voye^  Machine 

pneumatique,  au  mot  PNEUMATIQUE.  (  O  ) 

Machines  militaires, ce  font  en  général  tou- 
tes les  machines  qui  fervent  à  la  guerre  de  campagne 
&  à  celle  des  lièges.  Ainfi  les  machines  militairesda 
anciens  étoient  le  bélier ,  la  catapulte^  la  balille ,  S:c. 
celles  des  modernes  font  le  canon,  le  mortier ^  &c. 
Foyei  chacun  de  ces  mots  à  leur  article. 

Il  n'cil  pas  rare  de  trouver  des  gens  qui  propofent 
de  nouvelles  machines  ou  de  nouvelles  inventions 
pour  la  guerre.  Le  chevalier  de  Ville  rapporte  dans 
fon  traité  de  Fortification  ^  «  qu'au  fiége  de  Saint- Jean 
»  d'Angely  il  y  eut  un  perlonnage  qui  fit  bâtir  un 
»  pont  grand  à  merveille,  foutenu  fur  quatre  roues  , 
»  tout  de  bois  ,  avec  lequel  il  prétendoit  traverfer 
»  le  foffé ,  &  depuis  la  contrefcarpe  jufque  fur  Is 
»  parapet  des  remparts  ,  faire  paffer  par-deffus  ice- 
»  lui  I  5  ou  20  foldats  à  couvert.  Il  fit  faire  la  ma- 
»  chine  ,  qui  coûta  douze  ou  quinze  mille  ccus  ;  & 
»  lorfqu'il  fut  queftion  de  la  faire  marcher  avec  50 
«chevaux  qu'on  avoit  attelés,  foudain  qu'elle  fut 
»  ébranlée  ,  elle  fc  rompit  en  mille  pièces  avec  ua 
»  bruit  effroyable.  La  même  chofe  arriva  d'une  au- 
»>  tre  à  Lunelquicoùtoit  moins  que  celle  là,  &  réuf- 
»  fit  ainfi  que  l'autre. 

»  J'en  ai  vu  ,  continue  le  même  auteur  ,  qui  pro- 
»  mettoient  pouvoir  jetter  avec  une  machine  ^ohom- 
»  mes  tout-à-la-fois  depuis  la  contrefcarpe  jufque 
»  dans  le  baflion  ,  armés  à  l'épreuve  du  moufquet  ; 
»  d'autres  de  réduire  en  cendre  les  villes  entières  > 
»  voire  les  murailles  mêmes ,  fans  que  ceux  de  dedans 
»  y  puffent  donner  remède  ,  quand  bien  leurs  mai- 
»  fons  feroient  terraffées.  Enfin  on  ne  voit  auci.T 
»  effet  de  ces  promeffes ,  &  le  plus  fouvent  ou  c'eit 
»  folie  ou  malice  pour  attraper  l'argent  du  prince  qui 
»  les  croit  ».  Le  chevalier  de  Ville  prétend  &  avec 
raifon  ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  livrer  aifement  à  ces  t'ai- 
fieurs  de  miracles  qui  propoiént  des  choies  extraor- 
dinaires ,  à  moins  qu'ils  n'en  faffent  premièrement 
l'expérience  à  leurs  dépens.  Ce  n'efl  pas ,  dit-il ,  que 
je  blâme  toutes  fortes  de  machines  :  on  en  a  fait ,  &Z 
on  en  invente  tous  les  jours  de  très-utiles  ;  mais  je 
parle  de  ces  extraordinaires  qu'on  juge  par  raifon  ne 
pouvoir  être  mifes  en  œuvre  &C  taire  les  effets  qu'on 
propofe.  Il  ne  faut  jamais  fur  une  chofe  fi  douteufe 
fonder  totalement  un  grand  dellein  ;  on  doit  en  taire 
l'épreuve  à  loifir  lorfqu'on  n'en  a  pas  bcloin,  afin 
d'être  affuré  de  leur  effet  au  beloin.  (  Q.) 

Machine  infernale,  (^4rt  milit.)  c'ell  un  bâ- 
timent à  trois  ponts  chargé  au  premier  de  poudre , 
au  fécond  de  bombes  &  de  care.iff-"S,&  autroilieme 
de  barils  cerclés  de  fer  pleins  il'artihccs,  Ion  tillac 
auffi  comblé  de  vieux  canons  6.:  de  mitraille  ,  donc 
on  s'ell  quelquefois  fervi  pour  elVayer  de  ruiner  des 
villes  &  différens  ouvrages. 

Les  Anglois  ont  effayé  de  bombarder  ou  ruiner 
plufieurs  des  villes  maritimes  de  France,  &  notam- 
ment Saint  Malo  ,  avec  des  machines  àcccnc  c[\^cc  , 
mais  lans  aucun  (ucces. 

Celui  qui  les  mit  ie  premier  en  ufage ,  fut  un  in- 
liénieur  italien  ,  nommé  FrcJcric  Jumbdli.  Durant  le 
iié<'e  qu'Alexandre  île  Parme  avoit  mis  devant  An- 
vers, oit  les  Hollandois  fe  détendirent  long-tcms 
avec  beaucoup  de  confiance  èic  de  bravoure;  l'El- 
cautefi  evtraordinairement  l.u:;e  au-delVus&iaudef- 
fous  d'Anvers,  parce  qu'il  approche- U  de  iow  cm- 
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bouchurc;  Alcxr.ntlre  de  Parme,  malgré  cela,  en- 
treprit de  taire  un  pont  de  1400  piés  de  iong  aii-def- 
ibus  de  cette  place  pour  cmpccher  les  (ecoiirs  qui 
pourroient  venir  de  Zélande.  Il  en  vint  h  bout,  6i  il 
ne  s'étoit  point  tait  julqu'alors  d'ouvrage  en  ce  genre 
comparable  à  celui-là.  Ce  tut  contre  ce  pont  que 
Jambelli  deftina  tes  mackines  infernales.  Stradon  dans 
cet  endroit  de  Ion  hiftoire ,  une  des  mieux  écrites  de 
ces  derniers  tems,  fait  une  belle  defcription  de  ces 
machlms  &c  de  la  manière  dont  on  s'en  l'crvoit.  Je 
vais  le  traduire  ici. 

»  Ceux  qui  détendoient  Anvers ,  dit  cet  auteur , 
»  ayant  achevé  l'ouvrage  qu'ils  préparolent  depuis 
»  longtems  pour  la  ruine  du  pont,  donnèrent  avis 
»  de  cela  à  la  flotte  qui  étoit  au  delà  du  pont  du  côté 
»  de  la  Zélande  ,  que  le  quatrième  d'Avril  leurs  vaii- 
»  leaux  fortiroicnt  du  port  d'Anvers  fur  le  foir  ; 
»  qu'ainfi  ils  te  tlnffent  prêts  pour  pader  avec  le 
»  convoi  des  munitions  par  la  brèche  qu'on  feroit 
»  infailliblement  au  pont.  Je  vais,  continue  l'hifto- 
M  rien,  décrire  la  ftruâure  des  bateaux  d'Anvers  & 
V  leurs  effets,  parce  qu'on  n'a  rien  vu  dans  les  fic- 
M  clés  patîés  de  plus  prodigieux  en  cette  matière  , 
»  Ôi.  je  tirerai  ce  que  je  vais  en  dire  des  lettres  d'A- 
»  lexandre  de  Parme  au  roi  d'Efpagne  Philippe  II. 
»  &  de  la  relation  du  capitaine  Tue. 

»  Frédéric   Jambelli  ayant   paflé  d'Italie  en  Ef- 
»  pagne  pour  offrir  fon  fervice  au  roi ,  fans  pou- 
»  voir  obtenir  audience  ,   fe  retira  piqué   du  mé- 
»>  pris  que  l'on  falfoit  de  (a  perfonne,  dit  en  par- 
«  tant  que  les  Efpagnols  entendroient  un  jour  parler 
»  de  lui  d'une  manière  à  fe  repentir  d'avoir  méprilé 
»  (es  offres.  Il  fe  jetta  dans  Anvers,  &  il  y  trouva 
»  l'occafion  qu'il  cherchoit  de  mettre  les  menaces  à 
»  exécution.    Il  conftruifit   quatre   bateaux  plats  , 
»  mais  très-hauts  de  bords,  &  d'un  bois  très-fort  & 
»  5d  très- épais,  &  imagina  le  moyen  de  faire  des 
»  mines  fur  l'eau  de  la  manière  fuivante.  Il  fit  dans 
»>  le  fond  des  bateaux  &  dans  toute  leur  longueur 
»  une  inaçonnerie  de  brique  &  de  chaux  ,  de  la  hau- 
»  teur  d'un  pié  Se  de  la  largeur  de  cinq.  Il  éleva  tout 
»  à  l'entour  &  aux  côtés  de  petites  m.uraiiles,  &  fit 
»  la  chambre  de  fa  mine  haute  &C  large  de  trois  piés  ; 
»  il   la  remplit  d'une  poudre  très-fine  qu'il  avoit  fait 
»  lui-même,  &  la  couvrit  avec  des  tombes  ,  des 
»  meules  de  moulin,  &  d'autres  pierres  d'une  ex- 
»  traordinalre  groffeur  :  il  mit  par-deffus  des  bou- 
»  lets,  des  monceaux  de  marbre,  des  crocs,  des 
M  clous  &  d'autre  ferraille,  &  bâtit  fur  tout  cela 
>>  comme  un  toit  de  greffes  pierres.  Ce  toit  n'étoit 
»  pas  plat,  mais  en  dos  d'âne,  afin  que  la  mine  ve- 
»  nant  à  crever  l'effet  ne  s'en  fit  pas  feulement 
»  en-haut,  mais  de  tous  côtés.  L'eipace  qui  étoit 
»  entre  les  murailles  de  la  mine  &  les  côtés  des  ba- 
»  teaux ,  fut  rempli  de  pierres  de  taille  maçonnées 
»  &  de  poutres  liées  avec  les  pierres  par  des  cram- 
»  pons  de  fer.  Il  fit  fur  toute  la  largeur  des  bateaux 
»  un  plancher  de  groffes  planches ,  qu'il  couvrit  en- 
»  core  d'une  couche  de  brique ,  &  fur  le  milieu  il 
»  éleva  Hn  bûcher  de  bois  poifilé  pour  l'allumer, 
»  quand  les  bateaux  démareroient,  afin  que  les  en- 
»  nemis  les  voyant  aller  vers  le  pont,  cruffent  que 
w  ce  n'étoient  que  des  bateaux  ordinaires  qu'on  en- 
>)  voyoit  pour  mettre  le  feu  au  pont.  Pour  que  le 
»  feu  ne  manquât  pas  de  prendre  à  la  mine ,  il  lé  fer- 
»  vit  de  deux  moyens.    Le  premier  fut  une  mèche 
»  enfoufrée  d'une  certaine  longueur  proportionnée 
»  au  tems  qu'il  falloit  pour  arriver  au  pont ,  quand 
»  ceux  qui  les  conduiroient  les  auroient  abandon- 
»  nés  &  mis  dans  le  courant.  L'autre  moyen  dont  il 
»  fe  fervit  pour  donner  le  feu  à  la  poudre  étoit  un 
»  de  ces  petits  horloges  à  réveils -matin,  qui  en  té 
M  détendant  après  un  certain  tems  battent  le  fufil. 
»  Celui  -  ci  faifant  feu  devoit  donner  fur  une  traînée 
w  de  poudre  qui  aboutiffoit  à  la  mine. 


»  Ces  quatre  bateaux  ainfi  préparés  dévoient  être 
w  accompagnés  de  treize  autres  où  il  n'y  avoit  poir.t 
»  de  mine,  mais  qui  étoient  de  fimplcs  brCdots.  On 
»  avoit  fu  dans  le  camp  des  Efpagnols  qu'on  prépa- 
»  rolt  des  brûlots  dans  le  port  d'Anvers;  mais  on 
»  n'y  avoit  nul  foupçon  de  l'artifice  des  quatre  ba- 
»  tcaux  ,  &  Alexandre  de  Parme  crut  que  le  defléin 
»  des  ennemis  étoit  feulement  d'attaquer  le  pont  en 
»  môme  tems  au  deffus  du  côté  d'Anvers  ,  &  au-def- 
»  fous  du  côté  de  la  Zélande.  C'efl  pourquoi  il  ren- 
»  força  les  troupes  qu'il  avoit  dans  les  torts  des  di- 
»  gués  volfines  ,  &  lur  tout  le  pont ,  &c  y  diftribua 
»  fes  meilleurs  officiers,  qu'il  expolbit  d'autant  plus 
»  au  malheur  qui  les  menaçoit,  qu'il  lémblolt  pren- 
»  dre  de  meilleures  metures  pour  l'éviter.  On  vit 
»  fortir  d'abord  trois  brCdots  du  port  d'Anvers  ,  Si 
»  puis  trois  autres  ,  &  le  retfe  dans  le  même  ordre. 
»  On  fonna  l'allarme,  &  tous  les  foldats  coururent 
»  à  leurs  portes  fur  le  pont.  Ces  vaitfeaux  voguoient 
»  en  belle  ordonnance,  parce  qu'ils  étoient  conduits 
»  chacun  par  leurs  pilotes.  Le  feu  y  étoit  fi  vive- 
w  ment  allumé  qu'il  fembloit  que  les  vaiffeaux  mê- 
»  mes  briMoient ,  ce  qui  donnoit  un  fped acle  qui  eut 
»  fait  plaifir  aux  fpedateurs  qui  n'en  n'euflent  eu 
»  rien  à  craindre  :  car  les  Efpagnols  de  leur  côté 
»  avoient  allumé  un  grand  nombre  de  feux  lur 
»  leurs  digues  &  dans  leurs  forts.  Les  foldats  étoient 
»  rangés  en  bataille  fur  les  deux  bords  de  la  rivière 
»  &  fur  le  pont ,  enleignes  déployées  ,  avec  les  offi- 
»  ciers  à  leur  tête  ;  &C  les  armes  brilloient  encore 
»  plus  à  la  flamme  qu'elles  n'auroient  fait  au  plus 
»  beau  Ibleil. 

»  Les  matelots  ayant  conduit  leurs  vaiffeaux  juf- 
»  qu'à  deux  mille  pas  du  pont,  firent  prendre,  fur- 
»  tout  aux  quatre  où  étoient  les  mines,  le  courant 
»  de  l'eau ,  &  fe  retirèrent  dans  leurs  efquifs  ;  car 
»  pour  ce  qui  efl  des  autres  ils  ne  fe  mirent  pas  fi 
»  fort  en  peine  de  fi  bien  diriger  leur  route;  ceux-ci 
»  pour  la  plupart  échouèrent  contre  l'eftaccade  &c 
»  aux  deux  bords  de  la  rivière.  Un  des  quatre  defli- 
»  nés  à  rompre  le  pont ,  fit  eau  &  coula  bas  au  mi- 
»  lieu  de  la  rivière  ;  on  en  vit  fortir  une  épaiffe  fu- 
»  mée  fans  autre  effet.  Deux  autres  furent  pouffes 
»  par  un  vent  qui  s'éleva ,  &  portés  par  le  cou- 
»  rant  vers  Calloo  au  rivage  du  côté  de  la  Flandre  ; 
»  il  y  eut  pendant  quelque  tems  fujet  de  croire  que 
»  la  même  chofe  arriveroit  au  quatrième,  parce 
»  qu'il  paroiffoit  auffi  tourner  du  côté  de  la  rive  de 
»  Flandre;  les  foldats  voyant  tout  cela,  &  que  le 
»  feu  paroiffoit  s'éteindre  lur  la  plupart  des  bateaux, 
»  commencèrent  à  fe  moquer  de  ce  grand  appareil 
»  qui  n'aboutiffoit  à  rien  ;  il  y  en  eut  même  d'aflèz 
»  hardis  pour  entrer  dans  un  des  deux  qui  avoient 
»  échoué  au  bord,  &  ils  y  enfonçoient  leurs  piques 
»  fur  le  plancher  pour  découvrir  ce  qu'il  y  avoit 
»  deffous  ;  mais  dans  ce  moment ,  ce  quatrième  vaif- 
»  feau ,  qui  étoit  beaucoup  plus  fort  que  les  autres , 
»  ayant  brifé  l'eftaccade,  continua  fa  route  vers  le 
»  pont.  Alors  les  foldats  efpagnols  que  l'inquiétude 
»  reprit,  jetterent  un  grand  cri.   Le  duc  de  Parme 
»  qui  étoit  auffi  attentif  à  la  flotte  hollandoife  qui 
»  étoit  au-deffous  du  pont  du  côté  de  Lillo,  qu'aux 
»  brûlots  qui  venoient  d'Anvers,  accourut  à  ce  cri. 
>♦  Il  commanda  aufiî-tôt  des  foldats  &  des  matelots; 
»  les  uns  pour  détourner  le  vaiffeau  avec  des  crocs  ; 
»  les  autres  pour  tàuter  dedans  &  y  éteindre  le  feu  , 
»  &  fe  mit  dans  une  efpece  de  château  de  bois,  bâti 
»  fur  pilotis  à  la  rive  de  Flandre,  &  auquel  étoient 
»  attachés  les  premiers  bateaux  du  pont.    Il  avoit 
»  avec  lui  les  feigneurs  de  Roubais ,  Caëtan ,  Billi , 
»  Duguaft,  &  les  officiers  du  corps-de-garde  de  c« 
»  château. 

»  Il  y  avoit  parmi  eux  un  vieux  enfeigne ,  do- 
»  mcitique  du  prince  de  Parme ,  à  qui  ce  prince  fut 
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i>  en  cette  occafion  redevable  de  la  vie.  Cet  honame 
'}>  qui  favoit  quelque  choie  du  métier  d'ingénieur, 
t>  i'o'it  qu'il  fût  inftruit  de  l'habileté  de  Jambelli  &C 
»  du  chagrin  qu'on  lui  avoir  fait  en  Efpagne ,  foit 
>>  par  une  infpiration  de  Dieu  qui  avoit  voulu  qu'An- 
»  vers  iàt  pris  par  Alexandre  de  Parme ,  s'appro- 
«  cha  de  ce  prince,  &  le  conjura  de  fe  retirer  puil- 
»  qu'il  avoit  donné  tous  les  ordres  néceffaires.  Il  le 
»  fit  jufqu'à  trois  fois,  fans  que  ce  prince  voulût 
»  fuivre  fon  confeil  ;  mais  l'enfeignc  ne  fe  rebuta 
»  pas  :  &  au  nom  de  Dieu ,  dit-il  à  ce  prince ,  en  le 
»  jettant  à  fes  pies ,  croyez  feulement  pour  cette 
»  fois  le  plus  affedionné  de  vos  ferviteurs.  Je  vous 
»>  affure  que  votre  vie  eft  ici  en  danger  ;  &  puis  fe 
»  relevant ,  il  le  tira  après  lui.  Alexandre  auffi  fur- 
^>  pris  de  la  liberté  de  cet  homme  que  du  ton,  en 
»  quelque  façon  infpiré,  dont  il  lui  parloit,  le  fui- 
»>  vit,  accompagné  de  Caëtan ,  &  Duguaft. 

»  A  peine  étoient-ils  arrivés  au  fort  de  Sainte - 
»  Marie  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  du  côté  de  Flan- 
»  dre ,  que  le  vaifTeau  creva  avec  un  fracas  épou- 
»  ventable.  On  vit  en  l'air  une  nuée  de  pierres,  de 
»  poutres,  de  chaînes,  de  boulets;  le  château  de 
»  bois ,  auprès  duquel  la  mine  avoit  joué ,  une  par- 
»  tie  des  bateaux  du  pont,  les  canons  qui  étoient 
»  deffus  ,  les  foldats  furent  enlevés  &  jettes  de  tous 
»  côtés.  On  vit  l'Efcaut  s'enfoncer  en  abyme ,  & 
»  l'eau  pouffée  d'une  telle  violence  qu'elle  paffa  fur 
»  toutes  les  digues ,  &  un  pié  au  -deffus  du  fort  de 
»  Sainte-Marie  ;  on  fentit  la  terre  trembler  à  près  de 
»  quatre  lieues  de-là  ;  on  trouva  de  ces  groflès  tom- 
»  bcs  dont  la  mine  avoit  été  couverte  à  mille  pas  de 
»  l'Efcaut. 

Un  des  autres  bateaux  qui  avoit  échoué  contre  le 
rivage  de  Flandre,  fit  encore  un  grand  cfiet  ;  il  périt 
huit  cens  hommes  de  différent  genre  de  mort  ;  une 
infinité  furent  eftropiés,  &  quelques-uns  échappe-^ 
rent  par  des  hazards  furprcnans. 

Le  vicomte  de  Bruxclle ,  dit  l'hifforlen ,  fut  tranf- 
porté  fort  loin ,  &  tomba  dans  un  navire  fans  fe  faire 
aucwn  mal.  Le  capitaine  Tue ,  auteur  d'une  relation 
de  cette  avanture,  après  avoir  été  quelque  tems  fui- 
pendu  en  l'air  tomba  dans  la  rivière  ;  &  comme  il 
favoit  nager,  &  que  dans  le  mouvement  du  tour- 
billon qui  l'emporta,  fa  cuiraffe  s'étoit  détachée  de 
fon  corps ,  il  regagna  le  bord  en  nageant  ;  enfin ,  un 
des  gardes  du  prince  de  Parme  fut  porté  de  l'endroit 
du  pont  qui  touchoit  à  la  Flandre ,  à  l'autre  rivage 
du  côté  du  Brabant ,  &  ne  fe  bleffa  qu'un  peu  à  l'é- 
paule en  tombant.  Pour  ce  qui  eft  du  prince  de  Par- 
me ,  on  le  crut  mort  ;  car  comme  il  étoit  prêt  d'en- 
trer dans  Sainte-Marie ,  il  fut  tcrraffé  par  le  mouve- 
ment de  rair,&  frappe  en  même  tcms  entre  les  épau- 
les &  le  cafque  d'une  poutre  ;  on  le  trouva  évanoui 
&  fans  connoiffancc  :  mais  il  revint  à  lui  un  peu 
après  ;  &  la  première  chofe  qu'il  fit  fut  de  faire  ame- 
ner promptcment  quelques  vaiffeaux  ,  non  pas  pour 
réparer  la  brèche  du  pont ,  car  il  falloit  beaucoup  de 
tems  pour  cela  ,  mais  feulement  pour  boucher  l'ef- 
pace  que  la  mine  avoit  ruiné ,  afin  que  le  matin  il  ne 
parût  point  à  la  flotte  hollandoifc ,  qu'il  y  eût  de  paf- 
îage  ouvert  ;  cela  lui  réuffit.  Les  Hollandois  voyant 
des  foldats  dans  toute  la  longueur  du  pont  qui  n'avoit 
point  été  ruinée  ,  6c  dans  les  bateaux  dont  on  avoit 
bouché  la  brèche ,  &  entendant  fonncr  de  tous  cô- 
tés les  tambours  &  les  trompettes,  n'olerent  tenter 
de  forcer  le  paffage.  Cela  donna  le  loifir  aux  E(pa- 
gnols  de  réparer  leur  pont  ;  &  quelque  tcms  après, 
Anvers  fut  contraint  de  capituler. 

Voilà  donc  ré[)OC[ue  des  machines  infcrruUs  &  de 
ces  mines  fur  l'eau  dont  on  a  tant  parlé  dans  les  der- 
nières guerres ,  &  qui  ont  tait  bien  plus  de  bruit  que 
de  mal  ;  car  nulle  n'a  eu  un  fi  bon  luccès  à  beaucoup 
près  que  celle  de  Jambelli  en  eut  un  au  peut  d'An- 
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vers  ,  quoiqu'à  ces  dernières  l'on  eût  ajouté  des  boia- 
bes  &  des  carcaffes  dont  on  n'avoit  point  encore  l'u- 
fage  dans  le  tems  du  fiege  de  cette  ville.  Hijîoire  de 
la  milice  françoife. 

Pour  donner  une  idée  de  la  machine  infunaU 
échouée  devant  Saint -Malo,  on  en  donne 7%.  C. 
PL  XI.  de  fortification,  la  coupe  ou  le  profil, 

B.  C'eftle  fond  de  calle  de  cette  machine^  rempli 
de  fable. 

C.  Premier  pont  rempli  de  vingt  milliers  de  pou- 
dre, avec  un  pié  de  maçonnerie  au-deffus. 

D.  Second  pont  garni  de  fix  cens  bombes  à  feu 
&  carcaffieres,  &  de  deux  pies  de  maçonnerie  au- 
deffus. 

E.  Troifieme  pont  au-deffus  du  gaillard,  garni 
de  cinquante  barils  à  cercle  de  fer  ,  remplis  de  tou- 
tes Ibrtcs  d'artifices. 

F.  Canal  pour  conduire  le  feu  aux  poudres  &  aux 
amorces. 

Le  tiUac  ,  comme  on  le  voit  en  A ^  étoit  garni  de 
vieux  canons  &:  d'autres  vieilles  pièces  d'artillerie 
de  différentes  efpeces. 

»  Si  l'on  avoit  été  perfuadé  en  France  que  ces  for- 
>>  tes  d'inventions  euffent  pu  avoir  une  rcuffiie  in- 
»  faillible  ,  il  eft  lans  difficulté  que  l'on  s'en  feroit 
»  fervi  dans  toutes  les  expéditions  maritimes  ,  que 
»  Ton  a  termmées  fi  glorieiilement  (ans  ce  fccours  ; 
»  mais  cette  incertitude,  &  la  prodigieufe  ùcpcnie 
»  que  l'on  eft  obligé  d'y  faire,  ont  été  cauic  que  l'on 
»  a  négligé  cette  manière  de  bombe  d'une  conftrii- 
»  dion  extraordinaire  ,  que  l'on  a  vue  long-tems 
»  dans  le  port  de  Toulon  ,  6i  qui  avoit  été  couiee  &. 
»  préparée  pour  un  pareil  ufage  ;  ce  fut  en  \(i'6%  ,  &: 
»  voici  comme  elle  étoit  faite,  fuivant  ce  qu'en 
»  écrivit  en  ce  tems-là  un  officier  de  Marine. 

»  La  bombe  qui  eft  embarquée  fur  la  Fiûte  le  Cha- 
Mmeau,cft  delà  figure  d'un  œuf;  elle  eft  remplie  de 
»  fèpt  à  huit  milliers  de  poudre;  on  peut  de-là  ju- 
»  ger  de  la  groflèur  ;  on  Ta  placée  au  lond  de  ce  bà- 
»  timent  dans  cette  fituation.  Outre  pluficurs  grof- 
»  fes  poutres  qui  la  maintiennent  de  tous  côtes  ,  elle 
»  eft  encore  appuyée  deneiift;ros  canons  de  ter  de 
»  18  livres  de  balle,quaire  de  chaque  côte,  tk  un  fur 
»  le  derrière  qui  ne  font  point  charges,  ayant  la 
»  bouche  en  bas.  Par  defius  on  a  mis  encore  dix 
»  pièces  de  moindre  groflèur,  avec  plufieurs  petites 
»  bombes  &  plufieurs  éclats  de  canon,  ik  l'on  a  fait 
»  une  maçonnerie  à  chaux  JkA  ciment  qui  couvre  & 
»  environne  le  tout ,  où  il  eft  entré  trente  milliers 
»  de  brique  ;  ce  qui  compole  comme  une  efpece  de 
»  rocher  au  milieu  de  ce  vaifteau  ,  qui,  eft  d'ailleurs 
»  armé  de  plufieurs  pièces  de  canon  chargées  à  cre- 
»  ver,  de  bombes,  carcaftcs  &  pots  à  feu  ,  pour  en 
»  défendre  l'approche.  Les  ofiici^^rs  devant  ie  retirer 
»  après  que  l'ingénieur  aura  mis  le  feu  à  l'amopce 
»>  qui  durera  une  heure  ,  cette  flûte  doit  éditer  avec 
»  la  bombe  ,  pour  porter  de  toutes  parts  les  éclars 
»  des  bombes  &  des  carcallès ,  &  cauler  par  ce 
»  moyen  l'embrafement  de  tout  le  port  de  la  ville 
»  qui  fera  attaquée.  Voilà  reHci  qu'on  s'en  promet  : 
n  on  dit  que  cela  coûtera  au  roi  quatrevingt  nulle 
»  livres. 

Suivant  M.  Dcfchiens  do  Reffons  «  cette  bom- 
>»  be  fut  faite  dans  la  vùo  d'une  machiru  inftr- 
y>  nulc  pour  Alger;  &  celles  que  k;s  enucnus  ont 
>»  exécutées  à  Saint  Malo  «Se  ;\  DimlterqMc  ,  oui  ctc 
>»  laites  à  l'inllar  de  celle-ci.  Mais  toutes  ces  /«*- 
»  cliincs  ne  vallcni  rien  ,  parce  iju'un  bâtiment  ctar\t 
»  à  flot,  la  poiulre  ne  tait  pas  la  centième  paitie  de 
»  l'effort  qu'elle  feroii  lur  un  teriain  terme  ;  U  rai- 
»  fon  de  cela  eft  ,  que  la  |)ariie  la  pliistoiblc  du  bâti- 
»  ment  cédant  lors  de  l'effet  ,  cette  bombe  le  irou- 
»  vaut  lurchargée  de  vieux  canons,  de  bombes, 
»  carcallès  &L  autres ,  tout  l'cllori  le  fait  par  delVou» 
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v>  clans  Teau  ,  ovi  clans  la  vafe  on  le  fable  ;  de  forte 
»  qu'il  n'en  peut  provenir  d'autre  incommodité  que 
»>  quelques  débris  qui  ne  vont  pis  loin  ,  &  une  fra- 
>►  dion  de  vitres,  tuiles,  portes  ,&  autres  bagatelles, 
»>  parla  grande  comprcfTion  de  l'air  caiilee  par  l'.^gi- 
»  ration  extraordinaire  ;  c'cft  pourquoi  on  Ta  refon- 
»  due,  là  regardant  comme  inutile. 

»  Celle-ci  contenoit huit  milliers  de  poudre;  elle 
»  avoir  neuf  pies  de  longueur  ,  &  cinq  de  diamètre 
h  en  dehors,  fix  pouces  d'épaifTeur;  mais  quand  je 
»  l'ai  fait  rompre  ,  j'ai  trouvé  que  le  noyau  avoiî 
j>  tourné  dans  le  moule,  &  que  toute  répiiifT-ur 
»  étoitprefque  d'un  côté,  &  peu  de  chofes  de  l'au- 
»  tre  ;  ce  qui  ne  fe  peut  guère  éviter,  parce  que  la 
i>  fonte  coulant  dans  le  moule,  rougit  le  chapelet  de 
»  fer  qui  foutient  le  noyau,  dont  le  grand  poids  fuit 
M  plier  le  chapelet. 

»  Il  fe  rapportoit  deffus  un  chapiteau  ,  dans  le- 
»  quel  étoit  ajufté  la  fufée ,  qui  b'arrêtoit  avec  deux 
»  barres  de  fer  qui  paffoient  dans  les  anfcs. 

>»  La  fufée  étoii  un  canon  de  m.oufquet  rempli  de 
»  compofition  bien  battue  ;  ce  qui  ne  valoit  rien , 
»  par  la  raifon  que  la  cralTe  du  ialpêtre  bouchoit  le 
»  canon lorique  la  fufée  étoit  bridée  à  demi,  cec|ui 
»  faifoit  éteindre  la  fufée.  Ainfi  les  Anglois  ont  été 
»  obligés  de  mettre  le  feu  au  bâtiment  de  leur  ma- 
»  chine  ,  pour  qu'il  parvînt  enfuite  à  la  poudre»). 
Mémoires  d'Artillerie  ,  par  M.  de  Saint-Remy. 

Machine  a  mater  ,  (  Marine.  )  c'cft  celle  qui 
fert  à  élever  &  pofer  les  mâts  dans  un  vaifleau  ;  elle 
efl  faite  à  peu  près  comme  une  grue  ou  un  engin  que 
l'on  place  fur  un  ponton.  Quelquefois  on  ne  fe  lert 
que  d'un  ponton  avec  un  mât ,  un  vindas  avec  un 
cabeftan  ,  &  desfeps  de  drille.  (  Z) 

Machine, e/z  Archiuclure  ^  eftun  afTemblage  de 
pièces  de  bois  difpofées  ,  de  manière  qu'avec  le  fe- 
cours  de  poulies ,  mouftles  &  cordages,  un  petit  nom- 
bre d'hommes  peuvent  enlever  de  gros  fardeaux, 
&c  le  pofer  en  place,  comme  font  le  vindas,  l'en- 
gin, la  grue,  le  grueau  ,  le  treuil ,  &c.  qui  fe  montent 
&  démontent  félon  le  befoin  qu'on  en  a.  f^oyei  nos 
PI,  de  Charp. 

Machine  pyrique,  (  Artificier.  )  c'efl  un  afîenï- 
blage  de  pièces  d'artifice  ,  rangées  (ur  une  carcaffe 
de  tringles  de  bois  ou  de  fer  ,  dil  pofées  pour  les  rece- 
voir &  diriger  la  communication  de  leurs  feux  , 
comme  font  celles  qui  paroifTent  depuis  quelques 
années  fur  le  théâtre  italien  à  Paris, 

Machine,  Ç  Peinture.)  terme  dont  on  fe  fert  en 
Peinture  ,  pour  indiquer  qu'il  y  a  une  belle  intelli- 
gence de  lumière  dans  un  tableau.  On  dit  voilà  une 
he\le  machine  ;  ce  peintre  entend  bien  la  machine.  Et 
îorfqu'on  dit  une  grande  machine  ,  il  fignifîe  non-feu- 
lement  belle  intelligence  de  lumières  ,  mais  encore 
grande  ordonnance  ,  grande  compofition. 

Ma-CINE  a  forer,  voye^  Canicle  FoRER.  Cette 
machine  foulage  l'ouvrier  ,  lorfque  les  pièces  qu'il  a 
à  percer  ne  peuvent  l'être  à  la  poitrine.  L'ouvrier 
fore  à  la  poitrine ,  lorfqu'il  pofe  la  palette  à  forer 
contre  fa  poitrine  ,  qu'il  appuie  du  bout  rond  le  fo- 
ret contre  la  palette ,  &  qu'en  pouffant  &  faifant 
tourner  le  foret  avec  l'archet,  il  fait  entrer  le  bout 
ai^'U  du  foret  dans  la  pièce  à  percer.  La  machine  qui 
le  difpenie  de  cette  fatigue  ,  efl  compofée  de  trois 
pièces ,  la  palette,  la  vis  &  l'écrou  à  queue.  La  pa- 
lette efl  toute  de  fer  ;  le  bout  de  fa  queue  efl  recour- 
bé en  crochet  :  ce  crochet  ou  cette  queue  re- 
courbée ,  fe  place  dans  l'épailTeur  de  l'établi.  Au- 
tlelfous  de  la  palette  il  y  a  un  œil  qui  correfpond  à 
la  boîte  de  l'étau  ,  pourrecevolr  la  vis  de  la  machine 
à  forer.  A  un  des  bouts  de  la  vis  il  y  a  un  crochet  en 
rond,  qui  fert  à  accrocher  cette  vis  fur  la  boîte  ,  &: 
la  partie  taraudée  p^ffc  par  l'œil  de  la  queue  de  la  pa- 
lette. C'efl  à  la  partie  qui  excède  l'œil,  que  fe  met 
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l'écrou  à  queue,  de  forte  que  le  compagnon  qui  a 
pofé  le  crochet  de  la  palette  à  une  diftance  conve- 
nable de  l'étau  ,  fuivant  la  longueur  du  foret ,  en 
tournant  l'écrou,  force  la  palette  lur  laquelle  efl 
pofée  le  foret,  à  le  preffcr  contre  la  pièce  qu'il  veut 
percer  ,  &  qui  efl  eutre  les  mâchoires  de  l'étau.  Au 
moyen  de  la  vis  &  des  autres  parties  de  cette  ma- 
chine ,  l'ouvrier  a  toute  fa  force ,  &  réufîît  en  très- 
peu  de  tcms  à  forer  une  pièce  dont  il  ne  viendroit 
peut-être  jamais  à  bout. 

Machine  pourlatire,  infivumem  du  métier 
d'étoffe  de  foie.  Cc  qu'on  appelle  w^cAi/:^  pour  fer- 
vir  au  métier  des  étoffes  de  loie  efl  d'une  \\  grande 
utilité,  qu'avant  qu'elle  eût  été  inventée  par  lefieur 
Garon  de  Lyon  ,  il  falloir  le  plus  fouvcnt  Aexxii.  filles 
à  chaque  métier  d'étoffes  riches  pour  tirer  ;  depuis 
qu'elle  efl  en  ufage,  il  n'en  faut  qu'une  ,  ce  quin'efl 
pas  une  petite  économie  ,  outre  qu'au  moyen  de 
cette  wrft/i/rtê  l'étoffe  fe  fait  infiniment  plus  nette. 

Lecorpsdecettemjt-/z//ie  efl  fimple  ;  c'efl  aufîîfa 
fimplicitc  qui  en  fait  la  beauté  :  c'ell  un  bois  de  trois 
pouces  en  quarré  qui  defcend  de  l'eflave  du  métier 
au  côté  droit  de  la  tireufe  ,  qui  va  &  vient  libre- 
ment. De  ce  bols  quarré  ,  il  le  préfente  à  côté  du 
temple  deux  fourches  rondes,  &  une  îroifieme  qui 
ellaufTi  ronde  qui  tientles  deux  autres  ;  elle  monte 
direftement  à  côté  du  premier  bois  dont  il  efl  ci-def- 
fus  parlé.  La  fille  pour  fe  fervirde  cctiemachine^  tire 
à  elle  fon  lacs ,  paffe  la  main  derrière ,  &  entrelace 
fes  cordes  de  temple  entre  les  deux  fourches  qui 
font  à  côté,  &  après  les  avoir  enfilées,  elle  prend  la 
fourche  qui  monte  en  haut ,  &  à  mefure  qu'elle  la 
delcend  en  la  tirant ,  elle  fait  faire  en  même  tems  urt 
jeu  aux  deux  fourches  qui  embraffent  les  cordes. 
Par  ce  mouvement  elle  tire  net,  &  facilite  l'ouvrier 
à  paffer  fa  navette  fans  endommager  l'étoffe.  Après 
que  le  coup  efl  paffé  ,  elle  laiffe  partir  fa  machine 
qui  s'en  retourne  d'elle  même  fans  poids  rli  contre- 
poids pour  la  renvoyer  ;  la  main  feule  de  la  tireufe 
luffit.  Foye:^  cette  w^c/zZ/ze dans  nos  PL  de  Soierie. 

Machine,  (  Littérat.  )  en  poëme  dramatique  fe 
dit  de  Tartifice  par  lequel  le  poëte  introduit  fur  la 
fcene  quelque  divinité  ,  génie  ,  ou  autre  être  furna- 
turel ,  pour  faire  réuffir  quelque  deffein  important, 
ou  furmonter  quelque  difficulté  fupéricure  au  pou- 
voir des  hommes. 

Ces  machines^  parmi  les  anciens,  étoientles  dieux, 
les  génies  bons  ou  malfaifans  ,  les  ombres ,  &c, 
Shakefpcar  ,  &  nos  modernes  françois  avant  Cor- 
neille ,  employoient  encore  la  dernière  de  ces  ref- 
fources.  Elles  ont  tiré  ce  nom  des  machines  ou  in- 
ventions qu'on  a  mis  en  ufage  pour  les  faire  appa- 
roître  fur  la  fcène  ,  &  les  en  retirer  d'une  manière 
qui  imite  le  merveilleux. 

Quoique  cette  même  raifon  ne  fubfifle  pas  pour  le 
poëme  épique,  on  eil  cependant  convenu  d'y  don- 
ner le  nom  de  machines  aux  êtres  furnaturels  qu'on  y 
introduit.  Ce  mot  marque  &  dans  le  dramatique  & 
dans  répo[)ée  l'intervention  ou  le  miniflere  de  quel- 
que divinité;  mais  comme  les  occafions  qui  peuvent 
dans  l'une  6c  l'avure  amener  les  machines  ,  ou  les  ren- 
dre néceffaires,  ne  font  pas  les  mêmes  ,  les  règles 
qu'on  y  doit  fuivrefont  auffi  différentes. 

Les  anciens  poètes  dramatiques  n'admettoient  ja- 
mais zucwne  machine  fur  le  théâtre  ,  que  la  préfence 
du  dieu  ne  fût  abfolument  néccffaire ,  &:ilsétoient 
fiflés  loriiqiie  par  leur  faute  ils  étoient  réduits  à  cette 
néceflité  ,  luivant  ce  principe  fondé  dans  la  nature  , 
que  le  dénouement  d'une  pièce  doit  naître  du  fond 
même  de  la  fable  ,  &  non  d'une  machine  étrangère, 
que  le  génie  le  plus  flérile  peut  amener  pour  le  tirer 
tout-à-coup  d'embarras,  comme  dans  Médée  qui  fe 
dérobe  à  la  vengeance  de  Créon,  en  fendant  les 
airs  fur  un  char  traîné  par  des  dragons  aîlcs.  Horace 
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.  iîaroît  un  peu  moins  fcvere  ,  &  fe  contente  de  clire 
^iie  les  dieux  ne  doivent  jamais  paroitre  iur  la  fcène 
à  moins  que  le  nœud  ne  ioït  digne  de  leur  préfence. 

Nec  deus  inurjit ,  mjidignns  y  indice  nodus 
Incidtrit,  Art.  poet. 

Mais  au  fonds  ,  le  mot  dignus  zm^QxX.^  une  nécef- 
fité  abfolue.  Voye-^  Intrigue.  Ouire  les  dieux,  les 
-anciens  introduifoientdes  ombres,  comme  dans  les 
Perles  d'Efchyle,  oii  l'ombre  de  Darius  paroît.  A 
leur  imitation  Shakelpcar  en  a  mis  dans  hamltt  & 
dans  macbet  :  on  en  trouve  auffi  dans  les  pièces  de 
Hardy  ;  la  lîatue  du  feftin  de  Pierre ,  le  Mercure  & 
le  Jupiter  dans  l'Amphitrion  de  Molière  font  aufTi  des 
machina  ,  bc  comme  des  reftcs  de  l'ancien  goût  dont 
on  ne  s'accomniodcroit  pas  aujourd'iiui.  Auffi  lla- 
cinedans  foniphigénie,  a  t-il  imaginé  l'épifoded'E- 
riphile  ,  pour  ne  pas  fouiller  la  fcene  par  le  meurtre 
«l'une  perlonne  auffi  aimable  6c  aufîi  vertucufe  qu'il 
falloit  repréfenter  Iphigcnie ,  &  encore  parce  qu'il 
ne  pouvoit  dénouer  fa  tragédie  par  le  fccours  d'une 
déeffe  &  d'une  métamorphofe  ,  qui  auroit  bien  pu 
trouver  créance  dans  l'antiquité,  mais  qui  feroit 
trop  incroyable  &  trop  abfurde  parmi  nous.  On  a  re- 
légué les  machines  à  l'Opéra ,  &  c'eft  bien  là  leur 
place. 

Il  en  eft  tout  autrement  dans  l'épopée  ;  les  ma- 
diincsy  font  néceffaires  à  tout  moment  &  par-tout. 
Homère  Se  Virgile  ne  marchent,  pour  ainfi  dire, 
qu'appuyés  fur  elles.  Pétrone,  avec  fon  feu  ordi- 
naire ,  foutient  que  le  poète  doit  être  plus  avec  les 
dieux  qu'avec  les  hommes ,  &:  laiffer  par-tout  des 
marques  de  la  verve  prophétique.  Se  du  divin en- 
thouliafme  qui  l'échauffc  &  l'infpire  ;  que  fes  penfées 
doivent  être  remplies  de  fables  ,  c'eft  à-dire  d'allé- 
gories &  de  figures.  Enfin  il-  veut  que  le  poëme  fe 
diftingue  en  tout  point  de  l'Hiftoire  ,  mais  fur-tout 
iiîoins  parla  mefure  des  vers ,  que  par  ce  feu  poéti- 
que qui  ne  s'exprime  que  par  allégories,  &  qui  ne 
fait  rien  que  par  machines  ^  ou  par  l'intervention  des 
dieux. 

Il  faut ,  par  exemple ,  qu'un  poëte  laiffe  à  l'hifto- 
rien  raconter  qu'une  flotte  a  été  dilpcriée  par  la 
tempête  ,  &  jettée  fur  des  côtes  étrangères  ,  mais 
pour  lui  il  doit  dire  avec  Virgile,  que  Junon  s'a- 
drell'e  à  Eole,  que  ce  tyran  des  mers  déchaîne  & 
fouleve  les  vents  contre  les  Troicns ,  &  faire  inter- 
venir Neptune  pour  les  préferver  du  naufrage.  Un 
liiliorien  dira  qu'un  jeune  prince  s'eft  comporté  dans 
toutes  les  occaiions  avec  beaucoup  de  prudence  & 
de  difcrétion,  le  poëte  doit  dire  avec  Homère  que 
Minerve  conduifoit  fon  héros  par  la  main.  Qu'il 
hilTe  raconter  à  l'hiftorien  ,  qu'Agamcmnon  dans  fa 
querelle  avec  Achille,  voulut  faire  entendre  à  ce 
prince  ,  quoiqu'avcc  peu  de  fondement ,  qu'il  pou- 
voit prendre  Troie  (ans  ion  fccours.  Le  poëte  doit 
reprélcntcr  Théiis,  irritée  de  l'affront  qu'a  reçu  ion 
iils,volant  aux  cieux  pour  demander  vengeance  à  Ju- 
piter ,  &  dire  que  ce  dieu  pour  la  fat'.sfaire  envoie  à 
Agamemnonun  fonge  trompeur,  qui  lui  pcrfuade 
que  ce  même  jour-là  il  fe  rendra  maître  de  Troie. 

C'eft  anli  que  les  poètes  épiques  fe  fervent  de  ma- 
cJiincs  dans  toutes  les  parties  de  leurs  ouvrages. 
Qu'on  parcoure  l'Iliade,  rOdyfi"ée,rEnéïde,on  trou- 
vera (lue  l'expofilion  fait  mention  de  ces  machines  , 
c'cft-à-dlre  de  ces  dic^x  ;  que  c'eft  à  eux  que  s'a- 
dreftc  l'invocation  ;  que  la  narration  en  eft  remplie, 
qu'ils  caulcnt  les  adions ,  forment  les  nœuds ,  &:  les 
démêlent  à  la  iîn  du  poëme  ;  e'cft  ce  qu'Arillotc  a 
cotulaniné  dans  l'es  règles  du  drame  ,  mais  ce  qu'ont 
ojfervé  Homcreik  Virgile  dans  l'épopée.  y\infi  Mi- 
nerve accompagne  &  dirige  Ulyfl'e  dans  tous  les  pé- 
rils ;  elle  combat  pour  lui  contre  tous  les  amans  de 
rénclope;  elle  aide  à  cette  piincelleàs'cn  défaire  , 
Toiitt  IX» 
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&:  au  dernier  moment,  elle  conclut  elle-même  la 
paix  entre  Ulyffe  &  fes  fujets  ,  ce  qui  termine  lO- 
dyflée.  De  même  dans  l'Enéide,  Vénus  protège  fon 
fils  ,  6i  le  fait  à  la  fin  triompher  de  tous  les  obltaclts 
que  lui  oppofoit  la  haine  invétérée  de  Junon. 

L'ufagedes  machines  dans  le  poëme  épique  ,  eft  , 
à  quelques  égards,  entièrement  oppofc  à  ce  qu'Ho- 
race prelcrit  pour  le  dramatique.  Ici  elies  ne  doi- 
vent être  admîtes  que  dans  une  néceifité  extrême  & 
abfolue  ;  Jà  il  fembîe  qu'on  s'en  ferve  à  tout  propos  , 
môme  lorfqu'on  pounoit  s'en  palier,  bien  loin  que 
l'adion  les  exige  néceliairement.  Combien  de  dieux 
&  de  machines  Virgile  n'emploie-t-il  pas  pour  fulciter 
cette  tempête  qui  jette  Enee  fur  les  côtes  de  Cartha^ 
ge,  quoique  cet  événement  eut  pu  facilement  arri- 
ver dans  le  cours  ordinaire  de  la  naturerLes  machines 
dans  l'épopée  ne  lont  donc  point  unartihcedupoëte 
pour  le  relever  lorfqu'il  a  fait  un  faux  pas  ,  ni  pour 
le  tirer  de  certaines  difficultés  particulières  à  cer- 
tains endroits  de  fon  poëme  ;  c'eft  feulement  -a  pré- 
fence  d'une  divinité, ou  quelqu'aftion  furnaturelle  & 
extraordinaire  que  le  poëte  inlere  dans  la  plupart  de 
fon  ouvrage  ,  pour  le  rendre  plus  majeftueux  6c  plus 
admirable  ,  ou  en  mêmetems  pour  inlpirer  à  fes  lec- 
teurs des  idées  de  refped  pour  la  divinité  ou  des  fen- 
îimens  de  vertu.  Or  il  faut  employer  ce  méianae  de 
manière  que  les  machines  puiffent  fe  retranch;;r  fans 
que  l'action  y  perde  rien. 

Quant  à  la  manière  de  les  mettre  eu  œuvre  &  de 
les  faire  agir,  il  faut  obfervcr  que  dans  la  Mytholo- 
gie on  dilÙnguoit  des  dieux  bons,  des  dieux'mdlfii- 
fans  ,  Ik.  d'autres  indifférens  ,  6c  qu'on  peut  faire  de 
chacune  de  nos  paffions  autant  de  divinités  allégo- 
riques ,  en  forte  que  tout  ce  qui  fe  pafte  de  vertueux 
ou  de  criminel  dans  un  poëme  ,  peut  être  attribué  à 
ces  machines^  ou  comme  caufe  ,  ou  comme occafion, 
&  fe  faire  par  leur  miniftere.  Elles  ne  doivent  cepen- 
dant pas  toutes,  ni  toujours  agir  d'une  même  ma- 
nière ;  tantôt  elles  agiront  fans  paroitre,  6i  par  de 
fimples  infpirations  ,  qui  n'auront  en  elles-mêmes 
rien  de  miraculeux  ni  d'extraordinaire, comme  quand 
nousdifons  que  le  démon  fuggcre  telle  penfée  ,  tan- 
tôt d'une  manière  tout-à-faù  miraculeufe  ,  comme 
lorfqu'une  divinité  fe  rend  vihble  aux  hommes  ,  &: 
s'enlaille  connoître  ,  ou  lorlque  fans  fe  découvrir  à 
eux,  elle  fe  déguife  fous  une  forme  humaine.  Entin 
le  poëte  peut  fe  lervir  tout  à  la  fois  de  chacune  de 
ces  deux  manières  d'introduire  une  machine  ,  comme 
lorfqu'il  fuppoic  d\-S  oracles,  des  fonges,  &  des  inf- 
pirations extraordinaires, ce  que  leP.leBoftu  appelle 
(les  demi-machines.  Dans  toutes  ces  manières,  il  faut 
fe  garder  avec  foin  de  s'écarter  de  la  vraiilemblance  ; 
car  quoique  la  vraiilemblance  s'étende  tort  loin 
lorlqu'il  eft  queftionde  machines,  parce  qu'alors  elle 
eft  fondée  fur  la  puillance  divine, elle  a  toujours  néan- 
moins les  bornes.  A'f)^'^^  VraissIiMblance. 

Horace  propole  trois  fortes  de  machines  à  intro- 
duire Iur  le  théâtre  ;  la  première  elt  un  dieu  vilible- 
mcnt  prefent  devant  les  adeurs;  &  c'eft  de  celle-là 
qu'il  donne  la  règle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La 
féconde  efpecc  comprend  les ///Jf'(/V;«  plus  incroya- 
bles 6c  plus  extraordinaires,  comme  la  métamor- 
phofe de  Prognéen  hirondelle  ,  celle  de  Cad.mus  Crt 
iêrpent.  Il  ne  les  exclut ,  ni  ne  les  condamne  ab!olu- 
nient ,  mais  il  veut  qu'on  les  mette  en  récit  &:  non 
pas  en  adion.  La  troifiemecipeceeft  abfolunient  ab- 
furde ,  6c  il  la  rejette  totalement;  l'exemple  qu'il 
en  donne,  c'eft  un  entant  qu'on  retireioit  tout  vi- 
vant du  ventre  d'un  moiiftie  qui  l'auroit  ilevorc. 
Los  deux  premiers  genres  font  reçus  inditlereimnent 
dans  l'épopée,  &:  ilans  la  dillindion  d'Horace,  qui 
ne  regarde  que  le  théâtre.  La  dillérencc  entre  ce  qui 
fe  palVe  liu-  la  fcène ,  &  à  la  vue  de>  Ipedatcurs ,  u'a- 
vec  ce  qu'on  fuppoles'athcvcrdcrncrcle  rivlcauj 
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n'ayant  Heu  que  dans  le  poëme  dramatique.' 

On  convient  que  les  anciens  poctes  ont  pu  faire 
intervenir  les  divinités  dans  l'cpopcc;  mais  les  mo- 
dernes ont-ils  le  même  privilège  ?  C'elhine  queftion 
qu'on  trouvera  examinée  au  mot  mervcUUux.  Foyei 
Merveilleux. 

Machines  de  Théâtre  c/ze^ /«  a/îc/^/zi.  Ils  en 
avoient  de  plufieurs  ("ortes  dans  leurs  théâtres  ,  tant 
celles  qui  étoient  placées  dans  l'elpace  ménagé  dcr- 
rierercla  fcène,  &  qu'on  cppelloit  TroipaîKewsf ,  que 
celles   qui  étoient  Cous  les  portes   de  retour  pour 
introduire  d'un  côté  les  dieux  des  bols  &  des  campa- 
oncs  ,  &  de  l'autre  les  divinités  de  la  mer.  Il  y  en 
Ivoiî  aufîl  d'autres  au-deflus  de  la  fcène  pour  les 
dieux  céiclles ,  &  entla  d'autres  fous  le  théâtre  pour 
les  ombres,  les  furies,  &  les  autres  divinités  infer- 
nales: ces  dernières  étoient  à-peu-près  iemblables  à 
celles  dont  nous  nous  fervons  pour  ce  fujet.  Pollux  /. 
/;^.  nous  apprend  que  c'ctoientdcselpeces  de  trapes 
qulélevoient  les  afteurs  au  niveau  de  la  fcene  ,  & 
qui  redefcendolent  enfuite  fous  le  théâtre  par  le  re- 
lâchement des  forces  qui  les  avoient  fait  monter. 
Ces  forces  confifloient  comme  celles  de  nos  théâ- 
tres ,  en  des  cordes,  des  roues,  des  contrepoids; 
c'eft  pour  cela  que  les  Grecs  nommoient  ces  ma- 
chines a-.ctTiusfjicfTcL:  pour  celles  qu'ils  appelloient  ^e- 
p/»«To/ ,  &  qui  étoient  fur  les  portes  de  rcwur  ,c'c- 
toient  des  machines  tournantes  fur  elles-mêmes,  qui 
avoient  trois  faces  différentes,  &  qui  fe  tournoient 
d'un  &  d'autre  côté  ,  félon  les  dieux  à  qui  elles  fer- 
voient.  Mais  de  toutes  ces  machims ,  il  n'y  en  avoit 
point  dont  l'ufage  fût  plus  ordinaire  que  celles  qui 
dcfcendoient  du  ciel  dans  les  dénouemens,  &  dans  lef- 
quelles  les  dieux  venolent,  pour  alnfi  dire,au  fecours 
dupoëte,  d'où  vint  le  proverbe  de  ^toç  atto  ij.t>x'^vi\<;. 
Ces  machines  avoient  même  affez  de  rapport  avec  cel- 
les de  nos  cintres  ;  car,  au  mouvement  près,  les  ula- 
gcs  en  étoient  les  mêmes,  &  les  anciens  en  avoient 
comme  nous  de  trois  fortes  en  général  ;  les  unes  qui 
ne  defcendoient  point  jufqu'en  bas ,  &  qui  ne  fai- 
foient  que  traverfer  le  théâtre;  d'autres  dans  lef- 
qu elles  les  dieux  defcendoient  jufques  fur  la  fcene, 
&  de  troifiemes  qui  fervolent  à  élever  ou  à  foutenir 
en  l'air  les  perfonnes  qui  femblolent  voler.  Comme 
ces  dernières  étoient  toutes  femblables  à  celles  de 
nos  vols,  elles  étoient  fujettesaux  mêmes  accldens: 
car  nous  voyons  dans  Suétone,  qu'un  aûeur  qui 
jouoltle  rôle  d'Icare,  &  dont  la  w^c/zZ/ze  eut  malheu- 
reufement  le  même  fort,  alla  tomber  près  de  l'en- 
droit où  étoit  placé  Néron ,  &  couvrit  de  fang  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui.  Snéione , in Nerone  ^c.xij . 
Mais  quoique  ces  machines  euffent  allez  de  rapport 
avec  celles  de  nos  cintres  ,  comme  le  théâtre  des 
anciens  avoit  toute  fon  étendue  en  largeur,  &  que 
d'ailleurs  il  n'étolt  point  couvert ,  les  mouvemens  en 
étoient  fort  dlfférens.  Car  au  Heu  d'être  emportés 
comme  les  nôtres  par  des  chalfis  courans  dans  des 
charpentes  en  plafond,  elles  étoient  guindées  à  une 
efpece  de  grue  ,  dont  le  col  palToit  par  dcû'us  la  fce- 
ne ,  &  qui  tournant  fur  elle-même  pendant  que  les 
contrepoids  falfoient  monter  ou  deicendre  ces  ma- 
chines ,  leur  falfoient  décrire  des  courbes  compo- 
fées  de  fon  mouvement  circulaire  &  de  leur  direc- 
tion verticale ,  c'ell-à-dire  une  ligne  en  forme  de  vis 
de  bas  en  haut ,  ou  de  haut  en  bas ,  à  celles  qui  ne 
falfoient  que  monter  ou  defcendre  d'un  côté  du  théâ- 
tre à  l'autre ,  &  différentes  demi  ellipfes  à  celles ,  qui 
après  être  defcendues  d'un  côtéjulqu'au  milieu  du 
théâtre ,  remontolent  de  l'autre  jufqu'au  dcffus  de 
la  fcene,  d'où  elles  étoient  toutes  rappcUées  dans 
itn  endroit  du/?o/?/ce/2/«/«,où  leurs  mouvemens  étoient 
placés.  Di^.  de  M.  Boindln  ,  fur  Us  théâtres  des  an- 
ciens. Mcm.  diCacad.  des  BdUs-Letirts  ,  tome  I.  pag. 
148.  &  fuir.  (  G  ) 
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MACHINISTE ,  f.  m.  (  Jrt  méchan.)  eft  un  hom- 
me qui  par  le  moyen  de  l'étude  de  la  Méchanlque, 
invente  des  machines  pour  augmenter  les  forces  mou- 
vantes ,  pour  les  décorations  de  théâtre  ,  l'Horlo- 
gerie ,  l'Hydraulique  &  autres.   {K) 

MACHINOIR,  f.  m.  (Cordonnerie.)  petit  outil  de 
buis  qui  fcrt  aux  Cordonniers  à  ranger  &  décraffer 
les  points  de  derrière  du  foulier.  Il  cû  fort  pointu  , 
long  de  quatre  k  cinq  pouces,  arrondi  par  les  deux 
bouts ,  dentelé  à  l'un ,  le  milieu  cil  un  peu  excavé  en 
arc  ,  afin  que  l'ouvrier  le  tienne  plus  commodément. 
Ce  font  des  marchands  de  crépin  qui  vendent  des  ma- 
chinoirs. 

MACHLIS  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Zoolog.)  c'«fl  \m 
animal  dont  11  eft  parlé  dans  Pline  ;  il  elf,  dit-Il  , 
commun  en  Scandinavie.  Il  a  les  jambes  toutes 
d'une  venue  ,  fans  jointures  ,  ainli  il  ne  fc  couche 
point  ;  il  dort  appuyé  contre  un  arbre.  Pour  1« 
prendre  on  fcie  l'arbre  en  partie  ;  l'animal  s'ap- 
puyant ,  l'arbre  tombe  &  l'animal  aufTi,  qui  ne  ptiit 
ié  relever.  11  efl  fi  vite,  qu'on  ne  pourroit  le  prendre 
autrement.  Il  reffemble  à  l'alcé.  11  a  la  lèvre  de  def- 
fus  fort  grande  ;  de  forte  qu'il  eft  obligé  d'aller  à  re- 
culons pour  paître. 

M  ACHLYES ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec  M.dx>^tji(; ,  an- 
cien peuple  d'Afrique  aux  environs  des  Syrtes ,  & 
dans  le  volfinage  des  Lotophages,  félon  Hérodote. 
(i?.  /.) 

MACHO  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  on  appelle  en  Ef- 
pagne  cjuint al- macho  ^  un  poids  de  cent  cinquante  li- 
vres ,  c'cft-à-dlre  de  cinquante  livres  plus  fort  que  le 
quintal  commun,  qui  n'cft  que  de  cent  livres.  Il  faut 
fix  arobes  pour  le  quintal  macho ,  l'arobe  de  vingt- 
cinq  livres ,  la  livre  de  fclze  onces ,  &  l'once  de 
felze  adarmes  ou  demi-gros  ;  le  tout  néanmoins  un 
peu  plus  foible  que  le  poids  de  Paris;  en  forte  que 
les  cent  cinquante  livres  du  macho  ne  rendent  que 
cent  trente-neuf  livres  &  demi ,  un  peu  plus ,  un  peu 
moins  de  cette  dernière  ville.  Dicl.  de  comm.  (  <j-  ) 

MACHOIRE  ,  f.  f.  en  Anatomie;  c'eft  une  partie 
d'un  animal  où  les  dents  font  placées  ,  &  qui  fert  à 
mâcher  les  alimens.  Voyei^  Mastication  &  Dent, 
Les  mâchoires  font  au  nombre  de  deux,  appellées 
à  caufe  de  leur  fltuation ,  Y nnc  Jupérieure  6c  l'autre 
ifîferieure. 

La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile  dans  l'homme 
&  dans  tous  les  animaux  que  nous  connoiffons ,  ex- 
cepté dans  le  perroquet,  le  crocodile  ,  &  le  poifTon 
appelle  acus  vulgaris.  f^oye:^ Kay ,  Synopf.  pij'c.  p.  loc). 
Elle  eft  compofée  de  treize  os ,  joints  les  uns  aux 
autres  par  harmonie ,  fjx  de  chaque  côté  &  un  au 
milieu.  Leurs  noms  font  le  ^igomatique  ou  os  de  la 
pommette  ,  l'os  maxillaire  ,  l'os  unguis  ,  l'os  du  ne^  ,  l'os 
du  palais  ,  le  cornet  inférieur  du  «£{,  &Ie  v orner.  Voye?^ 
ZiGOMATiQUE  ,  &c.  Il  y  a  dans  cette  mâchoire  des 
alvéoles  pour  felze  dents.  Voye-:^  nos  PI.  d'Anat.  6* 
leur  expllc. 

La  mâchoire,  inférieure  n'eft  comjiofée  que  de  deux 
os ,  qui  d'abord  font  unis  au  milieu  du  menton  par 
le  moyen  d'un  cartilage  qui  fe  durcit  à  mefure  que 
l'enfant  croît ,  &  qui  vers  l'âge  de  fept  ans  ,  deve- 
nant offeux ,  unit  tellement  les  deux  os ,  qu'ils  n'en 
forment  plus  qu'un  feul  de  la  figure  de  l'y  grec. 
Voye^^  nos  PL 

Cette  mâchoire  eft  compofée  de  deux  tables ,  entre 
lefquelles  fe  trouve  une  fubftance  fpongieufe ,  qui 
eft  médullaire  dans  les  enfans.  La  partie  antérieure  - 
eft  mince ,  &  garnie  ordinairement  de  felze  alvéoles 
pour  autant  de  dents.  Voye\  Alvéole. 

On  dillingue  dans  la  mâchoire  inférieure  une  ar- 
cade antérieure,  qu'on  appelle  le  corps  ,  laquelle  fe 
termine  fur  les  parties  latérales  en  dtux  branches. 

On  remarque  au  bord  fupérietir  de  l'arcade,  les 
alvéoles  qui  reçoivent  les  dents.  On  divife  le  i)ord 
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inférieur  en  deux  lèvres  ,  une  externe  &  l'autre  in- 
terne. La  face  antérieure  externe  eft  convexe,  plus 
ou  moins  inégale  vers  fa  partie  moyenne  ,  que  l'on 
appelle  le  menton  ,  aux  parties  latérales  duquel  font 
placés  les  trous  mentonniers  antérieurs  ,  ou  les  ori- 
iices  antérieurs  des  conduits  qui  traverfcnt  depuis 
ce  trou  jufqu'à  la  face  poflérieure  des  branches. 

La  face  poftérieur-e  ell:  concave  ;  on  y  voit  vers  la 
partie  moyenne  &  inicricurc  une  alpérité  plus  ou 
moins  fenfible  ,  deux  petites  boiîes  fur  les  parties  la- 
térales de  cette  afpéritc. 

Chaque  branche  a  i^.  deux  faces,  ime  latérale 
externe,  &:  une  latérale  interne  ,  concave,  à  la  partie 
moyenne  de  laquelle  fe  voit  le  trou  mentonnier  pof- 
térieur ,  ou  l'orifice  poflérieur  du  conduit  menton- 
nier. 2°.  Deux  apophylésàla  partie  fupérieure,  une 
antérieure  nommée  coronoidi  ^  à  la  partie  antérieure 
de  laquelle  fe  trouve  une  petite  cavité  oblongue  ; 
une  poflérieure  appellée  condiloidc ,  entre  ces  deux 
apophyfes  ,  une  échancrurc.  3°.  A  la  partie  infé- 
rieure ,  un  angle. 

La  Itrudure  de  la  mâchoire  de  quelques  animaux 
n'cft  pas  indigne  de  la  curiofité  des  Phyficiens  ;  mais 
on  y  a  rarement  porté  les  yeux. 

II  faut  pourtant  remarquer  en  général  que  les  ani- 
maux qui  vivent  d'autres  animaux ,  qu'ils  prennent  & 
qu'ils  étranglent ,  ont  une  force  confidérable  aux  mâ- 
choires ,  à  caufe  de  la  grandeur  dcsmufcles  deftinés 
aux  mouvemens  de  cette  partie  ;  cnforte  que  pour 
loger  ces  grands  niufcles  „  leur  crâne  a  une  figure 
particulière,  par  le  moyen  d'une  crête  qui  s'élève 
furie  fommet.  Cette  crête  eft  très-remarquable  dans 
les  lions ,  les  tigres  ,  les  ours  ,  les  loups ,  leschiens 
&  les  renards.  La  ftrufture  &  Tufage  de  cette  crête 
ell  pareille  à  ce  qui  fe  voit  dans  le  bréchet  des  oi- 
feaux. 

Comme  le  crocodile  ouvre  la  gueule  &  fes  mâ- 
choires plus  grandes  qu'aucun  animal ,  c'eft  peut  être 
ce  qui  a  fait  croire  qu'il  a  la  mâchoire  fupérieure  mo- 
bile ,  quoiqu'en  réalité  il  n'y  ait  rien  de  fi  immo- 
bile que  cette  mâchoire  ,dont  les  os  font  joints  avec 
les  autres  os  du  crâne  aufTi  exadement  qu'il  cfl  pof- 
fible  ;  ainfi  que  M.  Perrault  l'a  remarqué  le  premier 
contre  l'opinion  des  anciens  naturaliflcs.  Mais  la 
flruûure  de  la  mâchoire  inférieure  du  crocodile  a 
quelque  chofe  de  fort  particulier  dans  ce  qui  regarde 
la  méchanique  que  la  nature  y  a  employée  pour  la 
faire  ouvrir  plus  facilement  ;  ce  méchanifme  confifte 
en  ce  que  cette  mâchoire  a  comme  une  queue  au-delà 
de  l'endroit  où  elle  efl  articulée;  car  étant  appuyée 
dans  cet  endroit  contre  l'os  des  tempes ,  lorfque  la 
queue  vient  à  être  tirée  en  haut ,  par  un  mufcle  at- 
taché à  cette  queue ,  l'extrémité  oppofée  de  la  mâ- 
choire qui  compofe  le  menton ,  dcfcend  en  bas ,  &: 
fait  ouvrir  la  gueule. 

La  mâchoire  des  poifTons  ne  feroit  pas  moins  di- 
gne d'examen.  Il  y  a  par  exemple  ,  un  poiflbn  qui  fe 
pêche  en  Canada  ,  dont  les  deux  mâchoires  ,  la  lupé- 
rieure  &  l'inférieure  ,  font  également  applaties  ,  6c 
font  l'office  de  meule  de  moulin  ;  elles  font  comme 
pavées  de  dents  plates ,  ierrécs  les  unes  contre  les 
autres,  &  auiïi  dures  que  les  cailloux:  ce  poiffon 
s'en  fert  pour  brifer  les  coquilles  des  moules  dont 
il  vit. 

A  l'égard  des  hommes  ,  il  arrive  quelquefois  que 
la  mâchoire  inférieure  s'ofîifie  tellement  d'un  coté  , 
qu'elle  ne  peut  avoir  aucun  mouvement.  Eullachi  , 
Columbus,  Volcher  ,Palfin,  &  autres  anatomiftes, 
ont  vu  des  crânes  dans  lefquels  fe  rencontroit  cette 
ofîification. 

Il  me  fcmblj  qu'on  n'a  pas  eu  raifon  de  nommer 

la  grande  cavité  Ac  la  mâchoire  (upériciue  ,  Wintrc 

d'Hii;hmor,ûwrrw///  Hi'^hinorijriunt ^  puilc|uc  cet  ana- 

^onijlli'  n'eil  pas  le  premier  qui  en  ait  fait  la  dcfcrip- 
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tion  ,  &  que  CafTérius  en  avoit  parlé  long-tcms 
avant  lui  tous  le  nom  d'antrum  gêna.  f^D.  J.) 

Mâchoire  de  Brochet,  (Afa^  mtd'.)  quoi- 
que les  Pharmacologifles  aient  accordé  plufieurs  ver- 
tus particulières  à  la  mâchoire  de  brochet ,  on  peut 
aflurer  cependant  qu'elle  ne  poflede  en  effet  que  la 
qualité  abiorbantc  ,  &  qu'elle  doit  être  rangée  avec 
les  écailles  d'huitres  ,  les  perles ,  les  coquilles 
d'œufs,  les  yeux  d'écreviffes ,  &c.  du-moins  dans 
l'ufage  6c  la  préparation  ordinaire  ,  car  il  cfl  vraif- 
femblableque  fi  on  rapoit  cette  fubflance  ofîeufe  , 
qu'on  en  prît  une  quantité  confidérable  ,  &  qu'on  la 
traitât  par  un  décoÛion  convenable,  on  pourroit 
en  tirer  une  matière  gélatineufe  ;  mais  encore  un 
coup  ,  on  ne  s'en  fert  point  à  ce  titre ,  &  l'on  fait 
bien  ,  puifqu'on  a  mieux  dans  la  corne  de  cerf.  On 
ne  l'emploie  qu'en  petite  quantité ,  &  réduite  en 
poudre  lubtile,  6c  encore  rarement ,  parce  qu'on  a 
commodément  &  abondamrricnt  les  yeux  d'écre- 
viffes ,  l'écaillc  d'huitres ,  &c.  qui  valent  davantage. 

(0 

Mâchoire  ,  {Jn.  méckan.)  c'efl ,  dans  prefque 
toutes  les  machines  dclVmées  à  ferrer  quelcjue  chofe , 
comme  l'étau  ,  les  pinces  ,  les  mordaches  ,  &c.  les 
extrémités  qui  embraffent  la  chofe  &  qui  la  tiennent 
ferme. 

MACHRONTICHOS  ,  {Géogr.  anc.)  c'efl-à  dire 
longue  muraille  ;  aufïi  ce  mot  défigne  les  grandes 
murailles  qui  joignoient  la  ville  d'Athènes  au  Pirée  ; 
ce  fut  par  la  même  raifon  ,  qu'on  nomma  du  nom  de 
machrontichos  ,  la  grande  muraille  de  la  Thrace,  bâ- 
tie par  Juftinien  ,  avec  des  moles  aux  deux  bouts, 
une  galerie  voûtée  ,  &  une  garnifon  pour  garantir 
l'iilhme  des  incurfions  des  ennemis. 

MACHROPOGONES  ,  {Gêogr.  anc.)  peuples  de 
la  Sarmatie  afiatique,  aux  environs  du  Pont-Euxin  , 
ainfi  nommés  parce  qu'ils  laifToient  croître  leur  bar- 
be.   (Z).  /.) 

MACIGNO  ,  {Hijl.  nat.)  nom  donné  par  Ferrante 
Imperato ,  à  une  efpece  de  grais  d'une  couleur  grife  , 
verdâtre  ,  d'un  grain  fort  égal ,  &  qui  a  de  la  reil'em- 
blance  avec  l'émcril ,  &  eft  mélangé  de  particules 
de  mica.  On  dit  qu'elle  eft  propre  à  être  fculptéc. 
On  s'en  fert  pour  polir  le  marbre  ,  &  pour  faire  des 
meules  à  repaffer  les  couteaux. 

MACIS  ,  f.  m.  (5or.  exot.)  improprement  dit 
flair  de  mufcade ,  car  c'en  eft  l'enveloppe  réticulaire. 
On  lui  conlerve  en  latin  le  même  nom  indien  de  ma- 
cis.  Sérapion  l'appelle  hishefe  ;  Avicenne  hcsbahc ,  & 
Pilon  bon^opala  moliicccnjibus. 

C'eft  une  feuille  ,  une  enveloppe  ,  qui  couvre  en 
manière  de  réfeau  ou  de  lanière  ,  la  noix  mufcade  , 
6c  qui  eft  placée  fous  la  première  écorcc.  Elle  clî 
épaille  ,  huileulé  ,  membraneufe,  &  comme  cartila- 
gineufc  ,  d'une  couleur  rougeâtre  d'abord  ,  &  fort 
belle  ;  mais  qui  dans  l'expofiiion  à  l'air,  devient  jau- 
nâtre ,  d'une  odeur  aromatique  ,  fuave  ,  d'un  goût 
gratieux  ,  aromatique,  acre,  6c  un  peu  amer. 

La  compagnie  hollandoifé  fait  traniporter  en  Exi- 
ro[)e  ,  des  Imles  orientales,  le  rruàs  léparé  des  noix 
mulcades  ,  &  lorlqu'il  ell  féché.  On  eftime  celui  qui 
eft  récent ,  iléxiblc  ,  odorant,  huileux,  &  i!'iine  cou- 
leur falfranée.  II  a  les  mêmes  vertus  que  l.i  mufcade, 
excepté  qu'il  eft  moins  aftringent  ;  mais  fi  l'on  en 
abufe,  il  dilpofe  les  membranes  de  l'cftom.u:  .\  l'in- 
llammation  ,  par  lés  parties  avives,  volatiles  &  hui- 
leufes. 

En  effet  le  macis  donne  encore  plus  d'huile  cften- 
tielle  &  fiibtile  par  la  diftillation  ,  que  la  mufcade. 
Celle  qui  paroît  d'abord,  eft  tranij)aren(c  o:  cou- 
lante connue  l'eau  ,  d'un  goût  &:  d'une  odeur  admi- 
rable ;  celle  qui  vient  cnluite  eft  jaunâtre,  &  la  troi- 
fieme  eft  roullàtrc  lorkju'on  iTClle  tortem^nt  leteu. 
Toutes  CCS  huiles  font  eu  même  tenis  fi  volatiles, 
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que  pour  en  éviter  l'évaporation  ,  il  faut  les  garcîei"  ' 
dans  des  vaiiTcaux  bouchés  hermétiquement.  On  tire 
encore  du  /nacis  par  exprcfiion  ,  une  huile  plus 
épailTe,  approchante  de  la  confillance  de  la  graiiïo, 
plus  hibtile  néanmoins  que  l'huile  de  noix  nnilcadc , 
&p!us  there.  ^oy^î^  la  manière  dont  on  tire  ces  (b;tes 
d'huiles  au  wo/ Muscade. 

Les  Kollandois  font  un  très-grand  commerce  du 
macis  ,  &  l'eftiment  plus  que  la  noix.  A  la  vente  de 
la  compagnie  hollandoife  des  Indes  orientales  ,  cha- 
que cave'in  ou  lot  de  macis ,  eft  ordinairement  d'un 
boucaiit ,  du  poids  environ  de  fix  cens  livres.  Son 
prix  cil  depuis  vingt  fois  juiqu'à  vingt  &  demi  lois  de 
gros  la  livre.  CD.  /,  ) 

Macis  ,  ou  Fleur  de  Muscade  ,  (Pharmac.  & 
Mat.  med.)  la  drogue  connue  fous  ce  nom  d.ms  les 
boutiques  elt  une  certaine  enveloppe  réticulaire,  ou 
phitôt  partagée  en  plufieurs  lanières  ,  épailfe  6c 
comme  cartilagineufe,huileufe,  qui  couvre  la  coque 
ligneufc  de  la  noix  mufcade  ,  &  qui  eft  placée  Ions 
fa  première  écorce.  Le  m.icis  a  une  odeur  aro;nh'ti- 
que  fort  agréable  ;  un  goût  gracieux  ,  aromatique, 
acre  &  un  peu  amer.  On  nous  l'apporte  léparé  des 
noix  mulcades  ,  &  lorfqu'il  ell  féché.  On  eftime  ce- 
lui qui  eft  récent,  flexible  ,  huileux  ,  très-odorant , 
&  d'une  couleur  qui  approche  du  falîran.  Geoffroy, 
Mal.  méd. 

Le  macis  pofTede  à  peu  près  les  mêmes  propriétés 
médicinales  que  la  mufcade  ;  &  la  Chimie  en  (epare 
par  l'analyfe,  des  fubllances  très-analogues  à  celles 
de  ce  fruit.  Le  macis  fournit  par  exemple ,  comme  la 
mufcade  ,  une  huile  effentielle  &  une  huile  par  ex- 
preffion.  Foyei  Muscade. 

11  entre  dans  le  plus  grand  nombre  des  compor- 
tions officinales  ,  alexipharmaques  ,  flomachiques , 
antifpafmodiques  ,  cordiales.  Il  eft  employé  comme 
correftif  dans  les  anciens  éleftuaires  purgatifs  ,  tels 
que  l'hiéia  plcra,  &c.  Foye^  Correctif.  (^) 

M  ACLE,  f.  f.  {Hijl.  nat.  Miner.')  nom  d'une  pierre 
ou  fubltance  minérale  que  l'on  trouve  en  Bretagne 
à  trois  lieues  de  Rennes  ;  fa  forme  eft  celle  d'un  pril- 
me  quadrangulaire  ,  renfermé  dans  une  ardoiie  ou 
pierre  feuilletée  d'un  gris  bleuâtre  ,  qui  en  eft  pour 
ainlî  dire  entièrement  lardée  en  tout  fens.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  efpeccs  ;  celles  qui  viennent  du  canton 
de  la  Bretagne  ,  qu'on  appelle  les  fallcs  de  Rohan , 
font  des  prifmes  quadrangulaires  plus  ou  moins 
longs,  mais  exaftement  quarrés  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  qui  eft  quelquefois  de  deux  pouces  à  deux 
pouces  &  demi  ,  fur  environ  un  quart  de  pouce  de 
diamètre.  Ces  prifmes  ont  des  furlaces  unies  ,&  en- 
tièrement couvertes  d'une  fubftance  luifante  ,  fem- 
blable  au  talc  ou  au  mica.  Sur  leur  extrémité ,  c'eft- 
à-dire  fur  la  tranche  ,  ces  prifmes  préfentent  la  figure 
d'une  croix  enfermée  dans  un  quarré  ou  lolange. 
Cette  croix  qui  a  la  figure  d'un  X  ou  d'une  croix  de 
faint  André  ,  eft  formée  par  deux  petites  lignes  bleuâ- 
tres ou  noirâtres,  qui  partant  de  chaque  angle  de  la 
pierre, fe  coupent  à  Ion  centre,  &  forment  un  noyau 
bleuâtre  plus  ou  moins  large  ,  qui  conferve  toujours 
une  forme  quarrée  ou  de  lofange  dans  toute  la  lon- 
gueur du  prifme.  Ces  pierres  (e  rompent  &  fe  par- 
tagent ailément  en  travers,  &  elles  paroiftent  com- 
pofées  d'une  matière  d'un  blanc  jaunâtre,  ftriée,  dont 
les  ftries  font  parallèles ,  &  vont  le  diriger  vers  le 
centre  du  prifme  ,  qui  eft  du  même  tilfu  que  l'ardoife 
qui  leur  lert  d'enveloppe.  Le  centre  de  quelques- 
unes  de  ces  macles  ou  prilmes  eft  quelquefois  rempli 
d'ochre  ,  ou  d'une  matière  ferrugineule  ,  qui  lemble 
avoir  rempli  leur  intérieur,  lorlque  l'ardoilequi  leur 
feri  d'enveloppe  eft  venu  les  couvrir.  On  trouve 
fo.ivent  dans  ces  ardoil'es  deux  ou  même  trois  de 
ces  maclci ,  Ôc  plus  ,  qui  s'unilfent ,  fe  croifent  &  le 
çonfonaent  enlemble.  M.  le  préfident  de  Robien  , 
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qui  a  le  premier  donné  une  dcfcription  exafte  de  ces 
pierres ,  les  regarde  comme  une  cfpcce  de  cryftalli- 
iation  pyriteule  ,  formée  par  la  combinaifon  du  fei 
marin  avee  du  foufre  ,  du  fer  &c  du  vitriol  ;  ces  con- 
jedures  ne  paroKlent  point  aliez  conftatées  ,  cepen- 
dant ces  fubllances  fingulieres  mériteroient  bien 
d'être  examinées  &  analyfées. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpcce  de  macle  qui  fe 
trouve  dans  les  paroiiTcs  de  Baud  &  de  Quadry  ;  on 
les  nomme  pierres  de  croix  ,  parce  qu'elles  font  for- 
mées de  deux  macLs  ou  prifmes,  qui  fe  coupent ,  ÔC 
forment  une  croix;elles  font  revêtues  d'une  matière 
taiqueufe  ,  mais  on  les  trouve  détachées  ,  fans  être 
enveloppées  dans  de  l'ardoife  comme  les  précé- 
dentes. 

Les  pierres  qui  viennent  d'être  décrites  rclTemblent 
beaucoup  à  la  pierre  de  croix  ,  ou  lapis  crucifer  de 
Compoftelle  en  Galice  ,  qui  paroît  être  une  cryftal- 
lifation  du  même  genre,  excepté  que  celles  de  Ga- 
lice ont  la  figure  d'une  croix  à  leur  intérieur ,  au 
lieu  que  celles  de  Bretagne  ont  la  forme  de  croix  à 
l'extérieur  &  en  relief.  Keyei^  le  livre  qui  a  pour  ti- 
tre ,  nouvelles  idées  fur  la  formation  des  foffiles ,  im- 
primé à  Paris  ,  chez  David  l'aîné  en  1751. 

Macles  ,  ou  Macques  ,  f.  f.  (  Manne.  )  ce  font 
des  cordes  qui  travcrfent ,  &  qui  étant  ridées  en  lo- 
fange ,  font  une  figure  de  mailles. 

Macle  ,  terme  de  Blafon^  efpece  de  petite  figure 
faite  comme  une  maille  de  cuiralfe  ,  &  percée  en  lo- 
fange. La  macle  a  la  môme  dimenfionquele  lofange, 
auquel  elle  eft  tout-à-fait  femblable,  excepté  qu'elle 
eft  aufti  percée  au  milieu  en  forme  de  lolange  ;  en 
quoi  elle  diffère  des  ruftres  qui  font  percées  en  rond, 
f^ojei  nos  PI.  de  Blafon. 

MACLER  ,  (^er/-me.)  lorfque  le  verre  eft  deve- 
nu cordeli ,  on  prend  le  fer  à  macler ,  on  le  chauffe , 
&  l'on  travaille  à  mêler  le  verre  dur  avec  celui  qui 
eft  plus  mol  ;  &  cette  manœuvre  s'appelle  macUr. 

Macler  ,  (  Verrerie.  )  fer  à  macler.  Quand  le  four 
eft  un  peu  refroidi ,  le  verre  devient  dans  le  pot  quel- 
quefois cordeli  :  alors  on  prend  le/^r^  ot^c/c^,  on 
le  fait  rougir  dans  le  four,  &  l'on  en  prelTe  le  bout 
au  fond  du  pot  au-travers  du  verre  ou  de  la  matiè- 
re ,  &  on  l'élevé  de  bas  en  haut  pendant  quelque 
tcms ,  en  la  remuant  avec  \tfer  à  macler. 

MACOCK  ,  f.  m.  (JBotan.  Exot.)  forte  de  courge 
étrangère  ;  le  macock  de  Virginie , /'«/'o  virginianus ^ 
C.  B.  eftun  fruit  de  Virginie  rond  ou  ovale  ,  relfj.n- 
blant  à  une  courge  ou  à  un  melon.  Son  écorce  eft 
dure,  polie,  de  couleur  brune  ou  rougeâtre  en-de- 
hors ,  noirâtre  en-dedans.  Il  contient  une  pulpe 
noire ,  acide ,  dans  laquelle  font  enveloppée  plufieurs 
grains  rouges-bruns  ,  faits  en  forme  d'un  cœur  ,  & 
remplis  d'une  moelle  blanche.  Le  macocquer  de 
Clulius  eft  le  macock  de  Virginie,  décrit  par  Ray, 
dans  Ion  hifloire  des  plantes. 

MACOCO  ,  (^Géog.}  voyei  Ansico;  c'eft  le 
même  nom  d'une  grande  contrée  d'Afrique,  au 
nord  de  la  rivière  de  Zaïre,  Son  roi  s'appelle  le  grand 
Macoco^  &  les  habitans  Mourjjles  :  Dappcr  nous  les 
donne  pour  antropophagcs  ,  décrit  leur  p-iys  & 
leurs  boucheries  publiques  d'hommes  ,  comme  s'^ 
les  eût  vues. 

MACODAMA  ,  (  Ciog.  anc.)  ville  maritime  de 
l'Afrique  propre,  fur  la  petite  Syrte  , /.  JV.  c.  iii* 
c'eft  peut-être  aujourd'hui  la  bourgade  de  Maho- 
merte. 

MACOLICUM  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Hibernie 
dans  les  terres ,  félon  Pîolomée  ,  /.  //.  c.  ij.  Eft-ce 
Malek  de  nos  cartes  modernes  ?  nous  n'en  favons 
rien. 

MAÇON,  (^Géog.")  ancienne  ville  de  France  en 
Bourgogne ,  capitale  du  Mâconnois ,  avec  un  svê- 
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chc  rufTrngnnt  de  Lyon.  Céfar  en  parle  dnns  Tes 
commentaires  f  l.  VII.  &:  l'appelle  Matïfcn.  Les  ta- 
bles de  Pcutinger  en  parlenr  nuùi  ;  mais  Strabon  & 
Pto!on-.cc  n'en  difcnt  rien.  H  y  a  cinq  à  fix  cens  ans, 
que  par  une  tranfpofition  afTcz  orriioaire  ,  on  chan- 
gea Mavfio  en  Mafî'uo  ;  &  c'eft  de-là,  qu'cfl:  venue 
la  vicieufe  orthographe  qui  écrit  MaJ'con. 

Cette  ville  appartenoit  anciennement  aux  Edu- 
éens  ^JE.'itd ;  en  ne  fait  pas  préciiément  le  tems  où 
elle  en  a  été  féparée  ;  mais  elle  étoit  érigée  en  cité, 
lorfque  les  Bourguignons  s'en  rendirent  les  maîtres. 

L'évêchc  de  Mdcon  vaut  environ  vingt  mille  li- 
vres de  rente  ,  &  n'efî  comporé  que  de  deux  cens 
paroiffes.  On  ignore  le  tems  de  cet  ctablifTement  ; 
on  fait  feulement  que  le  premier  de  fes  évêques, 
dont  on  trouve  le  nom  ,  eft  Plazïdus ,  qui  affifta  au 
troifieme  concile  d'Orléans. 

Cette  petite  ville  où  l'on  ne  compte  qu'environ 
huit  mille  amcs,  fe  fentit  cruel'ement  des  defordrcs 
que  les  guerres  facrées  caufercnt  en  France  dans  le 
xvj.  fccle;  fiecle  abominable,  auprès  duquel  la  gé- 
nération prcfente  ,  toute  éloignée  de  la  vertu  qu'elle 
cftjpeut  pafTcrr  pour  un  fiecle  d'or,  au-moins  par 
fon  e<j)rit  de  tolérnnce  en  matière  de  religion  !  Il 
n'eft  pas  pofTible  d'abolir  la  mém.oire  des  jours  d'a- 
.veugicment,  de  fang,  &  de  rage,  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Quelque  fâcheux  qu'en  foit  le  récit  pour 
l'honneur  du  nomfrançois  éc  du  nom  chrétien,  les 
fevlcsfauitries  de  Mdcon  ,  exécutées  par  Saint-Point, 
font  mieux  im.mortalifces  ,  que  celles  que  Tibère  mit 
en  ufage  dans  l'île  de  Ca'prée ,  quoiqu'un  célèbre 
hiftoricn ,  traduit  dans  tontes  les  langues  ,  &  cent 
fois  imprimé  ,  les  aitinfcrées  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur odieux. 

Mdcon  cft  firué  fur  le  penchant  d'un  coteau  ,  pro- 
che de  la  Sône  ,  à  quatre  lieues  S.  deTournus,  qua- 
tre E.  de  Cluny,  15N.  de  Lyon,  90  S.  de  Paris. 
Lorg.  22.  2j.  lat.  46".   2  0.   (  D.  J.  ) 

MAÇON  ,  f.  m.  (  Architcci,  )  artilan  employé  or- 
dinairement fous  la  diredl^ion  d'un  architcde  à  éle- 
ver un  bâtiment.  Il  y  a  des  auteurs  qui  le  dérivent 
du  mot  latin  barbare  mach'io ^  machinifte  ,  parce  que 
les  Maçons  font  obligés  de  fc  fervir  de  machines  pour 
élever  les  murailles.  Ducange  fait  venir  ce  mot  de 
maurla  ,  nom  qu'on  donnoit  à  une  longr.e  clôture 
de  mur  pour  fermer  les  vignes  ,  à  quoi  on  imagine 
que  les  Maçons  ont  été  d'abord  employés  ;  maçon 
ejl  maccriarum  conflniclor  :  M.  Huet  le  dérive  de  mas^ 
vieux  mot  qui  fjgnihe  ma'ifon ;  ainfi  maçon  eft  une 
perfonnc  qui  fait  des  mas  ou  des  maifons  :  dans  la 
baffe  latinité  on  appelloit  un  m.açon  magifîcr y  coma- 
cïnus ^  ce  que  Lindenbrocck  fait  venir  de  comacina. 
C'cfl  dans  laRomagneoù  fe  trouvoient  les  meilleurs 
'architedics  du  tems  des  Lombards. 

Le  principal  ouvrage  du  maçon  eft  de  préparer  le 
mortier  ,  d'élever  les  murailles  depuis  le  fondement 
jiifqu'à  la  cime,  avec  les  retraites  &  les  à-plombs 
nécefîaires  ,  de  former  les  voûtes  ,  &  d'employer 
les  pierres  qu'on  lui  donne. 

Loriqiie  les  pienes  font  groffes  ,  c'cft  aux  Tail- 
leurs de  pierres  (  que  l'on  confond  fouvcnt  avec  les 
Maçons)  à  les  tailler,  ou  ù  les  couper;  les  orne- 
meiibcL- Iculpture  fé  font  parles  Sculpteurs  en  pier- 
res ;  les  outils  dont  le  iérvent  les  Maçons  font  la  li- 
gne ,  la  règle ,  le  comj)as  ,  la  toife  &  le  pié  ,  le  ni- 
veau, l'equerre  ,  le  ])lomb,  la  hachette,  le  marteau, 
le  décintroir,la  pince  ,  le  cifeau,  le  rillar,  la  truelle, 
la  truelle  brétée,  l'auge,  le  (ceau  ,  le  balai ,  la  pelle, 
le  tamis  ,  le  panier,  le  rabot ,  l'oiléau  ,  la  biouette, 
le  bar  ,  la  pioche  &:  le  pic.  Voyciccs  ditfcrens  noms, 
&  nos  PL  de  Maçon. 

Outre  les  inlbumens  nécefîaires  pour  l.i  main  , 
ils  ont  aufîi  des  machines  pour  lever  de  grands  lar- 
deaux  ;  ce  font  la  grue,  le  gruau  ou  engin,  le  quia- 
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dal ,  la  chèvre  ,  le  treuil ,  les  moufles  ,  le  levier. 
Pour  conduire  de  groffes  pierres,  ce  font  le  chariot , 
le  bar ,  les  madriers ,  les  rouleaux.  Voyi^  nos  PL 

MAÇONNÉ  ,  en  termes  de  Blafon,  fe  dir  des  tralt^j 
des  tours  ,  pans  de  m.urs  ,  châteaux,  &  autres  bâ- 
timcns. 

Pontevez  en  Provence  ,  de  gueules  au  pont  de 
deux  arches  d'or ,  maçonné  de  fable. 

MAÇONNERIE,  fub.  fém.  {Ans michaniques.') 

De  la  Maçonnerie  en  génércL  Sous  le  nom  de  Ma- 
çonnerie ,  l'on  entend  non-feulement  Tufage  &c  la 
manière  d'employer  la  pierre  de  ditférente^qualiré 
mais  encore  celle  de  fe  fervir  de  libaye  ,  de  moilon, 
de  plâtre,  de  chaux,  de  fable,  de  glaife  ,  de  roc,  &c. 
ainfi  que  celle  d'excaver  les  terres  pour  la  fouille 
drs  fondations  (a)  des  bâiimens  ,  pour  la  confliu- 
ftion  des  terraffes  ,  des  taluds  ,  &  de  tout  autre 
ouvrage  de  cette  efpece. 

Cemotvientde  ffî<ïfo/z;  &:  celui-ci,  félon  Ifidore, 
du  \nt\n  mackio  ,  un  machinifte,  à  caufe  des  machi- 
nes qu'il  emploie  pour  la  conftrudtion  des  édifices 
&  de  l'intelligence  qu'il  lui  faut  pour  s'en  l'ervir  ;  &c 
félon  M.  Ducange,  de  macerice ^  muraille,  qui  eft 
l'ouvrage  propre  du  maçon. 

Origine  di  la  Maçonnerie.  La  Maçonnerie  tient  au- 
jourd'hui le  premier  rang  entre  les  arts  mécanioues 
qui  fervent  à  la  conftruftion  des  édifices.  Le  bois 
avoit  d'abord  paru  plus  commode  pour  hârir,  avant 
que  l'on  eût  connu  l'ufage  de  tous  les  autres  maté- 
riaux fervant  aujourd'hui  à  la  conflruclion. 

Anciennement  les  hommes  habitoient  les  bois  & 
les  cavernes,  comme  les  bctcs  fuivages.  Mais,  au 
rapport  de  V'itruve,  un  vent  impétueux  ayant  un 
jour  par  hafard  poulTé  &  agité  vivement  des  arbres 
fort  près  les  uns  des  autres ,  ils  s'entrechoquèrent 
avec  une  fi  grande  violence  ,  que  le  feu  s'y  in.t.  L» 
flamme  étonna  d'abord  ces  habitans  :  mais  s'étant 
approchés  peu- à-peu,  &  s'étant  apperçu  que  la 
température  de  ce  feu  leur  pouvoit  devenir  com- 
niode ,  ils  l'entretinrent  avec  d'autres  bois,  en  fi- 
rent connoître  la  commodité  à  leurs  voifms,  &  y 
trouvèrent  par  la  fuite  de  Turillté. 

Ces  hommes  s'étant  ainfi  afTemblés,  pou.Tv)icnt 
de  leurs  bouches  des  fons,  dont  ils  formèrent  par  la 
fuite  des  paroles  de  dift'érentes  efpeces  ,  qu'ils  aj)pli- 
querent  chacune  à  chaque  choie  ,  &i  commencèrent 
à  parler  enfemble  ,  &c  à  faire  fbciété.  Les  uns  le  fi- 
rent des  huttes  (  ^  )  avec  des  feuillages,  ou  des  lo- 
ges qu'ils  creuferent  dans  les  montagnes.  Les  autres 
imitoient  les  hirondelles,  en  faifant  des  lieux  cou- 
verts débranches  d'arbres,  &  de  teire  gralfe.  Cha- 
cun fe  glorifiant  de  fes  inventions,  perfedionnoit  ',3. 
manière  de  faire  des  cabanes,  par  les  remarques 
qu'd  falfolt  fur  celles  de  fes  voilîns  ,  &  bâtiùbit  tou- 
jours de  plus  en  plus  commodément. 

Ils  plantèrent  enfuite  des  fourches  entrelacées  de 
branches  d'arbre,  qu'ils  rcmplifToient  &  cnduiloieiit 
de  terre  gralie  pour  faire  les  murailles. 

Ils  en  bâiirent  d'autres  avec  des  morceaux  de 
terre  grafle  delTechés  ,  élevés  les  uns  fur  les  autres, 
fur  lelquels  ils  portoient  des  pièces  de  bois  en  tra- 
vers qu'us  touvioieut  de  feuilles  d'arbres  ,  i)our  s'y 
mettre  à  l'abri  du  foleil  &'  île  ia  phne  ;  mais  ce.s  cou- 
vertures n'étant  pas  fufnlantes  pour  fc  défendre 
contre  les  mauvais  tems  de  l'hiver  ,  ils  imaginèrent 
des  efpeces  de  combles  inclinées  qu'ils  enauiùrenc 
de  terre  graffe  pour  taire  écouler  les  eaux. 

(j)  C)n  dillintînc  ce  mot  i.\':\.\c<:jlnd<r-(r\i ,  en  ce  que  le  pre- 
mier crt  l'excu'  ;ti»)n  ou  la  touille  taitc  J  »i)s  la  terre  iKmr  re- 
cevoir un  nuilit  cajv.ble  de  l'uprorr.r  icdi.iec  que  Ton  veut 
cunlfruire  ,  6c  ie  kcond  ell  le  inallif  iiiétne  :  cepaiddiit  on 
confond  quelquefois  ces  ilcux  mots  dan^  la  pratique  ;  n:ais  c« 
que  l'on  en  du  les  ùit  Dieiitot  d;liinguer. 

(i)  tli^ccc  de  baraque  ou  cabane- 
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Nous  avons  encore  en  Efpagnc ,  en  Portugal  ,  en 
Aquitaine  &  mcnic  en  France  ,  des  mailons  couver- 
tes de  chaume  ou  de  bardeau  (t  ). 

Au  royaume  de  Pont  dans  la  Colchide  ,  on  étend 
de  part  &C  d'autre  fur  le  terrein  des  arbres  ;  fur  cha- 
cune de  leurs  extrcmités  on  y  en  place  d'autres  ,  de 
manière  qu'ils  enferment  un  efpace  quarré  de  toute 
leur  longueur.  Sur  ces  arbres  placés  horilontalement, 
on  y  en  élevé  d'autres  perpendiculairement  pour 
former  des  murailles  que  l'on  garnit  d'échalas  &  de 
terre  grafTe  :  on  lie  cnfuite  les  extrémités  de  ces  mu- 
railles par  des  pièces  de  bois  qui  vont  d'angle  en 
angle  ,  &C  qui  fe  croifent  au  milieu  pour  en  retenir 
les  quatre  extrémités  ;  &  pour  former  la  couverture 
de  ces  efpeces  de  cabanes  ,  on  attache  aux  quatre 
coins  ,  par  une  extrémité  ,  quatre  pièces  de  bois  qui 
vont  le  joindre  enfemble  par  l'autre  vers  le  milieu  , 
&  qui  font  aflcz  longues  pour  former  un  toît  en 
croupe  ,  imitant  une  pyramide  à  quatre  faces  ,  que 
l'on  enduit  aufli  de  terre  graffe. 

Il  y  a  chez  ces  peuples  de  deux  efpeces  de  toits  en 
croupe  ;  celui-ci ,  que  Vitruve  appelle  te/îudinatum  , 
parce  que  l'eau  s'écoule  des  quatre  côtés  à-la-fois  ; 
l'autre  ,  qu'il  appelle  difpluviatum  ,  eft  lorfque  le  faî- 
tage allant  d'un  pignon  (</)  à  l'autre ,  l'eau  s'écoule 
des  deux  côtés. 

Les  Phrygiens,  qui  occupent  des  campagnes  où 
il  n'y  a  point  de  bois,  crcufent  des  foffés  circulaires 
ou  petits  tertres  naturellement  élevés  qu'ils  font  les 
plus  grands  qu'ils  peuvent,  auprès  defquels  ils  font 
un  chemin  pour  y  arriver.  Autour  de  ces  creux  ils 
élèvent  des  perches  qu'ds  lient  par  en  haut  en  forme 
de  pointe  ou  de  cône,  qu'ils  couvrent  de  chaume,  & 
fur  cela  ils  amaffent  de  la  terre  &  du  gafon  pour 
rendre  leurs  demeures  chaudes  en  hiver  &  fraîches 
en  été. 

En  d'autres  lieux  on  couvre  les  cabanes  avec  des 
herbes  prifes  dans  les  étangs. 

A  Marfeille  les  maifons  font  couvertes  de  terre 
graffe  paîtrie  avec  de  la  paille.  On  fait  voir  encore 
maintenant  à  Athènes ,  comme  une  chofe  curieufe 
par  fon  antiquité ,  les  toits  de  l'aréopage  faits  de  terre 
graffe ,  &  dans  le  temple  du  capîtole  ,  la  cabane  de 
Romulus  couverte  de  chaume. 

Au  Pérou  ,  les  maifons  font  encore  aujourd'hui 
de  rofeaux  &  de  cannes  entrelacées  ,  femblables  aux 
premières  habitations  des  Egyptiens  &  des  peuples 
de  la  Paleffine.  Celles  des  Grecs  dans  leur  origine 
n'étoient  non  plus  conftruites  que  d'argille  qu'ils  n'a- 
voient  pas  l'art  de  durcir  par  le  fecours  du  feu.  En 
Irlande ,  les  maifons  ne  font  conftruites  qu'avec  des 
menues  pierres  ou  du  roc  mis  dans  de  la  terre  détrem- 
pée ,  &  de  la  mouffe.  Les  Abyffins  logent  dans  des 
cabanes  faites  de  torchis  (  e  ). 

Au  Monomotapa  les  maifons  font  toutes  conftrui- 
tes de  bois.  On  voit  encore  maintenant  des  peuples 
fe  conftruire  ,  faute  de  matériaux  &  d'une  certaine 
intelligence  ,  des  cabanes  avec  des  peaux  &  des  os 
de  quadrupèdes  &:  de  monftrcs  marins. 

Cependant  on  peut  conjedurer  que  l'ambition  de 
perfeftionner  ces  cabanes  &  d'autres  bâtimens  élevés 
par  la  fuite ,  leur  fit  trouver  les  moyens  d'allier  avec 
quelques  autres  fofTiles  l'argille  &  la  terre  graffe,  que 

(c)  C'efr  un  petit  ais  de  mairain  en  forme  de  tuile  ou  de 
latte ,  de  dix  ou  douze  pouces  de  long,  fur  lix  à  fept  de  lai- 
ge  ,  dont  on  fe  feit  encore  à-prc'fent  pour  couvrir  des  han- 
gards ,  appentis  ,  moulins ,  &c. 

(</)  Pignon  eft,  à  la  face  d'un  mur  élevé  d'à-plomb  ,  le 
triangle  formé  par  la  bafe  &  les  deux  côtés  obliques  d'un  toit 
donc  les  eaux  s'écoulent  de  paît  &  d'autre. 

{t)  Torchis  ,  efpece  de  mortier  fait  de  terre  graffe  détrem- 
pée ,  mêlée  de  foin  &  de  paille  coupée  &  bien  corroyée  , 
dont  on  le  fert  à-préfent  faute  de  meilleure  liaifon  :  il  cil  ainli 
appelle  à  caufe  de:;  bâtons  en  forme  de  torche,  au  bout 
delquels  on  le  touille  pom:  l'employer. 


leur  olTroient  d'abord  les  furfaccs  des  terreins  où  lis 
établiflbient  leurs  demeures,  qui  peu- à- peu  leur  don- 
nèrent l'idée  de  chercher  plus  avant  dans  le  fein  de 
la  terre  non  -  feulement  la  pierre  ,  mais  encore  les 
différentes  fubflances  qui  dans  la  fuite  les  puffent 
mettre  à  portée  de  préférer  la  folidité  de  la  maçonru- 
ric  à  l'emploi  des  végétaux,  dont  ils  ne  tardèrent  pas 
à  connoître  le  peu  de  durée.  Mais  malgré  cette  con- 
jcdure,  on  coolidere  les  Egyptiens  comme  les  pre- 
miers peuples  qui  aient  fait  ufagc  de  la  maçonnerie  ; 
ce  qui  nous  paroît  d'autant  plus  vraiffcmblable ,  que 
quelques-uns  de  leurs  édifices  font  encore  fur  pié  : 
témoins  ces  pyramides  célèbres  ,  les  murs  de  Baby- 
lonc  conftruits  de  brique  &  de  bitume  ;  le  temple  de 
Salomon  ,  le  phar  de  Ptolomée,  les  palais  deCléo- 
patre  &  de  Céfar,  6c  tant  d'autres  monumens  dont 
il  eft  fait  mention  dans  l'Hiftoire. 

Aux  édifices  des  Egyptiens  ,  des  Affyriens  &  des 
Hébreux  ,  fuccéderent  dans  ce  genre  les  ouvrages 
des  Grecs ,  qui  ne  fe  contentèrent  pas  feulement  de 
la  pierre  qu'ils  avoient  chez  eux  en  abondance,  mais 
qui  firent  ufage  des  marbres  des  provinces  d'Egypte, 
qu'ils  employèrent  avec  profufion  dans  la  conftruc- 
tron  de  leurs  bâtimens;  bâtimens  quipar  la  folidité 
immuable  feroient  encore  fur  pié,  fans  l'irruption  des 
barbares  6c  les  fiecles  d'ignorance  qui  fontfurvenus. 
Cespeuples,  parleurs  découvertes,  excitèrent  les  au- 
tres nations  à  lesimiter.  Ils  firent  naître  auxRomains, 
poffédés  de  l'ambition  de  devenir  les  maîtres  du 
monde ,  l'envie  de  les  furpaffer  par  l'incroyable  foli- 
dité qu'ils  donnèrent  à  leurs  édifices  ;  en  joignant  aux 
découvertes  des  Egyptiens  &  des  Grecs  l'art  de  la 
main-d'œuvre  ,  &  l'excellente  qualité  des  matières 
que  leurs  climats  leur  procuroient  :  en  forte  que  l'on 
voit  aujourd'hui  avec  étonnement  plufieurs  veftiges 
intéreflans  de  l'ancienne  Rome. 

A  ces  fuperbes  monumens  fuccéderent  les  ouvra- 
ges des  Goihs  ;  monumens  dont  la  légèreté  furpre- 
nante  nous  retrace  moins  les  belles  proportions  de 
l'Archlteûure  ,  qu'une  élégance  &  une  pratique  in- 
connue jufqu'alors  ,  &  qui  nous  affurent  par  leurs* 
afpeds  que  leurs  conftrudeurs  s'étoient  moins  atta- 
chés à  la  folidité  qu'au  goût  de  l'Architedure  &  à  la 
convenance  de  leurs  édifices. 

Sous  le  rcgne  de  François  I.  l'on  chercha  la  folidité 
de  ces  édifices  dans  ceux  qu'il  fit  conftruire  ;  &  ce 
fut  alors  que  l'Architedure  fortit  du  cahos  où  elle 
avoir  été  plongée  depuis  plufieurs  ficelés.  Mais  ce 
fut  principalement  fous  celui  de  Louis  XIV.  que  l'on 
joignit  l'art  de  bâtir  au  bon  goût  de  l'Architedure  , 
&OÙ  l'on  rafTembla  la  qualité  des  matières,  la  beauté 
des  formes ,  la  convenance  des  bâtimens ,  les  décou- 
vertes fur  l'art  du  trait,  la  beauté  de  l'appareil ,  & 
tous  les  arts  libéraux  &  méchaniques. 

De  la  maçonnzrïe  en  particulier.  Il  y  a  de  deux  for- 
tes de  maçonnerie  ,  l'ancienne  ,  employée  autrefois 
par  les  Egyptiens ,  les  Grecs  &  les  Romains ,  &  la 
moderne ,  employée  de  nos  jours. 

Vitruve  nous  apprend  que  la  maçonnerie  ancienne 
fe  divifoit  en  deux  claffes  ;  l'une  qu'on  appelloit  an- 
cienne qui  fe  faifoit  en  liaifon  ,  ëi  dont  les  joints 
étoient  horifontaux  &  verticaux  ;  la  féconde ,  qu'on 
appelloit  maillci  ,  étoit  celle  dont  les  joints  étoient 
inclinés  félon  l'angle  de  45  degrés  ,  mais  cette  der- 
nière étoit  très-défedueufé ,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Il  y  avoit  anciennement  trois  genres  de  maçon' 
nerie  ;  le  premier  de  pierres  taillées  &  polies  ,  le  fé- 
cond de  pierres  brutes ,  &  le  troifieme  de  ces  deux 
efpeces  de  pierres. 

La  maçonnerie  de  pierres  taillées  &  polies  étoit  de 
deux  efpeces  ;  favoir  la  maillée, /'g'. /^re/Tz/cr^  ,  appel- 
lée  parVitruve  reticulatum^  dont  les  joints  des  pierres 
étoient  inclinés  félon  l'angle  de  45  degrés,  &  dont 
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les  angles  étoient  faits  de  maçonnerie  en  liaifon ,  pour 
retenir  la  poufl'ce  de  ces  pierres  inclinées  ,  qui  ne 
laiflbit  pas  d'être  fort  confidcrable  ;  mais  cette  ef- 
pece  de  maçonnerie  étoit  beaucoup  moins  folide , 
parce  que  le  poids  de  ces  pierres  qui  portoient  fur 
leurs  angles  les  failoit  éclater  ou  égrainer  ,  ou  du- 
moins  ouvrir  par  leurs  joints  ,  ce  qui  détruifoit  le 
iBur.  Mais  les  anciens  n'avolent  d'autres  raifons 
d'employer  cette  manière  que  parce  qu'elle  leur  pa- 
rolffoit  plus  agréable  à  la  vue.  La  manière  de  bâtir 
en  échiquier  félon  les  anciens,  que  rapporte  Palladio 
dans  fon  /.  liv.  (^Foye^  lafig.  c^.),  étoit  moins  défec- 
lueufe ,  parce  que  ces  pierres ,  dont  les  joints  étoient 
inclinés  ,  étoient  non- léulcment  retenues  par  les  an- 
gles du  mur ,  faits  de  maçonnerie  de  brique  en  liaifon , 
mais  encore  par  des  traverfcs  de  pareille  maçonnerie^ 
tant  dans  rintéricur  du  mur  qu'à  l'extérieur. 

La  féconde  cfpece  étoit  celle  en  liaifon  (^fig.  x.  & 
3),  appellée  infertum  ,  &  dont  les  joints  étoient  hori- 
lontaux  &  verticaux  :  c'étoit  la  plus  folide  ,  parce 
que  ces  joints  verticaux  le  croifoient  ,en  forte  qu'un 
ou  deux  joints  fe  trouvolent  au  milieu  d'une  pierre, 
ce  qui  s'appclloit  &  s'appelle  encore  maintenant 
maçonnerie  en  liaifon.  Cette  dernière  fe  fubdivlfe  en 
deux  ,  dont  l'une  étoit  appellée  fimplementi/z/ènKW, 
fig.  2  ,  qui  avoit  toutes  les  pierres  égales  par  leurs 
paremcns  ;  l'autre  ,fig.  j ,  étoit  la  fîruciure  des  Grecs, 
dans  laquelle  fe  trouve  l'une  &  l'autre  ;  mais  les 
paremens  des  pierres  étoient  inégaux  ,  en  forte  que 
deux  joints  perpendiculaires  fe  rencontroieni  au  mi- 
lieu d'un  pierre. 

Tahle  des  manières  anciennes  de  h. 
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Le  fécond  genre  étoit  celui  de  pierre  brute  ,  fi^, 
4.  5.  &  (T;  il  y  n  avoit  de  deux  efpeces  ,dont  l'une 
étoit  appellée  ,  comme  la  dernière,  lafiruSun  des 
Grecs  (^Jig.  4.  «S-  S.  ),  mais  qui  différoit  en  ce  que  les 
pierres  n'en  étoient  point  taillées  ,  à  caufe  de  leur 
dureté  ,  que  les  liaifons  n'étoient  pas  régulières  ,  & 
qu'elles  n'avolent  point  de  grandeur  réglée.  Cette 
efpece  fe  fubdlvlfolt  encore  en  deux  ,  l'une  que  1  on 
v^[>t\\o\tjfodomum  (Jig.  4.  )  ,  parce  que  les  affiles 
étoient  d'égale  hauteur  ;  Vaiitrç pfeudifoJomum  (/ig. 
S.)  ,  parce  que  les  affifes  étoient  d'inégale  hauteul-. 
L'autre  efpece ,  faite  de  pierres  brutes ,  étoit  appel- 
lée ampleclon  {fig.  6.  )  ,  dans  laquelle  les  affifes  n'é- 
toient point  déterminées  par  l'épaifTeur  des  pierres  ; 
mais  la  hauteur  de  chaque  alTife  étoit  faite  de  plu- 
fieurs  fi  le  cas  y  échéoit ,  &  l'cfpace  d'un  parement 
(/)  à  l'autre  étoit  rempli  de  pierres  jettées  à  l'a- 
venture ,  fur  lefquelles  on  verfoit  du  mortier  que 
l'on  enduifoit  uniment  ;  &  quand  cette  affilé  étoit 
achevée ,  on  en  recommençoit  une  autre  par  deffus  : 
c'crt  ce  que  les  Llmoufms  appellolent  des  arrafes ,  Se 
que  Vltruve  nomme  erecla  coria. 

Le  trolfieme  genre  appelle  revinclum  (fig.  7.) 
étoit  compofé  de  pierres  taillées  pofées  en  liaifon  & 
cramponnées  ;  enforte  que  chaque  joint  vertical  fe 
trouvoit  au  milieu  d'une  pierre ,  tant  deffus  que  def- 
fous,  entre  lefquelles  on  mettolt  des  cailloux  & 
d'autres  pierres  jettées  à  l'aventure  mêlées  de  mor- 
tier. 


dur  ,  pré/entées  fous  un  même  afpecl. 


Des  pierres  taillées  &  polies , 


De  pierres  brutes , 


C  la  maillée  ,  ou  reticulatum. 


l 


....  j  infertum. 

en  hailon ,  ou  infertum  ,     s  t    /,     „        ^     ^ 

)  la  Itruéturc  des  Grecs. 


la  ftruûure  des  Grecs , 

ampleclon. 


\  ifodon, 
^pfeudi^ 


domum. 
difodomum. 


De  l'une  &  de  l'autre ,  \  revinclum. 

Il  y  avoit  encore  deux  manières  anciennes  de  bâ-  | 
tir  ;  la  première  étoit  de  pofer  les  pierres  les  unes  fur 
les  autres  fans  aucune  liaifon  ;  mais  alors  il  falloir  que 
leurs  furfaccs  fuffent  bien  unies  &  bien  planes.  La  le- 
conde  étoit  de  pofer  ces  mêmes  pierres  les  unes  fur 
les  autres ,  &  de  placer  entre  chacune  d'elles  une  la- 
me de  plomb  d'environ  une  ligne  d'épaiffeur. 

Ces  deux  manières  étoient  fort  folldes  ,  à  caufe 
du  poids  &  de  la  charge  d'un  grand  nombre  de  ces 
pierres ,  qui  leur  donnoient  affez  de  force  pour  fe 
foiitenlr  ;  mais  les  pierres  étoient  fujettcs  par  ce 
même  poids  à  s'éclater  &:  à  fe  rompre  dans  leurs 
angles  ,  quoiqu'il  y  ait ,  félon  Vltruve  ,  des  bati- 
mcns  fort  anciens  où  de  très-grandes  pierres  avolent 
été  pofées  horifontalement ,  fans  mortier  ni  plomb, 
&  dont  les  joints  n'étoient  point  éclatés ,  mais  étoient 
demeurés  prefque  Invlfiblcs  par  la  jondion  des  pier- 
res, qui  avolent  été  taillées  fi  jufte  &  (e  toucholcnt 
en  un  fi  grand  nombre  de  parties  ,  qu'elles  s'étoieMit 
confervées  entières  ;  ce  qui  peut  très- bien  arriver  , 
lorfque  les  pierres  font  démaigrlcs,  c'e(f.\dire  plus 
creufes  au  milieu  que  vers  les  bords  ,  tel  que  le  fait 
voir  \Ti  figure  8  ^  parce  que  lorfque  le  mortier  le  lè- 
che, les  i)lerres  fe  rapprochent ,  &  ne  portent  enfulte 
cjiie  fur  l'extrémité  du  joint  ;  &  ce  joint  n'étant  pas 
allez  tort  pour  le  tardcau  ,  ne  manque  pas  de  s'é- 
clater. Mais  les  nifujOns  qui  ont  travaillé  au  loiivrc 
ont  imaginé  de  fendre  les  joints  des  pierres  avec  la 


fcie  ,  à  mefure  que  le  mortier  fe  féchoit ,  &  de 
remplir  lorfque  le  mortier  avoit  fait  fon  etîct.  On 
doit  remarquer  que  par  là  un  mur  de  cette  efpece  a 
d'autant  moins  de  iolidlté  que  l'cfpace  eft  crand 
depuis  le  demaigrillement  julqu  au  parement  de  de- 
vant ,  parce  que  ce  raoriicr  mis  après  coup  n'étant 
compté  pour  rien  ,  ce  même  elpace  elt  \\n  moins 
dans  l'épaiffeur  du  mur ,  mais  le  charge  d'autant 
plus. 

Palladio  rapporte  dans  fon  premier  livre  ,  qu'il  y 
avoit  anciennement  fix  manières  de  faire  les  murail- 
les ;  la  première  en  échiquier,  la  léconJe  de  terre 
cuite  ou  de  brique  ,  la  trolfieme  de  ciment  tait  da 
cailloux  de  rivière  ou  de  montagne ,  la  quatrième 
de  pierres  Incertaines  ou  rulliques,  la  cinquième  île 
pierres  de  taille,  &  la  fixicnic  de  rcmplage. 

Nous  avons  expliqué  ci-dcffus  la  manière  de  bâtir 
eu  échiquier  rapportée  par  Palladio  ,  fig.  9. 

La  deuxième  manière  etoit  de  bâtir  en  liaifon , 
avec  des  carreaux  de  brique  ou  de  terre  cuite  grands 
ou  petits.  La  plus  grande  partie  des  édiliccs  de  Ro- 
me connue  ,  la  rotonde,  les  thermes  de  Dioclcticn 
&:  beaucoup  d'autres  édifices  ,  font  bâtis  de  cette 
manière. 

La  troiûemc  manière  ( /Z^'.  /u.)  étoit  de  faire  les 

(/)  Parement  (Wmi:  picnc  cil  la  p.iitic  cxt(5ricurc  ;  elle 
peut  en  avoir  plulicuis  ,  Iclon  qu'elle  cil  pUecc  daiu  laml» 
laillauc  uu  ieijCi4iic  d'un  b^uiuent. 
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<3eux  faces  du  mur  de  carreaux  de  pierre  ou  de  bri- 
ques en  liailbn  ;  le  milieu,  de  ciment  ou  de  cailloux 
de  rivicrc  paitris  avec  du  mortier  ;  &  de  placer  de 
trois  pics  en  trois  pics  de  hauteur  ,  trois  rangs  de 
brique  en  liai!bn;  c'eft-à-dire  le  premier  rang  vu 
i'iir  le  petit  côté  ,  le  fécond  vu  iur  le  grand  côte  ,  &C 
le  troilicme  vu  auiîl  fur  le  petit  côte.  Les  murailles 
de  la  ville  de  Turin  font  hûtics  de  cette  manière  ; 
mais  les  garnis  font  faits  de  gros  cailloux  de  rivière 
caifcs  par  le  milieu  ,  mêles  de  mortier  ,  dont  la  face 
unie  elt  placée  du  côté  du  mur  de  face.  Les  murs 
des  arènes  à  Vérorte  font  auffi  conlîruits  de  cette 
manière  avec  un  garni  de  ciment ,  ainfi  que  ceux  de 
plufieurs  autres  batimens  antiques. 

La  quatrième  manier-e  étoit  celle  appeliée  incer- 
taine ou  rujliquc  (Jig.  ii.).  Les  angles  de  ces  murailles 
étoient  faits  de  carreaux  de  pierre  de  taille  en  liai- 
Ion  ;  le  milieu  de  pierres  de  toutes  fortes  de  forme  , 
ajuflccs  chacune  dans  leur  place.  AufTi  fe  falloit-il 
fervir  pour  cet  effet  d'un  inllrument  (Jig.  yo.)  ap- 
■çiiWii  fanterclle  ;  ce  qui  donr.oit  beaucoup  de  fujé- 
tion  ,  fans  procurer  pour  cela  plus  d'avantage.  Il  y 
a  à  Prenefte  des  murailles ,  ainfi  que  les  pavés  des 
grands  chemins  faits  de  cette  manière. 

La  cinquième  manière  {fig.  /a.),  étoit  en  pierres 
de  taille  ;  &  c'cll  ce  que  Vitruvc  appelle  la Jiruciure 
des  Grecs.  Foyei  hjig.  3.  Le  temple  d'Augulk  a  été 
bâti  ainfi  ;  on  le  voit  encore  par  ce  qui  en  refle. 

La  fixicme  manière  étoit  les  murs  de  remplage 
(fg.  ij.);oti  conflruifoit  pour  cet  effet  desefpeces 
de  caifîés  de  la  hauteur  qu'on  vouloit  les  lits  ,  avec 
des  madriers  retenus  par  des  arcs-boutans ,  qu'on 
remplifîbit  de  mortier ,  de  ciment ,  &c  de  toutes  for- 
tes de  pierres  de  différentes  formes  &  grandeurs.  On 
bâtiffoit  ainfi  de  lit  en  lit  :  il  y  a  encore  à  Sirmion  , 
fur  le  lac  de  Garda ,  des  murs  bâtis  de  cette  ma- 
nière. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  manière  ancienne  de 
faire  les  murailles  {Jig.  /4.),  qui  étoit  de  faire  deux 
murs  de  quatre  pies  d'épaiffeur ,  de  fix  pies  diftans 
l'un  de  l'autre,  liés  enfemble  par  des  murs  diftans 
aufTi  de  fix  pies,  qui  les  traverfbient ,  pour  former 
des  efpeces  de  cofl'res  de  lîx  pies  en  quarré,  que  l'on 
rempliflbit  enfuite  de  terre  &  de  pierre. 

Les  anciens  pavoient  les  grands  chemins  en  pierre 
de  taille  ,  ou  en  ciment  m.cié  de  fable  &  de  terre 
glaife. 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  villes  fe  pavoit 
en  grais ,  &  les  côtés  avec  une  pierre  plus  épaiffe  & 
moins  large  que  les  carreaux.  Cette  manière  de  pa- 
ver leur  paroiffoit  plus  commode  pour  marcher. 

La  dernière  manière  de  bâtir,  6c  celle  dont  on 
bâtit  de  nos  jours ,  fe  divife  en  cinq  efpeces. 

La  première  (Jig.  t6.  )  fe  conftruit  de  carreaux 
(j)  &  bomilTe  (Ji)  de  pierres  dures  ou  tendres  bien 
pofées  en  recouvrement  les  unes  fur  les  autres. 
Cette  manière  eft  appeliée  communément  maçon- 
nerie en  liaifon  ,  oii  la  différente  cpaifleur  des  murs 
détermine  les  différentes  liaifons  à  raifon  de  la  gran- 
deur des  pierres  que  l'on  veut  employer  :  la  jig.  z 
cft  de  cette  eipece. 

Il  faut  obfervcr,pour  que  cette  conftruftion  foit 
tonne,  d'éviter  toute  efpece  de  garni  &  remplilTa- 
ge  ,  &  pour  faire  une  meilleure  liaiion  ,  de  piquer  les 
paremens  intérieurs  au  marteau ,  afin  que  par  ce 
TTioyen  les  agcns  que  l'on  met  entre  deux  pierres 
puilTcnt  les  confblider.  Il  faut  aufTi  bien  équarrir 
les  pierres ,  &  n'y  foulfrir  aucun  tendre  ni  bouzin 

{p,)  Ctirreau  ,  pierre  qui  ne  travcrfe  point  !  epailFcur  da 
mur ,  &  qui  n'a  qu'un  ou  deux  paiemens  au  plus. 

{h)  Beutijfe,  pierre  qui  traverfe  l'JpjiiTeur  du  mur,  &  qui 
-fait  parement  des  deux  côtés.  On  l'appelle  cr.cQïe  pamierejjt, 
^ne  par^ei^ne  f  de  parpein  f  OU  faijanl  parpein. 


(/■)  ,  parce  que  l'un  &  l'autre  cmoufTeroit  les  parties 
de  la  chaux  &  du  mortier. 

La  féconde  eft  celle  de  brique ,  appeliée  en  latin 
lateritium  ,  efpcce  de  pierre  rougcâtrc  faite  de  terre 
graflé ,  qui  après  avoir  été  moulée  d'environ  huit 
pouces  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  &;  deux 
d'épaifleur  ,  eft  mife  à  féchcr  pendant  quelque  tems 
au  Ibleil  &  enfuite  cuite  au  four.  Cette  conîhudion 
fe  fait  en  liailbn  ,  comme  la  précédente.  11  le  trouve 
à  Athènes  un  mur  qui  regarde  le  mont  Hymctte  , 
les  murailles  du  temple  de  Jupiter,  &  les  chapelles 
du  temple  d'Hercule  faites  de  brique,  quoique  les 
architraves  &  les  colonnes  foicnt  de  pierre.  Dans 
la  ville  d'Arezzo  en  Italie  ,  on  voit  un  ancien  mur 
aufiï  en  brique  très-bien  bâti,  ainfi  que  la  maifon 
des  rois  attaliques  à  Sparte  ;  on  a  levé  de  defîiis  un 
mur  de  brique  anciennement  bâti  ,  des  peintures 
pour  les  encadrer.  On  voit  encore  la  maifon  de 
Créfus  auffi  bâtie  en  brique  ,  ainfi  que  le  palais  du 
roi  Maufolc  en  la  ville  d'Halycarnafle  ,  dont  les  mu- 
railles de  brique  fbnt  encore  toutes  entières. 

On  peut  remarquer  ici  que  ce  ne  fut  pas  par  éco- 
nomie que  ce  roi  &  d'autres  après  lui ,  prefque  aufîi 
riches ,  ont  préféré  la  brique  ,  puifque  la  pierre  & 
le  marbre  étoient  chez  eux  très-communs. 

Si  l'on  défendit  autrefois  à  Rome  de  faire  des 
murs  en  brique ,  ce  ne  fut  que  lorfque  les  habitans 
fe  trouvant  en  grand  nombre  ,  on  eut  befoin  de  mé- 
nager le  terrein  &  de  multiplier  les  furfaces  ;  ce 
qu'on  ne  pouvoit  faire  avec  des  murs  de  brique  , 
qui  avoient  befoin  d'une  grande  épaiffeur  pour  être 
folides  :  c'eft  pourquoi  on  fubftitua  à  la  brique  la 
pierre  &  le  marbre  ;  &  par-là  on  put  non  -  feule- 
ment diminuer  l'épaiffeur  des  murs  &:  procurer  plus 
de  furface  ,  mais  encore  élever  plufieurs  étages  les 
uns  fur  les  autres  ;  ce  qui  fit  alors  que  l'on  fixa  l'é- 
paiffeur des  murs  à  dix-huit  pouces. 

Les  tuiles  qui  ont  été  long-tems  fur  les  toîts ,  & 
qui  y  ont  éprouvé  toute  la  rigueur  des  faifons,  font, 
dit  Vitruve  ,  très-propres  à  la  maçonnerie. 

La  troifieme  eft  de  moilon  ,  en  latin  cœmentitium; 
ce  n'eft  autre  chofe  que  des  éclats  de  la  pierre, 
dont  il  faut  retrancher  le  bouzin  &  toutes  les  inéga- 
lités ,  qu'on  réduit  à  une  même  hauteur,  bien  équar- 
ris,  Si  pofés  exaâement  de  niveau  en  liaifon,  comme 
ci-deffus.  Le  parement  extérieur  de  ces  moilons  peut 
être  piqué  (/)  ou  ruftiqué  Qn) ,  lorfqu'ils  font  appa- 
rens  &  deff  inés  à  la  conftnidion  des  foûterreins,  des 
murs  de  clôture  ,  de  caves  ,  mitoyens,  6'c, 

La  quatrième  elf  celle  de  limoufinage ,  queVitruvé 
appelle  ampUclon  (fig.  G.  )  ;  elle  fe  fait  auffi  de  moi- 
lons pofés  fur  leurs  lits  'èi.  en  liaifon  ,  m.ais  fans  être 
dreffés  ni  équarris  ,  étant  deftinés  pour  les  murs  que 
l'on  enduit  de  mortier  ou  de  plâtre. 

Il  eif  cependant  beaucoup  mieux  de  dégrofîir  ces 
moilons  pour  les  rendre  plus  giffans  &  en  ôter  toute 
efpece  de  tendre ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, abforberoit  ou  amortiroit  la  qualité  de 
la  chaux  qui  compofé  le  mortier.  D'ailleurs  fi  on 
ne  les  équarrilfoit  pas  au-  moins  avec  la  hachette 
(fig.  106)  y  les  interftices  de  différentes  grandeurs 
produiroient  une  inégalité  dans  l'emploi  du  mortier  , 
&  un  taffement  inégal  dans  la  conftruftion  du  mur, 
La  cinquième  fêtait  de  blocage,  en  \aùn  Jîruclura 
ruderaria  ^  c'elf-à-dire  de  menues  pierres  qui  s'em- 
ploient avec  du  mortier  dans  les  fondations ,  &  avec, 

{'i)  Boudin  ,  eft  la  partie  extérieure  de  la  pierre  abreuvée 
de  riiumidité  de  la  carrière ,  &  qui  n'a  pas  eu  le  tems  de  fé- 
dier,  apièi  en  ctre  lortie. 

(/)  Piqué  ,  c'eit-à-dire  dont  les  paremens  font  piqués  avec 
la  pointe  du  marteau. 

(m)  Riifliqué ,  c'eft-à-dire  dont  les  paremens  ,  après  avoir 
été  équarris  &  hachés ,  font  gcofliereinent  piqués  avec  la 
pointe  du  marteau. 
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du  plâtre  dans  les  ouvrages  hors  de  terre.  C'efl~là  , 
félon  Vitruve  ,  une  très-  bonne  manière  de  bâtir  , 
parce  que ,  félon  lui ,  plus  il  y  a  de  moi  tier ,  plus  les 
pierres  en  font  abreuvées  ,  &  plus  les  murs  lont  io- 
iides  quands  ils  font  fccs.  Mais  il  faut  remarquer 
aufîl  que  plus  il  y  a  de  mortier ,  plus  le  bâtiment  efl 
fujet  à  faffer  à  mefure  qu'il  fe  (eche  ;  trop  'neureux 
s'il  taffe  également .  ce  qui  eft  douteux.  Cepcnuant 
on  ne  laifTe  pas  que  de  bâtir  fouvent  de  cette  manière 
en  Italie,  où  la  pozzolane  eft  d'un  grand  fccours  pour 
cette  conftruftion. 

Z}es  murs  en  général,  La  qualité  du  terrein  ,  les 
différens  pays  où  l'on  fe  trouve  ,  les  m.itérlaux  que 
l'on  a,  &c  d'autres  circonftances  que  Ton  ne  fauroit 
prévoir  ,  doivent  décider  de  la  manière  que  l'on 
doit  bâtir  :  celle  où  l'on  emploie  la  pierre  eft  fans 
doute  la  meilleure  ;  mais  comme  il  y  a  des  endroits 
où  elle  eft  fort  chère  ,  d'autres  où  «jUe  eft  très-rare, 
&  d'autres  encore  où  il  ne  s'en  trouve  pomt  du  tout, 
on  eft  obligé  alors  d'employer  ce  que  l'on  trouve, en 
obfervant  cependant  de  pratiquer  dans  l'épaifl'eur 
des  murs  ,  tous  les  retombées  6cs  voûtes  ,  lous 
les  poutres  ,  dans  les  angles  des  bâîimens  &  dans  les 
endroits  qui  ont  bcfoin  de  folidité  ,  des  chaînes  de 
pierre  ou  de  grais  fi  on  en  peut  avoir ,  ou  d'avoir  re- 
cours à  d'autres  moyens  pour  donner  aux  murs  une 
fermeté  fufiifante. 

Il  faut  obierver  plufieurs  chofes  en  bâtiflant  :  pre- 
mièrement, que  les  premières  affiles  au  rez-de-chauf- 
fée  foient  en  pierre  dure ,  même  julqu'à  une  certaine 
hauteur  ,  ft  l'édifice  eft  très-élevé  :  fecondement  , 
que  celles  qui  font  lur  un  même  rang  d'affilés  ioient 
de  même  qualité  ,  afin  que  le  poids  lùpérieur  ,  char- 
geant également  dans  toute  la  furface,  trouve  auffi 
une  réfiftance  égale  fur  la  partie  inférieure  :  troifie- 
memcnt,  que  toutes  les  pierres,  moilons ,  briques 
èc  autres  matériaux  ,  foient  bien  unis  enfemble  & 
pofés  bien   de  niveau.    Quatrièmement,  lorfqu'on 
emploie  le  plâtre  ,  de  lailfcr  une  diftance  entre  les 
arrachcmens  A  y  Jig.  iG.  6-  ;7,  &  les  chaînes  des 
pierres  ^  ,  aim  de  procurer  à  la  maçonnerie  le  moyen 
de  faire  fon  effet,  le  plâtre  étant  fujet  à  fe  renfler  & 
à  poulTer  les  premiers  jours  qu'il  eft  employé  ;  & 
lors  du  ravalement  général ,  on  remplit  ces  interfti- 
ces.  Cinquièmement  enfin ,  lorfque  l'on  craint  que 
les  murs  ayant  beaucoup  de  charge  ,  foit  par  leur 
très  -  grande  hauteur  ,  foit  par  la  multiplicité  des 
planchers  ,  des  voûtes  &c.  qu  ds  portent ,  ne  devien- 
nent trop  foibles  &  n'en  affailfent  la  partie  infé- 
rieure ,  de  faire  ce  qu'on  a  fait  au  Louvre  ,  qui  eft 
de  pratiquer  dans  leur  épaifleur  (/^.  iG.  &  ly.  )  des 
arcades  ou  décharges  C,  appuyées  fur  des  chaînes 
de  pierre  ou  jambes  fous  poutres 5,  qui  en  fouticn- 
nent  la  pefanteur.  Les  anciens,  au  lieu  d'arcades,  le 
fervoient  de  longues  pièces  de  bois  d'olivier  {fis-iy-^ 
qu'ils  pofoicnt  fur  toute  la  longueur  des  murs  ,  ce 
bois  ayant  (éul  la  vertu  de  s'unir  avec  le  mortier  ou 
le  plâtre  fans  fe  pourrir. 

Des  murs  de  face  &•  de  refend.  Lorfque  Ton  conf- 
truit  des  murs  de  face  ,  il  eft  beaucoup  mieux  de 
faire  en  forte  que  toutes  les  affiifcs  foient  d'ime  égale 
hauteur  ,  ce  qui  s'appelle  hùtir  à  a(jîje  égale  ;  que  les 
joints  des  parcmens  foient  le  plus  ferrés  qu'il  eft 
poffiblc.  C'eft  A  quoi  les  anciens  apportoient  beau- 
coup d'attention;  car  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  ils 
appareilloient  leurs  pierres  &  les  poloiont  les  imes 
fur  les  autres  fans  mortier  ,  avec  une  fi  grande  jiil- 
tefle  ,  que  les  joints  devenoient  iMefqu'impcrocpti- 
bles  ,  &i  que  leur  propre  poids  fulHlbit  \c\\\  pour  les 
rendre  fermes.  Quelques-uns  croient  qu'ils  laifibicnt 
fur  tous  les  paremens  de  leurs  pierres  environ  un 
poucede  plus  ,  qu'ils  rctondoient  lors  du  ravalement 
total ,  ce  qui  paroît  deftitué  de  toute  vraiftemblancc, 
par  la  defcription  des  anciens  ouvrages  dont  THif- 
Tome  IX, 
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toirc  fait  men^ion.  D'ailleurs  l'appareil  étant  une 
partie  très  effi;;nticlle  dans  la  conftruction.  il  eft  dan- 
gereux de  laifter  des  joints  trop  larges  ,  non-  leule- 
ment  parce  qu'ils  font  défagréables  à  la  vue  ,  mais 
encore  parce  qu'ils  contribuent  beaucoup  au  défaut 
de  loiidité,  foit  parce  qu'en  liant  des  pierres  tendres 
enfemble, 11  ie  fait  d'autant  plus  de  cellules  dans  leurs 
pores,  que  le  mortier  dont  on  fe  fert  eft  d'une  na- 
ture plus  dure  ;  foit  parce  que  le  bâtiment  eft  fujet 
à  tafler  davantage  ,  6c  pjr  conféquent  à  s'ébranler  ; 
foit  encore  parce  qu'en  employant  du  plâtre  ,  qui  eft 
d'une  confiftancebjauco.ijj  plus  molle  &  pour  cette 
raifon  plutôt  pulvérifée  par  le  poids  de  l'editice  , 
les  arrêtes  des  pierres  s'éclatent  à  mefure  qu'elles 
viennent  à  fe  toucher.  C'eft  pour  cela  que  dans  les 
bâtimens  de  peu  d'unportaace  ,  où  il  s'agit  d'aller 
vite,  on  les  calle  avec  des  lattes  D  ,  fîg.  18  ,  entre 
lefqucUes  on  fait  couler  du  mortier  ,  6c  on  les  join- 
toie ,  ainfi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  prefjue 
tous  les  édifices  modernes.  Dans  ceux  qui  méri.ent 
quelqu'attention  ,  on  fe  fert  au  contraire  de  lames  de 
plomb  £,7%.  1^  ,  ainfi  qu'on  l'a  pratiqué  au  périftde 
du  Louvre ,  aux  châteaux  de  Clagny,  de  Maifons  & 
autres. 

Quoique  l'épaifteur  des  murs  de  face  doive  différer 
félon  leur  hauteur,  cependant  on  leur  donne  com- 
munément deux  pies  d'épaifteur  ,  fur  dix  tolfes  de 
hauteur  ,  ayant  foin  de  leur  donner  fix  lignes  par 
toile  de  talut  ou  de  retraite  en  dehors  A  ^fig.  20  ,' 
&  de  les  faire  à  plomb  par  le  dedans  B.  Si  on  obferve 
auffi  des  retraites  en  dedans  B  ,fig.  2.1  ,  il  faut  faire 
en  forte  que  l'axe  C  D  du  mur  fe  trouve  dans  le  mi- 
lieu des  fondemens. 

La  hauteur  de  ces  murs  n'eft  pas  la  feule  raifon  qui 
doit  déterminer  leur  épaiffeur  ;  les  diffcrens  poids 
qu'ils  ont  à  porter  doivent  y  entrer  pour  beaucoup, 
tels  que  celui  des  planchers ,  des  combles  ,  la  pouffée 
des  arcades,  des  portes  6c  des  croilées  ;  les  Icelle- 
mens  des  poutres ,  des  folives ,  fablieres ,  corbeaux , 
&c.  raifon  pour  laquelle  on  doit  donner  des  épaif- 
feurs  différentes  aux  murs  de  même  eipece. 

Les  angles  d'im  bâtiment  doivent  erre  non-feule- 
inent  élevés  en  pierre  dure  ,  comme  nous  l'avons 
vu,  mais  auffi  doivent  avoir  une  plus  grande  épaif- 
feur  ,  à  caufe  de  la  poufl"ée  des  voùt.;s  ,  des  plan- 
chers ,  des  croupes  &  des  combles;  irrégularité  qui 
fe  corrige  àifémcnt  à  l'extérieur  par  des  avant-corps 
qui  tont  partie  de  l'ordonnance  du  bâtiment  ,  & 
dans  l'intérieur  par  des  revétjftemens  de  lambris. 

L'cpaift"eur  des  murs  de  refend  doit  auffi  différer 
félon  la  longueur  &  la  groffeur  des  pièces  de  bois 
qu'ils  doivent  porter  ,  lur-tout  lorfqu'ils  fépareilt 
des  grandes  pièces  d'appartement ,  lorfqu'ils  fervent 
de  cage  à  des  efcaliers  ,  où  les  voûtes  Si  le  mou- 
vement continuel  des  rampes  exigent  une  épaiffeur 
relative  à  leurs  poullées  ,  ou  enfin  lorfqu'ils  contien- 
nent dans  leur  épaiffeur  pluficurs  tuyaux  de  che- 
minées qui  montent  de  fond  ,  feulement  féparés  par 
des  languettes  de  trois  ou  quatre  pouces  d'cpaif- 
feur. 

Tous  ces  murs  fe  payent  à  la  toifc  Aipcrficieilc  , 
félon  leur  épaiffeur. 

Les  murs  en  pierre  dure  fe  payent  depuis  3  liv. 
jufqu'à  4  liv.  le  pouce  d'épaifiéu:.  Lorfqu'il  n'y  ^ 
qu'un  parement,  il  fe  paye  depuis  11  liv.  jufqu'A  16 
livres  ;  lorfqu'il  yen  a  deux  ,  le  premier  le  paye 
depuis  II  juiqu'ii  16  livres,  &:  le  Iccond  depuis  »o 
livres  julqu'à  1 1  livres. 

Les  murs  en  pierre  tendre  fe  payent  depuis  i  lir. 
10  fols  jurqu'A  3  liv.  10  fols  le  pouce  d'cpaiffeur. 
Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  parement  ,  il  lé  paye  depuis 
3  liv.  10  fols  julqu'à  4  liv.  lo  fols.  Lorfqu'il  y  en  a 
deux ,  le  premier  fe  paye  depuis  3  liv.  10  lois  jufqu'i 
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4  liv.  lofols  ;  &  le  fécond  dcpuî:  3  Hv.  jiifqvi'à  3 
.  liv.  10  lois. 

Les  murs  en  moilon  blanc  fe  payent  depuis  \S 
folsiulqu'à  ai  fols  le  pouce  ;  &  chaque  parement , 
qui  ei\  un  enduit  de  plâtre  ou  de  chaux  ,  fc  paye  de- 
puis I  liv.  10  folsjufqu'à  i  liv.  16  fols. 

Tous  ces  prix  différent  félon  le  lieu  où  l'on  bâ- 
tit ,  félon  les  qualités  des  matériaux  que  l'on  em- 
ploie ,  &  félon  les  bonnes  ou  mauvaifes  façons 
des  ouvrages  ;  c'eft  pourquoi  on  fait  toujours  des 
devis  &  marchés  avant  que  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre. 

Des  murs  de  urrajfc.  Les  murs  de  terraffe  différent 
des  prcccdens  en  ce  que  non-feulement  ils  n'ont  qu'un 
parement  ,  mais  encore  parce  qu'ils  font  faits  pour 
retenir  les  terres  contre  lefqucls  ils  font  appuyés. 
On  en  fait  de  deux  manières  :  les  uns  {fig.  22.)  ont 
beaucoup  d'épaiffeur  ,  &  coûtent  beaucoup  ;  les 
autres  {fig.  23.)  ,  fortifiés  par  des  éperons  ou  con- 
treforts £,  coûtent  beaucoup  moins.  Vitruve  dit 
que  ces  murs  doivent  être  d'autant  plus  folides 
que  les  terres  pouffent  davantage  dans  l'hiver  que 
dans  d'autres  tems  ;  parce  qu'alors  elles  font  hu- 
inedées  des  pluies ,  des  neiges  &  autres  intempéries 
de  cette  faifon  :  c'eff  pourquoi  il  ne  fe  contente  pas 
feulement  de  placer  d'un  côté  des  contreforts  A 
{^fig.  24.  &2S.  )  ,  mais  il  en  met  encore  d'autres  en- 
dedans,  difpofés  diagonalement  en  forme  de  fcie5 
(^fig-  24.),  ou  en  portion  de  cercle  C  {^fig.  2i.  )  , 
étant  par-là  moins  iiijets  à  la  pouffée  des  terres. 

Il  faut  obferver  de  les  élever  perpendiculaire- 
ment du  côté  des  terres  ,  &  inclinés  de  l'autre.  Si 
cependant  on  jugeoit  à-propos  de  les  faire  perpen- 
diculaires à  l'extérieur ,  il  fau droit  alors  leur  donner 
plus  d'épaiffeur  ,  &  placer  en-dedans  les  contreforts 
que  l'on  auroit  dii  mettre  en-dehors. 

Quelques-uns  donnent  à  leur  fonimet  la  fixieme 
partie  de  leur  hauteur  ,  &  de  talut  la  feptieme  par- 
tie :  d'autres  ne  donnent  à  ce  talut  que  la  huitième 
partie.  Vitruve  dit  que  l'épaiffeur  de  ces  murs  doit 
être  relative  à  la  pouffée  des  terres  ,  &  que  les 
contreforts  que  l'on  y  ajoute  font  faits  pour  le  for- 
tifier &  l'empêcher  de  fe  détruire  ;  il  donne  à  ces 
contreforts  ,  pour  épaiffeur  ,  pour  faillie  ,  &  pour 
intervalle  de  l'un  à  l'autre ,  l'épaiffeur  du  mur,  c'eft- 
à-dlre  qu'ils  doivent  être  quarrés  par  leur  fommet , 
&  la  diftance  de  l'un  à  l'autre  auffi  quarrée  ;  leur  em- 
pâtement,  ajoute-t-il  ,  doit  avoir  la  hauteur  du 
mur. 

Lorfque  l'on  veut  conftruire  un  mur  de  terraffe, 
on  commence  d'abord  par  l'élever  jufqu'au  rez-de- 
chauffée  ,  en  lui  donnant  une  épaiffeur  &  un  talut 
convenables  à  la  pouffée  des  terres  qu'il  doit  foute- 
nir  :  pendant  ce  tems-là  ,  on  fait  plufieurs  tas  des 
terres  qui  doivent  fervir  à  remplir  le  fofle  ,  félon 
leurs  qualités  :  enfuite  on  en  fait  apporter  près  du 
mur  &  à  quelques  pies  de  largeur  ,  environ  un  pié 
d'épaiffeur  ,  en  commençant  par  celles  qui  ont  le 
plus  de  pouffée  ,  réfervant  pour  le  haut  celles  qui 
en  ont  moins.  Précaution  qu'il  faut  néceffairement 
prendre  ,  &  fans  laquelle  il  arriveroit  que  d'un  côté 
le  mur  ne  fe  trouveroit  pas  affez  fort  pour  retenir 
la  pouffée  des  terres ,  tandis  que  de  l'autre  il  fe  trou- 
veroit plus  fort  qu'il  ne  feroit  néccffaire.  Ces  terres 
ainfi  apportées  ,  on  en  fait  un  lit  de  même  qualité 
que  l'on  pofe  bien  de  niveau  ,  &  que  l'on  incline 
du  côté  du  terrein  pour  les  empêcher  de  s'ébouler, 
fi:  que  l'on  affermit  enfuite  en  les  battant ,  &  les  ar- 
rofant  à  melure  :  car  fi  on  remettoit  à  les  battre  après 
la  conffruftion  du  mur ,  non-feulement  elles  en  fe- 
roient  moins  fermes  ,  parce  qu'on  ne  pourroit  battre 
que  la  fuperficie  ,  mais  encore  il  feroit  à  craindre 
qu'on  n'ébranlât  la  folidité  du  mur.  Ce  lit  fait  ,  on 
€n  recomïpence  un  autre  ,  ôc  ainli  de  fuite ,  jufqu'à 


ce  que  l'on  foit  arrivé  au  rez-de-chauffce. 

De.  l-a  piern  en  général.  De  tous  les  matériaux 
compris'lous  le  nom  de  maçonnerie  ,  la  pierre  tient 
aujourd'hui  le  premier  rang  ;  c'cff  pourquoi  nous 
expliquerons  fes  différentes  efpeccs,  fes  qualités,  fcs 
défauts, les  façons  Si  fesufages;après  avoir  dit  un  mot 
des  carrières  dont  on  la  tire ,  &  cité  les  auteurs  qui 
ont  écrit  do  l'art  de  les  réunir  enfemble ,  pour  parvenir 
à  une  conffruâion  folide ,  foit  en  enfeignant  les  dé- 
veloppemens  de  leur  coupe  ,  de  leurs  joints  &  de 
leurs  lits  relativement  à  la  pratique  ,  foit  en  démon- 
trant géométriquement  la  rcnconîre  des  lignes ,  la 
nature  des  courbes  ,  les  feftions  des  folides  ,  &  les 
connoiffances  qui  demandent  une  étude  particu- 
lière. 

On  diftingue  deux  chofes  également  intéreffantes 
dans  la  coupe  des  pierres  ,  l'ouvrage  &  le  raifonne- 
ment,  dit  Vitruve  ;  l'un  convient  à  jl'artifan  ,  6c 
l'autre  à  l'artiiîe.  Nous  pouvons  regarder  Philibert 
Delorme  ,  en  1 567  ,  comme  le  premier  auteur  qui 
ait  traité  méthodiquement  de  cet  art.  En  1642  ,  Ma- 
thurin  Jouffe  y  ajouta  quelques  découvertes ,  qu'il 
intitula  ,  kfecret  di  VArchiteclun.  Un  an  après  ,  le 
P.  Dcraut  fit  paroître  un  ouvrage  encore  plus  pro- 
fond fur  cet  art ,  mais  plus  relatif  aux  bcfoins  de 
l'ouvrier.  La  même  année  ,  Abraham  Boffe  mit  au 
jourlefyftème  deDefargue.  En  1728,  M.delaRue 
renouvella  le  traité  du  P. Deraut,  le  commenta,  Se 
y  fit  plufieurs  augmentations  curieufes  ;  enforte  que 
l'on  peut  regarder  fon  ouvrage  comme  le  réfultat 
de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  fur  l'art  du  trait. 
Enfin  ,  en  1737  ,  M.  Fraizier,  ingénieur  en  chef  des 
fortifications  de  Sa  Majeffé ,  en  a  démontré  la  théo- 
rie d'une  manière  capable  d'illuftrer  cette  partie  de 
l'Architeûure ,  &  la  mémoire  de  ce  favant. 

Il  faut  favoir  qu'avant  que  la  géométrie  &  la 
méchanlque  fuffent  devenues  la  bafe  de  l'art  du  trait 
pour  la  coupe  des  pierres  ,  on  ne  pouvoit  s'affurer 
précifément  de  l'équilibre  &  de  l'effort  de  la  pouffée 
des  voûtes ,  non  plus  que  de  la  réfiftence  des  pies 
droits  ,  des  murs ,  des  contreforts ,  &c.  de  maniera 
que  l'on  rencontroit  lors  de  l'exécution  des  difficul- 
tés que  l'on  n'avoit  pu  prévoir ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
réfoudre  qu'en  démolliffant  ou  retondant  en  place 
les  parties  défeftueufes  jufqu'à  ce  que  l'œil  fiit  moins 
mécontent  ;  d'où  il  réfultoit  que  ces  ouvrages  cou- 
toient  fouvent  beaucoup  ,  &  duroient  peu ,  fans  fa- 
tisfaire  les  hommes  intelligens.  C'eff  donc  à  la  théo- 
rie qu'on  eft  maintenant  redevable  de  la  légèreté 
qu'on  donne  aux  voûtes  de  différentes  efpeces ,  ainft 
qu'aux  vouffures  ,  aux  trompes,  &c.  &:de  ce  qu'on 
eft  parvenu  infenfiblement  à  abandonner  la  manière 
de  bâtir  des  derniers  fiecles,  trop  difficile  par  l'im- 
menfité  des  poids  qu'il  falloir  tranfporter  &  d'un 
travail  beaucoup  plus  lent.  C'eff  même  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ne  plus  employer  la  méthode  des  an- 
ciens ,  qui  étoit  de  faire  des  colonnes  &  des  archi- 
traves d'un  feul  morceau  ,  &  de  préférer  l'affem- 
blage  de  plufieurs  pierres  bien  plus  faciles  à  mettre 
en  oeuvre.  C'eft  par  le  fecours  de  cette  théorie  que 
l'on  eft  parvenu  à  foutenir  des  plate -bandes  ,  &  à 
donner  à  l'architefture  ce  caraftere  de  vraiffem- 
blance  &  de  légèreté  inconnue  à  nos  prédéceffeurs.' 
Il  eft  vrai  que  les  architedes  gothiques  ont  pouffé 
très -loin  la  témérité  dans  la  coupe  des  pierres, 
n'ayant ,  pour  ainfi  dire ,  d'autre  but  dans  leurs  ou- 
vrages que  de  s'attirer  de  l'admiration.  Malgré  nos 
découvertes  ,  nous  fommes  devenus  plus  modérés; 
&  bien-loin  de  vouloir  imiter  leur  trop  grande  har- 
diefle  ,  nous  ne  nous  fervons  de  la  facilité  de  l'art 
du  trait  que  pour  des  cas  indifpenfables  relatifs  à 
l'économie  ,  ou  à  la  fujétion  qu'exige  certain  genre 
de  conftrudion  :  les  préceptes  n'cnfcignant  pas  une 
fingularité  prcfomptueufe ,  &  la  vraiffemblance  de- 
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vant  toujours  être  prétérée ,  fur-tout  dans  les  arts 
cjU!  ne  tendent  qu'à  la  folidité. 

On  diftingue  ordinairement  de  deux  efpeces  de 
pierres  :  l'une  dure  ,  &  l'autre  tendre.  La  première 
cil:,  fans  contredit,  la  meilleure  :  il  arrive  quelque- 
fois que  cette  dernière  rcfilic  mieux  à  la  gelée  que 
l'autre  ;  mais  cela  n'eft  pas  ordinaire  ,  parce  que  les 
parties  de  la  pierre  dure  ayant  leurs  pores  plus  con- 
denfés  que  celles  de  la  tendre ,  doivent  rélïdcr  da- 
vantage aux  injures  des  tenis  ,  ainli  qu'aux  courans 
des  eaux  dans  les  édifices  aquatiques.  Cependant, 
pour  bien  connoître  la  nature  de  la  pierre  ,  il  faut 
examiner  pourquoi  ces  deux  efpeces  font  fujettes  à 
la  gelée  ,  qui  les  fend  &:  les  détruit. 

Dans  l'afTemblage  des  parties  qui  compofcnt  la 
pierre,  il  s'y  trouve  des  pores  imperceptibles  rem- 
plis d'eau  &  d'humidité  ,  qui,  venant  à  s'enfler  pen- 
dant la  gelée,  fait  eltort  dans  fes  pores ,  pour  occu- 
per un  plus  grand  efpaceque  celui  où  elle  eft  rcffer- 
rée  ;  6c  la  pierre  ne  pouvant  réûlîer  à  cet  effort ,  fe 
iend  &  tombe  par  éclat.  Ainfi  plus  la  pierre  et!  com- 
pofée  de  parties  argilleufes  &  gralfes ,  plus  elle  doit 
participer  d'humidité  ,  &  par  conféquent  être  fujette 
à  la  gelée.  Quelques-uns  croient  que  la  pierre  ne  fe 
détruit  pas  feulement  à  la  gelée  ,  mais  qu'elle  fe 
mouline  (/z)  encore  à  la  lune  :  ce  qui  peut  arriver  à 
do  certaines  efpeces  de  pierres  ,  dont  les  rayons  de 
la  lune  peuvent  diffoudre  les  parties  les  moins  com- 
pactes. Mais  il  s'en  fuivroit  de-là  que  fes  rayons 
îeroient  humides  ,  &  que  venant  à  s'mtroduire  dans 
les  pores  de  la  pierre,  ils  féroient  caufe  de  la  fépa- 
ration  de  fes  parties  qui  tombant  infenfiblement  en 
parcelles  ,  la  féroient  paroître  moulinée. 

Des  carrières  &  c^es pierres  qu'on  en  tire.  On  appelle 
communément  carrière  des  lieux  creufés  fous  terre 
^  {fig.  2.6'.)  ^  où  la  pierre  prend  naiffance.  C'efl 
de-là  qu'on  tire  celle  dont  on  fe  fert  pour  bâtir,  & 
cela  par  des  ouvertures  5  en  forme  de  puits,  comme 
on  en  voit  aux  environs  de  Paris  ,  ou  de  plain-pié  , 
comme  à  S.  Leu  ,  Trocy  ,  Maillet ,  &  ailleurs  ;  ce 
qui  s'appelle  encore  carrière  découverte. 

La  pierre  fe  trouve  ordinairement  dans  la  car- 
rière difpofée  par  banc  ,  dont  l'épaiffeur  change  fé- 
lon les  lieux  &  la  nature  de  la  pierre.  Les  ouvriers 
qui  la  tirent,  fe  nomment  carriers. 

Il  faut  avoir  pour  principe  dans  les  bâtimens,  de 
polér  les  pierres  fur  leurs  lits  ,  c'eft-à-dirc  dans  la 
même  fituation  qu'elles  fe  font  trouvé  placées  dans 
la  carrière  ,  parce  que  ,  félon  cette  fituation  ,  elles 
font  capables  de  réfilleràdc  plus  grands  fardeaux  ; 
au  lieu  que  pofées  fur  un  autre  fens  ,  elles  font  très- 
lùjettcs  à  s'éclater  ,  &  n'ont  pas  à  beaucoup  près 
tant  de  force.  Les  bons  ouvriers  connoifî'ent  du  pre- 
mier coup-d'œil  le  lit  d'une  pierre  ;  mais  fi  l'on  n'y 
prend  garde  ,  ils  ne  s'afiiijetîifl'ent  pas  toujours  à  la 
pofer  comme  il  faut. 

La  pierre  dure  fupportant  mieux  que  toute  autre 
un  poids  confldérable,  ainfi  que  les  mauvais  tems  , 
l'humidité  ,  la  gelée,  &c.  il  faut  prendre  la  précau- 
tion de  les  placer  de  préférence  dans  les  endroits  ex- 
pofés  à  l'air,  réfervant  celles  que  l'on  aura  reconnu 
moins  bonnes  pour  les  fondations  &:  autres  lieux  à 
couvert.  C'efl  de  la  première  que  l'on  emploie  le 
plus  communément  dans  les  grands  cdilices  ,  fur- 
tout  julqu'à  une  certaine  hauteur.  La  meilleure  e(t 
la  plus  pleine ,  ferrée ,  la  moins  coquilleulé ,  la  moins 
remplie  de  moye  (o)  ,  veine  (/>)  ou  moliere  (^)  , 

(n)  Une  pierre  ell  moulinée  ,  lorlqu'elle  s'ccra'e  fous  le 
pouce  ,  &:  qu'elle  le  rédiiic  en  poulliere. 

(o)  Moyv  elt  une  iniriic  teiuirc  qui  Ce  trouve  au  milieu  de 
1.1  pierre  ,  &  qui  (uit  (un  lit  de  carrière. 

[p)  l  cine ,  début  il'unc  pierre  ;\  l'eiitiroit  où  la  partie  ten- 
dre le  joint  ;\  la  paitie  ikire. 

(,y)  Molicti ,  partie  de  la  pierre  remplie  de  trous  ;  ce  qui 
cil  un  df^l-aut  de  mopret^î  danï  les  paieiuciis  extérieurs. 
Tof/ie  IX^ 
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d*un  grain  fin  &  uni  ,  &  lorfque  les  éclats  font  fo- 
nores  6c  fe  coupent  net. 

La  pierre  dure  &  tendre  fe  tire  des  carrières 
par  e;ros  quartiers  que  l'on  débite  fur  l'attelier  ,  fui- 
vant  ie  befoin  que  l'on  en  a.  Les  plus  petits  mor- 
ceaux fervent  de  libage  ou  de  moilon ,  à  i'ufage  des 
murs  de  fondation  ,  de  refends  ,  mitoyen  ,  &c.  on 
les  unit  les  unes  aux  autres  par  ie  fecours  du  mor- 
tier ,  fait  de  ciment  ou  de  fable  broyé  avec  de  la 
chaux  ,  ou  bien  encore  avec  du  plâtre  ,  félon  le  lieu 
où  l'on  bâtit.  Il  faut  avoir  grand  foin  d'en  ôter  tout 
le  bouzin  ,  qui  n'étant  pas  encore  bien  confolidé 
avec  le  refîe  de  la  pierre  ,  efl  fujet  à  fe  diffoudre 
par  la  pluie  ou  l'humidité ,  de  manière  que  les  pierres 
dures  ou  tendres  ,  dont  on  n'a  pas  pris  foin  d'ôcer 
cette  partie  défeâueuié  ,  tombent  au  bout  de  quel- 
que tems  en  poufîiere  ,  6c  leurs  arrêtes  s'égrainent 
par  le  poids  de  l'édifice.  D'ailleurs  ce  bouzin  beau- 
coup moins  compare  que  le  relte  de  la  p'erre  ,  & 
s'abrcuvant  facilement  des  efprits  de  la  chaux  ,  en 
exige  une  très-grande  quantité  ,  &  par  conféquent 
beaucoup  de  tems  pour  la  fécher  :  de  plus  l'humidité 
du  monier  le  diffout ,  &  la  iiaiioa  ne  reffe  nbL-  plus 
alors  qu'à  de  la  pierre  tendre  réduite  en  poulliere  , 
polée  fur  du  morti.er  ;  ce  qui  ne  peut  faire  qu'une 
ircs-mauvaife  confîruction. 

Mais  comme  chaque  pays  a  fes  carrières  &  fes 
différentes  efpeces  de  pierres  ,  auxquelles  on  s'afTu- 
jeitit  pour  la  conftrudtion  des  bâtimens ,  &  que  le 
premier  foin  de  celui  qui  veut  bâtir  eff,  avant  même 
que  de  projetter  ,  de  vifiter  exactement  toutes  celles 
des  environs  du  lieu  où  il  doit  bâtir  ,  d'examiner  foi- 
gneufement  les  bonnes  &  mauvailes  qualités ,  fo'.t  en 
conlultant  les  gens  du  pa-  s,  foit  en  en  expolant  une 
certaine  quantité  pendant  quelque  tems  à  la  gelée 
6c  fur  une  terrehumide,  foit  en  les  éprouvant  en- 
core par  d'autres  manières  ;  nous  n'entreprendrons 
pas  de  faire  un  dénombrement  exacl  &  général  de 
toutes  les  carrières  dont  on  tire  la  pierre.  Nous 
nous  contenterons  feulement  de  dire  quelque  chofb 
de  celles  qui  fe  trouvent  en  Italie  ,  pour  avoir  occa- 
fion  de  rapporter  le  fentiment  de  Vitruve  fur  la  qua- 
lité des  pierres  qu'on  en  tire,  avant  que  de  parler 
de  celles  dont  on  fe  fért  à  Paris  &  dans  les  envi- 
rons. 

Les  carrières  dont  parle  Vitruve  ,  6c  qui  font  aux 
environs  de  Px-ome,  font  celles  de  Pallienne,  de  Fi- 
denne ,  d' Albe ,  6c  autres ,  dont  les  pierres  font  rou- 
ges 6c  très-tendres.  On  s'en  fert  cependant  à  Rome 
en  prenant  la  précaution  de  les  tirer  de  la  carrière 
en  été,  &  de  les  expofer  à  l'air  deux  ans  avant  que 
de  les  employer,  aiin  que  ,  dit  auffi  Palladio,  celles 
qui  ont  réfillé  aux  mauvais  tems  fans  fe  gâter,  puif- 
ient  férvir  aux  ouvrages  hors  de  terre,  &.  les  aiurcs 
dans  les  fondations.  Les  carrières  de  Rora,  d' Ami- 
terne,  6c  de  Tivoli  fournilfent  des  pierres  moyen- 
nement dures.  Celles  de  Tivoli  réfillent  tort  bien 
à  la  charge  6c  aux  rigueurs  des  faifons,  mais  non 
au  feu  qui  les  fait  éclater,  pour  le  peu  qu'il  les 
a[)proehe;  paice  qu'étant  naturellement  compoî'ées 
d  eau  6c  de  terie,  ces  deux  démens  ne  fauroicnt 
lutter  contre  l'air  &  le  feu  qui  s'mfinuent  ailément 
dans  fes  porolités.  Il  s'en  trouve  plufieurs  d'<nj  l'on 
tire  des  pierres  aufli  dures  que  le  caillou.  D".:i;tres 
encore  dans  la  terre  de  Labour,  iVoii  l'on  en  tire 
que  l'on  appelle  tuf  rouge  6'  noir.  Dans  rOmberie, 
le  Pilantin,  6c  proche  de  Venife,  on  tire  aufTi  un 
tuf  blanc  qui  fe  coupe  à  la  fcie  comme  le  bois.  Il 
y  a  chez  lesTarquinicns  des  carrières  appcllces  ayi- 
ticnnes  y  dont  les  jiierres  font  rouges  comme  celles 
d'Albe,  6c  s'aniallént  près  du  lac  de  Rallennc  6c 
dans  le  gouvernement  Statonique  :  elles  réfifîent 
très-bien  à  la  gelée  &  au  feu,  p.irce  qu'elles  font 
conijîofces  de  irèspeu  d'air,  de  ter,  oc  d'humidité, 
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mais  de  beaucoup  de  terreitre;  ce  qui  les  rend  plus 
fermes ,  telles  qu'il  s'en  voit  à  ce  qui  relie  des  an- 
ciens ouvrages  près  de  la  ville  de  Fcrt:nte  où  il  f"e 
trouve  encore  de  grandes  tîgures,  de  petits  bas- 
reliefs,  &  des  ornemens  délicats,  de  roics,  de  feuil- 
les d'acanthe ,  &c.  faits  de  cette  pierre ,  qui  (ont 
encore  entiers  malgré  leur  vieilleiîe.  Les  Fondeurs 
des  environs  la  trouvent  très -propre  à  faire  des 
moules  ;  cependant  on  en  emploie  fort  peu  à  Home 
à  caufe  de  leur  éloignement. 

Des  difi'inntes  p'urrcs  dures.  De  toutes  les  pierres 
dures ,  la  plus  belle  &  la  plus  fine  eft  celle  de  liais, 
qui  porte  ordinairement  depuis  fept  jufqu'à  dix  pou- 
ces de  hauteur  de  banc  (r). 

Il  y  en  a  de  quatre  fortes.  La  première  qu'on 
appelle  Huis  franc,  la  féconde  liuis  firault ,  la  troi- 
fieme  liais  rofe,  &  la  quatrième  /rj/jf  Hais  de  S.  Lai. 

La  première  qui  fe  tire  de  quelques  carrières  der- 
rière les  Chartreux  fauxbourg  S.  Jacques  à  Paris, 
s'emploie  ordinairement  aux  revêtiiî'emens  du  de- 
dans des  pièces  où  l'on  veut  éviter  la  dcpenfe  du 
marbre,  recevant  facilement  la  taille  de  toutes  for- 
tes de  membres  d'architefture  &  de  fculpture  :  con- 
fidération  pour  laquelle  on  en  fait  coirimunémenr 
des  chambranles  de  cheminées,  pavés  d'anti-cham- 
bres  &  de  falles  à  manger,  balluihes  ,  entrelas,  ap- 
puis ,  tablettes  ,  rampes  ,  échifres  d'efcaliers  ,  &c. 
La  féconde  qui  fe  tire  des  mêmes  carrières,  ell 
beaucoup  plus  dure ,  &  s'emploie  par  préférence 
pour  df  s  corniches ,  bazcs ,  ch.ipiteaux  de  colonnes, 
&  autres  ouvrages  qui  fe  font  avec  foin  dans  les 
façades  extérieures  des  bâtimens  de  quelqu'impor- 
tance.  La  troifieme  qui  le  tire  des  carrières  proche 
S.  Cloud,  eil  plus  blanc:;e  &  plus  pleine  que  les 
autres,  &  reçoit  un  très- beau  poli.  La  quatrième 
fe  tire  le  long  des  côtes  de  la  montagne  près  S.  Leu. 

La  féconde  pierre  dure  &  la  plus  en  ufage  dans 
toutes  les  efpeces  de  bâtimens,  eft  celle  d'Arcueil , 
qui  porte  depuis  douze  jufqu'à  quinze  pouces  de 
hauteur  de  banc,  &qui  fetiroit  autrefois  des  carriè- 
res d'Arcueil  près  Paris;  elle  étoit  très-recherchée 
alors ,  à  caufe  des  qualités  qu'elle  avoit  d'être  prcf- 
qu'auiH  ferme  dans  fes  joints  que  dans  fon  cœur, 
de  réfifter  au  fardeau,  de  s'entretenir  dans  l'eau  ,  ne 
point  craindre  les  injures  des  tems  :  aufTi  la  préfé- 
roit-on  dans  les  fondemens  des  édifices ,  &  pour  les 
premières  aiïifes.  Mais  maintenant  les  bancs  de  cette 
pierre  ne  fe  fuivant  plus  comme  autrefois,  les  Car- 
riers fe  font  jettes  du  côté  de  Bagneux  près  d'Ar- 
cueil, &  du  côté  de  Montrouge ,  où  ils  trouvent 
des  mafles  moins  profondes  dont  les  bancs  fe  con 
tinuent  plus  loin.  La  pierre  qu'on  en  tire  eft  ceile 
dont  on  fe  fertà-préfent,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
^Arciiiil.  Elle  ie  divife  en  haut  &  bas  appareil  :  le 
premier  porte  depuis  dix-huit  pouces  jufqu'à  deux 
pies  &  demi  de  hauteur  de  banc  ;  &  le  fécond  depuis 
un  pié  jufqu'à  dix-huit  pouces.  Celui-ci  lert  à  faire 
des  marches  ,  feuils  ,  appuis  ,  tablettes  ,  cimaifes 
de  corniches ,  ô-c  Elle  a  les  mêmes  qualités  que 
celle  d'Arcueil,  mais  plus  remplie  de  moye ,  plus 
fujette  à  la  gelée ,  &  moins  capable  de  réfifter  au 
fardeau. 

La  pierre  de  cliquart  qui  fe  tire  des  mêmes  car- 
rières ,  eft  un  bas  appareil  de  fix  à  fept  pouces  de 
hauteur  de  banc,  plus  blanche  que  la  dernière, 
reffemblante  au  liais,  &  fervant  aufll  aux  mêmes 
ufages.  Elle  fe  divife  en  deux  efpeces,l'une  plus  dure 
que  l'autre  :  cette  pierre  un  peu  grade  eft  (ujette  à  la 
gelée  :  c'eft  pourquoi  on  a  loin  de  la  tirer  de  la  car- 
rière ,  &  de  l'employer  en  été. 

La  pierre  de  bellehache  fe  tire  d'une  carrière 

(  r  ;  La  hauteur  d'un  banc  eft  l'épaiffci'.r  de  la  pierre  dans 
U  caniere  ;  U  y  en  a  plufieurs  dans  chacune. 
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près  d'Arcueil ,  nommée  la  carrière  royale,  &  porte 
depuis  dix-huit  jufqu'à  dix-neuf  pouces  de  hauteur 
de  banc.  Elle  eft  beaucoup  moins  parfaite  que  le 
l.ais  ferault  ,mais  de  toutes  les  pierres  la  plus  dure, 
à  caufe  d'une  grande  quantité  de  cailloux  dont  elle 
eft  con-.i;oice  :  aufll  s'en  fert-on  fort  rarement. 

La  pierre  de  fouchet  fe  tire  des  carrières  du  faux- 
bourg  S.  Jacques,  &  porte  depuis  douze  pouces 
jufqu'à  vingt-un  j)ouces  de  hauteur  de  banc.  Cette 
pierre  qui  reflcmble  à  celle  d'Arcueil ,  eft  grife, 
trouée  &  poreufe.  Elle  n'eft  bonne  ni  dans  l'eau 
ni  fous  le  fardeau  .-aufti  ne  s'en  fert-on  que  dans 
les  bâtimens  de  peu  d'importance.  II  fe  tire  encore 
une  pierre  de  fouchet  des  carrières  du  fauxbourg 
S.  Germain,  ôc  de  Vauglrard,  qui  porte  depuis  dix- 
huit  jufqu'à  vingt  pouces  de  hauteur  de  biinc.  Elle 
eft  grile,  dure,  poreufe,  grafte ,  pleine  de  fils,  fu- 
jette à  la  gelée,  6c  (e  moulinant  à  la  lune.  On  s'en 
fert  dans  les  fondemens  des  grands  édifices  &  aux 
preiuieres  affifes,  vouftoirs ,  ibupiraiix  de  caves, 
jambages  de  portes  ,  &  croilées  des  maifons  de 
peu  d'importance. 

La  pierre  de  bonbave  fe  tire  des  mêmes  carriè- 
res ,  &  fe  prend  aii-dcflus  de  cette  dernière.  Elle 
porte  depuis  quinze  jufqu'à  vingt -quatre  pouces 
de  hauteur  de  banc,  fort  blanche,  pleine  ù.  très- 
fine  :  mais  elle  fe  mouline  à  la  lune ,  réfifte  peu  au 
fardeau  ,  &  ne  fauroit  fubfifter  dans  les  dehors  ni 
à  l'humidité  :  on  s'en  feit  pour  cela  dans  l'intérieur 
des  bâtimens,  pour  des  appuis,  rampes,  échifres 
d'efcaliers,  &c.  on  l'a  quelquefois  employée  à  dé- 
couvert où  elle  n'a  pas  gelé ,  mais  cela  eft  fort 
douteux.  On  en  tire  des  colonnes  de  deux  pies  de 
diamètre  ;  la  meilleure  eft  la  plus  blanche  ,  dont 
le  lit  eft  coquilleux,  &  a  quelques  molieres. 

Il  fe  trouve  encore  au  fauxbourg  S.  Jacques  un 
bas  appareil  depuis  fix  jufqu'à  neuf  pouces  de  hau^ 
teur  de  banc,  qui  n'eft  pas  fi  beau  que  l'arcueil , 
mais  qui  fert  à  faire  des  petites  marches,  des  ap- 
puis ,  des  tablettes  ,  &c. 

Après  la  pierre  d'Arcueil ,  celle  de  S.  Cloud  eft  la 
meilleure  de  toutes.  Elle  porte  de  hauteur  de  banc 
depuis  dix-huit  pouces  julqu'à  deux  pies,  &  fe  tire 
des  carrières  de  S.  Cloud  près  Paris.  Elle  eft  v.a 
peu  coquillcufe,  ayant  quelques  molieres;  mais  elle 
eft  blanche,  bonne  dans  l'eau,  réfifte  au  fardeau, 
&  fe  délite  facilement.  Elle  fert  aux  façades  des 
bâtimens ,  &  f^  pofe  fur  celle  d'Arcueil.  On  en  tire 
des  colonnes  d'une  pièce,  de  deux  pies  de  diamè- 
tre ;  on  en  fait  auffi  des  baffins  &  des  auges. 

La  pierre  de  Meudon  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom,  &  porte  depuis  quatorze  jufqu'à  di\-huit 
pouces  de  hauteur  de  banc.  Il  y  en  a  de  deux  ef- 
peces. La  première  qu'on  appelle  pierre  de  Meudon^ 
a  les  mêmes  qualités  que  celles  d'Arcueil  ,  mais 
pleine  de  trous,  &  incapable  de  réfifter  aux  mau- 
vais tems.  On  s'en  fert  pour  des  premières  affids, 
des  marches,  tablettes ,  &c.  Il  s'en  trouve  des  mor- 
ceaux d'une  grandeur  extraordinaire.  Les  deux  ci- 
maifes des  corniches  rampantes  du  fronton  du  Lou- 
vre font  de  cette  pierre  ,  chacune  d'un  feul  mor- 
ceau. La  féconde  qu'on  appelle  rujîique  de  Meudorz^ 
eft  plus  dure,  rougeâtre ,  &  coquilleufe,  &  n'eft 
propre  qu'aux  libages  &  garni  des  fondations  de 
piles  de  ponts,  quais  6c  angles  de  bâtimens. 

La  pierre  de  S.  Nom,  qui  porte  depuis  dix-huit 
jufqu'à  vingt-deux  pouces  de  hauteur  de  banc,  fe 
tire  au  bout  du  parc  de  Verfailles,  &  eft  prefque  de 
même  qualité  que  celle  d'Arcueil,  mais  grife  &  co- 
quilleufe :  on  s'en  fert  pour  les  premières  aftlfes. 

La  pierre  de  la  chaufl'ée,  qui  le  tire  des  carrières 
près  Bougival,  à  côté  de  S.  Germain  en  Laye,  & 
qui  porte  depuis  quuize  jufqu'à  vingt  pouces  de 
hauteur  de  banc,  approche  beaucoup  de  celle  de 
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lîaîs,  &  en  a  le  même  grain.  Mais  il  eu  nécefTaire 
de  moyer  cette  pierre  de  quatre  pouces  d'épaif- 
feiir  par-defTus,  à  caufe  de  Tinégalité  de  la  dureté  : 
ce  qui  la  réduit  à  quinze  ou  leize  pouces ,  nette 
&  taillée. 

La  pierre  de  monteflbn  fe  tire  des  carrières  pro- 
che Nantcrre,  &  porte  neuf  à  dix  pouces  de  hau- 
teur de  banc.  Cette  pierre  eft  fort  blanche,  te  d'un 
trei  beau  grain.  On  en  fait  des  vafes  ,  bakifircs,  en- 
irelas,  &:  autres  ouvrages  des  plus  déhcats. 

La  pierre  de  Fécamp  fe  tire  des  carrières  de  la 
vallée  de  ce  nom,  &c  porte  depuis  quinze  jufqu'à 
dix-huit  pouces  de  hauteur  de  banc.  Cette  pierre 
qui  eft  très-dure,  fe  fend  &C  fe  feuillette  à  la  gelée, 
lorfqu'elle  n'a  pas  encore  jette  toute  fon  eau  de 
carrière.  C'eft  pourquoi  on  ne  l'emploie  que  de- 
puis le  mois  de  Mars  jusqu'au  mois  de  Septembre, 
iiprcs  avoir  long-tems  féché  fur  la  carrière  :  celle 
que  l'on  tiroit  autrefois  étoit  beaucoup  meilleure. 

La  pierre  dure  de  fainî-Leu  fe  lire  inr  les  côtes  de 
la  montagne  d'Arcueil. 

La  pierre  de  lambourde ,  ou  feulement  la  lam- 
bourde ,  fe  tire  près  d'Arcueil ,  &  porte  depuis  dix- 
huit  pouces  jufqu'à  cinq  pies  de  hauteur  de  banc. 
Cette  pierre  fe  délite  (^)j  parce  qu'on  ne  l'em- 
ploie pas  de  cette  hauteur.  La  meilleure  eft  la  plus 
blanche,  &  celle  qui  réfifte  au  fardeau  autant  que 
le  Saint-Leu. 

On  tire  encore  des  carrières  du  fauxbourg  faint 
jfacques  &  de  celles  de  Bagfieux,  de  la  lambourde 
depuis  dix-huit  pouces  jufqu'à  deux  pies  de  hauteur 
de  banc.  Il  y  en  a  de  deux  cfpeces  :  l'une  eft  gravc- 
leufé  &  fe  mouline  à  la  lune  ;  l'autre  eft  verte ,  fe 
feuillette,  &  ne  peut  réfiftcr  à  la  gelée. 

La  pierre  deSalnt-Maur  qui  fe  tire  des  carrières 
du  village  de  ce  nom  ,  eft  fort  dure ,  rcfifte  très  bien 
au  fardeau  &  aux  injures  des  tcms.  Mais  le  banc  de 
cette  pierie  eft  fort  inégal ,  &  les  quartiers  ne  font 
pas  fi  grands  que  ceux  d'Arcueil  :  cependant  on  en 
a  tiré  autrefois  beaucoup ,  &  le  château  en  eft  bâti. 

la  pierre  de  Vitry  qui  fe  tire  des  carrières  de  ce 
nom,  eft  de  même  efpccc. 

La  pierre  de  Pafly  dont  on  tiroit  autrefois  beau- 
coup ces  carrières  de  ce  nom,  eft  fort  inégale  en 
qualité  (k.  en  hauteur  de  banc.  Ces  i  ierres  font 
beaucoup  plus  ;  rojjres  à  faire  du  moilon  &  des  li- 
bages  que  de  la  pierre  de  taille. 

La  pierre  que  Ton  tire  des  carrières  du  fauxbourg 
Saint  MarcCÂU  ,  n'cft  pas  i\  bonne  que  celle  des  car- 
rières de  Vaugirard. 

Toutes  les  pierres  dont  nous  venons  de  parler  fe 
vendent  au  pié-ciibe,  depuis  lO  fols  jufqu'à  50, 
quelquefois  3  livres  ;&  augmentent  ou  diminuent 
de  prix,  félon  la  quantité  des  édifices  que  Ton 
bâiit. 

La  pierre  de  Senlis  fe  tire  des  carrières  de  S.  Ni- 
colas ,  près  Senlis  ,  à  dix  lieues  de  Paris ,  &  porte 
depuis  douze  jufqu'à  feize  pouces  de  hauteur  de 
banc  ;  cette  pierre  eft  auifi  appcUée  Huis.  Elle  eft 
très-blanche  ,  dure  &C  pleine  ,  très- propre  aux  plus 
beaux  ouvrages  d'Architcilure  &  de  Scul[)ture.  Elle 
arrive  à  Paris  par  la  rivière  d'OKt  ,  qui  fe  décharge 
dans  la  Seine. 

La  pierre  de  Vcrnon  à  douze  lieues  de  Paris  ,  en 
Normandie  ,  qui  porte  depuis  ôci]\  pies  julqu'à  trois 
pies  de  hauteur  de  banc ,  eft  aulli  dure  6c  aufh  blan- 
che que  celle  de  S.  Cloud.  Elle  eft  un  peu  dillicile 
à  tailler  ,  à  caufe  des  cailloux  dont  elle  eft  compo- 
fée  ;  on  en  fait  cependant  |)hificurs  ulages  ,  mais 
principalement  pour  des  ligures. 

La  pierre  de  Tonnerre  à  trente  lieues  de  Paris ,  en 

(,i)  Dcliur  une  piciic  ,  c'cll  l.\  iiioyor  on  la  fondre  par  fil 
moy  0 }  ou  par  des  jiartici  tcmli  es  q\.n  luivcnt  le  lit  de  la  pici  rc. 


M  A  Ç  811 

Champagne  ,  qui  porte  depuis  feize  jufqu'à  dix-huit 
pouces  de  hauteur  de  banc  ,  eft  plus  tendre ,  plus 
blanche ,  &  aufîi  pleine  que  le  liais  ;  on  ne  s'en  fert 
à  caufe  de .  fa  cherté  ,  que  pour  des  vafes  ,  ter- 
mes ,  figures  ,  colonnes  ,  retables  d'autels  ,  tom- 
beaux &  autres  ouvrages  de  cette  efpece.  Toute  la 
fontaine  de  Grenelle  ,  ainfi  que  les  ornemens  ,  les 
ftatues  du  chœur  de  S.  Sulpice  ,  &  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  de  cette  nature  ,  font  faits  de  cette 
pierre. 

La  pierre  de  metiliere  ainfi  appellée ,  parce  qu'el- 
le eft  de  même  efpece  à  peu  près  ,  que  celles  dont 
ont  fait  des  meules  de  moulins  ,  eft  une  pierre  gri- 
fe  ,  fort  dure  &  porcufe  ,  à  laquelle  le  mortier  s'at- 
tache beaucoup  mieux  qu'à  toutes  autres  pierres 
pleines  ,  étant  compofée  d'un  grand  nombre  de  ca- 
vités. C'eft  de  toutes  les  maçonneries  la  meilleure 
que  l'on  puift'e  jamais  faire  ,  fur-tout  lorfque  le  m.or- 
tier  eft  bon  ,  &  qu'on  lui  donne  le  tems  néceftaire 
pour  féchcr,  à  caufe  de  la  grande  quantité  qui  en- 
tre dzns  les  pores  de  cette  pierre  :  raifon  peur  la- 
quelle les  murs  qui  en  font  faits  font  fujets  à  talfer 
beaucoup  plus  que  d'autres.  On  s'en  fert  aux  envi- 
rons de  Paris  ,  comme  à  Verfaillcs  ,  &  ailleurs. 

La  pierre  fufilicre  eft  une  piorre  dure  &  feche  , 
qui  tient  de  la  nature  du  caillou  :  une  partie  du 
pont  Notre-Dame  en  eft  bâti.  Il  y  en  a  d'autre  qui 
eft  grife  ;  d'autre  encore  plus  petite  que  l'on  nom- 
me pierre  à  fufil ,  elle  eft  noire  ,  &  fert  à  paver 
les  tcrraftes  &  les  baftlns  de  fontaines  ;  on  s'en  fert 
en  Normandie  pour  la  conftrudion  des  bâiimcns. 

Le  grais  eft  une  efpece  de  pierre  ou  roche  qui 
fe  trouve  en  beaucoup  d'endroits  ,  &  qui  n'ayant 
point  de  lit ,  fe  débite  fur  tous  fcns  S>c  par  carreaux, 
de  telle  grandeur  &  grcfleur  que  l'ouvrage  le  de- 
mande. Mais  les  plus  ordinaires  font  de  deux  pics 
de  long  ,  fur  un  pié  de  hauteur  &  d'épaiîTeur.  Il  y 
en  a  de  deux  eipcces  ;  l'uni  tendre,  6c  l'autre  dure. 
La  première  fert  à  la  conftrudlon  des  bârimcns ,  6c 
fur-tout  des  ouvrages  ruftiques  ,  comme  cafcades , 
grottes  ,  fontaines  ,  relèrv  oirs  ,  aqueducs  ,  &c.  tel 
qu'il  s'en  voit  à  Vaux-lc-vicomte  &  ailleurs.  Le  plus 
beau  &  le  meilleur  ell  le  plus  blanc  ,  fans  fil ,  d'une 
dureté  &  d'une  couleur  égale.  Quoiqu'il  foit  d'un 
grand  poids,  &  que  les  membres  d'architcdure  5c 
de  fculpture  s'y  taillent  difficilement  ,  ma'gré  les 
ouvrages  que  l'on  en  voir ,  qui  font  faits  avec  beau- 
coup d'adrefl'e  ;  cependant  la  néceftité  contraint 
quelquefois  de  s'en  fervir  pour  la  conftrudion  des 
grands  édifices  ,  comme  à  Fontainebleau  ,  &  fort 
loin  aux  environs  ;  lès  paremcns  doivent  erre  pi- 
qués,  ne  pouvant  être  liilés  proprement,  qu'avec 
beaucoup  de  tems. 

Le  grais  dans  fon  principe  ,  étant  compofé  de 
grains  de  fable  unis  enfemble  &  attaches  fucccf- 
livemcnt  les  uns  aux  autres  ,  pour  fe  former  par  la 
fuite  des  tems  un  bloc  ;  il  eft  évident  que  fa  confti- 
tution  ariile  exige  ,  lors  de  la  conftruiflion  ,  un 
mortier  compolé  de  chaux  &  de  ciment ,  &  non  do 
fable  ;  parce  qu'alors  les  ditlcrentes  parties  angu- 
Icufes  du  ciment ,  s'infinuant  d.ms  le  grais  avec  une 
forte  adhérence ,  uniftent  li  bien  par  le  lècours  de 
la  chaux,  toutes  les  parties  de  ce  tbllile  ,  qu'ils  ne 
font  pour  ainfi  dire  qu'un  tout  :  ce  qui  rend  cette 
conftrudion  indiftoluble,  &  très-capable  de  réfiftcr 
aux  injures  des  tems.  Le  pont  de  Ponts-fur-Vonnc 
en  eft  une  preuve  ;  les  arches  ont  foixantc -douze 
pics  de  largeiu- ,  l'arc  eft  furbaillé,  &  les  vouftoir* 
de  plus  de  quatre  pies  de  long  chacun  ,  ont  ete  en- 
duits de  cliaiix  &  de  ciment  ,  &:  non  de  fable  :  il 
faut  ccpenii.iiu  avoir  foin  de  former  tics  cavités  en 
/ig/ag  dans  les  lits  de  cette  pierre ,  afin  que  le  ci- 
ment puille  y  entrer  en  plus  grande  quantité  ,  & 
n'être  p.us  lujet  à  fe  fcther  tiop  promptcment  paj 
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la  nature  tlii  grals  ,  qui  s'abbreuve  volontiers  des 
ci'prits  do  la  chaux  ;  parce  que  le  ciment  fe  trou- 
vant alors  dcpourvû  de  cet  agent  ,  n'auroit  pas 
Icul  le  pouvoir  de  s'accrocher  6c  de.  s'incorporer 
dans  le  grais  ,  qui  a  beloin  de  tous  ces  Iccours,  pour 
faire  une  liallbn  iolide. 

Une  des  caulcs  principales  de  la  dureté  du  grais  , 
vient  de  ce  qu'il  (e  trouve  prelque  toujours  à  de- 
couvert  t  Hi.  qu'alors  l'air  le  durcit  extrêmement  ; 
ce  qui  doit  nous  inlbuire  qu'en  général  ,  toutes  les 
pierres  qui  ic  trouvent  dans  la  terre  fans  beaucoup 
creufcr  ,  font  plus  propres  aux  bâtimens  que  celles 
que  Ton  tire  du  fond  des  carrières  ;  c'eft  à  quoi  les 
anciens  apportoient  beaucoup  d'attention  :  car  pour 
rendre  leurs  édifices  d'une  plus  longue  durée  ,  ils  ne 
fe  fcrvoient  que  du  premier  banc  des  carrières  , 
précautions  que  nous  ne  pouvons  prendre  en  Fran- 
ce ,  la  plupart  de  nos  carrières  étant  prciquc  ulées 
dans  leur  iuperficie. 

Il  eft  bon  d'oblerver  que  la  taille  du  grais  eft  fort 
dangereufe  aux  ouvriers  novices,  par  la  fubtilité  de 
la  vapeur  qui  en  fort,  &  qu'un  ouvrier  inftruit  évi- 
te, en  travaillant  en  plein  air  Se  à  contrevent.  Cette 
vapeur  eil  fi  fubtilc  ,  qu'elle  traverfe  les  pores  du 
verre  ;  expérience  fditc ,  à  ce  q\ion  dit  ,  avec  une 
bouteille  remplie  d'eau  ,  &  bien  bouchée  ,  placée 
près  de  l'ouvrage  d'un  tailleur  de  grais  ,  dont  le 
fond  s'eft  trouvé  quelque  jours  après,  couvert  d'une 
poulficre  très  fine. 

Il  faut  encore  prendre  garde  lorfque  l'on  pofe  des 
dalles  ,  feuils ,  canlvaux  &  autres  ouvrages  en  grais 
de  cette  efpece  ,  de  les  bien  caller  &  garnir  par-def- 
fous  pour  les  empêcher  de  fe  gauchir  ;  car  on  ne 
pourroit  y  remédier  qu'en  les  retaillant. 

Il  y  a  plufieurs  raifons  qui  empêchent  d'employer 
le  grais  à  Paris  ;  la  première  eft,  que  la  pierre  étant 
aficz  abondante  ,  on  le  relègue  pour  en  faire  du  pa- 
vé. La  féconde  eft  ,  que  fa  llalfon  avec  le  mortier 
îi'eft  pas  fi  bonne  ,  &  ne  dure  pas  fi  long- te ms  que 
celle  de  la  pierre  ,  beaucoup  moins  encore  avec  le 
plâtre.  La  troifieme  eft  ,  que  cette  efpece  de  pierre 
couteroit  trop  ,  tant  pour  la  matière  ,  que  pour  la 
main-d'œuvre. 

La  féconde  efpece  de  grais  qui  eft  la  plus  dure  , 
ne  fort  qu'à  faire  du  pavé  ;  &  pour  cet  effet  fe  tail- 
le de  trois  différentes  grandeurs.  La  première  ,  de 
huit  à  neuf  pouces  cubes ,  fert  à  paver  les  rues  ,  pla- 
ces publiques  ,  grands  chemins  ,  &c.  &c  fe  pofe  à 
fec  fur  du  fable  de  rivière.  La  féconde  ,  de  fix  à  fept 
pouces  cubes ,  fert  à  paver  les  cours ,  bafles-cours , 
perrons ,  trotoirs  ,  &c.  &  fe  pofe  aufîi  à  fec  fur  du 
fable  de  rlvicre  ,  comme  le  premier ,  ou  avec  du 
mortier  de  chaux  &  de  ciment.  La  troifieme  ,  de 
quatre  à  cinq  pouces  cubes ,  fert  à  paver  les  écu- 
ries ,  cuifmes ,  lavoirs  ,  communs  ,  &c.  &c  fe  pofe 
avec  du  mortier  de  chaux  &  ciment. 

La  pierre  de  Caën  ,  qui  fe  tire  des  carrières  de 
ce  nom  ,  en  Normandie  ,  &  qui  tient  de  l'ardoifc  , 
eft  fort  noire  ,  dure  ,  &  reçoit  très-bien  le  poli  ;  on 
en  fait  des  compartlmens  de  pavé  dans  les  veftibu- 
les  ,  falles  à  manger ,  fallons  ,  6-c. 

Toutes  ces  efpeces  de  pavés  fe  payent  à  la  toi- 
fe  ruperficlelle. 

Il  fe  trouve  dans  la  province  d'Anjou ,  aux  envi- 
rons de  la  ville  d'Angers  ,  beaucoup  de  carrières 
très-abondantes  en  pierre  noire  &  allez  dure  ,  dont 
on  fait  maintenant  de  i'ardoife  pour  les  couvertu- 
res des  bâtimens.  Les  anciens  ne  connoifTant  pas 
l'ufage  qu'on  en  pouvolt  taire  ,  s'en  fcrvoient  dans 
la  conftruclion  des  bâtimens ,  tel  qu'il  s'en  voit  en- 
core dans  la  plupart  de  ceux  de  cette  ville,  qui  font 
faits  de  cette  pierre.  On  s'en  fert  quelquefois  dans 
les  compartlmens  de  pavé  ,  en  place  de  celle  de 
Caën, 
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Des  différentes  pierres  tendres.  Les  pierres  tendres 
ont  l'avantage  de  fe  tailler  plus  facilement  que  les 
autres,  ii  de  le  diuxir  à  l'air.  Lorfqu'elics  ne  font 
pas  bien  cholfies,  cette  dureté  ne  fe  troiive  qu'aux 
paremens  extérieurs  qui  fe  forment  en  croûte  ,  & 
l'intérieur  fe  mouline  :  la  nature  de  ces  pierres 
doit  faire  éviter  de  les  employer  dans  des  lieux  hu- 
mides ;  c'eft  pourquoi  on  s'en  fert  dans  les  étages 
fupérieurs,  autant  pour  diminuer  le  poids  des  pier- 
res plus  dures  &  plus  ferrées  ,  que  pour  les  déchar- 
ger d'un  fardeau  confidérable  qu'elles  font  incapa- 
bles de  foutenir  ,  comme  on  vient  da  faire  au  fé- 
cond ordre  du  portail  de  S.  Sulplce  ,  &  au  troifie- 
me de  l'intérieur  du  Louvre. 

La  pierre  de  Saint-Leu  qui  fe  tire  des  carrières,' 
près  Saint-Leu-fur-Oife  ,  &  qui  porte  depuis  deux  , 
julqu'."!  quatre  pies  de  hauteur  de  banc  ,  fe  divife 
en  plufieurs  efpeces.  La  première  qu'on  appelle  , 
purre  de  Saint-Leu^  &  qui  le  tire  d'une  carrière  de 
ce  nom  ,  eft  tendre  ,  douce ,  &  d'une  blancheur  ti- 
rant lui  peu  fur  le  jaune.  La  féconde  qu'on  appelle 
de  Maillet ,  qui  fe  tire  d'une  carrière  appcllée  alnfi, 
eft  plus  ferme  ,  plus  pleine  &  plus  blanche ,  &  ne 
fe  délite  point  :  elle  eft  très  propre  aux  ornemens 
de  fculpture  &  à  la  décoration  des  façades,  La  troi- 
fieme qu'on  appelle  de  Trocy  ,  eft  de  même  efpece 
que  cette  dernière  ;  mais  de  toutes  les  pierres ,  cel- 
le dont  le  lit  eft  le  plus  diiîiclle  à  trouver  ;  on  ne  le 
découvre  que  par  des  petits  trous.  La  quatrième 
s'appelle /"ie/re  de  Fergeiée  :  il  y  en  a  de  trois  fortes. 
La  première  qui  fe  tire  d'un  des  bancs  des  carriè- 
res de  Saint-Leu  ,  eft  fort  dure  ,  ruftlque ,  &  rem- 
plie de  petits  trous.  Elle  réfifte  très- bien  au  fardeau, 
&  eft  fort  propre  aux  bâtimens  aquatiques  ;  on  s'en 
fert  pour  faire  des  voûtes  de  ponts  ,  de  caves  ,  d'é- 
curies &  autres  lieux  humides.  La  féconde  fort» 
de  vergelée  qui  eft  beaucoup  meilleure ,  fe  tire  des 
carrières  de  Vllliers,  près  Saint-Leu.  La  troifieme 
qui  fe  prend  à  Carrlere-fous-le-bois  ,  eft  plus  ten- 
dre ,  plus  grife  &  plus  remplie  de  veine  que  le  Saint- 
Leu  ,  &  ne  fauroit  réiifter  au  fardeau. 

La  pierre  de  tuf,  du  latin  tophus ,  pierre  ruftique,' 
tendre  &  trouée,  eft  une  pierre  pleine  de  trous ,  à- 
peu  près  femblable  à  celle  de  meulière,  mais  beau- 
coup plus  tendre.  On  s'en  lert  en  quelques  endroits 
en  France  &  en  Italie,  pour  la  conftruftion  des  bâ- 
timcnç. 

La  pierre  de  craye  eft  une  pierre  très-blanche  & 
fort  tendre ,  qui  porte  depuis  huit  pouces  jufqu'à 
quinze  pouces  de  hauteur  de  banc ,  avec  laquelle 
on  bâtit  en  Champagne,  &  dans  une  partie  de  la 
Flandres.  On  s'en  fert  encore  pour  tracer  au  cor- 
deau, &  pour  defliner. 

Il  fe  trouve  encore  à  Bellevllle,  Montmartre,  & 
dans  plufieurs  autres  endroits ,  aux  environs  de  Pa- 
ris ,  des  carrières  qui  fourniflent  des  pierres  que  l'on 
nommQ  pierres  à  plâtre ,  &  qui  ne  font  pas  bonnes  à 
autre  choie.  On  en  emploie  quelquefois  hors  de  Pa- 
ris, pour  la  conftrudlon  des  murs  de  clôture,  bar-: 
raques ,  cabanes ,  &  autres  ouvrages  de  cette  efpeceJ 
Mais  il  eft  défendu  fous  de  féveres  peines  aux  en-; 
trepreneurs,  &  même  aux  particuliers,  d'en  em- 
ployer à  Paris ,  cette  pierre  étant  d'une  très-mau- 
vall'e  qualité,  fe  moulinant  &  fe  pourriffant  à  l'hii- 
midlté. 

De  la  pierre  félon  fes  qualités.  Les  qualités  de  la 
pierre  dure  ou  tendre,  font  d'être  vive ,  lîere ,  fran- 
che, pleine,  trouée,  poreufe,  choqueufe  ,  geliffe,; 
verte  ou  de  couleur. 

On  appelle  pierre  vive  celle  qui  fe  durcit  autant 
dans  la  carrière  que  dehors,  comme  les  marbres  de 
liais ,  &c. 

Pierre  fiirCy  celle  qui  eft  difficile  à  tailler,  à  caufe 
de  fa  grande  fécherefle,  ôc  qui  réfifte  au  cifeau, 
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comme  la  belle  hache ,  le  liais  ferault,  &  la  plupart 
des  pierres  dures. 

Pierre  franche ,  celle  qui  efl  la  plus  parfaite  que 
l'on  puifle  tirer  de  la  carrière ,  &  qui  ne  tient  ni  de 
la  dureté  du  ciel  de  la  carrière,  ni  de  la  qualité  de 
celles  qui  font  dans  le  fond. 

Piemplàni^  toute  pierre  dure  qui  n'a  ni  cad'.ouv, 
ni  coquillages,  ni  trous,  ni  moye ,  ni  molicres , 
comme  font  les  plus  beaux  liais ,  la  pierre  de  to*.-i- 
nere,  6'c. 

Pierre  entière,  celle  qui  n'eft  ni  caffée  ni  fêlée, 
dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  ni  fîl ,  ni  veine  courante 
ou  traverfante  ;  on  le  connoît  facilement  par  le  fon 
qu'elle  rend  en  la  frappant  avec  le  marteau. 

Pierre  trouée  ,  poreufe ,  ou  choqueufe ,  celle  qui  étant 
taillée  eil  remplie  de  trous  dans  fes  paremens ,  tel 
que  le  ruftic  deMeudon,  le  tuf,  la  meulière,  &c. 

Pierre  gelijje  ou  verte  ,  celle  qui  efl  nouvellement 
tirée  de  la  carrière ,  &  qui  ne  s'eft  pas  encore  dé- 
pouillée de  fon  humidité  naturelle. 

Pierre  de  couleur,  celle  qui  tirant  fur  quelques 
couleurs,  caufe  une  variété  quelquefois  agréable 
dans  les  bâtimens. 

De  la  pierre  félon  fes  défauts.  Il  n'y  a  point 
de  pierre  qui  n'ait  des  défauts  capables  de  la  faire 
rebuter,  foit  par  rapport  à  elle-même,  foit  par  la 
négligence  ou  mal-façon  des  ouvriers  qui  la  mettent 
en  œuvre  ,  c'cft  pourquoi  il  faut  éviter  d'employer 
celles  que  l'on  appelle  ainfi. 

Des  défauts  de  la  pierre  par  rapport  à  elle-même. 
Pierre  de  ciel,  celle  que  l'on  tire  du  premier  banc  des 
carrières  ;  elle  elt  le  plus  fouvent  défe£tucu(e  ou 
compofée  de  parties  très-tendres  &  très-dures  indiffé- 
remment ,  félon  le  lieu  de  la  carrière  où  elle  s'eft 
trouvée. 

Pierre  coquilleufe  ou  coquilUere ,  celle  dont  les  pa- 
remens taillés  font  remplis  de  trous  ou  de  coquilla- 
ges ,  comme  la  pierre  de  S,  Nom ,  à  Verfailles. 

Pierre  de  foupré ,  celle  du  fond  de  la  carrière  de 
S.  Leu,  qui  eft  trouée ,  poreufe  ,  &  dont  on  ne  peut 
fe  fervir  à  caufe  de  fes  mauvaifcs  qualités. 

Pierre  de  fouchtt ,  en  quelques  endroits,  celle  du 
fond  de  la  carrière,  qui  n'étant  pas  formée  plus  que 
le  bouzin ,  ell  de  nulle  valeur. 

Pierre  humide ,  celle  qui  n'ayant  pas  encore  eu 
le  tems  de  fécher ,  eft  fujette  à  io.  feuilleter  ou  à  fe 
geler. 

Pierre  grajfe,  celle  qui  étant  humide,  eft  par  con- 
féquent  fujette  à  la  gelée  ,  comme  la  pierre  de  cli- 
quart. 

Pierre  feuilletée ,  celle  qui  étant  expofée  à  la  gelée, 
fe  délite  par  feuillet,  &  tombe  par  écaille,  comme 
la  lambourde. 

Pierre  délitée ,  celle  qui  après  s'être  fendue  par  un 
fil  de  fon  lit ,  ne  peut  être  taillée  fans  déchet ,  6c  ne 
peut  fervir  après  cela  que  pour  des  arrafes. 

Pierre  moulinée,  celle  qui  eft  graveleufe  ,  &  s'é- 
graine  à  l'humidité,  comme  la  lambourde  qui  a  par- 
ticulièrement ce  défaut. 

Pierre  fêlée,  celle  qui  fe  trouve  caflée  par  une 
veine  ou  un  lil  qui  court  ou  qui  traverfe. 

Pierre  moyée,  celle  dont  le  lit  n'étant  pas  égale- 
ment dur,  dont  onôtela  moyc&  le  tendre,  qui  dimi- 
nue fon  épaiftcur,  ce  qui  arrive  fouvent  à  la  pierre 
de  la  chauHée. 

Des  défauts  de  la  pierre,  par  rapport  à  la  main-d'œu- 
vre. On  appelle  pierre  gauche ,  celle  qui  au  loitir  de 
la  main  de  l'ouvrier  ,  n'a  pas  <cs  paremens  oppoics 
parallèles,  lorlqu'ils doivent  l'être  lui vant  répurc(/'), 
ou  dont  les  furfaces  ne  fe  bornoyent  point ,  6c  qu'on 
ne  fauroit  retailler  fans  déchet. 


(f)  Une  cpnre  cil  un  ilelVcin  ou  tlcveloppcincnt  géomcuique 
des  liiiiK's  droites  i!k  courbes  des  voùccs. 


A  C  813 

Pierre  coupée ,  celle  qui  ayant  été  mal  taillée,  &: 
par  conféquent  gâtée ,  ne  peut  fervir  pour  l'endroit 
où  elle  avoir  été  deftinée. 

Pierre  en  délit ,  ou  délit  enjoint  ,  celle  qui  dans  un 
cours  d'affifes,  n'eft  pas  pofée  fur  fon  lit  de  la  même 
manière  qu'elle  a  été  trouvée  dans  la  carrière ,  mais 
au  contraire  fur  un  de  fes  paremens.  On  diftingue 
pierre  en  délit  de  délit  en  joint ,  en  ce  qi'.e  fim  eft 
lorfque  la  pierre  étant  pofée,  le  parement  de  lit  fait 
parement  de  face ,  &  l'autre  lorfque  ce  même  pare- 
ment de  lit  fait  parement  de  joint. 

De  la  pierre  félon  fes  façons.  On  entend  par  façon 
la  première  forme  que  reçoit  la  pierre  ,  lorfqu'elle 
fort  de  la  carrière  pour  arriver  au  chantier ,  ainfi 
que  celle  qu'on  lui  donne  par  le  fecours  de  l'appa- 
reil, félon  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  le  bâ- 
timent ;  c'eft  pourquoi  on  appelle. 

Pierre  au  binard,  celle  qui  eft  en  un  fi  gros  volu- 
me ,  &  d'un  fi  grand  poids ,  qu'elle  ne  peut  être  tranf- 
portée  fur  l'attelier,  par  les  charrois  ordinaires,  & 
qu'on  eft  obligé  pour  cet  effet  de  tranfporter  fur  un 
binard ,  efpece  de  chariot  tiré  par  plufieurs  chevaux 
attelés  deux  à  deux,  ainfi qu'on  l'a  pratiqué  au  Lou- 
vre ,  pour  des  pierres  de  S.  Leu ,  qui  pefoient  depuis 
douze  jufqu'à  vingt-deux  &  vingt-trois  milliers , 
dont  on  a  fait  une  partie  des  frontons. 

Pierre  £  échantillon ,  celle  qui  eft  affujettie  à  une 
mefure  envoyée  par  l'apparcilleur  aux  carrières  , 
&:  à  laquelle  le  carrier  eft  obligé  de  fe  conformer 
avant  que  df;  la  livrer  à  l'entrepreneur;  au  iieu  que 
toutes  les  autres  fans  aucune  meiùre  conftatée,  fe 
livrent  à  la  voie,  &  ont  un  prix  courant. 

Pierre  en  debord ,  celle  que  les  carriers  envolent 
à  l'attelier,  fans  être  commandée. 

Pierre  velue ^  celle  qui  eft  brute,  telle  qu'on  l'a 
amenée  de  fa  carrière  au  chantier,  &  à  laquelle  on 
n'a  point  encore  travaillé. 

Pierre  bien  faite,  celle  oii  il  fe  trouve  fort-peu  de 
déchet  en  l'équariffant. 

Pierre  ébouiinée,  celle  dont  on  aôlé  tout  le  tendre 
&  le  bouzin. 

Pierre  tranchée,  celle  où  l'on  a  fait  une  tranchée 
avec  le  marteau  ,  fig.  Sç).  dans  toute  fa  hauteur,  à 
deffein  d'en  couper. 

Pierre  débitée  ,  celle  qui  eft  fciée.  La  pierre  dure 
&  la  pierre  tendre  ne  fe  débitent  point  de  la  même 
manière.  L'une  fe  débite  à  la  fcie  fans  dent  ,fg.  143. 
avec  de  l'eau  &  du  grais  comme  le  liais  ,  la  pierre 
d'Arcueil ,  Oc.  &  l'autre  à  la  fcie  à  dcm ,  fg.  i^j. 
comme  le  S.  Leu  ,  le  tuf,  la  craie ,  &c. 

Pierre  de  haut  &  bas  appareil ,  celle  qui  porte  plus 
ou  moins  de  hauteur  de  banc,après  avoir  été  atteinte 
jufqu'au  vif. 

Pierre  en  chantier,  celle  qui  fe  trouve  callée  par 
le  tailleur  de  pierre,  &  dùpolée  pour  être  taillée. 

Pierre  cfmillée ,  celle  qui  eft  équarrle  &i.  taillée 
grolîierement  avec  la  pointe  du  marteau,  pour  être 
employée  dans  les  fondations,  pros  nuus  ,  ^t.ainli 
qu'on  l'a  pratiqué  aux  cinq  premières  alliies  des  fon- 
demens  de  la  nouvelle  égllle  de  Sainte  (jénevieve, 
&L  à  ceux  des  bâtimens  de  la  place  i\c  Louis  XV. 

Pierre  hachée,  celle  dont  les  paremens  font  dref- 
fés  avec  la  hache  yi  du  marteau  bretelé  y/^'.  ^j. 
pour  être  enfuite  layée  ou  ruftiquce. 

Pierre  layée,  celle  dont  les  paremens  font  travail- 
lés au  marteau  hrcidé:  ,  Jig.  yji. 

Pierre  ru/lique:  ,  celle  qui  ayant  clé  équarnc  6z 
hachée  ,  elt  piquée  gâ"o!llercmeiu  avec  la  pointe  du 
marteau ,  fg.  à\}. 

Pierre  piquée,  celle  dont  les  paremens  font  piques 
avec  la  pointe  du  marteau,  /r"^.  ni. 

Pierre  ragrée  au  fer ,  ou  rtjiét,  celle  qui  a  ctc  paflcC 
au  rillard,//^.  //^  iS-  //3. 
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Pierre  tràverfce,  celle  qui  après  avoir  été  bretclcC, 
les  traits  des  brctelures  le  croifent. 

Pierre  polie ,  celle  qui  étant  dure  ,  a  reçu  le  poli 
au  grais,  en  forte  qu'il  ne  paroît  plus  aucunes  mar- 
ques de  l'outil  avec  lequel  on  l'a  travaillée. 

Pierre  taillée  y  celle  qui  ayant  été  coupée,  cft  tail- 
lée de  nouveau  avec  déchet:  on  appelle  encore  de 
ce  nom  celles  qui  provenant  d'une  démolition ,  a 
été  taillée  une  i'econde  fois,  pour  être  de  rechef 
mife  en  oeuvre. 

Pierre  fuite ,  celle  qu  i  eft  entièrement  taillée,  & 
prête  à  être  enlevée ,  pour  être  mife  en  place  par  le 
pofeur. 

Pierre  nettes  celle  qui  eft  équarrie&  atteinte  juf- 
qu'au  vif. 

Pierre  retournée^  celle  dont  les  parcniens  oppofés 
font  d'éqnerre  &  parallèles  entre  eux. 

Pierre  lonvêe ,  celle  qui  a  un  trou  méplat  pour  re- 
cevoir la  louve, 7%.  /ôj. 

Pierre  d'e/icoignure,  celle  qui  ayant  deux  parcmcns 
d'équerre  l'un  à  l'autre,  fc  trouve  placée  dans  l'an- 
gle de  quelques  avants  ou  arriéres  corps. 

Pierre  parpeigne  ,  de  pnrpein,  ou  faifant  parpein  , 
celle  qui  traverfe  l'épailleur  du  mur,  &  fait  pare- 
ment des  deux  côtés  ;  on  l'appelle  encore  pamierejfe. 

Pierre  fufible  ^  celle  qui  cnange  de  nature,  &  de- 
vient tranfparente  par  le  moyen  du  feu. 

Pierre  jiatiiaire  ,  celle  qui  étant  d'échantillon,  eft 
propre  &  deftinée  pour  faire  une  ftatue. 

Pierre  fichée ,  celle  dont  l'intérieur  du  joint  eft  retn- 
pli  de  mortier  clair  ou  de  coulis. 

Pierres  jointoyées ,  celles  dont  l'extérieur  des  joints 
cft  bouché,  &ragréé  de  mortier  ferré,  ou  de  plâtre. 

Pierres  feintes,  celles  qui  pour  faire  l'ornement 
d'un  mur  de  face,  ou  de  terrafte,  font  féparée';  & 
comparties  en  manière  de  boflTage  en  liaifon,  foit 
en  relief  ou  feulement  marquées  fur  le  mur  par  l'es 
enduits  ou  crépis. 

Pierres  à  boffages ,  ou  ile  refend^  celles  qui  étant 
pofées,  reprefentent  la  hauteur  égale  des  aftifeSjdont 
les  joints  font  refendus  de  différentes  manières. 

Pierres  artificielles ,  toutes  efpeces  de  briques ,  tui- 
les, carreaux,  &c,  pétries  &  moulées,  cuites  ou 
crues. 

£>c  la  pierre  félon  fies  iifages.  On  appelle  première 
pierre  i  celle  qui  avant  que  d'élever  un  mur  de  fon- 
dation d'un  édifice,  eft  deftinée  à  renfermer  dans 
une  cavité  d'une  certaine  profondeur ,  quelques  mé- 
dailles d'or  ou  d'argent ,  frappées  relativement  à  la 
dertination  du  monument,  &  une  table  de  bronze, 
fur  laquelle  font  gravées  les  armes  de  celui  par  les 
ordres  duquel  on  conftruit  l'édifice.  Cette  cérémo- 
nie qui  fe  fait  avec  plus  ou  moins  de  magnificence, 
félon  la  dignité  de  la  perfonne ,  ne  s'obferve  ce- 
pendant que  dans  les  édifices  royaux  &  publics, 
&  non  dans  les  bâtimens  particuliers.  Cet  ufage 
exiftoit  du  tems  des  Grecs,  &  c'eft  par  ce  moyen 
qu'on  a  pu  apprendre  les  époques  de  l'édification  de 
leurs  monumens ,  qui  fans  cette  précaution  feroit 
tombée  dans  l'oubli ,  par  la  deftrudion  de  leurs  bâti- 
mens ,  dans  les  différentes  révolutions  qui  font  fur- 
venues. 

Dernière  pierre^  celle  qui  fe  place  fur  l'une  des 
faces  d'un  édifice,  &  fur  laquelle  on  grave  des  inf- 
criptions ,  qui  apprennent  à  la  poftérité  le  motif  de 
fon édification,  ainfi  qu'on  l'a  pratiqué  aux  piédef- 
taux  des  places  Royale ,  des  Vi6foircs ,  de  Vendôme 
à  Paris  ,  &  aux  fontaines  publiques ,  porte  S.  Martin, 
faint  Denis,  faint  Antoine,  &c. 

Pierre  percée,  celle  qui  eft  faite  en  dalle  (w) ,  & 
qui  fe  pofe  fur  le  pavé  d'une  cour,  remil'e  ou  écu- 
rie ,  ou  qui  s'encaftre  dans  un  chaffis  aufTi  de  pierre, 
foit  pour  donner  de  l'air  ou  du  jour  à  une  cave  ,  ou 
{u)  Dalle  ell  uns  pierre  pîatte  6c  crcs-  min.e. 
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fur  un  pui{ard  pour  donner  pafTage  aux  ealix  plùvial- 
les  d'une  ou  de  plufieurs  couis. 

Pierre  à  chafiis  ^  celle  qui  a  une  ouverture  circu- 
laire, quarrée,  ou  reûangulaire,  de  quelque  gran- 
deur que  ce  foit,  avec  feuillure  ou  fans  feuillure, 
pour  recevoir  une  grille  de  fer  maillée  ou  non  mail- 
lée ,  percée  ou  non  percée ,  &  fcrvir  de  fermeture 
à  un  regard,  fofTe  d'aifance,  &c. 

Pierre  à  évier ,  du  latin  emijfarium  j  celle  qui  eft 
creufc,  &  que  l'on  place  à  rez-de-  chauffée,  ou  à 
hauteur  d'appui,  dans  un  lavoir  ou  une  cuifine, 
pour  faire  écouler  les  eaux  dans  les  dehors.  On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  une  efpcce  de  canal  long  &c 
étroit,  qui  fert  d'égout  dans  une  cour  ou  allée  de 
maifon. 

Pierre  à  laver,  celle  qui  forme  une  efpece  d'auge 
plate  ,  &  qui  fert  dans  une  cuifme  pour  laver  la 
vaifTelle. 

Pierre  perdue^  celle  que  l'on  jette  dans  quelques 
fleuves,  rivières,  lacs,  ou  dans  la  mer,  pour  lon- 
der ,  &  que  l'on  met  pour  cela  dans  des  caiflbns , 
lorfque  la  profondeur  ou  la  qualité  du  terrain  ne 
permet  pas  d'y  enfoncer  des  pieux  ;  on  appelle  aufîi 
de  ce  nom  celles  qui  font  jettées  à  baies  de  mortier 
dans  la  maçonnerie  de  blocage. 

Pierres  incertaines ,  ou  irréguUeres ,  celles  que  l'on 
emploie  au  fortir  de  la  carrière ,  &  dont  les  angles 
&  les  pans  font  inégaux  :  les  anciens  s'en  fervoient 
pour  paver;  les  ouvriers  la  nomment  de  pratique, 
parce  qu'ils  la  font  fervir  fans  y  travailler. 

Pierres  jeclices ,  celles  qui  fe  peuvent  pofer  à  la 
main  dans  toute  forte  de  conftrudion,  &  pour  le 
tranfport  defquelles  on  n'eft  pas  obligé  de  le  fervir 
de  machines. 

Pierres  d'attente ,  celles  que  l'on  a  laifTé  en  bof- 
fage,  pour  y  recevoir  des  ornemens,  ou  infcriptions 
taillées ,  ou  gravées  en  place.  On  appelle  encore  de 
ce  nom  celles  qui  lors  de  la  conftrudtion  ont  été  laif- 
fées  en  harpes  (;c),  ou  arrachement  (y),  pour  at- 
tendre celle  du  mur  voifin. 

Pierres  de  rapport ,  celles  qui  étant  de  différentes 
couleurs,  fervent  pour  les  compartimens  de  pavés 
mofaïques  ({) ,  &  autres  ouvrages  de  cette  efpece. 

Pierres  précieufes ,  toutes  pierres  rares,  comme 
l'agate,  le  lapis,  l'aventurine,  &c  autres,  dont  on 
enrichit  les  ouvrages  en  marbre  &  en  marqueterie, 
tel  qu'on  en  voit  dans  l'églife  des  carmélites  de  la 
ville  de  Lyon  ,  où  le  tabernacle  eft  compofé  de  mar- 
bre &  de  pierres  précieufes,  &  dont  les  ornemens 
font  de  bronze. 

Pierre  fpéculaire,  celle  qui  chez  les  anciens  étoit 
tranfparente  comme  le  talc ,  qui  fe  débitoit  par  feuil- 
let ,  &  qui  leur  fervoit  de  vitres  ;  la  meilleure ,  félon 
Pline,  venoit  d'Efpagne  :  Martial  en  fait  mention 
dans  fcs  épigrammes  ,  livre  II. 

Pierres  milliaires ,  celles  qui  en  forme  de  foclc ,  ou 
de  borne  ,  chez  les  Romains,  étoicnt  placées  fur  les 
grands  chemins,  &  efpacées  de  mille  en  mille ,  poirr 
marquer  la  diftancc  des  villes  de  l'empire ,  &  fe 
comptoient  depuis  la  milliaire  dorée  de  Rome,  tel 
que  nous  l'ont  appris  les  hiftoriens  par  les  mots  de 
primus  ,fecundus  ,  tertius ,  &c.  ab  urbe  lapis  ;  cet  ufage 
exifte  encore  maintenant  dans  toute  la  Chine. 

Pierres  noires ,  celles  dont  fc  fervent  les  ouvriers 
dans  le  bâtiment  pour  tracer  fur  la  pierre  :  la  plus 
tendre  fert  pour  delTiner  fur  le  papier.  On  appelle 

(^x)  Harpci  ,  pierres  qu'on  a  laifTees  à  l'e'paiflenr  d'un  mur 
alternativement  en  faillie,  pour  faire  liaifon  avec  un  mur  voi- 
f  n  qu'on  doit  élever  par  la  fuite. 

(  y  )  Arrachement  font  des  pierres  ou  moilons  aufiî  en  faillie, 
qui  attendent  l'édification  du  mur  voifin. 
{l)  Mofaïqnc,  ouvrage  compofé  de  verres  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ,  taillés  &  ajuflés  quarrément  fur  un  fond  de  ffuc, 
qui  imitent  très-bien  les  diverfes  couleurs  de  la  peinture,  & 
avec  lefquels  on  exécute  ditïerens  fujcts. 

encore 
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encore  pierre  l>!anc/ic  ou  crayi,  celle  qui  efl  employée 
aux  mêmes  ufdgcs  :  la  meilleure  vient  de  Champa- 
gne. 

Pierre  d'appui ,  ou  feulement  appui,  celle  qui  étant 
placée  dans  le  tableau  ini>jrieur  d'une  croifée,  fert 
à  s'appuyer. 

Au^c.^  du  latin  lavatrina^  une  pierre  placée  dans 
des  balTes-cours  ,  pour  iervir  d'abreuvoir  aux  ani- 
maux domelliques. 

Seuil ^  du  latin  limen^  celle  qui  efl  poféc  au  rez- 
de-chauffée  ,  dont  la  longueur  traverf'e  la  por^e  ,  & 
qui  formant  une  efpece  de  feuilliire  ,  fert  de  batte- 
ment à  la  traverfc  inférieure  du  chaffis  de  la  porte 
de  menuiferie. 

Borne  ^  celle  qui  a  ordinairement  la  forme  d'un 
cône  de  deux  ou  trois  pies  de  hauteur ,  tronqué  dans 
ion  fommet ,  &£  qui  fe  place  dans  l'angle  d'un  pavil- 
lon, d'un  avant-corps,  ou  dans  celui  d'un  piédroit 
de  porte  cochere ,  ou  de  remife,  ou  le  long  d'un 
mur,  pour  en  éloigner  les  voitures,  &  empêcher 
que  les  moyeux  ne  les  écorchent  &  ne  les  faffent 
éclater. 

Banc,  celle  qui  efl  placée  dans  des  cours,  baffes- 
cours  ,  OH  à  la  principale  porte  des  grands  hôrcls  , 
pour  fervir  de  iiege  aux  domeftiques,  ou  dans  un 
jardin,  à  ceux  qui  s'y  promènent. 

Des  Ubagcs.  Les  libages  font  de  gros  moilons  ou 
quartiers  de  pierre  ruftique  &  malfaite  ,  de  quatre  , 
cinq  ,  fix,  &  quelquefois  fept  à  la  voie  ,  qui  ne  peu- 
vent être  fournis  à  la  toifepar  le  carrier,  &  que  l'on 
ne  peut  équarrir  que  gfoffierement  ,  à  caufe  de 
leur  dureté,  provenant  le  plus  fcuvent  du  ciel  des 
carrières,  ou  d'un  banc  trop  mince.  La  qualité  des 
libages  eft  proportionnée  à  celle  de  la  pierre  des 
différentes  carrières  d'oii  on  les  tire:  on  ne  s'en  fert 
que  pour  les  garnis ,  fondations,  &  autres  ouvrages 
de  cette  efpece.  On  emploie  encore  en  libage  les 
pierres  de  taille  qui  cnt  été  coupées ,  ainfi  que  celles 
qui  proviennent  tics  démolitions  ,  &i  qui  ne  peuvent 
plus  fervir. 

On  appelle  quartier  de  pierre ,  lorfqu'il  n'y  en  a 
qu'un  h  la  voie. 

Carrzaux  de  pierre ,  lorfqu'il  y  en  a  deux  ou  trois. 

Liba<^e,  lorfqu'il  y  en  a  quatre  ,  cinq,  lix  ,  &  quel- 
quefois fept  à  la  voie. 

Dumoilon.  Le  moilon,  du  latin  wo/Z/V,  que  Vi- 
truve  appelle  cœmintum,  n'étant  autre  choie  que 
l'éclat  de  la  pierre,  en  eft  par  conféqucnt  la  partie 
la  plus  tendre;  il  provient  auffi  quelquefois  d'un 
banc  trop  mince.  Sa  qualité  principale  ell  d'être  bien 
cquarri  6i  bien  giifant ,  parce  qu'alors  il  a  plus  de 
lit,  &  confomnie  moins  de  mortier  ou  déplâtre. 

Le  meilleur  ell  celui  que  l'on  tire  des  carrières 
d'Arcueil.  La  qualité  à.es,  autres  eft  proportionnée  ;\ 
la  pierre  des  carrières  dont  on  le  tire,  ainfi  que  ce- 
lui du  faubourg  faint  Jacques,  du  fauboug  faint  Mar- 
ceau, deVaugirard,  &  autres. 

On  l'emploie  de  quatre  manières  ditTércntcs;  la 
première  qu'on  appelle  en  moilon  de  plat ,  eft  de  le 
pofcr  horilontalement  fur  fon  lit,  &  en  liaifon  dans 
la  conftrudion  des  murs  mitoyens,  de  refend  &  au- 
tres de  cette  efpece  élevés  d'aplomb.  La  féconde 
qu'on  appelle  en  moilon  d'appareil^  ck  dont  le  pare- 
ment eft  apparent,  exige  qu'il  foit  bien  cquai ri ,  à 
vives  arrêtes,  comme  la  pierre,  piqué  proprement, 
de  hauteur,  &  de  largeiu-  égale  ,  i>:  bien  i)ofé  de  ni- 
veau, &  en  liailbn  dans  la  conilrudion  des  murs  de 
face,  de  terraffe,  &c.  La  troiiieme  qu'on  appelle  en 
jhoilon  de  coupe ,  eft  de  le  pofcr  fur  ion  ch.amp  (  &  ) 
dans  la  conlhudlion  des  voûtes.  La  quatrième  qu'on 
appelle  en  moilon  pi.]uc,  eft  après  l'avoir  équairi  & 
ébouriné  ,  de  le  piquer  fur  fou  parement  avec  la 

{&)  Le  champ  (l'une  pieire  piacte ,  cil  la  furficc  i.i  plus 
mince  iSc  I;i  pins-  petite. 
Tome  IX, 
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pointe  du  marteau  ,fig.r)i ,  pour  la  conftruaion  des 
voûtes  des  caves,  murs  de  baffes-cours,  de  clôture, 
de  puits,  &c. 

Du  moilon  félon  fis  façons.  On  appelle  moilon 
blanc,  chez  les  ouvriers,  un  plâtras,  &  non  un  moi- 
lon ;  ce  qui  eft  un  défaut  dans  la  conftruclion. 
_  Moilon  cfnïlli,  celui  qui  eft  groffu^rement  éqjar- 
ri,  &  ébouziné  avec  la  hachette,  Z^-.  toC,  à  l'ufage 
des  murs  de  parcs  de  jardin,  &  autres  de  peu  d'im- 
portance. 

Moilon  bourru  ou  de  blocage,  celui  qui  eft  trop 
mal-fait  &  trop  dur  pour  être  équarri,  &  que  l'on 
emploie  dans  les  fondations  ,  ou  dans  l'intérieur  des 
murs,  tel  qu'il  eft  foiti  de  la  carrière. 

Le  moilon  de  roche ,  dit  de  meulière,  eft  de  cette  der- 
nière efpece. 

Toutes  ces  efpeces  de  moilons  fe  livrent  à  l'en- 
trepreneur à  la  voie  ou  à  la  toife ,  &  dans  ce  dernier 
cas  l'entrepreneur  fe  charge  du  toife. 

Du  marbre  en  général.  Le  marbre,  du  latin  mar- 
mor,  dérivé  du  grec//ç«p//êfi<i',  reluire,  à  caufe  du  poli 
qu'il  reçoit,  eft  une  efpece  de  pierre  de  roche  extrê- 
mement dure  ,  qui  porte  le  nom  des  différentes  pro- 
vinces où  font  les  carrières  dont  on  le  tire.  Il  s'ea 
trouve  de  pluficurs  couleurs  ;  les  uns  font  blancs  ou 
noirs ,  d'autres  font  variés  ou  mêlés  de  taches ,  vei- 
nes,  mouches,  ondes  &  nuages,  différemment  co- 
lorés; les  uns  &  les  autres  font  opaques,  le  blanc 
feul  eft  tranfparent,  lorsqu'il  eft  débité  par  tranches 
minces.  Auffi  M.  Félibien  rapporte-t-il  que  les  an- 
ciens s'en  fcrvoient  au  lieu  de  verre  pour  les  croi- 
lées  des  bains,  étuves  &:  autres  lieux  qu'on  vouloit 
garantir  du  froid;  &  qu'à  Florence,  il  y  avoii  une 
églife  très-bien  éclairée ,  dont  les  croifées  en  étoient 
garnies. 

Le  marbre  fe  divife  en  deux  efpeces  ;  l'une  qu'on 
appelle  antique ,  &  l'autre  moderne  :  par  marbre  anti- 
que ,  l'on  comprend  ceux  dont  les  carrières  font 
épuilées,  perdues  ou  inacceflibles,  &  que  nous  ne 
connoiflbns  que  par  les  ouvrages  des  anciens  :  par 
marbres  modernes,  l'on  comprend  ceux  dont  on  fe 
fert  actuellement  dans  les  bâtimens,  &  dont  les  car- 
rières font  encore  cxiftantcs.  On  ne  l'emploie  le  plus 
communément ,  à  caufe  de  la  cheretJe,  que  par  re- 
vêtiffement  ou  incruftation,  étant  rare  que  l'on  en 
fafle  ufage  en  bloc,  à  l'exception  des  vaies  ,  figures, 
colonnes  &  autres  ouvrages  de  cette  efpece.  Il  fe 
trouve  d'aflez  beaux  exemples  de  l'emploi  de  cette 
matière  dans  la  décoration  intérieure  6:  extérieure 
des  châteaux  de  Vcrfailles  ,  Trianon  ,  Marlv  , 
Sceaux,  &c.  ainfi  que  dans  les  différens  boiquets  de 
leurs  jardins. 

Quoique  la  diverfité  des  marbres  foit  infinie,  on 
les  réduit  cependant  ;\  deux  efpeces;  Vunc  que  l'on 
nomme  veiné ,  6i  l'autre  brèche  ;  celui-ci  n'étant  au- 
tre choie  qu'im  amas  de  petits  cailloux  de  différente 
couleur  fortement  unis  enfemble,  de  manière  que 
lorlqu'il  le  caffe,  i!  s'en  forme  autant  de  brèches  qui 
lui  ont  fait  donner  ce  nom. 

Des  marbres  antiques.  Le  marbre  antique,  dont  les 
carrières  étoient  dans  la  Grèce,  &  dont  on  voit  en- 
core de  li  belles  llatues  en  It.ilie ,  eft  ablblument  in- 
connu aujourd'hui  ;  à  fon  défaut  on  le  fert  de  celui 
de  Carrare. 

Le  lai)is  eft  cftimé  le  plus  beau  de  tous  les  marbres 
antiques;  fa  couleur  eft  d'im  bleu  fonce,  moucheté 
d'un  autre  bleu  jilus  clair,  tirant  fur  le  celcfte ,  6c 
entremêlé  de  quelcjue  veines  d'or.  On  ne  s'en  fert , 
A  caufe  de  fa  rirete,  que  par  incrulLition  ,  tel  qu'on 
en  voit  quelques  pièces  do  rapport  k  i>lu(ieurs  tables 
dans  les  app.ntemens  de  Trianon  &:  de  .\larly. 

Le  porphyre ,  du  grec  «of^ypç  ,  pourpre ,  paffe 
pour  le  plus  dur  de  tous  les  marbres  antiques,  &, 
après  le  lapis,  pour  un  des  plus  beaux;  il  le  tiroit 
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autrefois  de  la  Numidie  en  Afrique ,  ralfon  pour  la- 
-quelle  les  anciens  l'appelloicnt  lapis  Numidicus  ;  il 
s'en  trouve  de  rouge,  de  verd  &  de  gris.  Le  por- 
phyre rouge  ert  fort  dur  ;  fa  couleur  ell  d'un  rouge 
tbncé,  couleur  de  lie  de  vin,  fenic  de  petites  taches 
blanches  ,  &  reçoit  très-bien  le  poli.  Les  plus  grands 
morceaux  que  l'on  en  voyc  à  préfent ,  font  le  tom- 
beau de  Bacchus  dans  l'cglife  de  fainte  Conrtancc  , 
près  celle  de  fainte  Agnès  hors  les  murs  de  Rome  ; 
celui  de  Patricius  &  de  l'a  femme  dans  l'églife  de 
fainte  Marie  majeure  ;  celui  qui  cft  fous  le  porche 
de  la  Rotonde  ,  &  dans  l'intérieur  une  partie  du  pa- 
ré; une  frife  corinthienne  ,  plufieurs  tables  dans 
les  compai  timens  du  lambris  ;  huit  colonnes  aux  pe- 
tits autels ,  ainfi  que  plufieurs  autres  colonnes,  tom- 
beaux &c  vafes  que  l'on  conferve  à  Rome.  Les  plus 
grands  morceaux  que  l'on  voye  en  France,  font  la 
cuve  du  roi  Dagobert,  dans  l'églife  de  faint  Denis 
en  France ,  &  quelques  bulles ,  tables  ou  vafcs  dans 
les  magafins  du  roi.  Le  plus  beau  eil  celui  dont  le 
rouge  cli  le  plus  vif,  &  les  taches  les  plus  blanches 
£c  les  plus  petites.  Le  porphyre  verd,  qui  eft  beau- 
coup plus  rare,  a  la  même  dureté  que  le  précédent , 
Se  eil  entremêlé  de  petites  taches  vertes  &  de  petits 
points  gris.  On  en  voit  encore  quelques  tables  ,  & 
quelques  vafes.  Le  porphyre  gris  eft  tacheté  de  noir 
&  cù.  beaucoup  plus  tendre. 

Le  ferpentin ,  appelle  par  les  anciens  ophius  ,  du 
grec  a^tç^fcrpent^  à  caufe  de  fa  couleur  qui  imite 
celle  de  la  peau  d'unferpent,  fe  tiroit  anciennement 
des  carrières  d'Egypte.  Ce  marbre  tient  beaucoup 
de  la  dureté  du  porphyre;  fa  couleur  eft  d'un  verd 
brun,  mêlée  de  quelques  taches  quarrées& rondes, 
alnfi  que  de  quelques  veines  jaunes,  &  d'un  verd 
pâle  couleur  de  ciboule.  Sa  rareté  fait  qu'on  ne  l'em- 
ploie que  par  incruftation.  Les  plus  grands  mor- 
ceaux que  l'on  en  voit,  font  deux  colonnes  dans  l'é- 
glife de  S,  Laurent,  in  lucina^  à  Rome  ,  &  quelques 
tables  dans  les  compartimens  de  pavés,  ou  de  lem- 
bris  de  plufieurs  édifices  antiques ,  tel  que  dans  l'in- 
térieur du  panthéon,  quelques  petites  colonnes  co- 
rinthiennes au  tabernacle  de  l'églife  des  Carmélites 
de  la  ville  de  Lyon,  &  quelques  tables  dans  les  ap- 
partenions &  dans  les  magafins  du  roi. 

L'albâtre ,  du  grec  a.Xci.fict<yrpuv ,  efc  un  marbre  blanc 
&  traniparent ,  ou  varié  de  plufieurs  couleurs  ,  qui 
fe  tire  des  Alpes  &  des  Pyrénées  ;  il  eft  fort  tendre 
au  fortir  de  la  carrière  ,  &  fe  durcit  beaucoup  à  l'air. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces ,  le  blanc  ,  le  varié ,  le 
mouîahuto ,  le  violet  &  le  roqucbrue. L'albâtre  blanc 
fert  à  faire  des  vafes,  figures  &  autres  ornemens  de 
moyenne  grandeur.  Le  varié  fe  divife  en  trois  efpe- 
ces ;  la  première  fe  nomme  oriental;  la  féconde  le 
Jliuri,  &  la  troifieme  lagatato.  L'oriental  fe  divife 
encore  en  deux,  dont  l'une,  en  forme  d'agate  ,  eft 
ricléc  de  veines  rôles  ,  jaunes ,  bleues ,  &  de  blanc 
pâl'j  ;  on  voit  dans  la  galerie  de  Verfailles  plufieurs 
vafes  de  ce  marbre  ,  de  moyenne  grandeur.  L'autre 
efl  onde  &  mêlé  de  veines  grifcs  &  rouffes  par  lon- 
gues bandes.  Il  fe  trouve  dans  le  bofquct  de  l'étoile 
à  Vcrfaliles ,  ime  colonne  ionique  de  cette  cfpece 
de  marbre,  qui  porte  un  bufte  d'Alexandre.  L'albâ- 
tre fleuri  efc  de  deux  efpeces  ;  l'une  eft  tachetée  de 
toutes  fortes  de  couleurs ,  comme  des  fleurs  d'où  il 
lire  fon  nom  ;  l'autre,  veiné  en  forme  d'agate,  efl 
glacé  &  tranfparent;  il  fe  trouve  encore  dans  ce 
genre  d'albâtre  qu'on  appelle  en  Itahe  à  pécores  ^ 
parce  que  ces  taches  rcfiemblcnt  en  quelque  forte  à 
des  moutons  que  l'on  peint  dans  les  paylages.  L'al- 
bâtre agatato  efl  de  même  que  l'albâtre  oriental  ; 
mais  dont  les  couleurs  font  plus  pâles.  L'albâtre  de 
moutahuto  cil  fort  tendre  ;  mais  cependant  plus  dur 
c(i\Q  les  agates  d'Allemagne ,  auxquelles  il  relTem- 
l(ic.  Sa  couleur  cil  d'un  fçnd  brun ,  méiée  de  veine 
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grife  qui  femblc  imiter  des  figures  de  cartes  géo«ra- 
phiqucs;  il  s'en  trouve  une  table  de  cette  efpece 
dans  le  fallon  qui  précède  la  galerie  deTrianon.  L'al- 
bâtre violet  ert  onde  &  tranfparent.  L'albâtre  de 
Roquebrue  ,  qui  fe  tire  du  pays  de  ce  nom  en  Lan- 
guedoc ,  elt  beaucoup  plus  dur  que  les  précédens; 
la  couleur  cil  d'un  gris  foncé  &  d'un  rouge  brun  par 
grandes  taches  ;  il  y  a  de  toutes  ces  efpeces  de  mar- 
bres dans  les  appartemens  du  roi,  foit  en  tables,  fi- 
gures, vafes,  &c. 

Le  granit ,  ainfi  appelle ,  parce  qu'il  eft  marqué 
de  petites  taches  formées  de  plufieurs  grains  de  fa- 
bles condenfés  ,  eft  très-dur  &  reçoit  mal  le  poli  ;  il 
eft  évident  qu'il  n'y  a  point  de  marbre  dont  les  an- 
ciens n'ayent  tiré  de  fi  grands  morceaux,  &  en  li 
grande  quantité  ;  puifque  la  plupart  des  édifices  de 
Rome,  jufqu'auxmaifons  des  particuliers,  en  étoient 
décorés.  Ce  marbre  étoit  fans  doute  très -commun, 
par  la  quantité  des  troncs  de  colonnes  qui  fervent 
encore  aujourd'hui  de  bornes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Il  en  eft  de  plufieurs  efpeces  ;  celui  d'E- 
gypte ,  d'Italie  &  de  Dauphiné  ;  le  verd  &  le  violet. 
Le  granit  d'Egypte,  connu  fous  le  nom  de  Thebaï- 
cum  rnarnior^  èc  qui  fe  tiroit  de  la  Thébaïde ,  eft  d'un 
fond  blanc  fale  ,  mêlé  de  petites  taches  grifes  & 
verdâtres ,  &  prefque  auffi  dur  que  le  porphyre.  De 
ce  marbre  font  les  colonnes  de  iaintc  î>ophieà  Con- 
ftanîinople,qui  pa{rent40  plés  de  hauteur.  Le  granit 
d'Italie  qui ,  lelon  M.  Félibien ,  fe  tiroit  des  carrières 
de  l'île  d'Elbe,  a  des  petites  taches  un  peu  verdâ- 
tres ,  &  eft  moins  dur  que  celui  d'Egypte.  De  ce 
marbre  font  les  feize  colonnes  corinthiennes  du  por- 
che du  Panthéon  ;  ainfi  que  plufieurs  cuves  de  bains 
fervant  aujourd'hui  à  Rome  de  baffins  de  fontaines. 
Le  granit  de  Dauphiné  qui  fe  tire  des  côtes  du  Rhône, 
près  de  l'embouchure  de  Lifere,  eft  très-ancien,  com- 
me il  paroît  par  plufieurs  colonnes  qui  font  en  Pro- 
vence. Le  granit  verd  eft  une  efpece  de  ferpentin  ou 
verd  antique,  mêlé  de  petites  taches  blanches  & 
vertes  ;  on  voit  à  Rome  plufieurs  colonnes  de  cette 
efpece  de  marbre.  Le  granit  violet  qui  fe  tire  des 
carrières  d'Egypte  ,  ell  mêlé  de  blanc ,  &  de  violet 
par  petites  taches.  De  ce  marbre  font  la  plupart  des 
obélifques  antiques  de  Rome ,  tel  que  ceux  de  faint 
Pierre  du  Vatican,  de  faint  Jean  de  Latran,  de  la 
porte  du  Peuple,  &  autres. 

Le  marbre  de  jafpe ,  du  grec  voç ,  verd^  eft  de  cou- 
leur verdâtre,  mêlé  de  petites  taches  rouges.  Il  y 
a  encore  un  jafpe  antique  noir  &  blanc  par  petites 
taches ,  mais  qui  eft  très-rare. 

Le  marbre  de  Paros  fe  tiroit  autrefois  d'une  île  de 
l'Archipel ,  nommée  ainfi ,  &  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Péris  ou  Parijfa.  Varron  lui  avoit  donné  le 
nom  de  marbre  lychnites  ,  du  grec  ?it/;^r«ç,  une  lampe  y 
parce  qu'on  le  tailloit  dans  les  carrières  à  la  lumière 
des  lampes.  Sa  couleur  eft  d'un  blanc  un  peu  jaune 
Si  tranfparent ,  plus  tendre  que  celui  dont  nous  nous 
fervons  maintenant ,  approchant  de  l'albâtre  ,  mais 
pas  fi  blanc  ;  la  plupart  des  ftatues  antiques  font  de 
ce  marbre. 

Le  marbre  verd  antique ,  dont  les  carrières  font 
perdues,  eft  très  rare.  Sa  couleur  eft  mêlée  d'un  verd 
de  gazon  ,  &  d'un  verd  noir  par  taches  d'inégales 
formes  &  grandeur;  il  n'en  refte  que  quelques  cham- 
branles dans  le  vieux  château  de  Meudon. 

Le  marbre  blanc  &  noir  ,  dont  les  carrières  font 
perdues  ,  eft  mêlé  par  plaques  de  blanc  très-pur,  & 
de  noir  très-noir.  De  ce  marbre  font  deux  petites 
colonnes  corinthiennes  dans  la  chapelle  de  S.  Roch 
aux  Mathurins  ,  deux  autres  compofites  dans  celle 
de  P^oilaing  aux  Feuillans  rue  S.  Honoré,  une  belle 
table  au  tombeau  de  Louis  de  la  Trémouille  aux 
Céieftins  ,  ainfi  que  les  piéd'eftaux  &  le  parement 
d'autel  de  la  chapelle  de  S,  Benoît  dans  l  égliie  de 
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S.  Denys  en  France  ,  qui  en  ("ont  Incriiftés. 

Le  marbre  de  petit  antique  eil  de  cette  dernière 
efpece ,  c'eft-  à-dire  blanc  &  noir  ;  mais  plus  brouille, 
&  par  petites  veines,  reiremblant  au  marbre  de  Bar- 
bar.çon.  On  en  voit  deux  petites  colonnes  ioniques 
dans  le  petit  appartement  des  bains  à  Verfailles. 

Le  marbre  de  brocatelle  fe  tiroit  autrefois  près 
d'Andrinople  en  Grèce  :  fa  couleur  eu.  mêlée  de  pe- 
tites nuances  grifes,  rouges,  pâles  ,  jaunes  ,  &  ifa- 
belles  :  les  dix  petites  colonnes  corinthiennes  du  ta- 
bernacle des  Mathiirins,  ainfi  que  les  huit  compofi- 
tes  de  celui  de  fainte  Geneviève  ,  font  de  ce  mar- 
bre. On  en  voit  encore  quelques  chambranles  de 
cheminées  dans  les  appartemens  de  Trianon ,  & 
quelques  tables  de  moyenne  grandeur  dans  les  ma- 
gazins  du  roi. 

Le  maibre  africain  cfl:  tacheté  de  rouge  brun  , 
mclé  de  quelques  veines  de  blanc  fale  ,  &  de  cou- 
leur de  chair ,  avec  quelques  filets  d'un  verd  foncé. 
]l  fe  trouve  quatre  confolles  de  ce  marbre  en  ma- 
nière de  cartouche  ,  au  tombeau  du  marquis  de  Ge(- 
vres  dans  l'églife  des  pères  Céletlins  à  Paris.  Sca- 
mozzi  parle  d'un  autre  marbre  africain  très-  dur  , 
recevant  un  très-beau  poli ,  d'un  fond  blanc  ,  mêlé 
de  couleur  de  chair  ,  &  quelquefois  couleur  de  fang, 
avec  des  veines  brunes  &c  noires  fort  déliées ,  6i 
ondées. 

Le  marbre  noir  antique  étoit  de  deux  efpeces; 
i'un  qui  fe  nommoit  marmor  luciilUum  ,  &  qui  le  ti- 
roit de  Grèce ,  étoit  fort  tendre.  C'eft  de  ce  marbre 
que  Marcus  Scaurus  fit  tailler  des  colonnes  de  trente- 
huit  pies  de  hauteur ,  dont  il  orna  fon  palais  ;  l'autre 
appelle  par  les  Grecs  /Sa^o-xTeç,  pierre  de  touche  ,  & 
par  les  Italiens ,  pieira  dl  paragone  ,  pierre  de  com- 
paraifon  ,  que  Vitruvc  nomme  index  ;  parce  qu'il 
fert  à  éprouver  les  métaux  ,  fe  tiroit  de  l'Ethiopie  , 
&  étoit  plus  eflimé  que  le  premier  :  ce  marbre  étoit 
d'un  noir  gris  tirant  fur  le  fer.  Vefpafien  en  fît  faire 
la  figure  du  Nil ,  accompagnée  de  celle  des  petits 
enfans ,  qui  (îgnifioient  les  crues  &  recrues  de  ce 
fleuve  ,  &  qui  de  ion  tems  fut  pofée  dans  le  temple 
de  la  paix.  De  ce  marbre  font  encore  à  Rome  deux 
fphynx  au  bas  du  Capitole  ;  dans  le  veftibule  de  l'o- 
rangerie de  Verfailles  une  figure  de  reine  d'Egypte; 
dans  l'églife  des  perjs  Jacobins  rue  S,  Jacques  à 
Paris,  quelques  anciens  tombeaux  ,  ainfi  que  quel- 
ques vafes  dans  les  jardins  de  Meudon. 

Le  marbre  decipolin,  de  l'italien  cipolino  ^  que 
Scaraozzi  croit  être  celui  que  les  anciens  appelloicnt 
augujîurn  ou  tiberiurn  marmor  ,  parce  qu'il  fut  décou- 
vert en  Egypte  du  tems  d'Augufte  ik.  Tibcre ,  cft 
formé  de  grandes  ondes  ou  de  nuances  de  blanc  ,  & 
de  vert  pâle  couleur  d'eau  de  mer  ou  de  ciboule  , 
d'où  il  tire  fon  nom.  On  ne  l'cmployoit  ancienne- 
ment que  pour  des  colonnes  ou  pilaftres.  Celles  que 
le  roi  fit  apporter  de  Lebeda  autrefois  Leptis  ,  près 
de  Tripoli ,  fur  les  côtes  de  Barbarie  ,  ainfi  que  les 
dix  corinthiennes  du  temple  d'Antonin  6c  de  Fau- 
ôine  ,  femblent  être  de  ce  marbre.  On  en  voit  en- 
core plufieurs  pilaftres  dans  la  chapelle  de  l'hôtel 
de  Conti ,  près  le  collège  Mazarin ,  du  dcflein  de 
François  Manfard. 

Le  marbre  jaune  eft  de  deux  efpeces  ;  l'une  ap- 
pelléc /Vî///îe  de  funnc  ,  eft  d'un  jaune  ilabclle  ,  fans 
veine  ,  &  eft  très-rare  :  aufîi  ne  Temploie-t-on  que 
par  incruflation  dans  les  compartimens.  On  voit  de 
ce  marbre  dans  le  fallon  des  bains  de  la  reine  au 
Louvre,  des  fcabcllons  debufles,  qui  (ans  doute 
(ont  très-précieux.  L'autre  appcUée  doric ,  plus  )aunc 
que  le  précédent,  eft  celui  à  qui  Paulanias  a  donné 
le  nom  de  marmor  croaum  ,  ;\  cauic  de  la  couleur  de 
faff  an  :  il  fe  tiroit  près  de  la  Macédoine  ;  les  bains 
publics  de  cette  ville  en  ctoient  conftruits.  Il  ("c 
trouve  encore  à  Rome  dans  la  chapelle  du  mont  de 
Tomi  /A", 
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piete,  quatre  niches  incruftées  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bigionero,  dont  les  carrières  font 
perdues  ,  eft  très  rare.  Il  y  en  a  quelques  morceaux 
dans  les  magazins  du  roi. 

Le  maibre  de  lumacheilo  ,  appelle  ainfi ,  parce 
que  fa  couleur  eft  mêlée  de  taches  blanches  ,  noi- 
res &  gnfes,  formées  en  coquille;,  de  limaçon,  d'oii 
il  tire  fon  nom  ,  eft  très-rare  ,  les  carrières  en  étant 
perdues:  on  en  voit  cependant  quelques  tables  dans 
les  appartemens  du  roi. 

Le  marbre  de  piccinifeo  ,  dont  les  carrières  font 
aufîi  perdues,  eft  veiné  de  blanc  ,  &  d'une  couleur 
approchante  de  l'ifabelle  :  les  quatorze  colonnes  co- 
rinthiennes des  chapelles  de  l'églife  de  la  Rotonde 
à  Rome  ,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  brèche  antique  ,  dont  les  carrières 
font  perdues,  eft  mêlé  par  tache  ronde  de  différente 
grandeur ,  de  blanc  ,  de  noir ,  de  rouge  ,  de  bleu  & 
de  gris.  Les  deux  corps  d'archite£ture  qui  portent 
l'entablement  où  font  nichées  les  deux  colonnes  de 
la  fépulture  de  Jacques  de  Rouvre ,  grand-prieur  de 
France,  dans  l'églilc  de  S.  Jean  de  Latran  à  Paris , 
font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  brèche  antique  d'Italie  ,  dont  les 
carrières  font  encore  perdues,  eft  blanc,  noir,  ôc 
gris  :  le  parement  d'autel  de  la  chapelle  de  S.  Denys 
à  Montmartre  ,  eft  de  ce  marbre. 

Des  marbres  modernes.  Le  marbre  blanc  qui  fctire 
maintenant  de  Carrare ,  vers  les  côtes  de  Gènes ,  eft 
dur  6c  fort  blanc ,  &  très-propre  aux  ouvrages  de 
fculpture.  On  en  tire  des  blocs  de  telle  grandeur  que 
l'on  veut;  il  s'y  rencontre  quelquefois  des  cryftal- 
lins  durs.  La  plupart  des  figures  modernes  du  petit 
parc  de  Verfailles  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Carrare,  que  l'on  nomme  marbre 
vierge^  eft  blanc,  &  fé  tire  des  Pyrénées  du  côté  de 
Rayonne.  Il  a  le  grain  moins  fin  que  le  dernier ,  re- 
luit comme  une  efpece  de  fel ,  &  reffemble  au  mar- 
bre blanc  antique,  dont  toutes  les  ftatues  de  la  Grèce 
ont  été  faites  ;  mais  il  eft  plus  tendre  ,  pas  fi  beau  , 
fujet  à  jaunir  &  à  fe  tacher  :  on  s'en  fert  pour  des 
ouvrages  de  fculpturc. 

Le  marbre  noir  moderne  eft  pur  &  fans  tache , 
comme  l'antique  ;  mais  beaucoup  plus  dur. 

Le  marbre  de  Dinant,  quifè  tire  près  de  la  ville 
de  ce  nom  dans  le  pays  de  Liège  ,  eft  fort  commun 
&  d'un  noir  très-pur  &  très-beau  :  on  s'en  fert  pour 
les  tombeaux  &  fépultures.  Il  y  a  quatre  colonnes 
corinthiennes  au  maître  autel  de  l'églife  de  S.  Martin- 
des-Champs  ,  du  dcflein  de  François  ManfarJ  ;  fix 
colonnes  de  même  ordre  au  grand  autel  de  S.  Louis 
des  porcs  Jéfuites  ,  rue  S.  Antoine  ,  quatre  autres 
de  même  ordre  dans  l'églife  des  pcrcs  Carmes  dé- 
chaufTés  ;  &  quatre  autres  compolites  à  l'autel  de 
fainte  Thérefè  de  la  même  églilc  ,  font  de  ce  mar- 
bre. Les  j)lus  belles  colonnes  qui  en  font  faites ,  (ont 
les  fix  corinthiennes  du  maître  autel  des  Minimes 
do  la  Place  royale  à  Paris. 

Le  marbre  de  Namur  eft  aufTi  fort  commun  ,  & 
auHî  noir  que  celui  de  Dinant ,  mais  pas  ù  partait, 
tirant  un  peu  fiir  le  bleuâtre,  6i  étant  travcrle  de 
quelques  filets  gris  :  on  en  fait  un  grand  commerce  de 
carreau  en  Hollande. 

Le  marbre  de  Thée  qui  fe  tire  du  pays  de  Liège , 
du  côté  de  Namur  ,  eft  d'un  noir  pur,  tendre ,  &  fa- 
cile à  tailler;  recevant  un  plus  beau  poli  quccelui 
de  Namur  &  de  Dinant.  Il  eft  par  conlèqucnt  trcs- 
propre  aux  ouvrages  de  Iculpture.  On  on  voit  qucl- 

ues  chapiteaux  corinthiens  dans  les  églilcs  de  Fian- 
tes ,  &  plufiours  têtes  &  buftes  à  Paris. 
Le  marbre  blanc  veiné  qui  vient  de  Carrare,  eft 
d'un  bleu  foncé  fur  un  tond  blanc,  mêle  de  taches 
prifcs  &  de  grandes  veines.  Ce  marbre  eft  fujet  \ 
jaunir  &  à  fe  tacher.  On  en  t'ait  des  piédeltaux,  cn- 
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tablemcns ,  &  autres  ouvrages  d'Architefture  ;  de 
ce  marbre  eft  la  plus  grande  partie  du  tombeau  de  M. 
le  Chancelier  le  Tellicr  ,  dans  l'égliie  de  S.  Gervais 
à  Paris.  . 

Le  marbre  de  Margorre  qui  fe  tire  du  Milanez,  eft 
fort  dur  &  afTcz  commun.  Sa  couleur  eft  d'un  tond 
bleu ,  mclé  de  quelques  veines  brunes ,  couleur  de 
fer  ;  une  partie  du  dôme  de  Milan  en  a  été  bâti. 

Le  marbre  noir  &  blanc  qui  fe  tire  de  l'abbaye  de 
LefF  près  de  Dinant,a  le  fond  d'un  noir  très-pur  avec 
quelques  veines  fort  blanches.  De  ce  marbre  font  les 
quatre  colonnes  corinthiennes  du  maître-autel  de  l'E- 
glife  des  Carmélites  du  faubourg  S.  Jacques. 

Le  marbre  de  Rarbançon  qui  fc  tire  du  pays  de 
Hainaut ,  eft  un  marbre  noir  veiné  de  blanc ,  qui  eft 
affez  commun.  Les  fix  colonnes  torfcs  compofites  du 
baldaquin  du  Val-de-Grace ,  l'architrave  de  cor- 
niche corinthienne  de  l'autel  de  la  chapelle  de  Cré- 
qui  aux  Capucines,  font  de  ce  marbre.  Le  plus  beau 
eft  cjlui  dont  le  noir  eft  le  plus  noir ,  &  dont  les 
veines  font  les  plus  blanches  &  déliées. 

Le  marbre  de  Civet  fe  tire  près  de  Charleraont , 
fur  les  frontières  de  Luxembourg.  Sa  couleur  eft  d'un 
noir  veiné  de  blanc,  mais  moins  brouillé  que  le  Bar- 
bançon.  Les  marches  du  baldaquin  du  Val-de-Grace 
font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Portorfe  tire  du  pié  des  Alpes  ,  aux 
environs  de  Carrare.  Il  en  eft  de  deux  fortes  ;  l'un 
qui  a  le  fond  très-noir  mêlé  de  quelques  taches  & 
veines  jaunes  dorées ,  eft  le  plus  beau  ;  l'autre  dont 
les  veines  font  blanchâtres  eft  moinseftimé.  On  voit 
de  ce  marbre  deux  colonnes  ioniques  au  tombeau  de 
Jacques  de  Valois,  duc  d'Angoulême  ,  dans  i'égiife 
des  Minimes  de  la  Place  royale  ;  dc»x  autres  de  même 
ordre  dans  la  chapelle  de  Roftaing  de  I'égiife  ^des 
Feuilians  rue  S.  Honoré  ;plufieurs  autres  dans  l'ap- 
partement des  bains  à  Verfailles  ,  &  plufieurs  ta- 
ble?, chambranles  de  cheminées,  foyers,  &c.  au 
même  château  ,  à  Marly  &  à  Trianon. 

Le  marbre  de  S.  Maximin  eft  une  efpece  de  por- 
tor ,  dont  le  noir  &  le  jaune  font  très-vifs  :  on  en  voit 
quelques  échantillons  dans  les  magafmsdu  roi. 

Le  marbre  de  ferpentin  moderne  vient  d'Alle- 
magne ,  &  fert  plutôt  pour  des  vafes  &  autres  orne- 
mens  de  cette  efpece ,  que  pour  des  ouvrages  d'Ar- 
chiîeâure. 

Le  marbre  verd  moderne  eft  de  deux  efpeces  ; 
l'une  que  l'on  nomme  improprement  vcrd  d'Egypte^ 
fe  tire  prés  de  Carrare  fur  les  côtes  de  Gènes.  Sa  cou- 
leur eft  d'un  verd  foncé,  mêlé  de  quelques  taches 
de  blanc  &  de  gris-de-lin.  Les  deux  cuves  reftangu- 
laires  des  fontaines  de  la  Gloire,  &  de  la  Vidoire 
dans  lebofquet  de  l'arc  de  triomphe  à  Verfailles,  la 
cheminée  du  cabinet  des  bijoux,  &  celle  du  cabinet 
de  monfeigneur  le  dauphin  à  S.  Germain  en  Laye  , 
font  de  ce  marbre  ;  l'autre  qu'on  nomme  verd  de  mer , 
fe  tire  des  environs.  Sa  couleur  eft  d'un  verd  plus 
clair,  mêlé  déveines  blanches.  On  en  voit  quatre 
colonnes  ioniques  dans  l'églilé  des  Carmélites  du 
faubourg  faint  Jacques  à  Paris. 

Le  marbre  jalpé  eft  celui  qui  approche  du  jafpe  an- 
tique ;  le  plus  beau  eft  celui  qui  en  approche  le  plus. 

Le  marbre  de  Lumachello  moderne  vient  d'Italie, 
Il  eft  prefque  femblable  à  l'antique  ;  mais  les  taches 
n'en  font  pas  fi  bien  marquées. 

Le  marbre  de  Brème  qui  vient  d'Italie  ,  eft  d'un 
fond  jaune  mêlé  de  taches  blanches. 

Le  marbre  ccc'nio  di  pavone,  œil  de  paon  ,  vient 
auflld'Italie,&eft  mêlé  de  taches  blanches,b:ouâtres, 
&  rouges  ,  reflcmblantes  en  quelque  forte  aux  el- 
peces  d'yeux  qui  font  au  boutdes  plumes  de  la  queue 
des  paons  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Le  vmrhre porta  fanclaouferena ,  de  la  porte  fainte 
OU  leraine ,  eft  un  marbre  mêlé  de  grandes  taches  & 


de  veines  grlfes ,  jaunes  &  rougeâtres  :  on  en  voï^ 
quelques  échantillons  dans  les  magafins  du  roi. 

Le  mwxhrc  fior  di perjica  ,  ou  fleur  de  pêcher ,  qui 
vient  d'Italie,  eft  mêlé  de  taches  blanches ,  rouges 
&  un  peu  jaunes  :  on  voit  de  ce  marbre  dans  les  ma- 
gafins du  roi. 

Le  marbre  di  Fefcovo,  ou  de  l'évcque,  qui  vient 
auffi  d'Italie  ,  eft  mêlé  de  veines  verdâtres,  ttaver- 
fées  de  bandes  blanches,  allongées,  arrondies  & 
tranfparentes. 

Le  marbre  de  brocatcllc  ,  appelle  brocatelU  d'Ef^ 
pagne  ^  &  qui  fe  tire  d'une  carrière  antique  de  Tor- 
tofe  en  Andaloufie,  eft  très-rare.  Sa  couleur  eft  mê- 
lée de  petites  nuances  de  couleurs  jaune,  rouge,' 
grife  ,  pâle  &  ifabelle.  Les  quatre  colonnes  du 
maître-autel  des  Mathurins  à  Paris  font  de  ce  mar- 
bre ;  ainfique  quelques  chambranles  de  cheminées  à 
Trianon  ,  &  quelques  petits  blocs  dans  les  magafins 
du  roi. 

Le  marbre  de  Boulogne  eft  une  efpece  de  broca- 
telle  qui  vient  de  Picardie  ,  mais  dont  les  taches 
font  plus  grandes  ,  &  mêlées  de  quelques  filets  rou- 
ges. Le  jubé  de  Icglife  métropolitaine  de  Paris  en 
eft  conftruit. 

Le  marbre  de  Champagne  qui  tient  de  la  broca- 
telle ,  eft  mêlé  de  bleu  par  taches  rondes  comme 
des  yeux  de  perdrix  ;  il  s'en  trouve  encore  d'autres 
mêlés  par  nuances  de  blanc  &  de  jaune  pâle. 

Le  marbre  de  Sainte  Baume  fe  tire  du  pays  de 
ce  nom  en  Provence.  Sa  couleur  eft  d'un  fond  blanc 
&  rouge,  mêle  de  jaune  approchant  de  la  brocatelle.' 
Ce  marbre  eft  fort  rare  ,  &  a  valu  jufqu'à  60  livres 
le  pié  cube.  Il  s'en  voit  deux  colonnes  corinthiennes 
à  une  chapelle  à  côté  du  maître-autel  de  I'égiife  du 
Calvaire  au  Marais. 

Le  marbre  de  Tray  qui  fe  tire  près  Sainte  Baume 
en  Provence  ,  reftemble  afl'ez  au  précédent.  Sa  cou- 
leur eft  un  fond  jaunâtre  ,  tacheté  d'un  peu  de  rou- 
ge, de  blanc  &  de  gris  mêlé.  Les  pilaftres  ioniques 
du  fallon  du  château  de  Seaux,  quelques  chambran- 
les de  cheminée  au  même  château, &  quelques  autres 
à  Trianon ,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Languedoc  eft  de  deux  efpeces  ; 
l'une  qui  fe  tire  près  de  la  ville  de  Cofne  en  Lan- 
guedoc ,  eft  très-commun.  Sa  couleur  eft  d'un  fond 
rouge  ,  de  vermillon  fale  ,  entremêlé  de  grandes  vei- 
nes &  taches  blanches.  On  l'emploie  pour  la  déco- 
ration des  principales  cours,  veftibules,  périftiles , 
&c.  Les  retraites  de  la  nef  de  S.  Sulpice,  l'autel  de 
Notre-Dame  de  Savonne  dans  I'égiife  des  Auguftins 
déchaufl"és  à  Paris  ,  ainfi  que  les  quatorze  colonnes 
ioniques  de  la  cour  du  château  de  Trianon,  font  de 
ce  marbre  ;  l'autre  qui  vient  de  Narbonne ,  &  qui  eft 
de  couleur  blanche,  grife  &. bleuâtre,  eftbeailcoup 
plus  eftimé. 

Le  marbre  de  Roquebrue  qui  fe  tire  à  fept  lieues 
de  Narbonne ,  eft  à-peu-près  femblable  à  celui  du 
Languedoc  ;  &  ne  diffère  qu'en  ce  que  its  taches 
blanches  font  toutes  en  forme  de  pommes  rondes  : 
il  s'en  trouve  plufieurs  blocs  dans  les  magafins  du 
roi. 

Le  marbre  de  Caen  en  Normandie,  eft  prefqué^ 
femblable  à  celui  de  Languedoc,  mais  plus  brouillé, 
&  moins  vif  en  couleur.  Il  fe  trouve  de  ce  marbre  à 
Vallery  en  Bourgogne ,  au  tombeau  de  Henri  de 
Bourbon  prince  de  Condé. 

Le  marbre  de  griotte,  ainfi  appelle,  parce  que 
fa  couleur  approche  beaucoup  des  griottes  ou  ce- 
rifes ,  fe  tire  près  de  Cplne  en  Languedoc ,  &  eft 
d'un  rouge  foncé  ,  mêlé  de  blanc  laie  ;  le  cham- 
branle de  cheminée  du  grand  appartement  du  roi  à 
Trianon ,  efl  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  bleu  tnrquin  vient  des  côtes  de 
Gènes.  Sa  couleur  eft  mêlé  de  blanc  fale,  fujette  à 
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•  faunir  &  à  fe  tacher. De  ce  marbre  font  l'embaffement 
du  picdeftal  de  la  ftatiie  éqiieftre  de  Henri  IV.  furie 
pont-neuf,  &  les  huit  colonnes  refpeftivement  op- 
pofées  dans  la  colonnade  de  Verfailles. 

Le  marbre  de  Serancolin  fe  tire  d'un  endroit  ap- 
pelle le  ^d/<^'o/-,  ou  la  vallée  d'or,  près  Serancolin  & 
des  Pyrénées  en  Gafcogne.  Sa  couleur  eft  d'un  rou- 
ge couleur  defang,  mclc  de  gris,  de  jaune,  &  de 
quelques  endroits  tranfparcns  comme  l'agate  ;  le 
plus  beau  eft  très-rare  ,  la  carrière  en  étant  cpuifée. 
Il  fe  trouve  dans  le  palais  des  tuileries  quelques 
chambranles  de  cheminées  de  ce  marbre.  Les  cor- 
niches &  bafes  des  piédeftaux  de  la  galerie  de  Ver- 
iailles,  le  pié  du  tombeau  de  M.  le  Brun  dans  l'églife 
de  S.  Nicolas  du  chardonnct ,  font  aulTi  de  ce  mar- 
bre :  on  en  voit  dans  les  magafms  du  roi  des  blocs 
de  douze  pies ,  fur  dix-huit  pouces  de  groffeur. 

Le  marbre  de  Balvacaire  fe  tire  au  bas  de  Saint- 
Bertrand  ,  près  Cominges  en  Gafcogne.  Sa  couleur 
eft  d'un  fond  verdâtre,  mêlée  de  quelques  taches 
rouges ,  &  fort  peu  de  blanches  :  il  s'en  trouve  dans 
les  magafins  du  roi. 

Le  marbre  de  campan  fe  tire  des  carrières  prés 
Tarbes  en  Gafcogne,  &  fe  nomme  de  la  couleur  qui 
y  domine  le  plus  :  il  y  en  a  de  blanc ,  de  rouge,  de 
verd  &  d'ifabelle ,  mêle  par  taches  &  par  veines.  Ce- 
lui que  l'on  nomme  verd  de  campan  eft  d'un  verd  très- 
vif,  mêlé  feulement  de  blanc,  &  eft  fort  commun. 
On  en  fait  des  chambranles ,  tables ,  foyers ,  &c.  Les 
plus  grands  morceaux  que  l'on  en  ait ,  font  les  huit 
colonnes  ioniques  du  château  de  Trianon. 

Le  marbre  de  figuan  qui  eft  d'un  verd  brun  mêlé 
de  taches  rouges ,  qui  font  quelquefois  de  cou- 
leur de  chair  mêlée  de  gris  ,  &:  de  quelques  filets 
verds  dans  un  même  morceau  ;  il  reffemble  affez  au 
moindre  campan  verd.  Le  piédeftal  extraordinaire 
de  la  colonne  funéraire  d'Anne  de  Montmorency, 
Connétable  de  France,  aux  Céleftins  ;  les  picdef- 
taux  ,  focles  &  appuis  de  l'autel  des  Minimes  de  la 
Place  royale,  &  les  quatre  pilaftres  corinthiens  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  dans  l'églife  des  Carmes  dé- 
chauflés  à  Paris  ,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Savoie  qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom,  eft  d'un  fond  rouge  ,  mêlé  de  plufieurs  autres 
couleurs ,  qui  fcmblent  être  maftiquées  De  ce  mar- 
bre font  les  deux  colonnes  ioniques  de  la  porte  de 
l'hôtcl-de-ville  de  Lyon. 

Le  marbre  de  gauchenet  qui  fe  tire  près  de  Di- 
nant,  eft  d'un  fond  rouge  brun,  tacheté,  6i  mêlé 
de  quelques  veines  blanches.  On  voit  de  ce  marbre 
quatre  colonnes  au  tombeau  du  cardinal  de  Biiaque, 
dans  l'églifedela  Culture  fainte  Catherine;  quatre 
aux  autels  de  faint  Ignace  &  de  faint  François  Xa- 
vier ,  dans  l'églife  de  faint  Louis  des  percs  Jéfuites  , 
rue  faint  Antoine  ;  fix  au  maîtrc-autcl  de  l'églilé  de 
faint  Euftache;  quatre  à  celui  de  l'églife  des  Cor- 
delicrs ,  &  quatre  au  maître-autel  de  l'églife  des 
Filles-Dieu,  rue  faint  Denis,  toutes  d'ordre  corin- 
thien. 

Le  marbre  de  Lcff,  abbaye  près  de  Dinant,  eft 
d'un  rouge  pâle,  avec  de  grandes  phiqucs  &  quel- 
ques veines  blanches.  Le  chapiteau  du  fanchiaire 
derrière  le  baldaquin  du  Val-de-gracc  ù  Paris  ,  eft 
de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  rancc  qui  fc  tire  du  pays  de  llai- 
naut,  &  qui  eft  très-commun  ,  eft  aulli  de  didércntc 
beauté.  Sa  couleur  eft  d'un  fond  rouge  laie,  mêlé 
de  taches  ,  &  de  veines  bleues  &:  blanches.  Les  plus 
grands  morceaux  que  l'on  en  ait  à  Paris,  font  les  fix 
colonnes  cc^rinthiennes  du  maiire-aiiiel  de  réglile  de 
la  Sorbonne.  On  en  voit  à  la  chapelle  de  la  Viergcdc 
la  même  églile  ,  quatre  autres  de  même  ordre  i«  de 
nioycnne  grandeur  ;  ik  huit  plus  |)etites  aux  quatre 
autres  petits  autels.  Les  huit  colonnes  ioniques  de  la 
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Clôture  de  faint  Martin  des  champs  ,  les  huit  compo- 
fites  aux  autels  de  fainte  Marguerite ,  &  de  la'.nt  Ca- 
fimh- dans  l'églife  de  faint  Germain  des  Prés  ,  font  de 
ce  marbre.  Les  plus  beaux  morceaux  que  Ton  en 
voit ,  font  les  quatre  colonnes  &:  les  quatre  pilaftres 
françois  de  la  galerie  de  Verfailles  ,  les  vingt-quatre 
doriques  du  balcon  du  milieu  du  château  ;  ainfique 
les  deux  colonnes  corinthiennes  de  la  chapelle  de 
Créqui  aux  Capucines. 

Le  marbre  de  Bazalto  a  le  fond  d'un  brun  clair  & 
fans  tache,  avec  quelques  filets  gris  feulement, 
mais  fi  déliés ,  qu'ils  refTemblent  à  des  cheveux  qui 
commencent  à  grifonner  :  on  en  voit  quelques  tables 
dans  les  appartemens  du  Roi. 

Le  marbre  d'Auvergne,  qui  fe  tire  de  cette  pro- 
vince ,  eft  d'un  fond  couleur  de  rofe  ,  mêlé  de  vio- 
let ,  de  jaune  &  de  vert  ;  il  fe  trouve  dans  la  pièce 
entre  la  falle  des  ambaffadeurs  &  le  fallon  de  lagrande 
galerie  à  Verfailles,  un  chambranle  de  cheminée  de 
ce  marbre. 

Le  marbre  de  Bourbon  ,  qui  fe  tire  du  pays  de  ce 
nom ,  eft  d'un  gris  bleuâtre  &  d'un  rouge  fale ,  mêlé 
de  veines  de  jaune  fale.  On  en  fait  comm.unément 
des  compartimens  de  pavé  de  fallons ,  vcftibules  , 
périftiles ,  (S-c.  Le  chambranle  de  la  cheminée  de  la 
lalle  du  bal  à  Verfailles ,  &  la  moitié  du  pavé  au 
premier  étage  de  la  galerie  du  nord  >  de  plain  pié  à 
la  chapelle  ,  font  de  ce  marbre. 

Le  marbre  de  Hon ,  qui  vient  de  Liège ,  eft  de 
couleur  grifâtre  ck  blanche ,  mêlé  d'un  rouge  couleur 
de  lang.  Les  piédeftaux ,  architraves  &  corniches  du 
maître  autel  de  l'églife  de  S.  Lambert  à  Liège  ,  font 
de  ce  marbre.  / 

Le  marbre  de  Sicile  eft  de  deux  efpeces  ;  l'un  que 
l'on  nomme  ancien  ,  &  l'autre  moderne.  Le  premier 
eft  d'un  rouge  brun ,  blanc  &  ifabelle  ,  &  par  taches 
quarrées  &  longues  ,  fcmblables  à  du  tatfctas  rayé; 
lés  couleurs  font  très-vives.  Les  vingt-quatre  petites 
colonnes  corinthiennes  du  tabernacle  des  PP.  de  l'O- 
ratoire rue  faint  Honoré ,  ainfi  que  quelques  mor- 
ceaux de  dix  à  douze  pies  de  long  dans  les  magafins 
du  Roi ,  font  de  ce  marbre.  Le  fécond  ,  qui  reflém- 
ble  à  l'ancien,  eft  une  efpece  de  broche  de  Vérone; 
voj-£{  ci- après.  On  en  volt  qi.ielques  chambranles  & 
attiqucs  de  cheminée  dans  le  château  de  Meudon. 

Le  marbre  de  SuifTe  eft  d'un  fond  bleu  d'ardoife , 
mêlé  par  nuance  de  blanc  pâle. 

Des  marbres  de  brèche  moderne.  La  brèche  blanche 
eft  mêlée  de  brun  ,  de  gris ,  de  violet ,  &  de  grandes 
taches  blanches. 

La  brèche  noire  ou  petite  brèche  eft  d'un  fond 
gris ,  brun,  mêlé  de  taches  noires  îk  quelques  petits 
points  blancs.  Le  foclc  &  le  fond  de  l'autel  de  Notre- 
Dame  de  Savonne  ,  dans  l'églife  des  PP.  Auguftins 
déchauffés  à  Paris  ,  font  de  ce  marbre. 

La  brèche  dorée  eft  mêlée  de  taches  jaunes  & 
blanches.  Il  s'en  trouve  des  morceaux  dans  les  nia- 
gafius  du  Roi. 

La  broche  coralinc  ou  ferancoline  a  quelques  ta- 
ches do  couleur  de  corail.  Le  chambranle  de  la  prin- 
cipale pièce  du  grand  appartement  de  rhôtcl  de 
Saint-Pouangc  à  Paris ,  eft  de  ce  marbre. 

La  broche  violette  ou  d'Italie  moderne  a  le  fond 
brun  ,  rougcâtre,  avec  de  longues  veines  ou  taches 
violettes  mêlées  de  blanc.  Ce  marbre  eft  très- beau 
pour  les  appartenions  d'été  ;  mais  fi  on  le  néglige  & 
qu'on  n'ait  pas  foin  de  l'entretenir,  il  pafte  ,  fo  jau- 
nit ,  &  eft  injct  i'i  (c  tacher  par  la  grallVe  ,  la  cure ,  U 
peinture  ,  riuiilo  ,  i^'c. 

La  broche  ifabelle  eft  mêlée  de  taches  blanches  » 
violettes  5:  pâles,  avec  de  grandes  plaques  de  cou- 
leur ifabelle.  Les  quatre  colonnes  doriques  ilbléos 
dans  lo  voftibuie  de  rappaitement  des  bains  à  Ver- 
failles ,  lont  de  ce  marbre. 
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La  brèche  des  Pyrénées  eft  d\\n  fond  brun,  mêli 
de  "ris  &C  de  pluiieiirs  autres  couleurs.  De  ce  marbre 
font  deux  belles  colonnes  corinihiennes  au  fond  du 
maître  autel  de  Saint  Nicolas  des  Champs  à  Paris. 

La  brèche  grolfe  ou  grolie  brèche  ,  ainfi  appellée 
parce  qu'elle  a  toutes  leb  couleurs  des  autres  brèches, 
elt  mêlée  de  taches  rouges,  grifes ,  jaunes,  bleues, 
blanches  &  noires.  Des  quatre  colonnes  qui  portent 
la  chaire  de  Sainte  Geneviève  dans  l'cglile  de  ce 
nom  à  Paris,  les  deux  de  devant  font  de  ce  marbre. 

La  brèche  de  Vérone  elt  entremêlée  de  bleu  ,  de 
rouge  pâle  6c  cramoifi.  Il  s'en  trouve  un  chambranle 
de  cheminée  dans  la  dernière  pièce  de  Trianon  ,  fous 
le  bois  du  côté  des  fources. 

La  brèche  fauveterre  eft  mêlée  de  taches  noires , 
gri(es&  jaunes.  Lctombcaudelamerede  M.Lebrun, 
jpremicr  peintre  du  Roi ,  qui  eft  dans  fa  chapelle  à 
Saint  Nicolas  du  chardonnet ,  eft  de  ce  marbre. 

La  brèche  faraveche  a  le  fond  brun  &  violet ,  mêlé 
de  grandes  taches  blanches  ic  ifabelles.  Les  huit  co- 
lonnes corinthiennes  du  maître  autel  des  grands  Au- 
guftins ,  font  de  ce  marbre. 

La  brèche  faraveche  petite ,  ou  petite  brèche  fa- 
raveche ,  n'ert  appellée  ainfi  que  parce  que  les  taches 
en  l'ont  plus  petites. 

La  brèche  yir/tf  /?aii  ou  de  fept  bafes ,  a  le  fond 
brun  ,  mêlé  de  petites  taches  rondes  de  bleu  fale. 
Il  s'en  trouve  dans  les  magafins  du  Roi. 

11  fe  trouve  encore  à  Paris  plufieurs  autres  mar- 
br^^s  ,  comme  celui  d'Antîn ,  de  Laval ,  de  Cerfon- 
taine  ,  de  Bergoopzom  ,  de  Montbart,  de  Malpla- 
quet ,  de  Merlemont ,  de  Saint-Remy  &  le  royal , 
ainfi  que  quelques  brèches  ,  comme  celles  de  Flo- 
rence ,  de  Florieres  ,  d'Alct ,  &c. 

Les  marbres  antiques  s'emploient  par  corvée  ,  & 
fe  payent  à  proportion  de  leur  rareté  ;  les  marbres 
modernes  fe  payent  depuis  douze  livres  jufqu'à  cent 
livres  le  pié  cube ,  façon  à  part ,  à  proportion  de  leur 
beauté  &  de  leur  rareté. 

Des  dîfauts  du  marbre.  Le  marbre  ,  ainfi  que  la 
pierre  ,  a  des  défauts  qui  peuvent  le  faire  rebuter  : 
ainfi  on  appelle. 

Marbre  fier  celui  qui ,  à  caufe  de  fa  trop  grande 
dureté  ,  eft  difficile  à  travailler  ,  &:  fujet  à  s'éclater 
comme  tous  les  marbres  durs. 

Marbre  pouf ,  celui  qui  eft  de  la  nature  du  grals  ,  & 
qui  étant  travaillé  ne  peut  retenir  fcs  arrêtes  vives, 
tel  eft  le  marbre  blanc  des  Grecs ,  celui  des  Pyrénées 
&  plufieurs  autres. 

Marbre  terrajfeux  y  celui  qui  porte  avec  lui  des  par- 
ties tendres  appellées  terrajfes  ,  qu'on  eft  fouvent 
obligé  de  remplir  de  maftic  ,  tel  que  le  marbre  de 
Languedoc,  celui  de  Hon,  6c  la  plupart  des  brè- 
ches. 

Marbre filardeux  ,  celui  qui  a  des  fils  qui  le  traver- 
fent ,  comme  celui  de  Sainte-  Baume  ,  le  ferancolin  , 
le  rancc  ,  &  prefquc  tous  les  marbres  de  couleur. 

Marbre  camelotiez  celui  qui  étant  de  même  couleur 
après  avoir  été  poli,  paroît  tabifé,  comme  le  marbre 
de  Namur  &  quelques  autres. 

Du  marbre  félon  fés  façons.  On  appelle  marbre  brut 
celui  qui  étant  forti  de  la  carrière  en  bloc  d'échan- 
tillon ou  par  quartier  ,  n'a  pas  encore  été  travaillé. 

Marbre  digroffi ,  celui  qui  eft  débité  dans  le  chan- 
tier à  la  fcie  ,  ou  feulement  équarri  au  marteau  ,  fé- 
lon la  difpofition  d'un  vafe ,  d'une  figure  ,  d'un  pro- 
fil ,  ou  autre  ouvrage  de  cette  cfpece. 

Marbre  ébauché  ^  celui  qui  ayant  déjà  reçu  quelques 
membres  de  fculpture  ou  d'architedure  ,  eft  travaillé 
à  la  double  pointe  {fig.  8c).  )pour  l'un  ,  &  approché 
avec  le  cifeau  pour  l'autre. 

Marbre  piqué  y  celui  qui  eft  travaillé  avec  la  pointe 
du  marteau  {fig-^i.  )  pour  détacher  les  avant-corps 
des  arrière-corps  dans  l'extérieur  des  ouvrages  ruf- 
tiqucs. 
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Marbre  mattt ,  celui  qui  eft  frotté  avec  de  la  piêle  . 
(  */  )  ou  de  la  peau  de  chien  de  mer  (  /'  )  ,  pour  déta- 
cher des  membres  d'archite£ture  ou  de  fculpture  de 
deft"us  un  fond  poli. 

Marbre  poli ,  celui  qui  ayant  été  frotté  avec  le 
grais  &  le  rabot  (c)  &  enfuite  repafl"é  avec  la  pierre 
de  ponce ,  eft  poli  à  force  de  bras  avec  un  tampon 
de  linge  ,  &  de  la  potée  d'émcril  pour  les  marbres 
de  couleur ,  &  de  la  potée  d'étain  pour  les  marbres 
blancs ,  celle  d'émeril  les  roufliflant.  Il  eft  mieux  de 
le  fervir  ,  aînfi  qu'on  le  pratique  en  Italie  ,  d'un 
morceau  de  plomb  au  lieu  de  linge  ,  pour  donner  au 
marbre  un  plus  beau  poli  &  de  plus  longue  durée  ; 
mais  il  en  coûte  beaucoup  plus  de  tems  ôi  de  peine. 
Le  marbre  laie  ,  terne  ou  taché  ,  fe  repolit  de  la  mê- 
me manière.  Les  taches  d'huile ,  particulièrement 
fur  le  blanc  ,  ne  peuvent  s'effacer  ,  parce  qu'elles 
pénètrent. 

Marbre  fini ,  celui  qui  ayant  reçu  toutes  les  opéra- 
tions de  la  main-d'œuvre  ,  eft  prêt  à  être  polé  en 
place. 

Marbre  artificiel  ^  celui  qui  eft  fait  d'une  compofî- 
tion  de  gy  pfe  en  manière  de  ftuc,da  ns  laquelle  on  met 
diverfes  couleurs  pour  imiter  le  marbre.  Cette  com- 
pofition  eft  d'une  confiftancc  affez  dure  &  reçoit  le 
poli,  mais  fujette  à  s'écailler.  On  fait  encore  d'au- 
tres marbres  artificiels  avec  des  teintures  corrofives 
fur  du  marbre  blanc ,  qui  imitent  les  différentes  cou- 
leurs des  autres  marbres  ,  en  pénétrant  de  plus  de 
quatre  lignes  dans  l'épaifl^eur  du  marbre  :  ce  qui  fait 
que  l'on  peut  peindre  deffus  des  figures  &  des  orne- 
mens  de  toute  efpece  :  enforte  que  fi  l'on  pouvoit 
débiter  ce  marbre  par  feuilles  très-minces,  on  en  au- 
roit  autant  de  tableaux  de  même  façon.  Cette  inven- 
tion eft  de  M.  le  comte  de  Cailus. 

Marbre  feint ,  peinture  qui  imite  la  diverfité  des 
couleurs  ,  veines  &  accidens  des  marbres  ,  à  la- 
quelle on  donne  une  apparence  de  poli  fur  le  bois 
ou  fur  la  pierre  ,  par  le  vernis  que  l'on  pofe  deffus. 

De  La  brique  en  général.  La  brique  eft  une  efpece 
de  pierre  artificielle  ,  dont  l'ufage  eft  très-néceffaire 
dans  la  conftrudion  des  bâtimens.  Non-feulement 
on  s'en  fert  avantageufement  au  lieu  de  pierre  ,  de 
moilon  ou  de  plâtre  ,  mais  encore  il  eft  de  certains 
genres  de  conftruûion  qui  exigent  de  l'employer  pré- 
férablement  à  tous  les  autres  matériaux,  comme 
pour  des  voûtes  légères  ,  qui  exigent  des  murs  d'une 
moindre  épaiffeur  pour  en  retenir  la  pouffée  ;  pour 
des  languettes  {S)  de  cheminées  ,  des  contre-cœurs, 
des  foyers  ,  &c.  Nous  avons  vu  ci-devant  que  cette 
pierre  étoit  rougeâtre  &  qu'elle  fe  jettoit  en  moule  ; 
nous  allons  voir  maintenant  de  quelle  manière  elle 
fe  fabrique  ,  connoiffance  d'autant  plus  néceffaire  , 
que  dans  de  certains  pays  il  ne  s'y  trouve  fouvent 
point  de  carrières  à  pierre  ni  à  plâtre ,  &  que  par-là 
on  eft  forcé  de  faire  ufage  de  brique ,  de  chaux  & 
de  fable. 

De  la  terre  propre  à  faire  de  la  brique,  La  terre  la 
plus  propre  à  faire  de  la  brique  eft  communément 
appellée  terre  glaifc  ;  la  meilleure  doit  être  de  cou- 
leur grife  ou  blanchâtre  ,  graffe  ,  fans  graviers  ni 
cailloux ,  étant  plus  facile  à  corroyer.  Ce  foin  étoit 
fort  recommandé  par  Vitruve ,  en  parlant  de  celles 
dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  les  cloifons,  murs, 
planchers  ,  &c.  qui  étoient  mêlées  de  foin  &  de 
paille  hachée ,  &  point  cuites ,  mais  feulement  fé- 
chées  au  foleil  pendant  quatre  ou  cinq  ans  ,  parce 

{a)  Prêle ,  efpece  de  plante  aquatique  nès-rude. 

{b)  Chien  de  mer,  forte  de  poiiîbn  de  mer  dont  la  peau  d'une 
certaine  rudefie  eft  très-bonne  pour  cet  ufage. 

(c)  Rabot ,  ert  un  morceau  de  bois  dur  avec  lequel  on  frotte 
le  marbre. 

(  d  )  Efpece  de  cloifon  qui  fépare  plufieurs  tuyaux  de  che- 
minée dans  une  fouche. 
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que  ,dlfoit-iI ,  elles  fe  fendent  &  fe  détrempent  lorf- 
qu'elles  font  mouillées  à  la  pluie. 

La  terrequi  efl:  rougeâtre  efl  beaucoup  moins  efti- 
mée  pour  cet  ufage  ,  les  briques  qui  en  font  faites 
étant  plus  fujettes  à  fe  feuilleter  &  à  fe  réduire  en 
poudre  à  la  gelée. 

Vitruve  prétend  qu'il  y  a  trois  fortes  de  terre  pro- 
pres à  faire  de  la  brique  ;  la  première  ,  qui  eft  auffi 
blanche  que  de  la  craie  ;  la  féconde  ,  qui  eft  rouge  ; 
ik.  la  troiiieme  ,  qu'il  appelle  fab/on  md/e.  Au  rapport 
de  Pérault ,  les  interprètes  de  Vitruve  n'ont  jamais 
pu  décider  quel  étoit  ce  fablon  mâle  dont  il  parle, 
&  que  Pline  prétend  avoir  été  employé  de  fon  tems 
pour  faire  de  la  brique.  Philander  pcnfe  que  c'efl: 
ime  terre  folide  &  fablonneufe  ;Barbaro  dit  que  c'efl 
im  fable  de  rivière  gras  que  l'on  trouve  en  pelotons , 
comme  l'encens  mâle  :  &  Baldus  rapporte  qu'il  a 
été  appelle  mâle  ,  parce  qu'il  étoit  moins  aride  que 
l'autre  fable.  Au  refle  ,  fans  prendre  garde  fcrupu- 
leulement  à  la  couleur ,  on  reconnoîtra  qu'une  terre 
efl:  propre  à  faire  de  bonnes  briques ,  fi  après  une 
petite  pluie  on  s'apperçoit  qu'en  marchant  deffus  elle 
s'attache  aux  pies  6c  s'y  amaffe  en  grande  quantité , 
fans  pouvoir  la  détacher  facilement ,  ou  fi  en  la  pai- 
triffant  dans  les  mains  on  ne  peut  la  divifer  fans 
peine. 

De  la  manière  défaire  la  brique.  Après  avoir  choifl 
im  efpace  de  terre  convenable  ,  &  l'ayant  reconnu 
également  bonne  par- tout,  il  faut  l'amafl'er  par  mon- 
ceaux &  l'expofer  à  la, gelée  à  pkifieurs  repriles  , 
enfuite  la  corroyer  avec  la  houe  {^fi^.  ii8.^  ou  le 
rabot  {fig.  117.),  &  la  laiiTer  repoler  alternative- 
ment jufqu'à  quatre  ou  cinq  fois.  L'hiver  eft  d'autant 
plus  propre  pour  cette  préparation  ,  que  la  gelée 
contribue  beaucoup  à  la  bien  corroyer. 

On  y  mêle  quelquefois  de  la  bourre  &  du  poil  de 
bœuf  pour  la  mieux  lier ,  ainfi  que  du  fablon  pour 
la  rendre  plus  dure  &  plus  capable  de  refifter  au  far- 
deau lorfqu'elle  efl:  cuite.  Cette  pâte  faite  ,  on  la 
jette  par  motte  dans  des  moules  faits  de  cadres  de 
bois  de  la  même  dimenfion  qu'on  veut  donner  à  la  bri- 
que; &  lorfqu'elle  efl  à  demi  lèche  ,  on  lui  donne 
avec  le  couteau  la  forme  que  l'on  juge  à  propos. 

Le  tems  le  plus  propre  à  la  faire  fécher  ,  félon 
Vitruve  ,  eft  le  printcms  &  l'automne  ,  ne  pouvant 
fécher  en  hiver  ,  &  la  grande  chaleur  de  l'été  la  fé- 
chant  trop  promptcment  h  l'extérieur  ,  ce  qui  la  fait 
fendre,  tandis  que  l'intérieur  refle  humide.  Il  efl  aufll 
néccfl'aire,  félon  lui ,  en  parlant  des-  briques  crues  , 
de  les  lailfer  fécher  pendant  deux  ans,  parce  qu'é- 
tant employés  nouvellement  faites  ,  elles  Ce  refl'erent 
&  fe  (cparcnt  à  mefure  qu'elles  fe  lèchent  :  d'ailleurs 
l'enduit  qui  les  retient  ne  pouvant  plus  fe  foutenir  , 
fe  détache  &  tombe  ;  &  la  muraille  s'affaiflTant  de 
part  &  d'autre  inégalement,  fait  périr  l'édifice. 

Le  même  auteur  rapporte  encore  que  de  Ion  tems 
tlans  la  ville  d'Utique  il  n'étoit  pas  permis  de  fe  fer- 
vir  de  brique  pour  bâtir  qu'elle  n'eût  été  vifitée  par 
le  magiflrat ,  &  qu'on  eût  été  fur  qu'elle  avoit  léché 
pendant  cinq  ans.  On  lé  fert  encore  maintenant  de 
briques  crues  ,  mais  ce  n'ell  que  pour  les  fours  à 
chaux  (Jig.  2C).  ),  k  tuile  ou  à  brique  (^^^  27.). 

La  meilleure  brique  efl  celle  qui  elt  d'un  rouge 
pâle  tirant  fur  le  jaune,  d'un  grain  ferré  &  compatle, 
&  qui  lorfqu'on  la  frappe  rend  un  fon  clair  6c  net. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  briques  faites  de  même 
terre  &;  préparées  de  même  ,  font  plus  ou  moins  rou- 
pes  les  unes  que  les  autres  ,  lorlqu'elles  lont  cuites  , 
è>C  par  conléquent  de  différente  qualité  :  ce  qui  vient 
des  endroits  où  elles  ont  été  placées  dans  le  fjur , 
&  cil  le  feu  a  eu  plus  ou  moins  de  force  pour  les 
cuire.  Mais  la  preuve  la  plus  certaine  pour  connoître 
la  meilleure,  fur-tout  pour  des  édifices  de  quelque 
iinj)orc;u:cc,  efl  de  l'expofer  à  l'humidiié  S:  à  la  gelée 
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pendant  l'hiver,  parce  que  celles  qui  y  auront  ré- 
fiflé  fans  fe  feuilleter  ,  &  auxquelles  il  ne  fera  arrivé 
aucun  inconvénient  confiderabîe  ,  pourront  être  mi- 
fes  en  œuvre  en  toute  fureté. 

Autrefois  on  fe  fervoit  à  Rome  dp  trois  fortes  de 
briques  ;  la  première  qu'on  appelloit  didodoron ,  qui 
avoit  deux  palmes  en  quarré  ;  la  féconde ,  utradoron^ 
qui  en  avoit  quatre  ;  &  la  troifieme  ,  pcntadoron,  qui 
en  avoit  cinq  :  ces  deux  dernières  manières  ont  été 
long  tems  employées  par  les  Grecs.  On  faifoit  en- 
core à  Rome  des  demi-briques  6c  des  quarts  de  bri- 
ques, pour  placer  dans  les  angles  des  murs  &  les 
achever.  La  brique  que  l'on  faifoit  autrefois ,  au 
rapport  de  Vitruve  ,  à  Calente  en  Efpagne  ,  à  Mar- 
feille  en  France  ,  &  à  Pitence  en  Afie  ,  nagcoit  fur 
l'eau  comme  la  pierre-ponce  ,  parce  que^la  terre 
dont  on  la  faifoit  étoit  ircs-fpongieufe  ,  &  que  fes 
pores  externes  étoient  tellement  ferrés  lorfqu'elle 
étoit  feche,  que  l'eau  n'y  pouvoit  entrer  ,  &  par 
conféquent  la  faifoit  furnager.  La  grandeur  des  bri- 
ques dont  on  fe  lert  à  Paris  &  aux  environs  ,  efl 
ordinairement  de  huit  pouces  de  longueur ,  fur  qua- 
tre de  largeur  6c  deux  d'épaiflcur ,  &  fe  ven  d  depuis 
30  jufqu'à  40  livres  le  millier. 

Il  faut  éviter  de  les  faire  d'une  grandeur  &  d'une 
épaifiTeur  trop  confidérable ,  à  moins  qu'on  ne  leur 
donne  pour  fécher  un  tems  proportionné  à  leur  grof- 
feur  ;  parce  que  fans  cela  la  chaleur  du  feu  s'y  com- 
munique inégalement ,  5:  le  cœur  étant  moins  atteint 
que  la  fuperficic ,  elles  fe  gerfent  6c  fe  fendent  en 
cuiiant. 

La  tuile  pour  les  couvertures  des  bâtimens  ,  le 
carreau  pour  le  fol  des  appartemens  ,  les  tuyaux  de 
grais  pour  la  conduite  des  eaux ,  les  boiffeaux  pour 
les  chauflTes  d'aifance  ,  &  géi>éralement  toutes  les 
autres  poteries  de  cette  efpece,  fe  font  avec  la  même 
terre  ,  fe  préparent  &  fe  cuifent  exaéfement  de  la 
même  manière.  Ainfl  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
brique  ,  peut  nous  inftruire  pour  tout  ce  que  l'on 
peut  faire  en  pareille  terre. 

Du  plâtre  en  ginéral.  Le  pLUre  du  grec  7r>,aTK;  pro- 
pre à  être  formé  ,  efl  d'une  propriété  très-impor- 
tante dans  le  bâtiment.  Sa  cuilfon  fait  fa  vertu  prin- 
cipale. C'efl  fans  doute  par  le  t'eu  qu'il  acquiert  la 
qualité  qu'il  a,nonieidement  de  s'attacher  hu  même, 
mais  encore  d'attacher  enfemble  les  corps  folides. 
Comme  la  plus  efl'entielle  cft  la  promprituJe  de  fon 
adion  ,  &  qu'il  fe  fiiifit  à  lui-même  pour  faire  un 
corps  folide ,  lorfqu'il  a  reçu  toutes  les  prépara- 
tions dont  il  a  beloin  ,  il  n'y  a  point  de  matière 
dont  on  puiffe  fe  fervir  avec  plus  d'utilité  dans  la 
conflrudion. 

De  la  pierre  propre  à  faire  le  plâtre.  La  pierre  pro- 
pre à  faire  du  plâtre  lé  trouve  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  comme  les  autres  pierres.  On  n'en  trouve 
des  carrières  qu'aux  environs  de  Paris  ,  comme  îk 
Montmartre  ,  Bclleville  ,  Mevulon  ,  &  quelques  au- 
tres endroits.  Il  y  en  a  de  deux  clpeccs  :  l'une  ilure  , 
&  l'autre  tendre.  La  première  efl  blanche  &  rem- 
plie de  petits  grains  luilnns  :  la  lecondc  cil  grilâtre, 
6c  fert  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant  ,  à  la 
conflrudion  des  bicoques  &  murs  de  clôtures  dans 
les  campagnes.  L'une  &  l'autre  le  calcinent  au  feu, 
fe  blanchilVent  &  ic  rcduilent  en  poudre  après  la 
cuilîon.  Mais  les  ouvriers  prêtèrent  la  dernière, 
étant  moins  dure  â  cuir. 

De  la  manière  défaire  cuir  le  plâtre.  La  manière  de 
faire  cuir  le  plâtre  confifte  ï  donner  un  dcçré  de 
chaleur  capable  de  dcllccher  peu-à-pcu  rhumiditc 
qu'il  renferme  ,  de  Uire  évaporer  les  parties  qui  la 
lient  ,  &:  île  difpofer  aulH  le  téu  de  manière  que  la 
chaleur  agille  toujours  également  lur  lui.  Il  faut 
encore  arranger  dans  le  four  les  pieires  qui  doivent 
être  calcinées  ,  cnfortc  qu'elles  foicnt  toutes  cy\c- 
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nient  embrafccs  par  le  feu  ,  &  prendre  garde  que  le 
plâtre  ne  Ibit  trop  cuit  ;  car  alors  il  devient  aride 
&  lans  liai.'on  ,  &  perd  la  qualité  que  les  ouvriers 
appellent  V amour  du  pldin  ;  la  même  chofc  peut  ar- 
river encore  à  celui  qui  auroit  conlervc  trop  d'hu- 
midité ,  pour  s'être  trouvé  pendant  la  cuiflbn  à  une 
des  extrémités  du  four. 

Le  plâtre  bien  cuit  fe  connoît  lorfqu'en  le  ma- 
niant on  fent  une  efpece  d'onduofité  ou  graifl'e  , 
qui  s'attache  aux  doigts  ;  ce  qui  fait  qu'en  l'em- 
ployant il  prend  promptcmcnt ,  fe  durcit  de  même  , 
&  fait  une  bonne  liaifon  ;  ce  qui  n'arrive  point  lorf- 
gu'il  a  été  mal  cuit, 

^..  Il  doit  être  employé  le  plutôt  qu'il  efl  pofTible  , 
en  fortant  du  four,  fi  cela  le  pgut  :  car  étant  cuit, 
il  devient  une  efpece  de  chaux,  dont  les  efprits  ne 
peuvent  jamais  être  tropict  fixés  :  du-moins  fi  on  ne 
peut  l'employer  fur  le  champ,  faut-il  le  tenir  à  cou- 
vert dans  des  lieux  fccs  &  à  l'abri  du  foleil  ;  car  l'hu- 
midité en  diminue  la  force  ,  l'air  difîlpe  fcs  efprits 
&  révente  ,  &  le  foleil  l'échaufFe  &  le  fait  fermen- 
ter :  reilemblant  en  quelque  forte,  fuivant  M.  Beli- 
dor,  à  une  liqueur  exquilé  qui  n'a  de  faveur  qu'au- 
tant qu'on  a  eu  foin  d'empêcher  fes  efprits  de  s'éva- 
porer. Cependant  lorfque  dans  un  pays  oii  il  eft 
cher ,  on  eft  obligé  de  le  conferver ,  il  faut  alors 
avoir  foin  de  le  ferrer  dans  des  tonneaux  bien  fer- 
més de  toute  part ,  le  placer  dans  un  lieu  bien  fec , 
êc  le  garder  le  moins  de  tems  qu'il  eft  polfible. 

Si  l'on  avoit  quelque  ouvrage  de  conféquence  à 
faire  ,  &  qu'il  fallût  pour  cela  du  plâtre  cuit  à  pro- 
pos, il  faudroit  alors  envoyer  à  la  carrière ,  prendre 
celui  qui  fe  trouve  au  milieu  du  four,  étant  ordinai- 
rement plutôt  cuit  que  celui  ([0.%  extrémités.  Je  dis 
au  milieu  du  four  ,  parce  que  les  ouvriers  ont  bien 
foin  de  ne  jamais  lelaifTer  trop  cuire,  étant  de  leur 
invérêt  de  confommer  moins  de  bois.  Sans  cette 
précaution ,  on  eft  fur  d'avoir  toujours  de  mauvais 
plâtre  :  car  ,  après  la  cuifTon  ,  ils  le  mêlent  tout  en- 
femblc  ;  &  quand  il  eft  en  poudre,  celui  des  extré- 
mités du  four  &  celui  du  milieu  font  confondus.  Ce 
dernier  qui  eût  été  excellent ,  s'il  avoir  été  employé 
à  part ,  eft  altéré  par  le  mélange  que  l'on  en  fait ,  & 
ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  valoit  aupa- 
ravant. 

Il  faut  aufîî  éviter  foigneufement  de  l'employer 
pendant  l'hiver  ou  à  la  fin  de  l'automne,  parce  que 
le  froid  glaçant  l'humidité  de  l'eau  avec  laquelle  il 
a  été  gâché  (e)  ,  &  l'efprit  du  plâtre  étant  amorti , 
il  ne  peut  plus  faire  corps  ;  &  les  ouvrages  qui  en 
font  faits  tombent  par  éclats  ,  &  ne  peuvent  durer 
long-tems. 

Le  plâtre  cuit  fe  vend  lo  à  ii  livres  le  mnid  , 
contenant  36  facs ,  ou  72  boifTeaux  ,  raefure  de  Pa- 
ris ,  qui  valent  24  pies  cubes. 

Du  plâtre  félon  Jes  qualités.  On  appelle /?/aVe  cru 
la  pierre  propre  à  faire  le  plâtre  ,  qui  n'a  pas  encore 
été  cuite  au  four ,  &  qui  fert  quelquefois  de  moilons 
après  l'avoir  expole  long-tems  à  l'air. 

Plâtre  blanc^  celui  qui  a  été  râblé  ,  c'eft  à-dire  dont 
on  a  ôté  tout  le  charbon  provenant  de  la  cuifTon  ; 
précaution  qu'il  faut  prendre  pour  les  ouvrages  de 
fujétion. 

Plâtre  gris ,  celui  qui  n'a  pas  été  râblé  ,  étant  defti- 
né  pour  les  gros  ouvrages  de  maçonnerie. 

Plâtre  gras ,  celui  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
étant  cuit  à-propos  ,  efl  doux  &  facile  à  employer. 

Plâtre  vert ,  celui  qui  ayant  été  mal  cuit  ,  fe  dif- 
fout  en  l'employant ,  ne  fait  pas  corps ,  &  eft  fujet  à 
fe  gerfer ,  à  fe  fendre  &  à  tomber  par  morceau  à  la 
moindre  gelée. 

Plâtre  mouillé ,  celui  qui  ayant  été  expofé  à  l'hu- 
midité ou  à  la  pluie,  a  perdu  par-là  la  plus  grande 

(c)  Gùçher  du  plàcie ,  c'di  le  miler  avec  de  l'eau. 
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partie  de  fes  efprits ,  &  eft  de  nulle  valeur.' 

Plâtre  éventé  ,  celui  qui  ayant  été  expofé  trop 
long-tems  à  l'air,  après  avoir  été  pulvérilé,  a  de  la 
peine  à  prendre  ,  &  fait  infailliblement  une  mau- 
vjile  conftruftion. 

Du  plâtre  félon  fes  façons.  On  appelle  gros  plâtre 
celui  qui  ayant  été  concafle  groffiercment  à  la  car- 
rière ,  eft  deftiné  pour  la  conftruftion  des  fonda- 
tions ,  ou  des  gros  murs  bâtis  en  moilon  ou  libage  , 
ou  pour  hourdir  (/)  les  cloil'ons, bâtis  de  charpente, 
ou  tout  autre  ouvrage  de  cette  clpece.  On  appelle 
encore  de  ce  nom  les  gravois  criblés  ou  rebattus, 
pour  les  renformis  (^),  hourdis  ou  gobetayes  (A). 
.  Plâtre  au  panier  ,  celui  qui  eft  pafle  dans  un  ma- 
nequin  d'ofier  clair  {fig.  ijç).)  ,  6c  qui  fert  pour  les 
crépis  (/')  ,  renformis  ,  &c. 

Plâtre  aufas  ,  celui  qui  eft  fin  ,  pafTé  au  fas  (/t) , 
&qui  fert  pour  les  enduits  (/)  des  membres  d'archi- 
teft ure  &  de  fculpture. 

Toutes  ces  manières  d'employer  le  plâtre  exigent 
auffi  de  le  gâcher  ferré  ,  clair  ou  liquide.  - 

On  appellQ  plâtre  gâché -ferré  celui  eft  le  moins 
abreuvé  d'eau  ,  &qui  fert  pour  les  gros  ouvrages, 
comme  enduits  ,  fcellement ,  &c. 

Plâtre  gâché  clair ,  celui  qui  eft  un  peu  plus  abreu- 
vé d'eau  ,  &  qui  fert  à  traîner  au  calibre  des  mem- 
bres d'architedure  j  comme  des  chambranles  ,  cor- 
niches,  cimaifes,  &c. 

Plâtre  gâché  liquide  ,  celui  qui  eft  le  plus  abreuvé 
d'eau  ,  &  qui  fert  pour  couler  ,  callcr  ,  ficher  & 
jointoyer  les  pierres  ,  ainfi  que  poiu"  les  enduits  des 
cloifons  ,  plafonds,  &c. 

De  la  chaux  en  général.  La  chaux,  du  latin  calx,e& 
une  piejre  calcinée,  &  cuite  au  tour  qui  fe  détrempe 
avec  de  l'eau  ,  comme  le  plâ.re  :  mais  qui  ne  pou- 
vant agir  feule  comme  lui  pour  lier  les  pierres  en- 
femble ,  a  befoin  d'autres  agens  ,  tel  que  le  fable  ,  le 
ciment  ou  la  pozolanne,  pour  la  faire  valoir.  Si  l'on 
piloit  ,  dit  Vitruve  ,  des  pierres  avant  que  de  les 
cuir ,  on  ne  pourrolt  en  rien  faire  de  bon  ;  mais  fî 
on  les  cuit  affez  pour  leur  faire  perdre  leur  pre- 
mière folidité  &  l'humidité  qu'elles  contiennent  na- 
turellement,  elles  deviennent  poreufes  &:  remplies 
d'une  ch'ileur  intérieure  ,  qui  fait'  (ju'en  les  plon- 
geant dans  l'eau  avant  que  cette  chaleur  foit  difîi- 
pée  ,  elles  acquièrent  une  nouvelle  force  ,  &c  s'é- 
chauffent par  l'humidité  qui  ,  en  les  refroidiffant  , 
pouiTe  la  chaleur  au-dehors.  C'eft  ce  qui  fait  que 
quoique  de  même  groffeur ,  elles  pefent  un  tiers  de 
moins  après  la  cuiffon. 

De  la  pierre  propre  à  faire  de  la  chaux.  Toutes  les 
pierres  fur  lefquelles  l'eau-fôrte  agit  &  bouillonne, 
font  propres  à  faire  de  la  chaux  ;  n)a:S  les  plus  dures 
&  les  plus  pefantes  font  les  meilleures.  Le  marbre 
mênie,lorfqu'on  fe  trouve  dans  un  pays  où  il  eft  com- 
mun, eft  préférable  à  toute  autre  efpece  de  pierre.  Les 
coquilles  d'huitres  font  encore  très-propres  pour  cet 
ufage  :  mais  en  général  celle  qui  efl  tirée  fraîche- 
ment d'une  carrière  humide  &  à  l'ombre,  eft  très- 
bonne.  Palladio  rapporte  que  ,  dans  les  montagnes 
de  Padoue,  il  fe  trouve  une  efpece  de  pierre  écail- 
lée ,  dont  la  chaux  eft  excellente  pour  les  ouvrages 
expofés  à  l'air  ,  &  ceux  qui  font  dans  l'eau  ,  parce 
qu'elle  prend  promptement  &  dure  trcs-long-tems. 

(/)  Hourdir,  t?i  maçonner  groflierement  avec  du  mortier 
ou  du  plâtre  ;  c'efl  autfi  faire  l'aire  d'un  plancher  fur  des 
lattes. 

(  ç)  Renformis  ,  cR  la  réparation  des  vieux  murs. 

\h)  Gubeicr ,  c'elf  jetter  du  plâtre  avec  la  truelie  ,  £c  !e 
faire  entrer  avec  la  main  <lans  les  joints  des  murs. 

(  /  )  Crépis ,  plâtre  on  mortier  employé  avec  un  balai ,  fans 
pailèr  la  main  ni  la  truelle  par-defliis. 

(it)  Sat  elt  une  efpece  de  tamis, /g-.  140. 

(/)  Enduit ,  eft  une  couche  de  plâtre  ou  de  mortier  fur  un 
mur  de  moilon ,  ou  fur  une  cloifon  de  charpente. 

Vitruve 
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Vltruve  nous  aflïire  que  la  chaux  faite  avec  des 
cailloux  qui  fef  rencontrent  fur  les  montagnes  ,  clans 
les  rivières  ,  les  torrens  &  ravins,  clttrès-  propre 
à  la  maçonnerie  ;  6z  que  celle  qui  eft  faite  avec  des 
pierres  fpongieufes  &  dures  ,  &  que  l'on  trouve 
dans  les  campagnes ,  font  meilleures  pour  les  enduits 
&  crépis.  Le  môme  auteur  ajoute  que  plus  une  pierre 
eft  porcufe,  plus  la  chaux  qui  en  e(l  faite  efl  tendre  ; 
plus  elle  efl  humide  ,  plus  la  chaux  efl  tenace  ;  plus 
elle  eft  terreufe ,  plus  la  chaux  eft  dure  ;  &  plus  elle 
a  de  feu  ,  plus  la  chaux  eft  fragile. 

Philibert  Delorme  confeille  de  faire  la  chaux 
avec  les  mêmes  pierres  avec  lequelles  on  bâtit , 
parce  que  ,  dit-il,  les  fels  volatils  dont  la  chaux  eft 
dépourvue  après  fa  cuiflbn  ,  lui  font  plus  facilement 
rendus  par  des  pierres  qui  en  contiennent  de  fem- 
blables. 

De  la  manière  à  faire,  cuire  la  chaux.  On  fe  fert  pour 
cuire  la  chaux  de  bois  ou  de  charbon  de  terre  ,  mais 
ce  dernier  eft  préférable ,  &  vaut  beaucoup  mieux  ; 
parce  que  non-feulement  il  rend  la  chaux  beaucoup 
plus  graffe  &  plus  ondueufe  ,  mais  elle  eft  bien  plu- 
tôt cuite.  La  meilleure  chaux ,  félon  cet  auteur,  eft 
blanche  ,  grafle  ,  fonore  ,  point  éventée  ;  en  la 
mouillant,  rend  une  fumée  abondante;  Stlorfqu'on 
la  détrempe  ,  ellefe  lie  fortement  au  rabot, y^V.  ///. 
On  peut  encore  juger  de  fa  bonté  après  la  cuifTon  , 
fi  en  mêlant  un  peu  de  pulvériie  avec  de  l'eau  que 
l'on  bat  un  certain  tems ,  on  s'apperçoit  qu'elle  s'unit 
comme  de  la  colle. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  plus  la  chaux  eft  vive , 
plus  elle  foifonne  en  l'éteignant ,  plus  elle  eft  grafl^e 
&  onâueufe  ,  &  plus  elle  porte  de  fable. 

Si  la  qualité  de  la  pierre  peut  contribuer  beaucoup 
à  la  bonté  de  la  chaux ,  auifi  la  manière  de  l'éteindre 
avant  que  de  l'unir  avec  le  fable  ou  le  ciment,  peut  • 
réparer  les  vices  de  la  pierre  ,  qui  ne  fe  rencon- 
tre pas  également  bonne  par  -  tout  où  l'on  veut 
bâtir. 

De  la  manière  cCéteindre  la  chaux.  L'ufage  ordi- 
naire d'éteindre  la  chaux  enFrance, eft  d'avoir  deux 
bafllns  A  &C  B  ^  Jig.  30  &  j  i.  L'un  A  tout-à-fait 
hors  de  terre ,  &  à  environ  deux  pies  &  demi  d'élé- 
vation ,  eft  deftiné  à  éteindre  la  chaux  :  l'autre  B 
creufé  dans  la  terre  à  environ  fix  pies  plus  ou  moins 
de  profondeur  ,  eft  deftiné  à  la  recevoir  lorfqu'elle 
eft  éteinte.  Le  premier  fert  à  retenir  les  corps  étran- 
gers ,  qui  auroient  pu  fe  recontrer  dans  la  chaux 
vive  ,  &  à  ne  laifîcr  pafler  dans  le  fécond  que  ce 
qui  doit  y  être  reçu.  Pour  cet  effet ,  on  a  foin  de  pra- 
tiquer non-feulement  dans  le  partage  C'qui  commu- 
nique de  l'un  à  l'autre ,  une  grille  pour  retenir  toutes 
les  parties  groffieres  ,  mais  encore  de  tenir  le  fond 
de  ce  baftin  plus  élevé  du  côté  du  paft"age  C  ;  afin 
que  ces  corps  étrangers  demeurent  dans  l'endroit 
le  plus  bas  ,  &  ne  puiflcnt  couler  dans  le  fécond 
balîin.  Ces  précautions  une  foisprilès  ,  on  nettoycra 
bien  le  premier  qu'on  fermera  hermétiquement  dans 
fa  circonférence  ,  &  que  l'on  emplira  d'eau  &  de 
chaux  en  même  tems.  Il  faut  prendre  garde  de  met- 
tre trop  ou  trop  peu  d'eau  ;  car  le  trop  la  noyé  & 
en  diminue  la  force  ,  &  le  trop  peu  la  briile  ,  dillout 
fes  parties  6c  la  réduit  en  cendre  :  ceci  tait  ,  on  la 
tourmentera  à  force  de  bras  avec  le  rabot  (/i,'. "7-) 
pendant  quelque  tems  ,  &  à  diverlcs  reprilcs  ;  après 
quoi  on  la  laiflera  couler  d'elle-même  dans  le  fécond 
.badin  ,  en  ouvrant  la  communication  C  de  l'un  i\ 
l'autre  ,  &  la  tourmentant  toujours  juf(|u'ù  ce  que 
le  baftin  A  ioit  vuidé.   Enfuite  on  rctcrnicra  le  pa(- 
lagc  C,  &c  on  recommencera  l'opération  julquW  ce 
que  le  fécond  badin  foit  plein.  ^ 

La  chaux  ainfi  éteinte ,   on  la  laiflera  refroidir 
quelques  jours ,  après  lelqucls  on  pourra  l'employer. 
Quelques-uns  prétcncknt  que  c'cft-li  le  moment  de 
Tomt  y  A'. 
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l'employer,  parce  que  fes  fels  n'ayant  pas  eu  le  tems 
de  s'évaporer  ,  elle  en  eft  par  conféquent  meil- 
leure. 

Mais  fi  on  vouloit  la  confcrver,  il  faudroit  avoir 
foin  de  la  couvrir  de  bon  fable,  d'environ  un  pié  ou 
deux  d'épaiffeur.  Alors  elle  pourroitfe  garder  deux 
ou  trois  ans  fans  perdre  fa  qualité. 

11  arrive  quelquefois  que  l'on  trouve  dans  la  chaux 
éteinte  des  parties  dures  &  picrreules ,  qu'on  appelle 
hifcuiis  ou  recuits^  qui  ne  font  d'aucun  ufage ,  6c  qui 
pour  cela  font  mis  à  part  pour  en  renir  compte  au 
marchand.  Ces  bifcuits  ne  font  autre  choie  que  des 
pierres  qui  ont  été  mal  cuites,  le  feu  n'ayant  pas  été 
entretenu  également  dans  le  fourneau  ;  c'eft  pour 
cela  que  Vitruve  &  Palladio  prétendent  que  !a  chaux 
qui  a  demeuré  deux  ou  trois  ans  dans  le  baftin  ,  eft 
beaucoup  meilleure  ;  &  leur  raifon  eft  que  s'il  fe 
rencontre  des  morceaux  qui  ayent  été  moins  cuits 
que  les  autres,  ils  ont  eu  le  tems  de  s'éteindre  & 
de  le  détremper  comme  les  autres.  Mais  Palladio 
en  excepte  celle  de  Padoue,  qu'il  faut ,  dit-il ,  em- 
ployer auffi-tôt  après  fa  fufion  :  car  fi  on  la  garde, 
elle  fe  brûle  &  fe  confomme  de  manière  qu'elle  de- 
vient entièrement  inutile. 

La  manière  que  les  anciens  pratiquoient  pour 
éteindre  la  chaux,  étoit  de  faire  ufage  feulement 
d'un  baflln  creufé  dans  la  terre  ,  comme  feroit  celui 
B  de  la  Jigure  jo  ,  qu'ils  rempliflbient  de  chaux, 
&  qu'ils  couvroient  enluite  de  fable ,  jufqu'à  deux 
pies  d'épaiffeur  :  ils  Tafpcrgeoient  enfuite  d'eau  ,  &c 
l'entretenoient  toujours  abreuvée,  de  manière  que 
la  chaux  qui  étoit  deftbus  pouvoit  fe  dilîoudre  fans 
lé  brûler  ;  ce  qui  auroit  très-bien  pu  arriver  ,  fans 
cette  précaution.  La  chaux  ainft  éteinte,  ils  la  laif- 
loient ,  comme  nous  l'avons  dit ,  deux  ou  trois  ans 
dans  la  terre,  avant  que  de  l'employer;  &  au  bouc 
de  ce  tems  cette  matière  devenoit  très-blanche  ,  &C 
le  convertiffoit  en  une  malle  à-peu-près  comme  de 
la  glaife,  mais  fi  gralTe  &  fi  glutineule  ,  qu'on  n'en 
pouvoit  tirer  le  rabot  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
6c  taifoit  un  mortier  d'un  excellent  ufage  pour  les 
enduits  ou  pour  les  ouvrages  en  ihics.  Si  pendant 
l'elpace  de  ce  tems  on  s'appercevoit  que  le  l"ablc-fe 
lendoit  dans  fa  fuperficie ,  6c  ouvroit  un  paftage  à 
la  tumée ,  on  avoit  foin  aulfi-tôt  de  refermer  lej  fen- 
tes avec  d'autre  fable. 

Les  endroits  qui  fournifient  le  plus  communément 
de  la  chaux  à  Paris  &  aux  environs ,  font  Boulogne, 
Senlis,  Corbeil ,  Melun  ,  la  Chauflée  près  Marly,  6c 
quelques  autres.  Celle  de  Boulogne  qui  eft  faite 
d'une  pierre  un  peu  jaunâtre  ,  eft  excellente  6c  la 
meilleure.  On  employé  à  Mets  6c  aux  environs  une 
chaux  excellente  qui  ne  fe  fuie  point.  Des  gens  qui 
n'en  connoiftoient  pas  la  qualité,  s'avilerent  d'en 
fuler  dans  des  trous  bien  couverts  de  fable.  L'année 
luivante  ,  ils  la  trouvèrent  fi  dure  ,  qu'il  fallut  la 
calfer  avec  des  coins  de  fer ,  6c  remi)loyer  comme 
du  moilon.  Pour  bien  éteindre  cette  chaux,  dit  .\1. 
Belidor ,  il  la  faut  couvrir  de  tout  le  lable  qui  doit 
entrer  dans  le  mortier,  l'afJKrgcr  enhiite  d'eau  à 
différente  reprife.  Cette  chaux  s'éteint  ainfi  fans  qu'il 
forte  de  fumée  au  dehors,  &C  tait  de  fi  bon  mortier, 
que  dans  ce  pays-là  toutes  les  caves  en  font  faites 
fans  aucun  autre  mélange  que  de  çros  gravier  de 
rivière  ,  &  fe  change  en  un  maflic  fi  dur  ,  que  lorf- 
qu'il  a  fait  cori)s,  les  meilleurs  outils  ne  peuvent 
l'entamer. 

Comme  il  n'cft  point  douteux  que  ce  ne  jK-ut  être 
que  l'abondance  des  fels  que  conticnncp.t  lic  certai- 
nes jncrrcs,  qui  les  rendent  plus  propres  que  d'au- 
tres à  taire  de  bonne  chaux  ;  il  eft  tlonc  pollible  par 
ce  moyen  d'en  taire  d'excellente  dans  les  pays  ou 
elle  a  coutume  d'être  mauvaifc  ,  comme  on  le  va 


voir. 
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Il  faut  d'abord  commencer ,  comme  nous  l'avons 
dit  ci-deffiis  ,  par  avoir  deux  baflins  A  &  B^fig.^i; 
l'un  A  plus  clevé  que  l'autre,  mais  tous  deux  bien 
pavés,  &  revêtus  de  maçonnerie  bien  enduite  dans 
leur  circontérence.  On  remplira  cnfuite  le  bafHn 
fupérieur^  de  chaux  que  l'on  éteindra,  &  que  l'on 
fera  couler  dans  l'autre  B  comme  à  l'ordinaire.  Lorf- 
que  tout  y  fera  pafle,  on  jettera  deffus  autant  d'eau 
qu'on  en  a  employé  pour  l'éteindre ,  qu'on  broyera 
bien  avec  le  rabot ,  &  qu'on  laiffera  enfuitc  rcpoCer 
pendant  vingt  quatre  heures  ,  ce  qui  lui  donnera  le 
tems  de  fe  ralfeoir,  après  lequel  on  la  trouvera  cou- 
verte d'une  quantité  d'eau  verdûtre  qui  contiendra 
prefque  tous  fes  fels ,  &  qu'on  aura  loin  de  mettre 
dans  des  tonneaux  ;  puis  on  ôtera  la  chaux  qui  fe 
trouvera  au  fond  du  baffin  B ,  &  qui  ne  fera  plus 
bonne  à  rien  :  enfuitc  on  éteindra  de  la  nouvelle 
chaux  dans  le  bafîln  fupérieur^,  &  au  lieu  de  fe 
fervir  d'eau  ordinaire ,  on  prendra  celle  que  l'on 
avoitverfée  dans  les  tonneaux,  &  on  fera  coulera 
l'ordinaire  la  chaux  dans  l'autre  bafTin  B.  Cette  pré- 
paration la  rend  fans  doute  beaucoup  meilleure, 
puifqu'elle  contient  alors  deux  fois  plus  de  fel  qu'au- 
paravant. S'il  s'agiffoit  d'un  ouvrage  de  quelqu'im- 
portance  fait  dans  l'eau,  on  pourroit  la  rendre  en- 
core meilleure ,  en  recommençant  l'opération  une 
féconde  fois,  &  une  troifieme  s'il  étoit  néceffaire. 
Mais  la  chaux  qui  refteroit  dans  le  balfin  B  cette 
féconde  &  cette  troifieme  fois ,  ne  feroit  pas  fi  dé- 

f)ourvue  de  fels,  qu'elle  ne  put  encore  fervir  dans 
es  fondations,  dans  le  mafîîf  des  gros  murs,  ou  à 
quelqu'autre  ouvrage  de  peu  d'importance.  A  la  vé- 
rité il  en  coûtera  pour  cela  beaucoup  plus  de  tems 
&  de  peine  ;  mais  il  ne  doit  point  être  queftion  d'é- 
conomie lorfqu'il  s'agit  de  certains  ouvrages  qui 
ont  befoin  d'être  faits  avec  beaucoup  de  précaution. 
Ainfi ,  comme  dit  M.  Belidor,  faut-il  que  parce  que 
l'on  cft  dans  un  pays  où  les  matériaux  font  mau- 
vais, on  ne  puifle  jamais  faire  de  bonne  maçonne- 
rie ,  puifque  l'art  peut  corriger  la  nature  par  une 
infinité  de  moyens? 

Il  faut  encore  remarquer  que  toutes  les  eaux  ne 
font  pas  propres  à  éteindre  la  chaux  ;  celles  de  ri- 
vière &  de  fource  font  les  plus  convenables  :  celle 
de  puits  peut  cependant  être  d'un  bonufage,  mais  il 
ne  faut  pas  s'en  fervir  fans  l'avoir  laiffé  féjourner  pen- 
dant quelque  tems  à  l'air,  pour  lui  ôter  fa  première 
fraîcheur  qui  ne  manqueroit  pas  fans  cela  de  refler- 
rer  les  pores  de  la  chaux,  6c  do  lui  ôter  fon  aâi- 
vité.  Il  faut  fur-tout  éviter  de  fe  fervir  d'eau  bour- 
beufe  &  croupie  ,  étant  compofée  d'une  infinité  de 
corps  étrangers  capables  de  diminuer  beaucoup  les 
qualités  de  Ta  chaux.  Quelques  uns  prétendent  que 
l'pau  de  la  mer  n'eft  pas  propre  à  éteindre  la  chaux , 
ou  l'ert  très-peu ,  parce  qu'étant  falée  ,  le  mortier 
fait  de  cette  chaux  feroit  difficile  à  fécher.  D'autres 
au  contraire  prétendent  qu'elle  contribue  à  faire 
de  bonne  chaux,  pourvu  que  cette  dernière  foit 
forte  &  graffe,  parce  que  les  fels  dont  elle  eft  com- 
pofée ,  quoique  de  différente  nature ,  concourent  à 
la  coagulation  du  mortier  ;  au  lieu  qu'étant  foible , 
fes  Icls  détruifent  ceux  de  la  chaux  comme  leur  étant 
inférieurs. 

JOc  la  chaux  félon  fes  façons.  On  appelle  chaux 
vive  celle  qui  bout  dans  le  bafiln  lorfqu'on  la  dé- 
ireinpe. 

Chaux  éteinte  on  fufée  ,  celle  qui  eft  détrempée  , 
&  que  l'on  confcrve  dans  le  bafiin.  On  appelle  en- 
core chaux  fufée  y  celle  qui  n'ayant  point  été  éteinte, 
eft  reftée  trop  long  tems  expofée  à  l'air,  &  dont 
les  fels  &  les  efprits  fc  font  évaporés  ,  &  qui  par 
conféquent  n'eft  plus  d'aucun  ufage. 

Lan  de  chaux  y  ou  laitance,  celle  qui  a  été  dé- 
trempée claire,  qui  refi"emblc  h  du  lait,  &  qui  fcrt 
à  blanchir  les  «urs  ôc  plafonds. 
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La  chaux  fe  vend  à  Paris,  au  muid  contenant 
douze  feptiers,  le  feptier  deux  minôs,  &  la  mine 
deux  minots,dont  chacun  contient  un  pié  cube.  On 
la  mefure  encore  par  futailles,  dont  chacune  con- 
tient quatre  pies  cubes:  il  en  faut  douze  pour  un 
muid ,  dont  fix  font  mefurés  combles  ,  &  les  autres 
rafes. 

Du  fable.  Le  fable,  du  \zù.n  fabulum ,  eft  une  ma- 
tière qui  diffère  des  pierres  &  des  cailloux  ;  c'cft 
une  efpece  de  gravier  de  différente  groffeur  , 
âpre,  raboteux  &  fonore.  Il  eft  encore  diafane  ou 
opaque  ,  félon  fes  différentes  qualités,  les  fels  dont 
il  elf  formé ,  &  les  différens  te.rreins  où  il  fe  trouve  : 
il  y  en  a  de  quatre  efpeces  ;  celui  de  terrein  ou  de 
cave,  celui  de  rivière,  celui  de  ravin,  &  celui  de 
mer.  Le  fable  de  cave  efl  ainfi  appelle,  parce  qu'il 
fe  tire  de  la  fouille  des  terres,  lorfque  l'on  conftruit 
des  fondations  de  bâtiment.  Sa  couleur  efl  d'un  brun 
noir.  Jean  Martin  ,  dans  fa  traduftion  de  Vitruve  , 
l'appelle/i^/e  de  foffé.  Philibert  de  Lorme  l'appelle 
fable  de  terrain.  Perault  n'a  point  voulu  lui  donner 
ce  nom ,  de  peur  qu'on  ne  l'eût  confondu  avec  ter- 
reux.,  qui  efl  le  plus  mauvais  dont  on  puifTe  jamais 
fc  fervir.  Les  ouvriers  l'appellent  yi/'/ê  de  cave,  qui 
efl  ^anna  di  cava  des  Italiens.  Ce  fable  ell  très- 
bon  lorfqu'il  a  été  féché  quelque  tems  à  l'air.  Vitruve 
prétend  qu'il  efl  meilleur  pour  les  enduits  &  crépis 
des  murailles  &  des  plafonds  ,  lorfqu'on  l'emploie 
nouvellement  tiré  de  la  terre  ;  car  fi  on  le  garde  , 
le  foleil  &  la  lune  l'altèrent ,  la  pluie  le  diffout ,  &; 
le  convertit  en  terre.  Il  ajoute  encore  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  pour  la  maçonnerie  que  pour  les 
enduits  ,  parce  qu'il  efl  fi  gras  &  fe  feche  fi  promp- 
tement ,  que  le  mortier  le  gerfe  ;  c'efl  pourquoi , 
dit  Palladio ,  on  l'emploie  préférablement  dans  les 
•  murs  &  les  voûtes  continues. 

Ce  fable  fe  divife  en  deux  efpeces  ;  l'une  que  l'on 
nomme  fable  mâle,  &c  Vautre  Jable femelle.  Le  pre- 
mier efl  d'une  couleur  foncée  &  égale  dans  fon  mê- 
me lit  ;  l'autre  efl  plus  pâle  &  inégale. 

Lç  fable  de  rivière  efl  jaune  ,  rouge  ,  ou  blanc  , 
&  fe  tire  du  fond  des  rivières  ou  des  fleuves  ,  avec 
des  dragues  ,  fg.  n^.  faites  pour  cet  ufage  ;  ce 
qu'on  appelle  draguer.  Celui  qui  efl  près  du  rivage 
efl  plus  aifé  à  tirer;  mais  n'efl  pas  le  meilleur,  étant 
fujet  à  être  mêlé  &  couvert  de  vafe  ,  efpece  de  li- 
mon qui  s'attache  defTus  dans  le  tems  des  grandes 
eaux  &  des  débordemens.  Alberti  &  Scamozzi  pré- 
tendent qu'il  efl  très-bon  lorfque  l'on  a  ôté  cette  fu- 
perficie,  qui  n'efl  qu'une  croûte  de  mauvaife  terre. 
Ce  fable  efl  le  plus  eflimé  pour  faire  de  bon  mor- 
tier ,  ayant  été  battu  par  l'eau  ,  &  fe  trouvant  par- 
là  dégorgé  de  toutes  les  parties  terreflres  dont  il 
tire  fon  origine  :  il  efl  facile  de  comprendre  que  plus 
il  efl  graveleux  ,  pourvu  qu'il  ne  le  foit  pas  trop  , 
plus  il  efl  propre  par  fes  cavités  &  la  vertu  de  la 
chaux  à  s'agrafFer  dans  la  pierre  ,  ou  au  moilon  à 
qui  le  mortier  fert  de  llaifon.  Mais  fi  au  contraire  , 
on  ne  choifit  pas  un  fable  dépouillé  de  toutes  fes 
parties  terreufes  ,  qu'il  foit  plus  doux  &  plus  humi- 
de ,  il  efl  capable  par-là  de  diminuer  &  d'émouffer 
les  efprits  de  la  chaux  ,  &  empêcher  le  mortier  fait 
de  ce  fable  de  s'incorporer  aux  pierres  qu'il  doit  unif 
enfemble  ,  &  rendre  indiflTolubles. 

Le  fable  de  rivière  efl  un  gravier, qui  félon  Scam- 
mozzi  &  Alberti,  n'a  que  le  defTus  de  bon, le  deffous 
étant  des  petits  cailloux  trop  gros  pour  pouvoir  s'in- 
corporer avec  la  chaux  &  faire  une  bonne  llaifon. 
Cependant  on  ne  laifife  pas  que  de  s'en  fervir  dans 
la  conflruftiondes  fondcmens,  gros  murs,  &c.  après 
avoir  été  pafijé  à  la  claye.  (w) 

Le  fable  de  mer  ,  efl  une  efpece  de  fablon  fin , 
que  l'on  prend  fur  les  bords  de  la  mer  &  aux  envi- 

(m)  Une  claie  eft  une  efpece  de  grille  d'ofie;',  qui  fert  à 
taniifcr  le  fable. 
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,'fcns  V  qui  n'eft  pas  fi  bon  que  les  autres.   Ce  Table 
jjoint  à  la  chaux ,  dit  Vitriive  ,  ell  très-long  à  féchcr. 
Les  murs  qui  en  font  faits  ne  peuvent  pas  foutenir 
un  grand  poids ,  à  moins  qu'on  ne  les  bâtilfe  à  dilij- 
rcnte  reprife.    Il  ne  peut  encore  fervir  pour  les  en- 
duits &  crépis  ,  parce  qu'il  fuinte  toujours  par  le 
fel  qui  fc  diffbut ,  &  qui  fait  tout  fondre.  Alberà 
prétend  qu'au  pays  de  Salerne  ,  le  fable  du  rivage 
de  la  rr.er  eft  auffi  bon  que  celui  de  cave,  pourvu 
qu'il  ne  foit  point  jjris  du  côté  du  midi.   On  trouve 
encore  ,  dit  M.  Bclidor  ,  une  efpecc  de  fablon  c.v- 
ccllent  dans  les  marais  ,  qui  fe  connoît  lorfqu'en 
marchant  defTus  ,  on  s'appcrçoit  qu'il  en  fort  de 
l'eau  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  affable  bouil- 
lant. 

En  général ,  le  meilleur  fable  eft  celui  qui  eft  net , 
ôc  point  terreux  ;  ce  qui  fe  connoît  de  plufieurs  ma- 
nières. La  première  ,  lorfqu'en  le  frottant  dans  les 
mains  ,  on  fent  une  rudeffe  qui  fait  du  bruit,  &  qu'il 
n'en  refte  aucune  partie  terreufe  dans  les  doigts.  La 
féconde  lorfqu'après  en  avoir  jette  un  peu  dans 
un  vafe  plein  d'eau  claire  &  l'avoir  brouillé  ;  fi  l'eau 
en  eft  peu  troublée,  c'eft  une  marque  de  fa  bonté. 
On  le  connoît  encore,  lorfqu'après  en  avoir  éten- 
du fur  de  l'étoffe  blanche  ,  ou  iur  du  linge  ,  on  s'ap- 
perçoit  qu'après  l'avoir  fccoué,  il  ne  relie  aucune 
partie  terreufe  attachée  dcfius. 

Du  ciment.  Le  ciment  n'crt:  autre  chofe  ,  dit  Vi- 
truve ,  que  de  la  brique  eu  de  la  tuile  concaffée  ; 
mais  cette  dernière  eft  p'ius  dure  &  préférable.  A 
fon  défaut  ,  on  fe  fert  de  la  première  ,  qui  étant 
moins  cuite ,  plus  tendre  &  plus  terreufe  ,  eft  bcau- 
eoup  moins  capable  de  réfùler  au  t^rrdeau. 

Le  ciment  ayant  retenu  après  fa  cuillon  la  cauf- 
ticité  des  fels  de  la  glaife  ,  dont  il  tire  fon  origine  , 
eft  bien  plus  propre  ù  faire  de  bon  mortier,  que  le 
fable.  Sa  dureté  le  rend  aufii  capable  de  réfifter 
aux  plus  grands  fardeaux  ,  ayant  reçu  difîerentes 
formes  par  fa  pulvérifation.  La  multiplicité  de  fcs 
angles  fait  qu'il  peut  mieux  s'encaftrer  dans  les  iné- 
galités des  pierres  qu'il  doit  lier  ,  étant  joint  avec 
la  chaux  dont  il  fouiient  l'aûion  par  fcs  fels  ,  &  qui 
l'ayant  environné  ,  lui  communique  les  fiens  ;  de  fa- 
çon que  les  uns  &  les  autres  s'animant  par  leur  onc- 
tuofiié  mutuelle  ,  s'infihuent  dans  les  pores  de  la 
pierre  ^  &  s'y  incorporent  fi  intimement ,  qu'ils  coo- 
pèrent de  concert  à  recueillir,  &  à  exciter  les  lèls 
des  différens  minéraux  auxquels  ils  font  joints  :  de 
manière  qu'un  mortier  fait  de  l'un  &:  de  l'autre  eft 
capable  ,  même  dans  l'eau  ,  de  rendre  la  conftruc- 
tion  immuable. 

De  la  poi^slanc  ,    &  des  différentes  poudres  qui  fer- 
vent aux  mêmes  ufages.   La  pozzolane  ,  qui  tire  fon 
nom  de  la  ville  de  Pouzzole ,  en  Italie ,  li  fameufe 
par  fes  grottes  &  fes  eaux  minérales  ,   (e  trouve 
dans  le  territoire  de  cette  ville  ,  au  pays  de  Baye  , 
&C  aux  environs  du  Mont-Véluvc  ;  c'eftune  efpece 
de  poudre  rougeâtre,  admirable  parla  vertu.  Lorl- 
qu'on  la  tnêle  avec  la  chaux,  elle  joint  fi  tbrtemcnt 
les  pierres  enfemblc,  fait  corps,  &  s'endurcit  telle- 
ment au  ibnd  mê'me  de  la  nier ,  qu'il  eft  inipofîiblc 
de  les  délunir.  Ceux  qui  en  ont  cherché  la  raifon  , 
dit  Vitruvc  ,  ont  remarqué  que  dans  ces  montagnes 
&  clans  tous  CCS  environs;  il  s'y  trouve  luie  quantité 
de  fontaines  bouillantes,  qu'on  a  cru  ne  pouvoir  ve- 
nir c|ue  d'un  feu  fouterrain  ,  de  (oufre  ,  de  biiuuie 
&  d'alun,  &  que  la  vapeur  de  ce  feu  travcilant  les 
veines  de  la  terre,  la  rend  non-leu!einent  plus  lé- 
gère 1  mais  encore  lui  donne  une  aridité    capable 
d'attirer  l'hiunidité.  C'eft  pourquoi, lorlcjuc  l'on  joint 
par  le  moyen  de  l'eau  ,  ces  trois  chofes  qui  (ont  en- 
gendrées par  le  feu,  elles  s'endurciftent  li  pronipte- 
ment  i^  font  un  corps  fi  ferme  ,  que  rien  ne  peut  le 
ronij)re ,  ni  dilioudre. 
Tome  IX. 
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La  comparaifon  qu'en  donne  M.  Bélidor ,  cil  que 
la  tuile  étant  une  compofitiori  de  terre  ,   qui  n'a  àl 
vertu  pour  agir  avec  la  ch.ux  ,  qu'après  fa  cuiffori 
C^  après  avoir  été  concafi'ée  &  réduite  en  poudre  ; 
de  aiCme  aufli  la  terre  bitumintufe  qui  fe  trouvé 
aux  environs  de  Naples  ,  étant  brûlée  par  les  feux 
fouterrains  ,  les  petites  parties  qui  en  léfulteht  & 
que  l'on  peut  conlidérer  comme  une  cendre  ,  coni- 
pok-nt  la  poudre  de  pozzolane  ,  qui  doit  par  confé- 
quent  participer  des  propriétés  du  ciment.    D'ail- 
leurs la  nature  du  tcrrein  Ô:  les  eiTets  du  feu  peu- 
vent y  avoir  auffi  beaucoup  de  part. 

Vitruvc  remarque  que  dans  la  Tofcane  &  fur  le 
territoire  du  Moni-Appenin  ,  11  n'y  a  prefque  poirt 
de  lable  de  cave  ;  qu'en  Achaïe  vers  la  mer  Adriati- 
que ,  il  ne  s'en  trouve  i)oint  du  tout  \  &  qu'en  Afis 
au-delà  de  là  mer,  on  n'en  a  jamais  entendu  parler. 
De  forte  que  daiis  les  lieux  où  il  y  a  de  ces  fontai- 
nes bouillcmtes ,  il  eft  irès-rurc  qu'il  ne  s'y  falTe  de 
cette  poudre  ,  d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  car 
djns  les  endroits  oit  il  n'y  a  que  des  montagnes  & 
des  rochers  ,  le  feu  ne  lalfle  pas  que  de  les  pénétrer, 
d'en  conîumer  le  plus  tendre  ,  Ôc  de  n'y  laifler  que 
l'âpreté.   C'eft  pour  cette  raifon,  que  la  terre  bri'i- 
léc  aux  environs  de  Naples ,  fe  change  en  cette  pou- 
dre. Celle  de  Tofcane  fe  change  en  une  autre  à-peu- 
près  fembiable  ,  que  Vitruve  appelle  carbunculus  , 
&  l'une  &  l'autre  lont  excellentes  pour  la  iv.âconne- 
ne  ;  mais  la  première  eft  préférée  pour  les  ouvrages 
qui  le  font  dans  l'eau  ,  &  l'autre  plus  tendre  que  lé 
tuf,  &  plus  dure  que  le  fable  ordinaire,  eft  refer- 
vce  pour  les  édifices  hors  de  l'eau. 

Q\\  voit  aux  environs  de  Cologne,  &  près  du  bas- 
Rhin  ,  en  Allemagne  ,  une  efpece  de  poudre  j^rife  , 
que  l'on  nomme  terrajfe  de  Hollunde  ,  faite  ci'unc  ter- 
re qui  fe  cuit  comme  le  plàrre  ,  que  l'on  écrafc  ^<: 
que  l'on  réduit  en  poudre  avec  des  meules  de  nicu- 
lin.  Il  eft  aflez  rare  qu'elle  foit  pure  &  point  falli- 
fiée  ;  mais  quand  on  en  peut  avoir  ,  elle  ell  excel- 
lente pour  les  ouvrages  qili  font  dans  l'eau  ;  rcùftc 
également  à  l'humidité  ,  à  la  fccherefre  ,  6>:  à  toutes 
les  rigueurs  àcs  différentes  failbni  :  elle  imit  ti  for- 
tement les  pierres  enfemblc  ,  qu'on  l'emploie  en 
France  &  aux  Pays-bas  ,  pour  la  conftrudion  des 
édifices  aquatiques  ,  au  défaut  de  pozzolane,  par  la 
difficulté  que  l'on  a  d'en  avoir  à  jufte  prix. 

On  le  lert  encore  dans  le  même  pays  au  lieu  da» 
terraffe  de  Hollande  ,  d'une  poudre  nommée  ca/i- 
drée  de  Tournay ,  que  l'on  trouve  aux  environs  de 
cette  ville.  Cette  poudre  n'ell  autre  chofe  qu'un 
compofé  de  petites  parcelles  d*une  pierre  bleue,  &: 
très-dure  ,  qui  tombe  lorlqu'on  la  fait  cuire  ,  &  qui 
fait  d'excellente  chaux.  Ces  petites  parcelles  en  tom- 
bant fous  la  grille  du  fourneau  ,  lé  mêlent  avec  \x 
cendre  du  charbon  de  terre  ,  &  ce  mélange  compo- 
fé la  cendrée  de  Tournay  ,  que  les  marchands  dé- 
bitent telle  qu'elle  fort  du  fourneau. 

On  fait  allez  fouvent  ulage  d'une  poud  e  artifi- 
cielle, que  l'on  nomme  ciment  de  fonuinier  ou  ci- 
ment perpétuel ,  compolé  de  pots  &.  de  \  aies  de  grais 
caflés  ôc  piilés  ,  de  moiccaux  de  mâchefer  pro- 
venant du  charbon  de  t^.rre  brûlé  dans  les  forges , 
aufll  réduit  en  poudre  ,  mêlé  d'une  pareille  qu.intité 
de  ciment,  de  pierre  de  meule  de  moulin  i?C  dech.iux, 
dont  on  comjiofe  i;n  mortier  excellent  ,  qui  léliftc 
parf.iltcmcnt  d  uis  l'eau. 

On  amaffe  encore  quelquefois  des  cailloux  oii 
gallets,  que  l'on  trouve  dans  les  camp.igncs  ou  fur 
le  bord  di's  rivières  ,  que  l'on  îait  rougir,  &:  quC 
l'on  réduit  cnluite  en  poudre  ;  ce  qui  tait  une  einecé 
de  terrafte  de  Hollande,  très-bonne  pour  la  conllruc- 


tion. 


Du  mortier.  Le  mortier,  du  latin  miHtdrium  ,  qvii , 
félon  Vitruvc  ,  figniîie  plutùl  le  h.ifrvn  oii  on  le  lair, 
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que  le  mortier  même ,  eft  l'union  de  la  chaux  avec 
le  fable  ,  le  ciment  ou  autres  poudres  ;  c'eft  de  cet 
alliage  que  dépend  toute  la  bonté  de  la  conftnic- 
tion.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  de  bonne  chaux,  de  la 
bien  éteindre  ,  &  de  la  mêler  avec  de  bon  fable  ,  il 
faut  encore  proportionner  la  quantité  de  l'un  &  de 
l'autre  à  leurs  qualités  ,  les  bien  broyer  enfemblc , 
lorfqu'on  cfl  fur  le  point  de  les  employer  ;  &  s'il  fe 
peut  n'y  point  mettre  de  nouvelle  eau ,  parce  qu'el- 
le furcharge  &  amortit  les  efprits  de  la  chaux.  Pe- 
rault,  dans  (es  commentaires  fur  Vitruve,  croit  que 
plus  la  chaux  a  été  corroyée  avec  le  rabot  ,  plus 
elle  devient  dure. 

La  principale  qualité  du  mortier  étant  de  lier  les 
pierres  les  unes  avec  les  autres,  &  de  fc  durcir  quel- 
que tems  après  pour  ne  plus  faire  qu'un  corps  folide  ; 
cette  propriété  venant  plutôt  de  la  chaux  que  des  au- 
tres matériaux  ,  il  fera  bon  de  favoir  pourquoi  la 
pierre ,  qui  dans  le  four  a  perdu  la  dureté ,  la  reprend 
étant  mêlée  avec  l'eau  &  le  fable. 

Le  fentiment  des  Chimiiîes  étant  que  la  dureté 
des  corps  vient  des  fels  qui  y  font  répandus  ,  &  qui 
fervent  à  lier  leurs  parties  ;  de  forte  que  félon  eux  , 
la  delbuftion  des  corps  les  plus  durs  ,  qui  fe  fait  à  la 
longueur  des  tems,  vient  de  la  perte  continuelle  de 
leurs  fcls  ,  qui  s'évaporent  par  la  tranfpiration ,  & 
que  s'il  arrive  que  l'on  rende  à  un  corps  les  fels  qu'il 
a  perdus,  il  reprend  fon  ancienne  dureté  par  la  jonc- 
tion de  fes  parties  : 

Lorfque  le  feu  échauffe  &  brûle  la  pierre  ,  il  em- 
porte avec  lui  la  plus  grande  partie  de  fes  fels  volatils 
&  fulfurés  qui  lioient  toutes  fes  parties  ;  ce  qui  la 
rend  plus  porcule  &  plus  légère.  Cette  chaux  cuite 
&  bien  éteinte  ,  étant  mêlée  avec  le  fable  ,  il  fe  fait 
dans  ce  mélange  une  fermentation  caufce  par  les  par- 
ties falines  &  iiilfurées  qui  reftent  encore  dans  la 
chaux  ,  &  qui  faifant  fortir  du  fable  une  grande  quan- 
tité de  fcls  volatils  ,  fe  mêlent  avec  la  chaux  ,  & 
en  rempliffent  les  pores  ;  &  c'efl  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  des  fels  qui  fc  rencontrent  dans  de 
certains  fables  ,  qui  fait  la  différence  de  leurs  qua- 
lités. De-là  vient  que  plus  la  chaux  &  le  fable  font 
broyés  enfemble ,  plus  le  mortier  s'endurcit  quand  il 
eu.  employé  ,  parce  que  les  frottemens  réitérés  font 
fortir  du  fable  une  plus  grande  quantité  de  fels.  C'eft 
pour  cela  que  le  mortier  employé  aufiitôt,  n'eft  pas 
fx  bon  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  parce  qu'il  faut 
donner  le  tems  aux  feJs  volatils  du  fable  de  paffer 
dans  la  chaux  ,  afin  de  faire  une  union'indiffoluble  ; 
l'expérience  fait  encore  voir  que  le  mortier  qui  a  de- 
meuré longtems  fans  être  employé ,  &  par  confé- 
quent  dont  les  fels  fe  font  évaporés ,  fe  deffeche,  ne 
fait  plus  bonne  liaifon  ,  &  n'eft  plus  qu'une  matière 
feche  &  fans  onchiofité  ;  ce  qui  n'arrive  pas  étant 
employé  à  propos ,  faifant  fortir  de  la  pierre  d'autres 
fels  ,  qui  paffcnt  dans  les  pores  de  la  chaux,  iorf- 
qu'elle-même  s'infinue  dans  ceux  de  la  pierre  ;  car 
quoiqu'il  femble  qu'il  n'y  ait  plus  de  fermentation 
dans  le  mortier  lorfqu'on  l'emploie  ,  elle  ne  laiffe  pas 
cependant  que  de  fubfilîcr  encore  fort  lonsjîems 
après  fon  emploi,  par  l'expérience  que  l'on  a  d'en 
voir  qui  acquièrent  de  plus  en  plus  de  la  dureîé  par 
les  fels  volatils  qui  paffent  de  la  pierre  dans  le  nioi- 
tier  ,  &  par  la  tranfpiration  que  fa  chaleur  y  entre- 
tient ;  ce  que  l'on  remarque  tous  les  jours  dans  la 
démohtion  des  anciens  édifices  ,  où  l'on  a  quelque- 
fois moins  de  peine  à  rompre  les  pierres  qu'ù  les  dé- 
funir,fur-tout  lorfque  ce  font  des  pierres  fpongieufes, 
dans  lefquels  le  mortier  s'eft  mieux  infinué. 

Plufieurs  penfent  que  la  chaux  a  la  vertu  de  brû- 
ler certains  corps,  puifqu'elle  les  détruit.  Il  faut  fc 
garder  de  croire  que  ce  foie  par  fa  chaleur  :  cela  vient 
plutôt  de  l'évaporation  des  iels  qui  lioient  leurs  par- 
ties enfemble ,  occafionnée  par  la  chaux ,  6c  qui  font 


paffés  en  elle ,  &  qui  n'étant  plus  entretenus  Ce  dé- 
truifent ,  &  caufent  auiii  une  deftruftion  dans  ces 
corps. 

La  dofe  du  fable  avec  la  chaux  eft  ordinairement 
de  moitié  ;  mais  lorfque  le  mortier  eft  bon,  on  y 
peut  mettre  trois-  cinquièmes  de  fable  fur  deux  de 
chaux ,  &  quelquefois  deux  tiers  de  fable  fur  un  de 
chaux ,  félon  qu'elle  foifonne  plus  ou  moins  ;  car 
lorfqu'elle  eft  biengraffc  &  faite  de  bons  cailloux  , 
on  y  peut  mettre  jufqu'à  trois  quarts  de  fable  fur  un 
de  chaux  ;  mais  cela  eft  extraordinaire,  car  il  eft  fort 
rare  de  trouver  de  la  chaux  qui  puifté  porter  tant  de 
fable.  Vitruve  prétend  que  le  meilleur  mortier  eft 
celui  où  il  y  a  trois  parties  de  fable  de  cave  ,  ou  deux 
de  fable  de  rivière  ou  de  mer  ,  contre  une  de  chaux, • 
qui,  ajoute-t-il,  fera  encore  meilleur,  fi  à  ce  der- 
nier on  ajoute  une  partie  de  tuileau  pilé,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  du  ciment. 

Le  mortier  fait  de  chaux  &  de  ciment  fe  fait  de  la 
même  manière  que  le  dernier  ;  les  dofes  font  les  mê- 
mes plus  ou  moins,  félon  que  la  chaux  foifonne.  On 
fait  quelquefois  aulIi  un  mortier  compofé  de  ciment 
&  de  fable,  à  l'ufage  des  bâtimens  de  quelque  im- 
portance. 

Le  mortier  fi^it  avec  de  la  pozzolane  fe  fait  aufïï 
à  peu-près  comme  celui  de  fable.  Il  eft ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci- devant,  excellent  pour  les  édifices 
aquatiques. 

Le  mortier  fait  de  chaux  &  de  terraffe  de  Hol- 
lande fe  fait  en  choififfant  d'abord  de  la  meilleure 
chaux  non  éteinte  ,  &  autant  que  l'on  peut  en  em- 
ployer pendant  une  femaine  ;  on  en  étend  un  pié  d'é- 
pailTeur  dans  une  efpece  de  baflin  ,  que  l'on  arrofe, 
pour  l'éteindre  ;  enfuite  on  le  couvre  d'un  autre  lit 
de  terraffe  de  Hollande  ,  aufîi  d'environ  un  pié  d'é- 
paiffeur  ;  cette  préparation  faite,  on  la  laiffe  repofer 
pendant  deux  ou  trois  jours  ,  afin  de  donner  à  la 
chaux  le  tems  de  s'éteindre,aprèsquoion  la  brouille 
&  on  la  mêle  bien  enfemble  avec  des  houes  Çfg. 
1 18.) ,  &  des  rabots  {fig.  "7.)  ,  &  on  en  fait  im  tas 
qu'on  laiffe  repofer  pendant  deux  jours  ,  après  quoi  on 
en  remue  de  nouveau  ce  que  l'on  veut  en  employer 
dans  l'efpace  d'un  jour  ou  deuxjlamouillant  de  tems 
entems  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  le  mortier 
ne  perd  point  de  fa  qualité. 

En  plufieurs  provinces  le  mortier  ordinaire  fe  pré- 
pare ainfi ,  cette  manière  ne  pouvant  que  contribuer 
beaucoup  à  fa  bonté. 

Comme  l'expérience  fait  voir  que  la  pierre  dure 
fait  toujours  de  bonne  chaux  ,  &  qu'un  mortier  de 
cette  chaux  mêlé  avec  de  la  poudre  provenant  da 
charbon  ou  luachefer  que  l'on  tire  des  forges,  eft 
une  excellente  liaifon  pour  les  ouvrages  qui  font 
dans  l'eau  ;  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  cendrée  de 
Tournay  foit  aulîî  excellente  pour  cet  ufage  ,  parti- 
cipant en  même  tems  de  la  qualité  de  ces  deux  mia- 
tieres  ;  car  il  n'eft  pas  douteux  que  les  parties  de 
charbon  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  la  cendrée,  ne 
contribuent  beaucoup  à  l'endurcir  dans  l'eau. 

Pour  faire  de  bon  mortier  avec  la  cendrée  de 
Tournay  ,  il  faut  d'abord  bien  nettoyer  le  fond  d'un 
bafîin  BJig.  j  /  ,  qu'on  appelle  batterie ,  qui  doit  être 
pavé  de  pierres  plates  &  unies ,  &  conftruit  de  la 
môme  manière  dans  fa  circonférence  ,  dans  lequel 
on  jettera  cette  cendrée.  On  éteindra  enfuite  dans 
un  autre  baffm  J ,  à  côté  de  la  chaux,  avec  ime 
quantité  d'eau  fufiiiantepour  la  bien  diffoudre ,  après 
quoi  on  la  laiffcra  couler  danr;  le  baffm  B,  où  eft  la 
cendrée,  à  travers  une  claie  C ,  faite  de  fil  d'archal; 
tout  ce  qui  ne  pourra  paffer  au  travers  de  cette  claie 
fera  rebuté.  Enfin  on  battra  le  tout  enfemble  dans 
cette  batterie  pendant  dix  i\  douze  jours  conlccutifs, 
&;  à  différente  reprife,  avec  une  damoilèlle,/^.  /.f/, 
efpece  de  cylindre  de  bois  ferré  par-defl'ous,  du 
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poids  d'environ  trente  livres ,  jufqii'à  ce  qu'elle  fafle 
une  pâte  bien  graffc  &  bien  fine.  Ainfi  faite ,  on  peut 
l'employer  fur  le  champ  ,  ou  la  conferver  pendant 
plufieurs  mois  de  fuite  îans  qu'elle  perde  de  fa  qua- 
lité ,  pourvu  que  l'on  ait  foin  de  la  couvrir  &c  de  la 
mettre  à  l'abri  de  la  pouffiere ,  du  foleil  &  de  la  pluie. 
Il  faut  encore  prendre  garde  quand  on  la  rebat 
pour  s'en  fervir  de  ne  mettre  que  très-peu  d'eau,  ôc 
même  point  du  tout  s'il  fe  peut,  car  à  force  de  bras  , 
elle  devient  aflez  graffe  &  affez  liquide  ;  c'clt  pour- 
quoi ce  fera  plutôt  la  parefle  des  ouvriers ,  6c  non 
la  néceffité  ,  qui  les  obligera  d'en  remettre  pour  la 
rebattre  ;  ce  qui  pourroit  très-bien  ,  û  l'on  n'y  pre- 
noit  garde  ,  la  dégraiffer  ,  6c  diminuer  beaucoup  de 
fa  bonté. 

Ce  mortier  doit  être  employé  depuis  le  mois  d'A- 
vril jufqu'au  mois  de  Juillet,  parce  qu'alors  jl  n'é- 
clate jamais,  ce  qui  efl:  une  de  iés  propriétés  remar- 
quables, la  plupart  des  cimens  étant  fujets  à  fe  gerfcr. 
Il  arrive  quelquefois  qu'on  la  mêle  avec  un  fixic- 
mc  de  tuileau  pilé  ;  M.  Belldor  fouhaiteroit  qu'on 
la  mêlât  pliitôt  avec  de  la  terraffe  de  Hollande  ;  ce 
qui  feroit ,  dit-il ,  un  ciment  le  plus  excellent  qu'il 
fût  poflible  d'imaginer,  pour  la  conftrudion  des  ou- 
vrages aquatiques. 

Dans  les  provinces  où  la  bonne  chaux  cft  rare  , 
on  en  emploie  cjuclqucfois  de  deux  efpeces  en  même 
tems  ;  l'une  faite  de  bonne  pierre  dure,  qui  efl  Ians 
contredit  la  meilleure  ,  &C  qu'on  appelle  /-o/z  mor- 
tier ^  fert  aux  ouvrages  de  conféquence  ;  &  l'autre 
faite  de  pierre  commune ,  qui  n'a  pas  une  bonne  qua- 
lité ,  &  qu'on  appelle  pour  cela  mortier  blanc  ,  s'em- 
ploie dans  les  fondations  &  dans  les  gros  ouvrages. 
On  fe  fert  encore  d'un  mortier  qu'on  appelle  bâtard^ 
&  qui  eft  fait  de  bonne  (k  mauvai(é  chaux,  qu'on 
emploie  aulfi  dans  les  gros  murs  ,  &  qif  on  fe  garde 
bien  d'employer  dans  les  édifices  aquatiques. 

Quelques-uns  prétendent  que  l'urine  dans  laquelle 
on  a  détrempé  de  la  fuie  de  cheminée  ,  mêlée  avec 
l'eau  dont  on  fe  fert  pour  corroyer  le  mortier  ,  le 
fait  prendre  promptement  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'ell  que  le  fel  armoniac  diffout  dans  l'eau  de  ri- 
vière ,  qui  fert  à  corroyer  le  mortier,  le  fait  prendre 
auffi  promptement  que  le  plâtre  ;  ce  qui  peut  être 
d'un  bon  ulage  dans  les  pays  où  il  eft  très-rare  ;  mais 
fi  au  lieu  de  lable  on  pulvérKbit  de  la  même  pierre 
avec  laquelle  on  a  fait  la  chaux ,  &  qu'on  s'en  fcrvît 
au  lieu  de  plâtre,  ce  mortier  feroit  fans  doute  beau- 
coup meilleur. 

Le  mortier  ,  dit  Vitruve  ,  ne  fauroit  fe  lier  avec 
lui-même  ,  ni  faire  une  bonne  liailon  avec  les  pier- 
res, s'il  ne  reftc  longtcms  humide;  car  lorfqu'il  eft  trop 
tôt  fec  ,  l'air  qui  s'y  introduit  dilîipe  les  elprits  vo- 
latils du  fable  &  de  la  pierre  à  mclure  que  la  chaux 
les  attire  i\  elle  ,  &  les  empêche  d'y  pénétrer  pour 
lui  donner  la  dureté  nécefi'aire  ;  ce  qui  n'arrive  point 
lorlquc  le  mortier  eft  longtems  humide  ;  ces  fels 
ayant  alors  le  tems  de  pénétrer  dans  la  chaux.  C'ell 
pourquoi  dans  les  ouvrages  qui  font  dans  la  terre , 
on  met  moins  de  chaux  dans  le  mortier ,  parce  que 
la  terre  étant  naturellement  humide  ,  il  n'a  pas  tant 
befoin  de  chaux  pour  conlerver  (on  humidité;  ainfi 
une  i)lus  grande  quantité  de  cliaux  ne  fait  pas  plus 
d'eilet  pendant  peu  de  tems ,  qu'une  moindre  pen- 
dant un  long  tems.  C'efl  par  cette  raifon  là  que  les 
anciens  faifoient  leurs  murs  d'une  très-grande  ti>ail"- 
Icur  ,  perfuadés  qu'Us  ctoient  qu'il  leur  fallait  ik 
la  véiité  beaucoup  de  tems  pour  lécher,  mais  aulli 
qu'ils  en  devenoient  beaucoup  plus  folides. 

Des  exc.ivatioTis  des  terres  ,  «.'.'•  de  Unis  tranfports. 
On  entend  par  excavation  ,  non-leulcmeiu  la  louille 
(les  terres  iioiir  la  conllrudion  des  muis  de  fonda- 
lion  ,  mais  encore  celles  (|u'd  e(l  nécelîaire  de  t.iire 
pour  drclVcr  6c  applanirdcs  icnainsde  cours ,  ayunt- 


cours ,  balTe-couJS,  terrafiés  ,  &c.  ainfi  que  les  jar 

dins 

fibl 

des  inégalités  qu  11  ne  lauie  reareiîer  pour 

l'ufage  pUis  agréable  &  plus  commode. 

Il  y  a  deux  manières  de  drefTer  le  terrain  ,  l'une 
qu'on  appelle  de  niveau  ,  &  l'autre  félon  fa  pente 
naturelle  ;  dans  la  première  on  fait  ufage  d'un  inftru- 
ment  appelle  niveau  d'eau  ^  qui  facdite  le  moyen  de 
drefler  fa  furface  dans  toute  ton  érendue  avec  beau- 
coup de  précifion  ;  dans  la  féconde  on  n'a  befoin 
que  de  rafer  les  butes  ,  &  remplir  les  cavités  avec 
les  terres  qui  en  proviennent.  II  fe  trouve  une  infi- 
nité d'auteurs  qui  ont  traité  de  cette  partie  de  la 
Géométrie  pratique  afTez  amplement ,  pour  qu'iUie 
foit  pas  befoin  d'entrer  dans  un  trop  long  détail. 

L'excavation  des  terres,  &c  leur  tranfport,  étant 
des  objets  très-confidérables  dans  la  conllrudion, 
or.  peut  dire  avec  vérité  que  rien  ne  demande  plus 
d'attention  ;  fi  on  n'a  pas  ime  grande  expérience  à 
ce  fujet ,  bien  loin  de  veiller  à  l'économie ,  on  mul- 
tiplie la  dépenfe  fans  s'en  appercevoir  ;  ici  parce     • 
qu'on  eft  obligé  de  rapporter  des  terres  par  de  longs 
circuits  ,  [/our  n'en  avoir  pas  afTez  amaffé  avant  que 
d'élever  des  murs  de  maçonnerie  ou  de  terraffe  ;  là  , 
parce  qu'il  s'en  trouve  une  trop  grande  quantité, 
qu'on  eft  obligé  de  tranfportcr  ailleurs,  quelquefois 
même  auprès  de  l'endroit  d'où  on  les  avoit  tirés  :  de 
manière  que  ces  terres  au -lieu  de  n'avoir  été  re- 
muées qu'une  fois,  le  font  deux,  trois,  &:  quelque- 
fois plus,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  dépenlé  ;  &: 
il  arrive  fbuvent  que  fi  on  n'a  pas  bien  pris  les  pré- 
cautions ,  lorfque  les  fouilles  &  les  fondations  font 
faites,  on  a  dépenfe  la  lommeque  l'on  s'étoit  prc- 
pofée  pour  l'ouvrage  entier. 

La  qualité  du  terrein  que  l'on  fouille,  l'éloigne- 
ment  du  tranfport  des  terres  ,  la  vigilance  des  infpe- 
deurs  &  des  ouvriers  qui  y  font  employés,  la  con- 
noiffance  du  prix  de  leurs  journées  ,  la  provifion  luf- 
fifante  d'outils  qu'ils  ont  befoin  ,  leur  entretien,  les 
relais,  le  foin  d'appliquer  Ki  force,  ou  la  diligence  des 
hommes  aux  ouvrages  plus  ou  moins  pénibles ,  &  la 
faifbn  où  l'on  fait  ces  fortes  d'ouvrages,  font  au- 
tant de  confidérations  qui  exigent  une  intelligence 
confommée ,  pour  remédier  à  toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  fé  rencontrer  dans  l'exécution.  C'cft-U 
ordinairement  ce  qui  fait  la  Icience  6c  le  bon  ordre 
de  cette  partie ,  ce  qui  détermine  la  dépenfe  d'un 
bâtiment,  &  le  tems  qu'il  faut  pour  rélc\cr.  Par  la 
négligence  de  ces  différentes  obtervations  &:  Icdcfir 
d'aller  plus  vite  ,  il  rélulte  fbuvent  pUilieurs  incon- 
véniens.   On  commence  d'abord  par  fouiller  iine 
partie  du  terrein,  fiir  laquelle  on  conftruit;  alors 
l'attelier  fe  trouve  lùrchargé  d'équipages,  &:  d'ou- 
vriers de  différente  elpece,  qui  exigent  chacun  un 
ordre  particulier.  D'ailleurs  ces  ouvriers,  quelque- 
fois en  grand  nombre,  appartenant  à  plufieurs  entre- 
preneurs, dont  les  intérêts  font  différens  ,  fe  nuifcnt 
les  uns  aux  autres  ,  &  par  confcqucnt  audi  à  l'accc- 
léraiion  des  ouvrages.  \jn  autre  inconvénient  cil, 
que  les  fouilles  &  les  fondations  étant  laites  en  des 
tems  &  des  faifbns  différentes,  il  arrive  que  toutes 
les  parties  d'un  bàtinuMit  où  l'on  a  préféré  la  dili- 
qence  à  la  fblidite  aviuu  été  bâti»;  à  diverles  repri- 
ies ,  s'affaiftent  inéi^alemcnt ,  &  engendrent  des  lur- 
plombs,  lézardes  (^•),  t'-c. 

Le  moyen  d'ulcr  d'économie  à  l'égard  du  tranf- 
port des  terres,  eft  non- feulement  de  les  tranl'por- 
tcr  le  moins  loin  qu'il  efl  poHiblc  ,  mais  encore  d'ufer 
des  charrois  les  plus  convenables  ;  ce  qui  doit  en 
décider,  eft  la  rareté  de<;  hommes,  des  bêtes  de 
Ibmiue  ou  de  voitures  ,  le  prix  des  lour.iges  ,  la  li- 
tuation  des  lieux,  &  d'autres  circonllanccs  encore 
(/i)  Elpcccsdc  ciovalles. 
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que  l'on  ne  fauroit  prévoir  ;  car  Iorfqu*il  y  a  trop 
loin,  les  hottes, Z^-.  /J4-  brouettes,/^.  ijS.  bau- 
reaux  ,fg.  i^0\  ne  peuvent  lervir.  Lorlque  l'on  bâ- 
tit fur  une  demi-côte  ,  les  tombereaux  ne  peuvent 
être  mis  en  ulage,  à  moins  que  lorsqu'il  s'agit  d'un 
bâtiment  de  quelque  importance ,  on  ne  pratique 
des  chemins  en  zigzague  pour  adoucir  les  pentes. 

Cependant  la  meilleure  manière  ,  lori'qu'il  y  a 
loin  ,  elldc  ic  fervlr  de  tombereaux  qui  contiennent 
environ  dix  à  douze  pies  cubes  de  terre  chacun, 
ce  qui  coûte  beaucoup  moins,  &  ell  beaucoup  plus 
prompt  que  fi  l'on  employoit  dix  ou  douze  hommes 
avec  des  hottes  ou  brouettes,  qui  ne  contiennent 
guère  chacune  qu'un  pié  cube. 

Il  faut  obferver  de  payer  les  ouvriers  prcférable- 
ment  à  la  toife,  tant  poiu-  éviter  les  détails  embar- 
raffans  que  parce  qu'ils  vont  beaucoup  plus  vite  , 
les  ouvrages  traînent  moins  en  longueur ,  &  les 
fouilles  peuvent  fe  trouver  faites  de  manière  à  pou- 
voir élever  des  fondemens  hors  de  terre  avant  l'hi- 
ver. 

Lorfque  l'on  aura  beaucoup  de  terre  à  remuer,  il 
faudra  obliger  les  entrepreneurs  à  laifler  des  témoins 
(o)  fur  le  tas  jufqu'à  la  lin  des  travaux ,  afin  qu'ils 
puiflént  fervir  à  toifer  les  furcharges  èc  vuidanges 
des  terres  que  l'on  aura  été  obligé  d'apporter  ou 
d'enlever  ,  Iclon  les  circonftanccs. 

Les  f  juilies  pour  les  fondations  des  bâtimens  fe 
font  de  deux  manières  :  l'une  dans  toute  leur  éten- 
due, c'eft-à-dire  dans  l'intérieur  c'c  leurs  murs  de 
face;  lorfqu'on  a  defTein  de  faire  des  caves  fouterrei- 
nes  aqueducs  ,  S'c  on  fait  enlever  généralement 
toutes  les  terres  jufqu'au  bon  terrein  :  l'autre  feule- 
jTient  par  partie  ,  lorfque  n'ayant  befoin  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  ,  on  fait  feulement  des  tranchées ,  de 
l'épaifléur  des  murs  qu'il  s'agit  de  fonder  ,  que  l'on 
trace  au  cordeau  fur  le  terrein ,  &  que  l'on  marque 
avec  des  repaires. 

Des  différentes  efpeces  de  urreiris.  Quoique  la  diver- 
fitédes  terreins  foit  très-grande,  on  peut  néanmoins 
la  réduire  à  trois  efpeces  principales;  la  première  eft 
celle  de  tuf  ou  de  roc,  que  l'on  connoît  facilement 
par  la  dureté,  &  pour  lefquels  on  eft  obligé  d'em- 
ployer le  pic,  Z^.  izS.  l'aigu i lie, _;%.  iiG.  le  coin, 
fig.yS.  la  malle,  jf^.  7^.  6i  quelquefois  la  mine: 
c'eft  une  pierre  dont  il  faut  prendre  garde  à  la  qua- 
lité. Lorfqu'on  emploie  la  mine  pour  la  tirer,  on  fe 
fert  d'abord  d'une  aiguille, /^ //(T.  qu'on  appelle 
ordinairement  trépan ,  bien  acéré  par  un  bout ,  & 
de  fix  à  fept  pies  de  longueur,  manœuvré  par  deux 
hommes ,  avec  lequel  on  fait  un  trou  de  quatre  ou 
cinq  pies  de  profondeur,  capable  de  contenir  une 
certaine  quantité  de  poudre.  Cette  mine  chargée  on 
bouche  le  trou  d'un  tampon  chaffé  à  force  ,  pour 
faire  faire  plus  d'effet  à  la  poudre  ;  on  y  met  enîuite 
le  feu  par  le  moyen  d'un  morceau  d'amadou,  afin 
de  donner  le  tems  aux  ouvriers  de  s'éloigner;  la 
mine  ayant  ébranlé  &  écarté  les  pierres,  on  en  fait 
le  déblai ,  &  on  recommence  l'opération  toutes  les 
fois  qu'il  eft  néceffaire. 

La  féconde  eft  celle  de  rocaille,  ou  de  fable, 
pour  lefquels  on  n'a  befoin  que  du  pic  ,fig.  12S.  & 
de  la  pioche,  fig.  ijo.  l'une,  dit  M.  Bélidor,  n'eft 
autre  chofe  qu'une  pierre  morte  mêlée  de  terre , 
qu'il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  fouiller  que  les 
autres  ;  aufti  le  prix  en  eft-il  ù  peu  près  du  double. 
L'autre  fe  divile  en  deux  efpeces  ;  l'une  qu'on  ap- 
pelle fable  ferme  ,  fur  lequel  on  peut  fonder  folide- 
ment  ;  l'autre  fable  mouvant ,  fur  lequel  on  ne  peut 
fonder  qu'en  prenant  des  précautions  contre  les  ac- 
cidens  qui  pourroicnt  arriver.  On  les  diftingue  or- 

(0)  Des  témoins  font  des  mottes  de  terre  de  la  hauteur  du 
terrein  ,  qu'on  laifTe  de  difîar.cc  à  autre ,  pour  pouvoir  le  tci- 
fcr  après  le  de'blais  ou  remblais. 
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dlnaircment  par  la  terre  que  l'on  retire  d'une  foildé 
de  i'QVyJig.  i55.  dont  le  bout  eft  fait  en  tarière,  & 
avec  laquelle  on  a  percé  le  terrein.  Si  la  fonde  refifte 
&  a  de  la  peine  à  entrer,  c'eft  une  marque  que  le 
f.ible  eft  dur  ;  fi  au  contraire  elle  entre  facilement, 
c'eft  une  marque  que  le  fable  eft  mouvant.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  dernier  avec  le  fable  bouillant, 
appelle  ainfi  parce  qu'il  en  fort  de  l'eau  lorfque  l'on 
marche  deftus,  puifqu'il  arrive  fovent  que  l'on  peut 
fonder  deflus  très- folidemcnt,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite. 

La  troificme  eft  de  terres  franches ,  qui  fe  divifé 
en  deux  efpeces;  les  unes  que  l'on  appelle  terres 
hors  d'eau,  fe  tirent  &  fe  tranfpcrtent  fans  difficul- 
tés ;  les  autres  qu'on  appelle  terres  dans  l'eau  ,  coû- 
tent fouvent  beaucoup,  par  les  peines  que  l'on  a  de- 
détourner  les  fources  ,  ou  par  les  épuifemens  que 
l'on  eft  obligé  de  faire.  Il  y  en  a  de  quatre  fortes, 
la  terre  ordinaire ,  la  terre  graffe ,  la  terre  glaife ,  & 
la  terre  de  tourbe.  La  première  fe  trouve  dans  tous 
les  lieux  fecs  &  élevés  ;  la  féconde  que  l'on  tire  des 
lieux  bas  &  profonds,  eft  le  plus  fouvent  compoféc 
de  vafe  &  de  limon,  qui  n'ont  aucune  folidité  ;  la 
troifieme  qui  fe  tire  indifféremment  des  lieux  bas  & 
élevés ,  peut  recevoir  des  fondemens  folides ,  fur- 
tout  lorfqu'cUe  eft  ferme,  que  fon  banc  a  beaucoup 
d'épaiffeur,  &  qu'elle  eft  par-tout  d'une  égale  con- 
fiftance  ;  la  quatrième  eft  une  terre  graffe,  noire,  & 
bitumineufe ,  qui  fe  tire  des  lieux  aquatiques  &  ma- 
récageux ,  &  qui  étant  féche  fe  confume  au  feu.  On 
ne  peut  fonder  folidement  fur  un  pareil  terrein,  fans 
le  fecours  de  l'art  &  fans  des  précautions  que  l'on 
connoîtra  par  la  fuite.  Une  chofe  très-effentielle, 
lorfque  l'on  voudra  connoître  parfaitement  un  ter- 
rein ,  eft  de  confulter  les  gens  du  pays:  l'ufage  & 
le  travail  continuel  qu'ils  ont  fait  depuis  long-tems 
dans  les  mêmes  endroits  ,  leur  ont  fait  faire  des  re- 
marques &  des  obfervations  dont  il  eft  bon  de  pren- 
dre connoiffance. 

La  folidité  d'un  terrein ,  dit  Vitruve  ,  fe  connoît 
par  \t%  environs,  foit  par  les  herbes  qui  en  naiffent, 
foit  par  des  puits,  citernes,  ou  par  des  trous  de 
fonde. 

Une  autre  preuve  encore  de  fa  folidité  ,  eft  lorf- 
que laiffant  tomber  de  fort  haut  un  corps  très-pefant, 
on  s'apperçoit  qu'il  ne  raifonne  ni  ne  tremble,  ce 
que  l'on  peut  juger  par  un  tambour  place  près  de 
l'endroit  où  doit  tomber  ce  corps,  ou  un  vaie  plein 
d'eau  dont  le  calme  n'en  eft  pas  troublé. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  des  détails  circonf- 
tanciés  fur  la  manière  de  fonder  dans  les  différens 
terreins ,  nous  dirons  quelque  chofe  de  la  manière 
de  planter  les  bâtimens. 

De  la  manien  de  planter  les  bâtimens.  L'expérience 
&  la  connoiffance  de  la  géométrie  font  des  chofes 
également  néceffaires  pour  cet  objet,  c'eft  par  le 
moyen  de  cette  derrniere  que  l'on  peut  tracer  fur  le 
terrein  les  tranchées  des  fondations  d'un  bâtiment, 
qu'on  aura  foin  de  placer  d'alignement  aux  princi- 
paux points  de  vue  qui  en  embelliffent  l'afpeft  : 
cette  obfervation  eft  fi  effentielle ,  qu'il  y  a  des  oc- 
cafionsoùit  feroit  mieux  de  préférer  les  alignemens 
dire£ls  des  principales  iffues  ,  à  l'obliquité  de  la  fi- 
tuation  du  bâtiment. 

11  faut  obferver  de  donner  des  deffeins  aux  traits, 
les  cotter  bien  exaûement ,  marquer  l'ouverture  des 
angles,  fupprimer  les  faillies  au-deffusdes  fonda- 
tions, exprimer  les  empattemens  néceffaires  pour 
le  retour  des  corps  faillans  ou  rentrans  ,  intérieurs 
ou  extérieurs,  &  prendre  garde  que  les  mefures 
particulières  s'accordent  avec  les  mefures  généra- 
les. 

Alors  pour  faciliter  les  opérations  fur  le  terrein, 
on  place  à  quelque  diftance  des  murs  de  face,  des 
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pièces  de  bois  bien  équarries ,  que  l'on  enfonce  affez 
avant  dans  la  terre,  &  qui  fervent  à  recevoir  des 
cordeaux  bien  tendus  ,  pour  marquer  l'épaifTeur  des 
murs,  &  la  hauteur  des  affifes.  On  aura  foin  de  les 
entretenir  par  des  efpeces  d'entretoifes ,  non-feule- 
ment pour  les  rendre  plus  fermes ,  mais  afin  qu'ils 
puiflent  aufîi  entretenir  les  cordeaux  à  demeure 
tels  qu'on  les  a  placés,  félon  les  cotes  du  plan. 

Il  ne  fera  pas  inutile  encore ,  lorfque  les  fonda- 
tions feront  hors  de  terre,  de  recommencer  les  opé- 
rations d'alignement,  afin  que  les  dernières  puiflent 
fervir  de  preuves  aux  premières,  &  par -là  s'allurer 
de  ne  s'être  pas  trompé. 

Des  fondeimns  en  général.  Les  fondemens  exigent 
beaucoup  d'attention  pour  parvenir  à  leur  donner 
une  folidité  convenable.  C'eft  ordinairement  de-là 
que  dépend  tout  le  fuccès  de  la  conftriiftion  :  car  , 
dit  Palladio,  les  fondemens  étant  la  bafe  &  le  pié 
du  bâtiment ,  ils  font  difficiles  à  réparer  ;  &  lorf- 
qu'ils  le  détruifent ,  le  refte  du  mur  ne  peut  plus  fub- 
fifter.  Avant  que  de  fonder  ,  il  faut  confidérer  fi  le 
terrein  eft  folide  :  s'il  ne  l'eft  pas ,  il  faudra  peut- 
être  fouiller  un  peu  dans  le  fable  ou  dans  la  glaife  , 
&  fuppléer  enfuitc  au  défaut  de  la  nature  par  le  fe- 
cours  de  l'art.  Mais  ,  dit  Vitruve  ,  il  faut  fouiller 
autant  qu'il  eft  néceffaire  jufqu'au  bon  terrein  ,  afin 
de  foutenir  la  pefanteur  des  murs,  bâtir  eniuite  le 
plus  folidement  qu'il  fera  poffibie,  &  avec  la  pierre 
la  plus  dure  ;  mais  avec  plus  de  largeur  qu'au  rez- 
dechauffcc.  Si  ces  murs  ont  des  voûtes  fous  terre, 
il  leur  faudra  donner  encore  plus  d'épaiffeur. 

11  faut  avoir  foin ,  dit  encore  Palladio ,  que  le  plan 
de  la  tranchée  foit  de  niveau  ,  que  le  milieu  du  mur 
foit  au  milieu  de  la  fondation  ,  &  bien  perpendicu- 
laire ;  &  obferver  cette  méthode  jufqu'au  faîte  du 
bâtiment;  lorfqu'il  y  a  des  caves  ou  fouterreins, 
qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  mur  ou  colonne  qui 
porte  à  faux  ;  que  le  plein  porte  toujours  fur  le 
plein  ,  &  jamais  lur  le  vuidc  ;  &c  cela  afin  que  le  bâ- 
timent puilfe  tafl'er  bien  également.  Cependant  , 
dit-il ,  fi  on  vouloit  les  faire  à  plomb ,  ce  ne  pour- 
roit  être  que  d\in  côté  ,  &  dans  l'intérieur  du  bâti- 
ment ,  étant  entretenues  par  les  murs  de  refend  & 
par  les  planchers. 

L'empattement  d'un  mur  que  Vitruve  appelle 
Rtréobaite ,  doit ,  félon  lui ,  avoir  la  moitié  de  fon 
ép'aiflTeur.  Palladio  donne  aux  murs  de  fondation  le 
double  de  leur  épaifleur  fupéricure  ;  &  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  cave ,  la  fixieme  partie  de  leur  hauteur  : 
Scamozzi  leur  donne  le  quart  au  plus  ,  &  le  fixieme 
îu  moins  ;  quoiqu'aux  fondations  des  tours  ,  il  leur 
afit  donné  trois  fois  l'épailTeur  des  murs  fupérieurs. 
Philibert  de  Lorme,  qui  fcmble  être  fondé  fur  le 
fcntiment  de  Vitruve  ,  leur  donne  aufii  la  moitié  ; 
les  Manfards  aux  Invalides  &  à  Maifons  ,  leur  ont 
donné  la  moitié  ;  Bruant  à  l'hôtel  de  Hclle-Ille  , 
leur  a  donné  les  deux  tiers.  En  général,  i'épaiAeur 
des  fondemens  doit  le  régler,  comme  dit  Palladio  , 
fur  leur  profondeur  ,  la  hauteur  des  murs  ,  la  qua- 
lité du  terrein  ,  &  celle  des  matériaux  que  l'on  y 
employé;  c'cft  pourquoi  n'étant  pas  polfible  d'en 
régler  au  jufte  l'épaiflenr,  c'eft  ,  ajoute  cet  auteur  , 
à  un  habile  architcfte  qu'il  convient  d'en  juger. 

Lorique  l'on  veut,  dit-il  ailleurs,  ménager  la  dé- 
pcnfe  des  excavations  &:  des  fondemens  ,  on  prati- 
que des  piles  ^  , /g'.  31.  &  JJ.  que  l'on  pôle  fur 
le  bon  fond  5,  &  fur  lelquclles  on  bande  des  arcs  C; 
il  faut  faire  attention  alors  de  faire  celles  des  extré- 
mités plus  fortes  que  celles  du  milieu,  parce  que 
tous  CCS  arcs  C  ,  appuyés  les  uns  contre  les  autres  , 
tendent  ;\  poulTer  les  plus  éloignés  ;  &  c'eft  ce  que 
Philibert  de  Lorme  a  pratiqué  au  château  de  Saint- 
Maur  ,  lorlqu'en  fouillant  pour  pofer  les  fondations 
de  cechîltcau,  il  trouva  des  terres  rapportées  de 


plus  de  quarante  pies  de  profondeur.  Il  fe  contenta 
alors  de  faire  des  fouilles  d'un  diamètre  convenable 
à  l'épaiffeur  des  murs  ,  &  fit  élever  lur  !<.•  bon  terrein 
des  piles  éloignées  les  unes  des  autres  d'environ 
douze  pies,  fur  lefiuelles  il  fit  bander  des  arcs  en 
plein  ceintre  ,  &  eniuite  bâtir  deffus  comme  à  l'or- 
dinaire. 

Léon  Baptifte  Alberti ,  Scamozzi ,  &  pluficurs 
autres,  propolent  de  fonder  de  cette  manière  dans 
les  édifices  où  il  y  a  beaucoup  de  colonnes  ,  afin  d'é- 
viter la  dépenfe  des  fondemens  6c  des  fouilles  au- 
deifous  des  entrecoloimemens  ;  mais  ils  confeillent 
en  même  tems  de  renverfer  les  arcs  C ,  fig,  jj .  de 
manière  que  leurs  extrados  foient  pofées  fur  le  ter- 
rein ,  ou  fur  d'autres  arcs  bandés  en  fens  contraire , 
parce  que  ,  difent-ils  ,  le  terrein  où  l'on  fonde  pou- 
vant fe  trouver  d'inégale  confiftence  ,  il  eft  à  crain- 
dre que  dans  la  fuite  quelque  pile  venant  à  s'affaif- 
fer,  ne  causât  une  rupture  confidérable  aux  arca- 
des ,  &  par  coniéquent  aux  murs  élevés  delfus, 
Ainfi  par  ce  moyen,  li  une  des  piles  devient  moins 
affurée  que  les  autres,  elle  fe  trouve  alors  arcboutée 
par  des  arcades  voifines  ,  qui  ne  peuvent  céder  étant 
appuyées  fur  les  terres  qui  lont  delîous. 

Il  faut  encore  obferver ,  dit  Palladio  ,  de  donner 
de  l'air  aux  fondations  des  bâtimens  par  des  ouver- 
tures qui  fe  communiquent ,  d'en  fortifier  tous  les 
angles ,  d'éviter  de  placer  trop  près  d'eux  des  portes 
6c  des  croifées ,  étant  autant  de  vuides  qui  en  dimi- 
nuent la  folidité. 

Il  arrive  fouvent,  dit  M.  Belidor,  que  lorfque 
l'on  vient  à  fonder,  on  rencontre  des  fources  qui 
nuifent  fouvent  beaucoup  aux  travaux.  Quelques- 
uns  prétendent  les  éteindre  en  jettant  deiliis  de  la 
chaux  vive  mêlée  de  cendre  ;  d'autres  rempliftent, 
di(ént-ils,  de  vif-argent  les  trous  par  oii  elles  for- 
tent  ;  afin  que  fon  poids  les  oblige  à  prendre  un  autre 
cours.  Ces  expédiens  étant  fort  douteux,  il  vaut 
beaucoup  mieux  prendre  le  parti  de  faire  un  puits 
au-delà  de  la  tranchée  ,  &:  d'y  conduire  les  eaux  par 
des  rigoUes  de  bois  ou  de  brique  couvertes  de  p- er- 
res plates  ,  &c  les  élever  enfuite  avec  des  machines  : 
par  ce  moyen  on  pourra  travailler  à  fec  Néanmoins 
pour  empêcher  que  les  fouices  ne  nuifent  dans  la 
fuite  aux  fondemens,  il  eft  bon  de  pratiquer  dans  la 
maçonnerie  des  efpeces  de  petits  aqueducs,  qui  leur 
donnent  un  libre  cours. 

Des  fondemens  fur  un  bon  tcrrin.    Lorfiue   l'on 
veut  fonder  fur  un  terrein  folide,  il  ne  le  trome  pas 
alors  beaucoup  de  difficultés  à  fuunonter  ;  on  com- 
mence d'abord  par  préparer  le  terrein  ,  comme  nous 
l'avons  vCi  précédemment,  en  failant  des  tr.m.hécs 
de  la  profondeur  &  de  la  largeur  que  l'on  vciU  faire 
les  fondations.  On  pafle  enfuite  detfus  une  alnlc  de 
gros  libagcs,  ou  quartier  de  pierres  plates  à  bain 
de  mortier  ;  quoique  beaucoup  de  ^ens  les  pofent  à 
fec,  ne  garnitlant  de  mortier  que  leurs  joints.  Sur 
cette  première  affile  ,  on  en  élevé  d'autres  en  haifon 
à  carreau  Scboutifte  alternativement.  Le  milieu  du 
mur  le  remplit  de  moilon  mêlé  de  mortier  :  lorique 
ce  moilon  eft  brut ,  on  en  garnit  les  interfticcs  avec 
d'autres  plus  petits  que  l'on  enfonce  bien   avant 
dans  les  joints,  &  avec  lefqucis  on  arrafe  les  l.ts. 
On  continue  de  mcme  pour  les  autres  affiles  ,  ob- 
fervant  de  conduire  l'ouvrage  toii|ours  de  niveau 
dans  toute  fa  longueur  ;  &  des  retraites,  on  taluJc 
en  diminuant  jukju'à  l'épaifteur  du  mur  au  rez-de- 

chauflTée.  .     .  ,      ,      r 

Quoique  le  bon  terrein  le  trouve  le  plus  fouvent 
dans  les  lieux  élevés,  il  arrive  cependant  qu'il  s'en 
trouve  d'exccllens  dans  les  lieux  aquatiques  &  pro- 
fonds ,  iS:  ùir  lelquels  on  peut  fonder  loUJemcnt  , 
&c  avec  conli.incc;  tel  que  ceux  de  gravier,  de  mar- 
ne    de  glaife,  ÔC  quelquctois  même   lur  le  fable 
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bouillant ,  en  s'y  conduilant  cependant  avec  beau- 
coup de  prudence  &C  d'adicflc. 

Dcsfondtmcnsfur  U  roc.  Quoique  les  fondemens 
fur  le  roc  paroillent  les  plus  faciles  à  faire  par  la 
foliJité  du  fonds ,  il  n'en  faut  pas  pour  cela  prendre 
moins  de  préciuuions.  C'ell:,  dit  Vitruve  ,  de  tous 
les  fondemens  les  plus  folidcs  ;  parce  qu'ils  font  déjà 
fondes  par  le  roc  même.  Ceux  qui  fe  font  iur  le  tut 
&  la  feareute  (/?  )  ,  ne  le  font  pas  moins ,  dit  Palla- 
dio, parce  que  ces  terreins  font  naturellement  ton- 
dés  eux-mêmes. 

Avant  que  de  commencer  à  fonder  fur  le  roc  ^, 
fig.  j4.  ô*  jJ.  il  faut  avec  le  fecours  de  la  fonde, 
/i,'.  /ii.  s'affurer  de  fa  folidité;  &  s'il  ne  fe  trouvoit 
defTous  aucune  cavité,  qui  par  le  peu  d'épaiiîeur 
qu'elle  laifîeroit  au  roc  ,  ne  permettroit  pas  d'élever 
defl'us  un  poids  confidérablc  de  maçonnerie ,  alors  il 
faudroit  placer  dans  ces  cavités  des  piliers  de  dillan- 
ccs  à  auires,  &  bander  des  arcs  pour  foutenir  le  far- 
deau que  l'on  veut  élever  ,&  par-là  éviter  ce  qui  eft 
arrivé  en  bâtiiïant  le  Val-de  Grâce  ,  oùlorfqu'on  eut 
trouvé  le  roc  ,  on  crut  y  alfeoir  folidement  les  fon- 
dations ;  mais  le  poids  fit  fléchir  le  ciel  d'une  carrière 
qui  anciennement  avoit  été  fouillée  dans  cet  endroit  ; 
de  forte  que  l'on  fut  obligé  de  percer  ce  roc ,  &  d'é- 
tablir par  -  deffous  œuvre  dans  la  carrière  des  pi- 
liers pour  foutenir  l'édifice. 

Il  ell  arrivé  une  chofe  à-peu-près  femblable  à  Ab- 
beville,  lorfque  l'on  eut  élevé  les  fondemens  de  la 
manutaauredeVanrobais.  Ce  fait  eft  rapporté  par 
M.  Brifeux  ,  dans  fon  traité  des  maifons  de  campa- 
gne, &  par  M.  Blondel,  dans  fon  Architeaure  fran- 
çoife.  Ce  bâtiment  étant  fondé  dans  fa  totalité,  il 
s'enfonça  également  d'environ  fix  pies  en  terre  :  ce 
fait  parut  furprenant ,  &:  donna  occafion  de  cher- 
cher le  fujet  d'un  événement  fi  fubit  &  fi  général. 
L'on  découvrit  enfin  ,  que  le  même  jour  on  avoit 
achevé  de  percer  un  puits  aux  environs,  &  que  cette 
ouverture  ayant  donné  de  l'air  aux  fources,  avoit 
donné  lieu  au  bâtiment  de  s'afFaifler.  Alors  on  fe  dé- 
termina à  le  combler  ;  ce  que  l'on  ne  put  faire  malgré 
la  quantité  de  matériaux  que  l'on  y  jetta  ;  de  ma- 
aiere  que  l'on  fut  obligé  d'y  enfoncer  un  rouet  de 
charpente  de  la  largeur  du  puits,  &  qui  n'étoit  point 
percé  à  jour.  Lorlqu'il  fut  defcendu  jufqu'au  fond , 
on  jetta  dcffus  de  nouveaux  matériaux  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  comblé  :  mais  en  le  rempliffant ,  on  s'apper- 
çut  qu'il  y  en  étoit  entré  une  bien  plus  grande  quan- 
tité qu'il  ne  fembloit  pouvoir  en  contenir.  Cepen- 
dant lorfque  cette  opération  fut  finie  ,  on  continua 
le  bâtiment  avec  fuccès  ,  &  il  fubfiftc  encore  au- 
jourd'hui. 

Jean-Baptifte  Albertl ,  &  Philibert  de  Lorme  ,  rap- 
portent qu'ils  fe  font  trouvés  en  pareil  cas  dans  d'au- 
tres clrconftances. 

Lorfque  l'on  fera  aflfuré  de  la  folidité  du  roc  A  ^ 
Jig.  34.  &  que  l'on  voudra  bâtir  deffus,  il  faudra  y 
pratiquer  des  afîifes  C,  par  reffauts  en  montant  ou 
dcfcendant ,  félon  la  forme  du  roc  ,  leur  donnant  le 
plus  d'aftiette  qu'il  eft  pofTible.  Si  le  roc  eft  trop 
uni ,  &  qu'il  folt  à  craindre  que  le  mortier  ne  puifle 
pas  s'agraffer ,  &  faire  bonne  lialfon  ,  on  aura  foin 
d'en  piquer  les  lits  avec  le  têtu  ,  Jig.  8y.  ainfi  que 
celui  des  pierres  qu'on  pofera  defl'us;  afin  que  cet 
agent  entrant  en  plus  grande  quantité  dans  ces  ca- 
vués,  puifte  confolider  cette  nouvelle  conftrudion. 

Lorfque  l'on  y  adoftera  de  la  magonneriz  B  ,  fig. 
35.  on  pourra  réduire  les  murs  aune  moindre épaif- 
fcur,  en  pratiquant  toujours  des  arrachemens  pi- 
qués dans  leurs  lits ,  pour  recevoir  les  harpes  C  des 
pierres. 

^orfque  la  furface  du  roc  eft  très-inégale ,  on 

{p)  L21  feareute  eft  une  efpece  de  pierre  très-luHîfante  pour 
fupportcr  de  grands  bâtimens ,  tan:  dans  l'eau  que  dehors. 
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peut  s'éviter  la  peine  de  le  tailler,  en  employant 
toutes  les  menues  pierres  qui  embarralfont  l'attelier, 
&  qui  avec  le  mortier  rempliflent  très-bien  les  iné- 
galités du  roc.  Cette  conftrudion  ctolt  très-eftiméc 
des  anciens,  6i.  ibuvent  préférée  dans  la  plupart  des 
bâtimens.  M.  Belidor  en  fait  beauccjup  de  cas,  & 
prétend  que  lorfqu'clle  s'eft  une  fols  endurcie  ,  elle 
forme  une  niafle  plus  folide  &  plus  dure  que  le  mar- 
bre ;  &  que  par  conféquent  elle  ne  peut  jamais  s'af- 
fallfcr  ,  malgré  les  poids  inégaux  dont  elle  peut  être 
chargée ,  ou  les  parties  de  terreins  plus  ou  moins 
folides  iur  lefquels  elle  eft  poiée. 

Ces  fortes  de  fondemens  font  appelles  fie  rrées.  Se 
fe  font  de  cette  manière. 

Après  avoir  creufé  le  roc  A  ,  jîg.  3G.  d'en- 
viron fept  à  huit  pouces  ,  on  borde  les  alligne- 
mens  des  deux  côtés  5  &  C,  de  l'épalffeur  des  fon- 
demens, avec  des  clolfons  de  charpente  ,  en  forte 
qu'elles  compofent  des  coffres  dont  les  bords  fupé- 
rieurs  B  &c  C ,  doivent  être  pofés  le  plus  horifonta- 
lement  qu'il  eft  pofTible  ;  les  bords  inférieurs  D , 
fuivant  les  Inégalités  du  roc.  On  amafTe  enfuite  une 
grande  quantité  de  menues  pierres  ,  en  y  mêlant  fi 
l'on  veut  les  décombres  du  roc  ,  lorfqu'ils  font  de 
bonne  qualité,  que  l'on  corroie  avec  du  mortier, 
&  dont  on  fait  plufieurs  tas.  Le  lendemain  ou  le 
furlendemaln  au  plus ,  les  uns  le  pofent  immédiate- 
ment fur  le  roc  ,  &  en  rempliffent  les  coffres  fans 
interruption  dans  toute  leur  étendue;  tandis  que 
les  autres  le  battent  également  partout  avec  la  da- 
moifelle  ,  /ig.  1 4y.  à  mefure  que  la  maçonnerie  s'é- 
lève ;  mais  fur-tout  dans  le  commencement ,  afin  que 
le  mortier  &  les  pierres  s'infinuent  plus  facilement 
dans  les  fmuofités  du  roc.  Lorfqu'elle  eft  fuffifam- 
ment  feche ,  &  qu'elle  a  déjà  une  certaine  folidité  , 
on  détache  les  cloifons  pour  s'en  fervir  ailleurs. 
Cependant  lorfque  l'on  eft  obligé  de  faire  des  ref- 
fauts en  montanc  ou  en  defcendant ,  on  foutient  la 
maçonnerie  par  les  côtés  avec  d'autres  clolfons  E  ; 
&c  de  cette  manière,  on  furmonte  le  roc  jufqu'à  en- 
viron trois  ou  quatre  pies  de  hauteur  ,  félon  le  be- 
foln  ;  enfuite  on  pofe  d'autres  fondemens  à  afîifes 
égales  ,  fur  lefquels  on  élevé  des  murs  à  l'ordi-, 
nalre. 

Lorfque  le  roc  eft  fort  efcarpé  A^fig.  37  ,  &  que 
l'on  veut  éviter  les  remblais  derrière  les  fondemens 
jB,  on  fe  contente  quelquefois  d'établir  une  feule 
cloifon  fur  le  devante,  pour  foutenir  la  maçonnerie 
D  ^  Se  on  remplit  enfuite  cet  intervalle  de  pierrée 
comme  auparavant. 

La  hauteur  des  fondemens  étant  établie ,  &  arra- 
fée  convenablement  dans  toute  l'étendue  que  l'on  a 
embraffée  ;  on  continue  la  même  chofe  en  prolon- 
geant ,  obfervant  toujours  de  faire  obliques  les  extré- 
mités de  la  maçonnerie  déjà  faite  ,  jctter  de  l'eau  def- 
fus ,  &  bien  battre  la  nouvelle ,  afin  de  les  mieux  lier 
enfemble.  Une  pareille  maçonnerie  faite  avec  de 
bonne  chaux ,  dit  M.  Bélidor,  eft  la  plus  excellente 
&  la  plus  commode  que  l'on  puifTe  faire. 

Lorfque  l'on  eft  dans  un  pays  où  la  pierre  dure  eft 
rare ,  on  peut ,  ajoute  le  même  auteur,  faire  les  fou- 
baffemens  des  gros  murs  de  cette  manière,  avec  de. 
bonne  chaux  s'il  eft  pofîlble ,  qui ,  à  la  vérité  ren- 
chérit l'ouvrage  par  la  quantité  qu'il  en  faut;  mais 
l'économie,  dit-il  encore ,  ne  doit  pas  avoir  lieu  lorf- 
qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  de  quelque  importance.  Ce- 
pendant, tout  bien  confidéré,  cette  /n^fo/z/z^rie  coûte 
moins  qu'en  pierre  de  taille  ;  fes  paremens  ne  font 
pas  agréables  à  la  vue  à  caufe  de  leurs  inégalités  ;  mais 
il  eft  facile  d'y  remédier,  comme  nous  allons  le  voir. 

Avant  que  de  conftruire  on  fait  de  deux  efpeces 
de  mortier  ;  l'un  mêlé  de  gravier ,  &  l'autre ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  de  menues  pierres.  Si  on  fe  trou- 
voit dans  un  pays  où  il  y  eût  de  deux  efpeces  de 
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chaux ,  la  meilleure  ferviroir  pour  celui  de  gravier , 
"&  l'autre  pour  celui  des  menues  pierres.  On  com- 
Tncnce  par  jetter  un  lit  de  mortier  fin  dans  le  fond 
"du  coffre,s'agraff'ant  mieux  que  l'autre  fur  le  roc;  en- 
fuite  d'une  quantité  d'ouvriers  employés  à  cela  ,  les 
uns  jettent  le  mortier  fin  de  part  6c  d'autre  fur  les 
bords  intérieurs  du  coffre  qui  loutiennent  les  pare- 
ïnens^d'autres  remplirent  le  milieu  de  pierrce, tandis 
que  d'autres  encore  le  battent.  Si  cette  opération  ell 
faite  avec  foin  ,  le  mortier  fin  fe  liant  avec  celui  du 
milieu  ,  formera  un  parement  uni  qui ,  en  fe  durcif- 
iant,  deviendra  avec  le  tems  plus  dur  que  la  pierre, 
&  fera  le  même  effet  :  on  pourra  munie  quelque  tcms 
après, fi  on  juge  à  propos  >  y  figurer  des  joints. 

Ileft  ccpendantbeaucoupmieux,  difentquelques- 
ims,  d'employer  la  pierre  ,  ou  le  libage,  s'il  cû  pof- 
fible  ,  fur-tout  pour  les  murs  de  face,  de  refend  ou 
de  pignons;  Se  faire,  fil'on  veut,  les  remplifiagesen 
moilon  à  bain  de  mortier ,  lorfquc  le  roc  c<i  d'inégale 
hauteur  dans  toute  l'étendue  du  bâtiment. 

On  peut  encore  par  économie ,  ou  autrement , 
Iorf(|ue  les  fondations  ont  beaucoup  de  hauteur, 
pratiquer  des  arcades  B ,fig.  jd?,  dont  une  retom- 
bée pofe  quelquefois  d'un  côté  fur  le  roc  ^ ,  &  de 
l'autre  fur  un  piédroit  ou  maffif  C,  pofé  (ur  un  bon 
terrein  battu  &  affermi ,  ou  fur  lequel  on  a  placé  des 
plate-tbrmes.  Mais  alors  il  faut  que  ces  pierres  qui 
compofentce  maffif,  foientpofées  (ans  mortier,  6c 
que  leurs  furfaces  ayent  été  trottées  les  unes  fur  les 
îuitres  avec  l'eau  &  le  grais,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe 
touchent  dans  toutes  leurs  parties  ;  &  cela  jwfqu'à  la 
hauteur/?  du  roc;  &  fi  on  emploie  le  mortier  pour 
les  joindre  enfemble,  il  faut  lui  donner  le  tcms  né- 
ccffitirc  pour  fécher  ;  afin  que  d'un  côté  ce  mafiif  ne 
foit  pas  fujet  à  taffer  ,  tandis  que  du  côté  du  roc  il 
ne  tafl'era  pas.  Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  de 
remplir  de  mortier  les  joints  que  forment  les  extré- 
mités des  pierres  enfemble  ,  &C  avec  le  roc,  parce 
«ju'ils  ne  font  pas  fujets  au  talfement ,  6i.  que  c'efl  la 
feule  liaifon  qui  puifle  les  entretenir. 

Des  fondemcnsfur la  glaife.  Quoique  la  glaifc  ait 
l'avantage  de  retenir  les  fources  au-deffus  &  au-dcl- 
ibus  d'elle,  de  forte  qu'on  n'eneftpoint  incommo- 
dé pendant  la  bâtiffe,  cependant  elle  ell  iujette  à  de 
très-grands inconvéuiens.  Il  faut  éviter  ,  autant  qu'il 
cftpoffible,  de  fonder  defius,  &  prendre  le  pyrti 
de  l'enlever,  à  moins  que  Ion  banc  ne  fe  trouvât 
tl'une  épaiffeur  fi  confidérable ,  qu'il  ne  fût  pas  pof- 
iible  de  l'enlever  fans  beaucoup  de  dépenlé  ;  6i.  qu'il 
nefe  trouvât  dcffous  un  terrein  encore  plus  mauvais, 
qui  obligeroit d'employer  des  pieux  dune  longueur 
trop  confidérable  pour  atteindre  le  bon  fonds;  alors 
il  faut  tourmenter  la  glaife  le  moins  qu'il  ell  pofiible, 
raifon  pour  laquelle  on  ne  peut  fe  lérvir  de  pilotis  ; 
(  ^  )  l'expérience  ayant  ajjpris  qu'en  enfonçant  un 
pilot ,  fg.  4j  ,  à  une  des  extrémités  de  la  fondation, 
où  l'on  fe  croyoitafiuré  d'avoir  trouvé  le  bon  fonds, 
on  s'apporcevoit  qu'en  en  enfonçant  im  autre  à  l'au- 
tre extrémité  ,  le  premier  s'élançoit  enl'air  avec  vio- 
lence. La  glaife  étant  très-vilquculé  ,&  n'ayant  pas 
la  force  d'agraffer  les  parties  du  pilot,  le  dérichoit  ù 
mcfure  qu'on  l'cnfonçoit;  ce  qui  fait  qu'on  prend 
le  parti  de  creufor  le  moins  qu'il  efl  [loflible,  îk:  de 
niveau  dans  l'épaiffeur  de  la  glaife  ,  on  y  pote  endiite 
lin  grdlage  de  charpente  A  ,  jig.  j9,  d'un  pié  ou 
tleux  plus  large  que  les  fondemens,  pour  lui  tlonncr 
plus  d'empâtement  ,  aii'emblé  avec  des  lon;^rincs 
£  ,  &  des  traverfines  C,  de  neuf  ou  dix  pouces  de 
groffeur  ,qui  fe  croilcut,  iv  (jul  laiflent  ilcs  inter- 
valles ou  cellules  que  l'on  remplit  eniuite  de  brique, 
tle  moilon  ou  de  cailloux  .\  bain  do  mortier  ,  fur  le- 
quel on  polo  des  madriers  bien  attachés  delUis  avec 

(,j)Pi!c.ùs  eft  unaflctibiage  de  pilots  ticliés  près  i-prôs dans 
h  terre. 
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des  chevilles  de  fer  à  tête  perdues;  enfuite  on  élevé 
hmcrçon/2erieh  affifes  égales  dans  toute  l'étendue  du 
bâtiment,  afin  que  le  terrain  s'affaifl^e  également  par- 
tout. 

Lorfqiî'îl  s'agit  d'un  bâtiment  de  peu  d'importan- 
ce ,  on  f e  contente  quelquefois  de  pofer  les  premières 
affiles  iur  un  terrain  ferme  ,  &  lié  par  des  racines  & 
des  herbes  qui  en  occupent  la  totalité,  &  qui  fe  trou- 
vent ordinairement  de  trois  ou  quatre  plés  d'épaif- 
fcur  pofés  fur  la  glaife. 

Des  fondemens  fur  le  fable.  Le  fable  fe  divifc  en 
deuxefpeces;  l'une  qu 'on  appel!e/ii/cyî:r/72c,eft  fans 
dilficulié  le  meilleur  ,&  celui  fur  lequel  on  peut  fon- 
der fo'idement  6c  avec  facilité  ;  l'autre  qu'on  ap- 
\-)q\\c  fable  bouillant,  ci\c.ç\\\\  fur  lequel  on  ne  peut 
fonder  fans  prendre  les  précautions  fuivantcs. 

On  com.mence  d'abord  par  tracer  les  aligncmens 
fur  le  terrain  ,  amaffer  près  de  l'endroit  où  l'on  veut 
bâtir,  les  matériaux  néceifaircs  à  la  conltruction,  6c 
ne  fouiller  de  terre  que  pour  ce  que  l'on  peut  faire 
de  maçonnerie  pendant  un  jour;  pofer  enfuite  fur  le 
fond  ,  le  plus  diligemment  qu'il  eft  poffible  ,  une  af- 
fife  de  groslibagcs,ou  de  pierres  p'ates,fur  laquelle 
on  en  pofe  une  autre  enliaifon,  &  à  joint  recouvert 
avec  de  bon  mortier;  fur  cette  dernière  on  en  pofe 
une  troilîemedela  même  manière,  &  ainfi  de  (iiite, 
le  plus  promptement  que  l'on  peut ,  afin  d'empêcher 
les  fources  d'inonder  le  travail ,  comme  cela  arrive 
ordinairement.  Si  l'on  voyoit  que'quefois  les  pre- 
mières affiles  flotter  &  paroitre  ne  pas  prendre  une 
bonne  confillance  ,  il  ne  faudioi:  pas  s'épouvanter  , 
ni  craindre  pour  la  foHdité  de  la  macnnmr'u ,  mais 
au  contraire  continuer  fans  s'inquiéter  de  ce  qui  ar- 
rivera ;&  quelque  tems  après  on  s'appercevra  que 
la  maçonnerie  s'affermira  comme  fi  elle  avoit  été 
placée  fur  un  terrein  bien  folide.  On  peut  enfuite 
élever  les  murs,  fans  craindrejamais  que  les  fonde- 
mens s'affaiffent  davantage.  Il  faut  lur»-tout  faire 
attention  de  ne  pascreufér  autour  de  la  maçonnerie  , 
de  peur  de  donner  de  l'air  à  quelques  fources  ,&: 
d'y  attirer  l'eau,  qui  pourroit  faire  beaucoup  de 
tort  Aws.  fondemens.  Cette  manière  de  fonder  ell 
d'un  grand  ufage  en  Flandre  ,  principalement  pour 
les  fortifications. 

11  fe  trouve  à  Bethunc,  à  Arras,  &:  en  quelques  au- 
tres endroits  aux  environs  ,  un  terrein  tourbeux  , 
qu'il  eft  néceffaire  de  connoitre  pour  y  fonder  fo!i- 
deuient.  Dès  que  l'on  creufe  un  peu  dans  ce  terrein, 
il  en  fort  une  quantité  d'eau  fi  prodigieufe  ,  qu'il  ell 
impoffible  d'y  fonder  fans  qu'il  en  coûte  beaucoup 
jiour  Icsépuiiemens.  Après  avoir  employé  une  in- 
finité de  moyens  ,  on  a  enfin  trouvé  que  le  plu« 
court  &  le  meilleur  étoit  de  creuf'er  le  moins  qu'il 
eft  poffible,  &  de  pofer  hardiment  les  fondations, 
employant  les  meilleurs  matériaux  que  l'on  peut 
trouver.  Cette  maçonnerie  ainli  faire  ,  s'affermit  de 
plus  en  plus,  fans  c<re  fujettc  à  aueun  danger. Lorf- 
que  l'on  le  trouve  dans  de  lemMables  terreins  que 
l'on  ne  connoît  pas,  il  faut  les  fonder  un  peu  éloi- 
gnés de  l'endroit  oîi  l'on  veut  bâtir,  afin  que  fi  l'on 
venoit  A  fonder  trop  avant,  6l  qu'il  en  forrît  une 
fource  d'eau,  clic  ne  put  incommoder  pemkint  les 
ouvrages.  Si  quelquefois  on  cmployoit  la  maçonne- 
rie  de  pierrce,  dit  M.  Hoiidor ,  ce  devroit  être  prin- 
ci;>aleuient  dans  ce  cas  ;  car  étant  d'une  prompte 
e\écution  ,  &  toutes  les  parties  faif'ant  une  bonna 
li.iilon,  fur-tout  lorfiiu'elle  c(\  taite  avec  de  la  poz.- 
/olannc,  de  la  cendrée  de  Tournay  ,  ou  de  la  ter- 
rafle  de  Hollande,  elle  fait  un  m.iilif,  ou  unccfpcce 
de  hanc  ,  cpii  ayant  reçu  deux  pies  ou  i\cu\  pics  5c 
demid'epaiffcur,  cil  fi  folide  ,  que  l'on  peut  fonder 
dellus  avec  confiance.  Cependant,  lorfque  l'on  cil 
obligé  ^.Vcn  faire  ufai',e  ,  il  tant  donner  plus  d'empâ- 
tement ù  U  foudatiou,  afin  que  comprenant  plus  d^ 
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terrein ,  elle  en  ait  aufil  plus  de  fol'Klhc. 

On  peut  encore  fonder  d'une  manière  différente  de 
CCS  dernières  ,  &  qu'on  appelle  par  cofujig.  40:  on 
l'emploie  dans  les  tcrveins  peu  lolides,  &  où  il  cil 
nccelîaire  de  le  garantir  des  cboukniens  &  des 
Ibuices.  On  commence  d'abord  par  taire  une  tran- 
chée j4  ,  d'environ  quatre  ou  cinq  pies  de  long  ,  5c 
«[ui  aitdelargcur  l'épaiiTeur  des  nnirs.  On  ap[jli(|ue 
fur  le  bord  des  terres  ,  pour  les  foutenir  ,  des  ma- 
<lriers  B  ,  d'environ  deux  pouces  d'cpaifl'eur  ,  lou- 
tenus  h  leur  tour  de  dillance  en  dlftance  par  des  pic- 
ces  de  bois  C  en  travers  ,  qui  fervent  d  etréiilions. 
Ces  coffres  étant  faits,  on  les  remplit  de  bonne 
maçonneru  ,  &  on  ote  les  étréfillons  C\  à  me(ure 
tjue  ks  madriers  B  fe  trouvent  appuyés  par  la  ma- 
ço'irjirie  ;  Qf\(\ntc  00  en  fait  d'autres  lemblabîes  à 
côte,  dont  l'abond.ince  plus  ou  moins  grande  des 
lources,  doit  déterminer  les  dimenfions,  pour  n'en 
être  pas  incommodé.  Cependant  s'ilarrivoit,  comme 
cela  (c  peut,  que  les  fources  eulî'cnt  affez  de  force 
pour  poiiifer  fans  qu'on  pût  les  en  empêcher,  mal- 
gré toutes  les  précautions  que  l'on  auroit  pu  pren- 
dre ,  il  faut  félon  quelques-uns ,  avoir  recours  à  de 
la  chaux  vive,  &  l'ortant  du  four,  que  l'on  jette 
promptement  deffus,  avec  du  moilon  ou  libage, 
mêlé  enfuite  de  mortier  ,  &  parce  moyen  on  bou- 
che la  fource  ,  &  on  l'oblige  de  prendre  un  autre 
cours,  (ans  quoi  on  fe  irouveroit  inondé  de  toures 
parts  ,  &:  on  ne  pourroit  alors  fonder  fans  épi.ife- 
ment.  Lorfque  l'on  a  fait  trois  ou  quatre  coffres  ,  & 
qcie  la  ma-çonnerU  des  premiers  elt  un  peu  ferme  , 
on  peut  ôter  les  madriers  qui  fervoient  à  la  loutenir, 
pour  s'en  fcrvir  ailleurs  ;  mais  fi  on  ne  pouvoit  les 
retirer  fans  donner  jour  à  quelques  fources,  il  fe- 
roit  mieux  alors  de  les  abandonner. 

Lorfque  Ton  veut  fonder  dans  l'eau  ,  &  qu'on  ne 
peut  faire  des  épuifemens,  comme  dans  de  grands 
lacs,  bras  de  mer ,  &c.  û  c'ell  dans  le  fond  de  la 
mer ,  on  profite  du  temsque  la  marée  ell balle,  pour 
unir  le  terrain  ,  planter  les  repaires  ,  &  faire  les  ali- 
gnemens  néceffaires.  On  doit  comprendre  pour  cela 
non-leulement  le  terrain  de  la  grandeur  du  bâtiment, 
mais  encore  beaucoup  au-delà,  afin  qu'il  y  ait  au- 
tour des  murailles  ,  une  berme  affez  grande  pour  en 
affurer  davantage  le  pié  ;  on  emplit  enfuite  une  cer- 
taine quantité  de  bateaux,  des  matériaux  néceffai- 
res  ,  &  ayant  choifi  le  tems  le  plus  commode ,  on 
commence  par  jetter  un  lit  de  cailloux,  de  pierres  , 
ou  de  moilons  ,  tels  qu'ils  fortentde  la  carrière  ,  fur 
lefquels  on  fait  un  autre  lit  de  chaux,  môlédepozzo- 
lanne  ,  de  cendrée  de  Tournay,  ou  de  terralTe  de 
Hollande.  Il  faut  avoir  foin  de  placer  les  plus  grofTes 
pierres  fur  les  bords, &  leur  donner  un  talud  de  deux 
lois  leur  hauteur  ;  enfuite  on  fait  un  fécond  lit  de 
moilon  ou  de  cailloux  que  l'on  couvre  encore  de 
chaux  &c  de  pozzolanne  com.me  auparavant ,  &  al- 
ternativement un  lit  de  l'un  &C  un  lit  de  l'autre.  Par 
la  propriété  de  ces  différentes  poudres  ,  il  fe  forme 
auffi-tôt  un  maflic ,  qui  rend  cette  maçonnerie  in- 
diffoluble,  &  aulTi  folideque  fi  elle  avoit  été  faite 
avec  beaucoup  de  précaution  ;  car  quoique  la  gran- 
deur des  eaux  &  les  crues  de  la  mer  empêchent  qu'on 
ne  puilTe  travailler  de  fuite,  cependant  on  peut  conti- 
nuer par  reprifes ,  fans  que  cela  faffe  aucun  tort  aux 
ouvrages.  Lorfque  l'on  aura  élevé  cette  maçonnerie 
au-deffus  des  eaux ,  ou  au  rez-de-chauffée ,  on  peut 
la  laifTer  pendant  quelques  années  à  l'épreuve  des 
inconvéniens  de  la  mer,  en  la  chargeant  de  tous  les 
matériaux  nécefTairesà  la  conllruftion  de  l'édifice, 
afin  qu'en  lui  donnant  tout  le  poids  qu'elle  pourra 
Jamais  porter  ,  elle  s'affailfe  également  &  fulfilam- 
ment  par- tout.  Lorfqu'au  bout  d'un  tems  on  s'apper- 
çoit  qu'il  n'cft  arrivé  aucun  accident  confidcrablc  à 
ce  maffif ,  on  peut  placer  un  grillage  de  charpente, 
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comme  nous  l'avons  déjà  wxfig.  j^  ,&  bâtir  enfuite 
deffus  avec  folidité  ,  fans  craindre  de  faire  une  mau- 
vaifé  conftru£fion.  11  leroit  encore  mieux ,  fi  Toa 
pouvoit,  de  battre  des  pilots  autour  de  la  maçonne- 
rie,  &;  former  un  bon  empâtement,  qui  garanti- 
roit  le  pié  des  dégradations  qui  pourroient  arriver 
dans  la  fuite. 

On  peut  encore  fonder  dans  l'eau  d'une  autre  ma- 
nière (/;,'.  4'.)  ,  en  fe  l'ervant  de  caiffons  ^,  qui  ne 
font  autre  choie  qu'un  aflcmblage  de  charpente  & 
madriers  bien  caltatés,dans  l'intérieur  defquels  l'eau 
ne  fauroit  entrer ,  6c  dont  la  hauteur  efl  proportion- 
née à  la  |)rofondeur  de  l'eau  où  ils  doivent  être  po- 
fés  ,  en  obfervant  de  les  faire  un  peu  plus  hauts  , 
afin  que  les  ouvriers  ne  foient  point  incommodés 
des  eaux.  On  commence  par  les  placer  6c  les  arran- 
ger d'alignement  dans  l'endroit  où  l'on  veut  fonder  ; 
on  les  atiache  avec  des  cables  qui  paffent  dans  des 
anneaux  de  fer  attachés  deffus  ;  quand  ils  font  ainfi 
préparés  ,  on  les  remplit  de  bonne  maçonnerie.  A  me- 
iure  que  les  ouvrages  avancent,  leur  propre  poids 
les  fait  enfoncer  juiqu'au  fond  de  l'eau  ;  &  lorfque 
la  profondeur  efl  confidérable  ,  on  augmente  leur 
hauteur  avec  des  hauffes,  à  mefure  qu'elles  appro- 
chent du  fond  :  cette  manière  eft  très-en  ufage,  d'une 
grande  utilité  ,  &  très-fblide. 

Des  fondemcns  fur  pilotis.  Il  arrive  quelquefois 
qu'un  terrein  ne  fe  trouvant  pas  affez  bon  pour  fon- 
der folidement ,  &  que  voulant  creufer  davantage, 
on  le  trouve  au  contraire  encore  plus  mauvais  :  alors 
il  ef}  mieux  de  creufer  le  moins  que  l'on  pourra  ,  & 
pofér  deffus  un  grillage  de  charpente  A  ^fg.  42  , 
affemblé  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  , 
fur  lequel  on  pôle  quelquefois  aufîi  un  plancher  de 
madriers  ,  mais  ce  plancher  B  ne  paroifl'ant  pas  tou- 
jours néceffaire ,  on  (e  contente  quelquefois  d'élever 
la  maçonnerie  fur  ce  grillage  ,  obfervant  d'en  faire 
les  paremens  en  pierre  juf qu'au  rez-de-chauffée  ,  & 
plus  haut ,  fi  l'ouvrage  étoit  de  quelque  importance. 
Il  efl  bon  de  faire  régner  autour  des  fondations  fur 
le  bord  des  grillages  des  heurtoirs  C  ou  efpeces  de 
pilots  ,  enfoncés  dans  la  terre  au  refus  du  mouton 
{fis-  '-^J-)  >  pour  empêcher  le  pié  de  la  fondation 
de  gliffer  ,  principalement  lorfqu'il  eft  pofé  fur  un 
plancher  de  madriers  ;  &  par-là  prévenir  ce  qui  eft 
arrivé  un  jour  à  Bergue- Saint- Vinox  ,  où  le  terrein 
s'étant  trouvé  très-mauvais ,  une  partie  confidérable 
du  revêtement  de  la  face  d'une  demi-lune  s'efl  dé- 
tachée &  a  gliffé  tout  d'une  pièce  jufque  dans  le  mi- 
lieu du  foffé. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  donner  encore  plus  de  fo- 
lidité au  terrein ,  on  enfonce  diagonalement  dans 
chacun  des  intervalles  du  grillage,  un  ou  deux  pilots 
D  de  remplage  ou  de  compreffion  fur  toute  l'étendue 
des  fondations  ;  &  fur  les  bords  du  grillage ,  des 
pilots  de  cordage  ou  de  garde  E  près-à-près ,  le  long 
defquels  on  pofe  des  palplanches  pQur  empêcher  le 
courant  des  eaux  ,  s'il  s'en  trouvoit,  de  dégrader  la 
maçonnerie.  Palladio  recommande  expreffément , 
lorfque  l'on  enfonce  des  pilots  ,  de  les  frapper  à  pe- 
tits coups  redoublés  ,  parce  que,  dit-il ,  en  les  chaf- 
fant  avec  violence  ,  ils  pourroient  ébranler  le  fond. 
On  achevé  enfuite  de  remplir  de  charbon ,  comme 
dit  Vitruve  ,  ou  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  de 
cailloux  ou  de  moilons  à  bain  de  mortier,  les  vuides 
que  la  tête  des  pilots  a  laiffés  :  on  arrafe  bien  le 
tout ,  &  on  élevé  deffus  les  fondemens. 

Pour  connoître  la  longueur  des  pilots,  que  Vitruve 
confeille  de  faire  en  bois  d'aune  ,  d'olivier  ou  de 
chêne  ,  &  que  Palladio  recommande  fur-tout  de  faire 
en  chêne,  il  faut  obferver ,  avant  que  de  piloter, 
jufqu'à  quelle  profondeur  le  terrein  fait  une  affez 
grande  refiftance  ,  &  s'oppofe  fortement  à  la  pointe 
d'un  pilot  que  l'on  enfonce  exprés.  Ainfi  fâchant  de 
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combien  il  s'eft  enforcé ,  on  pourra  déterminer  la 
loiig'.cur  d'^s  autres  en  les  faifant  un  peu  plus  longs, 
fe  pouvant  rencontrer  des  endroits  oii  le  terrein  re- 
fiftc  moins  &  ne  les  empcche  point  d'entrer  plus 
avant.  Palladio  conleillc  de  leur  donner  de  long-icur 
la  huitième  partie  delà  hauteur  des  murs  qui  doivent 
être  élevés  delïiis  ;  loilque  la  longueur  eft  détermi- 
née ,  on  en  peut  proportionner  la  groffcur  en  leur 
donnant  ,  fuivant  le  même  auteur,  environ  la  dou- 
zième partie  de  leur  longueur  ,  lorf<|u'iîs  ne  pafTent 
pas  douze  pies  ,  mais  ieulemeut  douze  ou  quatorze 
lorlqu'ils  vont  iullju'à  dix-huit  ou  vingt  pies  ;  ôi.  cela 
pour  éviter  une  dépenfe  inutile  de  pièces  de  bois 
d'un  gros  calibre. 

Comme  ces  pilots  ont  ordinairement  une  de  leurs 
extrémités  faite  en  pointe  de  diamant ,  dont  la  lon- 
gueur doit  être  depuis  une  fois  &c  demie  de  leur  dia- 
mètre jufqu'à  deux-  fois,  il  faut  avoir  loin  de  ne  pas 
leur  donner  plus  ni  moins;  car  lorfqu 'elles  ont  plus, 
elles  deviennent  tiop  foibles  6c  s'émouffenr  iorf- 
qu'elles  trouvent  des  parties  dures  ;  6c  lorfqu'elles 
font  trop  courtes,  il  elt  très-difficile  de  les  faire  en- 
trer. Quand  le  terrein  dans  lequel  on  les  enfonce  ne 
réfillepas  bjaucoup,on  fc  contente  feulement,  félon 
PalladiOj  de  brider  la  pointe  pour  la  durcir,  &  quel- 
quefois auin  la  tête  ,  afin  que  les  coups  du  mouton  ne 
l'éclatent  point  ;  mais  s'il  fe  trouve  dans  le  terrein 
des  pierres ,  cadloux  ou  autres  chofes  qui  réfiftent  & 
qui  en  émouffent  la  pointe  ,  on  la  garnit  alors  d'un 
fabot  ou  lardoir  ^  yfig--43  ,  cfpece  d'armature  de 
^er  (fig.  44.  )  faifant  la  pointe,  retenue  &  attachée 
au  pUot  par  trois  ou  quatre  branches.  L'on  peut 
encore  eu  armer  la  tête  B  d'une  virole  de  fer  qu'on 
appelle/Àt;«c; ,  pour  l'empêcher  de  s'éclater,  &  l'on 
proportionne  ladiftance  des  pilots  à  la  quantité  que 
l'on  croit  avoir  befoin  pour  rendre  les  fondemens 
folides.  Mais  il  ne  faut  pas  les  approcher  l'un  de 
l'autre  ,  ajoute  encore  Palladio,  de  plus  d'un  diamè- 
tre ,  afin  qu'il  puilTe  relier  allez  de  terre  pour  les 
entretenir. 

Lorfqiie  l'on  veut  placer  des  pilots  de  bordage  ou 
de  garde  ^  ,Jig.  4^  ■>  entrelacés  de  palplanches  B  le 
long  des  fondemens,  on  fait  à  chacun  d'eux  ,  après 
les  avoir  équarris,  deux  rainures  Coppofées  l'une  à 
l'autre  de  deux  pouces  de  profondeur  l'ur  loiue  leur 
longueur,  pour  y  enfoncer  entre  deux  des  palplan- 
ches B  qui  s'y  introauifent  à  couliffe  ,  &  dont  l'é- 
pailfeur  diffeie  félon  la  longueur  :  par  excmjdc  ,  fi 
elles  ont  fix  pies  ,  elles  doivent  avoir  trois  pouces 
d'épailïeur  ;  fi  elles  en  ont  douze ,  qui  cil  la  plus  gran- 
de longueur  qu'elles  puiffent  avoir,  on  leur  donne 
quatre  pouces  d'épailTeur ,  &  cette  épaili'eur  doit 
déterminer  la  largeur  des  rainures  Ciur  les  pilots, 
en  oblervant  de  leur  donner  julqu'aux  environs  d'un 
pouce  de  jeu  ,  afin  qu'elles  y  puiUént  entrer  plus  fa- 
cilement. 

Pour  joindre  les  palplanches  avec  les  pilots  ,  on 
enfonce  d'abord  deux  |)ilois  i)erpendiculaircment 
clans  la  terre  ,  dillant  l'iai  de  l'autre  de  la  lari%'iu-  des 
palplanches ,  qui  cil  ordinairement  de  douze  à  quinze 
powces  ,  en  le^  plaçant  de  manière  que  deux  rainu- 
res ie  trouvent  l'une  vis-à-vis  de  l'autre.  Après  cela 
on  enfonce  au  refus  du  mouton  une  palplanche  en- 
tre les  deux  ,  6l  on  la  fait  entrer  à  force  entre  les 
deux  rainures  ;  cnluite  on  pôle  à  la  même  dillance 
lui  pilot ,  6ion  enfonce  comme  auparavant  une  autre 
palplanche  ,  Ck  on  contiiuie  alnli  de  luite  ;\  battre 
alternativement  \\\\  pilot  &  une  palplanche.  Si  le 
terrein  réfilloit  à  leur  pointe  ,  on  lîourroit  les  armer 
comme  les  pilots  ,  d'un  labot  de  ièr  par  un  bout  , 
ik  d'une  tretie  par  l'autre. 

On  peut  enc(.)r;;  fc^idcr  fur  pilotis ,  en  commen- 
^•ant  d'abord  par  enfoncer  le  long  des  fondemens, 
au  refus  du  mouton ,  Uvs  rangées  de  pilots  (/i'.  46".  ) 
Tomi   IX, 
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éloignés  les  Uns  des  autres  d'environ  un  pic  ou  deux, 
plus  ou  moins  ,  difpofés  en  échiquier  ;  en  obfervanc 
toujours  de  placer  les  plus  forts  &  les  plus  longs  dans 
les^anglcs  ,  ayant  beaucoup  plus  beioin  de  lolidité 
qu  ailleurs  pour  retenir  la  maçonnerie  ;  enfuite  on. 
recépera  tous  les  nilots  au  même  niveau ,  fur  lefquels 
on  poléra  un  grillage  de  charpente^  ,  comme  ci- 
devant  ,  de  manière  qu'il  fe  trouve  un  pilo:  fous 
chaque  croifée  ,  ponr  l'arBêter  delTus  avec  une  che- 
ville à  léte  perdue  (;T;'.  4^.  ) ,  après  quoi  on  pourra 
enfoncer  des  pilots  de  reniplage  &  élever  enfuite  les 
fondemens  à  l'ordinaire  :  cette  manière  eft  très  bonne 
6c  très-foiide. 

Quoiqu'il  arrive  très  -  fouvent  que  Ton  emploie 
les  pdots  pour  affermir  un  mauvais  terrein,  cepen- 
dant il  fe  trouve  des  circonilances  où  on  ne  peut 
les  employer,  fans  courir  un  rifque  évident.  Si  i'oa 
fondoit,  par  exemple,  dins  un  terrein  aquatique  , 
fur  un  fable  mouvant ,  &c.  alors  les  pilots  fcroienc 
non-feulement  très-nuifibles,  mais  encore  évente- 
roient  les  iources ,  &  fourniroient  une  quantité  pro- 
digieule  d'eau  qui  rendroit  alors  ie  terrein  beaucoup 
plus  mauvais  qu'auparavant  :  d'ailleurs  on  voit  tous 
les  jours  que  ces  pilots  ayant  été  enfoncés  au  refus- 
du  mouton  avec  autant  de  difficulté  que  dans  un 
bon  terrein ,  forteni  de  terre  quelques  heures  après, 
ou  le  lendemain  ,  l'eau  des  fources  les  ayant  repouf- 
fés  ,  en  faifant  effort  pour  fortir  ;  de  manière  que 
l'on  a  renoncé  à  les  employer  à  cet  ufage. 

Si  l'on  entreprenoit  de  rapporter  toutes  les  ma- 
nières de  fonder  ,  toutes  les  différentes  qualités  de 
terreins,  &  toutes  les  différentes  circonilances  oii 
l'on  fe  trouve  ,  on  ne  finiroit  jamais.  Ce  que  I'oa 
vient  de  voir  eft  prefque  fufn'.ant  pour  que  l'on  puif- 
fe  de  foi-même  ,  avec  un  peu  d'intelligence  6c  de 
pratique  ,  faire  un  choix  judicieux  des  différens 
moyens  dont  on  peut  fe  fervir,  &  fuppléer  aux  in- 
convéniens  qui  furviennent  ordinairement  dans  le 
tours  des  ouvrages. 

Des  outils  dont  Je  fervent  Us  carriers  pour  tirer  lit- 
pierre  dis  carrières.  La  fig.  4S  eft  une  pince  de  fer 
quarré,  arrondi  par  un  bout  A  ,  6c  aminci  par  l'au- 
tre B^  d'environ  lix  à  fept  pies  de  long  ,  fur  deux: 
pouces  &  demi  de  groffeur,  fervant  de  levier. 

La  Jig.  4C)  eft  une  femblable  pince  ,  mais  de  deux 
pouces  de  groffeur  fur  quatre  à  cinq  pies  de  long  y 
employée  aux  mêmes  ufages. 

La  Jig.  ^o  eft  un  rouleau  qui  fe  place  deflous  les 
pierres  ou  toute  clpece  de  tarJeau  ,  pour  lestranf- 
porter  ,  6c  que  l'on  tait  rouler  avec  des  leviers  ,Jig. 
i5S  &  iSg  ,  dont  les  bouts  A  entrent  dans  les  trous 
b  du  rouleau  ,  Jig.  So ,  ne  pouvant  roider  d'eux- 
mêmes  ,  à  caufe  du  grand  tardeau  qui  peic  dcflus. 

h3.Jig.S1  eft  auffi  un  rouleau  de  bois,  mais  lans 
trous  ,  6c  qui  pouvant  rouler  leul  en  poullant  le  tar- 
deau ,  n'a  pas  befoin  d'être  tourne  avec  des  leviers, 
comme  le  j)récédent. 

Les  Jig.  jx  6-ij  font  des  inftrumcns  de  fer  ,  ap- 
|Kllés  cjjis.,  qui  ont  depuis  dix  lulqu'à  treize  &  qua- 
torze pouces  de  long,  furqum/e  A  vingt  lignes  de 
groffeur,  ayant  par  chaque  bout  une  pointe  camii- 
feaciérée;  le  manche  a  depuis  quatre  julqaW  huit 
plés  de  long.  Ces  cffes  fervent  à  touchcvcr  entre 
les  lits  des  pierres  pour  les  dégrader. 

hi  Jig.  64.  eft  la  même  elle  vue  du  côfi  de  Poeil." 

Les  Jig.  JJ  &  S  y  font  des  mafVcs  de  ter  qaarrécs  , 
appellécs  mai/s,  qui  ont  depuis  trois  jufqu'à  quatre 
pouces  6c  demi  de  groffeur,  fur  neuf.\  quatorze 
pouces  de  long,  avec  un  manche  d'environ  deux 
pies  à  deux  piés  &  demi  de  longueur,  fort  mfnu& 
clafllc|ue,  pour  donner  plus  de  coup  A  la  mafVe.  Ils 
fervent  à  enfoncer  les  coins  ,jîg.  6'i  &■  6j  ,  dans  les 
iilieres  (')  des  pierres,  ou  les  entailles  que  l'on  y  a 

(  r  )  Ucifilurts  t'oiu  dcicl'pcccj  Jc  j'^i'i's  qui  Ic  ro  4Vcnt  •»*-. 
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faites  avec  le  marteau  ,  /^'.  6'/  ,  pour  les  rompre. 

Les  Jij;.  Sù'&  S8  l'ont  les  mêmes  mails  vus  du  cô- 
té de  l'œil. 

La  fg.  ."''51  eft  un  inftrument  appelle  tire-terre  , 
fait  à- peu-près  comme  une  pioche  ,  dont  le  manche 
diffère,  comme  celui  des  eflcs  ,/^'.  ia  &jj.l\  iert 
à  tirer  la  terre  que  l'on  a  louchcvcc  avec  ces  mê- 
mes elles  entre  les  lits  des  pierres  ;  ce  qui  lui  a  don- 
né le  nom. 

La//^\  (jo  eft  le  même  tire-terre  vu  du  côte  de 
l'œil. 

Les/or.  (S'z  &  6'j  font  deux  coins  de  fer,  depuis 
vingt  lignes  jufqu'îi  trois  pouces  de  grolfcur,  &c  de- 
puis neuf  pouces  jufqu'à  un  pié  de  long,  amincis  par 
un'boutpour  placer  dans  des  filières  ou  entailles 
faites  dans  les  pierres  pour  les  fcparcr. 

La/^^  6"^  cil  un  cric  compolé  d'une  barre  de  fer 
plat,  enfermé  dans  l'intérieur  d'un  morceau  de  bois, 
ayant  des  dents  fur  la  longueur,  6i  mû  en  mon- 
tant &:  en  defcendant,  par  un  pignon  arrêté  à  de- 
meure fur  la  manivelle^;  ce  qui  fait  qu'en  tournant 
cette  manivelle,  &  qu'en  polant  le  croc  >5  du  cric 
fous  un  fardeau  ,  on  peut  l'élever  à  la  hauteur  que 
l'on  juge  à  propos. 

Lafy.  es  ellune  efpece  de  plateau  appelle  ba- 
quet ,  lufpendu  fur  des  cordages  A.^  6c  enluite  à  l'cife 
j5,  qui  répond  au  treuil  du  fmge  ,/^.  2 (S",  qui  fert  à 
monter  les  moilons  que  l'on  arrange  delTus. 

Des  outils  dont  fe  fervent  les  maçons  &  tailleurs  de 
pierre  dans  les  hâtimens.  La  fig.  ô'ù"  eft  une  règle  de 
bois  plate  ,  de  fix  pies  de  long  ,  qui  Iert  aux  maçons 
pour  tirer  des  lignes  fur  des  planchers,  murs,  &c. 
Il  s'en  trouve  de  cette  efpece  juiqu'à douze  pies  de 
long. 

hàfig.  Cy  eft  aufll  une  règle  de  bois  de  fvx  plés 
de  long  ,  mais  quarrée  ,  qui  fe  place  dans  les  em- 
brafures  (i)  des  portes  &  croifées,  pour  en  for- 
mer la  feuiilcure. 

La  7%-.  68  eft  une  règle  de  bois  de  quatre  pies  de 
lone,  quarrée  comme  la  dernière,  &  fervant  aux 
mênics  ufages.  Ces  trois  efpeces  de  régies  fe  pofent 
fouvent  oi  indifféremment  à  des  furtaces  fur  lef- 
quelles  on  pofe  les  deux  plés  A  du  niveau  ,  fig. 
yS,  afin  d'erabrafferun  plus  long  efpace,  &  par-là 
prendre  un  niveau  plus  julle. 

La  fig.  ^c)  eft  une  équerre  de  fer  mince,  depuis 
dix-huit  pouces  jufqu'à  trois  pies  de  longueur  cha- 
que branche,  à  l'ufage  des  tailleurs  de  pierre. 

La  fig.  yo  eft  un  inftrument  de  bois  appelle  fauf- 
fe'équtrre  ,  fauterelle  OU  hcuveau  droit ,  fait  pour  pren- 
dre des  ouvertures  d'angle. 

La.  fig.  yi  eft  un  inftrument  aufîl  de  bois,  appel- 
lé /-««veûa  concave  ,  fait  pour  prendre  des  angles 
mixtes. 

L?i  fig.  yz  eft  encore  un  inftrument  appelle  beu- 
yeau  convexe  ,  fait  aufïl  pour  prendre  des  angles 
mixtes.  Ces  trois  inftrumens  fe  font  depuis  un  pié 
jufqu'à  deux  pies  de  longueur  chaque  branche  ,  & 
la  longueur  à  proportion.  Ils  peuvent  s'ouvrir  &  fe 
fermer  tout-à  fait  par  le  moyen  des  charnières  A 
&  des  doubles  branches  B. 

La  fig.  yj  eft  une  fauffe-équerre  ou  grand  com- 
pas ,  qui  fert  à  prendre  des  ouvertures  d'angles  &: 
des  efpaces ,  &  que  les  appareilleurs  portent  fouvent 
avec  eux  pour  appareiller  les  pierres. 

La  fig.  y4  eft  un  petit  compas  à  l'ufage  des  tail- 
leurs de  pierre. 

La  fig.  yS  eft  un  inftrument  appelle  niveau  ,  qui 
avec  le  fecours  d'une  grande  règle ,  pour  opérer 

tureliement  entre  les  pierres  dans  les  carrières. 

{s)  Une  cmirajure  eft  l'intervalle  d'une  porte  ou  d'une  croi- 
Çée,  entre  la  ftjpcrricie  cxceiieute  du  mur  ik  la  fijpertîcie  in- 
tciieure.  
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plus  jufte,  fert  à  pofer  les  pierres  de  niveau  ,  à  me* 
lurc  que  les  murs  s'élèvent. 

La  fig.  y6  eft  aufli  un  niveau ,  mais  d'une  autre 
efpece. 

La  fig.  y  y  eft  une  règle  d'appareilleur,  ordinaire- 
ment de  quatre  pies  de  long  ,  fur  laquelle  les  pies  & 
les  pouces  font  marqués ,  &  que  les  appareilleurs 
portent  toujours  avec  eux  dans  les  bâtimens. 

La  fig.  y  S  elt  un  coin  de  fer  d'environ  deux  ou 
trois  pouces  de  grofl'eur,&  depuis  huit  jufqu'à  dou- 
ze pouces  de  long ,  pour  fendre  les  pierres ,  &  les 
débiter. 

La  fig,  yc)  eft  une  maffc  de  fer  appellée  grojfe  maf- 
fe ,  d'environ  deux  à  trois  pouces  de  groffeur  ,  fur 
dix  à  quatorze  pouces  de  long,  6c  qui  avec  le  fe- 
cours du  coin  ,  comme  nous  l'avons  vCi  ci-devant  , 
fert  à  fendre  &  débiter  les  pierres. 

La  fig.  80  eft  le  même  mail  vu  du  côté  de  l'œil. 

La  fig.  81  eft  une  autre  malTe  de  fer  plus  petite 
que  la  précédente  ,  appellée  petite  mafft ,  d'environ 
dix-huit  lignes  ou  deux  pouces  de  groileur,  fur  fix 
à  huit  pouces  de  long  ,  qui  avec  la  pointe  ou  poin- 
çon ,  fig.  1 1  o  y  fert  à  faire  des  trous  dans  la  pierre. 

Lafig.Szed  la  même  maffe  vue  du  côté  de  l'œil. 

La  fig.  8j  &  8S  font  des  marteaux  appelles  têtus, 
à  l'ufage  des  tailleurs  de  pierre  ,  lorfqu'ils  ont  des 
maffes  de  pierre  à  rompre.  Ces  efpeces  de  marteaux 
ont  depuis  deux  jufqu'à  trois  pouces  de  gros ,  & 
depuis  neuf  pouces  jufqu'à  un  pié  de  long,  &  les 
deux  bouts  en  font  creuies  en  forme  d'un  V. 

Les  fig.  84  &  86  font  les  mêmes  têtus  vus  du  cô- 
té de  l'œil. 

La  j%.  8y  eft  aufïi  un  têtu ,  mais  plus  petit  &  plus 
long  ,  &  dont  un  côté  eft  fait  en  pointe  ,  à  l'ufage 
des  maçons  pour  démolir. 

La  fig.  88  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 

La  fig.  8cf  eft  un  marteau  à  deux  pointes  ,  dont 
fe  fervent  les  tailleurs  de  pierre  pour  dégroffir  les 
pierres  dures ,  les  piquer  ix  les  ruftiquer. 

La  fig.  c)o  eft  le  même  marteau  vu  du  coté  de  l'œil. 

La  fig.  c)i  eft  un  marteau  à  pointe  du  côté  A.,  fer- 
vant aux  mêmes  ufages  que  le  précédent,  &de  l'au- 
tre B  ,  aminci  en  forme  de  coin,  avec  un  tranchant 
taillé  de  dents  qu'on  appelle  hraelures  ;  ce  côfé 
fert  pour  brételer  les  pierres  dures  ou  tendres  lorf- 
qu'eiles  ont  été  dégroflies  avec  la  poirite  A  du  même 
marteau,  ou  celle  A  du  marteau_Â^.  gS. 

La  fig.  5»  2  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 

Lafig.  5>j  eft  un  marteau  dont  le  côté  brételé  B 
fert  aux  mêmes  ufages  que  le  précédent ,  &  l'autre 
côté  appelle  hache.,  fert  pour  hacher  les  pierres  & 
les  finir  lorfqu'elles  ont  été  brételées.  Ce  côté  A  eft 
fait  comme  le  côté  B  ,  excepté  qu'il  n'y  a  point  de 
brételures. 

La  fig.  c)4  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 

Lafig.  f)i  eft  un  marteau  dont  le  côté  B  fans  bré- 
telure  eft  appelle  hache ,  &  l'autre  auffi  appelle  ha- 
che, mais  plus  petite ,  eft  fait  pour  dégroflir  les  pier- 
res tendres. 

Lafi^g.  5) 6"  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 

La  fig.  gy  eft  un  marteau  dont  les  deux  côtés 
font  faits  pour  tailler  &  dégrofîir  la  pierre  tendre. 

Lafig.  c)8  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 

Lafig.  ()c)  eft  un  cifeau  large  ,  mince  &  aciéré  par 
un  bout,  qui ,  avec  le  fecours  du  maillet  ^fig.  m  , 
fert  à  tailler  les  pierres  &  à  les  équarrir. 

Lafig.  100  eft  un  marteau  à  l'ufage  des  maçons, 
dont  un  côté  eft  quarré  6c  l'autre  eft  fait  en  hache  , 
pour  démolir  les  cloifons  ou  murs  faits  en  plâtre. 

Lafig.  101  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 

La  Jtg.  102  eft  un  marteau  à  deux  pointes  aulTi  à 
l'ufage  des  maçons  ,  pour  démolir  toutes  efpeces  de 
nuirs  en  plâtre  ,  moilon  ou  pierre. 

Lafig.  1 03  eft.le.même  vu  du  côté  de  l'œil. 


MAC 


M  A  C 


L^fig.  104  eii  un  marteau  quarré  d'un  côté  &  à 
pointe  de  l'iuitre  ,  ainfi  que  le  précédent ,  auffi  à  l'a- 
fjge  des  maçons  pour  démolir. 

Lzfg.  loS  eft  le  même  vu  du  côté  de  l'œil. 
h'àfy.  106'  eu.  un  marteau  plus  petit  que  les  an- 
Ifcs  ,  &  appelle  pour  cela  hackau ,  à  caufe  de  la 
petite  hache  A  qu'il  a  d'un  côté  ;  l'autre  B  eu  quarré. 
h?i  fig.  loy  e^  le  même  vu  du  côté  de  Toeil. 
La 7%.  /o^eftun  marteau  appelle  déciniroir ;\es 
deux    côtés  font   faits   en  hache  ,    mais  l'une   cft 
tournée  d'un  fens  &  l'autre  de  l'autre.  Il  fert  auffi 
aux  maçons  pour  démolir  les  murs  &  cloiibns  en 
pla.Te. 

L?i/ig.  loc)  efl  le  même  décintroir  vu  du  côié  de 
l'œil. 

h^fig.  //o  eft  un  poinçon  qui,  avec  la  xn^^efig. 
é*/ ,  &  le  maillet  ,fig.  1 11  ,  lért  à  percer  des  trous  dans 
la  pierre. 

hz_fig.  ///eft  une  efpcce  de  marteau  de  bois  ap- 
pelle maïllit ,  moins  pefant  que  la  niaffe  ,  &  par  con- 
îéqiient  plus  commode  pour  tailler  la  pierre  avec  le 
cilcauj?^.  C)C)  ,ou  le  poinçon//"',  //o. 

^-''A  jig.  //2  cft  un  cifeau  à  main  à  l'ufage  des  ma- 
çons ,  pour  tailler  les  moulures  plates  des  angles 
des  corniches  en  plâtre  :  il  y  en  a  de  plulieurs  lar- 
geurs félon  les  moulures. 

La  7%.  //3  eft  une  gouge,  cfpece  de  cifeau  arrondi 
fait  pour  tailler  les  moulures  rondes  des  mêmes  an- 
gles de  corniche  en  plâtre  :  il  y  en  a  auffi  de  plu- 
Ijcurs  grofleuri,  félon  le^  moulures,  &  plus  ou  moins 
cinrées,  félon  les  courbes. 

Lu /ig.  114  eft  un  inftrument  appelle  rijlurd  fans 
brhdure^  à  l'ufage  des  maçons  &  tailleurs  de  pierre  , 
pourriilerôd  unir  la  pierre,oules  murs  en  plâtre  lorf- 
qu'ils  font  faits. 

L-^J'g.  116  eft  un  femblable  riflird  ,  mais  avec  bré- 
teliu-cs  ,  fervant  aux  mêmes  ufages  que  le  précé- 
dent. 

La  fig.  iiC eu.  une  aijTuille  ou  trépan  aciéré  par 
le  bout  A  ,  pour  percer  Id  pierre  ou  le  marbre  avec 
le  fccours  d'un  levier  à  deux  branches ,  comme  celui 
A  de  la  fonde  ,fig.  iSS  ,  fur-tout  lorlque  l'on  veut 
faire  jouer  la  mine. 

Lafg.  /  //  eft  un  rabot  tout  de  bois ,  dont  le  man- 
che a  environ  depuis  fix  jufqu'à  huit  pies  de  longueur, 
qui  fert  aux  Limoufins  dans  les  bâtiniens  pour  cor- 
royer le  mortier  ,  éteindre  la  chaux  ,  &c. 

h'àfig.  116'  eft  un  inftrument  de  fer  appelle  houe  ^ 
eTimenchéfurunbâtonà  peu  près  de  même  longueur 
que  le  précédent ,  fervant  aux  mêmes  ufages ,  fur- 
tout  en  Allemagne. 

LAjf'g.  1 1^  eft  un  influment  de  fer  appelle  drague, 
très-nunce  ,  &  percé  de  phifieurs  trous  du  côté  J  , 
leeôtéiJ  ayant  une  douille  fur  laquelle  s'emmanche 
une  perche  depuis  fept  jufqu'à  dix  ôi  douze  pies  de 
longueur  ,  avec  laquelle  on  tire  le  lable  du  fond  des 
rivières. 

Lîijig.  ; 20  eft  un  petit  morceau  de  bois  A  fur 
lequel  on  enveloppe  \\n  corcîeauou  ime  ligne ,  cl  j)ccc 
de  h'ccUe  qu'on  appelle  y?j/:t7  ,  au  bout  de  lac|ue!le 
pend  un  petit  cylindre  B  de  cuivre  ,  de  plomb  ou  de 
fer,  appi^'Wé p/ofiih ,  qui  lért  à  prendre  des  à-pUmibs, 
niveaux  &  alignemcns.La  pièce  C'ell  une  petite  [)!a 
que  auffi  de  ter  ou  de  cuivre  ,  mince  &  (puirrée  ,  du 
même  diamètre  que  le  plomb  ,  6i.  que  l'on  itppuie  le 
long  d'un  mur  pour  former  ,  avec  l'clpace  B  C  &  la 
ligne  du  mur ,  deux  parallèles  qui  font  juger  h  le  mur 
cil  d'à-plomb. 

La//,',  m  eft  un  Inftrument  de  fcra|>pcllér<v/(/^//<f, 
larne,  mince  6c  coudé  par  un  bout  // ,  &  ap[H>inté 
par  l'aiUre  B  ,  enfoncé  d,ins  un  manche  de  bols  C' , 
pour  lidcr  la  pierre  6c  fur-tout  le  plâtre  dans  des 
p.irties  circulaires. 

Ldj'g,  izz  eft  un  pareil  ioftrumcoi  de  fer  appelle 
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crochet  fans  hrèulure  ,  fait  auffi  pour  rlfler  la  pierr^ 
ou  le  piâtre  dans  des  parties  plates  &  unies. 

La/^r.  /2j  eft  un  femblable  inftrument  de  fer  , 
mais  avec  des  bréielures  ,  fervant  auffi  aux  mêmes 
ufages. 

La/^.  /24  eft  un  inftrument  de  fer  appelle  auffi 
riflard  ,  compofé  d'une  plaque  de  tôle  forte,  aminci 
de  deux  côtés  5  &  C,  avec  des  brételures  d'un  côté 
B,  &  fans  brétclure  de  l'autre  C,  attaché  au  bout 
d'ime  tige  de  fer  à  deux  branches  d'un  côté  C  &  à 
pointe  de  l'autre  Z>,  entrant  dans  un  manche  de  bois, 
à  l'ufage  des  maçons ,  pour  rifler  les  murs  en  plâtre 
loifqu'ilslont  faits. 

L-Afig.  12.S  eft  un  inftrument  de  cuivre  appelle 
truclU,  ayant  par  un  bout  A  une  plaque  large,  min- 
ce, arrondie  &  coudée,  ôc  par  l'autre 5,  une  pointe 
coudée ,  enfoncée  dans  un  manche  de  bois ,  dont  les 
Maçons  fe  fervent  pour  employer  le  plâtre.  Cet  in- 
ftrument eft  plutôt  de  cuivre  que  de  fer,  parce  que 
le  fer  fe  rouillant  par  l'humidité,  laifîcroit  louvcnt 
des  taches  jaunes  fur  les  murs  en  plâtre. 

La/i,^  izG  eft  une  autre  truelle  de  fer,  plate, 
large,  inince  &  pointue  par  un  bout  y^,  &  a  une 
pointe  coudée  de  l'autre  B ,  emmanchée  dans  un 
manclx"  de  bois ,  pour  employer  le  mortier  ;  elle  eft 
plutôt  de  fer  que  de  cuivre,  parce  que  les  fels  de  la 
chaux  &  du  fable  la  rongeroient,  &  feroient  qu'elle 
ne  (croit  jamais  unie  ni  hftc. 

La /g'.  /27,  eft  une  femblable  truelle,  mais  avec 
des  brctclurcs,  pour  faire  des  enduits  de  chaux  fur 
les  murs. 

La  fig.  iiS  eft  un  inftrument  appelle /'/c  ,  d'en- 
viron douze  à  quinze  pouces  de  long,  à  pointe  d'un 
côté  A ,  Si.  h  douille  par  l'autre  B  ;  emmanché  fur  un 
bâton  d'environ  trois  ou  quatre  p:és  de  long ,  à  l'u- 
lage  des  Tcrrafficrs. 

La  fig.  I2Ç)  eft  le  même  pic  vu  du  côté  de  la 
douille. 

^'■^  fig'  '3°  eft  un  inftrument  appelle  plcche , 
d'environ  dotize  à  quinze  pouces  de  long,  dont  nn 
bout  A  eft  aminci  en  forme  de  coin,  &  l'autre  B ^  à 
douille,  etnmanché  auffi  fur  un  bâton  de  trois  ou 
quatre  pies  de  long. 

^'^fig'  13  I  eft  la  même  pioche  vue  du  côté  de  la 
douille. 

La/5'-  '32  >  eft  une  pelle  de  bois,  trop  connue 
pour  en  taire  la  defcription  ;  elle  fert  aux  Terralfiers 
6i  aux  Limoufins  dans  les  bâtiniens. 

Lafig.  ijj  eft  un  bâton  rond  ,  ap;)ellé  Aj/.'t-,  plus 
gros  par  un  bout  que  |)ar  l'autre ,  fait  pour  batlie  le 
plâtre  ,  en  le  prenant  par  le  plus  petit  bout. 

La  fig.  1-^4  eft  une  hotte  contenant  environ  un 
P'é  cube  lie  terre,  qui  fert  aux  Terralliers  &  aux 
Limoufins  dans  les  bâiimens ,  pour  tranfporter  les 
terres. 

La  fig.  i^.i  eft  une  brouette,  traînée  par  un  feul 
homme  ;  elle  contient  environ  un  pié  ciine  de  terre, 
&  iert  audî  auxTenaffiers  &aux  Limoullns  pour 
tranlportcr  des  terres,  de  la  tliaux  ,  du  mortier, 
6-c. 

La  fig.  /^  6'  eft  un  banncau  ,  traîné  par  doux  hom- 
mes ;  il  contient  environ  cii'q  à  fix  jués  cid)cs  de 
terre  ,&  leit  aux  mêmes  u(a  '.es  (pie  les  brouettes. 

La  fig.  i]j  eft  un  inftiument  de  bois,  appelle 
oi/idu ,  à  l'ulâge  tics  Limoullns  pour  tranlportcr  le 
inorlier  iur  les  épaules. 

La  fig.  /ji*  cil  une  auge  de  bols  à  ru'ago  des 
Maçons ,  dans  laquelle  on  gâche  le  plâtre  pour  rem- 
ployer. 

Lsfig.  ijo  eft  un  panier  d'ofier  clair,  d'environ 
dieux  plés  à  deux  pics  &i.  demi  de  diamettrc,  h  l'ufage 
des  Maçons  pour  paft'er  le  plâtre  |)ropre  .i  faire  des 
crépis. 

La  fi'g'i4^J  eft  une  ctpeccdd  tamis,  appeIlé/<L>> 


836 


M  A  C 


fait  auffi  pour  tamircr  le  plâtre  ;  mais  plus  fin  que  le 
précédent,  &  propre  à  taire  des  enduits. 

La.  Jig.  141  ell  un  inllniaieiit  de  bois  ,  appelle 
lar  y  d'environ  lix  à  ie[)t  pies  de  long  (ur  deux  pies 
de  largo,  avec  des  travcries  yJ ,  porte  par  deux  ou 
plufieurs  hommes,  tait  pour  trani'porter  des  pierres 
d'un  moyen  poids  dans  les  bàtimens  ;  les  trous  B 
lont  faits  pour  y  paffer  ,  en  cas  de  befoin  ,  un  bou- 
lon de  fer  clavette  pour  rendre  le  bar  plus  Iblide. 

La  ^g.  142  ell  un  inllrument  auiU  de  bois,  ap- 
pelle civierty  avec  des  travcrfes  comme  le  précé- 
dent, fervant  auffi  aux  mêmes  ufagcs. 

Lùjig.  /-fj  cil  une  fcie  fans  dent  pour  débiter  la 
pierre  dure;  elle  cft  manœuvréepar  un  ou  deux  hom- 
mes ,  lorfcpie  les  pierres  font  fort  longues. 

Laj%.  /44  ell  une  efpecc  de  cuilliere  de  fer,  em- 
manchée fur  un  petit  bâton  ,  depuis  fix  jufqu'à  dix 
pies  de  long ,  à  l'ufage  des  fcieurs  de  pierres ,  pour 
arrofer  avec  de  l'eau  &  du  grais  les  pierres  qu'ils  dé- 
bitent à  la  fcie  fans  dent. 

La  fi^.  14J  cft  une  fcie  avec  dent  pour  débiter 
la  pierre  tendre  ,  mar.œuvrée  par  deux  ou  quatre 
hommes,  félon  la  groffeur  de  la  pierre. 

L-afig.  146',  eft  une  fcie  ;\  main  avec  dent,  faite 
pour  fcier  les  joints  des  pierres  tendres  ,  &  par- là  , 
livrer  paflage  au  mortier  ou  au  plâtre,  &  faire  liai- 
-fon. 

Lz_fig.  i4y ,  eft  un  inftrument  appelle  demoifdle^ 
dont  on  fe  fert  en  Allemagne  pour  corroyer  le  mor- 
tier ;  c'eft  une  eipece  de  cône  tronqué  dans  fonfom- 
met ,  dont  la  partie  inférieure  A  eft  armée  d'une 
maffe  de  fer,  6l  la  partie  fupérleure  d'une  tige  de 
bois  en  forme  de  T,pour  pouvoir  être  manœuvrée 
par  plufieurs  hommes. 

La  fig.  148  eft  une  fcie  à  main  fans  dent,  faite 
pour  Icier  les  joints  des  pierres  dures  ,  &  faire  paffa- 
ge  au  mortier  ou  au  plâtre ,  pour  former  liaifon. 

La  fig.  14C)  eft  une  lame  de  fer  plate  ,  d'environ 
trois  pies  de  long ,  appelléc  {iche ,  faite  pour  ficher  le 
mortier  dans  les  joints  des  pierres. 

La  fig.  lâo  eft  un  aflemblage  de  charpente,  ap- 
pelle brancard ,  d'environ  cinq  à  fix  plés  de  long  ,  fur 
deux  ou  trois  pies  de  large  &  de  hauteur,  fait  avec 
le  fecours  du  gruau, /g'.  i6'o  ,  ou  de  la  grue  ^fig.iSz  , 
pour  monter  lur  le  bâtiment  des  pierres  de  fujétions 
ou  des  moilons. 

La  fig.  iSi  eft  un  inftrument  appelle  bouriquet , 
avec  lequel,  par  le  fecours  du  ^rwan^  fig. 160  ,  ou  de 
la  grue  ,/^.  162.^  on  monte  des  moilons  fur  le  bâti- 
ment; les  cordages  A  s'appellent  braycr  du  bouri- 
quet; &  5,  Ve[l&  du  même  bouriquet, 

La  fig.  1S2  cft  un  chaffis  de  bois  ,  appelle  mani- 
vdli  ,  de  dewx  ou  trois  pies  de  hauteur,  fur  environ 
dix-huit  pouces  de  large ,  percé  de  plufieurs  trous 
pour  y  placer  un  boulon  A  à  la  hauteur  que  l'on  ju- 
ge à  propos ,  à  l'ufage  des  Maçons  &  Tailleurs  de 
pierre,  pour  fervir  avec  le  fecours  du  levier,/^. 
iâ8 ,  à  lever  les  pierres  ou  toute  efpece  de  fardeau. 

La  fig.  iSj  eft  un  afî'emblage  de  charpente  ,  ap- 
pelle mouton  ,  d'environ  quinze  à  vingt  plés  d'éléva- 
tion ,  dont  on  fe  fert  pour  planter  des  pilotis  A.  Cet 
affemblage  eft  compolé  de  plufieurs  pièces ,  dont  la 
première  marquée  i?,  eft  un  gros  billot  de  bois,  ap- 
pelle mouton ,  fretté  par  les  deux  bouts ,  attaché  au 
bout  des  deux  cordages  C,  tiré  &  lâché  alternati- 
vement par  des  hommes  ;  ce  cordage  roule  fur  des 
poulies  Z?;  &  c'eft  ce  qu'on  appeUe/o«/7c««5.  £^ 
cft  le  fol  ;  F,  la  fourchette  ;  G ,  les  moutons  ;  H,  les 
bras  ou  liens  ;  / ,  le  ranche  garni  de  cheville  ;  K,la 
jambette. 

La  fig.  164  eft  im  échafaut  adofle  à  un  mur  ^, 
dont  le  fervent  les  Maçons  dans  les  bàtimens  ;  il  ell 
compolé  de  perches  B  ,  de  boulins  C,  attachés  def- 
lus  avec  des  cordages ,  &  des  planches  ou  madriers 
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D  pofés  deffus ,  &  fur  Icfquels  les  Maçons  travail- 
lent à  la  furface  des  murs. 

La  fig.  /33  eft  une  fonde  compofée  de  plufieurs 
tringles  de  fer  B ,  félon  la  profondeur  du  terrein  que 
l'on  veut  fonder ,  de  chacune  fi::  à  fept  pies  de  long, 
fur  quinze  à  dix-huit  lignes  de  groffeur  en  quarré, 
portant  par  le  bout  d'en  haut  une  vis  C ,  &  par  l'au- 
tre une  douille/^,  creufée,  bc  à  éciou  qui  fe  viffe 
fur  le  bout  C  ;  E  ,  eft  une  efpece  de  cuiller  en  forme 
de  vrille  pour  percer  le  tetrcln  ;  F ,  eft  une  fraife 
pour  percer  le  roc  ;  ^ ,  eft  le  manche  ou  levier  avec 
lequel  on  manoeuvre  la  fonde. 

La  fig.  i56  ell  une  chevrd  faite  pour  lever  des 
fardeaux  d'une  moyenne  pefanteur,  compofée  d'un 
treuil  A .,  d'un  cordage  B ,  de  deux  leviers  C,  d'une 
poulie  D ,  de  deux  bras  £  ,  &  de  deux  traverfes  F. 

La  fig.  i5y  eft  un  cabeftan  appelle  dans  les  bàti- 
mens vindas ,  qui  fert  à  tranfporter  des  fardeaux  ,  en 
faifant  tourner  par  des  hommes  les  leviers  A  ^  qui 
entrent  dans  les  trous  du  treuil  B  ^  &  qui  en  tour- 
nant ,  enfile  d'un  côté  C  le  cordage  Z>  ;  &  de  l'autre 
-£,  le  défile. 

Les  fig.  i58  &  iSc)  font  des  leviers  ou  boulins 
de  différente  longueur  à  l'ufage  des  bàtimens. 

La  fig.  160  ell  un  gruau  d'environ  trente  à  qua- 
rante pies  de  hauteur ,  fait  pour  enlever  les  pierres , 
les  groffes  pièces  de  charpente ,  &  toute  efpece  de 
fardeau  fort  lourd ,  pour  les  pofer  enfuite  fur  le  bâti- 
ment ;  il  eft  compofé  de  leviers  A^  d'un  treuil  B  y 
d'un  cordage  C,  de  deux  ou  trois  poulies  D  ,  d'un 
poids  quelconque  £.  F  y  eft  le  fol  du  gruau;  G,  la 
fourchette  ;  H,  les  bras  ;  / ,  la  jambette  ;  K,\q  ran- 
che garni  de  chevilles;  Z-,  la  fellette  ;  M,  le  poin- 
çon; A',  le  lien;  &  O  ,  les  molles,  retenues  de  dif- 
tances  en  diftances  par  des  boulons  clavettes. 

La /^.  161  eft  la  partie  fupérieure  d'un  gruau 
d'une  autre  efpece;  A^  en  eft  le  poinçon;  B,  la 
fellette;  C,  le  fauconneau  ou  eftourneau;  £>,  les 
liens  ;  E  ,\q  cordage  ;  Si  F,  les  poulies. 

La  fig.  lô'Zf  eft  une  grue  d'environ  cinquante  à 
foixante  pies  de  hauteur,  fervant  aufli  à  enlever  de 
grands  fardeaux,  &  eft  compofée  d'une  roue  A ^  fer- 
mée dans  fa  circonférence  ,  &  dans  laquelle  des 
hommes  marchent,  &  en  marchant  font  tourner  le 
treuil^,qui  enveloppe  la  corde  ou  chable  C,  attaché 
de  l'autre  côté  à  un  grand  poids  Z>;  au  lieu  de  cette 
roue,  on  y  en  place  quelquefois  une  autre,  comme 
celle  de  \afig.  zG.  E ,  eft  l'empattement  de  la  grue  ; 
F,  l'arbre  ;  G  ,  les  bras  ou  liens  en  contrefiches  ;  H, 
le  poinçon  ;  /,  le  ranche  garni  de  chevilles;  K ,  les 
liens  ;  £,  les  petites  moifes  ;  M,  la  grande  moife  ; 
iV,  la  foupente;  O,  le  mamelon  du  treuil;  &  P,  la 
lumière  du  même  treuil. 

La  fig.  i6'3,  eft  un  inftrument  appelle /o«ve,  qui 
s'engage  jufqu'à  l'œil  A  dans  la  pierre  que  l'on  doit 
enlever  &c  pofer  fur  le  bâtiment ,  afin  d'éviter  par-là 
d'écorner  les  arrêtes,  en  y  attachant  des  cordages  , 
&  en  même  tems  afin  que  les  pierres  foient  mieux 
pofées,  plutôt,  &  plus  facilement;  ce  qui  produit  de 
l'accélération  néceffalre  dans  la  bâtilfe.  B ,  ell  la 
louve  ;  C ,  font  les  louveteaux  ,  efpece  de  coins  qui 
retiennent  la  louve  dans  l'entaille  faite  dans  la  pier- 
re ;  jO  en  eft  l'cfle. 

La  fig.  i<j  4  eftuncifeauà  louver ,  d'environ  dix- 
huit  pouces  de  long.  M.  Lucote. 

MACONNOIS ,  (Géog.)  pays  de  France  en  Bour- 
gogne ,  que  Louis  XI.  conquit  &  réunit  à  la  cou- 
ronne en  1476  :  il  ell  fitué  entre  le  Beaujolols  &c  le 
Châlonnois,  &  eft  féparé  vers  l'orient  de  la  Breffe 
par  la  rivière  de  Sône.  On  fait  qu'il  eft  fertile  en  bons 
vins  ,  &  qu'il  a  fes  états  particuliers  ,  dont  Piga- 
niol  de  la  Force  vous  inftruira. 

J'ajoute  feulement  que  M'^  du  Ryer  &  S.  Julien, 
connus  par  leurs  ouvrages ,  font  de  cette  province^ 
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&  que  Guichenon  &  Sénécé  ont  eu  Mdcon  pour 
patrie. 

André  du  Ryer  ,  fteur  de  Malézair  ,  différent  de 
Pierre  du  Ryer  ,  l'un  des  quarante  de  l'Académie 
françoife  ,  apprit ,  pendant  fon  long  féjour  à  Conf- 
tantinople  &  en  Egypte  ,  les  langues  turque  &  ara- 
be ;  ce  qui  nous  a  valu  nonfeulement  fa  tradudtion 
de  l'alcorandont  je  ne  ferai  point  l'éloge  ,  mais  celle 
du  Gulilîan  ,  ou  de  l'empire,  des  RoJ'es  de  Saadi ,  que 
j'aime  beaucoup. 

M.  de  S.  Julien  ,  furnommé  de  BalUure  ,  premier 
chanoine  féculier  de  Mâcon  en  i  557  ,  mort  en  i  593, 
étudia  beaucoup  l'hiftoire  particulière  de  fon  pays; 
ies  mélanges  hiftoriques  &  fes  antiquités  de  Tour- 
nus  font  pleines  de  recherches  utiles. 

Guichenon  (Samuel)  s'ell  fait  honneur  par  fon 
hiftoire  de  BrelTe  &  du  Bugey ,  en  3  vol.  in-folio  , 
auxquels  il  faut  joindre  fon  recueil  des  aâes  &  des 
titres  de  cette  province.  Il  fut  comblé  de  biens  par 
le  duc  de  Savoie  ,  pour  récompenfe  de  fon  hirtoire 
généalogique  de  la  maifonde  ce  prince,  en  2  vol. 
iit-fol.  Il  mourut  en  1604,  ^  57  ^ns. 

Sénécé  (Antoine  Bauderon),  né  à  Mâcon  en 
1643  ■>  rnort  en  1737,  poëte  d'une  imagination  Sin- 
gulière, a  mis  des  beautés  neuves  diins  fes  travaux 
d'^pollon.Scs  mémoires  fur  le  cardinal  de  Retz  amu- 
fent  fans  intérefler.  Son  conte  de  Kaimac ,  au  juge- 
ment de  M.  de  Voltaire  ,  eft  ,  à  quelques  endroits 
près,  un  ouvrage  diftingué.  Je  crois  l'épithete  trop 
forte.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Sénécé  conierva  jufqu'à  la 
fin  de  fes  jours  une  gaieté  pure  ,  qu'il  appelloit  avec 
raifon  le  baume  de  la  vie.  (  D.  J.  ) 

MACOQUER,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.)  fruit  com- 
mun aux  îles  de  l'Amérique  ,  6l  dans  la  plus  grande 
partie  du  continent.  Il  a  la  forme  de  nos  courges, 
&  il  eft  d'un  goût  agréable.  Cependant  fa  figure  & 
fa  grofleur  varient.  Son  écorce  eft  dure  ,  ligneufe, 
pohe  ,  brune  ou  rougeâtrc  en-dehors  ,  noire  en-de- 
dans. Il  contient  une  pulpe  qui  de  blanche  devient 
violette  en  mûriffant.  Dans  cette  pulpe  font  par- 
femés  plufîeurs  grains  plats  àc  durs.  Les  chaffeurs 
mangent  le  macoquer ;  ils  lui  trouvent  le  goût  du  vin 
cuit  ;  il  étanche  la  foif ,  mais  il  reflerre  un  peu  le 
ventre.  Les  Indiens  en  font  une  efpece  de  tambour, 
en  le  vuidant  par  une  ouverture  ,  &  le  rempliffant 
enfuite  de  petits  cailloux.  Dutertre  appelle  le  ma- 
coquer ,  calebajjler  ,  d'autres  cohyne  ou  liyguero. 

MACORIS  ,  (^Géog.)  rivière  poiffonneufe  &  na- 
vigable de  l'île  Hifpanîola  ,  qui  fe  décharge  dans  la 
mer  à  la  côte  du  fud ,  à  environ  7  lieues  de  fan  Do- 
mingo. (/?.  J.) 

MACOUBA  ,  TABAC  DU  ,  f.  m.  (  Botan.  )  c'eft 
un  excellent  tabac  d'une  couleur  foncée  ,  ayant  na- 
turellement l'odeur  de  la  rol'c  ;  il  tire  fon  nom  d'un 
canton  fitué  dans  la  partie  du  nord  de  la  Martini- 
que ,  où  quelques  habiians  en  cultivent ,  fans  toute- 
fois en  faire  le  principal  objet  de  leur  coinmerce  ; 
c'eft  pourquoi  ce  tabac  eft  fort  rare  en  Europe.  Les 
fieurs  J.  Bapt.  le  Verrier  &c  Jofué  Michel  en  ont  tou- 
jours fabriqué  d'une  qualité  (upéricureà  celui  qu'on 
recueille  dans  le  refte  du  canton.  M.  Lt  Romain. 

MACOUTE  ,  f.  f.  (Corn.)  efpccc  de  monnoie  de 
compte  ,  en  ufage  parmi  les  Nègres  ,  dans  quelques 
endroits  des  côtes  de  l'Afrique  ,  particulièrement  îî 
Loango.  Compter  par  macoutcs  ou  par  dix  ,  c'eft  la 
même  chofc. 

MACPHÉLA  ,  (Géog.fucréc.)  c'eft  le  lieu  C/tam^ 
dont  il  eft  parlé  dans  la  (icnele,  c/iap.  xvij.  verf.  2j. 
&  qu'on  traduit  ordinairement  par  caverne  Mac- 
fhéla.  On  pourroit  traduire  Ai  caverne  fermée.  En 
arabe  Macphéla  fignifîe  fermé  ^  muré.  La  c.ivernc 
Macphéla  ,  achetée  par  Abraham  pour  y  eiucrrer 
Sara  la  t'emnic  ,  étoit  apparciuiucnt  Ion  tombeau 
crcufc  dans  le  roc  ,  &  fermé  cvattcmcnt  ou  muré  , 
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de  peur  qu'on  n'y  entrât.  On  voit  encore  dans  l'O- 
rient des  tombeaux  fermés  &  murés.  (  Z?.  /.  ) 

MACQUE  ,  f.  f.  {Econ.  rufiiq.)  inftrument  de 
bois  dont  on  fe  fert  pour  brifer  le  chanvre  ,  &  le  ré- 
duire en  filaflé.  FoyeT^  rarticle  ChaNVRE. 

MACRA,  (GVo^.  anc.)  c'eft  1°.  une  rivière  d'Ita- 
lie ,  aujourd'hui  le  Magra  ,  qui  fcparoit  l'Etrurie  de 
la  Ligurie.  2°.  Une  île  du  Pont-Euxin ,  dans  le  golfe 
deCarcine,  félon  Pline,  I.IK  c.  xiij.  3".  Unevilîe 
de  Macédoine  ,  aufti  nommée  Onhagoria ,  &  plus 
anciennement  Stagira.  f^oye^  Sr\ciR\.  (D.J.) 

MACRE,  f.  f.  tribuloides,  (Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  àfleurenrofe  ,  compolée  de  pluheurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Il  s'élève  du  calice  un  piftil,  qui 
devient  dans  la  fuite  avec  le  calice  un  fruit  arrondi 
pointu  ,  qui  n'a  qu'une  capfulc,  &  qui  renferme  une 
feule  fcmence  femblable  à  une  châtaigne  :  les  pointes 
dufruit  fontformées  par  les  feuilles  du  calice.  Tour- 
nefort  ,  Infl.  rei  herb.  appendix.  f^oye^  PLANTE. 

MACRÉNI ,  {Géog.  anc.)  peuple  de  l'ile  de  Corfe, 
dans  la  partie  Septentrionale ,  félon  Ptolomée ,  /.  III. 
c.  ij. 

MACREUSE  ,  f.  f.  anas  niger  ,  Aid.  (  Hijl.  nat. 
Ornith.)  oifeau  qui  eft  plus  gros  que  le  canard  do- 
meftique  ;  il  a  le  bec  large  ,  court ,  &  terminé  par 
un  angle  rouge  ;  le  milieu  du  bec  eft  noir,  &  tout  le 
refte  jaunâtre  :  la  tête  &  la  partie  fupérieure  du  cou 
font  d'un  noir  verdâtre  ;  tout  le  refte  du  corps  eft 
noir  ,  à  l'exception  d'une  bande  blanche  ,  tranfver- 
fa!e  ,  &  de  la  largeur  d'un  pouce  ,  qui  fe  trouve  fur 
le  milieu  des  ailes  ;  il  y  a  auftî  de  chaque  côté  der- 
rière l'œil  une  tache  blanche.  Les  pattes  &  les  pies 
ont  la  face  extérieure  rouge ,  &  la  face  intérieure 
jaune.  La  membrane  qui  tient  les  doigts  unis  enfem- 
ble  &  les  ongles  Ibnt  très-noirs.  Raii,  Synop.  meth, 
yoyei  Oiseau. 

Macreuse,  {^Diete  &Cuifine.  )  cet  oifeau  qui  eft: 
regardé  comme  «liment  maigre  ,  eft  ordinairement 
dur ,  coriace  ,  &  lent  le  poifton  ou  le  marécage. 
M.  Bruhier  conclut  très -raifonnableraent  de  cette 
obfervation  ,  dans  fes  additions  au  traité  des  ali- 
rriens  de  Louis  Lemery ,  qu'il  ne  faut  pas  nous  re- 
procher l'indulgence  de  l'Eglilé ,  qui  nous  en  permet 
l'ufage  pendant  le  carême.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  la  meilleure  manière  d'apprêter  la  ma- 
creufe  ,  pour  la  rendre  fupportable  au  goût ,  eft  de  la 
faire  cuire  à  demi  à  la  broche  ,  &  de  la  mettre  en  fal- 
mi ,  avec  le  vin  ,  le  fel  &  le  poivre.  Par  cette  mé- 
thode ,  on  dépouille  la  macreujé  d'une  partie  de  {on 
huile ,  d'oii  vient  en  bonne  partie  fon  goût  defagréa- 
ble  ;  mais  il  en  refte  encore  aftez  pour  nager  fur  le 
ragoût ,  &  il  faut  avoir  foin  de  l'enlever  avec  une 
cuciller.  Cette  préparation  de  la  macreujé  la  rend 
aulfi  plus  faine,  {b) 

Les  macreujés  de  la  rivière  de  laPlata,ytf/;Va  rru- 
nilopos ,  ne  différent  de  quelques-unes  de  nos  ma- 
creujés européennes  que  par  la  tête.  Leur  grotfeur 
égale  celle  de  nos  poules  domcftiqucs  ;  leurs  pies 
font  compofés  de  trois  ferres  fort  longues  fur  le  de- 
vant ,  &  d'ime  petite  fur  le  derrière ,  armées  d'on- 
gles durs ,  noirs  "Se  pointus.  Les  trois  ferres  du  devant 
(ont  bordées  d'un  cartil.igequi  leur  fert  de  nageoire  : 
ce  cartilage  eft  taillé  à  triple  bordure ,  &:  toujours 
étranglé  à  l'endroit  des  articulations  dos  phalanges, 
dont  trois  compolent  la  ierre  du  milieu.  (  D.  J.) 

Macreuse  ,  (PcLhe.)  voici  la  manière  dont  cela 
fe  fait  dans  les  bayes  de  Melquet  &  de  IVnnif ,  rcf- 
(brt  de  l'amirauté  de  Vannes.  Le  tond  y  efl  garni  de 
moules.  C'ell-I.^  que  fè  tendent  les  filets.  Les  mailles 
en  ont  trois  on  quatre  pouces  en  quarré.  On  choifit 
le  tcms  dos  grandes  marée.  Les  pièces  du  rets  ont 
fcpt  ù  huit  br.ilVes  enquarre  :  elles  font  montées  & 
garnies  A  l'eiitour  d'une  petite  corde  ,  ^  de  tlottcs 
de  hégcquilcsfouticnncnt.  On  les  tend  de  biifc  mer 
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l'iir  les  rochers  ou  mou.Ueres  :  les  rmunufcs  viennent 
naître  de  c<js  coquillages.  On  remarque  leur  prc- 
jl'encc  par. le  dépouillement  d^s  rochers.  Oï\  arrête 
les  quatre  coins  du  filet  f\veC  des  pierres ,  de  ma- 
nioiê  ccf)cndant  qu'il  pyliïe  s'élever  de  haute  mer 
liir  la  mouliere  d'environ  deux  pies.  Les  macreufis 
plongent  pour  tomber  fur  les  tonds  ,  ou  remontent 
des  (bnds  où  elles  ont  plongé  ,  S:  tirent  alors  le  filet 
iic  s'y  prennent  par  les  ailes  ou  le  col  dans  les  mail- 
les ,  à-travers  lefqueUes  leur  corps  ne  peut  palier. 
iSi  elles  fe  noyent ,  le  pécheur  ne  peut  les  retirer  que 
de  baffe  eau.  Le  rets  cil  teint ,  afin  que  l'oiieau  ne 
puitTe  le  dlllinguer  du  gouelmont  ou  du  rocher.  La 
pèche  fe  fait  depuis  le  coiîimeneement  do  Novembre 
jufqu'à  la  ^n  de  iMars  ,  mais  feulement  pendant  les  fix 
jours  de  la  nouvelle  lune ,  &  les  fix  autres  jours  de 
la  pleine  lune.  On  tend  aufii  le  rez  aux  mucrcufcs  fur 
iles  piquets.  Les  pêcheurs  bas-normands  l'appellent 
alors  courtine,  à  mucrcujc.  Foyc^  uos  Plunchcs  de  Péclu. 
Outre  le  rets  ,  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a 
l'agrès  qui  fe  tend  de  pl;it ,  picn  é  6c  flotté  ;  c'eft  une 
forte  decibaudiere.  Il  y  a  les  petits  pieux,  les  craycrs, 
les  demi-folles  ,  les  ravoirs  ou  raviers  ,  les  niacro- 
liereSjles  berces, 6'«.-.  ceux  de  mer  fe  tendent  de  plat, 
flottés  &  pierres  ;  les  autres ,  de  plat  aulfi ,  mais  mon- 
tés fur  des  piquets  comme  les  folles,  &c.  Lorfque 
les  agrès  font  tendus  de  plat  fans  piquet ,  ils  reffem- 
blent  à  une  nappe  flottée  tout  autour.  Pour  les  arrê- 
ter ,  on  fe  fert  des  alingues  ou  cordages  faits  d'une 
double  ligne  ,  au  bout  defquelles  le  pêcheur  frappe 
une  petite  cabliere  ou  gros  galet ,  laiiiant  au  filet  la 
liberté  de  s'élever  feulement  de  1 8  à  20  pouces , 
comme  on  le  pratique  anx  mêines  filets  établis  en 
piquets  ,  berces  ,  berceaux ,  courtines  ou  chariots. 

On  tend  les  agrès  qu'en  hiver  ,  lorfque  le  grand 
froid  amené  les  oifeaux  marins  de  haute  mer  à  la 
côt^. 

MACRI,  (6"Jo^,  )  village  de  la  Turquie  en  Eu- 
rope ,  dans  laRomanie  ,  fur  le  détroit  des  Darda- 
nelles ,  auprès  de  Rodoflo.  C'étoit  anciennement 
une  ville  ^  appellée  Machrontelchos  ,  parce  qu'elle 
étoit  à  l'extrémité  de  la  longue  muraille  ,  bâtie  par 
les  empereurs  de  Conftantinople  ,  depuis  la  Propon- 
lide  jul  qu'à  la  mer  Noire  ,  afin  de  garantir  la  capi- 
tale des  infultes  des  Barbares  qui  venoient  fouvent 
jufqii'aux  portes.  Mais  que  fervent  des  murailles  aux 
états  qui  tombent  en  ruine  ? 

h\ kCVdS,(^Gio g.  anc.')  nom  commun  i°.à  une  île 
de  la  mer  de  Pamphylie  ;  2°.  à  une  île  de  la  mer  de 
Rhodes  ;  3°.  à  une  île  de  la  mer  Ionienne.  (Z),  /.) 

MACR.OCÉPHALE,f.  m. {Médecine)  ua-^^oKiip'xXcç 
marque  une  perfonne  qui  a  la  tête  plus  large  ou  plus 
longue  qu'on  ne  l'a  naturellement.  Ce  mot  efl:  com- 
pofé  des  mots  grecs  f^xnfnç ,  long  ,  large  ,  &  zê^^A» , 

MACROCÈPHALI ,  (Géog.  anc.)  peuples  d'Afie, 
voifins  de  la  Colchide  ;  ils  é;oient  ainfi  nommés  à 
caufe  de  la  longueur  de  leur  tête.  (Z?.  /.  ) 

MJCROCOLC/My  f.m.  (Z./V/J/-.)  forte  de  grand 
p.'ipier  des  anciens,  que  Catulle  appelle  r^^/izc/z^zr/^; 
c'ell  un  terme  qui  fe  trouve  dans  les  lettres  de  Cicé- 
ron  à  Atticus.  Ce  mot  vient  du  grec,  &  eft  dérivé 
/A.s:y.j.k  long,  &  de  kc'XxIu  je  colle.  On  colloit  cnfem- 
ble  chez  les  anciens  les  feuillets  des  livres  ;  &  iorf- 
qu'on  en  faifoit  faire  une  dernière  copie  au  net, 
pour  les  mettre  dans  (a  bibliothèque  ,  on  l'écri- 
voit  ordinairement  fur  de  grandes  feuilles.  Macro- 
collutn  efl  donc  la  même  chofe  qu'un  écrit ,  un  livre, 
im  ouvrage  en  grand  papier.  Vayt^^  Pline  lib.  III. 
cap.  xij.  Cette  forte  de  grand  papier  avoit  au  moins 
ïeizc  pouces  de  long ,  Se  communcment  vingt-qua- 
ler.  {D.  J.) 

MACROCOSME,  f.  m.  {Cofmogr.)  fignifie  le 
piond*  entier,  c'eil-à-dire  Vimvas,  Ce  mot  qui  ne 
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fe  trouve  que  dans  quelques  ouvrages  anciens,  8c 
qui  n'elt  plus  aujourd'hui  en  ufage,  ell  compofé  des 
mots  grecs  fxd-.'.fdç grand,  &  >idi;fj.iç  monde.  Dans  ce 
fens,  il  ell  oppolé  à  microcofme.  yoye^  MICRO- 
COSME. Chamb. 

MACÎiONES,  {Gcog.  anc.)  peuples  du  Pont  fur 
les  bords  du  fleuve  Abjurns  6c  dans  le  voilinage  du 
û<iu\'Q  Sydinus .,  félon  Pline  /.  f^I.  c.  iv.  (Z).  /.) 

MACRONISI,  {Géog.)llc  de  Grèce  dans  l'Ar- 
chipel ;  elle  ell  abandonnée,  m:iis  fameufe,  &  de 
plus  admirable  pour  herborifer.  Pline  prétend  qu'elle 
avoit  été  léparée  de  l'île  Eubée  par  les  violentes  fe- 
couiles  de  la  mer.  Elle  n'a  pas  plus  de  trois  milles 
de  large,  fur  fept  ou  huit  de  longueur:  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Macris  ou  d'île  longue.  Les  Italiens 
l'appellent  encore  ifola  longa.  Strabon  affiire  qu'elle 
fe  nommoit  autrefois  C'm/îi-jrabotcufe  &  rude  ;  mais 
qu'elle  reçut  le  nom  ôiHeUne  après  que  Paris  y  eut 
conduit  cette  belle  lacédémonienne  qu'il  venoit 
d'enlever.  Cette  île  félon  M.  de  Tournefort  e(l  en- 
core dans  le  même  état  que  Strabon  l'a  décrite  , 
c'ell-à-dire  que  c'eil  un  rocher  fans  habitans;  8c 
fuivant  les  apparences,  ajoute  notre  illullre  voya- 
geur, la  belle  Hélène  n'y  fut  pas  trop  bien  logée; 
mais  elle  étoit  avec  fon  amant,  &  n'avoit  pas  reçu 
l'éducation  délicate  d'une  fybarite.  Macroniji  n'a 
prélentement  qu'une  mauvaife  cale  dont  l'entrée 
regarde  l'eil.  M.  de  Tournefort  coucha  dans  une 
caverne  près  de  cette  calc,&  eut  belle  peur  pendant 
la  nuit,  des  cris  épouvantables  de  quelques,  veaux 
marins  qui  s'étoient  retirés  dans  une  caverne  voi- 
fine  pour  y  taire  l'amour  à  leur  aife.  (Z>. /.) 

MACROPHYSOCÉPHALE,  f.  f.  ternie  de  ChU 
rurgii,  peu  ufué.  Il  fignifie  la  tuméfaftion  de  la  tête 
d'un  fœ'us,  qui  ferolt  produite  par  des  ventolités. 
Le  didionnaire  de  Trévoux  rapporte  ce  terme  d'a- 
près le  didionnaire  de  James,  ^^w  l'applique  à  celui 
dont  la  tête  eil  diflenduc  au-delà  de  la  longueur  na- 
turelle par  quelque  affeftion  flatulente.  Ambroife 
Paré  s'efl  fervi  de  ce  terme  dans  fon  livre  de  la 
génération.  «  Si ,  dit-il ,  la  femme  ne  peut  accoucher 
»  à  raiion  du  volume  exceffif  de  la  tête  de  l'enfant 
»  qui  fe  préfente  la  première,  folr  qu'elle  foit  rem- 
»  plie  de  ventofités  que  les  Grecs  appellent  macro- 
»  phyfocéphale ,  ou  d'aquofités  qu'ils  nomment  hy- 
»  drocépkale  ;  fi  la  femme  ell  en  un  extrême  travail 
»  &  qu'on  connoifle  l'enfant  être  mort,  il  faut  ou- 
»  vrir  la  tête  de  l'enfant,  &c.  »  f^oye^  Hydrocé- 
phale, Crochet,  Couteau  à  crochet.  Le 
mot  de  cet  article  vient  de  ij-ak^U  long,  de  (pZsA  fia- 
tuUnce  ,  6»:  de  ;(H(paAH'  tête.  {Y) 

MACR.OPOGONES,  {Géog.  anc.)  comme  qui 
diroit  longues  barbes  ;  peuples  de  la  Sarmatie  afia- 
tique,  aux  environs  du  pont  Euxin ,  félon  Strabon 
liv.  XL  pag.   45)2.  (Z>.  /.) 

M  ACROSTICHE,  adj.  {Flifi.  eccléf.)  écrit  à 
longues  lignes.  Ce  fut  ainfi  qu'on  appella  dans  le 
quatrième  fiecle  ,  la  cinquième  formule  de  foi  que 
compoferent  les  Eufébiens  au  concile  qu'ils  tinrent 
à  Antioche  l'an  34^.  Elle  ne  contient  rien  qu'on 
puifle  abfolument  condamner.  Elle  prit  fon  nom  de 
macrofliche .,  de  la  manière  dont  elle  étoit  écrite. 

M  ACROULE,  f  \\{Hift.nat.  Oa/;/V.) diable  de  mer; 
fulica  major  Bellonn.  Oifeau  qui  efl  entièrement 
noir  :  il  reffemblc  parfaitement  à  la  poule  d'eau  , 
dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  a  la  tache  blanche 
de  la  tête  plus  large ,  &  en  ce  qu'il  efl  un  peu  plus 
gros.  Cet  oifcau  cherche  toujours  les  eaux  douces, 
SV'ilUighby.    Foye^  OiSEAU, 

MACSARATrmMACZARAT,  f.m.  {Hlft.mod.^ 
habitation  où  les  Nègres  fe  retirent  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  incurfions  de  leurs  ennemis.  Le  mac- 
farut  efl  grand ,  fpatiewx ,  &  fortifié  à  la  manière 
de  CCS  nations, 

>iacsurah; 
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MACSURAH,  L  m.  (Hiji.  mod.)  lieu  réparé 
dans  les  mofquées  .  6c  terme  de  rideaux:  c'eft-là 
que  fe  placent  les  princes.  Le  mucfurak  reffemble  à 
la  courtine  des  Espagnols ,  efpece  de  tour  de  lit 
qui  dérobe  les  rois  6c  princes  à  la  vue  des  peu- 
ples ,  pendant  le  fervice  divin. 

MACTIERNE,  f.  m.  &  f.  (  Hifl.  mod.)  ancien 
nom  de  dignité  ,  d'uiage  en  Bretagne.  11  fignifie 
proprement  fils  de  pri/ice.  L'autorité  des  princes, 
tyrans,  comtes  ou  maHUrnes,  tous  noms  fynonymes, 
étoit  grande  :  il  ne  le  t'aifoit  rien  dans  leur  diiirid  , 
qu'ils  n'euffent  autorifé.  Les  évcques  fe  font  fait 
quelquefois  appeller  macllcrnes ,  foit  des  terres  de 
leur  patrimoine ,  foit  des  fiefs  &  feigneuries  de 
leurs  églifes.  Ce  titre  n'étoit  pas  tellement  affecté 
aux  hommes,  que  les  femmes  n'en  fufTent  aufTi  quel- 
quefois décorées  par  les  fouverams  :  alors  elles  en 
taifoient  les  fondions.  Il  y  avoit  peu  de  macl'urnes 
au  douzième  fiecle  :  ils  étoient  déjà  remplacés  par 
les  comtes ,  vicomtes ,  barons ,  vicaires  &  prévôts. 

MACTORIUM,  {(^éog.  anc.)  ville  ancienne  de 
Sicile ,  au-defTus  de  celle  de  Gela.  Il  efl  fort  douteux 
que  ce  foit  la  petite  ville  de  Mazarino.  (Z),  /,) 

MACUCAQUA,  f.  f.  (Ornith.)  grande  poule fau- 
vage  du  Brefd.  Elle  ell  grofîé,  puiilante,  fans  queue; 
fon  bec  eft  fort,  noir,  &  un  peu  crochu  au  bout  ; 
la  tête  &C  fon  col  font  tachetés  de  noir  &  de  jaune  ; 
fon  jabot  eft  blanc  ;  ton  dos  ,  fon  ventre ,  6c  fa  poi- 
trine font  cendrés-brun  ;  tes  aîles  olivâtres  &c  dia- 
prées de  noir,  mais  fes  longues  pennes  font  toutes 
noires  ;  fes  œufs  font  plus  gros  que  ceux  de  la  poule 
ordinaire  ;  leur  couleur  cft  d'un  bleu-verdàtre.  Cet 
©ifeau  vit  des  fruits  qui  tombent  des  arbres  ;  il  court 
fort  vite  ;  mais  il  ne  peut  voler  ni  haut  ni  loin  ;  il 
eft  excellent  à  manger.  Marggravc  Hijior.  brafii. 
{D.  J.) 

MACULATURE  ,  f.  f.  {Imprimerie.)  Les  Impri- 
meurs appellent  maculatuns  les  feuilles  de  papier 
grifes  ou  demi -blanches,  &  très-épaifTes  qui  fer- 
vent d'enveloppe  aux  rames.  Ils  s'en  fervent  pour 
conferver  le  papier  blanc,  qu'ils  pofént  toujours 
fur  une  de  fes  feuilles ,  au  fur  6c  à  mefure  qu'Us  le 
trempent  ou  qu'ils  l'impriment.  Les  Imprimeurs, 
ainfi  que  les  Libraires  entendent  aufîî  par  mucula- 
turtSy  les  feuilles  qui  fe  trouvent  mal  imprimées, 
pochées ,  peu  lifiblcs ,  6c  entièrement  défcdtucules. 

MaculatURE,  {Graveurs  en  bois.)  feuilles  de 
papier  fcrvant  aux  Graveurs  en  bois.  Ce  font  les  pa- 
piers de  tapifTeries  &  de  contr'éprcuves  à  mettre 
entre  les  épreuves  6c  les  feuilles  blanches  qu'ils 
contr'épreuvent  entre  les  rouleaux  de  la  preflé  en 
taille-douce.  Ces  maculatuns  font  plus  grandes  d'un 
pouce  tout-au  tour  que  les  épreuves  6c  que  les  feuil- 
les contr'éprouvées  :  elles  fervent  à  empêcher  que 
par  l'envers  l'impreffion  ne  macule,  6c  ne  tache 
les  unes  &  les  autres  en  pafîant  fous  la  prefî'e  ;  ce 
qui  pourroit  même  falir  &  embrouiller  le  côté  de 
l'imprefîion.  Aucun  didtionnaire  n'a  parlé  de  ces 
maculaturcs  à  l'ufagc  des  contr'épreuves  de  la  gra- 
vure en  bois.  A  force  de  fervir,  elles  deviennent 
fort  noires  dans  le  carré  oii  elles  reçoivent  les 
épreuves  &  les  feuilles  que  ces  dernières  contr'- 
épreuvent :  on  en  change,  &  l'on  en  fait  d'autres 
de  tems  en  tems.  Voye^  C  on  tk'li' r  e  u  v  Ks 
&  Passée. 

Maculature,  terme  dt  Papeterie  y  qm  fignifie 
une  forte  de  gros  papier  grifàlre  dont  on  fe  fert 
pour  empaqueter  les  rames  de  papier.  On  le  nomme 
aufTi  trace,   f-^oye^  P AIMER. 

MACULE,  terme  de  l'œconomie  animale.  Ce 
font  des  taches  du  fang  fur  le  fœtus  faites  par  la 
force  de  l'imagination  de  la  m«re  enceinte,  en  déli- 
rant quelque  choie,  qu'elle  croit  ne  pouvoir  obte- 
nir ,  Oii  qu'elle  n'ofc  demander.  Ou  prétend  que 
Tome  IX, 
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dans  ce  cas  le  fœtus  fe  trouve  marqué  fur  la  partie 
du  corps  qui  répond  à  celui  de  la  mère  oii  elle  s'eft 
grattée  ou  frottée,  /^cyer  ci-aprhs  un  plus  ç^rand  àé- 
t^ûfous  l'article  MoN^THE  ;  Aoy.-^  auffi  FcSTUS  & 
Imagination. 

MACULER,  V.  a£t.  {Imprim.)  Feuilles  d'imprel- 
lion  maculées  ou  qui  maculent ,  font  des  feuilles  qui, 
ayant  été  battues  par  le  reheur,  en  fortant  pour 
amfi  dire  de  la  prefTe,  &  avant  d'être  bien  feches, 
font  peu  hhbles,  les  lignes  paroifî'jnt  fe  doubler  les 
unes  dans  les  autres;  ce  qui  arrive  quand  l'encre 
qui  foutiendroit  par  elle-même  le  battement  confi- 
dérable  du  marteau  ,  ne  peut  plus  le  foutenir,  parce 
que  l'humidité  du  papier  l'excite  à  s'épancher  &  à 
fortir  des  bornes  de  l'œil  de  la  lettre  ;  ertet  que 
l'on  évitera  prefque  toujours  fi  le  papier  &  l'encre 
ont  eu  un  tems  raifonnable  pour  lécher. 

MACYNIA,  (6^eV''/^-  '^'^'^■)  ville  de  l'Etolie,  fé- 
lon Strabon  6l  folon  Pline.  Macymum  cft  une  mon- 
tigne  de  la  même  contrée. 

MACZ AR AT  ou  MACSARAT,  {Géog.)  nom  des 
cafés  ou  habitations  des  nègres  dans  l'intérieur  de 
l'Airique  fur  le  Niger  ou  Nil  occidental.  C'eft  une 
maifon  grande  ,  fpacieufe  &  forte  ,  à  la  manière  du 
pays,  ou  les  nègres  fe  retirent  par  fe  garantir  des 
incurfions  de  leurs  ennemis. 

MADAGASCAR,  ((J^a/-.)  ile  immenfe  fur  les 
côtes  orientales  d'Afrique.  Sa  longit.  félon  Harris, 
commence  à  6x^  i'  15".  Sa  latit.  méridionale  tient 
depuis  1 2'1  1 1' jufqu'à  x<^^  10',  ce  qui  fait  3  36  lieues 
françoifes  de  longueur.  Elle  a  120  lieues  dans  fa 
plus  grande  largeur,  6c  ell;  ell  fituée  nordnord-efl 
6c  fud-fud-ouefl.  Sa  pointe  au  fud  s'élargit  vers  le 
cap  de  Bonne-Eipérance;  mais  celle  du  nord,  beau- 
coup plus  étroite,  fe  courbe  vers  la  mer  des  Indes. 
Son  circuit  peut  aller  à  800  lieues,  en  forte  que  c'ell 
la  plus  grande  île  des  mers  que  nous  connoi/fions. 

Elle  a  été  vifitée  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 
qui  navigcnt  au-delà  de  la  ligne ,  &  particulièrement 
des  Portugais,  des  Anglois,  des  HoUandois  ,  6c  des 
François.  Les  premiers  l'appellerent  l'ile  de  Saint- 
Laurent,  parce  qu'ils  la  découvrirent  le  jour  de  la 
fête  de  ce  fiiint  en  1492.  Les  autres  nations  l'ont 
nommée  Madagajcar ,  nom  peu  différent  de  celui  des 
natuels  du  pays,  qui  l'appellent  Madecajjc. 

Les  anciens  Géographes  l'ont  aufli  connue  , 
quoique  plus  impartiutement  que  nous.  La  Cerné  de 
Pline  eft  la.  Menut/iias  de  Ptolomée  ,  qu'il  place  avi 
I  2^  30'  de  latit.  fud,  à  l'orient  d'été  du  cap  Prajfum. 
C'efl  auffi  la  fituation  que  nos  cartes  donnent  ù  la 
pointe  feptentrionale  iic  MudagjJ'ciir.  D'ailleurs,  la 
defcription  que  l'auteur  du  Périple  fait  de  la  .Ménu- 
thias ,  convient  fort  k  Madaga/car. 

Les  François  ont  eu  à  Madagafcar  plulieurs  habi- 
tations, qu'ils  ont  été  obliges  d'abandonner.  Fia- 
court  nous  a  fait  l'hilloire  naturelle  de  cette  ile  qu'il 
n'a  jamais  pu  connoître,  &  Rcnncfort  en  a  forgé  le 
roman. 

Tout  ce  que  nous  en  favons,  le  réduit  à  juger 
qu'elle  fe  divilé  en  plulieurs  provinces  &:  régions, 
gouvernées  par  diverfes  nations,  qui  font  de  iliffc- 
rentes  couleurs,  do  dilfereiues  mœurs,  &  toutes 
plongées  dans  l'idolâtrie  ou  d  ins  les  liiperflitions  du 
malioinetllme. 

(xMte  ile  n'eft  point  peuplée  à  proportion  de  Ion 
étendue.  Tous  les  habitans  font  noirs  ,  ^  un  petit 
nombre  près  ,  defcendans  dos  .Arabes  qui  s'emparè- 
rent d'une  partie  de  ce  pays  au  commencement  du 
quinzième  fiecle.  Les  hommes  y  éprouvent  toutes 
les  influences  du  climat  ;  l'amour  de  la  parcfl'e  &:  de 
la  fenfiialite.  Les  femmes  qui  s'abandonnent  publi- 
quement ,  n'en  font  point  déshonorées.  I  es  gens  du 
peuple  N  ont  prelquc  tout  nuds  ;  les  plus  riches  n'ont 
que  des  caleçons  ou  des  jupons  tic  loie.  Ils  n'ont 
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aucunes  commodités  dans  leurs  malfons ,  couchent 
fur  des  nattes ,  fe  nourriflent  de  lait ,  de  riz ,  de  ra- 
cines &  de  viande  prefque  crue.  Us  ne  mangent  point 
de  pain  qu'ils  ne  connoiflcnt  pas ,  &  boivent  du  vin 
de  miel. 

Leurs  richeflcs  confident  en  troupeaux  &  en  pâ- 
turages, car  cette  île  cft  arrofée  de  cent  rivières 
qui  la  feriiliient.  La  quantité  de  bétail  qu'elle  pro- 
duit ei\  prodigieufc.  Leurs  moutons  ont  une  queue 
qui  traîne  de  demi- pic  par  terre.  La  mer,  les  ri- 
vières &  les  étangs  fourmillent  de  poifTon. 

On  voit  à  Madiigajcar  prelque  tous  les  animaux 
que  nous  avons  en  Europe,  &  un  grand  nombre  qui 
nous  font  inconnus.  On  y  cueille  des  citrons ,  des 
oranges,  des  grenades,  des  ananas  admirables  ;  le 
miel  y  cft  en  abondance, ainfi  que  la  gomme  de  ta- 
camahaca, l'encens  &  le  benjoin. On  y  trouve  du  talc, 
des  mines  de  charbon  ,  de  falpctre,  de  fer  ;  des  mi- 
néraux de  pierreries,  comme  cryftaux,  topafes , 
améthyfles  ,  grenats  ,  girafolcs&  aiguës -marines. 
Enfin,  on  n'a  point  encore  aflcz  pénétré  dans  ce 
valtc  pays,  ni  fait  des  tentatives  fuffifantes  pour  Iç 
connoître  &  pour  le  décrire. 

MADAIN,  {Géog.^  ville  d'Afie  en  Perfe,  dans 
J'Iraque  babylonienne  en  Chaldée ,  fur  le  Tygre ,  à 
9  lieues  de  Bagdat,  avec  un  palais  bâti  par  Khof- 
roès  furnommé  Nurshivan.  Les  tables  arabiques  don- 
nent à  Madain  79  degrés  de  long.  &  33,  10.  de  latit. 
Septentrionale. 

MADAMS ,  f.  m.  pi.  (  ttrme  de  relation.  )  on  ap- 
pelle ainfi  dans  les  Indes  orientales ,  du  moins  dans 
le  royaume  de  Maduré,  un  bâtiment  dreffé  fur  les 
grands  chemins  pour  la  commodité  des  paffans  ;  ce 
bâtimeat  fupplée  aux  hôtelleries,  dcmt  on  ignore 
l'ufage.  Dans  certains  madams  on  donne  à  manger 
aux  brames,  mais  communément  on  n'y  trouve  que 
de  l'eau  &  du  feu  ,  il  faut  porter  tout  le  refte. 

MADAROSE,  f.  f.  madarofisy  (Medec.)  chute  des 
poils  des  paupières.  Milphojis  ell  cette  chute  des 
cils  dans  laquelle  le  bord  des  paupières  eil  rouge  ; 
t)i.ptilofis  ,  en  latin  defquammatio ,  efl  cet  état  dans 
lequel  le  bord  des  paupières  efl  épais,  dur  &  cal- 
leux. Nos  auteurs  ont  eu  grand  foin  de  donner  des 
noms  grecs  aux  moindres  maladies  des  paupières 
comme  aux  plus  grandes  ;  mais  leurs  cils  tombés , 
ne  renaiflent  par  aucuns  remèdes ,  quand  leurs  ra- 
cines font  eonfommées ,  ou  quand  les  pores  de  la 
peau ,  dans  lefqucis  ils  étoient  implantés ,  font  dé- 
truits. 

MADASUMMA,  (^^o^.)  ville  de  l'Afrique  pro- 
prc  ,  à  18  milles  pas  de  Sufes.  Dans  la  notice  épif- 
copale  d'Afrique ,  on  trouve  entre  les  évcques  de  la 
Byzacène  le  fiege  ù.q  Madafumma  ,  qui  étoit  alors 
vacant. 

MADAURE,  (Géogr.  anc.)  en  latin  Madaura  & 
Medaura,  ancienne  ville  d'Afrique  proprement  dite, 
ou  de  la  Numidie  ;  elle  n'étoit  pas  éloignée  deTa- 
gafte,  patrie  de  S.  Auguftin  :  cette  ville  avoit  an- 
ciennement appartenu  à  Siphax.  LesRomainsla  don- 
nèrent eniuite  à  Mafmiffe ,  &  avec  le  tems  elle  de- 
vint une  colonie  très-floriflante ,  parce  que  des  fol- 
dats  vétérans  s'y  établirent.  Perfonne  n'ignore  que 
c'étoit  la  patrie  d'Apulée ,  célèbre  philofophe  qui 
vivoit  l'an  160  de  J.  C.  fous  Antonin  &  Marc-Au- 
rele.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Paris  en  1688, 
en  2  vol.  i/2-4°.  &c'ell,  je  crois,  la  meilleure  édi- 
tion qu'on  en  cite.  J'ajoute  que  Martianus-Mineus- 
Felix-Capella  étoit  auÂi  de  Madaure  ^  il  fleuriffoit  à 
Rome  au  milieu  du  cinquième  flecle,  fous  Léon  de 
Thrace.  Il  eft  fort  connu  par  fon  ouvrage  de  littéra- 
ture ,  moitié  vers,  moitié  profe,  intitulé  de  Nuptiis 
PhilologicE  &  Mercurii.  Grotius  en  a  donné  la  bonne 
édition  ,  réimprimée  à  Leyde ,  Lugd.  Battty.  1734  , 
in>8\  {D.  J.) 
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MADÉFACTION,  f  f  {Pharmacie.)  z^\onA'\m' 
meder  ;  c'eft  la  même  choie  que  hume&ation.  On 
entend  par  madéfacllbUs .,  toutes  les  fubftanccs  ca- 
pables d'admettre  au-dedans  d'elles-mêmes  une  hu- 
midité accidentelle  ,  telles  que  la  laine  &  l'éponge. 
Cette  préparation  fe  fait  fouvent  en  Chimie  &  en 
Pharmacie ,  pour  attendrir  &  ramollir  les  parties 
que  l'on  veut  préparer. 

MADELEINE  ,  rivière  de  la  ,  {Géog.')  Il  y  a  plu- 
fieurs  grandes  rivières  de  ce  nom.  1°.  Celle  de  la 
Guadeloupe  en  Amérique.  2°.  Celle  de  la  Louifia- 
ne  ,  qui  fe  dégorge  dans  le  golfe  du  Mexique,  après 
un  cours  de  60  lieues  dans  de  belles  prairies.  3  '^.  La 
Madeleine  eft  encore  une  grande  rivière  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  qui  prend  fa  fource  dans  le  nou- 
veau royaume  de  Grenade,  s'appelle  enfuite  Rio- 
grande ,  &  fe  jette  dans  la  mer  du  nord.  (  £>./.) 

MADERE  ,  ou  MADERA,  (  Gèog.)  île  de  l'O- 
céan atlantique ,  fituée  à  environ  1 3  lieues  de  Porto- 
fanto  ,  à  60  des  Canaries  entr'elles  &  le  détroit  de 
Gibraltar ,  par  les  3 1  degrés  27  minutes  de  latitude 
feptentrionale,  &  à  18  de  longitude  ,  à  l'oueft  du 
méridien  de  Londres. 

Elle  fut  découverte  en  1420  par  Juan  Gonzalès 
&Triftan  Vaz,  Portugais.  Ils  la  nommèrent  Madei- 
ra  ^  c  'eft- à-dire  bois  ou  forêt ,  parce  qu'elle  étoit  hé- 
rjflee  de  bois  lorfqu'ils  la  découvrirent.  On  dit  mê- 
me qu'ils  mirent  le  feu  à  une  de  ces  forêts  pour  leurs 
befoins;  que  ce  feu  s'étendit  beaucoup  plus  qu'ils 
n'a  voient  prétendu,  &  que  les  cendres  qui  refterent 
après  l'incendie,  rendirent  la  terre fi  fertile ,  qu'elle 
produifit  dans  les  commenccmens  foixante  pour  un; 
de  forte  que  les  vignes  qu'on  y  planta  ,  donnoient 
plus  de  grapes  que  de  feuilles. 

Madère  a ,  fuivant  Sanut ,  6  lieues  de  largeur,  i  ç' 
de  longueur  de  l'orient  à  l'occident ,  &  environ  40 
de  circuit.  Elle  forme  comme  une  longue  monta- 
gne qui  court  de  l'eft  à  l'oueft  fous  un  climat  des  plus 
agréables  &  des  plus  tempérés.  La  partie  méridio- 
nale eft  la  plus  cultivée ,  &  on  y  refpire  toujours  ua 
air  pur  &  ferein. 

Cette  île  fut  divifée  par  les  Portugais  en  quatre 
quartiers ,  dont  le  plus  confidérable  eft  celui  de  Fun- 
chal.  On  comptoit  déjà  dans  iW^^tre  en  1625  jufqu'à 
quatre  mille  maifons ,  &  ce  nombre  a  beaucoup 
augmenté.  Elle  cft  arrofée  parfept  ou  huit  rivières 
&  plufieurs  ruift'eaux  qui  defcendent  des  mon- 
tagnes. 

La  grande  richefl'e  du  lieu  font  les  vignobles  qui 
donnent  un  vin  exquis;  le  plan  en  a  été  apporté  de 
Candie.  On  recueille  environ  28  mille  pièces  de 
vin  de  Madère  de  différentes  qualités;  on  en  boit  le 
quart  dans  le  pays  ;  le  refte  fe  tranfporte  ailleurs  , 
fur-tout  aux.  Indes  occidentales  &  aux  Barbades.  Un 
des  meilleurs  vignobles  de  Tile  appartient  aux  jé- 
fuites,  qui  en  tirent  un  révenu  confidérable. 

Tous  les  fruits  de  l'Europe  réulîlfTent  merveil- 
leufement  k  Madère.  Les  citrons  en  particulier  ,  dont 
on  fait  d'excellentes  confitures ,  y  croifTent  en  abon- 
dance ;  mais  les  habitans  font  encore  plus  de  cas  des 
bananes.  Cette  île  abonde  aufïï  en  fangliers  ,  en 
animaux  domeftiques  ,  &  en  toutes  fortes  de  gibier. 
Elle  relire  du  blé  des  Açores ,  parce  qu'elle  n'en  re- 
cueille pas  affez  pour  la  nourriture  des  infulaires. 

Ils  font  bigots  ,  fuperftiticux  au  point  de  refufer 
la  fépulture  à  ceux  qu'ils  nomment  hérétiques  ;  en 
même  tems  ils  Ibnt  trcs-débauchés,  d'une  lubricité 
effrénée,  jaloux  à  l'excès,  punifTant  lemoii  dr.'  foup- 
çon  del'afTafîlnat,  pour  lequel  ils  trouvent  un  afyle 
afTuré  dans  les  églilés.  Ce  contrafte  de  dévotion  & 
de  vices  prouve  que  les  préjugés  ont  la  force  de 
concilier  dans  l'efprit  des  hommes  les  oppofitions 
les  plus  étranges^  i;s  les  dominent  au  point,  qu'il 
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cil  rare  d'en  triompher,  &  fouvent  dangereux  de 
les  combattre. 

Madère  la ,  (^  Giog.  )  ou  rio  da  Madelra,  c'eft-à- 
dire  rivière  du  Bois ^  ainfi  nommée  par  les  Portugais: 
peut-être  à  caufe  de  la  quantité  d'arbres  déracinés 
qu'elle  charrie  dans  le  tems  de  fes  débordemens  ; 
c'eft  une  vafte  rivière  de  l'Amérique  méridionale,  & 
l'une  des  plus  grandes  du  monde.  On  lui  donne  un 
cours  de  fix  à  fept  cens  lieues ,  ëc  f a  grande  embou- 
chure dans  le  fleuve  des  Amazones.  II  feroit  long  & 
inutile  d'indiquer  les  principales  nations  qu'elle  ar- 
rofe  ,  c'eft  afîéz  pour  préfenter  une  idée  de  l'éten- 
due de  fon  cours ,  de  dire  que  les  Portugais  qui  la 
fréquentent  beaucoup,  l'ont  remontée  en  1741 ,  juf- 
qu'aux  environs  de  Santa -Crux  de  la  Sierra,  ville 
épifcopale  du  haut  Pérou,  fituée  par  17.  de  latitude 
auftrale.  Cette  rivière  porte  le  nom  de  Marmara  dans 
fa  partie  fupérieure ,  où  font  les  mifîions  des  Moxes  ; 
mais  parmi  les  différentes  fources  qui  la  forment , 
la  plus  éloignée  eft  voifine  du  Potofi.  (Z?./.  ) 

Madfre  ,  (C7eo^.  )  vafte  rivière  de  l'Amérique 
méridionale,  elle  eft  autrement  nommée  rivière  de 
la  Plata^  &  les  Indiens  l'appellent  Cuyati.  (^D.  J.^ 
MADIA  VAL,  (Géog.)  ou  MAGlA,&par  les 
Allemands  Meynthal  ^  pays  de  la  Suiffe  ,  aux  confins 
duMilanès;  c'eft  le  quatrième  &:  dernier  bailliage 
des  douze  cantons  en  Lombardie.  Ce  n'eft  qu'une 
longue  vallée  étroite,  ferrée  entre  de  hautes  mon- 
tagnes, &  arrolée  dans  toute  fa  longueur  par  une 
rivière  qui  lui  donne  fon  nom.  Le  prmcipal  endroit 
de  ce  bailliage,  eft  la  ville  ou  bourg  de  Magia.  Les 
baillis  qui  y  font  envoyés  tous  les  deux  ans  par  les 
cantons,  y  ont  une  autorité  abfolue  pour  le  civil 
&  pour  le  criminel.  Lac.  du  bourg  de  Magia  ^  ^3. 
5G,  {D.J.) 

MADIA ,  (  Gèog.  )  autrement  MAGIA,  &r  par  les 
Allemands  Meyn  ^  rivière  de  Suifl^e  ,  au  bailliage  de 
Loci'.rno  en  Italie.  Elle  a  fa  fource  au  mont  Saint- 
Gothard,  &  baigne  la  vallée  ,  qui  en  prend  le  nom 
de  Val-Madia.   {D.J.) 

M  ADIAN ,  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  fuc  femblable  à  l'o- 
pium, que  leshabitansde  Tlndoftan&des  autres  par- 
ties des  Indes  orientales  prennent  pour  s'enivrer. 

M  ADIAN  ,  (  Géog.Jac.  )  pays  d'Afie  ,  dans  le  voi- 
finage  de  la  Palefline,  à  l'orient  de  la  mer  Morte. 
Madian  étoit  encore  un  pays  d'Afie  dans  l'Arabie, 
à  l'orient  de  la  mer  Rouge.  Il  ell  beaucoup  parlé 
dans  l'Ecriture,  des  Madianites  de  la  mer  Morte  &  de 
la  mer  Rouge.  Madian  étoit  la  capitale  du  pays  de 
ce  nom  ,  fur  la  mer  Morte,  &  Madiena  du  pays  fur 
la  mer  Rouge.  Ç  D.  J.) 

MADIANITES  les,  (  Géog.  facrk.  )  Madianite, 
peuples  d'Arabie,  oii  ils  habitoicnt  deux  pays  très- 
diflerens,  l'un  fur  la  mer  Morte,  l'autre  fur  la  mer 
Kouge  ,  vers  la  pointe  qui  fcparc  les  deux  golfes  de 
cette  mer.  Chacun  de  ces  peuples  avoit  pour  capi- 
tale ,  &c  peut-être  pour  unique  place,  une  ville  du 
nom  de  Madian.  Jofephe  nomme  Madicnc,MaJin'un , 
celle  de  la  mer  Rouge.  ÇD.J.) 

MADIEIIS  ,  i.  m.  pi.  (  Marine.^  grofTes  planches, 
épaiffes  de  cinq  à  fix  pouces,  {Q) 

MADONIA,  {Gi-og.')  Madoniœ  montes  y  ancien- 
nement AV^/ro^Ai ,  montagnes  de  Sicile.  Elles  font 
dans  la  vallée  de  Démona  ,  &  s'étendent  au  long 
entre  Traina  à  l'orient  ,  &  Termine  à  l'occident. 

M  ADR  A  ,  {Gèog.  )  royaume  d'Afrique  ,  dans  la 
Nigritie.  Sa  capitale  eft  à  45.  10.  de  long.  &  à  11. 
fto.  de  Ifitirude.  (  /?.  /.  ) 

MADR  ACHUS,  I.  m.  (  Mytliol.  )  furnom  que  les 
Syriens  donncicnt  à  Jupiter,  Ior((|u'ds curent  ailo])té 
fon  culte.  M.  Huet  tire  l'origine  de  ce  mot  des  lan- 
gues orientales,  6c  croit  qu'il  ù^nxiic  pr^Jenr par  tout. 

\d.j.) 

Tome  IX. 
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MADRAGUES ,  f.  f.  pi.  (  Pêck.  )  ce  font  des  pê- 
cheries faites  de  cables  &  de  filets  pour  prendre  des 
thons  :  elles  occupent  plus  d'un  mille  en  çuarré.  Les 
Madragues  font  différentes  des  pazes,  en  ce  qu'elles 
font  fur  le  bord  de  la  mer,  &  que  les  pazes  ne  font 
que  fur  le  fable. 

MADRAS ,  ou  MADRASPATAN ,  (  Géographie.) 
grande  ville  des  Indes  orientales,  fur  la  côte  de 
Coromandel,  avec  un  fort,  nommé  \ç  fort  Saint- 
Georges.  Elle  appartient  aux  Anglois  ,  &  eft  pour 
la  compagnie  d'Angleterre,  ce  que  Pondichéry  eft 
pour  celle  de  France.  On  doit  la  regarder  comme  la 
métropole  des  établilTemens  de  la  nation  angloifc 
en  orient,  au-delà  de  la  côte  de  la  Pefcherie. 

Cette  ville  s'eft  confidérablement  augmentée  de- 
puis la  ruine  de  Saint-Thomé ,  des  débris  de  laquelle 
elle  s'eft  accrue.  On  y  compte  80  à  100  mille  âmes. 
Les  impôts  que  la  compagnie  d'Angleterre  y  levoit 
avant  la  guerre  de  1745 ,  montoient  à  50000  pago- 
des ;  la  pagode  vaut  environ  8  fhellings ,  ou  8  livres 
10  fols  de  notre  argent. 

M.  de  la  Bourdonnaye  fe  rendit  maître  de  Madras 
en  1746  ,  &  en  tira  une  rançon  de  5  à  6  millions  de 
France.  C'eft  ce  même  homme  ,  qu'on  traita  depuis 
en  criminel,  &  qui  après  avoir  langui  plus  de  trois 
ans  à  la  Baftille,  eut  l'avantage  de  trouver  dans  M. 
de  Gennes ,  célèbre  avocat ,  un  zélé  détenfeur  de  fa 
conduite  ;  de  forte  qu'il  fut  déclaré  innocent  par  la 
commifTion  que  le  roi  nomma  pour  le  juger. 

Madras  eft  fitué  au  bord  de  la  mer ,  dans  un  ter- 
rein  très-fertile ,  à  une  lieue  de  Saint-Thomé  ,  2  5  de 
Pondichéry.  Long.  ç)8.  8.  lat.  félon  le  P.  Munnaos, 
/j. 20.  (/?./.) 

MADRE  LE,  (^Gèog.)  nviere  de  Turquie  en 
Afie ,  dans  la  Natohe  ;  elle  n'eft  pas  large,  mais  aflez 
profonde  :  c'eft  le  Méandre  des  anciens ,  mot  qu'il 
faut  toujours  employer  dans  la  tradudtion  de  leurs 
ouvrages,  tandis  que  dans  les  relations  modernes 
il  convient  de  dire  le  Madré.  (^D.  J.) 

MADRENAGUE ,  f.  f.  (  Com.  )  efpecc  de  toile , 
dont  la  chaîne  eft  de  coton ,  &  la  trame  de  til  de 
palmier.  Il  s'en  fabrique  beaucoup  aux  îles  Philip- 
pines ,  c'eft  un  des  meilleurs  commerces  que  ces  in- 
fulaires,  foit  fournis ,  Ibit  barbares ,  faflent  avec  les 
étrangers. 

MADRÉPORES,  f  m.  madnpora,  {H.û.  nat.) 
ce  font  des  corps  marins,  qui  ont  la  confiftcnce  &: 
la  dureté  d'une  pierre  ,  &:  qui  ont  la  forme  d'un 
arbriffeau  ou  d'un  buiffon  ,  étant  ordinairement 
compolés  de  rameaux  qui  partent  d'un  centre  com- 
mun ou  d'une  efpece  de  tronc.  La  furface  de  ces 
corps  eft  tantôt  parlémée  de  trous  circulaires,  tantôt 
de  trous  fillonnés  qui  ont  la  forme  d'une  étoile  &  qui 
varient  à  l'infini.  Quelques /77././r<yT?7r^font  une  furface 
lifTe,  parfemée  de  trous  ou  de  tuvaux  ;  d'autres  ont 
des  filions  ou  des  tubercules  plus  ou  moins  marques, 
qui  leur  ont  t.iit  fouvent  donner  \wc  infinité  de  noms 
ditfcrens,  qui  ne  fervent  qu'à  jctter  de  la  confufion 
dans  l'étude  de  l'Hiftoire  naturelle.  C'eft  ainfi  qu'on 
n  nommé  tnillipous ,  ceux  l\  la  furtace  dcfqucls  on 
remarquoit  un  grand  nombre  d'ouvertures  ou  de 
trous  tres-pctits  :  on  les  a  aulîi  nommés  tuhulairts  ,  .^ 
caulè  des  trous  qui  s'y  trouvent.  Quelques  auteurs 
regardent  les  coraux  comme  des  rtudrcports ^  d'au- 
tres croyent  qu'il  faut  les  diflingucr  ,  d'  ne  donner 
le  nom  de  nuidrepom  qu'aux  lytophitcs  ou  corps 
marins  femblablfs  .1  des  arbres  qui  ont  des  porcs, 
c'efl-à-dire  qui  lont  d'un  tlfVu  fpongicux  &  rempli 
de  trous,  foif  (impies,  foit  étoiles. 

Quoi  qu"d  en  lôit  de  ces  diftercns  ("cnrimcns,  les 
madrcporc'i  ((>nt  trcs-all'és  i  reconnoifre  par  leur  for- 
me ,  par  leur  confiftcnce  qui  eft  celle  d'une  pierre 
calcaire  (ur  laquelle  les  acides  agiflcnt ,  ce  qui  indi- 
que fa  nature  calcaire.  Les  Naturalitles  conviennent 
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aujoiircrhai  qwe  ces  corps  font  des  loges  qui  fer*-ent 
de  retraite  h  des  polypes,  &  autres  inledks  marins, 
oui  ie  bàtillont  eux-mêmes  la  demeure  où  ils  habi- 
tent. Les  madrîpores  varient  avec  les  différentes 
mers  où  on  les  trouve. 

On  appelle  mudréporites  les  madrêports  que  l'on 
"-rencontre  ,  foit  altères  ,  loit  non  altérés  dans  le  fein 
<ic  la  terre  ;  quelques  -  uns  font  changés  en  cailloux  , 
d'autres  font  dans  leur  état  naturel  :  ces  corps  ont 
ete  portés  dans  l'intérieur  des  couches  de  la  terre, 
Dar  les  mêmes  caufes  qui  font  que  l'on  y  trouve 
les  coquilles ,  &  tous  les  autres  corps  marins  foHiles. 
Vçyci^  Fossiles. 

On  a  fouvent  confondu  les  madrîporius  ou  madrc- 
porcs  foffiles  avec  le  bois  pétriiié  ,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques  gens  de  douter  s'il  exiltoit  réelle- 
ment du  bois  pétrifié  ,  mais  les  madrîpor'ius  fe  dilfin- 
.gucnt  par  un  tilVu  qu'un  œil  attentif  ne  peut  point 
confondre  avec  du  bois. 

Madrépore,  (^Mat.mtd.^  on  trouve  fouvent 
dans  les  boutiques  ,  fous  le  nom  de  cor^l  blanc,  une 
clpece  de  madrépore  blanche  ,&  divifée  en  rameaux, 
qui  ne  diffère  du  corail  blanc  qu'en  ce  qu'elle  eu 
percée  de  trous,  qu'elle  elt  creufe  en-dedans  ,  & 
qu'elle  croît  fans  être  recouverte,  de  ce  qu'on  ap- 
pelle écorce  dans  les  coraux.  Ceite  efpece  de  mudre- 
.pore  s'appelle  madnpora  vul^aris  ,1.  v.  h.  573  ;  co- 
rallium  album  ocuUtum  ,  olf.  J.  B.  3.  805. 

Geolfroi  dit  de  cette  fubilance  que  quelques-uns 
lui  attribuent  les  niêmçs  vertus  qu'au  corail  blanc. 
Il  faut  dire  aujourd'hui  qu'elle  a  abfolument  la  mê- 
me vertu  ,  c'efl-^-dire  qu'elle  ell  terreufe  ,  abfor- 
bante  ,  &  rien  de  plus.  /  oye{  Corail  ,  &  r&mtdes 
terreux  ,  au  mot  Tt.RR£.    (^) 

MADRID,  (Géngr.)  ville  d'Efpagne  dans  la  nou- 
velle Caftille  ,  6c  la  rélidence  ordinaire  des  rois.  On 
croit  communément  que  c'eft  la  Mantua  Carpctano- 
■Tum  des  anciens  ,  ou  plutôt  qu'elle  s'eft  formée  des 
ruines  de  viHœ-Manta. 

En  1085  ,  fous  le  règne  d'Alphonfe  VI.  après  la 
capitulation  de  Tolède  ,  qu'occupoient  les  Maho- 
mctans ,  toute  la  Caflille  neuve  fe  rendit  à  Rodrigue, 
furnommé  le  Cid ,  le  même  qui  époufa  depuis  Chi- 
mene  ,  dont  il  avoit  tué  le  père.  Alors  Madrid ,  pe- 
tite phce  qui  devoit  un  jOur  être  la  capitale  de  V^K- 
p;igne ,  tomba  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des 
Chrétiens. 

Cette  bourgade  fut^nfulte  donnée  en  propre  aux 
archevêques  de  Tolède  ,  mais  depuis  Charles  V.  les 
rois  d'Efpagne  l'ayant  choifie  pour  y  tenir  leur  cour, 
elle  efl:  devenue  la  première  ville  de  cette  vaflc  mo- 
narchie. 

Elle  eft  grande  ,  peuplée ,  ornée  du  palais  du  roi , 
de  places ,  d'autres  édifices  publics ,  de  quantité  d'é- 
glifes ,  &  d'une  académie  fondée  par  Philippe  IV. 
mais  les  rues  y  font  mal  propres  &  très- mal  pa- 
vées. On  y  voit  plufieurs  maifons  fans  vitres,  parce 
que  c'eft  la  coutume  que  les  locataires  font  mettre 
lu  vitrage  à  leurs  dépens,  &  lorfqu'ils  délogent,  ils 
ont  foin  de  l'emporter  ;  le  locataire  qui  fuccede  s'en 
paffe,  s'il  n'ell  pas  affez  riche  pour  remettre  des 
vitres. 

Un  autre  ufage  fingulier  ,  c'eft  que  dans  la  bâtlfTe 
des  maifons ,  le  premier  étage  qu'on  élevé  appar- 
tient au  roi  ,  duquel  le  propriétaire  l'acheté  ordi- 
nairement. C'eft  une  forte  d'im,pôt  très-bifarre ,  & 
ires-mal  imaginé. 

Philippe  IV.  a  fondé  dans  cette  capitale  une  mai- 
fon  pour  les  enfans  troi'vcs  ;  on  peut  prendre  des 
adminillratcurs  un  certificat  qui  coûte  deux  pata- 
£ons;  ce  certificat  fert  pour  retirer  l'enfant  quand 
on  veut.  Tous  ces  enfans  font  cenfés  bourgeois  de 
Madrid ,  ôc  même  ils  lont  réputés  à  certains  égards 
peniilshonimes  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  peuvent  entrer 
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dans  un  ordi'e  de  chevalerie  ,  qu'on  appelle  habita: 

Madrid  jouit  d'un  air  très-pur,  très-fubtil ,  &  froid 
dans  certains  tems ,  à  caufe  du  voifinage  des  mon- 
tagnes. Elle  eft  fituée  dans  un  terrain  feriile,  fur  une 
hauteur,  bordée  de  collines  d'un  côté  ,  à  fix  lieues 
S.  O.  d'Alcala ,  fept  de  l'El'curial ,  neuf  de  Puerto 
de  Guadaréma  ,  cent  fix  N.  E.  de  Lisbonne  ,  environ 
deux  cens  de  Paris  ,  ik.  trois  cens  de  Rome.  Long^ 
fclon  CafTini ,  /  J^.  ^.V.  46".  lat.  40.  x6.   (Z).  /.) 

MADRIERS  ,  f.  m.  (//yd'r.)  ce  font  des  planche-: 
fort  épaifî'es  de  bois  de  chêne  ,  qui  fervent  a  fbute- 
nir  les  ferres  ou  à  former  des  plate-formes  pour  ai- 
f  eoir  la  maçonnerie  des  puits  ,  des  citernes  ,  &:  des 
ballins.  (/i) 

Madriers,  (^Art  mUit.')  font  des  planches  fort 
tipaiffes  qui  fervent  à  bien  des  chofes  dans  l'artille- 
rie oL  la  guerre  des  fîéges.  \.qs  madriers  qu'on  emploie 
pour  les  plate-formes  des  batteries  de  canon  &  de 
mortier,  ont  depuis  neuf  jufqu'à  douze  ou  quinze 
piés  de  long  ,  fur  un  pié  de  largeur ,  &  au  moins 
deux  pouces  &  demi  d'épaiffeur. 

Madriers  ,  {Architecl.)  on  appelle  ainfi  les  plus 
l^ros  ais  qui  font  en  manière  de  plate-forme,  &  qu'on 
attache  fur  des  racinaux  ou  pieux  pour  affeoir  fur  de 
la  glaifé  ,  les  murs  de  maçonnerie  lorfque  le  terrain 
paroît  de  toible  confiftence. 

Madriers,  on  appelle  de  ce  nom  de  fortes  planches 
de  fapin  qui  fervent  pour  les  échafauts ,  &  pour  con- 
duire defi'us  avec  des  rouleaux  de  grofîès  pierres 
toutes  taillées  ,  ou  pi  êtes  à  •être  pofées. 

Madrigal,  f.m.  (I/rreV.)  dans  la  poéfie  moderne 
italienne  ,  efpagnole,  françoifé  ,  fignifie  une  petite 
pièce  ingénieule  &  galante  ,  écrite  en  vers  libres  , 
6i.  qui  n'eft  aflujettie  ni  à  la  fcrupuleufe  régularité 
du  fonnet ,  ni  à  la  fubtilité  de  l'épigramme ,  mais  qui 
confifte  feulement  en  quelques  penfées  tendres  ex- 
primées avec  déiicateiTe  6i.  précifîon. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  mandra  ,  qui  en  latin 
&  en  grec  fignifîe  une  bergerie ,  parce  qu'il  penfe  que 
c'a  été  originairement  d'une  chanfon  paflorale  que 
les  Italiens  ont  formé  leur  mandrigal ,  &  nous  à  leur 
imitation.  D'autres  tirent  ce  mot  de  l'efpagnol  ma- 
drug ,  fe  lever  matin,  parce  que  les  amans  avoient 
Coutume  de  chanter  des  madrigaux  dans  les  féré- 
nades  qu'ils  donnoient  de  grand  matin  fous  les  fe- 
nêtres de  leurs  maîtreffes.  A^oye^  Sérénade. 

Le  madrigal  f  félon  M.  le  Brun  ,  n'a  à  la  fin  ou 
dans  fa  chute  rien  de  trop  vif  ni  de  trop  fpirituel  , 
roule  fur  la  galanterie,  mais  d'une  manière  éga- 
lement bienféante,  fimple,  &  cependant  noble.  H 
eft  plus  fimple  &  plus  précis  de  dire  avec  un  auteur 
moderne ,  que  l'épigramme  peut  être  polie ,  douce  , 
mordante,  maligne,  &c.  pourvu  qu'elle  foit  vive  ^ 
c'eft  aflez.  Le  madrigal  au  contraire  ,  a  une  pointe 
toujours  douce  ,  gracieufe ,  &  qui  n'a  de  piquant  que 
ce  qu'il  lui  en  faut  pour  n'être  pas  fade.  Cours  di 
belles  Lettres  ,  tome  IL  pag.  z68. 

Les  anciens  n'avoient  pas  le  nom  de  (nadrigal,  mais 
on  peut  le  donner  à  plufieurs  de  leurs  pièces ,  à  queU 
ques  odes  d'Anacréon  ,  à  certains  morce.ux  de  Ti- 
bulle  &  de  Catulle.  Rien  en  efîet  ne  refîemble  plus 
à  nos  madrigaux  que  cette  épigramme  du  dernier. 

Odi  &  amo  ,  quare  id  faciam  fortajfe  requiris: 
Nefcio  ;  fedfieri  fetitio  6*  excrucior. 

L'auteur  du  cours  des  belles  Lettres,  que  nous 
avons  déjà  cité  ,  rapporte  en  exemple  ce  madrigal 
de  Pradon ,  qui  réufTitloit  mieux  en  ce  genre  là  qu'en 
tragédies.  C'eft  une  répon'é  à  une  perfônne  qui  lui 
avoit  écrit  avec  beaucoup  d'efprit. 

Vous  n'écrive^  que  pour  écrire  , 

C'eft  pour  vous  un  amujeinent^ 

Moi  qui  vous  aime  tendrement  , 

Je  n  écris  que  pour  vous  U  dirç^ 
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On  regarde  le  madrigal  comme  le  plus  court  de 
lous  les  petits  poèmes.  Il  peut  avoir  moins  de  vers 
que  le  fonnct  '6c  le  rondeau;  le  mélange  des  rimes 
èi,  des  mefures  dépend  abloiument  du  goût  du  poète. 
Cependant  la  brièveté  extrême  du  madrigal  \ntQï<}Li\. 
ablolument  toute  licence  ,  foit  pour  la  rime  ou  la 
mefure  ,  foit  pour  la  pureté  de  l'expreflîon.  M,  Def- 
preaux  en  a  tracé  le  caraQcre  dans  ces  deux  vers  ; 

Le  mzàx'i^aXplusJîrrplc  &  plus  nobli  enfon  tour  ^ 
Refpirc  la  douceur  y  la  undreffî  &  l'amour. 

Art  poét.c.2.  ((ï) 

Madrigal,  (^Géogr.^  Madrigala,  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille,  abondante  en  blé 
&  en  excellent  vin  ,  à  quatre  lieues  de  xMedina-del- 
Campo.  Long.  r^.  ^G.  lat.  4/.  zS. 

Madrigal  ell  célèbre  en  ECpagne  par  la  naiflance 
d'Alphoni'e  Toftat ,  évêque  d'Avila,  qui  fleuriffoit 
dans  le  quinzième  fiecle  ;  il  mourut  en  1454  à  l'âge 
de  quarante  ans  ,  &  cependant  il  avoit  déjà  com- 
pofé  des  commentaires  fur  l'Ecriture-fainte  ,  qui  ont 
vu  le  jour  en  vingt-fcpt  tomes  in-folio.  Il  eft  vrai  aufll 
qu'on  ne  les  lit  plus  ,  &  qu'on  fonge  encore  moins 
à  les  réimprimer.  (Z>.  /.  ) 

MADPv.INI£R.  ,  r,  m,  (Gramm.franç.)  vieux  mot 
de  notre  langue  ;  c'cft  le  nom  d'un  officier  qui  avoit 
loin  autrefois  dans  les  palais  de  nos  rois  &  les  mai- 
fons  des  grands  ,  des  pots ,  des  verres  ,  &  des  vafes 
précieux  qui  n'étoient  que  d'une  feule  pierre.  Il  en 
tfl:  parlé  dans  les  comptes  du  quatorzième  fiecle  pour 
la  dépenfe  du  roi.  Ce  mot  ell:  formé  de  madré  ,  qui 
fignifîoir  un  vailfeau  à  boire  ,  un  vaifleau  où  l'on 
mettoit  du  vin  pour  boire.  (  £>.  /.  ) 

MADROGAN,  ou  BANAMALAPA  ,  (Géogr.) 
grande  ville  d'Afrique,  capitale  du  Monomotapa,à 
vingt  milles  de  Sofala.  L'empereur  y  réfide  dans  un 
grand  palais  bâti  de  bois  ou  de  torchis  ,  6c  fe  fait  fcr- 
vir  à  genoux  ,  dit  Daper  ;  en  ce  cas  ,  il  n'a  pas  choifi 
la  meilleure  pollure  pour  être  fervi  commodément. 
Long.  47.  iJ.  lat,  mérid.  18 . 

M  ADURE ,  ou  M  ADURA ,  {Géogr.)  île  de  la  mer 
des  Indes,  entre  celles  de  Java  &  de  Bornéo.  Elle 
cft  très-fertile  en  ris  ,  &  inaccelfiblc  aux  grands  bâ- 
timens  ,  à  caufe  des  fonds  dont  elle  eft  environnée  ; 
fes  habitans  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  que 
ceux  de  Java. 

MADURÉ,  (^Géogr.")  royaume  des  Indes  orien- 
tales, au  milieu  des  terres  ,  dans  la  grande  pcnin- 
fule  qui  cft  en-deçà  du  Gange  ;  ce  royaume  cil  auifi. 
grand  que  le  Portugal  ;  il  ell  gouverné  par  foixante- 
dix  vicerois ,  qui  font  abfolus  dans  leurs  diftricls, 
en  payant  feulement  une  taxe  au  roi  de  Maduré. 
Comme  les  miflionnaires  ont  établi  plufieurs  mif- 
lions  dans  cette  contrée  ,  on  peut  lire  la  delcription 
qu'ils  en  ont  faite  dans  les  lettres  édifiantes.  Je  dirai 
feulement  que  c'elt  le  pays  du  monde  oii  Ton  voit 
peut-être  le  plus  de  malheureux ,  dont  l'uidigence 
cfl  telle  ,  qu'ils  font  contraints  de  vendre  leurs  en- 
fans  ,  &  de  fc  vendre  eux-mêmes  pour  pouvoir  fub- 
fifter.  Tout  le  peuple  y  efl  patiiigé  en  callcs  ,  c'efl- 
à-dire  en  clafTes  de  perfonnes  (|ui  font  de  même  rang, 
&  qui  ont  leurs  uiagcs  &  leurs  coutumes  particu- 
lières. Les  femmes  y  font  les  efclaves  de  leurs  maris. 
Le  millet  &  le  ris  font  la  noiuriture  ordinaire  dos 
habitans  ,  &  l'eau  pure  fait  leur  bollVon. 

Maduré  ,  (^GJogr.)  ville  fortifiée  dos  Indes  orien- 
tales, qui  étoit  la  capitale  du  pays  de  même  nom. 
Le  pagode  où  on  tient  l'idole  que  les  habitans  ;ido- 
rcnt ,  ell  au  milieu  de  la  forterefle  ;  m.iis  cette  viile 
a  perdu  toute  fa  Iplendeur  de[)uis  que  les  MalFunens 
le  font  emparés  du  royaume,  ^C  ([u'ils  ont  tranf- 
porté  leur  cour  .\  Trichirapali.  Long,  de  M.:durci:l\ 
(^a.  jz.  lat.  10,  2Q. 
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MADUS  ,  (Gcogr.  anc.)  ancienne  ville  de  l'île  de 
la  grande  Bretagne  ,  que  Cambden  explique  par 
Maidjîown. 

M/E  ATyE  ,  (  Géogr.  anc.  )  anciens  peuples  de  l'île 
de  la  grande  Bretagne  ;  ils  étoient  auprcs  du  mur  qui 
coupoit  l'île  en  deux  parties.  Cambden  ne  doute 
point  que  ce  foit  le  Nortumberland. 

MCEDl ,  (^Géog.)  peuple  de  Thrace  aux  frontières 
de  la  Macédouie.  TiteLive,  liv.  XXVL  ch.  xxv  ^ 
nomme  le  pays  Mœdica  ,  la  M  jdique  ,  dont  la  capi- 
tale étoit  félon  lui ,  Jamphoriua.  Pline  ,  liy.  IV.  c.  xj. 
les  met  au  bord  du  Strimon  ,  au  voiflnage  des  Den- 
feltes.Il  faut  bien  les diflinguer des iW^J^, les. Medes, 
nation  d'Afie. 

MAELSTROM,  {Géogr.)  efpece  de  goufre  de 
l'Océan  feptentrional  fur  la  cote  de  Norwege  ;  quel- 
ques-uns le  nomment  en  latin  umbilicus  maris.  Il  ell 
entre  la  petite  île  de  Wéro  au  midi ,  &  la  partie  mé- 
ridionale de  l'île  de  LoiTouren  au  nord  ,  par  les  68  , 
10  à  15  minutes  de  latitude  .^  &  le  iS*^  degré  de 
longitude.  Ce  goufre  ,  que  plul'ieurs  voyageurs  nous 
peignent  de  couleurs  les  plus  edi  ayantes  ,  n'cfl  qu'un 
courant  de  mer ,  qui  fait  grand  bruit  en  montant  tous 
les  jours  durant  fix  heures ,  après  lesquelles  il  efl 
plus  calme  pendant  le  même  efpace  de  lems  ;  tant 
que  ce  calme  dure  ,  les  petites  barques  peuvent  al- 
ler d'une  île  à  l'autre  fans  danger.  Le  bruit  que  fait 
ce  courant  efl  vraifîèmblablement  caulé  par  de  pe- 
tites îles  ou  rochers, qui  repouflent  les  vagues  tantôt 
au  feptentrion ,  tantôt  au  midi  ;  de  manière  que  ces 
vagues  paroilTent  tourner  en  rond.  (  /?.  /.  ) 

M^MACTERIES  ,  f.  f.  pi.  {Litt-r.grecq.)  .M«,«*;:. 
T>ip/*  ;  fête  que  les  Athénien;,  faifoient  à  Jupiter  dans 
le  mois  Msmafterion  ,  pour  obtenir  de  lui ,  comme 
maître  des  laifons ,  un  hiver  qui  leur  fût  heureux. 
{D.J.) 

M/EMACTERION  ,  (Litte'r.grecq.)  Ma//y*zTHf/wv, 
le  quatrième  mois  de  l'année  des  Athéniens,  qui  fai- 
foit  le  premier  mois  de  leur  hiver.  Il  avoit  ig  jours, 
&  concouroit ,  félon  le  P.  Pétau  ,  avec  le  mois  de 
Novembre  &  de  Décembre,  &  iclon  M.  Poit  ,  qui 
a  bien  approfondi  ce  fujet  avec  la  rin  du  mois  de: 
Septembre  ,  6d  le  commencement  d'Oclobre.  Les 
Béotiens  l'appelloient  alalcornémus.  ^^oyc^  Pott.  ar~ 
clixol.  grœi.  l.  II.  c.  xx.  tom.  I.  p.  ^ij.  (  D. ./. ) 

M/ÈMACTE  ,  f.  m.  (  Mytkol.  )  lurnom  donné 
par  les  Grecs  à  Jupiter,  en  l'honneur  de  qui  les  .athé- 
niens célébroient  les  fêtes  Mcumadér ies.  Toutes  les 
étymologies  qu'on  rapporte  de  ce  lurnom  Mcmac^ 
te  ,  lent  auffi  peu  certaines  les  unes  que  les  autres- 
Felrus  nous  apprend  leulement ,  que  dans  la  celé- 
br.ition  des  M^emacléries  ,  on  prioît  ce  Dieu  d'ac- 
corder un  hiver  doux  &  favorable  aux  navigateurs. 
{D.J.) 

M/ENALUS  ,  (  Geog.  anc.)  mont.i£;ne  du  Pclo- 
poiineledans  l'Arcadie,  dont  Pline,  Stiabon  &  \ir- 
gile  font  mention.  Cette  montagne  avoit  plufieurs 
bourgs ,  Si  leurs  habitans  turent  ratlemblés  duns  la 
vii;  j  de  Mégalopolis.  Entre  ces  bourgs,  il  v  en  avoit 
un  nommé  M^nalurn  oppidum  ,  mais  on  n'en  voyoit 
plus  que  les  ruines  du  tenis  de  Paufanias.  (  D.J.) 

M/E.NOBA,  {Geog.anc.)  ou  MANOBA,  ancien- 
ne ville  iPEIpagnc  dans  la  Betique,  avec  une  riviè- 
re du  même  nom  ,  félon  Pline ,  /.  ///.  «■.  /.  &  Stra- 
bon  ,  l.  III.  c.  x/ii/.  le  P.  Hardouin  dit ,  que  cette 
rivière  s'appelle  préfentement  Kwfno^  &  la  ville 
ToKRKS  ,  au  royaume  de  Grenade.  (  D. ./.  ) 

M.EONIA,  {0\^\i:.jric.)  ville  de  TAùe  mineure 
dans  la  province  de  Méonie,  avec  laquelle  il  ne  t".»uc 
pjs  la  confondre  ;  la  ville  étoit  fituee  ,  félon  Pline  , 
au  pié  du  Tinolus  ,  du  cote  oppole  à  celui  où  Sar- 
des étoit.  Les  Mcroriu  lont  les  habitans  de  la  Lydie. 
{D..I.) 

MALRGÉTES,  ad;,  m.  {.yUrhc!.)  ce  lurnom 
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donné  à  Jupiter,  fignifîe  le  condufteur  des  parques, 
parce  qu'on  croyoit  que  ces  divinités  ne  faifoient 
rien  que  par  l'ordre  du  Ibuverain  des  Dieux.  (Z?.  /.) 

MAESECK  ,  (^G^og.)  Mafacum  ,  ville  de  l'évêché 
de  Liège  ,  fur  la  Meule  ,  à  5  lieues  de  Maftricht ,  3 
S.  O.  de  Ruremonde  ,  i  z  N.  E.  de  Liège  ;  long.  zj. 
zS.lat.Si.S.  {D.J.) 

MAESTRAL ,  adj.  {Mar.')  on  donne  ce  nom  dans 
la  mer  Méditerranée  au  vent  qui  fouffle,  entre  l'oc- 
cident &  le  feptentrion  ,  qu'on  appelle  dans  les  au- 
tres mers  nord-ouefi.  (Q) 

MAESTRALISER  ,  v.  n.  (  Mar.  )  c'eft  quand  le 
bout  de  l'aiguille  aimantée ,  au  lieu  de  fe  porter  di- 
redement  au  nord  ,  lé  dirige  un  peu  vers  le  nord- 
oucll ,  ce  qu'on  appelle  variation  nordoiiefl  ;  mais 
dans  la  Méditerranée  on  dit  mabouflblle  maijlralife, 
à  caulé  que  le  rumb  de  vent  qui  eft  entre  le  fepten- 
trion &  l'occident ,  eft  nommé  maejiral ,  &c  par  les 
Italiens  maejlro.  (Q) 

MAELSTRAND  ,  (  Gcog.  )  place  forte  de  Nor- 
vège ,  avec  un  château  au  gouvernement  de  Bahus; 
Elle  eft  fur  un  rocher  à  l'embouchure  de  Wener. 
Elle  appartenoit  autrefois  aux  Danois  qui  l'avoient 
bâtie ,  &  qui  la  cédèrent  aux  Suédois  en  1658  ;  long. 
28.6G.lat.67.68.  {D.J.) 

MiETONIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
la  Sarmatie  en  Europe ,  félon  Ptolomée,  /.  ///.  c.  v. 
(D.J.) 

MAFORTE ,  {.  f.  {ffiff.  eccl.)  efpece  de  manteau 
autrefois  à  l'ufage  des  moines  d'Egypte  ;  il  fe  met- 
toit  fur  la  tunique  ,  &  couvroit  le  col  &  les  épau- 
les ;  il  étoit  de  lin  comme  la  tunique ,  il  y  avoit  par- 
deflus  une  milote  ou  peau  de  mouton. 

MJFORTIUM,  MAFORIUM,  M J FORTE, 
MAVORTIUM  ,  (  Hijl.  anc.  )  habillement  de  tête 
des  mariées  chez  les  Romains  ;  il  s'appella  dans  des 
tems  plus  reculés  ricinum.  Les  moines  le  prirent  en- 
fuite  ,  il  leur  couvroit  les  épaules  &  le  col. 

M  AFOUTR  A ,  (  HiJl.  nat.  Bot.)  arbre  de  l'île  de 
Madagascar ,  qui  jette  une  réfme  femblable  au  fang 
de  dragon  ;  fon  fruit  a  la  forme  d'une  petite  poire 
renverfée ,  c'eft-à-dire ,  dont  la  partie  la  plus  grof- 
fe  eft  du  côté  de  la  queue.  Ce  fruit  renferme  un 
noyau  ,  qui  contient  une  amande  de  la  couleur  & 
de  l'odeur  d'une  noix  de  mufcade.  Les  habitans  en 
tirent  une  huile  ,  que  l'on  dit  être  un  remède  fouve- 
rain  contre  les  maladies  de  la  peau. 

M  AFRACH ,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  groffe  valife  à  l'u- 
fage des  Perfans  opulens  ;  ils  s'en  fervent  en  voya- 
ge ,  elle  contient  leurs  habits ,  leur  linge  &  leur  lit 
de  campagne.  Le  dedans  eft  de  feutre,  &  le  dehors 
d'un  gros  canevas  de  laine  de  diverfes  couleurs, 
deux  mafrachs  avec  le  valet  font  la  charge  d'un 
cheval. 

M  AG  AD  A  ,  (^MythoL)  nom  fous  lequel  Vénus 
étoit  connue  &  adorée  dans  la  baffe-Saxe  ,  où  cette 
déeffe  avoit  un  temple  fameux  ,  qui  fut  refpefté  par 
les  Huns  &  les  Wendes  ou  Vandales ,  lorfqu'ils  ra- 
vagèrent le  pays.  On  dit  que  ce  temple  fubfifta  mê- 
me jufqu'au  tems  de  Charlemagne ,  qui  le  renverfa. 
(Z?./.) 

M AGADE, f.f.  (^Mujiq.anc.)magadis  ;  inftrument 
de  mulîque  à  20  cordes,  qui  étant  mifes  deux  à  deux, 
èc  accordées  à  l'uniffon  ou  à  l'oflave  ,  ne  faifoient 
que  dix  fons  ,  lorfqu'elles  étoient  pincées  cnfemble. 
De-là  vint  le  mot  fjicLya.^i'(tiv ,  qui  fignifioit  chanter  ou 
Jouer  à  runijfon  ou  à  Cociave  ;  c'eft  la  plus  grande 
étendue  de  modulation  ,  que  les  anciens  Grecs  & 
&  Romains  ayent  connue  jufqn'au  fiecle  d'Augufte, 
comme  on  le  voit  par  Vitruve  ,  qui  renferme  tout 
le  fyftôme  de  la  mufique  dans  l'étendue  de  cinq  té- 
tracordes,  lefquels  ne  contiennent  que  vingt  cordes. 
{D.J.) 

MAGADOXO ,  {Géog.)  royaume  d'Afrique,  fur 
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la  côte  orientale;  il  eft  borné  au  nord,  par  le  royau- 
me d'Adel  ;  à  l'orient,  par  la  côte  déferte  ;  au  midi, 
par  les  terres  de  Brava;  &  à  l'occident,  par  le  royau- 
me des  Machidas.  {D.J.) 

Magadoxo  ,  (  Géog.)  ville  d'Afrique  ,  capitale 
du  royaume  de  même  nom  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Magadoxo  ;  elle  eft  habitée  par  des  Maho- 
métans  :  long.  Gz.  60.  Lit,  j  .  2<y.  {D.J.) 

MAGALAISE  ,  (  Hijl.  nat.  )  fubftance  minérale. 
Foyei  Manganèse. 

MAGARAVA  ,  {Géog.)  montagne  d'Afrique  dans 
le  royaume  de  Trémeçen  ;  elle  eft  habitée  par  des 
Bérébcres  de  la  tribu  des  Zcnetes.  {D.J.) 

MAGARSOS,  {Géog. anc.)  ville  d'Afie  dans  la 
Cilicie  ,  fclon  Pline ,  /.  F.  c.  xxvij.  qui  la  place  au- 
près de  Mallos  &  de  Tharfe.  {D.J.) 

MAGASIN,  f.  m.  (  Comm.)YiQ\\  où  l'on  ferre  des 
marchandifes  ,  foit  pour  les  vendre  par  pièces,  ou 
comme  on  dit  balles  fous  cordes ,  ainfi  que  font  les  Mar- 
chands en  gros ,  foit  pour  les  y  conferver  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  prélcnte  occaiionde  les  porter  à  la  boutique, 
comme  font  les  détailleurs;  ces  derniers  nomment 
auffi  magajin^  une  arrière-boutique  où  l'on  met  les 
meilleures  marchandifes ,  &  celles  dont  on  ne  veut 
pas  faire  de  montre.  Diction,    de  Comm. 

On  appelle  marchands  en  magafin  ,  celui  qui  ne 
tient  point  de  boutique  ouverte  fur  la  rue  ,  &  qui 
vend  en  gros  Us  étoffes  &  marchandifes. 

Garçon  de  magajîn ,  eft  la  même  chofe  qu'un  gar- 
çon de  boiuique.  Foyc^^  Garçon. 

Garde-magajin.,  eft  celui  qui  a  foin  des  marchan- 
difes enfermées  dans  un  magafin,  foit  pour  les  déli- 
vrer fur  les  ordres  du  maître,  foit  pour  recevoir  les 
nouvelles  qui  arrivent. 

Garde-magajîn ,  fe  dit  auffi  des  marchandifes  qui 
font  hors  de  mode,  &  qui  n'ont  plus  de  débit.  C'eft 
dans  le  commerce  en  gros  ce  qu'on  appelle  dans  le 
commerce  en  détail,  un  garde-boutique.  Foye^  Bou- 
tique. Dicl.  de  Comm. 

Magajîn  fe  dit  encore  de  certains  grands  paniers 
d'ofier ,  que  l'on  met  ordinairement  au-devant  &  au 
derrière  des  caroiTes,  coches,  carrioles  &  autres 
voitures  publiques,  pour  y  mettre  des  caiffes ,  mal- 
les ,  ballots ,  &:c.  foit  des  perfonnes  qui  voyagent  par 
ces  voitures,  foit  d'autres  qui  envoyent  des  paquets 
d'un  lieu  à  un  autre ,  en  faifant  charger  le  regiftre 
ou  la  feuille  du  commis ,  defdites  bardes,  caifîes,  &c. 
Diction,  du  Comm. 

Magajîn  d'entrepôt ,  c'eft  un  magajîn  établi  dans 
certains  bureaux  des  cinqgroffes  fermes  ,  pour  y  re- 
cevoir les  marchandifes  deftinées  pour  les  pays 
étrangers  ,  &  où  celles  qui  ont  été  entreposées  ne 
doivent  &  ne  payent  aucun  droit  d'entrée  &  de  for- 
tie  ,  pourvu  qu'elles  foient  tranfportées  hors  du 
royaume  par  les  mêmes  lieux  par  où  elles  y  font 
entrées  dans  les  fix  mois  ,  après  quoi  elles  font  fu- 
jettesaux  droits  d'entrée.  Foye^  Entrée.  Dicl.  de 
Comm. 

Magasin,  en  terme  de  Guerre,c^\mViQVi  dans  une 
place  fortifiée  ,  où  font  toutes  les  munitions ,  &  oii 
travaillent  pour  l'ordinaire  les  charpentiers ,  les  char- 
rons ,  les  forgerons ,  pour  les  befoins  de  la  place  & 
le  fervice  de  l'Artillerie.  Foyci  Arsenal  6*  Garde- 
Magasin.  Chambers.  Ce  font  auffi  des  différensamas 
de  vivres  &  de  fourrages  que  l'on  fait  pour  la  fub- 
fiftance  des  armées  en  campagne. 

Une  armée  ne  fauroit  s'avancer  fort  au-delà  des 
frontières  de  l'état  fans  mugajîns.  Il  faut  qu'elle  en 
ait  à  portée  des  lieux  qu'elle  occupe.  On  les  place 
fur  les  derrières  de  l'armée ,  &  non  avant ,  afin  qu'ils 
foient  moins  expofés  k  être  pris  ou  brûlés  par  l'enne- 
mi. Les  magajîns  doivent  être  diftribués  en  plufieurs 
lieu^,  les  plus  à  portée  del'armée  qu'il  eft  poffible, 
pour  en  voiturer  fùrcment&  commodément  les  provi- 
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fions  au  camp.  II  eft  très-important ,  clans  les  lieux 
où  l'on  a  de  grands  magajîns  ,  de  veiller  foigneufe- 
ment  à  leur  confervation ,  &  d'empêcher  les  efpions 
ou  gens  mal  intentionnés  d'y  mettre  le  feu.  Il  l'eroit 
bien  à  fouhaiterquelc  général  eût  toujours  des  états 
bien  exafts  de  ce  qui  fe  trouve  dans  chacun  des  ma- 
gajins  de  l'armée  ,  on  éviteroit  par-là,  dans  des  cir- 
conftances  nialheureufesoùron  fe  trouve  obligé  de 
les  diffiper  &  de  les  abandonner,  l'inconvénient  de 
s'en  rapporter  pour  leur  eftimation  à  la  bonne  foi 
de  ceux  qui  en  font  chargés.  D'ailleurs  le  général  fe- 
roit  par-là  en  état  de  juger  fi  les  entrepreneurs  des 
vivres  rempliffentexaftement  les  conditions  de  leurs 
marchés  pour  la  quantité  des  munitions  qu'ils  doivent 
fournir.  M.  de  Santacrux  prétend  qu'il  eft  à  propos 
que  le  général  ait  des  gens  affidés  qui  vilitent  les  ma- 
gafins ,  &  qui  lui  rendent  un  compte  exad  de  l'état 
des  provifions  pour  s'afTurer  fi  elles  font  conformes 
aux  mémoires  que  les  entrepreneurs  en  donnent. 
«Parce  que  ces  fortes  de  gens,  dit  cet  auteur,  font 
»  dans  l'habitude  de  différer  l'exécution  des  engage- 
»  mens  auxquels  ils  font  obligés  ,  dans  l'efpérance 
»  de  trouver  quelque  conjondure  favorable  d'ache- 
»  ter  à  bon  marché  ,  &  de  pouvoir  faire  pafTer  pour 
»  bon  ce  qui  efl  gâté  ,  ou  de  manquer  à  leur  traité 
»  par  malice  ou  par  nonchalance,  en  difant  toujours 
»  que  tout  eft  prêt  ;ce  qui  peut,  continue  toujours 
»  le  même  auteur  ,  être  caulc  de  la  perte  d'une  ar- 
»  méc ,  qui,  fur  cette  croyance  fe  fera  mife  en  cam- 
j)  pagne  ».  Réjl.miiu.  de.  M.  le  marquis  de  Santacrux. 
Magasins  a  Poudre,  (  ^rfOT/7/>.)  font  dans 
l'Art  militaire  des  édifices  conftruits  pour  ferrer  la 
poudre ,  &  la  mettre  à  l'abri  de  tous  accidens. 

On  ne  faifoit  point  autrefois  de  magaJlns  à  poudre^ 
comme  on  le  pratique  adtuellement  dans  notre  For- 
tification moderne.  On  la  ferroit  dans  des  tours  at- 
tachées au  corps  de  la  place  ,  ce  qui  étoit  fujet  à  de 
grands  accidens  ;  car  quand  le  feu  venoit  à  y  pren- 
dre, foit  par  hafard  ou  par  trahifon  ,  il  feformoit  une 
brèche  dont  l'ennemi  pouvoit  fe  prévaloir  ,  pour  fe 
procurer  la  prife  de  la  place. 

Les  magajîns  à  poudre^  fuivant  le  modèle  de  M.  le 
Maréchal  de  Vauban,  ont  ordinairement  dix  toifes 
de  longueur  dans  œuvre  fur  a  5  pies  de  largeur.  Les 
fondemensdes  longs  côtés  ont  neuf  ou  dix  piésd'é- 
paifTeur.  Sur  cesfondemens  on  élevé  des  piés-droits 
de  neuf  pies  d'épaifleur ,  lorfque  la  maçonnerie  n'eft 
pas  des  meilleures,  bc  de  huit  pies  feulement  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  compofée  de  bons  matériaux.  On 
leur  donne  huit  pies  de  hauteur  au-defl"us  de  la  re- 
traite ,  de  forte  que  quand  le  plancher  du  magajîn 
eft  élevé  au-defl'us  du  rez-dc-chauflce  ,  autant  qu'il 
eft  néceffairc  pour  le  mettre  à  l'abri  de  l'humidité  , 
il  refte  à-pcu-près  fix  pics  depuis  l'aire  du  plan- 
cher jufqu'à  la  naifl'ance  de  la  voûte.  Cette  voûte  qui 
eft  à  plein  cintre,  a  trois  pies  d'cpaiftcur  au  milieu 
des  reins;  elle  eft  compofée  de  quatre  voûtes  de 
briques  répétées  l'une  fur  l'autre;  l'extrados  de  la 
dernière  eft  terminée  en  pente,  dont  la  dircdlion  fe 
détermine  en  donnant  huit  pies  d'épaifleur  au-dcfl\is 
de  la  clef,  ce  qui  rend  l'angle  du  faîte  un  peu  plus 
ouvert  qu'un  droit. 

Les  pignons  fc  font  chacun  de  quatre  pies  d'épaif- 
feur,  élevés  julqu'aux  pentes  du  toit,  &  même  un 
peu  au-defî^Lis.  Les  pies  droits  ou  longs  côtés  le  iou- 
llenncntparquatrecontrctorts  de  fi\  piésd'cpaillcur 
&:  de  quatre  de  longueur,  cipacés  de  douze  pics 
les  uns  des  autres. 

Dans  le  milieu  de  l'intervalle  d'un  contrefort  à 
l'autre  ,  on  pratique  des  évents  pour  donner  de  l'air 
:uix/;;i*:;.//r/«,lcsdezde  ces  évents  ont  oïdinairenient 
impie  &  demi  en  loutlcns  ,  &  l'clpace  vuide  prati- 
t|uc  autour  ,  le  fait  de  Uois  |)ouccs  de  largeur,  con- 
tourné de  mani<;rv;  qu  iU  abyuiiircnt  uu  parement 
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extérieur  &  intérieur  en  forme  de  créneaux.  Ces  dés 
fervent  à  empêcher  que  des  gens  ma!  intentionnés  ne 
puiflcnt  jettcrquelque  feu  d'artih^epour  faire  fauter 
le  magafin.  Pour  prévenir  ce  malheur,  il  eft  encore 
à  propos  de  termer  les  fentes  des  évents  par  plu- 
fieurs  plaques  de  fer  percées  ,  parce  qu'autrement 
on  pourroit  attacher  à  la  queue  de  quelque  petit  ani- 
rnal  une  mèche  ou  queiqu'autre  artifice,  pour  lui 
taire  porter  le  feu  dans  les  magafins  ;  ce  qui  ne  feroit 
pas  difficile ,  puifqu'on  a  trouvé  plufieurs  fois  dans 
les  magafins  à  poudre  des  coquilles  d'œufs  &  des  vo- 
lailles que  les  fouines  y  avoient  portées.  Scimu  diS 
Inginieurs parM.  Belidor. 

Les  magajins  à  poudre  ainfi  conftruits,  font  voûtés 
à  l'épreuve  de  la  bombe.  Il  ne  leur  eft  arrivé  aucun 
accident  à  cet  égard  dans  les  villes  qui  ont  le  plus 
fouffert  des  bombes;  il  en  eft  tombé  plus  de  80  fur 
un  des  magafins  de  Landau  ,  fans  qu'il  en  ait  été  en- 
dommagé. La  môme  chofc  eft  arrivé  dans  les  fieges 
de  plufieurs  autres  villes,  notamment  au  fiege  de 
Tournay  de  1709  ;  les  alliés  jetterent  plus  de  450CO 
bombes  dans  la  citadelle ,  dont  le  plus  grand  nombre 
tomba  fur  deux  magajîns  qui  n'en  furent  point  ébran- 
lés. 

Les  magajîns  à  poudre  fe  placent  ordinairement 
dans  le  milieu  des  ballions  vuides  ;  ils  font  les  plus 
ifolés  de  la  place  en  cas  d 'accidens,  &  ils  font  en- 
tièrement cachés  à  l'ennemi  par  la  hauteur  du  rem- 
part. Il  y  a  cependant  des  ingénieurs  qui  les  font  aufïi 
conftruuelelong  des  courtines,  afin  defe  conferver 
tout  l'efpace  du  baftion ,  pour  y  former  ditiérens  re-. 
tranchemens  en  cas  de  befoin. 

Pour  empêcher  qu'on  n'approche  des  magajîns ," 
on  leur  fait  un  mur  de  clôture  à  douze  pies  de  dif- 
tance  tout  autour.  On  lui  donne  un  pié  &  demi  d'é- 
paifTeur  ,  &  neuf  ou  dix  de  hauteur. 

La  poudre ,  qui  eft  en  barril ,  s'arrange  dans  le  ma- 
gajîn fur  des  eipeces  de  chantiers  ,  à-peu  prés  com- 
me on  arrange  des  pièces  de  vin  dans  une  cave. 

Magasin  GÉNÉRAL  d'un  arsenal  de  mari- 
ne ,  (^Marine.')  eft  en  France  celui  où  fe  mettent  6c 
fe  diftribuent  les  chofes  nécefTaires  pour  les  armc- 
mcns  des  vaifl'eaux  du  roi. 

Magafin  pardcidUr  ^  c'eft  celui  qui  renferme  les 
agrès  &  apparaux  d'un  vaifl'eau  particulier,  foye^ 
PL  y II.  (  Marine.)  le  plan  d'un  arlenal  de  .Marine, 
avec  fes  parties  de  détail,  où  font  les  m.igafr.s  gé- 
néraux &  particuliers. 

MAGASINEK ,  v.  a£l.  (^Commerce.)  mettre  des 
marchandifes  en  magafin.  ^qyf{  Magasin. 

MAGASINIER  ,  lubft.  m.  (^Commerce.)  garçon  on 
commis  qui  eft  chargé  du  détail  d'un  magafin.  C'ell 
la  même  chofc  que  garde  -  magafin.  Ce  terme  cil 
moins  ufité  dans  le  commerce  que  parmi  les  muni- 
tionnaircs  &  entrepreneurs  des  vivres  pour  les  ar- 
mées &  dans  les  arcenaux  du  roi.  Diàion.  dccomm, 
tome  III.  pag.  2-ij . 

MAGDALA,  (^Gcograp.)  Magdala ,  magdalum y 
magdolum  ou  migdole  ,  font  autant  de  termes  qui 
fignifient  une  tour.  Il  fe  trouve  quelquefois  fcul,  6c 
quelquefois  joint  à  un  autre  nom  propre.  Ainfi  Mag- 
dalcl  fignific  la  tour  de  Dieu  ;  Magdal-gad  ^  la  tour 
deGad.  (Z>.y.) 

Magdala,  (  Gcog.  j'acrU.)  ville  de  la  Palcftinc, 
proche  de  Tibériade  &  de  Chammatha  ,  à  une  jour- 
née de  Gadara.  Il  eft  dit  dans  S.  Matthieu  ,  ch.  xnj, 
V.  jj;.  que  Jeliis  fe  rendit  aux  confins  de  MagdjLt, 
&  quelques  niaïuilcrits  portent  M-igîdan.  (^D.J.) 

MAGDALENA,  (  OVvy.)  c'eft-à-dire  en  françois 
baie  de  la  Ma;;deleine  ,  baie  de  l'Amérique  fcpten- 
trionale  au  uudi  de  la  Californie  ,  à  l'orient  de  U 
baie  de  S.  Martin,  vers  les  165  degrés  de  longitu- 
de ,  &  les  15  degrés  de  latitude  nord.  (Z?.  J.) 
M.-VGDALLON ,  f.  m,  (  l'harmu^ic.  )  peiit  rou: 
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leau  ou  cylindre  ,  fous  la  forme  duquel  on  garde 
les  emplâtres  dans  les  boutiques.  Pour  mettre  un 
emplâtre  en  magdalcon  ,  on  prend  la  maffe  prefque 
refroidie  ,  &  on  la  roule  par  parties  avec  le  plat  de 
la  main  fur  un  marbre  légèrement  frotté  d'huile. 
On  donne  à  tous  les  rouleaux  un  diamètre  à-pcu- 
près  égal,  une  longueur  auffi  à-peu-prcs  pareille  , 
ik  un  poids  déterminé,  ce  poids  eft  d'une  once  le 
plus  communément.  On  recouvre  chacun  de  ces 
magdulcons  d'un  papier  blanc  qui  y  adhère  fuffifam- 
ment,  &  qu'on  arrête  d'ailleurs  en  l'enfonçant  par 
des  petites  coches  faites  avec  la  lame  des  cifcaux 
dans  un  des  bouts  du  magdaUon  ,  de  façon  que  le 
milieu  de  l'aire  du  cylindre  refte  à  nud  pour  pou- 
voir reconnoître  facilement  l'efpece  d'emplâtre;  & 
en  fixant  l'autre  extrémité  du  papier  en  le  pliant  &  le 
redoublant  fur  lui  même  de  la  mcmc  manière  qu'on 
ferme  les  paquets  chez  les  apoticaires  &  chez  les 
épiciers.  (^) 

MAGDEBOURG,  le  Duché  Ti^,{Gcogr.) 
pays  d'Allemagne  au  cercle  de  la  baffe  Saxe.  C'é- 
toit  autrefois  le  diocèfe  6c  l'état  fouverain  de  l'ar- 
chevêque de  Magdebourg  \  c'efl  à  présent  un  duché, 
depuis  qu'il  a  été  fécularifé  par  les  traités  de  paix 
de  Weftphalie,  en  faveur  de  l'élefteur  de  Brande- 
bourg ,  roi  dePruffe,  qui  en  jouit.  La  confeffion 
d'Augsbourg  s'y  ell  introduite  fous  la  régence  de  fes 
ayeux.  La  capitale  de  ce  beau  duché  ell  Magde- 
bourg.  Foyei-en  F  article.  (D.J.^ 

Magdebourg,  Magdcburgum  ^  (  Çcog.')  ancien- 
ne, forte,  belle  &  commerçante  ville  d'Allemagne, 
capitale  du  cercle  de  la  baffe  Saxe  &  du  duché  de 
même  nom ,  autrefois  impériale  &  anféatique ,  avec 
im  archevêché  dont  l'archevêque  étoit  fouverain  , 
&  prenoit  la  qualité  de  primat  de  Germanie  ;  mais 
en  1666  cette  archevêché  a  été  fécularifé  par  le 
fraité  de  "Weftphalie ,  &  cédé  au  roi  de  Pruffe ,  ou- 
tre que  la  ville  avoir  déjà  embraffé  la  confefîion 
d'Augsbourg. 

Quelques  auteurs  prennent  cette  ville  pour  le  Me- 
fovium  de  Ptolomée.  Bertius  efl  même  fondé  à  tirer 
fon  étymologie  de  Magd,  vierge,  &  de  Burg;  car 
Othon  en  fît  un  préfent  de  noces  à  Edithe  ia  fem- 
me ,  l'entoura  de  murs  ,  lui  donna  des  privilèges  , 
&  obtint  du  pape  que  fon  évêché  feroit  érigé  en 
fiége  archiépifcopal  ;  ce  qui  fut  fait  en  968. 

On  ne  fçauroit  dire  combien  cette  ville  a  fouffert 
par  les  guerres  &  autres  accidens  ,  non  -  feule- 
incnt  avant  le  règne  d'Othon  ,  mais  depuis  même 
qu'elle  eut  monté  par  les  foins  de  ce  monarque  ,  à 
un  haut  degré  de  fplendeur. Avant  lui,Charlemagne 
avoit  pris  plaifir  à  l'embellir  ;  mais  les  Wendes  la 
ravagèrent  à  diverfes  reprifes.  En  10 13  elle  fut  rui- 
née par  Boleflas  ,  roi  de  Pologne  ;  réduite  en  cen- 
dres par  un  incendie  en  II 80;  ravagée  en  1 214  par 
l'empereur  Othon  IV.  affiégée  en  1547  &  1549  ; 
faccagée  en  163 1  parles  Impériaux  qui  la  prirent 
d'affaut ,  y  commirent  tous  les  defordres  imagina- 
bles ,  &  finirent  par  la  bTÛler. 

Elle  efl  fur  l'Elbe,  à  9  milles  d'Halberflad ,  1 1  de 
Brandebourg,  iz  N.  E.  de  "Wittemberg  ,  35  S. O. 
d'Hambourg  ,  &  98  N.  E.  de  Vienne.  Long,  félon 
Bertius,  <?j.  io.  lat.  Gz.i8. 

Magdebourg  efl  la  patrie  d'Othon  de  Guérike  & 
de  Georges-Adam  Struve.  Guérike  devint  bourgue- 
meflre  de  cette  ville ,  lui  rendit  de  grands  fervices 
par  fes  négociations  ,  &  fe  fît  un  nom  célèbre  par 
fon  invention  de  la  pompe  pneumatique.  Il  décéda 
en  1686  ,  âgé  de  84  ans.  Struve  efl  connu  des  ju- 
rifconfultes  par  des  ouvrages  eftimés  ,  &  en  par- 
ticulier par  ÇonSyntagma  Juris  avilis.  Il  mourut  en 
1691,  âgé  de  73  ans. 

MAGDELAINE,  {Hijl.  ecc/.  )  religieufes  de  la 
Magdelaine,  Il  y  a  p,luli«urs  fortes  de  religieufes  qui 
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portent  le  nom  de  Sainte  Magddulne  ,  qu'en  bien 
des  endroits  le  peuple  appelle  Magdelonncttcs. 

Telles  font  celles  de  Mets  établies  en  1452;  celles 
de  Paris,  qui  ne  le  furent  qu'en  1492  ;  &  celles  de 
Naples  fondées  en  1324,  &  dotées  par  la  reine 
Sanche  d'Arragon  ,  pour  fervir  de  retraite  aux  pé- 
chereffes  ,  &  celles  de  Rouen  &:  de  Bordeaux  ,  qui 
prirent  naiffance  à  Paris  en  161 8. 

Il  y  a  trois  fortes  de  perfonnes  &  de  congréga- 
tions dans  ces  monafleres.  La  première  efl  de  celles 
qui  font  admifcs  à  faire  des  vœux:  elles  portent  le 
nom  de  la  MagdiLiine.  La  congrégation  de  Sainte 
Marthe  efl  la  féconde ,  conipolée  de  celles  qui  ne 
peuvent  être  admifcs,  &  qu'on  ne  juge  pas  à-pro- 
pos d'admettre  aux  vœux.  La  congrégation  du  La- 
zare ,  efl  de  celles  qui  font  dans  ces  maifons  par 
force. 

Les  religieufes  de  la  Magddaint  à  Rome ,  dites  les 
.  converties,  furent  établies  par  Léon  X.  Clément  VIII. 
afîîgna  pour  celles  qui  y  feroient  renfermées ,  cin- 
quante écus  d'aumône  par  mois ,  &  ordonna  que  tous 
les  biens  des  femmes  publiques  qui  mourroient  fans 
tefler,  appartiendroicnt  à  ce  monaflere,  &  que  le 
tedament  de  celles  qui  en  feroient,  feroit  nul ,  fi  elles 
ne  lui  laiffoient  au-moins  le  cinquième  de  leurs  biens. 
Voye^^  le  Dicl,  de  Trévoux. 

MAGDOLOS  ,  {Gèog.  anc.)  ville  d'Egypte  dont 
parlent  Jérémie,  c.  xlvj ,  Hérodote  &  Etienne  le 
géographe.  L'itinéraire  d'Antonin  femble  la  placer 
aux  environs  du  Delta ,  à  douze  milles  de  Pélufe. 
{D.J.) 

MAGES,  SECTE  -Q'iS  ^{^Hifl.de  ridol.  orient.) 
Sefle  de  l'Orient ,  diamétralement  oppofée  à  celle 
des  Sabcens.  Toute  l'idolâtrie  du  monde  a  été  long- 
tems  partagée  entre  ces  deuxfeâes.Foye^SABÉENS, 
Seclc  des. 

Les  Mages  ,  ennemis  de  tout  fimulacre  que  les 
Sabéens  adoroient ,  révéroient  dans  le  feu  qui  don- 
ne la  vie  à  la  nature ,  l'emblème  de  la  Divinité.  Ils 
reconnoiffoient  deux  principes  ,  l'un  bon,  l'autre 
mauvais;  ils  appelloient  le  hoxs. yardan  ou  ormu^d , 
&  le  mauvais ,  ahraman. 

Tels  étoient  les  dogmes  de  leur  religion  ,  lorfque 
Smerdis ,  qui  la  profeffoit ,  ayant  ufurpé  la  couron- 
ne après  la  mort  de  Cambyfe ,  fut  affafîxné  par  fept 
feigneurs  de  la  première  nobleffe  de  Perfe  ;  &  le 
maffacre  s'étendit  fur  tous  fes  feftateurs. 

Depuis  cet  incident ,  ceux  qui  fuivoient  le  ma- 
gianifme  ,  furent  nommés  Mages  par  dérifion  ;  car 
migC'gusk  en  langue  perfane ,  fignifîe  un  homme  qui 
a  les  oreilles  coupées  ;  &  c'eû  à  cette  marque  que 
leur  roi  Smerdis  avoit  été  reconnu. 

Après  la  cataflrophe  dont  nous  venons  de  par- 
ler, la  fe£le  des  Mages  fembloit  éteinte ,  &  ne  jet- 
toit  plus  qu'une  foible  lumière  parmi  le  peuple  , 
lorfque  Zoroaflre  parut  dans  le  monde.  Ce  grand 
homme ,  né  pour  donner  par  la  force  de  fon  génie 
un  culte  à  l'univers  ,  comprit  fans  peine  qu'il  pour- 
roit  faire  revivre  une  religion  qui  pendant  tant  de 
fiecles  avoit  été  la  religion  dominante  des  Medes 
&  des  Perfes. 

Ce  fut  en  Médie  ,  dans  la  ville  de  Xiz  ,  difent 
quelques-uns ,  &  à  Ecbatane ,  félon  d'autres  ,  qu'il 
entreprit  vers  l'an  36  du  règne  de  Darius ,  fuccef- 
feur  de  Smerdis ,  de  reffufciter  le  magianifme  en  le 
réformant. 

Pour  mieux  réufîir  dans  fon  projet ,  il  enfeigna 
qu'il  y  avoit  un  principe  fupérieur  aux  deux  autres 
que  les  Mages  adoptoient;  fçavoir ,  un  Dieu  fuprè- 
me  ,  auteur  de  la  lumière  &  des  ténèbres.  Il  fît  éle- 
ver des  temples  pour  célébrer  le  culte  de  cet  être 
fuprème  ,  &  pour  conferver  le  feu  facré  à  l'abri  de 
la  pluie,  des  vents  &  des  orages.  Il  confirma  fes 
fcéateurs  dans  la  perfuafion  que  le  feu  étoit  le  fym- 
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bole  de  la  préfence  divine.  Il  établit  que  le  foleil 
étant  le  feu  le  plus  part'iit,  Dieu  y  réiidoit  d'une 
manière  pins  glorieule  que  partout  ailleurs,  6c  cju'a- 
prcs  le  loleil  on  devoit  regarder  !e  feu  élé;nentaire 
comme  la  plus  vive  reprclentarion  de  la  Divinité. 

Voulant  encore  rendre  les  feux  lacrés  des  tem- 
ples qu'il  avoit  érigés  ,  plus  vénérables  aux  peuples, 
il  teignit  d'en  avoir  apporté  du  ciel  ;  6c  l'ayant  mis 
de  i'es  propres  mains  liir  l'autel  du  premier  temple 
qu'il  fît  bâiir,  ce  même  feu  fut  répandu  dans  tous  les 
«iuires  temples  de  fa  religion.  Les  prêtres  eurent  or- 
dre de  veiller  jour  &  nuit  à  l'entretenir  fans  ceffe 
avec  du  bois  fans  écorce  ,  ce  cet  uiage  fut  rigoureu- 
fcment  obfervé  jufqu'à  la  mort  d'Yazdejerde  ,  der- 
nier roi  des  Periés  de  la  religion  des  Ma^es ,  c'efl-à- 
dire  pendant  enviion  1 1 50  ans. 

Il  ne  s'agiiibit  plus  que  de  fixer  les  rites  religieux 
&  la  célébration  du  culte  divin  ;  le  réformateur  du 
magianifme  y  pourvut  par  une  liturgie  qu'il  com- 
pola, qu'il  publia,  6l  qui  fut  pondfucilcment  fuivie. 
ToutCi  les  prières  publiques  le  font  encore  dans 
l'ancienne  langue  de  Perle,  dans  laquelle  Zoroaflre 
les  a  écrites  il  y  a  2245  ans  ,  &  [  ar  conféquent  le 
peuple  n'en  entend  pas  un  feul  mot. 

Zoroafîre  ayant  établi  folidemcnt  fa  religion  en 
Médie ,  pafTa  dans  la  Bactriane ,  province  la  plus 
orientale  de  la  Perfe,  où  le  trouvant  appuyé  de  la 
protedlion  d'Hyftafpe  ,  père  de  Darius,  il  éprouva 
le  même  fucccs.  Alors  tranquille  fur  l'avenir,  il  fit 
un  voyage  aux  Indes  ,,pour  s'y  inllruire  à  fond  des 
fciences  des  Brachmanes.  Ayant  appris  d'eux  tout 
ce  qu'il  defiroit  favoir  de  Mctaphylique,  de  Phyfi- 
que ,  6c  de  Mathématique,  il  revint  en  Peife,  &c 
fonda  des  écoles  pour  y  cnleigner  ces  mêmes  fcien- 
ces aux  pivtres  de  fa  religion;  en  forte  qu'en  peu 
de  tems  /avant  Sc  mage  devinrent  des  termes  fyno- 
nymes. 

Comme  les  prêtres  mages  étolenttous  d'une  mê- 
me tribu,  &  que  nul  autre  qu'un  fils  de  prêtre ,  ne 
pouvoiî  prérendre  à  Phonncur  du  lacerdoce,  ils  ré- 
ferverent  pour  eux  leurs  connoillances ,  &  ne  les 
communiquèrent  qu'à  ceux  de  la  famille  royale 
qu'ils  étoient  obligés  d'indruire  pour  les  mieux  for- 
mer au  gouvernement.  Audi  voyons-nous  toujours 
quelques-uns  de  ces  prêtres  datis  le  palais  des  rois, 
auxquels  ils  fervoient  de  précepteurs  &  de  chape- 
lains tout  enfemble.  Tant  que  cette  lede  prévalut 
en  Perfe,  la  fimiUe  royale  tut  ceiilee  appartenir  à 
la  tribu  ("acerdotale  ,  foit  que  les  prêtres  elperafiént 
s'attirer  parce  moyen  plus  de  crédit,  foit  que  les 
rois  crullent  par- là  rendre  leur  pcrlonne  plus  fa- 
crée  ,  loit  enfin  par  l'un  Si  l'autre  de  ces  motifs. 

Le  facerdoce  le  divifoit  en  trois  ordres,  qui 
avoient  au-deffus  d'eux  un  arcliimagc  ,  chef  de  la  re- 
ligion, comme  le  grand  iacnlicaieur  l'étoit  parmi 
les  Juifs.  Il  habitoit  le  temple  de  Balck  ,  oîi  Zoroaf- 
lre lui-même  réfida  long-tcmsen  (pialité  iWirchimu- 
ge  ;  mais  après  que  les  Arabeseurcnt  ravagé  la  Perfe 
dans  le  feptieme  fiecie  ,  Van/iimage  tut  obligé  de  fe 
retirer  dans  leKerman,  province  île  Perfe;  lîk  c'cfl- 
là  quejufqu'ici  fes  fuccelleurs  ont  fait  leur  léfiden- 
ce.  Le  temple  uC  Kcrnian  n'ell  pas  moins  relpcdé 
de  nos  jours  de  ceux  de  cette  leile  ,  que  celui  de 
Bafeh  l'étolt  anciennement. 

Il  ne  nianquolt  plus  au  triomphe  de  Zoroaflre  , 
que  d'établir  la  réforme  dans  la  capitale  de  Perle. 
Ayant  bien  médité  ce  projet  épineux,  il  le  rendit  à 
Suie  auprès  de  Darius  ,  &  lui  piopoia  la  dodlnuc 
avec  tant  d'art ,  de  force  6c  d'adi  elle  ,  qu'il  le  gagna , 
6c  en  fit  fon  prolélite  le  plus  lincere  C^  le  plus  /eié. 
Alors  à  l'exemple  du  prince  ,  les  couitilans,  la  no- 
blelle  ,  ôi  tout  ce  qu'il  y  avoit  ilc  perlonnes  de  dif- 
tintfion  dans  le  royaume,  embialleient  le  Migut/iif- 
inc.  On  coin|)toli  parmi  les  nations  qui  le  [>rotef- 
J'oiiu  IX, 


M  A  G 


s  47 


foient ,  les  Perfes ,  les  Parthes  ,  les  Baôrlens  ,  les 
Chowaief miens  ,  les  Saces  ,  \qs  Medcs,  &  plulieurs 
autres  peuples  barbares  ,  qui  tombèrent  fous  la  puif- 
fance  des  Arabes  dans  le  feptieme  fiecle. 

Mahomet  tenant  le  fceptre  d'une  main  S:  le  glaive 
de  l'autre,  établit  dans  tous  ces  pays  là  le  xMuitilma- 
nifme.  il  n'y  eut  que  les  prêt.-es  magis  vC  une  poignée 
de  dévots,  qui  ne  voulurent  point  abandonn-r'^une 
religion  qu'Us  regardoient  comme  la  plus  ancienne 
&  la  plus  pure  ,  pour  celle  d'une  fede  ennemie,  qui 
ne  faifoit  que  de  naître.  Ils  fe  retirèrent  a.ix  extré- 
mités de  la  Perfe  &  de  l'Inde.  «  C'efl  là  qu'us  vivent 
»  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Gauns  ou  de  Giubres 
»  ne  fé  mariant  qu'entr'cux  ,  entretenant  le  feu  fa- 
»  cré  ,  fidèles  à  ce  qu'iii  connoi.Tent  de  leur  ancien 
»  culte,  malslgnorans,méprifés,&.  à  leur  pauvreté 
»  près,  femblables  aux  Juifs  ,fi  long  tems  difperfés 
»  fans  s'allier  aux  autres  nations  ;&f)lus  encore  aux 
»  Banians  ,  qui  ne  font  établis  &  dif'peifes  que  dans 
»  rinde  .). 

Le  livre  qui  contient  la  religion  de  Zoroafîre,  & 
qu'il  compola  dans  une  retraite  ,  fubfifte  toujours  ; 
on  l'appella  linda  vejia  ^  6c  par  contraction  rc'r?^?.  Ce 
mot  fignifîe  originairement ,  allum:f:u  ,•  Zoroaflre 
par  ce  tiirc  exprefîif,  &  qui  peut  nous  tembler  bi- 
farre  ,  a  voulu  infmuer  que  ceux  qui  broient  ion  ou- 
vrage ,  fentlroient  allumer  dans  leur  cœur  le  feu  de 
l'amour  de  Dieu  ,  &  du  culte  qu'il  lui  faut  rendre. 
Oii  allume  le  feu  dans  l'Orient ,  en  frottant  deux  ti- 
ges de  rofcaux  l'une  contre  l'autre  ,  jufqu'à  ce  que 
l'une  s'enflamme  ;  &  c'eft  ce  que  Zoroitfîre  cf'péroit 
que  fon  livre  lerolt  fur  les  cœurs.  Ce  livre  renfer- 
me la  liturgie  &  les  rites  du  Magianilme.  Zoroaflre 
feignit  l'avoir  reçu  du  Ciel ,  &  on  en  trouve  encore 
des  exemplaires  en  vieux  carafteres  perfans.  M. 
Hyde  qui  entendoit  le  vieux  perfan  comme  le  mo- 
derne ,  avoit  oft'ert  de  publier  cet  ouvrage  avec  une 
vcrfion  latine,  pourvu  qu'on  l'aidât  à  ibutenlr  les 
frais  de  l'imprefiion.  Faute  de  ce  fccours  ,  qui  ne  lui 
manquerolt  pas  aujourd'hui  dans  fa  patrie  ,  ce  projet 
a  échoué  au  grand  préjudice  de  la  républi(|ue  des 
lettres,  qui  tircroit  de  la  traduéiion  d'un  livre  de 
ce;te  antiquité,  des  lumières  préc.eufés  fur  cent  cho- 
ies dont  nous  n'avons  aucune  connoiilance.  Il  fufHt 
pour  s'en  con^/aincre  ,  de  lire  fur  les  Mages  St  le 
Magianifme  ,  le  -bel  ouvrage  de  ce  lavant  aniilols  , 
de  religione  vctcrum  Pcjarum  ^  &  celui  de  Pocock.  fur 
le  même  fujet.  Zoroaflre  finit  fes  jours  à  na!k,où  il 
régna  par  rapport  au  fplrltuel  fur  tout  l'empire  , 
avec  la  même  autorité  que  le  roi  de  Perfe  par  rap- 
port au  temporel.  Les  prodiges  qu'il  a  opérée  en  ma- 
tière de  religion  ,  i>ar  la  fubinnité  de  fon  i;énie  ,  orné 
de  toutes  les  connclflances  humaines  ,  Ion:  dcs  mer- 
veilles fans  exemple.  (  Z>.  y.) 

Mages,  (  Théologie.  )  des  quatre  Evangélifles, 
fiint  Matthieu  eft  le  leul  qui  fafie  nîcntion  de  Tado- 
ration  des  m.igci  qui  vinrent  exprès  dOiient,  de  ta 
fuite  de  Joleph  en  Egypte  avec  fa  famille,  &  du 
maffacre  dcb  lunocens  qui  le  Ht  dans  Bethléem  tC 
fes  environs  par  les  ordres  cruels  d'Héro  Je  l'ancien, 
roi  de  Judée.  Q;ioiquc  cette  autorité  fullife  pour  éta- 
blir la  croyance  de  ce  tait  dans  i'elprit  d'un  chictlen, 
ôc  que  riiiflolre  nous|)eigne  Hérode  comme  un  prin- 
ce foupçonneux  &  f.ms  ceflo  agité  de  la  crainte  que 
fon  fceptre  ne  lui  fût  enlevé  ,  &:  qui  facrifiant  tout  à 
ccite  j.iloufjc  outrée  de  puill.ince  &  d'autorité  ,  ne 
balança  pas  à  tremper  fes  mams  dans  le  fang  de  fes 
propres  enfai'.s  :  cependant  il  y  a  des  difllcultes  qu'on 
ne  laurolt  fe  diilimuler,  tel  eft  le  lllence  di.'s  trois 
autres  évangélilles,  celui  de  Thiflorlcn  jo'.cphc  fur 
un  événement  auHi  extraordinaire,  &:  lu  peine  m'en 
a  d'accorder  le  «écit  de  faim  Luc  avec  celui  de  faint 
Ma;t!i:cu. 

Saint  Matthieu  dit  due  Jj'as  ctint  né  à  Hcfhl»wm 
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de  Juda ,  les  ALigis  vinrent  d'Orient  à  Jérufàlem 
pour  s'intbrmcr  du  lieu  de  fa  naifTance ,  le  nommant 
roi  des  J  uits  :  ulù  cjl  qui  natus  e[l  icx  Judtzorum?  qu'Hé- 
rode  &L  toute  la  ville  en  furent  allarmés;  mais  que  ce 
prince  prenant  le  parti  de  diiîîmuler,  fit  affembler  les 
principaux  d'entre  les  prêtres ,  pour  favoir  d'eux 
où  devoit  naître  le  Chrift  ;  que  les  prêtres  lui  répon- 
dirent que  c'éloit  à  Bethléem  de  Juda  ;  qu'Hérode 
laifla  partir  \tsMagis  pour  aller  adorer  le  iXleflie  nou- 
veau né  ;  qu'il  fc  contenta  de  leur  demander  avec 
inihince  de  s'informer  avec  foin  de  tout  ce  qui  con- 
ccrnolt  cet  enfant,  afin  qu'érnnt  lui-même  inllruit, 
il  pût,  difoit-il,  lui  rendre  aufli  fes  hommages;  mais 
que  fon  deffein  fccret  étoit  de  profiter  de  ce  qu'il  ap- 
prendroit ,  pour  lui  ôter  plus  fiirement  la  vie  ;  que 
\ts  Mages  ^  après  avoir  adoré  Jeius-Chrifl,  &  lui 
avoir  olfcrt  leurs  préfens,  avertis  par  Dieu  même  , 
prirent  pour  s'en  retourner  une  route  dilférente  de 
celle  par  laquelle  ils  étoient  venus,  évitant  ainfi  de 
reparoître  à  la  cour  d'Hérode;  que  Jofeph  reçut  par 
un  ange  l'ordre  de  fe  fou/lraire  à  la  colère  de  ce 
prince  en  fuyant  en  Egypte  avec  fa  famille  ;  qu'Hé- 
rode  voyant  enfin  que  ks  NUges  lui  avoient  manqué 
de  parole ,  fit  tuer  tous  les  enfans  de  Bethléem  6c 
des  environs  depuis  l'àgc  de  deux  ans  &  au-deffous, 
lelon  le  tems  de  l'apparition  de  l'étoile  ;  qu'après  la 
mort  de  ce  prince,  Jofeph  eut  ordre  de  retourner 
avec  l'enfant  &  la  merc  dans  la  terre  d'Ifraël;  mais 
qu'ayant  appris  qu'Archelaiis  fils  d'Hérode,  régnoit 
dans  la  Judée  ,  il  craignit,  &  n'ofa  y  aller  demeurer; 
de  forte  que  fur  un  fonge  qu'il  eut  la  nuit ,  il  réfolut 
de  fe  retirer  en  Gahlée ,  &  d'établir  fon  féjoiir  à 
Nazareth ,  afin  que  ce  que  les  Prophètes  avoient  dit 
ffit  accompli ,  que  Jefus  feroit  nommé  Nazaréen  :  & 
venit  in  unam  Ifrad ,  audicns  auum  quod  Archdaus 
régnant  in  Judind  pro  Hcrode  pitre  fao,  timens  Mb  ire, 
&  admonitus  J'omais  ,  fcccjfit  in  partes  GallUœ  &  vc- 
niens  habitavit  in  civitate  quod  vocatur  Na^areih  ,  ut 
adimpleretur  quod  diclum  ejt  per  Prophetas  ,  quoniarn 
Na^areus  vocabitur. 

L'évangélifte  diftingue  là  Bethléem  par  le  terri- 
toire oii  elle  étoit  fituée,  afin  qu'on  ne  la  confondît 
pas  avec  une  autre  ville  de  même  nom  ,  fituée  dans 
la  Galilée ,  &  dans  la  tribu  de  Zabulon. 

Saint  Luc  commence  fon  évangile  par  nous  affurer 
qu'il  a  fait  une  recherche  exade  &  particulière  de 
tout  ce  qui  regardoit  notre  Sd.\x\Qm,aJJecuto  à  prln- 
cipio  omnia  diligenter.  En  effet,  il  eft  le  feul  qui  nous 
ait  raconté  quelque  chofe  de  l'enfant  Jefus.  Après 
ce  prélude  fur  fon  exactitude  hiftoriquc  ,  il  dit  que 
l'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  dans  une  ville 
de  Galilée,  nommée  Nazareth,  à  une  vierge  nom- 
mée Marie ,  époufe  de  Jofeph ,  de  la  famille  de  Da- 
vid; que  Céfar  ayant  enfuite  ordonné  par  un  édit, 
que  chacun  fe  feroit  infcrire,  félon  fa  famille,  dans 
les  regiftres  publics  dreffés  à  cet  effet  :  Jofeph  & 
Marie  montèrent  en  Judée,  &  allèrent  à  Betheléem 
fe  faire  infcrire ,  parce  que  c'étoit  dans  cette  ville 
que  fe  tenoient  les  regiftres  de  ceux  de  la  famille  de 
David  ;  que  le  tems  des  couches  de  Marie  arriva 
précifémcnt  dans  cette  circonftance  ;  que  les  ber- 
gers de  la  contrée  furent  avertis  par  un  ange  de  la 
naiffance  du  Sauveur;  qu'ils  vinrent  aiifTi-tôt  l'ado- 
rer ;  que  huit  jours  après  on  circoncit  l'enfant ,  qui 
fut  nommé  Jefus  ;  qu'après  le  tems  de  la  purification 
marqué  par  la  loi  de  Moïfe,  c'eft-à-dire  fept  jours 
immondes  &  trente-  trois  d'attente,  on  porta  l'en- 
fant à  Jérufàlem  pour  le  préfenter  au  Seigneur  ,  & 
faire  l'offrande  accoutumée  pour  les  aînés;  que  ce 
précepte  de  la  loi  accompli ,  Jofeph  Se  Marie  revin- 
rent en  Galilée  avec  leur  fils  ,  dans  la  ville  de  Naza- 
reth leur  demeure  ,  in  civitatem  fuain  Nazareth;  que 
l'enfant  y  fut  élevé  croiffant  en  âge  &  en  fageffc  ; 
que  fcs  parcns  ne  manquoicnt  point  d'jlicr  tous  les 
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ans  une  fois  à  Jérufàlem  ;  qu'ils  l'y  perdirent  Î6rf^ 
qu'il  n'avoit  que  douze  ans;  &  qu'après  l'avoir 
cherché  avec  beaucoup  d'inquiétude,  ils  le  trouvè- 
rent dans  le  temple  difputant  au  milieu  des  dofteurs  j 
&  ut  perficerunt  omnia  fecundum  legem  Domini  ^  reverji 
funt  in  Ga'iUarn  in  civitatem  fuam  Nazareth.  Puer  au- 
tan crej'cebat  &  confortabatur  plcnusfapicntiâ,  &  gratia 
Dei  erat  in  illo ,  &  ibant  parentes  ejus  pcr  omnes  annos 
injerufulent  ,  in  die  folemni  pafchce. 

Tels  font  les  récits  différens  des  deux  évawgéliftes. 
Examinons-les  maintenant  en  détail.  1°.  S.  Mathieu 
ne  dit  rien  de  l'adoration  des  bergers,  mais  il  n'ou- 
blie ni  celle  des  Mages  ,  ni  la  cruauté  d'Hérode, 
deux  événcmens  qui  mirent  Jérufàlem  dans  le  mou- 
vement 6c  le  trouble.  S.  Luc  qui  fe  pique  d'être  mi- 
nutieux ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  rnulti  quidem 
conati  funt  ordinare  narrationem  quœ  in  nabis  complétez 
funt  rerum  ;  vifum  ejt  &  miki  ajfecuto  omnia  à  principiù 
ddigenter  :  ex  ordine,  tibifcribere  ,  optime  Théophile ,  ut 
cognofcas  eorurn  verborum  de  quibus  eruditus  es  verita- 
twi;  cependant  il  fe  tait  &  de  l'adoration  des  Mages 
&  de  la  fuite  de  Jofeph  en  Egypte,  &  du  maffacre 
des  innocens.  Pouvoit-il  ignorer  des  faits  fi  publics  , 
fi  marqués,  fi  finguliers ,  s'ils  font  véritablement  ar- 
rivés ?  &  s'il  n'a  pu  les  ignorer,quelle  apparence  que 
lui ,  qui  affeiSe  plus  d'exaditude  que  les  autres,  les 
ait  obmis  ?  n'eft-ce  pas  là  un  préjugé  contre  fainÉ 
Matthieu  ? 

2°.  S.  Mathieu  dit  qu'après  le  départ  des  Mages  de 
Bethléem,  Jofeph  alla  en  Egypte  avec  l'enfant  &  Ma- 
rie, &  qu'il  y  demeura  julqu'à  la  mort  d'Hérode.  Saint 
Luc  dit  qu'ils  demeurèrent  à  Bethléem  jufqu'à  ce  que 
le  tems  marqué  pour  la  purification  de  la  femme  ac- 
couchée fût  accompli  ;  qu'alors  on  porta  l'enfant  à 
Jérufàlem  pour  l'offrir  à  Dieu  dans  le  temple ,  où  Si- 
méon  &  la  prophéteffe  Anne  eurent  le  bonheur  de  le 
voir  ;quede-là  ils  reiournerent  à  Nazareth ,  où  Jefus 
fut  élevé  au  miliei.  de  fa  famille  ;  &  que  fes  parens  ne 
manqnoient  pas  d'aller  chaque  année  à  Jérufàlem, 
dans  le  tems  de  la  pâque,  avec  leur  fils ,  à  qui  il  ar- 
riva de  fe  dérober  une  fois  de  leur  compagnie  pour 
aller  difputcr  dans  les  écoles  des  dofteurs ,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  douze  ans.  Quand  eft-il  donc  allé 
en  Egypte  ?  quand  elt-ce  que  [ts Mages  l'ont  adoré? 
Ce  dernier  fait  s'eft  paffé  à  Bethléem,  à  ce  que  dit 
S.  Matthieu  ;  il  faut  donc  que  ce  foit  pendant  les 
quarante  jours  que  Jofeph  &  Marie  y  féjournerent 
en  attendant  le  tems  de  la  purification.  Pour   le 
voyage  d'Egypte,  fi  Jofeph  en  reçut  l'ordre  immé- 
diatement après  l'adoration  des  Mages ,  enforte  qu'en 
même  tems  que    ceux  -  ci   évitoient  la  rencontre 
d'Hérode  par  un  chemin,  celui-ci  en  évitoit  la  co- 
lère en  fuyant  en  Egypte  :   comment  ce  voyage 
d'Egypte  s'arrangera-  t-il  avec  le  voyage  de  Beth- 
léem à  Jérufàlem,  entrepris  quarante  jours  après  la 
naiffance  de  Jefus ,  avec  le  retour  à  Nazareth ,  &  les 
voyages  faits  tous  les  ans  à  la  capitale ,  exprcffé- 
ment  annoncés  dans  S.  Luc?  Pour  placer  la  fuite  en 
Egypte  immédiatement  après  l'adoration  des  Ma- 
ges,  reculera-t-on  celle-ci  jufqu'après  la  purifica- 
tion, lorfque  Jefus  ni  fa  famille  n'étoient  plus  à 
Bethléem  ?  Ce  feroit  nier  le  fond  de  l'hiffoire  pour 
en  défendre  une  circonftance.    Reculera-t-on  la 
fuite  de  Jofeph  en  Egypte  jufqu'à  un  tems  plus  com- 
mode, &  les  promenera-t-on  à  Jérufàlem  &de-Ià  à 
Nazareth  ,  comme  le  dit  S.  Luc  }  Mais  combien  de 
préjugés  contre  cette  fuppofition?  Le  premier,  c'efl 
que  le  récit  de  S.  Matthieu  femble  marquer  précifé- 
mcnt que  Jofeph  alla  de  Betriléem  en  Egypte  immé- 
diatement après  l'adoration  des  Mages ,  &  peu  de 
tems  après  la  naiffance  de  Jefus.  Le  fécond,  qu'il  ne 
fal'oit  pas  un  long  tems  pour  qu'Hérode  iux.  informé 
du  départ  des  Mages,  Bethléem   n'étant  pas  fort 
éloignée  de  Jérufàlem,  &  la  jaloufie  d'Hérode  le  te-. 
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Dant  frès-attentif  ;  auffi  ne  tarda-t-il  guère  à  excraer 
14  cruauté  ;  fon  ordre  inhumain  d'égorger  les  entans 
fut  expédié  aulîl-tôt  qu'il  connut  que  les  M-i^cs 
r.ivoient  trompé  ,  vidons  quod  illujus  ejj'ct  à  Magis  , 
mïjlt  ^  &c.  On  ne  peut  donc  làiffer  à  Jofeph  le  teins 
tValler  à  Jérufalem  6l  de-là  à  Nazareth ,  avant  que 
d'avoir  prévenu  par  fa  fuite  les  mauvais  delTcins 
d'Hcrode.  Le  troiiienie,  c'ell  que  le  commandement 
fait  à  Jofeph  preffoit,  puifqu'il  partit  des  la  nuit, 
qui  confurgens  accepit  puerum  &  macrem  cjus  noclc  ^  & 
jcziffit  in  Egypturn.  Et  cornment  dans  la  nécefTué 
picilante  d'échapper  à  Hérode  lui  auroll-il  été  en- 
joint d'aller  de  Nazareth  en  Egypte,  c'eft- à -dire  de 
retourner  à  Jérufalem  où  étoit  Hérode ,  ëi  de  paf- 
fer  du  côté  de  Bethléem  où  ce  prince  dcvoit  cher- 
cher fa  proig ,  afin  de  traverfer  toute  la  terre  d'ifraél 
&  le  royaume  de  Juda,  pour  chercher  l'Egypte  à 
l'autre  bout  ;  car  on  fait  que  c'elt  là  le  chemin.  Etant 
à  Nazareth ,  il  étoit  bien  plus  fimple  de  fuir  du  côté 
de  Syrie,  &  il  y  a  toute  apparence  que  S.  Matthieu 
n'envoyé  Jefus  en  Egypte  que  parce  que  cette  con- 
trée étoit  bien  plus  voiîine  du  lieu  où  Jofeph  féjour- 
noit  alors;  c'cfl- à-dire  que  cet  évangélifte  fuppofe 
manifellement  par  fon  récit  que  le  départ  de  la  lainte 
famille  fut  de  Bethléem  &  non  de  Nazareth.  Le  qua- 
trième, c'eft  qu'Hérodc  devoit  chercher  à  Bethléem 
&  non  à  Nazareth  ;  que  ce  fut  fur  cette  première 
ville  &  non  fur  l'autre  que  tomba  la  fureur  du  tyran, 
&  que  par  conféquent  Jofeph  ne  devoit  fuir  avec 
fon  dépôt  que  de  Bethléem  &  non  de  Nazareth,  où 
il  étoit  en  fureté.  Le  cinquième,  c'elt  que  S  Luc 
nous  fait  entendre  que  Jefus  ,  après  fon  retour  à 
Nazareth,  n'en  fortit  plus  que  pour  aller  tous  les 
ans  à  Jérufalem  avec  les  parens,  &:  que  c'elt  là  que 
fc  paflerent  les  premières  années  de  Ion  enfance  ,  6i. 
non  en  Egypte. 

3°.  Il  femble  que  S.  Matthieu  ait  ignoré  que  Naza- 
reth étoit  le  féjour  ordinaire  de  Jofeph  6c  de  Marie, 
&  que  la  naiffance  de  Jefus  à  Bethléem  n'a  été  qu'un 
effet  du  hafard  ou  de  la  Providence,  une  luite  de  la 
tlefcription  des  familles  ordonnée  par  Céfar.  Car 
après  avoir  dit  fimpiement  que  Jefus  vint  au  monde 
clans  la  ville  de  Bethléem  ,  y  avoir  conduit  les  Muges 
&c  l'avoir  fait  fauvcr  devant  la  pcrfécution  d'Hérode  ; 
quand  après  la  mort  de  ce  prince,  il  fe  propofc  de 
le  ramener  dans  fon  pays ,  il  ne  le  conduit  pas  direc- 
tement à  Nazareth  en  Galilée,  mais  dans  la  Judée 
où  Bethléem  eft  fituée  ,  &  ce  n'eit  qu'à  l'occafion 
de  la  crainte  que  le  fils  d'Hérode  n'eût  hérité  de  la 
cruauté  de  fon  père,  que  S.  Matthieu  réfout  Joleph 
à  fe  retiter  à  Nazareth  en  Galilée  ,  &  non  dans  Ion 
ancienne  demeure,  afin  que  les  prophéties  qui  di- 
ibient  que  Jciùs  fcroit  nommé  A\arccn  fulTcnt  ac- 
complies. De  forte  que  la  demeine  du  Sauveur  dans 
Nazareth  n'a  été,  fclon  S.  Mathieu,  qu'un  événe- 
ment fortuit ,  ou  la  fuite  de  l'ordre  de  Dieu  à  l'occa- 
fion de  la  crainte  de  Jolèpli,  pour  l'accomplifiemcnt 
tics  prophéties.  Au  lieu  que  dans  S.  Luc,  c'elt  la 
naiflànce  du  Sauveur  à  Bethléem  qui  devient  un  évé- 
nement fortuit,  ou  arrangé  pour  raccompllilemcnt 
des  prophéties  à  l'occafion  de  l'edit  de  Célar  ;  6c  ion 
féjour  à  Nazareth  n'a  rien  de  fingulier  ,  c'clt  une 
choie  naturelle  ;  Nazafeih  cit  le  lieu  où  demeuroit 
Jofcjîh  &  Marie  ,  oii  l'ange  fit  l'annonciation  ,  d'où 
ils  p.irtlrcnt  pour  aller  à  Bethléem  fe  fiirc  inlciire, 
&  où  ils  retournereot,  a[)rès  raccompllilemcnt  du 
précepte  pour  la  purification  des  temmes  accouchées 
&  l'oriiandc  des  aînés. 

Voilà  les  difficultés  qu'ont  fait  naître,  de  la  part 
tics  antichrétiens  ,  la  divcrfitc  des  évangiles  fur  l'j- 
doration  des  Muget ,  l'apparition  de  l'étoile  ,  la  fuite 
de  Joleph  en  Egyj)fe  ,  6c  le  nrillacrc  des  innocens. 
Qi\c  s'enfuit  -  il .-'  rien  ;  rien  ni  fur  la  vérité  de  la  re- 
ligion ,  ni  fur  la  fincérité  des  hilloricns  facrés. 
Tome  IXt 
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II  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  vérité  de  la  reli- 
gion &  la  vérité  de  l'hlftoire,  entre  la  certitude  d'un 
lait ,  ëc  la  fincérité  de  celui  qui  le  raconte. 

La  foi  &  la  morale,  c'eft-à-dlre  le  culte  que  nous 
devons  à  Dieu  par  la  foumilTion  du  cœur  6l  de  l'ef- 
prit,  lont  l'unique  &  le  principal  objet  de  la  révé- 
lation, &  ,  autant  qu'il  eft  poifible  Ôc  raifonnable, 
les  faits  &  les  circonftances  hiltoriques  qui  en  ac- 
compagnent le  récit. 

C'eft  en  ce  qui  regarde  ce  culte  divin  &  fpirituci 
que  Dieu  a  inipirc  les  écrivains  facrés,  8s:  conduit 
leur  plume  d'une  manière  particulière  6c  infaillible. 
Pour  ce  qui  eft  du  tlflu  de  l'hiltoire  ÔC  des  faits  qui  y 
font  môles  ,  il  les  a  laiiTé  écrire  naturellement ,  com- 
me d'honnêtes  gens  écrivent  ,  dans  la  bonne  foi 
&  félon  leurs  lumières  ,  d'après  les  mémoires  qu'ils 
ont  trouvés  &  crus  véritables. 

Ainfi  les  faits  n'ont  qu'une  certitude  morale  plus 
ou  moins  forte,  félon  la  nature  des  preuves  vk  les 
règles  d'une  critique  fagc  &  éclairée  ;  mais  la  religion 
a  une  certitude  infaillible  ,  appuyée  non-feulement 
fur  la  vérité  des  faits  qui  y  ont  connexion  ,  mais  en- 
core fur  l'infaillibilité  de  la  révélation  &c  l'évidence 
de  la  raifon. 

Le  doigt  de  Dieu  fe  trouve  marqué  dans  tout  ce 
qui  eft  de  lui.  Le  Créateur  a  gravé  lui-même  dans 
la  créature  ce  qu'il  infpiroit  aux  prophètes  &  aux 
apôtres ,  &  la  raifon  eft  le  premier  rayon  de  fa  lu- 
mière éternelle ,  une  étincelle  de  fa  fcience.  C'eft  de- 
là que  la  religion  tient  fa  certitude  ,  &  non  des  faits 
que  M.  l'abbé  d'HoutevUle ,  ni  Abadie,  ni  aucun 
autre  dodteur  ne  pourra  jamais  mettre  hors  de  toute 
atteinte ,  lorfque  les  difficultés  feront  propolécs  dans 
toute  leur  force. 

Mages  êtoiU  des  ,  (  Ecrit,  fac.  )  H  y  a  ditfércns  fenti- 
mens  lur  la  nature  de  l'étoile  qui  apparut  aux  Mii- 
gis.  Beaucoup  de  favansont  penfé  que  cette  étoile 
étoit  quelque  phénomène  en  forme  d'aftre,  qui  ayant 
été  remarqué  par  les  Mages  avec  des  circonitances 
extraordinaires,  leur  parut  être  l'étoile  prédite  par 
Balaam,  6c  conféquemment  ils  fe  déterminèrent  à 
la  fuivre  pour  chercher  le  roi  dont  elle  annonçoit 
la  venue;  mais  l'opinion  particulière  de  M.  Beno'.ft, 
illultre  théologien,  né  à  Paris  dans  le  dernier  fiecle, 
&  mort  en  Hollande  en  1 7  x8 ,  m'a  paru  d'un  goût  fi 
fingulier,  &  remplie  d'idées  fi  neuves,  que  je  cr^is 
faire  plaifir  à  bien  des  perfbnncs ,  au  heu  de  l'ex- 
pofer  ici  dans  toute  fon  étendue,  de  les  renvoyer  à 
ce  qu'en  a  dit  M.  Chaufepie  dans  fon  dlt^ionnaire. 

Mage,  (  JurijpruJ.)  Jugc-magc  ,  qu^ifi  major  jud^x, 
eft  le  titre  que  l'on  donne  en  quelques  villes  de  Lan- 
guedoc, comme  àToulouie  au  lieutenant  du  Séné- 
chal. {A) 

MAGÉDAN,  iG:og.  facric.)  lieu  de  laPaleftine, 
dans  le  canton  de  Dalmanutha.  Saint  Marc  ,  i.  »///'. 
^  X.  dit  que  Jefiis-Chrift  s'étant  embarqué  fur  la 
mer  de  Tibériade  avec  fes  dllciplcs ,  vint  à  Dalma- 
nutha (falnt  Matthieu  dit  M.}g(ddri,  &:  dans  le  trec 
MdgduLi.)  Il  ell  allez  vr.u-lèmblable  que  MÛ.:n , 
Magcdum  ,  Dchnanay  &C  Dilmanuthd  font  un  même 
lieu  près  de  la  (ource  du  Jourdain  nommé  Dar:,  au 
pié  (lu  UK^U  Liban.  {D-  J-) 

Mac;  ELL  AN,  n^rroir  dt  (^Géog.)  cclcbrc  dans 
l'Amérique  feptentrionalo. 

Ce  tut  en  1 5 191  dans  le  commencement  des  con- 
quêtes elpagnolcs  en  Amérique,  &  au  milieu  des 
grands  fucces  dos  Portugais  en  Aûc  Se  en  A(iu,ue, 
que  Ferdinand  Magalh.ien<  ,  que  nous  nommons 
MucrclLin ,  découvrit  pour  l'Elpagnc  le  fameux  dé- 
troit qui  porte  l'on  nom  ;  cpf  il  entra  le  premier  dau'î 
la  mer  du  Sud  ;  &  qn'eit  voguant  de  l'occident  .\ 
l'orient,  il  trouva  les  iles  qu'on  nomme  depuis  .Uj- 
ri.inrus  ,  &  une  des  Philippines,  oîi  il  perdit  la  vie. 
Ma^jcllan  étoil  un  portugais  auquel  on  avoit  rcfulc 
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une  augmentation  de  paye  de  fix  cens.  Ce  refus  le 
détermina  à  forvir  l'Efpagne,  &  h  chercher  par  l'A- 
mci'que  un  partage,  pour  aller  partager  les  pofTef- 
fions  des  Portugais  en  Aiie. 

Le  détroit  àc^Mjgcllan  eft  félon  Acofta  ,  fur  42  de- 
grés ou  environ  de  la  ligne  vers  le  iud.  Il  a  de  lon- 
gueur 80  ou  100  lieues  d'une  mer  A  l'antre,  &  une 
lieue  de  large  dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit. 

Nous  avons  plufieui  s  cartes  eftimées  du  détroit  de 
Magellan  ;  mais  la  meilleure  au  jugement  de  milord 
Anlon,  cil  celle  qui  a  été  drcflée  par  le  chevalier 
Narborough.  Elle  eft  plus  exafte  dans  ce  qu'elle  con- 
tient, &  eft  à  quelques  égards  liipérieure  à  celle  du 
dofteur  Halley, particulièrement  dans  ce  qui  regarde 
la  longitude  de  ce  détroit  &  celle  de  fes  différentes 
parties. 

Les  Efpagnols,  les  Anglois ,  &  les  Hollandois  ont 
fouvent  entrepris  de  paffer  ce  détroit  malgré  tous 
les  dangers.  Le  chevalier  François  Dr.:ke  étant  entré 
dans  la  mer  du  Sud,  y  éprouva  une  fi  furieufe  tem- 
pête pendant  cirquante  jours,  qu'il  fe  vit  emporté 
jufqucs  fur  la  hauteur  de  cinquante-fept  degrés  d'élé- 
vation du  pôle  antardique,  &  fut  contraint  par  la 
violence  des  vents  de  regagner  la  haute  mer. 

Les  difficultés  que  tous  les  Navigateurs  convien- 
nent avoir  éprouvées  à  pafl"er  ce  détroit,  ont  enfuitc 
engagé  quelques  marins  à  eflayer  fi  vers  le  midi  ils 
ne  trouveroicnt  point  un  palî'age  moins  long  & 
moins  dangereux.  Branr  hollandois  prit  fa  route 
plus  au  fud ,  &  donna  fon  nom  au  partage  qui  eft 
à  l'orient  de  la  petite  île  des  états. 

Enifîn,  depuis  ce  tems  là  on  a  découvert  la  nou- 
velle mer  du  Sud  au  midi  de  la  terre  de  Feu ,  où  le 
partage  de  la  mer  du  Nord  dans  l'ancienne  mer  du 
Sud  eft  très-libre  ,  puifqu'on  y  eft  toujours  en  pleine 
mer.  C'eft  ce  qui  a  fait  négliger  le  détroit  di  Magel- 
lan, comme  fujet  à  trop  de  périls  &  de  contre-tems. 
Néanmoins  ce  détroit  eft  Important  à  la  Géogra- 
phie, parce  que  fa  pofition  fert  à  d'autres  détermi- 
nations avantageufes  aux  navigateurs.  Foje^  donc 
dans  les  Mérn.  de  l'acad.  des  Scunc.  année  lyiGi  les 
ohfcrvations  de  M.  de  Lifle  fur  la  longitude  du  dé- 
troit de  Magellan,  que  M.  Halley  iuppoie  être  dans 
fa  partie  orientale,  de  75  degrés  plus  occidentale 
que  Londres;  &  M.  de  Lifte  penfe  que  M.  Halley 
fe  tromne  de  10  degrés.  (Z>.  /.) 

MAGELLANIQUE  la  terre,  {Géog.)CQ{k 
ainfi  que  l'on  nomme  la  pointe  la  plus  méridiona.'e 
de  l'Amérique  ,  au  midi  du  Bréfil  &  du  Paraguay, 
à  l'orient  &  au  fud  du  Chili ,  &  au  nord  du  détrcit 
de  Magellan.  Les  Efpagnols  regardent  ce  pays  com- 
me une  dépendance  du  Chili  ;  mais  on  ne  connoit 
de  fes  côtes ,  du  côté  de  la  mer  du  nord  ,  que  quel- 
ques baies  oii  les  navigateurs  ont  relâche  par  ha- 
fard.  Les  habitans  de  cette  vafte  contrée  nous  font 
par  conféquent  très-inconnus.  Nous  avons  appelle 
rampas ,  un  grand  peuple  qui  en  occupe  la  partie 
(eptentrionale  ;  Cejjaresy  leslauvages  qui  font  à  l'o- 
rient de  la  fource  de  la  rivière  Saint-Domingue  ; 
&  Patagnns,  ceux  qui  font  au  midi,  entre  la  mer  du 
Nord  ik.  le  détroit  de  la  mer  Pacifique.  Voilà  juf- 
qu'oii  s'étendent  nos  connoiflances.  (^D.J.^ 

MAGELLI,  (Géog.  û/zc.)  ancien  peuple  d'Italie, 
dans  la  Liguric  ,  félon  Pline ,  /.  III .  c.  v.  (  D.  /.) 

MAGHIAN  ,  {Géog.)  ville  de  l'Arabie  Heureufe 
en  Afie,  fituée  dans  une  plaine,  à  fix  ftations  de 
Sanan  ,  &  à  trois  de  Zabid.  Long.  Ci,  60.  lat.  iG. 
3.{DJ.) 

MAGICIEN  ,  on  donne  ce  nom  a  un  enchanteur, 
qui  fait  réellement  ou  qui  paroît  faire  des  adions 
lurnaturelles  ;  il  fignifie  auftî  un  devin  ,  un  difcur 
de  bonne  avanture  :  ce  fut  dans  les  fiecles  de  barba- 
rie ou  d'ignorance  un  artTez  bon  métier  ,  mais  la 
Philolbphie  &  fur-tout  la  Phyfique  expérimentale , 
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plus  cultivées  &  mieux  connues  ,  ofit  fait  perdre  à 
cet  art  merveilleux  fon  crédit  ô«:  fa  vogue  ;  le  nom 
de  magicien  fe  trouve  fouvent  dans  Ft-criture  fair.te, 
ce  quijuftihcroitune  ancienne  remarque  ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  eu  parmi  les  auteurs  facrés  que  peu  ou  point 
de  philoibphes. 

Moïfe  ,  par  exemple  ,  défend  de  confultcr  ces 
fortes  de  gens  ,  fous  peine  de  mort  ;  Lévit,  xix.  3  i. 
Ne  vous  détourne;^  point  après  ceux  qui  ont  rejprit  de 
Python  ,  n'y  après  les  devins  ,  Sic.  Lévitiq.  xx.  6, 
Q^uant  à  la  perfonne  qui  fe  détournera  après  ceux  qui 
ont  Vefprit  de  Python  &  après  les  devins  ,  en  pailla r- 
dant  après  eux  ,  je  mettrai  ma  face  contre  cette  perfonne 
là  ,  &je  la  retrancherai  du  milieu  de  fon  peuple.  C'eut 
été  manquer  contre  les  lois  d'une  faine  politique 
dans  le  plan  de  la  théocratie  hébraïque  ,  de  ne  pas 
févir  contre  ceux  qui  dérogeolent  au  culte  du  ieul 
Dieu  de  vérité  ,  en  allant  confulter  les  miniftres  de 
l'elprit  tentateur  ou  du  père  du  menfonge;  d'ailleurs 
Moife  qui  avoit  été  à  la  cour  de  Pharaon  aux  pri- 
les  avec  les  magiciens  privilégiés  de  ce  prince ,  fa- 
voit  par  la  propre  expérience  dequoi  ils  étoicnt  ca- 
pables ,  &  que  pour  leur  réfifter ,  il  ne  falloit  pas 
moins  qu'un  pouvoir  divin  &  furnaturel;par-là  mê- 
me il  vouloit  par  une  défenfe  fi  fage  ,  prévenir  le 
danger  &  les  funeftes  illufions,  dans  lefquelles  tom- 
bent  nécertfairemcnt  ceux  qui  ont  la  foiblcfle  de  cou- 
rir après  les  miniftres  de  l'erreur. 

Nous  lifons  dans  l'éxode ,  ch.  vij .  v,  10.  11.  que 
Pharaon  frappé  de  voir  que  la  verge  qu'Aaron  avoit 
jettée  devant  lui  &  fes  ferviteurs  ,  s'étoit  métamor- 
phofée  en  un  dragon  ,  ft  aujji  venir  Icsfagcs  ,  les  en- 
chanteurs &  les  mdgiciens  d'Egypte  ,  qui  par  leur  en- 
chantenient ,  firent  la  même  clioj'e  ;  ils ] ettereni  donc  cha~ 
cun  leurs  verges  ,  &  elles  devinrent  des  dragons  ;  mais 
la  verge  d'Aaron  engloutit  leurs  ver<ics. 

Nous  connoirtons  peu  la  fignitication  des  termes 
de  l'original  ;  la  vulgate  n'en  traduit  que  deux  ,  les 
envifageantfans  doute  comme  des  fynonymes  inu- 
tiles ;  chacamien  fignifie  A'zs figes  ,  mais  de  cette  fa- 
gelfe  qu'on  peut  prendre  en  bonne  &  mauvaife  part, 
ou  pour  une  vraie  fagerte  ,  ou  pour  cette  fagert!"e  dif- 
fimulée  ,  maligne,  dangeicufe  &  faurtTe  par- la  mê- 
me ;  ainfi  dans  tous  les  tems  ,  il  y  a  eu  des  hommes 
artTez  polinques  &  habiles  pour  faire  fervir  l'appa- 
rence de  la  Philofophie  à  leurs  intérêts  temporels , 
fouvent  même  à  leurs  partions. 

Mécafpkim  vient  du  mot  cafchaph  ,  qui  marque 
toujours  dans  l'écrit ,  une  divination  ,  ou  une  ex- 
plication des  chofes  cachées;  ainfi  ce  font  des  devins, 
tireurs  d'horofcopes  ,  interprètes  de  fonges  ,  ou  di- 
ieurs  de  bonne  avanture  :  Les  carthumicns  font  des 
magiciens  ,  enchanteurs  ,  ou  gens  qui  par  leur  a;t  Se 
leur  habileté  fafcinent  les  yeux  ,  &  l'emblent  opé- 
rer des  changemens  phantaftiques  ou  véritables  , 
dans  les  objets  ou  dans  les  fens  ;  tels  fiirent  les  gens 
que  Pharaon  oppofa  à  Moïfe  &  Aaron  ,  &  ils  firent 
la  même  chofe  par  leurs  enchantemens.  Les  termes  de 
l'original  expriment  le  grimoire  ,  ces  paroles  ca- 
chées que  prononçoient  lourdement  &  en  marmo- 
tant  les  magiciens  ,  ou  ceux  qui  vouloient  partner 
pour  l'être  ;  c'eft  en  eiîet  fêtre  à  demi  que  de  per- 
fuader  aux  fimples  que  des  mots  vuides  de  fens, 
prononcés  d'une  voix  rauque, peuvent  produire  des 
miracles  ;  combien  d'auteurs  fe  font  fait  une  répu- 
tation à  la  faveur  de  leur  obfcurité  ?  cette  efpece 
de  magie  eft  la  feule  qui  fe  pratique  aujourd'hui 
avec  fuccès. 

Il  feroit  très-difiicile  ,  pour  ne  pas  dire  importî- 
ble  ,  de  décider  fi  le  miracle  de  la  métamorphofe 
des  verges  en  ferpens  fut  bien  réel  &  conftaté  de 
la  part  des  magiciens  de  Pharaon  ;  le  pour  &  le  con- 
tre font  également  plaufibles  &  peuvent  fe  foutcniri 
mais  les  rabbins  dans  la  vie  de  Moïfe ,  préfentent 
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cet  événement  d'une  manière  encore  plus  glorieiife 
pour  ce  chL'f  des  Hébreux  :  vie  de  Moifi  ,  publiée 
par  M.  Gaulmin  ,  l'an  i6xc)  ;  ils  difcnt  que  Balaam 
voyant  que  la  verge  de  Moite  convertie  en  dragon  , 
avoit  dévoré  les  leurs  aufîi  changées  en  lerpcns  , 
foutint  qu'en  cela  il  n'y  avoit  point  de  rRiracle  , 
puifque  le  dragon  ell:  un  animal  voracc  &  carnal- 
îier ,  mais  qu'il  talloit  voir  li  la  verge  de  bois  ref- 
tant  verge  mangcroit  auiîi  les  leurs  ;  Moile  accepta 
le  défi  ,  on  jetta  les  verges  à  terre  ,  celle  de  Moï- 
fe  fans  changer  de  forme  conluma  celles  des  masi- 
ciens. 

Les  chefs  des  magiciens  de  Pharaon  ne  font  point 
nommés  dans  l'exode,  mais  S.  Paul  nous  a  conlervé 
leurs  noms;  il  les  appelle  Jamnïs  Sz.  Manbrh  :  ces  mê- 
mes noms  le  trouvent  diins  les  paraphrafes  chaldécn- 
res,  dans  le  Talmud  ,1a  Gemarre  &  d'autres  livres 
hébreux  ;  les  rabbins  veulent  qu'ils  ayent  été  fils  du 
faux  prophète  Balaam  ,  qu'ils  accompagnoient  leur 
père  lorlqu'il  vint  vers  Balac  ,  roi  de  Moab.  Les 
Orientaux  les  nomment  Sabour  &  Gadour  ;  ils  les 
croient  venus  de  la  Thébaïde  ,  &  dilent  que  leur 
pcre  étant  mort  depuis  long-tems  ,  leur  mère  leur 
avoit  confcillé  ,  avant  que  de  fe  rendre  à  la  cour  , 
d'aller  coniulter  les  mânes  de  leur  perc  fur  le  iuccès 
de  leur  voyage  ;  ils  l'évoquèrent  en  l'appellant  par 
fon  nom ,  il  omt  leur  voix  &  leur  répondit,  &  après 
avoir  appris  d'eux  le  fujet  qui  les  amenoit  à  Ion  tom- 
beau ,  il  leur  dit  ;  prenez  garde  fi  la  verge  de  Moi- 
fe  &  d'Aaron  fe  transformoit  en  lerpent  pendant 
le  lommcil  de  ces  deux  grands  magiciens ,  car  les  en- 
chantemens  qu'un  magicien  peut  taire,  n'ont  nul  effet 
pendant  qu'il  dort  ;  6c  fâchez,  ajoute  le  mort  ,  que 
s'il  arrive  autrement  à  ceux-ci,  nulle  créature  n'elt 
capable  de  leur  rélîfter.  Arrivés  à  Menphis,  Sabour 
&  Gadour  apprirent ,  qu'en  effet  la  veigc  de  iVioile 
&  d'Aaron  fe  changeoit  en  dragon  qui  vciiloit  à 
leur  garde,  dès  qu'ils  commcnçoient  à  dormir,  & 
re  lailfoit  approcher  qui  que  ce  fût  de  leurs  perfon- 
nes  ;  éton.iés  de  ce  prodige  ,  ils  ne  lailTerent  pas  di 
fe  prcfenter  devant  le  roi  avec  tous  les  autres  ma- 
giciens du  pays  ,  qui  s'y  étoient  rendus  de  toutes 
parts,  &  que  quelques-uns  tont  monter  au  nombre 
de  foixa.'ite-dix  mille  ;  car  Giath  6c  Molfa  célèbres 
riagiciens^  le  préfcnieicnt  auiii  devant  Pharaon  avec 
une  fuite  des  |)lus  nouibreufes  ;  Sinieon  ,  chef  des 
magiciens  Ik.  fouverain  pontife  des  Egyptiens, y  vint 
suffi  fuivi  d'un  trc--.-grand  cortège. 

Tous  ces  magiciens  ayant  vii  que  la  verge  de  ivloi- 
fe  s'étoit  changée  en  lerpent ,  jetterent  aulli  par  ter- 
re les  cordes  &  bnguettes  qu'ils  avoient  remplies  de 
vif-argent  ;  dès  que  ces  b.igucttes  furent  échauffées 
]):ir  les  rayons  du  foleil  ,  elles  commencèrent  à  fe 
mouvoir  ;  mais  la  verge  miraculeufe  de  Moife  fe 
Jetta  fur  elles  &  les  dévora  en  leur  préfence.  Lus 
Orientaux  ajoutent,  fi  l'on  en  croit  M.  Herbclot  , 
eue  Sabour  &  Gadour  fe  convertirent ,  6c  renon- 
cèrent à  leur  vaine  profeffion  en  fe  déclarant  pour 
Moïlè  ;  Pharaon  les  regardant  comme  gagnes  par 
les  liVaélitcs  pour  favorilcr  les  deux  frères  hébreux  , 
leur  fit  couper  les  pies  &C  les  mains  ,  6c  lit  attacher 
leur  corps  a  un  gibet. 

Les  Perfans  cnfeigncntque  Moïfc  fut  inftruit  dans 
toutes  les  fciences  des  Egyptiens ,  par  Jamnès  6c 
Manibrès,  voulant  réduire  tout  le  miracle  à  un  fait 
sfl'cz  ordinaire  ;  c'eff  que  les  difciples  vont  fouvent 
plus  loin  que  leur  maître  ;  Chardin,  voja^c  de  Pcrji^ 
torri.  l II.  jhig.  loy. 

Pline  parle  d'une  forte  de  grands  mitt^icicns ,  qui 
ont  pour  chelMoile  ,  Janmls  &  Jotapcl ,  ou  Joca- 
bel,  juils;  il  y  a  toute  ap|)arenee  que  par  ce  dernier 
il  veut  défigner  .lole;^h  ,  cjue  les  hi;ypticns  ont  tou- 
jours regardé  comme  un  de  leiub  Ijs^es  les  plus  célè- 
bres. 
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Daniel  parle  aufil  des  magiciens  «Se  des  devins  de 
Chaldée  fous  Nabucodonofor  :  il  en  nomme  de  qua- 
tre fortes;  Ckan'umins,(ks  enchânt:eursjJ/aph!ns,dts 
devins  interprètes  de  fonges  ,  ou  tireurs  d'horofco- 
pes  ;  Mecafpkins,des  magiciens,  des  forciers  ou  gens 
qui  ufoienî  d'herbes  ,  de  drogues  particulières  ,  du 
fang  des  victimes  &  des  os  des  morts  pour  leurs  opé- 
rations fcpcrftitieufes;  Cajdins,des  Chaldéens,  c'efl- 
à-dire  ,  des  aftrologues  qui  prétcnJoient  lire  dans 
l'avenir  par  i'infpection  des  affres  ,  la  fcience  des 
augures,  &  qui  fe  méloient  auffi  d'expliquer  les  fon- 
ges &  d'interpréter  les  oracles.    Tous  ces  honnêtes 
gens  étoient  en  grand  nombre  ,  &  avoient  dans  les 
cours  des  plus  grands  rc's  de  la  terre  un  crédit  éton- 
nant ;  on  ne  décidoit  rien  fans  eux  ;  ils  formoient  le 
confeil  dont  les  décifions  étoient  d'autant  plus  ref- 
pcdablcs  ,  qu'étant  pour  l'ordinaire  les  minirtres  de 
la  religion  ,  ils  favoient  les  étayer  de  fon  autorité  , 
&  qu'ils  avoient  l'art  de  perfuader  à  des  rois  crédu- 
les, qui  ne  connoiflbient  pas  les  premiers  élémcns 
de  la  Philofophie  ,  à  des  peuples  fi  ignorans  ,  qu'à 
peine  fe  trou  voit-il  parmi  eux  ,  un  efprit  afTez  ami 
du  vrai  pour  ofer  douter;  qu'Us  avoient, dis  je,  l'art 
de  pcrluader  à  de  tels  juges  ,  qu'ils  étoient  les  pre- 
miers coniidens  de  leurs  dieux:  on  auroit  fans  dou- 
te peine  à  croire  un  rcnverfement  d'efprit  fi  incom- 
prehenfible  ,  s'il  ne  nous  étoit  rapporté  par  des  au- 
teurs dignes  de  foi  ,  puitqu'on  les  regarde  comme 
divinement  infpirés. 

Le  peuple  juif  étoit  trop  grofTier  pour  s'affranchir 
de  ce  joug  de  la  fuperffition  ;  il  femble  au  contrai- 
re ,  que  la  grâce  que  l'Eternel  lui  failbit  de  lui  en- 
voyer fréquemment  des  prophètes  pour  l'inllrulre 
de  la  volonté  ,  lui  ait  tourné  en  piège  à  cet  égard  ; 
l'autorité  de  ces  prophètes ,  leurs  miracles ,  le  libre 
accès  qu'ils  avoient  auprès  des  rois  ,  leur  influence 
dans  les  délibérations  6l  les  affaires  publiques  ,  les 
faifoit  confidérer  par  la  multitude  ,  ôi  excitoit  par- 
là  même  l'envie  toute  naturelle  d'avoir  part  à  ces 
diffin^ions,  &  de  s'arroger  pour  cela  le  don  de  pro- 
phétie ;  enforte  que  11  l'on  a  dit  de  l'Egypte  ,  que 
tout  y  étoit  Dieu  ,  il  fut  un  tems  qu'on  pouvoit  dire 
de  la  Palclîine  que  tout  y  étoit  piophete  ;  parmi  ce 
nombre  prodigicuv  de  voyaiis  ,  il  y  en  eut  (ans  dou- 
te plus  de  f<iux  que  de  vrais  ;  les  premiers  voulurent 
s'accréditer  par  des  miracles  ,  6i.  cette  pieufc  obfcii- 
rité  dans  les  difcours  qui  a  toujours  fait  merveille 
pour  en  impofer  au  peuple  ,  il  fallut  pour  cela  avoir 
recours  aux  Sciences  &C  aux  Arts  occultes  :  ta  magie 
fut  mile  en  œuvre,  on  en  vint  même  à  élever  autel 
contre  autel  ;  pour  foutenir  la  gloire  des  divers  ob- 
jets d'un  culte  fouvent  idolâtre  ,  rarement  raiibn- 
nable ,  &  prelque  toujours  allez  fuperflitieuS:  pour 
foiuiiir  bien  des  refTources  à  ceux  qui  alpiroient  à 
palfer  pour  magiciens. 

Ainfi ,  quoique  les  lois  divines  &:  humaines  févif. 
fent  contre  cet  art  iliufoire  ,  il  fur  pr.itiqui  dans 
prefque  tous  les  teins  par  un  grand  nombre  d'impof- 
teiirs  ;  fi  les  tems  évangéliques  furent  téconds  en 
démoniaques  ,  ils  ne  furent  pas  lleriles  en  magiciens 
&  devins,  il  paroît  même  que  ceux  qui  protelfoicnt 
ces  peu  philofopbiques  métiers  ne  taifoicnt  pas  mal 
leurs  affaires  ,  témoins  les  reproches  amers  du  maî- 
tre de  cette  pauvre  iervante  ,  délivrée  d'un  efprit  de 
Python  ,  fur  la  perte  confulerable  que  lui  caufoit 
cette  guérifon  ,  vu  que  Ion  dometlique  lui  valoit 
beaucoup  p.ir  les  divinations  ;  8t  Simon,  ce  riche 
magicien  de  Samarie  ,  >jui  par  J'cs  tnchanttmcns  .tvoit 
l'cù  rcnverl'cr  l'clyrti  Je  tout  f(  peuple  ,  Je  d.Jjni  tire  un 
grand pcr/onnji;:  ,  auquel  grands  èv  p:ti:s  étoi:r.t  atta- 
ches ,  ail  point  de  VappeUcr  U  grande  vertu  de  Dieu. 
Jcl.  apo/t  ch.ip.  viij.  y.  o.  C-Jhiy.  Au  relie  ,  il  n'ell 
perloînie  qui  n'ait  lés  apoiogilles  ,  Judas  a  eu  les 
liens  comme  inllriuuent  dans  la  main  Je  Dieu  ;>our 
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le  lalut  de  l'humanité  ;  Simon  en  a  trouvé  un  qui  le 
prélcnte  comme  un  liip,^ôt  ue  latan  ,  linccrcment 
converti,  &  qui  vouloii  par  facquiiition  d'un  pou- 
voir divin  ,  rompre  un  pade  qu  il  avoic  avec  le  dia- 
ble ,  &i  s'attacher  A  détruire  autant  Ion  empire  qu'il 
avoit  travaillé  à  l'établir  par  les  lonilcgcs  ;  mais 
S.  Pierre  n'a  pas  fourni  \cb  matériaux  de  cette  apo- 
lo"'ie  ;  &:  le  uej^oce  du  m.i^^ic'un  Simon  cil  li  toit  dé- 
cru d.»iib  Teijlilc  ,  qu'il  landioit  une  éloquence  plus 
que  magique  pour  rétablir  aujourd'hui  la  rcputauon 
des  plus  délabrée  ;  l'auteur  dos  ailes  des  Apôtres  ne 
s'explique  point  lur  Icb  choies  curieules  que  rentér- 
moieni  les  livres  que  brûlèrent  dévotement  les  Ephé- 
iiens ,  nouveaux  convertis  à  la  toi  chrétienne,  il  le 
contente  de  dire  que  le  prix  de  ces  livres  lupputcs 
fut  trouvé  monter  à  cinquante  mille  pièces  d  aigcni; 
fi  ces  choies  cuiieuks  etoient  de  la  miigie ,  cor.uuc 
il  y  a  tout  lieu  de  le  croire  ,  airurément  les  adora- 
teurs de  la  grande  Diane  etoient  de  très- peins  phi- 
loiophes,  qui  avoicnt  de  l'argent  de  relie  &  payoïent 
chèrement  de  n.auvailes  drogues. 

Je  reviens  aux  magiciens  de  Pharaon  :  on  agite  une 
grande  quellion  au  iujet  des  miracles  qu'ils  ont  opé- 
rés 6l  que  rapporte  Moilé  ;  bien  des  intcrpreies  veu- 
lent que  ces  prdliges  n'ayent  été  qu'apparens,  qu'ils 
font  dûs  uniquement  à  leur  indulbie  ,  à  la  foupledé 
de  leurs  doigts  ;  enlbrte  que  s'ils  en  impoieieni  à 
leurs  Ipedateurs  ,  cela  ne  vint  que  de  la  précipita- 
tion du  jugement  de  ceux-ci,  &  non  de  l'évidence 
du  miracle  ,  à  laquelle  léule  ils  auroient  dû  donner 
leur  conléntement. 

D'autres  veulent  que  ces  miracles  ayent  été  bien 
réels  ,  &  les  attribuent  aux  lecrets  de  l'art  magique 
&  à  l'adion  du  démon,  lequel  à^  ces  deux  partis  cil 
le  plus  contbi  me  à  la  railon  6l  à  l'analogie  de  la  foi, 
c'eft  ce  qu'il  cil  également  difficile  &  dangereux  de 
décider,  &  iifaudioit  être  bien  hardi  pour  s'ériger 
en  juge  dans  un  procès  fi  célèbre. 

L'illuûon  des  tours  de  palle-pafle  ,  l'habilité  des 
joueur<:  de  gobelets, tout  ce  que  la  méchanique  peut 
avoir  de  plus  étonnant  &  de  plus  propre  à  lurpren- 
die  ,  &  à  l'aire  tomber  dans  l'erreur  ;  les  admirables 
fecrcts  de  la  chimie,  les  prodiges  fans  nombre  qu'ont 
opéré  l'étude  de  la  nature  ,  ôc  les  belles  expériences 
qui  l'ont  dévoilée  juiques  dans  les  plus  fecrettes 
opérarions  ,  tout  cela  nous  ell  connu  aujourd'hui 
julqu'à  un  certain  point  ;  mais  il  faut  en  convenir  , 
nous  ne  connoiflbns  que  peu  ou  point  du  tout  le  dé- 
mon ,  6l  les  puiliances  intérnales  qui  dépendent  de 
lui  ;  il  femble  même  que  grâce  au  goût  de  la  Philo- 
fophie  ,  qui  gagne  &  prend  infenfiblement  le  deffus, 
l'empire  du  démon  va  tous  les  jours  en  déclinant. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  Moïle  nous  dit  que  les  magi- 
ciens de  Pharaon  ont  opéré  des  miracles ,  vrais  ou 
faux  ,  &<:  que  lui-même  foutenu  du  pouvoir  divin  , 
en  a  fait  de  beaucoup  plus  confidérables  ,  &  a  griè- 
vement affligé  l'Egypte  ,  parce  que  le  cœur  de  fon 
roi  étoit  endurci  ;  nous  devons  le  croire  religieufe- 
ment  ,  &  nous  applaudir  de  n'en  avoir  pas  été  les 
fpedatcurs. 

Nous  renvoyons  ce  qu'il  nous  refte  à  dire  fur  cet- 
te matlcrc  à  VarticU  MaGIE. 

MAGIE,  fcience  ou  art  occulte  qui  apprend  à 
faire  des  chofes  qui  paroiffcnt  au-deli'us  du  pou- 
voir humain. 

La  magie,  confidérée  comme  la  fcience  des  pre- 
miers mages  ,  ne  fut  autre  chofe  que  l'étude  de  la 
fagcire  :  pour  lors  elle  lé  prenoit  en  bonne  part, 
mais  il  ell  rare  que  l'homme  fe  renferme  dans  les 
bornes  du  vrai,  il  e(t  trop  fimple  pour  lui.  Il  eft 
prtlqu'impolTible  qu'un  petit  nombre  de  gens  inf- 
truiis,  dans  un  fiecle  &  dans  un  pays  en  proie  à 
jinc  craffe  ignorance,  ne  fuccombent  bien-tôt  à  la 
tentation  de  paUer  pour  extraordinaires  &  plas 
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qu'humains  :  ainfi  les  mages  de  Chaldée  &  de  tout 
l'orient, ou  plutô;  leurs  dilciples  (  car  c'eft  de  ceux- 
ci  que  vient  d'ordinaire  la  dépiavation  dans  les 
idées), les  mages,  dis-je,  s'attachcient  à  l'aftrologie, 
aux  divinations,  aux  enchantemrns,  aux  maléfices} 
5i  bientôt  le  terme  de  magie  à^v'inx.  odieux,  &  ne 
fervit  plus  dans  la  fuite  qu'à  dcfigncr  une  Icience 
égalLinent  illuloire  &  méprilable  :  fille  de  l'igno- 
rance 6l  de  l'orgueil ,  cette  fcience  a  dû  être  des 
plus  anciennes;  il  iéroit  difficile  de  déterminer  le 
tems  de  ion  origine,  ayant  pour  objet  d'alléger 
les  peines  de  l'humanité,  elle  a  pris  naiffance  avec 
nos  mileres.  Comme  c'eft  une  Icience  ténébreufe, 
elle  eft  lur  fon  trône  dans  les  pays  où  régnent  U 
barb.:r:e  &  la  groifiercté.  Les  Lapons,  &  en  géné- 
ral les  peuples  fauvages  cultivent  la  magie,  &  en 
font  grand  cas. 

Pjur  faire  un  traité  complet  de  magie  ,  â  la  con- 
fidérer  dans  le  fens  le  plus  étendu,  c'elt-àdire  dans 
tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  bon  &  de  mauvais, 
on  devfoit  la  diliinguer  en  magie  divine  ,  magie  na- 
turelle &  magie  furnatureile. 

1^.  La  magie  divine  n'eft  autre  chofe  que  cette 
connoilTance  particulière  des  plans ,  des  viies  de 
la  fouveraine  (ageife ,  que  Dieu  dans  fa  grâce  ré- 
vèle aux  faints  hommes  animés  de  fon  efprit,  ce 
pouvoir  furnaturel  qu'il  leur  accorde  de  prédire 
l'avenir ,  de  faire  des  miracles ,  &:  de  lire ,  pour  ainft 
dire,  dans  le  cœur  de  ceux  à  qui  ils  ont  à  faire.  Il 
fut  de  tels  dons,  nous  devons  le  croire  ;  fi  même 
la  Philofophie  ne  s'en  fait  aucune  idée  jufte,  éclai- 
rée par  la  foi ,  elle  les  révère  dans  le  filence.  Mais 
en  ell-il  encore.''  je  ne  fai,  &  je  croi  qu'il  eft  per- 
mis d'en  douter.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'acqué- 
rir cette  defirable  magie  ;  elle  m  vient  ni  du  courant 
ni  du  voulant;  cejl  un  don  de  Dieu. 

1°.  Par  la  magie  naturelle,  on  entend  l'étude  un 
peu  approfondie  de  la  nature,  les  admirables  fc- 
crets  qu'on  y  découvre;  les  avantages  ineftimables 
que  cette  étude  a  apportés  à  l'humanité  dans  pref- 
que  tous  les  arts  &  toutes  les  fcienccs  ;  Phylique  , 
Allronomie ,  Médecine,  Agriculture,  Navigation, 
Méchanique,  je  dirai  même  Éloquence;  car  c'eft  à 
la  connoilTance  de  la  nature  &  de  l'efprit  humain 
en  particulier  &  des  relîorts  qui  le  remuent,  que 
les  grands  maîires  font  redevables  de  rimpreffion 
qu'ils  font  lur  leurs  auditeurs  ,  des  paffions  qu'ils 
excitent  chez  eux  ,  des  larmes  qu'ils  leur  arra- 
chent, &c.  &c.  &c. 

Cette  magie  très-louable  en  elle-même  ,  fut  pouf- 
fée  aflez  loin  dans  l'antiquité  :  il  paroît  même  par 
le  feu  grégeois  ,  &  quelques  autres  découvertes 
dont  les  auteurs  nous  parlent ,  qu'à  divers  égards 
les  anciens  nous  ont  furpaflés  dans  cette  efpece  de 
magie  ;  mais  les  invafions  des  peuples  du  Nord  lui 
firent  éprouver  les  plus  funeftes  révolutions,  &  la 
replongèrent  dans  cet  affreux  cahos  dont  les  fcien- 
ces  &  les  beaux  arts  avoient  eu  tant  de  peine  à 
fortir  dans  notre  Europe. 

Ainft,  bien  des  ficelés  après  la  fphere  de  verr* 
d'Archimede,  la  colombe  de  bois  volante  d'Archi- 
tras,  les  oiléaux  d'or  de  l'empereur  Léon  qui  chan- 
toient,  les  oifeaux  d'airain  de  Boëce  qui  chantoient 
&  qui  voloient ,  les  ferpens  de  même  matière  qui 
liffloient,  &c.  il  fut  un  pays  en  Europe  (mais  ce 
n'étoit  ni  le  fiecle  ni  la  patrie  de  Vaucanfon)  il 
fut ,  dis-jc  ,  un  pays  dans  lequel  on  fut  fur  le  point  de 
brûler  Brioché  &  lés  marionnettes.  Un  cavalier  fran- 
çois  qui  promenoit  6l  faifoit  voir  dans  les  foires  une 
jument  qu'il  avoit  eu  l'habileté  de  dreffer  à  répon- 
dre exadement  à  fes  fignes,  comme  nous  en  avons 
tant  vus  dans  la  fuite,  eut  la  douleur  en  Efpagne 
de  voir  mettre  à  l'inquifition  un  animal  qui  faifoit 
toute  fa  refTource,  &  eut  allez  de  peine  à  fe  tirée 
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iiii-même  d'affaire.  On  polifroît  multiplier  ùms,  nom- 
bre les  exemples  de  chofes  toutes  naturelles,  que 
l'ignorance  a  voulu  criminaiiler  &  faire  palTcrpour 
les  aftes  d'une  magie  noire  îk  diabolique  ;  à  quoi  ne 
turent  pas  expolés  ceux  qui  les  premiers  ofcrcnt 
parler  d'antipodes  &C  d'un  nouveau  monde? 

Mais  nous  reprenons  infenfiblement  le  defTus, 
&  l'on  peut  dire  qu'aux  yeux  mêmes  de  la  multi- 
tude, les  bornes  de  cette  prétendue  magie  naturelle 
fe  rétréciffent  tous  les  jours  ;  parce  qu'éclairés  du 
flambeaM  de  la  Philofophie,  nous  fail'ons  tous  les 
jours  d'heureufes  découvertes  dans  les  fecrets  de 
la  nature,  &  que  de  bons  i'yftèmes  foutenus  par  une 
multitude  de  belles  expériences  annoncent  à  l'hu- 
manité dequoi  elle  peut  être  capable  par  elle-même 
&  fans  magie,  Ainfi  la  bouflbie,  les  ihéleicopes,  les 
microfcopes,  &c.  &  de  nos  jours,  les  polypes ,  l'élec- 
tricité; dans  la  Chimie,  dans  la  Mech^nique  6c  la 
Statique,  les  découvertes  les  plus  belles  &c  les  plus 
utiles,  vont  immortaliler  notre  liccle;  &c  fi  l'Europe 
retomboit  jamais  dans  la  barbarie  dont  elle  elt  entin 
fortie ,  nous  pafferons  chez  de  barbares  fuccefleurs 
pour  autant  de  magiciens. 

3°.  La  magie  furnaturelle  cù  la  magie  proprement 
dite,  cette  magie  noire  qui  fe  prend  toujours  en  mau- 
vaife  part,  que  produilent  l'orgueil,  l'ignorance  & 
le  manque  de  Philofophie  ic'cff  elle  qu'Agrippa  com- 
prend ions  les  noms  de  ccc/c/îia/is  6c  ceremonialis  ; 
elle  n'a  de  icience  que  le  nom ,  &  n'eft  autre  chofe 
que  l'amas  confus  de  principes  obfcurs,  incertains 
&  non  démontrés  ,  de  pratiques  la  plupart  arbi- 
traires, puériles,  &  dont  l'inefficace  le  prouve  par 
la  nature  des  chofes. 

Agrippa  aufïï  peu  philofophe  que  magicien ,  en- 
tend par  la  magie  qu'il  appelle  cœlejlialis ,  l'aftro- 
logie  judiciaire  qui  attribue  à  des  efprits  une  cer- 
taine domination  fur  les  planètes,  6c  aux  planè- 
tes fur  les  hommes,  &  qui  prétend  que  les  diverfes 
conftellations  influent  fur  les  inclinations  ,  le  fort, 
la  bonne  ou  mauvaife  fortune  des  humains  ;  &  iur 
CCS  foibles  fondemens  bâtit  un  fyftème  ridicule , 
mais  qui  n'ofe  paroître  aujourd'hui  que  dans  l'al- 
manach  de  Liège  &  autres  livres  femblables  ;  trif- 
tes  dépôts  des  matériaux  qui  fervent  à  nourrir  des 
préjuges  &  des  erreurs  populaires. 

La  magie  ceremonialis  ,  fuivant  Agrippa ,  eft  bien 
fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans  ces 
vaines  fciences  :  clic  confifte  dans  l'invocation  des 
démons ,  &  s'arroge  enluite  d'un  pade  exprès  ou 
tacite  fait  avec  les  puiffances  infernales,  le  pré- 
tendu pouvoir  de  nuire  à  leurs  ennemis,  de  pro- 
duire des  effets  mauvaise  pernicieux,  que  ne  fau- 
roient  éviter  les  malheureufes  vidimes  de  leur  fu- 
reur. 

Elle  fe  partage  en  plufieurs  branches,  fuivant  fcs 
divers  objets  &  opérations;  la  cabale,  le  fortilege, 
l'enchantement,  l'évocation  des  morts  ou  des  ma- 
lins efprits  ;  la  découverte  des  tréfors  cachés,  des 
plus  grands  i'ecrets;  la  divination,  le  don  de  pro- 
phétie ,  celui  de  guérir  par  (\cs  pratiques  myllé- 
rieufcs  les  maladies  les  plus  opiniâtres;  la  fréquen- 
tation (lu  fabbat,  ùc  De  quels  travers  n'ell  pas  ca- 
pable l'efprit  humain!  On  a  donné  dans  toutes  ces 
rêveries;  c'cft  le  dernier  ellbrt  de  la  Plulolophie 
d'avoir  enfin  defabulé  l'humanitc  de  ces  Ininuli.in- 
tes  chimères  ;  elle  a  eu  ù  combattre  la  hipcrllition  , 
&  même  la  Théologie  qui  ne  fait  (|ue  tiop  (ouvent 
caufe  comnuine  avec  elle.  Mais  enlin  dans  les  pays 
où  l'on  fait  peniLr ,  réfléchir  6i.  douter ,  L-  dcnion  'ait 
un  petit  rôle ,  6c  la  magie  diabolicjue  relie  lans  elhmc 
ôt  crédit. 

Mais  ne  tirons  pas  vanité  de  notre  fa(;on  de  pcn- 
fer;  nous  y  fonimes  venus  un  peu  lanl  ;  ouvrez  les 
xcjijillics  de  la  plus  petite  cour  de  Jullice,  vous  y 
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trciivercz  d'immenfes  cahiers  de  procéoufes  cbiitre 
les  forciers,  les  inagiciens  6i  les  enchanteurs.  Les  fei- 
gneurs  de  jurii'"diûions  fe  font  enrichis  de  leurs  dé- 
pouilles,&  la  confifcat'ion  des  biens  appartenans  aux 
prétendus  forciersapeuîétre  allumé  plus  d'un  bûcher; 
du-moins  eit-il  vrai  que  ibuvent  la  paffion  a  fu  tirer 
un  grand  parti  de  la  crédulité  du  peuple ,  &  faire  re- 
garder comme  un  forcier  &  docteur  en  magie  celui 
qu'elle  youîoit  perdre,  dans  le  tems  n;ême  que  fui- 
vant la  judicieuie  remarque  d'Apulée  accufé  autre- 
fois de  magie,  ce  crime,  dit-il,  nejl  pas  mê-.m  cm  par 
aux  qui  en  accufent  les  autres;  car  ji  un  homme  itoit 
hiznperfuaiè  quun  autre  homme  lepût  fairz  mourir  par 
ma^ie,  il  appréhenderait  de  Cirriter  en  Caccufant  de  ce 
crime  abominable. 

Le  fameux  maréchal  d'Ancre,  Léoncra  Gargal 
fon  époufe,lont  des  exemples  mémorables  de  ce  que 
peut  la  funefte  accufation  d'un  crime  chimérique, 
fomentée  par  une  pafnon  fecrette  U  poulTée  pa'r  la 
dangereuie  intrigue  de  cour.  Mais  il  eil  peu  d'exem- 
ples dans  ce  genre  mieux  confiâtes  que  celui  du  cé- 
lèbre Urbain  Grandier  curé  &  chanoine  de  Loudun, 
brillé  vif  comme  magicien  l'an  1619.  Qu'un  pbiîo- 
lophe  ouieulcmentunamiderhumaniié  l'outfreavec 
peine  l'idée  d'un  malheureux  immolé  à  la  fimpl'cité 
des  uns  &  à  la  barbarie  des  autres!  Comment  le  voir 
de  fang-froid  condamné  comme  magicien  à  périr 
par  les  flammes,  jugé  fur  la  déporuion  d'Aflaroth 
aiable  de  l'ordre  des  féraphins  ;  d'Eafas ,  de  Ceî- 
fus ,  d'Acaos,  de  Cédcn ,  d'Afmodée,  diables  de 
l'ordre  cfcs  trônes;  d'Aîex,  de  Zabulon ,  Ncphta- 
linijde  Cham,  d'Uriel,  d'Ahaz,  de  l'ordre  des  prin- 
cipautés? comment  voir  ce  malheureux  chanoine 
jugé  impitoyablement  fur  la  dépofition  de  quel- 
ques reiigieules  qui  difoient  qu'il  les  avoit  livrées 
à  ces  légions  d'elprits  infernaux?  comment  n'efl-cn 
pas  mal  à  Ion  aife,  lorsqu'on  le  voit  brùié  ton:  vif, 
avec  des  carafteres  prétendus  magiques,  pourfuivi 
&  noirci  comme   magicien  jufques  fur  le  bûcher 
même  où  une  mouche  noirâire  de  l'ordre  de  celles 
qu'on  appelle  des  bourdons,  &  qui  rodoit  autour  de 
la  tête  de  Grandier,  fut  prife  par  un  moine  qui  fans 
doute  avoit  lu  dans  \cconciLe  de  Quicres,  que  les 
diables  fe  trouvoient  toujours  à  la  rtiort  des  hom- 
mes pour  les  tenter,  fut  pris,  disje,  pour  Héelze- 
but  prince  des  mouches,  qui  voloit  autour  de  Gran- 
dier pour  emporter  fon  amc  en  enfer  ?  Obferva- 
tion  puérile,  mais  qui  dans  la  bouche  de  ce  moine 
fut  peut  être  l'un  des  moins  mauvais  argumens  qu'- 
une barbare  politique  fut  mettre  en  ufagc  pour  juili- 
fier  (zs  excès,  &  en  impofer  par  des  contes  ablur- 
des  à  la  funelte  crédulité  des  fimples.  Que  d'hor- 
reurs !  &  oîi  ne  fe  porte  pas  l'clprit  hu;nain  Icrfqu'il 
eft  avcHglé  par  Ls  malhcureules  pallions  de  l'en- 
vie &  de  rcl[)rit  de  vengeance?  L'on  doit  fans  doute 
tenir  compte  à  Gabriel  Naudc, d'à  voir  pris  généreu- 
iement  la  dét'enfe  des  grands  homm-.'s  acculés  de 
magie;  mais  je  penfe  qu'ils  ont  plus  d'obligations 
à  ce  goût  de  Philofophie  qui  a  tait  fenrir  toute  la 
vanité  de  cette  accnlation ,  qu'au  zeJe  de  leur  avo- 
cat qui  a  peut-être  marqué  plus  de  cour;;gc  dans  fan 
cntreprife  cpie  d'habileté  dans  l'exécution  &  de  for- 
ces dans  les  raifonncmens  qu'il  emploie.  Si  NauJé 
a  pu  jullifier  bien  des  grands  hommes  d'une  impu- 
tation qui  aux  yeux  du  bons  (eus  is:  ce  la  r,::;oii  fc 
détruit  d'elle- même. •  malgré  tout  Ion  zelc  il  eût  fans 
doute  échoué,  s'il  eût  entrepris  d'innocenter  entiè- 
rement ù  clI  égard  les  fagcs  de  l'antiquité,  puifquc 
toute  leur  philoiophie  n'a  pu  les  mettre  .'i  l'abri  de 
cette  t;ro.riere  fuperlliticn  ,  que  la  magie  tient  par 
la  main.  Je  n'en  citairai  d'autre  exemple  que  Ca- 
ton.  Il  étoit  dans  l'idée  qu'on  peut  guérir  les  mala- 
dies les  plus  iéricuîcs  p.ir  des  paroles  cnchantéc$: 
vou;i  les  paroles  barbares,  an  nvoycn  delqucllf» 
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fuivant  lui  on  a  une  recette  très-airurôc  pour  remet- 
tre les  membres  démis  :  Incipc  camarc  in  alto  S:  F. 
/rotas  danata  danlarus  afwtarUs,  die  un  a  parité,  uj'qui 
diim  cotant,  &c.  C'efl  l'édition  d'Aide  Manuce  que 
je  lis;  car  celle  d"Kcnri  ElHennc,  revue  &  cor- 
rigée pnr  Vidorius  ,  a  cic  tort  changée  lur  un  point 
oi^i  la  grande  oblcurité  du  texte  ouvre  un  valle 
champ  ri  la  manie  des  critiques. 

Chacun  lait  que  les  anciens  avoient  attaché  les 
plus  granJes  vertus  au  mot  magique  abracadabra. 
Q.  Sereniis,  célèbre  Médecin, prétend  que  ce  mot 
-viiide  de  lens  écrit  lur  du  papier  ik  pcnùu  au  cou, 
ctolt  un  lîir  remède  pour  guérir  la  ticvre  quarte  ; 
fans  doute  qu'avec  de  tels  principes  la  iuperftition 
ctolt  toute  la  pharmacie, &  la  toi  du  patient  la  meil- 
leure rellourcc. 

C'cft  à  cette  fol  qu'on  peut  &  qu'on  doit  rappor- 
ter ces  t',uér:i"ons  li  extraordinaires  dans  le  récit 
■qu'elles  ïemblent  tenir  de  la  mu^/tf,  mais  qui  ap- 
profondies ,  font  prefquc  toujours  des  traudes 
pieufes,  ou  les  fuites  de  cette  luperlliilon  qui 
n'a  qr.e  trop  fouvent  triomphé  du  bon  (ens ,  de  la 
rjilon  &  même  de  la  Philolophie.  Nos  préjugés, 
nos  erreurs  6c  nos  folies  le  tiennent  toutes  par  la 
la  m.ùn.  La  crainte  ell  tille  de  l'ignorance;  celle-ci 
a  produit  la  fuperltition  qui  cft  à  ion  tour  la  mère  du 
fanatifme ,  fouree  féconde  d'erreurs ,  d'IUufions  ,  de 
phantôaies, d'une  Imagination  échaufée  qui  change 
en  lutins,  en  loups- garoux,  en  revenans,  en  dé- 
mons même  tout  ce  qui  le  Heurte  ;  comment  dans 
cette  difpofition  d'elpnt  ne  pas  croire  à  tous  les 
rêves  de  la  magie? h  It  fanatique  elt  pieux  ôi  dévot, 
(&c'e(îpref4ue  toujours  ce  ton  fur  lequel  il  ell  mon- 
té )il  fe  croira  magicien  pour  la  gloire  de  Dieu; 
<!u- moins  s'attribuera- t-il  l'important  privilège  de 
fauver  &  damner  lans  appel  :  il  n'eft  pire  mag,e  que 
celle  des  faux  dévots.  Je  tinls  par  cette  remarque  ; 
c'etl  qu'on  pourroit  appeller  le  fabbatk  l'empire  des 
amazones  iouten aines  ;  du-moms  11  y  a  toujours  eu 
beaucoup  plus  de  forcieres  que  de  forciers  :  nous 
l'attribuons  bonnement  à  la  foibleffe  d'efprit  ou  à  la 
trop  grande  curlofité  des  femmes,  tllie^  d'Eve,  elles 
veulent  fe  perdre  comme  elle  pour  tout  favolr.  Mais 
un  anonyme  (  Foyc^  Aleâor  ou  le  Coq,  lib.  IL  des 
adcpt2s)  qui  voudroit  periuader  au  public  qu'il  efl 
lin  des  premiers  confidens  de  fatan  ,  prête  aux  dé- 
mons un  ciprlt  de  galanterie  qui  juUitie  leur  prédi- 
lection pour  le  fexe,  ëc  les  faveurs  donc  ils  l'hono- 
rent: par  là  même  le  julte  retour  de  cette  mo.tié  du 
genre  humain  avec  laquelle  pour  l'ordinaire  on  ga- 
gne plus  qu'on  ne  perd. 

MAGIOTAN,  {^liji-  nati)  nom  que  l'on  donne 
en  Provence  &  dans  d'autres  provinces  du  royau- 
me-, à  une  fubftance  plerreuie  ou  à  une  elpece  de 
concrétion  ou  de  tuf  qui  s'amatTe  à  l'embouchure 
des  rivières  :  on  dit  qu'elle  ell  tendre  &  fpongleuie, 
&  parcît  formée  par  le  limon  que  dépoient  les  eaux 
&,  qui  a  pris  de  la  conlllfance. 

MAGIQUE,  (^Médecine.)  Voyi^  ENCHANTE- 
MENT, {Mcdicim.) 

Magique,  Baguette ,  verge  ou  bâton  dont  fe 
fervent  les  magiciens  pour  tracer  les  cercles  dans 
leurs  opérations  &  leurs  enchantemens. 

Voici  la  dcfcriptlon  qu'en  donne  M.  Blanchard: 
»  Elle  doit  être  de  coudrier,  de  la  pouffée  de  l'an- 
»  née.  Il  faut  la  couper  le  premier  mercredi  de  la  lu- 
»)  ne  entre  onze  &  douze  heures  de  nuit;  en  la  cou- 
»  pantjil  faut  prononcer  certaines  paroles, il  faut  que 
»>  le  couteau  foit  neuf,  &C  le  retirer  en  haut  en  cou- 
»  pant  la  baguette.  Il  faut  la  bénir, &  écrire  au  gros 
»  bout  le  mot  agla,  au  milieu  wf,  &  le  tetragrammuton 
>>  au  petit  bout,  avec  une  croix  à  chaque  mot,  6c  di- 
»>  re  :  Conjuro  te  cita  mihi  obcdirc.  Renias  per  Deum  vi- 
tt  yu/n,  6c  faire  une  çtoïx;j>erDium  vuurn,  une  le- 
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»  condc  croix  ;  per  Dcum  fancium  ,  une  troifieme 
»  croix  «.   Mém.  de  facad.  des  Infcript.  toim  Xil, 

page  se.  (G) 

MAGIOVINTUM,  {Gêog.  anc')  ancien  lieu  de 
l'île  de  la  Grande-Bretgne  entre  La'dodorum  &  Du- 
rocobriva,  ù  dix  lept  mille  pas  de  la  première ,  &  à 
douze  mille  de  la  féconde,  iélon  riiineraire  d'Anto- 
nin.  Cambden  croit  que  c'etl  Ashwell ,  bourgade  aux 
confins  d'Herttordshife,  en  tirant  vers  Cambridge. 
M.  Gale  penche  à  croire  que  c'elt  Dunilable,  parce 
que  la  diltance  entre  LaUodorum  6c  Duntlablc  con- 
vient beaucoup  mieux  au  nombre  de  milles  déter- 
miné par  Antonin  ,  quoiqu'elle  ne  s'y  accorde  pas 
tout-à-fait.  (£),  7.) 

MACIS'I  ER,  1.  m.{Hi(i.  mod.) maître;  titre  qu'on 
trouve  fouvent  dans  les  anciens  écrivains  ,  &  qui 
marque  que  la  perfonne  qui  le  portolt,  étoit  parve- 
nue à  quelque  degré  d'éminence  ,  in  fcientid  aliquâ 
prœfertim  Utierarid.  Anciennement  on  nommoit  mU" 
gijiri  ceux  que  nous  appelions  maintenant  docteurs, 
yoyei  Docteurs,  Degré  6-  Maître. 

C'elt  un  ufage  encore  fubliilant  dans  l'unlvcrfité 
de  Paris,  de  nommer  maîtres  tous  les  afplrans  au  doc- 
torat,  qui  font  le  cours  de  la  licence;  &c  dans  les 
examens,  les  thèics,  les  aflemblécs,  &  autres  ades 
publics  de  la  faculté  de  Théologie,  les  dodeurs  font 
nommés  S.  M.  N.  S apitmijjîmi  Magijlri  Nojlri.  Char- 
les IX.  appellolt  ordinairement  &  a'amitié  ton  pré- 
cepteur Amyot ,  mon  maître. 

MAGlSTtR  equitum  ,  (  Littéral.  )  il  n'y  a  point 
de  mot  françois  qui  puitfe  exprimer  ce  que  c'étoit 
que  cette  ciiarge;  6c  en  le  rendant  par  g:nJral  de  la 
cavalerie  ,  comme  font  tous  nos  traducteurs  ,  on 
n'en  donne  qu'une  Idée  très-imparfaite  ;  il  fufîlt  de 
dire  que  c'étoit  la  première  place  après  le  dlftateur, 
tant  en  paix  qu'en  guerre. 

MAGlSTtH.  Jcrinii  difpojitionum  ,  (  Antiq.  rom.  ) 
c'étoit  celui  qui  taitoit  le  rjpport  au  prince  des  {tn- 
tences  6c  des  jugemens  rendus  par  les  juges  des 
lieux,  &  qui  les  examinolt,  pour  voir  s'ils  avoient 
bien  jugé  ou  non,  &  envoyoit  lur  cela  la  réponfe 
du  prince.  Il  y  avolt  des  couriers  établis  pour  por- 
ter ces  réponles  nommés  agentes  ad  refponfum ,  ôc 
un  fonds  pour  les  payer  ,  appelle  auruni  ad  rejponfiim, 

MaGISTBR  Jcrinii  epijiolarum  .,  (^  Antiq.  rom,  "^ 
fecrctalre  qui  écrlvoit  les  lettres  du  prince.  Auguftc 
cerivoit  les  tiennes  lui-même,  &  puis  les  donnolt 
à  Mécénas  èc  à  Agrippa  pour  les  corriger  ,  dit  Dion. 
Les  autres  empereurs  les  didlolent  ordinairement  , 
ou  difolent  à  leur  fecrétalre  leurs  Intentions ,  fe  con- 
tentant deleslbutcrlre  de  ce  mot  vale.  Ce  fecrétalre 
avoii  fous  lui  trente-quatre  commis  ,  qu'on  appel- 
loit  epijlolares. 

MaGISTER  fcrinii  libtllorum  ,  (  Antiq.  rom.^ 
maître  des  requêtes ,  qui  rapportolt  au  prince  les 
requêtes  &  les  placeîs  des  particuliers  ,  &  recevoit 
fa  réponle  qui  étoit  rédigée  par  écrit  par  fes  com- 
mis au  nombre  de  trente-quatre  ,  nommés  Ubdlen- 
fes.  Noos  voyons  cela  en  la  notice  de  l'empereur  : 
cognitiones  &  preces  xVi-A'^x^dX  X^kicWoxwm  traclabat y  6* 
add  Libellenfes  fcribebant.  Nous  avons  une  formule 
de  requête  qui  fut  prélenîée  à  l'empereur  Antonin 
le  Pieux  ,  dont  voici  les  termes. 

Curn  ame  hos  dies  conjugem  &  filium  amiferim  ,  & 
prejjus  nec:(jitatc  corpora  eurum  jiclili  farcophago  corn- 
mendaverim  ,  doncc  quietis  locus  qucni  cmeram  œdifica- 
rùtur  .,  via  Jlaminid  f  inter  milliare  fecundum  &  tertiurri 
euntibus  ab  urbe ,  parte  lœvd ,  cujiodia  monumenti 
Flani.  Thymel.  Amelo.  M.  Jîgnii  Orgilii  ,  rogo  ,  domi- 
ne ,  permittas  mihi  in  eodem  loco  ,  in  marrnoreo  farco^ 
phiigo  quem  miki  modb  comparavi  ,  eadcm  corporfL 
coliigere  ,  ut  quando  &  ego  ejje  dejîero  ,  pariter  cutn  iis 
pon.ir.  Vodà  la  requête  que  préfentolt  Arrius  AI- 
puius ,  atiranchid'ArriaFadilla ,  mcre  de  l'empereur, 
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tendante  à  ce  qu'il  lui  fût  permis  de  ramafler  les  os 
de  fa  femme  &  de  fon  fîls  en  un  cercueil  de  marbre, 
qu'il  n'avoit  mis  que  dans  un  de  terre,  en  attendant 
que  le  lieu  qu'il  avoit  acheté  pour  y  faire  bâiir  un 
monument,  fût  conflruit;  à  quoi  il  fut  repondu  ce 
qui  fuit  :  decretum  ficri  placet  ^  Jubintius  Ccljus  ^  pro- 
magiûer  fubfcrip/i,  III.  non.  Novcmbris. 

Magister  Jcrinii  memoriœ  ,  {^AntiquU,  romS)  fe- 
crctaire  &  officier  de  l'empire  ,  à  qui  le  prince  don- 
noit  la  ceinture  dorée  en  le  créant.  Sa  charge  étoit 
de  mettre  en  un  mot  les  réponfes  que  faifoit  l'empe- 
reur aux  requêtes  &  placcts  qu'on  lui  préfentoit,  & 
de  les  étendre  enfuite  dans  les  patentes  ou  brevets. 
Il  avoit  fous  lui  les  commis  qu'on  nommolt fcriniaril 
memoriœ  ,  ou  mcmonaks.  On  croit  que  cette  charge 
fut  inflituée  par  Augufte,  &  qu'il  la  failbit  exercer 
par  des  chevaliers  romains.  (Z>.  /.) 

Magister  fcriptura^  (^Littér.')  receveur  d'un  dé- 
partement de  Rome.  Scriptura  étoit  ce  que  l'on 
payoit  en  Afic  aux  fermiers  de  la  république  ,  pour 
les  pâturages.  Ceux  qui  levoicnt  ce  droit  étoient 
appelles  fcriptuarii  y  &  le  bétail  pecus  infcriptum. 
(ZJ.  /.) 

MAGISTERE ,  f.  m.  (^Chimie.)  On  donne  ce  nom 
à  quelques  précipités  de  toutes  les  efpcccs  ,  &  par 
conféquent  fort  arbitrairement ,  fans  que  les  préci- 
pités qu'on  défigne  par  ce  nom  ayent  aucun  carac- 
tère diftinftif.  Foyc^  Précipité.  Il  y  a  un  magijlerc 
de  bifmuth ,  un  maglflire  d'antimoine  ,  un  magiflere 
de  faturne,  un  magijhn  d'étain,  un  magipere  de  co- 
rail, un  magiflen  de  perle,  un  magijlcre  de  foufre  , 
&c.  Foyei  BisMUTH,  Matière  perlée  ,  qui  efl 
im  autre  nom  du  magiflen  d'antimoine.^  Etain  , 
Corail,  ô-c. 

Magiflere  eft  aufll  un  des  noms  de  la  pierre  philo- 
fophale.  Plufieurs  alchimiftes  l'ont  appelléelegr^z/z^ 
magiflen,  le  magiflere,  noir Q  magiflere.  Foye:^  PlERRE 
PHILOSOPHALE.    (/>) 

MAGISTRAL  remède  ,  (Thérapeut.')  le  remède 
ou  médicament  maglflral ,  appelle  auffi  quelquefois 
extemporané,  extemporaneum,  elt  un  médicament  com- 
pofé  fur  le  champ  ,  ou  dans  un  tcnis  déterminé  , 
d'après  l'ordonnance  du  médecin  ;  il  dilTerc  pnr-là 
du  remède  officinal  qui  fc  trouve  tout  compoié  dans 
les  boutiques  d'après  des  recettes  confignées  dans 
les  pharmacopées  ou  difpenfaircs. 

Nous  avons  cxpofé  au  mot  Formule  les  règles 
fur  lefquellcs  le  médecin  doit  fe  diriger  dans  la  pref- 
cription  des  remèdes  ttiae,lflraux.  Fyei  cet  article.  (/>) 

Magistral,//'!!/'»  (-Pharmacie  &  Mat.  mcd.)  Il  y 
a  en  Pharmacie  deux  lirops  très-connus  qui  portent 
ce  nom  :  le  Jîrop  magijlral  purgatif  &  \zfirop  maglj- 
tral  aftringent  ou  dilitntérique.  Le  premier  eft  coni- 
pofé  d'un  grand  nombre  de  purgatifs  des  pUis  forts  ; 
auffi  cft-il  lin  puilfant  hydragogue  :  mais  ce  n'eft  pas 
la  peine  d'entafler  douze  ou  quinze  drogues  pour 
purger  efficacement ,  lorfqu'on  peut  obtenir  le  mê- 
me effet  avec  une  Iculc.  Le  lirop  de  nerprun  purge 
aufii-bien  &  plus  sûrement  que  ce  iirop  trés-com- 
pofé. 

hc  Jïrop  magifhal  aftringent  fe  préparc  de  la  ma- 
nière fuivante  ,  fclon  la  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  de  rhubarbe  concaflée  une  once  &  demie, 
dclantal  citrin  Si  de  cannfllc  de  chacun  un  gros,  de 
mirobolans  citrins  une  once  ;  faites-les  macérer  dans 
\m  v<:i(reau  fermé  au  bainmaric  pendant  douze  heu- 
res dans  trois  livres  d'eau  de  j)lantain  ,  partez  6c  pre- 
nez d'autre  part  de  rofes  rouges  fechcs  deux  onces  , 
de  b.daullcs  une  once  ^  de  (ucs  irépincvinettc  6c  de 
grolelllc  de  chacun  quatre  onces  ;  laucs  macérer  pcn- 
tlant  douze  heures  au  bain-iuarie  d.tns  un  vaillcau 
fermé  dans  huit  onces  d'eau-rofc;  palVez  avec  cx- 
iireflion  ;  mêlez  les  deux  colatures  ,  laillé/les  fc  cla- 
rilicr  par  le+epos;  &  faitos-lcs  cuire  au  ba»n«m,irie 
Tome  JX, 
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félon  l'art  en  confiftence  de  firop ,  avec  une  livre  & 
demie  de  fucre. 

Ce  firop  eft  préparé  contre  les  règles  de  l'art ,  en 
ce  que  le  bain-marie  eft  employé  dans  i'efpoir  très- 
frivole  de  retenir  le  principe  aromatique  du  fantal , 
de  la  cannelle,  des  rofes  rouges, de  l'eaurofe  &  peut- 
être  de  l'eau  de  plantain  ;  car  il  eft  très-démontré 
qu'en  diffipant ,  comme  il  faut  le  faire  ici ,  pour  ob- 
tenir la  confidence  de  firop,  environ  trois  livres  & 
un  quart  d'eau  ,  il  eft  impofiible  de  retenir  une  quan- 
tité lenfible  de  ce  principe  aromatique,  quelque  lé- 
gère que  foit  la  chaleur  par  laquelle  on  e.\ccute  cette 
prodigieufe  évaporation  :  il  faut  donc  ou  négliger  ce 
principe  aromatique ,  qui  ne  paroît  pas  être  un  in- 
grédient fort  eftentiel  d'un  firop  aftringent ,  &  dans 
ce  cas  retrancher  les  ingrédiens  de  cette  compcfition, 
qui  ne  peuvent  donner  que  du  parfum  ;  ou  charger 
quatre  ou  cinq  fois  davantage  les  infufions,  &  em- 
ployer à-peu-près  huit  livres  de  fucre  ,  au  lieu  d'une 
livre  &  demie  ;  ii.  alors  le  faire  fondre  au  bain-marie 
dans  un  vaift'eau  fermé  ,  fi  l'on  ne  préfère  encore 
le  moyen  plus  e?.a£i  de  la  diftillation.  ^oje^  Sirop. 

Lejirop  magiflral  aftringent  eft  recommandé  pour 
remplir  l'indication  de  refijcrrer  le  ventre  &  de  for- 
tifier l'eftomac  &  les  inteftins ,  après  avoir  évacué 
doucement.  On  le  confeille  aufti  contre  les  pertes 
de  fang.  La  dofe  en  eft  depuis  une  once  jufqu'à 
trois  pris  le  matin  à  jeun  ,  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite.  (^) 

MAGISTRAT  ,  f.  m.  (  Politique.  )  ce  nom  pré- 
fente  une  grande  idée  ;  il  convient  à  tous  ceux  qui 
par  l'exercice  d"une  autorité  légitime,  font  les  dé- 
fenfeurs  &  les  garants  du  bonheur  public  ;  &  dans 
ce  fens  ,  il  fe  donne  même  aux  rois. 

Le  premier  homme  en  qui  une  fociété  naiflante 
eut  aflez  de  confiance  pour  remettre  entre  fes  mains 
le  pouvoir  de  la  gouverner ,  de  faire  les  lois  qu'il 
jugeroit  convenables  au  bien  commun,  tk  d'allurer 
leur  exécution,  de  réprimer  les  entreprifes  capables 
de  troubler  l'ordre  public  ,  enfin  de  protéger  l'in- 
nocence contre  la  violence  6c  l'injufticc ,  fut  le  pre- 
mier maglflrat.  La  vertu  fut  le  fondement  de  cette 
autorité  :  un  homme  fe  diftingua-t-il  par  cet  amour 
du  bien  qui  caradérile  les  hommes  vraiment  grands  ; 
avoit  il  lûr  fes  concitoyens  cet  empire  volontaire 
&  flatteur  ,  fruit  du  mérite  &  de  la  confiance  que 
donne  quelquelbis  la  fupériorité  du  génie,  &;  tou- 
jours celle  de  la  vertu  ?  ce  fut  fans  doute  cet  homme 
qui  fut  cholfi  pour  gouverner  les  autres.  Quand  des 
raifons  que  nous  laifibns  difcuter  à  la  Phiiofophic, 
détruifiient  l'état  de  nature  ,  il  tût  nécefiairc  d'éta- 
blir un  pouvoir  lupérieur ,  maître  des  forces  de  tout 
le  corps,  à  la  faveur  duquel  celui  qui  en  étoit  revèîu 
fût  en  état  de  réprimer  la  témérité  de  ceux  qui  pour- 
roient  former  quelque  entreprifc  contre  l'utilité 
commune  6i  la  sûreté  publique,  ou  qui  rcfufcrolenc 
de  (é  conformer  à  ce  que  le  dolir  de  les  maintenir 
auroit  fait  imaginer;  les  h.Mimies  renoncèrent  mi 
nom  de  liberté  pour  en  conicrver  la  réalité.  Ils  H- 
rent  plus  :  le  droit  de  vie  &  de  mort  fut  réuni  à  ce 
pouvoir  (upreme,  droit  terrible  que  la  nature  mé- 
connut ,  6c  que  la  néceflité  arr;!eh3.  C"e  chef  %le  l.i 
Jbciéié  reçut  dirtérentes  dénominafions  fuiv.int  les 
tems ,  Us  mœurs ,  iv'  les  différentes  torrtcs  dcsgou- 
vernemens  ;  il  fut  appelle  inirinur  ,ct*nlul^  dict^eut^ 
roi ,  titres  tous  contenus  foui  celui  de  mapjlrar  ^^tn 
dans  ce  l'eus. 

Mais  ce  nom  ne  fignifie  proprement  dans  noire 
langue  que  ceux  lur  qui  le  fouverain  fe  repofe  pour 
rendre  la  jutlice  en  Ion  nom ,  conicrver  le  depOt 
Jacré  des  lois,  leur  donner  par  l'cnrcgiltrement  la 
notoriété  néccflaire ,  &  les  faire  exécuter  ;  fondrions 
aumilles  &  faintes,  cpii  exigent  de  celui  qui  en  eft 
clùrgé,  les  plus  grandes  qualités.  OMiné  fouleuient 
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comme  citoyen  de  n'avoir  aucun  intérêt  û  cncr  qui 
ne  ccde  au  bien  public ,  il  contradc  par  la  charge 
&  ion  état  un  nouvel  engagement  plus  étroit  en- 
core ;  il  le  dévoue  à  l'on  roi  &C  à  la  patrie ,  &  de- 
vient l'homme  de  l'état  :  pafîions,  intérêts,  préju- 
gés, tout  doit  être  facrifié.  L'intérêt  général  rcircm- 
ble  à  ces  courans  rapides  ,  qui  reçoivent  à  la  vérité 
dans  leur  Icin  les  eaux  de  ditlérens  ruifTcaux  ;  mais 
ces  eaux  s'y  perdent  &i.  s'y  confondent ,  Se  lorment 
en  le  réunilVant  un  fleuve  qu'elles  grolfilient  fans  en 
imcrrompre  le  cours. 

Si  l'on  me  demandoit  quelles  vertus  font  nécefTai- 
res  au  ma^ijîrat ,  je  ferois  i'énumération  de  toutes  : 
mais  il  en  elt  d'eiîentiellcs  à  fon  état ,  6c  qui ,  pour 
ainli  dire ,  le  caradérifcnt.  Telles  ,  par  exemple , 
cet  amour  de  la  patrie,  paffion  des  grandes  amcs, 
ce  defir  d'être  utile  à  fes  femblables  &  de  faire  le 
bien  ,  fource  intarilTable  des  ieuls  plailirs  du  cœur 
qui  foient  purs  6i  exempts  d'orages  ,  defir  dont  la 
latisfacHon  fait  goûter  à  un  mortel  une  partie  du 
bonheur  de  la  divinité  dont  le  pouvoir  de  faire  des 
heureux  eit  fans  doute  le  plus  bel  apanage. 

Il  cfl  un  temple  ,  &  c'elt  celui  de  mémoire  ,  que 
la  nature  éleva  de  les  mains  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes;  la  rcconnoiflance  y  retrace  d'âge  en  âge 
les  grandes  avions  que  l'amour  de  la  patrie  fit  faire 
dans  tous  les  tems.  Vous  y  verrez  le  conful  Brutus 
offrir  à  fa  patrie  d'une  main  encore  fumante  le  fang 
de  fes  enfans  verfé  par  fon  ordre.  Quelle  eft  donc 
la  force  de  cette  vertu ,  qui  pour  loutenir  les  lois 
d'un  état ,  a  bien  pu  faire  violer  celles  de  la  nature , 
&  donner  à  la  poftérité  un  fpedtacle  qu'elle  admire 
en  frémiffant  ?  Vous  y  verrez  aulïï  Larcher ,  Bnllbn, 
Tardif,  viâimes  de  la  eau  le  publique  6c  de  leur 
amour  pour  leur  roi  légitime  ,  dans  ces  tems  mal- 
heureux de  féditions  &  d'horreurs  ,  où  le  fanatifme 
déchaîné  contre  l'état,  fe  baignoit  dans  les  flots  du 
fan"  qu'il  faifoit  répandre,  garder  jufqu'au  dernier 
moment  de  leur  vie  la  fidélité  diàe  à  leur  fouverain, 
&  proférer  la  mort  à  la  honte  de  trahir  leurs  fermens. 
Mânes  iUullres,  je  n'entreprendrai  pas  ici  votre  élo- 
ge; votre  mémoire  fera  pour  moi  au  nombre  de  ces 
chofes  fa  crées  auxquelles  le  refpeft  empêche  de  por- 
ter une  main  profane. 

xMagistrat,  {Junfprud.)  fignifîoit  ancienne- 
ment tout  oflicier  qui  etoit  revêtu  de  quelque  por- 
tion de  la  puilfance  publique  ;  mais  préfentcment 
par  ce  terme  ,  on  n'entend  que  les  ofiiciers  qui  tien- 
nent un  rang  diilingué  dans  l'adminillration  de  la 
jullice. 

Les  premiers  magïllrats  établis  chez  les  Hébreux , 
furent  ceux  que  Moite  choifit  par  le  conieil  de  Jé- 
thro  fon  beau-pere  ,  auquel  ayant  expofé  qu'il  ne 
-pouvoit  loutenir  fcul  tout  le  poids  des  aifaires,  Jé- 
thro  lui  dit  de  choifir  dans  tout  le  peuple  des  hom- 
mes iages  ôdcraignans  Dieu,  d'une  probité  connue, 
Ôc  liir-tout  ennemis  du  menlonge  iU.  de  l'avarice  , 

■  pour  leur  confier  une  partie  de  fon  autorité;   de 
.prendre  parmi  eux  des  tribuns ,  des  centcniers  ,  des 

■  cinquanteniers  &  dixainicrs ,  ainii  qu'il  clt  dit  au 

■  xviij.  chap.  di  V Exodi  :  ceci  donne   une  idée  des 
^qualités  que  doit  avoir  le  magljirut. 

Pour  faire  cet  établillement ,  Moife  afl^embla  tout 
le  peuple  ;  &  ayant  choili  ceux  qu'il  crut  les  plus 
propres  à  gouverner  ,  il  leur  ordonna  d'agir  toujours 
«quitablement ,  fans  nulle  faveur  ou  aûédion  de 
pcrfonncs,  &  qu'ils  lui  réfcreroicnt  des  choies  difli- 
cilcs  ,  afin  qu'il  pût  les  régler  fur  leur  rapport. 

Comme  les  Ifiaëlites  n'avoient  alors  aucun  terri- 
toire fixe  ,  il  partagea  tout  le  peuple  en  diflérentes 
tribus  de  mille  familles  chacune,  6c  fubdivifa  cha- 
<jiie tribu  en  d'aiures  portions  décent,  de  cinquante, 
ou  de  dix  familles. 

Ces  divifions  laites,  il  établit  up préfet  ou  inten- 


dant fur  chaque  tribu  ,  &:  d'autres  ofiiciefs  d'urt 
moindre  rang  fur  les  lubdivilions  de  cent,  de  cin-» 
quante  ,  &  de  dix. 

Moife  choifit  encore  par  l'ordre  de  Dieu  môme  , 
avant  la  fin  de  l'année,  70  autres  ofiiciers  plus  avan- 
cés en  âge  ,  dont  il  fe  forma  un  confeil ,  6l  ceux-ci 
furent  nommés  feniorcs  &  magijlri  popull  ;  d'où  elk 
fans  doute  venu  dans  la  (uite  le  terme  de  magiflrats. 
Tous  ces  ofiiciers  établis  par  Moife  dans  le  defert^ 
fubfifterent  de  même  dans  la  Paleftine.  Le  fanhé- 
drin  ou  grand-confeil  à^s  70  établit  fon  liège  à  Jéru- 
falem  :  ce  tribunal  Ibuverain ,  auquel  préfidoit  le 
grand-prêtre  ,  connoifibit  feul  de  toutes  les  affaires 
qui  avoient  rapport  à  la  religion  &  à  l'obfervatioa 
des  lois ,  des  crimes  qui  méritoient  le  dernier  fup- 
plice  ou  du  moins  effulion  de  fang ,  &  de  l'appel 
des  autres  juges. 

11  y  eut  aufii  alors  à  Jérufalem  deux  autres  tribu- 
naux &  un  dans  les  autres  villes ,  pour  connoître  ea 
première  inftance  de  toutes  les  affaires  civiles ,  ôc 
de  tous  les  délits  autres  que  ceux  dont  on  a  parlé. 

Les  centeniers ,  cinquanteniers  ,  dixainicrs  ,  eu- 
rent chacun  l'intendance  d'un  certain  quartier  de  la 
capitale. 

Les  Grecs  qui  ont  paru  immédiatement  après  les 
Hébreux  ,  &  qui  avoient  été  long-tems  leurs  con- 
temporains ,  eurent  communément  pour  maxime 
de  partager  l'autorité  du  gouvernement  &  de  la  ma-» 
giftrature  entre  plufieurs  perfonnes. 

Les  républiques  prenoient  de  plus  la  précaution 
de  changer  fouvent  de  ma^ï^rats  ^  dans  la  craint© 
que  s'ils  reftoient  trop  long-iems  en  place,  ils  ne  fe 
rendifient  trop  puiilans  6^  n'entrepriffent  fur  la  li- 
berté publique. 

Les  Athéniens  qui  ont  les  premiers  ufé  de  cette 
politique,  choififibient  tous  les  ans  500  de  leurs 
principaux  citoyens ,  dont  ils  formoient  le  fénat  qui 
devoit  gouverner  la  république  pendant  l'année. 

Ces  500  fénateurs  étoient  difiribués  en  dix  claf- 
fes  de  ^o  chacune  ,  que  l'on  appelloit/^/y/^/zw  ;  cha- 
que prytane  gouvernoit  l'état  pendant  55  jours. 

Des  50  quigouvernoient  pendant  ce  tems,  on  en 
tiroit  toutes  les  femaines  dix  ,  qui  étoient  qualifiés 
de  préfidens  ;  &  de  ces  dix  on  en  choififi'oii  feptqui 
partageoient  entre  eux  les  jours  de  la  femaine,  & 
tout  cela  fe  tiroit  au  lort.  Celui  qui  étoit  de  jour,  fe 
noxnmo'w.  archï ,  prince  ou  premier;  les  autres  for- 
moient fon  confeil. 

Ils  fuivoient  à-peu-près  le  même  ordre  pour  l'ad- 
minillration de  la  jultice  :  au  commencement  de 
chaqiie  mois ,  lorfqu'on  a  voit  choifi  la  cinquantaine 
qui  devoit  gouverner  la  république,  on  choififfoit 
cnfuite  un  magijlrat  dans  chaque  autre  cinquantai- 
ne. De  ces  neuf  magijiracs  appelles  archontes  ^  trois 
étoient  tirés  au  lort  pour  adminillrer  la  juftice  pen- 
dant le  mois  ;  l'un  qu'on  appelloit  prifit  ou  gouver- 
neur de  la  ville  ,  préfidoit  aux  affaires  des  p^irticu- 
liers  ,  ôi  à  l'exécution  des  lois  pour  la  police  &  le 
bien  public  ;  l'autre  nommé  /S^î/AsÛç,  roi ,  avoit  l'in- 
tendance &  la  jurifdidlon  fur  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port à  la  religion;  le  troilieme  appelle  poUmarchus y 
connoiffoit  des  affaires  militaires  &  de  celles  qui 
furvenoient  entre  les  citoyens  &  les  étrangers  ;  les 
fix  autres  archontes  feryoient  de  confeil  aux  trois 
premiers. 

Il  y  avoit  encore  quelques  autres  tribunaux  in- 
férieurs pour  différentes  matières  civiles  &  crimi- 
nelles ;  ils  changeoient  auffi  de  juges  les  uns  tous  les 
mois  ,  les  autres  tous  les  ans. 

Tous  ces  tribunaux  n'étoient  chargés  de  la  police 
que  pour  l'exécution  ;  la  connoiffance  principale  ea 
étoit  rélervée  au  lénat  de  l'Aréopage  ,  qui  étoit  le 
feul  tribunal  compolé  de  juges  fixes  &  perpétuels  ; 
on  Itts  choififfoit  entre  les  pnncipau.x  citoyens  qui 
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avojent  exercé  avec  le  plus  d'applaudlflemcnt  l'une 
des  trois  magitlratures  dont  on  vient  de  parler. 

Pour  ce  qui  ell:  des  Romains  ,  lorfque  Romulus 
eut  fondé  cet  empire ,  il  rendoit  lui-même  la  juftice 
avec  ceux  des  principaux  citoyens  qu'il  s'étoit  choill 
pour  confeil,  6c  qu'il  nomma  J'énauurs.  Il  diflingua 
le  peuple  en  deux  clafles  ;  les  patriciens  ou  nobles , 
furent  les  feuls  auxquels  il  permit  d'afpirer  aux  char- 
ges de  la  magiftrature  ;  il  accorda  aux  Plébéiens  le 
droit  de  choilir  eux-mêmes  leurs  magijiracs  dans  l'or- 
dre des  patriciens. 

Lorfque  les  rois  furent  chaffés  de  Rome  ,  la  puif- 
fance  du  fénat  s'accrut  beaucoup;  la  république  fut 
gouvernée  par  deux  confuls  qui  éioicnt  les  chefs  du 
fénat;  ils  l'étoient  encore  du  tcms  d'Augufte,  6c 
néanmoins  le  fénat  leur  commandoit  fur-tout  dans 
la  guerre  ;  on  leur  donna  pour  collègue  le  cenfeur, 
dont  la  charge  étoit  de  taire  le  dénombrement  des 
citoyens,  &  d'impofer  chacun  aux  lubfides  félon  fes 
facultés  ;  &  comme  les  confuls  étoient  quelquefois 
obligés  de  commander  dans  les  provinces ,  on  nom- 
moit  dans  les  tems  de  trouble  un  fouverain  magU 
flrac  ,  qu'on  appella  dictateur. 

Le  préfet  de  la  ville  ,  qui  avolt  été  inflitué  dès  le 
tems  de  Romulus  pour  commander  en  fon  ablence  , 
devint  fous  Juftinien  le  chef  du  ienat  ;  après  lui  les 
patrices  ,  les  coniuls  ,  enfuite  les  autres  officiers  , 
tels  que  ceux  que  l'on  z^^cWo'xt  préfecs  &  mejlres-de- 
camp ;  enfin  les  fénateurs  6c  les  chevaliers,  les  tri- 
buns du  peuple,  lefquels  avoient  été  inftitués  par 
Romukis ,  6l  dont  le  pouvoir  augmenta  beaucoup 
fous  la  république  ;  les  édiles ,  le  quclleur  &  autres 
officiers. 

On  créa  aufli  des  tribuns  des  foldats  ,  des  édiles 
curules  ,  des  préteurs  ,  les  préfets  du  prétoire  ,  un 
maître  général  de  la  cavalerie ,  un  maître  des  offi- 
ces ,  un  préfet  de  l'épargne,  conus facrarum  largiùo- 
num  ;  un  préfet  particulier  du  domaine  du  prince  , 
comts  rerum  prïvalarum  ;  le  grand  pouvoir  ,  conus  f a- 
crl patrunonïï  ;  un  maître  de  la  milice ,  des  proconfuls 
&  des  légats  ;  un  piéfet  d'Orient ,  un  préfet  d'Au- 
gufte  ,  un  préfet  des  provilions  ,  prœfictus  annonoi  ; 
un  préfet  des  gardes  de  nuit,  prœjtclus  vigilum. 

Il  y  eut  audi  des  vicaires  ou  lieutenans  donnés  à 
divers  magijliats  ,  des  aflelTeurs  ou  conleillers  ,  des 
défenleurs  des  cités,  des  décurions  ,  des  dccemvirs, 
&  pluficurs  autres  officiers. 

La  fonftion  de  tous  ces  magijlrats  n'étoit  point 
■érigée  en  office  ;  ce  n'étoient  cjue  des  commlillons 
annales  qui  éioicnt  données  par  le  iénat,  ou  par  le 
peuple  ,  ou  en  dernier  lieu  par  les  empereurs. 

Aucune  magiftrature  n'étoit  vénale  ;  mais  comme 
il  fe  gliilé  par-tout  de  l'abus ,  on  fut  obligé  de  dé- 
fendre à  ceux  qui  briguoient  les  charges ,  de  venir 
aux  aflémblées  avec  une  double  robe  Ions  laquelle 
ils  pulîent  cacher  de  l'argent ,  comme  ils  avoient 
coutume  de  faire  pour  acheter  le  futfrage  du  peuple. 

Tous  ceux  qui  exerçolent  quelque  partie  de  la 
puiflTance  j)ublique  ,  étoient  uppcWci  mui^ijlrais  ,  foit 
qu'ils  fullént  llmplement  oHiciers  de  judic.iture,  foit 
qu'ils  euficnt  aulîi  le  gouvernement  civil  6i.  militaire, 
ou  même  qu'ils  tiidcnt  limplement  olliciers  nidi- 
taires.  Il  y  avolt  des  niagilliuis  orduuures  ,  comme 
les  coniuls  ,  les  préteurs,  Oc.  6l  d'autres  extraordi- 
raires  ,  comme  les  didateurs  ,  le  prétet  des  vivres, 
6-c. 

On  dlftinguoit  auffi  les  magi(îrats  en  deux  claHes, 
favoiren  grands  &  petits  magilhats,  majores  &  mi- 
nons ttuigijlraïus. 

\\n  France  on  ne  donne  le  nom  de  magiflrats  qu'ù 
ceux  qui  tiennent  un  ceit.un  rang  d.ms  radminiilra- 
tion  de  la  jullice  ,  tels  ipie  le  ch.mcelior  ,  qui  ell  le 
chet  de  la  iiiagillr.itiue,  les  conieilleis  d'et.u  (Se  maî- 
tres des  recpietes,  les  prcùJcns  6c  conleillers  de  cour 
Joma  IX, 
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fouveraine,  les  avocats  &  procureurs  généraux. 

Nous  avons  auffi  pourtant  des  magijirats  d'epée; 
tels  que  les  pairs  de  France  ,  les  conleillers  d'état 
d'épée ,  les  chevaliers  d'honneur  ,  les  bailhs  d'épéc, 
les  lieutenans  criminels  de  robe  courte  ,  les  prévôts 
des  maréenaux. 

Les  juges  des  préfidiaux  ,  bailliages  6l  fénéchauf- 
fées  royales  ,  foni  auffi  regardés  comme  magijlrats  ; 
ils  en  prennent  même  ordinairement  le  titre  dans 
leurs  jugemens. 

Les  prévôts  des  marchands  ,  maires  &  échevins  , 
&  autres  juges  municipaux  qui  reçoivent  divers 
noms  en  quelques  provinces  ,  font  aiilii  magifirats. 

11  ne  fuffit  pas  à  un  magijirat  de  remplir  exaéle- 
ment  les  devoirs  de  fon  état ,  il  doit  aulu  lé  compor- 
ter dans  toutes  fes  actions  avec  une  certaine  dignité 
&  bienféance  pour  taire  refpctter  en  lui  l'autorité 
qui  lui  eft  confiée ,  6c  pour  l'honneur  de  la  magiftra- 
ture en  général. 

Sur  les  fondions  &  devoirs  des  magijlrats  ,  voye^ 
au  digefte  le  titre  de  origine  j uns  &  omnium  magif- 
tratuum  ,  6c  au  code  le  titre  de  dignitutibus.  Loyfeau, 
traite  des  ojjices.  (  ^/  ) 

MAGIS  PRATURE  ,  (  Politique.  )  ce  mot  figni- 
fie  l'exercice  d'une  des  plus  nobles  fondions  de  Thu- 
nianité  :  rendre  la  juftice  à  fes  femblables  ,  &:  main- 
tenir fes  lois  ,  le  fondement  &  le  lien  de  la  fociété  , 
c'eft  fans  doute  un  état  dont  rien  n'égale  l'impor- 
tance ,  fi  ce  n'eft  l'exaditude  fcrupuleufe  avec  la- 
quelle on  en  doit  remplir  les  obligations. 

On  peut  aulfi  entendre  par  ce  mot  magijlrature  , 
le  corps  des  magiftrats  d'un  état  ;  il  fignihera  en 
France  cette  parue  des  citoyens,  qui  divilce  en  dif- 
férens  tribunaux  ,  veille  au  dépôt  des  lois  &  à  leur 
exécution  ,  femblables  à  ces  mages  dont  les  fon- 
dions étoient  de  garder  &  d'entretenir  le  feu  facrc 
dans  la  Perfe. 

Si  l'on  p^^ut  dire  avec  alTiirancc  ,  qu'un  état  n'eft 
heureux  qu'autant  que  par  fa  conftitution  toutes  les 
parties  qui  le  compolent  tendent  au  bien  général 
comme  à  un  centre  commun,  il  s'enfuit  que  le  bon- 
heur de  celui  dans  lequel  ditférens  tribunaux  font 
dépofitaires  de  la  volonté  du  prince  ,  dépend  de 
l'harmonie  6c  du  partait  accord  de  tous  ces  tribu- 
naux ,  lans  lequel  Tordre  politique  ne  pourroit  fub- 
fifter.  Il  en  ell  des  ditférens  corps  de  mugijîratun 
dans  un  état,  comme  des  aftres  dans  le  fytleine  du 
monde,  qui  par  le  rapport  qu'ils  ont  entre  eiL\  &C 
une  attradtion  mutuelle  ,  fe  contiennent  l'un  l'autre 
dans  la  place  qui  leur  a  été  affignée  par  le  Créa- 
teur, &  qui  luivent  ,  quoique  renfermés  chacun 
dans  un  tourbillon  difterent  ,  le  mou\enK'nt  d'im- 
pulfion  générale  de  toute  la  machine  célefte.  f^'oyc:^ 
l'article  MAGISTRAT. 

MAGISTRIENS,  f.  m.  pi.  {Hi[l.  anc.  )  fatellitcs 
du  magifter.  Orcommeilyavoit  différens  magifters, 
les  magijlricns  avoient  auffi  différentes  fondions. 

MAGLIANO,  Manliana,  {Gcogr.  )  petite  ville 
d'Italie  dans  la  Sabine;  elleeft  fituee  fur  la  cime  d'une 
montagne  ,  près  du  Tibre  ,  à  1 1  lieues  S.  O.  de 
Spolete,  8  N.  E.  de  Rome.  Long.  jo.  ;o.  Ut.  ^1.  io, 

MAGMA  ,  f.  m.  (  Pharmac.  )  linimcnt  cpais  dans 
lc(|uel  il  n'entre  cjifune  irès-i)etite  quantité  de  li- 
quide ,  pour  l'empêcher  de  s'étendre  (Se  de  couler  ; 
{indement  c'eft  \^  partie  récrementicielle  d'un  on- 
guent, ou  les  técesqui  reftent  après  l'expreffion  des 
parties  les  plus  fluides.  Galien  reftraint  l'acception 
de  ce  terme  aux  fèces  des  nfiro!)olans ,  liv.  f'/If. 
D.  C.  M.  r.G\ 

MAGS.-l  LH.4RT.-t  ,  (  Juf.fpr.  )  l'oyt;^  au  mot 
CnAKTKt  VaiiuU  ChaRTRI  ,  la  grande. 

MAGNANIME,  adj.  (  Moait.  )  c'cll  celui  qi/éio- 
veut  au-dcllus  des  objets  &:  des  pafuons  qui  conJui» 
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fent  les  hommes  ,  une  pafllon  plus  noble  ,  un  objet 
plus  "rand  ;  qui  facrifie  le  moment  au  tems ,  fon 
bien-être  à  l'avantage  des  autres,  la  coniidérarion, 
l'cltime  même  à  la  gloire  ou  à  la  patrie  :  c'eil  Fabius 
qui  s'expoie  au  mépris  de  Rome  pour  lauver  Rome. 

La  magnanimité  n'eft  que  la  grandeur  d'ame  deve- 
nue inftind  ,  enthoufiafmc  ,  plus  noble  &  plus  pure 
par  l'on  objet  &  par  le  choix  de  les  moyens  ,  &  qui 
met  dans  les  facrificcs  je  ne  lais  quoi  de  plus  fort  & 
de  plus  facile. 

MAGNANIMITÉ  (  Médecine.  )  ce  mot  eft  un  eu- 
phemifme  dans  le  langage  médicinal  ;  il  fignifie  exac- 
tement vigueur  dans  l'ade  vénérien.  Au  refte ,  c'eft 
expliquer  un  euphémifme  par  un  autre ,  mais  le  der- 
nier nous  paroît  beaucoup  plus  intelligible  que  le 
premier  ;  &  il  ne  feroit  pas  honnête  de  fe  rendre  plus 
clair.  (^) 

MAGNE  ^  jERIS  ,  (  C/iimie.  )  nom  donné  par  le 
célèbre  HofFman  à  une  préparation  faite  avec  de  la 
craie  &  de  refprit- de-vin. 

MAGNES  ARSENICJLIS,{  Chimie.  )  c'eft  une 
combinaifon  faite  avec  parties  d'antimoine  ,de  lou- 
fre  &:  d'arfencic,  fondus  enfemble  dans  un  creufet. 

MAGNES  CARNEUS ,  (  Hift.  nat.  )  nom  donné 
par  Cardan  à  une  efpece  de  terre  blanche  qui  fe 
trouve  en  Italie  ;  elle  eft  blanche  a  une  certaine 
confiftancefemblable  à  celle  de  l'oftéocolle,  elle  eft 
mouchetée  de  taches  noires  ;  elle  s'attache  forte- 
ment à  la  la  langue  qu'elle  fcmble  attirer.  Le  même 
Cardan  prétend  avoir  vu  qu'une  bleffure  faite  dans 
la  chair  avec  une  épée  dont  la  lame  avoit  été  frottée 
de  cette  terre  ,  fe  referma  fur  le  champ.  Cette  fubf- 
tance  ,  que  quelques-uns  ont  appellée  calamita  alba^ 
fe  trouve  ,  dit-on,  dans  l'île  d'Elbe  ,  près  des  côtes 
de  la  Tofcane.  Voyt^  Boëtius  de  Boot ,  de  lapid.  & 
semmis. 

MAGNÉSIE  ou  MAGNESE  ,  {Hi[l.  nat.  )  fubf- 
tance  minérale.  Voyei  Manganèse. 

Magnésie  blanche,  {Chimie  &  Mat.  medîc) 
c'eft  le  nom  le  plus  ufité  aujourd'hui  d'une  poudre 
terreufe  blanche ,  &  qui  a  été  connue  aufli  aupara- 
vant fous  les  noms  de  panacée  folutivc ,  de  panacée 
angloife  ,  de  fécule  alkaline  y  de  panacée  anti-hyppo- 
condriaque  ,  de  poudre  du  comte  de  palma  ,  de  poudre 
de  fentindli.  Voici  la  préparation  qu'en  donne  M.  Ba- 
ron dans  fes  additions  au  cours  de  Chimie  de  Lémery. 

Mettez  la  quantité  qu'il  vous  plaira  d'eau-mere 
des  falpétriers  dans  une  terrine  de  grais  ;  verfez  def- 
fus  parties  égales  d'huile  de  tartre  par  défaillance  ou 
de  difTolution  de  cendres  gravelées  ,  peu  de  tems 
après  le  mélange  fe  troublera  ;  mais  il  reprendra  fa 
limpidité  aufîl-tot  qu'il  aura  dépofé  un  iédiment  blan- 
châtre qui  le  rendoit  laiteux  :  décantez  alors  la  li- 
queur qui  fumage  le  précipité,  lavezle  à  plufîeurs 
reprifes,  &  mettez-le  égoutter  fur  un  filtre  ;  faites-le 
fécher  enfuite  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  une 
poudre  blanche. 

Il  y  a  deux  autres  procédés  pour  préparer  la  ma- 
gnéjîe ,  l'un  &  l'autre  plus  anciens  que  le  précédent. 
Le  premier  confifte  à  évaporer  jufqu'à  ficcité  de  l'eau- 
mere  de  falpêtre ,  à  calciner  le  produit  de  cette  deffic- 
cation  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  donne  plus  de  vapeurs 
acides ,  à  l'édulcorer  enfuite  par  des  lotions  répétées 
avec  l'eau  bouillante ,  &  enfin  à  le  faire  égoutter  & 
fécher  félon  l'art.  La  m^^n«/?e  préparée  ainli  eft  peut- 
être  moins  fubtile  ,  moins  divifce  que  celle  qu'on 
obtient  par  la  précipitation,  ce  qui  iuffit  pour  ren- 
dre cette  dernière  préférable  dans  l'ulage  médicinal  ; 
mais  d'ailleurs  les  produits  de  ces  deux  procédés  font 
parfaitement  femblables.  L'eau-mcre  du  nitre  étant 
compofée  du  mélange  de  nitre  à  bafe  terreule  &i  de 
fel  marin  à  bafe  terreufe  (  Foye^  Nitre  )  ,  qui  font 
l'un  &  l'autre  des  fcls  neutres  éminemment  folublcs 
par  l'eau  ,  il  eft  clair  que  la  portion  de  ces  fels ,  qui 
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pouTfoient  avoir  été  épargnés  dans  la  calcination , 
eft  infailliblement  enlevée  par  les  lotions  réitérées. 

L'autre  procédé  confifte  à  précipiter  l'eau-mere 
du  nitre  par  l'acide  vitriolique  :  celui-ci  eft  abfolu- 
mcnt  défeftueux  ;ce  n'eft  qu'un  faux  précipité  qu'on 
obtient  parce  moyen  (vcyÊ^  Précipitation)  ;c'eft 
un  fel  feic-niteux  produit  par  l'union  de  l'acide  vitrio- 
lique à  une  parue  de  la  terre  qui  fcrt  de  bafe  aux  fels 
neutres  contenus  dans  l'eau-mere  du  ialpêtre ,  & 
dont  nous  avons  déjà  tait  menùon.  Je  dis  une  por- 
tion, car  ce  n'eft  pas  une  feule  clpece  de  terre  qui 
fournit  la  bafe  de  ces  fels.  Une  portion  feulement  eft 
calcaire  &  produit  le  faux  précipité  avec  l'acide  vi- 
triolique; l'autre  portion  eft  analogue  à  la  ba(é  du 
fel  de  feidlitz  6c  d'ébsham  ,  &  elle  conftitue ,  avec 
l'acide  vitriolique  un  lel  neutre  foluble,  &  qui  refte 
fufpendu  par  coniéquent  dans  la  liqueur.  Foye^  Sel 
MARIN,  Sel  DE  SEIDLITZ  ,  SeL  d'eBSHAM  j/ottS 
l'article  général  Sel. 

C'eft  évidemment  à  cette  terre  que  j'appelle  y«ii- 
Utiem  que  la  magnéjie  doit  la  propriété  que  HofFman 
y  a  remarquée  de  fournir  une  diftbiution  (aline 
amere  &  ialée,  lorlqu'on  la  dififout  dans  de  l'elprit 
de  vitriol,  tandis  que  les  terres  purement  calcaires 
ne  donnent  avec  le  même  acide  qu'une  liqueur  très- 
peu  chargée  de  lel  qui  n'eft  ni  amere  ni  falée  ,  & 
qui  eft  même  prefqu'abfolument  infipide. 

La  magnéfïe  eft  donc  à  mon  avis  une  terre  abforbante 
mélangée  d'une  porrion  de  terre  calcaire  &  d'une 
portion  de  terre  analogue  à  la  bafe  du  fel  de  feidlitz. 

La  comparaifon  que  fait  Hoffman  de  l'eau-mere 
des  ialpétrieis  &  de  la  liqueur  faline  appellée  huilt 
de  chaux  .^  provenant  de  la  décompofition  du  fel  am- 
moniac par  la  chaux  ,  relativement  à  la  propriété  de 
produire  la  magnéjie  blanche  ;  cette  comparaifon  , 
dis-je ,  n'eft  point  exaûe. 

Le  D.  Black. ,  médecin  à  Edimbourg,  qui  a  pris 
comme  une  matière  abfolument  femblable  à  la  ma- 
gnéjie blanche ,  la  terre  qui  fert  de  bafe  au  fel  d'ebf- 
bam  (  voye^^  recueil  de  médecine  de  Paris  ,  vol.  yill.")^ 
a  donné  dans  une  erreur  oppofée.  Le  précipité  de 
l'huile  de  chaux  eft  entièrement  calcaire  ,  &  celui 
du  fel  d'ébsham  eft  entièrement  feidiitien ;  ni  l'un  nif 
l'autre  n'eft  par  coniéquent  la  magnéjie  blanchcy  quoi- 
que leurs  vertus  médicinales  foient  peut  -  être  les 
mêmes,  ce  qui  eft  cependant  fort  douteux  &  qui  refte 
à  éprouver. 

La  magnéjie  blanche  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  le  pré- 
cipité de  l'eau-mere  de  nitre ,  purge  très-bien  pref- 
que  tous  les  fujets  à  la  dofe  d'une  drachme  ou  de 
deux ,  ou  même  de  demi-once  pour  les  adultes  ,  &  à 
proportion  pour  les  enfans.  Il  arrive  quelquefois  , 
mais  rarement ,  qu'étant  prife  à  la  même  dofe  ,  elle 
ne  donne  que  des  envies  inutiles  d'aller,  &  ne  purge 
point  du  tout.  Hoffman  attribue  cette  diverfité  d'ac- 
tion à  la  prélence  ou  à  l'abfence  des  acides  dans  les 
premières  voies.  Si  cette  terre ,  purement  abforbante 
&  dépourvue,  dit-il ,  de  tout  principe  purgatif  ren- 
contre des  acides  dans  les  premières  voies ,  elle  s'u- 
nit avec  ces  acides,  &  fe  change  par-là  en  un  fel 
neutre  ,  acre  &  ftimulant  ;  ce  qu'il  trouve  évident 
par  l'analogie  qu'il  admet  entre  ce  fel  formé  dan» 
les  premières  voies ,  &  celui  qui  réfulte  de  l'union 
de  cette  terre  à  l'acide  vitriolique.  Cette  explication 
n'eft  que  du  jargon  tout  pur ,  qu'une  franche  théorie 
à  prendre  ce  terme  dans  Ion  acception  la  plus  défa- 
vorable ;  car ,  i*'.  elle  fuppofe  tacitement  que  la  pré- 
lence des  acides  dans  les  premières  voies  eft  le  cas 
le  plus  fréq'ient,  puifqu'en  effet  la  magnéfïe  purge  le 
plus  grand  nombre  de  fujets  ;  or  cette  fuppofition 
eft  démentie  par  l'expérience  :  z®.  elle  indique  l'inad- 
vertence  la  plus  puérile  fur  le  degré  d'acidité  réell« 
des  fucs  acides  contenus  quelquefois  dans  les  pre- 
mières voies  :  car  il  eft  de  tait  que  même  dans  le  de« 
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gré  extrême  d'acidité  de  ces  facs  concourant  avec 
leur  plus  grande  abondance  ,  il  n'y  a  jamais  eu  dans 
les  premières  voies  de  quoi  faturer  dix  grains  de  ma- 
gnéjic  ;  &  quand  même  on  pourroit  fuppofer  qu'il  s'y 
en  trouvât  quelquefois  de  quoi  en  faturer  deux  gros, 
cette  quantité  devroit  être  la  dofe  extrême  ,  &  tout 
ce  qu'on  pourroit  en  donner  au-delà  feroit  inutile. 
Or  il  eft  cependant  prouvé  par  l'expérience  que  dans 
tous  les  cas  l'adivité  de  la  magnéfe  eft  proportion- 
nelle à  fa  dofe  :  une  once  purge  plus  que  demi-once. 
3**.  C'eft  gratuitement  au-moms  qu'on  ellime  la  na- 
ture du  fei  neutre  formé  dans  les  premières  voies  par 
celles  de  celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  l'a- 
cide vitrioliquc  avec  la  même  bafe.  4°.  Enfin  la 
diverfité  d'aétion  reconnue  même  par  Hoffman  entre 
la  magnéjîe  blanche  &i.  les  autres  abiorbans  ,  prouve 
fans  doute  qu'il  n'eft  point  permis  de  confidérer  la 
magnifie,  comme  un  fimple  abforbant.  On  a  prefque 
regret  au  tems  qu'on  emploie  à  réfuter  de  pareilles 
fpéculations  ;  mais  comme  ce  font  principalement 
les  théories  arbitraires  &  frivoles  dont  la  Médecine 
efl  inondée,  qui  deshonorent  l'art  aux  yeux  des  bons 
juges  ,  &  que  celle  que  nous  venons  de  difcuter  eft 
défendue  par  l'appareil  desprincipes  chimiques  exafts 
&  lumineux  en  foi,  &  par  une  limplicité  apparente 
quiféduit  toujours  les  demi- fa  vans,  &  dont  les  vrais 
connoifleurs  fe  méfient  toujours  au  contraire  ;  pour 
toutes  ces  confidérations ,  dis -je,  on  s'eft  permis 
d'attaquer  ce  préjugé  plus  férieulement  &  avec  plus 
de  chaleur  qu'il  n'en;nérite  dans  le  fonl. 

Quant  à  l'utilité  abfolue  de  la  magnéfie ,  il  eft  sûr 
que  l'ufage  fréquent  qu'elle  a  chez  nous  depuis  quel- 
que tems ,  a  été  principalement  une  affaire  de  mode , 
&  qu'il  a  été  ibutenu  principalement  par  l'avantage 
d'être  un  remède  moins  dégoûtant  que  les  autres 
purgatifs.  On  doit  pourtant  convenir  qu'on  Temploie 
avec  affez  de  fuccès  pour  purger  dans  les  aff'edions 
hypocondriaques  ,  &  toutes  les  fois  qu'on  a  à  rem- 
plir la  double  indication  d'abforber  ik  de  purger  , 
comme  dans  la  toux  ftomachale&  l'afthme  humide  , 
&  quelque  cas  même  d'afthme  convulfif.  Elle  eft 
très -utile  auftî  dans  la  conftipation  qu'occafionne 
quelquefois  le  lait,  voye^  Lait.  Hoffman  remarque 
&  l'obfervation  journalière  confirme  que  cette  pou- 
dre eft  fujette  à  caufer  des  vcntofités  &L  de  l'irrita- 
tion dans  les  inteftins ,  fion  en  fait  un  trop  fréquent 
ufage. 

On  la  donne  dans  de  l'eau  ,  du  bouillon,  des  in- 
fufions  ou  décodions  de  plantes  laxatives  ,  dans  des 
fucs  de  plantes  émollicntcs  ,  dans  une  émullion  , 
&c.{b) 

Magnésie  opaline,  (C/!i/n/e.)oKRuBiNE  d'an- 
timoine. Ce  n'eft  autre  choie  qu'une  efpece  de  foie 
d'antimoincqui  ne  difîére  du  foie  d'antimoine  ordinai- 
re (  voye:^foie  d'antimoine  au  //;o/ ANTIMOINE  )  qu'en 
ce  qu'on  a  fait  entrer  dans  ia  préparation  au  lieu  des 
deux  ingrédiens  ordinaires  ,  lavoir  l'antimoine  crud 
&  le  nitre  employés  à  parties  égales  ,  l'antimoine 
crud ,  le  nitrc  &c  le  lél  marin  employés  aufli  à  parties 
égales. 

Le  nom  de  magncfie  opaline  lui  vient  de  fa  couleur  ; 
elle  prouve  par  ia  différence  d'avec  celle  du  foie 
d'antimoine  ordinaire, que  le  fel  marin  a  influé  réel- 
lement fur  le  changement  que  le  régule  d'antimoine 
a  fubi  dans  cette  opération  :  car  d'ailleurs  on  ignore 
encore  parfaitement  la  théorie  de  l'adlion  du  fel  ma- 
rin dans  cette  préparation  6c  dans  celle  des  régules 
médicinaux  préparés  avec  ce  fel.  I^oyc^  rcguU  d'an- 
timoine médicinal  au  mot  Antimoine. 

La  magncfie  opaline  cil  regardée  comme  moins 
émétiquc  (|ue  le  foie  d'antimoine  ordinaire  ,  mais 
cela  ne  dépend  |X)int  de  la  dillérencc  reconnue  de 
l'adlion  du  nitre  fur  le  régule  dans  l'une  &  dans  l'au- 
tre opération  ;  car  il  u'cft  pas  connu  que  le  Ici  ma- 
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rin  afFoiblilTe  cette  aftion  du  nitre  qui  eft  employé 
en  môme  proportion  dans  les  deux  opérations.  (  ^  ) 

Magnésie,  {Gcog.  anc.  )  province  de  la  Macé- 
doine, anne.vée  àlaTheffalie;  elle  s'étendoit  entre 
le  golfe  de  Thermée  Ôc  le  golfe  Pélafgique,  depuis 
le  mont  OfTa  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Amphriie. 
Sa  ville  capitale  portoit  le  nom  de  la  province, 
ainfi  que  fon  principal  promontoire ,  qu'on  appelle 
à  préfent  Cabo  S.  Gregorio.  Les  monts  Olympe,  OlTa, 
&Pélion,  font  connus  des  gens  les  moins  lettrés. 
Aujourd'hui  cette  province  de  Magnéfie  eft  une  pref- 
qu'ile  de  la  Janna,  entre  les  golfes  de  Saloniqueôc 
de  Volo.  (£>./.) 

Magnésie,  {Géog.  <z/2c. )  ville  de  la  Macédoine, 
dans  la  province  de  Magnéfie.  Pline  l'a  nommée 
Pegaia,  Pégafe,  parce  qu'elle  s'accrut  des  ruines 
de  cet  endroit.  Elle  étoit  fituée  au  pié  du  mont 
Pelée.  Paufanias  la  met  au  nombre  des  trois  villes 
qu'on  appclloit  les  trois  clés  de  la  Grèce.  Philippe  s'en 
empara,  en  affurant  qu'il  la  rendroit,  &  fe  promet- 
tant bien  de  la  garder.  Le  D.  d'Albe  difoit  à  un  au- 
tre Philippe  ,  que  les  princes  ne  fe  gouvernoient 
point  par  des  fcrupules;  &  cet  autre  Philippe  prou- 
va ,  par  fa  conduite,  que  cette  maxime  lui  plaifoit. 

M  XGî^ESlE  fur  le  Méandre ,  ÇGeog.  anc")  ville  de 
l'Alie  mineure,  dans  l'Ionie  ;  fon  furnom  ad  Mcean- 
drurn.,  la  diftinguoit  de  Magnéfie^  ville  de  Lydie,  au 
pié  du  mont  Sipyle  :  cependant  on  l'appelloit 
aufTi  Magncfie  tout  court  ,  parce  qu'elle  étoit  beau- 
coup plus  conlidérable  que  Magnéfie  ad  Sipylum  , 
qui  avoit  beioin  de  ce  furaoni.  Ceft  de  cette  ma- 
nière qu'on  en  a  ulé  dans  les  médailles  qui  appar- 
tiennent à  ces  deux  villes  Strabon,  Uv.XlF.  pag. 
64y.  nous  apprend  que  la  Alagne/ie  d'Ionie  n'etoit 
pas  précilément  fur  le  Méandre  ,  &  que  la  rivière 
Léthée  en  étoit  plus  près  que  ce  fleuve,  xicmior 
urbi  amnis  Lethœus.  Scylax  donne  à  Magné/te  Ionien- 
ne, le  titre  de  ville  grecque.  Paterculus  l'eltime  une 
colonie  de  Lacédémoniens  ;  ai.  Pline  la  regard» 
comme  colonie  des  Magnéliens  de  Thciîalie.  Elle  a 
été  épifcopale  fous  la  métropole  d'Ephelé  ;  on  la 
nomme  à  préfent  GufetUjjar.  Ç  D.  J.^ 

Magnésie  ad  Sipylum  ,  (  Géog.  anc.  )  autrement 
dite Manachie  (on  Tappelloit  encore  ffcracLt y  (don. 
dionyfius  dans  Euftathe)  ville  de  l'Alie  nuneure  en 
Lydie,  au  pié  du  mont  Sipyle,  dans  un  pays  allez 
plat,  terminée  par  une  grande  plaine,  qui  mérite 
un  article  à  part.  La  vidoire  que  les  Romains  y 
remportèrent  fur  Antiochus  ,  rendit  célèbre  cette 
plaine  (k  la  ville,  &:  la  montagne  au  bas  de  laquelle 
elle  eft  fituée.  Sous  l'empereur  Tibère,  &i  du  tems 
de  Strabon  ,  la  ville  fut  ruinée  par  des  tremblemens 
de  terre,  6c  rétablie  i\  chaque  fois.  Elle  avoit  déjà 
été  pillée  antérieurement  parGygès,  roi  de  Lydie, 
&.  par  les  Scythes,  qui  traitèrent  les  habitans  avec 
la  dernière  inhumanité  :  voici  la  fuite  de  les  autres 
viciiîitudes. 

Après  la  prifc  de  ConftantinopL*  par  le  comte  de 
Flandres,  Jean  Ducas  \'atatze  ,  iucceffeur  de  Théo- 
dore Lafcaris,  régna  ihns  M.ign<:j:e  |)cndant  trente- 
trois  ans.  Les  Turcs  s'en  rendirent  maiircs  tous  Ba- 
jazet;  mais  Tamcrlan  qui  le  fit  prilonnier  k  la  fa- 
meufe  bataille  d'Angora,  vint  à  Magnéfie,  &  y  tranf- 
porta  toutes  les  ricliefl'es  des  villes  de  Lydie. 

Roger  de  Flor,  vice-roi  de  Sicile ,  allie^éa  cette 
place'fans  fuccès  :  Amurat  y  palVa  à  la  hn  de  les 
jours.  Mahomet  H.  fon  his,  forma  des  en\  irons  de 
Magnéfie  une  petite  province  ,  &  le  gianJ  Soli- 
man II.  y  rcfida  )ufqu'ù  la  mort  Je  Ion  peie.  C'cil 
un  monlfclin  &  un  j'ardar  qui  commandent  ï  pr«i- 
fent  dans  Magnc/ie.  Elle  n'eft  pas  i>lus  grande  que 
la  moiiie  de  la  Pruffe  ;  il  n'y  a  ni  bcllci  cglifcs  ,  ni 
beaux  caravanierais  i  on  n'y  trafique  qu'en  connu 
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La" plupart  de  fes  habitans  font  Mahométans,  les 
autres  font  des  Grecs ,  des  Arméniens  ,  &  des  Juits  , 
qui  y  ont  trois  lynagogues.  Le  ierrail  y  tombe  en 
ruine  ,  &  n'a  pour  tout  ornement  que  quelques 
vieux  cyprès.   (D.  J.) 

MAG>iÉS\Ep!aine(ie^  (  Géog.  arc.  hijlor.  )  plaine 
à  jamais  célèbre  ,  aux  enviions  de  la  ville  de  même 
nom  ,  au  pié  du  mont  Sipyle. 

Quoique  cette  ,  laine  Ibit  d'une  beauté  furprenante, 
dit  M.  de  Tournefort ,  elle  eft  cepen  an.  prelque 
toute  couverte  de  tamaris  ,  &  n'ell  bien  cultivée 
que  du  côté  du  levant  :  la  fertilité  en  elt  marquée 
par  une  médaille  du  cabinet  du  roi  :  d'un  côté  c'ert 
la  tête  de  Domitia,  femme  de  Domitien;  de  l'autre 
cft  un  fleuve  couché  ,  lequel  de  la  main  droite  tient 
un  rameau  ,  de  la  gauche  une  corne  d'abondance. 
Du  haut  du  mont  Sipyle  la  plaine  paroît  admirable, 
&;  l'on  découvre  avec  plaifir  tont  le  cours  de  l'Her- 
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C'eft  dans  cette  plaine  que  les  grandes  armées 
d'AgJ'filaiis  &  de  Thinaphernc  ,  &  celles  de  Scipion 
&  d'Amiochus,  fe  font  difputées  l'empire  de  l'Afie. 
Le  roi  de  Lacédémone ,  étant  defcendu  du  mont 
Sipyle,  attaqua  les  Perfcs  le  long  du  Padole,  &  les 
mit  en  déroute. 

La  bataille  de  Scipion  &  d'Antiochus  fe  donna 
entre  Magnifie  &  la  rivière  Hermus,  que  Tite-Livc 
&  Appien  appellent  \c  fieuve  dt  Phr.gU.  Antiochus 
campé  avantageufement  autour  de  la  ville  ;  des  éle- 
phans  d'une  grandeur  extraciirdinairc  brilloient  par 
l'or,  l'argent,  l'ivoire  &:  la  pourpre  dont  ils  étoient 
couverts.  Scipion  ayant  fait  palfer  la  rivière  à  (on 
armée,  obligea  les  ennemis  de  combattre,  &  cette 
bataille ,  qui  fut  la  première  que  les  Romains  gagnè- 
rent en  Afie,  leur  alfura  la  pcffelfion  du  pays,  juf- 
qu'aux  guerres  de  Mithridate.  (B.J.) 

MAGNÉTIQUE,  adj.  (Phyj:)(e  dit  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'aimant  ;  ainfi  on  dit  fluidu  magnéti- 
que ,  vertu  magnétique, pô/e magnétique  ,  6ic.  f^^.  MAG- 
NÉTIQUE ,  Aimant,  Aiguille,  Boussole  ,  &c. 

Magnétique  emplâtre,  (^Pharmacie  &  matière 
mèdiciU  externe)  c'eil  du  magnes  arfenica/is ,  ou  fil- 
mant arfénicaL  Foy.  AliMANT  ARSENICAL,  que  cette 
emplâtre  qui  eft  fort  peu  utile  tire  ion  nom.  Son  au- 
teur Angélus  Sala,  prétend  qu'il  guérit  les  charbons 
peftilentiels,  par  une  vertu  attradtive  ou  magnétique. 
S'il  opère  en  effet  quelque  choie  dans  ce  cas,  c'ell 
par  la  vertu  légèrement  caulhque  de  l'aimant  arléni- 
cal  :  c'eft  par  cette  même  vertu  qu'il  peut  être  utile- 
ment employé  dans  le  traitement  des  ulcères  rebel- 
la. (^) 

Magnétisme,  f.  m.  (^Phyf.)  c'eft  le  nom  général 
qu'on  donne  aux  différentes  propriétés  de  l'aimant  ; 
ces  propriétés,  comme  l'on  fait,  lont  au  nombre 
de  trois  principales  ;  l'atîradion  ou  la  vertu  par  la- 
quelle l'aimant  attire  le  fer  ;  la  diredion  ou  la  vertu 
par  laquelle  l'aimant  fe  tourne  vers  les  pôles  du 
monde ,  avec  plus  ou  moins  de  déclinaifon ,  félon 
le  lieu  de  la  terre  où  il  elt  placé  ;  enfin  l'inclinailon 
ou  la  vertu  par  laquelle  une  aiguille  aimantée  fuf- 
pendue  fur  cies  pivots  ,  s'incline  vers  Ihoriion  en  fe 
tournant  veis  le  pôle  :  fes  différentes  propriétés  ont 
été  détaillées  aux  articles  Aimant,  Aiguille, 
Boussole,  &  nous  y  renvoyons  le  ledteur,  ainli 
<\u'àu\  mots  Déclinaison,  Variation  ,  Com- 
pas ,  &c.  Il  s'agit  maintenant  de  la  caule  de  ces  dif- 
férens  phénomènes  ,dont  nous  avons  promis  au  mot 
Aimant,  de  par'cr  dans  cet  article.  Les  Philofoj)hes 
ont  fait  là-delfus  bien  des  fyffemes,  mais  jufqu'ici 
ils  n'ont  pu  parvenir  à  rien  donner  de  laiistailant  : 
ceux  de  nos  ledcurs  qui  voudront  connoitre  ce 
qu'on  a  dit  fur  ce  lujet  de  plus  plaufible,  pourront 
lire  les  trois  differtations  de  M"^'  Euler  ,  Dufour,ëC 
BernouUi,  qui  ont  remporté  le  prix  de  l'acadcmie  en 
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1746;  ils  y  trouveront  des  hypothefes  ingénieufesj 
&  dans  celles  de  M.  Dufour  plufieuis  expériences 
eu  leules.  Nous  nous  contenteions  de  dire  ici  que 
chacun  de  ces  auteurs,  ainfi  que  tous  les  Phyficiens 
qui  les  ont  précédés,  attribuent  les  tftets  de  l'airrant 
à  une  matière  qu'ils  appellent  magnèiique.  Il  ell  diffi- 
cile en  effet ,  quand  on  a  examine  les  phénomènes, 
&  lur-tout  la  difpolition  de  la  limaille  d'acier  au- 
tour de  l'aimant ,  de  fe  refuler  à  l'exiffence  &.  à  l'ac- 
tion de  cette  matière  :  cependant  cette  exiitcnce  & 
cette  adion  a  iouflert  pluficurs  difficultés  :  on  peut 
en  voir  quelques-unes  dans  Vki/îoire  de  l'académie  des 
Sciences  dt  l'année  //jj  ;  on  peut  en  voir  auffi  beau- 
coup d'autres  dans  1  Ejjai  dephyjïqueéc  M.  Muffchen- 
broeck,  ^.S8y.  6'Juiv.  contre  les  écoulemens  qu'on 
attribue  à  la  matieie  magnétique;  nous  renvoyons  le 
ledeur  à  ces  différens  ouvrages  ,  pour  ne  point  trop 
grofîir  cet  article,  &  auffi  pour  ne  point  paroître 
favorifér  une  des  deux  opinions  prétérablement  à 
l'autre,  car  nous  avouons  franchement  que  nous 
ne  voyons  rien  d'affez  établi  fur  ce  fujet  pour  nous 
décider. 

Au  défaut  de  la  connoifTance  delà  caufe  qui  produit 
les  propriétés  de  l'aimant,  ce  feroit  beaucoup  pour 
nous  que  de  pouvoir  au-moins  trouver  la  liaifon  & 
l'analogie  des  différentes  propriétés  de  cette  pierre  , 
de  lavoir  comment  fa  diredion  efï  liée  à  fon  atrac- 
tion,  &  fon  inclinaifbn  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  pro- 
priétés. Mais  quoique  ces  trois  propriétés  foient  vrai- 
femblablement  liées  par  une  feule  &  même  caufe, 
elles  paroiffent  avoir  fi  peu  de  rapport  entre  elles, 
que  juiqu'à  préfént  on  n'a  pu  en  découvrir  l'analo- 
gie. Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  jufqu'à  préfent,  eft 
d'amafferdes  faits  ,  &  de  laiffer  les  fyftèmes  à  faire 
à  notre  pofîérité,  qui  vraiflemblablement  les  laifTera 
de  même  à  la  fienne. 

M.  Halley,  pour  expliquer  la  déclinaifon  de  la 
bouffole ,  a  imaginé  un  gros  aimant  au  centre  de  la 
terre,  un  fécond  globe  contenu  au -dedans  d'elle 
comme  dans  un  noyau,  ÔCqui  par  la  rotation  fur  ua 
axe  qui  lui  eft  propre  ,  entretienne  la  déclinaifon  de 
l'aiguille  dans  une  variation  continuelle.  M.  Halley, 
employoit  encore  ce  globe  d'aimant  à  l'explication 
de  l'aurore  boréale  ;  il  fuppofoit  que  l'efpace  com- 
pris entre  la  terre  &  le  noyau  étoit  rempli  d'une 
vapeur  légère  &lumineufe,  qui  venant  à  s'échap- 
per en  certain  tems  par  les  pôles  du  globe  terreflre, 
produit  toutes  les  apparences  de  ce  phénomène  ; 
mais  outre  que  toutes  ces  fuppoiitions  font  pure- 
ment hypothétiques  ,  on  ne  verroit  pas  encore 
comment  ce  gros  aimant  produiroit  Pattradion  du 
fer,  ni  comment  il  agiroit  fur  les  petits  aimans 
qui  fe  trouvent  fur  ce  globe,  &:  dont  il  efl  fi  éloi- 
gné. 

Le  réfultat  de  cet  article  efl  que  les  phénomènes 
de  l'aimant  font  vraiffemblablement  produits  par 
une  matière  fubtile ,  différente  de  l'air  ;  nous  difons 
différente  dt  l'air  ,  parce  que  ces  phénomènes  ont 
également  lieu  dans  le  vuide  ;  mais  nous  ignorons 
ablolument  la  manière  dont  cette  machine  agit. 
C'efl  encore  une  queflion  non  moins  difficile  que 
de  favoir  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  la  caufe  du 
magnétifme  &c  celle  de  l'éledricité  ,  car  on  ne  con- 
noit  guère  mieux  l'une  que  l'autre,  f^oye^  Électri- 
cité ,  Conducteur,  Coup  Foudroyant, 
Feu  électrique  ,  &c.  (O) 

MAGNETTES  ,  f.  f.  (  Com.)  toiles  qui  fe  fibrl- 
quent  en  Hollande  ,  &  quelques  provinces  voihnes; 
elles  font  pliffées  à  plat  ou  roulées  :  le  taux  les  ap- 
précie à  20  florins  la  pièce. 

MAGNICE  ou  MAGNICA  ,  (  Géog.  )  fleuve 
d'Afrique,  dont  l'embouchure  eft  à  ly'*.  40'.  de  lut. 
mérid.  On  dit  qu'il  prend  fa  iburce  du  lac  Gayane. 
Il  le  divifs  en  deux  bras,  dont  l'un  traverlc  les  ter- 
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res  du  Monomotapa ,  &  fe  décharge  dans  la  mer 
par  fept  embouchures.  (D.  J.) 

MAGNIFICENCE  ,  (  Morale.  )  dépenfe  des  cho- 
fes  qui  font  de  grande  utilité  au  public.  Je  fuis  ici 
de  près  les  traces  d'Ariftote ,  qui  diftingue  deux  ver- 
tus ,  dont  l'office  concerne  î'ufage  des  richefTcs  ; 
l'une  ed  la  fimple  libéralité  ,  iXiuài ptcT»ç  ;  l'autre  la 
magnificence,  //î>«A67Tf«Vs/*.  La  première,  félon  ce 
fameux  philofophe,  Iregarde  I'ufage  des  petites  dé- 
penfes  ;  l'autre  règle  les  dépenfes  que  l'on  fait  pour 
de  grandes  &  belles  chofes ,  comme  font  les  prcfcns 
cfFerts  aux  dieux,  la  conftrudion  d'un  temple,  ce 
que  l'on  donne  pour  le  fervice  de  l'état,  pour  les 
t'eillns  publics ,  &  autres  chofes  de  cette  nature. 
Ariflote  oppofe  à  cette  vertu,  comme  les  deux  ex- 
trémités vicieufes ,  une  fomptuofité  ridicule  &  mal 
entendue,  &  une  fordide  mefquinerie.  CD.  /. ) 

MAGNIFIQUE,  adj.  (  Gram.  )  il  fe  dit  au  lim- 
ple  &  au  figrré  ,  des  perfonnes  &c  des  chofes,  <k  il 
«léfigne  tout  ce  qui  donne  un  idée  de  grandeur  & 
d'opulence.  Un  homme  eft  magnifique ^  lorlqu'il  nous 
offre  en  lui-  même  ,  &  dans  tout  ce  qui  l'intérelfe, 
un  fpcûacle  de  dépenfe,  de  libéralité  6c  de  richcife, 
que  fa  figure  &  fes  adions  ne  déparent  point  ;  un 
entrée  ell/7Ziîgwj%tte,  lorfqu'on  a  pourvu  à  tout  ce 
qui  peut  lui  donner  un  grand  éclat  par  le  choix  des 
chevaux,  des  voitures,  des  vêtemens,  &  de  tout 
ce  qui  tient  au  cortège  ;  un  éloge  elt  magnifique , 
lorfqu'il  nous  donne  de  la  perfonne  qui  l'a  fait,  & 
de  celle  à  qui  il  eft  adrefle,  une  très-haute  idée.  Le 
luxe  va  quelquefois  fans  la  magnificence ,  mais  la 
magnificence  eft  inféparable  du  luxe;  c'eftpar  cette 
ralfon  qu'elle  éblouit  fouvent  &  qu'elle  ne  touche 
jamais. 

MAGNI-SIAH,  {Géog.)  ville  d'Afie,  dans  la 
province  de  Serhan  ,  au  pié  d'une  montagne  ;  c'cft  la 
même  ville,  félon  les  apparences,  que  la  Magnéfie 
du  mont  Sipyle.  Les  orientaux  lui  donnent  60*^.  de 
long.èc^o^àQ  lut.  {D.J.) 

MAGNISSA  ,  (  Hijl.  nat.  minéral.  )  nom  donné 
par  quelques  auteurs  anciens,  à  une  fubftance  miné- 
rale que  l'on  croit  être  la  pyrite  blanche,  ou  pyrito- 
arfenicaU ,  que  l'on  nommoit  auifi  hucolukos  & 
crgyroiuhos  ,  à  caufe  de  fa  rclfcmblance  avec  l'ar- 
gent. Voyei  Pyrite. 

MAGNOAC,  {Géog.^  petit  pays  fur  les  confins 
du  pays  d'Aftarac,  6c  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
celui  d'Armagnac,  ^o/f^  Longucrue,  defcript,  de  la 
France  , part.  I.  pag.  2O1.   (  D.  J.  ) 

MAGNOLE,  magnolia,  f.  ï.{HiJl.  nat.  Botan.  ) 
plante  à  fleur  en  rôle  ,  compoféc  de  plulieurs  péta- 
les difpofés  en  rond.  Le  piftil  s'élève  du  fond  du 
calice,  &:  devient  dans  la  iuite  im  fruit  diu",  tuber- 
culeux ,  dans  lequel  on  trouve  de  petits  noyaux  ob- 
longs,  qui  renferment  une  amande  de  la  mêuie  ior- 
ïmt.ï^hxmar  ^  nova  plant,  amer.  gcn.  Foye^  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  a  été  ainli  nommé  en  l'honneur 
de  M.  Magnole  ,  botanifte.  Sa  fleur  elt  en  rolc ,  com- 
poféc de  pluficurs  pétales,  placées  circulairement. 
Du  calice  de  la  fleur  s'élcvc  un  plllil ,  qui  dégénère 
en  un  fruit  conique ,  garni  d'un  grand  nombre  de 
tubes  contenant  chacun  une  noix  dure,  laquelle 
.venant  ;\  (ortir  ,  demeure  fufpcndue  par  \\\\  long  iil. 

Comme  c'cft  un  très  beau  genre  de  plante,  M.  Lin- 
ncus  a  pris  plaifir  d'entrer  encore  dans  de  plus  grands 
détails  de  les  caradcres.  Le  calice  particulier  de  la 
fleur,  nous  dit-il ,  eft  formé  de  trois  feuilles  ovales 
&  creufcs  ,  qu'on  prendroit  pour  des  pétales ,  &C  qui 
tombent  avec  la  fleur.  Sa  fleur  confille  en  neul  [)éta- 
les  ,  d'une  forme  oblonguc  ,  caves  en  gouttière, 
étroits  à  la  baie,  &  s'élargiifant  A  la  pointe,  qui  eft 
cbtufc.  Les  étamincs  (ont  des  filets  nombreux  , 
courts  &  pointus.  Le  piftil  eft  placé  lous  le  gcime,  & 
sft  d'une  figure  comprimée.  Les  bod'ettcs  des  ctanii- 
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nés  font  obîongues ,  fines  &  déliées.  Le  fruit  eft  en 
cône  écailleux,  à  capîules  comprimées,  arrondies, 
compofécs  de  deux  valvules  qui  forment  une  feule 
loge.  Cette  loge  ne  renferme  qu'une  graine,  pen- 
dante dans  fa  parfaite  maturiié  par  un  fil  qui  procède 
de  la  capfule  du  fruit.  ^oye£  aufli  Dillenius,  Hort. 
Eltham.  pag.  ,6S.    {D.  J. 

MAGNUS  ,A,UM,{  Gcogr.  anc.  )  Il  faut  remar- 
quer ici  lur  ce  mot  latin,  que  les  anciens  appelloient 
magnum  promontorium  le  cap  d'Afrique  nommé  Dey- 
rat- Lincyn  par  les  Africains  ;  6c  qu'ils  ont  donné  le 
même  nom  au  cap  de  Lisbonne.  Ils  appelloient  ma- 
gnum ojiium,  la  grande  embouchure,  l'une  des  bou- 
ches du  Gange.  Ils  donnoient  le  nom  de  magni  c.impi 
à  des  plaines  d'Afrique,  au  voifinage  d'Utique  ;  ils 
nommèrent  magnus  portas ,  un  port  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  vis-à-vis  l'ile  de  Wigth  ,  &  magnus finus^ 
le  grand  golfe,  une  partie  de  l'Océan  oriental, 
&c.  {D.J.) 

MAGNY,  {Géog.)  petite  ville  de  France,  au 
Vexin  françois,  fur  la  route  de  Paris  à  Rouen  ,314 
lieues  de  ces  deux  villes,  &  dans  un  terrcin  fertile 
en  blé  :  le  P.  Breit  croit  que  c'eft  \cPetromanialum  des 
anciens.  Long.  i^.  22.  lat.  4^.  8. 

C'eft  la  patrie  de  Jean-  Baptifte  Santerre  ,  un  de 
nos  peintres  qui  a  excellé  dans  les  fujets  de  fantaifie. 
Il  a  tait  encore  des  tableaux  de  chevalet  d'une  gran- 
de beauté,  entre  autres  celui  d'Adam  &  d'Eve. 
Voyei  L'article  de  cet  iiiuftre  maître,  au  mot  École 

FRANÇOISE    {D.  J. 

MAGO,  {Gcogr.  anc.)  ville  de  la  petite  île  Ba- 
léard  ,  félon  Pline  ,  liv.  III.  chap.  v.  6c  Pomponius 
Mêla  ,  liv.  II.  chap.  vij.  C'eft  préfentement  Port- 
Mahon  dans  l'île  de  Minorque. 

MAGÛDES,  {Littér.  Tliéat.  des  Grecs.)  ^«-.o'^Ttc,' 
Athénée  ,  liv.  XI F.  pag.  2S1 ,  nous  définit  ainfi  les? 
magodis ;  ceux  qu'on  appelle /«.ig^od'.Ji  ,  dit  il,  ufenc 
des  tynibales,  s'habillent  en  femme  ,  en  jouent  les 
ioies  ,  auHi-b:en  que  celui  de  débauché  6l  d'homme 
ivre  ,  &  font  toutes  fortes  de  geftes  lafcifs  &  def- 
hopinétes.  Suivant  Héfichius,  ces  magodes  éioient  des 
efpecesdc  pantomimes,  qui  fans  parier,  exécutoient 
ditférens  rôles  par  des  danfes  feules. 

Le  fpeftacle  d'une  comédie  noble  qui  s'étoit  Çi\ô. 
dans  la  Grèce  un  peu  avant  le  règne  d'Alexandre  , 
&  qiii  étoit  fi  propre  à  divertir  les  honnêtes  gens  , 
ne  put  fuffire  au  peuple  ,  il  lui  fallut  toujours  des 
boulions.  Ariftote  nous  dit  que  de  fon  tems  ,  la  cou- 
tume déchanter  des  vers  phalliques  lubliftoit  encore 
dans  pluficurs  villes.  On  conferva  aulii  des  farces 
dans  l'ancien  goût ,  qui  furent  appellées  diccUts  , 
magoJici ,  &c  les  baladins  de  ces  farces  turent  nom- 
més diiélijles  ,  magodcs  ,  mimograplus.  f'^oyc^  DlCÉ- 
LisTES,  Mime,  I-'arce,  Comédik.  {D.  J.) 

MAGODUS,!".  m.  {Littérature.)  pcrlonnage  dos 
fpedaclcs  anciens.  Il  paroiflToit  habillé  en  temme  ; 
cepeiïJant  {on  rôle  efl  d'homme.  Il  correlpondoit 
à  nos  mat;icicns. 

MAGÔPHONIE  ,  f.  f.  {Jntiq.  de  Pcrfi.  )  fête  cé- 
lébrée chez,  les  anciens  Perles  ,  en  mémoire  du  mal- 
facre  des  Mages ,  &  particulièrement  de  Smcrdis  , 
qui  avoit  envahi  le  trône  après  la  mort  de  Cambyfe. 
Darius  fils  u'Hyftape,  ayaut  été  élu  roi  à  la  place 
de  cet  uUirpateur  ,  voulut  perpétuer  le  louvenir  du 
bonheur  qu'on  avoit  eu  d'en  être  délivré  ,  en  infti- 
tuant  une  grande  tète  annuelle  ,  qui  tut  nommée  ^.'j- 
goplionie,cc{\  à-dire  le  majjacr:  des  Mages.    {D.  7.) 

MAGOT,  (  Hijl.  rial.  )  roye^  SlNGK. 

Magot  ,  f  m.  {Grammaire.)  fi:;urcs  en  terre,  en 
plâtre,  en  cuivre,  en  porcelaine,  ramallèes,  contre- 
faites ,  biljrres,  que  nous  regardons  comme  rcpré- 
lentant  des  Chinois  ou  des  Indiens.  Nos  appartc- 
mens  en  ibnt  décores.  Ce  (ont  des  colifichets  pre- 
tieux  dont  U  natiou  s'ell  cntetee  ;  ils  ont  chiilc  dt 
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nos  appartemens  des  ornemens  d'un  goût  beaucoup 
meilleur.  Ce  rcgne  eil  celui  des  magots. 

MAGRA  ,  LA  VALLÉE  DE  {Géogr.')  en  latiti  val- 
Us  Macm  ;  vallée  d'Italie  dans  la  ïolcane,  d'environ 
onze  lieues  de  long  l'ur  lîx  de  large.  Elle  appartient 
prefque  toute  au  grand-duc.  Pontremoli  en  ell  la 
capitale. 

Magra,  lu  (  C^tioo^/-.  )  en  italien  Macra  ,  rivière 
d'Italie.  Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  l'A- 
pennin, coule  dans  la  vallée  de  Ion  nom  ,  6c  va  le 
perdre  dans  la  mer  ,  auprès  du  cap  del  Corvo. 

MAGRAN  ,  {Gcograph.)  montagne  d'Afrique  au 
royaume  de  Maroc,  dans  la  province  de  Tedla.  Ses 
habltans  logent  dans  des  hutes  d'écorces  d'arbres  , 
&  vivent  de  leurs  beftiaux.  Ils  ont  à  redouter  les 
lions  dont  cette  montagne  eft  pleine,  6c  le  froid  qui 
eft  très-grand ,  fur-tout  au  fommct. 

MAGUELONE,  ou  MAGALO,  MAGALONA  , 
MAGALONE  ,  en  latin  chitas  Maguloncnjis  ^  ville 
ruinée  dans  le  bas  Languedoc.  Elle  étoit  lituée  au 
midi  de  Montpellier  dans  une  île  ou  péninfule  de 
l'étang  de  Magudone  ,  fur  la  côte  méridionale  de  cet 
étang ,  qui  elt  à  l'orient  de  celui  de  Thau ,  infula  Ma- 
galo.  On  a  fans  doute  dit  dans  la  fuite  Magalona  , 
d'où  l'on  a  fait  le  nom  vulgaire  Maguelone. 

Il  n'efl:  point  parlé  de  Magudone.  dans  les  anciens 
géographes  ,  ni  dans  aucun  écrit  antérieur  à  la  do- 
mination des  Wiiigoihs  ;  c'ell  pourquoi  nous  pou- 
vons leur  attribuer  l'origine  de  cette  ville  &  de  fon 
évêché. 

Magudom  qui  tomba  fous  le  pouvoir  des  Sarra- 
(ins ,  après  la  ruine  de  la  monarchie  des  Wifigoths  , 
fut  prife  &  détnùte  par  Charles  Martel ,  l'an  737  ; 
alors  l'évêque  ,  fon  clergé  ,  &  la  plupart  des  habi- 
tans ,  fe  retirèrent  en  terre  ferme  ,  à  une  petite  ville 
ou  bourgade  nommée  Sujlantwn ,  qui  elt  marquée 
dans  la  carte  de  Peutinger.  Ce  lieu  appelle  Sujlun- 
tion  ,  qui  avoit  les  comtes  particuliers  ,  a  été  entiè- 
rement détruit. 

Maguelonc  au  contraire  fut  rebâtie  vers  l'an  1 060, 
au  lieu  où  elle  avoit  été  précédemment  dans  l'île  , 
&  les  évêques  y  eurent  leur  fiége  ainfi  que  leur  ca- 
thédrale .  jufqu'à  l'an  1536  ,  que  le  pape  Paul  III. 
transféra  ce  ficge  dans  la  ville  de  Montpellier  ;  la 
raifon  de  cette  tranflation  elt  qu'on  ne  pouvoit  plus 
être  en  fureté  à  Magmlone  ^  à  caufe  des  incurlions 
des  pirates  maures  6c  larrafins  ,  qui  y  falfoient  fou- 
vent  des  delcentes.  Si  vous  êtes  curieux  de  plus 
grands  détails  ,  voye^  Catcl ,  mém,  de  Languedoc  ^  6c 
Longuerue  ,  defcrlpt.  de  la  France. 

J'ajoute  feulement  que  cette  ville  a  été  la  patrie 
de  Bernard  de  Tréviez  ,  chanoine  de  fon  églife  ca- 
thédrale, &  qui  vivoit  en  117  .  Il  elt  l'auteur  du 
roman  intitulé  ,  hiftoire  des  deux  vrais  &  parfaits 
amans  ,  Pierre  de  Provence  6c  la  belle  M.iguelone  , 
£lle  du  roi  de  Naples.  Ce  roman  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Avignon  en  1524  ,  //z-8''. 

MAGNEY  ,  voyei  Vanidc  Karata. 

MAGUIL  ,  (Géogr.)  petite  ville  d'Afrique  en 
Barbarie  ,  au  royaume  de  Fez.  Les  Romains  l'ont 
fondée.  Elle  elt  bâtie  fur  la  pointe  de  la  montagne 
de  Zarbon  ,  &  jouit  au  bas  d'une  belle  plaine  qui 
rapporte  beaucoup  de  blé  ,  de  chanvre,  de  carvi, 
de  moutarde  ,  &c.  mais  les  murailles  de  la  ville  font 
tombées  en  ruine. 

MAGULABA ,  {Géogr,  anc.)  ville  de  l'Arabie  heu- 
rcufe  félon  Ptolomée,  Uv.  FI.  chap.  vij.  qui  la  place 
entre  Jula  6c  Sylecum. 

MaGUSANUS  ,  {^Lutérat.^  cpithete  donnée  à 
Hercule  ,  &  dont  l'origine  elt  inconnue  ;  mais  on  a 
trouvé  au  temple  d'Hercule  ,  à  l'embouchure  de  l'Ef- 
caut,  Magujcei  HercuUsfanum.  Il  en  elt  fait  mention 
dans  une  ancienne  inlcription  qu'on  découvrit  en 
i5i4àBerteappel  enZélande.La  voici,  telle  que  la 
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rapporte  Ortelius  ,  qui  déclare  l'avoir  bien  exami, 
née,  Herctdi  Magutano.  M.  Primiiuis.  Tenius.  V.  S. 
L.  M.  Le  nom  6c  la  ligure  de  cet  Hercule  ,  funiom- 
mée  Magutanus,  fe  trouve  (ur  une  médaille  de  pof- 
thume  en  bronze.  ïrebcllius  Pollion  nous  apprend 
que  cet  empereur  commanda  fur  la  fronucr-  du 
Rhin ,  &  fut  fait  préfident  de  la  Gaule ,  par  l'em- 
pereur Vallérien. 

MAGWIBA,  ou  RIO-NOVO  ,  {Géogr.)  grande 
rivière  d'Africpe  en  Guinée  ,  au  royaume  de  Quoja. 
En  été  cette  rivière  elt  moins  grolîc  qu'en  hiver ,  & 
l'eau  qui  y  remonte  efl  lalée  jufqu'à  deux  lieues  au- 
deflus  de  la  côte. 

MAHA  ,  {Géogr.)  peuple  errant  de  l'Amérique 
feptentrionale,  dans  la  Louifiane  ,  au  nord  du  Mif- 
fouri  6c  des  habitations  les  plus  feptentrionalcs  des 
Padoucas ,  par  les  quarante-cinquième  de  lat.  fep- 
tentrionale ,  &  à  deux  cens  lieues  de  l'embouchure 
du  Milîburi  dans  le  Miffilîîpi. 

MAHAGEN ,  {Géogr.)  ville  de  l'Arabie  heureufe, 
où  eile  lépare  les  deux  provinces  nommées  Jéma~ 
mah  6c  Temamah.  Elle  eft  fuuée  dans  une  plaine  fer- 
tile ,  à  deux  journées  de  Zébid. 

MAHAL,  ou  MAHL,  {Hifloire  mod.)  c'elt  ainli 
qu'on  nomme  le  palais  du  grand  mogol,  où  ce  prince 
a  les  appartemens  &  ceux  de  fes  femmes  &  concu- 
bines. L'entrée  de  ce  lieu  elt  interdite  même  aux  mi- 
nlltres  de  l'empire.  Le  médecin  Bernier  y  elt  entré 
plufieurs  fois  pour  voir  ure  fultane  malade,  mais  il 
avoit  la  tête  couverte  d'un  voile  ,  6c  il  étoit  conduit 
par  des  eunuques.  Le  maal  du  grand  mogol  elt  la 
même  choie  que  le  ferrail  du  grand  (eigneur  &  le  ka- 
ram  des  rois  de  Perle;  celui  de  Dehli  palTe  pour  être 
d'une  très-grande  magnificence.  Il  elt  rempli  par  les 
reines  ou  femmes  du  mogol ,  par  les  princelfes  du 
fang,  par  les  beautés  afiatiques  deltinées  aux  plaifirs 
du  louverain  ,  par  les  femmes  qui  veillent  à  leur  con- 
duife  ,  par  celles  qui  les  fervent ,  enfin  par  des  eu- 
nuques. Les  enfans  mâles  du  mogol  y  relient  aulli  juf- 
qu'à ce  qu'ils  foient  mariés  ;  leur  éducation  elt  con- 
fiée à  des  eunuques  ,  qui  leur  infpirent  des  fentimens 
très-oppofés  à  ceux  qui  font  nécelTaires  pour  gou- 
verner un  grand  empire  ;  quand  ces  princes  font  ma- 
riés, on  leur  donne  un  gouvernement  ou  une  vice- 
royauté  dans  quelque  province  éloignée. 

Les  femmes  chargées  de  veiller  fur  la  conduite 
des  princelîes  &  lultanes  ,  font  a  un  âge  mûr  ;  elles 
influent  beaucoup  fur  le  gouvernement  de  l'empire. 
Le  fouverain  leur  donne  des  oflices  ou  dignités  qui 
correfpondent  à  ceux  des  grands  officiers  de  l'état  ; 
ces  derniers  font  fous  les  ordres  de  ces  femmes ,  qui 
ayant  l'oreille  du  monarque ,  difpofent  fouveraine- 
ment  de  leur  fort.  L'une  d'elles  fait  les  fondions  de 
premier  miniltre  ;  une  autre  celles  de  fecrétaire  d'é- 
tat ,  &c.  Les  miniltres  du  dehors  reçoivent  leurs  or- 
dres par  lettres  ,  6c  mettent  leur  unique  étude  à  leur 
plaire  ;  d'où  l'on  peut  juger  de  la  rigueur  des  me- 
fures  &  de  la  profondeur  des  vues  de  ce  gouverne- 
ment ridicule. 

Le  grand-mogol  n'eltfervi  que  par  des  femmes, 
dans  l'intérieur  de  fon  palais  ;  il  efl  même  gardé  par 
une  compagnie  de  cent  femmes  tartares ,  armées 
d'arcs ,  de  poignards  &  de  fabres.  La  femme  qui  les 
commande  a  le  rang  6c  les  appointemens  d'un  omrah 
de  guerre  ,  ou  général  d'armée. 

MAHALEB  ,  {Botan.)  \e  mahaleb  ^  ou  bois  de 
Sainte-Lucie ,  fe  doit  rapporter  au  genre  de  cerifiers. 
11  elt  nommé  cerafus  lylveflris  amara  ,  mahaleb  pu- 
tata,  par  Tourn.  /.  R.  H.  J.  B.  1.  227.  Ray,  hift.  2. 
1S4C).  Cerafo  affînis .,  C.  B.  p.  461. 

Le  mahaleb  elt  une  efpece  de  cerifier  fauvage  ,ou 
un  petit  arbre  alTez  femblable  au  cerifier  commun  ; 
fon  bois  elt  gris ,  rougeâtre ,  agréable  à  la  vue ,  com- 
pact ,  afiez  pelant ,  odorant ,  couvert  d'une  écorce 

brune 


M  A  H 


M  A  H 


863 


brune,  ou  d'un  noir  tirant  fur  le  bleu  ;  (es  feuilles 
reffcmblent  à  celles  du  bouleau  ,  ou  à  celles  du  peu- 
plier noir  ;  mais  elles  font  petites  ,  un  peu  moins 
larges  qiiC  Ioniques  ,  crénelées  aux  bords  ,  veineufes, 
d'une  couleur  verte  ;  fes  fleurs  font  femblables  à 
celles  du  cerifier  ordinaire  ,  mais  plus  petites  ,  blan- 
ches ,  compofées  chacune  de  cinq  péiales  dilpolés 
en  rofe  ,  de  bonne  odeur,  attachées  par  des  pédi- 
cules courts  ,  qui  fortent  pkifieurs  d'un  autre  pédi- 
cule plus  grand  &  rameux.  Quand  ces  fleurs  font 
tombées ,  il  leur  fuccede  de  petits  fruits  ronds  ,  noirs , 
ayant  la  figure  de  nos  ccnfes  ,  amers  ,  teignant  les 
mains  quand  on  les  écrafe  ,  peu  charnus  ,  contenant 
un  noyau  ,  dans  lequel  on  trouve  une  amande  amere. 
Quelques-uns  appellent  ce  petit  irmtvaccininrn  ,  & 
ils  prétendent  que  c'ell  de  lui  dont  Virgile  parie  dans 
ce  vers: 

^/l^a  llgujlrci  cadunt ,  vaccinia  nigra  leguntur. 

La  racine  de  l'arbre  cfî  longue  ,  grofTe ,  branchuc 
&  étendue  ;  il  croît  aux  lieux  aquatiques ,  aux  bords 
des  rivières.  Son  fiuit  contient  beaucoup  d'huile  &z 
de  fel  volatil. 

On  nous  apporte  d'Angleterre  &  de  pluficurs  au- 
tres endroits ,  l'amande  du  noyau  de  ce  fruit  feche, 
parce  que  les  parfumeurs  en  emploient  dans  leurs  fa- 
voneues.  On  appelle  cette  amande  du  nom  de  l'ar- 
bre ,  mahiikh  ,  ou  maguUb.  Elle  doit  être  groile  com- 
me l'amande  du  noyau  do  cerife  ,  récente  ,  nette  ; 
elle  a  ordinairement  une  odeur  fort  delagréable,  & 
approchante  de  celle  de  la  punaile. 

Le  bois  de  Sainte-Lucie  qui  nous  efl  apporté  de 
Lorraine  ,  &  don:  les  Ebéniftes  fe  fervent  pour  leurs 
beaux  ouvrages  ,  eft  tiré  du  tronc  de  l'arbre  maha- 
Ub.]X  doit  être  dur,  compacl:,  médiocrement  pelant, 
fans  noeuds  ni  obier,  de  couleur  grife  ,  tirant  fur  le 
rougcâtre ,  couvert  d'une  écorce  mince  &  brune , 
femblable  à  celle  du  cerifier , d'une  odeur  agréable, 
qui  augmente  à  melure  que  le  bois  vieillit. 

M AHALEU ,  {Gi-og.')  conlidérable  ville  d'Egypte, 
capitale  de  la  Garbie,  l'une  des  deux  provinces  du 
Deltha.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  toiles  de 
lin  ,  de  toiles  de  coton  ,  6c  de  iél  ammoniac.  Il  y  a 
des  fours  à  faire  éclore  des  poulets  par  la  chaleur ,  à 
la  façon  des  anciens  Egyptiens.  Elle  eft  près  de  la 
mer.  Long.  ^c).  jô".  lat.  ji.  4.   (Z?.  /.  ) 

MAHA-OMMARAT,  (Hifi.moJ.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  dans  le  royaume  de  Siam  au  leigneur 
le  plus  dilbngué  de  l'état  ,  qui  efl  le  chef  de  la  no- 
blefl'e  ,  &c  qui  dans  l'abfence  du  roi  &  à  la  guerre , 
fait  les  fonéi ions  du  monarque  6c  le  reprélente. 

MAHATTAM,  (Gcogr.^  île  de  l'Amérique  fep- 
tentnonale  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Yorck ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Hudfon  ,  ainfi  nommée 
par  ce  fameux  navigateur  anglois,  qui  la  découvrit 
en  1609. 

MAHLSTROM,  o« MOSKOESTROM,  (Géog.) 
c'cll  ainfi  qu'on  nomme  un  goufre  fameux  plate  près 
des  côtes  de  Norwege,  h  environ  quarante  milles  au 
nord  de  la  ville  de  Drontheim.  Eu  cet  endroit  de  la 
mer  on  rencontre  une  fuite  de  cmq  îles,  que  l'on 
nomme  le  dilL-idl  de  Lofoden,  quoique  chacune  de 
ces  îles  ait  un  nom  particulier.  Entre  chacune  de  ces 
îles  le  paliage  n'a  jamais  plus  d'un  quart  de  mille  de 
largeur  ;  mais  au  lud  ouell  du  chlfrid  de  Lotoden  , 
il  fe  trouve  encore  deux  îles  habitées  ,  que  l'on  nom- 
me fFœion  ^cKonflon,  qui  font  féparées  de  Loloden  , 
6c  les  unes  des  autres  par  des  pafl.iges  ou  détroits 
allez  larges.  Entre  cette  rangée  diies  6c  le  Helgc- 
land ,  (|ni  ell  une  portion  du  continent  de  la  Nor- 
vège ,  la  nier  tbrme  un  golfe.  C 'cil  entre  le  promon- 
toire de  Lofoden  vk  l'île  do  W'aron,  que  pade  le 
courant  qu'on  nomme  Mdhijhorr..  Sa  largeur  du  nord 
au  iud  eit  d'envuoa  deu.\ milles  i  la  longueur  dcl'cll 
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à  l'ouefl  efl  d'environ  cinq  milles.  Il  y  a  aufTi  un 
courant  entre  Tîie  de  ^ya:ron  &  celle  de  Roeilon, 
mais  il  eft  moins  tort  que  le  Mahljirom.  Au  miliea 
du  détroit  qui  féparc  Lofoden  &  Wœron  ,  mais  un 
peu  plus  du  côté  du  fud  ,  fe  trouve  le  rocher  appelle 
Moskoe,  qui  forme  une  île  qui  peut  avoir  un  tiers  de 
mille  de  longueur  ,  &  quelque  chofe  de  moins  en 
largeur  ;  cetie  île  n'efl  point  habitée  j  mais  comme 
elle  a  de  bons  pâturages  ,  les  habitans  dus  îles  voi- 
fines  y  lailfent  paître  des  brebis  l'hiver  &:  l'été.  C'efl 
entre  cette  île  de  Mosl:oe  6c  la  pointe  de  Lofoden  , 
que  le  courant  eft  le  plus  violent;  il  devient  moins 
fenfible  à  mefure  qu'il  approche  des  îles  de  Wœion 
ik.  de  Roeflon. 

On  trouve  dans  plufieurs  relations  des  defcri^- 
tions  étonnantes  de  ce  goufre  &c  de  ce  courant  ;  mais 
la  plupart  de  ces  circonllances  ne  font  fondées  que 
fur  des  bruits  populaires  ;  on  dit  que  ce  goufre  fait 
un  bruit  horrible,  &  qu'il  attire  à  une  très-grande 
diftance  les  baleines  ,  les  arbres,  les  barques  &  le» 
vaifTeaux  qui  ont  le  malheur  de  s'en  approcher  ;  qua- 
près  les  avoir  attirés  ,  il  les  réduit  en  pièces  contre 
les  rochers  pointus  qui  font  au  fond  du  goufre.  C'eft 
de  cette  prétendue  propriété  qu'ell  venu  le  nom  de 
Mahljhom  ,  qui  irignilie  courant  qui  moud.  L'on  a'outc 
qu'au  bout  de  quelques  heures  ,  il  rejette  les  débris 
de  ce  qu'il  avoir  englouti.  Celadémer.t  le  feniiment 
du  père  Kircher ,  qui  a  prétendu  qu'il  y  avoit  en  cet 
endroit  un  trou  ou  un  abîme  qui  alloir  au  centre  de 
la  terre  ,  &:  qui  communiquoit  avec  le  golt'e  de  Both- 
nie. Quelques  auteurs  ont  afiuré  que  ce  courant  ^ 
ainfi  que  le  tournoycmcnt  qui  l'^'ccompagnc  ,  n'c- 
toit  jamais  tranquille;  mais  on  a  publié  en  1750, 
dans  le  tome  XII.  des  mhn.  de  l'académie  royale  des 
Sciences  de  Suéde ,  une  defcription  du  Mukljtrom ,  qui 
ne  laiffe  plus  rien  à  défirer  aux  Phyficiens ,  &  qui  en 
faifant  difparoîtrc  tout  le  merveilleux  ,  réduit  tous 
ces  phénomènes  à  la  fimplc  vérité.  Voici  comme  on 
nous  les  décrit. 

Le  courant  a  (.1  direction  pendant  fix  heures  du 
nord  au  fud  ,  &  pendant  fix  autres  heures  du  fud  au 
nord  ;  il  Init  conltamment  cette  marche.  Ce  courant 
ne  luit  point  le  mouvement  de  la  marée,  mais  il  en 
a  un  tout  contraire  ,  en  effet  dans  le  temsque  la  ma- 
rée monte  &  va  du  Iud  au  nord  ,  le  Maliljlrom  va  du 
nord  au  Iud  ,  &c.  Lorfque  ce  courant  cil  le  plus  vio- 
lent, il  forme  de  grands  tourbillons  ou  tournoye- 
mens  qui  ont  la  forme  d'un  cône  creux  renverfé  ,  qui 
peut  avoir  environ  deux  famnars ,  c'cfl-  à-dire  douze 
pies  de  profondeur  ;  mais  loin  d'engloutir  &:  de  bri- 
fer  tout  ce  qui  s'y  trouve  ,  c'ell  dans  le  îems  que  le 
courant  eft  le  plus  fort,  que  Tony  péclîc  avec  le  plus 
de  iuccès  ;  &  même  en  y  jettant  un  morceau  de  bois, 
il  diminue  la  violence  du  tournoyenient.  C'ell  dans 
le  teins  que  la  marée  cil  la  plus  haute  6i  qu'elle  clt 
la  plus  balle  ,  que  le  goufre  clt  le  plus  tranquille  y 
mais  ilell  très-dangereux  dans  le  rems  des  tempêtes 
&des  vents  orageux, qui  (but  très-communs  dansées 
mers  ,  alors  les  navires  s'en  éloignent  avec  loin  ,  iJc 
le  Mahljhom  t'ait  un  bruit  ternble.  Il  n'y  a  poi/it  de 
trous  ni  d'abîme  en  ce  lieu  ,  &  les  pccheuts  ont 
trouVk^  avec  la  fonde  ,  que  le  tond  du  goufre  ctoic 
compofé  de  rochers  cC  u'uû  fable  blanc  qui  le  trouve 
à  vingt  bralfcs  dans  la  plus  grande  proto.vlcur.  M. 
ScherderupjCOnleillcrd'étHten  Norvège,  i  qui  cette 
defcription  efl  due,  dit  que  teus  ces  phénomènes 
viennent  de  la  dilpolition  dans  laqiiellif  le  trouve 
cette  rangée  d'iLs,  entre  Iclquellcs  il  n'v  a  que  des 
paildges  étroits  qui  tout  que  Ls  eaux  de  !  ^ 

mer  ne  pou\  eat  y  palier  li!;iement  »  &:  ^ 
malleiit  à:  demeurent  en  quelque  taçon  !■ 
lorfcjuc  la  marce  haulle  ;  d'un  autre  c<>'é  i 
mai  ce  le  retire ,  les  eaux  qui  fc  trouve- 
qui  iLpjic  ces  lies  du  coiiun^nt,  ni 
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s'écouler  promptement  au-travers  de  ces  mcmes  paf- 
la^^es  étroits,  f^ojci  les  mcm.  de  facadcm'u  royale  di 
Suidi  ,  annu  ijSo  ^  tome  XII. 

Les  marins  donnent  en  général  le  nom  de  M.i!df- 
trorn  k  tous  Jes  tournans  d'eau  qui  le  trouvent  dans 
la  mer.  Les  voyageurs  rapportent  qu'il  y  en  a  un 
trèsconfulérable  dans  l'Océan,  entre  TAtriquc  6c 
l'Amérique  ;  les  navigateurs  l'évitent  avec  grand 
foin.  Les  goutres  de  Sylla  &  de  Charybde  lontaulli 
des  elpeces  de  mahljiroms.  (-) 

MAHOL  ,  {Hijl.  nue.)  triiit  qui  croît  dans  les  îles 
Philippines.  H  eft  un  peu  plus  gros  qu'une  pèche  , 
mais  cotoneux  ;  il  a  la  couleur  d'une  orange  ;  l'arbre 
qui  le  produit  eft  de  la  hauteur  d'un  poirier  ;  les 
feuilles  reflcmblent  à  celles  du  laurier  ;  Ion  bois  ell 
prelque  auHi  beau  que  l'cbcnc. 

MAHOMÉTISML,  f.  m.  (  Hijî.  des  religions  du 
monde.)  rcYi^ion  de  Mahomet.  L'hiltonen  phiiolophe 
de  nos  jours  en  a  peint  le  tableau  li  parfaitement, 
que  ce  feroit  s'y  mal  connoître  que  d'en  prélen- 
ter  un  autre  aux  leûeurs. 

Pour  lé  faire,  dit-il,  une  idée  du  Mahometifme  , 
qui  a  donné  une  nouvelle  forme  à  tant  d'empires, 
il  tant  d'abord  fe  rappeller  que  ce  tut  lur  la  fin  du 
fixieme  fiecle,  en  570,  que  naquit  Mahomet  à  la  Mec- 
que dans  l'Arabie  Pétrée.  Son  pays  défendoit  alors 
la  liberté  contre  les  Perles ,  Ôi  contre  ces  prmces 
de  Conftantinople  qui  retenoient  toujours  le  nom 
d'empereurs  romains. 

Les  enfans  du  grand  Noushirvan ,  indignes  d'un 
tel  père  ,  défoloient  la  Perlé  par  des  guerres  civiles 
&  par  des  parricides.  Les  fuccclTeurs  de  Jultinien 
avilillbient  le  nom  de  l'empire  ;  Maurice  venoit 
d'être  détrôné  par  les  armes  de  Phocas  &:  par  les 
intrigues  du  patriarche  fyriaque&  de  quelques  évè- 
ques ,  que  Phocas  punit  enfuite  de  l'avoir  leryi.  Le 
fang  de  Maurice  &  de  lés  cinq  fils  avoit  coulé  fous 
la  main  du  bourreau ,  &  le  pape  Grégoire  le  grand , 
ennemi  des  patriarches  de  Conlîantinople,  tâchoit 
d'attirer  le  tyran  Phocas  dans  fon  parti ,  en  lui  pro- 
diguant des  louanges  &  en  condamnant  la  mé- 
moire de  Maurice  qu'il  avoit  loué  pendant  fa  vie. 

L'empire  de  Rome  en  occident  étoit  anéanti  ;  un 
déluge  de  barbares ,  Goths ,  Hérules  ,  Huns  ,  Van- 
dales ,  inondoient  l'Europe  ,  quand  Mahomet  jet- 
toit  dans  les  déferts  de  l'Arabie  les  fandemens  de  la 
religion  &  de  la  puiflance  mufulmane. 

On  fait  que  Mahomet  étoit  le  cadet  d'une  famille 
pauvre;  qu'il  fut  long-tems  au  fervice  d'une  femme 
de  la  Mecque  ,  nommée  Cadifchée ,  laquelle  exer- 
çoit  le  négoce  ;  qu'il  l'époula  &  qu'il  vécut  obfcur 
jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  il  ne  déploya  qu'à  cet 
âge  les  talens  qui  le  rendoient  lupérieur  à  les  com- 
patriotes. Il  avoit  une  éloquence  vive  &  forte  ,  dé- 
pouillée d'art  &  de  méthode,  telle  qu'il  la  failoil  à 
des  Arabes;  un  air  d'autorité  &  d'infinwation  ,  ani- 
mé par  des  yeux  perçans  &  par  une  heureule  phy- 
fionomie  ;  l'intrépidité  d'Alexandre  ,  la  libéralité  , 
&  la  fobriété  dont  Alexandre  auroit  eu  befoin  pour 
être  grand  homme  en  tout. 

L'amour  qu'un  tempérament  ardent  lui  rendoit 
néceffaire ,  &  qui  lui  donna  tant  de  femmes  &  de 
concubines  ,  n'affoiblit  ni  fon  courage  ,  ni  fon  ap- 
plication ,  ni  fa  fanté.  C'ell  ainfi  qu'en  parlent  les 
Arabes  contemporains,  &  ce  portrait  ell  jultifiépar 
fes  adions. 

Après  avoir  connu  le  caraderc  de  fes  conci- 
toyens ,  leur  ignorance  ,  leur  crédulité  ,  &  leur 
dilpofition  à  l'enthoufiafme  ,  il  vit  qu'il  pouvoit 
s'ériger  en  prophète  ,  il  feignit  des  révélations ,  il 
parla:  il  lé  fit  croire  d'abord  dans  fa  maifon,  ce  qui 
étoit  probablement  le  plus  difficile.  En  trois  ans  ,  il 
eut  quarante-deux  difciples  perfuadés;  Omar  ,  fon 
perlécutcur  ,  devint  fon  apôtre^  au  bowt,  4^  Cinq 
ans ,  il  en  eut  cent  quatorze. 
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Il  enfeignoit  aux  Arabes ,  adorateurs  des  étoiles ,' 
qu'il  ne  tailoit  adorer  que  le  Dieu  qui  les  a  faites  . 
que  les  livres  des  Juifs  &  des  Chrétiens  s'étant  cor- 
lonipus  ëi.  tailiiiés  ,  on  de  voit  les  avoir  en  horreur  : 
qu'on  étoit  obligé  fous  peine  de  châtiment  éternel 
de  prier  cinq  fois  le  jour ,  de  donner  l'aumône  , 
Cv  lur-tout ,  en  ne  reconnoiifant  qu'un  feul  Dieu  , 
de  croire  en  Mahomet  ion  dernier  prophète  ;  en- 
fin de  halarder  la  vie  pour  fa  foi. 

11  détendit  l'ulage  du  vin  parce  que  l'abus  en  eft 
dangeieux.  il  conlerva  la  circoncifion  pratiquée 
paries  Arabes  ,  ainli  que  par  les  anciens  Egyptiens  , 
inllituée  pi obablemeni  pour  prévenir  ces  abus  de 
la  première  puberté,  qui  énervent  fouvent  la  jeu- 
nelie.  il  permit  aux  hommes  la  pluralité  des  fem- 
mes ,  ulage  immémorial  de  tout  l'orient.  Il  n'altéra 
en  rien  la  morale  qui  a  toujours  été  la  même  dans  le 
fond  chez  tous  les  hommes  ,  &  qu'aucun  légiflateur 
n'a  jamais  corrompue.  Sa  religion  étoit  d'ailleurs 
plus  allujettillante  qu'aucune  autre,  parles  cérémo- 
nies légales  ,  par  le  nombre  &  la  forme  des  prières 
&  des  ablutions  ,  rien  n'étant  plus  gc  lant  pour  la 
naiure  humaine  ,  que  des  pratiques  qu'elle  ne  de- 
mande pas  &  qu'il  faut  renoaveller  tous  les  jours. 

Il  propoloit  pour  recompenfe  une  vie  éternelle  , 
où  1  ame  leroit  enivrée  de  tous  les  plaifirs  fpiri- 
tuels ,  &  où  le  corps  relTulciié  avec  fes  fens  ,  goû- 
teroit  par  les  fens  mêmes  toutes  les  voluptés  qui  lui 
font  propres. 

Cette  religion  s'appella  Vijlamifme  ,  qui  lignifie 
rifignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Le  livre  qui  la 
contient  s'appella  coran  ,  c'eft-à-dire  ,  le  livre  ^'ou 
l'écriture,  ou  la  leéture  par  excellence. 

Tous  les  interprètes  de  ce  livre  conviennent  que 
fa  morale  eft  contenue  dans  ces  paroles  :  «  re- 
»  cherchez  qui  vous  chalTe ,  donnez  à  qui  vous 
»  ôte  ,  pardonnez  à  qui  vousoffenfe  ,  faites  du  bien 
»  à  tous  ,  ne  conteftez  point  avec  les  ignorans  ». 
Il  auroit  dû  également  recommander  de  ne  point 
diipuîer  avec  i^s  lavans.  Mais,  dans  cette  partie  du 
monde  ,  on  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  y  eût  ailleurs  de 
la  fcience  &  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce  livre 
eft  rempli ,  félon  le  goût  oriental,  on  ne  lailfe  pas 
de  trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paroître  fu- 
blimes.  Mahomet,  par  exemple  ,  en  parlant  de  la 
ceflation  du  déluge  ,  s'exprime  ainli  :  «  Dieu  dit  : 
»  terre  ,  engloutis  tes  eaux  :  ciel,  puife  les  eaux 
»  que  tu  as  v  criées  :  le  ciel  6c  la  terre  obéirent  ». 

Sa  définition  de  Dieu  eft  d'un  genre  plus  vérita- 
blement fublime.  On  lui  demandoit  quel  étoit  cet 
Alla  qu'il  annonçoit  :  «  c'eft  celui ,  répondit-il ,  qui 
»  tient  l'être  de  foi-même  &  de  qui  les  autres  le 
»  tiennent,  qui  n'engendre  point  &  qui  n'eft  point 
»  engendré,  &  à  qui  nen  n'eft  lémblable  dans  toute 
»  l'étendue  des  êtres  ». 

Il  eft  vrai  que  les  contradiélions  ,  les  abfurdités  , 
les  anachronifmes  ,  (ont  répandus  en  foule  dans  c» 
livre.  On  y  voit  iûr-tout  une  ignorance  profonde 
de  laPhyliquelapIusfimple&la  plus  connue.  C'eft- 
là  la  pierre  de  touche  des  livres  que  les  fauffes 
religions  prétendent  écrits  par  la  Divinité  ;  carDieu 
n'eft  1  i  ablurde  ,  ni  ignorant:  mais  le  vulgaire  qui 
ne  voit  point  ces  fautes  ,  les  adore  ,  &  les  Imans 
emploient  un  déluge  de  paroles  pour  les  pallier. 

Mahomet  ayant  été  perlécuté  à  la  Mecque ,  fa 
fuite  ,  qu'on  nomme  égire  ,  fut  l'époque  de  fa  gloire 
6c  de  la  fondation  de  Ion  empire.  De  fugitif  il  de- 
vint conquérant.  Réfugié  à  Médtne  ,  il  y  pcrfuada 
le  peuple  &  l'afTervit.  Il  battit  d'abord  avec  cent 
treize  hommes  les  Mecquois  qui  étoient  venus  fon- 
dre fur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette  viftoire  qui 
fut  un  miracle  aux  yeux  de  fes  feélateurs ,  les  per- 
suada que  Dieu  combattoit  pour  eux  comme  eux 
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pour  lui.  Dès -lors  ils  efpcrerent  la  conquête  du 
luondc.  Mahomet  prit  la  Mecque  ,  vit  les  perfccu- 
teurs  à  les  pies,  conquit  en  neutans,  par  la  parole 
&  par  les  armes  ,  toute  l'Arabie  ,  pays  aufll  grand 
que  la  Perfe ,  6c  que  les  Perfcs  ni  les  Romains  n'a- 
voient  pu  foumcttre. 

Dans  ces  premiers  Aiccès ,  II  avoit  écrit  au  roi 
de  Perfe  Col'roès  1 1.  à  l'empereur  Héraclius  ,  au 
prince  des  Coptes  gouverneur  d'Egypte,  au  roi  des 
Abiffins,  &  à  un  roi  nommé  Manclar  ,  qui  régnoit 
dans  une  province  près  du  golfe  perfique. 

Il  ofa  leur  propoler  d'embraffcr  fa  religion  ;  & 
ce  qui  eft  étrange  ,  c'cft  que  de  ces  princes  il  y  en 
eut  deux  qui  le  firent  mahométans.  Ce  furent  le 
roi  d'Abiffinie  &  ce  Mandar.  Cofroes  déchira  la  let- 
tre de  Mahomet  avec  indignation.  Héraclius  répon- 
dit par  des  préfcns.  Le  prince  des  Coptes  lui  en- 
voya une  fille  qui  pafToit  pour  un  chef-d'œuvre 
de  la  nature  ,  &  qu'on  appelloit  la  belle  Marie. 

Mahomet  au  bout  de  neuf  ans  fe  croyant  aflez 
fort  pour  étendre  fes  conquêtes  &  fa  religion  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Perles  ,  commença  par  atta- 
quer la  Syrie ,  foumife  alors  à  Héraclius  ,  &  lui 
prit  quelques  villes.  Cet  empereur  entêté  de  difpu- 
tes  métaphyfiques  de  religion  ,  &  qui  avoit  embrallé 
le  parti  des  Monothélites ,  effuya  en  peu  de  tems 
deux  propofitions  bien  fmgulicres  ;  l'une  de  la  part 
de  Cofroès  II.  qu'il  avoit  long-tems  vaincu,  &  1  au- 
tre de  la  part  de  Mahomet.  Cofroès  vouloit  qu'Hé- 
raclius  embraffût  la  religion  des  Mages  ,  &  Maho- 
met qu'il  fe  fît  miifulman. 

Le  nouveau  prophète  donnoit  le  choix  à  ceux 
qu'il  vouloit  fubjuguer,  d'embrafTer  fa  fede  ou  de 
payer  un  tribut.  Ce  tribut  étoit  réglé  par  l'alcoran 
à  treize  dragmes  d'argent  par  an  pour  chaque  chef 
de  famille.  Une  taxe  il  modique  efl  une  preuve  que 
les  peuples  qu'il  fournit  étoient  très-pauvres.  Le 
tribut  a  augmenté  depuis.  De  tous  les  légiflateurs 
qui  ont  fondé  des  religions ,  il  eft  le  feul  qui  ait 
étendu  la  fienne  par  les  conquêtes.  D'autres  peu- 
ples ont  porté  leur  culte  avec  le  fer  &  le  feu  chez 
des  nations  étrangères  ;  mais  nul  fondateur  de  feue 
n'avoit  été  conquérant.  Ce  privilège  unique  efl  aux 
yeux  des  Mufulmans  l'argument  le  plus  fort ,  que  la 
Divinité  prit  foin  elle-même  de  féconder  leur  pro- 
phète. 

Enfin  Mahomet ,  maître  de  l'Arable  &  redou- 
table à  tous  fes  voifins  ,  attaqué  d'une  maladie 
mortelle  à  Médine,  à  l'âge  de  foixante-trois  ans  & 
demi ,  voulut  que  les  derniers  momens  paruiîcnt 
ceux  d'unhéros  &  d'un  jufte  :  «  que  celui  k  qui  j'ai 
»  fait  violence  6c  injuftice  paroifTe,  s'écria-t-il ,  6c 
»  je  fuis  prêt  de  lui  faire  réparation».  Un  homme 
fe  leva  qui  lui  redemanda  quelque  argent  ;  Maho- 
met le  lui  fît  donner,  6c  expira  peu  de  tems  après, 
regardé  comme  un  grand  homme  par  ceux  même 
qui  favoient  qu'il  étoit  un  impoftcur ,  &  révéré 
comme  un  prophète  par  tout  le  rcftc. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  fa  vie  dans 
le  plus  grand  détail.  Tout  y  rcflént  la  fmiplicité  bar- 
bare des  tems  qu'on  nomme  lùroujucs.  Son  contrat 
de  mariage  avec  fa  première  femme  Cadilchée  ,  eft 
exprimé  en  ces  mots  :  «  attendu  que  Cadifchée  eft 
>»  amoureufe  de  Mahomet,  &  Mahomet  pareille- 
»  ment  amoureux  d'elle».  On  voit  quels  repas  ap- 
prêtoient  fes  femmes ,  &  on  apprend  le  nom  de  fes 
cpécs  &  de  fes  chevaux.  On  peut  remarquer  fur- 
tout  dans  fon  peuple  des  mœurs  conformes  A  celles 
des  anciens  Hébreux  (  \c  ne  parle  que  des  manus  ), 
la  même  ardeur  à  courir  au  combat  au  nom  de  la 
Divinité,  la  même  fbif  ilu  butin  ,  le  même  partage 
des  dépouilles  ,  6c  tout  fe  rapportant  ù  cet  ob)ct. 

Mais  en  ne  conlidérant   ici  que  les  choies  hu- 
maines ,  &  en  faifant  toujours  abllradion  des  ju- 
Tonic  IX, 
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gemens  de  Dieu  &  de  fes  voies  inconnces  y  pour- 
quoi Mahomet  &  fes  fuccefTeurs  ,  qui  comiiie-nce- 
rent  leurs  conquêtes  précifément  comme  les  Juifs, 
firent-ils  de  fi  grandes  chofes ,  6c  les  Juifs  de  li  pe- 
tites ?  Ne  feroit-ce  point  parce  que  les  Mululmans 
eurent  le  plus  grand  foin  de  foumettre  les  vaincus  k 
leur  religion  ,  tantôt  par  la  force  ,  tantôt  par  la 
perfualion .'  Les  Hébreux  au  contraire  n'alTocierent 
guère  les  étrangers  à  leur  culte  ;  les  Mufulmans 
arabes  incorporèrent  à  eux  les  autres  nations  ;  les 
Hébreux  s'en  tinrent  toujours  féparés.  11  paroit  en- 
fin que  les  Arabes  eurent  un  enthoufiafme  plus  cou- 
rageux ,  une  politique  plus  généreule  &  plus  hardie. 
Le  peuple  hébreux  avoit  en  horreur  les  autres  na- 
tions,  &  craignoit  toujours  d'être  aflervi.  Le  peu- 
ple arabe  au  contraire  voulut  attirer  tout  à  lui,  £c 
le  crut  fait  pour  dominer. 

La  dernieffe  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point 
exécutée.  Il  avoit  nommé  Aly  fon  gendre  &  Fati- 
me  fa  fille  pour  les  héritiers  de  fon  empire  :  mais 
l'ambition  qui  l'emporte  fur  le  fanatifmc  même  ,  en- 
gagea les  chefs  de  fon  armée  à  déclarer  calife  , 
c'cft-à-dire  ,  vicaire  du  prophète  ,  le  vieux  Abubé- 
ker  fon  bcau-pere,  dans  l'efpérance  qu'ils  pour- 
roient  bien-tôt  eux-mêmes  partager  la  fucceilion  : 
Aly  refta  dans  l'Arabie  ,  attendant  le  tems  de  fe  fi- 
gnaler. 

Abubéker  rafTembla  d'abord  en  un  corps  les 
feuilles  éparfes  de  l'alcoran.  On  lut  en  préfence  de 
tous  les  chefs  les  chapitres  de  ce  livre  ,  &  on  éta- 
blit fon  authenticité  invariable. 

Bientôt  Abubéker  mena  fes  Mufulmans  en  Palef- 
tine,  6c  y  défit  le  frère  d'Héraclius.  Il  mourut  peu- 
après  avec  la  réputation  du  plus  généreux  de  tous 
les  hommes  ,  n'ayant  jamais  pris  pour  lui  qu'envi- 
ron quarante  fols  de  notre  monnoic  par  jour  de  tout 
le  butin  qu'on  partageoit ,  &  ayant  fait  voir  com- 
bien le  mépris  des  petits  intérêts  peut  s'accorder 
avec  l'ambition  que  les  grands  intérêts  infpirent. 

Abubéker  paffe  chez  les  Mahométans  pour  un 
grand  homme  &  pour  un  Muliilman  fidèle.  C'efl  un 
des  faints  de  l'alcoran.  Les  Arabes  rapportent  fon 
teftamcnt  conçu  en  ces  termes  :  «  au  nom  de  Dieu 
»  très-miféricordieux  ,  voici  le  teilamcnt  d'.-\bubé- 
»  kcr  fait  dans  le  tems  qu'il  alloit  paifer  de  ce  mon- 
»  de  à  l'autre  ,  dans  le  tems  oii  les  infidèles  croient ,' 
»  où  les  impies  ceffent  de  douter ,  6c  oii  les  men- 
»  teurs  difent  la  vérité  ».  Ce  début  femble  être  d'ua 
homme  perfuadé  ;  cependant  Abubéker  ,  beau-perc 
de  Mahomet ,  avoit  via  ce  prophète  de  bien  près.  Il 
faut  qu'il  ait  été  trompé  lui-même  par  le  prophète  , 
ou  qu'il  ait  été  le  complice  d'une  impollure  illuflre 
qu'il  regardoit  comme  néceflairc.  Sa  place  lui  or- 
(ionnoit  d'en  impofer  aux  hommes  pendant  la  vie  6c 
i\  (a  mort. 

Omar ,  élu  après  lui ,  fut  un  des  plus  rapides  con- 
quérans  qui  ait  délole  la  terre.  Il  prend  d'abord  Da- 
mas ,  célèbre  par  la  fertilité  de  ion  territoire  ,  par 
les  ouvrages  d'acier  les  meilleurs  de  l'Univers  ,  par 
ces  étoffes  de  Ibic  qui  portent  encore  Ion  nom.  Il 
chaflé  de  la  Syrie  &  de  la  Phenicie  les  Grecs  qu'on 
appelloit  Romains.  Il  reçoit  à  compofitlon  ,  après 
un  long  fiége  ,  la  ville  de  Jerul'alem,  prefquc  toute 
occupée  par  des  étrangers  qui  le  luccéderent  les  uns 
aux  autres,  depuis  que  David  l'eut  enlevée  à  fcs 
anciens  citoyens. 

Dans  le  luêiue  tems,  les  lieutenans  d'Omar  s'.î. 
vançoient  en  Perfe.  Le  dernier  des  rois  perl.ins ,  que 
nous  a])pellons  Hormiilas  IV'.  livre  bataille  aux 
Arabes  à  quelques  lieues  de  Madain  ,  devenue  U 
capitale  de  cet  empire;  il  jierd  la  h.uaiilo  &  la  vie. 
Les  Perles  palVent  lôus  la  dominaiion  d'Omar  plus 
facllemeiu  qu'ils  n'avoient  tubi  le  joug  d'.'Mcxan- 
dre.  Alors  tomba  cette  ancienne  relicion  des  Ma- 
il R  r  r  r  ij 
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ees  ,  qvie  le  vainqvtcur  de  Darius  avoit  refpeftée  ; 
car  il  ne  toucha  jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 

Tandis  qu'un  lieutenant  d'Omar  lubjui^ue  la  Pcr- 
fe  ,  un  autre  enlevé  TEgypte^^ntiore  aux  Romains  , 
&'une  grande  partie  de  la  Lybie.  C'eft  dans  cette 
conquête  qu'cÛ  brCiiée  la  tameule  bibliothèque  d'A- 
lexandrie ,  monument  des  connoilîances  6c  des  er- 
reurs des  hommes  ,  commencée  par  Ptolomée  Phi- 
ladelphe,&:  augmentée  par  tant  de  rois.  Alors  les 
Sirralins  ne  vouloicnt  de  i'cicnce  que  l'alcoran; 
mais  ils  tai4bient  déjà  voir  que  leur  génie  pouvoit 
s'étendre  à  tout.  L'entrcpnCe  de  renouvtUer  en 
Egypte  l'ancien  canal  crcuCé  par  les  rois  ,  &C  rétabli 
enluite  par  Trajan  ,  &  de  rejoindre  ainfi  le  Nil  à  la 
mer  Rouge  ,  elt  digne  des  fiecles  les  plus  éclairés. 
Un  gouverneur  d'Egypte  entreprend  ce  grand  tra- 
vail fous  le  calitat  d'Omar,  6i.  en  vint  à  bout. 
<2uelle  différence  entre  le  génie  des  arabes  &  ce- 
lui des  Turcs!  ceux-ci  ont  laifVé  périr  un  ouvrage, 
dont  la  confervation  valoit  mieux  que  la  poffefîion 
d'une  grande  province. 

Les  luccès  de  ce  peuple  conquérant  femblentdiis 
plutôt  à  l'enthoufiaime  qui  les  animoir  &  à  l'elprit  de 
la  nation  ,  qu'à  lescondudeurs  :  car  Omar  ellaffaffi- 
né  par  un  eCclave  perle  en  603.  Otman,  fon  luc- 
ceffeur,  l'eft  en  655  dans  une  émeute.  Aly, ce  fa- 
meux gendre  de  Mahomet  ,  n'eft  élu  &  ne  gou- 
verne qu'au  milieu  des  troubles  ;  il  meurt  afTalliné 
au  bout  de  cinq  ans  comme  les  prédccefleurs  ,  & 
cependant  les  armes  mululmanes  font  toujours  vic- 
torieufcs.  Cet  Aly  que  les  Perlans  révèrent  aujour- 
d'hui ,  &  dont  ils  liiivent  les  principes  en  oppo- 
fition  de  ceux  d'Omar,  obtint  enfin  le  califat,  & 
transféra  le  fiége  des  califes  de  la  ville  de  Médine 
où  Mahomet  elt  enfeveli ,  dans  la  ville  de  Couffa  , 
fur  les  bords  de  l'Euphrate  :  à  peine  en  refte-til  au- 
jourd'hui des  ruines  !  C'elUe  fort  de  Babylone  ,  de 
Séieucie  ,  &  de  toutes  les  anciennes  villes  de  la 
Chaldée  ,  qui  n'étoient  bâties  que  de  briques. 

Il  eft  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe  ,  mis 
€n  mouvement  par  Mahomet,  fit  tout  de  lui-môme 
J^endant  près  de  trois  fiecles ,  &  relTembla  en  cela 
BU  génie  des  anciens  Romains.  C'elt  en  effet  fous 
Valid ,  le  moins  guerrier  des  califes  ,  que  fe^  font 
les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  les  généraux 
étend  fon  empire  jufqu'à  Samarkande  en  707.  Un 
autre  attaque  en  même  temsl'empiredçsGrecs  vers 
la  mer  Noire.  Un  autre  ,  en  711  ,  pafle  d'Egypte 
en  Efpagne  ,  foumife  aifément  tour  à  tour  par  les 
Carthaginois ,  par  les  Romains  ,  par  les  Goths  & 
Vandales,  &  enfin  par  ces  Arabes  qu'on  nomme 
Maures.  Ils  y  établirent  d'abord  le  royaume  de  Cor- 
doue.  Le  fultan  d'Egypte  fecoue  à  la  vérité  le  joug 
du  grand  calife  de  Bagdat ,  &  Abdérame,  gouver- 
neur de  l'Efpagne  conquife ,  ne  rcconnoît  plus  le 
fultan  d'Egypte  :  cependant  tout  plie  encore  fous 
les  armes  mufulmanes. 

Cet  Abdérame  ,  petit  -  fils  du  calife  Hésham  , 
prend  les  royaumes  de  Callille  ,  de  Navarre  ,  de 
Portugal ,  d'Arragon.  Il  s'établit  en  Languedoc  ;  il 
s'empare  de  la  Guienne  &  du  Poitou  ;  Ôc  fans  Char- 
les Martel  qui  lui  ôta  la  vi£toire  &  la  vie,  la  France 
étolt  une  province  mahométane. 

Après  le  règne  de  dix-neuf  califes  de  la  maifon 
des  Ommlades  ,  commence  la  dynaftie  des  califes 
abaffides  vers  l'an  751  de  notre  ère.  Abougiafar 
Almanzor,  fécond  calife  abaffide  ,  fixa  le  fiége  de 
ce  grand  empire  à  Bagdat,  au-delà  de  l'Euphrate, 
dans  la  Chaldée.  Les  Turcs  difent  qu'il  en  jetta  les 
fondemens.  Les  Perfans  alTurent  qu'elle  étoit  très- 
ancienne  ,  &  qu'il  ne  fit  que  la  réparer.  C'elt  cette 
ville  qu'on  appelle  quelquefois  Babylone  ,  &  qui  a 
été  lefujct  de  tant  de  guerres  entre  la  Pcrfe  6c  la 
Turquie, 
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La  domination  des  califes  dura  655  ans:derpo- 
tiqucs  dans  la  religion  ,  comme  dans  le  gouver- 
nement ,  ils  n'étoient  point  adorés  ainfiqueleorand- 
lama  ,  mais  ils  avoient  une  autorité  plus  réelle  ;  & 
dans  les  tems  même  de  leur  décadence  ,  ils  furent 
rcfpedlés  dos  princes  qui  les  perfécutoient.  Tous 
ces fultans  turcs  ,  arabes,  tartarcs,  reçurent  l'invcf- 
titure  des  califes,  avec  bien  moins  de  contcHation 
que  plufieurs  princes  chrétiens  n'en  ont  reçu  des 
papes.  On  ne  baifoit  point  les  pies  du  cal.fc  ,  mais 
on  fc  prollernoit  lur  le  fcud  de  l'on  palais. 

Si  jamais  puifTance  a  menacé  toute  la  terre  ,  c'ell 
celle  de  ces  califes  ;  car  ils  avoient  le  droit  du  irône 
&  de  l'autel ,  du  glaive  &  de  l'enthoufialine.  Leurs 
ordres  étoient  autant  d'oracles  ,  61  leurs  foldats  au- 
tant de  fanatiques. 

Dès  l'an  671  ,  ils  allégèrent  Conftantinople  qui 
devoit  un  jour  devenir  mahométane  ;  les  divifions , 
prefquc  inévitables  parmi  tant  de  chefs  féroces , 
n'arrêtèrent  pas  leurs  conquêtes.  Ils  reficmblercr.t 
en  ce  point  aux  anciens  Romains  qui ,  parmi  leurs 
gu.rres  civiles  ,  avoient  fubjugué  l'Afie  mineure. 

A  mcfure  que  les  Mahométans  devinrent  puif- 
fans ,  ils  fe  polirent.  Ces  califes  ,  toujours  reconnus 
pour  fouverains  delà  religion  ,  &  en  apparence  de 
l'Empire,  par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  or- 
dres de  fi  loin,  tranquilles  dans  leur  nouvelle  Ba- 
bylone, y  font  bien-tôt  renaître  les  arts.  Aaron 
Rachiid,  conten-porain  de  Charlcmagne  ,  plus  ref- 
p.'ctéque  fes  prédéceffeurs  ,  &  qui  fut  fe  faire 
o oéir  jufqu'en  Eipagne  &  aux  Indes  ,  ranima  les 
f.iences  ,  fit  fleurir  les  arts  agré.ibles  &  utiles,  at- 
tira les  gens  de  lettres ,  cumpofa  des  vers  ,  &  fit 
i'uccéder  dans  fes  étais  la  politeflfe  à  la  barbarie. 
Sous  lui  les  Arabes  ,  qui  adoptoient  déjà  les  chiffres 
indiens  ,  les  apportèrent  en  Europe.  Nous  ne  con- 
nûmes en  Allemagne  &  en  France  le  cours  des  af- 
tres  ,  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes.  Le 
feul  mot  à^dlmanach  en  eft  encore  un  témoignage. 

L'almagei^e  de  Piolomée  fut  alors  traduit  du  grec 
en  arabe  par  l'aflronomeEcnhonaïn.  Le  calife  Aima- 
mon  fit  mefurer  géométriquement  un  degré  du  mé- 
ridien pour  déterminer  la  griindeur  de  la  terre  :  opé- 
ration qui  n'a  été- faite  en  France  que  plus  de  900  ans 
après  fous  Louis  XIV.  Ce  même  aftronome  Benho- 
naïn  pouffa  fes  oblervations  affez  loin,  reconnut, 
ou  que  Ptolomée  avoit  fixé  la  plus  grande  déclinai- 
ion  du  foleil  trop  au  feptentrion  ,  ou  que  l'obliquité 
de  l'écliptlque  avoit  changé.  Il  vit  même  que  la  pé- 
riode de  trente-fix  mille  ans,  qu'on  avoit  affignée  au 
mouvement  prétendu  des  étoiles  fixes  d'occident  en 
orient,  devoit  être  beaucoup  raccourcie. 

La  Chimie  &  la  Médecine  étolent  cultivées  par  les 
Arabes.  La  Chimie,  perfeûionnée  aujourd'hui  par 
nous,  ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous  leur 
devons  de  nouveaux  remèdes,  qu'on  nomme  les 
minoratifs ,  plus  doux  dcplus  falutaires  que  ceux  qui 
étoient  auparavant  en  ufage  dans  l'école  d'Hippo- 
crate  &  de  Galien,  Enfin,  dès  le  fécond  fiecle  de 
Mahomet,  il  fallut  que  les  Chrétiens  d'occident  s'inf- 
truififfent  chez  les  Mufulmans, 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorité  d'une  na- 
tion dans  les  arts  de  l'elprit,  c'ellla  culture  perfec- 
tionnée de  la  Poéfie.  11  ne  s'agit  pas  de  cette  poéfie 
enflée  &  gigantefque ,  de  ce  ramas  de  lieux  com- 
muns infipides  fur  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles ,  les 
montagnes  &  les  mers  :  mais  de  cette  poéfie  fage  & 
hardie  ,  telle  qu'elle  fleurit  du  tems  d'Augufle,  telle 
qu'on  l'a  vue  renaître  fous  Louis  XIV.  Cette  poéfie 
d'image  &:  de  fentiment  fut  connue  du  tems  d'Aaroii 
Rachild.  En  voici  un  exemple ,  entre  pKifieurs  au- 
tres, qui  a  frappé  M.  de  Voltaire,  &  qu'il  rapporte 
parce  qu'il  eft  court.  Il  s'agit  de  la  célèbre  difgrace 
de  Giafar  le  Barmécide  : 
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Mortel ,  foïbli  mortel  ^  à  qui  h  fort  profpere 
Fait  goûtzr  de  fes  dons  les  charmes  dangereux  ^ 
Connais  quelle  ejl  des  rois  la  faveur  pajfagere  ; 
Contemple  Barniècide  ,  fi'  tremble  d'être  heureux. 

Ce  dernier  vers  eft  d'une  grande  beauté.  La  langue 
arabe  avoit  l'avantage  d'cire  perfectionnée  depuis 
long-tems  ;  elle  étoit  fixée  avant  Mahomet,  &  ne 
s'elt  point  altérée  depuis.  Aucun  des  jargons  qu'on 
parloit  alors  en  Europe,  n'a  pas  léulenicnt  laillé  la 
moindre  trace.  De  quelque  côté  que  nous  nous  tour- 
nions ,  il  faut  avouer  que  nous  n'exiftons  que  d'hier. 
Nous  allons  plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus 
d'un  genre ,  6i  c'elt  pcut-èire  paice  que  nous  lomuies 
venus  les  derniers. 

Si  l'on  enviiage  à  préfent  la  rtligion  murulmane, 
on  la  voit  embrafiee  par  toutes  les  Indes  ,  &L  par  les 
côtes  orientales  de  l'Alrique  où  ils  traliquoient.  Si 
on  regarde  leurs  conquêtes  ,  d'abord  le  calife  Aaron 
Racluld  impofé  un  inbut  de  ioixanie-dix  mille  écus 
d'or  par  an  à  l'impératrice  Iiene.  L'empereur  Nicé- 
phore  ayant  enf uite  refufé  de  payer  le  tribut,  Aaron 
prend  l'île  de  Chypre ,  &.  vient  ravager  la  Grèce. 
Aimamon  fon  peut- fils,  prince  d'ailleurs  fi  recom- 
mandab.e  pour  Ion  amour  pour  les  Iciences  6l  par 
ion  lavoir,  s'empare  par  fes  lieutenuns  de  l'île  de 
Crète  en  S26.  LesMuiulinans  bâtire;;:  Candie,  qu'ils 
ont  reprife  de  nos  jours. 

En  8ib',  les  mêmes  Africains  qui  avoient  fubju- 
gué  l'Elpagne,  &  fait  des  incurfions  en  Sicile,  re- 
viennent encore  défbler  cette  île  fertile,  encouragés 
par  un  ficiiien  nommé  Ephémius,  qui  ayant,  à  l'exem- 
ple de  Ion  empereur  Michel ,  époulé  une  religieulc, 
pouiluivl  par  les  lois  que  l'empereur  s'eioit  rendues 
favorables  ,  fit  à  peu-pres  en  5icile  ce  que  le  comte 
Julien  avoit  fait  en  Elpagne. 

Ni  les  empereurs  grecs,  ni  ceux  d'occident,  ne 
purent  alors  challer  de  Sicile  les  Mululmans,  tant 
l'orient  &  l'occcident  étoient  mal-gouvernes  !  Ces 
conquérans  alloient  ie  rendre  maîtres  de  l'Italie ,  s'ils 
avoient  été  unis  ;  mais  leurs  fautes  lauverentRonie, 
comme  telles  des  Carthaginois  la  lauverent  au:re- 
lois.Ils  partent  de  Sicile  en  6' 46  avec  une  flotte  nom- 
breufé.  Ils  entrent  par  l'embouchure  du  1  ibre  ;  6c 
ne  trouvant  cju'un  pays  prelque  dcfert,  ils  vont  allié- 
ger  Rome.  Ils  prirent  les  dehors  ;  &  ayant  pillé  la 
riche  églilé  de  S.  Pierre  hors  les  murs  ,  ils  levèrent 
le  liège  pour  aller  combattre  une  armée  de  François, 
qui  venojt  fecourir  Rome,  Ibus  un  général  de  l'em- 
pereur Lothc.ire.  L'armée  fiançoilc  lut  battue  ;  mais 
la  ville  rafraîchie  îwt  manquéc,  6c  cette  expédition, 
qui  devoit  être  une  conquête  ,  ne  devint  par  leur 
ïnérintelii<;cnce  qu'une  incurlion  de  barbarci. 

Ils  revinrent  bicn-iôt  avec  une  armce  formidable, 
qui  lembioit  devoir  détruire  l'Italie,  &  faire  une 
bourgade  mahomctaiie  de  la  capitale  du  Chrillia- 
ullme.  Le  pape  Léon  IV.  prenant  dans  ce  danger  une 
autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire 
fembloient  abandonner,  le  montra  digne,  en  déten- 
dant Rome,  d'y  commander  en  fouverain. 

Il  avoit  employé  les  richeflcs  de  l'Eglneà  réparer 
les  niui ailles,  à  élever  des  tours,  à  tendre  des  chaî- 
nes lur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  A  les  dépens, 
engagea  les  habitans  de  Naples  &  de  Cayette  à  ve- 
nir détendre  les  côtes  &  le  port  d'C^lfie  ,  lans  man- 
quer à  la  lage  précaution  de  |)rendie  d'eux  des  ota- 
ries, laciiant  bien  que  ceux  qui  lont  aile/  puiiians 
jiour  nous  lecourir  ,  le  lont  allez  pour  nous  nuire. 
11  vifua  lui-même  tous  les  polies,  &  reçut  les  Sar- 
rallns  i\  leur  dekente,  non  pas  en  cqui[)age  de  guer- 
rier, ainli  qu'en  avoit  ulé  Coilin  évêque  de  Pans, 
dans  une  occalîon  encore  plus  prellaïue  ,  mais  com- 
me un  pontite  qui  cxhoitoit  u.i  peuple  chrétien,  & 
comme  \n\  roi  qui  vejlloit  à  Id  luicic  de  lek  lujcts. 
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il  étoit  né  romain  ;  le  courage  des  premiers  â.^es 
de  la  république  revivoit  en  lui  dans  un  rems  déca- 
cheté &  de  corruption  ,  tel  qu'un  des  beiux  monu- 
Riens  de  l'anciene  Rome,  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  les  ruines  de  la  nouvelle.  Son  courage  &:  (éS 
foins  furent  fécondés.  On  reçut  vaillanimjn°  lesSar- 
rafins  à  leur  defcente  ;  6c  la  tempête  avan:  dlifi-jc  la 
moitié  de  leurs  vailTeaux,  une  partie  de  ce;  conque- 
rans  ,  échnpés  au  naufrage,  fut  mife  ù  l.i  chaîne. 

Le  pape  rendit  fa  vidoire  utile ,  en  faifant  travail- 
1er  aux  fortifications  de  Rome ,  è'^  à  fes  embellifTe- 
mcns  ,  les  mêmes  mains  qui  dévoient  les  détruire. 
Les  Mahométans  relièrent  cependant  maîtres  du  Ga* 
rillan,  entre  Capoue  6c  Gayette;  nuis  plutôt  com- 
me une  colonie  de  corlaires  indépendans  ,  que  com- 
me des  conquérans  difciplinés. 

Voilà  donc  au  neuvième  liecle,  les  Mululmans  à 
la  fois  à  Rome  &  à  Conlf  antinople ,  maîtres  de  la 
Perfe  ,  de  la  Syrie  ,  de  l'Arabie  ,  de  toutes  les  cô:es 
d'Afrique  jufqu'au  Mont-Atlas,  &  des  trois  quarts 
de  TElpagne:  mais  ces  conquérans  ne  formèrent  pas 
une  nation  comme  les  Romains,  qui  étendus  prel- 
que autant  qu'eux  ,  n'avoient  fait  qu'un  feul  peu- 
ple. 

Sous  le  fameux  calife  Aimamon  vers  l'an  815  , 
un  peu  après  la  mort  de  Charlemagne  ,  l'Egypte 
étOit  indépendante  ,  6c  le  grand  Caire  fut  la  reù- 
dence  d'un  autre  calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie 
Tangitane,  fous  le  titre  de  miramolin  y  étoit  maître 
abioiu  de  l'empire  de  Maroc.  La  iVubie  Se  la  Lybie 
obéifToieiit  à  un  autre  calife.  Les  Abdérames  qui 
avoient  fondé  le  royaume  de  Cordoue ,  ne  purent 
empéchjr  d'autres  xMahométans  de  fonder  cea.i  de 
Toiéde.  Toutes  ces  nouvelles  dynailies  révéroient 
dans  le  calife,  le  fuccefîeur  de  leur  prophète.  Ainfi 
que  les  chrétiens  ,  alloient  en  foule  en  pèlerinage  à 
Rome,  les  Mahométans  de  toutes  les  paitlesdii 
monde  ,  alloient  à  la  Mecque  ,  gouvernée  par  wn. 
chcrif  que  nommoit  le  cdlije  ;  &  c'étoit  princip.ile- 
ment  par  ce  pèlerinage  ,  que  le  calife ,  maître  de  la 
Mecque  ,  étoit  vénérable  à  tous  les  princes  de  fi 
croyance  ;  mais  ces  princes  dillinguant  la  religion 
de  leurs  intérëis,  dépouilloient  le  calife  en  îui'ren- 
dant  hommage. 

Cependant  les  arts  fleurifToient  à  Cordoue  ;  les 
plaifirs  recherchés,  la  inagniHcence ,  la  galanterie 
réguoient  à  la  cour  des  rois  Maures.  Les  tournois  , 
les  combats  à  la  barrière  ,  font  peut-être  de  l'inven- 
tion de  ces  Arabes.  Ils  avoient  des  fpedacles ,  des 
théâtres,  qui  tout  grofliers  qu'ils  étoieat,  montroient 
encore  que  les  autres  peuples  étoient  moins  polis 
que  ces  Mahométans  :  Cordoue  étoit  le  feul  p.u'S 
de  l'occident,  oit  la  Géométrie  ,  l'AlIronomie  ,  la 
Chimie,  la  Médecine,  fuflént  cultivées.  Sanche  le 
gros  ,  roi  de  Léon  ,  fut  obligé  de  s'aller  mettre  ^ 
Cordoue  en  956  ,  entre  les  mains  d'un  médecin  ara- 
be ,  qui ,  invité  par  le  roi ,  voulut  que  le  roi  vînt 
à  lui. 

Cordoue  eft  un  pays  de  délices  ,  arrofé  par  le 
Guadalquivir,  où  des  forêts  de  citronniers,  d'oran- 
gers ,  de  grenadiers  ,  partiiment  l'air  ,  ^  où  tout  in- 
vite à  la  mollclle.  Le  luxe  ic  le  plailir  corromjjirent 
enfin  les  rois  mululmans  ;  leur  domination  fut  au 
di\icnie  liecle  comme  celle  de  prtique  tous  les  prin- 
ces chrétiens  ,  partagée  en  petits  états.  Tolède  , 
Mincie  ,  Valence  ,  Huefca  même  eurent  leurs  rois; 
c'étoit  le  :ems  d'accabler  cette  puilVancc  divilée  , 
mais  cetems  n'arriva  qu'au  bout  '\\n\  ficcle, d'abord 
en  1085  les  Maures  perdirent  Tolévle  ,  tc  toute  l.t 
Caftille  neuve  fe  rendit  au  Cid.  Alplunle  ,  dit  le 
batailleur  ,  prit  lur  eut  Sarrai;oce  en  1114  ;.Alphon- 
fe  de  Pi^rtugal  leur  ravit  Li;.nonne  en  1 147  ;  Ferdi- 
nand III.  leur  enleva  la  ville  delicieule  de  Cordoue 
ea  1 130 ,  &  les  ch^lV^  de  Murcic  Si  de  Scvillc  ;  Jac-. 
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flues  ,  roi  cl' Arragon  ,  les  expulfa  de  \  alcncc  en 
1238  ;  Ferdinand  iV.  leur  ôta  Gibraltar  en  1303  ; 
Ferdinand  V.  lurnommc  le  catholique  ,  conquit  fina- 
lement iur  eux  le  royaume  de  Grenade  ,  &  les  chal- 
iad'Eipagneen  1491.  ,     w,         -r 

Revenons  aux  Arabes  d  orient  ;  le  MakomctiJ- 
mt  florlflbit ,  &:  cependant  l'empire  des  califes  étoit 
«iétrult  par  la  nation  des  ïurcomans.  On  le  fatigue 
à  rechercher  l'origine  de  ces  Turcs  :  ils  ont  tous  été 
d'abord  des  fauvages  ,  vivant  de  rapines  ,  habitant 
autrefois  au-delà  du  Taurus  &L  de  l'Immaus  ;  ils  le 
répandirent  vers  le  onzième  fiecle  du  côté  de  la  Mol- 
covie;  ils  inondèrent  les  bords  de  la  mer  Noue  ,  & 
ceux  de  la  mer  Cafpienne. 

Les  Arabes  fous  les  premiers  fuccelTeurs  de  r..a- 
homet ,  avoicnt  fournis  prefque  toute  l'Alie  mineu- 
re ,  la  Syrie  &  la  Perle  :  Les  Turcomans  à  leur  lour 
fournirent  les  Arabes  ,  &  dépouillèrent  tout  enfem- 
ble  les  califes  fatimites  &  les  califes  abaffides. 

To'-rul-Beg  de  qui  on  fait  defcendre  la  race  des 
Otton^ans ,  entra  dans  Bagdat ,  à  peu  -  près  comme 
tant  d'empereurs  font  entrés  dans  Rome.  Il  fe  rendit 
.maître  de  la  ville  &  du  calife  ,  en  fe  profternant  à 
lés  pies.  Il  conduifit  le  calife  à  fon  palais  en  tenant 
la  bride  de  fa  mule  ;  mais  plus  habile  &  plus  heu- 
reux que  les  empereurs  allemands  ne  l'ont  été  à 
Rome  ,  il  établit  fa  puiffance,  ne  laiffa  au  calite  que 
le  foin  de  commencer  le  vendredi  les  prières  à  la 
mofquée  ,  &  l'honneur  d'inveftir  de  leurs  états  tous 
les  tyrans  mahométans  qui  fe  ferolent  fouverains. 

Il  faut  fe  fouvenir,  que  comme  ces  Turcomans 
imitoient  les  Francs  ,  les  Normands  &  les  Goths , 
dans  leurs  irruptions  ,  ils  les  imitèrent  aulTi  en  le 
foumcttant  aux  lois ,  aux  mœurs  &  à  la  religion  des 
vaincus  ;  c'eft  ainfi  que  d'autres  tartares  en  ont  ufé 
avec  les  Chinois ,  &  c'eft  l'avantage  que  tout  peu- 
ple policé ,  quoique  le  plus  folble  ,  doit  avoir  Iur  le 
î)arbare  ,  quoique  le  plus  fort. 

Au  milieu  des  croifades  entreprlfes  fi  follement 
par  les  chrétiens  ,  s'éleva  le  grand  Saladin,  qu'il  faut 
mettre  au  rang  des  capitaines  qui  s'emparèrent  des 
terres  des  califes  ,  &  aucun  ne  fut  aufll  puiffant  que 
lui.  Il  conquit  en  peu  de  tems  l'Egypte ,  la  Syrie  , 
PArabie,  la  Perle,  la  Méfopotamie  &  Jérufalem  , 
où  après  avoir  établi  des  écoles  mufulmanes  ,  il 
mourut  à  Damas  en  1195  ,  admiré  des  chrétiens 
même. 

Il  efl:  vrai  que  dans  la  fuite  des  tems  ,  Tamerlan 
conquit  fur  les  Turcs ,  la  Syrie  &  l'Afie  mineure  ; 
mais  les  fuccelTeurs  de  Bajazet  rétablirent  bien-tôt 
leur  empire ,  reprirent  l'Afie  mineure,  &  conferve- 
rent  tout  ce  qu'ils  avoient  en  Europe  fous  Amurath. 
Mahomet  II.  fon  fils,  prit  Conftantlnople ,  Trébl- 
zonde  ,  Gaffa ,  Scutari,  Céphalonie,  &  pour  le  dire 
en  un  mot,  marcha  pendant  trente-un  ans  de  règne , 
de  conquêtes  en  conquêtes  ,  fe  flattant  de  prendre 
Rome  comme  Conftantinople.  Une  colique  en  déli- 
vra le  monde  en  148 1 ,  à  l'âge  de  cinquante-un  ans; 
mais  les  Ottomans  n'ont  pas  moins  confervé  en  Eu- 
rope ,  un  pays  plus  beau  &  plus  grand  que  l'Italie. 
Jufqu'à  préfent  leur  empire  n'a  pas  redouté  d'in- 
vafions  étrangères.  Les  Perfans  ont  rarement  enta- 
mé les  frontières  des  Turcs  ;  on  a  vCi  au  contraire 
le  fultan  Amurath  IV.  prendre  Bagdat  d'affaut  fur 
les  Perfans  en  1638  ,  demeurer  toujours  le  maître 
de  la  Méfopotamie  ,  envoyer  d'un  côté  des  trou- 
pes au  grand  Mogol  contre  la  Perfe  ,  &  de  l'autre 
menacer  Venifc.   Les  Allemands  ne  fe  font  jamais 
préfentés  aux  portes  de  Conflantlnople,  comme  les 
Turcs  à  celles  de  Vienne.  Les  RufTes  ne  font  deve- 
nus redoutables  à  la  Turquie ,  que  depuis  Pierre  le 
grand.    Enfin  ,  la  force  a  établi  l'empire  Ottoman  , 
oc  les  divlfions  des  chrétiens  l'ont  maintenu.    Cet 
empire  en  augmentant  fa  puiflancc ,  s'clt  confervé 
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long-tcms  dans  fcs  ufages  féroces ,  qui  commencent 
à  s'adoucir. 

Vodà  l'hiftoire  de  Mahomot  ,  du  mahomînfmc  , 
des  Maures  d'Occident,  ik:  finalement  des  Arabes, 
vaincus  par  les  Turcs  ,  qui  devenus  mufulmans  dès 
Tan  105  ^  ,  ont  perfévére  dans  la  même  religion  juf- 
qu'à ce  jour,  C'cll  en  cinq  pages  fur  cet  objet,  l'hlf- 
toire  de  onze  fiecles.  LechevaturDEjAUCouRT, 

M  A  H  O  N  ,  f.  m.  {Monnoie.  )  c'cft  un  vieux  mot 
françois.  On  nonimoit  ainfi  en  quelques  lieux ,  les 
gros  fols  de  cuivre ,  ou  pièces  de  douze  deniers.  Mé- 
nage dans  fcs  étymologies ,  remarque  qu'on  appelle 
en  Normandie  les  médailles  anciennes  des  mahons  : 
or  nos  mahons  font  de  la  groffeur  des  médailles  de 
grand  bronze  ,  &  les  demi  reffemblent  aux  moyen- 
nes ;  fi  Ton  y  joint  des  liards  fabriqués  en  même- 
tems ,  &  qui  ont  une  marque  toute  femblable  ,  on 
aura  les  trois  grandeurs.  (Z>./.) 

Mahon  ,  {GioQ^  voyei  Port-Mahon.  (D.  /.) 

M  AH  ONN£,  f.  f.  (Muririe.)  forte  de  galeaflé  dont 

les  Turcs  fe  fervent  &  qui  ne  diffère  des  galeaffes 

de  Venife  ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite  &  moins 

forte,  royei  G  ALEAS  SE. 

MAHOTS  ,  f.  m.  {Botan.)  c'eft  alnfi  que  les  ha- 
bitans  de  l'Amérique  nomment  difFérens  arbres  qui 
croifTent  fur  le  continent  &  dans  les  îles ,  fituées 
entre  les  tropiques. 

Le  mahot  des  Antilles  efl  encore  connu  fous  le 
nom  de  mangk  blanc  ;  on  en  trouve  beaucoup  fur  le 
bord  des  rivières  6c  aux  environs  de  la  mer ,  fon 
bols  eft  blanchâtre  ,  léger  ,  creux  dans  fon  milieu  , 
rempli  de  moelle,  &  ne  paroît  pas  propre  à  être  màs 
en  œuvre  ;  les  branches  s'étendent  beaucoup  en  fe 
recourbant  vers  la  terre ,  où  elles  reprennent  racine 
&  continuent  de  fe  multiplier  de  la  même  façon  que 
le  mangle  noir  ou  palétuvier  ,  dont  on  parlera  en 
fon  lieu  ;  ces  branches  font  garnies  d'alïez  grandes 
feuilles  prefque  rondes  ,  douces  au  toucher  ,  flexi- 
bles, d'un  verd  foncé,  &  entre-mêlées  dans  la  faifon 
de  groffes  fleurs  jaunes  à  plufieurs  pétales  ,  dlfpo- 
fées  en  forme  de  vafes. 

Plus  on  coupe  les  branches  du  mahot ,  plus  11  en 
repouffe  de  nouvelles,  leur  écorce  ou  plutôt  la  peau 
qui  les  couvre  efl  liante  ,  fouple  ,  coriace  &  s'en  fé- 
pare  avec  peu  d'effort  ;  on  l'enlevé  par  grandes  la- 
nières d'environ  un  pouce  de  large  ,  que  l'on  ref- 
fend  s'il  en  efl  befbin  ,  pour  en  former  de  grolTes 
cordes  treffées  ou  cordées ,  félon  l'ufage  qu'on  en 
veut  faire;  la  pellicule  qui  fe  trouve  fous  cette  écor- 
ce s'emploie  auffi  à  faire  des  cordelettes  propres  à 
conflruire  des  filets  de  pêcheurs  ,  &  les  fauvages  de 
l'Orenoque  en  fabriquent  des  hamacs  en  forme  de 
rézeau  ,  très-commodes  dans  les  grandes  chaleurs. 

Les  terrains  occupés  par  des  mahots  s'appellent 
mahotlens  ,  ce  font  des  retraites  affurées  pour  les 
rats  &  les  ferpens.  M.le Romain. 

Mahot  coton  ou  Cotonnier  blanc  ,  très- 
grand  arbre  ,  dont  le  bois  efl  plus  folide  que  celui 
du  précédent  ;  il  produit  une  fleur  jaune  à  laquelle 
fuccede  une  goufîé  ,  qui  venant  à  s'ouvrir  en  mùrlf- 
fant  ,  lailTe  échapper  un  duvet  fin  &  léger  que  le 
vent  emporte  facilement  ;  on  en  fait  peu  d'ufage. 

Mahot  a  grandes  feuilles  ,  autrement  dit  ; 
Mapou  ou  bois  de  flot  ;  quelques-uns  le  nom- 
ment liège ,  à  caufe  de  fon  extrême  légèreté  ;  Il  efl 
de  moyenne  grandeur ,  fes  branches  font  affez  droi- 
tes ,  garnies  de  grandes  feuilles  fouples ,  veloutées 
comme  celles  de  la  mauve  ,  d'un  verd  foncé  en- 
defTus  &  beaucoup  plus  pâle  en-defTous  ;  fes  fleurs 
qui  de  blanches  qu'elles  font  au  commencement  de- 
viennent jaunes  cniuite  ;  elles  font  compofées  de 
cinq  grandes  pétales,  difpofées  en  forme  de  clochet- 
te ,  au  fond  de  laquelle  efl  un  piflil  qui  fe  change  en 
une  grande  fihquc  ronde  ,  de  iz  à  14  lignes  de  dia- 
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mètre  ,  longue  d'environ  un  pié  ,  cannelée  dans  fa 
longueur  ,  un  peu  veloiuée  6l  s'ouvrant  d'elle-mê- 
me quand  elle  efl  mûre  ;  celte  filique  renferme  une 
houace  fort  courte  ,  de  couleur  tannée ,  un  peu  cen- 
drée ,  luifante  ,  &  plus  fine  que  de  la  foie  ,  voye:^ 
Vanidi  CoTON  dclAxilOT.  Le  bois  de  cet  arbre 
eft  blanchâtre  ,  extrêmement  mou  .  &  prelque  auffi 
léger  que  du  liège  ;  il  efî  percé  dans  le  cœur  &  rem- 
pli d'une  moelle  blanche ,  feche,  très-légère,  qui  s'é- 
tend &  fe  prolonge  de  !a  grofTcur  du  doigt  dans  tou- 
te la  longueur  du  tronc  5d  des  branches;  les  pécheurs 
coupent  ces  branches  par  tronçons,  de  5  à  6  pouces 
de  longueur,^  après  en  avoir  enlevé  la  moelle  avec 
une  broche  de  bois  ,  ils  les  enfilent  dans  une  corde  , 
&  s'en  fervent  au  lieu  de  liège, pou.r  ioutenir  la  par- 
tie fupéricure  de  leurs  filets  au-deifus  de  la  lurrace 
de  l'eau.  M.  le  Romain. 

Mahot  couzin  ,  f  m.  (  Botan.')  plante  rameufe 
très  commune  aux  îles  Antilles  ,  croiiiant  parmi  les 
broffailles  qu'elle  enlace  de  lés  branches.  Ses  feuilles 
font  de  moyenne  grandeur ,  allez  larges  ,  dentelées 
fur  les  bords  ,  flexibles  &  douces  au  toucher.  Elle 
porte  des  petites  fleurs  jaunes  à  cinq  pétales ,  ren- 
fermant un  petit  grain  rond  de  la  groiléur  d'un  pois, 
tout  couvert  de  petites  pointes  crochues  au  nîoyen 
defquellcs  il  s'attache  facilement  au  poildesammaux 
&  aux  habits  des  pafl'ans.  La  racine  de  cette  plante 
efl  aflez  forte,  longue  ,  blanche,  charnue  exieneu- 
rcment  &  coriace  dans  fbn  milieu  :  elle  eft  elhmée 
des  gens  du  pays  ,  comme  un  excellent  remède  cou- 
rte le  flux  de  fang:  La  façon  de  s'en  fervir  cft  d'en 
râper  la  partie  la  plus  tendre ,  ëi  de  la  mettre  bouil- 
lir légèrement  dans  du  lait ,  dont  on  fait  ulage  trois 
fois  le  jour  jufqu'à  parfaite  guérllon. 

M  AHOUTS  ,  f  m.  pi.  (  Drap.  )  il  s'en  fabrique 
en  France  &  en  Angleterre  ;  ce  font  des  draps  de 
laine  deftinés  pour  les  échelles  du  Levant. 

MAHOUZA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  dans  l'Iraque 
arabique  ,  fituée  près  de  Bagdat.  Cofroës  ,  fils  de 
Noufchirvan  ,  y  établit  une  colonie  des  habitans 
d'Antioche  qu'il  avoit  conquiié. 

MAHURAH,  {Géog.)  ou  MAHOURAT,  ville 
d'Afie  dans  l'Indoullan ,  à  peu  de  diftance  de  celle  de 
Cambaye.  C'ell  peut-être  la  même  ville  que  Maflou- 
rat ,  qu'on  appelle  par  abréviation  Sourat.  {D.  J.) 

MAHUTES  ,  f  f.  (  Fauconn.  )  ce  font  les  hauts 
des  ailes  pris  du  corps  de  l'oileau. 

MAI ,  f.  m.  Malus  y  (  Chronol.)  le  cinquième  mois 
de  l'année  à  compter  depuis  Janvier  ,  &  le  troifiemc 
à  compter  le  commencement  de  l'année  du  mois  de 
Mars  ,  comme  failbient  anciennement  les  Romains. 
yoyei  Mois  &  k^  ,6c  C article  fuhant. 

il  fut  nommé  Maïus  par  Roniulus  ,  en  l'honneur 
des  fénateurs  &  nobles  de  la  ville  qui  fc  nommoient 
majores ,  comme  le  mois  iuivant  tut  nommé  Junïu^  , 
en  l'honneur  de  la  jeunefle  de  Rome ,  m  honortm  ju- 
nïorum  ;  c'efî-ù-dire  de  la  jcunefîe  qui  férvoit  à  la 
guerre  ,  d'autres  j)rétendent  que  le  mois  de  Mal  a 
tiré  fon  nom  de  Siaja  ,  mère  de  Mercure ,  à  laquelle 
on  offroit  des  iacrifices  dans  ce  mois. 

C'cft  dans  ce  mois  que  le  foleil  entre  dans  le  figne 
des  gémeaux  ,  &  que  les  plantes  fleuriffent. 

Le  mois  A^^Mal  étoit  (bus  la  protetiion  d'Apollon; 
c'étoit  auffi  dans  ce  mois  que  l'on  taifbit  les  têtes 
de  la  bonne  déefTe  ,  celles  des  tpedlrcs  appelles  mu- 
rla  ,  &  la  cérémonie  du  rcgl-fuglum  ou  de  l'expullion 
des  rois. 

Les  anciens  ont  regardé  ce  mois  comme  malheu- 
reux pour  le  mariage  :  cette  l"u|)cr(lition  vient  peut- 
être  de  ce  qu'on  cclébroit  la  tête  des  clprits  malins 
au  mois  de  Mal ,  &  c'ell  A  propos  île  cette  tête  cpf- 
Ovide  dit  au  cinquième  livre  de  lés  tafles, 

Ncr,  yidua  tœdis  eadem  ,  ntc  virginis  apta 
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Tempera  ,  ^««  nupft  ,  non  diuturnafuu  : 
Hdc  quoque  de  cauja  ,Jite  proverbla  tangunt^ 
Mtnjï  malas  Maio  nubere  vuLgus  au. 

Chambers, 

Mai  ,  (  Jmlq.  rom.  )  le  troifieme  mois  de  l'année 
félon  le  calendrier  de  Romulus,  qui  le  nomma  Maïus 
en  conficleration  des  fénateurs  &  des  perlonnes  dif- 
tingiices  de  la  ville  ,  qu'on  appelloit  majores.  Ainfi 
le  mois  fuivanttut  appelle  Junuis,  en  f  honneur  des 
plus  jeunes  ,  in  honorem  junlorum.  D'autres  veulent 
que  Mai  ait  pris  fbn  nom  de  Maia ,  mère  de  Mercure  : 
ce  mois  étoit  fous  la  proteétion  d'Apollon. 

Le  premier  jour  on  folemniloit  la  mémoire  de  la 
dédicace  d'un  autel  drefle  par  les  Sabins  aux  dieux 
Lares.  Les  dames  romaines  faifoient  ce  même  jour 
un  facrifice  à  la  bonne  décfîé  dans  la  maifon  du 
grand  pontife  ,  où  iln'étoit  pas  permis  aux  hommes 
de  le  trouver  :  on  voiloit  même  tous  les  tableaux 
&L  les  fîatues  du  fexe  mafculin.  Le  neuvième  on  cé- 
lébroit  la  têtedesléniuries  on  rémuries.  Le  iz  arri- 
voit  celle  de  Mars,  furnommé  uUor,  le  vengeur  ,  au» 
quel  Augurte  dédia  un  temple.  Le  i  5  ,  jour  des  ides  , 
le  taiiou  la  cérémonie  des  Argiens  ,  où  les  V'elkles 
jettoicnt  trente  figures  de  jonc  dans  le  Tibre  par-def- 
Uis  le  pont  Subhcien.  Le  même  jour  étoit  la  tcte  des 
marchands  ,  qu'ils  célébroient  en  rhonncur  de  Mer- 
cure. Le  II  arri voient  les  agonales.  Le  24  étoit  une 
autre  cérémonie  appellée  rcgifugium  ,  la  fuite  des 
rois  ,  en  mémoire  de  ce  que  Tarquin  le  ûiperbe 
avoit  été  challe  de  Rome  Se  la  monarchie  abolie. 

Le  peuple  romain  iz  tailoit  un  tcrupule  de  fe  ma- 
rier dans  le  cours  de  Mal,  à  caufe  des  têtes  Lmu- 
riennes  dont  nous  avons  parlé  ,  &  cette  ancienne 

fuper/licionfubfifle  encore  aujourd'hui  dans  quelques 

endroits. 

Ce  mois  étoit  perfonnifié  fous  la  figure  d'un  homme 
entre  deux  âges,  vêtu  d'une  robe  ample  à  grande* 
manches  ,  ik  portant  une  corbeille  de  fleurs  fur  fa 
tête  avec  le  paon  à  fes  pies ,  fymbole  du  tems  où 
tout  fleurit  dans  la  nature. 

C'eit  ce  mois,  dit  Aufbne  ,  qu'Uranie  aime  fur 
tout  autre  ;  il  orne  nos  vergers  ,  nos  campagnes  ,  & 
nous  fournit  les  dclices  du  printcms  ;  mais  la  pein- 
ture qu'en  donne  Dryden  ell  encore  plus  riante. 

For  thee  ,  fweatmonth,  the  graves  gretn  liv'rles  uear^ 

Ifnot  thtfirll ,' tilt  falrefl  ofthc  y  car. 

For  ti'iee  thc  grâces  lead  thc  dancing  hours  , 

And  naturels  readi  pcnclt  palnts  thcjiow^rs. 

Eacli  gentle  hrealî  wlth  klndly  warm   i  thou  rr.oves, 

Inj pires  ncw  fiantes  ,  revives  extlngulsh'd  /oves. 

ff'hc'i  t.'iy  short  relgn  Is pajl ,  t/ic  Jev\ls/i  /un 

Tlujultry  troplcks  fcars  and  gois  more  jlowly  on. 

{D.J.) 

M  AI ,  f  m.  (  Marine.  )  c'ell  une  cfpece  de  plancher 
de  bois  fait  en  grillage,  fur  lequel  on  met  égoutter  le 
cordage  lorfqu'il  ell  nouvellemoiu  lorti  du  gouilron. 
f^^oye^^  Pi.  11.  Marine  ,  la  vue  d'une  étuve  &c  de  (es 
travaux.  {  Z) 

Mai  ,  (  Hlff.  mod.  )  gros  arbre  ou  rameau  qu'on 
plante  par  honneur  devant  la  mailbn  de  certaines 
perlonnes  conlidérées.  Les  clercs  tic  la  ba/ochc  plan- 
tent tous  les  ans  un  //;.:/  dans  la  cour  du  palais.  Cette 
cérémonie  fe  pratique  encore  dans  nos  villages  &C 
dans  quelques-unes  de  nos  villes  de  province. 

Mai  ,  (  Economie  rujiique.  )  c'cfl  le  tond  d'un  pre(- 
(bir  ,  la  table  (ur  laquelle  on  place  les  choies  qu'on 
veut  rouler  pour  en  exprimer  le  fuc. 

Mai  ,  (  Economie  domc/ilquc.  )  elpccc  de  coifrc  où 
l'on  paifrsf  la  pâte  qui  tait  le  pain  quand  elle  cû  cuite. 
^'o^el  WirricU  I'ain. 

M  AIDA  ,  {Geog.')  petite  ville  d'ItaJic  au  royaume 
de  Napics  ,  dans  la  Calabre  ultérieure  ,  au  pié  du 
mont  .Appcnnia  ,  £c  à  ^  milles  de  Nicallro  ;  c'cll 
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peiit-ctre  le  Malanius  d'Etienne  le  géographe.' 

M  AIDSTONE ,  (  Géo^r.  )  en  latin  Madus  &  Fcur. 
nlacum^wiAck  marché  J'Angleterre  au  pays  cIcKent, 
fur  Medway.  Elle  elt  ailez  conhdérable  ,  bien  peu- 
plée ;  elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  &C 
eft  à  9  lieues  E,  S.  de  Londres.  Long.  18.  zo.  lut. 
61.  21. 

MAIED  ,  (  GJog.)  île  d'Afie  dans  l'Océan  orien- 
tal ,  lur  la  côte  de  la  Chine  ,  à  trois  journées  de  na- 
vigation de  l'ile  Dhalah.  Les  Chinois  y  tout  un  grand 
trafic. 

MAIENNE,  LA,  {Gcog.)  rivière  de  France,  f^oyei 
Maine  ,  U  ,{  GJog.) 

Maienne,  (  Gcograph.  )  ville  de  France.  Foyei 
Mayenne.  ÇD.J.) 

MAJESQUE  ,  (  Jurlfprud.  )  terme  ufité  dans  le 
Béarn  pour  exprimer  le  droit  que  quelqu'un  a  de  ven- 
dre feul  Ion  vin  pendant  tout  le  mois  de  Mai  à  l'ex- 
clulion  de  toutes  autres  perlbnnes.  Ce  droit  a  pris 
fa  dénomination  du  mois  de  Mai,  pendant  lequel  le 
fait  cette  vente.  Il  eft  nommé  dans  les  anciens  titres 
mahJi ,  majmtqui  &  majifquc  :  c'eft  la  même  chofe 
que  ce  qu'on  appelle  ailleurs  droit  de  banvin. 

Centule  ,  comte  de  Béarn,  lé  rélerva  le  droit  de 
vendre  les  vins  &  les  pommades  ou  cidres  ,  prove- 
nans  de  {^%  rentes  ou  devoirs  pendant  tout  le  mois. 
Ce  droit  elt  domanial ,  il  appartient  au  ibuverain 
dans  les  terres  de  fon  domaine  ,  &  aux  feigneurs 
particuliers  dans  leurs  villages  ;  mais  préléntement 
ce  droit  n'eft  prefque  plus  ulité  ,  attendu  que  les  fei- 
gneurs en  ont  tiaicé  avec  les  communautés  moyen- 
nant une  petite  redevance  en  argent  que  l'on  ap- 
pelle malade.  On  a  aulFi  donné  le  nom  de  majefque  au 
contrat  que  les  communautés  de  vin  palîént  avec  un 
fermier  pour  en  faire  le  fournillement  néceilaire , 
aux  condition-  qui  font  arrêtées  entr'eux  ;  61  comme 
ces  fortes  de  monopoles  font  détendus,  ces  contrats 
de  majifqiti  ne  font  valables  qu'autant  que  le  parle- 
ment en  accorde  la  permiffion.  Voyei^  M.  de  Marca  , 
hïjl.  de  Béarn  ,  liv.  IV.  ch.  xvij.  &  le  glojfaire  de  Lau- 
riere  ,  au  mot  MaÏADE.  (  ^  ) 

MAJESTÉ  ,  f.  f.  (  H'JL  )  titre  qu'on  donne  aux 
rois  vivans,  &  qui  leur  fert  louvent  de  nom  pour 
les  diftinguer.  Louis  XL  fut  le  premier  roi  de  France 
qui  prit  le  titre  de  majejié  ,  que  l'empereur  ieul  por- 
toit  ,  &  que  la  chancellerie  allemande  n'a  jamais 
donné  i\  aucun  roi  jufqu'à  nos  derniers  teins.  Dans 
le  xij.  fiecle  les  rois  de  Hongrie  &  de  Pologne étoient 
qualifiés  ^excellence  ;  dans  ic  xv.  fiecle  ,  les  rois 
d'Arragon  ,  de  Calliile  6l  de  Portugal  avoient  en- 
core les  titres  (!l  altère.  On  dilbit  à  celui  d'/^ngleierre 
votre  grâce ^  on  auroit  pu  dire  à  Louis  XI.  voire  def- 
potlfme.  Le  titre  même  de  rnajejlé  «."établit  fort  lente- 
ment ;  il  y  a  plufieurs  lettres  du  fire  de  Bourdeille 
dans  lelquelles  on  appe.le  Henri  III.  votre  altejfe  ;  &c 
quand  les  états  accordcrent  à  Catherine  de  Médicis 
l'adminiflration  du  royaume  ,  ils  ne  l'honorèrent 
point  du  litre  de  majejié. 

Sous  la  république  romaine  le  titre  de  majejié  ap- 
partenoit  à  tout  le  corps  du  j)euple  &  au-  fénat  réuni  : 
d'où  vient  que  majejtatem  minuue ,  diminuer  ,  blefier 
la  majcflé ,  c'étoit  manquer  de  reipect  pour  l'étar.  La 
puiffance  étant  paffée  dans  la  main  d'un  Icul  ,  la 
flatterie  tranfporta  le  titre  de  majejié  à  ce  feul  maître 
&  à  la  famille  impériale ,  luajejlas  augufli  ,  majejlas 
divinœ  domus. 

Enfin  le  mot  de  '72^z/e/?i/ s'employa  figurémcnt  dans 
la  langue  latine  ,  pour  peindre  la  grandeur  des  cho- 
fes  qui  attirent  de  l'admiration  ,  l'éclat  que  les  gran- 
des aftions  répandent  fur  le  vilage  des  héros  ,  &  qui 
infpirent  du  relj)eft  &  de  la  crainte  au  plus  hardi. 
Silius  Italiens  a  employé  ce  mot  merveilleuiemcnt 
en  ce  dernier  fens  ,  dans  la  description  d'une  conf- 
piration  formée  par  quelques  jeunes  ^ens  de  Capoue. 
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Il  fait  parler  ainfi  un  des  conjurés  :  «  Tu  te  trompes 
»  fi  tu  crois  trouver  Annîbal  défarmé  à  table  :  la  ma- 
»  jcjlé  qu'il  s'ell  acquile  par  tant  de  batailles  ,  ne  le 
»  quitte  jamais  ;  &  fitii  l'approches,  tu  verras  autour 
>»  de  lui  les  journées  de  Cannes  ,  de  Trébe  Ôc  de 
V  Trafymène  ,  avec  l'ombre  du  grand  Paulus  ». 

Fallit  te  menfas  inter  qiiod  crcdis  inermitn^ 
Tôt  heUïs  quczjita.  v'iro  ,  tôt  cœdibus  ai  mat 
Majelias  œiema  ducetn  :jl  adrnoveris  ora. 
Cannas  &  Trebiam  ante  oculoi ,  Trajimcnaque  bujlaî 
Et  Failli  Jhire  ingenccm  miraberis  uinbr.im. 

{D.J.) 

Majesté  ,  (  Jurifpr.  )  crime  de  kfe  majejié.  Voye^ 
^article  LeSE-MAJESTÉ. 

MAJEUR  ,  (^JuriJ'pr.  )  efi  celui  qui  a  atteint  l'âge 
de  majorité ,  auquel  la  loi  permet  de  faire  certains 
adcs. 

Comme  il  y  a  plufieurs  fortes  de  majorités,  il  y  a 
aufTi  plufieurs  lortes  de  majeurs.,  favoir; 

Majeur  d'ans  ,  c'eft-à  dire  celui  qui  a  atteint  le 
nombre  d'années  auquel  la  majoriré  eli  parfaite. 

Majeur  coutumicrcit  celui  qui  a  atteint  la  majorité 
couiumiere  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  en- 
core mineur  de  droit.  Voyei  l'article  J'uivant  6c  les 
notes  fur  Artois  ,  p.  4/4. 

Majeur  de  majorité couttimiere  eft  celui  qui  a  atteint 
l'âge  auquel  les  coutumes  permettent  d'adminiiirer 
fes  biens.  Cet  âge  ell  réglé  différemment  par  les  cou- 
tumes :  dans  quelques-unes  t'tll  à  20  ans ,  dans  d'au- 
tres à  18  ou  à  15. 

Majeur  de  majorité  féodale  eft  celui  qui  a  atteint 
l'âge  auquel  les  coutumes  permettent  Je  poner  la 
foi  pour  les  fiefs.  Voye^ci-  après  Majorité  féo- 
dale. 

Majeur  de  majorité  parfaite.  Voye\  ci-après  MAJO- 
RITÉ PAFiFAIlE. 

Majeur  de  vingt  cinq  ans  eft  celui  qui  ayant  atteint 
l'âge  de  25  ans  accomplis,  a  acquis  par  ce  moyen 
la  faculté  de  taire  tous  les  a£tes  dont  les  majeurs  [ont 
capables,  comme  de  s'obliger  ,  teller  ,  eller  en  ju- 
gement, 6*^.  Voyei  MajoriaÉ,  Mineur  &  Mino-, 

RITE.  (  ^  ) 

Majeur  ,  {Comm.  )  dans  le  négoce  des  échelles 
du  Levant ,  lignifie  un  marchand  qui  fait  le  com- 
merce pour  lui-même  ,  ce  qui  le  diftingue  des  com- 
miffionnaires,  fadeurs,  coagis  ik.  coiiriiers.  Ceux- 
ci  appellent  quelquefois  leurs  commettans  leurs  ma- 
jeurs. Voye^FACTEUR,  COAGI,  6i.c.  Diclionnaire  de 
Commerce.  (G^ 

Majeur  ,  adj.  (^Mufique.')  eft  le  nom  qu'on  donne 
en  mulique  à  certains  intervalles,  quand  ils  font  aufS 
grands  qu'ils  peuvent  l'être  fans  devenir  faux,  li  faut 
ex|)!iquer  cette  idée. 

Il  y  a  des  intervalles  qui  ne  fontfujets  à  aucune 
variation  ,  &  qui  à  caufe  de  cela  s'appellent  y/zy'ïji  ou 
parfaits  ^  voy^^  INTERVALLES.  D'auties  ,  fans  chan- 
ger de  nom  ,  font  lulceptibles  de  quelque  différence 
par  laquelle  ils  deviennent  majeurs  ou  mineurs  ,  fé- 
lon qu'on  la  poie  ou  qu'on  la  retranche.  Ces  inter- 
valles variables  font  au  nombre  de  cinq  ;  lavoir  le 
femi-ton  ,  le  ton  ,  la  tierce  ,  la  fixte  &c  la  feptieme. 
A  l'égard  du  ton  6c  du  femi-ton,  leur  différence  du 
majeur  au  mineur  ne  fauroit  s'exprimer  en  notes  , 
mais  en  nombre  feulement  ;  le  (enii-ton  mineur  efl 
l'intervalle  d'une  note  à  fon  dièle  ou  à  Ion  bémol  , 
dont  le  rapport  eft  de  24  à  25.  Le  femi  ton  majeur 
eft  l'intervalle  d'une  féconde  mineure  ,  comme  à'uc 
à  y?  ou  de  mi  k  fa  .,6c  fon  rapport  eft  de  1 5  à  16.  La 
différence  de  ces  deux  fémi-tons  forme  un  intervalle 
que  quelques-uns  appellent  dieje  majeur  ^  &  qui  s'ex- 
prime par  les  nombres  125.  128. 

Le  loa  majeur  cli  la  ùUivrençe  de  la  quarte  à  la 

quinte  , 


MAI 

quinte ,  &  fon  rapport  eft de  8  à  9.  Le  ton  mineiif  efl 
la  diuércnce  de  la  quinte  àla  fixte  majeure^  en  rapport 
de  9  à  10.  La  différence  de  ces  deux  tons,  qui  cil  en 
rapport  de  80  à  8 1 ,  s'appelle  co/wm^,  voye?^  CoMiMA. 
On  voit  ainfi  que  la  différence  du  ton  majeur  au  ton 
mineur  efl:  moindre  que  celle  dufemi-ton  mineur  au 
femi-ton  majeur. 

Les  trois  autres  intervalles,  favoir  la  tierce  ,  la 
fixte  &:  la  feptieme ,  différent  toujours  d'un  fcmi-ton 
du  majeur  au  mineur  ,  &  ces  différences  peuvent  fe 
noter.  Ainfi  la  tierce  mineure  a  un  ton  &  demi,  &  la 
tierce  majeure  deux  tons ,  &c. 

Il  y  a  quelques  autres  plus  petits  intervalles  , 
comme  le  dicie  &  le  comma  ,  qu'on  diftinguc  en 
moindres  ,  mineurs  ,  moyens,  majeurs  &  maximes  ; 
mais  comme  ces  intervalles  ne  peuvent  s'exprimer 
qu'en  nombre,  toutes  ces  diftinftions  font  affcz  inu- 
tiles. Foyei  Dièse  &  Comma.  (  i'  ) 
Majeur  ,  (  Modi.  )  Foye^  Mode. 
MAIGRE,  MAIGREUR,   {-G ram.)h^  maigreur 
efl:  l'état  oppofé  à  l'embonpoint.  Il  confille  dans  le 
défaut  de  gi  aiffe  ,  &  dans  l'affaiffemcnt  des  parties 
charnues.  Il  fe  remarque  à  l'^jxtérieur  par  la  faillie 
de  toutes  les  éminences  des  parties  offeufes  :  ce  n'efl: 
ni  un  fymptome  tle  fanté  ,  ni  un  figne  de  maladie. 
La  vieilieflc  amené  néceflairement  la  maigreur.  On 
ne  fait  aucun  excès  fans  perdre  de  l'embonpoint  ; 
c'efl  une  fuite  de  la  maladie  &  de  la  longue  dicte. 
Maigre,  ^oy^^  Ombre. 
Maigre  ,  (^Coupe  des  pierres.^  par  analogie  à  la 
maigreur  des  animaux,  fe  dit  des  pierres  dont  les 
angles  font  plus  aigus  qu'ils  ne  doivent  être ,  de  forte 
qu'elles  n'occupent  pas  entièrement  la  place  à  la- 
quelle elles  étoient  deflinées. 

Maigre  ,  (^Ecriture.)  fe  dit  dans  l'écriture  d'un 
caraclere  dont  les  traits  frappés  avec  timidité ,  ou 
trop  légèrement  ou  trop  obliquement ,  préfentent 
des  pleins  foibles  &  délicats,  des  liaif'ons  6c  des  dé- 
liés de  plufieurs  pièces. 

Maigre,  {Jardinage.^  fe  dit  d'une  terre  ufée 
qui  demande  à  fe  repoler  &  à  être  amandée. 

Maigre,  (  Maréchal.  )  étamper  maigre.  Foye^ 
Étamper. 

Maigre  ou  Exténué,  (^Maréchal.)  On  dit 
qu'un  cheval  eu. exténué ,  quand  ion  ventre,  au  lieu 
de  poufl'er  en-dehors ,  fe  contraôe  ou  rentre  du  côté 
de  les  flancs. 

Maigre  ,  on  dit  en  Fauconnerie  voler  bas  &  mai- 
gre. 

MAIL,  f.  m.  (Jeu.)  Au  jeu  de  ce  nom  c'eft  un 
inflrument  en  forme  de  maillet,  dont  le  manche  va 
toujonr;,  en  diminuant  de  haut  en  bas,  5^:  dont  la 
tête  d'un  bois  tres-dur,  eft  garnie  à  chacune  de  fes 
extrémités  d'une  virole  ou  cercle  de  fer  pour  empê- 
cher qu'elles  ne  s'émoufient.  Il  faut  que  le  poids  Se 
la  hauteur  du  mail  foient  proportionnés  à  la  force 
&  à  la  grandeur  du  joueur  ;  car  s'il  efl  tiop  long  ou 
trop  pelant,  on  prend  la  terre,  &  s'il  elt  tiop  coutt 
ou  tro])  léger,  on  prend  la  boule,  comme  on  dit, 
par  les  cheveux. 

Ce  jeu  efl  fans  contredit  de  tous  les  jeux  d'exer- 
cice le  i^lus  agréable  ,  le  moins  gênant ,  &  le  meil- 
leur pour  la  fanté.  Il  n'cil  point  violent  ;  on  peut 
en  même  tems  jouer ,  cauler  &  le  piomener  en 
bonne  compagnie,  (^n  y  a  plus  de  mouvement  qu'A 
IHK  n:  omenade  ordinaire.  L'agitation  qu'on  le  donne 
fait  un  merveilleux  efîet  pour  la  tranipiration  des 
huu.eurs  ,  &  il  n'y  a  point  de  rhumatihnes  ou  d'au- 
tre maux  fémblables,  qu'on  ne  ptiille  prévenir  i>ar 
ce  jeu,  à  le  prendre  avec  modération,  (|uand  le 
beau  tcms  &  la  commodité  le  permettent.  Il  cfl  pro- 
j)rc  ^  tous  âges,  depuis  l'enfance  julqu'A  la  vieillellc. 
Sa  beauté  ne  confille  pas  i  jouer  de  grands  coups  , 
tuais  à  jouer  jufle,  avec  propreté,  fans  trop  de  lu- 
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çons  ;  quand  à  cela  l'on  peut  ajouter  la  siireté  £;  la 
tbrce  qui  font  la  longue  étendue  du  coup, on  efl  un 
joueur  parfait.  Peur  parvenir  à  ce  degré  de  perfec- 
tion, il  faut  chercher  la  meilleure  manière  de  jouer, 
fe  conformer  à  celle  des  grands  joueurs,  fe  mettre 
aifément  fur  fa  boule,  ni  tiop  près  ni  trop  loin, 
n'avoir  pas  un  pié  guère  plus  avancé  que  l'autre  ; 
les  genoux  ne  doivent  être  ni  trop  mois  ni  trop  roi- 
des ,  mais  d'une  fermeté  bien  affurée  pour  donner 
un  bon  coup  ;  les  mains  ne  doivent  être  ni  ferrées 
ni  trop  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  les  bras  ni  trop 
roides  ni  trop  allongés  ,  mais  faciles  afin  que  le  coup 
foit  libre  &  aifé  :  il  faut  encore  fe  bien  afiurer  fur  fes 
pies ,  fe  mettre  dans  une  pofture  aifée  ;  que  la  boule 
foit  vis-à-vis  le  talon  gauche ,  ne  pas  trop  reculer 
le  talon  droit  en  arrière  ,  ni  baifTer  le  corps ,  ni  plier 
le  genouil  quand  on  frappe  ,  parce  que  c'efl  ce  qui 
met  le  joueur  hors  de  mefure,  &  qui  le  fait  fouvent 
manquer. 

MAIL-ÉLOU,  f.  m.  {Botan.  exot. )grzn'\  arbre 
du  Malabar ,  qui  eft  toujours  verd ,  qui  porte  fleurs 
&  fruits'en  même  tems ,  6c  même  deux  fois  l'année. 
Commelin  ,  dans  VHort.  malab.  caraftérife  cet  arbre 
en  botanifle,  arbor  baccifcra  ^  trifolia ,  malabarica  . 
fimpUci  ojjîculo ,  cum  plunmis  nucliis^lujita.nis  carilla. 
On  fait  de  fes  feuilles  bouillies  dans  une  infufion 
de  riz  ,  qu'on  p^fe  enfuite ,  une  boiffon  pour  ex- 
puller  l'arriére  -  faix  ,  &  faciliter  les  vuidan^es. 
i^D.J) 

MAIL-ELOU-RATOU,f  m.  {Botan.  exot.)  arbre 
de  Malabar  ,  qui  croît  dans  fes  contrées  montagneu- 
(cs  ,  &C  qui  efl  encore  plus  grand  que  le  mail-elou.  Il 
efl  toujours  vert ,  porte  fleurs  &:  fruits  à-Ia-fois  ,  & 
vit  environ  zoo  ans  :  il  efl  nommé  arbor  baccifera. 
malabarica  ^  folio pinnato  ^jLoribus  umbtLlatis  ,JimpHcl 
ojjiculo  ,  cum pluribus  nncLis.  H.  M.   CD.  J.^ 

MAILLE,  {Jurijprud.  )  terme  ufité  en  quelques 
coutumes  dans  le  même  fens  que  vcndition.  Foyei 
Vendition. 

Maille  ou  Obole,  f.  f.  (  Monnaie.  )  monnoie 
de  billon ,  qui  avoit  cours  en  France  pendant  la 
troifieme  race.  MailU  ou  oboU.,  dit  M.  le  Blanc  ,  ne 
font  qu'une  même  chofe,  &  ne  valent  que  la  moi- 
tié du  denier  ;  c'eft  pourquoi  il  y  avoit  des  mailUs 
parifis  6c  des  mailles  tournois.  On  trouve  plufieurs 
monnoies  d'argent  de  la  féconde  race ,  qui  pèlent 
juftcment  la  moitié  du  denier  de  ce  tems-là  ,  &  qui 
par  conféquent  ne  peuvent  être  que  l'obole.  Dans 
une  ordonnance  de  Louis  VIII.  pour  le  payement 
des  ouvriers  de  la  monnoie  ,  ileft  fait  mention  d'o- 
boles.  On  continua  Ibus  les  règnes  fulvans  de  fabri- 
quer de  cette  monnoie.  La  maille  ou  Vobole  n'étoic 
pas  ,  comme  on  le  croit,  la  plus  petite  de  nos  mon- 
noies ;  il  y  avoit  encore  une  elpece  qui  no  \aloit 
que  demi-///.////*  ,  6c  par  conféquent  la  quatrième 
partie  du  denier.  (^D.  J.^ 

Maille  noire,  {Jurifprud.)  en  Angleterre, 
étoit  une  certaine  quantité  d'argent ,  de  grains  ,  ou 
de  befliaux  ,  ou  autre  chofe  que  payolent  les  habi- 
tans  de  W'ellmorland,  Cumberland  ,  Notthumber- 
Und  &  Durham  ,  à  différentes  perfonnes  qui  les 
avoifmoient ,  5:  étoient  à  la  vérité  gens  d'un  rang 
diilingué  ,  ou  bien  alliés,  mais  grands  voleurs,  ne 
reipir.int  que  le  pilLige ,  &  taxant  ainfi  le  peuple, 
ious  prétexte  de  j)n)tedion.  Cette  forte  d'extorfion 
a  été  détendue  &:  abolie  par  la  reine  Elifabeth. 

Maille,  (/>'•/•>  au  métier.^  il  fe  dit  de  chaqucs 
petits  cntrelacenwns  du  fil ,  qui  forment  par  leur 
continuité  l'ouvrage  qu'on  exécute  (ur  le  métier.  Il 
y  a  des  mailus  fermées  ,  des  mailles  tombées ,  des 
mailles  mclees,  des  mailles  doubles  ,  des  mailUs  mor- 
dues ,  portées  ,  retournées,  &c.  k^oytiVarùtleBAS 

AU    METIER,   ^métier    À    BAS. 

Maille,  (  Marine,  )  c'cll  un  menu  cordage  ou 
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lif^ne  ,  qui  fait  plulieiirs  boucles  au  haut  d'une  bon- 
nette ,  &  qui  fert  à  la  joindre  à  la  voile. 

Maiiîe  ie  dit  des  diltances  qu'il  y  a  entre  les  mem- 
bres d'un  vaificau. 

Maille,  (^Ji^ui/'ecur.)  eft  une  ouverture  en 
forme  de  iolange ,  qui  étant  pluiieurs  tois  répétée, 
forme  des  treilles  de  fil  de  fer  ou  de  laiton.  Ce  lont 
les  Epingliers  qui  font  les  treillis  à  mailles  ;  ils  les 
vendent  au  pié  quarré  plus  ou  moins,  félon  que  les 
maillis  l'ont  larges  ou  étroites  ,  &  le  fil  plus  ou  moins 
gros. 

Maille  ,  voye^^  rartïcU  Draperie,  ou  Manu- 
facture EN  LAINE. 

Maille,  Mailler,  {Jardinage.)  ce  font  des 
réfeaux  que  l'on  fai";  dans  les  treillages  de  huit  à 
neut  pouces  en  quarré.  Il  lé  dit  encore  des  quar- 
reaux  traits  lur  le  papier,  ainfi  que  lur  le  lieu  pour 
tracer  un  parterre,  f^oyei  Parterre. 

MailUr  ^'emploie  pour  lignihcr  le  nœud  où  fe 
forme  le  fruit  dans  les  melons ,  les  concombres  ,  & 
le  raifin.  On  dit  U  raijin  blanc  rnuilU  bien  plus  prcs 
que  le  noir. 

Maille  ,  terme  d'Orfevn  ,  petit  poids  qui  vaut 
deux  tehns ,  6l  qui  elt  la  quatrième  partie  d'une 
once.  Voye^^  FeLIN. 

Maille  ,  (  Rubanncric  )  on  entend  par  ce  mot, 
des  tours  de  fil  ou  de  ficelle  qui  compofent  les  lifî'es, 
hautes  liflcs  ou  lillcttes,  quoiqu'à  proprement  par- 
ler, on  ne  dût  donner  ce  nom  qu'à  l'endroit  où  le 
fait  la  jonûion  dos  deux  parties  qui  compofent  la 
maille,  ai.  que  l'on  a  toujours  julqu'ici  nommée  bou~ 
dette.  L'ufa^e  de  la  maille  ainfi  entendue  ,  ell  de  re- 
cevoir la  trame  li  ce  font  des  hautes  liffes ,  ou  les 
foies  de  la  chaîne ,  fi  ce  lont  des  lilfes  ou  lilfettes. 
Voye?^  Hautes-lisses  ,  Lisses,  6- Lissettes. 

Maille  de  corps  ,  inllrument  du  métier  d'étoffe 
de  foie. 

La  mailU  de  corps  eft  un  fil  paffé  dans  le  maillon 
de  verre,  dont  les  deux  bouts  lont  attachés  à  la  hau- 
teur d'un  pié  à  l'arcade.  Voye^  Maillons  ,  voye^ 
Arcades. 

Maille  ,  (  Chajfe.  )  c'eft  l'ouverture  qui  demeure 
entre  les  ouvrages  de  fil,  comme  on  le  voit  dans 
les  filets  à  pêcheurs  ou  à  chalTeurs.  Il  y  aies  mailles 
à  lofanges,  qui  font  celles  qui  ont  la  pointe  ou  le 
coin  des  mailles  en  haut,  loi-lquc  le  filet  elt  tendu; 
les  mailles  quarrées  font  celles  qui  paroiflent  toutes 
rangées  comme  les  quarrés  d'un  damier  ;  il  y  a  en- 
core les  mailles  doubles. 

MailUr ,  on  dit  mailler  unjilet  ;  c'eft  le  terme  dont 
fe  fervent  ceux  qui  font  des  tilets. 

Mailler  fe  dit  aufii  des  perdreaux  ;  ce  perdreau 
commence  à  mailUr  ^  c'elt  à-dire ,  à  fe  couvrir  de 
mouchetures  ou  de  madrieres  :  les  perdreaux  ne 
font  bons  que  quand  ils  font  mailles, 

MAILLE,  adj.  terme  de  Fourreur^  le  dit  d'une  chofe 
marquetée  ,  pleine  de  petites  taches  ,  comme  les 
plumes  des  faucons  ,  des  perdrix  ,  &c.  ou  les  four- 
rures de  différentes  bêtes  fauves. 

MAILLEAU  ,  f.  m.  (  Tondeur  de.  drap,  )  petit  in- 
firument  de  bois  qui  fert  à  ces  ouvriers  à  taire  mou- 
voir le  côté  des  forces  à  tondre,  qu'on  appelle  le 
rndle,  Voyei  FORCES.  Quand  le  mailleau  n'a  point 
de  manche  ,  on  l'appelle  cureau. 

MAILLER  ,  V.  aft.  (^Jrtmilit.)  c'cû  couvrir  d'un 
tiflu  de  mailles.  (  C/iaf.  )  c'eft  fe  mouchcter  à  l'eflo- 
mac  &  aux  aîles  ;  il  le  dit  des  perdreaux  :  ils  i'c  mail- 
lent. (  Maçonnerie.  )  c'eft  conlfruire  en  échiquier 
&  à  joints  obliques  :  ce  mur  eft  maillé.  Ç  Jardina- 
ge.) c'eft  bourgeonner  :  c'eft  aulfi  efpacer  des  échal- 
las  montans  ,  traverfans  par  intervalles  égaux  ,  for- 
mant des  carrés  ou  des  lofanges  en  treilles  :  c'eft 
encore  former  un  parterre  d'api  es  un  delléin.  (^Blan- 
chijfa<^e  des  toiles.  )  c'eft  battre  la  toile  de  baptiftc 
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fur  un  marbre  avec  un  maillet  de  bois  bien  uni , 
pour  en  abattre  le  grain  6c  lui  donner  un  œil  plus 
fin. 

MAILLET,  f.  m.  {Gram.  ans  méchaniq.)  marteau 
de  bois ,  à  l'ulage  d'un  grand  nombre  d'ouvriers. 
y oye:^  les  articles Juivans. 

MAILLET  DE  PLOMB,  infiniment  de  Chirurgie^ 
eft  une  malfe  de  plomb  de  figure  cylindrique,  qui  a 
environ  deux  pouces  &  demi  de  long  fur  quinze  li- 
gnes de  diamei.e.  Il  eft  percé  dans  l'on  milieu  pour  le 
pallage  d'un  bout  du  manche ,  lequel  eft  de  buis , 
parce  que  les  pores  de  ce  bois  étant  très-ferrés  ,  le 
manche  a  plus  de  reliftance. 

Ce  manche  elt  compofé  d'une  poignée  &  d'une 
tige  ,  orné  de  différentes  façons ,  fuivant  le  goût  de 
l'ouvrier.  Fig.  S.  Pi.  XXI. 

Ce  maillet  lert  à  frapper  fur  le  cifeau  ou  la  gouge, 
pour  enlever  les  exoftofes.  ^'oyc^  Exostose,  Ci- 
seau &  Gouge. 

On  le  lert  du  plomb  préférablement  à  toute  autre 
matière ,  parce  qu'étant  plus  lourd ,  il  agit  par  fa 
malle  ,  6i.  les  perculfions  en  font  plus  fortes  ,  quoi- 
que faites  avec  moins  d'adtion  de  la  part  du  chirur- 
gien ;  ce  qui  occafionne  moins  de  fecoufle.  Si  le  maiU 
let  avoit  moins  de  poids  ,  il  faudroit  pour  un  effet 
égal  ,  que  la  gouge  fut  frappée  avec  plus  de  vîtelfe, 
d'où  il  luivroit  un  ébranlement  qui  pourroit  être  pré- 
judiciable. (JT) 

Maillet  ,  f  m.  {Hydr.)  voye^  outils  de  Fontai- 
nier  au  mot  Fontainier. 

Maillet  db  Calfat  ,  (  Marine.  )  ce  mail  ou 
maillet  ell  emmanché  fort  court;  fa  malfe  eft  longue 
&  menue ,  avec  une  mortaife  à  jour  de  chaque  côté  ; 
fes  têtes  font  reliées  de  cercles  de  fer.  11  fert  à  cal- 
fater. {K) 

Maillet  ,  armes  d'' Architeciurt ;  efpece  de  gros 
marteau  de  bois  tort  en  ufage  parmi  les  artifans  qui 
travaillent  au  cifeau  ;  les  Sculpteurs,  Maçons,  Tail- 
leurs de  pierres  &  Marbriers  s'en  fervent;  il  eft  or- 
dinairement de  forme  ronde  ;  ceux  des  Charpentiers , 
Menuifiers ,  font  de  forme  quarrée. 

Maillet  ,  (^Anijicier.)  c'eft  une  mafie  de  bois  dur 
&pefant,  proportionnée  à  celle  de  la  fufée  dont  elle 
doit  fouler  la  compofition  à  grands  coups;  ainfi  cha- 
que moule  doit  avoir  Ion  maillet. 

Maillet  ,  en  termes  de  Bijoutier  ;  eft  un  marteau 
de  bois  ou  de  buis  ,  dont  on  fe  fert  pour  redrefl'er  ou 
repouffer  les  parties  d'une  pièce  qu'on  ne  veut  point 
étendre  ni  endommager.  U  y  en  a  de  toutes  formes , 
groffeurs  &  grandeurs. 

Maillet  ,  {Charpent,)  II  eft  de  bois ,  &  fert  aux 
Charpentiers  pour  frapper  fur  leurs  ébauchoirs  ou 
cifeaux  ,  lorfqu'ils  ébauchent  leurs  ouvrages. ^<?y«^ 
la  fig.  PI,  des  outils  de  Charpentier, 

Maillet,  {^Bourrelier.')  inftrument  de  bois  dont  fe 
fervent  les  Bourreliers  ,  &  qui  eft  compofé  de  deux 
parties  ,  fçavoir  le  cylindre  &  le  manche.,  qui  tous  les 
deux  font  de  bois.  Le  cylindre  a  enviro^i  quatre  pou- 
ces de  diamètre ,  &  cinq  à  fix  pouces  de  hauteur  ;  au 
milieu  de  la  hauteur  du  cylindre ,  eft  pratiqué  un 
trou  dans  lequel  on  infinue  le  manche  du  maillet ^  qui 
eft  environ  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur. 

Maillet,  (Caniers.)  eft  un  cylindre  de  bois  em- 
manché par  le  milieu  d'un  manche  auffi  de  bois  , 
dont  les  Cartiers  fe  fervent  pour  battre  fur  un  billot 
le  carton  dont  ils  font  leurs  cartes. 

Maillet,  termes  &  outil  de  Ceinturier ;  qui  leur 
fert  pour  frapper  fur  les  poinçons  avec  lefquels  ils 
découpent  leurs  ouvrages.  Ce  maillet  qui  eft  de  buis , 
eft  repréfenté  PI.  du  Ceinturier, 

Maillet  ,  outil  de  Charron  ;  ce  maillet  n'a  rien  de 
particuUer ,  &:  fert  aux  Charrons  pour  faire  des  mor» 
toifes  au  Cifeau.  Foy^i  Maillet  des  Charpen- 
tiers, 
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Maillet  >  les  Ardoifîers  en  ont  de  plufieurs  for- 
tes ;  le  maillet  à  crener ,  le  maillée  à  frapper,  &c.  Foye^ 
Varùck  ArdOISE. 

Maillet  ,  {Firblamicr^  ces  maillas  font  de  buis; 
il  y  en  a  dont  les  deux  pans  font  ronds ,  &  d'autres 
dont  l'un  des  pans  eft  large  &  plat.  Ils  fervent  aux 
Ferblantiers  à  faire  prendre  à  une  pièce  de  fer  blanc 
une  figure  cylindrique,  en  la  failant  tourner  fur  une 
bigorne  ronde  ,  &  frappant  avec  le  maillet  de  buis, 
ils  s'en  fervent  plus  volontiers  que  du  marteau  de 
fer  ,  attendu  qu'il  forme  moins  d'inégalité.  Voye^^ 
Pi.  du  Ferblantier. 

Maillet,  (^Fourbi^mr.^  ce  maillet  n'a  rien  de 
particulier  ,  &  fort  aux  FourbifTeurs  pour  redreffer 
les  branches  des  gardes  d'épces  fauffces  ,  &c,  Foyei 
la  PL  de  Fourbijjiur, 

Maillet  ,  terme  de  moulin  à  papier  ;  c'eft  une  ef- 
pecc  de  maffe  de  bois  garnie  par  un  bout  de  pièces 
de  fer  appellées  doux ,  ferrées  tout  au  tour  par  une 
barre  de  fer  appellée  guirlande  ;  les  maillets  ont  en- 
viron deux  pies  ou  deux  pies  &  demi  de  hauteur, 
&  par  l'extrémité  d'en  haut ,  ont  une  mortoife  dans 
laquelle  entrent  des  pièces  de  bois  longues  &  plates 
(  Voye^^  Us  Planches  de  Papeterie^  qui  leur  fervent  de 
manches  ,  &  qu'on  appelle  les  queues  des  maillets  ;  ces 
queues  font  traverlées  à  leurs  extrémités  par  une 
groflc  cheville  de  bois  r,  qui  tient  à  un  autre  affem- 
blage  de  bois  de  la  même  hauteur  que  les  mail- 
lets ^  &  qu'on  appelle  la  clef. 

Lorlqu'on  veut  arrêter  un  maillet ,  il  faut  l'alTu- 
jettir  dans  un  état  d'élévation  ,  tel  que  l'arbre  de  la 
roue  en  tournant  ne  le  rencontre  point  avec  fes 
levées.  Pour  cet  effet. la  clé  des  maillets  eft  gar- 
nie en  -  dehors  d'un  fort  crochet  de  fer  ,  que  l'on 
pafle  fur  l'extrémité  de  la  queue  du  maillet ,  &  qui 
l'empêche  de  retomber.  Mais  comme  le  maillet  efl; 
fort  pcfant ,  &  que  l'homme  n'a  point  afîez  de  force 
pour  le  lever  feul,  on  fe  fert  d'un  inftrument  appelle 
angin  qui  efl  garni  d'un  long  manche  de  bois.  On 
introduit  le  fer  de  cet  inflrument  à  l'extrémité  de 
la  queue  da  maillet;  &  en  appuyant  fortement  fur 
le  manche  de  l'engin ,  on  parvient  à  faire  lever  le 
maillet ,  &  à  l'affujcttir  dans  cet  état  par  le  moyen 
du  crochet. 

Les  nez  des  maillets  ,  qui  efl  la  partie  du  manche 
par  où  les  levées  du  cylindre  les  élèvent,  pafl'ent 
dans  les  entailles  des  clés  qui  leur  fervent  de  cou- 
lifTe. 

Maillet  ,  outil  de  Plombier  :  c'cfl  une  maffe  cou- 
pée en  deux  dans  fa  lons^ucur  ;  enlorte  qu'un  de  fes 
côtés  efl  plat ,  &  l'autre  fait  en  demi-cercle  ;  le  man- 
che efl  placé  dans  le  demi  cercle ,  mais  couché  & 
parallèle  à  la  fefllon  du  cylindre  ;  on  s'en  fert  pour 
batirc  le  plomb  par  le  côté  qui  efl  plat ,  6c  quelque- 
fois pour  frapper  fur  des  outils  par  un  des  bouts. 
Foyei  l'art.  PLOMBIER  &  les  PI.  du  Plombier. 

Maillet,  en  terme  de  Tabletier-Cornetier y  s'en- 
tend d"un  gros  marteau  d'un  bois  très-dur,  dont  le 
manche  cft  fort  long  ;  on  s'en  fert  pour  faire  entrer 
les  coins  dans  les  plaques  de  la  prcffe  à  coins.  Foyc- 
Coins,  Presse  a  coins  6-  Plaque. 

Maillet,  (^Tonnelier.)  outil  dont  fe  fervent  les 
Tonneliers.  C'efl  un  marteau  de  bois  dont  la  maffe 
efl  plate  ,  &  d'environ  deux  pouces  d'épaiifeur.  Sa 
forme  efl  quarrée  ,  \Aus  longue  que  large  ,  un  peu 
ceintréc  par  en  haut  ,  &c  échancrée  par  en  bas  ;  le 
manche  efl  placé  dans  le  milieu  de  l'epaifleur  de  la 
mafVe.  Les  Tonneliers  s'en  fervent  pour  chafler  &c 
enfoncer  les  cerceaux. 

Maillet,  ou  Hatoire,  f.  m.  (  f 'errer  ie.)  ce 
maillet  rcllcmble  A  celui  du  menuilicr.  On  s'en  lert 
pour  former  ûc  battre  les  contours  <.\u  pot.  Il  tant 
que  la  balle  ck  le  nuiillet  fuient  couverisde  toile. 

Maillet,  (^Blajon.)  pctiis  iiuucau.\  Uc  bois, 
Tome  IXt 
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dont  quelques  écus  font  chargés.  On  les  appelle  mail.. 
loches  quand  ils  font  de  fer,  &  plus  petits  que  les 
maillets. 

MAILLEZAIS  ,  Malliacum  Piclonum  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  France  en  Poitou  ;  fon  évêché  fiit  transféré 
à  la  Rochelle  en  1648.  Elle  efl  dans  une  lie  forjnée 
par  la  Seure  &  l'Autife  ,  entre  dans  des  marais  à 
huit  heues  N.  E.  de  la  Rochelle  ,  vingt  S.  O.  de  Poi-. 
tiers  ,  quatre-vingt-onze  S.  O.  de  Paris.  I0/2-  ,G'^ 
SS'.  22".  lat.  46-1.  22'.  iù".{D.  J.) 

MAILLOCHE ,  f.  f.  {An  m'éckan.  )  petit  maillet 
de  bois.  En  blafon  la  mailloche  efl  de  fer. 

MAIL-OMBl  ,f  m.  {Bot.  exot.)  arbre  de  la  grofTeur 
d'un  pommier  ordinaire  ,  qui  cioît  en  plufieurs  lieux 
du  Malabar.  Il  efl  toujours  verd ,  &  porte  du  fruit 
deux  fois  l'année.  Il  efl  nommé  arbor  bacciferaindica  , 
racemofa  ,  frucla  umbilicato  .  rotundo  ,  monopyreno  . 
H.  M.  (Z).  /.)  _         y  tJ         y 

MAILLON  ,  f.  m.  {CLiuietier.)  c'efl  chaque  pe- 
tite portion  du  tiffu  qui  forme  une  chaîne  flexible 
fur  toute  fa  ^longueur;  comme  celle  d'une  montre  , 
ou  autre.  C'efl  par  raffemblage  des  maillons  que  fe 
forme  la  chaîne.  En  ce  fcns  maillon  efl  fynonyme  » 
chainon. 

Maillon,  f.  m.  ( (^tz^i<rr.  )  efpece  de  petit  an- 
neau d'émail ,  qui  dans  le  métier  des  Gaziers  fert  à 
attacher  les  liffettcs  aux  plombs.  Foye^  Gaze. 

Mai  l  l  o  n  ,  (  Rubanier.  )  c'efl  un  très-petit  mor- 
ceau de  cuivre  jaune  ,  plat  &:  percé  de  trous  dans  la 
longueur  ;  il  efl  arrondi  par  les  deux  bouts  pour  ta- 
cihter  les  montées  6i.  defcentcs  continuelles  qu'il  efl 
obligé  de  faire  lors  du  travail  ;  il  fait  l'câet  de  la 
maille  dont  on  a  parlé  à  Varticle  Maille  ,  au  fujet 
des  lifTcs  &  lifTettes:  car  il  ne  peutfervir  aux  hautes 
lifTes  pour  le  palTage  des  rames ,  attendu  qu'il  faut 
que  les  rames  fbient  libres  dans  les  mailles  des  hau- 
tes liffes  pour  pouvoir  n'être  levées  qu'au  bel'oin  & 
lorfqu'il  faut  qu'elles  travaillent.  Les  deux  trcus  deS 
extrémités  du  maillon  fervent  à  paffer  les  deux  ficel- 
les qui  le  fufpendent ,  Si.  celui  du  milieu  pour  le  paf- 
fage  des  foies  de  la  chaîne.  On  fait  des  maillons  d'é- 
mail ,  mais  qui  ne  font  pas  fi  bons  pour  l'ufage  ;  il  s'y 
trouve  fouvent  de  petites  inégalités  tranchantes  qui 
coupent  les  foies,  ce  qui ,  joint  à  leur  extrême  fragi- 
lité ,  rend  le  maillon  de  cuivre  bien  plus  utile.  Foje^ 
Lisses. 

Maillon  ,  inflrument  du  métier  d'étoffe  de  foie.  Le 
maillon  efl  un  anneau  de  verre  de  la  longueur  d'un 
pouce  environ;  il  a  trois  trous,  un  à  chaque  bout  , 
qui  font  ronds  ,  &c  dans  lefquels  paffent  d'un  côté  la 
maille  de  corps  pour  lulpendre  le  maillon ,  Si  à  l'au- 
tre un  fil  un  peu  gros  pour  tenir  l'aiguille  de  plomb 
qui  tient  le  tout  en  raiton.  Ces  deux  trous  font  fé- 
parés  par  un  autre  de  la  longueur  d'un  demi-pouce 
environ ,  au-travers  duquel  1  on  p.i(fe  un  nombre  de 
fils  de  la  chaîne  proportionné  au  genre  d'étoffe, 

MAILLOT,!,  m.  {Economie  dome/h.jue,')  coucha 
&C  langes  dont  on  enveloppe  un  entant  nouveau-né 
à  fa  nailiance  «S:  pendant  la  première  année. 

MAILLOTIN  ,  f.  m.  (  Jrtméchan.  &  Hijl.  mod.  ) 
cfpece  de  malle  ou  mailloche  de  bois  ou  ter  dont  on 
en  ent'onçoit  les  calques  &  cuiraffes.  Il  y  a  eu  en 
France  une  fadion  A^\^c\\cc  maillotins  de  cette  arme. 

MAILLURE,  f  f  (  Chdfj'e.  )  taches  ,  mouchetures, 
diverlite  de  couleurs  qui  lurvicnnent  aux  plumes 
d'un  oileau.  On  dit  qu'un  perdreau  efl  maiUcXoxi- 
qu'on  apperçoit  (oiis  fes  ailes  aux  deux  côtés  de  Ion 
cflomac  des  plumes  rougeàtres  :  alors  il  cil  bon  À 
être  chaffé  Sl  tué.  Le  même  mot  ("e  dit  aufîi  en  fau- 
connerie dc'»  oileaux  de  proie  dont  les  plumes  pren- 
nent des  taches  en  forme  de  mailles.  Les  taches  de 
devant  s*.ii>pellent  paunicns. 

MAILS  ou  MAILLETS,  {.4rt  milir.  )  cfpccc  d« 
long  marteau  dont  ou  le  fcrvoit  autrefois  ilans  les 
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combats.  «  Jean  V.  duc  de  Bretagne ,  dans  un  niaA- 
f>  dément  pour  convoquer  les  communes  de  Ion  du- 
»  chc  ,  leur  marque  ,  entr'autres  armes  dont  les  fol- 
»  dats  pourroient  être  armés  ,  un  mail  de  plomb. 

V  En  1 3  5 1 ,  dans  la  bataille  des  trente  ,  fi  famcufc 
»  dans  les  hiftoires  de  Bretagne ,  &  qui  fut  ainfi  nom- 
»  mce  du  nombre  des  combattans ,  qui  étoient  trente 
»  de  chaque  côté  ,  les  uns  du  parti  de  Charles  de 
y>  Blois  &  du  roi  de  France ,  &  les  autres  du  parti  du 
»  comte  de  Montfort  &  du  roi  d'Angleterre  ;  dans 
»  cette  bataille ,  dis-je  ,  ou  plutôt  ce  combat  ,  il  eft 
>»  marqué  que  Billefort ,  du  parti  des  Anglois  ,  frap- 
V  poit  d'un  maillet  ^ciani  vingt-cinq  livres  ;que  Jean 
»  Rouffelet ,  chevalier  ,  &  Triftan  de  Pcrtivien  , 
»  écuyer,  tous  deux  du  parti  François,  furent  abattus 
>»  d'un  coup  de  mail ,  &  Triftan  de  Peftivien  ,  autre 
M  écuyer  du  même  parti ,  bleffé  d'un  coup  de  mar- 
yy  teau, 

»  Une  autre  preuve  de  l'ufage  des  mai/lees  pour  les 
»  foldats ,  eft  ce  qu'on  rapporte  de  la  fédiiion  des 
»  Parifiens  au  commencement  du  règne  de  Charles 
»  VI.  où  la  populace, au  fujet  des  nouveaux  impôts, 
»  força  l'arfenal  &  en  tira  quantité  de  maillets  pour 
»  s'armer  &  aftbmmer  les  commis  des  douanes ,  ce 
»  qui  fit  donner  à  ces  féditieux  le  nom  de  maillotins  ». 
Hifl.  de  la  milice  françoife.  (  Q  ) 

MAIN ,  f.  f.  (^Anatom.)  partie  du  corps  de  l'homme 
qui  eft  à  Textrémité  du  bras ,  &  dont  le  méchanifmc 
la  rend  capable  de  toutes  fortes  d'arts  ôc  de  manu- 
faâures. 

La  main  eft  un  tiflu  de  nerfs  &  d'oflelets  enchâffés 
les  uns  dans  les  autres,  qui  ont  toute  la  force  6i.  toute 
la  fouplefle  convenables  pour  tâter  les  corps  voifins, 
pour  les  faifir  ,  pour  s'y  accrocher  ,  pour  les  lancer, 
pour  les  tirer,  pour  les  repouffer ,  &c. 

Anaxagore  foutenoit  que  l'homme  eft  redevable 
à  l'ufage  de  les  mains  de  la  fagcffe ,  des  connoiffan- 
ces  &:  dé  la  fupénorité  qu'il  a  lur  les  autres  animaux. 
Galicn  exprime  la  même  penfée  d'une  manière  dif- 
férente :  fuivant  lui,  l'homme  n'eft  point  la  créature 
la  plus  raifcnnable ,  parce  qu'il  a  des  mains ,  mais 
celles-ci  ne  lui  ont  été  données  qu'à  caufe  qu'il  eft 
le  plus  raifonnable  de  tous  les  animaux  :  car  ce  ne 
font  point  les  mains  de  qui  nous  tenons  les  arts ,  mais 
de  la  raifon  ,  dont  les  mains  ne  font  que  l'organe. 
Dé  ufu  part.  lib.  I.  cap.  iij . 

La  main  ,  en  terme  de  Médecine ,  s'étend  depuis 
l'épaule  jufqu'à  l'extrémité  des  doigts,  &  fe  divife 
en  trois  parties  ;  la  première  s'étend  depuis  l'épaule 
jufqu'au  coude  ,  &  s'appelle  proprement  bras ,  bra- 
chium ^  voyeiV>KKS\  la  féconde  depuis  le  coude  juf- 
qu'au poignet ,  &  s'appelle  Vavant-bras  ;  &  la  troi- 
iieme  la  main  proprement  dite.  Celle-ci  le  divife  en- 
core en  trois  parties  ,  le  carpe ,  qui  eft  le  poignet , 
le  métacarpe  ,  qui  eft  la  paume  de  la  main;  enfin  les 
cinq  doigts.  Ces  mots  font  expliqués  félon  leur  ordre. 
Foyei  Carpe  ,  Métacarpe  &  Doigts. 

Les  mains  font  fi  commodes  &  les  miniftres  de 
tant  d'arts ,  comme  dit  Ciceron  ,  qu'on  ne  peut  trop 
en  admirer  la  ftrudure  :  cependant  cette  partie  du 
corps  humain  ,  qui  eft  compofée  du  carpe ,  du  méta- 
carpe &  des  doigts ,  n'eft  point  exempte  des  jeux  de 
conformation.  Je  n'en  citerai  pour  preuve  qu'un 
foui  fait  tiré  de  i'/iijioire  de  l'académie  des  Sciences  , 
année  ly^^- 

M.  Petit  a  montré  à  cette  académie  en  1727 ,  un 
enfant  dont  les  bras  étoient  difformes  :  la  main  étoit 
jointe  à  la  partie  latérale  antérieure  de  l'extrémité 
de  l'avant-bras ,  &  renverlée  de  manière  qu'elle  for- 
moit  avec  l'avant  bras  un  angle  aigu  ;  elle  avoit  un 
mouvement  manifcfte ,  mais  de  peu  d'étendue.  Cette 
main  n'avoit  que  quatre  doigts  d'une  conformation 
niiturclle  dans  leur  longueur  ,  leur  grolfeur  &  leur 
articulation  j  il  n'y  avoit  point  de  pouce  ;  les  doigts 


étoient  dans  le  creux  de  la  main  ;  l'annulaire  &  te 
petit  doigt  étoient  par  deffus  &  fe  croifoient  avec 
eux.  Cette  main  avoit  iz  à  14  lignes  de  largeur  & 
z8  de  longueur  en  étendant  les  doigts  &  en  compre- 
nant le  carpe. 

La  main  cd  le  fujet  de  la  chiromancie,  qui  s'occupe 
à  confidércr  les  différentes  lignes  &  éminences  qui 
paroiffent  fur  la  paume  de  la  rriain ,  &  à  en  donner 
l'explication.  Foye^  CHIROMANCIE. 

Chez  les  Egyptiens  la  main  eft  le  fymbole  de  la 
force  ;  chez  les  Romains  c'eft  le  fymbole  de  la  foi  ; 
&  elle  lui  fut  confacrée  par  Numa  avec  beaucoup  de 
folemnité. 

Mains,  on  appelle  en  Botanique  les  mains  des 
plantes  ,  ce  que  les  Latins  on  nommé  capreoli  ,  cla~ 
vicali ,  claviculœ.  ;  ces  mains  font  des  filets  qui  s'en- 
tortillent contre  les  plantes  voifines  &  les  embraf- 
fent  fortement ,  ainfî  que  l'on  voit  en  la  vigne ,  en  la 
couleuvrée  ,  &  en  la  plupart  des  légumes.  On  les 
nomme  auffi.  des  vrilles ,  voye^  Vrilles  ,  Botanique. 
{D.J.) 

Main  de  mer  ,  (  Infeclol.')  fucus  manum  referens , 
Tourn.  produûion  d'infeâes  de  mer.  Sa  fubftance 
eft  fongueufe  &  de  la  nature  des  agarics  ;  elle  eft 
couverte  de  quantité  de  peties  boffettes.  «  Lorlqu'on 
»  les  regarde  attentivement  dans  l'eau  de  mer ,  on 
»  voit  qu'il  s'en  élevé  infenfiblement  de  petits  corps 
»  cylindriques  &  mobiles  d'une  fubftance  blanche 
»  &  tranfparente  ,  hauts  d'environ  trois  lignes  &  de- 
»  mie  ,  &  larges  d'une  ligne  ;  ils  difparoiilent  dès 
»  qu'ils  ne  baignent  plus  dans  l'eau  de  mer.  Les  mains 
»  demeryantni  beaucoup  dans  leurs  figures,  cepen- 
»  dant  la  plupart  ont  une  bafe  cylindrique  plus  ou 
»  moins  évafée  ,  chargée  de  plufieurs  petits  corps 
»  cylindriques  longs  d'environ  un  pouce  &  demi  , 
»  repréféntant  autant  de  doigts  blancs,  rouges  ,  ou 
»  d'un  jaune  orangé  :  toute  la  fnperficie  de  ce  corps 
»  chagrinée  par  les  mamelons  dont  toute  fon  écorce 
»  eft  couverte  ;  mamelons  de  différente  grandeur 
»  dont  le  diamètre  dans  les  plus  grands  eft  d'une  li- 
»  gne.  Ils  font  chacun  étoiles  par  la  difpofuien  de 
»  huit  rayons  qui  ont  leurs  pointes  dirigées  vers  le 
»  centre.  Les  mamelons  étoiles  de  ce  corps  s'ouvrent 
»  lorfqu'il  eft  plongé  dans  l'eau  de  la  mer;  &  chacun 
»  des  rayons  qui  forment  ces  efpeces  d'étoiles  fe  re- 
»  levant  alors  ,  donne  paffage  à  une  efpece  de  cy- 
>»  lindre  creux ,  membraneux ,  blanc  &  tranfparent  , 
»  qui  parvenu  à  la  hauteur  de  trois  lignes  &  demie, 
»  repréfente  une  petite  tour  terminée  par  huit  petites 
»  découpures  en  forme  de  crénaux  aigus.  Toutes  ces 
»  découpures  font  elles-mêmes  chargées  à  leur  ex- 
»  trémité  de  petites  éminences  en  manière  de  cornes, 
»  &  de  chacune  de  ces  découpures  nait  un  filet  délié, 
»  jaunâtre ,  aboutiffant  à  la  bafe  de  cette  efpece  d« 
»  petite  tour ,  &  qui  paroît  fur  la  membrane  tranf- 
»  parente  dont  elle  eft  formée.  Sa  bafe  eft  tellement 
»  environnée  de  ces  huits  rayons ,  qu'elle  fait  corps 
»  avec  eux.  Entre  ces  manières  de  crénaux  on  voit 
»  un  plancher  concave  percé  dans  fon  milieu  ,  au- 
»  deftous  duquel  eft  placée  dans  l'intérieur  de  cette 
»  tour  une  efpece  de  veffie  allongée ,  jaunâtre  ,  qui 
»  à  fa  bafe  efî  garnie  de  cinq  filets  déliés ,  extérieu- 
»  rement  courbés  en  arc  près  de  leur  origine,  &  en- 
»  fuite  perpendiculaires  &  plus  gros  à  leur  extré- 
»  mité. 

»  Telle  eft  l'apparence  de  ce  qui  fort  de  chacun 
»  des  mamelons  de  la  main  de  mer  tant  qu'elle  eft  dans 
»  l'eau  de  la  mer  ;  &  ce  qui  ne  laiffe  aucun  doute 
»  que  ce  foit  des  animaux  ,  c'eft  que  pour  peu  qu'on 
»  en  touche  quelques-uns  ,  on  voit  leur  cornes,  que 
»  nous  avons  comparées  à  des  crénaux  ,  fe  recour- 
»  ber  &  fe  retirer  vers  le  centre  du  plancher  qui  eft 
»  au  fommet  de  ces  fortes  de  tours ,  &  ne  repréfenter 
>♦  plus  qu'autant  de  cylindres  dont  l'extrémité  eft  ar- 


A  ï 


MAI 


»  rondie  ,  lefquels ,  fi  l'en  continue  à  les  toucher  , 
«rentrent  inienfiblement  dans  la  cavité  d'où  ils 
»  étoient  fortis ,  &  reparoiflent  peu  de  tems  après 
>♦  fous  leur  première  forme  ,  ce  qui  arrive  de  même 
«  lorfqu'on  leur  ôte  ou  qu'on  leur  donne  l'eau  de 
»  mer. 

>»  Le  corps  de  la  main  de  mer  confidérée  intcrieu- 
»  rement  eft  de  fubflance  fongueufc ,  plus  molle  que 
»  celle  de  fon  extérieur  qui  eft  coriace  ;  &  par  la 
>i  quantité  des  tuyaux  dont  il  eft  percé  ,  aboutil^'ant 
»  aux  mamelons  extérieurs  ,  relfemble  aux  loges 
»  d'un  gâteau  d'une  ruche ,  chacune  defquolles  con- 
n  tient  le  petit  polype  que  j'ai  décrit ,  6i  un  peu 
>♦  d'eau  rouflatrc  ».  Mem,  de  Cacad,  royale  des  Scienc. 
année  1^40  ,  par  M.  de  Juftieu. 

Mains  ,  (  Critique  facrée.  )  manus  felon  la  vulgate. 
Ce  mot  dans  l'Ecriture  fainte  fe  prend  quelquefois 
pour  l'étendue  :  hoc  mare  magnum  &  J'paciofum  mani- 
bus,  Joh  xxviij.  8.  Il  fe  prend  aufti  pour  la  puiftance 
du  faint-Efprit ,  qui  fe  fait  fentir  lur  un  prophète  : 
Facia  ejljhper  eum manus  Domini.  E^ech.  iij.  22.  Duu 
parle  à  fon  peuple  par  la  main  des  prophètes  ^  c'eft-à- 
dire  par  leur  bouche.  La  main  élevée  marque  la  force, 
l'autorité.  Ainfi  il  eft  dit  que  Dieu  a  tiré  fon  peuple 
de  l'Egypte  la  main  haute  &  élevée.  Cette  expreftion 
marque  aufîi  l'infolence  du  pécheur  qui  s'élève  con- 
tre Dieu,peccare  elatd  manu.  La  main  exprime  encore 
la  vengeance  que  Dieu  exerce  contre  quelqu'un  :  la 
main  du  Seigneur  s'appefaniit  fur  les  PhiUjlins  ;  il  fe 
met  ^omfois.  Daniel  &  fcs  compagnons  le  trouvè- 
rent dix  mains  plus  fages  que  tous  les  magiciens  & 
les  devins  du  pays.  Jetter  de  L'eau  fur  les  mains  de  quel- 
qu'un ,  c'eft  le  fervir  :  ainfi  Elifce  jettoit  de  l'eau  fur 
les  mains  d'Elie,  c'eft-à-dire  qu'il  étoitfon  fcrvitcur. 
Laver fes  rmins  dans  le  fing  des  pécheurs  ,  c'eft  approu- 
ver la  vengeance  que  Dieu  tire  de  leur  iniquité.  Le 
jufte  lavefes  md'ms parmi  les  innocens  ^  c'cft-à-dire  eft 
lié  d'amitié  avec  eux.  Pilate  lave  fcs  mains  pour  mar- 
quer qu'il  eft  innocent  de  la  mort  de  Jelus-Chrift. 
Baifer  la  main  eft  un  ade  d'adoration.  Si  j'ai  vu  le 
foleil  dans  fon  éclat ,  &  fi  j'ai  haifé  ma  /««m,  dit  Job. 
Remplir fes  mains  ,  fignifîe  entrer  en poffefjîon  d'une  di- 
gnité facerdotale  ^Tp^rccç\nQ  dans  cette  cérémonie  on 
mettoit  dans  les  mains  du  nouveau  prêtre  les  parties 
de  la  viftime  qu'il  devoit  offrir.  Donner  les  mains  fi- 
vmÇic  faire  alliance, j urer  amitié.  Les  Juifs  difent  qu'ils 
ont  été  obligés  de  donner  les  mains  aux  Egyptiens 
pour  avoir  du  pain ,  c'eft-à-dirc  de  fe  rendre  à  eux. 

Mains  ,  (^Antiq.  rom.  )  Le  grand  nombre  de  mains 
chargées  quelquefois  de  fymboles  de  diverfes  divi- 
nités qui  fe  trouvent  parmi  les  anciens  monumens  , 
défigncnt  des  accompliftemens  de  vœux.  Elles 
étoient  appendues  dans  les  temples  des  dieux  à  qui 
elles  étoient  vouées  ,  en  rcconnoiffance  de  quelque 
faveur  fignalée  reçue  ,  ou  de  quelque  miraculculc 
euérifon.  S.  Athanafe  a  cru  que  ces  mains  &c  toutes 
les  autres  parties  du  corps  prilesféparcmcnt ,  étoient 
honorées  par  les  gentils  comme  des  divinités.  On 
peut  reprocher  aux  payens  tant  d'objets  réels  d'ido- 
lâtrie ,  qu'il  ne  faut  pas  leur  en  attribuer  de  faux. 
{D.J.) 

Ma  1  .•<  ,  (  Littéral.  )  L'inégalité  que  la  coutume  , 
l'éducation  6i.  les  préjugés  ont  mis  entre  la  mum  droite 
&  la  main  gauche,  eft  également  contraire  ii  l.i  nature 
&  au  bon  (eus.  La  nature  a  dilpenlé  les  grâces  avec  une 
proportion  égale  îi  toutes  les  parties  des  corps  régidie- 
rementorganiiés.  L'oreille  droite  n'entend  pas  mieux 
que  la  gauche  ;  l'œil  gauche  voit  égaieuicnt  coir.uic 
l'œil  droit  ;  i'-C  Ton  ne  marche  pas  plus  ailenicnt  dun 
nié  que  de  l'autre.  L'anatoniie  la  plus  délicate  ne 
remarque  aucune  ditiérence  leiihble  enrre  Icsncris, 
les  mufcles  &;  les  vailleaux  des  parties  doubles  des 
enfans  bien  conformes.  Si  telle  oblcrvation  n'a  pas 
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heu  dans^  1er  corps  puis  avancés  en  âge ,  c'eft  une 
iuitc  de  l'utage  abulif  qui  nous  aflujettit  à  tout  faire 
de  la  main  droite  &  à  iailier  la  gauche  dans  une  inac^ 
tion  prefque  continuelle  :  doù  il  rcfulte  un  écoule^ 
men:  beaucoup  plus  confidérahle  des  fucs  nourri- 
ciers dans  Ja  main  qui  eft  toujours  en  aition  ,  que 
dans  celle  qui  fe  repofe.  Il  feroit  donc  à  fouhaiter 
qu  au  heu  de  corriger  les  enfans  qui  uient  indiffé- 
remment de  l'une  ou  l'autre  mairi ,  on  les  accoutumât 
de  bonne  heure  à  fe  fervir  de  leur  ambi-dextérué  na- 
turelle ,  dont  ils  tireroient  de  grands  avantages  dans 
le  cours  de  la  vie.  Platon  le  penfoit  ainfi  ,  &  défa- 
prouvoit  extrêmement  la  prétérence  dont  on  hono- 
roit  déjà  de  fon  tcms  la  main  droite  au  préjudice  de 
la  gauche  ;  il  foutenoit  avec  raifon  qu'en  cela  les 
hommes  n'entendoient  pas  leurs  vrais  intérêts,  6c 
que,  lous  le  prétexte  ridicule  du  bon  air  &  de  la 
bonne  grâce  ,  ils  fe  privoicnt  eux-mêmes  de  l'uulité 
qu'ils  pouvoient  retirer  en  mille  rencontres  de  l'u- 
lage  des  deux  mains.  Il  eft  étonnant  que  dans  ces  der- 
niers hecles  on  ne  fe  foit  pas  avifé  de  renouveller 
dans  l'art  miliraire  l'exercice  ambi-dextre ,  qui  donné 
une  grande  fupériorité  à  ceux  qui  y  font  dr^fiés. 
Henri  IV,  fit  fortir  de  fes  gendarmes  cinq  bons  fujcts, 
par  la  feule  raifon  qu'ils  étoient  gauchers  ,  tant  les 
préjugés  de  la  mode  &  de  la  coutume  ont  de  force 
iiir  l'efprit  des  hommes  !  (£)./.) 

Mains-jointes.  (  Art  numifmat.  )  Le  type  de 
deux  mains-jointes  eft  fréquent  fur  les  médailles  la- 
tines &  égyptiennes  ;  il  a  pour  légende  ordinaire 
concordiu  exercituum.  En  effet  ,  Tacite  nous  apprend 
que  du  tems  de  Galba,  c'étoit  une  coutume  déjà 
ancienne ,  que  les  villes  voifines  des  quartiers  des 
légions  leur  envoyaffent  deux  mains  jointes  en  figue 
d'hofpitalité  :  miferat  eivitas  Lingonum  ,  vetcrc  inj'.i- 
tuo  ,  dona  legionibus  ,  dextras  hojpitii  infigne.  Et  pen- 
dant la  guerre  civile  d'Othon  &:  de  Viteilius,  Sifen- 
na,  centurion,  porte  de  Syrie  à  Rome  aux  préto- 
riens des  figures  de  main  droi'.e  pour  gage  de  la  con- 
corde que  vouloit  entretenir  avec  eux  l'armée  de 
Syrie  :  centurionem  ,  Sifenna  dextras ,  concordiiz  infi- 
gnia.  ^fyriaci  exercitûs  nomine  ad  prstorianos  ferentem. 
Ces  fymboles  étoient  repréicntés  en  bas  relief  fut 
l'airain  8:  lur  le  marbre  ,  qui  dcvenoient  dignes  de 
l'attention  des  princes  ,  quand  ces  monumens 
avoient  pour  objet  les  affaires  publiques  ;  Icb  par- 
ticuliers mêmes  ornoient  de  ces  ligures  les  monu- 
mens de  famille.  Sur  un  marbre  trouve  dans  l'an- 
cien pays  des  Maries  ,  fc  voyent  deux  mams-join- 
tes  pour  fymbole  de  la  toi  conjugale  ,  &  au-deihis 
une  inlcription  donnée  par  M.  Muratori  :  D.  M.  S. 
Q.  Ntnnio  ,  Q.  F.ûrenuo  Seviro  aug.  titecia  januaria 
conjugiB.  M.  F.  &Jlbi.{D.  J.  ) 

Main  harmonique,  (  A/a/T^  «^,  )  eft ,  en  mufi- 
que',  le  nom  que  donna  l'Àrétin  à  une  rigure ,  par 
laquelle  il  expliquoit  le  rapport  de  les  hexacordcs  ^ 
de  les  fept  lettres  ,  &  de  les  lix  fyliabes  aux  cinq 
tetracordes  des  Grecs.  Cette  figure  reprelcntoit  une 
main  gauche  ,  fur  les  doigts  de  laquelle  etoient  mar- 
qués tous  les  fons  de  la  gamme  avec  leurs  lettre» 
correfpondautcs,  &:  les  diverfes  fyliabes  dont  on 
les  devoit  nommer  félon  la  règle  des  muanccs  ,  en 
chantant  par  bcquarre  ou  par  bémol,  f'oyc^  Gam- 
me, Muancfs,  Solfier,  ô-cC^S) 

Main  ,  (  Marine.  )  forte  de  petite  tburchc  de  ter, 
dont  on  le  fert  A  tenir  le  lil  de  caret  dans  l'augo 
quand  on  le  gaudronne. 

Main,  (Junfprud.  )  te  terme  a  dans  cette  ma- 
tière plufieurs  lignilications  dificrcntes.  Il  ligmlic 
fouvent  puil/ance  ,  autorité  ,  gurdd  ,  tonftrvauon  , 
&c.  ■ 

Mettre  en  f.i  main,  c'eft  lait'ir  teodalement  ;  tiHît- 
tre  fous  la  ///.//«de  luftice  ,  c'eft  lailir  fit  arrêter,  ùi- 
fir-e\ecuter ,  oufailir  réellement- 
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Le  vafTaldoità  fon  feigncur  la  hoiichc  &  la  mains , 
c'tll-à-diie  ,  qu'il  doit  joindre  les  mains  en  celle  de 
fon  feigncur  en  lui  faifant  la  foi  &  hommage,  & 
que  le  leigneur  le  baile  en  la  bouche  en  figne  de 
protedHon. 

Les  autres  fignificatlons  du  terme  main  vont  être 
expliquées  dans  les  divifions  fuivantes  ,  oà  ce  ter- 
me fe  trouve  joint  avec  un  autre.  (  ^  ) 

Main-assise  ou  Main-mise  ,  ell  une  des  trois 
voies  ulitées  dans  certaines  coutumes ,  telles  qu'A- 
miens &  Artois  ,  Se  autres  coutumes  de  Picardie  & 
de  Champagne  ,  qu'on  appelle  coutumes  de  nantif- 
Jcment.  Pour  acquérir  droit  réel  d'hypothèque  lur  un 
héritage  ,  on  fait  une  eljpece  de  tradition  feinte  de 
l'héritage  par  deflaifine  ,  ou  par  main-ajpje  ,  ou  par 
mife  de  fait. 

Pour  acquérir  droit  réel  par  mam-ajfifc  ,  le  créan- 
cier auquel  le  débiteur  a  accordé  le  pouvoir  d'uler 
de  cette  voie,  c'eft-à-dire,  de  faire  afleoir  la /n^Z/z 
de  juflice  fur  Thcritage  pour  fureté  de  fa  créance  , 
obtient  une  commifîion  du  juge  immédiat;  ou,  fi 
les  héritages  font  fitués  fous  dirtérentes  juftices  im- 
médiates ,  il  obtient  une  commiffion  du  juge  fupé- 
ricur;  en  vertu  de  cette  commiffion,  l'huiffier  ou 
fergent  qui  exploite  déclare  par  fon  procès  verbal 
qu'il  affeoit  la  main  de  juftice  fur  l'héritage,  &, 
en  cas  de  conteftation  ,  il  affigne  le  débiteur  &  le 
feigncur  de  l'héritage  pour  confentir  ou  débattre  la 
viain-afjifi  &  voir  ordonner  qu'elle  tiendra  ,  fur  quoi 
le  créancier  obtient  fentence  qui  prononce  la  main- 
#/^  s'il  y  écheî.  _  ^ 

On  ne  peut  procéder  par  main-ajjife  qu  en  ver- 
tu de  lettres  authentiques  ,  &  néanmoins  il  faut  une 
commiffion  pour  afligner  ceux  qui  s'oppofent  à  la 
main-ajfjfi.  Voye^  les  notes  fur  Artois  ,  an.  ;  ,  &  de 
Heu  fur  Amiens  ,  art.  247  &  fuivans.  {A) 

Basse  Main.  Gens  àe  bajl'e  main  éioicxw  les  ro- 
turiers ,  &  fingulierement  le  menu  peuple.  On  dif- 
tinguoit  les  bourgeois  des  gens  de  bajfe  main.  Foye^ 
les  affiles  de  Jérufalem ,  chap.  ij.  (A) 

Main  au  bâton  ou  a  la  verge.  Mettre  la 
main  au  bâton  ,  &c.  c'eft  fe  défaifir  d'un  héritage 
pardevant  le  leigneur  féodal  ou  cenfuel  dont  il  ell 
tenu ,  ou  pardevant  fes  officiers.  Cette  expreffion 
vient  de  ce  qu'anciennement  le  vell  &  develt,  la 
faifine  &  la  deffaifme  fe  failbient  par  la  tradition 
d'un  petit  bâton.  Amiens  ,  art. 3  7,  ;Laon, art.  126'; 
Reims  ,i<jS;  Chauny  ,  30  i  Uile.^o.  Voyii  Lau- 
riere  e;--  ion  ^lojfain  au  rnot  main.  (  ^  ) 

MaIN-BO'cRNIE  ,  i^Junfprud.  )  fignifie  garde, 
tutelle  ,  adminijlration ,  &L  quelquefois  auffi  puijfance 
paternzlle ,  prottclion.W  en  eil  parlé  dans  les  lois  ri- 
puariennes  ,  tit.  de  tabulariis^  art.  14  &  i5  ;  la  rei- 
ne, fes  enfans  qui  font  en  fa  main-bournie ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  fa  garde.  (  ^)      ^ 

Main  brève  ou  abrégée,  brevls  manus^ûgni- 
fîe  en  droit  une  ficiion  par  laquelle  ,  pour  éviter 
im  circuit  inutile  ,  on  fait  une  compenfation  de  la 
tradition  qui  devoit  être  faite  de  part  &  d'autre  de 
quelque  chofe,  comme  dans  la  vente  d'une  chofe 
que  l'on  tenoit  déjà  à  titre  de  prêt. 

On  fait  de  même  par  main  brève  un  payement , 
îorfque  le  débiteur  au  lieu  de  le  faire  direûement  à 
fon  créancier  ,  le  fait  au  créancier  de  fon  créan- 
cier. Foyei  Main  longue.  (  ^  ) 

Conforte  Main  ,  voyei  Confortement. 

Main-ferme, /nâ/2w^m/rû5,  fignifîoit  autrefois 
un  bail  à  rente  de  quelques  héritages  ou  terres  rotu- 
rières. Quelquefois  par /W(2iV2-y^r/7Z£onentcndoittous 
les  héritages  qui  n'étoient  point  fiefs  ,  on  les  appel- 
loit  ainfi  eo  quôd  manu  donatorum firmabantur .  On  en 
trouve  des  exemples  fort  anciens  ,  cntr'autres  un 
dans  le  cartulaire  de  Vendôme  de  l'an  1002.  Bou- 
tillier  qui  vivoit  en  1460,  en  parle  dans  fa  fomme 
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rufalc  ,  &  dît  que  tenir  en  main-ferme,  c'eft  tenir 
une  terre  en  cottcrie  ;  que  c'eft  un  fief  qui  n'eft  tenu 
que  ruralement.  ^oyf{ Fief-rural. 

La  main-ferme  étoit  en  quelque  chofe  différente 
du  bail  à  cens.  Voye^  M.  deLauiiereen  fon  glojjairc 
au  mot  Mmn-ferme.  ^oyi; Fief  ferme.  (  ^  ) 

Main  forte  ,  (^Jurifptud.^  tft  lefecojrsquel'on 
prête  à  la  jultice  ,  afin  i;ue  ia  force  lui  demeure  & 
que  fes  ordres  loicntexécuiés. 

Quand  les  huiffiers  &  fergens  ,  chargés  de  mettre 
quelque  jugement  à  exécution,  éprouvent  delaré- 
liftance  ,  ils  prennent  w^w/ôr^e  ,  loit  des  records 
armés,  foit  quelque  détachement  de  la  garde  éta- 
blie pour  empêcher  le  défbn're. 

La  maréchauflee  efl  obligée  de  prêter  mainfortc 
pour  l'exécution  des  jugemens  tant  des  juges  ordi- 
naires ,  que  de  ceux  d'attribution  &  de  privilège. 

Les  juges  d'églile  ne  peuvent  pas  employer  main- 
forte  pour  l'exécution  de  leurs  jugemens  ,  ils  ne  peu- 
vent qu'implorer  l'aide  dubrasféculier.  Foye^  Bras 
séculier. 

Main-forte  fe  dit  auffi  des  perfonnes  puifTantes 
qui  pofledent  quelque  chofe.  (  -^  ) 

Main-garnie  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  la  poffeffton 
de  la  chofe  contefée.  Quand  on  fait  une  faifie  de  meu- 
bles ,  on  (lit  qu'il  faut  garnir  la  main  du  roi  ou  de  la 
juftice ,  pour  dire  qu'il  faut  trouver  un  gardien  qui 
s'en  charge. 

Le  leigneur  plaide  contre  fon  vaffal  main-garnie ," 
c'eft-à-dire  ,  qu'ayant  laifi  le  fief  mouvant  de  lui ,  il 
fait  les  fruits  fiens  pendant  le  procès  ,  jufqu'à  ce 
que  le  valTal  ait  fait  fon  devoir. 

On  dit  auffi  que  le  roi  plaide  toujours  maln-gar- 
nie  ,  ce  qui  n'a  lieu  néanmoins  qu'en  trois  cas  : 

Le  premier,  eft  lorlqu'il  afaifi  féodalement,  &  ,"■ 
dans  ce  cas  ,  ce  privilège  lui  eft  commun  avec  tous 
les  feigneurs  de  fief. 

Le  lecond  cas  ,  eft  lorfqu'il  s'agit  de  quelque 
bien  ou  droit  notoirement  domanial  ,  comme  juf- 
tice ,  péage  ,  tabelllonage. 

Le  troifieme  ,  eft  Iorfque  le  roi  eft  en  pofTeftîon 
du  bien  contefté;  car  comme  il  n'y  a  jamais  de  com- 
plainte contre  le  roi,  il  jouit  par  provifion  pendant 
le  procès. 

M^is ,  hors  les  cas  que  l'on  vient  d'expliquer,  le 
roi  ne  peut  pas  durant  le  procès dépofféder  le  pofTef- 
feur  d'un  héritage  ;  ainfi  il  n'eft  pas  vrai  indiftinde- 
ment  qu'il  plaide  toujours  main-garnie.  Foye^  Bac- 
quet  en  fon  tit.  du  droit  d'aubaine  y  ch.  xxxvj  ,  art.  z  , 
&  tic.  des  droits  de  jujllce  :  Dumoulin,  fur  Paris,  art. 
LU  ,  n.  2.y  &  fuivans. 

On  appelle  auffi  main- garnie  la  faifie  &  arrêt  que 
le  créancier ,  fondé  en  cédule  ou  promeffe ,  peut 
faire  fur  fon  débiteur  en  vertu  d'ordonnance  de  juf- 
tice. Cela  s'appelle  maln-garnle ,  parce  que  l'ordon- 
nance qui  permet  de  faifir,  s'obtient, fur  fimple  re- 
quête avant  que  le  créancier  ait  obtenu  une  con- 
damnation contre  fon  débiteur.  (  -<^  ) 

Grande-Main,  (^Jurifprud.  )  c'eft  la  main  du  roi 
en  matière  féodale  ,  relativement  aux  autres  fei- 
gneurs ;  lorfqu'il  y  a  combat  de  fief  entre  deux  fei- 
gneurs ,  le  vaflal  fe  fait  recevoir  en  foi  par  main  fou- 
veraine ,  parce  que  le  roi  a  la  grande-main ,  c'eft-à- 
dire  que  tous  les  fiefs  relèvent  de  lui  médiatement 
ou  immédiatement ,  &  que  tout  eft  préfumé  relever 
de  lui  diredcment ,  s'il  n'y  a  titre  ou  polTeffion  au 
contraire.  {A) 

Main  de  justice,  {^Jurifprud.  )  on  entend  par 
ce  terme  l'autorité  de  la  juftice  &  la  jouiffance  qu'elle 
a  de  mettre  à  effet  ce  qu'elle  ordonne  en  contrai- 
gnant les  perfonnes  &  procédant  fur  leurs  biens. 
Cette  pulftance  qui  émane  du  prince,  de  même  que  le 
pouvoir  de  juger  eft  repréfentée  par  une  main  d'i- 
voire qui  eft  au-deffus  d'une  verge.  On  repréfente 
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ordinairement  les  princes  fouverair^  &  la  juflice 
perfonnifiée  (bus  la  figure  d'une  femme  tenant  un 
Jceptre  d'une  main  &  de  l'autre  la  main  dejuftice,  la- 
tjuelle  eft  une  marque  de  puiflance,  comme  le  fcep- 
tre ,  la  couronne  &  l'épée. 

Les  huilTiers  &  fergens  qui  font  les  minières  de  la 
juftice  6c  chargés  d'exécuter  fes  ordres ,  font  pour 
cet  effet  dépofitaires  d'une  partie  de  fon  autorité  qui 
efl  le  pouvoir  de  faire  des  commandemens  ,  de  failir 
toutes  fortes  de  biens,  de  vendre  les  meubles  faifis, 
d'emprifonner  les  perfonneS  quand  le  cas  y  échet  ; 
c'ert  pourquoi  lorfque  l'on  fait  la  montre  du  prévôt 
de  Paris, les  huifners&  fergens  y  portent  entre  autres 
attributs  la  main  dejiijlicc. 

Mettre  des  biens  fous  la  main  dejujllce  ,  c'eft  les 
faifir,  les  mettre  en  fequeftre  ou  à  bail  judiciaire. 

Cependant  mettre  en  fequeftre  ou  à  bail  judiciaire 
eft  plus  que  mettre  Amplement  fous  la  main  dijufluc  ; 
car  le  fequeftre  défaifit,  au  lieu  qu'une  faifie  qui  met 
Simplement  les  biens  fous  la  main  dejujiice^  ne  délai- 
fit  pas. 

Lorfque  la  iuftice  met  fimplement  la  main  fur  quel- 
que chofc,  c'eft  un  aûc  conlérvatoirc  qui  ne  pré- 
judicie  à  perfonne ,  comme  dit  Loifel  en  fes  Injl.  liv, 
V.  tit.  4.  Ti«k  3  o.   (^A) 

Main-levée,  (^Junfprud.')  eft  un  ade  qui  levé 
l'empêchement  réfultant  d'une  faifie  ou  d'une  oppo- 
lîtion.  On  l'appelle /7z/2/V2-/ev/e,  parce  que  l'effet  de 
cet  afte  eft  communément  d'ôter  la  main  de  la  juftice 
de  l'autorité  de  laquelle  avoit  été  formé  l'empêche- 
ment; on  donne  cependant  aufîi  main-levée  à\\r\c  o^- 
pofition  fans  ordonnance  de  juftice  ni  titre  paré. 

On  donne  main -levée  d'une  faifie  &  arrêt,  d'une 
faifie  6l  exécution,  d'une  faifie  réelle,  &  d'une  faifie 
féodale. 

En  fait  de  faifie  réelle,  la  main-levée  donnée  par  le 
pourfuivant,  ne  préjudicie  point  aux  oppolans  , 
parce  que  tout  oppofant  eft  fainlTant. 

Loriqu'on  ftatue  fur  l'oppofition  formée  à  une 
fentence,  ce  n'efl  pas  par  foi  me  de  main-levée;  on 
déclare  non-recevable  dans  l'oppofition  ou  bien  l'on 
en  déboute  ;  &  fi  c'ell  l'oppolant  qui  abandonne  fon 
oppofition  ,  il  fe  fert  du  terme  de  défiftement. 

Les  oppofitions  que  l'on  efface  par  le  moyen  de  la 
main-levée  (ont  des  oppofitions  extrajudiciaircs,  tel- 
les qu'une  oppofition  à  une  publication  de  bans,  à 
la  célébration  d'un  mariage,  à  une  faifie  réelle,  ou 
«ntre  les  mains  de  quelqu'un  pour  empêcher  qu'il  ne 
paye  ce  qu'il  doit  au  débiteur  de  l'oppofant. 

La  main-levée  peut  être  ordonnée  par  un  jugement 
ou  confentiepar  le  faififl'ant  ou  oppofant,  foit  en  ju- 
gement ou  dehors. 

On  diftinguc  plufieurs  fortes  de  main-levées ,  fa- 
voir  : 

Main-levée  pure  &  Jimple,  c'eft-à-dlre,  celle  qui  eft 
ordonnée  ou  conléntic  fans  aucune  reftridion  ni 
condition. 

Mainlevée  en  donnant  caution  ;  celle-ci  s'ordonne 
en  trois  manières  différentes;  favoir ,  en  donnant 
caution  fimplement ,  ce  qui  s'entend  d'une  caution 
rcffeantc  &  fblvable  ;ou  à  la  caution  des  fonds  ,  ou 
bien  à  la  caution  j aratoire. 

Main  -  levée  provijbire,  eft  CcKc  qui  eft  ordonnée 
OU  conféntie  par  provifion  feulement, ik  pour  avoir 
fon  effet  en  attendant  que  les  parties  foient  réglées 
fur  le  fond. 

Main- levée  définitive^  eft  ccllc  qui  cft  accordée 
fans  aucune  rellridion  ni  retour;  lorfqu'il  y  a  eu 
d'abord  une  /r;d//2-/i;vi.'c;  provifbire,  on  ordonne,  s'il 
y  a  lieu,  qu'elle  demeiirer;i  définitive. 

Main -levée  en  payant  ^  c'cft  lorlque  les  faifics  font 
valables,  le  juge  ordonne  que  le  débiteur  en  ,11. ra 
7na//i-/i:vi:'t' en  payant.  /^t>j<r^  EMPLCHtMfcNT,  OP- 
POSITION, Saisie.  (^) 
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Main-liÉE,  {Jurijprud.)  fignifie  l'état  de  celui 
qui  eft  dans  un  empêchement  de  faire  quelque  cho- 
fe  ;  on  a  les  mains  liées  par  une  faifie  ou  oppoîirion 
ou  par  un  jugement  qui  détend  de  faire  quelque 
choie.  ^oyc{  Main  LEVÉE.  {A) 

M  AIN-LONGUE, /A'o  longu  manus ,  en  droit  eft 
une  tradition  feinte  qui  fe  f^it  en  donnant  la  faculté 
d'appréhender  une  ciiofe  que  l'on  montre  à  quel- 
qu'un ;  on  ufe  de  cette  fiftion  dans  la  tradition  des 
biens  immeubles  &  dans  celles  des  chofes  mobih-ii- 
res  d'un  poids  confidérable ,  &  que  l'on  ne  peut  met- 
tre dans  la  main. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  main  longue  fe 
pouvoir  du  prince  ou  de  quelque  autre  perlonne 
puiflante  :  on  dit  en  ce  fens  que  les  rois  &  les  mimf- 
tres  ont  les  mains  lonpies  ^  pour  dire  qu'ils  lavent 
bien  trouver  les  gens  q'uelque  part  qu'ils  fuient.  {A) 

MaiN-METTRE  ,  (  Jurijprud.  )  du  latin  manu  mu- 
tere^  fignifie  ajjranchir  quelqu'un  delà  condition  fer- 
vile. 

On  dit  aufti/r/zi  main  mettre,  pour  dire  fans  ufer 
de  main-mife.  i^oye?^  Main  Mist  ;  ou  bien  pour  figni- 
^cr  fans  frais  ni  dépenfe  ^  comme  quand  on  dit  que 
les  dixmeschampart  (S:  droits  fcigneuriaux  viennent 
fans  main-meitre,  c'eft-à-dire  fans  frais  de  culture 

Main-MIS,  mami-miffus  ^  fignifie  celui  qui  e(l  af- 
franchi defervitude.  Coutum:;  de  la  Rue  d'inJre,  an. 
ic,.  Toye^  Affranchissement,  Mainmorte, 
Serf.  (  A) 

Main-mise,  {Jurifprud.^çn  général  fignifie /■<?//« 
faifie  ;  elle  eft  amfi  appellée  parce  que  la  [ufticc  met 
en  fa  main  les  cliolcs  iaifies  de  fon  autorité. 

^  On  entend  ordinairement  par  main-mfi  la  faifie 
féodale,  qui  dans  quelques  coutumes  cft  appellée 
main  mifc  féodale.  Berry  ,  tit.  F.  article  /o,  ij  ,  14, 
24,SS  ,  &  lit.  IX,  articU  82. 

Le  terme  de  main  mife  fe  prend  aufti  quelquefois 
pour  certaines  voiesdefait  employéescontie  ia  per- 
lonne de  quelqu'un  en  le  frappant  &  le  maltraitant  ; 
&  l'on  dit  en  ce  fens  quil  n\(l  pas  permis  d'ufcr  de 
mainmifé.  f^oyei  Main-assise. 

Onappelloii  auifi  autrefois  mainmifedu  latin  m^- 
nu-mipo,  raffranchilfomjnt  que  les  feigneuri  fai- 
foicnt  de  leurs  ferfs.  Foye^  ci  devant  MaÎn  mis,  & 
ci-après  MaIN-MORTABLE  ,    MaIN  MORTE,  SeRF. 

(^) 

MaIN-MORTABLE  ,  (  Jurifprud.)  cft  celui  qui  eft 
de  condition  lervile,  &  fujet  aux  droits  de  main- 
morte. 

On  appelle  aufll  hiens  main  mortab!cs ,  ceux  qui 
appartiennent  aux  ferfs  &  gens  de  mainmorte  ou 
de  morte  main.  Foye^  Main-morte.  (  -^) 

Main-morte,  fignifie  puiffance  morte  ,  ou  l'é- 
tat de  quelqu'un  cpii  e(l  fans  pouvoir  à  certains 
égards  ,  de  même  cpie  s'il  étoit  mort.  Ainrt  on  ap- 
pelle gens  de  main-niorti  ou  main-mort jHcs  ,  les  ferfs 
Se  gens  de  condition  forvile  qui  font  dans  un  ét.it 
d'incapacité  qui  tient  de  la  mort  civile. 

On  appelle  auffi  les  corps  &  communautés  .<7<"7f 
de  main-morte  ,  foit  parce  que  le»;  héntai'.es  qu'ils  .ic- 
quierent  tombent  en  main-rro-te  &  ne  changent  plus 
de  main,  ou  plutôt  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  dif- 
pofer  de  leurs  biens  non  phis  que  les  ferfs  !iir  lefqtcls 
le  fcigncur  a  droit  de  mainmorte.  On  diftinguc  néan- 
moins les  main-mortables  des  gens  qui  font  linaplc- 
ment  de  main-mnnc. 

Les  main-uiortaljlesfont  des  ferfs  ou  pcrfonncsde 
condition  lervile  :  on  les  appelle  aulfi  vi!,th^,i::ns  dt 
corps  O  de  pot ,  gens  de  main  morte  t'^  de  mont  rnain. 

Il  n'y  a  de  ces  main-mortes  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  coutumes  les  plus  voilincs  dos  pavs  de  droit 
écrit ,  comme  dans  les  deux  Hourgogncs,  Nivcrnois, 
Bourboiinois,  Auvergne ,  6v, 
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L'origine  de  ces  main-moms  coutiimiercs  vient 
des  Gaiîïois  6:  des  Germains  ;  Céi'ar  en  tait  mention 
dans  les  Commentaires  ,  lib.  /'Y.  PUbs  pcenh  fcrvorum 
Jiahctur  loco  ,  qitœ  pcr  fc  nihillaudct  &  riuUi  adhihetur 
confdio ,  pUriqui  cum  aut  ain  alUno ,  aut  magnitudine 
tribuiorum  ,  aut  injuria  poteniiomm  pnmunturjcfc  in 
fcn'itutem  dicant  nob'dihus ,  in  hos  cadem  omniafunt 
Jura  qua  dominis  infcrvos. 

Le  terme  de  main-moru  vient  de  ce  qu'après  la 
mort  d'un  chef  de  famille  ferf,  le  feigneur  a  droit 
dans  pluficiirs  coutumes  de  prendre  le  meilleur  meu- 
ble du  défunt ,  qui  cil  ce  que  l'on  appelle  droit  de 
mcilkur  catd. 

Anciennement  lorfque  le  feigneur  du  mam-mor- 
table  ne  trouvoit  point  de  meuble  dans  la  maifon  du 
décédé, on  coupoit  la  main  droite  du  déhmt ,  &:  on 
la  préfentoit  au  feigneur  pour  marquer  qu'il  ne  le  1er- 
viroit  plus.  On  lit  dans  les  chroniques  de  Flandres 
qu'un  évêque  de  Liège  nommé  Albao  o\x  Adalbero ^ 
mort  en  1141,  abolit  cette  coutume  qui  étoit  an- 
cienne dans  le  pays  deLiege.        .        ,,      rL  ^ 

La  main-morte  ou  fervitude  perfonnelle  eft  appel- 
lée  dans  quelques  provinces  condition  jlrvi  ,  comme 
en  Nivernois  6c  Boiu-bonnois  ;  en  d'autres  taillabi- 
lité,  comme  en  Dauphiné  &  en  Savoie,  dans  les 
deux  Bourgognes  &  en  Auvergne ,  on  dit  main- 
morte. 

Ilert  aflez  évident  que  la  main-morte  tire  fon  ori- 
gine de  l'efclavage  qui  avoit  lieu  chez  les  Romains, 
6l  dont  ils  avoient  étendu  l'ufage  dans  les  Gaules; 
en  etiet  la /7wi«-mom  a  pris  naiffanceaufli-tôt  que  l'ef- 
clavage a  celle  ;  elle  ell  devenue  auffi  commune. 
Les  main-mortabies  font  occupés  à  la  campagne  au 
même  travail  dont  on  chargeolt  les  efclaves  ,  &  il 
n'eft  pas  à  croire  que  l'on  ait  affranchi  purement  & 
fimplement  tanr  d'efclavesdont  on  tiroitde  l'utilité, 
fans  le  referver  fur  eux  quelque  droit. 

Enfin  l'on  voit  que  les  droits  des  feigneurs  fur  les 
main-mortables  >  font  à-peu-près  les  mêmes  que  les 
maîtres  ou  patrons  avoient  fur  leurs  efclaves  ou  fur 
leurs  affranchis.  Les  efclaves  qui  fervoient  à  la  cam- 
pagne, étoient  gUbaadfcriptitii,  c'efî-à-dire  qu'ils  fu- 
feni  déclarés  faire  partie  du  fond ,  lequel  ne  pou- 
voit  être  aliéné  fans  eux  ,  ni  eux  fans  lui. 

Il  y  avoit  aulfi  chez  les  Romains  des  perfonnes 
libres  qui  devenoient  fervcs  par  convention ,  ôc  s'o- 
bligcant  à  cultiver  un  fonds. 

En  France  ,  la  main-morti  ou  condition  ferve  fe 
contradte  en  trois  manières  ;  favoir ,  parla  naiffance, 
par  une  convention  exprefle ,  ou  par  une  convention 
tacite  ,  iorfqu'une  perfonne  libre  vient  habiter  dans 
un  lieu  mortaillable. 

Quant  à  la  naiffance  ,  l'enfant  né  depuis  que  le 
pcre  eu  mortaillable ,  fuit  la  condition  du  père  ;/i- 
cus^  des  enfans  nés  avant  la  convention  par  laquelle 
le  père  le  leroit  rendu  ferf. 

Ceux  qui  font  ferfs  par  la  naiffance  font  appelles 
ozns  di  pourfuite^  c'ell-à-dire ,  qu'ils  peuvent  être 
pourfuivis  pour  le  payement  de  la  taille  qu'ils  lui 
doivent,  en  quelque  lieu  qu'ils  aillent  demeurer. 

Pour  devenir  mortaillable  par  convention  ex- 
preffe ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  prix  ou  une  caufc  légi- 
tmie,  mais  la  plupart  des  main-mortes  font  fi  ancien- 
nes que  rarement  on  en  voit  le  titre. 

Un  homme  libre  devient  mortaillable  par  conven- 
tion tacite  ,  lorfqu'il  vient  demeurer  dans  un  lieu  de 
.main-morte ,  &  qu'il  y  prend  un  meix  ou  tenement 
fervile  ;  car  c'efl  par-là  qu'il  fe  rend  homme  du 
feigneur. 

L'homme  franc  .qui  va  demeurer  dans  le  meix 
JTiain-mortabie  de  fa  femme,  peut  le  quitter  quand 
bon  lui  femble,  foit  du  vivant  de  fa  femme  ou  après 
fon  décès  dans  fan  &  jour  ,  en  lailTant  au  feigneur 
lousles  biens  étant  en  la  main-inorte ,  moyennant 
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quoi  il  demeure  libre  ;  mais  s'il  meurt  demeurant  en 
la  inain-mone  ,  il  eft  réputé  main-mortable  ,  liû  ôc 
fa  poltérité. 

Quand  au  contraire  une  femme  franche  fe  marie  à 
un  homme  Ac  main-morte  ,  pendant  la  vie  de  fon  mari 
elle  efl  réputée  comme  lui  de  main-morte  ;  après  le 
décès  de  ion  mari ,  elle  peut  dans  l'an  &  jour  quitter 
le  lieu  de  main-morte  ^  îk.  aller  demeurer  en  un  lieu 
franc  ,  moyennant  quoi  elle  redevient  libre,  pour- 
vu qu'elle  quitte  tous  les  biens  mainmortables  que  te- 
noit  Ion  mari ,  mais  fi  'elle  y  demeure  plus  d'an  & 
jour,  elle  refte  de  condition  mortaillable. 

Suivant  la  coutume  du  comté  de  Bourgogne , 
l'homme  franc  affranchit  fa  femme  mainmortable  > 
au  regard  feulement  des  acquêts  &  biens-meubles 
faits  en  lieu  franc  ,  &  des  biens  qui  lui  adviendront 
en  lieu  de  franchlfe  ;  &  fi  elle  trépaffe  fans  hoirs  de 
fon  corps  demeurant  en  communion  avec  lui ,  & 
fans  avoir  été  féparés  ,  le  feigneur  de  la  main-morte 
dont  elle  eft  née  emporte  la  dot  &  mariage  qu'elle  a 
apporté  ,  &  le  trouffeau  &  biens-meubles. 

Les  main-mortables  vivent  ordinairement  enfem- 
ble  en  communion ,  qui  eft  une  efpece  de  fociété  non- 
feulement  entre  les  différentes  perfonnes  qulcompo- 
fent  une  même  famille  ,  mais  aufïi  quelquerois  en- 
tre plafieurs  familles ,  pourvu  qu'il  y  ait  parenté  en- 
tre elles.  Il  y  en  a  ordinairement  un  entr'euxqui  efl 
le  chef  de  la  communion  ou  communauté ,  &  qui  ad- 
minillre  les  affaires  communes  ;  les  autres  font  fes 
communiers  ou  co-perfonniers. 

La  communion  en  main-morte  n'eft  pas  une  fociété 
fpéciale  6c  particulière ,  &  n'eft  pas  non  plus  une 
fociété  pure  &fimple  de  tous  biens  ;  car  chacun  des 
communiers  conferve  la  propriété  de  ceux  qu'il  a 
ou  qui  lui  font  donnés  dans  la  fuite  ,  &  auxquels  il 
fuccede  fuivant  le  droit  &  la  coutume ,  pour  la  préle- 
ver lorfque  la  communion  ceffera.  Cette  fociété  eft 
générale  de  tous  biens,  mais  les  affociés  n'y  confè- 
rent que  le  revenu  ,  leur  travail  &  leur  induftrie  ; 
elle  eft  contradée  pour  vivre  &  travailler  enfemble, 
&  pour  faire  un  profit  commun. 

Chaque  communier  fupporte  fur  fes  biens  perfon- 
nels  les  charges  qui  leur  font  propres ,  comme  de 
marier  fes  filles ,  faire  le  patrimoine  de  fes  garçons. 

Les  main-mortables ,  pour  conferver  le  droit  de 
fuccéder  les  uns  aux  autres ,  doivent  vivre  enfem- 
ble,c'eft-à-dire  au  même  feu  &  au  même  pain,  en  un 
mot  fous  même  toit  &  à  frais  communs. 

Us  peuvent  difpofer  à  leur  gré  entrevifs  de  leurs 
meubles  &  biens  francs  ;  mais  ils  ne  peuvent  difpo- 
fer de  leurs  biens  par  des  aûes  de  dernière  volonté  , 
même  de  leurs  meubles  &  biens  francs  qu'en  faveur 
de  leurs  parens  qui  font  en  communion  avec  eux 
au  tems  de  leur  décès.  S'ils  n'en  ont  pas  difpofépar 
des  aftes  de  cette  efpece,  leurs  communiers  feuls 
leur  fuccedent  ;  &  s'ils  n'ont  point  de  communiers , 
quoiqu'ils  ayent  d'autres  parens  avec  lefquels  ils  ne 
font  pas  en  communion  ,  le  feigneur  leur  fuccede 
par  droit  de  chute  main-mortable. 

La  communion  paffe  aux  héritiers  &  même  aux 
enfans -mineurs  d'un  communier. 

Elle  le  diffout  par  le  partage  de  la  maifon  que  les 
communiers  habitoient  enfemble. 

L'émancipation  ne  rompt  pas  la  communion ,  car 
on  peut  obliger  l'émancipé  de  rapporter  à  la  maffe 
ce  qu'il  a  acquis. 

Le  fils  qui  s'eft  affranchi  ne  cefTe  pas  non  plus  d'ê- 
tre communier  de  fon  père,  &  ne  perd  pas  pour  cela 
le  droit  de  lui  fuccéder  ;  autrement  ce  feroit  lui  ôter 
la  faculté  de  recouvrer  fa  liberté. 

La  communion  étant  une  fois  rompue ,  ne  peut 
être  rétablie  que  du  confentement  de  tous  les  com- 
muniers que  l'on  y  veut  faire  rentrer^il  faut  aufîi 
le  conientement  du  feigneur. 

Quoique 
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Quoique  l'habiration  réparée  rompe  ordinaire- 
mciît  la  communion  à  l'égard  de  celui  qui  établit  fon 
domicile  à  part  ;  dans  le  comté  de  Bourgogne ,  la 
fille  qui  fe  marie  ,  &  qui  fort  de  la  mailbnde  les  père 
&  mcre,  peiu  continuer  la  communion  en  faiiantle 
Tiprêt ,  qui  eft  un  afte  de  fait  ou  de  paroles ,  par  le- 
quel elle  témoigne  que  fon  intention  efl:  de  conti- 
lîucr  la  communion,  pourvu  qu'elle  retourne  cou- 
cher la  première  nuit  de  fes  noces  dans  fon  meix  & 
héritage. 

Dans  le  duché  de  Bourgogne,  le  purent  proche 
qui  eft  communier,  peut  rappellcr  à  la  lucceiïion 
ceux  qui  font  en  égal  degré  ,  quoiqu'ils  aient  rompu 
la  communion. 

Il  peut  aufîî  y  avoir  communions  entre  des  pcr- 
fonnes  franches  qui  pofTedent  des  héritages  mortail- 
lables;  &  fans  cette  communion,  ils  ne  fuccedent 
pas  les  uns  aux  autres  à  ces  fortes  de  biens,  fi  ce 
n'cfl  les  enfans  à  leurs  afcendans  de  franche  condi- 
tion. 

Les  fuccefîions  ah  intefiat  des  malnmortables  ,  fe 
règlent  comme  les  autres,  par  la  proximité  du  de- 
gré de  parenté;  mais  il  faut  être  communier  pour 
îiiccéder  ,  fi  ce  n'efl:  pour  les  héritages  de  maïn-tnortc 
délaifles  par  un  honune  franc  ,  auxquels  ic^  delcen- 
dans  fuccedent  quoiqu'ils  ne  foientpas  communiers. 
Quelques  coutumes  n'admettent  à  la  fuccefîion 
des  ferfs  que  leurs  enfans  ;  d'autres  y  admettent  tous 
les  parens  du  ferfqui  font  en  communauté  avec  lui. 
Les  autres  charges  de  la  main- ma  ru  confiilent 
pour  l'ordinaire-, 

1**.  A  payer  une  taille  au  feigneur  fuivant  les  fa- 
cultés de  chacun  ,  à  dire  de  prud'hommes  ,  ou  une 
certaine  fomme  à  laquelle  les  feigncurs  ont  compofé 
ce  qu'on  appelle  tallk  abonnk. 

2".  Les  mortailhibles  ne  peuvent  fe  marier  à  des 
perfonnes  d'une  autre  condition,  c'eft- à-dire  francs, 
ou  même  <\  des  ferfs  d'un  autre  feigneur  ;  s'ils  le  font, 
cela  s'appelle/or-/;;^/-/ûgi;  ;  le  feigneur  en  ce  cas  prend 
le  tiers  des  meubles  &  des  immeubles  fuués  au-de- 
dans  de  la  feigncurie  ;  &  en  outre,  quand  le  main- 
mortable  n'a  pas  demandé  congé  à  fon  feigneur  pour 
fe  formarier  ,  il  lui  doit  une  amende. 

3°.  Ils  ne  peuvent  aliéner  le  tenement  fervileà 
d'autres  qu'à  des  ferfs  du  même  feigneur  ,  autrement 
le  feigneur  peut  faire  un  commandement  à  l'acqué- 
reur de  remettre  l'héritage  entre  les  mains  d'un 
homme  de  la  condition  requife  ;  &  s'il  ne  le  fait  dans 
l'an  &  jour,  l'héritage  vendu  ell  acquis  au  feigneur. 
La  main-iiorti  finit  par  rallTanchillcment  du  ierf. 
Cet  afFranchiffemcnt  le  fait  par  convention  ou  par 
(lelaveu.-par  convention  ,  quand  ie  feigneur  affran- 
chit volontairement  fon  fert  ;  par  delàvcu  ,  loifquc 
leferf  quitte  tous  les  biens  mortaillables,  &  déclare 
fiu'il  entend  être  libre  ,  mais  quelques  coutumes 
veulent  qu'il  laifle  aufîiune  partie  de  fés  meubles  au 
feigneur. 

Le  facerdoce,  ni  les  dignités  civiles  n'alTranchif- 
fent  pas  des  charges  de  la  mainmorte  ^  mais  exemp- 
tent feulement  de  lubir  en  perfonne  celles  quiavili- 
roient  le  caïadlere  dont  le  mainmortable  eft  revêtu. 
Le  roi  peut  néanmoins  affranchir  lui  fert  de  main- 
morte^ fbit  en  l'ennoblilV.un  ilirettement  ,  ou  en  lui 
conférant  un  ofHcequi  donne  la  noblelle  ;  car  le  titre 
(le  noblelle  efface  la  fervitiule  avec  laquelle  il  eft  in- 
compatible :  le  feigneur  du  Icrfjainli  atîVanclu  peut 
feulement  demander  une  indemnité. 

La  liberté  contre  la  main  morte  perfbnncUe  fe  pref 
crit  comme  les  autres  droits,  par  un  cfpace  de  tems 
i)lus  au  moins  long  félon  les  coutumes  ;  quelques- 
imes  veuletU  qu'il  y  ait  titre. 

Les  main-mortes  réelles  ne  fe  prefcrivent  point , 
étant  des  droits  feigncuriaux  qui  font  de  leur  nature 
invir  jlcriptibles.  /'ti;v^  Coquille  ,  dajay::.  pcrfon- 
ïoriii  IX, 
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riellis  ;  leira'itéde  la  main-morte  par  Dunod.  (^A\ 

Main  au  pect,  ou  sur  la  poitrine,  fe  di- 
foitanciennementparabbréviationdulatinût//7<;f7z/5, 
&  par  corruption  on  difoit  la  main  au  pis.  Les  ecclé- 
fiafhques  qui  font  dans  les  ordres  facrés ,  font  ferment 
en  maintenant  la  main  adpeclus ,  au  lieu  que  les  laïcs 
lèvent  la  m-ùn.  Foye^  Affirmation  &  Ser- 
MENT.  {A) 

Main-morte  ,  Statut  de ,  {Hif.  d'Angl.)  ftatut 
remarquable  fait  fous  Edouard  I.  en  1278  ,  par  le- 
quel flatut  il  étoit  défendu  à  toutes  perfonnes  fans 
exception  ,  de  dilpoler  direftement  ni  indireclement 
de  leurs  terres,  immeubles,  ou  autres  bien-fonds, 
en  faveur  des  fociétés  qui  ne  meurent  point. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  grande  charte  donnée  par  le 
roi  Jean  ,  il  avoit  été  déjà  défendu  aux  fujets  d'alié- 
ner leurs  terres  en  faveur  de  l'éghfe.  Mais  cet  arti- 
cle, ainfi  que  plufieurs  autres  ,  ayant  été  fort  mal 
obfervé  ,  les  plaintes  fur  ce  fujet  fe  renouvcUerent 
avec  vivacité  au  commencement  du  règne  d'E- 
douard. On  fit  voir  à  ce  prince  qu'avec  le  tems 
toutes  les  terres  pafferoient  entre  les  mains  du  cler- 
gé ,  fi  l'on  continuoit  à  fouffrir  que  les  particuliers 
difpofaflent  de  leurs  biens  en  faveur  de  l'églife.  En 
effet ,  ce  corps  ne  mourant  point ,  acquérant  toujours 
&  n'aliénant  jamais  ,  il  devoit  arriver  qu'il  pofTéde~ 
roit  à  la  fin  toutes  les  terres  du  royaume.  Edouard 
&  le  parlement  remédièrent  à  cet  abus  par  le  fameux 
ftatut  connu  fous  le  nom  de  main-morte.  Ce  flatut 
d'Angleterre  fut  ainfi  nommé  parce  qu'il  tendoit  à 
empêcher  que  les  terres  ne  tombafîent  en  mainmorte, 
c'ell-à-dire  en  mains  inutiles  au  fervice  du  roi  &  du 
public  ,  fans  cfpérance  qu'elles  duffent  jamais  chan- 
ger de  maîtres. 

Ce  n'eft  pas  que  les  biens  qui  appartiennent  aux 
gens  de  main-morte  foient  abfolument  perdus  oour 
le  public  ,  pulfc|ue  leurs  terres  font  cultivées ,  6c 
qu'ds  en  dépcnl'ent  le  produit  dans  le  royaume  ; 
mais  l'état  y  perd  en  rénéral  prodigieufement ,  en 
ce  que  ces  terres  ne  contribuent  pas  dans  la  propor- 
tion des  autres  ,  <5i  en  ce  que  n'entrant  plus  dans  le 
partage  des  familles ,  ce  font  autant  de  movens  de 
moins  pour /.ccroïtreou  conferver  la  population.  On 
ne  fçauroit  donc  veiller  tro[)  attentivement  à  ce  que 
la  maffe  de  ces  biens  ne  s'accroidc  pas  ,  comme  fit 
l'Angleterre  dans  le  tems  qu'elle  étoit  toute  catholi- 
que.  (Z>.  /.) 

Main-souveraine,  (^Jurifprud.^  en  matière 
féodale  fignitie  la  main  du  roi ,  c"eft-à-dire  fon  auto- 
rité à  laquelle  un  vafTal  a  recours  pour  fe  faire  rece- 
voir en  toi  &i  hommaj^e  par  les  officiers  du  bailliage 
ou  fénéchaullée  ,  dans  le  diftrict  defquels  efl  le  fief; 
lorlque  fon  feigneur  dominant  refufe  làns  caufé  lé- 
gitime de  le  recevoir  en  foi,  ou  qu'il  y  a  combat  de 
fief  entre  plulieurs  feigneurs  ;  ou  enfin  lorfqu'un  fei- 
gneur prétend  que  l'héritage  efl  tenu  de  lui  en  ticf , 
&  qu'un  autre  fouticnt  qu'il  ell  tenu  de  lui  en  roture. 

Cette  réception  en  toi  par  main-fouverjine ,  ne 
peut  être  faite  que  par  les  baillis  &  fénéchaux ,  & 
non  par  aucun  autre  juge  royal  ou  teigneurial. 

Pour  y  parvenir,  il  laut  obtenir  en  ch.incclleric 
des  lettres  de  main-Jouveraine  adrefiàntcs  aux  baillifs 
&  fénéchaux. 

il  faut  aliigncr  le  feigneur  qui  refufe  la  foi  par-de- 
vant les  ofliciers  du  bailliage,  pour  voir  ordonner 
rentérinement  îles  lettres  <te  mjin/hu\>erjine. 

S'il  y  a  combat  de  tiet,  il  tant  affigner  les  feigneurs 
contendans  à  ee  qu'ils  aient  à  te  concerter  entre  eux. 

Mais  il  ne  lutiit  pas  de  le  fiire  recevoir  en  foi  par 
le  juge,  il  faut  taire  des  offres  réelloi  des  droits  qui 
peuvent  être  ilùs,  &  les  configner. 

Qu.nul  ie  combat  de  tiet  ell  entre  le  roi  &:  un  autre 
feli.'.neur,  il  faut  par  piovilion  taire  Li  foi  &  hom- 
mage au  roi,  ce  qui  opère  Ictict  delà  réception  par 
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rn.iin-jhuveraine^  fans  qu'il   i'oit  bcfoin  datrs  C€  cas    1 
d'obtenir  des  lettres  de  chancellerie. 

Le  vaflal  en  le  failant  recevoir  en  foi  par  main- 
fouveraim ,  doitintcrjettcr  appel  des  falfics  téodales  , 
s'il  y  en  a  ,  au  moyen  dequoi  il  en  obtient  la  main- 
levée enconfignant  les  droits,  f^oyc^  les  commenta- 
leiirs  de  la  coutume  de  Paris  fur  CamcU  ù'o  ;Du- 
^\c{X\S,  chjp.  vj.di  ta JaifLcfiodaU. 

On  a  auin  recours  à  la  main-fouveraine  lorfqu'il  y 
a  conflit  entre  deux  juges  de  feigneurs ,  ou  deux  ju- 
ges royaux  indépendans  l'un  de  l'autre  ;  on  s'adrelî'e 
en  ce  cas  au  juge  fupcrieur  ,  qui  ordonne  par  pro- 
vifion  ce  qui  lui  paroît  convenable.  (J) 

Main  du  Roi  ,  ell  la  même  chofe  que  main  de 
^uftice.  Mettre  &  affeoir  la  main  du  roi  fur  un  héri- 
tage ,  c'eft  le  laifir.  ^oyei  la  coutume  de  Bei/y,  tit, 
V.  an.  y  ;  Ponthieu  ,  artïcU  120. 

Main-tierce ,  {Juriffrud. )  fignifîe une perfonne 
entre  les  mains  de  laquelle  on  dépofe  un  écrit ,  une 
jfomme  d'argent  ou  autre  chofe  ,  pour  la  remettre  à 
celui  auquel  elle  appartiendra. 

Un  débiteur  qui  cil  en  même  tems  créancier  pour 
quelqu'autre  objet  de  fon  créancier  ,  fait  lui-même 
une  faifie  entre  lés  mains  ^  comme  en  main-tierce  , 
c'ell  à- dire  comme  s'il  faililloit  entre  les  mains  d'un 
tiers.  Fbyt'{ Tiers  saisi.  (^) 

Main-avant,  (^Marine.)  c'eft  une  efpece  de 
commandement  pour  faire  palier  alternativement  les 
mains  des  travailleurs  l'une  devant  l'autre  ,  en  tirant 
une  longue  corde  ,  ce  qui  avance  le  travail. 

Main-avant,  Ç  Marine.)  monter  main-avant , 
c'eft  monter  fans  échelle,  c'ell  monter  aux  hunes  le 
long  des  manœuvres  fans  enfléchures ,  mais  feule- 
ment par  adrelfe  des  mains  6c  des  jambes. 

Main  ,  (  Com.  )  paimi  les  artifans  fe  prend  fîguré- 
jnent  en  divers  fens. 

acheter  la  viande  à  la  main  ,  c'ell  l'acheter  fans 

la  pefer. 

Lâcher  la  main  fur  une  marchandife ,  fignifîe  dimi- 
nuer du  prix  qu'on  en  a  d'abord  demandé  à  l'ache- 
teur, en  faire  meilleur  marché  ,  la  donner  quelque- 
fois à  perte. 

,  Acheter  une  chofe  de  la  première  main,  c'eil  l'ache- 
ter de  celui  qui  l'a  fabriquée  ou  recueillie  ,  fans 
qu'elle  ait  palTé  par  les  mains  des  revendeurs  :  l'ache- 
ter de  la  féconde  main^  c'ell  l'avoir  de  celui  qui  l'a 
achetée  d'un  autre  pour  la  revendre.  On  dit  dans  le 
même  fens  ,  troifitme  &C  quatrième  main.  Rien  n'eft 
plus  avantageux  dans  le  commerce  que  d'avoir  les 
marchandifes  de  Va  première  main.  Ditlionn,  de  Com. 
■tom.IL{G) 

Fendre  hors  la  main  ^  terme  ufité  à  Amllerdam 
pour  exprimer  les  ventes  particulières ,  c'ell-à-dire 
•celles  où  tout  fe  palTc  entre  l'acheteur  &  le  vendeur, 
ou  tout  au  plus  avec  l'entremife  des  courtiers,  lans 
qu'il  y  intervienne  aucune  autorité  publique  ,  ce  qui 
les  dillingue  des  ventes  au  baffin ,  qui  le  font  par 
ordre  du  bourguemellre,  &  oii  prélide  un  vendu- 
mellre  ou  commiflaire  nommé  par  le  magillrat. 
Dulionn.  de  Comm. 

Main,  (^Comm.)  poids  des  Indes  orientales,  qui 
ne  fert  guère  qu'à  pefer  les  denrées  qui  fe  confom- 
fomment  pour  l'ufage  de  la  vie  :  on  l'appelle  plus 
ordinairement  mas.  Foye^  Mas,  Diclionn.  de.  comm. 

Main,  inllrumcnt  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  ,  qui 
fert  aux  marchands  banquiers,  commis,  caifliers , 
qui  reçoivent  beaucoup  d'argent  blanc  ,  à  le  ramal- 
fer  fur  leur  comptoir  ou  bureau  après  qu'Us  l'ont 
compté,  pour  le  remettre  plus  facilement  dans  des 
facs.  Cet  inllrumcnt  appelle  main  ,  à  caufe  de  fon 
ulrige  ,  eft  long  d'environ  dix  pouces  ,  large  de  cinq 
à  fix ,  de  figure  quarrée ,  avec  une  efpece  de  poignée 
par  en  haut.  Il  a  des  bords  de  trois  côtés,  celui  par 
oii  Ton  ramaflc  les  efpcces  n'en  ayant  point.  Z?^c7. 
de  comm. 
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MaÎN  ,  en  terme  de  Blanchi ferie ,  c'ell  une  plailcîiè 
de  lapin,  longue  de  cinq  pies  fur  un  de  large,  dont 
les  cornes  font  bien  abattues.  Elle  eft  pofée  à  l'une 
de  lés  extrémités  en  ovale,  &  garnie  d'un  morceau 
de  bois  rond  qui  lui  lert  de  poignée;  c'ell  avec  cet 
inllrumcnt  qu'on  retourne  la  cire.  Foye^  les  fig.  des 
PI.  de  la  Blanchijjerie  des  cires  ^  &  Vart.  BLANCHIR. 

Main,  outil  du  Cirier ,  avec  lequel  ils  prennent 
la  chaudière  pour  l'ôter  de  delTus  le  cagnard ,  &: 
éviter  de  lé  brûler  lorfqu'êlle  efl  chaude,  ou  de  fô 
remplir  les  mains  de  cire  fondue.  Foye^^  les  fig.  des 
PL  du  Cirier.  La  première  reprélénte  la  main  feu- 
le, 6c  la  féconde ,  la  main  qui  embraffe  la  chaudière  , 
&  qui  lui  fait  un  efpece  de  manche. 

Main  a  l'épée  ,  l'épée  a  la  main  ,  (  Gramm.  ) 
11  y  a  de  la  différence  entre  mettre  la  main  à  Vépée  , 
&  mettre  Vèpce  à  la  main.  La  première  expreffioa 
fignitie  qu'on  fe  met  feulement  en  état  de  tirer  l'épée, 
ou  qu'on  ne  la  tire  qu'à  demi  ;  la  féconde  marque 
qu'on  tire  l'épée  tout-à-fait  hors  du  fourreau.  Il  en 
elt  de  même  des  termes ,  mettre  la  main  au  chapeau  , 
ou  mettre  le  chapeau  à  la  main.,  &  autres;  on  dit 
toujours,  mettre  la  main  à  la  plume .^  &  jamais  met- 
tre la  plume  à  la  main.   (-O.  J.  ) 

Main,  {Horlogerie.)  ^nece  de  la  cadrature  d'une 
montre  ou  pendule  à  répétition  :  on  ne  s'en  fert  pref- 
que  plus  aujourd'hui  ;  elle  faifoit  la  fonftion  de  la 
pièce  des  quarts  dans  les  anciennes  répétitions  à  la 
françoife.  Foyei  les  figures  de  nos  Planches  de  l'Hor- 
logerie. Voyei  FlECE  DES  QUARTS  j  RÉPÉTITION, 
&c.  C'ell  encore  un  inllrumcnt  repréfenté^^/zi  les 
mêmes  PI.  de  l'Horlogerie  ,  dont  les  Horlogers  fe  fer- 
vent pour  remonter  les  montres  &  pour  y  travailler, 
lorfqu'elles  font  finies ,  fans  les  toucher  avec  les 
doigts  :  on  en  voit  le  plan,/^.  7^.  p.  Les  parties 
9,9,9,  font  mobiles  fur  les  centres  ;,/,/,&  por- 
tent des  efpeces  de  griffes  9,9,  figure  80.  c,  entre 
lefquelles  on  ferre  une  des  platines  par  le  moyen 
des  vis  vv,  même  fig. 

Main  ,  (  Imprimerie.  )  ell  un  figne  figuré  comme 
une  main  naturelle,  en  ulage  dans  l'Imprimerie  pour 
marquer  une  note  ou  une  obfervation  :  exemp'egij^. 

Main  ,  (  Maréchall.  )  terme  qui  s'emploie  dans 
les  expreflions  fuivantes  par  rapport  au  cheval. 
Aidant-  main,  arrière  -  main.  Voye::^  ces  termes  à  la 
lettre  A.  Un  cheval  efl  beau  ou  mal  fait  de  la  main 
en  avant ,  ou  de  la  main  en  arrière,  lorfqu'il  a  V avant- 
main  ou  l'arriére  -  main  beau  ou  vilain.  Cheval  de 
main ,  ell  un  cheval  de  lélle  ,  qu'un  palefrenier 
mené  en  main  ,  c'ell-à-dire  fans  être  monté  defliis  , 
pour  fervir  de  monture  à  fon  maître  quand  il  en  eft 
befoin.  Cheval  à  deux  mains  ,  fignifie  un  cheval  qui 
peut  fervir  à  tirer  une  voiture  &  à  monter  deffus. 
Un  cheval  entier  à  une  ou  aux  deux  mains.  Koye^ 
Entier.  Le  cheval  qui  e^  fous  la  main  à  un  car- 
rolTe,  ell  celui  qui  elt  attelé  à  la  droite  du  timon, 
du  côté  droit  du  cocher  qui  tient  le  fouet  ;  celui  qui 
Q^hors  la  main,  ell  celui  qui  ell  attelé' à  gauche  du 
timon.  Aller  aux  deux  mains ,  fe  dit  d'un  cheval  de 
carroffe,  qui  n'ell  pas  plus  gêné  à  droite  qu'à  gau- 
che du  timon.  Léger  à  la  main,  ^oye^  LÉGER.  Etn 
bien  dans  la  main ,  fe  dit  d'un  cheval  drelîe  ,  &  qui 
obéit  avec  grâce  à  la  main  du  cavalier.  Pefer  à  la 
main,  voye^  PeSER.  Obéir,  répondre  à  la  main.  Battre, 
tirer  à  la  main.  Forcer  la  main.  Appui  à  pleine  main. 
Foyei  tous  ces  termes  à  leurs  lettres.  Tourner  à  toutes 
mains,  fe  dit  d'un  cheval  qui  tourne  auffi  aifément 
à  droite  qu'à  gauche.  Le  terme  de  main  s'emploie 
auffi  par  rapport  au  cavalier.  Xa  main  de  dedans ,  la. 
main  de  dehors.  Foye^  DEDANS  ,  DEHORS.  La  main 
de  la  bride,  ell  la  main  gauche  du  cavalier.  La  main 
de  la  gauche,  de  la  lame  d<  Vépée,  c'ell  la  droite.  V effet 
de  la  main,  eft  la  même  chofe  que  l'effet  de  la  bride. 
Foye-^  Bride,  La  main  haute  ^  eft  la  main  gauche  du 
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cavalier  ,  loffqiic  tenant  la  briclc  il  tient  fa  main 
ion  ctcvée  au-delTus  du  pommeau.  La  main  ha^J'c , 
Cil  la  main  ue  la  Li  Ide  foi  t  près  du  pommeau.  Avoir 
la  main  légère ,  c'ell  coiiuuire  la  main  de  la  bride  de 
façon  qu'on  entretienne  la  fenfibilité  de  la  bouche 
de  fon  cheval.  JSl' avoir  point  de  main ,  c'eft  ne  lavoir 
pas  conduire  la  main  de  la  bride,  &  échaurter  la 
bouche  du  cheval,  ou  en  ôter  la  fenfibilité. Ces  deux 
e-iprelîions  fe  difent  aulTi  à  l'égard  de  la  main  des 
cochers.  Partir  di  la  main  ^  faire  une  partie  de  main  , 
faire  partir  fon  cheval  de  la  main  ,  ou  laijjer  éckapper 
de  la  main  y  tout  cela  f.gnine  faire  aller  tout-à-couo 
ion  cheval  au  galop.  On  appelle  piejiejje  de  main,  l'ac- 
tion vive  &  prompte  de  la  main  du  cavalier ,  quand 
il  s'agit  de  fe  iervir  de  la  bride.  Faire  courir  en  main. 
Foyci  Courir,  yiijermir  fun  cheval  dam  la  main, 
foutenir  fon  cheval  de  la  main  ,  taiir  fournis  fon  cheval 
dans  la  main ,  rendre  la  main ,  changer  de  main  ,  pro- 
mener,  mener  un  cheval  en  mai  a ,  féparer fes  rênes  dans 
la  main ,  travailler  de  la  main  y  a  la  main.  Voye-^  tous 
ces  termes  à  leurs  lettres. 

Main,  en  terme  d' Orfvre ,  eil:  une  tenaille  de  fer 
plus  ou  moins  groiTe  ,  dont  les  b.'-anches  for.t  recour- 
bées,&  s'enclavent  dans  l'anneautriangulaire  qui  ell 
au  bout  de  la  fangle  ,  laquelle  ell  arrachée  au  noyau 
<lu  moulinet  du  banc  à  tirer  ;  les  mâchoires  de  cette 
main ,  taillées  à  dents  plus  ou  moins  fines,  happent 
\z  bout  du  fil  qui  fort  de  la  filière,  &  le  moulinet 
mis  en  action,  ferme  les  branches  &  les  mâchoires, 
&  fait  paiTer  à  force  le  hl  par  le  trou  de  la  niiere. 

Main  de  papier,  (^Comm.^  c'ell  un  paquet  de 
papier  plié  en  deux  ,  qui  contient  vingt-cinq  feuil- 
les. Vins^t  mains  de  papier  compofcnt  ce  qu'on  ap- 
pelle une  rame  de  papier,    f^oyer^  PAPIER. 

Main,  f.  f.  fe  dit  encore  en  plufieurs  arts  mècha- 
niques.  On  dit  wncmain  de  carrojfe,  ce  Ibnt  des  mor- 
ceaux de  fer  attachés  aux  montans  &  au  bas  du 
c  îrps  du  carrofîe  ,  ou  l'on  paH'e  les  loufpcntes  pour 
ie  Icatenir.  Le  carrofle  verle ,  fi  la  main  vient  à  man- 
quer. Les  cordons  ou  gros  tiiTus  de  foie  qu'on  attache 
en  dedans  d'une  voiture,  à  côté  des  portières,  pour 
appuyer  celui  qui  fe  fait  voiturer,  &;  le  garantir 
d  être  baloté,  dans  les  carroffes ,  s'appellent  auffi 
mains.  Ce  qui  embralTe  une  poulie,  le  morceau  de 
fer  entre  les  branches  duquel  elle  fe  met,  s'appelle 
main  ou  cliappe.  La  main  d'un  prelToir  eit  ce  qui  iért 
à  relever  le  marc.  La  pièce  de  fer  à  rcliort  &  cro- 
chet qui  efl  attachée  à  l'extrémité  d'une  corde  de 
puits ,  &  qui  fert  à  pendre  l'anle  d'un  fceau  ,  quand 
on  le  defcend  ik  qu'on  le  retire  ,  a  la  même  déno- 
mination. La  main-d'œuvre  fé  dit  en  général  du  tra- 
v.iil  pur  &c  fimple  de  l'ouvrier,  fans  avoir  égard  à  la 
marieie  qu'il  emploie;  amli  en  Orfèvrerie  même, 
quelquefois  le  prix  de  la  main  d'œuvre  llirpalfe  celui 
tle  la  matière.  On  donne  encore  le  nom  de  main  à 
une  el'peccde  râteau  avec  lecpiel  on  rainalfe  l'argent 
cpars  fur  les  tables  de  jeu  ,  bureau  de  iinance,  comp- 
toirs, &c.  Une  main  au  jeu  de  cartes,  ou  une  levée 
des  cartes  du  coup  Joué,  c'eft  la  même  choie.  Avoir 
lartiain  fe  dit  au  piquet,  ci  à  d'autres  jeux  donner  la 
■viain;  celui  qui  reçoit  les  cartes  lïc  qui  loue  le  pre- 
mier a  la  main;  celui  {|ui  mêle  &C  qui  diliribue  les 
C  irtes,  la  donne.  La  mam  d'un  cotire,  c'elt  Ion  anie  : 
Cil  général  la  main  dans  un  meuble,  c'eft  fanle  qui 
fert  à  le  pofcr,  &c. 

La  main  des  |)uits  fe  fait  d'une  barre  de  fer  plat, 
au  bout  de  laquelle  on  t'arme  un  crochet  d'environ 
fix  pouces  ;  l'autre  partie  eft  repliée  en  double  de 
la  longueur  de  douze  à  quinze,  oblervant  de  prati- 
tjuer  un  œil  pour  paHerun  anneau;  le  reftc  de  la 
barre  revient  jt)indre  le  crochet,  l'un  chevauchant 
iin-  l'autre  d'environ  deux  pouces ,  oblervant  que 
la  branche  de  la  w.n'//qui  le  reiul  au  crochet  loit  en 
dedans,  de  manière  que  gênant  cette  branche,  elle 
Tome  iX. 
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s'écarte  du  crochet,  &  donne  la  facilité  à  l'anfe  du 
fceau  d'entrer  &:  de  fe  placer. 

Main  de  soie,  {Soierie.)  ce  font  quatre  nanti- 
mes  tordues  enfemble.  yoyei  L'article  Pantime, 

^\k\^,  terme  de  Fauconnerie,  on  dit  ce  faucon  a  la 
main  habile  ,  fi'ne,  déliée ,  forte ,  bien  onglée. 

Mains  de  christ,  {Pharmacie.)  on  appelle, 
ainfi  certains  trochifqucs  faits  de  fucrede  rofesavec 
wnt  addition  de  perles,  &  alors  on  les  appelle  mx- 
nns  chrijh  pîrlatcz ;  ou  fans  perles,  ôc  on  les  appeiie 
manus  chrifliJlmpUces.  ■  . .  :        - 

Mai.\  ue  Difu  ,  (PAar;;:^.'.  )  nom  d'un  emplâtre 
vulnéraire  ,  réfolutif  &  fortifiant. 

Prenez  huile  d'olive  ,  deux  livres  ;  litharge  de 
p'omb ,  une  livre  ;  cire  vierge,  une  livre  quatre  on- 
ces ;  verd-de-gris  ,  une  once  ;  gornme  ammoniac  , 
trois  onces  &  trois  gros  ;  gaibanum  ,opopanax  ,  de 
chaque  une  once  ;  fagancnum  ,  deux  onces;  maftlc, 
une  once  ;  myrrhe  ,  une  once  &  deux  gros  ;  oliban, 
bdeliium  ,  de  chaque  deux  onces  ;  ariftoîoche  ron- 
de ,  une  once  ;  pierre  calaminiire  ,  deux  onces. 

Commencez  par  mettre  votre  litharge  avec  votre 
huile  dans  une  grande  balline  de  cuivre,  enfuite 
agitez-les  enfemble  :  ajoutez- y  trois  livres  d'eau 
commune,  &  faites-les  cuire  lelon  l'art;  faites-y 
fondre  la  cire  :  après  quoi ,  retirant  votre  balfine  dix 
feu  ,  ajoutez  les  gommes  ,  le  galb  mum  ,  la  gomme 
amm.oniaque,  ropopanax,&  le  fagapcnum,Que  vous 
aurez  dilfous  dans  le  vinaigre  ,  *paftés-6i:  épail- 
fis  ;  &  enfin,  vous  y  mêlerez  le  maftic,  la  myrrhe, 
l'ohban  ,  le  bdeliium,  la  pierre 'calaminiire  ,  le 
verd-de-gris  &  l'ariftoloche,  réduits  en  poudre.  Ce 
mélange  fiit,  l'emplâtre  fera  parfait.  li  eft  matura- 
tif ,  digeftif ,  déterfif ,  &  enfin  incarnatif. 

MAINA  Erazzodi  ,  (  Géof,.  )  contrée  de  Grèce 
dans  la  Morée,  oîi  elle  occupe  la  partie  méridionale 
du  fameux  pays  de  Lacédémonc. 

Le  Bra^^o  di  Maina  eft  renferme  entre  doux 
chaînes  de  montagnes  qui  s'avancent  dans  la  mer, 
pour  former  le  cap  de  Matapan  ,  nommé  pai-  les  an- 
ciens, ïe  promontoire  de  Ténare.  Ce  cap  fait  à  l'oueft 
le  golfe  de  Coron  ,  autrefois  golte  de  Mell'enc  6i 
à  l'ert  le  golfe  Laconique. 

Les  habitans  de  Bra^o  di  Maina  font'cdmmés 
Mat  notes  ,  ou  Magnotts  ,  6i  ne  font  guère  qu'arinom- 
bie  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  âmes.    '       "'   ''   ''  ~ 

On  parie  bien  divcriément  de  ce  peuple  :  quel- 
ques uns  les  regardent  comme  des  perfides  6£  des 
brigands  ;  d'autres  au  contraire  trotivent  encore 
dans  les  Magnotes  des  traces  de  ces  grecs  m:if;na- 
nimes  ,  qui  prcferoicnt  leur  liberté  à  leur  propre 
vie  ,  &qui  par  mille  allions  héroïques  ,  ont  donné 
de  la  terreur  Ik.  du  refpecf  aux  airtres  nations. 

Il  eft  vrai  que  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ,  if 
ne  s'ell  trouvé  que  les  Epirotes  ,  aujourd'hui  les  Al* 
bannis  &  les  Magnotcs,  déplor.ddes  reftes  des  La- 
cédémoniens ,  qui  ayenr  pu  chicagner  le  lerrein  au^ 
Miilulmans.  Les  Albanois  (iiccomberent  en  1466^ 
que  mourut  Scanderberg  leur  général  ;  î^  dcpurs  I2 
prifc  de  Candie  en  K^C-) ,  la  plupart  des  Magnotcs 
ont  cherché  d'autres  hahitatious. 

Ceux  qui  fout  demeurés  dans  le  pays,  vivent  dé 
brig.'ndage  autant  iju'ils  peuvent ,  Ci:  ont  pourdirC'^ 
Oeurs  des  calogers ,  elpece  de  moines  de  l'ordre  de 
S.  Halilc,  qui  leur  montrent  rexeni|>te.  Hs  font  dei 
captifs  par  tout,  enlèvent  des  C  hrétiens  qu'ils  ven-i 
dent  aux  Turcs  »  «S:  prennent  des  Turcs  ^n';'^  v-.-ij 
'  dent  aux  Chrciiens.  •      ■••': 

Aulh  les  Turcs  ont  fortifié  pliifî«iiis  j..  i^,  ^,^r>« 
le  Bra^^o,  pour  tenir  les  M.ignolcs  en  retpcd,  ii; 
chaque  polie  eft  gardé  par  un  a:v,i ,  qui  conmiandof 
quelque»;  )anift<«lres.  o  -,  i 

M  \INL  le,  P.igus  .V7.  .    '  C-  ' 

vir.te  de  Ftanwe,  Udt  i»*;i    . 
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cbe ,  au  nor J  par  la  Normandie  ,  au  couchant  par 
rAnjou  Se  la  Breragno  ,  au  midi  par  laTourainc  <!k; 
le  Vendomols.  Sa  longueur  du  levant  au  coucl\ant 
cil  de  3  5  lieues  ;  i'a  largeur  du  midi  au  nord  de  zo 
ou  environ  ,  6c  ion  circuit  de  90. 

Le  nom  du  Maine  ,  aulll  bien  que  celui  du  Mans 
fa  capitale  ,  vient  des  j)cuples  celtiques,  dnom.mi , 
nommés  aufTi  Aulcrci ,  nom  qui  leur  étoit  commun 
avec  quelques  autres  peuples  d'entre  les  Celtes. 

Les  Francs  fe  rendirent  maîtres  de  ce  pays,  peu 
après  leur  arrivée  dans  les  Gaules  ;  il  tut  louvent 
délblé  Tous  la  féconde  race  par  les  Normands  ;  &C 
dans  le  x.  fiecle,  lous  le  règne  de  Louis  d'Otitre- 
mer,ilvint  au  pouvoir  du  comte  Hugues  ,  qui  laiffa 
ce  comté  héréditaire  à  fa  poilérité. 

Philippe  Augulîe  conquit  le  Maine  fur  Jcan-fans- 
Terre  ;  S.  Louis  le  donna  en  partage  avec  l'Anjou  , 
à  fon  frère  Charles  ,  qui  fut  dcj)uis  roi  de  Sicile,  & 
comte  de  Provence  ;  enfin  ,  il  échut  par  iucceffion 
à  Louis  XI.  &  depuis  lors ,  le  Maim  ell  demeuré  uni 
à  la  couronne. 

C'ert  une  bonne  province ,  où  l'on  trouve  des 
terres  labourables  ,  des  côieaux  ornés  de  quelques 
vignobles,  de  jolies  collines,  des  prairies,  des  fo- 
rêts ,  &  des  étangs.  Ses  principales  rivières  lont  la 
Mayenne  ,  l'Huifne ,  la  Sarte,  &  le  Loir. 

Il  y  a  dans  le  Maine  des  mines  de  fer  ,  deux  car- 
rières de  marbre ,  &  plufieurs  verreries,  Laval  a 
une  ancienne  manufacture  de  toiles  fines  &  blan- 
chies. 

Cette  province  fe  divife  en  haut  &:  h^s  Maine  ; 
elle  a  la  coutume  particulière  ,  &  efl  du  refTort  du 
parlement  de  Paris. 

Entre  les  gens  de  lettres  qu'elle  a  produits  ,  c'efl 
affez  de  nommer  ici  Bclon  ,  de  la  Chambre  ,  la 
Croix  du  Maine ,  Lami ,  Merfenne  ,  &  Poupart. 

Belon  (Pierre),  a  publié  les  obfervations  qu'il 
avoit  faites  dans  les  courics  en  Grèce  ,  en  Egypte  , 
en  Arabie ,  &c.  &  d'autres  écrits  fur  l'hiftoire  natu- 
relle ,  qui  l'ont  rares  aujourd'hui.  Il  fut  tué  près  de 
Paris  par  un  de  les  ennemis,  à  l'âge  d'environ  46 
ans. 

M.  de  la  Chambre  ,  (Marin  Cureau  )  ,  l'un  des 
premiers  des  40  de  l'académie  françoile  ,  &  enfuite 
de  l'académie  des  Sciences  ,  fe  fit  beaucoup  de  ré- 
putation par  des  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus.  11  décé- 
da en  1669  ,  à  75  ans. 

La  Croix  du  Maine  ,  (  François  Gradé  de  )  efl 
uniquement  connu  par  la  bibliothèque  françoile , 
qu'il  mit  au  jour  en  1 584.  11  fut  alfalfiné  à  Tours  en 
3  591  à  la  fleur  de  fon  âge. 

Lami  (  Bernard  )  de  l'Oratoire  ,  favant  en  plus 
d'un  genre  ,  compofa  l'es  é'émens  de  mathématiques, 
dans  un  voyage  qu'il  fît  à  pié  de  Grenoble  à  Paris. 
Il  efl  mort  en  1 7 1 5 ,  à  70  ans. 

Merfenne  (Marie  )  minime  ,  ami  de  Defcartes, 
philofophe  doux  &  tranquille  ,  fut  un  des  favans 
hommes  en  plus  *un  genre  du  xvij.  liecle  ;  il  pré- 
féra l'étude  6l  les  connoilTances  à  toute  autre  chofe; 
fes  qucftions  fur  la  Genèfe ,  6l  fcs  traités  de  l'har- 
monie &  des  fons  ,  foiU  de  beaux  ouvrages.  Il  mou- 
rut féxagénaire  en  1648.  Le  P.  Hilarion  de  Colle  a 
donné  fa  vie. 

Poupart  (  François  )  ,  de  l'académie  des  Sciences, 
où  lia  donné  quelques  mémoires,  cultiva  beaucoup 
l'hiftoire  naturelle,  qui  eft  peut-être  la  feule  phyfi- 
que  à  notre  portée.  Il  vécut  pauvre ,  &  mourut  tel , 
ayant  toujours  mieux  aimé  étudier ,  que  de  cher- 
cher à  le  procurer  les  commodités  de  la  vie. 

Maine  le,  ou  la  Mayenne,  cnVdùn Meduana , 
(  Géog.  )  rivière  de  France  ;  elle  a  fa  fource  à  Limie- 
res  ,  aux  confins  du  Maine  &  delà  Normandie,  par- 
court la  feule  généralité  de  Tours  ,  6i.  fe  jette  dans 
la  Loire  »  à  deux  lieues  au-defibus  du  pont  de  Ce 


en  Anjou.  Il  fcroit  alfé  de  rendre  cette  rivière  na- 
vigable jufqu'à  Mayenne;  &c  ce  feroit  une  cho''e 
très-utile,  non-feu!ement  pour  tout  le  pays  ,  mais 
encore  pour  les  provinces  de  Normandie  &  de  Bre- 
tagne. 

MAINLAND  ,  Minlandia  ,  (  Géog.  )  île  au  nord 
de  f  Ecollé,  entre  celles  de  Schelland.  Elle  a  envi- 
ron 20  lieues  de  long  fur  cinq  de  large  ;  elle  efl  fer- 
tile ,  6c  bien  peuplée  fur  les  cotes.  Ses  lieux  les  p'us 
coniidérables  lont  Lerwich  &c  Scallowai  :  cette  î!e 
elt  à  la  couronne  britannique.    (  D.  /A 

MAINOTES  ,  (  H>Jl.  mod.  )  peuples  de  la  Morée  ; 
ce  lont  lesdet'cendans  des  anciens  Lacédémoniens  , 
&  ils  coniervent  encore  aujourd'hui  l'ef^îrir  de  bra- 
voure quidonnoit  à  leurs  ancêtres  la  fupérlorité  fur 
les  autres  Grecs.  Ils  ne  font  guère  que  10  à  1 1  mille 
hommes,  qui  ont  conftammeut  rédllé  auxTurc<^, 
&  n'ont  point  encore  été  réduits  à  leur  payer  tr'.but. 
Le  canton  qu'ils  habitent  ell  défendu  par  les  mon- 
tagnes qui  l'environnent,  yoye^  Cantemir,  hijioire 
ottomane. 

MAINTENIR  ,  v,  a£l.  (  Gramm.  )  c'efl  en  général 
appuyer,  &  défendre  ;  il  a  ce  fens  au  fimple  &  au 
figure  ;  on  maintient  la  vérité  de  l'on  fentiment  ;  on 
fe  maintient  dans  fa  religion  ;  les  anciens  bâtimens 
fe  font  maintenus  en  tout  ou  en  partie  contre  le 
tems. 

Maintenir  &  garder  le  change  ,  (  f^énerie.) 
il  fe  dit  des  chiens  ,  loriqu'ils  chalTent  toujours  la 
bête  qui  leur  a  été  donnée  ,  &  la  maintiennent  dans 
le  change. 

Maintenir  /on  cheval  au  galop  ,  (  Manège.  )  c'efl 
la  même  chofe  qu'entretenir,  i^oye^  Entretenir. 

MAINTENON  ,  (  Géog.  )  gros  bourg  de  France 
dans  la  Beauce,  fur  la  rivière  d'Eure,  à  quatre  lieues 
de  Chartres.  Il  y  a  une  collégiale  &  un  château  :  ce 
fut  près  de  ce  bourg  ,  que  Louis  XIV.  entreprit  en 
1684,  de  conduire  une  partie  des  eaux  de  la  rivière 
d'Eure  à  Verlailles.  Les  travaux  furent  abandonnés 
en  1688  ,  &  font  reités  inutiles.  En  1679  ■>  ^^  même 
prince  érigea  la  terre  de  Maintenon  en  marqulfat ,  & 
en  fit  prélent  à  Françoile  d'Aubigné  ,  qui  prit  le  titre 
de  rnarquife  de  Maintenon ,  fous  lequel  elle  devint  fi 
célèbre  par  fa  faveur  auprès  du  monarque  dont  elle 
conferva  la  confiance  tant  qu'il  vécut ,  quoiqu'elle 
fût  plus  âgée  que  lui.  Long,  de  ce  bourg.  1^.  iS. 
lat.  48.  33.   (D.J.) 

MAINTENUE ,  f.  f.  (Jurifprud.  )  efl  un  jugement 
qui  conlerve  à  quelqu'un  la  pollefîion  d'un  héritage 
ou  d'un  bénéfice. 

Ces  fortes  de  jugemens  interviennent  fur  le  pof- 
fcfToire  ;  le  juge  maintient  6l  garde  en  pofTefuon 
celui  qui  a  le  droit  le  plus  apparent. 

Lorfque  la  pofTeffion  n'eit  adjugée  que  provifoi- 
rement,  &  pendant  le  procès,  cette  fimple  /Tzai/z/*:- 
/Ztte  s'appelle  récréance. 

Mais  lorfque  la  polfelTion  efl  adjugée  définitive- 
ment à  celui  qui  a  le  meilleur  droit,  cela  s'appelle  la 
pleine  maintenue. 

Avant  de  procéder  fur  la  pleine  maintenue  ^  le  ju- 
gement de  récréance  doit  être  entièrement  exécuté. 

L'appel  d'une  fentence  de  pleine  maintenue ,  n'en 
fufpend  pas  l'exécution. 

En  matière  bénéhciale  ,  quand  le  juge  royal  a  ad- 
jugé la  pleine  maintenue  d'un  bénéfice  lur  le  vCi  des 
titres ,  on  ne  peut  plus  aller  devant  le  juge  d'églile 
pour  le  pétitoire.  ^oye;;^  l'ordonnance  de  iGGy.  titrt 

xy.{A) 

MAINTIEN ,  f  m.  (  Gramm.  &  Morale.  )  il  fe  dit 
de  toute  l'habitude  du  corps  en  repos.  Le  maintien 
léant  marque  de  l'éducation  6c  même  du  jugement  ; 
il  décelé  quelquefois  des  vices  :  il  ne  faut  pas  trop 
compter  fur  les  vertus  qu'il  femble  annoncer;  il  prou- 
ve plus  en  mal  qu'en  bien.  Maintien  le  prend  dans 
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Vï)  fens  tout-à-fait  différent  pour  les  précautions  que 
l'on  emploie,  afin  de  conlerver  une  chofe  dans  Ion 
état  d'intégrité.  Ainfi  les  juges  s'occupent  conftam- 
ment  au  maintien  des  lois ,  les  prêtres  au  maintien  de 
la  religion,  le  juge  de  police  au  maintien  du  bon 
ordre  &  de  la  tranquillité  publique. 

MAINUi^IGEî^f  ,  (  Géog.  )  vdle  d'Allemagne  en 
Franconic,  fur  la  Werre ,  chef-lieu  d'un  petit  état 
dont  jouit  une  branche  de  la  maifon  de  Saxe-Gotha. 
Elle  cft  à  trois  lieues  N.  E.  d'Henneberg.  Long.  2S. 
iO.  Int.  3o.  36:  (Z>. /.  ) 

MAj'OLICA  ,  (  Jrts.  )  c'eft  !e  nom  qu'on  donne 
en  Icalie  à  une  efpcce  de  poterie  de  terre  ou  de 
tayence  fort  belle  qui  fc  fabrique  à  Faenza.  On  dit 
que  ce  nom  lui  vient  de  Majolo  fon  inventeur. 

Voyei  Fa  YEN  CE. 

MAJOR  ,  f.  m.  (^Art  milit.')  dans  l'art  de  la  guerre 
eft  un  nom  donné  à  piulicurs  Oiiiciers  qui  ont  diffé- 
rentes qualités  &  fondtions. 

Major  général,  c'eft  un  des  principaux  offi- 
ciers de  l'armée  ,  fur  lequel  roulent  tous  les  détails 
du  (ervice  de  l'infanterie.  C'eft  lui  qui  donne  l'or- 
dre qu'il  a  reçu  de  l'ofiicier  général  à  tous  les  majors 
tics  brigades  ;  il  ordonne  les  détachemcns  ,  &  il  les 
voir  paitir  ;  il  affigne  aux  troupes  les  polies  qu'elles 
doivent  occ::pcr.  Il  doit  tenir  un  regiffre  exad  de 
Ce  que  chaque  brigade  doit  fournir  de  troupes,  & 
commander  les  colonels  &lieutcnar:s  colonels  félon 
leur  rang.  Il  doit  auffi  avoir  grande  attention  que  lé 
pain  fuit  bon  ,  &  qu'il  ne  manque  rien  aux  foldars. 

Le  major  général  va  au  campement  avec  le  maré- 
chal-de- camp  de  jour  :  il  diftribne  aux  majors  des 
brigades  le  terrcin  que  leurs  brigades  doivent  oc- 
cuper. 

Le  jour  d'une  bataille  ,  le  major  général  reçoit  du 
général  le  plan  de  fon  armée  ,  pour  avoir  la  diftri- 
bution  de  l'infanterie.  Ses  fondions  dans  un  fiége 
font  fort  étendues  ;  il  avertit  les  troupes  qui  mon- 
tent la  tranchée,  les  détachemens,  &  les  travail- 
leurs ;  il  commande  le  nombre  de  fafcines  &  de  ga- 
bions qui  convient  chaque  jour  ,  &  il  a  foin  de  faire 
fournir  généra len)ent  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à  la 
tranchée.  Cet  emploi  demande  un  officier  adif ,  di- 
ligent ,  expérimenté  ,  &  bien  entendu  en  toutes 
chofes.  On  lui  paye  (ix  cens  livres  par  mois  de  45 
jours  fans  le  pain  de  numition.  Il  a  pour  le  foida- 
ger  deux  aides  majors  généraux  ,  &  plufieurs  auires 
aides  ;  les  aides  majors  généraux  font  d'anciens  offi- 
c  eri  q-i'on  prend  dans  Finranterie  ;  ils  ont  cent  étus 
par  mois  de  campagne  ou  de  45  jours. 

Chaque  brigade  d'infanterie  eil  obligée  d'envoyer 
un  /ergont  d'ordonnance  chez  le  m.ijor  général  ;  il 
s'en  fcrr  pour  faire  porter  aux  brigades  les  ordres 
qu'il  a  à  Lur  donner. 

Cette  charge  eft  de  la  création  de  Louis  X I V. 
elle  ne  donne  point  rang  parmi  les  officiers  géné- 
raux ;  mais  \q.  major  général  z  toujours  (pielque  gra- 
de ,  foit  de  brigadier ,  de  maréchal-de-camp,  ou  de 
lieutenant  général. 

Quand  le  major  général  vifite  les  gardes  ordinai- 
res ,  &  autres  détachemens  polies  amour  de  l'.ir- 
méeou  ailleurs  ,  elles  doivent  le  recevoir  étant  tous 
les  armes  ,  mais  le  tambour  ne  bat  pas. 

Major  de  brigade  de  cavalerie  ou  d'infanterie  ,  cft  un 
officier  qui  prend  l'ordre  des  majors  généraux  ,  ôc 
qui  le  donne  aux  majors  particuliers  des  regimens. 
C'ell  à  lui  îi  tenir  la  main  que  les  détachemens  qu'on 
commande  de  la  brigade  loicnt  complets  :  il  doit  les 
mener  au  rendez-vous,  loit  pour  les  gardes,  foit 
pour  les  détachemens  ;  c'eil  lui  qui  porte  l'ordre  au 
brigadier.  Il  doit  alîillcr  aux  dillnbuiions  des  vivres 
qu'on  fait  aux  trouj)Js  de  la  brigade;  c'ell  lui  qui 
lait  iairc  l'cvcrcicc  aux  troupes  dont  elle  cil  com- 
poféc. 
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Major  clans  un  régiment ,  eft  un  officier  qui  fait 
à-peu  près  dans  le  régiment  les  mêmes  fondions  que 
le  major  général  fait  dans  tou'e  l'infanterie  II  ell 
chargé  de  faire  les  logemens  ,  de  pofer  &  de  relever 
les  gardes  ,  de  faire  les  détachemens ,  d'aller  pren- 
dre l'ordre  du  major,  de  le  porter  au  commandant, 
&  de  le  donner  aux  maréchaux  des  logis  de  la  ca- 
valerie. 

Tout  major ^  foit  d'infanterie,  de  cavalerie,  ou 
de  dragons,  tient  du  jour  de  la  date  de  la  commif- 
fion  de  capitaine  ,  rang  avec  ceux  de  fon  régiment 
&:  com.mande  à  tous  les  capitaines  reçus  ajjres  lui. 

Les  majors  doivent  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
ordonnances  concernant  la  police  &  la  difcipline. 

Ils  peuvent  vifiier  les  regimens  &:  compagnies, 
foit  dans  les  villes  ,  ou  dans  le  plat  pays  ,  aulli  fou- 
vent  qu'ils  le  jugent  à  propos  ;  ils  alTiftent  aux  re- 
vues que  les  infpcfteurs  ou  commiffaires  en  font. 

Un  major  de  cavalerie  peut  fe  mettre  à  la  tête  de 
Telcadron  de  Ion  régiment.  &:  le  commander  toute 
&  quantesfois  il  le  dcfire,  lorfque  Ion  rang  lui  en 
donne  le  commandement. 

Les  majors  doivent  en  campagne  tenir  un  état  des 
travailleurs,  ainfi  que  des  fafcincs  Ôc  gabions  que 
leur  régiment  fournit ,  fuivant  le  nombre  que  le  ma- 
jor général  en  demande  à  la  brigade  ,  afin  que  !orf- 
qu'ils  reçoivent  le  payement ,  ils  puilL-nt  faire  exa- 
dtement  à  chacun  le  compte  de  ce  qui  lui  revient. 

Ils  doivent  de  plus  tenir  un  contrôle  bien  exaû 
des  officiers  qui  marchent  aux  travailleurs  pendant 
un  fiége  ,  afin  que  dans  un  autre  on  continue  le  tour  ; 
les  dilférens  mouvemens  que  les  regimens  font,  n'y 
doivent  apporter  aucun  changement. 

I  s  doivent  aufficonferver  le  contrôle  des  officiers 
qui  font  du  conlell  de  guerre  ,  afin  qu'aucun  capi- 
taine n'en  foit  deux  fois ,  qu'après  que  tous  les  au- 
tres en  auront  été  une  fois  chacun  ,  à  mcfure  qu'ils 
fe  trouveront  au  corps. 

Les  majors  &  aides-majors  des  regimens  vont  A 
l'ordre  chez  le  major  de  brigade ,  qui  le  leur  difte 
avec  les  détails  concernans  le  fervice  de  leur  régi- 
ment &  ceux  que  le  brigadier  a  recommandés  ;  ils 
vont  enfuite  porter  le  mot  à  leur  colonel  ;  chaque 
aide-major  y-à^z  poiter  au  commandant  de  Ion  ba- 
taillon, 6l  lui  fait  lecture  de  l'ordre;  le  major  ne 
porte  point  le  mot  au  lieutenant-colonel ,  lorlquc  le 
colonel  ell  prélent. 

Les  majors  marchent  avec  leur  colonel  ;  lorKiu'lIs 
font  majors  de  brigade  ,  le  colonel  n'a  avec  lui  qu'un 
aide-major. 

Le  major,  &  en  fon  abfence  l'officier  chart'é  du 
détad,  lient  un  contrôle  des  officiers  du  ré'iment 
avec  la  date  de  leur  commiflion  depuis  le  colonel 
julqu'aux  fous  licutenans,  le  jour  de  leur  réception, 
les  charges  vacantes ,  depuis  quand  &  pourquoi  , 
fans  y  comprendre  ceux  qui  n'ont  pas  été  reçus  à 
leur  charge  ,  le  nom  des  officiers  ablens ,  le  tems  de 
leur  départ ,  le  lieu  de  leur  demeure  ,  s'il>  ont  congé 
ou  non,  pour  quel  tcms,&  les  railons  ;  il  doit  don- 
ner ime  copie  de  ce  contioie  au  commiiriire  des 
guerres  ,  lors  de  la  première  revue  6i  ù  chaque  ch.in- 
gement  de  garnilon  ,  &  une  autrj  copie  mois  par 
mois  des  changemcii!)  .irrives  depuis  la  précédente 
revue. 

L'officier  chargé  du  détail,  doit  écrire  comp.i':;nie 
par  compagnie  ,  dans  les  colomncs  marquées  fur  les 
rcgillres  que  la  cour  envoie  à  cet  cflet ,  les  noms 
propres  de  t.imilies  &  de  guerre  des  lergens  &  fol- 
dats,  le  lieu  de  leur  naillance,  la  paioiiie  ,  la  pro- 
vince, la  jiirildiition,  leur  âge,  leur  laillc,  les  mar- 
ques qui  i)eiivent  Icrvir  ï  lo  taire  reconnoiire,  leur 
incticr,  la  date  de  leur  arrivée  &  le  terme  de  leur 
enrôlement,  en  les  plaç.int  lur  le  regillre  fuivant 
leur  rang  d'ancicnncic  dans  \à  compagnie  :  U  mcme 
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choie  doit  être  obicrvce  pour  les  cavaliers,  les  dra- 
pons, 6i  les  troupss  étrangères. 

Il  lui  eft  défendu ,  ibus  peine  d'ctre  cnfîe  &  d'un 
an  de  prilbn  ,  d'employer  aucun  nom  de  loldat  fup- 

pOlé.  ,  O        V  ^        ' 

Il  marque  fur  ce  rcgiftre  ,  rcgulicrement  &  ;\  cote 
de  chaque  article ,  la  date  prccjle  des  changeinens 
à  meiure  qu'ils  arrivent,  ibit  par  la  mort,  les  con- 
gés ablblus  ou  la  déiertion  des  loldats  ;  il  envoie 
tous  les  mois  à  la  cour  l'état  ÔC  le  fignalement  des 
foldats  de  recrues  arrivés  pendant  le  mois  précé- 
dent. ,.    .  ,     , 

Il  tient  un  contrôle  des  engagemens  hmites  de 
chaque  compagnie  ;  il  y  tait  mention  des  lommes 
qu'il  vériiie  avoir  été  données  ou  promîtes  pour  les 
engagemens.  , 

Il  doit  enrcgiftrer  &  motiver  tous  les  congés  des 
foldats ,  Ibus  peine  de  perdre  l'es  appointemens  pen- 
dant un  mois  pour  chaque  omllfion. 

Il  doit  auiTi  tenir  un  état  exact  du  tems  &  des  mo- 
tifs des  congés  limités  de  ceux  qui  ne  font  engagés 
que  pour  un  tems,  &  en  donner  copie  au  commil- 
laire  des  guerres  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  be- 
soin. 

Les  majors  de  cavabiie  doivent  tenir  un  contrôle 
fignalé  des  chevaux  de  leur  régiment  ;  ils  en  lont 
relponfables  ,  &  payent  300  livres  pour  chacun  de 
ceux  qui  font  détournés. 

Les  majors  d'intantcrie  font  feuls  chargés  des  de- 
Hlers  &des  maûcs,  ils  en  répondent;  ils  peuvent  fe 
iervir  d'un  aidi-major  dont  ils  font  garans  ;  ils  doi- 
vent donner  tous  les  mois  un  bordereau  figné  d'eux 
à  chaque  capitaine  du  compte  de  fa  compagnie  ;  le 
même  compte  doit  être  fur  leurs  livres ,  &  ligné  par 
le  capitaine. 

Ceux  qui  font  pourvus  des  charges  de  mcjor  ou 
auh  •  major  ^  n'en  peuvent  point  polTéder  d'autres 
en  même  tems.  An  mU'uauc  par  M.  d'Héricourt. 

Les  jours  de  batailie ,  les  majors  doivent  être  à 
cheval  pour  fe  porter  par-tout  où  il  elt  befoin,  pour 
faire  exécuter  les  ordres  du  commandant. 

Major  ,  dans  une  place  de  guerre,  eft  un  officier 
qui  doit  y  commander  en  l'abience  du  gouverneur 
&  du  lieutenant  de  roi,  &  veiller  à  ce  que  le  1er- 
viçe  militaire  s'y  palTe  avec  exactitude. 

Tous  les  majors  des  places  n'avoient  pas  ancien- 
Tiemcnt  le  pouvoir  de  commander  en  i'abfence  du 
gouverneur  &  du  lieutenant  de  roi  :  mais  lous  le 
nilnlltere  de  M.  de  Louvols  ,  il  fut  réglé  que  ce  pou- 
voir feroit  énoncé  dans  toutes  les  commilTions  des 
majors ,  ce  qui  a  depuis  été  obfervé  à  l'exception 
de  quelques  villes  ;  telles  que  Peronne  ,  AbbevUle  , 
Toulon ,  &  quelques  autres  oii  les  magiltrats  font 
en  droit ,  par  des  privilc^'es  particuliers ,  de  com- 
mander en  I'abfence  du  gouverneur  ou  commandant 
naturel.   Code  miiu.  de  Briquet. 

Les  majors  doivent  être  fort  entendus  dans  le  fer- 
vice  de  l'infanterie.  Ils  font  chargés  des  gardes,  des 
rondes ,  &c.  Ils  doivent  aufli  être  habiles  dans  la  for- 
tification &  dans  la  défenfe  des  places. 

Major  ,  {Marine.')  c'elt  un  officierqui  a  foin  dans 
le  port  de  faire  afl'emblcr  à  l'heure  accoutumée  les 
foldats  gardiens  pour  monter  la  garde  ;  &  il  doit 
être  toupurs  préfent ,  lorqu'elle  elt:  relevée ,  pour 
indiquer  les  polies.  Il  doit  villter  une  fois  le  jour  les 
corps-dc-gardc,  &  rendre  compte  de  tout  au  com- 
mandant de  la  marine.  Les  fondions  du  major  àc\^ 
marine  &  de  X aidi-major  font  réglées  &  détaillées 
dans  l'ordonnance  de  1689.  Liv.  I.  tit.  viij.  (Z) 

MAJORAT,  f.  m.  {Junfprud.  )  eft  un  fidci-com- 
mls  graduel,  fucccffif,  perpétuel ,  indivifible  ,  fait 
parle  teltateur,  dans  la  vue  de  confervcr  le  nom  , 
les  armes  &  la  fpiendeur  de  fa  mailon ,  &  deftine  à 
.toujours  pour  l'aîné  de  la  iamillc  du  tcilateur. 
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Il  elt  appelle  majorât ,  parce  que  fa  dellinatîoiî 
cfl  pour  ceux  qui  lont  luitu  majores. 

L'origine  des  majorais  vient  d'Efpagne  ;  elle  fe  tire 
de  quelques  lois  faites  à  ce  fujet  du  tems  de  la  reine 
Jeanne  en  i  505,  dans  une  aflbmbiée  des  états  qui  fut 
tenue  à  Toro  ,  ville  lituée  au  royaume  de  Léon. 

Au  défaut  de  ces  lois,  on  a  recours  à  celles  que 
le  roi  Alphofc  fît  en  15x1  pour  régler  la  fuccellion 
de  la  couronne ,  qui  ell  un  majorât. 

Le  teltateur  peut  déroger  à  ces  lois,  comme  le  dé- 
cident celles  qui  furent  faites  à  Toro. 

Pour  faire  un  majorât ,  il  n'elt  pas  néceflalre  d'y 
être  autorifé  par  le  prince,  li  ce  n'elt  pour  ériger 
un  majorât  de  dignité. 

Ce  n'elt  pas  feulement  en  Efpagne  que  l'on  volt 
des  majorais^  il  y  en  a  auffi  en  Italie  &  dans  d'autres 
pays.  H  y  en  a  quelques-uns  dans  la  Franche-comté, 
laquelle  en  palîant  de  la  domination  d'Efpagne  fous 
celle  de  France,  a  confervé  tous  les  privilèges  & 
les  ufages. 

Les  majorais  font  de  leur  nature  perpétuels ,  à 
moins  que  celui  qui  en  elt  l'auteur,  n'en  ait  difpofé 
autrement. 

La  difpofitlon  de  la  novelle  159  ,  qui  reltralnt  h. 
quatre  générations  la  prohibition  d'aliéner  les  biens 
grevés  de  fîdeî-commls ,  n'a  pas  lieu  pour  les  ma- 
jorats. 

Les  defcendans ,  &  même  les  collatéraux  defcen- 
dans  d'un  fouche  commune  ,  folt  de  l'agnation  ou 
de  la  cognation  du  teltateur,  font  appelles  à  l'infini 
chacun  en  leur  rang,  pour  recueillir  le  majorât  fans 
aucune  préférence  des  mâles  au  préjudice  des  femel- 
les ,  à  moins  que  le  teltateur  ne  l'eût  ordonné  nom- 
mément. 

La  vocation  de  certaines  perfonnes ,  à  l'effet  de 
recueillir  le  majorât,  n'elt  pas  limltarive  ;  elle  donne 
feulement  la  préférence  à  ceux  qui  font  nommés  fur 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  de  manière  que  ces  derniers 
viennent  en  leur  rang  après  ceux  qui  font  appelles 
nommément. 

Quand  le  teltateur  ne  s'elt  point  expliqué  fur  la 
manière  dont  le  majorât  doit  être  dévolu  ,  on  y  fuit 
l'ordre  de  fuccéder  abinteflat. 

La  repréfentation  a  lieu  dans  les  majorais,  tant 
en  ligne  directe  que  collatérale ,  au  lieu  que  dans  les 
fidel-commis  ordinaires  elle  n'a  Heu  qu'en  direde. 

"Voyez  li  Traité  de  Molina/Kr  V origine  des  majorât» 
d^ Efpagne,  où  les  principes  de  cette  matière  font 
parfaitement  développes.  (^) 

MAJORDOME,  f.  m.  {^ifi.  mod.)  terme  italien 
qui  elt  en  ufage  pour  marquer  un  maître-d'hôtel. 
Foye^  Maître- d'hôtel  ,  ou  Intendant.  Le  titre 
de  majordome  s'ell  donné  d'abord  dans  les  cours  des 
princes  à  trois  différentes  fortes  d'officiers  ,  à  celui 
qui  prenoit  loin  de  ce  qui  regardoit  la  table  &  le  man- 
ger du  prince  ,  &  qu'on nommolt  autrement  ^/eaw, 
prœfeBus  menfce  ,  architricUniis  dapifer  ,  princeps  coquc- 
rurn.  z°.  Majordome  fe  difoit  aulii  d'un  grand-maître 
de  la  maifon  d'un  prince;  ce  titre  elt  encore  aujour- 
d'hui fort  en  ufage  en  Italie ,  pour  le  furintendant  de 
la  mallbn  du  pape  ;  en  Efpagne ,  pour  défigner  le 
grand-maître  de  la  mallbn  du  roi  &  de  la  reine;  Sc 
nous  avons  vu  en  France  le  premier  officier  de  la 
maifon  de  la  reine  douairière  du  roi  Louis  I.  fils  de 
Piiiilppe  'V.  qualifié  du  titre  de  majordome.  3".  On 
donnoit  encore  le  titre  de  mjjordôme  au  premier  mi- 
niltre  ,  ou  à  celui  que  le  prince  chargeoit  de  l'admi- 
niltration  de  les  affaires  ,  tant  de  paixque  de  guerre, 
tant  étrangères  que  domeftiques.  Les  hlltoires  de 
France ,  d'Angleterre  &  de  Normandie  fouinilTent 
de  fréquens  exemples  de  majordomes.  Dans  ces  deux 
premiers fens  ,v(ye{ Maître-d'hôtel, owGrand» 
Maître  &  Maire. 

Majordome  ,  {Marine.  )  terme  dont  on  fe  fert 
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fur  les  galères  pourdéfigner  celui  qui  a  la  charge  deé 
vivres. 

MAJORITES,  f.  m.  {ffiJI.  <rcc/.)  hérétiques  ainfi 
appelles  de  George  Major ,  un  des  difciples  de  Lu- 
ther ,  qui  foutenoit  que  perfonne  ne  pouvoit  être 
bienheureux  ,  fans  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  pas 
inême  les  cnfans. 

MAJORITÉ  ,  f.  f.  (Jari/prud.  )  eft  un  certain  âge 
fixé  par  la  loi ,  auquel  on  acquiert  la  capacité  de 
taire  certains  ades.  On  diftingue  plufieurs  fortes  de 
majorités ,  fçavoir  : 

Majorité  coutumiere  ou  légale,  eft  une 
efpece  d'émancipation  légale  que  l'on  acquiert  de 
plein  droit  à  un  certain  âge ,  à  l'effet  d'adminilirer 
les  biens ,  difpofer  de  fes  meubles  ,  &  d'efter  en  ju- 
gement. 

Elle  donne  bien  aiifll  le  pouvoir  d'aliéner  les  im- 
meubles ,  &  de  les  hypothéquer ,  mais  à  cet  égard 
elle  n'exclut  pas  le  bénéfice  de  rellitution  au  cas 
qu'il  y  ait  léfion. 

Elle  ne  fuffit  pas  pour  pofféder  un  office  fans  dif- 
penfe,  ni  pour  contrai^er  mariage  fans  le  confente- 
jncnt  des  père  &  mère  ;  il  faut  avoir  acquis  la  ma- 
jorité parfaite  ou  de  vingt-cinq  ans. 

Les  coutumes  de  Reims,  Châlons ,  Amiens,  Pe- 
ronne  ,  Normandie  ,  Anjou  &  Maine  ,  réputent  les 
perfonnes  majeures  à  vingt  ans ,  ce  qui  s'entend  Icu- 
iementde  la  majorité  coutumiere  ;  celles  de  Ponthieu 
&  de  Boulenois  déclarent  les  mâles  majeures  à  quinze 
ans,  &  les  filles  encore  plutôt. 

Cette  majoritéÀQ  règle  par  la  coutume  du  lieu  de 
ïa  naiffance ,  &  s'acquiert  de  plein  droit  fans  avis  de 
parens  &fans  aucun  minilleredejuflice  ;  néanmoins 
en  Normandie  il  eft  d'ufage  de  prendre  du  juge  un 
afte  de  pafle-âge  pour  rendre  la  majorité  notoire  ; 
ce  que  le  juge  n'accorde  qu'après  qu'il  lui  eft  apparu 
par  une  preuve  valable  de  la  naifTance  &C  de  l'âge  de 
vingt  ans  accomplis. 

Voye:^  Dumoulin  en  fes  notes  fur  l'article  iS^  de 
la  coutume  d'Artois  ,fur  le  trente-Jeptieme  de  celle  de 
Lille  5  &  le  cent  quarante-deuxième  d'Amiens.  Le  Prê- 
tre, «/zr.  S.  chap.  xlvij.  Peleus,  liv.  IV.  de  {q.%  adtions 
forcnfes,  ck.  xxix.  Soevrc,  tome  I.  cent,  z  c/i.  IxxxJ. 

Majorité  féodale,  eft  l'âge  auquel  les  coutu- 
mes permettent  au  vaffal  de  porter  la  foi  &  hom- 
mage à  fon  fcigneur. 

La  coutume  de  Paris  ,  art.  32  ,  porte  que  tout 
homme  tenant  fief,  eft  réputé  âgé  à  vingt  ans  ,  &C  la 
fille  à  quinze  ans  accomplis,  quant  à  la  foi  &  hom- 
mage 6c  charge  de  fief. 

Dans  d'autres  coutumes  cette  majorité  eft  fixée  à 
dix-huit  ans  pour  les  mâles,  &C  quelques-unes  l'a- 
vancent encore  davantage  ,  &c  celle  des  femelles  à 
proportion. 

Majorité  grande  ,  eft  la  même  chofc  que  ma- 
jorité parfaite  ,  ou  majorité  de  vmgt-cinq  ans.  Voye^ 
ci-après  MAJORITÉ  PARFAITE. 

Majorité  légale,  eft  la  même  chofe  que /?;«- 
yon/tr  coutumiere.  Voye^ci devant  Majorité  cou- 
tumiere. 

Majorité  paritaite  ,  eft  celle  qui  donne  la  ca- 
pacité de  faire  tous  les  ades  néceflaircs  tant  pour 
l'adminiftration  Se  la  difpofitiondcs  biens  ,  que  pour 
efter  en  jugement,  6c  généralement  pour  contrac- 
ter toutes  fortes  d'cng;igcmcns  valables.  Par  l'ancien 
ufagc  do  la  France ,  elle  étoit  fixée  A  quatorze  ans. 

La  majorité  coutumiere  ,  la  majorité  féodale  ,  6l 
l'âge  aucpiel  finiflent  les  gardes  noble  &:  bourgcoile, 
font  des  rcftes  de  cet  ancien  droit ,  (pic  les  coutumes 
ont  réformé  comme  étant  préjudiciables  aux  mi- 
neurs. Préféntement  la  majorité\>Ax\.\\\c  ne  s'acquiert 
que  par  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis ,  tenis  au- 
quel toute  perfonne  toit  mâle  ou  femelle  ,  eft  capa- 
ble de  contradcr,  de  vendre  ,  engager  6c  hypothé- 


quer tcus  Tes  biens ,  meubles  &  immeubles ,  fans  au- 
cune efpérance  de  reltuuiion  ,  fi  ce  n'eft  par  les 
moyens  accordés  au  majeur. 

Le  tems  de  cette  majonté  fe  règle  par  la  loi  du 
heu  de  la  naifTance ,  non  pas  néanmoins  d'un  lieu  où 
quelqu  un  feroit  né  par  hafard ,  mais  par  la  loi  du 
heu  du  domicile  au  tems  de  la  naiffance. 
^  Suivant  le  droit  commun,  la  majorité  parfaite  ti^ 
s  acquiert  qu'à  vingt-cinq  ans;  cependant  en  Nor- 
mandie elle  s  acquiert  à  vingt  ans  ;  &  ce  n'eft  pas 
limplement  une  majorité  coutumiere  ;  elle  a  tous  les 
mêmes  effets  que  la  majorité  de  vingt-cinq  ans ,  fi  ce 
n'eft  que  pour  les  aftes  pafl"és  en  minorité  ,  ceiix  qui 
font  majeurs  de  vingt  ans  en  Normandie  ont  quinze 
ans  pour  fc  faire  reftituer ,  au  lieu  que  les  majeurs  de 
vingt  cinq  ans  n'ont  que  dix  années.  A'oje^  Majeur. 
&  Restitution  en  entier. 

Majorité  pleine,  yoyei  d-devant  Majorité 
parfaite. 

Majorité  du  Roi  ,  eft  fixée  en  France  à  qua- 
torze ans  commencés.  Jufqu'au  règne  de  Charles  V. 
il  n'y  avoit  rien  de  certain  fur  le  tems  auquel  les 
rois  devenoient  majeurs,  les  uns  l'avoient  été  re- 
connus plutôt ,  d'autres  pliitard. 

C  harles  V.  dit  le  Sage  ,  fentant  les  inconvéniens 
qui  pourroient  réfulter  de  cette  incertitude ,  par  rap- 
port à  fon  fils  6c  à  fes  fuccefleurs  ,  donna  un  édit  à 
Vincennes  au  mois  d'Août  1374  ,  par  lequel  il  dé- 
clara qu'à  l'avenir  les  rois  de  France  ayant  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  prcndroient  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume  ,  recevroient  la  foi  6c  hom- 
mage de  leurs  fujets  ,  &  des  archevêques  6c  évê- 
ques  ;  enfin  qu'ils  feroient  réputés  majeurs  comme 
s'ils  avoient  vingt-cinq  ans. 

Cet  édit  fut  vérifié  en  parlement  le  10  Mai  fui- 
yant.  Il  y  a  eu  depuis  en  conféquence  plufieurs 
édits  donnés  par  nos  rois  pour  publier  leur  majorité, 
ce  qui  fe  fait  dans  un  lit  de  juftice.  Cette  publication 
n'eft  pourtant  pas  abfoJumcnt  néceflàire,  la  majoriti 
du  Roi  étant  notoire  de  même  que  le  tems  de  là  naif- 
fance. 

Foyei  le  traité  de  la  majorité  des  rois ^  par  M.  Du- 
puy  ;  le  code  de  Louis  Xlll.  avec  des  commentaires 
fur  l'ordonnance  de  Charles  V.  M.  de  Lauriere  fur 
Loifel ,  liv.  J.  tit.  I .  règle ^  4  ;  Dolive ,  acîionsforenfes^ 
part.  I.  acl.  1.  &  les  notes. 

Majorité  De  vingt- cinq  ans  ,  \oyei  Ma- 
jorité parfaite. 

MAIORQUE,  le  royaume  de  (Cir'o^/-.)  petit 
royaume  qui  comprenoit  les  iles  de  Matorquc ,  de  Mi- 
norque  ,  dlvica  ,  6c  quelques  annexes  ,  tantôt  plus, 
tan:ôt  moins.  Les  Maures  s'ctant  établis  en  Èlpa- 
gne  ,  aft'ujettircnt  ces  iles ,  6:  fondèrent  im  royau- 
me ;  mais  Jacques  ,  le  premier  des  rois  d'Arragon  , 
leur  enleva  ce  royaume  en  1 129  &  1 1  p;  enfin  cent 
cinquante  ans  après  ,  il  tiit  réuni  par  dom  Pedre  ,  à 
i'Arragon  ,  à  la  Callille  ,  6c  aux  autres  parties  qui 
compolent  la  monarchie  d'Efpagne. 

MaioRQUE  ,  ile  de  ÇGéoi;r,^  Bj.'tjris  major  y  V.c 
coniidérable  de  la  Méditerranée  ,  6c  l'une  de  celles 
que  les  anciens  ont  connues  fous  le  nom  de  BaLarcs. 
Elle  cil  entre  l'île  d'Ivica  au  couchant,  6c  celle  de 
\linorquc  au  levant.  On  lui  donne  environ  trente- 
cinq  lieues  de  circuit. 

Il  Icmble  que  la  n.iture  (e  (oit  )Ouée  agrciblemcnt 
dans  la  charmante  pcr(j)cdive  i|u'cllc  otfre  à  la  \ ne. 
Les  lommets  de  fes  montagne-»  font  entr'ourcrts  , 
l^our  lailler  fortir  de  leurs  ouvertures  des  torèts  d't>- 
li\  iers  lauv.iges.  Les  habitans  inJuftricuv  ont  pris 
loin  de  cultiver, &  ont  li  bien  choili  les  gretles,  qu'il 
n'y  a  guère  de  meilleures  olives  i^ue  celles  qui  en  pro- 
viennent ,  ni  de  meillcHre  hudc  que  celle  qu'on  en 
tire.  .Au  bas  des  montagnes  font  de  belles  collines  où 
règne  un  vignoble  qui  fournit  en  abondance  d'ex- 
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celions  vins  ;  ce  vignoble  commence  une  vafte  plai- 
ne ,  qui  produit  d'aiiffi  bon  froment  que  celui  de  la 
Sicile.  Une  li  belle  décoration  de  terrein  a  fait  appli- 
quer ingénieul'ement  aux  Maïorqiiois  ce  paflage  du 
pfeaunie  ,  à  frucîu  frununti  &  oUi  fui  ,  midùplicati 
J'iint.  Le  ciel  y  eft  férain  ,  le  payfage  diverfihé  de 
tous  côtés  ;  un  grand  nombre  de  fontaines  &  de  puits 
dont  l'eau  eft  excellente ,  réparent  le  manque  de  ri- 
vières. 

Cette  île,  qu'Alphonfe  I.  roi  d'Arragon  ,  a  con- 
quife  fur  les  Maures  en  1229»  n'eft  féparée  de  Mi- 
norque  que  par  un  détroit.  Maïoique  fa  capitale,  dont 
nous  parlerons ,  &  Alcudia  ,  en  font  les  principaux 
lieux.  C'eil  là  qu'on  fabrique  la  plupart  des  réaies  & 
doubles  réaies  ,  qui  ont  cours  dans  le  commerce. 

Les  Maïorquois  font  robiiftes  ,  &  d'un  efprit  fub- 
til.  Leur  pays  a  produit  des  gens  iinguliersdans  les 
aits  &  les  fcienccs.  Raimond  Lulle  y  prit  naiffance 
en  1225.  Ses  ouvrages  de  Chimie  6c  d'Alchimie  font 
en  manufcrits  dans  la  bibliothèque  de  Leyde.  Il  par- 
courut toute  l'Europe ,  &  fe  rendit  auprès  de  Geber 
en  Mauritanie ,  dans  Telpérance  d'apprendre  de  lui 
quelque  remède  pour  guérir  un  cancer  de  fa  maî- 
ireffe.  Enfin  il  finit  fes  jours  par  être  lapidé  en  Afri- 
que, où  il  alla  prêcher  le  chrillianifme  aux  infidèles. 

Maïorque  ,  {Ccogr.')  les  Latins  l'ont  connue  fous 
le  nom  de  Palma  ;  c'efl  une  belle  &  riche  ville  ,  ca- 
pitale de  l'ile  de  même  nom  ,  avec  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Valence.  On  y  compte  huit  à  dix  mille  ha- 
bitans  ,  &C  on  loue  beaucoup  la  beauté  des  places 
publiques  ,  de  la  cathédrale  ,  du  palais  royal ,  &  de 
la  niaifon  de  contraclaiion  ,  oii  fe  traitent  les  affaires 
du  commerce.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  capitaine  gé- 
néral qui  commande  à  toute  l'i.'e ,  &  une  garnifon 
contre  l'incurfion  des  Maures.  Les  Anglois  prirent 
Maiorqm  en  1706  ,  mais  elle  fut  reprife  en  171 5 ,  & 
depuis  ce  tems  elle  ell  reftée  aux  Efpagnols.  Elle  eft 
au  S.  O.  de  l'île  ,  avec  un  bon  havre  ,  à  29  lieues 
N.  E.  d'Ivica ,  48  S.  E.  de  Barcelone ,  57  E.  de  Va- 
lence. Lons.  félon  Caflini ,  xo.  o.  4.  la.t.  ^c,.  ji, 
(Z>.  /.)    ^ 

M  AIRR  AIN,  f.  m.  (Tonnelier  &  autres  artsmcchan.') 
bois  de  chêne  refendu  en  petites  planches  ,  ordinai- 
rement plus  longues  que  larges.  Il  y  a  deux  fortes  de 
maïrrain:  l'un  qui  eft  propre  aux  ouvrages  de  me- 
nuiferie  ;  on  l'appelle  maïrrain  à  panneaux  :  l'autre 
qui  eft  propre  à  faire  des  douves  &  des  fonds  pour 
la  conftrudtion  des  futailles  ;  on  l'appelle  maïrrain  à 
futailles. 

Le  maïrrain  à  futailles  eft  différent  ,  fuivant  les 
lieux  &  les  différens  tonneaux  auxquels  on  le  def- 
tine.  Celui  qu'on  deftine  pour  les  pipes  doit  avoir 
quatre  pies  ,  celui  pour  les  muids  trois  pies  ,  &  celui 
des  barriques  ou  demi-queues  ,  deux  pies  &  demi  de 
longueur  ;  il  doit  avoir  depuis  quatre  jufqu'à  l'ept 
pouces  de  largeur,  &  neuf  lignes  depaifleur.  Toutes 
les  pièces  qui  font  au-defîbus  font  réputées  mairrain 
de  rebut. 

Le  mairrain  deftlné  pour  faire  des  fonds  de  ton- 
neaux doit  avoir  deux  pies  de  long  ,  fix  pouces  de 
lar^e  au  moins  ,  &  neuf  lignes  d'épailTeur  ;  celui  qui 
n'a  pas  ces  dimenfions,  eft  réputé  pareillement  ef- 
fautage  ou  rebut. 

MAIRE,  f.  m.  {Jurifprud.)  {\gn\Ç[C  chef  ou  pre- 
mier d'un  tribunal  ou.  autre  corps  politique;  les  uns 
dérivent  ce  titre  de  l'allemand  meyer ,  qui  fignifie 
chef  ou  furintendant ,  d'autres  du  latin  major.  11  y  a 
piufieurs  fortes  de  maires  ,  fçavoir  : 

Maire  en  charge  ,  s'entend  ou  d'un  maire^  de 
ville  érigé  en  titre  d'office,  ou  d'un  maire  éiedif  qui 
eft  aclucllement  en  exercice.  Foyt'{  Maire  perpé- 
tuel. Maire  de  ville. 

Maire  du  9 \I.A\S  ,  quafi magifcr palatii feu  major 
domus  re^i«jito\i  anciennement  la  première  dignité 
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du  royaume.  Cet  office  répondoit  afTez  à  celui  qu'on 
appelloit  chez  les  Romains  préfet  du  prétoire.  Les 
maires  du  palais  portoient  aufîi  le  titre  dç  princes  ou 
ducs  du  palais  ,  ôï  de  ducs  de  France.  L'hilfoire  ne  fait 
point  mention  de  l'inftitution  de  cet  office,  qui  eft 
auffi  ancien  que  la  monarchie  ;  il  eft  vrai  qu'il  n'en 
eft  point  fait  mention  fous  Clovis  I.  ni  fous  fes  en- 
fans  ;  mais  quand  Grégoire  de  Tours  &:  Fredegaire 
en  parlent  fous  le  règne  des  petits-fils  de  ce  prince , 
ils  en  parlent  comme  d'une  dignité  déjà  établie.  Ils 
n'étoient  d'abord  établis  que  pour  un  tems,  puisa 
vie  ,  &  enfin  devinrent  héréditaires.  Leur  inflitution 
n'étoit  que  pour  commander  dans  le  palais  ,  mais 
leur  puiffance  s'accrut  grandement ,  ils  devinrent 
bientôt  miniftres,  &  l'on  vit  ces  minifties  fous  le 
règne  de  Clotaire  II.  à  la  tête  des  armées.  Le  maire 
étoic  tout-à-Ia  fois  le  mlniflre  &  le  général  né  de  l'é- 
tat ;  ils  étoient  tuteurs  des  rois  en  bas  âge  ;  on  vit 
cependant  un  maire  encore  enfant  exercer  cet  office 
fous  la  tutelle  de  fa  mcre  :  ce  fut  Théodebalde ,  petit- 
fils  de  Pépin  ,  qui  fut  maire  du  palais  fous  Dagobert 
III.  en  714. 

L'ufurpation  que  firent  les  maires  d'un  pouvoir 
fans  bornes  ne  devint  fenfible  qu'en  660,  par  la  ty- 
rannie du  maire  Ebroin  ;  ils  dépofoient  fbuvent  les 
rois  ,  &  en  mettoient  d'autres  en  leur  place. 

Lorfque  le  royaume  fut  divifé  en  différentes  mo- 
narchies de  France  ,  Auftrafie,  Bourgogne  &  Aqui- 
taine ,  il  y  eut  des  maires  du  palais  dans  chacun  de 
ces  royaumes. 

Pépin ,  fils  de  Charles  Martel  ,  lequel  fut  après 
fon  père  ,  maire  du  palais  ^  étant  parvenu  à  la  cou- 
ronne en  752,  mit  fin  au  gouvernement  des  maires 
du  palais.  Ceux  qui  les  ont  remplacés  ont  été  ^t^^ 
pciiés  grands fénéchaux  ,  &  enfuite  grands- maures  de 
France  ,  ou  grands-maîtres  de  la  mai/on  du  Roi.  Voye:^ 
dans  Moréry  ^  dans  M.  le  préfident  Henault ,  la  fuite 
des  maires  du pa'ais  ;  Grégoire  de  Tours  ,  Pafquler  , 
Favin  ,  Ducange  ,  &  l'auteur  du  livre  des  maires 
de  la  maifon  royale. 

Maire  perpétuel  ,  eft  un  maire  de  ville  érigé 
en  titre  d'office.  Voyei^  ci- après  Maire  de  ville. 

Maire  de  religieux, /7za/'or,  on  appelloit  ainfî 
dans  quelques  monafleres  celui  qui  étoit  le  premier 
entre  les  religieux  ,  qu'on  appelle  à  préfent/'nea/-. 
La  fondation  faite  à  faint  Martin  dès-Champs ,  par 
Philippe  de  Morvilliers  ,  porte  que  le  maire  des  reli" 
gieux  de  ce  couvent  préfentera  deux  bonnets  ,  &  au 
premier  huifîler  des  gants  &  une  écritolre.  f^oyc^Du' 
cange  au  mot  Major ,  &c  l'éloge  du  parlement  par  de 
la  Baune. 

Maire  royal, eft  le  juge  d'une  jurifdiûion  royale 
qui  a  titre  de  mairie  ou  prévôté. 

Maire  de  ville  ,  eii  le  premier  officier  muni- 
cipal d'une  ville  ,  bourg  ou  communauté.  Le  maire 
efi  à  la  tête  des  échevins  ou  des  conluls ,  comme  à 
Paris  &  dans  quelques  autres  grandes  villes  ,  le  pré- 
vôt des  marchands;  dans  quelques  provinces,  on  l'ap- 
pelle maïeur. 

Les  maire  &  échevins  tiennent  parmi  nous  la  place 
des  officiers  que  les  Romains  appelloient  deffenfores 
civitatum.  Ce  fut  vers  le  règne  de  Louis  VII.  que  les 
villes  achetèrent  des  feigneurs  ,  le  droit  de  s'élire  des 
maire  &  échevins. 

Dans  toutes  les  villes  un  peu  importantes  ,  les 
maires  même  éledifs  doivent  être  confirmés  par  le  roi. 
II  y  a  des  villes  qui  ont  droit  de  mairie  par  char- 
tes ,  c'eft-à-dire  le  privilège  de  s'élire  un  maire.  Les 
villes  de  Chaumont ,  Pontoife  ,  Meulan  ,  Mantes, 
Eu,  &  autres,  ont  des  chartes  de  Philippe  Augufte, 
des  années  1 182  &  11 88,  qui  leur  donnent  le  droit 
de  mairie. 

On  trouve  auffi  un  mandement  de  ce  prince  adreffé 
auwiî/VédcSensôi  autres w«/wôc communes,  parce 
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que  dans  ce  tcms-là  la  ;iil1lce  temporelle  étoit  exer- 
cée clans  les  villes  par  les  communes ,  dont  les  maires 
ctolent  les  chefs  ;  en  quelques  endroits  ils  ont  retenu 
l'adminiflration  de  la  juftice ,  en  d'autres  ils  n'ont 
que  la  juftice  foncière  ou  balîe-jultice. 

S.  Louis  fit  deux  ordonnances  en  1256,  touchant 
les  maires. 

Il  régla  par  la  première  que  l'éleftion  des  maires 
feroit  faite  ie  lendemain  de  la  faint  Simon  faint  Jude  ; 
que  les  nouveaux  maires  6c  les  anciens  ,  &  quatre 
des  prud'hommes  de  la  ville  viendroient  à  Pans  aux 
oftavcs  de  la  faint  Martin ,  pour  rendre  compte  de 
leur  recette  &  dépcnfe ,  ik.  qu'il  n'y  auroit  que  le 
maire,  ou  celui  qui  tient  fa  place,  qui  pourroit  aller 
en  cour  ou  ailleurs  pour  les  affaires  de  la  ville,  & 
&  qu'il  ne  pourroit  avoir  avec  lui  que  deux  per- 
fonnes  avec  le  clerc  &  le  greffier ,  &  celui  qui  porte- 
roit  la  parole. 

L'autre  ordonnance  qui  concerne  Tcleftion  des 
maires  dans  les  bonnes  villes  de  Normandie  ,  ne  dif- 
fère de  la  précédente  ,  qu'en  ce  qu'elle  porte  que  le 
lendemain  de  la  faint  Simon,  celui  qui  diiru  été  maire, 
&  les  notables  de  la  ville  ,  choifiront  trois  prud'hom- 
mes, qu'ils  préfenteront  au  Roi  à  Paris  ,  aux  odtaves 
de  la  faint  Martin ,  dont  le  Roi  choifira  un  pour  être 
maire. 

Les  maires  ont  été  électifs  ,  &  leur  fonûion  pour 
un  tems  feulement ,  jufqu'à  l'édir  du  mois  d'Août 
1691,  par  lequel  le  Roi  créa  des  maires  perpétuels 
en  titre  d'office  dans  chaque  ville  &  communauté 
du  royaume  ,  ayec  le  titre  de  confeiller  du  Roi ,  à 
l'exception  de  la  ville  de  Paris  &c  de  celle  de  Lyon , 
pour  lefquelles  on  confirma  l'ufage  de  nommer  un 
prévôt  des  marchands. 

Il  fut  ordonné  que  ces  maires  en  titre  jouiroient 
des  mêmes  honneurs  ,  droits ,  émolumens,  privilè- 
ges ,  prérogatives  ,  rang  &  féance  ,  dont  jouifToicnt 
auparavant  les  maires  éledifs  ou  auires  premiers  offi- 
ciers municipaux ,  tant  es  hôtels  de  ville ,  alTcmLiccs 
&  cérémonjes  publiques  ou  autres  lieux. 

Il  fut  auffi  ordonné  que  ces  maires  convoqueroient 
les  afTemblées  générales  &c  particulières  es  hôtels-de- 
ville  ,  où  il  s'agiroit  de  l'utilité  publique ,  du  bien  du 
fervice  du  Roi ,  6c  des  affaires  de  la  communauté  ; 
qu'ils  reccvroicnt  le  ferment  des  cchevins  ou  autres 
officiers  de  ville  ,  pour  celles  où  il  n'y  a  point  de 
parlement. 

L'édit  leur  donne  droit  de  préfider  à  l'examen , 
audition  &  clôture  des  comptes  des  deniers  patrimo- 
niaux ,  &:  autres  appartenans  aux  villes  &  commu- 
nautés. 

Le  fccrétaire  des  maifons-de-ville  ne  doit  figner 
aucun  mandement  ou  ordre  concernant  le  payement 
de5  dettes  &  charges  de  villes  îk  communautés,  qu'il 
n'ait  été  figné  d'abord  par  le  maire. 

Les  officiers  de  ville  ne  peuvent  faire  l'ouverture 
des  lettres  &  ordres  qui  leur  (ont  adreffés,  linon  en 
prélencc  du  maire  ,  lor(qu'il  cil  lur  les  lieux. 

Le  maire  a  une  clé  des  archives  de  la  ville.  C'eft 
lui  qui  allume  les  feux  de  joie. 

11  a  droit  de  j)orter  la  robe  &i.  autres  ornemens  ac- 
coutumés ,  même  la  robe  rouge  ,  dans  les  villes  oii 
les  préfidiaux  ont  droit  de  la  porter. 

Dans  les  pays  d'états  ,  il  a  entrée  &  féance  aux 
états  ,  comme  député  né  de  la  communauté. 

Le  privilège  de  nobleffe  fut  attribué  aux  maires  en 
titre  d'office  dans  les  villes  où  il  avoit  été  rétabli  & 
confirmé  ,  comme  à  Poitiers. 

On  leur  accorda  aufli  l'exemption  de  tutelle  &  cu- 
ratelle de  la  taille  |)er(onnelle  dans  les  villes  tailla- 
hles  ,  de  guet  &i.  de  garde  <lans  toutes  les  villes ,  du 
fervice  du  ban  ôc  amere-ban,  du  logement  des  iiens 
de  guerre,  &C  autres  charges  &  contributions,  mê- 
me des  droits  de  tarif  qui  fe  lèvent  dans  les  villes 
Tome  IX, 
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a'Donnécs ,  &  des  odrois  dans  toutes  les  villes  pour 
les  denrées  de  leurs  proviljons. 

On  leur  donna  la  connoiffance  avec  les  echevins 
de  l'exécution  du  rég!eme.^t  de  1669  concernant  les 
manutadUncs  ,  &  de  toutes  les  autres  matières  dont 
les  //?^^re  &  échevins  avoient  connu  jufqu'alors. 

11  fut  auffi  créé  en  même  tems  des  offices  d'aflef- 
fcurs  des  maires  ,  &  par  édit  du  muis  de  Mai   1702 
on  leur  aonna  des  lieutenans  ,  &  par  un  autre  édit 
du  mois  oe  Décembre  1706  ,  il  fut  créé  des  maires 
&  lieutenans  alternatifs  6l  triennaux. 

Dans  plufieurs  endroits  tous  ces  ofSres  furent  le- 
vés par  les  provinces ,  villes  &:  communautés ,  & 
reunis  aux  corps  de  ville. 

Il  fut  môme  permis  aux  feigneurs  de  les  acquérir  , 
foit  pour  les  reunir,  ou  pour  lefs  faire  exercer. 

Tous  ces  offices  furent  dans  la  luire  fupprimés 

On  commença  par  fupprimer  en  170S  les  lieute- 
nans de  maires  alternatifs  6c  triennaux  ;  ôc  en  1714 
on  iupprnna  tous  les  offices  de  maire  6c  de  lieutenant 
qui  reltoient  à  vendre. 

En  17 17  on  fupprima  tous  les  offices  de  mahe 
lieutenant  &  affefîeur  ,  à  l'exception  des  provinces 
où  CCS  offices  étoient  unis  aux  états ,  6c  il  fut  or- 
dontié  qu'à  l'avenir  les  c\c^\ons  des  maires  Si  autre; 
officiers  municipaux  ,  fc  feroient  en  la  même  forme 
qu'elles  fe  lailoicnt  avant  la  création  des  offices  fup"- 
primés. 

Ces  offices  de  maire  en  titre  furent  rétablis  en 
1722  ,  6c  uipprimés  une  féconde  fois  en  1724,  à  l'ex- 
ception de  quelques  lieux  où  ils  finirent  confcrvés  ; 
mais  depuis,  par  édit  de  1733  ,  ces  offices  ont  encore 
été  retaDhs  dans  toutes  les  villes,  &  réunis  au  corps 
des  Villes,  lefquelles  clifent  un  maire  ,  comme  elles 
faifoient  avant  ces  créations  d'ofHces. 

Sur  la  jurildidtion  des  maire  6c  echevins  ,  vojei 
Paiquier,  Loyfeau,  &  aux  mots  EcHEViN  &  EcHE- 

VINAGE.    {^) 

Maire  de  Londres  ,  (  Hi(}.  d'Ang^l.')  premier  ma- 
glftrat  de  la  ville  de  Londres  ,  &  qîii  en  a  le  î^ouvcr- 
nement  civil.  Sa  charge  eit  fort  confidérablo.  Il  cft 
choifi  tous  les  ans  du  corps  des  vingt-fix  aldermans 
par  les  citoyens  le  19  de  Septembre  ;  6c  il  entre 
dans  l'exercice  de  fon  emploi  le  29  OQobic  fui- 
vant. 

Son  autorité  s'étend  non-feulement  fur  la  cité  &C 
partie  des  faubourgs,  mais  auffi  fur  la  Tamife ,  dont 
il  fut  déclaré  le  confervateurpar  Henri  \1I.  Sa  jurif- 
didion  fur  cette  rivière  commence  depuis  le  pont 
de  Stoncs  jufqu'à  l'embouchure  de  Medway.  Il  elè 
le  premier  juge  de  Londres  ,  &:  a  le  pouvoir  de  citer 
&  d'emprifonner.  Il  a  fous  lui  de  grands  &  de  petits 
officiers.  On  lui  donne  pour  fa  table  mille  livres  ller- 
ling  par  an;  pour  fes  plailirs  ,  une  meute  de  chiens 
entretenue,  &  le  privilège  de  ch.iffcr  dans  les  trois 
provinces  de  Middlefex,  Suffex&  Surrey.  Le  jour 
du  couronnement  du  roi ,  il  fait  i'otfice  de  grand 
échanlon.  Une  choie  remarquable,  c'ell  que  lorf- 
que  Jacques  l.tut  invité  à  venir  prendre  poffeffion 
de  la  couronne  ,  le  lord-ma:r:  figna  le  premier  adc 
qui  en  fut  fait ,  avant  les  pairs  du  royaume.  Enfin  » 
le  lord-maire  cH  commandant  en  chet  des  milices  de 
la  ville  de  Londres,  le  tuteur  des  orphelins,  &:  a 
une  cour  pour  maintenir  les  lois  ,  privilèges  &  tr.in*- 
chilés  de  la  ville.  Je  l'appelle  tou;ours  lord mjirt'^ 
quoiqu'il  ne  ibit  point  pair  du  rovaume  ;  mais  ou 
lui  dorme  ce  titre  par  politelle.  C'ell  par  la  grande 
chartre  que  la  \  iiie  de  Londres  a  le  droit  d'ciireun 
maire  :  il  ell  vr.n  que  Charles  II.&  Jacques  II.  révo- 
quèrent ce  privilège  ;  mais  il  a  été  ret.ibli  par  le  roi 
(Guillaume  ,  6c  confirme  par  un  aile  du  parlement. 

M  A  in:  ,  dciroit  de  ,  (  6"<:<iî:.)  détroit  qui  cil  au-de- 
là de  la  terre  dcl  Fucgo ,  entre  Inqucllo  eft  le  cor»- 
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tlnent  de  rAmcrique  ,  &le  dctrolt  de  Magellan  au 
fiid.  Ce  dciroit  clt  ainù  nommé  de  Jacques  le  Maire, 
fameux  pilote  hoUandois ,  qui  le  découvrit  le  pre- 
ïTiicrTan  1615.  Nous  avons  la  relation  de  ion  ex- 
pédition dans  le  recueil  des  voyages  de  rAméii- 
<qiie  ,  imprimés  à  Amftcrdam  en  lôxzin-folio  ^  mais 
les  détroits  de  le  Maire  &  de  Magellan  font  deve- 
nus inutiles  anx  navigateurs  ;  car  depuis  qu'on  lait 
que  !a  terre  de  Feu  ,  dcl  Fuego ,  cil  entre  ces  deux  dé- 
troits &  la  mer  ,  on  fait  le  tour  pour  éviter  les  lon- 
gueurs 6i.  les  dangers  du  veut  contraire ,  des  cou- 
lans  ,  6c  du  voihnage  des  terres.  ÇD.J.') 

Mairie,  (^Juiijyrud.^  lignifie  là.  diy,nicc  on  fonc- 
tion ce  maire. 

^Liric foncière ,  c'eft  la  bafle-juftice  qui  appartient 
aux  maire  &  échevins. 

Mairie  de  Frana ,  c'ctoit  la  dignité  de  maire  du 
palais. 

Mairie  perpctuellc  ^  c'eft  la  fondiond'un  maire  en 
titre  d'oftice. 

Mairie  royale ,  cft  Ic  titre  que  l'on  donne  à  p!u- 
ficurs  jurifdié^ions  royales  ;  mairie  &  prévôté  paroil- 
lénî  fynonymes ,  on  le  iert  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  (ui- 
vant  l'ufage  du  lieu. 

Mairie Jeigneuriale,  eu.  une  juftice  de  feigneur  qui 
a  titre  de  mairie  ou  prévôté,  f^oye^  ci-devant  Mai- 
re.  Çyi) 

MAIS,  (^o/^T.  )&  plus  communément  en  fran- 
çois  L'/é  de  Turquie^  parce  qu'une  bonne  partie  de 
la  Turquie  s'en  nourrit.  P^oyci  HlÉ  DE  TuRQUiE. 
C'eft  le  fruniinium  turcicum  ,  frumenturn  iiidicum  , 
triiicuin  indicum  de  nos  Botanilles.  Mais  ,  inai^^ , 
rnays  ,  comme  on  voudra  l'écrire  ,  eft  le  nom  qu'on 
donne  en  Amérique  à  ce  genre  de  plante,  fi  utile  & 
fi  curieufe. 

Ses  racines  font  nombreufes  ,  dures  ,  fibreufes , 
blanches  &  menues.  Sa  tige  clt  comme  celle  d'un 
rofeau  ,  roide  ,  folide  ,  remplie  d'une  moelle  fon- 
gueiife  ,  blanche  ,  fucculcnie  ,  d'une  faveur  douce 
&  fucrée  quand  elle  eft  verte,  fort  noueufe  ,  haute 
de  cinq  ou  fix  pies ,  de  la  grolTeur  d'un  pouce  , 
quelquefois  de  couleur  de  pourpre,  plus  épaille  à  fa 
partie  inférieure  qu'à  fa  partie  lupérieure. 

Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  d'un  rofeau  , 
longues  d'une  coudée  &  plus ,  larges  de  trois  ou 
quatre  pouces,  veinées,  un  peu  rudes  en  leurs 
bords.  Elles  portent  des  pannicules  au  fommet  de 
la  tige  ,  longues  de  neuf  pouces  ,  grêles,  éparfes  , 
fouvent  en  grand  nombre  ,  quelquefois  partagées 
en  quinze,  vingt,  ou  même  trente  épis  penchés  , 
portant  dts  fleurs  lîériles  &  féparées  de  la  graine  ou 
du  fruit. 

Les  fleurs  font  femblables  à  celles  du  feigle,  fans 
pétales  ,  compofées  de  quelques  étamines  ,  char- 
gées de  fommets  chancclans  &  renfermées  dans  un 
calice  :  tantôt  elles  font  blanches ,  tantôt  jaunes  , 
quelquefois  purpurines ,  félon  que  le  fruit  ou  les  épis 
qui  portent  les  graines  ,  font  colorés  ;  mais  elles 
ne  laifTcnt  point  de  fruits  après  elles. 

Les  fruits  font  féparés  des  fleurs  ,  &  nalffent  en 
forme  d'épis  des  nœuds  de  la  tige  ;  chaque  tige  en 
porte  trois  ou  quatre  ,  placés  alternativement  , 
longs,  gros,  cylindriques,  enveloppés  étroitement 
de  plufieurs  feuillets  ou  tuniques  membraneufes , 
qui  fervent  comme  de  gaines.  De  leur  fommet  il 
iort  de  longs  filets  ,  qui  lont  attachés  chacun  à  im 
embryon  de  graine  ,  6c  dont  ils  ont  la  couleur. 

Les  graines  font  nombreufes ,  greffes  comme  un 
pois,  nues  ,  fans  être  enveloppées  dans  une  folli- 
cule, liffes,  arrondies  à  leur  i'uperficie,  anguleules 
du  côté  qu'elles  font  attachées  au  poinçon  dans  le- 
quel elles  font  enchâlfées.  On  trouve  dans  les  Indes 
jufques  à  quatre  ou  cinq  cens  grains  fur  un  même 
épi ,  très-lerrés ,  rangés  fur  huit  ou  dix  rangs ,  &C 
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quelc[ucfo;s  fur  douze  ;  ces  grains  font  de  différen- 
tes couleurs  ,  tantôt  blancs,  tantôt  jaunes,  tantôt 
purpurins  ,  tantôt  bruns  ou  rouges  ,  remplis  ce- 
pendant d'une  moelle  farineufc  ,  blanche,  &  d'u- 
ne faveur  plus  agréable  &  plus  douce  que  celle  des 
autres  grains. 

Cette  plante  qui  vient  naturellement  dans  l'A- 
mérique ,  lé  trouve  dans  prefque  toutes  les  con- 
trées de  cette  partie  du  monde  ,  d'où  elle  a  été 
tranfportec  en  Afrique  ,  en  Afie  &  en  Europe  ; 
mais  c'ed  au  Chili  que  régnoient  autrefois  dans  le 
jardin  des  Incas  les  plus  beaux  mais  du  monde. 
Quand  cette  plante  y  manquoit,  on  en  fubdituoit 
à  la  place  qui  étoient  formés  d'or  &c  d'argent ,  que 
l'art  avolt  parfaitement  bien  imités  ,  ce  qui  marquolt 
la  grandeur  6c  la  magnificence  de  ces  fouverains. 
Leurs  champs  remplis  de  mais  dont  les  tiges  ,  les 
fleurs  ,  les  épis  ,  &  les  pointes  étoient  d'or  ,  &  le 
relie  d'argent ,  le  tout  artiftement  fondé  enfemble  , 
préfjntoient  autant  de  merveilles  que  les  ficelés  à 
venir  ne  verront  jamais.  (  i?.  /.  ) 

M  A  ï  s  ,  (  Jgricule.  )  C'eft  de  toutes  les  plantes 
celle  dont  la  culture  intérelfe  le  plus  de  monde, 
pulfque  toute  l'Amérique  ,  une  partie  de  l'Afie  , 
de  l'Afrique  &  de  la  Turquie  ,  ne  vivent  que  de 
maïs.  On  en  leme  beaucoup  dans  quelques  pays 
chauds  de  l'Europe,  comme  en  Efpagne  ,  &  onde- 
vrolt  le  cultiver  en  France  plus  qu'on  ne  fait. 

L'épi  de  mais  donne  une  plus  grande  quantité  de 
grains  qu'aucun  épi  de  blé.  Il  y  a  communément 
huit  rangées  de  grains  fur  un  épi ,  &  davantage  fi  le 
terroir  e(t  favorable.  Chaque  rangée  contient  au 
moins  trente  grains  ,  &  chacun  d'eux  donne  plus 
de  larine  qu'aucun  de  nos  grains  de  froment. 

Cependant  le  maïs  quoiqu'effentiellement  nécef- 
faire  à  la  vie  de  tant  de  peuples  ,  eft  fujct  à  des 
accidens.  Il  ne  mûrit  dans  plufieurs  lieux  de  l'Amé- 
rique que  vers  la  fin  de  Septembre  ,  de  forte  qUfe 
fouvent  les  pluies  qui  viennent  alors  le  pourrifl'ent 
fur  tige  ,  &  les  oifeaux  le  mangent  quand  il  efl 
tendre.  Il  eft  vrai  que  la  nature  l'a  revêtu  d'une  peau 
épailfe  qui  le  garantit  long-tems  contre  la  pluie  ; 
mais  les  oifeaux  dont  il  eft  difficile  de  fe  parer,  ea 
dévorent  une  grande  quantité  à-travers  cette  peau. 

On  connoît  en  Amérique  trois  ou  quatre  fortes 
de  maïs:  celui  de  Virginie  pouffe  fes  tiges  à  la  hau- 
teur de  fept  ou  huit  pies  ;  celui  de  la  nouvelle  An- 
gleterre s'élève  moins  ;  il  y  en  a  encore  de  plus  bas 
en  avançant  dans  le  pays. 

Les  Américains  plantent  le  ;;zai>  depuis  Mars  juf- 
qu'en  Juin.  Les  Indiens  fauvages  qui  ne  connoifl'ent 
rien  de  notre  divifion  d'année  par  mois,  fe  guident 
pour  la  femaille  de  cette  plante  fur  le  tems  où  cer- 
tains arbres  de  leurs  contrées  commencent  à  bour- 
geonner ,  ou  fur  la  venue  de  certains  poiffons  dans 
leurs  rivières. 

La  manière  de  planter  le  blé  d'Inde,  pratiquée 
par  les  Anglois  en  Amérique  ,  eft  de  former  des 
filions  égaux  dans  toute  l'étendue  d'un  champ  à 
environ  cinq  ou  fix  pies  de  diftance ,  de  labourer 
en-travers  d'autres  filions  à  la  même  diftance ,  & 
de  femer  la  graine  dans  ks  endroits  où  les  filions 
fe  croifent  &  fe  rencontrent.  Us  couvrent  de  terre 
la  femaille  avec  la  bêche  ,  ou  bien  en  formant  avec 
la  charrue  une  autre  fillon  par-derriere  ,  qui  ren- 
verfe  la  terre  par-deffus.  Quand  les  mauvaiies  her- 
bes commencent  à  faire  du  tort  au  blé  d'Inde,  ils 
labourent  de  nouveau  le  terrein  où  elles  fe  trou- 
vent ,  les  coupent  ,  les  détruifent ,  &  favorifent 
puiffamment  la  végétation  par  ces  divers  labours. 

C'eft,  pour  le  dire  en  paffant,  cette  belle  mé* 
thode  du  labourage  du  maïs ,  employée  depuis  long- 
tcms  par  les  Anglois  d'Amérique,  que  M.  Tuli  a 
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'adoptée  ,  &  a  appliquée  de  nos  jours  avec  tant  de 
fiicccs  à  la  culture  du  blé. 

D'abord  que  la  tige  du  maïs  a  acquis  quelque 
force,  les  cultivateurs  la  loutiennent  par  de  la  terre 
qu'ils  amoncelent  tout  autour,  &  continuent  de  i'c- 
taycr  ainfi  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pouffé  des  épis  ; 
alors  ils  augmentent  le  petit  côreau  &  l'élevent  da- 
vantage ,  enfuite  ils  n'y  touchent  plus  jufqu'à  la 
récolte.  Les  Indiens  ,  pour  animer  ces  mottes  de 
terre  fous  lefquelles  le  maïs  eft  femé  ,  y  mettent 
deux  ou  trois  poiffons  du  genre  qu'ils  appellent 
nloof-^  ce  poiffon  échauffe  ,  engraiffe  &  fertilife  ce 
petit  tertre  au  point  de  lui  faire  produire  le  double. 
Les  Anglois  ont  goûté  cette  pratique  des  Indiens 
dans  leurs  établiffemens  où  le  poiffon  ne  coûte  que 
le  tranfport.  Ils  y  emploient ,  avec  un  fuccès  ad- 
mirable ,  des  têtes  &  des  tripes  de  merlus. 

Les  efpaces  qui  ont  été  labourés  à  dcffein  de  dé- 
truire les  mauvaiîcs  herbes,  ne  font  pas  perdus.  On  y 
cultive  des  féveroîles  qui ,  croiffant  avec  le  mais  , 
s'attachent  à  fes  tiges  &  y  trouvent  un  appui.  Dans 
le  milieu  qui  efl  vuide  ,  on  y  met  des  pompions  qui 
viennent  à  merveille,  ou  bien  après  le  dernier  la- 
bour, on  y  (eme  des  grainesde  navet  qu'on  recueille 
en  abondance  pour  l'hiver  quand  la  moiffon  du  blé 
d'Inde  eft  faite. 

Lorfque  le  mais  eft  mûr,  il  s^agit  d'en  profiter.  Les 
uns  dépouillent  fur  le  champ  la  tige  de  fon  gram  ; 
les  autres  mettent  les  épis  en  bottes,  &  les  pendent 
dans  quelques  endroits  pour  les  conferver  tout  l'hi- 
ver :  mais  unexles  meilleures  méthodes  eft  de  les 
coucher  fur  terre  ,  qu'on  couvre  de  mottes  ,  de  ga- 
zon ,  &  de  terreau  par-deffus.  Les  Indiens  avifésont 
cette  pratique  ,  &  s'en  trouvent  fort  bien. 

Le  principal  ufage  ànmais  eft  de  le  réduire  en  fa- 
rine pour  les  befoins  :  voici  comme  les  Indiens  qui 
ne  connolffent  pas  notre  art  de  moudre  s'y  prennent. 
Ils  mettent  leur  mais  fur  une  plaque  chaude  ,  (ans 
néanmoins  le  brûler.  Après  l'avoir  ainfi  grillé ,  ils  le 
pilent  dans  leurs  mortiers  &  le  faffent.  Ils  tiennent 
cette  farine  dans  des  facs  pour  leurs  provifions  ,  6c 
l'emportent  quand  ils  voyagent  pour  la  manger  en 
route  &  en  faire  des  gâteaux. 

Le  mais  bien. moulu  donne  ime  farine  qui  fépa- 
rée  du  fon  eft  très-blanche ,  &  fait  du  très  -  bon 
pain  ,  de  la  bonne  bouillie  avec  du  lait ,  &  de  bons 
puddings. 

Les  médecins  du  Mexique  corapofent  avec  le  blé 
d'Inde  des  tifannes  à  leurs  malad'is ,  &  cette  idée 
n'eft  point  mauvaife,  car  ce  grain  a  beaucoup  de 
rapport  avec  l'orge. 

On  fait  que  ce  blé  eft  très-agréable  aux  beftiaux 
&  à  la  volaille  ,  &  qu'il  fert  merveilleufement  à  l'eo- 
graiffer.  On  en  fait  auffi  une  liqueur  vincule,  & 
on  en  diftille  un  efprit  ardent.  Les  Améiicains  ne 
tirent  pas  feulement  parti  du  grain,  mais  encore  de 
toute  la  plante  :  ils  fendent  les  tiges  quand  elles  lont 
lèches  ,  les  taillent  en  plufieurs  filamcns,  dont  ils 
font  des  pnniers  &  des  corbeilles  de  différentes  lor- 
mes  &  grandeurs.  De  plus,  cette  tige  dans  ia  fraî- 
cheur ,  eft  pleine  d'un  fuc  dont  on  fait  un  fuop  aulli 
doux  que  celui  du  lucre  même  :  on  n'a  point  encore 
effayélice  fucre  le  cryftallifèroit  ,  mais  toutes  les 
apparences  s'y  tiouvent.  Enfin  le  w<i"  fert  aux  In- 
diens i\  plufieurs  autres  ufages,  dont  les  curieux 
trouveront  le  détail  dans  V/iiJ/oirc  des  Incas  de  Gar- 
cilafVode  la  Véga ,  /.  ^111.  c.  ix  ,  &  dans  la  Je/- 
criptlori  dis  Indes  occidentales  de  Jean  de  Laet,  /,  y  H. 
c.  iii.{D.J.) 

Mais  ,  (  Dicte  &  Mut.  ttiéd.  )  voye^  BlÉ  DE  TuR- 
QUIK,  &  Cartick  Farinf.  6*  FARiNh  UX. 

MAISON  ,  f,  I.  (  Architeclure.  )  du  latin  manfio  , 
demeure  ;  c'efl  un  bâtiment  dcltiné  puur  Thabita- 
Joim  IX^ 
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lion  des  hommes,  &  confifteenunou  plufieurs  corps- 
de-logis. 

Maison  royale,  tout  château  avec  fes  dépen- 
dances ,  appartenant  au  Roi,  comme  celui  de  Ver- 
faïUes,  Marli,  Saint-Germain-en-Laye  ,  Fontaine- 
bleau, Choifi,  Chambor,  Compjegne  &  autres. 

Maison-de-ville ,  voy^^  Hôtel-de-ville. 

Maison  de  plaisance,  eft  un  bâtiment  à  la 
campagne  ,  qui  eft  plutôt  deiiiné  au  plaijir  qii'au 
proht  de  celui  qui  le  pcffede.  On  Tappeile  en  quelque 
endroit  de  France  c.-.Jjine  ,  en  Provence  baflide ,  en 
Italie  vi^nay  en  Eipagne  &:  en  Portugal  qmnta.  C'eft 
ce  que  les  Latins  nomment  villa  y  6c  Vitruve  ades 
pftndo-urbancz. 

xMaison  rustiqlr.  On  appelle  ainfi  tous  les 
bâtimens  qui  compoicnt  une  ferme  ou  une  mé- 
tairie. 

Maison  ,  (  Hift.  mod.  )  fe  dit  des  perfonnes  & 
des  domeft.ques  qui  ccmpofent  la  maijhn  d'un 
prince  ou  d'un  particulier,  ^oye^  Famille,  Do- 
mestique. 

Maison-de-ville,  eft  un  lieu  où  s'affemblent 
les  ohHciers  6c  les  maglltrats  d'une  ville  ,  pour  y  dé- 
libérer des  affaires  qui  concernent  les  lois  &  la  po- 
lice, l^oyci  Salle  6-  Hôtel-de-ville, 

Maison  ,  le  dit  auffi  d'un  couvent,  d'un  monaf- 
tere.  f^oye^  Couvent. 

Ce  chef  d'ordre  étant  de  maifons  dépendantes  de 
fa  filiation  ,  on  a  ordonné  la  réforme  de  plufieurs 
maifons  rc/igieuj'es. 

MAîSON,le  dit  encore  d'une  race  noble,  d'ime 
fuite  de  perlonncs  illuftres  venues  de  la  même  lou- 
che, yoyei  Généalogie, 

Maison  ,  en  terme  à' AJîrologie ,  eft  une  douziè- 
me partie  du  ciel,  ^oyei  Dodécatemorie, 

Maisons  de  Vancienne  Rome  ,  (^Antiq.  rom.^  eu 
latin  domus  ,  mot  qui  fe  prend  d'ordmaire  pour  tou- 
tes (ortes  de  maifons,  magnifiques  on  non,  mais  qui 
fignifie  le  plus  fbuvent  un  hôtel  de  grand feigneur  & 
le  palais  des  princes  ,  tant  en  dehors  qu'en  dedans: 
c'eft  ,  par  exemple  ,  le  nom  que  donne  Virgile  au 
palais  de  Didon. 

At  domus  incerior  regali  fplendida  luxu. 

La  ville  de  Rome  ne  fut  qu'un  amas  de  cabanncs 
&  de  chaumières,  fans  en  excepter  le  palais  même 
de  Romulus  ,  jusqu'au  tems  qu'elle  fut  brûlée  p^r 
les  Gaulois.  Ce  delallre  lui  devint  avantageux  ,  en 
ce  qu'elle  fut  rebâtie  d'une  manière  un  peu  plus  \o- 
lide  ,  quoique  fort  irréguliere.  Il  p.iroît  même  que 
jufqu'à  l'arrivée  de  Pyrrhus  en  Italie,  les  maifons  de 
cette  ville  ne  furent  couvertes  que  de  j'ianches  ou 
de  bardeaux  ;  les  Romains  ne  connoilîoicnt  (-oint  le 
plâtre  ,  dont  on  ne  fe  lert  pas  encore  à  prelent  ('ans 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  ils  cmployoïent 
plus  communément  dars  leurs  eilificcs  la  brique  que 
la  pierre,  6c  pour  les  liailons  &  les  enduits,  la  chaux 
avec  le  làble,  ou  avec  une  certaine  te  re  rouge  t|ui 
ell  toujours  d'ulage  d;ins  ce  pays  l.i;  ma  s  ils  avoient 
le  fecret  de  faire  un  mortier  qui  devenoit  plus  dur 
que  la  pierre  même  ,  comme  il  paroit  par  les  touil- 
les des  ruines  de  leurs  edihces. 

Ce  tut  du  tems  de  Matins  îk  de  Sylla,  qu'on  com- 
mença d'embellir  Rome  de  magnifiques  bâtimens  ; 
)u(ques-là  ,  les  Romains  s'en  éiomt  i)eii  loucié  , 
s'appliquant  à  des  choies  plus  grauvies  &:  plus  néccf- 
l'aires  ;  ce  ne  fut  même  que  vers  Tan  580  de  la  fon- 
dation de  cette  ville  ,  que  les  ccnleurs  Flaccus  & 
Albinus  commencèrent  de  taire  paver  les  rues.  Lu- 
ciusCraffus  l'orateur  tut  le  premier  qui  décora  lo 
frontifpice  de  la  mai/on  de  douze  colonnes  de  mar- 
bre grec.  Peu  de  tems  .iprès  S\.  Scaur.is ,  cendre  de 
Sylla  ,  on  fit  venir  une  prodigieulc  quantité  ,  qu'il 
employa  à  la  coiUlrudion  de  la  (upoibe  m*ijon  qu'il 
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bâtit  Air  le  mont- Palatin.  Si  ce^qu'Aiigufte  dit  eft 
vrai  ,  cni'U  avoit  trouve  Rornc  bâtie  de  briques ,  & 
qu'il 'la  lainbit  revêtue  de  marbre  ,  on  pourroit  ju- 
ger par  ce  propos  de  la  magniiîcence  des  muijons  & 
des  édifices  qu'on  éleva  Ibus  Ion  règne. 

Il  etl  du  moins  certain  que  Ibus  les  premiers  em- 
pereurs ,  les  marbres  turent  employés  aux  malfons 
plus  communément  qu'on  n'avoit  encore  employé 
les  pierres  ;  &  qu'on  le  fervit  pour  les  orner,  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  &  de  plus  précieux  ; 
les  dorures ,  les  peintures ,  les  Iculptures  ,  l'ivoire  , 
les  bois  de  cèdre  ,  les  pierres  précieules  3  n^n  de 
toutes  ces  magnificences  ne  fut  épargné.  Le  pavé 
des  appartemens  bas  n'étoit  que  des  mofaïques  ,  ou 
des  morceaux  de  marbre  rapportés  avec  fymmétrie; 
cependant  cette  ville  ne  tut  )amais  plus  magnifique, 
qu'après  que  Néron  y  eut  fait  mettre  le  feu,  qui  en 
confuma  les  deux  tiers.  On  prétend,  que  lorlqu'cUe 
fut  rebâtie .,  on  y  cOmptoit  quarante-hiiit  mille  mai- 
fons  ifblécs',  &  dont  l'élévation  avoit  été  fixée  par 
l'empereur  ;  c'cft  Tacite  qui  nous  apprend  cette 
particularité.  Nous  favons  auffi  par  Strabon  ,  qu'il 
y  avoit  déjà  eu  une  ordonnance  d'Augufle  ,  qui  dc- 
fendoit  de  donner  aux  édifices  plus  de  foixantedix 
pies  de  hauteur  ;  il  voulut  par  cette  loi  remédier 
aux  accidens  fréquens  qui  arrivolent  par  la  trop 
grande  élévation  des  maifons  ,  lelquelles  fuccom- 
bant  fous  la  charge,  tomboient  en  ruine  au  moment 
qu'on  s'y  attendoit  le  moins.  Ce  vice  de  contlruc- 
tion  s'étoit  introduit  à  Rome  à  la  fin  de  la  derniè- 
re guerre  punique  ;  cette  ville  étant  alors  devenue 
extrêmement  peuplée  par  l'afïluence  des  étrangers 
qui  s'y  rendolent  de  toutes  parts  ,  on  éleva  extra- 
ordinairement  les  maifons  pour  avoir  plus  de  loge- 
ment. Enfin ,  Trajan  fixa  cette  hauteur  à  foixante 
pies. 

Dans  la  fplendeur  de  la  république ,  les  maifons 
ou  hôtels  des  perfonnes  diftinguées  ,  étoient  conf- 
truites  avec  autant  de  magnificence  que  d'étendue. 
Elles  contenoient  plufieurs cours,  avant-cours,  ap- 
partemens d'hiver  &  d'été  ,  corps- delogis  ,  cabi- 
nets ,  bains ,  étuves  &  falles  ,  foit  pour  manger  , 
foit  pour  y  conférer  des  matières  d'état. 

La  porte  formoit  en-dehors  une  efpece  de  porti- 
que ,  foutenue  par  des  colonnes,  &  deflinée  à  met- 
tre à  l'abri  des  injures  du  tems  ,  les  cliens  qui  ve- 
noient  dès  le  matin  faire  leur  cour  à  leur  patron.  La 
cour  étoit  ordinairement  entourée  de  plufieurs  corps- 
de-logis  ,  avec  des  portiques  au  rez-dechaufTée.  On 
appelloit  cette  féconde  partie  de  la  maifon  cavum 
adium  ou  cavedium.  Enfuite  on  trouvoit  une  grande 
falle  nommée  atrium  interius  ,  &  le  portier  de  cet 
atrium  s'appelloityèrvw5  atricnfîs.  Cette  galerie  étoit 
ornée  de  tableaux  ,  de  flatues  &  de  trophées  de  la 
famille  ;  on  y  voyoit  des  batailles ,  peintes  ou  gra- 
vées ,  des  haches ,  des  faifceaux  &  autres  marques 
de  magiflrature  ,  que  le  maître  de  la  maifon  ou  fes 
ancêtres  avoient  exercée.  On  y  voyoit  les  flatues 
de  la  famille  en  bas  relief ,  de  cire  ,  d'argent ,  de 
bronze  ,  ou  de  marbre  ,  mifes  dans  des  niches  d'un 
bois  précieux  ;  c'eft  dans  cet  endroit  que  les  gens 
d'un  certain  ordre  s'afl'embloient ,  en  attendant  que 
le  maître  du  logis  fût  vifible ,  ou  de  retour. 

Polybe  rapporte  que  c'étoit  au  haut  de  la  maifon 
qu'étoient  placées  les  flatues  de  la  famille,  qu'on  dé- 
couvroit ,  &  qu'on  paroit  de  feflons  &  de  guirlan- 
des ,  dans  certains  jours  de  fêtes  &  de  folemnités 
publiques.  Lorlque  quelque  homme  de  confidéra- 
tion  de  la  famille  venoit  à  mourir  ,  on  faifoit  porter 
les  mêmes  figures  à  fes  funérailles  ,  &  on  y  ajoutoit 
le  refte  du  corps ,  afin  de  leur  donner  plus  de  reifem- 
blance  ;  on  les  habilloit  félon  les  dignités  qu'avoient 
poffédés  ceux  qu'elles  rcpréfentoient  ;  de  la  robe 
confulairc,  s'iU  avoient  été  confulsj  de  la  robe  triom- 
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phale ,  s'ils  avoient  eu  les  honneurs  du  triomphe,  5c 
ainli  du  refte.  Voilà  ,  dit  Pline ,  comment  il  arrivoii 
que  tous  les  morts  d'une  famille  illuflre  afTiftoient 
aux  t'unéraillcs,  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier. 
On  peut  ailément  concilier  la  diflerence  des  ré- 
cits qu'on  trouve  dans  les  autres  auteurs  ,  avec  ce 
paQage  de  Pol)be  ,  en  faifant  attention  que  ces  au- 
tres auteurs  lui  font  pofîérieurs  ;  que  de  fon  tcms  le 
faite  &  le  luxe  n'avoient  pas  fait  autant  de  progrès 
que  fous  les  empereurs  ;  qu'alors  les  Romains  ne 
mettant  plus  de  bornes  à  leur  magnificence  ,  curent 
des  falles  bafîes  ou  des  vefiibules  dans  leur  maifon  , 
pour  placer  de  grandes  flatues  de  marbre  ,  ou  de 
quelqu'autre  matière  précieufe,  &  que  cela  n'empê- 
choit  pas  qu'ils  ne  confervafTent  dans  un  apparte- 
ment du  haut  les  buttes  de  ces  mêmes  ancêtres, pour 
s'en  fcrvir  dans  les  cérémonies  funèbres  ,  comme 
étant  plus  commodes  à  tranfporter  que  des  ftatues 
de  marbre. 

On  voyoit  dans  ces  maifons  ,  diveffes  galeries 
fou  tenues  par  des  colonnes  ,  de  grandes  falles  ,  des 
cabinets  de  converfation  ,  des  cabinets  de  peinture, 
6c  des  bafiliques.  Les  falles  étoient  ou  corinthiennes 
ou  égyptiennes,  les  premières  n'avoient  qu'un  rang 
de  colonnes  pofées  fur  un  pié-deftal ,  ou  même  en 
bas  fur  le  pavé,  &  ne  fbutenoient  que  leur  architra,- 
ve  &C  leurs  corniches  de  menuiferie  ou  de  ftuc  ,  fur 
quoi  étoit  le  plancher  en  voûte  furbaiffée  :  mais  les 
dernières  avoient  des  architraves  fur  des  colonnes, 
&  fur  les  architraves  des  planchers  d'affemblage  ? 
qui  faifoient  une  terraffe  découverte  tournant  tout 
au  tour. 

Ces  hôtels ,  principalement  depuis  les  réglemens 
qui  en  fixoient  la  hauteur  ,  n'avoient  ordinairement 
que  deux  étages  au-defTus  de  l'entre  fol.  Au  pre- 
mier étoient  les  chambres  à  coucher  ,  qu'on  appel- 
loit dormitoria  ;  au  fécond  étoient  les  appartemens 
des  femmes ,  &  les  falles  à  manger  qu'on  nommoit 
tridinia. 

Les  Romains  n'avoient  point  de  cheminées  faites 
comme  les  nôtres  dans  leurs  appartemens  ,  parce 
qu'ils  n'imaginèrent  pas  de  tuyaux  pour  laifTer  paf- 
fer  la  fumée.  On  faifoit  le  feu  au  milieu  d'une  falle 
baffe  ,  fur  laquelle  il  y  avoit  une  ouverture  prati- 
quée au  milieu  du  toît ,  par  où  fortoit  la  fumée  ; 
cette  forte  de  falle  fervoit  dans  les  commencemens 
de  la  république  à  faire  la  cuifine,  c'étoit  encore  le 
lieu  où  l'on  mangeoit  ;  mais  dès  que  le  luxe  Ib  fut 
glifTé  dans  Rome  ,  les  falles  baffes  furent  feulement 
deflinées  pour  les  cuiflnes. 

On  mettoit  dans  les  appartemens  des  fourneaux 
portatifs  ou  des  brafiers,  dans  lefquels  on  brùloit  un 
csrtain  bois ,  qui  étant  frotté  avec  du  marc  d'huile, 
ne  fumoit  point.  Séneque  dit ,  que  de  fon  tems,  on 
inventa  des  tuyaux  ,  qui  paffant  dans  les  murailles, 
échauffoient  également  toutes  les  chambres:,jufqu'au 
haut  de  la  maifon  ,  par  le  moyen  du  feu  qu'on  fai- 
foit dans  les  fourneaux  placés  le  long  du  bas  des 
murs.  On  rendoit  aufTi  les  appartemens  d'été  plus 
frais  ,  en  fe  fervant  pareillement  de  tuyaux  qui  s'é- 
levolent  des  caves  ,  d'où  ils  tiroient  la  fraîcheur 
qu'ils  répandoient  en  paffant  dans  les  appartemens. 

On  ignore  ce  qui  fervoit  à  leurs  fenêtres  pour  laif- 
fer  entrer  le  jour  dans  leurs  appartemens,  &  pour 
fe  garantir  des  injures  de  l'air.  C'étoit  peut-être  de 
la  toile  ,  de  la  gaze ,  de  la  moufTeline  ;  car  on  eft 
bien  affuré  ,  que  quoique  le  verre  ne  leur  Kit  pas 
inconnu ,  puifqu'ils  en  faifoient  des  vafès  à  boire  , 
ils  ne  l'employoient  point  comme  nous  à  des  vi- 
tres. Néron  fe  fervit  d'une  certaine  pierre  tranfpa- 
rcnte  comme  l'albâtre  ,  coupée  par  tables  ,  au  tra- 
vers de  laquelle  le  jour  paroiffoit. 

L'hiftorien  Jofephe  nous  parle  encore  d'une  au- 
tre matière  qvi'on  einpioyoit  pour  cet  ufage  ,  mais 
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fans  s'expliquer  clairement.  II  rapporte  que  l'empe- 
reur Cali^ula  donnant  audience  à  Philon  ,  ambafla- 
deur  des  juifs  d'Alexandrie  ,  dans  une  galerie  d'un 
de  fes  palais  proche  Rome  ,  fit  fermer  les  fenêtres  à 
caufe  du  vent  qui  l'incommodoit  ;  enfuite  il  ajoute 
que  ce  qui  fermoit  ces  fenêtres  ,  empêchant  le  vent 
d'entrer,  &  laiffant  feulement  palier  la  lumière, étoit 
fi  clair  &c  Ci  éclatant,  qu'on  l'auroit  pris  pour  du  cryf- 
tal  de  roche.  Il  n'auroit  pas  eu  bcfoin  de  faire  une 
defcription  aufîl  vague  ,  s'il  s'agiflbit  du  verre  ,  con- 
nu par  les  vafes  qu'on  en  faifoit  ;  c'étoit  peut-être 
du  talc  que  Pline  nomme  une  efpcce  de  pierre  qui 
Ce  fendoit  en  feuilles  déliées  comme  l'ardoife  ,  6c 
auflî  tranfparentes  que  le  verre  ;  il  y  a  bien  des  cho- 
fcs  dans  l'antiquité  dont  nous  n'avons  que  des  con- 
noi/Tances  imparfaites. 

Il  n'en  cfl  pas  de  même  des  citernes  ;  on  cft  cer- 
tain qu'il  y  en  avoit  de  publiques  &c  de  particulières 
dans  les  grandes  maifons.  La  cour  intérieure  qu'on 
nommoit  //«/^/wviw/Wjétoitpratiquécde  manière  qu'el- 
le recevoit  les  eaux  de  pluie  de  tout  le  bâtiment,  qui 
alloient  fe  ralTembler  dans  la  citerne. 

Dans  le  tems  de  la  grandeur  de  Rome  ,  les  mai- 
fons de  gens  de  confidération  ,  avoicnt  toujours  des 
appartcmcns  de  réferve  pour  les  étrangers  avec  lef- 
quels  ils  étoient  unis  par  les  liens  d'holpitalité.  En- 
fin ,  on  trouvoit  dans  pluficurs  maifons  des  perfon- 
nes  aifées  ,  des  bibliothèques  nombreufes  &  ornées  ; 
&  dans  toutes  les  rnaijbns  des  perlonnes  riches,  il  y 
avoit  des  bains  qu'on  plaçoit  toujours  près  des  fal- 
les  à  manger  ,  parce  qu'on  étoit  dans  l'habitude  de 
fe  baigner  avant-que  fe  mettre  à  table.  Le  chevalier 
DE  Jaucourt. 

Maisons  de plaifance  des  Romains ^  (^^ndq.rom.') 
Les  maifons  dcplaifancc  des  Romains  étoient  des  mai- 
fans  de  campagne  ,  fuuées  dans  des  endroits  choilis, 
qu'ils  prenoient  plaifir  d'orner  &  d'embellir ,  pour 
aller  s'y  divertir  ou  s'y  repofer  du  foin  àts  alfairc-s. 
Horace  les  appelle  tantôt  niiiJœ  villa ,  à  caufe  de 
leur  propreté  ,  &  tantôt  villœ  candcntes ,  parce  qu'el- 
les étoient  ordinairement  bfiticS  de  marbre  blanc  qui 
jcttoit  le  plus  grand  éclat. 

Le  mot  de  villa  chez  les  premiers  Romains ,  figni- 
fioit  une  maifon  de  campagne  qui  avoit  un  revenu  ; 
mais  dans  la  fuite ,  ce  même  nom  fut  donné  aux  mai- 
fons de  plaifance  ,  foit  qu'elles  euffent  du  revenu,  ou 
qu'elles  n'en  euffent  point. 

Ce  fut  bien  autre  chofe  fur  la  fin  de  la  république, 
lorfque  les  Romains  fc  furent  enrichis  des  dépouil- 
les de  tant  de  nations  vaincues  ;  chaque  grand  fei- 
gneur  ne  fongea  plus  qu'à  employer  dans  l'Italie,  en 
tout  genre  de  luxe ,  ce  qu'il  avoit  amaffé  de  bien  par 
toutes  fortes  de  brigandages  dans  les  provinces;  alors 
ils  firent  bâtir  de  grandes  mrt//o//j  de  pUifunce  ,  ac- 
compagnées de  tout  ce  qui  pou  voit  les  rendre  plus 
magnifiques  &;  plus  délicieufes.  Dans  cette  vue,  ils 
choifirent  les  endroits  les  plus  commodes ,  les  plus 
fains  &  les  plus  agréables. 

Les  côtés  de  la  Campanic  le  long  de  la  mer  de 
Tofcanc  ,  &  en  particulier  les  tord  du  golfe  de 
Bayes  ,  eurent  la  préférence  dans  la  comparaiibu. 
Les  hiftoriens  &  les  poètes  parlent  fi  fou  vent  des 
délices  de  ce  pays,  qu'il  faut  nous  y  arrêter  avec 
M.  l'abbé  Couture  ,  pour  connoitre  les  plus  belles 
maifons  de  plaifance  des  Romains.  Toiue  la  côte  voi- 
fme  du  golfe  étoit  poiffonneufe  ,  &  la  c.in)pagne 
auffi  belle  que  fertile  en  grains  &  en  vins.  Il  y  avoit 
dans  les  environs  une  multitude  de  foiuaines  miné- 
rales ,  également  propres  pour  le  i)laifir  ik  pour  la 
fanté.  Les  promenades  y  étoient  charmaïues  &i  en 
très  grand  nombre,  les  unes  fur  l'eau,  les  autres  dans 
des  prairies  ,  que  le  plus  alfrcux  hiver  (em!)loit  tou- 
jours relpedicr. 

Cette  una^e  du  golfe  de  Hayes,  &:  de  toute  cette 
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contrée  de  la  Campanie,  n'eft  qu'un  léger  crayon  du 
tableau  qu'en  font  Pline  &:  Strabon.  Le  dernier  de 
ces  auteurs  qui  vivoit  fous  Augulfe,  ajoute  que  les 
riches  qui  aimoient  la  vie  luxurieufe,  foit  qu'ils 
fuirent  jjs  des  affaires,  fou  qu'ils  fuffent  rebutés  par 
la  difficulté  de  parvenir  aux  grands  emplois  ,  ou  que 
leur  propre  inchnation  les  entraînât  du  côté  des  plai- 
firs  ,  cherchèrent  à  s'établir  dans  un  lieu  délicieux, 
qui  n'etoit  qu'à  une  dillancc  raifonnable  de  Rome, 
&c  où  l'on  pouvoit  impunément  vivre  à  fa  fantaifie. 
Pompée ,  Célar ,  Védius  Pollion  ,  Hortenfius ,  Pifon  , 
Servihus  Vatia ,  Pollius ,  y  firent  élever  de  ùiperbes 
ma  fans  de  plaijance.  Cicéron  en  avoit  au-moins  tro's 
le  long  de  la  mer  de  Tofcane  ,  6c  Lucullus  autant. 

D'abord  on  fut  un  peu  retenu  par  la  pudeur  des 
mœurs  antiques,  à  laquelle  la  vie  qu'on  menoit  à 
Bayes  étoit  directement  oppofée;  il  falloit  au-n.oins 
une  ordonnance  de  médecin  pour  paffeport.  Scipion 
l'Alncain  fatigué  des  bruits  injurieux  que  les  tribuns 
du  peuple  répandoient  tous  les  jours  contre  lui  , 
choilit  L;terne  pour  le  lieu  dcfcn  exil&  de  fa  mort  , 
prcîérablement  à  Bayes,  de  peur  de  deshonorer  les 
derniers  jours  de  fa  vie,  par  une  retraite  fi  peu  con- 
venable à  fes  commcncemens. 

Marius,  Pompée,  &  Jules  Céfdr  ne  furent  pas 
toul-à-fait  fi  rélervés  que  Scipion  ;  iU  firent  bâtir 
dans  le  voifinage ,  mais  ils  bâtirent  leurs  maijons 
lur  la  croupe  de  quelques  collines,  pour  leur  don- 
ner un  air  de  châteaux  6c  de  places  de  guerre,  plu- 
tôt que  de  maijons  de  plaifance.  Illi  quidem  ad  quos 
prunos  fortuna  populi  romani  publicas  opes  ranjiulic , 
C.  Marias.,  &  Ca.  Pompeius  &  Cœfar  extruxeruni  qui- 
dem villas  in  regione  Baiéuià  ;  fed  illas  impofuerunt 
fummis  jugis  montium  :  videbatur  hoc  magis  mditare  , 
ex  edicofpeculari  longé  Ltcquefubjccla  :  fcias  non  villas 
fuijje  fed  cajlra.  Croyez-vous  ,  dit  Séneque  ,  car  c'ell 
de  lui  qu'on  a  tiré  ces  exemples  ,  croyez  vous  que 
Caton  eut  pu  fc  réfoudre  à  habiter  dans  un  lieu 
aulfi  contraire  à  la  bonne  dilcipline,  que  l'eil  au- 
jourd'hui Bayes?  Et  qu'y  auroit-il  fait  ?  Quoi  } 
Compter  les  femmes  galantes  qui  auroient  pafie 
tous  Jes  jours  fous  fes  fenêtres  dans  des  gondoles  de 
toutes  fortes  de  couleuis,  &c.  Putas  tu  hatitaturum 
Juii/e  in  micaCaton^m?  (Mica  étoit  un  falon  lur  le 
bord  du  goitre)  ut  prater-naviganies  aduLuras  dimimi- 
rant,  &  adipifccret  tôt  gênera  cymbarum  ,  &  fLuunian 
toco  lacu  rojam  ,  &  audirct  canentiwn  noîluma  convicia. 
Voilà  une  peinture  de  la  vie  licenticufc  de  Bayes. 

Cicéron  en  avoit  parlé  avant  Seneque  dans  des 
termes  moins  étudiés,  mais  pas  moins  fignllicatifs, 
dans  fon  oraifon  pour  Ceelius.  Ce  jeune  homme  avoi^ 
fait  à  Bayes  divers  voyages  avec  des  perlonnes 
d'une  réputation  affez  équivoque,  &  s'y  étoit  com- 
porté avec  une  liber;é  que  la  préfence  des  cenicu  s 
auroit  pu  gêner  dans  Rome:  fes  accufateurs  en  pri- 
rent occafion  de  le  décrier  comme  un  débauché, 
6c  i)ar  coniequent  capable  du  crime  pour  lequel  ils 
le  pourfuivoient.  Cicéron  qui  parle  pour  lui,  con- 
vient de  ce  qu'il  ne  fauroit  nier  ,  que  Baye  étoit  un 
lieu  dangereux.  Il  dit  feulement  que  tous  ceux  qui 
y  vont ,  ne  le  perdent  pas  pour  cela;  que  d'ailleurs 
il  ne  faut  pas  tenir  les  jeunes  gens  en  brafliercs , 
mais  leur  peiinetire  quelques  plai.irs,  poiuvu  que 
ces  plaifirs  ne  portent  préjudice  à  perlonnc ,  6\. 
mais  ceux  cjui  ie  piquoient  de  régtdarité,  avoicnt 
beau  déelaiiKr  contre  la  diffolutirn  qui  rcgnoit  à 
Bayes  ci  dans  les  environs,  le  i,oùt  nouveau  l'cm- 
portoit  dans  le  coeur  des  Romains;  6c  ce  qui  lians 
ces  commcncemens  ne  s'ctoit  tait  qu'avec  quelque 
retenue,  le  pratitjua  publiqucnicnt  dans  la  fuite. 

Qwand  ime  lois  on  a  pallc  les  premières  barrière» 
de  la  pudeur,  la  dépravation  va  tous  les  jours  en 
augment.uu.  Bayes  devint  le  lieu  de  l'Italie  le  plus 
tVequenté  6c  le  plus  peuplé.  Les  Romains  %y  rcn- 
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tloient  en  foule  du  tems  d'Horace ,  &  y  élevoient 
des  bâtimens  luperbes  à  l'envi  les  uns  des  autres , 
en  forte  qu'il  s'y  forma  en  peu  de  tems  au  rapport 
de  Strabon ,  une  ville  aulti  grande  que  Pouzole  , 
quoique  celle-ci  tùt  alors  le  port  le  plus  confidcra- 
ble  de  toute  l'Italie  ,  6c  l'abord  de  toutes  les  na- 
tions. 

Mais  comme  le  terrein  étoit  fort  ferré  d'un  côté 
par  la  mer ,  6c  de  l'autre  par  plufieurs  montagnes  , 
rien  ne  leur  coûta  pour  vaincre  ces  deux  obllacles. 
Ils  rafcrent  les  coteaux  qui  les  incommodoient,  & 
comblèrent  la  plus  grande  partie  du  golfe  ,  pour 
trouver  des  eniplaccmens  que  la  diligence  des  pre- 
miers venus  avoit  enlevés  aux  parefieux.  C'eft  pré- 
cifément  ce  que  dans  SalufteCatilina  entend  par  ces 
mots  de  la  harangue  qu'il  fait  h  fes  conjures  pour 
allumer  leur  rage  contre  les  grands  de  Rome,  leurs 
ennemis  communs.  Quis  ferai  ilhs  J'uperare  dlvitias 
qiids  profundant  in  ext^iando  mari  ,  coœquandifqtu 
montibus  ?  Nobis  larem  familiarem  deejfc  ?  Qui  eft 
l'homme  de  cœur  qui  puifî'e  foufFrir  que  des  gens 
qui  ne  font  pas  d'une  autre  condition  que  nous  , 
ayent  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  appla- 
nir  des  montagnes ,  6c  bâtir  des  palais  dans  la  mer , 
pendant  que  nous  manquons  du  néceffaire? 

C'eft  à  quoi  l'on  doit  rapporter  ces  vers  de  l'E- 
néide ,  dans  lefquels  Virgile ,  pour  mieux  repréfen- 
tcr  la  chute  du  géant  Bitias ,  la  compare  à  ces  niaf- 
fes  de  pierre  qu'on  jette  dans  le  golfe  de  Bayes  pour 
fervir  de  fondations, 

Qualis  in  Euboico  Baiarum  Uttore  quondam  ,  &c. 
iEnéid.  1.  IX.  V,  y 08. 

Qu'un  de  nos  Romains  ou  Horace  fe  mette  en 
tête  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  une  plus  belle  fitua- 
tion  que  celle  de  Bayes ,  aufli  -  tôt  le  lac  Lucrin  & 
la  mer  de  Tofcane  fentent  rempreffement  de  ce 
nouveau  maître  pour  y  bâtir. 

Nullus  in  orbe  Jinus  Bajis  prczlucet  amœnis  , 
Si  dixit  dives,  lacus  &  mare  fentit  amorem 
Fejîinantis  heri. 

Ep.  j.  liv.  I.  V.  83. 

Un  grand  feigneur ,  obferve  ailleurs  le  même 
poëte,  dédaignant  la  terre  ferme,  veut  étendre  fes 
maifons  de.  plaifance  fur  la  mer  ;  il  borde  les  rivages 
d'une  foule  d'entrepreneurs  &  de  manœuvres;  il  y 
roule  des  mafles  énormes  de  pierre  ;  il  comble  les 
abîmes  d'une  prodigieufe  quantité  de  matériaux. 
Les  poiffons  furpris  fe  trouvent  à  l'étroit  dans  ce 
vafte  élément. 

Contracta  pifces  œqiiora  fentiunt 
Jaclis  in  altum  rnolibus. 

Ode  j.  liv.  Iir. 

Mais  ce  ne  furent  pas  les  feuls  poiflbns  de  Tof- 
cane qui  fouffrirent  de  ce  luxe  ;  les  laboureurs  ,  les 
cultivateurs  de  tous  les  beaux  endroits  de  l'Italie 
virent  avec  douleur  leurs  coteaux  changés  en  mai- 
fons de  plaifance,  leurs  champs  en  parterres,  &  leurs 
prairies  en  promenades.  L'étendue  de  la  campagne 
depuis  Rome  jufqu'à  Naples,  étoit  couverte  de  pa- 
lais de  gens  riches.  On  peut  bien  le  croire,  puifque 
Cicéron  pour  fa  part  en  avoit  dix-huit  dans  cet  ef- 
pace  de  terrein ,  outre  plufieurs  maifons  de  repos 
lur  la  route.  Il  parle  fouvcnt  avec  complaifance  de 
celle  du  rivage  de  Bayes,  qu'il  nomme  (on putcolum. 
Elle  tomba  peu  de  rems  après  fa  mort  entre  les  mains 
d' Antiftuis  Vêtus ,  &  devint  cnfuite  le  palais  de  l'em- 
pereur Hadrien  qui  y  finit  fes  jours ,  &  y  fut  enterré. 
C'eft-Ià  qu'on  fuppofe  qu'il  a  fait  fon  dernier  adieu 
fi  célèbre  par  les  vers  fuivans  : 

Anirnula  ,  vagula  ,  blanduLa  , 

Hofpes  ,  comefquc  çorporis  j 


Qua  nnnc  ahibis  in  loca 
FalUdula  ,  rigida  ,  nudula  , 
Ncc ,  ut  Joies  ,  dabis  jocos. 


{D.J.) 


Maisons  des  Grecs,  {Jrchitec  gréq.)  Les 
maifons  des  Grecs  dont  nous  voulons  parler,  c'eft-à- 
dire  les  palais  des  grands  &  des  gens  riches,  bril- 
loicnt  par  le  goût  de  l'architedure  ,  les  ftatues,  & 
les  peintures  dont  ils  étoient  ornés.  Ces  maifons  n'a- 
voient  point  de  veftibules  comme  celles  des  Romains, 
mais  de  la  première  porte  on  traverfoit  un  paffage 
où  d'un  côté  étoient  les  écuries ,  &  de  l'autre  la  loge 
du  portier,  avec  quelques  logemensde  domeftiques. 
Ce  paffage  conduifoit  à  une  grande  porte,  d'où  l'on 
entroit  dans  une  galerie  foutenue  par  des  colonnes 
avec  des  portiques.  Cette  galerie  menoit  à  des  ap- 
partemens  où  les  mères  de  famille  travailloient  en 
broderie,  en  tapifferie,  &  autres  ouvrages,  avec 
leurs  femmes  ou  leurs  amies.  Le  principal  de  ces 
appartemens  fe  nommoit  thalamus,  Sf  l'autre  qui 
lui  étoit  oppofé  ,  anti- thalamus.  Autour  des  portiques 
il  y  avoit  d'autres  chambres  &  des  gardes-robes 
deftinées  aux  ufages  domeftiques. 

A  cette  partie  de  la  maifon  étoit  jointe  une  autre 
partie  plus  grande,  &  décorée  de  galeries  fpacieu- 
îés ,  dont  les  quatre  portiques  étoient  d'égale  hau- 
teur. Cette  partie  de  la  maifon  avoit  de  grandes 
faites  quarrées  ,  fi  vaftes  qu'elles  pouvoient  conte- 
nir, fans  être  embarraffées,  quatre  lits  de  table  à 
trois  fiéges,  avec  la  place  fufiifante  pour  le  fervice  , 
la  mufique  &  les  jeux.  C'étoit  dans  ces  falles  que 
fe  faifoient  les  feftins  où  l'on  fait  que  les  femmes 
n'étoient  point  admifes  à  table  avec  les  hommes. 

A  droite  &  à  gauche  étoient  d'autres  petits  bâti- 
mens dégagés,  contenant  des  chambres  ornées  & 
commodes  ,  uniquement  deftinées  pour  recevoir 
les  étrangers  avec  lefquels  on  entietenoit  les  droits 
d'hofpltalité.  Les  étrangers  pouvoient  vivre  dans 
cette  partie  de  la  maifon  en  particulier  &  en  liberté. 
Les  pavés  de  tous  les  appartemens  étoient  de  mofaï- 
que  ou  de  marqueterie.  Telles  étoient  les  maifons 
des  Grecs,  que  les  Romains  imitèrent ,  &  qu'ils  por- 
tèrent au  plus  haut  point  de  magnificence.  Foye^^ 
Maisons  de  l'ancienne  Rome.  (Z>.  y.) 

Maison  dorée,  la,  (Antiq.  rom.)  C'eft  ainfi 
qu'on  nommoit  par  excellence  le  palais  de  Néron. 
Il  fufiira  pour  en  donner  une  idée,  de  dire  que  c'é- 
toit un  édifice  décoré  de  trois  galeries,  chacune  de 
demi-lieue  de  longueur ,  dorées  d'un  bout  à  l'autre. 
Les  falles ,  les  chambres  &  les  murailles  étoient  en- 
richis d'or ,  de  pierres  précieufes  ,  &  de  nacre  de 
perles  par  compartimens,  avec  des  planchers  mo- 
biles &  tournoyans ,  incruftés  d'or  &  d'ivoire ,  qui 
pouvoient  changer  de  plufieurs  faces ,  &  verfer  des 
fleurs  &  des  parfums  lur  les  convives.  Néron  ap- 
pella  lui-même  ce  palais  domum  auream ,  cujus  tanta. 
laxitas  ,  ut  porticus  triplices  milUarias  ha^beret.  In  cce- 
teris  partibus  cuncla  auro  lita  ,  diflincla  gemmis  unio- 
numquc  conchis  ;  erant  ccenationes  laqueatœ  tabulis 
tburneis  verfatilibus ,  ut  jions  ^  fiflulatis,  &  unguenta 
defuper  fpargerentur. 

Domitien  ne  voulut  rien  céder  à  Néron  dans  fes 
folles  dépenfes:  du-moins  Plutarque  ayant  décrit  la 
dorure  lomptueufe  du  capitole,  ajoute  qu'on  fera 
bien  autrement  furpris  fi  on  vient  à  confidérer  les 
galeries ,  les  bafiliques ,  les  bains ,  ou  les  ferrails  des 
concubines  de  Domitien.  En  effet  c'étoit  une  chofe 
bien  étonnante,  qu'un  temple  fi  fuperbe  &  fi  riche- 
ment orné  que  celui  du  capitole,  ne  parût  rien  en 
comparaifon  d'une  partie  du  palais  d'un  feul  empe- 
reur. (  Z>.  /.  ) 

Maison  militaire  du  Roi  ,  c'eft  en  France 
les  compagnies  des  gardes-du-corps ,  les  gendarmes 
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de  la  garde,  les  chevaux-légers,  &:  les  moufque- 
laires.  On  y  ajoute  aulli  ordinairement  les  grena- 
diers à  cheval,  qui  campent  en  campagne  à-côté 
des  gardes-du-corps  ;  mais  ils  ne  font  pas  du  corps 
de  la  maifon  du  roi.  Les  compagnies  forment  la  ca- 
valerie de  la  maijon  du  roi.  Elle  a  pour  infanterie 
le  régiment  des  gardes  françoifes ,  &  celui  des  gardes 
fuixTes.  l^oyei  Gardes-du-corps  ,  GeNDARxMES  , 
Chevaux-légers,  Mousquetaires,  &c. 

Maison,  (^Comm.')  lieu  de  correlpondance  que 
les  gros  négociais  établifTent  quelquefois  dans  di- 
verfes  villes  de  grand  commerce,  pour  la  facilité 
&  sûreté  de  leur  négoce.  On  dit  en  ce  fens  qu'un 
marchand  ou  banquier  réfidant  dans  une  ville  , 
tient  maifon  dans  une  autre ,  lorfqu'il  a  dans  cette 
dernière  une  maifon  louée  en  ion  nom ,  où  il  tient 
un  fiifteur  ou  alibcié  pour  accepter  &  payer  les 
lettrcs-de-change  qu'il  tire  fur  eux,  vendre,  ache- 
ter en  fon  nom  des  marchandilés ,  &c.  Plufieurs  gros 
banquiers  ou  négocians  de  Lyon ,  Bordeaux ,  &c. 
tiennent  de  ces  maifons  dans  les  principales  villes 
du  royaume ,  &  même  chez  l'étranger  qui  à  fon 
tour  en  a  parmi  nous.  Diclionnain  de  comm.  (<?) 

MAISONNAGE  ,  f.  m.  {Jurifprud.)  terme  ufité 
dans  quelques  coutumes  ,  pour  exprurier  \qs  bois 
de  futaie  que  l'on  coupe  pour  conllruire  des  bâti- 
mcns.  Foyei  la  coutume  d'Anjou,  arc.  4c) y.  (^A) 

MAITABIROTINE,  la,  {Géo^r.)  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale,  dans  le  Canada.  Plufieurs 
nations  fauvages  voifmes  de  la  baye  de  Hudfon , 
defceiulent  cette  rivière ,  &  apportent  les  plus  belles 
pelleteries  du  Canada.  (£>.  7.  ) 

MAITRE,  {HijL  mod.)  titre  que  l'on  donne  à 
plufieurs  officiers  qui  ont  quelque  commandement, 
quelque  pouvoir  d'ordonner,  6c  premièrement  aux 
chefs  des  ordres  de  chevaleries,  qu'on  appelle  o'ra/zd'i- 
maîtres.  Ainfi  nous  dirons  grand-maure  de  Malthe, 
de  S.  Lazare,  de  laToifon  d'or,  des  Franc-maçons. 

Maître,  chei  les  Romains;  ils  ont  donné  ce  nom 
à  plufieurs  offices.  Le  maître  du  peuple  magijler  po- 
pidiy  c'étoit  le  diftateur.  Le  maître  de  la  cavalerie, 
magijîer  cquitum ,  c'étoit  le  colonel  général  de  la  ca- 
valerie :  dans  les  armées  il  étoit  le  premier  officier 
après  le  diftateur.  Sous  les  derniers  empereurs  il  y 
eut  des  maîtres  d'infanterie,  magijtri peduum;  maître 
du  cens  ,  magifer  cenfûs,  officier  qui  n'avoit  rien  des 
fonctions  du  cenfeur  ou  fubccnfcur,  comme  le  nom 
fcmble  l'indiquer ,  mais  qui  étoit  la  même  choie  que 
\c  prœpoftns  frumentariorum.  Maître  de  la  milice  étoit 
un  officier  dans  le  bas  empire,  créé  à  ce  que  l'on 
prétend  par  Diocletien  ;  il  avoit  l'infpeftion  &  le 
gouvernement  de  toutes  les  forces  de  terre ,  avec 
une  autorité  (emblable  à-peu-pres  à  celle  qu'ont  eu 
les  connétables  en  France.  On  créa  d'abord  deux  de 
ces  officiers,  l'tm  pour  l'infanterie,  &  l'autre  pour 
la  cavalerie.  MaisConftantin  réunit  ces  deux  offices 
en  un  feul.  Ce  nom  devint  enluite  commun  à  tous 
les  généraux  en  chef,  dont  le  nombre  s'augmenta  à 
proportion  des  provinces  ou  gouvernemens  oîi  ils 
commandoient.  On  en  créa  un  pour  le  Pont,  un 
pour  la  Thrace,  un  pour  le  Levant,  &  un  pour 
i'IUyric;  on  les  appcUa  enfuite  comités,  comtes,  & 
clariffrmi.  Leur  autorité  n'étoit  qu'une  branche  de 
celle  du  préfet  du  prétoire ,  qui  par  là  devint  un 
officier  purement  chargé  du  civil. 

Maître  des  armes  dans  l'empire  grec ,  magijler  ar- 
morum  ,  étoit  un  officier  ou  un  contrôleur  fubor- 
donné  au  maître  de  la  milice. 

Maître  des  offices  ,  magifler  ofîciorum ;  il  avolt  l'in- 
tendance de  tous  les  oflices  de  la  cour.  On  l'appcl- 
loit  magifler  ojjicii  palatirii,  ou  fiinplement  magijler  ; 
fa  charge  s'appelloit  magifleria.  (Se  maître  des  offi- 
ces étoit  îl  la  cour  des  empereurs  d'Occident  le  mê- 
me que  le  curo-()alatc  i\  la  cour  des  empereurs  d'O- 
rient. 
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Maître  des  armoiries;  c'étoit  un  officier  qui  avoit 
le  foin  ou  l'infpection  des  armes  ou  armoiries  de  fa 
majefté.  Foyei  Armes  &  Armoiries. 

Maître  es  arts,  celui  qui  a  pris  le  premier  degré 
dans  la  plupart  des  univerfités,  ou  le  fécond  dans 
celles  d'Angleterre ,  les  afpirans  n'étant  admis  aux 
grades  en  Angleterre  qu'après  fept  ans  d'études. 
Autrefois,  dans  l'univcrfité  de  Paris,  le  degré  de 
maître  es  arts  étoit  donné  par  le  refteur ,  à  la  fuite 
d'une  thcfe  dePhilofophie  que  le  candidat  foutenoit 
au  bout  de  Ion  cours.  Cet  ordre  cft  maintenant 
changé;  les  candidats  qui  afpirent  au  degré  de  maî- 
tre  i:s  arts,  après  leurs  deux  ans  de  Philolophie,  doi- 
vent fubir  deux  examens;  un  devant  leur  nation, 
l'autre  devant  quatre  examinateurs  tirés  des  quatre 
nations ,  &  le  chancelier  ou  fous-chancelier  de  No- 
tre-Dame, ou  celui  de  Sainte-Geneviève.  S'ils  font 
trouvés  capables,  le  chancelier  ou  fous-chancelier 
leur  donne  le  bonnet  de  maître  es  arts,  &  l'univer- 
fité  leur  en  fait  expédier  des  lettres.  Foye^  Bache- 
lier ,  Docteur. 

Maître  de  cérémonie  en  Angleterre,  eft  un  officier 
qui  fut  inftitué  par  le  roi  Jacques  premier ,  pour  faire 
une  réception  plus  folemnelle  &  plus  honorable  aux 
ambafladeurs  6c  aux  étrangers  de  qualité,  qu'il  pré- 
lente à  la  majeflé.  La  marque  de  la  charge  cft  une 
chaîne  d'or,  avec  une  médaille  qui  porte  d'un  côté 
l'emblcme  de  la  paix  avec  la  devife  du  roi  Jacques , 
&  au  revers  l'emblème  de  la  guerre  ,  avec  ces  mots 
Dieu  eji  mon  droit.  Cet  office  doit  être  rempli  par 
une  perfonne  capable,  &  qui  polî'ede  les  langues. 
11  efl  toujours  de  fervice  i\  la  cour,  &  il  a  fous  lui 
un  OTrt/f/e-affiflnnt  ou  député  qui  remplit  fa  place 
fous  le  bon  plailir  du  roi.  11  y  a  aulfi  un  troifieme 
officier  appelle  maréchal  de  cérémonie,  dom  les  fonc- 
tions font  de  recevoir  &  de  porter  les  ordres  du  maî- 
tre des  cérémonies  ou  de  fon  député  pour  ce  qui  con- 
cerne leurs  fondions ,  mais  qui  ne  peut  rien  faire 
fans  leur  commandement.  Cette  charge  eft  à  la  no- 
mination du  roi.  f^oye^  MarÉCHAL. 

Maîtres  de  la  chancellerie  en  Angleterre  :  on  les  choi- 
fit  ordinairement  parmi  les  avocats  ou  licenciés  en 
droit  civil,  &  ils  ont  feance  à  la  chancellerie  ou  au 
greffi;  ou  bureau  des  rôles  &  rcgiftres,  comme  affif- 
tans  du  lord  chancelier  ou  maître  des  rôles.  On  leur 
renvoie  des  rapports  interlocutoires,  les  réglemcns 
ou  arrêts  de  comptes,  les  taxations  de  frais,  &c.  &c 
on  leur  donne  quelquefois  par  voie  de  référé  le  pou- 
voir de  terminer  entièrement  les  affaires.  Ils  ont  eu 
de  tems  immémorial  l'honneur  de  s'afl'coir  dans  la 
chambre  des  lords,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  papier 
ou  lettres  patentes  qui  leur  en  donnent  droit,  mais 
feulement  en  qualité  d'alHllans  du  lord  chancelier 
&  du  maître  des  rôles.  Ils  étoient  autrefois  chargés 
de  l'infpcftion  fur  tous  les  écrits,  fommations,  af- 
fignations  :  ce  que  fait  maintenant  le  clerc  du  petit 
fceau.  Lorfque  les  lords  envoient  quelque  mellage 
aux  communes  ,  ce  font  les  maîtres  de  chancellerie  qui 
les  portent.  C'eil  devant  eux  qu'on  tait  les  déclara- 
tions par  ferment,  &  qu'on  rcconnoît  les  aftcs  pu- 
blics. Outre  ceux  qu'on  peut  apiieller  maîtres  ordinai- 
res de  chancellerie  qui  font  au  nombre  de  douze  ,  & 
dont  le  maître  des  rôles  ci\  regardé  comme  le  chef, 
il  y  a  aulli  des  maîtres  de  chancellerie  cxtraordmaires, 
dont  les  tontlions  font  de  recevoir  les  déclarations 
par  ferment  &  les  rcconnoiflances  dans  les  provin- 
ces d'Angleterre,  A  10  milles  de  Londres  &  par- 
delc\  ,  pour  la  commodité  des  plaideurs. 

Maître  de  la  cour  des  gardes  6r  fui  fine  s  en  étoit  le 
principal  officier,  il  en  tcnoit  le  Iceau  &  étoit  nom- 
mé par  le  roi  ;  luais  cette  cour  &  tous  les  officiers, 
fes  membres,  ion  autorité  &  les  ai)partcnanccs  ont 
été  abolies  par  un  llatut  de  la  leconde  année  du 
îTgne  de  Charles  il.  (h.  xxiv.  /'oc;  Gardes. 
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Mauns  des  facilites  en  Angleterre;  officier  fous 
l'archevêque  de  Ciinrorbcry  ,qui  donne  les  licences 
&  les  diipenfes  :  il  en  cil  fait  mention  dans  les  Ru- 
tuts  XXII.  XXII l.  de  Charles  If. 

Maître  Canonnicr.  I^'oyci  Canonnirr. 

Maître  de  cavalerie  en  Angleterre ,  grand  officier 
de  la  couronne ,  qui  eft  chargé  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  écuries  &  les  haras  du  roi,&  qui  avoit 
autrefois  les  portes  d'Angleterre.  Il  commande  aux 
écuries  &  à  tous  les  ofticiers  ou  maquignons  em- 
ployés dans  les  écuries, en  faifant  apparoîrre  au  con- 
trôleur qu'ils  ont  prêté  le  ferment  de  fidélité,  &c. 
pour  julVitîer  à  leur  décharge  qu'ils  ont  rempli  leur 
devoir.  Il  a  le  privilège  particulier  de  fe  fervir  des 
chevaux,  des  pages,  6c  des  valets  de  pié  de  l'écu- 
rie; de  forte  que  fes  carroflcs,  lés  chevaux,  &  fes 
domcitiques  (ont  tous  au  roi,  &  en  portent  les  ar- 
mes &  les  livrées. 

Maître  ai  la  mai/on;  c'efl:  un  officier  fous  le  lord 
/l(Vard  de  la  maifon ,  &  h  la  nomination  du  roi  : 
fes  fondions  font  de  contrôler  les  comptes  de  la 
maifon.  Foyer^  Maison.  Anciennement  le  lord  He- 
■ward  s'appelloit  grand  maître  de  la  maifon. 

Maître  des  joyaux',  c'eft  un  officier  de  la  maifon 
du  roi ,  qui  eft  chargé  de  toute  la  vaiflelle  d'or  & 
d'argent  de  la  maifon  du  roi  &  de  celle  des  officiers 
de  la  cour,  de  celle  qui  ell:  dépoiée  à  la  tour  de 
Londres,  comme  auffi  des  chaînes  &  menus  joyaux 
qui  ne  font  pas  montés  ou  attachés  aux  ornemens 
royaux. 

Maître  de  la  monnoiey  étoit  anciennement  le  titre 
de  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui  garde  de  la  mon- 
noie,  dont  les  fondions  fout  de  recevoir  l'argent  & 
les  lingots  qui  viennent  pour  être  frappés,  ou  d'en 
prendre  foin.  Voye:;^  Monnoie. 

Maître  cC artillerie,  grand  officier  à  qui  on  confie 
tout  le  foin  de  l'artillerie  du  roi.  Voye^^  Artil- 
lerie. 

Maître  des  menus plaifirs  du  roi ,  grand  officier  qui 
a  l'intendance  fur  tout  ce  qui  regarde  les  fpeftacles, 
comédie,  bals,  mafcaradcs,  &c.  à  la  cour.  Il  avoit 
auffi  d'abord  le  pouvoir  de  donner  des  permiffions  à 
tous  les  comédiens  forains  &  à  ceux  qui  montrent  les 
marionnettes,  &c.  &i  on  ne  pouvoir  même  jouer  au- 
cune pièce  aux  deux  lalles  de  fpedacles  de  Londres, 
qu'il  ne  l'eût  lue  &  approuvée;  mais  cette  autorité 
a  été  fort  réduite, pour  ne  pas  dire  abfolument  abo- 
lie par  le  dernier  règlement  qui  a  été  fait  fur  les 
fpcdacles. 

Maître  de  la  garde-robe,  f^'oyc^  GarDE-ROBE. 

Maître  des  comptes ,  officier  par  patentes  &  à  vie , 
qui  a  la  garde  des  comptes  &  patentes  qui  paflent  au 
grand  fceau  &  des  a£ics  dechancellerie.  roye^  Ch  an- 
CELLERîE.  Il  fiége  auffi  comme  juge  à  la  chancelle- 
rie en  l'abfence  du  chancelier  &  du  garde ,  &  M. 
Edouard  Cok  l'appelle  affflant.  Voye^^  Chance- 
lier. Il  entendoit  autrefois  les  caufes  dans  la  cha- 
pelle des  rôles  ;  il  y  rendoit  des  fentences  ;  il  efl  auffi 
le  premier  des  maîtres  de  chancellerie  &  il  en  efl:  af- 
fifté  aux  rôles ,  mais  on  peut  appeller  de  toutes  fes 
fentences  au  lord  chancelier  ;  Ci:  il  a  auffi  féance  au 
parlement,  &  y  fiége  auprès  du  lord  chancelier  fur 
le  fécond  tabouret  de  laine.  Il  eil  gardien  des  rôles 
du  parlement ,  &  occupe  la  maifon  des  rôles ,  &  a  la 
garde  de  toutes  les  chartes ,  patentes,  commiffions, 
ades,  reconnoiflfances,  qui  étant  faites  en  rôles  de 
parchemin  ,  ont  donné  le  nom  à  fa  place.  On  l'ap- 
pclioit  autrefois  ckrz  des  râles.  Les  fix  clercs  en  chan- 
cellerie ,  les  examinateurs,  les  trois  clercs  du  petit 
fac,  '6l  les  fix  gardes  de  la  chapelle  des  rôles  ou 
gardes  des  rôles  font  à  fa  nomination,  ^oj^^  Clerc 

£•  RÔLE. 

Maître  d''un  vaifj'eau ,  celui  à  qui  l'on  confie  la 
diredion  d'un  vailieau  marchand ,  qui  commande 


en  chef  &  qui  efl:  chargé  des  marchandifes  qui  font 
à  bord.  Dans  la  Méditerranée  le  maître  s'appelle 
fouvent  patron,  &  dans  les  voyages  de  long  cours 
capitaine  de  navire.  Foye^  Capitaine.  C'eft  le  pro- 
priétaire du  vaifTeau  qui  choifit  le  maître ,  &  c'eft  le 
maître  qui  fait  l'équipage  &  qui  levé  les  pilotes  & 
les  matelots ,  &c.  Le  maître  eft  obligé  de  garder  un 
regiftre  des  hommes  qui  fervent  dans  fon  vaiffcau, 
des  termes  de  leur  engagement ,  de  leurs  reçus  & 
payemens ,  &  en  général  de  tout  ce  qui  regarde 
le  commandement  de  ce  navire. 

Maître  du  Temple;  le  fondateur  de  l'ordre  du  Tem- 
ple &  tous  (es  fucceffeurs  ont  été  nommés  magni 
Ternpli  magiftri;  &  même  depuis  l'abolition  de  l'or- 
dre, le  direéleur  fpirituel  de  la  maifon  eft  encore 
appelle  de  ce  nom.  Foyei  Temple  &  Templier. 

Maîtres,  (^Hifî.  mod.')  magijlri ,  nom  qu'on  a 
donné  par  honneur  6i.  comme  par  excellence  à  tous 
ceux  qui  enfeignoicnt  publiquement  les  Sciences, 
&  aux  redcurs  ou  préfets  des  écoles  publiques. 

Dans  la  fuite  ce  nom  eft  devenu  un  titre  d'hon- 
neur pour  ceux  qui  excelloient  dans  les  Sciences, 
&  eft  enfin  demeuré  particulièrement  affedé  aux 
dodeurs  en  Théologie  dont  le  degré  a  été  nomme 
magiferium  ou  magijierii  gradus  ;  eux-mêmes  ont  été 
appelles  magijlri ,  &  l'on  trouve  dans  plufieurs  écri- 
vains les  dodeurs  de  la  faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris défignés  par  le  titre  de  magiflri  parifîenjes. 

Dans  les  premiers  tems  on  plaçoit  quelquefois  la 
qualité  de  maître  avant  le  nom  propre,  comme 
maître  Robert,  ainfi  que  Joinville  appelle  Robert  de 
Sorbonne  ou  Sorbon  maître  Nicolas  Orefme  de  la 
maifon  de  Navarre:  quelquefois  on  ne  mettolt  cette 
qualification  qu'après  le  nom  propre  ,  comme  dans 
Florus  magijier,3.rchiàïa.cr^  de  Lyon  &  plufieurs  au- 
tres. 

Quelques-uns  ont  joint  au  titre  de  maître  des  dé- 
nominations particulières  tirées  des  Sciences  aux- 
quelles ils  s'étoient  appliqués  &  des  différentes  ma- 
tières qu'ils  avoient  traitées.  Ainfi  l'on  a  furnommé 
Pierre  Lombard  le  maître  des  fentences,  Pierre  Comef- 
tor  ou  le  mangeur  le  maître  de  V Hifloire  fcholaflique 
ou  favante ,  &  Gratien  le  maître  des  canons  ou  des 
décrets. 

Ce  titre  de  maître  eft  encore  d'un  ufage  fréquent 
&  journalier  dans  la  faculté  de  Paris,  pour  défigner 
les  dodeurs  dans  les  ades  &  les  difcours  publics  : 
les  candidats  ne  les  nomment  que  nos  trhs-fages  maî- 
tres,  en  leur  adreflant  la  parole  :  le  fyndic  de  la  fa- 
culté ne  les  défigne  point  par  d'autres  titres  dans 
les  aft'emblées  &  fur  les  regiftres.  Et  on  marque 
cette  qualité  dans  les  manufcrits  ou  imprimés  par 
cette  abréviation,  pour  le  fingulicr,  5.  M.A^.  c'eft-à- 
à^vcQ  fapienti(fîmus  magifîer  nojler,  &  pour  le  pluriel, 
par  celle-ci,  SS.  MM.  NN.  fapientifjimi  magiflri 
noflri,  parce  que  la  Théologie  eft  regardée  comme 
l'étude  de  la  fageffis. 

Maître  Œcuménique,  (Jlifl.  mod.')  nom  qu'on 
donnoit  dans  l'empire  grec  au  direâ:eur  d'un  fa- 
meux collège  fondé  par  Conftantin  dans  la  ville 
de  Conftantinople,  On  lui  donna  ce  titre  qui  fignifie 
univerfel,  ou  parce  qu'on  ne  confioit  cette  place  qu'à 
un  homme  d'un  rare  mérite,  &  dont  les  connoif- 
fances  en  tout  genre  étoient  très-étendues ,  ou  parce 
que  fon  autorité  s'étendoir  univerfellement  fur  tout 
ce  qui  concernoit  l'adminiftration  de  ce  collège.  Il 
avoit  infpedion  fur  douze  autres  maîtres  ou  doc- 
teurs qui  inftruifoient  la  jcuneflc  dans  toutes  les 
fciences  divines  &  humaines.  Les  empereurs  hono- 
roient  ce  maître  -xcuménique  &  les  profefl'eurs  d'une 
grande  confidération ,  &  les  conlultoient  même 
dans  les  affaires  importantes.  Leur  collège  étoit  ri- 
che, &  fur-tout  orné  d'une  bibliothèque  de  fix  cens 
mille  volumes.  L'empereur  Léon  l'ifaurien  irrité  de 
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ce  que  îe  maîtn  œcuménique  &  (es  doâeurs  foute- 
tcnoicnt  le  culte  des  images,  les  fit  enfermer  dans 
leur  collège,  &.  y  ayant  tait  mettre  le  teu  pendant 
la  nuit,  livra  aux  flammes  la  bibliothèque  &  le 
collège  &  les  favans,  exerçant  ainfi  fa  rage  contre 
les  lettres  au/fi  bien  que  contre  la  religion.  Cet  incen- 
die arriva  l'an  726.  Cedrcn.  Tluch.  Zonaras. 

Maître  du  sacré  p alais^  (Hi/i.  mod,)  officier 
du  palais  du  pape,  dont  la  fonction  ell d'exammer , 
corriger,  approuver  ou  rejetter  tout  ce  qui  doit 
s'imprimer  a  Rome.  On  cû  obligé  de  lui  en  laifler 
une  copie,  &  après  qu'on  a  obtenu  une  permiffion 
du  vice-gcrent  pour  imprimer  fous  le  bon  plaifir  du 
maître  du  facri palais,  cet  otHcicr  ou  un  de  les  com- 
pagnons (car  il  a  fous  lui  deux  religieux  pour  l'aider) 
en  donne  la  permiffion  ;  &  quand  l'ouvrage  eft  im- 
prime &  trouvé  conforme  à  la  copie  qui  lui  eil  ref- 
céc  entre  les  mains,  il  en  permet  la  publication  & 
la  ledure  :c'eft  ce  qu'on  appelle  le  publicetur.  Tous 
les  Libraires  &C  Imprimeurs  font  fous  la  jurifdidion. 
Il  doit  voir  &c  approuver  les  images,  gravures,  fcul- 
ptures,  &c.  avant  qu'on  puilfe  les  vendre  ou  les 
expofer  en  public.  On  ne  peut  prêcher  un  fermon 
devant  le  pape, que  le  maître  du  facré palais  ne  l'ait 
examiné.  Il  a  rang  &  entrée  dans  la  congrégation 
de  V Indice,  &  lëance  quand  le  pape  tient  chapelle, 
immédiatement  après  le  doyen  de  la  rote.  Cet  of- 
fice a  toujours  été  rempli  par  des  religieux  domi- 
nicains qui  font  logés  au  Vatican,  ont  bouche  à 
cour,  un  cairoffe,  &  des  domeftiques  entretenus 
aux  dépens  du  pape. 

Maître  de  la  g xrde-robe  ,{Hi/i.mod.)  vef. 
iiarius;  dans  l'antiquité,  &  fous  l'empire  des  Grecs, 
étolt  un  officier  qui  avoit  le  foin  &  la  diredion  des 
orncmens,  robes  ÔC  habits  de  l'empereur,  f^oyei 
Gvrderobe. 

Le  f^rand  rnattre  de  la  garde-rohc  proto-ve/liarius, 
ctoit  le  chef  de  ces  officiers;  mais  parmi  les  Ro- 
mains, vcjliarius  n'étoit  qu'un  limple  frippier  ou 
tailleur. 

Maître  des  comptes.  (^Jurîfprud.)  f^oye^  au 
tnot  Comptes,  à  ^arncU  de  la  chai.ibre  dts  comptes. 

Maître  dfs  eaux  et  fok^'ts,  {Jurij prudence.') 
eft  un  officier  royal  qui  a  mlpedtion  Ôc  juiildittion 
fur  les  eaux  6c  forets  du  roi,  des  communautés  laï- 
ques 6l  eccléfialbques  ,  &c  de  tous  les  autres  lujets 
clu  Roi ,  pour  la  police  &  conlervation  de  ces  iortcs 
de  biens. 

Ces  officiers  font  de  deux  fort^-s,  les  uns  qu  on 
Z^\^d\c  grands-maîtres ,  les  autres  maîtres  particuliers. 

Quelques  Icigneurs  ont  conlervé  à  leurs  juges  des 
eaux  Si  forets  le  titre  de  maître  parttcuii.r  ;  mais 
quand  ces  officiers  le  préientent  pour  être  reçus  à 
la  table  de  marbre  ,  ils  ne  prêtent  lerment  que  corn 
jne  gruyers  ,  &  n'ont  point  leance  à  la  table  de  mar- 
bre comme  les  wfli^r"  particuliers  royaux.  I^oye^  les 
duiix  articles  luivans.  (^) 

Grands- MAITRES  des  ÊAt;x  et  forets,  font 
ceux  qui  ont  l'infpedHon  &  junfdidlion  en  chef  lur 
les  eaux  &:  forêts  ;  les  maîtres  particuliers  exercent 
la  même  jurlf.iidiion  chacun  dans  leur  diilnd. 

Pour  bien  développer  l'origine  de  ces  loi  tes  d'of- 
ficiers, il  faut  oblerver  que  tous  les  peuples  policés 
ont  toujours  eu  des  officiers  jjour  la  conlervation 
des  forêts.  Les  Romains  apprirent  cet  ordre  des 
Grecs;  ils  tenoient  cette  fonition  à  grand  honneur, 
puifque  l'on  en  chargeoit  le  |)lus  louvent  les  nou- 
veaux confuls,  comme  l'on  ht  à  l'égard  de  Bibulus 
6i  de  Jules-  Céfar  :  ces  m.iglllrats  avoient  ibus  eux 
U'.uiires  officiers  pour  la  garde  des  forets. 

En  France,  un  des  premiers  foins  de  nos  rois  tut 

auffi  d'établir  des  officiers  qui  eullent  rmipeÛion  lur 

les  eaux  &  forêts  ,  c'etoit  principalement  jjourla  con- 

fei  vation  de  la  challe  6c  de  la  pêche,  pliV.ùi  que  pour 

Tome  IK, 
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la  confei-vation  du  bois ,  lequel  étoît  alors  (î  commun 
en  France  ,  que  l'on  s'atlachoit  plutôt  à  en  défricher 
qu'à  en  planter  ou  à  le  conferver. 

Sous  la  première  &:  la  féconde  race  de  nos  rois 
on  les  app^iloit  (ortakrs ,  forejlani  ,  non  pas  qu'ils 
n'euffent  infpedUon  que  fur  les  forêts  feulement,  ils 
l'avoicnt  également  lur  les  eaux  ;  le  terme  de  forêt 
qui  vient  de  l'allemand ,  fignifioit  dans  fon  origine 
défends  ,  garde  ,  ou  referve ,  ce  qui  convenoit  aux 
fleuves  ,  nviercs  ,  étangs  ,  &  autres  eaux  que  l'on 
tenoit  en  défenle,  auffi-bien  qu'aux  bois  que  Ton 
vouloit  conferver  :  ainfi  fore/iier  figniHolt  gouvirneut 
&  gardien  des  forêts  &  des  eaux. 

Grégoire  de  Tours,  Av.  X.  chap.  x.  rapporte  que 
la  quinzième  année  du  règne  de  Childebert ,  roi  de 
France,  vers  l'an  719,  ce  prince  chalfant  dans  la 
forêt  de  Vofac  ,  ayant  découvert  la  trace  d'un  bufle 
qui  avoit  été  tué,  il  contraignit  le  foreftier  de  lui 
déclarer  celui  qui  avoit  été  fi  hardi  de  comra.ettre 
un  tel  afte  ,  ce  qui  occafionna  un  duel  entre  le  Vorc- 
ffier  &un  nommé  Chandon,  foupçonné  d'avoir  tué 
le  bufle. 

Il  cû  auffi  parle  des  foreftiers  dans  un  capitulairt 
de  Charlemagne  de  l'an  813  ,  art.  xviij.  de  forefiis ^ 
où  il  elf  dit  que  les foreftiers,/ô/-e/îûni  .doivent  bien 
défer.dre  les  forêts,  &  conferver  foigneufement  les 
poilTons. 

On  donna  aufiî  le  nom  de  forejiiers  aux  gouver- 
neurs de  Flandres  ,  ce  qui  vient  peut  -  être  de  ce  qud 
ce  pays  étoit  alors  prefque  entièrement  couvert  de 
la  forêt  Charboniere  ,  &  que  la  conlervation  d« 
cette  forêt  étoit  le  principal  objet  des  foins  du  gou- 
verneur ,  ou  plutôt  parce  que  le  terme  de  forejlief 
fignifioit  gardien  6c  gouverneur,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué.  Quelques  Hiftoriens  tiennent  que  le  pre- 
mier de  ces  foreiliers  de  Flandres  fut  LiJeric  1.  fils 
unique  de  Salvart,  prince  de  Dijon  ,  que  Clotaire  H. 
éleva  à  cette  dignité  vers  l'an  6ii  ;  qu'il  y  eut  cor^'». 
fécutivement  fix  gouverneurs  appelles  Jor^Jliers , 
julqu'à  Baudouin,  lurnomme  Bras-de  fer,  en  laveur 
duquel  Charles -le- Chauve  érigea  la  Flandres  en 
comté. 

Nos  rois  avoient  cependant  toujours  leur  foreftier, 
que  l'on  appelloit  \e  JoreJUcr  du  roi ,  fhrejlari us  ngi s , 
ou  regius,  lequel  taifoit  alors  la  même  ibndion  que 
fait  aujourd'hui  le  grand-veneur,  &  avoit  en  même 
tems  infpcdion  fur  toutes  les  eaux  &  torêts  du  roi. 

Le  moine  Aymoin,  en  fon  Hijloin  des  gefies  des 
François  ,  liv.  ^.  chap.  xlvij.  rapporte  que  du  tems 
du  roi  Robert,  l'an  1004,  Thibaut,  furnommé  file- 
étoupe  ,  fon  foreftier,  tortifia  Montihéry. 

li  ne  faut  pas  confondre  ces  forcilicrb  du  roi ,  ou 
grands-tbreltiers  avec  les  limples  juges  forelliers,  ni 
avec  les  gardes-bois  ,  tels  que  ceux  que  nous  avons 
encore,  que  l'on  ap[)e\lc  Ji:rgens  /orejiiers. 

Il  paroit  que  le  titre  de  grand  forejlitr  du  roi  fut 
depuis  changé  en  celui  de  maître  ventur  du  roi ,  quuji 
mu-^ifier  venatorum ,  appelle  dej  uis grand-vcniur. 

Le  maître  veneur  du  roi  avo:t ,  de  même  que  le 
grand-forcftier,  l'intendaiicc  des  eaux  &  toièts,  pouf 
la  chafte  &  la  pcchc. 

11  étoit  auffi  oruinaircment  rjmîtrt  des  taux  {>  foréig 
du  roi,  pour  la  police  &  conlervation  de  cette  par- 
tie du  domaine,  qui  etoit  autrefois  une  des  plut 
confidérables. 

Jean  Leveneiir,  chevalier,  qui  etoit  maître  veneur 
du  roi  dès  l'an  1  1S9  ,  étoit  aulfi  maitu  des  eaux  6* 
forets;  il  alla  deux  fois,  en  «198,  pour  faire  des 
iniormatious  fur  les  forets  de  Norman  Jie ,  &  <<u  mois 
de  Juin  I  joo  ,  fur  celles  du  bailliage  deCouiantes  : 
il  mourut  en  1 301. 

Robert  I  eveneur  fon  fils,  chevalier,  éroit  ve- 
neur des  1 50S  .  ik  le  tut  julqu'cn  Mil,  qu'il  (e  dé- 
mit de  cette  charge  en  faveur  de  ion  frcrc,il|jru 
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poffefTiOn  de  la  charge  de  maan  des  eaux  &  fonts  du 
roi  le  4  Février  1312.,  au-licu  d'Etienne  Bienfait ,  & 
exerçoit  encore  cette  charge  en  1330  ,  il  eft  qualifié 
de  maitrc  enquàeur  d<.s  eaux  &  forits  du  roi ,  dans  un 
mandement  du  1 1  Avril  1 3x6  ;  c'eft  la  première  lois 
que  l'on  trouve  la  qualité  d'enquêteur  donnée  aux 
maîtres  des  eaux  &  forêts.  Il  y  en  avoit  alors  plulieurs , 
puilque  par  une  déclaration  de  1317  le  nombre  en 
tut  réduit  à  deux. 

Jean  Leveneur ,  frerc  de  Robert,  &  veneur  depuis 
13  iz,  tut  auflî  maître  enquêteur  des  eaux  &  forêts  es 
annce's  1303,1313,  i3i8,&  1319;  il  paroît  par-là 
qu'il  ht  cette  tbnâion  dans  le  même  tems  que  Robert 
Leveneur  Ion  frerc. 

Henri  de  Meudon,  reçu  maître  de  la  vénerie  du 
roi  en  1321,  fut  inftitué  maître  des  eaux  &  forcis  de 
France  le  24Septembre  1 3  3  5 ,  &  r^'Ç"^  ^^  <^^"^  l"^" 
litc  une  gratihcation  iiir  le  domaine  de  Rouen,  en 
confidération  de  les  fervices,  il  elt  qualifié  maître 
tnquétcur  des  eaux  &ferêtsdu  /o/par  tout  fon  royau- 
me,  &  de  celles  du  duc  de  Normandie  dans  un  or- 
dre daté  de  Salnt-Germain-en-Laye  le  premier  Août 
«339,  adreffé  au  receveur  de  Domfront,  auquel  il 
mande  de  payer  la  dépenle  que  Huart  Piçart  avoit 
faite  en  apportant  des  éperviers  au  roi. 

Après  la  mort  d'Henri  de  Meudon,  arrivée  en 
1344,  Renaud  de  Giry  fut  maître  de  la  vénerie  du 
roi ,  maître  d<s  eaux  &  forcis ,  &  de  celles  des  ducs  de 
Normandie  &  d'Orléans  en  1347;  il  étoit  aulTi  en 
même  tems  verdier  de  la  forêt  de  Breteuil ,  &  exerça 
ces  charges  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1355. 

Il  eut  pour  fucceffeur  dans  ces  deux  charges  de 
maître  de  la  vénerie  du  roi  &  de  maître  des  eaux  & 
forêts  Jean  de  Meudon ,  fils  d'Henri ,  dont  on  a  parlé 
ci-devant;  l'hiltoire  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne le  qualifie  de  maître  des  eaux  &  forêts  ,  &  dans 
un  autre  Qnàio'w. ,  premier  maître  des  eaux  &  forêts ,  te 
qui  fuppole  qu'il  y  en  avoit  alors  plufieurs  ,  &  qu'il 
avoit  la  primauté. 

Jean  de  Corguilleray ,  qui  étoit  maître  veneur  du 
duc  de  Normandie,  r.gent  du  royaume,  &  maître 
enquêteur  des  eaux  &  forêts  du  même  prince  ,  fut  aufTi 
maître  enquêteur  des  eaux  &  forets  du  roi. 

Jean  de  Thubcauville,  maître  de  la  vénerie  dit 
roi,  fut  aufTi  maître  enquêteur  des  eaux  &  forêts  du  roi 
en  1371,  il  rétoit  encore  en  1377  &  en  1379  :  de 
fon  tems  fut  faite  une  ordonnance,  le  22  Aoiit  1375, 
qui  réduifoit  les  maîtres  des  eaux  &  forêts  au  nombre 
de  fix ,  y  compris  le  maître  de  la  vénerie ,  qui  par 
le  droit  de  cette  charge  de  voit  être  auffi  maître  des 
eaux  &  forêts. 

Philippes  de  Corguilleray^,  qui  étoit  maître  de  la 
vénerie  du  roi  dès  1377,  fuccéda  à  Jean  de  Thu- 
beauville  en  l'office  de  maître  enquêteur  des  eaux  & 
forêts  du  roi,  qu'il  exerça  juf qu'au  22  Août  1399 
qu'il  en  fut  déchargé. 

Ce  fut  Robert  de  Franconville  qui  lui  fuccéda 
dans  ces  deux  offices.  Il  fe  démit  en  1 410  de  l'office 
de  maître  de  la  vénerie  en  faveur  de  Guillaume  de 
Gamaches. 

Celui-ci  en  fut  deux  fois  defapointé  ;  &  en  1424 
Charles  VII.  pour  le  dédommager  des  pertes  qu'il 
avoit  foufïert ,  lui  donna  la  charge  de  grand-  maître  & 
fouverain  réformateur  des  eaux  &  forêts  du  royaume  , 
qu'il  exerçoit  encore  en  1428. 

Depuis  ce  tems  on  ne  voit  pas  qu'aucun  grand- 
véneur  ait  été  grand-maître  général  de  toutes  les  eaux 
&  forêts  ue  France  ,  on  en  trouve  feulement  quel- 
ques-uns qui  furent  grands-maîtres  des  eaux  &  forêts 
d'une  province  ou  deux  ;  tel  fut  Yves  Dufon ,  le- 
quel dans  une  quittance  du  16  Novembre  1478, 
prend  la  qualité  de  général  réformateur  des  eaux  & 
forêts. 

Tel  fut  aufîi  Louis,  feignçur  de  Rouville,  que 
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François  LififtltuagranJ  maître  enquêteur  &  réforma^ 
leur  des  eaux  &  forets  de  Normandie  &  de  Picardie 
en  15 19. 

Louis  de  Brezé,  grand-véneur,  dans  une  quittance 
du  9  Novembre  1490,  eft  qualifié  réformateur  général 
du  pays  &  duché  de  Normandie,  mais  il  n'efl:  pas 
dit  que  ce  fût  fingulierement  pour  les  eaux  &  forêts. 

Le  grand-vcneur  étoit  donc  anciennement,  par 
le  droit  de  fa  charge,  ieul  maître  des  euux  &  forêts 
du  roi:  &  depuis,  loriqu'on  eut  multiplié  le  nombre 
des  maîtres  des  eaux  6'  forêts^  il  étoit  ordinairement 
de  ce  nombre  ,  &  même  le  premier;  on  a  même  vu 
que  quelques-uns  des  grandb-véneurs  avoient  le  titre 
de  grand-maître  &  fouverain  réformateur  des  euux  & 
forêts  du  royaume;  mais  cette  fon^fion  n'étoir  pas 
alors  un  office  permanent,  ce  n'étoit  qu'une  com- 
milhon  momentanée  que  le  roi  donnoit  au  grand- 
véneur,  &  aufîi  à  d'auties  perlonnes. 

Les  maîtres  des  eaux  &  forêts ,  autres  que  les  grands 
veneurs,  font  nommés  magifriforejlarum  &  aquarum  : 
dans  une  ordonnance  de  Philippe- le -Bel,  de  Tan 
1 29 1 ,  ils  font  nommés  avant  les  gruyers  &  les  fore- 
ftiers  ;  ils  avoient  pourtant  auffi  des  fupérieurs ,  car 
cette  ordonnance  dit  qu'ils  prêteront  ferment  entre 
les  mains  de  leur  fupérieur  :  c'étoit  apparemment  le 
grand-véneur  qui  avoit  alors  feul  l'infpeâion  en 
chef  fur  les  autres  maîtres  des  eaux  &  forêts. 

Quelque  tems  après  on  lui  donna  des  collègues 
pour  les  eaux  &  forêts  :  le  nombre  en  fut  réglé  diffé- 
remment en  divers  tems. 

Le  plus  ancien  maître  ordinaire  des  eaux  &  forêts 
qui  foit  connu  entre  ceux  qui  n'étoient  pas  grands- 
véneurs,  efl  Etienne  Bientait,  chevalier,  qui  étoit 
maître  des  eaux  &  forêts  en  l'annce  1294,  &  exerça 
cet  office  jufqu'en  1 3  1 2.  Jean  Leveneur ,  maître  de 
la  vénerie  du  roi  exerçoit  auffi  dans  le  même  tems 
l'office  de  maître  des  eaux  &  forêts. 

Jean  Leveneur,  fécond  du  nom,  maître  de  la  vé- 
nerie du  roi,  avoit  pour  collègue  en  la  charge  de 
maître  des  eaux  &  forêts,  Philippe  de  Villepreux,  dit  Le- 
convers, clerc  du  roi, chanoine  de  l'églifede  Tour- 
nay ,  puis  de  celle  de  Paris ,  &  archidiacre  de  Brie  en 
l'égliie  de  Meaux.  Celui-ci  exerça  la  fonûion  de 
maître  des  eaux  &  forêts  du  roi  en  plufieurs  oecafions, 
&fut  député  commifTaire  avec  Jean  Leveneur,  fur 
le  fait  des  forêts  de  Normandie  au  mois  de  Décem- 
bre 1300.  Le  roi  le  commit  auffi  en  13 10,  pour  ré- 
gler aux  habitans  de  Gaillefontaine  leur  droit  d'ufa- 
ge  aux  bois  de  la  Gauchie  &  autres  ;  &  en  1 3 14  pour 
vendre  certains  bois  ,  tant  pour  les  religieufes  de 
PoifTy,  que  pour  les  bâtimens  que  le  roi  y  avoit 
ordonnés. 

Le  grand-véneur  n'étoit  donc  plus,  comme  aupa- 
ravant ,  feul  maître  des  eaux  &  forêts  ;  il  paroît  même 
qu'il  n'avoit  pas  plufieurs  collègues  pour  cette  fon- 
ction. 

En  effet ,  fuivant  un  mandement  de  Philippe  V.  du 
1 2  Avril  1 3 1 7 ,  adreffé  aux  gens  des  cornptes ,  il  efl 
dit ,  qu'il  avoit  ordonné  par  délibération  de  fon 
confeil ,  que  dorénavant  il  n'auroit  que  deux  maîtres 
de  fes  forêts  &  defes  eaux  ,  favoir  Robert  Leveneur, 
chevalier,  &  Oudart  de  Gros,  Doucreux,  ou  du 
Gros,  &  que  tous  les  autres étoient  ôtés  de  leur  of- 
fice, non  pas  pour  nul  méfait,  car  il  penfoit ,  difoit- 
il , à  les  pourvoir  d'une  autre  manière,  &.  en  confé- 
quence  il  mande  à  fes  gens  des  comptes ,  que  pour 
caufe  de  l'office  de  maître  defes  eaux  &  forêts ,  ils  ne 
comptent  gages  à  nul  autre  qu'aux  deux  fulhommés, 
6c  que  nul  autre  ne  s'entremette  des  enquêtes  def- 
dites  forêts. 

Le  nombre  en  fut  depuis  augmenté;  car  fuivant 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du  29  Mai 
1 346 ,  il  y  en  avoit  alors  dix  qui  étoient  tous  égaux 
en  pouvoirs,  favoir  deux  en  Normandie,  un  pour 
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la  vicomte  de  Paris,  deux  en  Yveline,  Senlis,  Va- 
l(;:s,  Vermandois,  Amiénois;  deux  pourl'Oriéanois, 
Sens,  Champagne  &  Mâcon  ,  &  trois  en  Touraine, 
Anjou ,  Maine ,  Xaintonge ,  Berry ,  Auvergne  :  tous 
les  autres  maîtres  &  gruyers  furent  ôtés.  La  fuite  de 
cette  ordonnance  fait  connoitre  que  les  autres  maîtres 
qui  furent  fupprimés,étoient  des  maîtres  particuliers, 
li  y  en  eut  pourtant  de  rétablis  peu  de  tems  après, car 
dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  2  Oâobre  1354,  il 
elt  parle  des  maîcns  des  eaux  &  forées  de  la  fénéchauf- 
fce  de  Touloufe  ;  &  dans  d'autres  lettres  de  Jean  , 
comte  d'Armagnac  ,  du  9  Février  1355,  ^^  ^^  parlé 
des  maures  des  forêts  du  roi ,  de  la  lénéchauflée  de 
Carcaflbnne  &  de  Beziers. 

Les  dix  maîtres  enquêteurs  des  eaux  &  forêts  qui 
ctoient  au-deffus  de  ces  maîtres  particuliers ,  étoicnt 
égaux  en  pouvoirs  comme  font  aujourd'hui  les 
grands-maîtres.  En  1356  un  nommé  Encirus  Dol, 
ou  Even  de  Dol,  fut  pourvu  de  l'office  de  maître  géné- 
ral enquêteur  des  eaux  &  forêts  dans  tout  le  royaume, 
&  fur  fa  requilîtion  donnée  dans  la  même  année, 
Robert  de  Coetclez  fut  pourvu  du  même  office,  mais 
nonobftant  le  titre  d'enquêteur  général  qui  leur  elt 
donné,  il  ne  paroît  pas  qu'ils  euffent  aucune  fupé- 
riorité  fur  les  autres  ni  qu'ds  fufl'cnt  fculs;  car  Char- 
les, régent  du  royaume,  ordonne  qu'ils  auront  les 
mêmes  gages  que  les  autres  maîtres  enquêteurs  des 
taux  &  forêts ,  11  paroît  que  depuis  ce  tems  ils  prirent 
tous  le  titre  de  maître  enquêteur  général. 

Pendant  la  prifon  du  roi  Jean  ,  Charles  V.  qui 
ctoit  alors  régent  du  royaume  ,  fît  en  cette  qualité 
une  ordonnance  le  27  Janvier  13^9  ,  portant  entre 
autres chofes, qu'en  l'office  de  la  maîtrife  des  eaux  & 
forêts, il  yen  auroit  dorénavant  quatre  pour  le  Lan- 
guedouil  (  ou  pays  coûtumicr  )  &  un  pour  le  Lan- 
guedoc (ou  pays  de  droit  écrit)  tant  IculemenL  : 
ainfi  par  cette  ordonnance  ils  furent  réduits  à  moi- 
tié de  ce  qu'ils  ctoient  auparavant. 

Jean  de  Melun  ,  comte  de  Tancarville,  fut  inflitué 
fouverain  maître  &  réformateur  des  eaux  &  forêts  de 
France,  par  des  lettres  du  premier  Décembre  1360, 
&  exerça  cette  charge  jufqu'au  premier  Novembre 
1362. 

Néanmoins  dans  le  même  tems  qu'il  excrçoit  cet 
office  ,  le  roi  Jean  envoya  en  1361  dans  le  bailliage 
de  Mâcon  8d  dans  les  îénéchauflées  deTouloulc, 
Beaucaire  &  Carcaffonne  ,  trois  réformateurs  géné- 
raux ;  favoir  l'évêquc  de  Mcaur ,  le  comte  de  la 
Marche  ,&  Pierre  Scatiffe  ,  tréforier  du  roi  ,  pour 
réformer  tous  les  abus  qui  pouvoient  avoir  été  com- 
mis de  la  part  des  officiers,  &  nommément  des  maî- 
tres des  eaux  &  forêts  ^  gruyers  &  autres. 

Robert,  comte  de  Roucy,  fucccda  en  1362Ù  Jean 
de  Melun  en  l'office  de  fouverain  maître  &  réjormu- 
teur  des  eaux  &  forêts  ,  qu'il  exerça  jufqu'à  fon  décès 
arrive  deux  années  après. 

Cet  office  fut  enliiite  donné  ;\  Gaucher  de  Châ- 
tlllon  ,  qui  l'exerça  jufqj'à  fa  mort  arrivée  en  i  377. 

Le  fouverain  maître  &  réformateur  des  eaux  &  jorcis 
ctoit  le  fîipéricurdes  zulrc^  maîtres  généraux  des  eaux 
&  jorêts  ,  qui  avoient  fous  eux  les  maîtres  particu- 
liers ,  gruyers ,  verdiers. 

Charles  V.  ordonna  le  dernier  Février  1  378  ,  que 
pour  le  gouvernement  de  les  eaux  &  forêts  il  y  .lu- 
roit  pour  le  tout  fix  maîtres  feulement,  dont  qu.Urc 
fcîoicnt  ordonnés  maities  des  forêts  ,  qui  vifiteroicnt 
par-tout  le  royaume  ,tant  en  Languedoc  qu'ailleurs, 
&C  que  les  deux  autres  leroicnt  maîtres  des  eaux. 

Une  paroît  point  qu'il  eut  alors  de  fouverain /«-'/- 
trc  icformateur  général  au-dellus  des  autres  maîtres 
des  eaux  &  forêts  ;  mais  cn  1384  Charles  VI.  établit 
Cil. nies  deChâtlllon  loiiverain  &  réformaiciu-  géné- 
ral (les  eaux  6i.  forêt.s  de  France  par  des  lettres  du  4 
Jiullet.  11  en  fît  le  fcrnicnt  le  i  ^  du  même  mois ,  Cic 
Tome  IX, 
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donna  quittance  fur  les  gages  de  cet  office  le  24  Mai 
1387.  If  mourut  en  1401  ;  mais  il  paroît  que  depuis 
1387  iln'exerçoit  plus  l'office  de  fouverain  &rétor- 
mateur  général  des  eaux  6c  forêts.  C'efl  ce  que  l'on 
voit  par  des  lettres  du  9  Février  de  ladite  année ,  où 
Charles  VI.  réglant  le  nombre  des  maîtres  des  eaux  6- 
/o/-e/i&  garennes  ,  ordonne  que  le  fîre  deChatillon 
fera  fur  ie  fait  de  fes  garennes  leulement  ;  aue  pour  les 
forêts  de  Champagne ,  Bne,  France  &  Picardie  ,  il  y 
auroii  deux  maures  :  qu'il  nomme  deux  autres  nour 
la  Normandie, deux  pourl'Oriéanois  &  la  Touraine, 
6c  un  pour  les  terres  que  le  roi  de  Navarre  avoit 
coutume  de  tenir  en  France  &  en  Normandie. 

Guillaume  IV.  du  nom  ,  vicomte  de  Melun  ; 
comte  de  Tancarville  ,  fut  inftitué  fouverain  maîtrl 
&  général  réformateur  des  eaux  &  forêts  de  France 
par  lettres  du  premier  Juillet  1394  ,  ce  qui  n'ctoic 
probablement  qu'une  commiffion  paffdgere,  ayant 
encore  obtenu  de  femblablcs  lettres  le  23  Janvier 
1395  ,  fuivant  un  compte  du  trefor. 

Vaieran  de  Luxembourg  III.  du  nom  ,  comte  de 
Saint-Pol  èc  de  Ligny,  fut  inllitué  au  même  titre  en 
l'année  1402  ;  il  l'etoit  encore  en  1410  ,  fuivant  des 
lettres  du  24  Juillet  de  ladite  année  ,  qui  lui  font 
adreffées  en  cette  qualité. 

Cependant  le  comte  de  Tancarville  qui  avoit  déjà 
eu  cet  office  en  1 394  &:  1395,  l'exerçoit  encore  en 
1407,  fuivant  une  ordonnaace  du  7  Janvier  de  la- 
dite année  ,  par  laquelle  on  voit  que  le  nombre  des 
tnaît'es  des  eaux  &  Jorêts  moït  toujours  le  même.  Char- 
les VI.  ordonne  que  le  nombre  des  maîtres  des  eaux 
&  forêts  dont  le  comte  de  Tancarville  etl  fouverain 
maître  ,  demeure  ainfi  qu'il  étoit  auparavant,  favoir 
cn  Picardie  &  Normandie  trois;  en  France  ,  Cham- 
pagne ,  Brie  6c  Touraine  deux ,  &:  un  en  Xaintoniicfr 

On  tient  aulîi  que  Guillaume  d'Efîouteville  fut 
granJ,-maître  &  gérzéral  réformateur  des  eaux  &  forêts 
de  Fiance  ;  il  elt  nomm.é  dans  deux  arrêts  du  parle- 
raciit ,  des  années  1406  &  1408. 

Pierre  des  Eilarts  ,  qui  fut  prévôt  de  Paris  ,  fut 
inlHtué  fouverain  maure  &  réformateur  des  eaux&fo' 
rets  de  France  ie  5  Mars  1411. 

Sur  la  réhgnation  de  celui-ci ,  cet  office  fut  donné 
par  lettres  du  19  Septembre  141  2,  à  Charles  Baron 
d'Yvry  ,  lequel  cn  fut  delHtué  peu  de  tems  après  &: 
fa  place  donnée  d'abord  à  Robert  d'Aunov,  par  let- 
tres du  12  Mai  1413  ,  &:  enfuite  à  Georges  fire  de  la 
Trémodle  ,  par  d'autres  lettres  du  1 8  du  même  mois. 
La  charge  fut  même  lupprimée  par  les  nouvelles 
ordonnances  ,  nonoblhint  Icfquelles  Charles  Baron 
d'Yvry  y  tut  le.abli  le  17  Aoùc  141  3,  &  donna  quit- 
tance fur  ces  gages  de  cet  cîHcc  le  7  Avril  141^. 
Après  Pâques  il  eut  procès  a:\  parlement  au  lujct  de 
cet  office  avec  le  comte  de  Tancarville  Ck'  le  lieur 
de  Graville,  les  19  Novembre  &  4  J.invicr  141s» 
18  Mai  6c  14  Août  14 16.  Du  Tillet  rapporte  que  lo 
procureur  général  fbuiint  que  ce  n'étoit  point  un  of- 
lice,  &  qu'il  n'en  falloit  point. 

Cependant  Charles  \'II.  n'étant  encore  que  régent 
du  royaume  ,  inditua  Guillaume  de  Chaumont  .--vj/- 
tr;  enquêteur  6c  général  rL'tormareur  des  eaux  i,-  fo- 
rêt ^  de  France,  par  lettres  du  io  Septembre  1418  ; 
il  paroît  ([u'iltint  cet  ollice  juiqu'en  1414. 

Dans  la  même  année  Guillaume  de  Gamachcs 
fut  inititué grand  rn.uin  &  louvciain  reformateur  Jts 
eaux  &  forêts  de  1  rance  :  c'ell  la  première  fois  quo 
l'on  trouve  le  titre  de  grand  maître  des  taux  &  forêts; 
on  difoit  auparavant  maître  général  ou  fouverain  mat' 
//■«r.  Il  cxerçoit  encore  cette  tonifion  cn  14x8. 

Charles  de  la  Rivière  tut  nommé  au  lieu  &:  place 
de  Ciuillaume  ilc  Gamachcs  p.ir  lettres  patentes  du 
2 1  Mai  1 4^^  »  *^"*"S  '<^  ''""^  ^^^'  grand  maîtrt  &  gèrtital 
rejoirtiatcur  des  eaux  6'  forêii  ;  il  n'en  fit  pas  long-tcnis 
les  fonCUgns,  ctant  moit  l'année  luivantc. 

X  X  x.\x  i| 
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Chrlftopbe  &  Guillaume  de  Harcour,q\ii  tinrent 
enùiite  lucccinvemcnt  cet  office  ,  prenoieiu  le  titre 
de  fouvtraïn  maître  &  gcncraL  réformateur  dis  eaux  & 

foras. 

Leurs  fuccefleurs  prirent  celui  de  grarid  maître , 
enquêteur  &  général  reformateur  des  eaux  &  forets  de 
France. 

Cet  office ,  qui  ctoit  unique ,  ûibfifla  ainfi  jufqu'au 
tcms  d'Henri  Claulîe  ,qui  en  tut  pourvu  en  1 567;  il 
l'exerçoii  encore  en  i  ^70.  Depuis  cet  office  tut  lup- 
primé  en  1 575  ;  Henry  ChuiU'e  y  tut  pourtant  réta- 
bli en  1 5  98,  &  en  prenoit  encore  la  qualité  en  1609. 

Lorlque  l'office  unique  de  grand  maître  des  eaux  & 
forets  tut  uippiiiné  en  1575,  on  en  créa  lix ,  mais 
leur  établilVenient  ne  tut  bien  afluré  qu'en  1609. 

En  1667  toutes  les  charges  de  grands-maîtres  fu- 
rent lupprimées  ,  ou  pour  mieux  dire  liilpcndues 
julqu'en  i67oqu'ils  turent  enluite  rétablis  dans  leurs 
tondions  ùir  le  pié  de  l'édit  de  1 575. 

L'édit  du  mois  de  Février  1589  créa  16  départe- 
mens  de  grands-maîtres  ;  il  a  encore  été  créé  depuis 
une  17*  charge  pour  le  département  d'Alençon ,  par 
édit  du  mois  de  Mars  1703. 

Préicntemcnt  ils  l'ont  au  nombre  de  18  ,  qui  ont 
chacun  leur  département  dans  les  provinces  &  gé- 
néralités ;  lavoir  Paiis  ,  SoilTons  ,  Picardie,  Artois 
&  Flandres  ;  Hainault ,  Chàlons  en  Champagne  , 
Metz  ,  duché  &  comté  de  Bourgogne  &  Allace  ; 
Lyonnois,  Dauphmo  ,  Provence  &  Riom  ;  Touloule 
&  Montpellier  ;  Bordeaux,  Auch  ,  Béarn  ,  Navarre 
&  Montauban  ;  Poitou ,  Aunis,  Limoges ,  la  Rochelle 
&  Moubus  ;  Touraine  ,  Anjou  &  Maine  ;  Bretagne , 
Rouen ,  Cacn  ,  Alençon  ,  Berry  &  Blailbis ,  &.  Or- 
léans. 

Dans  cette  dernière  généralité  il  y  a  àtwx  grands- 
maîtres  ,  l'un  ancien,  l'autre  alternatif. 

Il  a  été  créé  en  divers  tems  de  lémblables  offices  de 
grands-maîtres  alternatits  &r  triennaux  pour  les  diffé- 
rens  départemens,  mais  ces  offices  ont  été  réunis  aux 
anciens. 

Les  grands-maîtres  ont  deux  fortes  de  jurifdidion; 
l'une,  qu'ils  exercent  feuls  &  fans  le  concours  de  la 
table  de  marbre  ,  l'autre  qu'ils  exercent  à  la  tête  de 
ce  fiége. 

Par  rapport  à  leur  jurifdidion  perfonnelle ,  ils  ne 
la  peuvent  exercer  contentieufement  qu'en  réforma- 
tion ,  c'eit-à-dire  en  cours  de  vifite  dans  leurs  dépar- 
temens ;  ils  font  alors  des  ades  de  jullice  &  rendent 
leuLs  des  ordonnances  dont  l'appel  eit  porté  direde- 
ment  au  parlement  ou  uu  cunkil  ,  fi  le  grand  maître 
agit  en  vertu  de  quelque  commiffion  particulière  du 
confeil. 

Les  grands-maîtres  étant  en  cours  de  vlfite  ,  peu- 
vent ,  quand  ils  le  jugent  à-propos  ,  tenir  le  fiége  des 
maitriies  ,  &  alors  les  oiriciers  des  maîtrifes  devien- 
nent leurs  affilîans.  Il  n'y  a  pourtant  point  de  loi  qui 
oblige  les  grands  maîtres  de  les  appeller  pour  juger 
avvC  eux  ;  mais  quand  ils  le  font,  l'appel  des  juge- 
mens  qu'ils  rendent  ainfi  en  maùcre  civile  ne  peut 
être  porté  à  la  table  de  marbre  ,  ni  même  devant  les 
juges  en  dernier  refiort  ;  il  efl  porté  direftement  au 
conléil  ou  au  parlement ,  de  même  que  s'ils  avoient 
juge  lêuls ,  parce  qu'en  ce  cas  le  liégc  des  maîtrifes 
devient  le  leur  ,  ce  qui  fait  difparoure  l'infériorité 
ordinaire  des  maîtrifes  à  l'égard  de  la  table  de  mar- 
bre. 

L'habillement  àts  grands-maîtres  eftle  manteau  & 
le  rabat  plifTé  ;ils  fiégent  l'épée  au  côté  ,  &fe  cou- 
vrent d'un  chapeau  garni  de  plumes. 

Us  prêtent  ierment  au  parlement  ,  &  font  enfulte 
inftallcs  à  la  table  de  marbre  par  un  conieiller  au 
parlement  ;  ils  peuvent  enluite  y  venir  fiéger  lorf- 
qu'ils  le  jugent  à-propos  ,  &  prennent  toujours  leur 
place  au-defl"us  de  leur  lieutenant  général ,  ont  voix 
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dclibératlve  ;  mais  c'ell  toujours  le  lieutenant  gêné»' 
rai ,  ou  autre  officier  qui  préhde  en  fon  abfence  ,  qui 
prononce. 

Les  grands-maîtres  ont  auffi  voix  délibérative  à 
l'audience  &  chambre  du  confeil  des  juges  en  dernier 
reflbrt ,  &  dans  ce  tribunal  ils  ont  droit  de  prendre 
leur  léance  à  main  gauche  après  le  doyen  de  la 
chambre. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  leur  attribue  la 
connoillance  en  première  infiance  ,  à  la  charge  dé 
l'appel  de  toutes  adions  qui  lont  intentées  devant 
eux  en  procédant  aux  vifucs,  ventes  6i  réformations 
d'eaux  6c  torêts. 

Ils  ont  l'exécution  des  lettres  -  patentes  ,  or- 
dres 6i  mandemens  du  roi  fur  le  fait  des  eaux  6c 
forêts. 

En  procédant  à  leurs  vlfites  ils  peuvent  faire  tou- 
tes fortes  de  réformations  &c  juger  de  tous  les  délits, 
abus  6c  malverlaiions  qu'ils  trouveront  avoir  été 
commis  dans  leur  département  fur  le  fait  des  eaux  & 
forêts. 

Ils  peuvent  faire  le  procès  aux  officiers  qui  font 
en  faute  ,  les  décréter  ,  emprifonner  &  fubdcléguer 
pour  l'inllrudion ,  &  les  juger  défîniiivement  ,  ou 
renvoyer  le  procès  en  état  à  la  table  de  marbre. 

A  l'égard  des  buc'nerons,  chartiers,  paires,  garde- 
bêtes  &i  autres  ouvriers  ,  ils  peuvent  les  juger  en 
dernier  reflbrt  au  préfidial  du  lieu  du  délit ,  au  nom- 
bre de  lept  juges  au-moins  ,  mais  ils  ne  peuvent  juger 
les  autres  perionnes  qu'à  la  charge  de  l'appel. 

Ils  doivent  faire  tous  les  ans  uncvifue  générale  en 
toutes  les  maîtrifes  &  gruries  de  leur  département. 

En  faifant  la  vifite  des  ventes  à  adjuger  ,  ils  défi- 
gnent  aux  officiers  des  maîtnles  le  canton  où  l'on 
doit  affeoir  les  ventes  de  l'année  luivante. 

Ils  font  marquer  de  leur  marteau  les  pics  corniers 
des  ventes  &  arbres  de  relerve  lorfqu  il  convient  de 
le  faire. 

Les  ventes  &  adjudications  des  bois  du  roi  doivent 
être  faites  par  eux  avant  le  premier  Janvier  de  cha- 
que année. 

Ils  doivent  faire  les  récolemens  par  réformaîion 
le  plus  fouvent  qu'il  elt  polfible ,  pour  voir  li  les 
officiers  des  maîtrifes  font  leur  devoir. 

Quand  ils  trouvent  des  places  vagues  dans  les 
bois  du  roi ,  ils  peuvent  les  faire  planter. 

Les  bois  où  le  roi  a  droit  de  grurie,  grairie  ,  tiers 
&  danger  ;  ceux  tenus  en  apanage  ou  par  engage- 
ment ,  ceux  des  ecciéfiaillques ,  communautés  &C 
gens  de  main-morte  ,  font  fujcts  à  la  yifitc  des  grands- 
maîtres. 

Ils  règlent  les  partages  &  triages  des  feigneurs 
avec  les  habitans. 

Enfin  ils  font  auffi  la  vifite  des  rivières  navigables 
&  flotables  ,  cnfemble  des  pêcheries  &  moulins  du 
roi ,  pour  empêcher  les  abus  6c  malverfations. 

Les  prévôts  des  maréchaux  &  autres  officiers  de 
juftice  ,  font  tenus  de  prêter  main- forte  à  l'exécution 
de  leurs  jugemens  &c  mandemens. 

Foyei  le  recueil  des  eaux  &  forêts  de  Saint  Yon  ,  ôi 
les  lois  forejîicres  de  Pecquet.  (  ^  ) 

Maître  particulier  des  eaux  et  forêts 
ed  le  premier  officier  d'une  jurifdidtion  royale  ap- 
pellée  maîtrife ,  qui  connoît  en  première  infiance  des 
matières  d'eaux  &  forêts. 

L'établifTement  de  ces  officiers  eflfort  ancien  ;  ils 
ont  fuccédé  à  ces  olliciers  qui  fous  la  ieconde  race 
de  nos  rois  avoient  l'adminiftration  des  forêts  du  roi 
fous  le  nom  de  Juges  ou  de  forejtlers  ;  ils  lont  nom- 
més dans  les  capitulairesyrt^it«j  ,  &  quelquefois  y«- 
dices  villarum  regiarum^  c'elt  à-dire  des  domaines  ou 
métairies  du  roi;  &  aWkuis  /orefani  feu  y  ujluiarii 
foreftarum. 

Ces  juges  n  étaient  proprement  que  de  finiples 
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aclmîn'tftrateurs  de  ces  domaines  ,  dofit  ïe  pnncipaî 
objet  croit  les  forêts  du  roi  ,fort(ÎG ,  ce  qui  compre- 
tioit  les  bois  &  les  eaux.  Ils  étoient  obligés  de  bien 
garder  les  bêtes  &  les  poilîbns ,  d'avoir  foin  de  ven- 
dre le  poiffon  &  de  repeupler  les  viviers. 

Dans  la  fuite  on  établit  dans  certains  diftriôs  des 
efpecesde  lieutenans  des  juges  fous  le  nom  de  vicani, 
auxquels  fuccéderent  d'autres  officiers  fous  le  titre 
de  bailUvl ;  ces  baillis  connoifToient  de  cert^ns  faits 
d'eaux  &  forets ,  comme  on  le  voit  par  des  acles  de 
1283  ♦  "^^'*  ^  mefure  que  la  jurifdidtion  particulière 
des  eaux  &  forêts  s'eft  formée ,  la  connoifTance  de 
ces  matières  a  été  ôtée  aux  baillis  &  attribuée  aux 
maîtres  des  eaux  &  forêts. 

Ces  officiers  étoient  dans  l'origine  ce  que  font  au- 
jourd'hui les  grands-maîtres  des  eaux  &  forêts  ;  il  y 
en  avoit  dès  l'an  13  18,  dont  la  fonction  étoit  dillin- 
guéede  celle  des  w^///-^^  généraux  des  eaux  &  forets; 
&  dès  l'an  1364  on  les  qualifioit  Aq  maîtres  parùai- 
l'urs^  comme  on  voit  dans  des  lettres  de  Charles  V. 
de  ladite  année. 

Il  n'y  avoit  au  commencement  qu'un  feul  maîac 
particulier  dans  chaque  bailliage  ou  fénéchauflée  ; 
mais  dans  la  fuite  le  nombre  en  fut  beaucoup  mul- 
tiplié, au  moyen  de  ce  que  les  maîtrifes  furent  dé- 
membrées ,  ôi  que  d'une  on  en  fii  jufqu'à  quatre  ou 
cinq 

Ces  maîtres  particuliers  n'étoient  que  par  commif- 
fions  qui  étoient  données  par  le  o^nmà-maître  des  eaux 
&  forêts  de  tout  le  royaume  ;  ces  places  n'étoient 
remplies  que'par  des  gens  de  condition  &  d'officiers 
qui  étoient  à  la  fuite  des  rois,  comme  on  le  peut 
voir  par  la  lifte  qu'en  a  donné  Saint-Yt)n  ;  mais  par 
édit  du  mois  de  Février  15 54, tous  les  officiers  des 
maîtrifes  furent  créés  en  titre  d'office.  Préfentement 
ces  charges  de  maîtres  particuliers  peuvent  être  rem- 
plies par  des  roturiers  ;  elles  ne  laiffent  pas  néan- 
moins d'être  toujours  honorables. 

Pour  pofféder  ces  offices  il  faut  être  âgé  au-moins 
de  2  5  ans  ,  être  pourvu  par  le  roi ,  reçu  à  la  table  de 
hiarbre  du  département  fur  une  information  de  vie, 
mœurs  &  capacité, faite  fur  l'attache  du  grand-wa/- 
trc  par  le  lieutenant  général. 

Les  maîtres  particuliers  &  leurs  lieutenans  ont 
féance  en  la  table  de  marbre  après  leur  réception  , 
&  peuvent  affiftcr  quand  bon  leur  fcnible  aux  au- 
diences ,  fans  néanmoins  qu'ils  y  aient  voix  délibé- 
rative. 

Les  maîtres  particuliirs  peuvent  être  reçus  fans 
ctre  grachiés  ;  ceux  qui  ne  font  pas  gradués  fiégent 
l'cpéc  au  côté  ,  ceux  qui  font  gradués  fiégent  en 
robe. 

Quand  le  maître  particulier  n'cft  pas  gradué ,  il  peut 
fiéger  avec  l'uniforme  qui  s'établit  depuis  quelque 
tcms  dans  prefque  tous  les  départemens  des  grands- 
maîtrcs  :  cet  uniforme  ell  un  habit  bleu  de  roi  brodé 
en  argent  ;  la  broderie  ell  différente  Iclon  le  dépar- 
tement. Cet  uniforme  a  été  introduit  principalement 
pour  les  vifites  que  les  officiers  des  maîtrifes  font 
obligés  de  faire  dans  les  bois&  forêts  de  leur  dilhid; 
ils  doivent  tous  i)Otter  cet  habit  quand  ils  font  à  che- 
val pour  leurs  vifites  6c  dcfcentcs  ;  61  tous  ceux  qui 
ne  (ont  pas  gradués  doivent  liégcr  avec  cet  uni- 
forme. 

Le  maître  particulier  ^  fous  lui  un  lieutenant  de  robe 
longue,  un  garde-marteau  ;  il  y  a  aulli  un  procureur 
du  roi ,  un  greffier  ,  des  huilliers. 

Il  doit  avoir  une  clé  du  coffre  dans  lequel  on  en- 
ferme le  marteau  do  la  maïtrife. 

Le  maître  particuiur  ou  fon  lieutenant  connoît  en 
première  inffaucc,  à  la  charge  de  ra[>pcl,  de  toutes 
les  maàeres  d'eaux  &  torcts. 

Loifqu'd  n'cd  |).is  grailué  ,  (on  lloiitonantfait  l'inf- 
triittioa  vk.  le  rapport  :  !■;  maittc  cepend.uu  a  toujours 


M  A  I 

Voix  délibérative  &  la  prononciation  ;  îMais  quand 
il  eft  gradué  ,  le  lieutenant  n'a  que  le  rapport  &  ion 
fjifFrage  :  l'iniîrudion  ,  le  jugement  &  la'prononcia- 
tion  luivant  la  pluralité  des  voix  ,  demeurent  aa 
maître^  tant  en  l'audience  qu'en  la  chambre  du  con- 
feil. 

Les  maîtres  particuliers  doivent  donner  audience  au 
moins  une  fois  la  femaineaulieu  accoummé. 

Ils  doivent  cotter  &  parapher  les  reglllres  du  pro- 
cureur du  roi,  du  garde-marteau  &  des  gruyers, 
greffiers,  fergens  &  gardes  des  forêts  Ôc  bois  du 
roi ,  ôi  des  bojs  tenus  en  grurie  ,  grairie,  tiers  & 
danger  ,  pofîédés  en  appanage  ,  engagement  ôc  par 
ufufruit. 

Tous  les  6  mois  ils  doivent  faire  une  vifite  générale 
dans  ces  mêmes  bois  ,  &  des  rivières  navigables  & 
flottables  de  leur  maïtrife,  affiliés  du  gardem'artcau  & 
des  fergens ,  fans  en  exclure  le  lieutenant  &C  le  pro- 
cureur du  roi  s'ils  veulent  y  affifter.  S'ils  manquent 
à  faire  cette  vifite,  ils  encourent  une  amende  de 
500  livres,  &  la  fufpenfion  de  leurs  charges,  même 
plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 

Le  procès- verbal  de  vifite  doit  être  (igné  du  maîtrt 
particulier^  &  autres  officiers  préfens.  11  doit  conte- 
nir les  ventes  ordinaires  ,  extraordinaires  ,  foit  de 
futaye  ,  ou  de  taillis  faites  dans  l'année  ,  l'état ,  a^-e 
&  qualité  du  bois  de  chaque  garde  &  triage ,  le  nom- 
bre &  l'eff^'ence  des  arbres  chablis,  l'état  des  foflTés, 
chemins  royaux ,  bornes  &  féparations ,  pour  y 
mettre  ordre  le  plus  promptemcnt  qu'il  fera  poffible. 
Ces  vifites  générales  ne  les  dilpenfent  pas  d'en 
faire  fouvcnt  de  particulières  ,  dont  ils  doivent  aulli 
dreffér  des  procès-verbaux. 

Ils  doivent  repréfenter  tous  ces  procès-verbaux 
aux  grands-maîtres,  pour  les  inffruiredc  la  conduite 
des  riverains,  gardes  &  fergens  des  forêts,  mar- 
chands ventiers,  leurs  commis,  bûcherons,  ou- 
vriers, &  voituricrs,  &  généralement  de  toutes 
chofes  concernant  la  police  &  confervation  de» 
eaux  &  forêts  du  roi. 

Les  amendes  des  délits  contenus  dans  leurs  pro- 
cès-verbaux de  vifite,  doivent  être  jugées  p:ir  eux 
dans  la  quinzaine  ,  à  peine  d'en  répondre  en  leur 
propre  &  privé  nom. 

Il  leur  ell  auffi  ordonné  d'arrêter  &  figner  en  pré* 
fence  du  procureur  du  roi,  qi:in,:aine après  ,  chiquî 
quartier  échu  ,  le  rôle  des  amendes  ,  reditutions  à: 
confîfcationsqui  ont  été  jugées  en  la  maïtrife,  &  do 
les  faire  délivrer  au  fergent  colleûeur ,  à  peine  d'en 
demeurer  refponfables. 

Ils  doivent  pareillement  faire  le  rccolement  des 
ventes  ufées  dans  les  bois  du  roi ,  fix  (emaines  après 
le  tcms  de  la  coupe  &  vuidange  expiré. 

Ce  font  eux  auffi  qui  font  les  adjudications  des 
bois  taillis  qui  font  en  grurie,  grairie,  tiers  &  dan- 
ger, par  indivis,  apanage,  cn;.igement  &  ulii- 
fruir,  chablis,  arbres  de  délit,  menus  marchés,  pa* 
nages  &  glandées. 

Ils  font  obligés  tous  les  ans  avant  le  premier  Dé- 
cembre, de  dreffér  un  état  des  (urmciures  &  outre- 
pallcs  qu'ils  ont  trouvées  lors  du  récolement  dos  ven- 
tes des  bois  du  roi ,  &  dos  taillis  c\\  grurie ,  (Se  autres 
bois  dont  on  a  parlé  ci-devant,  iSi  dos  arb;es  ,  pa- 
nage  &  glandëe  qu'ils  ont  adjugé  dans  le  cours  de 
l'année.  Cet  état  doit  contenir  les  ("ommes  :\  recou- 
vrer, &  pour  cet  effet  être  remis  au  receveur  des 
bois ,  s'il  y  en  a  \\n^  ou  au  receveur  du  domaine  ; 
ils  doivent  remettre  un  double  de  cet  ctat  au  grand 
maître,  le  tout  i\  peine  d'interdiction  &  d'amende 
arbitraire. 

Enîin  iN  peuvent  viliter  ctant  affîffcs  comme  on 
l'a  doia  dit ,  toiues  les  lois  qu'ils  leiugont  necoll'aiic, 
ou  qu'il  leur  oll  ordonne  parle  grandnuître  ,  les  bois 
&  torcts  fitués  dans  leur  maituic ,  appartcuans  aux 
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prélats  &  antres  ccdéhartiqucs, commandeurs ,  com- 
îinunautcs  régulières  &  léculleres  aux  maladrenes, 
hôpiiaux  6c  gens  demain-mortc,  &  en  dieller  leurs 
procès-verbaux  en  la  même  torme ,  &  lous  les  mêmes 
«clnes  que  l'on  a  expliqué  par  rapport  aux  bois  du 
roi  Sur  les  maints  parcuulurs ,  voyei  Samt-ïon, 
Miraulmont,  Vordonnance  dts  eaux  ^  foras ,  tit.x 
&  7-  la  confcrcncc  dis  eaux  &  jouis.  {A) 
.Maître  des  Requêtes  ,  ««Maître  des  Re- 

OVÈTES  de  L'HOTEL  DU  KOI  ,{JunJprud.)  libello. 
rum  fuppticum  magijkr,  6c  anciennement  re.juejiarum 
maoïlUr,  eft  un  magilbat  amfi  appelle,  parce  qu  il 
rapporte  au  conleil  du  roi  les  requêtes  qui  y  iont 

prélentées.  ,      .        ,         •        j 

Les  ma"Vftrats  prennent  le  titre  de  maures  des  re- 
quêtes ordinaires,  parce  qu'on  en  a  créé  en  certain, 
icms  quelques-uns  extraordmaires  qui  n  avoient 
oolnt  de  panes  :  quelquefois  ceux-ci  y  remplaçoient 
un  ordinaire  à  la  mort  i  quelquefois  ils  etoient  lans 

*^'îîeÏÏifficlle  de  fixer  l'époque  de  rétablifTcment 
des  maîtres  des  requêtes;  leur  origine  ie  perd  dans 
l'amiquité  de  la  monarchie.  Quelques  auteurs  les 
font  remonter  julqu'au  règne  de  Charlemagne  ,  & 
l'on  cite  des  capitulaires  de  ce  prince,  ou  le  trou- 
Vem  les  termes  àc  miffi  dominia  ■  dénomination  qui 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  magillrats  connus  depuis 
fous  le  nom  de  nudtres  des  requêtes.  Ce  qu  il  y  a  de 
certain  ,  c'ert  qu'ils  exiftoient  long-tems  avant  que 
les  parlemens  luirent  devenus  iédemaircs,  &  qu'ils 
étoient  chargés  des  rois  ,  des  fondions  les  plus  au- 
PurtesSi  les  plus  importantes. 

Ces  magilUats  portoient  autrefois  le  nom  àcpour- 
fuivans,  on  àcmiffi  dominici,  noms  qui  leur  avoient 
été  donnés  par  rapport  à  l'une  de  leurs  principales 

fondions.  ,     .         ,        ,     , 

En  effet  plufieurs  d'entre  eux  etoient  charges  de 
parcourir  les  provinces  pour  y  écouter  les  plaintes 
des  peuples,  veiller  à  la  confervation  des  domaines, 
à  la  perception  &  répartition  des  impôts  ;  avoir  inl- 
pedionfur  les  juges  ordinaires,  recevoir  les  re- 
quêtes qui  leur  étolent  prélemées  ;  les  expédier 
le  champ,  quand  elles  ne  portoient  que  fur  des  od- 
jets  de  peu  de  conféquence  ,  &  les  renvoyer  au  roi 
lorfque  l'importance  de  la  matière  Téxigeoit. 

D'autres  maures  des  requêtes,  dans  le  môme  tems  , 
fulvoient  toujours  la  cour  ;  partie  d'entre  eux  1er- 
voit  en  parlement ,  tandis  que  les  parlemens  etoient 
afl^mblés;   U  dans   l'intervalle  d'un  parlement  a 
l'autre  ,  expédioient  les  afflùres  qui  requéroient  cé- 
lérité :  partie  répondoit  les  requêtes  à  la  porte  du  pa- 
lais, &  c'eft  pour  cela  qu'on  les  a  fou  vent  appelles 
juges  de  la  porte ,  ou  des  plaids  de  la  porte.  En  ^eifet , 
dans  ces  tems  reculés,  les  rois  étoient  dans  l'ulage 
d'envoyer  quelques  perfonnes  de  leur  confeil ,  rece- 
voir &:  expédier  les  rcquêres  à  la  porte  de  leur  pa- 
lais ;  fouvent  même  ils  s'y  rendoient  avec  eux  pour 
rendre  juilicc  à  leurs  fujets.  On  voit  dans  Joinville 
que  cette  coutume  étoit  en  vigueur  du  tems  de  S. 
Louis ,  &:  que  ce  prince  ne  dédaignoit  pas  d'exercer 
lui-même  cette  augufte  fonction  de  la  royauté  :  i'ow- 
ventesjois,  àixccx.  auteur,/e  roi  nous  envoyait  les  fieurs 
de  Nèfle ,  de  Soijjons  &  moi ,  ouir  les  plaids  de  la  porte  , 
6-  puis  il  nous  envoioit  quérir  ,   6*  nous   demandait 
comme  tout  je  porioit  ;  &  s'il  y   avait  aucuns  qu  on  ne 
pût  dépêcher  j  ans  lui ,  plufieurs  fois ,  fuivant  notre  rap- 
port, il  envoyait  quérir  les  plaidaians  &  les  contentait 
Us  mettant  en  raijon  6'  droiture.  On  voit  dans  ce  paf- 
fage  que  Joinville  lui-même  éioit  juge  de  la  porte  , 
ou  du  moins  qu'il  en  faifoit  les  fondions,  foncHons 
qui  étant  fouvent  honorées  de  la  prélence  du  prince , 
n'étoient  point  au-deflbus  do  la  dignité  des  noms  les 
plus  refpcclables. 

Entin,  fous  Philippe  de  Valois ,  le  nom  de  maUns 
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des  requêtes  lenr  eft  feul  demeuré ,  tant  parce  Qu'ils 
connoillbientfpécialementdes  caufes  des  domefti- 
ques  &  commenfaux  de  la  maifon  du  roi ,  que  parce 
que  c'etoit  dans  le  palais  même  qu'ils  exerçoient 
leur  jurlldidion.  Le  premier  monument  où  on  les 
trouve  ainfi  qualifiés  ,  eit  une  ordonnance  de  1345. 
Le  nombre  des  maures  des  requêtes  a  fort  varié.  11 
paroît  par  une  ordonnance  de  1 2!^  5 ,  qu'ils  n'étoient 
pour  lors  que  trois. 

Philippe  le  Bel,  par  une  ordonnance  de  1189," 
porta leurnombre  julqu'à  fix,  dont  deux  feulement 
dévoient  luivre  la  cour,  &  les  quatre  autres  fervir 
en  parlement.  Au  commencement  du  règne  de  Fran- 
çois 1.  ils  n'étoient  que  huit,  &  ce  prince  eut  bien 
de  la  peine  à  en  faire  recevoir  un  neuvième  en  i52z; 
mais  dès  l'année  fuivante  il  créa  trois  charges  nou- 
velles. Ce  n'a  plus  été  depuis  qu'une  fuite  continuelle 
de  créations  &;dc  fuppreffions,  dontilferoit  inutile 
de  fuivre  ici  le  détail.  11  fuffit  de  favoir  que ,  malgré 
les  repréfentations  du  corps,  &  les  remontrances 
des  parlemens  qui  fe  font  toujours  oppofés  aux  nou- 
velles créations ,  les  charges  de  maure  des  requêtes 
s'étoient  multipliées  jufqu'à  quatre-vingt-huit,  & 
que  par  la  dernière  fupprelîTon  de  1 7  5  i ,  elles  ont  été 
rédunes  à  quatre-vingt. 

Il  paroît  que  l'état  des  maîtres  de  requêtes  étoit  de 
la  plus  grande  diftindion  ,  &  qu'étant  attachés  à  la 
cour,  on  les  regardoit  autant  comme  des  courti- 
lans,  que  comme  des  magiltrats  ;  il  y  a  même  lien 
de  penfer  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  de  robe  Ion-, 
gue.    ^ 

Indépendamment  des  grands  noms  que  l'on  trouve 
dans  le  paflage  de  Joinville ,  ci  deffus  rapporté ,  ain- 
fi  que  dans  l'ordonnance  de  1 289 ,  &  plufieurs  autres 
monumens ,  les  regiftres  du  parlement  en  fourniffent 
des  preuves  plus  récentes.  On  y  voit  qu'en  1406  , 
un  maître  des  requêtes  fut  baillif  de  Rouen  ;  deux  au- 
tres furent  prévôts  de  Paris  en  1 3  2 1  &  en  1 5 1 1  :  or 
il  ell  certain  que  la  charge  de  prévôt  de  Paris ,  ôc  cel- 
les de  baillifs  &  lénéchaux ,  ne  fe  donnoient  pour 
lors  qu'à  la  plus  haute  noblelfe  ,  &  qu'il  falloit  avoir 
fervi  pour  les  remplir.  D'ailleurs  le  litre  àtjieuroM. 
de  mejjire ,  qui  leur  eft  donné  dans  les  anciennes  or- 
donnances,  &  notamment  dans  celle  de  1289,  ne 
s'accordoit  qu'aux  perfonnesles  plus  qualifiées.  C'eft 
par  un  relie  de  cette  ancienne  fplendeur  que  les 
maîtres  des  requêtes  onX  confervé  le  privilège  de  fe  pré- 
fenter  devant  le  roi  &la  famille  royale  dans  les  céré- 
monies ,  non  par  députés ,  ni  en  corps  de  compa- 
gnie ,  comme  les  cours  Ibuveraines  ,  mais  féparé», 
ment  comme  les  autres  courtifans. 

Les  prérogatives  des  maîtres  des  requêtes  étoient 
proportionnées  à  la  confidération  attachée  à  leur 
état.  Du  tems  de  François  I.  Si  de  Henri  II.  iisavoient 
leurs  entrées  au  lever  du  roi ,  en  môme  tems  que  le 
grand-aumônier,  Ilsont  toujoursétéregardés  comme 
commenfaux  de  la  maifon  du  roi,  &  c'efl  en  cette 
qualité  ,  qu'aux  obfeques  des  rois,  ils  ontune  place 
marquée  lur  le  même  banc  que  les  évêques  ;  ils  ea 
ont  encore  un  aux  repréfentations  des  pièces  de 
théâtre. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  dès  les  tems  les 
plus  reculés,  ils  avoient  feuls  le  privilège  de  rece- 
voir les  placets  prélentés  au  roi,  &  de  lui  en  rendre 
compte.  M.  le  duc  d'OHéans  les  en  avolt  remis  en 
polTefiion  au  commencement  de  fa  régence ,  mais 
comme  il  falloir  les  remettre  aux  fecrétaires  d'état  ; 
l'ufage  s'eil  établi  de  les  donner  au  capitaine  des  gar- 
des ,  qui  les  met  lur  un  banc  dans  l'antl-chambredu 
roi ,  fur  lequel  les  fecrétaires  du  roi  les  prennent  ;  de 
forte  que  les  maîtres  des  requêtes  ne  jouillent  aduelle- 
ment  que  du  droit  de  fuivre  le  roi  à  fa  meffe  &  d'y  af- 
fi(ter&  le  reconduire  julqu'à  foncabinet, comme  ils  1© 
faifoientlorfqiul  leur  rcmetioit  les  placets.  Il  y  en  i 
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toujours  deux  nommés  parfemaine  pour  cette  fonc- 
tion ,  qu'ils  ne  rempliflent  plus  que  les  dimanches  & 
fêtes.  lis  font  en  robe  lorfque  le  roi  entend  la  meffe 
en  cérémonie  à  fon  prié-dieu ,  &  leur  place  eft  au- 
près du  garde  de  la  manche,  du  côté  du  fauteuil  du 
roi,  &  fur  le  bord  de  fon  tapis.  Lorfqu'il  entend  la 
mefle  en  fa  tribune  ,  ils  font  en  manteau  court ,  & 
fe  placent  auprès  du  fauteuil  :  ils  ont  la  même  fon- 
ction lorfque  le  roi  va  à  des  Te  Dcum^  ou  à  «d'autres 
cérémonies  dans  les  églifes. 

L'établiffement  des  intendans  a  fuccédé  à  l'ufage 
d'envoyer  les  maîtres  des  requêtes  dans  les  provinces. 
L'objet  de  leur  miflîon  y  cft  toujours  A-peu-près  le 
même  ,  à  cette  différence  qu'ils  font  aujourd'hui  at- 
tachés d'une  manière  fixe  à  une  province  particu- 
lière ;  au  lieu  qu'autrefois  leur  commiffion  embraffoit 
tout  le  royaume  ,  &  n'étoit  que  paffagere. 

Les  fondions  des  maîtres  des  requêtes  fe  rapportent 
à  trois  objets  principaux  ;  le  fervice  du  confèil ,  ce- 
lui des  requêtes  de  l'hôtel,  &  les  commiffions  ex- 
traordinaires du  confeil. 

Ils  forment  avec  les  confeillers  d'état,  le  confeil 
privé  de  S,  M.  que  tient  M.  le  chancelier.  Ils  y  font 
chargés  de  l'inftruftion  &  du  rapport  de  toutes  les  af- 
faires qui  y  font  portées;  ils  y  affiflcnt  &  y  rappor- 
tent debout,  à  l'exception  du  doyen  feul  qui  eft  affis 
&  qui  rapporte  couvert. 

Ils  font  au  contraire  tous  afîîs  à  la  direâion  des 
finances  ;  la  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce 

2ue  le  roi  eft  réputé  préfént  au  confeil ,  &  non  à  la 
iredion.  Ils- entrent  aufîi  au  confeil  des  dépêches  & 
à  celui  des  finances  ,  lorfqu'ils  fe  trouvent  chargés 
d'affaires  de  nature  à  être  rapportées  devant  le  rc. , 
&ilsy  rapportent  debout  à  côté  du  loi. 

Le  fervice  des  maîtres  des  requêtes  au  confeil ,  étoit 
divifé  par  trimeftres  ,  mais  depuis  le  règlement  de 
1671,  ils  y  fervent  également  toute  l'année;  mais 
à  l'exception  des  requêtes  en  caffation  &.  des  rediftri- 
butions,  ils  n'ont  part  à  la  diftributiondes  inlfances 
que  pendant  leur  quartier.  Cette  diftindion  de  quar- 
tiers s'eft  confervée  aux  requêtes  de  l'hôtel.  Ce  tri- 
bunal compofé  de  maîtres  des  requêtes ,  connoît  en 
dernier  relîort  de  l'exécution  des  arrêts  du  confeil , 
&  jugemcns  émanés  de  commiffions  du  confeil,  des 
taxes  de  dépens  du  confeil ,  du  faux  incident,  &  au- 
tres pourfuites  criminelles  incidentes  aux  inftances 
pendantes  au  confeil  ou  dans  les  commiffions  ,  ôc  à 
charge  d'appel  au  parlement  des  affaires  que  ceux 
qui  ont  droit  de  commïtùmus  au  grand  fceau  peuvent 
y  porter.  Il  y  a  un  avocat  &  un  procureur  général 
dans  cette  jurifdidion. 

Ils  fervent  auffi  dans  lefdites  commiffions  qu'il 
plaît  au  roi  d'établir  à  la  fuite  de  fon  confeil,  &  ce 
font  eux  qui  y  inftruilcnt  &  rapportent  les  affaires- 

L'alTiftance  au  fceau  fait  encore  partie  des  fou- 
tions des  maîtres  des  requêtes.  11  y  en  a  toujours  deux 
qui  y  font  de  fervice  pendant  leur  quartier  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel;  mais  quand  S.  M.  le  tient  er.  per- 
lonne ,  elle  en  nomme  lix  au  commencement  de  cha- 
que quartier  pour  y  tenir  pendant  ce  quartier  con- 
jointement avec  les  fix  conleillers  qui  Ibrmcnt  avec 
eux  un  confeil  pour  lefce.iu.  Ils  y  alliiKnt  en  robe, 
debout  aux  dc.ix  côtés  du  fauteuil  ù\\  roi  ;  &  ils  font 
pareillement  de  l'auemblée  qui  fe  ucnt  alors  chei 
l'ancien  des  confeillers  d'étal ,  pour  l'examen  des  let- 
tres de  grâces  ôi  autres  expéditions  qui  doivent  être 
préfcntécs  au  fceau. 

La  garde  des  (ceaux  de  toutes  les  chancelleries  de 
France  leur  appartitut  ue  droit.  Celui  de  la  chan- 
cellerie de  Pans  e<t  tenu  aux  requêtes  de  l'hôtel  par 
le  doyen  des  rnuîtra  Jo  requêtes  ^  le  premier  mois  de 
chaque  cjuai  ti  jr ,  &  le  rcltc  de  l'année  par  les  dt>ycns 
des  quaiticrs ,  clmcun  pendant  les  deux  derniers 
mcis  de  fon  ttimelire. 
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Les  maîtres  des  requêtes  font  membres  du  parle- 
ment ,  &  ils  y  font  reçus  ;  c'eft  en  cette  qualité  qu'ils 
ont  le  droit  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  les 
chambres  afîemblées ,  &  ils  ne  peuvent  l'être ,  ni 
même  décrétés  par  autre  parlement  que  celui 'de 
Pans.  En  1 5 17  le  parlement  de  Rouen  ayant  décrété 
xxnmaurt  des  requêtes^  l'arrêt  fut  caffé  &  lacéré  ,  & 
le  premier  préfidcnt  décrété.  Autrefois  les  maîtres 
des  requêtes  fiégeoient  au  parlement  fans  limitation 
de  nombre  ;  mais  depuis  les  charges  s'étant  fort  mul- 
tipliées ,  le  parlement  demanda  que  le  nombre  de 
ceux  qui  pourroient  y  avoir  entrée  à  la  fois  fiit  fixé. 
Ces  remontrances  eurent  leur  effet  vers  1600  ;  il  fut 
réglé  qu'il  ne  pourroit  y  avoir  que  quatre  maîtres  des 
requêtes  à  la  fois  au  parlement  ;  &  cet  ufage  a  tou- 
jours été  obfervé  depuis. 

Ils  ont  pareillement  féance  dans  les  autres  parle- 
mens  du  royaume  ;  leur  place  eft  au-deffus  du  doyen 
delà  compagnie;  depuis  l'etablift'ement  des  préfi- 
diaux,  les  maîtres  des  requêtes  ^  Us prêfidens ^  ont  le 
droit  de  les  précéder. 

Les  maîtres  des  requêtes  font  pareillement  membres 
dw  grand-confeil  &  préfidens  nés  de  cette  compa- 
gnie. Ce  droit  dont  l'exercice  avoit  été  fufpendu 
quelque  tems,  leur  a  été  rendu  en  1738  par  la  fup- 
preffion  des  charges  de  préfidens  en  titre  d'office. 
Depuis  cette  année  ils  en  font  les  fondions  par  com- 
miffion au  nombre  de  huit,  quatre  par  femeftre  : 
ces  commiftions  fè  renouvellent  de  4  ans  en  4  ans. 
Dans  les  cérémonies  publiques,  telles  que  les 
Te  Dtum  ,  les  maîtres  des  requêtes  n'affiftent  point  en 
corps  de  cour,  mais  quatre  d'entr'eux  y  vont  avec 
le  parlement ,  &:  deux  y  font  à  côté  du  prié  dieu  du 
roi ,  lorfqu'ily  vient  ;  d'autres  enfin  y  accompagnent 
le  chancelier  &  le  garde  des  fceaux  ,  fuivant 
qu'ils  y  font  invités  par  eux  ,  &  ordinairement  au 
nombre  de  huit  ;  ils  y  prennent  place  après  les  con- 
feillers d'état. 

Le  doyen  des  maîtres  des  requêtes  eft  confeiller  d'é- 
tat ordinaire  né  ,  il  en  a  les  appointemens  ,  &  fiege 
en  cette  qualité  au  confeil  toute  l'année;  les  doyens 
des  quartiers  jouiiïent  de  la  même  prérogative  , 
mais  pendant  leur  trimeftre  feulement. 

Les  maîtres  des  requêtes^  en  qualité  démembres 
du  parlement ,  ont  le  droit  d'indidt.  De  tout  tcms 
nos  rois  leur  ont  accordé  les  privilèges  &  les  immu- 
nités les  plus  étendues.  Ils  jouifTent  notamment  de 
l'exemption  de  tous  droits  féodaux  ,  lorfqu'ils  ac- 
quièrent des  biens  dans  la   mouvance  du  roi. 

Leur  habit  de  cérémonie  eft  luie  robe  de  foie  l 
avec  le  rabat  pliffé  ;  à  la  cour  ils  portent  un  petit 
manteau  ou  le  grand  ,  lorfque  le  roi  reçoit  des  révé- 
rences de  la  cour  ,  pour  les  pertes  qui  lui  l'ont  arri- 
vées. Ils  ne  prennent  la  robe  que  pour  entrer  au 
confeil,  ou  pour  le  fervice  des  recjuêtes  de  l'hôtel 
ou  du  palais.  Voye^^  le  célèbre  V>\k\^:c  qui  avoit  été 
maître  des  requêtes  ,  dans  la  lettre  à  Erafme  ,  où  il 
déclareles  prééminences  de  lotfice  de  iruître  des  re- 
quêtes, f^oyc^  auffi  Miraulniont ,  Fontanon ,  Rou- 
cheul ,  La  Rocheflavin  ,  Joly  ,  Se  le  mot  Inten- 
dant. (  .V  ) 

Maîtrls  dfs  RfcilÎ.tes  df  l'Hôtel  des 
ENFANS  wu  Roi,  font  des  odiciers  ctabli.spour  rap- 
porter les  requêtes  au  confeil  des  cntans  de  France  ; 
il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de  rhilip[>e  de 
Valois  du  15  Février  1345  ,  par  laquelle  il  femblc 
qu'ils  connoilfoient  des  caufes  perfbnnelles  des  gens 
du  roi  ;  ce  qu:  ne  fubfifle  plus  ,  iL  jouiflent  des  pri- 
vilèges des  commenlaux. 

Maîtres  des  Pt quittes  de  l'Hôtel  de  la 
Reinf,  font  (les  officiers  établis  pour  faire  Ij  rap- 
port des  requêtes  &  mémoires  qui  font  préfentés 
au  conioil  de  la  reine  ;  il  en  eft  i^arlé  ('ans  une  or- 
donnance de  Philippe  de  \alois  du  1 5  Fcvner  i  j^J, 
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fuivant  laquelle  il  paroît  qu'ils  connoiffoîent  des 
caufes  perfonnellcs  des  gens  de  l'hôtel  du  roi.  Pré- 
fentement  ces  fortes  d'offices  (ont  prcfque  ians 
tbntïion.  Ils  Ibnt  au  nombre  de  quatre  ;  ils  jouifl'ent 
de  tous  les  privilèges  des  commenCaux.  (J) 

Maître  en  Chirurgie  ,    c'eit  le  titre  qu'on 
donne  à  ceux  qui  ont  requis  le  droit  d'exercer  la 


cxclulivement  qu'il  appartient  d'apprécier  le  mérite 
&  le  lavoir  de  ceux  qui  fe  deftinent  à  Texercice 
d'un  art  fi  important  Se  fi  difficile.  Les  lois  ont  pris 
les  plus  fages  précautions  ,  &  les  mel'urcs  les  plus 
juftes  ,  afin  que  les  études,  les  travaux  6i.  les  ades 
néceffaires  ,  pour  obtenir  le  grade  de  maure  en  Chi- 
rurgie^ fuflent  fuivis  dans  le  meilleur  ordre  ,  relati- 
vement à  l'utilité  publique.  Nous  allons  indiquer  en 
quoi  confiltent  ces  différens  exercices. 

Par  la  déclaration  du  roi  du  z}  Avril  1743  ,  les 
Chirurgiens  de  Paris  font  tenus ,  pour  parvenir  à  la 
niaîtrife  ,  de  rapporter  des  lettres  de  maître-ès  arts 
en  bonne  forme  ,  avec  le  certificat  du  tems  d'étu- 
des. On  y  reconnoît  qu'il  eft  important  que  dans  la 
capitale  les  Chirurgiens  ,  par  l'étude  des  lettres , 
puiflent  acquérir  une  connoifTance  plus  parfaite  des 
règles  d'un  art  fi  néceflaire  au  genre  humain  ;  & 
cette  loi  regrette  que  les  circonltances  des  tems  ne 
permettent  pas  de  l'établir  de  même  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume. 

Une  déclaration  fi  favorable  au  progrès  de  la 
Chirurgie  ,  &  qui  fera  un  monument  éternel  de 
l'amour  du  roi  pour  fes  fujets  ,  a  trouvé  des  contra- 
difteurs  ,  &  a  été  la  fource  de  difputes  longues  & 
vives,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  Chirurgien. 
Les  vues  du  bien  public  ont  enfin  prévalu  ,  &  les 
parlemens  de  Guyenne  ,  de  Normandie  &  de  Bre- 
tagne ,  fans  égard  aux  conteflations  qui  (e  font  éle- 
vées à  Paris ,  ont  enregiftré  des  fîatuts  pour  les  prin- 
cipales villes  de  leur  relTort  ,  par  lefquels  les  frais 
de  réception  à  la  maîtrife  en  Chirurgie  font  moin- 
dres en  faveur  de  ceux  qui  y  afpireront  ,  avec  le 
grade  de  maître  ès-atts.  La  plupart  des  cours  fou- 
veraines  du  royaume  ,  en  enregillrant  les  lettres- 
patentes  du  10  Août  1756,  qui  donnent  aux  Chirur- 
giens de  provinces  ,  exerçans  purement  &  fimple- 
inent  la  Chirurgie ,  les  privilèges  de  citoyens  rioia- 
blcs  ,  ont  rcftreint  la  jouiffancc  des  honneurs  &  des 
prérogatives  attachées.^  cette  qualité  aux  feuls  Chi- 
rurgiens gradues  ,  &  qui  préfenteront  des  lettres  de 
maître-ès-arts  en  bonne  forme. 

Un  arrêt  du  confeil  d'état  du  roi  du  4  Juillet  1750, 
qui  fixe  entre  autres  chofes  l'ordre  qui  doit  être 
obfervé  dans  les  cours  de  Chirurgie  à  Paris  ,  établis 
par  les  bienfaits  du  roi  en  vertu  des  lettres-patentes 
du  mois  de  Septembre  1714,  ordonne  que  les  élevés 
en  Chirurgie  feront  tenus  de  prendre  des  infcrip- 
tions  aux  écoles  de  faint  Côme,  &  de  rapporter  des 
certificats  en  bonne  forme  ,  comme  ils  ont  fait  le 
cours  complet  de  trois  années  fous  les  profefl'eurs 
royaux  qui  y  enfeignent  pendant  l'été  ;  la  première 
année,  la  Phyfiologie  &  l'Hygiène  ;  la  féconde  an- 
née ,  la  Pathologie  générale  &  particulière  ,  qui 
comprend  le  traite  des  tumeurs ,  des  plaies  ,  des  ul- 
cères ,  des  luxations  &  des  fraftures  ;  &  la  troifieme, 
la  Thérapeutique  ou  la  méthode  curative  des  mala- 
dies chinirgicales  ;  l'on  traite  fpécialement  dans  ces 
leçons  de  la  matière  médicale  externe,  des  faignées, 
des  ventoufes  ,  des  cautères,  des  eaux  minérales, 
confidérées  comme  remèdes  extérieurs ,  &c.  Pen- 
dant l'hiver  de  ces  trois  années  d'études ,  les  élevés 
doivent  fréquenter  affiduement  l'école  pratique  : 
elle  eft  tenue  par  les  profefl'eurs  &  démonftrateurs 
royaux  d'anatomie  &  des  opérations ,  qui  tirent  des 
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hôpitaux  ou  de  la  baffe-geolc  les  cadavres  dont  ils 
ont  befoin  pour  l'inftrudion  publique.  11  y  a  en 
outre  un  profefl'eur  &  démonllratcur  pour  Ls  ac- 
couchemens  ,  fondé  par  feu  M.  de  la  Peyronie, 
premier  chirurgien  du  roi ,  pour  enfeigner  chaque 
année  les  principes  de  cette  partie  de  la  Chirurgie 
aux  élevés  fcparément  du  pareil  cours,  qui,  fuivant 
la  même  fondation ,  fe  fait  en  faveur  des  fages-fem- 
mes  &  de  leurs  apprentifies. 

Les  profefTeurs  des  écoles  de  Chirurgie  font  bre- 
vetés du  roi  ,  &  nommés  par  Sa  Majefté  fur  la  pré- 
fentation  de  fbn  premier  chirurgien.  Ils  font  perma- 
nens  ,  &  occupés  par  état  &  par  honneur  à  mériter 
la  confiance  des  élevés  &  l'applaudiirement  de  leurs 
collègues.  Cet  avantage  ne  fe  trouveroit  point ,  fi 
l'emploi  de  profefl'eur  étolt  paflager  comme  dans 
d'autres  écoles  ,  où  cette  charge  efl  donnée  par  le 
fort  &  pour  un  feul  cours  ;  ce  qui  fait  qu'une  des 
plus  importantes  fondions  peut  tomber  par  le  ha- 
fard  fur  ceux  qui  font  le  moins  capables  de  s'en  bien 
acquitter. 

Outre  les  cours  publics  ,  il  y  a  des  écoles  d'Ana- 
tomie  &  de  Chirurgie  dans  tous  les  hôpitaux ,  &  des 
maîtres  qui  ,  dévoués  par  goût  à  l'inftruûion  des 
élevés ,  leur  font  difl'equer  des  fujets ,  &:  enfeignent 
dans  leurs  maifons  particulières  l'anatomie  ,  &  font 
pratiquer  les  opérations  chirurgicales. 

Il  ne  fuffit  pas  que  l'élevé  en  chirurgie  foit  pré- 
paré par  l'étude  des  humanités  &  de  la  philofophie 
qui  ont  dû  l'occuper  jufqu'à  environ  dix-huit  ans  , 
âge  avant  lequel  on  n'a  pas  ordinairement  l'efprlt 
allez  formé  pour  une  étude  bien  férieufe  ;  &  que 
depuis  il  ait  fait  le  cours  complet  de  trois  années 
dans  les  écoles  de  chirurgie  ,  on  exige  que  les  jeu- 
nes Chirurgiens  ayent  demeuré  en  qualité  d'élevé 
durant  fix  ans  confécutifs  chez  un  maître  de  l'art, 
ou  chez  plufieurs  pendant  fept  années.  Dans  d'au- 
tres écoles  qui  ont ,  comme  celle  de  Chirurgie ,  la 
confervation  &  le  rétabliffement  de  la  fanté  pour 
objet ,  on  parvient  à  la  maîtrife  en  l'art ,  où  ,  pour 
parler  le  langage  reçu  ,  l'on  eft  promu  au  dodiorat 
après  les  feuls  exercices  fcholaftiques  pendant  le 
tems  prefcrit  par  les  ftatuts.  Mais  en  Chirurgie ,  on 
demande  des  élevés  une  application  affidue  à  la 
pratique  fous  les  yeux  d'un  ou  de  plufieurs  maîtres 
pendant  un  tems  afTez  long. 

On  a  reproché  aux  jeunes  Chirurgiens  .  dans  des 
difputes  de  corps  ,  cette  obligation  de  domicile  , 
qu'on  traitoit  de  fervitude,  ainfi  que  la  dépendance 
où  ils  font  de  leurs  chefs  dans  les  hôpitaux ,  em- 
ployés aux  fondions  miniftérielles  de  leur  art  poin* 
le  fervice  des  malades.  Mais  le  bien  public  eft  l'ob- 
jet de  cette  obligation  ,  &  les  élevés  n'y  trouvent 
pas  moins  d'utilité  pour  leur  inftruétion ,  que  pour 
leur  avancement  particulier.  L'attachement  à  un 
maître  ,  eft  un  moyen  d'être  exercé  à  tout  ce  qui 
concerne  l'art  ,  &  par  degrés  depuis  ce  qu'il  y  a 
de  moindre  ,  jufqu'aux  opérations  les  plus  délicates 
&  les  plus  importantes.  Tout  le  monde  convient 
que ,  dans  tous  les  arts ,  ce  n'eft  qu'en  pratiquant 
qu'on  devient  habile  :  l'élevé  ,  en  travaillant  fous 
des  maîtres  ,  profite  de  leur  habileté  &:  de  leur  ex- 
périence ;  il  en  reçoit  journellement  des  inftrudions 
de  détail ,  dont  l'application  eft  déterminée  ;  il  ne 
néglige  rien  de  ce  qu'il  faut  favoir  ;  il  demande  des 
éclaircilTemens  fur  les  chofes  qui  pafTent  la  partie 
aduelle  de  les  lumières  ;  enfin  il  voit  habituellement 
des  malades.  Quand  on  a  pafTé  ainfi  quelques  an- 
nées à  leur  fervice  fous  la  direûion  des  maîtres 
de  l'art ,  &  qu'on  eft  parvenu  au  même  grade  ,  on 
eft  moins  expofé  à  l'inconvénient  ,  fâcheux  à  plus 
d'un  égard  ,  de  fe  trouver  long-tems ,  après  fa  ré- 
ception ,  ancien  maître  &  jeune  praticien ,  comme 
on  en  voïi  des  exemples  ailleurs» 

Dans 
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Dans  un  art  auïïl  important  &  qui  ne  demande  pas 
moins  de  pratiquequc  de  théorie  ,  ce  feroit  un  grand 
défaut  dans  la  confhtution  des  chofes,  qu'un  homme 
put  s'élever  à  la  qualité  de  maître ,  fans  avoir  été  l'é- 
leve  de  perfonne  en  particulier.  Les  leçons  publiques 
peuvent  être  excellentes ,  mais  elles  ne  peuvent  être 
ri  affez  détaillées  ,  ni  affez  foutenues  ,  ni  avoir  le 
mérite  des  inftrudions  pratiques, perfonnelles,varia- 
bles  ,  fuivant  les  différentes  circonflances  qui  les 
exigent.  Avant  l'établifTement  des  univerfités  ,  la 
Médecine,  de  même  que  la  Chirurgie,  s'apprenoit 
fous  des  maîtres  particuliers ,  dont  les  élevés  étoient 
les  enfans  adoptifs.  Le  ferment  d'Hippocrate  nous 
rappelle ,  à  ce  fujet ,  une  difpofuion  bien  digne  d'être 
propofée  comme  modèle.  «  Je  regarderai  toujours 
»  comme  mon  père  celui  qui  m'a  enfcigné  cet  art; 
»  je  lui  aiderai  à  vivre  ,  &  lui  donnerai  toutes  les 
»  chofes  dont  il  aiua  befoin.  Je  tiendrai  lieu  de 
»  frère  à  fes  enfans  ,  &  s'ils  veulent  f"e  donner  à  la 
»  médecine,  je  la  leur  enfelgnerai  fans  leur  deman- 
»  der  ni  argent ,  ni  promefic.  Je  les  inftruirai  par  des 
»> préceptes  abrégés  6c  par  des  explications  étendues, 
»  &  autrement  avec  tout  le  foin  pofTible.  J'inflrui- 
>f  rai  de  même  mes  enfans  ,  &  les  difcipîes  qu'on 
M  aura  mis  fous  ma  conduite  ,  qui  auront  été  imm.a- 
»  triculés  ,  &c  qui  auront  fait  le  ferment  ordinaire, 
»  &  je  ne  communiquerai  cette  fcicnce  à  nul  autre 
»  qu'à  ceux-là  ». 

On  pourroit  objefter  contre  l'obligation  du  do- 
micile, qu'un  jeune  homme  trouve  des  reflburces 
pour  fon  inftrudion  dans  les  leçons  publiques  ,  dans 
la  fréquentation  des  hôpitaux  ,  &  qu'il  fe  fera  par 
l'étude  l'élevé  d'Hippocrate,  d'Ambroife  Parc,  de 
Fabrice  de  Hilden  &  d'Aquapendente  ,  comme  les 
Médecins  le  font  d'Hippocrate  ,  de  Galien,  deSy- 
denham  &  de  Bocrhaave.  Mais  ces  grands  maîtres 
ne  font  plus  ,  &  ne  peuvent  par  conféqucnt  nous 
répondre  de  la  capacité  de  leurs  difcipîes.  Il  eft 
de  l'intérêt  public  qu'avant  de  fe  préfénter  fur  les 
bancs ,  un  candidat  ait  été  attaché  pendant  plufieurs 
années  à  quelque  praticien  qui  l'ait  formé  dans  fon 
art ,  introduit  chez  les  malades  ,  entretenu  d'obfer- 
vations  bien  fuivies  fur  les  maladies  ,  dans  leurs  dif- 
férens  états ,  dans  leurs  diverfes  complications ,  & 
dans  leurs  diflcrentes  terminaifons.  Le  grand  fruit 
de  l'affujcttiflément  des  élevés  fous  des  maîtres  n'eft 
pas  feulement  relatif  à  l'inflrudion ,  les  Chirurgiens 
y  trouvent  même  un  moyen  d'avancement  &  de 
lortune.  Menés  dans  les  maifons,  ils  font  connus 
du  public  pour  les  élevés  des  maîtres  en  qui  l'on  a 
confiance  ;  ils  font  à  portée  de  la  mériter  à  un  cer- 
t.iin  degré  par  leur  application  &c  leur  bonne  con- 
duite. Ceux  qui  n'ont  pas  eu  cet  avantage  ,  percent 
plus  difficilement  :  c'efl  ce  qu'on  voit  dans  la  Mé- 
decine ,  où  ordinairement  il  faut  veiller  avant  que 
d'atteindre  à  une  certaine  réputation  qui  procure 
luic  grande  pratique.  Il  eft  rare  que  des  circonllan- 
cos  heureufcs  favorifcnt  un  homme  de  ntéiite.  C'eft 
la  mort  ou  la  retraite  des  anciens  médecins  ,  comme 
celle  des  anciens  avocats,  qui  pouflcnt  le  plus  chez 
les  malades  &  au  barreau.  De  cette  manière  ,  on 
doit  à  fon  âge  ,  plus  encore  qu'à  fês  talcns  ,  l'avan- 
tage d'être  fort  employé  fur  la  fin  de  les  jours.  De- 
là peut-être  eft  né  ce  proverbe  fi  commun  ,  /cune 
chirurgien,  vieux  médecin  ,  dont  on  peut  faire  de  fi 
faufl'es  applications.  Si  les  Chirurgiens  (ont  plutôt 
formés ,  ils  le  doivent  au  grand  exercice  de  leur  ait  ; 
&  ceux  même  qu'on  regarderoit  connue  médiocres  , 
font  capables  de  rendre  au  public  des  fervicos  (.(Icn- 
i;els  &  très-utiles  ,  par  l'oiiération  de  la  laii;ncc  &c 
le  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  ,  qui 
n'exigent  pas  des  lumières  (uperieures  ,  ni  des  opé- 
rations conliilérables  ,  quoicpte  l'art  d'opérer  ,  con- 
lidéré  du  côté  manuel ,  ne  loit  pas  la  partie  la  plus 
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difïïclle  de  la  Chirurgie  ,  comme  nous  l'avons  prou- 
vé  aux  mots  Chirurgie  &  Opération,  f^oye^  CHIRUR- 
GIE &  Opération. 

L'élevé  qui  a  toutes  les  qualités  requifes  ne  peut 
le  mettre  fur  les  bancs  pour  parvenir  à  la  maitrife 
que  pendant  le  mois  de  Mars  ,  &  il  fubit  le  premier 
Lundi  du  mois  d'Avril  ,  dans  une  aflemblée  géné- 
rale ,  un  examen  fommaire  fur  les  principes  de  la 
Chirurgie  :  les  quatre  prévôts  font  les  feuls  interro- 
gateurs ;  &  fi  le  candidat  eft  jugé  fuffifant  &  capa- 
ble ,  il  efl  immatriculé  fur  les  regiflres.  L'ade  de 
tentative  ne  peut  être  dilTéré  plus  de  trois  mois 
après  l'immatricule.  Dans  cet  exercice  ,  l'afpirant 
efl  interrogé  au  moins  par  treize  maîtres  ,  à  com- 
mencer par  le  dernier  reçu  ;  les  douze  autres  exa- 
minateurs font  tirés  au  fort  par  le  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  roi  ,  Immédiatement  avant 
l'examen  &  en  préfence  de  l'afTjmblee.  En  tenta- 
tive ,  on  interroge  ordinairement  fur  les  prin..p.-s 
de  la  Chirurgie ,  &  principalement  fur  des  points 
phyfiologiques.  Le  troifieme  acte  ,  nommé  premier 
examen  ,  a  pour  objet  la  Pathologie  ,  tant  générale 
que  particulière.  Le  candidat  cfl  interrogé  par  neuf 
maîtres  ,  au  choix  du  premier  chirurgien  du  roi  ou 
de  fon  lieutenant  ;  fi  le  candidat  efl  approuvé  après 
cet  ade  ,  il  entre  en  fcmaine.  Il  y  en  a  quatre  dans 
le  cours  de  la  licence  :  dans  la  première  ,  nommée 
d'ojléologie ,  le  candidat  doit  fbutenir  deux  ades  en 
deux  jours  féparés  ,  dont  l'un  eft  fur  la  démonflra- 
tion  du  fquelete  ,  &  l'autre  fur  toutes  \cs  opéra- 
tions nécefl'aires  pour  guérir  les  maladies  des  os. 
Après  la  fèmalne  d'ofléologie  vient  celle  d'anato- 
mie,  pour  laquelle  on  ne  peut  fe  préfénter  que  de- 
puis le  premier  jour  de  Novembre  ,  jufqu'au  dernier 
jour  de  Mars ,  ou  au  plus  julqu'à  la  iln  d'Avril ,  fi 
la  faifon  le  permet. 

La  femaine  d'anatomie  fe  fait  fur  un  cadavre  hu- 
main :  elle  efl  compolee  de  treize  ades.  L'afpirant 
devant  travailler  6l  répondre  pendant  fix  jours  6c 
demi  confécutifs  ,  fbir  ôi  matin  ;  favoir ,  le  matin 
pour  les  opérations  de  la  Chirurgie  ;  &  le  fbir,  fiir 
toutes  les  parties  de  l'Anaiomie. 

La  troifieme  femaine  efl  celle  des  faignées.  L'af- 
pirant y  foutient  deux  ades  à  deux  différens  jours  , 
l'un  fur  la  théorie,  ÔC  l'autre  fur  la  pratique  des 
faignées. 

La  quatrième  &  dernière  femaine  eft  appellée  des 
médicamens  ,  pendant  laquelle  le  candidat  ell  obligé 
de  fbutenir  encore  deux  ades  à  deux  diirérens  jours  : 
le  premier,  fur  les  médicamens  fimples  :  le  Iccond  , 
fur  les  médicamens  compolés.  Les  quatre  prévôts 
font  les  feuls  interrogateurs  dans  les  ades  des  quatre 
femaines  ,  &  c'eft  le  lieutenant  du  premier  chirur- 
gien du  roi  qui  recueille  les  voix  de  ralfemblée  fur 
l'admiiTion  ou  le  refus  de  l'afpirant. 

Après  les  quatre  femaines,  il  y  a  un  dernier  exa- 
men ,  nomme  de  rii^ucur,  qui  a  pour  objet  Ils  métho- 
des curatives  des  ditlérentes  maladies  chirurgicales, 
&  l'explication  railbnnée  de  la;tsde  [)ratique.  Dans 
cet  ade  ,  le  candidat  doit  avoir  auiuoins  dou/e  in- 
terrogateurs ,  tirés  au  fort  par  le  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi ,  en  prelencc  de  ralVeniblee. 

Les  candidats  doivent  enluite  loutenir  une  thefc 
ou  ade  public  en  latin.  La  faculté  de  Médecine  y 
efl  invitée  par  le  repondant  ;  elle  y  députe  avec  fou 
doyen  deux  autres  ilodeurs,qui  occupent  trois  t'.iu- 
teuils  au  côté  droit  du  bureau  du  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi  6:  des  prévôts.  Cet  aCte  doit 
durer  au  moins  (piatre  heures  :  pendant  la  première, 
les  médecins  députes  propolent  les  ditliiultes  qu'ils 
juqent  à-i>ropos  lur  les  matières  de  l'ade  :  les  maî- 
tres en  Chirurgie  argumentent  pendant  les  trois  au- 
tics  heures  ;  après  quoi,  fi  l'afpirant  acte  trouvé 
capable  par  la  voie  du  Icruiin  au  fufVragc  des  leuls 
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maîtres  de  l'art,  on  procède  îi  ù\  réception  dans  une 
("allé  léparéc.  Le  lieutenant  propole  au  candidat  une 
queltit^n  ,  lur  laquelle  il  demande  fon  rapport  par 
écrit  ;  il  faut  y  fatistaire  lur  le  champ,  &  taire  lec- 
ture publique  de  ce  rapport  ;  enluite  de  quoi ,  le 
candidat  prête  le  ierment  accoutumé,  &  figue  iur 
les  regilbes  fa  réception  à  la  maîtrile  en  l'art  & 
icicnce  de  la  Chirurgie. 

Ceux  qui  ont  rendu  pendant  fix  années  des  fer- 
vices  gratuits  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ,  avec  la 
cualiie  de  gagnant-maîtrife,  après  un  examen  fuffi- 
i'int ,  font  difpenfés  des  aàes  de  la  licence ,  &  font 
reçus  au  nombre  des  maîtres  en  l'art  &C  fcience  de 
la 'chirurgie  en  foutenant  l'afte  public.^  Il  y  a  fix 
places  de  gagnant-maîtrife  ;  deux  à  l'Hôtel-Dieu  , 
dont  une  par  le  privilège  de  l'hôpital  des  Incura- 
bles, une  à  l'hôpital  de  la  Charité  ;  deux  à  l'hôpi- 
tal général  ,  l'une  pour  la  maifon  de  laSalpétriere, 
l'autre  pour  la  maifon  de  Bicètre  ;  enfin  une  place 
de  gagnant-maîtrife  en  Chirurgie  à  l'hôtel  royal  des 
Invairdes  :  enlbrte  que ,  par  la  voie  des  hôpitaux , 
il  y  a  chaque  année  l'une  dans  l'autre  un  maître  en 
Chirurgie. 

Ceux  qui  ont  acheté  des  charges  dans  la  maifon 
du  roi  ou  des  princes  ,  auxquelles  le  droit  d'aggré- 
gation  cil  attaché ,  font  aufli  admis ,  fans  autre  exa- 
men que  le  dernier ,  à  la  maîtrife  en  Chirurgie  ,  de 
laquelle  ils  font  déchus  ,  s'ils  viennent  à  vendre  leurs 
charc^es  avant  que  d'avoir  acquis  la  vétérance  par 
vingt-cinq  années  de  poiTelTion. 

Les  Chirurgiens  qui  ont  pratiqué  avec  réputation 
dans  une  ville  du  royaume  où  il  y  a  archevêché  & 
parlement  ,  après  vingt  années  de  réception  dans 
leur  communauté ,  peuvent  fe  faire  aggréger  au  col- 
lège des  Chirurgiens  de  Paris,  oji  ils  ne  prennent 
rang  que  du  jour  de  leur  aggrégation. 

Les  examens  que  doivent  fubir  les  candidats  en 
Chirurgie  ,  paroiffcnt  bien  plus  utiles  pour  eux  & 
bien  plus  propres  à  prouver  leur  capacité  ,  que  le 
vain  appareil  des  thèfes  qu'on  feroit  foutenir  fuc- 
ceflîvement  ;  parce  que  les  thèfes  font  toujours  fur 
une  matière  au  choix  du  candidat  ou  du  préfident; 
qu'on  n'expofe  fur  le  programme  la  queftion  que 
fous  le  point  de  vue  qu'on  juge  à-propos  ;  que  le 
fujet  eft  prémédité  ,  &  fuppofe  une  étude  bornée  & 
circonfcrite  ,  qui  ne  demande  qu'ime  application 
déterminée  à  un  objet  particulier  &  exclufif  de  tout 
ce  qui  n'y  a  pas  un  rapport  immédiat.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qu'on  ne  puiffe  mettre  en  état  de  foutenir 
affez  paflablement  une  thèfe  ,  pour  peu  qu'il  ait  les 
premières  notions  de  la  fcience.  Il  y  a  longtems. 
qu'on  a  dit  que  la  diftinâion  avec  laquelle  un  ré- 
pondant foutenoit  un  a£le  public  ,  prouvoit  moins 
l'on  habileté  que  l'artifice  du  maître.  M.  Baillet  a 
dit  à  ce  fujet,  qu'on  poiivoit  paroître  avec  applau- 
diffement  fur  le  théâtre  des  écoles  par  le  fecours  de 
machines  qu'on  monte  pour  une  feule  repréfenta- 
tion ,  &  dont  on  ne  conferve  fouvent  plus  rien  après 
qu'elles  ont  fait  leur  effet.  On  peut  lire  avec  fatif- 
faftion  &  avec  fruit  une  differtation  contre  l'ufage 
de  foutenir  des  thèfes  en  Médecine  ,  par  M.  le  Fran- 
çois ,  doftcur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Paris  , 
publiée  en  1720,  &  qui  fe  trouve  chez  C^ive/ier,  li- 
braire ,  rue  S.  Jacques ,  au  lys-d'or.  Il  y  a  du  même 
auteur  des  réflexions  critiques  fur  la  Médecine ,  en 
deux  volumes  in- iz.  qui  font  un  ouvrage  très-efti- 
mablc  &  trop  peu  connu. 

La  réception  n'efl  pas  le  terme  des  épreuves  aux- 
quelles les  Chirurgiens  font  affujcttis,  pour  mériter 
la  confiance  du  public.  L'arrêt  déjà  cité  du  confeil 
d'état  du  Roi  du  4  Juillet  1750,  portant  règlement 
entre  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  &  les  maîtres 
en  l'art  &:  fcience  de  la  Chirurgie,  a  ordonné ,  fur 
les  repréfentations  de  M.    de  la  Martiniere,  pre- 
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mier  chirurgien  de  fa  Majellé ,  pour  la  plus  grande 
perfection  de  la  Chirurgie  ,  que  les  maîtres  nou- 
veaux reçus  feront  tenus  d'afiilter  afîidument ,  pen- 
dant deux  ans  au  moins,  aux  grandes  opérations  qui 
ie  feront  dans  les  hôpitaux ,  en  tel  nombre  qu'il  fera 
jugé  convenable  par  les  chirurgiens  majors  defdits 
hôpitaux  ,  enlorte  qu'ils  puifTcnt  y  être  tous  admis 
fucceirivement.  Par  un  autre  article  de  ce  règlement , 
lefdits  nouveaux  maîtres  font  tenus  d'appeller  pen- 
dant le  même  tems  deux  de  leurs  confrères  ,  ayant 
au  moins  douze  années  de  réception ,  aux  opérations 
difficiles  qu'ils  entreprendront ,  fa  Majefté  leur  dé- 
fendant d'en  faire  aucune  durant  ledit  tems  qu'en 
préfencc  &  par  le  confeil  defdits  maîtres  à  ce  appel- 
lés.  Cette  difpofition  de  la  loi  efl  une  preuve  de  la 
bonté  vigilante  du  prince  pour  les  fujets ,  &  fait  l'é- 
loge du  chef  de  la  Chirurgie  qui  l'a  foUicitéc. 

Les  chirurgiens  des  grandes  villes  de  province  , 
telles  que  Bordeaux ,  Lyon ,  Montpellier ,  Nantes , 
Orléans,  Rouen,  ont  des  flatuts  particuliers  qui 
prefcriventdes  aftes  probatoires  aufîi  multipliés  qu'à 
Paris  ;  6c  ,  fuivant  les  ûatuts  généraux  pour  toutes 
les  villes  qui  n'ont  point  de  réglemens  particuliers  , 
les  épreuves  pour  la  réception  font  aflez  rigoureufes 
pour  mériter  la  confiance  du  public,  fi  les  interroga- 
teurs s'acquittent  de  leur  devoir  avec  la  capacité  & 
le  zèle  convenables. 

Les  alpirans  doivent  avoir  fait  un  apprentiflage 
de  deux  ans  au  moins ,  puis  avoir  travaillé  trois  ans 
fous  des  maîtres  particuliers  ,  eu  deux  ans  dans  les 
hôpitaux  des  villes  frontières ,  ou  au  moins  une  an- 
née dans  les  hôpitaux  de  Paris,  à l'Hôtel-Dieu ,  à  la 
Charité  ou  aux  Invalides. 

L'immatricule  fe  fait  après  un  examen  fommaire 
ou  tentative  ,  dans  lequel  a6fe  l'afpiiant  cil  inter- 
rogé par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roi 
&  par  les  deux  prévôts ,  ou  par  le  prévôt ,  s'il  n'y 
en  a  qu'un  ,  &  par  le  doyen  de  la  communauté. 

Deux  mois  après  au  plus  tard,  il  faut  foutenir  le 
premier  examen,  où  le  lieutenant ,  les  deux  prévôts  g 
le  doyen  &  quatre  maîtres  tirés  au  fort ,  interrogent 
l'afpirant  ,  chacun  pendant  une  demi -heure  au 
moins ,  fur  les  principes  de  la  Chirurgie ,  &  le  géné- 
ral des  tumeurs,  des  plaies  &  des  ulcères.  S'il  eft 
jugé  incapable  ,  faute  de  fuffifante  application ,  il 
efl  renvoyé  à  trois  mois  pour  le  même  examen  ;  finon 
il  efl  admis  à  faire  fa  femaine  d'Ofléologie  deux 
mois  après. 

La  femaine  d'Ofléologie  a  deux  jours  d'exercice. 
Le  premier  jour  ,  l'afpirant  efl  interrogé  par  le  lieu- 
tenant ,  les  prévôts  &  deux  maîtres  tirés  au  fort  , 
fur  les  os  du  corps  humain;  Se,  après  deux  jours 
d'intervalle,  le  fécond  ade  de  cette  femaine  efl  fur 
les  fradures  &  luxations ,  &  fur  les  bandages  &  ap- 
pareils. 

On  n'entre  en  femaine  d'Anatomie  que  depuis  le 
premier  de  Novembre  jufqu'au  dernier  jour  d'Avril. 
Cette  femaine  a  deux  a£tes.  Le  premier  jour,  on 
examine  fur  l'Anatomie  ,  ôc  l'afpirant  fait  les  opé- 
rations fur  un  fujet  humain  ;  à  fon  défaut,  fur  les 
parties  des  animaux  convenables.  Le  fécond  jour  , 
l'examen  a  pour  objet  les  opérations  chirurgicales, 
telles  que  la  cure  des  tumeurs ,  des  plaies  ,  l'ampu- 
tation, la  taille,  le  trépan  ,  le  cancer,  l'empyeme, 
les  hernies  ,  les  pondions ,  les  fîflules  ,  l'ouverture 
desabfcès,  6fc. 

La  troifieme  femaine  ,  l'afpirant  foutient  deux 
a6les  :  le  premier  ,  fur  la  théorie  &  la  pratique  de  la 
faignée  ,  fur  les  accidens  de  cette  opération  ,  &  les 
moyens  d'y  remédier.  Le  fécond  ,  fur  les  médica- 
mens  fimples  &  compofés  ,  fur  leurs  vertus  & 
effets. 

Dans  le  dernier  examen  ,  l'afpirant  efl  interrogé 
fur  des  faits  de  pratique  par  le  lieutenant ,  les  pre- 
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vôts,  &  fix  maîtres  tirés  au  fort.  S'il  eft  jugé  capa- 
ble ,  on  procède  à  fa  réception ,  &  il  prête  ferment 
clans  une  autre  féance  entre  les  mains  du  lieutenjnt 
du  premier  chirurgien  du  Roi  en  prcfence  du  méde- 
cin royal ,  qui  a  dû  être  invité  à  l'acte  appelle  unta.- 
tivi  ,  &c  au  premier  &  dernier  examen  ieulement. 
Sa  préfcnce  à  ces  aftes  de  théorie  eft  purement  ho- 
norifique ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  peut  interroger  le 
récipiendaire  ,  &  qu'il  n'a  point  de  droit  de  futîrage 
pour  l'admettre  ou  lerefufcr. 

Pour  les  bourgs  &  villages ,  il  n'y  a  qu'un  feul 
examen  de  trois  heures  fur  les  principes  de  la  Chi- 
rurgie ,  fur  les  faignées,  les  tumeurs,  les  plaies  6c 
les  médicamens ,  devant  le  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  Roi ,  les  prévôts  ,  ou  le  prévôt  6c  le 
doyen  de  la  communauté.  (F) 

Maître  canonnier,  (  A'^?.  mod.  )eù.  en  An- 
gleterre un  officier  commis  pour  cnfeigner  l'art  de  ti- 
rer le  canon  à  tous  ceux  qui  veulent  l'apprendre , 
en  leur  faifant  prêter  un  ferment  qui  ,  indépendam- 
ment de  la  fidélité  qu'ils  doivent  au  roi ,  leur  fait 
promettre  de  ne  fervir  aucun  prince  ou  état  étran- 
ger fans  permiffion  ,  &  de  ne  point  enfeigner  cet  art 
à  d'autres  que  ceux  qui  auront  prêté  le  même  fer- 
ment. Le  maure  canonnier  donne  auiîi  des  certificats 
de  capacité  à  ceux  que  l'on  prélcnte  pour  être  ca- 
nonnicrsduroi. 

M.  Moorobferve  qu'un  canonnier  doit  connoître 
fes  pièces  d'artillerie  ,  leurs  noms  qui  dépendent  de 
la  hauteur  du  calibre  ,  &  les  noms  des  différentes 
parties  d'un  canon  ;  comme  aufîi  la  manière  de  les 
calibrer,  &c.  Voye^  Artillerie.  Ckambers. 

Il  n'y  a  point  en  France  de  maure  canonnier  ;  les 
foldats  de  royal-Artillerie  font  inflruits  dans  les 
écoles  de  tout  ce  qui  concerne  le  fervice  du  canon- 
nier. ^oye^ÉCOLES  d'ArTILLERIE. 

Maître,  (^Marine.  )  Ce  mot  dans  la  marine  fe 
donne  à  plufieurs  officiers  chargés  de  difîerens  dé- 
tails. Sur  les  valdeaux  du  roi ,  le  maure  efl  le  pre^ 
mier  officier  marinier  :  c'cfl  lui  qui  eli:  chargé  de  faire 
exécuter  les  commandemens  que  lui  donne  le  capi- 
taine ou  l'officier  de  quart  pour  la  manœuvre.  Dans 
im  jour  de  combat,  la  place ell  à  côié  du  capitaine. 
Cet  officier  eft  chargé  de  beaucoup  de  détails:  ilob- 
ferve  le  travail  des  matelots  afin  d'inflruire  ceux  qui 
m<!nquent  par  ignorance,  &:  châtier  ceux  qui  ne 
font  pas  leur  devoir. 

Le  maître  doit  affifterà  la  carcne,  prendre  foin  de 
l'arrimage  6c  affiete  du  vaifl'eau  ,  être  prélént  au 
magafin  pour  prendre  leur  première  garniture  & 
pour  recevoir  le  rechange,  dont  ils  doivent  donner 
un  inventaire  figné  de  leur  main  au  capitaine. 

Il  doit  avoir  loin  du  vaiiîcAuik  de  tout  ce  qui  efl 
dedans,  le  faire  nettoyer,  laver,  fuit'cr ,  brayer 
iU  goudronner  ;  avoir  l'œil  fur  tous  les  agrès ,  6c 
faire  mettre  chaque  choie  en  fa  place. 

Il  cft  défendu  aux  officiers  des  ficges  de  l'amirau- 
té ,  de  recevoir  aucuns  maîtres  qu'ils  ne  foient  âgés 
de  vingt-cinq  ans  ,  &  qu'ils  n'aient  fait  deux  cam- 
pa4;nes  de  trois  mois  chacune  au  moins  fur  les  vaif- 
iéaux  du  roi  ,  outre  les  cinq  années  de  navigation 
qu'il  doive  avoir  faites  précédemment. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV.  pour  les  armées 
navales  &  arfénaux  de  marine  du  15  Avril  16S9  » 
règle  &  détaille  toutes  fondions  particulières  du 
maitreà^ns  lelqucUes  il  fcroit  trop  long  d'entrer. 

Maître  de  vaisseau  ou  Capitaine  mar- 
chand, (A/ar/«e.)  appelle  fur  la  Méditenanée /'<z- 
tron.  11  appartient  au  maître  d'un  vai[j'<:au  marcluuuh\c 
choifir  les  pilotes,  contre-maître,  matelots  &  com- 
pagnons; ce  qu'il  doit  néanmoins  faire  de  concert 
avec  les  propriétaires  lorfqu'il  cfldans  le  lieu  de  leur 
demeure. 

Pour  être  reçu  capitaine  ,  maitrc  ou  patron  de 
Tome  IX, 
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navire  marchand ,  11  faut  avoir  navigué  pendant 
cmq  ans,  6c  avo;r  été  examiné  publiquement  furie 
tait  de  la  navigation,  &  trouvé  capable  par  deux 
anciens  mann^  ,  en  préfence  des  officiers  de  l'ami- 
rauté 6c  du  profeffeur  d'Hydrographie  ,  s'il  y  en  a. 

Le  maureou capitaine  marchand  cft  refoonlable  de 
toutes  les  marchandifes  chargées  dans  ion  bâtiment, 
dont  il  ell  tenu  de  rendre  compte  fur  le  pié  des 
connoifTemens.  Il  efl  tenu  d'être  en  perfonne  dans 
Ion  bâtiment  Lorfqu'il  fort  de  quelque  port ,  havre 
ou  rivière.  Il  peut,  par  l'avis  du  pilote  &  contre- 
maître ,  faire  donner  la  cale  ,  mettre  à  la  boucle, 
6c  punir  d'autres  femblables  peines  les  matelots  mu- 
tins ,  ivrognes  6c  dclobeiffans.  Il  ne  peut  abandon- 
ner (on  bâtiment  pendant  le  cours  du  voyage  pour 
quelque  danger  que  ce  foit,  fans  l'avis  des  ^princi- 
paux officiers  6c  matelots  ;  6d  ,  en  ce  cas ,  il  cil  tenu 
de  lauver  avec  lui  l'argent  &  ce  qu'il  peut  des  mar- 
chandifes plus  précieiifes  de  on  chargement.  Si  le 
maure  tait  faulfe  route,  commet  quelque  larcin  , 
foLiffrc  qu'il  en  foit  fait  dans  ion  bord,  ou  donne 
frauduleulément  lieu  à  l'aitcration  ou  confî:cation 
des  marchandifes  ou  du  vaiffeau  ,  il  doit  être  puni 
corporellement./^'oye^  l'ordonnance  de  168 1  /.  //. 
tlt.  I.  5   •      • 

Maître  d'équipage  ou  Maître  entretenu 
dans  le  port  ,  (  Marine,  )  c'efl  un  officier  mari- 
nier choili  entre  les  plus  expérimentés ,  6c  établi 
dans  chaque  arlcnal ,  afin  d  avoir  foin  de  toutes  les 
chofes  qui  regardent  l'équipement ,  l'armement  & 
le  défarmement  des  vaiffeaux  ,  tant  pour  les  agréer 
garnir  6c  armer,  que  pour  les  mettre  à  l'eau  ,  \cs  ca- 
réner ,  &  pour  ce  qui  lert  à  les  amarrer  &  tenir  ca  sû- 
reté dans  le  port.  Il  fait  difpofer  les  cabeflans  & 
manœuvres  néceilaires  pour  mettre  les  vaifTeaux  à 
l'eau ,  6c  efl  chargé  du  foin  de  préparer  les  amarres 
6c  de  les  faire  amarrer  dans  le  port,  f^oye^  l'ordon- 
nance de  1689  citée  ci-delTus. 

Maître  de  quai,  (  Marine.  )  officier  qui  fait 
les  fonchons  de  capitaine  de  port  dans  un  havre.  II 
elt  charge  de  veiller  à  tout  ce  qui  concerne  la  poliœ 
des  quais  ,  poirs  6c  havrts;  d'empêcher  que  de  nuit 
on  ne  tafk-  du  teu  dans  les  navires  ,  barques  îk  ba- 
teaux ;  d'indiquer  les  lieux  propres  pour  chauffer 
les  bâtimens  ,  gaudronner  tes  cordages  ,  travailler 
aux  radoubs  6c  calfats ,  6c  pour  Icllcr  6c  delefler  les 
vailfeaux  ;  de  fane  pafler  6c  entretenir  les  fanaux  , 
les  balifés,  tonnes  Ck  boults,  aux  endroits  néceffai- 
res  ;  de  vifiter  une  fois  le  mois  ,  &  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  eu  tempête  ,  les  palfages  ordinaires  des 
vaifleaux  ,  poiu-  reconnoître  fi  Ici  fonJs  n'ont  point 
changé;  eiuin  de  couper,  en  cas  de  néceffité ,  les 
amarres  que  les  maures  de  navire  retiiferoient  de 
larguer. 

Maître  de  ports  ,  (  Marine.^  c'efl  un  infpec- 
teur  qui  a  foin  des  ports,  des  cllacades,  &  (|ui  y 
fait  ranger  les  vaifleaux,  alin  qu'ils  ne  fe  puillent 
caufer  aucuns  dommages  les  uns  aux  autres. 

L'ordonnance  de  la  marine  de  i6^'vp  le  charge 
de  veiller  au  travail  des  gardiens  &  matelots ,  dif- 
trilniés  par  elcouade  pour  le  fervice  du  port. 

On  ai^pelle  aufîi  maure  Je  ports  un  commis  chargé 
de  lever  les  impolitions  &  traites  foraines  dans  les 
ports  de  mer. 

Maître  de  hache  ,  (  Marine.  )  c'cfl  le  maitrt 
cluirpenticr  du  vaifieau. 

Maître  canonnier  ,  (  Marine.  )  c'cfl  un  des 
jirincipaux  officiers  mariniers  qui  commande  fur 
t  Jute  l'artillerie,  &  qui  a  foin  des  armes. 

Le  fécond  maitre  canonnier  a  les  mêmes  fondions 
en  Ion  ablence. 

Maître  de  ch ALOIPF  ,  (  Marine.  )  c'efl  un  of- 
ficier marinier  qui  ell  chargé  de  conduire  la  cha- 
loupe, e"^  qui  a  en  f  1  ^.irde  tous  fes  agrès.  II  la  fait 
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cmbarquef  ,  débarquer  &  appareiller ,  5i  il  einpê- 
che  q«c  les  matelots  ne  s'en  écartent  lorlqu'ils  vont 

à  terre. 

Maître  .-viateur,  (Marine.  )  Il  afljftc  h  !a  vifite 
&  recette  des  mats ,  a  loin  de  leur  conicrvation  , 
<Tu'ils  l'oient  toujours  afTujcttis  fous  l'eau  dans  les 
toiles  ,  6c  qu'ils  no  demeurent  pas  expolcs  A  la  pluie 
&  au  Iblcil.  Il  tait  Icrvir  les  arbres  du  Nord  aux 
beauprés  &  mats  de  hime  ,  &  autres  matures  d'une 
feule  pièce.  Il  fait  faire  les  hunes  ,  barres  &c  chou- 
<iuets  ,  des  grandeurs  &  proportions  qu'ils  doivent 
être,  &c. 

NUÎTRE  VALET  ,  (  Mirlne.)  c'cû  un  homme  de 
l'équipage  qui  a  foin  de  diftnbiier  les  piovilions  de 
bouche ,  &  qui  met  les  vivras  entre  les  mains  du 
cuilinier  félon  l'ordre  qu'il  en  reçoit  du  capitaine. 
Son  polk  elt  à  l'ecoutille  ,  entre  le  grand  mat  6c 
l'artimon.  Il  a  un  aide  ou  alîiflant  qu'on  appelle 
maiiri  râla  d'eau,  ouï  fait  une  pirtic  de  festonc- 
tionslorfqu'il  ne  peut  tout  faire  ,  &  qui  elt  charge 
de  la  diftribuiion  de  l'eau  douce. 

Maître  en  fait  d'armes  ,  (£/m/72«.)  celui 
qui  enfeignc  l'art  de  l'Elcrime ,  &  qui  ,  pour  cet  ef- 
fet ,  tient  lalle  ouverte  où  s'alTemblent  les  écoliers. 

Les  maiires  en  fait  cfarmes  compofent  une  des 
cinq  ou  fix  communautés  de  Paris  qui  n'ont  aucun 
rapport  au  commerce  :  elle  a  fes  ftatuts  comme  les 

autres.  ,  /  ,  N , 

Maîtres  écrivains,  (Jrc.  meck.)ld  commu- 
nauté des  maîtres  experts  jurés  ^'<;nvû/>2i,  expédi- 
tionnaires &C  arithméticiens  ,  teneurs  de  livres  de 
comptes  ,  établis  pour  la  vérification  des  écritures  , 
fienatures,  comptes  &  calculs  contelfésen  jullicc, 
doit  fon  établiffement  à  Charles  IX.  roi  de  France 
en  1^70.  Avant  cette  éredion  ,  la  prolelfion  d'en- 
feigner  l'art  d'écrire  étoit  libre  ,  comme  elle  elî  en- 
core en  Italie  &  en  Angleterre.  Il  y  avoit  pourtant 
quelques  maîtres  autonlés  par  l'univerlité,  mais  ils 
h'empêchoient  point  la  liberté  des  autres.  Ce  droit 
de  l'univerfité  fubrilte  encore  ;  il  vient  de  ce  qu'elle 
avoit  anciennement  enfeigné  cet  art  ,  qui  tailoit 
alors  une  partie  de  la  Grammaire.  Pour  inltruire 
clairement  fur  l'origine  d'un  corps  dont  les  talens 
font  néceffaires  au  public  ,  il  taut  remonter  un  peu 
haut  &  parler  des  faiiffaires. 

Dans  tous  les  tems  ,  il  s'eft  trouvé  des  hommes 
qui  le  font  attachés  à  contrefaire  les  écritures  &  à 
fabriquer  de  faux  titres.  Suivant  l'hilioire  des  con- 
teftations  fur  la  diplomatique  ,  pag.  gg  ,  il  y  en 
avoit  dans  tous  Us  états  ,  parmi  les  moines  &  les  clercs, 
parmi  les  féculiers  ,  les  notaires  ,  les  écrivains  &  les 
maîtres  d'écoles.  Les  femmes  mêmes  fe  font  mêlées  de  cet 
exercice  honteux.  Les  ficelés  qui  paroiffcnt  en  avoir 
le  plus  produit ,  font  les  lixieme,  neuvième  &  onziè- 
me. Dans  le  feizieme  ,  il  s'en  trouva  un  affez  hardi 
pour  contrefaire  la  fignaturc  du  roi  Charles  IX.  Les 
■dancers  auxquels  un  talent  fi  funelle  expoioit  l'état, 
firent  réfléchir  plus  férieufement  qu'on  n  avoit  fait 
■^ufqu'alors  fur  les  moyens  d'en  arrêter  les  progrès. 
On  remit  en  vigueur  les  ordonnances  qui  portoient 
des  peines  contre  les  fauffaires,  &  pour  qu'on  pût  les 
■reconnoître,  on  forma  d'habiles  vérificateurs:  Adam 
-Charles  ,  fecrétaire  ordinaire  du  roi  Charles  IX.  & 
qui  lui  avoit  enfeigné  l'art  d'écrire  ,  fut  chargé  par 
ce  prince  de  faire  le  choix  des  fujets  les  plus  pro- 
pres à  ce  genre  de  connoifTances.  M  répondit  aux 
■vues  de  fon  prince  en  homme  habile  6i  profond 
dans  fon  art,  &  choifit  parmi  les  maîtresqui  le  pro- 
fefToient  ceux  qui  avoient  le  plus  d'expérience.  Ils 
fe  trouvèrent  au  nombre  de  huit ,  qui  fur  la  requête 
qu'ils  préfenterent  au  roi ,  obtinrent  des  lettres  pa- 
tentes d'éreftion  au  mois  de  Novembre  1 570  ,  Icl- 
^juclles  furent  enregiftrées  au  parlement  le  31  Jan- 
yier  i^jG. 
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Ces  lettres  patentes  font  écrites  fur  pafchemîrî  e'ti 
lettres  gothiques  modernes,  très-bien  travaillées;  la 
première  ligne  qui  elt  en  or  a  confervé  toute  fa 
fraîcheur  ;  elles  peuvent  palier  en  fait  d'écriture  , 
pour  une  curiofité  du  feizieme  (îecle.  Ces  lettres 
établiflcnt  les  maîtres  écrivains  privativemcnt  à 
tous  autres  ,  pour  faire  la  vérification  des  écritures  & 
Jîgnatitres  contejlées  dans  tous  les  tribunaux  ,  &  en- 
feigner  récriture  ù  rarithmétique  à  Paris  &  par  tout  le 
royaume. 

Telle  efl  l'origine  de  rétabllfTement  des  maîtres 
écrivains  ,  dont  l'idée  eft  duc  à  un  monarque  fran- 
çois  ;  il  convient  à  prélent  de  s'étendre  plus  parti- 
culièrement fur  cette  compagnie. 

Cet  établiffement  fut  à  peine  formé  ,  qu'Adam 
Charles  qui  en  étoit  le  prote£teur ,  qui  vifoit  au 
grand  ,  &  qui  par  fon  mérite  s'étoit  élevé  à  une  pla- 
ce éminente  à  la  cour  ,  fentit  que  pour  donner  un. 
relief  à  cet  état  naillant ,  il  lui  falloit  un  titre  qui  le 
diflinguât  aux  yeux  du  public  ,  &  qui  lui  attirât  fon 
eflime  6c  fa  confiance.  Il  fupplia  le  roi  d'accorder 
à  chacun  des  maîtres  de  la  nouvelle  compagnie  , 
dont  il  étoit  le  premier  ,  la  qualité  defecréraire  ordi" 
naire  de  fa  chambre  ,  dont  fa  majeflé  lavoit  décoré. 
Comme  cette  qualité  engageoit  à  des  fondions  , 
Charles  IX.  ne  la  donna  qu'à  deux  des  maîtres  écri- 
vains qui  étoient  obligés  de  fe  trouver  à  la  fuite  du 
roi ,  l'un  après  l'autre  par  quartier. 

Les  maîtres  écrivains  vérificateurs  ,  ou  du  moins 
les  deux  qui  étoient  fecrétaires  de  la  chambre  de  fa 
majeflé  ,  ont  été  attachés  à  la  cour  jufqu'en  1633  ; 
voici  le  motif  qui  fît  cellér  leurs  fondions  à  cet 
égard.  Rien  de  plus  évident  que  l'établilTement  des 
maîtres  écrivains  avoit  procuré  aux  écritures  une 
corredion  lénfible  ;  il  avoit  même  déjà  paru  fur  l'art 
d'écrire  quelques  ouvrages  gravés  avec  des  pré- 
ceptes. Cependant  malgré  ces  fecours ,  il  régnoit 
encore  en  général  un  mauvais  goût ,  un  relie  de  go- 
thique qu'il  étoit  dangereux  de  lailTer  fubfifler.  Il 
confiftoiten  traits  fuperflus,en  plufieurs  lettres  quoi- 
que différentes  quife  rapprochoient  beaucoup  pour 
la  Hgure  ;  enfin  en  abréviations  multipliées  dont  la 
forme  toujours  arbitraire,  exigeoit  une  étude  parti- 
culière de  la  part  de  ceux  qui  en  cherchoient  la  li- 
gnification. On  peut  fentir  que  le  concours  de  tous 
ces  vices  ,  rendoit  les  écritures  curfives  aufîî  diffici- 
les à  lire  que  fat'guantes  aux  yeux.  Pour  bannir  ab- 
folument  ces  défauts ,  le  parlement  de  Paris  qui  n'ap- 
portoit  pas  moiris  d'attention  que  le  roi  aux  progrès 
de  cet  art  ,  ordonna  aux  maîtres  écrivains  de  s'af- 
fcmbler  &  de  travaillera  la  corrcdion  des  écritu- 
res ,  &  d'en  fixer  les  principes.  Après  plufieurs  con- 
férences tenues  à  ce  lujet  par  la  fociété  des  maîtres 
écrivains ,  Louis  Barbedor  qui  étoit  alors  fecrétaire 
de  la  chambre  du  roi  &  fyndic  ,  exécuta  un  exem- 
plaire de  lettres  françoifes  ou  rondes ,  &  le  Bé  un 
autre  fur  les  lettres  italiennes  ou  bâtardes  ;  ces  deux: 
artlfles  avoient  un  mérite  lupérieur.  Le  premier  , 
homme  renommé  dans  Ion  art ,  étoit  lavant  dans  la 
conftrudion  des  caraderes  pour  les  langues  orien- 
tales. Le  fécond  ,  qui  ne  lui  cédoit  en  rien  dans  l'é- 
criture ,  avoit  eu  l'honneur  d'enfeigner  à  écrire  au 
roi  Louis  XIV.  Ces  deux  écrivains  préfenterent  au 
parlement  les  pièces  qu'ils  avoient  exécutées  :  cette 
cour  après  en  avoir  fait  l'examen  ,  décida  par  un 
arrêt  du  26  Février  1633  ;  quà  l'avenir  on  nefuivroic 
point  d'autres  alphabets  ,  caractères  ,  lettres  &  forme, 
d'écrire  ,  que  ceux  qui  étoient  figurés  &  expliqués  dans 
les  deux  exemplaires.  Que  ces  exemplaires  feroient  gra- 
vés ,  burinés  &  imprimes  au  nom  de  la  communauté  des 
maîtres  écrivains  vérificateurs.  Enfin  ,  que  ces  exem- 
plaires rejleroienc  à  perpétuité  au  greffe  de  la  cour  ,  Sf 
que  les  pièces  qui  fe  tireroient  des  gravures  feroient  dif- 
tnbuéis  par^fut  U  royaume  ,  pour  fervir  ians  dout» 
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«ïe  modèle  aux  particuliers ,  &  de  règle  aux  maîtres 
pour  enfeigner  la  jeiineffe.  Il  edaiié  de  f'entir  que 
le  but  de  cet  arrêt  étoit  de  fimplifier  l'écriture  & 
empêcher  toute  innovation  dans  la  forme  des  carac- 
tères &i.  dans  leurs  principes. 

Les  deux  fecrétaires  de  la  chambre  du  roi ,  dont 
les  fondions  confiftoient  à  écrire  &  à  lire  les  ou- 
Trages  d'écritures  adreffés  aux  rois  ,  devenant  inu- 
tiles par  le  règlement  difté  par  cet  arrêt  du  parlc- 
ment  ;  on  jugea  à-propos  de  les  fupprimer.  Mais  , 
quoique  les  maîtres  écrivains  n'eufîent  plus  l'hon- 
neur d'être  de  la  fuite  du  roi ,  ils  ne  perdirent  pas 
pour  cela  le  droit  d'avoir  toujours  dans  leur  com- 
pagnie deux  fecrétaires  de  fa  majefté.  Parmi  ceux 
qui  ont  joui  de  ce  titre  ,  on  remarque  Gabriel  Ale- 
xandre en  1658  ,  Nicolas  Duval  en  1677  ,  Nicolas 
Lefgret  en  1694,  &  Robert  JacquefTon  en  1717. 

Après  avoir  parlé  d'un  titre  honorable  qui  rit  au- 
trefois diftinguer  les  maîtres  écrivains  ,  je  laifl'erois 
quelque  chofe  à  dcfirer  ,  fi  je  ncgligeois  d'infîruirc 
des  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par  les  rois 
fuccefleurs  de  Charles  [X.  Cette  efpece  d'inftruc- 
tion  ell  importante  ;  elle  fera  connoître  que  les  fou- 
verains  n'ont  pas  oublié  un  corps ,  qui  depuis  fon 
inftitution  a  perfeâionné  l'écriture  ,  abrégé  le  dé- 
veloppement des  principes  ,  fimplifié  les  opérations 
de  l'arithmétique  ,  découvert  les  trompeufes  ma- 
nœuvres des  faufî'aircs  ,  &  cherché  continuellement 
à  être  utile  à  leurs  concitoyens ,  dont  l'ingratitude 
va  aujourd'hui  jufqu'à  le  méconnoître. 

Henri  IV.  dont  la  bonté  pour  fes  peuples  ne  s'ef- 
facera jamais  ,  leur  a  donné  des  lettres  patentes  qui 
font  datées  de  Folembrai  le  12.  Décembre  1595  , 
par  lefqueis  ils  font  dilpenfés  de  tomes  commijjions 
abjecltis  &  Je  toutes  charges  viles  ,  à  L'exemple  de  tous 
les  régens  &  maîtres -es -arts  de  Cunivtrfité  de  Paris. 
C'efl:  fur  ce  fujet  que  le  13  Odobre  1657,  le  châte- 
let  a  rendu  un  jugement  où  cette  juriididion  s'ex- 
prime en  termes  bien  honorables  pour  l'état  de  mai- 
tre  écrivain.  Il  y  eft  dit  ,  que  l'excellence  de  Part  d'é- 
crire mérite  cette  exemption  ;  &  plus  bas  ,  que  les  char- 
ges viles  &  ahjecles  de  police  font  incompatibles  avec 
la  pureté  &  la  noblcjj'e  de  leur  art  ,  reconnu  (ans  con- 
tredit pour  le  père  &  le  principe  des  Jciences. 

Louis  Xli  I.  ne  perdit  point  de  vue  les  maîtres 
écrivains.  Dans  des  lettres  patentes  qu'il  donna  en 
leur  faveur  le  30  Mars  16 16  ,  il  déclare  qu'il  n'a 
point  entendu  comprendre  en  l'édit  de  création  de  deux 
■maîtres  en  chacun  métier  ,  ladite"  maitrijc  ^'écrivam 
juré  ,  qiielle  auroit  exceptée  &  refervée  ,  déclarant  nul- 
les toutes  lettres  &  provijîons  qui  en  pourroient  avoir 
été  ou  être  expédiées, 

Louis  XIV.  par  un  arrêt  de  fon  confcil  privé  du 
'HO  Novembre  1672,  ordonne  que  la  communauté  des 
maures  éciivainsyè/'o/^  exceptée  de  la  création  de  deux 
lettres  de  maitrij'e  de  tous  arts  6'  métiers  ,  créées  par  fon 
édit  du  mois  de  Juin  lû'ôo.  en  faveur  de  Al.  le  duc  de 
Choifeul.  C'eft  par  ce  dernier  titre  que  les  maîtres 
écrivains  ont  fait  évanouir  depuis  peu  toutes  les 
efpérances  d'un  particulier  qui  étoit  revêtu  d'un  pri- 
vilège de  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne  ,  pour 
cnicigncr  l'art  d'écrire  &  tenir  clalVe  ouverte. 

Louis  XV.  aujourd'hui  régnant  n'a  pas  été  moins 
favorable  aux  maîtres  écrivains.^  que  fes  piédéccl- 
feurs  ,  dans  une  occafion  d'où  dépendoit  toute  leur 
fortune.  Les  maîtres  des  |)etites  écoles  avoient  ob- 
tenu un  arrêt  du  confeil  du  9  Mai  17 19  ,  qui  leur 
clonnolt  le  droit  à\rifeigncr l'écriture,  l'ortographcy  l'a- 
rithmétiifue  6'  tout  ce  qui  en  efl  émané, comme  les  comptes  à 
parties  doubles  &  (impies  6'  les  changes  étrangers.  Un 
arrêt  de  cette  conlé((ii(;nce  ,  A  qui  l'autorité  (uprc- 
ine  donnolt  un  poids  qu'il  n'étoit  pas  pollible  de 
renvcrfer ,  étoit  un  coup  de  foudre  pour  les  maîtres 
écrivains  ;  en  etlet ,  il  les  dépouilloit  du  plus  loUdc 
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de  îeufs  avafitages.  J'ignore  les  moyens  dont  fe  fer- 
virent  les  maîtres  des  petites  écoles  pour  furprendre 
la  cour  6c  parvenir  à  le  poiTeder  ;  mais  11  elî  ccrtdin 
que  le  roi  ayant  été  fidèlement  inftruit  de  l'injulHce 
de  cet  arrêt ,  l'annulla  6c  le  caiTa  par  un  autre  du  4 
Avril  1724. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les  titres  & 
privilèges  des  maîtres  écrivains  ;  mais  avant  d'en- 
trer dans  un  détail  lommaire  de  leurs  (tatuts ,  qu'il 
me  foil  permis  de  parler  des  grands  maîtres  qui  ont 
illullré  cette  compagnie. 

Les  Grecs  &  les  Romains  clevoient  des  fiatues 
aux  grands  hommes  ,  qui  s'étoient  diftlngucs  dans 
les  arts  &  dans  les  feicnces.  Cet  uiage  n'a  point  lieu 
parmi  nous  ,  mais  on  conlacre  leurs  noms  dans  l'hif- 
toire  ;  jufqu'à  prélent  aucun  ouvrage  n'a  parlé  do 
ceux  qui  ie  lont  fait  admirer  par  la  beauté  de  leur 
écriture  ,  &  par  leur  talent  à  former  de  belles  mains 
pour  le  lervice  de  l'état ,  comme  fi  les  grands  maî- 
tres dans  ce  genre  ne  pouvolent  pas  parvenir  au 
même  degré  de  célébrité  que  ces  fameux  artiftes 
dont  les  noms  font  immortels.  Un  auteur  dans  le 
journal  de  Verdun  en  a  dit  la  raifon  ;  c'eft  que  le  fra- 
cas ejl  nécef  aire  pour  remuer  l'imagination  du  plus  grand 
nombre  des  hommes  ,  &  quun  bien  réel  qui  s^ opère  fans 
bruit  ne  touche  que  les  gens  fenfés. 

Je  pourrois  paffer  fous  filence  le  tems  qui  s'efl 
écoulé  depuis  rètablllfement  des  maîtres  écrivains 
vérificateurs,  jufqu'à  l'arrêt  du  parlement  de  1633  , 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Mais  dans  cet  intervalle  il 
a  paru  des  écrivains  refpeâables  que  les  amateurs 
feront  bien  aifes  de  reconnoître.  Les  lailîér  dans 
l'oubli,  ce  feroit  une  injuflice  &  même  une  ingrati- 
tude :  les  voici. 

Jean  de  Beauchône  fe  fit  de  la  réputation  par  une 
méthode  fur  l'art  d'écrire  qui  parut  en  i  580. 

Jean  de  Beaugrand,  reçu  profefieur  en  1 594,  étoit 
un  habile  homme,  écrivain  du  roi  &  de  les  biblio- 
thèques ,  &  fecrétaire  ordinaire  de  fa  chambre.  Il 
fut  choili  pour  enleigner  à  écrire  au  roi  Louis  XIII. 
lorfqu'il  étoit  dauphin  ,  &  pour  lequel  il  a  lait  un 
livre  gravé  par  Firens ,  où  l'on  trouve  des  cadeaux  , 
fur- tout  aux  deux  premières  pièces,  ingénleulemcnc 
compofès  ik  d'un  leul  trait. 

GiilUjume  le  Gangneur  ,  natif  d'Angers ,  &  fecré- 
taire ordlnaue  de  la  chambre  du  roi,  tut  un  artille 
célèbre  dans  Ion  tems.  Ses  œuvres  lur  l'écriture  pa- 
rurent en  1S99»  ils  f'^'it  gravés  lavammcnt  par  Frl- 
fius,  qui  étoit  pour-lors  le  plus  expert  graveur  en 
lettres  ,&  contiennent  les  écritures  îrançoife  ,  ita- 
lienne 6c  greque.  Chaque  morceau  traite  des  dlmen- 
fions  qui  conviennent  à  chaque  lettre  &  à  chaqua 
écriture,  avec  démonftrations.  M.  l'abbé  Joly ,  grand 
chantre  de  l'églilé  de  Paris  ,  en  fait  l'éloge  dans  fon 
Traité  des  écoles  épifcopales  pag.  466,  il  dit  que  îei 
caractères  grecs  de  cet  écrivain  furpjlJent  ceux  du  nou- 
veau Tillanient  grec  imprimé  par  Robert  Etienne  Can 
i55o.  Cet  artllle  qui  avolt  une  réputation  éton- 
nante, &que  tous  les  Poètes  de  Ion  ficelé  ont  chanté, 
mourut  vers  l'an  1624. 

Nicolas  Quittrée,  reçu  profefieur  en  1598,  étoic 
élevé  deGani;ncur,  S:  tut  comme  lui  un  tres-hablIe 
homme.  Il  n'a  point  fait  graver,  &  j'ai  entre  mes 
mains  quelques  morceaux  de  les  ouvrages,  qui  prou- 
vent {oxï  génie  &  ion  adrefie  dans  l'ait. 

De  Beaulieu,  gentdhomme  de  Montpellier,  n  été 
fort  connu  ,  &:  a  tait  lui  livre  lur  l'écriture  en  1614  , 
gravé  par  Matthieu  Gicuier, allemand. 

Defpeiroisjcn  1618  ,  donna  au  public  un  ouvrage 
fur  l'art  d'ecnre  ,  qui  lut  goûte. 

Ces  maîtres  ont  vécu  dans  les  premiers  tems  de 
rctalilillemeiu  de  la  comnuuiauté  »!es  maîtres  E.ri-* 
vains  )iirés.  Je  vais  parcourir  un  champ  phis  vallc, 
c'eil-à-dirc  depuis  la  correction  arrivée  au.vcarads; 
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rcs  en  1633  jufqu'à  ce  jour.  Je  pafTerai  rapidement 
fur  une  partie,  &  m'arrêterai  davantage  liir  les  arti- 
Itos  en  écriture  qui  paroiHent  plus  le  mériter. 

Entre  ceux  qui  lé  (ont  diltingués  dans  cet  efpace, 
on  peut  citer  le  Bé  &  Barbedor  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
auxquels  ils  faut  ajouter  Robert  Vignon  ,  Moreau  , 
Péiré,  Philippe  Llmolin,  Raveneau,  Nicolas  Duval, 
Etienne  de  Blégny  ,  de  Héman ,  Leroy  ,  &  Baillet  ; 
tous  ,  excepté  les  trois  derniers  qui  n'ont  donné  que 
des  ouvrages  feulement  à  la  main,  ont  produit  de 
bons  livres  gravés  en  l'art  d'écrire.  Il  en  ell  encore 
d'autres  dont  la  réputation  &  le  talent  lemblcnt  1  em- 
porter. , 

Le  premier  cil  Scnault ,  qui  etoit  un  homme  ha- 
bile ,  non-feulement  dans  l'écriture,  mais  encore 
<Lms  l'art  de  les  graver.  Il  a  donné  au  public  beaii- 
coup  d'ouvrages  où  la  fécondité  du  génie  &:radreile 
delà  main  pjroiflbicnt  avec  éclat.  C'étoit  un  travail- 
leur infatigable  ,  &  qui  dés  Tàge  de  24  ans  étonna 
par  les  produ^ions  qui  fortoicni  de  fa  plume  &  de 
Ion  burin.  M.  Colbert  à  qui  il  a  prélenté  plulieurs 
tle  ces  livres  l'eftimoit  beaucoup.  Cet  artirte  habile 
en  deux  genres ,  &  qui  étoit  fecrétairc  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi,  fut  rc(;u  profeffeur  en  1675. 

Le  fécond  ell  Laurent  Fontaine  ;  il  mit  au  jour  en 
1677  fon  Art  d'écrire  expliqué  en  trois  tables,  & 
gravé  parSenault.  Le  génie  particulier  de  ce  maître 
Itoit  la  fimplicité  ;  tout  dans  fon  ouvrage  refpire 
le  naturel ,  le  clair ,  le  précis  &  rinftrudit. 

Le  troifieme  ell  JeanBaptifte  Allais  de  Beaulieu, 
qui  en  1680  fit  paroître  un  livre  fur  l'écriture, 
gravé  par  Senault,  qui  eut  un  fuccès  étonnant.  Il 
médita  fur  fon  art  en  homme  profond  &  qui  veut 
percer,  auffi  fon  ouvrage  ell  un  des  meilleurs  fur 
cette  mstiere  :  tout  s'y  trouve  détaillé  fans  confufion 
ni  fuperfluité  ;  fes  démonftrations  ont  pourbafe  la 
vérité  &  la  iudefle.  Ce  grand  maître  ne  s'étoit  point 
delliné  d'abord  pour  l'art  d'écrire  ,  mais  pour  le 
barreau.  Il  étoit  avocat ,  lorfque  fon  père ,  habile 
maître  écrivain  de  la  ville  de  Rennes ,  mourut  à  Paris 
des  chagrins  que  lui  cauferent  des  envieux  de  fon 
mérite  &  de  fon  talent.  Cette  mort  changea  fes  àd- 
léins  ;  il  fe  vit  forcé  vers  l'an  1648  ,  à  travailler  à 
un  art  qui  ne  lui  avcit  fervi  jufqu'alors  qu'à  écrire 
des  plaidoyers  ;  mais  comme  il  vouloit  fe  faire  con- 
noître  par  une  capacité  fupérieure ,  il  relia  pour 
ainfi  dire  enfeveli  dans  le  travail  pendant  douze  an- 
nées ,  6c  jufqu'au  moment  où  il  fe  fit  recevoir  pro- 
felTeiir,  ce  qui  fut  en  1661.  Cet  habile  écrivain 
jouilToit  d'une  lî  grande  réputation  &  étoit  fi  recher- 
ché pour  fon  écriture ,  que  M.  le  marquis  de  Louvois 
lui  oifrit  une  place  de  dix  mille  livres  qu'il  refufa, 
parce  que  fa  claife  compofée  de  tout  cequ'ily  avoit 
de  mieux  à  Paris,  lui  rapportoit  le  double.  L'éloge 
le  plus  flatteur  que  l'on  puiffe  faire  de  ce  célèbre 
écrivain,  c'elt  qu'il  étoit  avec  jullice  le  plus  grand 
maître  en  écriture  du  xvij.  fiecle. 

Le  quatrième  ell  Nicolas  Lefgret,  natif  de  Reims. 
Il  fe  dillingua  de  bonne  heure  dans  l'art  d'écrire,  Sk. 
j'ai  des  pièces  de  ce  maître  faites  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  où  il  y  a  de  très-belles  choies.  La  cour 
tut  le  théâtre  où  il  brilla  le  plus ,  étant  fecrétaire  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi ,  6i  toujours  à  fa  fuite  ; 
il  fut  préféré  à  tout  autre  pour  enfeigncr  aux  jeunes 
fci"neurs.  Cet  expert  écrivain  reçu  profefléur  en 
1659,  donna  en  1694  un  ouvrage  au  public,  gravé 
par  Berey  ,  où  le  corps  d'écriture  efl  bon  6c  corred , 
6c  les  traits  d'une  riche  compoùtion. 

Le  fiecle  où  nous  vivons  a  produit ,  ainfi  que  le 
précédent,  de  très-habiles  écrivains.  Je  ne  parlerai 
iL-ulement  que  d'Olivier  Sauvage ,  Alexandre ,  Rof- 
fignol,  Michel,  Bcrgerat,  &  de  Rouen. 

Olivier  Sauvage,  reçu  profeiîeur  en  1693  ,  étoit 
de  Rennes,  6c  neveu  du  célèbre  Allais,  11  le  forma 
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fous  les  yeux  de  fon  oncle  ;  il  polTedoit  le  benu  de 
l'art ,  &  avoit  un  feu  dans  l'exécution  qui  le  ;dillin- 
guera  toujours.  Cet  artille  qui  a  eu  une  grande  ré- 
putation 6c  une  infinité  de  bons  élevés,  ell  mort  le  14 
Odobre  1737,  âgé  d'environ  72  ans. 

Alexandre  avoit  une  main  des  plus  brillantes.  II 
avoit  pollédé  de  beaux  emplois  avant  d'enfcigner 
l'art  d'écrire.  Dans  l'une  &:  l'autre  fondion  il  a  fait 
des  ouvrages  qui  méritent  d'être  confervés.  Ce 
qu'on  pourroit  pourtant  lui  reprocher,  c'ell  d'avoir 
mis  quelquefois  trop  de  confulion  ;  mais  quel  eft 
l'ariilte  exempt  de  défauts  }  Cet  écrivain  a  fait  de 
bons  élevés,  &  ell  mort  au  mois  de  Juillet  1738. 

Louis  Roffignol ,  natif  de  cette  ville,  élevé  de  Sau- 
vage ,  a  été  le  peintre  de  l'écriture.  Cet  artille  étoit 
né  avec  un  goût  décidé  pour  cet  art,aufîi  l'a-t-il  exé- 
cuté avec  la  plus  grande  perfcdion  fans  fortir  de  la 
bellefimplicité.  Il  a  fu,en  fuivant  le  principe  d'Allais, 
éviter  fes  défauts,  ordonner  à  tout  ce  qu'il  traçoit 
une  grâce  frappante.  Dès  l'âge  de  15  ans  il  commença 
à  acquérir  une  réputation  qui  s'ell  beaucoup  accrue 
par  les  progrès  rapides  qu'il  a  lait  dans  ion  art.  Sa 
claiîé  étoit  des  plus  brillantes  6c  des  plus  nombreu- 
fes  ;  il  la  conduifoit  avec  un  ordre  6l  une  régularité 
unique.  Son  habileté  lui  a  mérité  l'honneur  d'être 
choifipour  enleigner  à  écrire  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
aduellement  vivant.  Je  m'ellimerai  toujours  heu- 
reux d'avoir  été  un  de  fes  dilciples,  &  je  conferve 
avec  foin  les  corrcdions  qu'il  m'a  faites  en  1733  » 
Si  beaucoup  de  fes  pièces  ;  elles  font  d'une  beauté 
&  d'une  juilelfe  de  principes  dont  rien  n'approche. 
On  peut  dire  de  cet  habile  maître,  reçu  profeiîeur  en 
1719  ,tkqui  mourut  en  1739  ,  dans  la  45"^  année  de 
fon  âge  ,  ce  que  M.  Lépicie  dit  de  Rapaël ,  fameux 
peintre,  ÇCata/og.  raijonn.  des  tab.  du  roi,  tom.  I, 
pag.  yi.  )  <«  que  Ion  nom  leul  emporte  avec  lui  l'idée 
»  de  la  perfedion  ». 

Michel  étoit  un  (avant  maître,  &  peut-être  celui 
qui  a  le  mieux  connu  l'effet  de  la  plume  ;  aufTi  paf- 
foit-il  avec  raifon  pour  un  grand  démonflrateur. 
Reçu  profeffeur  en  1698,  il  mourut  il  y  a  quelques 
années. 

Bergerat,  reçu  profefTeur  en  1739  ,écrivolt  d'une 
manière  diflinguée.  Il  excelloit  dans  la  compofition 
des  traits  ,  qu'il  touchoit  avec  beaucoup  dégoût  6c 
de  délicateflé.  Il  réufiîlîbit  aufli  dans  l'exécution  des 
états,  qu'il  rangeoit  dans  un  ordre  &  dans  une  élé- 
gance admirable.  Ce  maître  qui  mourut  le  14  Août 
1755,  "'^voit  pas  un  grand  feu  de  main  ,  mais  beau- 
coup  d'ordre,  de  fageflé  6l  de  raifonnemcnt. 

Pierre  Adrien  de  R.ouen,  fut  un  homme  aufîî  pa- 
tient dans  fes  ouvrages,  que  vif  dans  fes  autres  ac- 
tions. Ce  maître  qui  a  été  habile  dans  l'art  d'écrire, 
ne  l'a  pas  été  autant  dans  la  démonflration  &C  dans 
l'art  d'enfeigner.  Son  goût  le  porioit  à  faire  des  traits 
artiflement  travaillés,  6c  à  écrire  extrêmement  fin 
dans  le  genre  de  ceux  dont  il  efl  parlé  d^ns  ce  dic- 
tionnaire à  l'article  Ecrivain ,  fait  par  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt.Tout  Paris  a  vu  avec  furprifcde  {çs  ou- 
vrages, fur- tout  les  portraits  du  roi6cde  la  reine  ref- 
femblans.  A  l'afped  de  ces  deux  tableaux  on  croyoit 
voir  une  belle  gravure  ;  mais  examinés  de  plus  près, 
ce  qu'on  avoit  cru  l'effet  du  burin  ,  n'étoit  autre 
chofe  que  de  l'écriture  d'une  fincfl'e  furprenante. 
Cette  écriture  cxprimoit  tous  1er,  pafTages  de  l'Ecri- 
ture-fainte , qui  avoient  rapport  à  la  foumifTion  6c  au 
refped  que  l'on  doit  aux  louverains.  J'ai  quelques 
ouvrages  de  cet  artille,  fur- tout  une  grande  pièce 
fur  parchemin  ,  rcprétentant  un  morceau  d'archi- 
tedure  en  traits ,  formant  un  autel  avec  deux  croix,' 
dont  l'une  efl  compofée  du  Mifcrcn,  8c  l'autre  du 
Vexilla  régis,  &c.  Ce  chef-d'œuvre  (car  on  peut 
l'appeller  ainfi)  efl  étonnant  &  fait  voir  une  pà- 
tiente  inconcevable.  Cet  écrivain  adroit  préfenw 
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lin  livre  curieux,  qu'il  avoit  écrit,  à  madame  la 
chanceliere,  qui  pour  le  récompenfer  le  fît  recevoir 
profeffeur  en  1734.  Le  long  eipace  de  tems  qu'exi- 
gcoient  des  ouvrages  de  cette  nature  ,  &C  le  peu  de 
gain  qu'il  en  retiroit,  le  réduifirent  dans  un  état  de 
mifere  à  laquelle  M.  i'abbc  d'Hermam  de  Clery, 
amateur  de  l 'écriture  ,  6c  qui  poffeda  beaucoup  de 
fes  ouvrages,  apporta  quelque  adoucifl'ement ,  par 
un  emploi  qu'il  a  confervé  jufqu'à  fa  mort,  arrivée 
en  1757,  âgé  feulement  de  48  ans. 

Je  me  fuis  un  pou  étendu  fur  les  plus  grands  ar- 
tiftes  que  la  com.uunauré  des  maures  Ecrivains  a 
produits.  J'ai  cru  ce  détail  néceffairc  pour  encou- 
rager les  jeunes  gens ,  &  leur  faire  comprendre  que 
par  le  travail  &  l'application  on  peut  parvenir  à 
tous  les  arts. 

Il  s'agit  à  préfent  de  faire  l'analyfe  des  ftatuts , 
par  lequel  je  terminerai  cet  article. 

Les  fiatuts  aduels  des  maures  Ecrivains  font  de 

1727.  Ils  ont  été  confirmés  par  lettres -patentes  du 
roi  données  au  mois  de  Décembre  de  la  même  an- 
née, 6c  enregiftrées  en  parlement  le  3  Septembre 

1728.  Ce  ne  font  pas  les  premiers  ftatuts  qu'ils  aient 
eus,  ils  en  avoient  auparavant  de  1658,  &  ces  der- 
niers avoient  fuccédé  à  de  plus  anciens,  qui  Icr- 
voient  depuis  l'éreûion  de  la  communauté. 

Ces  flatuts  contiennent  trente  articles. 

Le  premier  veut  qu'avec  de  la  capacité  l'on  foit 
de  la  religion  catholique,  apoftoliquc  &  romaine, 
&  de  bonnes  vie  &  mœurs. 

Le  fecofid ,  que  l'on  ait  au  moins  20  ans  pour  être 
reçu ,  &  que  l'on  fubifl'e  trois  examens  dans  trois 
jours  différens,  fur  tout  ce  qui  concerne  l'Ecriture, 
rOrtographe ,  l'Arithmétique  univerfelle ,  les  comp  • 
tes  à  parties  fimples  &  doubles ,  &  les  changes 
étrangers. 

Le  troifieme ,  défend  à  tout  autre  qu'à  un  maître 
reçu ,  de  tenir  claffe  &  d'cnléigner  en  ville ,  à  peine 
ëe  500  livres  d'ainendc. 

Le  quatrième,  que  chaque  maître  ait  le  droit  d'é- 
crire pour  le  public  ,  &  de  ligner  tous  les  ouvrages 
qu'il  fera  à  cette  fin. 

Le  cinquième  fait  défcnfe  à  toutes  perfonnes  de 
prendre  le  titre  d'écrivain  ,  à  moins  qu'elles  ne 
ibient  membres  de  la  communauté. 

Il  eft  dit  dans  le  fixieme ,  que  les  fils  de  maître 
nés  dans  la  maitrife  de  leur  père  ,  feront  reçus  à  1 8 
ans  accomplis,  fans  examen ,  mais  feulement  feront 
une  légère  expérience  par  écrii  de  leur  capacité. 

Et  dans  le  feptieme ,  qu'ils  feront  reçus  gratis , 
en  payant  les  deux  tiers  du  droit  royal ,  le  coût  de 
la  lettre  de  maitrife  ,  &  autres  petits  droits. 

Le  huitième,  après  avoir  expliqué  ce  que  l'on 
doit  payer  pour  la  maitrife  ,  ajoute  que  les  alpirans 
feront  itçus  par  les  fyndic ,  greffier ,  doyen ,  &C 
vingt-quatre  anciens,  qui  étant  partagés  en  deux 
bandes , recevront  alternativement  les  alpirans ,  qui 
feront  enfuite  ferment  pardevant  monlicur  le  lieu- 
tenant général  de  police. 

Le  neuvième,  porte  que  les  doyen  &  vingt-qua- 
tre anciens,  prélentcront  alternativement  les  alpi- 
rans à  la  maitrife  ,  félon  leur  ordre  de  réception.  A 
l'égard  des  fils  de  maîtres ,  ils  feront  prélentés  par 
leur  père  ou  par  le  doyen. 

Le  dixième  ,  que  les  fils  de  maîtres  nés  avant  la 
réception  de  leur  père,  aînfl  que  ceux  qui  époufe- 
ront  des  filles  de  maîtres  ,  lublront  les  examens  or- 
dinaires ,  &  payeront  la  moitié  des  droits  ,  les  deux 
tiers  du  droit  royal ,  le  coût  de  la  lettre  de  maitrile 
&c  autres. 

Le  onzième,  qu'aucuns  maîtres  en  général  ne 
pourront  affifler  à  la  vérification,  qu'ils  n'aycnt  at- 
teint l'âge  de  15  ans  accomi)lis. 

Le  dou/.ieme ,  que  chaque  nuiitre  pourra  mettre 
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au-devant  de  fa  maifon  un  ou  deux  tableaux  ornés 
de  plumes  d'or,  traits,  cadeaux,  &  autres  orne- 
mcns ,  dans  lefquels  il  s'indiquera  par  rapport  aux 
foMchons  générales  ou  particulières  attachées  à  la 
qualité  de  maicre  Ecrivain,  delquelles  il  voudra  faire 
ufage.  Qu'aucun  ne  pourra  encore  faire  appofer 
affiches  es-lieux  publics,  fans  un  privilège  du  roi, 
m  même  envoyer  &  faire  diflribuer  par  les  maifcns 
&  fur  les  places  publiques,  aucuns  billets  ,  mémoi- 
res imprimés  ou  écrits  à  la  main  ,  pour  indiquer  fa 
demeure  &  fa  profefTion  :  le  tout  à  peine  de  500  li- 
vres d'amende. 

Le  treizième  ,  que  les  veuves  de  maîtres  auront 
la  liberté  pendant  leur  viduité  ,  de  tenir  claffe  d'é- 
critures &  d'arithmétique  pour  la  faire  exercer  par 
quelqu'un  capable  ,  qui  à  la  réquifition  de  la  veuve, 
fe  fera  avouer  par  les  fyndic  ,  greffier  en  charge ,  le 
doyen  &  les  vingt-quatre  anciens. 

Le  quatorzième  ,  que  li  une  veuve  de  maître  vou- 
loit  fe  marier  en  fécondes  noces  à  un  parciculier  qui 
voulut  être  de  la  profefTion  de  Ion  défunt  mari ,  elle 
jouira  du  privilège  attribué  aux  filles  nées  dans  li 
maitrife  de  leur  père. 

^  Le  quinzième  ,  que  fi  quelqu'un  des  maîtres  étoit 
obligé  d'agir  en  jufîice  contre  un  ou  plulieurs  de  fes 
confrères  pour  quelque  cas  qui  concernât  la  maitri- 
fe ,  il  ne  pourra  fé  pourvoir  que  pardevant  M.  le 
lieutenant  général  de  police,  comme  juge  naturel 
de  fa  communauté. 

Le  feizieme,  que  l'on  fera  célébrer  le  fervice  di- 
vin en  l'honneur  de  Dieu  6i.dc  faint  Jean  l'Evangé- 
lifle  deux  fois  l'année,  le  fix  MaiSd  27  Décembie, 
&  que  le  lendemain  du  lix  Mai,  il  y  aura  un  fervice 
pour  les  maîtres  défunts. 

Le  dix-feptieme ,  que  tous  les  deux  ans  il  fera  élu 
un  fyndic  6c  un  greffier  ,  pour  gérer  les  affaires  de  la 
communauté  ,  lefquels  feront  nommés  à  la  pluralité 
des  voix  de  toutela  communauté  généralement  con- 
voquée en  l'hôtel,  &  par-devant  M.  le  lieiuenant  gé- 
néral de  police,  en  préfence  de  M.  le  procureur  du 
roi  du  châtelet. 

Le  dix-huîtieme  ,  que  le  fyndic  aura  la  conduite 
&  le  maniement  des  alfaires  conjointement  avec  le 
greffier  ,  lequel  fyndic  ne  pourra  cependant  rien 
entreprendre  fans  en  avoir  conféré  avec  les  vîn't- 
quatre  anciens  ,  qui  doivent  être  naturellement  re- 
gardés comme  fes  adjoints;  6c  quand  le  cas  le  re. 
querra,  avec  tous  les  maîtres  généralement  convo- 
qués. 

Le  dix-neuvieme  ,  que  toutes  les  aHcmbiées  gé- 
nérales feront  faites  au  bureau,  &que  tous  les  mai« 
très  convoqués  qui  ne  s'y  trouveront  pas  ,  payeront 
trois  livres  d'amende. 

Le  vingtième  ,  que  quand  la  communauté  fera 
plus  nombreufé  ,  &  pour  éviter  la  contulion,  on  fera 
des  aflemblees  leulement  compolécb  du  doyen,  des 
vingt-quatre  anciens  ,  de  douze  modernes  &  douze 
jeunes  ;  en  forte  qu'elles  ne  formeront  que  49  maî- 
tres, non  compris  le  fyndic  &  le  greffier,  lelquels 
feront  tenus  de  s'y  trouver. 

Le  vingt-unième  concerne  l'ordre  des  aflemblees, 
tant  générales  que  |)ar(iculieres,  &  de  quelle  ma- 
nière on  doit  fe  conduire  pour  les  deIibciation>>. 

Le  vingt-deuxienie,  que  les  modernes  6>:  jeunes, 
auront  la  liberté  de  venir  aux  examens  des  récipien- 
daires pour  y  voir  leur  chet-d\x:u\  re  ,  A  coiuution 
qu'ils  auront  loin  de  n'en  pas  abuler ,  &  qu'ils  fe 
tiendront  dans  le  relped  &:  le  ttlence. 

Le  vingt-iroilîeme  ,  qu'aucun  maître  ne  pourra 
entrer  aux  allémblees  avec  l'epee  au  côte. 

Le  vingt- (|uatrieme,  qu'il  lera  communiqué  aux 
récipiendaires  un  ibrmulaire  par  demandes  i?^  rc- 
ponlcs  fur  l'art  d'écrire  ,  l'Orthographe,  l'Arithmé- 
tique ,  les  vérifications,  6\.  quinze  jours  avant  (on 
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premier  examen,  afin  qu'il  puiffc  répondre  fur  tout 
ce  qui  lui  Icra  demande. 

Le  vingt-cinquième,  que  les  doyen  &  vingt-qua- 
tre anciens  en  ordre  de  lille  ,  leront  tenus  de  le  trou- 
ver aux  examens ,  à  peine  de  perdre  leurs  droits  de 
vacations,  qui  tourneront  au  profit  de  la  commu- 
nauté. . 

Le  vin^t-fixicmc, qu'aux  affaires  qui  regarderont 
la  commimauté ,  le  lyndic  ne  pourra  mettre  Ion 
nom  leul  ,  mais  feulement  fa  qualité ,  en  y  em- 
ployant ces  mots  ,  Us  fyndic  &  communauté.  Que 
tlans  les  tableaux  d'icclle ,  qui  fe  placent  tant  aux 
greffes  des  cours  fouveraines,  du  Chatelet ,  qu'au- 
tres jurifdiOions  ,  les  noms  des  fyndic  &  grcifier  en 
charge  n'y  feront  mis  que  dans  leur  ordre  de  récep- 
lion^  &  non  en  lieu  plus  cminent  que  les  autres 

maitrcs. 

Le  vingt-feptieme  ,  que  l'armoire  de  la  commu- 
nauté où  font  les  titres  &  papiers ,  aura  trois  clefs 
dillribuées  ;  favoir  la  première  au  doyen,  la  fécon- 
de au  fyndic  ,  &la  troifieme  au  greffier. 

Le  vingt-huiticmc,  q'.'attendu  la  conféquence  de 
toutes  les  fonctions  attachées  à  la  qualité  de  maitrc 
Ecrivain  ,  il  fera  tenu  une  académie  tous  les  jeudis 
de  chaque  femainc ,  lorfqu'il  n'y  aura  point  de  fête  , 
au  bureau  de  la  communauté,  pour  perfedionner  de 
plus  en  plus  les  parties  de  cet  art ,  &  inftruire  les 
jeunes  maitres  particulièrement  de  la  vérification 
des  écritures. 

Le  vingt-neuvième  ,  que  fur  les  fonds  oififs  de  la 
communauté  ,  il  fera  diilribué  aux  pauvres  maitres 
une  fommc  jugée  convenable  pour  leur  preffant  be- 
foin  &;  pour  les  relever ,  s'il  clt  poffible. 

Le  trentième  &  dernier  article ,  enjoint  le  fyndic 
à  obfcrver  les  ftatuts  &  à  les  faire  obfervcr. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreflant  fur  une  com- 
munauté qui  a  été  floriflante  dans  fon  commence- 
ment &  dans  le  ficelé  paffé.  Aujourd'hui  elle  elt 
ignorée ,  &  les  maitres  qui  la  compofent  font  con- 
fondus avec  des  gens  qui  n'ayant  aucune  qualité  6c 
fouvent  aucun  mérite ,  s'ingèrent  d'cnfeigner  en 
ville  &  quelquefois  chez  eux  ,  l'art  d'écrire  &  l'A- 
rithmétique :  on  appelle  ces  fortes  de  prétendus 
maitres  buijfonniers.  L'origine  de  ce  mot  vient  de 
ce  qnc  du  tems  de  Henri  II.  les  Luthériens  tenoient 
leurs  écoles  dans  la  campagne  derrière  les  buiflons, 
par  la  crainte  d'être  découverts  par  le  chantre  de 
l'églife  de  Paris.  Rien  de  plus  véritable  que  les  buif- 
fonniers  font  ceux  qui  par  leur  grand  nombre  ,  font 
aux  maitres  Ecrivains  un  dommage  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Encore  s'ils  étoient  réellement  habiles, 
&  qu'ils  eulTent  le  talent  d'enfeigner ,  le  mal  feroit 
moins  grand  ,  parce  que  la  jeuneffe  confiée  à  leurs 
foins  feroit  mieux  inliruitc.  Mais  on  fait  à  n'en  pas 
douter ,  que  quoique  le  nombre  en  foit  prodigieux 
aujourd'hui ,  il  en  eft  très-peu  qui  ayeni  quelque 
teinture  de  l'art.  Ce  qui  eft  de  plus  fâcheux  pour 
les  maitres  Ecrivains ,  c'efl  que  ces  ufurpateurs  fe 
font  pafTer  partout  pour  des  experts  jurés  ;  &  com- 
me leur  incapacité  le  reconnoic  par  leur  travail  & 
par  les  mauvais  principes  qu'ils  fement ,  on  regarde 
les  véritables  maitres  du  même  œil ,  &  l'on  le  pré- 
vient fans  raiion  contre  leurs  talens  &  leur  con- 
duite. 

Si  le  public  vouloit  pourtant  fe  prêter  ,  tous  ces 
prétendus  maitres  difparoitroient  bien-iot  ;  ils  n'a- 
buferoient  pas  de  fa  crédulité ,  &  l'on  ne  verroit  pas 
les  mauvais  principes  fe  multiplier  fi  fort.  Pour  cet 
effet ,  il  faudroit  que  lorfqu'on  veut  donner  à  un 
jeune  homme  la  connoifTancc  d'un  art  quelconque, 
on  le  donnât  foi-même  la  peine  d'examiner  li  celui 
que  l'on  fe  propofe  eft  bien  inftruit  de  ce  qu'il  doit 
enfeigner.  Combien  s'en  trouveroicnt  ils  quiferoient 
obligés  d'enibrafier  un  autre  genre  de  travail,  pour 
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lequel  ils  auroient  plus  d'aptitude ,  &  qui  fourniroît 
plus  légitimement  au  befoin  qui  les  prclTe  ?  Us  ne 
font  pas  répréhenfibles  ,  il  elt  vrai ,  de  chercher  les 
moyens  de  fubfiller  ;  mais  ils  le  font  par  la  témérité 
qu'ils  ont  de  vouloir  inftruire  les  autres  de  ce  que  la 
nature  6l  l'étude  ne  leur  ont  pas  donné.  Les  buif- 
fonniers  font  un  tort  qu'il  cfl  prefqu'impoffible  de 
réparer  ;  ils  corrompent  les  meilleures  difpofitions  ; 
ils  font  perdre  à  la  jeuneffe  un  tems  qui  lui  eft  pré- 
cieux; ils  reçoivent  des  pères  &  mères  un  falairc 
qui  ne  leur  elt  pas  du  ;  ils  ôtent  à  toute  une  com- 
munauté les  droits  qui  lui  appartiennent,  fans  par- 
tager avec  elle  les  charges  que  le  gouvernement  lui 
impofe.  Il  eft  donc  autant  de  l'intérêt  des  particu- 
liers de  ne  point  confier  une  des  parties  les  plus  ef- 
fentielles  de  l'éducation  à  des  gens  qui  les  trom- 
pent ,  qu'il  l'eft  du  corps  des  maitres  Ecrivains  de 
févir  contre  eux.  Je  me  flate  que  les  parens  &  les 
maitres ,  me  fauront  gré  de  cet  avis  qui  leur  eft  éga- 
lement falutaire;  je  le  dois  en  qualité  de  confrère  , 
&  plus  encore  en  qualité  de  concitoyen.  Cet  article 
ejide  M.  PAILLASSON  ^  expert  écrivain  jure. 

Maître  à  danser  ,  ou  Calibre  à  prendre 
LES  HAUTEURS  ,outil  ^/'^or/oo^erie , repréfenté  dans 
nos  Planches  de  r Horlogerie,  Voici  comme  on  fe  fert 
de  cet  inftrument. 

On  prend  avec  les  jambes  JJ ,  la  hauteur  d'une 
cage ,  ou  celle  qui  eft  comprife  entre  la  platine  de 
deffus,  &  quelque  creufure  de  la  platine  des  piliers; 
&  comme  les  parties  C  E  ,C  E  ,  font  de  même  lon- 
gueur pofitivement  que  les  jambes  EJ,EJ^  en 
ferrant  la  vis  F ,  on  a  une  ouverture  propre  à  don- 
ner aux  arbres  ou  tiges  des  roues  la  hauteur  requife 
pour  qu'elles  ayent  leur  jeu  dans  la  cage  &  dans 
leurs  creuhires. 

Maître,  ancien  terme  de  Monnayage  ^  nom  que 
l'on  donnoit  autrefois  au  diredeur  d'un  hôtel  de 
monnoie.  Foyei  Directeur. 

Maîtres  des  Ponts  ,  terme  de  rivière ,  font  ceux 
qui  font  obligés  de  fournir  des  hommes  ou  compa- 
gnons de  rivière  pour  pafTer  les  bateaux  fans  dan- 
ger. Ils  répondent  du  dommage ,  &  reçoivent  un  cer- 
tain droit. 

Maître  valet  de  chiens  ,  {Vénerie,^  c'eft  ce- 
lui qui  donne  l'ordre  aux  autres  valets  de  chiens. 

Maîtres,  ycai/5,  {Gravure.')  on  appelle  ainfi  plu- 
fieurs  anciens  Graveurs  ,  la  plupart  allemands,  qui 
ne  fe  font  guère  attaches  qu'à  graver  de  petits  mor- 
ceaux ,  mais  qui  tous  ont  gravé  avec  beaucoup  de 
propreté.  On  met  de  ce  nombre  Aldegraf,  Hirbius, 
Krilpin  ,  Madeleine , Barbedepas ,  &c.  (^D.  J.) 

Maître  Çpetit)^  félon  les  jéluites ,  auteurs  du 
diftionnairc  de  Trévoux,  on  appelle petits-maitres, 
ceux  qui  fe  mettent  au- deffus  des  autres ,  qui  fe  mê- 
lent de  tout,  qui  décident  de  tout  fouverainement , 
qui  fe  prétendent  les  arbitres  du  bon  goût ,  &c. 

On  entend  aujourd'hui  par  ce  mot,  qui  commence 
à  n'être  plus  du  bel  ufage ,  les  jeunes  gens  qui  cher- 
chent à  le  dlftinguer  par  les  travers  à  la  mode.  Ceux 
du  commencement  de  ce  fiecle  affe£loient  le  liberti- 
nage ;  ceux  qui  les  ont  fuivis  enfuite ,  vouloient  pa- 
roitre  des  hommes  à  bonnes  fortunes.  Ceux  de  ce 
moment ,  en  conlervant  quelques  vices  de  leurs  pré- 
déceffeurs ,  fe  diftinguent  par  un  ton  dogmatique, 
par  une  inlupportable  capacité. 

MAITRESSE  CONDUITE  des  Eaux,  (Hydr.) 
eft  la  conduite  principale  qui  fournit  à  plufieurs 
branches  ,  &  dont  le  diamètre  doit  être  bien  propor- 
tionné ,  afin  qu'il  y  pafle  autant  d'eau  que  dans  tou- 
tes les  autres,  pour  qu'un  jet  ne  foit  pas  affamé  quand 
ils  jouent  tous  enlemble.   (/C) 

Maîtresse  pièce,  (^Tonnelier.)  c^ett.  la  princi- 
pale pièce  du  faux  fond  de  la  cuve ,  celle  du  milieu 
fur  laquelle  la  clé  eft  pofée. 

MAITRISE, 
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MAITRISE ,  f.  f.  {Gram.  6-  tiifl^  terme  de  ccnx 
qui  font  parvenus  à  la  qualité  de  maîtres  dans  la 
fabrique  d'étoffe.  On  appelle  maure ,  l'ouvrier  qui , 
après  avoir  fait  cinq  années  d'apprentiffage  &  cinq 
années  de  compagnonage,  &  avoir  fait  fon  chef- 
d'œnvre  »  s'eft  tait  enregiftrer  au  bureau  de  la  com- 
munauté fur  le  livre  tenu  à  cet  effet. 

Les  fils  de  maitre  ne  font  point  tenus  à  cet  ap- 
prentifTagc  ni  au  compagnonage;  ils  (ont  enregiftrés 
lur  le  livre  de  la  communauté  ,  dès  qu'ils  font  par- 
venus à  l'âge  de  vingt-un  ans  ,  en  failant  toujours 
un  chef d'œuvre  pour  prouver  qu'ils  lavent  travail- 
ler, &  font  en  état  de  diriger  des  métiers,  loit  en 
qualité  de  maitre,  foiten  qualité  de  marchand. 

On  appelle  marchand  y  celui  qui ,  après  s'êtie  fait 
cnregiftrer  maitre  de  la  manière  qu'il  eil  prefcrit 
ci  delTus,  prend  une  lettre  de  marchand  en  la  qua- 
lité de  fabriquant,  &  a  payé  pour  cet  effet  la  fomme 
de  300  livres  ,  au  moyen  de  quoi  il  peut  donner  de 
l'ouvrage  à  tout  autant  de  maitres  ,  qu'on  appelle 
communément  ouvriers,  qu'il  en  peut  employer;  les 
maitres  au  contraire  ne  peuvent  point  travailler 
pour  leur  compte  ,  mais  uniquement  pour  le  con.pte 
cies  marchands  en  qualités. 

MAITRISE  DES  EAUX  ET  FORÊTS ,  cft  un 
certain  département  ou  jurifdiftion  pour  les  eaux  6c 
forêts. 

Les  grandes  maitrifes  font  les  départemens  des 
grands  maîtres  ;  les  maîtrifes  particulières  font  le  ter- 
ritoire de  chaque  maître  particulier. 

On  dit  cornmunément  que  les  r/iaicrifes  (ont  baillia- 
geres,  c'efl-à-dire  que  ce  ne  font  point  des  juflices 
pcrfonnelies ,  mais  territoriales,  &  que  l'une  ne 
peut  empiéter  fur  le  territoire  de  l'autre ,  non  plus 
que  les  bailliages. 

Les  ofiiciers  des  maîtrifes  ont  fuccédé  dans  cette 
fondion  aux  baiUifsô<:  fénéchaux. 

Les  anciennes  ordonnances  défendoient  de  ven- 
dre ces  places,  mais  par  édit  du  mois  de  Février 
i<[44,  elles  ont  été  érigées  en  titre  d'ofîice  &  ren- 
dues vénales. 

Le  nombre  des  officiers  des  maîtrifes  ayant  été  trop 
multiplié ,  il  fut  réduit  par  édit  du  mois  d'Avril  1 667 
pour  chaque  maîtrife  ,  à  un  maître  particulier ,  un 
lieutenant ,  un  procureur  du  roi ,  un  garde-marteau  , 
un  greffier,  un  arpenteur,  &  un  certain  nombre  de 
fergens  à  garde. 

il  y  a  eu  en  divers  tems  beaucoup  d'autres  officiers 
créés  pour  les  wrf/fr//èi,  comme  des  maîtres  lieute- 
nans  ahernatifs  &  triennaux,  des  conlèillcrs rappor- 
teurs des  défauts,  des  commiffaires  enqucieurs, 
examinateurs,  des  gardes-fcels,  des  infpcdtcurs  des 
eaux  &:  forêts,  des  avocats  du  roi,  &c.  mais  tous 
ces  offices  ont  depuis  été  fupprimés  ou  réunis,  fbit 
au  corps  de  chaque  maîtrife  ,  ou  fingulicrenient  à 
quelqu'un  des  offices  qui  font  fubfiftans. 

Les  officiers  des  maîtrifes  {ont  reçus  en  la  table  de 
marbre  ,  où  reffortit  l'appel  des  jugemensde  la  maî^ 
trifi  dont  ils  font  corps.  Voye^^  le  titre  fécond  de  l'or- 
donnance  des  eaux  &  forets  ,  6'  les  deux  articles  précé- 
dtns ^  Maître  dis  eaux  et  forêts.  Maître 

PARTICULIER,  &  le  mot  EaVX  ET  FOKKTS  ,&  tOUS 
les  mots  indiqués  k  la  fin  de  cet  article.  (  -^  ) 

MAITRISES  ,  (  ^Irts  ,  Commerce  ,  Politique.  )  Lcs 
maîtrifes  &  acceptions  font  cenfées  ét.iblics  pour 
conftater  la  capacité  reqnife  dans  ceux  qui  exercent 
le  négoce  &  les  arts,  &  encore  plus  pour  entretenir 
parmi  eux  l'énuihition  ,  l'ordie  &  Tètiuité  ;  mais  au 
vrai  ,  ce  ne  font  que  des  rafinemens  de  monopole 
vraiment  nuliibles  A  l'intérêt  national,  &  qui  n'ont 
du  relie  aucun  rapport  ncceflaire  avec  les  fagcs  dif- 
pofitions  qui  doivent  diriger  le  commerce  d'iui  grand 
peiq)Ie.  Nous  montrerons  môme  que  rien  ne  contri- 
bue davantage  A  fomenter  l'ignorance,  la  mauvaife 
Tome  IX, 
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foi,  la  parefTe  dans  les  différentes  profeffions. 

Les  Egyptiens  ,  les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Gau- 
lois, conlervoie.1t  beaucoup  d'ordre  dans  toutes  les 
parties  de  leur  gouvernement;  cependant  on  ne  voit 
pas  qu'ils  ayent  adopté  comme  nous  les  maîtrifes , 
ou  la  profelfion  exclufive  des  ôris  &  du  commerce. 
Il  ctoit  permis  chez  eux  à  tous  les  citoyens  d'exer- 
cer un  art  ou  négoce  ;  6i  à  peine  dans  toute  l'hifloire 
ancienne  trouve-t-on  quelque  trace  de  ces  droits 
privatifs  qui  font  aujourd'hui  le  principal  règlement 
des  corps  Ûc  communautés  mercantiUcs. 

Il  eft  encore  de  nos  jours  bien  des  peitples  qui 
n'affujettiffent  point  les  ouvriers  &  les  négocians  aux 
maitrifes  &:  réceptions.  Car  fans  parler  des  orien- 
taux, chez  qui  elles  font  inconnues  ,  on  affurc  qu'il 
n'y  en  a  prelque  point  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Portugal ,  en  Efpagne.  11  n'y  en  a  point  du  tout 
dans  nos  colonies,  non  plus  que  dans  quelques-unes 
de  nos  villes  m.odernes,  telles  que  Lorient,  S.  Ger- 
main, Verfailles  &  autres.  Nous  avons  même  des 
lieux  privilégiés  à  Paris  où  bien  des  gens  travaillent 
&  trafiquent  fans  qualité  légale ,  1-  tout  à  la  fa^is- 
fa£Hon  du  public.  U'aiileurs  combien  de  profeffions 
qui  font  encore  tout-à-fait  libres ,  &  que  l'on  voit 
fubfifler  néanmoins  à  l'avantage  de  tous  les  fu-cts  •^ 
D'où  je  conclus  que  les  maitrifes  ne  font  point  né- 
ceffaires,  puifqu'on  s'en  efl  paffé  longtems,&  qu'en 
s'en  pafîe  tous  les  jours  fans  inconvénient. 

Perfonne  n'ignore  que  les  maitrifs  n'ayent  bien 
dégénéré  de  leur  première  inflitution.  Elles  confil- 
toient  plus  dans  les  commencemcns  à  maintenir  le 
bon  ordre  parmi  les  ouvriers  &:les  marchands,  qu'à 
leur  tirer  des  Tommes  conlidèrables  ;  mais  depuis 
qu'on  les  a  tournées  en  tribut,  ce  nefl plus ,  comme 
dit  Furetiere,  que  cabale  ,  ivrognerie  &  monopole,  les 
plus  riches  ou  les  plus  forts  viennent  communément 
à  bout  d'exclure  les  plus  folblos,  &  d'attirer  ainli 
tout  à  eux;  abus  conflans  que  l'on  ne  pourra  jamais 
déraciner  qu'en  introduifant  la  concurrence  ik  la  li- 
beié  dans  chaque  profeffion  :  Has  pcrniciofas  pc'les 
ejicite  ,  rcfrenate  coemptioncs  ijias  divitum,  ac  vclut  mo- 
nopolii  exercendi  iuentiam.  L:b.  I.  Eutopia:  Mori. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  là-deffus  ce  que  Co'bert 
difoit  à  Louis  XIV.  «  La  rigueur  qu'on  tient  dans 
»  la  plupart  des  grandes  villes  de  votre  royaume 
»  pour  recevoir  un  marchand,  efl  un  abus  que  votre 
»  majefléa  intérêt  de  corriger  ;  car  il  empêche  que 
»  beaucoup  de  gens  ne  fe  jettent  dans  le  commerce 
»  où  ils  réuffiroient  mieux  bien  f'ouvent  que  ceux 
»  qui  y  font.  Quelle  néceflité  y  a-t-ll  qu'un  homme 
»  faffe  apprentiffage  .-'  cela  ne  l'auroit  erre  bon  tout 
«  au  plus  que  pour  les  ouvriers,  afin  qu'ils  n'entie- 
»  prennent  pas  un  métier  qu'ils  ne  favent  point; 
»  mais  les  autres,  pourquoi  L-ur  faire  |>erdre  le  tcms  ? 
»  Pourquoi  empêcher  que  des  gens  qui  en  ont  quol- 
»  quetbis  plus  a|ipris  dans  les  pays  étrangers  qu'il 
»  n'en  faut  pour  s'établir,  ne  le  tallent  pas,  parce 
»  qu'il  leur  manque  un  brevet  d'apprentiffage?  ElMI 
»»  jufle,  s'ils  ont  l'indullrle  de  gagner  leur  vie,  qu'on 
>»  les  en  empêche  fous  le  nom  de  votre  majefic,  clic 
»  qui  eft  le  pcrc  commun  de  les  lujets  ,  &  qui  cil 
»  obligée  de  les  prendre  en  fa  j)roteiHon  ?  je  cmis 
»  donc  que  quand  elle  feroit  une  ordonnance  par 
»  laquelle  elle  f'upprimeroit  tous  les  rcgiemens  tjits 
»  julqu'ici  à  cet  eg;ud,  elle  n'en  feroit  pasplusnu;l  w. 
Tcllam.  polit,  ch.  vt . 

Peribnnc  ne  le  plaint  des  foires  franches  ét..hlies 
en  plufieurs  endroits  du  royaume  ,  &  qui  lont  en 
quelque  forte  des  dèiogeances  aux  maitnfts.  On  ne 
le  plaint  i)as  non  plus  à  Paris  de  ce  qu'il  cfl  pcim-s 
d  y  apporter  des  vivres  deux  lois  la  lemaine.  Enfin 
ce  n'eli  pasaux  w.j/V;//fA  ni  aux  droits  privatifs  qu'on 
a  dû  tant  d'heureux  génies  qui  ont  excellé  parmi 
nous  en  tous  genres  de  littérature  ^  de  fcicnce. 
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Il  ne  faut  tionc  pas  confondre  ce  qu'on  appelle 
yncutnfc'éi.  police  :  ces  idées  ibnt  bien  ditFércntes ,  6l 
l'une  nanienc  peut-être  jamais  l'autre.  Aulïï  ne  doit- 
on  pa.-.  rapporter  l'origine  des  maitrijh  ni  à  un  per- 
fe£lio(incment  de  police  ,  ni  même  aux  bel'oins  de 
fétat,  mais  uniquement  à  l'eiprit  de  monopole  qui 
regncd'ordinaiic  parmi  lesouviicrsSi  les  marchands. 
Oniait  en  effet  que  les  maurifcs  ctoicnt  inconnues 
il  y  a  quatre  i\  cinq  iiecles.  J'ai  vu  des  rcglemens  de 
police  de  ces  tcms-là  qui  commencent  par  annoncer 
ime  tranchile  partaite  en  ce  qui  concerne  les  Arts  &: 
le  Commerce  :  Il  c(î permis  à  cil  qui  voudra,  &c. 

l'eiprit  de  monopole  aveugla  dans  la  fuite  les  ou- 
vriers &  les  né;j,ocians  ;  ils  crurent  mal-à-propos  que 
ia  liberté  générale  du  négoce  &  des  arts  leur  éioit 
préjudiciable  :  dans  cette  pcrluaiion  ils  complotè- 
rent enlemble  pour  fe  faire  donner  certains  régle- 
mens  qui  leur  fulïcnt  favorables  à  l'avenir ,  &  cjui 
fufl'ent  un  obftacle  aux  nouveaux  venus.  Ils  obtin- 
icntdonc  premièrement  une  entière  franchile  pour 
tous  ceux  qui  étoient  aduellement  établis  dans  telle 
&  telle  profeffion  ;  en  même  tems  ils  prirent  des  me- 
lures  pour  affujettir  les  afpirans  à  des  examens  &  à 
<Ics  droits  de  réception  qui  n'étoient  pas  confidéra- 
blcs  d'abord  ,  mais  qui  lous  divers  prétextes  fe  font 
accrus  prodigieufement.  Sur  quoi  je  dois  faire  ici 
une  oblérvation  qui  me  paroît  importante ,  c'eft  que 
les  premiers  auteurs  de  ces  établifl'emens  ruineux 
pourle  public,  travaillèrent  fans  y  penfer  contre  leur 
pofîérité  même.  Ils  dévoient  concevoir  en  eflct , 
pour  peu  qu'ils  enflent  réfléchi  furies  vicifîitudesdes 
familles ,  que  leurs  defcendans  ne  pouvant  pas  em- 
trafler  tous  la  même  profeflion ,  alloient  être  aflérvis 
ilurânt  les  fiecles  à  toute  la  gêne  des  maurifcs  ;  Si 
c'eft  une  réflexion  que  devroicnt  faire  encore  au- 
jourd'hui ceux  qui  en  font  les  plus  entêtés  &  qui  les 
croient  utiles  à  leur  négoce  ,  tandis  qu'elles  font 
vraiment  dommageables  à  la  nation.  J'en  appelle  à 
l'expérience  de  nos  voifins  ,  qui  s'enrichiflent  par  de 
meilleures  voies  ,  en  ouvrant  à  tout  le  monde  la  car- 
rière des  Arts  &  du  Commerce. 

Les  corps  &  communautés  ne  voient  qu'avec  ja- 
loufie  le  grand  nombre  des  afpirans  ,  &ils  font  en 
confcquence  tout  leur  poflible  pour  le  diminuer  ; 
c'eft  pour  cela  qu'ils  enflent  perpétuellement  les 
droits  de  réception  ,  du-moins  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  fils  de  maîtres.  D'un  autre  côté  ,  lorfque  le  ml- 
niftere  en  certains  cas  annonce  des  maurifcs  de  nou- 
velle création  &  d'un  prix  modique  ,  ces  corps  , 
toujours  conduits  par  l'efprit  de  monopole  ,  aiment 
mieux  les  acquérir  pour  eux-mêmes  fous  des  noms 
empruntés,  &  par  ce  moyen  les  éteindre  à  leur  avan- 
taî-;e,  que  de  les  voir  palier  à  de  bons  fujets  qui  tra- 
vailleroient  en  concurrence  avec  eux. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  étrange  &  de  plus 
inique  ,  c'eft  l'ufagc  oii  font  plufieurs  communautés 
à  Paris  de  priver  une  veuve  de  tout  fon  droit,  &  de 
lui  faire  quitter  fa  fabrique  &  fon  commerce  lorf- 
qu'elle  époufe  un  homme  qui  n'cft  pas  dans  le  cas 
de  la  maîtrife  :  car  enfin  fur  quoi  fondé  lui  caufer  à 
elle  &  à  fes  enfans  un  dommage  fi  confidérable  ,  & 
qui  ne  doit  être  que  la  peine  de  quelque  grand  délit. 
Tout  le  crime  qu'on  lui  reproche  &  pour  lequel  on 
la  punit  avec  tant  de  rigueur  ,  c'eft  qu'elle  prend  , 
comme  on  dit ,  un  mari  fans  qualité.  Mais  quelle  po- 
lice ou  quelle  loi ,  quelle  puiflance  même  fur  la  terre 
peut  gêner  ainfi  les  inclinations  des  perfonnes  libres , 
&  empêcher  des  mariages  d'ailleurs  honnêtes  &  lé- 
citimes  ?  De  plus  ,  oii  eft  la  juftice  de  punir  les  en- 
fans  d'un  premier  lit  &  qui  font  fils  de  n^aître ,  où  eft , 
dis-je,  la  juftice  de  les  punir  pour  les  fécondes  noces 
de  leur  mcrc  ? 

Si  l'on  prétendoit  Amplement  qu'en  époufant 
une  veuve  de  maître  l'homme  fans  qualité  n'acquiert 
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aucun  droit  pour  lui-même ,  &  qu'avenant  la  mort 
de  fa  femme  il  doit  cefler  un  négoce  auquel  il  n'eft 
pas  admis  par  la  communauté  ,  à  la  bonne  heure , 
j'y  trouverois  moins  à  redire  ;  mais  qu'une  veuve  qui 
a  par  elle  même  la  liberté  du  commerce  tant  qu'elle 
refte  en  viduité  ,  que  cette  veuve  remariée  vienne 
à  perdre  fon  droit  6c  en  quelque  forte  celui  de  fes 
enfans  ,  par  la  raifon  feule  que  les  ftatuts  donnent 
l'exclufion  à  fon  mari ,  c'eft,  je  le  dis  hautement, 
l'injuftice  la  plus  criante.  Rien  de  plus  oppofé  à  ce 
que  Dieu  prefcrit  dans  l'Exode  xxij.  iz.  vidua  &■ 
pupillo  nonnocebids.  Il  eft  vifible  en  effet  qu'un  ufage 
fi  déraifonnable ,  fi  contraire  au  droit  naturel ,  tend 
à  l'oppreflion  de  la  veuve  &  de  l'orphelin  ;  &  l'on 
feutua  ,  fi  l'on  y  refléchit ,  qu'il  n'a  pu  s'établir  qu'à 
la  fourcline ,  fans  avoir  jamais  été  bien  difcuté  ni 
bien  approfondi. 

Voilà  donc  fur  les  mahrifcs  une  légiflature  arbi- 
traire, d'où  il  émane  de  prétendus  réglemens  favora- 
bles à  quelques-uns  &  nuifibles  au  grand  nombre  ; 
mais  convient-il  à  des  particuliers  fans  autorité ,  fans 
lumières  &  fans  lettres ,  d'irapofér  un  joug  à  leurs 
concitoyens  ,  d'établir  pour  leur  utilité  propre  des 
lois  onereufes  à  la  fociété  ?  Et  notre  magiftrature 
enfin  peut-elle  approuver  de  tels  attentats  contre  la 
liberté  publique  ? 

On  parle  beaucoup  depuis  quelques  années  de 
favoriler  la  population ,  &  fans  doute  que  c'eft  l'in- 
tention du  miniflere  ;mais  fur  celamalheurcufement 
nous  fommes  en  contradidion  avec  nous-mêmes  , 
puifqu'il  n'efl  rien  en  général  de  plus  contraire  au 
mariage  que  d'affujettir  les  citoyens  aux  embarras 
des  maîtrifcs  y  &  de  gêner  les  veuves  fur  cet  article 
au  point  de  leur  ôter  en  certains  cas  toutes  les  ref- 
fources  de  leur  négoce.  Cette  mauvaife  politique 
réduit  bien  des  gens  au  célibat  ;  elle  occafionne  le 
vice  &  le  défordre ,  &  elle  diminue  nos  véritables 
richefl"es. 

En  effet ,  comme  11  eft  difficile  de  pafl!er  maître  & 
qu'il  n'eft  guère  poflible  fans  cela  de  foutenir  une 
femme  &  des  enfans ,  bien  des  gens  qui  fentent  & 
qui  craignent  cet  embarras ,  renoncent  pour  toujours 
au  mariage  ,  &  s'abandonnent  enfuite  à  la  parefl!"e  & 
à  la  débauche  :  d'autres  effrayés  des  mêmes  difiicul- 
tés,  penfent  à  chercher  au  loin  de  meilleures  pofî- 
tions  ;  &  perfuadés  fur  le  bruit  commun  que  les  pays 
étrangers  font  plus  favorables ,  ils  y  portent  comme 
à  l'envi  leur  courage  &  leurs  talens.  Du  refte  ,  ce 
ne  font  pas  les  difgraciés  de  la  nature  ,  les  foibles  ni 
les  imbécilles  qui  fongent  à  s'expatrier  ;  ce  font  tou- 
jours les  plus  vigoureux  &  les  plus  entreprenans 
qui  vont  tenter  fortune  chez  l'étranger ,  &  qui  vont 
quelquefois  dans  la  même  vue  jufqu'aux  extrémités 
de  la  terre.  Ces  émigrations  fi  deshonorantes  pour 
notre  police  ,  &  que  différentes  caufes  occafionnent 
tous  les  jours  ,  ne  peuvent  qu'afFoiblir  fenfiblement 
la  puiflTance  nationale  ;  &  c'eft  pourquoi  il  eft  impor- 
tant de  travailler  à  les  prévenir.  Un  moyen  pour 
cela  des  plus  efiîcaces  ,  ce  feroit  d'attribuer  des 
avantages  folldes  à  la  fociété  conjugale  ,  de  rendre  , 
en  un  mot ,  les  maîtrifes  gratuites  ou  peu  coûteufes 
aux  gens  mariés ,  tandis  qu'on  les  vendrolt  fort  cher 
aux  célibataires  ,  fi  l'on  n'aimoit  encore  mieux  leur 
donner  l'entière  exclufion. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  maîtrifes ^  je  le  répète,  ne 
font  point  une  fuite  nécefifaire  d'une  pofice  exafte  ; 
elles  ne  fervent  proprement  qu'à  fomenter  parmi 
nous  la  divifion  &  le  monopole  ;  &  il  eft  alfé  fans 
ces  pratiques  d'établir  l'ordre  &  l'équité  dans  le 
commerce. 

On  peut  former  dans  nos  bonnes  villes  une  cham- 
bre municipale  compofée  de  cinq  ou  fix  échcvins 
ayant  un  magiftrat  à  leur  tête  ,  pour  régler  gratuite- 
ment tout  ce  qui  concerne  la  police  des  arts  &  du 
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négoce ,  de  manière  que  ceux  qui  voudront  fabriquer 
ou  vendre  quelque  marchandife  ou  quelqu'ouvrage, 
n'auront  qu'à  fe  préfenter  à  cette  chambre  ,  décla- 
tant  à  quoi  ils  veulent  s'attacher ,  &  donnant  leur 
nom  6c  leur  demeure  pour  que  l'on  puiffe  veiller  fur 
eux  par  des  vifites  juridiques  dont  on  fixera  le  nom- 
bre &  la  rétribution  à  l'avantage  des  furveillans. 

A  l'égard  de  la  capacité  requif<j  pour  exercer  cha- 
que profe{îion  en  qualité  de  maître  ,  il  me  femblc 
qu'on  devroit  l'cftimer  en  bloc  fans  chicane  oc  lans 
partialité  ,  par  le  nombre  des  années  d'exercice  ;  je 
veux  dire  que  quiconque  prouveroit,  par  exemple, 
huit  ou  dix  ans  de  travail  chez  les  maîtres,  fcroit 
cenfé  pour  lors  ipfofaclo ,  fans  brevet  d'apprentifla- 
ge,fans  chef  d'œuvre  &  fans  examen  ,  railonnable- 
ment  au  fait  de  fon  art  ou  négoce ,  &  digne  enfin  de 
parvenir  à  la  maurifc  aux  conditions  prefcrites  par 
îa  majeiîé. 

Qu'efl-il  ncceffaire  en  effet  d'affujettir  les  fimples 
compagnons  à  de  prétendus  chefs  -d'oeuvre,  &  à 
mille  autres  formalités  gênantes  auxquelles  on  n'af- 
fujettit  point  les  fils  de  maître  ?  On  s'imagine  fans 
doute  que  ceux-ci  font  plus  habiles  ,  &  cela  devroit 
être  naturellement;  cependant  l'expérience  faitaffez 
voir  le  contraire. 

Un  fimple  compagnon  a  toujours  de  grandes  dif- 
ficultés à  vaincre  pour  s'établir  dans  une  profefiion  ; 
il  eft  communément  moins  riche  &  moins  protégé  , 
moins  à  portée  de  s'arranger  &  de  fe  taire  connoî- 
îrc  ;  cependant  il  eft  autant  qu'un  autre  membre  de 
la  république  ,  &  il  doit  refientir  également  la  pro- 
tedion  des  lois.  11  n'eft  donc  pas  jufte  d'aggraver  le 
malheur  de  fa  condition  ,  ni  de  rendre  fon  établilfe- 
ment  plus  dilRcile  &  plus  coûteux  ,  en  un  mot  d'af- 
fujettir un  liijet  foible  &  fans  défenfe  à  des  cérémo- 
nies ruineufcs  dont  on  exempte  ceux  qui  ont  plus  de 
facultés  &  de  proteâion. 

D'ailleurs  eft  il  bien  confiant  que  les  chefs-d'œu- 
vre foient  néceffaircs  pour  la  perfedion  des  Arts  ? 
pour  moi  je  ne  le  crois  en  aucune  forte  ;  il  ne  faut 
communément  que  de  l'exaftitude  &  de  la  probité 
pour  bien  faire  ,  &  heureufement  ces  bonnes  quali- 
tés font  à  la  portée  des  plus  médiocres  i'ujcts.  J'a- 
joute qu'un  liomme  paflablement  au  fait  de  fa  pro- 
feffion  peut  travailler  avec  fruit  pour  le  public  & 
pour  fa  l^amille,fansêtreen  état  de  faire  des  prodiges 
de  l'art.  Vaut-il  mieux  dans  ce  cas-là  qu'il  demeure 
fans  occupation  ?  A  Dieu  ne  plaile  !  il  travaillera 
utilement  pour  les  petits  &  les  médiocres,  &  pour 
lors  fon  ouvrage  ne  fera  payé  que  la  jufte  valeur  ; 
au  lieu  que  ce  même  ouvrage  devient  fouvent  fort 
cher  entre  les  mains  des  maîtres.  Le  grand  ouvrier, 
l'homme  de  goût  &;  de  génie  fera  bientôt  connu  par 
fes  talens  ,  &  il  les  employera  pour  les  riches  ,  les 
curieux  &  les  délicats.  Ainfi ,  quelque  facilité  qu'on 
ait  à  recevoir  des  maîtres  d'une  cdpacué  médiocre  , 
on  ne  doit  pas  appréhender  de  manquer  au  befoin 
tl'exccUens  artiftcs.  Ce  n'eft  point  la  gêne  des  nuù- 
trifcs  qui  les  forme ,  c'eft  le  goût  de  la  nation  ik  le 
prix  qu'on  peut  mettre  aux  beaux  ouvrages. 

On  peut  inférer  de  ces  réflexions  que  tous  les  fu- 
jets  étant  également  chers  ,  également  fournis  au 
roi,  fa  majelté  pourroit  avec  juftice  établir  un  règle- 
ment uniforme  pour  la  réception  des  ouvriers  &  des 
commcrçans.  Et  qu'on  ne  diie  pas  que  les  rriiu'trij'cs 
font  nécellaires  pour  affeoir  6c  pour  faire  payer  la 
capitation  ,  puilqu'cnfin  tout  cela  le  tait  également 
bien  dans  les  villes  où  il  n'y  a  que  peu  ou  point  de 
triaiirifcs  :  d'ailleurs  on  conlerveroit  toujours  les 
corps  6c  couînnmautés  ,  tant  pour  y  maintenir  l'or- 
dre 6c  la  police,  que  pour  alleoir  les  impolltions  pu- 
bliques. 

Mais  je  fouticns  d'un  autre  côté  que  les  itialtriftSy 
£c  réceptions  fur  le  pic  qu'ellck  font  aujourd'hui  , 
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font  éluder  la  capitation  à  bien  des  fu/ets  quîMa  paye- 
roient  en  tout  autre  cas.  En  effet ,  la  difficulté  de 
devenir  maître  forçant  bien  des  gens  dansleCom.- 
mcrce  &  dans  les  Arts  à  vieillir  garçons  de  boutique^ 
courtiers,  compagnons  ,  &c.  ces' gens -là  prefque 
toiijours  ilolés  ,  errans  &  peu  connus,  efquivent 
affez  facilement  les  impohtions  perlonnelles  :  au  lieu 
que  fi  les  maûnfes éw'ient  plus  accefribles,iiy  auroic 
en  confequence  beaucoup  plus  de  maîtres  ,  c/^ns 
établis  pour  les  Arts  &  pour  le  Commerce  ,  qui  wus 
payeroient  la  capitation  à  l'avantage  du  public  &C 
du  roi. 

Un  autre  avantage  qu'on  pourroit  trouver  danî 
les  corps  que  le  lien  des  muimfis  réunit  de  nos  jours, 
c'eft  qu'au  lieu  d'impofer  aux  afpirans  des  taxes  con* 
fidérables  qui  fondent  prefque  toujours  entre  les 
mains  des  chefs  &  qui  font  infru£lueuies  au  général, 
on  pourroit ,  par  des  difpofitions  plus  fages  ,  procu- 
rer des  rcfîburces  à  tous  les  membres  contre  le  de* 
faftre  des  faillites  ;  je  m'explique. 

Un  jeune  marchand  dépenie  communément  pouf 
fa  réception  ,  circonftances  &  dépendances ,  environ 
2000  francs ,  6c  cela  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en 
pure  perte.  Je  voudrois  qu'à  la  place,  après  l'examen 
de  capacité  que  nous  avons  marqué  ou  autre  qu'on 
croiroit  préférable ,  on  fît  com.pter  aux  candidats  la 
fomme  de  loooo  livres,  pour  lui  conférer  le  droit 
&  le  crédit  de  négociant  ;  fomme  dont  on  lui  paye* 
roit  l'intérêt  à  quatre  pour  cent  tant  qu'il  voudroiC 
faire  le  commerce.  Cet  argent  feroit  auifi-tôt  placé 
à  cinq  ou  fix  pour  cent  chez  des  gens  ioivablcs  6c 
bien  cautionnés  d'ailleurs.  Au  moyen  des  1 0000  iiv, 
avancées  par  tous  marchands  ,  chacun  auioit  dans 
fon  corps  un  crédit  de  40000  francs  à  la  caiffe  ou 
au  bureau  général  :  enforte  que  ceux  qui  lui  fourni- 
roient  des  marchandifes  ou  de  l'argent  pourroienc 
toujours  affurer  leur  créance  jufqu'à  ladite  fommô 
de  40000  livres. 

Au  lieu  qu'on  marche  aujourd'hui  à  tâtons  &  en 
tremblant  dans  les  crédits  du  commerce  ,  le  nouveju 
règlement  augmenteroit  la  confiance  &  par  conle- 
quent  la  circulation  ;  il  préviendroit  encore  la  plu- 
part des  faillites  ,  par  la  raifon  principale  qu'on  ver- 
roit  beaucoup  moins  d'avanturlers  s'introduire  en 
des  négoces  pour  lefquels  il  faudroit  alors  du  comp- 
tant, ce  qui  icxo'it  au  relie  un  exelufif  plus  eflicacc  , 
plus  favorable  aux  anciennes  familles  6;  aux  anciens 
inftallés  ,  que  l'exigence  aduclle  des  maitrifes  ,  qui 
n'opèrent  d'autre  eftet  dans  le  commerce  que  d'en 
arrêter  les  progrès. 

Avec  le  furpUis  d'intérêt  qu'auroit  la  caifTe,  quand 
elle  ne  placeroit  qu'à  cinq  pour  cent ,  elle  rempla- 
ceroit  les  vuides  6c  les  pertes  qu'elle  efiûycroit  en- 
core quelquetois  ,  mais  qui  feroient  pourtant  affe£ 
rares  ,  parce  que  le  commerce  ,  commj  on  l'a  vu  , 
ne  fe  feroit  plus  guère  que  par  des  gens  qui  auroienc 
un  fonds  &C  des  reffources  connues.  Si  cependant  la 
caille  tailbit  quelque  perte  au-«Jelà  de  fes  produits  , 
ce  qui  eft  diiîicile  à  croire,  cotte  perte  feroit  fuppor- 
tée  alors  par  le  corps  entier ,  fuivant  la  taxe  de  capi- 
tation impofèe  à  chacun  des  membres.  Cette  contri- 
bution ,  qui  n'auroit  peut  être  pas  lieu  en  vingt  ans  , 
devicndroit  prefqu'impcrceptible  aux  particuliers  , 
6c  elle  empêcheroit  la  ruine  de  tant  irhonnètcs  gens 
c|u'une lèule banqueroute écrale lou vent  aujouid  hui. 
Quand  un  homme  vouilroit  quitter  le  commerce  ,on 
lui  rendroit  les  looooliv.  pourvu  qu'il  eut  latistdit 
les  créanciers  qui  auroient  afTuiè  à  la  caille. 

Au  fiirplus  ,  ce  qu'on  dit  ici  Ibmmaircnicnt  en 
faveur,  des  marchands  fe  pourroit  pratiquer  à  pro- 
portion pour  les  ouvriers  ;  on  pourroit  employer  à- 
peu  près  les  mêmes  dilpolîtions  pour  augmenter  le 
crédit  des  notaires  £c  Id  fccuritc  du  public  à  Icu^ 
égard, 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  il  cfl  naturel  d'em- 
ployer les  recompcnlcs  6c  les  punitions  pour  intércl- 
1er  chacun  clans  Ion  éra:  i\  fe  rendre  utile  au  public, 
ceux  qui  (c  Icront  diltingucs  pendant  quelques  an- 
nées par  leur  vigilance  ,  leur  droiture  &  leur  habi- 
leté ,  pourront  être  gratifiés  d'une  Ibrte  d'enfeigne, 
que  la  police  leur  accordera  comme  un  témoignage 
authentique  de  leur  exadHtude  &  de  leur  probité. 
Au  contraire  ,  fi  quelqu'un  commet  des  malverfa- 
tions  ou  des  friponneries  avérées ,  il  fera  condamné 
à  l'amende ,  &  obligé  do  fouffrir  pendant  quelque 
tems  i\  fa  porte  une  enfeigne  de  répréhenfion  &  d'in- 
famie ;  pratique  beaucoup  plus  fage  que  de  murer 
fa  boutique. 

En  un  mot ,  on  peut  prendre  toute  forte  de  pré- 
cautions ,  pour  que  chacun  rempliffc  les  devoirs  de 
fon  état  ;  mais  il  faut  laifler  à  tous  la  liberté  de  bien 
faire  :  &  loin  de  fixer  le  nombre  des  fujets  qu'il  doit 
y  avoir  dans  les  profefTions  utiles ,  ce  qui  eft  abfo- 
lument  déraifonnable  ,  à  moins  qu'on  ne  fixe  en 
même  tems  le  nombre  des  enfans  qui  doivent  naître  ; 
il  faut  procurer  des  refTources  à  tous  les  citoyens , 
pour  employer  h  propos  leurs  facultés  &  leurs  talens. 
Il  cil:  à  préfumer  qu'avec  de  tels  réglcmens  cha- 
cun voudra  fe  piquer  d'honneur  ,  &  que  la  police 
fera  mieux  oblervée  que  jamais,  fans  qu'il  faille 
recourir  à  des  moyens  embarraffans  ,  &  qui  (ont 
une  fource  de  divifions  &  de  procès  entre  les  diifé- 
rens  corps  des  arts  &c  du  commerce.  Il  réfulte  en- 
core une  autre  utilité  des  précautions  qu'on  a  mar- 
quées ,  c'eft  que  l'on  connoîtroit  aifément  les  gens 
fûrs  &  capables  à  qui  l'on  pourroit  s'adreffer  ;  con- 
noifî'ance  qui  ne  s'acquiert  aujourd'hui  qu'après 
bien  des  épreuves  que  l'on  fait  d'ordinaire  à  fcs 
dépens. 

Pour  répondre  à  ce  que  l'on  dit  fouvent  contre 
la  liberté  des  arts  &  du  commerce  ;  favoir  qu'il  y 
auroit  trop  de  monde  en  chaque  profeiïion  ;  il  eft 
vifible  que  l'on  ne  raifonneroit  pas  de  la  forte  ,  fi 
l'on  vouloit  examiner  la  chofe  de  près  :  car  enfin 
la  liberté  du  commerce  feroit-elle  quittera  chacun 
fon  premier  état  pour  en  prendre  un  nouveau  ?  Non, 
fans  doute  :  chacun  demeureroit  à  fa  place ,  &  au- 
cune profefTion  ne  feroit  furchargée  ,  parce  que 
toutes  feroient  également  libres.  A  la  vérité,  bien 
des  gens  à  préfent  trop  miférables  pour  afpirer  aux 
maurijes,  fe  verroient  tout-à-coup  tirés  de  fervitude, 
&  pourrolcnt  travailler  pour  leur  compte  ,  en  quoi 
il  y  auroit  à  gagner  pour  le  public. 

Mais,  dit-on  ,  ne  îentez-vous  pas  qu'une  infinité 
de  fujets  qui  n'ont  aucun  état  fixe  ,  voyant  la  porte 
des  arts  &  du  négoce  ouverte  à  tout  le  monde  ,  s'y 
Jetteroient  bientôt  en  foule  ,  &  troubleroient  ainfi 
l'harmonie  qu'on  y  voit  régner  ? 

Plaifante  objcftion  !  fi  l'entrée  des  arts  &  du  com- 
merce devenoit  plus  facile  &  plus  libre  ,  trop  de 
gens ,  dit-on,  profîteroient  de  la  franchife.  Hé  ,  ne 
fcroitce  pas  le  plus  grand  bien  que  l'on  pût  defuer  ? 
Si  ce  n'ell  qu'on  croie  peut-être  qu'il  vaut  mieux 
fubfifîer  par  quelque  induflrie  vicieufe  ,  ou  croupir 
dans  l'oilivcté  ,  que  de  s'appliquer  à  quelque  hon- 
nête travail.  En  un  mot ,  je  ne  comprcns  pas  qu'on 
puifTe  héfiter  pour  ouvrir  à  tous  les  fujets  la  carrière 
du  négoce  &  des  arts  ;  puifqu'enfin  il  n'y  a  pas  à  dé- 
libérer ,  &  qu'il  cft  plus  avantageux  d'avoir  bien 
des  travailleurs  &  des  commerçans  ,  diit-il  s'en  trou- 
ver quelques-uns  de  mal-habiles ,  que  de  rendre  l'oi- 
fiveté  prefque  inévitable  ,  &  de  former  ainfi  des 
fainéans ,  des  voleurs  &  des  filous. 

Que  le  fort  des  hommes  eu.  à  plaindre  !  Ils  n'ont 
pas  la  plupart  en  naifTant  un  point  où  repofer  la 
tête  ,  pas  le  moindre  tfpace  dans  l'immenfité  qui 
appartienne  à  leurs  parens  ,  &  dont  il  ne  faille  payer 
la  location.  Mais  c'étoit  trop  peu  que  les  riches  6c 
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les  grands  eufTent  envahi  les  fonds,  les  terres,  les 
mailons  ;  il  falloit  encore  établir  les  maàrljcs ,  il  fal- 
loit  interdire  aux  foibles,  aux  indéfendus  l'ufage  fi 
naturel  de  leur  indufîrie  &  de  leurs  bras. 

L'arrangement  que  j'indique  ici  produiroit  bien- 
tôt dans  le  royaume  un  commerce  plus  vif  &  plus 
étendu  ;  les  manufaduriers  &  les  autres  négocians 
s'y  multiplieroient  de  toutes  parts  ,  &  feroient  plus 
en  état  qu'aujourd'hui  de  donner  leurs  marchan- 
difes  à  un  prix  favorable,  fur-tout  fi,  pour  complé- 
ment de  réforme  ,  on  fupprimoit  au-moins  les  trois 
quarts  de  nos  fêtes,  &:  qu'on  rejettât  fur  la  capita- 
tion  générale  le  produit  des  entrées  &  des  forties 
qu'on  fait  payer  aux  marchandifes  &  denrées  ,  au- 
moins  celles  qui  fe  perçoivent  dans  l'intérieur  du 
royaume  ,  &  de  province  à  province. 

On  efl  quelquefois  furpris  que  certaines  nations 
donnent  prefque  tout  à  meilleur  marché  que  les 
François  ;  mais  ce  n'ell:  point  un  fecret  qu'elles  ayent 
privativement  à  nous.  La  véritable  raifon  de  ce  phé- 
nomène moral  &  politique  ,  c'efl  que  le  commerce 
cfl  regardé  chez  elle  comme  la  principale  affaire  de 
l'état ,  &:  qu'il  y  eft  plus  protégé  que  parmi  nous. 
Une  autre  raifon  qui  fait  beaucoup  ici ,  c'efl  que 
leurs  douanes  font  moins  embarraffantes  &  moins 
ruineuiés  pour  le  commerce ,  au  moins  pour  tout 
ce  qui  efl:  de  leur  fabrique  &  de  leur  cru.  D'ailleurs 
ces  peuples  commerçans  ne  connoifîént  prefque 
point  l'cxclufif  des  maîcrifcs  ou  des  compagnies  ;  ils 
connoifTent  encore  moins  nos  fêtes,  &  c'eften  quoi 
ils  ont  bien  de  l'avantage  fur  nous.  Tout  cela  joint 
au  bas  intérêt ;de  leur  argent ,  à  beaucoup  d'écono- 
mie &  de  fimplicité  dans  leur  manière  de  vivre  & 
de  s'habiller ,  les  met  en  état  de  vendre  à  un  prix 
modique ,  &  de  conierver  chez  eux  la  fupériorité 
du  commerce.  Rien  n'empêche  que  nous  ne  profi- 
tions de  leur  exemple,  &  que  nous  ne  travaillions  à 
les  imiter,  pour-lors  nous  irons  bientôt  de  pair  avec 
eux.  Rentrons  dans  notre  fujet. 

On  foutient  que  la  franchife  générale  des  arts  & 
du  négoce  nuiroit  à  ceux  qui  font  déjà  maîtres ,  puif- 
que  tout  homme  pourroit  alors  travailler ,  fabriquer 
&  vendre. 

Sur  cela  il  faut  confidérer  fans  prévention  ,  qu'il 
n'y  auroit  pas  tant  de  nouveaux  maîtres  qu'on  s'ima- 
gine. En  effet ,  il  y  a  mille  difficultés  pour  commen- 
cer ;  on  n'a  pas  d'abord  des  connoifTances  &  des 
pratiques  ,  &  fur-tout  on  n'a  pas  ,  à  point  nommé, 
des  fonds  fufîifans  pour  fe  loger  commodément , 
pour  s'arranger ,  rifquer ,  faire  des  avances ,  &c.  Ce- 
pendant tout  cela  efl  nécefTaire  ,  &  c'efl:  ce  qui  ren- 
dra ces  établiffemens  toujours  trop  difficiles  ;  ainfi 
les  anciens  maîtres  profîteroient  encore  long-tems 
de  l'avantage  qu'ils  ont  fur  tous  les  nouveaux-venus. 
Et  au  pis  aller  ,  la  nation  jouifTant  dans  la  fuite,  &, 
jouifTant  également  de  la  liberté  du  commerce,  elle 
fe  verroit  à-peu-près  ,  à  cet  égard ,  au  point  qu'elle 
étoit  il  y  a  quelques  fiecles  ,  au  point  que  font  en- 
core nos  colonies ,  &  la  plupart  même  des  étran- 
gers ,  à  qui  la  franchife  des  arts  &  du  négoce  pro- 
cure ,  comme  on  fait ,  l'abondance  &  les  richefTes.' 

Au  furplus,  on  peut  concilier  les  intérêts  des  an- 
ciens &  des  nouveaux  maîtres ,  fans  que  perfonne 
ait  fujet  de  fe  plaindre.  Voici  donc  le  tempérament 
que  l'on  pourroit  prendre  ;  c'efl  que  pour  laifTer 
aux  anciens  maîtres  le  tems  de  faire  valoir  leurs 
droits  privatifs  »  on  n'accorderoit  la  franchife  des 
arts  &;  du  commerce  qu'à  condition  de  payer  pour 
les  maùrifes  &  réceptions  la  moitié  de  ce  que  l'on 
débourfe  aujourd'hui ,  ce  qui  continueroit  ainfi  pen- 
dant le  cours  de  vingt  ans  ;  après  quoi ,  on  ne  paye- 
roit  plus  à  perpétuité  que  le  quart  de  ce  qu'il  en 
coiue  ,  c'efl-à-dire  qu'une  maîtrife  ou  réception  qui 
revient  à  i  zoo  liv.  feroit  modifiée  d'abord  à  doQ 
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liv.  &  an  bout  de  vingt  ans,  fixée  pour  toujours  à 
300 liv.  le  tout  fans  repas  &  lans  autres  cérémonies. 
Les  (ommes  payables  par  les  nouveaux  maîtres, 
pendant  l'efpace  de  vingt  ans,  feroient  employées  au 
profit  des  anciens  ,  tant  pour  acquitter  les  dettes  de 
leur  communauté,  que  pour  leur  capitation  particu- 
lière ,  &  cela  pour  les  dédommager  d'autant  ;  mais 
dans  la  fuite  ,  les  fommes  qui  vicndroient  des  nou- 
velles réceptions  ,  &  qui  feroient  payées  également 
par  tous  les  fujets ,  fils  de  maîtres  &  autres ,  feroient 
converties  en  odrois  à  l'avantage  des  habitans  ,  & 
non-diffipées,  comme  aujourd'hui,  en  TeDeum^  en 
pains  bénis  ,  en  repas  ,  en  frairies  ,  &c. 

Au  refte  ,  je  crois  qu'en  attendant  la  franchife 
dont  il  s'agit ,  on  pourroit  établir  dès-à-préfent  un 
marché  franc  dans  les  grandes  villes  ,  marché  qui 
fc  tiendroit  quatre  ou  cinq  fois  par  an  ,  avec  une 
entière  liberté  d'y  apporter  toutes  marchandifcs 
non-prohibécs  ;  mais  avec  cette  précaution  cfTen- 
îielle ,  de  ne  point  affujettir  les  marchands  à  fe 
mettre  dans  certains  bâtimens  ,  certains  enclos,  où 
l'étalage  &  les  loyers  font  trop  chers. 

Outre  l'inconvénient  qu'ont  les  maiinfcs  de  nuire 
à  la  population  ,  comme  on  l'a  montré  ci  devant , 
elles  en  ont  un  autre  qui  n'eft  guère  moins  confidé- 
rable  ,  elles  font  que  le  public  ell  beaucoup  plus 
mal  fervi.  Les  maitrijïs  ,  en  elFet ,  pouvant  s'obtenir 
par  faveur  &  par  argent,  &  ne  luppofant  eflentiel- 
lement  ni  capacité  ,  ni  droiture  dans  ceux  qui  les 
obtiennent  ;  elles  font  moins  propres  à  diflinguer  le 
mérite  ,  c5u  à  établir  la  juUice  &;  l'ordre  parmi  les 
ouvriers  &  les  négocians ,  qu'à  perpétuer  dans  le 
commerce  l'ignorance  &  le  monopole  :  en  ce  qu'elles 
aurorifent  de  mauvais  kijets  qui  nous  font  payer  en- 
fuite  ,  je  ne  dis  pas  léulement  les  frais  de  leur  récep- 
tion ,  mais  encore  leurs  négligences  &  leurs  fautes. 
D'ailleurs  la  plupart  des  maîtres  employant  nom- 
bre d'ouvriers  ,  &  n'ayant  fur  eux  qu'une  infpedion 
générale  &  vague ,  leurs  ouvrages  font  rarement 
aufîi  parfaits  qu'ils  devroient  l'être  ;  fuite  d'autant 
plus  néceffaire  que  ces  ouvriers  fubalternes  ibnt 
payés  maigrement  ,  &  qu'ils  ne  font  pas  fort  in- 
térelTés  à  ménager  des  pratiques  pour  les  maîtres  ; 
ne  vifant  communément  qu'à  pafler  la  journée  ,  ou 
bien  à  expédier  beaucoup  d'ouvrages  ,  s'ils  font , 
comme  l'on  dit  ,  à  leurs  pièces  ;  au  lieu  que  s'il 
étoit  permis  de  bien  faire  à  quiconque  en  a  le  vou- 
loir ,  plufieurs  de  ceux  qui  travaillent  chez  les  maî- 
tres ,  travaillcroient  bientôt  pour  leur  compte  ;  & 
comme  chaque  artifan  pour-lors  leroit  moins  chargé 
d'ouvrage  ,  &  qu'il  voudroit  s'aflïirer  des  pratiques, 
il  arriveroit  infailliblement  que  tel  qui  fe  néglige 
aujourd'hui  en  travaillant  pour  les  autres  ,  devien- 
droit  plus  foigneux  &  plus  attaché  des  qu'il  travail- 
leroit  pour  lui  même. 

Enfin  le  plus  terrible  inconvénient  des  maîirifcs  ^ 
c'cft  qu'elles  Ibnt  la  caule  ordinaire  du  grand  nom 
bre  de  fainéans  ,  de  bandits  ,  de  voleurs  ,  que  l'on 
voit  de  toutes  parts  ;  en  ce  qu'elles  rendent  i'tntréc 
di-S  arts  &  du  négoce  fi  difficile  &  fi  pénible  ,  que 
bien  des  gens  ,  rebutés  par  ces  premières  obllacles  , 
s'éloignent  pour  toujours  des  profclfions  utiles  ,  & 
ne  fubfillent  ordinairement  dans  la  hute  que  par  la 
mendicité  ,  la  faidle  monnoie  ,  la  contrebande  ,  par 
les  filouteries ,  les  vols  &  les  autres  crimes.  En  etiét, 
la  plupart  des  malfaiteurs  que  Ton  condamne  aux 
galères  ,  ou  que  Von  punit  du  dernier  lupplice  ,  loiu 
originairement  de  pauvres  or[)helins  ,  des  loKlais 
licenciés  ,  des  domellitiues  hors  de  place,  ou  tels 
autres  fujets  ifolés  ,  qui  n'ayant  pas  été  mis  à  îles 
métiers  folides  ,  &  qui  trouvant  des  obilaclcs  per- 
pétuels à  tout  le  bien  qu'ils  pourroient  taire,  le 
voient  par- là  comme  entraînes  dans  une  fuite  af- 
frcufc  de  crimes  &  de  malheurs. 
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Combien  d'autres  gens  d'efpeces  différentes ,  her- 
mites,  foufleurs  ,  charlatans,  &c.  combien  d'afpi- 
rans  à  des  profeiïions  inutiles  ou  nuifibles ,  qui  n'ont 
d'autre  vocation  que  la  difficulté  des  arts  &  du 
commerce  ,  &  dont  plufieurs  fans  bien  6c  fans  em- 
ploi  ne  font  que  trop  fouvent  réduits  à  chercher  , 
dans  leur  défelpoir  ,  des  reffources  qu'ils  ne  trou- 
vent point  par-tout  ailleurs  } 

Qu'on  favorife  le  commerce ,  l'agriculture  &  tous 
les  arts  nécefiaires  ,  qu'on  permette  à  tous  les  fujets 
de  faire  valoir  leurs  biens  &  leurs  talens ,  qu'on  ap- 
prenne  des  métiers  à  tous  les  foldats  ,  qu'on  occupe 
&  qu'on  inftruiie  les  enfans  des  pauvres,  qu'on  fafTe 
régner  dans  les  hôpitaux  l'ordre  ,  le  travail  &  l'ai- 
fance,  qu'on  reçoive  tous  ceux  qui  s'y  préfenteronr, 
enfin  qu'on  renferme  &  qu'on  corrige  tous  les  men- 
dians  valides  ,  bientôt  au  lieu  de  vagabonds  &  de 
voleurs  fi  communs  de  nos  jours  ,  on  ne  verra  plus 
que  des  hommes  laborieux  ;  parce  que  les  peuples 
trouvant  à  gagner  leur  vie  ,  &  pouvant  éviter  la 
mifere  par  le  travail,  ne  feront  jamais  réduits  à  des 
extrémités  fâcheufes  ou  funefîes. 

Fauciores  alantur  otio  ,  nddatur  agrlcolatio  ,  larA- 
ficiurn  infiauntur  ,  ut  fa  honcjlum  mgotium  quo  fe  uti- 
liur  exuceac  otioj'a  ifia  turba  ,  vd  quos  haclenùs  inopïa 
furesfacit  ,  velqui  nunc  erronés  aut  otiofi  funt  minijhi^ 
funs  nimirum  utrique  futuri.  Lib.  L  Eutopiae.  Article 
de  M.  Faiguet  de  Villeneuve. 

MAJUMA  ,  (^LUtirat.)  ce  mot  défigne  les  Jeux 
o\x  fêtes  c^uc  les  peuples  des  côtes  de  la  Palefline 
célébroient ,  &:  que  les  Grecs  &  les  Romains  adop- 
terent  dans  la  fuite.  Les  juriiconfultes  ont  eu  tort 
de  dériver  ce  mot  du  mois  de  Mai  ;  il  tire  fon  ori- 
gine d'une  des  portes  de  la  ville  de  Gaza  ,  appellée 
majuma^  du  mot  phénicien /7w//«,  qui  fignifie  Us  eaux. 
La  fête  n'étoit  d'abord  qu'un  divertilTement  fin: 
l'eau  que  donnoient  les  pêcheurs  &  les  bateliers, 
qui  tâchoient ,  par  cent  tours  d'adrefTe  ,  de  fe  faire 
tomber  les  uns  les  autres  dans  l'eau  ,  afin  d'amufcr 
les  fpeélateurs.  Dans  la  fuite,  ce  divcrtiilemcnt  de- 
vint un  fpeclacle  régulier  ,  que  les  magiftrats  don- 
noient au  peuple  dans  certains  jours.  Ces  fpcdaclcs 
ayant  dégénéré  en  fêtes  licentieufes  ,  pjrce  qu'oa 
faiioit  paroître  des  femmes  toutes  nues  fur  le  théâ- 
tre ,  les  empereurs  chrétiens  les  défendirent ,  fans 
pouvoir  néanmoins  les  abolir  entièrement  ,  &  les 
peuples  du  Nord  les  continuèrent.  Le  maicamp  des 
Francs  ,  célébré  en  préfcnce  de  Charlemagne,  &  le 
campus  roncaliœ  proche  de  Plailance  oit  les  rois  d'Ita- 
lie f'e.rcndoient  avec  leurs  ^'af^aux  ,  conl'erverent 
pendant  plufieurs  fiecles  la  plus  grande  partie  des 
ufages  du  majuma.  (Z>.  /.  ) 

MAJUME  ,  {Mjt/io/.)  fête  que  les  Romains  cé- 
lébroient le  premier  jour  de  Mai  en  l'honneur  de 
M, lia  ou  de  Flore.  L'empereur  CJIaude  l'inltitua  ,  ou 
plutôt  purgea  fous  fon  nom  l'indécence  qui  rcgnoit 
dans  les  iloralcî.  Mais  comme  la  majumcic  folemni- 
fôit  avec  beaucoup  de  fomptuofité  ,  loit  cnfcflins, 
foit  en  oiVrandes  ,  au  rapport  de  Julien  ;  elle  dégé- 
néra bientôt  des  règles  de  fon  intlitution  ,  &  jamais 
il  ne  tîit  pofiibic  d'en  arrêter  les  abus. 

Les  hilloriens  prétendent  que  la  fête  majumc  du- 
roii  fept  jours  ,  qu'elle  le  celebroit  originairement 
à  Ollie  fur  le  boril  ilu  Tibre  &:  de  la  mer  ,  &  qu'elle 
fe  répandit  au  iroificme  ficelé  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  reni;iirc.  bouche  dit  dans  Ion  hifloirc  de 
Provence  que  la  fête  de  la  Maie  ,  qui  fe  fiit  dans 
plufieurs  villes  de  cette  province  ,  n'ell  qu'un  rcltc 
de  l'ancienne  mjjume.  (  D.  J.  ) 

MajuMF.  ,  ou  MajL'MA  ,  ou  la  petite  Gaza  * 
(  Gco'j;.  )  c'étoit  proprement  le  port  de  la  ville  de 
Ga/e.  Il  ctolt  ordinaire  aux  villes  trafiquantes,  fi- 
tuées  à  quelque  dillance  de  la  mer  ,  d'avoir  un  port 
pour  le  magafinage  &  le  commerce,  tel  étoit  M*- 
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juma  pour  Gd^a.  Mais  Conftantln  en  fit  une  ville 
iéparcc  ,  indépendante  ,  lui  donna  le  droit  de  cité  , 
&  i'appella6'(j«/'''i«nVz.  L'empereur  Julien  la  dépouil- 
la de  les  privilèges  ,  lui  rendit  ion  ancien  nom  ,  & 
la  remit  tous  la  dépendance  de  Gaze  quant  au  tem- 
porel. A  l'égard  du  Ipirituel ,  Majumc  conferva  fon 
évéque  ,  Ion  clergé  &  Ion  diocèle.  Il  faut  donc 
diltinguer  l'ancienne  ville  de  Ga/a  &  la  nouvelle , 
iurnomniée  Majutna  ou  Conjhintia.  Cette  dernière 
éfoit  au  bord  de  la  mer ,  6c  la  première  à  environ 
2  milles  de  la  mer.  On  ne  voit  plus  des  deux  Gaza 
que  des  ruines,  des  moiquées,  6l  un  vieux  château 
dont  un  bâcha  avoit  lait  ion  Icrrail  dans  le  dernier 
fiecle  ,  au  rapport  de  Thcvenot.  {D.  J.) 

MAJUSCULES  ou  MAJEURES  ,  (  Ecrïtun.  )  fc 
dit  dans  l'écriture  des  lettres  capitales  &  initiales, 
dont  le  volume  eft  beaucoup  plus  coniidérable  que 
les  autres.  Voyc^^  Us  Planches  à  la  table,  de  fécritun, 
&  leur  explic. 

Majuscules  ,  (^Imprimerie.)  eft  un  terme  peu 
iifité  dans  l'Imprimerie  ,  &  qui  tient  plus  de  l'art  de 
l'écriture;  mais  comme  l'ait  de  l'imprimerie  eft  une 
imitation  partaite  de  l'écriture  ,  l'on  peut  dire  ,  fans 
blefter  les  termes  d'art  ,  que  les  capitales  font  les 
majujcuUs  ,  &  les  petites  capitales  les  minufcuks  de 
l'impreflion.  Voye?^  Lettres,  Capitales. 

MAIXENT,  Saint,  Maxcnùum  ^  (  Géogr.  )  ville 
de  France  dans  le  Poitou  ,  chef  lieu  d'une  éleftion, 
avec  une  abbaye.  Elle  eft  fur  la  Sevré  ,  à  12  lieues 
S.  O.  de  Poitiers,  86  S.  O.  de  Paris.  Long.  \y,  18. 
lat.  46.  z6. 

Sainc-Maixcnt  eft  la  patrie  d'André  Rivet ,  fameux 
miniftre  calvinifte  ,  qui  devint  profefîeur  en  Théo- 
logie à  Leyde.  Il  mourut  à  Breda  en  1651  ,  âgé  de 
78  ans.  Ses  œuvres  théologiques  ont  été  recueillies 
en  3  volumes  infol.  (^D.  J.) 

MAKAQUE,  f.  m.  {Hijl  nat.  Médecine.)  c'eftainft 
que  les  hab:tans  de  Cayenne  nomment  une  efpece 
de  ver  ,  qui  fc  produit  aflez  communément  dans  la 
chair  de  ceux  qui  demeurent  dans  cette  partie  d'A- 
mérique. Il  eft  de  la  groffeur  d'un  tuyau  de  plume  ; 
fa  couleur  eft  d'un  brun  foncé ,  &  il  a  la  forme  d'une 
chenille.  Il  naît  ordinairement  fous  la  peau  des  jam- 
bes ,  des  cuiifes  ,  &  fui  tout  près  des  genoux  &  des 
articulations.  Sa  préfcnce  s'annonce  par  une  dé- 
mangeaifonfuivie  d'une  tumeur.  Lorfqu'on  la  perce, 
on  trouve  ce  ver  nageant  dans  le  fang.  On  le  retire 
en  preflant  la  peau  ,  6c  en  la  pinçant  avec  un  mor- 
ceau de  bois  fendu.  Pour  mûrir  la  tumeur  ,  on  la 
frotte  avec  reTpece  d'huile  qui  fe  forme  dans  les  pipes 
à  fumer  du  tabac. 

MAKAREKAU,  f.  m.  {Hift.nat.Botan.)  grand  & 
bel  arbre  des  Indes  orientales  ,  remarquable  par  fon 
milité.  Ses  feuilles  ont  trois  à  quatre  pies  de  lon- 
gueur fur  huit  ou  dix  pouces  de  largeur  ;  elles  fe  par- 
tagent &  fervent  à  écrire ,  comme  le  papier  ou  le  par- 
chemin. Son  bois  eft  poreux  ,  &  n'eft  point  d'une 
grande  utilité.  Son  fruit  eil;  rond  ,  &  de  la  grofteur 
d'une  citrouille  ;  il  eft  couvert  d'une  peau  dure ,  di- 
vifée  par  quarrés  ,  qui  vont  jufqu'au  centre  du  fruit  ; 
fa  couleur  eft  d'un  rouge  incarnat.  La  chair  de  ce 
fruit  nefe  mange  point  \  mais  il  eft  rempli  de  pignons 
qui  font  d'un  goût  très-agréable.  Les  racines  de  cet 
arbre  font  hors  de  la  terre  ,  à  laquelle  elles  ne  tien- 
nent que  très-foiblcmcnt ,  6c  qui  forment  comme  des 
arcades. 

MAKELAER  ,f.  m.  (Commerce.)  l'on  nomme  ainfi 
en  Hollande  ,  &  pariiculieremcut  à  Amfterdam  , 
cette  efpece  d'entremetteurs  5  foit  pour  la  banque, 
foit  pour  la  vente  des  marchandifes  ,  qu'on  nomnioit 
autrctbis  à  Paris  Courtiers  ,  &  depuis  quelque  tems , 
Agcns  de  banque  &  de  charge.  Voyez  AGENT  DE 
Change,  yoyei  aujp.  Courtiers,  Diclionn,  de 
Commerce  .f  tom,  111,  pag.  à^G. 
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MAKI ,  f.  m.projimia ,  (Hift.  nat.)  animal  quadru- 
pède, qui  refl'emble  beaucoup  au  finge  par  la  forme 
du  corps  ,  des  jambes  6c  des  pies  ,  mais  qui  en  dif- 
fère par  celle  de  la  face  ;  car  il  a  le  nnifeau  fort  al- 
longé ,  comme  celui  du  renard.  M.  Brifton  diftingue 
quatre  efpeccs  de  maki. 

1°.  Le  maki  finiplement ,  dit-il ,  a  onze  pouces  d© 
longueur,  depuis  ie  fommet  de  la  tête  juiqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue,  qui  eft  longue  de  quatre  pouces 
&  demi  ;  les  oreilles  Ibnt  courtes  &  prelqiie  cachées 
dans  le  poil,  qui  eli  doux,  laineux  6c  brun  fur  tout 
le  corps  ,  à  l'excepiion  du  nez  ,  de  la  gorge  &  du 
ventre  ,  qui  font  d'un  blanc  fale. 

3°.  ht  maki  aux  pies  blancs.  Il  ne  diffère  guère 
du  précédent  ,  qu'en  ce  que  les  quatre  piés  font 
blancs. 

3".  Le  m.aki  aux  piés  fauve.  Il  eft  un  peu  plus 
grand  que  les  précédens  ;  il  en  diffère  aulTi  en  ce  que 
le  poil  eft  d'un  blanc  fale  &  jaunâtre  par  defîbus  le 
corps  &  à  la  partie  intérieure  des  jambes,  &  que  la 
face  &  le  mufeau  font  noirs. 

4".  Le  maki  à  queue  annelée.  Il  a  depuis  le  fommet 
de  la  tête  jufqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  un  pié  de 
longueur  ;  celle  de  la  queue  eft  d'un  pié  &  demi  ; 
fon  mufeau  eft  blanchâtre  ;  le  poil  du  defîus  du 
corps,  des  piés  de  devant  &de  l'extérieur  des  qua- 
tre jambes  eft  roux  près  de  l'origine  ,  &  gris  à  la 
pointe  :  on  ne  voit  que  cette  dernière  couleur ,  lorf- 
que  les  poils  font  lerrcs  les  uns  contre  les  autres.  Le 
deflbus  du  corps  ,  les  piés  de  derrière  6c  l'inté- 
rieur des  quatre  jambes  font  blancs.  La  queue  a  des 
anneaux  alternativement  noirs  6c  blancs,  ^oye^^ 
le  Regnt  animal  ,  divije  en  neuf  clajj'es  ,  pag.  22 u 
Foyei  Quadrupède. 

MAKKREA  ,  (  Phyfique  &  HiJÎ.  nat.  )  c'eft  ainft 
que  l'on  nomme  dans  le  royaume  de  Pégu  ,  aux  In- 
des orientales,  une  lame  d'eau  formée  par  le  reflux 
de  la  mer  ,  qui  fe  porte  avec  une  violence  extraordi- 
naire vers  l'embouchure  de  la  rivière  de  Pégu.  Cette 
maffe  d'eau  ,  appellée  makkrea  par  les  habitans  du 
pays ,  a  communément  douze  piés  de  hauteur  ;  elle 
occupe  un  efpacetresconfidérabie,  qui  remplit  toute 
la  baie  ,  depuis  la  ville  de  Negraïs  jufqu'à  la  rivière 
de  Pégu.  Elle  fait  un  bruit  fi  effrayant ,  qu'on  l'en- 
tend àunediftance  de  plufieurs  lieues  ;  elle  eft  d'une 
force  fi  grande  ,  qu'il  n'y  a  point  de  navire  qui  n'en 
foit  renverfé.  Cette  maffe  d'eau  eft  portée  contre  la 
terre  avec  une  rapidité  &  une  violence,  qui  fait  qu'il 
eft  impofHble  de  l'éviter. 

MAL  ,  LE,  f.  m.  (  Métaphyjiq.  )  C'cft  tout  ce  qui 
eft  oppofé  au  bien  phyfique  ou  moral.  Perfonne  n'a 
mieux  traité  ce  fujet  important  que  le  docteur  Guil- 
laume King,  dont  l'ouvrage  écrit  originairement  en 
latin,  a  paru  à  Londres  en  anglois  ,  en  1731  ,  en  2 
vol,  in-8°.  avec  d'excellentes  notes  de  M.  Edmond 
Law  ;  mais  comme  il  n'a  point  été  traduit  en  fran- 
çois,  nous  croyons  obliger  les  lefteurs  eiî  le  leur 
faifant  connoître  avec  un  peu  d'étendue  ,  &  nous 
n'aurons  cependant  d'autre  peine  que  de  puifer 
dans  le  beau  didionnaire  de  M.  de  Chaufepié.  Voici 
l'idée  générale  du  fyftème  de  l'illuftre  archevêque 
de  Dublin. 

1°.  Toutes  les  créatures  font  nécefTairement  im- 
parfaites, &  toujours  infiniment  éloignées  de  la 
perfedion  de  Dieu;  fi  l'on  admettolt  un  principe 
négatif,  tel  que  la  privation  des  Péripatéticiens  , 
on  pourroit  dire  que  chaque  être  créé  eft  compofé 
d'exiftence  &  de  non-exiftence;  c'eft  un  rien  tant 
par  rapport  aux  perfeftions  qui  lui  manquent  ,  qu'à 
l'égard  de  celles  que  les  autres  cires  pofTedent  :  ce 
défaut,  ou  comme  on  peut  l'appeller  ,  ce  mélange 
de  non-entité  ,  dans  la  conftltution  des  êtres  créés, 
eft  le  principe  néceffaire  de  tous  les  maux^  naturels, 
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&  rend  lemal-morâl  poffible ,  comme  il  paroîtra  par 
la  fuite. 

1^.  L'égalité  de  perfeâion  dans  les  créatures  eft 
impo(rible;&  l'on  peut  ajouter  qu'il  ne  feroit  pas 
même  convenable  de  les  rendre  toutes  également 
parfaites. 

3°.  II  eil  conforme  à  la  fagcffe  &  à  la  bonté  divine 
d'avoir  créé  non-feulemcnc  les  créatures  les  plus 
parfaites,  mais  encore  les  moins  parfaites,  comme 
la  matière  :  attendu  qu'elles  font  préférables  au 
néant ,  &  qu'elles  ne  nuifent  point  aux  plus  par- 
faites. 

4°.  En  fuppofant  de  la  matière  &c  du  mouvement , 
il  faut  néceffairement  qu'il  y  ait  des  compofuions 
&des  didblutions  de  corps  ;  ou  ,  ce  qui  ell:  la  même 
chofe  ,  des  générations  &  des  coiruptions  ,  que 
quelques-uns  regarderont  peut-être  comme  des  lai- 
perfeâions  dans  l'ouvrage  de  Dieu  ;  il  n'ell:  pourtant 
pas  contraire  à  fa  fageife  &  à  fa  bonté  de  créer  des 
êtres  qui  foient  néceflairement  fujets  à  ces  maux. 
Il  eft  donc  évident  que  quoique  Dieu  foit  infiniment 
bon  ,  puiffant  &  fage  ,  certains  maux ,  tels  que  la 
génération  &  la  corruption ,  avec  leurs  fuites  né- 
ceffaires  ,  peuvent  avoir  lieu  parmi  fes  œuvres  ;  & 
û  un  feul  mal  peut  y  naître  fans  fuppofer  un  mau- 
vais principe  ,  pourquoi  pas  plufieurs  ?  L'on  peut 
préfumer  que  fi  nous  connoifîions  la  nature  de 
toutes  chofcs  &  tout  ce  qui  y  a  du  rapport  ,  auffi 
bien  que  nous  connoifTons  la  matière  6i.  le  mouve- 
ment ,  nous  pourrions  en  rendre  raifon  fans  donner 
la  moindre  atteinte  aux  attributs  de  Dieu. 

5°.  Il  n'eft  pas  incompatible  avec  les  perfeftions 
de  l'Etre  fuprème  d'avoir  créé  des  efprits  ou  des 
fubftances  penfantes,  qui  dépendent  de  la  matière 
&  du  mouvement  dans  leurs  opérations ,  ôc  qui  étant 
unies  à  la  matière  ,  peuvent  mouvoir  leurs  corps  & 
être  fufceptibles  de  certaines  fenfationspar  ces  mou- 
vemens  du  corps  ,  &  qui  ont  befoin  d'une  certaine 
difpofition  des  organes  pour  faire  ufage  de  leur  fa- 
culté de  penfer;  en  fuppofant  que  les  efprits  qui 
n'ont  abfolument  rien  de  commun  avec  la  matière  , 
font  auffi  parfaits  que  le  fyftème  de  tout  l'univers  le 
peut  permettre  ,  &  que  ceux  d'un  ordre  inférieur 
ne  font  aucun  tort  à  ceux  d'un  ordre  fupérieur. 

6°.  On  ne  peut  nier  que  quelques-unes  des  fenfa- 
tions  excitées  par  la  matière  &  par  le  mouvement, 
doivent  être  défagréables ,  tout  comme  il  y  en  a 
d'autres  qui  doivent  être  agréables  :  car  il  eft  ini- 
poflible  ,  &  même  peu  convenable  ,  que  l'amc 
puifle  fentir  qu'elle  perd  fa  faculté  de  penfer,  qui 
feule  la  peut  rendre  heureufe  ,  fans  en  être  affedée. 
Or  toute  fenfation  délagréable  doit  être  mifc  au  rang 
des  maux  naturels  ;  &  elle  ne  peut  cependant  être 
évitée  ,  à  moins  que  de  bannir  un  tel  être  de  la  na- 
ture des  chofes.  Que  fi  l'on  demande  pourquoi  une 
pareille  loi  d'union  a  été  établie  ?  laréponle  eft  par- 
ce qu'il  ne  pouvoit  pas  y  en  avoir  de  meilleure. 
Cette  forte  de  néceffité  découle  de  la  nature  même 
de  l'union  des  choies  qui  ne  pouvoicnt  exifter  ni 
ne  pouvoient  être  gouvernées  par  des  lois  plus  con- 
venables. Ces  maux  ne  répugnent  point  aux  perfec- 
tions divines  ,  pourvu  que  les  créatures  qui  y  font 
fujcttcs  jouiftent  d'ailleurs  d'autres  biens  qui  contre- 
balancent ces  maux.  Il  faut  encore  remarquer  que 
ces  maux  ne  viennent  pas  proprement  de  l'exiftence 
que  Dieu  a  donnée  aux  créatures,  mais  de  ce  qu'el- 
les n'ont  pas  reçu  plus  d'exiftence  ,  ce  que  leur  état 
&  le  rang  qu'elles  occupent  dans  le  vafte  fyftème  de 
l'univers  ne  pouvoient  permcttre.Cc  mélange  de  non- 
exiflence  tient  donc  la  place  du  mauvais  priMi.i|)e 
par  ra|)port  à  l'origine  du  mal ,  conune  on  \\i  dit 
ci-dcÛiis. 

7°.  Le  bonheur  de  chaque  être  naît  du  légitime 
ufage  des  facultés  que  Dieu  lui  a  données  ;  Si  plus 
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un  être  a  de  facultés,  plus  le  bonheur  dont  il  eft 
fulceptible  eft  grand. 

8".  Moins  un  agent  dépend  des  objets  hors  de  lui  , 
plus  il  fe  fuffit  à  lui-même  ;  plus  il  a  en  lui  le  prin- 
cipe de  fes  aftions ,  &  plus  cet  agent  eft  parfait.  Puis 
donc  que  nous  pouvons  concevoir  deux  fortes  d'a- 
gens,  les  uns  qui  n'agiftent  qu'autant  qu'ils  font 
pouftés  par  une  force  extérieure  ,  les  autres  qui  ont 
le  principe  de  leur  adivité  en  eux  mêmes;  il  eft 
évident  que  ces  derniers  font  beaucoup  plus  par- 
faits que  les  premiers.  On  ne  peut  nier  que  Dieu  ne 
puifTe  créer  un  agent  revêtu  de  la  puifiance  d'agir 
par  lui-même,  fans  la  détermination  d'aucune  caufe 
extérieure,  tant  que  Dieu conferve par  fon concours 
général  à  cet  agent  fon  cxiftence  6c  fes  facultés. 

9°.  Un  tel  agent  peut  fe  propofer  une  fin,  y  ten- 
dre par  des  moyens  propres  à  y  conduire  ,  &  fe 
complaire  dans  la  recherche  de  cette  fin  ,  quci- 
qu^'clle  put  lui  être  parfaitement  indifférente  avant 
qu'il  fe  la  fut  propofée  ,  6c  qu'elle  ne  loit  pas  plus 
agréable  que  toute  autre  rin  de  la  même  efpece  ou 
dune  efpece  différente  ,  fi  l'agent  s'étoit  déterminé 
à  la  pourluivre.-carpuifque  tout  plaiiir  ou  bonheur 
dont  nous  jouifTons  confifte  dans  le  légitime  ufa^e 
de  nos  facultés  ,  tout  ce  qui  offre  à  nos  facultés  un 
fujet  fur  lequel  elles  pudient  s'exercer  d'une  manière 
également  commode  ,  nous  procurera  le  même  plai- 
iir. Ainfi  la  raifon  qui  fait  qu'une  chofe  nous  plaît 
plus  qu'une  autre  ,  eft  fondée  dans  l'adlion  de  l'agent 
même  ,  favoir  le  choix.  C'eft  ce  qui  eft  expliqué 
avec  beaucoup  d'étendue  dans  l'ouvrage  dont  nous 
parions. 

lo".  Il  eftimpoftible  que  toutes  chofes  convien- 
nent à  tous  les  êtres,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
qu'elles  foient  bonnes  :  car  puifquc  les  choies  font 
diftindles  &  différentes  les  unes  des  autres ,  6:  qu'el- 
les ont  des  appétits  finis  ,  diftinds  6c  diflérens  ,  il 
s'enfuit  néceflairemcnt  que  cette  diverfitc  doit  pro- 
duire les  relations  de  convenance  &  de  dilconve- 
nance  ;  il  s'enfuit  au  moins  que  la  polTibilite  du  mal 
eft  un  apanage  néceffaire  de  toutes  les  créatures  , 
&  qu'il  n'y  a  aucune  puiftance  ,  fagefVe  ou  bonté  , 
qui  les  en  puifte  aflVanchir.  Car  lorfqu'une  choie 
eft  appliquée  à  un  être  auquel  elle  n'cfl  point  appro- 
priée ,  comme  elle  ne  lui  eft  point  agréable  6c  ne 
lui  convient  point ,  elle  lui  caule  néceffairement  un 
fentiment  de  peine  ;  &  il  n'étolt  pas  pollible  que 
toutes  chofes  fuffent  appropriées  à  chaque  être  ,  là 
oii  les  chofes  mêmes  6c  les  appétits  varient  6c  dif- 
férent néceffairement. 

11°.  Puifqu'il  y  a  des  agens  qui'font  maîtres  de 
leurs  aftions ,  comme  on  l'a  dit,  &  qui  peuvent 
trouver  du  plaiiir  dans  le  choix  des  chofes  qui  don- 
nent de  l'exercice  à  leurs  facultés  ;  6c  puifqu'il  y  a 
des  manières  de  les  exercer  qui  peuvent  leur  être 
préjudiciables,  il  eft  évident  qu'ils  peuvent  choifir 
mal  ,  &  exercer  leurs  facultés  à  leur  pre;uJiCC  ou  à 
celui  des  autres.  Or  comme  dans  une  fi  granile  va- 
riété d'objets  il  elt  impoilible  qu'un  être  intelligent, 
borné  6c  impartait  par  ia  nature  ,  puiile  toujours 
diftinguer  ceux  qui  iont  utiles  &  ceux  qui  font  nui- 
fibles  ,  il  étoit  convenable  A  la  lagellé  6c  à  la  bonté 
de  Dieu  de  donner  aux  agens  îles  diredions  ,  pour 
les  inllruire  du  ce  qui  peut  leur  être  utile  ou  nuill- 
blc  ,  c'eft-iViliie ,  de  ce  qui  cil  bon  ou  mauvais, 
afin  qu'ils  puiifcnt  choifir  l'un  &  éviter  l'autre. 

1 1".  Puiiqu'il  cil  impoilible  que  toutes  les  cre  itu- 
rcs  ibient  également  j^artaitcs,  Ci:  même  qu'il  ne  fe- 
roit pas  à  piop<'s  qu'elles  tullent  |)lacees  d.ins  un 
même  état  de  perfeCfion ,  il  s'entuit  qu'il  y  a  divers 
ordres  parmi  les  êtres  intelligens  ;  &:  comme  quel- 
ques-uns de  ceux  d'un  rang  intérieur  Iont  cap.ibles 
de  |Ouir  des  avantages  de  leur  ordre ,  il  s'enl'iiit  qu'ils 
doivent  être  coiitens  d'une  moindre  portion  de  bon» 
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heur  dont  leur  nature  les  rcnù  rurceptiblcs  ,  &:  qu'ils 
ne  pcuv^-nt  aipi:cr  à  un  rang  plus  elcvé  ,  q^'au  dc- 
iriment  des  êtres  liipéricnirs  qui  l'occupent.  EnciFot, 
i!  faut  que  ceux-ci  quittent  leur  place  avant  qu'un 
autre  puilîe  y  monter  ;  or  il  paroît  incompatible 
avec  la  nature  de  Dieu  de  dégrader  un  être  iupé- 
rieur,  tant  qu'il  n'a  rien  lait  qui  le  mérite.  Mais  fi 
un  être  fupérieur  choilit  librement  des  choies  qui 
le  rendent  digne  d'être  dégradé  ,  D^eu  lembleroit 
être  injulle  vers  ceux  d'un  ordre  inférieur,  qui  par 
im  bon  ufage  de  leur  liberté  lont  propres  à  un  état 
plus  ciové  ,  s'il  leur  ret'ulbit  le  libre  ufage  de  leur 
choix. 

C'eft  ici  que  la  fagefle  &  la  bonté  divine  lemblent 
s'être  déployées  de  la  manière  la  plus  glorieufe  ; 
l'arrangement  des  chofes  paroît  l'clfct  de  la  plus  pro- 
fonde prudence.  Par-là  Dieu  a  montré  la  plus  com- 
plette  équité  envers  fes  créatures  ;  de  lorte  qu'il 
nV  a  perfonne  qui  foit  en  droit  de  le  récrier  ,  ou 
de  fe  glorifier  de  ion  partage.  Celui  qui  eil  dans  une 
fituation  moins  avantageuie  ,  n'a  aucun  lujet  de  fe 
plaindre  ,  puifqu'il  eft  doué  de  facultés  dont  il  a  le 
pouvoir  de  fe  fcrvir  d'une  manière  propre  à  s'en 
procurer  une  meilleure  ;  &  il  ell  obligé  d'avouer 
que  c'ed  fa  propre  faute  s'il  en  demeure  privé  :  d'un 
autre  côté  ,  celui  qui  eft  dans  un  rang  fupérieur  doit 
apprendre  à  craindre ,  de  peur  qu'il  n'en  déchée  par 
un  ulat^e  illégitiinc  de  fes  facultés.  Ainfi  le  plus  éle- 
vé a  un  fujet'de  teneur  qui  peut  en  quelque  façon  di- 
minuer fa  félicité,  &  celui  qui  occupe  un  rang  infé- 
rieur peut  augmenter  la  Tienne  ;  par-là  ils  approchent 
de  plus  prés  de  l'égalité ,  &c  ils  ont  en  même-tems  un 
puiffant  aiguillon  qui  les  excite  à  faire  un  ufage  avan- 
tageux de  leurs  facultés.  Ce  conflit  contribue  au  bien 
de  l'univers  ,  &C  y  contribue  infiniment  plus  que  fi 
toutes  chofes  étoient  fîxées  par  un  deflin  nécefî'aire. 

1 3°.  Si  tout  ce  qu'on  vient  d'établir  eft  vrai ,  il  eft 
évident  que  toutes  fortes  de  maux ,  le  mal  d'imper- 
feftion  ,  le  mal  naturel  ou  phyfique  ,  &  le  mal  mo- 
ral ,  peuvent  avoir  lieu  dans  un  monde  créé  par  un 
être  infiniment  fage  ,  bon  &  puiffant ,  &  qu'on  peut 
rendre  raifon  de  leur  origine,  fans  avoir  recours  à 
un  mauvais  principe. 

14°.  Il  eft  évident  que  nous  fommes  attachés  à 
cette  terre  ;  que  nous  y  fommes  confinés  comme 
dans  une  prifon ,  &  que  nos  connoiflances  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  des  idées  qui  nous  viennent  par 
les  fens  ;  mais  puifque  tout  l'affemblage  des  élémens 
n'eft  qu'un  point  par  rapport  à  l'univers  entier,  eft- 
il  furprenant  que  nous  nous  trompions  ,  lorfque  fur 
la  vue  de  cette  petite  partie,  nous  jugeons  ,  ou  pour 
mieux  dire,  nous  formons  des  conjedures  touchant 
la  beauté  ,  l'ordre  &  la  bonté  du  tout  ?  Notre  terre 
eft  peut  être  la  baffc-fofTe  de  l'univers  t  un  hôpital 
de  foux  ,  ou  une  maifon  de  correftion  pour  des  mal- 
faiteurs ;  &c  néanmoins  telle  qu'elle  eft ,  il  y  a  plus 
de  bien  naturel  &  moral  que  de  mal. 

Voilà,  dit  M.  Law  ,  jufqu'oii  la  queftion  de  l'o- 
rigine du  malcA  traitée  dans  l'ouvrage  de  l'auteur  , 
parce  que  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  ou  y  eft  con- 
tenu en  termes  exprès  ,  ou  peut  être  déduit  facile- 
ment des  principes  qui  y  font  établis.  Ajoutons-y  un 
beau  morceau  inféré  dans  les  notes  dî  la  traduftion 
de  M.  Law  ,  fur  ce  qu'on  prétend  que  le  m.al  moral 
l'emporte  dans  le  monde  fur  le  bien. 

M.  King  déclare  qu'il  eft  d'un  fentiment  différent. 

Il  eft  fermement  perluadé  qu'il  y  a  plus  de  bien 
moral  dans  le  monde  ,  6c  même  fur  la  terre  ,  que  de 
rnal.  11  convient  qu'il  peut  y  avoir  plus  d'hommes 
méchans  que  de  bons ,  parce  qu'une  feule  mauvaife 
adion  iuf^t  pour  qualifier  un  homme  de  méchant. 
Mais  d'un  autre  côté,  ceux  qu'on  appelle  méchans 
font  fouvcnt  dans  leur  vie  dix  bonnes  adfions  pour 
une  mauvaife.  M,  King  neconnoît  point  l'auteur  de 
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l'objeftion  ,  &  il  ignore  à  qui  il  a  à  faire  ;  mais  il  dé' 
chire  que  parmi  ceux  qu'il  connoît ,  il  croit  qu'i!  y 
en  a  des  centaines  qui  font  dilpofés  à  lui  faire  du 
bien  ,  pour  un  iéul  qui  voudroit  lui  faire  du  ma!  , 
&  qu'il  a  reçu  mille  bons  ofSces  pour  un  mauvais. 
Il  n'a  jamais  pu  adopter  la  dodrine  de  Hobbes , 
que  tous  les  hommes  font  des  ours,  des  loups  ,  & 
des  tigres  ennemis  les  uns  des  autres  ;  enforte  qu'ils 
font  tous  raturellement  faux&  perfides ,  &  que  tout 
le  bien  qu'ils  ifont  provient  uniquement  delà  crain- 
te ;  mais  fi  l'on  examinoit  les  hommes  un  par  un  , 
peut-être  n'en  trouveroit-on  pas  deux  entre  mille, 
calqués  fur  le  portrait  de  loups  &  de  tigres.  Ceux-là 
même  qui  avancent  un  tel  paradoxe  ne  fe  conduifént 
pas  fur  ce  piélà  envers  ceux  avec  qui  ils  font  en  re- 
lation. S'ils  le  faifbient ,  peu  de  gens  voudroient  les 
avouer.  Cela  vient ,  direz-vous  ,  de  la  coutume  & 
de  l'éducation  :  eh  bien  ,  fuppolbns  que  cela  foit ,  il 
faut  que  le  genre  humain  n'ait  pas  tellement  dégé- 
néré ,  que  la  plus  grande  partie  des  hommes  n'exerce 
encore  la  bienfailance  ;  &  la  vertu  n'eft  pas  telle- 
ment bannie,  qu'elle  ne  foit  appuyée  par  un  con- 
fentenient  général  &  par  les  fuiîrages  du  public. 

EfFeftivement  on  trouve  peu  d'hommes,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  provoqués  par  des  pafTions  violen- 
tes ,  qui  aient  le  cœur  affez  dur  pour  être  inaccef- 
fibles  à  quelque  pitié,  &  qui  ne  foient  difpoiés  à  té- 
moigner de  la  bienveillance  à  leurs  amis  &  à  leurs 
enfans.  Ou  citeroit  peu  de  Caligula  ,  de  Commo.de  , 
de  Caracalla  ,  ces  monftres  portés  à  toutes  fortes  de 
crimes  ,  &  qui  peut-être  encore  ont  fait  quelques 
bonnes  aftions  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu ,  qu'on  parle  beau- 
cou  p  d'un  grand  crime  comme  d'un  meurtre  ,  qu'on 
le  publie  davantage  ,  &  que  l'on  en  conferve  plus 
longtems  la  mémoire,  que  de  cent  bonnes  actions  qui 
ne  font  point  de  bruit  dans  le  monde  ;  Se  cela  même 
prouve  que  les  premières  font  beaucoup  plus  rares 
que  les  dernières ,  qui  fans  cela  n'exciteroient  pas 
tant  de  furprife  &  d'horreur. 

Il  faut  obferver  en  troifieme  lieu  ,  que  bien  des 
choies  paroifTent  très  criminelles  à  ceux  qui  ignorent 
les  vues  de  celui  qui  agit.  Néron  tua  un  homme  qui 
étoit  innocent;  mais  qui  fait  s'il  le  fit  par  une  malice 
préméditée  !  peut-être  que  quelque  courtifan  flateur , 
auquel  il  étoit  obligé  de  lé  fier ,  lui  dit  que  cet  in- 
nocent confpiroit  contre  la  vie  de  l'empereur ,  &in- 
fifla  fur  la  nécefîîté  de  le  prévenir.  Peut-être  l'accu- 
fateur  lui-môme  fut-il  trompé.  Il  ell  évident  que  de 
pareilles  circonilances  diminuent  l'atrocité  du  for- 
fait ,  fi  Néron  change  de  conduite.  Au  furplas  il  eft 
vraifTemblabie  que  fi  l'on  pefoit  impartialement  les 
fautes  des  humains ,  il  fe  préfénteroit  bien  des  chofes 
qui  iroient  à  leur  décharge. 

En  quatrième  lieu  ,  plufîeurs  allions  blâmables  fe 
font  fans  que  ceux  cjui  les  commettent  fâchent  qu'- 
elles font  telles.  C'efl  ainfi  que  faint  Paul  perfécuta 
l'Eglife,  &  lui-même  avoue  qu'il  s'étoit  conduit  par 
ignorance.  Combien  de  chofes  de  cette  nature  fe  pra- 
tiquent tous  les  jours  par  ceux  qui  profefVent  des  re- 
ligions différentes  ?  Ce  font,  je  l'a  voue,  des  péchés, 
mais  des  péchés  qui  ne  procèdent  pas  d'une  volonté 
corrompue.  Tout  homme  qui  iife  de  violence  contre 
un  autre  ,  par  amour  pour  la  vertu  ,  par  baine  con- 
tre le  vice  ,  ou  par  zcle  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  fait 
mal  fans  contredit  ;  mais  l'ignorance  &  un  cœur  hon- 
nête fervent  beaucoup  à  l'excuier.  Cette  confidéra- 
tion  fuffit  pour  diminuer  le  nombre  des  méchans  de 
cœur  ;  les  préjugés  de  parti  doivent  auffi  être  pcfés  , 
&  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  plus  fatale  au  genre 
humain  ,  cependant  elle  vient  d'une  ame  remplie  de 
droiture.  La  m.éprife  confifte  en  ce  que  les  hommes 
qui  s'y  laifTent  entraîner,  oublient  qu'on  doit  défen- 
dre 
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cre  l'ctàt  par  des  voies  juftes  ^  &  non  aux  dépens  de 
rhumanlté. 

En  cinquième  lieu ,  de  petits  foupçons  font  fou- 
vent  regarder  comme  criminels  des  gens  qui  ne  le 
font  point.  Le  commerce  innocent  entre  un  homme 
&  une  femme  ,  fournit  au  méchant  un  fujet  de  les 
calomnier.  Sur  une  circonftance  qui  accompagne 
ordinairement  une  aftion  criminelle ,  on  déclare  cou- 
pable du  fait  rncme,  la  pcrfonne  foupçonnée.  Une 
mauvaife  aftion  fuffit  pour  deshonorer  toute  la  vie 
d'un  homme. 

Sixièmement ,  nous  devons  diftinguer  (&  la  loi 
même  le  fait)  entre  les  aftions  qui  viennent  d'une 
malice  préméditée,  &  celle  auxquelles  quelque  vio- 
lente paffion  ou  quelque  defordre  dans  l'efprit  por- 
tent l'homme.  Lorfque  l'ofFenfeur  eft  provoqué  ,  & 
qu'un  tranfport  fiibit  le  met  hors  de  lui,  il  cft  certain 
que  cet  état  diminue  fa  faute  aux  yeux  de  l'Eternel 
qui  nous  jugera  miléricordieufcment. 

'  Enfin  la  confcrvation  &  l'accroiflement  du  genre 
humain  efl  une  preuve  alTurce  qu'il  y  a  plus  de  bien 
que  de  mal  dans  le  monde  ;  car  une  ou  deux  adions 
peuvent  avoir  une  influence  funefte  furplufieurs  per- 
î'onnes.  De  plus ,  toutes  les  aftions  vicieufes  tendent 
à  la  deflruftion  du  genre  humain  ,  du  moins  à  (on 
defavantage  &  à  fa  diminution  ;  au  lieu  qu'il  faut  né- 
ceffairement  le  concours  d'un  grand  nombre  de  bon- 
nes adions  pour  la  confcrvation  de  chaque  individu. 
Si  donc  le  nombre  des  mauvaifes  adions  furpaflbit 
celui  des  bonnes  ,  le  genre  humain  devroit  finir.  On 
en  voit  une  preuve  fcnfible  dans  les  pays  oît  les  vices 
fe  multiplient  ,  car  le  nombre  des  hommes  y  dimi- 
nue tous  les  jours  ;  û  la  vertu  s'y  rétablit,  les  habi- 
tans  y  reviennent  à  fa  fuite.  Le  genre  humain  ne 
pourroit  fubfiiler  ,  û  jamais  le  vice  étoit  dominant, 
puifqu'il  faut  le  concours  de  plufieurs  bonnes  ac- 
tions pour  réparer  les  dommages  caufés  par  une 
feule  mauvaife  ;  qu'un  feul  crime  fuffit  poiu-  ôter  la 
vie  à  un  homme  ou  à  plufieurs  :  mais  combien  d'ac- 
tes de  bonté  doivent  concourir  pour  conferver  cha- 
que particulier  ? 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  il  réfulte  qu'il  y 
a  plus  de  bien  que  de  mal  parmi  les  hommes,  &  que 
le  monde  peut  être  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon  ,  malgré 
l'argument  qu'on  fonde  fur  la  fuppofition  que  le  mal 
l'emporte  fur  le  bien.  Tout  cela  cependant  n'elt  pas 
néceffaire  ,  puifqu'il  peut  y  avoir  dix  mille  fols  plus 
de  bien  que  de  /nul  dans  tout  l'univers  ,  quand  même 
il  n'y  auroit  abfolument  aucun  bien  fur  cette  terre 
que  nous  habitons.  Elle  eft  trop  peu  de  chofe  pour 
avoir  quelque  proportion  avec  le  fyftème  entier;  & 
nous  ne  pouvons  que  porter  un  jugement  très-impar- 
fait du  tout  fur  cette  partie.  Elle  peut  être  l'hùpital 
de  l'univers  ;  6c  peut-on  juger  de  la  bonté  &  de  la 
pureté  de  l'air  du  climat  ,  fur  la  vue  d'im  hôpital  oîi 
il  n'y  a  que  des  malades  ?  de  la  fagefTc  d'un  gouver- 
nement ,  fur  la  vue  d'une  maifon  dcflince  pour  y 
héberger  des  fols  ?  ou  de  la  vertu  d'une  nation  ,  fur 
la  vue  d'une  feule  prilon  qui  renferme  des  malfai- 
teurs ?  Non  (|ue  la  terre  folt  crte6f ivement  telle  ;  mais 
il  eft  permis  de  le  (uppoler,ik  toute  fip])ofition  qui 
montre  que  la  choie  peur  être  ,  renvcrle  l'argument 
manichéen  ,  fondé  (ur  rimpoifibilité  d'en  rendre  rai- 
fon.  Cependant  loin  de  l'imaginer,  regardons  plutôt 
la  terre  comme  un  féjour  rempli  de  douceurs;  «  Au 
»  moins  ,  dit  M.  Iving  ,  j'avoue  avec  la  i)lus  vive  re- 
»  connoifîance  pour  Dieu,  que  j'ai  pailc  mes  jours 
»  de  cette  manière  ;  je  fuis  perluadé  que  mes  parens , 
»  mes  amis  ,  ëi  mes  dome(ii(|ues  en  ont  Lut  autant  , 
»>  &  )e  ne  ciois  pas  qu'il  y  ait  de  mal  dans  la  vie  qui 
»  ne  l'oit  fiipportable  ,  fiir-tout  pour  ceux  qui  ont  des 
n  clpérances  d'un  bonheur  i\  venir. 

Au  rcfle  ,  indépendamment  des  preuves  de  l'il- 
lullre  archevêque  de  Dublin  ,  qui  établiilent  que  le 
Tome  IX, 
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bien ,  tant  naturel  que  moral ,  l'emporte  dans  le 
monde  fur  le  mal,  li  lecteur  peut  encore  confulter 
Sherlock ,  traité  de  la  Providence  ;  Hutchefon  ,  On 
the  Nature  audcondua  ofdic paffions ;  London  ,  1728  ; 
Leibnitz  ,  elfais  de  ThéoJicée  ;  Chubb's ,  fuppkmint 
to  thc  vindicaùon  of  God's  Moral  Charaâer,  &c.  & 
Lucas  ,  Enquiry  afl&r  Happlnejs. 

Bayle  a  combattu  le  fyfleme  du  dofleur  Klng. 
dans  la  réponfc  aux  queflions  d'un  provincial  ;  m.Tis 
outre  que  l'archevêque  de  Dublin  a  répondu  aux 
remarques  du  lavant  de  Roterdam,  il  eft  bon  d'ob- 
fervcrque  Bayle  a  eu  tort  d'avoir  réfuté  l'ouvrarjc 
fans  l'avoir  lîi  autrement  que  dans  les  extraits  de  M. 
Bernard  &  des  journaliftes  de  Léipfig.  On  oeut  en- 
core lui  reprocher  en  général  d'avoi"r  mêlé 'dans  fej 
ralfonnemens ,  plufieurs  citations  qui  ne  font  qi-.e 
des  fleurs  oratoires  ,  &  qui  par  conféquent  n  j  prou- 
vent  rien  ;  la  méthode  de  raifonner  fur  des  autorités 
eft  très-peu  philofophique  dans  des  matières  de  Mé* 
taphyfique.  (ZJ.  7.) 

iVJ  AL,  (^Midtclm.)  On  emploie  fouvent  ce  mot 
dans  le  langage  médicinal  &  on  lui  attache  dilfe- 
rentes  idées  ;  quelquefois  on  s'en  fert  comme  d'un 
fynonyme  à  douleur  y  comme  quand  on  dit  mal  de 
tête,  wû/ aux  dents  ,  au  ventre,  pour  dire  ^ow/««r  Je 
tête,  de  dents,  de  ventre;  d'autrefois  il  n'exprime 
qu'un  certain  malaife  ,  un  fentinunt  qui  n'cft 
point  douleur,  mais  toujours  un  état  contre  nature , 
qu'il  eft  plus  facile  de  fentir  que  d'énoncer:  c'cft  1^ 
cas  de  la  plupart  des  maux  d'eftomac,  du  mal  au 
cœur,  &c,  11  eft  aufîi  d'ufage  pour  défigncr  une  af- 
fefllon  quelconque  indéterminée  d'une  partie  ma- 
lade. Ainfi  on  dit  QO-xm\\mh\\Q.nx,  j^  ai  mil  aux  yeux , 
à  la  jambiy  &c.  fans  fpécifier  quel  eft  le  genre  eu 
l'efpece  de  maladie  dont  on  eft  attaqué.  Enfin  on 
fubftitue  dans  bien  des  cas  le  mot  mal  à  maladie ,  ôi 
on  l'emploie  dans  la  même  fignification.  C'eft  ainfi 
qu'on  appelle  l'épilcj^fie  mal  caduc ^  une  efpcce  de 
lèpre  ou  de  galle  mal-mon.  On  dit  de  môme  indif- 
féremment maladie  ou  mal  pédiculaire,  maladie  ou 
m.d  de  Siam  ,  &c.  Toutes  les  autres  maladies  étant 
traitées  à  leur  article  pariiculier,  à  l'exception  des 
deux  dernières,  nous  nous  bornerons  uniquement 
ici  ;\  ce  qui  les  regarde. 

Mal  pédiculaire.  Ce  nom  eft  dérivé  du  latin 
pediculus  qui  lignifie  poux.  Le  carafterc  univoque 
de  cette  maladie  elUme  prodigieufc  quantité  de  poux 
qui  occupent  principalement  les  parties  couvertes 
de  poils,  fur-tout  la  tête;  quelquefois  aulîi  ils  in- 
fcdent  tout  le  corps.  Les  Grecs  apjHlient  cette 
maladie  pSwpar/c,  du  mot  çfi./f  qui  veut  à\rc poux , 
queGallien  prétend  être  tire  radicalement  Je  ;*/(/., 
corrompre;  taiiant  entendre  par-l.î  que  les  poux  font 
un  ellet  de  la  corruption.  On  a  vu  quelques  malades 
tellement  chargés  de  ces  animauv,q',ie  leurs  bras  &c 
leurs  jambes  en  étoient  recouverts;  bien  pli;s,  ils 
lembloient  Ibrtir  dedelTousla  peau,  lorlquc  le  ma- 
lade en  fc  grattant  (oulevoit  quelque  portion  d'épi- 
derme,  ce  qui  confirmeroit  l'opinion  dt  Galien  & 
d'Avenzoar  qui  pcnfent  que  les  poux  s'engendrent 
entre  la  peau  6c  la  chair.  Outre  le  défat;rcment  & 
l'elpece  de  honte  pour  l'ordinaire  bien  fondée,  qui 
font  attachés  A  cette  maladie ,  elle  entraîne  à  (a  fiute 
un  fymp'.ome  bien  incommode,  c'eft  l'extrême  de- 
mangeailôn  oeenfionnée  par  ces  poux.  C'eft  cette 
même  inconuiunlite ,  que  Scrcnus  croyant  bonne- 
ment qu'il  n'y  a  rien  de  pernicieux  ou  même  d'inu- 
tile ,  regartie  comme  un  grand  avantage  que  la  na- 
ture tiie  de  la  prélence  de  ces  vilahis  animaux. 
Voici  comme  il  s'exprime  : 

Koxia  corporibus  qu,idam  dt  corport  r:oflro 
J'ro^enuit  natura  ,  votem  ahrumptrt  fomnos 
Hcrîjibus  admoniùs  vigilcf^jut  injucere  curas. 

Llb.  dt  mfJii, 
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Mercurlel  réfute  trcs-féricufemcnt  cette  idée  & 
affure  que  cette  précaution  de  la  nature  pourroit 
ctrc  très-bonne  pour  des  torçats  de  galères,  mais 
qu'elle  Icroit  très-déplacée  vls-;\-vls  dos  ent"ans,qui 
font  cependant  les  plus  ordinairement  infedés  de 
poux  &C  liijcts  ù  celte  maladie. 

On  pourroit  établir  autant  d'efpeces  de  malpUi- 
cubircy  qu'il  y  a  de  fortes  de  pou\  ;  mais  ces  (ortes 
de  dlvilions  toujours  mlnutieufe? ,  n'ont  aucune  uti- 
lité pour  la  pratique.  Il  y  en  a  une  qui  mérite  feu- 
lement quclqu'attcntion  ,  c'efï  celle  qui  elt  occa- 
fionnée  par  une  clpece  de  petits  poux  qu'on  a  peine 
à  diftin^uer  à  la  vue  fimple.  Ils  font  affez  lembla- 
bles  ;\  cfcs  Unies,  leur  principal  effet  eft  de  couper , 
de  déchirer  les  cheveux  qui  tombent  alors  par  pe- 
tits morceaux.  On  pourroit  aufîi  rapporter  à  la  ma- 
ladie que  nous  traitons  ,  les  cirons  qui  s'attachent 
aux  mains,  &  les  pénétrent,  de  même  que  les  mor- 
pions, cfpece  de  poux  opiniâtres,  qui  fe  crampon- 
nent fortement  à  la  peau  qui  eft  recouverte  de  poils 
aux  environs  des  parties  de  la  génération.  Voyei 
Cirons  &  Morpions. 

Parmi  les  caufes  qui  concourent  à  la  maladie  pé- 
diculairc ,  quelques-autres  comptent  le  changement 
d'eau,  l'interruption  de  quelqu'exercie  habituel.  Avi- 
cenne  place  le  coït  chez  des  perfonnes  m.al-propres  ; 
Gallien  l'ufage  de  la  chaii;  de  vipère  dans  ceux  qui 
ont  des  fucs  vicieux  :  cet  auteur  affure  auffi  que 
rien  ne  contribue  plus  à  cette  maladie  que  certains 
alimens.Les  figues  paffent  communément  pour  avoir 
cette  propriété.  Mais  il  n'y  en  a  aucune  caufe  plus 
fréquente  que  la  mal-propreté  :  on  peut  regarder 
cette  affcûion  comme  une  jufte  punition  des  craf- 
{c\\\  qui  négligent  de  fe  peigner,  d'emporter  par-là 
la  eraile  qui  s'accumule  fur  la  tête  &  qui  gêne  la 
tranfpiration ,  &:  de  changer  de  linge,  ce  qui  fait 
qu'elle  eft  louvent  un  apanage  de  la  mire.  On 
la  centrale  facilement  en  couchant  avec  les  per- 
fonnes qui  en  font  atteints.  Rarement  elle  eft  prin- 
cipale ;  on  Fobferve  quelquefois  comme  fymp- 
tome'_dans  la  lèpre,  dans  la  phthyfie,dans  les  fièvres 
lentes,  heûiques,  &c.  La  plupart  des  anciens  au- 
tcuri  ont  cru  que  la  corruption  des  humeurs  étoit 
une  difpofition  r.éceilaire  '6i  antécédente  pour  cette 
maladie  :  ils  étoient  dans  l'idée  comme  leurs  phyfi- 
ciens  contemporains,  que  lesinfeûes  s'engendroient 
de  la  corruption  ;  la  fauffeté  de  cette  opinion  eft 
démontrée  par  les  expériences  inconteftables  que 
les  phyficiens  modernes  ont  faites  ;  nous  pouvons 
cependant  avancer  comme  certain,  fondés  fur  des 
faits,  que  la  corruption  ou  plutôt  la  dégénération 
des  humeurs  favorife  la  génération  des  poux.  Sans 
doute  qu'alors  ils  trouvent  di^ns  le  corps  des  ma- 
trices plus  propres  à  faire  éclore  leurs  œufs.  Dès 
qu'ils  ont  commencé  à  s'emparer  d'un  corps  dif- 
pofé ,  ils  fe  multiplient  à  l'infini  dans  un  très-court 
efpace  de  tems  ;  leur  nombre  augmente  dans  un 
jour  d'une  manière  inconcevable.  En  général ,  les 
cfpeccs  les  plus  viles,  les  plus  abjedes,  celles  dont 
l'organifation  eft  la  plus  fiinple,  font  celles  qui  mul- 
tiplient le  plus  abondamment  &  le  plus  vite. 

Cette  maladie  eft  plutôt  honteufe ,  defagréable  , 
incommode  que  dangereufe.  Il  y  a  cependant  des  ob- 
fervations  par  lefquelles  il  confte  que  quelques  per- 
fonnes qui  avoient  tout  le  corps  couvert  de  poux 
en  font  mortes.  Ariftote  rapporte  ce  fait  d'un  fyrien 
nommé  Pkérccidc  &  du  poète  Alcmanc.  Il  y  a  pour- 
tant lieu  de  préfumer  que  c'eft  moins  aux  poux  qu'à 
quelqu'autre  maladie  dont  ils  étoient  fymptome, 
que  la  mort  dans  ces  cas  doit  être  attribuée.  Apol- 
lonius nuus  a  tranfmis  une  remarque  d'Ariftote , 
que  tians  cette  maladie,  lorfque  le  malade  étoit  prêt 
t.  mourir ,  les  poux  fe  détachoient  de  la  tête  &  cou- 
roicnt  fur  le  lit,  les  habits  dumoribond :  on  a  depuis 
véniié  cette  remarque. 
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Lorfque  la  maladie  eft  eflentielle  &  qu'elle  eft 
bornée  à  la  tête,  on  la  guérit  fouvent  par  la  fir.iple 
attention  de  la  tenir  bien  propre,  bien  peignée: 
quelquefois  l'on  eft  obligé  de  couper  les  cheveux; 
6c,  fi  malgré  cela,  le  mal pidiculain  fubfifte  &  qu'il 
s'étende  «^  tout  le  corps ,  il  y  a  tout  lieu  de  foup- 
çonner  qu'il  eft  produit ,  entretenu ,  favorife  par 
quelque  difpofition  interne,  par  quelqu'altération 
dans  les  humeurs  qu'il  faut  connoître,&;  combat- 
tre par  les  remèdes  appropriés.  Les  ftomachiques 
amers  font  ceux  dont  on  ide  plus  famiîieremenr  & 
qui  réulfifl'ent  le  mieux,  pris  intérieurement  ou  em- 
ployés à  l'extérieur.  Galien  vante  beaucoup  les  pi- 
lules qui  reçoivent  l'aloés  dans  leur  compofiiion  ; 
mais  le  ftaphifaigre  eft  de  tous  ces  remèdes  celui 
qu'une  longue  expérience  a  fait  choifir  fpéciale- 
ment.  On  l'a  furnommé  à  caufe  de  cette  venu  par- 
ticulière hirbc  pcdiculaire.  On  f;ùt  prendre  intérieu- 
rement la  décoction  de  cette  plante,  &  on  lave  la 
tête  &  les  différentes  parties  du  corps  inftdées  par 
les  poux  ;  ou  on  fait  entrer  la  pulpe  dai:s  la  plu- 
part des  onguens  dcftinés  au  même  ufage,  La  céva- 
dille  découverte  depuis ,  a  paru  préférable  à  plu- 
fieurs  médecins.  Je  penfc  que  tous  ces  ^nédicamens 
doivent  céder  au  mercure  dont  on  p^ut  faire  ufer 
intérieurement  &  qu'on  peut  apphquer  à  l'exté- 
rieur fous  forme  d'onguent,  L'aftion  de  ce  remède 
eft  prompte,  affurée  &  exempte  de  tout  inconvé- 
nient. QuQ  quelques  médecins  timides  n'en  redou- 
tent point  l'application  à  la  tête,  &  dans  les  en- 
fans  :  on  eft  parvenu  à  mitlger  ce  remède,  de  façon 
qu'on  peut  fans  le  moindre  inconvénient  l'appli- 
quer à  toutes  les  parties ,  &  s'en  fervir  dans  tous 
les  âges. 

Mal  de  dents  ,  eft  une  maladie  commune  que 
les  chirurgiens  appellent  odontal^u.  Voyi^  Odon- 
TALGIE. 

Le  mal  de  dent  vient  ordinairement  d'une  carie 
qui  pourrit  l'os  &  le  ronge  au-dedans.  Quant  aux 
caules  de  cette  carie,  &c.  Foyei  Dent. 

Quelquefois  il  vient  d'une  humeur  acre  qui  fe 
jette  fur  les  gencives.  Une  pâte  faite  de  pain  tendre 
&  de  graine  de  ftramonium,  &  m.ife  fur  la  dent  af- 
feâée,  appaife  le  mal  de  dent.  Si  la  dent  eft  creufe, 
&  la  douleur  violente,  une  compofition  de  parties 
égales  d'opium,  de  myrrhe  &  de  camphre  réduites 
en  pâte  avec  de  l'eau-de-vie  ou  de  i'efprit  de  vin, 
dont  on  met  environ  un  grain  ou  deux  dans  le  creux 
de  la  dent,  arrête  la  carie,  émouffe  la  violence  de 
la  douleur,  &  par  ce  moyen  foulage  fouvent  dans 
le  moment. 

Les  huiles  chimiques,  comme  celles  d'origan,  de 
girofle,  de  tabac ,  &c.  font  auffi  utiles,  en  détruifant 
par  leur  nature  chaude  &  cauftique  le  tiffu  des  vaif- 
feaux  fenfibles  de  la  partie  affedéc  :  néanmoins  un 
trop  grand  ufage  de  ces  fortes  d'huiles  caufe  fouvent 
des  fluxions  d'humeurs,  &  des  abfcès. 

Un  veftcatoire  appliqué  derrière  une  oreille  ou 
derrière  toutes  deux ,  manque  rarement  de  guérir 
le  mal  di  dent  y  fur-tout  lorfqu'il  eft  accompagné  d'u- 
ne fluxion  d'humeurs  chaudes,  d'un  gonflement  des 
gencives,  du  vifage,  &c.  Les  linlmens  faits  avec 
l'onguent  de  guimauve,  de  fureau,  &c.  mêlé  avec 
l'eau  de  vie  ou  I'efprit  de  vin  camphré ,  font  bons 
extérieurement  pour  appaifer  la  douleur. 

M.  Chefelden  parle  d'un  homme  qui  fut  guéri 
d'un  mal  de  dent  par  l'application  d'un  petit  cau- 
tère aftuel  fur  l'anthclix  de  l'oreille ,  après  que  la 
faignée,  la  purgation,  la  falivation  par  l'ufage  des 
marticatoires,  les  fêtons ,  6-c.  avoient  été  inutiles. 
Une  chofe  fort  fingulicre  dans  ce  mal  de  dent,  c'eft 
que  dès  que  la  douleur  devenoit  violente ,  ou  que 
le  malade  effayoir  de  parler,  il  furvenoit  une  con- 
vulfion  de  tout  le  côté  du  vifage  où  étoit  la  dou- 
leur. 
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ScOOckîuS  dans  (on  traité  du  beurre,  prétend  qitô 
ficn  n'cft  meilleur  pour  conierver  les  dents  belles 
&C  faines,  que  de  les  frotter  avec  du  beurre:  ce  qui 
fuivant  M.  Chambers  qui  apparammcnt  n'aimoit 
pas  le  beurre,n'eft  guère  moins  dégoûtant  que  l'uri- 
ne avec  laquelle  les  Efpagnols  le  rincent  les  dents 
tous  les  m.itins. 

Pour  prévenir  &  guérir  le  fcorbut  des  gencives, 
on  recommande  de  fe  laver  tous  les  matins  la  bou- 
che avec  de  l'eau  falée.  Et  pour  em.pccher  les  dents 
de  fe  gâter  ou  carier,  quelques-uns  emploient  feu- 
lement la  poudre  de  corne  de  cerf  dont  ils  fe  frot- 
tent les  dents,  &  les  rincent  cnfuite  avec  de  l'eau 
froide.  On  prétend  que  cela  eft  préférable  aux  den- 
tifrices qui  par  la  dureté  de  leurs  parties  emportent 
l'émail  qui  couvre  les  dents ,  &  les  garantit  des  mau- 
vais effets  de  l'air,  des  alimens ,  des  liqueurs,  &c. 
îefquelles  occafionnent  des  douleurs  de  dents,  lorf- 
qu'ciles  (ont  ufées. 

Les  dentifrices  font  ordinairement  compofés  de 
poudres  de  corne  de  cerf,  de  corail  rouge,  d'os  de 
îecho ,  d'alun  brûlé ,  de  myrrhe ,  de  fan-dragon ,  &c. 
Quelques-uns  recommandent  la  poudre  de  brique, 
comme  fuffilante  pour  remplir  toutes  les  intentions 
d'un  bon  dentifrice.  Foye^  Dentifrice. 

La  douleur  de  dent  qui  vient  de  la  carie,  fe  guérit 
en  defTéchant  le  nerf  &  plombant  la  dent  :  fi  ce 
moyen  ne  réufïït  pas ,  il  faut  faire  le  facrifice  de 
la  dent. 

Mal  des  ARDE'SS,  (^ffip.  deFrance.)  vieux  mot 
qu'on  trouve  dans  nos  anciens  hillonens,  &  qui 
défigne  un  feu  brûlant.  On  nomma  mal  des  ardens 
dans  le  tems  de  notre  barbarie,  une  fièvre  ardente, 
éréfipélatcufe,  épidémique,  qui  courut  en  France 
en  1 1  30  &  I  374,  &  qui  fit  de  grands  ravages  dans 
le  royaume  ;  voyez-en  les  détails  dans  Mé:^erai  &c 
autres  hifloriens.  (Z>.  /  ) 

Mal  caduc,  roye^  Epilepsie. 

M.  Turberville  rapporte  dans  les  tranfacilons phi- 
lofophiques ,  l'hifloire  d'un  malade  qui  étoit  attaque 
du  mal  caduc.  Il  obferva  dans  Ion  urine  un  gr<*nd 
nombre  de  vers  courts  qui  avoient  beaucoup  de 
jambes,  &  femblables  aux  vers  à  mille  pies.  Tant 
que  les  vers  furent  vivans  &  curent  du  mouve- 
ment ,  les  accès  revenoient  tous  les  jours  ;  mais 
aufTi-tôt  qu'il  lui  eut  fait  prendre  une  demi-once 
d'oximel  avec  de  l'ellébore  dans  de  l'eau  de  ta- 
naife,  les  vers  moururent,  &  la  maladie  cefla. 

Mal  de  mer,  (Afan/ze.)  c'eft  un  foulevemcnt 
de  l'eitomac,  qui  caufe  de  fréquens  vomifTemens  &L 
un  mal-être  général  par  tout  le  corps ,  dont  font 
affeâ^és  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  la  mer, 
&  qui  pour  l'ordinaire  celle  au  bout  de  quelques 
jours.  On  prétend  que  le  mouvement  du  vaillcau  en 
tft  une  des  principales  caufes. 

Mal  de  cerf,  (^Maréchal.)  rhumatifmc  général 
par  tout  le  corps  du  cheval. 

Mal  teint,  (^Maréchal.')  variété  du  poil  noir. 
Voyei  Noir. 

Mal  de  OJO,  {_tfijl.  mod.')  Cela  fignifie  mal  de 
Vœïl  en  efpagnol.  Les  Portugais  &.  les  Efpagnols 
font  dans  l'idée  que  certaines  pcrfonnes  ont  quel- 
que chofe  de  nuiiible  dans  les  yeux,  &  que  cette 
mauvaife  qualité  peut  le  comiiuiniquer  par  les  re- 
gards, fur-tout  aux  enfans  6i  aux  chevaux.  Les  Por- 
tugais appellent  ce  mal  qucbranto;  il  paroît  que  cette 
opinion  ridicule  vient  à  ces  deux  nations  des  Mau- 
res ou  Sarralins  :  en  cllct  les  habitans  du  royaume 
de  Maroc  font  dans  le  même  préjugé. 

MALABAR  ,  la  cote  de  ,  (  G'cOi,rr.  )  Quelques- 
uns  comprennent  fous  ce  nom  toute  la  partie  occi- 
dentale de  la  prcf([u'ile  de  l'Iiule  ende^à  du  (iange, 
dci)uis  le  royaume  de  Beyiana  au  nord  ,  julqu'au  cap 
Comorin  au  miili;  d'autres  prennent  feulement  celle 
Tome  IX, 
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I    cote  à  l'extrémité  feptentrionale  du  l'oyaume  dé 
j    Canare,  &  la  terminent  ,  comme  les  premiers  ,  au 
cap  Comorin. 

Le  Malabar  peut  pafTer  pour  le  plus  beau  pays 
des  Indes  au-deçà  du  Gange  :  outre  les  villes  qu'on 
y  voit  de  tous  côiés  ,  les  campagnes  de  liz  ,  les 
touffes  de  bois  de  palmiers  ,  de  cocotiers  ,  &  autres 
arbres  toujours  verds  ou  chargés  de  fruits  ,  les  ruif- 
feaux  &  les  torrens  qui  arrolcnc  les  prairies  6i  les 
pâturages,  rendent  toutes  les  plaines  également 
belles  &  riantes.  La  mer  ôi  les  rivières  fourni. Tcnt 
d'excellens  poifTons  ;  &  fur  la  terre  ,  outre  la  p'ûpart 
des  animaux  connus  en  Europe,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  font  particuiiers'au  pays.  Le  riz  blanc 
&  noir ,  le  cardamome  ,  les  ananas  ,  le  poi>'re  ,  le 
tamarin  ,  s'y  recueillent  en  abondance.  Il  fuffit  de 
favoir  qu'on  a  mis  au  jour  en  Europe  1  z  tomes  de 
plantes  de  Malabar^  pour  juger  combien  le  pays  eil: 
riche  en  ce  genre. 

Les  Malabares  de  la  cûte  font  noirs ,  ont  les  che- 
veux noirs,  lifTes  &  fort  longs.  Ils  portent  quantité 
de  bracelets  d'or  ,  d'argent ,  d'ivoire  ,  de  cuivre  ou 
d'autre  métal  ;  les  bouts  de  leurs  oreilles  defcendent 
fort  bas  :  ils  y  font  plufieurs  trous  &  y  pendent  tou* 
tes  fortes  d'ornemens.  Les  hommes ,  les  femmes  &c 
les  filles  fe  baignent  enfemble  dans  desbalfins  publi- 
quement au  milieu  des  villes.  On  marie  les  filles  dès 
l'âge  de  huit  ans.  (  M.  Menu&et.) 

L'ordre  de  lucceirion  ,  loit  pour  la  couronne  ,  foit 
pour  les  particuliers  ,  fe  fait  en  ligne  féminine:  on 
ne  connoît  les  enfans  que  du  côté  de  la  mère  ,  parce 
que  les  femmes  font  en  quelque  manière  communes  , 
6c  que  les  pères  font  incertains. 

Les  Malabares  font  divifés  en  deux  ordres  ou  caf- 
tes ,  favoir  les  nairos ,  qui  font  les  nobles ,  &  les  po- 
liars ,  qui  font  artifans ,  payfans  ou  pécheurs.  Les 
nairos  feuls  peuvent  porter  les  armes  6l  commer* 
cent  avec  les  femmes  des  poliars  tantqu'il  leur  plait: 
c'efl  un  honneur  pour  ces  derniers.  La  langue  da 
pays  eft  une  langue  particulière, 

La  religion  des  peuples  qui  l'habitent  n'efl  qu'un 
afîemblage  de  fupcrflitions  &  d'idolâtrie  ;  ils  rcpré* 
fentent  leurs  dieux  fupcrieurs  &  intérieurs  fous  de 
monflrueufcs  figures,  6l  mettent  fur  leurs  têtes  des 
couronnes  d'argilie  ,  de  métal,  ou  de  quclqu'autre 
matière.  Les  pagodes  oii  ils  tiennent  ces  dieux  ont 
des  murailles  épaifVes  bâties  de  grolfes  pierres  brutes 
ou  de  briques.  Les  prêtres  de  ces  idoles  laillent  croî- 
tre leurs  cheveux  fans  les  attacher  ;  ils  font  nuds 
depuis  la  ceinture  julqu'aux  genoux  :  les  uns  vivent 
du  Icrvice  des  idoles ,  d'autres  exercent  la  médecine, 
6c  d'autres  font  courtiers. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  des  chrétiens  jettes  de  bonne 
heure  fur  les  côtes  de  Malabar ^  <S:  au  milieu  de  ces 
idolâtres.  Un  marchand  de  Syrie  nommé  Marc- 
Thomas,  s'étant  établi  fur  cette  côte  avec  la  fimlle 
&  les  fadeurs  au  vj.  fiecie  ,  y  lailîa  la  religion  ,  qui 
étoit  leNellorianifme.  Ces  fcctaires  orientaux  s'etant 
multiplies,  fe  nommeront  les  chrciicns  de  S.  Thomas^ 
&  vécurent  paifiblement  parmi  les  idolâtres.  (Z>.y.) 

MALABARES,  Philosoi'Hie  des  ,  (  Hijl.  de  U 
Plùlojbpliie.  )  Les  premières  notions  que  nous  avons 
eues  de  la  religion  (5\:  de  la  morale  de  ces  peuplt-s , 
étoient  conformes  â  l'inatiention  ,  à  l'inexaititudc  5c 
i^  l'ignorance  de  ceux  qui  nous  les  avoient  tranf'mi- 
fes.  C'étoient  des  coinmer«jans  qui  ne  connoilloicnt 
guère  des  opinions  des  hommes  que  celles  qu'ils  ont 
de  la  poudre  d'or  ,  &  qui  ne  s'eloieiit  p.i>  éloignés 
lie  leurs  contrées  pour  lavoir  te  que  iie>  peuples  du 
(range,  de  la  côte  de  Coromanxlci  &  du  iNl.ilab.ir 
penloicnt  de  la  nature  &  de  l'être  fuprème.  C  eux 
qui  ont  entrepris  les  mêmes  vovagcs  par  le  ^ele  de 
porter  le  nom  de  Jelus-Chrill ,  6c  d'elcvcr  des  croix 
danï  les  mêmes  pays ,  etoient  plus  inllruiis.  Pour  le 
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faire  entendre  des  peuples,  ils  ont  été  forces  d'en 
■apprendre  la  langue  ,  de  connoître  leurs  préjuges 
pour  les  combattre,  de  conférer  avec  leurs  prêtres; 
6c  c'ell  do  ces  millionnaires  que  nous  tenons  le  peu 
tle  lumières  fur  lefqueiles  nous  puiifions  compter  : 
trop  heureux  fi  l'cnrhoufiafme  dont  ils  étoient  poifé- 
dcs  n'a  pas  altéré  ,  tantôt  en  bien  ,  tantôt  en  mal , 
des  chofes  dont  les  hommes  en  général  ne  s'expli- 
quent qu'avec  l'emphafc  6i.  le  myllere. 

Les  peuples  du  Malaban  font  dilbibués  en  tribus 
ou  familles  ;  ces  tribus  ou  familles  forment  autant 
de  fedes.  Ces  fetfes  animées  de  l'averhon  la  plus 
forte  les  unes  contre  les  autres  ,  ne  fe  mêlent  point. 
Il  y  en  a  quatre  principales  divifées  en  98  familles, 
parmi  lefqueiles  celle  des  brairines  ell  la  plus  confi- 
dérée.  Les  braminos  fe  prétendent  iflus  d'un  dieu 
qu'ils  appellent  Brama ^  Bïrama  ou  Bituma  ;  le  pri- 
vilège de  leur  origine  c'eft  d'être  regardés  par  les 
autres  comme  plus  faints ,  &  de  fe  croire  eux-mêmes 
les  prêtres  ,  les  philofophcs,  les  dodeurs  &  les  fages 
nés  de  la  nation  ;  ils  étudient  &  enfcignent  les  fcien- 
ces  naturelles  Ôc  divines  ;  ils  font  théologiens  &  mé- 
decins. Les  idées  qu'ils  ont  de  l'homme  philofophe 
ne  font  pas  trop  inexades,  ainfi  qu'il  paroît  par  la 
réponfe  que  fit  un  d'entr'cux  à  qui  l'on  demandoit 
ce  que  c'eft  qu'un  fagc.  Ses  vrais  caraéferes  ,  dit  le 
barbare  ,  font  de  méprifcr  les  faufl'es  &  vaines  joies 
de  la  vie  ;  de  s'affianchir  de  tout  ce  qui  féduit  &  en- 
chiiine  le  commun  ;  de  manger  quand  la  faim  le 
prede ,  fans  aucun  choix  recherché  des  mets  ;  de 
faire  de  l'être  fuprème  l'objet  de  f?,  ^)enlée  &  de  fon 
amour  ;  de  s'en  entretenir  lans  ceffe  ,  &:  de  rcjetter  , 
comme  au-deffous  de  fon  application,  tout  autre  fu- 
jet ,  enfortc  que  fa  vie  devient  une  pratique  conti- 
nuelle de  la  vertu  &  une  feule  prière.  Si  l'on  com- 
pare ce  difcours  avec  ce  que  nous  avons  dit  des  an- 
ciens Brachmanes ,  on  en  conclura  qu'il  relie  encore 
parmi  ces  peuples  quelques  traces  de  leur  première 
îagefife. 

Les  Brames  ne  font  point  habillés  ,  &  ne  vivent 
point  comme  les  autres  hommes  ;  ils  font  liés  d'une 
corde  qui  tourne  fur  le  col ,  qui  palfe  de  leur  épaule 
gauche  an  côté  droit  de  leur  corps  ,  &  qui  les  ceint 
audeflus  des  reins.  On  donne  cette  corde  auxenfans 
avec  cérémonie.  Quant  à  leur  vie ,  voici  comme  les 
Indiens  s'en  expliquent  :  ils  fe  lèvent  deux  heures 
avant  le  foleil ,  ils  fe  baignent  dans  des  eaux  facrées  ; 
ils  font  une  prière  :  après  ces  exercices  ils  pafî'ent  à 
d'autres  qui  ont  pour  objet  la  purgation  de  l'ame  ; 
ils  fe  couvrent  de  cendres  ;  ils  vaquent  à  leurs  fonc- 
tions de  théologiens  &  de  miniflres  des  dieux  ;  ils 
parent  les  idoles ,  ils  craignent  de  toucher  à  des  cho- 
fes impures  ;  ils  évitent  la  rencontre  d'un  autre 
homme  ,  dont  l'approche  les  fouilleroit  ;  ils  s'abftien- 
nent  de  la  chair  ;  ils  ne  mangent  de  rien  qui  ait  eu 
vie  :  leurs  mets  &  leurs  boiflons  font  purs  ;  ils  veil- 
lent rigoureufement  fur  leurs  avions  &.  fur  leurs 
■difcours.  La  moitié  de  leur  journée  efl  employée  à 
des  occupations  faintes  ,  ils  donnent  le  refte  à  l'inl- 
îrucrion  des  hommes  ;  ils  ne  travaillent  point  des 
mains  :  c'eft  la  bienfaifance  des  peuples  &  des  rois 
qui  les  nourrit.  Leur  fonûion  principale  eft  de  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  ,  en  les  encourageant  à 
l'amour  de  la  religion  &  à  la  pratique  de  la  vertu  , 
par  leur  exemple  &  leurs  exhortations.  Le  lefteur 
attentif  appercevra  une  grande  conformité  entre 
cette  inftitution  &  celle  des  Thérapeutes  ;  il  ne 
pourra  guère  s'em.pêcher,  à  l'examen  des  cérémo- 
nies égyptiennes  &:  indiennes,  de  leur  loupçonncr 
une  même  origine  ;  &  s'il  le  rappelle  ce  que  nous 
avons  dir  de  Xéxia,  de  fon  origine  6l  de  (es  dogmes, 
fcs  conjcdlurcs  fe  tonrncronr  prefquc  en  certitude  ; 
&.  reconnoinant  dans  la  langue  du  malabart  une  mul- 
xiiude  d'cxprcflions  grcccjues,  il  verra  la  fagefl'e  par- 
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courir  fuccefTivement  l'Archipel ,  l'Egypte ,  l'AfriJ 
que ,  les  Indes  &  toutes  les  contrées  adjacentes. 

On  peut  confidérer  lesBramines  fous  dcuxafpeds 
difîcrens;  l'un  relatif  au  gouvernement  civil,  l'autre 
au  gouvernement  eccléliaftique  ,  comme  Icgifla- 
teuis  ou  comme  prêtres. 

Ce  qui  concerne  la  religion  eft  renfermé  dans  un 
livre  qu'ils  appellent  le  veda  ,  qui  n'eft  qu'entre  leurs 
mains  &  fur  lequel  il  n'y  a  qu'un  bramine  quipuifTe 
fans  crime  porter  l'œil  ou  lire.  C'eft  ainfi  que  cette 
famille  d'impoftcurs  habiles  s'eft  confcrvée  une 
grande  autorité  dans  l'état,  ôc  un  empire  abfolu  llir 
les  confciences.  Ce  fecret  eft  plus  ancien. 

Il  eft  traité  dans  le  veda  de  la  matière  première, 
des  anges ,  des  hommes ,  de  l'ame  ,  des  châtimens 
préparés  aux  méchans,  des  récompenfes  qui  atten- 
dent les  bons  ,  du  vice  ,  de  la  vertu ,  des  mœurs  , 
de  la  création  ,  de  la  génération  ,  de  la  corruption  , 
des  crimes  ,  de  leur  expiation  ,  de  la  fouveraineté  , 
des  temples ,  des  dieux  ,  des  cérémonies  &  des  facri- 
fîces. 

Ce  font  les  bramines  qui  facrifîent  aux  dieux  pour 
le  peuple  fur  lequel  on  levé  un  tribut  pour  l'entre- 
tien de  ces  miniftres  ,à  qui  les  fouverains  ont  encore 
accordé  d'autres  privilèges. 

Des  deux  feftes  principales  de  religion,  l'une  s'ap- 
pelle tchivafamciam  ^VdiinxQ  wijlnajamclam  :  chacune 
a  les  divifions  ,  fes  fous-divifions  ,  fes  tribus  &C  fes 
familles,  &  chaque  famille  fes  bramines  particuliers. 

Il  y  a  encore  dans  le  Malabare  deux  efpeces  d'hom- 
mes qu'on  peut  ranger  parmi  les  Philofophes  ;  ce 
font  les  jogigueles  6l  guanigueles  :  les  premiers 
ne  fe  mêlent  ni  des  cérémonies  ni  des  rits;  ils  vivent 
dans  la  folitude  ;  ils  contemplent ,  ils  fe  macèrent  , 
ils  ont  abandonné  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ;  ils 
regardent  ce  monde  comme  une  illufion  ,  le  rien 
comme  l'état  de  perfedion  ;  ils  y  tendent  de  toute 
leur  force  ;  ils  travaillent  du  matin  au  foir  à  s'abrutir, 
à  ne  rien  defirer  ,  ne  rien  haïr ,  ne  rien  penfer,  ne 
rien  fentir  ;  &  lorfqu'ils  ont  atteint  cet  état  de  ftu- 
pidité  complette  où  le  prélént ,  le  pafle  &:  l'avenir 
s'eft  anéanti  pour  eux  ;  où  il  ne  leur  refte  ni  peine  , 
ni  plaifir,  ni  crainte,  ni  efpérance  ;  où  ils  font  ab- 
forbés  dans  un  engourdifiement  d'ame  &  de  corps 
profond  où  ils  ont  perdu  tout  fentiment ,  tout  mou- 
vement ,  toute  idée  ,  alors  ils  fe  tiennent  pour  fages, 
pour  parfaits  ,  pour  heureux ,  pour  égaux  à  Foé  , 
pour  voifins  de  la  condition  de  Dieu. 

Ce  quiétifme  abfurde  a  eu  fes  fedateurs  dans  l'A- 
frique &  dans  l'Afie  ;  &  il  n'eft  prefqu'aucune  con- 
trée ,  aucun  peuple  religieux  où  l'on  n'en  rencontre 
des  veftiges.  Par-tout  oii  l'homme  fortant  de  fon  état 
fe  propolera  l'être  éternel  immobile  ,  impafîible  , 
inaltérable  pour  modèle  ,  il  faudra  qu'il  dcfcende 
au-delTous  de  la  bête.  Puifque  la  nature  t'a  fait 
homme  ,  fois  homme  &  non  dieu. 

La  fagefTe  des  guanigueles  eft  mieux  entendue  ; 
ils  ont  en  averfion  l'idolâtrie;  ils  mépriient l'ineptie 
des  jogigueles  ;  ils  s'occupent  de  la  méditation  des 
attributs  divins ,  &  c'efl  à  cette  Ipéculation  qu'ils 
paft"ent  leur  vie. 

Au  refte,  la  philofophie  des  bramines  eft  diverfi- 
fiée  à  l'inlini  ;  ils  ont  parmi  eux  des  tloic-iens  ,  des 
épicuriens  :  il  y  en  a  qui  nient  l'immortalité  ,  les  châ- 
timens &  les  récompenfes  à  venir  ,  pour  qui  l'eftime 
des  hommes  &  la  leur  eft  l'unique  récompenfe  de 
la  vertu  ;  qui  traitent  le  veda  comme  une  vieille 
fable  ;  qui  ne  recommandent  aux  autres  &  ne  fon- 
gent  eux-mêmes  qu'à  jouir  de  la  vie  ,  &  qui  fe  mo- 
quent du  dogme  fondamental ,  le  retour  périodique 
des  êtres. 

Ces  impies  profefTent  leurs  fentlmens  en  fecret.' 
Les  ledes  font  au  Maluban  auffi  intolérantes  qu'ail- 
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leurs  ;  &  l'indifcrétlon  a  coûte  plufieurs  fols  îa  vîe 
aux  bramines  épicuriens. 

L'athcifme  a  auffi  Tes  partifans  dans  le  Malabare  : 
on  y  lit  un  pocme  où  l'auteur  s'efl:  proporé  de  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  que  les  raifons 
<le  fon  exiftcnce  font  vaines  ;  qu'il  n'y  a  aucunes  vé- 
rités abfolucs  ;  que  la  courte  limite  de  la  vie  circonf- 
crit  le  mal  &  le  bien  ;  que  c'eft  une  folie  de  laiffer 
à  fes  plés  le  bonheur  réel  pour  courir  après  une  fé- 
licité chimérique  qui  ne  fe  conçoit  point. 

Il  n'eftpas  étonnant  qu'il  y  ait  des  athées  par-tout 
où  il  y  a  des  fuperftitieux  :  c'eft  un  fophifme  qu'on 
fera  par -tout  où  l'on  racontera  de  la  divinité  des 
chofes  abfurdes.  Au  lieu  de  dire  Dieu  n'eft  pas  tel 
qu'on  me  le  peint ,  on  dira  il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Les  bramines  avadontes  font  des  elpcces  de  gym- 
nofophiftes. 

Ils  ont  tous  quelques  notions  de  Médecine ,  d'Af- 
trologle  &  de  Mathématiques  :  leur  médecine  n'cft 
qu'un  empynfme.  Ils  placent  la  terre  au  centre  du 
monde,  &  ils  ne  conçoivent  pas  qu'elle  put  (e  mou- 
voir autour  du  foleil  ,  fans  que  les  eaux  des  mers 
déplacées  ne  fc  répandiffent  lur  toute  fa  furface.  Ils 
ontdesobiervationscéleftes,  mais  très  imparfaites; 
ils  prédiient  les  écliples  ,  mais  les  caufes  qu'ils  don- 
nent de  ce  phénomène  font  abfurdes.  Il  y  a  tant  de 
rapport  entre  les  noms  qu'ils  ont  impofés  aux  fignes 
du  zodiaque  ,  qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  les 
aient  empruntés  des  Grecs  ou  des  Latins.  Voici  l'a- 
brégé de  leur  théologie. 

Théologie  des  peuples  du  Malabare.  La  fubftance 
fuprcme  eft  l'effencc  par  excellence  ,  l'cffence  des 
eflénccs  &  de  tout  ;  elle  eft  infinie  ,  elle  eft  l'être  des 
Êtres.  Le  veda  l'appelle  vajlou  :  cet  être  eft  invifible  ; 
il  n'a  point  de  figure  ;  il  ne  peut  fe  mouvoir,  on  ne 
peut  le  comprendre. 

Perfonnc  ne  l'a  vu  ;  il  n'eft  point  limité  ni  par  l'ef- 
pace  ni  par  les  tems. 

Tout  eft  plein  de  lui  ;  c'eft  lui  qui  a  donné  naif- 
fance  aux  chofes. 

Il  eft  la  fource  de  la  fageflc ,  de  la  fcience,  de  la 
fainteté  ,  de  la  vérité. 

Il  eft  infiniment  jufte  ,  bon  &  miféricordieux. 
Il  a  créé  tout  ce  qui  eft.  Il  eft  le  confervatcur  du 
monde  ;  il  aime  à  converfer  parmi  les  hommes  ;  il  les 
conduit  au  bonheur. 

On  eft  heureux  fi  on  l'aime  &  fi  on  l'honore. 
Il  a  des  noms  qui  lui  font  propres  6c  qui  ne  peu- 
vent convenir  qu'à  lui. 

Il  n'y  a  ni  idole  ni  image  qui  pulfTe  le  rcpréfcnter  ; 
on  peut  feulement  figurer  fes  attributs  par  des  fymbo- 
les  ou  emblèmes. 

Comment  l'adorcra-t-on  ,  pulfqu'il  eft  Incompré- 
henfible  ? 

Le  veda  n'ordonne  l'adoration  que  des  dieux  fu- 
balternes. 

Il  prend  part  à  l'adoration  de  ces  dieux,  comme 
fi  elle  lui  étoit  adreflce  ,  6c  il  la  lécompcnfe. 

Ce  n'cft  point  un  germe  ,  quoiqu'il  folt  le  germe 
de  tout.  Sa  fageflc  elt  infinie;  Il  eft  ians  tache  ;  il  a 
un  œil  au  front  ;  il  eft  jufte  ;  il  eft  immobile  ;  il  eft 
immuable;  il  prend  une  infinité  de  tormes  divcrics. 
Il  n'y  a  point  d'accejjtion  devant  lui  ;  l'a  jullice  eft 
la  même  fur  tout.  Il  s'.mnoncc  de  dlilérentcs  maniè- 
res ,  mais  il  eft  toujours  didicile  à  deviner. 

Nulle  fcience  humaine  n'atteint  à  la  profondeur 
de  Ion  efléncc. 

Il  a  tout  créé,  il  conferve  tout;  11  ordonne  le  pnfl"é  , 

le  préfent  &  l'avenir  ,  quoiqu'il  folt  hors  des  tems. 

C'eft  le  fouveraln  pontife.  Il  préfide  en  tout  & 

partout  ;  il  remplit  l'éternité  ;  il  eft  lui  (cul  éternel. 

Il  eft  abîmé  dans  un  océan  profond  ik  oi)i'cur  qui 

le  dérobe.  On  n'approche  du  lieu  qu'il  habite  que 
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par  le  repos,  il  faut  que  les  fens  de  l'homme  qui  lé 
cherche  fe  concentrent  en  un  feiil. 

Mais  il  ne  (e  montre  jamais  plus  clairement  que 
dans  fa  loi  &  dans  les  miracles  qu'il  opère  fansceffa 
à  nos  yeux. 

Celui  qui  ne  le  reconnoît  ni  dans  la  création  ni 
dans  la  conlervation  ,  néglige  l'ufage  de  fa  rallon  & 
ne  le  verra  point  ailleurs. 

Avant  que  de  s'occuper  de  l'ordination  générale 
des  chofes ,  il  prit  une  forme  maténcile  ;  car  TefpriÉ 
n'a  aucun  raj)port  avec  le  corps  &  pour  agir  fur  Id 
corps  il  faut  que  l'cfprit  s'en  revétiffe. 

Source  de  tout ,  germe  de  tout,  principe  de  tout, 
il  a  donc  en  lui  l'ciTence  ,  la  nature ,  les  propriétés  , 
la  vertu  des  deux  fexes. 

Lorfqu'il  eut  produit  les  chofes, il  fépara  les  qua-»; 
lités  inalcullnes  des  féminines,  qui  cont'ondues  iW 
roient  reliées  ftérlles.  Voilà  les  moyens  de  propaaa^ 
tlon  &:  de  génération  dont  11  fe  fervit. 

,  ^y^  ^^  '^  féparation  des  qualités  mafculines  &: 
fémlnincs,de  la  génération  &  de  la  propagation  qu'il 
a  permis  que  nous  fiflions  trois  Idoles  ou  fymboles 
intelligibles  qui  fufl'ent  l'objet  de  notre  adoration. 

Nous  l'adorons  principalement  dans  nos  temples 
fous  la  forme  des  parties  de  la  gcnératicn  des  deux 
fexes  qui  s'approchent  ,  &  cette  image  eft  facrce. 

Il  eft  émané  de  kii  deux  autres  dieux  puiiîans  ,  le 
tfchlven  ,  qui  eft  maie  :  c'eft  le  pcrc  de  tous  les  dieux: 
fubalternes  ;  le  tfchaldi ,  c'eft  la  mère  de  toutes  les 
divinités  fubalternes. 

Le  tfchlven  a  cinq  têtes ,  entre  lesquelles  il  y  en 
a  trois  principales,  brama  ,  Ifurcn  6c  wilbou. 

L'être  à  cinq  têtes  eft  inéfable  &  incompréhenfi- 
ble  ;  il  s'eft  manltcfté  fous  ce  fymbole  par  condef- 
cendance  pour  notre  foiblefte  :  chacune  de  Ls  faces 
eft  un  fymbole  de  fes  attributs  relatifs  à  i'ordinatioii 
.&  au  gouvernement  du  monde. 

L'être  à  cinq  têtes  eft  le  dieu  gubernateur  ;  c*-;lf: 
de  lui  qu'émane  tout  le  fyftème  thtologlque. 

Les  chofes  qu'il  a  ordonnées  retourneront  un  jour 
à  lui  :  il  eft  l'abîme  qui  engloutira  tour. 

Celui  qui  adore  les  cinq  têtes  adore  fctre  fuprème; 
elles  Ibnt  toutes  en  tout. 

Chaque  dieu  fubalternc  eft  mule,  Se  la  déeiTe  fu- 
balterne  eft  femelle. 

Outre  les  premiers  dieux  fubalternes,  il  yen  a  au* 
deflbus  d'eux  trois  cens  trente  millions  d'autres;  Se 
au-delfoirs  de  ceux-ci  quarante  mille.  Ce  font  des 
prophètes  que  ces  derniers  ,  &:  l'être  fouveraln  les 
a  créés  prophètes. 

Il  y  a  quatorze  mondes ,  fcpt  mondes  fiipcrleurs 
&  fcpt  mondes  intérieurs. 

Ils  lont  tous  infinis  en  étendue  ,  «Se  ils  ont  chacun 
leurs  habitans  particuliers. 

Le  padalalogue  ,  ou  le  monde  appelle  i\c  ce  nom, 
eft  le  Icjour  du  dieu  de  la  mort,  d'cmcn ,  c'eft  l'enfer. 

Dans  le  monde  palogue  il  y  a  des  honiUKS  :  cd 
lieu  eft  un  cpiarré  oblong. 

Le  magaloque  eft  la  cour  de  W'iftnou. 

Les  mondes  ont  une  iiilînlté  de  périodes  finies  ;  la 
première  &  la  plus  ancienne  (jue  nous  appelions 
anandcn  ,a  duré  cent  quarante  millions  d'ani;>.es;  leS 
autres  ont  iùivi  celle  là. 

Ces  révolutions  le  fuccedont  &  ('e  fuccédcronC 
pendant  des  millions  innombrables  dettrrs  &  if'dn- 
nees  ,  d'un  ilieu  à  un  autre  ,  l'iui  de  ces  dieux  naif« 
faut  quand  un  autre  périt. 

Toutes  ces  périodes  finies,  le  tems  de  rifurcn  ou 
de  l'incréc  reviendra. 

Il  y  a  lime  &  iblcil  dans  le  cinquicmc  mondo , 
anges  tutclaires  dans  le  fixlcme  monde  ;  an'^cs  du 
prc-micr  ordre ,  foi  matcur  des  nuccs  dans  le  fcpiicir.4 
6c  le  huitième. 
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Le  monde  aûuel  eft  le  père  de  tous  ;  tout  ce  qui 
y  eft  ,  ell  mal. 

Le  monde  cil  éclos  d'un  œuf. 

11  hnira  par  être  embraie  ;  ce  lera  l'effet  des  rayons 
du  folcil. 

Il  y  a  de  bons  de  de  mauvais  efprlts  Iffus  des 

hommes. 

L'cfVence  &  1:«  nature  de  l'amc  humaine  ne  font 
pas  ditlcrentes  de  la  nature  &  de  l'effence  de  lame 
des  brutes. 

Les  corps  font  les  prifons  des  âmes  ;  elles  s'en 

échappent  pour  paffcr  en  d'autres  corps  ou  prifons. 

Les  âmes  émanèrent  de  Dieu  :  elles  cxifloient  en 

lui  ;  elles  en  ont  été  chaffées  pour  quelque  faute 

qu'elles  expient  dans  les  corps. 

Un  homme  après  fa  mort  peut  devenir,  par  des 
tranfmigratlons  fucceffives ,  animal ,  pierre  ou  même 
diable. 

C'efî  dans  d'autres  mondes,  c'efl  dans  les  vieux 
que  famé  de  l'homme  lera  heiireule  après  la  mort. 

Ce  bonheur  à  venir  s'acquérera  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  &  l'expiation  des  mauvaifes. 

Les  mauvaifes  avions  s'expient  par  les  pèlerina- 
ges ,  les  fêtes  ,  les  ablutions  &  les  facrifices. 

L'enfer  fera  le  lieu  du  châtiment  des  fautes  inex- 
piées :  là  les  méchans  feront  tourmentés  ;  mais  il  y 
en  a  peu  dont  le  tourment  foit  éternel. 

Les  âmes  des  mortels  étant  répandues  dans  toutes 
les  fubftances  vivantes  ,  il  ne  faut  ni  tuer  un  être 
vivant  ni  s'en  nourrir  ,  fur-tout  la  vache  qui  eft 
falnte  entre  toutes  :  lès  excrémens  font  facrés. 

Phyfyue  diS peuples  du  Malabare.  Il  y  a  cinq  élé- 
mens  ;  l'air  ,  l'eau  ,  le  feu ,  la  terre  &  l'agachum ,  ou 
l'efpace  qui  eft  entre  notre  atmofphere  6l  le  ciel. 

II  y  a  trois  principes  de  mort  6c  de  corruption  , 
anoubum  ,  maguei  ôi  ramium  ;  ils  nailfeni  tous  trois 
de  l'union  de  l'ame  &  du  corps;  anoubum  eft  l'en- 
veloppe de  l'ame ,  ramium  la  pafTion,  maguei  l'ima- 
gination. 

Les  êtres  vivans  peuvent  fe  ranger  fous  cinq  claf- 
fes  ,  les  végétans  ,  ceux  qui  vivent,  ceux  qui  veu- 
lent ,  les  fages  &  les  heureux. 

Il  y  a  trois  tempéramens  ;  le  mélancholique  ,  le 
fanguln  ,  le  phlegmatique. 

Le  mélancholique  fait  les  hommes  ou  fages  ,  ou 
iîiodeftcs,ou  durs,  ou  bons. 

Le  fanguin  fait  les  hommes  ou  pénitens ,  ou  tem- 
pérans  ,  ou  vertueux. 

Le  phlegmatique  fait  les  hommes  ou  impurs ,  ou 
fourbes,  ou  méchans ,  ou  menteurs ,  ou  pareflèux  , 
ou  triftes. 

C'eft  le  mouvement  du  foleil  autour  d'une  grande 
montagne  qui  eff  la  caufc  du  jour  &  de  la  nuit. 
La  tranimutation  des  métaux  en  or  efl  pofTible. 
Il  y  a  des  jours  heureux  Se  des  jours  malheureux  ; 
il  faut  les  connoître  pour  ne  rien  entreprendre  fous 
de  mauvais  préfages. 

Morale  des  peuples  du  Malabarc.  Ce  que  nous  allons 
en  expoier  eft  extrait  d'un  ouvrage  attribué  à  un 
bramine  célèbre  appelle  Barihrouhcrri.  On  dit  de  ce 
philofophe  que  ,  né  d'un  père  bramine ,  il  époula  , 
con;re  la  loi  de  fa  fe£te,  des  femmes  de  toute  efpece; 
que  Ton  père  au  lit  de  la  mort  jettant  fur  lui  des  re- 
gards pleins  d'amertume  ,  lui  reprocha  que  par  cette 
conduite  irréguliere  il  s'étoit  exclu  du  ciel  tant  que 
fes  femmes  6c  les  enfans  qu'il  avoit  eus  d'elles  ,  & 
les  enfans  qu'ils  auroient  exiftcrolent  dans  le  monde; 
que  Barthrouherri  touché  renvoya  lès  femmes  ,  prit 
un  habit  de  réforme  ,  étudia  ,  fit  des  pèlerinages ,  6c 
s'acquit  la  plus  grande  confidération.  Il  difoit  : 

La  vie  de  l'homme  eft  une  bulle  ,  cependant 
l'bomme  s'abaifTe  devant  les  grands  ;  il  fe  corrompt 
dans  leurs  cours  ;  il  loue  leurs  forfaits,  il  les  perd ,  il 
fe  perd  lui-même. 
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Tandis  que  l'homme  pervers  vieillit  &  décroît , 
fa  perverfué  le  renouvelle  &  s'accroît. 

Quelque  durée  qu'on  accorde  aux  chofes  de  ce 
monde,  elles  finiront,  elles  nous  échapcront,  & 
laifferont  notre  ame  pleine  de  douleur  &  d'amer- 
tume ;  il  fciut  v  renoncer  de  bonne  heure.  Si  elles 
étoient  éternelles  en  foi-même  ,  on  pourroit  s'y  at- 
tacher ,  fans  expofer  fon  repos. 

Il  n'y  a  que  ceux  que  le  ciel  a  daigné  éclairer ,' 
qui  s'élèvent  vraiment  au-deffus  des  pafnons  &  des 
richefî'es. 

Les  dieux  ont  dédommagé  les  fages  des  horreurs 
de  la  prilbn  où  ils  les  retiennent ,  ta  leur  accordant 
les  biens  de  cette  vie;  mais  ils  y  font  peu  attachés. 
Les  craintes  attaquent  rhonime  de  toutes  parts  ; 
il  n'y  a  de  repos  6c  de  fécurité  que  pour  celui  qui 
marche  dans  les  voies  de  Dieu. 

Tout  huit.  Nous  voyons  la  fin  de  tout;  &  nous 
vivons  comme  li  rien  ne  devoit  nous  manquer. 

Le  defir  eft  un  fil  ;  loutfre  qu'il  fe  rompe  ;  mets 
ta  confiance  en  Dieu,  &  tu  feras  fauve. 

Soumets-toi  avec  relpcft  à  la  loi  du  tems  qui  n'é- 
pargne rien.  Pourquoi  ])ourfuivre  ces  chofes  dont 
la  polfclfion  eft  li  incertaine  ? 

Si  tu  te  laiffes  captiver  par  les  biens  qui  t'envi- 
ronnent ,  tu  feras  tourmenté.  Cherche  Dieu  ;  tu 
n'auras  pas  approché  de  lui,  que  tu  méprilèras  le 
refte. 

Ame  de  l'homme ,  Dieu  eft  en  toi ,  &  tu  coure 
après  autre  chofe  ! 

Il  faut  s'affurer  du  vrai  bonheur  avant  la  vieil- 
lelTe  6l  la  maladie.  Différer ,  c'eft  imiter  celui  qui 
creufèroit  un  puits  ,  pour  en  tirer  de  l'eau  ,  lorfque 
le  feu  conlumeroit  le  toit  de  la  maifon. 

Laiffe-là  toutes  ces  penfées  vaines  qui  t'attachent 
à  la  terre  ;  méprifè  toute  cette  fcience  qui  t'éleve 
à  tes  yeux  &  aux  yeux  des  autres  ;  quelle  relfource 
y  trouveras-tu  au  dernier  moment? 

La  terre  eft  le  lit  du  fage;  le  ciel  le  couvre;  le 
vent  le  rafraîchit  ;  le  foleil  l'éclairé  ;  celle  qu'il  aime 
eft  dans  Ion  cœur;  que  le  fouverain ,  le  plus  puif- 
fant  du  monde  a-t-il  de  préférable? 

On  ne  fait  entendre  la  raifon  ni  à  l'imbécille  ni 
à  l'homme  irrité. 

L'homme  qui  fait  peu  fe  taira,  s'il  eft  alîis  parmi 
les  fages;  fon  filence  dérobera  fon  ineptitude,&  on 
le  prendra  pour  un  d'enti'eux. 

La  richefle  de  l'ame  eft  à  l'abri  des  voleurs.  Plus 
on  la  communique,  plus  on  l'augmente. 

Rien  ne  pare  tant  un  homme ,  qu'un  difcours 
fage. 

Il  ne  faut  point  de  cuiralTe  à  celui  qui  fait  fup- 
porter  une  injure.  L'homme  qui  s'irrite  n'a  pas  be- 
ioin  d'un  autre  ennemi. 

Celui  qui  converfera  avec  les  hommes ,  en  de- 
viendra meilleur. 

Le  prince  imitera  les  femmes  de  mauvaife  vie  ; 
il  fimuleia  beaucoup;  il  dira  la  vérité  aux  bons;  il 
mentira  aux  méchans  ;  il  fe  montrera  tantôt  humain, 
taniôt  féroce;  il  fera  le  bien  dans  un  moment,  le 
mal  dans  un  autre;  alternativement  économe  6c  dil- 
fipateur. 

Il  n'arrive  à  l'homme  que  ce  qui  lui  eft  envoyé 
de  Birama. 

Le  méchant  interprète  mal  tout. 
Celui  qui  le  lie  avec  les  méchans ,  loue  les  enfans 
d'iniquité ,  manque  à  fes  devoirs ,  coure  après  la  for- 
tune ,  perd  fa  candeur,  méprife  la  vertu,  n'a  jamais 
le  repos. 

L'homme  de  bien  conforme  fa  conduite  à  la  droite 
raifon  ,  ne  confent  point  au  mal,  le  montre  grand 
dans  l'adverlité ,  6c  fe  plaît  à  vivre ,  quel  que  foit 
fon  dellin. 

Dormez  dans  un  defcrt,  au  milieu  des  flots,  entre 
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les  traits  des  ennemis ,  au  fond  d'une  vallée ,  au  fom- 
met  d'une  montagne,  dans  l'ombre  d'une  forêt,  ex- 
pofé  dans  une  plaine ,  fi  vous  êtes  un  homme  de 
bien  ,  il  n'y  a  point  de  péril  pour  vous. 

MALABATHRUM ,  (  Botan.  exot.  )  ou  feuille 
indienne  ;  car  nos  Botamftes  l'appellent  indifférem- 
ment malabathrum  foLium ,  ou  folium  indïcum.  Elle 
eft  nommée  fadegi  par  Avicenne  ,  6l  tamolapatra 
par  les  naturels  du  pays. 

C'eft  une  feuille  des  Indes  Orientales  ,  femblable 
à  celle  du  cannelier  de  Ceylan  ,  dont  elle  ne  diiTtire 
prtfque  que  par  l'odeur  &  le  goût.  Elle  ell  oblon- 
guc,  pointue,  compai^e ,  luifante,  difiinguée  par 
trois  nervures  ou  côres  qui  s'étendent  de  la  queue 
jufqti'à  la  pointe.  Son  odeur  eft  aromatique ,  agréa- 
ble ,  &  approche  un  peu  de  celle  du  clou  de  gé- 
roile. 

On  recommande  de  choifir  celle  qui  eft  récente  , 
compafte ,  épaifle ,  grande ,  entière ,  &  qui  ne  fe 
caffe  pas  facilement  en  petits  morceaux;  mais  au- 
cune des  feuilles  indiennes  qui  nous  parviennent , 
ne  pofTede  ces  qualités  ,  de  forte  qu'on  n'en  fait 
point  d'ufage,  &  on  a  pris  fagement  le  parti  de  leur 
lUbftituer  le  macis ,  dans  la  theriaque  &;  le  niithri- 
dat. 

Il  eft  aflez  difficile  de  décider  fi  notre  feuille  In- 
dienne eft  la  même  que  celle  des  anciens  ;  nous  fa- 
vons  feulement  que  quand  Diofcoride  nous  dit  que 
le  malabathrum  nage  fur  l'eau  comme  la  lentille  de 
marais,  fans  être  ïoutenu  d'aucune  racine,  cet  au- 
teur nous  débite  une  fable  ,  ou  bien  fon  malabathrum 
nous  eft  inconnu  ;  cependant  quand  l'on  confiJere 
que  les  Indiens  appellent  notre  feuille  indienne 
tamalapatra ,  on  croit  s'appercevoir  que  le  mot  grec 
(xa.'ha.Qa.-tfw  en  a  été  anciennement  dérivé. 

De  plus ,  les  anciens  préparoient  du  malahatriim 
mêlé  avec  d'autres  aromates,  des  eflences  précieu- 
fes.  Un  paflage  d'Horace  en  eft  la  preuve.  Il  dit, 
ode  vij.  liv.  II. 

Coronatus  nitentes 
Malabathro  Jyrio  capillos. 

Couronné  de  fleurs,  &  parfumé  d'elTence  de  Sy- 
rie, mot-à  mot ,  du  malabathrum  de  Syrie.  II  fcnible 
donc  qu'il  s'agit  ici  de  notre  feuille  indienne  qui 
croifToit  comme  aujourd'hui  dans  le  pays  de  Mala- 
bar, en-deçà  du  Gange.  Cette  fouille  eft  appellée 
jyrienne  ^  parce  qu'avant  707  où  la  navigation  des 
Indes  fut  réglée  par  JiX\\.\%  Gallui  gouverneur  d'E- 
gypte ,  les  marchands  de  Rome  envoyoient  cher- 
cher le  malabathrum  en  Syrie ,  qui  eft  une  contrée 
au  fond  de  la  Méditerranée ,  entre  l'Afie  mineure , 
l'Arménie ,  la  Mélbpotamic ,  l'Arabie  &  la  Phcnicic. 
C'eft-là  l'origine  de  fon  nom  Syrium.  Et  quoique 
Pline  ait  écrit  ,  /.  XII.  c.  xxvj.  que  le  malabathrum 
croifToit  en  Syrie  ,  dat  &  malabathrum  Syria  ;  il  n'a 
pas  été  bien  informé  ;  mais  parmi  les  modernes 
M.  Dacier  fe  montre  encore  moins  inftruit  que 
Pline,  quand  il  nous  dit  que  le  malabathrum  d'Ho- 
race eft  la  feuille  de  bêtre. 

L'arbre  qui  porte  la  feuille  indienne  ,  eft  appelle 
canclla  Jylvejlris  malabarica  ^  par  Ray,  Pijl.  i6ù'z. 
Katoukarua^  Hort.  MàXah.  part.  S.  io5.  tanialapa- 
trum  five  folium  y  dans  C.  B.  P.  409. 

Cet  arbre  qui  eft  \\n  des  cnneandria  monogynia  de 
Linnœus,  ou  du  genre  des  arbres  ,  fruclu  calyculato 
de  Ray,  refl'einble  affe/.  pour  l'odeur  au  cannclicr 
de  Ceylan,  mais  il  cil  plus  gros  &  plus  haut.  Ses 
feuilles  parvenues  à  leur  cru  ont  dix  ù  dou^e  pouces 
de  long,  lur  lix  ou  huit  de  large  ;  elles  Ibnt  ovalai- 
rcs ,  fillonnées  par  trois  nervures  qui  régnent  tout- 
du-long,  &  traverfées  par  pliilieurs  veines.  De  pe- 
tites fleurs  dilpofées  en  ombelles,  naillent  à  l'extré- 
mité des  rameaux.  Elles  font  lans  odeur ,  d'un  verd 
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jaune ,  garnies  de  petits  fommets.  A  ces  fleurs  fuc- 
cedent  de  petites  bayes  qui  reffemblent  à  nos  gro- 
leilles  rouges.  Cet  arbre  croit  dans  les  montagnes 
de  Malabar,  &  au  royaume  de  Cambo^e.  Il  fkliric 
en  Jum  &  Juillet  ;  &  les  fruits  font  mûrs  en  Décem- 
bre ou  Janvier ,  au  rapport  de  Garciaz.  (  D.J.) 

MALABOBNARZA  ,  (  mjl.  nat.  )  c'eft  ainfi  que 
les  habitans  de  la  Carniole  nomment  un  canal  ou 
une  caverne  fouterreine  ,  qui  fe  trouve  aux  envi- 
rons du  lac  de  Czirkniz,  qui  lorfqu'il  tonne  rend 
un  (on  femblable  à  celui  d'un  tambour.  Il  y  a  deux 
grottes  ou  cavernes  de  cette  elpece  ;  l'autre  s'ap- 
pede  velkabobnaria.  Ces  deux  mots  fignihent  le 
grand  tambour  &  U  petit  tambour. 

MALABRIGO,  (G.V.)  port  de  l'Amérique 
Méridionale,  au  Pérou ,  dans  l'audience  de  Lima. 

Son  nom  qui  fignifie  mauvais  abri,  montre  allez 
qu'on  n'y  eft  pas  à  couvert  des  vents.  Il  y  a  de  ce 
port  à  celui  de  Guanchaco  qui  eft  fous  le  huitième 
degré  de  latitude  méridionale  ,  environ  quatorze 
lieues.  {D.  J.)  ^ 

M  ALACA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Efpa^ne  dans 
la  Bctique,  fur  la  Méditerranée.  Pline,  /.  ///.  c.  j. 
dit  qu'elle  appartenoit  aux  alliés  du  peuple  romain! 
Strabon  remarque  que  c'étoit  une  colonie  des  Car- 
thaginois, &  une  ville  de  grand  commerce,  cù  l'on 
faloit  beaucoup  de  vivres  pour  les  habitans  de  la 
côte  oppofite,  La  rivière  qui  l'arrofe  s'appeiloit  de 
même  que  la  ville  ;  fon  nom  moderne  eft  guadalmc- 
dina ,  &  celui  de  la  ville  eft  maLiga,  au  royaume  de 
Grenade.  Voye^  Malaga.  {D.  J.) 

MALACASSA,  {HiJÎ.  nat.  Mirjéral.)  Quelques 
voyageurs  nous  apprennent  que  l'on  donne  ce  nom 
à  une  efpece  d'or  qui  fe  trouve  dans  l'iie  de  Mada- 
gafcar,  6c  qui  félon  eux  diffère  de  ce  nierai  tel  que 
nous  le  connoifTons  en  Europe.  On  dit  qu'il  eft  d'une 
couleur  fort  pâîe  ,  &  qu'il  entre  en  fufion  aulfi  aifé- 
ment  que  du  plomb  ;  cet  or ,  dit-on  ,  fe  trouve  dans 
toutes  les  parties  de  l'ile  ,  &  fur-tout  dans  les  mines 
de  la  province  u'Anolfi.  On  en  diflinque  de  trois  for- 
tes: le  premier  s'appelle  Utcharonga  ,  il  eft  trèb-fin; 
le  fécond  le  nomme  voulamencfoutchi ,  il  eft  moins 
fin  que  le  premier  ;  le  troihemc  tient  le  milieu  entre 
les  deux  efpeces  qui  précèdent ,  Se  s'appelle  ah.tfla- 
van.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  voyageurs  à  qui  l'on 
doit  ces  détails  ,  eufTent  examiné  de  quelle  n.itiirc 
font  les  fubftances  avec  Icrquelles  ces  ditférens  ors 
font  mêlés  ,  ôi  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  fufibi- 
hté. 

MALACCA,  Royaume  de,  ((^t'oi^r.)  royaume 
des  Indes  orientales ,  dans  la  partie  occidentale  de 
la  péninfule  de  Malucca  ,  &  fur  le  détroit  de  même 
nom.  Sa  largeur  eft  de  huit  à  dix  lieues,  îk  fa  lon- 
gueur de  trente.  (/?.  /.) 

Malacca  ,  (  Gcog.  )  capitale  du  royaume  de 
Malacca  ^  dans  la  partie  méridionale  de  la  péninîulc, 
fur  le  détroit  auquel  elle  donne  fon  nom. 

Cette  ville  eft  habitée  par  des  Hollandois  ,  des 
Maures  &  des  Chinois.  On  y  compte  quatre  à  cinq 
mille  âmes.  Comme  fa  lituation  eft  \  2  degrés  11 
m.  de  latitude,  elle  jouit  toujours  d'un  parf.iit  équi- 
noxe  ;  fon  climat  tempéré  produit  prelque  tous  les 
fruits  qu'on  voit  à  Goa  ;  mais  les  coccos  y  font  beau- 
coup plus  grands.  Le  port  de  Malacca  tft  fort  bon  , 
&  il  s'y  fait  un  grand  commerce.  On  y  trouve  dans 
les  ba/ards  les  marchantlites  du. lapon,  de  la  Chine  , 
lie  Bengale  ,  de  l'erf'e  &  de  la  cote  de  Corom.indel. 
On  compte  environ  300  lieues  cfpagnoles  de  Ccyl.;n 
i^  Malacca,  &  ^^O  de  Malacca  A  la  Chine.  Elle  eft 
détendue  par  une  torterclfc  ,  ilont  le  gouverneur  de 
la  ville  eft  le  comm.iiiilant.  Les  Hollandois  en  liMit 
les  niaiircs  depuis  plus  à'wn  fieclc  ;  car  ils  s'en  em- 
parèrent fur  les  Portugais  en  1640.  Long.ftton  Cal- 
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fini    //g   ^G'  T.o" filoniis  pp.  de Bezc £•  Camille , 
n^'zo'.30".\D.J.) 

'Malacca  ,  Pcninjukcii,  (  Gcôg.  )  grande  pref- 
<iu'î!e  des  Indes  ,  au  midi  du  royaume  de  Siam,  en- 
tre le  "olte  de  Siam  à  l'orient ,  celui  de  Bengale  &  le 
détroit  de  M.dacca  A  l'occident.  On  eftime  que  la 
longueur  de  cette  péninCule  ,  le  long  de  la  côte,  ell 
d'environ  250  lieues.  Cette  étendue  de  terre  ren- 
ferme le  royaume  de  Mulacca  ,  &  fix  autres.  Les 
habitans  de  cette  prelqu'ile  font  noirs  ,  petits  ,  bien 
proportionnés  dans  leur  petite  taille,  &  redoutables 
lorl'qu'ils  ont  pris  de  l'opium  ,  qui  leur  caufe  une  ef- 
pecc  d'ivrclTc  t'ui  ieufe.  Ils  vont  tous  nuds  de  la  cein- 
ture en  haut ,  à  l'exception  d'une  petite  écharpequ'ils 
portent  tantôt  iiir  l'ime ,  tantôt  fur  l'autre  épaule. 
Us  font  tort  vits  ,  fort  fcnfucls  ,  &:  fe  noircillent  les 
dents  par  le  fréquent  nfageqii'ils  fontdu  bétel.  Long. 

Malacca  ,  Dctroh  di  ,  (  Gcflg.  )  détroit  dans 
les  Indes,  entre  la  péninfule  de  Malacca  ,  qui  lui  don- 
ne fon  nom  ,  &  l'île  de  Sumatra.  Les  Portugais  le 
nomment  le  dctroitdcSincapour,  Il  communique,  du 
côté  du  nord  ,  au  golfe  de  Bengale.  (^  D.J.) 

MALACHBELUS  ,  (  Myth.  )  nom  d'une  fauffc  Di- 
vinité qu'on  trouve  parmi  les  dieux  des  Palmyré- 
niens  ,  fujets  de  la  fameufe  Zénobie.  Il  paroît  que 
cette  partie  de  la  Syrie  adoroit  entre  les  dieux  , 
Ai'libelus  6i.  Maluchbilus  ;  c'eft  du- moins  ce  qu'on 
peut  conclure  d'une  grande  table  qui  fut  enlevée  du 
temple  du  Soleil  ,  lorfqu'Aurelien  prit  la  ville  de 
Palmyre  ,  &  fur  laquelle  fe  liioient  ces  deux  noms. 
Il  y  avoit  autrefois  à  Rome  ,  dans  les  jardins  qu'on 
appelloit  Honi  carpenfcs  ,  &  qui  font  aujourd'hui 
ceux  des  princes  Juftiniani ,  près  de  S.  Jean-de-La- 
tran ,  un  beau  monument ,  qui  avoit  été  apporté  de 
Palmyre  à  Rome.  M.  Spon  a  publié  en  1685  ce  bas- 
reliet,  avec  Finfcription  qui  l'accompagne.  Elle  cft 
en  lan<;ue  palmyrénienne  ,  qui  n'eft  plus  connue  ,  & 
en  grec,  qui  contient  apparemment  la  miéme  choie. 
On  trouvoit  déjà  dans  le  tréfor  des  antiquités  de 
Gruterus  Finfcription  toute  entière  ,  mais  fans  les  fi- 
gures. Le  R.  P.  dom  Bernard  deMontfaucon  s'en  eft 
procuré  une  copie  beaucoup  plus  exaQe  ,  &  mieux 
<leffinée,que  celle  qui  avoit  paru  dans  d'autres  re- 
cueils d'antiquités  ;  c'ell  celle  que  nous  avons  fous 
les  yeux  ;  elle  diffère  un  peu  de  celle  de  Spon  :  en 
voici  une  traduûion  très-fîdelle.  «  Titus  Aurelius  He- 
>»  liodorus  Adrianus,  palmyrénien,  fils  d'Antiochus , 
n  a  offert  &  confacré ,  à  fes  dépens  ,  à  Aglibelus  & 
»  à  Malachbcius ,  dieux  de  la  patrie  ,  ce  marbre  ,  & 
i>  un  figne  ou  petite  flatue  d'argent ,  pour  fa  confer- 
»  vation ,  &  pour  celle  de  fa  femme  &  de  fes  en- 
«  fans ,  en  l'année  cinq  cent  quarante-fept ,  au  mois 
V  Peritius  ». 

Le  bas-relief  eft  ce  qu'on  appelle  un  ex  voto.  Il  re- 
préfente  le  frontifpice  d'un  temple  ,  foutenu  de  deux 
colonnes.  On  y  voit  deux  figures  de  jeunes  perfon- 
nes ,  au  milieu  defquelles  elt  un  arbre  que  quelques 
antiquaires  ont  pris  mal-à-propos  pour  un  pin,  mais 
qui  eft  fùrement  un  palmier  ,  ce  qui  caradérife  la 
ville  de  Palmyre  ,  qui  s'appellolt  aufïï  Tadmor  ,  ou 
Tamor  ,  ce  qui  el^  la  même  chofe  ;  car  thamar  en 
hébreu  fignifie/^d/we.Au  côté  droit  de  cet  arbre  ,  efl 
le  dieu  Aglibelus  ,  fous  la  figure  d'un  jeune  hom- 
me ,  vêiud'une  tunique  relevée  par  la  ceinture,  en 
forte  qu'elle  ne  defcend  que  jufques  au  -  deffus  du 
genou  ,  &  qui  a  par-deffus  une  cfpece  de  manteau  ; 
tenant,  de  la  main  gauche  ,  \\n  petit  bâton  fait  en 
forme  de  rouleau;  le  bras  droit  ,  dont  peut-être  il 
tenoit  quelque  chofe,  eflcaffé.  A  l'autre  côté  eft  le 
dieu  Malachbilus  ,  qui  repréfente  aufîi  un  jeune 
homme  ,  vêtu  d"un  habillement  militaire  ,  avec  le 
manteau  fur  les  cjjaules,  ime  couionne  radiale  à  la 
tête  j  ^  ayant  derrière  lui  un  croifîant,  dont  les 
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deux  cornes  débordent  des  deux  côtés. 

Lefavant&  judicieux  M.  l'Abbé  Bannier ,  dans 
fon  excellent  ouvrage  de  la  Mythologie  &  des  fables 
expliquées  par  l'hifloire,  lom.  III,  ckap.  vij  p.  loy. 
n'eltpas  latisfaifant  fur  cet  article;  il  s'en  rapporte 
à  l'idée  de  M.  Spon  ,  dont  l'opinion  ,  dit-il ,  n'a  point 
été  contredite  :  mais  aflurémcnt  il  ne  s'en  fuit  pas 
de-là  qu'elle  ne'puifle  l'être.  Quelques  auteurs,  dit 
M.  Spon  ,  prétendent  que  ces  deux  figures  repré- 
■fentent  le  foleil  d'hiver  &  d'été;  mais  comme  l'un 
des  deux  a  derrière  lui  un  croiffant  ,  il  vaut  mieux 
croire  que  c'eit  le  foleil  &  la  lune.  Chacun  fait  , 
comme  le  remarque  Spartien  ,  ôc  d'autres  auteurs  , 
que  les  Payens  avoient  leur  dieu  Liinus  ;  &;  parmi 
les  médailles  de  Seguin  ,  il  y  en  a  une  qui  repréfente 
ce  dieu  Lunus  avec  un  bonnet  arménien. 

Pour  Aglibelus  ,  ajoute  M.  Bannier,  il  n'eïl  pas 
douteux  que  ce  ne  fôit  le  Soleil  ,  ou  Bélus  ;  caries 
Syriens  peuvent  fort  bien  avoir  prononcé  ainfi  ce 
nom  ,  que  d'autres  appelloient^^iï/ ,  Èdcnus  ^  Bd 
eu  Bdus.  Le  changement  de  l'e  en  0  ell  peu  de  chofe 
dans  lesdifférensdialeftes  d'une  langue;  mais  le  mot 
aglï  fera  inintelligible  ,  à  moins  qu'on  n'admette  la 
conjeQure  du  favant  iVialaval  ,  qui  prétend  que  ce 
nom  lignifie  la.  lumicre  qu  envoie  le  foleil ,  fondé  fur 
l'autorité  d'Hefichius  ,  qui  met  parmi  les  épithetes 
du  foleil  ,  celle  àWyXmKÇ  ;  or  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  Grecs  ayent  prononcé  Aglibolus  , 
au  lieu  d'EgleccsBdos,  Il  appuie  ce  fentiment  fur  le 
culte  particulier  qu'on  lait  que  les  Palmyréniens  ren- 
doient  au  foleil. 

Pour  ce  qui  efl  de  Malachbdus  ,  ce  mot  efl  com- 
pofé  de  deux  autres  ;  fa  voir  ,  malach  ,  qui  veut  dire 
roi  ,  &  baal ,  Jeigncur.  Ce  dieu  étant  repréfente 
avec  un  croifîant  6c  une  couronne  ,  il  eft  certain  , 
prétend  M.  Spon  ,  que  c'efl  la  Lurle ,  ou  le  dieu  Lu- 
nus  ,  l'Ecriture-fainte  défignant  fouvent  la  lune  par 
l'épithete  de  reine  du  ciel  ;  ainfi  le  prophète  Jéré- 
mie  ,  condamnant  l'ufage  d'offrir  des  gâteaux  à  cette 
déefle,  s'exprime  ainfi  :  Placentas  offert  reginœ  cœli, 

M.  Jurieu  penfe  que  Aglibolus  fignifîe  Vorade  de 
Bdy  dérivant  agli  du  mot  hébreu  revdavit.  Une 
attention  plus  particulière  au  mot  Aglibelus  & 
aux  divers  attributs  des  deux  figures  du  monument, 
auroit  donné  à  ces  favans  une  idée  plus  jufîe  ,  Sd  les 
eût  conduit  à  trouver  dans  ces  deux  figures  les  deux 
points  du  jour  ,  le  matin  6c  le  midi  ;  l'une  fignifîe 
gutta  y  ou  uligo  ,  humor  quce  fit  ex  rare  Uquefaclo  \cq 
mot  fe  trouve  dans  ce  beau  pafTage  du  livre  de 
Job,  ch^p.  xxxviij.  v.z8.  La  pluie  n'at-dU  point  de 
père  ?  ou  qui  produit  les  gouttes  de  la  rojee  ?  Aglibolus 
efl  donc  le  dominateur  des  gouttes  ,  le  feigneur  de  la 
rofée,qui  efl  dans  la  nature  un  des  plus  grands  prirl- 
cipes  de  végétation  &:  de  fécondité  ;  le  rouleau  qu'il 
tient  à  la  main  ,  font  les  cieux  de  nuit  ,  éclairés  ôC 
embellis  par  une  multitude  d'aflrcs,  que  le  point  da 
jour  fait  difparoître  ,  &  qu'il  roule  ,  fuivant  l'expref- 
fion  du  pfalmifle  ,  figure  très-belle,  empruntée  dans 
l'énergie  du  flyle  oriental  ;  &  fi  le  bras  droit  d'Agii- 
belusnemanquoit  pas,  on  verroiî ,  fans  doute  ,  qu'il 
tenoit  une  coupe  ,  ou  qu'il  exprimoit  une  efpece 
d'épongé  ,  ou  de  nue,  dont  il  faifoit  diftiller  la  ro- 
fée  ;  peut-être  même  avoit-il  dans  la  main  droite 
l'étoile  du  matin  ,  conjeftures  que  juflifîent  un  grand 
nombre  d'autres  figures  analogues,  qu'on  trouve 
dans  des  recueils  d'antiquités.  La  tunique  relevée 
par  la  ceinture  ,  &  qui  ne  defcend  que  jufqu'au  ge- 
nou ,  fert  encore  à  confirmer  notre  explication  , 
puifque  c'cfl  la  précaution  que  prenoient  (ans  doute 
les  anciens,  habillés  de  longues  robes  ,  &  que  pren- 
nent encore  nos  femmes  de  la  campagne ,  lorf  qu'elles 
vont  à  l'ouvrage  ,  avant  que  la  rofée  foit  difîipée. 

Quant  à  Malachbdus  ,  l'on  ne  peut  affez  s'étonner 
que  M.  Spon  ,  M.  l'Abbé  Bannier,  après  lui ,  ayent 
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pu  ,  malgré  fon  nom  ,  qui  femble  l'clevcrau-deffus 
àc  toutes  les  autres  divinités  ,  &  les  divers  attri- 
buts qui  lui  font  donnés  dans  le  monument  de  Pal- 
myre  ,  &  qui  loutiennent  les  prérogatives  ;  que  ces 
MM.  dis-je  ,  ayent  pu  le  poftpofer  en  quelque  forte 
à  Aglibelus  ;  taire  de  celui-ci  le  foleil ,  &  de  Ma- 
lachbelus  la  lune.  Malachbdus  eftcompofé  de  deux 
mots  :  malac ,  moloch  ou  moleck ,  fuivant  les  divers 
dialeftes,  fignifie  roi ,  belus ,  ou  bahal  vient  de 
dominer  ,  être  maure  :  ainfi  Malachbdus  eft  un  roi 
dominateur  &  maître  ;  ce  qui  nous  donne  l'idée  d'un 
■êtrefuprême  ,  du  plus  grand  des  dieux  :  aufTi  il  pa- 
roît  dans  le  monument  palmyrénien,  avec  un  éclat 
&  une  diftinftion  particulière  ,  vêtu  d'un  habille- 
ment militaire  ,  le  manteau  royal  fur  les  épaules,  la 
tctQ  couronnée  ;  cette  couronne  radiale  marque  l'é- 
clat du  foleil  dans  fon  midi  ;  &  s'il  a  derrière  lui  un 
croiflant ,  dont  les  deux  cornes  débordent  des  deux 
côtés  ,  c'eft  pour  marquer  l'empire  que  le  foleil  a 
fur  la  lune ,  qu'il  fait  difparoître  par  (a  préfence. 

Au  refte  ,  Aglibolus  occupant  la  droite  dans  ce 
monument  ,  nommé  avant  Malaclibctus  dans  l'inf- 
cription  ,  jultifie  encore  notre  opinion,  parce  que  le 
point  du  jour  précède  le  midi.  Le  pin  ,  ou  plutôt  le 
palmier  qui  eil  entre  les  deux  figures  ,  nous  fait  con- 
noître  que  le  dévot  palmyrénien  vivoit  à  la  campa- 
gne ,  ou  du  moins  s'intérelToit  à  l'agriculture  ,  6c 
qu'implorant  le  fecours  des  dieux  pour  fa  conferva- 
tion,  6c  celle  de  fa  famille,  il  s'adrefToit  à  ceux  qui 
influoicnt  le  plus  lur  la  fertilité  delà  terre. 

C'eft  à  ces  divinités  fyrienncs  que  nous  devons 
rapporter  le  furnom  du  dernier  empereur  romain  de 
la  famille  des  Antonins  ;  il  s'appelloit  Marc-Aurele 
AntoninusVarius  ,  furnommé  Elagabak  ^^^zrco.^u'W 
avoit  été  facriricateur  de  ce  dieu ,  dont  les  divers 
auteurs  écrivent  le  nom  avec  quelques  petites  dif- 
férences ;  les  uns  ,  comme  Herodianus  ,  Alagabalus  ; 
d'autres ,  comme  Capitolinus ,  Elagabalus  ;  quelques- 
uns  ,  comme  Lampridius  ,  Hdœogabalus  ;  mais  les 
Grecs  &  les  Latins  ,  pour  l'ordinaire  ,  Hdiogabalus. 

Le  mot  de  Bahal  paroiflant  dans  ces  divers  noms , 
c'eft  de  l'intelligence  de  ce  mot  que  dépend  la  con- 
noiftTance  de  ces  divinités ,  &  de  Malachbdus  en  parti- 
culier. II  n'y  a  pas  de  faux  dieu  plus  célèbre  dansl'E- 
criture-fainte  que  Bahal;  c'eft  qu'il  étoit,  (ans  doute, 
l'un  des  principaux  objets  de  la  religion  des  peuples- 
qu'avoient  dépoflédés  les  Hébreux  ,  ou  des  Hordes 
qui  avoifinoient  la  Palcftine.  C'eft  fur  -  tout  dans 
l'hiftoire  de  Gédéon  qu'il  eft  extrêmement  parlé  de 
Eahal.  Juges  ,  6.  v.  26.  Gedéon  démolit  Jon  autd  ,  & 
coupa  le  boccage  qui  était  auprès  ;  les  gens  du  lieu  s^a 
mirent  fort  en  colère,  &  voulurent  le  faire  mourir  ;  mais 
Joas,  père  de  Gédéon,  le  défendit;  &  plusphilolo- 
phe  qu'on  ne  l'étoit  dans  ce  tems-là  ,  6l  qu'on  ne  l'a 
été  depuis  ,  il  dit  fort  judlcieufcment  :  Si  Baal  ejl  un 
dieu  f  qu'il  prenne  la  cauj'e  pour  lui-même  y  de  ce  qu  on 
a  démoli  fon  autel.  Et  il  l'appella  du  nom  de  fon  fils, 
Jetabbahal  y  quifignifie  ,  que  Bahal  prenne  querelle  ,  ou 
qu'il  plaide  6c  dilputc  ;  &  c'eft  lans  doute  là  le  Je- 
rombahal  duquel  le  fameux  Sanchoniaton  dit  avoir 
emprunté  ime   partie  des  choies  qu'il  rapporte  , 

'Tta.Dct  ToZ  npo/ut^uScu    nptaç  tou  6icu  iit/w  ,  OU   iclou   Por- 

phire.  /aw,  Jézabel ,  femme  de  l'impie  Achab  ,  roi 
d'Ifracl  ,  &i.  fille  d'Ethbahal  ,  roi  des  Sydoniens  , 
apporta  avec  ellcàSamarie  ,  le  culte  de  Hahal ,  6c 
fut  periuader  k  fon  époux  de  le  préférer  à  celui  de 
l'Eternel ,  /.  Hv.  des  Rois  ,  chap.  xviij.  v.  ^.  dont  tous 
lesprophctes  liuent  exterminés  ,  à  la  rélervcd'Elie, 
&  de  cent  autres ,  qu'à  l'iniçu  même  do  ce  grand  pro- 
phète, qui  fc  croyoit  Icul  en  Ifraél,  le  pieux  Abdias 
(v.2  2.)avoitcaches(lansdeuxcavernes,&  (|ui échap- 
pèrent ainfi  à  la  fureur  d'Athab  6i.  de  Je/abcl.  Au 
reftc  ,  ce  couple  im[)ic  ilctruiloit  triin  côté  pour  édi- 
fier de  l'autre  ;  car  ilsconfacrcrcnt  plus  de  450 pro- 
Tome  IX, 
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phétes  au  fervice  du  nouveau  Dieu  ,  &  400  à  celui 
de  ces  boccages  &:  hauts  lieux  qu'avoit  fait  planter 
Jézabel.  Dans  un  état  aufTi  petit  que  Samarie,  &  dans 
un  tems  où  l'efprit  humain  emporté  à  tous  vents  de 
dodrine  ,  fe  livroit  à  toute  forte  de  culte  ,  c'eft: 
fans  doute  confacrer  beaucoup  trop  ù^  miniftresaux 
lolemnités  &  aux  my Itères  du  culte  d'un  feul  Dieu; 
mais  il  faut  croire  qu'alors  ceux  qui  fervoient  aux 
autels  ,  n'étoient  pas  ,  comme  parmi  nous  ,  en  pure 
perte  pour  la  fociété  civile,  &que  du  moins  on  pou- 
voit  être  prophète  ,  &  donner  des  lujets  à  l'état. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  peuple  de  prophètes  ,  &  la 
cruelle  Jézabel  ,  leur  proteclrice  ,  furent  étrange- 
ment humiliés  dans  le  fameux  procès  qu'ils  eurent  à 
foutenir  avec  Elie  ,  pour  fa  voir  qui  étoit  le  vrai 
Dieu  ,  l'Eternel  ou  Uahal.  Elie  demande  qu'on  af- 
lemble  (  /.  Uv.  des  Rois  ,  chap.  xviij.  v.  ic).)  les  853 
prophètes  de  Bahal  &  des  boccages ,  qui  mangeoient 
à  la  table  de  Jézabel  ;  il  leur  propofe  de  facrifier  des 
viûimes  fans  feu,  (v.  ;23.)  lui,  fur  un  autel  qu'il  bâ- 
tiroit  à  fon  Dieu  ;  eux  ,  fur  l'autel  de  Bahal  ;  &  que 
celui  qui  feroit  brûler  fes  vicfimes  ,  en  faifant  tom- 
ber le  feu  du  ciel  pour  les  confumcr,  feroit  eftlmé  le 
véritable  Dieu.  La  propofition  fut  acceptée  ;  l'en- 
thoufialme  s'en  inéioit  fans  doute  ;  il  eft  rare  que  le 
don  de  prophétie  en  foit  exempt. 

I.Rois,  xviij.  V.  26"."Ils  prirent  donc  une  jeune 
génifîe  qu'on  leur  donna  ,  &  l'apprêtèrent ,  &  invo- 
quèrent le  nom  de  Bahal ,  depuis  le  matin  jufqu'à 
mmi  ,  dilant:  Bahal  y  exauce-nous  ;  mais  il  n'y  avoit 
ni  voix  ,  ni  réponfe  ,  &  ils  fautoient  d'outre  en  ou- 
tre par-deftTus  l'autel  qu'on  avoit  fait ,  &c.  &c.  Ils 
crioient  donc  à  haute  voix,  &  fe  fail'oicnt  des  inci- 
fions  avec  des  couteaux  &  des  lancettes ,  félon  leur 
coutume,  tant  que  le  fang  couloit.  v.  27.  Elie  ,  de 
fon  côté,  fe  mocquoit  d'eux,  &  difoit:  Crie^  à  haute 
voix ,  car  ilejî  dieu  ;  mais  il  penfe  à  quelque  chofe  ,  ou. 
il  efl  occupé  à  quelque  affaire  ,  ou  il  efl  en  voyage  ;  peut- 
être  qu'il  dort  ,  &  il  Je  réveillera., 

V.  j  o  &feq.  L'Eternel  foutint  fa  caufe ,  &  fît  glo- 
rieufement  triompher  fon  prophète  ,  qui  avoit  im- 
ploré avec  ardeur  fon  puiflànt  fecours.  A  peine  Elie 
eut-il  élevé  fon  autel ,  qu  après  plufieurs  ablutions 
&  afperfions  réitérées  ,  tant  fur  la  viftime  ,  que  fur 
le  bois  qui  devoir  lui  fervir  de  bûcher  ,  au  point 
que  les  eaux  alloient  à  l'cntour  de  l'autel ,  &  qu'Elic 
remplit  même  le  conduit  d'eau  ,  le  feu  de  rEtcrnel  , 
un  feu  miraculeux  defccndit ,  confumaTholocaufte  , 
le  bois,  les  pierres  &  la  poudre  ,  réduifît  tout  ea 
cendres  ,  &  huma  toute  l'eau  qui  étoit  au  conduit. 

Dans  une  féchereflTe  des  plus  extraordinaires ,  &c 
telle,  que, (0/c/f;/7orii.'  O  mores/^lc  roi  Achab  ,  pour 
ne  pas  laifîer  dépeupler  fon  pays  de  bêtes  ,  /.  Reg. 
xy::j.v.j.S.  6'.  parcouroit  fes  états  A  la  tête  de  fes 
chevaux  ,  ânes  &  mulets  ,  pour  chercher  vers  les 
fontaines  d'eaux  &  torrcns  ,  de  l'herbe  pour  leur  iau- 
ver  la  vie  ;  Ion  favori  ,  fon  premier  minifîre  Ab- 
dias faifant  la  même  chofe  de  fon  côté  ;  dans  de  telles 
circonftances  ,  dis-je  ,  l'eau  qu'Elie  prodiguoit  dans 
ce  facrifice  extraordinaire,  ne  fut  fans  doute  pas  ce 
que  les  fpcdatcurs  regrettèrent  le  moins.  Il  efl  vrai 
que  le  i)cuple  s'étant  j)iollerné  ,  &  ayant  reconnu  , 
après  le  lacrificc  ,  llitcrnel  pour  le  fcul  vrai  Dieu  , 
les  prophètes  de  Malial  tous  égorgés  jur  l'ordre  d'E- 
lie,  ce  grand  jiroj'hete  obtuit  de  la  bonté  du  Tres- 
Ilaut  une  pluie  abondante. 

//.  Reg.c.:p.  x/.  V.  ij.  iS.  La  malhcurculc  Atha- 
lie  ,  mère  de  Joas  ,  avoit  établi  dans  Jerulalem  le 
culte  du  même  dieu  Hahal  ;  mais  Joas  ,  fous  la  con- 
diute  &  par  l'ordre  du  fôuvcrain  facriticateur  Jc- 
hoj.ida  ,  détruifit  cette  idole  ,  hi.  toiu  le  peuple  du 
pays  cntia  dans  la  mallon  de  M.ilial  ,  is:  la  démoli- 
rent ,  cnlémblc  fes  autels  ,  &  brilcrcnt  cnticrcmcnt 
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les  imat'es  ;  ils  tucrent  aulfi  Mathan ,  facrificateur  cic 
Balial  ,  devant  ("es  autels. 

Au  rerte,  Bal,  Baal ,  Bahal ,  Behel,  Bel  ,  Belus , 
font  une  (eule  &  même  divinité  ,  dont  le  nom  cft  va- 
rié par  les  divers  dialeâes  dans  lel'quels  il  ert  em- 
ployé. Connu  des  Carthaginois  ,  le  nom  de  ce  faux 
dieu,  fuivant  l'ulagc  des  anciens  ,  i'e  remarque  dans 
les  noms  de  leurs  princes  ,  ou  généraux  ;  ainli  ,  en 
langue  punique  ,  Ann'ihal  lignifie  exaucé  ou  favn- 
rifPpar  Bahal  ;  Jfdruhdl  ,  recherché  par  Bal ,  Jd- 
hcrbal ,  aidé  par  le  ])ieu  Bahal. 

J'oblcrvc  que  l'Ecriture  -  lainte  parle  Ibuvent 
de  ce  faux  dieu  au  pluriel ,  les  Bahals  ou  Baha- 
lins  ,  je  ferois  donc  allez  porté  à  croire  que  cela  ell 
dans  le  génie  des  langues  orientales  ;  car  quelque 
foin  que  j>renne  TEtre  fuprême  de  rappellcr  lans 
cefle  les  hommes  à  l'unité  de  fon  ellence  adorable, 
très-fouvent  les  auteurs  facrcslc  nomment  au  plu- 
riel ;  peut  -  être  auffi  qu'il  elt  parlé  des  Bahals  ou 
Bahalins,  fuivant  les  diverfes  ftatues  ou  idoles  qui 
avoient  accrédité  fa  dévotion  ;  c'efi:  ainfi  que  Jupi- 
ter reçoit  les  ditiérens  noms  de  Olympien  ,  Dodo- 
nèin  ,'  Hammon  ,  Feretrun  ^  &c.  Et  fans  aller  plus 
loin  ,  n'avons-nous  pas  la  même  Notre-Dame  qui 
s'appelle  en  un  lieu  de  Montfcrrat  ^  ici  de  Liejje  ,  là 
dt  Loulti  ,  ailleurs  dei  Jrdillerts  ,  A" Ëinfdden  ^  &c. 
fuivant  les  images  miraculeufes  qui  lui  ont  fait  éle- 
ver des  autels  ,  ou  coni'acrer  des  dévotions  parti- 
culières. Maisce qui eft  digne  de  remarque,  c'cll que 
très-fouvent  les  70  Interprètes  defignent  ce  dieu 
Bahal  ,  comme  une  déefle  ,  auffi  bien  que  comme 
un  dieu  ,  &  conftruifent  ce  mot  avec  des  articles 
féminins,  comme  S.  Jean,  vij.  ^.-m^nt'yovTaç  P><ta.Xatv^ 
ils  détruifirent  les  Bahalines.  Jer.  ij.  18.  xj.  zj. 
xix.  3.  xxxïj.  33. 

Au  refte  pour  peu  qu'on  foit  au  fait  de  la  Mytho- 
logie ,  on  fait  que  les  Fayens  croyoient  honorer 
leurs  dieux  ,  en  leur  attribuant  les  deux  fexes  ,  & 
les  faifant  hermaphrodites  ,  pour  exprimer  la  vertu 
générative  &  féconde  de  la  divinité.  Aulîi  Arnobe 
remarque  que  dans  leurs  invocations ,  ils  avoient  ac- 
coutumé de  dire,  foit  que  tu  fols  dieu,  foit  que  tu 
fois  déeffe  ;  nain  confueiis  in  prccibus  dicere  ,  jive  tu 
deiis  ^(ive  tu  dca  ,  qux  dubuationis  exceptio  dure  vos  diis 
fcxum  ,  disjiinclione  ex  ipj'a  déclarât.  Arnob.  contra 
Cent.  lib.  IIL 

nd.  Aul.  Gel.  lib.  II.  23 .  Dans  les  hymnes  attri- 
buées à  Orphée  ,  parlant  à  Minerve  ,  il  dit  :  up^iv /mv 
KO.»  &i)>iiç  «?vç,  tues  mâle  &  Jim  elle. Chdcun  (ait  la  Pen- 
fée  de  Plutarque  dans  fon  traité  d'ifis  &  d'Ofiris  : 
OcTt  rouç  0  6ic(  ap^iveTnXvi  w  Çk»  koli  (p«f  a7ti')(juï\<Ti 
Ao'jai'  iTif or  voîJv  é'ifjiiypycv  ,  or  Dieu  qui  ejl  une  in- 
telligence mâle  6*  femelle ,  étant  la  vie  &  la  lumière  , 
a  enfanté  un  autre  verbe  qui  efl  r intelligence  créatrice 
du  monde. 

Vénus  même  ,  la  belle  Vénus  a  été  faite  mâle  & 
femelle.  Macrobe  ,faturn.  III.  dit  qu'un  poëre  nom- 
mé Cœlius  ,  l'avoit  appellée  polUntemque  deum  Fe- 
tierem  ,  non  deam  ,  &  que  dans  l'ile  de  Chypre  ,  on 
la  peignoir  avec  de  la  barbe  -.fie poéfis  ut piclura, 6ic. 

Comme  les  Peintres  &  les  Poètes  donnent  tou- 
jours à  leurs  héroïnes  les  traits  &la  refTemblance  de 
leurs  maîtrclTes ,  fans  doute  que  le  premier  peintre 
Cypriot ,  qui  s'avila  de  peindre  Vénus  barbue  ,  ai- 
moit  ime  belle  au  menton  cotonné  &  velu  ,  telles 
qu'on  en  voit  qui  ne  laiffent  pas  d'être  appétiflantes 
&  très-aimables.  Nous  connoîtrons  plus  particuhe- 
rement  ce  que  les  Orientaux  adoroient  fous  le  nom 
de  Bahals^  il  nows  nous  rappelions  que  Moyie,  dans 
Philloire  de  la  création  ,  dit  que  Dieu  fit  les  deux 
grandes  lumières  ,  le  foleil  &  la  lune  ,  pour  dominer 
liir  le  jour  6l  la  nuit  ;  ôc  c'efl  pour  cela  fans  doute , 
^le  CCS  deux  aftres  ont  été  ajjpeUés  B aha Uns, \csAo- 
miaatcurs  ;  cjuc  Malachbdus  loit  le  loleil ,  c'eft  ce 
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dont  on  conviendra  fans  peine  ,  fi  confidératit  qii4 
les  luminaires,  les  allres  en  général  ,  les  planètes 
en  particulier  ayant  été  les  premiers  objets  de  l'ido- 
Ic^trie  des  anciens  peuples,  le  foleil  a  dû  être  regar- 
dé comme  le  roi  de  ces  prétendues  divinités  ;  &  cer- 
tes ,  tant  de  raifons  parlent  en  fa  faveur  ,  que  l'on 
conçoit  fans  peine  ,  j'ai  prefque  dit ,  que  l'on  excufe 
le  culte  qu'ont  pu  lui  rendre  les  peuples  privés  de  la 
révélation. 

Unique  &  brillant  foleil ,  s'écrie  Zaphy^  manufcript, 
Lugd.  in  Batavis  ,  Zaphy  )  ,  poète  arabe  ,  unique  (S* 
briilant foleil ,  fource  de  vie ,  de  chaleur  &  de  lumière ,  je 
n  adorerais  que  toi  dans  V  univers  ,  fi  je  ne  te  confidérois 
comme  Vefclave  d'un  maître  plus  grand  que  toi ,  qui  a 
fu  t^ajjujettir  à  une  route  de  laquelle  tu  n^ofes  t^ écarter  } 
mais  tu  es  &  feras  toujours  le  miroir  dans  lequel  jt  vois 
&  connois  ce  maure  invifible  &  incompréhenfible.  Nous 
trouvons  dans  Sanchoniaton  ,  le  théologien  des  an- 
ciens Phéniciens ,  une  preuve  fans  réplique  que  Ma^ 
lachbelus étoit  le  (bleil.  Les  Phéniciens  ,  dit-il,  c'eft- 
à  dire  ceux  de  Tyr,  de  Sidon  &  de  la  côte,  regar- 
doient  le  foleil  comme  r unique  modérateur  du  ciel  ;  ils 
rappelloient  Beelfan:ein  ou  Baal-famen  ,  qui  fi^i^nifii  , 
figneur  des  deux.  Sur  quoi  j'obferve  que  TEcriture 
ne  parle  prefque  jamais  de  l'idole  Bahal ,  qu'elle  n'y 
joigne  Attoreth  ,  &  toute  l'armée  des  cieux  ;  c'efl 
ainli  qu'il  efl  dit  de  Jofias,  //.  Rois  ,  xxiij.  S.  qu'/7 
abolit  au(Jîceux  qui  faifoient  dis  encenfemens  à  Bahal  ^ 
à  la  lune  ,  aux  aflres  ,  &  à  toute  l'armée  des  cieux  , 
c'efl-à-dire  au  foleil^  à  la  lune  &  aux  étoiles. 

Servius  ,  fur  le  premier  livre  de  l'Enéide,  dit  que 
le  Bahal  des  AfTyriens  efl  le  foleil  :  Linguâ  punicâ 
deus  dicitur  Bal ,  apud  Affyrios  autcm  Bel  dicitur  ,  quU' 
dam  facrorum  ratione  &  faturnus  &  fol. 

La  ville  de  Tyr  étoit  confacrée  à  Hercule  ,  c'é* 
toit  la  grande  divinité  de  cette  ville  célèbre  dans 
l'antiquité.  Or  ,  fi  on  confulte  Hérodote,  &  fi  l'on 
doit  &  peut  l'en  croire,  on  ne  peut  raifonnablement 
douter  que  cet  Hercule  tyrien  ne  foit  le  Bahal  des 
Orientaux,  c'ell-à-dire  le  foleil  même.  Hérod.  liv.  II. 
pag.  120.  Hérodote  dit  s'être  tranfporté  à  Tyr  tout 
exprès  pour  connoître  cet  Hercule  ;  qu'il  y  avoic 
trouvé  fon  temple  d'une  grande  magnificence  ,  & 
rempli  des  plus  riches  dons,  entr'autres  une  colon- 
ne d'émeraudes  qui  brillbit  de  nuit ,  &  jettoit  une 
grande  lumière.  Si  le  fait  efl  vrai  ,  ne  feroit  -  ce 
point  parce  que  les  facrificateurs  avoient  ménagé 
dans  le  milieu  de  la  colonne ,  un  vuide  pour  y  placer 
un  flambeau  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  cela  étoit  vilible- 
ment  deftiné  à  repréfenter  la  lumière  du  foleil,  qui 
brille  en  tout  tems.  Hérodote  ajoute  que  par  les  en- 
tretiens qu'il  eut  avec  les  facrificateurs ,  il  fut  per- 
fuadé  que  cet  Hercule  tyrien  étoit  infiniment  plus 
ancien  que  l'Hercule  des  Grecs  ;  que  le  premier  étoit 
un  des  grands  dieux  ,  que  l'Hercule  grec  n'étoit  qu'un 
héros ,  ou  demi-dieu. 

Le  nom  même  d'Hercule  prouveroit  que  c'eft 
le  foleil  ;  ce  mot  ell  pur  Phénicien.  Heir-coul  Çigni- 
fie  ,  dans  cette  langue,  illuminât  omnia.  Je  ne  vou- 
drois  cependant  pas  décider  que  jamais  le  foleil  ait 
porté  à  Tyr  ou  Carthage  ,  le  nom  d'Hercule  ;  je 
penle  môme  que  non  ,  &  qu'on  l'appelloit  Baal  ou 
Moloch  ,  ou  ,  à  l'imitation  de  ceux  de  Tadmor  ^ 
Malaclibelus  ;  mais  je  ne  doute  point  que  parmi  les 
éloges  ou  attributs  de  Bahal ,  on  ait  mis  celui  de 
.^^/V--to?//,c'eft-à-dire,  illuminant  toutes  chofes. 

Les  Romains  ,  tort  portés  à  adopter  tous  les  dieux: 
étrangers  ,  avec  lefquels  ils  faifoient  connoifTance  , 
voyant  que  les  Carthagmois  donnoient  à  leur  Bnal 
le  titre  &  l'éloge  de  Heir-coul ,  en  ont  fait  leur  ex- 
clamation ,  me  Hercle  !  &  me  Hercule  !  &  même  leur 
Hercule  ;  &  de-là  ell  venu  que  celui  que  les  Ty- 
riens  ,  &  leurs  enfans  les  Carthaginois  ,  appelloient 
Bahal  ^  les  Latins  l'ont  appelle  Hercules, 
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Satum.  llh.  J.  cap,  xx.  Macrobe  paroît  être  dans 
ridée  qu'Hercule  ctoit  le  foL-il,  lorlque  faifant  uni- 
quement attention  à  l'étymologie  grecque ,  il  dit  :  & 
rêvera  HzrcuUrn  j'olcm  ejfc  ,  vtL  res  nominc  cLaru  ;  Her- 
cules enim  quid  aliud  ejl  niji  lieras  ,  id  ejl,  aeris  cleos , 
id eft gloria.  Il  ajoute  plufieurs  raifons  très -fortes 
pour  prouver  la  même  thefe ,  c'efl  qu'Hercule  eft 
le  foleil.  Les  douze  travaux  d'Hercule  n'auroient- 
ils  point  été  Inventés  fur  les  douze  conftellations  du 
zodiaque  ,  que  le  foleil  parcourt  tous  les  ans  ?  Le 
célèbre  Vof?ius  a  mis  dans  le  plus  grand  jour  ce  fyf- 
tème  ,  qu'Hercule  eft  le  foleil  ,  vraiffcmbîablcment 
adoré  à  Paimyte  fous  le  nom  de  Malachbdus  ;  le  Ib- 
leilyavoitun  temple  très-fameux.  Guillaume  Halli- 
fax  ,  gentilhomme  anglois  ,  a  examiné  avec  foin  les 
ruines  tuperbes  de  ce  fomptueux  édifice  :  on  peut 
voir  la  defcription  magnifique  qu'il  en  a  faite  dans 
les  Tranfaélions  philoibphiques  en  l'année  1695, 
Deux  gcntilbhommes  de  la  même  nation ,  ayant  avec 
eux  un  peintre  fort  habile  ,  ont  entrepris  le  voyage 
de  Paimyre  ,  &  ont  donné  au  public,  depuis  quel- 
ques années,  les  plaiches  gravées  de  ce  qui  refte  du 
fupcrbe  teniple  du  foleil  ;  ce  qui  annonce  \\t\  bâti- 
ïiient  plus  grand,  pîus  magnifique,  qu'on  n'auroit  dû 
l'attendiediifiecie  danslequel  il  tut  élevé,  &  mieux 
entendu  qu'on  ne  pouvoit  i'clpcrer  des  mains  barba- 
res qi;i  y  travaiilcrent. 

MALACHE,  ( /rii;'t/c;c//ze.  )  remède  propre  à  relâ- 
cher le  ventre, ou  à  mûrir  les  tumeurs.  {Banchard.') 

MALA.CIE,  f.f.  ÇMédecirze.^  />t«;\aK/ci, maladie  qui 
conufte  dans  un  appétit  dépravé  ,  6c  où  le  malade 
Ibuhaite  avec  une  paftlon  extraordinaire  certains  all- 
mens  particuhers ,  &  en  mange  avec  excès,  f^oye:^ 
Appétit. 

Le  mot  a  été  formé  de  fxotXa.Koç ,  mal;  car  le  relâ- 
cVfement  des  fibres  de  l'eftomac  eft  ordinairement  la 
Cciufe  des  indigeftions  61  des  appétits  finguliers. 

Plufieurs  auteurs  confondent  cette  maladie  avec 
ime  autre  appelléc  Pica^  qui  eft  une  dépravation 
d'app.nit,  oii  le  malade  fouhaite  des  choies  abfur- 
dcs  6c  contre  nature ,  comme  de  la  chaux,  du  char- 
bon ,  &c.    Voyei  Pic  A. 

Le  ma/acU  p^iroîc  venir  d'une  mauvalfe  difpofi- 
tion  de  la  liqueur  gaftrique,  ou  de  quelque  déiange- 
mcnt  de  i'imaginaïion ,  qui  la  détermine  à  une  chofe 
pUuôr  qu'à  une  autre. 

Ces  doux  m.alaJics  font  très-  ordinaires  aux  filles 
qui  ont  les  pâicK-touieurs ,  de  même  qu'aux  femmes 
qui  font  nouvelicmcnt  enceintes;  il  elt  ai(é  d'apper- 
ccvoir  qi:e  la  caulc  éloignée  de  ces  lympiômcs  eft 
répaifriflement  du  lang  qui  obllrue  les  rameaux  de 
la  cocliaque,  &  empêche  par  conléqucnt  la  fecretion 
ailée  de  la  liqueur  flomacalo  qui  doit  exciter  l'appé- 
tit 6c  opérer  la  digeftion.  Le  meilleur  remède  à  ce 
mal,  cfî  d'emporter  la  caufe  par  les  médicamens 
qui  lui  font  propres.  f''oyci  PaLes  coULtURS, 
Grossesse. 

MALACODERME,adj.m.  &  f.  (Hi/l.  natur.) 
éplthete  qu'on  donne  aux  animaux  qui  ont  la  peau 
molle  ,  pour  les  dilVuiguer  des  oftracodermes  ,  cçfa- 
noS'ti^fjLct  ^  OU  des  minimaux  teftaces ,  qui  ont  la  peau 
dure.  Mdldcodtrine  eft  formé  des  mots  grecs, /uaAajtcf 
mou  y  6c  S'îfixa.  peau.   (  D.  J.  ) 

MALACOIDE,  (  Boian.  )  Tournefort  ne  connoît 
que  deux  cfpeces  de  ce  genre  de  plante:  la  grande 
6c  la  petite  ma/acoide^  à  fleur  de  bétoinc;  ni  l'une 
ni  l'autre  n'ont  beloin  d'être  décrites.  Malacoidc 
vient  de  fxa.>.a.x»  nuiine^  6c  de  tiS^cç  apparence,  comme 
qui  diroit  rejjanhlani  à  la  mauve.  La  malacoidc  en  a 
auffi  les  propiiéics.  (^D.J.^ 

M  ALACOSTRACA,  {Hi(l.  nar.)  nom  donné 
par  ([uelques  Naturalil^es  ;\  des  animaux  crufbiccs 
j)étri!iés,  ou  à  leurs  empreintes  dans  des  j)lerres. 

M  AI  ,AC  HITE ,  MALACHlTLb,  o«  MOLUCHI- 
Toine  IX, 
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TES,  f.  f.  {Hijl.  nat.Mln.)  fubftance  minérale, opa- 
que, dure, compa£te,&  d'un  beau  verd.  Pline  donne 
le  nom  de  malachites  à  un  jafpe  de  couleur  verte; 
mais  ^yall^rius  met  la  malachite  ^u  rane^  des  cryto- 
colles ,  il  l'appelle  arugo  naiiva  folida ,  ou  lapidea. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Pott  a  obfervé  que  la  /.  .-J.^- 
chite  devient  phofphorique  à  une  chaleur  médlo(  i  j  , 
ce  qui  n'arrive  point  au  jafpe  à  la  plus  grande  cha- 
leur. Il  regarde  la  malachite  comme  un  fpath  qui  tient 
de  la  nature  du  quartz  ,  &  qui  a  été  pénétré  &  co- 
loré par  du  cuivre  ,  mis  en  difToIution  6c  réduit  en 
verd-de-gris  dans  le  fein  de  la  terre,  ^oy^^la  Litho- 
géognofie  de  M.  Pott ,  tome  II. page  2 4jp . 

Boetius  de  Boot  regarde  la  malachite  comme  une 
efpecc  de  jafpe;  il  dit  que  fon  nom  lui  vient  de  la 
couleur ,  qui  eft  d'un  verd  femblable  à  celui  des 
feuilles  de  mauve,  que  les  grecs  nomment  .ua^.av.». 
Il  en  diftingue  quatre  efpeces;  la  première  eft,  fé- 
lon lui,  exactement  du  verd  des  feuilles  de  mauve; 
la  féconde  a  des  veines  blanches  6c  des  taches  noi- 
res ;  la  troiiîeme  eft  mêlée  de  bleu;  la  quatrième 
approche  de  la  couleur  de  la  turquoife,  c'eft  elle 
qu'il  eftlme  le  plus.  Il  dit  qu'on  en  trouve  des  mor- 
ceaux affez  grands  pour  pouvoir  en  former  des  petits 
vaifléaux.  On  trouve  de  \â  malachite  enMlfnle,  en 
Bohème,  en  Tirol ,  en  Hongrie,  &  dans  l'île  de 
Chypre,  f^oje^  Lapidum  &  Gemmarum  hijl, 

M.  de  Jufti,  dans  fon  plan  du  règne  minéral,  dit 
que  la  malachite  eft  une  pierre  verte  &  tranfparente 
qui  n'a  point  une  grande  dureté  ;  il  prétend  que  l'on 
a  tort  de  la  regarder  comme  une  cryfocoUe  qui  croît 
en  mamellons,  dont  elle  diffère  confidérabiement; 
il  dit  que  la  malachite  eft  d'une  forme  ovale  6c  hcmi- 
fphérique  ,  6c  qu'elle  eft  remplie  à  la  furface  de 
taches  noires  &  rondes.  Il  ajoute  que  la  malachite  fait 
elFervefcencc  avec  les  acides. 

On  voit  par-là  que  les  Naturaliftes  ne  font  guère 
d'accord  fur  la  fubftance  à  laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  malachite,  &  qu'ils  ont  appelle  de  ce  nom 
des  fubftances  très-dlfterentes  au  fond.  Au  relie,  il 
s'en  trouve  dans  beaucoup  de  mines  de  cuivre,  6i  la 
malachite  doit  elle-même  être  regaidée  comme  une 
terre  imprégnée  de  cuivre,  qui  a  été  dlflout  &  changé 
en  verd-de  gi  is  ,  &  par  conléquent  comme  une  vraie 
mine  de  cuivre  qui  ne  diffère  du  verd  de  montagne  que 
parce  qu'elle  eft  folidc  &  fufceptible  de  prendre  le 
poli. 

Quelques  auteurs  ont  vanté  l'ufage  de  la  mala^ 
chiti  dans  la  médecine,  mais  le  cuivre  qui  y  abonde 
ne  peut  que  la  rendre  très-dangcrcul'e  ;  quant  aux 
autres  vertus  fabideufes  qu'on  lui  attribue,  elles 
ne  méritent  pas  qu'on  en  parle.  (— ) 

MALACTIQUES,  adj.  {MUecine.)  il  fe  dit  des 
choies  qui  adoucllfent  les  parties  par  \n\c  chaleur 
tempérée  6c  par  rhumidiré,  en  diflblvant  Ici  unes 
&  tlillipanl  Us  autres.   Blanchard. 

Nî ALACUBl ,  (  HijI.  nat.  )  c'cft  ainfi  que  les  Sici- 
liens nomment  des  endroits  de  la  terre  dans  le  voi- 
finagc  d'Agrigcnte  ,  qui  for.t  agites  d'un  mouvement 
perpétuel"",  &  dans  Icfquelb  il  fe  tait,  par  l'eboule- 
ment  &  l'écoulement  dos  terres, des  trous  tort  confi- 
dérables  ,  d  où  il  s'échappe  un  vent  fi  impétueux  , 
que  les  bâtons  &  les  perclus  que  l'on  y  jette  lont 
repouiîés  en  l'air  avec  une  force  prodigieule.  Ce 
terrein  eft  raboteux,  &  rellemble  à  une  mer  i^ncc. 
1  occonc  dit  qu'il  y  a  en  Italie  plufieurs  endroits 
qui  font  pareillement  agités,  ce  qui  vient  des  tcux 
louterreins  qui  font  continuellement  allumer  dans 
rmténeur  de  ce  pays,  &  qui  dégagent  avec  vio- 
lence l'air  qui  eft  icntermc  dans  le  lem  de  la  terre, 
&  qui  obligé  de  fortir  par  des  conduits  étroits,  en 
acquiert  beaucoup  plus  de  torcc. /'.;,>  f;  Bocconc, 
Mufeo  di  fi/na  &  <li  efpain^e.   (-) 

MALADIE,    (,i,    (A/ci*:.)  .cV:;,  nT^et  ,    tcir-u*, 
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morhits ,  c'cft  en  gênerai  Tctat  de  l'animal  vivant , 
qui  ne  jouir  pas  de  l.i  fantc  ;  c'elt  la  vie  phyliquc 
dans  un  ct<it  d'impcrreâion. 

Mais  pour  déterminer  avec  plus  de  précifion  la 
fi<^nification  de  ce  terme,  qui  d'ailleurs  crt  mieux 
entendu  ou  mieux  lenti  de  tout  le  monde  qu'il  n'cll 
aile  d'en  donner  une  définition  bien  chiire  &c  bien 
cxade  ,  il  convient  d'établir  ce  que  c'elt  que  la  vie, 
ce  que  c'eft  que  la  fanté. 

Quiconque  paroît  être  en  fanté ,  eft  cenfé  pofle- 
dcr  toutes  les  conditions  requifes  pour  jouir  aduel- 
Icment,  non-lculement  de  la  vie,  mais  encore  de 
l'état  de  vie  dans  la  perfe(ftion  plus  ou  moins  com- 
plette,  dont  elle  eft  lufceptible. 

Mais  comme  la  vie  ,  par  elle-même ,  confifte  ef- 
fentiellcment  dans  l'exercice  continuel  des  fondions 
particulières  ,  fans  lefquellcs  l'animal  feroit  dans  un 
état  de  mort  décidé;  il  fuffit  donc  que  l'exercice  de 
fes  fondions  fubfifte,  ou  du  moins  qu'il  ne  foit  fuf- 
pcndu  que  de  manière  à  pouvoir  encore  être  rétabli 
pour  qu'on  puiile  dire  que  la  vie  exiile  :  toutes  les 
autres  fondions  peuvent  celî'er  ou  être  fufpendues, 
ou  être  abolies  fans  qu'elle  celle. 

Ainfi  la  vie  ell  proprement  cette  difpofition  de 
l'économie  animale  ,  dans  laquelle  lubfifte  le  mou- 
vement des  organes  néccffaires  pour  la  circulation 
du  fantr  is:  pour  la  rcfpiration  ,  ou  même  feulement 
le  mouvement  du  cœur,  quelque  imparfaitement 
qu'il  fe  falfe. 

La  mort  eft  la  ceflation  entière  &  conftante  de  ce 
mouvement ,  par  conféquent  de  toutes  les  fondions 
du  corps  animal  ;  la  fanté  ou  la  vie  faine  qui  eft 
l'état  abfolument  oppofé,  confifte  donc  dans  la  dif- 
pofition de  toutes  fes  parties ,  telle  qu'elle  foit  pro- 
pre à  l'exécution  de  toutes  les  fondions  dont  U  eft 
fufceptible,  relativement  à  toutes  fes  facultés  &  à 
l'âge ,  au  fexe ,  au  tempérament  de  l'individu  :  en- 
forte  que  toutes  ces  fondions  foient  aduellement 
en  exercice ,  les  unes  ou  les  autres  ,  félon  les  diflé- 
rens  befoins  de  l'économie  animale  ,  non  toutes  en- 
femble,  ce  qui  feroit  un  defordre  dans  cette  écono- 
mie ,  parce  qu'elle  exige  à  l'égard  de  la  plupart  d'en- 
tre elles,  la  fucceflion  d'exercice  des  unes  par  rap- 
port aux  autres;  mais  il  fuffit  qu'il  y  ait  faculté 
toujours  fubfiftante ,  par  laquelle  elles  puifl'ent ,  lorf- 
qu'il  eft  nécefl^aire  ,  être  mifes  en  adion  fans  aucun 
empêchement  conûdéràble.  F.  Vie, Santé,  Mort. 

La  maladie  peut  être  regardée  comme  un  état 
moyen  entre  la  vie  ôc  la  mort  :  dans  le  premier  de 
ces  deux  états  ,  il  y  a  toujours  quelqu'une  des  fon- 
dions qui  fubfifte ,  quelque  imparfait  que  puift^e  en 
être  l'exercice;  au- moins  la  principale  des  fonc- 
tions auxquelles  eft  attachée  la  vie,  ce  qui  diftin- 
gue  toujours  l'état  de  maladie  de  l'état  de  mort ,  tant 
que  cet  exercice  eft  fenfible  ou  qu'il  refte  fufcepti- 
ble de  le  devenir. 

Mais  comme  celui  de  toutes  les  différentes  fonc- 
tions ne  fe  fait  pas  fans  empêchement  dans  la  mala- 
die ;  qu'il  eft  plus  ou  moins  confidérablemcnt  altéré 
par  excès  ou  par  défaut,  &  qu'il  cefl"e  même  de  pou- 
voir fe  faire  à  l'égard  de  quelqu'une  ou  de  plufieurs 
enfemble,  c'eft  ce  qui  diftingue  l'état  de  maladie  de 
celui  de  fanté. 

On  peut,  par  conféquent,  définir  la  maladie  une 
difpofition  vicieufe  ,  un  empêchement  du  corps  ou 
de  quelqu'un  de  fes  organes,  qui  caufe  une  îéfion 
plus  ou  moins  fenfible  ,  dans  l'exercice  d'une  ou  de 
plufieurs  fondions  de  la  vie  faine  ,  ou  même  qui 
en  fait  cefter  abfolument  quelqu'une,  toutes  même, 
excepté  le  mouvement  du  cœur. 

Comme  le  corps  humain  n'eft  fujet  à  la  maladit 
que  parce  qu'il  eft  fufceptible  de  plufieurs  change- 
mens  qui  altèrent  l'état  de  fanté  ;  quelques  auteurs 
onidénni  la  maladit  j  un  changement  de  l'état  natu- 
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rcl  en  un  état  contre  nature  :  mais  cette  définition 
n'eft,  à  proprement  parler,  qu'une  ex[)lication  du 
nom  ,  &  ne  rend  point  raiton  de  ce  en  quoi  confuie 
ce  changement,  d'autant  que  l'on  ne  peut  en  avoir 
une  iJce  diftinde ,  que  l'on  ne  foit  d'accord  fur  ce 
que  l'on  entend  par  le  terme  de  nature  &  contre 
nature^  fur  la  fignification  dciquels  on  convient  très- 
peu,  parmi  les  Médecins  :  ainli  cette  définition  eft 
tout  au-moins  obfeure  ,  &  n'établit  aucune  idée 
diftindc  de  la  maladie. 

Il  en  eft  ainfi  de  plufieurs  définitions  rapportée» 
par  les  anciens,  telles  que  celle  de  Galien  ;  l'avoir, 
que  la  maladie  eft  une  alfedion,  une  difpofition  ,  une 
conftitution  contre  nature.  On  ne  tire  pas  plus  de 
lumières  de  quelques  autres  propofées  par  des  mo- 
dernes ;  telles  font  celles  qui  prélentent  la  maladie  ^ 
comme  un  effort,  une  tendance  vers  la  mort,  un 
concours  de  fymptomcs  ;  tandis  qu'il  eft  bien  re- 
connu qu'il  y  a  des  maladies  lalutaires  ,&  que  l'ex- 
périence apprend  qu'un  feul  fymptome  peut  faite 
une  maladie.  Voyc^^  Mort, Symptôme,  Nature. 

La  définition  que  donne  Sydenham  n'eft  pas  non 
plus  fans  défaut  ;  elle  confifte  à  établir  que  la  mala- 
die eft  un  effort  ialutaire  de  la  nature,  un  mouve- 
ment extraordinaire  qu'elle  opère  pour  emporter  les 
obftacles  qui  fe  forment  à  l'exercice  des  fondions» 
pour  féparcr,  pour  porter  hors  du  corps  ce  qui  nuit 
à  l'économie  animale. 

Cette  idée  de  la  maladie  pèche  d'abord  par  la 
mention  qu'elle  fait  de  la  nature  fur  laquelle  on  n'eft 
pas  encore  bien  convenu  :  enfuite  elle  fuppofe  tou- 
jours un  excès  de  mouvement  dans  l'état  de  maladie , 
tandis  qu'il  dépend  fouvent  d'un  défaut  de  mouve- 
ment ,  d'une  diminution  ou  ceffation  d'adion  dans 
les  parties  affedees  :  ainli  la  définition  ne  renferme 
pas  tout  ce  qui  en  doit  faire  l'objet.  D'ailleurs ,  nn. 
admettant  que  les  efforts  extraordinaires  de  la  na- 
ture conftituent  la  maladie ,  on  ne  peut  pas  toujours 
les  regarder  comme  falutaires,  puifqu'ils  font  fou- 
vent  plus  nuifibles  par  eux-mêmes  que  la  caufe 
morbifique  qu'ils  attaquent  ;  que  fouvent  même  ils 
font  caufe  de  la  mort  ou  du  changement  d'une  ma- 
ladie en  une  autre ,  qui  eft  d'une  nature  plus  funefte. 
Ainfi  la  définition  de  Sydenham  ne  peut  convenir 
qu'à  certaines  circonftances  que  l'on  obfervc  dans 
la  plupart  des  maladies ,  fur-tout  dans  celles  qui  font 
aiguës;  telles  font  la  codion,  la  crife.  Foyei  Ef- 
fort, CocTioN,  Crise,  Exspectation. 

Le  célèbre  Hoffman  ,  après  avoir  établi  de  bonnes 
raifonspour  rejetter  les  définitions  de  la  maladie  les 
plus  connues,  fe  détermine  à  en  donner  une  très-dé- 
taillée,  qu'il  croit,  comme  cela  fe  pratique,  préfé- 
rable à  toute  autre.  Selon  lui ,  la  maladie  doit  être 
regardée  comme  un  changement  confidérable ,  un 
trouble  fenfible  dans  la  proportion  &  l'ordre  des 
mouvemens  qui  doivent  fe  faire  dans  les  parties  fo- 
lides  &  fluides  du  corps  humain,  lorfqu'ils  font  trop 
accélérés  ou  retardés  dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties ou  dans  toutes  ;  ce  qui  eft  fuivi  d'une  Iéfion  im- 
portante, dans  les  fécrétions,  dans  les  excrétions, 
&  dans  les  autres  fondions  qui  compofent  l'écono- 
mie animale  ;  enforte  que  ce  defordre  tende  ou  à 
opérer  une  guérifon ,  ou  à  caufer  la  mort ,  ou  à  éta- 
blir la  difpofition  à  une  maladie  différente  &  fouvent 
plus  pernicieufe  à  l'économie  animale. 

Mais  cette  définition  eft  plutôt  une  expofition  rai- 
fonnée  de  ce  en  quoi  confifte  la  maladie,  de  fes  cau- 
fes  &  de  fes  effets  qu'une  idée  limpie  de  fa  nature, 
qui  doit  être  préfentée  en  peu  de  mots.  Mais  cette 
expofition  paroît  très -conforme  à  la  phyfique  du 
corps  humain,  &  n'a  rien  de  contraire  à  ce  qui  vient 
d'être  ci-devant  établi ,  que  toute  Iéfion  de  fondion 
confidérable  &  plus  ou  moins  conftante  ,  préfente 
l'idée  de  la  maladie ,  qui  la  diftingue  fuffifainment  de 
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6e  que  l'on  doit  entendre  par  afFe£lion ,  qui  n'efl: 
qu'une  indifpofition  légère  de  peu  de  durée  ou  peu 
importante,  que  les  Grecs  appellent  Ta'-jsf,  paffîo. 
Telle  efl  une  petite  douleur  initantanée,  ou  que  l'on 
fupporte  fans  en  être  prefque  incommodé  ;  une  dé- 
jedion  de  la  nature  de  la  diarrhée,  mais  qui  ne  (e 
répète  pas  fouvent  &qui  eft  fans  conféquence,  une 
verrue  ,  une  tache  iur  la  peau  ,  une  égratignure  ou 
toute  autre  plaie  peu  confulérable,  qui  ne  caufe  au- 
cune léfion  effentielle  de  fonction.  On  peut  éprou- 
ver fouvent  de  pareilles  indifpofitions  lans  être  ja- 
mais malade. 

L'homme  ne  jouit  cependant  jamais  d'une  fanté 
parfaite,  à  caufe  des  différentes  choies  donc  il  a  be- 
îbin  de  faire  iifage,  ou  qui  l'affedent  inévitablement, 
comme  les  alimens ,  l'air  &  fes  différentes  influen- 
ces, &c.  mais  il  n'eft  pas  auiïidifpofé  qu'on  pour- 
roit  fe  l'imaginer  à  ce  qui  peut  cauler  des  troubles 
dans  l'économie  animale ,  qui  tendent  à  rom,)re 
l'équilibre  néceffaire  entre  les  iblides  6i.  les  fluides 
du  corps  humain  ,  à  augmenter  ou  à  diminuer  eflen- 
ticUement  l'irritabilité  &  la  fenlibihté  ,  qui,  d.tns  la 
proportion  convenable,  déterminent  &  reg'ent  l'ac- 
tion, le  jeu  de  tous  les  organes,  puifqu'il  efl  des 
gens  qui  paffent  leur  vie  fans  aucune  malad'u  pro- 
prement dite.    Voytl^  EQUILIBRE,  IRRITABILITÉ, 

Sensibilité  ,  Santé  ,  Physiologie. 

Ainfi  ,  connoître  la  nature  de  la  maladie ,  c'eft  fa- 
voir  qu'il  exifte  un  défaut  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions, &  quel  ell:  l'empêchement  préiént,  ou  quel- 
les font  les  conditions  qui  manquLiu  j  d'où  s'enfuit 
que  telle"  ou  telle  fondion  ne  peut  pas  avoir  heu 
convenablement.  Par  conléquent ,  pour  avoir  une 
connoiflTancefuHilante  de  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  la  fonction  léfée,  il  faut  connoure  partaucinent 
toutes  les  fondions  dont  l'exercice  peut  le  faire  dans 
quelque  partie  que  ce  (bit  &  les  conditions  requiles 
pour  cet  exercice.  Il  faut  donc  aufli  avoir  une  con- 
noifl"ance  parfaite,  autant  que  les  fcns  le  compor- 
tent ,  de  la  ftrufture  des  parties  qui  font  les  inflru- 
mens  des  fondions  quelconques.  Car,  comme  dit 
Boerhaave  {comm^  in  injlit.  med.  patliol.  §.  6V;<?.), 
il  faut ,  par  exemple  ,  le  concours  &  l'intégrité  de 
mille  conditions  phyfiques  pour  que  la  vifion  le  ïdKt 
bien,  que  toutes  les  fondions  de  l'œil  puiflent  s'exer- 
cer convenablement,  ayez  une  connoiflance  parfai- 
te de  toutes  ces  conditions,  par  conféquent  de  la 
difpofition  qui  les  établit,  &  vous  faurez  parfaite- 
ment en  quoi  confille  la  fondion  de  la  vifion  &  tou 
tes  fes  circonftances.  Mais  fi  de  CQS  mille  conditions 
il  en  manque  une  feule,  vous  comprendrez  d'abord 
que  cette  fondion  ne  peut  plus  fe  faire  entièrement, 
èi.  qu'il  y  a  un  défaut  par  rapport  à  cette  millième 
partie  Icféc,  pendant  que  les  autres  999  conditions 
phyflques  connues,  avec  les  effets  qui  s'eniuivcnt 
reltent  telles  qu'il  faut  ,  pour  que  les  fondions 
des  parties  néccflaires  à  la  vifion  puiflxint  être  con- 
tinuées. 

La  connoiffance  de  la  malad'u  dépend  donc  de  la 
connoiffance  des  adions  ,  dont  le  vice  efl  une  rnala- 
dlt  :  il  ne  (uffit  pas  d'en  lavoir  lo  nom ,  il  tant  en 
connoître  la  caule  prochaine  :  il  efl  ailé  de  s'apper- 
cevoir  qu'une  perfonnc  cil  aveugle  pour  peu  qu'on 
la  confulere  ;  mais  que  s'enluit-il  de  là  pour  la  gué- 
rifon  fi  elle  elt  polfible  ?  Il  taut ,  à  cet  égard  ,  lavoir 
ce  qui  l'a  privée  de  la  vue,  fi  la  caule  elt  externe  ou 
interne,  examiner  fi  le  vice  e(l  dans  les  enveloppes 
des  organes  de  l'œil,  ou  s'il  ell  dans  les  humeurs  Se 
les  corps  naturellement  tranfparens  qui  font  ren- 
fermés dans  ces  enveloppes  ,  ou  li  c'ell  dans  les 
nerfs  de  cet{ç  partie.  Vous  pourrez  procurer  la  gué- 
tifon  de  \a  maladie  ^  (\  par  h.ilard  les  conditions  qu\ 
manquent  pour  l'exercice  de  l.i  fondion  vous  loiit 
connues  ;  mai<>  vou&  ferci  aJJloiuuwiU  aycui^lc  vou:>- 
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même  .lir  }z  choix  des  moyens  de  guérir  la  cécité 
dont  il  s  i-it ,  fi  le  vice  qui  conftitue  la  maladie  fe 
trouve  du.<s  le  manque  de  la  condition  requiie  qui 
efl  i'uniqu<r  que  vous  ignorez  entre  mille  Si- au  con- 
traire  vous  connoiffez,  toutes  les  caulcs  qui  confli- 
ruent  h  fondion  dans  Ion  état  de  perfection  ,  vous 
ne  pouvez  man(|uer  d'avoir  l'idée  de  la  maladie  qui 
fe  prélente  à  traiter. 

La  Patnologie,  qui  a  pour  objet  la  confidératioa 
des  maladies  en  général ,  6c  de  tout  ce  qui  cû  con- 
traire à  l'éconoinie  animale  dans  l'érat  de  lanté 
efl  la  pjrtie  théorique  de  l'art  dans  laquelle  on  trou- 
ve l'expolition  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature 
de  la  maladie^  à  les  différences,  à  fes  caufes  6c  à  fes 
effets  ,  voyei  PATHOLOGIE;  ce  qui  vient  d'être  dit 
pouvant  luffire  pour  connoitre  ce  qu'on  entend  par 
maladie  proprement  dite,  il  fuflit  d'ébaucher  l'idée 
que  l'on  doit  avoir  de  ce  qui  la  produit. 

On  appelle  caufe  de  la  maladie,  dans  les  écoles, 
tout  ce  qui  peut,  de  quelque  manière  que  ce  loit , 
changer ,  altérer  l'état  fa  n  des  folides  &  des  fluides 
du  corps  humain,  conléquemment  donner  lieu  à  la 
lélîon  des  fondions  ,  6c  dilpo/er  le  corps  à  ce  dé- 
rangement ,  loit  par  des  moyens  directs ,  immédiats, 
prochains  ,  loit  par  des  moyens  indireds,  éloignés, 
en  établiffant  un  empêchement  à  l'exercice  des  fonc- 
tions ,  ou  en  portant  actemte  aux  conditions  néccf- 
laires pour  cet  exercice. 

On  diltingue  plufieurs  fortes  de  caufes  morbifî- 
ques ,  dont  la  recnerche  fait  l'objet  de  la  partie  de 
la  Pathologie,  qu'on  appelle  ^/V^io/o^/e.  Il  futfi:  de 
dire  ici  en  général ,  comme  il  a  déjà  été  preflenti , 
que  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fou ,  à  l'équilibre  néceffaire  entre  les 
parties  folides  &d  fluides  dans  l'économie  animale,  & 
à  Tirritabilifé ,  à  la  fenlibilité  des  organes  qui  en  font 
fufceptibles ,  renferme  l'idée  de  toutes  les  différentes 
caufes  des  maladies  que  l'on  peut  adapter  à  tous  les 
différens  fyflemes  à  cet  égard,  pour  expliquer  ce  que 
l'on  y  a  trouvé  de  plus  occulte  jufqu'à  prélent ,  par 
exemple  les  qualités  ,  les  intempéries  des  galénilles, 
le  reilenement  &  le  relâchement  des  méihodilles , 
les  vices  de  la  circulation  des  hydrauliques  ,  l'excès 
ou  le  défaut  d'irritation  &  d'adion  des  organiqnes- 
méchaniciens,  le  principe  adif,  la  nature\les  auto- 
cratiques,desrthaahens,  &c.  A'oye^  Pathologie, 
AiTHioLOGiE,  Irritabilité,  Sensibilité,  Ga- 

LÉMSME,  &C. 

Toute  dépravation ,  dans  l'économie  animale , 
qui  lurvient  à  quelque  lelion  de  fondions  dé)a  éta- 
blie, efl  ce  qu'on  a\->dc\\c  lympiomt,  qui  efl  une  ad- 
dition à  la  maladie  de  laquede  il  provient  comme 
de  fa  caule  phyflque.  Dans  la  pleurelie,  par  exem- 
ple, la  rel'piration  gênée  efl  une  addition  à  l'inflam- 
mation de  la  plèvre,  c'efl  un  eflet  qui  en  provient, 
quoique  l'inflammation  n'affede  |)as  toute  la  poitri- 
ne :  le  lymptome  efl  une /nj/dd'/.- même,  entant  qu'il 
efl  une  nouvelle  léflon  de  fondion  :  mais  c'efl  tou- 
jours une  dépendance  de  la  leflon  qui  a  exiflé  la 
première,  d'où  il  découle  comme  de  Ion  principe. 

La  conlidération  de  tout  ce  qui  concerne  en  gé- 
néral les  lymptomes  de  la  maladie ,  leur  nature,  leur 
dirtérence,  efl  l'objet  de  la  troilieme  partie  de  la 
Pathologie,  qu'on  appelle  dans  les  écoles  lympto- 
matplo^ii.   ^oye:^  PATHOLOGIE  ,   Sv.Ml'TOM ATO- 

logje. 

Ce  ipn^  les  différens  lymptomes  qui  font  toute 
la  ditference  des  maladies  qui  ne  le  nianitcflent  que 
par  leur  exiflence  lenfible  ,  par  leur  concour>  plus 
ou  moins  conliderable.  C'ell  pour  déterminer  le  ca- 
radcre  propre  à  chaque  genre  de  maladies,  doii  on 
puille  dériver  les  elpeces ,  lîs:  tixcr  en  quelque  lc>rt« 
leur  variété  infinie  ,  ipie  qucUjues  auteurN  lent.int 
que  U  ly^eavc  dc:>  M\;dwwi«>k  UiÀ  eu  défaut  tant  ^u'ii 
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manquera  une  hiftoire  générale  des  malaJles  y  ont 
entrepris  de  tirer  du  recueil  immenie  d'oblcrvations 
Air  toute  ibrtes  de  maUdus  ,  qui  juiqu'à  prclcnt  a 
reltc  (ans  ordre,  une  méthode  qui  indique  la  manière 
d'en  dillinguer  les  ditférens  caractères ,  tant  généraux 
que  particuliers. 

On  a  propofé  plufuurs  moyens  d'établir  cette 
méthode  ;  on  en  connoit  trois  principaux  ,  favoir 
l'ordre  alphabétique, l'aithiologique  fitlanatomique. 
Le  premier,  tel  qu'ell  celui  qu'ont  adopté  Burner, 
Mau'^et ,  conlille  à  ranger  les  maladies  fuivant  les 
lettres  initiales  de  leurs  noms  grecs,  latins  ou  au- 
tres ,  par  conlequent  à  en  former  un  didionnaire  : 
mais  ces  noms  étant  des  lignes  arbitaires  &:  varia- 
bles ,  ne  préiéntent  aucune  idée  qui  puifle  fixer  celle 
qu'il  s'agit  d'établir ,  de  la  nature,  du  caradere  de 
chaque  maladie. 

L'ordre  des  caufes  prochaines  ou  éloignées  de 
chaque  maladie ,  luivi  par  Juncker ,  Boerrhaave  &: 
d'autres,  elUujet  à  de  grands  inconvéniens  &  (iip- 
poie  la  connoidance  du  fyftèmc  de  l'auteur  :  ainfi 
un  moyen  auffi  hypothétique  ne  paroît  pas  propre 
à  fixer  la  manière  de  connoître  les  maladies. 

La  plus  luivie  de  toutes  ert  l'ordre  anatomique  , 
qui  range  les  maladies  ,  iuivant  les  différens  fiégcs 
qu'elles  ont  dans  le  corps  humain  :  tel  ell  l'ordre 
fuivi  par  Pilon  ,  par  Sennert ,  Rivière  ,  &c.  dans  le- 
quel on  trouve  l'expofition  des  maladies  ,  tant  ex- 
ternes qu'internes ,  telles  qu'elles  peuvent  affeder 
en  particulier  les  différentes  parties  du  corps  ,  com- 
me les  inflammations  ,  les  douleurs  de  la  tête  ,  du 
cou  ,  de  la  poitrine  ,  du  bas-ventre  ,  des  extrémi- 
tés ,  &  eniuite  celles  qui  font  communes  à  toutes 
les  parties  enlemble  ,  telles  que  la  fièvre  ,  &  la  vé- 
role ,  le  fcorbut ,  &c.  mais  cette  méthode  ne  paroît 
pas  mieux  fondée  que  les  autres ,  &  ne  fouffre  pas 
moins  dinconvéniens,   eu  égard  fur- tout  à  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  dans  bien  des  maladies  ,  de  fixer  le 
fiége  principal  de  la  caufe  morbifique  ,  dont  les  ef- 
fets s'étendent  à  plufieurs  parties  en  même-tems  , 
comme  la  migraine,  qui  lenible  affeder  autant  l'el- 
tomac  ,  que  la  tête  ;  le  flux  hépatique  dans  lequel 
il  e(t  très-douteux  fi  le  foie  e(t  affedé ,    &  qui ,  fé- 
lon bien  des  auteurs  ,  paroit  phuôt  être  une  maladie 
desinteftins.  A^oye^ Migraine,  Fllx  hépatique. 
Il  relie  donc  à  donner  la  préférence  à  l'ordre 
fymptomatique  ,  qui  eil  celui  dans  lequel  on  range 
les  maladies  ,  fuivant  leurs  effets  ,  leurs  phénomè- 
nes effentiels,  caradcriffiques,  les  pliiS  évidens  & 
les  plus  conflans  ;  en  formant  des  claffes  de  tous  les 
genres  de  maladies  ,  dont  les  lignes  pathognomoni- 
ques  ont  un  caradlere  commun  en-.r'eux,  ôc  dont  les 
différences  qui  les  accompagnent  conllituent  les 
différentes  efpeces  rangées  fous  chacun  des  genres, 
avec  lequel  elles  ont  le  plus  de  rapport. 

Suivant  cette  méthode,  on  doit  diftinguer  en  gé- 
néral les //ja/^^/^i  en  internes  ou  médicinales,  &  en 
externes  ou  chirurgicales  ;  les  médicinales  font  ainfi 
défignées  ,  parce  qu'elles  intérefl'ent  effentiellement 
l'œconomie  animale  ,  dont  la  connoiffance  appar- 
tient fpécialemcnt  au  médecin  proprement  dit;  c'eff- 
à-dire  ,  à  celui  qui  ayant  tait  une  étude  particulière 
de  la  Phyfique  du  corps  humain  ,  a  acquis  les  con- 
noiffances  néceffaires  pour  prelcrirc  les  moyens 
propres  à  procurer  la  confervation  de  la  lanté  ,  &c 
la  guérilon  des  maladies,  f^oje^  Médecin.  Les  ma- 
ladies chirurgicales  font  celles  ,  qui  povr  le  traite- 
ment dont  elles  font  lufceptibles  ,  exigent  principa- 
lement les  fecours  de  la  main  ;  par  conlequent  les 
foins  du  chirurgien  pour  faire  des  opérations,ou  des 
applications  de  remèdes,  f^oye^  Chirurgien. 

Les  maladies  font  dites  internes  ,  lorfque  la  caufe 
morbifique  occupe  un  liège  ,  qui  ne  tombe  pas  fous 
les  |ens ,  par  oppofition  aux  maladies  externes^  deiU 
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les  fymptômcs  caradcrlftiques  font  immédiatement 
fcnfiblcs  i\  celui  qui  en  recherche  la  nature  :  c'eft 
ainfi ,  uar  exemple  ,  que  l'éréfipele  au  vifage  fe  ma- 
nifclte  par  la  rougeur  &  la  tenfion  douloureule  que 
l'on  y  appcrçoit  ;  au  lieu  que  la  même  affedion  in- 
flammatoire qui  a  fon  fiége  dans  la  poitrine  ,  ne  fe 
fait  connoître  que  par  la  douleur  vive  de  la  partie, 
accompagnée  de  fièvre  ardente ,  de  toux  Ccche  ,  &c. 
qui  font  des  fymptomes ,  dont  la  caufe  immédiate 
eH  placée  d.ins  l'intérieur  de  la  poitrine. 

Les  maladies  ont  plufieurs  rapports  avec  les  plan- 
tes ;  c'eft  par  cette  confidération  ,  que  Sydenham 
avec  plufieurs  autres  auteurs  célèbres  ,  defuoit  une 
méthode  pour  la  diftribution  des  maladies  ,  qui  fût 
dirigée  k  l'imitation  de  celle  que  les  botaniftes  cm- 
ployent  pour  les  plantes  :  c'efl  ce  qu'on  le  propofe, 
en  étabhffant  l'ordre  fymptom;^tique  ,  dans  lequel 
la  différence  des  fymptomes  qui  peuvent  être  com- 
parés aux  différentes  parties  des  plantes  ,  d'où  fe  ti- 
rent les  différens  caradercs  de  leurs  familles  ,  de 
leurs  genres  6c  de  leurs  efpeces ,  établit  auffi  les  dif- 
férences des  claffes  ,  des  genres  &  des  efpeces  des 
maladies. 

Mais  avant  que  de  faire  l'expcfîtion  de  la  métho- 
de fymptomatique ,  il  eft  à-propos  de  faire  connoître 
les  diftindions  générales  des  maladies  ,  telles  qu'on 
les  préfcnie  communément  dans  les  écoles  6(  dans 
les  traités  ordinaires  de  pathologie. 

Les  différences  principales  des  maladies  fonteffen- 
tielles  ,  ou  accidentelles  :  commençons  par  celles- 
ci,  qui  n'ont  rien  de  relatif  à  notre  méthode  en  par- 
ticulier ,  &  dont  on  peut  fuire  l'application  à  toute 
forte  de  maladies  dans  quelqu'ordre  que  l'on  les  dif- 
tribue  :  les  différences  elfcntielies  dont  il  fera  traité 
enfuite  ,  nous  ramèneront  à  celui  que  nous  adopte- 
rons ici. 

Les  différences  ,  qui  ne  dépendent  que  des  cir- 
conftances  accidentelles  des  maladies^  quoiqu'elles 
ne  puiffent  point  fervir  à  en  faire  connoître  la  na- 
ture ,  ne  laiffent  pas  d'être  utiles  à  favoir  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  ,  pour  diriger  dans  le  ju- 
gement qu'il  convient  d'en  porter  &  dans  la  recher- 
che des  indications  qui  fe  préfentent  à  remplir  pour 
leur  traitement. 

Comme  les  circonffances  accidentelles  des  ma- 
ladies font  fort  variées  &  font  en  grand  nombre  , 
elles  donnent  lieu  à  ce  que  leurs  différences  foient 
variées  &  multipliées  à  proportion  ;  on  peut  cepen- 
dant, d'après  M.  Aftruc ,  dans  fa  pathologie,  cap. 
ij.  de  acddentalib .  morbor.  différent,  les  réduire  à 
huit  fortes  ;  favoir,  par  rapport  au  mouvement ,  à 
la  durée,  à  l'intenfuè ,  au  caradere,  à  l'événement, 
au  fujet ,  à  la  caufe  &  au  lieu. 

1°.  On  appelle  mouvement  de  la  maladie,  la  marîié- 
re  dont  elle  parcourt  fes  différens  tems  ,  qui  font  le 
principe  ou  commencerhent  lorfque  les  fymptomes 
s'établiffent;  l'accroiffement ,  lorsqu'ils  augmentent 
en  nombre  &  en  intcnfitè  ;  l'état ,  lorfqu'ils  font  fi- 
xés ;  le  déclin  ,  lorfque  leur  nombre  &leur  intenfité 
diminuent  ;  &  la  fin  ,  lorfqu'ils  ceffent  ;  ce  qui  peut 
arriver  dans  tous  les  tems  de  la  maladie  ,  lorfque 
c'eft  par  la  mort.  Foye^  Tems  ,  Principe,  &c. 

%°.  La  durée  de  la  maladie  elt  différente  par  rap- 
port à  l'étendue',  ou  à  la  continuité.  Ainfi  ,  on  dif- 
tingue  des  maladies  longues  ,  chroniques  ,  dont  le 
mouvement  fe  fait  lentement ,  comme  l'hydropifie; 
d'autres  courtes,  fans  danger,  comme  la  fièvre  éphé- 
mère ,  ou  avec  danger ,  comme  l'angine  ,  l'apople- 
xie :  celles-ci  font  appellèes  aiguh ,  dont  il  n'a  pas 
été  fait  nTention  dans  l'ordre  alphabétique  de  ce  dic- 
tionnaire ;  elles  font  encore  de  différente  efpece  : 
celles  qui  font  les  progrès  les  plus  prompts  &  les 
plus  violens  ,  avec  le  plus  grand  danger  ,  morhi 
ftracuti , fc  terminent  le  pluslouvent  par  la  mort 
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Jans  l'efpace  cle  quatre  jours  ,  quelquefois  dans  uii 
jour,  ou  même  ne  durent  que  quelques  heures  ,  ou 
qu'une  heure  ;  ou  tuent  fur  le  champ  ,  comme  il  ar- 
rive quelquefois  à  l'égard  de  l'apoplexie ,  &  comme 
on  l'a  vil  à  l'égard  de  certaines  pertes ,  qui  faifoient 
cefler  tout  à  coup  le  mouvement  du  cœur.  11  y  a 
d'autres  maladits  fort  aiguës  qui  ne  partent  pas  lept 
jours,  morbiperacnti.  D'autres  encore  qui  font  moins 
courtes,  qu'on  appelle  fimplemcnt  aiguës.  Morbi  acu- 
ti  qui  durent  quatorze  jours  ,  &  s'étendent  même 
quelquefois  julqu'à  vingt  ;  telles  font  les  fièvres  in- 
flammatoires ,  les  fièvres  putrides  ,  malignes.  En 
général  ,  plus  le  progrès  de  la  maladie  ert  rapide  & 
exceflif ,  plus  elle  ert  funefte  &  plus  il  y  a  à  crain- 
dre qu'elle  ne  devienne  mortelle  ;  une  partie  de  la 
durée  de  la  maladie  ert  fouvent  retranchée  par  la  mort. 
A  l'égard  de  la  continuité  des  maladies ,  il  y  en  a 
qui ,  lorrqu'elles  ont  commencé  atfedent  fans  inter- 
valle,pendant  toute  leur  durée  :  ce  tout  Icscontinuesy 
proprement  dites,  comme  la  fièvre  ardente.  D'au- 
ïres  ,  dont  les  fymptomes  ceflent  &C  reviennent  par 
intervalles  ;  ce  font  les  maladies  intermittentes  que 
l'on  appelle  périodiques  ,  lorfque  leur  retour  ert  ré- 
glé comme  la  fièvre  tierce,  quarte;  &  erratiques, \orÇ- 
que  leur  retour  ne  fuit  aucun  ordre  ,  comme  l'arth- 
jne  ,  l'épilepfie:  le  retour  des  périodiques  continues 
fe  nomme  redoublement ,  &  dans  les  intermittentes  , 
accès  ;  le  relâche  dans  les  premières  ert  connu  fous 
le  nom  de  rcmijjion  ,  &  dans  les  autres  fous  celui 
à'intcrmijjion.  L'ordre  des  redoiiblcmens  oa  des 
accès  ert  appelle  le  type  de  la  maladie.  Foyt:^  IN- 
TERMITTENTE. 

3°.  h'intenfitc  ôiÇS  maladies  e^  déterminé,  fuivant 
que  les  lélions  des  fonctions  qui  les  conftituent  , 
(ont  plus  ou  moins  confidérables  ;  ce  qui  établit  les 
maladies  grandes,  ou  petites  ,  violentes  ou  foibles  , 
comme  on  le  dit ,  de  la  douleur ,  d'une  attaque  de 
goutte  ,  &c. 

4^.  Le  caraftere  des  maladies  fe  tire  de  la  diffé- 
rente manière  dont  les  fondlions  font  léfèes  :  fi  les 
léfions  ne  portent  pas  grande  atteinte  au  principe  de 
la  vie  ,  que  les  forces  ne  foient  pas  fort  abattues, 
que  les  codions  &  les  crifes  s'opèrent  librement  ; 
elles  forment  des  maladies  bénignes.  Si  la  difpofi- 
tion  manque  à  la  codion  ,  aux  crifes  par  le  trop 
grand  abattement ,  par  l'opprelfion  des  forces  ;  les 
maladies  font  à'iics  nialignes.  A'«'>ye;[ MALIGNITÉ.  Les 
maladies  malignes  font  aulfi  dirtinguées  en  vènéneu- 
fes,  en  pertdentlelles  &i  en  contagieulès.  f^f^ye^  Ve- 
nin ,  Peste,  Contact  ,  Contagieux. 

5°.  Les  maladies  ne  diffèrent  pas  peu  par  l'événe- 
ment  ;  car  les  unes  fe  terminent ,  non-feulement  fans 
avoir  caufé  aucun  danger  ,  mais  encore  de  manière 
à  avoir  corrigé  de  mauvaifes  difpofitions  ,  ce  qui 
les  fait  regarder  comme  falutaires  ;  telles  font  pour 
la  plupart  les  fièvres  éphémères  qui  guèrillent  >\ci 
rhumes  ,  &  même  quelques  fièvres  cjuartes  ,  qui  ont 
fait  certer  des  èpilepfies  habituelles.  Les  autres  tout 
toujours  mortelles  ,  telles  que  la  phthifie  ,  la  fièvre 
hediquc  confirmée.  D'autres  (ont  de  nature  à  être 
toujours  regardées  comme  dangereufes,  &  par  con- 
féquent  douteiilès  ,  pour  la  manière  dont  elles  peu- 
Vent  (é  terminer;  telles  font  la  pleurèfie ,  la  fièvre 
maligne  ,  &c.  ^oyei  Salutaike  ,  Mortel  ,  Dan- 
gereux. Les  maladies  fe  terminent  en  général  , 
par  le  retour  de  la  (anté  ou  par  la  mort  ,  ou  par 
quclqu'autre  maladie^  de  trois  manières  ,  ou  par  lo- 
lution  lente  ou  par  crife  ,  ou  par  métartafe  ;  ce  qui 
établit  encore  la  dirtindion  des  maLidies  ouèriifa- 
bles,  conuue  la  fièvre  tierce, &:  des  incurables,  com- 
me la  plupart  des  paralyfies.  ^''oy^i  Terminaison, 
Solution,  ('rise  ,  Métastase  ,  Mort. 

6".  Les  dirtYrenccs  des  maladies  qui  le  tirent  du 
iujet  ou  de  l'individu  qui  en  cil  atl'cdc,  confiileiu  , 
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en  ce  qu'elles  l'iritéreffent  tout  entier,  du  feulement 
quelques-unes  de  fes  parties,  ce  qui  les  fait  appeller 
univerfcLUs  ou  particulières  ;  qu'elles  ont  leur  fiége 
au -dehors  ou  au -dedans  du  corps  ,  ce  qui  les  fait 
dirtinguer  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  en  externes  & 
internes  ;  qu'elles  font  idiopathiques  ou  lympathi- 
ques  ,  proiopathiques  ou  dèutéropathiques  ;  lorlque  - 
la  caule  de  la  maladie  rèhde  primitivement  dans  la 
partie  affeâée  ,  ou  lorfque  cette  caufe  a  fon  fiége 
ailleurs  que  dans  la  partie  affectée  ,  ou  lorfque  la 
maladie  ne  dépend  d'aucune  autre  qui  ait  précédé, ou 
lorfqu'elle  ert  l'effet  d'un  vice  qui  avoit  produit  une 
première  maladie.  Voye^  la  plupart  de  ces  diitérens 
naots  en  leur  lieu. 

7^.  Les  maladies  diffèrent  par  rapport  à  leur  cau- 
fe, en  ce  que  les  unes  iont  iimplcs ,  qui  ne  dépen- 
dent que  d'une  caufe  de  lèfion  de  fondions  ;  les  au- 
tres compofèes  qui  dépendent  de  pUifieurs  ,  les  unes 
font  produites  par  un  vice  antérieur  à  la  génération 
du  Iujet ,  &  qui  en  a  infcdé  les  principes,  morbi  con- 
geniti  ;  les  autres  font  contradèes  après  la  concep- 
tion ,  pendant  l'incubation  utérine  &L  avant  la  naif- 
fance,  morbi  connati  ;  les  unes  &  les  autres  font  éta- 
blies iors  de  la  naiflance  ,  comme  la  claudication  ,  la 
glbbofitè  ,  qui  viennent  des  parens  ou  de  quelques 
accidens  arrivés  dans  le  lein  maternel  :  les  pre- 
mières font  héréditaires,  les  autres  ibnt  acquîtes  ou 
adventices,  telles  que  font  aurti  toutes  celles  qui 
furviennent  dans  le  cours  de  la  vie.  On  dirtingue 
encore  refpcdivement  à  la  caufe  des  maladies  ,  les 
unes  en  vraies  ou  légitimes  ,  qui  font  celles  qui  ont 
réellement  leur  fiége  dans  la  partie  qui  paroît  affec- 
tée ;  telle  ert  la  douleur  de  côté  ,  qui  provenant  en 
effet  d'une  inflammation  de  la  pleure,  ert  appellèe 
pleuréfie  ;  les  autres  en  tauffes  ou  bâtardes  ;  telle  eft 
la  douleur  rhumatifmale  des  mulcles  interccrtaux 
externes,  qui  forme  la  taurte  pleurèfie  avec  bien  des 
apparentes  de  la  vraie. 

8"^.  Les  maladies  différent  enfin  par  rapport  au  lieu 
où  elles  parolflènt ,  loriqu'elles  affedent  un  grand 
nombre  de  fujets  en  même  tems  ,  fe  répandent  & 
dominent  avec  le  même  caradere  dans  un  pays  plu- 
tôt que  dans  un  autre ,  avec  un  règne  lin-iité  ;  elles 
(ont  ?i^\>c\\é.QS  maladies  épidémiqucs y  c'eft-à-dirc  po- 
pulaires; telles  iont  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  ,  la 
dyfenterie  ,  les  fièvres  pertdentlelles  ,  &c.  Lorlqu'el- 
les  .iffedent  ians  dllcontinucr  un  grand  nombre  de 
pcrfonnes  dans  un  même  pays ,  d'une  in.inlere  à-peu- 
prèsfemblable  ,  elles  font  appelièes  endémiques  ;  tel- 
les font  les  écrouelles  en  Elpagne  ,  la  perte  dans  la 
Levant ,  &c.  Lorl.ju'elles  ne  font  que  vaguement  ré- 
pandues en  petit  nombre,  &  fans  avoir  rien  de  com- 
mun entr'clles  ,  au-moins  pour  la  ph't[>art ,  c'eft  c«i 
qu'on  appcUc  maladies Iporadiques  ;  telL's  font  !a  pleu- 
rèfie, la  fièvre  continue,  la  phthyfie,  l'hydropifie, 
la  rage,  qui  peuvent  le  trouver  en  même  tems  dans 
un  même  elpace  de  pays,  l'oy^i  Epidémique,  En- 
démique, Sporauique. 

On  peut  ajouter  à  routes  ces  différences  acciden- 
telles da  maladies ,  celles  qui  Iont  tirées  des  diffé- 
rentes (allons,  où  certaines  maladies  s"ètabli(ïenf , 
paroirtent  régner  plutôt  (|iie  d'aiures;  telles  (ont  les 
fièvres  intermittentes  ,  dont  les  unes  (ont  vernales  , 
comme  les  tierces;  les  autres  autoiuuales,  comme 
lesciuartes;  dlrtiuchon  qui  renferme  toute  Tannée 
d'un  (olrtice  à  l'autre  ,  &  qui  ert  importante  pour  le 
pro:;n9rtic  6c  lacuration.  On  ne  laille  cependant  pas 
de  remarquer  dans  quclipie  cas,  tur  tout  pir  rap- 
port aux  maladies  aiguës,  les  maladies  d'été  5;  Celles 
d'hiver. 

Il  v  en  a  de  propres  aux  illffèrcn<;  âges  ,  comme  la 
dentition  à  l'ègartl  des  enfans,  les  croUlans  aux  gar- 
rc>ns  (lefàgede  imberte,  les  pàlcs-couieurs  aux  (lilcs 
du  même  âge  ;Jes  hcmorrhoidcs  aux  pcrlonncsda 
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rage  (le  confluence  ;  la  clyiurie  aux  vieillards.  Il  y  en 
a  de  particulicrcs  aux  diitorcns  icxcs  ,  aux  dulcrcns 
tom|)cramcns  ,  comme  l'hiitcricitc  aux  temmes,  la 
manie  aux  perlbnnes  l"anguines&:  bilicules.  (1  y  en  a 
d'arfeâccs  A  dirlerentcs  procédions  ,  comme  la  coli- 
que aux  plombiers  ,  d'autres  au  pays  qu'on  habite, 
comme  la  fièvre  quarte  dans  les  contrées  niaréca- 
gcules,  &c. 

Enfin  on  diftingue  encore  les  vuiladks ,  félon  les 
Sthaaiiens  (qui  lont  aulli  appelles  animijhs,  natu- 
nllcs  )  ,  en  adives  &  en  pafîives.  Les  premières  font 
celles  dont  les  fymptômcs  dépendent  de  la  nature  , 
c'ell-à-dire  de  la  puilfance  motrice  ,  de  la  force  vi- 
tale ,  do  l'adVion  des  organes  ,  comme  l'hémophty- 
fic  ,  quilurvient  à  la  pléthore  ,  &  toutes  les  évacua- 
tions critiques,  roj.;^  Nature  ,  Crise.  Les  der- 
nières font  celles  que  produifent  des  caules  exter- 
nes ,  contre  la  difpolition  de  la  nature  ,  fans  con- 
cours de  la  puiflance  qui  régit  l'économie  animale  ; 
comme  l'hémorragie  à  la  fuite  d'une  blefTure ,  l'apo- 
plexie, par  l'effet  de  la  fradurc  du  crâne  ;  la  paraly- 
fie  ,  par  la  comprelTion  que  fait  une  tumeur  fur  les 
cerfs  .-  la  diarrhée  ,  la  fueur  colliquative  par  Tefïet 
de  quelque  venin  dilTolvant,  ou  d'une  fonte  fymp- 
tomatique  des  humeurs. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  diffé- 
rences accidentelles  des  maladies  ,  qu'elles  ont  plu- 
ficurs  chofes  communes  avec  les  plantes ,  parce 
qu'elles  prennent  comme  elles  leur  accroiflement , 
plus  ou  moins  vite  ou  doucement  ;  que  les  unes  fi- 
niffent  en  peu  de  jours ,  tandis  que  d'autres  fubfiftent 
plufieurs  mois  ,  pkifieurs  années;  il  y  a  des  maladies 
qui ,  comme  les  plantes  ,  fcmblent  avoir  ceffé  d'e- 
xiffer  ,  mais  qui  lont  vivaces  ,  &  dont  les  caufes  , 
comme  des  racines  cachées  qui  pouffent  de  tems  en 
tems  des  tiges,  des  branches  ,  des  feuilles  ,  produi- 
fent auffi  ditfércns  fymptômes;  telles  font  les  mala- 
dies récidivantes.  De  plus,  comme  il  efl  des  plantes 
parafites ,  il  efl  des  maladies  fecondaires  entretenues 
par  d'autres ,  avec  lefqucUes  elles  font  compliquées. 
Comme  il  efl  des  plantes  qui  font  propres  à  certaines 
faifons  ,  à  certains  climats ,  à  certains  pays ,  &  y  font 
communes  ;  d'autres  que  l'on  voit  par-tout  répan- 
dues ça  &  là  ,  fans  afïefter  aucun  terrein  particu- 
lier ;  d'autres  qui  font  fufceptibles  d'être  portées 
d'une  contrée  dans  une  autre ,  de  les  peupler  de  leur 
efpece  ,  &  d'en  dlfparoître  enfuite  ;  il  en  efl  aufTi 
de  même  ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  de  plufieurs 
fortes  de  maladies. 

Telle  efl  en  abrégé  l'expofition  des  différences  ac- 
cidentelles des  maladies  :  nous  ne  dirons  qu'un  mot 
des  différences  effentielles  ,  qui  feront  fuffifamment 
établies  par  la  diflribution  méthodique  des  maladies 
mômes  qui  nous  rcflent  à  expofer. 

Comme  la  maladie  efl:  une  lélion  des  fondions  des 
parties,  il  s'enfuit  que  l'on  a  cru  pouvoir  diffinguer 
les  maladies  en  autant  de  genres  ditférens  ,  qu'il  y  en 
a  de  parties  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps 
humain ,  dont  les  vices  conflituent  les  maladies.  Ainli 
comme  il  ef>  compofé  en  général  de  parties  folides 
&  de  parties  fluides  ;  il  efl  affez  généralement  reçu 
dans  les  écoles  ,  &  admis  dans  les  traités  de  Patho- 
logie qui  leur  font  deflinés ,  de  tirer  de  la  confidé- 
rationdes  vices  de  ces  parties  principales  ou  fonda- 
mentales ,  les  différences  eflentielles  des  maladies.  On 
en  établit  donc  de  deux  fortes  ;  les  unes  qui  regar- 
dent les  vices  des  folides  ,  les  autres  ceux  des  flui- 
des en  général  ;  fans  avoir  égard  aux  fentimens  des 
anciens,  qui  n'admcttoient  point  de  vices  dans  les 
humeurs,  &  n'nttribuoient  toutes  les  maladies  qu'aux 
vices  des  folides,  aux  différentes  intempéries,  f^ojci 
Intempérie. 

On  diflinguc  les  maladies  des  folides,  félon  la 
plupart  des  modernes ,  en  admettant  des  maladies 
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des  parties  fimplcsoii  fimilaires,  &  des  maladies  des 
parties  compolées  ,  organiques  ou  inllrunientales. 

Quant  aux  fluides,  on  leur  attribue  différentes 
maladies  ,  félon  la  différence  de  leur  quantité  ou  de 
leur(jualitc  vicieufo. 

Enfin  on  confulere  encore  les  maladies  qui  affe- 
dent  en  même  tems  les  parties  folides  &  les  parties 
fluides. 

Mais  comme  il  eft  affez  difficile  de  concevoir  les 
deux  premières  diltindions ,  en  tant  qu'elles  ont  pour 
objet  les  vices  des  folides  ,  diftingués  de  ceux  des 
fluides,  &  qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  puiffe  y  avoir 
réellement  de  pareille  différence,  parce  que  le  vice 
d'un  de  ces  genres  de  parties  principales ,  ne  peut  pas 
exiffer  fans  être  la  caufe  ou  l'effet  du  vice  de  l'au- 
tre ;  il  s'enfuit  qu'il  efl  bien  plus  raifonnable  &c  bien 
plus  utile  de  conlldérer  les  maladies  telles  qu'elles 
fé  préfentcnt ,  fous  les  fens  que  l'on  peut  les  obfer- 
ver ,  que  de  fubtilifer  d'après  l'imagination  &  par 
abflradion  ,  en  fuppofant  des  genres  de  maladies  , 
tels  que  l'économie  animale  ne'les  comporte  jamais 
chacun  féparément. 

Ainli,  d'après  ce  qui  a  été  remarqué  précédem- 
ment, par  rapport  aux  inconvéniensque  préfentent 
les  méthodes  quel'ona  fuivies  pour  l'expofition  des 
maladies.,  &C  eu  égard  aux  avantages  que  l'on  efl 
porté  confequemment  à  rechercher  dans  une  mé- 
thode qui  foit  plus  propre  que  celles  qui  font  le  plus 
ulitées  à  former  le  plan  de  l'hifloire  des  maladies  ;  il 
paroit  que  la  connoifl'ance  des  maladies  tirée  des  fi- 
gues ou  fymptômes  évidens ,  6c  non  pas  de  certaines 
caufes  hypothétiques ,  purement  pathologiques ,  doit 
avoir  la  préférence  à  tous  égards.  Il  fufîira  vraiffem- 
blablementde  préfenter  la  méthode  fymptomatique 
déjà  annoncée ,  pour  jutlifîer  la  préférence  que  l'on 
croit  qu'elle  peut  mériter  ,  à  ne  la  confidérer  même 
que  comme  la  moins  imparfaite  de  toutes  celles  qui 
ont  été  propofées  jufqu'à  préfent. 

Elle  confifle  donc  à  former  dix  clafTes  de  toutes 
\cs  maladies,  dont  les  fignes  pathognomoniques,  les 
effets  effentiels  ont  quelque  chofe  de  commun  entre 
eux  bien  fenliblement,  &  ne  différent  que  par  les 
fymptômes  accidentels ,  qui  fervent  à  divifer  chaque 
clafî'e  en  différens  genres ,  &  ces  genres  en  différen- 
tes efpeces. 

Dans  la  méthode  dont  il  s'agit ,  toutes  les  maladies 
étant  diflinguées ,  comme  il  a  été  dit ,  en  internes  & 
en  externes  ,  en  aiguës  &  en  chroniques  ,  on  les  dif- 
tingue  encore  en  univerfelles  &  en  particulières.  Les 
maladies  ordinairement  aiguës  forment  la  première 
partie  de  la  diflribution  ;  les  maladies  ordinairement 
chroniques  forment  la  féconde ,  &  les  maladies  chi- 
rurgicales forment  la  troifieme. 

I.  Clafîe.  Maladies  fébriles  jîmples.  Caractère.  La 
fréquence  du  poulx,  avec  léfion  remarquable  &  conf- 
iante de  différentes  fondions,  félon  les  différens  gen- 
res &  les  différentes  efpeces  de  fièvres.  Voye^  Fiè- 
vre. On  pourroit  encore  rendre  ce  caradère  plus 
diflindif,  tel  qu'il  peut  être  plus  généralement  ob- 
fervé  dans  toutes  les  maladies  fibriUs  .^  en  établiffant 
qu'il  confifle  dans  l'excès  ou  l'augmentation  des  for- 
ces vitales,  abfolue  ou  refpedive  furies  forces  muf- 
culaires  foumifes  à  la  volonté.  Confultez  à  ce  fujet 
les  favantes  notes  de  M.  de  Sauvages  ,  dans  fa  tra- 
dudiondc  l'htcmaflatique  de  M.  Haies;  la  differta- 
tion  de  M.  de  la  Mure,  profeffeur  célèbre  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  intitulée  nova  theoria febris  y 
Montpellier  1738  ;  ôclaqueftion  feptieme  parmi  les 
douze  thèfes  qu'il  a  foutenues  pour  la  difpuie  de  fa 
chaire,  Montpellier  1749. 

Les  maladies  de  cette  clafTe  font  divifées  en  trois 
fedions.  La  première  efl  formée  des  fièvres  inter- 
mittentes, dont  les  principaux  genres  font  la  fièvre 
quotidienne  ,  la  tierce ,  la  quarte,  l'erratique  (les 
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bornas  d'un  diftionnaire  ne  permettent  pas  de  détail- 
ler ici  les  efpeces  ).  La  féconde  fedion  eft  celle  des 
fièvres  continues ,  égales  ,  dont  les  genres  (ont  la 
fièvre  éphémère ,  la  fynoche  fimple  ,  lafîevre  putri- 
de ,  la  fièvre  lente.  La  troifieme  feclion  eft  celle  des 
fîevres  avec  redoublement ,  dont  les  genres  lont  la 
fièvre  amphimérine  ou  quotidienne  continue  ,  la  tri- 
tée  ou  tierce  continue,  la  trithiophie  ou  fièvre  ar- 
dente, l'hémitritée,  les  fièvres  ii régulières,  coUi- 
quatives,  les  irrégulieres,  prothéiformes. 

IL  Claffe.  Malud'usfibrïUs compofiisou inflammatoi- 
res. Caractère.  La  fièvre  avec  redoublemens  irrégu- 
liers, accompagnée  d'inflammation  interne  ou  exter- 
ne ,  marquée  dans  le  premier  cas  par  la  douleur  de  la 
partie  affedée,  avec  différens  fymptômes  relatifs  à  la 
difpofition  de  cette  partie  ;  dans  le  fécond  cas ,  par  la 
tumeur ,  la  rougeur ,  la  chaleur ,  qui  font  le  plus  fou- 
vent  fenfibles  dans  la  partie  enflammée  ,  &  pard'au- 
tres  fymptômes  abfolus  &  relatifs  ,  comme  à  l'égard 
de  l'inflammation  interne.  Foye^  Inflammation. 
Les  maladies  fcbriUs  ou  inflammatoires  font  divi- 
féfcs  en  trois  feulons;  fa  voir,  i".  les  inflammations 
des  viiceres  parcnchymateux  ,  comme  le  cerveau, 
les  poumons  ,  le  foie.  Les  genres  différens  font  le 
fphacélifme  ou  l'inflammation  du  cerveau  dans  fa 
^ubflance  ;  la  péripneumonie ,  l'hépatite  ou  l'inflam- 
jnaiion  du  foie  ,  celle  de  la  rate,  des  reins,  de  la  ma- 
trice. 2°.  Les  inflammations  des  vifceres  membra- 
neux ,  comme  les  méninges  ,  la  plèvre  ,  le  diaphrag- 
«ne  ,  l'eilomac  ,  les  intelllns  ,  la  velfie,  6'c.  Les 
genres  font  l'efquinancie  ,  la  pleuréfie  ,  la  paraphré- 
néfie  ,  l'a  gaftrite  ou  l'inflammation  du  ventricule  , 
l'enthérite  ou  l'inflammation  des  inteftins,  celles  de 
la  veflie.  3°.  Les  inflammations  cutanées  ou  cxan- 
ihemateufes  ,  dont  les  genres  font  la  rougeole,  la 
petite-vérole,  la  fièvre  milliaire  ,  la  fièvre  pour- 
prée ,  la  fcarlatine,  réréfipelatcufe,  la  fièvre  pef- 
îilentielle. 

1 1 1.  ClafTc.  Maladies  convulfives  ou  fpafmodiques . 
Caractère.  La  contradion  mulculaire ,  irréguliere  , 
conllante,  ou  par  intervalle,  par  fecouflés  ou  vi- 
brations :  le  mouvement ,  la  rigidité  d'une  partie 
indépendamment  de  la  volonté  à  l'égard  des  organes 
Cjui  y  font  fournis.  Voye^  CONVULSION,  SPASME, 
Nerf  ,  Nerveuses  (  maladies^  &c. 

Ces  maladies  fontdillinguées  en  trois  fedions.  1°. 
Xes  maladies  toniques,  qui  confiftent  dans  une  con- 
tradion ,  qui  fe  fouticnt  confl:amment ,  avec  roideur, 
dans  une  partie  mufculeufe,  ou  dans  tous  les  muf- 
cles  du  corps  en  même  tems.  Les  genres  de  cette 
iedion  font ,  le  fpafme,  auquel  fe  rapportent  le  Iha- 
bifmc  ,  le  priapifme ,  &c.  la  contradure  qui  ert  la 
rigidité  qui  fe  fait  infenfiblement  dans  une  partie , 
le  tétane  qui  clt  la  roideur  convullive,  auquel  le 
rapportent  l'épiflhotônc  ,  l'emproflotône ,  &c.  le 
catoche ,  qui  eft  la  roideur  fpafmodique.  r" .  Les 
maladies  convulfives  proprement  dites  ,  que  l'on 
peut  appeller  cloniqiies  ,  avec  quelques  praticiens  , 
parce  qu'elles  conliftent  dans  une  irrégularité  de  vi- 
brations mufculaires  de  raouvemens  involontaires  , 
de  tremblement  dans  les  organes  ,  qui  en  iont  lul- 
ceptibles  ,  indéi)endamment  d'aucune  fièvre  inflam- 
matoire. Les  genres  font  la  convullion  proprement 
dite  ,  qui  eft  le  mouvement  convullit  d'une  partie  , 
fans  perte  de  connoilîance ,  le  tnflon  ,  la  convul- 
fion  hyftériquc  ,  ou  les  vapeurs,  l'hieranofos,  ou  la 
convulfion  générale  fans  perte  de  ieniiment ,  l'épi- 
lepfie,  le  tremblement  lans  agitation  conhdérable 
des  parties  alledécs  ,  le  Itelotyrbe  ou  l.i  danfe  de 
S.^Vit,  le  béribéri  des  indiens,  l.i  palpitation.  }".Les 
maladies  dylpnoiqiies,  c'ell-àdire  ,avec  gène  ,  (pal- 
me ,  ou  mouvement  convulfil  dans  les  organes  de  la 
relpiration.  Les  gnires  (ont  re|ihialte  ou  coehcniar, 
l'angine  (palmodiquc  OU  cgnvulhvc,  lu  courte  ha- 
Tomt  IX. 
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leine,  la  fufïbcation,  l'afthme,  la  faufle  pleuréfie 
nerveulé  ,  la  fauffe  péripneumonie  fpafmodique,  Is 
hocquet ,  le  bâillement  ,  la  pandiculation  :  les  ef- 
forts convulhfs  tendans  à  procurer  quelqu'évacua- 
tion  le  plus  fouvent  fans  effet ,  tels  que  l'éternu- 
ment  ,  la  toux  ,  la  naufée,  le  ténefme,  la  dyfurie, 
la  dyftocic. 

I  V.  Claffe.  Maladies  paralytiques.  Ciraclert.  La 
privation  du  mouvement  &:  du  ientiment ,  ou  au- 
moins  de  l'un  des  deux. 

Cette  claffe  eft  partagée  en  trois  fedions ,  qui  ren- 
ferment les  dilTcrens  genres  de  maladies  paralyti- 
ques, i'^.  Les  fyncopales  ,  qui  confiftent  dans  l'a- 
battement ,  la  privation  des  forces  indépendamment 
de  la  fièvre  ,  &c.  Les  genres  font  la  fyncope  ,  pro- 
prement dite,  la  léypothyrnie  ou  défaillance,  l'af- 
phicie,  l'afthémie.  %^.  Les  affedionsfoporeufes,  qui 
lont  celles  où  il  y  a  une  abolition  ou  diminution 
très-confidérable  du  Ientiment  &  du  mouvement 
dans  tout  le  corps,  avec  une  efpece  de  fommeil 
profond  &  conftant  ,  fans  ceflTation  de  l'exercice 
des  mouvemens  vitaux.  Les  genres  font  l'apoplexie, 
le  carus  ou  affoupiffement  contre  nature,  le  cara- 
phora  ou  (ubeth  ,  qui  eft  le  comafomnolentum  ,  la  lé- 
thargie ,  la  typhomanie,  ou  le  fommeil  fimu'.é  ,  in- 
volontaire, la  catalepfie,  3°.  Les  paralyfics  exter- 
nes ou  des  organes  du  mouvement  &:  des  fens.  Les 
genres  font  l'émiplégie,  la  paraplégie,  la  paralyfie 
d'un  membre,  la  catarade,  la  goutte  fereine ,  la 
vue  trouble ,  la  furdité  ,  la  perte  de  l'odorat ,  la 
mutité,  le  dégoCtt ,  l'inappétence,  l'adipfée  ou  l'a- 
bolition de  la  (eniation  de  la  foif ,  l'athecnie  ou  l'im- 
puiflance. 

V.  Claffe.  Maladies dolorifiques.  Caractère.  La  dou- 
leur plus  ou  moins  confiiérable  par  Ion  intenfité» 
par  ("on  étendue,  &  par  ("a  durée  ,  ("ans  aucune  agi- 
tation convulfive,  évidente,  fans  fièvre  inflamma- 
toire ,  &  fans  évacuation  de  conféquence  ;  en  forte 
que  le  (éntiment  douloureux  eft  le  (ymptùme  domi- 
nant. A'oye^  Douleur. 

On  diftingue  ces  maladies  entre  elles  par  les  dou- 
leurs vagues  &  par  les  douleurs  fixes  ou  topiques  ; 
ce  qui  forme  deux  fedions  principales.  1°.  Les  difie- 
rens  genres  de  douleurs ,  qui  atfedent  différentes 
parties  lucce(rivemcnt,  ou  plufieurs  en  même  tems  ; 
telles  (ont  la  goutte  &  toutes  les  aftedions  arthriti- 
ques ,  le  rhumarifme,  la  catarre,  la  demangeailbn 
douloureufe  des  parties  externes  ,  appellée  prurit , 
l'anxiété  à  laquelle  fe  rapportent  la  jedigation  ,"la 
laffitude  douloureufe,  2".  Les  genres  différons  de 
douleurs  fixes,  topiques ,  telles  que  la  céphalalgie 
ou  le  mal  de  tête  (ans  tenfion  ,  la  céphalée  ou  le 
mal  de  tête  avec  tenfion,  la  migraine,  le  clou, 
quiefttrès-lbuventunfymptôme  dluliéricité,  l'oph- 
talgic  ou  la  douleur  aux  yeux,  loJontalgie  ouïe 
mal  aux  dents ,  la  douleur  à  l'oreille  ,  le  Coda ,  vul- 
gairement cremoifon,  la  gaftrique  ou  douleur  d'e- 
ftomac  ,  la  douleur  au  foie  (  yoy^  Hlpatite  ,  Ic- 
tère )  ,  ;\  la  rate  ,  la  colique  proprement  dite  ,  qui 
eft  la  douleur  aux  inteftins  (  yoyt;^  C^olique  )  ,  la 
paffion  iliaque  ou  niifereie,  l'hypochondrialgic  , 
qui  eft  la  douleur  à  la  région  du  toic,  de  la  rate, 
l'hiftéralgie,  mal  de  niere  ,  ou  douleur  de  matrice, 
la  néphrétique,  à  laquelle  lé  rapportent  le  calcul 
comme  caulé  ,  la  courbature,  la  Iciatique  ,  la  dou- 
leur des  parties  génitales. 

VI.  Claflé.  Maladies  qui  affeclint  Ccfprit .,  qu'on 
peut  appeller  avec  les  anciens  maladies  paraphroni- 
ques.  Caractère.  L'altération  ou  l'aliénation  de  l'ef- 
prit,  la  dépravation  conhdérable  de  la  ("acuité  de 
pcnler  ,  en  tant  que  l'exercice  de  cette  f.icuitc  ,  (ans 
cefVcr  (le  s'en  faire,  fouvent  même  rendu  plus  adif, 
n'efl  l'.is  conforme  .'i  la  droueraifon  ,  6c  peut  en  géné- 
ral être  regarde  comme  un  ctat  de  délire,  fans  fièvre, 

C  C  C  c  c  c 
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oui  confif^c  dans  une  prodiiaion  d'idées,  qui  ont  du 
rapport  à  celles  des  rcves ,  quoiqu'il  n'y  au  ponit  de 
fommell  dans  le  cas  dont  U  s'a^a  ;  en  lortc  que  les 
idées  ne  ibnl  point  conformes  aux  objets  qm  doi-  • 
vent  afteder  ,  mais  lont  relatives  aux  dilpolitions 
viciées  du  cerveau,  royc^  Aliénation ,  Esprit, 

DÉLIRE  ,  MÉLANCHOLIE  ,  MaNIL  ,  FOLIE. 

L'aliénation  de  l'eCprit  cil  lulceptible  de  beau- 
coup de  variété  ,  foit  pour  l'on  intenhté  ,  ioit  pour 
la  durée  ,  l'oit  i>our  lés  objets  ;  c'eit  ce  qui  lournit  la 
divilion  de  cette  clalïe  en  trois  levions,  i".  Us  ma- 
iadics  mcLincholiqtus  qui  dépendent  d'un  exercice  ex- 
ce(rif&  dépravé  de  la  penlée  ,  du  jugement  U  de  la 
railon.  Les  genres  lont  la  démence,  la  tolic ,  la  me- 
lancholie  ,  proprement  dite  ,  la  démonomanie,  a  a- 
quelle  lé  rapportent  le  délire  des  lorcicrs  ,  celui  des 
fanatiques,  celui  des  vampires  ,  des  loups  garoux  , 
&c.  la  pallion  hypochondriaque,  1  hyltenque ,  le 
1-omnambuliimc  ,  la  terreur  panique.  2".  Les  mulu- 
dics  de  ruTuioinanon  aflbibhe  ,  dont  1  exercice  e.t 
comme  engourdi.  Les  genres  lont  la  perte  de  la  mé- 
moire ,  la  Itupidité  ,  le  vertige.  3".  Les  nmladus  di 
rcfprit ,  qui  lont  une  dépravation  de  la  volonté  ,  un 
dérèglement  des  delirs  par  excès  ou  par  défaut,  ellct 
du  vfce  des  organes  de  l'imagination  ou  de  ceux  des 
iéns  Les  genres  l'ont  lanollralgie  ou  maladie  du  pays, 
l'erotomanie,  le  latyrialls ,  la  fureur  utérine,  la 
râpe  ,  les  envies ,  c'elt-à-dire  les  appétits  dérègles, 
à  T'égard  des  alimens  ,  de  la  boiUon,  &:  autres  cho- 
l'es  extraordinaires,  la  faim  canine  ,  la  loit  excem- 
ve  ,  le  narautil'me,  qui  conlille  dans  un  delir  iniur- 
montable  de  iauter ,  de  danfer  hors  de  propos ,  l'an- 
tipathie ,  l'hydrophobie. 

VILClalfe.  Maladies évacuatoins.  Caraacre.  Pour 
fymptome  principal,  une  évacuation  extraordinai- 
re ,  primitive ,  confiante ,  6c  confidérable  par  la 
quantité  ou  par  les  efforts  violens  qu'elle  occaiionne. 
f^oye^  Evacuation.  Cette  évacuation,  le  plus 
fouvent ,  elt  de  courte  durée  ,  &c  forme  une  muLi- 

die  aiiiue.  .    r  n- 

Cette  claffe  eft  compofée  de  trois  leftions ,  qui 
comprennent,  i".  ks  maladies  évacuatoires ,  dont  ics 
écoulemens  font  fanglans  ou  rougeâtres.  Genres. 
L'hcmorrhagie  ,  le  llomacace  ou  l'aignement  des 
gencives ,  l'émophtyfie ,  le  vomilîemeni  de  fang  ,  la 
dyfenterie  fanglante,  le  flux  hépatique,  le  pilfe- 
ment  de  fane,  le  flux  hémorrhoidal,  la  penc  de 
fang ,  la  fueur  fanglante.  2°.  Les  maladies  évacua- 
toires  à  écoulement  féreux  ou  blanchâtre,  donc  la 
matière  efl  ou  la  lymphe  ,  ou  l'urine  ,  ou  la  fueur  , 
ou  la  fa'ive  ,  le  chyle ,  la  femence ,  le  lait  utérin ,  6-t;. 
Genres.  L'épiphora ,  ou  l'écoulement  des  larmes 
contre  nature  ,  le  flux  des  oreilles  ,  le  flux  des  nari- 
nes ,  que  Juncker  déligne  fous  le  nom  de  phlegma- 
zorrhagie,  le  corya  ,  le  ptyahfme  oulalalivation  ,  la 
vomique  ,  l'anacatharre  ,  ou  expedoration  extraor- 
dinaire, le  diabète,  l'incontinence  d'urine,  les  fleurs 
blanches,  les  lochies  laiteufes  ou  féreufes,  immo- 
dérées ,  la  gonorrhée.  3".  Les  maladies  dans  lef- 
quelles  la  matière  des  évacuations  eil  de  diverle 
couleur  &  confidence.  Genres.  Le  vomifTement , 
la  diarrhée  ,  la  lienterie  ,  la  cœliaque  ,  le  cholera- 
morbus,  les  ventofités. 

VIII.  Clafle.  Maladies  cachecliques.  Caractère,  h-à 
cachexie ,  c'efl  à-dire  la  dépravation  générale  ou 
fort  étendue  de  l'habitude  du  corps ,  qui  confifte 
dans  le  changement  contre  nature  de  les  qualités 
extérieures  ;  l'avoir,  dans  la  figure,  le  volume,  la 
couleur  ,  &  tout  ce  qui  elt  lulceptible  d'alleder  les 
fens,  par  l'effet  d'un  vice  dépendant  ordinairement 
de  celui  delamaffe  des  humeurs. /^oyir^  Cachexie. 
Cette  claffe  eft  divifée  en  quatre  leilions,  qui  ren- 
ferment i".  les  cachexies,  avec  diminution  exceffi- 
ve  du  volume  du  corps.  Genres,  La  coolompiion. 
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l'e^lifie,  laphtifie  ,  l'atrophie ,  le  marafme.  2*'.  LeJ 
cachexies,  avec  augmentation  outre  mefure  du  vo- 
lume du  corps ,  ou  de  quekjirunc  de  fes  parties. 
Genres.  La  corpulence  ou  l'embonpoint  cxceHlf ,  la 
bouffiffure  ,  la  leucophlegmatle  ,  l'hydropifie  géné- 
rale ou  particulière  ;  comme  l'hydrocéphale  ,  l'hy- 
dropifie de  poitrine  ,  du  péricarde  ,  l'alcite,  l'hydro- 
pifie enkiflée,  l'hydromphale  ,  Thydrocele ,  l'hydro- 
pifie de  matrice,  l'emphyleme  ,  le  météorifme  ,  la 
tympanite  ,  la  grofléffc  vicieufe,  comme  la  tuboce, 
la  molaire  ,  le  rachilis  ou  la  chartre  ,  les  obftrudtions 
skirrheufés  ,  chancreufcs,  fcrophuleufes  ,  l'éléphan- 
tiale.  3".  Les  cachexies,  avec  éruptions  cutanées, 
lépreuies,  contagieufes  &  irrégulieres.  Genres.  La 
vérole ,  le  fcorbut ,  la  gale  ,  la  Icpre ,  la  ladrerie ,  les 
dracuncules,  l'alopécie  ,  le  plica  ,  le  phtiriafis  ou  la 
maladie  pédiculairc ,  la  teigne  ,  la  rache  ,  la  dartre. 
4°.  Les  maladies  cachecliquâs  ^  avec  changement  dans 
la  couleur  de  la  peau.  Genres.  La  pâleur,  la  cache- 
xie proprement  dite  ,  la  chlorofe  ou  les  pâles  cou- 
leurs, la  jauniffe ,  l'iclere  noir,  la  gangrené  6c  les 
fphaceles.  On  peut  rapporter  à  cette  claffe  la  c;;ta- 
rade ,  le  glaucome,  &  toutes  les  maladies  des  y  eu» 
non  inllainmatoires  ,  fans  écoulement ,  qui  provien- 
nent d'obflrudion. 

IX.  Claffe.  Afledions  fuperficielles ,  la  première 
des  deux  dalles  des  maladies  chirurgicales .  Caractères, 
Ce  font  toutes  les  mauvaifes  difpofitions  topiques  ,' 
fimples  de  la  furface  du  coips,  qui  bleffent  l'inté- 
grité, la  beauté  ,  ou  la  bonne  conformation  dt» 
parties  externes  par  le  vice  de  la  couleur,  du  volu- 
me ,  ou  de  la  figure  ou  de  la  fituation,  fans  caufer 
diredement  aucune  autre  léflon  importante  de  fon- 
ctions ;  ce  qui  dillingue  ces  maladies  des  fièvres  in- 
flammatoires 6l  exanthématcufes ,  &  des  affedions 
cachediques.  Koyei  Chirurgie. 

Cette  claffe  efl  divifée  en  deux  fedions,  qui  com- 
prennent 1°.  les  affedlions  externes  fans  prominen- 
ce  ,  ou  toujours  fans  fièvre  primitive  6c  ordinaire- 
mer  t  dans  la  plupart  fans  élévation  confidérable, 
comme  les  taches  èi.  les  cfilorcfcences.  Genres.  Le 
leucome  ,  la  lèpre  des  Juifs,  le  hâle ,  les  rouffeurs  , 
les  bourgeons,  le  feu  volage,  les  marques  qu'on 
appelle  envies  ,  l'échimofe  ,  la  meurtriffure  ,  l'é- 
bullition  de  fang,  les  élevûres  ,  les  boutons  ,  les 
puilulles  ,  les  phlydenes.  2".  Les  afiedions  des  par- 
ties externes,  avec  prominence  confidérable.  Gen- 
res. Les  enflures  circonfcrites ,  humorales ,  dolen- 
tes ,  telles  que  les  tumeurs  phlegmoneufes ,  éréfypé- 
lateufés  ,  chancreufes ,  offeufes ,  les  bubons ,  les  pa- 
rotydes ,  les  furoncles ,  le  panaris,  le  charbon,  le 
cancer,  les  aphtes  fans  fièvre.  2°.  Les  enflures  cir- 
confcrites ,  indolentes.  Genres.  Les  excroiffances 
dans  les  parties  molles ,  telles  que  le  farcome ,  le  po- 
lype, les  verrues,  les  condylomes ,  les  tumeurs  en- 
kiltées  ,  comme  l'anévryfme ,  la  varice ,  l'hydati- 
de  ,  le  flaphylome  ,  l'abfcès  ou  apoflième ,  les  lou- 
pes ,  l'athérome,  le  fléatome,  le  méllceris  ,le  bron- 
cocele  ou  gouetre  ,  les  tumeurs  dans  les  parties  du- 
res, comme  l'exoflofe,  le  fpina  ventofa,  lagibbo- 
lité ,  les  tumeurs  ,  les  difformités  rachitiques. 

X.  Claffe.  Maladies  dialitiques  ,  c'efl  la  féconde 
claffe  des  maladies  chirurgicales.  Caractère.  La  fépa- 
ration  contre  nature  accidentelle  des  parties  du 
corps  entr'elles,  avec  folutlon  de  continuité  ou  de 
contiguïté.  ^c»y£r{SOLUTION,  &c. 

Cette  claffe  ell  divifée  en  deux  fedions ,  qui  com- 
prennent 1°.  les  maladies  de  féparation  avec  déper- 
dition de  fubllancc.  Genres.  La  plaie  ,  avec  enlève- 
ment de  quelque  partie  du  corps  ,  l'ulcère ,  la  carie. 
2".  Les  maladies  de  féparation  ,  fans  déperdition  de 
fubflance.  Genres.  La  plaie  fimple  ,  la  fradure  ,  les 
luxations  ,  tant  des  parties  molles,  que  des  parties 
dures,  c'eil-à-ditc  le  déplacement  de  ces  différentes 
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parties  ,  comme  des  os  (  ce  qui  forme  la  luxation 
proprement  dite  )  ,  des  tendons ,  des  niufcles ,  &  de 
tous  autres  organes  ;  ainfi ,  dans  ce  genre  de  léfion, 
toutes  les  différentes  fortes  de  hernies  fc  trouvent 
comprifes ,  telles  que  l'exophtalmie ,  l'omphalocele, 
rhyftéroccle ,  l'entérocele,  le  bubonocele  &c  la  her- 
nie proprement  dite. 

Tel  cil  le  plan  d'une  méthode  générale  ,  d'après 
laquelle  on  peut  entreprendre ,  avec  ordre ,  l'hilloire 
des  maladies  ,  qui  eft  fufceptibic  de  prciqu'autant 
depréclfion,que  la  botanique.  En  effet,  après  avoir 
déterminé  ,  comme  on  le  fait  pour  les  plantes  ,  ce 
que  les  maladies  ont  de  commun  entr'elies  ,  comme 
l'eft  la  végétation  à  l'égard  de  celles-là  ,  on  recher- 
che ce  quilesdiffingue  en  général  à  raifonoude  leur 
nature  ,  i  our  en  former  des  claffcs  différentes  qui 
raflemblent  les  maladies  ,  qui  ont  le  plus  de  rapport 
entr'elies  ,  c'eft-à-dire  que  chaque  clalfe  cil  formée 
des  maladies  en  plus  ou  moins  gran'l  nombre ,  dont 
les  fymptomes  [  rincipaux  ont  beaucoup  de  rcffem- 
blance.  Mais  comme  il  en  eft  cntr'eux  de  fufcepti- 
bles  d'être  encore  diflingués  plus  en  détail ,  6i  d'une 
manière  plus  caradériliique  de  rcffemblancejdes  ma- 
ladies fufceptibles  de  cette  différence,  il  en  a  refaite 
la  formation  des  genres  ;  &  enfuite  ,  par  la  defcrip- 
tion  des  fymptomes  paa'ticuliers  à  chaque  dif- 
rente  maladie  du  même  genre  ,  s'eft  établie  la  diffé- 
férence  des  cfpeces  ,  qui  dépend  de  la  variété  des 
circonffances  lenfibles  qui  accompagnent  le  carac- 
tère de  chaque  genre  de  maladies. 

La  péripncumonie  feche  ,  par  exemple  ,  qui  dé- 
pend d'une  inflammation  éréfipélateuîe  ,  eft  bien 
différente  par  les  effets  ,  6l  conléquemment  par  rap- 
port au  prognoftic  &  à  la  curation,  de  la  péripncu- 
monie phlegmoncufe  ,  humide  ou  catarreufe.  De 
même  ,  l'afthme  qui  eft  produit  par  ime  goutte  re- 
montée ,  c'eft-à-dire  qui  lurvient  lorfque  l'humeur 
de  la  goutte  change  de  fiege  &  fe  porte  parmé- 
taftafe  dans  la  fubftance  des  poumons  ;  cet  afthme 
donc  a  des  fymptomes  fpécifiques  bien  différens 
de  ceux  des  autres  fortes  d'afthmes  :  on  doit  auftl 
fe  comporter  bien  différemment  dans  le  jugement 
&  le  traitement  de  cette  maladie  :  ainfi  ce  font  là 
des  maladies  qui ,  fous  le  môme  nom  générique  ,  ne 
laifîent  pas  d'être  diftinguées  d'une  manière  bien 
marquée  les  unes  des  autres  ,  ce  qui  forme  la  diffé- 
rence des  efpèces  fous  un  même  genre  ;  comme  fous 
le  nom  générique  de  chardon  ic  trouve  compris  un 
grand  nombre  de  plantes  bien  différentes  entr'elies, 
qui  forment  autant  d'cfpeces  de  chardons  ,  parce 
qu'elles  ont  toutes  quelque  chofe  de  particulier , 
comme  elles  ont  aufti  quelque  chofe  d'eflentiellement 
commun  entr'elies ,  c'eft-à-dire  un  caractère  domi- 
nant ,  un  grand  nombre  de  rapports  ,  ce  qui  t'ait 
qu'on  les  range  toutes  fous  un  même  genre. 

Cette  manière  de  faire  l'expofition  des  maladies  , 
de  les  dirtribucr  par  dallés  ,  genres  &  cfpeces, 
comme  on  le  pratique  pour  les  plantes  ,  ù  ditfereute 
de  celle  tics  Arabes,  qui  a  dominé  dans  les  écoles 
&  dans  les  livres  de  Pjihologie,  a  été  préfentée, 
defirée  ,  propofée  ,  appiouvce  par  la  plupart  des 
plus  grands  maîtres  de  fart  |)aimi  les  modernes , 
tels  que  Plater  ,  Sydenham  ,  Matgrave,  Baglivi , 
Neuter  ,  Hoerhaave  ,  comme  la  plus  propre  à  for- 
mer le  plan  d'une  hiftoire  des  maladies.  Cependant 
cette  méthode  fans  doute  ,  parce  qu'elle  demande 
trop  de  travail  ,  n'a  encore  été  employée  &  même 
feulement  ébauchée  que  par  M.  de  Sauvage,  célè- 
bre profcft'eur  de  Montpellier  ,  grand  botaniftc  , 
dans  fon  livre  des  nouvelles  cla[/és  des  maladies  , 
édition  d'Jvi'^non  ly^i  ,  qu'il  a  retracée  dans  fa  Pa- 
thalogie,  Patholoi^ia  methodica  ,  &c.  Amjltlod.  i  jSi  , 
ik  dont  il  tait  elpércr  une  nouvelle  editicni  aufU 
Gomplette  qu'elle  en  cft  fufceptibic ,  qui  ne  pourra 
Tvmt  IX, 
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être  qu  un  excellent  ouvrage  qui  mar^quê  jufqu'à 
préfent  à  la  Médecine  ,  &  dont  lioerhaave  aaréa  fi 
tort  le  projet  ,  lorfque  l'auteur  dans  le  tems  fe  fou- 
rnit à  fon  jugement  qu'il  lui  écrivit  en  conféquence  , 
pour  le  lui  témoigner  &  l'exciter  à  l'exécution  d'une 
entrepnle  auffi  grande  &  auffi  utile.  C'eft  ce  qu'on 
voit  dans  la  lettre  du  célèbre  profeffeur  de  Leyde , 
mife  à  la  tête  du  hvre  dont  on  vient  de  parler,  qui 
eft  devenu  tort  rare. 

Il  contient  le  dénombrement  des  claftes  des  ma* 
ladies,  de  leurs  genres  ,  avec  leurs  caradercs  parti* 
culiers  &  leurs  efpeces  indiquées  par  des  quahhca- 
tjons  diftindives  ,  ce  qu'on  appelle  des  phafes  à 
l'imitation  de  celles  qui  font  employées  par  les  bo* 
taniftes;  enforte  que  ces  efpeces  font  ainli  lommai-  ' 
rement  défignécs  telles  qu'elles  ont  été  obicrvées 
en  détail  par  les  auteurs  cités  à  la  fuite  de  ces  qua- 
lifications. 

C'eft  d'après  cet  effai  de  M.  de  Sauvage  que  vient 
d'être  expofée  ici  en  abrégé  la  méthode  fympto- 
matique  de  diftribution  des  maladies  par  claffes  & 
par  genres  ,  à  quoi  il  auroit  été  trop  long  d'ajouter 
les  efpeces ,  comme  a  fait  cet  auteur ,  que  l'on  peut 
confulter,  félon  lui,  dans  la  préface  du  livre  dont 
il  vient  d'être  fait  mention  :  le  nombre  des  efpecc» 
des  maladies  eft  aduellement  porté  à  environ  trois 
mille  bien  caraâérifées  par  des  figncs ,  qui  paroif- 
fent  conftamment  toutes  les  fois  que  la  même  caufe 
eft  fubfiftante  dans  les  mêmes  circonft.:nccs  ,  qui 
produit  toujours  les  mêmes  effets  eflentieis  ;  enforte 
qu'en  généra!  la  marche  de  la  nature  eft  eiTentielie- 
ment  la  même  chofe  dans  le  cours  de  chaque  efpecc 
des  maladies ,  malgré  la  différence  de  ràg(r ,  de  fexe, 
du  tempérament  du  fujct  ;  malgré  la  ditlerence  du 
climat ,  de  la  faifon  ,  de  la  pofition  par  rapport  au 
lieu  d'habitation. 

Toutes  ces  différentes  circonftances  peuvent  bien 
contribuer  à  procurer  quelques  différences  dans  les 
fymptomes  accidentels  de  la  maladie  fpécifique  ; 
mais  elles  ne  changent  prefque  jamais  les  fympto- 
mes caraftériftiques ,  tels ,  par  exemple ,  que ,  dans 
le  genre  de  fièvres  exanthemateufes  ,  qu'on  appelle 
peiite-vcrole  ,  l'éruption  inflammatoire  ,  la  fuppura- 
tion  ,  qui ,  dans  cette  maladie  lorsqu'elle  parcourt  fcs 
tems,  arrivent  conftamment  à  des  jours  marqués, 
félon  la  ditîcrcnce  de  fa  nature  particulière ,  qui  peut 
auin  produire  des  accldens  bien  diffeiens  qui  font 
réguliers  ,  pour  diftinguer  la  petite  vérole  difcrete 
de  la  confluente  ou  irrégulierc  ,  qui  établiflent  une 
différence  entre  la  petite-vérole  bénigne  &  la  ma- 
ligne ,  la  limple  ôc  la  compliquée  ,  ce  qui  tbrme  les 
dilférentes  modihcations  de  ce  genre  de  maladie. 

Mais  quoique  le  caraftcre  connu  de  chaque  genre 
&  de  chaque  cfpece  de  maladie  ne  (ox  point  fufco])- 
tible  de  changer  originairement  &  ciVeniicllemcnt , 
cependant  une  t'ois  établi,  il  arrive  quelquefois  qu'il 
change  par  fubftitution  ou  p.ir addition  ,  ce  qui  eft» 
félon  les  Crées,  par  rùtaptofe  iU.  par  cpi^tntft, 

La  métaptofe  ou  fiibllitution  eft  le  changement 
qui  le  fait  ,  de  manière  que  tous  les  (ymptomes  de 
la  maladie  font  renij)!  ices  par  d'autres  tous  diffé- 
rens. On  diftingue  deux  fortes  de  métaptofe  ,  le  dia< 
i/oe/ie  tk  la  métaptofe  :  la  première  ,  lorlque  la  caufe 
morbi'îquc  change  entièrement  de  liège  ,  eft  tranf* 
portée  d'une  partie  à  une  autre,  fans  effort  critique, 
qui  opère  ce  changement ,  &:  comme  par  voie  do 
fécrétion  de  mouvemens  naturels  :  c'eft  ainfi  que  le 
iliabete  furviont  à  l'alcite,  ou  que  le  flux  l;émorrhoi« 
dal  fait  ceiicr  rallhnie  pléthorique:  la  féconde  cfpece 
de  métaptofe  ,  lorlque  ,  par  un  effort  de  la  nature, 
il  fe  t.iit  im  tianl|)ort  vie  la  matière  morbiiique  d'une 
partie  A  wn^:  autre;  connue  l<>:fque  les  paroiidcs  (ur- 
vicnncnt  dans  la  fièvre  maligne  ,  que  Tafthme  fur- 
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vient  à  la  goutte.  Voye^  Nature  ,  Effort,  Mk- 

TAPTOSE. 

L'cpigenefe  ou  atlditlon  cft  le  changcrrcnt  qm  (c 
fait  dans  une  maladie^  entant  qu'il  paroît  de  nou- 
veaux Cymptomes  ,  fans  aucune  coiration  de  ceux 
qui  fubliftolent  auparavant  ;  par  conl'cqucnt  c'clt 
un  état  qui  cil  toujours  plus  t'âchcux  pour  le  ma- 
lade :  c'cft  ainfi  que  ce  tcncrmc,  qui  iurvicnt  à  la 
diarrhée  dans  la  grofleflc  ,  cil  fbuvcnt  caule  de  Ta- 
vortcmcnt  ;  quelle  (palme  ,  qui  ell  une  l'uiie  de  la 
fupcrpurgation,  elllouvcnt  mortel.  Ces  lymptomcs 
ajourés  à  la  maladie  ,  font  appelles  cpiphînoincnes  ; 
ils  font  tout  le  fujet  du  feptieme  livre  des  aphontmes 
<l*Hippocrate.^é>v;SYMPTOME,ÉPiPHtNorviENE. 
•  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  taire  mention  en  général 
lie  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fymptomes  ,  avec  figncs 
diaanodics  &  prognoilics  ,  &  au  traitement  des  ma- 
lade ;  mais  ,  pour  fe  conformer  aux  bornes  pref- 
crites  dans  un  didiionnaire  ,  &  pour  éviter  les  ré- 
pétitions ,  voyci  Pathologie  ,  Symptôme  ,  SÉ- 
MÉiOTiQUE  ,  Signe,  Thérapeutique,  Cure, 
Traitement  ;  &  pour  trouver,  en  ce  genre,  plus 
de  lumières  réunies  ,  coniultcz  les  ouvrages  des  au- 
teurs célèbres  ,  tels  fur-tout  que  les  Traités  de  la  Me- 
d'di:/,7fr.z//o/:.7t't' d'Hoffmann,  contenant  les  vrais  fon- 
demens  de  la  méthode  pour  connoître  &  traiter  les 
maladies,  la  Pathologie  6'  U  Thérapeutique  Ac  M.  Af- 
truc  ;  les  aphorifmes  de  cet  auteur  ,  de  co^nnjcendis 
6"  curatiiris  morbis  ;  le  Commentaire  de  cet  ouvrage  , 
par  M.  WanfVieten ,  &c.  la  Pathologie  &  la  Tkéra.- 
pcutiqui  de  Boerhaave  ,  avec  fon  propre  Commen- 
taire. 

Maladie  des  comices,  comitialis  morbus^ 
(  Médecine.  )  c'eft  un  mot  dont  on  fe  fervoit  ancien- 
nement pour  lignifier  Vépilepjie  ,  ou  le  mal  caduc  : 
elle  avoit  ce  nom  à  caufe  que  fi  quelqu'un  en  étoit 
attaqué  dans  les  comices  des  Romains  ,  l'affemblée 
fe  rompoit  ou  le  féparoit  immédiatement,  cet  acci- 
dent étantregardé  commeun  très-mauvais  préfage  ; 
ou  plutôt  à  caufe  que  ceux  qui  y  étoient  iujets  en 
avoient  principalement  des  attaques  dans  les  comi- 
ces o\\  à^nslcs  ^rznàcs  R^emhlécs.  Foye^ÉPILEPSIE. 

Maladie  herculéenne,  herculeus  morbus  ^ 
(  Médecine.  )  eft  le  nom  que  l'on  donne  en  Méde- 
cine à  Vépilepjie ,  à  caufe  de  la  frayeur  qu'elle  caufe, 
&  de  la  difficulté  avec  laquelle  on  la  guérit,  ^oye^ 

ÉPILEPSIE. 

Maladie  hongroise,  (^Médecine.')  c'eftie  nom 
d'une  maladie  qui  eft  du  genre  des  fièvres  malignes , 
&  en  quelque  façon  endémique  &  contagieufe. 
On  l'appelle  autrement  fièvre  hongroife  ;  fon  figne 
dlîiindif  &  caraftériftique  eft  qu'outre  tous  les 
fymptomes  généraux  de  fièvres  continues  &  remit- 
tentes  ,  le  malade  foutlVe  une  douleur  intolérable  à 
l'orihce  inférieur  de  l'eilomac  qui  ell  entlé  ,  &  dou- 
loureux au  moindre  attouchement. 

Cette  maladie  paioît  d'ordinaire  en  automne , 
■après  une  laiion  pluvieufe  ,  dans  les  lieux  humides, 
•marécageux  ,  où  les  habitans  ont  manqué  de  bonne 
eau  bi  de  bonne  nourriture.  La  fièvre  de  cette  ef- 
pece  eft  en  conléquence  contagieufe  &  fréquente 
dans  les  camps  &  les  armées,  ^''oye:^  le  traité  du  d"^ 
iPrinj^le  fur  cette  matière  intitulée  :  Objïrvations  on 
thc  difcafcs  ofthe  army. 

Les  caules  pathognomiques  de  la  maladie  hon- 
groifi  hors  de  la  contagion  ,  autant  qu'on  en  peut 
juger  ,  femblent  être  \\n<i  matière  biiicufé  ,  acre  , 
purridc  ,  qui  s'eft  en  purtie  raliemblée  à  l'orifice  de 
i'eliomac  ,  6:  en  partie  mêlée  avec  les  autres  hu- 
meurs dans  la  circulation. 

Cette. matière  bilieufc  ,  acre  ,  putride  ,  adhérent'» 
du  ventricule  ,  caufe  la  cardia'.gie  ,  le  mal  de  têf.c 
par  la  communication  des  nerfs  ,  une  chaleur  &  u  ne 
ardeur  mordicante ,  l'anoréxie ,  l'anxiété;,  les  nau- 
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fées ,  une  foif  continuelle  &  violente  ,  &  auîtei 
maux  de  l'cftomac  &  du  bas-ventre  ,  accomoagnés 
d  une  fièvre  contmue  ou  rémittente  qui  redouble 
fur  le  ibir. 

Cette  maladie  fe  guérit  par  des  vomifTemens  na- 
turels ,  ou  par  un  cours-de-ventre  bilieux  ;  la  gué- 
rifbn  n'efl  qu'incomplcttc  j)ar  les  urines  ou  par  des 
fucurs.  Si  la  matière  morbifique  refte  dans  le  corps, 
clic  prolonge  la  maladie  au  delà  du  cours  des  mala- 
dies aiguës  ^  produit  la  féchereffe  ou  la  faleté  de  la 
langue,  des  anxiétés  ,1a  difficulté  de  refpirer,  l'ef- 
quinancie  ,  la  furdité  ,  raflbupiflement  ,  leclehre, 
la  phrénéfie  j  &quelque!ois  une  hémorrhagie  fymp- 
tomatique.  Rarement  cette  maladie  fe  termine  par 
un  abfcès  ou  des  parotides  ,  mais  elle  amené  des 
pétéchies  ,  ou  dégénère  en  fphacele  fur  les  extré- 
mités. 

La  méthode  curative  ,  lorfquc  la  caufe  procède 
d'une  mauvaife  nourriture  ,  efî  d'abord  un  vomitif 
diluent.  Si  les  maUx  de  tête  &  du  bas-ventre  s'y 
trouvent  joints  ,  les  purgatifs  doux  ,  antiphlogifti- 
ques,  font  préférables  aux  vomitifs  ;  quand  la  ma- 
/izd'/c  provient  de  contagion  fans  aucun  figne  de  dé- 
pravation d'humeurs ,  il  faut  employer  dans  la  cure 
les  acides  &  les  antiputrides  ,  en  tenant  le  ventre 
libre.  La  faignée  6c  les  échaufFans  doivent  être  évi- 
tés comm.e  contraires  aux  principes  de  l'art. 

Cette  maladie  ell  quelquefois  fi  cruelle  dans  des 
tems  de  contagion  ,^  que  Schuckius  ,  qui  en  a  fait  un 
traité  f  la  nomme  lues  pannonia  ,  &  en  allemand, 
iingarifche  peji.  (^  D.  J.^ 
Maladie  j as }:^e, [Médecine.')  voj^^  Jaunisse. 
Maladie  irViAGiNAiRE ,  (^Médecine.)  cette  ma-* 
ladie  concerne  une  perlbnne  qui ,  attaquée  de  mé- 
lancholie  ,  ou  trop  éprife  du  foin  d'elle  même  ,  & 
s'écoutant  fans  celïè  ,  gouverne  fa  fanté  par  poids 
&  par  mefure .  Au  lieu  de  luivre  le  defir  naturel  de 
manger  ,  de  boire  ,  de  dormir  ,  ou  de  fe  promener 
à  l'exemple  des  gens  f  âges  ,  elle  fe  règle  fur  des  or- 
donnances de  Ion  cerveau  ,  pour  fe  priver  des  be- 
foins  &  des  plaifirs  que  demande  la  nature  ,  par  la 
crainte  chimérique  d'altérer  la  fanté,  qu'il  fe  croit 
des  plus  délicates. 

Cette  trifte  folie  répand  dans  l'ame  des  inquié- 
tudes perpétuelles  .,  détruit  infenfiblement  la  force 
des  organes  du  corps  ,  &  ne  tend  qu'à  affoiblir  la 
machine,  &  en  hâter  la  deftruûion.  C'eflbien  pis, fi 
cet  homme  effrayé  fé  jette  dans  les  drogues  de  la  phar-^ 
macic  ,  &  s'il  eO.  affez  heureux  au  bout  de  quelque 
tems  ,  pour  qu'on  puiffe  lui  adreffer  le  propos  que 
Réralde  tient  à  Argan  dans  Molière  :  «  Une  preuve 
»  que  vous  n'avez  pas  befoin  des  remèdes  d'apo- 
»  thicaire  ,  c'eft  que  vous  avez  encore  un  bon  tem- 
»  péram,ent ,  &  que  vous  n'êtes  pas  crevé  de  toutes 
»  les  m.édecines  que  vous  avez  prifes  ».  (Z?.  /.  ) 

Maladie  noire,  (^Médecine.  ) ^a«<va ckc-cç. Cet- 
te maladie  tire  fon  nom  &  fon  principal  caradere  de 
la  ccmleur  des  matières  que  les  perfonnesqCiien  font 
atta.qucs  rendent  par  les  felles  ,  ou  par  les  vomiffe- 
mc,ns.  Hippocrate  ,  le  premier  &  le  plus  exad  des 
oljfervateurs  ,  nous  a  donné  une  defcription  fort  dé- 
t  aillée  de  cette  maladie  (^Ub.  II.  de  morb.  fccl.  v.  )  , 
'qu'on  a  quelquefois  appeliée  pour  cette  raifon  malc^ 
dit  noire  d'Hippocrate.  Voici  les  termes  fimplement 
traduits  du  grec  ;  le  malade  ,  dit-il ,  vomit  de  la  bile 
noire  qui  quelquefois  rcfîemble  aux  excrémens  , 
quelquefois  à  du  fàng  extravafé  ,  d'autres  fois  à  du 
vin  preffuré.  Dans  quelques  malades,  on  la  prendroit 
pour  lefuc  noir  du  polype,  vojeç  Polype  ,  boijjon  , 
hifl.  nat,  dans  d'autres ,  elle  a  l'âcreté  du  vinaigre  : 
il  y  a  auffides  malades  qui  ne  rendent  qu'uneefpece 
de  pituite  tenue  ,  une  falive  aqueule,  une  bile  ver- 
dâtre.  Lorfque  les  matières  rejettées  font  noires, 
fanguinolcmes  ,  elles  exhalent  une  odeur  détefla* 
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h\e  qu'on  pourroit  comparera  celle  qu'on  fent  daiià 
les  boucheries  ;  elles  fermentent  avec  la  terre  fur 
laquelle  elles  tombent ,  elles  enflamment  la  bouche 
&  le  goficr,  &  agacent  les  dents.  Cette  évacuation 
<liflipe  pour  quelques  inftans  le  mal-aife  du  malade 
qui  fent  alors  renaître  fon  appétit,  il  a  même befoin 
<le  mangcr,&  s'il  contient  (on  appétit,s'il  rcfteà  jeun, 
fes  entrailles  murmurent ,  il  fent  des  borborigmes  , 
&  la  falive  inonde  fa  bouche;  fi  au  contraire  vou- 
lant éviter  ces  accidens,  il  prend  quelque  nourritu- 
re ,  il  tombe  dans  d'autres  inconvéniens  ,  fbnefto- 
mac  ne  peut  fupporter  les  alimens ,  il  éprouve  nprès 
avoir  mangé  un   poids  ,  une  oppreffion  dans  tous 
les  vifceres  ,  les  côtés  lui  font  mal ,  &  il  lui  fcmble 
qu'on  lui  enfonce  des  aiguilles  dans  le  dos&  dans  la 
poitrine  ,  il  furvient  un  léger  mouvement  de  fièvre 
avec  douleur  de  tête,  les  yeux  font  privés  de  la  lu- 
mière ,  lesjambess'engourdiflent ,  la  couleur  natu- 
relle de  la  peau  s'efface  &C  prend  une  teinte  noirâtre. 
A  ces  fymptômcs  expofcs  par  Hippocrate  on  peut 
ajouter  les  déjcdions  par  les  felles  ,  noirâtres  ,  ca- 
davéreufes,  un  amaigrifTemcnt  fubit ,  foiblefle  ex- 
trême ,  cardia  igie,  fyncopes  fréquentes  ,   douleur 
&  gonflement  dans  les  hypocondres,  coliques  ,  &c. 
La  maladie  noire  qui  clt  afîez  rare  ,  attaque  prin- 
cipalement les  hyftériques,  hypocondriaques  ,  ceux 
qui  ont  des  embarras  dans  lesvifceres  du  bas-ventre , 
fur-tout  dans  les  vaifTeaux  qui  aboutiffent  à  la  veine 
porte,  dans  les  voies  hémorrhoidales  ;  les  pcrionnes 
dans  qui  les  excrétions  menftruelles  &  hémorrhoi- 
dales font  fupprimées  y  font  les  plus  fujettes.On  ne 
connoî-t  point  de  caulc  évidente  qui  produife  parti- 
culièrement cette  maladie  ,  on  fait  feulement  que  les 
peines  d'efprit ,  les  foucis,  les  chagrins  y  dilpofcnt , 
&  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'elle  fe  prépare  de  loin  , 
&  qu'elle  n'cft  qu'un  dernier  période  de  l'hypocon- 
driacité  &  de  la  mélancolie  :  voy::^  ces  mots.  Les  ma- 
tières qu'on  rend  par  les  felles  &  le  vomifï'cment  ne 
font  point  un  fang  pourri ,  comme  quelques  méde- 
cins modernes  peu  exads  ont  penfé  ,  confondant  en- 
femblc  deux  maladies  très-différentes  ;  !a  couleur 
■variée  qu'on  y  apperçoit,  leur  goût,   l'impreflion 
qu'elles  font  fur  le  goficr  ,  fur  les  dents,  la  fermen- 
tation qui  s'cvcite  lorfqu'cUcs  tombent  à  terre,  & 
tout  en  un  mot  nous  porte  à  croire  que  c'ell  vérita- 
blement la  bile  noire,  (ji-t'haiva.  aox»  ^  des  anciens  ,qui 
Ti'efl  peut-être  autre  chofc  que  de  la  bile  ordinaire 
qui  a  croupi  long-tcms ,  &  qui  eft  fort  laoulée  d'aci- 
des; les  caufés  qui  difj)olcnt  h  cette  maladie  favori- 
fent  encore  cette  affertion.  On  fait  en  outre  que  les 
jnélancoliques  ,  hypocondriaques  ,  abondent  com- 
ïnunément  en  acides ,  &  que  c'eft  une  des  caufés 
les  plus  ordinaires  des  coliques  &  des  fpafmes  aux- 
quels ils  font  fi  fujets.Lesobfervations  anatomiques 
nous  font  voir  beaucoup  de  défordre  &  de  déla- 
brement dans  le  bas  ventre  &  fur  tout  dans  l'épi- 
gaflrc,  partie  qui  joue  un  grand  rôle  dans  Técono- 
mic  animale  ,  voy.  ce  mot ,  6c  qui  ell  le  tiége  d'une 
infinité  de  maladies.  Riolan  dit  avoir  obférvé  dans 
le  cadavre  d'im  illufbc  fénateur  qui  étoit  mort  d'un 
vomifTcment  de  fang  noirâtre  (  c'cfl  ainli  qu'il  l'ap- 
pelle )  ,  les  vaifTeaux  courts  qui  vont  de  la  rate  à 
î'efîomac  dilatés  au  point  d'égaler  le  diamètre  du 
petit  doigt  ,   &  ouverts  dans  l'eftomac  (^ylntlunpo- 
log.  lil\  II.  cap.xvij.  ).Columl)us  afl'urc  avoir  trou- 
vé la  même  chofe  dans  le  cadavre  du  cardinal  Cibo, 
mort  de  la  maladie  noire  (rcrum  anatomic.  lib.  A/'- 
P"S-  4D^-  )•  ^Vedelius  rapporte  aufîi  uneoblcrvation 
parfauemeat  femblablc.  Félix   Platcr   raconte  que 
dans  la  même  maladie  il  a  vîi  la  rate  principalement 
afledée  ,  fon  tilfu  étoit  entièrement  détruit  ,   fon 
volume  diminué  ,  ce  qui  refloit   paroiflbit    n'être 
qu'un   fang  coagulé  (  ol'fcrv.  Uh.  II.  ).  Théophile 
lîonct  a  obfervé  la  rate  noirâtre  à  demi  rongée  par 
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iih  Ulcère  Cârcinomateux ,  dans  un  fénateur  qui 
étoit  attaqué  d'un  vomifTemcnt  périodique  de  ma- 
tière noirâtre  (  Medic.  fcptentr.  Uh.  II f.  jiH.  v.  cap. 
4.  ).  Tous  ces  faits  réunis  &  comparés  aux  raifons 
expofccsci-defTus,  nous  prouvent  clairement  com- 
bien les  opinions  des  anciens  fur  l'ex  ftcnce  rie  l'arra- 
bile,  fur  la  part  q-.ie  la  rate  a  à  fon  excrétion,  ap- 
prochent de  la  vérité  ,  &  combien  peu  elles  méri- 
tent le  ridicule  dont  les  théoriciens  modernes  ont 
voulu  les  couvrir  :  le  fiécle  de  l'obférvation  renaif- 
fant,  toutes  ces  idées  ,  vraiment  pratiques  que  les 
anciens  nous  ont  tranfmifes  ,  font  fur  le  point  de 
reprendre  leur  crédit. 

_  La  maladie  noire  d'H'ippocraie  dent  il  efl  ici  quef- 
tion  ,  a  été  défigurée  ,  mal  interprétée  ,  ou  confon- 
due avec  une  autre  maladie  dans  un  petit  mémoire 
qu'on  trouve  inféré  dans  \e  Journal  de  Médecine  (mois 
de  Février  1757,  tom.  n.pag.  83.  ).  L'auteur  rap- 
porte quelques  oblervations  de  malades  qu'il  pré- 
tend attaqués  de  la  maladie  noire   d'Hippocrate  ;  il 
dit  que  les  matières  rendues  par  les  felles  étoient 
un  lang   corrompu,  gangrené,  qu'on  ne  pouvoit 
méconnoître  à  la  couleur  &  à  l'odeur  cadavércufe 
&  que  les  acides  lui  ont  prefque  toujours  réufn  dans 
la  gucrilon  de  cette  maladie  qu'il  croit  produite  par 
le  fameux  &  imaginaire  alkali  fpontané  de  Bocr- 
rhaave  :  il  tâche  d'ailleurs  de  difhnguer  avec  f^n 
cette  maladie  de  celle  qu'on  obferve   chez  les  hy- 
pocondriaques ,  &qui  efl  marquée  par  l'excrétion 
des  excrémens  noirâtres  ,  femblables  à  la  poix  par 
leur  confifîance  &  leur  couleur,  &  qui  cft  cepen- 
dant la  vraie  dans  le  fens  d'Hippocrate  ,  de  Cociius 
Aurelianus ,  de  Frédéric  Hofî'man  ,  &c.  Ce  qui  preu- 
ve encore  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut  que  ce  que  ces 
malades  vomifToient  n'étoit  que  de  la  biie  altérée 
dégénérée  ,  c'efl  qu'elle  a  différentes  couleur-;  plus 
ou  moins  foncées,  tantôt  exactement  noire  ,  d'au- 
trefois brune,  quelquefois  verte,  &c.  Se  lorfque  I9 
maladie  prend  une  bonne  tournure  ,  la  couleur  des 
excrémens  s'éclaircit  par  nuances  juiqu'à  ce  qu'ils 
deviennent  jaunâtres,  comme  cet  aiucur  dit  l'avoir 
lui-même  obfervé,  les  /'elles  prirent  une  nuan.ct plus 
claire  ;  &  comme  le  prouve  une  aurrc  oblcrvation 
rapportée  dans  le  même  journal  (  Juin  1758  ,  tomç 
mi.  pag.  ^17.),  où  il  efl  dit  qu'après  quelques  re- 
mèdes ce  que  le  malade  rendoit  netoit  plus  noir ,  mais 
d'un  jaune  verdaire.  Il  peut  bien  arriver  que  dans 
quelques  fujcts    fcorbutiqujs  ,  dans  des  gargrcnes 
internes ,  dans  une  hémorrhagie  des  intcttlns  ,  oa 
rende  par  les  felles  un  fang  noirâtre,  fur-tout  fi  dans 
le  dernier  cas  il  a  croupi  long-tems   avant  d'crrc: 
évacué  ;  mais  ce  fera  une  maladie  particulière  tout- 
àfait  dirtérentcde  celle  dont  il  efl  ici  qi'clîion.  L'an- 
teur  de  ce  journal  M.  de  Vandermondc,  médecin 
de  Paris,  a  aufTi  f'brt  improprement  caradérifé  da 
titre  de  maladie  noire  ,  une  fièvre  maligne  accom- 
pa;:,née  d'exanthèmes  noirs   ^  de  dcjcâions  de  la 
mcine  couleur.  (  Mai  1757,  to":c  yi.pjo,  ^jg,  \ 

Le  pronoflic  de  cette //:.7/./j'/<r  efl  prelque  toujours 
très-fâcheux.  Hippocrate  a  décidé  que  les  déjcdions 
noires,  l'excrétion  de  l'atrabile  ,  ayant  lieu  fans 
fièvre  ou  avec  fièvre,  au  commencement  ou  ^  \^ 
fin  d'une  rnaladie  ,  ètoicnt  très-clan'^ereule^  (  Ub, 
ir.aphor.  21  &  22.);  &C  que  ù  on  l'obfcrvoit  dans 
des  perfbnncs  exténuées,  épuifècs  par  des  tlèbau- 
ches  ,  des  blcffures,  des  maladies  antérieures,  on 
pouvoit  pronolh(iucr  la  mort  pour  le  jenvlemain 
(^aphor.  2].  ).  Lorfque  la  mort  ne  termine  pas 
promptcment  cette  mj/.;J/V,  elle  di^nnc  n.nifauce  4 
l'hydroj)ifio  afcite  ,  (pii  efl  alors  déterminée  par  k» 
embarras  du  bas-vcntie  ,  qui  augmentent  Se  pren- 
nent un  caradere  skirrheuv  ;  Marcellus  Donatus  , 
Dodonèc  îs:  quelques  autres  r-n^ptirtent  des  exem- 
ples de  cette  tcrminail'on.  On  a  \  u  qucli^ucfois  auitt , 
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quoique  très-rarement ,  ces  déjcaions  noires  deve- 
nir critiques  ,  mettre  fin  à  des  derangemens  dans 
l'aftion  du  foie  ,  des  viiceres  abdominaux  ,  dilhpcr 
les  maladies  qui  en  dépendoicnt  :  Hippocraie  a  vu 
guérir  par-là  une  tievre  aiguë,  &  dilparoître  une 
tumeur  conlidérable  à  la  rate.  (  EpidemJibJlLJÏcl. 
vij.  )  Heurnius  a  aulfi  obiervé  ces  déjedions  lalu- 
taircs  dan.Mine  fièvre  iu^nc.(Comrruni.  in  aphor.  21  , 
/ih.  ir.  )  Fœfuis ,  liir  la  tin  d'un  idere  très  long ,  &c. 
Il  arrive  auiîl  quelquefois  que  la  mélancolie  le  gué- 
rit par  cette  voie,  f^ojc^  Melancolif. 

II  ell  rare  qu'on  puilie  adminillrer  efficacement 
des  remèdes  dans  cette  ;;u!/aJu;  ceux  cependant  qui 
paroiflent  devoir  être  les  moins  intruducux  ,  loit 
pour  loulagcr  ,  ou  même  pour  guérir  toui-à-tait , 
s'il  ert  encore  tems  ,  l'ont  les  anti-fpalmodiques  , 
les  caïmans,  les  terreux,  les  tondans  aïoeiiques,  les 
favonneux  ,  les  martiaux  ,  G-c.  Ces  dirterens  remè- 
des, prudemment  admmiltrés  &  habilement  variés 
luivant  les  cas ,  remplillént  toutes  les  indications 
qu'on  peut  le  propokr.  Ainli  le  camphre,  le  nitre  , 
le  cartor,  pourront  être  employés  avec  lucces  iorl- 
que  les  (palmes  lont  tVé.juens ,  les  coliques  vives  , 
les  douleurs  aiguës ;&  lorique  les  matières,  rejet- 
tées  par  le  vomiflement  ou  les  lelles  ,  manifeltent 
leur  acidité  par  le  ientiment  d'aclltndion  qu  elles 
impriment  à  la  bouche  ,  par  l'agacement  des  dents, 
par  le  goût ,  &c.  c'eft  le  cas  de  faire  ulage  des  aù- 
l'orbans  terreux.  Les  autres  remèdes  tondans,  la von- 
neuxjl'aloës,  le  tartre  vitriolé,  le  lavon,  la  rhubar- 
be, les  préparations  de  Mars  6ilur-tout  les  eaux  mi- 
nérales &  terrugineulcs,  lont  plus  appropriés  au 
fond  de  la  maladie;  leur  aûion  coniiite  à  corriger 
la  bile,  à  en  rendre  le  cours  libre  &  facile,  6i.  à 
emporter  les  embarras  du  bas  ventre.  Il  faut  fécon- 
der leurs  effets  par  des  purgatifs  convenables,  mena- 
lagogues,  qu'il  faiii ,  luivant  le  conleil  d'Hippocra- 
te,  réitérer  fouvent.  On  doit  bannir  uu  tiaitement 
toutes  les  compolitions  huileules ,  fades,  fucrées  , 
grades,  &  ùir-tout  les  acides  qui  ne  feroient  qu'ai- 
grir la  maladie  ,  ou  du  moins  leroient  inutiles  ,  com- 
me l'ont  éprouvé  ceux  qui  ont  voulu  les  employer 
(voy£^  l'oblerv.  citée  journaldeMédec.  Juin  1758.), 
animés  par  leurs  merveilleux  lucces  dans  les  préten- 
dues maladies  noires  dont  on  donne  l'hilbire.  (^Ibid. 
Février  1757,  pag.  81,  ■  )  M.  Menuke t. 

Maladie  de  vierge  ou  de  fille,  (  Médec.  ) 
virgineus  morbiis.  Ce  lont  les  pâles-couleurs  ,  ou  ce 
que  l'on  appelle  autrement  chlorofis.  Voye^  ChlO- 
Rosis  £•  Pales-couleurs. 

MALADREH.1E  ,  f.  f.  (Police.)  hôpital  public  de 
malades  ,  &  particulièrement  de  lépreux  : 

yi  fad ,  noi^om  place  ,  wherein  are  laid 
Numbers  of  ail  dijcas'd  of  ail  maladies  ! 
Dire  is  the  tojjlng ,  deep  tlie  groans  ;  defpaîr 
Tends  thejlck  ,  bufy  fiom  couch  to  coucli  ; 
And  over  them  ,  triumphant  dcath  his  dart 
Skakes  ,  but  delays  to  Jlriki ,  ihà  oftinvok^d 
Wiih  vows  ,   as  theirs  chtej  good ,  and  final  hope. 

C'eft  la  peinture  qu'en  fait  le  célèbre  Milton  , 
voyei  Infirmerie,  Léproserie.  (Z>./.  ) 

MAL-ADROIT,  M  AL- ADR  ESSE,  (  Gram.  )  ils 
fe  difent  du  peu  d'aptitude  aux  exercices  du  corj)S, 
aux  affaires.  Il  y  a  cette  différence  entre  la  mal- 
adreffe  lie  la  mal-liabiUcc  ^  que  celle-ci  ne  le  dit  que  du 
manque  d'aptitude  aux  fondions  de  l'elprit.  Un 
joueur  de  billard  ell  maladroit ,  un  négociateur  ell 
mal-adroit  ;  ce  fécond  cil  auiTi  mal-habile  ,  ce  qu'on 
ne  dira  pas  du  premier. 

MALA-ELENGI ,  (  Botan.  exot.  )  arbre  du  Ma- 
labar ,  d'environ  vingt  pies  de  haut,  toiijoursverd  , 
&  qui  porte  du  fruit  une  fois  par  an.  L'auteur  du  jar- 
din de  Malabar  appelle  cet  arbre  arbor  bacdfera  ^  in- 
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dica  y  flore  compojito.  Les  habitans  du  pays  font  de 
fes  fleurs,  bouillies  avec  du  poivre  6l  du  calamus 
aromatique  dans  de  l'huile  de  Sélame  ,  un  liniment 
pour  les  affedions  céphaliques.  (D.  J.) 

MALAGA ,  (  Géog.  )  en  latin  Malaca  ;  ancienne  , 
belle,  riche  ëc  forte  ville  d'Elpagne  ,  au  royaume 
de  Grenade  ,  avec  deux  châteaux,  un  évêché  de 
vingt  mille  ducatsderevenu,luffragant  de  Grenade, 
&  un  bon  port  qui  la  rend  très  -commerçante.  Les 
Anglois  6l  les  Holiandoisy  vont  charger  des  fruits 
exquis,  &  des  vins  délicieux  que  Ion  tcnein  pro- 
duit en  abondance.  Elle  ell  fur  le  rivage  de  la  mer  , 
au  pie  d'une  montagne  elcarpée  ,  à  vingt-deux  lieues 
de  Gibraltar,  34  S.  de  Cordoue  ,  25  S.  O.  de  Ma- 
drid. Long.  ij.  40.  lat.  36'.  43.  (D.J.) 

MALAGME,!.  m.  (Pharmacie.)  elt  ordinairement 
fynonyme  au  catapLijme  émoliicnt.  C'ell  un  médi- 
cament topique  6c  peu  différent  de  l'emplâtre  ;  on 
ne  donna  ce  nom  dans  le  commencement  qu'aux  ca- 
taplalmes  émoliiens,  mais  on  l'étendit  dans  la  fuite 
aux  altnngeus.  Le  malagme  ell  compole  principale- 
ment de  gommes,  d'aromats,  &  d'autres  in^rédiens 
Itimulans,  tels  que  les  lels  &;  d'autres  lubllances 
lembiables.  Le  catapKilme  ,  le  /«ûA/^w£& l'emplâtre, 
lont  troib  compolitions  dans  lefqueiles  il  entre  peu 
de  graille,  d'huile  &  de  cire  :  ou  puivérlfe  d'abord 
Icb  ingréciiens  lolides ,  eniuite  on  les  humede  de 
quelque  liqueur  ,  ôc  on  les  applique  fur  les  parties 
affedées. 

Malagme  de  t  Arabe ,  pour  les  tumeurs  fcrophuleufes 
&  pour  les  tubercules.  Prenez  myrrhe  ,  lel  ammoniac  , 
encens  ,  réfine  lèche  &:  liquide,  crocomagma  ,  cire, 
de  chaque  un  gros.  Celle  ,  lib.  V.  cap,  xxviij.  Le  ma- 
Ugme  d'Arillogene ,  pour  les  nerfs  &  les  os ,  fe 
trouve  dans  le  même  auteur. 

M ALAGOS,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  oifeau  aquatique  du 
cap  de  Bonne-Efpérance,  qui  ell  de  la  grandeur 
d'une  oie,  mais  dont  le  bec  ell  plus  court  que  celui 
d'un  canard ,  il  elt  garni  de  dents  courtes  Hi  poin- 
tues. Ses  plumes  font  mêlées  de  blanc  ,  de  gris  6c 
de  noir.  Ses  jambes  font  fort  courtes  &  proches  du 
croupion,  ce  qui  le  fait  marcherdelagreablement.il 
fe  nourrit  de  poiflbn. 

MALAGUETTE,  la  côte  de  ,  (  (JJo^r.  )  ou  la 
côte  de  Mauiguette ,  grand  pays  d'Afrique  dans  la 
Guinée  ,  le  long  de  la  mer.  On  borne  ordinairement 
ce  pays  depuis  Rio-Sanguin  jufqu'au  cap  de  Palmes. 
Cette  côte  elt  partagée  en  plulieurs  fouveralnetés , 
dont  la  principale  elt  le  royaume  de  Sanguin  Elle 
ell  arrolée  de  quantité  de  rivières.  Les  nègres  du 
pays  font  grands ,  forts  &.  vigoureux.  Les  hommes 
ai.  les  femmes  y  vont  plus  nuds  qu'en  aucuns  autres 
lieux  de  la  Guinée.  Ils  ne  portent  au  plus  qu'un  fort 
petit  chiffon  fur  ce  qui  dillingue  un  lexe  de  l'autre. 
Leur  pays  qui  elt  bas  ,  uni ,  gras  ,  arrofé  de  rivières 
&  de  ruilfeaux  ,  ell  extrêmement  fertile  ,  &  propre 
à  produire  tout  ce  qu'on  y  femeroit.  On  en  tire  de 
l'ivoire ,  des  elclaves  ,  de  l'or  en  poudre ,  &  fur-tout 
de  la  maniguette  ou  malaguette  ,  qui  donne  le  nom 
au  pays  ;  c  ell  une  graine  rondelette  ,  de  la  grolfeur 
du  cliénevi,  d'un  goût  piquant ,  &  approchant  de 
celui  du  poivre  ,  d'où  vient  qu'on  l'appelle  awiïi  poi- 
vre de  Guinée.  (  D,  J.  ) 

MALAISE  ,  (Anatomie?)  nom  d'une  apophyfe  de 
l'os  de  la  pommette,  qu'on  appelle  au/Roj  malaife^&c 
d'une  apophyfe  de  l'os  maxillaire  qui  s'articule  avec 
cet  os.  yoyei  Pommette. 

Malaise, f  m.  Malaisé, adj.(6^/-rtOTW2.)manque 
des  choies  nécefî'aires  aux  befoins  de  la  vie.  On  dit 
dans  ce  fens  ,  il  elt  dans  le  malaife.  Cet  homme  ell 
pauvre  &  malaifè. 

Mais  radjedtif  malaifè  a  une  acception  que  n'a 
point  le  fubitanlif  malaife  ;  il  elt  fynonyme  à  di^- 
cile.  Cette  alfaiie  ell  malaijée.  De  l'adjedif  malaifè 
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pris  en  ce  fens  ,  on  a  fait  l'adverbe  malaïfcment ,  & 
l'on  a  dit ,  une  ame  fenfible  s'accommode  tnalaijc- 
ment  de  la  fociété  des  hommes  ;  elle  y  trouve  une 
infinité  de  petites  peines  qui  l'en  dégoûtent. 

MALANDRE,  (^Maréchal.')  maladie  de  chevaux 
qui  a  pris  ce  nom  du  mot  italien  malandan ,  aller 
mal. 

Elle  fe  manifefte  par  certaines  crevafles  ulcéreufes 
dans  l'intérieur  de  la  jambe  de  devant ,  précifément 
au  pli  du  genoux,  qui  rendent  une  humeur  rouge, 
acre  &  piquante. 

Malandres  ,  (Charp.')  endroits  gâtés  &  pourris 
dans  les  pièces  de  bois,  qui  en  rellreignent  l'emploi 
à  un  plus  petit  nombre  d'ufages. 

MALANDRIN,  f.  m.  {Hijt.  moderne.)  nom  qu'on 
donna  dans  les  croifades  aux  voleurs  arabes  &i.  égyp- 
tiens. Ce  fut  aufli  celui  de  quelques  brigands  qui 
firent  beaucoup  de  dégâts  fous  Charles  Quint.  Us 
parurent  deux  fois  en  France  ;  l'une  pendant  le  rè- 
gne du  roi  Jean  ,  l'autre  pendant  le  règne  de  Charles 
Ion  fils.  C'étoit  des  foldats  licentiés.  Sous  la  fin  du 
règne  du  roi  Jean  ,  lorfqu'on  les  nommoit  les  tards- 
venus,  ils  s'étoient  pour  ainfidire  accoutumés  à  l'im- 
punité. Ils  avoient  des  chefs.  Ils  s'étoient  prefque 
difciplinés.  Ils  s'appelloient  entr'eux  les  grandes  com- 
pagnies. Ils  n'épargnoient  dans  leurs  pillages  ,  ni  les 
maifons  royales  ni  les  églaes.  Ils  étoient  conduits 
par  le  chevalier  Vert ,  trerc  du  comte  d'Auxerre  , 
Hugues  de  Caurelac  ,  Mathieu  de  Gournac  ,  Hugues 
de  Varennes  ,  Gautier  Huet ,  Robert  l'Efcot ,  tous 
chevaliers.  Bertrand  du  Guefclin  en  délivra  le  royau- 
me en  les  menant  en  Efpjgne  contre  Pierre  le  Cruel, 
fous  prétexte  de  les  employer  contre  les  Maures. 

MALAQUE,  PIERRE  DE  {Hi/i.  nae.)  nom  que 
l'on  donne  quelquefois  au  bezoard  de  porc  ,  ou  une 
pierre  qui  fe  trouve  dans  la  veffie  des  cochons  de 
malaque.  On  lui  attribue  un  grand  nombre  de  ver- 
tus ,  en  la  faifant  infufcr  pendant  quelques  minutes 
dans  une  liqueur  quelconque,  f^oye:^  JBi  zoard  & 
Hystricites. 

MALARMAT  ,  lyra  altéra  ,'^onà.  {Hifi.  natur.) 
poiflbn  de  mer  dont  tout  le  corps  eit  couvert  d'e- 
cailles  dures,  larges  &  épaifîes.  Il  y  a  fur  le  milieu 
de  chacune  de  ces  écailles  une  elpece  de  crochet 
dont  l'extrémité  ell  dirigée  en  arrière.  Ces  crochets 
forment  des  rangs  de  pointes  qui  divifent  le  corps 
en  huit  faces  dans  toute  fa  longueur.  La  tête  paroit 
comme  entièrement  ofleufe  ,  &  fe  termine  en  avant 
par  deux  prolongemens  larges  en  forme  de  cornes , 
ce  qui  a  fait  donner  à  ce  poilfon  le  nom  de  cornutu. 
Ces  prolongemens  ont  quelquefois  jufqu'à  un  demi- 
pié  de  longueur.  La  bouche  manque  de  dents;  il  y  a 
au-devant  de  la  mâchoire  fupérieure  deux  barbillons 
mois  &  charnus.  Ce  polffon  reflTemble  au  rouget  par 
le  nombre  &  la  pofition  des  nageoires  &  des  plquans. 
Il  a  tout  le  corps  rouge  quand  il  cil  vivant  ;  mais 
cette  couleur  fe  perd  dès  qu'il  eft  mort  ;  il  ell  très- 
peu  charnu,  &  fa  chair  cil  dure  &  fechc.  Rondelet , 
liifl.  des  po'ijf.  première  partie  i  liv.  X.  cliap.  ix,  f^oye^ 
Poisson. 

MAL  AT,  (Géogr.")  montagne  de  l'Amérique  fep- 
tentrionalc  au  Mexique  ,  dans  la  province  de  Seiton  ; 
c'eft  un  des  grands  volcans  des  Indes ,  qui  vomit  de 
rems  en  tems  par  plufieurs  bouches  ,  la  fumée  ,  le 
feu  &  des  pierres  ardentes. 

M  ALATHI A ,  {Géogr.)  ville  d'Afie  fur  rEui)hr.itc  , 
ù  72.  degrés  de  long.  &  A  37  de  lut.  Elle  dépend  de 
la  Syrie  ,  &  en  cil  frontière. 

MALATHIAH  ,  {Géogr.)  ville  d'Afic  en  Turquie 
dans  l'Aladulie,  fur  la  rivière  d'Arzu.  C'efl  la  Mé- 
litene  des  anciens.  Elle  cil  fituée  À  6 1  degrés  de  long. 
6i  i\  30.  8.  de  latUiidi. 

MALATOUR,  {Géogr.)  anciennement  Mars-là- 
tour  ,  eu  latin  Maitis  turris  ,  chcf-Ucu  d'un  putù  1er- 
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rîtoire  de  France  au  pays  Meffin ,  fur  lequel  on  peut 
lire  Longuerue  ,  dej'cript.  de  la  France  ,  //.  panie  , 
pag.  202.   {D,  J.) 

MALAVISÉ  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a  reçu  un  mau- 
vais avis  ,  ou  qui  s'efl  donné  à  lui-même  un  mauvais 
confcil.  On  dit,  je  fus  bien  malavifi  lorlque  je  m'en- 
barquai  dans  une  entrcprife  qui  devoit  avoir  de  fi 
facheufes  fuites. 

MALAXE,  (  Pharmacie.  )  du  mot  grec  qui  fignifie 
ramollir.  Cctie  expreffion  efl  fur-tout  ufitée  en  par- 
lant des  emphures  ,  foit  qu'on  les  ramoliifTe  en  les 
maniant ,  &  les  prefîant  fuccefTivement  dans  les  dif- 
férentes parties  de  leur  mafTe ,  ou  bien  qu'on  les 
batte  dans  le  mortier,  fou  feuls  ,  foit  en  aioutant  un 
peu  d'huile  ,  ou  enfin  &  plus  communément ,  foit 
qu'on  mêle  enfemble  plufieurs  emplâtres  par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  manœuvres,  {b) 

MALAYE  ,  {Géogr.)  ville  d'Afie,  dans  l'île  de 
Ternaie  ,  une  des  Moluques.  Les  IloUandois  à  qui 
elle  appartient ,  l'ont  fortifiée. 

MALCHIN  ,  (  Géogr.  )  prononcé  Malkin  ,  petite 
ville  d'Allemagne  en  bafle  Saxe  ,  au  duché  de  Mec- 
kelboiirg  dans  laVandalie,  à  l'entrée  de  la  rivitre  ai 
la  Pcne  ,  dans  le  lac  de  Cummerow.  Long.  jo.  tS. 
lat.  S;^.68.  {D.  J.) 

MALCONTENT  ,  adj.  {Gramm.)  il  ne  fe  dit  plus 
guère.  C'efl  mécontent  c^\xi  efl  d'ufage. 

Ce  fut  le  nom  d'une  faftion  qu'on  appella  aufli 
celle  Ats politiques.  Elle  fe  forma  en  1573  fous  Char- 
les IX.  C'étoit  des  frondeurs  qui  fe  plaignoient  de 
l'adminifiration  &  de  l'inobférvation  des  édits  ;  ils 
demandoient  l'aflemblée  des  états.  Ils  avoient  à  leur 
tête  le  duc  d'Alençon ,  frère  du  roi ,  Henri  de  Mont- 
morency ,  &  Guillaume  de  la  Tour  vicomte  de  Tu- 
renne. 

MALCROUDA,  {Hijl.  nat.)  oifeau  de  l'île  de 
Ceylan  de  la  grofleur  d'un  merle  ,  &  noir  comme 
lui  ;  on  dit  qu'il  apprend  à  parler  très-facilement. 

MALDEM ,  ouplàtot  MALDON ,  (  Geogr.  )  ville 
à  marché  d'Angleterre,  dans  la  province  d'EfTex  , 
fir  le  Chelmer  ,  à  dix  milles  de  Colchefler,  à  douze 
('e  la  mer  ,  6l  à  trente  N.  E.  de  Londres.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement.  Zo/;^.  iS.  10.  Lu. Si.  42. 
Plufieurs  favans  ons  prétendu  que  Malden  ell  le 
Camulodunum  des  Trinobames.  Le  père  Porcheron  , 
le  père  Kardouin  ,  &  autres  ,  dont  l'autorité  peut 
prévenir  en  faveur  d'une  opinion,  ont  embraflé  ce 
lentiment  d'après  Cambden  ;  mais  let.  railons  du  con- 
traire ,  données  par  le  feul  M.  Gale,  font  triom- 
phantes. Le  Camulodunum  àc{\p\t  une  colline  fur  la 
rivière  Cam ,  dont  la  fource  ett  aux  frontières  du 
coté  d  Eflex.  De  ces  deux  noms ,  Cafn  Si.  Dunum ,  les 
Romains  ont  fait  leur  C"iv.7;u/oiu/;z/ff/,  qui  ctoit  laW'al- 
demburgh  des  Saxons  ;  cette  colline  s'appelle  à  prc- 
fent  Sierhurg-Hiil.  On  y  a  trouvé  une  médaille  d'or 
de  ClaudiusCéfar,  une  coupe  d'ar;;cnt  d'un  ouvrage, 
d'un  poids  &  d'une  rigurequi  en  juihfient  l'antiquité  ; 
&  ce  font  des  découvertes  qui  conviennent  à  uc  que 
dit  Tacite,  qu'on  avoit  érige  dans  cet  endroit ,  un 
temple  au  divin  Claudius  ;  mais  .M'.  GjIc  apporte  un 
concours  d'autres  preuves,  qu'il  Icroit  trop  long  de 
fuivre  ,  &  qui  pcrhunlent  toutes  que  cette  célèbre 
colonie  romaine  dont  [)arlent  les  auteurs  ,  étoit  dans 
cet  endroit  1.^.  {D.  J.  ) 

MALDER , ou  Ml  LDER , f  m.  ( Co~mcrcc.)  mc- 
furc  de  continence  pour  les  gi  ains  dont  on  fe  fcrt  en 
quelques  litux  d'Aliemagne.  Trois  m  a! da  s  Koxw.  deux 
fepiiersde  Taris.  /^ojj-^Septier  ,  Diilionn.dc  comm. 
MAL1)I\  KS  ,  (  Géogr.  )  îles  des  Indes  orientaKs 
en-deçà  da  (iange  ,  dan;,  la  grande  mer  des  Indes. 
Elles  commencent  à  huit  degrés  de  la  ligne  équino- 
xiale  du  cote  du  nord  ,  &i  linifVent  à  quatre  degrés 
du  côte  du  fud.  Leur  longueur  ci\  ainfi  de  100  lieues, 
mais  elles  u'ont  que  30  à  3  5  licucs  de  Urgeur.  Elles 
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^bnt  éloignées  de  la  terre  terme,  &  à  50  lieues  da 
cap  Comorjn. 

Ce  tut  en  1506  que  dom  Laurent  d  Almeyda  , 
portugais,  fils  du  viccroi  des  Indes, Ht  la  découverte 
des  Maldives,  enluite  les  Portugais  les  ont  divi(ées  en 
treize  provinces, qu'ils  novnmicnx  utoUons.  La  divi- 
sion eft  naturelle  ,  lelon  la  lltuation  des  lieux.  Cha- 
que atollon  eft  féparé  des  autres,  &  contient  une 
grande  multitude  de  petites  îles. 

Ptolomée,  Hv.  VIL  c  iv.  en  parlant  de  ces  îles, 
qu'il  met  devant  celle  de  Taprobane,  dit  que  de  Ion 
tems,on  vouloit  qu'elles  tullent  au  nombre  de  1378. 
Il  cil  certain  que  le  nombre  en  elt  grand,  quoiqu'il 
diminue  tous  les  jours  par  les  courans  6l  les  grandes 
riaréès.  Le  tout  même  (cmble  n'avou  autrefois  formé 
<ju'unc  feule  île,  qui  a  été  partagée  en  plufieurs.  La 
mer  y  ell  pacifique  ,  &L  a  peu  de  profondeur. 

Entre  ces  îles  ,  il  y  en  a  beaucoup  d'inhabitées, 
&  qui  ne  font  couvertes  que  de  gros  crabes,  &  d'oi- 
feaiix  qu'on  nomme  piriguy. 

Par  la  pofition  de  toutes  ces  îles ,  on  doit  juger 
que  la  chaleur  y  eft  excefllvc  ;  les  jours  en  tout  tems 
y  font  é<;aux  aux  nuits  ;  mais  les  nuits  y  amènent 
une  rofee  abondante  ,  qui  les  rafraichiffent  ,  &  qui 
font  qu'on  fupporte  plus  aifément  la  chaleur  du  jour. 
L'hiver ,  qui  dure  fix  mois ,  confille  en  pluies  perpé- 
tuelles ,  qui  fcrtillifent  la  terre.  Le  miel ,  le  riz  ,  & 
plufieurs  fortes  déracines  croiil'ent  aux  Maldives  en 
abondance.  Le  coco  y  eft  plus  commun  qu'en  au- 
cun heu  du  monde,  &  la  banane  y  eft  délicieufe. 

La  religion  des  Maldivois  ert  celle  de  Mahomet  ; 
le  gouvernement  y  ell  monarchique  &  ablolu  ;  mais 
il  y  règne  une  bonne  coutume  bien  différente  de  celle 
de  la  Perfe ,  du  Japon  ,  &  autres  états  defpotiques  ; 
c'efl  que  lorfqu'un  feigneur  eft  difgracié  ,  il  peut  al- 
ler tous  les  jours  faire  fa  cour  au  roi ,  jufqu'à  ce  qu'il 
rentre  en  grâce  ;  fa  préfence  defarme  le  courroux  du 
prince. 

On  trouve  dans  ces  îles  une  aflez  grande  police  ; 
les  pères  y  marient  leurs  filles  à  dix  ans  ,  &  la  loi  per- 
met de  reprendre  la  femme  qui  a  été  répudiée.  Pyrard 
vous  indiquera  leurs  autres  ufages. 

On  croit  que  les  Maldives  ont  été  autrefois  peu- 
plées par  les  Chingulois  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
aux  habitans  de  l'île  de  Ceylan.  Cependant  ils  ne 
leurrcffemblent  guère,  car  les  Chingulois  font  noirs 
&  mal-faits,  au  lieu  que  les  Maldivois  font  bien  for- 
més ôi  proportionnés,  &  qu'ils  ne  différent  prefque 
des  £ur<  péens  que  par  la  couleur  qui  eft  olivâtre. 
C'cll  vrailfcmblablement  un  peuple  mêlé  de  diverfes 
nations,  qui  s'y  font  établies  après  y  avoir  fait  nauf- 
frage.  Il  ell  vrai  que  toutes  les  femmes  &  les  hom- 
mes y  ont  les  cheveux  noirs,  mais  l'art  y  contribue 
pour  beaucoup ,  parce  que  c'eft  une  idée  de  beauté 
du  pays.  L'oifiveté  &  la  lafciveté  y  l'ont  les  vices  du 
climat.  Le  fexe  s'y  met  fort  modeftement ,  &  s'aban- 
donne aux  hommes  avec  la  plus  grande  ardeur  6l  le 
moins  de  retenue.  (Z>.  7.) 

MALE,  f.  m.  (^Gram.)  il  défigne  dans  toutes  les 
efpeces  des  animaux  ,  le  fexe  de  l'homme  dans  l'ef- 
pece  humame.  Son  oppofé  ou  corrélatif  ei\  femelle: 
ainfi  le  bélier  efl  le  mâle,  la  brebis  efl  fa  femelle. 
La  génération  fe  fait  par  l'approche  du  mdle  de  la 
femelle.  La  loi  falique  ne  permet  qu'aux  mdles  de 
fuccédfîr  à  la  couronne.  II  y  a  des  plantes  mdles  & 
des  plantes  femelles  ;  tel  eft  le  chanvre.  Le  mdle  dans 
les  efpeces  animales  ayant  plus  de  courage  &  de 
force  que  la  femelle,  on  a  tranfportc  ce  terme  aux 
chofes  intelleftuelles,  &  l'on  a  dit,  un  efprit  mdle  , 
un  ftyle  mdle ,  une  penfée  mdle. 

Mâle  ,  (  Marine.  )  il  fe  dit  des  pentures  &  gonds, 
ou  des  charnières  qui  s'afTemblent  pour  tenir  le  gou- 
vernail fufpendu  à  l'étambord  ,&  fur  kfquelles  il  fe 
ineui. 
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Mâle  ^  (^Ecriture.  )  s'emploie  dans  l'écriture,  pour 
exprimer  un  caradere  dont  tous  les  plains  font  tou- 
ches avec  vivacité  ,  &  fe  trouvent  dans  leur  force. 

Mâle,  ÇGéog.  )  petite  île  des  Indes,  qui  eft  la 
principale  6c  la  plus  tertile  des  Maldives ,  quoique 
mal-laine  6i.  toute  couverte  de  fourmis  ,  qui  y  font 
fort  incommodes.  Le  roi  des  Maldives  réfide  dans 
cette  île ,  i5i  y  a  un  palais  ,  dont  Pyrard  a  fait  la  def- 
cription.   Loni^.  Cfz.  Lu.  4.  3  o.  (  D.  J.  ) 

Âl  A  L  E  A ,  (  GéoQ.  anc.  )  cap  de  l'île  de  Lesbos , 
vis-à-vis  de Miiylcne,  félon  Thucydide  ;  c'eft  aufTi, 
félon  Ptolomée  ,  une  montagne  de  la  Taprobane. 
{D.J.) 

M  ALEBESSE ,  f .  f .  (  Marim.  )  efpece  de  hache  à 
marteau ,  dont  on  fe  fert  pour  pouffer  l'éioupe  dans 
les  grandes  coutures. 

MALEBRANCHISME,  f.  m.  oh  philoso- 
phie DE  MaLEBRANCHE,(  Hifl.  de  la  Pkil.) 
Nicolas  Malebranche  naquit  à  Pans  le  6  Août  1638, 
d'un  lecrétaire  du  roi  &C  d'une  femme  titrée  :  il  fut 
le  derniei  de  fix  enfans.  Il  apporta  en  naiflant  une 
complexion  délicate  &c  un  vice  de  conformation.  Il 
avoit  l'épine  du  dos  tortueufe  &  le  fternum  très- 
enfoncé.  Son  éducation  fe  fit  à  la  maifon  paternelle. 
Il  n'en  fortit  que  pour  étudier  la  philofophie  au  col- 
lège de  la  Marche ,  &  la  théologie  en  Sorbonne.  Il 
fe  montra  fur  les  bancs  homme  d'efprit ,  mais  non 
génie  fupérieur.  Il  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  en  1660.  Il  s'appliqua  d'abord  à  l'hiftoire 
fainte  ,  mais  les  faits  ne  fe  lioient  point  dans  fa  tête, 
&  le  peu  de  progrès  produifit  en  lui  le  dégoût.  Il 
abandonna  par  la  même  raifon  l'étude  de  l'hébreu 
&  de  la  critique  facrée.  Mais  le  traité  de  l'homme 
de  Delcartes  que  le  hafard  lui  préfenta  ,  lui  apprit 
tout  -  d'un  -  coup  à  quelle  fcience  il  étoit  appelle.  Il 
fe  livra  tout  entier  au  cartéfianifme ,  au  grand  fcan- 
dale  de  les  confrères.  Il  avoit  à  peine  trente-fix  ans 
lorlqu'il  publia  la  Recherche  de  la  vérité.  Cet  ouvrage, 
quoique  fondé  fur  des  principes  connus  ,  parut  ori- 
ginal. On  y  remarqua  l'art  d'expofer  nettement  des 
idées  abftraites,  &  de  les  lier;  du  ftyle  ,  de  l'imagi- 
nation, &  plufieurs  qualités  très-eftimables,  que  le 
propriétaire  ingrat  s'occupoit  lui-même  à  décrier; 
la  Recherche  de  la  vérité  fut  attaquée  &  défendue  dans 
un  grand  nombre  d'écrits.  Selon  Malebranche,  Dieu 
ell  lefeul  agent  y  toute  action  ejl  de  lui  ;  les  caufes  fécon- 
des ne  font  que  des  occajîons  qui  déterminent  L'action  de 
Dieu.  En  1677  cet  auteur  tenta  l'accord  difîicile  de 
fon  fylîème  avec  la  religion  dans  fes  Converfations 
chrétiennes.  Le  fond  de  toute  fa  doftrine  ,  c'ell  que  le 
corps  ne  peut  être  mu  phyjîquement  par  Vame  ,  ni  Vame 
affectée  par  le  corps  ;  ni  un  corps  par  un  autre  corps  , 
celt  Dieu  qui  fait  tout  en  tout  par  une  volonté  générale. 
Ces  vues  lui  en  infpirerent  d'autres  fur  la  grâce.  Il 
imagina  que  l'ame  humaine  de  Jefus-  Chrift  étoit  la 
caufe  occafionnelle  de  la  diftribution  de  la  grâce , 
par  le  choix  qu'elle  fait  de  certaines  perfonnes  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoyé;  &  que  com- 
me cette  ame ,  toute  parfaite  qu'elle  eft ,  eft  finie ,  il 
ne  fe  peut  que  l'ordre  de  la  grâce  n'ait  fes  défeftuo- 
fités  ainfique  l'ordre  de  la  nature.  Il  en  conféra  avec 
Arnauld.  Il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ces  deux 
hommes,  l'un  philofophe  très-fubtil,  l'autre  théo- 
logien très-opiniâtre,  pulTent  s'entendre.  AulFi  n'en 
fut-il  rien.  Malebranche  publia  i'onTraité  delanaturc 
&de  la  grâce ,  &  aufTi-tôt  Arnauld  fc  difpofa  à  l'atta- 
quer. 

Dans  cet  intervalle  le  père  Malebranche  compofa 
fes  Méditations  chrétiennes  &  métaphyfiques  ;  elles  pa- 
rurent en  16S3  :  c'eft  un  dialogue  entre  le  Verbe  & 
lui.  Il  s'efforce  à  y  démontrer  que  le  Verbe  eft  la 
raifon  univcrf  elle  ;  que  tout  ce  que  voyent  les  efprits 
créés  ils  le  voyent  dans  cette  fubftance  incréée, 
même  les  idées  des  corps  ;  que  le  Verbe  eft  donc  la 
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feule  lumière  qui  nous  éclaire  &  le  feul  maître  qui 
nous  inftrult.  La  même  année  ,  Arnauld  publia  fon 
ouvrage  des  vraies  &  fatijfes  Idées.  Ce  fut  le  premier 
afte  d'hoftilité.Lapropolition  ^«e/'o/z  voir/cwrei  cho- 
j'cs  m  Dieuyiut  attaquée.  Il  ne  talloit  à  Arnauld  ni 
tout  le  talent,  ni  toute  la  confidérationdont  il  jouif- 
foit,  pour  avoir  l'avantage  fur  Malcbranche.  A  plus 
forte  raifon  étoii.-il  inutile  d'embarraffer  la  queftion 
de  plufieurs  autres,  &  d'accufer  fon  adverfaire 
d'admettre  une  étendue  matérielle  en  Dieu ,  &  d'ac- 
créditer des  dogmes  capables  de  corrompre  la  pu- 
reté du  chriftianifmc.  Au  refte,  il  n'arriva  à  Maie- 
branche  que  ce  qui  arrivera  à  tout  philofophe  qui 
fe  mettra  imprudemment  aux  prifes  avec  un  théolo- 
gien. Celui  -  ci  rapportant  tout  à  la  révélation  ,  & 
celui-là  tout  à  la  raifon  ;  il  y  a  cent  à  parier  que  l'un 
finira  par  être  très-peu  orthodoxe,  l'autre  aflez  min- 
ce raifonneur  ,  &que  la  religion  aura  reçu  quelque 
blefTure  profonde.  Pendant  cette  vive  contellation , 
en  1684 ,  Malebranche  donna  le  Traité  de  la  morale , 
ouvrage  où  cet  auteur  tire  nos  devoirs  de  principes 
qui  lui  étoient  particuliers.  Ce  pas  me  paroît  bien 
hardi,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  ofe  faire  dépendre  la  conduite  des  hom- 
mes de  la  vérité  d'un  f^'ltème  métaphyfique. 

Les  Réjlexions  philofopkiques  &  théologiques  fur  le 
Traité  de  la  nature  &  de  la  grâce  parurent  en  1 68  5 .  Là 
Arnauld  prétend  que  la  dodrine  deMalebranche  n'efl 
ni  nouvelle  ni  fienne  ;  il  reftitue  le  philofophique  à 
Defcartes,&  le  théologique  à  S.  Auguftin.  Malebran- 
che las  de  difputer ,  au-lieu  de  répondre,  s'occupa 
à  remettre  fes  idées  fous  un  unique  point  de  vue, 
&  ce  fut  ce  qu'il  exécuta  en  1688  dans  les  Entretiens 
fur  la  métaphyfique  &  la  religion. 

Il  avoit  eu  auparavant  une  conteftation  avec  Ré- 
gis fur  la  grandeur  apparente  de  la  lune  ,  &  en  gé- 
néral fur  celle  des  objets.  Cette  conteftation  fut  ju- 
gée ,  par  quatre  des  plus  grands  Géomètres  ,  en 
faveur  de  notre  philofophe. 

Régis  renouvella  la  difpute  des  idées  &  attaqua 
le  père  Malebranche  fur  ce  qu'il  avoit  avancé ,  que 
le  plaijir  rend  heureux  :  ce  fut  alors  qu'on  vit  un  chré- 
tien auftere,  apologifle  de  la  volupté. 

Le  livre  de  la  connoiffance  de  foi  même  y  où  le  père 
François  Lami,  bénédidin,  avoit  appuyé  de  l'auto- 
rité de  Malebranche  fon  opinion  de  l'amour  de  Dieu, 
donna  lieu  à  ce  dernier  d'écrire  en  1697,  VOuvrage 
de  l'amour  de  Dieu.  Il  montra  que  cet  amour  étoit 
toujours  intércfl'é,  &i.  il  le  vit  cxpofé  en  même  tcms 
à  deux  accufations  bien  oppofées  ;  l'une  de  favori- 
fer  le  fentiment  d'Epicure  lur  le  plaifir  ;  &  l'autre  , 
de  fubtilifer  tellement  l'amour  de  Dieu  qu'il  en  cx- 
cluoit  toute  délcdation. 

Arnauld  mourut  en  1694.  On  publia  deux  lettres 
pollhumcs  de  ce  doâeur  Jitr  les  Idées  &fur  le  Plaifir. 
Malebranche  y  répondit ,  &  joignit  à  fa  réponfe  un 
Traité  contre  la  prévention.  Ce  n'clt  point  ,  comme  le 
titre  le  feroit  penfer,  un  écrit  de  morale  contre  une 
des  maladies  les  plus  génv^ralesde  l'efprit  humain  , 
mais  une  plaifanteric  où  l'on  fc  propofc  de  démon- 
trer géométriquement  qu'Arnauld  n'a  tait  aucun  des 
livres  qui  ont  paru  Ibus  fon  nom,  contre  le  père 
Malebranche.  On  part  de  la  fuppofition  qu'Arnauld 
a  dit  vrai,  lorfqu'il  a  proteflé  desant  Dieu,  qu'il 
avoit  toujours  un  defir  linccre  de  bien  prendre  les 
fentimens  de  ceux  qu'il  combattoit,  &  qu'il  s'etoit 
toujours  fort  éloigné  d'employer  des  artirices  pour 
donner  de  faudcs  idées  de  fes  auteurs  &  de  fes  li- 
vres: puis  fur  des  paflàgcs  tronqués,  des  fens  mal 
entendus  à  dellein,  des  artifices  trop  marqués  pour 
être  involontaires,  on  conclut  que  celui  qui  a  tait  le 
ferment  n'a  pas  fait  les  livres. 

Tandis  que  Malebranche  ioiidVoit  tant  do  contra- 
didionsdans  fon  pays,  on  lui  perfuada  que  (a  philo- 
Tome   IX, 
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fophie  réuffiflbit  à  merveille  à  la  Chine  ,  &  pour 
répondre  à  la  politelîe  des  Chinois,  ii  fit  en  1708  un 
petit  ouvrage  intitulé  ,  Entretien  d'un  philofophe  chré- 
tien &  d'un  philofophe  chinois  fur  la  nature  de  Dieu, 
Le  chinois  prétend  que  la  matière  elt  éternelle,  in- 
finie, incréee,  &  que  le  ly,  efpece  de  forme  de  la 
matière,  ell  l'intelligence  &  la  fageflc  fouvcraine, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  un  être  intelligent  &  fage,  dif- 
tind  de  la  matière  &  indépendant  d'elle.  Les  Journa- 
lises de  Trévoux  prétendirent  que  le  philofophe 
européen  avoit  calomnié  les  lettrés  de  la  Chine,  par 
l'athéifme  qu'il  leur  attribuoit. 

Les  Réflixions  fur  la  prémotion  phyfîquc ,  en  répon- 
fe  à  un  ouvrage  intitulé  ,  de  l'aclion  de  Duufur  les 
crj'an/rwjfurentla  dernière  production  de  Malebran- 
che. Il  parut  à  notre  philofophe  que  le  fyftème  de 
l'action  de  Dieu  ,  en  confervant  le  nom  de  la  liberté, 
anéantiflbit  la  chofe ,  &  il  s'attache  à  expliquer  com- 
ment fon  fyftème  la  confervoit  toute  entière.  I!  re- 
préfente  la  prémotion  phyfique  par  une  comparai- 
fon,  aufTi  concluante  peut-être,  &  certainement 
plus  touchante  que  toutes  les  fubtilités  métaphyfi- 
ques,  il  dit:  un  ouvrier  a  fait  une  flatue  qui  fe  peut 
mouvoir  par  une  charnière  ^  &  s'incline  refpcciueufement 
devant  lui  ^pourvu  qu'il  tire  un  cordon.  Toutes  les  fois 
qu'il  tire  le  cordon^  il  ejl  fort  content  des  hommages  de 
fa  flatue  ;  mais  un  jour  qu'il  ne  le  tire  point ,  la  flatut 
nt  lefalue  point ^  &  il  la  hrife  de  dépit.  Malebranche 
n'a  pas  de  peine  à  conclure  que  ce  ftatuaire  bifarre 
n'a  ni  bonté  ni  juftice.  Il  s'occupe  enfuire  à  expofer 
un  fentiment  oii  l'idée  de  Dieu  efl  foulagée  de  la 
fauffe  rigueur  que  quelques  théologiens  y  attachent, 
&  juftifiée  de  la  véritable  rigueur  que  la  religion  y 
découvre ,  &  de  l'indolence  que  la  philofophie  y  fup« 
pofe. 

Malebranche  n'étoit  pas  feulement  métaphyficien, 
il  étoit  aiiffi  géomètre  &c  phyheicn  ,  &  ce  tut  en  con- 
fidération  de  ces  deux  dernières  qualités  que  l'aca- 
démie des  Sciences  lui  accorda,  en  1699,  le  titre 
d'honoraire.  Il  donna  dans  la  dernière  édition  de 
la  Reckerhe  d:  la  vérité ,  qui  parut  en  1711,  une  théo- 
rie des  lois  du  mouvement,  un  ellai  fur  le  fyftème 
général  de  l'univers,  la  dureté  des  corps,  leur  ref- 
fort,  la  pefanteur,  la  lumière,  fa  propagation  inftan- 
tanée,  fa  réflexion,  fa  réfradion,  la  génération  du 
feu  61  les  couleurs.  Defcartes  avoit  inventé  les  tour- 
billons qui  compofent  cet  univers.  Malebranche  in- 
venta les  tourbillons  dans  lefquels  chaque  grand 
tourbillon  étoit  diltrlbué.  Les  tourbillons  de  Male- 
branche font  infiniment  petits  ;  la  vitellé  en  eft  fort 
grande,  la  force  centrifuge  prefque  infinie;  fon  ex- 
prefllon  elt  le  quarréde  la  viteffe  divilé  par  le  dia- 
mètre. Lorfque  des  particules  grofîieres  font  en  re- 
pos les  unes  auprès  des  autres,  &:  le  touchent  immé- 
diatement, elles  (ont  comprimées  en  tous  lens  par* 
les  forces  centrifuges  despetits  tourbillons  qui  les  en- 
vironnent ;  de-là  la  dureté.  Si  on  lesprefle  de  façon 
que  les  petits  tourbillons  contenus  dans  les  interfa- 
ces ne  puillent  plus  s'y  mouvoir  comme  auparavant, 
ils  tendent  par  leurs  forces  centrifuges  à  rétablir 
ces  corps  dans  leur  premier  état,  de-là  le  rcHbrt, 
6'c.  Il  mourut  le  i  3  Octobre  171^,  âgé  de  77  ans. 
Ce  tut  un  rêveur  des  plus  profonds  S:  des  plus  liibli- 
mes. Une  page  de  Locke  contient  plus  de  vérités  que 
tous  les  volumes  de  Malebranche  ;  mais  une  ligne  de 
celui-ci  montre  plus  de  fubiilitcs,  d'iiîiagination  ,  de 
finefre,&:dc  génie  peut-être  ,  que  tout  le  gros  livra 
de  Locke,  Poète,  il  méprilbit  la  poelie.Ses  Icntimens 
ne  firent  pas  grande  fortune,  ni  en  Allemagne,  où 
Léibnit/.  dommoit  ,  ni  en  Angleterre,  où  Newton 
avoit  tourné  les  elprits  vers  dos  objets  pluslolides. 

MALLE  CAP,  (Géogr.  anc.)  MitStla^  AiaXm* ,  Sc 
en  l.uin  Mal^a ,  promontoire  du  Pcloponcfc-,  dans  la 
Laconic,  oiiiltail  l'angle  qui  unit  la  côte  nioridio- 
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nale  avec  la  côte  orientale.  Tous  les  auteurs  grecs 
&  latins  en  parlent  comme  d'un  cap  où  la  mer  eft 
fort  ora^eule  ;  c'ell  ce  qui  fait  dire  à  Malherbe  : 

Il  faut  dans  la  plaine  falu 
Avoir  lutte  contre  Malée, 
Et  près  du  naufrage  dernier  ^ 
S'être  vu  dcjjous  les  Plcyudes 
Eloigné  des  ports  &  des  -rades  , 
Four  être  cru  bon  marinier. 

Son  nom  moderne  eft  Cabo  Malio,  &  quelquefois 
par  les  matelots  françois,  les  ailes  de  S.  Michel:  le 
golfe  de  Malée,  A/^/<;//i//îw,  étoit  fans  doute  près 
du  cap  Malée.  (D.  /.  ) 

MALÉDICTION,  (Gram.  )  imprécation  qu'on 
prononce  contre  quelque  objet  mal-fiùiant.  Un  père 
irrité  maiidic  (on  entant  ;  un  homme  violent  maudit 
la  pierre  qui  l'a  blefle  ;  le  peuple  maudit  le  fouve- 
rain  qui  le  vexe  ;  le  philofophc  qui  admet  la  nécef- 
fitc  dans  les  évenemens  ,  s'y  foumet  6i.  ne  maudit  pei- 
fonne;  Dieu  a  maudit  le  méchant  de  toute  éternité. 
On  croit  que  la  malédiction  afiile  fur  un  être  eft  une 
efpece  de  caraftere  ;  un  ouvrier  croit  que  la  rnatiere 
qui  ne  fe  prête  pas  à  fes  vues  eft  maudite;\\ï\  joueur 
que  l'argent  qui  ne  liù  profite  pas  eft  maudit;  ce  pen- 
chant à  rapporter  à  des  caufes  inconnues  6c  furna- 
turelles  les  eflcts  dont  la  raifon  nous  échappe,  eft 
la  i'ource  première  des  préjugés  les  plus  généraux.  _ 

Malédiction,  {Jurifprudence.)  ce  terme  figni- 
fie  les  imprécations  qu'on  inféroit  autrefois  ,  &: 
qu'on  infère  encore  en  quelques  endroits  dans  les 
ades  de  donation  en  faveur  deséglifes  ou  des  mai- 
fons  religieufes ,  contre  quiconque  en  empêche  l'ef- 
fet :  cet  ufage  de  faire  des  imprécations  n'eft  point  du 
ftyle  de  nos  notaires  de  France. 

MALÉFICE ,  f.  m.  {Divinat.)  forte  de  magie  ou 
forcellerie.  Foyei  Magie  &  Sorcellerie. 

Ce  qu'on  appelle  maléfice  ou  fafcination  n'eft  pas 
fans  fondement.  11  y  a  fur  cette  matière  une  infi- 
nité d'exemples  &  d'hiftoires  qu'on  ne  doit  pas  re- 
jetter  précllément,  parce  qu'elles  ne  s'accordent 
pas  avec  notre  philofophie;  il  femble  même  qu'on 
pourroit  trouver  dans  la  Philofophie  de  quoi  les 
appuyer.  Foyei  Fascination. 

Tous  les  êtres  vivans  que  nous  connoifTons,  en- 
voient  des  écoulemens,  foit  par  la  refpiration,  foit 
par  les  pores  de  la  peau.  Ainfi  tous  les  corps  qui 
fe  trouvent  dans  la  fphere  de  ces  écoulemens , 
peuvent  en  être  afFedés,  &  cela  d'une  manière  ou 
d'une  autre  fuivant  la  qualité  de  la  matière  qui 
s'exhale ,  &  à  tel  ou  tel  degré  fuivant  la  difpoft- 
tion  des  parties  qui  envoient  les  écoulemens ,  & 
de  celles  qui  les  reçoivent.  Foyei  Écoulement. 

Cela  eu.  incontellable  ;  &  il  n'eft  pas  befoin  pour 
le  prouver,  d'alléguer  ici  des  exemples  d'animaux 
qui  exhalent  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  odeurs, 
ou  des  exemples  de  maladies  contagieufes  commu- 
niquées par  ces  fortes  d'écoulemens,  &c.  Or  de 
toutes  les  parties  d'un  corps  animal ,  l'œil  paroît 
être  celle  qui  a  le  plus  de  vivacité.  Il  fe  meut  en 
effet  avec  la  plus  grande  légèreté  &  en  toutes  for- 
tes de  dircftions.  D'ailleurs  fes  membranes  &  (es 
humeurs  font  auffi  perméables  qu'aucune  autre  par- 
tie du  corps,  témoin  les  rayons  du  lolcil  qu'il  re- 
çoit en  fi  grande  abondance.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
douter  que  l'œil  n'envoie  des  écoulemens  de  même 
que  les  autres  parties.  Les  humeurs  fubtilifées  de 
cet  organe  doivent  s'en  exhaler  continuellement; 
la  chaleur  des  rayons  qui  les  pénètrent ,  les  atté- 
nue &  les  raréfie  ;  ce  qui  étant  joint  au  liquide 
fubtilou  aux  efprits  du  nerf  optique  voifin,  que 
la  proximité  du  cerveau  fournit  abondamment,  doit 
faire  un  fonds  de  matière  volatile  que  l'œil  diftri- 
buera,  ôipour  ainfi  dire  déterminera.  Nous  avons 
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donc  ici  le  trait  à  la  main  pour  le  lancer  ;  ce  trait 
a  toute  la  force  6c  la  violence ,  &  la  main  toute 
la  vîtcfTe  &C  l'adlvité  nécefTaires  :  il  n'eft  donc  pas 
étonnant  fi  leurs  effets  font  promis  &  grands. 

Concevons  l'œil  comme  une  fronde  capable  de$ 
mouven.iens  &  des  vibrations  les  plus  promtes  & 
les  plus  rapides,  &  outre  cela  comme  ayant  com- 
munication avec  la  fource  d'une  matière  telle  que 
le  lue  nerveux  qui  le  travaille  dans  le  cerveau  ; 
matière  fi  fubtile  &  fi  pénétrante ,  qu'on  croit 
qu'elle  coule  en  un  inftant  à-travers  les  filets  fo- 
lides  des  nerfs  ,  &  en  même  tems  fi  adlive  &  fi 
puiflante,  qu'elle  diftend  fpalmodiquement  les  nerfs, 
fait  tordre  les  membres,  &  altère  toute  l'habitude 
du  corps ,  en  donnant  du  mouvement  &  de  l'ac- 
tion à  une  maffe  de  maticre  naturellement  lourde 
Se  fans  activité. 

Un  trait  de  cette  efpece  lancé  par  une  machine 
telle  que  l'œil,  doit  avoir  fon  effet  partout  où  il 
frappe  ;  &  l'effet  fera  plus  ou  moins  grand  fui- 
vant la  diftance,  l'impétuofité  de  l'œil,  la  qualité, 
la  fubtilité,  l'acrimonie  des  fens,  la  délicateffe  ou 
la  grofîiereté  de  l'objet  qui  eÙ.  frappé. 

Par  cette  théorie  on  peut,  à  mon  avis,  rendre 
raifon  de  quelques-uns  des  phénomènes  du  maléfice, 
&  particulièrement  de  celui  qu'on  nomme  fafcina^ 
tion.  Il  eft  certain  que  l'œil  a  toujours  été  regardé 
comme  le  fiége  principal  ou  plutôt  l'organe  du  ma- 
léfice, quoique  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  écrit 
ou  parlé,  ne  fuffent  pas  pourquoi.  On  attribuoit  le 
maléfici  à  l'œil,  mais  on  n'imaginoit  pas  comment 
il  opéroit  cet  effet.  Ainfi  félon  quelques-uns,  avoir 
mauvais  œil  ,  eft  la  même  chofe  çyaétre  adonné  aux 
maléfices  :  de-là  cette  cxpreffion  d'un  berger  dans 
Virgile  : 

Nefcio  quis  teneros  oculus  mihi  fafcinat  agnos. 

De  plus  ,  les  perfbnnes  âgées  &  bilieufes  font 
celles  que  l'on  croit  ordinairement  avoir  la  vertu 
du  maléfice ,  parce  que  le  fuc  nerveux  eft  dépravé 
dans  ces  perfonnes  par  le  vice  des  humeurs  qui  en 
l'irritant,  le  rendent  plus  pénétrant  &  d'une  nature 
maligne.  C'eft  pourquoi  les  jeunes  gens  &  fur-tout 
les  enfans  en  font  plutôt  affeftés,  par  la  raifon  que 
leurs  pores  font  plus  ouverts ,  leurs  fucs  fans  cohé- 
rence ,  leurs  fibres  délicates  6c  très-fenfibles  :  auflî 
le  maléfice  dont  parle  Virgile  n'a  d'effet  que  fur  les 
tendres  agneaux. 

Enfin  le  maléfice  ne  s'envoie  que  par  une  per- 
fonne  fâchée,  provoquée,  irritée,  &c.  car  il  faut  un 
effort  extraordinaire  oi  une  vive  émotion  d'efprit 
pour  lancer  une  fufîifante  quantité  d'écoulemens, 
avec  une  impétuofité  capable  de  produire  fon  ef- 
fet à  une  certaine  diftance.  C'eft  une  chofe  incon- 
teftable  que  les  yeux  ont  un  pouvoir  extraordi- 
naire. Les  anciens  Naturaliftes  affurent  que  le  ba- 
filic  &  l'opoblepa  tuent  les  autres  animaux  par  leur 
feul  regard.  On  en  croira  ce  qu'on  voudra  ;  mais 
un  auteur  moderne  aifure  avoir  vu  une  fouris  qui 
tournoit  autour  d'un  gros  crapaud  lequel  étoit  oc- 
cupé à  la  regarder  attentivement  la  gueule  béante; 
la  fouris  faifoit  toujours  des  cercles  de  plus  petits 
en  plus  petits  autour  du  crapaud,  &:  crioit  pendant 
ce  tems-là  comme  fi  elle  eût  été  pouffée  de  force  à 
s'approcher  de  plus  en  plus  du  côté  du  reptile.  En- 
fin nonobftanî  la  grande  réliftance  qu'elle  paroiffoit 
faire,  elle  entra  dans  la  gueule  béante  du  crapaud 
&  fut  auffitôt  avalée.  Telle  eft  encore  l'adion  de 
ia  couleuvre  à  l'égard  du  crapaud  qu'elle  attend  la 
gueule  béante ,  &  le  crapaud  va  de  lui-même  s'y 
précipiter.  On  peut  rapporter  à  la  même  caufe  ce 
que  raconte  un  phyficien.  Il  avoit  mis  fous  un  ré- 
cipient un  gros  crapaud  ,  pour  voir  combien  il  y 
vivroit  fans  aucune  nourriture  ,&  il  l'obfervoit 
tous  les  jours  :  un  jour  entr'autres,  qu'il  avoit  les 


MAL 

yeux  fixes  fur  cet  animal,  le  crapaud  en  s'enflant 
cjiiigea  les  fiens  (ur  ceux  de  l'oblervateur  ,  dont 
iiifenfiblement  la  vue  le  troubla ,  &  qui  tomba  en- 
fin en  fyncopc.  Qui  eft-ce  qui  n'a  pas  oblervé  un 
chien -couchant  &C  les  effets  de  fon  œil  fur  la  per- 
drix ,  dès  qu'une  fois  les  yeux  du  pauvre  oilcau 
rencontrent  ceux  du  chien ,  la  perdrix  s'arrête,  pa- 
roît  toute  troublée,  ne  penie  plus  à  fa  coniciva- 
tion  &  fe  laifle  prendre  facilement.  Je  me  fouviens 
d'avoir  lu  qu'un  chien  en  regardant  fixement  des 
écureuils  qui  ctoient  fur  des  arbres,  les  avoit  arrê- 
ics,  flupéfiés,  &  fait  tomber  dans  la  gueule. 

Il  efl  aifé  d'obferver  que  l'homme  n'clt  pas  à 
couvert  de  femblables  impreiTions,  Il  y  a  peu  de 
gens  qui  n'ayent  quelquefois  éprouvé  les  effets  d'un 
(ucil  colère,  fier,  impofant,  dédaigneux  ,  lalcif,  lup- 
pliant ,  &c.  Ces  fortes  d'effets  ne  peuvent  certame- 
ment  venir  que  des  dilférentes  éjaculations  de  l'œil , 
&  font  un  degré  de  maléfice.  Voilà  tout  ce  qu'une 
inauvaife  philofophie  peut  dire  de  moins  pitoyable. 

Les  Démonographes  entendent  par  maléfice  une 
cfpece  de  magie  par  laquelle  une  perlonne  par  le 
moyen  du  démon,  caufe  du  mal  à  une  autre.  Ou- 
tre la  fafcination  dont  nous  venons  de  parler,  ils 
en  comptent  plufieurs  autres  efpeces,  comme  les 
philtres,  les  ligatures,  ceux  qu'on  donne  dans  un 
breuvage  ou  dans  un  mets ,  ceux  qui  fe  font  par 
l'haleine,  &c.  dont  la  plupart  peuvent  être  rappor- 
tées au  poifon;  de  forte  que  quand  les  juges  lecu- 
liers  connoiffent  de  cette  efpece  de  crime  &  con- 
damnent à  quelque  peine  afïlidive  ceux  qui  en  font 
convaincus ,  le  dilpofuif  de  la  fentence  porte  tou- 
jours que  c'eft:  pour  caufe  d'empoijbnnemint  &c  de 
maléfice.   Foyci  LiGATURE  ,  PhiLTRE  ,  &C. 

MALE-GOUVERNE,  f.  f.  {Hift.  ecdéj.)  nom 
que  l'on  donne  en  certains  monaiferes,  aux  bâti- 
mens  qui  font  acceffibles  aux  perfonnes  de  dehors, 
&  où  la  règle  ne  s'obferve  pas. 

MALEMBA,  {Géog.)  royaume  dans  la  baffe- 
Ethiopie  ,  au  midi  du  royaume  de  Metamba.  La 
Coanza ,  dont  la  fource  eft  inconnue ,  le  coupe 
d'orient  en  occident.  (Z>.  J.) 

MALEMUCK,  f  m.  {ffif.  nat.)  oifeau  qui eft  com- 
mun fur  les  côtes  deSpitzberg.  Us  s'attroupent  com- 
me des  moucherons,  pour  manger  la  grailfe  des  ba- 
leines, qui  nage  à  la  furface  des  eaux;  ils  en  pren- 
nent avec  tant  d'excès  qu'ils  font  obligés  de  la  re- 
jetter,  après  quoi  ils  en  prennent  de  nouveau.  Lorl- 
qu'une  baleine  a  été  frappée  a  vec  le  harpon,  ils  font 
fort  avides  de  s'abreuver  de  Ion  fang  :  en  un  mot, 
il  n'eft  point  d'animal  plus  vorace.  Cet  oifeau  a 
comme  deux  becs ,  l'un  au-deffus  de  l'autre.  Il  a 
trois  ongles  liés  par  une  peau  grife  ;  fa  queue  efl 
large  &  fes  ailes  longues;  la  couleur  de  fes  plumes 
varie,  mais  en  général  il  ell  gris  &  blanc  lous  le 
ventre.  Il  ne  plonge  point  fous  l'eau ,  mais  il  fe 
foutient  ;\  la  lurface  ;  l'odeur  de  ces  animaux  cft 
^\\nQ  puanteur  révoltante. 

MALETTE  a   berger,    {Botan.)    burfa  paflo- 

ris.  Offic.  A^ojeç Tabouret,  Botan.  (^D.J.^ 

MALEUS  Sinus,  (Géog.anc.')  le  golfe  de  Ma- 
Ice  qui  étoit  fans  doute  près  du  cap  Malée.  Flo- 
rus  en  parle  ///'.  111.  cap.  vj.  (/?.  7.) 

MAL  FAÇON  ,  f  f.  {An  médian.)  le  dit  de  tout 
défaut  de  matière  &  de  conlhudlion ,  caufé  i)ar 
ignorance  ,  négligence  de  travail,  ou  épargne.  I\ir 
exemple,  les  jurés-experts  font  obligés  par  leurs 
flatuts  &  réglemens ,  de  viliter  les  bûtimens  que 
l'on  conltruit,  pour  réformer  les  mal-façons  &  au- 
tres abus  qui  fe  commettent  dans  l'art  de  bâtir. 

MAL  FAISANT,  adj.(CrV</w.&y;/yA.i/t-.)  qui  nuit, 

qui  fait  du  mal.  Si  l'homme  efl  libre  ;  c'cll-à-dire  , 

fi  l'ame  a  une  adlivité  qui  lui  foit  |)rt>pre .  6i  en 

venu  de  laquelle  elle  puiffe  le  détcimiuer  à  faire 
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ou  ne  pas  faire  une  aftion,  quelles  que  foient  fes 
habitudes  ou  celles  du  corps,  ks  idées,  fes  paf- 
lions  ,  le  tempérament,  l'âge,  les  préjugés,  &c.  il 
y  a  certainement  des  hommes  vertueux  &  des  hom- 
mes vicieux  ;  s'il  n'y  a  point  de  l:bené ,  il  n'y  a 
plus  que  des  hommes  bien  f^^iians  &  des  hommes 
mal-jaijans ;  nr^is  les  homme,  n'en  font  pas  moins 
modenaoLs  en  bien  &  en  mal  ;  les  bons  exem  >les 
es  bons  dilcours,  les  chârimens  ,  les  récomp.nfes! 
le  blâme  ,  u:  louange,  les  lois  on-  toujours  leur  ef- 
fet :  l  hommt  mal./aijant  ell  malhcureufement  né 

MAL  FAISANTE,  (InfecT)  roj.j  Mille  PiÉs.' 

MALHEUR,  (Morale.)  infortune,  défaftre    ac- 
cident dommageable  &  fâcheux.  ' 

Les  malheurs  iont  tout  l'appana^e  de  l'humanité. 
Il  y  en  a  pour  tous  les  états  de  k  vie  ;  perfonne 
ne  peut  s'y  fouftraire ,  ni  fe  flater  de  s'en  mettre  à 
l'abri  ;  il  elf  peut-être  même  plus  fage  de  préparer 
Ion  ame  à  l'adverfité  que  de  s'occuper  à  la  pré- 
venir. On  voit  des  gens  des  plus  eflimables  fur  'a 
hlte  de  ces  noms  lacrés  que  l'envie  a  perfecutés  que 
leur  mérite  a  perdus,  &  qui  ont  laiffé  aux  remords 
de  leurs  perlecuteurs  le  foin  de  leur  propre  ven- 
geance. Les  malheurs  développent  fouvent  en  nous 
des  fentimens,  des  lumières,  des  forces  que  nous 
ne  connoifîions  pas ,  faute  d'en  avoir  eu  befoin. 
Ergotele  chanté  par  Pindare,  n'eût  point  triomphé 
lans  l'injulle  exil  qui  l'eloigna  de  fa  patrie  ;  fa  gloire 
fe  feroit  flétrie  dans  la  maifon  de  fon  père, ^com- 
me une  fleur  fur  fa  tige.  L'infortime  fait  fur  les 
grandes  âmes  ce  que  la  rofee  fait  fur  les  fleurs,  fi 
je  puis  me  fervir  de  cette  comparailon;  elle  ani- 
me leurs  partums;elle  tire  de  leur  fcin  les  od.nirs 
qui  embaument  l'air.  Socraie  fe  difoa  Vaccouckcur 
des  penfées  :  je  croi  que  le  malheur  Vcii  des  vertus. 
Ce  iage  a  eie  lui -même  un  bel  exemple  de  l'injuf^- 
tice  des  hommes  ,  à  condamner  celui  qu'ils  de- 
voient  le  plus  relpccler.  Après  cela  ,  qui  peut  ré- 
pondre de  fa  dertinée }  Il  ne  tiendroit  quelquefois 
qu'à  cinq  ou  fix  coquins  de  faire  pendre  le  plus 
honnête  homme ,  en  atiefiant  qu'il  a  fait  un  vol 
^  auquel  il  n'a  pu  penl'er.  Enfin  nous  n'avons  à  nous 
'  que  notre  courage,  qui  forcé  de  céder  à  des  obf- 
tacles  infurmontables,  peut  plier  fans  être  vaincu. 
Cette  penfée  poétique  de  Seneque  efi  fort  belle  : 
<«  La  vraie  grandeur  eftd'avoiren  mème-temsla  foi- 
M  blefle  de  l'homme  ,  6c  la  force  de  Dieu  >•.  Les  Poè- 
tes nous  difent  que  lorfqu'Hercule  fut  détacher  Pro- 
méthée  (qui  reprélente  la  nature  humaine),  il  tra- 
verfa  l'Océan  dans  un  vafe  de  terre  :  c'eft  donner 
une  vive  idée  du  courage,  qui  dans  la  chair  fra- 
gile furmonte  les  tempêtes  de  ce  monde.  (Z).  ./.) 

MALHEUREUX,  MISÉRABLE.  (Gramm.)  On 
dit  indifféremment  ime  wc  mallicweufc,  une  \\t  mi- 
JérabU ;  c'eft  un  malheuratx ;  c'elf  un  homme  mijera- 
ble.  Mais  il  y  a  des  endroits  où  l'un  c'e  ces  deux  mots 
clf  bon,  &:  l'autre  ne  vaut  rien.  On  eft  malheureux 
au  jeu ,  on  n'y  cft  pas  mifirable  ;  maib  on  devient 
mifcrabli,  en  perdant  beaucoup  au  jeu.  Mi/erableicm- 
ble  marquer  un  état  fâcheux,  foit  cjne  l'on  y  l'oit  né  , 
foit  que  l'on  y  loit  tombé.  Malhew^cux  fcmble  mar- 
quer un  accident  qui  arrive  lout-.Vcoup  ,  &  qui 
ruine  imc  fortune  naiffante  ou  établie.  On  plaint 
proprement  les  malheureux  ;  on  affifte  les  mircr.ib!is. 
Voici  deux  vers  de  Racine  qui  expriment  fort  bien 
la  différence  de  ces  deux  mots  : 

Haï,  craint  t  envié ,  fouvent  plus  miférable 
Q^ue  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  a>:cahU. 

De  plus ,  mifcrahle  a  d'autres  (ens  que  malheureux  n'a 
pas;  car  on  dit  d'un  méchant  auteur  &  d'un  mich.mt 
ouvrage  :  c'eft  im  auteur  r:f:rjble,  cela  cft  miJhahU. 
C)ii  dit  encore  ;\peu-près  dans  le  même  fcns  :  \'ous 
me  traitez  comme  \\n  m^yr-jZ-V;  c'cft-à -dire,  vous 
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n'avez  nulle  conriJcration,nul  égard  pour  moi.  On 
dit  encore  :  c'elt  un  mijéruh/i,  en  parlant  d'un  homme 
méprllable  par  la  bailelîe  &  par  les  vices.  Entin 
mtjcr^hU  s'applique  aux  choies  inanuuées ,  aux  tems, 

aux  lailons.  (-0-  /•) 

MALHERBE ,  1".  t".  (  Teintun.  )  plante  d  une  odeur 
forte ,  qui  croît  dans  le  Languedoc  &  dans  la  Pro- 
vence ,  qui  li^rt  aux  Teinturiers. 

MALHONNÊTE  ,  adj.  (  Grum.  )  c'ell  l'oppolé 
d'honnête,  royc^  l'umcU  Honnête.  Il  le  dit  des 
choies  <5c  des  perlonncs.  Il  y  a  des  adions  malhon- 
nêtes ,  &;  il  y  a  des  hommes  mallionnêics.  Tout  ce  qui 
eft  contraire  à  la  probité  rigoureulé,  a  le  c.iraclere 
de  la  malhonnc'itc. 

MALIAQUE,  Golfe,  en  latin  Mallacus  fnns , 
(  Gcog,  )  ancien  nom  d'un  golfe  de  Grèce  dans  l'Ar- 
chipef.  Folybe  l'appelle  Mclicusfrms,  &  Paulanias 
LumiacHsJïniis.  Son  nom  moderne  ell  golfi  de  Zenon, 
&  non  pas  golfe  de  Veto ,  car  ce  goUe  de  Volo  elt  le 
finus  Piluf^kus  des  anciens.  (  D.  J.) 

MALICE,  (.t.  (  Mor.  Gramm.)  C'eft  une  dirpo- 
fition  à  nuire  ,  mais  avec  plus  definelTe  que  de  force. 

11  y  a  dans  la  malue  de  la  facilité  &  de  la  rule , 
peu  d'audace  ,  point  d'atrocité.  Le  rmilideux  veut 
taire  de  petites  peines  ,  &  non  caufcr  de  grands  mal- 
heurs. Quelquefois  il  veut  léulement  le  donner  iine 
forte  de  fupériorité  fur  ceux  qu'il  tourmente.  Il  s'ef- 
time  de  pouvoir  le  mal ,  plus  qu'il  n'a  de  plailir  à  en 
faire.  La  malice  n'eft  habitude  que  dans  les  âmes  pe 
tites ,  fo:bles&  dures. 

NLALICORIUM,  f.  m.  {HiJ}.  nat.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  quelquefois  l'écorce  de  la  grenade  ; 
c'ert  comme  qui  diroit  écorce  de  grenade. 

MALICUT  ,  (  Géog.)  petite  ile  des  Indes  fur  la 
côte  de  Malabar,<5c  à  3  5  lieues  N.  des  Maldives.  Elle 
ell  entourée  de  bancs  dangereux  ,  mais  l'air  y  ell 
tempéré,  &  le  terroir  abondant  en  toutes  fortes  de 
fruits.  {D.J.) 

MALIGNE,  Fièvre,  {Medec.)  fièvre  accompa- 
gnée d'affedfions  morbifiques  très-dangereufes,  & 
dont  la  caufe  cft  difficile  à  dompter  par  la  co61ion  , 
ou  à  expulfer  par  les  excrétoires  naturels  ,  où  à  fe 
dépofer  par  éruption. 

Ainfi  les  fièvres  que  les  Médecins  appellent  ma- 
lignes,  font  celles  dont  la  caufe,  les  complications, 
les  accidens ,  s'oppofent  aux  effets  falubres  que  le 
Tncchanifme  propre  de  la  fièvre  produiroit ,  fi  la 
caufe  de  la  maladie  n'avoit  pas  des  qualités  perni- 
cieufes  qui  la  rendent  funefte  ,  ou  du-moins  indom- 
ptable; ou  fi  les  complications,  les  acciders,les  fymp- 
tômes  étrangers  à  la  fièvre ,  ou  le  mauvais  traitement 
du  médecin  ,  ne  troubloient  pas  les  opérations  par 
lefqucllesce  méchanifme  pourroit  procurer  la  gué- 
rifon  de  la  maladie. 

Ce  n'eft  donc  pas  à  la  fièvre  incme  qu'on  doit  im- 
puter la  malignité,  ou  les  mauvais  effets  de  la  ma- 
ladie ,  puifque  ce  dcfordre  n'en  dépend  pas  ;  qu'il  lui 
eft  entièrement  étranger,  &  qu'il  la  dérange  &  la 
trouble.  Quelquefois  même  cette  malignité  ne  pa- 
roît  pas  accompagnée  de  fièvre,  car  elle  y  efl  d'a- 
bord fort  peu  remarquable.  Ainfi ,  lorfque  félon  le 
langage  ordinaire  ,  nous  nous  fervons  de  l'exprefllon 
de  Jievre  maligne  ,  nous  entendons  une  fièvre  qui  n'eft 
pas  falutaire  ,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  vaincre  la 
caufe  de  la  maladie  :  alors  cette  caufe  &  l'es  effets  font 
fort  redoutables ,  fur-tout  dans  les  fièvres  continues, 
cpidémiques ,  où  l'art  ne  peut  fuppléer  à  la  nature  , 
pour  expulfer  une  caufe  pernicieufequi  n'a  pasd'af- 
fînité  avec  les  excrétoires;  c'eft  pourquoi  on  peut 
regarder  dans  ce  cas  une  maladie  comme /«<z//^/7£ , 
par  la  feule  raifon  que  la  nature  ne  peut  pas  fe  déli- 
vrer de  cette  caufe  par  la  fièvre,  ou  par  des  éruptions 
extérieures,  avant  qu'elle  faffe  périr  le  malade. 
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fâcheux  que  l'on  tire  des  fymptôinesquî  les  accom- 
pagnent ,  6c  par  les  fignes  pr  vatifs  de  codion.  Le 
médecin  doit  toujours  envilager  enfemble  ces  deux 
dalles  de  fignes  ,  pour  rcconnoître  une  fièvre  ma- 
ligne, &i.  pour  établir  fon  pronoftic  fur  l'événement. 
Encoie  faut-il  qu'il  prenne  garde  fi  les  fymptômes 
redoutables  de  ces  fièvres  ne  dépendent  point , 
comme  il  arrive  Couvent ,  du  fpafme  excité  dans  les 
premières  voies ,  par  des  matières  vicieufes  rete- 
nues dans  l'eftomac  ou  dans  les  inteftins  ;  car  alors 
les  mauvais  préfages  peuvent  difparoître  en  peu  de 
tems  par  l'évacuation  de  ces  matières.  Mais  quand 
les  defordres  dépendent  d'une  caufe  pernicicufe  qui 
a  pafle  dans  les  voies  de  la  circulation  ;  &  qu'il  n'y 
a  à  regard  de  la  codlonou  de  la  dépuration  des  hu- 
meurs ,  aucun  fignc  favorable,  on  peut  prévoiries 
fuites  tunelles  de  la  maladie. 

Les  fymptômes  des  fièvres  caraftérifécs  malignes, 
font  le  ipalme,  les  angoilTes,  la  proftration  des  for- 
ces,  les  coUiquations  ,  la  difl'olution  putride  ,  des 
évacuations  excelfives,  les  aflbupiftemens  léthar- 
giques, les  inflammations,  le  délire  &  les  gangrè- 
nes ;  la  fièvre  eft  ici  le  mal  qui  doit  le  moins  occuper 
le  médecin  ;  elle  eft  même  fouvent  ce  qu'il  y  a  de 
plus  favorable  dans  cet  état.  Lts  accitlens  dont 
nous  venons  de  parler,  préfentent  feuls  la  conduite 
qu'il  faut  remplir  dans  le  traitement  de  ces  maladies 
compliquées.  En  général,  le  meilleur  parti  eft  de 
corriger  le  vice  des  humeurs  fuivant  leur  caradere 
d'acnmonie  ,  de  putridité  ,  de  colliquaticn  ;  les  éva- 
cuer doucement  par  des  remèdes  convenables  ,  & 
foutenir  les  forces  accablées  de  la  nature.  Confultez 
1  j  livre  du  dodeur  Pringle,  on  tke  difcjfes  ofthe  arm  y, 
6i.  le  traité  des  fièvres  de  M.  Quefnay .  (  j9.  /.  ) 

Malignité,  i.f.  ÇGram.)  malice  fecrette  & 
proionde,f'^ojeirariicleMALlCE.  Il  fe  dit  deschofes 
&  des  perfonnes.  Sentez-vous  toute  la  malignité  de 
ce  propos  ?  Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  une  ma- 
lignité qui  lui  fait  adopter  le  blâme  prefque  fans  exa- 
men. Telles  font  la  malignité  &  l'injuftice ,  que  ja- 
mais l'apologie  la  plus  nette  ,  la  plus  autentique  ,  ne 
fait  autant  defenfation  dans  la  fociété  que  l'accufa- 
tion  la  plus  ridicule  &  la  plus  mal-fondée.  On  dit 
avec  chaleur  ;  favez-vous  l'horreur  dont  on  l'ac- 
cufe,  &  froidement  il  s'eft  fort  bien  défendu.  Qu'un 
homme  pervers  fafte  une  fatyre  abominable  des  plus 
honnêtes  gens,  la  malignité natmelle  la  fera  lire,  re- 
chercher &  citer.  Les  hommes  rejettent  leur  mau- 
vaife  conduite  fur  la  malignité  des  aftres  qui  ont  pré- 
fidé  à  leur  nailTance.  Le  iuhûanùi  malignité  a  une 
toute  autre  force  que  fon  aâ]eQ.i( malin.  On  permet 
aux  enfans  d'être  malins.  On  ne  leur  pafTe  la /7M/i- 
gnitéen  quoi  que  ce  foit,  parce  que  c'eft  l'état  d'une 
ame  qui  a  perdu  l'inftind  delà  bienveillance,  qui 
defire  le  malheur  de  fes  femblables,  &t  fouvent  en 
jouit.  Il  y  a  dans  la  malignité  plus  de  fuite,  plus  de 
profondeur,,  plus  de  dilfimulation ,  plus  d'aâivité 
que  dans  la  malice.  Aucun  homme  n'eft  né  avec 
ce  caradere ,  mais  plufieurs  y  font  conduits  par  l'en- 
vie ,  par  la  cupidité  mécontente ,  par  la  vengeance  , 
par  le  lentiment  de  l'injullice  des  hommes.  La  mali- 
gnité n'eft  pas  aufll  dure  &  aufîî  atroce  que  la  mé- 
chanceté ;  elle  fait  verfer  des  larmes ,  mais  elle  s'at- 
tendriroit  peut-être  fi  elle  les  voyoit  couler. 

Malignité,  f  f.  (  Médecine.)  fe  dit  dans  lesma- 
ladies,  lorfqu'elles  ont  quelque  chofe  de  fingulier 
&  d'extraordinaire  ,  foit  dans  les  fymptômes ,  foit 
dans  leur  opiniâtreté  à  réfifter  aux  remèdes;  fur 
quoi  il  faut  remarquer  que  bien  des  gens  ,  faute  d'ex- 
périence, trouvent  de  \a  malignité  où  il  n'y  en  a  point. 
On  ne  peut  pas  donner  de  règles  fùres  de  pratique 
dans  ces  fortes  de  maladies  ;  car  fouvent  les  remèdes 
rafraichiffans  y  conviennent,  tandis  que  d'autres 
fois  ils  (ont  trcs-CQntraires ,  &  qu'il  çi\  befoin  d'eny* 
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ployer  des  remèdes  ftimulans.  On  volt  cela  dans 
la  pratique  ordinaire  ,  où  les  fièvres  malignes  (c 
combattent  tantôt  par  les  ratraîchlirans,  tantôt  par 
les  évacuans ,  tantôt  par  les  diaphorétlques  ;  d'autres 
fois  par  les  apéritifs  &  les  véllcatoires ,  &  cependant 
avec  un  lucccs  égal  ielon  les  cas. 

Cependant  11  faut  avouer  que  la  maUgriac  eft  in- 
connue aux  praticiens  ,  &  que  fes  caufes  font  impé- 
nétrables. 

MALIN,  adj.  (  Gram.  )  f^oye?^  MalICE,  MALI- 
GNITÉ, &  Méchanceté. 

M  ALINE,  f.  f.  (^Marine.)  c'efl:  le  tems  d'une 
grande  marée  ;  ce  qui  arrive  toujours  à  la  pleine  lune 
&à  fon  déclin.  Grande  malinc ,  c'efl:  le  tems  des 
nouvelles  &  pleines  lunes  des  mois  de  Mars  &  de 
Septembre. 

Maline,  la,  (^Géog.)  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale,qui  fe  perd  dans  le  golfe  duMexlque. 
Les  Efpagnols  la   nomment  rivière  defaintc  Théreje. 

MALINES,  (  Géog.  )  ville  des  Pays-bas  dans  le 
Brabant  autrichien,  capitale  de  la  ielgneurie  du 
même  nom  ,  avec  un  archevêché  érigé  par  Paul  IV. 
en  1559,  dont  l'archevêque  prend  le  titre  de  pri- 
mat des  Pays-bas,  &  un  conleil  que  Charles  IV. 
duc  de  Bourgogne,  y  établit  en  1474.  Il  s'eft  tenu 
à  Malincs  trois  conciles  provinciaux. 

Cette  ville  eft  appelléc  Machelerzp2rles  Flamands, 
&  Machel  pzr  les  Allemands.  Le  nom  latin  Mechli- 
nui  qu'on  lui  donne,  ne  diffère  guère  de  celui  que  lui 
donnoient  les  anciens  écrivains. 

Efle-clt  fur  la  Dendrepres  du  confluent  delà  Dyle 
&  de  l'Efcaut ,  au  milieu  du  Brabant,  à  4  lieues  N. 
O.  de  Louvain,  autant  N.  E.  de  Bruxelles,  &  à  pa- 
reille dlftance  S.  E.  d'Anvers,  10  S.  E.  de  Gand. 
Long.  22.  3.  lat.  5i.  2. 

Malirtes  a  perdu  fon  ancien  éclat  ;  elle  ne  cher- 
che qu'à  fubfifter  de  fon  commerce  de  grains ,  de 
fîl  &  de  dentelles.  Autrefois  on  la  nommoit  Matines 
la  magnifique  ^Malines  LabeUiquiufe\^  elle  produiloit 
encore  de  tems  à  autre  des  hommes  de  lettres ,  dont 
à  préfent  ni  elle ,  ni  les  autres  villes  des  Pays-bas  au- 
trichiens ,  ne  renouvellent  plus  les  noms. 

Rcmbcrt  Dodoné ,  Chriflophe  Longueuil ,  Van 
don  Zlpe,  naquirent  à  Matines.  Le  premier  eft  connu 
dci  Hotaniftes  par  (es  ouvrages.  Le  lécond  mort  à 
Padouc  en  i^izà  32  ans,  ell  un  écrivain  élégant 
du  xvj.  fiede.  Van  den  Zipe  ,  en  latin  Zipœus^  eft 
un  célèbre  canonifte ,  dont  on  a  recueilli  les  œu- 
vres en  1675 ,  ^"  ^  ^'^''  in-^ol'  H  mourut  en  1650, 
à  71  ans.  (  D.  J.  ) 

MAL-INTENTIONNÉ  ,  (  Gramm.  &  Morale.  ) 
qui  a  le  dellcln  de  nuire.  Votre  juge  eft  malinten- 
tionné. Il  y  a  des  mécontens  dans  les  tems  de  trou- 
bles. Il  y  a  en  tous  tems  des  mal  intentionnés .  Le  mé- 
contentement &:  la  mauvaife  intention  peuvent  être 
bien  ou  mal  fondés.  Le  mécontentement  ne  fc  prend 
pas  toujours  en  mauvaife  j)arr.  Il  eft  rare  que  la  mau- 
vaife intention  foit  cxcufable;  elle  n'eft  prefque  ja- 
mais fans  la  dilfimulation  &  l'hypocrilic.  Si  l'on  eft 
mal  intentionné .,  il  faut  du-moins  l'être  à  vifage  dé- 
couvert. Il  eft  malhonnête  de  donner  de  belles  efpé- 
ranccs  lorfque  nous  avons  au  fond  de  notre  cœur  le 
dcftcin  formé  de  deftérvir. 

M  ALJUCJÉ,  f.  m.  (  Junfpr.  )  fignifie  un  jugement 
rendu  contre  le  droit  ou  rec|uité. 

Le  mat  jugé  donne  lieu  à  l'appel  ;  &  lorfquc  le 
juge  tl'appel  n'eft  pas  une  cour  louveraine  ,  il  ne 
doit  prononcer  que  i>ar  hicn  ou  mat  /w^é.  Il  ne  peut 
l)as  mettre  ra|)pcllation  ni  la  fentcnce  au  néant.  (W) 

MALLE  ,  f.  t.  (  Gainier.  )  ef'pece  de  coffre  de  bois 
rond  &  long  ,  mais  plat  par-deflbus  &  par  les  deux 
bouts  ,  couvert  de  cuir  ,  dont  on  fe  l'en  pour  mettre 
des  hardcsque  l'on  veut  porter  en  campagne,  f'o^c^ 
COMRE  &  les  PI.  Je  Cojjiciicr, 
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Suivant  les  ftatuts  des  maîtres  CoâretiersMalIc- 
ners  ,  les  malles  doivent  être  de  bois  de  hêtre  neuf 
&  fans  ourdiiîure  ,  dont  les  joints  foient  au-moins 
éloignes  d  un  pouce,  bien  cuirées  par  -  tout  d'une 
bonne  tode  trempée  en  bonne  &  lufîilante  colle.  Le 
cuir  qui  les  couvre  doit  être  de  pourceau  ou  de  veau 
palTe  dans  l'alun  &  tout  d'une  pièce  ;  elles  doivent 
être  ferrées  de  bon  fer  blanc  ou  noir  ,  avec  plus  ou 
moms  de  bandes,  luivant  leur  grandeur.  Les  couplets 
&  ferrures  doivent  être  pareillement  bien  condi- 
tionnes &  de  forme  requifc.  f^oyei  Coffretier. 

Malle  ,  f.  m.  (  Hcji.  de  France.  )  Dans  la  bafîe'la- 
tinite  matins,  malle,  eft  un  vieux  mot  qui  fignifie 
ajjemblée.  M.  de  Vertot  s'en  eft  fervi  dans  une  diiïer^ 
tationjurlesjermens  uj^tés  parmi  tes  Francs.  On  voyoir, 
dit-il  ,  au  milieu  du  matleou  de  rafTembléc  une  hache 
d'armes  6c  un  bouclier. 

^  Les  Francs  s'étant  jettes  dans  les  Gaules  ,  & 
n'ayant  pas  encore  de  fieu  fixe  pour  leur  demeura  , 
campoient  dans  les  champs  &  s'y  afl'emblolent  ea 
certains  tems  de  l'année  pour  régler  leurs  différends 
&  traiter  des  affaires  importantes.  Ils  appellerent 
cette  affemblée  mallum  ,  du  mot  malien  ,  qui  figni- 
fio'il parler ,  d'où  ils  avoient  fait  maal,  un  difcours  ; 
&  enf  uite  on  dit  mallare  ou  admallare  ,  pour  ajourner 
quelqu'un  à l'affcmblée  générale.  Voye:  M.  du  Canac. 
(Z>./.)  "■ 

MALLÉABLE  ,  adj.  (  Art  méchaniq.  )  ce  qui  eft 
dur  &  duéiile  ,  qui  fe  peut  battre  ,  forger  &  étendre 
fous  le  marteau  ,  &  ce  qui  peut  fouffrir  le  marteau 
fans  fe  brifer.  ^oye^^  Ductilité. 

Tous  les  métaux  font  malléables  :  le  vif  argent  ne 
l'eft  point.  Les  Chimlftes  cherchent  la  fixation  du 
mercure  pour  le  rendre  malléable.  C'eft  une  erreur 
populaire  de  croire  qu'on  ait  trouvé  le  fecret  de  ren- 
dre le  verre  malléable  :  fa  nature  y  répugne  ;  car  s'iL 
étolt  dudilc  ,  fes  pores  ne  ferolent  plus  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  ,  6c  par  confequcnt  il  ne  lerolt  plus  tranf- 
parent  &  il  perdrolt  ainfi  fa  principale  qualité,  f^oyei 
Verre  6- Transparence. 

Une  matière  tranfparentc  qui  feroit  malléable ,  ne 
feroit  point  du  verre  ;  il  eft  impoffible  que  le  verre 
io'it  malléable  ,  parce  qu'il  eft  impofîible  que  ce  qui 
eft  fragile  foit  malléable  :  &  il  eft  de  la  nature  efîen- 
tielle  du  verre  d'être  fragile  ,  parce  que  ce  qui  conf- 
titue  elTentiellement  le  verre  ,  c'eft  l'union  de  fels 
avec  terres  ou  fables  fondus  enfemble  ,  &  qui  étant 
refroidis  font  enfemble  un  corps  compolc  de  parties 
différentes  6c  qui  eft  fragile. 

MALLEAMOTHE,  (i^o/a//.  exot.  )  arbrifTcau  de 
Malabar  qui  s'eleve  jufqu'à  8  ou  9  pics  :  c'eft  le  pa~ 
vate  de  Parkinlon  ,  [^  payate  arbor .,  foliis  maliaurecc 
de  J.  B.  arbnr  Mataharcnfium ,  f'ruclu  lentifci  de  C.  B. 
On  tait  grand  ul'agedes  divcrles  parties  de  cet  arbre; 
le  plus  avantageux  eft  celui  de  les  feuilles  pour  tiimer 
les  terres.  (  /).  7.  ) 

MALLE-MOLLE,  f.  f.  {^Commerce.  )  moullelinc 
ou  toile  de  coton  blanche  ,  claire  &:  fine  ,  qui  nous 
vient  des  Indes  oridentalcs. 

MALLEOLE,  f.  f.  (  Jnatomie.  )  eft  une  apophyf'c 
à  la  partie  inférieure  de  la  jambe ,  immédiatement 
au-dcfVus  du  plé.  fo^i  Apophyse  ,  PiÉ  ,  6c. 

Il  y  a  une  malicoic  interne  &  une  externe. 

La  riialtcote  interne  eff  une  eminence  du  tibia  ," 
True;;  Tibia.  L'externe  etl  une  eminence  liu  jieioné, 
v<n(:^  Péroné  ,  i^i:.  Les  deux  enlemble  tôrmcnt  la 
cheville  tlu  pie.     f^^oyc^^  nos  Planches  anatomi^ues. 

MALLIENS  ,  LFS,  (  Géog.  anc.)  en  Ltin  'Malli ; 
anciens  peuples  des  Indes,  voilins  ties  Oxydraqucs, 
vers  la  fource  de  l'Indus.  C'eft  chez  ce  peuple  que 
Alexandre  rifqua  d'être  tue  ,  dit  Strabon  ,  en  aflie- 
gcant  ime  place.  Quint-Curlc  |>retcnd  que  c'etolt 
chez  les  Oxvdracjucs  mêmes.  (  D.  J.  ) 

M ALLIEK  ,  1'.  m.  {MaréJiji:,  )  on  appcl'c  ainû  ua 
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cheval  de  pofte  deftiné  à  porter  la  malle  des  lettres 
ou  celle  de  celui  qui  court  la  polie  ;  c'e(l  proprement 
le  cheval  que  monte  le  pollillon.  Les  rnallurs  font 
iiijets  à  être  écorchcs,  fi  on  n'a  loin  de  leur  donner 
de  bons  coulîlnets. 

MALLOEA  ,  {Gco^r.  anc.)  ancienne  place  de  la 
Perrhébie  ,  ielon  Tite  -  Live.  Elle  tut  pii!e  par  les 
Etoliens  dan!>  la  guerre  contre  Philippe  ,  rcpnle  par 
ce  prince  ,  6i  enl'in  parles  Romains  qui  la  mirent  au 
pillage.  {D.J.) 

MALLOPHORE,  adj.  {Mythol.)  cpithcte  que 
les  Mcgariens  donnolent  à  Cérès,  parce  qu'elle  leur 
apprit ,  dit-on  ,  à  nourrir  les  troupeaux  ik  à  profiter 
de  leur  laine  ;  mais  Rhoùiginus  elt  mieux  fondé  à 
penier  que  les  premiers  Grecs  qui  tinrent  des  trou- 
peaux nommèrent  ainfi  cette  déelle.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  le  mot  ell  t'ormé  de  y-aKhov ,  /aine,  &  <l>ifo,je 
parti.  {D.  J.) 

MALLUS  ,  {Géog.  anc.  )  ville  d'Afie  en  Cilicie  , 
&  dans  les  terres  affez  près  du  fleuve  Pyram  ,  que 
l'on  remontoit  pour  y  arriver  par  eau  quand  on  ve- 
noit  de  la  côte.  Elle  avoit  été  bâtie  par  Amphiioque 
&  par  Moplus,  fils  d'Apollon  &  de  la  nymphe  Manto, 
c'ell  pourquoi  l'oracle  de  Malius  ell  nommé  l'oracle 
d'Amphlloque  par  Dion  CalFuis ,  dans  la  vie  deCom- 
mode. 

Mal/us  de  Cilicie  étoit  la  patrie  du  fameux  gram- 
mairien Cratès  ,  contemporain  d'Ariftarque ,  &  que 
le  roi  Attalus  députa  vers  le  iénat.  Il  mit  le  premier 
à  Rome  l'étude  de  la  grammaire  en  honneur  ,  &  fut 
aufii  goûté  que  fuivi  dans  les  leçons  qu'il  en  donna 
pendant  le  cours  de  fon  ambaflade.  Strabon  le  fur- 
nomme  le  Malloùs. 

MALMEDI ,  (^Gcog.')en  latin  moderne  Malmun- 
darium  ;  petite  ville  d'Allemagne  vers  la  frontière 
des  pays  de  Liège  &c  de  Luxembourg ,  avec  une  ab- 
baye de  Bénédiclins.  Malmédi  eft  fur  la  rivière  de 
Recht ,  à  i  1  lieues  N.  de  Luxembourg.  Long,  23 .  40. 
lat.  60.  28. 

MALMESBURY  ,  (  Géogr,  )  en  latin  Maldunum  ; 
petite  ville  à  marché  d'Angleterre  en  Wiltshire.  Elle 
envoie  deux  députés  au  parlement ,  &  eft  fituée  fur 
l'Aven  ,  à  72  milles  O.  de  Londres.  Long.  /i.  j6". 
lat  61.  36". 

Ce  lieu  eft  remarquable  par  les  ruines  de  fa  célè- 
bre abbaye  fondée  en  660  ,  &  pour  avoir  donné 
la  nailTance  non-feulement  à  Guillaume  de  Malmef- 
bury  ,  mais  au  fameux  Hobbes. 

Le  moine  bénédiftin  qui  porte  le  nom  de  cette 
abbaye  détruite  ,  florifToit  dans  le  xij.  fiecle.  Il  eft 
auteur  d'une  hiftoire  eccléfiaftique  d'Angleterre,  & 
d'autres  ouvrages  qu'Henri  SaviUe  fit  imprimer  à 
Londres  en  1596. 

Hohhcs  (Thomas)  ,  l'un  des  plus  grands  efprlts  du 
dernier  fiecle  &  qui  en  abufa  ,  homme  étonnant  par 
la  profondeur  de  fes  méditations,  naquit  en  1588, 
&  mourut  en  1679  à  91  ans  ;  cependant  fa  mère, 
faifie  de  frayeur  à  l'approche  de  l'armée  navale 
d'Efpagne  ,  étoit  accouchée  de  lui  avant  terme. 
Tout  le  monde  connoît  les  dangereux  principes  qu'il 
établit  dans  fon  traité  du  citoyen  &  fon  léviathan  ; 
il  défigne  le  corps  politique  fous  le  nom  de  cette 
béte.  Les  inconvéniens  du  fyftème  de  cet  auteur  in- 
génieux font  immenfes  ,  &  les  beaux  génies  d'An- 
gleterre les  ont  trop  bien  mis  au  jour  pour  qu'on 
puiflé  jamais  les  déguifer  à  foi-même  ou  aux  autres. 
yoyei  Van.  HoBBISME.  {D.  J.) 

MALMÎGNATTO,  f.  m.  {Infal.)nom  queleshabi- 
tans  de  l'île  de  Corfe  donnent  à  un  gros  infedle ,  qu'on 
a  pris  mal-à-propos  pour  la  tarentule  de  la  Pouille. 
L'île  de  Corfe  n'a  d'autres  animaux  venimeux  ,  que 
le  malmignano ,  dont  on  diftingue  deux  elpeces  ;  l'une 
ronde  ,  &  l'auti  e  oblongue ,  lemblablc  à  notre  grolTe 
efpece  de  fourmi  à  ûx  jambes  j  mais  nionftruculc  en 
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grofTeur ,  &  très-venimeufe.  Ces  deux  efpeces  oc- 
calionnent ,  par  leur  morlure,  de  grandes  douleurs  , 
avec  une  (eniation  de  froid  ,  de  la  lividité  fur  la 
plaie  ,  &:  des  convulfions  par  tout  le  corps.  Le  meil- 
leur remède  eft  de  cautériler  la  blelîure ,  de  la  panfer 
avec  de  la  thérlaque  de  Venife ,  &  de  prendre  de 
cette  même  thériaque  diflbute  dans  du  vin.  (  Z).  /.  ) 

MALMISTRA  ,  (  Géogr.  )  ville  en  Caramanie  , 
fituée  fur  une  rivière  de  même  nom  ,  entre  les  ruines 
deTarfe  &  d'Adena.  Cette  ville  eft  encore  le  fiege 
d'un  évêque  grec.  CD.  J.  ) 

MALMOÉ,  ou  Malmuyen,  en  latin,  Malmo- 
gita ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  Suéde ,  dans  la  Sca- 
nie.  Elle  fut  cédée  aux  Suédois  par  les  Danois  en 
1658.  Les  Flamands  l'appellent  ElUmogen  ,  c'eft-à- 
dire  coude ,  parce  qu'elle  fait  une  manière  de  re- 
coin. Elle  eft  fur  le  Sund  ,  à  4  lieues  S.  O.  de  Lunden , 
capitale  ,  6  S.  E.  de  Copenhague.  Long.  ^0.64. lat. 
5j.à.{D.J.) 

MAL-MORT ,  malum-jnoriuum  ,  (  Médec.  )  efpece 
de  lèpre,  que  les  Médecins  appellerent  de  ce  nom  , 
dans  le  tems  qu'elle  regnoit  en  Europe,  parce  qu'elle 
rendoit  le  corps  livide  ,  ôi.  ,  pour  ainfi  dire  ,  morti- 
fié par  des  ulcères  noirs  ,  fordides,  croûteux,  fans 
lenriment ,  fans  douleur  &  fans  pus  ,  fe  formant  fpé- 
cialementaux  hanches  &  aux  jambes,  &  provenant 
d'une  dépravation  exccfTive  du  fang  6i.  des  fucs 
nourriciers.  (^D.J.) 

MALMOULU  ,  adj.  (  réner.  )  On  dit ,  fumées 
malmou/ues,  ou  mal  digérées,  en  parlant  des  fumées 
des  jeunes  cerfs. 

MALO  ,  Saint  ,  en  latin  moderne  MacloviopoUs , 
(  Géogr.  )  ville  de  France  en  Bretagne ,  avec  un  évé- 
ché  futTragant  de  Tours  ,  qui  vaut  aujourd'hui  36 
mille  livres  de  rente.  Elle  a  pris  le  nom  qu'elle 
porte  de  Saint-Malo  fon  premier  évêque  ,  en  1 149, 
Son  port  eft  célèbre,  &  très  fréquenté;  cependant 
il  eft  d'un  difficile  accès  ,  à  caufe  des  rochers  qui 
l'environnent.  Les  gros  bâtimens  vont  décharger  à 
Saint-Sorvand  ,  qui  eft  plus  avant  dans  la  baie  au 
midi. 

SaincMalo  eft  défendu  par  un  château  ,  qui  eft  à 
l'entrée  de  la  chauffée  ,  &  par  plufieurs  forts.  C'eft 
une  des  villes  du  royaume  où  fe  fait  le  plus  grand  & 
le  plus  avantageux  commerce  ,  fur-tout  avec  l'Ef- 
pagne  pour  l'Amérique  ,  &  en  terre  ferme ,  pour  la 
pêche  de  la  morue. 

Elle  a  formé  d'illuftres  pilotes ,  entr'autres  Jac- 
ques Cartier,  célèbre  navigateur,  &  qui  découvrit 
le  Canada  en  1  5  34.  On  fait  qu'elle  eft  la  patrie  de  M. 
du  Guay  du  Trouin,  un  des  grands  hommes  de  mer 
de  notre  fiecle.  On  a  de  lui  des  mémoires  curieux, 
imprimés  à  Paris  en  1740 ,  i/2-4.  oii  l'on  peut  voir  le 
détail  de  fes  expéditions. 

Saint-Malo  eft  fitué  dans  une  île  ,  jointe  à  la  terre 
ferme  par  une  chauflée  ou  jettée  très-folide,  à  7. 
lieues  N.  O.  de  Dol ,  1 7.  N.  O.  de  Rennes ,  3  8  N.  O. 
de  Nantes,  8i.  S.  O.  de  Paris.  Long,  félon  Caffini , 
/i.  <*.  21'.  2,0". lat.  4^9 .  ^  16' .ix".Mirn.dcrac.  iyj2. 
{D.J.) 

MALPIGHI ,  (^corps  réticulaire  de),  Anat.  dofteur  en 
Médecine  de  l'univerfité  de  Boulogne ,  fa  patrie.  Il  a 
publié  différentes  obfervations  anatomiques  fur  le 
poumon ,  la  langue ,  la  peau  ,  &c.  Il  y  a  entre  la  peau 
&  l'épiderme  un  corps,  que  tantôt  on  appelle  corps 
réticulaire  de  Malpighi ,  comme  dans  la  langue  ;  tan- 
tôt corps  muqueux  de  Malpighi  ,  &  il  s'oblérve  dans 
différentes  parties.  On  dit  aufîi ,  le  Jyfîcmi  de  Mal- 
pighi fur  les  glandes.  Foye^  Glande.  Ses  ouvrages 
font ,  Marc,  Malpighù  Opéra  ,  Londres  ,  1686.  Amf- 
telodaml,  in-^.  in-fol.  Marc.  Malpighii  Opéra  pojl' 
huma  ,  Londres  ,   1697  ,  in-fol. 

MALPIGHIE  ,  malpighia  ,  (  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plufieurs  peta- 
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lesàifporés  en  rond.  Le  plftil  fort  du  fond  du  ca- 
lice ,  6c  devient  dans  la  iuïic  un  fruit  charnu  ,  mou  , 
prefque  rond  ,  qui  n'a  qu'une  feule  caplule.  Ce  fruit 
contient  ordinairement  trois  noyaux  ailés  ,  qui  ont 
chacun  une  amande  oblongue.  Plumier,  nova  pLunt. 
Amer.  gi/i.  f'^ojei  pLANTE. 

Les  Anglois  appellent  cet  arbre  barbadoes-chiny  ^ 
cérifier  des  Barbades  ,  malphïglua  ,  maiïpunicïfacu. 
Plum.  nov.  gin.  plant. 

La  Botanique  devoit  à  Malpighi  l'hommage  de 
donner  fon  nom  à  un  des  premiers  genres  de  plantes 
dignes  de  lui ,  qu'on  viendroit  à  découvrir  un  jour. 
Tout  le  monde  a  trouve  ce  procédé  fi  Julie,  qu'on 
s'efl  cmpreffé,  par  déférence,  à  caraftérifer  à  l'envi 
la  malpigh'ia. 

Son  calice,  difent  Boerhaave  &  Miller  ,  efl  petit, 
d'une  feule  pièce  ,  divifé  en  cinq  parties ,  6l  en  deux 
fegmens.  Sa  fleur  eft  en  rofc  ,  pentapétale  &  à  éta- 
mine,  qui  croiffant  à  côté  les  unes  des  autres  ,  for- 
ment un  tube.  Son  ovaire  eft  placé  au  fond  du  calice. 
Il  dégénère  en  un  fruit  charnu  ,  fphérique  ,  mono- 
capfulaire  ,  &  contient  trois  noyaux  ailés ,  qui  ont 
chacun  une  amande. 

Voici  maintenant  comme  la  malpighia  eft  carac- 
térifée  par  le  P.  Plumier  ,  rar.  plane,  hiji.  p.  ^G.  6c 
par  Linnœus  ,  gen.  plant,  p.  1^4. 

Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  petit ,  creux  , 
permanent  ,  compofé  d'une  feule  feuille  divifée  en 
cinq  fegmens  ,  dans  chacun  defquels  fe  trouve  une 
glande  mellifere.  La  fleur  eft  à  cinq  grands  pétales  , 
taillés  en  rein  ,  à  onglets  longs  &  étroits.  Les  éta- 
mines,au  nombre  de  dix, font  des  filets  larges ,  droits, 
qui  croifl'ent  en  forme  de  cylindre.  Les  bofl!"ettes 
des  étamines  font  fimples  ,  l'embryon  du  piftil  eft 
court  &  arrondi.  Les  ftiles  font  au  nombre  de  trois , 
à  couronne  obtufe.  Le  fruit  eft  une  groftc  baie ,  ron- 
de ,  renfermant  trois  noyaux  oft"eux  ,  oblongs,  ob- 
tus, dont  chacun  contient  une  amande  de  même 
forme. 

L'arbre  dont  on  vient  de  lire  les  caractères ,  s'é- 
lève dans  les  Indes  occidentales  ,  à  la  hauteur  de 
quinze  &  feize  pies  ,  &  eft  foigneufement  cultivé 
dans  les  jardins,  à  caufe  de  l'abondance  &  de  la  bonté 
de  fon  fruit.  En  Europe ,  on  ne  le  confidere  que  pour 
la  variété  &  la  curiofité.  Il  fe  multiplie  des  graines 
qu'on  reçoit  d'Amérique.  On  lui  donne  les  mêmes 
foins  qu'aux  autres  plantes  étrangères  &  des  cli- 
mats chauds.  On  le  tient  toujours  dans  des  pots ,  ou 
des  caiflles  remplies  de  tan  ;  &  de  cette  manière  on 
eft  parvenu  à  lui  faire  porter  du  fruit.  (£)./.) 

MAL -PROPRE,  M  AL- PROPRETÉ.  (C?ra/72.) 
Ce  font  les  contraires  de  propre  &  de  propreté. 
Voyf{^  as  articlis. 

MAL-SAIN,  adj.  (  Gram.  )  C'eftl'oppofé  A^faïn. 
Foye:^  C  article  S  AIN. 

Mal-Sain  ,  (  Marine.  )  fe  dit  d'un  fond  ,  ou  d'un 
rivage  oii  il  le  trouve  des  roches  qui  en  rendent 
l'approche  ou  le  mouillage  peu  fiir  pour  les  vaif- 
feaux.  On  dit ,  une  cote  mal-faine. 

MAL-SERRÉ.  (  Vcncr.  )  C'eft  quand  le  nombre 
des  andouillers  eft  non-pair  aux  têtes  de  cerfs  , 
daims  &:  chevreuils. 

MAL-SUBTIL,  (  Vcner.  )  cfpecede  phthifie  ou  de 
catarre  qui  tombe  dans  la  mulette  des  oileaux  ,  & 
qui  empêchant  la  digcftion  ,  les  fait  mourir  de  lan- 
gueur. 

MALT,  f.  m.  (  Brajfcric.  )  Nous  avons  emprunte 
le  mot  de  malt  des  Anglois  ,  pour  fi<;ni(icr  du  ;■•.:./; 
germé ^  comme  orge,  froment  ,  avouie  ,  &:  autres 
propres  A  faire  de  la  bière. 

On  macère  pendant  deux  ou  trois  jours  le  grain 
qu'on  a  choifi ,  (  qui  eft  plus  communément  de  l'or- 
ge ou  du  froment ,  ou  tous  les  deux  cnfemble)  dans 
une  grande  cuve  ,  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  s'a- 


949 


mollir  &  a  fe  gonfler  :  on  laifl-e  écouler  l'eau  par-def- 
lous  :  on  retire  le  grain ,  &  on  le  feche  fur  des  plan- 
ches etenaues  fur  terre,  pour  diïfiper  la  trop  grande 
humidité.  Comme  il  relie  encore  un  peu  humide, on 
en  tait  des  monceaux  de  la  hauteur  d'environ  deux 
pies  ,  afin  qu'il  fermente  ,  qu'il  germe  ,  &  poufl"e 
quelques  hiets  ou  racines  fibreufes.  Quand  le  arain 
eft  bien  germé  ,  la  fubftance  du  malt  en  eft  plus  po- 
reulc  &  plus  propre  à  l'infufion  &  à  l'extraction. 
Dans  le  tems  qu'il  germe,  on  retourne  &  on  remue 
tous  les  jours  ,  deux  ou  trois  fois  le  grain  ,  afin 
qu  il  germe  également,  &  pour  empêcher  qu'il  ne 
pournfte  par  trop  de  chaleur.  D'un  autre  côté,  pour 
éviter  que  le  malt  ne  perde  fa  force  par  une  trop 
grande  germination  ,  on  l'expofe  ,  en  forme  de  fil- 
ions ,  à  l'air  ,  &  on  le  feche  peu-à-peu  ;  ou  bien  on 
le  met  lur  une  efpece  de  plancher  ,  fous  lequel  on 
fait  du  feu  ;  on  le  remue  fouvent ,  de  peur  qu'il  ne  fe 
brûle  :  car  fi  la  torréfadion  eft  trop  forte ,  la  biere  a 
une  faveur  délagréable. 

On  réduit  ce  malt  mou  en  une  efpece  de  crème 
parie  moyen  de  la  meulejenluite  on  le  verfe  dans  une 
cuve  pleine  d'eau  tres-chaude,&  on  en  met  une  quan- 
tité f  ulHlante  ,  pour  que  le  mélange  d'eau  &  de  malc 
paroilTe  comme  de  la  bouillie.  Alors  des  hommes 
robuftes  le  remuent  de  tems  en  tems  avec  des  inftru- 
mens  de  bois  applatis,  jufqu'à  ce  qu'il  paroilfe  de  l'é- 
cume, qui  eft  la  marque  d'une  extradion  fuffifantc. 
Si  cette  macération  dure  trop  long-tems  ,  la  biere 
devient  muciiagineufe  ,  &  a  bien  de  la  peine  à  fer- 
menter. Enfuite,  parle  moyen  d'un  couloir  de  bois  , 
placé  dans  la  cuve,  on  paffela  liqueur impre^^née de 
la  crème  du  malt  ;  on  la  tranfporte  to.it  de  fuite  dans 
une  chaudière  ,  dans  laquelle  on  la  fait  encore  bouil- 
lir une  ou  deux  heures  ,  afin  qu'elle  fe  conlerve 
mieux.  Bientôt  après ,  on  verfe  cette  liqueur  dans 
des  cuves  ,  pour  qu'elle  s'y  réfroidifte.  Enfin,  on 
verfe  une  livre  ou  une  livre  &:  demie  de  levain  de 
biere  ,  fur  huit  ou  dix  livres  de  la  déco£lion  fufdite, 
placée  dans  un  lieu  tiède  ;  on  la  couvre  avec  des 
couvertures  ,  &  on  y  verfe  peu-à-peu  le  refte  de  la 
liqueur  ,  afin  qu'elle  fermente  plus  commodément. 
Quand  tout  cela  eft  achevé  ,  on  paft'e  la  liqueur  ter- 
mentée,  on  en  remplit  des  tonneaux  ;  &  quand  la 
fermentation  eft  entièrement  finie  ,  on  les  bondonne 
exadlement.  Voilà  une  idéegroftiere  de  la  fermenta- 
tion ôc  de  la  germination  du  malt.  Mais  il  ne  s'a'Ml- 
foit  pas  ici  d'entrer  dans  les  détails  ,  parce  que  le 
ledeur  les  trouvera  complets  au  mot  Brasserie. 

Le  négoce  du  malt  eft  en  Angleterre  d'une  éten- 
due confidérable.  Encflet,  fans  parlerde  la  quantité 
qui  s'emploie  pour  la  petite  biere ,  dont  on  t'ait  ufage 
aux  repas  journellement  ,  &  de  la  quantité  qui  le 
braffe  dans  les  maifons  particulières  ,  quantité  qui 
monte  à  dix  millions  de  boilfeauv  ,  il  s'en  conlomme 
en  Angleterre  trente  millions  de!)oilVeau\ ,  tant  pour 
la  bieredouble,  que  pour  la  dilhllation.  On  ne  com- 
prend point  dans  cette  quantité  celle  qui  fcrt  pour 
la  biere  &  les  liqueurs  qu'on  envoyé  au-delà  de  la 
mer.  Ce  calcul  efl  fait  d'après  le  produit  de  l'impôt 
appelle  le  male-ta.x ,  à  l'aide  duquel  on  a  remonté 
juiqu'au  total  à\\  malt  c^m  le  vend  en  Angleterre.  La 
diilillation  en  emi)orte  un  million  600  mille  boif- 
fèaux.  Oneftime  que  l'cxcile  levé  lur  la  biere  dou- 
ble ,  tant  dans  la  Grande  Bretagne  qu'en  Irlande  ,  rap- 
porte au  gou\'crnement  800  mille  livres  fterlings  par 
an  :  à  la  vérité ,  il  refte  à  déduire  les  trais  de  la  régie. 
M.iis  le  produit  de  cet  impôi  ne  lailîe  p.is  cependant 
détonner  ,  quand  on  le  rappelle  que  l'An-lctcrrc, 
qui  en  p-'yc  la  majeure  partie,  ne  contient  pas  au-de- 
là de  Innt  mdlions  tl'habitans.  On  <iit  qu'il  y  a  dcS 
br.iileurs  à  Londres,  qiu  braftent  nulle  barils  parle- 
maine.  (  D. ./.) 

MALTAILLE  ,  adj.  en  termes  Je  BUfon  ,  fc  dit 


950 


MAL 


d'une  manche  d'habit  bifarre.  Il  n'y  en  a  des  exem- 
ples qu'on  Angleterre.  Haftinghs  ,  en  Angleterre  , 
d'or  à  une  manehe  mal  tailUc  de  gueules. 

MALTER  ,  f.  m.  (  Comm.  )  qu'on  prononce  plus 
ordinairement wa/^fA,  &  en  franijois  maldrc,cii\\ï\Q 
melure  de  continence  pour  les  grans,  dont  on  fe  Icrt 
à  Luxembourg.  Voyc^  MaldEFI  ,  Dul.  de  Commerce. 

MALTHA  ,  /x«x6«  ,  (  Arcliiucl.  )  dans  l'antiquité  , 
marque  un  ciment  ,  ou  corps  glutmeux  ,  qui  avoit  la 
faculté  de  lier  les  choies  les  unes  aux  autres.  Foyei 
Ciment  ,  Lut  ,  Glu. 

Les  anciens  font  mention  de  deux  fortes  de  ci- 
mens  ,  le  naturel ,  &;lc  fadice;  l'un  de  ces  derniers, 
qui  étoitfort  enulage  ,  étoit  compofee  de  poix  ,  de 
cire  ,  de  plâtre  &  de  graille  ;  une  autre  clpecc,  dont 
les  Romains  fe  fervoient  pour  plâtrer  &  blanchir  les 
murs  intérieurs  de  leurs  aqueducs  ,  étoit  fait  de 
chaux  éteinte  dans  du  vin  ,  &  incorporée  avec  de  la 
poix  fondue  &  des  hgues  fraîches. 

Le  muUha  naturel  crt  une  efpece  de  bitume  avec 
lequel  les  Afiatiques  plâtrent  leurs  murailles.  ^Lorf- 
qu'il  a  une  fois  pris  feu  ,  l'eau  ne  peut  plus  l'étein- 
dre ,  6c  elle  ne  fert  au  contraire  qu'à  le  faire  brîiler 
avec  plus  d'ardeur. 

MALTH ACODE ,  f.  m.  {Pharm.)  eft  un  médica- 
ment amolli  avec  de  la  cire ,  ou  de  l'huile.  Blanchard. 

MALTHE ,  {Géog.  )  en  grec  |J.iXÏT>^ ,  en  latin  Me- 
iua,  lie  de  la  mer  Méditerranée,  entre  les  côtes 
d'Afrique  ,  &  celle  de  l'île  de  Sicile ,  qui  n'en  efl 
éloignée  que  de  quinze  lieues  au  feptcntrion. 

Elle  a  à  l'orient  la  mer  Méditerranée  qui  regarde 
l'ile  de  Candie ,  au  midi  la  ville  de  Tripoli  en  Bar- 
barie ,  &  à  l'occident  les  îles  de  Pantalavée  ,  de  Li- 
nole,  &  deLampadouze.  Elle  peut  avoir  fix  ou  fept 
lieues  de  longueur ,  fur  trois  de  large ,  &  environ 
vingt  de  circuit. 

Clavier  croyoit  que  cette  île  étoit  l'ancienne 
Ogygie,  où  la  nymphe  Calypfo  demeuroit ,  &  où 
elle  reçut  Ulyffe  avec  tant  d'humanhé ,  après  le 
naufrage  qui  lui  arriva  fur  fes  côtes.  Mais  outre 
qu'Homère  nous  en  fait  une  defcription  fi  riante, 
qu'il  eft  impolTible  d'y  reconnoîtreA/i/Mc,  il  ne  faut 
chercher  en  aucun  climat  une  île  fidive ,  habitée 
par  une  déeffe  imaginaire. 

Ptolomée  a  mis  l'ille  de  Mahhc  entre  celles  d'A- 
frique, foit  faute  de  lumières,  foit  qu'il  fe  fondât  fur 
le  langage  qu'on  y  parloit  de  fon  tems ,  &  que  les 
natifs  du  pays  y  parlent  encore  aujourd'hui;  c'eft 
un  jargon  qui  tient  de  l'arabe  corrompu. 

Malthe  ert  en  elle-même  un  rocher  Itérile,  où  le 
travail  a  voit  autrefois  forcé  la  terre  à  être  féconde, 
quand  ce  pays  étoit  entre  les  mains  des  Carthagi- 
nois ;  car  lorfque  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem  en  furent  pofreffeurs,  ils  y  trouvèrent  des  dé- 
bris de  colonnes  ,  &  de  grands  édifices  de  marbre  , 
avec  des  inlcriptions  en  langue  punique.  Ces  relies 
de  grandeur  étoient  des  témoignages  que  le  pays 
avoit  été  florifiant.  Les  Romains  l'uTurperent  fur  les 
Carthaginois  ,  &  y  établirent  un  préfet ,  -wpwTsç, 
comme  il  eft  nommé  dans  les  aftes  des  Apôtres  , 
c.  xxviij,  V.  y,  &  comme  le  prouve  une  ancienne 
inf cription  qui  porte  TT-pars;  Ms^ira/wr  ;  ce  préfet  étoit 
fous  la  dépendance  du  préteur  de  Sicile. 

Les  Arabes  s'emparèrent  de  l'ifle  de  Malthe  vers 
le  neuvième  fiecle,  &  le  Normand  Roger  ,  comte 
de  Sicile ,  en  fit  la  conquête  fur  les  Barbares,  vers 
l'an  1190.  Depuis  lors,  elle  demeura  annexée  au 
royaume  de  Sicile  ,  dont  elle  fuivit  toujours  la  for- 
tune. 

Après  que  Soliman  eut  chaffé  les  chevaliers  de 
Mahhc  de  l'iUe  de  Rhodes  en  1 523,  le  grand  maître 
Villiers-Lifle-Adam  fe  trouvoit  errant  avec  fes  reli- 
gieux ôc  les  Rhodiens  attachés  à  eux  fans  demeure 
fixe  &  fans  ports  pour  retirer  fa  flotte.  Il  jctta  les 
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yeux  fur  l'iUe  de  Malthe ,  &  fe  fendit  à  Madrid , 
pour  demander  à  l'empereur  qu'il  lui  plût  par  une 
inféodation  libre  &  franche  de  tout  affujettiftement, 
remettre  aux  chevaliers  cette  ille ,  fans  lefquelles 
grâces  la  religion  alloit  être  ruinée. 

L'envie  de  devenir  le  reflaurateur  &  comme  le 
fécond  fondateur  d'un  ordre  qui  depuis  plufieurs 
lieclcs  s'étoit  confacré  à  la  défenfe  des  chrétiens , 
&  l'elpcrance  de  mettre  à  couvert  des  incurfions 
des  infidèles  les  ifles  de  Sicile  &  de  Sardaigne,  le 
royaume  de  Naples  ,  &  les  côtes  d'Italie  détermi- 
nèrent Charles-Quint  en  1525,  à  faire  préfent  aux 
chevaliers  de  Jérulalem,  des  illes  de  Malthe  Se  de 
Goze ,  aufTi  bien  que  de  Tripoli ,  avec  tous  les  droits 
honorifiques  &  utiles.  Le  pape  confirma  le  don  en 
I  5  30  ;  mais  Tripoli  fut  bien-tôt  enlevé  à  la  religion 
par  les  amiraux  de  Soliman. 

Les  chevaliers  de  Jérufalem ,  après  leur  établifTe- 
ment  à  Malthe ,  la  fortifièrent  de  toutes  parts  ;  iSC 
même  quelques-unes  de  fes  fortifications  fe  firent 
des  deniers  du  grand-maître.  Cependant  Soliman 
indigné  de  voir  tous  les  jours  fes  vaifTeaux  expofés 
aux  courfes  des  ennemis  qu'il  avoit  cru  détruits , 
fe  propofa  en  1565  de  prendre  Malthe,  comme  il 
avoit  pris  Rhodes.  11  envoya  30  mille  hommes  de- 
vant la  ville ,  qu'on  appelloit  alors  le  bourg  de  Mal- 
the: elle  fut  défendue  par  700  chevaliers,  &  envi- 
ron 8000  foldats  étrangers.  Le  grand-maître  Jean 
de  la  Valette,  âgé  de  71  ans,  foutini  quatre  mois 
le  fiege  ;  les  Turcs  montèrent  à  l'affaut  en  plufieurs 
endroits  différens  ;  on  les  repouffoit  avec  une  ma- 
chine d'une  nouvelle  invention;  c'étoient  de  grands 
cercles  de  bois  couverts  de  laine  enduite  d'eau-de- 
vie  ,  d'huile ,  de  falpètre ,  &  de  poudre  à  canon  ;  & 
on  jettoit  ces  cercles  enflammés  fur  les  afîaillans. 
Enfin  ,  environ  fix  mille  hommes  de  fecours  étant 
arrivés  de  Sicile  ,  les  Turcs  levèrent  le  fiége. 

Le  bourg  de  Malthe  qui  avoit  foutenu  le  plus 
d'affauts,  fut  appelle  la  cité  viclor'uufe  ,  nom  qu'il 
conferve  encore  aujourd'hui.  Pierre  de  Monté  grand- 
maître  de  l'ordre,  acheva  la  confîruûion  de  la  nou- 
velle ville  ,  qui  fut  nommée  la  cité  de  la  Valette.  Le 
grand-maître  Alof  de  Vignacourt,  fit  faire  en  1616 
\\\\  magnifique  aqueduc  pour  conduire  de  l'eau  dans 
cette  nouvelle  cité.  11  fortifia  plufieurs  autres  en- 
droits de  l'ifle  ;  &  le  grand-maître  Nicolas  Cotoner 
y  joignit  encore  de  nouveaux  ouvrages  qui  rendent 
Malthe  imprenable. 

Depuis  ce  tems-là  ,  cette  petite  ifle  brave  toute 
la  puiilance  ottomane  ;  mais  l'ordre  n'a  jamais  été 
affez  riche  pour  tenter  de  grandes  conquêtes  ,  ni 
pour  équiper  des  flottes  nombreufes.  Ce  monaftere 
d'illuflres  guerriers  ne  fubfifte  guère  que  des  rede- 
vances des  bénéfices  qu'il  pofTede  dans  les  états  ca- 
tholiques ,  &  il  a  fait  bien  moins  de  mal  aux  Turcs, 
que  les  corfaires  d'Alger  &  de  Tripoli  n'en  ont  fait 
aux  chrétiens. 

L'ifle  de  Malthe  tire  {q%  provifions  de  la  Sicile.  La 
terre  y  efl  cultivée  autant  que  la  qualité  du  terroir 
peut  le  permettre.  On  y  recueille  du  miel ,  du  coton, 
du  cumin ,  &  un  peu  de  blé.  On  comptoit  dans  cette 
ifle  &;  dans  celle  de  Goze ,  en  1 66  2,  environ  50  mille 
habitans. 

La  diflance  de  Malthe  à  Alexandrie  efl  eflimée  à 
283  lieues  de  20  au  degré,  en  cinglant  à  l'efl-fud- 
eli.  La  difiancc  à.c  Malthe  à  Tripoli  de  Barbarie, 
peut-être  de  53  lieues  en  tirant  au  fùd,  un  quart  à 
l'oueft. 

Dappert  a  fitué  Malthe  à  49  ^.  de  longitude ,  &  à 
3  >)  '^.  iode  latitude.  Cette  fituation  n'clt  ni  vra-c 
ni  conforme  à  celle  qui  a  été  exactement  déterminée 
par  les  obicrvations  du  P.  Feuille  ,  fuivant  lefqucfes 
la  longitude  de  cette  ifle  eft  de  33  '^.  40  '.  o  ".  &  fa 
latitude  de  3  5^.  ^4/.  33  ".  (Z?./.) 
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MalthE  ,  (  Géogr.  )  autrement  dite  la  cité  nota' 
bk  y  la  ville  notable  ,  capitale  de  l'ifle  de  Malthe ,  & 
l'ancienne  réildence  de  Ton  évêque.  Elle  eft  fituée 
dans  le  fond  des  terres ,  &  au  milieu  de  l'ifle ,  éloi- 
gnée d'environ  fix  milles  du  bourg  &  du  grand  port. 
Les  anciens  l'ont  nommée  Melita^  M  alite  ^  du  nom 
commun  à  toute  l'ifle,  dont  elle  étoit  à  proprement 
parler  ,  la  feule  place  importante ,  oppidum  ;  c'eft 
maintenant  une  ville  confidérable ,  que  les  Catho- 
liques ont  pour  ainfi  dire  en  commun ,  &  qu'on  peut 
regarder  comme  le  trifte  centre  d'une  guerre  per- 
pétuelle contre  les  ennemis  du  nom  chrétien.  On 
l'a  fi  bien  fortifiée,  qu'elle  pafle  pour  imprenable: 
fon  hôpital  efl:  aufll  beau  que  néceflfaire  à  l'ordre  de 
Malthe. 

Une  ancienne  tradition  veut  que  les  Carthaginois 
foient  les  fondateurs  de  cette  ville.  Il  eft  au-moins 
certain  qu'ils  l'ont  pofljédée,  que  les  Romains  après 
avoir  détruit  Carthage ,  chaflerent  ces  Africains  de 
l'ifle,  &  que  les  Arabes  mahométans  s'en  emparè- 
rent à  leur  tour,  &  lui  donnèrent  le  nom  de  Mé- 
dina. 

Diodore  de  Sicile ,  /.  V.  c.  xij.  après  avoir  loué 
la  bonté  des  ports  de  l'ifle  de  Malthe ,  fait  mention 
de  fa  capitale.  Il  dit  qu'elle  étoit  bien  bâtie  ,  qu'il 
yavoit  toutes  fortes  d'artifans,  &  principalement 
des  ouvriers  qui  faifoient  des  étoffes  extrêmement 
fines  ,  ce  qu'ils  avoient  appris  des  Phéniciens  qui 
avoicnt  peuplé  l'ifle.  Cicéron  raconte  à-peu-près 
la  même  chofe  :  il  reproche  à  Verres  de  n'être  jamais 
entré  dans  Malthe ,  quoique  pendant  trois  ans  il  y 
eût  occupé  lui  feul  un  métier  à  faire  une  robe  de 
femme.  Il  parle  enfuite  d'un  temple  confacré  à  Junon, 
qui  n'étoit  pas  loin  de  cette  ville,  &  qui  avoit  été 
pillé  par  les  gens  de  Verres  ;  tel  maître  ,  tels  valets. 
Longx  de  cette  ville  jj.  ^o.  lat.  ji.  5^.  {D.  /.) 

Ordre  de  Malthe,  {Hijl.  mod.  )  c'eft  le  nom 
d'un  ordre  religieux  militaire  ,  qui  a  eu  plufleurs  au- 
tres noms  ,  les  hoj'pitaliers  de  S.  Jean  de  Jcrufakm  , 
ou  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  JéruJ'alem  ,  les  chevaliers 
de  Rhodes,  r ordre  de  Malthe^  la  religion  de  Malthe^  ou 
les  chevaliers  de  Malthe  ;  &  c'eft  le  nom  qu'on  leur 
donne  toujours  dans  l'ufagc  ordinaire  en  France. 

Des  marchands  d'Amalfi  au  royaume  de  Naples, 
environ  l'an  1048,  bâtirent  à  Jérufalem  une  églife 
du  rit  latin ,  qui  fut  appellée  Sainte-Marie  la  latine; 
&  ils  y  fondèrent  aufll  un  monaftere  de  religieux  de 
l'ordre  deS.  Benoît,  pourreccvoir  les  pèlerins,  &  en- 
fuite  un  hôpital  auprès  de  ce  monaftere ,  pour  y 
avoir  foin  des  malades ,  hommes  &  femmes ,  fous 
la  direftion  d'un  maître  ou  rcftcur  qui  devoit  être 
à  la  nomination  de  l'abbé  de  Sainte-Marie  la  lati- 
ne. On  y  fonda  de  plus  une  chapelle  en  l'honneur 
de  S.  Jean-Baptifte,  dont  Gérard  Tung ,  provençal 
de  l'île  de  Martigue,  fut  le  premier  dircfteur.  En 
1099  Codcfroi  de  Bouillon  ayant  pris  Jérufalem  , 
enrichit  cet  hôpital  de  quelques  domaines  qu'il  avoit 
en  France.  D'autres  imitèrent  encore  cette  libérali- 
té ;  &;  les  revenus  de  l'hôpital  ayant  augmenté  con- 
fidérablcmcnt ,  Gérard,  de  concert  avec  les  holpi- 
talJers,  refblut  de  fe  féparcr  de  l'abbé  &  des  reli- 
gieux de  Sainte-Marie  la  latine ,  &  de  faire  une 
congrégation  \  part,  fous  le  nom  &;  la  protcdion  de 
S.  Jean-Baptifte  ;  ce  qui  fut  caufc  qu'on  les  a|)pcl- 
la  hofpitaliers  ,  ou  frères  de  l'hôpital  de  S.  Jean  de  Jé- 
riifalern.  Pafchal  II.  par  une  bulle  de  l'an  1 1 1  3.  con- 
firma les  donations  faites  à  cet  hôpital  qu'il  mit 
fous  la  protedHondufaintfiége,  ordonnant  qu'après 
la  mort  de  Gérard,  les  rcdeurs  fèroient  élus  par  les 
hofpitaliers.  Raymond  du  Puy,  fuccelfeur  de  Crc- 
rard  ,  fut  le  premier  qui  j)rit  la  qualité  de  maitre  ; 
il  donna  une  règle  aux  hofpitaliers  ;  elle  fut  ap- 
prouvée par  Calixtc  II.  l'an  1 1  zo. 

Tel  tut  le  premier  état  de  V ordre  de  Malthe,  Ce 
Tome  IX, 
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premier  grand-maître  voyant  que  les  revenus  de 
l'hôpital  furpafl!"oient  de  beaucoup  ce  qui  étoit  né- 
cefl"aire  à  l'entretien  des  pauvres  pèlerins  &  des 
malades  ,  crut  devoir  employer  le  l'urplus  à  la  guer- 
re contre  les  infidèles.  H  s'offrit  donc  dans  cette 
vue  au  roi  de  Jérufalem;  il  fépara  fes  hofpitaliers  en 
trois  clafTes  :  les  nobles  qu'il  deftina  à  la  profeflîon 
des  armes  pour  la  défenfe  de  la  foi  &  la  protection 
des  pèlerins  ;  les  prêtres  ou  chapelains  pour  faire 
l'office  ;  &  les  frères  fervans  qui  n'étoient  pas  no- 
bles ,  furent  auffl  deftinés  à  la  guerre.  Il  régla  la  ma- 
nière de  recevoir  les  chevaliers  ;  &  tout  cela  fut 
confirmé  l'an  11 30  par  Innocent  II.  qui  ordonna 
que  l'étendard  de  ces  chevaliers  feroit  une  croix 
blanche  pleine  ,  en  champ  de  gueulée  ,  laquelle  fait 
encore  les  armes  de  cet  ordre. 

Après  la  perte  de  Jérufalem,  ils  fe  retirèrent  d'a- 
bord à  Margat  ,  enfuite  à  Acre  qu'Us  défendirent 
avec  beaucoup  de  valeur  l'an  i  z  o ,  après  la  perte 
entière  de  la  Terre-fainte.  L'an  1 29 1  les  hofpitaliers 
avec  Jean  de  Viilers,  leur  grand-maître,  fe  retirè- 
rent dans  l'île  de  Chypre,  où  le  roi  Gui  de  Lufî- 
gnan  qu'ils  y  avoient  tuivi,  leur  donnala  ville  dcLi- 
miflbn;  ils  y  demeurèrent  environ  dix-huit  ans.  En 
1 308  ils  prirent  l'île  de  Rhodes  fur  les  Sarraflns ,  & 
s'y  établirent;  ce n'ell:  qu'alors  qu'on  commençai 
leur  donner  le  nom  de  chevaliers,  on  les  appella 
chevaliers  de  Rhodes ,  équités  Rhodii.  Andronic  ,  em- 
pereur de  Conftantinople,  accorda  au  grand -maî- 
tre Foulque  de  Villaret  l'inveftiture  de  cette  île. 
L'année  fuivante  ,  fecourus  par  Amedée  IV.  comte 
de  Savoie  ,  ils  fe  défendirent  contre  une  armée  de 
Sarraflns,  &  fe  maintinrent  dans  leur  île.  En  1480 
le  grand-maître  d'Aubuffon  la  défendit  encore  con- 
tre Mahomet  II.  &  la  conferva  ,  malgré  une  armée 
formidable  de  Turcs,  qui  l'afflégea  pendant  trois 
mois;  mais  Soliman  l'attaqua  l'an  1511  avec  une 
armée  de  trois  cens  mille  combattans,  &  la  prit  le 
14  Décembre ,  après  que  l'ordre  l'eut  pofl^édée  2 1  5 
ans.  Après  cette  perte,  le  grand-maître  &  les  che- 
valiers allèrent  d'abord  en  file  de  Candie,  puis  le 
pape  AdrienVI.  &  fon  (uccefleur  Clément  \'1I.  leur 
donnèrent  Viterbe,  enfin  Charles-Quint  leur  donna 
l'île  àc  Malthe  qu'ils  ont  encore  ;  c'eft  de  là  qu'ils 
ont  pris  le  nom  de  chevaliers  de  Malthe  ;  mais  leur 
véritable  nom  c'eft  celui  de  chevaliers  de  tordre  de 
faint  Jean  de  JéruJ'alem  ,  &  le  grand-maître  dans  fes 
titres  prend  encore  celui  de  maître  de  Chopital  de 
faint  Jean  de  Jérufalem  ,  &  gardien  des  pauvres  de 
notre  Seigneur  Jefus-Chrijl.  Les  chevaliers  lui  don- 
nent le  titre  à''éminence  ,  &  les  fujets  celui  A^altcCe. 

L'ordre  de  Malthe  ne  polîede  plus  en  louveraineté 
que  l'île  de  A/<i/M(:,&:  quelques  autres  petits  endroits 
aux  environs  ,  dont  les  principaux-  font  Gofe  & 
Comnio.  Le  gouvernement  efl  monarchique  6»:  arif- 
tocratlcjuc  ;  monarchique  fur  les  h.ibitans  de  3/j//A< 
&  des  iles  voiùncs ,  &  fiir  les  chevaliers ,  en  tout  ce 
qui  regarde  la  règle  &  les  ftatiits  de  la  religion; 
aiiftocratlque  dans  la  décifum  des  atfaires  mipor- 
tantes  ,  qui  ne  fe  fait  que  par  le  grand-maître  &  le 
chapitre.  11  y  a  deux  confciU  ;  l'un  ordinaire ,  qui  eft 
compofé  du  grand-mnitre,  comme  chet  des  grands- 
croix  ;  l'autre  coni[ilct  ,  (|iii  eft  compole  de  urand- 
crolx,  &  des  deux  plus  anciens  chevaliers  de  chaque 
langue. 

l'ar  les  lanuucsdeiU.;///;^-,  on  eniend  les  différentes 
nnions  de  l'ordre  ;  il  y  en  a  huit  :  Provence  ,  Au- 
vergne ,  France  ,  Italie  ,  Arragon ,  Allemagne  ,  C  al- 
tdlo  &  Angleterre.  Le  |)ilier  (eoninio  on  dit)  de  la 
langue  de  i*rovence  eft  grand  comniandeur  ;  celui 
de  la  langue  d'Auvergne  ell  grand-marechal  ;  ce- 
lui de  Fr.uice  eft  grand-holpitalier  ;  celui  d'Italie  cil 
qraiul-amiral  ;  celui  d'Arragon  grand-conlcrvateur, 
mi  drapiers  ,  conmic  on  diloit  autrefois.  Le  piliC^ 

E  E  E  c  c  c 


952 


MAL 


de  la  langue  d'Allemagne  cil  grand-bailIi  ;  celui  de 
Caililic  grand-chanccliicr.  La  langue  d'Angleterre, 
qui  ne  liiblille  plus  depuis  le  Ichilme  d'Henri  VIII. 
avoit  pour  chet  le  turcoporlier  ou  colonel  de  ca- 
valerie. La  langue  de  Provence  efl  la  première , 
parce  que  Raymond  du  Puy  ,  premier  grand-maître 
&  fondateur  de  l'ordre  ,  etoit  provençal. 

Dans  chaque  langue  il  y  a  plulîeurs  grands  prieu- 
rés &:  bailliages  capiiulaires.  L'hotcl  de  chaque  lan- 
gue s'apjjelle  uubcrgc ,  àcauie  que  les  chevaliers  de 
ces  langues  y  vont  manger  &  s'y  alTemblent  d'ordi- 
naire. Chaque  grand-prieure  a  un  nombre  de  com- 
manderics  :  les  conmianderies  font  ou  magiftrales, 
ou  de  jurtice ,  ou  de  grâce.  Les  magiftrales  font  celles 
qui  lont  annexées  à  la  grande-maitrile  ;  il  y  en  a  une 
en  chaque  grand-prieuré.  Foye^  MAGISTRAT.  Leurs 
commanderiesde  judice  font  celles  qu'on  a  par  droit 
d'ancienneté  ,  ou  par  améliorilîement.  L'ancienneté 
fe  compte  du  jour  de  la  réception ,  mais  il  faut  avoir 
demeuré  cinq  ans  à  Mulu  ,  6c  avoir  fait  quatre  ca- 
ravannes  ou  courles  contre  les  Turcs  &  les  cor- 
ftires.  Les  commanderies  de  grâce  font  celles  que 
le  grand-maitre  ou  les  grands-prieurs  ont  droit  de 
conlervcr  ;  ils  en  conlervent  une  tous  les  cinq  ans  , 
&  la  donnent  A  qui  il  leur  plaît.  On  compte  en  France 
deux  cens  quarante  commanderies  àc  Malte. 

Les  chevaliers  nobles  font  appelles  chevaliers  de 
ftijlice ,  &  il  n'y  a  qu'eux  qui  puiifent  être  baillis , 
grands-prieurs  6c  grands  maîtres.  Les  chevaliers  de 
grâce  lont  ceux  qui  n'étant  point  nobles  ,  ont  obte- 
nu ,  par  quelques  fer  vices  importans  ou  quelque  belle 
aft:on,  la  faveur  d'être  mis  au  rang  des  nobles.  Les 
frères  lérvans  lont  de  deux  fortes  :  i°.  les  frères  fer- 
vans  d'armes  dont  les  fondions  font  les  mêmes  que 
celles  des  chevaliers  ;  &  les  frères  fervans  d'églife  , 
dont  toute  l'occupation  ell  de  chanter  les  louanges 
de  Dieu  dans  1  eglile  conventuelle  ,  &  d'aller  cha- 
cun à  l'on  tour  fervir  d'aumônier  fur  les  vailîeaux 
&  fur  les  galères  de  la  religion.  Les  frères  d'obé- 
dience lont  des  prêtres  qui ,  fans  être  obligés  d'aller 
à  Multke ,  prennent  l'habit  de  l'ordre  ,  en  font  les 
vœux ,  &  s'attachent  au  fervice  de  quelqu'une  des 
égliles  de  l'ordre  lous  l'autorité  d'un  grand-prieur 
ou  d'un  commandeur  auquel  ils  lont  fournis.  Les 
chevaliers  de  majorité  lont  ceux  qui ,  fuivant  les 
ftatuts ,  lont  reçus  à  i6  ans  accomplis.  Les  cheva- 
liers de  minorité  font  ceux  qui  font  reçus  dès  leur 
naiirance  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  difpenfe  du 
pape.  Les  chapelains  ne  peuvent  être  reçus  que  de- 
puis dix  ans  julqu'à  quinze  :  après  quinze  ans,  il  faut 
lin  bref  du  pape  ;  julqu'à  quinze  ans ,  il  ne  faut  qu'une 
lettre  du  grand-maître,  on  les  nomme  ^/^to;  ils  font 
preuves  qu'ils  font  d'honnête  famille  ,  ils  payent  à 
leur  réception  une  fomme  qu'on  nomme  droit  depaf- 
J'age  ,  &  qui  ei\  de  cent  ccu!>  d'or. 

Pour  les  preuves  de  noblcffe  dans  le  prieuré  d'Alle- 
magne ,  il  faut  i6  quartiers.  Dans  les  autres  ,  il  fuffit 
de  remonter  julqu'au  biiayeul  paternel  ou  maternel. 
Tous  les  chevaliers  font  obli^^es,  après  leur  pro- 
felTion,  de  porter  fur  le  manteau  ou  kir  le  jufte-au- 
corps  ,  du  coté  gauche  ,  la  croix  de  toile  blanche  à 
huit  pointes,  c'ell  la  véritable  marque  de  l'ordre. 

Les  chevaliers  de  Alalte  lont  reçus  dans  Tordre 
de  S.Jean  deJerulalem  en  failant  toutes  les  preuves 
de  nobielTe  requifes  par  les  flatuts  ou  avec  quelque 
difpenle.  La  dilpenfe  s'obtient  du  pape  par  un  bref, 
ou  du  chapitre  gênerai  de  l'ordre,  5c  clt  cnluite  en- 
térinée au  lacré  conieil.  Les  dili)enles  ordinairement 
le  uoiineiu  pour  quelques  quartiers  oii  la  noblelie 
in^nque  prmcipalement  du  côté  maternel.  Les  che- 
vaiieis  lont  reçus  on  d'âge  ou  de  minorité  ou  pages 
du  grand-maitre.  L  âge  requis  par  les  llatuts  eft  de 
leize  ans  complets  puur  entrer  au  noviciat  à  dix-fept 
ans,6cfaucproicmon  à  dix-huit. 
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Celui  qui  fouhaite  d'être  reçu  dans  l'ordre,  doit 
fe  préfenter  enperfonne  au  chapitre  ou  à  l'afTemblée 
du  grand-prieuré  dans  l'étendue  duquel  il  eli  né.  Le 
chapitre  du  grand-prieuré  de  France  fe  tient  tous  les 
ans  au  temple  à  Paris,  le  lendemain  de  la  S.  Bar- 
nabe ,c'ed-àdire  le  iz  de  Juin,  &  dure  huit  jours  , 
fs:  l'affemblée  fe  fait  à  la  S.  Martin  d'hiver.  Le  pré- 
l'cnté  doit  apporter  fon  extrait  baptilîaire  en  forme 
authentique  ;  le  mémorial  de  les  preuves,  contenant 
les  extraits  des  titres  qui  jultiHcnt  fa  légitimation  8c 
(a  nobleffe ,  ainli  que  celle  des  quatre  familles  du 
côté  paternel  &  maternel.  Il  doit  joindre  à  ces  pie- 
ces  le  blalbn  &  les  armes  de  fa  famille  peint  avec  fes 
émaux  6c  couleurs  fur  du  velin.  Lorfqu'il  efl  admis, 
la  conindlfion  pour  faire  fes  preuves  lui  efl  délivrée 
parle  chancelier  du  grand-prieuré.  Si  le  pcre  ou  la 
merc  ou  quelqu'un  des  ayeux  efl  né  dans  un  autre 
grand-prieuré ,  le  chapitre  donne  une  commiffion 
rogatoire  pour  y  faire  les  preuves  nécefTaires. 

Ces  preuves  de  noblefTc  fe  font  par  titres  &  con- 
trats, par  témoins  &  épitaphes,  titres,  &  autres 
monumcns.  Les  commifiaires  font  aufTi  une  enquête, 
fi  les  parens  du  préfenté  n'ont  point  dérogé  à  leur 
noblelie  par  marchandife ,  trafic  ou  banque  ;  &  il  y, 
a  à  cet  égard  une  exception  pour  les  gentilshommes 
des  villes  de  Florence,  de  Sienne  &  de  Lucques, 
qiu  ne  dérogent  point  en  exerçant  la  marchandife 
eri  gros.  Apres  que  les  preuves  font  faites  ,  les  com- 
miffaires  les  rapportent  au  chapitre  ou  à  l'affem- 
blée ;  &  û  elles  y  font  admiies,  on  les  envoie  à 
Malte,  fous  le  fceau  du  grand-prieur.  Le  préfenté 
étant  arrivé  à  Malte,  fes  preuves  font  examinées 
dans  l'afTemblée  de  la  langue  de  laquelle  efl  le  grand- 
prieuré  oit  il  s'efl  préfenic  ;  6c  fi  elles  font  approu- 
vées ,  il  efl  reçu  chevalier  ,  6c  fon  ancienneté  court 
de  ce  jour ,  pourvu  qu'il  paye  le  droit  de  pafî'age 
qui  efl  de  deux  cens  cinquante  écus  dor ,  &  qu'il 
fafTe  profefTion  aufTi-tôt  après  le  noviciat,  autre- 
ment il  ne  compte  fon  ancienneté  que  du  jour  de  fa 
profefîîon,  fi  Ton  fuit  à  la  lettre  les  flatuts  &  les 
reglemens  ;  mais  Tulage  efl  que  le  retardement  de 
profeffion  ne  nuit  point  à  l'ancienneté.  On  ne  peut 
néanmois  obtenir  aucune  commanderie  fans  l'avoir 
faite.  On  paye  ordinairement  le  pafTage  au  receveur 
de  Tordre  dans  le  grand-prieuré.  Les  preuves  font 
quelquefois  rejettées  à  Malte  ;  6c  en  ce  cas ,  on  ren- 
doit  autrefois  la  fomme  qui  avoit  été  payée ,  mais 
depuis  il  a  été  ordonné,  par  de  nouveaux  décrets, 
qu'elle  demeureroit  acquife  au  tréfbr.  Outre  cette 
fomme ,  le  nouveau  chevalier  paye  aulîî  le  droit  de 
la  langue ,  qui  efl  réglé  fuivant  l'état  &  le  rang  oti 
le  prélenté  efl  reçu. 

La  réception  des  chevaliers  de  minorité  qui,  en 
vertu  d'une  bulle  du  grand -maître,  font  ordinaire- 
ment reçus  à  lix  ans  ,  &  par  grâce  fpéciale  à  cinq 
ans  &  au-defTous,  exige  d'autres  formalités.  Leur 
ancienneté  court  du  jour  porté  par  leur  bulle  de 
minorité ,  pourvu  que  leur  paflage  foit  payé  un  an 
après.  On  obtient  d'abord  le  bref  du  pape  à  Rome  , 
puis  on  pourfuit  l'expédition  de  la  bulle  à  Malthe^  le 
tout  coûte  environ  1 5  pifloles  d'or.  Le  pafTage  efl  de 
1000  écus  d'or  pour  le  tréior,  avec  50  écus  d'or  pour 
la  langue,  ce  qui  fait  prés  de  4000  livres;  on  ne 
les  rend  point, foit  que  les  preuves  foient  refufées, 
foit  que  le  préfenté  change  de  réfolution  ,  ou  meure 
avant  fa  réception.  Le  privilège  du  préfenté  de  mi- 
norité efl  qu'il  peut  demander  une  alTembléc  extra- 
ordinaire pour  y  obtenir  une  commifTion  afin  de 
faire  fes  preuves,  ou  pour  les  préfenter,  fans  atten- 
dre le  chapitre  ou  Talfemblée  provinciale.  Il  peut 
aller  à  Malte  dès  l'âge  de  quinze  ans  y  commencer 
fon  noviciat  &  faire  profeliion  à  feize  ;  mais  il  n'efl 
obligé  d'y  être  qu'à  vingt-cinq  ans  pour  faire  pro- 
fefTion à  vingt-li.x  au  plus  tard,  à  faute  de  quoi  il 
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pfird  icn  ancienneté ,  &  ne  la  commence  que  du 
jour  de  fa  profeflion.  Dès  que  fcs  preuves  lont  re- 
çues, il  peut  porter  la  croix  d'or  ,  que  les  autres  ne 
doivent  porter  qu'après  avoir  fait  leurs  vœux. 

A  l'égard  des  chevaliers-pages  ,  le  grand-  maître 
en  a  feize  qui  le  fervent  depuis  douze  ans  jufqu'à 
quinze  ;  &  à  mefure  qu'il  en  fort ,  d'autres  les  rem- 
placent. Après  avoir  obtenu  de  ion  éminence  leur 
lettre  de  page ,  ils  doivent  fe  prcfenter  au  chapitre 
ou  à  l'afTcmblée  provinciale  ,  pour  obtenir  commif- 
fion  de  faire  leurs  preuves  à  1  âge  d'onze  ans.  Lorf- 
qu'elles  font  admifes  ,  ils  vont  à  Malte  faire  leur 
fervice  ;  à  quinze  ans  ils  commencent  leur  noviciat, 
&  font  profelTion  à  feize.  Leur  pafTage  efl  de  deux 
cens  cinquante  écus  d'or ,  &  on  ne  le  rend  point  û 
leurs  preuves  font  rejettées.  Leur  ancienneté  court 
du  jour  qu'ils  entrent  en  fervice. 

Les  chapelains ,  diacos  &  frères  fervans  peuvent 
être  gentilshommes  ou  nobles  de  nouvelle  création; 
mais  ce  n'eft  pas  une  condition  elTentielle  ;  il  furtit 
qu'ils  foient  d'une  famille  honnête.  Il  y  a  aulTi  des 
fervans  d'office  employés  à  Malte  au  fervice  de  Thô- 
pital,  &  à  de  femblables  fondions  ;  des  donnés  ou 
demi -croix  qui  font  mariés  ,  &  qui  portent  une 
croix  d'or  à  trois  branches;  celle  des  chevaliers  en 
a  quatre  ,  aufîi-bien  que  celle  des  chapelains  &c  des 
fervans  d'armes  ;  mais  ceux  -  ci  ne  la  portent  que 
par  permiffion  du  grand-maître. 

Outre  la  croix  odogone  de  toile ,  qui  eft  la  mar- 
que de  l'ordre ,  lorfque  les  chevaliers  tant  novices 
que  profès ,  vont  combattre  contre  les  infidèles  , 
ils  portent  fur  leur  habit  une  foubrevelle  rouge, 
chargée  devant  &  derrière  d'une  grande  croix  blan- 
che fans  pointes.  L'habit  ordinaire  du  grand-maître 
eft  une  forte  de  foutane  de  tabis  ou  de  drap  ,  ou- 
verte par  le  devant  ,  &  liée  d'une  ceinture  d'où 
pend  une  groffe  bourfe,  pour  marquer  la  chariré  en- 
vers les  pauvres  ,  fuivant  l'inftitution  de  l'ordre. 
Par-deffus  ce  vêtement  il  porte  une  robe  de  ve- 
lours ,  ou  plus  communément  un  manteau  à  bec. 
Au-devant  de  la  foutane  ,  &  fur  la  robe ,  vers  la 
manche  gauche,  eft  une  croix  à  huit  pointes. 

Depuis  que  la  confeffion  d'Augsbourg  s'eft  intro- 
duite en  Allemagne  ,  les  princes  qui  en  embrafiant 
cette  religion  ,  le  font  approprié  les  revenus  ecclé- 
fiaftiques,  fe  font  aulTi  arrogé  le  droit  de  conférer 
les  commandcrics  qui  fe  trouvoient  dans  leurs  pays, 
&  de  conférer  l'ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  à  des 
hommes  mariés  qui  portent  la  croix  de  Malte  ;  mais 
l'ordre  ne  les  reconnoît  point  pour  fes  membres. 
Bruzen  de  la  Martin,  addit.  à  rintroducl.  de  rhijîoirc 
de  V univers  par  Puffendorf,  tom,  II. 

Il  y  a  aufîi  des  religieufes  hofpitaliercs  de  l'ordre 
de  S.  Jean  de  Jérufalem,  aulfi  anciennes  que  les  che- 
valiers, établies  à  Jérufalem  en  même  tems  qu'eux, 
pour  avoir  foin  des  femmes  pèlerines  dans  un  hô- 
pital différent  de  celui  des  hommes  qui  étoicnt  re- 
çus &  foignés  par  les  anciens  hofpitalicrs  ,  aujour- 
d'hui chevaliers  de  Malthe. 

Malthe,  terre  de^  (^Hijl.  nat.  Miner.')  on  com- 
pte deux  efpeces  de  terre  ,  à  qui  on  donne  le  nom 
de  terra  melitenfis  ou  de  terre  de  Malthe  ;  l'une  eil  une 
terre  bolairc  fort  denfe  &  fort  pefante  ;  elle  c(l  très- 
blanche  lorfqu'elle  a  été  fraîchement  tirée  ,  mais  en 
feféchant  elle  jaunit  un  peu.  Elle  eft  unie  &  lifle  à 
fa  furface,  s'attache  fortement  à  la  langue ,  &  fe  dif 
ibut  comme  du  beurre  dans  la  bouche;  elle  ne  l.iif 
pomt  effervefcence  avec  les  acides  ,  &  l'adion  du 
feu  ne  change  point  fa  couleur.  On  la  regarde  com- 
me cordiale  &  ludorifique, 

La  féconde  efpece  de  terre  de  Malthe  eft  calcaire  , 
elle  eft  fort  légère  &  fe  réduit  en  poudre  à  Pair. 
Etant  fechée ,  elle  devient  grifâtre  &  rude  au  tou- 
cher &  friable; elle  fait  effervefcence  avec  les  aci- 
Tomc  IX, 
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des,  &  doit  être  regardée  comme  une  efpece  dé 
craie  ou  de  marne.  Le  préjugé  la  fait  regarder  com- 
me un  grand  remède  contre  la  morfure  des  animaux 
venimeux.  Ces  deux  efpeces  de  terre  fe  trouvent 
dans  l'île  de  Malthe  qui  leur  a  donné  leur  nom, 
f^ojei  Hilî ,  hijl.  nat.  des  fojfiles.   (_) 

MALTHON,  {Gio^.)  petite  ville  à  marché  d'An- 
gleterre en  Yorckshire  ;  elle  envoie  fes  députés  au 
parlement.  (Z).  J .) 

M  ALTOTE  ,  LA,  f.  f.  {Finances.)  fe  difoitdes  par- 
tilans  qui  recueillent  les  importions.  Quoiqu'il  faille 
diftinguer  les  mahotiers  qui  perçoivent  des  tributs 
qui  ne  font  pas  dus,  de  ceux  qui  ont  pris  en  parti 
des  contributions  impofées  par  une  autorité  légi- 
time; cependanton  eft  encore  danslepréjugé  queccs 
fortes  de  gens  en  général,  ont  par  état  le  coeur  dur; 
parce  qu'ils  augmentent  leur  fortune  aux  dépens  du 
peuple,  dont  la  miferc  devient  la  fource  de  leur  abon- 
dance. D'abord  ce  furent  des  hommes  qui  s'aftemble- 
rentfansfe  connoitre  ,  qui  fe  lièrent  étroitement  par 
le  même  intérêt;  qui  la  plupart  fans  éducation ,  ie  uif- 
tlnguerent  par  leur  ûifU,  6l  qui  apporterert  dani  Tad- 
mlniltration  de  leur  emploi  une  honteule  &  fordide 
avidité,  avec  la  baffefTe  des  vues  que  donne  ordi- 
nairement une  extraction  vile,  lorfque  la  vertu, 
l'étude  ,  la  philofophle  ,  l'amour  du  bien  public  ,  n'a 
point  annobli  la  naiffance.  (Z).  J.) 

MALTRAITER, Traiter  mal,  (Gramm..ire.y 
maltraiter  dit  quelque  chofe  de  pire  que  traiter  mal  ; 
il  fignifîe  outrager  quelqu'un^  foit  de  parole,  foit  de 
coups  de  mains  ;  il  défigne  à  ces  deux  égards  des  trai- 
temens  violens  ;  &  quand  on  marque  la  manière  du 
traitement  violent ,  on  lé  lert  du  mot  maltraiter.  Un 
brave  homme  ne  fe  laifTe  point  maltraiter  par  des  in- 
jures. Des  afTaffins  l'ont  fî  maltraité  qu'on  craint 
pour  fa  vie.  Maltraiter  dans  le  fens  de  faire  mauvaife 
chère,  ne  fe  dit  qu'au  pafTif:  comme  on  eft  fort  mal- 
traité dans  cette  auberge  ;  nous  allâmes  dîner  hier 
chez  un  gentilhomme  ,  où  nous  tûmes  fcrt  maitraitîs. 
Traiter  mal  f  e  dit  figurément  du  jeu  ,  de  la  fortune  ^ 
&c.  Le  cavagnol  me  traite  mal  depuis  huit  jours.  Ces 
remarques  lont  pour  les  étrangers,  à  qui  notre  lan- 
gue n'eft  pas  encore  familière. 

MALVA,  (Géogr.  anc.)  &C  dans  Pline,  Malvana  ^ 
rivière  de  la  Mauritanie  tingitane  ,  qui  félon  Anto- 
nin,  féparoit  les  deux  Mauntanies ,  la  tinj;itane  Se; 
la  céfarienle.  Marmol  nomme  cette  rivière  Miluya  ; 
CafKdd  l'appelle  Malulo  ;  M.  de  Lille  écrit  Mduja  , 
6l  d'autres  écrivent  Molochat. 

MALUA  ,  {Géogr.)  M.  Baudrand  écrit  Malvay ^ 
royaume  d'Alie  dans  l'indouftan ,  où  il  tait  p.irtic  des 
états  du  Mogol.  Ce  royaume  eft  divilé  en  onze  far- 
cars  ou  provinces,  &  en  150  petits  par^.iuas  ougou- 
verncmens  ,  qui  rendent  99  lacks,&:  6150  roupies 
de  revenu  au  louverain.  Le  pays  elf  fertile  en  grams, 
&  commerce  en  toiles  blanches  &  en  toiles  de  cou- 
leurs. Ratipor  en  eft  la  capitale.  Le  père  Catrou  la 
nomme  Malu.i ,  de  même  que  le  royaume.  11  en  éta- 
blit la  long,  à  /oj.  So.  &  la  îiit.  à  16'. 

MALVÀZIA  ,  ou  MALVESIA  ,  &:  par  les  Fran- 
çois ,  MALVOISIE,  {Gécgr.)  petite  ile  de  la  Grèce, 
fur  la  côte  orientale  de  1 1  Morce.  Elle  n'el\  éloignée 
de  la  terre  ferme  que  d'une  portée  de  piftolct.  Oa 
palfoit  dans  le  dernier  liecle  de  l'une  à  l'autre  fur  un 
pont  de  pierre. 

Le  territoire  de  cette  île  n'a  en  tout  que  trois 
milles  de  circuit.  Il  ne  peut  donc  contenir  que  U 
plus  petite  p.utie  de  ces  vignes  célèbres ,  qui  rap- 
portent les  vins  cl.iirets  que  nous  nommons  Mm  dt 
Malvoific.  Mais  ces  plants  fameux  régnent  &  s'etcn- 
dcnt  A  quelques  lieues  dc-là  ,  fur  la  côte  oppofée 
depuis  la  bourgade  ^gtos  P,ti.:os ,  jufqu'à  P<^'to  dclU 
Botte. 

On  accouroit  autrefois  de  tous  les  endroits  de  1^ 
L  E  E  c  e  c  ij 
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Grèce  clan?  cette  petite  ilc  ,  pour  y  adorer  le  dieu 
Elcuiape.  Ce  culic  qui  la  rendoit  fi  tamculc,  y  avoit 
été  apporté  par  ceux  d"Epiclaure.  Ils  partirent  du 
territoire  d'Argos  ,  pour  venir  tonder  une  colonie 
en  ce  lieu ,  &:  Us  lui  donnèrent  le  nom  de  leur  an- 
cienne habitation. 

Les  Latins  s'étant  emparés  de  Conftantlnople ,  ac- 
cordèrent Viic  de  Mahoijic  ou  l'Epidaure  ,  à  un  lel- 
cneiir  trançois  nommé  Guillaume.  Peu  detems  après, 
Michel  Paléologue  s'en  empara  ;  les  Vénitiens  la  ra- 
virent à  Paléologue  ;  Soliman  la  reprit  lur  les  Véni- 
tiens en  1^40  ,  mais  ils  s'en  rendirent  de  nouveau 
niaitres  an  1690.  La  capitale  de  cette  île  <"e  nomme 
aufTi  Malvafia^  voyez-en  l'article. 

Malvazia,  {Gcogr.)  ville  capitale  fituée  dans 
rilc  de  ce  nom.  Elle  eli:  fur  la  mer  au  pié  d'un  ro- 
cher efcarpé,  au  lommct  duquel  cil  une  fortcrefTe. 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  avec  Epidaurus^ 
Limera  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Malvajîa  la  vieille  , 
&  dont  les  ruines  liibfiftent  à  une  lieue  de-là.  Parmi 
les  ruines  de  cette  ancienne  ville ,  on  voit  encore  les 
débris  du  temple  d'Efculape,  où  l'on  venoit  autre- 
fois de  toute  la  terre  pour  obtenir  la  guérifon  des 
maladies  les  plus  dcfefpérées. 

Le  port  de  la  nouvelle  Malvazia  n'eft  pas  û  bon 
que  celui  de  l'ancienne ,  &  ne  mérite  pas  comme 
elle  le  furnom  de  Limera,  néanmoins  cette  ville  eft 
affez  peuplée.  Les  Grecs  y  ont  un  archevêque. 

Le  lavant  Arfenius ,  ami  particulier  du  pape  Paul 
III.  &  qui  fil  fa  foumiffion  à  l'églife  romaine  ,  a  été 
le  plus  illiifire  dans  cette  place  ,  à  ce  que  difent  les 
Latins;  mais  fa  mémoire  eft  odieufe  aux  Grecs ,  qui 
prétendent  qu'après  fa  mort ,  il  devint  broncolakas, 
c'eft-à-dire  que  le  démon  anima  l'on  cadavre  ,  &  le 
fît  errer  dans  tous  les  endroits  où  il  avoit  vécu.  La 
nouvelle  Malvazia  eft  à  lo  lieues  S.  E.  de  Mififtra  , 
&  30  S.  O.  d'Athènes.  Soliman  II.  la  prit  fur  les  Vé- 
nitiens en  I  5  40.  Long.  41.  18.  lat.  36".  5c). 

MALVE1LLANCE,<S'  MALVEILLAN 1',  {Gram:) 
qui  a  la  volonté  de  faire  du  mal,  ou  plus  exadement 
peut-être ,  qui  veut  mal  à  quelqu'un ,  par  le  reffen- 
timent  du  mal  qu'il  a  fait.  D'où  ilparoît  que  la  mal- 
yeillanci  eft  toujours  fondée  ,  au  lieu  qu'il  n'en  eft 
pas  ainf]  de  la  mauvaile  intention.  Il  eft  facile  aux 
miniftres  de  tomber  dans  la  malveillance  du  peuple , 
fur-tout  lorfque  les  tems  font  difiîciles. 

MALVERSATION  ,  f.  f.  {Jurifpmdence.  )  fignifîe 
toute  faute  grave  commife  en  l'exercice  d'une  char- 
ge ,  commifîion ,  ou  maniement  de  deniers.  (  -(^ ) 

MAL  UMy  i^Anatomie.')  os  malum  ,  voye^  POM- 
METTE. 

MALVOISIE  ,  (^Bocan.')  la  malvoifu  eft  un  raifîn 
de  Grèce  d'une  efpece  particulière ,  dont  on  faifoit 
le  vin  clairet ,  auquel  il  a  donné  fon  nom.  On  cueil- 
loit  les  grappes  avec  foin ,  on  ne  prenoit  que  celles 
qui  étoient  parfaitement  mûres  pour  les  porter  au 
prefToir.  Quand  le  vin  avoit  fufîlfamment  fermenté  , 
on  le  tiroit  en  futailles ,  oc  l'on  y  jettoit  de  la  chaux 
vive  ,  afin  qu'il  fe  confervât  pour  le  tranfporter 
dans  tous  les  climats  du  monde. 

L'ancien  vin  de  malvoifie  croifToit  à  Malvafia ,  pe- 
tite île  de  Grèce  dans  la  mer  qui  baigne  la  partie 
orientale  de  la  Morée.  Ilétoit  encore  un  des  plus  cé- 
lèbres dans  le  fiecle  paflc.  On  fait  qu'Edouard  IV. 
roi  d'Angleterre,  ayant  condamné  Ion  frcrc  Geor- 
ges ,  duc  de  ClaraRce ,  à  la  mort ,  &  lui  ayant  permis 
de  choifir  celle  qui  lui  fembleroit  la  plus  douce  ,  ce 
prince  demanda  d'être  plongé  dans  un  tonneau  de 
malvoifie  ,  &  finit  ainfi  les  jours.  Ce  vin  de  malvoifie 
ne  venoit  pas  feulement  à  Malvafia  &  fur  la  côte 
oppofée  ,  on  en  recueilloit  encore  fous  ce  nom  en 
Candie ,  à  Lesbos ,  &  en  plufieurs  autres  îles  de  l'Ar- 
chipel. Aujourd'hui  nous  ne  le  goûtons  plus ,  la  mode 
eu  eft  pafl'ée.  Ce  que  nous  nommons  vin  de  malvoifc 
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n'cft  point  un  vin  de  Grèce  ,  c'cft  un  vin  qui  fe  re- 
cueille dans  le  royaume  de  Naples,  ou  une  efpecô 
de  vin  mufcat  de  Provence,  qu'on  cuit  jufqu'à  l'é- 
vaporation  du  tiers ,  &  dont  on  fait  peu  de  confom- 
mation. 

Le  vin  de  malvoifie  des  anciens  Grecs  n'eft  point 
celui  que  les  Latins  appelloient  Arvifum  vinum  j 
comme  le  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux  ;  c'eft  le 
vin  d'Arvis  ,  montagne  de  l'île  de  Scio  ,  qui  portoit 
ce  nom,  (Z).  7.) 

Malvoisie,  vinum  malvatlcum  ^  (^Diete  &  Mac. 
med.)  efpece  de  vin  de  liqueur  fouvent  demandé 
dans  les  pharmacopées  pour  certaines  comportions 
officinales ,  &  que  les  Médecins  prefcrivent  aufli  fpé- 
cialement  quelquefois  comme  remède  magiftral. 

Ce  vin  ne  pofléde  d'autre  qualité  réelle  que  les 
vertus  communes  des  vins  de  liqueur,  f^oye^  rar- 
ticle  Vin,  Diète  &  Mat.  med.(^l>) 

MAMACUNAS ,  (Hifl.  mod.  culte.)  c'eft  le  nom 
que  les  Péruviens ,  fous  le  gouvernement  des  Incas, 
donnoient  aux  plus  âgées  des  vierges  confacrées  au 
foleil  ;  elles  étoient  chargées  de  gouverner  les  vier- 
ges les  plus  jeunes.  Ces  fîUes  étoient  confacrées  au 
foleil  dès  l'âge  de  huit  ans  ;  on  les  renfermoit  dans 
des  cloîtres  ,  dont  l'entrée  étoit  interdite  aux  hom- 
mes ;  il  n'étoit  point  permis  à  ces  vierges  d'entrer 
dans  les  temples  du  foleil ,  leur  fonûion  étoit  de  re- 
cevoir les  offrandes  du  peuple.  Dans  la  feule  ville 
de  Cufco  on  comptoit  mille  de  ces  vierges.  Tous 
les  vafes  qui  leur  fervoient  étoient  d'or  ou  d'argent. 
Dans  les  intervalles  que  leur  laifToient  les  exercices 
de  la  religion ,  elles  s'occupoient  à  filer  6i  à  faire 
des  ouvrages  pour  le  roi  &  la  reine.  Le  fouverain 
choififToit  ordinairement  fes  concubines  parmi  ces 
vierges  confacrées  ;  elles  fortoient  de  leur  couvent 
lorfqu'il  les  faifoit  appeller  ;  celles  qui  avoient  fervi 
à  fes  plaifirs  ne  rentroient  plus  dans  leur  cloître, 
elles  pafToient  au  fervice  de  la  reine  ,  &  jamais  elles 
ne  pouvoient  époufer  perfonne  ;  celles  qui  fe  laif- 
foient  corrompre  étoient  enterrées  vives,  &  l'on 
condamnoit  au  feu  ceux  qui  les  avoient  débauchées. 
MAMADEBAD ,  ou  MAMED-ABAD  ,  {Gêogr.) 
petite  ville  d'Afie  dans  l'Indouftan  ,  à  cinq  lieues  de 
Nariad.  Ses  habitans  font  Banians ,  &  font  un  grand 
trafic  en  fil  &  coton.   (Z>.  /.  ) 

MAMMAIRE,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  des  par- 
ties relatives  aux  mammelles.  Foye^  Mammelles. 
L'artère  mammaire  interne  vient  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  fouclaviere ,  defcend  le  long  de  la  partie 
latérale  interne  du  fternum  ,  &  va  fe  perdre  dans  le 
mufcle  droit  du  bas-ventre  ;  elle  communique  avec 
la  mammaire  externe,  avec  les  artères  întercoftales 
&  l'artère  épigaftrique.  yoye:(^  Epigastrique  ,  &c. 
L'artcre  mammaire  externe.  F.  Thorachiquf.. 
MAMANGA  ,  f.  m.  (^Bot.  exot.)  arbriffeau  fort 
commun  au  Bréfil ,  décrit  par  Pifon  dans  fon  hiftoire 
naturelle  du  pays.  Sa  feuille  approche  de  celle  du 
citronnier ,  mais  elle  eft  plus  molle  &  un  peu  plus 
longue  ;  fes  fleurs  font  jaunes,  attachées  à  des  queues, 
&  pendantes.  Il  leur  fuccede  des  filîques  oblongues  , 
vertes  d'abord  ,  noires  enfuite  ,  qui  le  pourriffent 
aifément.  Elles  font  remplies  de  femences.  Ses  fleurs 
pafTent  pour  être  déterfives  &  vulnéraires.  On  tire 
de  (es  gouffes  un  fuc  huileux ,  propre  à  amollir  &  à 
faire  réfbudre  les  abfcès.  (Z>.  /.  ) 

MAMBRÉ  ou  MAMRÉ,  {HiJL  ecclef.)  c'eft  le 
nom  d'une  vallée  très-fertile  &  fort  agréable  dans 
la  Paleftine ,  au  voifinage  d'Hébron  ,  &  à  3  i  milles 
environ  de  Jérufalem.  M.  Moréry,  je  ne  fais  fur 
quel  fondement ,  en  fait  une  ville  :  à  la  vérité  ,  l'é- 
pithete  de  ville  fertile  prouve  que  c'cft  ou  une  faute 
d'imprefîîon  ,  ou  d'inadvertence  de  fa  part  ;  ce  lieu 
eft  célèbre  dans  l'Ecriture  fainte  ,  par  le  féjour  que 
le  patriarche  Abraham  y  fit  fous  des  tentes  ,  après 
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l'être  féparé  de  fon  neveu  Loth  ,  &  plus  encore  par 
la  vifite  qii'il  y  reçut  des  trois  anges  ou  meffagers 
célcftcs  ,  qui  vinrent  lui  annoncer  la  miracaleufc 
naifl'ance  d'Ifaac. 

Le  chêne,  ou  plutôt  (comme  le  prétendent  pref"- 
que  tous  les  coinmentateurs  ,  on  ne  fait  trop  pour* 
quoi)  le  tcrcbinthe  ,  Tous  lequel  le  patriarche  reçut 
les  anges  ,  a  été  en  grande  vénération  dans  l'anti- 
quité chez  les  Hébreux  ;  S.  Jérôme  ailùre  qu'on 
voyoit  encore  de  ion  tems  ,  c'eft-à  dire  fous  l'em- 
pire de  Confiance  le  jeune  ,  cet  arijre  refpcdAle  ; 
&  ,  fi  l'on  en  croit  quelques  voyageurs  ou  pèlerins , 
quoique  le  térébinthe  ait  été  détruit ,  il  en  arepoufié 
d'autres  de  fa  fouche  qu'on  montre  ,  pour  marquer 
l'endroit  où  il  étoit.  Les  rabbins  qui  ont  l'art ,  comme 
on  le  fait ,  de  répandre  du  merveilleux  fur  tout  ce 
^ui  a  quelque  rapport  avec  l'hiltoire  de  leur  nation, 
&  fur-tout  à  celle  de  leurs  pères  ,  ont  prétendu  que 
le  térébinthe  de  Mambré  étoit  aulTi  ancien  que  le 
monde.  Jofcph  de  Bdlo ,  Ub.  F.  cap,  vij.  Et  bientôt 
après  par  un  nouveau  miracle  ,  qui  difficilement 
peut  s'accorder  avec  ce  prodige, les  judicieux  rabbins 
difent  que  cet  arbre  étoit  le  bâton  d'un  des  trois 
anges  ,  qui  ayant  été  planté  en  terre  ,  y  prit  racine 
&  devint  un  grand  arbre.  Eulîach.  ab  allatio  edït. 
Honoré  de  la  préfcnce  des  anges  &  du  Verbe  éter- 
nel ,  il  devoit  participera  la  gloire  du  builTon  ardent 
d'Horcb.  Jul.  Afric.  apud  SynulL.  Aufii  les  rabbins 
n'ont  point  manqué  de  dire  que  quand  on  mettoit  le 
feu  à  ce  térébinthe  ,  tout- d'un- coup  il  paroi jfoit  en- 
fiammé';  mais  qu'après  avoir  éteint  le  feu  ,  l'arbre 
refloit  fain  &  entier  comme  auparavant.  Sanute  (m 
facret.fid.  crucïs.p.  ïi8 ^  fait  au  térébinthe  de  iWd//z- 
ri  le  môme  honneur  qu  au  bois  de  la  vraie  croix , 
&  afl'Cire  qu'on  montroit  de  Ion  tems  le  tronc  de  cet 
arbre  ,  dont  on  arrachoit  des  morceaux  ,  auxquels 
on  attribuoit  les  plus  grandes  vertus.  Au  refte,  Jo- 
fephe  ,  faint  Jérôme ,  Eufebe  ,  Sozomene ,  qui  par- 
lent tous  de  ce  vénérable  térébinthe  ,  comme  exif- 
tant  encore  de  leurs  jours  ,  le  placent  à  des  diflan- 
ces  toutes  différentes  de  la  ville  d'Hébron. 

Mais  ce  qui  eft  digne  d'obfervations  ,  c'efl  que  le 
refped  particulier  qu'on  avoit  ,  foit  pour  le  téré- 
binthe ,  foit  pour  le  lieu  où  il  étoit ,  y  attira  un 
fi  grand  concours  du  peuple  ,  que  les  Juifs  naturel- 
lement fort  portés  au  commerce  &  trafic  ,  en  pri- 
rent occafion  d'y  établir  une  foire  qui  devint  trcs- 
famcufe  dans  la  fuite.  Et  faint  Jérôme  {\\\Qx.inJircm^ 
XXXI.  &  in  Zach.  XJ)  affùre  qu'après  la  guerre 
qu'Adrien  fit  aux  Juifs  ,  on  vendit  à  la  foire  de 
Mambrc  gr.ind  nombre  de  captifs  juifs,  qu'on  y  don- 
na à  un  prix  très-vil  ;  &  ceux  qui  ne  furent  poinf 
vendus  ,  furent  tranfportés  en  Egypte ,  ou  ,  pour  la 
plupart ,  ils  périrent  de  maux  &;  de  mifcrc. 

Le  juif,  partagé  entre  la  fuperfîition  &  l'acrio- 
tage  ,  fut  accréditer  les  foires  de  MambrJ ,  en  y  in- 
téreflant  la  dévotion  ,  &  les  convertifîanr ,  en  quel- 
que forte  ,  en  des  fêtes  religicufes  ,  ce  qui  y  attira 
nonfeulement  les  marchands  &  les  dévots  du  pays 
mais  aufTi  ceux  de  Phénicie  ,  d'Arabie  ,  &  des  pro- 
vinces voifines.  La  diverfité  de  religion  ne  (ut  point 
lin  obftacle  à  la  fréquentation  d'un  lieu  où  l'on  pou- 
voit  fatisfairc  tout-à-la-fois,  fa  piété,  Ion  goût  pour 
les  plaifirs  ,  fon  amour  pour  le  gain.  La  fête  de 
Mambré  fc  célébrant  en  été,  le  téiébinthc  d'Abra- 
ham devint  le  rendez-vous  des  Juifs ,  des  Chrétiens , 
&  même  des  Payens. 

Les  Juifs  vcnoicnt  y  vénérer  la  mémoire  de  leur 
grand  patriarche  Abraham  ;  les  chrétiens  orientaux 
pcrfuadés  que  celui  des  trois  anges  qui  avoit  porté 
la  parole  ,  étoit  le  Verbe  éternel  ,  y  alloicnt  avec 
ce  rcfpcd  religieux  qu'ils  ont  pour  ce  divin  chcl"& 
confommatcur  de  leur  foi.  Quant  auxPayenj ,  dont 
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toute  la  Mythologie  confidoit  en  des  apparitions  dt 
divinités  ou  venues  de  Dieu  fur  la  terre  ,  pleins  de 
vénération  pour  ces  meffagers  célefles  qu'ils  régir- 
doient  comme  des  dieux  ou  des  démons  favorables 
ils  leur  élevèrent  des  autels  ,  &  leur  conf^icrerent 
des  idoles;  ils  lesinvoquoient  ,  fuivant  leurs  coutu- 
mes ,  au  milieu  des  libations  de  vin ,  avec  des  dan- 
fes  ,  des  chants  d'ailégrefie  6l  de  triomphe  ,  leur  o*f- 
froient  de  l'encens,  é-c  Quelques-uns  immo^oient 
à  leur  honneur  un  bœuf,  un  bouc  ;  d'autres  un  mou- 
ton ,  un  coq  mcme  ,  chacun  fuivant  fes  facultés 
le  caradere  de  la  dévotion  &  l'efprit  de  fes  prières! 
Sozomene  ,  qui  détaille  dans  le  liv.  II.  diap.  iv.  de 
fon  hiftoire  ce  qui  concerne  la  fête  deA/aw^/v,  n'efl 
point  clair  ;  &  fur  ces  diverfes  pratiques  religieufes 
&  fur  l'intention  de  ceux  qui  les  remplifToie^nt  ,  il 
fe  contente  de  dire  que  ce  lieu  étoit  chez  les'an* 
ciens  dans  la  plus  grande  vénération  ;  que  tous  ceux 
qui  le  fréquentoient  étoient  dans  une  appréhenfion 
religieufe  de  s'expofer  à  la  vengeance  divine  en  le 
profanant  ,  qu'ils  n'ofoient  y  commettre  aucune 
elpece  d'impureté  ,  ni  avoir  de  commerce  avec  les 
femmes  ;  que  celles-ci  fréquentoient  ces  foires  avec 
la  i  lus  grande  liberté  ,  mieux  parées  qu'elles  ne 
l'étoient  d'ordmaire  dans  les  autres  occafions  publi- 
ques, où  leurhonneurn'avoit  pas  les  mêmes  fauve- 
gardes  que  fous  le  facré  térébinthe. 

Mais  ces  beaux  témoignages  que  ces  deux  divers 
auteurs  rendent  à  la  prétendue  lainteté  des  fêtes  de 
A/û/72^re  ,  font  contredits  ,  parce  qu'ils  ajoutent  que 
les  dévots  qui  les  fréquentoient  nourriilbient  avec 
foin  pendant  toute  l'année  ce  qu'ils  avoicnt  de  meil- 
leur pour  s'en  régaler  avec  leurs  amis  ,  &  faire  le 
fertin  de  térébinthe  ;  comment ,  au  milieu  de  la  joie 
de  ces  repas  en  quelque  forte  publics  ,  puitque  les 
deux  fexes  y  étoient  admis  ;  comment,  dans  un  Am- 
ple campement  ,  fans  aucun  édifice ,  &  où  les  hom- 
mes &  les  femmes  campoient  pêle-mêle  ,  pui(qu'il 
n'y  avoit  d'autres  maifons  que  celle  où  l'on  prétcn- 
doit  qu'Abraham  avoit  logé  ;  comment ,  dis  je  ,  au 
milieu  de  ces  plaifirs  bruyans  ,  &  dans  ces  circonf- 
tances  ceux  qui  allilloicnt  à  ces  fêtes  poiivoient-ils 
garder  la  décence  ou  la  retenue  qu'exigeoit  la  fain- 
tetédu  lieu  ?  C'eft  ce  qui  paroit  peu  croyable,  fur- 
tout  fi  l'on  çonfidere  le  concours  de  dévots  de  di- 
verfes religions  ;  &  que  ,  comme  le  dit  un  auteur, 
(^Soiom. Jhprà  citât.)  perfonnc  ne  puifoit  pendant 
la  fête  de  i'eau  du  puits  de  Mambré ,  parce  que  les 
Payens  en  gâtoient  l'eau  ,  en  y  jettant ,  par  fupcrlli- 
tion  ,  du  vin  ,  des  gâteaux  ,  des  pièces  de  monnoic  , 
des  parfums  fecs  6c  liquides  ,  6c  tenant ,  par  dévo- 
tion ,  un  grand  nombre  de  lampes  allumées  fur  fes 
bords. 

Mais  ce  qui  détruit  entièrement  l'idée  de  falntcté 
de  la  fête  de  Mambré ,  ou  qui  prouve  que  du  moins  du 
tems  de  Conftantin  les  choies  avoicnt  extrêmement 
dégénéré  ;  c'ell  ce  que  rapportent  plufieurs  auteurs 
(Socrat.  liy.  I.  c.  xviij .  Eulcbe  de  yitjConi/anrJ.  II J. 
c./i/.Soz.6c.)  qu'Eutropia,  lyrienne  de  nation,  merc 
de  l'impératrice  Faulhi  ,  s'etant  rendue  en  Judée 
pour  accomplir  un  vani  ,  &  ayant  pa(l"e  par  Mjm- 
bré ^  témoin  oculaire  de  toutes  les  luperltitions  de 
la  fête  ,  &  de  toutes  les  horreurs  cjui  s'y  palloient , 
en  écrivit  à  l'empereur  Conllantin  fon  gendre  ,  qui 
ordonna  tout  de  (uite  au  comte  Acace  de  taire  buV 
1er  les  Idoles .  de  renverfer  les  autels,  &  de  ch.ltier, 
félon  l'exigence  du  cas  ,  ceux  qui ,  après  l'a  deietilc, 
feroient  .ilio/.  hardis  pour  commettre  encore  lou<i  lo 
térébinthe  c|uclqucs  abominations  ou  impiétés  ;  il 
ordonna  même  ,  ajoutent  ces  auteurs  ,  qu'on  y  bàtit 
une  cgiile  très-belle,  &  que  les  cvêques  veillalVent 
de  près  \  ce  que  toutes  choies  s'y  palfallent  dans 
l'ordre.  Eufebe  {de  xitaCyri/Lr::ini,  /;/•.  ///.  c.tp.  //•.) 
prétend  que  c'cil  à  lui  que  U  lettre  de  i'cmpercm: 
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futadrcKo.  que  ce  fu.  lui  <l«i  fut  chargé  du fom 

de  mocUc  ,  lis  '.'-U'"^'  "•  nendames ,  (ans  pe- 

f,er  ;  les  fleurs  Ion,  ^  ""'^o  '[>,";•'"■« ^     j^_H,^ 

CCS  calleulcs.  Plumier  ,  nova  plant,  an.cr.  gc  ,      ^  t 

'''m aYiERCUS  ,  {Mythol.)  furnom  que  les  Sablns 
donnoicnt  à  Mars ,  &  qui  paffa  dans  la  fuite  des 
tcms  à  la  lamillc  Emilia. 


M  A  M 

M  AMERS  ,  Mameràa  ,  (  Geog.)  ancienne  petite 
ville  de  France  ,  dans  le  Maine ,  fur  la  Dive.  Long, 
,8.  i.latit.^S.zo.  ,    .     ,r 

MAMERTINS,  les,  {Géog.  anc.)  en  latin  Ma. 
mcrtïni ,  ancien  peuple  d'Italie  dans  la  Campanie. 
Ils  pafferent  en  Sicile- fous  Agathocle  ,  &  s'établi- 
rent à  Meffine  ,  dont  ils  fe  rendirent  maîtres  ;  & 
comme  ce  pays  cft  fertile  en  excellent  vin  ,  ce  vm 
s'appelloit  chez  les  Romains  Mamcrùnum  vinum; 
c'cll  encore  à  caufe  d'eux  qu'on  nommoit  le  Fare  de 
Mefline  ,  Mamtnlnum  fntum. 

MAMERTIUM ,  {Géog.anc.)  Strabon  écrit ainfi , 
Maniatium ,  ancienne  ville  de  la  grande  Grèce  dans 
les  terres  ,  au  pays  des  Brutiens.  On  l'appelle  au- 
lourd'hui  iW<irrora/20.  (/?.  /.  ) 

MAMIRA ,  {Pharmac.  )  nom  d'un  ingrédient  de 
l'antidote ,  que  Myrepfe  &  quelques  autres  ancien? 
appellent ,  antidote  du  prophète  EJdras, 
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